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EANUM,  ( Glog.  anc.  ) ville 
É ^ d’Italie,  dans  la  Campanie  & 

(,*  4f  *****#%'  ^1  ^ans  ^es  terres  j aujourd’hui 
RÇ**  T Tiana.  Pline  , liv.  III.  ch.  v. 

(•  \ * # <£,  5 qui  lui  donne  le  titre  de  colonie 

p f J 4-jl  romaine  , la  furnomme  Sidici- 

’’  num  ; & en  effet  elle  avoir  bc- 
loin  d’un  furnom  , pour  pou- 
voir être  diftinguée  d’une  autre  Teanum  qui  étoit 
dans  la  Pouille.  Tite-Live  , liv.  XXII.  ch.  Ivij.  Stra- 
bon , liv.  V.  & Frontin , de  Colon,  l’appellent  aufll 
Teanum- Sidicinum.  Quelques-uns  néanmoins  difent 
Amplement  Teanum , & alors  c'eft  T eanum-Sidiâ- 
num  qu’il  faut  entendre  ; car  cette  ville  étoit  beau- 
coup plus  conlidérable  que  l’autre , & Ion  nom  écrit , 
ou  prononcé  fans  marque  diftin&ive  , ne  devoit  pas 
être  fiijet  à équivoque.  Les  habitans  de  la  ville  & du 
territoire  étoient  appelles  S idicini. On  les  trouve  néan- 
moins aufli  nommés  Teanenfes  dans  quelques  inferip- 
lions.  Voye^  le  tréforde  Grutcr  ,p.  381.  n°.  1.  &j8c). 
ri3.  2.  Teanum  des  Sidicins  étoit  la  plus  grande  & la 
plus  belle  ville  de  la  Campanie  après  Capoue , &fur 
le  chemin  de  cette  ville  par  Suefla  Aurunca.  Elle  étoit 
célébré  par  lès  bains  d’eaux  chaudes , & Augufte  en 
lit  une  colonie  romaine. 

i°.  Teanum  , ville  d’Italie  dans  la  Pouille  & dans 
les  terres;  Teanum  Apulorum  ; & dans  Strabon  , liv. 
VI.  p.  2.85.  Teanum  Apulum  ; on  la  diffingue  aufli 
de  Teanum  dans  la  Campanie.  Le  nom  national  étoit 
Teanenfes , félon  Titc-Live.  On  voit  encore  les  rui- 
nes de  cette  ville  à feize  milles  au-deflus  de  l’embou- 
chure du  Tortore  , anciennement  le  Trento.  C’eft 
aujourd’hui  un  lieu  nommé  Civita , ou  Civitate  , qui 
fut  évêché  avant  l’an  1062. , mais  dont  le  flege  a été 
transféré  , ou  plutôt  uni  à celui  de  Saint  - Severo. 

( D.  J.  ) 

T EARUS , ( G co g.  anc.  ) fleuve  de  Thrace.  Pli- 
ne , liv.  1.  ch.  xj.  & Hérodote , liv.  IV.  en  font  men- 
tion. Le  Teams  tiroit  fa  fource  de  trente-huit  fon- 
taines , & fc  jettoit  dans  l’Hebrus.  Darius  fils  d’Hyf- 
rafpes  s’arrêta  trois  jours  fur  les  bords  de  ce  fleuve  , 
& il  en  trouva  les  eaux  fi  délicieufes , qu’il  y fît  dref- 
fer  une  colonne  , fur  laquelle  fut  gravée  une  inferip- 
tion  en  langue  grecque  , portant  que  ces  eaux  fur- 
pafloient  en  bonté  & en  beauté  celles  de  tous  les  au- 
tres fleuves  de  l'univers.  (D.  J.) 

TÉATE , ou  TÈATEA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Ita- 
lie. Ptolomée  , liv.  III.  ch.j.  la  donne  aux  Marru- 
cini,  dont  elle  étoit  la  capitale,  félon  Pline  , liv.  111, 
ch.  xij.  qui  la  connoît  fous  le  nom  de  fes  habitans  ap- 
pellés  Teatini.  Silius  Italicus,  liv.  VIII.  v.5zo.  fait 
l’éloge  de  cette  ville  : 

Marrucina  Jirnul  Trcmanis  cemula  pubcs 
Corfini  populos  , magnumque  Teate  trahtbat. 

L’itinéraire  d’Antonin  , -qui  nomme  cette  ville 
Teate-  Marrucinurn  , la  marque  fur  la  route  de  R.ome 
à Hadria  , en  paffant  par  la  voie  valérienne.  Elle  fe 
trouve  entre  Interbromium  & Hadria , à dix  - fept 
milles  de  la  première  de  ces  places  , & à quatorze 
milles  de  la  fécondé.  Le  nom  moderne  eft  Tieti, qu’on 
écrit  plus  connmnément  Chieti , ou  Civita  di  Chieti. 
(£-./.) 

Teate  , okTHeATE  , ( Géog.mod.)v ille  d’Italie, 
au  royaume  de  Naples , dans  l’Abruzze  citérieure. 
Clément  VII.  l’érigea  en  métropole.  Elle  a donné  le 
nom  aux  Théatins  , parce  que  Jean  Pierre  Caraffe , 
le  principal  fondateur  de  cet  ordre , avoit  été  évê- 
Tome  XVI, 
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que  de  Théate,&c  renpnça  à cette  dignité  pour  fe  faire 
religieux.  ( D.  J,') 

TEBECRIT  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique  , au 
royaume  d’Alger  , dans  la  province  de  Humanbar  , 
au  pié  d’une  montagne  , fur  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée. Quelques-uns  prennent  cette  ville  pour  la 
Thudacha  de  Ptolomée  , liv.  IV.  ch.  ij.  (D.  J.) 

TEBELBELT  , ou  TABELBELT , ( Géog.  mod.  ) 
canton  d’Afrique  , dans  le  Bilédulgerid  , au  milieu 
du  defert  de  Barbarie , à 70  lieues  du  grand  Atlas  du 
côté  du  midi , & à 34  lieues  de  Segelmefle.  Le  chef- 
lieu  de  ce  canton  eft  fous  les  23 . deg.  to.de  longitude , 
& à 2 f) . deg.  ij.  de  latitude.  ( D.  J.  ) 

TEBESSA  , ( Géog . mod.')  ville  d’Afrique,  au 
royaume  de  Tunis, fur  les  contins  du  royaume  d’Al- 
ger, au-dedans  du  pays  ,055  lieues  de  la  mer.  On 
croit  qu’elle  a été  bâtie  par  les  Romains , parce  qu’on 
y voit  encore  des  reftes  d’antiquité  , avec  des  inf- 
criptions  latines  ; cependant  la  contrée  des  environs 
eft  ftérile , & tout  y manque  , excepté  des  mûres 
& des  noix.  Long.  26.  48.  latit.  j5.  y.  (D.  J.) 

TÉBETH,  t.  m.  ( Calend.  des  Hébreux.  ) dixième 
mois  de  l’année  eccléfiaftique  des  Hébreux,  & qua- 
trième de  leur  année  civile , qui  répond  en  partie  à 
Janvier  , & en  partie  à Février.  Il  n’a  que  29  jours  ; 
le  fécond  jour  de  ce  mois , on  finiffoit  l’ottave  de  la 
dédicace  du  temple  purifié  par  Judas  Macchabée  ; le 
dixième  étoit  un  jour  folemnel  de  jeûne , en  mémoire 
du  flege  de  Jérufalem  par  Nabuc’nodonofor , la  hui- 
tième année  du  régné  de  Sédécias  , soi  ans  avant 
J.  C.  {D.  J.) 

TEBURI , ou  TIBURI , ( Géog.  anc.  ) peuple  de 
l’Efpagne  tarragonoife.  Ptolomée  , liv.  II.  ch.  vj. 
leur  donne  une  ville  nommée  Nemetobriga.  ( D.  J.) 

TEBZA , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique,  au  royau- 
me de  Maroc,  capitale  de  la  province  de  même  nom, 
fur  la  pente  du  grand  Atlas.  Elle  fait  du  trafic  en  blé , 
en  troupeaux  & en  laine.  {D.  J.) 

TEC  A , ( Hijl.nat . Botan.  exot.  ) forte  de  blé  qui 
croît  aux  Indes  occidentales , & dont  les  feuilles  dif- 
ferent fort  peu  de  celle  de  l’orge.  Le  tuyau  s’élève  à 
la  hauteur  de  l’avoine  , & le  grain  eft  un  peu  plus 
menu  que  celui  du  feigle.  Les  Sauvages  le  moifloo- 
nent  avant  qu’il  foit  entièrement  mûr  , & le  font  fe- 
cher  au  foleil.  Ils  le  tirent  des  épis  dans  lebefoin  , &: 
le  grillent  fous  les  cendres.  Quand  il  eft  rôti , ils  le 
réduifent  en  pâte , qu’ils  portent  avec  eux  dans  leurs 
voyages.  Elle  eft  extrêmement  nourriflante  ; eniorte 
qu’une  petite  mefure  fuffit  à un  homme  pour  pla- 
ceurs jours.  En  la  détrempant  avec  beaucoup  d’eau , 
ils  s’en  fervent  pour  breuvage , &:  en  font  de‘s  titanes 
hume&antes  dans  leurs  maladies  , à-peu-près  comme 
nous  faifons  nos  tifanes  d’orge  , d’avoine  & de  gruau. 
1 ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  theca. 
Woye ç Theca  , Botan.  ( D.  J.) 

TECCALI , f.  m.  (Poids.)  poids. dont  on  fe  fert 
dans  le  royaume  de  Pégu  ; les  cent  teccalis  font  qua- 
rante onces  de  Venife  ; un  giro  fait  vingt-cinq  tec- 
calis  , & un  abueco  douze  teccalis  &c  demi.  Savarv 
(DJ.) 

f ECEUT  , ou  TECHEIT  , ( Géog.  mod.  ) ville 
d’Afrique , au  royaume  de  Maroc , dans  la  province 
& fur  la  riviere  de  Sus , dans  une  plaine  qui  abonde 
en  dates  , eo  orge  & en  froment.  Lon ?.  8.  42.  latit. 
z9.,z.(D.J.) 

TECH,  le,  ou  TEC , ( Géog.  mod.  ) riviere  de 
France,  dans  le  Rouflillon  ; elle  prend  fa  fource  dans 
les  Pyrénées , au  nord  du  Prat  de  Molo , en  lieu  qu’on 
appelle  la  Rocca  j de-là  cette  riviere  coule  du  fud- 
A •• 
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oueft , au  nord-eft , & arrofe  les  bourgs  d’Àrlas  , de 
Ceret , del  Bolo  Scd’Eln  , d’où  elle  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Lyon.  C’eft  la  riviere  dont  Polybe  , Stra- 
bon  , Ptolomée  font  mention  fous  le  nom  à'Illiberis, 
ou  hlibitris.  Mêla  la  nomme  Tichis  , 6c  il  dit  d’elle  6c 
de  la  7m.,  que  c’étoient  deux  petits  fleuves  qui  de- 
venoient  dangereux  quand  ils  fe  débordent  : parva 
fLumm.i  Tdts  Ce  Tichis  , ubi  accrtvcre  , perfieva  ( D . J.') 

TECHNIQUE  , ( Belles  lettres.)  quelque  choie  qui 
a rapport  à l’art.  Voye^  Art. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  wmtf  , artificiel , ou 
TfKrjt , art. 

C eft  dans  ce  fens  là  que  l’on  dit  : des  mots  techni- 
ques, vers  techniques  , &c.  6c  que  le  dofteur  Harris 
a intitule  fon  dictionnaire  des  arts  6c  des  fciences 
Lcxicon  technique. 

Cette  épithete  s’applique  ordinairement  à une  for- 
te de  vers  qui  renferment  les  réglés  ou  les  préceptes 
de  quelque  art  ou  fcience  , & que  l’on  compofe  dans 
la  vue  de  foulager  la  mémoire.  Voyc { Mémoire. 

On  fe  fert  de  vers  techniques  pour  la  chronologie , 
&c.  tels  font , par  exemple  , les  vers  qui  expriment 
1 ordre  & les  mefures  des  calendes  , nones  , ides  , 
&c.  Voyc^  Calendes.  Ceux  qui  expriment  les  fai- 
ions,  Vnye{  Aoust.  Ceux  qui  expriment  l’ordre  des 
lignes.  yoye{ Signe. 

Lep.Labbea  compofé  une  piece  devers  techniques 
latins , contenant  les  principales  époques  de  la  chro- 
nologie , & à fon  exemple  le  p.  Buffier  a mis  en  vers 
françois  la  chronologie  6c  l’hiitoire , & même  la  géo- 
graphie. ° 

Les  vers  techniques^  font  ordinairement  en  latin, 
ils  font  généralement  mauvais  , & fouvent  barbares  ; 
mais  on  fait  abftraftion  de  tous  leurs  défauts,  en  fa- 
vcui  de  leur  utilité  : pour  en  donner  ici  une  idée  , 
il  fuffira  de  rapporter  ces  deux  vers,  où  les  cafuiftes’ 
renferment  toutes  lescirconftances  qui  peuvent  nous 
rendre  complices  du  vol,  ou  de  quelqu’atre  crime 
d autrui. 

Juffio  , confilium , confenfus , palpo  , recurfus  , 

B anic'tp ans , mutus , nonobfians  , nonmanifefians. 

Et  ceux  par  iefquels  le  p.  Buffier  commence  fon 
hiltoire  de  France  : 

Sesloix  en  quatre  cent  Pharamond  introduit 
Clodion  chevelu  qu' Aldus  vainquit. 

Mérovce  , avec  lui  combattit  Attila ; 

Childenc  fut  chajje  , mais  on  le  rappella. 

Les  mots  techniques  font  ce  que  nous  appelions  au- 
trement termes  de  T art. 

TECKI-TSYOCKU , ou  TSUTSUSr,  f.  m.  ( ffifi . 
ftut.  Bot.  ) c eft  un  arbrifteau  du  Japon , nommé  le 
cifius  des  Indes  , à feuilles  de  ledum  des  Alpes , 6c  à 
grandes  fleurs  de  Paul  Herman.  Cet  arbrifteau  eft 
couvert  d’une  écorce  verte  brune  ; fes  fleurs  font 
monopétales  , & reftemblent  à celles  du  martagon  ; 
leur  couleur  varie  beaucoup  ; cet  arbrifteau  eft  com- 
mun au  Japon  , 6c  fait  1 ornement  des  campagnes  6c 
des  jardins  ; il  eft  tantôt  à fleurs  blanches,  marque- 
tées de  longues  taches  rouges , tantôt  à fleurs  d’un 
violet  blanchâtre,  marquées  de  taches  d’un  pourpre 
fonce  ; tantôt  à petites  fleurs  purpurines. 

TECKLENBÔURG , ( Géog.  mod.)  bourg  d’Al- 
lemagne , dans  la  Weftphalie,  à quatre  milles  de 
Munfter  ; c’eft  le  chef-lieu  du  petit  comté  de  même 
nom  , 6c  il  a un  ancien  château  bâti  fur  une  colline. 
Long.  25.  42.  lat.62.2t.  ( D.J .) 

TECLA,  ( Géog.  mod.)  il  y a trois  îles  de  ce 
nom  dans  la  mer  Orientale  , & elles  font  partie  de 
ceHe  des^  Larrons  : on  les  a découvertes  en  1664. 

TECMESSE  , f.  f.  ( Mythol .)  cette  illuftre fille  de 
I eleutas,  captive  d’Ajax , 6c  bientôt  après  fon  épou- 
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te  , a été  Immortalise  par  Sophocle  clans  fon  Ajax 
funeux  llmtrodmt  cette  princeffe  , dont  la  beauté 
etort  admirable  , tachant  de  détourner  fon  mari  du 
deffetn  qu  .1  a de  le  tuer  , & d lul  fait  tenir  un  dit 
cours  f.  tendre  & f.  pathétique  , qu’il  eft  difficile  de 
n en  être  pas  erntt;  ce  font  les  eïprelSons  les  plus 
vives  de  amine  conjugale,  qu'elle  emploie  pour 
toucher  Ajax , elle  lui  met  devant  lesyeux  une  épou- 
fe  & un  Ms  unique  , que  fa  mort  va  réduire  à l’et 
clavage , & aux  plus  cruels  affronts  ; un  pere  & une 
mere  qui  dans  leur  extrême  vieilleffe  , n'ont  d’au- 
tre conlolation  que  celle  de  demander  aux  dieux  Si 
ddp?er  Ion  retour  fortuné;  enfuit  e revenant  en- 
core à ce  qui  la  touche  : Hélas , dit-elle  ! phrygienne 
de  naiÆmce , jadis  votre  efclave  , aujourd’hui  vo- 
tre epoufe  , que  deviendrai-je  ? vous  avez  défolé 
toute  ma  niailon  ! la  parque  va  m'enlever  mes  pa- 
rens;  lans  fecours , fans  patrie,  fans  afyle  , il  ne 
me  relie  qu  un  malheureux  fils  ! vivez  pour  lui  , vi- 
vez pour  moi . réduite  au  dernier  défefpoir  je  n’ai 

plus  de  reiiource  qu’en  vous (D  J à 

TÉCOANTEPEQUE  , (Géol.  TO'j.)  ville  de 
1 Amérique  ieptentnonale  , dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  au  gouvernement  de  Guaxaca  , fur  la  côte  de 
la  mer  du  Sud.  Son  port  eft  le  meilleur  de  ceux  du 
pays  pour  la  peche.  Lut.  41.  Si.  ( D.J  î 

TECOLITHUS,  f.  m.(HiJl.  nai.  Litholog.')  nont 
donne  par  quelques  auteurs  à la  pierre  judaïque. 
roye*  cet  article. 

TECOMAHUCA,  en  Tecomaiaïc  , f.  m.  (Hifl: 
nat.  Boi.  ) grand  arbre  du  Mexique  , dont  les  fcuil- 
les  font  rondes  &:  dentelées  , & qui  porte  à l’extré- 
mite  de  les  branches  un  petit  fruit  rond  , jaunâtre, 
plein  d une  iubftance  femblable  à celle  du  cotonnier  ; 
le  tronc  répand  une  odeur  aromatique  6c  d’un  goût 
âere  ; il  en  fort  une  réfine  , loit  naturellement , Toit 
par  incifion.  Quelques  Indiens  défignent  auffi  cet  ar- 
bre fous  les  noms  de  copalyhot . 6c  de  memayal-qua- 
huitl. 

TECOMAXOCHILT  , f.  m.  ( Botan . ) les  Mexi- 
cains appellent  ainfi  une  efpece  d'apocynum  bâtard  , 
nommé  gelfeminum  hedtraceum  indicum  maximum  fiorc 
phanicco  , Ferrar.  pjeudo  - apocynuni  virginianum , 
alias  gelfeminum  maximum  americanum  fiorc phtzniceo , 
Parle.  Il  n’elt  d’aucun  ufage  dans  la  médecine.  Ray  ! 
hifi.  plant.  (D.  J.)  J 

TECOPAL-  P1TZAHUAC , f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
arnre  refineux  du  Mexique  6c  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  , qui  produit  une  réfine  en  larme  qui  tire  lur  le 
noir;  les  feuilles  ne  font  guere  plus  grandes  que 
celles  de  la  rue,  6c  font  rangées  par  ordre  aux  deux 
cotes  des  branches  ; le  fruit  que  cet  arbre  porte  eft 
tort  peut,  dune  couleur  rougeâtre,  aftez  femblable 
a du  poivre  rond  ; il  croit  auffi  des  deux  côtés  des 
branches. 

' ou  - OCORT  , ( Géog.  mod.  ) royau» 
me  d Afrique  , dans  la  Barbarie  , au  pays  appellé  le' 
Génd.  ia  capitale  lui  donne  fon  nom.  ( D.J.  ) 
Tecort,  ou  Tocort,  ( Géog.  mod.)  ville d’A- 
fnque  dans  la  Barbarie  , aux  états  de  Maroc,  fur  une 
colline  , au-bas  de  laquelle  coule  une  petite  riviere. 
Long.  2 5.  42.  Ut.  2 S).  13.  (D.J.) 

IECTOS  AGES,  les  , ( Géog.anc.  ) peuole  de 
la  Gaule  narbonnoile  ; ils  faifoient  partie  desTolcie. 
Strabon , L IV.  6c  Ptolomée , l.  II.  c.  y,  les  étendent 
juiqu  aux  monts  Pyrénées. 

M.  Samfon  dit  que  le  peuple  Volae-Teclofa'res  oc- 
cupoit  l’ancien  diocèfe  de  Touloufe  , & encore  ap- 
paremment celui  de  Carcafl’onne , qui  font  préfente- 
ment  tout  le  haut  Languedoc  6c  davantage.  II  faut 
remarquer  que  l’ancien  diocèfe  de  Touloufe  eft  au- 
jourd’hui divifé  en  huit  diocèfes;  favoir , Touloufe 
Lombez  , Montauban  , Lavaur,  S.  Papoul , Riez  * 
Panfiés,  St  Mirepoix.  Ptolomée  même  comprenoit 


parmi  les  Tcclofagcs  , le  quartier  de  Narbonne  & lé 
Roufiillon. 

Les  Tcclofagcs  étoient  célébrés  dans  les  armes  , 
2.50  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  Lorfque  les  Gau- 
lois , dit  Tite-Live  , jettercnt  la  terreur  dans  toute 
l’Afie  , jufque  vers  le  mont  Taurus , les  plus  fameux 
d’entr’eux,  qu’on  appelloit  les  Tcclofagcs , pénétrant 
plus  avant , s’étendirent  jufqti’au  fleuve  Halys , à une 
journée  d’Angora , qui  elt  l’ancienne  ville  d’Ancyre, 
où  ils  s’établirent.  Quand  Manlius , conful  romain, 
eut  défait  une  partie  des  Gaulois , au  mont  Olympe  , 
àl  vint  attaquer  les  Tcclofagcs  à Ancyre  , dont  Pline 
leur  attribue  la  fondation;  niais  ils  n’avoient  fait  que 
rétablir  cette  ville , puifque  long-tems  avant  leur  ve- 
nue en  Afie  , Alexandre-le-grand  y avoit  donné  au- 
dience aux  députés  de  la  Paphlagonie.  Il  elt  furpre- 
nant  que  Strabonqui  étoit  d’Amafia , n’ait  parlé  d’An- 
cyre que  comme  d’un  château  des  Gaulois.  Tite-Live 
lui  rend  plus  de  juflice  , il  l’appelle  une  ville  illuftre. 

Nous  voyons  encore  dans  l’hiftoire  des  Tcclofagcs 
en  Germanie  , aux  environs  de  la  forêt  Hercynien- 
ne. Céfar  dit  que  ces  Teclofagcsde  la  Germanie  étoient 
fortis  des  V olccc-Teclofages , de  la  Gaule  narbonnoife. 
Rhenanus  croit  qu’ils  habitoient  fur  la  rive  droite  du 
Neclcer , 6c  que  l’ancien  château  de  Teck  conferve 
encore  une  partie  de  leur  nom. 

Les  Tcclofagcs  qui  refterent  dans  leur  patrie  , fu- 
rent toujours  conliderés  , jufqu’à  la  prife  de  Toulou- 
se , par  Servilius  Cépion  , cent  lix  ans  avant  l’ere 
chrétienne.  Ils  avoient  amafle  des  tréfors  immenfes  , 
que  ce  capitaine  romain  pilla 6c  emporta  ; mais  la 
perte  l'empêcha,  lui  & lesrtens,  d’en  profiter.  ( D.  J. ) 

TECTUM  DISPLUVIATUM , ( Archit.  rom.  ) 
un  toit  en  croupe  ; il  y avoit  chez  les  Romains  deux 
fortes  de  toits  , l’un  appellé  difpluviatum  , lorfque  le 
faitage  allant  d’un  pignon  à l’autre , l’eau  étoit  jettée 
à droite  6c  à gauche  ; l’autre  toit  fie  nommoit  tefiudi- 
naturn  , par  le  moyen  duquel  l’eau  tomboit  de  quatre 
côtés.  Les  premiers  font  encore  appelles  pcclinata  , 
parce  que  les  chevrons  qui  deficcndent  du  faitage  lur 
l’entablement,  avoient  la  forme  d’un  peigne.  (D.  J .) 

TÉCUITLES , fi.  m.  pl.  ( Hif. mod.  ) c’eft  ainli  que 
ïesMexiquains  nommoient  ceux  qui  avoient  été  re- 
çus dans  une  efpece  d’ordre  de  chevalerie  , où  l’on 
n’étoit  admis  qu’aprèsun  noviciat  très-rude  6c  très- 
bizarre.  Cet  honneur  ne  s’accordoit  pourtant  qu’aux 
fils  des  principaux  feigneurs  de  l’empire.  Le  jour  de 
la  réception,  le  récipiendaire  accompagné  de  fies  pa- 
rens  6c  des  anciens  chevaliers  fie  rendoit  au  temple  ; 
après  s’être  mis  à genoux  devant  l’autel,  un  prêtre 
lui  perçoit  le  nez  avec  un  os  pointu  ou  avec  un  on- 
gle d’aigle;  cette  douloureufie  cérémonie  étoit  fiuivie 
d’un  dil’cours  dans  lequel  le  prêtre  ne  lui  épargnoit 
point  les  injures  ; il  finifloit  par  lui  faire  toute  forte 
d’outrages,  6c  parle  dépouiller  de  fies  habits.  Pen- 
dant tout  ce  tems  , les  anciens  chevaliers  faifoient  un 
fertin  pompeux  aux  dépens  du  récipiendaire , auquel 
on  affeèloit  de  ne  faire  aucune  attention  ; le  repas 
étant  fini , les  prêtres  lui  apportoient  un  peu  de  paille 
pour  fie  coucher  , un  manteau  pour  fe  couvrir , de 
la  teinture  pour  fie  frotter  le  corps,  6c  des  poinçons 
pourfe  percer  les  oreilles,  les  bras  & les  jambes.  On 
ne  lui  laifl'oit  pour  compagnie  que  trois  vieuxfioldats 
chargés  de  troubler  fans  celle  fion  fommeil  pendant 
uatre  jours , ce  qu’ils  faifoient  en  le  piquant  avec 
es  poinçons  , auflitôt  qu’il  paroifloit  s’aflbupir.  Au 
milieu  de  la  nuit  il  devoit  encenfer  les  idoles,  & leur 
offrir  quelques  gouttes  de  ton  fiang,  ce  qui  étoit  fuivi 
de  quelques  autres  cérémonies  luperrtitieufes.  Les 
plus  courageux  ne  prenoient  aucune  nourriture  pen- 
dant ces  quatre  jours  ; les  autres  nemangeoient  qu’un 
peu  de  maïz  , 6c  ne  buvoient  qu’un  verre  d’eau.  Au 
bout  de  ce  tems  le  récipiendaire  prenoit  congé  des 
prêtres , pour  aller  renouveller  dans  les  autres  tem- 
Tome  XVI% 


pl&s  des  exercices  moins  rudes  à la  vérité  , mais  qui 
duroient  pendant  un  an  ; alors  on  le  remenoit  au  pre- 
mier temple  où  on  lui  donnoit  des  habits  fiomptueux; 
le  prêtre  lui  faifoit  un  grand  dificours  rempli  des  élo- 
ges de  fion  courage  ; il  lui  recommandoit  la  défenfie 
de  la  religion  6c  de  la  patrie  , 6c  la  fête  fie  terminoit 
par  des  feltins  6c  des  réjouiflances.  Les  Tècuiltes  fie 
mettaient  de  l’or,  des  perles  ou  des  pierres prétieu- 
les  dans  les  trous  qu’on  leur  avoit  faits  au  nez , ce 
qufetoit  la  marque  de  leur  éminente  dignité. 

i ECULET  , ( Gcog.  mod.  ) ville  d’Afrique,  dans 
la  province  de  Héa,  au  royaume  de  Maroc  , proche 
de  1 em  bouchure  de  la  Duire  ,où  elle  a un  petit  port. 
Les  mailons  n’y  font  que  de  terre.  Long,  8.  ? 2 lotit 
3°- 43-  (£>•  A)  J 

TEDANIUS , ( Gcog.  anc.  ) fleuve  de  l’illyrie 
lelon  Pline , l.  III.  c.  xxj.  6c  Ptolomée , /.  II.  c.  xvij. 
Ce  fleuve  formoit  la  borne  de  la  Japygie.  Son  nom 
moderne  cft  Zamagna.  ( D . J.  ) 

1 E D E L E Z , ( Gcog.  mod.  ) ville  d’Afrique  , au 
royaume  de  Tremeçen,  fur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née , à dix  lieues  d’Alger.  La  côte  des  environs  elt 
extrêmement  poiflbnneufe.  Long.  21.48.  latit.jq.J. 

TE-DEUM , 1.  m.  ( Lhjl.  des  ries  eccléfaf.  ) on 
appelle  de  ce  nom  un  cantique  d’ufiage  dans  l’églifie 
catholique.  Il  ert  ainli  nommé  , parce  qu’il  fe  dit  or- 
dinairement à la  fin  des  matines , les  jours  qui  ne 
font  point  fimples  fériés  , ni  dimanches  de  carême  6c 
d avent  ; on  attribue  ce  cantique  à S.  Ambroifie  ou  à 
S.Auguftin.  Au  commencement  du  xj.  liecle,  on  fie 
plaignit  dans  un  concile  que  les  moines  chantoient 
le  te  Dcum  pendant  l’avent  6c  le  carême , contre  l’u- 
fiage  de  l’églifie  romaine  ; mais  ils  répondirent  qu’ils 
le  faifoient  fuivant  la  réglé  de  S.  Benoît  approuvée 
par  S.  Grégoire , 6c  on  les  laifia  dans  leur  ufiage. 

Loilel , dans  fion  dialogue  des  avocats , fait  men- 
tion d’une  fameufie  caule  qui  fut  plaidée  au  parle- 
ment de  Paris  par  Mrs  Boulard&  Defiombres,  6c  que 
1 on  nomma  la  caule  du  te  Dcum  laudamus.  Voici  le 
fait  tel  qu’il  ert  raconté  par  l’auteur.  Un  chanoine  de 
Chartres  avoit  ordonné  parlon  teftament  qu’on  chan- 
tât le  te  Dtum  en  l’cglile  au  jour  6c  heure  de  fion  en- 
terrement , ce  que  l’évêque  Guillard  trouva  non- 
feulement  nouveau  , mais  li  ficandaleux  , qu’il  lui  ré- 
futa ce  qu’il  avoit  déliré , ajoutant  que  c’étoit  une 
hymne  de  louange  6c  de  réjouiflance  non  convena- 
ble au  fiervice  des  trépafles.  L’avocat  du  mort  fioute- 
noit  au  contraire  qu’il  n’y  avoit  rien  que  de  bon  6c 
de  pieux  dans  cette  hymne  , 6c  pour  le  prouver,  il 
parcourut  tous  les  verfets  dont  elle  elt  compofée  , 
avec  de  belles  recherches  6c  interprétations  dont  il 
les  orna  ; enfin  il  juftifia  qu’il  contenoit  même  une 
pnere  formelle  pour  les  morts,  en  ces  mots:  te  ergo 
quœfumus , famulis  cuis  fubveni  , quos pretiofo  fangui- 
ne  redemi  {li . Æternâ  jac  cum  fanctis  tins  in  glorià  nu - 
mtrari.  Bref,  la  caule  fut  li  bien  plaidée  , que  le  tef- 
tament 6c  le  te  Dcum  ordonné  par  icelui  furent  con- 
firmés par  arrêt  qu’on  baptifa  du  nom  de  te  Deum 
laudamus. 

Le  te  Deum  fie  chante  encore  extraordinairement 
en  pompe  6c  en  cérémonie  , pour  rendre  publique- 
ment grâces  à Dieu  d’une  viêtoire  remportée  par 
terre  ou  par  mer  ; C’eft  ce  qui  fit  dire  à une  dame 
d’efprit  du  dernier  liecle  , que  le  te  Deum  des  rois 
étoit  le  de  profundis  des  particuliers.  Un  poète  écri- 
voit  dans  le  même  tems  à ce  fujet  : 

T ai  vu  les  nations  avides  de  carnage . 

En  faire  un  métier  glorieux  , 

Et  des  trifies  effets  de  leur  funefie  rage  , 

Aller  pompeufement  rendre  grâces  aux  dieux. 

HD  J.) 

TEDIUM , ( Geog.  anc.  ) ville  de  l’Arabie  défier- 
te , au  voiiinage  de  la  Méfopotamie,  près  d’Oragan* 
Aij 
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6c  de  Zagmais , félon  Ptolomée , /.  V.  c.  xlx.  ( D . J.) 

TEDLA  , ( Géog.  mod .)  petite  province  d’Afri- 
que , au  royaume  de  Maroc  , dont  elle  eft  la  plus 
orientale.  Elle  eft  abondante  en  blé,  en  huile  6c  en 
pâturages.  Sa  capitale  porte  fon  nom,  6c  eft  fur  la 
riviere  de  Derne.  ( D.  7.) 

TEDMOR  , ( Géog.  mod.  ) Long,  fuivant  Abulfé- 
da  , 62.  latit.  16.  dans  le  fécond  climat.  Voyc^  Pal- 
myre.  {D.  J .) 

TEDNEST , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique,  au 
royaume  de  Maroc , capitale  de  la  province  de  Héa , 
fur  une  riviere  qui  l’entoure  prefque  de  tous  côtés. 
Les  Portugais  prirent  cette  ville  en  1 5 14,  & en  tu- 
rent chaflés  quelque  tems  après  par  le  chérif  Mo- 
hammed. Long.  10.  Latit.  30.  2S.  {D.  J.) 

TE  DSI,  ( Géog.  mod.')  ville  de  l’Afrique  , au 
royaume  de  Maroc , dans  une  plaine , à une  lieue  de 
la  riviere  de  Sus , à douze  de  Tarudant , à vingt  de 
la  mer , 6c  à fept  du  grand  Atlas  ; elle  eft  la  réfidence 
d’un  gouverneur.  (D.  J.) 

TÉES  la,  ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  d’Angle- 
terre , en  Yorck-Shire  ; elle  fepare  cette  province  de 
celle  du  Durham  , 6c  après  avoir  reçu  la  petite  rivie- 
re de  Lune  , elle  le  jette  dans  la  mer.  (D.  J.) 

TEFETHNE,  ( Géog.  mod.)  riviere  d’Afrique  , 
au  royaume  de  Maroc.  Elle  a la  feu;  ce  au  mont  Ga- 
belelhadi , 6c  fe  jette  dans  la  mer  vis-à-vis  du  cap 
& de  l’île  de  Magador.  ( D.  J.) 

TEFEZARA  , ( Géog.  mod.)  ville  d’Afrique  , au 
royaume  de  Tremecen  , à cinq  lieues  eft  de  la  ville 
de  Tremeceg.  Son  territoire  a non-feulement  des 
mines  de  fer,  mais  il  rapporte  beaucoup  de  blé,  6c 
eft  couvert  de  bons  pâturages.  Longït.  iy.  14.  Latit. 
3 4.  4J.  ( D . J.) 

TEFF , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) efpece  de  grain 
qui  fe  culti  ve  abondamment  en  Ethiopie  6c  en  Abyl- 
linie,  & qui  fait  la  principale  nourriture  des  habi- 
tans  du  pays.  Il  eft  d’une  petiteffe  extrême , n’ayant, 
dit-on,  que  la  dixième  partie  de  la  grofleur  d’un 
grain  de  moutarde;  cependant  on  en  fait  une  efpece 
de  pain  qui  feroit  allez  bon , fi  l’on  prenoit  plus  de 
foin  à le  faire. 

TEFFILIN  , f.  m.  {Lîijl.  judaïq.)  nom  que  les  juifs 
modernes  donnent  à ce  que  la  loi  de  Moïfe  appelle 
totaphot  ; ce  font  de  certains  parchemins  myftérieux 
qu’ils  portent  dans  le  tems  de  leurs  prières  , 6c  que 
Léon  de  Modene  décrit  ainfi  dans  fon  livre  des  céré- 
monies des  juifs , part.  I.  ch.  xj.  On  en  diftingue  de 
deux  fortes , dont  l’un  eft  la  tcjjila  de  la  main , 6c  l’au- 
tre la  teffila  de  la  tête.  On  écrit  fur  deux  morceaux 
de  parchemin  avec  de  l’encre  faite  exprès , 6c  en  let- 
tres quarrées  , ces  quatre  paffages  de  la  loi  ; écoute 
Jfraél , &c.  le  fécond  , & il  arrivera  Ji  tu  obéis  , &c. 
le  troifieme  , fanchjic-moi  tout  premier  né  , &c.  le 
quatrième  , & quand  le  Seigneur  fe  f<.ra  entrer  ,&c.  Ces 
deux  parchemins  font  roulés  enfemble  en  forme  d’un 
petit  rouleau  pointu , qu’on  renferme  dans  de  ia  peau 
de  veau  noire  ; puis  on  la  met  fur  un  morceau  quarré 
& dur  de  la  même  peau,  d'où  pend  une  courroie  auffi 
de  veau  large  d’un  doigt,  & longue  d’une  coudée  6c 
demie  ou  environ.  Ils  pofentees  uffilins  au  pliant  du 
bras  gauche  , 6c  la  courroie  , après  avoir  fait  un  pe- 
tit nœud  en  forme  de  jod9  fe  noue  à l’entour  du  bras 
en  ligne  fpirale , 6c  vient  finir  au  bout  du  doigt  du 
milieu. 

Pour  l’autre  teffila , on  écrit  auffi  les  quatre  paira- 
ges ci-deffus  mentionnés  fur  quatre  morceaux  de  vé- 
lin féparés  , dont  on  forme  un  quarré , fur  lequel  on 
trace  la  lettre  fem  ; puis  on  met  par-deffiis  un  autre 
petit  quarré  de  veau  , dure  comme  l’autre  , d’oii  il 
fort  deux  courroies  femblablcs  en  longueur,&  en  fi- 
gure à celle  du  premier  teffila.  Ce  quarré  fe  met  fur 
1e  front,  6c  les  corroies  après  avoir  ceint  la  tête,  for- 
ment un  noeud  derrière  qui  approche  de  la  lettre  da- 
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leth  , puis  elles  viennent  fe  rendre  vers  l’eftomacJ 

5.  Jerome  fait  mention  de  ces  teffilins  des  juifs  dans 
fon  commentaire  fur  S.  Matthieu  , où  il  eft  parlé  des 
Phyla&eres:  « les  Pharifiens,  dit-il , expliquant  mal 
» ce  paffage  , écrivoient  le  décalogue  de  Moïfe  fur 
» du  parchemin  qu’ils  rouioient  ÔC  attachoient  fur 
» leur  front,  & en  faifoient  une  clpece  de  couronne  à 
» l’entour  de  leur  tête,  afin  de  les  avoir  toujours  de- 
» vant  les  yeux  ».  Au  relie  , il  n’y  a que  les  juifs  rab- 
binites  qui  fuivent  cette  pratique  , 6i  les  Caraites 
leurs  adverfaires  les  appellent  par  raillerie  des  ânes 
bridés  avec  Leur  teffilin.  Ÿoye{  Fronteau. 

TÉFLIS,  ou  TA  h LIS  , ou  TIFLIS , {Géog.  mod.  ) 
en  latin  Acropolis  Iberica , ville  d’Afie  , dans  le  Gur- 
giftan , que  nous  appelions  la  Géorgie , 6c  fa  capitale. 
Elle  ellfituée  au  pié  d’une  montagne  lur  la  rive  droite 
du  Kur  , le  Cyrc , ou  un  bras  du  Cyre  des  anciens  , 
qui  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  Géorgie , 6c  le 
joint  à l’Araxe , d’où  ils  fe  rendent  conjointement 
dans  la  mer. 

TéJLis  eft  une  des  belles  villes  de  Perfe  , 6c  la  ré- 
fidence du  prince  de  Géorgie  ; elle  s’étend  en  lon- 
gueur du  midi  au  nord,  6c  eft  peuplée  de  perlans,  de 
géorgiens , de  grecs , d’arméniens  , 'de  juifs , de  ca- 
tholiques. Elle  eft  défendue  par  une  bonne  fortereffe 
que  les  Turcs  y bâtirent  l’an  1576,  apres  qu’ils  fe 
turent  rendus  maîtres  de  la  ville  6c  de  tout  le  pays 
d’alentour , fous  la  conduite  du  fameux  Muftafa  Pa- 
cha , leur  généraliffime. 

Il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  foies  , de  four- 
rures , 6c  de  la  racine  appellée  boia.  Il  y a dans  Té- 
Jhs  des  bains  d’eaux  chaudes , de  grands  bazars  bâtis 
de  pierres , 6c  des  caravanferais. 

Les  capucins  y or.t  une  million  avec  une  maifon 
depuis  plus  d’un  ilecle.  La  congrégation  ne  leur  ac- 
corde que  dix-huit  écus  romains  pour  chaque  mif- 
fionnaire  , niais  ils  exercent  la  médecine  ; 6c  quant 
au  fpirituel,  ils  ont  la  permiffion  de  dire  la  mefle  lans 
perlonne  pour  la  fervir,  de  la  dire  en  toutes  fortes 
d'habits  , d’abfoudre  de  tous  péchés , de  le  déguifer, 
d’entretenir  chevaux  6c  valets , d’avoir  des  elclaves; 
d’acheter  & de  vendre  ; de  donner  6c  de  prendre  à 
intérêt.  Malgré  de  fi  beaux  privilèges  , ces  million- 
naires ne  font  guere  de  prolélytes  , car  le  peuple 
de  Géorgie  eft  fi  ignorant,  qu’ils  ne  croyent  pas  me- 
me que  les  capucins  foient  chrétiens , parce  qu’ils  ont 
appris  qu’en  Europe , ils  ne  jeûnent  pas  comme  à Té- 
fiis.  Auffi  les  capucins  n’ont  que  deux  pauvres  mai- 
l'ons  dans  toute  la  Géorgie. 

On  compte  une  quinzaine  de  mille  âmes  dans 
TéJLis , dont  il  y en  a environ  deux  cens  de  catholi- 
ques romains.  Le  patriarche  desGéorgiens  y demeure; 
c’eft  une  ville  allez  moderne.  Long.  63 . 4S.  lut.  43. 

6.  {D.  J.) 

TEFTANA,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Afrique, 
au  royaume  de  Maroc , fur  la  côte  de  l’Océan , où 
elle  a un  port  capable  de  recevoir  les  petits  bâtimens. 
C’eft  F Herculis-P ortus  des  anciens,  que  Ptolomée 
met  à 7d.  30.  de  longitude  , & à 30^.  de  Latitude. 

{D.J.) 

TEFTARDAR,  f.  m.  terme  de  relation  ; voye ç 
Deftardar.  C’eft  le  tréforier  des  finances  dans 
l’empire  turc;  il  eft  affis  au  divan  à côté  du  nichandgi- 
bacchi  qui  eft  le  garde  des  fceaux  de  l’état. 

Le  tejterdar , comme  l’écrit  Pocock , eft  en  Egypte 
le  tréforier  des  tributs  qu’on  paie  fur  les  terres  au 
grand  feigneur  ; il  n’eft  nommé  dans  fa  charge  par  la 
Porte  que  pour  un  an , mais  il  eft  ordinairement  con- 
tinué plufieurs  années  de  fuite. 

Cet  office  eft  quelquefois  donné  à un  des  plus  pau- 
vres beys , pour  l’aider  à foutenir  fon  rang , 6c  fré- 
auemme-nt  à un  homme  qu’on  croit  d’un  caraélcre 
éloigné  de  l’intrigue  , car  aucun  parti  ne  defire  qu’- 
un homme  remuant  du  parti  oppofé , foit  revêtu  d’un 
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emploi  aurtî  lucratif  & aufli  important,  nue  l’eft  ce- 
lui  du  ttfttrdar . ( D.  /,) 

teganusa  ou  theganusa , (Glogr. MC.) 

les  Grecs  eenvent  ce  nom  par  un  Th  : île  que  Pline 
liv\1.1'-  ch • xii-  ”>«  dans  le  golfe  de  Laconie  ; mais 
qu  il  convient  de  placer  dans  le  golfe  de  Meffénie  , 
puifqu  elle  eft  fituée  devant  le  promontoire  Acritas , 
entre  Méthone  & Corone  , deux  villes  de  la  Meffc- 
me.  Le  promontoire  Acritas  court  dans  la  mer , dit 
Paufanias , MtJJert.  ch.  xxxiv.  6c  au-devant  eft  une  île 
deferte , nommee  Thcganufa.  Prolomée  qui  écrit  Thi- 
ganufa , le  met  pareillement  dans  le  golfe  de  Meflé- 
me,  près  du  promontoire  Acritas,  qui  eft  bien  éloi- 
gné du  golfe  de  Laconie.  Le  nom  moderne  eft  Ifola 
di  cervi  y{e Ion  le  P.  Hardouin  , crui  n’a  pas  pris  garde 
que  Pline  avoit  mal  placé  cette  île  , que  l’on  appelle 
préfentement  Veneûca.  ( D.  J.  ) 

TEGAZA  ou  TEGAZEL,  pays  d’Afrique , dans 
la  province  de  Soudan , au  levant  du  royaume  de  Sé- 
néga.  C’eft  un  defert  de  la  Lybie  , plein  de  mine  de 
fel.  On  n’y  trouve  qu’une  feule  ville  de  même  nom, 
fttuée  entre  les  montagnes  de  fel , 6c  les  habitations 
des  Oulets  arabes.  Lat.  21.  36. 

TÉGÉ  , ( Gcog . anc.)  Tegea  , ville  du  Péloponnè- 
se , dans  les  terres , près  du  fleuve  A Iphée , félon  Pau- 
lamas,  qui  dit  que  ce  fleuve  fe  perdoitfous  terre  dans 
le  territoire  de  la  ville  de  Tégée.  Cette  ville  fut  au- 
trefois confidérablerPolybe  en  parle  beaucoup,  mais 
il  ne  marque  point  la  lituation.il  dit  dans  un  endroit, 
que  Philippe  partit  de  Mégalopolis,  6c  paffa  par  Té- 
gée avec  Ion  armée  , pour  fe  rendre  à Argos  : il  ra- 
conte, /.  IL  c.  xv j.  <jue  Philopæmen  ayant  pris  d’em- 
blée la  ville  de  Tégee , alla  camper  le  lendemain  fur 
le  bord  de  l’Eurotas. 

Les  Achéens  tinrent  quelquefois  leur  aflemblée  ge- 
nerale dans  cette  ville  durant  leur  guerre  contre  les 
Lacédémoniens.  Strabon  , /.  mi.  en  parlant  de  ptu- 
lieurs  villes  ruinées  par  les  guerres , dit  que  Tégee  fe 
foutenoit  encore  pafTablement.  Ses  habitans  font  ap- 
pelles Tegeauz.  Tegée  devint  dans  la  fuite  une  ville 
épilcopale,  6c  la  notice  d’Hiérocies  la  met  fous  la  mé- 
tropole de  Corinthe.  C’eft  aujourd’hui  un  petir  bourg 
appellé  Muchli,  à 6 lieues  de  Napoli  de  Romanie  , 
vers  le  midi  occidental. 

Paufanias  décrit  un  monument  élevé  par  les  habi- 
tans de  Tégée  à Jafius.  On  voit , dit-il , dans  la  place 
publique  de  Tégée , vis-à-vis  du  temple  de  Vénus , 
deux  colonnes  avec  des  ftatues.  Sur  la  première  étoit 
la  ftatue  des  quatre  légiflateurs  de  Tégée  , Antipha- 
nès  , Cræfus , Tyronidas,  6c  Pyrias.  Sur  l’autre  , on 
voyoit  celle  de  l’Arcadien  Jafius,  monté  à cheval, 
ou  ayant  un  cheval  auprès  d’elle , & tenant  de  la 
droite  une  branche  de  palmier. 

La  ville  de  Tégée  6c  l'on  territoire  faifoient  partie 
de  l’Arcadie  , & fut  fous  la  domination  des  rois  ar- 
cadiens , jufqn’à  la  fin  de  la  fécondé  guerre  de  Mef- 
fene  ; enfuite  la  ville  de  Tegée  commença  à former 
une  république  féparée  des  autres  cantons  de  l’Arca- 
die , mais  nous  ne  favons  pas  combien  de  tems  fub- 
fifta  cette  république. 

Il  y avoit  à Tegée  un  temple  de  Minerve,  furnom- 
mée  Aléa , 6c  qui  avoit  été  bâti  par  Aléus.  Ce  temple 
étoit  un  azyle  pour  les  criminels  de  toute  la  Grece, 
&c  le  lacédémonien  Paufanias  s’y  réfugia. 

Ariftarque , poète  tragique  , qui  parut  fur  la  fin  de 
la  lxxxj.  olympiade , 6c  qui  vécut  un  liecle , étoitna- 
tifde  Tégée. 

Plutarque  fait  le  fameux  Evhémere  tégéate  dans  fon 
ouvrage  fur  les  dogmes  des  philoiophes  ; 6c  Mefle- 
nien  dans  le  traité  d’Ilïs  6c  d’Ofiris.  Quoi  qu’il  en 
foit , Evhémere  florifloit  du  tems  de  Caffandre  , roi 
de  Macédoine , qui  en  faifoit  grand  cas.  C’étoit  en 
effet  un  philol’ophe  du  premier  ordre  , qui  voyagea 
dans  une  partie  du  monde , 6c  parcourut  les  côtes 
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méridionales  de  1 Océan.  Il  immortalifa  fon  nom  par 
fon  hirtoire  facree , que  le  poète  Ennius  traduifit  sn 
latin.  Si  1 auteur  intitula  Ion  ouvrage  hilhirc  Jhcrcc 
ce  n eft  pas  qu  il  crut  que  le  fujet  en  fût  facré  ; c3r 
ily  foutenoit  que  les  dieux  n’étoient  originairement 
que  des  hommes  qu’on  avoit  déifiés  , & il  appuvoit 
cette  opinion  for  les  inferiptions  qu’il  avoit  trouvées 
dans  les  plus  anciens  temples  ; mais  il  employa  ce 

titre  pour  s accommoder  à l’opinion  reçue 

Cette  hirtoire  linguliere  d’Evhémere  lui  fofoita 
bien  des  ennemis  & les  Grecs  à l’envi  travaillèrent 
f a decrediter.  On  le  ftirnomma  l 'athée  par  excel- 
lence,  & ce  n’ertpas  le  foui  homme  qui  convaincu 
de  exiftence  d un  Dieu  , ait  été  acculé  d’athéifme 
On  ne  fit  aucune  grâce  à fon  ouvrage , & l’on  empêl 
cha  fi  bien  de  paroitre  un  monument  qui  anéantilfoit 
h.  religion  dominante,  que  ni  l’original , ni  la  tradu- 
aion  d Ennius  n’ont  parte  iufqu’à  nous. 

Ce  n’ell  pas  qu’il  faille  ajouter  foi  aux  inferiptions 
d Evhemere  II  les  avoit  lans  doute  fabriquées  lui- 
meme;  c eft  du-moins  ce  qui  paro.'t  en  particulier 
de  celles  du  temple  de  Jupiter  Triphylien,  qu’il trou- 
va  dans  1 île  de  Panchee , île  qui  n’a  jamais  exiité  dans 
le  monde,  comme  Eratofthene  le  prouva  de  Ion  tems 
Voye{  Panchee,  Géog.anc.  (D.J.) 

TEGGIAR-TZAJR  , ( Géogr.  mod.)  boura  de  Na- 
tohe  , célébré  dans  l’hilloire  turque  & chrétienne 
parce  que  Mahomet  II.  v finit  fes  jours  en  ,48,  Per- 
lonne  n ignore  que  c’eft  un  des  plus  grands  conqué- 
rans  dont  1 hirtoire  farté  mention.  Il  a fignalé  fon  ré- 
gne par  la  conquête  de  deux  empires,  de  douze  royau- 
mes  & de  deux  cens  villes  confidérables.  C’eftainf. 
qu  .1  a mente  les  titres  de  grand  , & de  p,rc  Je  la  vic- 
toire ; titres  que  les  Turcs  lui  ont  donnés  pour  le  dif- 
tinguer  de  tous  les  autres  foltans  , & ,itrcs  „ue  les 
chrétiens  meme  ne  lui  ont  pas  conteftés. 

Quoique  d’un  naturel  fougueux  «c  plein  d’une  am- 
bition demeforee , .1  étouffa  cette  ambition , & écoutl 
le  devoir  d un  fi  s quand  .1  fallut  rendre  le  trône  qu’A- 
murat  fon  pere  lu,  avoit  cédé.  Il  redevint  deux  fois 
liqet  (ans  exciter  le  moindre  trouble , & c’eft  un  fait 
unique  dans  l’hiftoire. 

Les  moines  ont  peint  ce  grand  conquérant  comme 
un  barbare  infenle  , qui  tantôt  coupoit  la  tête  à une 
maitrefle  qu  il  aimoit  éperduement  pour  appaifer  les 
mur  mut  es  de  fes  foldats  , tantôt  faifoit  ouvrir  le  ven- 
tre à quelques-uns  de  fes  ichoglans  pour  découvrir 
qui  d eux  avoit  mangé  un  melon  : toutes  ces  fables, 
font  dementies  par  les  annales  turques. 

Ce  qui  montre  évidemment , dit  M.  de  Voltaire  1 
maigre  les  déclamations  du  cardinal  Ifidore  & de  tant 
d autres  , que  Mahomet  étoit  un  prince  plus  fage  & 
plus  poli  qu  on  ne  le  croit,  c’eft  qu’il  lairti,  aux  chié- 
tiens  vaincus  la  liberté  d’élire  un  patriarche.  Il  l’inf- 
talla  lui-même  avec  la  lolemnité  ordinaire  : il  lui  don- 
na la  crofle  & 1 anneau  que  les  empereurs  d’Occi- 
dent  n ofoicnt  plus  donner  depuis  long-tems  ; & s’il 
s écarta  de  l’ulage  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jufqu  aux  portes  de  fon  palais  le  patriarche  élu , nom- 
me Gennadws  , qu,  lui  dit  ..  qu’il  étoit  confus  d’un 
>,  honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n’a- 
,,  voient  fait  à les  prédéceffeurs.  Cependant  toutes 
les  belles  aélions  de  ce  grand  monarque  ont  été  con- 
tredites ou  diflimulées  par  la  plûpart  des  hiftoriens 
chrétiens.  Car  il  n y a point  d’opprobre  ou  de  titres 
outrageux  dont  leur  plume  n’ait  voulu  ternir  la  mé- 
moire de  ce  prince. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d’une  moitié  da 
Conftantinople  , il  eut  l’humanité  ou  la  politique 
d offrir  a 1 autre  partie  la  même  capitulation  qu’il 
avoit  voulu  accorder  à la  ville  entière  ; & il  la  earda 
religieusement.  Ce  fait  eft  f,  vrai , que  toute  les  éttli- 
fes  chrétiennes  de  la  baffe-ville  furent  confervées 
jufque  fous  fon  petit-fils  Sélim,  qui  en  fît  abattra 
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plufieurs.  On  les  appelloit  les  mofquécs  d'ijfévi.  Iffévi 
eff  en  turc  le  nom  de  Jéfu. 

Ajoutons  à fa  gloire  , qu’il  fut  le  premier  fultan 
qui  goûta  les  arts  les  fciences , & qui  les  ait  ché- 
ries. Il  étudia  l’hiftoire  , il  entendoit  le  latin , il  par- 
ioit  le  grec , l’arabe  , le  perfan  ; il  favoit  ce  qu’on 
pouvoit  favoir  alors  de  géographie  & de  mathéma- 
tiques. Il  aimoit  la  cifelure,  la  mufique  , & la  pein- 
ture avec  paflion. 

Il  fit  venir  de  Venife  à Conffantinople  le  fameux 
gentil  Bellino  , & le  récompenfa  comme  Alexandre 
avoit  récompenlé  Apelles , par  des  dons  & par  la 
familiarité.  Il  lui  fit  prélent  d’une  couronne  d’or  , 
d’un  colier  d’or , de  trois  mille  ducats  d or , &C  le  ren- 
voya avec  honneur. 

Il  eût  peut-être  fait  fleurir  les  arts  dans  fes  états 
s’il  eût  vécu  davantage  ; mais  il  mourut  à 52  ans,  &c 
ïorfqu’il  fe  flattoit  de  venir  prendre  Rome  , comme 
il  avoit  pris  Conffantinople.  Depuis  fa  mort  la  lan- 
gue greque  fe  corrompit , & l'ancienne  patrie  des 
Sophocles  & des  Platons , devint  bientôt  barbare. 

( D.J .) 

TEGLIO,  ( Géog.  mod.)  gouvernement  dans  la 
Valteline , de  la  dépendance  des  Grifons ; il  elt  divifé 
en trente-fix  petits départemens.  ( D . J.) 

TEGORARIN  , ( Géog.  mod.  ) pays  d’Afrique  , 
4ans  la  Barbarie , au  Bilédulgérid  ; il  contient  plu- 
fieurs villages  , & les  caravanes  s’alfemblent  dans  les 
uns  ou  dans  les  autres , pour  traverfer  les  deferts  de 
la  Lybie  ; le  bourg  ou  village  principal  prend  le  nom 
du  pays.  Long.  21.  18.  Latit.  3 o.  ( D.  J.  ) 

TEGTEZA  , ( GJog . mod.)  ville  d’Afrique,  au 
royaume  de  Maroc  , fituée  fur  une  montagne  fi  roi- 
de , qu’on  n’y  peut  monter  que  par  un  fentier  fort 
étroit , &C.  par  des  degrés  creufés  çà  & là  dans  le  roc. 
Ses  habitans  paffent  pour  les  plus  grands  voleurs  du 
pays.  (D.J.) 

TEGULCHITCH  , (Hijl.  nat.  anim.)  c’eff  une 
efpece  de  rats  qui  fe  trouvent  en  abondance  dans  la 
péninfule  de  Kamtchatka  ; ils  font  d’une  couleur 
brune  & de  La  grofl'eur  de  nos  plus  gros  rats  d’Euro- 
pe; ils  en  different  néanmoins  par  leur  cri , qui  ref- 
fiemble  à celui  d’un  petit  cochon.  Ces  rats  amaffent 
pendant  l’été  des  provifions  de  racines  dans  des  trous, 
qui  font  divifés  en  compartiment  ; ils  les  en  tirent 
pour  les  faire  fccher  au  foleillorfqu'il  fait  beau  ; pen- 
dant cette  lailon  ils  ne  fe  nourriflent  que  de  fruits  , 
fans  toucher  à la  provifion  deftinée  pour  l’hiver. 

Ces  rats  changent  d’habitation  comme  les  hordes 
errantes  des  Tartares;  quelquefois  ils  quittent  le 
Kamtchatka  pour  plufieuis  années;  ce  qui  allarme 
beaucoup  les  habitans  , qui  croient  que  leur  retraite 
annonce  une  année  pluvieufe  & défavorable  à la 
chaffe.  Ces  rats  partent  communément  au  printems  ; 
ils  fe  raffemblent  alors  en  très-grand  nombre  , diri- 
gent leur  route  vers  l’occident  ; ils  traverfent  les  ri- 
vières, 6c  même  des  bras  de  mer  à la  nage;  lorf- 
qu’aptès  avoir  long-tems  nagé  ils  atteignent  les  bords, 
ils  tombent  fouvent  de  laffitude  , ik  l’on  diroit  qu’ils 
font  morts  ; mais  peu-à-peu  ils  fe  remettent  & con- 
tinuent leur  marche.  Leur  troupe  eff  quelquefois  fi 
nombreufe  , que  les  voyageurs  font  obligés  d’atten- 
dre deux  heures  que  cette  armée  de  rats  loir  paffée. 

M.  Kracheninicoff,  à cjui  cette  defeription  eff 
dûe  , dit  que  quelques  habitans  de  Kamtchatka  lui 
ont  alluré  que  ces  rats  en  quittant  leurs  trous  , ont 
foin  de  couvrir  d’herbes  venimeufes  les  provifions 
qu’ils  y ont  amaffées  ; ils  le  font  pour  tuer  les  autres 
rats  ou  animaux  qui  pourroient  venir  les  voler  en 
leur  abfence.  Lorfque  par  hafard  ils  trouvent  qu’on 
leur  a enlevé  leur  magafin  , & qu’il  ne  leur  relie 
plus  rien  pour  fubfilier  , ils  ont  l’inftinét  de  s’étran- 
gler en  preflant  leur  cou  entre  des  rameaux  four- 
chus. Ces  rats  font  regardés  comme  de  fi  bon  au- 
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gttre  par  les  habitans , qu’ils  ont  foin  de  leur  mettre 
de  quoi  fe  nourrir  dans  leur  trou  quand  ils  en  décou- 
vrent par  hatard. 

TEGUMENT,  f.  m.  terme  d' Anatomie  , qui  fe  dit 
des  peaux  ou  membranes  qui  couvrent  le  corps , 
comme  font  l’épiderme , la  peau  , le  panniculc  char- 
nu, & la  tunique  réticulaire,  fi  tant  eff  qu’elle  exi- 
lle.  Voye\  Peau  , Epiderme  , Pannicule  , &c.  Ce 
mot  eil  compolé  de  tegumentum  , de  t ego , je  couvre. 

On  donne  aufli  le  nom  de  tégument , aux  mem- 
branes particulières  qui  enveloppent  certaines  par- 
ties du  corps  ; par  exemple , aux  tuniques  de  l’œil. 
Voye{  Membrane,  Tunique,  CEil",  &c. 

TEGYRE , Tegyra , (Géog.  anc.  ) ville  de  la  Béo- 
tie  ; Plutarque  lèmble  marquer  la  fituation  de  cette 
ville  vers  le  mont  Ptoon  , entre  le  lac  Copaïs , & 
l’Euripe  ; il  y avoit  à Tegyre  un  oracle  d’Apollon. 
(D.  J.) 

TEHAMA  , ou  TAHAMAH , ( Géog.  mod.  ) con- 
trée de  l’Arabie-heureufe  , fur  le  bord  de  la  mer 
Rouge.  Elle  eff  bornée  au  nord  par  l’état  du  shérif 
de  la  Mecque  ; à l’orient  par  le  pays  appcllé  Chati- 
Lan  ; au  midi  par  le  territoire  de  Moka.  (D.  J.) 

TEHEBE  , ( Géog.  mod.  ) village  du  royaume 
d’Ormus  , du  côté  de  l’Arabie  ; il  eff  bâti  dans  une 
ouverture  de  ces  affreux  rochers  qui  y régnent  le 
long  de  la  mer.  Il  entre  dans  cette  ouverture  une 
eau  claire  qui  forme  un  canal  fi  large,  que  les  bar- 
ques d’une  grandeur  médiocre  y peuvent  arriver 
commodément.  Ce  lieu  ne  contient  qu’une  centaine 
de  cabanes  bâties  de  terre  & de  bois , habitées  par 
quelques  arabes  du  pays  ; cependant  entre  les  ou- 
vertures étroites  de  ces  rochers  , on  découvre  quan- 
tité de  palmiers  , d’orangers , & de  citronniers  , qui 
portent  des  fruits  pleins  de  jus.  (D.  J.) 

TEICHMEIER  , ( Orbiculaire  de)  , Tegh- 
meier  médecin  & profeffeur  d’Anatomie , de  Chi- 
rurgie , & de  Botanique  dans  l’univerfité  de  Gènes  , 
parle  dans  fes  élémens  d’une  antropologie  d'un  of- 
felet  de  l’ouie  , lenticulaire  , qu’il  prétend  avoir 
découvert  le  premier  dans  la  tête  d’un  veau  , entre 
l’articulation  du  marteau  avec  l’enclume  , & qui 
porre  fon  nom.  Caffebohom  dit  l’avoir  obfervé  une 
fois  dans. l’oreille  humaine.  Voyt\  Oreille. 

TEICHOPGHUS  , f.  m.  ( Antiq.  grteq.  ) Teucew'cîor,' 
magijlrat  d’Athènes , chargé  de  prendre  loin  des  murs 
de  la  ville  ; le  nombre  de  ces  fortes  de  magiftrats 
étoit  égal  à celui  des-  tribus  ; car  chaque  tribu  en 
nommoit  un.  Potter,  ArcheeoL.  grac.  1.  I.  pag.  84. 
(D.J.) 

TEIGNE,  f.  f.  tînea,  ( Hijl.  nat.)  infeéle  du  genre 
des  chenilles-,  qui  le  fait  untourreau  , & qui  fe  méta- 
morphofe  en  phalene.  Il  y a un  très-grand  nombre 
de  différentes  efpeces  de  teignes  ; les  unes  font  do- 
meffiques  , & fe  trouvent  lur  les  habits  , les  tapifle- 
ries , Sc  en  général , dans  toutes  les  étoffes  de  laine  & 
dans  les  pelleteries  ; cette  efpece  n’eft  cjue  trop  con- 
nue par  les  trous  qu’elle  fait  dans  les  étoffés , non- 
feulement  pour  fe  nourrir,  mais  encore  pour  fe  for- 
mer un  fourreau  de  poils  ou  de  laine,  dont  elle  chan- 
ge plufieurs  fois  , à mefure  qu’elle  groffit.  D’autres 
teignes  relient  fur  les  arbres  ; elles  le  tiennent  collées 
fous  les  feuilles , & elles  fe  nourriflent  de  la  fubftan- 
ce  qui  ell  entre  la  membrane  lupérieure  & la  mem- 
brane inférieure  des  feuilles;  elles  fe  font  avec  les 
membranes  un  fourreau  qui  ell  de  couleur  de  feuille 
morte , &c  qui  a différentes  figures , félon  l’efpece  de 
teignes  qui  l’a  formé.  On  trouve  de  ces  teignes  fur 
beaucoup  de  plantes  , & principalement  fur  le  chê- 
ne , l’orme , le  rofier  , le  poirier , &c.  Il  y a aufli  des 
teignes  aquatiques  qui  fe  nourriflent  6c  qui  fe  font  un 
fourreau  avec  les  feuilles  des  plantes  qui  croiflent 
dans  l’eau  , comme  le  potamogeton,  la  lentille  d’eau, 
&c.  On  a aufli  donné  le  nonj  de  teigne  aquatique  à 
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«ne  ejpece  de  ver  qui  fe  trouve  dans  lesndffeaux 
f-  qui  ie  fait  un  etui  ou  fourreau  de  grains  de  fable  ’ 
de  morceaux  de  bois,  &c.  On  l’annell , ai  ’ 

0 harhée,  Cetinfefle  n’e^fdï 
i,n.s , ^ au  lien  de  fe  transformer  en  phaiene  il  fe 
change  en  une  mouche  à quatre  ailes  II  y " jes  ef 
peces  de  tetgnes  qui  relient  furies  murs  /& for' 
-Jtnt leurs  fourreaux  de  petits  grains  de  pierre.  L’in- 
trieur  du  fourreau  de  toutes  les  efpecesde  teignes 
cil  tapilTe  de  loie  aue  l’infpft*.  file,  ...  . . . ,p  , ’ 


rât  'r  j ,rreaU de  t0utes  les  efpecesde  termes 
*Cf  d'l  ‘T  ■ ‘’mfeae  file.  On  trouve  lur  les 
f 7fur  les  branches  des  arbres  des  teignes  qui  fe 
nourrirent  des  plantes  paralites  qui  y croiffe.?  tels 
q.;e  lp  lichen  & qui  s'en  font  un  L«u  jfe 
u-  d= 

teigne  ; M.  de  Reaumur  a donne  ce  nom  à 
des  mjefles  qru  le  font  un  fourreau  comme  les  teignes 
7 qui  en  different  en  ce  qu’ils  ne  traînent  passeur 
, ur  reau  avec  eux  comme  les  teignes  II  v -a  hin 
de  différentes  efpeces  1=^“^ 

îS&'renmie"XCOn,nues  {ont  ceJles  des  abeilles  & du 
’ cel.le  ' C1  caufent  beaucoup  de  dommage  H-nc 

avec  de  la  foie  qu’elles  filent  , & eïlelfe  ZrriTnt 

i‘4*  S Us  n’attaquent  ^oin  t £ téoTestà  H y 1 
m.  miel  Mem.jnmrfetvirimjl.  désinfecté:.  parM 
ne  Reaumur  ,«»*///.  Insecte.  P 

i EIGNE  , i.  f.  unea  ( terme  de  Chirumi*  \ m , 
die  apnellée  par  les  auteurs  arabes  faUfati  & qui 
reffemble  aux  achores.  Voyeg_  Achore.  q 

.La  /«gy/e  eft  une  forte  £ je  . 

■comptent  ordinairement  trois  efpéce^  ■ lW^une 

«iPésaïï 

^Ue?iqe“e;EIeSgland£S  "s 

ou  ccailleufe.  Dans  le  fécond  état  , elle  paroît  gre 
nue.  Dans  le  troilieme  , elle  e(l  ulcérée  £ 

Des  remedes  internes  propres  pour  la  teigne , font 
> les  Pl,rgatlts  convenables , fes  adou- 
cifians.  La  lalivation  , fur-tout  par  les  onclions  m-r 
Lllu  F ’a, quelquefois  réuffi,  après  que  les  autres 
méthodes  s etoient  trouvées  inutiles.  \es  remedes 
.■  mes  font  les  fomentations  avec  les  racines  de 
patience  d arilloloche , de  raphanus  rufticanus 
u jblynthe  , bouillies  dans  l’eau  , & exprimées  ’ 
auxquelles  on  ajoute  l’efprit-de-vin  camphré  fe 
des  lin, mens  avec  le  lard,  des  onguens  aveclepréc, 
pite  blanc  & le  foufre  pulvérifé  ; ou  avec  la  poudre 
Lg'Ttr0mam  * d™^„c,  le  précipité 
On  traite  de  la  teigne  , &avec  fuccès  , une  quan 
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s?au 'zaû££z3£re  ■ ? qui ef!  ,a 

guenffent  avec  une  dépilation , ce'quiïttire m*!*des 
fois  des  reproches  au  chirurgien  ; de  forte  d iffi1? 

pour  éviter  la  fuppreffion  indiferne  fSftecauUons 
■a  teigne.  Les  famées , fes  pufg £ ont  Ts ** 

mercur.au*  , les  cautères  & les  véficatore  n"S 

tournant  cette  humeur  fuppr.mée  fulén,  “ df 
le  genre  nerveux  de  fi  malignité  ’ f Sentir 
Ambroife  Paré  propofe  , d’aorès  n ■ 
onguent  qu’il  dit  être  fouverain  pour  fa°*Z$2  7 
la  teigne:  eu  voici  la  compofuion.  Prenez  he lléh  t 
blanc  & noir,  orpiment , litharee  d'or  R hcilebor= 
v«riol , alun  , noix  de  galle  , 4 teendï"*  ’ 
lo«,  de  chacune  demi-once 
un  peu  de  térébenthine  & d’axon ne  eîeilltavec 

verd-de-gris,  deux  gros.  Pulvérifez  ce’qu  do'H’""5  = 
puis  prenez  lues  de  bourrache  , de  fcab  éiffe  i 
meterre,  de  lapait, m & de  vinaiore  R f de.tu- 
onces  , & vieille  huile  , une  livre  F Je  ^-'n- °n? 
qu’à  la  confomption  des  fucs  ■ fur  h fin  d °U1 H’f  lu* 
on  mettra  les  poudres  en  aiou  L,  ,‘a  Cluffon 
fie  poix  liquide  & autant  de  cire  qu’il' l'”efde™-°nee 
donner  la  conf, fiance  d’onguent,  m & dra  P°ur 
Le  do&eur  Cook  , médecir  pncrlA 
remede  fort  fimole  pour  la  gucrilL  d ’ pr0pofe  un 

die  : c'ell  de  mettre  quatre  oLe  7 f ^ m3h- 
put  dans  deux  pintl  dfeau"  de  faire?", 
tout  dans  un  pot  de  terre  verni  fl-  ■ ^re  i)°,lIlI1,r  Ie 
de  la  moitié  de  l’eau  ^ ^ ^ r t.aion 
une  bouteille  pour  l’ufage  , qui  confié  ?!’  f ^ 
latcte.  Cette  même  eau  peut  auffi  être  nmol6"1  (rotter 

““,r5£‘=:ï;^Ê=“ 

f,™'  *“  '■  , » ,"rs;  l; 

1 EIGNE  , (Maréchal.)  maladie  des  chevaux  diffi 

coS^ôlsiKl^^^eloppequi 

^avecbeaucoup’dÆf^Sr 

chanvre  ou  la’ fflafc.'  ry7”ê™!i^ £^*ét!lcher  le 
TEINTA  F ,r  _ n.  -r  1 Larti cle  L.HA\vrE- 

fubllance  quelconque’  iinlToTi'lel  e‘lp°"er  (ur  une 
tdnt  prefque  toutes  les  fubftances  de?’ maï ?“ 
pierres,  les  cornes,  les  ch»veuv  uff  ■ mat‘ere;  les 

^ TFINT  ‘ f ta  V°yf  p-'«é/ÏImT?bEiS’ 

■apeauY^:  fele  ?,  f,  rd= 

fa  peau  eft  d’un'  blanc  éclatant  ’ L q?f«  •“  °rfdue 
d un  rouge  vermeil  ’ ^[Uefes  joues  font 

diacres, Jk  qffomZ'bJtes  couleur  tTph,™^ 
rouge  & le  jaune  appartiennent  par  préférence  au 


/ 
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grand  uint  ;le  fauve  & le  noir  font  communs  au  grand 
ÔC  au.  petit  teint.  {D.  J.) 

Teint  , mettre  une  glace  au  teint , en  termes  de 
Miroitiers  , c’eft  mettre  une  lame  ou  feuille  d etain 
derrière  la  glace,  ôc  appliquer  enluite  du  vif-argent 
deflus  ; au  moyen  de  quoi  l’on  voit  les  objets  dans  la 
glace  du  miroir.  Foyei  Glace,  Miroir,  erre 

TEINTE, f.  f.  {Teint.)  nuance  de  couleurs  , me- 
lance  de  plulieurs  couleurs  pour  en  composer  une 
qui  imite  celle  de  l’objet  qu’on  veut  peindre.  G ett  de 
l’expérience  qu’on  apprend  fmgulierement  ce  qui  re- 
garde le  mélange  des  couleurs , & ce  qu  elles  font 
les  unes  avec  les  autres.  C’eft  cette  même  expenence 
qui  nous  enfeigne  la  manière  d’appliquer  les  cou- 
leurs pour  donner  du  relief  aux  figures,  pour  bien 
marquer  les  jours, les  ombres  8c  les  eloignemens.  Le 
grand  fecret  de  la  peinture  confifte  a bien  donner  les 
teintes  ÔC  les  demi -teintes.  ; . 

On  appelle  demi-teintes  , un  ménagement  de  lu- 
mière par  rapport  au  clair-obfcur , ou  un  ton  moyen 
entre  la  lumière  ôc  l’ombre.  La  dégradation  des  cou- 
leurs fe  fait  par  ces  nuances  foibles  ôc  bien  mena- 
cées du  coloris  qu’on  appelle  demi-teinte. 

On  nomme  teinte  vierge , une  feule  couleur  fans  mé- 
langé d’aucune  autre.  {D.  J.) 

TEINTÉ  PAPIER , ( terme  de  Papetier.  ) ils  nom- 
ment papier  teinte , du  papier  fur  lequel  on  a jette  une 
couleur  légère  , pour  en  ôter  l’âcrete  du  blanc  , qui 
nuitfouvent  à un  deffein  ; ou  plutôt  pour  avoir  oc- 
calion  de  rehauffer  ce  deffein  avec  du  blanc  dans  les 
parties  qui  étant  fuppofées  le  plus  en  avant , doivent 
recevoir  toute  la  lumière.  Cette  dermere  pratique 
rend  ce  qu’on  a voulu  exprimer  d’un  grand  relier , 
ôc  le  fait  paroître  lumineux.  {D.  J.) 

TEINTURE , f.  f.  art  de  porter  des  couleurs  lur 
la  plupart  des  fubltances  de  la  nature  , ÔC  des  ouvra- 
ges des  hommes. 

La  teinture  des  draps  , étoffes  de  laine , foie  , fil  o£ 
coton,  étant  un  objet  des  plus  intéreflans  pour  le 
commerce,  on  donnera  en  commençant  le  detail  de 
cet  art  les  noms  des  couleurs  , nuances  , pour  les 
draps  , étoffes  de  laine  , poil , de  foies  ÔC  cotons  ; 
enfuite  le  détail  des  ingrédiens  employés  dans  les 
différentes  teintures  , leur  origine , culture  , nature  , 
qualité  , efpece  , leurs  propriétés  ôc  leur  ufage  , les 
cas  pour  la  déterminer  ôc  fixer  l’ufage , de  meme  que 
celui  de  l’interdire.  Après  quoi  on  expliquera  le  me- 
chanifme  ou  la  main-d’œuvre  de  la  teinture , de  meme 
que  les  termes  employés  par  les  ouvriers , les  outils, 
uftenfiles , frc.  dont  ils  fe  fervent , & enfin  la  theone 
phyfique  de  toutes  les  teintures  en  general. 

La  teinture  eft  compofée  de  cinq  couleurs  matri- 
ces ou  premières  , dont  toutes  les  autres  dérivent  ou 
font  compofées.  . . . 

Ces  couleurs  font  le  bleu , le  rouge  / je  jaune  , le 
fauve  ôc  le  noir.  , . 

Les  couleurs  qui  dérivent  des  cinq  couleurs  pre- 
mières font  : 
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Cramoifi. 

Demi-cramoifi. 

Ecarlate. 

Ecarlatte  ancienne  , dite 
de  France  ou  des  Go- 
belins. 

Ecarlate  cramoifie. 
Ecarlate  d’Hollande. 
Ecarlate  incarnate  cra- 
moifie. 

Ecarlate  pourpre. 

Ecarlate  rouge. 

Ecarlate  violette  cramoi- 
fie. 

Fauve  en  général. 

Fauve  couleur  de  racine 
ôc  de  noifette,  &c. 
Feuille  morte. 

Fiamette  cramoifie. 

Fleur  de  grenade. 

Fleur  de  lin  cramoifie. 
Fleur  de  pécher. 

Fleur  de  pommier. 
Gingeolin. 

Gris  en  général. 

Gris  argenté  cramoifi. 
Gris  argenté  commun. 
Gris-blanc  cramoifi. 
Gris-blanc  commun. 
Gris-brun  cramoifi. 
Gris-brun  commun. 

Gris  d’ardoife  cramoifi. 
Gris  d’ardoife  commun. 
Gris  d’éau. 

Gris  de  breda. 

Gris  de  caftor. 

Gris  fleur  de  lin  cramoi- 
fie. 

Gris  fleur  de  lin  commu 


Alizé. 

Àmaranthe  cramoifie. 
Amarante  commune. 
Ardoife  cramoifie. 
Ardoife  ordinaire. 
Aurore  fin. 

Aurore  de  garence. 
Bleu  en  général. 

Bleu  beau. 

Bleu  brun. 

Bleu  célefte. 

Bleu  clair. 

Bleu  mourant. 

Bleu  pâle. 

Bleu  blanc. 


Bleu  naiflant. 

Bleu  mignon. 

Bleu  turquin. 

Bleu  de  roi. 

Bleu  pers. 

Bleu  d’enfer  , fleur  de 
guefde  aldego. 
Cannelle. 

Cannelle  cramoifie. 
Céladon. 

Cerife. 

Chamois. 

Citron. 

Colombin  cramoifi. 
Çolombin  commun. 


ne. 

Gris  de  lin  cramoifi. 

Gris  de  lin  commun. 

Gris  de  lin  fylvie. 

Gris  de  maure. 

Gris  de  mouron. 

Gris  de  perle. 

Gris  de  ramier  cramoifi. 
Gris  de  ramier  commun. 
Gris  de  rat. 

Gris  de  fauge. 

Gris  de  fouris. 

Gris  d’ours. 

Gris  lavandé  cramoifi. 
Gris  lavandé  commun. 
Gris  merde  d’oye. 
Grisminime  ou  gris  noir. 
Gris  pain-bis  cramoifi. 
Gris  pain-bis  commun. 
Gris  plombé  cramoifi. 
Gris  plombé  ordinaire. 
Gris  fale. 

Gris  fur  brun  cramoifi. 
Gris  fur  brun  commun. 
Gris  tanné. 

Gris  verd. 

Gris  vineux  cramoifi. 
Gris  violent  cramoifi. 
Gris  violent  commun. 
Gris  violet  commun. 
Incar nadin. 

Incarnat  cramoifi. 
Incarnat  de  garence. 
Ilabelle. 

Après _la  diftrihution 


Ifabelle  de  garence. 

Jaune  en  général. 

Jaune  de  graines. 

Jaune  doré. 

Jaune  d’or  de  garence; 

Jaune  pâle. 

Jonquille. 

More  doré. 

Mufc. 

Mul'c  minime.' 

Nacarat. 

Nacarat  de  bourre  J 
Nacarat  de  garence. 

Noir. 

Noifette. 

Olive. 

Orangé  de  garence; 
Orangé  fin. 

Orfeille. 

Paffe-velours  cramoifi. 
Pelure  d’oignon. 

Penfée  cramoifie. 

Penlee  commune. 

Poil  de  bœuf. 

Poil  d’ours. 

Ponceau  fin. 

Ponceau  de  bourre  de  ga- 
rence. 

Pourpre  cramoifi. 

Ratine  ou  ponceau  com-. 
mun. 

Rouge  brun. 

Rouge  cramoifi. 

Rouge  de  bourre. 

Rouge  fiamette. 

Rouge  incarnat. 

Rouge  nacarat  ou  de 
bourre. 

Rouge  ordinaire  dit  de 
garence. 

Rôle  cramoifie. 

Rofe  feche  cramoifie. 
B.ofe  feche  commune. 
Soufre. 

Soupe  en  vin  cramoifie. 
Sylvie. 

Tanné  cramoifi. 

Tanné  commun. 
Trillamie  cramoifie. 
Triftamie  commune. 
Tuile. 

Ventre  de  biche. 

Verd. 

Verd  brun. 

Verd  céladon. 

Verd  de  choux. 

Verd  de  laurier. 

Verd  de  mer. 

Verd  d’herbe. 

Verd  d’œillet. 

Verd  d’olive. 

Verd  de  Perroquet, 
Verd  de  pomme. 

Verd  gai. 

Verd  d’herbe. 

Verd  jaune. 

Verd  moiequin. 

Verd  naiflant. 

Verd  obfcur. 

Verd  roux. 

Violet  cramoifi. 

Violet  commun. 


de  toutes  les  couleurs  ôc 
nuanées 
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nuances  fuit  le  nom  de  tous  les  ingrédiens  colorans 
ôénon-colorans , qui  entrent  dans  la  târuure. 


Alkermès  ou  vermillon , 

Guefde. 

même  chofe  que  le 

Indigo. 

paftel  ou  graine  d’é- 

Limaille de  fer  ou  cuivre. 

carlate. 

huile  d’olive. 

Alun. 

Maiherbe. 

Alun  de  roche  ou  de  Ro- 

Moulée des  taillandiers  6c 

me. 

émouleurs. 

Amidon. 

Orcanctte. 

Arfenic. 

Orfeille. 

Bois  de  Bréfil. 

Paftel. 

Bois  de  campêche. 

Paftel  d’écarlate , qui  eft 

Bois  de  fuftet. 

le  pouffet  de  graine 

Bois  d’Incle  êc  cuve  d’In- 

d’écarlate ou  du  ver- 

de. 

millon. 

Bois  jaune. 

Potaftê  ou  foude. 

Boue. 

Racine  de  noyer. 

Bourre  ou  poil  de  chè- 

Réagal ou  arienic. 

vre. 

Rocou  ou  raucour. 

Caifenolle. 

•Rodoul. 

Cendres  gravelées. 

Roudol  vieux. 

Cendres  communes. 

Safran  bâtard , autrement 

Cendres  cuites. 

dit  fafranbourg. 

Cendres  vives. 

Salpêtre. 

Cérufe. 

Savette. 

Cochenille  maeftrek  ou 

Savon  blanc. 

pure  cochenille. 

Savon  noir. 

Cochenille  campétiane. 

Sel  armoniac. 

Cochenille  mefteque. 

Sel  commun. 

Coucoume  ou  terra  mé- 

Sel de  tartre. 

rita. 

Sel  gemme. 

Coques  de  noix. 

Sel  minéral. 

Chaux. 

Sel  nitre. 

Couperofe. 

Sommail  ou  fumach 

Eau-forte. 

vieux  , qui  a fervi  à 

Eaux  de  galle. 

paftér  les  marroquins. 

Eaux  fûres. 

Soude  ou  potafl'e. 

Ecorce  d’aulne. 

Soufre. 

Ecorce  de  noyer. 

Sublimé. 

Efpriî-de-vin. 

Son. 

Etain. 

Sumach. 

Farine  de  blé. 

Suie  de  cheminée. 

Farine  de  pois. 

Silveftre. 

Fenu-grec. 

Tartre. 

Feuilles  de  noyer. 

Terra  mérita. 

Fovic  ou  rodoul. 

Teitale. 

FufteL 

Tournefol. 

Galle  d’épine  d’Alep  ou 

Trentanel. 

d’Alexandrie. 

V erdet  ou  verd-de-gris. 

Garence. 

Vermillon,  c’eft  le  paftel 

Garouille. 

6c  la  graine  d’écarlate. 

Garnie. 

Urine. 

Geneftrolle. 

Urfolle  ou  orfeille. 

Graine  d’écarlate , demi- 

Vouede. 

graine,  &c.  autrement  Vinaigre, 
dit  vermillon. 

De  tous  les  ingrédiens  , les  uns  l'ont  colorans , les 
autres  ne  le  font  pas.  Les  derniers  ne  fervent  qu’à 
difpofer  les  matières  à recevoir  les  couleurs  qui  leur 
-font  imprimées  par  les  ingrédiens  colorans  , ou  pour 
en  rendre  les  couleurs  plus  belles  & plus  aflùrocs. 

Pour  aflùrer  une  perfection  conltante  dans  les 
teintures  cle  laines  , les  anciens  ix  les  nouveaux  re- 
glemens  ont  diltingué  deux  maniérés  de  teindre  les 
laines  ou  étoffes , de  quelque  couleur  que  ce  foit. 
L’une  s’appelle  teindre  en  grand  & bon  teint.  L’autre  , 
teindre  en  petit  ou  faux  teint.  La  première  confifte  à 
employer  des  drogues  ou  ingrédiens  qui  rendent  la 
couleur  folide  , enforte  qu’elle  rélifte  à l’aétion  de 
l’air , & qu’elle  ne  loit  que  difficilement  tachée  par 
les  liqueurs  âcres  ou  corrofives  : les  couleurs  du  pe- 
tit teint  au  contraire  fe  patient  en  très-peu  de  tems 
TcrricXVI, 
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à l’âir , 6c  fur-tout  fi  on  les  expofe  au  foleil  , oc  la 
plupart  des  liqueurs  les  tachent , de  façon  qu’il  n’eft 
prefque  jamais  pofftble  de  leur  rendre  le  premier 
éclat. 

On  fera  peut-être  étonné  qu’y  ayant  un  moyen 
de  faire  toutes  les  couleurs  en  bon  teint,  l’on  per- 
mette de  teindre  en  petit  teint  ; mais  trois  raifons 
font  qu’il  eft  difficile  , pour  ne  pas  dire  impoflible  , 
d’en  abolir  l’ufage.  i°.  Le  travail  en  eft  beaucoup 
plus  facile  ; la  plupart  des  couleurs  6c  des  nuances  , 
qui  donnent  le  plus  de  peine  dans  le  bon  teint  , fe 
font  avec  une  facilité  infinie  en  petit  teint.  i°.  La 
plus  grande  partie  des  couleurs  de  petit  teint  font 
plus  vives  6c  plus  brillantes  que  celles  du  bon  teint. 
3°.  Et  cette  raifon  eft  la  plus  forte  de  toutes  , le  pe- 
tit teint  fe  fait  à beaucoup  meilleur  marché  que  le 
bon  teint.  Quand  il  n’y  aurait  que  cette  derniere 
raifon  , on  jugera  aifémenr  que  les  ouvriers  font  tout 
ce  qu’ils  peuvent  pour  fe  lervir  de  ce  genre  de  tein- 
ture préférablement  à l’autre  : c’eft  ce  qui  a déter- 
miné le  gouvernement  à faire  des  lois  pourla  diftinc- 
tion  du  grand  6c  du  petit  teint. 

Ces  lois  preferivent  les  fortes  de  laines  6c  d’étoffes 
qui  doivent  être  de  bon  teint,  6c  celles  qu’il  eft  per- 
mis de  faire  en  petit  teint.  C’eft  la  delîination  des 
laines  filccs  6c  le  prix  des  étoffes  qui  décident  de  la 
qualité  de  la  teinture  qu’elles  doivent  recevoir.  Les 
laines  pour  les  canevas  6ç  les  tapifleries  de  haute  ÔC 
baffe-lifle  , & les  étoffes  dont  la  valeur  excede  de 
quarante  fols  l’aune  en  blanc  , doivent  être  de  bon 
teint.  Les  étoffes  d’un  plus  bas  prix  , ainfi  que  les 
laines  groflieres  deftinées  à la  fabrique  des  tapifleries, 
appellces  bergame  6c  point  d'hongrie  , peuvent  être  en 
petit  teint.  Tel  étoi:  L’efprit  du  réglement  de  M.  Col- 
bert en  1667  ; 6c  c’eft  fur  le  même  principe  qu’a  été 
fait  celui  de  M.  Orry , contrôleur- général  des  finan- 
ces en  1737.  On  y a éclairci  un  grand  nombre  de 
difficultés  qui  nuifôiept  à l’exécution  du  premier,  6c 
on  y eft  entré  dans  le  detail  qui  a été  jugé  néceflaire 
pour  prévenir , ou  au-moins  pour  découvrir  toutes 
les  prévarications  qui  pourroient  fe  commettre. 

C’eft  pour  ces  mêmes  raifons  que  les  Teinturiers 
du  grand  6c  bon  teint  font  un  corps  féparé  de  ceux 
du  petit  teint , & qu’il  n’çft  pas  permis  aux  uns  d’em- 
ployer , ni  même  de  tenir  chez  eux  les  ingrédiens 
affeflés  aux  .autres.  11  y a dans  le  royaume  une  troi- 
fieme  communauté  , qui  eft  celle  des  Teinturiers  en 
foie,  laine  & fil.  Ceux-ci  ont  la  permiflion  de  faire 
le  grand  6c  le  petit  teint  : mais  cette  communauté 
forme  trois  branches , dont  l’une  eft  pour  la  foie  , la 
féconde  pour  la  laine  filée  , 6c  la  troilienie  pour  le 
fil.  Le  teinturier  qui  a opté  pour  un  de  ces  trois  gen- 
res de  travail,  ne  peut  faire  que  ce  qui  eft  permis 
à ceux  de  fa  branche  : ainii  celui  qui  a opté  pour  le 
travail  des  foies  , ne  peut  teindre  ni  la  laine  filée , ni 
le  fil  : il  en  eft  de  même  des  autres.  Le  teinturier  de 
cette  troiliemc  communauté  , qui  a choili  le  travail 
des  laines  filées  , peut  avoir  chez  lui  les  ingrédiens 
du  grand  6c  du  petit  teint  ; mais  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  faire  ufage  de  ce.ux  ^ffeefés  au  petit  teint, 
que  fur  les  laines  groflieres  dont  on  vient  cle  parler. 

Quoique , fuivant  les  ordonnances,  il  ne  foit  pas 
permis  aux  teinturiers  du  grand  6c  bon  teint  d’avoir 
chez  eux  des  ingrédiens  aftéétés  aux  teinturiers  du 
petit  teint,  6c  à ceux-ci  d’avoir  des  ingrédiens  affec- 
tés aux  teinturiers  du  grqnd  & bpn  teint;  néanmoins 
il  eft  de  ces  mêmes  ingrédiens  affe&és  6c  communs 
aux  deux  corps  féparés , tels  que  la  racine , écorce 
6c  feuille  de  noyer , brou  de  noix , garouille , galle , 
fumach,  rodoul , foviej6c  coyperofe  : m^is  les  tein- 
turiers du  grand  6c  bon  teint  ne  doivent  tenir  que 
fort  peu  de  ces  quatre  derniers  ingrédiens , 6c  feu- 
lement ce  qui  peut  leur  être  néceflaire  pour  quel- 
que légère  bruniture,  qu’il  leur  eft  ioilible  de  don- 
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ner  aux  couleurs , qu’il  leur  feroit  difficile  d’affiortir 
autrement  à leurs  nuances  ; fans  qu’il  leur  foit  per- 
mis d’en  diminuer  pour  cela  le  pié  néceffaire , qui 
doit  être  toujours  auffifort  que  celui  des  échantillons 
parfaits  qui  doivent  fervir  de  pièces  de  comparution. 

Les  drogues  non  colorantes  , ou  qui  ne  donnent 
point  de  couleur  fervant  au  bon  teint,  font  l’alun, 
le  tartre  ou  la  gravelle  , l’arfenic,  le  réagal,  le  fal- 
pêtre , fel  nitre , fel  gemme  , fel  ammoniac , fel  com- 
mun , fel  minéral , fel  ou  cryftal  de  tartre , agaric, 
efprit  de  vin , urine , étain , fon  , farine  de  pois  ou 
de  froment , amidon , chaux , cendres  communes  , 
cendres  recuites  & cendres  gravelées.  Toutes  ces 
drogues  fervant  à difpofer  les  étoffes  pour  attirer 
la  couleur  de  l’ingrédient  colorant , 6c  rendre  les 
couleurs  plus  belles  6c  plus  affurées , doivent  être 
défendues  aux  teinturiers  du  petit , où  elles  ne  fervi- 
roient  que  de  contravention. 

I.es  drogues  colorantes  qui  doivent  être  em- 
ployées par  les  teinturieis  du  grand  & bon  teint, font 
le  paftel,  voiiede , graine  d’écarlate  ou  kermès  , co- 
chenille, garence  , gaude , farette , indigo , orcanet- 
te,  bois  jaune  , carriatour , géneftrolle,  fénugrcc, 
brou  de  noix , racine  de  noyer,  écorce  d’aulne,  noix 
de  galle,  &c. 

Les  drogues  colorantes  défendues  aux  teinturiers 
du  bon  6c  grand  teint  font  le  bois  d’Inde  ou  de  Cam- 
pèche,  bois  de  Bréfil , de  Ste  Marthe , du  Japon , de 
Fernambouc,  fantal,  fuftel,  ni  aucuns  bois  de  tein- 
ture , tournefol , terra-merita  , orfeille  , fafran  bâ- 
tard, roucou , teinture  de  bourre  , fuie  , graine  d’A- 
vignon , &c.  tous  ces  ingrédiens  étant  affeétés  aux 
teinturiers  du  petit  teint. 

Par  la  même  raifon , les  teinturiers  du  petit  teint 
ne  peuvent  tenir  chez  eux  aucuns  ingrédiens  fui- 
vans , l'avoir  pallel , voiiede , indigo,  cochenille,  grai- 
ne de  kermès , garence , farette  , gén  effroi  le , fénu- 
grec , orcanette  ; ni  même  des  ingrédiens  non  colo- 
rans  affe&és  au  grand  & bon  teint. 

Les  ingrédiens  ou  drogues  qui  croiffent  en  France 
font , le  paftel  ou  le  voiiede  pour  le  bleu  ; le  vermil- 
lon 6c  la  garence  pour  le  rouge;  la  gaude,  la  farette 
6c  la  géneffrolle  pour  le  jaune  ; la  racine,  écorce  de 
noyer , 6c  coque  ou  brou  de  noix  pour  le  fauve , au- 
trement appelle  couleur  de  racine  ou  noifeile ; le  rou- 
doul , le  fovie  6c  la  couperofe  pour  le  noir  ; l’alun , 
la  gravelle  6c  le  tartre  pour  les  bouillons  : nous  avons 
auffi  le  verdet , le  fel  commun  , la  chaux , la  cendre 
cuite  6c  potaffe , la  cendre  gravelée , 6c  la  plupart 
des  ingrédiens  qui  ne  donnent  point  de  couleur  ; & 
outre  ces  drogues  qui  font  bonnes , nous  avons  en- 
core la  caflênolle , l’écorce  d’aulne , le  fuftel , la  mal- 
herbe,  le  trantanel,  la  garouille  6c  l’orfeille,  qui 
font  des  ingrédiens  employés  dans  les  foies,  fil,  co- 
ton, &c. 

Ingrédiens.  Defcription  de  leur  origine , culture , na- 
ture , qualité , efpece  ; leurs  propriétés  & ujages  ; en  quel 
cas  il  peut  être  fixé  ou  interdit. 

Agaric  minéral  qui  fe  trouve  dans  les  fentes  des 
rochers,  en  quelques  endroits  d’Allemagne,  qui  ref- 
femble  à de  la  craie.  Efpece  de  champignon  qui  croit 
fur  le  barix  pulverifé,  pour  lervir  à la  teinture  d’é- 
carlate ; c’eft  un  ingrédient  non  colorant  affeété  au 
grand  6c  bon  teint. 

Alkermès , vermillon  ou  graine  d’écarlate , eft 
une  graine  qui  croît  naturellement  fur  une  efpece  de 
petit  houx,  dans  les  lieux  vagues  6c  inutiles  de  la 
Provence , du  Languedoc  6c  du  Rouffillon , qui  vient 
d’elle-même  n’ayant  pas  beloin  de  culture , laquelle 
ne  doit  être  recueillie  que  quand  elle  eft  bien  mûre , 
parce  que  c’eft  alors  qu’elle  rend  plus  de  poufî'et,  qu’on 
nomme  communément  pafiel  d'écarlate.  C’eft  le  pre- 
mier ingrédient  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  belle  écar- 
late ; mais  parce  qu’elle  a moins  de  feu,  6c  qu’elle 
eft  plus  brune  que  l’écarlate  qui  le  fait  aujourd’hui 
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en  France,  on  ne  fe  fert  plus  de  cet  ingrédient,  quoi- 
que la  couleur  qu’il  donne  foutienne  plus  long-tems 
fon  éclat,  & qu’elle  ne  craigne  point  la  tache  de  la 
boue  & des  liqueurs  âcres.  Les  Vénitiens  emploient 
encore  cet  ingrédient  dans  leurs  écarlates , appel- 
lees  communément  écarlates  de  lénifié.  Il  s’en  emploie 
encore  à Alger  6c  à Tunis  une  quantité  allez  confi- 
derable  qui  eft  tirée  de  Marfeille.  Cet  ingrédient 
colorant  eft  du  bon  6c  grand  teint. 

Alun  de  Rome  , minéral  qu’on  trouve  auffi  dans 
les  mines  des  Pyrénées  du  côté  de  la  France, un  peu 
falugineux,  ce  qui  fait  qu’il  eft  moindre  que  celui 
qui  fe  tire  de  R.ome  ou  Civita-Vecchia  ; peut-être 
encore  que  s’il  étoit  auffi  bien  purifié,  qu’il  feroit 
auffi  bon  , excepté  que  la  qualité  de  la  mine  ne  con- 
tribuât à l'a  bonté , 6c  à la  préférence  qu’on  lui  donne. 

Ingrédient  non  colorant  du  bon  6c  grand  teint. 

Amidon , ingrédient  tiré  du  fon  de  froment,  fert 
au  bon  6c  grand  teint,  quoique  non  colorant. 

Arfenic,  minéral , idem  comme  ci-deft'us,  compo- 
fé  de  beaucoup  de  foufre  6c  d’un  fel  cauftique. 

Bois  de  Bréfil , de  Fernambouc , de  Ste  Marthe,  du 
Japon , fe  tire  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ; c’eft  un 
ingrédient  qui  n’eft  propre  que  pour  le  petit  teint:  il 
eft  colorant. 

Bois  de  Campêche  ou  bois  d inde , ingrédient  co- 
lorant tiré  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ; il  eft  d’un 
très-grand  ufage  pour  le  petit  teint  : il  vaut  mieux 
que  le  bois  de  Bréfil. 

Bois  de  fuftel,  petit  bois  qui  fe  tire  de  Provence, 
qui  ne  s’emploie  que  dans  le  petit  teint  ; c’eft  un  in- 
grédient colorant. 

Bois  jaune , idem. 

Bourre  ou  poil  de  chevre , dont  la  couleur  qui  en 
provient  eft  appellée  nacarat  de  bourre  ; eft  une  cum- 
polition  de  ce  même  poil,  qui  eft  garencépar  le  tein- 
turier du  bon  6c  grand  teint, qui  la  remet  enfuite  au 
teinturier  du  petit , qui  la  fait  fondre  à l’aide  d’une 
quantité  fuffifante  de  cendres  gravelées , de  façon  que 
ce  poil  étant  totalement  fondu,  il  s’enfuit  une  com- 
position propre  à faire  des  cerifes  en  dégradations  , 
qui  ne  peuvent  être  faites  que  parle  teinturier  du  pe- 
tit teint,  attendu  le  peu  de  folidité  de  la  couleur  qui 
en  provient;  c’eft  un  ingrédient  colorant. 

Caffenole  ou  galle  qui  vient  fur  les  chênes , ingrér 
dient  non  colorant  du  bon  & grand  teint. 

Cendres  gravelées,  ingrédient  non  colorant  qui  fe 
fait  de  la  lie  du  vin  qu’on  fait  brûler  ou  calciner,  affe- 
éfé  au  bon  6c  grand  teint. 

Cendres  communes,  tout  le  monde  les  connoît; 
elles  font  pour  le  grand  teint. 

Cendres  cuites , idem. 

.Cendres  vives , c’eft  la  chaux  éteinte  dans  l’eau  ou 
à l’air , ingrédient  non  colorant  pour  le  bon  teint. 

Cérufe  , préparation  du  plomb  , par  le  moyen  du 
vinaigre  dont  on  lui  fait  recevoir  la  vapeur,  ingré- 
dient non  colorant  propre  à blanchir  les  laines;  il  fe 
trouve  en  France  : il  eft  pour  le  bon  teint. 

Cochenille  maéftrek  ou  pure  cochenille  ; fous 
ce  nom  eft  connue  la  cochenille  mefteque  ou  tépat- 
te,  6c  la  cocheniile  fylveftre  ou  campétiane. 

La  cochenille  mefteque , eft  un  infeéfe  dont  on  fait 
une  récolté  conûdérabie  dans  le  Mexique  ; les  habi- 
tans  du  pays  ont  foin  de  le  retirer  de  deffus  la  planter 
qui  le  nourrit , avant  la  faifon  des  pluies.  Ils  font 
mourir  6c  lécher  ce  qu’ils  ont  deffein  de  vendre , 6c 
conlervent  le  refte  pour  le  faire  multiplier  quand  la 
mauvaife  laifon  eft  pafl'ée.  Cet  infette  fe  nourrit  6c 
multiplie  fur  une  elpece  d’opuntia  épineux  , qu’on 
nomme  topai;  il  fe  conl'erve  dans  un  iieu  fec  l'ans  fe 
gâter. 

La  cochenille  fylveftre  ou  campetiane,  fe  tire 
aufli  du  Mexique.  L’inleéte  s’y  nourrit,  y croît  6c 
multiplie  fur  les  opuntias  non  cultivés,  qui  y font 
en  abondance.  Il  y eft  expofé  dans  la  laitons  de$ 
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pluies  , à toute  l’humidité  cle  l’air  , & y meurt  natif 
Tellement.  Cette  cochenille  efl  toujours  plus  menue 
que  la  cochenille  fine  ou  cultivée.  Sa  couleur  efl 
meilleure  6c  plus  f'olide  que  celle  qu’on  tire  de  la 
cochenille  fine;  mais  elle  n’a  jamais  le  même  éclat: 
& d’ailleurs  il  n’y  a pas  de  profit  à l’employer,  puif- 
qu’il  en.  faut  quatre  parties,  6c  quelquefois  davantage 
pour  tenir  lieu  d’une  feule  partie  de  cochenille  fine. 

Coucoume  ou  terra  mérita , efl  une  racine  qui  efl 
apportée  des  Indes  orientales.  On  la  réduit  en  pou- 
dre très-fine  pour  s’en  l'ervir  ; c’elt  un  ingrédient  co- 
lorant qui  n’efl  pas  de  bon  teint , cependant  on  s’en 
iert  pour  donner  plus  de" feu  à l’écarlate,  6c  quelque- 
fois pour  dorer  les  jaunes  faits  avec  la  gaude. 

Coques  ou  brou  de  noix,  ingrédient  fervant  au 
grand  6c  petit  teint  : tout  le  monde  en  fait  l’origine. 

Coupcrofe,  fetire  des  mines  de  Flandre,  de  Liege 
6c  d’Angleterre;  il  y en  a des  mines  dans  les  Pyré- 
nées du  côté  de  la  France  , mais  elle  ell  plus  groffe 
& plus  argilleufe  ; c’eft  un  ingrédient  colorant  afFeété 
au  grand  Ôc  petit  teint. 

Eau  de  galle  , compofition  pour  la  teinture  des 
foies;  c'efl  l’engalage  même,  ou  l’eau  dans  laquelle 
la  galle  cfl  infufée  : cet  ingrédient  ell  non  colorant. 

Eau-forte  , ingrédient  non  colorant  dont  la  com- 
pofition efl  très-connue , affeélé  au  bon  teint. 

Eaux  sûres,  ingrédient  non  colorant,  affeélé  au 
grand  teint.  C’ell  une  compofition  faite  du  fon  de 
froment  bouilli  dans  de  l’eau , qu’on  laifîè  repofer 
pour  en  faire  ufage. 

Écorce  d'aune,  écorce  de  noyer  , ingrédient  co- 
lorant affefté  au  grand&  petit  teint;  chacun  encon- 
noît  l’origine. 

Efprit-de-vin , ingrédient  non  colorant,  affeélé  au 
grand  & bon  teint,  dont  l’origine  ou  compofition  efl 
connue. 

Eflain , idem. 

Farine  de  blé  , affeélée  au  grand  teint. 

Farine  de  pois , idem. 

Fénu-gretou  fenu-grec,  herbe  qui  croît  en  France , 
ingrédient  non  colorant  du  bon  6c  grand  teint , fer- 
vant à aviver  les  couleurs. 

Feuilles  de  noyer , ingrédient  colorant  du  grand 
& du  petit  teint. 

Fuflelou  fuflet,  petit  bois  qui  fe  tire  de  Provence. 
Il  donne  une  couleur  orangée  qui  n’ell  pas  folide , 
& ne  s’emploie  que  dans  le  petit  teint  , comme  la 
racine  de  noyer  ou  le  brou  de  noix-.  ‘ 

Galle  d'épine , d’Alep  , t-c  d’Alexandrie  , fe  tire 
des  pays  dont  elle  porte  le  nom , ingrédient  qui  croît 
fur  les  chênes,  qui  efl  affeélé  au  grand  & petit  teint. 
Il  efl  colorant , les  meilleurs  viennent  d’Alep  6c  de 
Tripoli. 

Garence  , ingrédient  colorant  du  grand  & bon 
teint,  racine  qui  vient  naturellement  dans  la  plûpart 
des  provinces  du  royaume  , qui  efl  cultivée  avec 
foin  dans  la  Flandre  & dans  la  Zélande  , 6c  dont  la 
meilleure  fe  recueille  aux  environs  de  l’Ille , dont  la 
culture  & l’entretien  font  fort  faciles.  Elle  croît  dans 
les  terres  médiocrement  bonnes  6c  qui  ne  font  pas 
trop  arides,  quoiqu’il  foit  néceffaire  d’empêcher  que 
l’eau  n’y  croupifle  pas , parce  qu’elle  la  pourriroit. 

Les  terres  dans  lefquelles  on  defire  femer  la  ga- 
rence , doivent  être  profondément  rompues  6c  fu- 
mées avant  l’hiver  ; celles  qui  font  un  peu  fablon- 
neufes  donnent  plus  de  facilité  à la  garence  de  grof- 
fir  fa  racine  ; celles  qui  feroient  trop  feches  produi- 
roient  le  même  effet. 

La  garence  fe  leme  ordinairement  au  mois  de 
Mars , 6c  fe  couvre  feulement  avec  la  herfe  ou  le 
rateau  , pour  que  la  terre  foit  plus  unie.  Il  faut  avoir 
foin  de  choifir  & arracher  les  herbes  étrangères  , 
principalement  dans  le  commencement , afin  qu’el- 
les n’attirent  pas  la  fubflance  de  la  terre,  6c  nemê- 
Tome  XVI, 


T E ï h 

lent  pas  leurs  racines  avec  celles  de  la  garence 
qu’elles  empêcheraient  de  croître  & de  groffir. 

II  faut  laitier  grollir  la  racine  de  la  garence  avant 
de  1 arracher  , ce  cpti  ne  fauroit  être’  que  dix-huit 
mois  apres  qu’elle  a été  femée*On  commence  de 
cueillir  la  plus  grofle  dans  le  mois  de  Septembre  , 6c 
ayant  coupé  la  feuille  des  racines  qui  relieront  ’rez 
de  terre,  lorfque  la  graine  fe  trouvera  aller  mûre 
pour  être  recueillie  , on  couvrira  bien  de  terre  le 
relie  des  racines  , pour  les  lailTer  groffir  julqu’ati 
mots  de  Septembre  buvant , qu’on  pourra  atiffi  ar- 
racher les  plus  grades  ; & ainfi  confécutivementd’an- 
nee  en  annee  au  mois  de  Septembre  , pendant  huit 
ou  dix  ans  que  la  garenciere  demeurera  toujours  peu- 
ple, foit  des  racines  qu'on  y aura  laldees  pour  les 
laitier  groffir,  ou  (oit  de  celles  qui  relieront  au  fond 
de  la  terre  , ou  qui  te  formeront  des  fîlamens  , petits 
oignons  ou  relie  des  autres  racines  qu’on  aura  arra- 
chées : après  quoi  il  fera  befoin  de  renouveler  au- 
tre part  la  garenciere , parce  que  cette  terre  fera 
alors  plus  propre  pour  le  blé  que  pour  la  remettre 
en  garenciere.  La  garence  produit  d facilement , que 
fa  tige  même  couchée  enterre,  prend  racine,  & fort 
à repeupler  la  garenciere  qui  a été  trop  epuilée  de 
fa  racine. 

La  garenciere  fe  peut  auflî  refaire  avec  le  plant  , 
en  amaflànt  toutes  les  petites  racines  delà  vieille  ga- 
renciere  pour  les  replanter. 

La  racine  de  la  garence  étant  arrachée,  eflmife 
fecher  au  lolei!  ; ou  bien  dans  les  pays  fort  chauds  , 
on  la  tait  lécher  a l’ombre  , pour  lui  conferver  plus 
de  fubflance  & de  couleur;  elle  doit  être  mife  au 
moulin  en-fuite  pour  la  réduire  en  poudre,  6c  pour 
être  enluite  bien  enfachée  ou  empaquetée  dans  de 
doubles  facs  , afin  qu’elle  ne  s’évente,  pour  être  en- 
fuite  employée.  La  garence  qui  efl  fraîche  fait  la 
couleur  plus  vive,  celle  qui  efl  faite  d’un  an,  donne 
davantage  de  couleur;  mais  celle  qui  vieillit  trop , c n 
perdant  de  fa  couleur  , perd  aufîi  de  fa  vivacité , 
devenant  terne  6c  rendant  fa  couleur  de  même. 

Les  étrangers  vendent  des  garences  fous  le  nom 
de  billon  de  garence,  qui  bien  fouvent  n’efl  que  de  la 
terre  rougeâtre,  mêlée  avec  quelque  poufîiere  de  la 
garence  , ou  de  la  grappe  de  celle  qui  a déjà  été  em- 
ployée dans  leurs  pays  , ce  qui  cil  une  fraude  des 
plus  grandes  ; le  public  fe  trouvant  trompé  par  la 
faufle  teinture  , qui  n’ayant  point  de  couleur  , ne  fert 
qu’à  ronger  la  laine  des  étoffes  où  la  terre  s’attache. 
On  ne  s’eil  étendu  fur  la  defeription  de  cette  plan- 
te , que  parce  que  de  tous  les  ingrédiens  affecles  au 
bon  teint,  il  n’en  efl  point  de  fi  utile  que  la  garence 
6c  peu  de  couleur  oii  elle  n’entre. 

La  garouille  efl  un  ingrédient  colorant  du  bon 
teint,  ou  plante  qui  croît  en  Provence,  Languedoc 
6c  Rouffillon.  b 

La  gaude,  ingrédient  colorant  du  bon  6c  grand 
teint,  efl  une  plante  qui  vient  naturellement  ou  par 
culture  , dans  prefque  toutes  les  provinces  de  la 
France.  11  faut  la  faire  lécher  lorfqu’clle  efl  cuciiiie  , 
6c  empêcher  qu’elle  ne  fe  mouille  pas  ; on  ne  doit 
pas  la  cueillir  qu’elle  ne  foit  bien  mûre. 

La  geneflrolle  eil  une  plante,  de  même  que  la 
gaude  , ingrédient  du  bon  teint. 

Gravelle , ingrédient  non  colorant,  qui  provient 
de  la  lie  de  vin , de  même  que  le  tartre. 

Guefde , la  cuve  du  bleu  compofée.  Le  lieu  où 
font  les  cuves  pour  le  bleu  efl  auffi  nommé  guefde. 

Indigo , ingrédient  colorant  du  grand  6c  bon  teint, 
ell  la  fécule  d’une  plante  qu’on  nomme  nil  ou  anil. 
Pour  faire  cette  fécule,  on  a trois  cuves,  l’une  au- 
deflus  de  l’autre,  en  maniéré  de  cafcade.  Dans  la  pre- 
mière , qu’on  appelle  trempoire  ou  pourriture , 6c  qu’on 
remplit  d’eau;  on  met  la  plante  chargée  de  les  feuil- 
les , de  fon  écorce  6c  de  les  fleurs.  Au  bout  de  quel- 
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que  tetns , le  fout  fermente  ; l’eau  s’échauffe  & bouil- 
lonne, s’épaiflît  6c  devient  d’une  couleur  de  bleu  , 
tirant  fur  le  violet  ; la  plante  dépofant  tous  fes  fels, 
félon  les  uns,  & toute  1a  fubfiftance  félon  les  autres. 
Pour  lors  on  ouvre  les  robinets  de  la  trempoire,  6c 
l’on  en  fait  fortir  l’eau  chargée  de  toute  cette  fubf- 
tance  colorante  de  la  plante,  dans  la  fécondé  cuve 
appellée  la  batterie , parce  qu’on  y bat  cette  eau  avec 
un  moulin  à palettes , pour  condenfer  la  fubftance 
de  l’indigo,  & la  précipiter  au  fond,  enforte  que 
l’eau  redevient  limpide  & fans  couleur,  comme  de 
l’eau  commune.  On  ouvre  les  robinets  de  cette  cuve 
pour  en  faire  écouler  l’eau  jufqu'à  la  fuperficie  de  la 
fécule  bleue  : après  quoi  on  ouvre  d’autres  robinets 
qui  font  plus  bas  , afin  que  la  fécule  tombe  au  fond 
de  la  troifieme  cuve,  appellée  repofoir , parce  que 
c’eft-là  où  l'indigo  fe  repofe  6c  fe  déffeche.  On  l’en 
tire  pour  former  des  pains  , des  tablettes. 

L’on  trouve  à la  côte  de  Coromandel  6c  à Pondi- 
chéry deux  fortes  d’indigo,  l’une  beaucoup  plus  bel- 
le que  l’autre  ; il  y en  a encore  plufieurs  autres  for- 
tes qui  augmentent  de  prix  félon  leur  qualité.  L’in- 
digo de  Java  , ou  indigo  de  Javan,  eft  le  meilleur  de 
tous  ; c’eft  aufîi  le  plus  cher  , 6c  par  conféqucnt  il  y 
a peu  de  teinturiers  qui  l’employent.  Le  bon  indigo 
doit  être  fi  léger , qu’il  flotte  fur  l’eau  : plus  il  enfon- 
ce , plus  il  ell  fufpeft  d’un  mélange  de  terre,  de  cen- 
dre ou  d’ardoife  pilée.  Sa  couleur  doit  être  d’un  bleu 
foncé , tirant  fur  le  violet , brillant , vif,  &c  pour  ainfi 
dire  éclatant.  Il  doit  être  plus  beau  dedans  que  de- 
hors, 6c  paroître  luifant  6c  comme  argenté.  Il  faut  en 
diiToudre  un  morceau  dans  un  verre  d’eau  pour  l’é- 
prouver. S’il  eft  pur  6c  bien  préparé,  il  fe  difl'oudra 
entièrement  ; s’il  eft  falfifié  , la  matière  étrangère  fe 
précipitera  au  fond  du  vaiffeau.  Le  bon  indigo  brûle 
entièrement  ; & s'il  eft  falfifié,  ce  qu’il  y a'd’étran- 
gers  relie  après  que  l’indigo  eft  continué. 

Limaille  de  fer  ou  de  cuivre , ingrédient  non  colo- 
rant prohibé  dans  le  grand  & petit  teint. 

Huile  d’olive  utile  à la  teinture  du  noir. 

Malerbe,  plante  d’une  odeur  forte  dans  fon  em- 
ploi ; ingrédient  colorant  qui  croît  dans  le  Langue- 
doc 6c  dans  la  Provence  , affefté  au  bon  6c  grand 
teint. 

Moulee  des  Taillandiers  &EmouIeurs  , ingrédient 
fervant  au  noir  prohibé  aujourd’hui. 

Orcanette  prohibé. 

Orfeillc , ingrédient  affe&é  au  petit  teint , dont  la 
compofition  eft  d’une  efpece  de  moufle  appellée  pe- 
relie;  de  la  chaux  vive  6c  de  l’urine  qu’on  fait  fer- 
menter , enl’humeéfant  & remuant  de  tems  en  tems , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  rouge.  Il  y a de  l’or- 
feille  d’herbe  ou  des  Canaries , qui  eu  beaucoup 
meilleure  que  l’orfeille  faite  avec  de  la  perelle.  Elle 
eft  compofée  de  même. 

Paftel,  ingrédient  colorant  pour  le  bleu , affe&é  au 
bon  & grand  teint.  Le  paftel  vient  d’une  graine  qu’on 
feme  toutes  les  années  en  Languedoc  ; le  meilleur 
eft  celui  qui  croît  dans  le  diocèfe  d’Alby  ; fa  feuille 
eft  femblable  à celle  du  plantain.  On  le  feme  ordi- 
nairement au  commencement  de  Mars,  6c  il  s’en 
fait  quatre  récoltés,  quelquefois  cinq;  il  s’en  eft  fait 
jufqu’à  fix , mais  il  faut  pour  cela  des  belles  faifons , 

& la  ftxieme  récolté  ne  fert  qu’à  gâter  celui  des 
précédentes , fi  elles  font  mêlées  enfemble. 

Quoique  la  première  récolté  du  paftel  femble  de- 
voir être  meilleure  que  la  fécondé,  & ainfi  des  au- 
tres; néanmoins  le  contraire  arrive,  lorfque  le  prin- 
tems  fe  trouve  humide  ou  pluvieux,  6c  que  les 
autres  faifons  fe  trouvent  plus  tempérées  6c  plus 
feches;  la  trop  grande  humidité,  en  rendant  la  feuille 
du  paftel  plus  grande  & plus  gralfe,  en  diminue  auflî 
la  force  6c  la  fubftance. 

Le  paftel  ne  doit  être  cueilli  que  lorfqu’il  eft  bien 
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mûr.  On  doit  laifler  flétrir  la  feuille  quelque  tems 
après  qu’elle  eft  ramaffée  ; après  quoi  on  la  met  fous 
la  roue  pour  la  faire  piler,  ce  qui  n’eft  que  pour  la 
mûrir  davantage  6c  lui  faire  perdre  une  partie  de 
fon  fuc  huileux  qui  pourroit  nuire  à fa  bonté; après 
qu  il  eft  moulu,  on  le  laiffe  huit  ou  dix  jours  en  pile, 
ayant  foin  de  boucher  les  fentes  & crevafles  qui  s’y 
font  journellement, .pour  le  laifler  égoutter  du  refte 
de  cette  humeur  luperflue. 

Après  que  le  paftel  eft  égoutté,  on  en  fait  de 
petites  boules  qu  on  appelle  cors  ou  coraigncs  qu’on 
met  l'echer  à l’ombre  fur  des  claies  qui  "font  mifes 
exprès  ; on  les  retire  enfuite  pour  les  garder  en 
magafin  jufqu’à  ce  qu’on  veuille  les  piler  ou  mettre 
en  poudre , ce  qui  fe  fait  ordinairement  au  mois 
de  Janvier,  de  Février  ou  de  Mars. 

Le  paftel  étant  rompu  avec  des  maffes  de  bois  ‘ 
on  le  mouille  avec  de  l’eau  la  plus  croupie , pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  infeftée,  fale  ou  grailfeufe , étant 
toujours  la  meilleure;  6c  après  l’avoir  bien  mouillé 
& mêlé  pour  lui  faire  prendre  également  fon  eau , 
on  le  remue  de  tems  en  tems  pendant  quatre  mois, 
du-moins  trente-lix  fois,  même  jufqu’à  quarante, 
afin  qu’il  ne  s’échaufte  6c  qu’il  prenne  également 
fon  eau  par-tout  ; après  quoi  îl  eft  en  état  d’être  em- 
ballé 6c  employé  dans  la  teinture , quoiqu’il  foit  meil- 
leur d'attendre  qu’il  luit  plus  vieux  avant  de  l’em- 
ployer; le  bon  paftel  augmentant  toujours  de  force 
6c  de  fubftance  pendant  fix,  lcpt , même  jufqu’à  dix 
ans , s’il  eft  du  meilleur. 

Paftel  d’écarlate , voye{  Alkermès. 

Potafte,  ingrédient  non-colorant,  c’eft  le  fel  ou 
le  fiel  du  verre , qui  eft  une  écume  féparée  de  deftus 
la  matière  du  verre  avant  qu’elle  fe  vitrifie. 

La  porafie  pour  la  teinture  eft  une  efpece  de  cen- 
dre gravelée  qui  fe  tire  de  Pologne  6c  de  Moico- 
vie,  ingrédient  non-colorant. 

Le  raucou  , ingrédient  colorant  affe&é  au  petit 
teint , ell  une  efpece  de  pâte  lèche  qui  vient  de 
1 Amérique.  Cette  matière  donne  une  couleur  oran- 
gée à-peu-près  comme  le  fliftet  ; 6c  la  teinture  n’en 
eft  pas  plus  fonde , parce  que  l’air  l’emporte  6z 
l’efface. 

Rodoul  & le  fovie  , ingrédiens  colorans , font  des 
feuilles  de  petits  arbrilfeaux  qui  ne  fe  cultivent  pas 
atlcdés  au  petit  teint  pour  le  noir. 

Sa  n an , appcll c fafrano  par  les  teinturiers  de  foie, 
in  . relient  colorant  qui  n’entre  point  dans  la  tein- 
ture de  laine,  fe  tire  du  Levant  & de  l’Italie.  On 
en  cueille  aufli  en  France , mais  il  n’cll  pas  aufîi  bon 
que  celui  qu’on  tire  de  l’étranger  : il  produit  fur  la 
loie  le  meme  effet  que  la  cochenille  fur  la  laine , 
à 1 aide  du  jus  de  citron. 

Le  fafranbourg  ou  faffan  bâtard , fe  trouve  en  AI- 
face  & en  Provence , ingrédiens  pour  le  petit  teint. 

Salpêtre , ingrédient  non-colorant  affeété  au  bon 
teint , connu  de  tout  le  monde. 

Santal , arbre  qui  croît  dans  les  montagnes  de 
Candie,  dont  ie  bois  eft  rouge  6c  dur. 

Sarette , plante  colorante , qui  vient  naturelle- 
ment : elle  eft  affe&ée  au  bon  teint. 

Savon  blanc  6c  noir,  compofition  très-connue. 

Sel  ammoniac , fel  commun , fel  de  tartre  fel 
gemme,  fel  minéral , fel  nitre,  voye^  Chimie,  ex- 
traits des  minéraux,  tous  ingrédiens  non-colorans. 

Soude  ; la  meilleure  foude  fe  tire  d’Alicante  ; c’eft 
un  alkali  des  plus  forts,  C’eft  une  plante  qui  croît 
aux  bords  de  la  mer  dans  des  pays  chauds  , qui 
contient  beaucoup  de  fel.  Les  Efpagnols  la  font  cal- 
ciner dans  des  trous  faits  exprès  dans  la  terre  ; ce 
qui  produit  une  cendre,  dont  les  parties  s’uniffent 
fi  fort , qu’il  s’en  forme  de  petites  pierres  qu’il  faut 
caffer  avec  le  marteau  pour  en  faire  ufage. 

Soufre , trop  connu  pour  en  faire  la  defcription  ; 
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ingrédient  propre  à blanchir  les  laines  & les  foies. 

Sublimé,  ingrédient  non  colorant,  affeûé  au  grand 
teint  ; minerai  corrofif  extrait  du  mercure. 

Son , connu  de  tout  le  monde , fert  au  orand 
teint.  & 

Sumach, arbriffeau  qui  croît  quelquefois  à la  hau- 
teur d un  arbre , dont  la  fleur  étant  paffée  renferme 
une  lemence  qui reffemble  à une  lentille:  il  croît  dans 
les  lieux  pierreux:  ce  fruita  un  goût  acide  & aftrin- 
gent  ; ingrédient  pour  le  bon  teint. 

Suie  de  cheminées , affedée  au  petit  teint. 

Tartre,  ingrédient  non-colorant,  alfeété  au  grand 
teint , fe  tire  de  la  lie  de  vin  attachée  au  tonneau 
qui  eft  très-dure. 

Terra  mérita  , voye^  Coucoume. 

Tournelol,  prohibé  dans  le  grand  & petit  teint. 

Trentanel , plante  qui  croît  dans  le  Languedoc  6c 
dans  la  Provence , affettée  au  grand  teint. 

Verdct  ou  verd-de-gris , ingrédient  colorant , fait 
du  marc  de  raifin  6c  du  cuivre,  affefté  au  grand  & 
bon  teint. 

Urine , connue. 

y ouede,  plante  qui  croît  en  Normandie,  qui  pro- 
duit le  meme  effet  que  le  pallel,  mais  dont  la  quan- 
tité doit  etre  plus  confidéiable  ; elle  le  prépare  de 
meme. 

Vermillon,  voye^  Alkermès. 

Vinaigre,  cofmu. 

Lift  dts  termes  ujitès  c hc[  lis  Teinturiers.  Abattre 
le  bouillon  ; c eft  rafraîchir  le  bain  avec  de  l’eau 
froide  , avant  d’y  mettre  l’étoffe. 

Achèvement  eft  l’ouvrage  de  finir  une  étoffe  en 
noir  par  le  teinturier  du  petit  teint. 

Acquérir  du  fonds;  c’eft  quand  une  couleur,  bien 
loin  de  diminuer  à l’air,  devient  plus  beile. 

Affeoir  une  cuve;  c’eft  y mettre  tous  les  ingré- 
diens  qui  doivent  la  compofer. 

Afliette  d’une  cuve  ; ce  lont  les  ingrédiens  pofés. 

Aviver  ; c’eft  donner  du  feu  au  rouge. 

Barril , petit  tonneau  pour  mêler  ou  humefter 
les  drogues,  avant  que  de  les  mettre  dans  la  chau- 
dière. 

Balai,  pour  nettoyer  les  chaudières. 

Bain  , teinture  compofée  prête  à recevoir  l’étoffe 
ou  la  laine. 

Bouillon  , préparation  des  ingrédiens  non-colo- 
rans  pour  dilpofer  l’étoffe  à recevoir  la  couleur  de 
l’ingrédient  colorant. 

Brevet,  bain  d’un  guefde  ou  d’une  cuve,  qu’on 
difpofe  à faire  réchauffer. 

Bruni  tu  re,  teinture  ou  bouillon,  qui  fur  une  cou- 
leur claire,  rend  l’etoff’e  plus  brune. 

Brunit,  idem. 

Coup  de  pié,  cuve  qui  a été  garnie  de  chaux  en 
la  réchauffant , 6c  qui  s’ufe  trop  promptement. 

Cuve  d’inde;  c’eft  une  cuve  compolée  d’indigo 
fans  paftel , dans  laquelle  on  teint  à froid. 

Cuve  en  œuvre , quand  elle  n’a  ni  trop  ni  trop 
peu  de  chaux,  & qu’il  ne  lui  manque  que  d’être 
chaude  pour  travailler. 

Cuve  garnie , cuve  compofée  de  tous  les  ingré- 
diens , 6c  qui  n’eft  pas  encore  formée  pour  tra- 
vailler , ou  qui  n’a  pas  affez  fermenté. 

Cuve  rebutée,  qui  ne  jette  du  bleu  que  quand 
elle  eft  froide. 

Cuve  qui  fouffre,  qui  n’a  pas  affez  de  chaux. 

Cuve  ufée,  qui  a trop  de  chaux , laquelle  ne  peut 
travailler,  que  la  chaux  rie  foit  ufée. 

Cuve  lourde , cuve  qui  commence  à faire  du 
bruit  ou  des  petillemens  pour  fe  former. 

Pofer  une  cuve  ; c’eft  y mettre  tous  les  ingrédiens 
lervans  à fa  compofition. 

Affeoir  une  cuve , idem. 

Afliette  de  la  cuve,  c’eft  la  cuve  garnie. 
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o„PhI,ev  -3  ."T  ’ C C<Î  rerm,er  011  bol,mir  Ie  marc 
OU  la  patee  de  la  cuve  avec  le  liquide. 

Heurter  la  cuve  ; c’eft  pouffer  brufquement  & 

cuve  f<&e  3 il1'*?6  du  bain  îurqu’au  fond  de  la 
cuve , &_  par-là  y donner  de  l’air. 

bafodïïa  e^Ume  **  P3™  ^ ,a  &rface  du 

eiran S"  “Ive’  Ce<l  y racttre  du  fon  & do  la 
garancea  dffcre'ion  pour  qu’elle  foit  moins  charade. 

Deboudl.  ou  débout.  Epreuve  qui  fe  fait  pour 
connut, re  fi  une  étoffe  eft  dtTbon  tefnt  ou  non.  P 
Donner  1 eau.  C eft  achever  de  remplir  la  cuve 

qu’eftVen  donne!’  ’ & X m“re  d=  ‘'indiS°  P»ur 

à p?o"  tt -pSa  d°nner  de  !a  chaux  à la  cuye 

Donner  le  pié  ou  le  fond  à une  étoffe  , c’eft  lui 
donner  une  couleur  qui  fert  de  fond  , & fur  laquelle 

n vert  -?afe  T ai,tre’  ^ar  exemple  , pour  faire 
“ Z1  £au‘  donner  un  pic  de  jaune , & paffer 

enfuite  1 étoffé  fur  une  cuve  de  bleu.  Pour  faire  un 
noir  , il  tant  donner  un  pié  de  bleu  ;i  l’étoffe , & la 
palier  enluite  fur  un  bain  de  noir  préparé. 

Demi  - bouillons.  C’eft  retrancher  le  tartre  des 
bouillons  ordinaires.  Quart  de  bouillon,  idem. 

d’une  étoffe.  b br“  de  la  couIc” 

Event.  C’eft  découvrir  une  cuve  pour  la  pallier  & 
y introduire  de  nouvel  air. 

Eventer  une  étoffe  , c’eft  lui  donner  de  l’air  au 
fort,,- delà  cuve  ou  delà  chaudière  , pour  que  la  cou- 
leur  foit  plus  unie.  1 

Eau  crue.  Qui  ne  difl'out  pas  le  favori. 

Fleurée.  C’eft  l’écume  qui  eft  ordinairement  fur  la 
furtace  de  la  cuve  du  bleu  lorfqu’elle  eft  tranquille 
Fonte  de  bourre.  ^VjNacaret  de  bourre,  aux 
in"reiticns.  ’ 

Friller.  Pétillement  que  fait  la  cuve  avant  que  d’S- 
tre  rormee  ou  venue  à doux.  ^ 

Frdlement , idem.  Fleurée.  Voycl  Cuivreux. 
Flambures.  Taches  ou  inégalités  qui  fevoientdans 
une  ctoiie  quandelle  n eft  pas  teinte  comme  elle  doit 
etie  , ou  quand  elle  n’a  pas  été  éventée. 

Guefde.  Cuves  de  pallel  : le  lieu  oii  elles  fontoo- 
fees.  v 

Guefderon.  Ouvrier  qui  a foin  des  cuves  II  eft  de 
confequcnce  qu’il  y ait  un  bon  guefderon  chez  les 
maîtres  Teinturiers. 

Gauder.  C’eft  jaunir  une  étoffe  avec  delà  gaude 
Oaudage.  L aétion  de  jaunir. 

Garniture.  Indigo  qu’on  met  dans  la  cuve  pour  fer- 
vir  de  garniture  à la  chaux.  1 

La  pâtée.  C’eft  fo  marc  qui  eft  au  fond  de  la  cuve. 
Laifler  la  laine  fur  le  bouillon  ;c’eft  laifl'er  la  laine 
pendant  cinq  à fix  jours  dans  un  lieu  frais  , après 
qu  elle  a bouilli  pendant  deux  heures;  ce  retard  fert 

Lifer,  terme  Je  Teinturier  de  foie  ; c’eft  remuer  les 
pantimcs  ou  cchevaux  qui  font  fur  le  bain  du  haut 
tout  ’ P°Ur  qUe  “ C°llleUr  1>renne  dgulement  par- 

Maniement.  Aflion  de  manier  le  bain  ou  brevet 
de  la  cuve  pour  connoître  fi  elle  eft  bonne. 

Pâlies.  C’eft  plonger  l’étoffe  dans  la  cuve.  La  plon- 
p!afiV  ,fieUrS  rePnles  , c’eft  lui  donner  plulieurs 

Rabat  C’eft  l’écume  qui  fe  trouve  fur  la  cuve  du 
bleu  lorfqu  on  la  pallie  avec  le  rable 

Répandre  la  chaux.  C’eft  en  fournir  àla  cuve  après 
qu  elle  eft  bien  palliee.  r 

Rofer.  C eft  donner  un  œil  cramoifi  au  rouge  6c  le 
rendre  plus  brun  ; c’eft  le  contraire  d’aviver. 

Kançtr,  C’eft  le  même  qu’aviver. 
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Rance.  C’eft  quand  l’écarlate  eft  trop  orangée  ou 
qu’elle  jaunit  un  peu. 

Racinage.  Maniéré  de  teindre  les  laines  avec  la  ra- 
cine. 

Rudir  l’étoffe.  C’eft , dans  le  noir , augmenter  de 
couperofe. 

Rabat.  Bruniture  d’une  étoffe  avec  des  ingrédiens 
convenables. 

Rabattre.  Aélion  de  brunir  l’étoffe. 

Rejets.  Voyt{  Paffe. 

Santaller.  C’eft  paffer  une  étoffe  fur  un  bain  com- 
pofé  de  fantal  & autres  ingrédiens  colorans. 

Surmonter  la  galle.  V oye { Rudir. 

Trancher  , tranche.  C’eft  quand  l’intérieur  dutiffu 
d’un  drap  eft  égal  à la  fuperficie , lorl'qu’onle  coupe , 
de  quelque  couleur  qu’ilfoit. 

Venir  à doux.  C’eft;  lorfque  la  cuve  jette  du  bleu  à 
la  furface. 

Ufer  de  chaux.  Qualité  du  paftel  qui  en  demande 
plus  ou  moins. 

Principaux  inftrumens  propres  à la  teinture.  Planche 
première.  La  citerne,  le  chapelet , le  refervoir,  la 
foupape. 

Planche  TI.  Le  laboratoire.  Le  fourneau  , le  cheva- 
let , les  chaudières  , le  tour  , le  robinet. 

Planche  ITT.  Le  guefde.  Chaudières  à re  chauffer  les 
cuves  du  guefde. 

Gouttière  pour  conduire  le  brevet  ou  bain  dans  les 
cuves. 

Cuves  du  guefde. 

Barque  , vaiffeau  long  à l’ufage  des  teinturiers  en 
foie. 

Planche  I y.  Coupe  du  fourneau  pour  chauffer  les 
chaudières. 

Tour  fur  lequel  font  paffés  les  draps  qui  font  teints 
dans  les  chaudières. 

Lil'oir  pour  tenir  la  foie  ou  la  laine  filée  qui  paffe 
dans  les  echevaux. 

Pouffoir  pour  plonger  les  draps  à la  riviere. 

Batte  pour  les  battre  a mefure  qu’on  les  lave. 

Fendoir  ou  martin  pour  fendre  le  bois. 

Pèle  à braife. 

Planche  V.  Champagne.  Cercle  de  fer  garni  de 
cordes  qui  eft  fufpendu  dans  la  cuve  , afin  d’empê- 
cher l’étoffe  de  toucher  au  marc  ou  à la  pâtée. 

Moulinet  pour  tordre  le  drap  quand  on  le  fort  de 
la  cuve  ; le  tordoir , le  crochet  qui  tient  la  champa- 
gne fufpendue  dans  la  cuve.  Il  y en  a trois  , quel- 
quefois quatre.  Crochet  avec  lequel  on  mene  le  drap 
en  cuve. 

Jallier,  bâton  pour  conduire  les  draps  qui  fe  tei- 
gnent dans  la  chaudière  à mefure  qu’ils  tournent. 

Chaffe  fleurée , planche  de  bois  qui  fert  à tirer  l’é- 
cume , ou  la  fleurée  de  la  cuve  de  côté  , afin  que  le 
drap  ne  foit  point  taché. 

Bâton  à tordre  les  laines  filées  ou  foies. 

Rable  pour  pallier  la  cuve. 

Jet  pour  fortir  ou  donner  de  l’eau  dans  les  cuves. 

La  cuve  du  guefde. 

Planche  PL  Rame  pour  dreffer  les  draps  lorfqu’ils 
font  teints. 

Table  ou  couchoir  à drap  pour  les  broffer  quand 
ils*font  fecs. 

Faudets  dans  lefquels  le  drap  fe  ramafle  à mefure 
qu’on  le  broffe  ; broffe  à coucher  le  poil  du  drap  , 
tamis  pour  paflèr  les  drogues  , febille  ou  tranchoir 
pour  prendre  les  drogues. 

Paffoir  pour  les  liquides. 

Jatte  pour  les  compofitions. 

Manne  pour  le  tranfport  des  laines  en  toifon. 

Outre  ces  inftrumens  , on  fe  fert  encore  du  mou- 
lin à indigo  , ou  d’un  mortier  pour  le  broyer,  d’une 
civiere,  qui  eft  une  efpece  d’échelle  qui  te  met  au- 
travers  de  la  cuve  ou  de  la  chaudière , fur  laquelle 


T E I 

on  met  la  laine  en  toifon  teinte  pour  la  faire  égout- 
ter, d’unc’naudcron  pour  les  efi'ais,  poêlons , fceaux, 
tonneaux  ou  tonnes , étouffoirs  , planches  à fouler  , 
fourgons,  réchauds  , baffin  de-cuivre  , vaiffeaux  de 
verre  ou  de  grais  pour  contenir  la  compofition  de 
l’écarlate , balais  de  jonc  pour  nettoyer  les  chaudiè- 
res , leurs  couvercles  , fablon  , éponge , &c. 

Des  couleurs  du  grand  & bon  teint.  On  appelle  tou- 
tes les  couleurs  foiidcs , couleurs  de  grand  & bon  teint  ; 
tk  les  autres  , couleurs  de  petit  teint.  Quelquefois  on 
nomme  les  premières , couleurs  fines  ; & les  autres , 
couleurs  faujjes.  Mais  cette  expreffion  peut  être  fu- 
jette  à équivoque  ; parce  qu’on  peut  confondre 
quelquefois  les  couleurs  fines  avec  les  couleurs  hau- 
tes , qui  font  celles  où  entre  la  cochenille  , 8c  dont 
le  prix  eft  plus  ccnfidérable  que  celui  des  autres. 

Les  expériences  , qui  font  un  très-bon  guide  dans 
la  Phyfique  ainfi  que  dans  les  arts , ont  démontré  que 
la  différence  des  couleurs  , lelon  la  diftinélion  précé- 
dente , dépend  en  partie  de  la  préparation  du  fujet 
qu’on  veut  teindre , & en  partie  du  choix  des  ma- 
tières colorantes  qu’on  emploie  enfuite  pour  lui  don- 
ner telle  couleur.  Ainfi  on  penfe , & on  peut  le  dire 
comme  un  principe  général  de  l’art  , que  toute  la 
méchanique  de  la  teinture  confifte  à dilater  les  pores 
du  corps  à teindre , à y dépofer  des  particules  d’une 
matière  étrangère  , & à les  y retenir  par  une  efpece 
d’enduit,  que  ni  l’eau  de  la  pluie  , ni  les  rayons  du 
foleil  ne  puiffent  altérer  ; à choifir  les  particules  co- 
lorantes d’une  telle  ténuité,  qu’elles  puiffent  être 
retenues , fuffifamment  enchâffées  dans  les  pores  du 
fujet , ouverts  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  puis 
refferrés  par  le  froid , & de  plus  enduits  de  l’efpece 
de  maftic  que  laifi'cnt  dans  ces  mêmes  pores  les  fels 
choifis  pour  les  préparer.  D’oii  il  fuit  que  les  pores 
des  fibres  de  la  laine  dont  on  a fabriqué,  ou  dont  on 
doit  fabriquer  des  étoffes  , doivent  être  nettoyés  , 
aggrandis  , enduits  , puis  refferrés  , pour  que  l’ato- 
me colorant  y foit  retenu  à-peu-près  comme  un  dia- 
mant dans  le  chaton  d’une  bague. 

L’expérience  a fait  connoître  qu’il  n’y  a point  d’in- 
grédient de  la  claffe  du  bon  teint  , qui  n’ait  une  fa- 
culté aftringente  & précipitante  , plus  ou  moins 
grande  ; que  cela  fuffit  pour  féparer  la  terre  de  l’a- 
lun , l’un  des  fels  qu’on  emploie  dans  la  préparation 
de  la-laine  avant  que  de  la  teindre  ; que  cette  terre 
unie  aux  atomes  colorans  forme  une  efpece  de  lacque 
iemblable  à celle  des  Peintres  , mais  infiniment  plus 
fine  ; que  dans  les  couleurs  vives  , telles  que  l’écar- 
late , où  l’on  ne  peut  employer  l’alun , il  faut  fubfti- 
tuer  à fa  terre  , qui  eft  toujours  blanche  quand  l’alun 
eft  bien  choifi , un  autre  corps  qui  fourniffe  à ces 
atomes  colorans  une  baie  auffi  blanche  ; que  l’étain 
pur  donne  cette  bafe  dans  la  teinture  en  écarlate  ; que 
lorfque  tous  ces  petits  atomes  de  lacque  terreufe 
fe  font  introduits  dans  les  pores  dilatés  du  fujet,  l’en- 
duit que  le  tartre  , autre  felfervant  à fa  préparation  , 
y a laiffé , fert  à y maftiquer  ces  atomes  ; & qu’enfin 
le  refferrement  des  pores  , occafionné  par  le  froid  , 
fert  à les  y retenir. 

Peut  être  que  ces  couleurs  de  faux  teint  n’ont  ce 
défaut,  que  parce  qu’on  ne  prépare  pas  fuffifamment 
le  fujet,  enforte  que  les  particules  colorantes  n’étant 
que  dépolées  fur  la  furface  liffe  , ou  dans  des  pores 
dont  la  capacité  n’eft  pas  fuffifante  pour  les  recevoir, 
il  eft  impolfible  que  le  moindre  choc  ne  les  détache. 
Si  l’on  trouvoit  le  moyen  de  donner  aux  parties  co- 
lorantes des  bois  de  teinture  l’aftri&ion  qui  leur  man- 
que , & qu’en  même  tems  on  préparât  la  laine  à les 
recevoir,  comme  on  la  prépare,  par  exemple,  à re- 
cevoir le  rouge  de  la  garence,  il  eft  certain  qu’on 
parviendroit  à rendre  les  bois  aufli  utiles  aux  teintu- 
riers du  bon  teint,  qu’ils  l’ont  été  jufqu’a  prêtent  aux 
teinturiers  du  petit  teint. 
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Du  bleu.  Le  bleu  fe  donne  aux  laines  , ou  étoffes 
de  laine  de  toute  efpece  , fans  qu’il  foit  befoili  de  leur 
faire  d’autre  préparation  que  de  les  bien  mouiller 
dans  l’eau  commune  tiede , 6c  de  les  exprimer  enfui- 
te , ou  les  laiffer  égoutter  : cette  précaution  eft  né- 
ceffaire  , afin  que  la  couleur  s’introduire  plus  facile- 
ment dans  le  corps  de  la  laine,  & qu’elle  lé  trouve 
par-tout  également  foncée  : & il  eft  néceflaire  de  le 
faire  pour  toutes  les  couleurs , de  quelque  efpece 
qu’elles  foient , tant  fur  les  laines  filées  , que  fur  les 
étoffés  de  laine. 

A l’égard  des  laines  en  toifon  , qui  fervent  à la  fa- 
brique des  draps,  tant  de  mélange  que  d’autre  forte, 
& que  pour  cette  raifon  on  elt  obligé  de  teindre 
avant  qu’elles  foient  filées,  il  faut  avoir  foin  qu’elles 
foient  bien  dégraiffées.  On  a fait  voir  dans  le  traité 
de  la  draperie  la  façon  de  faire  cette  opération , ainfi 
on  n’en  parlera  pas  dans  celui-ci  ; il  fuffira  d’obferver 
que  le  dégrais  eft  néceflaire  pour  toutes  les  laines 
qu’on  veut  teindre  avant  que  detre  filées  ; de  même 
qu’il  faut  toujours’mouiller  celles  qui  le  font , 6c  les 
étoffes  de  toute  efpece  , afin  qu’elles  prennent  la 
couleur  plus  également. 

Des  cinq  couleurs  matrices  ou  primitives  dont  il  a 
été  parlé  au  commencement  de  cet  article  , il  y en  a 
deux  qui  ont  befoin  d’une  préparation  que  l’on  donne 
avec  des  ingrediens  qui  ne  fourniffent  aucune  cou- 
leur , mais  qui  par  leur  acidité  , 6c  par  la  finefié  de 
leur  terre  , difpofent  les  pores  de  la  laine  à recevoir 
la  couleur  ; cette  préparation  eft  appellée  le  bouillon ; 
il  varie  fuivant  la  nature  6c  la  nuance  des  couleurs; 
celles  qui  en  ont  befoin  font  le  rouge  , le  jaune  , 6c 
les  couleurs  qui  en  dérivent;  le  noir  exige  une  pré- 
paration qui  lui  eft  particulière  ; le  bleu  6c  le  fauve , 
ou  couleur  de  racine  , n’en  demandent  aucune  , il 
fufiît  que  la  laine  foit  bien  dégraiflée  6c  mouillée  ; 6c 
meme  pour  le  bleu  , il  n’y  a pas  d’autre  façon  à y 
faire  , que  de  la  plonger  dans  la  cuve  , l’y  bien  re- 
muer ,ck  l’y  laiflér  plus  ou  moins  long-tems,  fuivant 
qu  on  veut  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Cette 
raifon  , jointe  à ce  qu’il  y a beaucoup  de  couleurs 
pour  lefquelles  il  eft  néceflaire  d’avoir  précédem- 
ment donne  a la  laine  une  nuance  de  bleu  , fait  qu’on 
commencera  par  donner  fur  cette  couleur  les  réglés 
les  plus  précités  qu’il  fera  poflîble  : car  s’il  y a beau- 
coup de  facilite  à teindre  la  laine  en  bleu  , lorfque  la 
cuve  de  bleu  eft  une  fois  préparée  ; il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  préparation  de  cette  cuve  , qui  eft  réel- 
lement l’operation  la  plus  difficile  de  tout  l’art  de  la 
teinture  ; il  ne  s’agit  dans  toutes  les  autres  que  d’e- 
xécutec  d’après  des  procédés  Amples , tranfmis  des 
maîtres  a leurs  apprentifs. 

Il  y a trois  ingrediens  qui  fervent  à teindre  en 
bleu  ; l'avoir  le  paftel , le  vouede  , 6c  l’indigo  : on 
donnera  les  préparations  de  chacune  de  ces  matières, 
en  commençant  par  le  paftel. 

De  la  cuve  de  paftel.  Pour  mettre  en  état  le  paftel  de 
donner  fa  teinture  bleue  , on  lé  fert  de  grandes  cuves 
de  bois  de  dix  à douze  piés  de  diamètre  , 6c  de  fix  à 
fept  d’hauteur  ; elles  font  formées  de  douves  ou  piè- 
ces de  bois  de  fix  pouces  de  largeur  6c  de  deux  d’é- 
paiffeur  , & bien  cerclées  de  fer  de  trois  piés  en  trois 
piés  ; lorfqu’elles  font  conftruites  , on  les  enfonce 
dans  la  terre,  enforte  qu’elles  n’excédent  que  de  trois 
piés  6c  demi , ou  quatre  piés  au  plus  , afin  que  l’ou- 
vrier puiflé manier  plus  commodément  les  laines  ou 
les  étoffes  qui  font  dedans  ; ce  qui  fe  fait  avec  de 
petits  crochets  doubles  , emmanchés  de  longueur 
convenable  , félon  le  diamètre  de  la  cuve  ; le  fond 
de  ces  cuves  n’eft  point  de  bois , mais  pavé  avec 
chaux  6c  ciment  ; ce  qui  cependant  n’eft  pas  eflén- 
nel,  6c  ne  le  pratique  qu’à  caufe  de  leur  grandeur, 
& parce  qu  il  leroit  difficile  qu’un  fond  de  bois  d’une 
A grande  étendue,  pût  foutenir  tout  le  poids  de  ce 
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que  la  cuve  doit  contenir  ; plus  ces  cuves  font  gran- 
des , mieux  l’opération  réuffit.  Ordinairement  on 
prend  trois  ou  quatre  balles  de  paftel , 6c  ayant  bien 
nettoyé  la  cuve  , on  en  fait  l’aflîette  comme  il  fuit. 

On  charge  une  chaudière  de  cuivre  proche  de  la 
cuve , d eau  la  plus  croupie  qu’on  puiflé  avoir  , ou 
li  i eau  n eft  pas  corrompue  ou  croupie  , on  met  dans 
la  chaudière  une  poignée  de  geneftrolle  ou  de  foin  , 
c’eft-à-dire  environ  trois  livres  , avec  huit  livres  de 
garence  bife,  environ  , ou  le  bain  vieux  d’un  garen- 
çage  , pour  épargner  la  garence  , qui  même  fera  un 
meilleur  effet.  La  chaudière  étant  remplie  , 6c  ayant 
allumé  le  feu  deflous  , on  la  fait  bouillir  une  heure 
& demie  , deux  heures  , même  jufqu’à  trois,  puis 
on  la  verfe,  au  moyen  de  la  gouttière , dans  la  man- 
de cuve  de  bois,  bien  nétoyée , 6c  au  fond  de  laquelle 
on  doit  mettre  un  chapeau  plein  de  fon  de  froment. 
En  liirvuidant  le  bain  bouillant  de  la  chaudière  dans 
la  cuve  , 6c  pendant  qu’il  coulera,  on  mettra  dans 
cette  cuve  les  balles  de  paftel , l’une  après  l’autre  , 
afin  de  pouvoir  mieux  les  rompre , pallier , 6c  re- 
muer avec  les  râbles:  on  continuera  d'agiter  jufqu’à 
ce  que  tout  le  bain  chaud  foit  iurvuidé  dans  la  cuve, 
& lorfqu’elle  fera  remplie  un  peu  plus  qu’à  moitié  ’ 
on  la  couvrira  avec  des  couvertures  ou  draps  un  peu 
plus  grands  que  fa  circonférence,  6c  on  la  laifléra  re- 
pofer quatre  bonnes  heures. 

Quatre  heures  après  l’affiette , on  lui  donnera  l’é- 
vent , & on  y fera  tomber  pour  chaque  balle  de 
paftel , un  bon  tranchoir  de  cendres  ou  de  chaux  vi- 
ve : quand  après  l’éparpillement  de  cette  chaux,  la 
cuve  aura  été  bien  palliée , on  la  recouvrira  de  même 
qu’auparavant  , excepté  néanmoins  un  petit  efpace 
de  quatre  doigts  , qu’on  laiflèra  découvert  pour  lui 
donner  un  peu  d’évent. 

Quatre  heures  après  on  la  retranchera  , puis  on 
la  recouvrira  6c  la  laifléra  repofer  deux  ou  trois  heu- 
res , y laiffant , comme  deflûs,  une  petite  communi- 
cation avec  l’air  extérieur. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  pourra  la  retran- 
cher encore  , en  palliant  bien  , fi  elle  n’eft  pas  venue 
à doux  ; il  faut , après  l’avoir  bien  palliée  , la  laiffer 
repofer  encore  une  heure  6c  demie  , prenant  bien 
garde  fi  elle  11e  s’apprête  point , 6c  fi  elle  ne  vient 
point  à doux. 

Alors  on  lui  donnera  l’eau , y mettant  l’indigo  dans 
la  quantité  qu’on  jugera  à propos  : ordinairement 
on  en  emploie  de  délayé  , plein  un  chaudron  ordi- 
naire d’attelier , pour  chaque  balle  de  paftel  ; ayaqt 
rempli  la  cuve  à fix  doigts  près  du  bord , on  la  pallie- 
ra bien  , &on  la  couvrira  comme  auparavant. 

Une  heure  après  lui  avoir  donné  l’eau  , on  lui 
donnera  le  pié  , favoir  deux  tranchoirs  de  chaux 
pour  chaque  balle  de  paftel , plus  ou  moins  , félon 
la  qualité  du  paftel  , 6c  félon  qu’on  jugera  qu’il  ufe 
de  chaux. 

Ayant  recouvert  la  cuve , on  y mettra  au  bout  de 
trois  heures  , un  échantillon  qu'on  y laifléra  entière- 
ment fubmergé  pendant  une  heure  ; au  bout  de  ce 
tems  , vous  le  retirerez  pour  voir  fi  la  cuve  eft  en 
état  ; fi  elle  y eft  , cet  échantillon  doit  fortir  verd 
& prendre  la  couleur  bleue  , étant  expolé  une  mi- 
nute à l’air. 

Trois  heures  après  il  faudra  la  pallier,  & y ré- 
pandre de  la  chaux  ce  dont  elle  aura  befoin  ; puis  la 
recouvrir  , 6c  au  bout  d’une  heure  & demie , la  cuve 
étant  rafufe  , on  y mettra  un  échantillon  qui  ne  fera 
levé  qu’au  bout  d’une  heure  6c  demie , pour  voir  l’ef- 
fet du  paftel  ; 6c  fi  l’échantillon  eft  d’un  beau  verd  , 
6c  qu’il  prenne  un  bleu  foncé  à l’air , on  y en  remettra 
encore  un  autre  pour  être  afluré  de  l’effet  de  la  cuve; 
fi  cet  échantillon  paroit  allez  monté  en  couleur  , on 
achèvera  de  remplir  la  cuve  d’eau  chaude  , & s’il  lé 
peut  d’un  vieux  bain  de  garençage,  6c  on  la  palliera  j 
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fi  on  juge  que  la  cuve  a encore  befoin  de  chaux  , on 
lui  en  donnera  une  quantité  fuffifante  , félon  eu  a 
l’odeur  6c  au  maniement  on  jugera  qu  elle  en  a de  be- 
fon  : cela  fait,  on  la  recouvrira  , &une  heure  après, 
fi  elle  eft  en  bon  état , on  mettra  les  étoffes  dedans  , 
&c  on  en  fera  l’ouverture. 

La  cuve  étant  préparée  , 6c  avant  que  d’en  faire 
l’ouverture , on  place  dedans  une  champagne  , qui 
fert  à empêcher  que  les  laines  ou  étoffes  ne  tombent 
dans  le  fond,  6c  ne  fe  mêlent  avec  la  pâtée  ou  le  marc 
qui  V eil  : on  la  foutient  pour  cet  effet , à la  hauteur 
que  l’on  veut , par  le  moyen  de  trois  ou  quatre  cor- 
des que  l’on  attache  aux  bords  de  la  cuve. 

Ce  n’eff  pas  encore  affez  de  lavoir  pofer  une  cuve, 
il  faut  encore  lavoir  bien  la  gouverner  ; c’eff  pour 
cela  qu’il  eft  d’une  conféquence  extrême  que  les  maî- 
tres teinturiers  aient  des  bons  guefderons  , afin  de 
connoître  lorfque  la  cuve  eft  bien  en  œuvre,  c’eft  à- 
dirc , quand  elle  eft  en  état  de  teindre  en  bleu , ce  qui 
fe  connoît  quand  la  pâtée , ou  le  marc  qui  fe  tient  au 
fond  eft  d’un  verd  brun  ; quand  il  change  étant  tiré 
hors  de  la  cuve  ; quand  la  fleurée  eft  d’un  beau  bleu 
turquin  ou  perfe  , 6c  quand  l’échantillon  qui  y a été 
tenu  plongé  pendant  une  heure , eft  d’un  beau  verd 
d’herbe  foncé. 

Lorfqu’elle  eft  bien  en  œuvre,  elle  a aufti  le  bre- 
vet ouvert  clair  6c  rougeâtre  , & les  gouttes  6c  re- 
bords qui  fe  font  fous  le  rable,  en  levant  le  brevet , 
font  bruns. 

Quand  on  manie  le  brevet , il  ne  doit  être  ni  ru- 
de entre  les  doigts , ni  trop  gras  ; 6c  il  ne  doit  avoir 
ni  odeur  de  chaud , ni  odeur  de  leftive:  voila  à-peu- 
près  toutes  les  marques  d’une  cuve  qui  eft  en  bon 
état. 

Les  deux  extrémités  auxquelles  la  cuve  fe  trouve 
expofée  , font  celles  d’avoir  trop  ou  trop  peu  de 
chaux  ; les  bons  guefderons  lavent  remédier,  à ces 
inconvéniens , en  jettant  dans  la  cuve  ou  du  tartre , 
ou  du  fon  , ou  de  l’urine,  quand  elle  eft  trop  garnie  de 
chaux  ; & quand  elle  ne  l’eft  pas  affez  , il  faut  en 
mettre,  crainte  que  la  cuve  ne  fe  perde  ; ce  qui  arrive 
lorfque  le  paftel  a ufé  toute  fa  chaux  ; ayant  loin  de 
la  pallier  jufqu’à  ce  qu’elle  l'oit  portée,au  degré  con- 
venable pour  être  en  état  de  travailler. 

La  quantité  de  paftel  Sc  d’indigo  qui  conviennent 
pour  affeoir  une  cuve , doit  être  proportionnée  à fa 
grandeur  , obfcrvant  néanmoins  qu’une  livre  d’indi- 
go de  guatimalo,  produit  autant  d’etfet  queteizede 
paftel  , ce  qui  fait  que  lu  dofe  ordinaire  d’indigo  eft 
de  fix  livres  pour  une  balle  de  paftel  de  cent  cinquan- 
te livres  environ. 

Lorfque  la  cuve  commence  à s’alfoiblir  , & à fe 
refroidir  , il  faut  la  rechaulfer  ; cette  opération  de- 
mande autant  de  loin  que  pour  la  pofer  ; pour  y 
parvenir  il  faut  pallier  la  cuve  , après  l’avoir  remplie 
de  l’eau  chaude , & la  laiffer  repol'er  deux  jours  au- 
moins,  après  quoi  on  remet  le  brevet  dans  la  chau- 
dière de  cuivre , en  le  failaçt  palfer  de  la  cuve , par 
le  moyen  de  la  gouttière  , 6c  lorlou’il  eft  bouillant 
on  le  fait  repaffer  de  nouveau  dans  la  cuve , palliant 
'la  pâtée  à meliire.quç  le  .bain  chaud  y tombe  par  l’ex- 
trémité du  canal:  onpéjit  y ajouter  en  même  tems  un 
plein  çhauderon  d’indigo  prépara,  c’eft-à-dire  qui  au- 
.ra  été  broyé  6c  fondu  dans  une  quantité  d’eau  qui  au- 
*ra  bouilli  à gro§  bouillon  pendant  trois  quarts-d’heu- 
,res,  ou  .environ,  dans  laquelle  on  ÿura  ajouté  fur 
. quatte-ivingt  livres,  douze  ou  treize  livres  cîe  ga- 
renne j 6ç  quarante  livres  de  cendres  gravelées  ou 
environ  , le  tout  fur  vingt-cinq  féaux  environ  d’eau 
claire  : on  peut  y ajouter  encore  un  chapeau  plein  de 
*fon  de  froment. 

Lorfque  la  cuve  a été  réchauffée , il  faut  attendre 
qvi’ell.e  foit.qn  œuvre  pour  la  garnir.  .Si  on  le  faifoit 
un  peiftrop  tôt , elle  fe  troublerait  ; il  arriverait  la 
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mêmefhofe,  fi  on  avoit  mis  un  peu  de  pâtée  dans  la 
chaudière.  Le  remede  en  ce  cas  eft  de  la  laiffer  repo- 
fer  avant  que  de  la  faire  travailler , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  remife , ce  qui  va  quelquefois  à un  jour. 

On  pourrait  affeoir  des  cuves  avec  du  paftel  fans 
indigo,  mais  outre  que  le  bleu  ne  ferait  pas  aufti  beau, 
la  quantité  du  paftel  qui  fe  confommeroit  ne  ferait 
pas  revenir  les  frais  de  teinture  à un  meilleur  prix  ; 
au  contraire,  puifqu’il  a été  vérifié  par  des  expérien- 
ces répétées , que  quatre  livres  de  bel  indigo  de  gua- 
timalo rendent  autant  qu’une  balle  de  paftel  albi- 
geois , 6c  cinq  livres  autant  qu’une  balle  de  lauragais 
qui  pefe  ordinairement  deux  cens  dix  livres  : a in  il 
l’emploi  de  l’indigo  , mêlé  avec  le  paftel  , eft  d’une 
grande  épargne  6c  évite  beaucoup  de  frais  ; puifque 
pour  avoir  autant  d’étoffes  teintes  par  une  feule  ablet- 
te avec  de  l’indigo , il  en  faudrait  faire  deux  , fi  on  le 
fupprimoit  ; encore  n’auroit-on  pas  precifement  au- 
tant de  teinture. 

L’indigo  deftiné  à la  cuve  de  paftel , a befoin  a e- 
tre  prépara  dans  une  chaudière  particulière,  qui  doit 
être  dans  l’atelier  ou  guefde  , où  il  faut  le  faire  dil- 
foudre  ou  fondre.  Quatre-vingt  ou  cent  livres  d in- 
digo , demandent  une  chaudière  qui  tienne  trente  à 
trente-cinq  féaux  d’eau. 

On  le  fond  dans  une  leftive  ; & pour  la  faire , on 
charge  la  chaudière  d’environ  vingt-cinq  (eaux  d’eau 
claire  , on  y ajoute  plein  un  chapeau  de  fon  de  fro- 
ment , avec  douze  ou  treize  livres  de  garance  non 
robée , 6c  quarante  livres  de  cendre  gravelée  ; cette 
quantité  d’ingrédiens  eft  pour  quatre-vingt  livres 
d’indigo.  Il  faut  faire  bouillir  le  tout  à gros  bouillon 
pendant  trois  quarts-d’heure  environ  ; enfuite  retirer 
le  feu  de  deffous  le  fourneau , 6c  laiffer  repofer  cette 
leftive  pendant  demi -heure , afin  que  la  lie  fe  dépofe 
au  fond.  Enfuite  il  faut  furvuider  le  clair  dans  des 
tonneaux  nets , places  exprès  auprès  de  la  chaudiè- 
re. Oter  le  marc  relié  dedans  la  chaudière,  & la  faire 
bien  laver  , y renverferla  leffive  claire  qui’avoit  été 
vuidéc  dans  des  tonneaux  ; allumer  un  petit  feu  dcl- 
fous , 6c  y mettre  en  même  tems  les  quatre-vingt  li- 
vres d’indigo  réduits  en  poudre.  Il  faut  entretenir 
le  bain  dans  une  chaleur  forte  , mais  fans  le  faire 
bouillir , 6c  faciliter  la  diffolution  de  cet  ingrédient , 
en  palliant  avec  un  petit  rable  fans  difeontinuer , afin 
d’empêcher  qu’il  ne  s’encroûte  6c  ne  fe  brûle  au  fond 
de  la  chaudière.  Ou  entretient  le  bain  dans  une  cha- 
leur moyenne  6c  la  plus  égale  qu’il  eft  poffiblc  , en  y 
verfant  de  tems-en-tems  du  lait  de  chaux  qu’on  aura 
préparé  exprès  dans  un  bacquet  pour  le  refroidir. 
Lorfqu’on  ne  lent  plus  rien  de  grumeleux  au  fond  de 
la  chaudière,  6c  que  l’indigo  paraît. bien  délayé  ou 
bien  fondu  ; on  retire  le  feu  du  fourneau  , oc  on  n’y 
laiffe  que  fort  peu  de  brade  pour  entretenir  feule- 
ment une  chaleur  tiede  : il  faut  couvrir  la  chaudière 
avec  des  planches  6c  quelque  couverture , & y met- 
tre un  échantillon  d’étoffe  pour  voir  s’il  en  fort  verd, 
6c  fi  ce  verd  fe  change  en  bleu,  à l’air  ; parce  que  û 
cela  n’arrivoit  pas , il  faudrait  ajouter  à ce  bain  une 
nouvelle  leftive  préparée  comme  la  précédente.  C’eft: 
de  cette  diffolution  d'indigo  dont  on  prend  un , deux 
ou  plufieurs  féaux  pour  les  ajouter  au  paftel,  lorfque 
la  fermentation  l’a  affez  ouvert  pour  qu’il  commence 
à donner  fon  bleu. 

Ce  détail  de  la  préparation  d’une  cuve  de  paftel 
n’eft  pas  exa&ement  conforme  à la  méthode  ordinai- 
re des  Teinturiers  d’à  préfent,  mais  il  eft  le.plus  fur, 
fuivant  les  expériences  qui  en  ont  été  faites  par  un 
des  plus  habiles  hommes  de  ce  fiecle  dans  le  genre 
de  la  teinture. 

11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  jamais  réchauffer 
la  cuve  de  paftel , qu’elle  ne  foit  en  œuvre  , c’eft-à- 
dire  qu’elle  n’ait  ni  trop , ni  trop  peu  de  chaux  ; en- 
forte  que  pour  être  en  état  de  travailler,  il  ne  lui 
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manque  que  d’être  chaude.  On  reconnoït  qu’elle  a 
trop  de  chaux  à l’odorat , c’clt-à-dire  par  l’odeur  pi- 
quante que  l’on  Cent.  On  juge , au  contraire , qu’il 
n’y  en  a pas  allez , lorsqu'elle  a une  odeur  douçâtre , 
6c  que  l’écume  ou  le  rabat  qui  s’élève  à la  Surface  en 
la  heurtant  avec  le  rable , eft  d'un  bleu  pâle. 

On  doit  avoir  attention , lorfqu’on  veut  réchauffer 
la  cuve  , de  ne  la  point  garnir  de  chaux  la  veille  , 
bien  entendu  qu’elle  n’en  auroit  pas  trop  befoin;  car 
li  elle  étoit  garnie  , elle  courroit  riSque  d’avoir  un 
coup  de  pic  ; parce  qu’en  la  réchauffant  , on  donne 
plus  d’a&ion  à la  chaux  qui  y efl , 6c  qu’elle  s’ufe 
plus  promptement. 

On  remet  ordinairement  de  nouvel  indigo  dans  la 
cuve  chaque  fois  qu’on  la  réchauffe  , 6c  cela  à pro- 
portion de  ce  qu’on  a à teindre  ; mais  il  ne  Seroit  pas 
néceffaire  d’y  en  remettre,  Si  l’on  n’avoit  que  peu 
d’ouvrage  à faire,  & qu’on  n’eût  befoin  que  de  cou- 
leurs claires. 

A la  forme  des  anciens  réglemens , on  ne  pouvoit 
mettre  que  fîx  livres  d’indigo  pour  chaque  balle  de 
paftel , parce  qu’on  croyoit  que  la  couleur  de  l’indi- 
go n’étoit  pas  Solide  , 6c  qu’il  n’y  avoit  qu’une  quan- 
tité de  paftel  qui  put  l’affurer  6c  la  rendre  bonne  ; 
mais  par  des  expériences  faites  par  d’habiles  gens , il 
a été  reconnu  que  la  couleur  de  l'indigo , même  em- 
ployé Seul , eft  toute  aufli  bonne , & réfifte  autant  à 
l’aâion  de  l’air , du  Soleil,  de  la  pluie  6c  des  débouil- 
lis , que  celle  du  paftel.  On  a réformé  cet  article  dans 
le  nouveau  réglement  de  1737 , 6c  on  a permis  aux 
teinturiers  de  bon  teint,  d’employer  dans  leurs  cu- 
ves de  paftel  la  quantité  d’indigo  qu’ils  jugent  à pro- 
pos. 

LorSqu’une  cuve  a été  réchauffée  deux  ou  trois 
fois  , 6c  que  l’on  a bien  travaillé  deffus , on  conServe 
Souvent  le  même  bain , mais  on  enleve  une  partie  de 
la  pâtée  que  l’on  remplace  par  de  nouveau  paftel.  On 
ne  peut  preScrire  aucune  doSe  Sur  cela , parce  qu’elle 
dépend  du  travail  que  le  teinturier  a à faire.  Il  y a 
des  Teinturiers  qui  confervent  plufieurs  années  le 
même  bain  dans  leurs  cuves  , ne  fail'ant  que  les  re- 
nouveller  de  paftel  6c  d’indigo  à mefure  qu’ils  tra- 
vaillent deffus  : d’autres  vuident  la  cuve  en  entier  6c 
changent  de  bain  , lorfque  la  cuve  a été  réchauffée 
Six  ou  fept  fois,  6c  qu’elle  ne  donne  plus  aucune  tein- 
ture. Il  n’y  a qu’un  long  ul'age  qui  puiffe  apprendre 
laquelle  de  ces  pratiques  eft  la  meilleure  ; il  eft  ce- 
pendant plus  raifonnable  de  croire  , qu’en  la  renou- 
vellant  en  entier  de  tems-en-tems , elle  donnera  des 
couleurs  plus  vives  6c  plus  belles.  Les  meilleurs  Tein- 
turiers n’agiffent  pas  autrement. 

Il  faut  encore  obferver  de  ne  pas  réchauffer  la  cu- 
ve iorfqu’elle  Souffre , parce  qu’elle  Se  tourneroit  en 
chauffant,  6c  courroit  riSque  d'être  entièrement  per- 
due; enforte  que  la  chaleur  acheveroit  d’ufer  en  peu 
de  tems  la  chaux  qui  y étoit  déjà  en  trop  petite  quan- 
tité. Si  on  s’en  apperçoit  à tems , le  remede  Seroit  de 
la  rejetter  dans  la  cuve  Sans  la  chauffer  davantage,  6c 
de  la  garnir  de  chaux.  On  attendroit  enluite  qu’elle 
fût  revenue  en  œuvre  pour  la  réchauffer. 

Quand  on  la  réchauffe  , il  faut  prendre  garde  de 
mettre  de  la  pâtée  dans  la  chaudière  avec  le  bain  ou 
brevet.  Il  faut  aufli  avoir  grande  attention  de  ne  la 
pas  chauffer  jufqu’à  faire  bouillir , parce  que  tout  le 
volatil  nécefîaire  à l’opération  s’évaporeroit.  Il  y a 
quelques  teinturiers,  qui,  en  réchauffant  leurs  cuves,  * 
ne  mettent  pas  l’indigo  aufîitôt  apres  que  le  bain  elt 
verfé  de  la  chaudière  dans  la  cuve , 6c  qui  ne  l’y  font 
entrer  que  quelques  heures  après  , lorfqu’ils  voient 
que  la  cuve  commence  à venir  en  œuvre,  ils  ne  pren- 
nent cette  précaution  , que  dans  la  crainte  qu’ede  ne 
reuffiffe  , 6c  que  leur  indigo  ne  Soit  perdu  : mais  de 
cette  maniéré  l’indigo  ne  donne  pas  li  nien  fa  couleur; 
car  on  eft  obligé  de  travailler  fur  la  cuve,  aufli -tôt 
Tome  XH, 
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qu’elle  eft  en  état,  afin  qu’elle  ne  Se  refroid  iflè  pas,  &E 
l’indigo  n’étant  pas  tout-à-fait  diffout  ou  tout-à-fait 
incorporé , de  quelque  maniéré  qu’on  l’emplcye,  il 
ne  fait  pas  d’effet.  Ainfi  il  vaut  mieux  le  mettre  dans 
la  cuve  aufïïtôt  qu’on  y a jette  le  bain , 6c  la  bien  pal- 
lier enfuite. 

On  conftruit  en  Hollande  des  cuves  qui  n’ont  pas 
befoin  d être  réchauffées  Si  Souvent  que  les  autres.  Il 
y en  a de  Semblables  en  France.  Toute  la  partie  Su- 
périeure de  ces  cuves , à la  hauteur  de  trois  piés , eft 
de  cuivre.  Elles  Sont  de  plus  entourées  d’un  petit 
mur  de  brique,  qui  eft  à Sept  ou  huit  pouces  de  dif- 
tance  du  cuivre.  On  met  dans  cet  intervalle  de  la 
braife  qui  entretient  per  lant  très-long-tems  la  cha- 
leur de  la  cuve , enforte  qu’elle  demeure  plufieurs 
jours  de  Suite  en  état  de  travailler  Sans  qu’il  Soit  né- 
ceffaire de  la  réchauffer.  Ces  Sortes  de  cuves  Sont 
beaucoup  plus  cheres  que  les  autres  , mais  elles  Sont 
très-commodes,  fur -tout  pour  y paffer  des  couleurs 
fort  claires,  parce  que  la  cuve  le  trouve  toujours  en 
état  de  travailler  quoiqu’elle  Soit  très-foible  ; ce  qui 
n’arrive  pas  aux  autres,  qui  le  plus  Souvent  font  ' . 
couleur  beaucoup  plus  foncée  qu’on  ne  voudroit, 
à moins  qu’on  ne  biffe  considérablement  refroidir; 
6c  en  ce  cas  la  couleur  n’eft  plus  Si  bonne  6c  n’a  plus 
la  même  vivacité.  Pour  faire  les  couleurs  claires 
dans  des  cuves  ordinaires,  il  vaut  mieux  en  pofer 
exprès  qui  Soient  fortes  en  paftel,  6c  foibles’en  indi- 
go, parce  qu’alors  elles  donnent  leur. teinture  plus 
lentement , 6c  les  couleurs  claires  Se  font  avec  plus 
de  facilité. 

Meftieurs  de  Vanrobbais  ont  quatre  de  ces  cuves 
à la  hollandoile  dans  leur  manufacture,  dont  la  pro- 
fondeur eft  de  Six  piés.  Les  trois  piés  6c  demi  d’en- 
haut  Sont  en  cuivre  , & les  deux  piés  6c  demi  du  bas 
font  de  plomb.  Le  diamètre  du  bas  eft  de  quatre  piés 
6c  demi , 6c  celui  du  haut  c!e  cinq  piés  quatre  pouces  , 
enforte  qu’elles  contiennent  environ  dix-huit  muids. 

La  cuve  du  vouëde  ne  diffère  en  aucune  façon 
de  celle  du  paftel,  quant  à la  maniéré  de  la  préparer. 
Le  vouëde  eft  une  plante  qui  croît  en  Normandie, 
6c  qu’on  y prépare  prefque  de  la  même  maniéré  qlie 
le  paftel  en  Languedoc.  La  cuve  du  vouëde  Se  pofe 
comme  celle  du  paftel  : toute  la  différence  qu’on  peut 
y trouver , c’eft  qu’il  a moins  de  force  6c  qu’il  four-, 
nit  moins  de  teinture. 

On  fait  auffi  des  cuves  d’indc  ou  d’indigo  dont  la 
préparation  eft  très-fimple;  on  mêle  feulement  une 
livre  de  cendres  gravelées  avec  une  livre  d'indigo, 

6c  on  en  met  dans  la  cuve  une  quantité  égale  , c’eft- 
à-dire  autant  de  livres  de  cendres  que  d’indigo  ; mais 
comme  ces  cuves  ne  font  pas  d’ulage  pour  les  tein- 
tures de  laine  , on  n’en  dira  pas  davantage. 

On  fait  encore  des  cuves  d’indigo  à froid  avec  de 
l’urine  qui  vient  en  couleur  à froid  ,6c  fur  lefquelles 
on  travaille  aufli  à froid.  On  prend  une  pinte  de  vi- 
naigre pour  chaque  livre  d’indigo  qu’on  fait  digérer 
fur  les  cendres  chaudes  pendant  vingt-quatre  heures. 
Au  bout  de  ce  tems , fi  tout  ne  paroît  pas  bien  dif- 
fout, on  le  broyé  de  nouveau  dans  un  mortier  avec 
la  liqueur,  6c  on  y ajoute  peu -à -peu  de  l’urine,  6c 
un  peu  de  garence  qu’on  y délaye  bien.  Quand  cette 
préparation  eft  faite  on  la  verfe  dans  un  tonneau  rem- 
pli d’urine  ; cette  forte  de  cuve  eft  extrêmement  com- 
mode, parce  que  lorfqu’elle  a été  mife  en  état  une 
fois,  elle  y demeure  toujours  jufqu’à  ce  qu’elle  Soit 
entièrement  tirée,  c’eft-à-dire  que  l’indigo  ait  donné 
toute  Sa  couleur  ; ainii  on  peut  y travailler  à toute 
heure,  au-heu  que  la  cuve  ordinaire  a befoin  d’être 
préparée  dès  la  veille. 

On  peut  faire  encore  des  cuves  chaudes  d’indigo 
à l’urine  ; elles  Se  préparent  de  la  même  façon  à-peu- 
près  que  les  froides;  mais  comme  ces  cuves  ne  Sont 
d’ulage  dans  aucune  manufacture  de  teinture -y  6f. 
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que  celles  qui  ont  été  faites  dans  ce  goût  n’ont  fervi 
qu’à  fatisfaire  les  curieux  ; on  penfe  qu’il  feroit  très- 
inutile  d’entrer  dans  les  détails  de  leur  compofition. 

On  eft  en  ufage  à Rouen , & dans  quelques  autres 
villes  du  royaume , de  teindre  dans  une  cuve  d’inde 
à froid  & fans  urine , différente  des  précédentes  , 
mais  on  ne  peut  y teindre  que  le  fil  6c  le  coton , 6c 
les  cuves  ne  peuvent  fervir  pour  les  laines.  Il  eft  vrai 
que  ces  cuves  font  très  - commodes  en  ce  qu’elles 
viennent  plus  promptement  que  les  autres , 6c  qu’el- 
les n’ont  aucune  mauvaife  odeur  : car  il  faut  remar- 
quer que  fi  on  vouloit  teindre  des  étoffes  de  laine 
dans  les  cuves  à l’urine , foit  à froid  ou  à chaud , ces 
mêmes  étoffes , quoique  bien  dégorgées,  confervent 
toujours  une  partie  de  la  mauvaife  odeur  dont  l’uri- 
ne les  accompagne,  ce  c[ui  elt  différent  dans  cette 
derniere  qui  eft  compofee  d’indigo  bien  pulvérilé, 
dans  trois  chopines  d’eau-forte  des  favonniers , qui 
eft  une  forte  de  leflive  de  foude  6c  de  chaux  vive , 
ou  d’une  diffolution  de  potafle. 

On  laiffe  aux  phyficiens  le  foin  de  donner  la  théo- 
rie de  la  méchanique  invifible  de  la  teinture  bleue  , 
dans  laquelle  il  n’eft  pas  poflible  d’employer  les  au- 
tres bleus  dont  les  peintres  fe  fervent , tels  que  font 
le  bleu  de  Pruffe , qui  tient  du  genre  animal  6c  du 
genre  minéral  ; l’azur,  qui  eft  une  matière  minérale 
vitrifiée  ; l’outre  - mer  , qui  vient  d’une  pierre  dure 
préparée  ; les  terres  colorées  en  bleu , &c.  toutes 
ces  matières  ne  peuvent,  fans  perdre  leur  couleur 
en  tout  ou  en  partie  , être  réduites  en  atomes  affez 
tenus  pour  être  fufpendus  dans  le  liquide  falin,  qui 
doit  pénétrer  les  fibres  des  matières  , foit  animales , 
foit  végétales , dont  on  fabrique  les  étoffes  : car  lous 
ce  nom  on  doit  comprendre  aufîi  - bien  les  toiles  de 
fil  6c  de  coton , que  ce  qui  a été  tiffu  en  foie  ou  laine. 

On  ne  connoît  donc  à préfent  que  deux  plantes 
qui  donnent  le  bleu  après  leur  préparation  ; l’une  eft 
le  paftel  eg'-Languedoc  6c  le  vouede  en  Normandie  ; 
on  a dit  que  leur  préparation  confite  dans  la  fer- 
menta ion  continuée  prefque  jufqu’à  la  putréfadion 
de  toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine  exceptée; 
par  conléquent  dans  un  développement  de  tous  leurs 
principes  , dans  une  nouvelle  combinaifon  & arran- 
gement de  ces  mêmes  principes,  d’où  il  rélulte  un 
affemblage  de  particules  infiniment  déliées  , qui,  ap- 
pliquées fur  un  lu  jet  quelconque,  y réfléchiflènt  la 
lumière  bien  différemment  de  ce  qu’elles  feroient  fi 
ces  mêmes  particules  étoient  encore  jointes  à celles 
que  la  fermentation  en  a féparées. 

L’autre  plante  elt  l’anil  qu’on  cultive  dans  les  In- 
des orientales  6c  occidentales  , 6c  dont  on  prépare 
cette  fécule  qu’on  envoie  en  Europe  fous  le  nom 
d 'indt  ou  d’ indigo.  Dans  la  préparation  de  cette  der- 
niere plante,  les  Indiens  & les  Américains,  plus  in- 
dultrieux  que  nous , ont  trouvé  l’art  de  féparer  les 
feules  parties  colorantes  de  la  plante , de  toutes  les 
autres  parties  inutiles  ; 6c  les  colonies  françoifes  6c 
efpagnoles  qui  les  ont  imités , en  ont  fait  un  objet 
confidérable  de  commerce. 

Du  rouge.  Le  rouge  elt , comme  on  l’a  déjà  dit , 
une  des  cinq  couleurs  matrices  ou  primitives , re- 
connues pour  telles  par  les  Teinturiers.  Dans  le  bon 
teint  il  y a quatre  principales  fortes  de  rouge  , qui 
font  la  baie  de  toutes  les  autres.  Ces  rouges  font , 
i°.  l’écarlate  de  graine,  connue  autrefois  fous  le  nom 
d 'écarlate  de  France  , 6c  aujourd’hui  fous  celui  à' écar- 
late de  V enij'c,  i°.  l’écarlate  à -préfent  d’ufage  , ou 
écarlate  couleur  de  feu,  qui  fe  nommoit  autrefois 
écarlate  de  Hollande , 6c  qui  elt  connue  aujourd’hui 
de  tout  le  monde  fous  le  nom  d’ écarlate  des  Gobelins  ; 
30.  le  cramoifi  ; 40.  6c  le  rouge  de  garence.  Il  y a 
aufli  le  demi -écarlate  6c  le  demi-cramoifi  ; mais  ce 
ne  font  que  des  mélanges  des  autres  rouges , qui  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  des  couleurs  par- 
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ticulieres.  Le  rouge  ou  nacarat  de  bourre  étoit  pet*^ 
mis  autrefois  dans  le  bon  teint , mais  fon  peu  de  foli* 
dité  l’en  a lait  bannir  par  un  nouveau  réglement. 

Les  rouges  lont  dans  un  cas  tout  différent  des 
bleus , car  la  laine  ou  l’étoffe  de  laine  ne  fe  plonge 
pas  immédiatement  dans  la  teinture , elle  reçoit  au- 
paravant une  préparation  qui  ne  lui  donne  point  de 
couleur,  mais  qui  la  difpofe  feulement  à recevoir 
celle  de  l’ingrédient  colorant.  Cette  préparation, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  l'e  nomme  bouillon  : elle  fe 
fait  ordinairement  avec  des  acides  , comme  eau* 
fures , alun  6c  tartre , qui  peuvent  être  regardés 
comme  tels,  eau-forte,  eau  régale,  &c.  on  met  ces 
ingrédient  préparans  en  différente  quantité,  fuivant 
la  couleur  ÔL  la  nuance  qu’on  veut  avoir  : on  fe  fert 
fouvent  aufli  de  noix  - de  - galle,  & quelquefois  de 
fels  alkalis. 

De  l'écarlate . On  fait  différentes  fortes  d’écarlate  , 
comme  on  l’a  déjà  dit.  L’écarlate  de  graine,  appel- 
lée  anciennement  ecarlate  de  France  , 6c  aujourd’hui 
écarlate  de  VeniJ'e  , elt  faite  avec  une  galle  infedte  , 
appellée  kermès , qui  le  cueille  en  France  , 6c  en  gran- 
de quantité  en  Elpagne  du  c ôté  d’Aiicant  6c  de  Va- 
lence. Ceux  qui  l aclietent  pour  l’envoyer  à l’étran- 
ger , l’étendent  lur  des  toiles  , ÔC  ont  loin  de  l’arro- 
ler  avec  du  vinaigre  pour  tuer  les  vermiflèaux  qui 
lont  dedans  , 6c  qui  produilent  une  poudre  rouge 
qu’on  lépare  de  la  coque  , après  l’avoir  laiflèe  fécher 
en  la  pallant  par  un  tamis. 

Lorlqu’il  elt  queltion  de  donner  le  bouillon  , on 
fait  bouillir  la  laine  ou  étoffe  dans  une  chaudière  une 
demi-heure  environ; 6c  après  l’avoir  laiffée  égoutter, 
on  prépare  un  bain  frais,  dans  lequel  on  ajoute  à l’eau 
qui  le  compofe  un  cinquième  d’eau  fure  , quatre  li- 
vres d’alun  de  Rome  pilé  groflierement  , 6c  deux  li- 
vres de  tartre  rouge  : on  fait  bouillir  le  tout , 6c  aufli- 
tôt  on  y met  la  laine  ou  étoffe  , que  l’on  y laide  pen- 
dant deux  heures  , ayant  foin  de  la  remuer  conti- 
nuellement, ou  l’étoffe  avec  le  tout. 

Il  faut  oblèrver  que  lorfque  le  bain  où  l’on  a mis 
l’alun  eff  prêt  à bouillir  , il  fe  leve  quelquefois  très- 
promptement  6c fort  de  la  chaudière,  fi  l’on  n’a  loin 
d’abattre  le  bouillon  en  y jettantun  peu  d’eau  froide. 

Lorlque  la  laine  ou  étoffe  a bouilli  pendant  deux 
heures  lur  le  bain , on  la  leve  & on  la  laifle  égoutter; 
on  exprime  la  laine  légèrement , 6c  on  l’enferme 
dans  un  lac  de  toile  que  l’on  porte  dans  un  lieu  frais , 
où  on  la  laifle  cinq  ou  lix  jours  , 6c  quelquefois  plus 
long-tems  ; à l’égard  de  l’étoffe  on  la  plie  Amplement, 
6c  on  la  met  égoutter  fur  un  chevalet  : cela  s’appelle 
laijjer  la  laine  ou  étoffe  fur  le  bouillon.  Le  retard  lert  à 
le  taire  pénétrer  davantage  , 6c  à augmenter  l’afrion 
des  lels  ; parce  que  comme  une  partie  de  la  liqueur  fe 
diflipe  toujours , il  eft  clair  que  ce  qui  refte  étant  plus 
chargé  de  parties  falines,  en  devient  plus  afrif,  bien 
entendu  qu’il  y refte  cependant  une  quantité  fuffifante 
d’humidité  ; car  les  fels  étant  une  fois  cryltallifés  6c  à 
fec , n’agiffent  plus. 

Après  que  les  laines  ou  étoffes  ont  été  fur  le  bouil- 
lon pendant  cinq  à lix  jours  , elles  font  en  état  de  re- 
cevoir la  teinture.  On  prépare  donc  un  bain  frais  , 
fuivant  la  quantité  de  laine  ou  étoffe  qu’on  veut  tein- 
dre ; & lorfqu’il  commence  à être  tiede  , on  y jette 
douze  onces  de  kermès  pour  chaque  livre  pefant  de 
laine  ou  étoffe  à teindre,  fl  l’on  veut  une  écarlate  bien 
pleine  & bien  fournie  en  couleur.  Si  le  kermès  étoit 
trop  vieux  ou  éventé , il  en  faudroit  davantage  6c  à 
proportion  de  fa  qualité. 

Il  faut  que  la  laine  ou  étoffe  bouille  pendant  une 
bonne  heure  , après  quoi  on  la  leve  pour  la  laiffer 
égoutter , ayant  eu  foin  de  la  bien  remuer  pendant 
le  tems  qu’elle  étoit  dans  la  chaudière , après  quoi 
on  la  porte  à la  riviere  pour  la  laver.  Quelques  tein- 
turiers ont  foin  de  paffer  la  laine  ou  étoffe, avant  que 


T E I 

de  la  porter  à la  riviere  , fur  un  bain  d’eau  un  peu 
tiede,  dans  laquelle  on  a fait  fondre  exactement  une 
petite  quantité  de  favon  ; ce  qui  donne  de  l’éclat  à la 
couleur  , mais  en  même  tems  la  rofe  un  peu. 

On  appelle  écarlate  demi-graine , celle  où  l’on  em- 
ploie moitié  kermès  6c  moitié  garence.  Ce  mélange 
donne  une  couleur  extrêmement  folide , mais  qui  tire 
un  peu  fur  la  couleur  de  fang. 

Il  faut  obferver  que  la  quantité  d’ingrédiens  qui 
entre  dans  la  teinture  de  toutes  les  étoffes  en  général, 
ne  doit  point  être  aulîi  conlidérable  , eu  égard  au 
poids,  pour  l’étoffe  fabriquée,  que  pour  la  laine  filée 
ou  en  toifon,  attendu  que  la  tilfure  ferrée  du  drap 
empêche  la  couleur  de  pénétrer;  ce  qui  fait  qu’il  n’eff 
pas  néceffaire  que  l’étoffe  fabriquée  féjourne  aulfi 
long-tems  fur  le  bouillon  que  la  laine  : on  pourroit 
même  la  mettre  à la  teinture  le  lendemain  qu’elle  a 
été  bouillie. 

Par  les  épreuves  qui  ont  été  faites  de  l’écarlate  de 
graine  ou  de  kermès  , foit  en  expofant  au  foleil , 
l'oit  par  les  différens  débouillis  , on  a reconnu  qu’il 
n’y  a point  de  meilleure  couleur  ni  de  plus  folide:  elle 
va  de  pair  pour  la  folidité  avec  les  bleus  dont  on  a 
parlé.  Cependant  le  kermès  n’eft  prefque  plus  d’u- 
fage  en  aucun  endroit  qu’à  Venife.  Le  goût  de  cette 
couleur  a paffé  entièrement  depuis  qu’on  a pris  celui 
des  écarlates  couleur  de  feu.  On  appelle  prélente- 
ment  cette  écarlate  de  graine , une  couleur  de  fang  de 
bœuf.  Cependant  elle  a des  grands  avantages  lur  l’au- 
tre ; car  elle  ne  noircit  point  6c  ne  fe  tache  point , 6c 
h l’étoffe  s’engraiffe  , on  peut  enlever  les  taches  lans 
endommager  la  couleur.  Elle  n’eff  plus  de  mode  néan- 
moins , 6c  cette  raifon  prévaut  à tout. 

De  l'écarlate  couleur  de  feu.  L’écarlate  couleur  de 
feu  , connue  autrefois  fous  le  nom  à' écarlate  d' Hol- 
lande, 6c  aujourd’hui  fous  celui  d’ 'écarlate des  Gobekns  , 
eft  la  plus  belle  6c  la  plus  éclatante  couleur  de  la 
teinture.  Elle  eft  aufii  la  plus  chere  , 6c  une  des  plus 
difficiles  à porter  à fa  perfection.  On  ne  peut  meme 
guere  déterminer  quel  eft  ce  point  de  perfection;  car 
indépendamment  des  différens  goûts  qui  partagent 
les  hommes  fur  le  choix  des  couleurs , il  y a aufii  des 
goûts  généraux  , pour  ainfi  dire  , qui  font  que  dans 
un  tems  des  couleurs  font  plus  à la  mode  que  dans 
d’autres  : ce  font  alors  ces  couleurs  de  mode  qui  font 
des  couleurs  parfaites.  Autrefois , par  exemple  , on 
vouloit  les  écarlates  pleines  , foncées,  d’une  couleur 
que  la  vue  foutenoit  ailément  : aujourd’hui  on  les 
veut  orangées  , pleines  de  feu  ,6c  que  l’œil  ait  peine 
à en  foutenir  l’éclat.  On  ne  décidera  point  lequel  de 
ces  goûts  mérite  la  préférence;  & on  va  donner  la 
maniéré  de  les  faire  d’une  façon  6c  de  l’autre , 6c  de 
toutes  les  nuances  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces 
extrémités. 

La  cochenille  mefteque  ou  tefcalle  eft  l’ingrédient 
qui  donne  cette  belle  couleur  ; on  en  a donné  une 
defeription  , de  même  que  de  la  cochenille  filvc-ftre 
ou  campetiane , ainfi  on  ne  dira  rien  de  plus.  Il  luftit 
de  dire  qu’il  n’y  a point  de  teinturier  qui  n’ait  une 
recette  particulière  pour  faire  l’écarlate  , 6c  chacun 
d’eux  eft  perfuadé  que  la  fienne  eft  préférable  à tou- 
tes les  autres.  Cependant  la  réullite  ne  dépend  que 
du  choix  de  la  cochenille,  de  l’eau  qui  doit  lervir  à 
la  teinture  , 6c  de  la  maniéré  de  préparer  la  diftolution 
de  l’étain  , que  les  teinturiers  ont  nommé  composi- 
tion pour  C écarlate. 

Comme  c’eft  par  cette  compofition  qu’on  donne 
la  couleur  vive  de  feu  au  teint  de  la  cochenille,  qui 
fans  cette  liqueur  acide  feroit  naturellement  de  cou- 
leur cramoifi , on  va  décrire  la  maniéré  de  la  prépa- 
rer qui  réuffit  le  mieux  : Il  faut  prendre  huit  onces 
d’efprit  de  nitre  , qui  eft  toujours  plus  pur  que 
l’eau-forte  commune  , 6c  de  bas  prix  , employée 
ordinairement  par  les  teinturiers.  On  affoiblit  cet 
Tome  XV i. 
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acide  nitreux  en  verfant  defius  huit  onces  d’eau  de 
rivieie  filtrée.  On  y diffout  peu  - à - peu  une  demi- 
once  de  (el  ammoniac  bien  blanc  pour  en  faire  une 
eau  régale  , parce  que  le  nitre  feul  n’eft  pas  le  dif- 
lolvant  de  l’étain  : enfin  on  y ajoute  feulement  deux 
gros  de  ialpetre  de  la  troilieme  cuite  ; on  pourroit  à 
la  rigueur  le  litpprimer  , mais  on  s’eft  apperçu  qu’il 
contnbuoit  à unir  la  couleur , c’eft  à-dire  à la  taire 
prendre  plus  également.  Dans  cette  eau  régale  affoi- 
blie , on  tait  difioudre  une  once  d’étain  d’Angleterre 
en  larmes  , qui  ont  été  grenaillées  auparavant  en  le 
jettant  fondu  d'un  peu  haut  dans  une  terrine  pleine 
d eau  fraîche  ; mais  on  ne  laifte  tomber  ces  petits 
grains  d’étain  dans  le  diffolvant,  que  les  uns  après 
les  autres , attendant  que  les  premiers  foient  difiouj 
avant  que  d’en  mettre  de  nouveaux , afin  d’éviter  la 
perte  des  vapeurs  rouges  qui  s’eleveroient  en  grande 
quantité,  & qui  le  perdroient  fi  la  diftolution  du  mé- 
tal te  faitoit  trop  précipitamment.  Ces  vapeurs  font 
neceflaires  à conterver  , 8c  elles  contribuent  beau- 
coup à la  vivacité  de  la  couleur , foit  parce  que  c’eft 
un  acide  qui  s’évaporeroit  en  pure  perte  , foit  qu’el- 
les contiennent  un  fulphureux  particulier  au  falpêtre 
qui  donne  de  l’éclat  à la  couleur.  Cette  méthode  eft 
beaucoup  plus  longue  à la  vérité  que  celle  des  tein- 
luriers  , qui  verlent  d’abord  leur  eau-forte  fur  l’é- 
tain  grenaille  , 6c  qui  attendent  qu’il  fefaffe  une  vive 
fermentation  , 6c  qu’il  s’en  éleve  beaucoup  de  va- 
peurs pour  l’affoiblir  par  l’eau  commune.  Quand  l’é- 
tain elt  ainli  diffous  peu-à-peu  , la  compofition  d’é- 
carlate eft  laite , 6c  la  liqueur  eft  d’une  belle  diffolu- 
tion  d or , fans  aucune  boue  précipitée  , ni  fédiment 
noir. 

Plüfieurs  teinturiers  font  leur  compofition  d’une 
autre  maniéré.  Ils  mettent  d’abord  dans  un  vaiffeau 
de  grais  de  large  ouverture  , deux  livres  de  fel  am- 
moniac , deux  onces  de  lalpêtre  rafiné  6c  deux  li- 
vres d étain  grenaille  à l’eau  , ou  pour  le  mieux  en 
rapures  , parce  que  quand  il  a été  fondu  &grenaillé, 
il  y en  a une  pente  portion  de  convertie  en  chaux  , 
laquelle  ne  le  dilfout  point.  Ils  pelent  quatre  livres 
d eau  dans  un  vaifleau  à part , 6c  ils  en  jettent  envi- 
ron un  demi-letier  lur  le  mélange  dans  le  vale  de  grais. 
Ils  y mettent  enluite  une  livre  de  demie  d'eau  - forte 
commune  qui  produit  une  fermentation  violente. 
Lorlque  l’ébullition  eft  ceffée  , ils  y remettent  encore 
autant  d’eau-forte  , 6c  un  inftant  après  ils  y en  ajou- 
tent encore  une  livre;  après  quoi  ils  y verlent  le  refte 
des  quatre  livres  d’eau  qu’ils  avoient  mis  à part.  Ils 
couvrent  bien  le  vaiffeau  , & ils  laifl'ent  repofer  la 
compofition  jufqu’au  lendemain.  On  peut  mettre  dif- 
foudre  le  falpêtre  6c  le  fel  ammoniac  dans  l’eau-forte, 
avant  que^d’y  mettre  l’étain;  ce  qui  revient  ab  fol  li- 
ment au  même , félon  eux , quoiqu’il  foit  fûr  que  cette 
derniere  maniéré  eft  la  meilleure.  D’autres  mêlent 
l’eau  & l’eau-forte  enfemble , & mettent  ce  mélange 
fur  l’étain  6c  le  fel  ammoniac  ; d’autres  enfin  fuivent 
différentes  proportions. 

Le  lendemain  de  la  préparation  de  la  compofition 
on  fait  le  bouillon  pour  l’ecarlate  , qui  ne  refl'emble 
point  a celui  dont  on  a parlé  en  premier  lieu.  Voici 
de  quelle  maniéré  on  le  prépare. 

Pour  une  livre  de  laine  ou  étoffe  , on  met  dans 
une  petite  chaudière  vingt  pintes  d’eau  bien  claire  qui 
foit  de  riviere , non  de  puits  ou  de  fource  trop  vive. 
Lorlque  l’eau  eft  un  peu  plus  que  tiede  , on  y jette 
deux  onces  de  crème  de  tartre  en  poudre  fubtile,  6c 
un  gros  6c  demi  de  cochenille  pulvérilée  6c  tamifée. 
On  pouffe  le  feu  un  peu  plus  fort  ; 6c  lorlque  le  bain 
eft  prêt  à bouillir  , on  y jette  deux  onces  de  compo- 
fition. Cette  liqueur  acide  change  tout-d’un-coup  la 
couleur  du  bain  , qui  de  cramoili qu’il  étoit,  devient 
couleur  de  fang  d’artere.  Aulfi- tôt  que  le  bain  a com- 
mencé de  bouillir , on  y plonge  la  laine  ou  étoffé , 
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qui  doit  précédemment  avoir  été  mouillée  dans  l’eau 
chaude , 6c  exprimée  ou  égouttée  ; on  remuefarfs  dil- 
continuer  la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain  , & on  l’y 
le.iffe  bouillir  pendant  une  heure  6c  demie  ; après 
quoi  on  la  leve  , on  l’exprime  doucement , 6c  on  la 
lave  dans  de  l’eau  fraîche.  En  fortantde  ce  bouillon 
la  laine  eff  de  couleur  de  chair  allez  vive  , ou  même 
de  quelques  nuances  plus  foncées,  fuivant  la  force  de 
la  compofition  6c  la  force  de  la  cochenille.  La  cou- 
leur du  bain  eft  alors  entièrement  paffée  dans  la  lai- 
ne , en  forte  qu’il  demeure  prefqu’auffi  clair  que  de 
l’eau  commune  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  bouillon  d'é- 
carlate , 6c  la  première  préparation  que  l’on  doit  faire 
avant  que  de  teindre  ; préparation  abfolument  né- 
ceffaire  , & fans  laquelle  la  teinture  de  la  cochenille 
ne  tiendrait  pas. 

Pour  achever  la  teinture , on  prépare  un  nouveau 
bain  d’eau  claire  ; car  la  beauté  de  l’eau  importe  in- 
finiment pour  la  perfeêlion  de  l’écarlate;  on  y met 
en  même  tems  une  demi-once  d’amidon;  6c  lorfque 
le  bain  eft  un  peu  plus  que  tiede  , on  y mêle  Sx  gros 
de  cochenille,  aufli  pulvérifée  6c  tamifée.  Un  peu 
avant  que  le  bain  bouille , on  y verfe  deux  onces  de 
compofition  ; le  bain  change  de  couleur  comme  la 
première  fois.  On  attend  qu’il  ait  jetté  un  bouillon, 
6c  alors  on  met  la  laine  dans  la  chaudière  ; on  l’y  re- 
mue continuellement  comme  la  première  fois  ; on 
l'y  laiffe  bouillir  de  même  pendant  une  heure  6c 
demie  ; après  quoi  on  la  leve  , on  l’exprime,  & on 
la  porte  laver  à la  rivière  : l’écarlate  eft  alors  dans  fa 
peiïeéfion. 

Il  fuffit  d’une  once  de  cochenille  par  livre  de  laine, 
pour  la  faire  belle  6c  fuffifamment  fournie  de  cou- 
leur , pourvu  qu'elle  foit  travaillée  avec  attention 
de  la  maniéré  qu’on  vient  de  le  dire , 6c  qu’il  ne  refte 
aucune  teinture  dans  le  bain.  Si  cependant  on  la  vou- 
loit  encore  plus  foncée  de  cochenille , on  en  met- 
trait un  gros  ou  deux  de  plus  ; mais  fi  on  alloit  au- 
delà,  elle  perdrait  tout  fon  éclat  & fa  vivacité. 

Du  cramoifi.  Le  cramoifi  eft,  comme  on  l’a  déjà 
dit , la  couleur  naturelle  de  la  cochenille , ou  plutôt 
celle  qu’elle  donne  à la  laine  bouillie  avec  l’alun  6c 
le  tartre , qui  eft  le  bouillon  ordinaire  pour  toutes 
les  couleurs. 

Voici  la  méthode  qui  eft  ordinairement  en  ufage 
pour  les  laines  filées  ; elle  eft  prelque  la  même  pour 
les  draps , ainfi  qu’on  le  verra  ci-après.  On  met  dans 
une  chaudière  deux  onces  6c  demie  d’alun  , 6c  une 
once  6c  demie  de  tartre  blanc  pour  chaque  livre  de 
laine.  Lorfque  le  tout  commence  à bouillir,  on  y 
plonge  la  laine,  que  l’on  remue  bien,  6c  qu’on  y 
laiffe  bien  bouillir  pendant  deux  heures.  On  la  leve 
enfuite  ; on  l’exprime  légèrement  ; on  la  met  dans 
un  fac , 6c  on  la  laiflè  ainfi  fur  le  bouillon , comme 
pour  l’écarlate  de  graine , 6c  pour  toutes  les  autres 
couleurs. 

Pour  la  teindre , on  prépare  un  bain  frais , dans 
lequel  on  met  une  once  de  cochenille  pour  cha- 
que livre  de  laine  : lorfque  le  bain  eft  un  peu  plus 
que  tiede,  6c  lorfqu’il  commence  à bouillir  , on  y 
met  la  laine  qu’on  remue  bien  fur  les  lifîbirs  ou  bâ- 
tons , comme  on  a dù  faire  pour  le  bouillon , & on 
l’y  laiffe  de  la  forte  pendant  une  heure  ; après  quoi 
on  la  leve  , on  l’exprime  , & on  la  porte  laver  à la 
riviere. 

Si  on  veut  en  faire  une  fuite  , & qu’on  veuille  en 
tirer  toutes  les  nuances , dont  les  dénominations  font 
purement  arbitraires  , on  fera  , comme  il  a été  dit 
pour  l’écarlate , c’eft-à-dire , qu’on  ne  mettra  que 
moitié  de  cochenille  ; & on  y paffera  toutes  les  nuan- 
ces l’une  après  l’autre  , en  laiffant  féjourner  dans  le 
bain  les  unes  plus  long-tems  que  les  autres , 6c  com- 
mençant toujours  par  les  plus  claires. 

On  fait  encore  de  tçès-beaux  cramoifis , en  bouil- 
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tant  de  la  laine  comme  pour  l’écarlate  ordinaire  , & 
faifant  enfuite  un  fécond  bouillon  avec  deux  onces 
d’alqji  &c  une  once  de  tartre  pour  chaque  livre  de 
laine  : on  la  laiffe  une  heure  dans  le  bouillon  ; on 
prépare  tout  de  fuite  un  bain  frais  , dans  lequel  on 
met  fix  gros  de  cochenille  pour  chaque  livre  de  lai- 
ne. Après  qu’elle  a demeuré  une  heure  dans  ce  bain, 
on  la  leve  6c  on  la  paffe  fur  le  champ  dans  un  bain 
de  loude  &C  de  fiel  ammoniac.  On  fait  aufli.  par  cette 
méthode  des  fuites  de  nuances  du  cramoifi  fort  bel- 
les , en  diminuant  la  quantité  de  la  cochenille.  Il  faut 
ôbferver  que  dans  ce  procédé , on  ne  met  que  fix 
gros  de  cochenille  pour  teindre  chaque  livre  de  lai- 
ne , parce  que  dans  le  premier  bouillon  pour  l’écar- 
late qu’on  lui  donne,  on  met  un  gros  6c  demi  de 
cochenille  fur  chaque  livre. 

On  peut  faire  aufli  la  même  opération  , en  em- 
ployant une  partie  de  cochenille  fylveftre  ou  cam- 
petiane , au  lieu  de  cochenille  fine  ou  mefteque , 6c 
la  couleur  n’en  eft  pas  moins  belle , pourvu  qu’on 
en  mette  fuffifamment  ; car  pour  l’ordinaire  quatre 
parties  de  cochenille  fylveftre  ne  font  pas  plus  d’ef- 
fet en  teinture  , qu’une  partie  de  cochenille  fine. 

Ecarlates  de  gomme  lacque.  On  peut  aufli  employer 
la  partie  rouge  de  la  gomme  lacque  à faire  de  l’é- 
carlate ; 6c  fi  cette  couleur  n’a  pas  exa&ement  tout 
l’éclat  d’une  écarlate  faite  avec  la  cochenille  fine  em- 
ployée feule  , elle  a l’avantage  d’avoir  plus  de  foli- 
dite. 

La  gomme  lacque  la  plus  eftimée  pour  la  teinture , 
eft  celle  qui  eft  en  branches  ou  petits  bâtons  ; parce 
qu’elle  eft  la  plus  garnie  de  parties  animales.  Il  faut 
choifir  la  plus  rouge  dans  l’intérieur  , 6c  la  plus  ap- 
prochante du  brun  noirâtre  à l’extérieur  ; quelques 
teinturiers  l’employent  pulvérifée  6c  enfermée  dans 
un  fac  de  toile  , pour  teindre  les  étoffes  : mais  c’eft: 
une  mauvaife  méthode  ; car  il  paffe  toujours  au-tra- 
vers  des  mailles  de  la  toile  quelques  portions  de  la 
gomme  réfine  qui  fe  fond  dans  l’eau  bouillante  de  la 
chaudière , 6c  qui  s’attache  au  drap  oii  elle  eft  fi  ad- 
hérente quand  le  drap  eft  refroidi , qu’on  eft  obligé 
de  la  gratter  avec  un  couteau.  D’autres  la  réduifent 
en  poudre  ; ils  la  font  bouillir  dans  l’eau  , 6c  après 
qu’elle  lui  a communiqué  toute  fa  couleur , ils  laif- 
fent  refroidir  la  liqueur  ; la  partie  réfineufe  fe  dé- 
pofe  au  fond.  On  décante  l’eau  colorée  , & on  la 
fait  évaporer  à l’air  oii  elle  s’empuantit  ; & lorf- 
qu’elle  a pris  une  confiftance  de  cotignat , on  la  met 
dans  des  vaiffeaux  pour  la  conferver.  Sous  cette  for- 
me , il  eft  affez  difficile  de  déterminer  au  jufte  la 
quantité  qu’on  en  emploie  ; c’eft  ce  qui  a fait  cher- 
cher le  moyen  d’avoir  cette  teinture  féparée  de  fa 
gomme  réfine , fans  être  obligé  de  faire  évaporer 
une  fi  grande  quantité  d’eau  pour  l’avoir  feche  & ré- 
duite en  poudre. 

La  racine  de  grande  confoude  eft  celle  qui  jufqu’à 
préfent  a le  mieux  réuflî.  On  l’employe  feche  6c  ré- 
duite en  poudre  grofliere , 6c  on  met  un  demi-gros 
par  pinte  d’eau  qu’on  fait  bouillir  un  bon  quart- 
d’heure  ; enfuite  on  la  paffe  par  un  linge , 6c  on  la 
verfe  toute  chaude  fur  la  gomme  lacque  , pulvérifée 
6c  paffée  par  un  tamis  de  crin.  Elle  en  tire  fur  le 
champ  une  belle  teinture  cramoifie  ;on  met  le  vaiffeau 
digérer  à chaleur  douce  pendant  douze  heures 
ayant  foin  d’agiter  fept  ou  huit  fois  la  gomme  qui  fe 
tient  au  fond  ; enfuite  on  décante  l’eau  chargée  de  la 
couleur  dans  un  vaiffeau  allez  grand  pour  que  les 
trois  quarts  puiffent  refter  vuides  , 6c  on  les  remplit 
d’eau  froide.  On  verfe  enfuite  une  très-petite  quan- 
tité d’une  forte  diffolution  d’alun  de  Rome  fur  cette 
teinture , extraite , puis  noyée  : le  teint  mucilagineux 
fe  précipite  ; 6c  fi  l’eau  qui  le  fumage  paroît  encore 
colorée,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  difl'olution 
d’alun  pour  achever  la  précipitation , 6c  ce  jufqu’à 
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ce  que  l’eau  furnageante  (bit  auffi  décolorée  que  de 
l’eau  commune.  Quand  le  mucilage  cramoili  s’eft 
bien  affaiffé  au  fond  du  vaiffeau  , on  tire  l'eau  claire 
avec  un  fyphon,  & on  verfe  le  refte  fur  un  filtre, 
pour  achever  de  l’égoutter  ; après  quoi  on  le  fait  lé- 
cher au  foleil. 

Si  la  première  opération  n’avoit  pas  tiré  tout  le 
teint  de  la  gomme  lacque,  on  répétera  tout  ce  qui  a 
été  fait  dans  la  première  extraction.  De  cette  ma- 
ri re,  on  fepare  toute  la  teinture  que  la  gomme  lac- 
que peut  fournir  ; 6c  comme  on  la  fait  lécher  pour 
la  puivériler  enfuitç  , on  lait  ce  que  cette  gomme  a 
rendu  , 6c  on  eit  aulli  plus  sûr  des  dofes  qui  font 
employées  dans  la  teinture  des  étoffes , que  ne  le  font 
ceux  quife  contentent  de  l’évaporer  en  conlilîance 
d’extrait  ; parce  que  le  plus  compact  fera  plus  colo- 
rant que  le  plus  humide. 

Il  y a une  circonftance  dans  la  teinture  d’écarlate 
qui  mérite  attention  : il  s'agit  de  lavoir  de  quelle 
matière  doit  être  la  chaudière  dont  on  fe  fert.  Tous 
les  Teinturiers  font  partagés  fur  ce  point  : on  fe  fert 
en  Languedoc  de  chaudières  d’étain  fin  ; il  y a à Paris 
quelques  teinturiers  qui  s’en  fervent  aufii.  Cepen- 
dant M.  de  Juüene,  qui  fait  des  écarlates  fort  re- 
cherchées, ne  fe  fert  que  de  chaudières  de  cuivre 
jaune. 

On  n’en  a pas  d’autres  non  plus  dans  la  manufac- 
ture des  teintures  de  S.  Denis.  On  a feulement  la  pré- 
caution de  placer  un  grand  réfeau  de  corde  , dont  les 
mailles  font  affez  étroites  , dans  la  chaudière  , afin 
que  l’étoffe  n’y  touche  point.  Au-lieu  d’un  réfeau , 
d’autres  fe  fervent  d’un  grand  panier  d’ofier,  écorcé 
à claire  voie  , qui  eft:  moins  commode  que  le  réfeau , 
parce  que  jufqu’à  ce  qu’il  foit  chargé  du  drap  ou  de 
l’étoffe  qu’on  doit  y plonger  , il  faut  un  homme  de 
chaque  côté  de  la  chaudière  pour  appuyer  deffus  , 
Sc  l’empêcher  de  remonter  à la  l'urface  du  bain. 

Suivant  plufieurs  expériences  , on  a reconnu  que 
le  drap  ou  étoffe  teint  dans  une  chaudière  d’étain 
avoit  plus  de  feu  que  celui  qui  étoit  teint  dans  une 
chaudière  de  cuivre  , dans  laquelle  il  faut  employer 
un  peu  plus  de  compofition  que  dans  celle  d’étain. 
Ce  qui  fait  que  le  drap  eft  plus  rude  au  toucher.  Pour 
éviter  ce  défaut , les  Teinturiers  fe  fervent  de  chau- 
dières de  cuivre  , employent  un  peu  de  terra  mérita , 
drogue  de  faux  teint  prohibée  par  les  reglemens 
au*  Teinturiers  du  grand  teint,  mais  qui  donne  à 
l’ecarlate  cette  nuance  qui  eft  préfentement  en 
mode  , c’eft-à-dire  la  couleur  de  feu  que  la  vue  a 
peine  à foutenir.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  cette  forte 
de  falfification , quand  on  en  a quelque  foupçon  ; il 
n’y  a qu’à  couper  un  petit  échantillon  du  drap  avec 
des  cileaux , 6c  en  regarder  la  tranche , elle  fera 
d’un  beau  blanc  , s’il  n’y  a point  de  terra  mérita  , 6c 
elle  paroîtra  jaune , s’il  y en  a.  L’écarlate  légitime 
ne  tranche  jamais  : on  l’appelle  légitime , 6c  l’autre 
falfifiée  , parce  que  celle  oit  l’on  a employé  le  terra 
mérita , eft  plus  fujette  que  l’autre  à changer  de  cou- 
leur à l’air.  Mais  comme  le  goût  des  couleurs  varie 
beaucoup  , que  les  écarlates  les  plus  vives  font  pré- 
Lentement  à la  mode  , &que  pour  fatisfaire  l’ache- 
teur , il  faut  qu’elle  ait  un  œil  jaune  , il  vaut  beau- 
coup mieux  tolerer  l’emploi  du  terra  mérita , quoique 
de  faux  teint , que  de  laiffer  mettre  une  trop  grande 
quantité  de  compofition  pour  porter  l’écarlate  à ce 
ton  de  couleur  , parce  que , dans  le  dernier  cas  , le 
drap  s’en  trouveroit  altéré  ; & qu’outre  qu’il  eft 
d’autant  plus  tachant  à la  boue , qu'il  a eu  plus  de 
compofition  acide  dans  fa  teinture  ; c’eft  qu’il  fe  dé- 
chire plus  aifément , parce  que  les  acides  roidiffent 
les  fibres  de  la  laine  6c  les  rendent  caftantes. 

Il  faut  encore  ajouter  , que  fi  l’on  fe  fert  d’une 
chaudière  de  cuivre  , il  faut  qu’elle  foit  d’une  pro- 
preté infinie.  Cependant  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
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fe  fervtr  de  chaudières  d’étain  ; puifque  fans  étain 
on  ne  peut  taire  de  l’écarlate  : une  chaudière  de  ce 
métal  ne  peut  que  contribuer  à fa  beauté.  Il  cil  vrai 
que  ces  chaudières  coûtent  trois  à quatre  mille  li- 
vres , ce  qui  eft  un  objet , & dès  une  première  opé- 
ration , elles  peuvent  être  fondues  par  l’inattention 
des  compagnons.  Cependant  il  n’y  a point  de  doute 
qu  LUI  telvaifleau  ne  foit  préférable  à tous  les  autres: 
Il  ne  s y fait  aucune  rouille  ; (Sc  fi  l'acide  de  la  liqueur 
en  détaché  quelques  parties  , ces  parties  détachées 
ne  iauroient  nuire. 


. ? r*  Lcjj«ure  en  rouge  de  ca- 

rence, le  bouillon  eft  à-peu-près  le  même  que  pour 
le  kermes  ; on  le  fait  toujours  avec  l’alun  & le  tar- 
;re‘  Lcs  Teinturiers  ne  font  pas  toujours  d’accord 
fur  les  proportions  ; on  penfe  néanmoins  que  la  meil- 
leure eft  de  mettre  cinq  onces  d’alun  & une  once  de 
tartre  rouge  pour  chaque  livre  de  laine  filée,  ou  une 
aune  de  drap;  on  peut  mettre  environ  une  douzième 
Partie  d eau  litre  dans  le  bain  du  bouillon  , 6c  y faire 
bouillir  la  laine  ou  étoffe  pendant  deux  bonnes  heu- 
res. Si  c eft  de  la  lame  filée , on  la  laiffe  fur  fon  bouil- 
lon pendant  fept  ou  huit  jours  ; 6c  fi  c’eft  du  drap, 
on  peut  achever  le  quatrième. 


Pour  teindre  cette  laine  ou  étoffe  , on  prépare  un 
bam  frais  ; & lorfque  l’eau  eft  chaude  à pouvoir  y 
loufti  ir  encore  la  main,  on  y jette  une  demi-livre  de  la 
plus  belle  garence  grappe  pour  chaque  livre  de  laine 
ou  aune  de  drap , 6c  on  a foin  de  la  faire  bien  pallier  6c 
meler  dans  la  chaudière  avant  que  de  mettre  la  laine 
ou  étoffe  qu’on  y tient  pendant  une  heure  fans  faire 
bouillir  le  bain  , parce  que  la  couleur  feroit  terne. 
Mais  pour  mieux  affût  er  la  teinture  , on  peut  le  faire* 
bouillir  fur  la  fin  de  1 opération  feulement  pendant 
quatre  ou  cinq  minutes. 


La  garence  appliquée  fur  les  étoffes , fans  les  avoir 
préparées  à la  recevoir  par  le  bouillon  d’alun  6c  du 
tartre  , lui  donne  à la  vérité  fa  couleur  rouge  , mais 
elle  la  donne  mal  unie  , & de  plus  elle  n’a  aucune  fo- 
lidité  ; ce  font  donc  les  fels  qui  en  affûrent  la  tein- 
turc,  ce  qui  eff  commun  à toutes  les  autres  couleurs, 
rouge  ou  jaune , qui  ne  peuvent  fe  faire  fans  un  bouil- 
lon. 

Du  jaune.  Les  nuances  de  jaune  les  plus  connues 
dans  l’art  de  la  Teinture  font  le  jaune  paillé  ou  de 
paille , le  jaune  pâle , le  jaune  citron  6c  le  jaune  naif- 
fant. 

Pour  teindre  en  jaune  , on  donne  à la  laine  filée 
ou  à l’étoffe  le  bouillon  ordinaire  , dont  il  a déjà  été 
parlé  plufieurs  fois  , c’eff-à-dire  celui  de  tartre  6c 
d alun.  On  met  quatre  onces  d’alun  pour  chaque  li- 
vre de  laine  ou  aune  de  drap.  A l’égard  du  tartre  , il 
iufht  d en  mettre  une  once  par  livre , au-lieu  de  deux 
onces  qu  on  emploie  pour  les  rouges. 

Maniéré  de  teindre  le  jaune  & le  verd  fur  le  fil  & co- 
ton en  bon  teint.  Il  faut  leffiver  le  coton  dans  un  bain 
préparé  avec  des  cendres  de  bois  neuf,  enfuite  le 
bien  laver  6c  le  faire  fécher. 

Il  faut  préparer  un  bain  dont  l’eau  foit  prête  à 
bouillir  , y faire  fondre  de  l’alun  de  Rome  la  pefan- 
teur  du  quart  du  poids  de  matière  qu’on  veut  tra- 
vailler. 

Il  eft  à obferver  que  fl  on  veut  faire  du  verd  , foit 
fur  le  fil , (oit  fur  le  coton , il  faut  que  ' même’  ma- 
tière , après  avoir  été  bien  décruée , foit  teinte  en 
bleu  , des  nuances  qu’on  defire  ; qu’il  foit  enfuite 
bien  dégorgé  dans  l’eau  & bien  léché. 


On  agite  enfuite  le  tout  dans  le  bain  d’alun  pen- 
dant quelques  minutes  , on  couvre  la  chaudière , oir 
retire  le  feu  , & on  laide  infufer  dans  cet  alunage 
pendant  vingt-quatre  heures,  après  lequel  rems  on 
tait  fécher  fans  laver.  Il  eft  à remarquer  que  plus 
de  tems  il  relie  fec , mieux  il  prend  la  couleur.  On 


22 


T E I 

peut  auffi  fe  difpenfer  de  le  laver  avant  de  le  mettre, 
toit  en  jaune  , l'oit  en  verd. 

Ayant  préparé  un  fort  bain  de  gaude  ( de  cinq 
quarterons  pour  livre) , on  y plonge  le  coton  ou  fil 
aluné  ; on  jette  dans  ledit  bain  un  peu  d’eau  fraî- 
che , pour  faire  ceffer  le  bouillon  ; on  laiffe  ladite 
matière  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  nuance  que  l’on 
déliré. 

Quand  le  tout  efl  teint,  on  le  plonge  dans  un  bain 
chaud  , fans  être  bouillant,  fait  avec  le  vitriol  bleu, 
qui  doit  être  auffi  compofé  d’un  quarteron  par  li- 
vre de  matière.  On  laifiera  macérer  dans  ledit  bain 
pendant  une  heure  6c  demie  ; enfuite  de  quoi  on  jet- 
tera le  tout  fans  le  laver  dans  un  autre  bain  de  favon 
blanc  bouillant  , compofé  d’un  quarteron  par  livre 
pefant  de  l'on  poids.  Après  qu’on  y aura  bien  manié 
6c  vagué  ledit  coton  ou  fil , on  le  fera  bouillir  l’ef- 
pace  de  quarante  minutes  , ou  tant  qu’on  voudra  , 
dans  ledit  bain  de  favon.  On  peut  même  diminuer 
la  dol'e  de  favon  jufqu’au  demi-quart  de  fon  poids 
qui  pourroit  fuffire  , mais  plus  grande  quantité  ne 
peut  que  bien  faire.  L’opération  du  favon  finie  , il 
faut  bien  laver  le  tout,  le  fécher  6c  le  mettre  en 
ufage. 

« Nous  fouffignës  infpeéleurs  , pour  le  roi , des 
» manufactures  des  toiles  6c  toileries  en  la  généra- 
» lité  de  Rouen , certifions  6c  approuvons  le  préfent 
» conforme  à l’original  refié  en  nos  mains.  A Rouen, 
» le  14  de  Juin  1750. Signé, Clément  6-Morel». 

Pour  une  livre  de  fil  de  coton  ou  de  lin , 

~ d’alun , 

■j  de  vitriol , 
j de  favon , 

~ de  gaude , 

une  bonne  lefîive  de  cendres  de  bois-neuf,  bien  cou- 
lée à fin. 

L’opération  du  bouillon  ou  la  maniéré  de  bouillir 
efl  l'emblable  aux  précédentes.  Pour  le  gaudage , c’efl- 
à-dire  pour  jaunir  le  fujet,  après  que  la  laine  ou  l’é- 
toffe ell  bouillie  , on  met  dans  vin  bain  frais  cinq  à 
fix  livres  de  gaude  pour  chaque  livre  d’étoffe  : on 
enferme  cette  gaude  dans  un  fac  de  toile  claire,  afin 
qu’elle  ne  fe  mêle  point  dans  l’etoffe  ; 6c  pour  que  le 
lac  ne  s’élève  point  au  haut  de  la  chaudière  , on  le 
charge  d’une  croix  de  bois  pefant.  D’autres  font  cuire 
leur  gaude  , c’efl-à-dire  qu’ils  la  font  bouillir  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  communiqué  tout  fon  teint  à l’eau  du 
bain , & qu’elle  fe  foit  précipitée  au  fond  de  la  chau- 
dière , après  quoi  ils  abattent  deffus  une  champagne 
ou  cercle  de  fer  garni  d’un  réfeau  de  cordes  ; d’au- 
tres enfin  la  retirent  avec  un  rateau  lorfqu’elle  ell 
cuite  &C  la  jettent.  On  mêle  auffi  quelquefois  avec 
la  gaude  du  bois  jaune  , 6c  quelques-uns  des  autres 
ingrédiens  dont  on  vient  de  parler,  fui  vant  la  nuance 
du  jaune  qu’ils  veulent  faire.  Mais  en  variant  les  do- 
fes  6c  les  proportions  des  fels  du  bouillon , la  quan- 
tité de  l’ingrédient  colorant  6c  le  tems  de  l’ébulli- 
tion , on  efl  certain  d’avoir  toutes  ces  nuances  à 
l’infini. 

Pour  la  fuite , ou  les  nuances  claires  du  jaune , on 
s’y  prend  comme  pour  toutes  les  autres  fuites , fi  ce 
n’efi  qu’il  ell  mieux  de  faire  pour  les  jaunes  clairs  un 
bouillon  moin  fort.  On  ne  mettra , par  exemple , que 
douze  livres  6c  demie  d’alun  pour  cent  livres  de  lai- 
ne , on  retranchera  le  tartre  , parce  que  le  bouillon 
dégrade  un  peu  les  laines  ; & que  quand  on  n’a  de  be- 
fbin  que  de  nuances  claires  , on  peut  les  tirer  tout  de 
même  avec  un  bouillon  moins  fort , & que  par-là  on 
épargne  auffi  la  dépenle  des  fels  du  bouillon.  Mais 
auffi  ces  nuances  claires  ne  réfiflent  pas  aux  épreu- 
ves , comme  les  nuances  plus  foncées  qui  ont  été 
faites  fans  fupprimer  la  petite  portion  du  tartre. 

Pour  employer  le  bois  jaune  , on  le  fend  ordinai- 
rement en  éclats , 6c  on  le  divife  autant  qu’il  efi  pof- 
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fible.  De  cette  façon  il  donne  mieux  fa  teinture  , Sz. 
par  conféquent  on  en  emploie  une  moindre  quantité. 
De  quelque  façon  que  ce  foit , on  l’enferme  toujours 
dans  un  lac  , afin  qu’il  ne  fe  mêle  point  dans  la  laine, 
ni  dans  l’étoffe , que  ces  éclats  pourroient  déchi- 
rer. On  enferme  auffi  dans  un  fac  la  farrete  6c  la  gé- 
neflrole , lorfqu’on  s’en  fert  au- lieu  de  gaude  , ou 
qu’on  en  mêle  avec  elle  pour  changer  fa  nuance. 

Du  fauve.  Le  fauve , ou  couleur  de  racine  , ou 
couleur  de  noifette  , efl  la  quatrième  des  couleurs 
primitives  des  Teinturiers.  Elle  ellmife  dans  le  rang, 
parce  qu’elle  entre  dans  la  compofition  d’un  très- 
grand  nombre  de  couleurs.  Son  travail  efl  tout  diffé- 
rent des  autres  ; car  on  ne  fait  ordinairement  aucune 
préparation  à la  laine  ou  étoffe  pour  la  teindre  en 
fauve  ; 6c  de  même  que  pour  le  bleu , on  ne  fait  que 
la  mouiller  dans  l’eau  chaude. 

On  fe  fert  pour  teindre  en  fauve  du  brou  de  noix, 
de  la  racine  de  noyer , de  l’écorce  d’aulne , du  fan- 
tal , du  fumach , du  rodoul  ou  fovie , de  la  fuie , &c. 

De  tous  les  ingrédiens  qui  fervent  à teindre  en 
fauve , le  brou  de  noix  efl  le  meilleur  ; fes  nuances 
font  belles , fa  couleur  efl  folide , il  adoucit  les  lai- 
nes , 6c  les  rend  d’une  meilleure  qualité  à travailler. 
Pour  employer  le  brou  de  noix , on  charge  une  chau- 
dière à moitié  , 6c  lorfqu’elle  commence  à tiédir , on 
y met  du  brou  à proportion  de  la  quantité  d’étoffes 
que  l’on  veut  teindre  , 6c  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  qu’on  veut  lui  donner.  On  fait  enfuite  bouil- 
lir la  chaudière,  6c  lorfqu’elle  a bouilli  un  bon  quart- 
d’heure , on  y plonge  les  étoffes  qu’on  a le  foin  de 
mouiller  auparavant  dans  de  l’eau  tiede,on  les  tour- 
ne, & on  les  remue  bien  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
acquis  la  couleur  que  l’on  defire.  Si  ce  font  des  lai- 
nes filées  dont  il  faille  affortir  les  nuances  dans  la 
derniere  exaâitude  ; on  met  d’abord  peu  de  brou  , 
6c  on  commence  par  les  plus  claires  ; on  remet 
enfuite  du  brou  à proportion  que  la  couleur  du  bain 
fe  tire , 6c  on  paffe  les  brunes.  A l’égard  des  étoffes  , 
on  commence  ordinairement  par  les  plus  foncées  ; 
6c  lorfque  la  couleur  du  bain  diminue  , on  paffe  les 
plus  claires  ; on  les  évente  à l’ordinaire  pour  les  re- 
froidir , 6c  on  les  fait  fécher  6c  apprêter. 

La  racine  de  noyer  efl , après  le  brou , ce  qui  fait 
le  mieux  pour  la  couleur  fauve  : elle  donne  auffi  un 
très-grand  nombre  de  nuances  , 6c  à-peu-près  les 
mêmes  que  le  brou  ; ainfi  on  peut  les  fubflituer  l’un 
à l’autre , fuivant  qu’il  y a plus  de  facilité  à avoir 
l’un  que  l’autre  : mais  il  y a de  la  différence  dans  la 
maniéré  de  l’employer.  On  remplit  aux  trois  quarts 
une  chaudière  d’eau  de  riviere  , 6c  on  y met  de  la 
racine  hachée  en  copeaux  la  quantité  que  l’on  juge 
convenir  , proportionnellement  à la  quantité  d’étof- 
fes que  l’on  a à teindre , & à la  nuance  à laquelle  on 
la  veut  porter.  Lorfque  le  bain  efl  affez  chaud  pour 
ne  pouvoir-plus  y tenir  la  main , on  y plonge  la  laine 
ou  étoffe , 6c  on  l’y  retourne  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  la  nuance  que  l’on  defire  ; ayant  foin  de  l’é- 
venter de  tems  en  tems , 6c  de  la  paffer  entre  les 
mains  dans  les  lifieres  pour  faire  tomber  les  petits 
copeaux  de  racine  qui  s’y  attachent  &qui  pourroient 
tacher  l’étoffe.  Pour  éviter  ces  taches  , on  peut  en- 
fermer la  racine  de  noyer  hachée  dans  un  fac , com- 
me il  a été  dit  à l’égard  du  bois  jaune.  On  paffe  en- 
fuite  les  étoffes  qui  doivent  être  de  nuances  plus  clai- 
res , 6c  l’on  continue  de  la  forte , jufqu’à  ce  que  la 
racine  ne  donne  plus  de  teinture. 

Le  racinage  , c’efl-à-dire  , la  maniéré  de  teindre 
les  laines  avec  la  racine  , n’efi  pas  trop  facile  ; car  li 
l’on  n’a  pas  une  grande  attention  au  degré  de  chaleur, 
6c  à remuer  les  laines  6c  étoffes , enforte  qu’elles 
trempent  bien  également  dans  la  chaudière  , on 
court  ri f que  de  les  rendre  trop  foncées , ou  d’y  faire 
des  taches , ce  qui  efl  fans  remede.  Lorfque  cela  ar- 
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rîvé , ïefeuï  parti  qu’il  y a à prendre , c*eft  de  les  met- 
tre en  marron  , pruneau  6c  caffé.  Pour  éviter  les  in- 
convéniens , il  faut  tourner  continuellement  les  étof- 
fes fur  le  tour , 6c  même  ne  les  laifl'er  palier  que  piece 
à piece;  & fur- tout,  ne  faire  bouillir  le  bain  que 
lorfque  la  racine  ne  donne  plus  de  couleur,  ou  qu’on 
Veut  achever  d’en  tirer  toute  la  fubftance. 

A l’égard  de  l’écorce  d’aulne  , il  n’y  a rien  à dire 
que  ce  qu’on  a dit  de  la  racine  de  noyer,  fi  ce  n’eft 
qu’il  y a moins  d’inconvénient  à la  laifl'er  bouillir  au 
commencement  , parce  qu’elle  donne  beaucoup 
moins  de  fond  à l’étoffe. 

Le  fumach  eft  employé  de  la  même  maniéré  que 
le  brou  de  noix  : il  donne  encore  moins  de  fond  de 
couleur , 6c  elle  tire  un  peu  fur  le  verdâtre.  On  le 
fubflitue  fouvent  à la  noix  de  galle  dans  les  couleurs 
que  l’on  veut  brunir,  & il  fait  fort  bien  ; mais  il  en 
faut  une  plus  grande  quantité  que  de  galle.  Sa  cou- 
leur eft  aufli  très-folide  à l’air.  On  mêle  quelquefois 
enfemble  ces  différentes  matières  ; 6c  comme  elles 
font  également  bonnes  , &c  qu’elles  font  à-peu-près 
le  même  effet , cela  donne  de  la  facilité  pour  certai- 
nes nuances. Cependant  il  n’y  a que  l’ufagequi  puifle 
conduire  dans  cette  pratique  des  nuances  du  fauve  , 
qui  dépend  abfoluînent  du  coup  d’œil , 6c  qui  n’a  par 
elle-même  aucune  difficulté. 

Du  noir.  Le  noir  efl  la  cinquième  couleur  primi- 
tive des  Teinturiers.  Elle  renferme  une  prodigieufe 
quantité  de  nuances,  à commencer  depuis  le  gris- 
blanc  , ou  gris  de  perfes , jufqu’au  gris  de  more  ; 6c 
enfin  au  noir.  C’eft  à rail'on  de  ces  nuances  qu’il  eft 
mis  au  rang  des  couleurs  primitives  ; car  la  plupart 
cîes  bruns , de  quelque  couleur  que  ce  foit , font  ache- 
vés avec  la  même  teinture  , qui  fur  la  laine  blanche  , 
feroit  un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Cette  opération 
fe  nomme  bruniture. 

Il  faut  donc  actuellement  donner  la  maniéré  défaire 
le  beau  noir  fur  la,  laine.  Pour  cette  effet , on  fera 
obligé  de  parler  d’un  travail  qui  regarde  le  petit 
teint.  Car  pour  qu’une  étoffe  foit  parfaitement  bien 
teinte  en  noir , elle  doit  être  commencée  par  le  tein- 
turier du  grand  6c  bon  teint , 6c  achevée  par  celui 
du  petit  teint. 

Il  faut  d’abord  donner  aux  laines  , oü  étoffes  de 
laine  que  l’on  veut  teindre  en  noir,  une  couleur 
bleue , la  plus  foncée  qu’il  eft  poffible  ; ce  qui  fe 
nomme  Le  pié  oti  le  fond.  On  donne  donc  à l’étoffe 
le  pié  de  bleu  pers  , qui  doit  fe  faire  par  le  teinturier 
du  grand  6c  bon  teint,  de  la  maniéré  qu’il  a été  ex- 
pliqué dans  l’article  du  bleu.  On  lave  l’étoffe  à la 
riviere,  auflî-tôt  qu’elle  efl  fortie  de  la  cuve  de  paf- 
tel , 6c  on  la  fait  bien  dégorger  au  foulon.  Il  eft  im- 
portant de  la  laver  auflî-tôt  qu’elle  efl  fortie  de  la 
cuve  , parce  que  la  chaux  qui  efl  dans  le  bain , s’at- 
tache à J’étoffe , 6c  la  dégrade  fans  cette  précaution  : 
il  efl  néceflaire  aufli  de  la  dégorger  au  foulon , fans 
quoi  elle  noirciroit  le  linge  6c  les  mains , comme 
cela  arrive  toujours , quand  elle  n’a  pas  été  fuffifam- 
ment  dégorgée» 

Après  cette  préparation  , l’étoffe  efl  portée  au 
teinturier  du  petit  teint,  pour  l’achever  &la  noicir  ; 
ce  qui  fe  fait  comme  il  fuit. 

Pour  centliv.  pefant  de  drap  ou  autre  étoffe,qui  félon 
les  réglemens , a du  recevoir  le  pié  de  bleu  pers , on 
met  dans  une  moyenne  chaudière  dix  livres  de  bois 
d’inde  coupé  en  éclat , 6c  dix  livres  de  galle  d’alep 
pulvérifée , le  tout  enfermé  dans  un  fac  : on  fait  bouil- 
lir ce  mélange  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  pen- 
dant douze  heures»  On  tranfporte  dans  une  autre 
chaudière  le  tiers  de  ce  bain  , avec  deux  livres  de 
vert-de-gris , 6c  on  y paffe  l’étoffe,  la  remuant  fans 
dilcontinuer  pendant  deux  heures.  11  faut  obferver 
alors  de  ne  faire  bouillir  le  bain  qu’à  très-petits  bouil 
Ions , ou  encore  mieux  , de  ne  le  tenir  que  trèss 
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chaVrd  fans  bouillir.  Oh  levérà  enfuitè  l’étoffe  ; bii 
jettera  dans  la  chaudière  le  fécond  tiers  du  bain  avec 
le  premier  qui  efl  déjà  j & on  y ajoutera  huit  livres 
de  couperofe  verte  : on  diminuera  le  feu  defl'ous  la. 
chaudière , 6c  on  laifl'era  fondre  la  couperofe  * 6c 
rafraîchir  le  bain  environ  une  demi -heure  ; après 
quoi  on  y mettra  l’étoffe  > qu’on  y mènera  bien  pen- 
dant une  heure;  on  la  lèvera  enfuitc,  6c  on  l’éven- 
tera. On  prendra  enfin  le  refte  du  bain  , qu’on  mê- 
lera avec  les  deux  premiers  tiers , ayant  foin  aufli  de 
bien  exprimer  le  fac.  On  y ajoutera  quinze  ou  vingt 
livres  de  fumach:  on  fera  jetter  un  bouillon  à ce 
bain  , puis  on  le  rafraîchira  avec  un  peu  d’eau  froi- 
de , après  y avoir  jetté  encore  deux  livres  de  coupe- 
rofe , & on  y paflera  l’étoffe  pendant  une  heure  : on 
la  lavera  enluite,  on  l’éventera,  6c  on  la  remettra 
de  nouveau  dans  la  chaudière  , la  remuant  toujours 
encore  pendant  une  heure.  Après  cela , on  la  por- 
tera à la  riviere  , on  la  lavera  bien  , 6c  on  la  fera 
dégorger  au  foulon.  Lorfqu’elle  fera  parfaitement 
dégorgée,  & que  l’eau  en  fortira  blanche  , on  pré- 
parera un  bain  frais  avec  de  la  gaude  à volonté,  6c 
on  l’y  fera  bouillir  un  bouillon  ; & après  avoir  ra- 
fraîchi le  bain,  on  y paflera  l’étoffe.  Ce  dernier  bain 
l’adoucit  6c  allure  davantage  le  noir.  De  cette  manié- 
ré, l’étoffe  fera  d’un  très -beau  noir,  6c  aufli  bon 
qu’il  eft  poffible  de  le  faire , fans  que  l’étoffe  foit  def- 
féchée. 

On  teint  quelquefois  aufli  en  noir, fans  avoir  donné 
le  pié  de  bleu,&  il  a été  permis  de  teindre  de  la  forte 
des  étamines,  des  voiles,  6c  quelques  autres  étoffes 
de  même  genre  , qui  font  d’une  valeur  trop  peu  con- 
fidérable  pour  pouvoir  fupporter  le  prix  de  la  tein- 
ture en  bleu  foncé  , avant  que  d’être  miles  en  noir. 
Mais  on  a ordonné  en  même  tems  de  raciner  les  étof- 
fes , c’eft-à-dire  , de  leur  donner  un  pié  de  brou  de 
noix  , ou  de  racine  de  noyer , afin  de  n’être  pas  obli- 
gé , pour  les  noircir , d’employer  une  trop  grande 
quantité  de  couperofe»  Ce  travail  pourroit  regarder 
le  petit  teint  ; cependant , comme  dans  les  endroits 
où  il  a été  permis  on  a accordé  aux  teinturiers  du 
grand  teint  la  permiflîon  de  le  faire  , concurremment 
avec  les  teinturiers  du  petit  teint,  il  a paru  que  c’é- 
toit  ici  le  lieu  d’en  parler , puifqu’on  eft  aux  couleurs 
qui  participent  du  grand  & de  petit  teint. 

Il  n’y  a aucune  difficulté  danscetravail.  On  racine 
l’étoffe , comme  on  l’a  expliqué  dans  l’article  du  fau- 
ve, 6c  on  la  noircit  enfuite  de  la  manière  qu’on  vient 
de  le  dire , ou  de  quelqu’autre  à-peu-pres  fembla- 
ble. 

Les  nuances  du  noir  font  les  gris,  depuis  le  plus 
brun  jufqu’au  plus  clair.  Ils  font  d’un  très-grand  ufage 
dans  la  teinture , tant  dans  leur  couleur  Ample,  qu’ap- 
pliqués fur  d’autres  couleurs.  C’eft  alors  ce  qu’on 
appelle  bruniture.  Il  s’agit  maintenant  des  gris  Am- 
ples conlidérés  comme  les  nuances  qui  dérivent  du 
noir , ou  qui  y conduifent , 6c  on  rapportera  deux 
maniérés  de  les  faire. 

La  première  6c  la  plus  ordinaire  efl  de  faire  bouil- 
lir pendant  deux^heures  de  la  noix  de  galie  concaf- 
fée  avec  une  quantité  d’eau  convenable.  On  fait  dif- 
foudre  à part  de  la  couperofe  verte  dans  de  l’eau  ; 6c 
ayant  préparé  dans  une  chaudière  un  bain  pour  la 
quantité  de  laines  ou  étoffes  que  l’on  veut  teindre  * 
on  y met  lorfque  l’eau  efl  trop  chaude  pour  y pou- 
voir fouffrir  la  main  , un  peu  de  cette  décottion  de 
noix  de  galle,  avec  de  la  diflolution  de  couperofe.  On 
y pafle  alors  les  laines  ou  étoiles  que  l’on  veut  tein- 
dre en  gris  le  plus  clair.  Lorfqu’elles  font  au  point 
que  l’on  dcfire  , on  ajoute  fur  le  même  bain  de  nou- 
velle déco&ion  de  noix  de  galle  , 6c  de  l’infufion  ou 
diflolution  de  couperofe  verte  , 6c  on  y pafle  les  lai- 
nes de  la  nuance  au-deflùs.  On  continue  de  la 
forte  jufqu’aux  plus  brunes , en  ajoutani  toujours  dd 
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ces  liqueurs  jufqu’au  gris-de-maure,&  même  jusqu’au 
noir  : mais  il  eft  beaucoup  mieux  pour  le  gris-de- 
maure  , 66  les  autres  nuances  extrémemènt  foncées  , 
d’y  a voir  donné  précédemment  un  pie  de  bleu  plus 
ou  moins  fort , fuivant  que  cela  le  peut , 6c  cela  pour 
les  raifons  qui  ont  été  données  ci-devant. 

La  fécondé  maniéré  de  faire  les  gris  , me  paroît 
préférable  à celle-là  , parce  que  le  fuc  de  la  galle  cil 
mieux  incorporé  dans  la  laine , 6c  qu  on  eft  lûr  de 
n’y  employer  que  la  quantité  de  couperole  qui  eft 
ablolument  néceflaire.  Il  réfulte  même  des  expérien- 
ces qui  ont  été  faites, que  les  gris  font  plus  beaux,  & 
ue  la  laine  a plus  de  brillant.  Ce  qui  détermine  à 
onner  la  préférence  à cette  fécondé  méthode , c’eft 
qu’elle  eft  aufli  facile  que  la  première  , 6c  qu’outre 
cela  elle  altéré  beaucoup  moins  la  qualité  de  la 
laine. 

On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une 
chaudière  la  quantité  de  noix  de  galle  qu’on  juge  a- 
propos  , après  l’avoir  enfermé  dans  un  fac  de  toile 
claire.  On  met  enfuite  la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain, 
on  l’y  fait  bouillir  pendant  une  heure  , la  remuant  6c 
la  palliant  : après  quoi  on  la  leve.  Alors  on  ajoute  a 
ce  meme  bain  un  peu  de  couperofe  dilloute  dans  une 
portion  du  bain  , & on  y paffe  les  laines  ou  étoffes 
qui  doivent  être  les  plus  claires.  Lorfqu’elles  font 
teintes,  on  remet  dans  la  chaudière  encore  un  peu  de 
diflolution  de  couperofe , 6c  on  continue  de  la  forte 
comme  dans  la  première  opération  , jufqu’auxnmm- 
ces  les  plus  brunes. 

Il  eft  à-propos  d’obferver  qu’outre  la  ftipticité  de  la 
noix  de  galle , par  laquelle  elle  a la  propriété  de  pré- 
cipiter le  fer  de  la  couperofe  , 6c  de  faire  de  l’encre, 
elle  contient  aufti  une  portion  de  gomme  ; cette  gom- 
me entrant  dans  les  pores  ferrugineux , fert  à les  maf- 
tiquer  : mais  commé  cette  gomme  eft  affez  aifément 
diffoluble  , ce  maftic  n’a  pas  la  ténacité  de  celui  qui 
eft  fait  avec  un  fel  difficile  à diffoudre  ; auffi  les  bru- 
nitures  n’ont-elles  pas  en  teinture  la  lohdite  des  au- 
tres couleurs  de  bon  teint  appliquées  fur  un  fu jet 
préparé  par  le  bouillon  de  tartre  6c  d’alun;  6c  c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  gris  fimples  n’ont  pas  été 
fournis  aux  épreuves  des  débouillis. 

On  croit  avoir  donné  la  meilleure  maniéré  de  faire 
toutes  les  couleurs  primitives  des  teinturiers  ; ou  du- 
moins  de  celles  qu’ils  font  convenus  d’appeller  de  ce 
nom  , parce  que  de  leur  mélange  6c  de  leurs  combi- 
naifons , dérivent  toutes  les  autres  couleurs.  On  va 
maintenant  les  parcourir  , affemblées  deux-à-deux  , 
en  fuivant  le  même  ordre  dans  lequel  elles  ont  été 
décrites  fimples.  Lorfqu’on  aura  donné  la  maniéré 
de  faire  les  couleurs  qui  réfultent  de  ce  premier  de- 
gré de  combinaifon  , on  en  joindra  trois  enfemble  ; 
& en  continuant  toujours  de  la  forte  , on  aura  rendu 
compte , pour  ainfi  dire  , de  toutes  les  couleurs  ap- 
perçues  dans  la  nature  , & que  l’art  a cherché  à 
imiter. 

Des  couleurs  que  donne  le  mélange  de  bleu  & de  rouge. 
On  a dit  en  parlant  du  rouge  , qu’il  y en  avoit  qua- 
tre différentes  eipeces  dans  le  bon  teint.  On  va 
voir  maintenant  ce  qui  arrive  , lorfque  ces  différens 
rouges  font  appliqués  fur  une  étoffe  qui  a été  précé- 
demment teinte  en  bleu.  Une  étoffe  bleue  bouillie 
avec  l’alun  6c  le  tartre , teinte  avec  le  kermès , il  en 
réfultera  ce  qu’on  appelle  la  couleur  du  roi , la  couleur 
du  prince , la  penfée , le  violet  6c  le  pourpre , 6c  plufieurs 
autres  couleurs  femblables. 

Du  mélange  du  bleu  6c  du  cramoift  fe  forme  le  co- 
lombin , le  pourpre  , l’amaranthe , la  penlée  6c  le 
violet  6c  pluiieurs  autres  couleurs  plus  ou  moins  fon- 
cées. 

Du  bleu  & du  rouge  de  garence  fe  tirent  aufli  la 
couleur  de  roi  6c  la  couleur  de  prince , mais  beaucoup 
moins  belles  que  quand  on  emploie  le  kermès , le  mi- 
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rùme  , le  tanné , l’amaranthe  obfcur , le  rofe  feche  l 
toujours  moins  vives. 

Du  mélange  du  bleu  & du  jaune.  Il  ne  vient  qu’une 
feule  couleur  du  mélange  du  bleu  6c  du  jaune  : c’eft 
le  verd.  Mais  il  y en  a une  infinité  de  nuances , dont 
les  principales  font  le  verd  jaune , verd  naiflant , verd 
gai , verd  d’herbe , verd  de  laurier , verd  molequin , 
verd  brun,  verd  de  mer,  verd  céladon,  verd  de 
perroquet , verd  de  chou  ; on  peut  ajouter  le  verd 
d’ailes  de  canard  , 6c  le  verd  céladon  fans  bleu.  Tou- 
tes ces  nuances , 6c  celles  qui  font  plus  ou  moins  fon- 
cées fe  font  de  la  même  maniéré  & avec  la  même  fa- 
cilité. Le  bleu  plus  ou  moins  foncé  fait  la  diverfité 
des  couleurs.  On  fait  boullir  l’étoffe  avec  alun  6c  tar- 
tre , comme  pour  mettre  en  jaune  à l’ordinaire  une 
étoffe  blanche,  6c  on  la  teint  enfuite  avec  la  gaude  , 
la  farrete  , la  geneftrole  , le  bois  jaune  ou  le  fénu- 
grec.  Toutes  ces  matières  font  également  bonnes 
pour  la  folidité  ; mais  comme  elles  donnent  des  jau- 
nes un  peu  différens , les  verds  qui  réfultent  de  leur 
mélange  le  font  aufli.  La  gaude  6c  la  farrette  font 
les  deux  plantes  qui  donnent  les  plus  beaux  verds. 

On  peut  mettre  en  jaune  les  étoffes  deftinées  à être 
faites  en  verd  , 6c  les  paffer  enfuite  fur  la  cuve  du 
bleu  ; mais  les  verds  auxquels  la  couleur  bleue  aura 
été  donnée  la  derniere  , faliront  le  linge  beaucoup 
plus  que  les  autres  , parce  que  fi  le  bleu  a été  donné 
le  premier  , tout  ce  qui  peut  l’en  détacher  a été  en- 
levé par  le  bouillon  d’alun. 

Le  verd  céladon  , couleur  particulière , 6c  du  goût 
du  peuple  du  Levant , fe  peut  faire  à la  rigueur  en 
bon  teint , c’eft-à-dire  , en  donnant  à l’étoffe  un  pié 
de  bleu.  Mais  cette  nuance  de  bleu  doit  être  fi  foi- 
ble  , que  ce  n’eft , pour  ainfi  dire , qu’un  bleu  blanc , 
lequel  eft  très-difficile  à faire  égal  6c  uni.  Quand  on 
a été  affez  heureux  pour  faifir  cette  nuance  , on  lui 
donne  mieux  la  teinte  de  jaune  qui  lui  convient  avec 
la  virga  aurea  qu’avec  la  gaude.  On  permet  quelque- 
fois aux  teinturiers  du  Languedoc  de  teindre  des  cé- 
ladons avec  du  verd-de-gris , quoiqu’alors  cette  cou- 
leur l'oit  de  la  clafl'c  du  petint  teint.  Les  Hollandois 
font  très-’bien  cette  couleur. 

Du  bleu  & du  fauve.  On  fait  très-peu  d’ufage  des 
couleurs  qui  pourroient  rélulter  du  mélange  du  bleu 
6c  du  fauve.  Ce  font  des  gris  verdâtres  ou  des  efpe- 
ces  d’olives , qui  ne  peuvent  convenir  que  pour  la  fa- 
brique des  tapiftèries. 

A l’égard  du  bleu  6c  du  noir , il  ne  s’en  tire  aucune 
nuance. 

Des  mélanges  du  rouge  & du  jaune.  On  tire  de  l’é- 
carlate de  graine  ou  du  kermès  6c  du  jaune  , l’auro- 
re , le  couleur  de  fouci , l’orangé  6c  plufieurs  autres 
couleurs  plus  ou  moins  foncées.  On  tire  de  l’écar- 
late des  Gobelins  6c  du  jaune  les  couleurs  de  lan- 
goufte  , 6c  de  fleurs  de  grenade  ; mais  elles  ne  font 
pas  d’une  grande  folidité.  On  en  tire  auffi  les  cou- 
leurs de  fouci,  orange  , jaune  d’or,  6c  autres  nuan- 
ces femblables  , qu’on  voit  affez  devoir  être  produi- 
tes par  le  mélange  du  jaune  6c  du  rouge. 

Du  mélange  du  rouge  & du  fauve.  On  ne  fe  fert  pour 
les  couleurs  "qui  réfultent  de  ce  mélange, que  des  rou- 
ges de  garence , parce  que  cet  ingrédient  produit  un 
aufli  bel  effet  dans  ces  fortes  de  couleurs  que  le  ker- 
mès ou  la  cochenille  , & que  ces  mêmes  couleurs  ne 
peuvent  devenir  éclatantes  à caufe  du  fauve  qui  les 
ternit.  Ce  mélange  produit  les  couleurs  de  canelle  , 
de  tabac,  de  châtaigne,  mule,  poil  d’ours  & autres 
femblables  , qui,  pour  ainfi  dire  , font  fans  nombre, 
6c  qui  fe  font  fans  aucune  difficulté , en  variant  le  pié 
ou  tond  de  garance  depuis  le  plus  brun  jufqu’au  plus 
clair,  6c  les  tenant  plus  ou  moins  long-tems  fur  le 
bain  de  racine. 

Du  mélange  du  rouge  & du  noir.  Ce  mélange  fert  à 
faire  tous  les  rouges  bruns , de  quelque  efpece  qu’ils 
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On  tire  aufii  de  ce  mélange  les  gris  vineux-  en 
dennant  a la  lame  Une  légère  teinture8  de  reugé  a’vec 

e kermès,  la  cochenille  , ou  la  garance  : &gfa  pr- 
iant en.uite  lur  la  brumture  plus  ou  moins  lum- 
tems , (elon  qu  on  veut  que  le  vineux  domine  dans  le 

Du  mélange  du  jaune  Ér  du  /,«,  On  forme  de  ce 
mélangé  les  nuances  de  feuille  morte  & de  poil 
d T'5.!  &,c\  A . csard  du  mélange  du  jaune  «/du 
noir , il  n dt  utile  que  lorfqu'il  cil  queilion  de  faire 
quelques  gris  qui  doivent  tirer  fur  le  jaune 

Du  mélangé  du  fauve  & du  noir.  On  tire  de  ce  mé- 
lange un  très-grand  nombre  de  couleurs  , comme  les 
cade , marron , pruneau , mufe , épine  & autres  nuan- 
ces femblables  dont  le  nombre  eflprefque  infini  & 
d’un  très-grand  litage.  d 

On  vient  de  montrer  autan;  qu’il  a été  polfible 
toutes  les  couleurs  ou  nuances  qui  peuvent  être  pro- 
mûtes par  le  mélangé  des  deux  couleurs  primitives 
pnfcs  deux  à deux.  On  va  préfenter  maintenant  l’e- 
xamen qu  on  a fart  des  combrnaifons  de  ces  mêmes 
couleurs  primitives  prîtes  trois  à trois  ; ce  mélange 
en  fournit  un i très-grand  nombre.  Il  eft  vrai  qufib s’en 
rouvera  de  femb tables  4 celles  qui  réfui, en?  du  m“ 
lange  de  deux  feulement  ; car  il  y a peu  de  couleurs 
qui  tte  purent  être  faites  de  diverfeS  ftçons?  alors 
c dt  au  teinturier  a choifir  celle  qui  lui  paroît  la  plus 
facile,  lorfque  la  couleur  en  cil  également  belle. 

Des  papaux  mélange,  des  couleurs  primitives  pri- 
fes  trois  arjois.  Du  bleu,  du  rouge  «£  du  jaune  fe  fondes 
olives  roux  les  gris  verdâtres,  & quelques  autres 
nuances  femblables  de  peu  d’ufage,  fi  cet’eft  pour 
les  laines  deftme.es  aux  tapifleries.  ^ 

Du  bleu  du  rouge  & du  fauve'fe  tirent  les  olives 
depms  les  plus  bruns  jufqu’aux  plus  clairs  ; & en  nè 
donnant  qu’une  , res-petite  nuance  de  rouge , les  gri? 
ardones  , les  gris  lavandes  & autres  femblables.  ® 

Du  b eu,  du  rouge  & du  noir  fe  tirent  une  infinité 
de  gris  de  toutes  nuances , comme  gris  de  lange , «ris 
de  ramier  gris  d’ardo.fe , gris  plombé,  les  coulas 
de  roi  & de  prince  plus  brunes  qu’à  l’ordinaire  & 
une  infinité  d autres  couleurs  dont  on  ne  peut  fait 
Unumera,,on  & d°",  pMeurs  nuances  retombe* 
dans  celles  qu.  le  ton,  par  d’autres  combinai, ons. 

Du  bleu,  du  jaune  & du  fauve  fe  tirent  les  vc-rds, 
mei  de  d oie , olive  de  toute  efpece. 

Du  bleu , du  jaune  & du  noir,  on  fait  tous  les  verds 
bruns , j ufqu  au  noir. 

Du  bleu  du  fauve  & du  noir  les  olives  bruns  & 
les  gris  verdâtres. 

Du  rouge,  du  jaune  & du  fauve  fe  tirent  les  oran- 
gers , couleur  d or  loi, ci , feuille  morte , carnations 
de  vieillard,  canelles brûlées,  & tabacs  de  toutes  ef 
ueces.  w 
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peces. 

Du  rouge , du  jaune  & du  noir , à-peu-près  les 
marnes  nuances,  & le  feuille  morte  foncé. 

Et  enfin,  du  jaune, du  fauve  & du  noir  les  cou- 
leurs  de  poil  de  bœuf,  de  noifttte  brune , & quel- 
ques  autres  femblables.  ^ 

On  n’a  donné  cette  énumération  que  comme  une 
table  qui  peut  faire  voir,  en  gros  feulement,  de 
quels  mgredrens  on  dort  te  fervir  pour  faire  ces  for- 
tes de  couleurs  qui  participent  de  plufieurs  autres. 

On  pourroit  aulfi  mêler  quatre  de  ces  couleurs 

tX^eM  ?"  C“q  ; Ce  CIU1  eft  «pendant 

«res-rare.Maistoutdetailàce  tu, et  paroitroit  inutile 
parce  que  tout  le  poflible  eftfouvent  fnperflu.  ’ 

ceden,rav^Ttr0P  reCOmmander  dans  cetfe  efpe- 
ceaetrava.ljde  commencer  toujours  parles  nuances 

l splus  claires,  les  laines  deffin'ées  a‘ux  tapEes 

mn-  oü’il  roT  fTCnt  qil’0n  les  Iaiffe  P|US  long- 
Jura  A'V/?  d“S  qilelql,’lln  de  CCS  bains  , & 


Ion t ,:„J  fois  a<lbrries&£fe™“T  “T 
de  difficulté  à faire  les  autres  Al  »«W  M } £ us 

smm 

“ qui 

nuances  imaginables  n fur  fe  & t0'UCS  >« 

comméneemem1 dttïïfe  £ f"’  O"  a di,  au 

d“  étoffes,  qu’elle 

pe,  que  les  étoffés  d une  certaine  valeur  & q!  ; f 
ordinairement  le  deffus  des  habillemens  ’dn" 
cevoir  une  couleur  plus  folide  & .T™  re* 

<lcs  étoffes  de  bas 

rement  plus  cheres , & d’un  débit  plus  ffffirife  f 
obligeoit  de  les  teindre  en  bon  tSnt/pfrc tq.^Te 
bon  teint  coûte  rce  pm»nf  u V e le 
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natte  employées  qu’à  faire  des  doublures  en  fol 

ràb-  t f e 0n.'  prrlqil.e  Po  nt  expofées  à l’aûion  de 
J ’ & fi  Oïl  s en  fert  à d’autres  litiges  elfes  s’-ifent 

ptbnguedtrlè^  ^ ^ d“=  Æ* 

.°n  cnicignera  bien-tôt  les  moyens  de  faire  les 
memes  couleurs  que  celles  du  bon  teint  avec 
d amres  mgteoiens  que  ceux  dont  on  a parlé  juiqu’i- 
c.  &.  qu, , s i s n’ont  pas  la  fol, dite  des  premiers 
on,  , cuvent  1 avantage  de  donner  des  coufeum  plus 
x ives  ce  plus  brillantes  ; outre  que  la  plupart  rendent 

la  couleur  plus  urne,  & s emploient  avec  beaucoup 
plus  de  facilite  que  les  ingrédient  du  bon  teint  Ce 
lont  la  les  avantages  de  ces  matière  t- 

Juu-V  ingrUuus;  6c  quoiqu’il  fût  à défit  ZTufe 

ge  en  fut  beaucoup  moins  répandu  qu’il  „e  l’eft 
ne  peut  pas  dire  qu’ils  n’aient  auffi  leu  utü  té  lour 
des  étoffe  moins  expofées  à l’air , ou  dont  la  coZm 
Pas  beioin  d ctre  fort  durable.  Ou  peut  encore 
ajouter  que  les  couleurs  s’affortiffe*  prefque  ton 
)0urs  avec  beaucoup  plus  de  facilité  & Xs  vite' 
S„Petlt  temt’  « P-rroit  le  fai/e  t bon 

On  ne  fuivra  point  pour  ce  genre  de  teinture  le 
meme  oi  dre  qui  a etc  fmv i dans  le  bon  teint  parce 
qu  ict  on  ne  reconnoit  point  de  couleurs  primitives 
Il  y en  a peu  qui  fervent  de  pié  à d’autres  : la  plupart 
ne  nail.ent  pas  de  la  combinait™  de  deux  o/ de 
plufieurs  couleurs  Amples.  Enfin  il  y a des  couleurs 
teint"  le  ’ qm  "e  ie  f0nt  Preftlue  Jamais  en  petit 

On  ne  répétera  point  ici  les  noms  de  tous  les  in- 
gredjens  qui  doivent  particulièrement  être  afferiés 

K m‘  ’■  m ‘T  de,‘Crip'i0n  S °"  donn«-alfu- 

dlen?  £ % K d cn’P‘°yei'  oltacun  de  ces  ingré- 
diens, S,  d en  tirer  toutes  les  couleurs  qu’ils  peuvent 
fournir.  On  verra  qu’il  y a plufieurs  de  cePs  fenr  " 
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diens  qui  donnent  des  couleurs  femblables  ; enforte 
qu’il  eut  été  impoffible  de  traiter  ces  couleurs  lepare- 
ment , fans  tomber  dans  des  répétitions  ennuyeules , 
& même  embarraffantes  pour  le  lefteur. 

De  la  teinture  de  bourre.  Une  laine  teinte  en  jaune 
avec  la  gaude  paffée  dans  la  teinture  de  bourre  , don- 
ne un  bel  orangé  tirant  fur  le  couleur  de  feu  , c efi- 
à-dire , de  la  couleur  appellee  nacarat , & connue 
chez  les  Teinturiers  fous  le  nom  de  nacart  de  bourre  , 
parce  qu’il  fe  fait  communément  avec  la  bourre  ton- 
due , quoiqu’on  puiffe  le  faire  auffi  beau  & beaucoup 
meilleur  en  bon  teint.  On  peut  faire,  fur  le  meme 
bain,  plufieurs  couleurs  en  dégradation,  depuis  le 
— Xr  oahIaut  t\p  fpn  . iufau’au  couleur  de  chair 


îe  puis  paie.  , 

DeCorfeille.  La  couleur  qu  on  peut  tirer  de  cet  in- 
grédient , eft  un  beau  gris-de-lin  , violet , lilas  , ama- 
ranthe , couleur  de  penlce.  On  fait  encore  de  la  demi- 
écarlate  avec  l’orfeille  , en  la  mêlant  avec  la  compo- 
fition  ordinaire  dans  le  bouillon  & dans  la  rougie. 

Dubois-d'inde  ou  de  campéchc.  Le  bois-d  inde  eft 
d’un  très-grand  ufage  dans  le  petit  teint;  & il  ferait 
fort  à fouhaiter  qu’on  ne  s’en  fervît  pas  dans  le  bon 
teint , parce  que  la  couleur  que  ce  bois  fournit  , perd 
en  très-peu  de  tems  tout  l'on  éclat , & diiparoit  me- 
me en  partie  étant  expofée  à 1 air.  Son  peu  de  valeur 
eft  une  des  raifons  qui  le  font  employer  fi  fouvent  ; 
mais  la  plus  forte  eft  que  par  le  moyen  des  difteren- 
tes  préparations  & des  diftérens  iels,  on  tire  de  ce 
bois  une  grande  quantité  de  couleurs  &C  de  nuances  , 
qu’on  ne  fait  qu’avec  peine  lorfqu’on  ne  veut  *e  *er" 
vir  que  des  ingrédiens  de  bon  teint.  Cependant  il  eft 
poflible  de  faire  toutes  les  couleurs  fans  ce  fecours  ; 
ainfi  on  a eu  très-grande  raifon  de  défendre  , dans  le 
bon  teint , l’ufage  d’une  matière  dont  la  teinture  n a 
aucune  folidité. 

On  fert  du  bois  - d’inde  pour  1 achèvement  des 
noirs  ; mais  c’eft  l’ouvrage  des  teinturiers  du  petit 
teint.  On  s’en  fert  encore  avec  la  galle  & la  coupe- 
rofe  , pour  toutes  les  nuances  de  gris  qui  tirent  fur 
l’ardoifé  , le  lavandé  , le  gris  de  ramier  , le  gris  de 
plomb  , & autres  femblables  jufqu’à  l’infini.  On  ne 
peut  fixer  la  dol'e  des  ingrédiens  de  cette  efpece, parce 
que  les  teinturiers  du  petit  teint  étant  en  ulage  de 
teindre  fur  les  échantillons  qui  leur  font  remis  , des 
petites  étoffes  pour  fervir  de  doublure  , ilsfe  règlent 
à la  feule  vue  de  leur  ouvrage  , &C  commencent  tou- 
jours à tenir  les  étoffes  plus  claires  qu’il  ne  faut  , & 
les  bruniffent  en  ajoutant  l’ingrédient  convenable  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  de  la  couleur  qu’ils  defi- 

rent.  . , 

On  fait  encore  , avec  le  bois-d  inde  , des  beaux 
violets  , en  guefdant  premièrement  l’étoffe  , & l’alu- 
nant  enfuite.  Il  donne  encore  une  couleur  bleue , 
mais  fi  peu  folide  , & le  bleu  de  bon  teint  coûte  li 
peu  , quand  il  n’eft  pas  des  plus  foncés , qu’il  n’arrive 
prefque  jamais  qu’on  en  fafle  ufage. 

On  peut  auffi , par  le  même  moyen , faire  le  vert 
en  un  leul  bain.  Pour  cela  , on  met  dans  la  chaudière 
du  bois-d’inde , de  la  graine  d’Avignon  & du  vert-de- 
gris  ; ce  mélange  donne  au  bain  une  belle  couleur 
verte.  Il  fuffit  alors  d’y  paffer  la  laine , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  à la  hauteur  que  l’on  defire.  On  voit  que 
ce  vert  fera  de  la  nuance  que  l’on  voudra  , en  met- 
tant la  quantité  qu’on  jugera  à-propos  de  bois-d’inde 
& de  graine  d’Avignon.  Cette  couleur  verte  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  bleue , & elles  devroient  etre  1 une 
& l’autre  bannies  de  la  teinture. 

L’ufage  le  plus  ordinaire  dubois-d’inde  dans  le  pe- 
tit teint , eft  pour  les  couleurs  de  prune , de  pruneau , 
de  pourpre  , & leurs  nuances  6c  dégradations.  Ce 
bois  , joint  à la  noix  de  galle  donne  toutes  ces  cou- 
leurs avec  beaucoup  de  facilité  fur  la  laine  guédée  : 
qü  les  rabat  avec  un  peu  de  couperofe  verte  qui  les 
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brunit  ; & l’on  parvient  par  ce  moyen  & tout  d’un 
coup  , à des  nuances  qui  lont  beaucoup  plus  difficiles 
à faifir  en  bon  teint , parce  que  les  degrés  differens 
de  bruniture  font  beaucoup  moins  aifiés  a prendre  , 
tels  qu’on  les  veut, fur  une  cuve  de  bleu  , qu’à  l’aide 
du  fer  de  la  couperofe.  Mais  ces  couleurs  ont  le  de- 
faut de  paffer  très-promptement  à l’air  ; &C  en  peu  de 
jours , on  voit  une  fort  grande  différence  entre  les 
parties  de  l’étoffe  qui  ont  été  expofées  à l’air , & celles 
qui  font  demeurées  couvertes. 

Du  bois  de  Brefil.  On  comprend  fous  le  nom  gé- 
néral de  bois  de  BréfiL  , celui  de  Fernambouc  , de 
Sainte-Marthe  , du  Japon  , & quelques  autres  dont 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  ladiftinélion,  puifqu’ils 
s’emploient  tous  de  la  même  maniéré  pour  la  tein- 
ture. ' A 

Tous  ces  bois  donnent  à-peu-près  la  meme  cou- 
leur que  le  bois-d’inde  ; fouvent  on  les  mêle  enl'em* 
ble.  Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  la  quantité  de  cet  in- 
grédient pour  les  couleurs  qu’on  veut  faire  , parce 
qu’il  y en  a qui  donnent  plus  de  couleur  les  uns  que 
les  autres  , ou  qui  la  donnent  plus  belle  ; mais  cela 
vient  fouvent  des  parties  de  ce  bois  qui  ont  ete  expo- 
fées  à l’air  les  unes  plus  que  les  autres , ou  de  ce  qu’il 
y a des  endroits  qui  auront  été  éventés  ou  pourris. 

Il  faut  choifir , pour  la  teinture , le  plus  fain  &L  le  plus 
haut  en  couleur. 

La  couleur  naturelle  du  Brefil , & celle  pour  la- 
quelle il  eft  le  plus  fouvent  employé  , eft  la  faufjc 
ecarlate  , qui  ne  laide  pas  que  d’être  belle  & d’avoir 
de  l’éclat , mais  un  éclat  fort  inférieur  à celui  de  l’é- 
carlate de  cochenille  ou  de  gomme  lacque. 

Du  fujlel.  Le  bois  de  fuftel  donne  une  couleur 
orangée  qui  n’a  aucune  iolidite.  Il  s’emploie  ordinai- 
rement dans  le  petit  teint , comme  la  racine  de  noyer 
ou  le  brou  de  noix  , fans  faire  bouillir  l’étoffe  ; en- 
forte  qu’il  n’y  a aucune  difficulté  à l’employer.  On 
le  mêle  fouvent  avec  le  brou  6c  la  gaude  pour  faire 
les  couleurs  de  tabac,  de  canelle  6c  autres  nuances 
femblables.  Mais  on  peut  regarder  ce  bois  comme  un 
très-mauvais  ingrédient  ; car  fa  couleur  expofée  à 
l’air  pendant  très-peu  de  tems  , y perd  tout  fon  éclat 
& la  plus  grande  partie  de  fa  nuance  de  jaune.  Si  l’on 
paflè  fur  la  cuve  du  bleu  une  étoffe  teinte  avec  le 
tuftel , on  a un  olive  affez  defagréable,  qui  ne  réfifte 
point  à l’air , 6c  qui  devient  très  - vilain  en  peu  de 
tems. 

On  fe  fert , dans  le  Languedoc , du  fuftel  pour 
faire  des  couleurs  de  langoufte  qu’on  envoie  dans  le 
Levant  : il  épargne  confidcrablement  la  cochenille  ; 
on  mêle , pour  cet  effet , dans  un  même  bain  , de  la 
gaude  , du  fuftel  6c  de  la  cochenille  avec  un  peu  de 
crème  de  tartre  , 6c  l’étoffe  bouillie  dans  ce  bain  ea 
fort  de  la  couleur  qu’on  nomme  langoufte ; 6c  fuivant 
la  dofe  de  ces  différens  ingrédiens  , elle  eft  plus  ou 
moins  rouge , ou  plus  ou  moins  orangée.  Quoique  cet 
ufaoe  de  mêler  enfemble  des  ingrédiens  du  bon  teint 
avec  ceux  du  petit  teint  foit  condamnable  , il  paraît 
cependant  que  dans  ce  cas , qui  eft  très-rare , & pour 
cette  couleur  feulement , que  les  commiffionnaires 
du  Levant  demandent  de  tems  en  tems  , on  peut  tolé- 
rer le  fuftel  ; parce  que  la  même  couleur  ayant  été 
tentée  avec  les  feu ls ingrédiens  du  bon  teint , elle  n’a 
pas  été  trouvée  plus  folide. 

Du  rocou.  Le  rocou  ou  raucourt , donne  une  cou- 
leur orangé  à-peu-près  comme  le  fuftel , 6c  la  teinture 
n’en  eft  pas  plus  folide.  Ce  ne  ferait  pas  néanmoins 
par  le  débouilli  de  l’alun  qu'il  faudrait  juger  de  la 
qualité  du  rocou  : car  il  n’altere  en  rien  fa  couleur  , 
& elle  n’en  devient  que  plus  belle  ; mais  l’air  l’em- 
porte 6c  l’efface  en  très-peu  de  tems  ;le  favon  fait  la 
même  choie  ; & c’eft  en  effet  par  le  débouilli  qu’il  en 
faut  juger , ainfi  qu’il  eft  prefcrit  dansl’inftru&ion  fur 
ces  fortes  d’épreuves.  Cette  matière  eft  facilement 
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remplacée  clans  le  bon  teint , par  la  gaude  &:  la  ga- 
rance mêlées  enfemble  ; mais  on  fe  l’ert  du  rocou 
dans  le  petit  teint  pour  les  autres  jaunes , &c.  En  gé- 
néral le  rocou  eft  un  très-mauvais  ingrédient  pour  la 
teinture  des  laines , Si  même  il  n’eft  pas  d’un  cmand 
ufage  , parce  qu’il  ne  laifl'e  pas  d’être  cher  , Si  qu’il 
eft  facilement  remplacé  par  d’autres  plus  tenaces , Si 
à meilleur  marché. 

De  la  graine  d'Avignon.  La  graine  d’Avignon  eft 
de  très-peu  d’ufage  en  teinture  relie  fait  un  affezbeau 
jaune , mais  qui  n’a  aucune  folidité  ; non  plus  que  le 
vert  qu’elle  donne , en  partant  dans  l'on  bain  une 
étoffe  qui  a reçu  un  pié  de  bleu. 

De  la  terra  mérita.  La  terra  mérita  s’emploie  à-peu- 
près  de  même  que  la  graine  d’Avignon  ; mais  en 
beaucoup  moindre  quantité , parce  qu’elle  fournit 
beaucoup  plus  de  teinture.  Elle  eft  un  peu  moins  mau- 
vaife  que  les  autres  ingrédiens  jaunes  dont  il  a été 
parlé  précédemment.  Mais  comme  elle  eft  chere 
c’eft  une  raifon  fuffifante  pour  ne  l’employer  prefque 
jamais  dans  le  petit  teint.  On  s’en  fert  quelquefois 
dans  le  bon  teint  pour  dorer  les  jaunes  faits  avec  la 
gaude  , Si  pour  éclaircir  Si  oranger  les  écarlates; 
mais  cette  pratique  eft  condamnable  , car  l’air  em- 
porte en  très-peu  de  rems  toute  la  partie  de  la  cou- 
leur qui  vient  de  la  terra  mérita  ; enforte  que  les  jau- 
nes dorés  reviennent  dans  leur  premier  état , Si  que 
les  écarlates  bruniffent  confidérablement;  quand  cela 
arrive  à ces  fortes  de  couleurs  , on  peut  être  affuré 
qu’elles  ont  été  falfifiées  avec  ce  faux  ingrédient  qui 
n’a  aucune  folidité. 

Voilà  tout  ce  qu’il  y a à dire  fur  les  ingrédiens  du 
petit  teint  : ils  ne  doivent  être  employés  dans  la  tein- 
ture que  pour  les  étoffes  communes  ou  de  bas  prix. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  croye  impofîible  d’en  tirer  des 
couleurs  folides  ; mais  alors  les  couleurs  ne  feront 
plus  précilément  celles  que  ces  ingrédiens  donnent 
naturellement,  ou  parles  méthodes  ordinaires;  com- 
me il  faut  y ajouter  l’adflri&ion  Si  le  gommeux  qui 
leur  manque  , ce  n’eft  plus  alor$  le  même  arrange- 
ment des  parties  ; & par  conféquent  les  rayons  de  la 
lumière  leront  réfléchis  différemment. 

Injlruclion  fur  le  débouilli  des  laines  & étoffes  de 
laine.  Comme  il  a été  reconnu  que  l’ancienne  mé- 
thode prefcrite  pour  le  débouilli  des  teintures  n’eft 
pas  fuffifante  pour  juger  exa&ement  de  la  bonté  ou 
de  la  fauffeté  de  plufieurs  couleurs  ; que  cette  mé- 
thode pouvoit  même  quelquefois  induire  en  erreur, 
& donner  lieu  à des  conteftations  ; il  a été  fait,  par 
ordre  de  fa  majefté,  différentes  expériences  fur  les 
laines  deftinées  à la  fabrique  des  tapifferies  pour con- 
noître  le  degré  de  bonté  de  chaque  couleur,  Si  les 
débouillis  les  plus  convenables  à chacune. 

Pour  y parvenir,  il  a été  teint  des  laines  fines  en 
toutes  fortes  de  couleurs , tant  en  bon  teint  qu’en 
petit  teint , Si  elles  ont  été  expofées  à l’air  Si  au 
foleil  pendant  un  tems  convenable.  Les  bonnes  cou- 
leurs fe  font  parfaitement  foutenues  ; Si  les  fauffes 
fe  font  effacées  plus  ou  moins , à proportion  du  de- 
gré de  leur  mauvaife  qualité  : & comme  une  cou- 
leur ne  doit  être  réputée  bonne , qu’autant  qu’elle 
réfifte  à l’attion  de  l’air  Si  du  foleil , 'c’eft  cette 
épreuve  qui  a fervi  de  réglé  pour  décider  fur  la 
bonté  des  différentes  couleurs. 

Il  a été  fait  enfuite , fur  les  mêmes  laines  dont  les 
échantillons  avoient  été  expofés  à l’air  Si  au  foleil, 
diverfes  épreuves  de  débouilli  ; & il  a d’abord  été 
reconnu  que  les  mêmes  ingrédiens  ne  pouvoient  pas 
être  indifféremment  employés  dans  les  débouillis  de 
toutes  les  couleurs,  parce  qu’il  arrivoit  quelquefois 
qu’une  couleur  reconnue  bonne  par  l’expofition  à 
l’air,  étoit  confidérablement  altérée  parle  débouilli , 
& qu’une  couleur  faillie  réfiftoit  au  même  dé- 
bouilli. 
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f Ces  differentes  expériences  ont  fait  fentifî  '•*««* 
lité  du  citron,  du  vinaigre,  des  eaux  fures  Si  des 
^Pr/es  > Par  i impombilité  de  s’affurer  du  degré 
d acidité  de  ces  liqueurs;  & il  a paru  que  la  mé- 
thode la  plus  fure  eft  de  fe  fervir  , avec  de  l’eau 
commune  , d’ingrédiens  dont  l’effet  eft  toujours 
égal. 

En  fuivant  cet  objet , il  a été  jugé  ncceffaire  de 
féparer  en  trois  clartés  toutes  les  couleurs  dans  lef- 
quelles  les  laines  peuvent  être  teintes,  tant  en  bon 
qu  en  petit  teint,  & de  fixer  les  ingrédiens  qui  doi- 
vent être  employés  dans  les  débouillis  des  couleurs 
compnfes  dans  chacune  de  ces  trois  clartés. 

Les  couleurs  comprifes  dans  la  première  clarté , 
doivent  être  débouillies  avec  l’alun  de  Rome;  celles 
de  la  fécondé,  avec  le  favon  blanc  ; Si  celles  de  la 
troifieme , avec  le  tartre  rouge. 

Mais  comme  il  ne  fuffit  pas,  pour  s’arturer  de  la 
bonté  d’une  couleur  par  l’épreuve  du  débouilli,  d’y 
employer  des  ingrédiens  dont  l’effet  foit  toujours 
egaU  qu’il  faut  encore,  non-feulement  que  la  durée 
de  cette  opération  foit  exaéfement  déterminée  ; 
mais  meme  que  la  quantité  de  liqueur  foit  fixée , 
parce  que  le  plus  ou  moins  d’eau  diminue  ou  aug- 
mente confidérablement  l’achvité  des  ingrédiens  qui 
y entrent,  la  maniéré  de  procéder  aux  différens 
débouillis, fera  prefcrite  par  les  articles  fuivans. 

Article  premier.  Le  débouilli  avec  l'alun  de  Rome 
fera  fait  en  la  maniéré  fuivante. 

On  mettra  dans  un  vafe  de  terre  ou  terrine,  une 
livre  d’eau  Si  une  demi-once  d’alun;  on  mettra  le 
vairtcau  fur  le  feu  ; Si  lorlque  l’eau  bouillira  à gros 
boudions , on  y mettra  la  laine  dont  l’épreuve  doit 
être  faite , Si  on  l’y  lairtera  bouillir  pendant  cinq 
minutes  ; après  quoi  on  la  retirera  & on  la  lavera 
bien  dans  l’eau  froide  : le  poids  de  l’échantillon 
doit  être  d’un  gros  ou  environ. 

1.  Lorfqu’il  y aura  plufieurs  échantillons  de  laine 
à débouillir  enlemble , il  faudra  doubler  la  quantité 
d’eau  Si  celle  d’alun  , ou  même  la  tripler  ; ce  qui  ne 
changera  en  rien  la  force  Si  l’effet  du  débouilli,  en 
obfervant  la  proportion  de  l’eau  Si  de  l’alun , en 
forte  que  pour  chaque  livre  d’eau,  il  y ait  toujours 
une  demi- once  d’alun. 

3.  Pour  rendre  plus  certain  l’effet  du  débouilli, 
on  obfervera  de  ne  pas  faire  débouillir  enfemble 
des  lames  de  différentes  couleurs. 

4.  Le  débouilli  avec  le  favon  blanc  fe  fera  en  la 
maniéré  fuivante. 

On  mettra  dans  une  livre  d’eau,  deux  gros  feu- 
lement de  favon  blanc,  haché  en  petits  morceaux; 
ayant  mis  ehfuite  le  vaifl'eau  fur  le  feu , on  aura 
foin  de  remuer  l’eau  avec  un  bâton , pour  bien  faire 
fondre  le  favon  ; lorfqu’il  fera  fondu  , Si  que  l’eau 
bouillira  à gros  bouillons,  on  y mettra  l’échantillon 
de  laine  , qu’on  y fera  pareillement  bouillir  pendant 
cinq  minutes  , à compter  du  moment  que  l’échan- 
tillon y aura  été  mis , ce  qui  ne  fe  fera  que  lorf- 
que  l’eau  bouillira  à gros  bouillons. 

5.  Lorfqu’il  y aura  plufieurs  échantillons  de  laine 
à débouillir  enfemble , on  obfervera  la  méthode  pref- 
crite par  l’article  2,  c’eft-à-dire , que  pour  chaque 
livre  d’eau , on  mettra  toujours  deux  gros  de  favon. 

6.  Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  fe  fera  préci- 
fément  de  même , avec  les  mêmes  dofes  Si  dans  les 
mêmes  proportions  que  le  débouilli  avec  l’alun  ; en 
obfervant  de  bien  pulvérifer  le  tartre  , avant  que 
de  le  mettre  dans  l’eau,  afin  qu’il  foit  entièrement 
fondu  lorfqu’on  y mettra  les  échantillons  de  laine. 

7.  Les  couleurs  fuivanres  feront  débouillies  avec 
l’alun  de  Rome  ; favoir , 1 : cramoifi  de  toute  nuan- 
ces , l’écarlate  de  V enife,  l’écarlate  couleur  de  feu, 

I le  couleur  de  cerife,&  autres  nuances  de  l’écar- 
1 late , les  violets  Si  gris-de-l.n  de  toutes  nuances , 
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les  pourpres  ,les  langouftes,  jujubes , fleürS  de  gre- 
nade , les  bleus , les  gris  ardoifés , gris  lavandes , gris 
violens , gris  -vineux  , &C  toutes  les  autres  nuances 
Semblables. 

8.  Si,  contre  les  difpofitions  des  réglemens  fur 
les  teintures , il  a été  employé  dans  la  teinture  des 
laines  fines  en  cramoifi,  des  ingrédiens  de  faux  teint, 
la  contravention  fera  aifément  reconnue  par  le  dé- 
bouilli avec  l’alun  ; parce  qu’il  ne  fait  que  violenter 
un  peu  le  cramoiii  En,  c’eft-à-dire , le  faire  tirer 
fur  le  gris-de-lin  ; mais  il  détruit  les  plus  hautes 
nuances  du  cramoifi  faux , & il  les  rend  d’une  cou- 
leur de  chair  très-pâle  ; il  blanchit  même  prefqu’en- 
îièrement  les  balles  nuances  du  cramoifi  faux  : ainli 
le  débouilli  eft  un  moyen  alluré  pour  diftinguer 
le  cramoifi  faux  d’avec  le  fin. 

9.  L’écarlate  de  kermès  ou  de  graine  n’elt  nulle- 
ment endommagée  par  le  débouiUi  ; il  fait  monter 
l’écarlate  couleur  de  feu  ou  de  cochenille  à une  cou- 
leur de  pourpre , & fait  violenter  les  baffes  nuances , 
en  forte  qu’elles  tirent  fur  le  gris-de-lin  ; mais  il 
emporte  prefque  toute  la  fauffe  écarlate  du  Bréfil, 

il  la  réduit  à une  couleur  de  pelure  d’oignon  : il 
fait  encore  un  effet  plus  fenfible  fur  les  baffes  nuan- 
ces de  cette  fauffe  couleur. 

Le  même  débouilli  emporte  aufîi  prefque  entière- 
ment l’écarlate  de  bourre  , & toutes  les  nuances. 

10.  Quoique  le  violet  ne  foitpas  une  couleur  fim- 
ple  , mais  qu’elle  foit  formée  des  nuances  du  bleu  & 
du  rouge  , elle  eft  néanmoins  fi  importante  , qu’elle 
mérite  un  examen  particulier.  Le  même  débouilli 
avec  l’alun  de  Rome  ne  fait  prefque  aucun  effet  fur 
le  violet  fin , au-lieu  qu’il  endommage  beaucoup  le 
faux  ;mais  on  oblervera  quefon  effet  n’eff  pas  d’em- 
porter toujours  également  une  grande  partie  de  la 
nuance  du  violet  faux  , parce  qu’on  lui  donne  quel- 
quefois un  pié  de  bleu  de  paftel.  ou  d’indigo  ; le  pié 
étant  de  bon  teint,  n’eff  pas  emporté  par  le  débouili , 
mais  la  rougeur  s’efface , &c  les  nuances  brunes  de- 
viennent prefque  bleues,  & les  pâles  d’une  couleur 
défagréable  de  lie  de  vin. 

1 1.  A l’égard  des  violets  demi  fins  , défendus  par 
le  réglement  de  1737 , ils  feront  mis  dans  laclaffedes 
violets  faux,  & ne  réfiffent  pas  plus  au  débouilli. 

1 2.  On  connoîtra  de  la  même  maniéré  les  gris-de- 
lin  fins  d’aveeles  faux , mais  la  différence  eft  légère  ; 
le  gris-de-lin  de  bon  teint  perd  feulement  un  peu 
moins  que  le  gris-de-lin  de  faux  teint. 

1 3 . Les  pourpres  fins  réfiffent  parfaitement  au  dé- 
bouilli avec  l’alun  , au-lieu  que  les  faux  perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

14.  Les  couleurs  de  langoufte  , jujube  , fleur  de 
grenade  , tireront  fur  le  pourpre  après  le  débouilli , 
fi  elles  ont  été  faites  avec  la  cochenille , au  lieu  qu’- 
elles pâliront  confidérablement  fi  on  y a employé  le 
fuftet , dont  l’ufage  eft  défendu. 

1 5».  Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront  rien  au 
débouilli , foit  qu’ils  foient  de  paftel  ou  d’indigo  ; 
mais  ceux  de  faux  teint  perdront  la  plus  grande  partie 
de  leur  couleur. 

16.  Les  gris  lavandés , gris  ardoifés,  gris  violets, 
gris  vineux,  perdront  prefque  toute  leur  couleur, 
s’ils  font  de  faux  teint , au  lieu  qu’ils  le  foutiendront 
parfaitement , s’ils  font  de  bon  teint. 

17.  On  débouillira  avec  le  favon  blanc  les  cou- 
leurs fuivantes  ; favoir  , les  jaunes , jonquilles  , ci- 
trons , orangés  , & toutes  les  nuances  qui  tirent  fur 
le  jaune  ; toutes  les  nuances  de  verd,  depuis  le  verd 
jaune  ou  verd  naiffant , jufqu’au  verd  de  chou , ou 
verd  de  perroquet,  les  rouges  de  garance,lacanelle, 
la  couleur  de  tabac , & autres  femblables. 

1 8.  Le  débouilli  fait  parfaitement  connoître  fi  les 
jaunes  & les  nuances  qui  en  dérivent  font  de  bon  ou 
de  faux  teint  ; car  il  emporte  la  plus  grande  partie  de 
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leur  couleur , s’ils  font  faits  avec  la  graine  d’Avignon , 
le  rocou,  la  terra  mérita  , le  fuftet  ou  le  fafran,  dont 
l’ufage  eft  prohibé  pour  les  teintures  fines  ; mais  il 
n’altere  pas  les  jaunes  faits  avec  la  farrete  , la  genef- 
trolle  , le  bois  jaune  , la  gaude  & le  fenugrec. 

19.  Le  même  débouilli  fera  connoître  aufîi  par- 
faitement la  bonté  des  verds  ; car  ceux  de  faux  teint 
perdent  prefque  toute  leur  couleur  , ou  deviennent 
bleus  s’ils  ont  eu  un  pié  de  paftel  ou  d’indigo  ; mais 
ceux  de  bon  teint  ne  perdent  prefque  rien  de  leur 
nuance. 

20.  Les  rouges  de  pure  garance  ne  perdent  rien 
au  débouilli  avec  le  favon  , & n’en  deviennent  que 
plus  beaux  ; mais  fi  on  y a mêlé  du  bréfil , ils  per- 
dront de  leur  couleur  à proportion  de  la  quantité 
qui  y a été  mife. 

21.  Les  couleurs  de  canelle  , de  tabac  & autres 
femblables , ne  font  prefque  pas  altérées  par  le  dé- 
bouilli , fi  elles  font  de  bon  teint  ; mais  elles  perdent 
beaucoup  fi  on  y a employé  le  rocou , le  luftet  ou  la 
fonte  de  bourre. 

22.  Le  débouilli  fait  avec  l’alun  ne  feroit  d’aucune 
utilité,  & pourroit  même  induire  en  erreur  fur  plu- 
fieurs  des  couleurs  de  cette  fécondé  claffe  ; car  il 
n’endommage  pas  le  fuftet , ni  le  rocou  , qui  cepen- 
dant ne  réfiffent  pas  àl’aâion  de  l’air,  &.  il  emporte 
une  partie  de  la  farette  & de  la  geneftrolle , qui  font 
cependant  de  très-bons  jaunes  & de  très-bons  verds. 

23.  On  débouillira  avec  le  tartre  rouge  tous  les 
fauves  ou  couleurs  de  racine  ( on  appelle  ainfi  toutes 
les  couleurs  qui  ne  font  pas  dérivées  des  cinq  couleurs 
primitives  ) ; ces  couleurs  fe  font  avec  le  brou  de 
noix  , la  racine  de  noyer  , l’écorce  d’aulne , le  fu- 
mach  ou  roudol , le  fantal  & la  fuie  ; chacun  de  ces 
ingrédiens  donne  un  grand  nombre  de  nuances  diffé- 
rentes , qui  font  toutes  comprifes  fous  le  nom  géné- 
ral de  fauve,  ou  couleur  de  racine. 

24.  Les  ingrédiens  dénommés  dans  l’article  pré- 
cédent , font  bons , à l’exception  du  fantal  & de  la 
fuie , qui  le  font  un  peu  moins , & qui  rudiffent  la 
laine  lorfqu’on  en  met  une  trop  grande  quantité  ; ainfi 
tout  ce  que  le  débouilli  doit  faire  connoître  fur  ces 
fortes  de  couleurs  , c’eft  fi  elles  ont  été  furchargées 
de  fantal  ou  de  fuie , dans  ce  cas  elles  perdent  confi- 
dérablement par  le  débouilli  fait  avec  le  tartre  ; &li 
elles  font  faites  avec  les  autres  ingrédiens  , ou  qu’il 
n’y  ait  qu’une  médiocre  quantité  de  fantal  ou  de 
fuie,  elles  réfiftent  beaucoup  davantage. 

25.  Le  noir  étant  la  feule  couleur  qui  ne  puiffe 
être  comprife  dans  aucune  des  trois  cia  (Tes  énoncées 
ci-deffus,  parce  qu’il  eft  néceffaire  de  fe  fervir  d’un 
débouilli  beaucoup  plus  attif , pour  connoître  fi  la 
laine  a eu  le  pié  de  bleu  de  turquin  , conformément 
aux  réglemens, le  débouilli  en  fera  fait  en  la  maniéré 
fui  vante. 

On  prendra  une  livre  d’eau,  on  y mettra  une  once 
d’alun  de  Rome  , & autant  de  tartre  rouge  pùlvé- 
rifé  ; on  fera  bouillir  le  tout , & ou  y mettra  l’échan- 
tillon de  laine  , qui  doit  bouillir  à gros  bouillons  pen- 
dant un  quart  d’heure  ; on  le  lavera  enfuite  dans  de 
l’eau  fraîche,  & il  fera  facile  alors  de  voir  fi  elle  a eu 
le  pié  de  bleu  convenable  ; car  dans  ce  cas  la  laine 
demeurera  bleue,  prefque  noire , & fi  elle  ne  l’a  pas 
eu  , elle  grifera  beaucoup. 

26.  Comme  il  eft  d’ufage  de  brunir  quelquefois 
les  couleurs  avec  la  noix-de-galle  & lacouperofe,  & 
que  cette  opération  appellée  bruniture , qui  doit  être 
permife  dans  le  bon  teint , peut  faire  un  effet  parti- 
culier fur  le  débouilli  de  ces  couleurs  , on  obfervera 
que  quoique  après  le  débouilli,  le  bain  paroiffe  char- 
gé de  teinture  , parce  que  la  bruniture  aura  été  em- 
portée , la  laine  n’en  fera  pas  moins  réputée  de  bon 
teint , fi  elle  a confervé  fon  fond  ; fi  au  contraire  elle 
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a perdu  Ton  fond  ou  fon  pié  de  couleur,  elle  fera  dé- 
clarée de  faux  teint. 

27.  Quoique  la  bruniture  qui  fe  fait  avec  la  noix- 
de-gale  6c  la  couperofe  foit  de  bon  teint,  comme  elle 
rudit  ordinairement  la  laine , il  convient , autant  que 
faire  fe  pourra  , de  fe  fervir  par  préférence  de  la 
cuve  d’inde  , ou  de  celle  de  panel. 

28.  On  ne  doit  foumettre  à aucune  épreuve  de 
débouilli  les  gris  communs  avec  la  galle  6c  la  coupe- 
rofe , parce  que  ces  couleurs  font  de  bon  teint  , &c 
ne  le  font  pas  autrement  ; mais  il  faut  obferver  de  les 
engaller  d’abord , 6c  de  mettre  la  couperofe  dans  un 
fécond  bain  beaucoup  moins  chaud  que  le  premier , 
parce  que  de  cette  maniéré  ils  font  plus  beaux  6c 
plus  allurés. 

Teinture  de  foie.  La  teinture  de  la  foie  efl  différente 
de  la  teinture  de  la  laine  , en  ce  que  cette  première  fe 
teint  en  grand  & bon  teint , 6c  en  petit  teint  indif- 
tinttement.  Il  elt  des  couleurs  qui  n’auroient  point 
d’éclat  en  bon  teint,  telles  que  les  violets , amaran- 
thes  , gris-de-lin,  &c.  la  couleur  ponceau  fin  ou  cou- 
leur de  feu , ne  iauroit  être  faite  en  bon  teint  ; ce- 
pendant c’eft  une  couleur  qui  vaut  depuis  1 2 liv.  la 
livre  de  teinture  jufqu  a 30  liv.  la  livre  de  foie  réduite 
à onze  onces. 

Comme  le  lullre  de  la  foie  en  eft  la  principale 
qualité,  6c  qu’il  eft  important  de  le  donner  en  per- 
fection , ce  qui  dépend  particulièrement  de  bien  dé- 
creuf^r  ladite  foie , les  maîtres  teinturiers  en  foie 
font  tenus  de  bien  6c  duement  faire  cuire  6c  dé- 
creufer  toutes  fortes  de  foies  pour  quelque  couleur 
que  ce  foit  fans  exception  , avec  du  bon  favon  blanc , 
en  les  faifant  bouillir  trois  heures  au-moins  dans  la 
chaudière  à gros  bouillon,  6c  jufqu’à  ce  que  la  foie, 
qui , en  la  mettant  dans  la  chaudière  fe  foutenoit  fur 
l’eau, étant  purgée  des  parties  porèufes  qui  lui  étoient 
affeCtées  , tombe  au  fond  comme  du  plomb.  Il  faut 
avoir  foin  encore  de  bien  ranger  la  foie  en  écheveaux 
ou  pantimes  dans  des  facs  faits  exprès , pour  la  faire 
cuire  , afin  qu’elle  ne  fe  brouille  point , ce  qui  em- 
pêcheroit  le  dévidage  quand  elle  eft  teinte  , parce 
qu’il  ne  faut  ceffer  de  la  remuer  pendant  la  cuite , 
crainte  que  la  chaleur  de  la  chaudière  ne  la  brûle. 

Le  teinturier  doit  avoir  foin  encore  que  les  parties 
de  foies  qui  font  dans  les  différentes  fâchées  ou  facs 
deftinés  à cuire  , ne  foient  point  trop  ferrées,  crainte 
qu’il  ne  fe  trouvât  des  parties  qui  ne  feroientpas 
fuffifamment  cuites  , qui , félon  les  termes  de  l’art , 
font  appellées  bij cuits  , parce  qu’il  faut  les  faire  cuire 
une  fécondé  fois  pour  qu’elles  puiffent  recevoir  la 
couleur  6c  l’éclat  qu’elles  doivent  avoir. 

Toutes  les  foies  en  général  diminuent  d’un  quart 
chaque  livre  lorfqu’elles  font  cuites  comme  il  faut; 
de  façon  que  la  livre  de  foie  , qui  ordinairement  eft 
de  quinze  onces  , fe  trouve  réduite  à onze  au  plus 
lorfqu’elle  eft  cuite. 

Pour  cuire  les  foies  deftinées  pour  blanc  , il  faut 
au-moins  une  demi-livre  de  favon  pour  chaque  livre 
de  foie  ; il  eft  vrai  que  pour  cuire  enfuite  les  foies 
deftinées  à être  mifes  en  couleur,  le  même  bouillon 
ou  la  même  eau  peut  fervir.  Il  eft  cependant  des  fa- 
briquai qui  exigent  que  toutes  les  foies  qu’ils  font 
teindre  , loient  cuites  en  blanc  , perluades  que  les 
couleurs  feront  plus  brillantes;  dans  ce  cas,  ils  payent 
la  teinture  plus  chere. 

Il  eft  néanmoins  des  couleurs  qui  ne  font  pas  aufti 
belles  lorfqu’elles  font  cuites  en  blanc,  que  quand  el- 
les le  font  en  couleur  ; telles  que  le  cramoifi  & autres 
couleurs  rouges  : la  blancheur  que  la  foie  acquiert  par 
la  quantité  de  favon  dont  la  cuite  eft  compofée , em- 
êche  la  couleur  de  la  couvrir  , ou  en  diminue  le 
rillant  ; ce  que  les  maîtres  teinturiers  appellent  fa- 
riner  , attendu  la  légère  tranfpiration  du  blanc  , qui 
produit  une  efpece  de  picottement  imperceptible, 
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qui  ne  faute  aux  yeux  que  des  connoiffeurs. 

Lorfque  les  foies  font  cuites , il  faut  avoir  foin  de 
les  faire  dégorger  à la  riviere , en  les  lavant  6c  battant 
pour  faire  l'ortir  le  favon  ; après  quoi  on  les  met  dans 
un  bain  d’alun  de  rome , tout  à froid , & non  à chaud, 
attendu  que  la  chaleur  dans  l’alun  perd  le  luftre  de 
la  foie  , & déplus,  la  rend  rude  & âcre. 

Les  foies  pour  ponceaux  fins  , ou  couleurs  de  feu*' 
feront  paffées  au  jus  de  citron  au-lieu  d’alun  , 6c  en- 
fuite  feront  mifes  dans  un  bain  de  faffran  d’Alexan- 
drie , lequel  bain  fera  renouvellé  aufti  long-tems  , 6C 
aufti  fouvent  qu’on  voudra  donner  du  feu  à cette 
loie , & fuivant  le  prix  que  le  fabriquant  voudra 
mettre  pour  la  teinture  , ayant  foin  de  donner  un  bain 
de  rocou  , avant  que  de  la  paffer  fur  le  bain , pour, 
que  la  couleur  ait  plus  de  feu. 

Toutes  les  couleurs  en  dégradations , depuis  le  ce- 
rife  vif  jufqu’au  rofe  pâle  , ou  couleur  de  chair , fe- 
ront laites  liir  le  même  bain  , fans  donner  aucun  pié 
à la  foie  , obfervant  toujours  de  donner  un  bain  de 
jus  de  citron  au-lieu  d’alun. 

Les  foies  pour  rouge  cramoifi , après  avoir  été 
bien  alunées  6c  dégorgées  de  l’alun  , feront  faites  de 
pure  cochenille  maëftrek  , y ajoutant  la  galle  à l’épi- 
ne , le  terra-merita , l’arfenic  , 6c  le  tartre  de  Mont- 
pellier,^ tout  mis  enfemble  dans  une  chaudière  plei- 
ne d’eau  claire  prefque  bouillante  ; elle  feront  mifes 
enfuite  dans  ladite  chaudière  pour  y bouillir  inceffam- 
ment  l’efpace  d’une  heure  6c  demie  , après  quoi  lef- 
dite  foies  feront  levées  , 6c  le  feu  ôté  de  deffous  la 
chaudière;  lefquelles  foies  étant  refroidies  par  l’évent 
qu’on  leur  fera  prendre  , elles  feront  jettees  dans  le 
refte  des  bains  de  cochenille , 6c  miles  à fond  pour  y 
demeurer  jufqu’au  lendemain  , fans  y mêler  devant 
ni  après , aucun  brelil , orfeille  , rocou  , ni  autre* 
ingrédient. 

Les  violets  cramoifis  feront  aufti  préparés  de  mê- 
me , 6c  faits  de  pure  cochenille  , avec  la  galle  à l’é- 
pine , plus  modérément  qu’au  rouge , l’arfenic  , 6c 
le  tartre  ; puis  bouillis  comme  les  autres  ci-deffus  , 
6c  enfuite  bien  lavés  6c  paffés  dans  une  bonne  cuve 
d’inde  6c  dans  fa  force , lans  mélange  d’autres  ingré- 
diens. 

Les  canellés  ou  tannés  cramoifis,  feront  faits  com- 
me les  violets  ci-deffus  , 6c  s’ils  font  clairs,  on  les 
pourra  rabattre  avec  la  couperofe  ; mais  s’ils  font 
bruns  6c  violets  , feront  paffes  fur  une  cuve  d’inde 
médiocre  , fans  mélange  d’autres  ingrédiens. 

Les  bleus  pâles , 6c  bleus  beaux  feront  teints  de  pu- 
re cuve  d’inde  , fans  être  alunés. 

Les  bleHS  céleftes  ou  complets  , auront  pié  d’or- 
feille  , autant  que  la  couleur  le  requerra  , puis  paffés 
fur  une  bonne  cuve  d’inde. 

Les  gris-de-lin , amaranthes , &c.  feront  faits  d’or- 
feille  , puis  rabattus  avec  un  peu  de  cuve  d’inde,  s’il 
en  eft  de  befoin  , ou  de  la  cendre  gravelée. 

Les  citrons  feront  alunés , puis  teints  de  gaudes  ' 
avec  un  peu  de  cuve  d’inde. 

Les  jaunes  de  graines  feront  alunés , puis  forts  de 
gaude  , avec  un  peu  de  cuve  d’inde. 

Les  jaunes  pâles  feront  alunés , 6c  teints  de  gaude 
feule. 

. Les  aurores  pâles  6c  bruns  feront  alunés,  & puis 
gaudés  fortement,  6c  enfuite  rabattus  avec  le  rocou  , 
lequel  fera  préparé  6c  diffout  avec  cendre  gravelée 
potaffe  ou  loude. 

Les  ifabelles  pâles  & dorés  feront  teints  avec  un 
peu  de  rocou  préparé  comme  deffus  , 6c  furie  feu. 

Les  orangers  feront  teints  fur  le  feu  , de  pur  rocou 
préparé  comme  deflûs  , 6c  les  bruns  feront  enfuite 
alunés , & on  leur  donnera  un  petit  bain  de  brefil 
s’il  eft  befoin. 

Les  ratines , ou  couleur  de  feu  , auront  même  pié 
de  rocou  que  les  orangés,  puis  feront  alunés  , 6c  on 
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leur  donnera  un  bain  ou  deux  de  brefil , fuivant  la 
couleur.  . 

Les  écarlates,  ou  rouges  rances  n’auront  de  pie  de 
rocou  , que  la  moitié  de  ce  qui  s’en  donne  aux  oran- 
gés , puis  feront  alunés  ; 6c  enfuite  on  leur  donnera 
deux  bains  de  bréfil. 

Les  céladons  , verds  de  pomme  , verds  de  mer , 
verds  naiflants  , verds  gais , &c.  feront  alunés , 6c 
enfuite  gaudés  avec  gaude  ou  farrette  , fuivant  la 
nuance  ; puis  paffés  fur  la  cuve  d’inde. 

Les  verds  bruns  feront  alunés , gaudés  avec  gau- 
de , ou  farrette,  6c  paffés  fur  une  bonne  cuve  d’inde, 
puis  rabattus  avec  le  verdet  & le  bois  d’inde. 

Les  feuilles  mortes  feront  alunés  , puis  teints  avec 
la  gaude  & fuftel , &:  rabattus  avec  la  couperofe. 

T es  olives , & verds  roux , feront  alunés , puis 
montés  de  gaude  6c  fuftel  , 6c  rabattus  avec  le  bois 
d’inde  & la  couperofe. 

Le  rouge  incarnat  6c  rofe  faux  , feront  alunés  6c 
faits  de  pur  bréfil. 

Les  cannelés  & rofe-feche , feront  alunés  & faits 
de  brefil  6c  bois  d’inde. 

Le  gris  violent  fera  aluné  6c  fait  de  bois  d’inde. 

Les  violets  feront  montes  de  brelil,  bois  d inde, 
ou  de  l’orfeille  , puis  pafles  fur  la  cuve  d’inde. 

Les  gris  plombés  leront  tous  faits  de  fuftel , ou 
avec  de  la  gaude  ou  farrette , bois  d’inde  , eaux  de 
galle  6c  couperofe. 

Les  mufcs , minimes,  gris  de  maure  , couleur  de 
roi  6c  de  prince  , triftamie  , noifettes  , 6c  autres 
couleurs  femblables , feront  faits  de  fuftel , brefil  , 
bois  d’inde  & couperofe. 

En  toutes  les  couleurs  ci-deffus  ne  fera  donné  au- 
cune furcharge  de  galle  , attendu  que  la  galle  appe- 
fantit  les  foies  , ce  qui  caufe  une  perte  confidérable 
à ceux  qui  les  achètent  6c  emploient. 

Les  foies  pour  mettre  en  noir  feront  bien  décraf- 
fées,  comme  les  précédentes  , 6c  enfuite  bien  lavées 
& torfes , après  quoi  cm  fera  bouillir  un  bain  de  galles, 
& une  heure  après  qu’il  aura  bien  bouilli , la  foie  fe- 
ra mife  dans  ledit  bain,  6c  laiffée  pendant  un  jour  & 
demi  ou  deux  jours  , puis  fera  tirée  dudit  bain  , 6c 
bien  lavée  dans  de  l’eau  claire , & après  torfe  6c  bien 
chevillée  : enfuite  fera  mife  dans  une  chaudière  de 
galle  neuve , où  ne  fera  mis  de  galle  fine  que  la  moitié 
de  la  pefanteur  de  la  foie  , pour  y demeurer  un  jour 
ou  deux  au  plus  , 6c  après  fera  paffée  fur  la  teinture 
noire  , 6c  y baillez  trois  feux  au  plus  , 6c  non  davan- 
tage , après  fera  bien  battue  6c  bien  lavée , puis  adou- 
cie avec  du  favon  blanc  de  bonne  qualité  , 6c  non 
autre  : enfuite  torfe  6c  chevillée , 6c  mife  fécher. 

Les  gris  noirs , vulgairement  appelles  gris  minimes , 
feront  engallés  comme  le  noir , 6c  paffés  fur  la  tein- 
ture noire  , autrement  appellé  un  feu  , une  fois  feu- 
lement. 

Toutes  les  foies  deftinées  à demeurer  blanches  , 
après  avoir  été  bien  decruées  6c  dégorgées , feront 
paffées  à l’eau  de  favon  avec  azur  , pour  les  reblan- 
chir , & enfuite  foufrées  , fi  elles  ne  font  pas  defti- 
nées à filer  l’argent , dans  lequel  cas  il  ne  faudra  ni 
les  fouffer  , ni  les  aluner. 

Teinture  du  noir  pour  la  foie , à la  maniéré  des  Gé- 
nois , des  Florentins , & des  Napolitains.  La  façon 
dont  les  Génois  , les  Florentins,  6c  les  Napolitains , 
fe  fervent  pour  teindre  les  foies  en  noir,  eft  infini- 
ment plus  fùre  que  celle  des  François,  il  faut  en  faire 
l’explication. 

Lorfque  la  foie  eft  débouillie  ou  cuite  , de  façon 
qu’elle  fe  trouve  réduite  aux  trois  quarts  de  fon  poids, 
le  teinturier  la  prépare  pour  la  paffer  fur  la  cuve  qui 
contient  la  préparation  des  drogues  pour  le  noir  ; 
plus  cette  préparation  eft  ancienne  , plus  le  noir  qu’- 
elle produit  fe  trouve  beau.  Nos  teinturiers  de  Fran- 
ce ont  foin  de  préparer  eux-mêmes  leurs  cuves  , lef- 
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quelles  ils  renouvellent  fou  vent.  Il  n’en  eft  pas  de  me- 
me chez  les  étrangers  ; chaque  ville  de  fabrique  a 
un  endroit  de  relerve  , nommé  le  feraglio  , où  font 
pofées  continuellement  huit  à dix  cuves  , qui  font 
entretenues  à fes  dépens  ; ces  cuves  font  potées  de- 
puis trois  à quatre  cens  années  plus  ou  moins , c’eft- 
à-dire  , préparées  pour  paffer  la  foie  deftinée  pour 
noir  , n’ayant  befoin  que  d’être  entretenues  de  dro- 
gues convenables,  à mefure  que  la  matière  diminue 
par  l’ufage  qu’on  en  fait;  le  pié  y demeurant  toujours, 
ce  qui  forme  une  efpece  de  levain  qui  aide  à la  fer- 
mentation des  nouvelles  drogues  qu’on  eft  obligé  d’y 
ajouter  ; les  vaiffeaux  qui  contiennent  ces  drogues  , 
font  tous  de  fer,&  non  de  cuivre  comme  en  France; 
cette  derniere  matière  étant  plus  propre  à diminuer 
la  folidité  du  noir  , qu’à  augmenter  fa  perfection  , 
par  rapport  au  verd-de-gris  qui  en  eft  inféparable  , 
attendu  l’humide  , &qui  ne  contribue  pas  peu  à fon 
imperfection  ; au-lieu  que  la  cuve  de  fer  ne  pouvant 
produire  que  de  la  rouille  , ingrédient  qui  perfec- 
tionne le  noir  , il  s’enfuit  que  la  qualité  de  la  cuve  , 
6c  l’ancienneté  de  fa  préparation  , ne  peuvent  que 
contribuer  à la  perfection  de  la  couleur  qu’elle  con- 
tient. 

Tous  les  maîtres  teinturiers  font  obligés  de  porter 
les  foies  qu’ils  ont  préparées  pour  noir  , au  feraglio, 
afin  de  les  paffer  fur  une  des  cuves  difpofées  pour 
cette  opération  , 6c  donnent  tant  chaque  livre  de 
foie , ce  qui  ne  leur  porte  aucun  préjudice  , parce 
qu’ils  font  payés  des  premières  préparations  qu’ils 
ajoutent  à la  rétribution  qu’ils  donnent  pour  l’entre- 
tien des  cuves. 

On  fait  un  inventaire  toutes  les  années  , pour  fa- 
voir  li  la  dépenfe  des  perlonnes  prépofées  à l’entre- 
tien des  cuves , les  drogues  qu'on  y emploie  , 6c 
généralement  tous  les  autres  trais  excédent  la  rétri- 
bution donnée  par  les  teinturiers:  lorfque  la  dépenfe 
excede , la  ville  fournit  au  furplus  des  frais  , 6c  lorf- 
que la  rétribution  eft  au-deffus  , le  furplus  fert  d’in- 
demnité pour  les  années  où  elle  fe  trouve  au-deffous. 
Voilà  la  façon  des  étrangers  , qui  certainement  eft 
préférable  à celle  des  François. 

Teinture  de  fil.  Avant  que  de  mettre  aucun  fil  à la 
teinture , il  fera  décrufé  , ou  leflivé  avec  bonne  cen- 
dre, & après,  tors  6c  lavé  en  eau  de  riviere  ou  de 
fontaine,  6c  aufti retors. 

Le  fil  pers  , appellé  vulgairement  fil  à marquer  , 
retors  6c  fimple  , 6c  le  bleu  brun , clair  6c  mourant  , 
feront  teints  avec  cuve  d’inde  ou  indigo. 

Leverd  gai  fera  premièrement  fait  bleu  , enfuite 
rabattu  avec  bois  de  campêche  6c  verdet  , puis 
gaudé. 

Le  verd  brun  fera  fait  comme  le  verd  gai , mais 
bruni  davantage , 6c  puis  gaudé. 

Le  citron  jaune  pâle  6c  plus  doré  fera  teint  avec 
gaude  & fort  peu  de  rocou. 

L’oranger  ilabelle  couvert,  ifabelle  pâle  jufqu’au 
clair  6c  aurore  , fera  teint  avec  fuftel , rocou  6z 
gaude. 

Le  rouge  clair  & plus  brun  , ratine  claire  plus  cou- 
verte, feront  teints  avec  bréfil  de  Fernambouc  6c 
autre , 6c  rocou. 

Le  violet  rofe  feche  , amaranthe  claire  ou  brune, 
fera  teint  avec  bréfil , 6c  rabattu  avec  l’alun  d’Inde 
on  indigo. 

La  feuille  morte  claire  & plus  brune  , 6c  la  cou- 
leur d’olive  , fera  brunie  avec  gale  6c  couperofe  , 6c 
rabattue  avec  gaude , rocou  ou  fuftel  fuivant  l’é- 
chantillon. 

Le  minime  brun  6c  clair  , mufe  brun  & clair , fe- 
ra bruni  avec  gale  6c  couperofe  , 6c  rabattu  avec 
gaude  , rocou  ou  fuftel. 

Le  gris  blanc  , le  gris  fale  , gris  brun  , de  caftor, 
de  breda  , 6c  toutes  autres  fortes  de  gris , feront  bru- 
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»ïs  avec  galle  à l’épine  &couperofe,&  rabattus  avec 
gau  de , fuftel , bréfil,  campêche  , & autres  ingré- 
diens  néceffaires , Suivant  les  échantillons  & le  ju- 
gement de  l’ouvrier. 

Le  noir  fera,  fait  de  galle  à l’épine  & couperofe , 
lavé  & achevé  avec  bois  de  campêche;  6c  pour 
<1  autres  noirs  , ils  feront  courroyés  avec  boue  , 
huile  d’olive  6c  cendre  gravelée,  fans  y employer 
de  mauvaife  huile. 

Il  ne  fera  employé  auxdites  teintures  autre  favon 
■que  celui  de  Gènes  6c  d’Alicante  , ou  de  femblable 
honté  & qualité. 

Tous  les  fils  de  lin  du  royaume,  de  Flandre  & 
«utres  pays  étrangers  , ne  feront  teints  en  bleu 
commun,  mais  feulement  en  cave. 

On  pourra  faire  débouillir  les  foies  & fils  comme 
les  étoffes  6c  laines , pour  connoître  fi  elles  font  de 
bon  teint  ; ce  qui  ne  fera  exécuté  qu’à  l’égard  de 
celles  qui  feront  teintes  en  cramoifi , les  autres  cou- 
leurs , excepté  le  bleu  & le  verd , étant  prefque  tou- 
tes de  faux  teint.  Comme  il  a pu  être  remarqué  par 
les  ingrédiens  affe&és  aux  petits  teints , qui  entrent 
dans  la  compofition  de  leur  teinture , on  ne  parlera 
pas  ici  de  la  teinture  du  coton , qui  eft  la  même  à- 
peu-près  que  le  fil,  à l’exception  du  rouge  cramoifi 
femblable  à celui  des  Indes  , dont  le  fecret  a été 
trouvé  depuis  peu  par  M.  Goudard , qui  a été  récom- 
enfé  du  confeil  à proportion  de  fa  découverte  ; M. 
efquet  de  Rouen  a trouvé  le  même  fecret.  Les  rou- 
tes loutiennent  des  dcbouillis  de  6o  minutes  & plus, 
ians  que  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition , aient  altéré  en  aucune  façon  la  teinture  de 
cette  marchandée. 

On  ajoutera  en  finiffant  cet  article  de  teinture  , que 
tous  les  jours  il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  poire- 
dent  quelque  fecret  dans  un  art  aufii  étendu  6c  auïïï 
délicat.  Le  nommé  Faber  allemand,  vient  tout  ré- 
cemment de  donner  la  façon  de  faire  un  verd  au- 
quel on  a donne  le  nom  de  verd  de  Saxe.  Cette  cou- 
leur , qui  ne  peut  foutenir  un  débouilli,  ni  mêmeré- 
fifier  à l’attion  de  l’air  , eft  venue  à la  mode  ; il 
pourra  fe  faire  que  dans  la  fuite  quelques  perfonnes 
plus  habiles  en  formeront  une  couleur  de  bon  teint. 
Un  ingrédient  hafardé  pourra  occafionner  cette  dé- 
couverte. Qui  auroit  penfé  que  le  jus  de  citron  , 
dont  l’acidité  corrobore  toutes  les  couleurs  de  la 
foie  par  fon  union  avec  le  fafran , donnât  une  cou- 
leur plus  belle  & plus  brillante  que  l’écarlatte;  que 
l’étain  diffous  avec  de  l’eau  forte  ou  eau  régale  don- 
nât à la  cochenille  le  feu  qui  la  rend  fi  différente  du 
cramoifi  qui  eft  fa  couleur  naturelle  ; 6c  enfin  que  le 
jus  de  citron  6c  le  fafran  produisît  le  même  effet 
fur  la  foie , que  l’étain  6c  la  cochenille  produit  fur  la 
laine  ? 

Ce  font  des  faits  &c  des  vérités  contre  lefquelles 
H n’y  a aucune  répliqué.  Les  Hollandois  font  des 
violets  en  foie  , que  nous  ne  pouvons  imiter  qu’en 
faux  ; ils  font  cependant  de  bon  teint.  Les  noirs  de 
Gènes,  & autres  d’Italie,  font  plus  beaux  que  ceux 
de  France  pour  les  foies  ; il  eft  vrai  que  leur  mé- 
thode vaut  mieux  que  la  nôtre  , 6c  que  leurs  cuves 
étant  dépendantes  des  villes  où  fe  fait  la  teinture , el- 
les ne  peuv ent  fouffrir  aucune  altération , étant  mieux 
entretenues  6c  conduites  que  fi  elles  appartenoientà 
des  particuliers.  Les  eaux  d’ailleurs  ne  contribuent 
pas  peu  à la  perfection  de  cet  art  ; les  drogues , par 
leur  tranfport  par  mer  , peuvent  diminuer  de  leur 
qualité , ou  ne  pas  produire  le  même  effet  fous  un 
climat  différent  : on  peut  laver  hardiment  toutes  les 
étoffes  de  foie  qui  viennent  des  Indes  orientales , 
fans  que  les  couleurs  en  reçoivent  aucune  altération, 
au-contraire  , elles  paroiffent  acquérir  plus  de  bril- 
lant , tandis  que  fi  nous  laiffons  tomber  une  goutte 
d eau  fur  celles  que  nous  teignons  en  France  , la 
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couleur  en  paroît  altérée.  C’eft  aux  phyficiens  à 
nous  inftruire  de  ces  prétendus  phénomènes  : on  ne 
s’eft  pas  encore  avilë  de  traiter  cette  matière  en 
France , peut-être  fe  trouvera-t-il  quelqu’un  affez  ha- 
bile pour  en  donner  l’explication  , & par  ce  moyen 
mettre  nos  teintures  de  niveau  avec  celles  de  ces 
étrangers. 

Teinture  ou  effence  de  fuccin  d'Hoffman.  Voyer 
fous  le  mot  SUCCIN , Chimie  & Mat.  méd. 

TEiNTUREyùr le  bois:  pour  noircir  le  bois  juf- 
qu  au  cœur , il  faut  le  laiffer  tremper  dans  le  vinai- 
gre , le  laiffer  fécher;  le  frotter  enfuite  d’encre  à 
écrire , le  laiffer  de-rechef  fécher , puis  le  refrotter 
de  vinaigre  , cela  le  noircira  jufqu’au  cœur. 

Tout  bois  qui  hors  la  noirceur  reffemble  à l’é- 
bene , fe  peut  noircir.  Prenez  donc  de  ces  bois  6c  les 
laiffez  dans  l’eau  d’alun  pendant  trois  jours , expofés 
au  foleil  , ou  à fon  défaut,  à quelque  diftance  du 
feu  ; que  l’eau  devienne  un  peu  chaude  , puis  prenez 
huile  d’olive  ou  de  lin  que  vous  mettrez  dans  une 
poele,  avec  gros  comme  une  noifette  de  vitriol  ro- 
main , & autant  de  foufre  ; faites  bouillir  vos  bois 
là-dedans  : plus  ils  y refteront , plus  ils  deviendront 
noirs  ; mais  trop  long-tems  les  fendroit  fragiles. 

Pour  teindre  le  bois  de  telle  couleur  qu’on  vou- 
dra , il  faut  prendre  de  bon  matin  fiente  de  cheval 
fraîche  de  la  meme  nuit,  la  plus  humide  qüe  l’on 
pourra  trouver  avec  la  paille  6c  tout , 6c  puis  la  met* 
tre  fur  quelques  pièces  de  bois  pofées  de  travers  6c 
croifées  les  unes  fur  les  autres  , avec  par-deffous 
quelque  terrine  pour  recevoir  ce  qui  dégouttera  & 
ecoulera  de  ladite  fiente;  fi  en  une  matinée  l’on  ne 
peut  en  avoir  affez , on  fera  la  même  chofe  deux  ou 
trois  autres  fois.  Après  avoir  bien  coulé  cette  fiente , 
on  mettra  en  chaque  vaiffeau  où  il  y aura  de  fon  égout- 
ture,  gros  comme  une  noifette  d’alun  de  roche  , 6c 
autant  de  gomme  arabique , 6c  là  dedans , telle  cou- 
leur qu  on  choifira , ufant  d’autant  de  vaiffeaux  qu’on 
a de  couleurs  ; on  finira  par  jetter  dans  chacun  le 
bois  qu’on  voudra  teindre  , le  tenant  au  feu  ou  au 
foleil  ; 6c  plus  le  bois  reftera  en  cette  liqueur , plus 
il  fera  foncé  en  couleur , tant  en  dehors  qu’au  de- 
dans, 6c  il  ne  perdra  jamais  fa  couleur  par  eau  tom- 
bée deffus  ou  autre  chofe  , lorfqu’il  aura  été  retiré  6c 
feché.  Ce  fecret  eft  excellent  6c  ne  fe  communique 
point  entre  les  Artiftes  qui  s’en  fervent  ; tous  en 
font  cas. 

Teinture  de  bourre , ( Teint.')  on  l’appelle  autre- 
ment poil  de  chevre  garancée  ; c’eft  un  des  ingrédiens 
de  la  teinture  du  petit  teint. 

Pour  faire  la  teinture  de  bourre  , on  prend  du  poil 
de  chevre  teint  premièrement  en  bon  teint  de  rouge 
de  garance  , 6c  enfuite  furchargée  de  la  même  cou- 
leur appliquée  fans  bouillon  ; on  le  met  dans  une 
chaudière  avec  un  poids  égal  de  cendres  gravelées, 
6c  on  fait  bouillir  le  tout  : en  moins  d’une  demi-heu- 
re, il  ne  refte  plus  de  veftige  du  poil  de  chevre , l’al- 
kah  1 a totalement  diffous  , 6c  toute  fa  couleur  eft 
pafiée  dans  le  bain.  On  continue  de  le  faire  bouillir 
pendant  trois  heures , 6c  enfuite  on  y ajoute  petit-à- 
petit  de  l’urine  fermentée  , en  continant  toujours  de 
tenir  la  liqueur  bouillante  : au  bout  de  cinq  ou  fix 
heures  le  bain  ceffe  de  jetter  de  l’écume  , 6c  l’opéra- 
tion eft  achevée  : on  couvre  alors  la  chaudière  , ou 
ôte  du  feu,  on  la  laiffe  repofer  jufqu’au  lendemain  , 

6c  elle  en  état  de  teindre. 

Avant  que  l’on  paffe  la  laine  dans  cette  teinture , il 
eft  bon  qu’elle  ait  été  foufrée,  c’eft-à-dire,  expo- 
fée  à la  fumée  du  foufre  brûlant  : cette  préparation 
lui  donne  une  blancheur  qui  contribue  beaucoup  à 
faire  valoir  la  couleur  qu’on  lui  veut  donner  un 
quart  d’heure  avant  que  de  la  teindre , on  tait  diffou- 
dre  dans  le  bain  un  petit  morceau  d’alun  de  roche  ? 

6c  quanti  çettç  diflblution  eft  faite  ? on  y plonge  la 
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laine,  pour  en  tirer  toutes  les  nuances  du  rouge  , en 
commençant  par  les  plus  foncées  ; car  à mefure  qu’on 
lé fert  du  bain,  la  matière  colorante  y diminue,  6c 
la  couleur  s’éclaircit  ; mais  comme  les  dernieres  nuan- 
ces qu’on  en  pourroit  tirer,  courroient  rifque  d’être 
altérées  , par  les  impuretés  dont  l’eau  le  trouve 
chargée , les  teinturiers  aiment  mieux  faire  débouillir 
quelques  bottes  de  la  laine  la  plus  foncée  : l’eau  bouil- 
lante leur  enleve  leur  couleur,  6c  devient  un  nouveau 
bain , propre  à donner  toutes  les  nuances  claires  , 
preuve  fans  répliqué  du  peu  de  folidité  de  cette  cein- 
ture. 

En  examinant  toute  cette  opération,  il  eft  aifc  de 
voir  que  quoiqu’une  partie  de  la  garance  ait  été  af- 
furée  fur  le  poil  par  le  bouillon , toutes  celles  qu’on 
y ajoute  depuis , n’y  ont  aucune  adhérence,  que  le 
poil  ayant  été  totalement  détruit  par  l’aftion  de  l’al- 
kali , il  n’exiile  plus  ni  pores  , ni  matières  qui  puif- 
fent  retenir  les  atomes  colorans,  & qu’en  tin  , l’urine 
qu’on  y ajoute  , luffiroit  feulpour  empêcher  l’alkali 
de  le  joindre  , avec  le  peu  d’alun  qui  fie  trouve  dans 
le  bain , pour  former  un  tartre  vitriolé  ; d’où  il  fuit 
que  rien  ne  retenant  les  particules  colorantes  dans 
les  pores  de  l’étoffe , énormément  aggrandis  par  l’ef- 
fet de  l’alkali,  la  teinture  n’y  eft  aucunement  adhé- 
rente, quoique  faite  avec  un  ingrédient,  qui  natu- 
rellement peut  donner  une  teinture  folide  , Iorfqu’il 
eft  convenablement  employé. 

Teinture  des  chapeaux , le  dit  6c  del’aélion  de 
l’ouvrier  qui  les  teint , & de  la  couleur  même  avec 
laquelle  il  les  teint. 

La  teinture  des  Chapeliers  eft  un  compofé  de  noix 
de  galle,  de  bois  d’inde  ,de  couperofe  & de  verd-de- 
gris  qu’on  a fait  dilfoudre  6c  bouillir  enfemble  dans 
une  chaudière , qui  pour  l’ordinaire  peut  contenir 
outre  la  teinture  jufqu’à  douze  douzaines  de  chapeaux 
montés  fur  leur  forme  de  bois. 

Lorlque  la  teinture  eft  en  état  de  recevoir  les  cha- 
peaux , on  les  y trempe  , 6c  on  les  y laide  bouillir 
quelque  tems  , après  quoi  on  les  tire  6c  on  les  laifl'e 
le  teindre  à froid  ; ce  qui  le  réitéré  alternativement  à 
plufieurs  reprifes  , plus  ou  moins  félon  que  l’étoffe 
mord  , plus  ou  moins  aifément  la  teinture.  Voyei 
Chapeau. 

Teinture  , ( Chimie  , Pharm.  & Mat.  mid .)  le  fens 
du  mot  de  teinture  eft  fort  vague  ; ce  defaut  eft  très- 
commun  dans  la  nomenclature  pharmaceutique;  on 
entend  à-peu-près  par  le  mot  de  teinture , le  produit 
d’une  diflolution  , loit  plénière , ou  proprement  dite  , 
foit  partiale  ( Voye^  Extraction  , Chimie  , & Ex- 
trait , Chimie  ),  foit  fnnple  , foit  compofée,  & 
opérée  par  divers  menftrues  ; favoir  les  efprits  ardens , 
les  huiles  , 6c  principalement  les  huiles  elfentielles , 
& en  particulier  l’éther  ; les  acides  , 6c  principale- 
ment les  acides  végétaux;  alkalis  réfous,  enfin  l’eau 
même. 

C’eft  parce  que  cesdilfolutions  font  toujours  colo- 
rées , qu'on  leur  a donné  le  nom  de  teinture.  Mais 
cette  dénomination  eft abfolument arbitraire, & n’eft 
point  dutout  fpéciale;  car  il  exifte  dans  l’art  un  grand 
nombre  de  diffolutions , par  exemple  , prefque  tou- 
tes les  décodions  de  fubftances  végétales  qui  font  co- 
lorées, & auxquelles  on  ne  donne  pas  communément 
le  nom  de  teinture.  S’il  y a pourtant  quelque  carac- 
tère diftinclif  à faifir  ici  , il  paroit  que  ce  qu’on  ap- 

fielle  teinture  eft  ordinairement  fpécifié  par  une  cou- 
eur  éclatante , rouge,  bleue , jaune , verte  ; au  lieu 
que  les  décodions  & les  autres  diffolutions  colorées 
qui  ne  portent  pas  le  nom  de  teinture , n’ont  que  des 
couleurs  fombres,  communes,  peu  remarquables  , 
prefque  toutes  plus  ou  moins  brunes  ; mais  com- 
me on  s’en  apperçoit  aflez,  le  fondement  de  cette 
diftindion  n’a  rien  de  réel  ; enfin  il  exifte  dans 
l’art,  des  préparations  abfolument  analogues,  même 
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quant  à l’éclat  de  la  couleur,  à celles  qui  portent  le 
nom  des  teintures , & qui  font  connues  fous  d’autres 
noms  , fous  celui  élixir , ou  fous  celui  ü’ejfcnce , de 
qiunujjencej  ou  enfin  fous  celui  d Q gouttes.  V.  cesarti- 
cA  j.  La  plupart  des  teintures  , qui  font  prefque  toutes 
deitinées  a l’ulage  pharmaceutique  , n’ont  d’autre 
mérite  que  leur  couleur  ; ou  du-moins  la  charlata- 
nerie  , a laquelle  elles  doivent  leur  naiffance,  s’eft 
occupée  de  cette  qualité  extérieure , comme  du  point 
principal:  la  diftindion  en  teinture  vraie  , & teinture 
faufie  queMender  a propofée  pour  les  teintures  anti- 
moniales ( h . Antimoine  ) , convient  de  la  même 
maniéré  aux  teintures  en  général. 

Les  teintures  vraies  font  félon  cette  dodrine  , cel- 
les qui  contiennent  réellement  des  parties  ou  des 
principes  du  corps  avec  lefquels  on  lésa  préparées, 
6c  dont  elles  tirent  leur  nom.  La  teinture  de  gomme- 
laque,  de  caftor,  de  benjoin  , de  tolu  , 6c  de  toutes 
les  autres  fubftances  réfineufcs  ou  balfamiques  faites 
parle  moyen  de  l’efprit-de-vin , les  teintures  des  ver- 
res d’antimoine  faites  par  les  acides  végétaux  , font 
des  diffolutions  plénières,  contiennent  la  fubftance 
entière,  à laquelle  on  a appliqué  les  menftrues,  & 
font  par  coniécjuent  des  teintures  vraies.  La  teinture 
de  clou  de  gerofle  , de  caskarille  , de  canelle  , 
&c.  la  teinture , ou  elfence  carminative  de  Védelius  , 
font  des  extradions  vraies  ; les  menftrues  qu’on  y a 
employés, font  vraiment  chargés  de  quelques  prin- 
cipes qu’ils  ont  enlevés  aux  fubftances  auxquelles 
on  les  a appliqués , 6c  lont  par  conféquent  des  teintu- 
res vraies. 

Les  teintures  fauffes , font  celles  qui  ne  contiennent 
rien , qui  n ’ont  rien  diffout , rien  extrait  de  la  matière 
concrète  fur  laquelle  elles  le  font  formées.  Mender 
compte  avec  raifon  parmi  les  teintures  d’antimoine 
faillies  , toutes  celles  qu’on  retire  de  delfus  l’alkali 
rendu  cauftique  par  le  régulé  d’antimoine  calciné  , 
foitfeul,  foit  avec  d’autres  métaux.  Prefque  toutes 
les  prétendues  teintures  métalliques  , faites  par  le 
moyen  de  l’efprit-de-vin  , & par  conféquent  le  fa- 
meux hlium  de  Paracelfe , 6i  la  plupart  des  cinq  cent 
teintures  martiales  fpiritueufes  , doivent  être  mi- 
les au  même  rang , aulïi  bien  que  la  teinture  de  fel  de 
tartre  pur.  Il  eft  à-peu-près  démontré  que  l’efprit-de- 
v*n  le  colore  dans  tous  ces  cas  , aux  dépens  de  fa  pro- 
pie compofition  ; qu’il  eft  altéré , dérangé',  précipité 
par  l’adion  de  l’alkali  fixe  ; mais  qu’il  ne  diffout  aucu- 
ne partie , ni  aucun  principe  de  ce  fel , qui  n’eft  ni 
loluble,  ni  décompvfablc  par  l’efprit-de-vin. 

Quant  à l’ufage  médicinal  des  teintures  , il  faut  ob- 
lerver;  i°.  que  lorlqu’on  a employé  à leurs  prépara- 
tions un  menftrue,  ou  excipient  très- aélif  par  lui-mê- 
me , 1 efiprit-de  vin , par  exemple , on  doit  avoir  beau- 
coup d’egard  dans  l’emploi  à l’aftivité  médicamen- 
ts10 de  cet  excipient  ; i°,  que  les  teintures  des  fub- 
ftances rclineules  qui  ne  font  que  peu  ou  point  folu- 
bles  parles  humeurs  digeftives , font  beaucoup  olus 
efficaces  que  ces  mêmes  drogues  données  en  fubftan- 
ce ; que  cela  eft  très-vrai , par  exemple , du  caftor 
ou  luccin  , &c.  3 Que  la  forme  de  teinture  n’eft  pour- 
tant point  favorable  à l’adminiftration  des  réfines  pur- 
gatives violentes  ; par  exemple,  de  la  réline  de  feam- 
monee , car  la  diflolution  d’une  réfine  par  l’efprit-de- 
vin  eft  précipitée  dans  les  premières  voies  par  les 
humeurs  digeftives  qui  font  principalement  aqueu- 
les  ; 6c  ces  réfines  reprennent  par  conféquent  leur 
caufticité  naturelle  ; il  vaut  mieux  fur-tout  dans  les 
lujets  lenfibles  , donner  ces  réfines  fous  forme  d’é- 
mulfion  ( V.  Emulsion),  ou  unies  au  jaune  d’eeuf 
voyei  (Euf  , Résine  d-  Purgatif.  Les  teintures 
s’ordonnent  ordinairement  par  gouttes;  on  détermi- 
ne aufli  leurs  dofes  par  le  poids. 

Il  eft  traité  de  l’ufage  6c  des  vertus  des  teintures 
amples  dans  les  articles  particuliers  deftinés  aux  fub- 
ftances , 
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(tances,  dont  chaeane  de  ces  teintures  tire  fon  tlofn. 
On  va  donner  à la  fuite  de  cet  article,  la  defcription 
& les  ufages  des  teintures  compofées  les  plus  ufuelles. 

7J“nt,Ur‘  d'“Vymhc  ampoju  ( Pharmac.  & Matière 
meJu„à  ) ou  qutnufiaee  dfabfynthe.  Prenez  des  fenil- 
les  léchés  de  grande  : abfymhe,  un  gros;  des  feuilles 
feches  de  petite  abfymhe,  trois  gros  ; de  clous  de 
girofle,  deux  gros  ; de  fucre  candi  , une  dragme  ; 
d efprit-de-vm  reftihc,  quatre  onces  ; digérez  pen- 
dant quinze  jours  a la  chaleur  du  bain-marie:  paffez  & 
gardez  pour  1 ufage. 

Ceft  un  puiffant  ftomachique  & un  vermifuge 
quon  peut  donner  à la  dofe  d’une  cuillerée  à caffé 
dans  une  liqueur  appropriée. 

Teinture  de  gomme  Laque.  Prenez  gomme  laque  ré- 
cemment leparée  de  fes  bâtons,  uneonce;  d'alun  brû- 
le , un  gros  ; d’efprit  ardent  de  cochlearia  , deux  on- 
ces ; digerez  au  bain  de  fable  julqu’à  ce  que  votre  il- 
queur  toit  d’un  beau  rouge  foncé,  décantez  & gardez 
pour  1’ufage.  ° 

Cette  teinture  eft  un  topique  très-ufîté  pour  le  re- 
lâchement & le  faigrtement  feorbutique  des  genci- 
ves. E le  raffermit  les  dents  , & redonne  aux  genC- 
Ves  du  ton  & de  la  couleur. 

,,  ,Ce  **  t?llte  fa  v«tu  médicamenteufe,  à 

, un  & d,  'efprn  de  cochlearia  ; elle  ne  doit  à la 
laque  que  le  frivole  avantage  d’une  belle  couleur. 

. T“ntulc  ftomachique  amttc.  Prenez  racine  de  gen- 
tiane , une  once  ; latran , demi-once  ; l’écorce  exté- 
rieure de f.x  oranges  ameres  ; cochenille,  un  gros - 
eau-de-vie , deux  livres  1 faites  macérer  pendant  trois 
jours,  en  agitant  de  tems-en-tems  ; pallez  & tardez 
Cette  teinture  pour  l’ufâge.  & 

Ce  remede  eft  un  bon  ftomachique  ; oii  peut  le 
prendre  pur  depuis  la  dofe  d’une  cuillerée  à caffé , 
jufqu  A celle  de  trois  6c  même  de  quatre.  Cette  tan- 
régies!  b°nne  enC°re  POl“’  eXCiter  évacuation  des 

Teinture  ou  effence  csrthinaùve  de  TTreddlus.  Prenez 
racine  zedoaire  quatre  onces;  carline  , vrai  acc- 
rus U galanga  , de  chacun  deux  onces  ; fleurs  de  ca- 
momille romaine  , (emence  d’anis  & de  carvi , écor- 
ce  d orange,  de  chacun  une  once;  de  clou  de  giro- 
fle ix  de  baies  de  laurier , de  chacun  fix  gros  ; ma- 
cis , demi-once  ! toutes  ces  chofes  étant  convenable- 
ment hachees  ou  concaffées  ; faites-les  macérer  dans 
un  vaifleau  de  verre , fermé  pendant  fix  jours , avec 
quatre  livres  6c  demie  d’efprit  de  citron,  &:  deux  on- 
ces & demie  d’efprit  de  nitre  dulcifié  ; exprimez  la 
liqueur  & filtrez,  gardez  pour  l’ufage.  Cette  teinture 
eit  véritablement  carminative,  du  moins  eft-ellc  re- 
tirée des  matières  regardées  comme  éminemment 
Carminatives , v«yrj  Carminatif  ; & le  menftrue 
qu  on  y employé  eft  auffi  mêlé  d’une  matière  , à la- 
quelle les  auteurs  de  matière  médicale  accordent  auffi 
une  vertu  carminative  très-décidée  ; favoir  l’efprit- 
NlTRE^  “U  £‘fie’  r W ACIDE  NITREUX  fous  le  moi 

Cette  teinture  eft  déplus  ftomachique,  cordiale 
emmenagMue  nervine , 6c.  fa  dofe  eft  d’une  cuil- 
lerée a cafte  jufqu’à  deux , donnée  dans  une  liqueur 
âppropnee.  ( b ) n 

mJrsINTUR£S  MARTIAlES’  (Mat.mcd.)  Voyci 

anThlftTr?IERi-'CHAPELIER'  c’e(l  qu’on 

appelle  les  Chapeliers  qui  s’adonnent  principalement 
a l occupât, on  de  teindre  les  chapeaux;  car  quoiqu’il 
y ait  dans  la  communauté  des  Chapeliers  qu’une 
mrrwaimfe  ’ “ maitres  fe  font  en  quelque  façon 
ft.br, InenH  ,l,,atre  Prions  d.ftinguées  ; les  uns 
rare -qd  WS  c,haPeaiIX>  d autres  les  mettent  en  tein- 
ture , d autres  les  apprêtent  & en  font  le  débit  : d’au- 
tres enfin  ne  travaillent  qu’en  vieux. 

•*  ome  XKI, 
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Teinturier  en  cuir  , f.  m.  (Peduceri,.)  Brt; fa„ 
qui  met  les  peaux  en  couleur  , foit  de  fleur  , foit  de 
chair  toit  a teinture  chaude , foit  à froide  ; foit  en- 
fin a Ample  broffure.  Ces  artifans  qu’on  nomme  au- 
trement P'auçurs , compolent  une  des  communautés 
des  Arts  6c  Métiers  de  Paris.  Savary.  (B  J) 

TEISCHNITZ , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’AUe- 

Fl|gna  wr°ni!’  & danS  révêché  de  Bamberg. 
L rc  r chefllieu  d un  petit  bailliage.  (D.  J.) 

ell  JpEf  SfS  ’ LA  ? ( G,ios ■ "W0  rlvle''e  de  Hongrie  ; 
de  la  P* l°TCe  d,?nS  CS  m°?tS  rëiapack  , aux  confins 
delà  ohuhe,  fie.  e jette  dans  le  Danube,  vis-à-vis 
de  Safankemcn;  ceft  peut-être  la  riviere  du  monde 
la  plus  poiflonneufe , car  quelquefois  on  v pêche  tant 
de  carpes,  qu’on  en  donne  mille  pour  un  ducat  Cet- 
te nviere  eft  connue  des  anciens,  fous  les  noms 
de  Tibujcus , Tibefis  6c  Puihillus.  (D.  J.) 

TEITCICAR  , ( Giag.  rnerd.  ) province  de  la  Tar- 
taric-chmo'le  orientale  ; elle  eft  bornée  au  nord,  par 
celle  de  Kmn  & au  couchant . par  les  Tarares  kal- 
ia5', fia  capitale  qui  porte  le  même  nom  , eft  fituée 
(D  y"V‘ere  N°nnl’  VerS  le  +?  degré  de  latitude. 

, Cm.  {HW.  nat.  Ornitholog.)  nom  d’un 
oifeau  du  Brefil , qui  eft  de  la  taille  d’un  rouge-gorae 
Son  bec  eft  noir  , gros  & court  ; fa  tête , le  haut  de 
fon  cou  , fon  das , les  ailes  & fa  queue  font  d’un  noir 
bleuâtre,  brillant  comme  le  plus  bel  acier  poli;  fon 
gober  , la  partie  intérieure  du  cou  , fa  gorge  & fon 
ventre  tirent  fur  le  jaune.  Ses  jambes  & fes'  niés  font 
de  couleur  brune;  la  femelle  différé  du  mâle  par  des 
mouchetures  vertes , jaunes  & grifes.  On  met  cet 
tufeau  en  cage  à cauie  de  fa  beauté  & de  la  douceur 
ue  (on  chant.  Marggravu,  hijl  brafd.  ( D J f 
i TEITO  .?  JAMMA-BUKI,f.m.  {Hijl.  nat.  Sot.) 
c eft  un  arbnffeau  fanvage  du  Japon  , qui  reffemble 

Zo/lr  u?!r  e,ft,'aune  ■ à ci"<l  i «R  ou  ft-pt  pé- 
taies , & femblable  a la  renoncule.  On  en  diftineue 
un  autre , dont  la  fleur  eft  jaune  6c  double.  b 

TEJUGUACU  f.  m.  ( H, fl.  „at.  Zooloo.  ) nom 
d une  elpece  de  lelard  du  bréiil , qu’on  appelle  auffi 
temapara.  11  reffemble  beaucoup  à l’ignana  pour  la  fi- 
gure,  mais  il  en  différé  en  ce  que  tout  fon  corps  eft 
noir,  avec  un  petit  nombre  de  mouchetures  blan- 
ches ; il  n’a  point , comme  l’ignana  , fur  tout  le  dos 
une  dentelure  de  pointes.  L’orteil  extérieur  du  nié 
de  derrière  eft  plus  éloigné  & plus  court  que  les  au- 
tres ; ta  langue  eft  grande  , rouge  , fendue  en  deux  ; 
il  peut  la  darder  hors  de  la  bouche  à la  diftance  d’un 
pouce , ma  s il  ne  fait  aucun  fifflement.  Il  aime  beau- 
coup  a fucer  les  œuts , mais  il  peut  fupporter  la  faim 
tres-long-tems  ; car  Marggrave  rapporte  en  avoir  con- 
ierve  un  en  v,e  pendant  lept  mois  fans  aucune  nour- 
riture , & , buvant  le  meme  auteur , (1  l’on  coupe  la 

quelle  de  ce  lefard , elle  renaît  de  nouveau  (D  J\ 

,,™HANA,f.  m.  {Hijl.  uat.zZtg)  ni* 
d un  lefard  d Amérique  qui  n’ell  pas  plus  gros  que 
le  petit  doigt  ; il  a le  nez  pointu  , la  queue  très-me- 
nue  , longue  de  fix  travers  de  doigts  , terminée  en 
une  pointe  prefque  auffi  fine  qu’une  aiguille  & ce- 
pendant couverte  d’écailles  quarrées  d’un  fineffe  in- 
croyable;  fa  tête  eft  couverte  d’écailles  brunes;  cel- 
les de  la  gorge  & du  ventre  font  quarrées  , blanches 
avec  un  agréable  mélange  de  taches  d’un  beau  rougé 
languin  ; ton  dos  , fes  côtés  & fes  jambes  font  revê- 
tues d une  fine  peau  auffi  douce  que  du  fallu,  rayées 
de  brun  & de  verd , & d’une  fuite  de  jolies  taches 
vertes  & noires,  qui  decourent  fur  toute  la  longueur 
du  corps  Sa  queue  eft  d’un  jaune  brun  par-diffus  , 

& dune  belle  couleur  de  chair  rouge  par-deffous. 
Kay  efynopf.  cjuadrup.  {O.  J.) 

rEKEES  , ( Géogr.  mod.)  riviere  de  la  grande  Tar- 
tarie.  EHe  a fa  fource  dans  les  Landes,  au  midi  du 
lac  Saylian  , ce  le  perd  vers  les  frontières  du  Tur- 
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queftan,  entre  les  montagnes  qui  fcparent  cc  pays 
des  états  du Coutailch.  {D.  J.) 

TE  K.  IN  ou  TECHNIA  , ( Geog.  mode)  ville  des 
états  du  turc  dans  le  Budziac  ou  la  Beflerabie , iur 
la  rive  droite  du  Nieller  , aux  confins  de  la  Pologne 
& de  la  Moldavie.  Cette  ville  eft  encore  plus  connue 
fous  le  nom  de  Btndtr  que  lui  donnent  les  Turcs. 
Charles  XII.  a rendu  ce  nom  célébré  par  le  long 
fcjour  qu’il  y Et  après  fa  défaite  à la  journée  de 

Pultawa.  (Z?./.)  -r  ' \ 

TEK. -KIDA,  f.  m.  {Hijl.  moi.  ) fete  qui  fe  célé- 

bré avec  beaucoup  de  folemnité  parmi  les  habitans 
du  Tonquin.  On  y fait  une  efpece  d’exorcilme  , par 
le  moyen  duquel  on  prétend  chafler  tous  les  de- 
liions  ou  efirits  malins  du  royaume.  Tomes  les 
troupes  y affilient , afin  de  prêter  main-torte  aux 
exorciftes.  . 

TEKUPHE  , f.  m.  ( Calcnd.  juda'tq.  ) c eft  le  tems 
qui  s’écoule  pendant  que  le  foltil  avance  d un  point 
cardinal  à l’autre,  par  exemple  , du  commencement 
du  bélier  jufqu’au  commencement  del’ecrevifle  , fe*c. 
Les  Ukuphts  s’accordent  par  conléquent  avec  les 
quartiers  dans  lefquels  nousdivifon s communément 
l’année.  , , 

On  appelle  encore  tékuphe  le  moment  auquel  le 
foleil  entre  dans  le  point  cardinal , lelon  le  calcul  des 
juifs.  Ces  peuples  n’ont  par  conléquent  que  quatre 
tikuphts  ; favoir  le  tékuphe  de  thfeti , au  commence- 
ment de  l’automne  ; le  tékuphe  de  tébeth , au  commen- 
cement de  l’hiver  ; le  tékuphe  de  nfjn , au  commence- 
cement  du  printems  ; 6c  le  tékuphe  de  tancrés  , au 
commencement  de  l’été. ,'{D.  J-  ) 

TEL,  ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  d Italie  dans  la 
Valteline , lur  une  hauteur.  On  croit  que  laValteline 
même  en  a tiré  Ion  nom.  Elle  eft  le  chet-heu  d’une 
communauté  qui  fe  divife  en  trente  ftx  contraires 
ow  parties.  {D.  J.) 

TÉLA  f m.  ( Monnoie. ) efpece  de  monnoie  , ou 
plutôt  de  petite  médaille  ü’or  qui  fe  frappe  à l’avé- 
nement  de  la  couronne  de  chaque  roi  de  Perle.  Les 
lilas  font  du  poids  des  ducats  d’or  d Allemagne  , 6c 
n’ont  aucun  cours  dans  le  commerce.  {D.J.) 

1ÉLAMON,  ( Géogr . anc  ) promontoire  d Ita- 
lie dans  laTofcane,  felonPolybe  , Ptolomée&Pom- 
ponnis  Mêla.  Pline,  l.lll.c.  v.  y met  un  port  de 
même  nom  , & on  nomme  aujourd’hui  ce  port  Tela- 
mone.  ( D.  J.')  . 

TÉLAMONE  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  d Italie, 
fur  la  côte  de  Tofcane  , dans  l’état  de  gti  Prejîdii , à 
l’embouchure  du  torrent  d’OIa  , avec  un  petit  port 
& une  fortereffe , à i 5 milles  au  nord  d’Orbitello. 

Long.zd.  49.  latit.  ^z.  36.  {D.  J.) 

TÉLAMÔNES , f.  m.  {Archit.  rom.  ) les  Latins  ap- 
pellent ainfi  ce  que  les  Grecs  nomment  atlas , les  fi- 
gures d’hommes  qui  foutenoient  les  faillies  des  cor- 
niches. Un  auteur  de  ces  derniers  fiecles  trouve  que 
le  mot  grec  tlémon , TXtipuv , qui  veut  dire  un  malheu- 
reux habitué  à fupporter  le  mal  avec  patience  , con- 
vient très-bien  à ces  ftatues  qui  ioutiennent  les  cor- 
niches dans  les  bâtimens.  ( D.  J.) 

TELANDRUS  ou  TELANDRUM ,{Geog.  anc.) 
ville  de  l’Afie  mineure  dans  la  Lycie  , lèlon  Pline  , 
l.  V.  c. xxvt j . ou  dans  la  Carie,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe , ce  qui  revient  au  même.  {D.J.) 

TÉLARSKI-BIELKI , {Fourrure.)  forte  de  four- 
rure qu’on  tire  de  la  Sibérie  & de  quelques  autres 
états  du  czar  , qui  fe  trouvent  fur  la  route  de  Moi- 
cou  à Pékin  , particulièrement  à Tomskoy  , ville 
conlidérable  par  fon  commerce  ,fituée  lur  le  Tom. 

Ces  fourrures  font  d’une  grandeur  extraordinaire 
& d’une  blancheur  qui  égale  celle  de  la  neige  ; les 
Mofcovites  les  eftiment  beaucoup  , 6c  les  rélervent 
prefque  toutes  pour  les  magafins  6c  1 ufage  des  prin- 
. ces.  Il  en  paffe  pourtant  plufieurs  à la  Chine.  {D.J.) 
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TELCHINES  , f.  m.  {Mythol.)  anciens  personna- 
ges des  tems  fabuleux , fur  lefquels  il  régné  d étran- 
ges contrariétés  dans  les  traditions  mythologiques  , 
contrariétés  qui  le  font  étendues  jufque  fur  le  nom 
de  telçMnes  ; en  s’éloignant  de  fa  lignification  natu- 
relle 6c  primitive  , la" fable  a changé  en  magiciens 
odieux  ceux  qui  ont  été  les  inventeurs  des  arts  les 
plus  nécefîaires.  Mais  c’eltM.Freret  qui  a le  premier 
débrouillé  ce  mélange  d’idées  Sc  d’attributs  dans  des 
mémoires  pleins  de  fugacité  , qui  embelliflent  beau- 
coup l 'hi flaire  de  l'académie  des  Injcrïptions  & B dits-, 
Lettres. 

Nous  devons,  dit  ce  favant  profond  & ingénieux» 
rejetter  également  les  deux  traditions  oppoiées  qui 
faifoient  les  Telchines  , peres  ou  enfans  des  Daéiyles 
idéens.  Ces  noms  , comme  ceux  des  Corybames  6c 
des  Curetés  , n étant  point  des  noms  de  peuples  ou 
de  familles  , mais  de  fimples  épithetes  , il  ne  faut  les 
regarder  que  comme  lervant  à défigner  1 empioi  6c 
les  occupations  de  ceux  auxquels  1 antiquité  les  don- 
noit. 

On  trouve  des  Telchines  dans  le  Péloponnefe  fous 
les  premiers  defcendans  d’Inachus  , 6c  long  - tems 
avant  l'arrivée  des  Dadyles.  On  fuppofe  qu’ils  habi- 
toient  le  territoire  de  Sycione  , qui  porta  d’abord  le 
nom  de  Ttlchinie  ; 6c  qu’après  une  guerre  de  qua- 
rante-lept  ans  , ils  furent  chalfes  du  pays  par  Apis  , 
fu cce fleur  de  Phoronee.  On  ajoute  que  du  continent 
de  la  Grece  ils  paflerent'en  Crete,  de-là  dans  l’île  de 
Chypre  , & de  cette  île  dans  celle  de  Rhodes  où  ils 
s’établirent  enfin.  Mais  tous  ces  voyages  font  une 
fable  imaginée  par  les  critiques  du  moyen  âge  , qui 
trouvant  le  nom  de  ' Telchines  donne  a des  hommes 
de  diTérens  pays  , fuppoferent  qu  ils  avoient  pafîe 
de  l’un  dans  l’autre  , lans  réfléchir  que  dans  le  tems 
oit  ils  plaçoient  ces  tranfmigrations  (ucceflîves,  les 
Grcca  n’avoient  point  devaiffeaux.  Ces  paflages  pré- 
tendus des  Telchines  font  antérieurs  à Cécrops  , à 
Cadmus  , àDanaiis  , d’environ  trois  cens  ans,  félon 
la  chronologie  de  Caftor, adoptée  par  Africain  &cpar 
Eufebe. 

La  plus  légère  attention  fur  ce  que  ügmfioit  le 
nom  des  Telchines  auroit  détrompé  les  critiques.  Ce  y 
nom  écrit  indifféremment  Telchines  ou  Telghines  le 
dérivoit  du  mot  SrtXytu  ,Jbulager9  guérir  , adoucir  la 
douleur.  C’eft  de  la  même  racine  que  fortoient  le  nom 
de  , donné  à Junon  par  les  Jalyfiens , 6c  celui 

de  Ttàfc/wsç,  qu’Apollon  portoit  dans  quelques  tem- 
ples. 

Cependant  nous  voyons  dans  Héfychius  & dans 
Strabon,  que  malgré  la  figniheation  primitive,  ce 
terme  ctoit  devenu  dans  la  fuite  un  mot  injurieux, 
un  fynonyme  des  noms  d’enchanteurs  , de  forciers , 
d’empoifonneurs , de  génies  ou  démons  malfaifans. 
On  accufoit  les  Telchines  d'avoir  inventé  cette  magie 
qui  donnoit  le  pouvoir  d’exciter  des  orages  , 6c  de 
jetter  des  forts  lur  les  hommes.  Ils  fe  fervoient , dit- 
on  , d’un  mélange  de  fôufre  avec  de  l’eau  du  Styx 
pour  faire  périr  les  plantes.  Ovide  leur  attribue 
même  la  faculté  de  falcincr  ou  d’empoifonner  par 
leur  Ample  regard , les  végétaux  & les  animaux. 

Malgré  ce  déchaînement  de  la  plupart  des  grecs  , 
occafionné  peut  - être  par  les  inveéfives  des  anciens 
écrivains  de  l’hiftoire  d’Argos  , dévoués  aux  fuccef- 
feurs  de  Phoronée,  les  Telchines  avoient  leurs  parti- 
fans  , qui  regardoient  toutes  ces  imputations  comme 
les  fuites  de  la  jaloufie  infpirée  par  le  mérite  de  leurs 
découvertes. 

Les  Telchines  étoient , félon  Diodore , fils  de  la 
Mer,  6c  furent  chargés  de  l’éducation  de  Neptune  : 
d’autres  leur  donnoient  une  mere  nommée  Zaps  ; 
mais  zaps  dans  l’ancien  grec,  fignifioit  la  mer,  û 
nous  en  croyons  Euphorion  6c  le  poète  Denys,  cités 
par  Clément  Alexandrin,  Stromat,  v.  gi ô.  ils  furent 
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chargés  de  l’éducation  de  Neptune.  Cette  origine  Si 
cet  emploi,  qui  les  fuppofent  des  navigateurs,  s’ac- 
cordent avec  la  tradition,  qui  leur  tailoit  habiter 
fucceffxvement  les  trois  îles  principales  de  la  mer 
Egée.  On  vantoit  auffi  leur  habileté  dans  la  Métal- 
lurgie ; c’étoit  eux,  difoit-on  , qui  avoient  forgé  la 
faulx  dont  la  Terre  arma  Saturne,  6c  le  trident  de 
Neptune.  On  leur  attribuoit  l’art  de  travailler  le  fer 
6c  l’airain  : probablement  ils  l’apprirent  dans  l’île  de 
Chypre , célébré  par  fes  mines , 6c  dont  les  habitans 
furent  les  premiers  mettre  le  cuivre  en  œuvre. 
L’ufage  de  ce  métal , auiîi  connu  fous  le  nom  d’ai- 
rain, avait  précédé  celui  du  fer,  du-moins  dans  la 
Grece,&on  en  fabriquoit  des  armes.  Le  fer  étoit 
rare  dans  cette  contrée  ; la  dureté  qu’il  elt  capable 
d’acquérir  par  la  trempe , lui  faifoit  donner  le  nom 
d’adamas , d’inflexible,  qui  depuis  a pafle  au  dia- 
mant. 

Comme  les  anciens  ufages  confacrés  par  la  reli- 
gion s’obfervent  toujours  avec  un  foin  qui  les  per- 
pétue , on  continua  d’employer  l’airain  pour  les  inf- 
trumens  des  facrifîces  , 6c  dans  la  fabrique  des  armes 
qu’on  offroit  aux  dieux.  Il  eff  meme  allez  vraiffem- 
blable  que  ces  épées  6c  ces  inftrumens  de  cuivre 
qu’on  déterre  de  tems-en-tems,  eurent  autrefois  cette 
deflination  exclufivement  à toute  autre.  En  effet,  dès 
que  le  fer  devint  commun , on  ne  continua  pas , fans 
doute,  à fe  fervir  comme  auparavant,  du  cuivre, 
métal  aigre,  caffant,  6c  beaucoup  plus  pefant  que  le 
fer.  Si  1’  on  ne  découvre  aujourd’hui  que  peu  d’armes 
de  fer , c’efl:  que  le  fer  fe  détruit  par  la  rouille , au- 
lieu  que  celle  du  cuivre  le  couvre  d’un  vernis  qui 
en  conferve  la  fubftance , 6c  dont  la  dureté  reiiile 
quelquefois  au  burin  le  mieux  trempé. 

Il  n’eff  pas  furprenant  que  les  premiers  fauvages 
de  la  Grece  aient  cru  tout  ce  qu’on  débitoit  du  pou- 
voir magique  des  Telçhines.  Cette  crédulité  régna 
dans  les  fïecles  les  plus  éclairés  d’Athènes  6c  de 
Rome.  Peut-être  même  ce  mélange  du  loufre  avec 
l’eau  du  Styx,  réduit  au  Ample  , n’eft  que  l’ancienne 
pratique  de  purifier  les  troupeaux  avec  la  fumée 
du  loufre , avant  que  de  les  mener  aux  champs  pour 
la  première  fois  à la  fin  de  l’hiver.  Peut-être  a-t-il 
quelque  rapport  à cet  autre  ufage,  non  moins  an- 
cien , d’arrolèr  ou  de  frotter  les  plantes  avec  des  in- 
fulions  de  drogues  ameres  , pour  les  garantir  des 
infeâes.  Caton,  Columelle , Pline,  6c  tous  les  Géo- 
poniques  font  pleins  de  differentes  recettes  qu’on 
croyoit  propres  à compofer  ces  fumigations  6c  ces 
liqueurs. 

L’orfqu’on  examine  les  pratiques  de  l’ancienne 
magic,  on  adoptg  l’idée  que  Pline  s’en  étoit  faite. 
Ce  judicieux  & (avant  naturalise  la  regardoit  com- 
me une  efpece  de  médecine  fuperfritieufe,  qui  joi- 
gnoit  aux  remedes  naturels , des  formules  auxquel- 
les on  croyoit  de  grandes  propriétés:  Caton  nous 
rapporte  férieufement  quelques-unes  de  ces  formu- 
les : nous  voyons  même  que  le  préjugé  vulgaire  at- 
tribuoit à de  Amples  remedes , à des  fumigations  , le 
pouvoir  d’empêcher  la  grêle  & de  chafferles  démons. 
Végece , dans  un  de  fes  ouvrages , termine  la  longue 
recette  d’une  fumigation  qu’il  preferit,  par  ces  mots 
étranges  : Quod Jujjimentum  p rater  citram  jumentorum, 
fanal  hominum  pajfioncs  ,grandinem  depcllit , dœ monts 
abigit , & larvas.  Cette  fumigation  , utile  aux  trou- 
peaux, guérit  de  plus  les  pallions  des  hommes,  dé- 
tourne la  grêle , chaflè  les  démons  6c  les  fpeftres. 
Quel  texte  à commenter  pour  la  philofophie  ! Hijl. 
de  l'acad.  des  Belles  - Lettres , tome  XXIII.  in- 4°. 
(£>./.) 

Telçhines,  (Géogr.  anc.)  peuples  dontparlent 
Orofe  ,l.I.c.v.  Stobée , de  invidia.  Ils  tiroient  leur 
origine  de  l’île  de  Crète;  ils  s’établirent  enliiite  dans 
lile  de  Cypre,  6c  enfin  ils  pafferent  dans  celle  de 
Tome  XVI, 


TEL  3 5 

Rhodes,  où  ils  inventèrent  l’ufage  du  fer  & de  JVi- 
rain,  & ils  en  firent  une  faux  à Saturne.  On  les  ac- 
eufoit  d’être  magiciens  ; mais  ce  crime  leur  fut  im- 
puté par  les  envieux,  qui  nepouvoient  fans  jaloufié 
les  voir  exceller  dans  les  arts.  ( D . /.) 

TELCHINIA , ( Mythol .)  Minerve  avoitun  tem- 
ple au  village  de  la  Teumoffe,  près  de  Thèbes,  en 
Béotie,  fous  le  nom  de  Minerve  Tdahinia , oit  if  n’y 
avoir  aucune  ftatuc.  Paufanias  cro:t  que  ce  furnom 
venoit  des  anciens  Telçhines  cie  l ile  de  Rhodes, 
dont  plüfieùrs  pafferent  dans  la  Béotie,  6c  y bâtirent 
apparemment  ce  temple  à Minerve,  qu’ils  difoient 
être  la  mere  des  auteurs  de  leur  race.  Minerve  paffoit 
pour  la  mere  des  Telçhines,  parce  que  ces  peuples 
excelloient  dans  les  arts  : la  jaloulie  fit  dire  à leurs 
voifins,  qu’ils  étoient  des  enchanteurs , des  magi- 
ciens. ( D.  J.  ) ° 

1 ELÉ  , ( Antiq.  grecq.  ) , nom  qu’on  donneit 

chez  les  Athéniens  aux  revenus  qui  fe  percevoient 
lur  les  terres,  mines,  bois,  6c  autres  domaines  dont 
on  mettoit  à part  les  fonds  pour  les  bcToin's  de  l’état  ; 
on  nommoit  auffi  télé , le  produit  des  taxes  impofées 
<ur  les  étrangers  & les  affranchis,  ainii  que  le  pro- 
duit des  douanes  fur  certains  effets  & marchandifes. 
f'oyei  Porter,  Archceol,  grac.  tom.  p.  go.  (D./.) 

TELÉARQUE , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) nom  que  ddn- 
noient  les  Thébains  à un  magiffrat  dont  la  fonéfiori 
conlîftoit  à faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fu- 
miers, 6c  prendre  foin  des  égouts  pour  faire- écouler 
les  eaux.  Cette  charge  étoit  d’abord  de  peu  de  con- 
féqucnce,  & les  ennemis  d'Epaminondas  la  lui  ayant 
fait  donner  comme  pour  avilir  fon  mérite  6c  lès  ta- 
lens,  il  leur  répondit  qu’il  leur  feroit  voir  qtre , non- 
feulement  la  charge  montre  quel  ejl  l'homme , mais  auffi 
que  l'homme  montre  quelle  ejl  la  charge  : 6c  en  effet,  il 
éleva  h une  grande  dignité  cet  office  qui  n’étoit  rien 
auparavant. 

TELEBOAS  , ( Géog . anc.')  fleuve  queXér.ophon, 
LI^-P’3?-7;  & Etienne  le  géographe  mettent  au 
voifmage  des  fources  du  Tigre. 

T ELEBOID ES  INSU LÆ  , ( Géogi,  anc.)  îles 
comprifeS  au  nombre  des  Echinades. 

Les  ùes  Téléboîdes  ou  Taphi’nncs , étoient  devant 
Leucade , à lavoir  T^phias , Oxiœ , 6c  Prinocffô. 

Les  Téléboëns  ouTalphùns  étoient  un  peuple  de 
l’Acarnanie,  que  Strabon  dit  avoir  été  peuplée  par 
trois  nations,  à l'avoir  les  Curettes,  lèsLéleges  6c 
les  Téléboëns.  Ces  derniers,  ou  une  partie  d’entre 
eux , pafferent  en  Italie , 6c  s’établirenr  dans  Pile  de 
Caprée  , au  rapport  de  Virgile,  Eneid.  liv.  ITI.v. 
73 j-  & de  Tacite , 1 1\  Annal,  c.  Ix-Aj  : ce  font  eux 
qui  nommèrent  Téléboides  ,de  leur  nom  , les  îles  qui 
font  voifines  de  l’Acarnanie. 

Etienne  le  géographe  dit  que  la  Té léboïde  eff  une 
partie  de  l’Acarnanie,,  ainu  nommée  à caufe  de  Télé- 
boas , 6c  qu’on  l’appclloit  auparavant  le  pays  des  Ta- 
phiens;  6c  le  lcholi-afte  d’Apollonius  dit  que  Taphos 
eff  une  île  d’entre  les  Echinades  où  habitèrent  les 
Téléboëns,  qui  avoient  auparavant  habité  l’Acarna- 
nie.  Il  ajoute  que  les  Téléboëns  font  les  mêmes'qué 
lesTaphiens.  Si  cela  çff,  conclut  Cellarius , les  îles 
Echinades  étoient  comprifcs  fous  les  Téléboides  ; ëc 
Strabon,  /.  X.  remarque  que  les  Téléboides  n’c-toient 
pas  tant  diffinguces  des  autres  par  un  intervalle  qui 
les  léparoit,  que  par  les  chefs  qui  les  avoient  gou- 
vernés, 6c  qui  avoient  été  autrefois  Ta-:hien1  6c 
Téléboëns.  ( D.J . ) 

TÉLÉEN , ( Mytholo >g.  ) T de  us , épithete  ou  fur- 
nom  que  les  Romains  donnoient  à Jupiter  ; on  in- 
voquoit  Jupiter  Téléen  dans  les  mariages,  6c  Junon 
Téléennc  prélidoit  aux  noces  : ce  mot  eff  grec  , -nXilf' 
Veut  dire  parfait. 

TÉLÉOLOGIE,  f.  f.  ( Phyf  & Métaphyf  ) fcience - 
| des  caufes  finales,  Voye{  Cause  finale  , &joignez:- 
E ij 
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y les  réflexions  fuivantes  du  chancelier  Bacon. 

L’examen  des  caul'es  finales  eft , dit-il , plus  dans 
l’ordre  dé  la  Morale  que  de  la  Pudique , qui  s’appau- 
vrira toutes  les  fois  qu’elle  voudra  étudier  les  faits 
■dans  les  motifs,  & qu’au  lieu  de  s’informer  comment 
la  nature  opéré , elle  demandera  pourquoi.  Cette  cu- 
riofitc  , qui  vient  d’une  inquiétude  naturelle  de  l’ef- 
prit , 6c  de  fon  penchant  lécret  à franchir  les  limites , 
peut  avoir  fa  place , mais  à la  fuite  de  toutes  les  au- 
tres quelîions.  La  Providence  nous  permet  defuivre 
fes  voies  pour  les  adorer  , mais  non  pas  d’approfon- 
dir fes  vues.  Elle  fe  plaît  à faire  Tortir  du  cours  de  la 
nature  des  événemens  inopinés , où  tous  nos  juge- 
mens  vont  échouer  ; 6c  par  ces  routes  fecretes  qui  la 
dérobent  à nos  yeux  , elle  devient  plus  refpeétable 
encore  fous  le  voile  du  myftere , que  fi  elle  avoit 
marqué  dans  tous  fes  pas  les  defleins  de  fa  lageffe. 

C’eft  à fon  exemple  que  les  maîtres  de  la  terre  ont 
befoin  de  fe  rendre  quelquefois  invifibles  pour  con- 
ferver  leur  majefté  ; plus  admirables , quand  ils  font 
naître  le  bonheur  6c  la  tranquillité  publique  de  l’o- 
rage des  brigues  6c  des  pallions  , que  s’ils  failoient 
ouvertement  tout  plier  fous  le  poids  de  leur  autorité. 
Aufli  les  matérialises  qui  n’ont  point  apperçu  les 
traces  d’une  intelligence  fupérieure  dans  le  gouver- 
nement de  l’univers  , d’ailleurs  connoifloient  mieux 
la  nature  que  la  plûpart  des  autres  philolophes  , qui 
voulant  fuivre  la  marche  de  la  Providence , lui  prê- 
taient des  contradictions  indignes. 

Comme  l’homme  eft  porté  à fe  croire  le  plus  par- 
fait de  tous  les  êtres , il  fe  croit  aufli  la  caufe  finale 
de  toute  création.  Les  philofophes , réputés  ortho- 
doxes dans  tous  les  fiecles , ont  enfeigné  que  le  mon- 
de a été  fait  pour  l’homme  , la  terre  pour  fon  habita- 
tion , 6c  tous  les  corps  lumineux  pour  lui  lervir  de 
fpeCtacle.  Les  rois  n’en  font  pas  tant , lorlqu’ils  s’i- 
maginent être  la  caufe  finale  pour  laquelle  toutes  les 
fociétés  ont  été  formées,  Scjles  gouvernemens  infti- 
tués.  (Z>.  J.) 

TELEPHIEN  , adj.  terme  de  Chirurgie  ; ulcéré  dont 
la  guérifon  efl  difficile.  Voye i Ulcéré. 

Ce  mot  vient  de  Teléphe  , qui  avoit  été  blefle  par 
Achille  , 6c  dont  la  plaie  dégénéra  en  un  mauvais  ul- 
céré. ( T) 

TELEPHIOIDES  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftilfort  du  calice  , 6c  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  6c  divifé  en  fix 
loges , qui  renferment  chacune  une  femence  de  la 
meme  forme  que  le  fruit.  Tournefort , injl.  rei  herb. 
corol,  V oye^  PLANTE. 

Miller  en  compte  cinq  efpeces  , favoir  le  telephioi- 
des grtzeum  , humi  fufum  , flore  albo.  Tour.  Cor. 

Elle  a été  découverte  en  Grece  par  Tournefort , 
ui  conftitua  ce  genre  , lui  donnant  un  nom  tiré 
e fa  reflémblance  avec  le  véritable  orpin  d’impera- 
tus.  Cette  plante  efl  extrêmement  rampante  , &c  fub- 
fifle  rarement  plus  de  deux  années. 

La  fécondé  efpece  , telephioides  americanum  , erec- 
tum  , folio  olivali  ,fubtùs  glauco  , flore  herb  a ceo , Houf- 
ton , croît  aux  Barbades , dans  la  Jamaïque , 6c  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  l’Amérique. 

La  troifieme  efpece  , telephioides  americanum  , ar- 
borefeens  ,fruclu  parvo  ,/oliis  acuminatis  , Houfl.  fut 
découverte  à la  Vera-Cruz  par  le  doCteur  Houfloun , 
qui  envoya  de  fes  femences  en  Angleterre. Elle  pouffe 
une  tige  ligneufe  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies.  Ses 
feuilles  font  divifées  en  plufieurs  lobes  ; fes  fleurs , qui 
font  petites  6c  d’un  verd  blanchâtre  , naiflent  fur  le 
revers  des  feuilles , 6c  lont  fuivies  d’un  petit  fruit  qui 
n’a  pu  mûrir  jufqu’à  préfent  en  Angleterre. 

La  quatrième  efpece  , efl  le  telephioides  america- 
num , arborefeens , foliis  latis  , fubrolundis  , fubtiis  in- 
canis  , fructu  maximo.  Houfl. 
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La  cinquième  efpece  , efl  le  telephioides  america- 
num , arborefeens , foliis  latioribus , f ubrotundis  , fruclu 
majore  ex  longo  pediculo  pendulo.  Houfl. 

Ces  deux  dernieres  efpeces  furent  découvertes 
par  le  même  doCteur  Houfloun  à Campêche , où  elles 
c roi  fient  à la  hauteur  de  douze  à quatorze  piés  : leurs 
feuilles  font  larges  , 6c  dilpofées  alternativement.  Le 
fruit  de  la  cinquième  efl  gros  à-peu-près  comme  une 
petite  noix  ; il  croît  fur  le  revers  des  feuilles  , 6c  efl 
attaché  à un  pédicule  fort  long.  Celui  de  la  quatrième 
efl  aufli  gros  qu’une  châtaigne  , 6c  efl  couvert  d’une 
coque  fort  dure.  ( D.  J.  ) 

TELEPHIUM , f.  m.  ( /fù?.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  ; le  calice  efl  formé  de  plufieurs 
feuilles  ; le  piflil  fort  du  calice  , 6c  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  à trois  pointes  6c  divifé  en  trois  cap- 
fules  : ce  fruit  renferme  des  femences  qui  font  le  plus 
fou  vent  arrondies.  Ajoutez  aux  caraCteres  de  ce  genre 
que  les  feuilles  font  alternes  le  long  des  tiges.  Tour- 
nefort , infl.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  quatre  efpeces  de  telephium  ou 
à.' orpin  , dont  la  plus  commune, telephium  Diofcoridis , 
Imperati , efl  nommée  par  les  Anglois  the  wild-orpine. 
Cette  plante  pouffe  des  tiges  grofles,  rondes  , unies, 
fouvent  rougeâtres  en  bas  : fes  feuilles  font  fembla- 
bles  à celles  du  pourpier  , mais  plus  petites  , blan- 
châtres , rangées  alternativement  le  long  des  tiges  , 
épaifles  , charnues , remplies  de  fuc  , la  plûpart  inci- 
fées  légèrement  en  leurs  bords  : fes  fleurs  naiflent  au 
fommet  des  tiges  en  gros  bouquets , ou  en  ombelles  ; 
chacune  d’elles  efl  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés en  rofe,  de  couleur  blanche  6c  verdâtre  : quand 
cette  fleur  efl  paflêe  , il  lui  fuccede  un  fruit  triangu- 
laire , qui  renferme  des  femences  prefque  rondes  : la 
racine  du  telephium  ordinaire  efl  divifée  en  plufieurs 
branches  oblongues , blanches , entremêlées  de  fi- 
bres. Cette  plante  croît  aux  lieux  rudes  6c  pierreux. 
(»•/■) 

TÉLESCOPE  , f.  m.  ( Optiq.  & Aflr.  ) télefeope , 
ce  mot  compofé  des  mots  grecs  , loin  , 6c  tkottuv  , 
regarder , fignifioit  uniquement  dans  fon  origine  , un 
infiniment  formé  de  diffèrens  verres  ou  lentilles  ajuf- 
tés  dans  un  tube  , au-travers  defquels  on  voyoit  les 
objets  fort  diftans.  Mais  aujourd’hui , il  fe  dit  en  gé- 
néral de  tout  infiniment  d’optique  , quifert  à décou- 
vrir 6c  voir  des  objets  très-éloignés , foit  que  ce  foit 
directement  à-travers  de  plufieurs  verres  , ou  par 
réflexion  au  moyen  de  plufieurs  miroirs. 

L’invention  du  télefeope  efl  une  des  plus  nobles  6c 
des  plus  utiles  dont  les  derniers  fiecles  puiflfent  fe 
vanter  ; car  c’eft  par  fon  moyen  que  les  merveilles 
du  ciel  nous  ont  été  découvertes  ,*&  que  l’Aftrono- 
mie  eft  montée  à un  degré  de  perfection  dont  les  fie- 
cles  pafles  n’ont  pas  pu  leulement  fe  former  une  idée. 
Foye{  Astronomie. 

Quelques  favans  ont  avancé  que  les  anciens  Egyp- 
tiens avoient  l’ufage  des  tilefeopes , 6c  que  d’une  tour 
fort  élevée  de  la  ville  d’Alexandrie  , ils  découvroient 
les  vaifleaüx  qui  en  étoient  éloignés  de  6oo  milles  ; 
mais  cela  eft  impoflible  , à-moins  que  ces  milles 
n’aient  été  fort  courts,  puif  que  la  rondeur  de  la  terre 
empêche  de  voir  de  defliis  une  tour  , un  objet  fitué 
fur  l’horifon  à une  plus  grande  diftance  que  1 1 ou 
14  milles  d’Hollande , 6c  un  vaiffeau  à la  diftance  de 
zo  milles.  On  doit  donc  regarder  comme  fabuleux 
ce  qu’on  rapporte  fur  cela  des  Egyptiens. 

Jean-Baptifte  Porta  , noble  napolitain , fi  l’on  en 
croit  Volfiiis  , eft  le  premier  qui  ait  fait  un  télefeope , 
comme  il  paroît  par  ce  paflage  de  fa  magie  naturelle  , 
imprimée  en  1 549. 

« Pourvu  que  vous  fâchiez  la  maniéré  de  joindre 
» ou  de  bien  ajufter  les  deux  verres , favoir  le  conca- 
» ye  6c  le  convexe , vous  verrez  également  les  ob- 
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» jets  proches  & éloignés,  plusgrands&mêmeplus 
Il  diftinüement  qu’ils  ne  paroiffent  au  naturel.  C'eib 
» par  ce  moyen  que  nous  avons  foulage  beaucoup 
» de  nos  amis,  qui  nevoyoient  les  objets  éloiraés 
» ou  proches  , que  d’une  maniéré  confiée  , St'lme 
» nous  les  avons  aidés  à voir  très-diftinâement  ies 
» uns  & les  autres  ». 

Ces  paroles  de  Porta  , prifes  dans  un  certain  fens 
C que  depuis  la  decouverte  du  télefcope  on  peut  leur 
donner  ) , poarroient  bien  fkire  penfer  qu'il  en  eft 
Pinventeur  , comme  le  prétend  Wolfius.  Cependant 
fi  l’on  remarque  qu’il  n’entendoit  pas  lui  - même  les 
chofes  dont  il  parle  , & les  conféquencesréiiiltantes 
de  la  conftru&ion  que  ces  paroles  indiqueroient , fi 
elles  avoient  été  écrites  dans  le  fens  qu’on  leur  donne 
aujourd’hui  ; enfin  qu’il  traite  de  ces  lentilles  con- 
vexes & concaves  d’une  maniéré  fi  obfcure  &c  fi 
confufe  , que  Kepler  chargé  de  l’examiner  par  un 
commandement  exprès  de  l’empereur  Rodolphe,  dé- 
clara que  Porta  étoit  parfaitement  inintelligible.’ On 
fera  fort  tenté  de  croire  qu’il  ne  découvrit  ; pas  le  té- 
lefcope , & que  ce  qu’il  dit  là-deflus  avoit  trait  à autre 
chofc. 

Cependant  cinquante  ans  après  on  préfenta  au  prin- 
ce Maurice  de  Nafl'au  un  télefcope  de  douze  pouces  de 
long  , & fait  par  un  lunetier  de  Middelbourg  ; mais 
les  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  le  nom  de  cct 
artifte.  Sirturus  , dansfon  traité  du  télefcope , imprimé 
en  1 6 1 8 , veut  que  ce  foit  Jean  Lipperfon.  Borel , 
dans  un  volume  qu’il  a cdmpofé  exprès  iur  l’inven- 
teur du  télefcope , & qu’il  a publié  en  1655,  fait  voir 
que  c’eft  Zacharie  Janfen , ou  comme  l’ortographie 
\Volfius,  Hanfen.  Voici  de  quelle  maniéré  on  raconte 
cette  hiltoire  de  la  découverte  du  télefcope  par  Janfen. 

Des  enfans  en  fe  jouant  dans  la  boutique  de  leur 
pere  , lui  firent , dit-on  , remarquer  que  quand  ils 
tenoient  entre  leurs  doigts  deux  verres  de  lunettes  , 
& qu’ils  mettaient  les  verres  l’un  devant  l’autre  à 

nie  diftance  , ils  voyoient  le  coq  de  leur  clo- 
eaucoup  plus  gros  que  de  coutume , comme 
s’il  étoit  tout  près  d’eux,  mais  dans  une  fituation  ren- 
verfée.  Le  pere  frappé  de  cette  fmgularité  , s’avifa 
d ajufter  deux  verres  fur  une  planche  , en  les  y te- 
nant de  bout,  à l’aide  de  deux  cercles  de  laiton,  qu’- 
on pouvoit  approcher  ou  éloigner  à volonté.  Avec 
ce  fecours  , on  voyoit  mieux  & plus  loin.  Bien  des  ! 
curieux  accoururent  chez  le  lunetier  ; mais  cette  in- 
vention demeura  quelque-tems  informe  & fans  uti- 
lité. D’autres  ouvriers  de  la  même  ville  firent  ufage 
à l’envi  de  cette  découverte  , & par  la  nouvelle  for- 
me qu’ils  lui  donnèrent,  ils  s’en  approprièrent  tout 
l’honneur.  L’un  d’eux  , attentif  à l’effet  de  la  lumiè- 
re , plaça  les  verres  dans  un  tuyau  noirci  par-dedans. 
Par-là,  il  détourna  & abforba  une  infinité  de  rayons, 
qui  en  fe  réfléchiffant  de  deffus  toutes  fortes  d’objets’ 
ou  de  deffus  les  parois  du  tuyau  , & n’arrivant  pas 
au  point  de  réunion , mais  à côté,  brouilloient  ou  ab- 
forboient  la  principale  image.  L’autre  enchériffant 
encore  fur  ces  précautions , plaça  les  mêmes  verres 
dans  des  tuyaux  rentrans  & emboîtés  l’un  dans  l’au- 
tre , tant  pour  varier  les  points  de  vue , en  alongeant 
l’inftrument  à volonté , félon  les  befoins  de  l’obfer- 
vateur  , que  pour  rendre  la  machine  portative  , & 
commode  par  la  diminution  de  la  longueur  quand  on 
la  voudroit  tranfporter,  ou  qu’on  n’en  feroit  pas 
ufage.  A 

Jean  Lappuy , autre  artifte  de  la  même  ville,  paffe 
pour  le  troifteme  qui  ait  travaillé  au  télefcope , en 
ayant  fait  un  en  1610 , fur  la  fimple  relation  de  celui 
de  Zacharie. 

Ern/£6l°’  Jacc!ues  Métius  , frere  d’Adrien  Métius, 
profeffeur  de  mathématiques  à Franckcr,  fe  rendit  à 
Middelbourg  avec  Drebel,  & y acheta  des  télefeopes 
des  enfans  de  Zacharie,  qui  les  rendirent  publics. 
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Cependant  Adrien  Métius  attribue  à fon  frere  l'hon- 
neur de  la  découverte  du  télefcope , & a fait  donner 
Delcartes  dans  la  même  erreur. 

Mais  aucun  de  ceux  qu’on  vient  de  nommer  n’ont 
fait  des  télefeopes  de  plus  d’un  pic  & demi  de  Ion».  Si" 
mon  Marins  en  Allemagne  , & Galilée  en  Italie, “font 
les  premiers  qui  aient  fait  de  longs  télefeopes, propres 
pour  les  obfervations  aftronomiques.  ‘ 

Le  Roffi  raconte  que  Galilée  étant  à Venife  apprit 
que  l’on  avoit  fait  en  Hollande  une  efpece  de  verre 
optique, propre  à rapprocher  les  objets:  fur  quoi  s’é- 
tant mis  a réfléchir  fur  la  maniéré  dont  cela  pouvoit  fe 
faire , il  tailla  deux  morceaux  de  verre  du  mieux  qu’il 
lui  fut  poffible , & les  ajufta  aux  deux  bouts  d’un 
tuyau  d’orgue , ce  qui  lui  réuffit  au  point,  qu’immé- 
diatement  après  , il  fit  voir  à la  nobleffe  vénitienne 
toutes  les  merveilles  de  fon  invention  au  fommet  de 
la  tour  de  S.  Marc.  Le  Roffi  ajoute  que  depuis  ce 
tems-là  Galilée  fe  donna  tout  entier  à perfeéïionner 
le  télefcope  ; & que  c’eft  par-Jà  qu’il  fe  rendit  digne  de 
l’honneur  qu’on  lui  fait  allez  généralement  de  l’en 
croire  l’inventeur , & d'appeller  cet  infiniment  U 
tube  de  Galilée.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Galilée  ap- 
perçut  des  tacites  fur  le  folcil.  Il  vit  enliiite  cet  aftre 
le  mouvoir  fur  fon  axe , &c. 

Le  P.  Mabilion  rapporte  dans  fon  voyage  d’ Alle- 
magne , qu’il  avoit  vu  h l’abbaye  de  Scheir , dans  le 
diocèfe  de  Freilingue,  une  hilloire  fcholaftique  de 
Peints  Comejlor , à la  tête  de  laquelle  étoient  les  figu- 
res des  arts  libéraux , ce  que  pour  lignifier  PAftro- 
nomie,  Ptolomée  y étoit  repréfenté,  obfervant  les 
étoiles  avec  une  lunette  , comme  nos  lunettes  d’ap- 
proche. Celui  qui  a écrit  le  mémoire  fe  nommoit 
Chonradus , & étoit  mort  au  commencement  du  xiij. 
fiecle  , comme  D.  Mabilion  l’a  prouvé  par  la  chroni- 
que de  ce  monafterè , que  Chonrad  avoit  continuée 
jtifqu’à  ce  tems-là.  Cette  date  eft  d’autant  plus  re- 
marquable, que  les  limples  lunettes  qui  femblent  de- 
voir être  inventées  les  premieres.ne  l’ont  été  que  plus 
de  100  ans  après  , comme  on  le  peut  voir  par  une 
lettre  très-curieufe  de  feu  M.  Carlo  Dati , florentin  , 
que  M.  Spon  a inférée  dans  les  recherches  d’ antiquité’, 
p.  213.  elle  contient  un  partage  remarquable  d’une 
chronique  de  Barthelemi  de  S Concorde  de  Pile , qui 
marque  qu’en  13111m  religieux  , nommé  Aleffandro 
Difpina , faifoit  des  lunettes  , & en  donnolt  libérale- 
ment , tandis  que  celui  qui  les  avo:t  inventées  retu- 
foit  de  les  communiquer.  Mém.  de  L'acad.  des  Infcr, 
totn.  II. 

Il  y a deux  remarques  à faire  fur  ce  récit  du  P. 
Mabilion  ; la  première , que  ce  favant  a pu  fe  laifler 
féduire  par  les  apparences , & prendre  pour  une  lu- 
nette , ce  qui  n’en  étoit  pas  une  ; ce  qui  feroit  defirer 
qu’il  nous  en  eût  tranlcrit  le  deflein.  i°.  Qu’jl  fe 
pourroit  très-bien  faire  que  les  figures  des  arts  libé- 
raux ayent  été  faites  long-tems  après  que  le  manuf- 
ent  avoir  été  écrit.  Cela  paroit  d’autant  plus  vraif- 
femblable , que  fi  on  l'uppofe  que  cette  efpéce  de  lu- 
nette ne  repréfentât  qu’un  tuyau  , qui  lèrvoit  à re- 
garder les  altres,  & à défendre  l’œil  de  la  lumière 
des  objets  étrangers  ; il  feroit  afiez  fingulicr  que  les 
auteurs  d’aftronomie  n’en  enflent  point  parlé.  Enfin 
il  femble  que  les  aftronomes  ne  durent  point  penfer 
à la  précaution  de  regarder  les  étoiles  avec  un  tuyau; 
cette  précaution  étant  affez  inutile  pour  obferver  des 
altres  la  nuit. 

Au  relie  , l’ufage  des  verres  convexes  & conca- 
ves étant  connu  , & les  principes  d’optique  fur  lef- 
quels  font  fondés  les  télefeopes , iè  trouvant  renfermés 
dans  Euclides , il  fembleroit  que  c’eft  faute  d’y  avoir 
réfléchi , que  le  monde  a été  privé  fi  long-tems  de 
cette  admirable  invention.  Mais  il  falloir  connoître 
la  loi  de  la  réfraétion  , pour  y étre.iisnc  par  la  théo- 
rie , Se  on  ne  la  connoiffoit  pas  encore.  On  ne  doit 
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donc  pas  s’étonner,  fi  nous  devons  cette  découverte 
uniquement  au  hazard  , ÔC  ainfi  Être  moins  fâches  de 
l'incertitude  oit  nous  fommes  fur  fon  auteur;  puis- 
qu'il n’a  dans  cette  découverte  que  le  mérite  du  bon- 
heur , Sc  non  celui  de  la  Sagacité.  Telle  elt  la  inar- 
chc-lente  8c  pénible  de  l’elprit  humain.  Il  faut  qu’il 
fi-.ffe  des  efforts  incroyables  pour  Sortir  des  routes  or- 
c; maires,  8c  s’élancer  dans  des  routes  inconnues; 
encore  n’eft-ce  prefque  jamais  que  le  hazard  qui  le 
tire  des  premières  pour  le  conduire  dans  les  Secondes. 
Et  l’on  ne  peut  douter  que  nos  connoiffances  actuel- 
les , Soit  en  phyfique , Soit  en  mathématique  , ne  ren- 
ferment un  nombre  infini  de  découvertes  , qui  tien- 
nent à une  réflexion  ft  naturelle, ou  à un  hazard  fi  Sim- 
ple , que  nos  neveux  ne  pourront  comprendre  com- 
ment elles  nous  font  échappées. 

Divers  Savans  tels  que  Galilée  , Képîer , Defcar- 
tes,  Grégory  , Huyghens  , Neuton,  &c.  ont  contri- 
bué fuccefiîvement  à porter  le  télefeope  au  point  de 
perfection  où  il  elt  aujourd’hui.  Kepler  commença 
à perfectionner  la  conftruCtion  originaire  du  télfeope, 
en  propolant  de  fubftituer  un  oculaire  convexe  à un 
oculaire  concave.  C’eft  ce  qui  paroît  par  fa  dioptri- 

3 uc  imprimée  en  x 6 1 1 ; car  dans  cette  dioptrique  il 
écrit  un  télefeope  compofé  de  deux  verres  convexes, 
auquel  on  a donné  depuis  le  nom  de  télefeope  agro- 


nomique. 

Il  y a différentes  fortes  de  tèlefeopes  qui  fc  diftin- 
guent  par  le  nombre  8c  par  la  forme  de  leurs  verres , 
& qui  reçoivent  leurs  noms  de  leurs  différons  ufa- 

ges. 

Tel  eff  le  premier  télefeope  ou  le  télefeope  hollan- 
dois  ; celui  de  Galilée  , qui  n’en  différé  que  par  fa 
longueur:  le  télefeope  célelte  ou  agronomique,  le  té- 
le f ope  terreftre,  8c  le  télefeope  aérien.  Il  y a encore, 
comme  nous  l’avons  dit , le  télefeope  compofé  de  mi- 
roirs ou  de  réflexion.  Nous  allons  donner  fucceffive- 
men.t  la  defeription  de  ces  différens  tèlefeopes , 8c  ex- 
pliquer les  principes  fur  lefquels  font  fondés  leurs  ef- 
fets, leurs  avantages  & les  caules  d’où  naiffent  leurs 
différentes  imperfections. 

Le  télefeope  de  Galilée  ou  allemand,  eff  compofé 
d’un  tuyau  dont  on  peut  voir  la  ftruCture  à V article 
Tuee,  dans  lequel  eff  à l’un  de  Ses  bouts  un  verre 
objeCtif  concave  , 8c  à l’autre  un  verre  oculaire  con- 
cave. 

C’eff  la  plus  ancienne  de  toutes  les  formes  des  té- 
lefcopcs , Se  la  léule  qui  leur  ait  été  donnée  par  les  in- 
venteurs , ou  qui  ait  été  pratiquée  avant  Huy- 
ghens. 

Cor.fruclion  du  télefeope  de  Galilée  ou  allemand.  An- 
bout  d’un  tube  eff  gjiiffé  un  verre  objeCtif  convexe 
d’un  Seul  ou  deux  côtés  , 8c  qui  eff  un  fegment  d’une 
fphtre  fort  grande  : à l’autre  bout  eff  ajuffé  de  même 
un  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  mais  for- 
mé d’un  fegment  d’une  moindre  fphere,  8c  placé  à 
line  telle  diftance  du  verre  objeCtif,  que  le  foyer 
vertical  de  ce  verre  oculaire  réponde  au  même  point 
que  le  foyer  réel  du  verre  convexe.  Voye{  Foyer. 

Théorie  du  télefeope  de  Galilée.  Par  le  moyen  de  ce 
télefeope  tout  le  monde,  excepté  les  myopes,  ou  ceux 
qui  ont  la  vue  courte , doivent  voir  diff  inCtement  les 
objets  dans  leur  lituation  droite  , naturelle  , 8c  grof- 
fis  à-proportion  de  la  diffance  du  foyer  virtuel  du 
verre  oculaire  , à celle  du  foyer  du  verre  obje- 


ctif. 

Mais  pour  que  les  myopes  pui fient  voir  diftinCte- 
ment  les  objets  au-travers  d’un  tel  infiniment , il  faut 
rapprocher  le  verre  oculaire  du  verre  objectif. 

Voici  les  caufes  de  ces  différens  effets. 

i°.  Comme  on  ne  regarde  avec  le  télefeope  que  des 
objets  éloignés  , les  rayons  qui  partent  du  même 
point  d’un  objet  tombent  fur  le  verre  objeCtif  fous 
des  lignes  fi  peu  divergentes  entre  elles  , qu’on  peut 
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regarder  ces  rayons  comme  parallèles, 8c  conféqucm- 
ment  par  la  réfra&ion  qu’ils  liibiffent  dans  ce  verre 
convexe,  il  faut  qu’ils  deviennent  convergeas,  com- 
me on  l’a  vu  à l 'article  Foyer;  c’eff-à-dire,  qu’ils  le 
rapprochent,  en  tendant  vers  un  certain  point  qui  le 
trouve  par  la  conftruCtion  , ainli  qu’on  l’a  dit , au- 
delà  du  verre  oculaire.  Or,  par  la  fécondé  réfraCtion 
qu’ils  fubiffent  dans  ce  verre  concave  , il  faut  qu’ils 
deviennent  de  nouveau  parallèles , 8c  que  dans  cette 
difpolition  ils  entrent  dans  l’œil.  Voye { Rayon, 
Concavité  , Convexité  & Convergent.  Et 
tout  le  monde  , à l’exception  des  myopes , voyent 
diftinCtement  les  objets  dont  les  rayons  entrent  pa- 
rallèlement dans  l’œil.  Voye ç Vision  & Parallèle; 
ce  premier  point  ne  fouffre  point  de  difficulté. 

2°.  On  fuppofe  qu’  A (P/,  d' Optique  41 .)  eff  le 

foyer  du  verre  objectif,  8c  qu’à  la  droite  de  l’objet 
^ C,  eff  le  rayon  le  plus  éloigné  qui  pafle  par  le  tu- 
be : après  la  réfraCtion  , ce  rayon  devient  parallèle  à 
l’axe  B 1 , 8c  conléquemment  après  une  ffeonde  ré- 
fraCtion qu’il  lubit  en  paflant  parle  verre  concave  , 
il  devient  divergent , c’eft-à-dire  , qu’il  s’éloigne  du 
foyer  virtuel  : c’eff  pourquoi , comme  tous  les  rayons 
qui  viennent  de  la  même  extrémité  vers  l’œil , placé 
derrière  le  verre  concave,  font  parallèles  k LE  6c 
que  ceux  qui  partent  du  milieu  de  l’objet  font  paral- 
lèles à FG,  comme  on  l’a  obfervé  ci-deflùs , le  cen- 
tre de  l’objet  doit  être  vu  dans  l’axe  G A ,8:  l’extré- 
mité droite  doit  être  vue  du  côté  droit  ; lavoir  dans 
la  ligne  L N,  ou  parallèle  à ce  côté  ; c’eff-à-dire  , 
que  l’on  doit  voir  l’objet  droit  ou  de  bout  ; ce  qui  eff: 
le  fécond  point  que  nous  avions  à prouver. 

3°.  Comme  toutes  les  lignes  parallèles  à LA^coupent 
l’axe  fous  le  même  angle  ,1e  demi-diametre  de  l’objet 
doit  être  vu  à-travers  le  télefeope  fous  l’angle  AFN , 
ou  EFI  : les  rayons  LE  8c  GI  entrant  dans  l'œil  de 
la  même  maniéré  que  fi  la  prunelle  le  trou  voit  pla- 
cée dans  le  point  F.  Or  fi  l’œil  nud  étoit  placé  dans 
le  point  A , il  verroit  le  demi-diametre  de  l’objet  fous 
l’angle  c A b ou  CAB  ; mais  comme  on  fuppofe  l’ob- 
jet fort  éloigné,  fa  diffance  AF  ne  fait  rien  à cet 
égard , 8:  par  conféquent  l’œil  nud , fût-il  même  dans 
le  point  F',  verroit  le  demi-diametre  de  l’objet  fous 
un  angle  égal  à l’angle  A.  Ainfi  menant  FM  parallèle 
à A c,  le  demi-diametre  de  l’objet  vu  de  l'œil  nu  eff: 
à celui  qui  eff  vu  par  le  télefeope  , comme  JM  à JE. 
Or  il  eff  démontré  qu  TM  eff  à JE  , comme  IF  eff  à 
AB  ; c’eft-à-dire  , que  le  demi-diametre  vu  de  l’œil 
nu,  eff  au-demi-diametre  vu  à-travers  le  télefeope , 
comme  la  diffance  du  foyer  virtuel  du  verre  oculaire 
FI  eff  à la  diffance  du  foyer  du  verre  objeCtif  AB , ce 
qui  prouve  le  troifieme  point. 

Enfin  comme  les  myopes  ont  la  rétine  trop  éloi- 
gnée du  cryftallin,  6c  que  les  rayons  divergens  fe 
raffemblent  dans  l’œil  à une  plus  grande  diftance  que 
ne  font  les  parallèles  , & que  ceux-ci  deviennent  di- 
vergens, en  rapprochant  le  verre  oculaire  du  verre 
objeCtif,  il  faut  que  parle  moyen  de  ce  rapproche- 
ment les  myopes  voyent  diftinCtement  les  objets  à- 
travers  le  télefeope  ; ce  qui  fait  la  preuve  du  quatrième 
point. 

D’où  il  fuit  i°.  que  pour  voir  l’objet  tout  entier,!e 
demi-diametre  de  la  prunelle  ne  doit  pas  être  plus 
petit  que  n’eft  la  diftance  des  rayons  LE  8c  GI , par 
conféquent  plus  la  prunelle  eff  dilatée  , plus  grand 
doit  être  le  champ,  ou  l’étendue  que  l’on  voit  par  le 
télefeope  , 8c  au-contraire  plus  la  prunelle  eff  contra- 
ctée , plus  cette  étendue  doit  être  petite.  Deforte 
que  li  l’on  fort  d’un  lieu  obfcur,  ou  que  l’on  ferme 
l’œil  quelque  tems  avant  de  l’appliquer  au  verre  , la 
vue  embraffera  une  plus  grande  étendue  du  premier 
coup  d’œil , qu’elle  ne  fera  dans  la  luite , 8c  après  que 
la  prunelle  aura  été  contractée  de  nouveau  par  l’au- 
gmentation de  lumière.  Voye^  Prunelle, 
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i°.  Puifque  la  diftance  des  rayons  EL  6c  IG  eff  plus 
grande  quand  l’œil  eff  à une^plus  grande  diftance  du 
Verre»  il  s’enfuit  que  plus  on  s’éloignera  du  verre  , 
moins  il  entrera  de  rayons  dans  l’œil;  par  conféquenr 
l’ctendue  que  la  vue  embraffe  d’un  coup  d’œil , au- 
gmentera à-mefure  que  l’œil  fera  plus  prêt  du  verre 
concave. 

3°.  Puifqttè  le  foyer  d’un  verre  objedif  plan  - con- 
vexe, 6c  le  foyer  virtuel  d’un  verre  oculaire  plan- 
concave,  font  à la  diltance  du  diamètre  ; 6c  que  le 
foyer  d’un  verre  objectif  convexe  des  deux  côtés , 
6c  le  foyer  virtuel  d’un  verre  oculaire  concave  des 
deux  côtés  font  à la  diltance  d’un  demi-diametre  ; fi 
le  verre  objedif  elt  plamconvexe  , & le  verre  ocu- 
laire plan-concave  , le  tèlefeope  augmentera  le  dia- 
mètre de  l^bj et  à-proportion  du  diamètre  de  la  con- 
cavité au  diamètre  de  la  convexité; 

Si  le  verre  objedif  efi:  convexe  des  deux  côtés , & 
le  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  le  tcltf- 
çope augmentera  le  diamètre  del’objetà-proportiondu 
demi  diamètre  de  la  concavité,  au  demi-diametre  de 
la  convexité.  Si  le  verre  objedif  elt  plan-convexe  , 
6c  le  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés  , le  de- 
mi-diametre de  l’objet  augmentera  à proportion  du 
demi-diametre  delà  concavité , au  demi-diametre  de 
laconvexitéj&cnfinfileverre  objedifeft  convexe  des 
deux  côtés,  6c  le  verre  oculaire  plan-concave  , l’au- 
gmentation fe  fera  fuivant  la  proportion  du  diamètre 
de  la  concavité  au  demi-diametre  de  la  convexité. 

4°.  Puifque  la  proportion  des  demi-diametres  elt  la 
même  que  celle  des  diamètres  entiers , les  tèlefcopes 
grofîîflcnt  les  objets  de  la  même  maniéré , foit  que  le 
Verre  objectif  loit  plan-convexe  , 6c  le  verre  ocu*- 
Liire  plan  concave,  ou  que  l’un  foit  convexe  des  deux 
côtés , &c  l’autre  concave  des  deux  côtés. 

5°.  Puifque  le  demi-diametre  de  la  concavité  a une 
moindre  proportion  au  diamètre  de  la  convexité , 
que  n’a  le  diamètre  entier , un  tclefcope  grolfit  davan- 
tage les  objets  quand  le  verre  objedif  elt  plan-con- 
vexe , que  lorfqu’il  elt  convexe  des  deux  côtés.  On 
prouvera  à-peu-près  de  la  même  maniéré  qu’un  ocu- 
laire concave  des  deux  côtés  vaut  mieux  qu’un  ocu- 
laire plan-concave. 

6°.  Plus  le  diamètre  du  verre  objedif  elt  grand , 
6c  plus  le  diamètre  du  verre  oculaire  elt  petit , plus 
la  proportion  du  diamètre  de  l’objet  vu  à l’œil  nud , 
à ion  diamètre  vu  à-travers  un  ulefcope  elt  petite,  &c 
par  conféquent  plus  le  tèlefeope  doit  groflïr  l’objet. 

7°.  Puifque  le  demi-diametre  de  l’objet  s’augmen- 
te, fuivant  la  'proportion  de  l’angle  E F 1 , 6c  que 
plus  cet  angle  elt  grand , plus  la  partie  de  l’objet  qu’on 
embraffe  d’un  coup  d’œil  elt  petite  ; à meliire  donc 
que  ce  demi-diametre  fera  grolfi  ou  augmenté  , le  ce- 
lefcoyc  reprélcntera  une  moindre  partie  de  l’objet. 

C’elt  cette  raifon  qui  a déterminé  les  Mathémati- 
ciens à chercher  une  autre  efpece  de  tèlefeope , après 
avoir  reconnu  l’imperfedion  du  premier  qui  avoit 
été  découvert  par  hafard;leurs  efforts  n’ont  point  été 
infrudueux,  comme  il  paroît  par  les  effets  du  tclef- 
cope aftronomique,  dont  la  delcription  eff  ci-def- 
fous. 

Si  le  demi-diametre  d’un  verre  oculaire  a une  trop 
petite  proportion  au  demi-diametre  du  verre  obje- 
dif , l’objet  ne  lera  point  vu  affez  clairement  à-tra- 
vers le  tèlefeope;  parce  que  le  grand  écart  des  rayons 
fait  que  les  différens  pinceaux  qui  repréfentent  fur 
la  rétine  les  différens  points  de  l’objet,  font  en  trop 
petit  nombre. 

On  a trouvé  aulîl  que  des  verres  objedifs  égaux, 
ne  font  point  le  même  effet  avec  des  verres  oculai- 
res de  même  diamètre  , quand  ils  font  d’une  tranfpa- 
rence , ou  d’un  polidifferent.  Un  verre  objedif  moins 
tranfparent,  ou  moins  parfaitement  taillé  ou  formé, 
demande  un.  verre  oculaire  plus  fphérique , que  ne 
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demande  un  autre  verre  objedif  plus  tranfparent  & 
mieux  poli. 

Ainiï , quoiqu’on  ait  l’expérience  qu’une  Iünettê 
eff  bonne  , lorfque  la  diftance  du  foyer  d'un  verre 
objedif  eff  de  fix  pouces , 6c  que  le  diamètre  du  Verre 
oculaire  plan  concave,  eff  d’un  pouce  6c  une  Hune, 
ou  que  le  diamètre  d’un  verre  oculaire  également 
concave  des  deux  côtés  eff  d’un  pouce  & demi  : ce- 
pendant l’artffle  ne  doit  jamais  s’attacher  à ces  fortes 
de  combinaifons , comme  fi  elles  étoient  fixes  '6c  in- 


variables; il  doit  au  contraire  elfayer  des  verres  ocu- 
laires de  différens  diamètres  fur  les  mêmes  verres 
objedifs , 6c  choilir  celui  avec  lequel  on  voit  le  plus 
clairement  6c  le  plus  diffindement  les  objets. 

Hévclius  recommande  un  verre  objedif  convexe 
des  deux  côtés , 6c  dont  le  diamètre  foit  de  quatre 
piés,  meliire  de  Dantzick,  6c  un  verre  oculaire  con- 
cave des  deux  côtés,  6c  dont  le  diamètre  l'oif de  qua- 
tre pouces  6c  demi , ou  dixièmes  d’un  pié.  Il  obferve 
qu’un  verre  objedif  également  convexe  des  deux 
côtés , 6c  dont  le  diamètre  eff  de  cinq  piés , demande 
un  verre  oculaire  de  cinq  pouces  6c  demi  ; 6c  il  ai  Ou*- 
te  que  le  même  verre  oculaire  peut  fervir  atnu  à un 
veire  objedif  de  huit  ou  de  dix  piés. 

Ai n fi  comme  la  diffance  du  verre  objedif  & du 
verre  oculaire  , eff  la  différence  entre  la  diffance  du 
foyer  du  verre  objedif,  & celle  du  foyer  virtuel  du 
verre  oculaire  ; la  longueur  du  tèlefeope  fe  réglé  par 
la  fouftradion  que  l’on  fait  de  l’une  à l’autre , c’eft- 
à-dire,  que  la  longueur  du  tèlefeope  eff  la  différence 
qu’il  y a entre  les  diamètres  du  verre  objedif,  6c  du 
verre  oculaire,  fuppofé  que  le  premier  foit  plan 
convexe , 6c  le  fécond  plan  concave  ; ou  c’eff  la 
différence  qu’il  y a entre  les  demi-diametres  du  ver- 
re objedif  6c  du  verre  oculaire  ; fuppofé  que  le  pre- 
mier foit  convexe  des  deux  côtés  , 6c  que  le  fécond 
foit  concave  des  deux  côtés  : ou  c'eff  la  différence 
qu’il  y a entre  le  demi-diametre  du  verre  objedif  * 
6c  le  diamètre  du  verre  oculaire , fuppofé  que  le 
premier  loit  convexe  des  deux  côtés,  6c  que  le  fé- 
cond foit  plan  concave  ; ou  enfin  , c’eff  la  différence 
qu’il  y a entre  le  diamètre  du  verre  objedif,  6c  le 
demi-diametre  du  verre  oculaire  , fuppolé  que  le 
premier  foit  plan  convexe,  & que  le  fécond  foit  con- 
cave des  deux  côtés.  Par  exemple  , fi  le  diamètre 
d’un  verre  objedif  convexe  des  deux  côtés  eff  de 
quatre  piés  , 6c  que  le  diamètre  d’un  verre  oculaire 
concave  des  deux  côtés , foit  de  quatre  pouces  la 
longueur  du  tèlefeope  fera  d’un  pié  io  pouces. 

Le  tèlefeope  affronomique  différé  du  précédent  t 
en  ce  que  l'oculaire  y eli  convexe  comme  l’objediff 
E'oyei  Convexité. 


On  lui  a donné  ce  nom , parte  qu’on  ne  s’en  fert 
que  pour  les  obfervations  aftronomiques , à caufe 
qu’il  renverfe  les  objets.  On  a vu  plus  haut  que  Ke- 
pler fut  le  premier  qui  en  donna  l’idée  ; & il  paroît 
certain  que  le  pere  Scheiner  fut  le  premier  qui  dans 
la  fuite  exécuta  réellement  ce  télefcdpe. 

Confiruclion  du  tèlefeope  aflronôr/iiquc.  Le  tube  étant 
fait  de  la  longueur  nécefl'airc  , on  ajufte  dans  un  de 
fes  bouts  un  verre  objedif,  loit  plan  convexe  , foit 
convexe  des  deux  côtés  ; mais  qui  doit  être  un  fer- 
ment d’une  grande  fphere  : dans  l’autre  bout  on 
ajufte  de  même  un  verre  oculaire  convexe  des  deux 
côtés , mais  qui  doit  être  le  fegment  d’une  petite 
fphere , 6c  on  le  place  dans  le  tube  de  façon  qu’il  foit 
au-delà  du; foyer  du  verre  objedif,  précifément 
d’un  efpace  égal  à la  diftance  de  fon  propre  foyer. 

Théorie  du  tèlefeope  aflroriomiquc.  Le  tèlefeope  étant 
ainfi  confinait , l’œil  placé  près  du  foyer  du  verre 
oculaire  verra  diffindement  les  objets , mais  renver- 
fés  & groffis  dans  le  rapport  dë  la  diffance  du  foyer 
du  verre  oculaire  , à la  diffance  du  foyer  du  Verre 
objedif» 
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Car  i°.  comme  les  objets  qu’on  voit  par  le  télef- 
cope  font  extrêmement  éloignés , les  rayons  qui  par- 
tent d’un  point  quelconque  de  l’objet , viennent  frap- 
per parallèlement  le  verre  objeélif , & par  confé- 
quent  après  la  réfraélion  ils  fe  réunifient  derrière 
ce  verre  dans  un  point  qui  efl  le  foyer  du  verre  ocu- 
laire. Depuis  ce  point,  ils  commencent  à devenir 
divergens  , & en  s’écartant  ainli , ils  viennent  frap- 
per le  verre  oculaire , oii  ayant  fubi  une  autre  réfra- 
étion  , ils  entrent  parallèlement  dans  l’oeil. 

Ainfi  comme  tout  le  monde , excepté  les  myopes, 
voit  diflinêlement  par  rayons  parallèles,  un  télefco- 
pe  difpofé  de  la  maniéré  ci-deffus , doit  repréfenter 
diftinftement  les  objets  éloignés. 

Suppofé  le  foyer  commun  des  Verres  en  F , (fig. 
42.  ) & faites  A B égal  à.  B F,  puifquNin  des  rayons 
A C partant  du  côté  droit  de  l’objet , paffe  par  A , le 
rayon  C E fera  parallèle  à l’axe  A I , & conféquem- 
ment , après  la  réfraétion  qu’il  aura  fubi  dans  le  verre 
oculaire , il  tombera  avec  lui  dans  le  foyer  G.  Com- 
me l’oeil  efl  placé  contre  ce  foyer,  & que  tous  les 
autres  rayons,  qui,  avec  EG , partent  du  même 
point  de  l’objet , fubiffent  une  réfraélion , qui  les  en- 
voie parallèlement  de  ce  côté-là , le  point  qui  fe 
trouve  dans  le  côté  droit  de  l’objet  doit  être  vu  dans 
la  ligne  droite  E G. 

De  même,  il  faut  que  le  point  du  milieu  de  l’objet 
fe  voie  dans  l’axe  G B , de  forte  que  l’objet  paroiffe 
rcnverfé. 

i°.  Il  paroît  par  ce  qu’on  a déjà  prouvé  ci-deffus , 
que  le  demi-diametre  de  l’objet  fera  vu  à-travers  le 
télefcope  fous  l’angle  £ G / , & que  l’œil  nu,  placé 
dans  A , le  voit  fous  l’angle  b A c.  Suppofez  main- 
tenant IF,  égal  à la  diflance  du  foyer  I G.  Comme 
les  angles  droits  en  / font  égaux , il  s’enfuit  que  l’an- 
gle EGF  efl  égal  à E F I ; or , en  tirant  la  ligne 
FM,  parallèle  à A C,  vous  aurez  l’angle  I F M , 
égal  à BAC ; par  conféquent  le  demi-diametre  de 
l’objet  vu  de  l’œil  nu , efl  à ce  même  demi-diametre 
vu  par  le  tclcfcope , comme  IM  efl  à I E.  Tirez  la 
ligne  K E , parallèle  à FM;  vous  trouverez  qu’/M 
eu  à JE,  comme  IF  efl  à 1 K.  Or,  en  vertu  du 
parallélifme  des  deux  verres  CE  = B1,=  BF i + 
FI,  = AB-\-FI-t&ce  n vertu  du  parallélifme  des 
lignes  droites  CA  , &:  E K , C E — A K -,  par  con- 
fequent , B I = A K , & A B = I K ; de  forte  que 
IM  efl  à I E , comme  IF  efl  à AB,  c’ell-à-dire, 
que  le  demi-diametre  de  l’objet  vu  à la  vue  fimple , 
efl  au  demi-diametre  vu  à-travers  le  télefcope , com- 
me la  diflance  du  foyer  du  verre  oculaire  IF,  efl  à 
la  dillance  du  foyer  du  verre  objeélif  ; ce  qu’il  fal- 
loit  prouver. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  expofé , i°.  que 
fi  ce  télefcopc  efl  moins  propre  pour  repréfenter  les 
corps  terreflres,  puifque  leur  renverfement  empê- 
che fouvent  de  les  reconnoître;  il  n’en  efl  pas  moins 
commode  pour  obferver  les  aflres , qu’il  efl  affez  in- 
différent de  voir  droits  ou  renverfés. 

2°.  Que  fi  entre  le  verre  oculaire  & fon  foyer  G , 
il  fe  trouve  un  miroir  plan  de  métal  parfaitement 
bien  poli  LN,  de  la  longueur  d’un  pouce , & d’une 
figure  ovale,  incliné  fur  l’axe  fous  un  angle  de  45  d. 
les  rayons  EP  & MQ  feront  réfléchis  de  maniéré 
que  venant  à fe  joindre  en  g , ils  formeront  un  an- 
gle P g Q , égal  à PGQ;  & par  conféquent  l’œil  étant 
placé  en  g,  il  verra  l’objet  de  la  même  grandeur 
u’auparavant,  mais  dans  une  fituation  droite  ou  rc- 
reffée.  Ainfi  en  ajoutant  un  pareil  miroir  au  tèlefco ■* 
pc  aflronomique,  on  le  rend  commode  pour  obferver 
les  corps  terreflres.  Voye\  Miroir. 

30.  Comme  le  foyer  d’un  verre  convexe  des  deux 
côtés  efl  éloigné  d’un  demi  diamètre  de  ce  même 
verre,  & que  le  foyer  d’un  verre  plan  convexe  en  efl 
éloigné  d’un  diamètre , fi  ce  verre  objedlif  efl  conye- 
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xe  des  deux  côtés  ainfi  que  le  verre  oculaire , le  té~ 
lefcope  groflira  le  diamètre  de  l’objet  fuivant  la  pro- 
portion qu’il  y a du  demi  diamètre  du  verre  oculaire, 
au  demi  diamètre  du  verre  objedif  : mais  li  le  verre 
objeélif  efl  plan  convexe, il  le  groflira  fuivant  la  pro- 
portion qu’il  y a du  demi  diamètre  du  verre  oculai- 
re au  diamètre  du  verre  objeélif. 

40.  Ainfi  comme  le  demi  diamètre  du  verre  ocu- 
laire a une  plus  grande  proportion  au  demi  diamè- 
tre du  verre  objedif,  qu’à  fon  diamètre , un  tclcfcope 
groiïit  davantage  quand  le  verre  obje&if  efl  plan 
convexe , que  lorfqu’il  efl  convexe  des  deux  côtés. 
Parla  même  raifon  un  télefcopc  groflit  davantage  lorf- 
que  l’oculaire  efl  convexe  des  deux  côtés , que  lorf- 
qu’il efl  plan  convexe. 

50.  La  proportion  du  demi  diamètre  du  verre  ocu- 
laire au  diamètre , ou  demi  diamètre  du  verre  obje-> 
£lif , diminue  à mefure  que  le  verre  oculaire  efl  un 
fegment  d’une  moindre  fphere , &c  que  le  verre  ob-* 
jeélif  efl  le  fegment  d’une  plus  grande  fphere.  C’efl 
pourquoi  un  télefcopc  groflit  d’autant  plus  que  le  verre 
objectif  efl  un  fegment  d’une  plus  grande  fphere , &c 
le  verre  oculaire  le  fegment  d’une  moindre  fphere. 
Cependant  la  proportion  du  demi  diamètre  du  verre 
oculaire  au  verre  objectif  ne  doit  pas  être  trop  pe- 
tite, car  fi  elle  l’étoit,  la  refraélion  ne  pourroit  pas 
fe  faire  de  maniéré  que  les  rayons , partant  de  cha- 
que point  de  l’objet , erïtraffent  dans  l’œil  féparé- 
ment  & en  quantité  fuffifante , ce  qui  par  conféquent 
rendroit  la  vifion  obfcure  & confufe. 

A quoi  l’on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  proportion  du  verre  objeélif  au  verre  oculaire, 
en  parlant  du  télefcope  de  Galilée. 

De  Châles  obl'erve  qu’un  verre  objectif  de  2 ipiés, 
demande  un  verre  oculaire  de  1 pouce,  & que 
pour  un  verre  objeétif  de  8 ou  10  piés,  il  faut  un 
verre  oculaire  de  4 pouces  j en  quoi  il  efl  appuyé  par 
Euftache  de  Divinis. 

Le  télefcopc  aérien  efl  une  efpece  de  télefcope  aflro- 
nomique , dont  les  verres  ne  font  point  renfermés 
dans  un  long  tuyau. 

Cependant  à la  rigueur , le  télefcope  aérien  n’eff  à 
proprement  parler  qu’une  façon  particulière  de  mon- 
ter des  verres  objectifs  (dont  le  foyer  efl  très  dis- 
tant ) , & leurs  oculaires  , de  façon  qu’on  puifle  les 
diriger  avec  facilité  pour  obferver  les  corps  céleftes 
pendant  la  nuit , & éviter  les  embarras  des  télefeopes 
aftronomiques , qui  deviennent  fort  incommodes  & 
fort  gênans , lorfqu’ils  font  très-longs. 

C’elt  au  célébré  Huyghens  que  nous  fommes  re- 
devables de  cette  invention. 

Confruclion  du  tclefcope  aérien.  i°.  On  plante  per- 
pendiculairement un  mât  AB  (fig.  4C.  n°.  2.),  de 
la  longueur  dont  devroit  être  le  tuyau  du  télefcope. 
Avant  de  l’elever  on  l’applanit  d’un  côté,  l’on  y at- 
tache deux  réglés  parallèles  entre  elles,  & éloignées 
l’une  de  l’autre  d’un  pouce  & demi,  de  forte  que  l'ef- 
pace  qu’elles  laiffent  entre  elles , forme  une  efpece 
de  rainure  ou  canal  (un  peu  plus  large  en  dedans 
qu’en  dehors  ) , qui  régné  prefque  du  haut  de  ce  mât 
jufqu  on  bas.  Au  haut  de  ce  mat  efl  une  roulette  A , 
qui  tourne  fur  fon  axe , &fur  laquelle  paffe  une  cor- 
de Gg,  deux  fois  plus  longue  que  le  mât.  Cette  corde 
de  la  groffeur  du  petit  doigt , ou  à-peu-près , efl  ce 
que  l’on  appelle  une  corde  fans  fin ; elle  efl  garnie 
d’nn  morceau  de  plomb  II , dont  le  poids  efl  égal  au 
verre  objeélif , & a tout  l’equipage  qui  doit  le  fou- 
tenir. 

Une  latte  CD , longue  de  deux  piés , & formée  de 
maniéré  qu’elle  puifle  gliffer  librement,  mais  fans 
jeu , le  long  du  canal , porte  à fon  milieu  un  bras  de 
bois  E , qui  s’éloigne  d’un  pié , du  mât,  & qui  fou- 
tient  à angles  droits , un  autre  bras  //d’un  pié  & 

demi 
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çfemi  c!e  long , I\m  & l’autre  étant  fitués  parallèle- 
ment à l’horifon. 

2.0.  On  ajufte  un  verre  objedlif  dans  un  cylindre 
/A,  de  trois  pouces  de  long;  on  fait  tenir  ce  cylin- 
dre fur  un  bâton  fort  droit  d’un  pouce  d’épais , & qui 
le  déborde  de  8 ou  io  pouces.  A ce  bâton  eft  attaché 
une  boule  de  cuivre  M;  cette  boule  eft  portée  & le 
meut  librement  dans  une  portion  de  fphere  creufe, 
où  elle  eft  emboitée.  Cette  portion  de  fphere  eft  or- 
dinairement faite  de  deux  pièces,  que  l’on  ferre  en- 
femble  par  le  moyen  d’une  vis,  ce  qui  forme  une 
efpepe  de  genou  ; & afin  que  le  verre  obje&if  puiflé 
etre  mis  en  mouvement  avec  plus  de  facilité,  on 
fulpend  un  poids  NI,  d’environ  une  livre,  à un  gros 
hl  de  laiton  , de  forte  qu’en  pliant  ce  fil  d’un  côté  ou 
de  l’autre,  on  parvienne  facilement  à faire  rencon- 
trer enlemble  le  centre  de  gravité  commun  du  poids, 
& du  verre  objectif,  & celui  de  la  boule  de  cuivre. 
On  attache  au-deffous  du  bâton  K-L,  un  fil  de  cuivre 
elaftique  L , que  l’on  plie  en-bas , jufqu’à  ce  que  fa 
pointe  loit  autant  au-deflous  du  bâton  , que  le  cen- 
tre de  la  boule  M,  &c  on  lie  à cette  pointe  un  fil  min- 
ce de  foie  LF. 

3°.  On  ajufte  un  verre  oculaire  O , dans  un  cy- 
lindre fort  court, auquel  on  attache  le  bâton  PF.  A 
celui-ci  pend  un  petit  poids  S , fuffifant  pour  le  con- 
trebalancer; en  Q on  attache  une  poignée  R , tra- 
verlée  par  un  axe  que  l’altronome  tient  à la  main; 
& le  bâton  PF , tourné  du  côté  du  verre  objeélif, 
eft  attache  au  fil  de  foie  LF.  Ce  fil  qui  pafle  par  le 
trou  F,  eft  roulé  fur  une  petite  cheville  T,  attachée 
au  milieu  du  bâton,  de  forte  qu’en  la  tournant , on 
augmente  & on  diminue , comme  on  veut , la  lon- 
gueur du  fil. 

4°.  Afin  que  l’aftronome  puifle  tenir  ferme  le  ver- 
re oculaire  , il  appuie  fon  bras  fur  une  machine  X , 
dont  on  peut  voir  la  conftruéfion  dans  la  figure  dont 
nous  parlons. 

Enfin  pour  ecarter  la  foible  lumière  dont  l’air 
pourroit  frapper  l’œil , on  couvre  le  verre  oculaire 
d’un  cercle  Y,  troué  au  milieu,  & aiufté  à un  bras 
mobile  & flexible. 

Le  grand  télefeope  de  Huyghens , qui  a fait  connoî- 
tre  d abord  l’anneau  de  Saturne,  & un  de  fes failli- 
tes , confiftoit  en  un  verre  objeftif  de  12  piés,  & un 
verre  oculaire  de  3 pouces  & quelque  choie  de  plus. 
Cependant  il  fe  fervoit  fouvent  d’un  télefeope  de  23 
piés  de  long,  avec  deux  verres  oculaires  joints  en- 
femble , & ayant  chacun  un  pouce  &c  demi  de  dia- 
mètre. 

Le  même  auteur  obferve  qu’un  verre  obje&if  de 
30  piés , demande  un  verre  oculaire  de  trois  pouces 
& trois  feiziemes  de  pouce  ; & il  nous  donne  une  ta- 
ble de  proportion  pour  la  conftruéfion  des  télefeopes 
aftronomiques,  dont  voici  un  abrégé. 
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Si  dans  deux  ou  plufieurs  télefeopes  ,1a  proportion 
entre  le  verre  ohjeétif  & le  verre  oculaire  eft  la  mê- 
me, ils  grofîiront  également  les  objets. 

On  pourroit  en  conclure  qu’il  eft  inutile  de  faire 
de  grands  télefeopes  ,•  mais  il  faut  fe  fouvenir  de  ce  qui 
a ete  dit  ci-deftùs , favoir  qu’un  verre  oculaire  peut 
avoir  une  moindre  proportion,  à un  plus  grand  ver- 
re objedif,  qu  à un  plus  petit.  Par  exemple,  dans  le 
tclefcopt  de  Huyghens , qui  eft  de  25  piés,  le  verre 
oculaire  eft  de  3 pouces  ; & fuivant  cette  propor- 
tion, un  télefeope  de  50  piés  devroit  avoir  un  verre 
oculaire  de  6 pouces:  cependant  la  table  fait  voir 
qu’il  fuffit  d’en  prendre  un  de  quatre  pouces  & demi* 
Il  paroit  par  la  meme  table , qu’un  télefeope  de  50  piés 
grolfit  dans  la  proportion  d’un  à 141 , au  lieu  qu’un 
telefeope  de  25  piés  ne  grolfit  que  dans  la  proportion 
d un  à 100.  D’ailleurs  plus  les  lentilles  ou  verres 
font  legmens  d’une  grande  fphere,  plus  ils  réunifient 
exactement  les  rayons  , & plus  par  conféquent  l’i- 
mage eft  diftinCte.  Il  faut  ajouter  encore,  & c’eft  ce 
qu’il  y a de  plus  important,  que  plus  les  lentilles  font 
partie  d’une  grande  fphere  , plus  elles  reçoivent  de 
rayons;  de  façon  qu’une  lentille  dont  le  foyer  eft 
deux  fois  plus  diftant  que  celui  d’une  autre  /reçoit 
( en  fuppoiant  que  les  epaifleurs  foient  proportion- 
nelles a la  diftance  des  foyers) , quatre  fois  plus  de 
rayons.  Ceci  donne  laraifon  pour  laquelle  les  obje- 
éfifs  d un  plus  grand  foyer , peuvent  avoir  des  ocuj 
laires  d’un  foyer  plus  court  que  nelecomporteroient 
les  proportions  qui  le  trouvent  entre  les  objeCtifsd’un 
plus  court  foyer  & leurs  oculaires. 

Comme  la  diftan:e  des  verres  eft  égale  à la  fom- 
me  des  diftances  des  foyers  des  verres  objectifs  &£ 
oculaires;  que  le  foyer  d’un  verre  convexe  des  deux 
cotes  en  eft  éloigné  d’un  demi  diamètre,  & que  le 
foyer  d’un  verre  plan  convexe  en  eft  éloigné  d’un 
diamètre,  la  longueur  d’un  télefeope  eft  égale  aux 
iommes  des  demi  diamerres  des  verres  , quand  ils 
lont  tous  les  d.ux  convexes  des  deux  côtés  ; & lorf- 
que  l’un  ou  l’autre  eft  plan  convexe,  cette  longueur 
eft  égalé  â la  fomme  du  demi  diamètre  du  verre  con- 
vexe des  deux  côtés , & du  diamètre  de  celui  qui  eft 
plan  convexe.  n 

Mais  comme  le  demi  diamètre  du  verre  oculaire 
eft  fort  petit , en  comparailon  de  celui  du  verre  ob- 
jectif , on  réglé  ordinairement  la  longueur  d’un  télef 
cope  altronomique  fur  la  diftance  du  foyer  de  fon 


Tome  XVI. 


4*  TEL 

verre  objeaif,  c’cft-à-dire  fur  fon  demi  diamètre,  fi 
cet  objeaif  ell  convexe  des  deux  côtes , on  fur  fon 
diamètre , s’il  eft  plan  convexe.  Ainfi  l'on  dit  qn'un 
léUfcop:  eft  de  ta  fiés  , quand  le  demi  diamètre  du 
verre  objeaif,  convexe  des  deux  côtés , cil  de  1 1 
piés,  &c.  . , , . , 

Comme  les  mvopes  voient  mieux  les  objets  de 
pré"  il  faut  rapprocher  pour  eux  le  verre  oculaire  du 
verre  objeaif , afin  qu’en  fartant  de  cet  oculaire , les 
rayons  foient  encore  divergens. 

Manière  de  raccourcir  U télefeope  aftronomique  ; 
c’efl-à-dire  de  faire  un  tilcfcopc  qui  étant  plus  court 
que  les  tilefeopts , grolfira  cependant  autant  les  objets. 

i°.  Il  faut  ajouter  dans  un  tuyau  de  lunette  le  verre 
objeaif  £ G , fi;.  43.  qui  foit  un  fegment  d’une  fphe- 
re  médiocre  ; que  le  premier  verre  oculaire  B D toit 
concave  de  deux  côtés,  &:  placé  dans  le  tube  de  ma- 
niéré que  le  foyer  du  verre  ob| ectit-f  le  trouve  der- 
rière lui  , mais  plus  près  du  centre  de  la  concavité 
G ; alors  l’image  viendra  fe  peindre  au  point  Q , tel 
que  G A fera  à G I , comme  A B ell  à Q I ; enfin 
ajuftez  dans  le  même  tube  un  autre  verre  oculaire 
convexe  de  deux  côtés  , & oui  foit  un  fegment  d’un 
moindre  fphere , de  forte  que  fon  foyer  loit  en  Q. 

Ce  télefeope  groflira  davantage  le  diamètre  de  l’ob- 
jet , que  fi  le  verre  objectif  devoir  reprétenter  ton 
image  à la  même  dillance  E Q , & par  conféquentun 
pareil  télefeope  plus  court  qu’un  télefeope  ordinaire 
doit  faire  le  même  effet  que  ce  dernier.  Cependant 
cette  conilrucfion  n’a  pas  réutfi  dans  la  pratique.  On 
en  devinera  facilement  la  raifon  par  ce  que  nous  avons 
dit  un  peu  plus  haut  fur  les  objeétifs.  , 

Le  télefeope  terreftre  ou  télefeope  de  jour,  que  l’on 
doit  au  pere  Rheita , eft  un  télefeope  compolé  de  plus 
de  deux  verres , dont  l’un  eft  ordinairement  un  verre 
objeaif  convexe  , & les  trois  autres  des  verres  ocu- 
laires convexes.  C’eft  un  télefeope  qui  repréfente  les 
objets  dans  leur  fituation  naturelle  , comme  celui  de 
Galilée  , mais  qui  en  différé  cependant , comme  on 
vient  de  le  voir  , par  le  nombre  de  la  forme  de  les 
verres.  On  lui  a donné  le  nom  de  terrefire  , parce 
qu’il  fert  à faire  voir  pendant  le  jour  les  objets  qui 
font  fur  l’horifon , ou  aux  environs. 

Po*ar  faire  un  télefeope  terreftre  , ajuftez  dans  un 
tube  un  verre  objettif  , qui  foit  convexe  de  deux 
côtés  , ou  plan  convexe  , & qui  foit  un  legment 
d’une  grande  fphere  ; ajoutez-y  trois  verres  oculai- 
res , tous  convexes  des  deux  côtes  , & legmens  de 
fp’neres  égales  , & difpofez-les  de  maniéré  que  la  dif- 
tance de  deux  de  ces  verres  foit  la  fomme  desdiitan- 
ces  de  leurs  foyers  , c’eft-à-dire  que  les  foyers  de 
deux  verres  voilins  fe  répondent. 

Théorie  du  télefeope  terrefire  ; Poe  il  applique  au 
foyer  du  dernier  verre  doit  voir  les  objets  d’une 
maniéré  très-diftin&e  , droits  & grofîis  , luivant  la 
proportion  de  la  diftance  du  foyer  d’un  des  verres 
oculaires  L K Jg.  44.  à la  diftance  du  foyer  du  verre 
obje&if  AB.  . 

Car  i°.  fuivant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  , les 
rayons  venant  à frapper  pareillement  l’objeôit  , 1 i- 
mage  de  l’objet  doit  être  repréfentée  renverfée  à la 
diftance  du  foyer  principal;  ainfi  comme  cette  ima- 
ge eft  au  foyer  du  premier  verre  oculaire , les  rayons, 
après  une  fécondé  réfraâion , deviennent  parallèles, 
& venantà frapper  le  troifieme  verre,  après  y avoir 
fubi  une  troifieme  refraaion  , ilsrepréfentent  l’image 
renverfée  de  nouveau  , c’eft-à-dire  une  image  droite 
de  l’objet.  Cette  image  fe  trouvant  donc  dans  le 
foyer  du  troifieme  verre  oculaire , les  rayons,  après 
une  quatrième  réfraéhon  , deviennent  parallèles,  & 
l’oeil  les  reçoit  dans  cette  fituation  ; par  conféquent  la 
vifion  doit  être  diftinéle  , & l’objet  doit  paroître 
dans  fa  fituation  naturelle. 

20.  Si  / Q eft  égal  à / K , c’eft-à-dire , à la  diftance 
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du  foyer  du  verre  objeaif,  un  œil  placé  en  M doi 
voir  le  demi-diameire  de  l’objet  groftî  dans  la  pro- 
portion de  L M à K 1 ; mais  le  rayon  A Q partant 
du  foyer  Q du  verre  objeaif  A B , apres  la  réfrac- 
tion , devient  parallèle  à l’axe  IL;  par  conféquent 
le  premier  verre  oculaire  CD  le  joint  à l’axe  en  Af, 
qui  eft  la  diftance  d’un  demi -diamètre. 

Et  comme  le  foyer  du  fécond  verre  oculaire  E F 
eft  aulîi  en  M , le  rayon  F H , après  la  réfraaion  , de- 
vient parallèle  à l’axe  N O ; de  forte  que  le  troifieme 
verre  oculaire  le  joint  à l’axe  en  P ; mais  les  demi- 
diametres  des  verres  G H & C D , font  fuppofés 
égaux  ; par  conféquent  P O eft  égal  à L M ; ainfi 
comme  les  angles  droits  en  O & en  L l'ont  égaux  , 
& que  H O eft  égal  à C L , l’angle  O P H eft  égal  à 
C M L ; c’eft  pourquoi  le  demi  - diamètre  de  l’objet 
paroît  le  même*  en  P & en  Af;  & par  conféquent  il  eft: 
grofti  dans  la  proportion  de  L M , ou  de  P O h K /. 

D’où  il  fuit  i°.  qu’un  télefeope  aftronomique  peut 
aifément  être  changé  en  télefeope  terreftre , en  y met- 
tant trois  verres  oculaires  au-lieu  d’un  feul  ; & le  té- 
lefeope terreftre  en  télefeope  aftronomique , en  fuppri- 
mant  deux  verres  oculaires  , la  taculté  de  groffir  de- 
meurant toujours  la  même. 

20.  Comme  la  diftance  des  verres  oculaires  eft  fort 
petite,  l’addition  de  deux  de  ces  verres  n’augmente 
pas  de  beaucoup  la  longueur  du  télefeope. 

Cette  conftru&ion  fait  connoître  évidemment  que 
la  longueur  du  télefeope  terreftre  fe  trouve  en  ajou- 
tant cinq  fois  le  demi-diametre  des  verres  oculaires 
au  diamètre  du  verre  obje&if , fi  celui-ci  eft  plan 
convexe , ou-bien  à fon  demi  - diamètre  s’il  eft  con- 
vexe des  deux  côtés.  ■ 

Huyghens  a oblèrvé  le  premier  que  c’eft  une  chofe 
qui  contribue  beaucoup  à la  perfeftion  des  télefeopes 
tant  aftronomiques  queterreftes , que  de  placer  dans 
l’endroit  où  fe  trouve  l’image  qui  rayonne  fur  le  der- 
nier oculaire,  ou  celui  qui  eft  le  plus  près  de  l’œil , 
que  de  placer,  dis-je  , un  petit  anneau  de  bois  ou  de 
métal , ayant  une  ouverture  un  peu  plus  petite  que 
la  largeur  du  verre  oculaire.  Par  ce  moyen  on  em- 
pêche les  couleurs  étrangères  de  troubler  la  clarté  de 
l’objet,  dont  toute  l’étendue  renfermée  dans  fes  pro- 
pres bornes  , vient  frapper  l’œil  d’une  maniéré  plus 
diftintte  & plus  précife  qu’elle  ne  pourroit  taire  fans 
cet  anneau. 

On  fait  quelquefois  des  télefeopes  terreftres  à trois 
verres  , dont  Képler  donna  aufii  la  première  idée. 
Ces  télefeopes  repréfentent  également  les  objets 
droits  & grolfis  ; mais  ils  font  fujets  à de  grands  in- 
couvéniens  ; car  les  objets  y paroiftent  teints,  bar- 
bouillés de  fauftes  couleurs  & défigurés  vers  les 
bords.  On  en  fait  encore  à cinq  verres  , & jufqu’ici 
il  avoit  paru  qu’ils  ne  pouvoient  repréfenrer  les  ob- 
jets que  d’une  maniéré  aflfez  foible  & aflez  confufe  à 
caufe  des  rayons  qui  doivent  être  interceptés  en  paf- 
fant  par  chacun  de  ces  verres.  Cependant  M.  Dol- 
land  , célébré  opticien  anglois  , a fait  voir  dernière- 
ment par  plufieurs  excellentes  lunettes  à fix  verres, 
que  l’interception  de  ces  rayons  n’étoit  point  autant 
qu’on  l’imaginoit , un  obftacle  à la  perfe&ion  des  té- 
lefeopes. Enfin  , on  fait  depuis  quelques  années,  en 
Angleterre , des  lunettes  d’approche  de  nuit,  qui  fer- 
vent principalement  fur  mer  pour  fuivre  un  vaifleau, 
reconnoître  une  côte  , l’entrée  d’un  port , &e.  Ces 
lunettes  , dont  la  première  idée  nous  paroît  due  au 
doéfeur  Hook  , font  compofées  d’un  obje&if  d’un 
grand  diamètre  , afin  qu’il  puiffe  recevoir  beaucoup 
de  rayons  , & de  deux  ou  de  quatre  oculaires.  Ces 
oculaires  fervent  principalement  à diminuer  la  lon- 
gueur de  ces  lunettes  , dans  lefquelles  on  voit  les  ob- 
jets renverfés.  Cet  inconvénient  eft  moindre  qu’on 
ne  le  croiroit  d’abord,  parce  que  pour l’ufage  auquel 
on  les  deftine  , il  fuffit  quelles  puiffçnt  faire  recoa- 
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inoùre  &:dirtiiiguerfenfiblement  les  martes.  De  plus  , 
l’habitude  de  s’en  fervir  doit  bientôt  diminuer  , ou 
même  cet  inconvénient  doit  difparoître.  Les  Impri- 
meurs , comme  on  fait , par  l’ufage  qu’ils  ont  de 
compofer  enrenverfant  les  lettres  pour  l’impreflion, 
lifent  auffi-bien  dans  ce  iens  , comme  fi  elles  étoient 
droites. 

Le  tilefeope  catoptrique  ou  cata-dioptrique,  ou  de 
réflexion  , ell  principalement  compote  de  miroirs  en 
place  de  verres  ou  de  lentilles  ; & au-lieu  de  repré- 
lenter  les  objets  par  réfraction  comme  les  autres , il 
les  repréfentent  par  réflexion,  Voye^  Catoptrique. 

On  attribue  ordinairement  l’invention  de  ce  telef- 
copc  à l'illuftre  Newton.  Ses  grandes  découvertes  en 
optique,  les  voies  par  lefquelles  il  a été  mené  à l’ima- 
giner ; le  fuccès  qu’il  a eu  en  l’exécutant , ayant  été 
le  premier  qui  en  ait  fait  un  ; enfin  fon  nom,  iont  au- 
tant de  titres  auprès  de  beaucoup  de  perfonnespour 
l’en  regarder  comme  l’inventeur. 

Cependant,  s’il  l’inventa,  comme  on  n’en  peut 
prefque  pas  douter  , par  ce  que  nous  rapporterons 
dans  la  fuite,  il  ne  fur  pas  le  premier.  Il  ne  commença 
û penfer  à ce  tilefcopc  , comme  il  le  dit  lui  - meme  , 
qu’en  1666  , tk  trois  ans  auparavant,  c’ell-à-dire  en 
1 663 , Jacques  Gregorie , favant  geometre  écoffois , 
avoit  donné  dans  fon  opdca  promot  a , fa  defeription 
d’un  tilefcopc  de  cette  elpecc.Caflegrain,  en  France, 
avoit  eu  aufli  à peu-près  dans  le  même  teins  , une 
idée  fembkible  ; mais  ce  qu’on  aura  peut-être  de  la 
peineà  croire,  c’efl  que  la  première  invention  de  ce 
tilefcopc  date  de  plus  de  zo  ans  auparavant , & ap- 
partient inconteilablement  au  pere  Merfenne. 

En  effet , on  trouve  dans  la  propolition  feptieme 
de  fa  catoptrique  , où  il  parle  de  miroirs  compofés  , 
ccs  paroles  remarquables.  « On  compofe  un  grand 
» miroir  concave  parabolique,  avec  un  petit  con- 
» vexe, ou  concave  aufli  parabolique  , y ajoutant,  fi 
» on  veut , un  petit  miroir  plan , le  tout  à defl'ein  de 
» faire  un  miroir  ardent  qui  brûlera  à quelque  diftan- 
, » ce  aux  rayons  du  foleil.  La  même  co.npofition  peut 
» aufli  fervir  pour  faire  un  miroir  à voir  de  Loin  , & 
» Qrojfr  les  efpeces , comme  les  lunettes  de  longue  vue  ». 
Immédiatement  après , il  dit  encore  la  même  chofe  , 
en  fuppofant  feulement  qu’au -lieu  du  petit  miroir 
parabolique  , on  lui  en  fubflitue  un  hyperbolique. 
L>ans  fa  ballifliqùe , il  donne  la  figure  de  cette  efpece 
de  miroir,  6c  on  voit  diftinftement  dans  cette  figure 
une  grande  parabole  , au  foyer  de  laquelle  , ou  plu- 
tôt un  peu  plus  loin  , le  trouve  une  petite  parabole 
qui  réfléchit  parallèlement  au-tra vers  d’une  ouvertu- 
re , faite  dans  le  fond  de  la  première  , les  rayons 
parallèles  qui  tombent  fur  celle-ci.  Or  ce  qui  montre 
que  cette  idée  d’un  tilefeope  de  réflexion  n’étoit  point, 
comme  on  le  pourroit  croire  , de  ces  idées  vagues 
qui  partent  par  la  tête  d’un  favant , & dont  il  parle 
fouvent  fans  s’en  être  occupé  , c’eft  ce  qu’on  trouve 
dans  deux  lettres  de  Defcartes.  Voye^  la.  xxix  & la 
xxxij.  du  vol.  11.  de /'es lettres , où  il  lemble  répondre  à 
ce  pere , qui  apparemment  lui  avoit  demandé  fon 
lentiment  touchant  ces  nouveaux  télefcopes. 

« Les  lunettes,  dit-il,  que  vous  propofez  avec  des 
>1  miroirs,  ne  peuvent  être  ni  ii  bonnes  ni  fl  com- 
» modes  que  celles  que  l’on  fait  avec  des  verres; 
» i°.  pour  ce  que  l’œil  n’y  peut  être  mis  fort  pro- 
» che  du  petit  verre  ou  miroir,  ainfl  qu’il  doit  être; 
» z°.  qu’on  n’en  peut  exclure  la  lumière  comme  aux 
» autres  avec  un  tuyau  ; 30.  qu’elles  ne  devroient 
» pas  être  moins  longues  que  les  autres , pour  avoir 
» les  mêmes  effets,  &C  ainli  ne  feroient  guere  plus 
» faciles  à faire  ; & s’il  fe  perd  des  rayons  fur  les  fu- 
» perfioies  des  verres , il  s’en  perd  aufli  beaucoup 
» fur  celles  des  miroirs. 

Dans  la  leconde  lettre , il  ajoute  : « Vos  difficultés 
» touchant  les  lunettes  par  réflexion , viennent  de  ce 
Tome  XV l% 
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» que  vous  confldérez  les  rayons  qui  viennent  paral- 
» leles  d’un  même  côté  de  l’objet , & s’alfemblent  en. 
» un  point,  fans  confidérer  avec  cela  ceux  qui  vten- 
» nent  des  autres  côtés,  & s’affemblent  aux  autres 
» points  dans  le  fond  de  i’œil  où  ils  forment  l’image 
» de  l’objet.  Car  cette  image  ne  peut  être  aufli  gran- 
» de , par  le  moyen  de  vos  miroirs,  que  par  les  ver- 
» res , fl  la  lunette  n’cft  aufli  longue  ; & étant  fl  lon- 
» gue,  l’œil  fera  fort  éloigné  du  petit  miroir,  à fa- 
» voir  de  toute  la  longueur  de  la  lunette , Sc  on 
» n’excind  pas  fl  bien  la  lumière  collatérale  par  vo- 
» tre  tuyau  onvert  de  toute  la  largeur  du  grand  mi- 
» roir  que  par  les  tuyaux  fermés  des  autres  lunettes. 

Ces  deux  partages  font  fl  importans , que  j’ai  cru 
devoir  les  rapporter  en  entier.  En  effet  ils  prouvent 
que  le  P.  Merfenne , comme  nous  l’avons  dit , s’étoit 
fort  occupé  du  tilefeope  de  réflexion , &c  que  la  conf- 
truftion  qu’il  comptoit  lui  donner,  étoit  toute  fem- 
blable  à celle  qu’ils  ont  aujourd’hui  ; le  grand  miroir 
devant  être  (comme  on  le  voit  par  les  objeftions  dè 
Defcartes)  dans  le  fond  d’un  tuyau,  & le  petit  mi- 
roir à une  certaine  dirtance.  Ils  montrent  encore 
ce  que  l’on  pouvoir  conclure  du  partage  de  ce  pere , 
rapporté  plus  haut,  que  dans  la  conftruftion  de  fort 
tilefeope , il  n’y  aurcit  point  eu  d’oculaire,  les  rayons 
devant  être  réfléchis  parallèlement  par  le  petit  mi- 
roir, & entrer  ainli  dans  l’œil.  Car  Defcartes  inflfte 
fur  ce  que  l’œil  n’y  pourroit  être  mis  aufli  proche 
de  ce  miroir,  qu’il  étoit  néceflaire,  devant  par  cette 
conftruftion  en  être  éloigné  de  toute  la  longueur 
de  la  lunette. 

Lorfque  Defcartes  prétendoit  que, pour  voir  les 
objets  diftinftement  avec  ces  nouveaux  télefcopes 9 
il  falloir  qu’ils  fuftént  aufli  longs  que  les  autres;  i[ 
n’étoit  pas  difficile  de  lui  montrer  qu’il  fe  trom- 
poit.  Il  oubîioit  qu’un  objeftif  convexe  des  deux 
côtés  a fon  foyer  au  centre  de  la  fphere  dont  il  fait 
partie , pendant  qu’un  miroir  concave , & dont  U 
concavité  fait  aufli  partie  de  la  même  lphere  , a 
fon  foyer  une  fuis  plus  près,  c’cfl: -à  - dire , à 1a 
moitié  du  rayon.  11  n’étoit  pas  moins  facile  de  ré- 
pondre à la  plupart  de  l’es  autres  objeftions:  cepen- 
dant il  eft  très-vraiflemblable  qu’elles  empêchèrent 
le  P.  Merfene  de  s’occuper  plus  Icng-tems  de  ces 
nouveaux  télefcopes , & lui  firent  abandonner  le  del- 
lein  de  les  perl'eftionner , ou  d’en  faire  exécuter. 
Tel  cft  le  poids  des  raifons  d'un  grand  homme, 
qu’à-peine  ofc-t-on  en  appelles  Nous  avons  dit  qua 
ce  pere  avoit  imaginé  ce  tllfcopc  plus  de  vingt  ans 
avant  que  Gregorie  en  eût  parlé  ; c’efl  ce  qui  efl 
prouvé  par  le  teins  où  ces  lettres  de  Defcartes 
que  nous  avons  rapportées,  ont  été  écrites.  On  voit 
par  la  date  de  celles  qui  fùivent , qu’elles  le  furent 
à peu-près  vers  le  milieu  de  l’année  1639.  Au  relie, 
la  vérité  nous  oblige  de  dire,  que  fi  elles  furent  écri- 
tes dans  ce  tems-là , elles  ne  furent  publiées  que 
plus  de  vingt  ans  après  la  date  de  leur  première  im- 
preflion,  n’étant  que  du  commencement  de  1666. 
Ainli  Gregorie  ne  pouvoit  les  avoir  vues;  mais  il 
auroit  bien  pu  avoir  connoiîTance  du  traité  de  l’op- 
tique & de  la  catoptrique  du  P.  Merfenne,  d’oii  nous 
avons  tiré  le  partage  que  nous  avons  rapporté  : car 
la  publication  de  ce  traité  efl  antérieure  de  quinze 
ans , ayant  été  imprimé  dans  l’année  1651. 

Il  paroît  par  les  paroles  de  Defcartes , que  la  con- 
fédération des  rayons  qui  fe  perdent  en  partant  à-tra- 
vers le  verre  , engagea  le  P.  Merfenne  à imaginer  le 
tilefeope  de  réflexion.  Gregorie  y fut  conduit  par  une 
raifon  à-peu-près  femblable  ; mais  qui  croit  d’autant 
mieux  fondée  , qu’elie  portoit  fur  l’inipoflibilité  qui 
paroifloit  alors  de  donner  aux  télejeopes  dioptriques 
une  certaine  perfection.  En  effet , comme  les  verres 
hyperboliques  qu’on  vouloit  fubftituer  aux  verres 
fphériqueSj  povtr  produire  line  réunion  plus  par* 
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faite  des  rayons  , avoient  eux -mêmes  un  très-grand 
inconvénient,  en  ce  qu’il  falloit  les  faire  fort  épais, 
dès -qu’on  vouloit  que  l’image  dans  un  télefcope  qui 
grofliffoit  à un  certain  point,  fut  fuffifamment  lumi-. 
neufe  ; il  s’enfuivoit  que  ces  verres  hyperboliques 
par  une  grande  épaiffeur,  dévoient  intercepter  un 
grand  nombre  de  rayons.  Ce  nouvel  obllacle  à la 
perfeéhon  de  ces  télefcopes , donna  donc  a Gregorie, 
comme  il  le  rapporte  lui-même  , l’idée  de  fubftituer 
des  miroirs  aux  verres  , & de  faire  un  télefcope  de 
réflexion.  Mais  quelques  tentatives  qu’il  fît , & il 
en  fît  beaucoup  , elles  ne  furent  point  heureufes. 
Il  eut  le  chagrin , faute  d’être  fecouru  par  d’habiles 
artifles , de  ne  point  jouir  de  fa  découverte , & voir 
avec  ce  nouveau  télefcope.  Il  étoit  réfervé  à Newton 
d’en  prouver  la  pofTibilité  par  des  effais  heureux,  & 
de  montrer  inconteflablement  les  avantages  par  fes 
découvertes.  Car,  comme  elles  lui  apprirent  que  les 
difFérens rayons  dont  un  feul  rayon  eit  compote,  ne 
font  pas  également  réfrangibles  ; il  en  conclut  qu’il 
étoit  impodîble  quelque  forme  qu’eût  une  lentille, 
foit  fphérique,  foit  hyperbolique , qu’elle  pût  réunir 
tous  les  rayons  dans  un  même  point,  & par  confé- 
quent  qu’il  n’y  eût  de  l’iris.  Il  trouva , comme  on  le 
voit  dans  fon  optique , que  les  plus  grandes  erreurs 
dans  la  réunion  des  rayons  au  foyer,  qui  viennent 
de  la  figure  fphérique  d’une  lentille , font  à celles 
qui  naiflènt  de  l’inégale  réfrangibilité  de  difFérens 
rayons,  comme  x à 1200  : il  réfultoit  de-là  que 
toutes  les  peines  que  l’on  s’étoit  données  pour  avoir 
des  verres  hyperboliques,  étoient  inutiles;  puifque 
l’erreur  qui  naiffoit  de  la  fphéricité  des  lentilles  étoit 
peu  fenfible  par  rapport  à l’autre , &:  que  l’inégale 
réfrangibilité  des  rayons  limitoit  entièrement  la  per- 
fection des  télefcopes  dioptriques.  Mais  ces  difficultés 
ne  dévoient  point  avoir  lieu  , lorfque  ces  objets  fe- 
roient  vus  par  réflexion , la  lumière  dans  ce  cas  ne  fe 
décompofant  point;  Newton  devoit  donc  être  conduit 
en  conféquence  à imaginer  une  maniéré  de  les  voir 
de  cette  façon, ou  en  d’autres  termes,  à inventer  le 
télefcope  de  réflexion,  & c’efl  ce  qu’il  fit.  11  fit  plus, 
comme  nous  l’avons  dit.  Il  en  conftruilit  un  d’un  peu 
plus  de  fix  pouces  de  long,  avec  lequel  il  pouvoit 
lire  de  plus  loin  qu’avec  une  bonne  lunette  d’ap- 
proche ordinaire  avec  un  oculaire  concave,  & qui 
avoit  quatre  piés  de  long.  Il  avoit  feulement  le  dé- 
faut de  repréfenter  les  objets  d'une  maniéré  un  peu 
obfcure , ce  qu’il  attribue  à ce  qu’il  groffifloit  un  peu 
trop , &C  à ce  que  plus  de  rayons  fe  perdoient  en  fe 
réfléchiffant  de  deffus  le  miroir  , qu’en  paffant  à- 
travers  ce  verre.  Plus  bas , il  nous  dit  que  cette  in- 
vention n’attendoit  que  la  main  d’un  habile  artifle, 
pour  être  portée  à fa  perfeêlion.  Par  cet  expofé,  il 
paroît  prefque  hors  de  doute  que  Newton  imagina 
le  télefcope  de  réflexion  , comme  l’avoit  fait  avant  lui 
le  P.Merfenne , & après  ce  pere,  Gregorie  & Cafl'e- 
grain.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl  que  s'il  ne  fut 
pas  le  premier  qui  en  ait  eu  l’idée , on  ne  lui  en 
doit  pas  moins  cet  infiniment,  par  la  maniéré  dont 
il  en  établit  & en  prouva  les  avantages , & par  les 
foins  qu’il  fe  donna  pour  l’exécuter.  Cependant, 
malgré  ce  qu’on  en  pouvoit  efpérer  , il  fe  paffa  un 
long-te  \:S  , fans  que  perfonne  tentât  d’en  faire.  Ce 
nefut qu’en  17 19  que  M.  Hadley, de  lafociété  royale 
de  Londres,  parvint  à en  faire  deux  de  5 piés  3 p. 
d’Angleterre , qui  réuffirent  fi  bien,  qu’avec  un  de 
ces  télefcopes  il  voyoit  les  fatellites  de  Jupiter  & de 
Saturne  auffi  diflindement  qu’avec  un  de  ces  télef- 
copes ordinaires  de  1 23  piés.  M.  Hadley  ayant  com- 
muniqué depuis  à M.  Bradley,  aflronome  du  roi  & 
à M.  Molyneux,  fes  lumières  fur  l’exécution  de  cet 
infiniment,  ces  Meilleurs  s’affocierent  pour  tâcher 
d’en  faire  de  26  pouces  de  long:  leur  but  principal 
clans  cette  entreprife  étoit  de  fi  bien  perfectionner 
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l’art  des  télefcopes,  que  les  plus  habiles  artifles  de 
Londres  pufl’ent  en  faire  à un  prix  raifonnable,  &Z 
fans  s’expofer  à fe  ruiner  par  des  effais  infruâueux. 
Ce  noble  deffein , qu’on  ne  peut  trop  louer , fera  éter- 
nellement honneur  à fes  auteurs  : & il  feroit  bien  à 
fouhaiter  pour  le  progrès  des  arts  , qu’il  trouvât 
un  plus  grand  nombre  de  généreux  imitateurs.  Ces 
Meilleurs  ayant  réuffi,  communiquèrent  en  confé- 
quence à M.Scuflet,  habile  opticien,  & à M.  Héarne, 
ingénieur  pour  les  inflrumens  de  Mathématique , tout 
ce  qu’ils  favoient  fur  cette  matière.  Depuis  ce  tems- 
là  ces  télefcopes  font  devenus  communs  de  plus  en 
plus  : on  en  a fait  non  feulement  en  Angleterre , mais 
encore  en  Hollande,  en  France,  &c. 

MM.  Paris  &:  Gonichon  affôciés,  & M.  Paffe- 
mant  méritent  ici  une  place  Sc  nos  éloges , pour 
avoir  eu  le  courage  de  tenter  de  faire  de  ces  télef- 
copes , & y avoir  réuffi  fans  aucun  des  fecours  qu’a- 
voient  eu  les  opticiens  anglois.  Les  premiers  télefco- 
pes de  MM.  Paris  & Gonichon  furent  faits  vers  l’an- 
née 1733  ; ceux  de  M.  PafTemant  un  an  ou  deux 
après.  Depuis,  ces  célébrés  artifles  n’ont  celle  de 
perfectionner  cet  infiniment , & il  auroit  été  à fou- 
haiter qu’on  les  eût  encouragés  davantage  , pour 
qu’ils  euffent  pu  porter  cette  partie  de  l’optique  auffi 
loin  que  les  Anglois. 

Avant  de  terminer  cette  hifloire  des  télefcopes  de  ré- 
flexion , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  qu’il  fe  paffa  près  de  60  ans , en  ne  datant 
que  depuis  Gregorie , avant  qu’on  parvint  à faire  de 
ces  télefcopes  avec  quelque  luccès  , pendant  qu’à 
peine  connoît-on  un  invervalle  entre  le  tems  de  l’in- 
vention du  télefcope  dioptrique,  & fon  exécution. 
La  raifon  en  efl  fimple  : on  favoit  déjà  polir  les  ver- 
res, & leur  donner  la  forme  convexe  ou  concave; 
tout  étoit  ainfi  préparé  pour  leur  réuffite  : mais  il 
n’en  étoit  pas  de  même  des  autres.  L’art  de  polir  des 
miroirs,  &:  de  leur  donner  la  forme  qu’on  defiroit, 
n’étoit  pas  encore  connue.  Gregorie  , comme  on  l’a 
vu , y échoua  , & malgré  les  efpérances  de  Newton, 
ce  ne  fut  que  longtems  après  la  publication  de  fon 
optique , que  MM.  Hadley , Bradley  & Molineux 
parvinrent  à faire  de  ces  télefcopes  : tant  il  efl  vrai 
que  la  pratique  , fi  fouvent  méprifée  par  les  fa- 
vans  , vains  de  leurs  fpéculations , efl  importante  , 
& que  faute  d’être  affez  cultivée  , nombre  d’inven- 
tions heureufes  refient  long-tems  inutiles,  ou  même 
font  quelquefois  perdues. 

Pour  procéder  avec  plus  d’ordre , nous  commen- 
cerons par  donner  la  defeription  du  télefcope  de  Gre- 
gorie qui  efl  aujourd’hui  le  plus  en  ufage  , & la  théo- 
rie de  fes  effets.  Nous  dirons  enfuite  en  quoi  en  dif- 
fère celui  de  Caffegrain  , & enfin  celui  de  Newton  : 
nous  parlerons  des  avantages  refpeélifs  des  uns  & 
des  autres , & de  leurs  inconvéniens  : nous  ferons 
voir  particulièrement  en  quoi  celle  de  Newton  l’em- 
porte fur  les  deux  autres.  Nous  ajouterons  quelque 
chofe  fur  la  compofition  des  miroirs  & fur  la  maniéré 
de  les  polir.  Enfin  nous  ferons  tout  notre  poffible 
pour  dire  tout  ce  qui  efl  néceffaire  fur  ce  télefcope  , 
fans  cependant  entrer  dans  un  détail  trop  étendu  & 
qui  nous  meneroit  non  à faire  un  article,  mais  un  livre. 

ConfruBion  du  télefcope  de  Gregorie.  Cet  infiniment 
efl  compolé  d’un  tube  / g B A A , & d’un  plus  petit 
tube  l B K A mo;  dans  le  fond  du  grand  tube  en 
F /'efl  un  grand  miroir  concave  percé  à fon  centre 
d’une  ouverture  d’un  pouce  de  diamètre,  ou  aux 
environs.  En  f efl  un  autre  miroir  concave  a c b 
d’un  \ p.  de  diamètre , dont  la  concavité  fait  partie 
d’une  plus  petite  fphere  que  le  grand  miroir , & qui 
efl  placé  de  façon  que  fon  foyer  t fe  trouve  un  peu 
au-delà  du  point  T,  foyer  de  grand  miroir  : en  K m 
efl  placé  une  lentille  ou  un  oculaire  i. 

Théorie  de  ce  télefcope.  La  conftruélion  précédente 
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bien  entendue,  on  conçoit  facilement  que  les  rayons 
partant  d’un  objet  éloigné  P peuvent  être  regardés 
comme  parallèles,  ainli  tombant  fur  ce  grand  miroir 
en  F F,  ils  feront  réfléchis  & réunis  à l'on  foyer  en  T , 
où  ils  formeront  l’image  de  l’objet, mais  divergens  de’ 
ce  point,  ils  tomberont  lur  le  petit  miroir  a cb,  d’où 
ils  feront  encore  réfléchis;  & comme  par  fa  pofition 
& fa  courbure,  il  doit  réunir  ces  rayons  au  point  q, 
ces  rayons  divergens  une  fécondé  fois,  entreront 
dans  l’oculaire  L.  Or  par  la  conftrufHon  le  point  q 
étant  le  foyer  de  1 oculaire , ils  en  fortiront  néceflai- 
rement  parallèles.  Et,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , tous  les  objets  vus  par  des  rayons  parallèles  , 
étant  vus  diftinélement , l’on  verra  de  meme  l’objet 
P qui  eft  fort  éloigné  du  télefeope.  Pour  favoir  main- 
tenant dans  quel  rapport  l’objet  efl  grofli  ; on  fera 
attention  à ceci , que  la  grandeur  apparente  d’un  ob- 
jet eft  toujours  comme  l’image  qui  s’en  forme  dans 
l’œil, & que  cette  image  eft  toujours  proportionnelle 
à l’angle  fous  lequel  on  voit  l’objet  ; il  n’eft  donc 
queftion  que  de  trouver  le  rapport  de  l’angle  p lq, 
ou  Roi  y à l’angle  SET , angle  fous  lequel  on  le 
verroit,  fl  l’œil  étoit  placé  en  E.  Or  on  fait,  par 
les  loix  de  la  catoptrique  ( V yyeç  Miroir  concave 
&c.)y  que  l’image  d’un  objet  qui  fe  forme  au  foyer 
d’un  miroir  concave  eft  toujours  déterminée  par 
un  rayon  P E S y que  l’onfuppofe  venir  de  l’extré- 
mite  de  l’objet,  & paffer  par  le  centre  E.  La  gran- 
deur de  l’image  de  l’objet  P au  foyer  du  miroir  A 
A B lera  donc  S T ; mais  de  même  la  grandeur  de 
cetteimage  apres  la  fécondé  réflexion  en  a b fera  dé- 
terminée par  u A rayon  Sep,  paflant  par  < centre 
du  petit  miroir  a b , elle  fera  donc  e égale  à p q , p L 
q,  ou  fon  égal  Roi , fera  donc  l’angle  lotis  lequel 
on  verra  l’image,  au-travers  de  l’oculaire  o.  On  fait 
de  plus  que  de  petits  angles  qui  ont  même  finus , 
peuvent  être  regardés  comme  étant  en  railon  inverfe 
de  leurs  côtés.  L’angle  T e S fera  donc  à l’angle  T 
E S comme  T E à T e;  mais  les  angles  T e S & p e q 
étant  oppolés  au  fommet  font  égaux  , l’angle  p e q 
fera  donc  à l’angle  TES,  comme  TE  à Te;  l’angle 
p q / eft  à 1 angle  p e q , comme  e q , q l,  on  aura  donc 
ces  deux  analogies  ; l’angle  Tes;  l’angle  TES  ; ; T 
E;  T e .;  l’angle  p q l ; l’angle  Te  s ::°e  q,  q l.  Or  en 
les  multipliant,  il  viendra  que  Lpx  q l.  L Tx£  S : : 

T E x e q : T ex  qly  donc  l’objet  vu  à travers  le  té- 
lefeope fera  grofli  dans  la  raifon  de  mais  par 

les  principes  de  la  catoptrique.  Voye^  Foyer  , Mi- 
roir concave,  6-c.  on  a que  t T.  t c ; ; / c.  t en 
divifant , & en  renverfant  que  te,tT ou  Te  : t T : ; 
t q,  t e ou  e q : te,  c’eft-à-dire,  en  permutant  que 
Te:eq;:  tT:  tente:  tq;  donc  en  lùbftituant  à la 
place  d’e  q , & de  T e leurs  proportionnels  rq,te;on 
aura  que  l’objet  fera  grofli  dans  la  raifon  de 
ou  dans  la  raifon  compofée  de  la  diftance  du  foyer 
du  grand  miroir,  à celle  du  foyer  du  petit,  & de  la 
diftance  du  foyer  du  petit  miroir  au-lieu  de  l’image 
après  la  fécondé  reflexion , à la  longueur  du  foyer 
de  l’oculaire,  comme  il  y a deux  réflexions;  on  voit 
que  l’objet  qui  doit  être  vu  dans  fa  fltuation  naturel- 
le : car  fl  après  la  première  il  eft  renverfé  , il  l’eft 
encore  de  nouveau  après  la  fécondé  ; & par  confè- 
rent l’image  fe  trouve  dans  la  même  fltuation  que 
l’objet.  Telle  eft  en  général  la  théorie  de  ce  télefeope. 

Telefcope  de  Cafjegrain.  Le  télefeope  propofé  par 
M.  Caffegrain  , ne  différé  de  celui  de  Gregorie  que 
nous  venons  de  décrire  , que  par  la  forme  du  petit 
miroir  , qui  eft  convexe  dans  ce  télefeope , au  lieu 
d être  concave  ; c’eft  pourquoi  nous  n’entrerons  dans 
aucun  détail  fur  fa  théorie.  Nous  dirons  feulement 
qu  fl  rélulte  de  cette  forme  deux  chofes  ; i°.  qu’on 
peut  le  faire  plus  court  que  celui  de  Gregorie  ; 
p-  . qu  au  lieu  de  repréfenter  comme  celui-ci , les  ob- 
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jets  dans  leur  fltuation  naturelle,  il  [es  renverfe.  On 
concevra  facilement  le  premier  point , fi  l’on  fait  at- 
tention que  le  petit  miroir  étant  convexe , ilnepeut 
faire  tomber  les  rayons  qu’il  réfléchit , fur  l'oculaire 
ous  le  meme  angle , que  le  petit  miroir  concave  de 
la  meme  fphencitc,  & auquel  on  le  fiippofe  fubfti- 
tue,  qu  autant  qu'il  eft  placé  plus  prés  du  grand  mi- 
roir d un  elpace  égal  au  double  de  la  diftance  de 
leur  foyer.  Car  en  décrivant  le  télefeope  de  Grego- 
r.e,  nous  avons  dit,  que  le  petit  miroir  devoit  être 
place  de  façon  que  ton  foyer  fût  un  peu  au-delà  de 
celtudu  grand  miroir,  ahn  que  les  rayons  après  la 
réflexion  tuffent  convergens  vers  le  foyer  de locu- 
laire.  Le  petit  miroir  convexe  dans  le  télefeope  de 
Caffegrain,  doit  donc  être  placé  en- deçà  du  foyer 
du  grand  miroir,  d une  quantité  telle  que  fon  foyer 
virtuel  tombe  au  meme  point  oii  fe  feroit  trouvé  ce- 
lui du  petit  miroir  concave.  En  effet , en  y réfléchif- 
far.t , on  verra  par-là  que  les  rayons  , après  la  réflé- 
Hon  de  deflus  ce  petit  miroir,  convergeront  vers  le 
meme  point , que  s’ils  avoient  été  réfléchis  de  deflus 
le  petit  miroir  concave.  Il  luit  de-là,  comme  on  voit 
qu  on  peut  faire  ce  télefeope  plus  court  que  celui  dé 
Gregorie  , de  deux  fois  la  diftance  du  foyer  du  petit 
miroir.  En  fécond  lieu,  nous  avons  dit,  qu’il  renver- 
foit  les  objets , c’eft  ce  qui  ne  fera  pas  plus  difficile  à 
comprendre  ; car  apres  la  fécondé  réflexion  fur  le 
petit  miroir  convexe  , les  parties  de  l’image  fe  trou- 
veront  encore  du  même  côté  de  l’axe  du  télefeope  , 
qu  elles  fe  ferment  trouvées  au  foyer  du  grand  mi- 
roir , c eft-à-dire  que  celles  qui  fe  ferment  trouvées 
a droite , feront  de  meme  à droite  , après  cette  réflé- 
xion.  Parce  que  pour  peu  qu’on  y réfléchiffe  on 
verra  que  les  rayons  ne  fc  croifent  pour  arriver  à 
leur  foyer,  que  comme  ils  auroient  fait  pour  arriver 
au  foyer  du  gaand  miroir.  Or,  comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  du  télefeope  de  Grégorie  , l’image  de 
1 objet  eft  renverfée  à ce  foyer,  elle  le  fera  donc  en- 
core apres  la  (econde  réflexion,  & ainli  en  entrant 
dans  1 œil , apres  avoir  travetffé  l’oculaire.  Comme 
ce  telefeope  peut  être  plus  court  que  celui  de  Gre- 
gorie , de  deux  fois  la  diftance  du  foyer  du  petit  mi- 
roir , & qu’il  groffit  un  peu  plus  ; il  s’enfuit  qu’on 
peut  1 employer  avec  avantage  dans  l’aftronomie 
ou  comme  nous  l’avons  déjà  dit , il  eft  indifférent 
que  les  objets  foient  renverfés  , par  exemple  , dans 
la  chaife  marine  de  M.  Grurin  , oii  il  importe  que 
l'inftmment  loit  le  plus  court  poflïble.  Au  relie 
cette  conftrudtion  paroît  jufqu'ici  avoir  été  affez  nél 
ghgee  , malgré  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler.  On  lui  a préféré  celle  de  Gregorie  & celle  de 
Newton  , quoique  pour  l’aftronomie  , ce  eé/e/ioptt 
parmi  avoir  l'avantage  fur  celui  de  ce  grand  homme 
par  la  plus  grande  facilité  que  l’on  a de  trouver  lcé 
objets.  En  eflet,  dans  le  lien  , comme  on  le  verra 
dans  un  moment , on  eft  obligé  de  fixer  fur  le  tube 
une  lunette  , dont  l’axe  eft  parallèle  à celui  du  téhr. 
copt , pour  le  diriger  avec  plus  de  facilité  vers  l’objet 
qu  on  veut  obferver. 

La  feule  chofe  qu’on  pourrait  objeaer  en  faveur 
de  ce  dernier,  c eft  qu’il  eft  plus  commode  pour  ob- 
lerver  les  affres  très-près  du  zénith. 

Télejcope  de  Newton  ou  newtonien.  Le  téleteope  de 
Newton  , différé  de  celui  de  Gregorie  & de  Cafl'e- 
grain , en  ce  que  le  grand  miroir  concave  n’eft  point 
perce  , que  le  petit  miroir  n’eft  ni  convexe , ni  con- 
cave ; mais  Amplement  plan , elliptique , & incliné  à 
1 axe  du .telefeope  de  45  deg.  enfin,  que  l’oculaire  con- 
vexe eft  place  fur  le  côté  du  télefeope  dans  la  perpen- 
diculaire a cet  axe , tirée  du  centre  du  petit  miroir. 
Ainli  dans  ce  telejeope  , le  grand  miroir  réfléchit  les 
rayons  qui  viennent  de  l’objet , fur  1e  petit , qui  les 
réfléchit  à ion  tour  fur  l’oculaire , d’où  ils  fortent  pa> 
ralleles.  Pour  cet  effet’,  le  petit  miroir  eft  placé  e«. 


f*1 


I 


< 


if 


46  TEL 

deçà  du  foyer  du  grand , d’un  efpace  tel  qu’il  eft  égal 
à la  diftance  du  centre  de  ce  petit  miroir  au  foyer 
de  l’oculaire.  De  façon,  que  les  rayons  apres  avoir 
été  réfléchis  fur  ce  miroir.allant  fe  réunir  en  un  point 
entre  lui  & l’oculaire,  ce  point  eft  le  foyer  de  ce  der- 
nier. Celafuffira  pour  entendre  la  théorie  de  ce  u- 
lefcope  , en  fe  rappellent  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  celle  du  tiUJcop e de  Gregorie  , &c.  Voyez  Uji- 

ê”pàr  cette  conflruaion , on  comprendra  facilement 
que  dans  ce  tilefeope , on  doit  voir  les  objets  renver- 
les.  En  effet , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 1 image 
de  l’objet  eft  renverfée  au  foyer  du  grand  miroir , & 
comme  fa  pofition  ne  change  point  . par  la  réflexion 
fur  le  petit , les  parties  de  cette  image  qui  etoient 
en-haut , reftant  encore  en-haut;  de  même  celles  qui 
étoient  en-bas  relient  encore  en-bas.  Il  s’enfuit  que 
l’œil  doit  voir  cette  image  dans  la  même  lituation 
qu’avant  cette  réfléxion , & ainfi  voir  les  objets  ren- 
verfés  ; un  oculaire  convexe , comme  nous  l’avons 
dit  plufieurs  fois , ne  changeant  rien  à la  fituation  de 
l’image  peinte  à fon  foyer.  . _ 

Par  la  pofition  de  l’oeil  dans  ce  ttlcfcopt , il  eft  allez 
difficile  de  le  diriger  vers  un  objet  ; c’eft  pourquoi 
pour  y parvenir  avec  plus  de  facilite  , on  place  del- 
fus  une  petite  lunette  dioptrique  , dont  l’axe  eft  pa- 
rallèle à celui  du  tilefiopt.  Les  Anglois  l'appellent  un 
muviur , nous  pourrions  l’appeller  en  françois  un  di- 
recteur. Cependant  malgré  ce  fecours  , on  a encore 
quelquefois  de  la  peine  à diriger  cet  infiniment.  Sans 
cet  inconvénient,  ce  r ilcfcopc  feroit  préférable,  à plu- 
fieurs égards , aux  deux  autres  ; car  le  grand  miroir 
n’étant  point  percé  , &:  le  petit  miroir  étant  place- 
dans  une  pofition  oblique,  il  s’enfuit , qu’il  y a bien 
moins  des  rayons  du  centre  perdus,  & l’on  fait,  qu’ils 
font  les  plus  précieux  , parce  qu’ils  font  les  feuls 
qui  fe  réunifient  véritablement  en  un  point , c’eft-à- 
dire  au  quart  du  diamètre.  Auffi  Newton  prétendoit- 
il  que  fon  üUfeopc  étoit  fort  fupérieur  à celui  de 
Grégorie,  & qu’avec  celui-ci  on  devoir  voir  les 
objets  fort  imparfaitement.  En  effet , la  théorie  fem- 
bloit  l’annoncer  ainfi  ; cependant  l’expérience  a mon- 
tré , que  lorfqu’il  eft  bien  exécuté  , il  repréfente  les 
objets  avec  beaucoup  de  nettete  , & aulli-bien  que 
celui  de  Newton  : une  partie  des  inconvéniens  qu’u- 
ne rigueur  géométrique  y faifoit  voir  dans  la  théo- 
rie, difparoiiïant  dans  la  pratique.  Au  refte , comme 
toutes  les  fois  qu’un  objeélif  eft  plus  parfait,  qu’il 
réunit  plus  de  rayons , & qu’il  les  réunit  d’une  ma- 
niéré plus  exaBe , l’oculaire  peut  être  d’un  foyer  plus 
court,  d’où  il  réfulte  que  l’inftrument  aura  plus  de 
puiffance  pour  groffir  les  objets  ; de  même  , dis-je  , 
dans  le  tiltfcopt  de  Newton,  le  miroir  concave  réu- 
nifiant plus  de  rayons , & d’une  maniéré  plus  précife, 
l’oculaire  peut  être  d’un  foyer  plus  court  ; d’oii,  com- 
me nous  venons  de  le  dire , ce  itlefcope  pourra  groffir 
davantage.  Au  refte , ces  likfcopes  étant  de  différen- 
tes longueurs  , leur  puiffance  de  groffir  fera  comme 
leur  champ  , ou  comme  les  diamètres  des  miroirs , 
diamètres  qui  doivent  être  entr’eux  comme  les  cubes 
des  racines  quarrées  des  longueurs  refpeftives  des 
tèltfcopts.  Lorfque  le  grand  miroir  d’un  téltfcopc  New- 
tonien eft  auffi  parfait  qu’il  eft  poffible , le  rapport 
dans  lequel  il  groffit  les  objets,  eft  à celui  dans  le- 
quel il  groffiroit  dans  celui  de  Caffegrain  , toutes 
chofes étant  d’ailleurs  égalés, dans  le  rapportée  6 à 5. 

Lorfque  nous  avons  parlé  du  ttlcfcopt  de  Grego- 
rie , nous  avons  Amplement  expofé  fa  conftruflion 
& là  théorie  de  fes  effets  , afin  de  commencer  par  en 
donner  une  idée  générale  ; il  faut  maintenant  entrer 
dans  un  détail  plus  particulier. 

Nous  avons  fuppofe  qu’il  a avoit  quun  oculaire 
convexe  ; dans  la  pratique  on  lui  en  donne  toujours 
deux  aétuellement  pour  augmenter  un  peufon  champ. 
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Voici  fur  quoi  cela  eft  fondé , & comment  on  détet^ 
mine  les  foyers  de  ces  oculaires , luppofant  que  1 •*? 
foit  la  diftance  focale  ( il  faut  nous  permettre  ce  mot) 
du  Ample  oculaire  L k ; fi  on  prend  vers  les  miroirs 
l m=.z  l x , & l n — ^lm , & qu’au  lieu  de  l’oculaire 
Ik,  on  en  fubftitue  deux  autres  en  m & en  n , dont 
les  foyers  foient  refpe&ivement  comme  Lm  & /«; 
\e/éUjcope  groflira  autant  qu’aupnravant,  &:  Ion  champ 
fera  plus  net  & plus  exempt  d’iris  vers  les  bords  ; 
c’eft  pourquoi  on  pourra  même  l’augmenter  un  peu, 
s’il  étoit  auparavant  fuffifamment  diftinèt.  Car  ayant 
partagé  mn  en  deux  egalement  au  point  y ; on  aura 
par  la  conftruftion  qn  — nl , & ayant  fait  mf=  ni  l> 
on  aura  x f eft  à x ni  x m i \ x q , comme  3 ^ t • 

Ainfi  les  rayons  du  pinceau  principal , qui  par  la  ré- 
fléxion , auroient  convergés  vers  x,  feront  mainte- 
nant réfrangés  au  travers  de  l’oculaire  m , en  q , & 
traverfant  enfuite  l’oculaire  /Sortiront  parallèlement. 

Il  fuit  de -là , que  par  le  moyen  de  l’oculaire  ot,  l’image 
^ .v  fera  réduite  à l’image  p q , terminée  en  p , par 
la  licme  mv:  tirant  donc  la  ligne  m n,  on  aura  les 
deux  triangles  ifoceles  & lemblables  m p n , rn  ni; 
d’oîi  il  fuit  que  l’œil  dans  un  point  quelconque  0 ,verra 
l’objet  fous  un  angle  pnq , ou  ® / x , c’eft-à-dire  de 
la  même  grandeur,  qu’avec  le  Ample  oculaire  /.  Main- 
tenant , pour  prouver  que  fi  l’on  partage  la  ligne  la, 
en  deux  également  au  point  0 , l’œil  place  dans  ce 
point  verra  le  plus  grand  champ  pcflible  , luppofant 
au’d  g foit  le  rayon  dun  pinceau  oblique  , qui  tom- 
be fur  l’oculaire  m , dans  une  ligne  parallèle  à fon 
axe  ; après  la  réfraftion  , il  tendra  vers  l , foyer  prin- 
cipal de  cet  oculaire , jufqu’à  ce  que  rencontrant 
l’autre  oculaire  n , il  en  lbrtira  dans  la  ligne  ho,  pa- 
rallèle à p n , & partagera  en  deux  également  la  ligne 
„/  nu  point  0.  Et  puifque  tous  les  rayons  de  ce  pin- 
ceau fortiront  parallèles  à h 0 , & extrêmement  près 
de  cette  li»ne  ; nous  pourrons  en  conféquence  pren- 
dre ce  point  0 pour  la  place  de  l’œil. 

Suppofons  maintenant  que  les  oculaires  m , n , 
foient  ôtés,  le  rayon  parallèle  a g tombera  fur  1 ocu- 
laire Ample  K Un  K,  & fera  réfrangé  dans  la  ligne 
K l,  parallèle  à U,  à laquelle  tous  les  autres  rayons 
de  ce  pinceau  font  auffi  parallèles.  Mais  la  vifton  d’un 
objet , produite  par  les  mêmes  rayons,  eft  plus  dif- 
tinfte  lorfque  l’œil  eft  placé  en  O , que  lorfqu’il  eft 
placé  en/,  parce  que  plus  la  diftance  focale  d’un  ocu- 
laire a un  grand  rapport  avec  fon  diamètre  , plus 
cette  vifton  fe  fait  diftinaement.  Or  les  rapports  des 
diltances  focales  aux  ouvertures  relpeaives  des  ocu- 
laires ni , n , c’eft-à-dire  de  l m à ni  g Si.  de  l nh  n ht 
font  chacun  en  particulier  dans  la  railon  double  du 
rapport  de  la  diftance  focale  de  l’oculaire  / à Ion  ou- 
verture ou  à fon  champ  , c’eft-à-dire  de  celle  de  T i 
ou  IxiilK  ; donc  , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
ils  procureront  une  vifton  plus  diftinae. 

On  augmentera  encore  la  netteté  , en  faifant  les 
oculaires  ni , n plans  convexes,  & en  tournant  leur 
côté  plan  vers  l’œil , dé  façon  que  leur  fécondé  ré- 
fraaion  des  rayons  dans  l’air  , qui  contribue  beau- 
coup plus  à la  produaion  des  iris,  que  leur  première, 
fera  moindre  qu’elle  n’auroit  etc  en  les  tournantdans 
le  fens  contraire.  . 

La  grandeur  du  grand  miroir  étant  donnée  , il  eft 
important  de  déterminer  celle  du  petit.  Pour  cet 

effet  ■> 

Soit  Tle  foyer, & TC  la  diftance  focale  du  grand 
miroir  , AB,  B A , CA  la  moitié  de  fon  diamètre, 
CB  !e  demi-diametre  de  fon  trou , au-travers  duquel 
la  derniere  image  n x de  l’objet  éloigné  , P Q eft  ré- 
fléchie par  le  petit  miroir  a c a.  Si  l’on  fuppole  que 
les  rayons  QA  , Q A , les  plus  éloignés  de  l’axe  6c 
qui  lui  font  parallèles  , paiïent  après  la  première  ré- 
flexion par  le  foyer  T,  6c  aillent  tomber  fur  le  petit 
miroir  en  a , a , la  furface , donc  la  largeur  fera  aca-. 
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fera  fuffifantt  pour  recevoir  tous  les  principaux 
rayons  & les  réfléchir  en  .r,  centre  de  la  derniere 
image.  Et  fi  le  petit  miroir  efï  moins  grand  que  a a , 
quelques  rayons  , après  la  première  réflexion  , pal- 
leroient  au-delà  & l'eroient  perdus  ; 6c  s’il  eft  plus 
lar^e  que  a a , il  interceptera  une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  qui  feront  auffi  perdus. 
v Quant  311  diamètre  du  trou  B B du  grand  miroir, 
s il  eft  plus  grand  que  a a , quelques-uns  des  rayons 
l.es  plus  intérieurs  y entreroient  6c  feroient  perdus  ; 

s il  eft  moindre  que  a a , dont  l’ombre  eft  plutôt 
puis  grande  que  lui , il  n’en  tombera  pas  davantage  de 
rayons  fur  le  miroir,  que  s’il  étoit  auffi  grand.  C'eft 
pourquoi  le  point  x , auquel  ces  rayons  font  réflé- 
chis , fera  auffi  éclairé  qu’il  eft  poffible  , lorfque  la 
largeur  a a fera  ffiffifante  pour  recevoir  le  pinceau 
de  ràyons  principal  , 6c  que  B B ne  fera  pas  plus 
grand  que  a a.  Suppofant  que  le  trou  dans  le  grand 
miroir  refte  de  la  grandeur  que  nous  venons  de  dé- 
terminer ; fi  l’on  augmente  le  petit  miroir  d’unç petite 
zone,  dont  la  largeur  foit  à la  largeur  de  la  moitié  de 
la  première  image , comme  la  diftance  entre  les  deux 
miroirs  eft  à la  diftance  focale  du  plus  grand,  la  der- 
niere image  fera  alors  eclairee  d’une  maniéré  unifor- 
me , mais  un  peu  moins  vivement  que  fon  centre 
ne  1 étoit  auparavant,  parla  perte  d’autant  de  lumiè- 
res que  cette  zone  en  intercepte.  Car  ayant  tiré  les 
lignes  AS  , A S , l’arc  a c a coupera  l’une  en  b ; 6c 
s’il  eft  prolongé,  touchera  l'autre  en  d , & alors  les 
rayons  tombant  du  point  P fur  l’arc  A A , & appar- 
tenant a .S  , après  leur  première  réflexion  feront  tous 
leçus  fur  1 arc  b c d , & en  feront  réfléchis  en  x ; & 
en  tournant  cet  arc  c,  a , d,  autour  de  l’axe  c T,  le 
petit  miroir  ac a fera  augmenté  d’une  zone  de  la  lar- 
geur a d,  & recevra  tous  les  rayons,  partant  d’un 
objet  circulaire  décrit  par  P Q,  tourné  fur  le  même  axe 
Q C.  Or  par  les  figures  femblables  A ad,  ATS  on 
S::(<Aa;AT’')Cc.CT.  Donc,  &e. 

Il  refulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , que  l’image 
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de  1 objet  fera  plus  vive  lorfque  le  diamètre  du  petit 
miroir  fera  de  la  grandeur  déterminée  par  la  réglé 
précédente  , & qu’elle  fera  d’une  lumière  plus  uni- 
forme , mais  moins  vive,  quand  on  augmentera  ce 
petit  miroir  dans  la  proportion  que  nous  venons  de 
donner.  M.  Short , célébré  opticien  de  Londres,  & 
qui  paroît  jufqu’ici  l’avoir  emporté  fur  tousWar- 
tiftes  qui  ont  fait  des  télcfcopts  de  réflexion  , préféré 
de^  donner  au  petit  miroir  un  peu  plus  de  largeur 
qu'à  l’ouverture  du  grand , 6c  cela  dans  la  raifon  dé 
635. 

Nous  avons  fuppolé  que  le  diamètre  du  grand  mi- 
roir étoit  donné  , cependant  c’eft  une  des  parties  du 
telefcope  qui  doit  être  déterminée  avec  non  moins 
d attention  que  les  autres  ; car  s’il  eft  trop  grand  pour 
la  diftance  de  fon  foyer,  l'image  fera  confufe  les 
rayons  qui  la  compoferont  n étant  pas  allez  parfai- 
tement réunis  ; s’il  eft  trop  petit,  l’image  ne  fera  pas 
allez  éclairée  , 6c  il  n’embraflera  pas  un  2 fiez  grand 
champ.  Newton  preferit  néanmoins  de  le  faire  un 
peu  plus  grand  que  les  proportions  des  autres  parties 
ne  le  comportent , voulant  que  le  champ  du  ttlcfcope. 
foit  limité  d’une  autre  maniéré,  c’eft-à-dire  par  une 
petite  plaque  percée  6c  fituée  près  de  l’oculaire.  Et 
comme  la  détermination  de  l’ouverture  de  cette  pla- 
que , pour  qu’en  écartant  tous  les  rayons  qui  pour- 
r oient  troubler  ou  altérer  la  netteté  de  l’image,  elle  ne 
diminue  cependant  point  trop  le  champ  du  tiUfcope, 
n’eft  pas  moins  importante  que  celle  de  la  grandeur 
de  ce  miroir,  & qu’il  y aencore  plufieurs  parties  qui 
méritent  également  d’être  déterminées;nouscroyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  le  donner  ici  la  table 
calculée  par  le  docteur  Smith , pour  les  dimenfions 
des  diverfes  parties  de  céle/copes  de  différentes  lon- 
gueurs , depuis  5 pouces  jufqu’à  5 pics.  Voye^  fort 
Optique,  Elle  eft  calculée. fur  les  mefures  d’Angle-* 
terre  , dont  le  pié  6c  par  conféquent  le  pouce  elt  au 
nôtre  comme  107  eft  à 1 14* 


Table  des  dimenfeohs  Je  quelques  télefcopes  Je  la  forme  je  ceux  deGrlgoris  , & des  rapports  dans  tefauels 

ils  grojjijfcnt. 


Rirlances  du 
foyer  du  grand  mi- 
roir. 

Distances  de  l’i- 
mage au-delà  de 
ce  miroir,  après  1-. 
feconde  réflexion. 

Diflances  du 
foyer  du  grand  mi- 
roir 3U  PClit  m'~ 

Dillanccs  du 
foyer  du  petit  mi- 

Demi  -diamètres 
du  grand  miroir. 

D.™-*.™™ 
du  petit  Sc  pareil 
lemenc  du  trou  du 
grand  miroir. 

DMances  du 
foyer  de  i’oculai- 

Rapports  dans  lef- 
quels  les  objecs 
font  groflis. 

Pouce*  & décimales. 

5>  65. 

9,  60. 

15,  50. 

3 <5, 

60, 

Pouces  Sc  décimales. 

z,  987. 
4»  923- 

7,  948. 

4> 

6, 

Pouces  & décimales. 

I,  I3I. 

ï,  653. 
2>  343- 

3>  7M- 

5»  391- 

Pouces  S:  décimale, 

I,  ÎOÔ. 

5- 

z,  148. 
3,  43 2- 

î,  oiz. 

Pouces  8c  décimales 

°>  773- 

r>  M- 

1,  6 52. 

3,  13Z. 

4,  605. 

Pouces  & décimale-; 

O,  I55. 

O,  I98. 

O,  25O. 
O,  324. 

0,  414. 

Pouces  Sc  décimales 

213- 
J,  565. 
r>  973- 
z,  561. 
3,  z7i. 

39,  69. 

ÔO, 

86,  46. 

165,  z. 

142’  94- 

La  table  que  nous  venons  de  donner  n’a  été  cal- 
culée, comme  on  peut  le  voir,  que  pour  un  oculaire, 
afin  de  Amplifier  le  calcul.  Mais  comme  on  en  em- 
ploie toujours  deux  aèfuellement , voici  une  autre 
petite  table  qui  enfeignera  la  diftance  de  leurs  foyers 


refpe&ifs , celle  où  ils  doivent  être  l'un  de 
1 ouverture  du  modérateur  de  la  lumière  &c. 
rapporte  à la  figure  avec  laquelle  on  a expli 
iubftitution  des  deux  oculaires  à un  feul. 


l’autre 
elle  fe 
que  la 


Table  des  dimenfions  & dès  pofi lions  des  deux  oculaires. 


Difiances  du  foyer 
du  grand  miroir. 

Diltances  du  pre- 
mier oculaire  de  la 
:ace  extérieure  du 
;rand  miroir. 

Diliances  de  la  face 
pollcrieure  du  pre- 
mier oculaire  i la 
‘ace  pollcrieure  du 
ftcond. 

Diftances  du  foyer 
du  premier  oculaire. 

Utilances  du  loyer  du 
fécond  oculaire',  Sc  du 
point  où  l'on  doit  pla- 
cer le  modérateur  de 
la  lumière. 

Uiuance  de  l'ocu- 
laire de  l'ouverture 
par  laquelle  on  doit 
regarder. 

Demi-diametre  du 
trou  du  modérateur 
de  la  lumière. 

Pouces  & décimales. 

5>  65. 

9,  60. 

5°- 

36, 

60, 

Pouces  & décimales. 

1,  764. 

3,  3 58- 

5,  975- 

’>  439- 

1.  7Ür- 

Pouces  Sc  décimales. 

I»  63I. 
z,  087. 

1,  631. 

3>  4M- 

4s  z8q. 

Pouces  Sc  décimales. 

2,  446. 

3,  i;o. 

3,  946- 

5,  >22. 

6,  Al  4. 

0,  815. 

1,  O43. 

3M- 
ï,  707. 

Z,  144- 

Pouce,  fit  décimales. 

O,  408. 

O,  5Z2. 

0,  658. 

0,  854. 

1,  072. 

Pouces  Sc  décimales. 

°>  I36. 

°,  I74. 

O,  220. 

O,  286. 

°'  359- 
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‘Ces  tapies  ont  été  calculées  d’après  un  excellent 
tèlcfccvc  de  M.  Short  de  9 pouces  de  foyer , dont 
voici' les  diai enflons. 

pouc.  dccim. 

Diffance  focale  du  grand  miroir , 9 » 6- 

Son  diamètre  , a>'  '3* 

Difiance  focale  du  petit  miroir  , 1 » T 

5a  largeur , 0 » ^ 

Diamètre  du  trou  dans  le  grand  miroir , 0,5. 

Diftance  du  petit  miroir  au  premier  ocu- 
laire, M ■>  r' 

Diftance  entre  les  deux  oculaires,  1 , 4- 

Diftance  focale  du  premier  oculaire,  3,  8. 

Diftance  focale  du  lècond  ou  du  plus  près 

de  l’œil , T.’  T’ 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  maniéré  de 
déterminer  les  parties  principales  du  tcltfsopc , 6c 
d’après  ces  tables , on  pourra  facilement  en  tonftruire 
un  : nous  pourrions  ajouter  ici  la  maniéré  de  calculer 
les  dimenfions  de  toutes  les  parties  d’un  tèltfcope  , 
ou  de  réfoudre  ce  problème  ; la  longueur  d’un  télej- 
tope  étant  donnée  , déterminer  les  proportions  de 
toutes  fes  parties,  pour  qu’ayant  le  degré  de  diftmc- 
tion  6c  de  netteté  requis  , il  y groffifle  dans  le  plus 
grand  rapport  poffiblc,  en  contervant  cette  nettete; 
mais  ce  problème  nous  jetteroit  dans  trop  de  détail , 

& dans  une  analyfe  trop  étendue  : nous  en  dirons  de 
même  de  plufieurs  chofes  que  nous  pourrions  ajouter 
fur  la  théorie  .de  ce  téltjcope  ; de  plus  , la  pratique  a 
tant  d’influence  dans  la  perfection  de  cet  infiniment , 
que  fi  les  miroirs  ne  font  pas  d’une  forme  très-regu- 
liere  , fi  le  poli  n’en  eft  pas  dans  la  plus  grande  per- 
feCiion  , quand  même  on  auroit  obfervé  avec  la  plus 
grande  prccifion  toutes  les  proportions  requîtes  dans 
la  conftruftion  , il  ne  feroit  qu’un  effet  médiocre. 
Meflieurs  Bradley  6c  Molmeux , dont  nous  avons 
parlé,  quoique  parfaitement  inftruits  de  ces  propor- 
tions , 6c  étlaires  des  lumières  que  M.  Hadley  avoit 
acquifes  fur  la  fabrication  de  cet  infiniment , 6c  leur 
avoit  communiquées,  firent , avant  de  rcuffir,  nom- 
bre d’effais  infruûueux.  En  effet , lorfque  ces  miroirs 
-ne  font  pas  d’un  métal  allez  compaCl , affez  dur  pour 
pr  endre  le  plus  beau  poli , 6c  réfléchir  la  plus  grande 
quantité  de  rayons  pofhbles  , lorfqu’ils  ne  lont  pas 
de  la  forme  la  plus  exaâe , ils  rendent  les  images  des 
objets  d’une  maniéré  tout-à-la-fois  confufe  6c  obf- 
cure.  On  fait  que  les  irrégularités  dans  la  forme  des 
miroirs  , produifent  des  erreurs  fix  fois  plus  grandes 
que  celles  que  produiroient  les  mêmes  irrégularités 
dans  un  objeftif.  Cette  difficulté  d’avoir  des  miroirs 
de  métal,  qui  n’abforbaflènt  pas  beaucoup  de  rayons, 
a fait  conleiller  à Newton  , dans  fon  optique  , de 
faire  les  miroirs  de  tèlefcope  de  verre  ; il  tenta  meme 
de  faire  un  tèlefcope  de  quatre  pies  , avec  un  miroir 
de  cette  efpece  ; mais  , comme  il  nous  l’apprend  , 
quoique  ce  miroir  parfit  d’une  forme  très-régulierc  & 
bien  poli  , auffi-tot  qu’on  l’eut  mis  axi  teint,  on  y 
découvrit  un  grand  nombre  d’irrégularités  , & enfin 
il  ne  réfié  chifî'oit  les  objets  que  d'une  maniéré  fort 
obfcure  & fort  confufe.  Cependant  M.  Short,  dont 
nous  venons  de  parler  , a été  depuis  plus  heureux  ; 
il  a fait  plufieurs  tèlefeopes  avec  ces  miroirs , qui  ont 
fort  bien  réuffi , 6c  un  entr’autres  de  quinze  pouces 
de  foyer, avec  lequel  on  lifoit  ( les  Tranfac.  philof) 

. à deux  cens  trente  pies  ; mais  l’extrême  difficulté  de 
faire  ces  miroirs  , par  la  peine  qu’on  a à rendre  les 
deuxfurfaces  convexes  & concaves  , bien  parallèles 
l’une  à l’autre,  les  a fait  abandonner  : on  n’en  fait 
prefque  plus  aujourd’hui  que  de  métal  ; ce  feroit 
peut-être  ici  le  lieu  d’expoier  les  moyens  néceffaires 
pour  les  bien  former  6c  lesbien  polir  ; cependant , 
comme  le  dit  Newton  , c’eft  un  art  que  la  pratique 
peut  beaucoup  mieux  enfeigner  , que  les  préceptes  : 
au  reile  on  trouvera  à l 'article  Miroir  , ce  qu'il  efl 
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nèceffaïre  de  favoir  pour  faire  ces  miroirs.  Quant  à 
leur  compofition , il  y en  a un  li  grand  nombre , qu’il 
feroit  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  meilleure. 

M.  Hadley  , dont  nous  avons  déjà  parlé  , rapporte 
qu’il  en  a cflayé  plus  de  cent  cinquante , 6c  qu’il 
n’en  a trouvé  aucune  qui  fût  exempte  de  toutes  efpe- 
ces  de  défauts.  En  voici  une  cependant  qu’il  regarde 
comme  excellente,  6c  comme  la  meilleure;  le  feul 
détaut  qu’elle  a efl  d’être  couteufe. 

Prenez  du  cuivre  rouge  , de  l'argent , du  régule 
d’antimoine,  de  l’étain,  de  l’arl'cnic  ; faites  fondre, 

& coulez  le  tout  dans  des  moules  de  laiton  fort 
chauds.  Voici  une  autre  compofition  que  M.  Pafle- 
mant  a bien  voulu  nous  communiquer  , 6c  qu’il  nous 
a dit  réulfir  très  bien. Un  miroir  de  cette  compofition 
ayant  été  expofé  aux  injures  de  l’air  pendant  plu- 
fieurs années  , n’en  fut  ni  altéré  ni  terni. 

Prenez  vingt  onces  de  cuivre , neuf  onces  d’étain 
de  mélac  , le  tout  étant  en  fufion  un  quart  d’heure , 
après  l’avoir  remué  deux  ou  trois  fois  avec  une  barre 
de  fer , verfez-y  fept  gros  de  bon  antimoine  cru , 
remuez  le  tout,  6c  le  lailfez  en  fufion  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes,  en  prenant  garde  aux  vapeurs  qui 
s’en  élevent.  On  voit  ici  la  liaifon  des  fciences  , les 
unes  avec  les  autres  : car  ce  feroit  un  beau  préfent 
que  la  chimie  feroit  à l’optique  , fi  elle  lui  fourniüoit 
un  métal  compaCl , dur  , peu  lufceptible  des  impref- 
fions  de  l'air  , 6c  capable  de  recevoir  le  plus  beau 
poli,  6c  de  réfléchir  le  plus  grand  nombre  de  rayons. 
Cette  circonltance  de  réfléchir  le  plus  grand  nombre 
de  rayons  eft  fi  importante  , 6c  mérite  tant  d’atten- 
tion, que  dans  les  tèlefeopes  de  réflexion  , les  objets 
ne  paroiffent  jamais  éclairés  d’une  maniéré  auffi  vi- 
ve que  dans  les  tèlefeopes  de  réfraClion , ou  dioptrique, 
parce  que  dans  ces  derniers  il  y a moins  de  lumière 
de  perdue  par  (on  paffage  à-travers  plufieurs  verres , 
qu’il  n’y  en  a dans  les  premiers , par  î’imperfeClion  de 
la  réflexion.  Cet  effet  efl  tel  que  dans  un  tèlefcope  de 
réflexion , confirait  pour  groffir  autant  qu’un  tclefco - 
pc  de  réfraction  , l’image  paroît  toujours  moins  gran- 
de que  dans  celui-ci.  Celte  différence  d’apparence 
de  grandeur  des  deux  images  , dans  ces  deux  diffé  i 
rens  tèlefeopes  , a furpris  M.  Molineux  &C  plufieurs 
autres  ; cependant  cet  effet  n’a  rien  d’extraordinaire, 
il  eft  facile  à expliquer  ; ilréfulte  de  cette  vérité  ex- 
périmentale d’optique  , que  les  corps  qui  font  plus 
éclairés  que  les  autres,  quoique  vus  fous  le  même 
angle,  paroiflent  toujours  plus  grands.  On  peut  voir 
dans  la  Planche  d’optique  des  figures  , les  différens 
tèlefeopes  dont  nous  venons  de  parler. 

En  expofant  les  railons  qui  ont  déterminé  Newton 
à l’invention  du  tiUfcopt  de  réflexion,  nous  avons  dit 
que  c’étoit  particulièrement  la  décompofition  que  les 
rayons  éprouvoient  dans  les  tèlefeopes  dioptriques  , 
en  pafiant  à-travers  l’objedif , ou  les  oculaires  , 6c 
qu’il  regardoit  cette  décompofition  comme  un  obfia- 
cle  infurmontable  à la  perfeélion  de  ces  infirumens. 
Cependant  en  1747.  M.  Euler  imagina  de  former  des 
objeClifs  de  deux  matières  différemment  réfringen- 
tes , efpérant  que  par  l’inégalité  de  leur  vertu  re- 
fraCtive,ils  pourroient  compenfer  mutuellement  leurs 
effets  , c’efi-à-dire  que  l’un  ferviroit  à raffembler  les 
rayons  défunis  , ou  l'éparés  par  l’autre.  11  forma  en 
conléquence  des  objectifs  de  deux  lentilles  de  verre, 
qui  renfermoient  de  l’eau  entre  elles  ; ayant  formé 
une  hypothèfe  fur  la  proportion  des  qualités  réfraCti- 
ves  de  ces  deux  matières , relativement  aux  diffé- 
rentes couleurs,  il  parvint  à des  formules  générales 
pour  les  dimenfions  des  tèlefeopes , dans  tous  les  cas 
propofés.  M.  Dollond,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
entreprit  de  tirer  parti  de  cette  nouvelle  théorie  de 
M.  Euler  ; mais  ne  s’en  tenant  point  aux  dimenfions 
mêmes  des  objeClifsqu’ilavoitdonnées,parce  qu’elles 
étoient  fondées  fur  des  lois  de  réfraClion  purement 
hypothétiques  ? 


hypothétiques  ? il  leur  fubflitua  celles  cle  Newton  ; 
mais  les  ayant  introduites  dans  les  formules  de  M. 
Euler,  il  en  tira  un  réfultat  fâcheux  pour  fa  théorie  ; 
c’eftque  la  réunion  défirée  des  foyers  de  toutes  les 
couleurs , ne  pouvoit  fe  faire  qu’en  fuppofant  au  té- 
lefcopc  une  longueur  infinie  ; cette  obj.e£lion  étoit 
fans  répliqué , à moins  que  les  lois  de  réfradion  don- 
nées par  Newton , ne  fuffent  pas  exades.  Autorifées 
d’un  fi  grand  nom  , M.  Euler  n’ofa  pas  les  révoquer 
en  doute  ; il  prétendit  feulement  qu’elles  ne  s’oppo- 
foient  à fon  hypothèfe  que  de  quantités  trop  petites 
pour  renverfer  une  loi  qui , fuivant  lui,  étoit  fondée 
fur  la  nature  de  la  chofe.  Il  paroifToit  d’ailleurs  d’au- 
tant moins  ébranlé  par  l’expérience  de  Newton,  que 
l’on  rapportoit,  6c  parle  réfultat  qu’on  en  tiroit,  que 
l’un  & l'autre  n’alloicnt  pas  moins  qu’à  détruire  toute 
poffibilité  de  remédier  à la  décompoiitiondes  rayons 
par  un  milieu  , en  les  faifant  paffer  enfuite  par  un 
autre  : cependant  la  vérité  de  cette  corredion  des 
effets  d’un  milieu  fur  les  rayons  , par  un  autre  mi- 
lieu , lui  paroifToit  d’autant  plus  néceffaire  , qu’elle 
étoit  prouvée  par  le  fait  ; l’œil  étant  compof'é  d’hu- 
meurs différemment  réfringentes,  dif'pofées  ainfi  par 
l’auteur  de  la  nature  , pour  employer  les  inégalités 
de  leurs  vertus  réfradives  à fe  compenfer  mutuel- 
lement. 

Quelques  phyficiens  anglois  peu  contens  de  voir 
que  M.  Dollond  n’oppofoit  jamais  aux  raifonnemens 
métaphyfiques  de  M.  Euler, que  le  nom  de  Newton  & 
fes  expériences  , engagèrent  M.  Clairaut  à lire  avec 
foin  le  mémoire  de  ce  lavant  géomètre  , fur-tout  la 
partie  de  ce  mémoire  où  le  fujet  de  la  conteflation 
étoit  portée  à des  calculs.trop  compliqués,  pour  qu’il 
fût  permis  à tout  le  monde  d’en  juger.  Par  l’examen 
qu’il  en  fît , il  parvint  à une  équation  qui  lui  montra 
que  la  loi  de  M . Euler  ne  pouvoit  point  avoir  lieu , & 
qu’ainfi  il  falloit  rejetter  les  rapports  de  réfradion 
qu’il  en  avoit  conclus  , généralement  pour  tous  les 
rayons  colorés.  Cependant  en  1755.  M.  Klingflicr-' 
na  , profeffeur  en  l’univerfrté  d’Upfal , fît  remettre  à 
M.  Dollond , un  écrit  où  il  attaquoit  l’expérience  de 
Newton  , par  la  métaphyfique  6c  par  la  géométrie  , 
& d’une  telle  maniéré  , qu’elle  força  M.  Dollond  de 
douter  de  l’expérience  qu’il  avoit  fi  long-tems  oppo- 
fée  à M.  Euler.  Les  raifonnemens  de  M.  Klingftier- 
na  firent  plus , ils  obligèrent  M.  Dollond  à changer 
de  fentiment  ; 6c  ayant  en  conféquence  recommencé 
les  expériences  en  queftion  , il  les  trouva  fauffes  , 
& ne  douta  plus  de  la  poffibilité  de  parvenir  au  but 
que  M.  Euler  s etoit  propofé  ; la  propofition  expé- 
rimentale de  Newton  , qui  perfuada  pendant  tant  de 
tems  à M.  Dollond  , que  ce  que  propofoit  M.  Euler 
étoit  impraticable  , fe  trouve  à la  page  145  de  fon 
optique,  édition françoife i/z-40.  Newton  s’y  expri- 
me dans  les  termes  fui  vans  : « Toutes  les  fois  que  les 
» rayons  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de  den- 
» fité  différentes  , de  maniéré  que  la  réfraction  de 
» l’un  détruite  celle  de  l’autre  , 6c  que  par  confé- 
» quent  les  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
»>  incidens,  la  lumière  fort  toujours  blanche  »;  ce 
qui  efl  vraiment  remarquable  , 6c  qui  montre  qu’on 
ne  doit  jamais  s’en  laiffer  impofer  par  l’autorité  des 
grands  hommes,  c’eft  que  la  fauffeté  de  cette  expé- 
rience que  Newton  cite  , efl  très-facile  à reconnoî- 
tre  , 6c  qu’il  efl  étonnant  que  lui , qui  avoit  à un  fi 
haut  degré  le  talent  de  faire  des  expériences  , fe  foit 
trompé  : car  lorfque  la  lumière  fort  blanche , ce  n’efl 
point  lorfque  les  rayons  émergens  font  parallèles  aux 
rayons  incidens.  En  effet  , par  l’expérience  que  M. 
Dollond  en  fit , il  trouva  que  dans  un  prifme  d’eau 
renfermé  entre  deux  plaques  de  verre  , le  tranchant 
tourne  en  en-bas , auquel  on  joint  un  prifme  de  ver- 
re dont  le  tranchant  efl  tourné  en  en-haut  ; lorfque 
les  objets  vus  à - travers  ces  prifmes  paroiffent  à la 
Tome  XVI , 


meme  hauteur  que  fi  on  les  voyoit  à la  vite  fîmple , 
ils  font  alors  teints  des  couleurs  de  l’iris  ; pendant 
que  lorfque  parla  pofition  des  prifmes  , on  fait  cef- 
ler  ces  iris  , on  ne  voit  plus  ces  objets  dans  le  même 
lieu.  Convaincu  par-là  de  la  poffibilité  du  projet  de 
M.  Euler,  il  entreprit  de  le  remplir  lui-même:  ce- 
pendant, fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  fes  ten- 
tatives, il  nous  fiiffira  de  dire  que  celles  qU’il  fit  avec 
des  obj edifs  compofés  de  verre  & d’eau  , n’eurent 
aucun  luccès  ; mais  qu’il  réuffit , lorfqu’ayant  remar- 
qué que  différentes  eQecesde  verre  ayant  des  vertus 
reti  adives  différentes , il  conçut  qu’en  les  combinant 
enfemble  , on  pourroit  en  obtenir  des  objeCtifs  com- 
pofés, qui  ne  décompoferoient  pas  la  lumière,  ils’af- 
lura  de  la  vérité  de  cette  conjedure  , 6c  de  Ion  liic- 
cès  , en  conflruifant  des  prifmes  de  deux  fortes  de 
verres , 6c  en  changeant  leurs  angles  jufqu’à  ce  qu’il 
en  eut  deux  prifmes  qui , appliqués  l’un  contre  l’au- 
tre , en  ordre  renverfe  , produilîlfent  comme  le  prif- 
me compofé  d’eau  6c  de  verre , une  réfradion  moyen- 
ne 6c  fenfible , lans  cependant  décolorer  les  objets. 
Enfin  pour  abréger  , il  parvint  tellement  à vaincre 
les  difficultés  que  la  pratique  offroit  dans  l’exécution 
de  cette  théorie,  qu  il  a fait  fuivant  ces  principes,  des 
lunettes  d’approche  extrêmement  fùpcrieures  à tou- 
tes celles  qu’on  a faites  julqu’ici  ; les  perfonnes  qui 
en  ont  vues , prétendent  que  celles  de  cinq  piés  font 
autant  d’effet  que  les  lunettes  ordinaires  de  quinze. 

Comme  M.  Dollond  n’a  point  indiqué  la  route 
qu'il  a fuivie , pour  faire  le  choix  de  fpheres  propres 
à détruire  les  abérations  , 6c  qu’on  ne  trouve  pas 
même  dans  fon  mémoire  de  ces  fortes  de  réfultats 
par  lesquels  on  pourroit  parvenir  à les  découvrir  ’ 
M.  Clairaut  a jugé  que  cet  objet  étoit  digne  qu’il  s’en 
occupât.  Nous  n’entreprendrons  point  de  prévenir 
ici  le  public  fur  ce  qu’il  a déjà  fait  à ce  fujet , 6c  dont 
il  rendit  compte  par  un  mémoire  à la  rentrée  publi- 
que de  l’académie  de  la  S.  Martin  de  l’année  derniere 
( t76o);nous  dirons  leulement  que  pour  porter  cette 
théorie  des  télefeopes  dioptriques  à la  plus  grande  per- 
feélion , il  fe  propofe  de  faire  toutes  les  expériences 
néceffaires,  6c  de  mettre  les  artifles  en  état,  par  la 
fimplicité  de  les  formules  , de  pouvoir  faire  ces  télef- 
copes  avec  la  plus  grande  précifion.  Au  refie  nous 
nous  fommes  crûs  obligés  d’ajouter  ceci  ( que  nous 
ayons  tiré  du  mémoire  meme  de  M.  Clairaut  qu’il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  ),pour  ne  laiffer  rien 
à défirer  fur  ce  qui  regarde  les  télcfcopes , inflruire  le 
public  du  progrès  de  l’optique , 6c  fùrtout  montrer 
par  cette  hifloire  combien  on  doit  fe  défier  des  pro- 
pofitions  générales , 6c  n’abandonner  les  chofes  que 
lorfque  des  expériences  réitérées  6c  inconteflables 
en  ont  démontré  l’impoffibilité  ; enfin  qu’il  ne  faut 
jamais  regarder  la  vérité  que  comme  le  fruit  du  tems 
6c  de  la  nature  , ainfi  que  le  dit  Bacon,  6c  qu’il  ne 
faut  regarder  les  dédiions  des  grands  hommes  comme 
infaillibles , que  lorfqu’elles  font  marquées  du  fceau 
de  la  vérité  par  des  démonflrations  fans  réplique  ou 
des  expériences  inconteflables.  Art.de  M.  le  Roi. 

TELESCOPIQUE  ,adj.  ( Aflron.  ) étoiles  télefco- 
piquesî ont  des  étoiles  qui  font  invifibles  à la  vue  lim- 
ple , 6c  qu’on  ne  peut  découvrir  que  par  le  fecours 
d’un  télelcope.  Voye ç Etoile. 

Toutes  les  étoiles  au-deflous  delafixieme  gran- 
deur font  télefcopiques  pour  des  yeux  ordinaires , 6c 
le  nombre  de  ces  étoiles  télefcopiques  efl  fort  <wand. 
Chambers. 

TELESIA  ou  TELESCIA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’I- 
talie qui , fuivant  Frontin , étoit  une  colonie  romaine 
établie  par  les  triumvirs.  Ptolomée , /.  ///.  c.  j.  don- 
ne cette  ville  aux  Samnitcs,  6c  la  marque  entre  Tu - 
cinurn  6c  Benevemum.  On  la  nomme  aujourd’hui  Te- 
/r/i,  bourg  ruiné  du  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
de  Labour,  fur  le  Voltorno.  (Z>.  J.) 
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TÉLESPHORE , f.  m.  ( liwmu.  6-  Mytholog. ) c’é- 
toit  un  dieu  que  les  Grecs  invoquoicnt  pour  la  lantc, 
ainfi  qu’Elculape  & la  déefie  Hygéia , qui  répond  à 
la  dédie  Salus  des  Romains.  Les  ligures  de  ces  trois 
divinités  le  trouvent  enfemble  fur  un  grand  nombre 
de  médailles  ; fur  d’autres  ,on  voit  Télefphorc accom- 
pagner tantôt  Efcidape , tantôt  Hygéia;  enfin  il  eft 
repréfentéfeul  au  revers  de  plufieurs  autres  médail- 
lés; mais  dans  toutes,  fa  figure  elt  la  même  : c’efl 
celle  d’un  enfant  vêtu  d’une  forte  de  manteau  fans 
manches  , qui  lui  enveloppant  les  bras,  defeend  au- 
deffous  des  genoux,  & auquel  tient  une  efpece  de 
capuchon  qui  lui  couvre  la  tête. 

Paufanias  , dans  la  delcription  qu’il  fait  des  princi- 
paux monumens  qu’il  a vus  près  de  Sycione,  parle 
d’un  temple  d’Efculape  oii  l’on  adoroit  la  divinité 
Evamérion,  qu’il  croyoit  être  la  même  que  l’Acéfius 
des  Epidauriens , le  Télefphorc  adoré  par  ceux  de 
Pergame. 

M.  le  Clerc  autorifé  par  la  double  lignification  du 
mot  Télefphorc  , prend  la  figure  de  ce  dieu  qui  cil  fin- 
ies médailles , pour  celle  d’un  devin  ; M.  Spon  pour 
l’emblème  de  la  maladie  ; M.  d’Egly  pour  celui  du 
premier  jour  de  la  convalclcence.  Il  ne  me  paroitpas 
qu’aucune  de  ces  conjectures  foitfatisfaifante,  parce 
qu’aucune  ne  donne  la  railon  de  ce  qu’on  cherche 
ici;  je  veux  dire  i°.  d’un  enfant  reprefenté  tantôt 
feul , tantôt  joint  à deux  autres  divinités  ; z°.  de  la 
robe  finguliere  dont  cet  enfant  ell  vêtu  ;&  30.  de  l’ef- 
pece  de  capuchon  qui  lui  couvre  la  tête.  Mais  il  ell 
vraiffemblable  que  le  culte  de  Télefphorc  paffa  d’Epi- 
daure  à Rome  avec  celui  d’Elcufape. 

On  le  fuppofa  l'on  fils  , & il  fut  dieu  de  la  conva- 
lefcence.  Le  manteau , le  capuchon  , la  petite  taille 
font  les  attributs  de  cette  divinité.  Les  auteurs  an- 
ciens en  ont  lailfé  plufieurs  deferiptions  ; 6z.  le  p.  de 
Montfaucona  raffemblé  bien  des  chofes  favantes  lur 
cette  divinité  , à l’occafion  du  TiUfphore  de  marbre 
blanc  qui  ell  au  cabinet  des  antiques  du  roi.  ( D.  /.) 

TELETÆ , ( Littér.)  TiAi-«/,nom  qu’on  don- 
noit  chez  les  Grecs  & les  Romains  aux  l its  lblemnels 
qui  le  pratiquoienten  l’honneur  d’Ifis.  ( D . J.  ) 

TELGEN , ( Géog.  mod.')  nom  de  deux  villes  de 
Suede , l’une  dans  la  Sudermanie , & l’autre  dans 
l’Uplande;  la  première  ell  fur  la  rive  méridionale  du 
lac  Maler,  au  lùd-ouefl  de  Stockholm.  On  l’appelle 
par  diilinélion  Soder-Tclgen.  Long.  3 3.  58.  huit.  5 cj. 
16.  La  fécondé,  Nord-Telgcn , ell  lur  le  bord  d’un 
petit  lac  , à quelque  dillancede  la  mer  , 6ç  à l’orient 
d’Upfal.  Long.  ji.  40.  Latit.  60.  10.  ( D . J.) 

TELICAllDIUS  LAPIS , ( Hifi.  nat .)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à une  pierre  quiavoit  la  for- 
me d’un  cœur  ; il  paroît  que  c'elt  celle  que  nous  con- 
noilfons  fous  le  nom  de  bucardite  ou  cœur  de  bœuf. 

TELLA  PASHNUM , ( Hifl.  nat.  ) nom  donné 
par  les  peuples  des  Indes  orientales  à une  efpece 
d’arfenic  blanc  qu’on  trouve  naturellement  près  des 
rivières  dans  les  pentes  des  montagnes  entre  des  ro- 
ches, en  gros  morceaux  blanc >,  de  forme  irréguliè- 
re ; cette  efpece  d’arfenic  efl  bien  connu  dans  le  pays 
pour  un  terrible  poifon,  & l’on  ne  s’en  fert  que  pour 
détruire  les  bêtes  nuifibles  ; il  jette  au  feu  d’abondan- 
tes fumées  qui  fenrent  fortement  l’ail  le  foutre  , 
&en  même  temsilne  fe  fond  qu’avec  peine.  (DJ.) 

TELLA  S AG  PU  M , ( Hif.  nui.)  nom  donné  par 
les  naturels  des  Indes  orientales  à une  forte  de  bol 
qu’ils  emploient  intérieurement  dans  la  toux  , & ex- 
térieurement pour  deffecher  les  ulcérés  ; ce  bol  ell 
de  la  nature  de  nos  plus  fines  terres  abforbantes,  & 
on  le  trouve  au  fond  de  quelques  rivières  du  pays. 
(D.  J.) 

TELLEGIE , f.  f.  ( Hift.  nat.  ) liqueur  que  les  ha- 
bitans  de  l’île  de  Cey  lan  tirent  d’un  arbre  qu’ils  nom- 
ment kétule,àc  qui  relTemble  beaucoup  au  cocotier. 
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Cette  liqueur  eft  très-douce,  très-agréable  & très-' 
laine  ; elle  n’a  aucune  force  ; il  y a des  arbres  qui 
en  fûurnilTent  jufqu’à  douze  pintes  par  jour  ; on  la 
fait  bouillir  jufqu’à  une  certaine  confiltance , & alors 
elle  fournit  une  efpece  de  fucre  ou  de  calfonade  que 
les.Ghingulais  nomment  jaggori. 

TELLENA,  ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le 
Latium.  Strabon  & Denys  d’Halycarnaffe  écrivent: 
Tellcnœ , & ce  dernier  dit  que  c’étoit  une  ville  célé1 
bre  ; Pline  , l.  ÎIL  c-  v.  la  nomme  Tellene.  ( D.  J.  ) 
TELLENON  le,  ou  Tollenon,  Voye^  Cor- 
beau. 

TELLIGT,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Weftphalie,  fur  la  riviere 
d’Embs  , à une  lieue  de  Munlter,  avec  une  riche  ab- 
baye. Long.  q.5.  i5>.  latit.  5o.  4.  (D.  J.) 

TELLINE  ou  TÈN1LLE  , f.  f.  ( Conchyliol.  ) en 
Normandie  fion  , & en  latin  tdlina , coquille  bival- 
ve de  la  famille  des  moules;  elle  en  efl  diftinguée  par 
les  caraéteres  fuivans  : fa  confiflence  efl  plus  légère 
& plus  mince  que  celle  des  moules;  la  forme  efl 
plus  alongée  fans  être  pointue;  l’endroit  où  elle  fe 
ferme  qui  ell  la  charnière  , n’elt  pas  exaèlementdans 
le  milieu  ; de  plus  les  ténilles  ont  la  plupart  à l’extré- 
mité de  la  partie  la  plus  courte,  une  efpece  de  bec 
qui  s’élève  tant  foit  peu  ; enfin  à la  différence  des 
moules , elles  ont  deux  mufcles  qui  les  attachent  à 
leurs  coquilles. 

Toutes  les  tellines  peuvent  fe  ranger  commodé- 
ment fous  trois  claflés  : i°.  les  tellines  oblongues  Sc 
plates  dont  les  côtés  font  égaux  ; z°.  les  tellines  ob- 
longues dont  les  côtés  font  inégaux;  30.  les  tellines 
applaties&t. tronquées. 

Dans  la  première  claffe,  on  compte  les  efpeces 
fuivantes  : i°.  la  telline  violette;  z°.  la  même  tellinc 
avec  quatre  zones  blanches  ; 30.  la  tellinc  unie  , bar- 
riolée  de  fafcics  blanches  , & couleur  de  rôle  ; 40- 
la  tellinc  chevelue  de  la  Méditerranée  ; 50.  la  grande 
telline  chevelue  de  l’Océan  ; 6°.  la  telline  du  Canada  ; 
70.  celle  des  îlesAçores  ; 8°.  la  telline  du  grand  banc 
de  Terre-neuve  ; 90.  la  petite  telline  du  Canada  ; 
io°.  celle  de  Saint-Savinien:  cette  derniere  fe  trou- 
ve fouvent  polie  dans  les  cabinets  des  curieux , & 
alors  elle  ell  d’un  beau  couleur  de  rofe  & argent. 

Dans  la  claffe  des  tellines  oblongues  dont  les  côtés 
font  inégaux  , on  connoit  les  efpeces  fuivantes  : 1 
la  telline  rougeâtre  avec  un  bec  ; elle  ell  nommée 
volfclle  ou  la  pince  des  Chirurgiens  ; z°.  la  volfelle  cou- 
leur de  citron  ; 30.  la  telline  en  forme  de  couteau  ; 40. 
celle  qui  ell  à long  bec  ; 5 °.  la  telline  rude  appellée  la 
langue  de  chat  ; 6°.  la  telline  fafciée  & rayée  de  cou- 
leur de  rofe  ; 70.  la  telline  barriolée  de  violet  & de 
blanc  ; 8°.  la  telline  orangée  avec  un  pli  fur  un  des 
côtés,  & des  dents  dans  fa  bordure;  90.  la  feuille 
d’arbre  de  rumphius;  io°.  la  telline  blanche  & cha- 
grinée ; ii°.  celle  qui  ell  rougeâtre  avec  des  llries 
tranfverfales. 

Enfin  dans  la  claffe  des  tellines  applaties  & tron- 
quées on  dillingue  la  telline  violette  au  foinmet  ffrié; 
z°.  la  telline  citrine  avec  des  llries  femblables  ; 30.  la 
rougeâtre  qui  paffe  pour  une  des  belles  tellines. 

Il  nous  refie  à parler  du  poiffon  logé  dans  la  telline. 
Deux  petits  tuyaux  fortent  d’une  de  fes  extrémités , 
&c  une  jambe  peu  longue  du  milieu  de  fes  deux  val- 
ves ; quand  il  fait  fon  chemin  dans  le  fable , il  fe  cou- 
che fur  le  plat  de  fa  coquille  ; & avec  fa  jambe  faite 
en  lame  il  fuit  un  mouvement  comme  le  fourdon  ; 
quand  ces  animaux  veulent  marcher  &c  avancer,  ils 
tournent  leur  coquille  fur  le  tranchant , afin  que  le 
fable  n’en  touche  qu’une  très-petite  partie  ; fouvent 
même  cette  jambe  ou  ce  pié  efl  plat  , quelquefois 
plus  épais  , recourbé  ou  pointu  comme  un  arc,  ce 
qui  facilite  extrêmement  leur  marche.  Ils  l’exécutent 
avec  beaucoup  de  célérité,  & font  même  quelquefois 
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ur,  petit  faut.  M.  de  Réaumur  vous  expliquera  toute 
l’allure  de  ce  coquillage  dans  les  mémoires  de  Pacad. 
des  Sciences  , année  lyio.  ( D.  J.  ) 

TELLINITE,  f.  f.  ( Hijl.nat .)  c’eft  une  coquille 
bivalve , d’une  figure  alongée,  que  l’on  nomme  tel- 
iine  pétrifiée  ; ce  qui  la  diftingue  eft  une  pointe  alon- 
gée 6c  proéminente  , dans  laquelle  elle  fe  termine  : 
on  la  regarde  comme  une  elpece  de  moule  ou  de 
pinne  marine  pétrifiée. 

T EL  LUN  O,  ( Mytho /.)  dieu  de  la  terre;  l’on 
croit  que  c’eft  un  furnom  de  Pluîon,  pris  pour  l’hé- 
jnifphere  inférieur  de  la  terre. 

TELLYR , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Inde , en  - deçà 
du  Gange,  félon  le  texte  grec  de  Ptolomée,  l.  FII. 
ch.j.  Caltald  prétend  que  c’elt  Timinava.  (D.  J.) 

TELMESSE  , ( Géog.  anc.  ) TclmeJJ'us , par  Pline  , 
l.  F.  c.  xxvij.  par  Pomponius  Mêla , &c  par  Ptolomée. 
Mais  Strabon,  le  Périple  de  Scylax,  Tite-Live  , 
Arrien , 6c  Etienne  le  géographe  écrivent  Telmijjus. 

Telmejfe  étoit  une  ville  maritime,  aux  extrémités 
de  la  Lycie,aux  piés  d’une  montagne  de  même  nom, 
laquelle  eft  une  partie  du  mont  Cragus.  Cette  ville 
donnoit  aufïï  fon  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  étoit 
bâtie,  & qu’on  appelloit Juius  Telmijficus  , d’un  côté 
il  touchoit  la  Lycie , 6c  de  l’autre  la  Carie , félon  la 
defcription  de  Tite-Live  , l.  XXXFIl.  c.  xvj. 

Comme  donc  Telmefe  étoit  la  première  ville  que 
l’on  trouvoit  en  entrant  de  la  Carie  dans  la  Lycie  , 
Etienne  le  géographe  la  met'dans  la  Carie , air.fi  que 
Cicéron  qui  dit  : Telmeffus  in  Caria  ejl  , qud  in  urbe 
excellit  Harufpicum  difciplina. 

Cette  ville  fut  donnée  à Eumenes  par  les  Romains, 
lorfqu’ils  eurent  défait  Antiochus  ; cependant  les  Ly- 
ciens  la  recouvrèrent  après  que  le  royaume  d’Eu- 
menes  eut  été  ruiné. 

Mais  ce  quia  le  plus  fait  parler  de  Telmejfe,  eft 
moins  fes  viciflitudes  que  le  naturel  prophétique  de 
fes  habitans , dont  Pline,  L.  XXX.  c.j.  Juftin,  /.  XL 
c.  vij.  Arrien,  l.  II.  Ciccron,  L.  I.  de  divinat.  c.  xlj. 
6c  xlij.  ont  parlé  : tout  le  monde  y naift'oit  devin  ; 
les  femmes  6c  les  enfans  y recevoient  cette  faveur 
de  la  nature. 

Ce  fut  là  que  Gordius  alla  fe  faire  interpréter  un 
prodige  qui  l’embarraflbit  : il  en  apprit  l’explication 
fans  être  obligé  de  paffer  la  porte  ; car  ayant  ren- 
contré une  belle  fille  à l’entrée  de  Telmejfe , il  lui 
demanda  quel  étoit  le  meilleur  devin  auquel  il  pût 
s’adrefi'er.  Cette  fille  s’enquit  tout  - aufti  - tôt  de  ce 
qu’il  avoit  à propofer  au  devin  ; il  le  lui  dit,  elle  lui 
en  donna  le  fens  , 6c  ce  fut  une  très  - agréable  nou- 
velle , puifqu’elle  l’affura  que  le  prodige  promettoit 
une  couronne  à Gordius.  En  même  tems  la  prophe- 
tefl'e  s’offrit  à lui  en  mariage , 6c  la  condition  fut 
acceptée  comme  un  commencement  du  bonheur 
qu’on  lui  annonçoit.  , 

Cicéron  croyoit  que  les  Telméftens  devinrent  de 
grands  obfervateurs  de  prodiges , à caufe  qu’ils 
habitoient  un  terroir  fertile,  qui  produifoit  plu- 
fieurs  fingularités.  D’autres  anciens  remontent 
plus  haut,  6c  nous  parlent  d’un Telmeffus , grand 
devin  , qui  fut  fondateur  de  cette  ville  , & dont 
les  reliciues  étoient  vénérées  par  les  habitans.  Elles 
repofoiènt  fur  leur  autel  d’Apollon,  qui  étoit  le 
pere  de  Telmefîus.  Voilà,  félon  les  préjugés  du 
pagamfme , l’origine  de  1 efpnt  de  divination , qui  fe 
faifoit  tant  remarquer  dans  cette  ville.  Telmeffus, 
pendant  fa  vie,  avoit  enfeigné  l’art  de  deviner , 6c 
après  fa  mort  il  ne  pouvoit  manquer  de  l’infpirer  à 
les  dévots.  Ajoûtons  que  fa  mere,  fille  d’Antenor , 
avoit  été  poffédée  de  ce  même  efprit , Apollon  l’en 
gratifia  après  avoir  obtenu  fes  faveurs. 

Si  l’ouvrage  d’Etienne  de  Byzance  n’étoit  pas  pro- 
digieufement  mutilé,  nous  y apprendrions  quelque 
choie  de  particulier  touchaqETelmefius  : on  y entre- 
Tome  XV L 
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Voit  qu’il  fonda  la  ville  dont  il  s’agît  ici,  & qu’ff 
étoit  venu  des  climats  hyperboréens  à l’oracle  dé 
Dodone.  L’oracle  lui  promit  l’efprit  de  divination  * 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  bâtiraient  autour  de 
l’autel  qu’il  ferait  conftruire.  11  faut  croire  que  cet 
autel  étoit  dans  le  temple  d’Apollon  Telmeftien,  6c 
par  conféquent  les  habitans  de  cette  ville  dévoient 
naître  devins  par  un  privilège  particulier. 

Ils  avoient  beaucoup  de  foi  aux  fonges,  à ce  qtt’aff 
fure  Tertullien.  Telmejfenfts , dit -il,  nulla  fomnid. 
évacuant.  Il  femble  que  ces  paroles  indiquent  que 
ceux  de  Tclmefte  croyoient  que  tous  les  fonges  figni- 
fioient  quelque  chofe,  6c  qu’il  n’y  en  avoit  point 
qui  fût  vuide  de  réalité. 

Ariftandre  , qui  étoit  de  Telmejfe , & qui  fut  un  de* 
plus  habiles  devins  de  fon  tems,  avoit  compofé  un 
ouvrage  fur  cette  matière  : c’eft  apparemment  lui 
qui  moyenna  le  traité  que  fa  patrie  fit  avec  Alexan- 
dre , 6c  dont  Arrien  a parlé  dans  fon  premier  livre.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’eft  qu’il  fuivit  Alexandre  à la  con- 
quête de  la  Perfe , 6c  s’acquit  un  grand  afeendant  fur 
l’elprit  de  ce  monarque. 

Il  avoit  déjà  montré  fon  génie,  dans  la  divination, 
a la  cour  du  roi  Philippe,  car  ce  fut  lui  qui  expliqua 
le  mieux  le  fonge  que  fit  ce  prince , après  avoir 
époufe  Olympias.  Il  fongea  qu’il  appliquoit  fur  le 
ventre  de  la  reine  un  cachet , où  la  figure  d’un  lion 
étoit  gravée.  Les  autres  devins  qu’on  confulta,  con* 
feillerent  à Philippe  de  taire  obferver  plus  foigneu- 
fement  la  conduite  de  fa  femme  ; mais  Ariftandre 
plus  habile  dans  le  manege  de  la  cour,  foutint  que 
ce  fonge  fignifioit  que  la  reine  étoit  enceinte  d’un 
fils  qui  aurait  le  courage  d’un  lion.  Foyei  l’article 
Ariftandre  dans  Bayle. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  confondre  Telmefft  avec 
TcrmeJJe ; ainfi  voye{  TfiRMESSE.  {Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

TELMEZ,  ( Géogr.mod .)  ville  d’Afrique,  au 
royaumë  de  Maroc , dans  la  province  de  Duquela , 
au  pié  du  mont  Beninaguer.  Elle  eft  peuplée  de  Béré- 
beres  afriquains.  (D.  J.') 

TÉLOBIS , ( ( Géog.  anc.')  ville  de  l’Efpagne  tar- 
ragonnoife.  Ptolomée,  l.  II.  c.  vj.  la  donne  aux  peu- 
ples Accctani , 6c  la  marque  entre  Cetelfts  6c  Cerefus . 
( D.  J.) 

T E LO  -M  A RT  IUS  y { Géog.  anc.  ) port  de  la 
Gaule  narbonnoil'e.  L’itinéraire  d’Antonin  le  marque 
fur  la  route  par  mer  de  Rome  à Arles , entre  le  port 
Ppmponianœ  6c  celui  de  Taurentum , à quinze  milles 
du  premier,  & à douze  milles  du  fécond.  Cet  itiné- 
raire eft  le  premier  monument  ancien  qui  faffe  men- 
tion du  fort  Telo- Manias.  Dans  plufieurs  conciles 
on  trouve  la  fignature  de  l’évêque  de  ce  lieu,  6c  il 
fe  dit  epifeopus  Telonenjis , 6c  quelquefois  Tolonenjîs  , 
d ou  l’on  a fait  le  nom  moderne  qui  eft  Toulon  y port 
fameux  dans  la  Provence.  ( D.  J.) 

TÈLON , f.  m.  terme  de  Commerce  , forte  d’étoffe 
dont  la  chaîne  eft  de  lin  ou  de  chanvre,  6c  la  trame 
de  laine.  ( D.J .) 

TE  LOA1  Æ , ( Antiq.  grecq.)  t îxûvai , fermiers  des 
revenus  publics  chez  les  Athéniens  ; mais  fi  vous 
voulez  connoître  avec  quelle  rigueur  ils  étoient  trai- 
tés, en  cas  de  fraude,  vous  pourrez  lire  Potter, 
Archaolog.  grac.  I.  I.  c.  xiv.  tom.  I.p.gi.  {D.J.) 

TELOS  ou  TELUS , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer 
6c  qu’on  peut  dire  une  île  d’Afie , puifqu’elle 
elt  à l’orient  d’Aftypalée.  Elle  étoit  fameufe  par  fes 
parfums,  a ce  que  dit  Pline,  /.  IF.  c.  xi),  on  la  nom- 
me aujourd’hui  Pifcopia.  {D.J.) 

TE  L P H US  A , { Géog.  anc.  ) ce  mot  fe  trouve 
encore  écrit  Telpufa , Telphujfa,  Thalpufa  , Thalpujfa% 
Thelpufa  , TharpuJa  , 6c  Delphujia  ; mais  toutes  ces 
orthographes  différentes  défignent  une  ville  6c  petite 
contrée  de  l’Arcadie.  Etienne  le  géographe  dit  quq 
G ij 
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la  ville  fut  âinfi  nommée  de  la  nymphe  Telphujfa , 
fille  du  fleuve  Ladon  ; cette  ville  eft  connue  de  Po- 
lybe , l.  IV.  n°.  jj.  de  Paufanias , /.  VI II.  & de  Pli- 
ne , /.  IV.  c.  v j.  Quoiqu’ils  en  écrivent  le  nom  diffé- 
remment, c’eff  la  même  ville  que  la  notice  de  Hiéro- 
clès  met  lotis  la  métropole  de  Corinthe,  & qu’elle 
nomme  Tharpujja  ; & c’eft  encore  la  même  dont 
parlent  plusieurs  médailles  où  on  lit  cette  infcription, 
©EAnorcmN.  ( D.  J.  ) 

TELSCHEN , ( Géog.  mod . ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  Bohème  , fur  l’Elbe , à quatre  milles 
au-deffiis  de  Pirna  : c’eft  une  clé  du  paffage  fur  l’Elbe. 

(a./.) 

TELTSCH,  {Géog.  mod.')  petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Moravie , fur  les  confins  de  la  Bohème, 
près  des  fources  de  la  riviere  de  Teya.  Longit.  jj. 
j S.  Latit.  4$. 

©EMA  ( Géogr.  anc.)  ce  mot  veut  dire  pays , dif- 
tricl , province.  Il  faut  lavoir  que  depuis  le  régné  d’Hé- 
raclius , l’empire  d’Orient  fut  divifé  pour  l’ordre  ci- 
vil en  pays  ou  diftriéls  , ût/xct va. , ainli  nommés  de  la 
pofition  , à to  tjÏc  S'îtnuç , ou  cantonnemens  de  corps 
militaires  commandés  par  un  llratège  ou  officier  gé- 
néral , pour  veiller  à la  fureté  & à la  défenfe  des 
provinces.  La  Lydie,  par  exemple,  faifoit  partie  du 
thêma  ou  diftriél  des  Thracéfiens  , qui  comprenoit 
aufli  une  partie  de  la  Carie  & de  la  Phrygie  : cette 
divifion  a fubfiffé  jufqu’à  la  grande  invafion  des 
Turcs,  au  commencement  du  xiv.  fiecle.  ( D.  J.  ) 

T E MA  N , f.  m.  ( Commerce . ) mefure  de  conti- 
nence pour  les  liquides  , dont  on  fe  fert  à Mocha , 
ville  de  l’Arabie  heureule  ; 40  memudas  font  le  te- 
man , chaque  memudas  contient  trois  chopines  de 
France,  ou  trois  pintes  d’Angleterre.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

TÈMAPARA , f.  m.  ( ffijt.  nat.  Zoologie .)  c’eft:  le 
même  lézard  nommé  par  Marggrave  & Ray  , teju- 
guacu.  Voyez -en  l'article. 

TEMATHÉA , ( Géog.  anc.  ) montagne  du  Pélo- 
ponnèfe,  dans  la  Meffénie.  Paulanias,  l.  IV.  c.  xxxiv. 
dit  que  la  ville  Corone  eft  au  pié  de  cette  montagne. 

TEMARETE,  ( Géog.  mod.')  ville  de  111e  de  So- 
cotora,  à l’entrée  de  la  mer  Rouge.  Elle  eft  fur  la 
côte  feptentrionale  de  llle  : fes  maifons  font  bâties 
en terraftè.  (D.  J.) 

TEMBASA,  (Géog.  anc.)  ville  de  Lycaonie,  que 
Pline  , l.  V.  c.  xxvij.  donne  pour  une  ville  célébré. 
Paul  Diacre  écrit  Thebafa  , ôt  le  P.  Hardouin  aflùre 
que  c’eft-là  la  véritable  orthographe.  (D.  J.) 

TEMBROG1US  , (Géog.  anc.  ) fleuve  de  Phry- 
gie , félon  Pline,/.  VI.  c.j.  Tite-Live,  /.  XXXVIII. 
c.  xviij.  le  nomme  Thymbres  ou  Thymber  ; & ce  fleu- 
ve fe  jettoit  dans  le  Sangarius.  Ortélius  confond  mal- 
à-propos ce  fleuve  avec  le  Tymbrios  de  Strabon.  Ce 
dernier  couloit  dans  la  Troade,  fe  perdoit  dans  le 
Scamandre. 

TEMECEN  , (Géogr.  mod.)  province  d’Afrique, 
dans  le  royaume  de  Fez , au  nord  du  grand  Atlas. 
Elle  a 30  lieues  de  long  fur  20  de  large.  C’eft  un  des 
plus  beaux  pays  de  la  Barbarie , par  fa  fertilité  en  blés 
& en  pâturages  , mais  il  n’y  a ni  villes  , ni  bourgs. 
Les  peuples  qui  l’habitent  errent  fous  leurs  tentes 
comme  les  Arabes , &c  font  cependant  une  nation 
africaine. 

TEMEN  ou  TEMEN-DE-FUST , ( Géog.  mod.  ) 
ville  d’Afrique  , au  royaume  d’Alger  , à quelques 
lieues  de  la  ville  d’Alger , proche  la  Méditerranée , à 
l’orient  du  fleuve  Hued-Icer , que  les  Latins  appel- 
aient Serbetes.  Cette  ville  eft , à ce  que  croit  Simler, 
la  Rujlonium  de  Ptolomée,  /.  I V.  c.  ij.  ville  de  la  Mau- 
ritanie céfarienle.  Voye £ RuSTOMUM , Geogr.  anc. 
CD.  J.  ) 

TEMENI-FQRTJ,  {G!os.tnC.)y Ule  de  l’Afie 
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mineure , dans  la  Lydie.  Paufanias  , /.  I.  c.  xxxv.  qui 
dit  que  cette  ville  n’étoit  pas  grande  , ajoute  qu’un 
tombeau  y ayant  été  ruiné  par  l’injure  du  tems , laifla 
voir  des  os  qu’on  n’auroit  pas  pris  aifément  pour  ceux 
d’un  homme,  s’ils  n’en  eufl'ent  eu  la  figure.  Ils  étoient 
d’une  grandeur  demefurée  , & aufli-tôt  le  peuple  s'i- 
magina que  c’étoit  le  tombeau  de  Gérion , fils  de 
Chryfaor , & que  c’étoit  fon  trône  qui  étoit  taillé  dans 
la  montagne.  Il  pafloit  auprès  de  cette  petite  ville,  un 
torrent  appelle  Oceanus. 

TEMENITIS , (Géog.  anc.)  fontaine  de  la  Sicile, 
félon  Pline , /.  III.  c.  viij.  Vincent  Mirabella  prétend 
que  cette  fontaine  lublifte  encore  aujourd’hui , &C 
qu’on  la  nomme  Fonte  di  Canali. 

TEMENIUM , (Géog.  anc.)  village  fortifié  dans  la 
Péloponnèfe , aux  confins  de  l’Argie.  Paufanias , liv. 
II,  c.  xxxviij.  dit  qu’il  avoit  pris  fon  nom  de  Terne- 
nus  , fils  d’Ariftomachus  , & que  le  fleuve  Phryxus 
avoit  fon  embouchure  près  de  ce  village.  On  y voyoit 
un  temple  dédié  à Neptune , un  autre  dédié  à Diane, 
& le  tombeau  de  Témenus.  Paufanias  ajoute  que  le 
village  Temenium  pouvoitêtre  à softades  de  Nauplia. 

TÉMÉRITÉ, f. f.  (Morale.)  hardieffe  demefurée 
& inconfidérée  ; mais  fi  la  témérité  qui  nous  porte  au- 
delà  de  nos  forces  les  rend  impuiffantes  , un  effroi 
qui  nous  empêche  d’y  compter , les  rend  inutiles. 

TEMESA , (Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  chez  les 
Brutiens,  & la  fécondé  du  pays.  Du  tems  de  Strabon 
on  la  nommoit  Tempfa  ou  Ternfa:  il  dit  /.  IV.  p.  266. 
qu’elle  avoit  d’abord  été  bâtie  par  les  Aufoniens , &C 
enfuite  rétablie  par  les  Ætoliens  , compagnons  de 
Thoas , que  les  Brutiens  chafferent  du  pays.  Elle  de- 
vint colonie  romaine  ; mais  aujourd’hui  elle  eft  tel- 
lement détruite , qu’à  peine  en  reconnoît-on  les  rui- 
nes. (D.  J.) 

TEMESWAR,  comté  de,  ou  TEMISWAR  ; 
( Géog.  mod.)  comté  de  la  baffe-Hongrie.  Il  eft  borné 
au  nord  par  la  riviere  de  Marofch  , à l’orient  par  la 
Walachie , au  midi  par  le  Danube , & à l’occident  par 
le  comté  de  Chonad.  Sa  capitale  eft  TemeJ'war , qui 
lui  donne  fon  nom. 

Temeswar ou  Temiswar , (Géog.  mod.)  ville 
de  la  haute  Hongrie  , dans  le  comté  de  même  nom  , 
fur  la  riviere  de  Tentés,  à 25  lieues  de  Belgrade  .-So- 
liman II.  s’en  rendit  le  maître  en  1 5 5 1 , & les  Turcs 
la  gardèrent  jufqu’en  1716  , que  le  prince  Eugene  la 
reprit  ; elle  eft  reliée  à la  maifon  d’Autriche  par  le 
traité  de  paix  de  Paffarowitz  en  1718.  Long.  jc>.  42. 
lotit.  45.  2 J. 

TEMG1D  , terme  de  relation , nom  d’une  priere  que 
les  Turcs  doivent  faire  à minuit  ; cependant  comme 
cette  heure  eft  fort  incommode , & que  les  mofquées 
ne  font  ouvertes  que  pendant  trois  lunes  de  l’année, 
celles  de  Redjeb  , de  Cholban  & de  Ramazan  , où 
même  alors  elles  ne  font  fréquentées  que  par  les  dé- 
vots , la  plupart  des  Turcs  fe  difpenfent  du  temgidy 
& font  cette  priere  le  loir  ou  le  matin  ; mais  quand 
on  enfevelit  un  mufulman  , les  prêtres  qui  l’accom** 
pagnent  , chantent  toujours  le  temgid  , parce  que 
celte  priere  leur  eft  aufli  ordonnée  pour  ce  fuiet. 
{D. J.) 

TEMLAN , (Geogr.  mod.)  royaume  d’Afrique,  dans 
la  Nigritie  ; il  eft  borné  au  nord  par  le  Niger,  au  midi 
par  le  royaume  de  Gabon , au  levant  par  le  royaume 
de  Dauma , & au  couchant  par  celui  de  Bifto.  C’eft: 
un  pays  defert. 

TEMMELET,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  , fur  une  montagne  efearpée. 
Ses  habitans  font  dans  la  mifere,  & ne  vivent  que  de 
farine  d’orge , de  graillé  & de  chair  de  chevre. 

TEMMICES , (Géog.  anc.)  peuples  que  Strabon, 
/.  IX.  p.401.  met  dans  la  Béotie,  au  nombre  de  ceux 
qui  faabiterent  anciennement  cette  contrée.  Lyco- 
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f/)0/1”  n°mme  Temmic«  , vcrf.  (S44  £■  yS S. 

. °f  ’ (Ç‘°S-  *“•)  ville  de  I’Afie  mineure, 

clans  1 Æolide , lelon  Strabon , /.  XIII.  p.Ga,.&c  Pii! 
ne,  l.  V.  c.  xxx.  Elle  droit  dans  les  terres  , & médio- 
crement grande;  car  on  lit  dans  Xénophon  , l.  IF. 
græc.  rer.  p.  313.  Tcmnos  non  magna  civiles 

Etienne  le  géopraphe  rapporte  une  fable  touchant 
1 ongme  du  nom  de  cette  ville.  Le  nom  national  étoit, 
Mon  lu, , Tcmnitts,  & c’eft  celui  que  Cicéron  , pro 
Ilauo , c xvuj.  emploie  ; cependant  Tacite  dit  Tcm- 
.Pauf?m^s  > A c-  xiij.  marque  en  quelque 
maniéré  la  fituation  de  cette  ville  ; car  il  dit  qu’en 
partant  du  mont  Sipyle  pour  aller  à Tcmnos,  il  falloir 
palier  le  fleuve  Hermus. 

J'ai  vu  ditWheler,  lis:  III.  p.  J43.  dans  (on 
voyage  de  1 Afte  mineure , le  mot  Tcmnos  autour  d’u- 
ne médaillé,  avec  une  tête  couronnée  d’une  tour  êc 
lurle  revers  une  fortune  avec  ce  mot  THMNEtrlîN, 
c ett-a-dire  des  habitans  de  Tcmnos. 

Sur  le  revers  d’une  autre  médaille  de  l’impératrice 
Ottacilla  Severa,  femme  de  l’empereur  Philippe , on 
von  une  figure  couchée  , qui  porte  un  rofeau  de  fa 
main  droite  , & une  cruche  avec  de  l’eau  qui  fe  ré- 
pand demis  ; & ces  mots  autour  thmneiton  ep- 
moc  , c eft-a-dire , l’Hermus  des  habitans  de  Tcmnos. 

Il  lembleroit  qu  ils  avoient  un  droit  fur  cette  rivière 
près  de  laquelle  leur  ville  étoit  bâtie , quoique  fituée 
dans  les  montagnes.  On  ne  croit  pas  qu’il  relie  rien 
aujourd  hiu  de  cette  place.  ^ 

a°.  Tcmnos  étoit  auflî  une  ville  de  l’Afie  mineure , 
dansl  Ionie  A 1 embouchure  du  fleuve  Hermus;  mais 
elle  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  de  Pline  , l.  V.  c xxix 
qui  eft  le  feul  des  anciens  qui  en  fâffe  mention! 

TEMOIGNAGE , f.  m.  (1 Qram.  & Jurifp.)  eft  la  dé- 
fiance ^ qUe  &lt  d’une  chofe  dont  on  a connoif- 

Le  témoignage  peut  être  verbal  ou  par  écrit. 

Il  peut  etre  donné  en  préfence  de  Amples  particu- 

Jifls’.Pp  de.v?"‘ un  i?£e  ou  autre  officier  public , & 
de-là  il  le  diviie  en  témoignage  public  ou  privé. 

Le  témoignage  domeffique  eft  celui  qui  émane  de 
perlonnes  demeurantes  en  même  maifon  que  celui 
ou  tait  duquel  il  s agit. 

Etre  appellé  en  témoignage  c’efl  être  interpellé  de 
déclarer  ce  que  ljon  fait.  Cela  fe  dit  ordinairement 
( e que  qu  un  qui  eft  aftîgné  pour  dépofer  dans  une 
enquête  ou  dans  une  information. 

. he  faux-témoignage  eft  réputé  un  crime,  félon  la 
jultice  divine  6c  lelon  la  juftice  humaine.  foyer 
Laox,  Parjure,  Preuve,  Subornation  Té- 
moins. (A)  ’ 

Témoignage,  ( Critiq.facrle .)  ce  mot , outre  le 
lens  de  certification  d’un  fait  en  juftice  , fe  prend 
dans  1 Ecriture , 1 °.  pour  un  monument,  parce  que 
c eftun témoignage  muetiainfile  monument  que  les  tri- 
bus-d  lirae  qui  demeuroient  au-delà  du  Jourdain  éri- 
gèrent fur  le  bord  de  ce  fleuve , eft  appellé  le  témoi- 
gnagi  de  leur  union  avec  leurs  freres,  qui  demeu- 
roient  de  1 autre  côté  de  la  riviere  ; 20.  ce  mot  déli- 
gne la  loi  du  Seigneur;  30.  l’arche  d’alliance  qui  con- 
tenoit  les  tables  de  la  loi  ; 4».  une  prophétie?  Tenez 
lecrette  cette  prophétie.  Liga  tcjlimonium  meum.  If 
1 vit).  16.  (D.  J.) 

TÉMOIN  1.  m.  (Gram.  G-  Jurifprud.)  eft  celui  qui 
etoitprelent  lorlqu  on  a fait  ou  dit  quelque  chofe  & 
qui  1 a vu  ou  entendu. 

La  déclaration  des  témoins  eft  le  genre  de  preuve 

i’T,en,’  n’y en  avoit  P°int  d’amre 

avant  1 ufage  de  1 écriture  ; il  a bien  fallu  pour  favoir 
à quoi  s en  tenir  fur  une  infinité  de  chofe  dont  011  ne 
/<™oiaJOU  autrementla  preuve,  s’en  rapporter  aux 


T E M 


n 


n,Mu<  "r“"ne  PaS  PreUVe  > ,ePs  ’efîis 
Z-i  ‘ 5 - écriture  meme  veut  que  toute  parole 
oit  conftatee  par  déclaration  de  deux  ou  trois  té- 

; En  general , outes  fortes  de  perlonnes  peuvent  être 
matière  civile,  ou  en  matière  crimi- 
<üt  °u  ie  iu?e  ” kur  * 

les^eSltTpr“ées.P€rfonneS  PUb'iqUeS  ’ mais  “® 

caufe.rf°nne  n<!  Pel"  Être  ,im°ia  dans  fa  Propre 
Le  juge  ni  le  commiffaire,  l’adjoint  & le  greffier 
LPri;re  “m°inS  dans  I’enquête  qui  fe  faft  paie 

Les  cl£rFs>  mcme  les  évêques  peuvent  déoofer 
en  une  affaire  de  leur  églife , pourvu  qu’ils  ne  (oient 

pas  parties  , nnmérefles  à l’affaire.  H 

Les  religieux  peuvent  aufli  être  témoins,  & peuvent 

re  con, ram, s même  fans  le  confentem’entT Lut 

fupc.ieur  a depofer  , (oit  en  matière  civile  ou  crimi- 
decho’flad”0n  1MS,dans  desaftesofi  l’on  a la  liberté 
& teftâmens!U‘reS  * COmme  dans  ««>»<» 

Lres  ?™mcs  peuvent  porter  témoignage  en  toute 
caufe  civile  ou  criminelle  ; mais  on  ne  le?  prend  p s 

leurr,1r'“  * nS  aflCS’  Et  dans  les  «s  même  où 
l eur  témoignage  eft  reçu  , on  n’y  ajoute  pas  tant  de 

foi  qu  à celui  des  hommes,  parce  qu’elles  font  plus 
foibles,  & faciles  à fe  laiffe’r  féduire’;  enforte  que  filr 
le  témoignage  de  deux  femmes  feulement  on  ne  doit 
pas  condamner  quelqu’un. 

Le  domeftique  11e  peut  pas  être  témoin  pour  fon 
mante,/,  ce  n’eft  dans  les  cas  néceffaires.  P 

Gelu,  qui  eft  interdit  de  l’adminirtration  de  fon  bien 
pour  caule  de  prodigalité,  peut  néanmoins  porter  té- 
moignage.  1 

Lesparcns  & alliés,  jufqu’aux  enfans  des  confins 
(Tus  de  germains,  ne  peuvent  porter  témoignage  pour 

faire  P.arentî  “ “ ^ ldrf<Ju  ils  ÆS 

On  peut  dans  un  même  fait  employer  pour  té- 
motns  plufieurs  perfonries  d’une  même  maifon. 

L,eux  cIlîA1  retient  de  porter  témoignage  en  juftice  ' 
peuvent  y etre  contraints  par  amende  , 6c  meme  uar 
empriionnement.  r 

La  juftice  cccléCaftique  emploie  même  les  cenfu- 
res  pour  obliger  ceux  qui  ont  connoiflance  de  «ici- 
que  délit,  a venir  à révélation.  Voyer  Aggrave 
Monitoire  , Réagrave  , Révélation  ’ 

Le  mari  peut  depoler  contre  fa  femme  , & la  fem 
me  contre  Ion  mar,  ; mais  on  ne  peut  pas  les  y con- 
traindre , fi  ce  n’eft  pour  crime  de  léfe  majeftl 
Le  pci  e & la  mere,  tic  autres  afeen  dans,  ne  peu- 
vent pareillement  etre  contraints  de  dépofer  contre 
leurs  enfans  6c  pems-enfans  , ni  contre  leur  brus  & 
gendre , n,  ceux-ci  contre  leur  pere  & mere.ayeux 
beau-pere  , belle-mere,  ni  les  freres  & fœùrs  l'un 
contie  1 autre  ; on  etend  même  cela  aux  beaux-freres 
& belles-iœurs , a caule  de  la  grande  proximité 
Les  furieux  6c  les  imbécilles  ne  font  pas  reçus  à 
porter  témoignage.  ^ ÇUS  * 

puberté"PUbereS  ^ Pontau®'  exclus  jufqu’à  l’âge  de 

Les  confeffeurs  ne  peuvent  révéler  ce  qu’ils  favent 
par  la  voie  de  la  conteffion  ; .1  en  eft  de  même  de 
ceux  qu,  ne  favent  une  chofe  que  fous  le  fceau  du  fe- 
cret,  on  ne  peut  pas  les  obliger  à le  révéler  ; il  faut 
cependant  toujours  excepter  le  crime  de  léfe-ma- 

La  preuve  par  témoins  ne  peut  pas  être  admife  pour 
fomrne  au-deflus  de  ioohv.fi  ce  n’eft  qu’iiyait  un 
commencement  de  preuve  par  écrit , ou  que  ce  foit 
dans  un  cas  où  l’on  n’a  pas  été  à portée  de  faire  paf- 
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fer  une  obligation  ou  reconnoifïance  ; voye^  l’ordon- 
nance de  Moulins,  art.  5 4. & l’ordonnance  de  1667, 
titre  des  faits  qui  giflent  en  preuve  vocale  ou  littérale. 

Sur  les  témoins  en  général,  voyei  au  digefte  & au 
code  les  lit.  de  teflibus  , & les  traités  de  teflibus  par 
Balde  , Farinacius  &:  autres  , celui  de  Danty  fur  la 
preuve  par  témoins.  V oye ^ aufli  les  mots,  CONFRON- 
TATION , Enquête,  Preuve  , Récolement. 

(a)  , , 

TÉMOIN  AURICULAIRE  eft  celui  qui  ne  depofe 
que  de  faits  qu’il  a ouï  dire  à des  tiers  , & non  à la 
perfonne  du  fait  de  laquelle  il  s’agit. 

Ces  fortes  de  témoins  ne  font  point  foi , ainfi  que 
le  décide  la  loi  divus  2 4.  jfi  de  teflam.  milit.  aufli 
Plaute  dit-il  , que  pluris  efl  oculatus  tefiis  unus  quarn 
auriti  decem.  Voyt{  TÉMOIN  OCULAIRE. 

Témoin  confronté  eft  celui  qui  a fubi  la  con- 
frontation avec  l’accufé  , pour  voir  s’il  le  reconnoî- 
tra  , & s’il  lui  foutiendra. 

Témoin  corrompu  eft  celui  qui  s’eft  laiflé  ga- 
gner par  argent  ou  par  autres  promefles  pour  célerla 
vérité. 

Témoin  domestique  eft  celui  qui  eft  choift 
dans  la  famille  ou  maifon  de  celui  qui  pafle  un  aéle 
ou  qui  fait  quelque  chofe  , comme  li  un  notaire  pre- 
noit  pour  témoin  fon  clerc  ; un  teftateur , fon  enfant 
ou  fon  domeftique  ; le  témoignage  de  ces  fortes  de 
perfonnes  ne  fait  point  foi. 

Témoin  ,faux,  eft  celui  qui  dépofe  contre  la  con- 
noiffance  qu’il  a de  la  vérité. 

Témoin  idoine  eft  celui  qui  a l’âge  &les  qua- 
lités requifes  pour  témoigner. 

Témoin  instrumentaire  eft  celui  dont  la  pré- 
fence  concourt  à donner  la  perfettion  à un  a£!e  pu- 
blic , comme  les  deux  témoins  en  la  préfence  def- 
quels  un  notaire  inftrumente  au  défaut  d’un  notaire 
en  fécond. 

Témoin  irréprochable  eft  celui  contre  le- 
quel on  ne  peut  fournir  aucun  reproche  pertinent  &C 
admiflible.  Voye\  Reproche. 

Témoin  muet  eft  une  chofe  inanimée  qui  fert  à 
la  conviétion  d’un  accufé  ; par  exemple , lï  un  homme 
a été  égorgé  dans  fa  chambre , & que  l’on  y trouve 
un  couteau  enfanglanté  , ce  couteau  eft  un  témoin 
muet , qui  fait  foupçonner  que  celui  auquel  il  appar- 
tient peut  être  l’auteur  du  délit  ; mais  ces  témoins 
muets  ne  font  point  une  preuve  pleine  & entière  , ce 
ne  font  que  des  indices  & des  femi-preuves.  Voyc[ 
Conviction  , Indice  , Preuve. 

Témoin  nécessaire  eft  celui  dont  le  témoi- 
gnage eft  admis  feulement  en  certains  cas  par  nécef- 
fité  , &:  parce  que  le  fait  eft  de  telle  nature  , que  l’on 
ne  peut  pas  en  avoir  d’autres  témoins  ; ainfi  les  do- 
meftiques  dont  le  témoignage  eft  recufable  en  géné- 
ral dans  les  affaires  de  leur  maître  , à caufe  de  la  dé- 
pendance où  ils  font  à fon  égard,  deviennent  témoins 
néceflaires  lorfqu’il  s’agit  de" faits  paffés  dans  l’inté- 
rieur de  la  maifon  , parce  qu’eux  feuls  font  à portée 
d’en  avoir  connoiftance , comme  s’il  s’agit  de  faits 
de  févices  & mauvais  traitemens  du  mari  envers  fa 
femme  , ou  de  certains  crimes  qui  ne  fe  commettent 
qu’en  fecret  ; dans  ces  cas  & autres  femblables  , on 
admet  le  témoignage  des  domeftiques , fauf  à y avoir 
tel  égard  que  de  raifon.  Voye{  la  loi  confenfu  , cod. 
de  repud.  & la  loi  3 . cod.  de  teflibus. 

Témoin  oculaire  eft  celui  qui  dépofe  défait 
qu’il  a vu , ou  de  chofes  qu’il  a entendu  dire  à l’ac- 
cüfé  même  ou  autre  perfonne  du  fait  de  laquelle  il 
s’agit  : la  dépofition  de  deux  témoins  oculaires  fait 
une  foi  pleine  & entière , pourvu  qu’il  n’y  ait  point 
eu  de  reproche  valable  fourni  contr’eux. 

Témoin  recolé  eft  celui  auquel  on  a relu  fa  dé- 
pofition aveç  interpellation  de  déclarer  s’il  y per- 
iîfte.  Voyei  RECOLEMENT, 
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Témoin  répété  eft  celui  qui  étant  venu  à révé- 
lation , a été  entendu  de  nouveau  en  information. 

Voyei  Révélation. 

Témoin  reprochable  eft  celui  contre  lequel  il 
y a de  juftes  moyens  de  reproches , & dont  en  con- 
féquence  le  témoignage  eft  fufpecf  & doit  être  re- 
jetté  ; par  exemple  , li  celui  qui  charge  l’accufé  , a 
quelque  procès  avec  lui  ou  quelque  inimitié  capitale. 

V~oye{  Reproches. 

Témoin  reproché  eft  celui  contre  lequel  on  a 
fourni  des  moyens  de  reproches.  Voye ç Repro- 
ches. 

Témoins  requis  eft  celui  qui  a été  mandé  ex- 
près pour  une  chofe , comme  pour  affilier  à un  tefta- 
ment,  à la  différence  de  ceux  qui  fe  trouvent  fortui- 
tement préfens  à un  afte. 

Témoins  singuliers  font  ceux  qui  dépofent 
chacun  en  particulier  de  certains  faits  , dont  les  au- 
tres ne  parlent  pas.  Chaque  dépofition  qui  eft  unique 
en  fon  efpece  ne  fait  point  de  preuve  : par  exemple, 
fi  deux  témoins  chargent  chacun  l’accufé  d’un  délit 
différent  , leurs  dépofitions  ne  forment  point  de 
preuve  en  général  ; cependant  lorfqu’il  s’agit  de  cer- 
tains délits  dont  la  preuve  peut  réfulter  de  plufieurs 
faits  particuliers  , on  raffemble  ces  différens  faits  , 
comme  quand  il  s’agit  de  prouver  le  mauvais  com- 
merce qui  a été  entre  deux  perlonnes  , on  raproche. 
toutes  les  différentes  circonftances  qui  dénotent  une 
habitude  criminelle.  Voye[  la  loi  i.§.  4. Jf.  dequeefl . 

& Barthole  fur  cette  loi  ; Alexandre , 1. 1.  confeil  41. 
n°.  4.  & t.  VII.  confeil  13.  n°.  23.  & confeil  4J . n°.  ig. 
Defpeiffes,  1. 111.  tit.  to.fecl.  2. 

Témoins  en  fait  d’arpentage  et  de  bor- 
nes, font  de  petits  tuileaux , pierres  plates  ou  autres 
marques  que  l’arpenteur  fait  mettre  deffous  les  bor- 
nes qu’il  fait  pofer  , pour  montrer  que  ces  bornes 
font  des  pierres  pofées  de  main  d’homme  & pour 
fervir  de  bornes. 

Quand  on  eft  en  doute  fi  une  pierre  eft  une  borne 
ou  non  , on  ordonne  fouvent  qu’elle  fera  levée  pour 
voir  s’il  y a deffous  des  témoins  qui  marquent  que  ce 
foit  effeéiivement  une  borne.  ( A ) 

Témoin,  ( Critiq.facrét . ) celui  qui  rend  témoi- 
gnage en  jultice  ; la  loi  de  Moïfe  , Deut.  xvij.  6".  dé- 
fendoit  de  condamner  perfonne  à mort  fur  le  témoi- 
gnage d’un  feul  témoin  ; mais  le  crime  étoit  cru  fur  la 
dépofition  de  deux  ou  de  trois,  félonie  même  loi. 
Lorfqu’on  condamnoit  un  homme  à la  mort , fes  té- 
moins dévoient  le  frapper  les  premiers  ; ils  lui  jet- 
toient  , par  exemple  , la  première  pierre  s’il  étoit 
lapidé.  En  cas  de  faux  témoignage  , la  loi  condam- 
noit les  témoins  à la  même  peine  qu’auroit  fubi  l’ac- 
cufé ; voilà  les  ordonnances  de  Moïfe  fur  ce  fujet. 

L’Ecriture  appelle  aufli  témoin  celui  qui  publie 
quelque  vérité.  Ainfï  les  prophètes  & les  apôtres 
font  en  ce  fens  nommés  témoins  dans  le  nouveau 
Teftament.  Enfin  témoin  défigne  celui  qui  fait  pro- 
feflion  de  la  foi  de  Jefus-Ghrift , & qui  la  feele  de  fon 
fang , un  martyr  de  la  religion  , comme  on  regar- 
doit  le  fang  de  faint  Etienne  fon  témoin , tov  pdp&upoi 
rov  , dit  S.  Paul  dans  les  Acl.  xxij.  20.  ( D.  7.) 

TÉMOINS  , paffage  des  trois  , {Critiq.  facrèed)  c’eft 
le  paffage  de  la  I.  épît.  de  S.  Jacques , chap.  v.  verf.y.  teaAA — 
il  y en  a trois  qui  rendent  témoignage  au  ciel , le  v 
Pere , la  Parole  & l’Efprit.  Nous  avons  en  latin  les 
adumbrations  de  Clément  d’Alexandrie  fur  cette  I.  épî- 
trede  S.  Jean.  Il  parle  des  trois  témoins  de  la  terre, 

Yefprit  qui  marque  la  vie  ; l’eau  qui  marque  la  ré- 
génération & la  foi  ; & le  fang  qui  marque  la  recon- 
noiffance  , & ces  trois-là  , continue-t-il , font  un. 

Edition  de  Potter , p.  ton.  Clément  d’Alexandrie  ne 
dit  pas  un  mot  des  trois  témoins  du  ciel.  Ce  paffage 
de  S.  -Jacques  manque.,  félon  M.  Affeman , non-feu-  yaeuc 
ment  dans  le  fyriaque , mais  aufli  dans  les  verflons  ° 
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arabes  & éthiopiennes  , fans  parler  de  plufteurs-'  an- 
ciens manulcrits.  Ce  font  les  paroles  : Non  folum 
apud  Syros  dtfideraruur  , Jcd  eciam  in  vcrftone  arabica 
N æthiopicd , ut  antiqitos  plurimos  codices  mjf,  tauam. 
Bib!.  orient.  /.  III. p.  2.  p.  13g.  Voye^  pour  nouvel- 
les preuves  le  Teftament-  grec  de  Mill , & une  la- 
vante difiertaîion  angloife  fur  ce  fameux  paffage.  J’ai 
eu  un  Teftament  latin  imprimé  à Louvain  dans  le  fei- 
zieme  liecle  , in- 12.  dédié  au  pape,  & approuvé  par 

IeSirh(°JD§/)S  ^‘OUva^n’  °*1  cc  Pa^age  manquoit 

1 ÉMOIN  , c’eft  le  nom  qu’on  donne , dans  I Artil- 
lerie , à un  morceau  d’amadou  de  même  dimenfion 
que  celui  dont  on  le  fertpour  mettre  le  feu  au  laucif- 
ion  de  la  mine.  On  met  le  feu  en  même  teins  à ces 
deux  morceaux  d’amadou  ; celui  qu’on  tient  à la 
main  , lêrt  à faire  juger  de  l’inftant  où  la  mine  doit 
jouer  , & du  tems  que  l’on  a pour  fe  retirer  ou  s’éloi- 
gner. Noyei  Mine.  ( Q ) 

Témoin  , f.  m.  ( Commerce  de  blé.')  on  appelle  té- 
moin dans  les  marchés  une  ou  deux  poignées  de  blé 
que  les  bourgeois  portent  ou  font  porteur  à la  halle 
de  qui  lêrt  d’échantillon  pour  vendre  celui  ciu’ils  ont 
dans  leurs  greniers.  Les  laboureurs  & les'  blatiers 
apportent  communément  leurs  blés  par  charges  ou 
par  lommes  à la  halle,  mais  les  bourgeois  y envoyent 
feulement  du  témoin  , & ceux  qui  en  ont  acheté  fur 
ce  témoin  vont  aux  greniers  des  maifons  boun»eoilès 
pour  fe  faire  livrer  la  quantité  qu’ils  ont  achetée! 

1 ÉMOI  NS  , 1.  m.  pl.  terme  de  Cordeur  de  bois  , ce 
font  deux  bûches  qu’on  met  de  côté  6c  d’autre’  de 
la  membrure  , lorfqu’on  corde  le  bois  au  chantier. 

Témoin  , ( Jardinage.  ) ce  font  des  hauteurs  de 
terre  ilolees  que  huilent  les  terralliers  dans  leurs  at- 
tehers , pour  mefurer  la  hauteur  des  terres  enlevées  ' 
& en  faire  la  toife  cube.  On  paye  les  terralliers  à la 
toile  cube  , qui  doit  avoir  fix  piés  de  tout  fens  &c 
contenir  en  tout  216  piés  en-bas. 

Témoin,  Cm.  terme  de  Relieur , feuillet  que  les 
Relieurs  Ment  exprès  fans  rogner , pour  faire  voir 
qu  ils  ont  épargné  la  marge  du  livre.  ( D J ) 
TEMPATLAHOAC  , Il  m.  ( Hijl.  nat.  ’omithol  ) 
oilcau  a large  bec  des  Indes  occidentales  , queNie- 
remberg  croit  être  une  efpece  de  canard , dont  il  a la 
taille  ; fa  tête  & fon  cou  font  d’un  verd  , d’un  noir 
& d’un  pourpre  auffi  brillant  que  fur  le  paon  ; fon 
corps  eft  d'un  jaune  brun  , marqueté  de  deux  gran- 
des taches  blanches  de  chaque  côté  près  de  la  queue 
qui  eft  bordée  de  blanc , & réunit  fur  le  deffus  tou- 
tes les  couleurs  de  celle  du  paon  , mais  elle  eft 
noire  par  deffous  ; on  prend  cet  oifeau  fur  les  lacs 
du  Mexique , & fa  chair  eft  fort  bonne  à maneer 
(O.  J.) 

T fl, M PF.  , f,  f en  Anatomie  , les  tempes  font  deux 
parties  de  la  tê-te,  qui  s’étendent  depuis  le  front  & 
les  yeux  jufqu’aux  deux  oreilles.  Voye^  Tête. 

Les  tempes  font  principalement  formées  de  deux 
os, appelles  os  temporaux,  Poye^ Temporal. 

( Ces  parties , fuivant  les  Médecins , ont  été  appel- 
Ues  eempora,  parce  qu’elles  font  connoitre  le  tems 
ou  Page  d’un  homme  par  la  couleur  des  cheveux 
qui  blanchiffent  dans  cet  endroit  plutôt  que  par-tout 
ailleurs  ; û quoi  Homere  femble  avoir  fait  attention 
en  appellant  les  hommes  polïocrotaphi , c’eft-è-dire 
aux  tempes  grifes. 

TEMPE , (Giog.  anc.)  vallée  célébré  dans  la  Thef- 
filie  , entre  le  mont  Oflè  & le  mont  Olympe  Per- 
fonne  ne  doute  quelle  ne  fût  dans  la  Theffalie  ; les 
epithetes  que  les  anciens  lui  donnent  le  prouvent 
foffifamment.  Tite-Live  , /.  XXIII.  c.  xLv.  dit , 
IheJJalica  Tempe  , & Ovide  , metamorph.  I.  VII.  verT. 
tuW  eVU,f‘  ; mais  dans  quelle  contrée  de  ia 

Theffalie  la  placerons-nous?  C’eft  ce  qu'il  tant  exa- 


T E M 55 

miner.  Ce  que  dit  Catulle,  carm.  LXIV.  verf.  36. 
feroit  croire  qu’elle  étoit  dans  la  Phrhiotide.  ’ 


• • • • Linquunt  Phthiotica  Tempe. 

Mais  on  ne-  voit  point  que  la  Phthiotide  fe  foit  ja- 
mais ctendue  jufqu  a la  vallée  de  Tempe , dont  elle 
fut  toujours  féparée  par  le  mont  Othry  ou  par  d’au- 
tres terres.  Les  Pelalgiotes  polfédcrent  divers  lieux 
au  voifinage  duPénée,  aujourd’hui  la  Salembria , en- 
ti  autres  Gonnum  6c  Cranon  ; mais  ils  ne  pofledoienc 
rien  à l’embouchure  de  ce  fleuve,  car  elle  fe  trou  voit 
dans  la  Magnéfie. 

Les  deferiptions  que  divers  auteurs  ont  données 
de  cette  vallée  décideront  la  queftion.  Le  Pénée  fé- 
lon Pline  , l.  IV.  c.  viij.  coule  l’efpace  de  cinq  cens 
ltaaes , entre  le  mont  Olfa  & le  mont  Olympe  , dans 
une  vallée  couverte  de  forêts  , 6c  eft  navigable  dans 
la  moitié  de  cet  efpace  ; ce  qu’on  appelle  la  vallée  de 
Tempé , occupe  cinq  milles  pas  de  ce  terrein  en  lon- 
gueur , 6c  prefque  un  arpent  & demi  de  largeur.  A 
droite  & à gauche  s’élèvent  des  montagnes  à perte 
de  vue,  dont  la  pente  eft  aflez  douce  , 6c  au  milieu 
coule  le  fleuve  Pénée  , dont  les  bords  font  couverts 
d herbes  toujours  fraîches,  ^remplis  d’oifeaux dont 
le  gazouillement  forme  un  agréable  concert. 

ùtrabon , /.  IX.  p.  430.  apres  avoir  rapporté  la  fa- 
ble qui  veut  que  le  Pénée  retenu  par  les  montagnes 
qui  font  du  côté  de  la  mer,  forme  en  cet  endroit  une 
efpece  d étang  , ajoute  que,  par  un  tremblement  de 
terre  , l'Ofta  ayant  été  iéparé  de  l’Olympe  ,le  fleuve 
trouva  entre  ces  deux  montagnes  une  iflue  pour  le 
rendre  A la  mer. 

Æiicn , Var.  hijl.  I.  III.  c.  j.  convient  avec  Pline 
& avec  Strabon  pour  la  lituation  de  la  vallée  de 
Tempe.  C’eft,  dit-il , un  lieu  entre  les  monts  Ofta  & 
Olympe,  de  quarante  ftades  de  longueur,  & au  mi- 
lieu duquel  le  Pénée  roule  les  eaux.  C’eft,  ajoute-t-il, 
un  lieu  délicieux,  011  la  nature  préfente  mille  choies 
agréables , 6c  oii  l’induftrie  des  hommes  n’a  aucune 
part  : de-lA  il  feroit  aile  de  conclure  que  la  vallée  de 
Tempe  etoit  dans  la  Pelalgiotide  , qui  s’étendoit  an- 
ciennement jufqu’A  l’embouchure  de  Pénée  , mais 
dent  la  partie  du  côté  de  la  mer  fut  comprife  dans  la 
Magnéfje.  Cependant  comme  le  Pénée  léparoit  la 
Thelïalie  de  la  Macédoine  , il  femble  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  mettre  la  vallée  de  Tempé  aux  confins 
de  ces  deux  contrées. 

Procope  , adif.  I.  IV . c.  iij.  a donné  une  deferip- 
tion  de  la  vallée  de  Tempé  fans  la  nommer.  Le  Pénée 
dit-il  , a par-tout  un  cours  fort  doux  6c  fort  tran- 
quille jufqu’à  ce  qu’il  fe  décharge  dans  la  mer.  Les, 
terres  qu’il  arrofe  font  très-fertiles  , 6c  produifent 
toutes  fortes  de  fruits.  Les  habitans  ne  tiroient  aucun 
avantage  de  cette  abondance,  A caufe  de  l’appréhen- 
fion  continuelle  où  ils  étoient  d’être  accablés  par  les 
ennemis , faute  d’une  place  forte  où  ils  puffenr  fe 
mettre  à couvert.  Les  murailles  de  Larifte  6c  de  Cé- 
farée  étant  prel'qu’enticrement  tombées  , Juftinien 
les  fit  réparer , 6c  rendit  par  ce  moyen  au  pays  l'on 
ancienne  fertilité.  Il  s’élève  tout  proche , ajoute  Pro- 
cope , des  montagnes  efearpées  &c  couvertes  de  fo- 
rêts qui  fervirent  autrefois  de  demeure  aux  centau- 
res , &:  qui  furent  le  champ  de  la  bataille  qu’ils  don- 
nèrent aux  Lapithes , li  nous  en  voulons  croire  la 
fable , qui  parle  d’une  efpece  d’animaux  monftrucux, 
qui  étoient  moitié  hommes  & moitié  bêtes. 

A toutes  ces  deferiptions  , nous  joindrons  celle  de 
Titc-Live  , qui , peu  touché  des  bois  rians,  des  fo- 
rêts d’une  verdure  charmante,  des  endroits  délicieux 
& des  agréables  prairies , a tourné  toute  fon  atten- 
tion vers  les  longues  6c  hautes  montagnes  qui  s’éten- 
dent à droite  & à gauche , poqr  mieux  décrire  l’hor- 
reur qu’eut  l’armée  romaine , quand  il  lui  fallut  fran- 
chir ces  montagnes.  Ce  qu’on  appelle  Tempé , dit-il , 
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eft  un  bois  qui , quoiqu’il  ne  fait  pas  dangereux  pour 
une  armée,  eft  difficile  à paffer  : car  orAe  des  défi- 
lés de  cinq  milles  de  longueur , ou  il  n y a de  palla0 
libre  que  ^pour  un  cheval  chargé  , les  rochers  font 
tellement  efcarpcs  de  côté  fcc  d’autre  , qu  on : ne  peut 
etiere  regarder  en- bas  fans  que  les  yeux  (oient  trap- 
pes Sc  (ans  fe  fentir  faifi  d'horreur  On  eft  effraye 
auffi  du  bruit  que  fait  le  Pénée , & de  la  profondeur 

de  la  vallée  où  il  coule.  T • 

Mais  fi  la  topographie  des  lieux  eft  pour  Tite-Live, 
les  poètes  font  pour  moi  dans  l’idee  ratifiante  que 
j’ai  priée  de  Tempi  en  les  lifant.  Ils  m en  font  des  def- 
criptions  qui  difputent  du  prix  de  la  beaute  avec  le 
lieu  qu’ils  dépeignent.  D ailleurs  Tempe : a pafle  ei 
proverbe  pour  un  endroit  délicieux  ; Sc  fes  vallons 
représentent  toutes  les  autres  vallées  du  monde  les 
plus  agréablement  coupées  par  des  rmffeaux  , les 
mieux  tapiffées  de  verdure  , les  plus  ombragées  de 
toutes  fortes  d’arbres  8c  d’arbuftes  , 8c  telles  enhn 
que  les  oifeaux  ne  eeffent  d’en  célébrer  les  charme^ 

En  un  mot , Tite-Live  m’attnfte  la  fab  e m egaie  8c 
m'enchante  , je  m’en  rapporte  donc  a la  fable  pour 
mon  amufement.  {Le  chevalier  de  J au  court.  ) 
TEMPÉRAMENT,  f.  m.  ( Philofop.)  eft  cette  ha- 
bitude ou  difpofition  du  corps  , qui  réfultedela  pro- 
portion des  quatre  qualités  primitives  8c  elemen  ai- 
?es  dont  il  eft  compofé.  Voye^  Qualité  * Ele- 

L’idée  de  tempérament  vient  de  celle  de  mélange 
c’eft-à-dire  du  mélange  de  différens  élémens , comme 
la  terre  , l'eau  , l’air  fcc  le  feu,  ou  pour  parler  plus  ju- 
fte  à la  maniéré  des  Péripatéticiens , du  mélangé  du 
chaud  , du  froid  , du  feefcc  de  l’humide.-  Ces  elemens 
ou  qualités , par  leur  oppofitiotl,  tendent  à s affaiblir 
mutuellement , fcc  à dominer  les  unes  tur  les  autres , 
êc  de  toutes  enfen.ble,  réfu  te  une  forte  de  tempera- 
turc  ou  de  mélange  en  aile  ou  telle  proportion  ; en 
conféquence  de  quoi , l'elon  la  qualité  qm  predomi- 
ne  nous  (liions  un  tempérament  chaud,  ou  Jrotd  , Jec 
ou  humide.  Mélange,  Cra.se,  &c. 

On  difpute  dans  les  écoles,  ft  le  tempérament  com- 
prend proprement  les  quatre  premières  qualités , ou 
ft  l’altération  que  fouffrent  ces  qualités  , par  1 athon 
réciproque  qu’elles  ont  les  unes  fur  les  autres , ne  les 
détruit  pas  entièrement,  en  forte  qu’il  en  remue  une 
cinquième  qualité  fimple.  . , 

Les  auteurs  diftinguent  deux  fortes  de  tempérament 
l’un  qu’ils  appellent  uniforme,  & l’autre  qu  ils  appe  • 
lent  difforme.  Le  premier  eft  celui  ou  toutes  les  qua- 
lités font  mêlées  dans  un  degré  égal.  Le  fécond  elt 
celui  où  elles  font  mêlées  dans  un  degre  inégal. 

Il  ne  peut  y avoir  qu’un  feul  tempérament  unifor- 
me. Le  tempérament  difforme  admet  huit  fortes  de 
combinailons , puifqu’une  feule  qualité,  ou  deux 
qualités  à la  fois  peuvent  dominer  ; de-là  le  tempéra- 
ment chaud  & humide , le  tempérament : froid  & humi- 
de &c.  De  plus  , quelques-uns  confiderant  que  les 
qualités  qui  dominent , peuvent  n’être  pas  en  degre 
c^al  & de  même  celles  qui  ne  dominent  pas  ; ils  font 
pîufieurs  autres  nouvelles  cnmbinaifons  d etempera- 
mens  , & en  ajoutent  jufqu’à  douze  au  nombre  ordi- 
naire. En  effet,  comme  il  y a une  infinité  de  degres 
entre  le  plus  haut  point  & le  plus  bas  point  de  cha- 
cun des  élémens , on  peut  dire  aufli  qu’il  y a un  nom- 
bre infini  de  différentes  températures.  Voyei  DEGRE. 

Tempérament  , en  Médecine , s’entend  plus  par- 
ticulierement  de  la  conftitution  naturelle  du  corps 
de  l’homme  , ou  de  l’état  des  humeurs  dans  chaque 
fuiet.  Foyer  Constitution & Humeur. 

L’idée  de  tempérament  vient  de  ce  que  le  lang  qui 
coule  dans  les  veines  Si  les  arteres , ne  le  conçoit  pas 
comme  une  liqueur  fimple,  mais  comme  une  forte 
de  mixte  impartait , ou  un  affemblage  de  p ufieurs  au- 
tres liquides  ; car  il  n’eftpas  compote  feulement  des 
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quatre  qualités  fimples  ou  primitives,  mais  encote 
de  quatre  autres  humeurs  tecondaires  qui  en  lont 
auffi  compofées,  &:  dans  lefquelles  on  fuppofe  qu  il 
peut  fe  réi'oudre  ; lavoir  la  bile , le  phlegme,  la  mélan- 
colie & le  fang  proprement  dit.  V oye [ Bile,  Phleg- 
me, Mélancolie  , Sang. 

De-là  , luivant  que  telle  ou  telle  de  ces  humeurs 
domine  dans  un  fujet,  on  dit  qu’il  eft  d’un  tempéra- 
ment bilieux , phlegmatique,  mélancolique  , fanguin, 
&c.Yoy. Sanguin,  Mélancolique,  Bilieux, &c. 

Les  anciens  médecins  prétendoient  que  le  tempé- 
rament animal  répondoit  au  tempérament  univerfel 
décrit  ci-deffus.  Ainfi  on  croyoït  que  le  tempérament 
fanguin  répondoit  au  tempérament  chaud  & humide , 
le  tempérament  flegmatique  au  tempérament  froid  6c 
humide  , le  tempérament  mélancolique  au  tempérament 
froid  & lec  , &c.  . 

Galien  introduifit  dans  la  medecine  ladodtrine  des 
tempérament  qu’il  avoir  tirée  des  Péripatéticiens , 8c 
il  en  fit  comme  la  baie  de  toute  la  Medecine.  L art 
de  guérir  les  maladies  ne  conlifioit,  lelonnu,  qu  à 
tempérer  les  degrés  des  qualités  des  humeurs  , &c. 
Foyer  Galénique, Degré,  &c.  _ 

Dans  la  médecine  d’aujourd’hui  on  conüdere 
beaucoup  moins  les  temperamens.  Le  doéleurQuincy , 

& d’autres  auteurs  méchaniciens , retranchent  la 
plus  grande  partie  de  la  doririne  de  Galien , comme 
inutile  8c  incertaine , 8c  regardent  feulement  les  tem- 
peramens comme  des  diverlîtés  dans  le  lang  de  diffe- 
rentes perfonnes , qui  rendent  ce  liquide  plus  capa- 
ble dans  un  corps  que  dans  un  autre  , à de  certaines 
combinailons , c’eft-à-dire  de  tourner  vers  la  bile,  le 
phlei-me,  t-c.  D’où,  fuivant  ces  auteurs,  les  gens 
lont nommés  bilieux,  phlegmatiqucs , &c.  Foyt{ 

Lesanciens  diftinguoient  deux  fortes  de  tempera- 
mcns  dans  un  même  corps  ; l’un  qu’ils  nommoient  ad 
pondus , l’autre  qu’ils  nommoient  adjuflmam.  _ _ 

Le  tempérament  ai  pondus  eft  celui  où  les  qualités 
élémentaires  fe  trouvent  en  quantités  Sc  en  propor- 
tions égales  : c’eft  ainft  qu’on  les  fuppofoit  dans  la 
peau  des  doigts  , fans  quoi  ces  parties  ne  pourraient 
pas  diftinguer  allez  exadement  les  objets.  ^ 

Le  ItmpèrarrMnl  ad  jujlttiam  eft  celui  ou  les  qua- 
lités élémentaires  ne  font  pas  en  proportions  éga- 
lés , mais  feulement  autant  qu’il  eft  neceffaire  pour 
lafonaion  propre  à une  partie.  Tel  eft  le  tempéra- 
ment dans  nos  os , qui  contient  plus  de  parties  terreu- 
fes  que  d’aqueufes , afin  d’être  plus  dur  8c  plus  foli- 
dc.pour  remplir  fa  fonction  de  toutenir. 

Galien  obl’erve  que  le  tempérament  ad  pondus  n’eft 
qu’imaginaire  ; 8c  quand  il  feroit  réel , il  ne  pourrait 
lubfifter  qu’un  moment. 

Le  docteur  Pitcairn  regarde  les  temperamens  com- 
me autant  de  maladies  naturelles.  Selon  cet  auteur, 
une  perfonne  de  quelque  tempérament  qu’elle  (oit , a 
en  elle-même  les  femences  d’une  maladie  réelle;  un 
tempérament  particulier  fuppofant  toujours  que  cer- 
taines fécrétions  font  en  plus  grande  proportion 
qu’il  ne  convient  pour  une  longue  vie. 

Comme  les  différences  des  temperamens  ne  lont 
autre  chofe  que  des  différences  de  proportions  dans 
la  quantité  des  liquides , lefquelles  proportions  peu- 
vent varier  à l’infini  ; il  peut  y avoir  par  conféquent 
une  infinité  de  temperamens , quoique  les  auteurs  n en 
aient  fuppofé  que  quatre.  Ce  qu’on  appelle  d’ordi- 
naire  tempérament  languin , Pitcairn  dit  que  ce  n eft 
qu’une  pléthore.  Foye^  Pléthore. 

Tempérament  , 1.  m.  en  Mujique , eft  la  maniéré 
de  modifier  tellement  lesfons,  qu’au  moyen  d’une 
lévere  altération  dans  la  jufte  proportion  des  in- 
tervalles , on  puiffe  employer  les  mêmes  cordes  a 
former  divers  intervalles , 8c  à moduler  en  differens 
tons  , fans  déplaire  à l’oreflk. 

Pythagore , 
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Pythagore , qui  trouva  le  premier  les  rapports  des 
intervalles  harmoniques , prétendoit  que  ces  rap- 
ports fiiffent  obferves  dans  toute  la  rigueur  mathé-* 
manque  ; fans  rien  accorder  à la  tolérance  de  l’oreil- 
le. Cette  fé vérité pouvoit  être  bonne  pour  l'on  tems , 
où  toute  l’étendue  du  fyftème  fe  bornoit  encore  à un 
fi  petit  nombre  de  cordes.  Mais  comme  la  plupart 
des  inftrumens  des  anciens  étoient  compofés  de  cor* 
des  qui  fe  touchoient  à vuide  , & qu’il  leur  falloit  , 
par  conféquent , une  corde  pour  chaque  fon;à  mefure 
que  le  fyftème  s’étendit , ils  ne  tardèrent  pas  à s’ap- 
percevoir  que  la  réglé  de  Pythagore  eût  trop  multi- 
plié les  cordes  , & empêché  d’en  tirer  tous  les  ufages 
dont  elles  étoient  fufceptibles.  Ariftoxene  , difciple 
d’Ariftote,  voyant  combien  l’exaditude  des  calculs 
de  Pythagore  étoit  nuifible  au  progrès  de  la  Mufique , 
& à la  facilité  de  l’exécution , prit  l’autre  extrémité  ; 
& abandonnant  prcfque  entièrement  ces  calculs  il 
s’en  rapporta  uniquement  au  jugement  de  l’oreille  , 
& rejetta  comme  inutile  tout  ce  que  Pythagor  avoit 
établi» 

Cela  forma  dans  la  Mufique  deux  fedes  qui  ont 
long-tems  fubfifté  chez  les  Grecs  ; l’une  , des  Arifto- 
xéniens , qui  étoient  les  muficiens  de  pratique  ; 6c 
l'autre , des  Pythagoriciens  , qui  étoient  les  philo- 
sophes. 

Dans  la  fuite  , Ptolomée  & Dydime  trouvant , 
avec  raifon  , que  Pythagore  & Arilloxene  avoient 
donné  dans  des  extrémités  également  infoutenables  ; 
& confultant  à la-fois  le  fens  & la  raifon  , travaillè- 
rent chacun  de  leur  côté  à la  réforme  de  l’ancien  fyf- 
tème diatonique.  Mais  comme  ils  ne  s’éloignèrent  pas 
des  principes  établis  pour  la  divifion  des  tetracordes 
&c  que  reconnoiffant  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur,  ils  n’oferent  toucher  à celui-ci  pour  le 
partager  comme  l’autre  par  une  corde  chromatique 
en  deux  parties  égales  , le  fyftème  général  demeura 
encore  long-tems  dans  un  état  d’imperfedion  qui  ne 
permettait  pas  d’appercevoirle  vrai  principe  du  tem- 
pérament. 

Enfin  Guy  d’Arezze  vint,  qui  refondit  en  quelque 
maniéré  la  Mufique,  6c  qui  inventa  , dit-on,  le  cla- 
vecin. Orileft  certain  que  cet  infiniment  n’a  pu  fub- 
fifter , non  plus  que  l’orgue , du-moins  tels  ou  à-peu- 
près  que  nous  les  connoiffons  aujourd’hui , que  l’on 
n’ait  en  même  tems  trouvé  le  tempérament , fans  le- 
quel il  eft  impoftible  de  les  accorder.  Ces  diverfes  in- 
ventions , dans  quelque  tems  qu’elles  aient  été  trou- 
vées, n’ont  donc  pu  etre  fort  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre ; c’eft  tout  ce  que  nous  en  favons. 

Mais  quoique  la  réglé  du  tempérament  foit  connue 
depuis  long-tems,  il  n’en  eft  pas  de  même  du  principe 
fur  lequel  elle  eft  établie.  Le  fiecle  dernier  qui  fut  le 
ftecle  des  découvertes  en  tout  genre , eft  le  premier 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  nettes  fur  cette 
pratique.  Le  pere  Merfenne  & M.  Loullié  fe  font 
exercés  à en  nous  en  donner  des  réglés.  M.  Sauveur 
a trouvé  des  divifions  de  l’odave  qui  fourniflent  tous 
les  tempéramens  poflibles.  Enfin  M.  Rameau  , après 
tous  les  autres  , a cru  développer  tout  de  nouveau  la 
véritable  théorie  du  tempérament , 6c  a même  préten- 
du fur  cette  théorie  établir  fous  fon  nom  une  pratique 
très-ancienne  dont  nous  parlerons  bientôt.  En  voilà 
aflez  fur  l’hiftoire  du  tempérament,  paflons  à la  chofe 
même. 

Si  l’on  accorde  bien  jufte  quatre  quintes  de  fuite  , 
comme  ut , fol , ré  , la  , mi , on  trouvera  que  cette 
quatrième  quinte  mi,  fera  avec  fut  une  tierce  majeu- 
re difeordante , oc  de  beaucoup  trop  forte  ; c’eft  que 
ce  mi  engendré  comme  quinte  de  la , n’eft  pas  le  mê- 
me fon  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  de  Vue.  En 
voici  la  raifon.  Le  rapport  de  la  quinte  eft  de  2 à 3 , 
ou,  fi  l’on  veut , d’i  à 3 ; car  c’eft  ici  la  même  chofe, 
i 6c  1 étant  l’o&ave  l’un  de  l’autre  ; ainfi  la  fuccef- 
Tome  XVI, 
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fion  des  quintes  formant  une  progreffion  triple  on 
aura  ut  1 ,fol  3 , ré  9 , la  27 , 6c  mi  8 1 . 

Confidérons  maintenant  ce  mi  comme  tierce  ma- 
jeure Sut.  Son  rapport  eft  4 , 5 , ou  t , 5 ; car  4 n’eft 
que  la  double  oâave  d’i.  Si  nous  rapprochons  d’oc- 
tave en  ottave  ce  mi  du  précédent,  nous  trouverons 
"«  . mi  40  & m,  80  ; ainft  la  quinte 

de  la  étant  m 8 1 , la  tierce  majeure  Sut  eft  mi  80  ; 
ces  deux  mi  ne  font  donc  pas  le  même  ; leur  rapport 
ST  : « qui  fait  précifément  le  comma  majeur. 

P un  autre  côté  , lj  nous  procédons  de  quinte  en 
quinte  julqu  à la  douzième  puiftance  Sur  qui  eft  le  (L 
diete  , nous  trouverons  que  ce  / ex code  l 'ut  dont  il 
devrait  taire  l’umffon , & qu’il  eft  avec  lui  en  rap- 
port de  531441  a 5*4188,  rapport  qui  donne  le 
comma  de  Pythagore.  De  forte  que  parle  calcul  pré- 
cèdent le  fi  dièfe  devrait  exceder  l 'ut  de  trois  com- 
me majeurs,  & par  celui-ci , il  doit  feulement  l’ex- 
ceder  du  comma  de  Pythagore. 

Mais  il  faut  que  le  même  fon  mi  qui  fait  la  quinte 
du  la  , ferve  encore  à faire  la  tierce  majeure  de  l'ut  ■ 
il  faut  que  le  même/  dièfe  , qui  forme  la  treizième 
quinte  de  ce  même  m , en  fade  en  même  tems  l’oc- 
tave , & il  faut  enfin  que  ces  deux  différentes  renies 
fe  combinent  de  maniéré  qu’elles  concourent  à la 
conltitution  generale  de  tout  le  fyftème  C’eft  la 
manière  d’exécuter  tout  cela  qu’on  appelle  tempi. 

ramtnr  r 1 * 


Si  1 on  accorde  toutes  les  quintes  juftes , toutes  les 
tierces  majeures  feront  trop  fortes  , par  conféquent 
les  tierces  mineures  trop  foibles  , tk  la  partition  au- 
lieu  de  fe  trouver  jufte  , tmj-i-  Partition  , don- 
nera à la  treizième  quinte  une  oftave  de  beaucoup 
trop  forte.  r 

Si  l’on  diminue  chaque  quinte  de  la  quatrième 
partie  du  comma  majeur,  les  tierces  majeures  feront 

tres-juftes  , mais  les  tierces  mineures  feront  encore 

trop  foibles  ; Sc  quand  on  fera  au  bout  de  la  parti- 
tion , on  trouvera  l’ocftave  fauffe , & trop  foible  de 
beaucoup. 

Que  fi  l’on  diminue  proportionnellement  chaque 
quinte  ( c eft  le  fyfteme  de  M.  Rameau) , feulement 
de  la  douzième  partie  du  comma  de  Pythagore , ce 
lera  la  diftribution  la  plus  égale  qu’on  puilfe  imagi- 
ner, &la  partition  fe  trouvera  jufte  ; mais  toutes  les 
tierces  majeures  feront  trop  fortes. 

Tout  ceci  n’eft  que  des  conféquences  néceflaires 
de  ce  que  nous  venons  d’établir,  & l’on  peut  voir 
par-là  qu’il  eftnnpoflible  d’éviter  tous  les  inconvé- 
niens.  On  ne  fauroit  gagner  d’un  côté  qu’on  ne  perde 
de  l’autre.  Voyons  de  quelle  maniéré  on  combine 
tout  cela , &c  comment  par  le  tempérament  ordinaire 
on  met  cette  perte  même  à profit. 

Il  faut  d’abord  remarquer  ces  trois  chofes  : i°, 
que  l’oreille  qui  fouffre  6c  demande  même  quelque 
affoibhffement  dans  la  quinte,  eft  bleflee  de  la  moin- 
dre altération  dans  la  jullelTe  de  la  tierce  majeure.  2°, 
Qu’en  tempérant  les  quintes, comme  on  voudra  il  eft 
impoftible  d’avoir  jamais  toutes  les  tierces  juftes. 
30.  Qu’il  y a des  tons  beaucoup  moins  ufités  que 
d’autres,  6c  qu’on  n’emploie  guere  ces  premiers  que 
pour  les  morceaux  d’expreflion. 

Relativement  à ces  obfervations  , les  réglés  du 
tempérament  doivent  donc  être  i°.  de  rendre  autant 
qu’il  eft  poftible  les  tierces  juftes,  même  aux  dépens 
des  quintes  , 6c  de  rejetter  dans  les  tons  qu’on  em- 
ploie le  moins  celles  qu’on  eft  contraint  d’altérer  ; 
car  par  cette  méthode  on  fait  entendre  ces  tierces  le 
plus  rarement  qu’il  fe  peut , & l’on  les  referve  pour 
les  morceaux  d’expreftion  qui  demandent  une  har- 
monie plus  extraordinaire.  Or  c’eft  ce  iju’on  obièrve 
parfaitement  par  la  réglé  commune  du  tempérament. 
Pour  cela  i°.  on  commence  par  l’ ut  du  milieu  du 
clavier  , 6c  l’on  aftoiblit  les  quatre  premières  quintes 
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en  montant , jufqu’à  ce  que  la  quatrième  mi  faffe  la 
tierce  majeure  bien  jufteavec  le  premier  Ion  ut,  ce 
qu’on  appelle  la  preuve.  i°.  En  continuant  d’accor- 
der par  quintes , dès  qu’on  eft  arrivé  lur  lesdièles  , 
on  renforce  les  quintes,  quoique  les  tierces  en  fouf- 
frent , 6c  l’on  s’arrête  quand  on  eft  arrivé  au/o/dièfe. 

3°  On  reprend  Y ut , 6c  l’on  accorde  les  quintes  en 
descendant,  favoir  ,fa  , / bémol,  &c.  en  les  renfor- 
çant toujours , jufqu’à  ce  qu’on  toit  parvenu  au  « beè 
mol  lequel , pris  comme  ut  dièie  , doit  le  trouver 
d’accord , 6c  faire  la  quinte  avec  1 efol  dièfe  auquel 
on  s’étoit  arrêté.  Les  dernieres  quintes fe  trouveront 
un  peu  fortes  , de  même  que  les  tierces.  Mais  cette 
dureté  fera  fupportable , fi  la  partition  eft  bien  faite , 
& d’ailleurs  ces  quintes  par  leur  Situation  font  ra- 
rement dans  le  cas  d’être  employées. 

Les  muficiens  6c  les  fadeurs  regardent  cette  ma- 
niéré de  tempérament  comme  la  plus  parfaite  que  l’on 
puifle  pratiquer;  en  effet , lestons  naturels  jouiflent 
par  cette  méthode  de  toute  la  pureté  de  l’harmonie , 
& les  tons  tranfpofés  qui  forment  des  modulations 
peu  ufitées  , offrent  encore  des  reffources  au  mufi- 
cien quand  il  a befoin  d’expreflions  dures  6c  marquées. 
Car  il  eft  bon  d’obferver , dit  M.  Rameau , que  nous 
recevons  des  impreflions  différentes  des  intervalles 
à proportion  de  leurs  différentes  altérations.  Par 
exemple  , la  tierce  majeure  qui  nous  excite  naturel- 
lement à la  joie  , nous  imprime  jufqu’à  des  idées  de 
fureur  lorfqu’elle  eft  trop  forte , 6c  la  tierce  mineure 
qui  nous  porte  naturellement  à la  douceur  & a la 
tendreffe  , nous  attrifte  lorfqu’elle  eft  trop  foible. 

Les  habiles  muficiens , continue  le  même  auteur , 
favent  profiter  à-propos  de  ces  différens  effets  des 
intervalles  , 6c  font  valoir  par  l’expreflion  qu’ils  en 
tirent  , l’altération  qu’on  pourroit  y condamner. 

Mais  dans  fa  génération  harmonique , M.  Rameau 
parle  bien  un  autre  langage.  11  fe  reproche  fa  condes- 
cendance pour  l’tuage  aétuel  ; 6c  detruifant  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu’il  avoit  établi  auparavant , il  donne 
une  formule  d’onze  moyennes  proportionnelles  entre 
les  deux  termes  de  l’oâave , fur  laquelle  il  veut  qu’on 
réglé  toute  la  fucceflion  du  fyftème  chromatique  ; de 
forte  que  ce  fyftème  réfultant  de  douze  femi-tons 
parfaitement  égaux  , c’eft  une  néceflité  que  tous  les 
intervalles  Semblables  qui  en  feront  formés  Soient  aufli 
parfaitement  égaux  entre  eux. 

Pour  la  pratique,  prenez,  dit-il , telle  touche  du 
clavecin  qu’il  vous  plaira  ; accordez-en  d’abord  la 
quinte  jufte  , puis  diminuez-la  fi  peu  que  rien , pro- 
cédez ainii  d’une  quinte  à l’autre  toujours  en  mon- 
tant, c’eft-à-dire  du  grave  à l’aigu,  jufqu’à  la  derniere 
dont  le  Son  aigu  aura  été  le  grave  de  la  première  , 
vous  pouvez  etre  certain  que  le  clavecin  fera  bien 
d’accord,  &c. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  fyftème  ait  été  goûté  des 
muficiens , ni  des  fadeurs.  Le  premier  ne  peut  fe  re- 
foudre à fe  priver  de  la  variété  qu’il  trouve  dans  les 
différentes  impreflions  qn’occafionne  le  tempérament. 
M.  Rameau  a beau  lui  dire  qu’il  fe  trompe , 6c  que 
le  goût  de  variété  fe  prend  dans  l’entrelacement  des 
modes , & nullement  dans  l’altération  des  intervalles; 
le  muficien  répond  que  l’un  n’exclut  pas  l’autre  , 6c 
ne  fe  tient  pas  convaincu  par  une  affertion. 

A l’égard  des  fadeurs  , ils  trouvent  qu’un  clavecin 
accordé  de  cette  maniéré  n’eft  point  aufli  bien  d’ac- 
cord que l’aflure  M.  Rameau;  les  tierces  majeures 
leur  paroiflent  dures  & choquantes;  & quand  on  leur 
répond  qu’ils  n’ont  qu’à  s’accoutumer  à l’altération 
des  tierces  , comme  ils  l’étoient  ci-devant  à celles 
des  quintes , ils  répliquent  qu’ils  ne  conçoivent  pas 
comment  l’orgue  pourra  s’accoutumer  à ne  plus  faire 
les  bartemens  délagréables  qu’on  y entend  par  cette 
maniéré  de  l’accorder.  Le  pere  Merfenne  remarque 
que  de  fon  tçms  plufieurs  penfoient  que  ies  premiers 
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qui  pratiquèrent  fur  le  clavecin  les  femi-tons  , qu’il 
appelle  feintes  , accordèrent  d’abord  toutes  les  quin- 
tes à-peu-près  juftes  , félon  l’accord  égal  que  nous 
propofe  aujourd’hui  M.  Rameau;mais  que  leur  oreille 
ne  pouvant  fouffrir  la  diffonance  des  tierces  majeures 
néceffairementtrop  fortes, ilstempérerentl’accord  en 
affoibliflant  les  quintes  pour  baiffer  les  tierces  majeu- 
res. Voilà  ce  que  dit  le  pere  Merfenne. 

Je  ne  dois  point  finir  cet  article  fans  avertir  ceux 
qui  voudront  lire  le  chapitre  de  la  génération  harmo- 
nique , où  M.  Rameau  traite  la  théorie  du  tempéra- 
ment , de  ne  pas  être  furpris  s’ils  ne  viennent  pas  à 
bout  de  l’entendre  , puifqu’il  eft  aifé  de  voir  que  ce 
chapitre  a été  fait  par  deux  hommes  qui  ne  s’ente n- 
doient  pas  même  l’un  l’autre  , favoir  un  mathémati- 
cien 6c  un  muficien. 

La  théorie  du  tempérament  offre  une  petite  diffi- 
culté de  phyfique , de  laquelle  il  ne  paroît  pas  qu’on 
fe  foit  beaucoup  mis  en  peine  jufqu’à  prélent. 

Le  plaifir  mulical , difent  les  phyliciens  , dépend 
de  la  perception  des  rapports  des  Ions.  Ces  rapports 
font-ils  fimples  ? les  intervalles  font  confonans  , les 
fons  plaifent  à l’oreille.  Mais  dès  que  ces  rapports 
deviennent  trop  compofés , l’ame  ne  les  apperçoit 
plus , 6c  cela  forme  la  diffonance.  Si  l’uniffon  nous 
plaît  'ç  c’eft  qu’il  y a rapport  d’égalité  qui  eft  le  plus 
limple  de  tous  ; dans  l’oétave , le  rapport  eft  d’un  à 
deux , c’eft  un  rapport  fimple  , toutes  fes  puiflances 
font  dans  le  même  cas  ; c’eft  toujours  parla  fimplicité 
des  rapports  que  notre  oreille  faifit  avec  plaifir  les 
tierces , les  quintes,  & toutes  les  confonnances  ; dès 
que  le  rapport  devient  pluscompofé  feulement  com- 
me de  8 à 9 , ou  de  9 à 10  , l’oreille  eft  choquée  ; 
elle  eft  écorchée  quand  il  eft  de  x 5 à 1 6. 

Cela  étant,  je  dis  qu’un  clavecin  parfaitement  d’ac- 
cord , devroit , étant  bien  joué  , produire  la  plus  af- 
freufe  cacophonie  que  l’on  puifle  jamais  entendre  ; 
prenons  la  quinte  ut  ,foL , fon  rapport  eft  } , rapport 
limple  6c  facile  à appercevoir  ; mais  il  a fallu  dimi- 
nuer cette  quinte  ; 6c  cette  diminution  qui  eft  d’un 
quart  de  comma , formant  une  nouvelle  rail’on , le 
rapport  de  la  quinte  ut,  fol,  ainfi  tempérée  , eft  juf- 
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tement  de  2 V 80  Y.V  8 1 , à 140.  Je  demande  donc 
en  vertu  de  quoi , un  intervalle  dont  lesterfnes  font 
en  telle  raifon , n’écorche  pas  les  oreilles. 

Si  l’on  chicane  , 6c  qu’on  foutienne  qu’une  telle 
quinte  n’eft  pas  harmonieufe  ; je  dis  en  premier  lieu 
que  11  l’on  eli  inftruit , ou  qu’on  ait  de  l’oreille , c’eft 
parler  de  mauvaife  foi;  car  tous  les  muficiens  favent 
bien  le  contraire  : de  plus  , fi  l’on  n’admet  pas  cette 
quinte  ainfi  altérée  , on  ne  fauroit  nier  , du-moins, 
qu’une  quinte  parfaitement  jufte  ne  foit  fufceptible 
de  quelque  altération  fans  être  moins  agréable  à l’o- 
reille. Or  il  faut  remarquer  que,  plus  celte  altération 
fera  petite  , Sc  plus  le  rapport  qui  en  réfultera  fera 
compofé  ; d’oit  il  s’enfuit,  qu’une  quinte  peu  altérée 
devroit  déplaire  encore  plus  que  celle  qui  le  feroit 
davantage. 

Dira-t-on  que  dans  une  petite  altération,  l’oreille 
fupplée  àcefqui  manque  à la  juftefie  de  l’accord , 6c 
fuppofe  cet  accord  dans  toute  fon  exactitude  ? qu’on 
elfaye  donc  d’écouter  une  o&ave  fauffe  ; qu’on  y fup- 
plée ; qu’on  y fuppofe  tout  ce  qu’on  voudra  , 6c 
qu’on  tâche  de  la  trouver  agréable.  (S) 

1 EMPERANT  ,adj.  ( 'Thérapeutiq .)  remede  tempé- 
rant , ou  fédatif;  c’eft  un  nom  que  les  Médecins  mo- 
dernes donnent  à certains  remets , ou  bien  c’eft 
une  certaine  vertu  de  remede  déterminée  par  les 
modernes  , 6c  allez  mal  déterminée  , 6c  qui  confifte 
félon  l’idée  qu’ils  attachent  à ce  mot , à calmer  l’or- 
gane , ou  la  fougue  des  humeurs  , 6c  l’a&ion  excef- 
live  des  folides  : cette  vertu  paroît  compofée  de  l’a- 
nodine , de  la  rafraîçfiiflante , de  l’antiphlogiftjque , 
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& de  I’antifpaimodique  ; & de  toutes  celles-là  il 
paroit  par  la  propriété  dominante  connue  des  rece- 
ttes auxquels  on  a donné  le  titre  de  tempérant  ou  /?- 
dan} , que  c’eft  la  vertu  rafraîchiffante  à laquelle  elle 
elt  le  plus  analogue. 

, Çcs  remedes  font  les  acides,  le  nitre,  & le  fel  fé- 
oatif  que  M Baron  qui  a plus  travaillé  fur  ce  fel  ql, 'au- 
cun autre  chtimfte , croitne  devoir  fa  vertu  fédative 
qu  a un  principe  acide  : for  quoi  on  peut  obferver 
que  fi  ce  principe  acide  n’elï  pas  bien  démontre  , la 
vertu  fodative  du  fel  fédatif  eft  moins  démontrée 
encore. 

Quant  a la  qualité  tempérante  du  nitre , elle  paroît 
un  peu  plus  conftatée;  mais  malgré  l’autorité  de 
Stha!  Sc  les  eloges  qu’il  donne  au  nitre  ( vont  Nl- 
JRE),ntfes  effets  le  plus  clairement  annoncés,  ni 
les  effets  affurement  moins  bien  définis  par  cette  qua- 
lification de  tempérant , ne  font  encore  des  choies  re- 
connues en  médecine  fans  contradiftion  ( i à 

TEMPÉRANCE,  f.  f.  ( Morale.  ) la  itérante 
dans  un  feus  general,  eft  une  fage  modération  qui 
retient  dans  de  (liftes  bornes  nos  defirs  , nos  fenti- 
mens , & nos  pallions  ; cette  vertu  fi  rare , porte  les 
hommes  à fe  pafler  du  fuperflu.  Le  fage  dédaigne  les 
moyens  pénibles  que  l’art  a inventés  pour  fe  procu- 
rer 1 aile,  6c  ce  qu’on  nomme  faulfement  UplaWir  ■ 
il  le  contente  de  lafimplicité  naturelle  des  chofes’ 
modéré  dans  la  jouiffance  de  ces  mêmes  objets  fon 
cœur  n elt  point  agité  par  la  convoitil'e  , t empirât  à 
luxuna  rerurn. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance  dans  une  fi- 
gnincation  plus  limitée,  pour  une  vertu  qui  met  un 
irem  a nos  appétits  corporels  , & qui  les  contenant 
dans  un  milieu  egalement  éloigné  de  deux  excès  op- 
po  es,  les  rend  non-feulement  iunocens  , mais  utiles 
& louables.  9 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempérance , les  prin- 
cipaux lont  1 incontinence  & la  gourmandife  , voyez 
ces  deux  mots.  S’il  elt  d’autres  vices  contraires  à la 
tempérance , ils  émanent  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  lources,  & par  conféquent  ces  deux  branches 
lont  la  chaltete  & la  lobneté. 

On  ne  doit  pas  confondre , comme  on  le  fait  fou- 
vent  , la  commence  avec  la  chaltete  ; l’abus  des  ter- 
mes entraîne  avec  foi  la  confofioii  des  idées  ; comme 
on  peut  etre  chafte  fans  s’artreindre  à la  continence , 
tel  au  lu  s en  fait  une  loi , qui  pour  cela  n’eft  pas  cha- 
lte.  La  perilce  toute  feule  peut  fouiller  la  chaltete  ; 
elle  ne  luffitpas  pour  enfreindre  la  continence  ; tous 
les  hommes  lans  diftinft'ton  de  tems , d’â*e  de  l'exe 
& de  qualités , font  obligés  d’être  chattes  ,’mais  au- 
cuns ne  font  obligés  d’être  continens. 

La  continence  conlîlte  à s’ablienir  des  plaifirs  de 
1 amour;  la  chatteté  à ne  jouir  de  ces  plailirs,  qu’au- 
tant  que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  continence 
quoique  volontaire  , n eft  point  eltimable  par  elle- 
meme  , & ne  le  devient  qu’autant  qu’elle  importe 
accidentellement  a la  pratique  de  quelque  vertu  ou 
ù 1 execution  de  quelque  defTein  généreux  : hors  de 
ces  cas,  elle  mérite  fouvent  plus  de  blâme  que  d’é- 
loges.  1 

Quiconque  eft  conformé  de  maniéré  à pouvoir 
procréer  fon  femblable,  a droit  de  le  faire  ; c’eftle 
droit  ou  la  voix  de  la  nature  ; & cette  voix  mérite 
p us  d egard  que  les  inftitutions  humaines,  qui  fem- 
blent  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  raifon  qui 
oblige  à une  continence  perpétuelle  ; il  en  eft  tout 
au  plus  qm  la  rendent  néceffaire  pour  un  tems  ; mais 
c en  eu  aftez  fur  cet  article. 

Quant  aux  autres  appétits  fenfuels  oppofés  à la 
’ ,e  "’aPP°rtcrai  <1*  la  feule  reflexion  de 
M.  J.  J.  Rouffeau  , fur  le  peu  de  fageffe  qu’il  y a de 
s y livrer.  « Pu.fque  la  vie  elt  courte,  dit-.lf  c’eft 
" Un7im°xr/  dlfpenfer  ayec  économie  la  durée,  | 
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» afin  d en  tirer  le  meilleur  parti  qu’il  eft  poffiblé. 
» Si  un  jour  de  fattete  nous  ôte  un  an  de  jouiffance 
” c eft  une  mauva.fe  philofophie  d’aller  iufqu’oil  lé 
» deftr  nousmene,  fans  conftdérer  fi  nous1  ne  fo- 
» rons  point  plutôt  au  bout  de  nos  facultés  nue  de 
.)  notre  carrière , &c  f, notre  cœur  epuifé  ne  mourra 
» point  avant  nous.  Il  arrive  que  ces  vulgaires  épi- 
” curiens  toujours  ennuyés  au  fein  des  plailirs , n’etl 
» goûtent  réellement  aucun.  Ils  prodiguent  le  tems 
» qutis  penfent  economifer,  & fe  ruinent  comme 
.Mes  avares,  pour  ne  lavoir  rien  perdre  à propos  ». 

TEMPÉRATURE , voytj  Tempérament. 

Tem  peratur  e , Tempér  a m ent,  Intempérie; 

( Langue  franç.  ) le  premier  fe  dit  de  Pair , & |e  fé- 
cond de  la  conftitution  naturelle  des  hommes;  mais 
intempérie  fe  dit  de  l’air  & des  humeurs. 

dit  encore  en  agriculture  des  ter* 
res  , &ft giirement  en  morale  , d’un  adoucifferaent, 
d un  milieu  qtt  on  cherche , ou  qu’on  trouve  en  affai- 
res, pour  accorder  des  parties.  ( D.  J.) 

TEMPÈRE  , adj.  ( Gêog.  ) zones  tempérée s font 
les  deux  zones  qui  font  entre  la  zone  torride  & la 
zone  fro.de  ; l’une  dans  l’hémifphere  feptemrional , 

1 autre  dans  lhemtfphere  méridional.  On  les  ap- 
pelle tempéras  parce  que  la  chaleur  y eft  beaucoup 
moindre  que  dans  la  zone  torride  , & le  froid  moin- 
dre que  dans  les  zones  froides.  Les  habitans  de  ces 
zones  participent  d’autant  plus  de  la  chaleur  ou  du 
roid  , qu  ils  font  plus  près  de  la  zone  tempérée  ou  de 
la  zone  troide  , & le  climat  que  nous  habitons  eft 
peut-etre  à cet  égard  le  plus  doux  &c  le  plus  tempéré 
qui  fott  fur  la  terre.  (O) 

TEMPÊTE,  f.  f.  {Phyf.)  agitation  violente  de 
air  avec  de  la  pluie  ou  lans  pluie,  ou  avec  de  la  grê- 
11  la,DelSe>  &c-  y°ycl  Vent,  Ouragan  %c 
11  y a des  endroits  dans  la  mer  plus  foiets  que  d’au- 
très  aux  tempetes;  par  exemple',  vers  la  partie  lép- 
tentnonale  de  Tequateur, entre  le  quatrième  & le  di- 
xième degre  de  latitude , Se  entre  les  méridiens  qui 
s etendent  au-delà  des  îles  hefpérides.  On  a tou- 
jours entre  les  mois  d’Avril  & de  Septembre , du 
tonnerre  , des  éclairs , des  ouragans , des  ondées,  &c. 
qttfoe  tuccedcnt  fort  vite  les  uns  aux  autres  ; il  fait 
aida  fouvent  des  tempêtes  proche  les  côtes  d’Angola 
Muffch.  ctfai  de  Phyfiptc.  (O)  b 

c Temeéte  , ( Mythol.  ) les  Romains  avoient  déi- 
fie la  Tempête  ou  les  tempêtes  ; elle  avoit  un  temple 
a Rome,  Ovide  , dans  le  VI.  liv.  des  Faftes  : 

Te  tjuoqut  Tempeftas  , meritam  deluira  falemur 
Cùm  penè  eji  Corjis  o'jruta  clajfis  aquis. 

« Nous  avouons  que  la  Tempête*  mérité  des  tem- 
» pies  quand  notre  flotte  fut  prefqtte  fubmergée  près 
» de  Corfe  ».  Cela  arriva  i’an  de  Rome  494:  lorl- 
quele  vieux  Scipion  quiétoit  alors  conful,  prit  Cor- 
fe , les  vaifTeaux  furent  en  grand  danger  ; c'eft  pour- 
quoi il  voua  un  temple  à la  Tempête  dans  le  premier 
quartier  de  Rome;  c’eft  ce  qu'il  eft  facile  de  jufti- 
her  par  un  monument  de  ce  tems-là , que  Gaffendi 
rapporte  dans  la  vie  de  M.  de  Peireslc. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  le  lire  ici  ; car  c’eft  une 
choie  allez  curieufe  de  voir  de  quelle  maniéré  les 
premiers  latins  convoient  leur  langue.  Honc.  Omo. 
Ploirume.  confentiont.  R.  Duonoro.  Optimo.  Fuiffè. 
Ftro.  Ltteiom.  Scipione.fi/ios.Bariati.  Confol.  CenJ'or 
Aidihs , Hic  Fuel.  A.  Hic  cepit.  Corfica,  Alunaque  Ur- 
be  dedet.  tempejlaùbus.  Aide  Mereto. 

Voici  comment  on  l’écriroit  aujourd’hui , Hune 
unutn  plumai  confentiunt  Romani  bonorum  optimum 
fuijjî  virum  Scipionem  ,filius  Barbati , conful , cenfor , 
adilis  , hic  fuit , autan  hic  cepit  Corjicam  , Alteriam 
que^  urbem  , dédit  tempefatibus  adeni  meriib  , « c’ell- 
» a-dire , la  plupart  des  Romains  tombent  d’accord, 
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„ all„  Lucius  Scipion  fils  de  Barbatus  , étoit  le  plus 
ria , & il  confaçra  aux  tendus  le  temple  qu  elles 

” TEMPêï"  fSA  ) «?* le  PI'énomètn,ee 

de  U nature  , fur  lequel  les  anciens  poètes  ont  le 
, «ïuîrstalens;  mais  de  l’aveu  des  connaît- 
îeere^c’eli  Virgile  qui  a remporté  le  prix  dans  cette 
ca  riere  s je  n’excepte  pas  même  Homere  . quoique 
k prince'  ’des  poètes  latins  rit  pris  la  de Icnpt.on  du 
y? livre  de  L'odiffic  pour  modèle.  Celle  de  Çucam  , 
l'lv  v.  eft  peut-être  ridicule  ; 6c  celle  d Ov.de  Me- 

lam  u.  U Trijl.  I.  eft  certainement  trop  badine , 

mais  Virgile  s’eit  furpaffé  par  la  vente  du  coloris , la 

force  6cBla  grandeur  des  images.  Je  relis  avec  un 

nouveau  plarfirfa  defeription , pour  la  trentième  fois, 

Sc  j e croirois  manquer  au  bon  goût , que  ue  ne  la  pas 
tranicrire  dans  cet  ouvrage. 

Vend  velut  agmine  facto  , 

Qui  data  porta  ruant , & terras  turbine  pe  fiant, 
incubuere  mari , murnque  ajeitbus  mes 
Una  Eurufqtte  Notufqm  muni  ereberqueprocelUs 
An’ui-  's  &vaftos  volvunt ad  Ituorafiuclus. 

IZuitJ  , clamorque  vitum  firiiorque  rttdentum, 
Eripiun!  fubitb  nubzs  , cadumque,  Jtemque 
Tèucrortim  ex  oculis  , ponao  nox  incuba,  .ira  : 
ht, on, lire  poli , & crebris  muât  ,gn,bus  tacher. 
Pnvfintemque  viris  intentant  omnia  mortem. 

Talui  jaclanù flridcns  Aquilone  proceUa  _ 

Vélum  adverjn  ferie  Juclufque  aiflrkra  tolht . 
Frangumur  remi , tumprora  accrut , & unies 
Da,  la, us , infequïeur  cumula  pratruf  tus  aqua  morts. 

Hi  fummo  in  JUS*  pendent  lus  uni a dekfiens 
Team  inter  fhdha  apen,  Junt  xflus  arems. 

Très  Notas  abreptas  in  fax.  latent,,  torque, , 

S axa  vacant  Itali  , meilts  quœfiuitibus  ara. , 

Dofum  immane  mari  fummo  , ‘mEurus  ab  a 
ln  brévia  S-  fyrreisurget,  m,J trahie  vtfu , 

llliii, que  vaiis,atql“Oggcrcc,nS,c  a, ence. 

Unam,  quae  Lycios  Jiumque  vehebat  Orontem, 

IpÇins  ante  octtlos  ingens  a ventes  pontus 
in  pur  pim  fin, , excutitnr , pror.ujque  magfier 
Volvîtur  in  caput  ; afl  illam  te  r fi, M ,b,dem 
Torquei  dgens  circum  , & raptdus  vorat  œquorevortex. 
Apparent  Tari  nam. s in  gurguevafio  : 

Arma  vïrûm  , Masque  ù Trou,  galope, runias. 

Jam  val, dam  llionei  navem  , jam  oms  Achatx 
Et  qua  veclus  Abas  , 6-  quugrandxvus  A.elhes 
Vicie  hyems  , Iaxis  laterum  camp. g, bus  or, mes 
Activant  inimicum  imbrem  , rmljquefuifeunt. 

Æneid.  U.  v.  87.  Crc.  8c  106.  6-c. 

A l’inftant  tous  les  vents  en  foule  fortent  Impétueu^ 

les  matelots,  le  bruit  des  cordages. 
fnr  les  ondes,  les  Iréquens  éclairs  dont  lair  eiten 
flammé , le  tonnerre  qui  gronde  au  feptentnon  & au 
• 1 • -’t  0avP  r'imaee  d’une  mort  inévitable.  La  tem 

^augmente  , & l'aquilon  luttant  contre  les  voiles , 

déploie  les  fùreursfiléleve  les  vagues  jufqu  auxnues, 
tSeiesramest la  proue  des  navires  fe  renverfeA 

ils  prêtent  le  flanc  aux  vagues  qui , comme  de  hautes 
1SP  ipe  accablent;  les  navires femblent tan- 

SrÆ’daL  le  feint  la  mer  , 6c  tantôt  élevés 

ufou’aux  nues  ; trois  furent  jettes  par  le  vent  du  fud 
ufq  1 aux  m e , & contre  ces  ïaftes  rochm 

à'fkur  d’eau  , que  nous  appelions  autels ; trois  turent 
emportés  par’le  vent  d’eft  vers  les  Syrtes  , où  ils  tou- 
Sem  le?  fables  6c  échouèrent;  celui  qui  portent  le 
fidele  Oronte  , 6c  les  Lyciens  , reçut  un  coup  de  va 


nue  qui  fubmergea  fa  poupe  dans  les  flots  ; le  pilote 
tombe  , k vaiifeau  tourne,  6c  eft  bientôt  enleveli 
dans  les  gouffres  de  Neptune  ; à peine  un  petit  nom- 
bre  de  ceux  qui  le  montoient , put-il  le  lauver  a la 
nage  ; on  voit  flotter  au  tour  d’eux  les  débris  de  leur 
naufrage  ; déjà  les  navires  d’IUonée-,  d’Acate  , d A- 
bas  , 6c  du  vieux  Alethès  , iuccombent  lous  les  lu- 
reurs  de  la  tempête.  Tous  enfin  fracaffés  6c  entr  ou- 
verts , font  eau  de  toutes  parts  , & font  prêts  d’être 
engloutis.  ; .. , v 

Entre  les  modernes , les  Anglois  ont  excelle.  ï a- 
t-il  ailleurs  de  plus  belle  deicription  de  tempête  que 
celles  de  Milton , du  chevalier  Blackmore  , & de 
M.  Thompfon. 

Il  eft  difficile  de  rendre  leurs  vers  en  notre  lan- 
gue. Voici  une  elquifle  de  la  tempête  du  dernier  des 
trois  poètes  que  j’ai  nommés. 

Tout  eft  dans  l’étonnement , la  crainte  , & le  ft- 
lence,  quand  tout-à-coup  l’éclair  fe  montre  au  fud  , 
à l’œil  eifrayé;  le  tonnerre  qui  le  fuit  plus  lentement, 
fait  entendre  la  voix  terrible  à-travers  les  nuages  , 
dans  la  vafte  étendue  de  l’air  ; la  tempête  gronde  oc 
réfonne  dans  les  deux  ; mais  quand  l’orage  appro- 
che qu’il  roule  fon  terrible  fardeau  fur  les  vents  , 
les  éclairs  forment  alors  des  filions  plus  larges , 6c 
le  bruit  redouble.  Auflïtôt  une  flamme  livide  le  dé- 
ploie fur  la  tete , le  nuage  s’ouvre  & le  ferme  lans- 
ceffe  fe  ferme  6c  s’ouvre  encore,  s'étend , 6c  en- 
veloppe tout  dans  une  mer  de  feu  ; le  bruit  luit  de 
près , augmente  , brile  les  liens  , s’approfondit,  de- 
vient une  confulion  ; le  fracas  répété  , ecrale  6c  dé- 
chiré le  ciel  6c  la  terre. 


Un  déluge  de  grêle  bruyante  , & de  pluie  chaude 
en  grofl'es  gouttes  , le  précipite  avec  fracas,  6t -les 
nuages  ouverts  verfent  un  fleuve  entier  ; cependant 
1°  flambeau  de  l’invincible  éclair  n’eft  pas  encore 
éteint  ; il  lait  de  nouveaux  efforts  ; le  tonnerre  tour- 
noyant en  balles  rouges  , déchire  fierement , & al- 
lume les  montagnes  avec  une  rage  redoublée  ; le  piu 
brile  6c  noirci  du  coup  , demeure  un  tronc  informe 
& hideux  ; les  troupeaux  frappés  , relient  étendus 
comme  un  grouppe  inanimé:  ici , les  douces bretis, 
avec  le  regard  toujours  innocent , lemblent  ruminer 
encore  le  taureau  paroît  froncer  le  lourcil , 6c  le 
bœuf  eft  à moitié  de  bout.  Le  rocher  efearpe  dt  trap- 
pe du  même  coup  , ainfi  que  la  vénérable  tour  &* 
le  temple  en  pyramide , qui  tombent,  oC  perdent 
pour  jamais  leur  ancienorgueil  ; lesbois  obfcurs  trel- 
laillent  à l’éclair , & les  arbres  antiques,  environnes 
de  feux,  tremblent  jufque  dans  leurs  profondes  ra- 
cines ; le  rugiffement  furieux  retentit  au  milieu  des 
montagnes  de  Carnarvon , le  fommet  hénffe  tombe 
en  éclat  dans  la  mer  enflammée  , détache  des  roches 
de  Pennamaur  , entalîees  jufqu’aux  cieux  ; la  pointe 
de  Snowden  fe  fondant,  quitte  lubitement  les  neiges 
éternelles  ; le  haut  du  Chéviot  plein  de  bruyères , le 
voit  de  loin  enflammé  , & Thulé  retentit  à travers 
fes  îles  les  plus  reculées. 

Enfin  les  nuages  difperfés  de  la  furface  des  cieux , 
errent  en  défordre  ; le  firmament  fans  bornes  s éle- 
vé , 6c  étend  furie  monde  un  azur  plus  par  j la  nature 
après  la  tempête  fe  pare  de  nouveau  ; 1 éclat  6c  le 
calme  fe  répandent  en  un  inftant  à travers  1 air  qui 
s’éclaircit  ; une  écharpe  éclatante  de  joie , ornee  d un 
rayon  jaune,  figne  du  danger  paffé , environne  les 
champs  baignés  encore  apres  l’orage.  ( Le.  chevalier 
deJavcourt .) 

TEMPIAT  , ( Soiric.  ) infiniment  deftiné  à tenir 
l’étoffe  en  largeur  ; il  eft  garni  de  pointes  qui  entrent 
danslaliftere  de  l’étoffe  ; il  efteompofe  de  deux  par- 
I ties  dont  l’une  fe  meut  dans  l’autre  par  le  moyen 
d’une  vis , qui  fert  à alonger  ou  à raccourcir  ion 
I étendue. 
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TëMPLë  , TEMPE,  f.  f.  (Synonym.)  onnom- 
mc  indifféremment  par  ces  deux  termes , la  partie 
double  de  la  tete  , qui  eft  à l’extrémité  du  front  en- 
tre les  yeux  & les  oreilles.  L’académie  françoife  pré- 
féré umplc  à tempe , &je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  rai 
ion  , car  outre  que  tempe  ôte  l’équivoque  , il  répond 
au  mot  latin  temporel , qui  défigne  le  tems  ou  l’âge  de 
1 homme , à caufe  que  lepoil  de  cet  endroit  blanchit 
ordinairement  le  premier.  De-là  vient  qu’Homere 
appelle  pohocrotaphts  les  hommes  qui  grifo.nnent  ; 
en  grec  wa.i«tpnapa , de  , chauvi , & 
lentpora  , la  tempe.  (D.  J.) 

Temple,  Église,  ( Synonym.  ) ces  mots  figni- 
rient  un  édifice  deftmé  à l’exercice  public  de  la  reli- 
gion ; mais  temple  eft  du  ftyle  pompeux  ; églife  du 
ltyle  ordinaire,  du  moins  à l’égard  de  la  religion  ro- 
marne  : car  à l’égard  du  paganifme  , & de  la  religion 
proteltante,  oniefertdu  motde  dans  le 

“7  e ordmajre  au-lieu  de  celui  d ','glifi.  Ainiî  l’on 
dit  le  temple  de  Janus , le  ttmplt  de  Cliarenton  1V»Ü- 
je  de  S.  Sulpice.  ’ ° 

Ttmplt  paroît  exprimer  quelque  chofe  d’augufle 
“ ngnnmr  proprement  un  édifice  contacté  à la  divi- 
mte.  Eel,/C  paroît  marquer  quelque  chofe  de  plus 
commun  & lignifier  particulièrement  un  édifice 
fait  pour  1 ailemblee  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  rempli  du 
seigneur  : on  ne  devroit  permettre  dans  nos  eut, fit 
que  ce  qui  peut  contribuer  à l’édification  deschrc- 
tiens. 

L efprst  & le  cœur  de  l’homme  font  les  temples  chc- 
ns  du  vrai  Dieu;  c’eft-U  qu’il  veut  être  adoré  ; en- 
vam  on  frequente  les  iglifes , il  n’écomc  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  étoient  autrefois  des 
aiyles  pour  les  criminels  ; mais  c’eft , ce  me  femble 
déshonorer  celui  du  Très-haut  , que  d’en  faire  un 
refuge  de  malfaiteurs.  Si  l’on  ne  peut  apporter  à IV- 
gjije  un  elprit  de  recueillement , il  faut  du  moins  y être 
e un  air  modefte , la  bienféance  l’exige  , ainfi  que  la 
piete.  Girard.  ( D.J . ) 

Tfmple  , f.  m ( Archit.  ) C’eff  dans  l'ancienne 
architecture  , un  bâtiment  deftiné  au  culte  divin  & 
ou  I on  failoit  les  facrifices  : ce  bâtiment  étoit  com- 
pcle  de  quatre  parties.  La  première  étoit  formée  par 
“f  aiies  ™ forme  de  galerie,  ou  portiques,  nommés 
flcromata.  La  ieconde  étoit  un  porche  appelle  orc- 
r‘aos  » l!n.'  Part;e  à-peu-près  femblable  étoit  oppofée 
a celle-ci  ; & une  troifieme  beaucoup  plus  Grande 
étoit  au-rr.üieu  de  ces  trois  parties.  ° ’ 

L’art  de  l’architechire  des  temples  étoit  aufli  perfec- 
t.onne  que  di  verfmé  chez  les  Grecs  & les  Romains  ; 
mais  il  s’agit  feulement  d’expliquer  ici  les  principaux 
termes  qui  prouvent  cette  diverfité. 

Ta;, p/c  amphhrofyle , ou  double profiiU.  Temple  qui 
avoit  des  colonnes  devant  & derrière  , & qi,i  étoit 
■aufti  tétraftyle.  Toye^  ci  - après  Temple  tÉtras- 

T1LE. 

Temple  à antes.  C’ctoit  , félon  Vitruve  , le  plus  ’ 
iimpie  de  tous  les  temples;  il  n’avoit  que  despilaftres 
angulaires , appelles  anus  ou  paraflaus , à les  encoi- 
gnures , & deux  colonnes  d’ordre  tofean  aux  côtés 
de  la  porte. 

Temple  diptère.  Temple  qui  avoit  deux  rangs  de 
colonnes  ilolées  en  Ion  circuit , & qui  étoit  oftofty- 
•le  , c eft-à-dire  , avec  huit  colonnes  de  front;  tel 
eioir  le  temple  de  Diane  à Ephefe.  Le  mot  diptère  vient 
du  grec  (T nmpcç  , qui  a deux  ailes. 

, ïtmplfhpêire.  Temple  dont  la  partie  intérieure 
etoit  à découvert , ainli  que  l’indique  le  mot  hypê- 
tTC  ’ j,nve  Srec  ‘verrpxç  , qui  fignlfie  lieu  décoll- 
ât. Il  etoit  decaftyle,ouavec  dix  colonnes  de  front, 
avoit  deux  rangs  de  colonnes  en  fon  pourtour  ex- 
teneur , & un  rang  dans  l’intérieur.  Tel  étoit  le 
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temple  de  Jupiter  Olympien  à Athènes. 

Temple  monopure.  Temple  rond  & fans  murailles 
<!u;  avoit  un  dôme  porté  fur  des  colonnes  ; c’efi  ainfi 
quetoitle  temple  d’Apollon  Pythien,  à Delphes. 

ftmple pcripterc.  Temple  qui  étoit  décoré  de  qua- 
tie  rangs  de  colonnes  ifolées  en  fon  pourtour  Sc 
qui  etott  hexallyle  , c’eft-è-dire  , avec  fix  colonnes 
,,  ron,t,;  comme  temple  de  l’Honneur  & de  la 
V ertu  h Rome.  Le  mot piriptere  ell  formé  de  deux 
mots  grecs  , *,f, , à-l'entour  , Sc-mrip,,,  alie. 

I eu, pie  periptere  rond.  Temple  dont  un  rang  de  co- 
lonnes forme  un  porche  circulaire  , qui  environne 

&de?aTheiï  f>Trae,leSx“'”/’/“  de  Vella  à Rome  . 
? yIaSybiIle  à Tivoli,  &c  une  petite  chapelle  près 

Temple  proflyle.  Temple  qui  n’avolt  des  colonnes 
qu  a la  face  anterieure  , comme  le  temple  d’ordre 
dorique  de  Cérès  Eléufis,  en  Grece.  Le  ,n ot  proflyt 
. dérive  de  deux  mots  ecpo , devant  - de  ru  ç co 
ionne.  ' ’ 


Temple  pfiuiodipttrt , ou  dipttre  imparfait.  TemDle 
qui  avoit  huit  colonnes  dé  front , avec  un  feul  rang 
de  colonnes  qui  regnoit  au  pourtour  , comme  le  tem- 
pie  y Diane,  dans  ia  ville  de  Magn.-fie  cnGrece 

Temple  tétraftyle.  Le  mot  grec  qlli'  fi. 

gmhe  quatre  colonnes  de  front  , caractériie  ce 
Tel  étoit  celm  de  la  Fortune  virile  à Rome. 

Temiuj^,  de  Dieu  , (Critique  furie.)  T;  a, 
ce  mot , outre  le  lens  propre  d’un  édifice  contacté 
au  culte  public  de  Dieu , fie  prend  au  figuré  dans 
.fTcT’.1  *■  P0lIr  ^ iéjour  des  bienheureux,  2”.  pour 
Eghie  de  Jclus-Chnft.  « L’antcchrift.dit  Saint  Paul, 
” .JrVr0*'  y-  fixera  dans  le  temple  de  Di.u 
>1  c elt-a-oire , ulurpera  dans  i’Eglife  le  pouvoir  & les 
honneurs  divins  „.  3”.  Pour  les  tideles  : Vous  êtes 
, “"‘p!c  dt  D‘;  “ car  l’elprit  de  Dieu  habite  en  vous, 
1.  Connut.  UJ.  iG.  Un  poète  grec  a dit  de  la  divi- 
nité quelle  trouve  autant  de  plaifir  i habiter 
” ,es  gnns  de  bien  que  dans  l’olympe.  (D.  J.  ) 
Temple  de  Salomon,  ( H, fl.  facrie  ; David  rat- 
lembla  long-tems  des  matériaux  pour  la  conllruc- 
tion  de  ce  temple,  que  Salomon  éleva  fur  le  mont 
de  Sion  , & qu’il  acheva  dans  le  cours  de  deux  ans 
& avec  des  dépenies  pro  Jigieules.  Ce  n’étoit  cepen- 
dant qu  une  malle  de  bitiment , qui  n’avoit  cuie  cent 
cinquante  prés  de  long,  & autant  de  large  en  pre- 
nant tout  le  corps  de  l’éuifice  d’un  bout  à l’autre 
ce  qui  eft  au-deftous  de  ph  fieurs  de  nos  églifes  na- 
roi.liales.  On  ne  conçoit  guere  qu’un  li  petit  édifi'e 
ait  occupe  cent  loixante  mille  ouvriers,  qUe  les  rois 
d Egypte  & de  Tyr  fournirent  à Salomon,  au  rap- 
port de  Clement  qui  dit  avoir  lu  cette  particularité 
dans  un  ouvrage  d’Alexandre  Polyhiltor.  Il  faut  donc 
juppofer  cjue  c’étoitau  travail  exquis  des  ornemens 
iL  des  décorations  intérieures,  que  la  plùpart  de 
ces  ouvriers  furent  occupés.  Le  livre  des  chroma, tes 
ch.  „j  dit  que  la  feule  dépenfe  des  décorations  dû 
laintdes  (amts , qui  etoit  une  place  de  trente  pies  en 
quarre  6c  de  trente  piés  de  haut,  montoit  à fix  cens 
talens  d or  S’il  ne  s’eft  point  glilfé  d’erreur  dans  le 
texte,  c eft  une  femme  de  quatre  millions  trois 
cens  vingt  mille  livres  fterling  pour  cette  feule  par- 
tie  du  temple , mais  cela  n’eft  pas  vraiffemblable. 

Les  édifices  extérieurs  étoient  fort  considérables  ; 
car  b cour  dans  laquelle  le  temple  étoit  placé  & cl  lie 
du  dehors  nommée  la  cour  des  femmes , étoient  envi- 
ronnées de  bâtimens  & de  bâtimens  magnifiques. 
Les  portes  qui  y conduifoient , répondoienr  à cette 
magnificence.  Enfin,  la  cour  intérieure  qui  formoit 
un  ejuarre  de  mille  fept  cens  cinquante  piés  de  chaque 
cote  , & qu,  embrafl'oit  tout  le  refte,  étoit  entourée 
d une  galerie  foutenue  de  trois  rangs  de  colonne  à 
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trois  de  tes  côtés,  & de  quatre  rangs  au  quatrième. 

G’étoit-là  qu’étoient  les  logemens  des  prêtres  & des 
lévites,  &qies  magafins  de  toutes  les  chofes  necef- 

‘“aii  XudÆ derniere  enceinte  étoi,  le  fane 
tuaire  le  faint , & le  veftibule.  Le  fanSuaire  for- 
’ Ko  narfuW  a’fant  trente  pies  en  tous  fens. 

Au  milieu  dion  placée  l'arche  de  l’alliance.  A les  deux 
extrémités  on  voyou  deux  chérubins  de  quinze  p.  s 
ue  ha™  l'un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre,  à égalé 
ddlance  du  centre  de  1 arche  & du  mur  de  chaque 

côté  Ces  chérubins,  en  étendant  leurs  ailes  occu- 

ont  toute  la  largeur  du  fanduaire  : voila  pour- 
quoi l’Ecriture  dit  lî  Couvent , que  Dieu  habitoit  en- 

^éefaim  contenoit  le  chandelier  d’or  , la  table  des 
pains  de  proportion  , & l’autel  d’or,  lut  laquelle  on 
offroit  les  parfums.  Ce  métal  étoit  feme  avec  profu- 
f,on  dans  tout  l’intérieur  du  umpU;  les  tables,  les 
chandeliers , les  vales  nombreux,  de  toutes  efpeces, 
étoient  d’or.  L’auteur  du  II.  des  Panlyp.vtj.  i.  dit 
noblement , pour  en  peindre  l’éclat  t maj'fl* Donum 
i,„PLvit  domum  , la  majelle  du  Seigneur  remplifloit 

^"tvurfeebeau  umpli,  depuis  fa  eonftruûion,  ef- 
fuya  bien  des  malheurs.  Il  fut  pillé  lotis  Roboam  par 
Sézac  roi  d’Egypte.  Achaz  roi  de  Juda  le  ferma. 
Manaffes  le  changea  jufqu’à  fa  converfion , en  récep- 
tacle de  fuperftitlon  & d idolâtrie.  Enfin  1 an  598 
avant  Jefus-Chrifl,  Si  la  première  du  régné  de  Sedc- 
cias  Nabuchodonofor  s’etant  rendu  maître  de  Jeru 
falem  par  la  rébellion  de  Jehojak.m , ruina  le  umpU 
TZhmon,  en  enleva  tous  les  vafes  tous  les  tre- 
fors  qui  y étoient , Si  les  tranfporta  à babylone. 

On  fait  la  fuite  des  événemens  qui  concernent  ce 
temple  II  demeura  enfeveli  tous  fes  ruines  pendant 
l’elpace  de  cinquante-deux  ans,  jufquà  la  première 
année  du  régné  de  Cyrus  à Babylone.  Ce  prince , 
l'an  lié  avant  Jefns-Chrift,  permit  aux  Juifs  de  re- 
tourner à Jémfalem,  & de  rebâtir  leur  umpU  ; h 
dédicace  s’en  fit  l’an  5 U avant  No,re_  Seigneur  & 
la  feptieme  année  du  régné  de  Darius  fils  d Hyltalpe. 
Ce  fécond  umpU,  dont  on  trouvera  1 hilloire  au  mot 
Jérusalem  , fut  pillé  St  prophane  lan  171  avant 
Jéfus-Chrift  par  Antiochus  qui  y fit  un  butin,  qu  on 
ellima  dix-huit  cens  talons  d’or.  Trois  ans  apres , Ju- 
das Macchabée  le  purifia  6c  y.  rétablit  le  culte  de 
Dieu.  Pompée  s’étant  rendu  maître  de  la  ville  lan  63 
avant  Jefus-Chrift,  fous  le  confinât  de  Caïus  Anto- 
nlus  & de  Cicéron  , il  entra  dans  le  umpU,  en  vit 
toutes  les  richefl'es , & fe  fit  un  .crupu  e dy  tou- 
cher Neuf  ans  après , Craffus  moins  religieux , les 
ravit  par  un  pillage  facr.lege  qui  montoit  à plus  de 

deux  nfillions  fterlings.  Héi'ode  abattit  ce  trille  edi- 


deux  millions  lterungs.  ne,v...  — - . 

fice  qui  depuis  cinq  cens  ans  d exiltance , av 
beaucoup  fouffert  & des  fieges  des  ennemis,  & plus 
encoriTdes  injures  du  rems.  11  éleva  à fa  place  un 
nouveau  umpU  qui  fut  réduit  en  cendre  à la  pnic  de 

“XJS-  ) ^ ^ b 

tition  qui  cleva  tant  de  uttpla  fuperbes  au  culte  des 
dieux?" Pour  moi  je  penie  que  la  politique  te  flaira 
car  de  ma»nihques  ouvrages  de  1 art , d imprimer 
plus  de  retpeéK  Si  d’exciter  plus  de  crainte  dans 

' 6 Lesta*resPfurenties  premiers  autels,  & les  champs 
les  premiers  ttmpks.  C’étoit  lur  des  pierres  brutes  ou 
des  mottes  de  galon  , que  fe  firent  les  premières  of- 
frandes â la  Divinité.  Dans  des  tems  ou  1 on  ne  con- 
S ni  l’Architeûure  ni  la  Sculpture  on  chptl.t 

"nTes  0™  dTlgu"rLto0&de  bouquets  de 
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fleurs  ; oii  fufpendit  dans  les  chapelles  de  treillage 
les  dons  <k  les  offrandes.  L’on  y fit  des  repas  publics, 
accompagnés  dans  les  années  fertiles  , de  chants , de 
danfes,  & de  toutes  les  autres  marques  de  la  joie  6c 
de  la  reconnoiffance. 

Les  tcmpltï  de  pierre  & de  marbre  naquirent  avec 
les  proores  de  l’Archite&ure.  11  arriva  même  alors, 
que  pour  conl'erver  l’ancien  ufage,  on  continua  de 
planter  des  bois  autour  des  temples,  de  les  environ- 
ner de  murailles  ou  de  haies , 6c  ces  bois  paffoient 
pour  f'acrés.  , . , , 

Bientôt  on  éleva  dans  les  villes  des  temples  luper- 
bes  en  l’honneur  des  dieux  , 6c  la  Sculpture  tailla 
leurs  flatues.  Phidias  , par  l’effort  d’un  art  également 
brillant  6c  heureux , d’un  bloc  de  marbre , fit  le  dieu 
qui  lance  le  tonnere. 

Tremble { , humains  , faites  des  vœux; 

Voilà  le  maître  de  la  Terre  ! 

C’eft  en  Egypte  que  la  conftru&ion  des  umpU s 
prit  naiffance.  Elle  for  portée  de-là  chez  les  Affy- 
riens,  les  Phéniciens  6i  les  Syriens,  palla  dans  la 
Grece  avec  les  colonies,  & de  la  Grece  vint  a Rome. 
Teile  a été  la  marche  confiante  de  la  religion , cies 
fciences  6c  des  beaux  arts.  11  n’y  eut  que  quelques 
peuples , tels  que  les  Perlés , les  Indiens , les  Getes  6c 
les  Daces  qui  perfifterent  dans  le  fentiment , qu  oa 
ne  devoit  pas  enfermer  les  dieux  dans  aucun  édifice 
de  la  main  des  hommes , quelque  magnifique  qu'il 
pût  être  : parietibus  nunquam  includendos  deos  , quibus 
omnia  deberent  ejje  patenùa , comme  s exprime  Cicé- 
ron ; mais  l’idée  contraire  des  nations  policées  pie-4 
valut  dans  le  monde.  . , 

Il  arriva  même,  avec-le  tems, que  chaque  divinité 
eut  les  temples  favoris,  dont  elle  ne  dédaignoit  point 
de  porter  le  nom  , &c  c’étoit-là  que  fon  culte  étoit  le 
plus  floriffant.  Les  villes  qui  leur  étoient  dévouées, 

6c  qui  le  donnoient  le  titre  ambitieux  de  villes  Ja- 
crées , tirant  avantage  du  grand  concours  de  peuple 
qui  venoit  de  toutes  parts  à leurs  folemmtes , pre- 
noient  fous  leur  protection,  ceux  que  la  religion,  la 
curiofité  ou  le  libertinage  y attiroient , les  defen- 
doient  comme  des  perfonnes  inviolables , 6c  com- 
battoient,  pour  l’immunité  de  leurs  temples,  avec 
autant  de  zele  que  pour  le  falut  de  la  patrie.  _ 

Pour  en  augmenter  la  vénération , ils  n’epargnoient 
ni  la  lomptuofité  des  bâtimens , ni  la  magnificence 
des  décorations , ni  la  pompe  des  ceremonies.  Les 
miracles  6c  les  prodiges  excitant  encore  davantage 
le  relpeét  6c  la  dévotion  populaire  , il  n’y^avoit  guere 
de  temples  renommés  dont  on  ne  publiât  des  chofes 
furprenantes.  Dans  les  uns,  les  vents  ne  troubloisr.t 
jamais  les  cendres  de  l’autel  ; dans  les  autres  il  ne 
pleuvoit  jamais,  quoiqu’ils  fuffent  découverts.  La 
limplicité  fuperftitieufe  des  peuples  recevoir  aveu- 
glément ces  prétendues  merveilles  , 6c  le  zele  inte- 
reffé  des  miniftres  de  la  religion  les  foutenoit  avee 

chaleur.  , . . .-  ^ 

L’alpeét  de  ces  temples  etoit  fort  împoiant.  Un 
trouvoit  d’abord  une  grande  place  accompagnée  de 
galeries  couvertes  en  forme  de  portiques,  à l’extre- 
mité  de  laquelle  oa  voyoit  le  temple , dont  la  figure 
étoit  le  plus  fouvent  ronde  ou  quarrée.  Il  etoit  ordi- 
nairement compolé  de  quatre  parties  ; favoir,  d un 
porche  ou  veftibule  failant  la  façade  ; d’une  autre 
femblable  piece  à la  partie  oppofée  ; de  deux  ailes 
formées  de  chaque  côté  par  divers  rangs  de  co- 
lonnes ; 6c  du  corps  du  temple  appelle  cella  ou  moc. 
Ces  trois  premières  parties  ne  fe  trouvoient  pas 
néanmoins  dans  tous  les  temples.  Les  temples  envi- 
ronnés de  colonnes  de  toutes  parts , étoient  appel- 
les périptères  : on  leur  donnoit  le  nom  de  diptères  , 
quand  il  y en  avoit  double  rang  : tel  étoit  le  fécond 
temple  d’Epbèfe. 
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On  peut  voir  dans  Hérodote  quelle  étoit  la  ma- 
gnificence du  temple  de  Vulcain  à Memphis,  que 
tant  de  rois  eurent  bien  de  la  peine  à achever  ; 
c’étoit  une  grande  gloire , fi  dans  un  long  régné  un 
prince  avoir  pu  en  conflruire  un  portique.  On  con~ 
noît  la  description  du  temple  de  Jupiter  olympien  par 
Pauianias.  Le  temple  de  Delphes  étoit  auffi  fameux 
par  les  oracles  que  par  les  prél'ens  immenfes  dont  il 
étoit  rempli.  Le  temple  d’Ephefe,  qu’un  infenfé  brûla 
pour  acquérir  l’immortalité,  paffoit  pour  un  chcf- 
d œuvre  de  1 art  : on  le  rebâtit  encore  plus  Super- 
bement. Les  temples  de  Minerve  à Athènes  6c  à Sais 
ne  l'o.nt  pas  moins  célébrés.  Le  temple  de  Jupiter  ca- 
pitolin à Rome,  incendié  tant  de  fois  , épuil'a  la  pro- 
digalité de  Domitien  pour  le  rebâtir.  Le  corps  du 
panthéon  fubfifte  toujours  dans  fon  entier  fous  le 
nom  de  1 ’églife  de  tous  Us  Jaints , auxquels  il  elt  con- 
facré,  comme  il  l’étoit  dans  le  pagamime , à tous  les 
dieux.  Le  temple  de  la  Paix  failoit,  au  rapport  de 
Pline,  un  des  plus  beaux  ornemens  de  Rome.  Enfin 
rien  n’étoit  plus  étonnant  dans  le  paganil'me  que  le 
temple  de  Belus,compolè  de  fept  étages,  dont  le  plus 
élevé  renfermoitla  ilatue  de  ce  dieu.  11  y a beaucoup 
d’autres  temples  moins  célébrés,  dont  nous  tracerons 
l’hilloire  avec  quelque  foin , parce  qu’elle  eft  tres- 
intérefi’ante.  Les  Antiquaires  ont  fait  delîîner  le  plan 
de  quelques-uns  de  ces  fameux  édifices,  fur-tout 
le  P.  Mon1. faucon  , qu’on  peut  conlulter  dans  fon 
antiq.  expliq.  tom.  IL  pag.  d>q.  <$■  fuiv. 

Le  refped  que  l’on  avoit  pour  les  temples  répon- 
■doit  à leur  beauté  ; ils  étoient , comme  je  l’ai  dit , un 
lieu  d’afyle  pour  les  coupables  6c  pour  les  débiteurs; 
on  n’ofoit  y cracher;  & dans  les  calamités  publi- 
ques , les  femmes  venoient  fe  prollerner  dans  le 
fanduaire,  pour  en  balayer  le  pavé  avec  leurs  che- 
veux. Rarement  les  conquérans  ofoient  en  enlever 
les  richefl'es;  car  la  politique  6c  la  religion  contri- 
buoient  également  à rendre  c es  monumens  fiacrés 
6c  inviolables. 

L intérieur  de  tous  ces  temples  étoit  communément 
décoré  de  ftatues  de  dieux  6c  de  ftatues  de  grands  hom 
mes, de  tableaux, de  dorures, d’armes  pril’es  fur  les  en- 
nemis, de  trépiés,  de  boucliers  votifs, & d’autres  ri- 
chefies  de  ce  genre.  Outre  ces  fortes  d’ornemens,  on 
paroit  les  temples , dans  les  jours  de  folemnité  , des 
décorations  les  plus  brillantes , 6c  de  toutes  fortes 
de  fêlions  de  fleurs. 

De  plus,  comme  ces  temples  étoient  deflinés  au 
culte  des  dieux , on  avoit  égard  dans  leur  ftruélure , 
à la  nature  6c  aux  fondions  qui  leur  étoient  attri- 
bués. Ainfi,  fuivant  Vitruve , les  temples  de  Jupiter 
foudroyant , du  Ciel , du  Soleil , de  la  Lune , 6c  du 
dieu  Fidius , dévoient  être  découverts.  On  obfer- 
voit  cette  même  convenance  dans  les  ordres  d’archi- 
teélure.  Les  temples  de  Minerve,  de  Mars  & d’Her- 
cule  dévoient  être  d’ordre  dorique , dont  la  majefté 
convenoit  à la  vertu  robulte  de  ces  divinités.  On 
employoit  pour  ceux  de  Vénus  ,vde  Flore,  de  Pro- 
ferpine,  6c  des  nymphes  des  eaux  , l’ordre  corin- 
thien , l’agrément  des  feuillages,  des  fleurs  6c  des 
volutes  dont  il  elt  égayé,  iympathilant  avec  la 
beauté  tendre  6c  délicate  de  ces  déelfes.  L’ordre 
ionique  qui  tenoit  le  milieu  entre  la  févérité  du  do- 
rique 6c  la  délicatelîe  du  corinthien,  étoit  mis  en 
œuvre  dans  ceux  de  Junon , de  Diane  , 6c  de  Bac- 
chus , en  qui  l’on  imaginoit  un  julle  mélange  d’agré- 
ment 6c  de  majefté.  L’ouvrage  ruftique  étoit  con- 
lacré  aux  grottes  des  dieux  champêtres.  Enfin  , 
tous  les  ornemens  d’architeélure  que  l’on  voyoit 
dans  les  temples , faifoient  aulïï-tôt  connoître  la  divi- 
nité qui  y préfidoit. 

^Au  relie,  ce  ne  fut  pas  aux  dieux  feuls  que  l’on 
bâtit  des  temples , les  Grecs  ,.les  Afiatiques , 6c  les  Sy- 
riens en  coniacrerent  à leurs  bienfaiteurs  ou  à leurs 
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maîtres.  Les  lois  romaines  laiffoient  même  la  liberté 
aux  proconfuls  de  recevoir  des  honneurs  pareils  ■ 
cet  ulage  meme  etoit  établi  dès  letems  de  la  répu’ 
blique  , comme  Suétone  le  remarque  , & commet 

d'exempl- ( A /.)Pr0UVer  “ S™*  “°mbre 
Temples  des  Egyptiens.  {Amiq.  Egyp,.  ) Voici 
latorme  des  umpUs  d'Egypte  fuivant  Straboii. 

A l entree  du  urnpl. , dit-il , eft  une  cour  pavée  de 

la  largeur  d un  arpent , & de  la  longueur  de  trois  de 

quatre  ou  meme  davantage.  Ce  lieu  s'appelle  ir'omo, 
en  grec  , mot  qui  veut  dire  la  cour/e. 

Le  long  de  cet  efpace,  des  deux  côtés  de  la  lar- 
geur, font  potes  des  tph.nx  de  pierre  è vingt  cou- 
dées, & même  plus  de  diftance  l’un  de  l’autre  de 
forte  qu  il  y en  a un  rang  à droite  , & „n  rang  i 
gauche.  Apres  les  fphinx  eft  un  grand  veftibule- 
plus  avant  il  y en  a un  fécond,  puis  un  troifieme- 
majs  ni  le  nombre  des  vetlibules,  ni  celui  des  fphinx 
n eft  fixe  ; il  y en  a plus  ou  moins,  à proportion  de 
la  longeur  6c  de  la  largeur  des  dromes. 

Apres  le  veftibule  eft  le  temph  qui  a un  grand  par- 
vis, mais  [ç  temple  meme  eft  petit:  il  n’y  a aucune 
figure  ou  s il  y en  a ce  n'eft  point  celle  d'un  hom- 
me ma, s de  quelque  bête.  Des  deux  côtés  du  pars 
vis  s etendent  les  ailes  ce  font  des  murs  auffi  hauts 
que  le  umpk.  D abord  leur  diftance  eft  un  peu  plus 
grande  que  toute  la  largeur  du  temple-,  enfuite  ellee 
te  rapprochent  lune  de  l’autre  jufqu’à  cinquante 
ou  foixante  coudees.  Ces  murailles  font  pleines  ds 
grandes  figures  iculptees  pareilles  aux  ouvrages  de- 
Tofcans  ou  des  anciens  Grecs.  11  y a auffi  un  bâti, 
ment  lucre  foutenu  fur  un  grand  nombre  de  colom- 
nés  comme  a Memphis , d’une  fabrique  dans  le  sont 
barbare  ; car  outre  que  les  colomnes  font  grande’s  & 
en  grand  nombre  & difpofées  en  plnfieurs  ran»s  il 
n y a n.  peinture  ni  grâce;  c’eft  plutôt  un  amas’de 
vàTf3'  111,1  * C°mC  mutllement  beaucoup  de  tra- 

Les  Egyptiens  avoient  des  , impies  monolythes  • 
ou  fans  d un  feul  morceau  de  marbre  fouillé  dans  des 
carrières  eloignees,  & qu’0„  avoir  amenées  par  des 
machines , que  nous  ne  pouvons  continue  aujour- 
d hui , tous  lavans  que  nous  croyons  être  dans  la 
mechamque. 

Rien  de  pins  fup'erbe.  que  leurs  temples  dit  Clé  ' 
ment  d’Alexandrie,  (/Wug.  U.  II!.  cap.l  p ai£rY 
rien  de  plus  grave  que  leurs  facrificateurs  ; mais 
quand  on  entre  dans  le  fanSnaire,  & q«e  le  prêtre 
levant  le  voile,  offre  aux  yeux  la  divinité,., 1 fi,it 
éclater  de  nre  les  (peclateprs  I,  l’afpeti  de  l’obiet 
.de  fon  adoration;  on  voit  un  chat,  un  crocodile 
un  ferpent  etranger  qui  fe  roule  fur  des  tapis  dà 
pourpre.  C’eft  là-deffiis  que  (aint  Clément  co^e 
ces  dieux  égyptiens  dans  leurs  temples  aux  femmes 
qui  le  parent  de  riches  habits  ; l’extérieur  de  ces  fera 
mes  contmue-t-il , eft  magnifique,  mais  l’intérieur 
en  eft  meprifable. 

Ce  que  Clément  d’AIéxandrie  avance  de  la  magni- 
ficence des  temples  de  l’Egypte , eft  confirmé  par  les 
hiftoriens  prophanes.  Hérodote  , Lucien  & autres 
n en  parlent  pas  autrement  : ,1s  témoignent  tôt, s que 
1 Egypte  avoir  un  grand  nombre  de  «War  plus' ri- 
ches , & plus  fplendides  les  uns  que  les  autres.  Tels 
etoient  ceux  d’ifis  & d’Oiiris  en  général  ; tels  étoient 
en  particulier  ceux  de  Jupiter  à Diofpolis,  &'à  Her- 
munthis,  celui  de  Vulcam  à Memphis,  & celui  de 
Minerve  a Sais.  Nous  parlerons  de  ces  deux  der-' 
mers  à leur  rang.  (D.  J) 

Temples  des  Grecs.  (Amiq.  Greq.)  Les  Grecs 
avoient  un  fi  grand  nombre  de  tempUs  , de  chapelles  : 

& d autels , qu.on  en.Uouvoit  à chaque  pas  dans  les 
villes,  dans  les  bourgades  6c  dans  les  campagnes, 
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Pour  s’en  convaincre , on  n’a  qu’à  lire  les  anciens 
auteurs , fur-tout  Paul'anias  qui  s’eft  attaché  particu- 
lièrement à les  décrire , 6c  qui  en  parle  prefque  à 
chaque  page  de  fon  voyage  de  la  Grece. 

Parmi  tant  de  temples,  Vitruve  en  admiroit  prin- 
cipalement quatre  bâtis  de  marbre,  6c  ü noblement 
enrichis,  qu’ils faifoient  l’étonnement  des  plus  grands 
connoiffeurs,& étoient  devenus  la  réglé  des  baumens 
dans  les  trois  ordres  d’architeûure,  le  donen,l  ionien 
& le  corinthien.  , 

Le  premier  de  ces  beaux  ouvrages,  etoit  le  temple 
de  Diane  à Ephèfe  ; le  fécond  celui  d’Apollon  dans 
la  ville  de  Milet,  l’un  & l’autre  d’ordre  ionique  ; le 
troifieme  étoit  le  templt  d’Eleufis,  d’ordre  dorique  , 
le  quatrième  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olympien  a 
Athènes , d’ordre  corinthien.  On  penfe  bien  que  ces 
quatre  temples  ne  feront  pas  oubliés  dans  notre  lifte  ; 
il  ne  s’agit  ici  que  d’obfervations  générales  fur  tous 
les  temples  de  la  Grece.  . - 

Ils  étoient  partagés  en  plufieurs  parties  qu  il  elt 
bon  de  diftinguer  pour  entendre  les  defcriptions 
qu’en  font  les  hiftoriens.  La  première  etoit  le  yelti- 
bule  oit  étoient  la  pifeine , dans  laquelle  les  prêtres, 
aditui  puifoient  l’eau  luttrale , pour  expier  ceux 
qui  vouloient  entrer  dans  les  temples  ; enfuite  venoit 
la  nef,  putiç  ; & le  lieu  faim  appelle  penetralejucra- 
rium , adyturn , dans  lequel  il  n’étoit  pas  permis  aux 
particuliers  d’entrer  ; il  y ayoit  enfin  l’amer  a temple, 
iynd'cS'op.oç  ; mais  tous  n’avoient  pas  cette  partie.  Les 
temples  grecs  avoient  fouvent  des  portiques,  6c  tou- 
jours des  marches  pour  y monter;  il  y en  avoit .aufii 
plufieurs  avec  des  galeries  autour;  ces  galeries 
étoient  formées  d’un  rang  de  colonnes  polees  à un 
certain  efpace  du  mur  couvertes  de  grandes  pierres  : 
ces  fortes  de  temples  fe  nommoient  petepàres,  ceft- 
à-dire,  ailés;  diptères,  quand  la  galerie  avoit  deux 
rangs  de  colonnes  ; pro/lyles , lorfque  les  colonnes 
formoient  le  portique  fans  galerie;  6c  enfin  hype- 
thres  quand  ils  avoient  en-dehors  deux  rangs  de  co- 
lonnes, & autant  en -dedans,  tout  le  milieu  étant 
découvert  à-peu-près  comme  nos  cloîtres.  Les  Ro- 
mains imitèrent  toutes  ces  différentes  ftruâures.  Vi- 
ttuve  remarque  encore  d’autres  particularités  qu  on 
peut  voir  dans  fon  ouvrage  : je  n’en  citerai  que  deux. 

• i°.  Un  temple  ne  pouvoit  être  confacre  fans  la  ita- 
tue  du  dieu  qui  devoit  être  placée  au  milieu.  Il  y 
avoit  au  pie  de  la  ftatue  un  autel  fur  lequel  les  pre- 
mières offrandes  qu’on  faifoit , étoient  de  légumes 
cuites  dans  de  l’eau , 6c  une  efpece  de  bouillie  qu  on 
diftribuoit  aux  ouvriers  qui  avoient  éleve  la  ltatue. 

x°.  Quoique  communément  les  hommes  6c  les 
femmes  entraffent  dans  les  temples , il  y en  avoir 
dont  l’entrée  étoit  défendue  aux  hommes  ; tel  etoit 
celui  de  Diane  à Rome,  dans  la  rue  nommee  Vicus- 
patricius  , ainfi  que  Plutarque  nous  l’apprend  ; 6c 
néanmoins  tout  le  monde  pouvoit  entrer  dans  les  au- 
tres temples  de  cette  déefl'e.  On  croit  que  la  railon 
de  cette  défenfe  venoit  de  ce  qu’une  femme  qui 
prioit  dans  ce  temple , y reçut  le  plus  fanglant  affront. 

Enfin,  les  politiques  confidérant la  magnificence 
des  temples  de  la  Grece,  le  nombre  de  prêtres  & de 
prêtreffes  de  tous  ordres  qui  les  deffervoient , & les 
frais  des  làcrifices  ; les  politiques , dis-je , deman- 
dent avec  curiofité , par  quel  moyen  on  fuppleoit  a 
défi  grandes  dépenfes.  Je  réponds  d abord  que  les 
temples  à oracles  n’avoient  beloin  de  rien  pour  leur 
fubliftance;  ils  regorgeoient  de  préfens,  & les  autres 
avoient  des  revenus  particuliers  qui  leur  etoient  at- 
feûés  : voici  ceux  de  ma  connoiffance.  _ 

L’un  de  ces  revenus  à Athènes  étoit  le  produit  des 
amendes  auxquelles  on  condamnoit  les  particuliers ; , 
amendes  dont  la  dixième  partie  appartenoit  à Mi- 
nerve Poliade  , 6c  la  cinquantième  aux  autres  dieux, 
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Seaux  héros  dont  les  tribus  portaient  le  nom.  Dé- 
plus , lorfque  les  Prytanes  ne  tenoientpas  les  aflem- 
slées  conformément  aux  lois , chacun  d eux  etoit 
puni  par  une  amende  de  mille  dragmes  qu’il  falloir 
payer  à la  déeffe.  Si  les  proëdres,  c’eft-à-dire  , les 
lénateurs  chargés  de  faire  à ces  afiemblées  le  rap- 
port des  matières  fur  lefquelles  on  devoit  délibérer, 
ne  le  faifoient  pas  fuivant  les  règles , 6c  dans  l’ordre 
preferit , ils  étoient  aufii  condamnés  à une  amende 
de  quarante  dragmes , appliquée  comme  l’autre  au 
profit  de  Minerve,  ce  qui  devoit  l’enrichir. 

Outre  cette  efpece  de  revenu  appartenant  en  com- 
mun aux  dieux , & qui  varioit  fuivant  le  nombre  Si 
la  grandeur  des  fautes , les  temples  en  avoient  de  par- 
ticuliers; c’eftle  produit  des  terres  conlàcrées  aux 
divinités  : rien  n’etoit  plus  commun  dans  la  Grece 
que  ces  fondations.  Je  ne  parle  pas  ici  des  terres  que 
l’on  confacroit  aux  dieux,  6c  qui  etoient  condamnées 
à refter  éternellement  incultes , comme  le  territoire 
de  Cirrha  proferit  par  le  decret  folemnel  des  amphic- 
tions , la  campagne  fituée  entre  Mégare  & l’Attique 
confacrée  aux  déeffes  d’Eléufis , 6c  plufieurs  autres  t 
il  ne  s’agit  que  de  celles  que  l’on  cultivoit , 6c  dont 
les  fruits  faifoient  la  richeffe  des  temples. 

Tel  lut  le  champ  que  Xénophon  confacra  à Diane 
d’Ephèfe , en  exécution  d’un  vœu  qu’il  lui  avoit  fait 
pour  fon  heureux  retour  dans  la  retraite  des  dix 
mille.  Il  l’acheta  d’une  partie  de  l’argent  qui  prove- 
noit  des  dépouilles  des  Perfes , & de  la  rançon  de 
leurs  prifonniers  ; ce  champ  étoit  fitué  auprès  de  Sci- 
lunte , petit  bourg  fondé  par  les  Lacédémoniens 
fur  la  route  de  Sparte  à Olympie;  il  employa^  ce 
qu’il  eut  de  refte  après  cet  achat , 6c  à faire  bâtir 
un  temple  fur  le  modèle  de  celui  d’Efphèfe  : un  trait 
de  reflémblance  affez  fingulier  entre  ces  deux  édifi- 
ces , c’eft  leur  fituation.  Le  fleuve  qui  couloir  auprès 
du  temple  d’Ephèfe  fe  nommoit  Selllne,  6c  nourriffoit 
beaucoup  de  poiffon.  Un  ruiffeau  du  même  nom  , 
& qui  avoit  le  même  avantage , arrofoit  la  campagne 
où  Xénophon  fit  élever  le  fien.  Ses  environs , aufii 
variés  que  fertiles , offroient  des  terres  labourables, 
des  pâturages  excellens  , oît  les  animaux  deftinés  à 
fervir  de  vi&imes  trou  voient  une  nourriture  abon- 
dante , des  forêts  remplies  de  gibier  de  toutes  efpè- 
ces , 6c  qui  fervoient  de  retraite  à une  grande  multi- 
tude de  bêtes  fauves. 

Le  temple  étoit  environné  d’un  bois  facré  & de 
jardins  plantés  d’arbres  fruitiers  de  toute  faifon.  De- 
vant la  porte  de  cet  édifice , on  voyoit  une  colomne 
que  Xénophon  fit  élever  comme  le  monument  de  la 
fondation,  6c  fur  laquelle  on  lifoit  ces  mots:  hpôç 
0 >i ùp es  T»ç  Apn fxiS'of  : terre  confacrée  à Diane.  Elle 
étoit  affermée  ; celui  qui  percevoit  les  fruits  devoit 
en  payer  la  dixme  à la  déefl'e,  6c  dépofer  le  relie 
pour  être  employé  aux  réparations  6c  aux  dépenfes 
ordinaires. 

Cette  dixme  fervoit  aux  facrifices  offerts  dans  la 
fête  folemnelle  que  Xénophon  inllitua  en  l’honneur 
de  Diane.  Elle  le  célébroit  tous  les  ans,  & duroit 
plufieurs  jours  ; tous  les  habitans  du  bourg  6c  des 
environs  s’y  trouvoient , 6c  la  divinité  nourriffoit 
pendant  tout  le  tems  fes  adorateurs , en  leur  four- 
niffant  du  blé , du  vin , 6c  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie.  Xénophon  même , afin  de  procu- 
rer l’abondance , indiquoit  auparavant  une  chaffe 
générale,  à laquelle  il  préfidoit avec  fes  enfans.  J’ai 
rapporté  tous  ces  détails  d’après  les  Mém.  des  Infcript. 
parce  que  c’eft  peut-être  la  feule  fondation  dont  les 
particularités  nous  ayent  été  confervées , & qu’elle 
peut  donner  une  idée  de  toutes  les  autres.  ( D . J.) 

Temples  des  Romains,  (_Ant.  rom.)  Rome 
& l’Italie  n’avoient  peut-être  pas  moins  de  temples 
que  la  Grece.  Donnons  une  idée  générale  de  leur 

origine  j 
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origine , de  leur  confccration  & de  leur  Arnélufe  ; 
les  détails  font  réfervés  à chaque  temple  en  parti- 
culier. ** 

On  fait  affez  que  les  anciens  romains  ont  eu  beau- 
coup d’attachement  pour  leur  religion  ; je  dirai 
mieux  , beaucoup  de  fu perdition  dans  leur  culte.  Il 
ne  leur  arrivoit  guère  d’heureux  ou  fâcheux  fuccès, 
qui  ne  frit  fuivi  de  la  contîrudion  de  quelque  temple. 
Le  nom  même  des  temples  qu’ils  confacrerent  aux 
dieux,  tire  fon  origine  du  temple  augurai,  c’eft-à- 
ciire  , d’une  fimple  enceinte  dans  laquelle  les  augures 
obfervoient  le  vol  des  oifeaux.  Tous  les  lieux  tracés 
par  les  augures  étoient  même  appelles  temples,  tzm- 
pla  , quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  deflinés  au  culte  de  la 
religion  ; c’efl  ainfi  que  les  augures  trouvèrent  le  fe- 
cret  d’accréditer  leur  ouvrage. 

Les  uns  attribuent  la  fondation  des  premiers  tem- 
ples de  l’Italie  à Janus , par  l’invocation  duquel  on 
commençoit  tous  les  facrifices;  les  autres  en  donnent 
la  gloire  à Faune,  & prétendent  que  le  mot  fanum 
en  tire  fon  origine.  Quoi  qu’il  en  loit,  ces  premiers 
temples  n’cîoient  que  des  bois  facrés  , puifque  les  Ro- 
mains, au  rapport  de  Varron,  ont  été  fans  temples 
pendant  l’efpace  de  170  ans.  Ainfi  le  temple  de  Jupi- 
ter Féretricn  &c  celui  de  Jupiter  Stator  n’étoient 
point  apparemment  confacrés  , & le  temple  de  Janus 
ne  doit  être  envifagé  que  comme  un  monument  de 
l’union  des  Romains  & des  Sabins,  dont  la  flatue  de 
ce  dieu  à deux  vifages  étoit  le  iymbole  , & le  fut 
auffi  de  la  paix  & de  la  guerre. 

Les  formalités  requifes  pour  letaWiffement  d’un 
véritable  temple , étoient  l’autorité  des  lois,  l’cbfer- 
vation  des  aufpiccs  , les  cérémonies  de  la  confécra- 
tiun.  Un  magi  tirât  qui  avoit  fait  vœu  de  bâtir  un  tem- 
ple , n’engageoit  point  la  république  fans  fon  confen- 
tement.  Quand  la  conftruélion  du  temple  avoir  été  ré- 
folue  dans  le  fénat , il  Falloir  une  loi  ou  un  plébifcite 
pour  l’exécution  du  projet.  Sous  les  empereurs,  leur 
volonté  tenoit  lieu  de  loi. 

Enfuite  on  confultoit  les  augures  qui  s’affem- 
bloient  par  ordre  des  duumvirs  , c’eft-à-dire , des 
commifl'aires  nommés  pour  la  conduite  de  l’ouvrage. 
Les  augures  commençoicnt  par  le  choix  du  terrain , 
en  quoi  ils  avoient  égard  à la  nature  & aux  fondions 
des  dieux  auxquels  le  temple  devoit  être  confacré. 
Suivant  les  obfervations  de  Vitruve , les  temples  de 
Jupiter,  de  Junon  & de  Minerve  dévoient  être  conf- 
truitsfur  deshauteurs, parce  que  ces  divinitésavoient 
infpedion  fur  toutes  les  affaires  de  l’empire  dont  elles 
prenoient  un  foin  particulier.  Mercure,  Ifis  £c  Séra- 
pis, dieux  du  commerce,  avoient  leurs  temples  pro- 
che des  marchés.  Ceux  de  Mars , de  Bellone  , de 
\ ulcain  6c  de  Vénus  étoient  hors  de  la  ville  ; on  les 
regardoit  comme  des  divinités  ou  turbulentes  ou 
dangereufes.il  eft  vrai  queces  convenances  n’ont  pas 
toujours  été  obfervées. 

Le  lieu  delà  conflruêHon  étant  choifi , les  augures 
prenoient  les  aufpiccs , 6c  fi  les  aufpices  étoient  favo- 
rables, ils  traçoient  le  plan  du  temple  : c’eft  ce  qu’on 
appelloit  tffari  ou  fîjlerc  templum.  On  poloit  la  pre- 
mière pierre  avec  plus  de  cérémonie  encore.  Les 
vefiales  accompagnées  de  jeunes  garçons  & de  jeu- 
nes filles , ayant  pere  & mere , arrofoient  la  place  de 
trois  fortes  d’eaux  ; on  la  purifioit  encore  par  le  fa- 
crifice  d’un  taureau  blanc  ÔC  d’une  geniffe.  Le  grand 
prêtre  invoquent  les  dieux  auxquels  le  temple  étoit 
defliné.  La  pierre  fur  laquelle  étoient  gravés  les  noms 
* du  magifiratêc  du  fouverain  pontife , étoit  mile  dans 
la  fondation  avec  des  médailles  d’or  & d’argent , 6c 
du  métal  tel  qu’il  fort  de  la  mine  , aux  acclamations 
de  tout  le  peuple  qui  s’emprefl'oit  d’y  prêter  la  main. 

Lorfque  le  temple  étoit  bâti , on  en  failoit  la  dédi- 
cace. Cette  fonction  appartenoit  dans  les  premiers 
tems  aux  grand*  magiftrats  ; enfuite  à caufe  des  dif- 
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fenfiohs  qui  furvinrent  à cette  occafion  , on  eut  re- 
cours  à la  puiffance  du  peuple.  Enfin  on  en  laiffa  la 
difpofîtion  au  fénat , avec  l’intervention  des  tribuns 
du  peuple  , qui  n’y  curent  plus  de  part  fous  les  em- 
pereurs. 

Le  jour  de  la  dédicace  d’un  temple  étoit  une  fête  fo- 
lemnelle  , accompagnée  de  réjouiffances  extraordi- 
naires. On  immoloit  des  vi&imes  fur  tous  les  autels  ; 
on  chantoit  des  hymnes  au  fon  de  la  flûte.  Le  temple 
étoit  orné  de  fleurs  & de  bandelettes.  Le  magiflrat 
qui  failoit  la  cérémonie  , mettoit  la  main  fur  le  jam- 
bage delà  porte,  appellant  à haute  voix  le  fouverain 
pontife  , pour  lui  aider  à s’acquitter  de  cette  fonc- 
tion , en  prononçant  devant  lui  la  formule  de  la  dédi- 
cace qu’il  répétoit  mot-à-mot.  Ils  étoient  fi  ferupu- 
leux  fur  la  prononciation  de  ces  paroles,  qu’ils  s’b 
maginoient  qu’un  féul  mot  ou  une  fyllabe  oubliée 
ou  mal  articulée  gâtoit  tout  le  myflere.  C’efl  pour* 
quoi  le  grand  pontife  Metellus  qui  étoit  begue,  s’e- 
x . rça  plufieurs  mois  pour  pouvoir  bien  prononcer  le 
mot  d ’opifira.  Le  deuil  étoit  incompatible  avec  la  fo- 
lemnité  ; on  le  quittoit  pour  y afliiter  en  habit  blanc. 
Sur  ce  prétexte  , les  ennemis  d’Horatius  Pulvillus 
qui  failoit  la  dédicace  du  temple  du  capitole,  vin- 
rent troubler  la  cérémonie,  en  lui  annonçant  la’fauffe 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils,  mais  il  la  reçut  fans 
s’émouvoir , & continua  ce  qu'il  avoit  commencé. 

Tacite  , liv.  II.  parlant  du  rétablifîemçnt  du  capi- 
tole , nous  a confervé  la  formule  & les  autres  céré- 
monies de  la  confccration  du  lieu  defliné  à bâtir  un 
temple.  V efpafien , dit-il , ayant  chargé  L.  Veftinus  dit 
foin  de  rétablir  le  capitole  , ce  chevalier  romain  con- 
l'ülta  les  arufpices  , & il  apprit  d’eux  qu'il  failoit  com- 
mencer par  tranlporter  dans  des  marais  les  refies  du 
vieux  temple , & en  bâtir  un  nouveau  furies  mêmes 
fondemens  l’onzicme  jour  avant  les  kalendes  de  Juil- 
let , le  ciel  étant  ferain.  l ont  i’efpace  defliné  pour 
l’édifice  fut  ceint  de  rubans  & de  couronnes.  Ceux 
des  loldats  dont  le  nom  etoit  de  bon  augure  , entrè- 
rent dans  cette  enceinte  avec  des  rameaux  à la  main; 
puis  vinrent  lesveflales  accompagnées  de  jeunes  gar- 
çons 6c  de  jeunes  filles  dont  les  peres  & mcrcs  vi- 
voient  encore , qui  lavèrent  tout  ce  lieu  avec  de  l’eau 
de  fontaine,  de  lac  & de  fleuve.  Alors  Helvidius  Prif- 
cus, préteur, précédé  de  Plaute Eticn , pontife, ache- 
va d’expier  l’enceinte  p2r  le  facrifice  d’une  vache  & 
de  quelques  taureaux  qu’il  offrit  à Jupiter , à Junon  , 
à Minerve  6c  aux  dieux  patrons  de  l'empire , 6c  les 
pria  défaire  enforte  que  le  bâtiment  que  la  piété  des 
hommes  avoit  commencé  pour  leur  demeure,  fut 
heureufement  achevé.  Les  autres  magiflrats  quiaflif- 
toient  à cette  cérémonie,  les  prêtres  , le  fénat,  les 
chevaliers  6c  le  peuple  pleins  d'ardeur  6c  de  joie , fe 
mirent  à remuer  une  pierre  d’une  groffeur  énorme, 
pour  la  traîner  au  lieu  oii  elle  devoit  être  mife  en 
œuvre.  Enfin  on  jetta  dans  les  fondemens  plufieurs 
petites  monnoies  d’or  6c  d’autres  pièces  de  métal , 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Les  noms  des  magil- 
trats  étoient  gravés  au  frontifpice  des  temples  qu’fls 
avoient  dédiés.  Ceux  qui  les  faifoient  rebâtir,  en  y 
mettant  de  nouvelles  inferiptions,  n’en  ôtoienr  pas 
celles  des  premiers  fondateurs. 

Quoique  la  partie  du  /f/7?/»/eappel!ée  relia  fût  def- 
tinée  au  culte  de  la  religion  , on  ne  laift’oit  pas  d’y 
traiter  d’affaires  profanes  après  les  facrifices,  en  ti- 
rant des  voiles  qui  couvroient  les  flatues  6c  les  autels. 
Elle  ne  pouvoit  être.dédiée  à plufieurs'divir.ités. , à 
moins  qu’elles  ne  fuffent  inféparables,  comme  Caflor 
& Poilu x ; mais  plufieurs  dieux  pcv.voient  avoir  cha- 
cun la  fienne  fous  un  même  toît;  6c  alors  ce  temple 
s’appelloit  ddubrum , quoique  ce  terme  foit  un  terme 
générique. 

La  flafue  du  dieu  y étoit  placée  quelquefois  dans 
une  niche  ou  tabernacle  appelle  ceditula.  Elle  regar- 
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doit  le  couchant,  afin  que  ceux  qui  renoient  l'ado- 
rer, euffent  le  vifage  tourné  ver*  l’orient.  Autour 
étoit  le  fan&uaire. 

Il  y avoit  ordinairement  trois  principaux  autels 
dans  le  temple.  Le  plus  confidcrable  étoit  placé  au  pié 
de  la  ftatue.  11  étoit  fort  élevé , St  par  cette  raifon  on 
l’appelloit  altan.  Cn  brûloit  defl'us  l’encens  & les 
parfiims , St  l’on  y faifoit  des  libations.  Le  fécond 
étoit  devant  la  porte  du  temple  , St  lervoit  aux  lacri- 
fices.  Le  troifieme  étoit  un  autel  portatif  nommé  an- 
clabris , fur  lequel  on  pofoit  les  offrandes  & les  valès 
facrés.  Les  autels  des  dieux  céleftes  étoient  plus  hauts 
que  les  autres  ; ceux  des  dieux  terreftres  étoient  plus 
bas  , St  ceux  des  dieux  infernaux  fort  enfoncés. 

Il  y avoit  toujours  grand  nombre  de  tables  , de 
toutes  fortes  d’ullenfiles  St  de  vafes  facrés  dans  les 
temples.  On  fufpendoit  les  offrandes  St  les  préfens  à 
la  voûte  nommée  tholus.  On  attachoit  aux  piliers  les 
dépouilles  des  ennemis,  les  tableaux  votifs,  les  ar- 
mes des  gladiateurs  hors  du  lervice. 

Tout  ce  qui  lervoit  aux  temples,  comme  les  lits  fa- 
crés appellés  pulvinaria  , St  les  préfens  qu’on  y avoit 
offerts , étoient  gardés  dans  une  maniéré  de  trél'or 
appellé  donarium.  Les  particuliers  y mettoient  auffi 
leurs  effets  en  dépôt. 

Les  ftatues  des  hommes  illuftres , leurs  images  en 
bas-relief  enchâflées  dans  des  bordures  appellees  cly- 
pei  votivi , St  les  tableaux  repréfentans  leurs  belles 
a fiions  St  leurs  vifloires  , faifoient  l’ornement  des 
temples.  L’or  , le  bronze , le  marbre  St  le  porphy- 
re y étoient  employés  avec  tant  de  profufion  , que 
l’on  peut  dire  que  la  fomptuofité  de  ces  édifices  étoit 
digne  de  la  grandeur  St  de  la  magnificence  de  l’an- 
cienne Rome.  La  plûpart  étoient  ouverts  à tout  le 
monde , St  foitvent  môme  avant  le  jour  pour  les  plus 
matineux  , qui  y trouvoient  des  flambeaux  allumés. 

Enfin  il  faut  remarquer  qu’il  y avoit  à Rome  des 
temples  particuliers  nommés  curies  , qui  répondoient 
à nos  paroiffes  , St  des  temples  communs  à tous  les 
Romains , où  chacun  pouvoit  a fa  dévotion  aller  faire 
des  vœux  St  des  facrifices , mais  fans  être  pour  cela 
difpenfé  d’aflifler  à ceux  de  fa  curie , St  furtout  aux 
repas  folemnels  que  Romulus  y avoit  inflitués  pour 
entretenir  la  paix  St  l’union. 

Ces  temples  communs  étoient  deffervis  par  différens 
colleges  de  prêtres  ; au  lieu  que  chaque  curie  l’étoit 
par  un  feul  qui  avoit  infpeflion  fur  tous  ceux  de  l'on 
quartier.  Ce  prêtre  ne  relevoit  que  du  grand  curion , 
qui  faifoit  alors  toutes  les  fondions  du  fouverain 
pontife.  {D.  7.) 

TEMPLE  des  affemblées  du  ferrât , ( Antiq.  rom.') 
félon  les  réglés  de  la  religion , le  fénat  ne  pouvoit 
s’affembler  dans  aucun  lieu  profane  ou  privé;  il  fal- 
loit  toujours  que  ce  fait  dans  un  lieu  féparc,  St  fo- 
lemnellement  confacré  à cet  ufage  par  les  titres  St 
les  cérémonies  des  augures.  Au  rapport  des  anciens 
auteurs , on  en  voyoit  plufieurs  de  cette  efpece  dans 
les  différentes  parties  de  la  ville.  Le  fénat  s’y  affem- 
bloit  ordinairement  félon  la  deftination  des  confuls 
St  la  commodité  particulière  de  ces  magiffrats  , ou 
celle  des  fénateurs , ou  félon  la  nature  de  l’affaire 
qu’on  y devoit  propofer  ou  terminer.  Ces  maifons 
ou  ces  lieux  d’affemblée  du  fénat  furent  appellés  cu- 
ries ; telle  étoit  la  curie  calabre  bâtie  , fuivant  l’opi- 
nion commune,  par  Romulus , la  curie  hoflilienne 
bâtie  par  Tullius  Hoflilius , St  la  curie  pompéienne, 
par  Pompée. 

Mais  les  affemblées  du  fénat  furent  le  plus  fouvent 
tenues  dans  certains  temples  dédiés  à des  divinités 
particulières,  tels  que  celui  d’Apollon  Palatin,  de 
Bellone  , de  Caflor  St  Pollux,  de  la  Concorde , de 
la  Foi,  de  Jupiter  Capitolin , de  Mars  , de  Tellus, 
de  Vulcain  , de  la  Vertu,  &c.  Voyt{-en  les  articles. 

Tous  les  temples  que  nous  venons  de  nommer. 


T E M 

ont  été  célébrés  par  les  anciens  auteurs,  parce  que  le 
fénat  y fut  fouvent  convoqué.  Dans  chacun  de  ces 
temples  on  voyoit  un  autel  ,St  une  ftatue  élevée  pour 
le  culte  particulier  de  la  divinité  dont  il  portoit  le 
nom.  On  les  appelloitcar/«,  à raifon  de  l’ufage  qu’on 
en  faifoit  ; ce  nom  leur  étoit  commun  avec  les  cu- 
ries propres  ou  les  maifons  du  fénat,  qui  à caufe  de 
leur  dédicace  lolemnelle , furent  fouvent  appellées 
temples  ; car  le  mot  temple  dans  le  premier  fens  qu’on 
y avoit  attaché,  ne  iignifïoit  rien  de  plus  qu’un  lieu 
féparc  & confacré  par  les  augures , foit  qu’il  fut  ouvert 
ou  fermé , ou  qu’il  fe  trouvât  dans  la  ville  ou  dans  la 
campagne.  En  conféquence  de  cette  idée  , nous 
voyons  que  le  fénat  s’affembloit  dans  certaines  oc- 
calions  en  un  lieu  découvert , principalement  dans 
les  tems  où  les  efprits  étoient  ébranlés  par  des  récits 
de  prodiges  ; mais  on  étoit  bien  guéri  de  cette  vaine 
fuperflition  dans  les  fiecles  polis  de  la  république;  les 
Romains  , du  tems  de  Séneque  , ne  donnoient  plus 
dans  ces  erreurs  populaires. 

La  politique  en  rendant  les  temples  propres  à l'ufa- 
ge  du  lénat , étoit  de  graver  auffi  fortement  qu’il  fe 
pût,  dans  l’efprit  des  fénateurs,  l’obligation  de  fe 
conduire  félon  les  lois  de  la  juftice  St  de  la  religion, 
ce  qu’on  pouvoit  en  quelque  maniéré  fe  promettre 
de  la  fainteté  du  lieu  St  de  la  préfence  , pour  ainfi 
dire,  des  dieux.  Ce  fut  l’objet  de  l’un  des  cenfeurs 
lorlqu’il  enleva  la  ltatue  de  la  déeffe  Concorde  d’un 
quartier  de  la  ville  où  elle  fe  trouvoit  placée,  St  qu’il 
la  ht  porter  dans  la  curie  qu’il  confacra  à cette  divi- 
nité ; il  préfumoit  ainfi , dit  Cicéron , qu’il  banniroit 
toute  diffenfion  de  ce  temple  defliné  au  confeil  pu- 
blic, & qu’il  avoit  confacré  au  culte  de  la  Concorde. 

Lorlque  pour  affembler  le  fénat,  on  choififfoit  les 
temples  des  autres  divinités,  tels  que  celui  de  Bello- 
ne, de  la  Foi,  de  la  Vertu,  de  l’Honneur,  c’étoit 
toujours  dans  l’objet  d’avertir  les  fénateurs  par  la 
fainteté  du  lieu , du  refpeét  St  de  la  vénération  due 
à ces  vertus  particulières,  que  leurs  ancêtres  avoient 
déifiées,  à raifon  de  leur  excellence.  Ce  fut  pour  ac- 
créditer de  plus  en  plus  cette  maxime  religieulé , 
qu’Augufle  ordonna  que  chaque  fenateur,  avant  que 
de  prendre  place  , adreffât  la  priere  à la  divinité  du 
temple  où  le  fénat  étoit  affemblé , St  qu’il  lui  offrit 
de  l’encens  St  du  vin. 

Le  fénat  en  deux  occafions  particulières  s’affem- 
bloit  hors  les  portes  de  Rome , ou  dans  le  temple  de 
Bellone  , ou  dans  celui  d’Apollon  ; premièrement 
lorlqu’il  étoit  queflion  de  recevoir  les  ambaffadeurs 
particulièrement  ceux  qui  venoient  de  la  part  des 
ennemis,  St  auxquels  on  n’accordoit  pas  la  liberté 
d’entrer  dans  la  ville  ; en  fécond  lieu  , pour  donner 
audience  aux  généraux  romains  , St  régler  avec  eux 
quelque  affaire  importante;  car  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  devenir  au-dedans  des  murs,  tant  que  leur 
commiffion  duroit,  ou  qu’ils  avoient  le  commande- 
ment aéluel  d’une  armée.  (Z>.  J.) 

Temple  d’Adonis,  ( Antiq.  igypt.  & greq.)  ce 
prince  de  Byblos  dut  fon  apothéofe  St  l’étendue  de 
fon  culte  aux  foins  d’une  époufe  paffionnée.  On  lui 
bâtit  des  temples  en  Syrie  , en  Paleftine  , en  Perfe 
en  Grece  St  dans  les  îles  de  la  Méditerranée;  Ama- 
thonte  , entr’autres,  bâtit  un  temple  célébré  à ce  nou- 
veau dieu.  Je  ne  dirois  rien  ici  des  honneurs  que  lui 
rendoit  la  ville  de  Dion  en  Macédoine  , ni  du  temple 
qu’on  lui  avoit  élevé  dans  cette  ville , fans  une  par- 
ticularité qui  mérite  quelque  attention.  Hercule  paf- 
fant  auprès  de  ce  temple , fut  invité  d’y  entrer  , pour 
affilier  à la  fête  d’Adonis  ; mais  ce  héros  fe  mocqua 
des  habitans , St  leur  dit  ces  mots  qui  devinrent  dans 
la  fuite  un  proverbe , ouS'tv  hp oV , nihil  facrum.  Ce  pro- 
pos dans  la  bouche  d’un  de  nos  philofophes  moder- 
nes pafferoit  pour  une  belle  impiété,  mais  Hercule 
étoit  bien  éloigné  d’en  dire  ; il  voulut  au  contraire 
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faire  entendre  par  ce  difcours  qu’Adonisn’avoit  pas 
mérité  d’être  mis  au  nombre  des  dieux , & afîùré- 
ment  il  avoit  railon.  Si  l’on  doit  honorer  la  mémoire 
de  quelqu’un,  c’eft  fans  contredit  de  celui  qui  par 
fes  travaux  , fes  bienfaits,  fes  lumières,  ou  qui  par 
des  découvertes  utiles , a rendu  d’importans  fervices 
aux  hommes  ; mais  il  étoit  honteux  de  déifier  un  jeu- 
ne efféminé  connu  feulement  par  l’amour  d’une  déeffe 
infenfée,  dont  les  galantes  avantures  dévoient  plutôt 
être  enfévelies  dans  l’oubli , qu’immortalifées  par  des 
fêtes  qui  en  rappelloient  à jamais  lefouvenir.  (Z>.  /.) 

Temple  d’Alexandrie,  ( Antiq . égypt . ) c’elt 
ainfi  qu’on  nommoit  par  excellence  du  tems  des  Pto- 
lémées , les  Sérapéon.  Voyi{  Sérapéon,  & Temple 
de  Sérapis . (Z?.  /.) 

Temple  d’Anaïtis  , ( Antiq.  cappadoc,')  il  eft 
vraiffemblable  que  cette  déeffe  des  Gappadociens  eft 
Diane , ou  la  lune  ; Plutarque  ne  laiffe  aucun  lieu 
d’en  douter , puifqu’il  dit  dans  la  vie  d’Artaxerxès 
Mnémon  , que  ce  prince  établit  à Afpafie  fa  concu- 
bine, prétreffede  la  Diane  que  les  habitans  d’Ecba- 
tane  appellent  Anaitis . De  plus , Paufanias  nous  ap- 
prend que  les  Lydiens  avoient  un  temple  de  Diane 
fous  le  nom  d’ Anaitis. 

Mais  l’anecdote  la  plus  curieufe  fur  cette  déeffe  , 
foit  qu’elle  fût  Diane , la  lune  ou  Venus , nous  la  de- 
vons cette  anecdote  à Pline  , liv.  XXXII.  ch.  xxiij. 
« Dans  une  expédition , dit-il,  que  fit  Antoine  con- 
» tre  l’Arménie  , le  temple  d’Anaïtis  fut  faccagé , & 
» fa  ffatue  qui  étoit  d’or  mife  en  pièces  par  les  foldats, 
» ce  qui  en  enrichit  plufieurs.  Un  d’eux  qui  s’étoit 
» établi  à Boulogne  en  Italie , eut  l’honneur  de  re- 
» cevoir  un  jour  Augufte  dans  fa  maifon,  & de  lui 
» donner  à fouper.  Eft-il  vrai , lui  dit  ce  prince , pen- 
» dant  le  repas , que  celui  qui  porta  les  premiers 
» coups  à la  déeffe,  perdit  auflitôt  la  vue,  fut  per- 
» dus  de  tous  fes  membres,  & expira  fur  le  champ  ? 
» Si  cela  étoit , répondit  le  foldat , je  n’aurois  pas  le 
» bonheur  de  voir  aujourd’hui  Augufte  chez  moi  , 
» étant  moi-même  celui  qui  lui  donnai  le  premier 
» coup,  dont  bien  m’en  a pris;  car  fi  je  poffede 
» quelque  chofe  , j’en  ai  obligation  à la  bonne  déeffe , 
» & c’eft  d’une  de  fes  jambes , feigneur  , que  vous 
« loupez  aujourd’hui  ».  (Z>.  J.  ) 

Temple  d’Apollon  , ( Antiq.  greq.  & rom.  ) le 
fils  de  Jupiter  & de  Latone  eut  des  temples  fans  nom- 
bre dans  toute  la  Grece  , fur-tout  à Delphes  , à Cla- 
ros,  à Ténédos  & à Milet.  Ce  dernier  temple  étoit 
un  des  quatre  qui  faifoit  l’admiration  de  Vitruve.  On 
l’avoit  bâti  d’ordre  ionique  , ainfi  que  celui  de  Cla- 
ros  ; mais  l’un  & l’autre  n’étoient  pas  encore  achevés 
du  tems  de  Paufanias. 

Apollon  eut  aufli  des  temples  dans  toute  l’Italie,  & 
principalement  à Rome.  Entre  ceux  qui  embellif- 
l'oient  cette  capitale , le  premier  & le  plus  renommé 
eft  fans  doute  celui  qu’Augufte  lui  confacra  fur  le 
mont  Palatin  , après  la  vittoire  d’Attium. 

Ce  temple  fut  conftruit  de  marbre  blanc  & de  forme 
ronde.  Il  étoit  par  fes  ornemens  l’un  des  plus  magni- 
fiques de  Rome.  Le  char  du  foleil  en  or  maflif , dé- 
coroit  le  frontifpice , les  portes  étoient  d’ivoire  ; en 
entrant  dans  le  temple , on  voyoit  une  belle  ftatue 
d’Apollon , ouvrage  du  célébré  Scopas  ; un  chande- 
lier à plufieurs  branches , fufpendu  à la  voûte , éclai- 
roit  l’intérieur  de  l’édifice  ; ces  ouvrages  des  plus 
célébrés  artifles  avoient  été  enlevés  des  temples  de 
la  Grece.  Le  fanéluaire  du  dieu  étoit  orné  de  plufieurs 
trépiés  d’or. 

Augufte  dépofa  dans  la  bafe  de  la  ftatue  d’Apol- 
lon les  livres  des  Sibylles  enfermés  dans  des  caflet- 
tes  dorées.  Le  jeune  Marcellus  fon  neveu , confacra 
dans  ce  temple  , une  précieufe  collection  de  pierres 
gravées.  L’édifice  étant  achevé , l’empereur  en  fit  la 
dédicace  l’an  716  de  Rome , trois  ans  après  la  bataille 
Tome  XV U 
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d’Aflium.  Horace  ccmpofa  dans  cette  occafion  l’ode 
qui  commence  par  ces  mots  : 

Quid  dedicatum  pofeit  Apollinem 
Vates  ! 

Le  temple  d’Apollon  Palatin  étoit  précédé  d’une 
cour  de  figure  ovale,  environnée  d’une  fuperbe  co- 
lonnade de  marbre  d’Afrique  ; les  ftatues  des  Danaï- 
des  remplifloient  les  autres  colonnes.  On  avoit  placé 
au  milieu  de  cette  cour  les  ftatues  équeftres  des  fils 
d’Egyptus  ; l’autel  du  dieu  étoit  accompagné  des  fta- 
tues des  filles  de  Prœîus , ouvrage  de  l’artifte  Myron 
armenta  Myronis , dit  joliment  Properce. 

Augufte  fit  bâtir  près  du  temple  une  galerie  qui 
contenoit  deux  magnifiques  bibliothèques  ; l’une  pour 
les  ouvrages  de  poéfie  & de  jurifprudence  écrits  en 
latin  ; l’autre  étoit  deftinée  aux  ouvrages  des  auteurs 
grecs.  Ces  édifices  dévoient  être  fort  élevés , car  il 
y avoit  dans  la  bibliothèque  grecque  une  ftatue  d’A- 
pollon , haute  d’environ  quarante-cinq  pies  ; Lucul- 
lus  l’avoit  enlevée  de  la  ville  d’Apollonie  du  Pont , 
& cette  ville  l’avoit  payée  cinq  cent  talens  , envi- 
ron deux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  Les  favans  de  Rome  s’affembloient  ordinaire- 
ment dans  ces  bibliothèques  ; on  décidoit  dans  ces 
affemblées  des  nouveaux  ouvrages  de  poéfie. 

Le  lénat  fut  fouvent  convoqué  par  Augufte  dans 
le  temple  d’Apollon  ; il  ordonna  même  que  la  diftri- 
bution  des  parfums  pour  purifier  le  peuple,  & le 
dil'pofer  à la  folemnité  des  jeux  fécularres,  fe  feroit 
devant  ce  temple , comme  devant  le  temple  du  Capi- 
tole ; & cet  ufage  étoit  encore  oblèrvé  fous  le  régné 
de  Domitien. 

La  derniere  affembléede  la  fête  féculaire , fut  auftî 
convoquée  dans  ce  temple  ; les  chœurs  des  enfans  y 
chantèrent  des  hymnes  facrés  en  l’honneur  d’Apol- 
lon , adoré  fous  le  nom  & l’emblème  du  foleil , dont 
le  char  décoroit  comme  nous  l’avons  dit  le  frontif- 
pice de  l’édifice  ; après  ces  chants  , ils  firent  des 
vœux  pour  la  profpérité  de  l’état. 

Aime  fol , curru  nitido  diem  qui 
Promis  & celas , aliufque  & idem 
Nafceris ; pofjis  nihil  urbe  Româ 
Fifere  majus. 

Si  Palatinas  vidée  cequus  arces , 

Rem  que  Romanam  , Latium  que  felix  : 
Alterum  in  luflrum , meliusque  femper 
Prorogée  cevum. 

Le  foleil , au  bout  d’un  certain  nombre  de  révolu- 
tions dans  le  zodiaque  , devoit  ramener  la  même  fo- 
lemnité & les  mêmes  vœux  pour  la  puiflance  éter- 
nelle de  l’empire  romain. 

Sur  l’une  des  portes  du  temple  d’Apollon  Palatin,’ 
on  voyoit  les  Gaulois  qui  tomboient  du  capitole , tk 
fur  l’autre  les  quatorze  enfans  de  Niobé,  fille  de  Tan- 
tale , qui  périrent  miférablement  pour  l’orgueil  de 
leur  mere  , qui  avoit  irrité  la  colere  de  Latone  & 
d’Apollon. 

Au  refte  Properce , liv.  II.  éleg.  xxxj.  a fait  la  def- 
cription  de  ce  temple , on  peut  la  lire  ; j’ajouterai 
feulement  que  c’étoit  aux  branches  du  magnifique 
candélabre  de  ce  temple , & qui  en  éclairoit  tout  l’in- 
térieur , que  les  poètes  attachoient  leurs  ouvrages  , 
après  que  le  public  les  avoit  couronnés. 

Lorique  l’académie  françoife  fut  placée  au  louvre  1 
elleffit  frapper  une  médaille  qui  n’eft  pas  trop  modef- 
te.  L’on  voit  fur  cette  médaille  Apollon  tenant  fa 
lyre , appuyé  fur  le  trépié  d’où  fortent  fes  oracles  ; 
la  legende  eft , Apollon  au  palais  d' Augujle.  ( D.  J.  ) 

Temples  de  Bacchus  , ( Antiq.')  on  reconnoil- 
foit  ce  dieu  dans  toutes  fes  ftatues,  à fa  couronne  de 
pampre,  à fon  air  de  jeunefle , à fes  longs  cheveux  , 
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à la  beauté  de  fon  vlfage  , à l’embonpoint  de  fon 
corps,  qu’Orphée  & Théocrite  ont  tant  célébrée,  &c 
<jui  a fait  dire  à Ovide. 

-,  . . Tibi  enim  inconfumpta  juvtnta  ejl i. 

Tu  puer  eut  nus  , tu  formojijjimus  alto 

Confpiceris  ccelo. 

C’étoit  l’affeffeur  de  Cérès.  Virgile  leur  fait  en 
commun  une  invocation  au  commencement  de  fes 
géorgiques,  parce  que  leurs  fêtes  fe  célébroient  en 
même  tems  , & que  leurs  temples  étoient  communs. 
Bacchus  en  eut  dans  toute  la  Grece , qui  de  plus 
inftitua  en  fon  honneur  ces  fêtes  tumultueufesfi  con- 
nues fous  le  nom  d’orgyes.  Téos  lui  rendoit  un  culte 
particulier  ; il  avoit  un  temple  à Eleufis  & dans  d’au- 
tres villes , fous  le  nom  d’Iacchus.  Dans  fon  temple  à 
Phigalie , le  bas  de  fa  ftatue  étoit  toute  couverte  de 
feuilles  de  lierre  S C de  laurier;  le  refte  étoit  enlumi- 
né de  vermillon. 

Enfin  ce  dieu  étoit  extrêmement  honoré  dans  les 
gaules , ainfi  que  le  prouvent  plulieurs  monumens 
trouvés  en  différens  endroits;  mais  il  l’étoit  fur-tout 
dans  une  petite  île  fituée  à l’embouchure  de  la  Loire , 
oii  il  avoit  une  efpece  de  chapelle , deffervie  par  des 
femmes  qui  célébroient  fes  orgyes.Strabonqui  parle 
de  cette  îl z,liv.lV.  &du  culte  qu’on  y rendoit  à Bac- 
chus, ajoute  que  les  femmes  dont  je  viens  de  parler , 
enlevoient  tous  les  ans , avant  que  le  foleil  fût  couché , 
& remettoient  dans  le  même  lieu,  le  toît  de  cette 
chapelle.  ( D.  /.) 

Temple  de  Bellone,  ( Antiq . rom.')  ce  temple 
étoit  félon  Donat  hors  la  ville , près  delà  porte  Car- 
mentale  , & du  Cirque  de  Flaminius,  au  lieu  oiil’o^ 
voit  le  palais  Savelli  &c  l’églife  faint  Ange  in  Pefche- 
ria.  Dans  le  veftibule  de  et  temple  , étoit  placée  la 
colonne  bellique  , contre  laquelle  les  confuls  , tou- 
tes les  fois  qu’on  avoit  réfolu  la  guerre,  tiroient  une 
fléché,  ou  frappoient  d’une  javeline,  vers  la  partie 
oii  répondoit  le  peuple  qu’on  alloir  attaquer.  Ce  tem- 
pl c- fut  bâti  par  le  cenfeur  Appius  Claudius , vers  l’an 
de  Rome  457  , & fervit  quelquefois  aux  afifemblées 
du  fénat.  ( D.  J.  ) 

Temple  de  Bélus  , {Antiq.  babyloniennes .)  fi  ce 
temple  étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  du  paganif- 
me  , comme  on  a lieu  de  le  penfer , il  étoit  aulïi  le 
plus  fingulier  par  fa  ftruêlure.  Borofe , au  rapport  de 
Jofephe , en  attribue  la  conftruttion  à Bélus  , qui  y 
fut  lui-même  adoré  après  fa  mort  ; mais  il  eft  cer- 
tain que  fi  le  Bélus  de  cet  hillorien  eft  le  même  que 
Nernrod,  comme  plufieurs  favans  le  croient  , Ion 
defléin  ne  fut  pas  de  bâtir  un  temple , mais  d'élever 
une  tour  qui  pût  le  mettre  à couvert , lui  & fa  fuite, 
des  inondations  ou  autres  défaftres. 

Cette  fameufe  tour  qu’on  appelle  vulgairement  la 
tour  de  Babel , formoit  dans  fa  bafe  un  quarré  , dont 
chaque  côté  contenoit  un  ftade  de  longueur,  ce  qui 
lui  donnoitun  demi-mille  de  circuit.  Tout  l’ouvrage 
étoit  compofé  de  huit  tours , bâties  l’une  fur  l’autre , 
& qui  alloient  toujours  en  diminuant.  Quelques  au- 
teurs, comme  le  remarque  M.  Prideaux,  trompés  par 
la  verfion  latine  d’Hérodote , prétendent  que  chacu- 
ne de  ces  tours  ait  été  haute  d’un  ftade , ce  qui  mon- 
teroit  à un  mille  de  hauteur  pour  le  tout  ; mais  le 
texte  grec  ne  porte  rien  de  femblable , & il  n’y  eft 
fait  aucune  mention  de  la  hauteur  de  cet  édifice.  Stra- 
bon  qui  a décrit  ce  temple  , ne  lui  donne  qu’un  fta- 
^e  de  haut , & un  de  chaque  côté. 

Le  lavant  éditeur  de  l’impreflion  de  l’ouvrage  de 
M.  Prideaux  , faite  à Trévoux,  dit  qu’en  fuivant  la 
mefure  des  ftades  qui  étoient  en  ul'age  du  tems  d’Hé- 
rodote , le  feul  des  anciens  qui  parle  pour  avoir  vû 
cet  édifice , il  ne  devoit  avoir  que  69  toifes  de  hau- 
teur ou  environ  , c’eft-à-dire  un  peu  plus  d’une  fois 
la  hauteur  des  tours  de  l’Eglife  de  Paris  ; ce  qui  n’eft 
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pas  fi  exceffif , vû  la  magnificence  de  quelques  biù- 
raens  de  l’Europe. 

Le  même  éditeur  remarque  encore , que  comme 
cet  ouvrage  n’étoitfait  que  de  briques  , que  des  hom- 
mes portoient  fur  leur  dos , comme  nous  l’apprenons 
des  anciens  , fa  conftru&ion  n’a  rien  qui  doive  fur- 
prendre;  & quoiqu’il  fût  plus  haut  de  1 19  piés  que 
la  grande  pyramide  , comme  elle  étoit  bâtie  , ou  du- 
moins  couverte  de  pierres  d’une  longueur  exceflîve, 
qu’il  falloit  guinder  à une  li  prodigieufe  hauteur,  elle 
doit  avoir  été  infiniment  plus  difficile  à conftruire. 

Quoi  qu’il  en  loit  , nous  apprenons  d’Hérodote  . 
qu’on  montoit  au  haut  de  ce  bâtiment  par  un  degre 
qui  alloit  en  tournant , & qui  étoit  en  - dehors.  Ces 
huit  tours  compofoient  comme  autant  d’étages , dont 
chacun  avoit  75  piés  de  haut , & on  y avoit  pratiqué 
plufieurs  grandes  chambres  foutenues  par  des  piliers, 
&c  de  plus  petites , où  fe  repofoient  ceux  qui  y mon- 
toient.  La  plus  élevée  étoit  la  plus  ornée  , &c  celle 
en  même  tems  pour  laquelle  on  avoit  le  plus  de  vé- 
nération. C’eft  dans  cette  chambre  qu’étoient , félon 
Hérodote  , un  lit  fuperbe , èc  une  table  d’or  maffif , 
fans  aucune  ftatue. 

Julqu’au  tems  de  Nabuchodonofor , ce  temple  ne 
contenoit  que  la  tour  & les  chambres  dont  on  vient 
de  parler , 6c  qui  étoient  autant  de  chapelles  particu- 
lières ; mais  ce  monarque  , au  rapport  de  Berofe , lui 
donna  beaucoup  plus  d’étendue,  par  les  édifices  qu’il 
fit  bâtir  tout-au-tour,  avec  un  mur  qui  les  enfermoit, 
&c  des  portes  d’airain,  à la  conftruélion  defquelles  le 
même  métal  6c  les  autres  uftenfiles  du  temple  de  Jéru- 
falem  avoient  été  employés.  Ce  temple  fubfiftoit  en- 
core du  tems  de  Xerxès , qui  au  retour  de  fa  malheu- 
reul'e  expédition  dans  la  Grece , le  fit  démolir , après 
en  avoir  pillé  les  immenl'es  richeffes  , parmi  lefqu el- 
les étoient  des  ftatues  d’or  maffif,  dont  il  y en  avoit 
une , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , qui  étoit  de 
40  piés  de  haut , & qui  pouvoit  bien  être  celle  que 
Nabuchodonofor  avoit  confacrée  dans  la  plaine  de 
Dura.  L’Ecriture , à la  vérité , donne  à ce  colofl'e  90 
p;és  de  haut  ; mais  on  doit  l’entendre  de  la  ftatue  &C 
de  fon  pié-deftal  pris  enfemble. 

Il  y avoit  dans  le  même  temple  plufieurs  idoles  d’o» 
maffif,  6c  un  grand  nombre  de  vafes  facrés  du  même 
métal , dont  le  poids , félon  le  même  Diodore , alloit 
à 5030  talens  ; ce  qui  joint  à la  ftatue,  montoit  à des 
fommes  immenfes.  C ’étoit  au  relie  , du  temple  agran- 
di par  Nabuchodonofor  , qu’Hérodote  , qui  l’avoit 
vûjfaitladefcription  dans  fon  premier  livre;  6c  fon 
autorité  doit  l’emporter  fur  celle  de  Diodore  de  Si- 
cile , qui  n’en  parloit  que  fur  quelques  relations.  Hé- 
rodote dit , à la  vérité , que  dans  une  chapelle  baffe 
de  ce  temple , étoit  une  grande  ftatue  d’or  de  Jupiter, 
c’eft-à-dire  de  Bélus  ; mais  il  n’en  donne  ni  le  poids , 
ni  la  mefure,  fe  contentant  de  dire  que  la  ftatue,  avec 
une  table  d’or  , un  trône  6c  un  marche-pié , étoient 
tous  enfemble  eftimés  par  les  Babyloniens  , huit  cens 
talens  (175  mille  liv.  fterlings). 

Le  même  auteur  ajoute  que  hors  de  cette  chapel- 
le , étoit  auffi  un  autel  d’or  , 6c  un  autre  plus  grand 
fur  lequel  on  immoloit  des  animaux  d’un  âge  parfait, 
parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’en  offrir  de  pareils 
lur  l’autel  d’or , mais  leulement  de  ceux  qui  tetoient 
encore  ; 6c  qu’on  bruloit  fur  le  grand  autel  chaque 
année  le  poids  de  cent  mille  talens  d’encens.  Enfin  , 
il  fait  mention  d’une  autre  ftatue  d’or  mafiif,  qu’il  n’a- 
voit  pas  vûe  , 6c  qu’on  lui  dit  être  haute  de  douze- 
coudées,  c’eft-à-dire  de  18  piés.  C’eft  fans  doute  de 
la  même , que  parle  Diodore , quoiqu’il  lui  donne  40 
piés  de  hauteur , en  quoi  il  eft  plus  croyable , fi  c’é- 
toit celle  de  Nabuchodonofor  , comme  il  y a toute 
forte  d’apparence. 

Quoi  qu’il  en  foit , j’ai  dit  d’après  Hérodote , que 
dass  la  plus  haute  tour , il  y ayoit  un  lit  magnifique  ; 
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& cet  auteur  ajoute  , qu’il  n’étoit  permis  à perfonne 
tl’^  coucher , excepté  à une  femme  de  la  ville  que  le 
prêtre  de  Bélus  ehoillffoit  chaque  jour , lui  faifant 
accroire  qu’elle  y étoit  honorée  de  la  préfence  du 
Dieu.  (D.  J.) 

Temple  de  bonus  eventus , ( Antlq . rom.)  ce  dieu 
du  bon  ûiccès  avoit  à Rome  un  temple  fort  fréquen- 
té , dans  lequel  on  voyoit  une  de  fes  ftatues  faite  de 
la  main  de  Praxitèle.  Cette  rtatue  ingénieufe  avoit 
un  bandeau  fur  le  front,  tenoit  une  patere  de  la  main 
droite  ; 6c  de  la  gauche,  un  épi  6c  un  pavot.  (D.  J ) 

Temple  de  Cardia  , ( Anùq . rom.  ) cette  déelfe 
allégorique  eut  un  umpU  lur  le  mont  Cælius  , que 
Brutus  lui  bâtit , après  avoir  charte  Tarquin  le  fuper- 
be>  de  Rome.  ( D . J .) 

Temples  de  Castor  et  de  Pollux  , ( Anùq. 
grecq.  & rom.)  Paufanias , dans  fon  voyage  de  Co- 
rinthe , L.  II.  c.  xxij.  décrit  le  temple  de  CalTor  6c  de 
Pollux,  où  l’on  voyoit  de  fon  tems  les  rtatues,  non- 
feulement  de  ces  dieux,  & de  leurs  femmes  , Hi- 
laire 6c  Phébé , mais  de  leurs  cnfans  ; ces  rtatues  , 
ainfi  que  leurs  chevaux,  paroiffent  avoir  été  les  plus 
anciennes  rtatues  équeftres  qu’il  y eût  en  Grèce,  car 
elles  étoient  d’ébéne  , de  la  main  de  Dipoenus  6c  de 
Scyllis. 

Le  principal  temple  des  Diofcures  à Rome , 6c  dans 
lequel  le  fénat  s’afl'embloit  quelquefois,  étoit  dans  le 
cirque  de  Flaminius.  Les  Romains  dans  leurs  fer- 
mens  , juroient  d’ordinaire  par  ces  deux  divinités , 
qu’ils  regardoient  comme  de  fûrs  garans  de  la  vérité 
de  leurs  démarches.  On  trouve  dans  les  anciens  poè- 
tes comiques  des  vertiges  de  ces  fermens.  Pol.  Per. 
Ecajlor.  Mchcrclc  , Médius  Fidius. 

Dans  un  quartier  de  Naples , entre  la  vicairerie  & 
le  château  ; on  voit  encore  le  portique  d’un  fameux 
temple , bâti  en  l’honneur  de  Caftor  6c  Pollux , par 
Tibere  Jule , achevé  6c  confacré  par  Pélagou , affran- 
chi d’Augurte,  ainrt  qu’il  paroît  par  l’infcription  grec- 
que qui- s’y  lit  aujourd’hui , 6c  que  je  rapporte  en 
latin. 

Tiberius  Julius  , Tarfus  , Jovis  filiis  & urki , 
Templum , & quctt  in  templo  , 

Ptlagon  Augufti  libertus  , 

Et  procurator  perficiens  , 

Ex  propriis  conj'ervavit. 

Le  portique  ert  corinthien  : les  entre-colonnes  ont 
plus  d’un  diamètre  6c  demi.  Les  baies  font  attiques  , 
6c  les  chapiteaux  à feuilles  d’olive,  travaillés  par  ex- 
cellence. 

L’invention  des  caulicoles  fous  la  rofe  , ert  belle 
6c  particulière  , en  ce  qu’ils  s’entrelacent , 6c  fem- 
blent  fortir  des  feuilles  montantes  fur  d’autres  cauli- 
coles , qui  portent  les  cornes  du  tailloir  du  chapi- 
teau. Cet  exemple , 6c  quelques  autres  encore  prou- 
vent qu’un  architeéle  peut  quelquefois  s’écarter  des 
régies  ordinaires  , pourvu  qu’il  le  farté  avec  juge- 
ment , & toujours  conformément  à la  nature  des 
chofes  qu’il  imite.  Le  frontifpice  ert  enrichi  de  la  re- 
préfentation  d’un  facriiîce  en  bas-relief.  (Z?.  J) 

TEMPLES  DE  CerÈS,  (Antiq.  grecq.  & rom) 

Prima  Certs  ferro  mort  aies  verterc  ter  ram 
Injlituit. 

Géorg.  liv.  I. 

elle  mériteroit  toujours  le  titre  de  déeffe  du  blé  6c 
de  la  terre  , quand  même  elle  n’auroit  fait  qu’établir 
des  lois  fur  la  propriété  des  terres  , afin  que  chacun 
pût  recueillir  le  blé  qu’il  avoit  femé  , 6c , pour  m’ex- 
primer avec  Virgile  ,partiri  limite  campum. 

Aufli  toute  la  Grece  , la  Sicile  6c  l’Italie  inrtitue- 
rent  des  fêtes  en  fon  honneur,  & éleverentdes  tem- 
ples à fa  gloire.  Les  feuls  Phénéates  lui  en  confacre- 
yent  plurteurs  dans  un  petit  efpaçç  de  terrein. 
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Ou  voyoit , au  tortis  de  Paufanias,  à Sriris,  lift'dè 
fes  temples  bâti  de  briques  crues  ; mais  !a  déeffe  droit 
du  plus  beau  marbre  , 6c  tenoit  un  flambeau  à la 
main. 

Elle  avoit  un  t empli  à Thebes.fous  le  nom  dé 
Cires  Thefmophore  , ou  la  Ugijlettrice  ; on  y gardoit 
des  boucliers  d’airain  , qu’on  diioit  Être  ceux  des 
principaux  officiers  de  l’armée  lacédémonienne  qui 
turent  tués  à Leuétres. 

Un  feu  éternel  brùloit  dans  fon  ttmple  à Mantinée 
ville  d’Arcadie. 

Son  temple  , aux  Thermopiles  , étoit  bâti  au  milieu 
d une  grande  plaine  près  du  fleuve  Afope  , 5c  c’étoit- 
là  que  s’affembloient  les  Amphiétions , & qu’ils  lui 
offraient  à leur  arrivée  un  facriiîce  folemnel. 

La  mems  deeffe  avoit  à Rome  plufieurs  temples 
dont  le  plus  beau  étoit  dans  la  onzième  région  de  là 
vifle.  Différentes  claffes  de  miniflres  , 6c  fes  feules 
prêtreffes,  jouirent  à Rome  jufqu’auregne  de  Néron 
du  privilège  d'aflilier  au  combat  de  la  lutte. 

Cicéron  vous  donnera  une  belle  defeription  des 
flatues  de  Cérès , que  Verrès  enleva  des  temples  de  la 
Sicile.  Il  eff  heureux  qu’il  n’ait  pas  été  nommé  pré- 
teur  d’EIeufis , il  en  aurait  pillé  le  beau  temple , dont 
il  ne  relie  plus  de  vertiges,  ainli  que  de  tous  les  au- 
tres élevés  à la  gloire  de  cette  grande  divinité. 

Plus  de  nouvelles  de  celui  quelle  avoit  à Sparte 
8c  dont  les  cérémonies  empruntées  d'Orphée  , don- 
nerent  lieu  au  bon  mot  de  Léotichidas  rapporté  par 
Plutarque.  Le  facrificateur  de  ce  temple  appelle  Phi- 
lippe , initioit  les  hommes  dans  les  cérémonies  d’Or- 
phée. Il  étoit  réduit  à une  vie  fi  néceffiteufe  , qu’il 
mendioit  fon  pain  ; cependant  il  publioit  que  1rs  La- 
cédémoniens qui  entreraient  par  fon  miniflere  dans 
fes  folemnités  , feroient  allurés  après  leur  mort  d'une 
félicité  fans  pareille.  Eh  ! fon  que  tu  es , lui  dit  Léo- 
tichidas, que  ne  te  laiffes-tu  donc  vîtement  mourir , 
pour  prendre  pour  toi  la  félicité  que  tu  promets  aux 
autres.  (D.  J.) 

Templede  la  Concorde  , ( Anùq.  rom.)  curia 
concordite  ; on  trouve  à la  defeente  du  Capitole  des 
débris  de  ce  temple  dédié  folemnellement  à la  Con- 
corde par  Camille.  Il  fervoit  de  lieu  d’affemblée  dit 
finat  pour  y traiter  des  affaires  publiques , d’où  l'on 
voit  qu’il  avoit  été  confacré,parce  que  le  fénat  ne  s’.if- 
fembioit  dans  aucun  temple  pour  les  affaires  d’état 
fi  ce  temple  n’avoir  été  confacré , c’eft-à-dire  , bâti  en 
coniéquence  de  quelque  vœu  ou  de  quelque  augure. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ftatues  dont  il  étoit  en-" 
nchi , les  hiftoriens  ont  principalement  mentionné 
celle  de  Latone , tenant  dans  fes  bras  Apollon  6c 
Diane  lès  deux  enfans  ; celle  d’EfcuIape  6c  de  la 
déeffe  Hygéa  ; celle  de  Mars  6c  de  Minerve  ; celle  de 
Cérès  6c  Mercure  ; enfin  celle  d’une  viSoire.  Cette 
dernière  pendant  le  conliil.it  de  M.  Marceltus  6c  de 
M.  Valérius , fut  frappée  d’un  coup  de  foudre.  On 
voit  par  l’infcription  qui  fubfifte  encore  dans  la  fri- 
fe , que  ce  temple  ayant  été  confumé  par  un  incendie , 
le  lenat  6c  le  peuple  romain  le  firent  rebâtir  : voici 
1 infeription.  S.  P.  Q.  R.  iticendïo  comfumptum  rcllï- 
tuit.  J 

Les  entre-colonnes  ont  moins  de  deux  diamètres . 
lis  baies  font  compolées  de  Panique  & de  l’ionique, 

& diffèrent  en  quelque  choie  de  la  maniéré  ordinaire  à 
niais  elles  ne  laiffènt  pas  d’être  belles.  Les  chapiteaux 
font  aufli  compofés  de  l’ordre  dorique  6c  ionique , 6c 
font  très-bien  travaillés  ; l’architrave  avec  la  frife 
dans  la  partie  extérieure  de  la  façade , ne  font  qu’une 
bande  toute  unie  , fans  aucune  diftinélion  de  leurs 
moulures  , ce  qui  fut  fait  pour  y mettre  l’infcription  ; 
mais  par  dedans  , c’eft-à-dire  , fous  le  portique  , ils 
ont  toutes  leurs  moulures  diftinftes , comme  on  le 
peut  remarquer  dans  le  deflèin  qu’on  en  a fait.  La  cor- 
niche ert  Ample  fans  ornemens , il  ne  relie  plus  au- 
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cane  partie  antique  des  murs  de  la  nef , & même  ils 
ont  été  mal  réparés. 

Il  y avoit  un  autre  petit  temple  de  la  Concorde  bâti 
par  l’édile  Flavius , 6c  joint  au  grœcoftafe  ; c’étoit  le 
lieu  où  les  ambafladeurs  envoyés  vers  le  fénat  at- 
tendoient  fa  réponfe.  Le  fénat  y rendoit  aulfi  quel- 
quefois des  jugemens  ; Pline  , /.  XXXIII.  dit  fériacu- 
hun  J'uprà  grcecojlafim  , ubi  œdes  Concordiez  , & bafilica 
opimia.  Il  avoit  été  réparé  par  Opimius.  ( D . J.) 

Temples  de  Cybele,  ( Antiq . greq & rom.)  la 
mere  des  dieux  fut  extrêmement  honorée  en  Phry- 
gie , 6c  eut  le  plus  fuperbe  de  fes  temples  à Peftinunte , 
capitale  du  pays.  Les  R.omains  ne  reconnurent  cette 
divinité  que  vers  l’année  548  > fous  le  confulat  de 
Cornélius  Scipion,  furnommé  l’ africain ,6c  P.  Lici- 
nus,  au  fujet  d’une  pluie  de  pierres  durant  la  fécondé 
guerre  punique.  Ils  eurent  recoursaux  livres  delà  Si- 
bylle, 6c  on  trouva  que  pour  chafier  les  Carthagi- 
nois d’Italie  , il  falloit  faire  venir  la  mere  des  dieux 
de  Peftinunte  à Rome.  On  dépêcha  donc  aufti-tôt 
des  ambalfadeurs  au  roi  Attalus  , qui  leur  fit  délivrer 
la  déefle  repréfentée  par  une  grofle  pierre  informe 
6c  non  taillée.  M.  Valerius  , l’un  des  députés , étant 
arrivé  à Terracine  avec  cette  pierre  , en  donna  avis 
au  fénat,  & lui  manda  qu’il  étoit  néceffaire  d’envoyer 
avec  les  dames  le  plus  homme  de  bien  de  toute  la 
ville  pour  la  recevoir.  _ . 

Le  fénat  jetta  les  yeux  fur  P.  Cornélius  Scipion 
Nafica  ; il  alla  la  recevoir  avec  les  daines  romaines 
au  port  d'Oftie  , qui  l’apporterentàRome,  6c  la  mi- 
rent dans  le  temple  de  la  viéloire  fur  le  mont  Palatin. 

L’année  fuivante  M.  Livius  6c  Claudius  cenleurs, 
firent  bâtir  un  temple  particulier  pour  elle  , 6c  treize 
ans  après  , M.  Junius Brutus le  dédia.  (D.  J.  ) 
Temples  de  Dagon  , ( Antiq.  phéniciennes.') 
cette  divinité  célébré  de$  Philiftins , 6c  dont  l’Ecri- 
ture parle  fouvent , avoit  des  temples  magnifiques  en 
Phénicie  , entr’autres  à Gaza  6c  à Azoth.  Dagon  eft 
un  nom  phénicien , qui  veut  dir  e froment;  Dagon 
le  dieu  du  blé  , l’inventeur  du  labourage  , méritoit 
bien  après  fa  mort , les  honneurs  divins.  ( D.J . ) 
Temple  de  Delphes  , ( Antiq.  grecq.  ) Voyei 
Delphes  , temple  de  ; il  nous  manque  une  delcription 
détaillée  de  ce  temple  célébré  , bâti  par  les  Amphi- 
âions,  6c  qui  fubfiftoit  encore  du  tems  dePaufanias  ; 
mais  s’il  n’étoit  pas  auffi  magnifique  pour  fa  ftrufture 
que  celui  de  Jupiter  Olympien  à Athènes , il  poffe- 
doit  du-moins  un  chef-d’œuvre  de  Phidias , 6c  de  plus 
il  étoit  inellimable  par  les  préfens  immenfes  que  lui 
procurait  fon  oracle  ; toute  la  terre  y avoit  apporte 
fes  offrandes  , il  falloit  bien  que  le  nombre  en  fût  in- 
fini , puifque  malgré  tous  les  pillages  qu’en  firent 
confécutivement  tant  de  peuples  6c  de  rois  , Néron 
dans  fon  voyage  de  la  Grece , quarante  ans  après  que 
les  Thraces  eurent faccagé  6c  brillé  ce  fameux  temple , 
y trouva  6c  en  enleva  encore  cinq  cens  ftatues  de 
bronze.  (Z>. /.) 

Temples  de  Diane,  ( Antiq.  grecq.  & rom.) 
cette  grande  divinité  des  Ephéfiens  étoù  encore  ho- 
norée dans  toute  la  Grece  par  quantité  de  temples . 
dont  Paufanias  vous  donnera  la  defeription  : bor- 
nons-nous à parler  de  ceux  qu’elle  avoit  à Rome. 

Le  premier  temple  qu’on  lui  bâtit  fut  fur  le  mont 
Aventin,  fous  le  régné  de  Servius  Tullius,  à la  per- 
fuafion  duquel  les  Romains  6c  les  Latins  lui  éleve- 
rent  ce  temple  à frais  communs  ; ils  s’y  aflembloient 
tous  les  ans , y faifoient  un  facrifice  au  nom  des  deux 
peuples , 6c  y vuidoient  tous  leurs  différends  : 6c  afin 
qu’il  reftât  un  monument  éternel  de  cette  confédé- 
ration , on  fit  graver  fur  une  colonne  d’airain  les 
conditions  de  cette  alliance  avec  les  noms  de  toutes 
les  villes  qui  y étoient  comprifes,&  des  députés  qui 
les  avoient  fignées. 

Ce  temple  étoit  garni  de  cornes  de  vaches , dont 
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Plutarque  & Tite  - Live  rapportent  le  fujet.  Ils  nous 
difent  qu’un  certain  fabin , nomme  Autro  Coratius , 
ayant  une  vache  d’une  beauté  extraordinaire  , un 
devin  l’avertit  que  s’il  immoloit  cette  vache  a Diane 
dans  fon  temple  du  mont  Aventin,  il  ne  .manquerait 
jamais  de  rien , 6c  que  fa  ville  foumettroit  toute  l’Ita- 
lie fous  fon  empire.  Autro  étant  venu  à Rome  pour 
ce  fujet , un  de  les  valets  avertit  le  roi  Servius  de  la 
prédiétion  du  devin  ; ce  prince  ayant  confulté  fur 
cet  article  le  pontife  Cornélius , il  fit  avertir  Autro 
de  s’aller  laver  dans  les  eaux  du  Tibre , avant  de  fa- 
crifier  cette  vache , 6c  cependant  le  roi  Servius  la 
facrifia  lui-même , 6c  en  attacha  les  cornes  aux  mu- 
railles du  temple. 

Augufle  éleva  un  temple  à Diane  dans  la  Sicile , 
après  la  défaite  de  Sextus  Pompéius  6c  le  recouvre- 
ment de  cette  province.  Il  fit  graver  au  frontifpice 
de  ce  temple  trois  jambes,  qui  font  lefymbole  de  la 
Trinacrie  ou  de  la  Sicile,  avec  cette  infeription, 

imperator  Cotfar. 

Strabon,  liv.  IV.  de  la  defeription  du  monde, 
raconte  qu’en  l’ale  d’Icarie  on  voyoit  un  temple  de 
Diane  nommé  retupiTro^a , & Tite-Live  , l.  IV.  de  la 
cinquième  décade,  appelle  ledit  temple  Tauropolium 
6c  les  facrifices  qui  s’y  faifoient  tauropolia  ; toutefois 
Denis  dans  fon  livre  de Jitu  orbis , dit  que  Diane  n’a 
pas  été  nommée  Tauropola  du  peuple  , mais  des  tau- 
reaux dont  il  y avoit  grande  abondance  dans  le  pays. 

(. D.J .) 

Temple  de  tous  lfs  Dieux  , (Antiq.  rom.  ) 
le  temple  de  tous  les  Dieux , étoit  l’édifice  le  plus  fu- 
perbe 6c  le  plus  folidement  bâfi  de  la  ville  de  Ro- 
me ; il  eft  vrai  que  j’en  ai  déjà  parlé  au  mot  Pan- 
théon [c’étoit  fon  nom],  mais  j’ai  beaucoup  de 
chofes  à re&ifier  6c  à ajouter  à cet  article. 

Le  corps  de  l’ouvrage  fubfifte  encore  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Rotonde  ou  d'églife  de  tous  les  Saints  , 
auxquels  ce  temple  eft  confacré,  comme  il  l’étoit  dans 
le  paganifme  à tous  les  dieux  : on  en  trouvera  le  def» 
fein  dans  le  IL  tom.  de  L Antiq.  expLiq.  par  le  pere 
Montfaucon , qui  l’a  pris  pour  le  plan  de  Serlio  , 6c 
pour  le  profil  dans  Lafreri. 

Ce  fuperbe  édifice  ne  reçoit  le  jour  que  par  un 
trou  fait  au  milieu  de  la  voûte  , mais  fi  ingénieufe- 
ment  ménagé,  que  tout  le  temple  en  eft  fuffilamment 
éclairé.  Sa  forme  eft  de  figure  ronde , 6c  il  femble 
que  l’architefte  ait  voulu,  comme  en  un  grand  nom- 
bre d’autres  temples  de  la  première  antiquité,  imiter 
en  cela  la  figure  qu’on  donnoit  au  monde  : quod  for- 
ma ejus  convexa  yfajligiatam  cczlijimilitudincm  ojlen- 
deret. 

La  bêtifie  de  ce  temple  eft  fort  ancienne  ; on  ignore 
le  tems  de  fa  conftrutftion.  Agrippa , gendre  d’Au- 
gufte , ne  fit  que  le  réparer , le  décorer,  6c  y ajouter 
le  portique  que  l’on  admire  aujourd’hui , 6c  fur  la 
frife  duquel  il  a fait  mettre  fon  nom  ; de  - là  vient 
qu’on  nomme  ce  temple  le  Panthéon  d’ Agrippa. 

Son  portique  eft  compofé  de  feize  colonnes  de 
marbre  granit,  chacune  d’une  feule  pierre  : ces  co- 
lonnes ont  cinq  piés  de  diamètre , 6c  plus  de  trente- 
fept  piés  d’hauteur,  fans  y comprendre  la  bafe  6c  le 
chapiteau.  De  ces  feize  colonnes  il  y en  a huit  de 
face  6c  huit  derrière , le  tout  d’ordre  corinthien. 
Comme  on  trouva,  du  tems  du  pape  Eugene,  près 
de  cet  édifice , une  partie  de  la  tête  d’ Agrippa  en 
bronze , un  pié  de  cheval  6c  un  morceau  de  roue  du 
même  métal,  il  y a apparence  que  ce  grand  homme 
étoit  repréfenté  lui-même  en  bronze  fur  ce  portique, 
monté  lur  un  char  à quatre  chevaux. 

Diogène , athénien , dit  Pline , décora  le  Panthéon 
d’Agrippa,  6c  les  caryatides,  qui  fervent  de  colon- 
nes au  temple , font  mifes  au  rang  des  plus  belles  cho- 
fes , ainfi  que  les  ftatues  pofées  fur  le  haut  du  temple , 
mais  elles  font  trop  élevées  pour  qu’on  puiflê  leur 
rendre  toute  la  juftice  qui  leur  eft  dûe. 
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Septime  Sévere  fit  encore  dans  la  fuite  des  répa- 
rations coniidérables  à ce  beau  monument  de  la  piété 
des  anciens  ; mais  le  temple  elt  toujours  demeuré  tel 
qu'il  étoit  au  tems  de  Pline , avec  la  feule  différence 
qu’il  a été  dépouillé  de  les  flatues , & de  cette  gran- 
de quantité  d’ornemens  de  bronze  dont  il  étoit  enri- 
chi. On  ne  voit  pas  même  oii  pouvoient  être  placées 
les  caryatides  dont  Pline  fait  mention  ; on  a foup 
çonné  qu’elles  avoient  occupé  Panique  qui  régné 
au-deflus  des  colonnes,  dans  l'intérieur  de  l’édifice. 
On  ignore  le  tems  auquel  elles  ont  été  fupprimées  ^ 
& on  n’eft  pas  plus  inflruit  du  motif  de  leur  deftruc- 
tion.  Il  y a cependant  apparence  qu'on  efl  venu  à 
cette  extrémité  lorfquo  le  temple  a été  converti  en 
églife,  il  a fallu  en  ôter  les  flatues  des  divinités;  & 
les  caryatides  furent  miles  apparemment  au  rang 
des  flatues,  par  des  gens  qui  ne  favoient  pas  que  les 
caryatides  étoient  un  ordre  d’architetlure,  8c  n’a- 
voient  aucun  rapport  avec  le  culte  religieux. 

Les  plaques  de  bronze  dorées  qui  couvroient 
toute  la  voûte , furent  enlevées  par  l’empereur  Con f- 
tance  III.  Le  papeürbain  VIII.  fe  fervit  des  poutres 
du  même  métal  pour  faire  le  baldaquin  de  S.  Pierre 
& les  greffes  pièces  d’artillerie  qui  font  au  château 
Saint-Ange  ; en  un  mot , f&utes  les  choies  précieufes 
dont  ce  temple  étoit  rempli  ont  été  diffipées.  Les  fla- 
tues des  dieux , qui  étoient  dans  les  niches  qu’on 
voit  encore  dans  l’intérieur  de  temple , ont  été  ou 
pillées  ou  enfouies  ; 6c  il  n’y  a pas  bien  long-tems 
encore,  qu  en  creufant  près  de  cet  édifice,  on  trouva 
un  lion  de  Balalte , qui  efl  un  beau  marbre  d’Egvte 
& puis  un  autre,  qui  fervirent  à orner  la  fontaine 
de  Sixte  V.  fans  parler  d’un  grand  vafe  de  porphire 
qu’on  plaça  près  du  portique.  ( D.  J.  ) ’ 

Temple  d’Eleusis  , {Antiq.  gtteq.)  „„  des  plus 
célébrés  du  monde,  élevé  en  l’honneur  de  Cèles  6c 
de  Proferpine.  Hetinus  le  fit  d’ordre  dorique  & 
djune  fi  vafte  étendue , qu’il  étoit  capable  de  conte- 
nir trente  mille  perfonnes;  car  il  s’en  trouvoit  du- 
rnoins  autant,  8c  fouvent  plus , à la  célébration  des 
myfteres  de  ces  deux  déeffes  ; c’eft  un  fait  que  cer- 
tifient Hérodote , l.  y III.  ch.  Uv.  Sc  Strabon , l.  IX. 
pag.  36S.  Vitruve  obferve  que  ce  temple  étoit  d’a- 
bord fans  colonnes  au  - dehors , pour  laiffer  plus  de 
place  6c  de  liberté  aux  ceremonies  religieufes  qui  le 
pratiquoient  dans  les  facrifices  éléufiniens  ; mais  Phi- 
(°0  y3 7 ^ <U'te  ^ a*°Uta  U"  PorticlLle  magnifique. 

Temple  DÉphÈse,  ( Antiq . grecq.  ) Voyeq 
Ephese  , temple  d\ 

Le  premier  temple  d'Ephlfe , qui  fut  brûlé  par  Ero- 
ftrate,  pafloit  pour  une  des  fept  merveilles  du  mon- 
de : on  avoit  employé  zzo  ans  à l’élever.  Les  richef- 
fes  de  ce  temple  dévoient  être  immenfes  , puifque 
tant  de  rois  avoient  contribué  à l’embellir , & qu'il 
n’y  avoit  rien  de  plus  fameux  en  Afîe  que  cet  édifice. 

Le  fécond  temple  d'Ephlfe  fut  conftruit  par  Cheiro- 
mocrate , le  même  qui  bâtit  la  ville  d’Alexan  rie,  & 
qui  du  mont  A thos  vouloit  faire  une  flatue  d'Alexan- 
dre. Ce  dernier  temple , que  Strabon  avoit  vû,  n’étoit 
ni  moins  beau , ni  moins  riche , ni  moins  orné  que  le 
premier.  Xénophon  parle  d’une  flatue  d’or  maffif  qui 
y étoit.  Strabon  affure  aulfi  que  les  Ephéfiens,  par 
reconnoiffance,  y avoient  placé  une  flatue  d’or  en 
l’honneur  d’Artémidore.  Le  concours  de  monde  qui 
fe  rendoit  à Ephéfe  pour  voir  ce  temple , étoit  infini. 
Ce  que  raconte  faint  Paul,  Acl.  iç/.  de  la  fédition 
tramée  par  les  orfèvres  d’Ephèfe , qui  gagnoient  leur 
vie  à faire  de  petites  flatues  d argent  de  Diane  , efl 
bien  propre  à nous  prouver  la  célébrité  du  culte  de 
cette  déeffe. 

, Y’truve  obferve  que  le  temple  dont  nous  parlons 
etoit  a ordre  ionique  8c  dipténque,  c’eft  à-dire  qu’il 
regnoit  tout-à-l’entour  deux  rangs  de  colonnes , en 
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forme  d’un  double  portique;  il  avoit  71  toifes  de  lon- 
gueur fur  plus  de  36  de  largeur,  & l’on  y comptoir 
1 27  colonnes  de  60  pies  de  haut.  r 

, Ce  temple  étoit  un  alyle  des  plus  célébrés  qui 
s etendoit  a 1 15  pics  aux  environs.  Mithridate  l'avoir 
borne  a 1 efpaçe  d’un  trait  de  fléché.  Marc  Antoine 
doubla  cette  etendue  ; mais  Tibere  pour  éviter  les 
abus  qui  fe  commettoient  à l’occafion  de  ces  fortes 
de  droits , abolit  cet  afyle  : aujourd’hui  on  ne  trouve 
plus,  d un  li  iuperbe  édifice,  que  quelques  ruines 
dom  peut  voir  la  relation  dans  le  voyage  de  Spon! 

Temples  dTsculape,  {Antiq. gr,q. £■  rom.)  « 
dieu  de  la  jante  fut  premièrement  honoré  à Epidau- 
rc , ville  d Efclavome , oi.  il  avoit  un  temple  magni- 
fique 8c  une  flatue  d or  6c  d’ivoire  d’une  grandeur°cx- 
traordinaire,  fculptee  par  Trafimede  de  l’île  de  Pa 
ros.  Le  dieu  etoit  reprefenté  aflis  fur  un  trône  te- 
nant dyne  main  un  bâton,  8c  s’appuyant  de  l’autre 

fur  la  tete  d un  dragon,  avec  un  chien  à fes  pics.  Pau- 
lamas  dit  que  ce  chien  étoit  mis  aux  piés  d'Efculane 
parce  qu  un  chien  l’avoit  gardé  lorfqu’il  fut  expofé  - 
on  pourrott  suffi  penfer  , dit  M.  le  Clerc , que  cé 
chien  etoit  l’emblème  de  l’attachement  , du  zcle  & 
des  autres  qualités  néceffaires  à un  médecin  dans  fa 
proteliion. 

nLeî  R°mLainstéleverent  un  temple  à Efcuîape  dans 
,,ATlbye-  L occafion  en  fut  extraordinaire  au 
récit  d Aurelnis  Vi&or. 

Rome  Sc  le  territoire  qui  l’environnoit, étoient  ra- 
vages  parla  pelle.  Dans  cette  défolation , on  envoya 
dix  amba (fadeurs  a Epidaure  avec  Q.  Ogulnius  àleur 
tete,  pour  inviter  Elculape  à venir  au  fecottrs  des 
Komains.  Les  ambafladeurs  étant  arrivés  à Epidaure 
comme  ils  s'occupent  à admirer  la  flatue  extraordi- 
natre  d Efcuîape , un  grand  ferpent  fortit  de  deffous 
Ion  autel  & traverlant  le  temple  , il  alla  dans  le  vaif- 
feau  des  Romains , Sc  entra  dans  la  chambre  d’OguI- 
mus.  Les  ambafladeurs  comblés  de  joie  à ce  préffge 
mirent  à la  votle , 8c  arrivèrent  heureufeinent  à An- 
tmm  , ou  les  tempetes  qui  s’élevèrent  alors  , les  re- 
tinrent pendant  quelques  jours.  Le  ferpent  prit  ce 
tems  pour  fort.r  du  vaiffeau  ; il  alla  fe  cacher  dans 
un  temple  fjtue  dans  le  voifinage  , qui  étoit  dédié  à 
Elculape.  Le  calme  étant  revenu  fur  la  mer,  le  fer- 
pent rentra  dans  le  vaiffeau  , Sc  s’avança  fur  le  rivage 
ou  on  lui  bâtit  un  temple , 8c  la  perte  ceffa  6 

Pline  dit  qu’on  bâtit  un  temple  d’Efculape  en  cet 
endroit  par  une  efpece  de  mépris  pour  l’art  qu’il  avoit 
invente , comme  fi  les  Romains  avoient  envoyé  à 
Epidaure  une  ambaffade  folemnelle,  à deffein  d’iniu- 
ner  le  dieu  dont  ils  avoient  alors  befoin 

Plutarqu  e a rendu  une  meilleure  raifon  au  jugement 

de  M.  le  Clerc,  du  choix  qu’on  faifoit  de  certains 
lieux , pour  y bâtir  les  temples  d’Efculape.  Il  a penfé 
que  celui  des  Romains  , 8c  prefque  tous  ceux  de  la 
Crece , avoient  ete  limés  fur  des  lieux  hauts  8c  dé- 
couverts  , afin  que  les  malades  qui  s’y  rendoient, 

euffent  1 avantage  d être  en  bon  air. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  fût  à l’imitation  des 
Lrecs,  que  les  Romains  placèrent  le  temple  d’Efcu- 
lape  hors  de  Rome  ; & l’on  pourrait  apporter  une  ex- 
cellente raifon  de  la  preference  que  les  Grecs  don- 
nèrent à cette  fituation  : ils  avoient  éloigné  le  temple 
d Efcuîape  des  villes,  de  peur  que  la  corruption 
occafionnee  par  la  foule  des  malades  qui  s’adrel- 
loient  aux  prêtres  de  ce  dieu  pour  être  guéris  , ne 
pafsat  dans  les  lieux  qu’ils  habitoient  , files  temples 
en  avoient  ete  vo.fins , ou  qu’ils  n’euffent  refpiréun 
air  empefle  par  la  même  caufe,  s’ils  avoient  été  éle- 
vés dans  les  villes.  (Z?. ./.) 

Temple  de  la  Félicité  , {Antiq.  rom.)  , implant 
Félicitais.  Les  Romains  dreflerent  un  temple  & un 
autel  a cette  deefle , U firent  faire  fa  flatue  par  Ar- 
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chciilas  ftatuaire  ; elle  avoit  coûté  à LucuUns  fonçante 
rands  féfterces , c’efi-à-dire  environ  6000  francs. 

Temple  de  la  Foi  , (. Antiq . rom.)  le  temple  de  la 
Foi , bâti  lur  le  mont  Capitolin , & aans  lequel  le  fe- 
nat  s’afiembloit  quelquefois  , n’  '.oit  pas  éloigne  du 
temple  d'Apollon.  Numa  Pompilius  avoit  placé  la  Fi- 
délité parmi  les  dieux,  dans  l’objet  d’engager  chaque 
citoyen  , par  fappréhenfion  de  cette  divinité  , à gar- 
der la  foi  dans  les  contrats , ce  qui  eft  confirmé  par 
Cicéron  , liv.  JH.  des  Ojf  6c  par  Pline  , L XXXV . 

Temple  de  la  Fortune  , {Antiq.  gnq.  & rom.) 
jamais  divinité  n’eut  plus  de  temple  , 6c  fous  plus  de 
noms  différens.  Les  Romains  furtout  fe  dillinguerent 
en  ce  genre  dans  la  vue  de  fe  la  rendre  favorable. 
Servius  Tullius  lui  éleva  le  premier  temple  dans  le  Fo- 
rum , mais  il  fut  incendié.  , 

Cette  déelTe  avoit  un  célébré  temple  à Antuim  fur 
le  bord  de  la  mer  ; on  l’appelloit  le  temple  des  Fortu- 
nes antuitines.  Mais  le  temple  de  la  Fortune  le  plus  re- 
nommé dans  l’antiquité,  eft  celui  que  Sylla  lui  fit 
à Prénefte  ; le  pavé  de  ce  temple  ctoit  de  marquete- 
~ie.  L’on  voyoit  dans  ce  même  temple  une  figure 
équeftre  de  la  déefie  toute  dorée,  6c  c’eft  affurement 
fon  appanage.  Celui  que  lui  fit  bâtir  Q.  Catulus  , 
étoit  dédié  à la  Fortune  du  jour,  Fortune  lui} u fcc 
diei , 6c  cette  idée  eft  ingénieufe. 

Si  celui  que  lui  confacra  Néron  n’etoit  pas  le  plus 
magnifique  , il  ctoit  du-moins  le  plus  fingulier  , 6c 
le  plus  brillant  par  la  matière  qui  y fut  employée.  Il 
fut  entièrement  conllruit  d’une  forte  de  pierre  trou- 
vée en  Cappadoce  , 6c  que  Pline  nomme  phingias  , 
laquelle  à une  blancheur  éblouiffante  , joignoit  la  du- 
reté du  marbre  ; enforte , dit-on  , que  les  portes  fer- 
mées on  y voyoit  clair.  Ce  temple  le  trouva  dans  la 
fuite  renfermé  dans  l’enceinte  de  la  maifon  d’or  de 
cet  empereur. 

Cette  déefie  en  avoit  un  dans  la  rue  neuve , fous 
le  titre  de  lu  Fortune  aux  mamelles  , qu’on  repréfen- 
toit  à-peu-près  comme  la  Diane  d'Ephèfe  , & com- 
me I fis , dont  elle  a la  coëffure  fur  quelques  figures 
que  le  tems  nous  a confervées. 

Domitien  en  fit  conftruire  un  autre  à la  Fortune 
de  retour,  Fortunée  reduci , expreflîon  qui  fe  trouve 
fouvent  fur  des  médailles  , 6c  celle  de  Fortuna  re- 
dux. 

Le  baron  Herbert  de  Cherburi , auteur  d’un  Payant 
traité  fur  la  religion  des  gentils, prétend  que  les  Orien- 
taux ni  les  Grecs  n’avoient  jamais  rendu  aucun 
culte  à la  Fortune  ; 6c  que  les  Romains  étoient  les 
feuls  qui  l’eufl'ent  adorée.  Mais  ignoroit-il  que  les  ha- 
bitans  d’Antioche  avoient  clans  leur  ville  un  t.mplc 
magnifique  de  cette  divinité  ; que  ceux  de  Smyrne 
lui  avoient  confacré  la  belle  fiatue  que  Bubalus  en 
avoit  fait;  6i  qu’enfin  , au  rapport  de  Paufanias , la 
Grece  étoit  remplie  de  temples  , de  chapelles , de  liâ- 
mes , de  bas-reliefs  6c  de  médailles  de  celte  même 
déefie.  (D.  J.) 

Temple  des  Furies  , (Xntiq.greq.  & rom.)  ces 
déefl'es  redoutables  avoient  dans  plusieurs  endroits  de 
la  Grece  des  autels  6c  des  temples , fur  lefquels , dit 
Euripide  , prefque  perfonne  n’ofoit  jetter  les  yeux. 
Le  temple  qu’elles  avoient  en  Achaïe , dans  la  ville  de 
Ceryme,pafibit  par  unlieufetalà  ceux  qui  yentroient 
étant  coupables  de  quelque  crime.  Orefte  leur  fit  bâ- 
tir trois  temples  célébrés  , un  auprès  de  l’Aréopage  , 
& les  deux  autres  en  Arcadie.  Tous  leurs  temples 
étoient  un  aiyle  afluré  pour  ceux  qui  s’y  retiroient. 
La  déefie  Furine  que  Cicéron  croit  avoir  été  la  mê- 
me que  les  Furies , avoit  un  temple  à Rome  dans  la 
quatorzième  région.  (Z>.  J.) 

Temples  des  Grâces  , ( Antiq.  grcq.  & rom.)  des 
divinités  fi  aimables  n’ont  manqué  ni  de  temples  , ni 
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d’autels.  Ethéode,  roi  d’Orchomene , fut,  dit-on," 
le  premier  qui  leur  en  éleva  clans  fa  capitale  , 6c  qui 
régla  ce  qui  concernoit  leur  culte.  Près  du  temple  qu’il 
fit  bâtir  en  l’honneur  des  Grâces , on  voyoit  une  fon- 
taine que  fon  eau  pure  6c  falutaire  rendoit  célébré 
par  tout  le  monde.  A quelques  pas  de-là  couloit  le 
fleuve  Céphile,  qui  par  la  beauté  de  fon  canal  6c  de 
fes  bords,  ne  contribuoit  pas  peu  à embellir  un  fi 
charmant  féjour.  L’opinion  commune  étoit  que  les 
Grâces  s’y  plaifoient  plus  qu’en  aucun  autre  lieu  de 
la  terre.  De-là  vient  que  les  anciens  poctcs  les  ap- 
pellent ordinairement  déej/es  de  Cipkifc , 6c  déejjes 
ifOrchomene. 

Cependant  toute  la  Grece  ne  convenoit  pas  qu’E- 
théocle  eût  été  le  premier  à leur  rendre  les  honneurs 
divins.  Les  Lacédémoniens  en  atrribuoient  la  gloire 
à Lacédémon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu’il  avoit  bâti  un  temple  aux  Grar.es  dans  le  terri- 
toire de  Sparte  , 6c  fur  les  bords  du  fleuve  i iafe , 6c 
que  ce  temple  ctoit  fans  contredit  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  où  elles  recevoient  des  offrandes. 

Quoi  qu’il  en  foit , elles  avoient  encore  d’autres 
temples  à Elis , à Delphes,  à Pergé  , à Pcrinthe  , à 
Byzance  , 6c  en  plufieurs  mitres  endroits  de  la  Grece 
& de  la  Thrace.  Dans  l’île  de  Paros  une  des  Cycla- 
des , elles  avoient  un  temple , 6c  un  prêtre  a vie. 

Non-feulement  elles  avoient  des  temples  particu- 
liers , elles  en  avoient  aufii  de  communs  avec  d’au- 
tres divinités.  Les  temples  contactes  à 1 Amour  6c  A 
Vénus , l’étoient  aufii  ordinairement  aux  Grâces. 
Afiez  fouvent  elles  avoient  place  dans  ceux  de  Mer- 
cure , pour  nous  apprendre  que  le  dieu  de  l’éloque:  - 
ce  ne  pouvoit  fe  pafier  de  leur  fecours.  Mais  fur- 
tout  les  Mules  6c  les  Grâces  n’avoient  d’ordinaire 
qu’un  même  temple , à caule  de  1 union  intime  qui* 
ctoit  entre  ces  deux  fortes  de  divimtés.  Pindare  in- 
voque les  Grâces  prefqu’aufii  fouvent  que  les  Mules, 
il  confond  leurs  juridictions  ; 6c  par  une  de  ces  ex- 
prefiions  heureufes  qui  lui  font  familières,  il  appelle 
lapoéfie  le  délicieux  jardin  des  grâces. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  des  autels  qui  leur  fu- 
rent confacrés , Paufanias  vous  en  inftruira  ; je  dirai 
feulement  qu’aucune  divinité  n’en  méritoit  davanta- 
ga,  puifqu’une  de  leurs  prérogatives  étoit  de  préfi- 
der  à la  reconnoiffance.  On  lait  que  Démofthencs 
rapporte  dans  fa  harangue  pour  la  couronne , que  les 
Athéniens  ayant  lecouru  les  habitans  de  la  Cherfon* 
nele  dans  un  befoin  preflànt , ceux-ci  pour  éternifer 
le  fouvenir  d’un  tel  bienfait , éleverent  un  autel  avec 
cette  inlcription,  %*p/Tcs  auttl  conj'acre  à celle 

des  Grâces  qui  préjtde  à la  reionnoijfance.  ( D.  J.) 

Temples  d’Hercule  , ( Antiq.  phcnic.  grtq.  & 
rom.)  le  culte  d’Hercule  fut  porté  en  Grece , à Rome, 
dans  les  Gaules,  en  Efpagne  , Sc  s’étendit  , félon 
Pline  , jufque  dans  la  Taprobane  , île  entre  l’Inde  6c 
le  Gange. 

Son  temple  de  Tyr  étoit  célébré  ; Hérodote  qui  y 
fut  attiré  par  curiofité , nous  dit  qu’il  trouva  ce  tem- 
ple orné  de  magnifiques  prefens  & qu’il  y avoit  deux 
fiâmes  de  ce  dieu  , une  d’or  , 6l  l’autre  d’une  pierre 
précieufe  qui  jettoit  pendant  la  nuit  un  grand  éclat; 
qu’il  avoit  demandé  aux  prêtres  fi  ce  temple  ctoit  an- 
cien , 6c  qu’ils  lui  avoient  répondu  qu’il  l’ctoit  au- 
tant que  la  ville  , qui  avoit  été  bâtie  depuis  deux 
mille  trois  cens  ans  ; époque  plus  ancienne  que  les 
Grecs. 

Il  ajoute  qu’il  y avoit  dans  la  même  ville  un  autre 
temple  dédié  à Hercule  Thafitts  , 6c  que  s’ étant  tranf- 
porté  à Thafe  , il  y avoit  vu  un  temple  bâti  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu  par  ceux  qui  enlevèrent  Europe,  évé- 
nement qui  précédé  de  cinq  générations  lu  nuifiance 
de  l’Hercule  grec  : d’où  il  conclut  qu'Hercule  efi  une 
ancienne  divinité , & que  les  Grecs  font  bien  d’-t  n 
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honorer  deux  , l’un  comme  un  dieu  immortel , l’âu- 
'trc  comme  un  héros. 

Les  habitans  de  Gadès  (Cadis)  firent  ériger  à Her- 
cule un  temple  magnifique  à quelque  diftance  de  leur 
ville  ; la  fituation  de  ce  temple  dans  un  lieu  fi  éloigné, 
Ion  ancienneté  , le  bois  incorruptible  dont  il  étoit 
confinât,  fes  colonnes  chargées  d’anciennes  inlcrip- 
tions  & d’hiéroglyphes , les  travaux  d’Hercule  qui  y 
étoient  représentés  , les  arbres  de  Géryon  , qui , fé- 
lon Philoftrate  , jettoient  du  fatïg  , les  cérémonies 
finguKeres  qui  s’y  pratiquoient  ; tout  cela  le  rendoit 
fort  célébré , Sc  la  ville  dcGadès  fe  croyoit  en  fureté 
fous  la  protection  du  héros.  Audi  Théron  , roi  d’Ef- 
pagne  , ayant  voulu  piller  ce  temple , une  terreur  pa- 
nique difperla  fes  vaifieaux  qu’un  feu  inconnu  difiipa 
tout-d’un-coup. 

Hercule  eut  aufiî  plufieurs  temples  à Rome , en- 
tr’autres  deux  allez  célébrés  ; le  temple  du  cirque  de 
Flaminius , qu’on  appelloit  le  temple  du  grand  Her- 
cule , gardien  du  cirque  ; & le  temple  qui  étoit  au 
marché  aux  boeufs  , dans  lequel  , dit  Pline,  il  n’en- 
troit jamais  ni  chiens  , ni  mouches.  (D.  J.) 

Temples  de  Janus,  (Antiq.  rom?)  il  y avoit  trois 
temples  dans  Rome  en  l’honneur  de  Janus  ; le  pre- 
mier de  ces  temples  fut  bâti  par  Romuhis  après  la  paix 
des  Sabins  : il  fit  mettre  dans  ce  temple  la  fiatue  de 
Janus  à deux  vifages , pour  dire  que  la  nation  ro- 
maine & la  Sabine  s’étoient  unies  enfernble,  6 C que 
les  deux  rois , Romulus  &Tatius , ne  faifoient  qu’un 
chef  pour  gouverner.  Ce  temple  n’avoit  que  deux 
portes  , qui  étoient  ouvertes  en  tems  de  guerre  & 
fermées  en  tems  de  paix. 

G’étoit  dans  ce  temple  que  les  confuls  , après  la 
guerre  déclarée,  fe  rendoient  accompagnés  du  fénat 
& des  foldats , &c  qu’ils  en  ouvraient  les  portes  ; 
c’étoit-là  aulfi  où  ils  prenoient  poffeffion  de  leur 
charge , & conféquemment  on  diloit  qu’ils  ouvraient 
l’année. 

Le  fécond  temple  de  Janus  fut  confinât  par  Cn. 
Duillius  dans  le  marché  aux  poirées  , après  la  pre- 
mière guerre  de  Carthage  : mais  étant  à demi-ruiné 
par  la  longueur  du  tems  , il  fut  rebâti  par  l’empereur 
Tibere  , comme  dit  Tacite  , /.  II.  de  fes  annales. 

Le  troifieme,  fous  le  nom  de  Janus  , quadrifrons , 
à quatre  vifages , fut  élevé  dans  le  marché  aux  bœufs, 
en  une  petite  vallée,  appellée  le  Véhibre , entre  le 
mont  Palatin  &c  le  Capitole.  Voici  quel  en  fut  le  fu- 
jet  : les  Romains  , dit  Servius  , repréfenterent  d’a- 
bord  Janus  à deux  vifages  ; mais  , après  la  prife  de 
Falérie  en  Tofcane  , ayant  rencontré  une  fiatue  de 
Janus  à quatre  faces  , ils  voulurent  en  avoir  une  pa- 
reille à Rome  ; & pour  l’honorer  davantage,  ils  lui 
bâtirent  un  temple  à quatre  faces , chacune  étoit  de 
douze  niches  , avec  une  grande  porte  , ce  qui  mar- 
auoit  les  quatre  faifons  de  l’année  & les  douze  mois. 
Varron  dit  qu’il  y avoit  douze  autels  dédiés  à Ja- 
nus , &c  que  chacun  d’eux  repréfentoit  un  mois  de 
l’année. 

Outre  ces  trois  temples , il  y avoit  une  chapelle 
fous  le  titre  , cédés  Jani  curia  tu  , dédiée  à Janus , par 
cet  Horace  qui  défit  les  trois  curiaces.  On  parle  en- 
core d’un  Janus  Septimianus , qu’on  croit  avoir  été 
lin  bâtiment  ouvert  aux  allans  venans , & qui  avoit 
cté  édifié  par Septimius  Severus.  ( D.  J.) 

Temples  d’Isis  , ( Antiq.  égypt.  ) on  a découvert 
dans  la  baffe  Thébaide , au  village  de  Bhabéit,  c’efi- 
à-dire  en  arabe  maifon  de  beauté  , les  refies  d’un  des 
plus  beaux  , des  plus  vaftes  & des  plus  anciens  tem- 
ples d’Egypte , qu’on  juge  avoir  été  un  de  ceux  qui 
ont  été  autrefois  élevés  en  l’honneur  d’Ifis. 

Les  pierres  de  ces  ruines  font  d’une  longueur  , 
d’une  épaiffeur  énorme  , & de  marbre  granit , ornées 
la  plupart  de  fculpures  qui  repréfentent  en  demi- 
reliefs  des  hommes  , des  femmes  , & des  hiérogly- 
Tome  XVI. 
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phes.  Plufieurs  de  ces  pierres  portent  la  figure  d’urt 
homme  debout,  un  bonnet  long  & pointu  en  tête, 
tenant  deux  gobelets  , & les  préfentant  à trois  où 
quatre  filles  qui  font  debout  l’ime  derrière  l’autre» 
Ces  filles  ont  un  javelot  dans  une  main  , un  bâton 
plus  court  dans  l’autre  , & fur  la  tête  une  boule  en- 
tre deux  cornes  déliées.  D’autres  pierres  font  gra-* 
vées  d’images  hiéroglyphiques  d’oifeaux , de  poif- 
fons  & d’animaux  terreftres.  Un  pilier  de  granit  fort 
haut  fort  maffit , ayant  dans  la  partie  fupérieure 
quatre  entaillâtes  aux  quatre  faces , paraît  avoir  été 
confinât  pour  foutenir  les  arcades  & les  voûtes  de 
ce  grand  édifice.  Chaque  face  du  pilier  préfente  aux 
yeux  une  tête  de  femme  gravée  plus  grande  que  na- 
ture. 

5 Hérodote  , avec  toute  l’antiquité  , fait  mention 
d’un  temple  confinât  au  milieu  du  Delta,  dans  le  vil- 
lage de  Bufiris , confacré  à la  déeffe  Ifis  , femme 
d’Ofiris  ; il  paraît  affez  probable  que  l’édifice  ruiné 
qui  fe  voit  à Bhabeit  étoit  ce  temple  même  de  la  déeffe 
Ifis , & que  la  ville  dont  parle  Hérodote  efi  le  vil- 
lage de  Bhabeit , fitué  au  milieu  du  Delta  , proche 
SebennythusouSammanoud.  Cette  opinion  efi  d’au- 
tant plus  croyable  , que  dans  le  refte  de  Pile  on  n’a 
point  encore  trouvé  de  vefiiges  d’aucun  monument 
de  marbre  ou  de  pierre  qui  puiffe  convenir  à d’au- 
tres divinités  qu’à  la  déeffe  Ifis. 

Les  ruines  du  temple  de  cette  déeffe  ont  environ 
mille  pas  de  tour.  Elles  font  à une  lieue  du  Nil , & à 
deux  ou  trois  lieues  de  Sammanoud  & de  la  grande 
Méhalée  , vers  le  nord , à vingt-cinq  ou  trente  lieues 
du  Caire.  Dans  le  monceau  de  ces  ruines  , on  ne 
voit  que  groflès  malles  de  marbre.  Recueil  d'obfervat. 
curieufes , tome  III.  ( D.  J.  ) 

Temples  de  Junon,  (Antiq.  greq.  <5*  rom.)  Junon 
avoit  des  temples  dans  toute  la  Grece  , celui  d’Argos 
étoit  célébré  , Paufanias,  in  Corinth.  en  parle  ainfi. 
En  entrant  dans  le  temple  , dit- il  , on  voit  fur  un 
trône  la  fiatue  de  cette  déeffe  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire , toute  d’or  & d’ivoire.  Elle  a fur  la  tête  une 
couronne  , furmontée  des  grâces  & des  heures.  Elle 
tient  d’une  main  une  grenade  , &de  l’autre  un  feep- 
tre , au  bout  duquel  efi  un  coucou.  Près  de  cette  fta- 
tue  , fculptée  par  Polyclete  , il  y en  avoit  une  autre 
fort  ancienne  faite  en  colonne  de  bois  de  poirier  fau- 
vage.  Un  certain  Buneus , fils  de  Mercure  , fit  élever 
à la  déeffe  un  magnifique  temple  à Corinthe.  Celui  de 
Samos  étoit  renomme  par  le  culte  que  les  habitans 
lui  rendoient , comme  on  peut  le  voir  dans  Virgile. 
En  un  mot , de  toutes  les  divinités  du  paganifme  il 
n’y  en  eut  point  dont  le  culte  fût  plus  folemnel  que 
celui  de  Junon.  On  trouvoit  par-tout  dans  la  Grece 
d es  temples,  des  chapelles  ou  des  autels  qui  lui  étoient 
dédiés. 

L’Italie  ne  marqua  pas  moins  de  refpeft  à une 
déeffe , qui  étoit  tout  enfernble  la  fbeur  & la  femme 
de  Jupiter.  Elle  avoit  trois  fameux  temples , entr’au- 
tres  , fous  le  nom  de  Junon  fofpita  , l’un  de  ces  tem- 
ples étoit  à Lanuvium  , les  deux  autres  fe  voyoient  à 
Rome  ; Cicéron  dit , dans  la  harangue  pour  Murena, 
que  les  confuls  , avant  que  d’entrer  en  charge , dé- 
voient y offrir  un  facrifice  à la  déeffe.  La  fiatue  que 
Junon  reine  avoit  à Veïes  , fut  tranfportée  fous  la  dic- 
tature de  Camille  fur  le  mont  Aventin  , où  elle  fut 
confacrée  par  les  dames  de  la  ville  dans  le  temple  que 
le  même  Camille  lui  dédia  : on  refpe&oit  tellement 
cette  fiatue,  qu’il  n’y  avoit  que  fon  prêtre  qui  pût  la 
toucher.  Junon , fous  le  nom  de  Lucine  , avoit  un 
temple  près  de  Rome  dans  un  bois  lacré  ; c’efi  Ovide 
qui  le  dit. 

Gratia  Lu  ci  net  dédit  liœc  tibi  nomina  lunus  , 

V d quia  principium  , tu  dea , lucis  habes. 

Elle  avoit , fous  le  nom  d 'Ilithit , un  temple , dans 
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lequel , pour  tous  ceux  qui  naiffoient  à Rome , qui  y 
mouroient,  ou  qui  y prenoient  la  toge  virile , on  Re- 
voit porter  unepiece  de  monnoie. 

La  même  déeife  avoit , fous  le  nom  de  Juga  ou  de 
Pronuba  , félon  Virgile  , un  autel  dans  la  rue  appel- 
le Jugana , & un  autre  autel  fous  le  nom  d eLicinia. 
Pline  obferve  qu’elle  avoit  un  temple  orne  de  pein- 
tures , fous  le  nom  de  Junon  Ardia.  Le  temple  de  Ju- 
non  Matuta  eft  connu  des  antiquaires  ; celui  de  Junon 
Moneta  l’eft  encore  davantage  , parce  qu’elle  eft  re- 
préfentée  fur  les  médailles  avec  les  in  11  rumens  de  la 
monnoie. 

Tite-Live,  l.  IV.  nous  apprend  que,  fous  le  nom 
de  Lacinia  , elle  avoit  un  temple  fur  ce  promontoire 
d’Italie  , 6c  que  ce  temple  n'étoit  pas  moins  refpe&a- 
ble  par  fa  fainteté , qùe  célébré  par  les  riches  préfens 
dont  il  étoit  orn è:lnclytumque  templum  divitiis  etla.ni, 
non  tantum  fanclitate  fuà.  ( D.  J.  ) 

Temples  de  Jupiter  , (Anciq;greq.  &rom.)  entre 
les  temples  que  toute  l’antiquité  païenne  éleva  dans 
le  monde  en  l’honneur  du  maître  des  dieux , Jideream 
mundi  qui  temperabat  arcem , je  dois  an-moins  décrire 
les  deux  plus  beaux  , je  veux  dire  celui  de  Jupiter 
olympien  à Athènes  , 6c  celui  de  Jupiter  capitolin  à 
Rome. 

Le  premier,  félon  Paufanias , in  eliac.  etoitle  fruit 
des  dépouilles  que  les  Eléens  avoient  remportées 
fur  les  Pifans  Iorfqu’ils  laccagerent  la  ville  de  Pife. 
Ce  temple,  dont  Libon  originaire  du  pays  avoit  été 
l’architette  , étoit  d’ordre  aorique  6c  tout  environné 
de  colonnes  par-dehors,  enforte  que  la  place  où  il 
étoit  bâtiformoit  unfuperbe  périftyle.  On  avoit  em- 
ployé à cet  édifice  des  pierres  d’une  nature  6c  d’une 
beauté  finguliere. 

La  hauteur  de  zz  temple,  depuis  le  rez-de-chaulfée 
jufqu’à  fa  couverture , étoit  de  foixante  6c  huit  piés  , 
fa  largeur  de  quatre-vingt-quinze  , 6c  là  longueur  de 
deux  cens  trente.  La  couverture  étoit  d’un  beau  mar- 
bre tiré  du  mont  Pcntélique  6c  taillé  en  tuiles.  Du 
milieu  de  la  voûte  pendo;t  une  viftoire  de  bronze 
doré  , 6c  au-de/Tous  de  cette  ftatue  étoit  un  bouclier 
d’or  , fur  lequel  on  voyoit  la  tête  de  Médufe  ; aux 
deux  extrémités  de  la  même  voûte  étoient  aufli  luf- 
pendues  deux  chaudières  dorées.  Par -dehors,  au- 
delfus  des  colonnes , regnoit  au-tour  du  temple  un 
cordon  auquel  étoient  attachés  vingt-un  boucliers 
dorés , confacrés  à Jupiter  par  Mummius  après  le  fac 
de  Corinthe. 

Sur  le  fronton  de  devant  étoit  repréfenté  le  com- 
bat de  Pélops  avec  Œnomaiis , êc  Jupiter  au  milieu. 
Stérope  , une  des  filles  d’Atlas  , le  char  à quatre  che- 
vaux, étoient  à la  droite  du  dieu  ; Pélops,  Hippoda- 
mie  occupoient  la  gauche.  Le  fronton  de  derrière, 
ouvrage  d’Alcamene  , le  meilleur  ftatuaire  de  l'on 
tems  après  Phidias , repréfentoit  le  combat  des  Cen- 
taures & des  Lapithes  à l’occafion  des  noces  de  Piri- 
thoiis. 

Une  grande  partie  des  travaux  d’Hercule  fe  voyoit 
fculptée  dans  l’intérieur  de  cet  édifice  ; 6c  fur  les 
portes  qui  étoient  toutes  d’airain , on  remarquoit  en- 
tr’autres  chofes  la  chalfe  du  fanglier  d’Erymanthe , 6c 
les  exploits  du  même  Hercule  contre  Diomede  , roi 
de  Thrace , contre  Géryon , &c.  Il  y avoit  deux  rangs 
de  colonnes  qui  foutenoient  deux  galeries  fort  ex- 
hauffées  , fous  lefquelles  on  pafloit  pour  arriver  au 
trône  de  Jupiter. 

Ce  trône  & la  ftatue  du  dieu  étoient  le  chef-d’œu- 
vre de  Phidias  , 6c  l’antiquité  n’offroit  rien  de  plus 
magnifique.  La  ftatue  d’une  immenfe  hauteur  etoit 
d’or  6c  d’ivoire  , fi  artiftement  mêlés , qu’on  ne  pou- 
voit  la  regarder  fans  être  frajrpé  d’étonnement.  Ju- 
piter portoit  fur  fa  tête  une  couronne  qui  imitoit  la 
feuille  d’olivier  ; il  tenoit  à fa  main  droite  une  viéloi- 
re  , & de  la  gauche  unlceptre  d’une  extrême  délica- 
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telfe  , qui  foutenoit  une  aigle.  La  chauflure  6c  le 
manteau  du  dieu  étoient  d’or  ; 6c  fur  le  manteau 
étoient  gravés  toutes  fortes  de  fleurs  6c  d’animaux. 

Le  trône  brilloit  d’or  6c  de  pierres  précieules.  L’i- 
voire, l’ébene  ^ les  animaux  & plufieurs  autres  orne- 
mens  y faifoient  par  leur  mélange  une  agréable  va- 
riété. Aux  quatre  coins  de  ce  trône  étoient  quatre 
vidoires  , qui  fembloient  fe  donner  la  main  pour 
danfer  ; les  piés  du  trône,  du  côté  de  devant , étoient 
ornés  defphinx,  qui  arrachoient  de  tendres  enfansdu 
fein  des  thébaïdes  ; au-delfous  on  voyoit  Apollon  6c 
Diane  qui  tuoient  à coups  de  fléchés  les  enfans  dé 
Niobé. 

Quatre  traverfes  du  même  trône , 6c  qui  alloient 
d’un  bout  à l’autre  , étoient  ornées  d’une  infinité  dé 
figures  d’une  extrême  beauté  ; lur  une  étoient  repré- 
lentés  fept  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ; on 
voyoit  fur  une  autre  , Hercule  prêt  à combattre  con- 
tre les  Amazones  , 6c  le  nombre  des  combattans  dé 
part  & d’autre , étoit  de  vingt-neuf.  Outre  les  piés  du 
trône  , il  y avoit  encore  des  colonnes  qui  le  foute- 
noient. 

Enfin  une  grande  balitftrade , ornée  de  figures  , 
enfermoit  tout  l’ouvrage.  Panénus  , habile  peintre  de 
ce  tems-là  , y avoit  repréfenté  avec  un  art  infini  , 
Atlas  qui  foutient  le  ciel  fur  fes  épaules  , Théfée  6c 
Pirithoiis , le  combat  d’Hcrcule  contre  le  lion  de  Né- 
mee  , l’attentat  d’Ajax  fur  Caflàndre , Hippodainié 
avec  fa  mere  , Prométhce  enchaîné  , 6c  mille  autres 
fujets  de  l’hiftoire  fabuleufe.  A l’endroit  le  plus  élevé 
du  trône  , au-deflùs  de  la  tête  du  dieu  , étoient  les 
grâces  6c  les  heures , les  unes  6 c les  autres  au  nombre 
de  trois. 

Le  piédeftal  qui  foutenoit  toute  cette  malfe , étoit 
aufii  orné  que  le  relie.  Phidias  y avoit  gravé  lur  or, 
d’un  côté  le  foleil  conduifantfon  char  , de  l’autre  Ju- 
piter & Junon,  les  grâces  , Mercure  6c  Vefta.  Vénus 
y paroilfoit  lortir  du  fein  de  la  mer,  6c  être  reçue 
par  l’Amour  , pendant  que  Pitho  , ou  la  déelle  de  la 
perfuafion,  lui  préfentoit  une  couronne.  Apollon  6c 
Diane  n’avoient  pas  été  oubliés  lur  ce  bas-relief , 
non-plus  que  Minerve.  On  remarquoit  au  bas  de  ce 
piédeftal  , Amphitrite  , Neptune,  6c  Diane  ou  la  Lu- 
ne , qui  paroilfoit  galoper  lur  un  cheval.  Enfin , un 
voile  de  laine  teint  en  pourpre  6c  brodé  magnifique- 
ment, préfent  du  roi  Antiochus , pendoit  du  haut 
jufqu’en  bas. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  ornemens  de  ce  fuperbe 
édifice  , ni  du  pavé  qui  étoit  du  plus  beau  marbre,  ni 
des- préfens  que  plufieurs  princes  y avoient  confa- 
crés , ni  du  nombre  infini  de  flatues  qui  l’embellif- 
foient.  On  peut  fur  tout  cela  conlulter  Paulanias  , 
ou  , fi  vous  l’aimez  mieux , les  marbres  d’Arondel  de 
Prideaux. 

C’eft  alfez  pour  moi  de  remarquer  que  ce  temple  , 
plus  grand  qu’aucun  dont  on  ait  connoilfance  , ex- 
cepté le  feul  temple  de  Bélus  à Babylone,  pouvoit 
pafler  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Il  avoit  été 
entrepris  par  Pifilfrate  , 6 C continué  par  fes  enfans 
Hippias  6c  Hipparque;  mais  la  grandeur  dudelfein  de 
ce  temple  fut  caufe  qu’il  demeura  imparfait  plus  de 
700  ans  , quoique  de  puilfans  princes  , tels  que  Per- 
lée roi  de  Macédoine,  Antiochus  Epiphane  roi  de 
Syrie,  eulfent  contribué  par  des  fommes  confidéra- 
bles  à le  finir. 

Ce  fut  l’empereur  Adrien  qui  eut  cette  gloire.  Il 
lui  en  coûta  pour  l’achever  pluÿ  de  dix  huit  millions 
de  notre  monnoie.  Ce  temple  avoit  au-dela  de  cinq 
cens  pas  géométriques  de  circuit , 6ctout  cet  elpace 
étoit  orné  de  ftatues  plus  admirables  encore  pour  la 
délicatelfe  de  l’ouvrage  que  pour  l’or  6c  l’ivoire  qu’- 
on y avoit  prodigués.  Tite-Live  a peint  en  deux 
mots  bien  élégamment  la  magnificence  de  ce  temple  r 
templum  in  terris  incohatum  pro  magnitudinc  dû  , car 
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de  Ton  tems  îl  n’étoit  pas  achevé,  & du  nôtre  il  refte 
à-peihe  quelques  traces  de  fes  ruines. 

On  bâtit  à Rome  en  l’honneur  de  Jupiter  plufieurs 
■temples  tous  divers  noms.  Tels  ont  été  celui  de  Jupi-* 
ter  le  vainqueur , que  L.  Papyrius  Curfor  lui  voua  à 
la  journée  des  Samnites  , & que  Fabius  fit  exécuter 
après  leur  défaite  ; celui  de  Jovis , Jupiter  tonnant  , 
qu’Augufte  fit  conftruire  en  la  montée  du  capitole; 
Sc  celui  de  Jupiter  ultor , ou  le  vengeur  , que  M. 
Agrippa  lui  dédia  ; mais  aucun  de  ces  temples  n’égala 
celui  de  Jupiter  Capitolin,  dont  nous  avons  promis 
de  tracer  Thiftoire. 

Il  fut  ainli  nommé  du  capitole  fur  lequel  on  le  bâ- 
tit , comme  on  le  voit  par  la  médaille  d’ Aurélia  Qui- 
rina  veftale  , où  Jupiter  eft  repréfenté  alîis  au  milieu 
de  fon  temple , qui  eft  de  figure  quarrée.  Il  tient  fon 
foudre  d’une  main  , & fon  feeptre  de  l’autre  , avec 
cette  légende  , Jupiter  optimus  , maximus  , capito- 
linus. 

Ce  temple  fut  voué  par  le  vieux  Tarquin , & édifié 
par  Tarquin  le  fuperbe,  qui  paya  pour  fa  conftruc- 
tion  le  poids  de  quarante  mille  livres  en  argent,  deux 
millions.  Il  n’eut  pas  cependant  la  gloire  de  le  dé- 
dier, parce  qu’il  fut  chafle  de  Rome  peu  de  tems 
avant  qu’il  l’eût  entièrement  achevé. 

L’ouvrage  ayant  été  fini  depuis  avec  tous  les  or- 
nemens  qu’on  avoit  deflein  d’y  mettre  , Pitblicola 
defiroit  paflîonnement  de  le  confacrer , mais  Hora- 
tius lui  difputant  cet  avantage  , eut  le  fecret  de  faire 
ordonner  par  le  peuple  qu’il  en  feroit  la  confécration, 
&C  fur  l’heure  même  il  l’exécuta.  En  vain  Marcus 
Valerius,frerede  Publicola,quife  tenoitfur  la  porte 
du  temple , lui  cria  , pour  l’en  détourner:  « Horatius, 
*>  on  vient  d’apprendre  que  votre  fils  eft  mort  de  ma- 
v ladie  dans  le  camp  ».  Horatius  , fans  fe  troubler  , 
répondit , « qu’on  l’enterre  » , & acheva  la  confécra- 
tion. 

Ce  temple  ayant  été  brûlé  pendant  les  guerres  civi- 
les, Sylla  le  rebâtit , & Tornade  colonnes  de  marbre 
qu’il  avoit  fait  apporter  d’Athènes  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien;  mais  la  mort  l’ayant  furpris  avant  que 
d’en  faire  la  dédicace  , il  avoua  que  c’étoit  la  feule 
chofe  qui  manquoit  à fon  bonheur.  Catulus  le  conla- 
cra  67  ans  avant  J.  C. 

Ce  fécond  temple  fut  encore  incendié  Tan  69  de 
N.  S.  lorfque  Vitellius  aftiégea  Clavius  Sabinus  dans 
le  capitole.  Tacite  dit  qu’on  ne  fait  fi  ce  furent  les 
afliégeans  qui  y mirent  le  feu  pour  pouvoir  forcer 
plus  aifément  la  place  , ou  fi  ce  furent  les  afliégés 
pour  pouvoir  mieux  fe  détendre  ; quoi  qu’il  en  foit  , 
l’hiftorien  indigné  contre  les  auteurs  de  cet  embrafe- 
ment , s’emprime  ainli  : id  facinus  pojl  conditam  ur- 
bem  luttunjtjfimum  , fœdijjimumque populo  romano  acci,- 
dit  , nullo  ex  ter  no  hojle  , propi dis  Ji  per  mores  nojlros 
liceret  dits  ,fedcm  Jovis  op  t'uni , maximi  , aufpicato  a 
majoribus pignus imperii , conditam  quam  non  Porfenna 
deditâ  urbe  , neque  Galli  capta  , ttmerare potuiJfent,fu- 
rore  principum  excindi. 

L’année  quifuivit  la  mort  de  Vitellius,  Vefpafien 
releva  le  temple  de  Jupiter  de  fond  en  comble , Tex- 
haufla  plus  que  les  deux  autres  n’avoient  été,  le  con- 
facra , & mourut  avant  que  de  le  voir  périr  par  l’ern- 
brafement  qui  confuma  le  capitole  peu  de  tems  après 
fon  décès. 

Domitien  rebâtit  le  même  temple  fuperbement 
pour  la  quatrième  fois , & en  fit  la  dédicace.  La  hau- 
teur de  ce  temple  étoit  proportionnée  lymmctrique- 
ment  à fa  grandeur , qui  étoit  de  200  piés  de  face  de 
chaque  côté;la  longueur  furpaffoit  la  largeur  prefque 
de  x 5 niés , félon  Denis  d’Hlicarnafle , qui  dit  : lattfa 
Jingula  ducentorum  fere  pedum  junt  , exiguâ  longitu- 
dinis , 6*  latitudinis  dijptrcntiâ  ; rliji  quod  ijla  illam 
yincit  pedibus  ferè  quindenis. 

Ce  temple  étoit  fi  magnifique , que  fa  fçulç  dçrurç 
Tome  XFIx 
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coûta  plus  de  douze  mille  talens,  c’eft-à-direplus  de 
deux  millions  572  mille  livres  fterling.  Ses  colonnes, 
dit  Plutarque,  font  de  marbre  pentelique,  & étoient 
dans  leur  origine  d’une  longueuradmirablement  pro- 
portionnée à leur  groffeur  ; nous  les  avons  vues  à 
Athènes,  continue-t-il  ; on  a voulu  les  rétailler  ôcles 
repolir  à Rome  ; travail  qui  a gâté  leur  fymmétrie  , 
parce  qu’en  les  rendant  trop  menues,  il  leur  a fait 
perdre  toute  leur  grâce  qui  confiftoit  dans  la  propor- 
tion. Ce  trait  nous  apprend  combien  du  tems  de  Do- 
mitien , Rome  étoit  inférieure  à la  Grece  pour  le 
goût  des  beaux  arts  ; mais  on  fait  qu’en  tout  tems  elle 
lui  a cédé  cet  avantage  ; Horace  & Virgile  en  con- 
viennent eux-mêmes.  (z>.  y.) 

Temples  de  Latone,  ( Antiq.  greq . ) cette  fille 
de  Saturne  eut  le  bonheur  d’être  aimée  de  Jupiter  , 
&C  d’être  admife  au  rang  des  déefîes  malgré  la  haine 
de  Junon.  Elle  eut  plufieurs  temples  dans  la  Grece  , 
entr’autres  un  dans  l’île  de  Délos  auprès  de  celui  de 
fon  fils.  Paufanias  fait  mention  d’un  autre  temple  de 
Latone  à Argos  ; fa  ftatue  même  étoit  un  ouvrage  de 
Praxitèle.  Les  Egyptiens  lui  bâtirent  un  temple  dans 
la  ville  de  Butis.  Quelques  françois  ont  écrit , peut- 
être  pour  fe  divertir  fur  des  jeux  de  mots  , que  La- 
tone avoit  un  temple  chez  les  Gaulois  dans  un  bourg 
du  comté  de  Bourgogne  appelle  Laont  ( aujourd’hui 
S . Jean  de  Laulne  ou  de  Laône  ) , en  retranchant  le  t 
du  mot  latin  Latona.  ( D . 7.) 

Temples  de  la  Liberté  , ( Antiq.  rom,')  Un 
peuple  aufîi  juftement  idolâtre  de  la  liberté  , que  le 
peuple  romain,  ne  pou  voit  pas  manquer  d’en  faire 
une  divinité  , & de  lui  confacrer  des  temples  & des 
autels.  Auffi  cette  déefle  qu’on  invoquoit  pour  con- 
ferver  cette  même  liberté  que  Textinûion  de  la 
royauté  avoit  procurée  , en  avoit-elle  plufieurs  dans 
la  ville. 

Cicéron  , liv.  JI.  de  nat.  deor.  fait  mention  d’un  de 
ces  temples.  Publius  Viélor  en  avoit  fait  conftruire  un 
fur  le  mont  Aventin  , avec  un  veftibule  qu’on  non* 
moit  le  vtftibule  de  la  Liberté.  Les  anciens  qui  parlent 
fouvent  de  ce  veftibule  , ne  nous  apprennent  pas  à 
quel  ufage  on  le  deftinoit.  Mais  on  peut  croire  qu’on 
y faifoit  les  ventes  publiques , comme  dans  les  autres. 
Tite-Live  parlant  du  temple  que  Tibérius  Gracchus 
avoit  confacré  à la  même  déefle , dit  que  les  colonnes 
en  étoient  de  bronze  , & qu’on  y voyoit  de  très- 
belles  ftatues.  Lorfque  Cicéron  partit  pour  fon  exil , 
P.  Clodius  fon  perfécuteur  conlacra  la  maifon  de  ce 
grand  homme  à la  Liberté. 

Enfin  Dion  nous  apprend  que  les  amis  d’Antoine, 
par  un  decret  public  , firent  eriger  à la  même  déefle 
un  temple  en  faveur  de  Jules-Céfar  ; a&ionbien  digne 
de  ces  derniers  romains  , qui  élevoient  un  temple  à 
la  Liberté  en  l’honneur  de  celui  qui  leur  avoit  fait 
perdre  les  reftes  de  cette  précieufe  prérogative  , que 
les  Marius  & les  Sylla  leur  avoient  encore  laiflée , 
& dont  jufqu’alors  ils  avoient  été  fi  jaloux.  (ZP.  J.) 

Temples  de  Mars  , ( Antiq.  greq.  & rom.  ) le 
culte  de  Mars  étoit  peu  répandu  dans  la  Grece , ce- 
pendant Athènes  avoit  dédié  un  temple  célébré  à ce 
dieu  des  batailles. 

On  admiroit  dans  ce  temple  cinq  ftatues  ; une  du 
dieu  , ouvrage  d’Alcamene  ; une  de  Pallas , par  Le» 
crus  , ftatuaire  de  Paros  ; une  de  Bellone , par  les  en- 
fans  de  Praxitèle,  & deux  de  Vénus.  Devant  la  porte 
du  temple  on  voyoit  un  Hercule  , unThéfée  & un 
Apollon  dont  les  cheveux  étoient  noués  avec  un  ru- 
ban. Outre  ces  divinités  , quelques  hommes  illus- 
tres avoient  aufli  leurs  ftatues  dans  ce  temple  ; Collia- 
dès , archonte  d’Athènes  & l’un  de  fes  légiflateurs 
Harmodias  , Ariftogiton  & Pindare.  Xerxès  avoit 
enlevé  toutes  ces  ftatues  ; mais  Alexandre  les  ayant 
trouvées  dans  le  palais  de  Darius  , les  renvoya  aujf 
Athéniens, 
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C’eft  chez  les  Romains  principalement  qlie  Mars 
étoit  honoré  , car  ils  le  regardoient  comme  le  pro- 
tefteur  de  leur  empire.  Augufte  lui  bâtit  deux  tem- 
ples célébrés  , l’un  fur  le  capitole,  d’après. le  modèle 
de  Jupiter  Férétrius,  &.à  l’occafion  des  étendards 
rapportés  par  les  Parthes.  Il  éleva  l’autre  dans  ion 
forum  , & le  dédia  à Mars  vengeur,  Marti  ultori , en 
mémoire  de  la  bataille  de  Philippes  , félon  le  témoi- 
gnage d’Ovide  : 

Templa ' feres  , & me  viclore  vocaberis  ultor  ; 
k'overat , & fufo  Ixtus  ab  hojie  redit. 

Dion , liv.  L.  de  fon  hiftoire , ajoute  qu’on  dépofa 
dans  ce  temple  les  enfeignes  enlevées  aux  défenieurs 
de  la  liberté  romaine , ÔC  le  Iénat  ordonna  que  le 
char  fur  lequel  Céiar  avoit  triomphé , l'eroit  mis  dans 
le  temple  de  Mars  , pour  conierver  la  mémoire  des 
viéioires  de  l’empereur.  C e temple  de  Mars  étoit  fou- 
tenu  de  cent  colonnes.  On  prétend  que  c’eft  iur  lès 
ruines  qu’on  a bâti  dans  Rome  moderne  l’églile  de 
Sainte  Marie  des  Palmes. 

Il  y avoit  encore  dans  l’ancienne  Rome  un  autre 
temple  de  Mars  hors  de  la  ville  6c  iur  la  voie  Appien- 
ne,  où  le  iénat  s’aflembla  quelquefois.  La  remaraue 
de  Vitruve  eft  en  général  vraie  ; il  dit  qu’ordinaire- 
ment  les  temples  de  Mars  étoient  hors  des  murs  , afin 
defervir  de  rempart  aux  villes  contre  les  périls  de  la 
guerre  ; cependant  outre  qu’Augufte  s’écarta  de  cette 
réglé  vnousfavons  du  même  Vitruve  , qu’à  Halicar- 
naife  le  temple  de  Mars  étoit  liiué  au  milieu  delà  for- 
tereife  ; mais  ce  qu’on  obierva  plus  régulièrement , 
fut  l’ordre  dorique  dans  les  temples  de  ce  dieu.  ( D . 7.) 

Temples  de  Mercure,  ( Anùq . gretq.  b rom.  ) 
ce  dieu  iemble  avoir  été  inventé  pour  le  bien  des 
hommes,  fi  toutes  les  louanges  que  lui  donne  Ho- 
race dans  une  de  lès  odes  ( ode  x.  I.  V.)  font  vraies. 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  Grecs  & les  Romains  eurent 
Mercure  en  vénération,  & lui  drefferent  dans  les 
carrefours  & fur  les  grands  chemins  ces  fia  tues  nom- 
mées hernies.  Il  y avoit  plufieürs  temples  en  différen- 
tes villes  de  la  Grece  , dont  quelques-ups  cepen- 
dant étoient  déjà  en  ruine  du  tems  de  Paufanias  ; 
mais  ce  dieu  étoit  particulièrement  honoré  à Cyl- 
lene  en  Elide,  oit  il  avoit  un  temple  célébré,  & 
à Tanagre  où  il  en  avoit  deux.  Il  eut  en  Achaie 
un  temple  6c  un  oracle  qu’on  confulta  long-tems. 
Mercure  avoit  encore  à Rome  dans  le  grand  cirque 
un  fort  beau  temple  qui  lui  fut  dédié  l’an  675  de  la 
fondation  de  cette  ville.  Enfin  , li  nous  en  croyons 
Tacite,  les  Germains  l’adoroient  comme  le  fouve- 
rain  des  dieux,  & lui  immoloient  des  viélimes  humai- 
nes: Deo’um  maximum  Mcrcurium  colunt , eut  humanis 
quoque  hofliis  litare  fus  habent.  (A).  J.  ) 

Temples  de  Minerve;  (Antiq.  grecq.  & rom.') 
le  cuire  de  Minerve  apporté  d'Egypte  dans  la  Gre- 
ce , pafl'a  dans  la  Samothrace , 6c  de-là  dans  l’Afie 
mineure.  Les  Rhodiens  furent  les  premiers  peuples 
de  ces  cantons,  qui  drefferent  des  temples  à Miner- 
ve, pour  leur  avoir  enfeigné  Fart  de  faire  des  liâ- 
mes coloffales  ; mais  ayant  manqué  de  feu  dans  un 
facrifîce  qu’ils  lui  faifoient,  la  table  dit  qu’tlle  le 
retira  de  dépit  en  la  ville  d’Athènes,  où  elle  fut 
adorée  fous  le  nom  de  sitç,  c’eft- à-dire,  la  déeJJ'e 
vierge.  Les  Athéniens  lui  firent  bâtir  un  temple  im- 
mortel, 6c  lui  drefferent  une  ftatue  de  la  main  de 
Phidias  , toute  d’or  6c  d’ivoire,  de  39  piés  de  haut. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Statue,  6c  au  mot 
Sculpteurs  anciens , à l'article  de  Phidias. 

La  déefie  , car  c’eft  ainfi  qu’on  la  nommoit  par 
excellence , ne  regnoit  pas  moins  louverainement 
dans  la  Laconie  que  dans  l’Attique  ; en  effet  il  n’elt 
pas  étonnant  que  celle  qui  préfidoit  aux  combats , 
fut  fingulierement  honorée  par  les  Lacédémoniens; 
aufii  avoit-elle  fepi  ou  huit  temples  dans  Sparte  ; 
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mais  le  plus  célébré  ( & peut-être  de  l’ancienne 
Grece),  fut  commencé  par  Tyndare,  qui  en  jetta 
les  fondemens ; Callor  6c  Pollux  y travaillèrent  après 
lui , 6c  entreprirent  d’y  employer  le  prix  des  dé- 
pouilles qu’ils  avoient  remportées  fur  les  Aphid- 
néens  ; cependant  comme  leur  entreprife  étoit  ref- 
tée  fort  imparfaite,  les  Lacédémoniens  long-tems 
après  conftruifirent  un  nouveau  temple  à Minerve, 
qui  étoit  tout  d’airain,  ainfi  que  la  ftatue  de  la  déefie, 
& ce  n’eft  pas  le  feul  temple  de  l’antiquité  qui  ait  été 
de  ce  métal.  Ce  fameux  temple  porte  le  nom  de  Chal- 
ciœcos:  on  fait  que  lignifie  de  l'air  ai  n,6c  axai  une 

maifon.  Thucydide,  Polybe,  Diodore,  Plutarque,  Ti- 
te-Live  , en  un  mot , prelque  tous  les  auteurs  grecs 
& latins  ont  parlé  du  temple  Chalciœcos  de  Sparte  , 
mais  Pau'.anias  l’a  décrit. 

L’artifte,  dit-il,  dont  les  Lacédémoniens  fe  fervi- 
rent , fut  Gitiadas,  originaire  6c  natif  du  pays.  Au- 
dedans  du  temple  la  plupart  des  travaux  d’Hercule 
font  gravés  lur  l’airain,  tant  les  avantures  qu’on 
connoît  lous  ce  nom , que  plufieurs  autres  que  ce 
héros  a courues  volontairement,  6c  dont  il  eft  glo- 
rieulcment  lorti.  Là  lont  aufli  gravés  les  exploits  des 
Tyndarides,  & fur-tout  l’enlevement  des  filles  de 
Leucippe.  Eniuite  vous  voyez  d’un  côté  Vulcain 
qui  dégage  la  mere  de  les  chaînes,  d’un  autre  côté 
Perlée  prêt  à partir  pour  aller  combattre  Médufe  en 
Lybic  ; des  nymphes  lui  mettent  un  cafque  fur  la 
tête  6c  des  talonnieres  aux  piés , afin  qu'il  puiffe  vo- 
ler en  cas  de  beloin.  ün  n’a  pas  oublié  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  naifiànce  de  Minerve,  mais  ce  qui  efface 
tous  le  relie  , c’eft  un  Neptune  6c  une  Amphitrite 
qui  font  d’une  beauté  merveilleufe.  On  trouve  en- 
fuite  la  chapelle  de  Minerve. 

Alix  environs  du  t.mple  il  y a deux  portiques, 
l’un  au  midi  6c  l’autre  au  couchant.  Vers  le  premier 
eft  le  tombeau  de  Tyndare  ; fur  le  fécond  portique 
on  voit  deux  aigles  éployées,  qui  portent  chacune 
une  victoire;  c’eft  un  monument  de  celles  que  Ly- 
fandre  remporta  , l’une  près  d'Ephèfe  fur  Antiochus, 
lieutenant  d’Alcibia.le  qui  commandoit  les  galeres 
d’Athenes;  l’autre  fur  la  flotte  athénienne  qu’il  défit 
entièrement  à Aigolpotamos.  A l’autel  du  temple  de 
Minerve  il  y a deux  ftatues  de  Paufanias  qui  com- 
mandoit l’armée  de  Lacédémone  au  combat  de  Pla- 
tée. A l’aîle  gauche  du  temple  d’airain , il  y a une 
chapelle  qui  eft  confacrée  aux  Mufes,  parce  que  les 
Lacédémoniens  marchent  à l’ennemi  au  fon  des  flû- 
tes 6c  de  la  lyre. 

Les  Spartiates  éleverent  un  autre  temple  à Lacédé- 
mone à leur  retour  de  Colchos,  en  l’honneur  de  Mi- 
nerve Alia. 

On  voyoit  encore  dans  la  rue  Alpia  le  fameux 
temple  de  Minerve  dit  O phthalmitis , Minerve  con- 
fervatrice  des  yeux  ; c’eft  Lycurgue  lui-même  qui 
confacra  ce  temple  à la  déefie , en  mémoire  de  ce 
que  dans  une  émeute,  ayant  eu  un  œil  crevé  par 
Alcandre  à qui  fes  lois  deplaifoient , il  fut  fauvé  en 
ce  lieu  là  par  le  peuple  , fans  le  fecours  duquel  il  au- 
roit  peut-être  perdu  l’autre  œil,  & la  vie  même. 

L’hiftoire  parle  beaucoup  du  temple  que  Minerve 
avoit  à Sunium  ; il  en  relie  encore  dix-iept  colom- 
nes  entières  d’un  ouvrage  tout  l'emblable  à celui  du 
temple  de  Théfée  à Athènes.  On  y voit  fur  un  bas- 
relief  de  marbre  de  Paros , une  femme  aftife , avec 
un  petit  enfant , qui , comme  elle , leve  les  bras  , &£ 
paroît  regarder  avec  effroi  un  homme  nud  qui  fe 
précipite  du  haut  d’un  rocher. 

Minerve  eut  auffi  plufieurs  temples  à Rome , en- 
tr’autres  celui  du  mont  Aventin,  dont  Ovide  fait 
meniion  dans  le  liv.  Z'7.  de  fes  Fafles. 

Mais  le  plus  célébré  temple  de  la  déeffe  étoit  à 
Sais,  métropole  de  la  baffe  Egypte  dans  le  Nome 
qui  en  prenoit  le  nom , Suites  Nomos.  Hérodote  dit 
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que  ce  fuperbe  temple  avoit  été  embelli  par  les  foînS 
d’Amafis,  d’un  veftibule  qui  furpafïoit  de  beaucoup 
en  grandeur  & en  magnificence , tous  les  monumens 
que  les  roisfes  prédécefleurs  avoient  laides.  Ce  me- 
me prince  ÿ ajouta  des  fiatues  d’une  grandeur  pro- 
digieufe  ; car  les  Egyptiens  aimoient  les  figures  co- 
lolfales,  fans  parier  des  pierres  immenfes  pour  leur 
énorme  grofleur , 6c  qui  venoient  la  plupart  d’Ele- 
phantine,  ville  éloignée  de  Sais  de  vingt  journées 
de  navigation. 

La  chapelle  de  ce  temple  offroit  en  particulier 
quelque  chofe  d’unique  en  fon  genre  ; cette  cha- 
pelle étoit  d’une  feule  pierre  taillée  dans  les  carriè- 
res de  la  haute  Egypte , 6c  qu’Amafis  avoit  fait  ve- 
nir avec  des  foins  6c  des  peines  incroyables,  jufqu’à 
Sais  où  elle  devoit  être  placée  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. « Ce  que  j’admire  par-deffus  tous  les  autres 
» ouvrages  d’Amaiis , dit  Hérodote,  c’eft  cette  mai- 
» fon  d’une  feule  pierre  qu’il  fit  tranfporter  d’EIe- 
» phantine,  6c  que  deux  mille  hommes,  tous  pilo- 
» tes  6c  marins  ne  purent  amener  qu’en  trois  ans. 
» Cette  maifon  avoit  de  face  vingt  6c  une  coudées 
» de  largeur  6c  huit  de  hauteur , 6c  dans  œuvre 
» cinq  coudées  de  haut , 6c  dix-huit  de  longeur  ». 
Cependant  cette  maifon  n’entra  point  dans  le  temple 
de  Minerve,  où  étoit  inhumé  Plamméticus;  elle  fut 
lailfée  à la  porte , l'oit  qu’Amafis  fut  piqué  des  plain- 
tes de  l’architefle , fur  la  fatigue  que  lui  avoit  caufé 
cet  ouvrage  , foit  par  les  accidens  déjà  arrivés  à c,eux 
qui  le  conduifirent  fur  le  Nil , foit  enfin  par  d’autres 
raifons  qu’Hérodote  n’a  pu  lavoir.  {D.  J.  ) 

Temples  de  la  Miséricorde.  (Antiq.  grecq. 
& rom.')  Voilà  les  temples  les  plus  dignes  de  l’hu- 
manité. Les  Athéniens  ont  eu  les  premiers  la  gloire 
de  divinifér  cette  vertu  , de  conftruire  dans  Athènes 
lin  temple  à fon  honneur , 6c  d’en  faire  un  lieu  d’afy- 
le.  Les  Romains  eux-mêmes  frappés  de  cette  belle 
idée  , bâtirent  dans  Rome  le  fécond  temple  à la  Mi- 
féricorde.  Il  eût  été  beau  d’en  élever  à cette  vertu 
dans  tous  les  pays  du  monde.  (Z).  7.) 

Temples  de  Neptune,  {Antiq.  grecq.  & rom.') 
nous  avons  peu  de  détails  fur  les  temples  que  Neptu- 
ne avoit  à Rome  : dans  le  dernier  fiecle  , lorfqu’on 
fouilloit  des  fondemens  ; on  y apperçut  quantité  de 
morceaux  de  marbre  excellemment  travaillés  : 6c 
comme  parmi  des  débris  des  corniches  on  trouva 
des  dauphins  & des  tridens , on  conje&ura  que  c’é- 
toit  un  temple  confacré  à Neptune. 

Sa  façade  étoit  périptère,  6c  fa  forme  pyenoftyle, 
ou  à colonnes  preffées.  Ses  entre-colonnes  avoient 
un  diamètre  6c  demi  moins  un  onzième , ce  qui  mé- 
rite d’être  remarqué,  vu  qu’il  n’y  en  a peut-être  ja- 
mais  eu  de  fi  prelféesdans  aucun  autre  édifice.  De 
tout  ce  temple , il  ne  refie  plus  aucune  partie  fur  pié  : 
mais  Palladio  , en  examinant  de  près  ces  ruines  , efi 
parvenu  à la  connoiffance  de  fes  dimenfions , dont 
il  a donné  les  deffeins  dans  fon  archite&ure  : j’y 
renvoie  les  leéfeurs. 

Il  efi  certain  néanmoins  que  Neptune  fut  un  des 
dieux  du  paganifme  des  plus  honorés  ; car  indépen- 
damment des  Libyens  qui  le  regardoient  comme 
leur  grande  divinité  , il  avoit  dans  la  Grece  6c  dans 
les  lieux  maritimes  d’Italie  un  grand  nombre  de  tem- 
ples élevés  en  fon  honneur.  Les  Atlantides  , dit  Pla- 
ton dans  fon  Critias , lui  en  confacrerent  un  magni- 
fique, dans  lequel  il  étoit  repréfenté  dans  un  char  tiré 
par  quatre  chevaux  ailés,  dont  il  tenoit  les  rênes,  6c 
fa  ftatuetouchoit  la  voûte  du  temple. Hérodote,/.  VII. 
fait  mention  du  temple  que  les  Pafidéens  lui  avoient 
confacré  , & Pline  , l.  XXXI.  parle  de  celui  qu’il 
avoit  chez  les  Cariens.  Paufanias  en  décrit  auffi  plu- 
fieurs.  (Z).  J.) 

Temple  de  la  Paix  , {Antiq.  rom.)  on  voit  à 
Rome  des  veftiges  de  ce  temple  proche  SainteMarie- 
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lâ-Nétive  , fur  le  chemin  qu’on  appelle  la  Via. facrax 
On  prétend  qu’il  efi  bâti  dans  le  même  lieu  où  étoit 
anciennement  le  palais  dé  Romulus. 

Ce  temple  fut  commencé  par  l’empereur  Claude  * 
6c  conduit  à fia  perfection  par  Vefpalien  , après  la 
conquête  de  la  Judée.  Ce  prince  y fit  mettre  en  dé-* 
pôt  toutes  les  riches  dépouilles  qu’il  avoit  tirées  du 
temple  de  Jérufalem. 

Lé  temple  de  la  paix  paffoit  pour  être  le  plus  vafte* 
le  plus  fuperbe  6c  le  plus  riche  de  Rome  ; il  avoit 
trois  cens  piés  de  long,  & deux  cens  de  large»  Tout 
ruiné  qu’il  efi,  les  vertiges  qui  nous  en  refient  en- 
core fuffifent  pour  iuger  de  fon  anciehne  grandéur. 

A la  face  d entrée  il  y avoit  une  loge  à trois  ou- 
vertures bâtie  de  brique , 6c  le  refie  delà  largeur  de  la 
façade  étoit  un  mur  continu.  Les  pilafires  des  arcades 
delà  loge  avoient  des  colonnes  par-dehors  qui  leur 
fervoient  d’ornement,  6c  qui  régnoient  le  long  du  mur 
continu.  Sur  cette  première  loge  , il  y en  avoit  une 
autre  découverte  avec  une  baluftrade  ; 6c  au-defliis 
de  chaque  colonne  étoit  une  fiatue. 

Au-dedans  du  temple  il  y avoit  huit  grandes  co- 
lonnes de  marbre  d’ordre  corinthien , de  cinq  piés 
quatre  pouces  de  diamètre , dont  la  hauteur  compris 
la  baie  6c  le  chapiteau  , faifoit  cinquante-trois  pics* 
L’entablement  avoit  dix  piés  6c  demi , 6c  portoit  la 
voûte  de  la  nef  du  milieu. 

Les  bafes  de  ces  colonnes  étoient  plus  hautes  que 
la  moitié  de  leur  diamètre,  6c  la  plinthe  en  empor- 
toit  plus  du  tiers  ; ce  qu’on  fit  apparemment  pour 
leur  donner  plus  de  force;  leur  faillie  étoit  d’une 
fixieme  partie  de  leur  diamètre.  La  modénature  étoit 
d’une  fort  belle  invention,  6c  la.cimaize  de  l’archi- 
te  :f ure  étoit  d’un  deflein  peu  commun».  La  corniche 
avoit  des  médaillons  au  lieu  de  larmier. 

Les  murs  de  ce  temple  étoient  enrichis.de  fiatues 
6c  de  peintures.  Toutes  les  vpûtes  avoient  des  com- 
partimens  de  lluc,  6c  généralement  tout  y étoit  foit 
riche.  Cet  édifice  périt  par  une  incendie, 'ou  par  quel- 
que autre  accident, fous  l’empereur  Commode. (Z>./.) 

Temples  des  Parques,  {Antiq. greq.  & rom.) 
on  ne  crut  pas  dans  tout  le  monde  payen  qu’il  fût  né- 
celfaire  de  fe  mettre  en  dépenle  pour  des  déefles  iné- 
xorables  qu’il  étoit  impofiible  de  fléchir  ; de-là  vient 
qu’elles  n’eurent  que  des  fiatues  ertplufieurs  endroits 
6c  peu  de  temples  dans  la  Grece.  Athènes  n’en  éleva 
point  à leur  honneur , Sicyone  leur  confacra  feule- 
ment un  temple  dans  un  bois  facré , 6c  les  Lacédémo- 
niens leur  en  bâtirent  un  autre  dans  leur  capitale  au- 
près du  tombeau  d’Orefte.  {D.  J.) 

Temple  de  la  Pieté  , {Antiq.  rom.)  templuni pie- 
tatis , dédié  par  Attilius  dans  la  place  romaine  , à 
l’endroit  où  demeuroit  cette  femme  qui  avoit  nourri 
fon  pere  prifonnier  du  lait  de  fes  mamelles.  {D.  J.) 

Temples  de  Pomone,  {Antiq.  rom.)  cette  belle 
nymphe  qui  plut  à Vertumne , 6c  qu’il  rendit  fenfible 
à force  de  foins , de  louanges  6c  de  refpeéfs , efi  une 
pure  divinité  des  poètes  latins;  cependant  elle  eut  à 
Rome  des  temples  6c  des  autels.  Son  prêtre  portoit  le 
nom  de  Flamen  Pomonaltf , 6c  lui  offroit  des  facrifices 
pour  la  confervation  des  fruits  de  la  terre.  {D.  J.) 

Temples  de  Proserpine,  cette  fille  de  Cérès 
enlevée  pour  fa  beauté  par  Pluton  , avoit  plufieurs 
temples  en  Sicile , lieu  de  fa  naiffance.  Strabon,  /.  VII. 
parle  des  prairies  d’Enna,  où  Pluton  la  vit , 6c  en  de- 
vint amoureux.  Cicéron  lui -même  dans  fa  fixieme 
V zrrine  , n ous  a laide  de  ce  lieu  charmant , une  def- 
cription  aufiî  élégante  que  fleurie  ; mais  enfin  com- 
me le  deftin  avoit  prononcé  que  Prolerpine  fut  fou- 
veraine  des  enfers,  les  Grecs  6c  les  Romains  bâtirent 
peu  de  temples  en  l’honneur  d’une  divinité  inexora- 
ble. Paufanias  ne  cite  que  celui  qu’elle  avoit  à Sparte 
fous  le  nom  de  Proferpine  confervatrice.  Il  avoit  été 
bâ  ti , félon  les  uns , par  Orphée  de  Thrace  ; & félon. 
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d’autres , par  le  fcythe  Abaris.  Proferpine  n’a  voit 
-auffi  qu’un  feul  temple  à Rome  , dans  la  cour  duquel 
on  alloit  acheter  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les 
funérailles.  Je  ne  fais  pourquoi  les  Gaulois  regar- 
doient  Proferpine  comme  leur  mere;  mais  Strabon, 
l.  IV.  nous  apprend  que  depuis  la  conquête  des  Ro- 
mains, cette  déelfe  avoit  un  temple  dans  les  Gaules 
deflervi  à la  maniéré  des  Samothraces.  ( D . J.) 

Temples  de  la  Pudicité  , ( Anùq . rom.')  la  pu- 
deur efl  une  vertu  trop  effentielle  au  beau  fexe  , 
pour  qu’on  ne  l’ait  pas  érigée  en  divinité.  Auffi  l’his- 
toire nous  apprend-elle  que  les  Romains  l’honoroient 
fous  le  nom  de  la  Pudicité  ; & cette  déelfe  avoit  dans 
leur  ville  des  temples  & des  autels , fur  lefquels  on 
lui  ofïfoit  des  facrifîces.  Mais  comme  fi  les  grands  dé- 
voient avoir  d’autres  dieux  que  le  peuple,  on  diflin- 
guoit  à Rome  la  Pudicité  des  dames  patriciennes  d’a- 
vec celle  des  plébéiennes.  Nous  avons  indiqué  ail- 
leurs l’origine  de  cette  orgueilleufe  & finguliere  dif- 
tinélion.  {D.  7.) 

Temple  des  dieux  purs,  {Anùq.  grecq.)  Paufa- 
nias  efl  le  feul  auteur  qui  en  parle.  « On  voit,  dit-il, 
»>  fur  la  hauteur  qui  commande  la  ville  de  Pallan- 
» tium , un  temple  bâti  à ces  divinités  qu’ils  appellent 
»>  pures  , & par  lefquelles  ils  ont  coutume  de  jurer 
» dans  leurs  plus  importantes  affaires  ; du  refie,  ils 
>*  ignorent  quelles  font  ces  divinités, ou  s’ils  le  fa- 
» vent,  c’efl  un  fecret  qu’ils  ne  révèlent  point.  S’il 
» efl  donc  permis  de  deviner , continue  Paufanias , 
» je  crorois  que  ces  dieux  ont  été  appellés  purs , 
» parce  que  Pallas  ne  leur  facrifia  pas  de  la  même 
» maniéré  qu’Evandre  fon  pere , avoit  facrifié  à 
» Jupiter  Lycéus  ».  Voyages  de  l'Arcadie  , l.  P III. 
c.  xliv.  ( D . 7.) 

Temple  de  la  déesse  Quies  , {Anùq.  rom.) 
cette  déelfe  , car  fon  nom  féminin  indique  que  c’en 
étoit  une  , avoit  un  temple  chez  les  Romains  hors  la 
porte  Colline,  & un  autre  , félon Tite-Live,  lib.  IV. 
dans  la  rue  Labicanc-  ; on  l’invoquoit  pour  jouir  du 
repos,  & ceux  qu’elle  exauçoit,  étoient  affurément 
bienheureux.  {D.  J.) 

Temples  de  la  Renommée,  {Antiquités.)  il  efl 
sûr  que  la  Renommée  eut  un  culte  établi  dans  la  Grè- 
ce, fur-tout  à Athènes , comme  nous  l’apprenons  de 
Paufanias  ; &£  un  'tmple  fameux , ainfi  que  le  dit  Plu- 
tarque dans  la  vie  de  Camillus.  Il  feroit  inutile  de 
chercher  des  figures  de  cette  déelfe , plus  reffemblan- 
tes  que  le  portrait  qu’en  a fait  Virgile , liv.  IV.  de 
fon  Enéide. 

Ex  templo  Lybia  magnas  it  Fama  perurbes , &c. 

( o.  J 0 

Temple  de  Romulus,  {Anùq.  rom.)  Numa 
Pompilius  éleva  un  temple  à ce  fondateur  de  Rome, 
& preferivit  qu’il  fût  honoré  fous  le  nom  de  Quiri- 
72«i,pardes  facrifîces  folemnels.  C’efl  ainfi  que  fut 
faite  Papothéofe  de  Céfar,  juflement  affaffiné  par  les 
amateurs  de  la  liberté  ; mais  l’apothéofe  de  Céfar 
vint  trop  tard , tout  le  monde  s’en  mocquoit.  Les 
ims,  dit  Pline,  liv.  II.  c.  xv.  appelaient  Augufte  le 
faifeur  de  poupées  ; les  autres  difoient  qu’il  achevoit 
de  peupler  le  ciel , qui  depuis  long-tems  n’avoit  reçu 
de  membre  d’aucune  colonie  romaine.  {D.  J.) 

Temples  de  Saturne  , {Anùq.  rom.)  je  fais  que 
la  tradition  grecque  portoit  que  dès  l’âge  d’or,  le  fils 
deCaelus  & de  Vefla  avoit  un  temple  à Olympie; 
mais  Rome  lui  rendit  le  culte  le  plus  religieux,  & lui 
dédia  divers  temples. 

Le  premier  temple  qui  frit  bâti  à Saturne , fut  celui 
que  lui  fit  élever  T.  Tatius  roi  des  Sabins  , au  Capi- 
tole , après  la  paix  faite  entre  lui  & Romulus.  Le  fé- 
cond fut  voué  par  Tullus  Hoftilius  , après  avoir 
triomphé  trois  fois  des  Sabins,  & deux  fois  des  Al- 
pins : il  le  dédh^ÔC  inflitua  les  faturnales.  Le  troifieme 
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fut  dédié  par  les  confuls  A.  Sempronius  Atratinus  & 
M.Minutius.  D’autres  difent  néanmoins  que  ce  fut 
Tarquinle  fuperbe  qui  le  bâtit,  & que  félon  l’avis 
de  Valerius  Publicola , on  en  fit  le  lieu  du  tréfor  pu- 
blic. C’étoit  dans  ce  temple  que  les  ambaffadeurs 
étrangers  étoient  premièrement  reçus  par  les  que- 
fleurs  romains , qui  écrivoient  leurs  noms  dans  les 
r'egiflres  de  l’état , & fourniffoient  aux  frais  de  leur 
féjour.  C’étoit  encore  là  ou  fe  gardoient  les  minutes 
des  contrats , & de  tous  les  a£les  que  les  peres  & mè- 
res faifoient,  comme  auffi  les  noms  de  tous  les  ci- 
toyens romains  , écrits  dans  les  livres  éléphantins. 
Ceux  qui  avoient  recouvré  leur  liberté , y alloient 
pendre  leurs  chaînes  & les  lui  confacrer , félon  le  té- 
moignage de  Martial. 

Has  cum  geminâ  compede  dedicat  catenas  } 

Saturne,  tibi  roi  lus  annulos  priores. 

(D.J.) 

Temples  de  Sérapis  , {Anùq.  égyptien.)  ce  dieu 
avoit  des  temples  en  Afie,  dans  la  Grece  & à Rome; 
mais  les  Egy  ptiens , dont  Sérapis  étoit  une  des  prin- 
cipales divinités,  éleverent  fur  tout’ autre  peuple,  plu* 
fieur s temples  tn  fon  honneur.  Le  plus  ancien  fe  voyoit 
à Memphis  ; il  n’étoit  pas  permis  aux  étrangers  d’y 
entrer,  &£  fes  propres  prêtres  n’avoient  ce  droit 
qu’après  avoir  enterré  le  bœuf  Apis.  Cependant  le 
plus  renommé  de  tous  les  temples  de  Sérapis , étoit 
celui  que  Ptolomée  Soter  lui  confacra  ; on  l’appel- 
loit  sérapéon , & j’en  ai  donné  l’article  qu’il  faut 
remplir  ici , parce  que  c’étoit  un  des  plus  fuperbes 
édifices,  & des  plus  refpeétés  qu’il  y eût  dans  le 
monde. 

Ce  temple,  dit  Denys  le  géographe,  efl  tout  écla- 
tant d’or , & l’on  n’en  trouve  aucun  fur  la  terre  pour 
lequel  on  ait  plus  de  dévotion.  Il  n’étoit  point  dans 
l’enceinte  de  la  ville  d’Alexandrie,  mais  hors  des 
murs  , ainfi  que  celui  de  Saturne  ; la  raifon  en  efl 
que  les  lois  de  l’Egypte  défendoient  d’immoler  des 
viélimes  fanglantes  à ces  deux  divinités  dans  l’enclos 
des  villes , de  peur  de  les  profaner  par  le  fang  de  tel- 
les hoflies. 

Suivant  quelques  hifloriens , le  fimulacre  du  dieu 
Sérapis  touchoit  de  chacune  de  fes  mains , fur  un  des 
côtés  du  temple , &:  étoit  un  affemblage  de  tous  les 
métaux  & de  tous  les  bois.  On  avoit  pratiqué  à l’o- 
rient, ajoute-t-on , une  petite  fenêtre  avec  tant  de 
jufleffe,  qu’à  un  certain  jour  bien  connu  des  prê- 
tres, quelques  rayons  du  foleil  s’échappoient  par 
cette  étroite  ouverture , & venoient  tomber  fur  les 
levres  de  la  llatue  de  Sérapis.  Le  peuple  crédule  pen- 
foit  que  l’aflre  du  jour  venoit  baifer  la  bouche  de 
cette  divinité. 

Selon  Strabon , il  n’y  avoit  rien  de  plus  gai  que  le* 
pèlerinages  qui  fe  faifoient  au  temple  de  Sérapis r 
« Vers  le  tems  de  certaines  fêtes,  dit-il , on  nefau- 
» roit  croire  la  multitude  de  gens  qui  defeendent  fur 
» un  canal  d’Alexandrie  à Canope,  où  efl  le  temple. 
» Jour  & nuit , ce  ne  font  que  des  bateaux  pleins 
» d’hommes  &C  de  femmes  qui  chantent  & qui  dan- 
» fent  avec  toute  la  liberté  imaginable.  A Canope  il 
» y a fur  le  canal  une  infinité  d’hôtelleries , qui  1er- 
» vent  à retirer  ces  voyageurs , & à favorifer  leurs  di- 
» vertiffemens». 

Le  temple  de  Sérapis  fut  détruit  par  l’ordre  de  l’em- 
pereur Théodofe , & alors  on  découvrit , dit  un  écri- 
vain eccléfiaflique , l’efFronterie  des  prêtres  de  cette 
divinité,  qui  avoient  pratiqué  un  grand  nombre  de 
chemins  couverts,  & difpolé  une  infinité  de  machi- 
nes pour  tromper  les  peuples  par  la  vue  de  faux  pro- 
diges. 

Sérapis  avoit  un  oracle  fameux  dans  un  de  fes  tem- 
ples à.  Babylone,  où  il  rendoitfes  réponfes  en  longe. 
Pendant  la  derniere  maladie  d’Alexandre,  quelques 
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chefs  de  Ton  armée  allèrent  pafiér  une  nuit  dans  ce 
temple  célébré , peur  confulter  la  divinité  s’il  l'eroit 
avantageux  d’y  tranfporter  Alexandre.  Il  leur  fut  ré- 
pondu en  longe , qu’il  valoit  mieux  ne  le  point  tranf- 
porter, & peu  de  tems  après  ce  conquérant  mourut. 
La  réponle  étoit  excellente  à tout  événement. 

{O.  J.) 

Temples  du  Soleil,  (Antiquité)  l’afire  du  jour 
fut  la  grande  divinité  des  Phéniciens , des  Egyptiens, 
des  Atlantides , 6c  pour  le  dire  en  un  mot,  de  prei- 
’que  tous  les  peuples  , barbares  6c  policés  de  l’uni- 
vers. Par-tout  on  reconnut , pàr-touton  éleva  des 
temples  en  l’honneur  du  Soleil,  6c  on  les  dirigea  du 
côté  de  l’orient.  Les  Ammonites  l’adorerent  lotis  le 
nom  de  Molock;  les  Phéniciens  fous  celui  de  Tham - 
‘mus  ; les  Chaldéens  l’honorerent  fous  ceux  de  B élus 
ou  de  Baàl  ; les  Arabes  leurs  voifins  lui  offrôient 
des  parfums,  & l’appelloient  Adonét  ; les  Moabites 
Belphegor ; les  Perlés  Muras  ; les  Ethiopiens  Afa- 
binus  ; les  Grecs  6c  les  Romains  Apollon  ou  PhœbUs. 
Les  Maflagetes , félon  Hérodote  , lui  facrifioient  des 
chevaux,  les  Germains,  dit  Céfar,  n’ont  d’autres 
dieux  que  ceux  dont  ils  reçoivent  quelque  bien,  le 
Soleil , la  Lune  6c  le  Feu  : deorum  numéro  cos  J'oliim 
ducunt  quorum  opibus  apertè  juvantur , Solem  , b'ul- 
canum  6-  Lunarn.  Enfin,  fi  nous  en  croyons  le  pere 
Laffiteau , il  n’y  a dans  le  vafie  continent  de  l’Amé- 
rique , aucuns  peuples  connus  qui  n’adorent  le  So- 
leil. 

On  connoît  la  médaille  d’Héliogabale,  qui  porte 
pour  légende  : Sanclo  deo  Soli.  On  lait  que  cet  em- 
pereur fie  glorifia  toujours  d’avoir  été  prêtre  du  So- 
leil dans  la  Syrie , 6c  que  l'on  nom  fait  allufion  à Cette 
dignité  ; mais  nous  ne  devons  pas  oublier,  qu’il  confa- 
Craà  Rome  un  temple  m Soleil,  où,  dans  le  defl'ein  de 
le  rendre  plus  reipedable,  il  fit  tranfporter  le  culte  de 
Cybèle  ou  de  Vefta,  le  palladium  6c  les  anciles.  Il 
voulut  même  y joindre  le  eulté  que  rehdoient  au 
vrai  Dieu  les  Samaritains,  les  Juifs  6c  les  Chrétiens. 

Hérodien  nous  a Confervé  l’hiltoire  du  culte  que 
cet  empereur  rendoit  au  Soleil  dans  ce  temple.  « Hé- 
» liogabale,  dit-il , érigea  un  temple  magnifique  à ce 
>>  dieu  (le  Soleil),  & y plaça  plufieurs  autels,  fur 
» lelquels  il  immoloit  tous  les  matins  des  hécatom- 
» bes  de  taureaux , 6c  un  grand  nombre  de  brebis  ; 6c 
» après  y avoir  répandu  une  profufion  d’aroma- 
» tes , il  y faifoit  des  libations  de  vins  vieux  des  plus 
>>  excellens  ; en  forte  qu’on  voyoit  le  vin  6c  le  lang 
» ruifl'eler  de  tous  côtés.  Des  choeurs  de  mufique , 
>>  rangés  au-tour  de  ces  autels  , augmentoient  la  célé- 
**  brité  de  ce  culte.  Des  femmes  phéniciennes  avec 
» leurs  inftrùmeris  de  mufique , qui  étoient  des  cym- 
» baies  6c  des  tympanons  , danfoierit  en  cercle  ; 6c 
» les  entrailles  des  vidimes  ainfi  que  les  aromares , 
» étoient  portées  dans  des  bafiins  d’or,  par  tout  ce 
» qu’il  y avoit  de  plus  qualifié  à Rome  ». 

Ant.  Varius , au  rapport  de  Lampride , fit  auflî  con- 
ftruire  dans  la  même  ville,  un  temple  en  l’honneur  du 
Soleil,  mais  qui  fut  moins  célébré  que  celui  d'Hélio- 
gabale.  (D.J. j 

Temples  de  Tellus  * ( Antiq.  grecq.  & rom.  ) la 
terre  avoit  des  temples  dans  plufieurs  lieux  de  la  Grè- 
ce , 6c  entr’autres  à Sparte  , voye^  ce  qu’en  dit  Pau- 
fa  nias.  Il  ell  parlé  de  celui  que  la  décile  Tellus  avoit 
à Rome  dans  la  première  philippique  de  Cicéron,  où 
il  raconte  ce  qui  s’étoit  pafle  dans  le  fénat , lors  de 
la  mort  de  Célar,  fur  la  propofition  faite  par  Antoi- 
ne, d’abolir  à jamais  la  charge  de  didateiir,  qüi  avoit 
uturpé  dans  la  république  toute  l’autorité  du  pouvoir 
des  rois.  On  rendit  dans  ce  temple  un  decret  , tel 
qii’ Antoine  le  defiroit , 6c  dans  les  termes  qu’il  avoit 
lui-même  conçus.  (D.  7.) 

Temples  de  Thémis,  ( Antiq .)  cette  déelfe  de 
la  juftice  n’eut  que  peu  de  temples  après  fa  morr.Ovide 
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parle  des  oracles  qu’elle  rendoit  fur  le  parnaffe , 
mais  c’efi  un  poète  qui  parle  ; Paufanias  nous  ap- 
prend, que  les  Athéniens  lui  éleverent  un  temple  dans 
leur  ville  allez  près  de  la  citadelle  ; il  ne  nous  refie 
ni  wwwomcn.v,  ni  fiatues  de  cette  divinité , tout  a 
pen  avec  elle.  (D.  J.) 

Templf  de  Thesée,  (Antiq.  grecq.)  on  avoit 
eleve  a Athènes  un  temple  à la  gloire  de  Théfiée.  Ce 
temple  étoit  remarquable  parles  fêtes  que  les  anciens 
y folemnifoient  en  l’honneur  de  ce  héros,  6c  par  des 
difiribunons  de  farine  qu’on  y faifoit  aux  pauvres  de 
la  ville;  mais  ce  qui  prou  volt  encore  mieux  la  véné- 
ration des  Athéniens  pour  leur  fondateur,  c'cll  ou'ils 
avoient  fait  de  ce  temple  un  afyle  inviolable  oii  ve- 
ndent fe  réfugier  les  efclaves  maltraités  d?  leurs  pa- 
trons. Il  fut  bâti  après  la  bataille  de  Marathon  con- 
(acre  pendant  les  vifloiresde  Cimon,  réparé  comme 
les  autres  , par  les  foins  d’Hadrien  , 8c  enfuite  nrna- 
remment,  par  les  libéralités  des  princes  chrétiens  qui 
en  firent  une  églife.  Aujourd’hui  la  voûte  en  ruine 
ne  tera  jamais  rétablie,  que  par  un  nourel  événe- 
ment qui  changera  ce  temple  en  mofquce.  (D.  ./.) 

Temples  de  V acukê  , (.elntiq.  te  ml  Vacune 
etoit  adorée  particulièrement  dans  le  pays  des  Sa- 
bins , oii  elle  avoit  un  temp'e  fur  le  Mont  Filcellus  : 
aux  confins  du  Plcenum  , vers  les  foilrces  du  Nar. 
Cette  meme  déelTe  des  vacations,  avoit  un  autre  tem- 
ple entre  Cafpérie  & Otricule  , avec  un  bois  & une 
ville  du  même  nom.  La  ville  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui , 6c  s’appelle  Vaccurta.  (Z).  J.) 

Temples  de  V énus,  (dntiq.  egypt.'greej.  & «) 
cette  déelfe  dont  Homere  paraît  avoir  dérobé  la  cein- 
ture, ert des  plus  célébrés  dans  l’antiquité  payenne  , 
par  le  nombre  & la  beauté  de  fes  temples.  Strabon  , 
liv.  XVII.  nous  apprend  qu’elle  en  avoit  un  fuperbe 
à Memphis;  il  ferait  bien  difficile  d'en  découvrir  au- 
jourd’hui quelque  relie,  puifque  les  ruines  même  de 
cette  capitale  de  1 Egypte  , ne  font  plus  que  des  ma- 
intes fort  peu  diftitiâes,  quoiqu’elles  continuent  jiifi 
que  vis-à-vis  du  vieux  Caire.  Les  Menphytes 
a voient  midi  confirait  un  temp'e  à la  fille  de  Jupiter 
6c  de  Dijné  , ôc  nourrilfoient  dans  ce  temple  une  gé- 
niffe  qui  lui  étoit  confacrée. 

Son  culte  palTa  de  Phénicie,  dans  ies  îles  de  la  Grè- 
ce , 8c  de-là  en  Sicile , 6c  chez  les  Romains.  Cythe- 
re,  Amathonte,  Guide,  Paphos,  Idalie,  lui  é levè- 
rent des  temples  qui  apprirent  au  monde  corrompu  , 
que  pour  célébrer  la  déefte  de  l'amour,  il  étoit  per- 
mis de  s’affranchir  des  réglés  de  la  pudeur.  V 

Le  temple  de  Limts  à Cythere  , paffoit  pour  le  plus 
ancien , 6c  le  plus  célébré  de  tous  ceux  que  Vénus 
eût  dans  la  Grece;  fa  ftatue  la  refiréfentoit  armée. 
Les-  EgineteS  lui  avoient  bâti  dans  leur  île,  un  temple 
magnifique , dont  M.  Fourmont  a encore  vu  vingt-une 
colonnes  fubfiftantes;  Elle  avoit  auffi  un  temple  en  Li- 
corne i fous  le  nom  de  Links  Ambtillogera  , c’elf-à- 
dire  qui  éloigne  la  vieille®:  ; & à te  fujet  on  lui  fit 
une  hymne  qui  commençoit  par  ces  mots  ; belle  Ve- 
nus , éloignez  de  nous  la  trille  veilleffe  ; c’eft  Plutar- 
que qui  nous  apprend  cette  particularité  dans  le  liv. 
III.  quejl.  G.  de  fes  propos  de  table.  Tacite  a décrit 
a (filiation  du  temple  de  Paphos,  Sc  la  ftatue  fihgu- 
liere  de  la  déeflè.  b 

. L<,s  Siciliens  bâtirent  à Vénus  un  temple  célébré 
fur  la  montagne  Eryx;  ce  temple  étoit  rempli  de  fem- 
mes qu’on  y confacroit  par  vceu , 6c  qui  de  leurs  ga- 
lanteries , enrichiffoient  le  trél'or  de  la  deeffe.  Du 
tems  de  Diodore,  qui  a fait  une  exdfte  defeription  de 
ce  temple , il  étoit  encore  dans  fon  premier  éclat  ; 
mais  cette  fplendeur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  puif- 
que Strabon  qui  a fuivi  de  près  Diodore  , écrit  que 
de  fon  tems , ce  temple  étoit  prefqite  défert. 

Enée  apporta  de  Sicile  en  Italie,  une  ftatue  de  Ve- 
nus Erycine , à qui  l’on  fit  depuis  bâtir  un  temple  à 
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Rome  avec  de  très-beaux  portiques,  hors  de  la  porte 
Colline  : mais  ce  temple  n’approchoit  point  de  celui 
que  cette  déeffe  avoit  dans  le  huitième  quartier  de  la 
ville  ; c’étoit  un  magnifique  édifice  , auquel  la  place 
dite  forum  Cafaris , elle-même  Superbement  ornée  , 
ferveit  comme  de  parvis.  Il  Semble , Selon  les  termes 
d’Appien,  que  le  forum  n’ait  été  fait  que  pour  le  tem- 
ple. Céfar , dit-il , ajouta  au  temple  de  V énus  une  pla- 
ce conSacrée,  rtplvoc  , dont  il  fit  un  forum , non  pas 
pour  la  vente  des  choSes  néceffaires  à la  vie , mais 
pour  les  affaires , comme  étoit  chez  les  PerSes  la  pla- 
ce où  l’on  venoit  apprendre  la  juftice. 

A l’entrée  de  ce  temple , s’élevoit  une  bafilique  où 
l’on  rendoit  les  jugemens.  Vitruve  le  cite  pour  exem- 
ple des  pyenoftyles  , c’eft-à-dire  des  temples  , où  les 
colonnes  ne  Sont  éloignées  l’une  de  l’autre , que  d’un 
diamètre  & demi;  peut-être  eft-ce  ce  temple  qui  Se 
voit  dans  une  médaille  du  même  Jules  Céfar , quali- 
fié imp.  IV.  avec  cette  légende  Ven  tri  viclrici  vota  ; il 
eft  à Six  colonnes  ; la  ftatue  de  la  déeffe  paroît  au  mi- 
lieu, tenant  à la  main  une  viêloire. 

Viêlor  nous  apprend , que  dans  le  forum  de  Céfar , 
6c  apparemment  dans  le  temple  de  Vénus  genitrix  , 
étoient  deux  ftatues  de  Vénus  ; l’une  revêtue  d’une 
cuiraffe  , & l’autre  de  la  main  du  fameux  Sculpteur 
Arcéfilaùs  : celle-ci  peut  fort  bien  être  celle  de  deux 
médailles  qui  nous  refient.  Pline  en  parle  au  XXXV. 
liv.  La  première  de  ces  deux  ftatues  peut  être  cette 
Vénus  parfaitement  belle  , qui  fut  envoyée  à Céfar 
par  Cléopâtre.  Céfar  paya  cette  galanterie  par  une 
autre  ; il  fit  placer  à côté  de  la  déeffe  une  belle  ftatue 
de  la  reine  d’Egypte , qui  s’y  voyoit  encore  du  tems 
d’Appien. 

Ovide  dit , que  l’aqueduc  de  l’eau  appia  paffoit 
fous  ce  temple  , dont  la  Situation  eft  encore  marquée 
par  ces  mots  qui  défignent  le  forum  Cœfaris  : c’cll- 
là,  ajoute-t-il,  que  le  jurifconfulte  devient  Souvent  la 
dupe  de  l’amour , & celui  qui  fait  fournir  aux  autres 
des  moyens  de  défenfe  , n’en  trouve  aucun  pour  lui- 
même.  Vénus  , du  milieu  de  Son  temple  , rit  de  le 
voir  dans  les  pièges;  c’étoit  tout -à -l’heure  un  pré- 
somptueux avocat , il  ne  veut  maintenant  être  qu’un 
client  Soumis. 

Subdita  quà  Venerisfaclo  demarmore  templo 
Appias  exprcjjis  aéra  pulfat  aquis. 


Illo  fœpe  loco  capitur  confultus  amori  , 

Qui  que  aliis  cavit  , non  cavet  ipfe  fbi. 

Hune  Venus  e templis  quee  funt  confinia  , ridet 
Qui  modo  patronus  , nunc  cupit  effe  cliens. 

Le  culte  de  Vénus  genetrix  s’étendit  dans  les  pro- 
vinces avec  celui  de  Jules-Céfar  ; une  infeription 
d’Ebora  en  Efpagne,  nous  montre  les  décurions  de 
la  ville  , érigeant  un  monument  à Céfar , 6c  les  da- 
mes portant  un  préfent  à Sa  mere. 

DIVO  JULIO 
LIB.  JUL.  EBORA 
OB.  ILLIUS.  IN.  MUN.  ET  MU  N. 
LIBERALITATEM 
EX  D.  D.  D. 

QU  O JUS.  DED  ICATIONE 
VENERI  GENITRICI 
CÆSTUM  MATRONÆ 
DONUM  TULERUNT. 

Ce  fut  dans  les  jeux  qui  Se  faifoient  pour  la  pre- 
mière fois  en  l’honneur  de  Vénus  genitrix , que  pa- 
rut pendant  Sept  jours  la  fameulè  comete  , qui  fut 
regardée  par  le  peuple  , comme  le  Signe  de  l’apo- 
théofe  de  Céfar.  Jules-Céfar  ayant  achevé  le  temple , 
avoit , peu  de  jours  avant  fa  mort , établi  un  colle- 
ge de  prêtres  pour  faire  les  jeux  de  la  dédicace  ; Oc- 


T E M 

tavien  les  fit  célébrer  ; & en  mémoire  de  cette  co- 
mete, il  fit  placer  dans  le  même  temple  une  ftatue 
d’airain  de  Céfar  avec  la  comete  Sur  Sa  tête;  ces  jeux 
devinrent  annuels , 6c  les  confuls  furent  chargés  d’en 
faire  la  dépenfe. 

Ce  temple  fut  bâti  l’an  de  Rome  708  ou  quarante- 
cinq  ans  avant  J.  C.  Il  fut  confumé  ou  du-moins  fort 
endommagé  dans  l’incendie  arrivée  Sous  Néron. 

( D.J .) 

Temple  de  la  Vertu  et  de  l’Honneur, 

( Antiq . rom.')  templum  Virtutis  & Honoris  ; Marius 
le  fit  bâtir  par  l’architeêle  Mutins.  Ce  temple  pour- 
roit  être  mis  au  nombre  des  plus  excellens  ouvrages, 
s’il  avoit  été  Sait  de  marbre  , 6c  que  la  magnificence 
de  la  matière  eût  répondu  à la  grandeur  du  deffein. 

S.  Augullin  , en  parlant  de  ce  temple  ,fait  entendre 
qu’on  en  peut  tirer  une  belle  moralité, à laquelle  Vi- 
truve donne  encore  matière  par  une  particularité  qu’il 
en  cite , 6c  que  S.  Augullin  ne  favoit  pas  : c’eflque  ce 
temple  n’avoit  point  de  pojlicum , ou  de  porte  de  der- 
rière , comme  la  plupart  des  autres  ; car  cela  nous  ap- 
prend que  non-feulement  il  faut  paffier  par  la  vertu 
pour  parvenir  à l’honneur,mais  que  l’honneur  oblige 
encore  de  repaffer  par  la  vertu , c’eft-à-dire , d’y 
perSévérer. 

Le  lénat  fut  affemblé  dans  le  temple  bâti  par  Marius 
à la  Vertu  6c  à l’Honneur , lorfqu’on  voulut  rappel- 
ler  ce  grand  homme  de  Son  exil.  Le  fénatus-confulte 
qu’on  fit  à cet  égard , fut  rédigé  en  loi  dans  l’affein- 
blée  des  centuries  tenue  au  champ  de  Mars  le  4 Août 
de  l’an  696,  Sous  le  conlùlat  de  C.  L.  Spinter  6c  de 
Q.  C.  Metell.  Nepos.  (Z).  J.') 

Temple  de  Vertumne  , ( Ant.  rom.  ) je  croi- 
rois  bien  que  ce  dieu  champêtre  avoit  plufieurs/em- 
ples  chez  les  Romains;  cependant  l’hiftoire  ne  parle 
que  de  celui  qu’on  éleva  en  Son  honneur  dans  le  mar- 
ché de  Rome  où  il  avoit  auffi  une  ftatue  , dont  Ci- 
céron dit , à l’occafion  des  rapines  de^  V erres  : y a-t-il 
quelqu’un , qui  dans  le  chemin  qui  conduit  de  la  fta- 
tue de  Vertumne  au  grand  cirque  , n’ait  trouvé  fur 
chaque  degré  des  marques  de  ton  avarice  ? ( D.  J.  ) 

Temples  de  Vesta,  ( Antiq.  greq.  & rom.)  Son 
temple  à Athènes  étoit  dans  l’enceinte  du  prytanée  , 
6c  l’on  y confervoit  à l’honneur  de  la  déefîe  un  feu 
perpétuel , comme  dans  celui  qu’elle  avoit  à R.ome , 
6c  dont  nous  allons  parler.  OnlenommoitÆ</«  Vcflœ; 
Numaluifit  bâtir  ce  fameux  temple  proche  de  Son  pa- 
lais , au  milieu  du  marché  romain  , entre  le  mont  Pa- 
latin 6c  le  mont  Capitolin  ; c’eft  le  Sentiment  de  De- 
nys  d Halicarnafle , /.  II.  fecl.  66  & y 6.  C’eft  auffi 
dans  ce  même  endroit  que  Plutarque  met  le  temple  de 
Vefa. 

Horace  le  place  fur  le  bord  du  Tibre  oppofé  à l’au- 
tre bord  du  fleuve  qui  va  Se  jetter  dans  la  mer  : nous 
avons  vu  le  Tibre,  dit-il , repouffant  avec  furie  Ses 
eaux  vers  Sa  Source,  menacer  d’engloutir  le  palais 
de  Numa  6c  le  temple  de  V ejla. 

Ire  dejeclum  monumenta  regis 
Tcmplaque  Vefhz. 

ode  2 ,1.1. 

Ovide  met  ce  temple  à un  des  bouts  de  la  rue  neuve, 
qui  eft  joint  au  marché  romain. 

Quà  nova  romano  nunc  via  juncla  foro  ejl. 

Publius  Viélor  met  ce  temple  dans  le  huitième  quar- 
tier où  étoit  le  marché  romain  ; ces  divers  fentimens 
prouvent  qu’il  y avoit  à Rome  plus  d’un  temple  con- 
sacré à Vefta.  Quant  au  plus  célébré  de  tous , j’en- 
tends celui  qui  fut  conftruit  par  Numa;  l’entrée  en 
étoit  défendue  aux  hommes  , 6c  la  déeffe  y étoit  Ser- 
vie par  les  veftales;  c’étoit  dans  ce  temple  que  Numa 
fonda  un  foyer  de  feu  éternel,  6c  fur  lequel  réfida 
I d’une  maniéré  fenfible  la  majeilé  de  la  déeffe.  L’bif- 
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toirc  6c  les  médailles  nous  repréfentent  ce  temple  de 
forme  ronde  ; toutes  fes  faces  lont  égales  , dit  Ovi- 
de ; il  n’y  a point  d’angle  tout-autour,  6c  le  dôme 
qui  le  couvre , le  défend  de  la  pluie  : 

F ar  faciès  templi  : nullus  procurrit  in  illis 
Angulus  , à pluvio  vindicat  imbre  tholus . 

On  croit,  dit  Plutarque  , que  Numa  Pompiliüs  ne 
donna  une  forme  ronde  au  temple  qu’il  fit  bâtir  à la 
déeflè  Vefta , que  pour  repréfen ter  la  figure  du  mon- 
de univerfel , au  milieu  duquel  les  Pythagoriciens 
placent  le  fiege  du  feu  qu’ils  appellent  vejla , 6c  dilent 
être  l’unité.  Ovide  donne  en  poete  phylicien,  comme 
feroit  M.  de  Voltaire  , les  raiforts  de  la  rondeur  du 
temple  delà  déeffe.  Vefta  , dit-il,  eft  la  meme  chofe 
que  la  terre  ; il  y a pour  l’une  & pour  l’autre  un  feu 
inextinguible , 6c  la  terre  6c  le  feu  font  connoître 
leur  forme.  La  terre  reffembleà  une  balle  qui  ne  s’ap- 
puie furrien  ; fon  fardeau  pelant  le  trouve  lulpendu  ; 
Pair  qui  environne  fon  globe , le  prelTe  également  de 
tous  côtés,  tel  au-moins  qu’il  nous  eft  repréfenté 
dans  une  petite  figure  où  l’art  de  Syracufe  , c’elt-a- 
dire , d’Archimedc  , nous  a rendu  l’immenfité  du 
ciel,  &c. 

A rte  fyracofiâ  fufpenfus  in.  aère  claufo 
Stat  globus  , immenji parva  figura  poli. 

■ Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’eft  qu’un  lieu  fi  faint 
6c  le  centre  même  de  la  religion  , n’étoit  pas  un  tem- 
ple dans  toutes  les  formes, parce  qu’il  n’avoit  pas  été 
confacré  par  les  augures  ; mais  la  cour  ou  l’enclos 
étoit  proprement  le  temple,  parce  que  les  augures  en 
avoient  fait  la  confécration.  Numa,  ditServius , vou- 
lut éviter  par  ce  défaut  d’inauguration  , s’il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi,  que  le  l'énat  ne  s’y  afl'emblat , ne 
fenatus  ibi  kaberi pojjet.  Ce  prince  craignit  les  incon- 
véniens  que  le  tumulte  de  ces  fortes  d’allemblées  pou- 
voit  occafionner  dans  une  mail'on  de  filles  du  plus 
haut  rang , dont  la  conduite  étoit  délicate  , 6c  deve- 
noit  l’affaire  de  tout  l’empire. 

On  ne  fait  pas  bien  encore  , dit  Denys  d’Halicar- 
naffe  , ce  qui  eft  gardé  fi  fecr.ettement  dans  l’inté- 
rieur du  temple  , outre  le  feu  lâcré  que  tout  le  monde 
peut  voir  ; Quelques-uns  , ajoute-t-il , ont  oie  avan- 
cer qu’indépendamment  du  feu  lacré , il  le  trouve 
encore  dans  le  temple  delà  déeffe  certaine  choie  dont 
la  garde  6c  la  connoifl’ance  eft  réfervée  au  feul  ponti- 
le  6c  aux  feules  veftales.  La  preuve  qu’ils  en  appor- 
tent , c’eft  ce  qui  arriva  pendant  la  première  guerre 
punique.  Le  feu  ayant  pris  au  corps  de  l’édifice  , les 
veftales  tout  éperdues  lé  retirèrent  en  défordre  ; 6c 
Lucius  Cecilius  Metellus,  pontife,  homme  conlulai- 
re,  qui  après  une  vidtoire  iignalée  avoit  triomphé 
des  Carthaginois,  6c  dans  la  pompe  de  fon  triomphe 
avoit  donné  cent  trente-huit  éiéphans  en  fpectacle 
au  peuple  romain;  Lucius  Metellus,  dis-je,  comp- 
tant pour  rien  le  péril  où  s’il  s’expoloit , 6c  facrifiant 
fa  vie  au  bien  public , traverfa  cet  incendie  , péné- 
tra jufqu’au  fond  du  lanftuaire  , 6c  fut  allez  heureux 
pour  fauver  les  choies  facrées  qui  alloient  être  rédui- 
tes en  cendres , ce  qui  lui  valut  les  honneurs  extraor- 
dinaires qui  fe  lifent  encore  aujourd’hui  fur  la  bafe 
de  fa  ftatue  au  capitole. 

A cette  vérité  tout  le  monde  mêla  fes  conjectures 
pour  deviner  ce  fecret  de  la  république  ; Denys  d’Ha- 
licarnaffe  condamne  leur  curiofité  comme  contraire 
au  refpeCt  cjue  tout  homme  pieux  doit  aux  chofes  di- 
vines ; mais  nos  favans  n’ont  pas  été  fi  lcrupuleux 
que  l’hiftorien  des  antiquités  romaines.  Sans  être  en- 
tres dans  le  fanCtuaire  du  temple , ils  ont  eu  l’art  de 
dévoiler  le  myftere , 6c  ont  découvert  que  ce  gage  de 
la  perpétuité  de  l’empire  romain  , ce  pignus  imperii 
qu  on  gardoitft  religieufement  6c  avec  tant  de  lecret 
Tome  XFl. 
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ciarts  le  temple  de  Vtfla  , étoit  la  pdlutom s il  paroi' t 
•meme  par  des  pafiages  d’Ovide,  de  Propcrce  , de 
Pline  8c  de  Lucain  , que  fous  les  empereurs  le  voilé 
etoit  lève;  cependant  les  Romains  ne  biffèrent  écbap- 
perte  fecret,  que  quand  iis  virent  leurs  frontières 
allez  fortes  pour  ne  plus  appréhender  qu’on  vînt  évo- 
quer leur  divinité  protectrice , 6c  dévouer  leur  ville, 
comme  ils  en  avoient  ufé  à l’égard  de  leurs  ennemis! 

Un  ^CS  ,^eallx  tcmpl*s  de  Rome  conlacrés  à 
vefta , que  celui  qui  fe  nomme  aujourd’hui  i’egli/é de 
S.  Euenne  fituée  lur  le  bord  du  Tibre. 

L’ordre  de  ce  tempL  efl  corinthien  ; les  entre-coa 
lonnes  n ont  qu’un  diamètre  8c  demi , & la  haut  uf 
des  colonnes,  y compris  la  bafe  6c  le  chapiteau , ell 
de  douze  diamètres.  Les  baies  n’ont  point  de  plimhe 
mais  les  marches  oil  elles  pofent , leur  en  fervent; 

1 architefle  a ufé  de  cet  artifice  afin  que  l’entrée 
cle  lon  portique  reliât  plus  libre,  parce  les  colonnes 
y lont  tort  preffées.  Le  diamètre  de  la  nef,  en  y 
comprenant  l'épailfeur  des  murs,  ell  égal  â la  hau- 
teur des  colonnes.  Les  chapiteaux  font  raillés  à fenil- 
nu  e Vn  0rln’y  ^ voit  plus  riettde  la  corniche;  mais 
Palladio  l a lupplee  dans  le  plan  qu’il  nous  a donne 
de  cet  édifice , & en  a ajoute  une  de  fon  dellein  1 es 
ornemens  de  la  porte  & des  fenêtres  font  fort  fimjl»s 
6c  de  bon  goût.  Sous  le  portique  & au-dedans  du 
Umpu,  les  tendres  font  foutenues  par  des  cimailes 
qut  vont  régnant  tout-autour;  elles  ibrmeut  comme 
une  eipece  de  ptédeftal , ou  d’embafement  au  mur  Sc 
a la  couverture.  Ce  mur  fous  le  portique  ell  fait  d’u- 
ne maçonnerie  de  pierres  dlvtfées  par  carreaux  de- 
puis la  corniche  de  l’embatement  julqu’au  tofite.  il 
eft  tout  uni  par  dedans , avec  une  autre  corniche  à 
dos  de  celle  qui  ell  fous  le  portique  d’où  comme’n- 
ce  la  voûte. 

A Tivoli , à cinq  ou  fix  lieues  de  Rome , fur  la  caf« 
cade  du  Téveronne , on  voit  un  autre  temple  de  b'efta. 
dont  la  torme  eft  ronde.  Les  habitans  dilent  quec’é- 
toit  autrefois  la  demeure  de  la  libylle  Tiburtine  ; il 
elr  allez  vraitfemblable  que  c’étoit  un  temple  dédié  à 
la  deelle  Vefta  ; cet  édifice  eft  d’ordre  corinthien. 
Les  entre-colonnes  ont  deux  diamètres  ; le  pavé  eft 
élevé  au-deffiis  du  rez-de-chauffée  i la  hauteur  d’un 
tiers  des  colonnes;  les  bafes  n’ont  point  de  focle;  le 
but  de  l’architeéle,  en  le  lupprimant , a été  de  ren- 
dre la  promenade  lotis  le  portique  plus  libre.  Les  co- 
lonnes four  précifément  aulii  hautes  que  le  diamètre 
de  la  nef  ell  large , 8c  penchant  en-dedans  vers  le  mur 
du  temple,  de  telle  forte  que  le  vif  du  haut  des  co- 
lonnes tombe  à plomb  fur  le  vif  du  pié  de  leur  fût 
en-dedans.  Les  chapiteaux  font  taillés  à fleur  d’olive 
cc  tres-bien  exécutes , d'où  l’on  peut  conjecturer  que 
cette  fabrique  a etc  laite  dans  un  ftecle  dégoût  L’ou- 
verture de  la  porte  6c  des  fenêtres  ell  plus  étroite 
par  le  haut  que  par  le  bas  , ainfi  que  Vttruve  enfeï- 
gne  qu'on  le  doit  pratiquer.  La  maçonnerie  de  ce 
UmPu  elt  de  P^rre  tiburtine  incruftée  de  (lue  li  pro- 
prement , qu’il  lemble  être  tout  de  marbre.  C’ell  U 
la  defcnptton  qu’en  fait  Palladio.  (£>,/.) 

Temples  de  la  Victoire,  ( Atuiq.gr, q.  &rom.\ 
raulantas  nous  apprend  que  cette  divinité  avoit  plu- 
lieurs  temples  dans  la  Grece,  & Tite-Llve  parle  de 
ceux  qu  elle  avoit  à Rome;  il  faut  confulter  ces  deux 
auteurs;  les  Romains  lui  bâtirent  le  premier  umpte 
durant  la  guerre  des  Samnites , fous  le  conftilat  de 
Lucius  Potlhumus  6c  de  M.  Attilitts  Reguius.  f D.  j\ 

Temples  de  Vulcain  , ( Antiq.  égypt.  6'  rom.  ) 
Le  temple  de  Kutuir,  où  le  fénat  s’affembloir,  étoit 
p ace  a coté  de  celui  de  la  Concorde;  ils  étoient  tous 
deux  fm.es  dans  le  lieu  appelle  par  les  anciens , ve- 
“ v'titndis gregibus , qui,  félon  Varron,  s'eten- 
dott  depuis  l’arc  de  Titus , jufqu’à  celui  de  Conllan- 
tin.  Tat.us,  au  rapport  de  Denis  d’HalycarnafTe  , lui 
nt  bttttr  ce  temple  hors  de  l’enceinte  de  la  ville  , les 
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augures  ayant  déclaré  que  le  dieu  du  feu  ne  devoit 
pas  être  dans  la  ville  même. 

Mais  parmi  les  anciens  peuples  , les  Egyptiens  font 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  ce  dieu  : il  avoit  à Mem- 
phis ce  temple  magnifique  décrit  par  Hérodote,  oi 
cette  ftatue  coloflale  renverfee  , qui  etoit  haute  de 
Soixante  & quinze  piés , fur  laquelle  Amafis  fit  elever 
deux  autres  ftatues  , chacune  de  vingt  piés  de  hau- 
teur , & du  même  marbre  que  la  grande  ; cependant 
l’intérieur  de  cet  édifice  , bien  loin  de  mériter  l'ad- 
miration de  ceux  qui  y entroient , ne  fît  qu’exciter 
les  mépris  & les  railleries  de  Cambyfe , qui  le  mit  à 
éclater  de  rire  en  voyant  la  ftatue  de  Vulcain  , & 
celles  des  autres  dieux  , femblables  à des  pygmées, 
lefquels  véritablement  dévoient  faire  un  contraire 
bien  ridicule  avec  les  coloffes  qui  étoient  dans  les 
veftibules  dont  on  vient  de  parler.  ( D . /.) 

Temples  des  Chrétiens  , ( Rélig.  chrétienne.  ) 
au  commencement  du  chriftianifme , les  chrétiens 
n’avoient  pour  temples  & pour  autels  que  des  cime- 
tières , & des  maifons  particulières  , oit  ils  s’aflem- 
bloient.  Ce  fut  fur  ces  cimetières  qu’ils  bâtirent  leurs 
premières  églifes , lorfque  Conftantin  leur  en  eut 
donné  la  liberté. 

Ils  nommèrent  ces  églifes, titres , tituli; oratoires , 
domus  oratoria  ; dominiques,  dominicœ  ; martyres, 
martyria  ; conciles  des  faints  , concilia  fanclorum  ; ba- 
liliques , bajîlicœ  : tous  ccs  mots  s’entendent  aifément  ; 
mais  Licinius  qui  étoit  en  guerre  contre  l’empereur 
Conflantin  , ordonna  d’abattre,  en  orient,  l’an  379. 
de  Jéfus-Chrift,  la  plupart  de  ces  nouvelles  églifes. 
L’an  484 , Huneric  , roi  des  Vandales , les  fit  fermer 
en  Afrique  ; cependant  elles  fe  multiplièrent  avec 
l’accroiffement  du  chriftianifme  , fur-tout  dans  les 
ftecles  d’ignorance  ; voici  en  général  quelle  en  eteit 
la  difpofition. 

On  les  tournoit  vers  l’orient , fymbole  de  la  lu- 
mière ; la  porte  étoit  précédée  d’un  veftibule,  ou  fe 
tenoient  les  pénitens  , & à l’entrée  une  grande  pla- 
ce pour  les  laïques  ; c’eft  ce  que  nous  appelions  la 
nef;  il  y avoit  enfuite  un  lieu  nommé  fancla , oii  les 
prêtres  fe  plaçoient , c’eft  le  chœur  ; & enfin  \q  fancla 
fanclorum  , qui  eft  cette  enceinte  de  l’autel  que  l’on 
homme  aujourd’hui  le  fancluaire  ; il  y avoit  de  plus 
dans  les  églifes  , certains  endroits  particuliers  pour 
prier  ; c’eft  ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui  des  cha- 
pelles; on  y faifoit  encore  ce  qu’on  appelle  une  facrif- 
tie  , où  l’on  ferroit  les  ornemens  & les  vafes  facrés. 

On  mettoit  plufieurs  autels  dans  la  même  églife  , 
car  comme  on  y enterroit  les  martyrs  , on  élevoit 
un  autel  fur  lefépulcre  des  plus  diftingués.  Au-devant 
de  la  porte  étoit  un  grand  vaiffeau  plein  d’eau , dont 
les  prêtres  , & ceux  qui  venoient  pour  prier , fe  la- 
voient  les  mains  & le  vifage  : voilà  l’origine  de  l’eau 
benite. 

Il  faut  encore  remarquer  qu’il  y avoit  dans  chaque 
églife  des  endroits  féparés  par  des  planches  , les  uns 
deftinés  pour  les  hommes , & les  autres  pour  les  fem- 
mes ; le  côté  droit  étoit  pour  les  femmes  , & le  côté 
gauche  pour  les  hommes,  parce  que  le  côté  gauche, 
dit  Baronius , étoit  cenfé  le  plus  noble  dans  l’églife. 

Enfin  , les  mendians  fe  tenoient  dans  le  veftibule, 
parce  qu’il  leur  étoit  défendu  d’entrer  dans  l’églife, 
pour  ne  point  caufer  , en  demandant  l’aumone , de 
diftraélions  aux  fîdeles  qui  prioient. 

Quant  aux  ornemens  des  églifes,  il  y avoit  dans 
chacune  des  lampes  & des  vafes  facrés  , qu’on  fît 
d’argent , & même  d’or  , à mefure  que  le  chriftia- 
nifme s’accrut  & s’enrichit.  Il  paroît  par  l’hymne  de 
Prudence  , fur  S.  Caftien  , que  Paulin  , évêque  de 
Noies  , dans  la  province  du  royaume  de  Naples  , or- 
na de  peintures  les  oratoires  de  S.  Félix , pour  inftrui- 
re  les  payfans  qui  nouvellement  convertis  , fé  ren- 
doient  dans  ces  oratoires  ; ç’eft  ainfi  qu’il  paroît  que 
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dès  le  cinquième  fiecle , les  images  furent  introduites 
dans  les  églifes. 

Le  leûeur  peut  confulter  fur  tous  ces  détails , Hof- 
pinianus , de  templis  ; Bingham , antiquités  eccléjiafi - 
qttes , en  anglois  ; & George  Whéler  , defeript.  des 
éolifes  des  anciens  chrétiens.  {D.  J.) 

Temples  des  Chinois  , ( Hifl.  de  la  Chine.  ) 
parmi  les  édifices  publics  oii  les  Chinois  font  paroître 
le  plus  de  fomptuoftté,  on  ne  doit  pas  obmettre  les 
temples , ou  les  pagodes,  que  la  fuperftition  des  prin- 
ces^ des  peuples  a élevés  à defabuleufes  divinités: 
on  en  voit  une  multitude  prodigieufe  à la  Chine  ; les 
plus  célébrés  font  bâtis  dans  les  montagnes. 

Quelque  arides  que  l'oient  ces  montagnes, l’induf- 
trie  chinoife  a fupplcé  aux  embellifTemens  & aux 
commodités  que  refufoit  la  nature  ; des  canaux  tra- 
vaillés à grands  frais,  conduifent  l’eau  des  montagnes 
dans  des  bafiins  deftinés  à la  recevoir  ; des  jardins  , 
des  bofquets , des  grottes  pratiquées  dans  les  rochers , 
pour  fe  mettre  à l’abri  des  chaleurs  exceflîves  d’un 
climat  brûlant , rendent  ces  folitudes  charmantes. 

Les  bâtimens  confiftent  en  des  portiques  pavés  de 
grandes  pierres  quarrées  & polies  , en  desfalles  , en 
des  pavillons  qui  terminent  les  angles  des  cours  , & 
qui  communiquent  par  de  longues  galeries  ornées  de 
ftatues  de  pierre  , & quelquefois  de  bronze  ; les  toits 
de  ces  édihees  brillent  par  labeauté  de  leurs  briques  , 
couvertes  de  vernis  jaune  & verd  , & font  enrichis 
aux  extrémités , de  dragons  en  faillie  de  même  cou- 
leur. 

Il  n’y  a guere  de  ces  pagodes  où  l’on  ne  voie  une 
grande  tour  il'olée  , qui  fe  termine  en  dôme  : on  y 
monte  par  un  efcalier  qui  régné  tout-au-tour  ; au 
milieu  du  dôme  eft  d’ordinaire  un  temple  de  figure 
quarrée  ; la  voûte  eft  fouvent ornée  de  mofaïque,8c 
les  murailles  font  revêtues  de  figures  de  pierres  en 
relief,  quirepréfentent  des  animaux  & des  monftres. 

Telle  eft  la  forme  de  la  plupart  des  pagodes , qui 
font  plus  ou  moins  grands  , félon  la  dévotion  & les 
moyens  de  ceux  qui  ont  contribué  à les  conftruire: 
c’eft  la  demeure  des  bonzes  , ou  des  prêtres  des  ido- 
les , qui  mettent  en  œuvre  mille  fupercheries,  pour 
furprendre  la  crédulité  des  peuples,  qu’on  voit  venir 
de  fort  loin  en  pèlerinage  à ces  temples  confacrés  à la 
fuperftition  ; cependant  comme  les  Chinois  , dans  le 
culte  qu’ils  rendent  à leurs  idoles , n’ont  pas  une 
coutume  bien  fuivie  , il  arrive  fouvent  qu’ils  refpec- 
tent  peu  & la  divinité  & les  miniftres. 

Mais  le  temple  que  les  Chinois  nomment  le  temple 
de  la  Reconnoifjancc  , mérite  en  particulier  que  nous 
en  difions  quelque  chofe.  Ce  temple  eft  élevé  fur  un 
mafîif  de  brique  qui  forme  un  grand  perron , entouré 
d’une  baluftrade  de  marbre  brut  : on  y monte  par  un 
efcalier  de  dix  à douze  marches  , qui  régné  tout  le 
long  ; lafalle  qui  lert  de  temple  , a cent  piés  de  pro- 
fondeur, & porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre, 
haute  d’un  pic  , laquelle  en  débordant , laifTe  tout- 
au-tour  une  banquette  large  de  deux  ; la  façade  eft 
ornée  d’une  galerie , &C  de  quelques  piliers  ; les  toits , 
( car  félon  la  coutume  de  la  Chine  , fouvent  il  y en 
a deux , l’un  qui  naît  de  la  muraille  , l’autre  qui  la 
couvre  ) , les  toits , dis-je  , font  de  tuiles  vertes , lui- 
santes & verniftees  ; la  charpente  qui  paroît  en  de- 
dans , eft  chargée  d’une  infinité  de  pièces  différem- 
ment engagées  les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  n’eft 
pas  un  petit  ornement  pour  les  Chinois.  Il  eft  vrai 
que  cette  forêt  de  poutres , de  tirans,  de  pignons , de 
lolives  , qui  régnent  de  toutes  parts  , a je  ne  fais 
quoi  de  fingulier  & defurprenant , parce  qu’on  con- 
çoit qu’il  y a dans  ccs  fortes  d’ouvrages  , du  travail 
6c  de  la  dépenfe,  quoiqu’au  fond  cet  embarras  ne 
vient  que  de  l’ignorance  des  ouvriers  , qui  n’ont  en- 
core pu  trouver  cette  fimplicité  qu’on  remarque  dans 
nos  bâtimens  européens , & qui  en  fait  lafolidité  & 
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ïa  beauté  : la  falle  ne  prend  le  jour  que  par  les  por- 
les  ; il  y en  a trois  à l'orient,  extrêmement  grandes, 
par  lefquelles  on  entre  dans  la  famcufe  tour  de  por- 
celaine , 6c  qui  fait  partie  de  ce  temple.  Voye { Tour 
i>E  PORCELAINE.  ( D.  J.  ) 

Temple  des  Gaulois  , ( Antiq . gauloifcs.  ) Les 
Gaulois  n’avoient  anciennement  d’autres  temples  que 
les  bois  6c  les  forêts,  ni  d’autres  flatues  de  leurs  dieux, 
ni  d’autres  autels , que  les  arbres  de  ces  bois  ; on  a 
cent  preuves  de  cette  vérité  , 6c  Céfar  en  effet  ne 
dit  pas  un  mot  de  leurs  temples , ni  des  flatues  de  leurs 
dieux.  On  objeéle  que  Suétone  obferve  que  ce  mê- 
me Jules  Céfar  pilla  les  temples  des  Gaulois  , qui 
étoient  remplis  de  tréfors.  On  objeéle  encore  que 
Strabon  fait  aufîi  mention  des  temples  des  Gaulois  ; 
mais  on  peut  répondre  que  ces  auteurs  parlent  le 
langage  de  leur  nation , & conformément  à leurs  pré- 
jugés. 

Il  eft  vrai  , dit  l’abbé  Banier , que  les  Gaulois 
avoient  des  lieux  confacrés  fpécialement  au  culte  de 
leurs  dieux  ; que  c’étoit  dans  ces  lieux  que  fe  prati- 
cjuoient  les  cérémonies  religieufes , qu’on  y offroit 
les  facrifices , &c.  mais  ces  temples  , fi  on  veut  les 
appeller  ainfi , n’étoient  pas  des  édifices  comme  ceux 
des  Grecs  6c  des  Romains  : c’étoient  des  bois , c’é- 
toient,  à Touloufe  , les  bords  d’un  lac  confacré  par 
la  religion,  qui  fervoient  de  temples.  Dans  ces  lieux, 
on  renfermoit  les  tréfors  : ainfi  les  auteurs  que  j’ai 
cités  ont  eu  raifon  en  un  fens  , de  dire  que  Céfar 
avoit  pillé  les  temples  des  Gaulois  , c’efl-à-dire  , les 
lieux  qui  leur  en  fervoient  ; c’efl  fuivant  cette  dif- 
linélion  , qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Strabon , que 
c’étoit  dans  leurs  temples  que  les  Gaulois  crucifioient 
les  hommes  qu’ils  immoloient  à leurs  dieux  , c’efl- 
à-dire  dans  ces  forêts  mêmes  qui  leur  fervoient  de 
temples  ; car  comment  feroient  entrés  dans  des  édi- 
fices , quelque  fpatieux  qu’on  les  fuppofât , ces  co- 
loffes  d’ofier  dans  lelquels  ils  mettoient  les  criminels 
6c  les  captifs , 6c  quel  défordre  n’y  auroit  pas  çaufé 
le  feu  qui  les  confumoit  ? 

Les  Semnons,  Celtes  d’origine,  6c  qui  fuivoient 
la  même  religion  que  les  Gaulois , n’avoient  aufîi 
d’autre  temple  qu'une  forêt:  perfonne  , dit  Tacite, 
n’a  fon  entrée  dans  cette  forêt,  s’il  ne  porte  une  chaî- 
ne , marque  du  domaine  fuprème  que  le  dieu  a fur 
lui.  Ce  ne  fut  que  depuis  l’entrée  des  Romains  dans 
les  Gaules  , qu’on  commença  à y bâtir  des  temples  ; 
l’ufage  même  en  fut  rare  , 6c  l’on  continua  malgré 
ces  nouveaux  temples , à facrifier  dans  les  forêts , 6c 
à repréfenter  les  dieux  du  pays  , par  des  troncs  d'ar- 
bres ; pratique  qui  fubfifla  dans  quelques  cantons  des 
Gaules  long-tems  après  que  le  chriflianifme  y eut 
triomphé  de  l’idolâtrie , & on  en  découvroit  encore 
quelques  relies  du  tems  de  Charlemagne. 

Enfin  les  Gaulois  s’accoutumant  aux  mœurs  6c 
eux  ufages  de  leurs  vainqueurs , éleverent  un  grand 
nombre  de  vrais  temples , où  furent  dépofées  les  fla- 
tues qui  repréfentoient  également  les  anciens  dieux 
du  pays , & ceux  des  Romains.  Les  antiquaires  , 6c 
fur-tout  le  pere  dont  Bernard  Montfaucon  , ont  fait 
defîiner  les  relies  de  plufieurs  de  ces  temples  , qu’on 
peut  voir  dans  leurs  ouvrages.  On  remarque  qu’ils 
l'ont  prefque  tous  de  figure  ronde  ouoétogone,  com- 
me fi  ces  deux  figures  étoient  les  plus  propres  à ren- 
fermer les  maîtres  du  monde.  ( D.  J.) 

Temples  des  Japonois,  (Idolat.  ajlatiq.')  on  doit 
diflinguer  dans  le  Japon  les  temples  des  Sentoïfles  6c 
ceux  des  Budfoïfles. 

Les  feélateurs  de  la  religion  du  Sinton  appellent 
leurs  temples  mia, mot  qui  fignifie  la  demeure  des  âmes 
immortelles, 6c  ils  nomment  Jiusja, la  cour  du  mia,avec 
tous  les  bâtimens  qui  en  dépendent. 

Leurs  mias  ont  beaucoup  de  rapport  aux  fana  des 
(anciens  Romains;  car  généralement  parlant , ce  font 
Tome  XVI, 
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des  monumens  élevés  à la  mémoire  des  grands  hom- 
mes. Les  mias  font  fitués  dans  les  lieux  les  plus  riaas 
du  pays  , fur  le  meilleur  terrain  , 6c  communément 
aù-dedans  ou  auprès  des  grandes  villes.  Une  allée 
large  6c  fpacieufe  , bordée  de  deux  rangs  de  cyprès 
extrêmement  hauts,  conduit  à la  cour  du  temple , où 
fe  trouvent  quelquefois  plufieurs  mias  ; 6c  dans  ce 
cas-là  l’allée  dont  on  vient  de  parler  menetout  droit 
aux  principaux  mias  ; la  plupart  font  fitués  dans  un 
bois  agréable  , quelquefois  fur  le  penchant  d’une  col- 
line tapiffée  de  verdure , où  l’on  monte  par  des  mar- 
ches de  pierre. 

L’entrée  de  l’allée  qui  conduit  au  temple , efl  dis- 
tinguée du  grand  chemin  ordinaire  par  un  portail  de 
pierre  ou  de  bois  d’une  flruélure  fort  Simple  ; deux 
piliers  pofés  perpendiculairement  Soutiennent  deux 
poutres  miles  en  travers  , dont  la  plus  haute  efl,  par 
maniéré  d’ornement , courbée  vers  le  milieu,  6c  s’é- 
lève aux  deux  extrémités.  Entre  ces  deux  poutres  il 
y a une  table  quarrée  , qui  efl  ordinairement  de 
pierre , où  le  nom  du  dieu  à qui  le  mia  efl  confacré  , 
efl  écrit  en  caraéleres  d’or.  Quelquefois  on  trouve 
une  autre  porte  faite  de  la  même  maniéré , devant  le 
mia, ou  devant  la  cou  ràw  temple , s’il  y a plufieurs  mias 
dans  une  cour , à quelque  diflance  du  mia  , il  y a un 
bafïin  de  pierre  plein  d’eau, afin  que  ceux  qui  vont  faire 
leurs  dévotions  puiifent  s’y  laver.  Tout  contre  le  mia, 
ilyaungrandcoffredeboispourrecevoirlesaumônes. 
Le  mia  efl  un  bâtiment  Simple,  fans  ornement  ni 
magnificence , communément  quarré,  fait  de  bois,  6c 
dont  les  poutres  font  groffes  6c  affez  propres.  La  hau- 
teur n’excede  guere  celle  de  deux  ou  trois  hommes, 
6c  la  largeur  n’efl  que  de  deux  ou  trois  brades.  Il  eft 
élevé  d'environ  une  verge  & demi  au-deflùs  de  la 
terre  , & Soutenu  par  des  piliers  de  bois.  Autour  du 
mia  il  y a une  petite  galerie  où  l’on  monte  par  quel- 
ques degrés. 

Le  frontifpice  du  mia  efl  d’une  Simplicité  qui  ré- 
pond au  Telle  ; il  confifle  en  une  ou  deux  fenêtres 
grillées,  qui  découvrent  le  dedans  du  temple  à ceux 
ui  viennent  faire  leurs  dévotions,  afin  qu’ils  fe  pro- 
ernent  devant  le  lieu  facré  ; il  efl  toujours  fermé  , 
6c  Souvent  il  n’y  a perfonne  qui  le  garde. 

Le  toit  efl  couvert  de  tuiles , de  pierre  ou  de  cou- 
peaux  de  bois,  & il  s’avance  beaucoup  de  chaque 
côté  pour  couvrir  cette  efpece  de  galerie  qui  régné 
tout-autour  du  temple.  Il  différé  de  celui  des  autres 
bâtimens , en  ce  qu’il  efl  recourbé  avec  plus  d’art,  6c 
compofé  de  plufieurs  couches  de  poutres , qui  s’a- 
vançant par-deffous  , ont  quelque  chofe  de  fort  fin- 
gulier.  A la  cime  du  toit , il  y a quelquefois  une 
poutre  plus  groffe  6c  plus  forte  que  les  autres , pofée 
en  long , ôc  à fes  extrémités  deux  autres  poutres  tou- 
tes droites  qui  fe  croifent. 

Cette  flruélure  efl  faite  à l’imitation  , auffi-bien 
qu’en  mémoire  de  celle  du  premier  temple  ; 6c  quoi- 
qu’elle Soit  fort  fimple , elle  efl  néanmoins  très-ingé- 
nieufe  6c  prefque  inimitable , en  ce  que  les  poids  6c 
la  liaifon  de  toutes  ces  poutres  entrelacées , fert  à af- 
fermir tout  l’édifice. 

Sur  la  porte  du  temple  il  pend  une  groffe  cloche 
plate,  qui  tient  à une  corde  longue,  forte  6c  pleine 
de  nœuds  : ceux  qui  viennent  faire  leurs  dévotions 
frappent  la  cloche  , comme  s’ils  vouloient  avertir  les 
dieux  de  leur  arrivée  : mais  cette  coutume  n’efl  pas 
ancienne , & on  ne  la  pratiquoit  pas  autrefois  dans  la 
religion  du  Sintos  ; elle  a été  empruntée  du  Budfo,  ou 
de  la  religion  idolâtre  étrangère. 

Dans  le  temple  , on  voit  du  papier  blanc  fufpendu 
6c  coupé  en  petits  morceaux  , 6c  par-là  on  veut  don- 
ner au  peuple  une  idée  de  la  pureté  du  lieu.  Quel- 
quefois on  place  un  grand  miroir  au  milieu  du  tem- 
ple , afin  que  les  dévots  puiffent  s’y  voir  6c  faire  ré- 
flexion , que  comme  ils  apperçoivent  très-diflinéle* 
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ment  tes  taches  de  leur  vifage  dans  ce  miroir , de  mê- 
me les  taches  de  leur  cœur  les  plus  fecretes  parod- 
ient à découvert  aux  yeux  des  dieux  immortels. 

11  y a un  grand  nombre  de  ces  temples , qui  n’ont 
aucune  idole  ou  image  du  Cami  auquel  ils  font  con* 
facrés  ; 6c  en  général  l’on  peut  dire  qu'ils  n’ont 
point  d’images  dans  leurs  temples , à moins  que  quel- 
que incident  particulier  ne  les  engage  à y en  mettre; 
tels  par  exemple , que  la  grande  réputation  6c  la  fain- 
teté  du  fculpteur  , ou  quelque  miracle  éclatant  qufc 
aura  fait  le  Cami.  Dans  ce  dernier  cas , on  place  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  du  temple  , vis-à-vis  de  l’en- 
trée , ou  du  frontilpice  grillé , une  châlTe  appellée 
fonga  , c’eft  à-dire , le  véritable  temple  , 6c  devant 
cette  châffe  les  adorateurs  du  Cami  fe  proft ernent  ; 
l’idole  y eft  enfermée,  6c  on  ne  l’en  tire  qu’à  la  gran- 
de fête  du  Cami,  qui  ne  fe  célébré  qu’une  fois  tous 
les  cent  ans.  On  enferme  auffi  dans  cette  châffe  des 
reliques  du  même  dieu,  comme  lés  os , fes  habits, 
fes  épées,  6c  les  ouvrages  qu’il  a travaillés  de  fes  pro- 
pres mains. 

Le  principal  temple  de  chaque  lieu  a plufieurs  cha- 
pelles qui  en  dépendent,  qui  font  ornées  par-dehors 
de  corniches  dorées.  Elles  font  foutenues  par  deux 
bâtons  pour  être  portées  avec  beaucoup  de  pompe 
à la  grande  fête  du  dieu  auquel  le  temple  eft  con- 
facré. 

Les  ornemens  du  temple  font  ordinairement  des 
dons  qui  ont  cté  faits  en  conléquence  de  quelque  vœu, 
ou  par  d’autres  raifons  pieufes. 

Les  temples  du  Sintos  font  deffervis  par  des  laïques, 
qui  font  entretenus  ou  par  des  legs , ou  par  des  fub- 
fides  , ou  par  des  contributions  charitables.  Ces  def- 
fervans  du  temple  font  fournis  pour  le  temporel  aux 
juges  impériaux  des  temples  que  nomme  le  monarque 
léculier. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  temples  des  budfdos  , 
c’eft-à-dire , des  fénateurs  du  paganifme  étranger 
reçu  au  Japon , nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que  ces  temples  ne  font  pas  moins  magnifiques 
que  ceux  des  fintoiffes.  Ils  font  également  remarqua- 
bles par  leur  grandeur,  par  leur  lituation  charmante, 
& par  leurs  ornemens  : mais  les  eccléfiaffiqnes  qui 
les  deffervent,  n’ont  ni  procédions,  ni  fpeûacles  pu- 
blics , 6c  ne  fe  mêlent  d’autre  choie  que  de  faire  leurs 
prières  dans  le  temple  aux  heures  marquées.  Leurfu- 
périeur  releve  d’un  général  qui  réfide  à Miaco.  Ce 
général  eft  à fon  tour  fournis  aux  commiflaires  de 
l’empereur , qui  font  protecteurs  6c  juges  de  tous  les 
temples  de  l’empire  ; voye { de  plus  grands  détails  dans 
Koempfer.  J’ajouterai  feulement  que  tous  les  temples 
du  Japon  reffemblent  beaucoup  aux  pagodes  des  Chi- 
nois; que  ces  temples  lont  extrêmement  multipliés,  6c 
ue  leurs  prêtres  font  fans  nombre  ; pour  prouver  ce 
ernier  article  , il  fuffira  de  dire  qu’on  compte  dans 
Miaco  6c  aux  environs  3894  temples , 37093  prêtres 
pour  y faire  le  fervice.  ( D . J.) 

Temples  des  Indiens,  les  Européens  les  nom- 
ment pagodes.  V oyeç  Pagode. 

Temples  des  Juifs  modernes  ,vo_ye{  Synago- 
gue. 

Temples  des  Mages  , (Jftft.  des  Perfes.")  c’eft  Zo- 
roaftre  qui  les  éleva.  Il  fleuriffoit  pendant  que  Da- 
rius Hyltafpe  occupoit  le  trône  de  Perfe  , 486  ans 
avant  J.  C.  Après  être  devenu  le  plus  grand  mathé- 
maticien 6c  le  plus  grand  philofopne  de  fon  fiecle , il 
reforma  le  magifme  , 6c  établit  fa  nouvelle  religion 
chez  les  Perfes  , les  Parthes,  les  BaCtriens , les  Cho- 
warelmiens , les  Saces , les  Medes , 6c  dans  une  partie 
des  Indes. 

Avant  lui  les  Mages  dreffoient  des  autels  pour  y 
conferver  leur  feu  îacré  en  plein  air  ; mais  la  pluye, 
les  tempêtes , les  orages , éteignoient  fouvent  ce  feu, 
&.  interrompoient  le  culte  ; Zoroaftre  pour  remédier 
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à cet  inconvénient , ordonna  d’ériger  partout  des 
temples  ; 6c  pour  rendre  plus  vénérable  le  feu  des 
temples  qu’il  avoit  érigés,  il  feignit  d’en  avoir  apporté 
du  ciel , 6c  le  mit  fur  l’autel  du  premier  temple  dans 
la  ville  de  Xis  en  Médie  , d’où  on  dit  que  le  feu  fut 
répandu  dans  tous  les  autres  temples  des  Mages. 

Ayant  divifé  les  prêtres  en  trois  ordres  , il  fit  bâ- 
tir trois  fortes  de  temples , dont  le  principal  fut  élevé 
à Balch  , où  il  réfida  lui-même  en  qualité  d’archima- 
ge.  Mais  après  que  les  mahométans  eurent  ravagé  la 
Perfe  dans  le  vij.  fiecle  , l’archimage  fut  obligé  de  fe 
retirer  dans  le  Kerman , fur  les  bords  de  l’Océan  mé* 
ridional  vers  les  Indes , 6c  c’eft-là  que  jufqu’ici  fes 
fucceffeurs  lé  font  maintenus. 

Le  temple  de  Kerman  n’eft  pas  moins  refpe&é  de 
nos  jours  de  ceux  de  cette  feci e , que  celui  de  Balch 
l’étoit  autrefois.  (Z).  J.  ) 

Temples  des  Mahométans,  voye{  Mos- 
quée. 

Temples  des  Péruviens  , ( Antiq . péruviennes .) 
leurs  temples  étoient  confacrés  au  Soleil  6c  à la  Lu- 
ne. Garcilafîb  de  la  Vega  nous  a donné  la  defeription 
de  celui  de  Cufco  , capitale  du  Pérou  ; on  fera  peut- 
être  bien-aife  d’en  trouver  ici  le  précis. 

Le  grand  autel  étoit  du  côté  de  l’Orient,  6c  le  toit 
de  bois  fort  épais  , couvert  de  chaume  par-deffus, 
parce  qu’ils  n’avoient  point  l’ufage  de  la  tuile  ni  de 
la  brique.  Les  quatre  murailles  du  temple , à les  pren- 
dre du  haut  en  bas , étoient  lambriffées  de  plaques 
d’or.  Sur  le  grand  autel  on  voyoit  la  figure  du  Soleil, 
marquée  fur  une  plaque  d’or  ; cette  figure  s’étendoit 
prefque  d’une  muraille  à l’autre  ; elle  échut  par  le 
fort  à un  gentilhomme  caftiilan,  qui  la  joua , 6c  la 
perdit  dans  une  nuit. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  qui  échut  en 
partage  à cet  officier , combien  étoit  grand  le  tréfor 
que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  ce  temple.  Aux 
deux  côtés  de  l’image  du  Soleil , étoient  les  corps  de 
deux  de  leurs  yncas  , artiftement  embaumés  , 6c  af- 
fis  fur  des  troncs  d’or , élevés  fur  des  plaques  de  mê- 
me métal. 

Les  portes  de  ce  temple  étoient  toutes  couvertes  de 
lames  d’or.  A côté  du  temple  on  voyoit  un  cloitre  à 
quatre  faces,  & dans  fa  plus  haute  enceinte, une  cou- 
ronne d’or  fin  , qui  pouvoit  bien  avoir  une  aune  de 
large.  Tout-autour  de  ce  cloitre  regnoient  cinq  pa- 
villons en  quarré  , couverts  en  forme  de  pyramide. 

Le  premier  étoit  deftiné  à loger  la  Lune  femme  du 
Soleil  ; fes  portes  avec  fon  enclos  étoient  tapiffés  de 
plaque  d’argent,  pour  donner  àconnoître  par  la  cou-», 
leur  blanche,  que  c’étoit  l’appariement  de  la  Lune  , 
laquelle  étoit  repréfentée  lur  une  plaque  d’argent , 
6c  avoit  le  vifage  d’une  femme. 

L’appartement  le  plus  proche  de  celui  de  la  Lune 
étoit  celui  de  Vénus , des  Pléiades  , 6c  d’autres  étoi- 
les. Ils  honoroient  extrêmement  l’aftre  de  Vénus, 
parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le  meffager  du  So- 
leil , allant  tantôt  devant  lui , tantôt  après.  Ils  ne 
refpeéfoient  pas  moins  les  Pléiades  à caufe  de  la  difi 
pofition  de  fes  étoiles,  qui  leur  fembloient  toutes  éga- 
les en  grandeur. 

Pour  les  autres  étoiles  en  général,  ils  les  appel- 
loient  les  fervantes  de  la  Lune , & elles  étoient  logées 
près  de  leur  dame  , pour  obéir  commodément  à fes 
ordres.  Cet  appartement  6c  fon  portail  étoient  cou- 
verts de  plaques  d’argent  comme  celui  de  la  Lune. 
Son  toit  étoit  femé  d’étoiles  d’argent  de  différentes 
grandeurs. 

Le  troifieme  appartement  étoit  confacré  à l’é- 
clair , au  tonnerre  6c  à la  foudre.  Ils  ne  regardoient 
point  ces  trois  chofes  comme  des  dieux  , mais  com- 
me des  génies  fubordonnés  au  Soleil  , 6c  toujours 
prêts  à exercer  fa  juftice  fur  la  terre. 

Ils  confacroient  à l’arc-en-ciel  le  quatrième  ap- 
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paftement , parce  que  ce  météore  procédé  du  Soleil. 
Cet  appartement  étoit  tout  enrichi  d’or , & fur  les 
plaques  de  ce  métal , on  voyoit  repréfentées  au  na- 
turel avec  toutes  fes.  couleurs , dans  l’une  des  faces 
du  bâtiment , la  figure  de  l’arc-en-ciel  qui  s’étendoit 
d’une  muraille  à l’autre. 

Le  cinquième  6c  dernier  appartement  du  temple 
étoit  celui  du  grand  facrificateur  , & des  autres  prê- 
tres qui  afliftoient  au  fervice  du  temple , & qui  dé- 
voient être  tous  du  fang  royal  des  Yncas.  Cet  appar- 
tement enrichi  d’or , comme  les  autres  , depuis  le 
haut  jufqu’au  bas , n’étoit  deftiné  ni  pour  y manger , 
ni  pour  y dormir , mais  fervoit  de  falle  pour  y don- 
ner audiance , & y délibérer  fur  les  facrifices  qu’il 
falloit  faire  , & fur  toutes  les  autres  chofes  qui  con- 
cernoient  le  fervice  du  temple.  (Z?.  /.) 

Temples,  ( Hijl.  des  Arts.')  après  avoir  parlé  des 
temples  en  littérature  , il  faut  terminer  ce  vafte  fujet 
par  confidérer  leur  mérite  & leurs  défauts , du  côté 
des  beaux  arts.  Salomon  fit  conftruire  dans  la  terre 
promife  un  temple  magnifique  , qui  fut  l’ornement 
& la  confolation  de  Jéruialem.  Depuis  cette  épo- 
que , lepeuple  choifi  a toujours  foupiré  pour  la  mon- 
tagne deSion  ; mais  la  décoration  de  cet  édifice  n’eft 
pas  afl'ez  connue,  pour  que  nous  puifiîons  la  faire 
entrer  dans  l’hiftoire  des  goûts. 

On  ne  fauroit  remonter  en  ce  genre  avec  certi- 
tude , au-delà  des  Grecs  ; l’ouvrage  dogmatique  le 
plus  ancien  que  nous  ayons  dans  cet  art , eft  celui  de 
Vitruve , qui  vivoit  fous  Augufte  , 6c  qui  ne  dit  pref- 
que  rien  des  monumens  qui  avoient  pû  précéder 
ceux  de  la  Grece. 

Les  Grecs  n’ornerent  jamais  d’enjolivemens  de 
fculpture  l’intérieur  de  leurs  temples  ; les  murs  étoient 
élevés  perpendiculairement,  & voilà  tout  d’encein- 
te avoit  la  figure  d’un  parallélogramme  régulier  ; les 
portes  6c  les  frontons  étoient  fur  les  deux  petits  cô- 
tés oppofés  ; il  n’y  avoit  prefque  que  le  feul  temple 
de  la  Vertu  qui  n’eut  point  de  porte  de  derrière. 

Ces  temples  qui  dans  leur  fimplicité  intérieure,  pou- 
voientlaifi'er  à l’efprit,  le  recueillement  qu’il  doit  ap- 
porter dans  fon  humiliation  ; ces  temples , dis-je  , 
étoient  au-dehors  d’une  architecture  magnifique.  La 
plûpart  étoient  environnés  de  périftiles  à plufieurs 
rangs  de  colonnes  ; les  deux  petits  côtés  portoient 
des  frontons  ; fur  le  tympan  de  ces  frontons  , on  re- 
préfentoit  en  bas-relief  des  combats  , 6c  des  facri- 
fices. 

Toutes  les  colonnes  étoient  à une  même  hauteur, 
& on  ne  les  plaça  jamais  les  unes  fur  les  autres  ; les 
temples  les  plus  limples  n’avoient  que  quatre  colon- 
nes, c’eft-à-dire , deux  fur  le  devant,  6c  deux  fur  le 
derrière  ; les  temples  plus  ornés  étoient  entourés 
de  périftiles  à un  ou  deux  rangs  de  colonnes.  La 
profondeur  de  ces  périftiles  ne  pouvoit  produire 
d’obfcurité  incommode  ; car  ces  temples  n’étoient 
point  éclairés  parles  côtés  ; ils  recevoient  le  jour,  ou 
parce  qu’ils  étoient  découverts,  ou  par  les  portes , 
ou  par  des  croifées  pratiquées  au-deflus,  de  l’édifice. 
Quelquefois  enfin , le  temple  étoit  féparé  des  colon- 
nes; tel  étoit  à Athènes  celui  de  Jupiter  Olympien  ; 
entre  le  périftile  6c  le  temple , il  y avoit  comme  une 
cour. 

Dans  les  temples  de  Jupiter , on  employoit  l’ordre 
dorique , qui  pouvoit  rendre  la  majeftueule  fimpli- 
cité du  maître  des  dieux.  On  faifoit  ceux  de  Junon 
d’ordre  ionique  , dont  l’élégance  pouvoit  convenir 
à une  déeffe  ; le  temple  de  Diane  d’Ephèfe  avoit  un 
double  périftile,  & étoit  lèlon  quelques  auteurs,  de 
ce  même  ordre  ionique , qui  par  fa  légèreté  pou- 
voit avoir  été  choifi  comme  étant  le  plus  convena- 
ble à la  divinité  dès  chaffeurs.  Enfin , on  doit  dire  à 
la  louange  des  Grecs , qu’ils  furent  toujours  très- 
attentifs  dans  la  conftru&ion  de  leurs  temples  foire 


choix  des  ordres  qui  convenoient  le  mieux  auxdiffé- 
rens  cara&ercs  des  divinités. 

Les  Romains  qui  dans  tous  les  arts , s’étoient  ef- 
forcés de  fuivre  les  traces  des  Grecs  , furent  quel- 
quefois égaler  leurs  maîtres  dans  l’ Architecture.  Les 
richefl'es  immenfes  de  l’empire  laiffoient  aux  artiftes 
qui  s’y  rendoient  de  toutes  parts , la  facilité  de  fe  li- 
vrer à la  beauté  de  leurs  compofitions  , ou  des  mo- 
dèles de  la  Grece  , une  forte  d’élévation  d’ame,  qui 
portoit  les  Romains  à faire  élever  de  fuperbes  édifi- 
ces; une  politique  fage,  qui  encourageoit  la  vertu 
6c  les  talens  par  des  arcs  de  triomphe , ou  par  des 
ftatues;  en  un  mot , toutes  ces  vûes  de  grandeur  , 
multiplièrent  étonnemment  des  monumens  refpe&a- 
bles , que  le  tems  ni  la  barbarie  n’ont  pû  détruire  en- 
core entièrement. 

Les  temples  romains,  quoique  plus  grands  &c  plus 
magnifiques  que  ceux  de  la  Grece , avoient  à-peu- 
près  les  mêmes  décorations  extérieures.  Ceux  de  Ju- 
piter foudroyant,  du  ciel,  de  la  terre  , & de  la  lune  , 
étoient  découverts.  Pour  les  dieux  champêtres  , on 
conftruiloit  des  grottes  dans  le  goût  ruftique.  Au  mi- 
lieu de  ces  temples , on  plaçoit  la  ftatue  du  dieu  qu’on 
vouloit  honorer  ; au  pié  de  la  ftatue  , étoit  un  autel 
pour  les  facrifices  ; les  autels  des  dieux  céleftes  étoient 
fort  exhauffés  ; ceux  des  dieux  terreftres , étoient 
un  peu  plus  bas  ; 6c  ceux  des  dieux  infernaux,  étoient 
enfoncés. 

Les  Romains  eurent  auftidesbafiliques  d’une  belle 
architecture  : c’étoient  des  lieux  publics  deftinés  à 
aftembler  le  peuple , lorfque  les  rois  ou  les  princi- 
paux rendoient  lajuftice.  Ces  édifices  étoient  ornés 
intérieurement  par  plufieurs  rangs  de  colonnes.  Lorf- 
qu’on  eût  commis  à de  petits  magiftrats  le  foin  6c 
l’emploi  de  juges  , les  marchands  commencèrent  à 
fréquenter  les  bafiliques  ; enfin  , ces  édifices  furent 
deftinés  à célébrer  les  myfteres  des  nouveaux  chré- 
tiens. 

Dès  que  le  Chriftianifme  eut  pris  faveur , il  aban- 
donna les  bafiliques  , pour  decorer  intérieurement 
les  églifes  de  fon  culte;  6c  ces  ornemens  intérieurs 
dont  on  les  chargea,  fervirent  de  modèle  pour  tou- 
tes celles  qu’on  fit  conftruire  dans  la  fuite.  On  s’é- 
loigna de  la  fimplicité  intérieure  des  temples  antiques  ; 
on  n’eut  plus  d’attention  à conferver  dans  des  mai- 
fons  d’adoration,  une  forte  de  dignité  majeftueufe, 
de  laquelle  les  idolâtres  ne  s’étoient  jamais  éloignés. 
Dans  la  Grece  , il  n’y  avoit  qu’un  ou  deux  temples  , 
dont  l’intérieur  fût  orné  par  des  colonnes  ; mais  ces 
temples  n’étoient  point  fameux , 6c  ne  méritent  pas 
de  faire  d’exception. 

Un  temple  grec  étoit  dans  la  fimplicité  de  quatre 
murs  élevés  perpendiculairement  ; il  étoit  entouré 
de  colonnes  toutes  égales , 6c  qui  foutenoient  un 
même  entablement.  D’un  premier  regard,  on  ne  di- 
foit  point  comme  dans  le  gothique , par  quelle  adrefle 
étonnante  a-t-on  pû  élever  un  édifice  fi  peu  foutenu, 
tout  découpé  à jour  , 6c  qui  cependant  dure  depuis 
plufieurs  fiecles  ? Mais  plutôt  l’elprit  ferepofant  dans 
la  folidité  apparente  6c  réelle  de  toutes  les  parties, 
s’occupoit  agréablement  à développer  les  fages  ref- 
fources  que  l’art  avoit  fu  fe  faire , pour  mettre  un 
certain  accord  entre  des  beautés  confiantes , 6c  qui 
à chaque  fois  qu’on  les  voyoit,  favoient  produire 
une  nouvelle  fatisfaCtion. 

Lors  du  renouvellement  des  arts  6c  des  fciences  , 
le  goût  gothique  fe  trouva  généralement  répandu 
dans  l’ Architecture;  les  Artiftes  ne  purent  employer 
les  beautés  de  l’antique,  qu’en  les  rapprochant  delà 
dégradation  , que  l’inltinCt  habituel  faifoit  applaudir. 
Ainfi,  en  coniervant  le  fond  de  l’architeCture  des 
Goths , on  chercha  à y introduire  les  plus  belles  pro- 
portions des  anciens. 

Dans  la  conftruction  des  églifes  modernes,  on  a 


86  T E M 

donné  au  plan  la  forme  d’une  croix  ; on  a rcfervé 
tous  les  ornem'ens  pour  l’intérieur.  On  a ouvert  plu- 
fieurs  portes;  on  a fait  des  bas  côtés  ; il  y a eu  des 
fenêtres  fur  toute  la  longueur  & à toute  hauteur;  de 
c’elf  ce  qu’on  ne  voyoït  point  aux  temples  des  Grecs , 
mais  aufli  on  a mis  le  chœur  8-  la  nef  dans  une  meme 
direction  ; on  a fupprimé  les  faifceaux  des  colonnes, 
pour  n’en  admettre  qu’un  feul  ordre  avec  un  enta- 
blement régulier  ; les  vitres  ont  été  biffées  dans  leur 
tranfparence  ; les  ornemens  n’ont  été  employés  qu’a- 
vec économie , & ce  font-là  tout  autant  de  corre- 
ûions  des  erreurs  gothiques. 

Les  modernes,  ajoutera  quelqu’un,  pratiquent 
encore  de  belles  décorations  ; j’en  conviens  : mais 
elles  font  rarement  à leur  place.  Ainfi , quoique  plus 
rapprochés  enapparence  des  Grecs , que  ne  l’étoient 
les  Goths  , nous  pourrions  à certains  égards , nous 
en  être  fort  éloignés.  Je  le  crois  d’abord  par  la  vérité 
du  fait  ; en  fécond  lieu , parce  que  nous  nous  en 
croyons  plus  près  ; enfin,  parce  que  nous  fouîmes 
venus  après  les  Goths , & que  la  fucceflion  des  goûts 
pourroit  nousavoir  détourné  de  la  pureté  primitive. 

Quoiqu'il  ait  paru  de  tems  à autres  des  artiltes 
très-habiles , avec  un  peu  d’attention , on  ne  peut 
méconnoître  la  dégradation  du  goût , & cette  fata- 
lité qui  a toujours  interrompu  l’elprit  dans  fa  marche. 
Dans  tous  les  arts , il  a fallu  pendant  long-tems,  fe 
traîner  dans  la  carrière  fatigante  8c  incertaine  des 
effais  mal  conçus  , avant  que  de  franchir  l’intervalle 
immenfe  qui  peut  conduire  à quelque  perteaion. 
Lorfque  l’efprit  a atteint  à quelques  beautés  vraies 
& confiantes,  rarement  fait-il  s’y  repofer.  De  fauf- 
fes  fubtilités  fe  préfentent  ; on  croit  en  s’y  abandon- 
nant , renchérir  fur  la  belle  fimplicité  de  la  nature  ; 
8c  les  arts  retombent  dans  la  période  des  erreurs, 
que  l’imbécillité  d’un  inftina  perverti  fait  néan- 
moins applaudir.  , 

L'architecture  des  temples  mahometans  n ell  pas 
propre  à reaifier  notre  goût;  car  ce  font  des  ouvra- 
ges communément  tout  ronds  avec  plufieurs  tours. 
Quelques-unes  de  ces  tours  qui  font  à 1a  mofquée 
de  Medine  , oii  eft  le  tombeau  de  Mahomet , font  tor- 
fes,  non  pas  cependant  comme  nos  colonnes  , dont 
les’fpires  font  dans  différens  plans;  ce  font  plutôt 
comme  des  courbes,  qui  rampent  autour  decestours 
circulaires.  Cette  figure  des  temples  mahométans, 
aux  tours  près , eft  celle  que  les  anciens  avoient  con- 
ftamment  employée  dans  les  temples  de  V énus.  Se  fe- 
roit-t-on  affervi  à cette  fimilitude,  parce  que  le  ciel 
de  Mahomet  eft  celui  de  la  déeffe  des  plaifirs  ? ( Le 
chevalier  DE  J AUCOts  RT . ) 

Temples  des  Siamois,  ( Idoleu . aftat.)  Voye{ 
SlAM  .(Giogr.mod.) 

Temple  de  la  Gloire,  (Morale.)  le  temple  Je  la 
oloire  eft  une  belle  expreflion  figurée  qui  peint  la 
haute  confidération,  8c  pour  ainfi  dire  le  culte  que 
méritent  ceux  qui  fe  font  rendus  célébrés  par  de 
grandes  8c  de  belles  a fiions. 

La  gloire  eft  une  illuftre  8c  large  renommee  de 
plufieurs  8c  grands  bienfaits  exercés  fur  notre  pa- 
trie , ou  fur  toute  la  race  du  genre  humain  ; telle  eft 
la  belle  définition  qu’en  donne  Cicéron  ; ce  n’eftpas, 
ajoute-t-il , le  vain  foufle  d’une  faveur  populaire , ni 
les  applaudiffemens  d’une  imbécille  multitude  que 
les  fages  dédaignent , qui  conftitue  la  place  dans  le 
temple  de  U gloire  ; mais  c’eft  l’approbation  unanime 
des  grandes  aétions  , approbation  donnée  par  tous 
les  honnêtes-gens  , & par  le  fuffrage  incorruptible 
de  ceux  qui  peuvent  juger  de  l’excellence  du  mente, 
car  des  témoignages  de  cette  efpece  répondent  tou- 
jours à la  vertu  , comme  l’écho  répond  à la  voix. 

Puifque  la  vraie  gloire  eft  la  récompenfe  géné- 
rale des  belles  aûions  , on  conçoit  fans  peine  qu’elle 
fera  chère  aux  gens  de  bien , 8c  qu  ils  la  préféreront 
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à toute  autre.  Ceux  qui  y afpirent , ne  doivent  point 
attendre  pour  prix  de  leurs  travaux  les  ans  , le  plai- 
fir , ni  la  tranquillité  de  la  vie  ; au  contraire  , ils  doi- 
vent facrifïer  leur  propre  tranquillité  pour  aflurer 
celle  des  autres , s’expofer  aux  tempêtes  & aux  dan- 
gers pour  le  bien  public , foutenir  des  combats  avec 
ceux  qui  veulent  le  détruire,  avec  les  audacieux , 8c 
même  avec  les  plus  puiffans. 

Ils  doivent  marcher  dans  cette  carrière  par  amour 
pour  la  vertu , & non  pour  captiver  l’affe&ion  & les 
louanges  d’un  peuple  volage.  Ceux  qui  font  touchés 
de  la  vaine  gloire  , dilént,  comme  Philippe:  « ô 
» Athéniens , fi  vous  faviez  tout  ce  que  je  fais  pour 
» être  loué  de  vous  ».  Mais  ceux  qui  ne  goûtent  que 
la  vraie  gloire , difent  avec  Socrate  : « ô Athéniens , ce 
» n’eft  pas  pour  être  loué  de  vous  que  je  fuis  le 
» pénible  chemin  de  la  vertu , c’eft  pour  la  vertu 
» feule  ». 

Voilà  les  notions  que  Cicéron  inculque  pour  en- 
gager les  hommes  à tacher  de  mériter  une  place  dans 
le  temple  de  la  gloire , dont  il  avoue  qu’il  étoit  amou- 
reux ; eh  quel  amour  peut  être  mieux  place  ? Cette 
paillon  eft  furement  un  des  plus  nobles  principes  qui 
puiffent  enflammer  une  belle  ame.  Elle  eft  plantée 
par  Dieu  dans  notre  nature  pour  la  dignifïer,  fi  je 
puis  parler  ainfi , & elle  le  trouve  toujours  la  plus 
forte  dans  les  âmes  fublimes.  C’eft  à elle  que  nous 
devons  les  grandes  & admirables  chofes  dont  parle 
l’hiftoire  dans  tous  les  âges  du  paganifme. 

Il  n’y  a peut-être  point  d’exemple  qu’aucun  hom- 
me fenfible  aux  périls  de  fonpays,  n’ait  été  porté  à 
le  fervir  par  la  gloire  qu’il  acquerroit.  Donnez  moi 
un  enfant  que  la  gloire  échauffe,  difoit  Quintilien  , 
& je  répondrai  du  fuccés  de  mes  leçons.  Je  ne  fai  , 
dit  Pline , fi  la  poftérité  daignera  jetter  quelques  re- 
gards fur  moi  ; mais  je  fuis  lùr  d'en  mériter  quelque 
chofe,  non  pas  par  mon  efprit  & par  quelques  loi- 
bles  talens , ce  feroit  pur  orgueil  ; mais  par  le  zele  &C 
par  le  relpeét  que  je  lui  ai  toujours  voué. 

Il  ne  paroîtra  point  étrange  , que  les  plus  fages  des 
anciens  aient  confidéré  la  gloire  comme  la  plus 
grande  récompenfe  d’une  belle  vie,  & qu’ils  aient 
pouffé  ce  principe  aufli  loin  qu’il  étoit  poflîble , quand 
on  réfléchira  que  le  grand  nombre  d’entr’eux  n’avoit 
pas  la  moindre  notion  d’aucune  autre  récompenfe  ; 
fi  quelques-uns  goutoient  l’opinion  d’un  état  à venir 
de  félicité  pour  les  gens  vertueux,  ils  la  goutoient 
plutôt  comme  une  chofe  défirable  , que  comme  une 
opinion  fondée  ; c’eft  pour  cela  qu’ils  s’efforçoient 
de  tenir  leur  gloire  & leur  immortalité  des  fuffrages 
de  leurs  defeendans  ; ainfi  par  une  fiétion  agréable  , 
ils  envifageoient  cette  renommée  à venir,  comme  une 
propagation  de  leur  vie  , & une  éternifation  de  leur 
exiftence  ; ils  n’avoient  pas  une  petite  joie  d’imagi- 
ner , que  fl  ce  fentiment  n’atteignoit  pas  jufqu’à  eux  , 
du-moins  il  s’étendroit  aux  autres , & qu’ils  feroient 
encore  du  bien  étant  morts  , en  laiffant  l’exemple 
de  leur  conduite  à imiter  au  genre  humain. 

Tous  ces  grands  hommes  ne  regardoient  jamais 
que  ce  fût  proprement  leur  vie,  celle  qui  étoit  bornée 
à un  cercle  étroit  d’années  fur  la  terre  ; mais  ils  envi- 
fageoient leurs  aftions  comme  des  graines  femées 
dans  les  champs  immenfes  de  l’univers , qui  leur  por- 
teroient  le  fruit  de  l’immortalité  à-travers  de  la  fuc- 
ceflion des  fiecles. 

Telle  étoit  l’efpérance  de  Cicéron , & il  faut  cour 
venir  qu’il  n’a  pas  été  déçu  dans  fon  efpoir.  Quoi 
qu’en  difent  de  prétendus  beaux  efprits  modernes , 
qui  nomment  le  fauveur  de  la  république  , le  plus 
vain  des  mortels  -y  tant  que  le  nom  de  Rome  fubfifte- 
ra,  tant  que  le  favoir  , la  vertu  & la  liberté  auront 
quelque  crédit  dans  le  monde , Cicéron  fera  grand  ÔC 
couvert  d’a&ions  glorieufes. 

Si  quelqu’un  demandait  à-préfent , quelles  fon$ 


T E M 

les  places  du  temple  de  U gloire , on  pourroit  petit- 
être  mettre  au  premier  rang  les  fondateurs  des  em- 
pires, tels  que  Cyrus  & Romulus  ; au  fécond  ran* 
paraîtraient  les  légiflateurs  qui  l'ont  comme  des  fou- 
verains  éternels;  tels  étoient  Lycurgue,  Solon,  Al- 
phonfe  de  Caftille.  Au  troifieme  rang,  feroient  placés 
les  libérateurs  de  leur  pays  opprimé  par  des  partis 
etrangers  ; tel  fut  Henri  IV.  quand  il  éteignit  la  ligue. 
Les  conquérans  qui  ont  étendu  les  limites  de  leur 
empire  pour  rendre  heureux  par  des  lois  immuables , 
les  peuples  qu’ils  ont  fournis , fe  trouveroient  placés 
au  quatrième  rang  ; les  noms  de  ces  derniers  échap- 
pent à mon  fouvenir. 

Mais  la  place  du  temple  de  la  gloire , émanée  du 
mérite  le  plus  cher  à l’humanité , fera  conlêrvée  à 
ces  princes  lages , juftes , vigilans  , qui  par  une  cer- 
taine tendrefle  d’entrailles  , ont  acquis  le  titre  de 
peresde  la  patrie,  en  faifant  le  bonheur  des  citoyens; 
Trajan  , Marc  Aurele , Alfred , occupent  cette  place 
ifoléc , qui  eft  fupérieure  à toute  autre. 

Si  Alexandre  fuccédant  à Philippe,  fe  fut  déclaré 
le  protefteur  de  tous  les  états  & de  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  pour  leur  aflurer  leurs  libertés  , & les 
laifier  vivre  félon  leurs  lois  ; que  content  des  bornes 
légitimés  de  fon  empire , il  eût  mis  toute  fa  joie  à le 
rendre  heureux , à y procurer  l’abondance,  à y faire 
fleurir  les  lois  6c  la  juftice , aufli-bien  qu’il  fît  fleurir 
les  arts^&  les  fciences,  il  eût  exercé  fur  tous  les 
cœurs  l’empire  le  plus  durable,  il  eût  acquis  la  fiibli- 
me  gloire , il  ferait  devenu  à tous  égards  l’admira- 
tion de  1 univers  ! Infiniti  potentice  domitor  ac  fnzna- 
tor,  ipj'd  veflutate  magis  ac  ma  gis  florefeil  ! 

Après  les  places  des  fouverains  , viennent  celles 
des  fujets  dans  le  temple  de  la  gloire . Les  premiers  fu- 
jets  dignes  de  cet  honneur,  feront  ces  grands  minières, 
ces  bras  droits  du  prince , qui  le  conlolent  ou  le  fou- 
lagcnt,  fans  accabler  le  peuple,  partagent  & fouvent 
portent  feuls  le  fardeau  de  l’empire,  en  confervant 
toujours  leur  vertu  & leur  intégrité.  Ces  fortes  de 
mimflres  paroiffent  rarement  fur  la  terre;  la  France 
nomme  Sully  fous  Henri  IV.  Ils  étoient  dignes  l’un 
de  1 autre. 

Enfuite  il  faut  placer  les  capitaines  , les  généraux 
d armee  qui  fe  font  rendus  célébrés  fur  terre  ou  fur 
mer , par  leurs  belles  actions  ou  leurs  vi&oires  ; l’hif- 
îoire  grecque  & romaine  en  fourniffent  le  plus  grand 
nombre , 6c  les  monumens  qui  parlent  de  leur  re- 
nomee  , ont  pafle  jufqu’à  nous  ; les  particularités  qui 
concernent  celle  de  Philopœmen  , par  exemple,  ne 
nous  font  point  inconnues. 

Ce  généraliffime  des  Achéens  ayant  gagné  la  ba- 
taille de  Meffene,le  muficien  Pyladequi  chantoitfur 
la  lyre , la  piece  intitulée  les  Perfes , prononça  par 
hafard  un  vers  qui  dit  : 

Cejl  moi  qui  couronne  vos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 

Tous  les  Grecs  jetterent  les  yeux  fur  Philopœmen 
avec  des  applaudiffemens  & des  battemens  de  mains 
qui  ne  luulToicnt  point , rappellant  dans  leur  elprit 
les  beaux  fiecles  de  la  Grece , 8c  fe  flattant  de  la  dou- 
ce efpéranee  que  leur  vertueux  chef,  feroit  revivre 
ces  anciens  teins. 

Après  les  grands  capitaines  , il  faut  placer  dans  le 
temple  ic  la  gloire,  ces  magiftrats  8c  ces  hommes  la- 
borieux , qui  chargés  du  dépôt  des  lois  8c  de  l’admi- 
niltration  de  la  jultice , s’y  dévouent  avec  héroïfme. 
Tel  etoit  parmi  nous  un  chancelier  de  l’Hôpital,  il 
n y a point  eu  de  fuccelfeurs. 

Je  n alignerai  point  les  autres  rangs  ; c’efl  allez  de 
dire  que  ceux  qui  dans  tous  les  ordres  de  l’état , cul- 
tivent éminemment  les  fruits  de  la  fagefîe , des  fcien- 
ces Sc  des  beaux  arts , ont  des  places  diftinguées  dans 
le  temple  de  la  gloire. 

Mais  quelques  perfonnes  à l’opinion  defquels  je 
luis  prêt  de  me  ranger , mettent  dans  le  fanéluaire  de 


T E M 87 

ce  temple , au-defliis  des  fujets  6c  des  fouverains  mê- 
mes , ces  généreufes  viâimes  , telles  que  lesRegulus 
ccIesDecuis  qui  fe  font  immolés  volontairement,  6c 
par  le  plus  beau  des  facrifïces , pour  le  falut  de  leur 
patrie. 

Le  chancelier  Bacon  remarque , qu’il  y a deux  for- 
tes d’immortalité,  celle  dufang  6c  celle  de  la  gloire  ; 
la  première , dit-il , le  communique  par  la  propaga- 
tion, & nous  eft  commune  avec  les  bêtes;  la  fécondé 
n’appartient  qu’à  l’homme,  &c’cft  par  de  grands  1er* 
™«-de  grandes  & bonnes  attions,  qu’il  doit  cher- 
chera  le  perpétuer.  Les  ouvrages  des  hiftoriens  ,des 
poètes  6e  des  orateurs  font  les  vrais  temples  de  la  re- 
nommée. Le  tems  vient  à bout  du  bronze  6c  du  mar- 
bre  ; d ne  peut  rien  furies  ouvrages  d’efprit.  Voilà  les 
ailes  fur  lefquelles  les  grands  hommes  font  portés 
éternellement  6c  rappelles  à la  mémoire  des  hommes. 
( Le  Chevalier  DE  J au  cou  RT .) 

Temples,  nom  que  les  Anglois  donnent  à deux 
colleges,  ou  les  chevaliers  du  temple  failoient  autre- 
fois leur  demeure.  Voye^  Templiers. 

Après  la  fupprelïïon  de  l’ordre  des  Templiers 
quelquesprofeilèurs  en  droit  achetèrent  et:  maifons, 
& ils  les  convertirent  en  auberges  ou  hôtelleries! 
Voye^  Auberge. 

On  appelle  un  de  ces  batimens  le  temple  intérieur , 
relativement  à l’hôtel  d’Effex  , qui'faifoit  aufli  partie 
de  la  demeure  des  Templiers  ; 6c  l’autre  s’appelle  le 
temple  extérieur , comme  étant  fitué  hors  de  la  barre 
du  temple.  • 

Du  tems  des  Templiers,  le  tréfor  du  roi  d’Angle- 
terre etoit  garde  dans  le  temple  intérieur , comme  ce- 
lui du  roi  de  France  au  temple  à Paris. 

Le  chef  de  cette  maifon  s’appelloit  le  maître  du 
temple  > qui  fut  cité  au  parlement  la  49e  année  du  régné 
d’Henri  III.  6c  le  principal  miniftre  de  l’églife  du 
temple,  s’appelle  encore  aujourd’hui  du  même  nom. 
Foyt[  Maître. 

Nous  avons  aufli  à Paris  une  efpece  d’ancienne  for- 
tereffe  nommé  le  temple , qui  étoit  la  maifon  ouïe 
monaftere  des  chevaliers  Templiers.  Après  la  def- 
truefion  de  ceux-ci,  elle  a pafle  avec  leurs  autres  biens 
à 1 ordre  de  faint  Jean  de  Jérufalem  ou  de  Malte; 
mais  elle  a toujours  confervé  le  nom  d q temple.  C’efl: 
dans  fon  enceinte  qu’eft  fxtuéle  palais  du  grand  prieur 
de  la  langue  de  France , qui  y a un  bailli , d’autres 
officiers  , 6c  une  jurifdittion  particulière.  L’enceinte 
du  temple  eft  un  lieu  privilégié  pour  des  ouvriers  & 
artifans  qui  n’ont  pas  droit  de  maîtrife  dans  Paris.  On 
ne  peut  pas  non  plus  y arrêter  un  homme  pour  det- 
tes. L’églife  eft  defl'ervie  par  des  chapelains  de  l’or- 
dre de  Malte,  les  archives  & la  chancellerie  de  la 
langue  de  France  y font  auftx  renfermées , &.  le  cha- 
pitre général  s’y  tient  tous  les  ans  le  1 1 de  Juin. 

Temple  , 1.  m.  ( outil  de  Charron.^  c’eft  un  morceau 
de  bois , de  la  longueur  de  trois  piés  ou  environ , qui 
eft  gros  de  deux  pouces  , large  à-peu-près  de-même 
par  en-bas  , plus  plat  que  rond , dont  la  tête  eft  plus 
plate  & plus  large , un  peu  ronde , percée  au  milieu 
d’un  petit  trou.  Foye^  la  flg.  PI.  du  Charron. 
y Les  Charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  enrayer, 
c elt-a-dire,  pour  marquer,  quand  les  raies  font  pla- 
cées dans  le  moyeu , la  diftance  à laquelle  il  ffiut 
former  les  mortaifes  dans  les  jantes.  Cela  s’éxécute 
en  plaçant  le  bout  large  & plat  du  rabat  fur  le  milieu 
du  moyeu , en  faifant  palier  une  petite  cheville  de 
fer  dans  le  trou  de  la  tête  du  rabat  & enfuite  dans 
le  trou  qui  eft  au  milieu  du  moyeu , de  façon  que 
le  rabat  peut  tourner  autour  de  la  roue  prête  à être 
montée , 6c  alors  l’ouvrier  marque  les  places  des 
mortaifes  fur  les  jantes  avec  de  la  pierre  noire. 

Temple,  f.  m.  ( terme  de  Férandin.')  crémaillère 
compofée  de  deux  petites  lames  de  bois  dentelées  , 
arrêtées  l’une  contre  l’autre  par  une  boucle  cou- 
lante 6c  terminées  par  des  pointes  d’épingle.  ( D . J.) 
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Temple,  (terme  de  Tijfcrand.')  ce  font  deux  bar- 
res de  bois  attachées  l’une  à l’autre  par  une  ficelle,  & 
dont  les  extrémités  font  garnies  de  petites  pointes 
de  fer.  On  accroche  les  deux  bouts  du  temple  aux 
deux  iifieres  de  la  toile  auprès  de  l’endroit  que  l’ou- 
vrier travaille.  Le  temple  eft  garni  dans  le  milieu  de 
petits  crans , pour  pouvoir  en  éloigner  ou  écarter 
les  deux  barres, félon  la  largeur  delà  toile.  Il  a outre 
cela  une  efpece  d’anneau  de  cuir  mobile , appelle 
le  cuira,  pour  embraffer  les  deux  barres  à-la-tois  & 
les  empêcher  de  s’écarter. 

TEMPLET  , f.  m.  ( terme  de  Relieurs.)  forte  de 
petite  tringle,  ou  de  bâton  quarré,  qu’on  leve  du 
couloir,  8c  dont  on  fe  lert  pour  tenir  les  chevillet- 
tes  , quand  on  coud  quelques  livres.  (D.  J.) 

TEMPLIER  , f.  m.  (II jl.  des  ordr.  relig.  & milit.) 
chevalier  de  la  milice  du  temple. 

L’ordre  des  Templiers  eft  le  premier  de  tous  les  or- 
dres militaires  religieux;  il  commença  vers  l’an  1 1 18 
à Jérulalem.  Hugues  de  Paganès  & Geofiroi  deSaint- 
Ademar  en  font  les  fondateurs.  Ils  le  reunirent  avec 
fept  autres  perfonnes  pour  la  défenle  du  faint  lepul- 
cre , & pour  la  protection  des  pèlerins  qui  y abor- 
doient  de  toutes  parts.  Baudouin  II.  roi  de  Jeru- 
l'alem , leur  prêta  une  maifon  fituée  auprès  de  l’e- 
cliie  de  Jérulalem,  qu’on  difoit  avoir  été  autrefois 
le  temple  de  Salomon;  c’eft  de-là  qu’ils  eurent  le 
nom  de  Templiers  ou  de  chevaliers  de  la  milice  du 
temple  ; de-là  vint  auffi  qu’on  donna  dans  la  fiute  le 
nom  de  temples  à toutes  leurs  maifons.^ 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  furent  d’abord  nom- 
més à caufe  de  leur  indigence,  1 es  pauvres  de  la  fai  rite 
cité;  8c  cômme  ils  ne  vivoient  que  d’aumônes,  le  roi 
de  jérulalem , les  prélats  & les  grands  leur  donnè- 
rent à l’envi  des  biens  confidérables  , les  uns  pour 
un  tems , & les  autres  à perpétuité. 

Lesneufpremiers  chevaliers  de  cet  ordre  firent  en- 
femble  les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains 
du  patriarche  de  Jérufalem  ; j’entends  par  les  trois 
vaux  de  religion , ceux  de  pauvreté , de  chafleté  8c 
<\'obéiJfance  , auxquels  ils  ajoutèrent  un  quatrième 
vœu  , par  lequel  ils  s’engageoient  de  défendre  les 
pèlerins  ,&  de  tenir  les  chemins  libres  pour  ceux  qui 
entreorendroient  le  voyage  de  la  terre-fainte.  Mais 
ils  n’agregerent  perfonne  à leur  lociété  qu’en  1125, 
où  ils  reçurent  leur  réglé  de  faint  Bernard  après  le 
concile  tenu  à Troies  en  Champagne  par  l’évêque 
d’Albe,  légat  du  pape  Honorius  IL  Ce  concile  or- 
donna qu’ils  porteroient  l’habit  blanc  ; 8c  en  1 146 
Eugene  III.  y ajouta  une  croix  fur  leurs  manteaux. 

Les  principaux  articles  de  leur  réglé  portoient , 
qu’ils  entendroient  tous  les  jours  l’office  divin  ; que 
quand  leur  fervice  militaire  les  en  empêcheroit,  ils 
y fuppléeroient  par  un  certain  nombre  de  pour  ; 
qu’ils  feroient  maigre  quatre  jours  de  la  femame, 
6c  le  vendredi  en  viande  de  carême;  c’eft-à-dire , 
fans  œufs  ni  laitage  ; que  chaque  chevalier  pourroit 
avoir  trois  chevaux  &c  un  écuyer  ; 8c  qu  ils  ne 
chaflcrcient  ni  à l’oifeau  ni  autrement. 

Après  la  ruine  du  royaume  de  Jérufalem  arrivée 
l’an  1186,  l’ordre  des  Templiers  fe  répandit  dans 
tous  les  états  de  l’Europe,  s’accrut  extraordinaire- 
ment , 8c  s’enrichit  par  les  libéralités  des  grands  8c 
des  petits.  t 

Matthieu  Paris  aflure  que  dans  le  tems  de  1 ex- 
tinûion  de  leur  ordre  en  1312,  c’eft-à-dire,  en 
moins  de  deux  cens  ans  , les  Templiers  avoient  dans 
l’Europe  neuf  mille  couvens  ou  feigneuries.  De  fi 
grands  biens  excitèrent  l’envie , parce  que  les  Tem- 
pliers vivoient  avec  tout  l’orgueil  que  donne  l’opu- 
lence 8c  dans  les  plaifirs  effrénés  que  prennent  les 
„ens  de  guerre  qui  ne  font  point  retenus  par  le 
frein  du  mariage.  Ils  refuferent  de  fe  foumettre  au 
patriarche  de  Jérufalem,  8c  montrèrent  dans  leur 
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conduite  beaucoup  de  traits  d’arrogance.  Enfin  -eit-  i// 
-devinrent  odieux  à Philippe-le-bel  qui  entreprit  de 
ruiner  leur  ordre,  8c  exécuta  ce  defiein.  Voici  ce 
qu’en  a écrit  l’auteur  de  YEJJai  fur  l'hijloire  générale 
des  nations , dont  les  recherches  fur  cette  matière, 
méritent  d’être  recueillies  dans  cet  ouvrage. 

La  rigueur  des  impôts,  dit-il,  8c  la  malverfatiort 
du  conleil  de  Philippe-le-bel  dans  les  monnoies,  ex- 
cita une  fédition  dans  Paris  en  1306.  Les  Templiers 
qui  avoient  en  garde  le  tréfor  du  roi , furent  accu- 
lés d’avoir  eu  part  à la  mutinerie. 

De  plus,  ce  prince  les  accufoit  d’avoir  envoyé 
des  fecours  d’argent  à Boniface  VIII.  pendant  les  dif- 
férens  avec  ce  pape  , 8c  de  tenir  en  toute  occafion 
des  dilcours  féditieux  fur  fa  conduite  8c  fur  celle  de 
les  deux  favoris,  Enguerrand  de  Marigny,  furinten- 
dant  des  finances,  & Etienne  Barbette,  prévôt  de 
Paris  8c  maître  des  monnoies, 

Philippe-le-bel  étoit  vindicatif,  fier,  avide,  pro- 
digue, 8c  s’abufant  toujours  fur  les  moyens  que  fes 
miniftres  employoient  pour  lui  trouver  de  l’argent» 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire  goûter  le  projet 
d’une  vengeance  qui  mettroit  dans  fes  coffres  la 
dépouille  des  Juifs  &une  partie  des  richeffes  que  les 
Templiers  avoient  en  partage.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que 
de  trouver  des  accufateurs , 8c  l’on  en  avoit  en 
main. 

Les  deux  premiers  qui  fe  préfenterent , furent,  un 
bourgeois  de  Béfiers , prieur  de  Montfaucon  près 
Touloufe,  nommé  Squin  de  Florian,  8c  Noffodei, 
florentin,  Templiers  apoftats , détenus  tous  deux  en 
prifon  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent  à être 
conduits  devant  le  roi  à qui  feul  ils  vouloient  révé- 
ler des  chofes  importantes.  S’ils  n’avoient  pas  lu 
quelle  étoit  l’indignation  du  roi  contre  les  Templiers , 
auroient-ils  efpéré  leur  grâce  en  les  accufant?  Ils  fu- 
rent écoutés.  Le  roi , fur  leur  dépofition  , ordonna  à 
tous  les  baillis  du  royaume,  à tous  les  officiers,  de 
prendre  main-forte  ; leur  envoie  un  ordre  cacheté , 
avec  défenle , fous  peine  de  la  vie,  de  l’ouvrir  avant 
le  13  Octobre  1309.  Ce  jour  venu,  chacun  ouvre 
fon  ordre  : il  portoit  de  mettre  en  prifon  tous  les 
T tmp  lier  s. T owsiom  arrêtés.  Le  roi  aulli-tôt  fait  failir 
en  fon  nom  les  biens  des  chevaliers , jufqu’à  ce 
qu’on  en  difpofe. 

Il  paroit  évident  que  leur  perte  étoit  réfolue  très- 
long-tems  avant  cet  éclat  : l’accufation  & l’empri- 
fonnement  font  de  1309;  mais  on  a retrouve  des 
lettres  de  Philippe-le-Bel  au  comte  de  filandre , da- 
tées de  Melun  1306,  par  lefquelles  il  le  prioit  de  fe 
joindre  à lui  pour  extirper  les  Templiers. 

Il  falloit  juger  ce  prodigieux  nombre  d’accufés.  Le 
pape  Clément  V.  créature  de  Philippe , 8c  qui  demeu- 
roit  alors  à Poitiers,  fe  joint  à lui;  après  quelques 
difputes  fur  le  droit  qu’avoit  l’Eglife  d’exterminer 
ces  religieux,  8c  le  droit  du  roi  de  punir  fes  Lu  jets  , 
le  pape  interrogea  lui- même  foixante  8c  douze  che- 
valiers ; des  inquifiteurs , des  commiffaires  délégués 
procédèrent  par -tout  contre  les  autres.  Les  bulles 
furent  envoyées  chez  tous  les  potentats  de  l’Europe 
pour  les  exciter  à imiter  la  France.  On  s’y  conforma 
en  Caflille,  en  Arragon  , en  Sicile,  en  Angleterre  ; 
mais  ce  ne  fut  prefque  qu’en  France  qu’on  fit  périr 
ces  malheureux. 

Deux  cens  8c  unTémoins  les  accuferent  de  renier 
J.  C.  en  entrant  dans  l’ordre , de  cracher  fur  la  croix, 
d’adorer  une  tête  dorée  montée  fur  quatre  piés.  Le 
novice  baifoit  le  profes  qui  le  recevoit , à la  bouche, 
au  nombril,  & à des  parties  qui  certainement  ne  font 
pas  defiinées  à cet  ulage  : il  juroit  de  s’abandonner  à 
les  confrères.  Voilà,  difentles  informations  confer- 
vées  jufqu’à  nos  jours,  ce  qu’avouerent  foixante  & 
douze  templiers  au  pape  même , 8c  cent  quarante -un 
de  ces  acculés  à Guillaume  Cordefier,  inquifiteur 
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dans  Paris,  en  préfence  de  témoins;  on  ajoute  que 
le  grand-maître  de  l’ordre,  même  le  grand-maître 
de  Chypre , les  maîtres  de  France , de  Poitou , de 
Vienne,  de  Normandie,  firent  les  mêmes  aveux,  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable,  c’eft  qu’on  fit  fiibir  des 
tortures  cruelles  à plus  de  cent  chevaliers,  & qu’on 
en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en  un  jour  près  de  l’ab- 
baye S.  Antoine  de  Paris.  Le  grand  bailli,  Jacques  de 
Nolay , & Guy , dauphin  , fils  de  Robert  1 1.  dauphin 
d’Auvergne,  commandeur  d’Aquitaine  , deux-  des 
principaux  feigneurs  de  l’Europe,  l’un  par  fa  dignité, 
l’autre  par  fa  naifiance , furent  auffi  jettes  vifs  dans 
les  flammes,  le  lundi  18  Mars  1314,  à l’endroit  où 
efl  à-préfent  la  flatue  équeftre  du  roi  Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  lcfquels  on  fait  mourir  tant  de 
citoyens,  d’ailleurs  refpeélables,  cette  foule  de  té- 
moins contre  eux  , ces  nombreufes  dépofitions  des 
accufés  même , femblent  des  preuves  de  leur  crime 
& de  la  juflice  de  leur  perte. 

Mais  auffi  que  de  raifons  en  leur  faveur  ! Premiè- 
rement , de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les 
Templiers , la  plupart  n’articulent  que  de  vagues  ac- 
eufations. 

Secondement,  très -peu  difent  que  les  Templiers 
renioient  Jefus-Chrifl  ; qu’auroient-ils  en  effet  gagné 
en  maudiffant  leur  religion  qui  les  nourriffoit  & pour 
laquelle  ils  combattoient  ? 

Troifiemement , que  plufieurs  d’entr’eux,  témoins 
& complices  des  débauches  des  princes  & des  ecc.'c- 
ïiaftiques  de  ce  tcms-Ià , euffent  fotivent  marqué  du 
mépris  pour  les  abus  d’une  religion  tant  deshonorée 
en  Afie  & en  Europe , qu’ils  euffent  parlé  dans  des 
momens  de  liberté, comme  on  dit  queBoniface  VIII. 
en  parloit,  c’eft  un  emportement  très-condamnable 
de  jeunes  gens,  mais  dont  l’ordre  entier  n’eft  point 
comptable. 

Quatrièmement , cette  tête  dorée  qu’on  prétend 
qu’ils  adoroient,  & qu’on  gardoit  à Marfeille,  devoit 
leur  être  repréfentée  : on  ne  fe  met  pas  feulement 
en  peine  de  la  chercher  ; & il  faut  avouer  qu’une 
telle  accufation  fe  détruit  d’elle-même. 

Cinquièmement,  la  maniéré  infâme  dont  on  leur 
reprochoit  d’être  reçus  dans  l’ordre,  ne  peut  avoir 
pafié  en  loi  parmi  eux.  C’eft  mal  connoître  les  hom- 
mes de  croire  qu’il  y ait  des  fociétés  qui  fe  foutien- 
iient  par  les  mauvailes  mœurs,  & qui  faffent  une  loi 
de  l’impudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété 
refpeélable  à qui  veut  y entrer,  il  n’y  a pas  d’exem- 
ple du  contraire.  On  ne  doit  pas  douter  que  plufieurs 
jeunes  templiers  ne  s'abandonnaient  à des  excès  hon- 
teux de  débauche,  vices  qu’il  ne  faut  point  cepen- 
dant divulguer  par  des  punitions  publiques. 

Sixièmement , fi  tant  de  témoins  ont  dépofé  contre 
les  Templiers , il  y eut  aufti  beaucoup  de  témoignages 
etiangers  en  faveur  de  l’ordre. 

Septièmement , fi  les  accufés  vaincus  par  les  tour- 
mens , qui  font  dire  le  menfonge  comme  la  vérité  , 
ont  confeffé  tant  de  crimes,  peut-être  ces  aveux 
font-ils  autant  à la  honte  des  juges  qu’à  celle  des 
chevaliers  : on  leur  promettoit  leur  grâce  pour  ex- 
torquer leur  confeftion. 

Huitièmement , les  cinquante  - neuf  qu’on  brûla 
prirent  Dieu  à témoin  de  leur  innocence , & ne 
voulurent  point  la  vie  qu’on  leur  offroit,  à condi- 
tion de  s’avouer  coupables. 

Neuvièmement,  loixante  & quatorze  templiers 
non  accufés , entreprirent  de  défendre  l’ordre ^ & 
ne  furent  point  écoutés. 

Dixiemement,  lorfqu’on  lut  au  grand-maître  fa 
conté fïïon  rédigée  devant  les  trois  cardinaux,  ce 
vieux  guerrier  qui  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire  ainfi 
que  fes  confrères , s’écria  qu’on  l’avoit  trompé , que 
l'on  avoit  écrit  une  autre  dépofition  que  la  fienne  ; 
Tome  XVI. 
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que  les  cardinaux,  minières  de  cette  perfidie,  méri- 
toient qu’on  les  punit , comme  les  Turcs  püniffent  les 
rauHaires,  en  leur  fendant  le  corps  & la  tête  en  deu  v 
, rLnhn  > on  eflt  accorde  la  vie. A ce  grand-maître  & 
a Guy  , dauphin  d’Auvergne , s’ils  avoient  voulu  fe 
reconnottre  coupables  publiquement  , '&  on  ne  les 
brûla  que  parce  qu’appelles  en  prefence  du  peuple 
lur  un  e clignant,  pouravotrer  les  crimes  de  l’ordre 
ils  jurèrent  que  l’ordre  ctoit  innocent!' ‘Cette  décla- 
ration qui  indigna  le, roi , leur  attira  leur  fupplice 
6e  ils  moururent  en  invoquant  la  colere  célefte  con- 
tre  leurs  perfccuteurs. 

Cependant  en  coriféquence  de  la  bulle  dù  pitié  & 
de  leurs  grands  biens,  on  pourfuivir  les  Tmlplùrs 
dans,  toute  1 Europe  ; mats  en  Allemagne  ils  furent 
empecher  qu  on  ne  finsît  leurs  perfonnes  : ils  fourni- 
rent en  Arragon  des  fiéges  dans  leurs  châteaux. 

Enfin , le  pape  abolit  l'ordre  de  fa  feule  autorité , 
dans  un  conliftoire  fecrer , pendant  le  concile  de 
Vienne  , tenu  en  131 2. 

Les  rois  de  Caftille  & d’Arragon  s’emparèrent 
cl  une  partie  de  leurs  biens,  & en  firent  part  aux  chc- 
vahers  de  Calatrava.  On  donna  les  terres  de  l’ordre 
en  France  , en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  holpitaliers  nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes  ’ 
parce  qu’ils  venoient  de  prendre  cette  île  fur  les’ 
iiircs,  & 1 avoient  fu  garder  avec  un  courage  qui 
mcntoit  au -moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du 
Temple  pour  leur  récompenlè. 

Denis,  roi  de  Portugal,  infiitua  en  leur  place  l’or- 
dre des  chevaliers  du  Chrift,  ordre  qui  devoir  com- 
battre les  Maures  , mais  qui  étant  devenu  depuis  un 
vaut  honneur  . a celle  même  d’être  honneur  à lbrce 
d etre  prodigué. 

Phihppe-le-Bel  fe  fît  donner  deux  cens  mille  livres 
& Louis  Hutin  fon  fils,  prit  foixante  mille  livres  fiJ 
les  biens  des  Templiers.  Le  pape  eut  aufti  fa  bonne 
part  de  leurs  dépouilles  ; mais  il  faut  lire  fur  toute 
cette  affaire  Ÿhijloire  des  Templiers , par  M.  Dupuis. 

L’abolition  de  leur  ordre,  ainft  que  le  fupplice  de 
tant  de  chevaliers  , eft  un  événement  monftrueux, 
loit  qu’on  imagine  que  leurs  crimes  furent  avérés, 
ioit  qu’on  penle,  avec  plus  de  raifon,  que  la  haine, 
la  vengeance,  & l’avarice  les  euffent  inventés.  Il  eft 
tnfte,  en  parcourant  les  annales  du  monde,  d’y  trou- 
ver de  tels  faits  qui  font  frémir  d’horreur.  (D.  J.) 

TEMPLIN , ( Gèogr.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  lelettorat  de  Brandebourg  , dans  l’Uker- 
marck,  près  du  lac  de  Dolgen,  aux  confins  de  la 
moyenne  Marche.  (D.  /.) 

TE  M PLOIE  , 1.  m.  outil  de  Relieur , c’eft  une  trin- 
gle de  bois  de  25  pouces  de  long  fur  8 lignes  envi- 
ron de  largeur,  & 10  à 1 2 lignes  de  hauteur,  échan- 
cree  paries  deux  bouts;  la  couturière  met  cette  trin- 
g e dans  la  rainure  de  la  table  du  coufoir,  du  côté  où 
elle  coût , après  qu’elle  y a pafle  les  ficelles  & qu’elle 
les  a arretées  dans  les  chevillettes  ; elle  fert  à rete- 
nir les  chevillettes  fous  la  table  & à rapprocher  les 
ficelles  contre  le  bord  du  coufoir.  Foyer  Cousom 
Chevillette.  " " * 

TEMPLUM , ÆDES  SACRA  , ÆD1CULVM 
SACELLUM  , FANUM  , DE  LU  BRU  M , (Synonymes.) 
tous  ces  mots  défignent  en  général  des  ‘édifices  fa- 
cres  , mais  de  diverfes  elpeces  , que  nous  allons  ex- 
pliquer brièvement. 

Quoique  templum  foit  générique  , il  s’applique 
jpccialement  à ces  édifices  facrés  qui  furpaffbient 
les  autres  en  dignité  & en  fainteté  de  cérémonies; 
ils  étoient  ordinairement  voués  par  les  rois , les  con- 
duis , les  empereurs  , pour  obtenir  quelque’  viftoire 
a l’approche  d’une  bataille;  après  la  vittoire  , ils 
étoient  bâtis  par  les  vainqueurs  fur  les  lieux  défignés 
par  les  augures , enfuite  dédiés  & confacrés  par  cer- 
taines cérémonies  qu’ils  appelloicnt  inaugurations  , 
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& qu’ils  imaginoient  les  rendre  encore  plus  faints_& 
plus  vénérables  ; lans  ces  inaugurations,  un  cdihce 
l’acre  ne  fe  pouvoit  appelles  un  temple , eemplum  , 
mais  on  le  nommoit  fimplement,  cèdes  Jacra. 

Ædieulum  & faciUiwi , fignifioient  une  efpece  de 
petit  temple  , avec  cette  déférence  que  les  æ aïeules 
étoient  couvertes,  de  les  petits  lieux  lacres  dit  je  ■ 
eclla  , ctoient  (ans  couverture. 

Fanutn,  défignoit  une  autre  efpece  de  temple, 
ainfi  nommé  à jando,  à caufe  des  paroles  que  le  pon- 
tife proférait  en  les  confacrant  aux  empereurs  apres 
leur  apothéofe.  Voyt{  Fanum. 

Delubrum  lignifie  quelquefois  un  édifice  lacre  , un 
temple  , ou  feulement  une  partie  d’un  temple.  Je 
vois  ce  mot  employé  pour  le  temple  entier  dans  ce 
pa(Tage  d’Ammien  Marcellin  au  fujet  du  temple  Capi- 
tolin ; Jovis  Tarpeii  delubra  quantum  terrenis devina 
pracellunl  ; mais  il  ne  marque  qu’une  portion  de 
temple  dans  cet  autre  partage  , Profcrpma  tabula  fmt 
in  Capitolin  , in  Minerves  delubro.  Ce  mot  fe  prend 
dans  Pline  pour  une  des  trois  parties  du  meme  tem- 
ple Capitolin  ; & alors  les  Latins  employoient  vo- 
lontiers pour  fon  lynonyme  le  mot  de  ce  lue  ou  de 
conjortia  , comme  dans  ce  vers  d’Aufone  : 

Tria  in  Tarpcio  fulgtnt  confortia  itmplo.  ( D . J. 
TemplVM  , (Giog.  une.')  nom  que  Tacite  , in 
vità  Africain , donne  à une  partiede  la  Ligurie.  Voici 
le  partage  : nam  clajjts  Othoniana  Hunier  vaga  dam  in 
Templo  ( Ligurie* pars ejl'),  hofliliter populatur , tr.a- 
mm  Agricole*  in  pradiis  ficis  interfieit.  On  foupçonne 
qu’il  y a faute  dans  cet  endroit  de  Tacite  , & qu’au- 
lieu  de  dam  in  Templo  , il  faut  lire  dam  Internet, os. 
Un  ancien  manuferit  porte  , dum  Internet, um  , L,gu- 
riee  urbs  eft.  11  fembleroit  que  cette  derntere  façon  de 
lire  devroit  être  préférée  , étant  appuyée  fur  un  ma- 
nulcrit.  La  feule  difficulté  qui  arrête,  c’eft  qu  on  con- 
noit  un  peuple  de  Ligurie  nommé  Intetne/u , & qu’on 
ne  voit  point  de  lieu appellé  Intcmelium.  ( D.  J.) 

TEMPO  DI  GATÔTTA  , ( Muftq.  ital.  ) c eft 
un  air  compofé  dans  le  mouvement  de  la  gavotte  , 
fans  s’affujettii  à fuivre  le  nombre  des  melurec  , ni 
les  reprifes  ordinaires  à la  gavotte  ; il  y a louvent  des 
morceaux  de  cette  nature  dans  les  fonnates. 

Tempo  di  minuetto  eft  un  mouvement  femblable  à 
celui  du  menuet , & qui  eft  de  trois  tems  légers. 

(D.  J.)  . 

TEMPORAL  , LE,  adj.  en  Anatomie , ce  qm  ap- 
partient aux  tempes  , eft  un  os  de  chaque  côté  de  la 
tête , ainfi  nommé  à caufe  de  fa  fttuation  dans  les 
tempes.  Voye^  Tempes.  . 

La  figure  de  cet  os  eft  prefque  circulaire.  La  par 
tie  antérieure  6c  la  fupérieure  font  tres-minces  , & 
ne  font  compofées  que  d’une  feule  table.  La  partie 
inférieure  & la  poftérieure  font  epailles , dures  6c 
inégales.  Voye ç Crâne.  , , r . 

L’os  temporal  eft  joint  à l’os  coronal  parla  future 
écailleufe  ; c’eft  pourquoi  il  eft  appelle  en  cet  endroit 
oj  écailleux.  Sa  partie  inférieure  eft  jointe  a l os  oc- 
cipital 6c  au  fphénoïde.  11  eft  joint  à ce  dernier  , 
comme  auftiaux  os  de  la  mâchoire  fupeneure,par  le 
moyen  de  certaines  apophyfes  , & en  cet  endroit  il 
porte  le  nom  d’os  pierreux.  Voyez  l' article : PIERREUX. 

Quoique  l’os  temporal  ne  folt  compofe  que  d une 
feule  piece  dans  les  adultes , on  y remarque  dans  les 
enfans  trois  pièces  différentes , lavoir  l’ecailleux  qui 
occupe  le  delfus  de  l’os  , l’os  pétreux  ou  le  rocher , 
& le  cercle  qui  s’offine  à l’extrémité  du  conduit  audi- 
tif. Ce  cercle  dans  l’adulte  eft  uni  de  telle  lorte  au 
relie  de  l’os , qu’on  ne  trouve  aucun  vertige  <jui  puifle 
donner  à juger  qu’il  en  ait  été  léparé  ; il  croit  de  ma- 
niéré avec  le  relie  de  l’os  , qu’il  forme  un  canal  le- 
quel fait  dans  l’adulte  une  partie  du  conduit  de  1 o- 
reille.  (D.  J .) 
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Temporal  , eft  un  mufcle  qui  vient  par  une  ori* 
gine  charnue  &C  demi-circulaire  d’une  partie  de  1 os 
coronal , de  la  partie  inférieure  du  pariétal , 6c  de  la 
partie  fupérieure  du  temporal ; de-là  paffant  fous  1 ar- 
cade zygomatique , 6c  fe  réunifiant  comme  dans  un 
centre  , il  fe  termine  par  un  fort  6c  court  tendon  a 
l’apophyfe  coronoïde  de  la  mâchoire  inférieure  qu’il 
tire  en  haut.  Voye\_  nos  PI.  d' Anatomie  , & leur  expli- 
cation. -tn 

Ce  mufcle  fe  nomme  aufii  crotaphite , &il  eft  cou- 
vert d’une  expanfton  tendineufe  & forte  appelléec<z- 
lottt  aponevrotiejuc.  P1" oye{  CROTAPHITE.  ^ 

Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  quand  on  eft  obligé 
de  découvrir  l’os  fitué  fous  le  mufcle  temporal  pour 
appliquer  le  trépan  , il  faut  faire  l'incifion  félon  la 
dircaion  des  fibres  de  ce  mufcle  , qui  vont  de  la  cir- 
conférence au  centre  , c eft-à-dire  de  haut  en  bas  , 
par  une  feule  feaion  faite  en  fon  milieu  ou  en  deux 
endroits  en  forme  d’^ majufcule , ou  en  y de  chiffre  - 
mais  cette  incifion  n’cft  pas  indifferente  à caufe  des 
gros  vaiffeaux  qui  montent  en  cet  endroit  â la  tete , 

6c  qui  peuvent  occafionncr  une  grande  hémorrha- 
gie. Ajoutez  ici  l’avis  que  donne  Hippocrate  , qu- 
une  incifion  étant  faite  au  mufcle  de  la  tempe  , prin- 
cipalement en-travers  , la  convulfion  furvient  au 
côté  oppofé  , 6c  réciproquement  du  côté  gauche 
au  côté  droit  , ce  qui  arrive  par  la  ceffation  de  l'c- 
quilibre.  11  faut  pourtant  convenir  que  l’expérience 
apprend  tous  les  jours  qu’on  peut  fans  danger , fi  le 
cas  le  requiert  absolument , couper  ce  mufcle  en -tra- 
vers , principalement  dans  fa  partie  ftiperieuie  6c 
dans  la  partie  moyenne.  (D.  J.) 

TEMPOREL  , adj.  &fubft.  fedit  des  biens  & des 
poffefiions  de  la  terre  par  oppofition  aux  biens  Ipi- 
rituels.  . 

En  certaines  occafions  on  oblige  les  evêques  & les 
autres  bénéficiers  à exécuter  les  lois  du  prince  , fous 
peine  de  faifie  de  leur  temporel. 

Temporel  des  rois,  en  Théologie , figmfietant 
les  terres  ou  poffefiions  qui  appartiennent  aux  fou- 
verains , que  l’autorité  avec  laquelle  ils  gouvernent 
leurs  peuples.  f 

C’eft  une  queftion  vivement  agitée  dans  les  ecoles 
que  de  favoir  li  le  pape  ou  même  l’Egliie  ont  un  pou- 
voir , foit  direft  , foit  indireét  fur  le  temporel  des 
rois,  ou  fi  ni  l’un  ni  l’autre  ne  leur  appartiennent  en 
aucune  maniéré. 

Tous  les  ultramontains  prétendent  que  la  puiffance 
eccléfiaftique  a pour  objet  non-feulement  le  fpirituel 
des  états , 6c  en  conféquence  ils  accordent  au  pape , 
qu’ils  regardent  comme  le  feul  principe  & l’unique 
f'ource  de  la  jurifdiftion  fpirituelle  , le  pouvoir  de 
difpofer  de  tous  les  biens  terreftres  , des  royaumes- 
mêmes  6c  des  couronnes.  Mais  ils  fe  partagent  fur  la 
nature  de  cette  autorité.  Les  uns  foutiennent  qu’elle 
eft  direfte  , les  autres  fe  contentent  d’enfeigner  qu- 
elle eftindire&e.  . . 

Dire  que  l’Eglife  & le  pape  ont  un  pouvoir  dircdt 
furie  temporel  des  rois  , c’eft  reconnoître  qu’ils  peu- 
vent immédiatement  l’un  6c  l’autre.par  la  nature-me- 
me de  la  puiffance  dont  Jefus-Chrift  leur  a confié 
l’adminiftration  , dépouiller  les  hommes  , meme 
les  rois  de  leurs  dignités , de  leurs  charges  & de  leurs 
biens  quand  ils  manquent  à leur  devoir  ,6c  que  cette 
févérité  eft  néceffaire  pour  la  tranquillité  des  royau- 
mes. Bellarmin  lui-même  , quoique  très-zélé  pour 
les  droits  & pour  les  privilèges  des  fouverains  pon- 
tifes , rejette  cette  dotbrine  6c  la  combat  avec  force. 
Voyt{  fon  traité  de  roman,  pontif.  lib.  V . c.j. 

Avancer  que  l’Eglife  6c  le  pape  en  fa  perfonne  ont 
un  pouvoir  indireét  fur  le  temporel  des  rois,  c’eft  pré- 
tendre qu’ils  font  l’un  6c  l’autre  en  droit  d’en . difpo- 
fer lorfqu’ils  ne  peuvent  par  des  peines  fpirituelles 
ramener  les  pêcheurs, 6c  qu’ils  jugent  que  l’infliéhon 
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des  peines  corporelles  eft  abfolument  néceffaire  pour 
le  bien  de  l’Eglife  6c  pour  lefalut  des  âmes.  Telle  eft 
l’idée  que  Bellarmin  lui-même  donne  de  ce  pouvoir 
indircét , dont  il  prend  la  défenl'e  avec  vivacité  dans 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer , liv.  V.  ch.  vj. 

Avant  que  de  rapporter  les  raifons  fur  lefquelles 
Bellarmin  fonde  cette  opinion , nous  remarquerons 
qu’on  en  fixe  ordinairement  l’origine  à Grégoire  VII. 
qui  vivoit  dans  le  xj.  fiecle.«  Ce  pape  , dit  M.  Fleu- 
» ry , né  avec  un  grand  courage , 6c  élevé  dans  la  dif- 
» cipline  monaftique  la  plus  régulière,  avoil  un  zele 
» ardent  de  purger  l’Eglife  des  vices  dont  il  la  voyoit 
» infe&ée;  mais  dans  un  fiecle  fx  peu  éclairé  il  n’avoit 
» pas  toutes  les  lumières  néceflaires  pour  régler  fon 
» zele  ; 6c  prenant  quelquefois  de  faillies  lueurs  pour 
» des  vérités  folides , il  en  tiroit  fans  héfiter  les  plus 
» dangereufes  conféquences.  Le  plus  grand  mal , c’elt 
» qu’il  voulut  foutenir  les  peines  l'pirituelles  par  les 

» temporelles  qui  n’étoient  pas  de  la  compétence 

» Les  papes  avoient  commencé  plus  de  100  ans  au- 
» paravant  à vouloir  régler  par  autorité  les  droits  des 
» couronnes.  Grégoire  VII.  fuivit  ces  nouvelles 
» maximes  , 6c  les  pouffa  encore  plus  loin  , préten- 
»dantque  comme  pape , il  étoitendroitde  dépofer 
» les  fouverains  rebelles  à l’Eglife.  Il  fonda  ce'te  pré- 
» tention  principalement  fur  l’excommunication.  On 
» doit  éviter  les  excommuniés  , n’avoir  aucun  com- 
» merce  avec  eux , ne  pas  même  leur  dire  bon  jour , 
» fuivant l’apôtre  S.  Jean.  Donc  un  prince  excommu- 
» nié  doit  être  abandonné  de  tout  le  monde  ; il  n’eft 
» plus  permis  de  lui  obéir , de  recevoir  les  ordres , 
» de  l’approcher  ; il  eft  exclu  de  toute  fociété  avec  les 
» chrétiens.  Il  eft  vrai  que  Grégoire  VII.  n’a  jamais 
» fait  aucune  décilion  fur  ce  point , Dieu  ne  l’a  pas 
«permis.  Il  n’a  pas  prononcé  formellement  dansau- 
» cun  concile  , ni  par  aucune  décrétale, que  le  pape  a 
« droit  de  dépofer  les  rois  ; mais  il  l’a  fuppofé  pour 
« conftant , comme  d’autres  maximes  auffi  peu  fon- 
n dées  qu’il  croyoit  certaines  ; par  exemple  , que  l'E- 
» glife  ayant  droit  de  juger  des  choies  fpirituelles  , 
« elle  avoit  droit  à plus  forte  raifon  dé  juger  des  tem- 
« porelles  ; que  le  moindre  exorcifte  eft  au-dcffus  des 
« empereurs  , puifqu’il  commande  aux  démons;  que 
» la  royauté  eft  l’ouvrage  du  démon  , fondé  fur  l’or- 
« gueil  humain  ; au-lieu  que  le  lacerdoce  eft  l’ouvrage 
» de  Dieu  ; enfin  , que  ie  moindre  chétien  vertueux 
« eft  plus  véritablement  roi , qu’un  roi  criminel , 
« parce  que  ce  prince  n’eft  plus  un  roi,  mais  un  ty- 
« ran.  Maxime  que  Nicolas  I.  avoit  avancée  avant 
« Grégoire  VII.  6c  qui  l'emble  avoir  été  tirée  du  livre 
« apocryphe  des  confitutions  apofoliques  oii  elle  fie 

« trouve  expreflément G’eïtfur  ces  fondemens 

« que  Grégoire  VII.  prétendoit  en  général  que , lii i— 
« vant  le  bon  ordre,  c’étoit  l’Eglife  qui  devoitdiftii- 
« buer  les  couronnes  , & juger  les  fouverains  ; 6c  en 
« particulier  il  prétendoit  que  tous  les  princes  chré- 
« tiens  lui  dévoient  prêter  ferment  de. fidélité, 6c  lui 
« payer  tribut  ».  DiJ'cours  fur  l'hifloire  ecclejiajhque , 
depuis  L'an  6oo  jufqu'à  L'an  noo  , n° . xvij.  6*  xviij. 

Ces  prétentions  ont  paru  trop  exceftivesauxtheo 
logiens  ultramontains  eux-mêmes  ; ils  fie  font  conten- 
tés de  foutenir  la  puiffance  indire&e  du  pape  (ur  le 
temporel  des  rois.  Bellarmin  appuie  cette  opinion  de 
railonnemens  & de  faits. . Les  principaux  railonne- 
mens  qu’il  emploie  fe  réduifent  à ceux-ci.  x°.  Que 
la  puiffance  civile  eft  foumife  à la  puiffance  temporelle , 
quand  l’une  6c  l’autre  font  partie  de  la  république 
chrétienne  ; &par  conféquent  que  le  prince  fpirituel 
doit  dominer  fur  le  prince  temporel , 6c  difpofer  de 
fes  états  pour  le  bien  fpirituel , parla  raifon  que  tout 
fupérieur  peut  commander  à fon  inférieur.  2U.  Que 
la  fin  de  la  puiffance  temporelle  eft  fubordonnée  à la 
fin  de  la  puiffance  fpirituel  le  , la  fin  de  l’une  étant  la 
félicité  temporelle  des  peuples , 6c  l’autre  ayant  pour 
Tome 


TEM  91 

fin  leur  félicité  éternelle;  d’où  il  conclut  que  la  pre- 
mière doit  être  foumife  6c  céder  à la  fécondé.  3°.Que 
les  rois  6c  les  pontifes , les  clercs  6c  les  laïques  ne 
font  pas  deux  républiques  ; niais  une  feule  , un  feul 
corps  qui  eft  l’Eglife.  Or,  ajoute-t-il,  dans  quelque 
corps  que  ce  foit , les  membres  dépendent  de  quel- 
que chef  principal  ; on  convient  que  la  puiffance  Tpi- 
rituelle  ne  dépend  pas  de  la  temporelle  ; c’eft  donc 
celle-ci  qui  dépend  de  l’autre.  4”.  Si  Padminiftration 
temporelle  empêche  le  bien  fpirituel , le  prince  eft  tenu 
de  la  changer  , 6c  l’Eglife  a droit  de  l’y  contraindre  ; 
car  elle  doit  avoir  toute  la  puiffance  néceffaire  pour 
procurer  ce  bien  fpirituel:  or  la  puiffance  de  difpoler 
du  temporel  des  rois  eft  quelquefois  néceffaire  pour 
cet  effet , autrement  les  princes  impies  pourroient 
impunément  favorifer  les  hérétiques  , renverfer  la 
religion , &c.  50.  Il  n’eft  pas  permis  aux  Chrétiens  de 
tolerer  un  roi  infidèle  ou  hérétique,  s’il  s’efforce  de 
pervertir  fes  fujets.  Or  , il  n’appartient  qu’au  pape  ou 
à l’Eglife  de  juger  s’il  abufe  ainfi  de  fia  puiffance  ; 6c 
par  conféquent  c’eft  au  pape  ou  à l’Eglife  à décider 
s’il  doit  être  dépofé  ou  reconnu  pour  légitime  fou  ve- 
rain.  6°.  Quand  les  princes  ou  les  rois  fie  convertif- 
fent  au  chriftianifme  , on  ne  les  reçoit  que  fous  la 
condition  expreffe  ou  tacite  de  fe  l'oumetrre  à Jefus- 
Chrift,  6c  de  défendre  fa  religion  ; on  peut  donc  les 
priver  de  leurs  états  , s’ils  manquent  à la  remplir. 
70.  Quand  Jefus-Chrift  a confié  à S.  Pierre  6c  à fes 
fucceffeurs  le  foin  de  fon  troupeau , il  lui  a accordé 
le  pouvoir  de  le  défendre  contre  les  loups  , c’eft-à- 
dire  les  hérétiques  6c  les  infidèles  ; or  la  puiffance 
temporelle  eft  néceffaire  à cet  effet.  8°.  Les  princes 
féculiers  exercent  leur  pouvoir  fur  des  chofes  fpiri- 
tuelles en  faifant  des  lois  fur  ce  qui  concerne  le  culte 
de  Dieu  , l’adminiftration  des  facremens,  la  décence 
du  fervice  divin  ; l’Eglife  peut  donc  également  exer- 
cer fa  puiffance  fur  les  chofes  temporelles  lorfqu’elle 
le  juge  néceffaire  pour  ladéfenfe  6c  laconfervation  de 
la  religion. 

Tous  ces  raifonnemens  de  Bellarmin  , ou  font  de 
purs  fophifmes  qui  luppofent  ce  qui  eft  en  queftion  , 
ou  partent  de  principes  évidemment  faux.  Car  i°.  de 
ce  que  l’Eglife  peut  exercer  fia  jurildiéfion  fpirituelle 
fur  la  perfonne  des  rois  en  tant  que  fideles,  s’enfuit-il 
qu’elle  ait  quelqu’autorité  fur  eux  en  tant  qu’ils  font 
rois?  Eft-ce  en  cette  qualité  qu’ils  lui  font  inferieurs? 
2°.  La  fin  que  fe  propofe  chaque  puiffance  eft  bien 
différente  l’une  de  l’autre  , leurs  limites  font  diftin- 
guées,  Si  elles  font  parfaitement  indépendantes  cha- 
cune dans  Ion  genre.  3®.  L’Eglife  n’eft  qu’up  feul 
corps,  mais  auquel  la  puiffance  temporelle  n’appartient 
pas  ; le  pouvoir  que  lui  a confié  Jefus-Chrift  eft  pu- 
rement fpirituel  , & comme  l’empire  ne  doit  point 
empiéter  fur  les  droits  du  lacerdoce,  le  lacerdoce  ne 
doit  point  ufurper  ceux  de  l’empire.  40.  L’Eglife  a 
droit  de  contraindre  les  princes  à procurer  le  bien 
de  la  religion  , en  employant  les  confeils,les  exhor- 
tations , même  les  peines  fpirituelles  fi  elles  font  ab- 
folument néceflaires  ; mais  s’enfuit-il  de-là  qu’elle 
puiffe  les  dépofer  6c  les  priver  de  leurs  états  ? Sont- 
c -là  les  armes  qu’elle  a employées  contre  les  perfé- 
cutions  des  empereurs  payens  ? 50.  On  convient 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  tolérer  un  prince  impie  6c 
hérétique  , c’eft -à- dire  de  fervir  fon  impiété,  de 
fou  tenir  fon  erreur  ; mais  ces  vices  ne  lui  ôtent  point 
fa  fouveraineté  , 6c  ne  difpenfent  point  fes  fujets  de 
l’obéiffance  qui  lui  eft  due  quant  au  temporel  ; les 
premiers  fideles  toléroient  en  ce  fens  les  Nérons  6c 
les  Dioclétiens  ; non  par  foibleffe  , comme  le  prétend 
Bellarmin  , mais  par  principe  de  confidence  , parce 
qu’ils  étoient  perfuadés  qu’en  aucun  cas  la  révolte 
n’eft  permife  à des  fujets.  6°.  La  condition  que  fup- 
pofe  Bellarmin  dans  la  foumiffion  des  princes  à l’E- 
glife,eft  une  pure  chimere  : ils  fe  foumettent  aux  p«i- 
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nés  fpirituelles  que  l’Eglife  peut  décerner  contre  tous 
fes  enfans , du  nombre  defquels  font  les  princes  ; mais 
ils  tiennent  leur  puiffance  temporelle  immédiatement 
de  Dieu  ; c’eft  à lui  feul  qu’ils  en  font  comptables. 
7°.  Jefus-Chrift  n’a  donné  à S.  Pierre  6c  à les  fuc- 
ceffeurs , en  qualité  de  chef  de  l’Eglife  , que  la  puif- 
fance fpirituelle  pour  préferver  leur  troupeau  de  la 
contagion  de  l’erreur.  8°.  Les  princes  font  les  pro- 
tecteurs de  l’Eglife  6c  fes  défenfeurs  ; mais  ils  n’ont 
pas  pour  cela  de  pouvoir  furie  fpirituel;  l’Eglife  n’en 
a donc  pas  davantage  fur  leur  temporel , quoiqu’elle 
faffe  des  lois  contre  ceux  qui  refufent  d’owéir  à leurs 
légitimes  fouverains. 

Le  même  auteur  accumule  différens  faits , tels  que 
la  conduite  de  S.  Ambroife  à l’égard  de  Théodofe  ; 
le  privilège  accordé  par  S.  Grégoire  le  grand  au  mo- 
naftere  de  S.  Médard  de  Soiflons  ; l’exemple  de  Gré- 
goire II.  qui  défendit  aux  peuples  d’Italie  de  payer  les 
tributs  accoutumés  à l’empereur  Léon  , furnommé 
Brfe-images , que  ce  pontife  avoit  excommunié;  la 
dépofitiort  de  Childeric  , de  Wamba  roi  des  Goths , 
des  empereurs  Louis  le  Débonnaire  6c  Henri  IV.  Fré- 
déric II.  6c  Louis  de  Bavière  , &c.  mais  tous  ces  faits 
ne  concluent  rien  , parce  que  ce  font  autant  d’ufur- 
pations  manifeltes  de  la  puiffance  pontificale  fur  l’au- 
torité temporelle  ; d’ailleurs  Bellarmin  les  rapporte 
fouvent  d’une  maniéré  infidèle , contraire  à la  narra- 
tion des  auteurs  contemporains  ; il  les  tourne  à l’a- 
vantage de  fa  caufe  d’une  maniéré  qui  toute  fubtile 
qu’elle  eft,  fait  peu  d’honneur  ou  à fon  jugement, 
ou  à fa  bonne  foi.  Confultez  fur  ces  faits  la  défenfe  de 
la.  déclaration  du  clergé  par  M.  Boffuet , 6c  imprimée 
en  1728. 

L’églife  gallicane  qui  dans  tous  les  fiecles  ne  s’eft 
pas  moins  diftinguée  par  fa  vénération  envers  le 
ïaint-fiege  , que  par  fa  fidélité  pour  les  fouverains  , 
s’eft  conflamment  oppolée  à cette  doélrine  des  ultra- 
montains ; fes  théologiens  établiflént  le  fentiment 
contraire  fur  les  autorités  les  plus  refpe<ftables,&  fur 
les  raifonnemens  les  plus  folides.  Le  premier  principe 
dont  ils  partent  , eft  que  la  puiffance  que  Jefus- 
Chrift  a donnée  à fes  apôtres  6c  à leurs  fucceffeurs , 
eft  une  puiffance  purement  fpirituelle  , 6c  qui  ne  fe 
rapporte  qu’au  falut  éternel.  En  effet , les  miniftres 
de  la  religion  n’ont , en  vertu  de  l’inftitution  divine 
d’autre  autorité  que  celle  dont  Jefus  - Chrift  - même 
étoit  dépofitaire  en  qualité  de  médiateur  : Comme 
mon  Pere  m'a  envoyé , leur  dit-il  , je  vous  envoie  auffi 
de  même.  Joan . xx.  21.  Or  le  Sauveur  du  monde  , 
confidéré  comme  médiateur  , n’avoit  aucun  pouvoir 
fur  le  temporel  des  princes.  Ses  difeours  6c  fes  aftions 
concourent  à le  démontrer.  Interrogé  par  Pilate  s’il 
eft  vrai  qu’il  fe  croit  roi  des  Juifs  , il  protefte  qu’il 
n’a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des  rois  , qu’il  ne 
vient  pas  pour  détruire  les  états  des  princes  de  la 
terre  : mon  royaume , répond-il , ri  efl  point  de  ce  monde ; 
ji  mon  royaume  étoit  de  ce  monde , mes  fujets  combat- 
traient pour  empêcher  qu'on  ne  me  livrât  aux  Juifs:  mais 
mon  royaume  ri ejl point  d'ici , ibid.  J G.  Le  magiftrat 
romain  infifte  , vous  êtes  donc  roi , ibid,  8y.  oui  , lui 
dit  Jefus-Chrift  , vous  le  dites  , je  fuis  roi  , c'ejl  pour 
cela  que  je  fuis  né  , & que  je  fuis  venu  dans  le  monde  . 
afin  de  rendre  témoignage  a la  vérité.  Quiconque  appar- 
tient à la  vérité  écoute  ma  voix.  Pouvoit-il  marquer 
plusprécifément  que  fa  royauté  ne  s’étendoitque  fur 
des  chofes  fpirituelles  , qu’il  étoit  roi  d’un  royaume 
tout  divin  6c  tout  célefte  que  fon  Pere  alloit  former 
par  fa  prédication  6c  par  celle  de  fes  apôtres  dans 
tout  l’univers.  Lui-même  pendan  fa  vie  mortelle  fe 
foumet  à l’empire  des  Céfars , & leur  paye  le  tribut. 

Si  le  peuple,  épris  de  fes  miracles  , veut  le  faire  roi , 
il  prend  la  fuite  pour  fe  fouftraire  à leurs  follicita- 
îions.  Un  homme  lui  propofe  d’être  arbitre  entre 
fon  frere  6c  lui  au  fujet  d’une  fucceflion  qui  lui  étoit 
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échue  , il  lui  répond  que  ce  n’eft  point  à lui  à juger 
des  chofes  temporelles , qu’il  s’adreffe  à ceux  qui  ont 
ce  pouvoir  : O homme , qui  m'a  établi  pour  vous  juger, 
& pour  faire  vos  partages  ? Luc.  xij.  14.  Il  recommande 
également  l’obéiffance  qu’on  doit  aux  Céfars , com- 
me celle  qu’on  doit  à Dieu. 

Mais , dira-t-on , fi  Jefus-Chrift  n’a  pas  lui-même 
exercé  cette  puiffance  , peut-être  l’a-t-il  accordée  à 
fes  apôtres  , c’eft  ce  dont  on  ne  trouve  nulle  trace 
dans  1 Ecriture  ; toute  la  puiffance  que  Jefus-Chrift 
accorde  à fes  apôtres,  fe  réduit  au  pouvoir  d’annon- 
cer 1 Evangile  , de  baptifer  , de  lier  ou  de  délier 
les  péchés  , de  confacrer  l’Euchariftie  , d’ordonner 
les  miniftres;  en  un  mot,  de  conférer  tous  les  facre- 
mens  , de  lancer  l’excommunication  , ou  d’infliger 
d’autres  peines  canoniques  contre  ceux  qui  fe  révol- 
teroient  contre  les  lois  de  l’Eglife  ; enfin  il  leur  dé- 
clare expreffément  que  leur  miniftere  eft  un  miniftere 
de  paix , de  charité , de  douceur , de  perfuafion , qu’il 
n’a  rien  de  commun  avec  la  domination  que  les  prin- 
ces temporels  exercent  fur  leurs  fujets.  Reges  gentium 
dominantur  eorum , vos  autem  non  fie.  Luc.  xvij.  2 5. 

Leur  fécond  principe  eft  que  l’Eglife  ne  peut  chan- 
ger ni  détruire  ce  qui  eft  de  droit  divin.  Or  telle  eft 
d’une  part  la  puiffance  des  fouverains  fur  leurs  peu- 
ples , 6c  d’une  autre  l’obeiffance  que  les  peuples 
doivent  à leurs  fouverains.  Ces  deux  vérités  fe  trou- 
vent également  établies  par  ces  paroles  de  S.  Paul: 
toute  perfonne  vivante  doit  être  J'oumfe  aux  puiffances 
fouveraines ; car  il  n'y  a point  de  puiffance  qui  ne  vienne 
de  Dieu, & celles  qui  font,  font  ordonnées  de  Dieu  ; ainfi 
qui  réfifie  à la  puiffance , réfifle  à l'ordre  de  Dieu,  Rom. 
xij.  >■  La  fécondé  ncl’eft  pas  moins  évidemment  par 
ce  que  dit  S.  Pierre  : foyc^  fournis  à toute  créature  hu- 
maine a caufe  de  Dieu  „ foi:  au  roi  comme  au  plus  ex- 
cellent , foit  aux  chefs  comme  envoyés  par  fes  ordres  , 
& dépofitaires  de  fon  autorité.  Epi  fl.  c.  ij.  13.  C’étoit 
de  Néron  6c  des  empereurs  payens  que  les  apôtres 
partaient  de  la  forte.  Si  la  révolte  eût  jamais  pu  être 
colorée  de  quelque  prétexte  , c’eût  été  fans  doute  de 
celui  de  défendre  la  religion  contre  fes  perfécuteurs  ; 
mais  les  premiers  fideles  ne  furent  jamais  qu’obéir  6c 
mourir. 

La  tradition  n’eft  pas  moins  formelle  fur  ce  point 
que  l’Ecriture.  Tous  les  doéleurs  de  l’Eglife  enfei- 
gnent  i°.  que  la  puiffance  féculiere  vient  immédia- 
ment  de  Dieu , 6c  ne  dépend  que  de  lui  feul.  ChriJUa- 
nus  , difoit  Tertullien  , nullius  eft  hofiis  nedum  impe- 
ratoris  quem  feiens  à Dco  fuo  confiitui , neceffe  efl  ut  & 
ipfurn  diligat  & revereatur  & honoret  & falvum  velit. 
Colimus  ergo  imperatorem  fie  quomodo  & nobis  licet , & 
ipfi  expedit  ut  hominem  à Dco  fecundum  , & quidquid 
efl  à Dco  confecut u m & folo  Deo  minorem  , lib.  ad 
lcapul.  c.  ij. Optât.  I.  III.  contr.  Parmenian.yw/Jtv  im- 
peratorem non  efl  uni  foins  Deus  qui  fecit  imperatorem  ; 
6c  S.  Auguftin , lib.  ri.  de  civil.  Dei , cap.  xxj.  non 
tribuamus  dan  fi  regni  atque  imperii  potefiatem , nifi  Deo 
ver 0. 

x°.  Qu’on  doit  obéir  aux  princes , même  quand  ils 
abufent  viiiblement  de  leur  puiffance , 6c  qu’il  n’eft 
jamais  permis  à leurs  fujets  de  prendre  les  armes 
contre  eux  : Neque  tune  , dit  S.  Auguftin  en  parlant 
des  perfécutions  des  empereurs  païens,  civitas  Chrifli 
adverfus  impios  perfecutorcs  pro  falute  temporali  ptt- 
gnavit.  Ligabantur , cedcbantur  , includebantur  , ure - 

bantur , torquebantur non  erat  eis  pro  falute  pu - 

gnare  nifi falutem  pro  falvatore  contemnere.  de  civit  Dei, 
lib.  II.  cap.  v.  6c  fur  le  Pf.  exxiv.  le  même  pere  s’ex- 
prime ainfi  : Julianus  extitit  infidelis  imperator . .... 
milites  chrifiiani  fervierunt  imperatori  infideli.  Ubi  ve- 
niebatur  ad  caufam  Chrifli  non  agnofeebant  nifi  ilium 
qui  in  ccelo  erat.  Si  quando  volebat  ut  idola  colcr ent , ut 
thurficarent  ,prœponcbant  illi  Deum  : quando  autem  di- 
ctbat , producilo  acieml  itt  contra  illam  gentem , fiatim 
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cbtemptrabant.  Dijlinguebant  Dominum  aternum  à do - 
mino  temporali  , & tamenfubditi  crant  propur  Domb 
num  œternum  ttiatn  domino  temporali.  S Jérôme 
S.  Ambroife  S.  Athanafe , S.  Grégoire  de  Nazlanze,’ 
Tertullien  & les  autres  apologiltes  de  la  religion 
tiennent  le  meme  langage.  ° 

3°.  Que  comme  les  princes  ont  reçu  de  Dieu  le 
glaive  materiel  pour  exercer  la  juftice  vindicative, 
& contenir  les  méchans  ; l’Eglife  n’a  reçu  qu’un 
glaive  fpirituel , pour  exercer  l'a  puiffance  fur  les 
âmes.  Pacifiées  vult  Chrijlus  efe  fuos  dtfeipulos  , dit 
«Jngenes  fur  le  chap.  xvj.  de  S.  Matthieu  , ut  bcUicum 
gladium  déponentes  , alterum  pacificum  accipiant  gla- 
diurn  quem  dicitfcriptura  gladium  fpiritus  : 6c  S.  Chry- 
foftôme  , rex  habet  armafenfibilia  , facerdos  arma  foi- 
Titualia.  r 

Mais  n’eft-il  pas  permis  au-moins  à l’Eolife  de  fe 
lervir  du  glaive  matériel , quand  la  religion^  en  pé- 
ni  & pour  fa  defenle?  Voici  ce  qu’en  penfoit  Laitan- 
ce : Non  r/2  opus  n & injuria,  quia  religio  coginonpo- 
tt/1 .....  defendenda  tji  non  occidendo  fed  morimio 
non  fœvltta  Jed paticntiâ  , non  feelere fid  fide  lib.  v’ 
divin,  injlitut. 

îleft  prefqu’inconcevablequ’après  une  doftrine  fi 

fondée  & fi  publique , il  ait  pû  fe  trouver  des  théo- 
logiens qui  ayent  loutenu  les  prétentions  des  papes 
ou  meme  de  lEglile  fur  le  umporel  des  rois  : l’indé- 
pendance des  deux  puilfances  & leurs  limites  n’é- 
toient-elles  pas  aflez  marquées? 

Les  fouverains  pontifes  eux-mêmes  avoient  re- 
connu cette  vérité.  « Il  y a deux  puiffances , dit  le 

” pape  Gelafel.  écrivant  à l’empereur  Anallafe  qui 

» gouvernent  le  monde  ; l’autorité  des  pontifes  & 
..  la  puiffance  royale  ....  fâchez  que  quoique  vous 
.1  prefidiez  au  genre  humain  dans  les  chofes  tem- 
” porelles  , VOIIS  devez  cependant  être  fournis  aux 
» mimttres  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  concerne  la  re- 
» ligion  : car  fi  les  évêques  lé  foumettent  aux  lois 
” que  vous  laites  touchant  le  temporel , parce  qu’ils 
* reconnoiffent  que  vous  ave^  reçu  de  Dieu  le  gou- 
re vernemenl  de  [ empire  , arec  quelle  afftiiion  ne  dever- 
” vous  pas  obier  a ceux  que  Jont  pripofis  pour  l'admi- 
se nijlranon  des  laines  myjteres  ? tome  IP.  des  concil.  „. 
Innocent  III.  cap.  per  venerabilem  , dit  expreffément  j 
que  le  rot  de  France  ne  reconnaît  point  de  fupérieur  pour 
le  temporel  : & Clément  V.  déclare  que  la  bulle  uuam 
Janclam  de  Bomface  VIH.  ne  donne  à l'Eglife  ro, naine 
aucun  nouveau  droit  fur  le  roi  , ni  fur  le  royaume  de 
Iretnce.  Dira-t-on  que  ces  pontifes  fi  éclairés  igno- 
roient  ou  négligeoient  leurs  droits  ? 

La  do&rine  des  ultramontains  eiï  donc  diamétra- 
lemem  oppofée  à celle  de  l’Ecriture,  des  peres  & 
des  papes  mêmes  ; il  y a plus,  elle  choque  manifefle- 
ment  la  railon  en  réduilanr  même  leurs  prétentions 
au  pouvoir  indirect.  Car  pour  que  ce  pouvoir  fut 
quelque  choie  de  réel , il  faudroit  ou  que  le  pouvoir 
des  clés  eût  par  lui-même  la  force  de  dépouiller  im- 
médiatement dans  le  cas  de  befoin  non-feulement 
des  biens  célefles  , mais  encore  des  biens  temporels; 
ou  que  la  privation  des  biens  fpirituels , effet  immé- 
diat 8c  naturel  du  pouvoir  des  clés , emportât  par  fa 
nature  , dans  le  cas  de  néceffité , la  privation  même 
des  biens  temporels.  Or  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  fup- 
pofitions  ne  peut  être  admife.  t°.  L’effet  propre  & 
unique  du  pouvoir  des  clés  , même  dans  les  en  conf- 
iances les  plus  preffantes,  fe  borne  au  dépouillement 
des  biens  fpirituels.  Si  votre  frère  n'écoute  pas  l’Eglife 
dit  Jefus-Chrift,  Matth.  xviij.  verf  ,j.  qu'il  fiait j 
votre  égard  comme  un  païen  & un  publicain  ; c’efl-à- 
dire  , ne  le  regardez  plus  comme  une  perlonnc  qui 
puiiie  vivre  en  fociété  de  religion  avec  vous  , ne 
1 admettez  ni  aux  prières  communes  , ni  à la  partici- 
pation des  facremens  , ni  à l'entrée  de  l’églife  ni  à 
la  iepulture  chrétienne.  Voilà  préçifément  à quoi  fe  j 
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red udént  les  effets  les  plus  rigoureux  de  la  puiffanc, 
ecclefiafiique.  Les  lai, i, s dotleurs  n’en  ont  jamah 
reconnu  d’autres  & toutes  les  fois  que  cette  févè' 
rite  n a point  produit  ce  qu’on  en  efpéroit  l’Eelife 
n a eu  recours  qu’aux  larmes  , aux  prieres-&  aux  J. 
miflemens  i . 11  ert  faux  que  la  privation  juridique 
des  biens  fpirituels  emporte  par  fa  propre  efficace 

Ca!TrPe  ’ & ]l| eil  même  imPoli:b,e  de  lu  recevoir* 
Car  ia  (evente  plus  ngoureufe  de  la  puiffance  ecclé- 
fialtique  ne  peut  s’étendre  qu’au  dépouillement  des 
biens  que  1 on  a comme  fidele , & il  e(l  confiant  d’ail 
leurs  qu  on  ne  poffede  pas  les  biens  terreflres  àtitre 
de  ehrenen  , mais  a titre  de  citoyen  , qi,a|j  J ™ 

donne  aucun  lieu  à la  jurifdiffion  eccllfiaflique 
Enfin  on  regarde  avec  railon  cette  doctrine  com 
me  dangereufe  capable  de  troubler  la  tranquillité 
de?  ,e“ts  > Ie  de  renverfer  les  fondemens  de^Ia  fo 

cmte.  En  effet  les  confequences  de  ces  principes  font 

affreufes  ; en  les  fmvant , « un  roi  dépofé  n’ell  obis 
» un  ro, , dit  M.  l’abbé  Fleury  ; don?  s’il  contint 
>»  a le  porter  pour  rot,  c’eflun  tyran,  c’efl-à-dire 
” “n  P“bbc  , à qui  tout  homme  doit  courir 

” p!S;Qu  6 tr0llYe  “n  ‘a"«ique  qu,  ayant  lu  dans 
« I lutarque  la  vie  de  Timoléon  ou  de  Bmtus , fe  per- 
” fuade  que  rien  n’efl  plus  glorieux  que  de  délivrer 
” fi  P,a‘ne  ; ou  5m  Prenant  de  travers  les  exemples 
» de  1 tenture , fe  croye  fufeité  comme  Aod  ou 
>.  nie  Judith , pour  affranchir  le  peuple  deDieu.  Voilà 
- la  vie  de  ce  prétendu  tyran  expofée  au  caprice  de 
« ce  vifionnaire  , qui  croira  faire  une  aftion  héroï- 
” <lue  & gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  n’v  en 
».  a par  malheur,  continue  cet  écrivain  , que  trou 
» d exemples  dans  1 hiftoire  des  derniers  fiecl-s 

ft'oofné'ff  ‘““M’  dCPUiS  ran 

C’ell  donc  à jufle  titre  que  les  plus  célébrés  unl- 
verfites  & entre  autres  la  faculté  de  Paris , & les 
eg  îles  les  plus  floriilantes  , telles  que  celle  d’Alle- 
magne , d Angleterre  & d’Elpagne , ont  P, -offrit  ce«e 
doCtnne  comme  dangereufe.  De  tout  tems  l’églife 
gallicane  1 a rejettee  ou  combattue  , mais  fur  -fout 
par  la  tameufe  déclaration  du  clergé  en  iûS2  fur  la 
quelle  ou  peut  coufulter  l'ouvrage  de  M.  Dupin  6e 

TtK^ïu-0"1  nous  avons  déia  parlé. 
TEMS  f.  n,  ( Metapkyjtque.  ) fucceffion  de  phé- 
nomènes dans  1 univers , ou  mode  de  durée  manqué 
par  certaines  périodes  & mefures  , & princinafe 
ment  par  le  mouvement  & par  la  révolution  appa- 
rente  du  loleil.  f^oye{  Mode  & Durée  1 

le  Ims!  kS  ‘li,lïrenteS  °pini0"S  deS  Pbd°P°phes  fur 

, M-  I’ocke  obre7,e,  l’idée  du  tems  en  général 
s acquiert  en  confiderant  quelque  partie  d’une  du- 
rce  mhme  , dmlee  par  des  melures  périodiques  ■ & 
lideede  quelque -tems ^pamculier  onde  longueur’^ 
iiree  comme  ell  un  jour , un  heure , 6*.  s’acqu  en 
d abord  en  remariant  certains  co^s  qui  fe  meu 
vent  buvant  des  périodes  régulières  , 6c  , à ce  qffù 
femble  , egalement  d, liantes  les  unes  des  autres  ’ “ 
Comme  nous  pouvons  nous  repréfenter  ou  Répé- 
ter tant  que  nous  voulons  ces  longueurs  ou  mefures 
de  tems , nous  pouvons  auffi  nous  imaginer  une  du- 
ree  dans  laquelle  rien  ne  fe  paffe  ou  n'exifle  réelle- 
ment, 6c.  c ell  a, ni,  que  nous  nous  formons  l’idée 
de  ce  qu  on  appelle  lendemain  , année  prochaine  , 6tc. 

feu?!!,' ,qUeS'TS  ,des  Ph'lolbphes  modernes  définif- 
lem  le  tems  ; la  duree  d’une  chofe  dont  l’exiflence. 
n eft  point  fans  commencement,  ni  fans  fin  ; ce  qui 
dillmgue  le  tems  de  1 éternité.  ^{Éternité. 

. Arillote  & les  Pénpatéticiens  définiffent  le  tems  - 
“f  "m^/"undum  puis  6 pojlcriùs  ; ou  une  mul- 
titude de  parues  de  mouvement  qui  paffent  6c  le  lue- 
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cedent  les  unes  des  autres  dans  un  flux  continuel , 

& qui  ont  rapport  enfemble  entant  que  les  unes  font 

antérieures  & les  autres  poftérieures. 

ïl  s’en  fuivroit  de-là  que  le  ums  n eu  autre  choie 
que  le  mouvement  lui-même,  ou  du-moins  la  durée 
du  mouvement,  confidéré  comme  ayant  plufteurs 
parties,  dont  les  unes  fuccedent  continuellement  aux 
autres  ; mais , fuivant  ce  principe , le  ums  ou  la  duree 
temporelle  n auraient  pas  lieu  par  rapport  aux  corps 
qui  ne  fontpoint  en  mouvement  ; cependant  perionne 
ne  peut  nier  que  ces  corps  n’exiftent  dans  le  ums , ou 
qu’ils  n’ayent  une  durée  fucceffive. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , les  Epicuriens  & 
les  Corpufculaires  déflniffent  le  ums  , une  forte  de 
flux  ou  de  fucceflion  différent  du  mouvement , & 
conftftant  dans  une  infinité  de  parties  qui  fe  fucce- 
dent continuellement  & immédiatement  les  unes 
aux  autres  ; mais  d’autres  philofophes  rejettent  cette 
notion  , comme  établiflànt  un  être  éternel  indépen- 
dant de  Dieu  : en  effet , comment  concevoir  un  ums 
avant  l’exiftence  de  chofes  qui  foient  fufceptibles  de 
flux  ou  de  fucceflion  ? &C  d’ailleurs  il  faudroit  dire 
ce  que  c’eft  que  ce  flux , fx  c’eft  une  fubftance  ou  un 
accident. 

Plufieurs  philofophes  diflinguent  le  ums  comme 
on  diftingue  le  lieu  , en  ums  abfolu  & en  ums  relatif. 
Foyei  Lieu.  a 

Le  ums  abfolu  eft  le  ums  conftdere  en  lui-meme , 
fans  aucun  rapport  aux  corps,  ni  à leurs  mouvemens; 
ce  ums  s’écoule  également , c’eft  à-dire  qu’il  ne  va 
jamais  ni  plus  vite  , ni  plus  lentement , mais  que  tous 
les  degrés  de  fon  écoulement , fi  on  peut  parler  ainfi, 
font  égaux  ou  invariables. 

Le  ums  relatif  ou  apparent  eft  la  mefiire  de  quel- 
que durée , rendue  fenfible  par  le  moyen  du  mouve- 
ment. Comme  le  flux  égal  & uniforme  du  ums  n’af- 
feéle  point  nos  fens , & que  dans  ce  flux  il  n’y  a rien 
qui  puiffe  nous  faire  connoître  immédiatement  le 
ums  même  , il  faut  de  néceflité  avoir  recours  à quel- 
que mouvement  , par  lequel  nous  puiflions  déter- 
miner la  quantité  du  ums  , en  comparant  les  parties 
du  ums  à celles  de  l’efpace  que  le  mobile  parcourt. 
C’eft  pourquoi , comme  nous  jugeons  , que  les  ums 
font  égaux  , quand  ils  s’écoulent  pendant  qu’un  corps 
qui  eft  en  mouvement  uniforme  parcourt  des  espa- 
ces égaux  , de  même  nous  jugeons  que  les  ums  lont 
égaux  quand  ils  s’écoulent  pendant  que  le  foleil , la 
lune  & les  autres  luminaires  céleftes  achèvent  leurs 
révolutions  ordinaires  , qui , à nos  lens  , paroiffent 
uniformes.  Mouvement  & Uniforme.^ 
Mais  comme  l’écoulement  du  ums  ne  peut  être 
accéléré  ni  retardé , au-lieu  que  tous  les  corps  fe 
meuvent  tantôt  plus  vite  , & tantôt  plus  doucement, 
& que  peut-être  il  n’y  a point  de  mouvement  par- 
faitement uniforme  dans  la  nature  , quelques  auteurs 
croient  qu’on  ne  peut  conclure  que  le  ums  abfolu 
eft  quelque  chofe  de  réellement  &:  effeftivement  dif- 
tingué  du  mouvement  : car  en  fuppofant  pour  un 
moment , que  les  cieux  & les  aftres  euffent  été  fans 
mouvement  depuis  la  création , s’en  fuit-il  de-là  que 
le  cours  dxi  ums  auroit  ete  arrête  ou  interrompu? 
& la  durée  de  cet  état  de  repos  n’auroit-elle  point 
été  égale  au  ums  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  crea- 
ti°n  ? . , 

Comme  le  ums  abfolu  eft  une  quantité  qui  coule 
d’une  maniéré  uniforme  & qui  eft  très-ftmple  de  fa 
nature  , les  Mathématiciens  le  repréfentent  à l’ima- 
gination par  les  plus  Amples  grandeurs  fenfibles  , & 
en  particulier  par  des  lignes  droites  & par  des  cer- 
cles, avec  lefquels  le  ums  abfolu  paroît  avoir  beau- 
coup d’analogie  pour  ce  qui  regarde  la  fucceflion, 
la  ftmilitude  des  parties  , &c. 

A la  vérité  , il  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  de 
mefurer  le  ums  par  le  mouvement  -,  car  le  retour 
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confiant  & périodique  d’une  chofe  qui  arrive  ou  fe 
manifefte  par  intervalles  également  éloignés  les  uns 
des  autres , comme  par  exemple  , l’épanouiffement 
d’une  plante , &c.  peuvent  faire  la  même  chofe.  En 
effet , M.  Locke  fait  mention  d’un  peuple  de  l’Amé- 
rique, lequel  a coutume  de  compter  les  années  par 
l’arrivée  & par  le  départ  des  oifeaux.  Chambcrs. 

Voici  ce  que  penfe  fur  la  notion  du  ums  M.  For- 
mey  dans  l’article  qu’il  nous  a communiqué  fur  ce 
fujet.  Il  en  eft  , dit-il , à-peu-près  de  la  notion  du 
ums  comme  de  celle  de  l’efpace.  On  eft  partagé  fur 
la  réalité.  Cependant  il  y a beaucoup  moins  de  par- 
tifans  du  ums  réel , que  de  l’efpace  réel , & l’on  con- 
vient affez  généralement  que  la  durée  n’eft  que  l’or- 
dre des  chofes  fucceflives  entant  qu’elles  fe  fucce- 
dent, en  faifant  abftra&ion  de  toute  autre  qualité 
interne  que  de  la  Ample  fucceflion.  Ce  qui  fait  naître 
la  fucceflion  confufe  & imaginaire  du  ums , comme 
de  quelque  chofe  qui  exille  indépendamment  des 
êtres  fucceflifs  , c’eft  la  poflîbilité  idéale. 

On  fe  Agure  le  ums  comme  un  être  compofé  de 
parties  continues  & fucceflives  , qui  coule  unifor- 
mément , qui  fubfifte  indépendamment  des  chofes 
qui  exiftent  dans  le  ums  qui  a été  dans  un  flux  con- 
tinuel de  toute  éternité  & qui  continuera  de  même* 
Mais  cette  notion  du  ums  conduit  aux  mêmes  diffi- 
cultés que  celle  de  l’efpace  abfolu  , c’eft-à-dire  que, 
félon  cette  notion  , le  ums  feroit  un  être  néceffaire  , 
immuable  , éternel , fubfiftant  par  lui-même  , & que 
par  conféquent  tous  les  attributs  de  Dieu  lui  con- 
viendroient.  C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé. 

Par  la  poflibilité  idéale  du  ums , nous  pouvons  ef- 
fettivement  concevoir  une  fucceflion  antérieure  à la 
fucceflion  réelle  , pendant  laquelle  il  fe  feroit  écoulé 
un  ums  aflignable.  C’eft  de  cette  idée  qu’on  fe  forme 
du  ums  qu’eft  venue  la  fameufe  queftion  que  M. 
Clarke  faifoit  à M.  Leibnitz , pourquoi  Dieu  n’avoit 
pas  créé  le  monde  Ax  mille  ans  plutôt  ou  plus  tard  ? 
M.  Leibnitz  n’eut  pas  de  peine  à renverfer  cette  ob- 
jection du  doCteur  anglois  , & fon  opinion  fur  la  na- 
ture du  ums  par  le  principe  de  la  raifon  fuffllànte  ; 
il  n’eut  befoin  pour  y parvenir  que  de  l’objection 
même  de  M.  Clarke  fur  la  création.  Car  A le  ums 
eft  un  être  abfolu  qui  conftfte  dans  un  flux  uniforme, 
la  queftion  pourquoi  Dieu  n’a  pas  créé  le  monde  Ax 
mille  ans  plutôt  ou  plus  tard  devient  réelle  , & force 
à reconnoître  qu’il  eft  arrivé  quelque  chofe  fans  rai- 
fon fuflîfante.  En  effet , la  même  fucceflion  des  êtres 
de  l’univers  étant  confervée  , Dieu  pouvoit  faire 
commencer  le  monde  plutôt  ou  plus  tard  , fans  cau- 
fer  le  moindre  dérangement.  Or , puilque  tous  les 
inftans  font  égaux  , quand  on  ne  fait  attention  qu’à 
la  Ample  fucceflion  , il  n’y  a rien  en  eux  qui  eût  pu 
faire  préférer  l’un  à l’autre  , dès  qu’aucune  diver- 
Até  ne  feroit  parvenue  dans  le  monde  par  ce  choix  j 
ainfi  un  inftant  auroit  été  choiA  par  Dieu  préférable- 
ment à un  autre , pour  donner  l’exiftence  à ce  monde 
fans  raifon  fuftifante  ; ce  qu’on  ne  peut  point  ad- 
mettre. 

Le  ums  n’eft  donc  qu’un  être  abftrait  qui  n’eft  rien 
hors  des  chofes , & cjui  n’eft  point  par  conféquent 
fufceptible  des  propriétés  que  l’imagination  lui  attri- 
bue : voici  comment  nous  arrivons  à fa  notion.  Lorf- 
que  nous  failons  attention  à la  fucceflion  continue 
de  plufieurs  êtres  , &C  que  nous  nous  repréfentons 
l’exiftence  du  premier  A diftintte  de  celle  du  fé- 
cond B , & celle  du  fécond  B diftinéle  de  celle  du 
troifieme  C , & ainfl  de  fuite , & que  nous  remar- 
quons que  deux  n’exiftent  jamais  enfemble  ; mais 
que  A ayant  cefle  d’exifter  , B lui  fuccede  aufli-tôt , 
que  B ayant  ceffé  , C lui  fuccede , &c.  nous  nous 
formons  la  notion  de  cet  être  que  nous  appelions 
ums  i & entant  que  nous  rapportons  l’exiftence  d'uq 
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être  permanent  à ces  êtres  fucceflifs , nous  difons 
qu’il  a duré  un  certain  tenu. 

On  dit  donc  qu’un  être  dure  , lorftfu’il  co-exifte  à 
plufieurs  autres  êtres  fucceflifs  dans  une  fuite  con- 
tinue. Ainfi  la  durée  d’un  être  devient  explicable  & 
commenfurable  par  l’exiftence  fucceflive  de  plufieurs 
autres  êtres  ; car  on  prend  l’exiftence  d’un  feul  de 
ces  êtres  fucceflifs  pour  un , celle  de  deux  pour  deux, 
& ainfi  des  autres;  6i  comme  l’être  qui  dure  leur  co- 
existe à tous,  fon  exiftence  devient  commenfurable 
par  i’cxiftcnce  de  tous  ces  êtres  fucceflifs.  On  dit,  par 
•exemple,  qu’un  corps  emploie  du  tems  à parcourir 
lin  efpace  , parce  qu’on  diftingue  l’exiftence  de  ce 
.corps  dans  un  feul  point,  de  fon  exiftence  dans 
tout  autre  point  ; & on  remarque  que  ce  corps  ne 
fauroit  exifter  dans  le  fécond  point,  fans  avoir  cefle 
d’exifter  dans  le  premier,  & que  l’exiftencc  dans  le 
fécond  point  fuit  immédiatemmentl  exiftence  dans  le 
premier.  Et  en  tant  qu’on  affemble  ces  diverfes  exif- 
tences  &i  qu’on  les  confidere  comme  faifant  un  , on 
dit  que  ce  corps  emploie  du  tenu  pour  parcourir  une 
ligne.  Ainfi  le  tems  n’eft  rien  de  réel  dans  les  chofes 
qui  durent  ; mais  c’eft  un  fimple  mode  ou  rapport 
extérieur  , qui  dépend  uniquement  de  l’efprit , en 
tant  qu’il  compare  la  durée  des  êtres  avec  le  mouve- 
ment du  foleil  , ci  dés  autres  corps  extérieurs  , ou 
avec  la  liicceftion  de  nos  idées.  Car  lorfqu  on  fait 
attention  à l’enchaînement  des  idées  de  notre  ame  , 
on  fe  repréfente  en  même  tems  le  nombre  de  toutes 
ces  idées  qui  fe  fuccedent  ; & de  ces  deux  idees  , fa- 
voir  de  l’ordre  de  leur  fuccefiion  & de  leur  nombre  , 
on  fe  forme  une  troifieme  idée  , qui  nous  reprefente 
le  tems  comme  une  grandeur  qui  s’augmente  conti- 
nuellement. 

L’efprit  ne  confidere  donc  dans  la  notion  abftraite 
dw  tems,  que  les  êtres  en  général  ; &i  abftraftion  faite 
de  toutes  les  déterminations  que  ces  etres  peuvent 
avoir , on  ajoute  feulement  à cette  idee  generale , 
qu’on  en  a retenu  celle  de  leur  non-co-exiftence  , 
c’eft-à-dire  , que  le  premier  & le  fécond  ne  peuvent 
point  exifter  enfemble  , mais  que  le  lecond  fuit  le 
premier  immédiatement,  & fans  qu’on  enpuifte  faire 
exifter  un  autre  entre  deux , faifant  encore  ici  abftrac- 
îion  des  raifons  internes  , des  caufes  qui  les  font 
fuccéder  l’un  à l’autre.  De  cette  maniéré  l’on  (e  for- 
me un  être  idéal , que  l’on  tait  confifter  dans  un  flux 
uniforme  , & qui  doit  être  femblable  dans  toutes  fes 
parties. 

Cet  être  abftrait  doit  nous  paroître  indépendant 
des  chofes  exiftantes  , & fubfiftant  par  lui  - même. 
Car  puifque  nous  pouvons  diftinguer  la  manieie  fuc- 
ceflïve  d’exifter  des  êtres  , de  leurs  déterminations 
internes  , & des  caufes  qui  font  naître  cette  luccel- 
fion  , nous  devons  regarder  le  tems  a part  comme  un 
être  conftitué  hors  des  chofes  , capable  de  fubfifter 
fans  elles.  Et  comme  nous  pouvons  aufli  rendre  à ces 
déterminations  générales  les  déterminations  particu- 
lières , qui  en  font  des  êtres  d’une  certaine  efpece  , 
il  nous  doit  fembler  que  nous  failons  exifter  quelque 
chofe  dans  cet  être  fucceflïf  qui  n’exiftoit  point  au- 
paravant , & que  nous  pouvons  de  nouveau  l’ôter 
fans  détruire  cet  être.  Le  tems  doit  aufli  néceffaire- 
ment  être  confidéré  comme  continu  ; car  fi  deux 
êtres  fucceflifs  A &c  B ne  font  pas  cenfés  continus 
dans  leur  fucceflion , on  en  pourra  placer  un  ou  plu- 
fieurs entre  deux , qui  exigeront  après  que  A aura 
exifté , & avant  que  B exifte.  Or  par-là  meme  on 
admet  un  tems  entre  l’exiftence  fuccefîive  à' A & de 
B.  Ainfi  on  doit  confidérer  le  tems  comme  continu. 
Toutes  ces  notions  peuvent  avoir  leur  ufage  , quand 
il  ne  s’agit  que  de  la  grandeur  de  la  duree  &i  de  com- 
pofer  les  durées  de  plufieurs  êtres  enfemble.  Comme 
dans  la  Géométrie  on  n’eft  occupé  que  de  ces  fortes 
de  confidérations , on  peut  fort  bien  mettre  alors  la 
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notion  i originaire  à la  place  de  la  notion  réelle.  Maïs 
il  faut  bien  le  garder  dans  la  Métaphyfique  Si  dans  ia 
Ph'yfiquc  de  faire  la  même  fubftitution  ; car  alors  on 
tomberoit  dahs  les  difficultés  de  faire  de  la  durée  un 
être  éternel , & de  lui  donner  tous  les  attributs  de 
Dieu. 

Le  terni  n’eft  donc  autre  chofe  que  l’ordre  des 
êtres  fucceflifs  , & on  s’en  forme  une  idée  en  tant 
qu’on  ne  confidere  que  l’ordre  de  leur  fu'Cceflîorn 
Ainfl  il  n’y  a point  de  tems  fans  des  êtres  véritables 
& fucceflifs  , rangés  dans  une  fuite  continue  ; & il  y 
a du  tems , auflï-tôt  qu’il  exifte  de  tels  êtres.  Mais 
cette  reflemblance  dans  la  maniéré  de  fe  fuccéder 
des  êtres , & cet  ordre  qui  naît  de  leur  fucceflion , 
ne  font  pas  ces  chofes  elles-mêmes. 

Il  en  eft  du  tems  comme  du  nombre  , qui  n’eft  pas 
les  chofes  nombrées , & du  lieu , qui  n’eft  pas  les 
chofes  placées  dans  ce  lieu  : le  nombre  n’eft  qu’un 
aggrégé  des  mêmes  unités , & chaque  chofe  devient 
une  unité  , quand  on  confidere  le  tout  Amplement 
comme  un  être  ; ainfl  le  nombre  n’eft  qu’une  rehtion^ 
d’un  être  confidéré  à l’égard  de  tous;  & quoiqu’il 
foit  différent  des  chofes  nombrées , cependant  il  n’e- 
xifte  a&uellement  qu’en  tant  qu’il  exifte  des  chofes 
qu’on  peut  réduire  comme  des  itnités  fous  la  même 
claflê.  Ces  chofes  polées  , on  pofe  un  nombre,  &C 
quand  on  les  ôte  , il  n’y  en  a plus.  De  même  le  tems , 
qui  n’eft  que  l’ordre  des  fucceflions  continues  , ne 
fauroit  exifter  , à-moins  qu’il  n’exifte  des  chofes 
dans  une  fuite  continue  ; ainfl  il  y a du  tems  lorfque 
ces  chofes  font , ci  on  l’ôte , quand  on  ôte  ces  chofes  ; 
& cependant  il  eft  , comme  le  nombre  , différent  de 
ces  chofes  qui  fefuiventdans  une  fuite  continue.  Cette 
comparailon  du  tems  & du  nombre  peut  fervir  à fe 
former  la  véritable  notion  du  tems , ôc  à comprendre 
que  le  tems , de  même  que  l’efpace  , n’eft  rien  d’ab- 
folu  hors  des  chofes. 

Quant  à Dieu  , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  eft  dans 
le  tems , car  il  n’y  a point  de  fucceflion  en  lui , puif- 
qu’il  ne  peut  lui  arriver  de  changement.  Dieu  eft 
toujours  le  même  , Si  ne  varie  point  dans  fa  nature. 
Comme  il  eft  hors  du  monde , c’eft-à-dire  , qu’il  n’eft 
point  lié  avec  les  êtres  dont  l’union  conftitué  le  mon- 
de , il  ne  co-exifte  point  aux  êtres  fucceflifs  comme 
les  créatures.  Ainfl  fa  durée  ne  peut  fe  mefurer  par 
celle  des  êtres  fucceflifs  ; car  quoique  Dieu  continue 
d’exifter  pendant  le  tems  , comme  le  tems  n’eft  que 
l’ordre  de  la  fucceflion  des  êtres  , & que  cette  fuc- 
ceflion eft  immuable  par  rapport  à Dieu  , auquel 
toutes  les  chofes  avec  tous  leurs  changemens  font 
préfentes  à la  fois  , Dieu  n’exifte  point  dans  le  rems. 
Dieu  eft  à la  fois  tout  ce  qu’il  peut  être  , au  lieu  que 
les  créatures  ne  peuvent  lubir  que  fucceflivement  les 
états  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  tems  aéluel  n’étant  qu’un  ordre  fucceflïf  dans 
une  fuite  continue , on  ne  peut  admettre  de  portion 
du  tems  , qu’en  tant  qu’il  y a eu  des  chofes  réelles  qui 
ont  exifté  & ceffé  d’exifter  ; car  l’exiftence  fuccef- 
flve  fait  le  tems , & un  être  qui  co-exifte  au  moindre 
changement  aftuel  dans  la  nature  , a duré  le  petit 
tems  a&uel  ; & les  moindres  changemens , par  exem- 
ple , les  mouvemens  des  plus  petits  animaux  , défl- 
gnent  les  plus  petites  parties  a&uelles  du  tems  dont 
nous  puiflions  nous  appercevoir. 

On  repréfente  ordinairement  le  tems  par  le  mou- 
vement uniforme  d’un  point  qui  décrit  une  ligne 
droite  , & on  le  mefure  aufli  par  le  mouvement  uni- 
forme d’un  objet.  Le  point  eft  l’état  fucceflïf,  pré- 
lent  fucceflivement  à différens  points  , & engendrant 
par  fa  fluxion  une  fucceflion  continue , à laquelle 
nous  attachons  l’idée  du  tems.  Le  mouvement  uni- 
forme d’un  objet  mefure  le  tems  ; car  lorfque  ce 
mouvement  a lieu  , le  mobile  parcourt , par  exem- 
ple , un  pié  dans  le  même  tems  , dans)  lequel  il  en  a 
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parcouru  un  premier  pié  : donc  la  duree  des  chofes 
qui  co-exiftent  au  mobile  pendant  qu’il  parcourt  un 
pic  , étant  prife  pour  un  , la  durée  de  celles  qui  co- 
exifterontà  fon  mouvement  pendant  qu’il  parcourra 
deux  pics  fera  deux  , 6c  ainfi  de  fuite  ; enforte  que 
par-là  le  tems  devient  commenfurable  , puifqu’on 
peut  affigner  la  raifon  d’une  durée  à une  autre  durée 
qu’on  avoit  prife  pour  l’unité  ; ainii  dans  les  horloges 
l’aiguille  le  meut  uniformément  dans  un  cercle  , 6c 
la  douzième  partie  de  la  circonférence  de  ce  cercle 
fait  unité  , 6c  l’on  melure  le  tems  avec  cette  unité  , 
en  difant  deux  heures  , trois  heures  , &c.  De  même 
on  prend  une  année  pour  un  , parce  que  les  révolu- 
tionsdu  foleil  dans  l’écliptique  font  égales,  au-moins 
fenliblement , 6c  on  s’en  fert  pour  mefurer  d’autres 
durées  par  tapport  à cette  unité.  On  connoît  les 
efforts  que  les  Aftronomes  ont  faits  pour  trouver  un 
mouvement  uniforme  qui  les  mît  à portée  d’en  me- 
furer exactement  le  terris  , 6c  c’eft  ce  que  M.  Huyg- 
hens  a trouvé  parle  moyen  des  pendules.  Voyef^Lti 
dule  , &c. 

Comme  ce  font  nos  idées  qui  nous  repréfentent 
les  êtres  fucceffifs  , la  notion  du  tems  naît  de  la  luc- 
ceflion  de  nos  idées , 6c  non  du  mouvement  des  corps 
extérieurs  ; car  nous  aurions  une  notion  du  terris  , 
quand  même  il  n’exifteroit  autre  choie  que  notre 
ame  , 6c  en  tant  que  les  chofes  qui  exiftent  hors  de 
nous  font  conformes  aux  idées  de  notre  ame  qui  les 
repréfentent , elles  exiltent  dans  le  tems. 

Le  mouvement  eft  fi  loin  de  nous  donner  par  lui- 
même  l’idée  de  la  durée  , comme  quelques  philofo- 
phes  l’ont  prétendu  , que  nous  n’acquérons  même 
l’idée  du  mouvement,  que  par  la  réflexion  que  nous 
faifons  fur  les  idées  fucceffives , que  le  corps  qui  le 
meut  excite  dans  notre  efprit  par  la  co-exiltence  fuc- 
ceflive  aux  différens  êtres  qui  l’environnent.  Voilà 
pourquoi  nous  n’avons  point  l’idée  du  mouvement , 
en  regardant  la  lune  ou  l’aiguille  d’une  montre,  quoi- 
que l’une  6c  l’autre  foit  en  mouvement  ; car  ce  mou- 
vement elt  fi  lent , que  le  mobile  paroît  dans  ce  mê- 
me point  pendant  que  nous  avons  une  longue  fuc- 
ceffion  d’idées.  Le  terris  bien  loin  d’être  la  même 
choie  que  le  mouvement , n’en  dépend  donc  à aucun 
égard.  Tant  qu’il  y aura  des  êtres  dont  l’exiftence  fe 
luccédera  , il  y aura  néceffairement  un  tems , foit 
que  les  êtres  1e  meuvent  ou  qu’ils  foient  en  repos. 

Il  n’y  a point  de  mefure  du  tems  exactement  jufte. 
Chacun  a la  mefure  propre  du  tems  dans  la  prompti- 
tude ou  la  lenteur  avec  laquelle  fes  idées  fe  fucce- 
dent , 6c  c’eft  de  ces  différentes  vîteffes  en  diverfes 
perfonnes  , ou  dans  la  même  en  divers  tems  , que 
naiflént  ces  façons  de  parler , j 'ai  trouvé  le  tems  bien 
long  ou  bien  court  ; car  le  tems  nous  paroît  long,  lorf- 
que  les  idées  fe  fuccedent  lentement  dans  notre  ef- 
prit , 6c  au  contraire.  Les  mefures  du  tems  font  arbi- 
traires , 6c  peuvent  varier  chez  les  dilférens  peuples  ; 
la  feule  qui  foit  univerfelle  , c’eft  l’inftant.  Life-  fur 
la  mefure  du  tems  les  écrits  de  Meilleurs  Leibnitz  6c 
Clarke  , dans  le  recueil  de  diverfes  pièces  , publié  par 
M.  des  Maizaux  ; le  tome  /.  chap.  vj.  des  infitutions 
de  phyftque  de  Madame  du  Châtelet  ; 6c  les  paragra- 
phes 56$.  68 y.  de  l'ontologie  de  M.  Wolf.  Article  de 
M.  Formey. 

. Quelques  auteurs  diftinguent  le  tems  en  aftrono- 
mique  6c  civil. 

Le  tems  aftronomique  eft  celui  qui  fe  mefure  pu- 
rement & limplement  par  le  mouvement  des  corps 
céleftes. 

Le  tems  civil  n’eft  autre  chofe  que  le  tems  aftrono- 
mique, accommodé  aux  ulages  de  la  fociété  civile, 
& divifé  en  années , mois , jours , &c.  Voye ç Jour  , 
Semaine  , Mois , Année  , &c.  Voyez  auffi  Alma- 
nach , Calendrier  , &c. 

Le  tems  fait  l’objètde  la  chronologie.  Voye { Chro- 
nologie. 


TEM 

On  diftingue  àiiffi  dans  l’Aftrôribmie  le  tems  vrai 
ou  apparent , 5c  le  tems  moyen  ; on  en  peut  voir 
l’explication  à l'article  ÉQUATION  DU  TEMS.  Cham- 
bers. 

Tems  , f.  m.  ( Gramm.  ) les  Grammairiens  , ft  l’on 
veut  juger  de  leurs  idées  par  les  dénominations  qui 
les  défignent , iemblent  n’avoir  eu  jufqu’à  préfent 
que  des  notions  bien  confites  des  tems  en  général  6c 
de  leurs  différentes  efpeces.  Pour  ne  pas  fuivre  en 
aveugle  le  torrent  de  la  multitude  , 6c  pour  n’en 
adopter  les  dédiions  qu’en  connoillànce  de  caufe  , 
qu’il  me  foit  permis  de  recourir  ici  au  flambeau  de  la 
Métaphyfique  ; elle  feule  peut  indiquer  toutes  les 
idées  comprîtes  dans  la  nature  des  tems , 6c  les  diffé- 
rences  qui  peuvent  en  conftituer  les  efpeces  : quand 
elle  aura  prononcé  fur  les  points  de  vue  potftbles , il 
ne  s’agira  plus  que  de  les  reconnoître  dans  les  ulages 
connus  des  langues , foit  en  les  conficlérant  d’une  ma- 
niéré générale  , foit  en  les  examinant  dans  les  diffé- 
rais modes  du  verbe. 

Art.  I.  Notion  générale  des  tems.  Selon  M.  de  Ga- 
mnehes  ( dijfert.  I.  de  fon  AJlronomie  phyjique  ) que 
l’on  peut  en  ce  point  regarder  comme  l'organe  de 
toute  l’école  cartéiienne  fie  teins  ejl  la  fucceffîon  même 
attachée  à l'exijlence  de  La  créature.  Si  cette  notion  du 
tems  a quelque  défaut  d’exattitude , il  faut  pourtant 
avouer  qu’elle  tient  de  bien  près  à la  vérité  , puifque 
i’exiftenre  fucceiïive  des  êtres  eft  la  feule  mefure  du 
t.ms  qui  foit  à notre  portée  , comme  le  tems  devient 
à fon  tour  la  mefure  de  l’exiftence  fuccelfive. 

Cette  mobilité  fucccffive  de  l’exirtence  ou  du  temst 
nous  la  fixons  en  quelque  forte  , pour  la  rendre  com- 
menfurable , en  y établiffant  des  points  fixes  carac- 
térifés  par  quelques  faits  particuliers  : de  même  que 
nous  parvenons  à foumettre  à nos  mefures  6c  à nos 
calculs  l’étendue  intellettuelle , quelque  impalpable 
qu’elle  foit , en  y établiffant  des  points  fixes  carac- 
térifés  par  quelque  corps  palpable  6c  fenfible. 

On  donne  à ces  points  fixes  de  la  fucceffîon  de 
l’exiftence  ou  du  tems  , le  nom  d’ époques  ( du  grec 
imy.D  , venu  de  im'ixuy , mor'ari , arrêter  ) , parce  que 
ce  font  des  infta.ns  dont  on  arrête  , en  quelque  ma- 
niéré , la  rapide  mobilité,  pour  en  faire  comme  des 
lieux  de  repos  , d’où  l’on  oblerve  , pour  ainii  dire  , 
ce  qui  co-exifte  , ce  qui  précédé  6:  ce  qui  fuit.  On 
appelle  période  , une  portion  du  rems  dont  le  com- 
mencement 6c  la  fin  font  déterminés  par  des  épo- 
ques : de  vnipi , circnm  , Sc  &<Tiç  , via  ; parce  qu’une 
portion  de  tems  bornée  de  toutes  parts  , eft  comme 
un  efpace  autour  duquel  on  peut  tourner. 

Apres  ces  notions  préliminaires  6c  fondamentales, 
il  femble  que  l’on  peut  dire  qu’en  général  les  tems 
/ ont  Us  formes  du  verbe  , qui  expriment  les  différens  rap- 
ports d cxiflence  aux  divefes  époques  que  Con  peut  en- 
vifager  dans  la  durée . 

Je  dis  d’abord  que  ce  font  les  formes  du  verbe  , afin 
de  comprendre  dans  cette  définition , non-feulement 
les  fimples  inflexions  confacrées  à cet  ufage  , mais 
encore  toutes  les  locutions  qui  y font  deftinées  ex- 
clufivement , 6c  qui  auroient  pu  être  remplacées  par 
des  terminaifons  ; enforte  qu’elle  peut  convenir  éga- 
lement à ce  qu’on  appelle  des  tems  fimples , des  tems 
compofés  ou  furcompofes  , 6c  même  à quantité  d’idio- 
tifmes  qui  ont  une  deftination  analogue  , comme  en 
françois  , je  viens  d' entrer  ^ f allais  Jortir  , le  monde 
doit  finir , 6cc. 

J’ajoute  que  ces  formes  expriment  les  différens  rap- 
ports d'exiflence  aux  diverfes  époques  que  Con  peut  en- 
vifiger  dans  la  durée  : par-là  après  avoir  indiqué  le 
matériel  des  tems  , j’en  caratterife  la  fignifïcation  , 
dans  laquelle  il  y a deux  chofes  à confidérer  , favoir 
les  rapports  d’exiftence  à une  époque  , 6c  l’époque 
qui  eft  le  terme  de  comparaifon. 

§• 
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$.1. Premier!  divifton  générale  des  iTrjji  j.L’e.xifterice 
peut  avoir,  en  general , trois  fortes  de  rapports  à i’é- 
poque  de  comparaifon  : rapport  de  fimultanéité , lorf- 
<ru-  lexiftence  eft  coïncidente  avec  l’époque  ; rap- 
port d’antériorité,  lorfque  l’exiftence  précédé  l’énô- 
que  ; & rapport  àe  pojlériorué , lorfque  l’exiftence 
lnccede  a 1 époque  De-là  trois  efpeces  générales  de 
ums  ' !cs  preiens , les  prétérits  & les  futurs. 

Les  prtjens  font  les  formes  du  verbe  qui  expri- 
ment la  fimultanéité  d’exillence  à l’égard  de  l’époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de  préjens 
parce  qu’ils  délignent  une  exillcncc , qui  , dans  le 
n.'izr  même  de  1 époque  , e il  réellement  préfente, 
puifqu’elle  efi  fimultanée  avec  l’époque. 

Les  prétérits  fout  les  formes  du  verbe  , qui  expri- 
ment l’antériorité  d’exiflence  à l’égard  de  l’époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de  prétérits  , 
parce  qu’ils  défignent  une  exilîence  , qui , dans  lé 
revis  même  de  l’époque,  cil  déjà  palTée  ( présuma.  ) 
puifqu’elle  ell  anterieure  à l’époque. 

Les  futurs  font  les  formes  du  verbe  , qui  expri- 
ment la  poftériorité  d’exiftence  à l’égard  de  l’époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de  futurs 
parce  qu’ils  délignent  une  exillcncc , qui  , dans  le’ 
ums  meme  de  l’époque , ell  encore  à venir  ( future  ) 
puifqu’elle  ell  poftérieure  à l’époque.  ’ 

C ell  véritablement  du  point  de  l’époque  qu’il  faut 
envifager  les  autres  parties  de  la  durée  fucceffive 
pour  apprécier  l’exiftence  ; parce  que  l’époque  eft  le 
point  d oblcrvation  : ce  qui  co  exilie  edi  préfeflt , ce 
qui  précédé  eft  pallé  ou  prétérit , ce  qui  luit  eft  ave- 
nir ou  tutur.  Rien  donc  de  plus  heureux  que  les  dé- 
nominations ordinaires  pour  défigner  les  idées  que 
l’on  vient  de  développer  ; rien  de  plus  analogue  que 
vjs  idees , pour  expliquer  d une  maniéré  plaulible  les 
termes  que  l’on  vient  de  définir. 

L’idée  de  fimultanéité  caraftérife  très-bien  lespré- 
fens  ; celle  d’antériorité  eft  le  caraftere  exaét  des 
Pr«érits  ’ ^ £le  poftériorité  offre  nettement  la 
différence  des  futurs. 

Il  n eft  pas  poffible  que  les  tems  des  verbes  expri- 
ment autre  chofe  que  des  rapports  d’exiftence  à 
quelque  époque  de  comparaifon  ; il  eft  également 
impoi.ible  d imaginer  quelque  efpece  de  rapport  au- 
tre que  ceux  que  l’on  vient  d’expofer:  il  ne  peut 
donc  en  eftet  y avoir  que  trois  efpeces  générales  de 
tems , & chacune  doit  ctre  différenciée  par  l’un  de 
ces  trois  rapports  généraux. 

Je  dis  crois  efpeces  générâtes  de  Tems,  parce  que  cha- 
que efpece  peut  fe  ioudivifer,  & le  foudiviie  réelle- 
ment en  plulieurs  branches  , dont  les  caraâeres  dif- 
îinttifs  dépendent  des  divers  points  de  vue  acceflbi- 
res  qui  peuvent  fe  combiner  avec  les  idées  générales 
&£  fondamentales  de  ces  trois  efpeces  primitives. 

§.  z.  Seconde  divifion  générale  des  Tems.  La  foudi- 
vifion  la  plus  générale  des  tems  doit  fe  prendre  dans 
la  manière  d envifager  l’époque  de  comparaifon  , ou 
fous  un  point  de  vue  général  S:  indéterminé  , ou  fous 
un  point  de  vue  fpécial  & déterminé. 

Sous  le  premier  afpeél,  les  tans  des  verbes  expri- 
ment tel  ou  tel  rapport  d’exiftence  à une  époque 
quelconque  & indéterminée  : lotis  le  fécond  alpett  , 
les  tems  des  verbes  expriment  tel  ou  tel  rapport 
d cxiftence  à une  époque  précife  & déterminée. 

Les  noms  d indéfinis  & de  définis  employés  ailleurs 
abufivemenr  par  le  commun  des  Grammairiens , me 
paroiffent  affez  propres  à caraftérifer  ces  deux  diffé- 
rences de  tems.  On  peut  donner  le  nom  d’- indéfinis  à 
ceux  de  la  première  efpece  , parce  qu’ils  ne  tiennent 
cnediyeVnent  à aucune  époque  précife  & détermi- 
née , qu’ils  n’expriment  en  quelque  forte  que  l’un 
des  trois  rapports -généraux  d’exiftence,  avec  abftrac- 
tion  de  toute  époque  de  comparaifon.  Ceux  de  la  fé- 
condé efpece  peuvent  être  nommés  définis  parce 
Tome  XVI \ 1 1 


T E M 


97 


Chacuniî  des  trois  efpeces  générales  de  tems  eft  fi,f. 
ceptule  de  cette  diftintiion , parce  qu’on  peut  égale- 
qonfiderer  & exprimer  la  fimultanéité  l’anté- 
noritc  6c  la  poftériorité,  ou  avec  abftratïion  dérou- 
te époque , ou  avec  relation  à une  époque  précife 
Se  déterminée  ; on  peut  donc  diftinguer  en  indéfinis 
&.  definis  , les  preiens , les  prétérits  Scies  futurs. 

Un  p ref eut  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime la  fimultanéité  d’exiftence  à l’égard  d’une  épo- 
que quelconque  ; un  prefent  défini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  la  fimultanéité  d’exiftence  à l’é- 
gard d une  epoque  precile  & déterminée 

Un  prêtent  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
pumc  1 antériorité  d exiftence l’égard  d’une  époque 
quelconque,  uap  étént  définit  , °e  forme  du  verbe 
«J m expriment  1 antériorité  d’exiftence  à l’égard  d’une 
époque  precile  & déterminée.  ° 

Un  futur  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime la  poftériorité  d’exiftence  à l’égard  d’une  épo- 
que quelconque;  un  futur  défini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  la  poftériorité  d’exiftence  à l’é- 
gai-d  dune  epoque  précife  & déterminée. 

?'  3’  divifion  générale  des  Tests  II  n’v  a 

S*  rs  mamere,dc  f'Jirc  ^«Sion  de  toute  epoque 
Se  c eft  pour  cela  C[u  il  ne  peut  y avoir  qu’un  nré'ent’ 
un  prêtent  & un  futur  indéfini.  Mais  il  peut  y avoir 
fondement  à la  fond, v, lion  de  toutes  les  efpeces  de 
tem  definis  , dans  les  diverfes  polirions  de  l’époque 
precife  de  compara, Ion,  ,e  veux  dire  , dans  les  di- 
duréeS  rC'‘‘tlOI1S  de  CCtle  ePotluc  a un  point  fixe  de  la 

Ce  point  fixe  doit  être  le  même  pour  celui  qui  par- 
le 6c  pour  ceux  à qui  le  difeours  eft  tranfmis  foie 
de  vive  voix  foit  par  écrit;  autrement  une  langue 
ancienne  ferait  fi  je  pins  le  dire , intraduifible  pour 
les  modernes  ; le  langage  d'un  peuple  ferait  incom- 
municable a un  autre  peuple,  celui  même  d’un  hom- 
me 1 croît  inintelligible  pour  un  autre  homme , ouel- 

que  affinité  qu’ils  euffent  d’ailfours  1 

Mais  dans  cette  finie  Infinie  a’inft.ms  qui  fe  fucce- 
donc  lapidemem  , 6c  qui  nous  échappent  fans  ceffe, 
auquel  c oit-on  s arrêter,  & par  quelle  rai  on  de  pré-’ 
terence  le  deternunera-t-on  pour  fun  plutôt  que  pour 
autre  Il  en  eft  du  choix  de  ce  point  fondamental, 
dans  la  grammaire , comme  de  celui  d’un  premief 
mc.id.cn  , dans  la  géograph  e,  rien  de  plus  naturel 
quedefo  déterminer  pour  le  méridien  dulieu  même 
on  le  géographe  opéré;  rien  de  plus  railbnnable  que 
de  fehxera  1 inftant  meme  de  la  production  de  1,,  pa- 
role^C  eft  en  effet  celui  q.d.dans  toutes  les  lances 
fert  de  dernier  terme  a toutes  les  relations  de'  te, ns 
que  onabefom  d exprimer,  fous  quelque  forme 
que  1 on  veuille  les  rendre  fenfibles  H 

On  peut  donc  dire  que  la  polition  de  l’époque  de 
comparaifon  eft  la  relation  à l’inftant  même  deVaûe 
de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être  atiffi  ou  de 
fimultanéité  ou  d antériorité  , ou  de  poftériorité  , 

CL  qui  peut  faire  diftinguer  trois  fortes  d’époques  dé- 
tenmnees  : une  epoque  aîlueie  qui  coïncide  avec 
aile  de  la  parole  : une  epoque  un, ému, e , ciui  pré- 
cede  1 afte  de  !a  parole  : & tlne  époque 
qui  luit  1 a£fe  de  la  parole.  J * 

Dedà  la  diftinSion  des  trois  efpeces  de  tems  défi- 
.rois  efpeces  (ubalternes  , qui  me  femblent  ne 
pouvoir  erre  mieux  caraflérifées  que  par  les  déno- 
minations d actuel , A'antérteur  Si  de  po/Urieur  tirées 

différencie0"  ^ ^ dé,erminée  fiui 

, Un  Prdfent  eft  donc  acluel , antérieur  ou  puf. 
tertcur^Aoa  qu’il  exprime  la  fimultanéité  d’exiftence 
c 1 egard  d une  époque  déterminément  aétuelle  , an- 
rerieure  ou  poftérieure. 
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Un  prétérit  défini  eft  actuel , antérieur  ou  pop  rieur, 
félon  qu'il  exprime  l’anténonté  d’exiftencc  a 1 égard 
d’une  époque  déterminément  aétuelle  , antérieure 
ou  poltérieure. 

Enfin  un  futur  défini  eft  pareillement  actuel,  anté- 
rieur ou  po prieur , ielon  qu’il  exprime  ia  polie  no  rite 
d’exiftence  à l’égard  d’une  époque  déterminément 
adtuelle  , antérieure  ou  poltérieure. 

Art.  II.  Conformité  du  fyfl'eme  méthaphyfique  des 
Tems  avec  les  pages  des  langues.  On  conviendra  peut- 
être  que  le  fyiteme  que  je  prélente  ici,  eft  raifonné, 
que  les  dénominations  que  j’y  emploie , en  caraété- 
rifent  tres-bien  les  parties , puiiqu’eiles  défignent  tou- 
tes les  idées  partielles  qui  y font  combinées  , & l’or- 
dre meme  des  combinaiions.  Mais  on  a vu  s’élever 
6c  périr  tant  de  lyllèmes  ingénieux  & réguliers,  que 
l’on  ell  aujourd’hui  bien  fondé  à le  défier  de  tous 
ceux  qui  le  prél'entent  avec  les  mêmes  apparences 
de  régularité  ; une  belle  hypothel'e  n’elt  louvent  qu’- 
une belle  fidion;  6c  celle-ci  le  trouve  li  éloignée  du 
langage  ordinaire  des  Grammairiens  , loit  dans  le 
nombre  des  tems  qu’elle  l'emble  admettre  , l'oit  dans 
les  noms  qu’elle  leur  alfigne,  qu’on  peut  bien  la  loup- 
çonner  d’etre  purement  idéale , 6i  d’avoir  allez  peu 
d’analogie  avec  les  ufages  des  langues. 

La  raifon,  j’en  conviens,  autorife  ce  foupçon; 
mais  elle  exige  un  examen  avant  que  de  palier  con- 
damnation. L’expérience  ell  la  pierre  de  touche  des 
fy  lie  mes  , 6c  c’elt  aux  faits  à prolcrire  ou  à juiüher 
les  hypothèles. 

§.  i.  Sy (lente  des  PRÈS  ENS  jupfié  par  P ufage  des 
langues.  Prenons  donc  la  voie  de  l’analyfe;  6c  pour  ne 
point  nous  charger  de  trop  de  matière,  ne  nous  oc- 
cupons d’abord  que  de  la  première  des  trois  elpeces 
générales  de  tems  , des  prefons. 

1. 11  en  eft  un  qui  eft  unanimement  reconnu  pour 
préfent  par  tous  les  Grammairiens  ;Jum,  je  luis , tau- 
do,  je  loue,  miror , j’admire,  &c.  U a dans  les  langues 
qui  l’admettent , tous  les  carattercs  d’un  prélent  vé- 
ritablement indéfini,  dans  le  iens  que  j’ai  donné  à ce 
terme. 

i°.On  l’emploie  comme  préfent  aétuel  ; ainfi  quand 
je  dis,  par  exemple,  à quelqu’un ,jc  vous  loue  d avoir 
fait  têtu  action,  mon  aüion  de  Louer  eft  exprimée 
comme  coexidante  avec  l’a  de  de  la  parole. 

2°.  On  l’emploie  comme  prélent  antérieur.  Que 
l’on  dil'e  dans  un  récit,  je  le  rencontre  en  chemin,  je  lui 
demande  où  il  va  ,je  vois  qu'il  s emb  an  a fje  ; *>  en  tout 
» cela , où  il  n’y  a que  des  tems  préfens , je  le  rencon- 
» tre  eft  dit  pour  je  le  rencontrai  ; je  demande  pour  je 
„ demandai  ; où  il  va  pour  où  il  allait  ; je  vois  pour  je 
» vis  ; 6c  qu'il  s'embarrap  pour  qu'il  s' embarrafjoit.  » 
Régnier  , gramm.franç.  tn-i2,pag.  343  , in-yf.pag. 
360.  En  effet , dans  cet  exemple  les  verbes  je  rencon- 
tre , je  demande , je  vois  , défignent  mon  adion  de  ren- 
contrer, de  demander , de  voir,  comme  coexistante 
dans  le  période  antérieur  indiqué  par  quelqu'autre 
circonftance  du  récit;  6c  les  verbes  il  va,  il  s'embar- 
rap,énoncent  l’adiondVAîr&de  s'embarraptre ou  me 
coexiftante  avec  l’époque  indiquée  par  les  verbes 
précédens  je  demande  6c  je  vois  , puilque  ce  que  je  de- 
mandai , c'eft  où  il  allait  dans  l’inftant  même  de  ma 
demande  , & ce  que  je  vis  , c’eft  qu’il  s'embarraprit 
dans  le  moment  même  que  je  le  voyois.  Tous  les  ver- 
bes de  cette  phrat'e  font  donc  réellement  employés 
comme  des  préfens  antérieurs  , c’eft-à-dire,  comme 
exprimant  la  fiiïiultanéité  d’exiftence  à l’égard  d’une 
époque  antérieure  au  moment  de  la  parole. 

30.  Le  mè  ne  tems  s’emploie  encore  comme  pré- 
fent pofterieur.  Je  pars  demain  , je  fais  tantôt  mes 
adieux  ; c’eft-à-dire  , je  partirai  demain,  6c  je  ferai 
tantôt  mes  adieux  : je  pars  6c  je  fais  énoncent  mon 
aétion  de  partir  6c  de  faire , comme  fimultanée  avec 
l’époque  nettement  défignée  par  les  mots  demain  & 


T E M 

tantôt , qui  ne  peut  être  qu’une  époque  poltérieure 
au  moment  oit  je  parle. 

40.  Enfin  l’on  trouve  ce  tems  employé  avec  abf- 
tradion  de  toute  époque  , ou  fi  l’on  veut , avec  une 
égale  relation  à toutes  les  époques  polfibles  ; c’eft 
dans  ce  fens  qu’il  fert  à l’exprelîion  des  propofitions 
d’éternelle  vérité  : Dieu  eft  jup,  les  trois  angles  cT un 
triangle  font  égaux  à deux  droits  a c’eft  que  ces  véri- 
tés font  les  mêmes  dans  tous  les  tems,  qu’elles  coexil- 
tent  avec  toutes  les  époques , 6c  le  verbe  en  confé- 
quence , le  met  à un  tems  qui  exprime  la  fimultanéite 
d’exiftence  avec  abftradion  de  toute  époque , afin  de 
pouvoir  être  rapporté  à toutes  fes  époques. 

Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales  qui  contien- 
nent en  quelque  forte  l’hiltoire  de  ce  qui  eft  arrivé  , 

6c  la  prédidion  de  ce  qui  doit  arriver.  Ainfi  dans 
cette  maxime  deM.delaRochefoucault(^e/z/é«:  LP.) 
la  haine  pour  les  favoris  n efl  autre  chofe  que  C amour  de 
la  faveur,  le  verbe  «y?  exprime  une  fimulianéité  re- 
lative à une  époque  quelconque  , 6c  aduelle  , & an- 
térieure , 6c  poltérieure. 

Le  tems  auquel  on  donne.communément  le  nom 
de  préfent , eft  donc  un  préfent  indéfini , un  tems  qui 
n’étant  nullement  altreintà  aucune  époque,  peut  de- 
meurer dans  cette  généralité  , ou  être  rapporté  indif- 
féremment à toute  époque  déterminée,  pourvu  qu’on 
lui  conferve  toujours  fa  fignification  elfentielle  6c 
inamiflible , je  veux  dire  , la  limultanéité  d’exiftence. 

Les  diiférens  ufages  que  nous  venons  de  remar- 
quer dans  le  préfent  indéfini , peuvent  nous  conduire 
à reconnoître  les  prélens  définis  ; 6c  il  ne  doit  point 
y en  avoir  d’autres  que  ceux  pour  lefquels  le  préfent 
indéfini  lui-même  eft  employé , parce  qu’exprimant 
efienticllement  la  fimultaneité  d'exiftence  avec  abl- 
traétion  de  toute  époque,  s’il  fort  de  cette  généralité, 
ce  n’elt  point  pour  ne  plus  lignifier  la  limultanéité  , 
ma  s c’eft  pour  l’exprimer  avec  rapport  à une  époque 
déterminée.  Or 

II.  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini  employé 
pour  le  préfent  aduel , comme  quand  on  dit , je  vous- 
loue  d'avoir  fait  celte  action  ; mais  dans  ce  cas- là  me- 
me , il  n’y  a aucun  autre  tems  que  l’on  puifle  fubfti- 
tuer  à je  loue  ; 6c  cette  obfervation  eft  commune  à 
toutes  les  langues  dont  les  verbes  le  conjuguent  par 
tems. 

La  conféquence  eft  facile  à tirer  : c’eft  qu’aucune 
langue  ne  reconnoit  dans  les  verbes  de  préfent  aduel 
proprement  dit,  6i  que  partout  c’eft  le  préfent  indé- 
fini qui  en  fait  lafondion.  La  raifon  en  eft  fimple  :.1« 
préfent  indéfini  ne  fe  rapporte  lui-même  à aucune 
époque  déterminée  ; ce  lont  les  circonftances  du  dis- 
cours qui  déterminent  celle  à laquelle  on  doit  le  rap- 
porter en  chaque  ocçalion  ; ici  c’eft  à une  époque 
antérieure;  là  , à une  époque  poltérieure  ; ailleurs, 
à toutes  les  époques  poftibles.  Si  donc  les  circonftan- 
ces du  difeours  ne  delignent  aucune  époque  précife, 
le  préfent  indéfini  ne  peut  plus  lé  rapporter  alors 
qu'à  l’inftant  qui  fert  efléntiellement  de  dernier  ter- 
me de  comparaifon  à toutes  les  relations  de  tems  , 
c’eft-à-dire  , à l’inftant  même  de  la  parole:  cet  inftant 
dans  toutes  les  autres  occurrences  n’eft  que  le  terme 
éloigné  de  la  relation;  dans  celle-ci, il  en  eftleterme 
prochain  6c  immédiat,  puilqu’il  eft  le  Seul. 

III.  Nous  avons  vu  le  prélent  indéfini  employé 
comme  préfent  antérieur,  comme  dans  cette  phrale , 
je  Le  rencontre  en  chemin  , je  lui  demande  où  il  va  , je 
vois  qu'il  s'embarrape  ; 6i  dans  ces  cas , nous  trouvons 
d’autres  tems  que  l'on  peut  fubftituer  au  préfent  in- 
défini ; je  rencontrai  pour  je  rencontre , jt  demandai 
pour  je  demande , 6c  je  vis  pour  je  vois , font  donc  des 
préfens  antérieurs  ; il  alloü  pour  il  va , 6c  il  s’embar- 
rapoit  pour  il  s'embarrape,  font  encore  d’autres  pré- 
fens antérieurs.  Ainfi  nous  voilà  forcés  à admettre 
deux  fortes  de  préfens  antérieurs  ; l’un , dont  ou 
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trouve  des  exemples  dans  prefque  toutes  les  langues, 
tram , j’étois,  laudabam , je  louois,  mirabar , j’admi- 
rois  ; l’autre,  qui  n’ell  connu  que  dans  quelques  lan- 
gues modernes  de  l’Europe  , l’italien , l’efpagnol  6c 
le  françois  , je  fus  , je  Louai , f admirai . 

i°.  Voici  fur  la  première  efpece  , comment  s’ex- 
plique le  plus  célébré  des  grammairiens  philol'ophes, 
en  parlant  des  tems  que  j’appelle  définis , 6c  qu’il  nom- 
me compofés  dans  Le J'tns . « Le  premier, dit-il,  ( grarnm . 
» gén.  part.  II.  ch.  xiv.  édit,  de  i ô'6'o  , ch:  xv.  édit,  de 
» 1766') , eit  celui  qui  marque  le  paffé  avec  rapport 
» au  prélent , 6c  on  l’a  nommé  prétérit  imparfait , 
» parce  qu’il  ne  marque  pas  la  choie  Amplement  6c 
» proprement  comme  faite  , mais  comme  préfente  à 
» l’égard  d’une  chofe  qui  ell  déjà  néanmoins  palfée. 
» Ainli  quand  je  dis  , cùm  int ravit , cœnabam  , je  fou- 
» pois,  lorfqu’il  ell  entré , l’a&ion  de  fouper eil  bien 
» palfée'  au  regard  du  tems  auquel  je  parle,  mais  je 
» la  marque  comme  préfente  au  regard  de  la  chofe 
►>  dont  je  parle  , qui  ell  l’entrée  d’un  tel  >*. 

De  l’aveu  même  de  cet  auteur , ce  tems  qu’il  nom- 
me prétérit,  marque  donc  la  choie  comme  prefenteà 
l’égard  d’une  autre  qui  ell  déjà  palfée.  Or  quoique 
cette  chofe  en  foi  doive  être  réputée  palfée  à l’égard 
du  temsoii  ronparle,vîique  ce  n’elf  pas-là  le  point  de 
vue  indiquéparlaforme  du  verbe  dont  il  cil  quellion; 
il  falloir  conclure  que  cette  forme  marque  Le préjent 
avec  rapport  au  paffé , plutôt  que  de  dire  au  contraire 
qu’elle  marque  le  pafjé  avec  rapport  au  préfent.  Cette 
inconféquence  elt  due  à l’habitude  de  donner  à ce 
tems , fans  examen  6c  fur  la  foi  des  Grammairiens  , le 
nom  abufif  de  prétérit  ; on  y trouve  aifément  une  idée 
d’antériorité  que  l’on  prend  pour  l’idée  principale  , 
6c  qui  fembîe  en  elfet  fixer  ce  tems  dans  la  dalle  des 
prétérits  ; on  y apperçoit  enfuite  confulement  une 
idée  de  limulfanéité  que  l’on  croit  fécondaire  6c  mo- 
dificative de  la  première  : c’elt  une  méprife  , qui  à 
parler  exaflemcnr , renverfe  l’ordre  des  idées,  &on 
le  fent  bien  par  l’embarras  qui  naît  de  ce  défordre  ; 
mais  que  faire  ? Le  préjugé  prononce  que  le  tems  en 
-quellion  elt  prétérit;  la  raifon  réclame  , on  la  lailfe 
dire , mais  on  lui  donne , pour  ainfi  dire , aél  e de  l'on 
oppofition , en  donnant  à ce  prétendu  prétérit  le  nom 
d 'imparfait  : dénomination  qui  caradlerife  moins  l’i- 
dée qu’il  faut  prendre  de  ce  tems , que  la  maniéré 
dont  on  l’a  envifagé. 

2.0.  Le  préjugé  paroît  encore  plus  fort  fur  la  fé- 
condé efpece  de  préfent  antérieur  ; mais  dépouillons- 
nous  de  toute  préoccupation,  6c  jugeons  de  la  véri- 
table deltination  de  ce  tems  par  les  ulages  des  langues 
qui  l’admettent , plutôt  que  par  les  dénominations 
bazardées  &peu  réfléchies  des  Grammairiens.  Leur 
unanimité  même  déjà  prife  en  défaut  fur  le  prétendu 
prétérit  imparfait  6c  fur  bien  d’autres  points, a enco- 
re ici  des  caraéteres  d'incertitude  qui  la  rendent  juge- 
ment fufpeéte  de  méprife.  En  s’accordant  pour  pla- 
cer au  rang  des  prétérits  je  fus  , je  louai , j'admirai , 
les  uns  veulent  que  ce  prétendu  prétérit  foit  défini , 
Sc  les  autres  qu’il  foit  indéfini  ou  aorifie , termes  qui 
avec  un  fens  très-clair  ne  paroilfent  pas  appliqués  ici 
d’une  maniéré  trop  précife.  Lailfons-les  difputer  fur 
ce  qui  les  divife , 6c  profitons  de  ce  dont  ils  convien- 
nent fur  l’emploi  de  ce  tems  ; ils  font  à cet  égard  des 
témoins  irrécufables  de  fa  valeur  ufuelle.  Or  en  le 
regardant  comme  un  prétérit,  tous  les  Grammairiens 
conviennent  qu’il  n’exprime  que  les  chofes  paffées 
dans  un  période  de  tems  antérieur  à celui  dans  lequel 
on  parle. 

Cet  aveu  combiné  avec  le  principe  fondamental 
de  la  notion  des  tems , fuffit  pour  décider  la  quellion. 
Il  faut  conûdérer  dans  les  tems  i°.  une  relation  géné- 
rale d’exillence  à un  terme  de  comparaifon  , z°.  le 
terme  même  de  comparaifon.  C’ell  en  vertu  de  la  re- 
lation générale  d’exiftence  qu’un  tems  ell  préfent , 
Tome  X VI. 
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F '-r“  ou  futur,  félon  qu’il  exprime  la  fimultanéité, 
l’anîtriorité  ou  la  poftériorité  d’exillence;  c’eft  par 
la  maniéré  d’envifager  le  terme,  ou  fous  un  point  de 
vue  général  6c  indéfini,  ou  fous  un  point  devuefpé- 
c:  il  & déterminé  , que  ce  tems  ell  indéfini  ou  défini  ; 

• - c’elt  par  la  pofition  déterminée  du  terme  , qu’un 
tems  défini  elt  adtuel,  antérieur  ou  pollérieur , félon 
que  le  terme  a lui-même  l’un  de  ces  rapports  au  mo- 
ment de  l’aûe  de  la  parole. 

Or  le  tems , dont  il  s’agit , a pour  terme  de  com- 
paraifon , non  une  époque  inltantanée,  mais  un  pé- 
riode de  tems  : ce  période , dit -on  , doit  être  anté- 
rieur à celui  dans  lequel  on  parle;  par  conféquent 
c’ell  un  tems  qui  ell  de  la  clalfe  des  définis,  6c  entre 
ceux-ci  il  ell  de  l’ordre  des  tems  antérieurs.  Il  relie 
donc  à déterminer  l’efpèce  générale  de  rapport  que 
ce  tems  exprime  relativement  à ce  période  antérieur: 
mais  il  elt  évident  qu’il  exprime  la  fimultanéité  d’exi- 
llence, puifqu’il  défigne  la  chofe  comme  paflêe  dans 
ce  période,  6c  non  avant  ce  période;  je  lus  hier  vo- 
tre lettre , c’elt-à-dire  que  mon  adlion  de  lire  étoit  fi- 
multanee  avec  le  jour  d’hier.  Ce  tems  elldonc  en  effet 
un  préfent  antérieur. 

On  fent  bien  qu’il  différé  allez  du  premier  pour 
n’être  pas  confondu  fous  le  même  nom  ; c’ell  par  le 
terme  de  comparaifon  qu’ils  different , 6c  c’ell  delà 
qu’il  convient  de  tirer  la  différence  de  leurs  dénomi- 
tions.  Je  dilois  donc  que  j'étois , je  louois , f admirais 
font  au  préfent  antérieur  fimple , & que  je  fus,  je  louai 
f admirai  font  au  préfent  antérieur  périodique. 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  regardent  com- 
un  paradoxe,  de  placer  parmi  les  préfens,  ce  tems  que 
l’on  a toujours  regardé  comme  un  prétérit.  Cette  opi- 
nion peut  néanmoins  compter  fur  le  luffrage  d’un 
grand  peuple , 6c  trouver  un  fondement  dans  une 
laugue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  La  langue  alle- 
mande, qui  n’a  point  de  préfent  antérieur  périodi- 
que , fe  iert  du  préfent  antérieur  fimple  pour  expri- 
mer la  même  idée  : ichwar  ( j’étois  ou  je  fus  ) ; c’ell 
ainli  qu’on  le  trouve  dans  la  conjugailon  du  verbe 
auxiliaire  feyn  ( être  ) , de  h grammaire  allemande  de 
M.  Gottfched  par  M.  Quand  {édit,  de  Pans , 17S4. 
ch.  vij.pag.  4».);  6c  l’auteur  prévoyant  bien  que 
cela  peut  furprendre  , dit  expreffément  dans  une 
note  , que  l’imparfait  exprime  en  même  tems  en  al- 
lemand le  prétérit  6c  l’imparfait  des  françois.  Il  ell 
ailé  de  s’en  appercevoir  dans  la  maniéré  de  parler 
des  Allemands  qui  ne  font  pas  encore  affez  maîtres  de 
notre  langue  : prefque  par-tout  où  nous  employons 
le  préfent  anterieur  périodique  , ils  fe  fervent  du 
préfent  antérieur  fimple , 6c  difent , par  exemple  , 
je  le  trouvois  hier  en  chemin  , je  lui  demandois  où  il  va 
je  voyois  qu’il  s'embarraffe , au  lieu  de  dire  ,je  U trou- 
vai hier  en  chemin , je  lui  demandai  où  il  allô it , je 
vis  qu’il s'embarrajfoit:  c’ell  le  germanifme  qui  perce 
à-travers  les  mots  françois  , 6c  qui  dépofe  que  nos 
verbes  je  trouvai , je  demandai , je  vis  font  en  effet 
de  la  même  dalle  que  , je  trouvois  , je  demandois  je 
voyois.  Les  Allemands , nos  voifins  & nos  contem- 
porains, 6c  peut-être  nos  peres  ou  hos  freres,  en 
fait  de  langage , ont  mieux  faifi  l’idée  caraélérilli- 
que  de  notre  préfent  antérieur  périodique,  l’idée  de 
fimultanéité , que  ceux  de  nos  méthodilles  françois 
qui  fe  font  attachés  fervilement  à la  grammaire  la- 
tine, plutôt  que  de  confulter  l’ufage , à qui  feul  ap- 
partient la  légiflation  grammati  ale.  La  langue  an- 
gloife  ell  encore  dans  le  même  cas  que  l’allemande  ; 
i had  ( j’avois  & j’eus)  ; i was  (j’étois  & je  fus). 
On  peut  voir  la  grammaire  françoife  - angloife  de 
Mauger , pag.  , 70  ; 6c  la  grammaire  angloife- 
françoife  de  Felleau  , pag.  43 , 46.  ( in-S.  Bruxelles, 
1693.)  Au  relie  je  parle  ici  à ceux  qui  faififfent  les 
preuves  métaphyfiques  , qui  les  apprécient , 6c  qui 
s’en  contentent  : ceux  qui  veulent  des  preuves  de 
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fait,  & dont  la  métaphyfique  n’eft  peut-être  que 
plus  sûre , trouveront  plus  loin  ce  qu’ils  délirent  ; 
des  témoignages , des  analogies , des  railons  de  fyn- 
taxe  , tout  viendra  par  la  luite  à 1 appui  du  fyfteme 
que  l’on  développe  ici. 

IV.  Continuons  & achevons  de  lutter  contre  les 
préjugés  , en  propoiant  encore  un  paradoxe.  Nous 
avons  vu  le  préfent  indéfini  employé  pour  le  pré- 
fent  poftérieur , comme  dans  cette  phrafe , je  pars 
demain ; dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  ums  que 
l’on  peut  fubftituer  au  préfent  indéfini  , & ce  ne 
peut  être  que  le  préfent  poftérieur  lui-même  \ je  par- 
tirai eft  donc  un  préfent  poftérieur.  Les  gens  accou- 
tumés à voir  les  choies  fous  un  autre  afp  eft  & fous 
un  autre  nom,  vont  dire  ce  que  ma  déjà  dit  un 
homme  d’elprit,  verfé  dans  la  connoiüance  de  plu- 
fteurs  langues , que  je  vais  faire  des  préfens  de  tous 
les  ums  du  verbe.  11  faudroit  pour  cela  que  je  con- 
fondiffe  toutes  les  idées  diftinâives  des  rems , 6c  j’oie 
me  flatter  que  mes  réflexions  auront  une  meilleure 
iflue. 

Un  préfent  poftérieur  doit  exprimer  la  fimulta- 
néité  d’exiftence  à l’égard  d’une  époque  déterminé- 
ment  poftérieure;  & c’eft  précifément  l’ufage  naturel 
du  ums  dont  il  s’agit  ici.  Ecoutons  encore  l’auteur 
de  la  grammaire  générale.  « On  auroit  pu  de  meme, 
» dit-il  ( loc . cil.)  , ajouter  un  quatrième  tenu  com- 
» pôle , lavoir  celui  qui  eût  marqué  l’avenir  avec 
» rapport  au  préfent . . . néanmoins  dans  l'ulage  on 
» l’a  confondu ...  6c  en  latin  même  on  fe  fert  pour 
» cela  de  futur  ftmple  : cum  coenabo , intrabis  (vous 
» entrerez  quand  je  fo.uperai  ) ; par  où  je  marque 
» mon  louper  comme  futur  en  foi , mais  comme 
» préfent  à l’égard  de  votre  entrée». 

On  retrouve  encore  ici  le  même  défaut  que  j’ai 
déjà  relevé  à Toccafion  du  préfent  antérieur  limple  : 
l’auteur  dit  que  le  ums  dont  il  parle , eût  marqué  l'a- 
venir avec  rapport  au  préfent  ; 6c  il  prouve  lui-même 
qu’il  falloit  dire  qu’il  eût  marqué  le  préfent  avec  rapport 
a l'avenir , puifque,  de  fon  aveu,  ctenabo , dans  la 
phrafe  qu’il  allégué , marque  mon  fouper  comme 
préfent  à l’égard  de  votre  entrée , qui  en  foi  eft  à 
venir.  Cœnabo  ( je  fouperai  ) eft  donc  un  préfent  pof- 
térieur. 

Non,  dit  M.  Lancelot;  le  préfent  poftérieur  n’e* 
xifte  point  ; c’eft  le  futur  ftmple  qui  en  fait  l’office 
dans  l’occurrence.  Si  je  prenois  Tinverfe  de  la  thé- 
fe,  & que  je  dile  que  le  futur  n’exifte  point,  mais 
que  le  prélent  poftérieur  en  fait  les  fondions;  je  crois 
qu'il  feroit  difficile  de  décider  d’une  maniéré  raifon- 
nable  entre  les  deux  affermons  : mais  fans  recourir  à 
un  faux-fuyant  qui  n’éclairciroit  rien , qu’on  me  dife 
feulement  pourquoi  on  ne  tient  aucun  compte  dans 
la  conjugaifon  du  verbe  des  tems  très-réels  cœnaturus 
fum,  cœnaturus  eram  , cœnaturus  ero , qui  font  évidem- 
ment des  futurs  ? Or  s’il  exifte  d’autres  futurs  que 
cœnabo , pourquoi  refuferoit-on  à cœnabo  la  dénomi- 
nation de  préfent  poftérieur , puilqu  il  en  fait  réelle- 
ment les  fondions. 

Ceux  qui  auront  lu  T article  Futur  , m objecte- 
ront que  je  fuis  en  contradièhon  avec  moi-meme , 
puifque  j’y  regarde  comme  futur  le  même  tems  que 
je  nomme  ici  préfent  pofteneur.  J avoue  la  contra- 
didfion  de  la  doefrine  que  j’expofe  ici , avec  l’article 
en  queftion  : mais  il  contient  déjà  le  germe  qui  le 
développe  aujourd’hui.  Ce  germe,  contraint  alors 
par  la  concurrence  des  idées  de  mon  collègue , n a ni 
pu  ni  dû  fe  développer  avec  toute  Tailance  que  don- 
ne une  liberté  entière  : & Ton  ne  doit  regarder  com- 
me à moi , dans  cet  article  , que  ce  qui  peut  faire 
partie  de  mon  fyftème;  je  défavoue  le  relie  , ou  je 
le  retrafte. 

§.  1.  Sy filme  des  PRÉTÉRITS  jufiifie  par  les  ufages 
des  langues.  Comme  nous  avons  reconnu  quatre  pré- 
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fens  dans  notre  langue , quoiqu’on  n’en  trouve  que 
trois  dans  la  plupart  des  autres  ; nous  allons  y re- 
connoître  pareillement  quatre  prétérits  , tandis  que 
les  autres  langues  n’en  admettent  au  plus  que  trois. 

I.  Le  premier , fui  (j’ai  été  ) , laudavi( j’ai  loué), 
miratus  fum  ( j’ai  admiré),  &c.  généralement  recon- 
nu pour  prétérit , 6c  décoré  par  tous  les  grammai- 
riens du  nom  de  prétérit-parfait , a tous  les  caraéicres 
exigibles  d’un  prétérit  indéfini  : 6c  queiqu’en  effet 
on  ne  Temploye  pas  à autant  d’ufages  différens  que 
le  préfent  indéfini , il  en  a cependant  affez  pour 
prouver  qu’il  renferme  fondamentalement  Tabftra- 
ètion  de  toute  époque,  ce  qui  eft  Teffence  des  tems 
indéfinis. 

i°.  On  fait  ufage  de  ce  prétérit  pour  défi gner  le 
prétérit  attuel.  J 'Ai  LU  l'excellent  livre  des  Tropes  , 
c’eft-à-dire  , mon  aciio/i  de  lire  ce  livre  efi  antérieure  an 
moment  même  où  je  parle.  Il  y a plus  ; aucune  langue 
n'a  établi  dans  les  verbes  un  prétérit  aéluel  propre- 
ment dit  ; c’eft  le  prétérit  indéfini  qui  en  fait  les  fonc- 
tions , 6c  c’eft  par  la  même  raifon  qui  fait  que  le  pré- 
fent indéfini  tient  lieu  de  préfent  actuel,  raifon,  par 
conféquent , que  je  ne  dois  plus  répéter. 

z°.  On  emploie  fréquemment  le  prétérit  indéfini 
pour  le  prétérit  poftérieur.  J'ai  fini  dans  un  mo- 
ment; fi  vous  AF EZ  RELU  eu  ouvrage  demain  , vous 
m'en  dire^  votre  avis  : dans  le  premier  exemple  , fai 
fini , énonce  l’aétion  de  finir  comme  antérieure  à l’é- 
poque délignée  par  ces  mots  , dans  un  moment , qui 
eft  néceffairement  une  époque  poftérieure  ; c’cft 
comme  fi  Ton  diloit,  J'AURAI  FINI  dans  un  mo- 
ment, ou  dans  un  moment  je  pourrai  dire  , j' AI  FINI: 
dans  le  fécond  exemple , vous  ave{  relu , prélente 
l’action  de  relire  comme  antérieure  à l’époque  pofté- 
rieure indiquée  par  le  mot  demain , 6c  c’eft  comme  fi 
Ton  diloit,  lorfque  VOUS  AUREZ  RELU  demain  cet 
ouvrage , vous  m'en  dire £ votre  avis  , ou  lorfque  demain, 
vous  pourrez  dire  que  VOUS  AVEZ  RELU  , &Cc. 

3°.  Le  prétérit  indéfini  eft  quelquefois  employé 
pour  le  prétérit  antérieur.  Que  je  dife  dans  un  récit: 
fur  les  accufations  vagues  & contradicloiies  qu'on  alli- 
guoit  contre  lui  y je  prends  fa  dèfenft  avec  feu  & avez 
fuccis : à peine  AI-JE  PARLÉ  , qu'un  bruit  fourd  s'é- 
lève de  toutes  parts , &c.  Dans  cet  exemple  , ai  je  parle 
énonce  mon  aétion  de  parler  comme  antérieure  k 
l’époque  délignée  par  ces  mots  t un  bruit  fourd  s'éleva 
mais  le  préfent  indéfini  s'élève  eft  mis  ici  pour  le  pré- 
fent antérieur  périodique  Releva ; 6c  par  conféquent 
l’époque  eft  réellement  antérieure  à l’aéte  de  la  pa- 
role. Ai-je  parlé  eft  donc  employé  pour  avou-jepar 
lé  y 6c  il  énonce  en  effet  l’antériorité  de  mon  acti  :n 
de  parler  à l’égard  d’une  époque  antérieure  elle-mê- 
me au  moment  aétuel  de  la  parole. 

4°.  Le  prétérit  indéfini  n’eft  jamais  employé  d:ins 
le  lens  totalement  indéfini,  comme  le  préfent  : c’eft 
que  les  propofitions  d’éternelle  vérité  , effentieile- 
ment  préfentes  à l’égard  de  toutes  les  époques  , ne 
font  ni  ne  peuvent  être  antérieures  ni  poftérieuresà 
aucune  : 6c  les  propofitions  d’une  vérité  contin- 
gente ont  néceffairement  des  rapports  différens  aux 
diverfes  époques  ; rapport  de  la  fimultanéité  pour 
l’une , d’antériorité  pour  l’autre,  de  poftériorité  pour 
unetroifieme. 

II.  Le  fécond  de  nos  prétérits  , eft  le  prétérit  an- 
térieur ftmple , fueram  ( j’avois  été  ) , laudaveram 
( j’avois  loué),  miratus  fueram  (j’avois  admiré). 
Les  grammairiens  ont  donné  à ce  tems  le  nom  de 
prétérit-plujque  parfait  y parce  qu’ayant  nommé  par- 
fait le  prétérit  indéfini , dont  le  cara&ere  eft  d’expri- 
mer l’antériorité  d’exiftence,  ils  ont  cru  devoir  ajou- 
ter quelque  chofe  à cette  qualification  , pour  dé- 
figner  un  tems  qui  exprime  l’antériorité  d’exiftence 
6c  l’antériorité  d’époque. 

Mais  qu’il  me  loit  permis  de  remarquer  que  la  dé- 
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nomination  çle  phtfque  parfait  a tous  les  vices  les 
plus  propres  à la  faire  prolcnre.  iQ.  Elle  implique 
contradiclion  , parce  qu’elle  fuppofe  le  part  it  iut- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  , quoiqu’il  n’y  ait 
rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  partait.  Elle  em- 
porte encore  une  autre  fiippofition  également  fautl’e, 
lavoir  qu'il  y a quelque  perfeôion  dans  l’antério- 
rite,  quoiqu’elle  n’en  admette  ni  plus  ni  moins  que 
la  fimultancite  & la  poftériorité.  30.  Ces  confidéra- 
tions  donnent  lieu  de  croire  que  les  noms  des  pré- 
térits parfaits  & plufq:::  pa-j. n'ont  été  introduits, 
que  pour  les  diftinguer  du  prétendu  prétérit  impar- 
fin  ; mais  comme  il  a clé  remarqué  plus  haut  que 
cette  dénomination  ne  peut  ficrvir  qu’à  délia, fer  l'im- 
perfection des  idées  des  premiers  itomcnclaieurs 
j1  faut  porter  le  meme  jugement  des  noms  de  par- 
jau  &c  de  pluf que- parfait  qui  ont  le  même  fonde- 
ment. 

Quoiqu’il  en  fait , ce  fécond  prétérit  exprime  en 
effet  l’antériorité  d’exiffence  à l'egard  d’une  époque 
anterieure  elle-même  à l’adre  de  la  parole  ; ainfi  quand 
jediscœnaveram  cum  intravit , ( j’avois  foupé  lorlqu  il 
eff  entré  );  cænaveram , ( j’avois  foupé  ) , exprime 
Pantérionté  de  mon  fouper  à l’égard  de  l’époque  dé- 
fignée  par  intravit , ( il  elt  entré)  ; & cette  époque  eft 
elle  meme  antérieure  au  tems  où  je  le  dis:  cccnaveram 
cft  donc  véritablement  un  prétérit  antérieur  fimple 
ou  relatif  à une  fimple  époque. 

Iil.  En  françois  , en  italien  , & en  efpagnol , on 
trouve  encore  un  prétérit  antérieur  périodique,  qui 
elt  propre  a ces  langues,  qui  différé  du  précédent 
parle  terme  de  comparaifon  , comme  le  pré]  nt  an- 
terieur périodique  différé  du  préfent  antérieur  fimple; 
j eus  été,  j eus  Loue,  j'eus  admiré , font  des  prétérits 
anterieurs  périodiques  ; & pour  s’en  convaincre  , il 
n’y  a qu’à  examiner  toutes  les  idées  partielles  dési- 
gnées par  ces  formes  des  verbes  être  louer  admi- 
rer , &c. 

Quand  je  dis  , par  exemple  , feus  foupé  hier  avant 
.qui/ entrât:  il  eft  évident  i°.  que  j’indique  l’antério- 
nte  de  mon  fouper  , à l’égard  de  i’entrée  dont  il  eft 
queltion  ; i°.  que  cette  entrée  eft  elle-même  anté- 
rieure au  tems  où  je  parle,  puifqu’elle  eft  annoncée 
comme  limultanée  avec  le  jour  d’hier;  3 °.  enfin  il  eft 
certain  que  l’on  ne  peut  dire  j'eus  foupé , que  pour 
marquer  l’antériorité  du  fouper  à 1 egard  d’une  épo- 
que p ri  le  dans  un  période  antérieur  à celui  où  l'on 
parle  : il  eft  donc  confiant  que  tout  verbe,  fous  cette 
forme,  eft  au  prétérit  antérieur  périodique. 

IV-  Enfin  nous  avons  un  prétérit  poftérieur  , qui 
exprime  l’antériorité  d'cxiftence  à l’égard  d’une  épo- 
que poftérieure  au  tems  où  l’on  parle  ; comme  fuero , 
(j’aurai  été)  , laudavero , (j’aurai  loué)  , miratus 
er° , (j'aurai  admiré). 

« Letroifiemem«j  compofé  , dit  encore  l’auteur 
» delà  grammaire  générale  ( /oc . cit.j  eft  celui  qui 
» marque  l’avenir  avec  rapport  au  paffé , favoir  le 
» futur  parfait  , comme  cœnavero  ( j’aurai  loupé)  ; 

» par  où  je  marque  mon  action  de  fouper  comme’ 

» future  en  foi,  & comme  pafl'ée  au- regard  d’une 
» autre  chofe  à venir  qui  la  doit  fuivre  ; comme 
» quand  j'aurai  foupé  il  entrera  : cela  veut  dire  que 
» mon  fouper  qui  n’eft  pas  encore  venu  , fera  paffé 
» lorfque  Ion  entrée,  qui  n’eft  pas  encore  venue, 

» fera  préfente  ». 

. La  prévention  pour  les  noms  reçus  fait  toujours 
îllulion  à cet  auteur  ; il  eft  perfuadé  que  le  tems  dont 
il  parle  eft  un  futur  , parce  que  tous  les  grammai- 
nens  s’accordent  à lui  donner  ce  nom  : c’eft  pour  cela 
qu  d dit  que  ce  tems  marque  l'avenir  avec  rapport  au 
PaU£:  au-lieu  qu’il  fuit  de  l’exemple  même  de  la  «ram- 

rnaire  générale , qu’il  marque  le  pa{fè  avec  rapport  à l'a- 
venir. Quelle  eft  en  effet  l’intention  de  celui  qui  dit , 
quand  j aurai Joupé  il  entrera  ? c’eft  évidemment  de  fi- 
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ver  le  rapport  du  tons  de  Ion  louper,  au  tems  de  l’en- 
trée de  celui  dont  il  parle  ; cette  entrée  elt  l’époquê 
de  comparaifon , 8c  ie  louper  eft  annoncé  comme  an- 
terieur à cette  époque  ; c’ell  l’unique  deftination  de 
la  forme  que  le  verbe  prend  en  cette  occurrence  , & 
par  conséquent  cette  forme  marque  réellement  l’an- 
terionté  à l'égard  d’une  époque  poftérieure  au  tems 
de  la  parole  , ou,  pour  me  lervir  des  termes  de  M. 
Lancelot,  mais  d’une  maniéré  conféquen'e  à l’obfer- 
vation  , dit  marque  Ltpajfè mec  rapport  à l'avenir 
Une  autre  erreur  de  cet  écrivain  célébré  eiî  de 
croire  que  etmavero  , (jWai  foupé  ) , marque  mon 
action  Aejmtpcr  comme  future  en  loi , 8c  comme  paf- 
lee  au  regard  d’une  autre  chofe  à venir , q„,  la  du;t 
luivre.  Catrmvero  , &:  tous  les  ttms  pareils  des  autres 
verbes,  n’expriment  abfolument  que  le  fécond  de 
ces  deux  Mpports,  & loin  d’exprimer  le  premier  il 
ne  le  fuppole  pas  même.  Envoici  la  preuve  dans  ’un 
ratfonnement  d’un  auteur  qu’on  n’accufera  pas  de 
mal  écrire,  ou  de  ne  pas  fentir  la  force  des  termes  de 
notre  langue  ; c’eft  M.  Pluche. 

“ Si  le  tombeau,  dit-il  ( fpeflacle  de  la  nature 
* ff-rf-  du  V-UL  S f-  5.  ),  eft  pouf 
» lui  ( I homme)  la  fin  de  tout;  le  genre  humain  lé 
” tbeile  en  deux  parties , dont  l’une  lé  livre  impuné- 
i.  ment  au  crime , l’autre  s'attache  fans  fruit  à la  ver- 
» tu. . les  voluptueux  & les  fourbes.  . . feront  ainli 

» les  feules  tètes  bien  montées , 8c  le  Créateur  , qui 

» a mis  tant  d’ordre  dans  le  monde  corporel , n’AURA 
» ÉTABLI  ni  réglé  ni  pi. lice  dans  la  nature’  intelli- 
» «nie,  même  apres  lui  avoir  mlpiréune  très-haute 
» idée  de  la  réglé  &c  de  la  juitice  ... 

Dès  le  commencement  de  ce  d feours  , on  trouve 
une  époque  poftérieure  , fixée  par  un  fait hypothé- 
rique  ; f le  tombeau  eft  pour  L'homme  U fin  de  tow 
c’eft-à-dire  , en  termes  Clairement  relatifs  à l’avenir  ’ 
fi  Le  tombeau  doit  être pour  [ homme  U fin  de  tout:  quand 
on  ajoute  enfuite  que  U Créateur  n' aura  et sb li  ni 
réglé  ni  jufiiee  , on  veut  fimplement  défigner  l’anté- 
nonté  de  cet  établiffement  à l’égard  de  l’époque  hy- 
pothétique , 8c  il  eft  confiant  qti’il  ne  s’agit  point  ici 
de  rien  ftatuer  fur  les  aaes  futurs  du  Créateur  ; mais 
qu’il  efl  quefîion  de  conclure , d'an  ros  fes  a des  pa  Iles, 
contre  les  fuppofitions  abfurdes  qui  tendent  à anéan- 
tir l’idée  de  la  providence.  Le  verbe  aura  établi , n’ex- 
prime donc  en  foi  aucune  futurition,  8c  l’onauroit 
même  pu  dire , le  Créateur  n'a  établi  ni  réglé  ni  jufiiee  - 
ce  qui  exclut  entièrement  & inconteftablement  IV 
dée  d’avenir  ; mais  on  a préféré  avec  rail’on  le  prété- 
rit poftérieur  , parce  qu’il  étoit  effenticl  de  rendre 
fennblelaliaifon  de  cette  conféquence,  avec  l’hypo- 
thefe  de  la  deftrudlion  totale  de  l’homme  , que  l'on 
fuppofe  future  ; & que  rien  ne  convient  mieux  pour 
cela  , que  le  prétérit  poftérieur  , qui  exprime  effen- 
tiellement  relation  à une  époque  poftérieure 

§.  3.  Syfième  des  FUTURS,  juftifié  par  les  ufages 
des  langues.  L idee  de  fimultancite , celle  d’antério- 
nte,  & celle  de  poftériorité,  fe  combinent  également 
avec  l’idée  du  terme  de  comparaifon  : de-fà  autant 
de  formes  uùielles  pour  l’expreffion  des  futurs , qu’il 
y :n  a de  généralement  reçues  pour  la  diitinction  des 
prefens  & pour  celle  des  prétérits.  Nous  devoncdonc 
trouver  un  futur  indéfini , un  futur  antérieur  & un 
futur  poftérieur. 

J.  Le  futur  indéfini  doit  exprimer  la  poftériorité 
d exmcnce  avec  abftradion  de  toute  époque  de  com- 
paraifon ; & c’eft  précifémcntle  caractère  des  tems 
latins  & françois  , futur  us  fum , ( je  dois  être  ) ; lau- 
dat  urus  fum  , ( je  dois  louer)  ; miraturus  fum.  (je 
dois  admirer  );  &c. 

Par  exemple  dans  cette  phrafe  , tout  homme  doit 
mourir  , qui  eft  l’expreftion  d’une  vérité  morale 
confirmée  par  l’expérience  de  tous  les  tems,  ces  mots 
doit  mourir  , expriment  la  poftériorité  de  la  mort , 


ioi  T E M 

avec  abftraclion  de  toute  époque  , & dès-là  avec  re- 
lation à toutes  les  époques  ; & c’ert  comme  fi  1 on  di- 
ioit  tous  les  hommes  nos  prcdéctjjcurs  DEV  oient 
MOURIR.  , ceux  £ aujourd'hui  DOIVENT  MOURIR  , 

* ceux  oui  nous  /accéderont  devront  mourir:  ces 
mots  doit  mourir,  conftituent  donc  ici  un  vrai  futur 

Ce  ftitur  indéfini  fert  exdufivement  à l’expreffion 
du  futur  a duel , de  la  même  maniéré , & pour  la  me- 
me raifon  que  le  préfent  & le  prêtent  afttiels  n ont 
point  d’autres  formes  que  celle  du  prelent  & du  pré- 
térit indéfini  : ainfi  quand  je  dis , par  exemple  , je 
redoute  Le  jugement  que  U public  DOIT  porter  de  ecc 
ouvrage  ; ces  mots  , doit  porter  , marquent  evidem- 
mentla  poftériorité  de  l’adion  de  juger , à l’égard  du 
ttms  même  où  je  parle  , de  font  par  confisquent  ici 
l’office  d’un  futur  aftuel  : c’eft  comme  fi  je  dilois  fim- 
plement , je  redoute  Le  jugement  à venir  du  public  fur 
cet  ouvrage.  , 

On  trouve  quelquefois  la  meme  forme  employée 
dans  le  fens  d’un  futur  poftérieur  ; par  exemple  dans 
cette  phrafe  : fi  je  dois  jamais  SUBIR  un  nouvel  exa- 
men, je  m'y  préparerai  avec  J'oin  ; ces  mots  je  dois  J u- 
bir  ’défignent  clairement  la  poftériorité  de  l’achon 
de  Jubir  à l’égard  d’une  époque  poftérieure  elle-me- 
me  au  tems  où  jeparle,  & indiquée  par  le  mot  jamais; 
ces  mots  font  donc  ici  l’office  de  futur  pofteneur  , U 
c’eft  comme  fi  je  difois  ‘ s'il  efi  jamais  un  tems  ou  je 
devrai  subir  , 6 -c.  . . , 

II.  Le  futur  antérieur  doit  exprimer  la  poitenonte 
à l’égard  d’une  époque  antérieure  à Me  de  la  paro- 
le ; c’eft  ce  qu’il  eft  aile  de  reconnoître  dans  futurus 
tram , (je  devois  être)  ; laudaturus  eram , (je  devois 
louer);  rmraturus  tram , (je  devois  admirer  ) ; &c. 

Ainli  quand  on  dit,  je  Devois  hier  sou  per  avec 
vous  , l'arrivée  de  mon  frere  m'en  empêcha.  ; ces  mots  , 
je  devois  Jouper  , expriment  la  poftériorité  de,  mon 
fou  per  à l’égard  du  commencement  du  jour  d 'hier  , 
qui  eft  une  époque  antérieure  au  tems  où  je  parle  \je 
devois  Jouper  eft  donc  un  futur  antérieur.  t 

III.  Le  futur  poftérieur  doit  marquer  la  pofterion- 
té  à l’égard  d’une  époque  poftérieure  elle-même  à 
l’afte  de  la  parole  ; & il  eft  facile  de  remarquer  cette 
combinaifon  d’idées  dans  futurus  :ro,(  je  devrai  être); 
laudaturus  ero  , (je  devrai  louer  ) ; miraturus  ero , (je 
devrai  admirer  ) ; &c. 

Ainfi  quand  je  dis  , lorfque  je  DEVRAI  SUBIR  un 
examen , je  m'y  préparerai  avec  foin  ; il  eft  évident  que 
mon  adlion  d e Jubir  C examen  , eft  défignée  ici  com- 
me poftérieure  à un  tems  à venir  défigné  par  loffque  : 
je  devrai  fubir  eft  donc  en  effet  un  futur  poftérieur, 
puifqu’il  exprime  la  poftériorité  à l’égard  d’une  épo- 
que poftérieure  elle  même  à Me  de  la  parole. 

Art.  III.  Conformité  du  fyfi'eme  des  TEMS  avec  les 
analogies  des  langues.  Quil  me  foit  permis  de  retour- 
ner en  quelques  forte  fur  mes  pas,  pour  confirmer , 
par  des  obfervations  générales , l’économie  du  lyf- 
tême  des  tems  , dont  je  viens  de  faire  l’expofition. 
Mes  premières  remarques  tomberont  fur  l’analogie 
de  la  formation  des  tems,  & dans  une  même  langue , 
& dans  des  langues  différentes  ; des  analogies  adop- 
tées avec  une  certaine  unanimité  , doivent  avoir  un 
fondement  dans  la  raifon  même  , parce  que  , com- 
me dit  Varron  ( de  ling.  lut.  FUI.  iij.  ) , qui  in  lo- 
quendo  confuctudinem  , qudoportet  uti  , fequitur , non 
fine  ea  ratione.  Il  femble  même  que  ce  favant  romain 
n’ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  analogi- 
que , & ce  qui  eft  fondé  en  raifon  , puis  qu’un  peu 
plus  haut , il  emploie  indifféremment  les  mots  ratio 
& analogia.  Sed  hi  qui  in  loquendo , dit-il , ( Ibid,  i . ) 
partim  fequi jubent  nos  confuetudinem  ,partim  ratio  nem, 
non  tam  dijerepant  ; quod  confuetudo  & analogia  con- 
juncliorts  funt  inter fe  quamhi  credunt. 

Le  grammairien  philofopbe , car  il  mérité  ce  titre , 
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le  portoit  ce  jugement  de  l’analogie  , qu  après  1 a- 
voir  examinée  & approfondie  : il  y avoir  entrevu  le 
fondement  de  la  divilion  des  tems  , tel  que  je  1 ai  pro- 
polêe  , & il  s’en  explique  d’une  maniéré  li  pqlitive 
6c  fi  précife  , que  je  luis  extrêmement  furpns  que 
perfonne  n’ait  longé  à faire  ufage  d’une  idée  <jui  ne 
peut  que  répandre  beaucoup  de  jour  fur  la  généra- 
tion des  tems  dans  toutes  les  langues.  Voici  fes  paro- 
les , & elles  font  remarquables  ( Ibid.  56'.  ).  Simih- 
ttr  errant  qui  dicunt  ex  utrâque  parte  verba  oninia  com- 
mutare  fyllabas  oportere  ; ut  in  his  , pungo  , pungam  , 
pupuoi;  tundo  , tundam  , tutudi  : diffimilia  emm  con- 
fluât, verba  infecta  thm  perfeclis.  Qubd  fi  imperjttla 
modo  confinent , omnia  verbi  principïa  Incommutabilia 
vidtrentur  ; ut  in  his  pungebam , pungo  , pungam  : 

6-  contra  ex  utrâque  parte  commutabilia  , fi  perfeda  po - 
nerent  ; «rpupugeram,  pupugi  5 pupugero. 

On  voit  que  Varron  diftingue  ici  bien  nettement 
les  trois  tems  que  je  comprends  fous  le  nom  general 
d eprêfens,  des  trois  que  je  défigne  par  la  dénomina- 
tion commune  de  prétérits  ; qu’il  annonce  une  analo- 
gie commune  aux  trois  tems  de  chaque  efpece  , mais 
différente  d’une  efpece  à l’autre  ; enfin  qu  il  distin- 
gue ces  deux  efpeces  par  des  noms  différons  ^don- 
nant aux  tems  de  la  première  le  nom  d imparfaits , 
imperficia  ; & à ceux  de  la  fécondé  le  nomde  parfaits, 

perfeda.  . 

Ce  n’eft  pas  par  le  choix  des  dénominations  que  je 
voudrois  juger  de  la  philofophie  de  cet  auteur  : avec 
de  l’érudition  , de  l’efprit , de  la  lagacité  meme  , il 
n’avoit  pas  affez  de  métaphyfiquepour  débrouiller  la 
complication  des  idées  élémentaires , fi  je  puis  parler 
ainfi , qui  conftituent  le  lens  total  des  formes  ufuelles 
du  verbe;  ce  n’étoitpas  le  ton  de  fon  liecle;  mais  il 
étoitobfervateur attentif,  intelligent,  patient,  teru- 
puleux  même  ; & c’eft  peut-être  le  meilleur  fond  fur 
lequel  puiffe  porter  la  faine  philofophie.  Juftihons 
celle  de  Varron  par  le  développement  du  principe 

qu’il  vient  de  nous  préfenter. 

Remarquons  d’abord  que  dans  la  plupart  des  lan- 
gues il  y a des  tems  fimples  ôi  des  tems  compotes.  , 

Les  ttms  fimples  , font  ceux  qui  ne  confident  qu  en 
un  feul  mot , & qui  entés  tous  fur  une  même  racine 
fondamentale , différent  entr’eux  par  les  inflexions 
& les  terminaifous  propres  à chacun. 

Je  dis  inflexions  & terminaifons  ; & ) entends  par 
le  premier  de  ces  termes , les  changemens  qui  f e font 
dans  le  corps  même  du  mot  avant  la  dermere  fylla- 
be  ■ & par  le  fécond , les  changemens  de  la  dermere 
ondes  dernieres  fyllabes.  Voyti Inflexion. -Pttng-o 
Su.pung.Rm  ne  different  que  par  les  terminaifons,  ht 
il  en  eft  de  même  de  pupuger-o  Si  pupuger- am  : au 
contraire , pungo  Si  pupugero  ne  different  que  par  des 
inflexions , de  même  que  pungam  Si  pu pugiram , puil- 
qu’ils  ont  des  racines  & des  terminaifons  communes  : 
enfin  , pungam  & pupugero  different  & par  les  infle- 
xions,  & par  les  terminaifons. 

Les  TEMS  compofis,  font  ceux  qui  relultentde  pla- 
ceurs mots  , dont  l’un  eft  un  tems  fimple  du  verbe 
même , & le  refte  eft  emprunté  de  quelque  verbe  au- 

X1  On  entend  par  verbe  auxiliaire , un  verbe  dont  les 
■ems  fervent  à former  ceux  des  autres  verbes  ; & l’on 
ieut  en  diftinguer  deux  efpeces  , le  naturel  & l’u- 

fuel.  . . . 

Le  verbe  auxiliaire  naturel , eft  celui  qui  exprime 
fpécialement  & effentieUement  l’exiftence , & que 
l’on  connoît  ordinairement  fous  le  nom  de  verbe  lub- 
ftantif  ; Jum  en  latin  , je  fuis  en  françois , 10  fono  en 
italien  , yo  soy  en  efpagnol , ick  bin  en  allemand  , 
•lui  en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe  eft  auxiliaire  naturel, 
parce  qu’exprimant  effentieUement  i’exiftence,  il  pa- 
roît  plus  naturel  d’en  employer  les  tems  que  ceux 
de  tout  autre  verbe , pour  marquer  les  différons  rap- 
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ports  d’exiftence  qui  cara&érifent  les  tems  de  tous  les 
verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufuel,  elt  celui  qui  a une  Ligni- 
fication originelle,  toute  autre  que  celle  de  l’exilten- 
ce  , & dont  l’ufage  le  dépouille  entièrement , quand 
il  iert  à la  formation  des  tems  d’un  autre  verbe , pour 
ne  lui  laiffer  que  celle  qui  convient  aux  rapports  d’e- 
xillence  qu’il  eft  alors  chargé  de  caraétérifer.  Tels 
font , par  exemple  , en  françois , les  verbes  avoir 
devoir , quand  on  dit , y 'ai  loué , je  devois  fortir  ; c es 
verbes  perdent  alors  leur  lignification  originelle  ; 
avoir  ne  lignifie  plus  pofleflion  , mais  antériorité  ; de- 
voir ne  marque  plus  obligation  , mais  poftériorité.  Je 
dis  que  ces  verbes  font  auxiliaires  ufuels , parce  que 
leur  Lignification  primitive  ne  les  ayant  pas  deftinés 
à cette  efpece  de  fervice  , ils  n’ont  pu  y être  alTujet- 
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°3 


tis  que  par  i autorité  de  l’ufage  , quem pertes  dtbitrium 
eji  & jus  & norma  loquendi.  Hor.  an.  poét.  72. 

> Les  langues  modernes  de  l’Europe  font  bien  plus 
d ufage  des  verbes  auxiliaires  que  les  langues  ancien- 
nes ; mais  les^unes  & les  autres  font  également  Gui- 
dées par  le  même  efprit  d’analogie. 

§.  1.  Analogies  des  tems  dans  quelques  langues  mo* 
dernes  de  l'Europe . Commençons  par  reconnoître  cet 
efprit  d’analogie  dans  les  trois  langues  modernes  que 
nous  avons  déjà  comparées,  la  françoife,  l’italienne 
& l’el’pagnole. 

1°.  On  trouve  dans  ces  trois  langues  les  mêmes 
tems  amples  ; & dans  l’une  , comme  dans  l’autre  , il 
n’y  a de  «impies,  que  ceux  que  je  regarde  comme  des 
prelens. 


L'indéfini. 

Présent  Jantl'r|eur  <™ple. 

1 anterieur  périodique. 

L poltérieur. 

20.  Tous  les  tems  où  nous  avons  reconnu  pour  ca- 
raétere  fondamental  & commun  , l’idée  d’antériori- 
té , & dont , en  conféauence , j’ai  formé  la  claffe  des 
prétérits , font  compofés  dans  les  trois  langues  ; dans 
toutes  trois,  c’eft  communément  le  verbe  qui  Lignifie 

f indéfini. 

Prétérit,  rntV!eurfl“PIe;. 

1 anterieur  périodique. 

L poltérieur. 

30.  Les  futurs  ont  encore  leur  analogie  diftinftive 
dans  les  trois  langues  , quoiqu’il  y ait  quelque  diffé- 
rence de  l’une  à l’autre.  Nous  nous  fervons  en  fran- 
çais de  l’auxiliaire  devoir , avec  le  préfent  de  l’infini- 
tif du  verbe  que  l’on  conjugue.  Les  Efpagnols  em- 
ployent  le  verbe  aver  ( avoir  ) , fuivi  de  la  prépofi- 
tion  de  & de  l’infinitif  du  verbe  principal  ; tout  ellip- 
tique qui  femble  exiger  que  l’on  fous-entende  le  nom 
& hado  ( la  deftination)  , ou  quelqu’autre  femblable. 
Les  Italiens  ont  adopté  le  tour  françois  & pluficurs 


Lranç, 
je  loue, 
je  louois, 
je  louai . 
je  louerai. 


ital. 

Iode, 

lodava. 

lodai. 

lodéro. 


efpagru 
a labo, 
alabava , 
alabé. 
alabarè. 


originellement  pofejjion , quelquefois  celui  qui  expri- 
me fondamentalement  l’exiftence  , qui  eft  employé 
comme  auxiliaire  des  prétérits , & toujours  avec  le 
lupin  ou  le  participe  paflif  du  verbe  conjugué. 

franç.  ital.  efpag. 

j'ai  hô  t g hé  * 

j'avois  o*  havévo  £ avia  L' 

j'eus  *L  hébbi  Uve  ^ 

p aurai  havero  uviere 

autres  : Caftelvetro , dans  Les  notes  far  le  bembe  (éditi 
de  Naples  1714  , in- 40.  p.  220.  ) cite,  comme  expref- 
Lions  lynonyines , debbo  aman  , ( je  dois  aimer  ) , ho 
ad.  aman,  ( j’ai  à aimer  ),  ho  da  aman , ( j’ai  d’aimer  ), 
Jono per  amare  , ( je  fuis  pour,  aimer  ) ; je  crois  cepen- 
dant qu’il  y a quelque  différence , parce  que  les  lan- 
gues n admettent  ni  mots  , ni  phrafes  Lynonymes,  & 
apparemment  le  tour  italien  femblable  au  nôtre  efl  le 
feul  qui  y correfponde  exactement. 


; indéfini. 


franç. 

je  dois  n. 

je  devois  a 

poltérieur.  je  devrai  •'* 


antérieur 


ital. 

devo 

dovevo 

dovero 


efpag. 

he 

avia 

uviére 


§.2.  Analogies  des  T EM  S dans  la  langue  latine.  La 
langue  latine , dont  le  génie  paroît  d’ailleurs  Li  diffé- 
rent de  celui  des  trois  langues  modernes , nous  con- 
duit encore  aux  mêmes  conclufions  par  Les  analogies 
propres  ; & l’on  peut  même  dire,  qu’elle  ajoute  quel- 
que chofe  de  plus  en  faveur  de  mon  fyflème  des 
tems. 

I.  Chacune  des  trois  efpeces  y eft  caraétérifée  par 
des  analogies  particulières,  qui  font  communes  à cha- 
cun des  tems  compris  dans  la  même  efpece. 

i°.  Tous  ceux  dont  l’idée  caraétériftique  commu- 
ne eft  la  fimultanéité , & que  je  comprends  ^ pour 
cette  raifon , fous  le  nom  de  préfens , font  fimples  en 
latin , tant  à la  voix  aétive  , qu’à  la  voix  paffive  ; & 
ils  ont  tous  une  racine  immédiate  commune. 


. , . aéHfi  paflîf. 

r indéfini.  laudo.  laudor. 

Présent,  antérieur.  laudabam.  laudaban 

l poltérieur.  laudabo.  laildabor. 

2°.  Tous  les  tems  que  je  nomme  prétérits , parce 

que  l’idée  fondamentale  qui  leur  eft  commune , efi 
celle  d’antériorité  , font  encore  fimples  à la  voix’  ac- 
tive ; mais  le  changement  d’inflexions  à la  racine 
commune  , leur  donne  une  racine,  immédiate  toute 
différente  , &c  qui  caraéterife  leur  analogie  propre  : 
d’ailleurs  , les  tems  cortelpondans  de  la  voix  paffive 
font  tous  compofés  de  l’auxiliaire  naturel  ÔC  du  pré- 
térit du  participe  paflif. 


r indéfini. 
Prétérit  , / antérieur. 

I poltérieur. 


a£tif.  . 
laudavi. 
laudaveram. 
laudavero. 


paflif. 

fum  ou  fui. 
eram  ou  fueràm. 
ero  ou  fuero. 


3 • Enfin  , tous  les  tems  que  je  nomme  futurs  , à 
caufc  de  l’idée  de  poftériorité  qui  les  caraftérife  , 
iqnt  compofés  en  latin  du  verbe  auxiliaire  naturel  &: 


du  futur  du  participe  aétif , pour  la  voix  aétive  ; ‘ou 
du  futur  du  participe  paflif,  pour  la  voix  paffive. 
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r indéfini.  S 

Futur  , J antérieur.  Sa 

L poftérieur.  ^ 

II.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la  même  lan- 
gue une  autre  efpece  d’analogie , qui  femble  entrer 
encore  plus  fpécialement  dans  les  vues  de  mon  fyf- 
tème  : voici  en  quoi  elle  confifte. 

Les  préfens  6c  les  prétérits  adifs  font  egalement 
fimples,  & ont  par  conféquent  une  racine  commune, 
qui  eft  comme  le  type  de  la  fignification  propre  à 
chaque  verbe  : cette  racine  paffe  enfuite  par  différen- 
tes métamorphofes,  au  moyen  des  additions  que  l’on 
y fait , pour  ajouter  à l’idée  propre  du  verbe  les  idées 
accefîoires  communes  à tous  les  verbes  : ainii  Laud 
eft  la  racine  commune  de  tous  les  tems  fimples  du 
verbe  laudare  (louer)  ; c’en  eft  le  fondement  im- 
muable , fur  lequel  on  pofe  enfuite  tous  les  divers 
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a&if.  3 paflîf. 

fum.  ç fum. 

tram.  ->j  3 cram. 

ero.  ^ cto. 

caraderes  des  idées  acceffoires  communes  à tous  les 
verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  maniéré,  que  les  différen- 
ces de  verbe  à verbe  caradérifent  les  différentes  con- 
jugaifons , mais  que  les  analogies  générales  fe  retrou* 
vent  par-tout. 

Ainfi  o ajouté  Amplement  à la  racine  commune , 
eft  le  caradere  du  préfent  indéfini  qui  eft  le  pre- 
mier de  tous  : cette  racine  fubiffant  enfuite  l’infiexion 
qui  convient  à chaque  conjugaifon , prend  un  b pour 
déligner  les  préfens  définis  , qui  different  entr’-eux 
par  des  terminaifons  qui  dénotent , ou  l’antériorité 
ou  la  poftériorité. 


Conjug. 

1. 

Prêt,  indéf. 

Préf.  ant. 

Prêt.  poft. 

laud-o. 

lauda-b-am. 

lauda-b-o. 

a. 

doce-o. 

doce-b-am. 

doct-b-o. 

3. 

reg-o. 

rege-b-am. 

rege-b-o , anciennement 

4- 

expedi-o. 

expedie-b-am. 

expedi-b-o , anciennement. 

Au  refte  il  ne  faut  point  être  furpris  de  trouver  ici 
regebo  pour  regarn  , ni  cxptdïbo  pour  expediam ; on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  auteurs  anciens,  6c  il 
eft  vraiffemblable  que  l’analogie  avoit  d’abord  intro- 
duit expedie-b-o , comme  expedic-b-am.  V oye{  la  mé- 
thode latine  de  P.  R.  remarque  fur  les  verbes,  ch.  ij.  art. 
t des  TEMS. 


La  terminaifon  i ajoutée  à la  racine  commune  mo- 
difiée par  l’inflexion  qui  convient  en  propre  à cha* 
que  verbe  , caradérife  le  premier  des  prétérits  , le 
prétérit  indéfini.  Cette  terminaifon  eft  remplacée  par 
l’inflexion  cr  dans  les  prétérits  définis  , qui  font  dis- 
tingués l’un  de  l’autre  par  des  terminaifons  qui  déno-, 
tent  ou  l’antériorité  ou  la  poftériorité. 


Conjug.  Prêt,  indéf. 

1.  laudav-i. 

2.  docu-i. 

3 . rex-i. 

4.  expediv-i. 


Prêt.  ant. 
laudav-er-am. 
docu-tr-am. 
rex-cr-am. 
txpediv -cr-am. 


Prêt.  poft. 

laudav-er-o. 

docu-cr-o. 

rcx-cr-o. 

expediv-er-o. 


Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  remarqué , 
i°.  Qu’en  retranchant  la  terminaifon  du  préfent 
indéfini , il  refte  la  racine  commune  .des  préfens  dé- 
finis; &:  qu’en  retranchant  la  terminaifon  du  prétérit 
indéfini , il  refte  pareillement  une  racine  commune 
aux  prétérits  définis. 

z°.  Que  les  deux  terns  que  je  nomme  préfens  définis 
ont  une  inflexion  commune  b,  qui  leur  eft  exclufive- 
ment  propre  , 6c  qui  indique  dans  ces  deux  unis  une 
idée  commune  , laquelle  eft  évidemment  la  fimulta- 
néité  relative  à une  époque  déterminée. 

30.  Qu’il  en  eft  de  meme  de  l’inflexion  cr,  com- 
mune aux  deux  unis  que  j'appelle  préunis  définis  ; 
qu’elle  indique  dans  ces  deux  ums  une  idée  commu- 
ne, qui  eft  l’antériorité  relative  à une  époque  déter- 
minée. 

40.  Que  ces  conclufions  font  fondées  fur  ce  que 
ces  inflexions  caradériftiques  modifient,  ou  là  racine 
qui  naît  du  préfent  indéfini , ou  celle  qui  vient  du 
prétérit  défini , après  en  avoir  retranche  Amplement 
la  terminaifon. 

50.  Que  l’antériorité  ou  la  poftériorité  de  l’époque 
étant  la  dernicre  des  idées  élémentaires  renfermées 
dans  la  fignification  des  ums  .définis  , elle  y eft  indi- 
quée par  la  terminaifon  même  ; que  l’antériorité  , 
foit  des  préfens,  foit  des  prétérits , y eft  défignée  par 
am,  lauda-b-amy  laudav-er-ani ~jfi>C  que  la  poftériorité 
y eft  indiquée  par  0 , lauda-b-o  , laudzv-er-o. 

L’efpece  de  parallelifme  que  j’établis  ici  entre  les 
préfens  6c  les  prétérits.,  que  je  dis  également  indéfi-, 
nis  ou  définis , antérieurs  ou  poftérieurs , fe  confirme 
encore  par  un  autre  uftige  qui  e-ft  uneefpéce  d'ano- 
malie : c’eft  qu c.novi , menùni , 6c  autres  pareils , fer- 
vent également  au  préfent  6c  aifprétérit  indéfini  ; no- 


veram  , memineram  , pour  le  préfent  & le  prétérit  an- 
térieur ; novero  , meminero  , pour  le  prefent  6c  le  pré- 
térit pollérieur.  Rien  ne  prouve  mieux , ce  me  fem- 
ble,, l’analogie  commune  que  j’ai  indiquée  entre  ces 
ums  , 6c  la  deftination  que  j’y  ai  établie  : il  en  réfulte 
effedivement , que  le  préfent  eft  au  prétérit , prccifé- 
nient  comme  ce  qu’on  appelle  imparfait  eft  au  terns 
que  l’on  nomme  pluftjiïcparfait  ; 6c  comme  celui  que 
l’on  nomme  ordinairement  futur , eft  à celui  que  les 
anciens  appelloient  futur  du J'ubjonclif,  6c  que  la  Gram- 
maire.géhér ale  nomme  futur  parfait  : or  le  plufquepar- 
fdtt  6c.  le  futur  parfait  font  évidemment  des  efpeces 
de  prétérits  ; donc  l'imparfait  6c  le  prétendu  futur 
font  en  effet  des  efpeces  de  préfens , comme  je  l’ai 
avancé. 

III.  La  langue  latine  eft  dans  l’ufage  de  n’employer 
dans  les  conjugaifons  que  l’auxiliaire  naturel,  ce  qui 
donne  aufîi  le  développement  naturel  des  idées  élé- 
mentaires de  chacun  des  tems  compofés.  Examinons 
d’abord  les  futurs  du  verbe  adif  ; 

Futur  indéfini , laudaturus  ,a,um , fum  ; 

Futur  antérieur  , laudaturus  , a , urn  , eram  ; 

Futur  pofterieur , laudaturus  , a , uni , ero. 

Ôn  voit  que  le  futur  du  participe  eft  commun  à ce$ 
trois  tems  ; ce  qui  annonce  une  idée  commune  aux 
trois.  Mais  laudaturus , a , urn  eft  adjedif , &,  com- 
me on  le  fait , il  s’accorde  en  genre , en  nombre  , & 
en  cas  ïuec  le  fiijetf  du-  Vei4>e-;  c’eft  qu’il  en  exprime 
.le  rapport  à l’a éf ion  qui  conftitue  la  fignification  pro- 
pre du  verbe. 

On  voit  d’autre  part  les  préfens  dû  verbe  auxiliai- 
re , fervir  à la  diftindion  de  ces  trois  tems.  Le  pré- 
lent  indéfini.,  fum , fait  ënvifagerla  futuiition  expri- 
mée 
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mée  par  le  participe , dans  le  fens  indéfini  & fans  rap- 
port à aucune  époque  déterminée  ; ce  qui , dans  l’oc- 
currenoe , la  fait  rapporter  à une  époque  aduelle  ; 
laudaturus  nunc  fum. 

Le  préfent  antérieur , eram , fait  rapporter  la  futu- 
rition  du  participe  à une  époque  déterminément  an- 
térieure, d’oii  cette  futurition  pouvoit  être  envif'a- 
gée  comme  aduelle  : laudaturus  eram  -,  c’eft-à-dire  , 
poctram  tune  dicere , Laudaturus  nunc  fum. 

C’eft  à proportion  la  même  choie  du  préfent  pos- 
térieur , ero ; il  rapporte  la  luturition  du  participe  à 
une  époque  déterminément  poftérieure  , doit  elle 
pourra  être  envifagée  comme  aduelle  : laudaturus  ero, 
ce  il  - à - dire  , potero  tune  dicere  , laudaturus  nunc 
fum. 

C’eft  pour  les  prétérits  la  même  analyfe  & la  mê- 
me decompofition;  on  le.voitfeniiblement  dans  ceux 
des  verbes  déponens  : 

Prétérit  indéfini , precatus  fum  ; 

Prétérit  antérieur  , precatus  eram  ; 

Prétérit  poltérieur,  precatus  ero. 

Le  prétérit  du  participe , commun  aux  trois  rems  , 
& aifujetti  à s’accorder  en  genre , en  nombre,  6c  en 
cas  avec  le  fujet,  exprime  l’état  par  rapport  à l’adion 
qui  fait  la  Signification  propre  du  verbe , état  d’anté- 
riorité qui  devient  dès-lors  le  caraderc  commun  des 
trois  ttms. 

Les  trois  préfens  du  verbe  auxiliaire  font  pareil- 
lement relatifs  aux  différons  afpeds  de  l'époque.  Pre- 
catus fum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le  fens  indé- 
fini; d’autres  fois  dans  le  fens  aduel,  precatus  nunc 
fum.  Precatus  eram  , c’eft-à-dire  , tune  poteram  dicere  , 
precatus  nunc  fum » Et  precatus  ero  , c’eft  tune  potero 
dicere , precatus  nunc  fum. 

Quoique  les  prélens  foient  fimples  dans  tous  les 
verbes  latins , cependant  l’analyfe  précédente  des  fu- 
turs 6c  des  prétérits  nous  indique  comment  on  peut 
décompoler  6c  interpréter  les  préfens. 

Precor,  c’eft-à-dire,  fum  precans  , ou  nunc  fum  pre - 
cans. 

Prccabar , c’eft-à-dire  , eram precans , ou  tune  pote- 
teram  dicere  , nunc fum  precans. 

Precabor , c’eft-à-dire,  ero  precans  , ou  tune  potero 
dicere , nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  encore  ici  l’idée  de  fimultanéité  com- 
mune à ces  trois  unis , 6c  défignée  par  le  prélent  du 
participe  ; cette  idée  eft  enfuite  modifiée  par  les  di- 
vers afpeds  de  l’époque  , lefquels  font  dtlignés  par 
les  divers  préfens  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  efpeces  d’analogies,  prifes  dans  diver- 
ses langues , ramènent  donc  conftamment  les  tems  du 
verbe  à la  même  claftîfication  qui  a été  indiquée  par 
le  développement  métaphyfique  des  idées  compnfes 
dans  la  fignifîcation  de  ces  formes.  Ceux  qui  con- 
noiflènt,  dans  l’étude  des  langues,  le  prix  de  l'analo- 
gie , f entent  toute  la  force  que  donne  à mon  fyftème 
cette  heureufe  concordance  de  l’analogie  avec  la  mé- 
taphyfique , 6c  avoueront  aifément  que  c’étoit  à 
jufte  titre  que  Varron.  confondoit  l’analogie  6c  la 
raifon. 

. Seroit-ce  en  effet  le  hafard  qui  reproduiroit  fi  conf- 
tamment 6c  qui  affortiroit  li  heureufement  des  ana- 
logies ft  précifes  6c  fi  marquées , dans  des  langues 
d’ailleurs  très-différentes  ? Il  eft  bien  plus  raifonna- 
ble  6c  plus  fur  d’y  reconnoître  le  fceau  du  génie  fu- 
périeur  qui  préfide  à l’art  de  la  parole,  qui  dirige 
l’efprit  particulier  de  chaque  langue  , 6c  qui  , en 
abandonnant  au  gré  des  nations  les  couleurs  dont  el- 
les peignent  la  penfée , s’eft  réfervé  le  deffein  du  ta- 
bleau , parce  qu’il  doit  toujours  être  le  même  , com- 
me la  penlée  qui  en  eft  l’original  ; & je  ne  doute  pas 
qu  on  ne  retrouve  dans  telle  autre  langue  formée , 
pu  l’on  en  voudra  faire  l’épreuve  , les  mêmes  analo- 
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gles  ou  d'autres  équivalentes  également  propres  à 
confirmer  mon  fyfteme. 

Art.  IV.  Conformité  du  fyf'eme  des  TEMS  avec  les 
vues  de  Lafyntaxe.  Voici  des  confidérations  d’une  au* 
tre  efpece  , mais  également  concluantes. 

I.  Si  l’on  conferve  aux  tems  leurs  anciennes  déno- 
minations , & que  l’on  en  juge  par  les  idées  que  ces 
dénominations  préfentent  naturellement,  il  faut  en 
convenir,  les  cenleurs  de  notre  langue  en  jugent  rai- 
fonnaolement;  & en  examinant  les  divers  emplois  des 
tems  , M.  1 abbé  Régnier  a bien  fait  d’écrire  en  titre 
que  Ctfage  confond  quelquefois  les  TEMS  des  verbes , 
{grarn.fr.  in-,  2.  p.  3.42.  & Juiv.  in-f*.p.  36c,.)  6c 
d a durer  en  eftet  que  le  préfent  a quelquefois  la  fi* 
gmfication  du  futur,  d’autres  fois  celle  du  prétérit,  & 
que  le  prétérit  à ion  tour  eft  quelquefois  employé 
pour  le  futur.  7 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne  peuvent 
qu’apporter  beaucoup  de  confufion  dans  le  difeours, 
6c  faire  obftacle  à l’inftitution  même  de  la  parole! 
Cette  faculté  n a cte  donnée  à l’homme  que  pour  la 
manifeftation  de  fes  penlces  ; & cette  manifeftation 
ne  peut  fe  foire  que  par  une  expofition  claire  , dé- 
barraffée  de  toute  équivoque  6c  , à plus  forte  raifon, 
de  toute  contradiftion.  Cependant  rien  de  plus  con- 
tradiâoire  que  d’employer  le  même  mot  pour  expri- 
mer des  idées  au flî  incommutables  6c  même  aufïï  op^ 
pofées  que  celles  qui  caradérifent  les  différentes  ef- 
peces de  tems. 

Si  au-contraire  on  diftingue  avec  moi  les  trois  ef* 
peces  générales  de  tems  en  indéfinis  6c  définis , & 
ceux-ci  en  anterieurs  6c  poftérieurs  , toute  contradi- 
ction difparoît.  Quand  on  dit , je  demande  pour  je 
demandai , où  il  va  pour  où  il  allait , je  pars  pour  je 
partirai , le  préfent  indéfini  eft  employé  félon  fo  déf- 
lation naturelle  : ce  tems  fait  cifentiellement  abft 
tradion  de  tout  terme  de  comparaifon  déterminé  ; il 
peut  donc  fe  rapporter , fuivant  l’occurrence,  tantôt 
a un  terme  6c  tantôt  a un  autre  , & devenir  en  conj 
féquence , aduel , antérieur  ou  poftérieur,  félon  l’e* 
xigence  des  cas. 

11  en  eft*  de  même  du  prétérit  indéfini  ; ce  n’cft 
point  le  détourner  de  fo  fignifîcation  naturelle  , que 
de  dire  , par  exemple  , f ai  bientôt  fait  pour  j'aurai 
bientôt  fait  -.ce  tems  eft  eftèntiellement  indépendant 
de  tout  terme  de  comparaifon  ; de-là  la  poflibilité  de 
le  rapporter  à tous  les  termes  polfibles  de  comparai 
lbn,  félonies  befoins  de  la  parole. 

Ce  choix  des  tems  indéfinis  au  lieu  des  définis  , n’cft 
pourtant  pas  arbitraire  : il  n’a  lieu  que  quand  il  con- 
vient de  rendre  en  quelque  forte  plus  fenfible  le  rap-- 
port  général  d’exiftence  , que  le  terme  de  comparai- 
fon ; diftindion  délicate,,  que  tout  efprit  n’eft  pas  en 
état- de  difeerner  & de  fentir. 

C’eft  pour  cela  que  1’ufage  du  préfent  indéfini  eft  fi 
fréquent  dans  les  récits , fur-tout  quand  on  fe  pro- 
pofe  de  les  rendre  intéreflàns  ; c’eft  en  lier  plus  ef- 
féntiéllément  les  parties  en  unfeultout,  par  l’idée 
de  co-exiftance  rendue,  pour  ainfi  dire  , plus  Hui- 
lante par  1’ufoge  perpétuel  du  préfent  indéfini , qui 
n'indique  que  cette  idée  , 6c  qui  fait  abftradion  de 
celle  du  terme. 

Cette  maniéré  ftmple  de  rendre  faifon  des  dill'é- 
rens  emplois  d’un  même  tems  , doit  paroître,  à ceux 
qui  veulent  être  éclairés  & qui  aiment  des  folutions 
raifonnables , plus  fotisfaifonte  & plus  lumineufe  que 
ïénallage , nom  myftérieux  fous  lequel  fe  cache  pom- 
peufement  l’ignorance  de  l’analogie , 6c  qui  ne  peut 
pas  etre  plus  utile  dans  la  Grammaire , que  ne  l’ctoit 
dans  la  Phyftque  les  qualités  occultes  du  péripafé- 
tilme.  Pour  détruire  le  preftige , il  ne  faut  que  tra- 
duire en  françois  ce  mot  grec  d’origine  ,.  6c  voir 
quel  profit  on  en  tire  quand  il  eft  dépouillé  de  cet  air 
Icientifique  qu’il  tient  de  fa  fource.  Eft-on  plus  éclaf- 
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ré  , quand  on  a dit  que  je  pars , par  exemple  , eft  mis 
pour  j e par  tir  aï  par  un  changement  ? car  voilà  ce  que 
lignifie  le  mot  enallage.  Ajoutons  ces  reflexions  à cel- 
les de  M.  du  Mariais,  6c  concluons  avec  ce  grammai- 
rien raifonnable  ( voye{  Enallage),  que  « Yénal- 
» luge  eft  une  prétendue  figure  de  conftruéhon,  que 
» les  grammairiens  qui  raifonnent  ne  connoiflent 
m point , mais  que  les  grammariftes  célèbrent 

II.  Il  fuit  évidemment  des  observations  précéden- 
tes , que  les  notions  que  j’ai  données  des  tems  font  un 
moyen  fur  de  conciliation  entre  les  langues,  qui, 
pour  exprimer  la  même  choie  , emploient  conftam- 
mcnt  des  tems  diiférens.  Par  exemple  , nous  difons 
en  françois  ,/  JE  le  TROUVE  Je  le  lui  dirai;  les  Ita- 
liens/è  le  trovero  , glie  lo  dira.  Selon  les  idées  or- 
dinaires, la  langue  italienne  eft  en  réglé,  & la 'lan- 
gue françoife  autorife  une  faute  contre  les  principes 
de  la  Grammaire  générale , en  admettant  un  préfent 
au  lieu  d’un  futur.  Mais  fi  l’on  confulte  la  faine  phi- 
lofophie,  il  n’y  a dans  notre  tour  ni  figure  , ni  abus  ; 
il  eft  naturel  6c  vrai  : les  Italiens  fe  iervent  du  pré- 
fent poftérieur , qui  convient  en  effet  au  point  de  vue 
particulier  que  l’on  veut  rendre  ; 6c  nous , nous  em- 
ployons le  préfent  indéfini , parce  qu’indépendant 
par  nature  de  toute  époque  , il  peut  s’adapter  à tou- 
tes les  époques  , 6c  coniéquemment  à une  époque 
poilérieure. 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s’interpréteroientaufti 
aifément  6c  avec  autant  de  vérité  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Le  fuccès  en  démontre  donc  la  juftefle , &c  met 
en  évidence  la  témérité  de  ceux  qui  taxent  hardiment 
les  ufages  des  langues  de  bifarrerie  , de  caprice , de 
contufion , d’inconféquence  , de  contradi&ion.  Il  eft 
plus  fage , je  l’ai  déjà  dit  ailleurs , & je  le  répété  ici  ; 
il  eft  plus  fage  de  fe  défier  de  fes  propres  lumières  , 
que  de  juger  irrégulier  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  ré- 
gularité. 

Art.  V.  De  quelques  divijions  des  TEMS  , particu- 
lières à la  langue  françoife.  Si  je  bornois  ici  mes  ré- 
flexions fur  la  nature  6c  le  nombre  des  tems  , bien 
des  le&eurs  s’en  contenteroient  peut-être,  parce  qu’en 
effet  j’ai  à-peu-près  examiné  ceux  qui  fonr  d'un  ufage 
plus  univerfel.  Mais  notre  langue  en  a adopté  quel- 
ques-uns qui  lui  font  propres,  6c  qui  dès-lors  méri- 
tent d’être  également  approfondis  , moins  encore 
parce  qu’ils  nous  appartiennent,  que  parce  que  la  réa- 
lité de  ces  tems  dans  une  langue  en  prouve  la  poflîbi- 
lité  dans  toutes  , & que  la  fphere  d’un  lyftème  phi- 
lofophique  doit  comprendre  tous  les  ppflibles. 

§.  i.  Des  TEMS  prochains  & éloignés.  Sous  le  rap- 
port de  limultanéité,  l’exiftence  eft  coincidente  avec 
l’époque;  mais  fous  les  deux  autres  rapports,  d’an- 
tériorité 6c  de  poftériorité  , l’exiftence  eft  féparée  de 
l’epoque  par  une  diftance  , que  l’on  peut  envifager 
d’une  maniéré  vague  6c  générale , ou  d'une  maniéré 
fpéciale  6c  précife  ; ce  qui  peut  faire  diftinguer  les 
prétérits  6c  les  futurs  en  deux  claifes. 

Dans  l’une  de  ces  claflès  , on  confidéreroit  la  dif- 
tance d’une  maniéré  vague  6c  indéterminée , ou  plu- 
tôt on  y confidéreroit  l’antériorité  ou  la  poftériorité 
fans  aucun  égard  à la  diftance , 6c  coniéquemment 
avec  abftrattion  de  toute  diftance  déterminée.  Pour 
ne  point  multiplier  les  dénominations  , on  pourrc.it 
conferver  aux  tems  de  cette  claife  les  noms  Amples 
de  prétérits  ou  de  futurs,  parce  qu’on  n’y  exprime 
elfeftivement  que  l’antériorité  ou  la  poftériorité;  tels 
font  les  prétérits  6c  les  futurs  que  nous  avons  vus  juf- 
qu’ici. 

Dans  la  fécondé  claife,  on  confidéreroit  la  diftan- 
ce d’une  maniéré  précife  6c  déterminée.  Mais  il  n’eft 
pas  polfible  de  donner  à cette  détermination  la  pré- 
cilion  numérique;  ce  ieroit  introduire  dans  les  lan- 
gues une  multitude  infinie  de  formes , plus  embarraf- 
iàmes  pour  la  mémoire  qu’utiles  pour  l’expreflion  , 
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qui  a (Tailleur:  mille  autres  reifources  pour  rendre 
la  préciiion  numérique  même,  quand  il  eft  néceflai- 
re.  La  diilance  à l’époque  ne  peut  donc  être  détermi- 
née dans  les  tems  du  verbe , que  par  les  carafteres 
généraux  d’éloignement  ou  de  proximité  relative- 
ment à l’époque  : de- là  la  diftinétion  des  tems  de  cette 
fécondé  claife,  en  éloignés  6c  en  prochains. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  éloignés , feroient  des 
formes  qui  exprimeroient  l’antériorité  ou  la  pofté- 
riorité d’exiftence , avec  l’idée  acceflbire  d’une  gran- 
de diftance  à l'égard  de  l’époque  de  comparaifon. 
Sous  cet  afpeft , les  prétérits  6c  les  futurs  pourroient 
être , comme  les  autres , indéfinis,  antérieurs  6c  po- 
ftérieurs.  Telles  feroient,  par  exemple  , les  formes 
du  verbe  lire  qui  fignifieroient  l’antériorité  éloignée 
que  nous  rendons  par  ces  phrafes:  Il  y a long-cems 
que  j'ai  lu , il  y av oit  long-tems  que  j'avois  lu , il  y au- 
ra long-tems  que  f aurai  lu;  ou  la  poftériorité  éloignée 
que  nous  exprimons  par  celles-ci  : je  dois  être  long- 
tems  fans  lire , je  devois  être  long-tems  fans  lire , je  de- 
vrai être  long-tems  J ans  lire. 

Je  ne  fâche  pas  qu’aucune  langue  ait  admis  des 
formes  exclufivement  propres  à exprimer  cette  efpe- 
ce  de  tems;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  la  feule 
pollibilité  fuifit  pour  en  rendre  l’examen  néceifaire 
dans  une  analyfe  exadfe. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  prochains , feroient  de9 
formes  qui  exprimeroient  l’antériorité  ou  la  pofté- 
riorité d’exiftence,  avec  l’idée  acceflbire  d’une  cour- 
te diftance  à l'égard  de  l’époque  de  comparaifon. 
Sous  ce  nouvel  aipeef , les  prétérits  & les  futurs  peu- 
vent encore  être  indéfinis , antérieurs  6c  poftérieurs. 
Telles  feroient , par  exemple , les  formes  du  verbe 
lire , qui  fignifieroient  l’antériorité  prochaine  que  les 
Latins  rendent  par  ces  phrafes  : Vix  legi , vix  legeram, 
vix  legero  ; ou  la  poftériorité  prochaine  que  les  La- 
tins expriment  par  celles-ci  : jamjam  leaurus  fum  > 
jamjam  leclurus  tram,  jamjam  leclurus  ero. 

La  langue  françoife  qui  paroît  n’avoir  tenu  aucun 
compte  des  tems  éloignés,  n’a  pas  négligé  de  même 
les  tems  prochains  : elle  en  reconnoît  trois  dans  l'or- 
dre des  prétérits  , 6c  deux  dans  l’ordre  des  futurs  ; 6c 
chacune  de  ces  deux  efpeces  de  tems  prochains  eft 
diltinguée  des  autres  tems  de  la  même  clafie  par  fon 
analogie  particulière. 

Les  prétérits  prochains  font  compofés  du  verbe 
auxiliaire  venir , 6c  du  préfent  de  l’infinitif  du  verbe 
conjugué , à la  fuite  de  la  prépofltion  de.  Le  verbe 
auxiliaire  ne  fignifie  plus  alors  le  tranfport  d’un  lieu 
en  un  autre,  comme  quand  il  eft  employé  félon  fa 
deftination  originelle  ; fes  tems  ne  fervent  plus  qu’à 
marquer  la  proximité  de  l’antériorité , 6c  le  point- 
de-vûe  particulier  fous  lequel  on  envifage  l’époque 
de  comparaifon. 

Le  préfent  indéfini  du  verbe  venir  (ert  à compofer 
le  prétérit  indéfini  prochain  du  verbe  conjugué  : je 
viens  d’être  , je  viens  de  louer  , je  viens  d'admirer , 6CC. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  venir  fert  à compo- 
fer le  prétérit  antérieur  prochain  du  verbe  conjugué; 
je  venois  d'être,  je  venois  de  louer , je  venais  d' admirer , 
&c. 

Le  préfent  poftérieur  du  verbe  venir  fert  à compo- 
fer le  prétérit  poftérieur  prochain  du  verbe  conju- 
gué : je  viendrai  d'être  Je  viendrai  de  louer , je  viendrai 
d'admirer  ,6cc. 

Depuis  quelque  tems  on  dit  en  italien,  io  vengodi 
lodare , io  venivo  di  lodare , 6cc.  cette  expreffion  eft  un 
gallicilrne  qui  a été  blâmé  par  M.  l’abbé  Fontanini; 
mais  l’autorité  de  l’ufage  l’a  enfin  confacrée  dans  la 
langue  italienne  ; 6c  la  voilà  pourvue , comme  la  nô- 
tre , des  prétérits  prochains. 

Les  futurs  prochains  font  compofés  du  verbe  au- 
xiliaire aller , fuivi  Amplement  du  préfent  de  l’infi- 
tif  du  yerbe  conjugué.  Le  Yerbe  auxiliaire  perd  en-. 


T E M 

core  ici  fa  lignification  originelle  , pour  ne  plus  fflar- 
quer  que  k proximité  de  la  futurition  ; & les  divers 
piclens  defignent  les  divers  points-de-vûe  fouslef- 
quels  on  envifage  l’époque  de  comnaraifon. 

Le  prefent  indéfini  du  verbe  aller  fert  à compofer 
le  futur  indéfini  prochain  du  verbe  conjugue  : je  vais 
etre  , je.  vais  louer , je  vais  admirer , &c. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  a&rfertà  compo- 
ier  le  futur  anterieur  prochain  du  verbe  conjugué: 
/allais  être,/  allais  louer, j’allais  adminr , &c.  b 

yuand  je  dis  que  notre  langue  n’a  point  admis  de 
ums  éloignes,  m de  futurs  poflérieurs  prochains,  je 
ne  veux  pas  dire  qu’elle  foit  privée  de  tous  les 
moyens  d exprimer  ces  différais  points  dc-vûe  : il 
ne  lu:  faut  qu’un  adverbe , un  tour  de  phrafe  , pour 
fubvemr  a tout  Je  veux  dire  qu’elle  n’a  autorité 
pour  cela,  dans  fes  verbes,  aucune  forme  fimple  ni 
aucune  forme  compofée  réfutante  de  l’affociation 
. 1,11  verbe  auxiliaire  qui  f'e  dépouille  de  fa  lignifica- 
tion originelle,  pour  marquer  uniquement  1 antério- 
rité ou  la  pollenome  d’exifience  éloignée,  ou  la  po- 
ffer.orite  d exiffence  prochaine  à l’égard  d’une  épo- 
que pofteneure.  Je  fais  cette  remarque , afin  d’éviter 
toute  équivoque  & d etre  entendu  ; & je  vais  y en 
ajouter  une  fécondé  pour  la  même  raifon  ’ 
Quoique  ,’aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires 
uluels  perdent  fous  cet  afpeft  leur  f.gnification  ori- 
ginclle  , le  choix  de  1 ufage  qui  les  a autorités  à faire 
ces  tondions,  eft  pourtant  fondé  fur  la  lignification 
meme  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir,  par  exemple  , 
iuppofe  une  ex.ftence  antérieure  dans  le  lieu  d’où 
1 on  vient  ; & dans  le  moment  qu'on  en  vient , il  n’v 
a pas  long-tems  qu’on  y étoit  : voilà  précifement  la 
aailon  du  choix  de  ce  verbe,  pour  fervir  à l’expref- 
f'°n  <?es  prétérits  prochains.  Pareillement  le  verbe 
.n//er  indique  la  poflérionté  d’exiflence  dans  le  lieu 
ou  on  va  ; dans  le  tems  qu’on  y va , on  eft  dans  l’in- 
ten  um  d y etre  bientôt  : voilà  encore  la  juflificarion 
de  la  prcference  donnée  à ce  verbe  pour  défigner  les 
futurs  prochains.  On  juftifieroit  par  des  inductions  à- 
peu-pres  pareilles  , les  ulages  des  verbes  auxiliaires 
avoir  tk  devoir , pour  defigner  d’une  maniéré  généra- 
le antériorité  & l la  poftériorité  d’exiftence.  Mais  il 
n en  uemeure  pas  moins  vrai  que  tous  ces  verbes 
devenus  auxiliaires,  perdent  réellement  leur  (lanifi- 
cation primitive  & fondamentale,  & qu’lis  n’en  re- 
tiennent que  des  idées  acceffoires  & éloignées,  qui 
en  font  plutôt  l’appanage  que  le  fonds. 

§.  2.  Des  tems  pojitij's  & comparatifs.  Pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à la  langue 
irançoile , il  me  refie  encore  à examiner  quelques 
tems  qui  y font  quelquefois  ufités  quoique  rarement, 
parce  qu’jis  y font  rarement  ncceflaires.  C’eft  ainiï 
qu  en  parle  M.  l’abbé  de  Dangcau , l’un  de  nos  pre- 
miers grammairiens  qui  les  ait  obfervésfr  nommés. 
Upujc.furla  langue  franç.  page  ,yy.  ,yS.  H Ies  ap_ 
pelle  tems  Jurcompofés , & il  en  donne  le  tableau  pour 
les  verbes  qu’il  nomme  actifs , neutres-actifs  neutres- 
paff/fs.  Ibid.  Tables  E.  N.  Q.  page  128.  742.  148. 
Tels  font  ces  tems  : j ai  eu  chanté , j’avois  eu  marché 
j auraiete  arrivé. 

. Je  commencerai  par  obferver  que  la  dénomina- 
lion  de  unis  furcompofés  eft  trop  générale  , pour  ex- 
oter  dans  l’elprit  aucune  idée  précife , & conléquem- 
ment  pour  figurer  dans  un  fyflème  vraiment  philofo- 
pnique. 

J ajouterai  en  fécond  lieu , que  cette  dénomina- 
tion n a aucune  conformité  avec  les  lois  que  le  fimple 
bon  fens  prelcrit  fur  la  formation  des  noms  techni- 
ques. Les  noms,  autant  qu’il  eft  poflible,  doivent  in- 
drqyer  la  nature  de  l’objet  : c’eft  la  réglé  que  j’ai  tâ- 
che de  (tuvre  a 1 egard  des  dénominations  que  les  be- 
Jouis  de  mon  tyftéme  m’ont  pam  exiger  ;&  c’eft 
lkToZ  le  Plus  ienfiblement 
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dans  la  nomenclature  des  fciences  & des  arts,  Or  il 

fo1ume„ernt-qileje  ï0m  de  n’indique  ab- 

do™l f 3 nlture  d“  “ms  au«ft'els  on  le 
donne,  & qu  il  ne  tombe  que  fur  la  forme  extérieu- 

II  e CjS  ■ latIllelle  eft  abfolnment  accidentelle 
lJfZ  °nC  etre  imle  ’ i>OU,r  ,Ia  Sidération  des  Ums . 
de  remarquer  cette  propriété  dans  ceux  que  l’ufage 
y a loumis;  ma,s  en  faire  comme  lecaraflere  diliin- 
logiqÜe  * meP  ’ & Peut-être  une  erreur  de 

le  remarquerai  en  troifieme  lieu , que  les  relations 
caraflérifen, les  rev^don,  s’agù ici 
font  bien  dû, eremes  de  celles  des  ums  moins  cLpô- 
ï qUL  n0lls  avons  V“S  jufqu’à  prêtent  : fai  eu  aimé 
/avais  eu  entendu,  j'aurais  eu  dit , font  par-là  très- 
drfferens  des  tems  moins  compofés , >’«  aimé,  j'avais 
entend,, ,/  aurais  dit.  Or  nous  avons  des  tems  furcom- 

ar“i  rehi  rePOnpent-»eX5aementàceS  derniers  d™' 
o L lqnS.deX,ftenCei  Ce  font  ceux  de  la  voix 
pallrve  , / ai  eu  aime,  j avais iti  entendu  , j'aurais  été 

droit  d"»1  3 den°ralnMon  de  furcornP°féS  compren- 
dro.tdas  , expieraient  des  relations  d’exi- 

ftence  tout-a-tait  differentes  ,6c  deviendrait  par-là 
tres-equivoque;  ce  qui  eft  te  plus  grand  vice  d’une 
chnique  atUrS  ’ & fuMOl,t  d’lmc  nomenclature  te- 

bleUcV?tUatri  l'”e  r™arcIue  encofa  Plus  confidéra. 
M l’ab!  édèn”13  Cc  eiC,°n,l,8ail'on  ptopofées  par 

M.labbede  Dangcau, femblentinlinuerquelesverbes 
qu  ilnoinm '•pronominaux  n'admettent  point  de  ums 
urcompotes  ; & il  le  dit  nettement  dans  l’expTca- 
tron  qu  il  donne  enluite  de  fes  tables.  « Les  parties 
>1  furcompofees  des  verbes  fe  trouvent,  dit-il, 

V puJc-  z[°-)  dans  les  neutres-paffifs , & on 
Il  dit,  quand  J acte  arnvi:  elles  ne  fe  trouvent  point 
>>  dans  les  verbes  pronominaux  neutrifés;  on  dit 
» bien,  apres  m'etre  promené , mais  on  ne  peut  pas 
>1  dire , apres  que/e  mai  été  promené  long-tems  „ Je 
conviens  qu  avec  cette  forte  de  .verbes  0.1  ne  peut 
pas  employer  les  tems  compofés  du  verbe  auxiliaire 
, . ’ n,‘  dlre;  A m ai  été  fouvenu  , comme  on  dirait 

J8‘rZ  “TV‘ ; ma‘S  Ie  ce  T»  Pufage  n’a  point  autori- 
té cette  formation  des  ums  furcompofés  , il  ne  s’en- 
iuit  point  du  tout  qu’il  n’en  ait  autorité  aucune 
autre. 

On  dit,  après  que  j'ai  eu  parlé,  verbe  qui  prend 
lauxiliaire  après  que  j’ai  été  arrivé,  verbe  qui 

prend  auxiliaire  eue  ; l’un&l’autre  (ans  la  répétition 
du  pronom  perfonnel  : mais  il  eft  confiant  que  d’après 
les  mêmes  points-de-vfte  que  l’on  marque  dans  ces 
deux  exemples,  on  peut  avoir  befoin  de  les  défigner 
aufu  quand  le  verbe  eft  pronominal  ou  réfléchi  ■ & il 
n eft  guère  moins  sûr  que  l’analogie  du  langage  n’an- 
ra  pas  prive  cette  forte  de  verbe  d’une  forme  qu’elle 
a établie  dans  tous  les  autres.  De  même  que  l’on  dit, 
dès  je  / ai  eu  chanté  je  fuis  puni  pour  vous  voir 
Y , , ? exemple  du  lavant  académicien)  ; dis  que 
r °us  ““arrivé:  pourquoi  ne  diroit-on 
pas  dans  le  meme  fens,  &avec  autant  de  clarté  , de 
preerfion  & .peut-être  de  fondement , dis  que  je  me 
Juts  eu  informe  /e  vous  ai  écrit ? Au-lieu  donc  de  dire . 
apres  que  je  mai  été  promené  long-terns,  expreffion  ju- 
ftement  condamneeparM.de  Dangeau,  on  dira, 
apres  Ique/c  me  fuis  tu  promené  long-tems , ou  après  m'é- 
tre  eu  promène  long-tems. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  garantirois  pas  qu’on  trou- 
vât dans  nos  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 
ormation  : mais  je  ne  défefpererois  pas  non  plus 
d y en  rencontrer  quelques-uns,  fur-tout  dans  les 
comiques,  dans  les  épittolaires , (g  dans  les  auteurs 
de  romans  ; & je  fuis  bien  affuré  que  tous  les  jours, 
dans  ies  converfations  des  purifies  les  plus  rigou- 
reux , on  entend  de  pareilles  expreflions  fans  en'êrre 
choque,  ce  qui  eft  la  marque  la  plus  certaine  qu’el- 
Oij 
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les  font  dans  l’analogie  de  notre  langue.  Si  elles  ne 
font  nas  encore  dans  le  langage  écrit , elles  men- 
tent du  moins  de  n’en  être  pas  rejettees  : tout  es  y 
réclame  , les  intérêts  de  cette  precifion  philoto- 
phique , qui  eft  un  des  carafteres  de  notre  langue  ; 

6c  ceux  mêmes  de  la  langue,  quon  ne  tauro.t  trop 
enrichir  dès  qu’on  peut  le  faire  lans  contredire  les 

ulages  analogiques.  , , 

Mais  me  dira-t-on , l’analogie  meme  n eft  pas  trop 
obfervée  ici  : les  verbes  Amples  qui  fe  conjuguent 
avec  l’auxiliaire  avoir,  prennent  un  terni  compote  de 
cet  auxiliaire,  pour  former  leurs  tems  furcompofes  ; 
j'ai  eu  chante, j’ aurais  eu  chance , &c.  les  verbes  fim- 
ples  qui  fe  conjuguent  avec  l’auxiliaire  être  pren- 
nent un  unis  compofé  de  cet  auxiliaie,  pour  former 
leurs  unis  furcompofes;  j’ai  etc  arrive,  j aurais  ici 
arrivé,  (fe.  au  contraire  les  tems  furcompoles  des  ver- 
bes  pronominaux  prennent  un  tems  fimple  du  verbe 
itn  avec  le  lupin  du  verbe  avoir;  ce  qui  eft  ou  paroit 
du-moins  être  une  véritable  anomalie. 

Je  réponds  qu’il  faut  prendre  garde  de  regarder 
comme  anomalie,  ce  qui  n’eft  en  effet  qu’une  difte- 
rencc  néceffaire  dans  l’analogie.  Le  verbe  auner  tait 
j'ai  aimé  , j’ai  eu  aimé  : s’il  devient  pronominal , il 
fera  je  me  fuis  aimé  ou  aimée , au  premier  de  ces  deux 
tcms  o il  il  n’eft  plus  queftion  du  lupin , mais  du  par- 
ticipe  : mais  quant  au  fécond,  il  faudra  donc  pareil- 
lement fubftituer  le  participe  au  fupin,  6c  pour  ce 
qui  eft  de  l'auxiliaire  avoir,  il  doit,  à caule  du  dou- 
ble pronom  perfonnel,  fe  conjuguer  lui -même  par 
le  fecours  de  l’auxiliaire  être  ; jemejuts  eu,  comme  je 
me  fuis  aimé;  mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne  change 
point , & demeure  indéclinable , parce  que  Ion  véri- 
table complément  eft  le  participe  aime  dont  il  eft 
fuivi , voyc{  Participe.  Ainfi  aimer  fera  tres-ana- 
logiquement  je  me  fuis  eu  aimé  ou  aimee. 

Mais  quelle  eft  enfin  la  nature  de  ces  unis , que 
nous  ne  connoiffons  que  fous  le  nom  de  prétérits  fur- 
compofés?  L’un  des  deux  auxiliaires  y carafterile, 
comme  dans  les  autres , l’antériorité  ; le  lecond , fi 
nos  procédés  font  analogiques,  doit  défigner  encore 
un  autre  rapport  d’antériorité,  dont  l’idée  eft  accel- 
foire  à l’égard  de  la  première  qui  eft  fondamentale. 
L’antériorité  fondamentale  eft  relative  à l’époque 
que  l’on  envifage  primitivement;  6c  l’antériorité  ac- 
ceffoire  eft  relative  à un  autre  événement  mis  en 
comparaifon  avec  celui  qui  eft  direftement  exprime 
par  le  verbe , fous  la  relation  commune  à la  meme 
époque  primitve.  Quand  je  dis,  par  exemple,  des 
que  j'ai  eu  chanté,  je  fuis  parti  pour  vous  voir  ; 1 exil- 
tance  de  mon  chant  6c  celle  de  mon  départ  font  ega- 
ment  préfentées  comme  antérieures  au  moment  où 
ie  parle  ; voilà  la  relation  commune  à une  meme 
époque  primitive  , 6c  c’eft  la  relation  de  l’antério- 
rité fondamentale  : mais  l’exiftence  de  mon  chant  eft 
encore  comparée  à celle  de  mon  départ , 6c  le  tour 
particulier  j'ai  eu  chanté  fert  à marquer  que  1 exi  - 
gence de  mon  chant  eft  encore  antérieure  a celle 
de  mon  départ , 6c  c’cft  l’antériorité  acceffoire. 

C’eft  donc  cette  antériorité  acceffoire , qui  dil- 
tinoue  des  prétérits  ordinaires  ceux  dont  il  eft  ici 
queftion  ; 6c  la  dénomination  qui  leur  convient  doit 
indiquer,  s’il  eft  pofiible , ce  caraftere  qui  les  diffé- 
rencié des  autres.  Mais  comme  l’antériorité  fonda- 
mentale de  l’exiftence  eft  déjà  exprimée  par  le  nom 
de  prétérit , 6c  celle  de  l’époque  par  l’épithete  à.' anté- 
rieur ; il  eft  difficile  de  marquer  une  troilicme  fois 
la  même  idée , fans  courir  les  rifques  de  tomber 
dans  une  forte  de  battologie  :pour  l’éviter,  je  don- 
nerois  à ces  tems  le  nom  de  prétérits  comparatifs , afin 
d’indiquer  que  l’antériorité  fondamentale  , qui  conl- 
titue  la  nature  commune  de  tous  les  prétérits , eft 
mile  en  comparaifon  avec  une  autre  antériorité  ac- 
cefibire  i car  les  chofes  compofées  doivent  etreho- 
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mogènes.  Or  il  y a quatre  prétérits  comparatifs. 

1 . Le  prétérit  indéfini  comparatif,  comme  fai  eu 
chanté. 

2.  Le  prétérit  antérieur  fimple  comparatif , com- 
me f avais  eu  chanté. 

3.  Le  prétérit  antérieur  périodique  comparatif, 

comme  j'eus  eus  chante.  ^ 

4.  Le  prétérit  poftérieur  comparatif,  comme  j au- 
rai eu  chante. 

Il  me  femble  que  les  prétérits  qui  ne  font  point 
comparatifs , font  fuffifamment  diftingués  de  ceux  qui 
le  font,  par  la  fuppreffion  de  l’épithete,  même  de 
comparatifs  ; car  c’eft  être  en  danger  de  fe  payer  de 
jaroles,  que  de  multiplier  les  noms  fans  néceffitc. 
vlais  d’autre  part , on  court  rifque  de  n’adopter  que 
des  idées  confufes , quand  on  n’en  attache  pas  les 
carafteres  diftinftifsàun  allez  grand  nombre  de  dé- 
nominations : 6c  cette  remarque  me  détermineroit 
affez  à appcller  pofitifs  tous  les  prétérits  qui  ne  font 
pas  comparatifs , fur-tout  dans  les  occurrences  où  l’on 
parleroit  des  uns,  relativement  aux  autres.  Je  vais 
me  fervir  de  cette  diftinftion  dans  une  derniere  re- 
marque fur  l’ufage  des  prétérits  comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  propo- 
fition  qui  eft  membre  d’une  période  explicite  ou  im- 
plicite : explicite  ; j'ai  eu  lu  tout  ce  livre  avant  que  vous 
en  eujfiei  lu  La  moitié  : implicite  ; j'ai  eu  lu  tout  ce 
livre  avant  vous  , c’ell-à-dire  , avant  que  vous  l’euf- 
fiez  lu.  Or  c’eft  une  réglé  indubitable  qu’on  ne  doit 
fe  fervir  d’un  prétérit  comparatif,  que  quand  le  verbe 
de  l’autre  membre  de  la  comparaifon  eft  à un  pré- 
térit pofitif  de  même  nom  ; parce  que  les  termes 
comparés , comme  je  l’ai  dit  cent  fois , doivent  être 
homogènes.  Ainfi  l’on  dira;  quand  j'ai  eu  chanté,  je 
fuis  foui;  fi  j’avois  eu  chanté,  je  f crois  fiord  avec  vous  ; 
Quand  rions  aurons  été  fouis  , ils  auront  renoué  la. 
partie , &c.  Ce  feroit  une  faute  d’enufer  autrement, 
6c  de  dire,  par  exemple ,fi  j ’avois  eu  chanté , je for- 
tir  ois  , &c. 

Art.  VI.  Des  tems  confédérés  dans  les  modes.  Les 
verbes  fe  divifent  en  plufieurs  modes  qui  répondent 
aux  différens  afpefts  fous  lefquels  on  peut  envifager 
la  lignification  formelle  des  verbes,  voye{  Mode. 
On  retrouve  dans  chaque  mode  la  diftinftion  des 
tems  , parce  qu’elle  tient  à la  nature  indeftruftible 
du  verbe,  ( voye^  Verbe.)  Mais  cette  diftinftion  re- 
çoit d’un  mode  à l’autre  des  différences  fi  marquées, 
que  cela  mérite  une  attention  particulière.  Les  obfer- 
vations  que  je  vais  faire  à ce  fujet,  ne  tomberont 
que  fur  nos  verbes  françois  , afin  d’éviter  les  embar- 
ras qui  naîtroient  d’une  comparaifon  trop  compli- 
quée; ceux  qui  m’auront  entendu,  6c  qui  connoî- 
tront  d’autres  langues  , fauront  bien  y appliquer 
mon  fyftème  , 6c  reconnoître  les  parties  qui  en  au- 
ront été  adoptées  ou  rejettées  par  les  différens  ufages 
de  ces  idiomes 

Nous  avons  fix  modes  en  françois  : l’indicatif,  l’im- 
pératif, le  fuppofitif,  le  fubjonftif,  l’infinitif  & le 
participe , ( voye[  ces  mots ) : c’eft  l’ordre  que  je  vais 
luivre  dans  cet  article. 

§.  1 . Des  tems  de  l'indicatif  II  femble  que  l’indi- 
catif foit  le  mode  le  plus  naturel  & le  plus  nécef- 
faire : lui  feul  exprime  direftement  6c  purement  la 
propofition  principale;  & c’eft  pour  cela  que  Sca- 
liger  le  qualifie  folus  modus  aptus  Jcientiis , folus  pattr 
veritatis  ( de  cauf.  L.  L.  cap.  cxvj .)  Auffi  eft- ce  le 
feul  mode  qui  admette  toutes  les  éfpeces  de  tems 
autorilées  dans  chaque  langue.  Ainfi  il  ne  s’agit, 
pour  faire  connoître  au  lefteur  le  mode  indicatif, 
que  de  mettre  fous  fes  yeux  le  fyftème  figuré  des 
tcms  que  je  viens  d’analyfer.  Je  mettrai  en  parallèle 
trois  verbes;  l’un  limple  , empruntant  l’auxiliaire 
avoir  ; le  fécond  également  fimple  , mais  fe  fervant 
de  l’auxiliaire  naturel  être  ; enfin  le  troifieme  prono^ 


TEM 

minai,  & pour  cela  meme  différent  des  deux  au- 
ires  dans  la  formation  de  fes  prétérits  comparatifs. 
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Ces  trois  verbes  feront  chanter,  arriver  ,fe  révolter. 


SYSTÈME  DES  TEMS  DE  L’INDICATIF. 


[indéfini. 

) définis,  /intérieurs. 

C.  f poftérieur. 

,j  [indéfini. 

'o  J définis.  Janter^eurs*  Apériodique. 
\ poftérieur. 

g ^indéfini. 

Indéfinis.  [antérieurs. }^que_ 
j Lpoftérieur, 


.S  [indéfini. 

Infini, 

2 [indéfin 

il  ^définis.  4ant“ieur- 
^ ipolterieur. 

[ indéfini. 

f g ^ défini , antérieur. 

§•  2,-  Des  tems  de  l'impératif.  J’ai  déjà  prouvé  que 
notre  impératif  a deux  tems  ; que  le  premier  elt  un 
préfent  poftérieur , & le  fécond  , un  prétérit  pofté- 
rieur, (voy^  LmpÉratif.)  J’avoue  ici,  que  malgré 
tous  mes  efforts  contre  les  préjugés  de  la  vieille  rou- 
tine,  je  n ai  pas  diflîpe  toute  l’illulion  de  la  maxime 
d’Apollon,  (lib.  I.  cap.  xxx.j,  qu’0/2  ne  commande 
pas  les  ckofes  préfentes  ni  les  pajfées.  Je  penfois  que 
ce  qui  avoit  trompé  ce  grammairien,  c’cft  que  le 
rapport  de  poftériorité  ctoit  effentiel  au  mode  impé- 
ratif: je  ne  le  croi  plus  maintenant , & voici  ce  qui 
me  fait  changer  d’avis.  L’impératif  eft  un  mode  qui 
ajoute  à la  fignification  principale  du  verbe,  l’idée 
acceffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : or  cette 
volonté  peut  être  un  commandement  abfolu , un 
defir,  une  permiffion , un  confeil  , un  fimple  ac- 
quiefeement.  Si  la  volonté  de  celui  qui  parle  eft  un 
commandement , un  defir , une  permiffion  , un  con- 
feil; tout  cela  eft  néceffairement  relatifà  une  époque 
poftérieure,  parce  qu’il  n’eft  poftible  de  comman- 
der, de  defir er , de  permettre,  de  confeiller  que 
relativement  à l’avenir  : mais  fi  la  volonté  de  celui 
qui  parle  eft  un  fimple  acquiefcement,il  peut  fe  rap- 
porter indifféremment  à toutes  les  époques,  parce 
qu’on  peut  également  acquiefcer  à ce  qui  eft  a&uel, 
antérieur  ou  poftérieur  à l’égard  du  moment  où  l’on 


I. 

II. 

je  chante, 
je  chamois. 

j'arrive, 
j' arrivais. 

je  chantai. 

f arrivai. 

je  chanterai . 

j'arriverai. 

jai 

je  fuis 
j’etois 

j ’avois 

ÎT 

j'eus 

a 

je  fus  . 

j'aurai 

je  ferai 

fai  eu 

j'ai  été 

j'avoistu 

b 

j'avois  été 

j'eus  eu 

SJ 

j'eus  été 

j 'aurai  eu 

j'aurai  été 

je  viens  ^ 

je  viens 

je  venois 

S- 

je  venois 

je  viendrai 

Si 

je  viendrai  " 

je  dais 

SJ- 

je  dois 

je  devois 

1 

je  devois 

je  devrai 

IX. 

je  devrai 

je  vais 

b 

Si 

je  vais 

j'allois 

? 

f allois 

III. 

je  me  révolte, 
je  me  révoltois. 
je  me  révoltai, 
je  me  révolterai. 


$ J*  me  fuis 
•»»  2 , / 

iv»  •<;  • J t m etois 

* o'  j£  mt  fus 

~ je  me  ferai 
$ je  me  fuis  eu 


S 


je  me  ferai  eu  2 

_ ^ je  viens  ^ §- 

n > je  venois  S.  3 

je  viendrai  ? ^ 

3 /* do  is  * a 

xi'  je  devois  S,  ^ 

je  devrai  * ^ 

> je  vais  -t  > 

2.  g,  3 

q j'allois  q a» 


s’en  explique. 

Un  domeffique  par  exemple,  dit  à fon  maitr 
“ °‘ard‘  la  ,mai,un  > SuV/  n'$  pas  fini  , qu’il  „ 
s efi  pus.  enyrrc;  mais  fon  maître , piqué  de  ce  qu 
neanmoins  il  n a pas  tait  ce  qu’il  lui  avoit  ordonné 
lin  répond  : aye  garde  U maifon  ; „„ 

■sorti-/,  neTE  SOIS  pas  ENYVRÉ , que  m'emporte,, 
tu  n as  pas  fait  ce  quejevoulols.  Il  eft  évident  t».  qm 
ces  expreffions  aye  gardé  , ne  fiis  pas  fini,  ne  te  loi 
pas  enyvre , font  à l’impératif,  puifqu’elles  indiqtien 
1 acquielcement  du  maître  aux  aflertions  du  domefti. 
que  : 2.“.  qu’elles  font  au  prétérit  aauel  puifqu’elle 
énoncent  lexiftence  des  attributs  qui  y fon?  énon- 
ces comme  anterieurs  au  moment  même  où  l’or 
parle  ; U le  maure  aurait  pu  dire,  ni  as  gardé 
U tua, fin,  TV  n ES  pas  SORTI , TU  ne  t’es  pas  EM- 
Y P RE  , que  m importe  , &c.  “ 

Le,  Prij“!',,t  de  no,tre  impératif  peut  donc  être  raD- 

indéfini  C’eftT  ep0t,UeS  ’ & par  ““«quent  il  efl 
indéfini.  C eft  d apres  cette  correûion  que  levais 

preienter  ici  le  fyftême  des  tems  de  ce  mode , i n peu 
autrement  que  ,e  n’a,  fait  à l’article  qui  en  traite  eZ 
preffement.  Ceux  qui  ne  fe  rétraôent  jamais , ne  don- 
nent pas  pour  cela  des  decifions  plus  sûres  ; ils  ont 
quelquefois  moins  de  bonne  foi. 


SYSTÈME  DES  TEMS  DE  L’IMPERATIF. 


Présent  poftérieur. 
Prétérit  indéfini 


I. 

chante, 
aie  chanté. 


II. 

arrive. 

Jois  arrivé  ou  vée. 


iii. 

révolte-toi. 


Les  verbes  pronominaux  n’ont  pas  le  prétérit  in- 
défini à l’impératif , fi  ce  n’eft  avec  ne  pas,  comme 
dans  l’exemple  ci-deffus , ne  te  fois  pas  enyvré  ; mais 
on  ne  diroit  pas  fans  négation,  te  fois  enyvré ; il  fau- 
droit  prendre  un  autre  tour.  On  pourroit  peut-être 
croire  que  ce  feroit  un  impératif,  fi  on  diloit,  tefois- 
tu  enyvré  pour  la  dernier t fois  ! Mais  l’inverfion  du 
pronom  fubje&if  tu  nous  avertit  ici  d’une  ellipfe,  & 


c’eft  celle  de  la  conjonflion  que  & du  verbe  optatif 
*u‘  “ 11  fois  enyvré , ce  qui  marque 
le  lubjouftif:  (veyeçSuBJONCTlF.  )d’ail!eurs  lepro- 
nom  lubjeéhf  n’eft  jamais  exprimé  avec  nos  impéra- 
tits,  Kc  eft  même  ce  qui  en  conftitue  principale- 
ment la  forme  diftinéfive.  ( Voyc ç Impératif.) 

§.  3.  Des  tems  du fuppofitif . Nous  avons  dans  ce 
mode  un  tems  fimple,  comme  les  préfens  de  l’in- 


no  T E M 

dicatif  y je  ckctnUreis , j arriverais  , je  me  révolterais: 
nous  en  avons  un  qui  eft  compote  d’un  terns  fimple 
de  l’auxiliaire  avoir , ou  de  l’auxiliaire  être , comme 
les  prétérits  pofitifs  de  Findicatif  J’aurois  chante  ,je 
[crois  arrivé  en  vie  ,/e  me  [trois  révolte  ou  tee  : un  au- 
tre tems  eft  furcompofé  , comme  les  prétérits  com- 
paratifs de  l’indicatif,  j'aurois  eu  chanté  ?j  aurais  été 
arrivé  ou  vée  ,jt  me  Jtrois  eu  révolté  ou  tée  : un  autre 
emprunte  l’auxiliaire  venir,  comme  les  prétérits  pro- 
chains de  l’indicatif  ; je  viendrois  de  chanter  , d'arri- 
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ver , de  me  dérober  : enfin  , il  en  eft  un  qui  fe  fert  de 
L’auxiliaire  devoir , comme  les. futurs  pofitifs  de  1 [in- 
dicatif ; je  devrois  chanter  , arriver  , me  révolter.  L a- 
nalogie  , qui  dans  les  cas  réellement  lemblables  , éta- 
blit toujours  les  ufages  des  langues  fur  les  memes 
principes,  nous  porte  à ranger  ces  tems  du  luppofi- 
tif  dans  les  memes  clafles  que  ceux  de  Finch  catit  aux- 
quels ils  font  analogues  dans  leur  formation.  Voila 
fur  quoi  eft  formé  le 


Présent. 

Prétérits 

Futur. 


SYSTÈME  DES  TEMS  DU  SUPPOSITIF. 


I. 

je  chanterois. 
j'aurois  chante, 
yauroïs  eu  chante. 


r pofitif. 

' comparatif.  / aurois  eu  uiaruc.  j — «•  — - --- 

\prochain.  je  viendrois  de  chanter.  je  viendrois  d arriver. 

* . -i. t.  yJ  m , c arriver 


II. 

jj arriverais . 
je [erois  arrivé ouvee. 
j'aurois  été  arrivé  ou  vée, 


III. 

je  me  révolter  ois. 
je  me  [erois  révolté  ou  tée. 
je  me  [crois  eu  révolté  ou  tée, 
je  viendrois  de  me  révolter. 


Achevons  d’établir  par  des  exemples  détaillés,  ce 
qui  n’cft  encore  qu’une  conclufion  générale  de  l’a- 
nalogie ; & reconnoiflons,  par  l’analyl'ede  l’ûfage,  la 
vraie  nature  de  chacun  de  ces  tems. 

i°.  Le  prêtent  du  fuppofitif  eft  indéfini  ; il  en  a 
les  cara&eres , puifqu'étant  rapporté  tantôt  à une 
époque,  & tantôt  à une  autre , il  ne  tient  effective- 
ment à aucune  époque  précité  & déterminée. 

Si  Clément  VII.  eût  traité  Henri  VIII.  avec  plus  de 
modération , la  religion  catholique  SEROIT  encore  au- 
jourd'hui dominante  en  Angleterre.  Il  eft  évident  par 
l’adverbe  aujourd'hui , cjue  J'troit  eft  employé  dans 
cette  phrafe  comme  prêtent  a duel. 

En  peignant  dans  un  récit  le  defefpoir  d’un  hom- 
me lâche  , on  peut  dire  : H s'arrache  les  cheveux , il[e 
jette  à terre  , il  [e  relevé  , il  blaj'plùme  contre  le  ciel , il 
dételle  la  vie  qu'il  en  a reçue  , il  MOU RROIT  s il  avoit 
le  courage  de  Je  donner  la  mort.  Il  eft  certain  que  tout 
ce  que  l’on  peint  ici  eft  antérieur  au  moment  où  l’on 
parle  ; il  s’arrache  , il  [e  jette , il  Je  releve,  il  blajphème, 
il  dé  te  je  , font  dits  pour  il  s’arrachoit , il  [e  jettoit , il 
Je  relevait  , il  blajphémoit , il  détejïoic , qui  font  des 
prclents  antérieurs , &qui  dans  linftantdont  on  rap- 
pelle le  fouvenir , pouvoient  être  employés  comme 
des  préfents  aCtuels  : mais  il  en  eft  de  même  du  ver- 
be il  mourroit  ; on  pouvoit  l’employer  alors  dans  le 
fens  aétuel,  &:  on  l’emploie  ici  dans  le  fens  antérieur 
comme  les  verbes  précédens  , dont  il  ne  différé  que 
par  l’idée  acceffoire  d’hypothèfe  qui  carafténfe  le 
mode  fuppofitif. 

Si  ma  voiture  étoit  prête , JE  PARTI  ROI  S demain  : 
l’adverbe  demain  exprime  fi  nettement  une  époque 
poftérieure,  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
je  partirois  ne  l'oit  employé  ici  comme  préfent  po- 
ftérieur.  . . 

i°.  Le  prétérit  pofitif  eft  pareillement  indéfini , 
puifqu’on  peut  pareillement  le  rapporter  à diverfes 
époques , félon  la  diverfité  des  occurrences. 

Les  Romains  AU  ROI  ENT  CONSERVÉ  l'empire  de 
la  terre  s'ils  avaient  conjervé  leurs  anciennes  vertus  ; 
c’eft-à-dirè,  que  nous  pourrions  dire  aujourd’hui, 
les  Romains  ont  conserv È , &c.  Or , le  verbe 
conjervé  étant  rapporté  à aujourd'hui , qui  exprime 
une  époque  attuelle  , eft  employé  comme  prétérit 
a&uel  : par  conféquent  il  faut  dire  la  même  chofe  du 
verbe  auroient  conjervé , qui  a ici  le  même  fens,  fi  ce 
n’eft  qu’il  ne  l’énonce  qu’avec  l’idée  acceffoire  d’hy- 
pothèfe , au  lieu  que  l’on  dit  ont  confervé  d’une  ma- 
niéré abfolue  & indépendante  de'toute  fuppofition. 

J’AUROIS  FINI  cet  ouvrage  à la  fin  du  mois  pro- 
chain , Ji  des  affaires  urgentes  ne  ni  av oient  détourné  : le 
prétérit  pofitif  j'aurois  Jini  eft  relatif  ici  à l’époque 
défiance  par  ces  mots , La  Jin  du  mois  prochain , qui  eft 
certainement  une  epoque  pofteneure  j oc  c eft  com- 


me fi  l’on  difoit  Je  pourrois  dire  à la  fin  du  mois pro- 
chain,  J’ AI  fini,  &c.  j aurais  fini  eft  donc  employé 
dans  cette  phrafe  comme  prétérit  pofteneur.  _ 

3°.  Ce  qui  eft  prouvé  du  prétérit  polit,  t , elt  ega- 
lement vrai  du  prétérit  comparatif  ; il  peut  dans  dif- 
férentes phralés  fe  rapporter  à différentes  époques  ; 
il  eft  indéfini. 

Quand  j'aurois  EU  PRIS  toutes  mesmejures  avant 
C arrivée  du  minijlre  , je  ne  pouvois  réufftrfians  votre  cré- 
dit. Il  y a ici  deux  événemens  prélentés  comme  an- 
térieurs au  moment  delà  parole,  la  précaution  d a- 
voir  pris  toutes  lesmefures,  & l’arrivée  du  mimftre; 
c’eft  pourquoi  j’aurois  eu  pris  eft  employé  ici  comme 
prétérit  a&uel , parce  qu’il  énonce  la  chofe  comme 
antérieure  au  moment  delà  parole  : il  eft  compaiatif, 
afin  d’indiquer  encore  l’antériorité  des  mefures  pn- 
fes  à l’égard  de  l’arrivée  du  mmiftre , laquelle  elt 
également  antérieure  à l’époque  attuelle.  C eft  com- 
me fi  l’on  difoit,  quand  à l'arrivée  du  mimfire  { qui 
eft  au  prétérit  attuel , puifqu’elle  eft  actuel  ement 
' paffée  ) J’aurois  pu  dire  , ( autre  prétérit  egalement 
aétuel)  , J'ai  pris  toutes  mes  mefiures,  ( prétérit  rap- 
porté immédiatement  à l’époque  de  l’arrivee  dunu- 
niftre  , 6c  par  comparailon  à l’époque  actuelle  ).  ^ 

ISi  on  lui  avoit  donné  le  commandement , j etois  sur 
qu'il  AU  RO  IT  EU  REPRIS  toutes  nos  villes  avant  que 
les  ennemis  puffent  [e  montrer  ; c’eft-à-dire  , je  pouvais 
dire  avec  certitude,  il  AURA  REPRIS  toutes  nos  vil- 
les,^. Or  il  aura  repris  eft  vraiment  le  prétérit  po- 
ftérieur  de  l’indicatif  ; il  auroit  eu  repris  eft  donc  em- 
ployé comme  prétérit  poftérieur , puilqu’il  renferme 
le  même  fens.  , , . .. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  prétérit  prochain  , il 
eft  encore  indéfini , & on  peut  l’employer  avec  re- 
lation à différentes  époques. 

Quelqu’un  veut  tirer  de  ce  que  je  viens  de  ren- 
trer une  conféquence  que  je  delavoue  , & je  lui  dis: 
quand  JE  VIENDROIS  DE  RENTRER  , cela  ne  prou- 
ve rien.  Il  eft  évident  que  ces  motsyc  viendrois  de  ren- 
trer font  immédiatement  relatifs  au  moment  où  je 
parle  & que  par  conféquent  c’eft  un  prétérit  pro- 
chainVttuel  ; c’eft  comme  fi  je  difois  J'avoue  que  JE 
VIENS  DE  RENTRER  actuellement , mais  celant 


<rouve  rien. 

Voici  le  même  tems  rapporte  a une  autre  epoque, 
juand  je  dis  : alle{che^mon  [rere , & quand  il  VI  EN- 
DROIT DE  RENTRER,  amene{-le  ici.  Le  verbe  ame- 
uz  eft  certainement  ici  au  prélent  poftérieur , & il 
clair  que  ces  mots,  il  viendroit  de  rentrer , expri- 
ment un  événement  antérieur  à l’époque  enoncee 
?ar  amtnei , qui  eft  poftérieure  ; par  conféquent  il 
viendroit  de  rentrer  eft  ici  un  prétérit  poftérieur. 

S°.  Enfin,  le  futur  pofitif  eft  egalement  mdc.mi, 
puifqu’il  fertaufti  avec  relation  à diverfes  époques, 
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comme  on  va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  DEVROIS  pas  VIVRE  long-tems , je 
veux  cependant  améliorer  cette  terre  ; c’eft-à-dire , quand 
je Jer ois  sûr  que  je  ne  DOIS  pas  VIVRE  : or  je  dois 
vnre  eû  évidemment  le  futur  pofitif  indéfini  de  l’in- 
dicatif, employé  ici  avec  relation  à une  époque 
actuelle  ; & il  ne  prend  la  place  de  je  devrois  vivre  , 
qu  autant  queye  devrois  vivre , eft  également  rappor- 
te a une  époque  aétuelle  ; c’eft  donc  ici  un  futur 
actuel. 

Nous  lui  avons  fouvent  entendu  dire  qu’il  vouloit 
aller  à cejîége , quand  même  il  y DEVROIT  PÉRIR  ; 
C eit-à-dire  , quand  meme  il feroit  sûr  qu’il  y D ET'  OIT 
périr  : or  il  dev  oit  périr  elt  le  futur  pofitif  antérieur 
de  l’indicatif,  & puifqu’il  tient  ici  la  place  de  il  de- 
vroit  périr , c’eft  que  il  devrait  périr,  elt  employé  dans 
le  même  fens  , & que  c’eft  ici  un  futur  antérieur. 

Tous  les  tems  du  fuppolîtif  font  donc  indéfinis; 
on  vient  de  le  prouver  en  détail  de  chacun  en  parti- 
culier : en  voici  une  preuve  générale.  Les  tems  en 
eux-mêmes  font  fufceptibles  partout  des  mêmes  di- 
vilions  que  nous  avons  vues  à l’indicatif,  à-moins 
que  1 idée  accefloire  qui  conltitue  la  nature  d’un 
mode , ne  l'oit  oppofée  à quelques-uns  des  points 
de  vue  de  ces  divifions  , comme  on  l’a  vu  pour  les 
tems  de  l’impératif.  Mais  l’idée  d’hypothèle  & de 
juppofition , qui  dilHngue  de  tous  les  autres  le  mode 
luppolitif,  s’accorde  tres-bien  avec  toutes  les  maniè- 
res d envilager  les  tems;  rien  n’y  répugne.  Cepen- 
dant 1 ufage  de  notre  langue  n’a  admis  qu’une  feule 
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forme  pour  chacune  des  efpcces  qui  font  foudivifées 
dans  1 indicatif  par  les  diverfes  maniérés  d’envifager 
lepoque  : il  eft  donc  nceeffaire  que  cette  forme  uni- 
que, dans  chaque  efpece  de  fuppofitif , ne  tienne  à 
aucune  époque  déterminée,  afin  que  dans  l’occur* 
rence  elle  puiffe  être  rapportée  à l’une  ou  à l’autre 
lelon  les  befoins  de  l’élocution;  c’eft-à-dire,  que 
chacun  des  tems  du  fuppofitif  doit  être  indéfini, 
i Pr9Pr‘?r^»  ^ont  j’ai  cru  indifpenfable  d’éta- 

, ir  Ja  théorie,  je  n’ai  pas  cru  devoir  l’indiquer  dans 
la  nomenclature  des  tems  du  fuppofitif;  parce  qu’elle 
eft  commune  à tous  les  tems  , & que  les  dénomina- 
tions techniques  ne  doivent  fe  charger  que  des  épi- 
tnetes  necefl'aires  à la  diftin&ion  des  efpeces  comprî- 
tes tous  un  même  genre.  r 

■ DcS  “ms  dufubi0nà‘f-  Nous  avons  au  fub- 

)ondif  les  memes  claffes  générales  de  ums  qu’à  l'in- 
dicatif  ; des  préfens,  des  prétérits  & des  futurs.  Les 
prétérits  y font  pareillement  foudivifés  en  pofttifs 
comparatifs  & prochains  ; & les  futurs , en  pofitifs  Si 
prochains.  Toutes  ces  efpeces  font  analogues , dans 
leur  formation  , aux  efpeces  correfpondantes  de  l’in- 
dicatif  oc  des  autres  modes  : les  préfens  y font  fim- 
p es , les  prétérits  pofitifs  font  coiripofés  d’un  tems 
limple  de  I un  des  deux  auxiliaires  avoir  ou  être;  les 
comparatifs  fontfurcompolés  des  mêmes  auxiliaires, 
**  prochains  empruntent  le  verbe  venir:  les  futurs 
po  itifs prennent  1 auxiliaire  devoir;  & les  prochains, 

I auxiliaire  aller. 


SYSTÈME  DES  TEMS  DU  SUBJONCTIF. 


PRÉSENS , 

I. 

( indefini.  qUe  jt  chante. 

II. 

j'arrive. 

m. 

te  me  révolte. 

t défini  antérieur.  je  chantâjfe. 

j'arrivâffe. 

je  me  révoltdjje . 

1 Positifs  , 

r indéfini.  fayt 

je  fois 

U 3. 

3 je  me  fois  g. 

l défini  antérieur,  feûffe  ?■ 

jefuft 

r.  je  me  fùjj'c  3. 

PRÉTÉRITS,/ Comparatifs 

( indéfini.  j’ayc  eu 

j'aye  été 

§ je  me  fois  eu  T 

'■défini  antérieur,  j’cûjfc  eu  > 

j'cûjfe  été 

5 je  me  fûjfc  eu  = 

I Prochains  , 

f indéfini.  je  vienne  de  5. 

je  vienne 

^ je  vienne  de  me  -, 

l 

‘-défini  antérieur.  je  vînjfc  de  ? 

je  vînjfe 

? je  vînjfe  de  me  ^ 

1 Positifs, 

j-indefini.  jedoiv4  5, 

je  doive 

» je  doive  me  s 

FUTURS,  < 

L défini  antérieur.  je  dujfc 

je  dûfft 

je  dûfje  me  ? 

/ Prochains  , 

p indéfini.  faille 

r 

j’aille 

$ j'aille  me  3 

l 

(.défini  antérieur.  fallâffe  ? 

j’alldjje. 

j’allâffe  me  ? 

“ / “ M1"-  “ans  enaque  ciaiie  ; ôc  je 

nomme  le  premier  indéfini , St  le  fécond  iifini  anti- 
rieur  : c’eft  que  le  premier  eft  deftiné  par  Tufage  à ex- 
primer le  rapport  d’exiftence,qui  lui  convient , à l’é- 
gard  d’une  époque  envifagée  comme  aéhtelle  parcom- 
parailon , ou  avec  un  préfent  aftuel , ou  avec  un  prê- 
tent poftérietit  ; au  lieu  que  le  fécond  n’exprime  le 


rapport  qui  lui  convient,  qu’à  l’égard  d’une  époque 
envtfagee  comme  aftuelle , par  comparaifon  avec  un 
prelent  anteneur.  En  voici  la  preuve  dans  une  fuite 
lyftematique  d exemples  comparés , dont  le  fécond , 
énonce  par  le  mode  & dans  le  fens  indicatif  fert 
perpétuellement  de  réponfe  au  premier , qui  ell  énon- 
ce dans  le  fens  fubjonûif. 


ii—  te  m 


2; 

fl 


^indéfini, 
^défini, 


poflérieur. 

antérieur. 


I . . t actuel. 

; j indéfini, \poprieUr, 

u\dédm,  antérieur. 


£ Ig  f indéfini,^ 

« J Lpoflérieur. 

Il 


actuel. 


fl  ) 
•fl  S 
H 
•fl 
ci 


défini , 


j- indéfini  ,\f0“fl‘!;kur. 
o ) défini  , antérieur. 


. Ç indéfini, 

1 ) 


actuel. 


ci 
D < 
H 
D 


ih 


\poJl  érieur. 
I défini , antérieur. 

défini , 


actuel. 

' érieur . 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 

je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 

je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 
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Sens  fubjon&if. 
que  vous  entendie £. 
que  vous  entendu ç. 
que  vous  entcndifiie^. 

que  vous  aye{  entendu, 
que  vous  ayc{  entendu, 
que  vous  eâjjie £ entendu. 

que  vous  aye{  eu fini  long- 
tems  avant  moi. 
que  vous  aye{  eu  fini  long- 
tems  avant  moi. 
que  vous  eûjfie { eu  fini 
longtems  avant  moi. 
que  vous  vente £ d'arriver . 
que  vous  veniez  d'arriver, 
que  vous  vinfiic £ d'arriver. 

que  vous  devie^fortir  la 
lemaine  prochaine. 
que  vous  de  vie^  fortir  la 
lemaine  prochaine. 
que  vous  dùjjie^  fortir  le 
lendemain. 
que  vous  alhe^fortir. 
que  vous  allie^  fortir. 

que  vous  alldjjle^fortir. 
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Sens  indicatif. 
j'entends, 
j' entendrai, 
j'entendois. 

j'ai  entendu, 
j'aurai  entendu, 
j'avois  entendu. 

j'ai  eu  fini  longtems 
avant  vous. 
j'aurai  eu  fini  longtems 
avant  vous. 
j'avois  eu  fini  longtems 
avant  vous. 
je  viens  d'arriver, 
je  viendrai  d’arriver, 
je  venois  d arriver. 

je  dois  fortirXz.  femaine 
prochaine. 

je  devrai J'ortirXz  femai- 
ne prochaine. 
je  devois  fortir  le  lende- 
main. 

je  vais fortir. 

I je  ferai  Jur  le  point  de 
I fortir. 

1 fallois fortir. 


Lespréfens  du  fubjon&if,  que  vous  entendiez;  que 
vous  entcndijfie^ , dans  les  exemples  jjrécédens, expri- 
ment la  fimultanéité  d’exiftence  à l’égard  d une  épo- 
que qui  eft  aduelle  , relativement  au  moment  mar- 
qué par  l’un  des  préfens  du  verbe  principal , je  ne  crois 
pas  ,je  ne  croirai  pas,  je  ne  croyois  pas  : & c eft  à 1 e- 
gard  d’une  époque  femblablement  determinee  a 1 ac- 
tualité , que  les  prétérits  du  fubjonftif  , dans  cha- 
cune des  trois  clafles,  expriment  rantérioriéd’exiften- 
ce , &:  que  les  futurs  des  deux  clafles  expriment  la 
poftériorité  d’exiftence.  Je  vais  rendre  fenfible  cette 
remarque  qui  eft  importante  , en  l’appliquant  aux 
trois  exemples  des  prétérits  pofitifs. 

i°  .Je  necroispas  quevousaye[  entendu  , c’eft-à-dire , 
je  crois  que  vous  n'avei  pas  entendu  : or  vous  ave i en- 
tendu exprime  l’antériorité  d’exiftence,  à l’égard  d’une 
époque  qui  eft  a&uelle,  relativement  au  moment 
détermine  par  le  préfent  a&ttel  du  verbe  principal 
je  crois , qui  eft  le  moment  même  de  la  parole. 

i°.  Je  ne  croirai  pas  que  vous  aye{  entendu  , c’eft-à- 
dire  ,je  pourrai  dire,  je  crois  que  vous  n'avc^pas  e/iten- 
du:or  vousave{ entendu  exprime  ici  l'antériorité  d’exif- 
tence  , à l’égard  d’une  époque  qui  eft  a&uelle  , rela- 
tivement au  moment  déterminé  par  je  crois , qui , 
dans  l’exemple , eft  envifagé  comme  poftérieur  ; je 
croirai , ou  je  pourrai  dire , je  crois. 

3°.  Je  ne  croyois  pas  que  vous  cuffiei  entendu , c’eft- 
à-dire  , je pouvois  dire  ,je  crois  que  vous  n'ave{pas  en- 
tendu: or  vous  avei  entendu  exprime  encore  l’anté- 
riorité d’exiftence,  à l’égard  d’une  époque  qui  eft 
attuelle  , relativement  au  moment  déterminé  par  je 
crois , qui  dans  cet  exemple , eft  envifagé  comme  an- 
térieur; je  croyois , ou  je  pourrai  dire,  je  crois. 

Les  développemens  que  je  viens  de  donner  fur  ces 
trois  exemples , fuffiront  à tout  homme  intelligent , 
pour  lui  faire  appercevoir  comment  on  pourroit  ex- 
pliquer chacun  des  autres,  & démontrer  que  chacun 
àes  tems  du  fubjon&if  y eft  rapporté  à une  époque 
aftuelle  , relativement  au  moment  déterminé  par  Le 
préfent  du  verbe  principal.  Mais  à l’égard  du  premier 
teins  de  chaque  dalle  , l’aftualité  de  l’époque  de  com- 
paraifon  peut  être  également  relative  , ou  à un  pré- 
lent  aftuel , ou  à un  préfent  poftérieur  , comme  on 
le  voit  dans  ces  mêmes  exemples;  & c’eft  par  cette 
confidération  feulement  que  je  regarde  ces  tems  com- 


me indéfinis  : je  regarde  au  contraire  les  autres  com» 
me  définis , parce  quel’a&ualité  de  l’époque  de  com- 
parailon  y eft  néceffairement  & exclufivement  rela- 
tive à un  préfent  antérieur  ; & c’eft  aufli  pour  cela 
que  je  les  qualifie  tous  d’antérieurs. 

A i n li  le  moment  déterminé  par  l’un  des  prefens 
du  verbe  principal,  eft  pour  les  tems  du  fubjon&if, 
ce  que  le  feul  moment  de  la  parole  eft  pour  les  tems 
de  l’indicatif  ; c’eft  le  terme  immédiat  des  relations 
qui  fixent  l’époque  de  comparaifon.  A l’indicatif,  les 
tenus,  expriment  des  rapports  d’exiftence  à une  époque 
dont  la  polition  eft  fixée  relativement  au  moment 
de  la  parole:  au  fubjon&if  ils  expriment  des  rapports 
d’exiftence  àuneépoque  dont  la  polition  eft  fixée  rela* 
tivement  au  moment  déterminé  par  l’un  des  préfens 
du  verbe  principal. 

Or  ce  moment  déterminé  par  l’un  des  préfens  du  ver- 
be principal, peut  avoir  lui-même  diverles  relations  au 

moment  de  la  parole  , puifqu’il  peut  être , ou  aéluel , 
ou  antérieur,  ou  poftérieur.  Le  rapport  d’exiftence  au 
moment  de  la  parole , qui  eft  exprime  par  un  tems  du 
fubjonftif,  eft  donc  bien  plus  compofé  que  celui  qui 
eft  exprimé  par  un  tems  de  l’indicatif  : celui  de  l’indi- 
catif eft  compofé  de  deux  rapports  , rapport  d’exif- 
tence à l’époque  , & rapport  de  l’époque  au  moment 
de  la  parole  : celui  du  fubjonélifeft  compolé  de  trois  ; 
rapport  d’exiftence  à une  époque  , rapport  de  cette 
époque  au  moment  déterminé  par  l’un  des  préfens 
du  verbe  principal , & rapport  de  ce  moment  prin- 
cipal à celui  de  la  parole. 

Quand  j’ai  déclaré  & nommé  indéfini  le  premier 
de  chacune  des  fix  clafles  de  tems  qui  conftituent  le 
fubjonéfif , &C  que  j’ai  donné  au  fécond  la  qualifica- 
tion & le  nom  de  défini  antérieur  ; je  ne  conlidérois 
dans  ces  tems  que  les  deux  premiers  rapports  élémen- 
taires , celui  de  l’exiftence  à l’époque  , & celui  de 
l’époque  au  moment  principal.  J’ai  du  en  agir  ainfi  , 
pour  parvenir  à fixer  les  caraéleres  différentiels , 
les  dénominations  diftinefives  des  deux  tems  de  cha- 
que claffe  : car  fi  l’on  confidere  tout  à la  fois  les  trois 
rapports  élémentaires  , l’indétermination  devient 
générale  , & tous  les  tems  font  indéfinis. 

Par  exemple,  celui  que  j’appelle  prélent  défini  an- 
térieur peut , au  fonds,  exprimer  la  fimultanéité  d’e- 
xiftence , 
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xiftence,  â l’égard  d’une  époque  , oü  a&uelle,  ou  an- 
térieure , ou  pofférieure.  Je  vais  le  montrer  dans  trois 
exemples, où  lemême  mot  françois fera  traduit  exa&e- 
ment  en  latin  par  trois  tems  différons  qui  indiqueront 
fans  équivoque  l’aft  uaüté,  l’antériorité,  & la  poftério- 
ritéde  l’époque  envifagée  dans  le  même  tems  françois. 

l°.  Quand  je  parlai  hier  au  ckunifle , je  ne  crayon 
pas  eue  vous  entendiffe^;  (atidire  tenon  exiffimabam.) 

i . Je  ne  crois  pas  que  vous  entendiffie £ hier  ce  que  je 
vous  dis , puifque  vous  naveç  pas  J'uivi  mon  confiai  ; 
(audiviffe  te  non  exiffimo.  ) 

3 Voire  fur  dite  était fi grande  , que  je  ne  croyais  pas 
que  vous  entendiffic^  jamais  ; (ut  te  unquam  auditurum 
effe  non  exiftimarem.  ) 

Dans  le  premier  cas , vous  entendiffie ^ eff  relatif  à 
une  époque  aéhielle  , & il  eff  rendu  par  le  préfent 
audite  ; dans  le  fécond  cas,  l’époque  eff  antérieure , 
ë-Lvous  entendiffie^  eff  traduit  par  le  prétérit  audiviffe; 
dans  le  troiffeme  enfin  ,.i!  eff  rendu  par  le  futur  au- 
dïturuni  effe , parce  que  l’époque  eff  pofférieure  : ce 
qui  n’empeche  pas  que  dans  chacun  des  trois  cas, 
vous  emendiffie ^ n’exprime  réellement  la  ffmultanéité 
d’exiftence  à l’égard  de  l’époque,  &:  ne  foit  par  con- 
féquent  un  vrai  préfent. 

Ce  que  je  viens  d’obfervcr  fur  le  préfent  antérieur , 
fe  vérifieroit  de  même  fur  les  trois  prétérits  & les 
deux  futurs  antérieurs  ; mais  il  eff  inutile  d’établir 
par  trop  d’exemples , ce  qui  d’ailleurs  eff  connu  & 
avoue  de  tous  les  Grammairiens  , quoiqu’en  d’autres 
termes.  « Le  fubjondif,  dit  l’auteur  de  la  Méthode  la- 
it une  de  P.  R.  (Rem.  fur  les  verbes , ch.  IL  §.  üj. ) 
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» marque  toujours  une  figcification  indépendant-  & 
” comme  fuivante  de  quelque  chofe  : c'ell  pourquoi 
» dans  tous  lesums,  il  participe  fouvent  de  l’ave- 
» nir  ».  Je  ne  tais  pas  !i  cet  auteur  voyoit  en  etfet 
dans  la  dependancede  la  lignification  du  lubjonftif’ 
1 indétermination  des  ums  de  ce  mode;  mais  il  la 
voyou  du-moins  comme  un  fait , puifqu’il  en  recher- 
che ici  la  caufc  : &:  cela  luffit  aux  vues  que  j’ai  en  le 
citant.  Voffius  , ( Anal.  III.  ) dt  de  même  avis 
„ r le.s  ""“  du  fubjonSit  latin  ; ainii  que  l’abbé 
Regmer,  (Graa,™. 2.  pag.  in.^  pag. 
lui  les  terns  du  iubjonéhf  trançois. 

Mais  indépendamment  de  toutes  les  autorités  cha- 
cun peut  ailemcnt  vérifier  qu’il  n’y  a pas  un  fieul  tons 
a notre  fubjondif , qui  ne  ioit  repliement  indéfini , 
quand  on  les  rapporte  fur-tout  au  moment  de  la  pa- 
role: ùcc  eft  un  principe  qu’il  faut  faifir  dans  toute 
Ion  etendue,  filon  veut  être  en  état  de  traduire  bien 
exactement  d une  langue  dans  une  autre,  & de  ren- 
dre lelon  les  ufages  de  l’une  ce  qui  eft  exprimé  dans 
1 autre  , ious  une  forme  quelquefois  bien  différente. 

, rP-*  “"»*  l’Infinitif.  J’ai  déjà  fuffifamment 
établi  ailleurs  contre  l’opinion  de  Sanélius  & de  fes 
partifans  , que  la  dillmaion  des  tems  n’ell  pas  moins 
reelle  a 1 infinitif  qu’aux  autres  modes.  ( Voyt-  Infi- 
Nrr.F.  ) On  va  voir  ici  que  l’erreur  de  ces  Grammai- 
riens  n eft  venue  que  de  l’indétermination  de  l’épo- 
que de  comparaifon , dans  chacun  de  ces  tems  qui 
;,ouJlont.  eflentiellement .indéfinis.  Il  y en  a cinq  dans 
1 infinitif  de  nos  verbes  françois , dont  voici  l’expofi- 
uon  lyffemarique. 


SYSTÈME  DES  TEMS  DE  L’INFINITIF. 


Présent  , 

I. 

chanter. 

II. 

arriver. 

III. 

fc  révolter. 

Prétérits 

ç pofitif. 

, comparatif. 

) prochain. 

avoir  chanté, 
avoir  eu  chanté, 
venir  de  chanter » 

être  arrivé  ou  vét. 
avoir  été  arrivé  ou  vést 
Venir  d’arriver. 

s’ être  révolté  oïl  tée. 

. s’ctre  eu  révolté  ou  tce± 
Venir  de  fe  révolter. 

Futur  , 

devoir  chanter. 

devoir  arriver. 

devoir fe  révolter . 

Je  ne  donne  à aucun  de  ces  tems  le  nom  d’indefi- 
îii , parce  que  cette  dénomination  convenant  à tous, 
ne  fauroit  être  difti.ncHve  pour  aucun  dans  le  mode 
infinitif. 

Le  préfent  eft  indéfini,  parce  qu’il  exprime  la  fî- 
multanéité  d’exiftence  à l’égard  d’une  époque  quel- 
conque. L’homme  veut  être  heureux  ; cette  maxi- 
me d’éternelle  vérité  , puifqu’clle  tient  à l’effen- 
ce  de  l’homme  qui  eft  immuable  comme  tous  les  au- 
tres , eft  vraie  pour  tous  les  tems  ; & l’infinitif  être  fe 
rapporte  ici  à toutes  les  époques.  Enfin  je  puis  vous 
ernbraffer;  le  prélent  ernbraffer  exprime  ici  la  fimulta- 
néité  d’exiftence  à l’égard  d’une  époque  aôuelle', 
comme  fi  l’on  difoit , je  puis  vous  ernbraffer  actuelle- 
ment. Quand  je  voulus  parler  ; le  préfent  parler  eff  re- 
latif ici  à une  époque  antérieure  au  moment  de  la 
parole  , c’eft  un  préfent  antérieur.  Quand  je  pourrai 
fortir  ; le  prélent  forcir  eff  ici  postérieur , parce  qu’il 
eft  relatif  à une  époque  pofférieure  , au  moment  de 
la  parole. 

Après  les  détails  que  j’ai  donnés  fur  la  diffinftion 
des  différentes  efpeces  de  tems  en  général , je  crois 
pouvoir  me  difpenfer  ici  de  prouver  de  chacun  des 
terns  de  l’infinitif,  ce  que  jeviens  de  prouver  du  pré- 
ient  : tout  le  monde  en  fera  ailêment  l’application. 
Mais  je  dois  faire  obferver  que  c’eft  en  effet  l’indé- 
termination de  l’époque  qui  a fait  penler  à Samffius , 
que  le  préfent  de  l’infinitif  n’étoit  pas  un  vrai  préfent , 
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ni  le  prétérit  un  vrai  prétérit  , que  l’un  & l’autrê 
etoit  de  tous  les  terns.  In  reliquum  , dit-il , ( Min.  1 , 
xiv.)  infiniù  verbi  tempora.  confuj'a  funt , <S*  à verboper- 
fonalï  temporisfignificationem  mutuamur  : ut  cupio  le- 
gere  feu  legiflè  , prœfintis  efl ; cupivi  legere  feu  leoift. 
le  , pmtiriti  ; cupiam  legere  feu  legilfe  , futur i.  In  paf- 
fiva  ver o , aman,  legi , audiri  ,fmc  difcriminc  omnibus 
dejervium;  ut  voluit  diligi;  vult  diligi;  cuyiet  diligi. 
Ce  grammairien  confond  évidemment  la  pofition  de 
1 epoque  & la  relation  d’exiffence  : dans  chacun  des 
tems  de  l’infinitif,  l’époque  eff  indéfinie,  & en  con- 
lequence  elle  y eft  envifagée , ou  d’une  maniéré  aé- 
nerale,  ou  d’une  maniéré  particulière  , quelquefois 
comme  aéiuelle , d’autres  fois  comme  antérieure  8ç 
fouvent  comme  pofférieure  ; c’eft  ce  qu’a  vu  Sanc- 
tms  : mais  la  relation  de  l’exiftence  à l’epoque  , qui 
conftitue  l’eflence  des  tems  , eft  invariable  dans  cha- 
cun  , c eff  toujours  la  ffmultanéité  pour  le  préfent 
l’antériorité  pour  les  prétérits,  & la  poftériorité’ 
pour  les  futurs;  c’eft  ce  que  n’a  pas  diftingué  le  oram- 
mainen  efpagnol. 

§.  VI.  Des  tems  du  participe.  Il  faut  dire  - la  même 
choie  des  du  participe,  dont  j’ai  établi  ailleurs 
la  diftincrion , contre  l’opinion  du  même  grammai- 
rien & de  les  feéfateurs.  Ainfi  je  me  contenterai  de 
prelenter  ici  le  fyftème entier  des  tems  du  participe, 
par  rapport  à notre  langue» 
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SYSTEME  DES  TEMS  DU  PARTICIPE. 

1 H. 


Pr  ésent  , 

Cpofitif. 

Prétérits  ,<  comparatif. 

/prochain. 

Futurs  , 


-chantant. 


III. 

me  rev allant . 


ayant  chante.  itant  arrivé  ou  vie.  m’étant  révolté  ou  tic. 

ayant  eu  chanté.  ayant  été  arri  vl  ou  vie.  m’étant  eu  révoltée  ou  tété 

venant  de  chanter,  venant  d’ arriver.  venant  de  me  tévolter. 


devant  chanter. 


devant  arriver. 


devant  me  révolter. 


Art.  VII.  Observations  générales.  Après  une  expo- 
fition  fi  détaillée  & des  difeuffions  h longues  fur  la 
nature  des  tems , fur  les  différentes  elpeces  qui  en 
conftituent  le  fyftcme,  & fur  les  caraéleres  qui  les 
différencient,  bien  des  gens  pourront  croire  que  j’ai 
trop  infifté  fur  un  objet  qui  peut  leur  paroître  minu- 
tieux, & que  le  fruit  qu’on  en  peut  tirer  n’eftpas 
proportionné  à la  peine  qu’il  faut  prendre  pour  dé- 
mêler nettement  toutes  les  diftin&ions  délicates  que 
j’ai  affignées.  Le  favant  Voffius , qui  n’a  guère  écrit 
fur  les  tems  que  ce  qui  avoit  été  dit  cent  fois  avant 
lui,  & que  tout  le  monde  avouoit,  a craint  lui- 
même  qu’on  ne  lui  fît  cette  objection,  & il  y a ré- 
pondu en  fe  couvrant  du  voile  de  l’autorité  des  an- 
ciens ( Anal.  111.  xiij.  ) Si  ce  grammairien  à cm  cou- 
rir en  effet  quelque  rifque,  en  expolant  fimplement 
ce  qui  étoit  reçu,  & qui  faifoit  d’ailleurs  une  partie 
effentielle  de  fon  fyftème  de  Grammaire  ; que  n’au- 
ra-t-on pas  à dire  contre  un  fyftème  qui  renverfe 
en  effet  la  plûpart  des  idées  les  plus  communes  & 
les  plus  accréditées , qui  exige  absolument  une  no- 
menclature toute  neuve , & qui  au  premier  afpeft 
reffemble  plus  aux  entreprifes  féditieufes  d’un  hardi 
novateur,  qu’aux  méditations  paifibles  d’un  philoso- 
phe modefte  ? f } 

Mais  j’obferverai , i°.  que  la  nouveauté  d’un  fyf- 
tème ne  fauroit  être  une  raifon  fuffifante  pour  la  re- 
jetter,  parce  qu’autrement  les  hommes  une  fois  en- 
gagés dans  l’erreur  ne  pourroient  plus  en  Sortir , &c 
que  la  fphere  de  leurs  lumières  n’auroit  jamais  pu 
s’étendre  au  point  oh  nous  la  voyons  aujourd’hui , 
s’ils  avoient  toujours  regardé  la  nouveauté  comme 
un  Signe  de  faux.  Que  l’on  Soit  en  garde  contre  les 
opinions  nouvelles  ,&  que  l’on  n’y  acquiefce  qu  en 
vertu  des  preuves  qui  les  étayent;  à la  bonne  heure, 
c’eft  un  confeil  que  fuggere  la  plus  faine  logique  : 
mais  par  une  conféquence  néceftaire  , elle  autorife 
en  même  tems  ceux  qui  propofent  ces  nouvelles 
opinions  , à prévenir  & à détruire  toutes  les  impref- 
fions  des  anciens  préjugés  par  les  détails  les  plus 
propres  à juftifier  ce  qu’ils  mettent  en-avant. 

i°.  Si  l’on  prend  garde  à la  maniéré  dont  j’ai  pro- 
cédé dans  mes  recherches  fur  la  nature  des  tems , un 
lefteur  équitable  s’appercevra  aifément  que  je  n’ai 
Eongé  qu’à  trouver  la  vérité  fur  une  matière  qui  ne 
me  femble  pas  encore  avoir  fubi  l’examen  de  la  phi- 
lofophie.  Si  ce  qui  avoit  été  répété  jufqu’ici  par  tous 
les  Grammairiens  s’étoit  trouvé  au  rélultat  de  l’ana- 
lyfe  qui  m’a  fervi  de  guide,  je  l’aurois  expofé  lans 
détour , & démontré  fans  apprêt.  Mais  cette  analy le, 
■fuivie  avec  le  plus  grand  fcrupule,  m’a  montré,  dans 
la  décompofition  des  tems  uiîtes  chez  les  diffeiens 
peuples  de  la  terre  , des  idées  élémentaires  qu’on 
n’avoit  pas  alfez  démêlées  jufqu’à  préfent  ; dans  la 
nomenclature  ancienne  , des  importerions  d’autant 
plus  grandes  qu’elles  etoient  tout-a-fait  contranes  à 
la  vérité  ; dans  tout  le  fyftème  enfin  , un  delordre , 
une  confufion,  des  incertitudes  qui  m’ont  paru  m’au- 
torifer  luffifamment  à expofer  fans  ménagement  ce 
qui  m’a  femblé  être  plus  conforme  à la  vérité,  plus 
fatisfaifant  pour  l’efprit,  plus  marqué  au  coin  de  la 
bonne  analogie.  Amtcus  Arijloteles  ? amtcus  Pinto  ,■ 
piagts  Ofuica  veritas. 


3°.  Ce  n’eft  pas  juger  des  chofes  avec  équité,  que 
de  regarder  comme  minutieufe  la  doftrine  des  tems  : 
il  ne  peut  y avoir  rien  que  d’important  dans  tout  ce 
qui  appartient  à l’art  de  la  parole , qui  différé  il  peu 
de  l’art  de  penfer,  de  l’art  d’être  homme. 

« Quoique  les  quéftions  de  Grammaire  paroiffent 
» peu  de  chofe  à la  plupart  des  hommes,  & qu’ils 
» i es  regardent  avec  dédain,  comme  des  objets  de 
» l’enfance,  de  l’oifiveté,  ou  du  pédantifme;  il  eft 
» certain  cependant  qu’elles  font  très -importantes  à 
» certains  égards , &.  très  - dignes  de  l’attention  des 
» cfprits  les  plus  délicats  & les  plus  folides.  La  Gram- 
» maire  a une  liaifon  immédiate  avec  la  conftrudfion 
» des  idées;  enforte  que  plufieurs  quéftions  de  Gram- 
» maire  font  de  vraies  quéftions  de  logique , même 
» de  métaphyfique  ».  Ainfi  s’exprime  l’abbé  des  Fon- 
taines, au  commencement  de  la  préface  de  fon  Ra- 
cine vengé  : 6c  cet  avis , dont  la  vérité  eft  lenfibls 
pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  approfondi  la  Gram- 
maire, étoit,  comme  on  va  le  voir,  celui  de  V offius„ 
& celui  des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité. 

Majoris  nunc  apud  me  funt  judicia  au  gu  ji  ce  antiqui - 
lacis  ; quee  exifintabat^ab  horum  notitid  non  multa  rnodb 
Poetarum  aut  Hifioricorum  loca  luccm  feenerare  , fed 
gravijjimas jitris  controverjias.  Hoec  propter nec  Q.Sca - 
voice  pater , nec  Brutus  Maniliufque  , nec  Nigidius  figu- 
lus , Romanorum  pojl  Varonem  docliftimus , dijquirere 
gravabantur  utrùm  vox  furreptum  erit  an  pojl  fada  an 
ante  facla  valeat , hoc  eft  , futurinc  an  prateriti fit  tem- 
poris,  quando  in  veteri  lege  Aùnid  legitur  ; quod  fur- 
reptum erit,  ejus  rei  æterna  autoritas  ello,  nec  pu - 
duit  Ageüïum  hdc  de  re  capiu  integrum  cnntexere  xvij. 
atticarum  noclium  libro.  Apud  eurndem , cap.  ij.  libri 
XVIII.  legimus,  inter falurnalitias  quæftiones  tant  fuijft 
pojlremam  ; feripferim , venerim,  legerim,  cujus  tem- 
porisve.  ba  fint,  præteriti,  an  futuri,  an  utriufque. 
Quamobrem  cos  rnirari  faits  non  poffum , qui  hujufmodi 
Jibi  à pueris  cognitijjima  fuifj e parîim  prudenter  aut  pu - 
denier  adferunt  ; cùrn  in  iis  olim  hejitdrint  viri  excellen- 
tes^ & quidem  Romani  , fia fne  dubio  linguæ  fcicntif- 
fimi.  Voff.  Anal.  III.  xuj . 

Ce  que  dit  ici  Voffius  à l’égard  de  la  langue  lati- 
ne, peut  s’appliquer  avec  trop  de  fondement  à la 
langue  françoife , dont  le  fond  eft  fi  peu  connu  de  la 
plûpart  même  de  ceux  qui  la  parlent  le  mieux,  parce 
qu’accoutumés  à fuivre  en  cela  l’ufage  du  grand 
monde  comme  à en  fuivre  les  modes  dans  leurs  ha- 
billemens  , ils  ne  réfléchiflent  pas  plus  fur  les  fonde- 
mens  de  l’ufage  de  la  parole  que  fur  ceux  de  la  mode 
dans  les  vêtemens.  Que  dis  - je  ? il  fe  trouve  même 
des  gens  de  lettres , qui  ofent  s’élever  contre  leur 
propre  langue,  la  taxer  d’anomalie  , de  caprice,  de 
bifarrerie,  & en  donner  pour  preuves  les  bornes 
des  connoiffances  où  ils  font  parvenus  à cet  égard. 

«En  lil'ant  nos  Grammairiens,  dit  l’auteur  des 
» ju«emens  fur  quelques  ouvrages  nouveaux , ( tom.  IX. 
» pag.  73.  ) il  eft  fâcheux  de  fentir,  malgré  loi , dimi- 
» nuer  Ion  eftime  pour  la  langue  françoife  , où  l’on 
» ne  voit  prefque  aucune  analogie,  où  tout  eft  bifarre 
» pour  l’expreffion  comme  pour  la  prononciation,  S C 
» fans  caufe  ; où  l’on  n’apperçoit  ni  principes , ni  re- 
» gles , ni  uniformité;  où  enfin  tout  paroît  avoir  été 
» çlifté  par  un  capricieux  génie.  En  vérité , dit-il  ail- 
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» îeitfs  ( Racine  venge,  Iphig.  II.  v.  46'.  ) l’étude  de  h 
» grammaire  françoife  infpire  un  peu  la  tentation  de 
» méprifer  notre  langue  ». 

Je  pourrais  Tans  doute  détruire  cette  calomnie  par 
une  foule  d’obfervations  vi&orieufes,  peur  faire  avec 
luccès  1 apologie  d’une  langue,  déjà  allez  vengée  des 
nationaux  qui  ont  la  maladreffe  de  la  méprifer,  par  l’a- 
cueil  honorable  qu’on  lui  fait  dans  toutes  les  cours 
étrangères,  je  n’aurois  qu’à  ouvrir  les  chefs-d’œuvre 
.qui  ont  fixé  l’époque  de  fa  gloire  , 6c  faire  voir  avec 
quelle  facilité  6c  avec  quel  luccès  elle  s’y  prête  à tous 
les  caraderes,  naïveté,  jultelïe , clarté,  précilïon , dé- 
licateffe, pathétique, lublime, harmonie, é'C.  Mais  pour 
ne  pas  trop  m’écarter  de  mon  fujet,  je  me  contenterai 
de  rappeller  ici  l’harmonie  analogique  des  eems,  telle 
que  nous  l’avons  obfervée  dans  notre  langue  : tous 
les  prélens  y font  limples  ; les  prétérits  pofitifs  y font 
compofés  d’un  temsûmple  du  même  auxiliaire  avoir 
ou  être  ; les  comparatifs  y font  doublement  compo- 
fes  ; les  prochains,  y prennent  l’auxiliaire  venir  ; les 
futurs  polltifs  y empruntent  conflamment-  le  fecours 
de  l’auxiliaire  devoir  ; 6c  les  prochains , celui  de  l’au- 
xiliaire aller  : 6c  cette  analogie  eft  vraie  dans  tous 
les  verbes  de  la  langue  , 6c  dans  tous  les  modes  de 
chaque  verbe.  Ce  qu’on  lui  a reproché  comme  un 
défaut,  d’employer  les  mêmes  terris,  ici  avec  relation 
à une  époque  , 6c  là  avec  relation  à une  autre , loin 
<le  la  deshonorer , devient  -au  contraire , à la  faveur 
.du  nouveau  fyftème , une  preuve  d’abondance  6c  un 
moyen  de  rendre  avec  une  jufteffe  rigoureufe  les 
idées  les  plus  précifes:  c’eft  en  effet  la  deftination 
des  lems  indéfinis , qui , faifant  abftraCtion  de  toute 
époque  de  comparaifon  , fixent  plus  particulière- 
ment l’attention  fur  la  relation  de  l’exiffence  à l’epo- 
que , comme  on  l’a  vu  en  Ion  lieu. 

Mais  ne  fera-t-il  tenu  aucun  compte,  à notre  lan- 
gue de  cette  foule  de  prétérits  6c  de  futurs , ignorés 
dans  la  langue  latine , au  prix  de  laquelle  on  la  re- 
garde comme  pauvre?  Les  regardera -t-on  encore 
comme  des  bifarreries,  comme  des  effets  fans  cau- 
les  , comme  des  expreflîons  dépourvues  de  lens , 
comme  des  fuperfluités  introduites  par  un  luxe  aveu- 
gle 6c  inutile  aux  vues  de  l’élocution  ? La  langue  ita- 
lienne , en  imitant  à la  lettre  nos  prétérits  prochains, 
fe  fera-t-elle  donc  chargée  d’une  pure  battologie? 

J’avouerai  cependant  à l’abbé  des  Fontaines,  qu’à 
juger  de  notre  langue  par  la  maniéré  dont  le  fyftème 
elt  expofé  dans  nos  grammaires  , on  pourroit  bien 
conclure  comme  il  a fait  lui-même.  Mais  cette  con- 
clufion  eft-elle  fupportable  à qui  a lû  Boffuet,  Bour- 
daloue , la  Bruyere,  la  Fontaine , Racine , Boileau , 
Pafcal,  &c.  &c.  &c.  Voilà  d’où  il  faut  partir , 6c  l’on 
conclura  avec  bien  plus  de  vérité,  que  le  défordre * 
l’anomalie,  les  bifarreries  font  dans  nos  grammaires, 
6c  que  nos  Grammairiens  n’ont  pas  encore  faifi  avec 
affez  de  jufteffe , ni  approfondi  dans  un  détail  fuffi- 
fant  le  méchanifme  6c  le  génie  de  notre  langue.  Com- 
ment peut -on  lui  voir  produire  tant  de  merveilles 
fous  différentes  plumes,  quoiqu’elle  ait  dans  nos 
grammaires  un  air  mauffade , irrégulier  6c  barbare  ; 
6c  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du  monde 
l’exaflitude  de  nos  Grammairiens , mais  invectiver 
contre  la  langue  même  de  la  maniéré  la  plus  indé- 
cente 6c  la  plus  injufte  ? 

C’eft  que  toutes  les  fois  qu’un  feul  homme  vou- 
dra tenir  un  tribunal  pour  y juger  les  ouvrages  de 
tous  les  genres  de  littérature , 6c  faire  feul  ce  qui 
ne  doit  6c  ne  peut  être  bien  exécuté  que  par  une 
lociété  affez  nombreufe  de  gens  de  lettres  choifis 
avec  foin  ; il  n’aura  jamais  le  Ioifir  de  rien  appro- 
fondir; il  fera  toujours  preffé  de  décider  d’après  des 
vues  fuperficielies  ; il  portera  fouvent  des  jugemens 
iniques  6c  faux , 6c  altérera  ou  détruira  entièrement 
les  principes  du  goût . 6c  le  goût  même  des  bonnes 
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études,  dans  ceux  qui  auront  le  malheur  de  prendre 
confiance  en  lui , & de  juger  de  fes  lumières  par  l’af- 
furance  de  Ion  ton,  & par  l’audace  de  l'on  entre- 
prile. 

4°.  À s’en  tenir  à la  nomenclature  ordinaire  , au. 
catalogue  reçu , 6c  à l’ordre  commun  des  tems , notre 
langue  n’eft  pas  la  feule  à laquelle  on  puiffe  repro- 
cher l’anomalie;  elles  font  toutes  dans  ce  cas,  6c  il 
elt  meme  difficile  daffigner  les  tems  qui  fe  répon- 
dent exaÛement  dans  les  divers  idiomes , ou  de  dé- 
terminer précifément  le  vrai  fens  de  chaque  tems 
dans  une  leule  langue.  J’ouvre  la  Méthode  grecque  de 
P.  R.  à la  page  1 20  {édition de  iy5q  ) y & j’y  trouve 
lous  le  nom  de  futur  premier,  t,*»  , 6c  fous  le  nom  de 
futur  fécond,  t/w,  tous  deux  traduits  en  latin  par  ho- 
norabo  : le  premier  aorifte  eft  tT/m , le  fécond  f Tie,  ; & 
le  prétérit  parfait  T*r/%a  ; tous  trois  rendus  par  le 
même  mot  latin  honoravi.  Eft-il  croyable  que  des  mots 
fi  diiièrens  dans  leur  formation , 6c  diftingués  par  des 
dénominations  différentes , foient  deftinés  à lénifier 
abfolument  la  même  idée  totale  que  déligne  le  feul 
mot  latin  honorabo , ou  le  feul  mot  honoravi  ? Il  faut 
donc  reconnoître  des  fynonymes  parfaits  nonobftant 
les  raifons  les  plus  preffantes  de  ne  les  regarder  dans 
les  langues  que  comme  un  fuperflu  embarraffant  6c 
contraire  au  genie  de  la  parole.  Voye%_  Synonymes. 
Je  fais  bien  que  l’on  dira  que  les  Latins  n’ayant  pas 
les  mêmes  tems  que  les  Grecs,  il  n’eft  pas  polîible 
de  rendre  avec  toute  la  fidélité  les  uns  par  les  au- 
tres, du -moins  dans  le  tableau  des  conjugaifons  î 
mais  je  répondrai  qu’on  ne  doit  point  en  ce  cas  en- 
treprendre une  tradu&ion  qui  eft  néceffairement  in- 
ffdelle  , 6c  que  l’on  doit  faire  connoître  la  véritable 
valeur  des  tems,  par  de  bonnes  définitions  qui  con- 
tiennent exactement  toutes  les  idées  élémentaires 
qui  leur  font  communes , 6c  celles  qui  les  différen- 
cient, à -peu  - près  comme  je  l’ai  fait  à l’égard  des 
tems  de  notre  langue.  Mais  cette  méthode  , la  feule 
qui  puiffe  çonlerver  furement  la  fignification  précife 
de  chaque  tems,  exige  indifpenfablement  un  lyftème 
6c  unc  nomenclature  toute  différente  : fi  cette  efpece 
d’innovation  a quelques  inconvéniens , ils  ne  feront 
que  momentanés , 6c  ils  font  rachetés  par  des  avan- 
tages bien  plus  confidérables. 

Les  grammairiens  auront  peine  à fe  faire  un  nou- 
veau langage  ; mais  elle  n’eft  que  pour  eux , cette 
peine  , qui  doit  au  fond  être  comptée  pour  rien  dès 
qu’il  s’agit  des  intérêts  de  la  vérité  : leurs  fucceffeurs 
l’entendront  fans  peine , parce  qu’ils  n’auront  point 
de  préjugés  contraires  ; 6c  ils  l’entendront  plus  aifé- 
ment  que  celui  qui  eft  reçu  aujourd’hui , parce  que 
Je  nouveau  langage  fera  plus  vrai,  plus  expreflïf, 
plus  énergique.  La  fidélité  de  la  tranfmiffion  des 
idées  d’une  langue  en  une  autre,  la  facilité  du  fyf- 
tême  des  conjugaifons  fondée  fur  une  analogie  ad- 
mirable 6c  univerfelle , l’introduCffon  aux  langues 
débarraffée  par-là  d’une  foule  d’embarras  6c  d’ob- 
ftacles , font,  fi  je  ne  me  trompe,  autant  de  motifs 
favorables  aux  vues  que  je  préfente.  Je  paffe  à quel- 
ques objeûions  particulières  qui  me  viennent  de 
bonne  main. 

La  fociété  littéraire  d’Arras  m’ayant  fait  l’honneur 
de  m’inferire  fur  fes  regiftres  comme  affocié  hono- 
raire, le  4 Février  1758  ; je  crus  devoir  lui  payer 
mon  tribut  académique  , en  lui  communiquant  les 
principales  idées  du  fyftème  que  je  viens  d’expofer, 

6c  que  je  préfentai  fous  le  titre  d 'ÉJfai  d'analyfe  fur 
le  verbe.  M.  Harduin , fecrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie,  6 C connu  dans  la  république  des  lettres 
comme  un  grammairien  du  premier  ordre  , écrivit 
le  27  OClobre  fuivant,  ce  qu’il  en  penfoit,  à M. 
Baiivin , notre  confrère  6c  notre  ami  commun.  Après 
quelques  éloges  dont  je  fuis  plus  redevable  à fa  po- 
liteffe  qu’à  toute  autre  caufe,  6c  quelques  obier* 
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varions  pleines  de  fageffe  & de  vérité  ; il  termine 
-ainfi  ce  qui  me  regarde:  « J’ai  peine  à croire  que 
■»  ce  fyfteme  puiffe  s’accorder  en  tout  avec  le  me- 
»>  chanifme  des  langues  connues.  Il  m’eft  venu  à ce 
» fujet  beaucoup  de  réflexions  dont  j’ai  jette  plufieurs 
» fur  le  papier  ; mais  j’ignore  quand  je  pourrai  avoir 
m le  loifir  de  les  mettre  en  ordre.  En  attendant , 
s»  voici  quelques  remarques  fur  les  prétérits , que 
» j’avois  depuis  long-tems  dans  la  tete , mais  qui 
*>  n’ont  été  rédigées  qu’à  l’occafion  de  l’écrit  de  M. 

„ Beauzée.  Je  ferois  bien  aife  de  favoir  ce  qu’il  en 
» penfe.  S’il  les  trouve  juftes,  je  ne  conçois  pas  qu’il 
» puiffe  perfifter  à regarder  notre  aorifle  français , 

» comme  un  préfent;  (je  YappeWe  préfer.t  antérieur 

périodique  ) » à moins  qu’il  ne  dife  aufli  que  notre 
» prétérit  abJ'oLu  ( celui  que  je  nomme  prétérit  indéfini 
»>  pofitif')  exprime  plus  iouvent  une  chofe  prélente 
»>  qu’une  chofe  paffée  ». 

Trop  flatté  du  defir  que  montre  M.  Harduin  de  fa- 
voir ce  que  je  penfe  de  fes  remarques  fur  nos  prété- 
rits , je  fuis  bien  aife  moi-même  de  déclarer  publi- 
quement , que  je  les  regarde  comme  les  obfervations 
d’un  homme  qui  fait  bien  voir, talent  très-rare,  par- 
ce qu’il  exige  dans  l’efpnt  une  attention  forte , une 
fagacité  exquife , un  jugement  droit,  qualités  rare- 
ment portées  au  degré  convenable,  & plus  rare- 
ment encore  réunies  dans  un  même  fujet. 

Au  relie  que  M.  Harduin  ait  peine  à croire  que 
mon  fyftème  puilfe  s’accorder  en  tout  avec  le  mé- 
chanil'medes  langues  connues  ; je  n’en  fuis  point  fur- 
pris,  puifque  je  n’oferois  moi-même  l’alfûrer  : il  fau- 
droit,  pour  cela,  les  connoître  toutes,  & il  s’en  faut 
beaucoup  que  j’aye  cet  avantage.  Mais  je  1 ai  vu  s ac- 
corder parfaitement  avec  les  ufages  du  latin  , du 
françois,  de  l’efpagnol,  de  l’italien  ; onm’alïïire  qu’il 
peut  s’accorder  de  même  avec  ceux  de  l’allemand  & 
de  l’anglois  : il  fait  découvrir  dans  toutes  ces  lan- 
gues, une  analogie  bien  plus  étendue  & plus  régu- 
lière que  ne  faifoit  l’ancien  fyllème  ; & cela  même 
me  fait  efpérer  que  les  favans  & les  étrangers  qui 
voudront  le  donner  la  peine  d’en  faire  l’application 
aux  verbes  des  idiomes  qui  leur  font  naturels  ou  qui 
font  l’objet  de  leurs  études  , y trouveront  la  meme 
concordance , le  même  efprit  d’analogie  , la  même 
facilité  à rendre  la  valeur  des  tems  ufuels.  Je  les  prie 
même , avec  la  plus  grande  inftance , d’en  taire  l’ef- 
fai , parce  que  plus  on  trouvera  de  relfemblance 
dans  les  principes  d'.s  langues  qui  paroilfent  divifer 
les  hommes,  plus  on  facilitera  les  moyens  de  la  com- 
munication univerlelle  des  idées,  & confequemment 
des  fecours  mutuels  qu’ils  fe  doivent , comme  mem- 
bres d’une  même  fociété  formée  par  l’auteur  même 
de  la  nature. 

Les  réfléxions  de  M.  Harduin  fur  cette  matière  , 
quoique  tournées  peut-être  contre  mes  vues, ne  man- 
queront pas  du-moins  de  répandre  beaucoup  de  lu- 
mière fur  le  fond  de  la  chofe  : ce  n’eft  que  de  cette 
forte  qu’il  réfléchit  ; & il  cil  à defirer  qu’il  trouve 
bientôt  cet  utile  loifir  qui  doit  nous  valoir  le  précis 
de  fes  penfées  à cet  égard.  En  attendant , je  vais  tâ- 
cher de  concilier  ici  mon  fyllêmc  avec  fes  obferva- 
tions fur  nos  prétérits. 

» Il  eft  de  principe , dit-il , qu’on  doit  fe  fervir  du 
y,  prétérit  abfolu  , c’eft-à-dire , de  celui  dans  la  com- 
„ pofition  duquel  entre  un  verbe  auxiliaire , lorfque 
» le  fait  dont  on  parle  fe  rapporte  à un  période  de 
h tems  ou  l’on  eft  encore  ; ainfi  il  faut  néceffairement 
m dire  , telle  bataille  s' efl  donnée  dans  ce  fiecle-ci  : j’ai 
„ vu  mon  frere  cette  année  : je  lui  ai  parlé  aujourd'hui  ; 
» & l’on  s’exprimeroit  mal,  en  difant  avec  l’aorifte , 
» telle  bataille  fe  donna  dans  ce  fiecle-ci  : je  vis  mon 

frere  cette  année  : je  lui  parlai  aujourd  hui  ». 

C’eft  que  dans  les  premières  phrafes , on  expri- 
me cç  qu’on  a eifeérivemenf  deffein  d exprimer^  1 an- 
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tériorité  d’exiftence  à l’égard  d’une  époque  a&uelle; 
ce  qui  exige  les  prétérits  dont  on  y lait  ufage  : dans 
les  dernicres  on  exprimeroit  toute  autre  chofe,  la  fi- 
multanéité  d’exiftence  à l’égard  d’un  période  de  tems 
antérieur  à celui  dans  lequel  on  parle;  ce  qui  exige 
en  effet  un  préfent  antérieur  périodique , mais  qui 
n’ell  pas  ce  qu’on  fe  propofe  ici. 

M.  Harduin  demande  11  ce  n’efl:  pas  abuflvement 
que  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cédent le  jour  oh  l’on  parle , puifque  dans  ce  même 
jour  , les  diverfes  heures  qui  le  compofent , la  ma- 
tinée, l’après-midi , la  foirée  , font  autant  de  pério- 
des qui  fe  fuccedent;  d’où  il  conclut  que  comme  on 
dit,  je  le  vis  hier , on  pourroit  dire  auffi,  je  le  vis  ce 
matin , quand  la  matinée  eft  finie  à l’inftant  où  l’on 
parle. 

C’eft  arbitrairement  fans  doute,  que  nous  n’avons 
aucun  égard  aux  périodes  compris  dans  le  jour  mê- 
me où  l’on  parle  ; &la  preuve  en  efl,  que  ce  que  l’on 
appelle  ici  aorifle , ou  prétérit  indéfini , fe  prend  quel- 
quefois, dans  la  langue  italienne,  en  parlant  du  jour 
même  où  nous  fommes  ; io  la  viddi  f lo  mane.  ( je  le 
vis  ce  matin).  L’auteur  de  la  Méthode  italienne , qui 
fait  cette  remarque , ( Part.  IL  ch.  iij.  §.  4.  pag.  86'.  j 
obferve  en  même  tems  que  cela  eft  rare , même  dans 
l’italien.  Mais  quelque  arbitraire  que  foit  la  pratique 
des  Italiens  & la  nôtre , on  ne  peut  jamais  la  regar- 
der comme  abufive , parce  que  ce  qui  eft  fixé  par 
l’ufage  n’eft  jamais  contraire  à l’ufage,  ni  par  con- 
féquent  abufif. 

« Plufieurs  grammairiens  , continue  M.  Harduin  ; 
& c’eft  proprement  ici  que  commence  le  fort  de  fon 
objeélion  contre  mon  fyftème  des  tems  : « plufieurs 
» ^grammairiens  font  entendre  , par  la  maniéré  dont 
» ils  s’énoncent  fur  cette  matière,  que  le  prétérit 
» abfolu  & l’aorifte  ont  chacun  une  deftination  tel- 
» lement  propre , qu’il  n’eft  jamais  permis  de  mettre 
» l’un  à la  place  de  l’autre.  Cette  opinion  me  paroît 
» contredite  par  l’ufage , fuivant  lequel  on  peut  tou- 
» jours  fubftituer  le  prétérit  abfolu  à l’aorifte , quoi- 
» qu’on  ne  puiffe  pas  toujours  fubftituer  l’aorifte  au 
» prétérit  abfolu  ».  Ici  l’auteur  indique  avec  beau- 
coup de  jufteffe  & de  précifion  les  cas  où  l’on  ne 
doit  fe  fervir  que  du  prétérit  abfolu , fans  pouvoir 
lui  fubftituer  l’aorifte  ; puis  il  continue  ainfi  : « Mais 
» hors  les  cas  que  je  viens  d’indiquer, on  a la  liberté 
» du  choix  entre  l’aorifte  &:  le  prétérit  abfolu. 
» Ainfi  on  peut  dire,ye  le  vis  hier , ou  bien  , je  Lai 
» vu  hier  au  moment  de  fon  départ  ». 

C’eft  que  , hors  les  cas  indiqués , il  eft  prefque 
toujours  indifférent  de  préfenter  la  choie  dont  il  s’a- 
git, ou  comme  antérieure  au  moment  où  l’on  parle, 
ou  comme  fimultanée  avec  un  période  antérieur  à 
ce  moment  de  la  parole,  parce  que  qua  funt  eadem 
uni  tertio  , funt  eadem  inter  fe  , comme  on  le  dit  dans 
le  langage  de  X école.  S’il  eft  donc  quelquefois  per- 
mis de  choifir  entre  le  prétérit  indéfini  pofitif  & le 
préfent  antérieur  périodique  , c’eft  que  l’idée  d’anté- 
riorité, qui  efl  alors  la  principale,  eft  également  mar- 
quée par  l’un  & par  l’autre  de  ces  tems , quoiqu’elle 
foit  diverfement  combinée  dans  chacun  d’eux  ; &c 
c’eft  pour  la  même  raifon  que , fuivant  une  derniere 
remarque  de  M.  Harduin,  « il  y a des  occafions  où 
» l’imparfait  même  (c’eft-à-dire  le  préfent  anté- 
» rieur  fimple  ) entre  en  concurrence  avec  l’aorifte 
» & le  prétérit  abfolu , & qu’il  eft  à-peu-près  égal 
» de  dire , Céfar fut  un  grand  homme  , ou  Céfar  a été 
» un  grand  homme , ou  enfin  Céfar  étoit  un  grand  hom- 
» me  » : l’antériorité  eft  également  marquée  par  ces 
trois  tems,  & c’eft  la  feule  chofe  que  l’on  veut  expri- 
mer dans  ces  phrafes. 

Mais  cette  efpece  de  fynonymie  ne  prouve  point,' 
comme  M.  Harduin  femble  le  prétendre,  que  ces  tems 
aient  une  même  deftination , ni  qu’ils  foient  de  la 
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friême  claffe , & qu’ils  ne  different  entr’eüx  que  par 
de  très  légères  nuances.  Il  en  eft  de  l’ufage  6c  de  di- 
verses Significations  de  ces  tems,  comme  de  l’emploi 
& des  différens  Sens,  par  exemple , des  adjëftifs  fa- 
meux, illujlre , cilebre , renommé  : tous  ces  mots  mar- 
quent la  réputation , & l’on  pourra  peut-être  s’en 
fervir  indiftinélement  lorSqu’on  n’aura  pas  befoin  de 
marquer  rien  de  plus  précis  , mais  il  faudra  choiSir, 
pour  peu  que  l’on  veuille  mettre  de  préciSion  dans 
cette  idée  primitive.  ( Voyelles  Synonymes  Fran- 
çois ).  M.  Harduin  lui-même , en  aflignant  les  cas 
où  il  faut  employer  le  prétérit  qu’il  appelle  abfolu , 
plutôt  que  le  tems  qu’il  nomme  aorijle , fournit  une 
preuve  Suffisante  que  chacune  de  ces  formes  a une 
deflination  exclufivement  propre,  6c  que  je  puis 
adopter  toutes  Ses  observations  pratiques  comme 
vraies,  Sans  cefler  de  regarder  ce  qu’il  appelle  notre 
aorijle  comme  un  préfent , 6c  Sans  être  forcé  de  con- 
venir que  notre  prétérit  exprime  plus  Souvent  une 
chofe  préSente  qu’une  chofe  paflee.  {B.  E.R.  M .) 

Tems,  ( ' Critiq.  facrée .)  ce  mot  Signifie  proprement 
la  durée  qui  s’écoule  depuis  un  terme  jufqu’à  un  au- 
tre ; mais  il  Se  prend  aufîi  dans  plufieurs  autres  Sens; 
i°.  pour  une  partie  de  l’année  ( Gen.j.  14 .)  i°.  pour 
l’efpace  d’un  an  ; les  Saints  du  pays,  dit  Daniel , vij. 
ai.  tomberont  entre  les  mains  de  ce  puiffant  roi  pour 
lin  tems , des  tems , 6c  la  moitié  d’un  tems , ad  tzmpus , 
temporel,  & dimidium  temporis ; ces  expreffions  hébraï- 
ques lignifient  les  trois  ans  6c  demi  que  durèrent  les 
persécutions  d’Antiochus  contre  les  Juifs  : tempus  fait 
un  an , tempora  deux  ans , dimidium  temporis  une  demi- 
année  ; 30.  ce  mot  Signifie  l’arrivée  de  quelqu’un, 
{ JJ . xiv.  /.■)  40.  le  moment  favorable  6c  paflager  de 
faire  quelque  chofe  ; pendant  que  nous  en  avons  le 
tems  y Saifons  du  bien  à tous , Galat.  vj.  10. 

Racheter  le  tems , dans  Daniel , c’eft  gagner  du  tems  ; 
comme  les  mages  confultés  par  Nabuchodonofor  , 
qui  lui  demandoient  du  tems  pour  expliquer  Son  fon- 
Çe  ; mais  racheter  le  tems  dans  Saint  Paul ,Eph.v.  16. 
tÇx'ÿcpa.o-o/j.ai  tov  xctîpov , c’efl  laifler  pafTer  le  tems  de 
la  colere  des  méchans,  6c  attendre  avec  prudence  des 
circonftances  plus  heureufes. 

Le  tems  de  quelqu'un , c’efi:  le  moment  où  il  reçoit 
la  punition  de  Son  crime , E^ech.  xxij.  3. 

Les  tems  des Jiecles  pafes  S Tite  j.  2.  ] font  ceux  qui 
ont  précédé. la  venue  de  JeSus-Chrift. 

Les  tems  d'ignorance  , %povtç  t«c  «710/aç , font  ceux 
qui  ont  précédé  les  lumières  du  chriftianifme,  par 
rapport  au  culte  de  la  divinité.  Saint  Paul  annonce, 
Actes  xvij.  30.  que  Dieu,  après  avoir  diflimuléces 
tems , veut  maintenant  que  toutes  les  nations  s’amen- 
dent , c’eft-à-dire  qu’on  ne  rende  plus  de  culte  aux 
idoles.  ( D.  J.  ) 

Tems,  ( Mytholog .)  on  perfonnifia, on  divinifa  le 
tems  avec  Ses  parties  ; Saturne  en  étoit  ordinairement 
le  Symbole.  On  repréfentoit  le  tems  avec  des  ailes  , 
pour  marquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  pafle , 6c 
avec  une  faux  , pour  Signifier  Ses  ravages.  Le  tems 
étoit  divifé  en  plufieurs  parties;  le  fiecle  , la  généra- 
tion, ou  efpace  de  trente  ans , le  luftre , l’année , les 
Saifons  , les  mois  , les  jours  6c  les  heures  ; 6c  chacune 
de  ces  parties  avoit  Sa  figure  particulière  en  hommes 
ou  en  femmes , Suivant  que  leurs  noms  étoient  maf- 
culins  ou  féminins  ; on  portoit  même  leurs  images 
dans  les  cérémonies  religieufes.  (Z>.  /.) 

Tems  , Se  dit  auffi  de  l’état  ou  difpofition  de  l’at- 
mofphere , par  rapport  à l’humidité  ou  à la  féchereflè, 
au  froid  ou  au  chaud , au  vent  ou  au  calme  , à la 
pluie  , à la  grêle , &c.  Voye { Atmosphère  , Pluie  , 
Chaleur  , Vent  , Grêle  , &c. 

Comme  c’eft  dans  l’atmofphere  que  toutes  les 
plantes  6c  tous  les  animaux  vivent , & que  l’air  eft 
fuivant  toutes  les  apparences  le  plus  grand  principe 
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des  produélions  animales  & végétales  ( [voye{  Air.)  , 
ainfi  que  des  changemens  qui  leur  arrivent,  il  n’y  a 
rien  en  Phyfique  qui  nous  intérefle  plus  immédiate- 
ment que  l’état  de  l’air.  En  effet , tout  ce  qui  a vie 
n’eft  qu’un  afl'emblage  de  vaiffeaux  dont  les  liqueurs 
Sont  confervées  en  mouvement  par  la  preffion  de 
l’atmofphere  ; 6c  toutes  les  altérations  qui  arrivent 
ou  à la  denfité  ou  à la  chaleur , ou  à la  pureté  de  l’air, 
doivent  néceflairement  en  produire  fur  tout  ce  qui 
y vit. 

Toutes  ces  altérations  immenfes  , mais  régulières, 
qu’un  petit  changement  dans  le  tems  produit,  peuvent 
être  aifément  connues  à l’aide  d’un  tube  plein  de  mer- 
cure ou  d’efprit-de-vin  , ou  avec  un  bout  de  corde, 
ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  par  l’ufage  des  thermo- 
mètres , baromètres  6c  hygromètres.  Voye{  Baro» 
METRE,  THERMOMETRE  , HYGROMETRE  , &C.  Et 
c’efi  en  partie  notre  inattention , 6c  en  partie  le  dé- 
faut d’uniformité  de  notre  genre  de  vie , qui  nous  em- 
pêche de  nous  appercevoir  de  toutes  les  altérations 
6c  de  tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  tubes, 
cordes  6c  fibres  dont  notre  corps  eft  compofé. 

Il  eft  certain  qu’une  grande  partie  des  animaux  a 
beaucoup  plus  de  Senfibilité  6c  de  délicateffe  que  les 
hommes  Sur  les  changemens  de  tems.  Ce  n’eft  pas 
qu’ils  aient  d’autres  moyens  ou  d’autres  organes 
que  nous;  mais  c’eft  que  leurs  vaiffeaux,  leurs  fibres 
étant  en  comparaison  de  ceux  des  hommes  , dans  un 
état  permanent , les  changemens  extérieurs  produi- 
sent en  eux  des  changemens  intérieurs  proportion- 
nels. Leurs  vaiffeaux  ne  font  proprement  que  des  ba- 
romètres , &c.  affeftés  feulement  par  les  caufes  exté- 
rieures ; au  lieu  que  les  nôtres  recevant  des  impref- 
fions  du  dedans  auffi-bien  que  du  dehors , il  arrive 
que  plufieurs  de  ces  impremons  nuifent  ou  empê-, 
chent  l’effet  des  autres. 

Il  n’y  a rien  dont  nous  Soyons  plus  éloignés  que 
d’une  bonne  théorie  de  l’état  de  l’air.  Mais  on  ne  fau- 
roit  y parvenir  fans  une  Suite  complette  d’obferva- 
tions.  Lorfque  nous  aurons  eu  des  regiftres  tenus 
exaftement  dans  différens  lieux  de  la  terre , 6c  pen- 
dant une  longue  Suite  d’années  , nous  ferons  peut- 
être  en  état  de  déterminer  les  dire&ions  , la  force  6c 
les  limites  du  vent , la  conftitution  de  l’air  apporté 
par  le  vent , la  relation  qui  eft  entre  l’état  du  ciel  de 
différens  climats  , & les  différens  états  du  ciel  dans  le 
même  lieu;  & peut-être  nous  Saurons  prédire  alors 
les  chaleurs  exceffives  , les  pluies,  la  gelée  , les  fé- 
chereffes , les  famines , les  peftes , & autres  maladies 
épidémiques.  Ces  Sortes  d’obfervations  s’appellent 
du  nom  général  d'obfervations  météorologiques.  Voye £ 
Météorologiques. 

Erafme  Bartolin  a tait  des  obfervations  météoro- 
logiques jour  par  jour  pour  l’année  1 57 1 . M.  W.  Mer- 
le en  a fait  de  pareilles  à Oxford  pendant  les  Sept 
années  1337,  1338,  1339,  *340»  13 4M  1 3 42. , 
*343-  do&eur  Plot  au  même  lieu  pour  l’année 
1684.  M-  Millier  au  cap  Corfe  pour  les  années  1686, 
1687.  M.  Hunt , &c.  au  college  de  Gresham  pour  les 
années  1695,  1696.  M.  Derham  àUpminfter,  dans 
la  province  d’Eflex  pour  les  années  1691  , 1692, 

1697,  1698 , 1699,  1703 , 1705 , 1707.  M.  Town- 
ley , dans  la  province  de  Lancaftre,  pour  les  années 

1698,  1699,  1700,  1701.  M.  Hocke,  à Oats,  dans 
la  province  d’Effex,  en  1692.  Le  doéteur  Scheuchzer 
à Zuric  en  1708  ; &le  doéteur  Tilly  à Pile  la  même 
année.  V oye { Tranjaclions  philofophiques. 

Nous  joindrons  ici  la  forme  des  obfervations  de 
M.  Derham , pour  fervir  d’échantillon  d’un  journal 
de  cette  nature,  en  faifant  remarque  qu’il  dénote  la 
force  des  vents  par  les  chiffres  o , 1,2,3,  6c  les 
quantités  d’eau  de  pluie  reçues  dans  un  tonneau  en 
livres  6c  en  centièmes. 
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Obfervations  météorologiques.  Octobre  ify?- 


Jours.  Heur. 

Tems. 

Vent. 

Barom. 

Pluie. 

27  7 

12 

Beau. 

Pluvieux. 

S.  O.  ...  2 

S.  O.  par  0.5 

29  37 

29  3'î 

1 52 

9 

Orageux. 

0 

29  38 

0 29 

Afin  de  faire  voir  un  effai  de  l’ufage  de  ces  fortes 
d’obfervations,  nous  ajouterons  quelques  remarques 
générales  tirées  de  celles  de  M.  Derham. 

i°.  Les  unis  lourds  font  monter  le  mercure  aufli- 
bien  que  les  vents  du  nord  ; ce  qui,  fui  vaut  M.  Der- 
ham, vient  de  l’augmentation  de  poids  que  l’air  re- 
çoit par  les  vapeurs  dont  il  eft  chargé  alors.  Voye ç 
Brouilla  r d.  M.  Derham  remarque  qu’il  en  eft 
de  même  dans  les  terris  de  bruine.  Voyt{  Bruine. 

2°.  Le  froid  & la  chaleur  commencent  ôcfïnilïent 
à-peu-près  dans  le  même  tems  en  Angleterre  Ôc  en 
Suiffe , 6c  même  toutes  les  températures  d’air  un  peu 
remarquables  lorfqu’eiles  durent  quelque  tems. 

3°.  Les  jours  de  froid  remaquables  pendant  le  mois 
de  Juin  1708  en  Suiffe,  précédoient  communément 
ceux  d’Angleterre  d’environ  5 jours  ou  plus , & les 
chaleurs  remarquables  des  mois  fuivans  commen- 
cèrent à diminuer  dans  les  deux  pays  à-peu-près  dans 
le  même  tems,  leulementun  peu  plutôt  en  Angleterre 
qu’en  Suiffe. 

40.  Le  baromètre  eft  toujours  plus  bas  à Zurich 
qu’à  Upminfter,  quelquefois  d’un  pouce,  quelque- 
fois de  deux,  mais  communément  d’un  demi-pouce  ; 
ce  qui  peut  s’expliquer  en  fuppofant  Zurich  plus 
élevé  que  Upminffer. 

50.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  Suiffe  6c  en 
Italie  eft  plus  grande  que  celle  qui  tombe  dans  la 
province  d’Effex,  quoique  dans  cette  province  il 
pleuve  plus  fouvent  ou  qu’il  y ait  plus  de  jours  plu- 
vieux que  dans  la  Suiffe.  Voici  la  proportion  des 
pluies  d’une  année  entière  en  différens  lieux  , tirée 
d’affez  bonnes  obfervations.  A Zurich  la  hauteur 
moyenne  de  la  pluie  tombée  pendant  un  an  étoit  de 
3 1 -j  pouces  anglois  ; à Pile  43  J ; à Paris  23  ; à Lifte 
en  Flandre  23  -j  ; àTownley  dans  la  province  de  Lan- 
caftre  427;  à Upminfter  19  7.  Voye { Pluie. 

6°.  Le  froid  contribue  confidérablement  à la  pluie, 
vraiffemblablement  à caufe  qu’il  condenfe  les  va- 
peurs fufpendues  ÔC  les  précipite  ; enforte  que  les 
l'aifons  les  plus  froides  ôc  les  mois  les  plus  froids  font 
en  général  litivis  des  mois  les  plus  pluvieux , ôc  les 
étés  froids  font  toujous  les  plus  humides. 

70.  Les  fommets  glacés  des  hautes  montagnes  agif- 
fent  non -feulement  fur  les  lieux  voifins,  par  les 
froids , les  neiges,  les  pluies , &c.  qu’ils  y produifent, 
mais  encore  fur  des  pays  affez  éloignés,  témoin  les 
Alpes,  dont  l’effet  agit  jufqu’en  Angleterre;  car  le 
\ froid  extraordinaire  du  mois  de  Décembre  1708,  ôc 
les  relâchemens  qu’il  eut  ayant  été  apperçus  en  Ita- 
lie ÔC  en  Suiffe  quelques  jours  avant  qu’en  Angle- 
terre, doivent,  luivant  M.  Derham,  avoir  pafl'é  de 
l’un  à l’autre. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années  , on  fait  par 
toute  l’Europe  les  obfervations  météorologiques  avec 
une  grande  exaêlitude.  La  fociété  royale  de  Londres 
adreffa  il  y a environ  vingt  ans , un  écrit  circulaire  à 
tous  les  favans  pour  les  y exhorter.  Il  y avoit  déjà 
long-tems  que  l’on  les  faifoit  dans  l’académie  royale 
des  Sciences  de  Paris.  Dès  avant  1688,  quelques-uns 
de  fes  membres  avoient  obfervé  pendant  plufieurs 
années , la  quantité  d’eau  de  pluie  ÔC  de  neige  qu’il 
tombe  tous  les  ans,  foit  à Paris , foit  à Dijon  ; ce  qui 
s’en  évapore , ôc  ce  qui  s’en  imbibe  dans  la  terre  à 
plus  ou  moins  de  profondeur,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  quelques  ouvrages  fort  antérieurs , touchant 
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l’origine  des  fontaines  & des  rivières , ôc  fur-tout  par 
le  Traité  du  mouvement  des  eaux , de  M.  Mariotte.  Mais 
il  eft  certain  qu’en  1688,  la  compagnie  réfolut  de 
mettre  ces  obfervations  en  réglé. 

M.  Perrault  donna  le  deffein  d’une  machine  propre 
à cet  ufage  , 6c  M.  Sedileau  fe  chargea  des  obferva- 
tions. Après  M.  Sedileau,  ce  fut  M.  de  la  Hire  , &c. 
ôc  enfin , elles  ont  été  continuées  jufqu’à  aujourd’hui 
fans  interruption.  On  y joignit  bientôt  les  obferva- 
tions du  baromètre  6 c du  thermomètre,  le  plus  grand 
chaud  ôc  le  plus  grand  froid  qu’il  fait  chaque  année, 
chaque  faifon,  chaque  jour,  Ôc  avec  les  circonftances 
qui  y répondent,  les  déclinaifons  de  l’aiguille  aiman- 
tée , ôc  dans  ce  fiecle  les  apparitions  de  l’aurore  bo- 
réale. 

Prono  [lies  du  tems.  Nous  ne  voulons  point  entrete- 
nir ici  le  leêleur  de  ces  vaines  ôc  arbitraires  obferva- 
tions du  peuple.  Nous  abandonnons  cette  foule  de 
prédirions  qui  ont  été  établies  en  partie  par  la  rufe, 
6c  en  partie  par  la  crédulité  des  gens  de  la  campagne; 
elles  n’ont  aucun  rapport  naturel  ÔC  néceffaire  que 
nous  connoiffions  avec  les  chofes  en  elles -mêmes. 
T elles  font  les  prédictions  de  la  pluie  6c  du  vent  qu’on 
tire  du  mouvement  qui  eft  parmi  les  oifeaux  aquati- 
ques pour  fe  raffembler  vers  la  terre , 6c  les  oileaux 
terreftres  vers  l’eau  ; qu’on  conclut  encore  , lorfque 
les  oifeaux  élaguent  leurs  plumes,  que  les  oies  crient, 
que  les  corneilles  vont  en  troupe,  que  les  hirondelles 
volent  bas  6c  geroillent , que  les  paons  crient , que 
les  cerfs  fe  battent , que  les  renards  6c  les  loups  heur- 
lent  , que  les  poiffons  jouent,  que  les  fourmis  6c  les 
abeilles  fe  tiennent  renfermées  , que  les  taupes  jet- 
tent de  la  terre , que  les  vers  de  terre  fe  traînent , &c. 

Nous  n’offrirons  rien  de  cette  nature , mais  ce  qui 
peut  être  fondé  en  quelque  maniéré  fur  la  nature  des 
chofes , ce  qui  peut  jetter  quelque  lumière  fur  la  cau- 
fe 6c  les  circonftances  de  la  température  de  l’air,  ou 
du-moins  aider  à découvrir  quelques-uns  de  fes  effets 
fenlîbles. 

i°.  Lorfque  le  ciel  eft  fombre  , couvert,  qu’on  eft 
quelque  tems  de  fuite  fans  foleil , ni  fans  pluie  , il 
devient  d’abord  beau  , 6c  enfuite  vilain  , c’eft-à-dire 
qu’il  commence  par  devenir  clair  , 6 C qu’enfuite  il 
tourne  à la  pluie  ; c’eft  ce  que  nous  apprenons  par 
un  journal  météorologique  que  M.  Clarke  a tenu 
pendant  trente  ans,  6 C que  fon  petit-fils,  le  favant  Sa- 
muel Clarke  , a laiffé  à M.  Derham.  Il  affuroit  que 
cette  réglé  lui  avoit  toujours  paru  s’obferver  du- 
moins  lorfque  le  vent  étoit  tourné  à l’orient.  Mais 
M.  Derham  a obfervé , que  la  réglé  avoit  également 
lieu  pour  tous  les  vents;  6c  la  raifon,  félon  lui,  en 
eft  allez  facile  à trouver.  L’atmofphere  eft  alors  rem- 
pli de  vapeurs , qui  font  à la  vérité  fuffifantes  pour 
réfléchir  la  lumière  du  foleil  ôc  nous  l’intercepter, 
mais  n’ont  pas  affez  de  denfité  pour  tomber.  Enforte 
que  tant  que  ces  vapeurs  reftent  dans  le  même  état,  le 
ciel  ne  change  pas , ôc  ces  vapeurs  y reftent  quelque 
tems  de  fuite  à caufe  qu’il  fait  alors  ordinairement 
une  chaleur  modérée  , 6c  que  l’air  eft  fort  pefant  8c 
propre  à les  foutenir , ainfi  qu’on  le  peut  voir  par  le 
baromètre  qui  eft  communément  haut  dans  ce  tems- 
là.  Mais , lorfque  le  froid  approche , il  raffemble  ces 
vapeurs  par  la  condenfation  Ôc  en  forme  des  nuages 
détachés  entre  lefquels  paffent  les  rayons  du  foleil , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  la  condenfation  de  ces  vapeurs 
devient  fi  conlidérable , qu’elles  tombent  en  pluie. 

20.  Un  changement  dans  la  chaleur  du  tems,  pro- 
duit communément  un  changement  dans  le  vent.  Ain- 
fi les  vents  de  nord  6c  de  fud,  qui  font  ordinairement 
réputés  la  caufe  du  froid  6c  du  chaud , ne  font  réelle- 
ment que  les  effets  du  froid  6c  de  la  chaleur  de  i’at- 
mofphere.  M.  Derham  affure,  qu’il  en  a tant  de  con- 
firmations , qu’il  ne  fauroit  en  douter.  Il  eft  commun, 
par  exemple  , de  voir  qu’un  vent  chaud  du  fud  fe 
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•change  en  un  vent  froid  du  nord  , lorfqtfiï  vient  à 
tomber  de  la  neige  ou  de  la  grêle , 6c  de  même  de 
voir  un  vent  nord  & froid  régner  le  matin , dégéné- 
rer en  fud  lur  le  loir , lorfque  la  terre  ell  échauffée 
par  la  chaleur  du  foleil , & retourner  enfuite  au  nord 
ou  d l’efl,  lorfque  le  froid  du  foir  arrive.  Voyc^  Vent. 
Chambcrs.  (O) 

Tem  s.  Effets  du  tems  far  Us  plantes.  La  plupart 
des  plantes  épanouilfent  leurs  fleurs  & leurs  duvets 
au  foleil , 6c  les  refferent  fur  le  foir  ou  pendant  la 
pluie,  principalement  lorfqu’elles  commencent  à fleu- 
rir, 6c  que  leurs  graines  lont  encore  tendres  6c  fenfi- 
bles.  Ce  fait  efl  alfez  vifible  dans  les  duvets  du  dent- 
de-lion  6c  dans  les  autres,  mais  fur-tout  dans  les  fleurs 
de  la  pimprenelle  , dont  l’épanouifTement  6c  le  ref- 
ferrement, fuivant  Gérard, fervent  aux  gens  de  la  cam- 
pagne à prédire  le  tems  qu’il  doit  faire  le  jour  fuivant, 
l’épanouiffement  promettant  le  beau  tems  pour  le 
lendemain  , & le  refferrement  annonçant  le  vilain 
tems.  Ger.  herb.  lib.  II. 

EJi  6’1  alla  ( arbor  in  T y Ils  ) fîmilis  ,foliofior  tamen , 
roj'eique  Jloris  ; quem  noclu  comprimens  , aperire  incipit 
Jolis  exortu , meridie  expandit.  Incola  dormire  curn  di- 
cunt,  Plin.  Nat.  herb.  lib.  XII.  cap.  ij . 

La  tige  du  trefle  , fuivant  que  l’a  remarqué  milord 
Bacon,  s’enfle  à la  pluie  6c  s’élève , ce  qui  peut  être 
suffi  remarqué,  quoique  moins  fenfiblement,  dans  les 
ïiges  des  autres  plantes.  Suivant  le  même  auteur,  on 
trouve  dans  les  chaumes  une  petite  fleur  rouge  qui 
indique  une  belle  journée  , lorfqu’clle  s’épanouit  du 
matin. 

On  conçoit  aifément  que  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  le  tems  influent  fur  les  plantes  , lorfqu'on 
imagine  qu’elles  ne  font  autre  chofe  qu’un  nombre 
infini  de  trachées  ou  vaiffeaux  à air , par  le  moyen 
defquels  elles  ont  une  communication  immédiate  avec 
l’air , 6c  partagent  fon  humidité , fa  chaleur , &c.  ces 
trachées  font  vifibles  dans  la  feuille  de  vigne  , dans 
celle  de  la  feabieufe , &c.  Foye{  Plante  , Végé- 
taux , &c. 

Il  fuit  de-là  que  tout  bois , même  le  plus  dur  & le 
plus  compaét , s’enfle  dans  les  tems  humides  , les  va- 
peurs s’inlinuant  aifément  dansfes  pores,fiir-tout  lorf- 
que c’eC  un  bois  léger  6c  l'ec.  C’ell  de  cette  remar- 
que qu’on  a tiré  ce  moyen  fi  fingulier , de  fendre  des 
roches  avec  du  bois,  foyc^  Bois. 

Voici  la  méthode  qu’on  luit  dans  les  carrières  : on 
taille  d’abord  une  roche  en  forme  de  cylindre  ; en- 
fuite  on  divife  ce  cylindre  en  plufieurs  autres  , en 
faifant  des  trous  de  diftance  en  diftance  dans  fa  lon- 
gueur 6c  à difFérens  endroits  de  fon  contour.  Et  l'on 
remplit  ces  trous  de  pièces  de  bois  de  faule  léché  au 
four.  Lorfqu’il  furvient  après  un  tems  humide  , ces 
pièces  de  bois  imbibées  de  l’humidité  de  l’air  le  gon- 
flent, 6c  par  l’effet  du  coin  elles  fendent  la  roche  en 
plufieurs  pièces. 

Tems  , ( Philofi.  &Morî)  la  philofophie  6c  la  mora- 
le fourniffent  une  infinité  de  réflexions  fur  la  durée 
du  tems  , la  rapidité  de  fa  courfe  , 6c  l’emploi  qu’on 
en  doit  faire  ; mais  ces  réflexions  acquièrent  encore 
plus  de  force  , d’éclat , d’agrément  6c  de  coloris , 
quand  elles  font  revêtues  des  charmes  de  la  poélie  ; 
c’eft  ce  qu’a  fait  voir  M.  Thomas , dans  une  ode  qui 
a remporté  le  prix  de  l’académie  Françoife  en  1761. 
Sa  beauté  nous  engage  à la  tranferire  ici  toute  entiè- 
re , pour  être  un  monument  durable  à la  gloire  de 
l’auteur.  L’Encyclopédie  doit  être  parce  des  guir- 
landes du  parnafle,  6c  de  tous  les  fruits  des  beaux  gé- 
nies qui  ont  fommeillé furie  fommetdu  facré  vallon. 
iY oici  l’ode  dont  il  s’agit. 

Le  compas  d'Uranit  a mefuré  Üefpact. 

O tems  , être  inconnu  que  Came  feule  embraffe  , 

Invincible  torrent  des Jîecle  s 6*  des  jours  a 
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Tandis  que  ton  pouvoir  m’entraîne  dans  la  tombe  , 
To/è,  avant  que  j’y  tombe  , 

M’ arrêter  un  moment  pour  Contempler  ton  cotirs. 

Qui  me  dévoilera  l'inflant  qui  ta  vu  naître  ? 

Quel  ail  peut  remonter  aux  jour  ces  de  ton  être  ? 

Sans  doute  ton  berceau  touche  à l'éternité. 

Quand  rien  n'étoit  encore , enfeveli  dans  l'ombre 
De  cet  abîme  fombre  , 

Ton  germe  y repofoit , mai  s fans  activité. 

Du  cahos  tout-à-coup  les  portes  s'ébranlèrent  ; 

Des  foleils  allumés  les  feux  êtincelcrent , 

Tu  naquis  ; l éternel  te  preferivit  ta  loi. 

Il  dit  au  mouvement , du  tem  s fois  la  mefure. 

Il  dit  à la  nature , 

Le  tems  fera  pour  vous , l' éternité  pour  moi. 

Dieu , telle  efl  ton  effence  : oui , l'océan  des  d^eS 
Roule  ati-deffous  de  toi  fur  tes  frêles  ouvrages 
Mais  il  n'approche  pas  de  ton  trône  immortel. 

Des  millions  de  jours  qui  l'un  l'autre  s'effacent , 

Des  fîecles  qui  s'entûffent 
Sont  comme  le  niant  aux  yeux  de  C Eternel. 

Mais  moi,  fur  cet  amas  de  fange  & de  pou  [fiers 
Envain  contre  le  tem  S,  je  cherche  une  barrière ; 

Son  vol  impétueux  me  preffe  & me  pourfuit ; 

Je  n'occupe  qu'un  point  de  la  vaflc  étendue  ; 

Et  mon  ame  éperdue 

S ous  mes  pas  chancelans  , voit  ce  point  qui  s'enfuit ; 
De  la  deflruclion  tout  m'offre  des  images. 

Mon  œil  épouvanté  ne  voit  que  des  ravages  ; 

Ici  de  vieux  tombeaux  que  la  rnouffe  a couverts  ; 

Là  des  murs  abattus  , des  colonnes  brij'ées  , 

Des  villes  embrafées , 

P ar-tout  les  pas  du  tems  empreints  fur  l’universl 

deux  , terres , clémens  , tout  efl  fous  fa  puiffance  * 
Mais  tandis  que  fa  main  , dans  la  nuit  du  filence 
Du  fragile  univers  fappe  les  fondemens  ; 

Sur  des  aîles  de  feu  loin  du  monde  élancée  , 

Mon.  aelive  penfée 

P lane  fur  les  débris  entaffés  par  le  tems. 

Siècles  qui  n êtes  plus  , & vous  qui  devc[  naître  , 
J'ofe  vous  appeller  ; hdteq-vous  de  paroître  : 

Au  moment  où  je  fuis  , vene^  vous  réunir. 

Je  parcours  tous  les  points  de  l'imrnenfe  durée  y 
D'une  marche  affurée  ; 

T enchaîne  le  préfent , je  vis  dans  l'avenir. 

Le  foleil  epufle  dans  fa  brûlante  courfe 
De  fes  feux  par  degrés  verra  tarir  la  four  ce; 

Et  des  mondes  vieillis  les  r effort  s s'uferont. 

Ainfi  que  les  rochers  qui  du  haut  des  montagnes. 

Roulent  dans  les  campagnes , 

Les  aflres  l un  fur  l autre  un  jour  s' écrouleront. 

Là  de  l'éternité  commencera  l'empire  ; 

Et  dans  cet  océan  , où  tout  va  Je  détruire 
Le  tems  s'engloutira  comme  un  foible ruiffeau. 

Mais  mon  ame  immortelle  aux  fîecles  échappée 
Ne  fera  point  frappée  , 

Et  des  mondes  brifés  foulera  le  tombeau. 

Des  vafles  mers , grand  D ieu  , tu  fixas  les  limites  > 
Cefl  ainfi  que  des  tems  les  bornes  font  preferites. 
Quel  fera  ce  moment  de  l'éternelle  nuit  ? 

Toifeul  tu  le  connois  ; tu  lui  diras  d'éclore  ; 

Mais  l’univers  l'ignore  ; 

Ce  n'efl  qu'en périffant  qu’il  en  doit  être  inflruit. 

Quand  l'airain  frémi ffant  autour  de  vos  demeures  y 
Mortels  , vous  avertit  de  la  fuite  des  heures , 

Que  ce Jignal  terrible  épouvante  vos  fens. 

A ce  bruit  tout-à-coup  mon  ame  fe  réveille  , 

Elle  prête  l'oreille , 

Et  croit  de  la  mort  même  entendre  les  accens \ 
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Trop  aveugles  humains  , quelle  erreur  vous  enivre  ! 
Vous  nave{  quun  infant  peur  penfer  & pour  vivre, 
Et  cet  in. flanc  qui  fuit  ejl  pour  vous  un  fardeau. 
Avare  de fes  biens  , prodigue  de  fon  être, 

Dès  qu'il  peut  Je  connoitrc  , 

L’homme  appelle  la  mort  & creufe  for.  tombeau. 

L'un  courbé  fous  cent  ans  efl  mon  dès  fa  naiffance  , 
L'autre  engage  à prix  d'or Ja  vcnale  exijlcnce  ; 
Celui-ci  la  tourmente  à de  pénibles  jeux  ; 

Le  riche  fe  délivre  au  prix  de  fa  fortune 
Du  tems  qui  l'importune  ; 

Cefl  en  ne  vivant  pas  que  l'on  croit  vivre  heureux . 

Abjure i , o mortels  , cette  erreur  infenfée. 

L'homme  vit  par  fon  ame , & l'ame  efl  la  penfée . 
C'efl  elle  qui  pour  vous  doit  mefurer  l:  tems. 

Cultive i la  fagejfe  : apprenez  l'art  ftprème 
De  vivre  avec  foi-même , 

Vous  pourreifins  effroi  compter  tous  vos  inflans. 

Si  je  devois  un  jour  pour  de  viles  riehejfes 
Vendre  ma  liberté  , defeendre  à des  baffeffes  ; 

Si  mon  cœur  par  mes  J'ens  devoitétre  amolli  ; 

O tems  ,je  te  dirois  , préviens  ma  dernier  e heure  ; 

Hdte-toi  , que  je  meure  ! 

J'aime  mieux  n'étre  pas , que  de  vivre  avili. 

Mais  fi  de  la  vertu  les  génêreufes  fiâmes 
Peuvent  de  mes  écrits  paffer  dans  quelques  ames  ; 

Si  je  puis  d'un  ami  foulager  les  douleurs  ; 

S'il  efl  des  malheureux  dont  l'obfcure  innocence 
Languifje  fans  défenfe  , 

Et  dont  ma  foible  main  doive  ejfuyer  les  pleurs. 

O tems  ,fufpens  ton  vol , rej'pecle  majeuneffe , 

Que  ma  rnere  Long- tems  témoin  de  ma  tendrefje  , 
Reçoive  mes  tributs  de  refpecl  0 d' amour  l 
Et  vous  , gloire  , vertu  , déejfes  immortelles  , 

Que  vos  brillantes  ailes 
Sur  mes  cheveux  blanchis  fe  repofent  un  jour. 

( D.J .) 

Tems  des  maladies  , ( ’Médec . Patkclog.)  les  Pa- 
thologiftes  prennent  ce  mot  tems  dans  diverles  ac- 
ceptions en  l’appliquant  au  cours  des  maladies  ; quel- 
quefois ils  l’emploient  pour  mefurer  leur  durée  & 
en  diftinguer  les  jours  remarquables; d’autres  fois  ils 
s’en  f ervent  pour  défigner  les  périodes  6c  les  états  dif- 
•féreps  qu’on  y a obfervés. 

Dans  la  première  fignitîcation , la  longueur  du  tems 
a donné  lieu  à la  div.ü&n  générale  des  maladies  en 
aiguës  & chroniques;  la  durée  de  celle-ci  s’étend  au- 
delà  de  quarante  jours  , celles-là  font  toujours  ren- 
fermées dans  cet  efpace  de  tems  limité  ; mais  elles 
peuvent  varier  en  durée  d’autant  de  façons  qu’on 
compte  de  jours  différens.  Car,  fuivant  les  obferva- 
tions. répétées  , il  y a des  maladies  qui  le  terminent 
dans  un  jour  , connues  fous  le  nom  d 'éphémères  ; d’au- 
tres font  décidées  dans  deux  , dans  trois,  dans  qua- 
tre , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  quarante.  Cependant , 
fuivant  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement , on  a dil— 
tingué  quatre  ou  cinq  tems  principaux  dans  la  durée 
des  maladies  qui  en  décident  la  brièveté,  ( acuties ). 
Dans  la  première  clad'e , on  a compris  les  maladies 
qui  font  terminées  dans  l’efpace  de  quatre  jours  , on 
les  a appetlées  perper'-ai gués  ; telles  lont  l’apoplexie , 
la  pelle  , la  fueur  angloilë,  &c.  La  fécondé  comprend 
celles  qui  durent  lept  jours  , qu’on  a nommé  très- 
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aigues  ou  per-aigues 


de  ce  nombre  font  la  fievre  ar- 


dente & les  maladies  inflammatoires,  légitimes,  ex- 
quiles.  La  troilieme  dalle  renferme  les  maladies  ap- 
pelées Amplement  aiguës  , qui  s’étendent  jufqu’à 
quatorze  ou  vingt-un  jours,  comme  la  plupart  des 
fievres  continues  ; enfin  les  autres  , connues  fous  le 
nom  d 'âigu  'és  par  décidence , traînent  depuis  le  vingt- 
unieme  jour  jufqu’à  quelqu’un  des  jours  intermédiai- 


res entre  le  quarantième , au-delà  duquel , fl  elles 
perfiftent , elle  prennent  le  titre  de  chroniques  ; &C 
dans  cette  acception  , lorfqu’on  demande  à quel  tems 
le  malade  efl  de  fa  maladie  , on  répond  qu’il  efl , par 
exemple  , au  feptieme  jour  depuis  l’invafion  de  la 
maladie , tems  qu’il  efl  allez  difficile  de  connoître  au 
jufte. 

En  fécond  lieu  , les  anciens  ont  diflingué  trois  pé- 
riodes ou  états  dans  le  courant  d’une  maladie  aiguë , 
qu’ils  ont  déligné  fous  le  nom  de  tems.  Le  premier 
tems  efl  celui  qu’ils  ont  appelle  de  crudité  , alors  la  na- 
ture & la  maladie  font,  fuivant  leur  expreflîon  , en- 
gagées dans  le  combat,  la  victoire  ne  panche  d’aucun 
côté  , le  trouble  efl  confxdérable  dans  la  machine , 
les  lymptomes  font  violens , & les  bonnes  humeurs 
font  confondues  avec  les  mauvaifes , ou  font  crues. 
M.  Bordeu  a appellé  ce  tems  tems  d'irritation , parce 
qu’alors  le  pouls  conferve  ce  caraétere  ; il  efl  tendu , 
convulfif , 6 : nullement  développé.  Le  fécond  tems 
efl  le  tems  de  cochon  ; il  tire  cette  dénomination  de 
l’état  des  humeurs  qui  font  alors  cuites , c’eft-à-dire 
que  les  mauvaifes  font , par  les  efforts  de  la  nature 
viftorieufe  , féparées  du  fein  des  bennes  , &:  difpo- 
fées  à l’excrétion  critique  , qui  doit  avoir  lieu  dans 
le  troifieme  tems,  qu’on  nomme  en  conlequence  tems 
de  crife.  Pendant  les  tems  de  la  cochon,  les  lymptomes 
fe  calment , les  accidens  difparoiffent , l’harmonie 
commence  à fe  rétablir  , le  pouls  devient  mol , dé- 
veloppé & rebondifl'ant , les  urines  renferment  beau- 
coup de  fédiment.  Le  tems  de  crife  efl  annoncé  par 
une  nouvelle  augmentation  des  fymptomes  , mais 
qui  efl  pafl'agere  , le  pouls  prend  la  modification  cri- 
tique appropriée  ; &les  évacuations  préparées  ayant 
lieu , dcfcarraflént  le  corps  de  toutes  les  humeurs  de 
mauvais  carafteres  ou  luperflues  , & la  machine  re- 
vient dans  fon  affiette  naturelle.  Voye ç Crudité  , 
Coction,  Crise  & Pouls.  Les  modernes  ont  ad- 
mis une  autre  divilion  qui  pourroit  fe  réduire  à celle 
des  anciens,  6z  qui  efl  bien  moins  jufte,  moins  avan- 
tageufe  , & moins  exafie  ; ils  diftinguent  quatre 
tems  ; i°.  le  tems  de  l'invafion  ou  le  commencement  qui 
comprend  le  tems  qui  s’écoule  depuis  que  la  maladie  a 
commencé  jufqu’à  celui  où  les  lymptomes  augmen- 
tent ; i°.  le  tems  d' augmentation , qui  efl  marqué  par 
la  multiplicité  &:  la  violence  des  accidens  ; 30.  Y état 
où  les  fymptomes  reftent  au  même  point  fans  aug- 
menter, ni  diminuer  ; 40.  la  déclinailon,  tems  auquel 
la  maladie  commence  à bailler  6c  paroît  tendre  à 
une  ifl'ue  favorable  : ce  dernier  tems  répond  à ceux 
de  coélion  6c  de  crife  des  anciens  , 6c  les  trois  autres 
allez  inutilement  diftingués  ne  font  que  le  tems  de 
crudité  ; lorfque  les  malades  le  terminent  à la  mort, 
elles  ne  parcourent  pas  tous  ces  périodes , 6c  ne  par- 
viennent pas  aux  derniers  tems. 

Troifiemement , dans  les  maladies  intermittentes 
& dans  les  fievres  avec  redoublement , on  obferve 
deux  états  , dont  l’un  efl  caraétérifé  par  la  ceft'ation 
ou  la  diminution  des  fymptomes  , & l’autre  par  le 
retour  ou  leur  augmentation  ; on  a diflingué  ces  deux 
états  fous  le  nom  de  tems , appcilant  le  premier  tems 
de  la  remiffton  , 6c  l’autre  tems  de  l'accès  ou  du  redou- 
blement ; le  médecin , dans  le  traitement  des  mala- 
dies , ne  doit  jamais  perdre  de  vue  toutes  ces  di- 
ftinéiiçns  de  tems , parce  qu’il  peut  en  tirer  des  lu- 
mières pour  leur  connoifl'ance  6c  leur  pronoftic , 6c 
fur-tout  parce  que  ces  tems  exigent  des  remedes  très- 
diflerens.  Voye{  Fievre  exacerbante  , inter- 
mittente , Paroxisme  , Épilepsie  , Goutte, 
Hystérique  , pafjion  ,6cc. 

Il  efl  aufli  très-important  de  faire  attention  aux 
tems  de  l’année , c’eft-à-dire  aux  faifons  ; voy^PRiN- 
tems  , Automne  , Été,  Hiver  , Saisons  , ( Mé- 
decine') ; & aux  tems  de  la  journée  , voye £ Matin  & 
Soir  , ( Médecine  ) , parce  que  les  maladies  varient 
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dans  ces  différens  tems  , & qu’il  y a cîes  réglés  con- 
cernant l’adminiflration  des  remedes,  fondées  fur  leur 
diflinélion.  (m) 

TEMS  AFFINÉ  , ( Marine .)  voyt{  AFFINÉ. 

Tems  a perroquet  , ( Marine . ) beau  tems  oii  le 
vent  fouffle  médiocrement , 6c  porte  à route.  On 
l’appelle  ainfi , parce  qu’on  ne  porte -pfiwla  voile  de 
perroquet  que  dans  le  beau  tems',  parce  qu’étant  ex- 
trêmement élevée , elle  donneroit  trop  de  prife  au 
vent,  fi  on  la  portoit  dans  de  gros  tems.  k'oyer  Ma- 
ture. 

Tems  de  mer  ou  Gros-Tems  , ( r Marine .)  tems  de 
tempête  oit  le  vent  efl  très- violent. 

Tems  embrumé,  ( Marine .)  tems  oit  la  mer  efl 
couverte  de  brouillards. 

Tems,  ( Jurifprud.  ) fignifie  quelquefois  une  cer- 
taine conjoncture , comme  quand  on  dit  en  tems  de 
foire. 

Tems  fignifie  aufiî  délai  ; il  faut  intenter  le  retrait 
lignager  dans  l’an  & jour,  qui  efl  le  tems  prefcrit 
par  la  coutume. 

Tems  d'étude , efl  l’efpace  de  tems  pendant  lequel 
un  gradué  doit  avoir  étudié  pour  obtenir  régulière- 
ment fies  grades.  Voyc^  Étude  , Degrés  , Grades, 
Gradués,  Université  , Bachelier,  Licencié, 
Docteur.  (^/) 

Tems  , f.  m.  en  Mufîque , efl  en  général  toute  mo- 
dification du  fon  par  rapport  à la  durée. 

. ?n  fait  ce  que  peut  une  fucceffion  de  fions  bien  di- 
rigée eu  egard  au  ton  ou  aux  divers  degrés  du  grave 
à l’aigu  & de  l’aigu  au  grave.  Mais  c’efl  aux  propor- 
tions de  ces  mêmes  fons , par  rapport  à leurs  diver- 
fes  durées  du  lent  au  vite  & du  vite  au  lent,  que  la 
mufique  doit  une  grande  partie  de  fon  énergie? 

Le  tems  efl  Famé  de  la  mufique  ; les  airs  dont  la 
melure  efl  lente,  nous  attriflent  naturellement  ; mais 
un  air  gai , vif  8c  bien  cadencé  nous  excite  à la  joie , 
& à peine  nos  pies  peuvent-ils  fe  retenir  de  danfer. 
Otez  la  mefure,  détruifez  la  proportion  des  tems , les 
memes  airs  refieront  fans  charmes  defans  force  , & 
deviendront  incapables  de  nous  émouvoir , 6c  même 
de  nous  plaire  : mais  le  tems  a fa  force  en  lui-même, 
qui  ne  dépend  que  de  lui , 6c  qui  peut  fubfifler  fans 
la  diverfité  des  fons.  Le  tambour  nous  en  offre  un 
exemple , quoique  grofiier  6c  très-imparfait , vu  que 
le  fon  ne  s’y  peut  foutenir.  Voyt ç Tambour. 

On  confidere  le  ums  en  mufique  ou  par  rapport 
à la  durée  ou  au  mouvement  général  d’un  air  , 6c 
félon  ce  fens , on  dit  qu’il  efl  vite  ou  lent , voyez  Me- 
sure , Mouvement  ; ou  bien , félon  les  parties  ali- 
quotes  de  chaque  mefure  , qui  fe  marquent  par  des 
mouvemens  de  la  main  ou  du  pie,  6c  qu’on  appelle 
proprement  des  tems  ; ou  enfin  félon  la  valeur  ou  le 
ums  particulier  de  chaque  note.  Voye^  Valeur  des 
ILOTES. 

Nous  avons  fuffifamment  parlé  au  mot  Rhytme 
des  ums  te  la  mufique  des  Grecs  ; il  nous  refte  à ex- 
pliquer ici  les  tems  de  la  mufique  moderne. 

Nos  anciens  muficicns  ne  reconnoiffoient  que 
deux  efpeces  de  mefures;  l’une  à trois  ums,  qu’ils  ap- 
pelloient  mefure  parfaite  ; 6c  l’autre  à deux  , qu’ils 
iraitoient  de  mefure  imparfaite , &ils  appelaient  tems, 
modes  o\\  profitions  les  lignes  qu’ils  ajoutoient  à la  clé 
pour  déterminer  l’une  ou  l’autre  de  ces  mefiires.  Ces 
lignes  ne  fervoient  pas  à cet  unique  ufage  comme 
aujourd’hui , mais  ils  fixoient  auffi  la  valeur  des  no- 
tes les  unes  par  rapport  aux  autres , comme  on  a 
tleja  pu  voir  aux  mots  Mode  & Prolation,  fur  la 
maxime  la  longue  & la  femi-breve.  A l’égard  de  la 
breve  , la  maniéré  de  la  divifier  étoitee  qu’ils  appel- 
loient  plus  precifiément  tems.  Quand  le  tems  étoit  par- 
iait, la  brève  ou  quarrée  valoit  trois  rondes  ou  femi- 
prçyes,  &ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier, 
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barré  ou  non -barré , 6c  quelquefois  encore  par  ce 
chiffre  f.  1 

Quand  le  tems  étoit  imparfait , la  breve  ne  valoit 
que  deux  rondes  , 6c  cela  fie  marquoit  par  un  demi- 
cercle  ou  C.  Quelquefois  ils  tournoient  le  G à rebours 
amfi^,  & cela  marquoit  une  diminution  de  moitié 
fur  la  valeur  de  chaque  note  ; nous  indiquons  cela 
aujourd  hui  par  le  C barré  , <£  6c  c’efl  ce  que  les  Ita- 
îens  appellent  tempo  alla  b/eve.  Quelques-uns  ont 
aufn  appelle  tems  majeur  cette  mefure  du  C barré  où 
les  notes  ne  durent  qne  la  moitié  de  leur  valeur  or- 
dinaire 6c  tems  mineur  celle  du  G plein  ou  de  la  me- 
lure ordinaire  à quatre  tems. 

Nous  ayons  bien  retenu  la  mefure  triple  des  an- 
ciens ; mais  par  la  plus  étrange  bifiarrerie,  de  leurs 
deux  maniérés  de  divifier  les  notes  , nous  n’avons  re- 
tenu  que  la  foudouble  ; dé  forte  que  toutes  les  fois 
qu  il  efl  queflion  de  divifier  une  mefure  ou  un  tems 
en  tiois  parties  égales  , nous  n’avons  aucun  figne 
pour  cela  , 6c  1 on  ne  fait  guere  comment  s’y  pren- 
dre ; il  faut  recourir  à des  chiffres  & à d’autres  mif'é- 
rables  expediens  qui  montrent  bien  l’infiiffifance  des 
lignes.  Mais  je  parlerai  de  cela  plus  au-long  au  mot 
Triple.  d 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  mufiques  une 
modification  de  tems  qui  efl  la  mefure  à quatre  ; 
mais  comme  elle  fe  peut  toujours  réfoudre  en  deux 
mefures  à deux  tems , on  peut  dire  que  nous  n’avons 
que  deux  tems  6c  trois  tems  pour  parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  mefiires. 

Il  y a autant  de  différentes  valeurs  de  tems  qu’il  y 
a de  fortes  de  mefiires  6c  de  différentes  modifications 
de  mouvement.  Mais  quand  une  fois  l’efpece  de  la 
mefure  & du  mouvement  font  déterminés  , toutes 
les  mefiures  doivent  être  parfaitement  égales , & par 
confequent  les  tems  doivent  auffi  être  très-égaux  en- 
tr  eux  : or  pour  s’affûrer  de  cette  égalité , on  marque 
chaque  tems  par  un  mouvement  de  la  main  ou  du 
P1.*:.’  ^ “ir  ces  mouvemens , on  réglé  exaélement  les 
differentes  valeurs  des  notes  félon  le  caradere  de  la 
mefure.  C’efl  une  chofe  très-merveilleufe  de  voir 
avec  quelle  précifion  on  vient  à bout , à l’aide  d’un 
peu  d habitude  , de  battre  la  melure , de  marquer  6c 
de  fuivre  les  tems  avec  une  fi  parfaite  égalité  , qu’il 
n’y  a point  de  pendule  qui  furpafTe  en  jufleffe  la  main 
ou  le  pié  d un  bon  nuificien.  f^oyc7  Battre  la  me- 
sure. 

Des  divers  tems  d’une  mefure , il  y en  a de  plus 
fenübles  6c  de  plus  marqués  que  les  autres , quoique 
de  valeur  parfaitement  égales  ; le  tems  qui  marque 
davantage  s’appelle  tems  fort,  Sc  temsfoible  celui  oui 
marque  moins.  M.  Rameau  appelle  cela , après  quel- 
ques anciens  muficiens , tems  bon  6c  tems  mauvais 
Les  tems  forts  font  le  premier  dans  la  mefure  à deux* 
tems , le  premier  &le  troifieme  dans  la  mefure  à trois 
& dans  la  mefure  à quatre  ; à l’égard  du  féconde, 
il  e“  toujours  foible  dans  toutes  les  mefiires,  & il 
en  efl  de  même  du  quatrième  dans  la  mefure  à quatre 
tems.  ^ 

Si  1 on  fubdivife  chaque  tems  en  deux  autres  par- 
ties égales  qu’on  peut  encore  appeller  tems , on  aura 
de-rechef  tems  fort  pour  la  première  moitié  , & tems 
foible  pour  la  fécondé  , 6c  il  n’y  a point  de  parties 
d un  nv/,5  fur  laquelle  on  ne  puiffe  imaginer  la  meme 
dmfion.  Toute  note  qui  commence  fur  le  tents  foible 
& finit  fur  le  tems  fort , efl  une  note  à contr a-tems  , 
oc  parce  qu’elle  choque  6c  heurte  en  quelque  ma- 
niéré la  mefure  , on  l’appelle  fyncope.  yoyc?  Syn- 
cope. 

Ces  observations  font  nécefiaires  pour  apprendre 
à bien  préparer  les  diflonnances  : car  toute  diflbn- 
nance  bien  préparée  doit  l’être  fur  le  tems  foible  6c 
frappée  fur  le  tems  fort,  excepté  cependant  dans  des 
fuites  de  cadences  évitées , où  cette  réglé  , quoi- 
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«u’ encore  indifpen&ble  pour  la  montre  ««*>- 
nr.nce  , n’eft  pas  également  praticable  pour  toutes 
les  autres.  Voyl{  Dissonnance  , PREPARER ,Svn- 

COPE.  (A)  , . . 

Tems  , en  Peinture , c’eft  un  tres-petit  contour. 

On  dit,  entre  ces  deux  contours  il  y a unums.  On  dit 
encore , ce  contour  a deux  tems  ; c eft-a-dire  , une  il 
petite  finuofité,  qu’elle  ne  forme  pas  deux  contours 

diftinéls.  , • , 

Tems  , on  appelle  ainfi  en  termes  de  Manège , cha- 
que mouvement  accompli  de  quelque  allure  que  ce 
l'oit  ; quelquefois  ce  terme  le  prend  à la  lettre  , cc 
quelquefois  il  a une  lignification  plus  étendue.  1 ar 
exemple  , quand  on  dit  au  maneg c,  faire  un  tems  de 
gdop,  c’eft  faire  une  galopade  qui  ne  dure  pas  long - 
tems  ; mais  lorfqu’on  va  au  pas  , au  trot  ou  au  galop, 

& qu’on  arrête  un  tems  , c’eft  arrêter  prefque  tout 
court , & remarcher  fur  le  champ.  Arrêter  un  demt- 
tems  , n’eft  que  fufpendre  un  inftant  la  viteffe 
lurc  du  cheval  pour  la  reprendre  ians  arrêter.  Tems 
écoutes  , c’eft  la  même  chofe  que  foutsnus  , voyt * 
Soutenus.  Un  bon  homme  de  cheval  doit  ctre  at- 
tentifà  tous  les  tems  du  cheval , & les  féconder  à point 
nommé;  il  ne  doit  biffer  perdre  aucun  tems,  autre- 
ment il  laiffc  interrompre  , faute  d’aide  , la  cadence 
du  cheval.  % _ ,, 

Tems  , t Rocade  de , ( Efcrime.  ) c eft  trapper  1 en- 
nemi d’une  botte  dans  l’inftant  qu  il  s occupe  de  quel- 
que mouvement.  . 

Tems,  terme  de  Vénerie  ; on  dit  revoir  de  bon 
tems , lorfque  la  voie  eft  fraîche  & de  la  huit. 

TEMPYRA  , ( Géogr.  anc.  ) paffage  étroit  dans 
la  Thrace  , aux  confins  des  Æ nii  du  côté  du  fepten- 
trion  , lélon  Tite-live  , Uv.  XXXIII.  chap.  xlj.  Ovi- 
de en  parle,  Trifi.  eleg.viij. 

Inde  levi  vento  Zerynthia  littora  naclis 
Thraciam  tetigit  fejfa  canna,  famon  .* 

Saltus  ab  hac  tend  b revis  ejl  T empy  ra  petenri. 

Cellarius  , geogr.  ant.  iiv.  II.  c.  xv.  croit  que  c eft  le 
Temporum  de  l’itinéraire  d’Antonin.  ( D.  J.  ) 
TENABLE , adj.  terme  de  l'Art  militaire , qm  le  dit 
d’une  place  ou  d’un  ouvrage  de  fortification  que  l’on 
peut  défendre  contre  les  affaillans.  Ce  terme  vient 
du  latin  te ntre  , tenir. 

On  ne  fe  fert  du  mot  tenable  qu’avec  une  négative 
quand  une  place  eft  ouverte  de  tous  les  côtés, ou,  que 
fes  fortifications  font  abattues,onditque  la  place  n eft 
plus  tenable  : de  même  quand  l’ennemi  a gagne  une 
certaine  éminence  qui  domine  un  pofte  , on  dit  ce 
pofte  n’eft  plus  tenable.  Chambers. 

■ TÉNACE  & TÉNACITÉ,  f.  f.  (. Phyfque .)  on  de- 
figne  par  ces  mots  cette  qualité  des  corps  par  laquelle 
ils  peuvent  foutenir  une  preflion , une  force  , un  ti- 
raillement confidérable  fans  fe  rompre  ; la  qualité 
qui  lui  eft  oppofée  fe  nomme  fragilité.  Les  corps  te- 
naces fupportent  l’effort  de  la  percuffion  ou  de  la  prel- 
fion  fans  recevoir  aucun  dommage  ; mais  ici , com- 
me dans  plufieurs  autres  cas,  où  nous  employons  les 
mots  dur , doux  ,jlexible , &c.  nous  les  prenons  dans 
un  fens  relatif  aux  degrés  ordinaires  de  la  force  hu- 
maine; autrement  il  feroit  bien  difficile  de  dire  ce 
que  c’eft  que  ténace  , cajjant , rude , doux , &c.  Mem. 
de  Farad,  de  Berlin  , année  ty^S.  (D.  J.) 

TÉNACERIM , LA  province  , ( Géog.  mod.  ) 
province  des  Indes  au  royaume  de  Siam , fur  le  golfe 
de  Bengale.  Elle  prend  l'on  nom  de  fa  capitale. 

TÉNACERIM  , owTénasserim  , ville  des  Indes  , 
au  royaume  de  Siam  , dans  la  province  de  Ténace* 
rim , & près  du  golfe  de  Bengale  , fur  la  nviere  de 
même  nom.  Cette  ville  autrefois  très-marchande  , 
ne  l’eft  plus  aujourd’hui.  Latit.  iz.  4-5.  ( D.J . ) 

TÉNACERIM , le,  ( Géog.  rnod. ) riviere des  Indes , 
au  royaume  de  Siam  ; elle  défend  des  montagnes 
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d’Ava  , eft  d’une  grande  étendue  jointe  à un  cours 
,pide , parce  qu’e  lie  eft  pleine  de  rochers.  (D.J.) 
TÉNACITÉ  DES  HUMEURS  , ( Médec.  ) VlCC  des 
humeurs  , dont  voici  les  effets.  Elle  caafe  des  ob- 
ftrudions  , des  exteniions  de  vailfeaux  , des  dou- 
leurs, des  tumeurs  fur-tout  aux  glandes  & aux  plexus 
artériels.  Lorfque  l’acrimonie  eft  pareillement  jointe 
à la  ténacité,  fuivant  la  diverfe  proportion  du  con- 
cours de  ces  deux  qualités  , les  petits  vaiffeaux  fe  dé- 
truifént , les  fluides  s’extravafent , ce  qui  produit  en- 
fuite  des  pullules , des  inflammations  , des  gangrè- 
nes des  ulcérés , la  carie  & autres  maux  lèmblables. 

Or  l’acrimonie  tantôt  accompagne  , & tantôt  luit  la 
ténacité.  , 

Les  lignes  de  la  ténacité  trop  augmentée,  lont  des 
tumeurs , des  douleurs,  des  anxiétés  ; la  circulation  , 
les  excrétions  empêchées  , la  lenteur  ou  la  vifeofité 
des  humeurs  de  la  circulation  , des  lecrétions , des 
excrétions.  Si  le  froid  fe  trouve  avec  ces  lignes, 
foyez  sûr  que  les  matières  pituiteufes  dominent;  mais 
s’ils  font  accompagnés  d’une  grande  chaleur , cela 
dénote  des  matières  épaiffes  & enflammées. 

Les  remedes^è  la  ténacité  des  humeurs  confident 
à les  rendre  mobiles, 8c  en  étatdepaffer  par  les  vaif- 
feaux , on  y parvient  : . , . 

i°.  Pardes  diffolvans  aqueux , ttedes , en  forme  ne 
boiffon  , de  fomentation , de  vapeurs  , de  bain  , d’in- 
ieéïion  , appliqués  de  façon  qu’ils  foient  approches 
de  la  partie  obfédée  le  plus  qu’il  iera  poffible.  1°.  Par 
des  falins  réfolutifs  appliqués  de  la  même  maniéré. 
Le  nitre  , le  fel  de  prunelle,  le  felpolycrefle , le  mire 
lïibié , le  fel  gemme  , le  fel  marin  , le  iel  armoniac  , 
la  fleur  de  fel  armoniac  avec  un  fel  alkalifixe  , le  bo- 
rax 1»  fel  de  verre  , les  fels  des  végétaux  brûles , les 
fels’alkalis  fixes , les  fels  alkalis  volatils , le  tartre  fo- 
luble,  le  tartre  régénéré,  font  les  principaux.  3°.  Par 
les  matières  favonneufes  faites  d’huile  t.rce  par  ex- 
preflion  & d’alkali  volatil , d’huile  diftillee  vc  cl  al- 
cali volatil.  La  bile  des  animaux  fert  auffi  au  meme 
ufage  Sc  les  fucs  déterfifs  des  plantes.  La  laitue  , 

l’hieracium  , la  dent-de-lion,  lafeorfonere,  labarbe- 
de-bouc,  la  chicorée , l'endive , la  faponaire,  font  les 
principales  & les  meilleure^.  4°  Par  les  matières 
contraires  à la  caufe  particulière  , qui  fait  la  unaciu  ; 
en  fe  fervant  de  deux  alkalis  dans  la  coagulation  pro- 
duite par  des  acides  , des  matières  favonneufes  dans 
la  coagulation  occaflonnée  par  le  repos,  d’herbes  ni- 
treufes  & faponacées  dans  la  ténacité  phlogiftique. 
■o  p;lr  les  cordiaux  , falins  , aromatiques  huileux  , 
fpiritueux  , confidérés  comme  devant  fetvir  d’ai- 

^Onlemet  les  voies  embarraffées  en  état  de  lailfer 
palier  les  liqueurs  ; t°.  en  ouvrant  les  conduits  par  la 
boiffon , les  fomentations  , les  vapeurs  , le  bain  ; par 
des  eaux  chaudes  mélangées  avec  des  émolliens , 8 c 
des  falins  tempérés;  par  une  chaleur  modérée  , par 
des  friflions  feches  ou  humides , chaudes.  z°.  La 
même  chofe  fe  fait  en  fomentant , en  amolliffant , en 
agitant  la  matière  embarraflee  dans  les  vaiffeaux  ; en 
forte  que  le  relâchement , la  putréfariion  , la  fuppu- 
ration  & la  réfolution  de  la  partie  afferiée  , produi- 
fentun  écoulement  de  matière  purulente.  Il  convient 
d’employer  à cet  effet  de  douces  farines  de  froment, 
de  feigle , d’avoine  , de  lin  , de  feves  , de  pots  , de 
lentilles  , de  fénugrec  , &c.  des  racines  emollientes 
de  mauve , de  guimauve  , de  lis  blanc  , d’oignons 
cuits  des  fleurs  d’althaia  , de  bouillon  blanc , de  me- 
lilot  ’ des  feuilles  de  mauve  , de  guimauve  , de 
branche  urfine  , de  mercuriale , de  pariétaire  , de 
fivuier,  des  jaunes-d’œufs  ; des  gommes  aromatiques; 
âcres  le  fagapenum  , le  galbanum  , 1 opopanax  ; les 
emplâtres  , les  cataplafmes  , les  onguens  qui  fe  font 
avec  ces  matières.  30.  En  ouvrant  les  voies  a la  ma- 
tière ainfi  préparée  , par  une  incifion  farte  avec  un 
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lcajpel , ou  par  l’application  d’un  cauftique.  (D.  J.) 

1 ENAILLE  , f.  t.  ( outil  a l'ujage  de  prejijue  tous  les 
Ouvriers .)  ilfert  à arracher  ou  à tenir  quelque  choie. 
On  appelle  le  mord  de  la  tenaille , les  deux  demi-cer- 
cles qui  font  à un  bout,  parce  qu’en  fe  rencontrant 
quand  on  les  ferme  , ils  mordent  pour  ainfi  dire  tou- 
tes les  chofes  quife  trouvent  entre  deux.  Outre  cette 
tenaille . commune  à toute  forte  d’ouvriers  , il  y en  a 
de  particulières  à certains  arts  & métiers  , comme 
aux  orfèvres , aux  fondeurs  , aux  monnoyeurs  , aux 
maréchaux,  aux  ferruriers,  &c.  Voyez  les  articles 
fuivans. 

Tenaille  , f.  f.  ( Docimajlique .)  entre  les  uflenfi- 
les  que  l’art  des  effais  rend  indifpenfables  , on  fait 
ufage  de  quatre  fortes  de  ténailles  , forcipes. 

La  première  efl  compofée  de  deux  leviers  de  fer, 
longs  de  deux  pies , épais  de  deux  lignes , & attachés 
par  le  milieu  à l’aide  d’un  axe  qui  permet  à leurs  bras 
de  s’ouvrir  & de  fe  fermer  fins  vaciller.  Les  bras  def- 
tinés  à prendre  les  vailî'eaux  fe  termineront  en  une 
efpece  d’arc  de  cercle  , dont  la  convexité  fera  tour- 
née du  côté  de  la  partie  extérieure, l’un  defquels  fera 
garni , comme  d’une  fous-tendante  , d’une  petite 
branche  de  fer  large  de  deux  lignes  , épaiffe  d’une 
feule  , 6c  longue  à-peu-près  de  deux  pouces.  La  par- 
tie de  rayon  , comprife  entre  chacun  de  fes  arcs  Sc 
fa  corde  , fera  de  trois  lignes.  Pour  manier  aifément 
cette  tenaille  , on  fait  des  anneaux  à fes  bras  liipé- 
rieurs  en  les  courbant.  Elle  fert  à retirer  de  defious 
la  moufflc  , les  fcorificatoires  , les  coupelles  & au- 
autres  petits  vaifleaux  ; ce  qui  fe  fait  en  inlinuant  les 
doigts  de  la  main  droite  dans  les  anneaux  de  fa  partie 
fu  pé  rieur  e , la  foutenant  avec  la  main  gauche  pour 
lui  donner  plus  d’appui , & en  pinçant  le  bord  droit 
du  vaifî’eau  , l’arc  foutenu  étant  tourné  en-dehors 
pour  l’empêcher  de  vaciller. 

? La  fécondé  tenaille  ell  une  pince  faite  d’une  lame 
d’acier  fort  polie , trempée  comme  un  reffort , pref- 
que  pointue  par  fon  extrémité  inférieure,  6c  longue 
de  fix  pouces.  Elle  efl  employée  à prendre  les  grains 
de  nn  qui  refient  fur  les  coupelles  ; ou  autres  petits 
corps  quelconques. 

La  troifieme  tenaille  deflinée  à prendre  des  moyens 
creuiets  de  fufion  , efl  longue  de  deux  piés,  ainli  que 
la  première,  & n’en  diffère  que  parce  que  les  leviers 
dont  elle  efl  compofée  font  plus  forts,  Se  que  fes 
bras  inferieurs  fe  terminent  par  un  bec  long  d"un  pou- 
ce & demi  Se  large  de  fix  lignes  ; ce  bec  doit  être 
arqué  , afin  de  s’ajufter  aux  parois  des  creufets  qu’il 
doit  embraffer  étroitement:  elle  efl  particulièrement 
faite  pour  manier  les  vaiffeaux  médiocres  dont  l’on 
verfe  le  métal  fondu  dans  des  moules  , ou  dans  une 
lingotiere. 

Comme  les  grands  creiifers  , & principalement 
ceux  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  métal 
font  plus  fujets  que  les  petits  à contracter  des  fêlures, 
qui , à-moins  qu’elles  ne  viennent  de  l’humidité  de 
la  tourte  , commencent  toujours  par  leur  partie  f u— 
perieure , ce  s’étendent  pour  l’ordinaire  jufqu’au  fond 
du  creufet,  fe  formant  allez  rarement  en  ligne  ci;  cil- 
iaire ; on  fe  fert  pour  les  ôter  du  feu,  d’une  quatriè- 
me tenaille  plus  forte  & plus  longue  que  la  première  : 
à la  partie  interne  de  fon  bras  inférieur  fera  attaché 
un  demi-cercle , dont  le  rayon  de  quatre  pouces  fera 
perpendiculaire  au  bras  de  la  tenaille  : le  lecond  bras 
fera  muni  de  deux  autres  demi-cercles , l’un  plus  grand 
& l’autre  plus  petit  que  le  précédent , & placés  de 
meme  que  lui  ; mais  difpoies  de  façon  qu’il  refiera 
entre  chacune  de  leurs  extrémités  voifines  un  inter- 
valle d un  pouce  , propre  à recevoir  le  demi-cercle 
u premier  bras.  On  peut,  à la  faveur  de  cette  flruc- 
ture , tranfporter  les  moyens  comme  les  plus  grands 
vaifleaux.  Avant  que  de  fe  fervir  de  cette  tenaille  , 
on  rougit  médiocrement  fes  pinces  , & on  les  appli- 
Tome  XFI,  1 
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que  un  peu  au-deffous  du  bord  fiipérieur  du  creufet; 
que  l’on  enlève  en  sûreté  au  moyen  du  cercle  dont 
l'un  de  les  cotés  elt  environné.  M.  Cramer  a joint  à 1,1 
description  qu’on  vientde lire,  des néceffah 
r s Jl'x  effais,  les  figures  de  chaque  tenaille  en  parti- 
culier. (D.  J.)  1 

Tenailles  incisives  ^injlrument  de  Chirurgie  dont 
on  fe  fert  pour  couper  des  eiquilles  & des  cartilages. 
Ily  en  a de  différentes  elpeces  ; la  première  ( Vnyl<_ 
fis-  2 . PL  XX  /.  ) , ell  longue  de  fept  pouces  & demi  ; 
c elt  une  efpece  de  pincette  dont  les  branches  font 
jointes  par  jonélion  paflee.  A'oy.  Jonction  passée. 

L’extrémité  antérieure  de  chaque  branche  ell  un 
demi-croinant , un  peu  alongé  , plus  épais  près  de 
la  j ont; ion  , mais  qui  va  en  diminuant  d’épaiffeur 
pour  augmenter  en  largeur,  & fe  terminer  par  un 
tranchant  qui  a un  pouce  quatre  lignes  d’étendue. 

Les  extrémités  pollérieures  de  ces  branches  ont 
environ  cinq  pouces  , elles  font  épaillès  près  de  leur 
jonction , où  elles  ont  cinq  lignes  & demie  de  laroe  ; 
leurfurface  extérieure  efl  placée  près  de  leur  jonc- 
t on  , & elle  devient  plus  large  & arrondie  vers  leur 
extrémité,  afin  de  leur  tenir  lieu  de  poignée  ; ces 
extrémités  font  naturellement  écartées  l’une  de  l'au- 
tre , par  un  reffort  de  deux  pouces  fept  lignes  de 
long,  dont  la  baie  efl  attachée  fur  la  branche  femel- 
le , par  un  clou  rivé. 

Pour  peu  qu’il  y ait  de  réfiflance  dans  les  parties 
qu’on  veut  couper  avec  ces  tenailles , on  a beaucoup 
de  difficultés  , parce  que  les  deux  tranchans  s’affron- 
tent & s’appliquent  perpendiculairementl’un  fur  l’au^ 
tre  : on  fe  fert  plus  commodément  de  l’efpece  de  ci- 
feaux  appelles  par  les  ouvriers  cij'oirc:.  Foye^  Cisot- 
RE.  Cet  infiniment  connu  des  ouvriers  qui  coupent 
le  fer , peut  être  fort  utile  en  chirurgie  ; il  a beaucoup 
de  force , parce  que  la  puiffance  efl  éloignée  du  point 
d’appui , & que  la  réfillance  efl  proche  ; & en  outre 
parce  que  les  tranchans  ne  font  point  opp'oiés  l’un  à 
1 autre  , comme  dans  la  tenaille  incijtve  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

L ufage  des  ciloires  confifle  à couper  des  efquilles 
d’os , des  côtes  , des  cartilages  , &c.  Foyer,  figure  4 * 
PL  XXL  + 

E*  figure 3 . repréfente  une  autre  efpece  de  tenaille 
incifive , fort  utile  pour  couper  les  ongles  des  piés  & 
des  mains  , & principalement  ceux  qui  entrent  dans 
la  chair.  Voye^  Pterigium.  On  s’en  fert  auffi  pour 
couper  les  petites  efquilles  d’os  , & principalement 
les  grandes  inégalités  qui  fe  trouvent  quelquefois 
après  l’opération  du  trépan  , ou  bien  les  pointes  qui 
percent  , ou  peuvent  percer  la  dure-mere.  Ces  for- 
tes de  pincettes  n’ont  pas  plus  de  quatre  pouces  de 
longueur  ; les  branches  font  jointes  par  jonclion  paf^ 
fée;  leur  partie  antérieure  eitune  petite  lame  longue 
de  dix  lignes , évuidée  en  dedans  , convexe  & polie 
en  dehors  , coupée  en  talus  depuis  la  jonftion  jufqu’à 
la  pointe  , & terminée  en  pointe  ; chaque  lame  efl: 
tranchante  par  l’endroit  qu’elles  fe  joignent  ; les 
deux  branches  pollérieures  , qui  font  la  pognée, 
font  recourbées  en  arc  , & fe  tiennent  écartées  par 
un  fimple  reffort , qui  doit  avoir  au  moins  un  pouce 
de  long.  (T) 

Tenaille  , ( outil  £ Arquebu^er . ) ces  tenailles  ref- 
femblentaux  tenailles  en  bois  des  fourbiffeurs  ; les  ar- 
uebufiers  s’en  fervent  pour  ferrer  Un  canon  de  fnfll 
ans  l’étau  ; ils  en  ont  auffi  qui  font  garnies  de  pla- 
ques de  liege  , pour  ferrer  un  bois  de  fufil  dans  l’é- 
tau , attendu  que  s’ils  ne  prenoient  point  cette  pré- 
caution , les  tenailles  marqueroient  fur  le  bois , $£  le 
gâteroient.  Voye 1 les  Planches  du  Fourbijj'eur. 

Tenailles  droites  , ( outil  d' Arquebujier')  ces 
tenailles  font  faites  comme  celles  des  ferruriers  , & 
fervent  aux  arquebufiers  pour  faire  chauffer  le  fer  à 
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la  forge , &le  tenir  furl’enclume.  {Te  N AILLES, 

( Serrurerie.  ) 

Tenailles  a crochet,  ( cnttil <T A rquibuffcr)  ces 
tenailles  font  faites  comme  celles  des  ferruriers  , & 
fervent  aux  arquebufiers  aux  mêmes  itfages  que  les 
tenailles  droites. 

Tenailles  avis  , (outil <P Ârquebujîer ) ces  tenail- 
la à vis  s?appellent  aufîi  étau  à main , & font  faites 
comme  celles  des  ferruriers  , horlogers  , Oc.  les  ar- 
quebufiers s’en  fervent  à differens  ufages  , & en  ont 
à mâchoire  plate  , & à mâchoire  d’étau.  V oye i PI. 
d'Horlogerie. 

Tenailles  a chanfrin,(oh;z7J’ Arquebufier)  ces 
tenailles  font  exaêlement  faites  comme  celles  des  ler- 
ruriers,  & fervent  aux  arquebufiers  pour  tenir  des 
pièces  de  côté  dans  leur  étau  , & les  limer  plus  fa- 
cilement. 

T EN  AILLES  , en  terme  de  Batteur  eC  or , font  des  pin- 
ces dont  les  mâchoires  font  plates  unies,  dont 
l’une  des  branches  à l’autre  extrémité  , s’arrête  dans 
une  petite  plaque  de  fer  percée  de  plufieurs  trous  ; 
ces  tenailles  fontfoutenues  fur  une  efpece  de  patte  en 
cercle  , foudée  à deux  pouces  des  mâchoires  , afin 
qu’elles  l'oient  de  la  hauteur  de  l’outil , qu’elles  aflu- 
jettiffent  pendant  qu’on  l’emplit.  Voye\  Outil. 

Tenailles  a boucles  , en  terme  de  Bijoutier , 
font  des  tenailles  dont  les  queues  font  droites  Sc  pla- 
tes dans  toutes  leur  longueur  , &l  arrondies  par  le 
bout,  le  long  defquelles  coule  une  boucle  de  fer  qui 
fert  à ouvrir  ou  fermer  plus  ou  moins  les  mâchoires 
des  tenailles  , qui  n’ont  rien  de  particulier  quant  à 
leur  forme.  Voye^Pl.  dé  Horlogerie. 

Tenailles  croches  , en  terme  de  Metteur  en  œu- 
vre , font  des  tenailles  qui  ne  différent  des  pinces  or- 
dinaires que  par  l’une  de  leurs  mâchoires,  qui  forme 
un  demi-cercle  , & le  termine  en  une  pointe  qui  en- 
tre dans  la  place  dellinée  au  chaton  , &c.  on  le  fert 
des  tenailles  croches  pour  le  limer;  fa  culafie  s’appuie 
contre  la  mâchoire  droite  & plate  , pendant  que  le 
morceau  de  métal  où  l’on  a fait  fa  place  , eft  retenu 
dans  la  mâchoire  courbe  : on  les  appelle  encore  te- 
nailles à chaton.  Voye ç les  Planches  du  Metteur  en 
oeuvre. 

Tenailles  plates  , en  tertne  de  Bijoutier , font 
des  pinces  dont  les  mâchoires  font  plates , &dont  les 
branches  qui  fervent  de  queue  ou  manche,  font  re- 
courbées en-dedans.  Voyt{  PL  dé  Horlogerie. 

Tenailles,  infiniment  de  fer  dont  les  Bourreliers 
fe  fervent  pour  tirer  & alonger  leur  cuir.  Ces  tenail- 
les font  faites  exaélement  comme  les  tenailles  des  cor- 
donniers. 

TENAILLES  , en  terme  de  Boutonnier , font  des  ef- 
peces  de  pinces  d’une  feule  piece  , dont  chaque  mâ- 
choire eft  plate  cn-dedans , & forme  en  dehors  une 
efpece  de  glacis  , jufqu’à  l’endroit  qui  s’appuye  fur 
l’étau  : on  s’en  fert  lur-tout  pour  tenir  les  gros  clous 
de  caroffe  dans  l’étau.  Voye[  les  Planches  du  Doreur 
fur  cuir. 

Tenailles  , outil  de  Charron  , ces  tenailles  font 
■exactement  faites  comme  les  pinces  de  forge  des  ma- 
réchaux , & fervent  aux  charrons  pour  tirer  du  feu 
les  chevilles  qu’ils  font  rougir,  & les  pofer  dans  leurs 
ouvrages.  Voye{  les  Planches  du  Maréchal. 

Tenailles  , ( Cordon .)  elles  n’ont  rien  de  remar- 
quable que  leur  force  ; elles  fervent  à arracher  les 
clous.  Voye{  les  Pl.  du  Cordonnier  bottier. 

Tenailles,  (CW.)  ces  forgerons  ont  les  mêmes 
tenailles  que  les  ferruriers  6c  les  taillandiers,  V oyeç 
ces  Tenailles  Quelques-unes  font  échancrées  en- 
tre les  mâchoires , de  maniéré  à pouvoir  y placer  la 
queue  d’une  piece  à demi  foigée  : on  les  appelle  te- 
naille à rabattre. 

TENAILLES  , en  terme  de  Diamantaires  , font  des 
efpeces  de  pinces  plates  , dont  les  mâchoires  ont 
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une  gravure  par  le  bout  pour  recevoir  la  queue 
de  la  coquille , elles  font  preflees  plus  ou  moins  par 
un  écrou;  laqueue  de  ces  tenailles  ne  forme  qu’un 
fetil  brin  plat , & qui  va  toujours  en  s’élargiffant 
jufqu’à  ion  extrémité  qui  fe  cloue  fur  dcuxpiésde 
bois  de  la  même  piece  , qui  repréfentent  une 
forte  d’arcade  ; les  tenailles  s’appuient  par  chaque 
bout  contre  deux  chevilles  , l’une  à gauche , ôc 
l’autre  à droite  , pour  les  fixer  fur  le  même  point  , 
& fe  chargent  de  plombs  plus  forts  à proportion 
qu’on  veut  faire  plus  ou  moins  manger  le  diamant. 
Voye{  Us  Pl.  du  Diamantaire. 

La  première  repréfente  les  tenailles  en  fituation  fur 
la  meule.  Voyi^  MoutiN. 

La  fécondé  repréfente  la  tenaille  entière  , garnie 
d’une  coquille  , dont  la  queue  paffe  au-deflùs  de 
la  tenaille , elle  eft  retenue  entre  les  deux  mâchoires 
par  l’écrou. 

La  troijicme  figure  repréfente  la  même  tenaille  dont 
la  mâchoire  antérieure  eft  ôtée , la  piece,  de  bois 
faite  en  arcade , avec  laquelle  eft  affemblée  la  mâ- 
choire immobile , la  vis  qui  traverfe  les  deux  mâ- 
choires , le  bifeau  fur  lequel  s’appuye  l’autre  mâ- 
choire , qu’on  peut  aufli  afiembler  à charnière , l’au- 
tre mâchoire  , A l’écrou  qui  ferre  les  deux  mâchoires 
l’une  contre  l’autre , enfin  la  clé  qui  fert  à ferrer 
l’écrou. 

Tenailles  a boucles  , en  terme  de  Doreur , font 
des  tenailles  dont  les  mâchoires  renverfées  en-de- 
hors, repréfentent  la  lettre  T , elles  fe  ferrent  dans 
l’étau  , & fervent  à apprêter  les  boucles  ; elles  font 
d’une  grandeur  proportionnée  aux  boucles , Oc.  V oy. 
les  Pl.  du  Doreur. 

Tenailles  ADRESSER,  en  terme  dé-Epinglier  , ne 
different  des  tenailles  ordinaires  que  parce  que  leurs 
mâchoires  font  tranchantes  : on  les  appelle  triquoifes. 

TENAILLES  , outil  de  Ferblantier , ces  tenailles  n’ont 
rien  d’extraordinaire.  Voyc{  les  Planches  du  Fer- 
blantier. 

T ENA1LLES  des  Fondeurs , appellées  happes , fortes 
de  pinces  avec  lesquelles  ils  prennent  les  creufets 
dans  le  fourneau,  pour  verler  le  métal  fondu  qu’ils 
contiennent  dans  les  moules  dont  on  veut  qu’il  pren- 
nent la  figure.  Voye ^ Pl.  du  Fondeur  en  cuivre , Si 
l'article  HAPPES  , & FONDEUR  EN  SABLE.’ 

Tenailles  tranchantes,  outil  dont  les  Bim- 
biotiers  fuifeurs  de  dragées  au  moule  fe  fervent  pourfe- 
parer  les  dragées  qui  tiennent  à la  branche  ou  jet 
principal.  Voye { les  fig.  des  Plane,  de  la  fonte  des  dra- 
gées moulées.  Ces  tenailles  font  compofées  de  deux 
branches  c C ,b B jointes  enfemble  par  un  clou  à deux 
têtes  A.  Les  becs  cc  , bb  de  ces  tenailles  {ont  des  trarr- 
chans  d’acier  bien  affilés,  entre  lefquelles  on  préfente 
les  branches  de  dragées,  enforte  que  les  tranchanS 
coupent  les  jets  qui  unifient  chaque  dragée  à la  bran- 
che qui  eft  le  jet  commun.  On  coupe  en  ferrant  dans 
i la  main  les  deux  poignées  de  bois  B C , qui  terminent 
les  branches  de  la  tenaille. 

TENAILLES  DE  BOIS,  en  terme  de  Fourbiffeur , font 
des  fortes  de  pinces  de  bois  dans  lelquelles  on  ferre 
les  pièces  d’une  garde  pour  les  cifeler , & empêcher 
que  l’étau  ne  les  endommage.  Voyelles  Pl.  du  Four- 
bijfeur. 

Tenailles  a vis  , eft  un  outil  repréfenté  dans 
les  Pl.de  la  Gravure, dont  fe  fervent  les  Graveurspour 
tenir  la  planche,  & ne  fe  point  brûler  pendant  qu’ils 
noirciffent  le  vernis , comme  on  peut  le  voir  auxfig . 
de  la  vignette , ou  aux fig.  de  la  même  Planche  , qui 
repréfente  une  planche  prile  par  la  tenaille. 

Tenaille,  ( Horlogerie.  ) infiniment  dont  on  fe 
fert  pour  tenir  quelque  piece  de  métal  ou  agir  fur  elle 
avec  force.  Il  y en  a de  différentes  efpeces  ; celles 
dont  les  Horlogers  font  ufage , font  i°.  les  tenailles^  à 
I vis,  V oy  expies  dans  Us  PU  de  l\ 'Horlogerie  ; elles  conlil-^ 
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tènt  en  deux  branches  AB  , AC , dont  l’une  AB  eft 
mobile  autour  du  point  A , 6c  fur  un  reffort  circu- 
laire r,  par  le  moyen  de  la  vis  F.  On  appro- 
che leurs  mâchoires  C B l’une  de  l’autre , 6c  l’on  y 
preffe  la  piece  que  l’on  y veut  tenir.  Dans  la  meme 
Planche  on  a repréfenté  une  petite  tenaille  de  la 
même  efpece, terminée  par  un  manche.  2"  Les  fig-f le- 
vant es  de  la  même  Planche  représentent  des  tenailles 
qu’on  appelle  tenailles  à boucles , dont  les  mâchoires 
font  preffées  l’une  contre  l’autre  au  moyen  des  bou- 
cles ou  coulans  B B , 6c  dont  les  branches  font  ou 
mobiles  fur  un  centre  en  C , ou  à reffort , tomme 
celle  de  la  petite  tenaille  Tqui  cil  une  efpece  de  porte- 
crayon  ajufté  dans  un  manche , lequel  eil  percé  d’ou- 
Ire-en-outre  , pour  laitier  paflér  le  fil  de  laiton  dont 
on  fe  Sert  pour  faire  des  goupilles.  30.  Les  tenailles 
à couper  dont  les  mâchoires  m m font  tranchantes  , 

fervent  à couper  de  petites  parties  de  métal. 

Tenailles  de  Menai fier , elles  font  communes; 
elles  fervent  à arracher  les  clous. 

Tenailles  a etirer,  en  terme  dOrfevre,  font  de 
grofî'es  pinces  proportionnées  néanmoins  à la  grof- 
iéur  du  fil  qu’elles  prennent  en  fartant  de  la  filiere. 
Leurs  mâchoires  font  taillées  comme  une  lime.  Elles 
font  compofées  de  deux  branches  qui  s’appliquent 
l’une  fur  l’autre  en  fe  croifant  un  peu , s’approchent 
l’une  de  l’autre  à la  tête , autant  qu’on  veut , &:  que 
la  piece  qu’elles  tiennent  le  permet.  Chacune  de  ces 
branches  fe  terminent  à l’autre  bout  par  un  crochet 
où  s’attache  la  corde  ou  la  fangle.  Foye{ Corde  ou 
Sangle.  Voyel  les  Planches. 

Tenailles  A FONDRE  , en  terme  d'Orfevre  en  grof- 
ferie , ce  font  de  greffes  tenailles  qui  different  pendes 
tenailles  ordinaires , lï  ce  n'eft  que  les  pinces  font 
longues  6c  recourbées  quarrément.  On  s’en  fert  pour 
tiret  les  creufets  du  feu,  6c  pour  verfer  l’argent  ou 
l’or  dans  les  îïngotiers.  Foye^  les  Planches. 

Tenailles  A FORGER  , en  terme  dOrfevre  , font 
<les  tenailles  groffes  par  proportion  à la  piece  que 
l’on  forge  ; on  les  appelle  tenailles  à forger  , parce 
qu’on  s’en  fert  pour  retenir  les  pièces  d’orfevrerie 
fur  l’enclume.  Foye^  les  Planches. 

Tenaille  a jetter,  outil  de  Potier  dêtain^  qui 
fert  à jetter  en  moule  de  la  vaiffelle  ; cette  tenaille  eft 
compolée  de  deux  branches  de  fer  qui  feféparent  au 
milieu  pour  paffer  la  queue  du  noyau  du  moule  ; elles 
joignent  enfemble  parle  bout  au  moyen  d’un  crochet 
&c  d’un  trou  où  il  tient , 6c  par  l’autre  bout  qui  eil  du 
•côté  de  l’ouvrier  qui  travaille  ; les  deux  bouts  font 
garnis  de  dents  rondes  ; on  ferre  ces  branches  qui 
embraflent  le  moule  avec  la  main  droite , 6c  de  la 
gauche  on  pouffe  un  anneau  ovale  de  fer  qui  rient 
tout  en  refpeèt  lorfqu’on  jette  ; le  moule  doit  être  à 
plat  fur  la  renaille , lorfqü’cm  le  ferre  ou  qu’on  le  veut 
ouvrir,  6c  cette  tenaille eft.p ofé e fur  lafelle  à jetter. 
Voye^  Jetter  l’étain  en  moule  6c  les  figures  des 
Planches  du  Pütier  d'étain. 

Tenaille  a paillonner  , efl  un  autre  outil  de 
fer  qui  fert  à tenir  les  pièces  de  vaiffelle  fur  le  feu  , 
quand  on  les  paillonne.Les  queues  fe  ferrent  aufîî  avec 
un  anneau  , 6c  ont  des  dents  comme  la  tenaille  à jet- 
lcr.  Voye^  PAILLONNER  6c  les  mêmes  PI.  ci-deffits. 

Tenaille  , ( Serrurier.  ) les  tenailles  de  forgesfofit 
compofées  de  deux  branches  de  fer  fixées  enfemble 
par  unerivure.  La  partie  qui  fert  à ferrer ‘le  fer  à for- 
ger, efl  de  fer  quarré  depuis  la  rivure , 6c  porte  de 
longueur  depuis  trois  pouces  jufqu’à  cinq.  Les  bran- 
ches depuis  la  rivure  jufqu’à  leurs  extrémités ‘font 
arrondies , 6c  plus  menues  , plus  ou  moins  longues , 
félon  la  force  de  la  tenaille.  11  y en  a de  droites  6c  de 
coudées. 

La.  tenaille  à chamfrein  a fa  rivure  à l’extrémité  des 
branches , 6c  les  deux  mâchoires  font  coudées  l’une 
fur  l’autre  en  bâton  rompu,  On  la  place  dans  l’étau  ; 
^Ue  ferre  la  piece  à limer. 
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La  tenaille  à vis  reffemble  à un  petit  étau  à main 
qui  n’a  point  de  patte.  On  s’en  fert  pour  tenir  les 
pièces  d’ouvrages  à limer. 

Tena  ILLES , en  terme  de  Cornetitr  Tabhlict , ce  font 
des  pinces  à main  qui  ne  different  des  pinces  propre- 
ment dites , qu’en  ce  qu’elles  font  plus  courtes , fans 
clé,  6c  que  c’eft  par  leur  moyen  que  l’ouvrier  abat 
des  pinces  une  piece  qu’il  veut  ouvrir.  Foyer  les 
Planches. 

Tenaille  , ( Tailland.  ) ce  font  les  mêmes  quû 
celles  du  ferrurier  6c  des  autres  forgerons. 

Tenailles  des  infectes , ( Hifl.  des  infect.  ) partie 
creufe  6c  percée  que  plufieurs  infeftes  ont  au  bout 
de  la  tête,  6c  dont  ils  fe  fervent  pour  piquer  , tuer 
d’autres  infeétes , 6c  les  fucer. 

Il  y a divers  genres  d’infeêtestrès-carnaciers,  aux- 
quels on  n’apperçoit  d’abord  ni  bouche , ni  trompe  , 
ni  aucune  ouverture  apparente  par  où  l’on  puiffe 
foupçonner  qu’ils  prennent  leur  nourriture.  On  fe 
figureroit  prefque  qu’ils  vivent  de  l’air  , fi  deux 
grandes  tenailles  en  forme  de  cornes  recourbées  qu’- 
ils ont  à la  tête  , n’annonçoient  qu’il  leur  faut  un  ali* 
ment  plus  folide.  Ce  font  ces  deux  tenailles  même 
qui  leur  fervent  de  trompe  6c  de  bouche  ; elles  font 
creufes  6c  percées , ou  fendues  vers  leur  extrémité; 
ils  les  enfoncent  dans  le  corps  des  animaux  dont  ils 
veulent  fe  nourrir  , 6c  fucent  au-travers  de  ces  /e- 
nailles  tout  l’intérieur  de  l’animal  faifi.  Foye^  la  fi- 
gure de  cette  partie  des  infe&es  dans  la  Micographit 
de  Hook.  ( D . /.) 

TENAILLE  LA  , en  terme  de  Fortification , eff  une 
efpece  d’ouvrage  extérieur  compofé  de  deux  faces 
qui  forment  tin  angle  rentrant,  6c  de  plus  de  deux 
longs  côtés  parallèles  ou  à-peu-près  parallèles.  Cette 
forte  d’ouvrage  n’eff  plus  guere  en  ufage , parce  que 
l’angle  rentrant  que  forment  fes  faces , n’eft  point  dé- 
fendu. Il  peut  fervir  feulement  dans  des  retranche- 
mens  ou  ‘autres  ouvrages  de  terre  très-peu  élevés. 
Voyei Ouvrage  extérieur.  Angle  mort  6* 
Queue  d’aronde. 

Il  y a deux  fortes  de  tenailles  , favoir  la  fimple  6c 
la  double  : la  tenaille  fimple  eft  un  grand  ouvrage 
extérieur,  comme  D A B C E,  compofé  de  deux 
faces  ou  côtés  AB  6c  C B , qui  renferment  l’angle 
faillant  B.  Foye{  PI.  I.  defortif.  fig.  12. 

La  tenaille  double  ou  flanquée  eft  aufîî  un  grand 
ouvrage  extérieur  compofé  de  deux  tenailles  fïmples 
ou, de  trois  angles  faillans  6c  de  deux  angles  rentrans 
F G H 6c  PI  I K.  Voyc^  PI.  I.  de  fortif.  fig.  ij  . Voye £ 
aufîî  Flanqué. 

Les  grands  défauts  des  tenailles  font  i°.  qu’elles 
embraflent  trop  de  terrein , ce  qui  donne  de  l’avanta- 
ge aux  ennemis  ; i°.  que  l’angle  B eft  fans  dcfenlè  , 
la  hauteur  du  parapet  empêchant  les  afîiégés  de  voir 
ce  qui  fe  paffe  en-bas  , de  forte  queles  ennemis  peu- 
vent s’y  loger  6c  fe  mettre  à-couvert;  30.  que  les 
faces  Sri  B 6c  B C ne  font  pas  flanquées  fuffifam- 
înent. 

C’eft  pour  toutes  ces  raifons  là  que  les  plus  habiles 
ingénieurs  ont  exclu  les  tenailles  des  fortifications 
6c  que,  fi  quelquefois  ils  en  font  encore,  ce  n'eft  que 
faute  de  tems  pour  faire  un  ouvrage  à cornes. 

La  tenaille  de  la  place  eft  le  front  de  la  place  com- 
pris entre  les  pointes  de  deux  battions  voifins  ; elle 
elt  compofée  de  la  courtine  des  deux  flancs  élevés 
fur  cette  ligne  6c  des  deux  faces  qui  joignent  ces 
flancs.  Voyei  Bastion  , Courtine  , &c.  de  forte 
que  la  tenaille  eft  ce  qu’on  appelle  auffi  la  face  ou  plu- 
tôt le  front  d’une  fortereffe.  FoyefL ace,  Front  & 
Place  fortifiée. 

Tenaille  du  fossé  , eft  un  ouvrage  bas  que  l’on 
fait  devant  la  courtine  au  milieu  du  folle.  Foyc+ 
Fossé. 

On  en  fait  de  trois  fortes  ; la  première  eft  compo- 
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fée  d’une  courtine,  de  deux  flancs  Si  de  deux  faces; 
le  rempart  de  la  courtine  contenant  le  parapet  , & 
le  talut  n’a  que  cinq  toifes  d’épaifleur  ; mais  le  rem- 
part des  flancs  Si  des  faces  en  a l'ept.  Voye[  tab.fortif. 
flg.  2 1 litt.  e. 

La  fécondé  que  M.  de  Vauban  trouve  de  fort  bon- 
ne défenfe,  n’elt  compofée  que  de  deux  faces  élevées 
fur  les  lignes  de  défenfes  ; fon  rempart  Si  fes  faces 
font  parallèles. 

La  troifieme  forte  ne  diifere  de  la  fecor.de  qu’en 
ce  que  fon  rempart  elt  parallèle  à la  courtine  de  la 
place.  Telle  eft  celle  que  M.  de  Vauban  a conftruite 
à Landau  &au  neuf  Brifach. 

Elles  font  toutes  trois  de  bonne  défenfe  pour  le 
foflé  , Si  elles  font  fi  baltes,  que  le  canon  des  aflié- 
gcans  ne  peut  y atteindre  avant  qu’ils  foient  maîtres 
du  chemin  couvert,  & qu’ils  y aient  planté  leur  ar- 
tillerie. 

La  tenaille  fert  à augmenter  la  défenfe  du  foflé.  Les 
coups  qui  partent  de  cet  ouvrage  qui  eft  peu  élevé  , 
font  plus  dangereux  que  ceux  qui  font  tirés  des  flancs 
de  la  place.  La  première  efpece  de  tenaille , c’eft-à- 
dire , celle  qui  a des  flancs , lemomme  una'tlU  à flancs ; 
les  deux  autres  fe  nomment  ttnaïlUs  fimples.  M.  le 
maréchal  de  Vauban  qui  eft  l’inventeur  des  tenailles , 
après  s’être  d'abord  fervi  des  tenailles  à flancs,  leura 
préféré  dans  la  fuite  les  Amples,  parce  que  les  flancs 
des  premières  peuvent  être  aifément  enfilés  du  rem- 
part de  la  demi-lune.  Cet  inconvénient  ne  fe  trouve 
point  dans  la  tenaille  Ample,  mais  aufîi  Ion  feu  eft 
fort  oblique. 

Pour  conftruire  la  tenaille  à flancs,  il  faut  i°.  me- 
ner ( PI,  I.  des  fort  if.  flg.  8.  ) la  ligne  G H parallèle 
à la  courtine  R S ,Si  éloignée  de  trois  toifes  de  cette 
ligne;  i°  mener  les  lignes  G I Si.  PI  K parallèles  aux 
flancs  RE,  S F , à la  diftance  de  cinq  toifes  ; 30.  ti- 
rer les  lignes  de  défenfe  AS  Si  B R ; puis  du  fom- 
met  M de  l’angle  flanquant , il  faut  prendre  de  part 
Sc  d’autre  M N,  M P égaies  chacune  à la  moitié  de 
M I Si  MK  , Si  des  points  N & P abaifler  les  per- 
pendiculaires N O , P Q fur  les  lignes  de  défenfe 
BR,  AS.  Ces  perpendiculaires  feront  les  flancs  de 
la  tenaille  ; I N Si  P R en  feront  les  faces  , Si  O Q la 
courtine  ; 40.  à trois  toifes  du  trait  principal  on  lui 
mènera  en-dedans  des  parallèles  à la  diftance  de  trois 
toifes , pour  déterminer  fon  parapet.  On  donnera  cinq 
ou  flx  toifes  au  terreplein  de  la  tenaille  vis-à-vis  les 
faces  , Si  deux  ou  trois  à celui  de  la  courtine. 

Si  la  diftance  de  la  ligne  G H à la  courtine  O Q eft 
moindre  que  de  cinq  toifes,  on  commencera  par  me- 
ner une  parallèle  de  deux  toiles  à la  ligne  G H pour 
le  terre-plein  de  la  tenaille  vis-à-vis  la  courtine,  Si 
enfuite  une  autre  parallèle  à la  diftance  de  trois  toifes 
de  cette  ligne  , qui  terminera  la  longueur  des  flancs 
NO,  P Q par  fa  rencontre  avec  ces  flancs.  Si  qui 
fera  le  côte  extérieur  du  parapet  de  la  courtine  de 
la  tenaille. 

Il  y a une  banquette  à la  tenaille , comme  au  para- 
pet du  corps  delà  place  ; on  en  conftruit  même  ordi- 
nairement deux  vis-à-vis  les  faces , parce  que  pour 
couvrir  les  flancs , on  en  élevé  davantage  le  parapet. 
La  tenaille  fe  partage  en  deux  parties  par  un  petit 
foflé  M V qu’on  pratique  au  milieu  de  fa  courtine. 
On  communique  dans  les  deux  parties  de  la  tenaille 
par  un  petit  pont  qui  les  joint  enfemble. 

Pour  conftruire  la  tenaille  Ample  , il  faut  aufli  me- 
ner d’abord  ( Pl.  1.  de  fortification  flg.  q.  ) une  paral- 
lèle D C à la  courtine  A B , qui  en  toit  éloignée  de 
trois  toifes:  tirer  après  cela  les  lignes  de  défenle  O B , 
P A , Si  mener  des  parallèles  D E , Ci7  aux  flancs 
A G , B H à la  diftance  de  cinq  toifes.  On  mene  en- 
fuite  des  parallèles  au  trait  principal  £ M F,  à la  dif- 
tance de  trois  toifes  , pour  avoir  le  parapet  de  la  te- 
naille y Si  d’autres  parallèles  à cette  derniere  à la  dif- 
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fanée  de  cinq  ou  Ax  toifes  pour  en  avoir  le  terre- 
plein. 

Lorfque  les  lignes  KX,  NT  qui  terminent  le 
terreplein  de  la  tenaille , rencontrent  la  ligne  Z)  C pa- 
rallèle à la  courtine  dans  des  points  X Si  Y ( Pl.  I. 
de  fortification  flg.  / o.  ) éloignés  de  pluAeurs  toifes  du 
milieu  de  la  tenaille,  alors  cet  ouvrage  eft  brifé  dans 
cette  partie.  On  termine  dans  ce  cas  le  terreplein  du 
milieu  de  la  tenaille  par  une  parallèle  A D Cprifeà 
la  diftance  de  deux  ou  trois  toifes  de  cette  ligne,  Si 
le  parapet  par  une  autre  parallèle  à la  diftance  de 
trois  toifes  de  la  précédente  ; elle  donne  le  côté  ex- 
térieur de  la  partie  RS  de  la  tenaille , c’eft-à-dire 
qu’elle  coupera  les  lignes  E M,  M Fdansdes  points 
R Si  S qui  termineront  la  brifure  de  la  tenaille. 

Il  eft  évident  par  la  conftruction  qu’on  vient  de 
donner  des  différentes  tenailles  , que  cet  ouvrage  eft 
entièrement  ifolé  ou  détaché  de  la  place.  Sa  diftance 
au  revêtement  du  rempart  le  met  à l’abri  des  éclats 
caillés  par  la  ruine  ou  la  deftruûion  du  rempart.  Sa 
Atuation  vis-à-vis  la  courtine  ne  permet  pas  qu’ilfoit 
enfilc.Air.A  la  tenaille  a tous  les  principaux  avantages 
de  la  faulle  braie  fans  en  avoir  les  défauts.  Aufli  M.  le 
Maréchal  de  Vauban  l’a-t-il  fubftituée  aux  faillies 
braies.  Foye^  Fausses  braies.  (Q) 

TENAILLÉE  , f.  f.  en  terme  d’Epinglier,  c’eft  une 
quantité  de  tronçons  que l’empointeur prend  à-peu- 
près  pour  les  porter  fur  la  meule.  Il  les  tient  dans  les 
deux  mains  comme  on  le  voit  PL  de  l’Epinglier  , re- 
préfenté  ; on  les  fait  rouler  entre  les  doigts  en  avan- 
çant Si  retirant  alternativement  les  pouces  des  deux 
mains  pour  préfenter  les  différens  côtés  des  tronçons 
à la  meule.  Voye ç les  flg.  de  la  même  Planche. 

TENAILLER  , v.  a£L  ( Hfl.  des  ftp.  ) c’eft  tour- 
menter un  criminel  avec  des  tenailles  ardentes.  On 
ne  condamne  guere  à ce  fupplice  que  ceux  qui  ont 
attenté  à la  perfonne  du  roi.  Ravaillac  fut  tenaille  aux 
mamelles,  aux  bras  Si  aux  cuilfes,  pour  avoir  afl'alAné 
Henri  IV. 

TENAILLONS  ou  grandes  lunettes,  font  des 
ouvrages  qui  couvrent  les  faces  des  demi-Iunes,&  qui 
leur  fervent  d’efpece  de  contre-gardes. 

Le  terme  de  tenaillons  ne  paroît  avoir  été  enufage 
que  depuis  le  Aege  de  Lille,  en  1708.  On  appelle 
ainA  les  grandes  lunettes  dans  la  relation  de  ce  fa- 
meux Aege  , Si  ce  terme  eft  a&uellement  plus  com- 
mun Si  mieux  établi  parmi  les  militaires  que  celui  de 
grandes  lunettes. 

Pour  conftruire  les  tenaillons  ou  grandes  lunettes, 
il  faut  prolonger  les  faces  BD  , CD  de  la  demi-lune, 
( PL  Y.  des  Fortifications , flg.  1.)  indéfinitivement  au- 
delà  de  fa  contrefcarpe  ; prendre  EF  de  30  toifes , Si 
HG  de  1 5 ; tirant  enfuite  la  ligne  GF , l’on  aura  la 
moitié  de  la  lunette,  donc  G F Si  FE  feront  les  faces; 
PP  E Si  PPG  les  demi-gorges.  Si  l’on  fait  la  même 
opération  fur  le  prolongement  de  l’autre  face  CD  de 
la  demi-lune  X,  on  aura  la  lunette  ou  le  tenaïllon 
tracé. 

La  lunette  a un  rempart, un  parapet, & un  foflé  le  long 
de  fes  faces, comme  la  demi-lune  : fon  rempart  eft  feu- 
lement de  3 pies  plus  bas  que  celui  de  la  demi-lune  , 
Si  fon  foflé  a la  même  largeur  que  celui  de  cet  ou- 
vrage. La  lunette  ou  tenaillon  eft  flanqué  de  la  face 
du  baftion  Si  de  celle  de  la  demi-lune.  (Q) 

TENAN  , ( Géog.mod. ) petite  province  du  royau- 
me de  Tonquin,  la  plus  orientale  de  ce  royaume.  Elle 
rapporte  principalement  du  riz.  (£>./.) 

TENANCIER,  f.  m.  {Gram.  6*  Jurifprud. ) eft  ce- 
lui qui  tient  Si  pofléde  un  héritage  ou  fa  part  d’un 
tenement  ou  domaine  ; les  co-tenanciers  font  ceux 
qui  tiennent  conjointement  un  même  domaine.  Yoyeç. 
Personnier,  Tenement.  (A) 

TENANT  , f.  m.  (PPifl.  de  la  chevalerie.')  on  appel- 
loit  proprement  tenans  , ceux  qui  ouvroient  le  car- 
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roufel,  6c  qui  faifoient  les  premiers  défis  par  îés  cnf- 
tels  que  publioient  les  hérauts  ; c’étoit  eux  qui  com- 
pofoient  la  première  quadrille  ; les  autres  chevaliers 
étoient  les  affaülans.  Les  tenans  furent  ainfi  nommés, 
parce  qu’ils  foutenoient  les  armes  à la  main  les  pro- 
portions qu’ils  avoient  avancées.  (Z>.  7.) 

Tenant  , terme  de  Blafon  , ce  mot  fe  dit  de  ce  qui 
Contient  les  écus  ou  les  armoiries  , 6c  ell  le  plus  fou- 
vent  fynonyme  avecyù/^ürr.  La  différence  que  quel- 
ques-uns y mettent , c’efi:  de  dire  que  les  tenans  font 
feuls , 6c  que  les  lupports  font  doubles  , 6c  mis  des 
deux  côtés  de  l’écu;  ou  bien  les  lupports  font  des  li- 
gures d’animaux , & les  tenans  des  figures  humaines. 
Il  y en  a de  plufieurs  figures,  de  même  que  les  fnp- 

f)orts  , comme  les  anges , les  pucelles , les  religieux, 
es  fauvages , les  mores,  les  lions,  les  léopards  , li- 
cornes , aigles  , griffons , &c. 

Les  armes  de  Naples,  par  exemple,  font  d’azur 
femé  de  fleurs-de-Iis  d’or  au  lambel  de  gueule  en  chef, 
& il  a pour  tenans  dtfux  fyrenes  ou  femmes  marines 
au  naturel. 

Les  premiers  tenans  ont  etc  des  troncs  ou  des  bran- 
ches d’arbres , auxquels  les  éculfons  étoient  attachés 
avec  des  courroies  6c  des  boucles.  Depuis  on  a re- 
préfenté  les  chevaliers  tenans  eux -même  leur  écu 
attaché  à leur  cou  , ou  fur  lequel  ils  s’appuyoient , 
comme  on  voit  Philippe  de  Valois  lur  les  deniers  d’or 
battus  en  1336. 

L’origine  de  ces  tenans  vient  de  ce  que  dans  les 
anciens  tournois  les  chevaliers  faifoient  porter  leur 
écu  par  des  valets  déguifés  en  ours  , lions , monf- 
tres  , &c.  par  des  mores , des  fauvages  ou  des  dieux 
fabuleux  de  l’antiquité,  lcfquelstcnoient  aufîi, 6c gar- 
doient  les  écus  que  les  chevaliers  étoient  obligés 
d’employer  pendant  quelquc-tems , pour  ouvrir  Tes 
pas  d’armes , afin  que  ceux  qui  les  vouloient  com- 
battre les  allaffent  toucher.  11  y a eu  auffi  des  tenans 
qui  ont  été  tirés  des  corps  des  clevifes  & des  animaux 
du  blafon  , comme  le  porc-épi  de  Louis  XII.  la  l'ala- 
mandre  de  François  I.  &c,  P.  Mcnctrier,  (7?.  7.) 

Tenans  et  aboutissans,  ( Jurifprud .)  font  les 
confins  d’un  héritage,  ceux  auxquels  il  tient  & abou- 
tit dans  les  contrats  de  vente  ou  de  louage,  dans  les 
aveux  6c  reconnoilfances , on  doit  exprimer  les  tenans 
&'aboutif'ans , 6c  fur-tout  dans  les  demandes  en  défit 
tentent  ou  en  déclaration  d’hypotheque  , 6c  autres 
femblables  , afin  que  l’on  puifîe  connoître  d’une  ma- 
niéré certaine  de  quel  héritage  il  s’agit.  Voye{  Aveu, 
Confins  , Déclaration , Limites,  Reconnois- 

SANCE.  ( A ) 

TÉNARE,  f.  m.  ( Mythologie .)  comme  à moitié  de 
la  hauteur  de  ce  promontoire  de  la  Laconie , il  fe 
trouvoit  un  abîme  ou  prodigieufe  caverne  dont  l’en- 
trée étoit  très-obfcure  , tenante  fautes  , il  n’en  fallut 
pas  davantage  aux  poètes  pour  en  taire  le  foupirail 
des  enfers  , où  Pluton  donne  des  lois , rex  ftrrcus  or  ci, 
f i fù  dominator  averni.  Là , difent-ils , 

Là  régné  en  un  morne  fiente 
Ce  tyran  aux  féveres  traits  , 

Près  de  la  beauté  dont  l'abfenct 
Caufa  tant  de  pleurs  à Cérès  ; 

La  douleur , la  faim  , le  carnage , 

Le  defefpoir , l'aveugle  rage 
Sont  les  minières  odieux  , 

Que  pour  plaire  au  roi  du  Ténare 
Se  difputent  l'honneur  barbare 
De  mieux  peupler  les  fombres  lieux. 

Orphée , fi  nous  en  croyons  les  mêmes  poètes  , 
pénétra  par  le  foupirail  du  promontoire  de  Laconie 
dans  les  profondes  demeures  du  tartare,&  enchanta 
tous  les  habitans  par  les  accords  de  fa  lyre  , 

Cef  par-là  qu'un  mortel,  forçant  les  rives  fombres 
Au  fuperbe  tyran  qui  régné  fur  Us  ombres 
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Heureux  -,  fi  trop  épris  d'une  biiuté  rendue } 

Par  un  excès  d'amour  il  rii  l'eût  point  perdue 
Une  fécondé  fois. 

Hécatée  de  Milet  a eu  une  idee  fort  Laifonnâbiô  y 
quand  il  dit  que  cette  caverne  du  tendre , fervoiî  Sp 
paramment  de  repaire  à un  gros  ferpent  j 'qüe  l’oft 
appelloit  le  chien  des  enfers  , parce  que  quiconque  tft 
étoit  mordu  , perdoit  la  vie  ; mais  Hercule  trouva  le 
-oyende  le  tuer  6c  de  le  faire  voir  à Euryfthées 

ténare  , ( Géog.  anc.  ) T,enaria , promontoire  àii 
midi  du  Péloponneîè  , entre  le  golfe*  de  Me flèn;.e  6c 
celui  de  Laconie  , avec  une  ville  de  même  noiiu 
Ptolomce  , l.  III.  c.  xvj,  appelle  le  promontoire  Tôt 
naria-,  6c  la  ville  Tœnarium. 

Le  promontoire  Tœnàrum  b dit  Pâtifanîas  , La  coh. 
cap.  xxv.  avance  confidérablement  dans  la  mer , 6c  aü 
bout  de  quarante  lia  de  s,  on  trouve  la  ville  de  Cae- 
nopolis , dont  l’ancien  nom  étoit  Tcenarum. 

Il  y avoit  outre  cela  un  célébré  temple  de  Neptii 
ne  fur  le  promontoire  Tænarum  : Fanttm  Kcptuni  e/l 
Tenait , dit  Cornélius  Ncpos  , quod  violare  nef  as  di- 
cunt  Grceci.  Strabon  ajoute  que  ce  temple  étoit  dans 
un  bois  facré;  Paufanias  nous  apprend  que  ce  tem- 
ple étoit  en  forme  de  caverne , & qu’au-devant  ori 
voyoit  la  ftatue  de  Neptune.  Ces  deux  derniers  au- 
teurs rapportent  la  fable  qui  vouloit  que  ce  fiit  par- 
ià  qu’Hercule  fût  defeendû  aux  enfers. 

Le  promontoire  elt  nommé  aujourd’hui  ié  Cap  de 
Maiapan  , & la  ville  Tanarium  pourroit  bien  être  ici 
port  des  Cailles  , Porto-Caglie . 

On  tiroit  autrefois  du  mont  Ténare  du  cryfîal  dé 
roche , 6c  d’autres  pierres  dures  ; les  Grecs  difénî 
que  les  veines  en  font  encore  fécondes , & que  les 
habitans  ne  les  négligent , que  pour  ne  pas  attirer  les 
Turcs  chez  eux.  (Z>.  7.) 

TENARIEN,  marbre,  Tœnarium  maft/pr,  ( Hifi 
nat.)  nom  d’un  marbre  dont  il  efi  parlé  dans  les  ou- 
vrages des  anciens;  il  y en  avoit  de  deux  efpeces 
très-différentes  , l’un  étoit  noir,  très-dur,  & prenant 
un  très-beau  poli , il  fe  tiroit  du  promontoire  de  Tœ- 
nare  dans  le  territoire  de  Lacédémone.  L’autre  qui 
étoit  plus  eflimé  6c  plus  rare  étoit  d’un  verd  tirant 
fur  le  jaune  ; quelquefois  ce  dernier  étoit  appellé 
marmor  herbofum  ou  xanthon. 


TÊNARIES  , ( Antiq.  griques.  ) ra/rapta  , fête  en 
l’honneur  de  Neptune  ïurnommé  Tenarien,  deTéna^ 
re,  promontoire  en  Laconie  , où  il  avoit  un  temple. 
Potier.  ArckœoL  grœc.  t.  L p.  432.  ( D.J.) 

TENARIUS  ; (Mythol.)  f'urnom  de  Neptune  à 
caufe  du  temple  en  forme  de  grotte  que  ce  dieu  avoit 
fur  le  promontoire  de  Ténare. 

TENBY , (Giog.  mod. ) ville  à marché  d’AnvIe. 
terre  , en  Pembrock-Shire  , fur  la  côte  , au  nord  de 
la  pointe  de  Ludfol.  Elle  eft  jolie,  & renommés 
pour  l’abondance  de  poifTon  qu’on  y prend, 
TENCHE,  voye^ Tanche. 

TENÇONS  TENSONS,  f.  ni.pl.  (Lang.franç  ) 
c eftainfi  qu’on  appelloit  des  queftions  galantes  fur 
l’amour  , que  les  anciens  poètes  françois  mirent  en 
vogue , & qui  donnèrent  lieu  à l’établiflement  d’une 
cour , qu’on  nomma  la  cour  d'amour.  Là  des  gens  d’efi 
prit  terminoient  par  leur  décifion  , lès  difputes  que 
les  tençons  avoient  fait  naître  , 6c  les  arrêts  de  ce  tri- 
bunal étoient  irréfragables.  La  Picardie  tenoit  auffi  , 
a 1 imitation  de  la  cour  d'amour  de  Provence , fes  plaids 
& gieux  fous  formel,  qui  avoient  la  même  origine  & le 
meme  but.  Martial  d’Auvergne  nous  a donné  un  re- 
cueil de  ces  jugemens  galans , ou  du-moins  faits  à 
leur  imitation  , fous  le  titre  d 'arrejla  amorum  ; j’en  ai 
parlé  ailleurs.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  ten- 
fons  dans  les  poèfies  de  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, & roi  de  Navarre.  ( D{  J.  ) 
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TENCTE  RI , ( Géog.  anc.')  peuples  de  la  Germa- 
nie. Les  Gattes  les  ayant  ehaffés  de  leur  première 
demeure , ils  furent  errans  pendant  trois  ans,  & vin- 
rent enfin  s’établir  fur  le  Rhin , à la  droite  de  ce 
fleuve  dans  le  pays  des  Ménapiens.  Drufus  les  fub- 
jûgua  , & ils  devinrent  alors  amis  du  peuple  romain. 

Il  paroît  qu’ils  habitoient  vis-à-vis  de  Cologne , dont 
ils  étoient  féparés  par  le  Rhin.  Teneur: , dit  Tacite  , 
Hiji.  I.  IV.  C.  Ixiv.  difereta  Rheno  gens;  il  foufentend 
a b übiis  , ou  agrippinenfibus. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  différemment  écrit  dans 
les  auteurs  anciens , car  ils  difent  Tencleri,Tenchieri , 
Tanchari , Tentcrides , Tingri , ou  Tcnchateri.  Mais  tous 
ces  noms  défignent  toujours  les  mêmes  peuples’,;  6c 
comme  les  Teneteres  ont  eu  leurs  migrations  6c  leurs 
expéditions  en  commun  avec  les  Ufipiens , nous 
renvoyons  leur  hiftoire  au  motl/siPii , Géog.  anc. 
(D.  J-)  . 

TENCTERIENS  ,f.  m.  pl.  (. Hiji . anc.)  peuples  de 
l’ancienne  Germanie,  qui  du  tems  de  Céfar  habi- 
toient en  Weftphalie,  vers  les  bords  du  Rhin. 

TENDANCE  , f.  f.  (Phyfiq.)  c’eft  l’effort  que  fait 
un  corps  vers  un  point  quelconque  ; ainfi  l’on  dit , 
la  tendance  des  corps  vers  le  centre  de  la  terre.  La 
tendance  d’un  corps  mu  circulairement  pour  s’échap- 
per par  la  tangente. 

TENDANT,  {Gram.')  participe  du  verbe  tendre; 
qui  a un  but  auquel  il  eft  dirigé  , un  raifonnement 
tendant  à prouver  que  la  raifon  ne  peut  rien  contre 
les  événemens.  Des  moyens  tendans  à une  fin  illicite. 
Deux  requêtes  tendantes  à obtenir  un  privilège. 

TENDE,  comté  de,  ( Géogr . mod .)  comté  de 
Piémont  dans  les  Alpes.  11  eft  borné  au  nord  par  la 
province  de  Coni  ; à l’orient  par  la  province  de  Mon- 
dovi  ; au  midi  par  le  comté  de  Nice  ; 6c  à l’occident 
par  le  comté  de  Beuil.  On  trouve  dans  ce  comté 
Tende  , fa  capitale , 6c  le  col  de  Tende  qui  eft  un  paf- 
fage  étroit  entre  de  hautes  montagnes  fur  la  route 
de  Tende  à Vernante.  (D.  J.) 

Tende,  ( Geog . modd)  ville  d’Italie  dans  le  Pié- 
mont, capitale  du  comté  de  même  nom,  lur  la  rive 
droite  de  la  Roja,  à dix  lieues  au  fud-oueft  de  Coni, 
6c  à vingt  au  midi  de  Turin.  Longit.  x6.  8.  lat.  44. 
(D.  J.) 

TENDELET  , f.  m.  terme  de  galere;  c’eft  un  ten- 
de let  ordinaire,  formé  d’une  piece  d’étoffe , portée 
par  la  fléché  6c  par  des  bâtons  appelles  pertegues  6c 
pertigueus , qui  fert  à garantir  la  pouppe  des  ar- 
deurs du  foleil  6:  de  la  pluie.  Voye^  Marine, 
PL.  111.  fig.  2.  cott.  ( A ) 

TEN DERIE  , f.  f.  ( terme  d'Oifel .)  toute  chaffe 
en  l’on  tend  des  filets  aux  oifeaux  pour  les  faire 
tomber  dans  ce  piege.  ( D . J.) 

TENDEUR , f.  m.  ( Fauconn .)  celui  qui  prend  les 
oifeaux  de  proie  au  paffage  par  le  moyen  d’un  filet 
6c  d’un  duc  dreffé  à cet  effet , qui  les  appelle , 6c 
les  fait  donner  dedans.  Le  tendeur , dès  qu’il  a pris 
Boileau , le  cille , lui  met  des  gets , avec  la  vernelle 
6c  la  longe , le  garnit  de  fonnettes  avec  un  chape- 
ron à bec  , le  défarme  de  la  pointe  du  bec  8c  des 
pointes  des  ferres  ; puis  le  veille , le  paît  6c  le  purge  ; 
6c  ne  le  met  fur  là  foi , ni  hors  de  filiere , qu’il  ne 
foit  bien  affuré  6c  de  bonne  créance.  ( D . J.  ) 
TENDINEUX,  adj.  en  Anatomie , épithete  des 
parties  formées  par  des  tendons. 

On  appelle  centre  tendineux  du  diaphragme , la  partie 
moyenne  de  ce  mufcle  qui  réfulte  du  concours  des 
fibres  tendineufes  des  différentes  portions  de  mulcles 
dont  il  eft  compofé.  Voyei  Diaphragme. 

TENDOIR,  f.  m.  ( terme  de  Tiffér .)  c’eft  un  bâton 
qu’on  fait  entrer  dans  le  trou  qui  eft  au  bout  de 
la  poitriniere,  qui  fert  à l’empêcher  de  fe  dérouler 
& à tendre  l’ouvrage. 

TENDOIRES,  f.  f.  pl.  (Lainage.)  ce  font  des 
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morceaux  de  bois  de  charpente , ou  de  Amples  per- 
ches préparées  pour  faire  fccher  les  étoffes  après 
qu’elles  auront  reçu  leurs  apprêts.  Savary.  ( D . J.) 

TENDON,  tendo , en  Anatomie  ; c’eft  une  partie 
blanche,  la  plus  ferme  êc  la  plus  tenace  de  celles 
qui  compofent  les  mulcles  dont  il  forme  les  extré- 
mités. Voyei  Muscle. 

La  plupart  des  mufcles  ont  au-moins  deux  tendons , 
un  à chaque  extrémité. 

Celui  qui  eft  attaché  à la  partie  vers  laquelle  fe 
fait  le  mouvement , fe  nomme  la  tête  du  mufcle.  Celui 
qui  eft  attaché  à la  partie  qui  eft  tirée  vers  une  au- 
tre , fe  nomme  la  queue  du  mufcle.  Voye[  TÊTE  & 
Queue. 

Lorfque  les  tendons  s’épanouiffent  en  forme  de 
membranes  : ces  expanfions  font  appellées  apone- 
yrofes.  Voye ç APONEVROSE. 

On  a cru  que  les  fibres  qui  compofent  Jle  tendon , 
étoient  nerveufes;  mais  on  trouve  aujourd’hui  qu’- 
elles ne  font  autre  chofe  que  des  produ&ions  des 
mêmes  fibres  qui  forment  le  ventre  ou  corps  du 
mufcle.  Toute  la  différence  eft  que  dans  le  corps  du 
mufcle  elles  font  lâches  6c  à une  certaine  diftance 
l’une  de  l’autre  ; au  lieu  que  dans  le  tendon  elles  font 
unies  enfemble  plus  étroitement  6c  plus  fortement. 
Voye{  Fibre. 

Leur  blancheur  vient  uniquement  de  ce  qu’à  rai- 
fon de  leur  tiffu  ferré  elles  n’admettent  pas  la  partie 
rouge  du  fang.  En  effet,  il  y a la  même  différence 
entre  ces  deux  fortes  de  fibres  qu’entre  un  écheveau 
de  fil , & une  corde  faite  du  même  fil. 

Les  fibres  des  tendons  ne  fouffrent  pas  de  contrac- 
tion ou  de  dilatation , comme  font  celles  du  corps 
des  mufcles  : elles  agiffent  Amplement  comme  des 
cordes  pour  tirer  une  partie  vers  l’autre. 

Tendon  d’Achille  , ( Anat .)  tendon  large  6c 
fort  , qui  fert  à étendre  le  pié , 6c  qui  vient  du 
milieu  de  la  jambe  au  talon 

C’eft , je  crois , le  plus  fort  6c  le  plus  gros  de  tous 
les  tendons.  Il  eft  formé  par  l’union  intime  des  un- 
dons  de  deux  mufcles  différens  , l’un  appellé  les  ju- 
meaux , 6c  l'autre  le J'olaire  ; il  va  s’attacher  à la  par- 
tie poftérieure  du  calcanéum  , 6c  produit  par  l’épa- 
nouiffement  de  fes  filets , l’aponévrofe  plantaire. 

Un  homme  bleffé  au  tendon  d'Achille  , ne  peut  fe 
tenir  droit,  parce  que  quoique  les  mufcles  jambier 
6c  péronier  poftérieurs  foient  fuffilàns  pour  étendre 
le  pié  ; le  point  par  où  ces  mulcles  paflent  de  la  jambe 
au  pié  eft  trop  proche  de  l’appui. 

Cette  obfervation  montre  que  l’éloignement  du 
tendon  d'Achille , fait  toute  la  force  du  pié  , 6c  que 
plus  ce  tendon  eft  éloigné  de  l’articulation,  plus  il  a 
de  force.  Les  animaux  qui  courent  6c  fautent  avec 
plus  de  facilité , font  ceux  qui  ont  ce  tendon  plus 
éloigné;  les  hommes  qui  ont  le  talon  fort  long,fe 
fatiguent  moins  à marcher,  6c  plus  le  pié  eft  long, 
plus  la  longueur  du  talon  eft  néceffaire. 

Mais  tout  fort  qu’eft  le  tendon  d' Achille , il  peut  fe 
rompre  complètement  ou  incomplètement.  Voye ç 
donc  l’article  qui  fuit.  (D.  J.) 

Tendon  d’Achille  , bleffure  du , ( Chirurgie .) 
parlons  maintenant  des  bleflùres  du  tendon  d' Achille , 
ce  font  de  cruels  accidens  fort  délicats  à traiter  , 6c 
qui  par  conféquent  ne  doivent  pas  être  inconnus  aux 
maîtres  de  l’art. 

Non-feulement  le  tendon  d'Achille  eft  expofé  à la 
rupture  , mais  encore  à différentes  fortes  de  bleffu- 
res.  S’il  eft  piqué  , percé  , ou  coupé  feulement  en 
partie  , le  malade  fe  trouve  attaqué  de  fymptomes 
très-dangereux,  qui  font  d’autant  plus  terribles , que 
ce  tendon  eft  plus  gros  que  les  autres.  C’eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  les  anciens  médecins  ont  re- 
gardé les  bleflùres  de  ce  tendon  comme  mortelles,  ou 
du  moins,  comme  inguériffables. Les  fymptomes  qu’é- 
prouve 
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prouve  le- malade  lorfque  le  tendon  eft  confidérabîe- 
ment  blefle  , font  moins  cruels  que  quand  la  plaie  eft 
plus  légère  ; enforte  qu’alors  il  faut  achever  de  le 
couper  pour  faire  ceffer  la  douleur  & les  convul- 
nons;cependantil  n’eft  pas  impoflïble  de  réunir  fans 
future  le  tendon  d'Achille , auflî  - bien  que  d’autres 
tendons  offenfés  , ft  l’on  peut  bander  le  pié  de  ma- 
niéré que  les  deux  extrémités  du  tendon  foient  main- 
tenues dans  un  état  de  contaéh 

Nos  chirurgiens  ont  finalement  hafardé  de  réunir 
le  tendon  par  la  voie  de  la  future,  & Cowper  nous 
en  a laide  une  defeription  détaillée  , queM.  Heifter 
a rendu  encore  plus  intelligible  que  le  fameux  chi- 
rurgien de  Londres  ne  l’a  donnée  lui-même. 

Le  bleilé  avoit  30  ans  ; le  tendon  d'Achille  de  fa 
jambe  gauche  étoit  entièrement  coupé  à la  diftance 
de  trois  travers  de  doigts  du  calcanéum  ; la  partie 
fupérieure  étoit  retirée  en  en-haut  d’environ  deux 
pouces.  Cowper  commença  par  découvrir,  par  la 
voie  de  l’inciiion , les  tégumens  , pour  pouvoir  par- 
venir aux  extrémités  du  tendon.  Il  prit  deux  aiguilles 
droites  & menues  , & introduit , au  moyen  de  la 
Première  aiguille , un  fil  de  foie  ciré  dans  la  partie 
fupérieure  du  tendon  , à un  demi-pouce  du  bout.  Avec 
une  autre  aiguille  enfilée  pareillement  d’un  fil  de 
foie , il  perça  de  même  la  partie  fupérieure  du  ten- 
don , la  faifant  entrer  un  peu  plus  bas  que  la  pre- 
miere  ; enfuit  e il  paffa  les  deux  aiguilles  dans  la  par- 
tie inférieure  du  tendon.  Il  étendit  le  pié  du  malade  , 
& fit  approcher  les  deux  ex:  rémités  du  tendon  au  point 
qu’elles  fe  touchaient , en  tirant  les  deux  bouts  de  fil 
1 un  a 1 autre  , lefquels  il  lia  de  manière  que  les  extré- 
mités du  tendon  fuient  maintenues  en  étatdecontaft 
faifant  toujours  tenir  au  blefle  fon  piéalongé  ; puis 
il  coupa  les  bouts  des  fils. 

Cela  fait , il  panfa  la  plaie  avec  de  la  charpie  qu’il 
trempa  dans  de  l’huile  de  térébenthine  , & y appli- 
qua une  compreffe  un  bandage.  Mais  afin  que  le 
pie  fût  toujours  comme  il  le  falloit  , dans  un  état 
d extenfion  , & que  les  extrémités  du  tendon  conti- 
nuaient de  fe  toucher,  il  fit  une  efpece  d’arc  de  car- 
ton fort  & épais  , qu’il  appliqua  tellement  à la  partie 
anterieure  du  pié  & de  la  jambe  , que  le  pié  ne  pût 
point  avoir  de  mouvement  ni  la  future  fe  rompre. 
CoM-per  obferve  que  le  bleié  fe  plaignit  de  douleurs 
aigues  , lorfqu’il  lui  perça  avec  l’aiguille  la  partie 
iuperieure  du  tendon^  mais  qu’il  n’en  lentit  point  lors 
de  la  perforation  de  la  partie  inférieure. 

L opération  faite  , le  malade  fut  mis  au  lit  ; on  lui 
tira  du  bras  quatorze  onces  de  fang  , pour  obvier  , 
par  cette  grande  faignée,  auxaccidens  qui  pouvoient 
furvenir  ; on  lui  donna  fur  le  loir  une  once  de  fyrop 
de  diacode  , pour  lui  procurer  du  repos. 

Le  lendemain  le  malade  fe  trouva  afl'ez  bien  : il 
avoit  dormi  : feulement  il  fe  plaignit  que  pendant  la 
nuit  il  avoit  fenti  des  douleurs  lancinantes  au  gras  de 
la  jambe  , lorfqu’il  lui  étoit  arrivé  de  s’éveiller.  Le 
troiiieme  jour  Cowper  panfa  la  plaie  de  même  que  le 
premier  , y ajoutant  feulement  une  fomentation  d’ab- 
fynthe  , de  fauge  , de  romarin  & de  feuilles  de  lau- 
rier. Le  quatrième  jour  la  plaie  parut  hume&ée  d’une 
humeur  fereufe , appellée  fynovie  ; le  fix  cette  ma- 
tière étoit  épaiflie  ; le  huit  elle  l’étoit  encore  davan- 
tage  , après  quoi  elle  difparut  d’elle-même. 

Pendant  tout  ce  tems-là  les  deux  extrémités  du 
tendon  ne  s’écartèrent  point  du  tout  ; mais  il  parut 
a l’endroit  de  leur  conjonttion  une  fubflance  blan- 
cne  fur  laquelle  M.  Cowper  appliqua  du  baume  de 
terebenthine  & de  la  teinture  de  myrrhe.  Bientôt 
apres  cette  fubflance  fe  diflîpa  , & alors  les  deux  ex- 
trémités parurent  couvertes  d’une  autre  fubflance 
ongueuie  &:  charnue.  M.  Cowper  ne  mit  plus  rien 
a ors  que  de  lec  fur  la  plaie,  tantôt  de  la  charpie 
ieche  , & tantôt  de  la  poudre  de  térébenthine.  Le  di- 
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meme  jour  un  des  fils  parut  lâche  , Cowper  le  eou- 
pa  & le  retira.- Deux  ou  trois  jours  après  l’autre  fil 
étant  lâche  auffi  , ,1  le  coupa  & le  retira  de  même. 
1 endant  tout  ce  tems  le  pié  étoit  toujours  étendu 
au  moyen  du  carton  qui  étoit  attaché  par  deffus.  Au 
bout  de  trente  jours  , le  malade  fut  en  état  de  mar- 
cher un  peu  , mais  en  boitant.  Petit  à petit  il  marcha 
plus  alternent , & fur  la  fin  du  fécond  mois , il  recou- 
vra entièrement  l’ufage  de  fon  pié. 

el!ea  ueflrm?i0rn  <*,“«”**  emporte  avec 

elle  celle  de  la  faculté  qui  produit  le  mouvement  du 
pie- ; a in  fi , à moins  que  ce  union  ne  fo.t  bien  repris , 
le  b.effe  en  demeure  eftropie  pour  toujours.  ( D.  J.) 

Voici  une  continuation  fur  le  même  accident 
par  M.  Louis  .chirurgien  & fecrétaire  de  l’Académie 
de  chirurgie.  Elle  eft  tiree  d’un  mémoire  de  M Pe- 
tit , dont  M.  de  Fontenelle  a donné  l’extrait  qui’fuit 
dans  les  recueils  de  l’académie  des  Sciences  * 

Les  unions  font  des  efpeces  de  cordes  qui  par  une 
de  leurs  extrémités  partent  d’un  mufcle , & par  l’autre 
s attachent  a un  os , de  forte  que  quand  le  mufcle  eft 
en  afhon  ou  fe  contraûe , le  union  tire  à fui  l’os  au- 
quel ,1  ell  attache,  8c  lui  fait  faire  le  mouvement  dont 
il  eft  capable.  Les  tendons  font  d’une  nature  à ne  s’é- 
tendre pas , fl  ce  n’eft  dans  des  contrarions  de  leurs 
mu  f cl  es  extraordinaires  & outrées  : en  ce  cas-lû  fi 
1 os  qu’ils  doivent  tirer  ne  peut  leur  obéir  aflez  & les 
luivre,  ou  l’os  cafte  par  la  traction  du  tendon  trop 
forte  , ou  le  tendon  fe  rompt  par  fon  extenfion  trop 
violente.  “ 


Il  faut  encore  confidérer  que  dans  certaines  ac- 
tions comme  celle  de  fauter  de  bas  en  haut , tout 
le  poids  du  corps  eft  porté,  & même  furmonté  par 
un  nombre  de  mufcles  , qui  ayant  été  mis  dans  une 
forte  contrarfion  , fe  débandent  brufquement  tout  à 
la  fois  , & par-la  caillent  le  faut.  Si  dans  l’inftant  où 
ces  inulcles  etendent  violemment  leurs  tendons  il  ar- 
rive un  accident  qui  faffe  que  ces  tendons  foient  en- 
core tires  en  en-bas  par  tout  le  poids  du  corps  , il  ne 
fera  pas  étonnant  qu’ils  ne  réfiftent  pas  à une  exten- 
iion  fi  exceftive.  C’eft  ainii  que  le  fauteur  de  M.  Pe- 
tit fe  cafta  le  tendon  d'Achille  ; il  veuloit  fauter  fur 
une  table  elevée  de  plus  de  trois  piés  , il  n’en  at- 
trapa que  le  bord  du  bout  de  chaque  pié  , où  le  ten- 
don d’Achille  étoit  alors  fort  étendu  par  l’effort  né- 
ceffaire  , il  retomba  droit, & dans  cette  chute  k ten- 
don d Achille  fut  encore  étendu  par  le  poids  de  tout 
le  corps  qui  le  tiroit.  On  peut  ajouter  que  la  force 
de  ce  poids  fut  augmentée  par  l’accélération  d’une 
chute  de  trois  pies. 


Le  union  i' Achille  eft  formé  par  l’union  intime 
des  unions  de  deux  mufcles  différens  , l’un  appelle 
les  jumeaux  l’autre  I e Jblairc.  Si  ces  deux  unions, 
qui  compofent  celui  d’Achille  , font  caftes  , la  rup! 
ture  eft  complété  ; elle  eft  incomplète , s’il  n’y  a qie 
1 un  des  deux.  Dans  l’mcomplete  que  M.  Petit  a vue 
c «oit  le  union  des  jumeaux  qui  étoit  cafté , l’autre 
reliant  entier.  11  ne  faut  pas  entendre  que  cette  divi- 
fion  des  ruptures  foit  fondée  fur  un  grand  nombre 
d expériences.  M.  Petit  n’en  a vu  qu’une  incomplète, 
qu  il  n a reconnue  pour  telle  , & diftinguée  de  la 
complété  que  par  une  grande  exaffitude  d’obferva- 
tions  ; & il  a juge  de  plus  que  celle  qu’Ambroife  Paré 
a rappoi  tee  , étoit  de  la  même  elpece.  Pour  l’autre 
incomplète  , il  ne  fait  guere  que  la  conjecturer  par 
une  elpece  d analogie.  11  ne  s’agira  donc  ici  que  de 
la  première  incomplète , qui  fera  en  oppofition  avec 
la  complété. 

Il  y a entre  elles  des  différences,  dont  quelques- 
unes  pourroient  furprendre.  L’incomplete  eft  très- 
douloureufe  , & la  complété  ne  l’eft  point.  Lorfqu’un 
tendon  eft  abfolument  rompu , fes  deux  parties  fépa- 
rees  fe  retirent  naturellement,  comme  feroient  cel- 
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les  d’une  corde  à boyau,  l’une  d’un  coté  , 1 autre  du 
côtéoppofé.  Si  elles  tiennent  à des  parties  voifines, 
elles  ne  pourront  fe  retirer , fans  les  tirailler , les  agi- 
ter , les  irriter , & cela  avec  d’autant  plus  de  force , 

& par  conséquent  d’autant  plus  douloureulement , 
que  leur  adhéiion  fera  plus  grande.  Cela  peut  alte- 
rnent aller  au  point  de  caul'er  des  inflammations , 
qui  s’étendront  enfuite;  la  fievre,  des infommes,  des 
délires.  Mais  hors  de  ce  cas-là , deux  parties  du  ten- 
don Séparées  Se  retirent  paisiblement  chacune  de 
Son  côté  , & il  n’y  a nul  autre  mal , que  le  tendon 
caffé  , devenu  inutile.  Cela  eft  Si  vrai , que  pour  pré- 
venir les  douleurs  & les  accidens  qui  naîtroient  d’un 
tendon  à demi  rompu  , on  le  coupe  tout-à-fait.  Le 
tendon  d'Achille  eft  enfermé  dans  une  gaîne  ou  il 
coule  librement , il  n’a  point  d’attache  aux  parties 
voifincs  , & par -là,  Sa  rupture  complété  eft  fans 
douleur. 

Mais  il  n’en  va  pas  de  même  de  1 incomplète.  Le 
Seul  tendon  des  jumeaux  étant  rompu , il  le  retire  en 
en-haut  & en  en-bas, tandis  que  le  tendon  du  Solaire  ne 
fe  retire  point.  On  voit  affez  là  un  principe  de  déchi- 
rement d’autant  plus  violent,  que  1 adhérence  &1  u- 
nionde  ces  deux  tendons  qui  forment  celui  d Achille  , 
eft  etfc&ivement  très-grande.  ^ 

Ce  principe  général  veut  pourtant  etre  conlidere 
plus  particulièrement.  Il  n’y  a de  douleur  qu  à 1 en- 
droit de  la  portion  Supérieure  du  tendon  rompu,  & 
non  à l’inférieure.  Quand  la  portion  Supérieure  cm 
tendon  des  jumeaux  va  en  en-haut, parce  qu’elle  y eit 
tirée  par  la  partie  charnue  de  ce  mufcle  auquel  elle 
tient , elle  ell  en  même  tems  tirée  en  en-bas  par  le 
folaire  relié  l'ain  en  fon  entier  ; & cette  contrariété 
d’aftions  fait  un  déchirement  douloureux  dans  les  fi- 
bres qui  réfiftent;mais  la  portion  inférieure  du  même 
tendon  ne  tenant  plus  du  tout  au  mufcle  des  jumeaux  , 
mais  feulement  au  folaire  , elle  obéit  fans  refiltance 
aux  mouvemens  du  folaire,  qui  ne  font  point  com- 
battus par  l’autre.  Ce  n’eft  que  dans  les  premiers  tems 
que  cette  différence  entre  les  deux  portions  du  ten- 
don rompu  fubfifte  en  fon  entier  : dans  la  fuite  la  dou- 
leur de  la  portion  fupérieure  peut  avoir  été  fi  vive  , 
qu’elle  aura  caufé  de  l’inflammation  aux  parties  voi- 
fines ; mais  quoique  la  portion  inférieure  s’en  ref- 
fente  elle  eft  encore  la  moins  douloureufe  , ce  que 
l’on  reconnoît  fenfiblement  au  toucher. 

Dans  la  rupture  complété  , on  fléchit  le  pié  du 
malade  fenslui  caufer  aucune  douleur  ; on  augmente 
feulement  une  efpece  de  vuide  ou  de  creux  que  lad- 
lent  néceffoirement  entre  elles  les  deux  portions  du 
tendon  d'Achille  entièrement  féparéesl’une  de  l'autre. 
Dans  la  rupture  incomplette,  cette  même  flexion  du 
pié  ne  peut  fe  faire  fans  beaucoup  de  douleur,  parce 
que  ce  creux  qu’on  tend  a augmenter , ne  fe  peut 
augmenter  fans  un  déchirement,  ou  tiraillement  de 
parties  imparfaitement  féparées. 

Dans  la  rupture  incomplète  on  peut  marcher, 
mais  en  fouffrant  ; dans  la  complété  on  ne  peut  mar- 
cher , quoiqu’on  ne  fouffre  point.  A chaque  pas  que 
l’on  fait,  la  jambe  qui  demeure  en  arriéré  , foutient 
feule  tout  le  poids  du  corps,  & il  faut  que  la  ligne 
de  direftion  de  ce  poids  tombe  vers  le  milieu  du  pié 
de  cette  jambe  pôle  fur  le  plan;  or  M.  Petit  fait  voir 
que  c’eft  le  tendon  d’Achille , qui  par  fon  action  porte 
cette  ligne  de  direction  fur  le  pié  oit  elle  doit  être  , 
qu’il  fait  en  quelque  forte  la  fonction  de  gouvernail , 
& que  par  conféquent  lorfqu’il  ne  peut  plus  abfolu- 
ment  la  faire,  on  ne  marche  plus. 

Il  efl  très-important  en  chirurgie  de  connoitre  tou- 
tes les  différences  des  deux  ruptures  ; on  fçaura  les 
difeerner  dans  l’occafion  , & on  fe  conduira  plus  fu- 
rement.  Quand  on  ne  les  difeerneroit  que  par  leurs 
effets,  ce  feroit  toujours  beaucoup;  mais  il  vaut  fans 
comparaifon  mieux  que  les  effets  foient  accompa- 
gnés dç  la  connoiffance  des  caufes. 
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M.  Petit  ne  traite  point  de  la  deuxieme  rupture 
incomplète  , qui  feroit  celle  du  feul  tendon : du  muf- 
cle folaire  , il  ne  l’a  point  vue  , & il  y a plus  de  la- 
reffe  à ne  point  prévenir  les  faits  par  des  conjectures 
lafardées.  Il  croit  feulement  que  cette  rupture  doit 
être  plus  rare  que  la  première  incomplète  , & il  en 
donne  les  railons  tirées  de  la  différence  des  deux 
tendons  qui  compofent  celui  d’Achille.  Hifl.  de  l a- 
cad.  des  Sciences , années  172S  & 1728 . ( D.J . ) 

Tendon  , les  Maréchaux  appellent  improprement 
ainfi  dans  le  cheval  une  efpece  de  cartilage  qui  en- 
toure une  partie  du  pié,&  qui  eft  fituée  entre  la  corne 
& le  petit  pié.  On  eft  fouvent  obligé  de  couper  ce 
tendon.  Dans  le  javart  encorné,  la  matière  qui  le 
forme  entre  le  petit  pié  & la  corne,  gâte  ce  tendon  y 
le  noircit , & l’on  eft  obligé  de  l’extirper  pour  gué- 
rir le  javart.  Voye{  Javart. 

TENDOURS,  f.  m.  ( termede  relation.)  on  nom- 
me tendeurs  dans  le  Levant , des  tables  garnies  de  bois 
par  les  côtés , dans  lefquelles  les  Turcs  s enferment 
jufqu’à  la  ceinture,  hommes  & femmes,  filles  & gar- 
çons  ; ils  y mettent  en  hiver  un  petit  poele  pour 
échauffer  le  lieu,  (Si  paffent  ainfi  des  journées  entiè- 
res dans  leurs  tendours , à converler , fumer , & boire 

dUTENDRlf,'  TENDREMENT  , TENDRESSE  , 

( Long,  finnç.  ) ces  mots  fe  difent  élégamment  en 
matière  de  peinture  , de  gravure  , de  fculpture  , bc 
Il  peignoit  d’une  maniéré  tendre  ; cette. gravure  eft 
touchée  tendrement  ; tous  les  plis  font  faits  avec  une 
grande  ttndrejfe. 

Tenirejfe  n’elt  d’ufage  qu’au  figure  ; & la  delica- 
teffe  de  ce  fiecle  a renfermé  Ce  mot  dans  1 amour  oc 
dans  l’amitié.  On  ne  dit  point , cette  viande  ell  d’une 
grande  tendre/e  ; on  dit , cette  viande  efl  tort  tendre. 
C’eft  un  fubftantif  qui  manque  au  propre  dans  notre 
langue  ; il  faudrait  y fubftituer  ou  tendrtur  ou  ten- 
dreté ; mais  l’ufage  ne  l’a  pas  encore  voulu.  f 

Lorfque  tendre  fe  dit  des  perfonnes  , & qu  il  n a 
point  de  régime, il  s’entend  ordinairement  de  lacom- 
paflîon  , &:  particulièrement  de  l’amour  ; il  eft  natu- 
rellement tendre  pour  les  miferes  d’autrui.  Il  y a des 
perfonnes  qui  affeéfent  d’être  tendres  & fennbleS  à la 
perte  de  gens  qu’elles  connoiffoient  a peine  , afin 
qu’on  foit  tendre  pour  elles  , & qu’on  prenne  part  à 
leurs  déplaiftrs.  Cette  dame  a le  cœur  tendre  ; une 
confcience  tendre  ; c’eft  une  confcience  fcrupuleufe, 
délicate.  (Z). /.)  . 

Tendre  , ( Art  ftatuaire  en  fonte.  ) le  ltatuaire 
comme  le  peintre  s’étudie  à copier  la  nature  ; & la 
fonte  ainfi  que  le  cifeau  , ont  des  délicateffes  qui  ne 
naiffent  que  fous  la  main  des  grands  maîtres.  La  ru- 
deffe  des  traits  ne  fait  pas  précifément  cette  durete 
que  l’on  blâme  dans  une  ftatue.  Avec  les  traits  les 
plus  doux  , une  Vénus  ou  un  Cupidon  auront  cette 
dureté  vicieule,fi  les  attitudes  ne  f ont  point  dans  une 
proportion  régulière, ft  les  membres  & les  nerfs  ne  pa- 
roifient  point  louples  & flexibles;  en  un  mot,  fi  le  fen- 
timent  ne  fort  pas , pour  ainfi  dire  , de  l’harmonie  na- 
turelle des  traits  & des  mouvemens  que  demande 
l’acfion  repréfentée.  Virgile  a peint  en  deux  mots  ce 
que  nous  appelions  le  tendre  , fpirantia  mollius  ara. 
(D.J.)  , 

Tendre  , v.  a£L  ( Gram.)  on  dit  tendre  un  arc  , 
pour  le  bander  avec  effort  ; tendre  un  piege  , pour  le 
préparer  ; tendu  une  corde , pour  l’attacher  fixement 
par  les  deux  bouts  ; tendre  une  tente  , des  voiles  , un 
lit  , une  tapifferie  ,un  filet  aux  becaffes  , aux  grives  ; 
tendre  le  cou  , le  dos  , la  main  ; tendre  à un  but  ; ten- 
dre à la  mort  ; tendre  à la  fin  d’un  ouvrage  ou  de  la 
vie  ; tendre  les  bras  à quelqu’un  ; tendre  les  bras  au 
ciel  ; tendre  l’efprit , &c.  } 

Tendre  à caillou,  ( Boum.)  nom  vulgaire  qu  on 
donne  dans  les  îles  de  l’Amérique  françoife  à un  ar-, 
✓ 


T E N 

bre,dont  le  bois  eft  d’une  extrême  dureté;  le  P.Labat 
dit  que  cet  arbre  n’a  guère  qu’un  pié  de  diametre;fon 
ecorce  eft  blanchâtre  ; fes  feuilles  l'ont  clair- i’emces , 
de  médiocre  grandeur  , ovales , dentelées , & comme 
brulees  du  foleil , enlbrte  que  cet  arbre  paroît  tout 
rougeâtre  de  loin.  ( D.J .) 

A , adv.  terme  de  Muftque  qui,  à la 

tete  d’un  air,  marque  un  mouvement  lent  &c  doux, 
des  fons  filés  gracieufemcnt  & animés  d’une  expref- 
fton  tendre  & touchante  ; les  Italiens  le  fervent  du 
mot  arnorofo  pour  indiquer  à-pcu-près  la  même 
chofe.  (b1) 

TENDROCOSSÉ,^/?.  nat.  Botan.)  plante  de 
I île  de  Madagafcar  ; on  allure  que  la  décodion  fait 
venir  6>c  augmente  le  lait  aux  femmes,  &c  qu’elle  eft 
toniaue  & fortifiante. 

TENDRON,  f.  m.  (Gram.')  partie  tendre  d’un 
animal , d une  plante.  On  dit  des  tendrons  de  veau , 
ce  font  des  parties  cartilagineufes  qui  tiennent  aux 
os.  Des  tendrons  d’artichaux,  de  choux,  de  laitue; 
ce  font  les  parties  plus  folides  auxquelles  les  feuilles 
font  attachées. 

TENEBRES  , OBSCURITÉ  , NUIT  , (Synony- 
me.) les  ténèbres  l'emblent  fignifier  quelque  choie  de 
rcel  & d oppofé  â la  lumière.  \j  obfcurite  eft  une  pure 
privation  de  clarté.  La  nuit  eft  la  ceffation  du  jour , 
c’eft-à-dire  le  tems  oiile^oleil  n’éclaire  plus. 

On  dit  des  ténèbres  qu’elles  font  épaifles  ; de  X obs- 
curité qu  elle  eft  grande  ; de  la  nuit  qu’elle  eft  lom- 
bre. 

On  marche  dans  les  ténèbres , à Y obfcurite  & pen- 
dant la  nuit.  L’abbé  Girard.  (D.J.) 

Ténèbres  , (Critiq.  facrée.)  oblcurité  ; les  ténè- 
bres dans  le  fens  figuré , le  prennent  i°.  pour  mal- 
heur , difgrace  \fuit  ilia  dies  tenebrarum.  Efihcr , xj.  8. 
ce  fut  la  un  jour  de  calamité  : 2°.  pour  la  mort  ; con- 
noitr a-t-on  les  merveilles  de  Dieu  dans  les  ténèbres. 
Pf.  Ixxxvij.  ij.  c’eft-à-dire  dans  le  tombeau:  3% 
pour  l’ignorance  delà  vérité  ; les  hommes,  dit  S.  Jean. 
iij.  !Ç) . ont  mieux’ aimé  les  ténèbres  que  la  lumière  : 40. 
pour  le  péché;  rejetions  Us  œuvres  de  ténèbres.  Rom. 
xii;.  12. 

Les  œuvres  de  ténèbres  dont  parle  ici  S.  Paul,  T«  ip- 
7*  n esc™,  font  les  péchés  qui  tirent  leur  fource 
de  1 idolâtrie.  C’eft  dans  le  même  fens  que  l’apôtre 
dit,  77.  Corinth.  vj.  14.  Quel  rapport  y a-t-il  entre  la 
lumière  & les  ténèbres  > c’eft-à-dire  du  chrétien  6c  de 
l’idolâtrie.  Et  ailleurs , Ephef.  v.  8.  vous  étie ç autrefois 
tenebres , c.  a.  d.  vous  étie^  autrefois  idolâtres.  De  même 
être  appelle  des  ténèbres,  7.  Pierre , ij.  verf.  c).  c’eft 
fortir  de  l’idolâtrie  où  l’on  étoit  plongé.  « Ceux  qui 
» le  jettent  dans  l’idolâtrie,  dit  Philon , préfèrent  les 
» ténèbres  à une  lumière  éclatante  ».  Tous  ces  pafta- 
ges  prouvent  que  les  ténèbres  dans  le  nouveau  Te- 
lia ment,  défignent  fpécialement  l’idolâtrie. 

Les  chaînes  des  ténèbres , Sapience , xvij.  2.  les 
chaînes  d obfcurite , 7.  Pierre , ij . 4.  lignifient  la  même 
chofe  , le  péché , l’idolâtrie  ; c’eft  une  métaphore 
prife  de  l’idée  que  les  Juifs  avoient  du  fort  des  mé- 
dians ; ils  les  croyoient  gardés  dans  des  cachots  obf- 
curs,  & garrottés  de  chaînes.  (D.  J.) 

Ténèbres  de  la  passion,  (Critiq.  facrée.)  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  lWcurciffement , ou  les  ténèbres 
qui  arrivèrent  à la  mort  de  J.  C.  &c  qui  arrivèrent, 
difent  les  évangéliftes,  depuis  la  fixieme  heure  (mi- 
di), jufqu’à  la  neuvième  : A fextâ  autem  hord , tene- 
bræ  faclœ  funt  fuper  univerfam  terrain , ufque  ad  horarn 
nonam. 

On  demande  avec  beaucoup  d’empreffl-ment  fi 
es  timbra  dont  il  s’agit,  s’étendirent  réellement  fur 
la  plus  grande  partie  de  notre  hémifphere,  ou  fi  elles 
ne  couvrir  ent  qu’uns  partie  de  la  Judée , qui  eft  quel- 
quefois defignee  dans  l’Ecriture  fous  le  nom  de  toute 
ta  terre. 

Tome  XVI, 
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Sans  prétendre  décider  cette  queftioii , je  remar 
querai  r°  que  pour  chercher  des  traces  de  ces  Um. 
,s  «ors  de  la  Judée , il  faudrait  être  bien  sûr  qu’el- 
les te  (ont  étendues  par-tout,  6c  c’eft  ce  qui  eft  fon 
incertain  , pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  ; la  plupart 
des  interprètes  ont  fuivi  le  fendaient  d’Origene  qui 
a prétendu  que  par  toute  U tint,  il  ne  faut  entendre 
dans  e récit  des  évangéliftes  que  la  Palelline  ; c’eft 
allez  leur  ftyle,  &il  y a beaucoup  d’apparence  qu’ils 
n ont  parle  que  de  la  T erre-Sainte , du-moins  ne  peut- 

cheP1?UVîr  ' con!rairei  Par  conféquent  vouloir 
chercher  des  traces  de  cet  événement  dans  d’autres 
auteurs , c eft  chercher  une  choie  de  l’exiftence de  la- 
quelle  on  n eft  pas  certain. 

Il  faudrait  qu’on  fût  bien  d’accord  fur  l’année  & le 
jour  précis  de  la  mort  de  J.  C.  fans  quoi  l’on  Ce  don- 
ne encore  une  peine  inutile;  or  tout  le  monde  fait 
que  les  favans  ne  font  pas  d’accord  fur  ce  fi, jet  - la 
plupart  mettent  cet  événement  au  vendredi  3 Avril 
de  1 an  33  de  l’ere  chrétienne  , 6c  en  adoptant  cette 
époque  , tout  ce  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  profane 
ne  peut  avoir  le  moindre  rapport  aux  timbra  dont 
il  s agit.  On  cite  ordinairement  le  témoignage  de 
Phlegon, affranchi  d Adrien , rapporté  par  divers  an- 
ciens , qui  parle  d’une  eclipie  de  loleil  mémorable  ar- 
rivée en  la  deux  cent  deuxieme  olympiade,  la  fécon- 
dé annee  (elon  les  uns , & la  quatrième  félon  les  au- 
tres : or  lequel  de  ces  deux  calculs  qu’on  adopte  il 
ne  concourt  point  avec  l’an  33  , mais  avec  l’an  to 
ou  3i  ; on  verra  dans  la  fuite  que  la  même  chofe  a 
lieu  par  rapport  à 1 ecl.fpe  mentionnée  dans  les  an- 
nales  de  la  Chine. 

Pour  pouvoir  faire  quelque  fonds  fur  ce  que  les 
h .riens  profanes  difent  , ,1  faudrait  que  les  té- 
moins biffent  bien  unanimes,  au-lieu  qu’ils  different 
dans  des  circonftances  effentielles.  On  ne  parie  point 
de  ce  qu  On  cite  de  Denys  l’aréopagite  ; prefque  tous 
les  critiques  conviennent  que  les  pièces  publiées 
lotis  le  nom  de  Denys  font  luppofées.  Il  ne  s’avit 
donc  que  du  témoignage  de  Phlegon  & de  celui  des 
annales  de  la  Chine.  Parlons  d’abord  du  premier  en 
peu  de  mots , car  nous  y reviendrons  enfuite. 

Cet  auteur  avoit  écrit  une  hiftoire  des  olympia- 
des, dont  plufieurs  anciens  nous  ont  confervé  un 
palïage  fur  le  fujet  dont  il  s’agit;  mais  ils  le  citent  d’u- 
ne maniéré  fi  différente  qu’on  ne  peut  en  rien  con- 
clure. 1.  Georges  Syncelle  fait  dire  à Jules  africain 
que  Phlegon  rapporte,  que  ious  l’empire  de  Tibere  il 
(e  fit  dans  la  pleine  lune,  une  éclipfe  de  foleil  de- 
puis fix  heures  jufqu’à  neuf  heures;  mais  il  n’eft 
>oint  parlé  de  la  pleine  lune  dans  Eufebe , Sc  dans 
es  autres  auteurs  qui  citent  le  même  paflage  ■ & 
Ongene  me  expreffément  que  Phlegon  ait  marqué 
cette  circonftance.  2.  Aucun  de  ces  auteurs  n’a  dit 
que  cette  ecl.pfe  avoit  duré  jufqu’à  neuf  heures  ; Eu- 
lcbe  6>c  Cedrenus  font  dire  à Phlegon , qu’àftx  heu- 
res le  jour  fut  changé  en  nuit.  3.  Les  uns  difent  la 
fécondé  annee,  & les  autres  la  quatrième  année  de  la 
deux  cent  deuxieme  olympiade. 

A l’égard  de  l’éclipfe  arrivée  à la  Chine,  on  ne 
convient  pas  fur  l’année  ; les  uns  la  mettent  l’an  3 1 
& d autres  l’an  31  de  J.  C.  Selon  M.  Kirch  elle  n’a 
ete  que  que  de  neuf  doigts  & demi,  ou  neuf  doiets 
quarante  minutes;  & félon  le  P.  Gaubil , elle  a été 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier,  elle  étoit  finie 
a dix  heures  du  matin  ; & félon  l’autre,  elle  a été 
centrale  annulaire  à dix  heures  & demie. 

Je  fai  que  les  Jéfuites  ont  prétendu  que  les  anna- 
les de  la  Chine  difent  qu’au  mois  d’Avril  de  l’an  3 a 
de  J.  C.  il  y eut  une  grande  éclipfe  de  foleil,  qui  n’é- 
toit  pas  félon  l’ordre  de  la  nature,  6c  qui  par  confé- 
quent pourroit  bien  être  celle  qu’on  vit  au  tems  dë 
la  paillon  de  J.  C.  lequel  mourut  au  mois  d’Avril  fé- 
lon quelques  auteurs.  C’eft  pourquoi  les  millionnai- 
Rij 
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«s  de  la  Chine,  prièrent  en  .672,  les  aftronomes 
de  l’Europe  , d’examiner  s’il  n’y  eut  point  d ecliple 
en  ce  mois  & en  cette  année,  & Il  naturellement  il 
pouvoir  y en  avoir  ; parce  que  cette  circonftance 
étant  bien  vérifiée, on  en  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  converfion  des  Chinois.  Mais  on 
a raifon  de  s’étonner  que  les  millionnaires  ayant 
alors  chez,  eux  d’habiles  aftronomes,  n’aient  pas 
eux-mêmes  fait  les  calculs  qu’ils  demandoient , ou 
qu’ils  n’aient  pas  été  d’affez  bonne  foi  pour  nous 
communiquer  leurs  découvertes. 

Quoiqu’il  en  foit , ils  ont  paru  croire  que  cette 
éclipfe  6l  les  ténèbres  arrivées  à la  mort  de  J.  C.  font 
une  feule  & même  chofe.  Le  P.  Jean-Dominique 
Gabiani , l’un  des  millionnaires  de  la  Chine , & plu- 
sieurs de  leurs  néophites , fuppofent  le  tait  inconte- 
ftable.  Le  P.  Tachard,  dans  l’épitre  dédicatoire  de 
fon  premier  voyage  de  Siam,  dit  que  « la  Sageffe  fu- 
» prême  fit  connoître  autrefois  aux  rois  & aux  peu- 
» pies  d’Orient  J.  C.  naiffant  & mourant,  par  une 
» nouvelle  étoile,  & par  une  éclipfe  extraordinai- 
re n. 

Cependant  plufieurs  aftronomes  européens , en- 
tr’autres  Muller  en  1685  ,&  Bayer  en  1718  , ayant 
confulté  les  annales  chinoifes,  &:  calcule  l’ecliple 
dont  elles  font  mention , ont  trouvé  que  l’éclipfe  de 
la  Chine  étoit  naturelle,  & qu’elle  n’avoit  rien  de 
commun  avec  les  ténèbres  de  la  paflion  de  notre  Sau- 
veur. . . . ,. 

En  effet,  i°.  comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne 
convient  point  de  l’année  oii  l’eclipfede  la  Chine  eft 
arrivée  ; les  uns  mettent  cette  année  à l’an  3 1 , & 
d’autres  à l’an  31  de  J.  C.  20.  félon  M.  Kirch,  elle 
n’a  été  que  de  neuf  doigts  & demi , ou  neuf  doigts 
quarante  minures  ; & félon  le  P.  Gaubil,  elle  a ete 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier , elle  étoit  finie 
à dix  heures  du  matin  ; & félon  l’autre , elle  a été 
centrale  annulaire  à dix  heures  & demi. 

Mais  en  fuppofant  que  les  millionnaires  jefuites 
& les  aftronomes  européens  foient  d’accord,  quel 
rapport  des  éclipfes  étrangères  peuvent-elles  avoir 
avec  les  ténèbres  arrivées  à la  mort  de  J.  C ? i°.  H 
ne  pouvoity  avoir  d’éclipfe  naturelle  au  foleil,  puif- 
que  la  lune  étoit  en  fon  plein  ; & par  cette  raifon , il 
ieroit  impoflible  à aucun  aftronome  de  calculer  une 
éclipfe  marquée  à ce  jour  là  , il  n’en  trouveroit  ja- 
mais ; au-lieu  que  M.  Kirch  & le  P.  Gaubil  lui-me- 
me  ont  calcule  celle  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  annales  de  la  Chine  ; elle  n’a  donc  rien  de  com- 
mun avec  des  ténèbres  qui  n’ont  pu,  félon  le  cours 
naturel , être  l’effet  d’une  éclipfe  au  foleil.  2°.  La 
durée  des  ténèbres , qui  fut  de  trois  heures , prouve 
qu’elles  n’étoient  pas  produites  par  une  éclipfe  , 
puifque  les  plus  grandes  éclipfes  ne  caufentde  ténè- 
bres que  pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  3 .Quand 
l’éclipfe  parut  à la  Chine,  il  n’étoit  pas  jour  a Jeru- 
falem.  40.  L’éclipfe  fe  fit  le  jeudi  matin  , & les  ténè- 
bres le  vendredi  après  midi.  50.  L’écliple  arriva  le 
dernier  jour  du  troifieme  mois  des  Chinois , c elt-a- 
dire  le  dernier  jour  du  iecond  mois  judaïque  ; & les 
ténèbres  à la  pâque  que  les  Juifs  célèbrent  au  milieu 
de  leur  premier  mois.  6°.  L’éclipfe  de  la  Chine  ar- 
riva le  10  Mai,  tems  où  la  paque  ordinaire  des  Juifs 
ne  fut  jamais  célébrée.  70.  Il  n’eft  pas  même  certain 
qu’il  y ait  eu  dans  la  Chine  l’an  3 2 de  J.  C.  une  telle 
ecliple.  Caflini  affure  qu’après  avoir  calculé  exa&e- 
ment,  il  a trouvé  que  la  plupart  des  éclipfes  dont  les 
Chinois  parlent , ne  peuvent  être  arrivées  dans  le 
tems  qu’ils  ont  marqué , & le  P.  Couplet  lui-même 
convient  qu’ils  ont  inféré  dans  leurs  fafles  un  grand 
nombre  de  fauffes  éclipfes.  Un  chinois  nommé  Yam- 
quemjiam  , dans  fa  réponfe  à l’apologie  pour  la  reli- 
gion chrétienne,  publiée  par  les  Jéfuites  à la  Chine , 
dit  pofitivement  que  cette  prétendue  éclipfe  n’eft 
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marquée  dans  aucune  hiftoire  de  la  Chine.  8°.  Enfin 
fi  l’éclipfe  qu’on  vit  à la  Chine  au  mois  d’ Avril  de 
l’an  3 2 de  J.  C.  arriva  naturellement,  elle  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  les  ténèbres  de  la  paflion , 
qui  étoient  furnaturelles  ; & fi  au  contraire  elle  étoit 
contre  le  cours  régulier  de  la  nature , le  plus  habile 
mathématicien  de  l’Europe  entreprendroit  en  vain 
de  la  calculer. 

Quant  à l’éclipfe  naturelle  dont  Phlegon  faifoit 
mention  dans  fa  chronologie  des  olympiades,  le  do- 
éieur  Sykès  dans  une  favante  differtationfur  ce  fujet, 
remarque  que  les  peres  qui  citent  cet  auteur,  ne  font 
d’accord  ni  fur  l’année  de  l’éclipfe  dont  il  parloit , ni 
fur  les  autres  circonftances.  Jules  africain , qui  vi- 
voit  environ  86  ans  après  Phlegon,  eft  le  premier 
qui  allégué  fon  témoignage  dans  un  fragment  qui 
nous  a été  confervé  par  Georges  Syncelle. 

Mais  i°.  Jules  africain  fait  dire  à Phlegon , que  cette 
éclipfe  arriva  dans  le  tems  de  la  pleine  lune  ; cepen- 
dant dans  le  pafl'age  de  Phlegon,  cité  par  Eufebe,  il 
n’en  eft  point  parlé.  20.  Jules  africain  cenfureThal- 
lus  d’avoir  appellé  ces  ténèbres  une  éclipfe  ; mais  il  ne 
trouve  pas  à redire  à Phlegon , que  cette  éclipfe  ar- 
riva dans  le  tems  de  la  pleine  lune.  3*.  Africain  ra- 
conte qu’il  y eut  des  ténèbres  univerfelles  ; que  par  un 
tremblement  de  terre , les  rochers  fe  fendirent , & 
que  plufieurs  lieux  furent  renverfés  dans  la  Judée  &£ 
dans  d’autres  parties  du  monde;  maisilparoît  par  le 
témoignage  d’Origene,  que  tous  ces  prodiges  n’arri- 
verent  que  dans  la  Judée  aux  environs  de  Jérufalem. 
40.  Africain  ne  marque  pas  l’année  précife  de  l’é- 
clipfe de  Phlegon;  il  fe  contente  de  dire  qu’elle  arri- 
va fous  le  régné  de  Tibere  ; mais  puifqu’il  affure  que 
cette  éclipfe  elf  la  même  que  celle  qui  arriva  au  tems 
de  la  paflion  de  J.  C.  & que  l’opinion  générale  de  fon 
tems , étoit  que  le  Sauveur  fouffrit  l’an  1 5 de  Tibe- 
re , il  faut  la  fixer  à la  4e.  année  de  la  deux  cent  uniè- 
me olympiade. 

A l’égard  d’Origene,  M.  Sykès  prétend  prouver 
qu’il  ne  croyoit  point  que  l’éclipfe  de  Phlegon  eût 
du  rapport  avec  les  ténèbres  de  la  paflion.  i°.  Parce 
qu’Origene  convient  dans  fon  Commentaire  fur  S. 
Matthieu , qu’aucun  auteur  payen  n’en  a parle.  2 . 
Parce  qu’il  croit  que  les  prodiges  dont  les  évangéli- 
ftes  font  mention  à la  mort  du  Sauveur,  n’arriverent 
que  dans  la  Judée  & aux  environs  de  Jérufalem.  30. 
Parce  que  félon  lui , une  nuée  épaiffe  caufa  ces  ténè- 
bres, ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  la  circonftance  de 
l’éclipfe  de  Phlegon. 

Le  dofteur  Sykès  conclut  de  toutes  ces  remar» 
ques , que  puifque  les  anciens  ne  font  d’accord  ni 
fur  l’année,  ni  fur  les  circonftances  de  l’éclipfe  de 
Phlegon;  que  les  uns  la  mettent  à la  première 
année  de  la  deux  cenr  deuxieme  olympiade,  les  au- 
tres à la  fécondé , S.  Jerome  à la  troifieme , & Eufe- 
be à la  quatrième,  nous  ne  pouvons  faire  aucun  fond 
fur  le  témoignage  de  Phlegon  qu’ils  ont  cité. 

J’aurai  peut-être  encore  occafion  d’ajouter  un  mot 
fur  cette  matière,  en  parlant  de  Phlegon  né  à Tral- 
les  ; ainfi  voye{  le  mot  T R ALLES , & tout  fera  dit  fur 
ce  point  curieux  de  critique.  ( Le  chevalier  de  Jaü- 
COURT.) 

Ténèbres,  ( terme  d'Eflife.  ) cemotfe  dit  dans 
l’Eglife  catholique  des  matines  qui  commencent  l’of- 
fice des  fériés  majeures  de  la  femaine  - fainte.  Les 
leçons  de  ténèbres  font  les  lamentations  de  Jérémie 
fur  les  malheurs  de  Jérufalem , qu’on  chante  fur  des 
tons  plaintifs.  ( D . /.) 

TENEBR1UM , ( Géog . anc . ) promontoire  de 
l’Efpagne  tarragonoile.  Ptolomée  , liv.  II.  ch.  yj. 
le  donne  aux  peuples  Ilercaones\  c’eft  aujourd’hui,  à 
ce  qu’on  croit  , Cabo  de  Alfaques.  (D.  /. ) 

TÈNÉCHIR  , f.  m.  ( terme  de  relation.  ) planche 
ou  pierre  fur  laquelle  les  Turcs  mettent  les  morts 
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pour  les  laver  entièrement , de  petir  qu’il  ne  leur  relie 
quelque  tache  de  feuillure.  (D.  /.) 

TÉNÉDOS  , (Mythol.  ) la  feinte  des  Grecs  qui 
cachèrent  leur  flotte  derrière  cette  île  , tandis  que 
les  Troyens  abufés  poufloient  le  cheval  de  bois  dans 
leurs  murs , a plus  fait  parler  de  Ténédos  , que  la  ré- 
putation de  fa  juflice  , de  fa  fertilité  & du  temple 
d’Apollon  Smintkien.  ( D,  J.') 

Ténédos  ,(Géog.  ancfî le  de  la  mer  Egce  proche 
le  continent  del’Afie  mineure, vis-à-vis  les  ruines  de 
Troie.  Strabon  donne  quarante  ftades  au  canal  qui  la 
fépare  de  l’Afie. 

Tous  les  anciens  auteurs  conviennent  qité  Cette 
île , qui  fe  nommoit  Leucophris  , fut  appellée  Ténc- 
dos  , du  nom  de  Tenès  ou  Tennis  c[\x\  y mena  une  co- 
lonie. Diodore  de  Sicile  en  parle  en  véritable  hifto- 
rien.  Tenès,  dit-il,  fut  un  homme  illuflre  par  fa  ver- 
tu ; il  étoit  fils  de  Cygnus  roi  de  Colones  dans  la 
Troade;  & après  avoir  bâti  une  ville  dans  l’île  de 
Leucophris,  il  lui  donna  le  nom  de  Ténédos.  L’île  de- 
vint miférable  après  la  deltruéfion  d’ilium  ; & fut  obli- 
gée , comme  remarque  Paufanias  , de  le  donner  à 
les  voifins , qui  avoient  bâti  la  ville  d’Alexandrie  fur 
les  ruines  de  Troie. 

Cette  île  fut  enluiteune  des  premières  conquêtes 
des  Perfesj,  qui  ayant  défait  les  Ioniens  à l’île  de  Lada, 
vis-à-vis  de  Milet,  fe  rendirent  maîtres  de  Scio  , de 
Lesbos  & de  Ténédos.  Elle  tomba  fous  la  puiflance 
des  Athéniens  , ou  du-moins  elle  fe  rangea  de  leur 
parti  contre  les  Lacédémoniens , puifque  Nicoloque 
qui  fervoit  fous  Antalnidas,  amiral  de  Lacédémone  , 
ravagea  cette  île  & en  tira  des  contributions , malgré 
toute  la  vigilance  des  généraux  athéniens  qui  étoient 
à Samothrace  & à Tharfe. 

Les  romains  jouirent  de  Ténédos  dans  leurs  tems  , 
à c le  temple  de  cette  ville  fut  pillé  par  Verrès:  cet 
impie  ne  lui  fit  pas  plus  de  grâce  qu’à  ceux  de  Scio  , 
d’Erythrée , d’Halicarnafl'e  & de  Délos.  Cicéron 
parle  en  plufieurs  endroits  de  cette  grande  bataille 
que  Lucullus  remporta  à Ténédos  fur  Mithridate  , & 
f ur  les  capitaines  que  Sertorius  avoit  fait  palier  dans 
fon  armée. 

Ténédos  eut  le  même  fort  que  les  autres  îles  fous 
les  empereurs  romains  &C  fous  les  empereurs  grecs. 
LesTurcss’en  l'aifirent  de  bonne  heure,  &la  pofle- 
dent  encore  aujourd’hui  ; ils  la  nomment  Bojciada  : 
elle  fut  prife  par  les  Vénitiens  en  1656, après  la  batail- 
le des  Dardanelles  ; mais  les  Turcs  la  reprirent  pref- 
que  auffi-tôt. 

Strabon  donne  à cette  île  80  ftades  de  tour  , c’eft- 
à-dire  10  milles  ; elle  en  a bien  18  & feroit  affez  ar- 
rondie , fi  ce  n’eft  qu’elle  s’alonge  vers  le  fud-eft. 
Cet  auteur  détermine  la  diftance  de  la  terre  ferme  à 
11  ftades  qui  valent  1375  pas,  quoiqu’on  compte 
environ  6 milles.  Pline  en  a mieux  jugé  ; car  il  l’é- 
loigne de  1 z milles  & demi  de  l’ancienne  Sigée , qui 
étoit  fur  le  cap  Janiflaire  : il  marque  pour  l’éloigne- 
ment de  Lesbos  à Ténédos  50  milles. 

Ce  fut  derrière  cette  île  que  les  Grecs  cachèrent 
leur  flotte  quand  ils  firent  femblant  de  quitter  leur 
entreprife  du  fiege  de  Troie.  C’eft-là  ce  qui  a plus 
fait  parler  de  Ténédos  que  toute  autre  chofe , ce 
qui  encore  aujourd’hui  fait  voler  ce  nom  par  toute  la 
terre.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  lavent  par 
cœur  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

Efl  in  confpecluT enedos  notijftma  famâ 
Injula  , dives  opum  Priami  diim  régna  manebant  , 
Nunc  tantum.  Jinus  & Jiatio  maâ  jida  carinis. 

Hùc  fe  provecli  deferto  in  littore  condunt. 

Æneïd.  /.  II.  v.  21. 
« Vis-à-vis  de  Troie  eft  l’île  de  Ténédos  , île  fameufe 
» & riche  fous  le  régné  de  Priam  ; mais  dont  le  port 
« détruit  n’a  plus  aujourd’hui  qu’une  rade  peu  sûre. 
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» Les  grecs  allèrent  fe  cacher  derrière  cette  île  dé- 
» ferte  *>. 

Ténédos  a cependant  été  recommandable  par  dô 
meilleures  raiforts  que  ce  ftratagème  des  Grecs.  Ort 
y exerçoit  une  juftice  fort  féverc  , comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite.  Il  y croifloit  le  meilleur  origan 
du  monde  ; on  y faifoit  des  vafes  de  terre  qui  étoient 
fort  eftimés.  Les  raifins , les  épis  &c  la  Cerès  qui  par* 

roi  fient  fur  fes  médaillés,  témoignent  qu’elle  abon- 
dait en  blé  & en  vin,  & elle  jouit  encore  aujour- 
d’hui de  ce  dernier  avantage.  MM.  Spon  & Vheler 
nous  l’afl'urent  ; mais  Tournefort  eft  meilleur  à en- 
tendre fur  cet  article. 

Nous  n’avions  pas , dit-il,  grande  envie  étant  dans 
cette  île,  d’aller  chercher  les  ruines  des  greniers  qui 
Juffimen  y fit  bâtir  pour  fervir  d’entrepôt  aux  blés 
d’Alexandrie  deftinés  pour  Conllantinople  , qui  fe 
pourriffoient  Couvent  dans  les  vaiffeaux  arrêtés  par  les 
vents  contraires  à l’entrée  des  Dardanelles.  Ces  ma* 
gafins  cependant,  à ce  que  ditprocope  , avoient  iSo 
pics  de  long  fur  90  de  large.  Leur  hauteur  étoit  con- 
lidérable , &c  par  confèrent  ils  dévoient  être  folides. 
Nous  admirions  la  prévoyance  de  cet  empereur  j 
mais  tout  cela  ne  piquoit  pas  notre  curiiité  ; non-plus 
que  la  fontaine  qui,  du  tems  de  Pline  , fe  répandoit 
hors  de  fon  baffin  dans  le  folllice  d’été  , depuis  trois 
heures  après  minuit  jufqu’à  fix.  Le  vin  mufeat  de 
cette  île  , qui  eft  le  plus  délicieux  du  Levant , nous 
attiroit  bien  davantage. 

Je  ne  pardonnerai  jamais  aux  anciens  , continue^ 
t-il , de  n’avoir  pas  fait  le  panégyrique  de  cette  li- 
queur , eux  qui  ont  affe&é  de  célébrer  les  vins  de 
Scio  & de  Lesbos.  On  ne  fauroit  les  exeufer  en  difant 
qu’on  ne  cultivoit  pas  la  vigne  à Ténédos  dans  ce  tems- 
là  : il  eft  aifé  de  prouver  le  contraire  par  des  médail- 
les. On  y voit  à côté  déjà  hache  à deux  tranchansfqui 
font  faits  comme  les  aîles  d’un  moulin  à vent , au- 
lieu  que  dans  d’autres  médailles  de  cette  île  ils  font 
arrondis  de  même  que  ceux  des  haches  des  Amazo- 
nes), on  voit , dis-je  , à côté  de  cette  célébré  hache 
une  branche  de  vigne  chargée  d’une  belle  grappe  de 
raifin  , qui  marque  l’abondance  de  ce  fruit  dans  l’île 
de  Ténédos.  On  porte  la  plus  grande  partie  de  fon  vin 
mufeat  à Conftantinople  pour  le  grand-feigneur  &les 
miniftres  étrangers. 

Si  Bacchus  protégeoit  Ténédos , Vénus  y auroit 
trouvé  des  nymphes  dignes  de  la  fuivre.  Il  n’y  avoit 
point  ailleurs  d’aufll  belles  femmes  , au  rapport  de 
Nymphodore  dans  Athénée  , liv.  XIII.  pag.  Goq. 
Il  avoit  fait  le  tour  de  l’Afie  , & un  témoignage  dé 
cet  ordre  eft  d’un  grand  poids  dans  l’hiftoire^géogra- 
phique.  ° 

Celui  de  Théophrarte  peut  encore  être  allégué  ■ il 
raconte  qu’il  y avoit  à Ténédos  & i Lesbos  certains 
juges  établis  pour  décider  de  la  beauté  des  femmes  ; 
tant  on  étoit  alors  perfuadé  dans  ces  deux  îles  qu’il 
falloit  porter  honneur  aux  dons  delanature  ! C’étoit 
une  charge  bien  délicate  que  celle  de  ces  jimes  de  Te- 
nédos. Les  dieux-mêmes  la  refuferent , &°Pâris  eût 
fort  bien  fait  de  les  imiter;  car  il  acheta  chèrement  , 
& la  rufe  dont  il  s’avifa  pour  mieux  décider  , &c  la 
poflefiion  d’Hélene  qu’il  obtint  pour  fa  fentence.  Ce 
fut  à Ténédos  , félon  quelques  uns  , qu’aborda  ce 
troïen  après  l’enlevement  de  la  femme  de  Ménélas  , 
& qu’avec  fes  cajoleries,  il  la  confola  de  fes  chagrins. 
lnportum  Tenedon pcncnii  , M Helenam  mxjlam  al - 
loc/uio  micigmit , dit  le  prétendu  Darès , phrygien  , 
de  exidio  Trojœ. 

Cet  événement  fabuleux  ne  faifoit  pas  fans  doute 
beaucoup  d’impreflion  dans  le  pays  , puifque  non- 
feulement  il  fe  trouvoit  des  perlbnnes  à Lesbos  & à 
Ténédos  qui  vouloient  être  juges  en  matière  de  beau- 
té; mais  on  en  établit  dans  une  ville  du  Péloponnèfe 
où  tous  les  ans  il  fe  faifoit  une  difpute  de  beauté , & 
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l’on  diftribuoitun  prix  à la  femme  quil'emportoit  fur 
fes  rivales.  Cet  ufage  duroit  encore  du  tems  d’A- 
thcnée.  Onpouvoit  pardonner  cette  émulation  aux 
femmes  ; mais  il  eft  tort  étrange  que  les  hommes 
aient  aufli  difputé  ce  prix  ; c’eft  pourtant  ce  qui  te 
pratiquoit  à Elée  , au  rapport  de  Theophrafte.^ 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fingularité  des  écreviffes  de 
Tènèdos  , dont  l’écaille  repréfentoit  une  hache  ; c’eft 
un  vrai  conte  de  Plutarque  qu  il  faut  joindre  a beau- 
coup d’autres  qu’on  lit  dans  fes  ouvrages.  Suidas  , 
qui  a copié  cet  auteur  , dit  qu’on  trouvoit  ces  fortes 
d’écrevilfes  dans  un  lieu  près  de  Tènèdos , Sc  que  l’on 
sppelloit  a ’ç-tfi'ôv  ; fur  quoi  Helÿchius  prétend  que  les 
premiers  Ténédiens  ont  été  nommés  a mpioi. 

Quoique  leshabitans  de  Tènèdos  ne  le  trouvant 
pas  affez  forts  pour  fe  maintenir  dans  l’indépendance, 
fe  t'oient  fournis  à la  ville  d’Alexandrie  fituée  dans  la 
Troade  ; ils  étoient  cependant  riches  du  tems  de  Ci- 
céron , à ce  qu’il  paroît  par  fes  harangues  contre 
Verrès.  Il  mande  à ton  frere  qu’on  jugea  trop  a la  ri- 
gueur l’affaire  qu’ils  eurent  à Rome  touchant  leurs 
immunités.  Tcnediorurn  igitur  liber  ta  s fecuri  Tenedia 
praecifa  eft , quum  eos  prceier  me  & Bibulum , 6*  Cali- 
dium  , & Favonium  , nemo  defenderet.  L’expreffion 
Tenedia  fleuris  , la  hache  de  Tcnédos , eft  une  expref- 
fion  bien  heureufe , comme  on  le  verra  tout  - a - 
l’heure. 

Remarquons  auparavant  que  l’île  de  Tcnédos  étoit 
particulièrement  confacréeà  ApollonSminthien.  Ho- 
mère le  dit , &Strabon  confirme  que  ce  dieu  y étoit 
honoré  fous  ce  nom.  Qui  croiroit  qu’Apollon  eût  été 
ainfi  furnommé a l’occafion  des  mulots?  Rien  cepen- 
dant n’cft  plus  vrai.  On  les  a repréfentés  fur  les  mé- 
dailles de  l’île  , Sc  les  Crétois , les  Troyens , les  Eo- 
liens appellent  un  mulot,  7/j.Ivtc  c.  Elian  raconte  qu’ils 
faifoient  de  fi  grands  dégâts  dans  les  champs  des 
Troïens  Sc  des  Eoliens,  que  l’on  eut  recours  à l’ora- 
cle de  Delphes.  La  réponfe  porta  qu’ils  en  feroient 
délivrés , s’ils  facrifioient  à Apollon  Sminthien.  Nous 
avons  deux  médailles  de  Tcnédos  fur  lel’quelles  les 
mulots  font  repréfentés  ; l’une  a la  tête  radiée  d’A- 
ollon.avecun  mulot , le  revers  repréfente  la  hache 
double  tranchant;  l’autre  médaille  ell  à deux  têtes 
adoffées  , Sc  deux  mulots  placés  tout  au  bas  du  man- 
che. Strabon  dit  qu’on  avoitfculpté  un  mulot  au  pié 
de  la  ftatue  d’Apollon,  qui  étoit  dans  le  temple  de 
Chryfa  , pour  expliquer  la  raifon  du  furnom  de  Smin- 
thien qu’on  lui  avoit  donné , Sc  que  cet  ouvrage  étoit 
de  la  main  de  Scopas  , fameux  fculptettr  de  Paros. 

Mais  je  ne  trouve  point  extraordinaire  que  Ténès, 
fondateur  de  la  ville  de  Tènèdos , ait  été  honoré  com- 
me un  autre  dieu  dans  cette  île.  Ses  grandes  qualités 
lui  méritèrent  cet  hommage  ; fa  vie  eft  intéreffante. 
Son  pere  Cygnus  le  fit  mettre  dans  un  coffre  avec  fa 
chere  fœur  Hémithée  , & les  abandonna  à la  merci 
des  flots.  Il  ufa  de  cette  rigueur  par  trop  de  crédulité 
envers  fa  femme  , belle-mere  de  Ténès.  Cette  fem- 
me s’étoit  plainte  d’avoir  été  violée  par  fon  beau-fils , 
& avoit  allégué  le  faux  témoignage  d’un  joueur  de 
flûte.  Voilà  le  fondement  de  la  loi  qui  s’cbfervoit 
dans  l’île  de  Tènèdos , qu’aucun  homme  de  cette  pro- 
feflion  , ne  pourroit  entrer  dans  les  temples.  Ténès  , 
qui  fut  apparemment  l’auteur  de  cette  loi  , fi  propre 
àéternifer  lajufte  haine  qu’il  avoit  conçue  contre  fon 
faux-témoin  , fe  montra  digne  du  commandement 
par  d’autres  lois  qu’il  établit , Sc  qu’il  fit  exécuter  fans 
diftin&ion  de  perl'onne.  Il  condamna  les  adultérés  à 
perdre  la  tête  ; Sc  lorfqu’on  le  confulta  pour  lavoir  ce 
que  l’on  feroitdefon  fils  qui  étoit  tombé  dans  ce  cri- 
me , il  répondit , que  la  loi  /oit  exécutée. 

De-là  vinrent  peut-être  des  médailles  qui  avoient 
d’un  côté  la  figure  d’une  hache , Sc  de  l’autre  le  vifage 
d’un  homme  ^ & le  vifage  d’une  femme  fur  un  même 
cou.  Beger  en  a publié  une  frappée  par  les  Téné- 
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diens,  oii  l’on  voit  d’un  côté  deux  vifages  fur  ui% 
même  cou , & de  l’autre  Une  hache  entre  une  lyre  Si 
une  grappe  de  raifin.  Ces  deux  vifages  repréfentent 
l’un  un  homme  ,'  Sc  l’autre  une  femme.  Il  eft  vraif-, 
femblable  que  cette  médaille  a été  frappée  pour  dé-; 
figner  le  fupplice  d'une  femme  adultéré  , ainfi  que 
celui  de  fon  amant , Sc  pour  être  un  monument  de 
l’exécution  de  la  loi  fur  le  propre  fils  de  Ténès.  Voye+ 
ce  qu’en  difent  Spanheim  dans  le  même  ouvrage  de 
Beger  , Sc  le  favant  Cuper  dans  fon  Harpocrate. 

Cependant  une  choie  embarraffe  ici  les  antiquai- 
res , c’eft  qu’on  a des  médailles  de  Tènèdos  , dans  les- 
quelles l’un  des  vifages  repréfente  un  vieillard , l’au- 
tre repréfente  une  jeune  femme  : dans  d’autres  les 
deux  vifages  repréfentent  des  jeunes  gens , &c.  Ces 
variations  donnent  lieu  de  croire  que  l’on  ne  frap- 
poit  pas  toutes  ces  médailles  félon  le  premier  efprit  ; 
mais  les  unes  pour  un  deffein  , Sc  les  autres  pour  un 
autre.  Peut-être  aufli  que  toutes  les  fois  que  les  lois 
de  T énès  étoient  mifes  en  exécution , on  frappoit  une 
nouvelle  médaille  , en  forte  qu’alors  les  deux  têtes 
fur  un  même  cou  varioient , ou  quant  à l’âge , ou 
qnant  à d’autres  ornemens  marqués  fur  la  médaille  , 
félon  les  qualités  perfonnclles  de  ceux  qui  avoient 
été  punis. 

Goltzius  a donné  le  type  d’une  médaille  de  Téné-, 
dos  qui  n’eft  point  fufceptible  des  explications  qu’on 
vient  de  donner;cefont  deux  têtes  d’un  jeune  homme 
& d’une  jeune  femme  adoffées , mais  qui  ont  une  ef-, 
pece  de  diadème.  Au  revers  eft  la  hache  avec  laquelle 
on  les  a coupées.  M.  Baudelot  croit  que  l’une  de  ces 
têtes  eft  celle  de  Jupiter,  Sc  l’autre  celle  d’une  ama- 
fone  , qui  dans  le  tems  des  courfes  de  ces  héroïnes, 
avoit  fondé  quelques  villes  dans  l’île  de  Tènèdos  : les 
habitans  , dit-il , voulurent  conferver  la  mémoire  de 
cet  événement  fur  leur  monnoie  , comme  firent  en 
pareille  occafion  ceux  de  Smyrne  , d’Ephefe  Sc  de 
plüfiëurs  aut  es  villes  d’Afie.  La  hache  doit  fe  trouver 
fur  le  revers  de  la  médaille , parce  qu’on  fait  que  cet 
infiniment  à double  tranchant  étoit  le  fymbole  des 
Amazones.  Quoique  cette  conjecture  foit  ingénieufe, 
je  goûte  beaucoup  plus  celle  de  M.  de  Boze  , qui 
croit  que  les  deux  têtes  adoffées  font  celles  de  Ténès 
lui-meme  Sc  de  fa  l’ceur  Hémithée. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  hache  de  Tènèdos  paffa  en 
proverbe  , pour  fignifier  une  grande  fèvèritè.  Ilne  faut 
pas  s’en  étonner , car  Ténès  ordonna  qu’il  y eût  tou- 
jours derrière  le  juge  un  homme  tenant  une  hache  , 
afin  de  couper  la  tête  fur  le  champ  à quiconque  feroit 
convaincu  d’adultere  , de  fauffe  accufation  capitale, 
ou  de  quelqu’autre  grand  crime.  Voilà  l’origine  du 
bon  mot  de  Cicéron  , la  hache  de  Tènèdos , pour  dé- 
figner  un  jugement  rigoureux.  On  difoit  aufli  c’eft  un 
homme  de  Tènèdos  , pour  dire  un  homme  inflexible.  Et 
quand  on  vouloit  parler  d’un  faux  témoin  , on  difoit 
que  c’étoit  un flûteur  de  Tènèdos  , TtnS'tcc  àuhé  m;. 

On  lit  que  Cygnus  & Ténès  furent  tués  par  Achille 
pendant  la  guerre  de  Troie:  le  premier , félon  Ovide, 
lorfque  les  Grecs  delcendirent  de  leurs  vaiffeaux  ; le 
fécond,  félon  Plutarque , lorfqu’Achiüe  alla  ravager 
l’île  de  Tènèdos.  Ténès  voulut  fecourir  fa  chere  l'ceur 
Hémithée  pourfuivie  par  Achille  qui  vouloit  l’enle- 
ver à caufe  de  fa  beauté  , Sc  Achille  le  tua  fans  le 
connoître  ; il  en  fut  extrêmement  affligé , Sc  le  fit  en- 
terrer avec  honneur:  mais  leshabitans  de  Tènèdos  bâ- 
tirent un  temple  à Ténès,  oùilsl’honorerent  comme 
un  dieu , Sc  conçurent  tant  d’indignation  contre 
Achille , qu’ils  ordonnèrent  que  perfonne  ne  pro- 
nonçât ce  nom-là  dans  le  temple  de  Ténès. 

Outre  Diodore  de  Sicile  , qui  nous  apprend  que 
Ténès  fut  honoré  comme  un  dieu  dans  l’île  de  Téné- 
dos  y Cicéron  l’affurepolitivement , liv.  II J.  de  naturâ 
deorum , cap.  xv.  Tenem  ipjitm  , dit-il , qui  apud  Tene - 
dios  fanclijflmus  deus  habetur  , qui  urbem  ilium  dicitur 
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condidijfe , eu  jus  ex  nomint  Tenedus  nominatur  ; hune , 
inqiiam , ipfum  Tenem  pulcherrim'e  factum  , quem  quon- 
dam  in  comiùo  vidifis  , abjlulit  V :rres , magno  curn  ge- 
mitu  Civitatis.  Apollon  Sminthien  étoit  en  quelque 
façon  tombe  dans  l’oubli , depuis  que  T énès  avoit  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Verrès  n’attenta  point  fur 
la  ftatue  d’Apollon  Sminthien  ; il  vola  celle  de  Té- 
nes  , qui  en  valoit  bien  mieux  la  peine  par  la  richefle 
& la  beaute  du  travail.  Il  lemble  que  les  hommes  le 
gouvernent  en  matière  de  religion  comme  les  coquet- 
tes , chez  qui  le  dernier  venu  eft  l’amant  privilégié. 
Les  nouveaux  faints,  dans  l’Eglife  romaine  , font 
trop  oublier  les  anciens  ; du-moins  les  plaintes  s’en 
trouvent  dans  les  écrits  de  gens  fort  graves. 

Nous  avons  perdu  un  livre  fur  la  république  de 
Ténédos  par  Ariftote.  J’ignore  lî  les  habitans  de  cette 
île  ont  fleuri  dans  les  arts  & dans  les  fciences , car  je 
ne  connois  que  Cléoflraten èkTénédos  , & qui  vivoit 
environ  500  ans  avant  Jefus-Chrift,  il  cultiva  l’Aftro- 
nomie.  Pline  , liv.  II.  c.  viij.  lui  attribue  la  décou- 
verte des  Agnes  du  bélier  & du  fagittaire. 

On  trouvera  dans  Bayle  deux  articles  curieux , 
l’un  de  Ténédos  & l’autre  deTénès.  J’en  ai  beaucoup 
fait  ufage  dans  celui-ci.  {Le  chevalier  de  J a u- 
C O V R T.j 

Ténédos  , ( Géog.  mod.  ) cette  île  de  l’Archi- 
pel dans  l’Anatolie,  (dont  on  peut  lire  M article  par 
rapport  à l’ancienne  géographie)  , n’a  pas  changé 
de  nom  depuis  la  guerre  deTroye  ; mais  il  n’y  relie 
plus  aucune  marque  d’antiquité.  Elle  eft  Atuée  fur  la 
côte  de  la  province  Aiden-Zic  , ou  petite  Aidine. 
La  ville  de  fonnom  , bâtie  fur  la  côte  orientale  , eft 
toute  ouverte  & allez  grande  ; fes  maifons  s’étendent 
au  bas  de  la  colline  , & fur  le  bord  de  la  mer , comme 
on  peut  le  voir  par  le  plan  qu’en  a donné  Tourne- 
fort  dans  fes  voyages ; fon  port  eft  très-bon  , & ca- 
pable de  contenir  de  grandes  flottes  ; mais  il  n’eft 
défendu  que  par  une  tour  , avec  un  boulevart  garni 
de  quelques  canons  ; la  ville  de  Ténédos  eft  affez  bien 
peuplée  de  Turcs  & de  Grecs , fur-tout  des  derniers; 
elle  eft  vis-à-vis  l’entrée  du  détroit  des  Dardanelles, 
à l’éloignement  de  dix  huit  milles  : il  y avoit  ancien- 
nement  près  de  cette  ville  un  tombeau  célébré  , dé- 
dié à Neptune  ; c’eft  apparemment  Ténès  qui  At  cet- 
te confécration  , en  reconnoiffance  du  bonheur  qu’il 
eut  d' 'être  abordé  heureufement  avec  fa  feeur  Hémi- 
thee , fur  les  bords  de  Pile  de  Ténédos.  Latit.  z 9.  5o. 
( D.J .) 

TENEMENT,  TENURE,  TENUE  , (. Synonym .) 
ces  trois  mots  s’emploient  en  matière  féodale  , mais 
le  dernier  eft  encore  conlàcré  dans  le  fens  propre  aux 
féances  des  états  , conciles , fynodes  , congrès , & 
autres  afiemblées  qui  fe  tiennent  ordinairement , ou 
extraordinairement.  De  plus  . le  mot  tenue  fe  prend 
au  Aguré  dans  le  difeours  familier  , pour  l’état  d’une 
choie  ferme  , ftable  , & confiante  ; mais  alors  il  ne 
s’emploie  qu’avec  la  négative.  On  dit , les  efprits 
foibles  n’ont  point  de  tenue , pour  Agnifler  qu’ils  n’ont 
point  de  fermete , qu’ils  font  changeans  dans  leurs 
opinions , ou  dans  leurs  réfolutions.  ( D.J . ) 

Tenement  de  cinq  ANS  , ( Jurifprud.)  eft  une 
prefeription  particulière  , ufitée  dans  les  coutumes 
d’Anjou  , Maine  , Touraine  , & Lodunois.  Ce  te- 
nement , dans  l’origine  , n’étoit  autre  chofe  que  la 
faifine , ou  poffefliond’an  & jour  ; mais  comme  cet- 
te prefeription  étoit  trop  courte,  on  l’étendit  au  ter- 
me de  cinq  années. 

Il  y a quelque  différence  à cet  égard  dans  l’ufage 
des  coutumes  que  l’on  a nommées  ci-devant. 

En  Anjou  & au  Maine , un  acquéreur  peut  fe  dé- 
fendre par  le  tenement , ou  poffeflîon  de  dix  ans , con- 
tre touteshypothèques  créeés  avant  trente  années  , 
& par  le  tenement  de  cinq  ans , contre  toutes  celles 
qui  font  créeés  depuis  trente  ans. 


Dans  les  coutumes  de  Touraine  & de  Lodunois 
l’acquéreur  peutfe  défendre  par  le  tenement  de  cinq 
ans  , contre  les  acquéreurs  de  rentes  conftituées 
dons,  & legs  faits  depuis  trente  ans;  mais  les  autres 
dettes  hypothéquâmes  contractées  avant,  ou  depuis 
trente  ans,  ne  font  point  fujettes  au  tenement.  Poye^ 
la  difftnation  de  M.  de  Lauriere  , fur  le  tenement  de 
Cinq  ans.  Dupineau  , fur  Anjou  , nouv.  édit,  arrêt  VIT 
ch.  x].  journal  des  aud.  tom.  V.  liv,  XIII.  ch.  vij.  { A ) 

TenExMENT  , ( Jurifprud .)  fignifteen  général  pof- 
leflion.  Quelquefois  ce  terme  fe  prend  pour  un  héri- 
tage , 011  certaine  étendue  de  terrein  , que  l’on  tient 
d’un  leigneur  , à certaines  charges  & conditions. 

Franc  tenement , dans  l’ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie , étoit  un  héritage  tenu  fans  hommage  &: 
fans  parage  , en  Aef-lai , par  un  accord  particulier 
entre  le  bailleur  & le  preneur.  Voye { le  titre  28.  des 
teneurs.  ( A ) 

TENENDEZ  , {Géog.  mod. ) montagne  d’Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ; c’éit  une  grande  branche  de 
l’Atlas  , du  côté  du  midi  ; fonfommet  eft  cependant 
couvert  de  neige  toute  l’année  ; mais  il  y a au  mi- 
lieu de  cette  montagne  des  villages,  dont  les  habitans 
Béréberes  nourriflènt  beaucoup  de  gros  & petit  bé- 
tail. ( D.  J.  ) 

TÉNÉRIFFE  , île  de  , {Géogr.  mod.)\\e  d’Afri- 
que, & l’une  des  Canaries  ; elle  a l’ile  des  Salvages 
au  nord  , la  grande  Canarie  à l’orient,  l’île  de  Go- 
mere  au  midi  , & l’île  de  Palme  à l’occident  ; fon 
grand  commerce  , & l’excellent  vin  de  MalvoiAe 
qu’elle  produit , la  rendent  la  plus  conftdérable  de 
toutes  les  îles  Canaries  ; elle  a dix-huit  lieues  de  lon- 
gueur , & huit  de  largeur  ; fes  coteaux  offrent  à la 
vue  abondance  d’orangers , decitroniers,  &c  de  gre- 
nadiers. 

Il  eft  vrai  que  fon  terroir  eft  en  général  fort  inégal , 
& rempli  de  rochers  arides  ; mais  on  plante  des  vi- 
gnes dans  les  petits  intervalles  de  terre  qu’il  laiffe , & 
c’eft  une  terre  fulphureufe  extrêmement  fertile  : on 
y voit  tous  les  grains  tous  les  fruits  de  l’Europe, 
ils  font  excellens  quoiqu’en  petite  quantité  : on  y a 
aufli  la  plupart  des  meilleurs  fruits  de  l’Amérique  ; il 
y a des  années  où  les  récoltés  de  blé  vont  à cent  pour 
un  : on  y trouve  du  gibier  en  abondance  ; le  poiffon 
n’y  manque  pas  , ni  les  fontaines  & les  fources  d’eau 
fraîche  ; enfln  l’argent  eft  fort  commun  dans  cette 
île.  Sa  capitale  s’appelle  Laguna  ; mais  la  fameufe 
montagne  de  cette  île  , nommée  le  Pic  de  Ténérijfe , 
mérite  en  particulier  notre  attention.  Voye?  Téné- 
RIFFE  , Picde.  {D.J.) 

TÉNÉRIFFE,  Pic  de  , {Géog.  mod.)  le  PicdeTéne- 
riffe  , cjue  les  habitans  appellent  Pico  de  Terraira , eft 
regarde  comme  la  plus  haute  montagne  du  monde  , 
& on  en  voit  en  mer  le  fommet  à foixante  milles  de 
diftance.  On  ne  peut  monter  fur  cette  montagne  que 
dans  les  mois  de  Juillet  & d’Août,  car  dans  les  autres 
mois  le  Pic  eft  couvert  de  neige  ; fon  fommet  paroît 
diftinftement  au-deflùs  des  nues;  fouvent  même  on 
les  voit  au  milieu  de  fa  hauteur  ; mais  puifque  la  nei- 
ge tombe  & s’y  conferve,  il  en  réfulte  qu’il  n’eft  pas 
au-deflùs  de  la  moyenne  région  de  l’air. 

Il  faut  deux  jours  pour  arriver  au  haut  de  cette 
montagne, dont  l’extrémité  n’eft  pas  faite  en  pointe, 
comme  on  pourroit  l’imaginer  de  fon  nom  , mais  elle 
eft  unie  & plate.  C’eft  de  ce  fommet  qu’on  peut  ap- 
percevoir  diftinélement , par  un  tenis  lerein  , le  ref- 
te  des  îles  Canaries  , quoique  quelques-unes  en 
foient  éloignées  de  plus  de  feize  lieues. 

On  tire  de  cette  montagne  une  grande  quantité  de 
pierres  fulphureufes  , & de  foufre  minéral , que  l’on 
tranfporte  en  Elpagne.  Il  eft  difficile  de  douter  que 
cette  montagne  n’ait  été  autrefois  brûlante , puifqu’i) 
y a plufleurs  endroits  lur  les  bords  du  Pic  qui  fument 
encore  ; dans  d’autres  , A on  retourne  les  pierres 
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on  y trouve  attache  de  très-beau  foufre  pur  : on  trou- 
ve aufli  çà  & là,  des  pierres  luifantes , Ôc  femblables 
au  mâchefer  ; tout  le  fonds  de  l’ile  paroit  chargé  de 
foufre  : on  y rencontre  dans  la  partie  méridionale  des 
quartiers  de  rochers  brûles  , entaflcs  les  uns  fur  les 
autres  , par  des  tremblcmens  de  terre.  Cette  île  en 
éprouva  un  terrible  en  1704;  il  dura  depuis  le  14 
Décembre,  jufqu’au  5 Janvier  de  l’année  fuivante  ; 
la  terre  s’étant  entr’ouverte  , il  s’y  forma  deux  bou- 
ches de  feu  , qui  jetterent  des  cendres  , de  la  fumée, 
des  pierres  embrafées  ,des  torrens  de  foufre,  6c  d’au- 
tres matières  bitumineufes.  Tout  cela  cft  confirmé 
par  la  relation  de  M.  Evens , qui  fit  un  voyage  dans 
cette  île  en  1715.  Voyc^  les  Tranfacl.  philof.  n°.g^5. 

Nous  devons  au  pere  Feuillée  des  obfervations  im- 
portantes qu’il  a faites  au  Pic dcTénérijfe  , & parlef- 
quelles  il  a trouvé  que  la  hauteur  dufommet  du  Pic , 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer  , étoit  de  deux  mille 
deux  cens  treize  toifes.  Ce  pere  partit  dans  le  mois 
d’Août,  avec  M.  Verguin  , M.  Daniel  médecin  ir- 
landois , & d’autres  curieux , pour  monter  fur  le  Pic. 

Au  bout  d’une  marche  de  cinq  heures , fort  diffi- 
cile à caulè  des  rochers  & des  précipices  , ils  arrivè- 
rent à une  forêt  de  pins,  fituée  fur  une  croupe  de 
montagne  , appellée  monte  V irde  ; on  y fit  l’expé- 
rience clu  baromètre , le  mercure  le  tint  à 23  pouces 
o ligne  ; après  avoir  monté  jufqu’auprès  du  pic  il'olé 
qui  fait  lefommet  de  la  montagne  , on  fut  obligé  d’y 
palfer  la  nuit  ; le  lendemain  le  p.  Feuillée  fe  blelfa  en 
montant  fur  une  roche,  & fut  obligé  de  relier  au  bas 
de  ce  pic  il'olé  ; il  y fit  l’expérience  du  mercure,  qui 
fe  tint  à 18  pouces  7 lignes  f M.  Verguin  & les  au- 
tres montèrent  avec  beaucoup  de  peine  au  fommet 
du  pic. 

Ce  fommet  efl  terminé  par  une  efpcce  de  cône 
tronqué , creux  en-dedans  , qui  efl  l’ouverture  d’un 
volcan , & qu’on  appelle  à caufe  de  cela , la  caldera , 
c’ell-à-dire  la  chaudière . Ce  creux  ell  ovale  , & fes 
bords  terminés  inégalement  ; on  en  peut  cependant 
prendre  une  idée  allez  julïe  , en  imaginant  le  bout 
d’un  cône  tronqué  obliquement  à l’axe  : le  grand  axe 
de  cette  ovale  , ell  d’environ  40  toifes , le  petit  de 
30  ; le  mercure  ayant  été  mis  en  expérience  fur  fon 
bord  le  plus  élevé  , fe  tint  à 17  pouces  5 lignes:  le 
fond  de  ce  creux  ell  fort  chaud  ; il  en  fortune  fumée 
lulphureufe  , à-travers  une  infinité  de  petits  trous 
recouverts  par  de  gros  rochers  ; on  y trouve  du  fou- 
fre qui  fe  liquéfie  , & s’évapore  facilement  par  une 
chaleur  égale  à celle  du  corps  humain. 

Ceux  qui  étoient  au  fommet  du  pic,  parlèrent  à 
ceux  qui  étoient  reliés  au  fommet  de  la  pointe  , d’où 
on  les  entendoit  fort  diflin&ement  , même  lorfqu’ils 
parloient  entr’eux  ; mais  ils  ne  purent  jamais  enten- 
dre les  réponfes  qu’on  leur  fit  ; iîs  roulèrent  le  long 
de  la  croupe  du  pic  , de  grolfes  pierres  qui  delcen- 
doient  avec  une  rapidité  étonnante  , & qui  en  bon- 
dilfant , faifoient  un  bruit  plus  grand  que  les  coups 
de  gros  canons:  ce  qui  fit  juger  que  cette  montagne 
ell  creufe  en-dedans. 

En  defeendant  de  la  montagne , ils  pafferent  à une 
citerne  naturelle  , dont  l’ouverture  efl  à l’orient  de  la 
montagne,  &:  dont  l’eau  ell  extrêmement  froide  ; ils 
ne  virent  aucune  vraiffemblance  de  ce  que  quelques 
voyageurs  ont  rapporté  , que  cette  citerne  commu- 
nique avec  la  mer. 

Nous  avons  auffi  des  relations  de  négocians  anglois, 
qui  ont  eu  la  curiofité  de  monter  au  lommet  de  cette 
montagne.  Telle  ell  la  relation  publiée  par  Sprat , 
dans  fon  hiltoire  de  la  fociété  royale.  Les  curieux 
dont  il  parle , eurent  à peine  fait  une  lieue  pour  grim- 
per fur  le  pic  , que  le  chemin  fe  trouvant  trop  rude 
pour  y faire  palier  leurs  montures  , ils  le  laifferent 
avec  quelques-uns  de  leurs  valets  : comme  ils  s’avan- 
çoient  toujours  vers  Le  haut , l’un  d’entre  le  len- 
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tit  tout-à-coup  faifi  de  friffens  de  fievre , avec  flux  de 
ventre  , & \ omifl'ement.  Le  poil  des  chevaux  qui 
étoient  chargés  de  leur  bagage  , étoit  hériffé  comme 
la  foie  des  pourceaux  ; le  vin  qui  pendoit  dans  des 
bouteilles  , au  dos  d’un  cheval,  étoit  devenu  fi  froid 
qu’ils  furent  contraints  d’allumer  du  feu  pour  le  chauf- 
fer avant  que  d’en  boire  , quoique  la  conflitution  de 
l’air  fut  allez  tempérée. 

Après  que  le  loleil  fut  couché , il  commença  à faire 
fi  froid  , par  un  vent  impétueux  qui  fe  leva , qu’ils 
s’arrêtèrent  entre  de  grolfes  pierres  fous  un  rocher  , 
où  ils  firent  un  grand  feu  toute  la  nuit  ; furies  quatre 
heures  du  matin , ils  recommencèrent  à monter  , & 
étant  arrivés  une  lieue  plus  haut,  un  des  leurs , à qui 
les  forces  manquèrent , fut  contraint  de  demeurer  à 
l’endroit  où  les  rochers  noirs  commencent  ; les  au- 
tres pourfuivirent  leur  voyage  jufqu’au  pain  de  lu- 
cre , où  ils  rencontrèrent  de  nouveau  du  làble  blanc, 
& étant  parvenus  aux  rochers  noirs  qui  font  tout 
unis  comme  un  pavé  , il  leur  fallut  encore  marcher 
une  bonne  heure  , pour  grimper  au  plus  haut  du  pic , 
où  enfin  ils  arrivèrent. 

Ils  découvrirent de-là , l’île  de  Palme  à feize  lieues, 
& celle  de  Gomer  à fept.  Le  foleil  ne  fut  pas  fort 
élevé  , que  les  nuées  qui  remplirent  l’air  , dérobè- 
rent à leur  vue  & la  mer  , & toute  l’île  , à la  referve 
des  lbmmets  des  montagnes  fituées  plus  bas  que  le 
pic  , auquel  elles  paroilïoient  attachées  ; après  s’ê- 
tre arrêtes  au  fommet  pendant  quelque  tems , ils  def- 
cendircnt  par  un  chemin  fablonneux , & ne  trouvè- 
rent dans  toute  la  route  que  des  pins , &:  une  certai- 
ne plante  garnie  d’épines  comme  la  ronce , qui  croît 
parmi  ce  fable  blanc. 

F rom  Atlas  far , beyond  a wafteof  plains  , 

Proud  T eneriffe  , his  gia.nt-broth.er  reigns  ; 

With  breathing firc  his  pitchy  nojlrils  glow  , 

As  from  his  ftdes  , he  shakes  the  fieecy  fnow  ; 

A round  their  hoary  prince , from  wat'ry  beds  , 

His  fubjecl  iflands  rife  their  verdant  heads  ; 

The  waves  fo  gently  wash  each  rifing  hill , 

The  land  fetms  jloating , and  the  océan  flill . 

C’eft  Garth  , excellent  poète  & médecin  de  grand 
mérite,  qui  a fait  ces  beaux  vers  fur  le  pic  des  Cana- 
ries. Longitude  de  ce  pic  , fuivant Caffini , /.  J/.  30. 
latit. 2. £ . 3 o.  Long,  fuivant  le  pere  Feuillée  , 1.11.30. 
latit.  2 8.  ig.  20. 

Les  obfervations  réitérées  , faites  à l’Orotava, 
ville  fituée  dans  l’île  de  Ténéritfe , par  le  même  pere 
Feuillée  , donnent  très-exa&ement  la  différence  en 
longitude  , entre  Paris  & le  pic  de  Ténériffe , de  18. 
5 g.  00.  ou  1.  i5.  g 2.  ce  qui  eft  d’autant  plus  utile  que 
les  cartes  hollandoifes  font  palfer  par  ce  pic  leur 
premier  méridien,  & qu’on  en  découvre  le  fommet 
en  mer,  à la  diffance  d’environ  trente  lieues. 

Il  étoit  important  de  déterminer  la  longitude  du 
pic  de  Ténériffe  , puifqu’elle  doit  être  d’un  grand  fe- 
cours  fur  mer  , pour  corriger  les  routes  eftimées. 
(Le  chevalier  D E J AU  COU  RT . ) 

Ténériffe,  ( Gèog . mod.')  ville  de  l’Amérique 
méridionale , dans  la  Terre-ferme,  au  gouvernement 
de  Sainte-Marthe , fur  la  rive  droite  de  la  riviere  ap- 
pellée Rio-grande  de  la  Madalena  , à 40  lieues  de  la 
ville  de  Sainte-Marthe.  Latit.  c).  46'.  (D.  /.  ) 
TENESIS  , ( Géog.  anc.  ) contrée  de  l’Ethiopie , 
fous  l’Egypte , dans  les  terres.  Strabon,  /.  XVI.  p. 
yyo.  dit , que  ces  peuples  avoient  une  reine  à la- 
quelle obéiflbit  auffi  Pile  de  Méroée  , qui  étoit  voi- 
fine  de  Tenefis  , & qui  étoit  formée  par  le  Nil. 
(D.J.) 

TÉNESME , f.  m.  ( Médecine.  ) maladie  qui  con- 
fifte  dans  une  envie  fréquente  d’aller  à la  Telle , & 
dans  des  efforts  violens  appropriés , qui  n’ont  que 
peu  ou  point  d’effet.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom 
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de  rmtjuci , ou  mieux  -rint^èç , dérivé  dé  niniv,  ren- 
dre , & Tê'i'ûf,  tenjion , pour  exprimer  l’extrême  con- 
tenfion  des  malades  lorfqu’ils  le  prélêntent  au  baffin  ; 
quelques-uns  l’ont  appelle  (Zictqjcç,  de/3 /*,  effort , à cail- 
le de  la  violence  des  efforts  qu’ils  font  obligés  défaire. 

Le  ténefme  eft  quelquefois  entièrement  lec , le  plus 
fouvent  il  eft  accompagné  de  déje&ions,  mais  très- 
modiques;  & ce  ne  font  point  les  excrémens  qui  en 
font  la  matière  : mais  quelques  gouttes  d’humeurs 
glaireufes  , phlegmatiques,ou  leules,ou  mêlées  avec 
des  ftrics  de  fang , de  la  fanie  ou  du  pus  ; ces  matiè- 
res toujours  âcres , corrofxves , excitent  en  palfant 
par  le  fondement , ou  en  le  détachant,  des  douleurs 
& des  cuilfons  vives,  & un  fentiment  infupporta- 
ble  d’erolion.  Il  eft  rare  que  la  ficvre  furvienne  à 
cesaccidens,  à-moins  qu’ils  ne  foient  portés  à un 
très-haut  point  d’intenlité. 

La  caufe  générale  qui  les  détermine  , eft  une  irri- 
tation confiante  qui  a fon  lîege  à l’extrémité  du  re- 
dum , ou  fur  le  iphinéler  de  l’anus  ; cette  irritation 
peut  être  produite  par  une  inflammation , par  un 
ulcéré,  par  l’excoriation,  le  déchirement;  la.blef- 
fure  de  cette  partie  à la  fuite  d’un  coup  , d'une  con- 
ftipation  opiniâtre  qui  n’aura  pu  être  vaincue  que 
par  des  efforts  violehs  , de  l’introduétion  forcée  & 
maladroite  de  la  canule  d’une  feringue  , d’un  fuppo- 
fitoire  trop  irritant,  des  ragades  qui  s’étendent  juf- 
que  à la  partie  interne  du  fphinfter,  des  hémorrhoï- 
des aveugles  & douloureulès  ; des  alcarides  qui  font 
ordinairement  niches  a l’extrémité  du  reélum  , peu- 
vent aulli  déterminer  les  mêmes  fymptomes  ; aux 
caufes  locales  quiagiffant  fur  la  partie  affeétée  con- 
cluent le  ténefme  idiopathique , on  peut  ajouter  cel- 
les qui  produilent  dans  d’autres  parties  une  irritation 
qui  le  communique  par  fympathie  , c’eft-à  dire,  par 
les  nerfs  au  Iphinder  de  l’anus.  Telles  font  l’inflam- 
mation & i’ulcere  des  proftates,  du  col  de  la  veffie , 
de  la  matrice,  les  tumeurs  de  cet  organe  , & les  ef- 
forts d’un  accouchement  laborieux.  Telle  eft  auflî 
plus  fouvent  l'irritation  occafionnée  par  la  pierre 
dans  la  velue.  Le  mufcle  qui  détermine  les  excré- 
tions des  matières  fécales  étant  irrité  , doit  fuivant 
les  lois  de  l'irritabilité  ou  fenfibilité,  entrer  dans  de 
fréquentes  contrarions , & donner  lieu  par-là  aux 
eftorts  répétés,  & à l’envie  prefque  conllante  de 
cette  excrétion  : mais  ces  mêmes  efforts  en  appa- 
rence deftinés  à emporter  la  caufe  du  mal , ne  tout 
que  l’enraciner  davantage  , & rendre  la  maladie  plus 
douloureufe  &C  plus  opiniâtre  : qui  ne  riroit  d’un  uni- 
miff  ou  faillie: z qui  viendroit  fouteriir  que  cette  ma- 
ladie eft  un  bienfait  de  la  nature  ou  de  l'ame  bonne 
& prévoyante  mere , qui  dirige  ces  efforts  à la  guéri- 
fon  de  la  maladie,  qui  les  excite  même  fous  prétexte 
d’une  indifpenfable  néceffité,  & dans  l’eipérance 
d’un  avantage  qu’on  attendroit  inutilement  d’ailleurs? 
Eft-cc  qu’un  ulcéré , une  inflammation  , un  déchire- 
ment de  l’anus,  ne  s’augmentent  pas  dans  les  efforts 
réitérés  du  ténefme  ? Eft-ce  qu’un  pareil  vice  dans  les 
parties  voifines  peut  en  recevoir  quelque  foulage- 
ment  ? eft-ce  qu’un  hémorrhoïdaire  ne  feroic  pas 
mieux  dégagé  par  l’écoulement  du  fang  que  par  des 
douleurs  &c  des  cuiffons  qui  ne  font  que  le  tourmen- 
ter davantage  ? &c.  &c.  N’eft-il  pas  en  un  mot,  plus 
naturel  de  penfer  que  tous  ces  mouvemens  tout  à- 
faithors  de  l’empire  de  l’ame,  font  la  fuite  néceffaire 
de  la  difpofition  organique  de  ces  parties  : il  y a des 
lois  primitivement  établies , relatives  à l’organifa* 
tion  de  la  machine , fuivant  lefquelles  fe  font  les  di- 
vers mouvemens , fans  qu’il  l’oit  befoin  qu’un  être 
intelligent  foit  fans  celle  occupé  à les  produire  & à 
les  diriger  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’il  y a des  maladies  qui 
font  avantageufes , & d’autres  qui  ne  le  font  pas  ; ce 
mélange  de  bien  6c  de  mal  luppole  toujours  un  aveu- 
gle machinifme. 
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Quoiqiiê  le  tentjmi  ne  foit  pas  pouf  Pofdinair» 
motte  , il  ne  biffe  pas  d’être  une  maladie  foiivc-nt 
ierieuie,  lalource  de  douleurs  cuifarttêS,  &de  beau- 
coup  d incommodités  ; lorfqu’il  eft  produit  per  ni) 
ulcéré  du  Iphinfler,  il  ril'que  s’il  eft  négligé  de  de.-c- 
nerer  en  une  fiftule  qu’on  ne  guérit  qu’avec  beau» 
coup  de  difficulté,  & qui  peut  même  tendre  à àbré- 
ger  les  jours  du  malade.  Lorfqu’il  eft  la  fuite  d’une 
legere  excoriation,  des  vers  afcarides,  des  hémor- 
rhoides  qui  ont  de  la  peine  à percer,  d’un  accou- 
chement : diffic. le , 6c.  Il  fe  diff.pe  affez  promptement 
par  la  ceffatton  de  ces  caufes , par  la  mort  ou  l’eu» 
pulfion  de  vers , le  flux  des  hémorrhoïdes , & la  foi» 
t.e  de  1 enfant  : alors  il  occafionne  plus  de  defagré- 
ment  que  de  danger.  Il  y a une  circonftance  oii  le  1 1- 
nef„,t  peut  devenir  fâcheux,  c’eft  lorfqu’il  fe  rencon- 
tre  dans  une  femme  enceinte.  Alors,  fuivant  l’ob- 
iervation  d Hippocrate,  dontlaraifon  eft  affez  claire, 
il  excite  1 avortement  : mulieris  ui:ro  gerenti  unefmus 
Juptrveniens  abortivh  facii , ( Aphor.  27.  Ub.  y 11.) 
le  teatjme  d’automne  eft  pour  l’ordinaire  contagieux , 
oc  devient  épidémique. 

L indication  qui  f e préfente  à remplir  dans  le  traite» 
ment :du  M</«,eft  défaire  ceffer  l’irritation  locale  qui 
en  détermine  les  fymptomes  ; mais  pour  y réuflir,  il 
faut  varier  les  remedes,  Scies  proportionner  aux diP 
terentes  caules  qui  l’ont  excitée,  8(  qui  l’entretien- 
nent; ainlt  dans  les  cas  d’inflammation  , phlogole 
excoriation,  il  faut  infifter  davantage  fur  les  adou- 
cillans  emolhens , anodins  pris  par  la  bouche , don- 
nes en  lavement,  ou  appliqués  fous  forme  de  fomen- 
tation ou  d etuves  ; quelquefois  même  il  eft  à propos 
de  recourir  à la  faignée,  qu’on  peut  même  fi  le  cas 
1 exige,  réitérer  jutqu’à  deux  ou  trois  fois.  Ces  mê- 
mes  remedes  peuvent  convenir  dans  les  tinelmts  fym- 
pathiques , qui  doivent  leur  naiffiince  à l’inflamma- 
tion de  la  veffie  de  la  matrice,  &c.  Foyc’  Inflam- 
mation. Les  ulcérés,  demandent  qu’aux  émolliens 
on  ajoute  , ou  même  fi  les  douleurs  ne  font  pas  vi- 
ves , on  lubftitue  l’ufage  des  baumes  pris  intérieure- 
ment, ou  injeftés  par  l’anus;  les  lavemens  térében- 
tnins  font  très-appropriés;  on  peut  combattre  les 
ver,  par  les  anthelj’nintiques  ordinaires,  & fur-tout 
par  desluppoiitoires  faits  avec  le  miel  6c  l’extrait  d’ab- 
lynthe , ou  autre  amer , mais  qui  n’irrite  pas  beau- 
c°up  ;. quant  au  tenefme  qui  eft  l’effet  d’un  accouche- 
ment laborieux , ou  d’une  pierre  dans  la  veffie,  il  eft 
évident  qu’on  ne  peut  le  guérir  que  par  la  l'ortie  de 
ces  corps  etrangers  ; on  peut  cependant  calmer  les 
douleurs,  6c  diminuer  la  violence  des  efforts,  parles 
lavemens  de  mauve,  de  pariétaire , de  branc-urline, 
de  plilhum,  &c.  qu’on  rendra  plus  anodins  par  l’ad* 
dition  du  firop  de  pavot  ou  du  laudanum  en  fubftan- 
ce  ; ces  memes  narcotiques  peuvent  être  employés 
intérieurement  fans  danger  dans  la  pierre;  mais  il  y 
auroit  de  inconvénient  à les  donner  dans  faccou- 
cheinent  difficile , & leur  fecours  eft  beaucoup  moins 
necellaire , parce  que  le  tin  fut  n’eft  pas  de  longue 
duree  , 6c  que  les  efforts  qu’il  excite  peuvent  aider 
a 1 accouchement. 

Dans  le  ténefme  qui  furvient  aux  hémorrhoïdes 
aveugles  , il  faut  tourner  toutes  fes  vues  de  ce  coté 
tacher  de  les  faire  percer;  les  remedes  indiqués  dans 
cette  circonftance  font  fi  les  douleurs  font  vives , le 
bain  local,  l’étuve  faite  avec  des  plantes  émollien- 
tes , les  linimens  avec  l’onguent  populeum , & furtout 
application  des  fanglues  aux  vaiffeaux  gonflés  s’ils 
paroiffent  a 1 extérieur, qu’on  fécondera  efficacement 
par  une  bonne  prife  d’aloës,  remede éminemment  hé- 
morrhoidaire,  ou  d’extrait  de  l’élixir  de  propricté.(/n) 
TENETTE  , f.  t.  infiniment  de  Chirurgie , qui  lert 
à iailir  6c  tirer  la  pierre  de  la  veffie  dans  l’opération 
de  la  taille.  Voye i Taille. 

La  tenecte  ell  une  efpece  de  pincette  fort  polie , 
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compofée  de  deux  pièces  qui  ont  la  figure de  deux/ 
fnrt  allongées  : chaquepiece  le  divife  enquatre  parues. 

° La  preSe  eftVneau  qui  ert  plus  rond  & plus 
grand  que  ceux  des  cifeaux , parce  qu  on  eft  oblige 
d’avancer  les  doigts  plus  avant  dedans , afin  d avoir 

P' Les  anneaux  des  tcn-Mcs  font  faits  par  la  courbure 

deCe^atneauTuV;à  >a  ionaion  fe  nomme 
U branche  ; fa  figure  eft  cylindrique  ; elle  va  en  aug-  . 
mentant  de  volume  pour  avoir  plus  deforce  dans  les 
efforts  qu’on  fan  pour  tirer  la  pierre  : les  branches 
font  un  peu  courbées,  8c  biffent  une  efpace  entre 
elles  pour  ne  point  pincer  les  parties. 

La  partie  oui  fuit  b branche  , reprefente  le  milieu 
de  l’ f & eft  par  conféquent  courbe  en  deux  lens  : 
cet  endroit*eft  plus  large  que  1a  branche  & fort  ar- 
rondi dans  tous  fes  angles  ; il  a intérieurement  une 
dépreffion  qui  fe  joint  par  e, Habilite  avec  la  deprel- 
fion  de  l’autre  piece.  Cette  jonction  eft  affujettie  par 
un  clou  exactement  limé  fur  les  deux  pièces  de  forte 
qu’il  eft  à leur  niveau , 8c  ne  fait  aucune  faillie  ; c elt 

ce  que  les  Couteliers  appellent  nanre  perdue. 

La  quatrième  parue  des  uneaes  elt  ce  qu  on  ap- 
pelle Unes  prifes  : ce  font  deux  efpeces  de  cmll.ers 
fort  plongées , caves  en-dedans,  convexes  8,  tort 
polies  en-dehors , Sc  formant  par  leurs  extrémités 
un  bec  camus  8c  fort  adouci. 

La  partie  antérieure  de  ce  bec  , tjue  les  ouvriers 
nomment  k mord  des  une:, es,  doit  etre  tort  artifte- 
ment  conftruite  pour  bien  charger  les  pierres  ; on  doit 
éviter  avec  grand  foin  que  leur  cavité  aille  jufqu  au- 
près de  l’entablure , 8c  encore  plus  les  dents  qu  on  a 
coutume  d’y  graver  en  façon  Je  râpe  ; ces  défauts 
font  louve nt  ferrer  b pierre  auprès  du  clou  , &.  com- 
me elle  caule  pour  lors  un  écartement  des  anr  eaux  , 
on  s'imagine  qu’elle  eft  bien  greffe.  Cela  n arrive 
point  fi  la  cavité  ne  commence  qu  a un  demi-pouce 
de  l’entablure  , & il  elle  eft  dans  ce  commencement 
fort  lifté,  polie,  & comme  en  glacis,  afin  que  a 
pierre  ait  plus  de  facilité  à gliflér  vers  1 extrémité  du 
mord.  Pour  cette  radon  il  n’y  aura  que  trois  ou  qua- 
tre rangées  de  dents  vers  l’extretmte  de  chaque  cueil- 
lier-  il  ne  faut  pas  que  ces  extrenutes  le  touchent 
quand  la  unctu  eft  fermée  ; on  courroit  nique  de 

P1ILes  uneues  doivent  être  d’un  bon  acier  5c  d’une 
trempe  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  molle.  11  y en 
a Hrertesêc de  courbes  : celles-ci  fervent  a pren- 
dre b pierre  cantonnée  dans  les  cotes  de  b veffie. 

Il  faut  en  avoir  de  grandes,  de  moyennes  , & de 
petites , pour  s’accommoder  aux  difîerens  âges  des 
malades  & aux  différentes  filtrations  de  la  pierre.  Les 
plus  grandes  ont  ordinairement  huit  a neuf  pouces  de 
longueur  , trois  pouces  de  mord;  plus  d un  d enta- 
blure , & environ  cinq  pouces  de  branches , y com- 

tes  dont  on  ne  pourrait  faire  l’extraflion  ; les  poin- 
tes pyramidales  qui  en  garmffent  les  mords  fe  mon- 
tent! vis.  On  a donné  le  nom  de  teneue  aune  efpece 
de  pincettes  propofées  par  M.  Helvenus  pquç lqpe- 
ration  du  cancer.  Voye^Jtg  Planche  / /.  e es ; .np 
font  point  en  tilage.  Quand  apres  1 extirpation  refte^ 
quelque  dureté  carcinomateufe  ou  skirrhcufe  qu  on 
Se  peut  fififir  avec  les  doigts , on  fe  tert  de  1 erigne 
Som  les  foulever  8c  permettre  au  biftoun  de  les  en- 
lever  Foyez  CANCER  6*  EriGNE.  ( ) . 

1 TENEUR , f-  m.  ( Gram.  & Junfprud .)  du  latin  w- 
-or  eft  ce  que  contient  un  atte  ; on  ordonne  qu  une 

fentence  fera  exécutéelelon  fa  forme  & teneur,  c eft- 

i-dire , fuivant  ce  qui  eft  porté  en  fon  contenu.  (A) 
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Teneur  de  livrés  , f.  m.  ( Commerce . ) commis 
qui  tient  les  mémoires  , & charge  les  livres  des  faits 
de  commerce  , de  crédit  8c  débit.  Ce  lont  des  gens 
fort  employés  8c  indifpenfables.  _ 

Juré  teneur  de  Livres  eft  celui  qui  eft  pourvu  par  let- 
tres-patentes de  fa  majefté,  & qui  a prete  lerment 
en  juftice , pour  vaquer  à la  vérification  des  comptes 
& calculs  lorfqu’il  y eft  appellé.  ( Z>.  ■/•  ) 

Teneur  , terme  de  Fauconnerie , n le  dit  du  troilie- 
me  oifeau  qui  attaque  le  héron  de  fon  vol.  _ 

TENEZ , ( Géogr.  mod.  ) province  d Afrique  , au 
royaume  de  Tremecen  ; elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  Méditerranée , au  nndi  par  le  mont  Atlas , au  le- 
vant par  la  province  d’Alger,  & « «menant  par 
c-lle  de  Tremecen,  C’eft  un  pays  abondant  en  ble 
8c  en  troupeaux.  Sa  capitale  porte  le  meme  nom. 

Tenez  , (Girgr.  n oi.  ) ville  d Afrique , au  royau- 
me de  Tremecen  , capitale  de  la  province  de  meme 
nom  f.  demi-lieue  d la  mer , fur  le  penchant  d une 
montagne , entre  Oran  & Alger.  11  y a une  fortereffe 
Ton  tient  toujours  garnifon.  Quelques-uns  croyent 
qu’elle  occupe  b place  de  Céiarée  de  Mauritanie. 

mod.)  ville  des  états 
du  turc  en  Egypte,  dans  b partie  de  cette  contree 
appellée  Beheyra , à l’eft  de  Damiette.  El  e a un golie 
ou  lac  que  quelques-uns  prennent  pour  le  lac  Sorbo. 

nis  de  Ptolomée.  (D.  J.  ) 

TENEZ  As  (Géogr.  «£.)  petite  ville  d Afrique  , 
au  royaume  de  Maroc  , fur  la  pente  d’une  branche 
du  grand  Atlas  , à trois  lieues  eft  de  1a  rivière  d E- 
cifelmel  On  recueille  dans  fon  territoire  de  1 orge 
du  froment , 8c  la  plaine  nourrit  beaucoup  de  bétail. 

TENGA  f f.  (Ht /f.  nul.  Bot .)  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  8c  les  fruits  naiffént  l'ur  les  mêmes 
branches , mais  féparéme.ot  les  uns  des  autres  Les 
fleurs  font  compofces  de  trois  pétales,  elles  ont  des 
étamines  & des  fommets  ; mais  elles  lont  Renies.  L .s 
fruits  ont  une  trompe  & renferment  une  amande. 
Pontedera  anthologta.  Foyc{  PLANTE. 

TeNGEN  (Géog.  mod .)  petite  vihe  d Allemagne, 
dans  1a  Suabe , au-deflus  de  Stulingen;  elle  dépend 
du  domaine  de  b mai. on  d’Autriche,  mais  elle  elt 
entièrement  délabrée.  (V.  7.) 

TENHALA,f.  m.  (Hijl.  mod.)  c eft  le  nom  que 
les  habitans  du  Sénégal  donnent  aux  princes  du  fang 
de  leurs  fouverains,  qu’ils  nomment  Datnel.  Les  no- 
bles du  pays  fe  nomment  fahibobos.  Le  fouveram  a 
fous  lui  deux  feigneurs  revêtus  des  poftes  les  plus 
éminens  de  l’état;  le  premier  s’appelle  Undi  , il  eft 
chargé  du  département  de  b guerre  8c  du  comman- 
dement des  armées;  le  fécond  s’appelle  le  grandya- 
rofo  , il  a le  département  des  affaires  civiles  8c  e t le 
chef  de  toutes  les  cours  de  judicature  ; le  damel  ou 
fouverain  lui-même  ne  peut  point  annuller  (es  déca- 
lions ; il  eft  chargé  de  parcourir  les  provinces  , afin 
d’écouter  les  plaintes  des  peuples,  contre  les  alcatres 
qui  font  des  magiftrats  municipaux  , charges  de  la 
perception  des  revenus  de  l’état. 

1 TÉNIE  , f.  f.  terme  d' Architecture,  moulure  plate  , 
bande  ou  liftel  qui  appartient  à l’épiftyle  dorique  ; la 
Unie  reffemble  à une  réglé , £c  fe  met  au-deffous  des 
trblvphes,  auxquels  ellefertcn  quelque  forte  de  baie. 

TENIR , v.  aft.  neut.  (Gram.)  il  y a peu  de  verbes 
qui  ait  un  auffi  grandnombre  d’acceptions  : il  lignifie 
pofféder  ; tenir  une  lettre  , un  livre  , un  piftolet , un 
glaive  , l’encenfoir , le  feeptre  , une  place  , la  cam- 
pagne , b vie  d’un  autre  ; à h gorge  , aux  cheveux  , 
en  prifon , par  b main , à un  mur  , a un  clou , a un 
filet , à un  grand  , à quelqu’un  , par  des  haifons , par 
intérêt, par  amitié,  par  goût,  parlon  pofte;  à Ion  roi , 
à fa  maîtreffe  , à les  enbns , à b femme  , à fon  culte, 
à fon  gouvernement , à fon  pays  , à fes  martres  ; con- 
tre la  raifon , la  violence , la  perlecution , le  mauvais 
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fcms , l’otage , le  froid , la  pluie , la  chaleur  ; de  fon 
pere  , de  la  mere  ; du  bleu , du  jaune  , du  violet 
oc  1 or , de  1 argent , du  cuivre , ou  tel  autre  allia-c  : 
chapitre,  affemblée , confeil  , concert;  la  main  à 
1 execution  , l’œil  à la  chofc , fa  parole,  fon  ferment, 
à 1 humeur,  a la  vertu,  à fa  haine;  la  plume,  la 
cailte  , la  bourfe  , boutique  , magafm  , falle  d'arme  , 
auberge,  academie,  manege,  table,  fon  coin,  fon 
quant-a-moi,  fon  féneux  ; un  muid , une  pinte,  un 
grand  nombre  d’objets  , beaucoup  de  monde  , à fes 
trais  6c  dépens  , à gage , à titre  d’écuyer , de  femme 
de  compagnie  , en  allarme , en  joie , en  fufpens , la 
mer  , un  mauvais  propos , un  difcours  ingénieux  & 
poli  ; le  dez,  la  converfation  , la  balle , la  queue  de 
la  poele,  &c.  d’où  l’on  voit  que  de  quelque  maniéré 
que  ce  verbe  s’emploie , il  marque  toujours  une  forte 
de  jouiflance  ou  de  pofleflïon. 

Tenir  , dans  U Commerce , a un  très-grand  nombre 
d acceptions  dont  voici  les  principales. 

, T£nir  port  ; c’eft  reiîer  un  certain  tems  fixé  par  les 
reglemens  de  police  dans  les  ports  oit  les  voituriers 
par  eau  arrivent  pour  y vendre  les  grains,  bois,  vins 
charbons  , &c.  & autres  denrées  dont  ils  font  char- 
ges. A Pans  les  voituriers  par  eau  doivent  tenir  port 
quinze  jours  pour  toutes  fortes  de  marchandilés  à 
I exception  des  vins  pour  lefquels  ils  les  doivent  tenir 
pendant  un  mois. 

Tenir  màgajîn,  fe  dit  des  marchands  en  gros  qui 
n étaient  pas  leurs  marchandées  dans  des  boutiques 
iur  la  rue  , mais  qui  les  tiennent  renfermées  dans  des 
magafins  ou  ils  les  vendent  en  pièces  ou  balles.  Voyez 
Magasin.  j k 

Tenir  boutique ; c’eft  occuper  une  boutique  & y 
faire  commerce  de  quelque  marchandée.  Voyez  Bou- 
tique. v 

Tenir  la  caijfe  ; c’eft  chez  les  marchands , négocians 
& banquiers  être  prépolé  pour  recevoir  ou  payer  les 
lommes  qui  entrent  dans  la  caillé  ou  qui  en  l'ortent, 
oi.  d en  tenir  regiftre.  Voye{  Caisse. 

Tenir  la  banque  ; faire  le  négoce  d’argent  qu’exer- 
cent les  marchands  banquiers.  Voye{  Banque. 

, T*nir  tes  livres ; terme  de  négoce  & de  banque: 
c eft  avoir  foin  de  porter  & d’écrire  fur  des  regiftres 
qui  ont  différens  noms  , fuivant  les  ulages  auxquels 
ils  lont  deftinés  , les  marchandées  qui  font  achetées 
ou  vendues  par  un  négociant,  l’argent  qui  entre  dans 
une  came  ou  qui  en  fort,  les  dettes  aftives  ou  paffi- 
ves , & autres  chofes  femblables  , que  nous  avons 
amplement  expliquées  , aufli-bien  que  les  différentes 
maniérés  de  tenir  les  livres  , tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers  fous  le  mot  Livres.  Voyez  auffi 
Tenue  de  livres. 

,.Jcmr  comPte  ’>  c’eft  faire  entrer  quelque  marchan- 
dée ou  quelque  fomme  qu’on  a reçue  d’un  autre  dans 
le  chapitre  de  la  recette  de  fon  compte.  Voye^  Comp- 
te. Diction,  de  commerce. 

TENm , {Marine.)  ce  terme  pris  dans  le  fens  gé- 
m fynonyme  à prendre  & à amarrer  : mais 

il  a differentes  figmfications , fuivant  qu’il  eft  joint 
avec  un  autre,  comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
luivans. 

Tenir  au  vent  , {Marine.)  c’eft  naviguer  avec  le 
vent  contraire. 

Tenir  en  garant  , {Marine.)  Voye^  Garant. 
Tenir  en  ralingue,  {Marine.)  V.  Ralingue. 
Tenir  la  mer,  {Marine.)  c’eft  être  & demeurer 
a la  mer. 

, Tenir  le  balant  d’une  manœuvre  , {Marine.) 
c eft  amarrer  le  balant  d’une  manœuvre,  afin  qu’elle 
ne  balance  pas.  ^ 

Tenir  le  large,  {Marine.)  c’eft  fe  fervir  de  tous 
les  vents  qui  lont  depuis  le  vent  de  côté,  jufqu’au 
vent  d arriéré  inclufivement.  Voye { Largue. 
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d un  vent  qui  femble  contraire  à la  route.  Voye * Al- 
ler A LA  BOULINE.  V 

Tenir  LE  LOF,  {Marine.)  Voyei  Lôf. 

Tenir  le  vent  , {Marine.)  c’eft  être  au  plus  près 
du  vent.  r 

Tenir  sôus  voiles , {Marini.)  c’eft  avoir  tou* 
tes  les  voiles  appareillées , & être  prêt  à faire  route* 
I ENIR  UN  BRAS  , {Marine.)  c’eft  haler  un  bras& 

1 amarrer. 

Tenir  une  manœuvre,  {Marine.)  c’eft  attacher 
une  manœuvre  ou  l’amarrer. 

Tenir  a l arbre  , ( Jardinage.  ) on  fe  ferr  de  ce 
terme  pour  les  fruits  qui  ne  tombent  pas  aifément 
de  I arbre , tels  que  les  poires  de  Martin-fcc , de  franc- 
real.  ’ 

Tenir  de  chair  , terme  de  Chamoifiur ; c’eft  don- 
ner  aux  peaux  de  mouton , de  chevre  , & autres 
peaux  de  cette  forte  qu’on  pafle  en  huile  ou  en  cita- 
mois , une  façon  fur  le  chevalet  ; après  qu’elles  ont 
ete  effleurees , & avant  que  de  les  mettre  à la  riviere 
pour  les  faire  boire.  Cette  façon  fe  donne  avec  le 
couteau  qu'on  paffe  le  plus  ferme  qu’il  eft  pofiible  fur 
les  peaux  du  côté  de  la  chair  , afin  d’en  enlever  tout 
ce  qui  pourrait  être  relié  des  premières  préparations 
& par-là  les  rendre  plus  unies,  plus  douces  & plus 
maniables.  Quelques  ouvriers  appellent  cette  façon 
echarner.  Savary.  {D.  J.) 

Tenîr  a MONT  , termes  de  Fauconnerie  , c’eft  lorf- 
que  1 oifeau  fe  fondent  en  l’air  pour  découvrir  quel- 
que choie , on  dit  l’oifeau  tient  à mont. 

Tenir  la  voie,  c’eft  la  fuivre. 

Tenir  , v.  n.  ( Trictrac.  ) c’eft  continuer  de  jouer 
apres  qu  on  a gagné  un  ou  plufieurs  trous  de  fon  pro- 
pre dé  ; alors  on  a la  liberté  de  rompre  fon  jeu  , de 
s’en  aller , de  recommencer  tout  de  nouveau,  ou  bien 
de  tenir , c’eft-à-dire  , de  continuer  le  jeu  dans  l’état 
ou  chacun  fe  trouve.  11  eft  quelquefois  bien  dange- 
reux de  tenir , parce  qu’on  s’expofe  à une  enfilade  , 
ôc  c eft  une  des  chofes  des  plus  délicates  de  ce  jeu 
que  de  lavoir  tenir , ou  s’en  aller  à-propos.  Acad,  des 
jeux.  {D.  J.) 

, ^ ENNA , la,  ou  Tingo,  {Géogr.  mod.)  riviere 
d Italie , dans  la  marche  d’Ancone.  Elle  prend  fa  four- 
ce  au  piédel’Appennin,  & le  jette  dans  le  golfe  de 
Venée  , près  de  Porto-Fermano.  {D.J.) 

TENNSTADT , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  la  Thuringe,à  trois  milles  d’Erfurt.  Elle  appar- 
tient à l’élefteur  de  Saxe  , & ne  s’eft  pas  rétablie  de- 
puis qu  elle  a été  prife  & pillée  par  les  Impériaux  en 
163!,  & en  1641.  {D.  J.) 

TENON , f.  m.  ( Archit.  ) bout  d’une  piece  de  beis 
ou  de  fer , diminué  quarrément,  environ  du  tiers  de 
Ion  épaiffeur , pour  entrer  dans  une  mortaife.  On 
appelle  epaulemens  les  côtés  du  tenon  qui  font  coupés 
obliquement,  lorfque  la  piece  eft  inclinée  ; & déco- 
dent, la  diminution  de  fa  longueur,  pour  cacher  la 
gorge  de  fa  mortaife. 

Tenon  en  about.  Tenon  qui  n’eft  pas  d’équerre  avec 
la  mortaile , mais  coupé  diagonalement , parce  que 
la  piece  eft  rampante , pour  fervir  de  décharge  , 011 
inclinée,  pour  contreventer  & arbalêtrer.  Tels  font 
les  tenons  des  contrefiches , guettes  , croix  de  faint- 
Andre,  &c. 

Tenon  à queue  d'aronde.  C’eftun  tenon  qui  eft  taillé 
en  queue  d’aronde  , c’eft-à-dire  qui  eft  plus  large  à 
Ion  about  qu’a  fon  décoleinent , pour  être  encaftré 
dans  une  entaille.  Daviler.  {D.J.) 

Tenons  , terme  d Arquébujîer.  ce  font  de  petits  mor- 
ceaux de  fer  quarrés , de l’épaiffeur  d’une  ligne,  & de 
la  largeur  de  deux  qui  foudes  de  diftance  le  long  du  ca- 
non ; ces  tenons  font  percés  au  milieu , & entrent 
dans  des  petites  mortaif  es  pratiquées  dans  le  creux  du 
bois  de  fufil , & fervent  à affujetir  le  canon  dans  le 
bois, par  le  moyen  de  petites  goupilles  qui  rraverfent 
S ij 
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le  bois  6 c paffent  dans  les  trous  qui  font  au  milieu  des 
tenons.  , 

Tenon  , en  terme  de  Bdijptlier , efpece  de  pince  de 
bois  dont  les  Boiffeliers  fe  fervent  pour  tenir  joints 
les  deux  bouts  du  corps  du  feau  , du  mmot,  du 
boiffeau  & autre  piece  lemblable  de  boiffelene  , 6c 
les  attacher  plus  aifément  enfemble.  Voye^  les  Jig. 

PL  du  Boiffelitr. 

Tenons  , f.  m.  pl.  {terme  dr  Horloger.)  pièces  d a- 
cier  qui  font  fur  une  montre  de  poche , & qui  lervent 
à tenir  ferme  le  grand  reffort.  ( D.J . ) 

Tenon,  {Jardinage.)  le  dit  de  certaines  agraftes 
ou  mains  avec  lefquelles  s’attachent  aux  murs  & s’en- 
tortillent aux  plantes  voifines , les  vignes  , vignes- 
vierges  , coulevrées , lie  res  6t  autres. 

Tenons  , f.  m.  pl.  ( Sculpt.  ) ce  font  des  boffages , 
dans  les  ouvrages  de  fculpture , dont  ruiage  eft  d’en- 
tretenir les  parties  qui  paroiffent  détachées , comme 
ceux  qu’on  laifl'e  derrière  les  feuilles  d’un  chapiteau 
pour  les  conferver. 

Les  Sculpteurs  biffent  auffi  des  tenons  aux  figures 
dont  les  parties  ifolées  & détachées  pourroient  fe 
rompre  en  les  tranfportant,  & ils  ont  coutume  de  les 
fcier  , lorfque  ces  figures  font  en  place.  {D.J.) 

Tenon  , f.  m.  {terme  de  Vitrier.)  il  nomme  ainu 
de  petites  ligatures  de  plomb  qui  fervent  a lier  le  vi- 
trage avec  les  verges , afin  de  le  tenir  fermé , & que 
le  vent  ne  putffe  point  l’endommager.  {D.J.) 

T ENON  , ( Marine.  ) V oye{  TON,  _ 

Tenon  de  l’Étambord  , ( Marine.  ) petite  par- 
tie du  bout  de  l’ctambord , qui  s’emmortoife  dans  la 
quille  du  vaiffeau. 

Tenons  de  l’Ancre  , ( Manne.  ) ce  font  deux 
petites  parties  de  la  vergue  de  l’ancre,  qui  s’entail- 
lent  dans  le  jas , pour  le  tenir  ferme. 

TENONTAGRA , f.  f.  {Lexicog.  méd.)  wpmt^pa , 
de  t tvuv , tendon  , & de  a>p et , fafijfement  ; efpece  de 
goutte  dont  le  fiege  eft  dans  les  tendons  larges  ; par 
exemple , dans  les  ligamens  tendineux  de  la  nuque  du 
cou.  On  trouve  ce  mot  dansCœlius  Aurelianus , cap. 

5.  Marb.  chron.  lib.  IL  vers  la  fin.  {D.  J.) 

TENOR  , f.  m.  en  Mufique.  Voyt{ Taille. 

TE  NOS  ou  TENUS , {Géog.anc.  ) aujourd’hui 
Teno  , ou  Tint , île  de  la  mer  Egée , & l’une  des  Cy- 
clades  , au  midi  oriental  de  l’île  d’Andros  , dont 
elle  n’eft  féparée  que  par  un  détroit  de  mille  pas , fé- 
lon Pline.  Nous  parlerons  amplement  de  Tenos  au  mot 
T INE. 

Il  foffit  de  dire  ici , que  c’eft  des  peuples  de  cette 
île , ou  de  la  ville  de  même  nom  qui  y étoit  ancien- 
nement , que  fait  mention  une  médaille  de  l’empe- 
reur Sévere,  fur  laquelle  on  lit  ce  nom  THNinN.  Ti- 
mor,m.  Pline , liv.  IK.  chap.  xij.  qui  lui  donne  quinze 
mille  pas  de  longueur  , dit  fur  le  témoignage  d’Aril- 
tote  , qu’elle  fut  anciennement  appellée  Hyiruÿa , ;i 
caufe  de  l’abondance  de  les  eaux.  Etienne  le  géogra- 
phe  ajoute  qu’on  la  nomma  ainfi  Ophiufa  , à caufe 
de  la  quantité  de  ferpens  qu’on  y trouvoit. 

La  ville  de  Tenos , à ce  que  dit  Strabon,^  liv.  A. 
fub  finern , n’étoit  pas  grande  ; c’eft  de  cette  île  dont 
parle  Ovide  dans  ces  vers  , Métamorph.  liv.  VU. 
v.  469. 

At  non  Oliaros , Didymceque , & Tenos , 6*  Andros , 

Et  Gyaros  , nitideeque  ferax  Peparethos  Olivce  , 

Gnofiacas  juvere  rates. 

i°.  Tenos  ou  Tenus , eft  auffi  dans  Hérodote  une 
ville  de  l’Æolide  ; & dans  Ariftote  il  y a une  ville  de 
çe  nom  dans  la  Theffalie.  {D.  J.) 

TENSEMENT  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifpr.  ) tena- 
mentum , Si  par  corruption  tajjamentum , ttnfament um , 
tenfatio.  C’etoit  un  droit  impofé  fur  les  maifons  & 
autres  héritages , & qui  fe  payoit  en  argent  ou  en 
çlpece  dans  plulieurs  titres , 6c  eft  ftipulé  outre  le 


certs  ; il  en  eft  parlé  dans  un  cartulaire  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis  de  l’an  1179,011  il  eft  nommé  tenfa* 
mentum  ; dans  autres  anciens  titres  , il  eft  nomme 
taffamentum.  Voyez  le  gloJJ.  de  Lauriere.  {A) 
TENSIO-DAl-SIN  , f.  m.  ( Mythologie  & culte  . ) 
c’eft  le  plus  grand  dieu  des  Japonois  qui  profeffent  la 
religion  du  iintos  ; on  le  regarde  comme  le  patron 
& le  prote&eur  de  l’empire.  On  célébré  fa  fête  le 
feizieme  jour  du  neuvième  mois,  avec  une  pompe 
& un  magnificence  extraordinaire. 

TENSION  , f.  f.  {Phyf)  eft  l’aûion  par  laquelle 
un  corps  eft  tendu.  Sur  quoi , voye[  l'article  Corde. 

Tension  , {Phyjîolog.)  les  animaux  ne  fe  fou- 
tiennent  & ne  fe  meuvent  que  par  la  tenjton  de  leurs 
mufcles  & de  leurs  nerfs.  Une  corde  rend  un  fon 
plus  aigu  ou  plus  grave  , ftiivant  qu’elle  a plus  ou 
moins  de  tenjîon.  Voye. c Corde  , Son  , &c. 

Tension  , ( Médecine.  ) la  tenfion  dans  les  mala- 
dies , eft  un  fymptome  de  l’inflammation  & de  toutes 
les  tumeurs  inflammatoires  , de  même  que  des  affec- 
tions fpafmodiques.  Cette  tenjion  eft  naturellement 
différente  , félon  la  délicatefl'e  des  tempéramens  ; 
elle  dépend  de  la  fenfibilté  des  parties  , du  nombre 
des  nerfs  , de  la  préfence  du  liquide  nerveux. 

Cette  tenfion  fe  guérit  par  les  relâchans , les  caï- 
mans , les  anodyns  , les  anti-fpafmodiques. 

TENSONS,f.  m.plur.  ( Lang. /rang.  ) autrement 
dits  jeux  partis  , queftions  galantes  fur  l’amour  que 
l’on  faifoit  & qu’on  décidoit  en  vers  ou  en  proie. 
Voyt{  Tençons.  {D.J.) 

TENTATION,  f.  f.  en  termes  de  Morale  ou  de  Théo- 
logie , eft  une  induéhon  , ou  follicitation  au  mal , oc-* 
cafionnée  par  les  attraits  du  monde  , par  la  conçu- 
pifeence  de  la  chair  , ou  par  la.malice  du  démon. 

Les  myftiques  appellent  tentations  utiles , ces 
épreuves  où  l’ame  doit  paffer  avant  de  pouvoir  arri- 
ver à la  vie  unitive  & à la  paix  intérieure.  Quand 
l’ame  furmonte  cette  fechereffe  & ces  ténèbres  oit 
elle  tombe  par  une  fufpenfion  des  effets  fenfiblcs  de 
l’amour  de  Dieu  , & qu’elle  réfifte  au  monde  & à 
tous  fes  attraits , ces  tentations  s’appellent  des  tenta- 
dons  utiles  & fruclueufes. 

TENTATIVE  , ( Gram.  ) terme  qui  s emploie  en 
certaines  occafions  , comme  un  adje&if  ; ainfi  nous 
difons , une  méthode  tentative , po,ur  exprimer  une 
méthode  encore  groffiere  & imparfaite  , & que  l’on 
tâche  de  perfectionner  par  des  effais  &c  des  expé- 
riences. 

Tentative  s’emploie  auffi  comme  un  fubftantit , & 
lignifie  un  effai  ou  un  effort  que  l’on  fait  pour  mefu- 
rer  fes  forces, pour  fonder  une  affaire  , & pour  voir 
li  l’on  réuflira  ou  non. 

Dans  les  univerfités  de  France  , la  tentative  eft  la 
première  thefe , ou  le  premier  a£te  qu’un  candidat 
en  Théologie  eft  obligé  de  foutenir  pour  faire  con- 
noître  fa  capacité  : quand  on  eft  content  de  fes  ré- 
ponfes  fur  les  difficultés  qu’on  lui  a faites  dans  la 
difpute  , on  lui  conféré  le  degré  de  bachelier.  Voye{ 
Acte  , These  , Degré  , Bachelier  , &c. 

TENTE  , f . f.  ( Fortification.  ) tabernacle  , pavil- 
lon ou  logement  portatif  que  l’on  dreffe  en  plein» 
campagne  pour  fe  mettre  à l’abri  des  injures  du  tems. 
Voyei  Tabernacle. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  tentorium , de  tendo , je* 
tends  , parce  que  les  tentes  fe  font  ordinairement  de 
canevas  ou  de  coutils  , que  l’on  étend  & que  l’on 
foutient  avec  des  perches  , des  cordes  , & des  che- 
villes ou  piquets.  T .A  . J 

Les  armées  campent  fous  des  tentes.  La  plupart  des 
Tartares  & des  Arabes  , qui  font  des  peuples  errans 
& vagabonds  , logent  toujours  fous  des  tentes.  V oye ç 
Hordes  , Nomades  , &c. 

Les  Hébreux  , dans  le  défert  , logèrent  pendant 
quarante  ans  fous  des  tentes , ce  qui  leur  donna  occa^. 
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fion  d’inrtituer  la  fcenapegie  ou  fête  des  tabernacles. 
Voyc{  SCENAPEGIE.  Chambcrs. 

Les  tenus  dont  fe  fervent  les  foldatsfont  appelles 
cdnnonicres.  1 

Quoique  l’ufage  des  ternis  foit  fort  ancien , & que 
les  Romains  s’en  foient  toujours  fervis , il  étoit  ce- 
pendant prefqu’entierement aboli  en  Europe,  & ce 
n eft  gueie  que  depuis  Louis  XIV.  que  les  cavaliers 
& les  foldats  françois  ont  des  tentes.  Avant  le  régné 
de  ce  glorieux  monarque  , les  armées  étant  bien 
moins  nombreufes  qu’elles  ne  le  font  devenues  depuis, 
elles  fe  fervoient  des  villages  pour  y trouver  quelque 
abri , & elles  fe  trouvoient  par-là  féparées  en  plu- 
fieurs  parties  ou  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres , 
ce  qui  étoit  fujet  à bien  des  inconvéniens.  Dans  les 
fxeges  ou  dans  les  camps  à demeure  , les  cavaliers  & 
les  foldats  fe  faifoient  des  baraques  de  paille  qu’on 
rangeoit  avec  ordre.  Les  princes  d’Orange  , qui  ont 
beaucoup  contribué  au  rétabliflement  de  la  diteipline 
militaire  en  Europe  , n’en  ufoient  pas  autrement. 
Leurs  foldats  & leurs  cavaliers  fe  baraquoient  ; mais 
les  officiers  & ces  princes  mêmes  fe  fervoient  de 
tentes.  ( Q ) 

Tente  du  Levant,  ( Ufages  des  Orientaux.  ) les 
tentes  du  Levant  font  moins  embarralfantes  que  celles 
de  ce  pays-ci.  Elles  n’ont  qu’un  arbre  au  milieu  qui 
fe  démonté  en  deux  , quand  on  veut  plier  bagage 
mais  qui  foutient , lorfque  latente  eft  placée  , un  pa- 
villon de  grofl'e  toile  bien  ferrée  , fur  laquelle  l’eau 
coule  ailément  ; le  pavillon  eR  arrêté  dans  fa  circon- 
férence avec  des  cordons  que  l’on  accroche  à des 
cheviles  de  fer  fichées  en  terre  ; aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  de  ce  pavillon  font  attachées  des  cordes  que 
l'on  bande  fortement  par  le  moyen  d’autres  chevilles 
plus  ecartees  de  1 arbre  que  les  premières  ; ces  cor- 
des tirent  le  haut  du  pavillon  en  dehors  , & lui  font 
faire  un  angle  faillant  en  maniéré  de  manlarde.  ( DJ.) 

Tente  d’HERBAGE,  terme  de  galere  ; celt  une 
tente  de  gros  draps  de  couleur  de  burre.  Voyez  Ten- 
DELET. 

f Tente  , en  Chirurgie , eR  un  rouleau  de  charpie  , 
d une  figure  cylindrique , que  l’on  met  dans  les  plaies 
& dans  les  ulcérés. 

Les  tentes  s emploient  pour  empêcher  qu’une  plaie 
ne  fe  ferme  trop  tôt.  Mais  plulieurs  auteurs  de  chi- 
rurgie, & en  particulier  l’auteur  du  livre  intitulé  le 
Chirurgien  de  l'hôpital , donnent  quantité  d’exemples 
où  l’ulage  des  tentes , & fur-tout  des  tentes  dures , 
s eR  trouve  nuifible , ayant  prolongé  le  traitement , 
attiré  des  inflammations , produit  des  finus , la  mor- 
tification , &c.  dans  les  plaies  & les  ulcérés.  Voye { 
Bourdonnet.  Pour  remédier  à ces  inconvéniens  , 
il  propofe  que  les  Iinimens  , &c.  l'oient  d’une  confif- 
tence  liquide,  ou  par  eux-mêmes  , ou  en  les  échauf- 
fant ; & que  lorfque  les  tentes  paroiffent  indifpenfa- 
blement  néceffaires,  comme  dans  les  grandes  cavi- 
tés , on  peut  aggrandir  l’ouverture , 6c  mettre  au 
lien  de  tentes  des  bourdonnets  mollets  , qui  n’auront 
pas  les  inconvéniens  des  tentes.  Voye i Ulcéré. 

On  fe  fert  d’une  tente  dure  , longue  & groffe  corn- 
me  le  petit  doigt  dans  les  panfemens  de  l’opération 
de  la  fiRule  à l’anus.  Pour  faire  cette  tente  , on  prend 
plulieurs  brins  de  charpie  longs  de  fix  pouces  ; on  les 
range  à côté  les  uns  des  autres;  on  les  plie  par  le 
milieu  , & on  en  fait  un  rouleau  lié  exactement  par 
des  circonvolutions  de  charpie  dans  letendue  de 
deux  pouces  & demi  ou  environ.  On  étend  le  refie 
de  la  charpie  pour  en  faire  une  tête  circulaire  & ho- 
rifontale  au  corps  de  la  tente.  Nous  avons  parlé  de  la 
méthode  de  la  placer  fans  douleur  au  oto/Hstule  a 
L ANUS. 

La  Chirurgie  moderne  a proferit  les  tentes  du  trai- 
tement des  plaies  à la  fuite  de  l’opération  de  la  taille.  ■ 
Cette  reforme  a commencé  du  tems  de  Fabricius 


T E N 


X4î 


Hildanus.  Cet  habile  praticien  difeute  tes  râlions  de 
ceux  qui  dêlapprouvoient  les  timis , & il  conclut 
pour  leur  utage.  Ce  point  de  pratique  efl  digne  de 
1 attention  des  maîtres  3e  l’art  ; & je  penfe  qu’il  y a 

bien  des  faits  favorables  à leur  méthodique  applica- 
tion. Les  oblervations  contraires  pourraient  n’en 
montrer  que  l’abus. 

L’académie  royale  de  Chirurgie  a propofé  , pour 
le  pnx  de  1 annee  1734,  de  déterminer  quels  font 

. 0:1  les  uiderens  cas , les  avantages  & les  inconvé- 
niens de  l’ulage  des  tenus  & autres  dilatans.  Le  mé- 
moire quia  été  couronné  & celui  qui  a concourn 
pour  le  prix  , font  imprimés  dans  le  premier  tome  de 
1 ouvrage  intitule  , reçue, l des pièces  qui  ont  concouru, 
pour  le  pnx  de  l academie  royale  de  Chirurgie  Les  in- 
convemens  des  dilatans  ne  font  point  diffimulés  : on 
dit  tout  ce  qu  i!  e(l  poffible  d’imaginer  pour  les  ban- 
nir de  la  pratique.  On  reconnoit  cependant  qu’il  y 
a des  cas  qui  exigent  qu’on  s’en  ferve  , Sc  ces  cas 
jont  ranges  fous  trois  chiffes.  La  première  renferme 
les  cas  ou  les  dilatans  font  utiles  avec  peu  ou  point 
d inconvéniens.  La  fécondé  , qui  l’emble  rentrer  dans 
la  première,  comprend  les  cas  où  l’utilité  qui  re- 
nde des  dilatans  lurpafTe  les  inconvéniens  annexés  à 
leur  ufage.  La  troifieme  claffe  elt  de  ceux  où  les  in- 
conveniens  mêmes  des  dilatans  deviennent  néceffai- 
res. Le  détail  de  tous  ces  points  de  difeuffion  mène- 
rait trop  loin  ; nous  avons  rempli  notre  tâche  en 
indiquant  les  iources  où  l’on  peut  prendre  les  ren- 
leignemens  les  plus  étendus  fur  ces  objets.  ( Y ) 

Tente  , en  terme  de  Boyauiter , ce  font  fept  mon- 
tans  perces  à jour  dans  toute  leur  longueur  dont 
trois  font  plantés  à un  bout  & trois  à l’autre  , chacun 
à la  diliance  de  deux  piés  & demi  l’un  de  l’autre  Sc 
le  feptieme  au  milieu  , éloigné  de  chaque  bout  d’en- 
viron neuf  piés.  C’eft  fur  cette  charpente  que  l’on 
etend  les  noyaux  pour  les  lécher.  Les  fept  montans 
font  autant  de  longueurs  différentes.  Celle  qui  prend 
au  premier  montant  à droite  , & finit  à celui  du  mi- 
lieu , s’appelle  longueur  [impie;  a-t-elle  paflé  fur  ce 
dernier  pour  aller  gagner  le  premier  des  trois  de 
1 autre  bout , c eR  une  longueur  double  y commence- 
t-eile  au  fécond  à droite  , & finit  elle  à celui  du  mi- 
lieu , c’eff  un  travers  [impie  ; de  là  paffe-t-elle  au  fé- 
cond deTaiitre  bout , c’eft  un  trait  double.  Cette  tente 
eft  la  même  chez  tous  les  Boyaudiers  , Sc  fert  de  ré- 
glé [jour  les  marchands  de  provinces  qui  demandent 
tant  de  longueurs  Amples  ou  doubles  , ram  de  tra- 
vers , &c.  fixent  en  même  tems  la  groffeur  & le  prix 
de  la  marchandée  qu’on  leur  envoie. 

Tentes  ou  Bas-parcs  à trois  rangs  contigus 
fortes  de  pechenes.  Les  Pêcheurs  tendeurs  de  baffe 
eau  de  Quineville , dans  le  reffort  de  l’amirauté  de 
la  Hougue , ont  des  bas-parcs  i trois  ran~s , telle- 
ment contigus  & joints  les  uns  aux  autres  ° qu’il  eft 
abfoUiment  impoflible  aux  poiffons  de  monter  à la 
cote  lorlqu  ils  font  dans  les  pêcheries  ; ou  (i  la  marée 
eft  dans  le  tems  des  vives  eaux  , & que  les  poifl’ons 
ayent  franchi  le  remuer  rang  des  parcs  , il.  en  trou- 
vent un  fécond  , Stmême  un  troifieme , enforte  que 
les  petits  poiffons  ne  peuvent  retourner  à la  mer 

Ces  pêcheries  font  les  véritables  bas.parcs  où  ve- 
nets  de  1 ordonnance  ; il  ne  faut  pas  appeller  bas- 
parcs  feulement  ceux  qui  font  à la  baffe-eau  & haut- 
parcs  ceux  qui  font  à la  côte  , la  dénomination  de 
bas-parcs  leur  convient  à tous , car  les  haut-parcs  dif- 
ferent d ei bas-parcs  en  ce  que  les  filets  dont  ils  l'ont 
garnis  , ont  beaucoup  plus  de  hauteur. 

TENTELE  f f.  ( Usinai .)  nom  générique  que 
les  habitans  de  l’ile  de  Madagalcar  donnent  au  nue] 
dont  leur  pays  produit  plulieurs  efpeces.  Celui  de  lù 
première  efpece  fie  nomme  voa-tentile,  c’eille  miel 
ordinaire  des  abeilles;  le  fécond  s’appelle  [h,  il  eft 
produit  par  des  mouches  qui  font  vertes  ; le  troifiem* 


141  T E N 

eft  produit  par  des  fourmis  ailées  , qui  le  rafîcmblent 
dans  les  arbres  creux  ; la  quatrième  efpece  eft  pro- 
duite par  des  fourmis  d’une  grandeur  fmguliere , qui 
le  font  dans  des  efpeces  de  tas  de  terre  d’une  forme 
conique  & perces  d’une  infinité  de  trous.  Il  y a de 
plus  une  autre  forte  de  miel,  qui  a plus  de  confidence 
& qui  a la  dureté  du  fucre  , on  le  nomme  tentele- 
facondrt  ; les  mouches  qui  le  font , l’attachent  aux 
feuilles  de  certains  arbriffeaux,  où  elles  font  enfuite 
transformées  en  chryfalides  jaunes,  vertes  ou  rou- 
ges. Quelques-uns  ont  cru  que  ce  dernier  miel  ou 
fucre  étoit  le  même  que  les  Arabes  nomment  tabaxir. 
L’île  de  Madagafcar  fournit  enfin  un  miel , qui  eft  un 
poifon  très-violent  ; ce  qui  vient,  dit-on,  de  ce  que  les 
mouches  qui  le  produifent  fucent  les  fleurs  d’un  arbre, 
nommé  caracarac  , qui  eft  d’une  mauvaife  qualité. 

TENTER , v.  -aô.  ( Gram .)  ce  verbe  outre  fa  figni- 
fication  prife  dans  l’Ecriture  , & dont  nous  avons 
déjà  parlé , a d’autres  fens  fort  bons  & fort  com- 
muns ; on  tente  un  valet  pour  le  débaucher  du  fervice 
de  fon  maître  ; on  tente  un  officier,  un  miniftre  pour 
le  retirer  des  intérêts  de  fon  prince.  Tenter  dans  ce 
fens  , c’eft  faire  à quelqu’un  des  propofitions  capa- 
bles de  corrompre  fa  fidélité.  Quelques-uns  difent 
auflî , tenter  une  perfonne,  pour  dire,  fonder  une  per- 
fonne  : hypocrites  pourquoi  me  tentez-vous?  Mais  je 
penfe  que  fonder  feroit  ici  beaucoup  meilleur.  On  dit 
fort  bien  tenter  Dieu  ; mais  c’eft  dans  une  autre  ligni- 
fication ; ceux-là  tentent  Dieu  , qui  attendent  tout 
de  fa  providence,  ou  qui  fe  jettant  dans  des  dangers 
manifeftes , efperent  que  Dieu  fera  des  miracles  pour 
les  délivrer  du  péril.  Tenter  fe  prend  encore  pour 
hafarder  , rifquer  ; tenter  la  fortune  du  combat. 

Avant  l'aurore  éveiller  des  chanoines , 

Qui  jamais  l'entreprit  ! Qui  Toferoit  tenter  ? 

Ejl-ce  un  projet , à ciel!  qu'on  puiffe  exécuter  ? 

Defpréaux. 

Il  veut  dire  quelquefois  ejfayer  ; tenter  tous  les 
moyens  de  rentrer  en  grâce;  il  ledit  aufli  pour  exciter , 
émouvoir  : 

Fui , traître  , ne  viens  point  braver  ici  ma  haine  , 

Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  a peine. 

Racine , dans  Phedre. 

(.D ./.) 

Tenter  , ( Critique facrée.)  ce  verbe  fignifie  com- 
munément éprouver , dans  l’Ecriture.  Ainfi  quand  elle 
dit  que  Dieu  tente  les  hommes , cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  cherche  à.les  féduire  pour  les  faire  tomber 
dans  le  péché , mais  cela  fignifie  qu’il  éprouve  leur 
vertu , foit  par  des  commandemens  plus  ou  moins 
pénibles  , foit  par  des  traverfes  attachées  à l’huma- 
nité. Tenter  Dieu,  dans  l’ancien  Teftament , c’eft 
vouloir  éprouver  follement  fa  toute-puiflance  ; c’eft 
s’expofer  à des  dangers  dont  on  ne  peut  fortir  fans 
un  effet  miraculeux  de  fon  fecours.  Vous  ne  tenterez 
point  le  Seigneur,  Dcut.vj.  18.  Voici  une  réponfe 
de  la  Pythie  qui  fe  trouve  dans  Hérodote  , tenter 
Dieu  & le  faire,  c'efi  la  même  chofe  ; ro  tsupnSnveti  tou 
, x , ta  isciturcti , Imv  JWt*/  , lib.  VI.  num.  86.  page 
360.  ( D.  J.  ) 

TENTHRENIODES , ( Lexicogr . Mcdec.)  ™$pn- 
r,uS'nc  , épithete  qu’Hippocrate  donne  au  poumon , 
& par  laquelle  il  défigne  que  ce  vifeere  eft  percé 
d’un  grand  nombre  de  petits  trous , femblables  à ceux 
d’un  rayon  de  miel , c’eft-à-dire , félon  Galien  de  ufu 
partium  , lib.  VIL  c.  ix.  que  le  poumon  eft  d’une 
fubftance  molle  & poreufe.  ( D.  J.  ) 

TENTOI,  f.  m.  ( Haute-iifferie .)  on  nomme  ainfi 
parmi  les  haute-liflîers  les  barres  qui  fervent  à ten- 
dre 6c  à tourner  les  deux  enfubles  où  font  attachés 
les  fils  de  la  chaîne  de  l’ouvrage , lorfqu’on  monte  le 
métier.  La  barre  de  l’enfiible  d’en-haut  s’appelle  le 
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grand  tentât , 6c  celle  du  rouleau  d’en-bas  le  petit  ten - 
toi.  Dicl.  du  comm.  ( D.  J.  ) 

TENTORES  , f.  m.  ( Littéral.  ) on  nommoit  ainfi 
chez  les  Romains  les  gardiens  établis  pour  avoir  foin 
deshabitans  , de  ceux  qui  difputoient  le  prix  du  cir- 
que dans  la  courfe  des  chars.  Pitifcus.  ( D . J .) 

TENTURE  de  deuil , f.  f.  terme  de  Juré  - C rieur, 
bande  de  ferge  de  plùfieurs  aunes  de  long  qu’on  tend 
dans  la  chambre  , aux  portes  de  la  maifon , 6c  même 
dans  l’églife,  aux  funérailles  de  quelqu’un  qui  eft  dé- 
cédé. Il  y a une  tenture  noire  6c  une  tenture  blanche. 
On  fe  fert  de  la  noire  pour  les  gens  mariés  , & de  la 
blanche  pour  les  filles  &les  garçons.  Savary.  (D.  /.) 

Tenture  de  tapijferie,  c’eft  un  certain  nombre  de 
pièces  ou  d’aunes  de  tapifferie  fuffifante , pour  tendre 
6c  tapifler  un  appartement. 

TENTYRE  , ( Géog.  anc.')  ville  d’Egypte,  & la 
métropole  d’un  Nome  , appelle  Nomus  Tenty rites, 
du  nom  de  cette  ville , félon  Strabon , Pline , Ptolo- 
mée,  6c  Etienne  le  géographe.  Le  premier,  l.  XVII. 
p.  814.  ajoute  que  les  Tenty  rites  faifoient  la  guerre 
aux  crocodiles  plus  qu’aucune  autre  nation  ; 6c  qu’il 
y avoit  des  gens  qui  croyoient  que  les  Tentyrites 
avoient  un  don  particulier  de  la  nature  pour  pouvoir 
réduire  ces  animaux  ; mais  Séneque , l.  IV.  c.  ij.  dans 
fes  queftions  naturelles  , nie  que  les  Tentyrites  euffent 
en  cela  reçu  de  la  nature  aucun  avantage  fur  les  au- 
tres hommes.  Ils  ne  maîtrifent  les  crocodiles  , dit-il, 
que  par  le  mépris  qu’ils  en  ont , 6c  par  leur  témérité; 
ils  les  pourfuivent  vivement  ; ils  leur  jettent  une 
corde , les  lient , 6c  les  traînent  où  ils  veulent  : aufli 
en  voii-on  périr  beaucoup  de  ceux  qui  n’apportent 
pas  toute  la  préfence  d’efprit  néceffaire  dans  une  oc- 
cafion  fi  périlleufe. 

Cette  antipathie  des  Tentyrites  pour  les  crocodiles 
que  les  habitans  des  autres  villes  adoroient , caufa 
entr’eux une  haine  qui  produifit  une  guerre  ouverte, 
dont  Juvenal  parle  dans  fa  quinzième  fatyre , vcrf.33. 

Inter  finitimos  vêtus  atque  antiqua  fimultas , 

lmmortale  odium , & nunquàm  fanabile  vulnus 

Ardet  adhuc  , Ombos  & T entyra  , fummus  utrim& 

9 ... 

Indï  furor  vulgb  , quoi  numina  vicinorum 

O dit  uterque  locus  , quum  folos  credat  habendos 

EJfedeos , quos  ipfe  colit. 

{D.J.) 

TENU  , adj.  (Gram.)  du  latin  tenuis;  menu,  mince, 
délié  ; une  poudre  tenue  , une  membrane  tenue  ; un 
trait  mince  6c  tenu  ; une  écriture  tenue  ; les  particules 
tenues  de  l’air  , de  l’eau , du  feu  ; les  confonnes  d* 
l’alphabet  grec  fe  divifent  en  moyennes,  tenues  6c  af- 
pirées.  De  tenu  on  a fait  tenuité , qui  n’eft  guere  d’u- 
l’age  qu’en  Phyfique  ; la  tenuité  des  atomes. 

TENUE  , fi  f.  (Gram.)  état  fixe , ftable  ; on  dit  la 
tenue  de  l’efprit , du  caradlere  , des  idées. 

On  dit  d’un  cavalier  qu’il  n’a  point  de  tenue  ache- 
vai ; on  le  dit  aufli  de  la  felle  ; la  felle  à l’angloife  n’a 
pas  de  tenue.  En  marine  , qu’un  fond  n’a  pas  de  tenue . 
La  tenue  d’une  affemblée , d’un  concile,  d’un  congrès. 
VoyezTnmK. 

La  tenue  d’un  fief.  V oyez  TENURE. 

Faire  au  tri&rac  une  tenue  malheureufe.  V oyez  T 
NIR  au  trictrac. 

Tenue  , voyez  Fond  de  bonne  tenue. 

Tenue  , f.  fi.  en  Mujtque , eft  un  fon  foutenu  par 
une  partie  durant  deux  ou  plufieurs  mefures  , tand  s 
que  d’autres  parties  travaillent.  Voyez  Mesure,  Par- 
tie, Travailler.  Il  arrive  quelquefois,  mais  ra- 
rement , que  toutes  les  parties  font  des  tenues  à-la- 
fois.  (S) 

TENURE  , f.  fi  ( Gram.  & Jurifprud.)  eft  la  ma- 
niéré & le  titre  auquel  00  poflede  un  héritage  ; il  y 
a plufieurs  fortes  de  tenures  , favoir  la  ttnure  en  fran- 
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che-aumône  , la  ttnuri  en  frane-aleu  , la  tenure  en 
fief  par  hommage , la  tenure  par  parage,  la  tenure  par 
bourgage,  la  tenure  en  cenfive.  Poyei  l'article  ioj . 
de  la  coutume  de  Normandie,  &les  mots  Aleu  , 
Aumône,  Bourgage  , Censive  , Fief  , Foi, 
Franc-Aleu  , Hommage  , Parage.  (A) 

Tenure  , (Rubanier.')  fe  dit  de  quelques  fuper- 
fluités  qui  fe  trouvent  dans  les  foies  de  la  chaîne,  qui 
occafionnent  des  filanderies  qui  , par  le  continuel 
frottement  du  travail , fe  confondant  emfemble , em- 
pêchent entr’eiles  la  levée  des  brins  qu’elles  occu- 
pent , & les  font  calfer  quelquefois  l’un  8c  l’autre , fi 
l’on  n’y  remédie  de  bonne  heure  ; ce  qui  fe  fait  en 
arrachant  ces  filanderies  avant  qu’elles  ayent  acquis 
plus  de  tenuité. 

TENZEGZET  , ( Géog . mod .)  ville  d’Afrique  , au 
royaume  de  T rémeçen , furie  haut  d’un  rocher , entre 
Frez&  Trémeçen  , proche  la  riviere  de  Tefma.  Les 
Turcs  en  font  les  maîtres  , 8c  y tiennent  garnifon. 
(D.J.) 

TÉORREGU,  ( Géog.  mod. ) contrée  d’Afrique, 
dans  la  Barbarie , entre  Tripoli  8c  le  défert  de  Barca. 
C’eft  une  contrée  prefque  déferte  , 8c  qui  ne  porte 
que  des" palmiers.  Long,  j 6 '.  5.  latit.  z 6.5y.  ( D . J.) 

TÉOS  , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Afie  mineure  , dans 
l’Ionie  , iiir  la  côte  méridionale  d'une  péninfule, 
vis-à-vis  de  Pile  deSamos,  entre  ChalcîsSc  Lebedus. 
Strabcn , l.XIV.p.  644.  lui  donne  un  port;  mais 
du  tems  d’Anacréon , les  habitans  de  Téos  ne  pouvant 
fouffrir  les  infultes  des  Perfes  , abandonnèrent  leur 
ville  , 8c  fe  retirèrent  à Abdere  ville  de  Thrace  , ce 
qui  donna  lieu  au  proverbe  : 

A GS'nfct  jviui1  «®c ixia. 

Abdera  pulchra  Teiorum  colonia. 

Cependant  dans  la  fuite  quelques-uns  d’entr’eux 
y retournèrent.  Hérodote  , /.  I.  c.  clxviij.  loue  ces 
peuples  d’avoir  mieux  aimé  abandonner  leur  ville  , 
ue  de  vivre  dans  l’efclavage.  Ils  furent  traités  plus 
oucement  par  les  Romains  que  parles  Perfes.  On 
en  cite  pour  preuve  le  grand  nombre  de  médailles 
que  cette  ville  fit  frapper  à l’honneur  de  divers  em- 
pereurs. Il  nous  en  refte  d’Augufte,  de  Néron,  de 
Domitien , de  Commode  &de  Valerien,  fur  lefquel- 
les  on  lit  ces  mots  THIQN  , Teiorum. 

Dans  une  de  ces  médailles , Augufte  eft  dit  fonda- 
teur de  la  ville  de  Téos , parce  qu’il  l’avoit  fait  répa- 
rer, ou  parce  qu’il  Pavoit  embellie.  Cellarius , Géogr. 
ant.  I.  III.  c.  ïij.  prétend  qu’on  ne  doit  avoir  aucun 
égard  à ce  que  dit  Pline  , lorfqu’il  fait  entendre  que 
la  ville  de  Téos  étoit  dans  une  île  de  même  nom.  Le 
P.  Hardouin  n’eft  pas  de  ce  fentiment  : il  dit  à la  vé- 
rité avec  Strabon  8c  avec  divers  autres  anciens,  que 
la  ville  de  Téos  étoit  dans  une  péninfule  , mais  de  fa- 
çon c|iie  cette  péninfule  dqvenoit  une  île , lorfque  la 
mer  etoit  haute  & agitée.  G’eft  un  tempérament  que 
l’envie  de  fauver  l’honneur  de  Pline  lui  a fait  ima- 
giner. 

20.  Téos , ville  de  Scythie.  Etienne  le  géographe 
la  donne  auxDyrbœi. 

C’efi:  Téos  de  l’Ionie  qui  eft  la  patrie -d’Anacréon. 
Horace  l’a  peint  en  deux  mots  , Ode  IX.  I.  ÎT*.  « Le 
» tems  n’a  rien  ôté  de  fon  prix  à l’élégant  badinage 
» d’Anacréon  ». 

Nec , f quid  olim  lujît  Anacréon 

JDelevit  cctas. 

C’eft  tout  Anacréon  peint  d’un  feul  trait.  Perfonne 
n’a  fu  mieux  que  lui  badiner  avec  légèreté , avec  dé- 
licateffe  ,avec  naïveté.  Ses  poéfies  ne  font  que  des 
chani'onnetes  produites  par  fentiment  plutôt  que  par 
réflexion.  On  voudroit  feulement  qu’il  eut  plus  ref- 
petté  la  pudeur  dans  la  peinture  qu’il  nous  fait  des 
plaifirs.  Il  fleuriffoit , félon  M.  le  Feyre  , dans  la 
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lxxij.  olympiade , vers  l’année  1 63  de  Rome , 489 
avant  Jefus-Chrift  ; mais  c’efi:  s’exprimer  trop  vague- 
ment. Je  ne  faurois  marquer  d’olympiade  précife 
pour  un  homme  qui  a vécu  85  ans  , d’autant  mieux 
qu’Eufebe  a choifi  la  lxij.  olympiade , 8c  Suidas  la  lii. 
ce  qu’il  y a de  fur  , c’efi  qu’Anacréon  fleuriffoit  au 
tems  que  Polycrate  regnoit  à Samos , 8c  qu’Hyppar- 
chus  jouifloit  à Athènes  de  la  domination  quc'fon 
pere  Pififtrate  y avoit  ufurpée.  Cambyfes  étoit  alors 
roi  de  Perle  ; & c’efi  ce  qu’il  efi  bon  de  remarquer , 
afin  que  les  lefteurs  puiflent  fe  repréfer  ter  avec  plus 
de  facilité  le  tems  auquel  Anacréon  a v .eu. 

On  trouve  dans  les  poéfies  la  pafiïon  dont  il  brû- 
loit  pour  Bathyllus,  8c  ce  feul  exemple  réfuté  l’ex- 
cefiive  charité  d’Elien,  & celle  de  M.  Lefevre  pour 
le  poète  de  Téos.  Valere  Maxime,  l.  IX.  c.  xij.  attri- 
bue fa  mort  à un  pépin  qui  l’étrangla;  & il  ajoute  , 
qu’une  fin  fi  douce  n’étoit  due  qu’à  une  faveur  par- 
ticulière des  dieux. 

On  connoit  les  éditions  d’Anacréon  données  par 
Henri  Etienne , Tannegui  Lefevre , Barnes , Baxter, 
& Corneille  de  Pauv.  L’édition  de  ce  dernier  litté- 
ratteur  a paru  à Utrecht  en  1732, 1/2-4°.  Non-feule- 
ment il  y parle  avec  le  dernier  mépris  de  tous  les 
commentateurs  d’Anacréon  qui  l’ont  précédé  , mais 
même  des  poéfies  qu’il  publie,  déclarant  nettement 
qu’il  ne,  penfe  pas  qu’il  y en  air  aucune  qui  l'oit 
d’Anacréon.  Il  prétend  que  comme  il  s'en  trouve  de 
mauvaifes  dans  le  recueil  d’Henri  Etienne , faufle- 
ment  attribuées  à Anacréon , il  pourroit  en  être  au- 
tant de  celles  qui  font  bonnes.  Il  remarque  enfin  , 
que  Suidas  avoit  dit  qu’Anacréon  écrit  en  dialefte 
ionienne , très-différente  de  celle  dans  laquelle  font 
la  plupart  des  odes  qui  portent  le  nom  d’Anacréon. 

Le  fyfième  de  ce  littérateur  eft  aufii  fingulier  que 
ridicule  ; rien  de  plus  aifé  que  de  le  détruire.  Ce  n’eft 
pas  uniquement  parce  que  les  odes  dont  il  s’agit  font 
bonnes  qu’on  les  a attribuées  à Anacréon,  mais  fur 
le  confentement  des  manuferits , qui  efi  décifif  en 
ces  fortes  de  matières  ; 8c  s’il  fe  rencontre  quelques 
pièces,  fur  la  légitimité  defquelles  les  favans  aient 
quelque  doute,  cela  ne  fait  rien  pour  le  corps  même 
du  recueil,  qui,  luivant  toutes  les  réglés  d’une  faine 
critique  , refient  toujours  à celui  que  les  manuferits 
en  défignent  comme  l’auteur. 

On  répond  au  raifonnenient  de  M.  Pauw , fondé 
fur  le  témoignage  de  Suidas  , qu’indépendamment 
de  la  quantité  de  vers  qu’on  peut  citer , qui  font 
remplis  de  mots  uniquement  employés  par  les  au- 
teurs qui  on  écrit  en  dialette  ionienne  ; l’exemple 
d'Hérodote  prouve  que  la  conféquence  de  l’éditeur 
n’eft  pas  jufte.  Le  petit  nombre  d’ioniftnes  qui  fe 
voyent  dans  cet  hiftorien  , n’empêchepas  qu’on  ne 
le  laifiè  dans  une  poffeffion  paifible  de  ion  hiftoire  * 
le  petit  nombre  de  ceux  qu’on  rencontre  dans  les 
odes  d’Anacréon , ne  doit  pas  non  plus  empêcher 
qu’on  ne  l’en  reconnoiffç  l’auteur , d’autant  plus  que 
les  poètes  fe  font  moins  aftreints  que  les  écrivains 
en  proie  , à fe  fervir  de  la  même  dialette. 

Mais  voici  trois  raifons  tranchantes  contre  M. 
Pauw;  on  lui  oppofe,  i°.  que  les  ouvrages  d’Ana- 
créon fubliftoient  du  tems  d’Horace  8c  du  tems 
d'Ovide:  eft -il  difficile  de  concevoir  que  dans  la 
haute  réputation  où  ils  étoient  ils  ont  pu  fe  confer- 
ver  jufqu’à  Aulugelle  qui  les  cite  ? i°.  Il  fe  trouve 
dans  l’anthologie  &»fous  le  nom  d’Anacréon  quel- 
unes  de  ces  mêmes  odes  qu’on  retrouve  dans  le  re- 
cueil qui  nous  refie.  30.  Alcyonius  dans  fon  premier 
livre  de  exilio , dit  avoir  entendu  raconter  dans  fa 
jeunefi'e  à Démétrius  Chalcondyle , que  les  prêtres 
avoient  fi  bien  fait  auprès  des  empereurs  de  Conf- 
tantinople,  qu’ils  avoient  obtenu  d’eux  qu’on  brûle- 
roit  les  exemplaires  des  anciens  lyriques  grecs , 
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dont  les  ouvrages  pouvoient  nuire  aux  mœurs.  Ana: 
créon  étoit  du  nombre  ; il  en  reftoit  alors  des  copies. 

Il  l'eroit  à fouhaiter  que  les  deux  manulcrits  fur 
lefquels  Henri  Etienne  publia  le  premier  Anacréon 
à Paris  6111554,  in-  40.  il  feroit , dis -je,  à fou- 
haiter, que  ces  deux  manulcrits  , qui  font  les  feuls 
qu’on  ait  vus  de  ce  poète , euffent  été  confervés. 
Henri  Etienne  par  malheur  , étant  tombé  dans  une 
efpece  d’aliénation  d’efprit  fur  la  fin  de  fes  jours , 
laifla  périr  ces  deux  manufcrits  avec  quelques  autres 
qu’il  ne  communiquoit  à perfonne , pas  même  à fon 
gendre  Calaubon.  Il  avoit  traduit  en  françois  les 
mêmes  odes  d’Anacréon  qu’il  a mifes  en  vers  latins  ; 
mais  il  n’ofa  publier  fa  tradu&ion  après  avoir  vu 
celle  de  Remi  Belleau.  Renvoify  mit  en  mufique  l’an 
1 5 58  , la  traduâion  de  Belleau. 

La  traduttion  de  Longepierre  vit  le  jour  à Paris 
l’an  1673  ; le  grec  eft  d’un  côté,  la  tradu&ion  en 
vers  françois  de  l’autre,  & les  obfervations  critiques 
du  tradu&eur  font  à la  fin  de  chaque  piece. 

L’édition  de  mademoifelle  Letevre  parut  à Paris 
l’an  1681 , avec  le  texte  grec  d’un  côté , la  verfion 
en  profe  françoife  de  l’autre,  & des  remarques  lur 
chaque  poème  d’Anacréon. 

M.  Regnier  Defmarais , fecrctaire  de  l’académie 
Françoife  , publia  en  1693  la  traduèlion  d’Anacréon 
de  Barthélémy  Corfini  en  vers  italiens  avec  des  re- 
marques ; mais  il  a paru  dernièrement  une  traduc- 
tion italienne  en  vers,  d’Anacréon,  fupérieure  à 
toutes  les  précédentes  ; elle  eft  intitulée , le  ode  di 
Anacreonte  , nuovamente  da  varii  illujlri poeti  nella  ita- 
liana  favella  tradotte , &c.  173  2 . V oici  la  première  ode 
de  cette  traduèlion , qu’on  pourra  comparer  avec 
celles  que  nous  avons  en  vers  françois,  de  diverfes 
mains. 

Degli  atridi  io  canterei 
E di  cadmo  i caji  reij 
Ma  dal  mio  voler  difeorda. 

Dalla  cetra  ogni  corda , 

E L'ajcolto  a tuite  l'ore 
Solo  dir  cofe  d'amore. 

Poco  fa  cetra  cambial , 

Che  di  nuove  corde  armai  , 

E a narrarc  il  cor  s' acceje 
Del  g' and'  ercole  l'imprefe  , 

Ma  contraria  a me  rijpofe 
Voci  t<nere  e amorofe. 

Dunque  gite  in pace  0 eroi , 

Che  ingombrate  i rniei  ptnfieri  ; 

Io  non  pofjo  dir  di  voi 
L’alte  ge/la  e i nomi  alteri  , 

Se  la  cetra  a tutte  l'ore 
Sol  rijponde , amore , amore. 

(Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

TEPEACA , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Améri- 
que feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne , & 
dans  l’audience  du  Mexique.  Fernand  Cortez  con- 
quit cette  province  en  1 520,  & y bâtit  Segura  de  la 
Frontera,  fur  la  hauteur  de  i8d.  40'.  au  nord  de  la 
ligne.  (D.J.) 

TEPECOPALLI-QUAHUITL,  f.  m.  ( Hif . nat. 
Botan .)  arbre  du  Mexique  & des  autres  parties  de 
la  nouvelle  Efpagne,  Il  eft  d’une  moyenne  gran- 
deur, &£  porte  un  fruit  qui  reffemble  au  gland,  & 
qui  eft  couvert  d’une  peau  bleue  qui  eft  gluante  & 
réfineufe,  & qui  eft  fort  fembkble  à l’encens  ; ce 
qui  fait  que  les  Efpagnols  la  nomment  incienfo  de  los 
Indios , encens  des  Indiens  : on  lui  attribue  de  très- 
grandes  vertus  ; on  croit  que  cette  réfine  eft  celle 
qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  gomme  animée. 

TEPETOTOLT,  f.  m.  ( Hijl . nat.  Ornitholog.) 
nom  d’un  oifeau  du  Bréfil , du  genre  des  coqs  d’Inde, 
& qu’on  appelle  plus  communément  mitu-poragu. 
Voyez  ce  mot.  ( D,  J.) 
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TEPHRAMANCIE  ou  SPODOMANCIE,  (DU.) 
du  grec  -nippa.  &C  amS'cc  qui  lignifient  également  de  la 
cendre , & de  pav-rua  divination , efpece  de  divination 
dans  laquelle  on  fe  fervoit  de  la  cendre  du  feu,  qui, 
dans  les  facrifices  avoit  confumé  les  vi&imes:  on  la 
pratiquoit  fur-tout,  fur  l’autel  d’Apollon  Ifmenien  ; 
c’eft  peut-être  ce  qui  a fait  donner  à Sophocle  dans 
fa  tragédie  d’Œdipe  roi,  le  nom  de  devinereffe  à la 
cendre  parnia  a-n'Acc.  Delrio  dit  que  de  Ion  tems  on 
avoit  encore  en  quelques  endroits  la  fuperftition 
d’écrire  fur  de  la  cendre  le  nom  de  la  choie  qu’on 
prétendoit  lavoir  ; qu’on  expofoit  enfuite  cette  cen- 
dre à l’air,  & que  félon  que  le  vent  effaçoit  les  let- 
tres en  enlevant  la  cendre  ou  les  laifloit  en  leur  en- 
tier, on  auguroit  bien  ou  mal  pour  ce  qu’on  vouloit 
entreprendre.  Delrio,  Difqmfit.  magic,  lib.  IV.  cap. 
ij.  quxjl.  vij.fecl.  1 . pag.  55x. 

On  prétend  que  tous  les  Algonquins  & les  Abena-* 
quis , peuples  l'auvages  de  l’Amérique  leptentrio- 
nale,  pratiquoient  autrefois  une  efpece  de  tephraman- 
de  ou  pyromancii  dont  voici  tout  ie  myftere.  Ils  ré- 
duifoient  en  poudre  très-fine  du  charbon  de  bois  de 
cèdre  ; ils  dil’pofoient  cette  poudre  à leur  maniéré, 
puis  y mettoient  le  feu  ; &.  par  le  tour  que  prenoit 
le  feu  en  courant  fur  cette  poudre , ils  connoilfoient, 
diloient-ils,  ce  qu’ils  cherchoient.  On  ajoute  que 
les  Abenaqùis,  en  fe  convertiflant  au  chriftianifme  , 
ont  eu  bien  de  la  peine  à renoncer  à un  ufage  qu’ils 
regardoient  comme  un  moyen  très-innocent  de  con- 
noître  ce  qui  fe  paffoit  loin  de  chez  eux.  Journal  d'un 
voyage  d'Amérique , par  le  P.  Charlevoix,  lettre  xxv, 
page  3 63 . 

TEPHRION  , f.  m.  ( Pharmac  anc.)  %tppiov,  nom 
d’une  collyre  de  couleur  cendrée  ; il  s’appelloit  aufli 
cythion  : on  en  trouve  la  préparation  dans  Aetius  , 
l.  VII.  & dans  Celle,  /.  VL  c.  vj.  mais  d’une  maniéré 
différente.  (D. /.) 

TEPHRITES,  (W(ï.  nat.  Litholog.)  nom  donne 
par  quelques  auteurs  anciens  , à une  portion  de  la 
corne  d’ammon  pétrifiée. 

TEPIDARIUM , f.  m.  (Litrcrat.)  chambre  des 
thermes  des  anciens , appellée  aufîi  concamerata Juda- 
tio  : c’étoit  une  étuve  voûtée  pour  faire  luer,  un  bain 
de  vapeur  ; ces  lieux  étoient  arrondis  au  compas  , 
afin  qu’ils  reçuflént  également  en  leur  milieu  la 
force  de  la  vapeur  chaude,  qui  tournoit  & 1e  ré- 
pandoit  dans  toute  leur  cavité.  Ils  avoient  autant  da 
largeur  que  oe  hauteur  jufqu’au  commencement  da 
la  voûte , au  milieu  de  laquelle  on  laifloit  une  ouver-i 
ture  pour  donner  du  jour , & on  y fufpendoit  avec 
des  chaînes  un  bouclier  d’airain,  par  le  moyen  du- 
quel , en  le  hauffant  & baillant,  on  pou  voit  augmen- 
ter ou  diminuer  la  chaleur  qui  faifoit  luer.  Le  plan- 
cher de  ces  étuves  étoit  creux  &C  lufpendu,  pour 
recevoir  la  chaleur  de  Vhypocaufe , qui  étoit  un  grand 
fourneau  maçonné  au  - deffous , que  l’on  avoir  foin 
de  remplir  de  bois  & d’autres  matières  combuftibles, 
& dont  l’ardeur  fe  communiquoit  aux  étuves  , à U 
faveur  du  vuide  qu’on  laifloit  fous  leurs  planchers. 

Ce  fourneau  lervoit  non  - feulement  à échauffer, 
les  deux  étuves , mais  aufli  une  autre  chambre  ap- 
pellée vafarium , fituée  proche  de  ces  mêmes  étuvest 
& des  bains  chauds  : l’on  plaçoit  dans  cet  endroit 
trois  grands  vafes  d’airain  appellés  miliaria , à caufe 
de  leur  capacité;  l’un  étoit  deftiné  pour  l’eau  chau- 
de , l’autre  pour  la  tiede , &:  le  troifieme  pour  la 
froide.  Ces  vafes  étoient  tellement  difpofés,  que 
l’eau  pouvoit  paffer  de  l’un  dans  l’autre  par  le  moyen 
de  plulieurs  fyphons,  & fe  diftribuoit  par  diverse 
tuyaux  ou  robinets  dans  les  bains  voiflns , fuivant 
les  befoins  de  ceux  qui  s’y  baignoient. 

Le  tepidarium  qui  fervoit  aufli  de  garderobe,  pa- 
roiffoit  d’une  ftrutture  magnifique  dans  les  thermes 
de  Dioclétien  avant  la  démolition  : c’étoit  un  grand 
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Talion  oétogone  de  figlire  oblongue , dont  chaque 
face  formoit  un  demi- cercle,  & dont  la  voûte  étoit 
foutenue  par  plufieurs  rangs  de  colonnes  d’une  hau 
teur  extraordinaire. 

On  a trouvé  à Lincoln,  Tous  terre,  en  1739  , les 
reftes  d’un  tepidarium  des  Romains,  &l’on  en  peut 
voir  la  defeription  dans  les  Tranf.  pilofophiques  n° 
4G1.fecl.2c>.  (D.J.) 

TÉPIS , 1.  m.  ( Comm.  ) étoffe  de  foie  & coton  qui 
Te  fabrique  aux  Indes  orientales.  ( D.  J.  ) 

TEPPIA,  la,  ( Géog . mod .)  riviere  d’Italie,  dans 
la  campagne  de  Rome.  Elle  a ia  fource  près  de  Roc- 
ca de  Maflimo , & Te  perd  dans  le  fleuve  Sifto  ; c’eft 
l’ancien  Amasène , qui  traverfe  les  marais  Pomptins, 
& tomboit  dans  la  mer  de  Tofcane,  près  du  pro 
montoire  de  Circé.  (D.  7.) 

TEPULA-A  Q U A , ( Géog.  anc .)  Pline , liv. 
XXXVI.  ch.  xv.  & Frontin , lib.  de  aquccduclib.  don- 
nent ce  nom  à un  des  aqueducs  qui  conduifoient 
l’eau  à Rome  & dans  le  Capitole  : cette  eau  venoit 
du  territoire  appëllé  Lucullanus , & que  quelques- 
uns  croyent  être  le  même  que  Tufculum.  L’aqueduc 
pafîoit  par  la  voie  Latine.  Cn.  Servilius  Cœpio  , & 

L.  Caffinus  Longinus  l’avoient  fait  faire  dans  le  tems 
qu’ils  étoient  cenfeurs , dans  la  619.  année  de  la  fon- 
dation de  Rome,  fous  le  confulat  de  M.  Plautius 
Hypfœus,  & de  M.  Fulvius  Flaccus.  (D.  7.) 

_ TER , le  , ( Géogr.  mod.  ) en  latin  Tkicis , riviere 
d’Efpagne  , dans  la  Catalogne.  Elle  a fa  fource  près 
du  mont  Canige , baigne  les  murs  de  Gironne , &c 
va  fe  perdre  dans  la  Méditerranée. 

TERA1N,  le,  oaTHEREIN  oüTHARAIN,  (Géog. 
mod.)  en  latin  vulgaire  Tara , riviere  du  Beauvoifis°; 
Ton  nom  eft  formé  de  la  racine  tar  & du  latin  amnis , 
d ou  1 on  a fait  ain  , comme  dans  plufieurs  autres 
noms  de  rivières.  Elle  tire  fa  fource  d’un  village  du 
C(D  ^ le  îette  ^ans  ^’Oife  à Montalaire. 

TERAMO,  (Géog.  mod.)  ville  d’Italie , au  royau- 
me de  Naples , dans  l’Abruzze  ultérieure  , au  con- 
fluent du  Tardino  de  la  Viciola,  entre  Afcoli  &c 
Civita-di-Pena  , à 8 lieues  d’Aquila.  Cette  ville  eft 
Y Interamna  du  pays  des  Prægutiens  ; Ptolomée  , liv. 
III.  c.j.  écrit  Intcramnia.  Elle  a préfentement  un  évê- 
ché fondé  l’an  500,  & qui  ne  releve  que  du  pape. 
Long.  31.  28.  lat.  42. 37. 

Palladino  (Jacques)  auteur  eccléfiaftique  du  qua- 
torzième flecle  , connu  fous  le  nom  d’ Ancharano  , &c 
plus  encore  fous  celui  de  Jacques  de  Téramo  y parce 
qu’il  naquit  dans  cetteville  en  1349.  Il  devint  évêque 
de  Monopoli  en  1391  , archevêque  de  Tarente  en 
1400,  archevêque  de  Florence  en  1401  , évêque  & 
adminiftrateur  du  duché  de  Spolete  en  1410.  11  fut 
envoyé  en  Pologne,  en  qualité  de  légat  du  faint  fiége 
en  1417,  & il  y mourut  la  meme  année.  Le  Teul  de 
Tes  ouvrages  qui  a eu  cours , mais  un  cours  incroya- 
ble , eft  une  efpece  de  roman  de  piété , qu’on  a tra- 
duit dans  prefque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 

M.  Dupin  a eu  tort  de  dire  , que  ce  roman  n’exif- 
toit  qu’en  manuferit  dans  les  bibliothèques  d’Angle- 
terre ; il  a été  mis  au  jour  plufieurs  fois , & fous  des 
titres  différens.  Voici  ceux  des  premières  éditions  : 

1 . Jacobi  de  Ancharano  , procejjus  Lucifri  contra  Ihe- 

fum,  cor àm  judice  Salomone  ; c’eft  une  très-vieille  édi- 
tion , in-folio , fans  aucune  indication,  ni  date.  i°.  Re- 
verendi  patris  dominé  Jacobi  de  Theramo  , confolatio 
peccatorum  nuncupatum  , & apud  nonnullos  Belial  vo- 
ûta t uni  y id  e/7,  procejjus  Lucifri  principis  damoniorum , 
quorum  procurator  Belial , contra  lhefum  redemptorem  , 
acjal  valorem  nojlrum , eu  jus  procurator  Moyfes , de /po- 
lio animarum  qux  in  lymbo  crant , cùm  dépendit  ad  in- 
jerna  ......  coram  judice  Salomone  ; c’eft  encore  une 

tres-ancienne  édition,  in-folio , en  aflez beaux  carac- 
tères , fans  aucun  nom  de  ville , 6c  fans  aucune  date. 

Tome  XVI. 
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,,  °na  ^'autres  éditions  du  même  ouvrage.  i Une 
d Ausbourg  , chez  Jean  Schufler  en  147z"  in-folio 
",  Une  intitulée  : Lis  Cluifli  & Belial , judicialiter  co- 
ra"‘  Salomone  judice  , Gondæ  , per  Gerardum  Leen 
en  148t.  in-folio,  en  caractères  gothiques.  3.  Une 
tans  nom  de  ville , ni  d'imprimeur  en  1 48 1.  in-folio. 
4.  Une  en  1484.  in folio.  5.  Une  à Ausoourg,  chez 
JehanSchoenbarger  en  1487.  in-folio.  6.  Une  à Stras- 
bourg  en  1488.  in-folio.  7.  Une  à Vicence  en  1 50 6. 
infoko.  8.  Une  à Jfnnoviœ  en  1611.  in-8° , &c. 

Palladino  n’avoit  que  trente -trois  ans’  lorfqu’il 
compota  cet  ouvrage,  dont  voici  un  court  précis  ; car 
) imagine  que  peu  de  perfonnes  en  France  connoiffent 
ce  livre  tingulier. 

L’âuteur  après  avoir  dit  en  deux  mots,  quelachûte 

de  1 homme  avoit  obligé  J.  C.  à mourir  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain  , filppofe  que  ton  ame 
üelcendit  aux  emers  immédiatement  après  fa  mort 
y entra  triomphante  , en  délivra  les  âmes  des  bien- 
heureux , enchaîna  Lucifer  , & mit  en  fuite  les  dé- 
mons. Ces  démons  s’étant  raffemblés , élurent  Bc- 
Ital  pour  leur  procureur  , & l’envoyerent  demander 
jultice  a Dieu  contre  Jefus , comme  contre  un  per- 
turbateur & un  ufurpateur.  Belial  obtint  de  Dieu 
Salomon  pour  juge.  Jefus  cité  devant  ce  roi , & né 
pouvant  comparaître  cn  perfonne  , prit  Moïfe  pour 
Ion  procureur.  Moïfe  comparut  ,&  Belial  l’admit  fe 
contentant  de  lui  feire  effuyer  le  reproche  du  meur- 
tre  de  l’egyptien. 

Moïfe  ayant  propofé  fes  moyens,  voulut  faire  ouir 
tes  témoins  ; & Salomon  leur  ht  prêter  ferment  fur  le 
livre  des  Evangiles , de  ne  rien  dire  que  de  vérita- 
ble : ce  qui  n’eft  pas  moins  plaifant  que  l’imagination 
de  ces  peintres  ignorans,  qui,  dépeignant  l’annon- 
ciation  du  Verbe,  y mettoient  bonnement  la  Vierge 
Marie  a'genoux  devant  un  crucifix. 

Excepté  le  feul  Jean-Baptirte , Belial  reeufe  tous 
les  autres  témoins  ; lavoir  Abraham , à caufe  de  fon 
concubinage  public  ; Ifaac  , à caufe  de  fou  parjure  - 
Jacob  , à caufe  de  fes  fraudes  ; David  , à caufe  dé 
Ion  meurtre  & de  (on  adultéré  ; Virgile , à caufe  qu’il 
s etoit  lailfe  fufpendre  d’une  tour , & expofer  à la  ri- 
lee  du  peuple  par  une  femme  ; Hippocrate , à caufe 
du  meurtre  de  fon  neveu;  & Arillote  , à caufe  du 
vol  des  papiers  de  Platon. 

Belial  propofe  à fon  tour  fes  moyens  ; mais  après 
de  longues  conteflations , félon  la  forme  du  barreau 
& l'allégation  de  plufieurs  paffages  tirés  de  la  bible  ; 
Belial  elt  condamné  par  Salomon.  1 1 en  appelle  àDieu 
qui  lui  donne  pour  fouverain  juge  , Jofeph  le  patriar- 
che , devant  qui  la  caufe  fut  encore  plaidée  vivement. 
Belial  fait  propofer  par  David  de  mettre  l’affaire  eri 
arbitrage  , & les  parties  en  conviennent.  Ces  arbi- 
tres, qui  (ont  l’empereur  Augufte  & le  prophète  Jé- 
remie,  pour  Belial;  Arillote  & le  prophète  Ifaïe 
pour  Mode,  prononcent  enfin  un  arrêt,  dont  les  deué 
parties  s’attribuent  l’avantage. 

, Jef,:s  ayam  reçu  cet  arrêt  de  la  main  de  Moïfe 
s en  re, ouït  avec  les  difciples  , & leur  donne  fes  inf- 
trudtions.  Enfuite  les  ayant  quittés  pour  monter  au 
ciel  Dieu  le  pere  & le  S.  Efprit , accompagnés  de 
millions  d anges , viennent  au-devant  de  lui  6c  l’in- 
troduilent  dans  le  féjour  de  la  gloire  éternelle  ; bien- 
tôt apres  il  envoie  le  S.  Efprit  à fes  difciples  qui  fe 
répandirent  par  tout  l’univers,  pour  enfeigner  & en- 
doctriner les  différentes  nations. 

Iln’eft  pas  nécelfaire  de  dire  que  tout  cela  eft  auflï 
groflierement  traité,  qu’on  voit  qu’il  eft  imaginé  ; 
c eft  le  fruit  d’un  fiecle  barbare.  Les  paffages  de  l’E- 
criture y font  cités  d’une  maniéré  comique,  6c  plus 
propre  à faire  rire  , qu’à  édifier.  Belial  y turlupine 
meme  quelquefois  Moïfe , comme  quand  il  lui  dit  en 
le  moquant  de  lui  : loquerc  , domine  , quia  J'ervus  tuits 
audit  y pag.  86;  ou  comme  quand  il  le  contente  de 
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'réfuter  les  merveilles  de  l’hiftoire  du  Meffie  par  ce 
-trait  ironique  : Amice  Moïfrs , confufus  non fum  , quia 
■ quce  tu  dicis  verificabuntur , cum  D eus  fiel  homo , p.  I 3 1 • 
ïl  lui  fait  aufli  quelquefois  des  difficultés  malignes  , 
comme  lorfqu’il  lui  dit , p.  114-,  Dic  mihl  » ° Moïfes  » 
-quarc  impuiatur  judceis  mors  Chrifii  , pofiquarn  fuerant 
excœcaù  ab  ipjo  Jefu,  atque  indurati  corde;  & p.  n 6. 
hoc  non  afctndit  in  cor  rneurn  , quod  Dcus  tradiderit  in 
mortem  filiumfuum  pro  hominefirvû.  Hac  abhorrent  lè- 
ves & naturel , & omni  audienti  cfi  incredibile.  Et,  quod 
ptjustfl , tu  Dtum  efe  pajjîbilem  afferis.  Quelquefois 
l’auteur  y fait  dire  des  hétérodoxies  à Moïle,  comme 
lorfqu’il  reconnoît  trois  Dieux  dans  ce  dernier  verfet 
du  pf.  66.  bcnedicat  nos  Dcus  , Dcus  nofler , benedicat 
■nos  Dcus  ; ecce  David  nominal  très  Deos  , dit -il,  en 
propre  termes , pag.  13 1.  quelquefois , il  lui  tait  dire, 
comme  s’il  avouoitfa  défaite:  O J B dial  ,valdè  me 
pungis , & fubtiliter  me  arguis , pag.  184.  / 

De  plus , on  voit  dans  cette  piece  Moïfe  ne  fe  dé- 
fendre qu’en fe  fâchant,  & qu’en  fe  répandant  en  in- 
jures ; au  lieu  que  Belial  fe  contente  de  dire  paifible- 
ment  fes  raifons , & recommande  la  douceur  à Moite. 
Et  tune  , ait  Mo'ifes  ad  Belial  ; à Belial , dic  mihi , ne- 
-quijjîme.  Ait  Belial , Moïfes , ejlofapiens  , & dic  quod 
vis  & coram  judicc  non  loquaris  vituperofi  ; quia  patien- 
ter audiam.  _ 

Ce  défaut  régné  encore  plus  dans  le  procès  dejatan 
contre  la  Vierge , devant  Jefus.  La  Vierge  criaille,  pleu- 
re , dit  des  inventives  , & veut  à peine  laitier  parler 
fon  adverfe  partie  ; jufques-là , que  ton  fils  ett  oblige 
de  lui  impofer  filence  , & de  lui  dire  avec  quelque 
forte  de  févérité  : O mater  ! dimitte  ipfum  dicere  , quia 
incivile  ejl , nift  eum  totâ  lege  perfpecld  ahquid  judicare  , 
vel  rcfpondere  permiferis , pag.  30.  fatan  au  contraire  , 
fait  fe  modérer , & fe  défend  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité. 

Si  cette  piece  avoit  été  compofee  dans  un  fiecle 
éclairé  , on  auroit  raifon  de  la  regarder  comme  un 
artifice  criminel  de  celui  qui  en  leroit  1 auteur  ; mais 
la  barbarie  & la  groffiereté  du  tems  dans  lequel  vi- 
voit  Palladino,  femble  le  mettre  à couvert  de  ce  foup- 
çon.  Quelques  perfonnes  mêmepenient  qu  il  ne  com- 
pofa  cet  ouvrage , que  pour  remettre  devant  les  yeux 
des  peuples  de"ce  tems-là  , l’Ecrifure-fainte  & la  re- 
ligon,  dont  ils  n’avoient  plus  aucune  idée,  & pour 
leur  en  donner  au-moins  quelque  teinture.  En  ce  cas- 
là  , fa  malhabileté  étoit  encore  plus  grande  que  le  ri- 
dicule de  fes  contemporains , 

Qui  fortement  fiés  en  leur  [implicite  , 

Jouoient  les  Saints  , la  Vierge  & Dieu  par  piété. 

Mais  je  croirois  plutôt  que  l’unique  but  de  Palla- 
dino , étoit  d’exercer  fes  talens  pour  le  barreau  , fur 
quelque  fujet  intéreffant  & peu  commun  , & de  fe 
fingularifer  par  unefemblable  entreprife;  enlorte  que 
rien  ne  lui  parut  plus  propre  à y réuffir , qu’une  ima- 
gination auffi  extraordinaire , que  celle  d’un  procès 
entre  le  diable  & J.  C. , ou  entre  fatan  ôe  la  Vierge 
Marie. 

L’ouvrage  dont  nous  parlons  a etc  traduit , comme 
je  l’ai  dit , dans  prelque  toutes  les  langues  de  l’Euro- 
pe. Il  y en  aune  verfion  allemande,  imprimée  à Stras- 
bourg en  1477.  in-folio , avec  des  figures  en  bois  ; à 
Ausbourg  en  1479  , en  148 1 & en  i^t,.  in-folio  ; & 
de  nouveau  à Strasbourg  en  1 508.  in-40.  Le  jurii- 
confulte  Jacques  Ayerer  a revu  cette  ancienne  tra- 
dition, en  a changé  le  langage  , & l’a  publiée  de 
nouveau  à Francfort  en  1600.  in-folio.  Cette  édition 
a été  renouvellée  en  1656.  in-40.  avec  plufieurs  com- 
mentaires. . . , 

La  plus  vieille  tradition  françoife  eit  intitulée  : 
Procès  fait  & démené  entre  Belial , procureur  cT enfer , & 
Jhefus  fils  de  la  Vierge  Marie , translaté  de  latin  en  com- 
■jnun  langage  3 par  vénérable  & diferete  perfonne  frere 
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Pierre  Target , de  P ordre  des  Augujlins  ; elle  efl  impri- 
mée fans  indication  de  ville,  ni  d’imprimeur  , mais 
probablement  à Lyon  en  1482.  en  caraéleres  gothi- 
ques , & avec  figures , in-folio.  La  leconde  verfion  efl 
intitulée  , la  confolation  des  poures  pécheurs , ou  le  pro -*• 
ch  de  Belial  à l'encontre  de  Jhefus  ; cette  verfion  a été 
•mife  au  jour  à Lyon , par  Jean  Fabri  en  148^.  //2'4°  » 

& réimprimée  au  même  endroit  & de  la  meme  for- 
me , en  1490  & en  1 ■)  1 2.  Toutes  ces  éditions  font 
remplies  de  figures  en  bois , mal  faites  & fort  grotes- 
ques. 

On  a du  même  livre  une  verfion  flamande  , mue 
au  jour  à Harlem  en  1484.  in-folio , & donnée  plu- 
fieurs fois  depuis  ; favoir  , à Anvers  en  1512,  en 
1516,  en  1 5 5 1 , en  1 5 5 8.  in-folio , & ailleurs. 

L’index  d’Efpagne  des  livres  prohibés , condamne 
une  verfion  efpagnole  du  même  livre , & l’index  ro- 
main en  condamne  une  italienne. 

La  tradition  danoile  efl  de  l’an  1589. 

Comme  l’impreffion  de  toutes  ces  traditions  ne 
s’eft  faite  qu’avec  approbation  & permiffion , & que 
rien  n’étoit  autrefois  plus  en  ufage  que  leur  lefture  * 
il  ne  faut  point  douter  qu’elles  ne  fuffent  encore  au- 
jourd’hui fort  en  vogue  , fi  les  lumières  du  chriftia- 
nifme  n'en  avoient  tait  fentir  tout  le  ridicule.  Je  ne 
fai  même,  s’il  n’entre  pas  beaucoup  de  politique  dans 
l’interdtion  de  l’index  romain  ; les  auteurs  de  cet 
index  auroient  honte  de  lé  trouver  encore  expofés 
aux  jufles  reproches  qu’ils  ont  effuyés  fi  long  tems  , 
d’autorifer  des  livres  pleins  de  ridicule  ; mais  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  condamnable,  & approuvé  finA 
gulierement  en  Italie  , c’efl  celui  du  jéfuite  françois 
qui  a travefti  l’Ecriture-fainte  en  roman  , fous  le  ti~ 
tre  féditeur  , tfkifloire  du  peuple  de  Dieu  , tirée  des 
feuls  livres  faints.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

TERASSON , ( Géog.  mod.  ) bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  ville  de  France,  dans  le  haut  Pé- 
rigord , à quatre  lieues  de  Sarlat , fur  la  riviere  de 
Vezère.  Il  y a une  abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoît. 
Long.  / S.  361  latit.  4.5. s . ( D.  J.  ) 

TERATOSCOPIE  , f.  f.  divination  par  1 appari- 
tion & la  vue  des  monftres , des  prodiges , des  fpec- 
tres,  des  phantomes;  ce  mot  efl  formé  de-npaç,  pro- 
dige , & de  0-X6776W,  je  confédéré. 

Ce  fut  par  la  teratofeopie  que  Brutus , le  meurtrier 
de  Céfar  , augura  qu’il  perdroit  la  bataille  de  Philip- 
pe , lorfque  la  veille  de  cette  adtion  , un  fpedtre  lui 
apparut  dans  fa  tente.  Ce  fut  auffi  par  elle  que  Julien 
l’apoflat  étant  à Paris  fe  laiffii  proclamer  augufle  par 
l’armée  des  Gaules  ; le  génie  de  l’empire  , qui  lui 
apparut , dit-il  , la  nuit  , fous  la  figure  d’un  jeune 
homme,  l’ayant follicité  & comme  forcé  de  condef* 
cendre  à la  volonté  des  foldats.  Il  étoit  aifé  par  am- 
bition , ou  par  d’autres  femblables  motifs , d’imagi- 
ner des  prodiges  & des  apparitions  , & de  feindre 
qu’on  fe  rendoit  à la  volonté  des  dieux  , lors  même 
qu’on  ne  fuivoit  que  fon  penchant. 

TERBEDH , ou  TERBADH  , f.  m.  ( Mat.  médic. 
des  Arabes .)  nom  donné  par  Avicenne  auturbith  pur- 
gatif, dont  tous  les  auteurs  de  fon  tems  font  men- 
tion , quoiqu’en  général  d’une  maniéré  fort  confufe. 

Le  turbith  deSérapium  eflle  tripolium  des  Grecs. 
Le  turbith  des  autres  auteurs , efl  la  racine  alypum  ; 
toutes  chofes  fort  différentes  entre  elles , & plus  en- 
core du  vrai  turbith  de  nos  droguifles  , décrit  par 
Gardas  ; cependant , il  paroît  que  le  turbfdh  d’Avi- 
cenne , efl  véritablement  notre  turbith  ; en  effet , il 
dit  que  le  turbith  étoit  une  fubflan ce  ligneufe  , quoa 
apportoit  des  Indes  orientales,  & que  cette  fubllan- 
ce  étoit  cathartique.  Garicas  nous  affure  de  meme 
qu’A  vicenne , que  les  Indiens  en  font  ufage  pour  pur- 
ger les  férofités  , & qu’ils  en  corrigent  la  violence 
avec  du  gingembre.  (D. /.) 

TERCEAÜ , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud,  ) ténia  Jeu 
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’ tertio,  pars , çfl  une  redevance  feigneuriale  qui  èfî  due 
en  quelques  lieux  aufeigneur , pour  la  conceilion  de 
terres  plantées  en  vignes. 

Dans  la  coutume  de  Chartres , ou  ce  droit  a lieü  * 
fuivant  l’article  1 1 3 , il  Te  prend  fur  les  vins  , à la 
cuve,  ou  autre  vaifléauà  vin,  & lefujet  doit  avertir 
le  feigneur,  fon  procureur,  receveur,  ou  commis  * 
avant  de  tirer  l'on  vin  , à peine  de  foixante  lois  d’a- 
mende. 

Ce  droit  paroît  venir  de  la  tierce,  tertia , ou  troifie- 
me  partie  des  fruits  en  général , qui  fe  payoit  ancien- 
nement au  propriétaire  par  fon  l'erf , ou  colon , qui 
faifoit  valoir  la  terre  de  Ion  maître.  Voye{  Bouque. 

Ce  droit  de  terceau  revient  à ce  que  l’on  appelle 
complaire  en  Poitou  , quart-po't  en  Bourbonnois  , vi- 
nage à Senlis.  ( A) 

TERCERE,  ( Géog . moi.')  île  de  la  mer  du  Nord* 
& la  plus  confidérable  entre  les  Açores  ; elle  a envi- 
ron quinze  lieues  de  tour , trente  mille  habitans , 6c 
ell  toute  environnée  de  rochers  qui  la  rendent  pref- 
que  imprenable.  Cette  île  elf  abondante  en  poilfon  , 
en  viande,  en  fruits  , en  gros  boeuls  qui  font  les  plus 
beaux  du  monde  , en  racines  qu’on  nomme  baraus , 
<6c  en  blé  ; mais  elle  manque  d’huile , de  fel , de  chaux, 
& de  toutes  fortes  de  poterie.  On  conferve  le  blé 
dans  des  puits  creufés  en  terre,  6c  l’cellés  d’une  pier- 
re à leur  ouverture. 

La  capitale  de  l’île  fe  nomme  Angra  ; elle  a cinq 
paroilfes , 6c  ell  le  fiege  d'un  évêque  , luffragant  de 
Lisbonne.  Son  havre  tait  en  forme  de  croilîant , ell 
le  feul  mouillage  qu’il  y ait  dans  l’île  ; le  principal 
commerce  de  Tercere  , ell  en  pallel  ; les  paiiàges  des 
flottes  de  Portugal  &d’Elpagne , qui  vont  aux  Indes, 
au  Bréfil , au  Cap-verd,  apportent  par  le  commerce 
du  profit  aux  habitans. 

Les  Portugais  ayant  ofcfervé  que  Iorfqu’un  vaif- 
feau  ell  au  méridien  des  Açores , l’aiguille  marine 
frottée  d’aiman  , regarde  directement  le  leptentrion, 
fans  aucune  variation  ni  vers  l’orient , ni  vers  l’occi- 
dent , mais  qu’au-delà  6c  au-deçà , elle  incline  un 
peu  vers  l’une  ou  l’autre  partie  du  monde , cette  ob- 
servation leur  a fait  placer  à Tercere  le  premier  méri- 
dien , au-lieu  que  les  François  le  polent  dans  l’île  de 
Fer , l’une  des  Canaries.  ( D.  J.  ) 

TERCOT , TERCO , ou  TERCOL , Voye^  Tor- 

cou. 

5 TÉRÉBENTHINE  , f.f.  ( Hifl.  des  drogues  exot.  ) 
c’ell  un  fuc  réfineux  de  divers  arbres  ; car  quoique 
ce  mot  ne  convienne  qu’à  la  feule  réfme  qui  découle 
du  térébinthe  , on  l’étend  à divers  autres  lues  ; mais 
on  connoît  en  particulier , dans  les  boutiques  des  dro- 
guiltes  curieux , cinq  fortes  de  térébenthines  , dont 
nous  allons  parler  , l'avoir  celle  de  Chio  , de  Perle , 
deVenife,  de  Strasbourg,  & la  commune. 

La  térébenthine  de  Chio,  s’appelle  urebenthina  Chia , 
■veL  Cypria  , o fl.  c’ell  un  fuc  réfineux  liquide  , qui 
découle  du  térébinthe  , blanc  , jaunâtre , ou  de  la 
couleur  du  verre  , tirant  un  peu  fur  le  bleu  , quel- 
quefois tranfparent , de  conlillance  tantôt  plus  fer- 
me , tantôt  plus  molle  , flexible  6c  glutineux.  Lorf- 
qu’on  frotte  la  térébenthine  entre  les  doigts , elle  fe 
brife  quelquefois  en  miettes  ; le  plus  fouvent  cepen- 
dant , elle  ell  comme  le  miel  lolide , elle  cède  6c 
s’attache  aux  doigts  comme  lui;  fon  odeur  ell  forte , 
mais  non  défagréable , femblable  à celle  de  la  rétine 
du  melefe  , c’ell-à-dire  à térébenthine  deVenife  , 
fur-tout  lorfqu’on  la  manie  dans  les  mains  , ou  qu’on 
la  jette  furies  charbons  ; elle  ell  modéremment  ainere 
au  goût&  acre  : on  ellime  beaucoup  celle  qu’on  ap- 
porte direélement  des  îles  de  Chio  , 6c  de  Cypre  ; 
c ell  de  ces  îles  qu’elle  tire  fon  nom.  Les  anciens  la 
connoifloient , & en  faifoient  ufage. 

Cette  réfine  découle  d’un  arbre  qui  vient  lans  cul- 
ture dans  l’île  de  Chio.  Il  ell  déjà  décrit  : parlons 
Tome  XVI.  * 
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donc  dit  même  térébinthe  de  Languedoc  & du  Davo 
phiné  ; c’eit  Xettrcbinthusvïdgatis,  C.  B.  P;  tehthïhth't/s 
B-  Cet  arbre  eft  toujours  verd , de  la  groffeur  d’un 
poirier  ayant  une  écorce  cendrée  & geriée  ; fës  bran- 
ches s’étendent  au  large  * 6c  les  feuilles  y font  alter- 
nativement rangées  , conjuguées  , roides  6c  fermes 
peu  différentes  de  celles  du  laurier  , mais  plus  Obf- 
ctires  ; les  fleurs  * au  commencement  de  Mai,  fe  trou- 
vent ramalfées  par  grappes  au  bout  des  petites  bran- 
ches ; ces  fleurs  font  des  étamines  de  couleur  pour- 
pre , auxquelles  il  ne  fuccede  aucun  fruit;  Car  l’ef- 
pece  qui  rapporte  du  fruit*  a des  fleurs  qui  n’ont 
point  d etamines  ; les  fruits  viennent  aufli  en  grap- 
pes ; ils  font  arrondis , longs  de  deux  ou  trois  lignes  * 
ayant  une  coque  membraneufe  , rougeâtre  ou  jau- 
nâtre , un  peu  acide , flyptique  , & réfineufe  : cettô 
coque  n’a  qu’une  loge , fouvent  vuide , d’autres  fois 
pleine  d’une  amande. 

Cet  arbre  ell  chargé  vers  l’automne  de  certaines 
vellics  attachées  aux  feuilles  & aux  rameaux  alfez 
lemblables  à celles  qui  nailfent  fur  les  feuilles  de  For- 
me , mais  de  couleur  purpurine  ; quelquefois  l’oh 
trouve  a l’extrémité  des  branches  des  excroiflances 
cartilagineufes , de  la  figure  des  cornichons,  longues 
de  quatre  , cinq  , fix  doigts  , & davantage  , deYor- 
mes  differentes  , creufes  & roulfâtres  : ces  excroif- 
lances étant  ouvertes  , parodient  contenir  , de  me- 
me que  les  veflies,  Une  petite  quantité  d’humeur  vif- 
queule  , couverte  d’ordures  cendrées  & noirâtres  » 
6c  de  petits  infeRes  aîlés.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parle  de  cet  arbre  , ont  fait  mention  de  ces  excroif- 
lances , & elles  ne  lont  autre  choie  que  des  efpeces  de 
gales  produites  par  des  infeéles  qui  piquent  les  fenil, 
es  , y dépol'ent  leurs  œufs , & leur  fourniffent  par- 
la une  matière  propre  à les  faire  éclore,  les  nourrir 
enlmte  , 6c  les  conferver  par  une  fage  prévoyance 
de  la  nature.  On  ne  ramalfe  point  de  réfme  de  ces 
veflies  , ni  de  ces  excroiflances  ; mais  on  la  retire  du 
bois  : on  fait  des  incifions  aux  troncs , 6c  aux  bran- 
ches de  cet  arbre , après  qu’il  a pouffé  les  bour- 
geons  , ainfi  qu’aux  autres  arbres  qui  font  réfineux  ; 
de  ces  menions  il  découle  une  refîne  d’abord  liquide 
qui  s’épaiifit  peu-à-peu  , & fe  déffeche. 

Celle  que  répand  abondamment  le  térébinthe  de 
Chio  , eft  epaiffe  , d’une  couleur  blanche  tirant  fur 
le  bleuâtre  , prelque  fans  faveur,  6c  fans  odeur, 
s’attachant  fort  légèrement  aux  dents , 6c  s endurci!- 
fant  facilement.  La  récolte  de  ce  fuc  fe  fait  en  inci- 
fant  en-travers,  avec  une  hache,  les  troncs  des  gros 
terebinthes  , depuis  la  lin  de  Juillet , jufqu’en  Octo- 
bre ; la  térébenthine  qui  en  coule , tombe  fur  des  pier- 
res plates , placées  Ions  ces  arbres  par  les  payfans  ; 
ils  l’amaflent  avec  des  petits  bâtons  qu’ils  laifl'ent 
égoutter  dans  des  bouteilles  : on  la  vend  fur  les  lieux 
trente  ou  trente  cinq  parats  Toque  , c’eft-à-dire  les 
trois  livres  & demie  6c  une  once.  Toute  l’ile  n’en 
fournit  pas  plus  de  trois  cens  oques.  Cette  liqueur 
pafl’e  pour  un  grand  ftomachique  dans  le  pays  ; nous 
parlerons  plus  bas  de  les  vertus. 

, Kæmpfer  fait  particulièrement  mention  de  la  té- 
rébenthine de  Perle  , très-ufitée  parmi  les  Orientaux  ; 
elle  n’eft  pas  différente  de  celle  de  Cypre  : on  la  re- 
cueille des  terebinthes  qui  abondent  dans  les  monta- 
gnes , dans  les  délerts  , aux  environs  de  Schamachia 
en  Médie  , de  Schiras  en  Perlé  , dans  les  territoires 
de  Luriilan  , & ailleurs.  Les  habitans  retirent  beau- 
coup de  liqueur  réfineufe , qui  coulependant  la  gran- 
de chaleur , du  térébinthe  auquel  on  a fait  une  inci- 
fion  , ou  de  lui-meme  , ou  des  fentes  8t  des  nœuds 
des  louches  qui  le  pourriflent.  Ils  font  un  peu  cuire 
cette  liqueur  à un  leu  lent , ég  ils  la  verfent  avant 
qu  elle  commence  à bouillir;  étant  refroidie  , elle  a 
la  couleur  8c  la  confiftance  de  la  poix  blanche. 

Cette  térébenthine  ne  fert  chez  les  Orientaux  qtï® 

Tij 
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de  mafticatoire.  Les  femmes  qui  demeurent  au-delà 
du  fleuve  Indus , font  fi  habituées  d’en  mâcher , qu  el- 
les ont  de  la  peine  à s’en  palier;  elles  prétendent  que 
cette  réline,  en  provoquant  l’excrétion  d une  lym- 
phe furabondante  , les  délivre  des  fluxions , qu  elle 
procure  de  la  blancheur  6c  de  la  fermeté  aux  dents , 

6c  qu’elle  donne  à la  bouche  une  haleine  agréable  : 
on  en  trouve  par-tout  dans  les  boutiques  , 6c  chez 
les  parfumeurs  des  Turcs  , des  Perles  , 6c  des  Ara- 
bes , fous  le  nom  turc  de  fakkis  , & fous  le  nom  per- 
lan  de  konderuun. 

Les  habitans  du  mont  Benna  en  Perfe  , ne  tirent 
pas  la  térébenthine  du  tronc  de  l’arbre  par  des  incitions, 
mais  ils  brûlent  le  bois  même  du  térébinthe  pour  en 
faire  la  rétine  , jufqu’àce  qu’elle  ait  la  couleur  d’un 
rouge  brun  foncé  : elle  fert  aux  peintres  à caufe  de 
la  vivacité  de  fa  couleur  ; car  cette  rétine  eft  dure, 
friable  , 6c  brillante  : on  en  trouve  chez  les  Turcs, 
dans  les  boutiques , fous  le  nom  de  Jrjah  Benna , c’eft- 
ù-dire  noir  du  mont  Benna. 

On  fait  ufage  de  la  térébenthine  perfique  , comme 
des  autres  térébenthines , extérieurement  6c  intérieu- 
rement : elle  eft  bonne  extérieurement  pour  amollir, 
réfoudre,  purifier  les  ulcères,  6c  réunir  les  levres 
des  plaies  récentes  : on  la  compte  au  nombre  des  re< 
medes  balfamiques  6c  vulnéraires  internes  : on  la 
preferit  dans  les  exulcérations  des  vilceres  , dans  la 
toux  invétérée  , dans  le  commencement  de  la  phthi- 
fie , 6c  le  crachement  purulent  ; elle  donne  aux  uri- 
nes l’odeur  de  violette , 6c  eft  avantageufe  dans  leur 
fupprelfion  , quand  cette  fuppreflion  procédé  d’une 
ferofité  âcre,  épaiflé  , 6c  gluante , fans  inflammation. 

La  térébenthine de  Chio\  paffe  pour  être  douée  des 
mêmes  vertus  : on  l’emploie  dans  la  thériaque  d’An- 
dromaque  , le  mithridate  de  Damocrates  , 6c  les 
trochilques  de  Cyphi.On  pourroit  préparer  avec  cet- 
te térébenthine  ,ainfi  qu’avec  la  perfique  , une  huile , 
& une  colophone;  mais  on  trouve  rarement  ccs  deux 
réflnes  dans  nos  boutiques , où  on  ne  connoit  guere 
que  la  térébenthine  des  mélefes , (jui  d’ailleurs  fournit 
plus  d’efprit  que  laréfine  des  térebinthes. 

La  térébenthine  de  Venife , ou  des  mélefes  , tereben - 
tina  veneta , laricea  , off.  eft  une  fubftance  réfineufe, 
liquide  , limpide  , gluante  , tenace  , plus  grofliere 
que  l’huile,  plus  coulante  que  le  miel;  elle  découle 
egalement  6c  entièrement  du  doigt  que  l’on  y a trem- 
pé , eft  un  peu  tranfparente  comme  du  verre  , de 
couleur  jaunâtre  , d’une  odeur  réfineufe  , pénétran- 
te, agréable  , 6c  cependant  un  peu  dégoûtante  ; d’un 
goût  fin,  âcre,  un  peu  amer,  qui  furpafle  par  fon 
âcreté  & fa  chaleur,  la  réfine  dutérébinthe.  On  efti- 
me  celle  qui  eft  récente  , pellucide,  blanche,  liqui- 
de , qui  n’eft  pas  falie  par  des  ordures  , 6c  dont  les 
gouttes  s’attachent  à l’ongle,  fans  couleur.  On  l’ap- 
pelle térébenthine  de  Venife , parce  qu’autrefois  on 
l’apportoit  de  ce  lieu  ; mais  préfentement  on  l’ap- 
porte du  Dauphiné  6c  de  la  Savoie;  cette  efpece  de 
réfine  étoit  connue  des  anciens  Grecs , 6c  dès  letems 
de  Galien  , à ce  qu’il  rapporte. 

Le  mélefe,  dont  nous  avons  donné  la  delcription 
en  fon  lieu , produit  cette  térébenthine  ; elle  en  dé- 
coule d’elle-même  , ou  par  une  incifton  faite  à l’ar- 
bre au  printems  6c  en  automne  , comme  une  eau 
limpide , & de  la  confiftance  de  l’huile  ; mais  bientôt 
après  elle  jaunit  un  peu,&  elle  s’épaiflit  avec  le  tems. 

11  paroît  par  l’analyfe  chimique , que  la  térébenthine 
de  mélefe  eft  compofée  d’une  huile  fubtile  , telle- 
ment unie  avec  un  fel  acide , que  les  deux  enfemble 
font  un  compole  réfineux  ; qu’elle  ne  contient  que 
très-peu  ou  point  de  terre  , 6c  une  très-petite  por- 
tion de  fel  alkali  fixe  , que  l’on  apperçoit  à peine.  En 
effet , li  l’on  fait  digérer  de  l’efprit  de  térébenthine 
avec  l’acide  vitriolique  , quelques  jours  après  ils  fe 
changent  en  une  réfine  femblable  à la  térébenthine , 
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qui  s’épaiflit  de  plus  en  plus  en  continuant  cette  dU 
geftion  , 6c  elle  le  change  enfin  en  un  bitume  noir.  • 

Il  faut  obferver  que  la  térébenthine  prife  non-feule- 
ment par  la  bouche  &C  en  lavement , mais  encore  ap- 
pliquée extérieurement  eft  allez  célébré  ; c’eft  pour- 
quoi il  n’y  a prelque  aucun  Uniment , aucun  emplâ- 
tre , ou  onguent  pour  les  plaies  6c  les  ulcérés  , ou  la 
térébentine  de  Venife  n’entre.  Les  chirurgiens  en  pré- 
parent un  onguent  digeftif,  tres-ufité  & très-recom- 
mandé dans  les  plaies  ; ils  mêlent  avec  la  térébenthine 
une  fuffifante  quantité  de  jaunes  d’œuf  6c  de  l’huile 
rofat,  ou  quelqu’autre  liqueur  convenable. 

Dans  la  dyffenterie , les  exulcérations  des  intef- 
tins , la  néphrétique , la  fuppreflion  de  l’urine  ; on 
donne  utilement  des  lavemens  avec  la  térébenthine.  Il 
faut  cependant  l’employer  avec  prudence , 6c  dans 
les  cas  où  l’on  n’a  pas  lieu  de  craindre  l’inflammation 
des  vifceres.EUe  eft  encore  d’ufage  dans  la  gonorrhée* 
6c  les  fleurs  blanches.  La  réfine  du  térébinthe  , la  té- 
rébenthine de  Venife, & celle  de  Cypre,ont  les  mêmes 
propriétés.On  préféré  cependant^  térébenthine  du  mé- 
lefe à toutes  les  autres  pour  l’ufage  intérieur.  On  pré- 
pare avec  cette  térébenthine  un  elprit  6c  un  huile  de  té- 
rébenthine , ainfi  que  de  la  colophone;enfin  la  térében- 
thine du  mélefe  entre  dans  prefque  tous  les  onguens; 
6c  les  emplâtres  des  pharmacopées. 

La  téeébemhine  de  Strasbourg,  ou  plutôt  la  térében- 
thine de  fapins,  eft  nommée  dans  les  auteurs  refine 
liquide  des  fapins  ; terebenthina  abietina  , terebenthind 
argentoratenfis , c’eft  une  fubftance  réfineufe  , liquide 
kufqu’elle  eft  récente,  plus  tranfparente  que  celle  du 
mélefe  , moins  vilqueufe  6c  moins  tenace  : fon 
odeur  eft  plus  agréable  & plus  amere , 6c  reffemble 
en  quelque  façon  à celle  de  l’écorce  de  citron,  dont 
elle  a prefque  le  goût  : elle  jaunit  6c  s’épaifïit  avec  le 
tems.  On  l’appelle  térébenthine  de  Strasbourg  , parce 
qu’on  l’apporte  de  cette  ville  à Paris. 

Cette  liqueur  réfineufe  découle  du  fapin  nommé 
abies  taxi  folio  , fruclu  furfum  fpeclante  , I.  R.  H.  58  5 , 
abies  conis  JurJ'um  fpeclandbus  ,Jîve  mas , C.  B.  P.  505. 
Cet  arbre  eft  grand,  & furpafle  le  pin  parla  hauteur. 
Son  tronc  eft  droit,  nud  par  le  bas,- couvert  d’une 
écorce  blanchâtre  6c  caftante.  Ses  branches  croiffent 
tout-autour  du  tronc , quelquefois  au  nombre  de 
quatre , de  cinq , de  fix , 6c  même  davantage  ; elles 
font  ainli  arrangées  de  diftance  en  diftance  jufqu’au 
fommet.  Ces  branches  donnent  des  rameaux  difpo- 
fés  le  plus  fouvent  en  forme  de  croix  , fur  lefquels 
naiffent  de  tous  côtés  de  petites  feuilles  moufles, 
d’un  verd  foncé  en-deffus  , un  peu  blanchâtres  en- 
deftous  , 6c  traverfées  par  une  côte  verte. 

Ses  fleurs  font  des  chatons  compolés  de  plufieurs 
fommets  d’étamines  , qui  fe  partagent  en  deux  lo- 
ges , s’ouvrent  tranfverfalement , 6c  répandent  une 
poufliere  très-fine  , le  plus  fouvent  de  la  figure  d’un 
croiftant,  comme  on  l’obferve  au  microfcope.  Ces 
fleurs  font  ftériles.  Les  fruits  naiffent  dans  d’autres  en- 
droits du  même  arbre:  c e font  des  cônes  oblongs  pref- 
que ovoïdes , plus  courts  6c  plus  gros  que  ceux  de  la 
pelle  ou  picea  : ils  font  compolés  d’écailles  larges  à leur 
partie  fupérieure, attachés  à un  axe  commun, fous  lefi 
quelles  fe  trouvent  deux  femences  garnies  d’un  feuil- 
let membraneux, blanchâtres, remplies  d’une  humeur 
graffe  6c  âcre.  Ces  cônes  font  verds  au  commence- 
ment de  l’automne  , 6c  donnent  beaucoup  de  réfine; 
6c  vers  le  commencement  de  l’hiver  ils  parviennent 
à leur  maturité.  Cet  arbre  eft  très  commun  en  Alle- 
magne , 6c  dans  les  pays  du  nord. 

On  tire  la  réfine  ou  l’huile  de  fapin , non-feulement 
de  la  tige  6c  des  branches  , mais  encore  de  quelques 
tubercules  qui  font  placées  entre  l’écorce.  Celle  qui 
découle  de  fa  tige  par  l’incifion  que  l’on  y fait  eft 
moins  odorante  6c  moins  précieufe  : lorfqu’elle  eft 
feche , elle  reffemble  un  peu  à l’encens  par  fa  cou- 
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leur  & fon  odeur;  c’eft  pourquoi  quelques-uns  la  lui 
fubftituent  ; mais  la  réfine  qui  découle  des  tubercu- 
les auxquels  on  a fait  une  incifion , eft  fort  eftimée  ; 
on  l’appelle  fpécialemept  larme  de  fapin , huile  de  fa- 
pin  , & communément  bigion.  Voici  la  maniéré  de 
tirer  cette  réline. 

Les  bergers , pour  ne  pas  être  oififs  pendant  le  jour, 
vont  dans  les  forêts  des  lapins  , portant  à la  main  une 
corne  de  vache  crenfe.  Lorlqu'il,  rencontrent  de  jeu- 
nes lapins  revêtus  d’une  écorce  luifante  , & remplis 
<le  tubercules,  car  les  vieux  fapins  ridés  n’ont  point 
de  tubercules,  ils  conjedurent  auflitôt  qu’il  y a de 
l’huile  fous  ces  tubercules  ; ils  les  prefient  avec  le 
bord  de  leur  corne,  & en  font  couler  toute  l’huile. 
Ils  ne  peuvent  pas  cependant  par  cette  manœuvre 
recueillir  plus  de  trois  ou  quatre  onces  de  cette  huile 
en  un  jour;  car  chaque  tubercule  n’en  contient  que 
quelques  gouttes  : c’eft  ce  qui  rend  cette  réfine  rare 
& chere.  Mais  on  tire  une  bonne  quantité  de  térében- 
thini  de  la  tige  des  fapins  & des  picea  par  des  inci- 
iions  qu’on  leur  fait  au  mois  de  Mai. 

Les  payfans  commencent  le  plus  haut  qu’il  peu- 
vent atteindre  avec  leurs  coignées  à enlever  l’écorce 
de  l’arbre,  de  la  largeur  de  trois  doigts  depuis  le  haut, 
fans  cependant  defeendre  plus  bas  qu’à  deux  piés  dé 
terre  : ils  laiffenc  à côté  environ  une  palme  d’ecorce 
à laquelle  ils  ne  touchent' point  ; & ils  recommen-’ 
cent  enfuite  la  même  opération  , jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  ainfi  enlevé  toute  l’écorce  de  diflance  en  dif- 
““<7  depuis  le  haut  jufqu’ en-bas.  La  réfine  qui  coule 
aumtot  eft  liquide  , & elle  s’appelle  térébenthine  de 
Strasbourg  -,  dette  térébenthine  s’épaiffit  avec  le  tems  ; 
& deux  ou  trois  ans  après  les  plaies  faites  aux  arbres 
lont  remplies  d’une  réfine  plus  groffiere  ; alors  ils  fe 
fervent  de  couteaux  à deux  tranchans  , recourbés 
attachés  à des  perches  pour  enlever  cette  feconderé- 
fine  , qu’ils  confervent  pour  en  faire  de  la  poix.  La 
pure  térébenthine  de  Strasbourg  a les  mêmes  princi- 
pes que  celle  de  Venife , & elle  a prefque  les  mêmes 
vertus. 

La  térébenthine  commune  , la  grofle  térébenthine  , 
njinaptnea,  eft  une  fubftance  réfineufe,  vifqueufe 
tenace,  plus  groffiere  & plus  pefante  que  celle  du  fa- 
f n ou  du  mclefe.  Elle  eft  blanchâtre  , prefque  de 
la  conliltance  de  l’huile  un  peu  condenfée  par  le 
froid  , d’une  odeur  réfineufe  , délagréable  , d’un 
goût  acre  , un  peu  amer , & qui  caufe  des  naufées. 

Cette  refine  découle  d’elle-même , ou  par  l’inci- 
fion , de  différentes  efpeces  de  pin  ; mais  on  la  tire 
fur-tout  dans  la  Provence  près  de  Marfeille  & de 
Toulon  , 6c  dans  la  Guyenne  près  de  Bordeaux  , du 
pin  appelle  pinus  JylveJlris  , vulgaris  gemvenfis,  par 
J • ,B-  1 5 3 5 & piniu  fylvejlris , par  G.  B.  P.  49  t . Cet 

arDre  n eft  pas  différent  du  pin  ordinaire.  Il  eft  feu- 
lement moins  élevé,  fes  feuilles  font  plus  courtes,  & 
fes  fruits  plus  petits. 

Il  découle  deux  fortes  de  réfine  de  ces  arbres,  l’u- 
ne nommée  réftne  de  cônes  , parce  quelle  en  fùinre 
naturellement  ; l’autre  qui  eft  tirée  par  l’incifion  que 
1 on  fait  a l’arbre  , eft  appellée  réfine  de  pin.  Lorfque 
cet  arbre  eft  plein  de  réfine  , il  eft  nommé  torche , 
tada  en  latin.  La  trop  grande  abondance  de  réfine, 
eft  une  maladie  propre  Si  particulière  au  pin  fauvage! 
Elle  confifte  en  ce  que  non-feulement  la  fubftance 
interne , mais  encore  la  partie  externe  du  tronc  , 
abonde  tellement  en  fuc  réfinetix  , que  cet  arbre  eft 
comme  fiiffoque  par  la  trop  grande  quantité  de  fuc 
nourricier.  On  en  coupe  alors,  fur- tout  près  de  la 
racine  , des  lattes  greffes  , & propres  pour  allumer  le 
feu , & pour  éclairer.  La  peffe  & le  mélefc  devien- 
nent aufli  torches , mais  très-rarement.  Dans  la  Pro- 
vence non-feulement  on  recueille  cette  réfine  tous  les 
ans;  mais  on  tire  encore  de  l’arbre  des  lues  réfineux, 
dont  on  fait  enfuite  diverfes  fortes  de  poix,  fty-zç 
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I Les  médecins  emploient  rarement  la  : . , 

commune  tirée  du  p,n  fauvage  & du  pleura  , puoi- 
qu’elle  ait  les  mêmes  qualités  que  celle  de  Strasbourg; 
mais  pluftenrs  ouvriers  en  font  ufage.  ( U C h.yaUer 
DE  JAUCOURT. ) 

i ÉREBENTINE,  huile  de  , ( Chimie .)  3 'inflammation 
des  huiles  par  les  acides  paroît  d’abord  avoir  été  dé- 
couverte par  Giauber  , qui  en  a parlé  allez  au  long 
dans  plufteurs  de  fes  ouvrages  ; fâcher  l’a  auffi  con- 
nue ; mais  il  y a près  de  quatre-vingt-dix  ans  que 
Borrichius  propofa  dans  les  journaux  de  Copenha- 
gue, ann.  t6yt.  d’enflammer  t huile  de  térébenthine 
par  l’efprit  de  nitre  , fitivant  un  procédé  qu’il  don- 
noit.  Son  problème  chimique  a pendant  long-tems 
exerce  le  génie  & l’adreffe  des  plus  grands  artiftes. 
A 1 envi  les  uns  des  autres , ils  ont  fait  plufteurs  ten- 
tatives fur  cette  inflammation  ; ils  ont  d’abord  été 
peu  heureux  ; il  y en  a même  qui  ont  eu  fi  peu  de  fu'e- 

ces,  qu’ils  ont  regardé  ce  phénomène  comme  un  pro- 
blème très-difficile  à réfoudre,  parce  que  l’auteur 
n'a  pas  affez  détaillé  des  circonftances  , qu’il  a peut- 
être  ignorées  lui-même.  D’autres  moins  modères  ont 
traité  cette  expérience  de  paradoxe. 

Le  mauvais  fuccès  fur  l’huile  de  térébenthine,  loin 
de  décourager  plufteurs  autres  artiftes,  les  a au  con- 
traire conduits  à tenter  le  mélange  de  l’acide  nitreux 
avec  d’autres  huiles  effentielles  ; ils  ont  non-feule- 
ment réuffi  à enflammer  les  huiles  effentielles  pe- 
fantes  , mais  encore  quelques  huiles  empyreumati- 
ques  , telles  que  celles  de  Gayac. 

Dippelius,  Hoffman  & M.  Geoffroi  font  parvenus 
à enflammer  l'huile  de  térébenthine  , & un  nombre 
d’huiles  effentielles  légères  par  l’acide  nitreux , mais 
avec  le  concours  de  quelques  portions  d’acide  vitrio- 
lique  concentré.  Enfin  M.  Rouelle  a trouvé  le  fecret 
du  procédé  de  Borrichius,  confiftant  à enflammer 
V hui  le  de  térébenthine  par  l’acide  nitreux  fcul , & c'eft 
une  chofe  affez  curieufe  ; voici  l’effentiel  du  procédé 
de  Borrichius. 

Il  emploie  quatre  onces  à' huile  de  térébenthine  & 
fix  onces  d’eau-torte , ou  d’acide  nitreux.  Il  demande 
que  l'huile  de  térébenthine  foit  nouvellement  diftillée, 
que  l’eau-forte  foit  bonne , récente  , & que  le  vaif- 
feau  foit  ample  ; il  les  mêle  enfemble  & les  agite;  il 
couvre  le  vaiffeau  , au  bout  d’une  demi-heure  , il 
le  découvre  ; alors  les  matières  produifent  enfemble 
une  effervefcence  des  plus  violentes  , accompagnée 
d’une  fumée  très-épaillè , & elles  s’enflamment  en 
furmontant  le  vaiffeau  & fe  répandant. 

Ce  n’eft  pas  de  la  force  de  l’efprit  de  nitre  que  dé- 
pend abfolument  le  fuccès  de  l’expérience  de  Borri* 
chius;  il  faut  cependant  que  l’efprit  de  nitre  l'oit  au- 
moins  affez  fort  pour  agir  fur  l’huile  auflî-tôt  qu’il  lui 
eft  mêlé  ; plus  foible  il  ne  feroit  aucun  effet  ; mais  plus 
il  fera  fort  & concentré , plus  le  fuccès  de  l’opération 
fera  affuré.  A l’egard  de  l'huile  de  térébenthine  , il  n’y 
a aucun  choix  à en  faire  ; ancienne  ou  nouvelle  elle 
eft  également  bonne. 

Il  faut  verfer  peu  d’acide  nitreux  à la  fois  fur  le 
champignon  : s’il  arrive  qu’il  ne  s’enflamme  pas,  on 
attend  que  le  charbon  paroiffe  davantage  & foit  plus 
confldérable;  alors  on  verfe  de  nouvel  acide,  & avec 
un  peu  d’ufage , il  eft  rare  qu’on  ne  réuflîffe  pas. 

Les  vaiffeaux  doivent  être  larges  d’ouverture, afin 
que  le  mélange  préfente  une  plus  grande  furface 
à l’air  , qui  aide  beaucoup  au  fuccès  de  cette  expé- 
rience. 

On  doit  employer  parties  égales  d’acide  & d 'huile 
de  térébenthine  ; mais  quand  on  mettroit  plus  d’acide  , 
on  ne  nuiroit  aucunement  à l’inflammation.  L’on  ob« 
fervera  feulement  que  le  fuccès  de  l’opération  eft  plus 
affuré , quand  on  emploie  des  dofes  un  peu  confidé- 
rables. 

M.  Rouelle  ayant  trouvé  cette  clé , a réuffi  dans 
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les  mêmes  expériences  fur  d’autres  huiles  effenti  elles; 
ïavoir,  celles  de  cédra  , de  genievre  & de  lavande  ; 
cette  derniere  demande  feulement  un  acide  un  peu 
plus  fort.  A 

Mais  l’huile  de  girofle  , quoique  de  meme  etpece 
que  les  deux  autres,  a offert  une  fingularite  remar- 
quable , & qui  fait  une  exception  à la  réglé  que  nous 
avons  donnée  , de  prendre  toujours  par  preîerence 
l’acide  le  plus  fort , pour  affûter  le  fuccès  de  l’ope- 
ration : mêlée  avec  de  l’efprit  de  mtre  trop  fort , 
reffervefcence  eft  fi  vive  , qu’il  fe  fait  une  efpece 
•d’explofion , & que  l’huile  efl  jettée  hors  du  vaifleau. 

M.  Rouelle  n’a  pu  réuffir  à l’enflammer,  qu’en  em- 
ployant le  plus  foible  & le  moins  concentré  des 
trois  efprits  de  nitre  dont  il  s’eft  fervi  dans  les  expé- 
riences. 

Quant  aux  huiles  par  exprefflon , les  unes  comme 
les  huiles  de  lin  , de  noix  , d’aillet  & de  chenevis, 
s’enflamment  comme  les  huiles  effentielles  , par  l’a- 
cide nitreux  feul,  pourvu  qu’on  le  mêle  avec  elles 
en  plus  grande  proportion,  & qu’il  foit  recent,  & 
très-concentré.  D’autres  huiles  par  expreflion  , tel- 
les que  celles  d’olive , d’amande  douce  , de  fène  & de 
navette  , ne  s’enflamment  point  par  l’acide  nitreux 
feul , quelque  concentré  qu’il  puilfe  être  , & en  quel- 
que dofe  qu’on  le  mêle  avec  elle  ; il  faut  pour  qu  el- 
les s’enflamment , ajouter  l’acide  vitriolique  à celui 
du  nitre.  Ainfi  par  le  moyen  de  l’acide  nitreux , & 
de  l’acide  vitriolique  , on  peut  enflammer  prefque 
toutes  les  huiles. 

Un  artifte  pourroit  imaginer  des  vatfleaux  & des 
efpeces  de  grenades  qui  puiffent  contenir  ces  feux  li- 
quides ; comme  difoit  Glauber , U les  mettre  en  ufage 
dans  les  opérations  militaires.  Mais  quand  on  vien- 
droit  à-bout  de  dilpofer  à fon  gré  d’un  élément  aufli 
terrible  que  le  feu , quel  avantage  en  rélulreroit-il  ? 
Pourroit-il  demeurer  fecret?  Les  hommes  n’ont  trou- 
vé malheureufement  que  trop  de  moyens  de  fe  dé- 
truire. Mémoires  de  l'acad.  des  Sciences , année  iy47’ 
(D.J.) 

TÉRÉBINTHE,f.  m.  terebimhus,  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  : elle  eft  compofee 
de  plufieurs  étamines  garnies  de  fommets  ; les  em- 
bryons naiffent  fur  des  individus  qui  ne  donnent  point 
■de  fleurs  , & deviennent  dans  la  luite  une  coque  qui 
n’a  qu’une  ou  deux  eapfules  , & qui  renferme  une 
femenceoblongue.  Ajoutezauxcarafteresde  ce  genre 
que  les  feuilles  naiffent  par  paires  le  long  d’une  côte 
terminée  par  une  feule  feuille.  Tournefort,  injl.  rei 
herb.  Veye{  PLANTE. 

Je  crois  qu’entre  les  fept  efpeces  de  téribinthe  que 
compte  Tournefort,  il  faut  nous  arrêter  à la  deferip- 
tion  de  celui  de  Chio , dont  on  tire  la  meilleure  téré- 
benthine de  la  Grece  moderne.  Voyt ç Térében- 
thine. ai  r 

Ces  arbres  réfineux  naiffent  dans  cette  île , lans 
culture , fur  les  bords  des  vignes  & le  long  des  grands 
chemins;  leur  tronc  efl  aufli  haut  que  celui  du  len- 
tifque , aufli  branchu , touffu  & couvert  d’une  écor- 
ce gerfée,  grisâtre , mêlée  de  brun.  Ses  feuilles  naif- 
fent fur  une  côte,  longue  d’environ  quatre  pouces  , 
rougeâtre  , arrondie  lur  le  dos,  lillonnee  de  1 autre 
côté , & terminée  par  une  feuille  ; au  lieu  que  les  au- 
tres font  difpofées  par  paires  : toutes  ces  feuilles  ont 
un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  de  long,  fur  un 
pouce  de  largeur  vers  le  milieu,  pointues  par  les 
deux  bouts , relevées  fur  le  dos  d’un  filet  confidera- 
ble  , lubdivifé  en  menus  vaiffeaux  jufque  fur  les 
bords  ; elles  font  fermes , d’un  vert  luifant  un  peu 
foncé  , & d’un  goût  aromatique  mêlé  de  ftipticité.  Il 
en  eft  du  téribinthe  comme  du  lentifque , c’efi-à-dire 
que  les  pies  qui  fleuriffent  ne  portent  point  de  fruit , 
■&  que  ceux  qui  portent  des  fruits , ordinairement 
ne  fleuriffent  pas.  Les  fleurs  naiffent  à l’e^ctremite 
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des  branches  fur  la  fin  d' Avril , avant  que  les  feuilles 
paroiffent. 

Ces  fleurs  font  entaffées  en  grappes  branchues , &: 
longues  d’environ  quatre  pouces  ; chaque  fleur  eft  a 
cinq  étamines  qui  n’ont  pas  une  ligne  de  long,  char- 
gées de  fommets  cannelés,  vert-jaunâtres  ou  rou- 
geâtres , pleins  d’une'  poufliere  de  même  couleur; 
toutes  les  fleurs  font  difpofées  par  bouquets  fur  leurs 
grappes  ; & chaque  bouquet  eft  accompagné  de  quel- 
que petite  feuille  velue,  blanchâtre,  pointue,  lon- 
gue de  trois  ou  quatre  lignes. 

Les  fruits  naiffent  fur  des  pies  différens , rarement 
fur  le  même  que  les  feuilles  : ils  commencent  par  des 
embryons  entaffés  aufli  en  grappes,  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  longueur,  & s’élèvent  du  centre  d’un 
calice  à cinq  feuilles  verdâtres  , pointues,  qui  à pei- 
ne ont  une  ligne  de  long  : chaque  embryon  ell:  lui- 
fant, lifte,  vert,  ovale,  pointu,  terminé  par  trois 
crêtes  couleur  d’écarlate  ; il  devient  enfuite  une  co- 
que allez  ferme  , longue  de  trois  ou  quatre  lignes, 
ovale  , couverte  d’une  peau  orangée  ou  purpurine , 
un  peu  charnue,  ftiptique  , aigrelette,  refineufe;  la 
coque  renferme  un  noyau  blanc , enveloppé  d’une 
peau  roufsâtre.  Le  bois  du  téribinthe  eft  blanc. 

Comme  cet  arbre  étoit  commun  dans  la  Judée , 
qu’il  donne  beaucoup  d’qmbre , & qu’il  étend  fes 
branches  fort  au  loin,  l’Écriture  l’emploie  dans  fes 
riches  comparailons.  Ainli  dans  1 ’EccleJ.  xxiv.  22. 
la  Sageffe  éternelle , à caufe  de  fa  proteftion  égale- 
ment grande  & piaffante , fe  compare  à un  téribinthe. 
De  même,  Ifaïe  vj.  /j.  voulant  peindre  la  corrup- 
tion générale  de  la  nation  juive,  compare  ce  peuple 
à un  téribinthe  dont  les  branches  mortes  s’étendent 
da  toutes  parts.  C’eft  fous  un  téribinthe,  qui  étoit 
derrière  Sichem , que  Jacob  enfouit  les  ftatues  des 
faux  dieux , cpie  les  gens  avoient  apportées  de  la  Mé- 
fopotamie,afin  qu’elles  ne  devinflenr  pas  par  la  luite 
une  occafion  de  lcandale , Genef.  xxxv.  4. 

Enfin  rien  n’eft  fi  fameux  dans  l’hiftoire  eccléfia- 
ftique,  que  le  térébinthe  fous  lequel  l’on  a imagine 
qu’Abraham  reçut  les  trois  anges;  aufli  n’a-t-on  pas 
manqué  de  débiter  bien  des  fables  contradictoires 
fur  la  pofition  & la  durée  de  ce  prétendu  téribinthe. 
Jofephe  le  place  à dix  ftades  d’Hébron , Sozomène  à 
quinze  ftades,  & S.  Jerome  à deux  milles.  Eulebe 
aflure  qu’on  le  voyoit  encore  de  fon  tems,  & qu’on 
lui  portoit  une  finguliere  vénération.  Les  tirébinthes 
fubfiftent-ils  un  fi  grand  nombre  de  fiecles , je  le  de- 
mande aux  Botaniftes?  Mais  de  plus,  l’arbre  fous 
lequel  Abraham  reçut  les  hôtes  ccleftes , étoit-c« 
bien  un  térébinthe  ? La  preuve  en  feroit  d’autant  plus 
difficile  , que  l’Ecriture  ne  nomme  point  cet  arbre  ; 
elle  dit  feulement  qu’Abraham  pria  les  anges  de  fe 
repofer  fous  l’arbre  : requiefeite  fub  arbore.  Genef  xviij. 

4.  (d.  /.) 

Térébinthe,  therebinthus , petit  arbre  qui  fe 
trouve  dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe , dans 
l’Afrique  feptentrionale  & dans  les  Indes.  On  peut 
avec  quelques  foins,  lui  former  une  tige  droite,  &C 
lui  faire  prendre  15  ou  zo  pies  de  hauteur.  Son 
écorce  eft  ronfle  fur  les  jeunes  branches , & cendrée 
furie  vieux  bois.  Ses  racines  font  fortes  & profon- 
des. Sa  feuille  eft  compofée  de  plufieurs  follioles  de 
médiocre  grandeur , au  nombre  de  cinq , de  fept  ou 
neuf,  & quelquefois  jufqu’à  treize,  qui  font  atta- 
chées par  couples  fur  un  hlet  commun , terminé  par 
une  feule  folliole  : elles  font  d’un  verd  brillant  &C 
foncé  en-deffus , mais  blanchâtre  & mat  en-deffous. 
Cet  arbre  donne  au  mois  de  Mai  de  groffes  grappes 
de  fleurs  mouffeufes  & rougeâtres , qui  fortent  du 
bout  des  branches  en  même  tems  que  'les  feuilles 
commencent  à paroître.  Les  fruits  qui  fuccedent  font 
des  coques  réfineufes  & oblongues,  de  la  grofleur 
d’un  pois:  elles  font  rougeâtres  au  commencement, 
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Jpuïs  elles  deviennent  d’un  bleu-verdâtre  dans  Ie'tems 
de  leur  maturité,  qui  arrive  vers  le  commencement 
d’Oétobre  : chaque  coque  renferme  une  petite  aman- 
de qui  a le  goût  6c  la  couleur  de  la  piftache*  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  ont  en  tout  temsune  odeur  de 
térébenthine. 

Les  anciens  auteurs  d’agriculture  difent  que  le  té- 
rébinthe lé  plaît  fur  les  montagnes  ; cependant  en 
Provence , on  ne  voit  pas  beaucoup  de  ces  arbres  fur 
les  lieux  élevés  : c’eft  particulièrement  dans  les  co- 
teaux , à l’expofition  du  midi , qu’on  cultive  le  pifta- 
chier , 6c  feulement  jnfqu’au  tiers  ou  aux  trois  quarts 
de  la  pente  des  montagnes  ; mais  il  paroît  qu’on  peut 
élever  cet  arbre  avantageufement  par-tout  où  la  vi- 
gne réuffit  dans  les  pays  chauds.  On  prétend  même 
qu’il  n’y  a point  de  fi  mauvais  terrein  oit  cet  arbre 
ne  puiflé  croître  , 6c  qu’il  vient  entre  les  pierres  6c 
fur  les  rochers  comme  le  pin.  Mais  cette  facilité  ne 
doit  s’entendre  que  pour  les  provinces  méridionales 
du  royaume.  A l’égard  de  la  partie  feptentrionale, 
on  ne  peut  guere  y expofer  cet  arbre  en  plein  champ 
fans  rifquer  de  le  voir  périr  dans  les  hivers  longs  6c 
rigoureux.  Tout  ce  qu’on  peut  hafarder  de  plus,  c’eft 
de  le  mettre  contre  des  murs  bien  expofés  ; encore  ne 
faut-il  en  venir  là  que  quand  il  eft  âgé  de  quatre  ou 
cinq  ans. 

Le  térébinthe  fe  multiplie  de  femence , de  branches 
couchées  6c  par  la  greffe.  On  ne  1e  fert  de  ce  dernier 
moyen  que  pour  perfeélionner  les  piftaches  6c  les 
avoir  plus  groffes.  Les  branches  couchées  font  une 
mauvaile  relïource , parce  qu’elles  manquent  fou- 
Vent , &C  que  celles  qui  réuffiffent  ne  lont  fuffifâm- 
ment  enracinées  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  La 
graine  eft  donc  l’expédient  le  plus  avantageux  pour 
la  multiplication  de  cet  arbre.  Mais  pour  le  climat 
de  Paris,  il  vaut  mieux  la  lemer  dans  des  terrines 
qu’en  pleine  terre  ; on  s’y  prendra  de  bonne  heure 
au  printems.  Il  eft  bon  de  faire  tremper  les  graines 
pendant  deux  jours  : fi  elles  font  fraîches  elles  lève- 
ront sûrement.  Il  fera  à-propos  de  ferrer  les  terrines 
pendant  l’hiver,  en  forte  qu’elles  foient  feulement 
garanties  des  fortes  gelées.  Les  jeunes  plants  pour- 
ront refter  dans  les  terrines  pendant  deux  ans;  mais 
■au  printems  de  la  troifieme  année , il  faudra  les  met- 
tre chacun  dans  un  pot , & au  bout  de  quatre  oit  cinq 
ans  on  pourra  les  placer  à demeure , parce  qu’ils  au- 
ront alors  communément  fix  à fept  piés  de  hauteur. 
En  s’y  prenant  de  cette  façon , le  fuccès  eft  afl'uré  ; 
mais  lorfi^ue  le  térébinthe  eft  plus  âgé , ou  qu’il  a été 
îranfporte  de  loin , fans  avoir  eu  la  précaution  de  lui 
conferver  au  pié  une  motte  de  terre , il  reprend  très- 
difficilement.  Il  fouffre  affez  bien  la  taille , & il  n’y 
faut  d’autre  attenttion  que  de  ne  retrancher  les  bran- 
ches qu’avec  ménagement  & à mefure  que  la  tige  fe 
fortifie , fans  quoi  on  la  rend  effilée,  6c  on  retarde 
ion  accroiflement.  Cet  arbre  eft  de  longue  durée,  6c 
il  fe  foutient  encore  plus  long-tems  lorfqu’onle  met 
en  efpalier  , où  il  fait  une  bonne  garniture  fans  exi- 
ger aucune  culture.  Son  bois  eft  blanc , fort  dur  & 
allez  fouple  ; cependant  on  n’en  fait  nul  ufage  pouf 
les  arts* 

On  peut , comme  on  l’a  déjà  dit , greffer  le  térébin- 
the, foit  pourfe  procurer  lesefpeces  de  cet  arbre  qui 
font  rares  , foit  pour  donner  au  fruit  plus  de  perfec- 
tion. On  peutfe  fervir  pour  cela  de  toutes  les  façons 
<le  greffer  qui  font  connues.  Cependant  la  greffe  en 
fente  lui  réuffit  difficilement  ; celles  en  écuflbn  6c  en 
flûtes  ont  plus  de  fuccès.  Le  mois  de  Juillet  eft  le 
tems  le  plus  convenable  pour  cette  opération, & les 
meilleurs  fujets  font  ceux  qui  n’ont  que  deux  ou  trois 
ans. 

La  culture  du  térébinthe  a pour  objet  dans  les  pays 
chauds , d’en  tirer  un  fuc  réfineux  que  l’on  nomme 
térébinthe  ; mais  le  climat  de  la  Provence  n’eft  pas  ai- 
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fez  chaud  pour  en  donner.  Garidel  affiire  en  avoir 
fait  l’eflai  fans  fuccès.  Celle  qui  vient  de  Chio  eft  la 
plus  rare,  la  plus  eftimée  ce  la  meilleure.  Cette  forte 
de  réfine  eft  vulnéraire  & balfamique  ; la  médecine 
en  fait  ufage  dans  plufieurs  cas  : mais  comme  on  eft 
dans  l’ufage  de  donner  le  nom  de  térébinthe  à plu- 
fieurs autres  fucs  réfineux  que  l’on  tire  de  dilférens 
genres  d’arbres.  Voyc{  le  mot  Térébenthine. 

On  connoît  plufieurs  efpeces  de  térébimhes. 

i°.  Le  térébinthe  fauvage.  C’eft  à cette  efpece  que 
l’on  doit  particulièrement  attribuer  le  détail  ci-del- 
fus.  On  le  nomme  pctclin  en  Provence , où  il  vient 
communément  dans  les  haies , 6c  dans  les  terreins 
pierreux  6c  ftériles.  C’eft  le  meilleur  fujet  dont  on 
puiflé  fe  fervir  pour  greffer  les  autres  efpeces.  La 
feuille  de  cet  arbre  eft  plus  grande  , plus  arrondie  &C 
plus  belle  que  celle  du  piftachier.  Son  fruit  n’a  d’autre 
ufage  en  Provence  que  de  fervir  d’appât  pour  pren- 
dre des  grives  qui  en  font  fort  friandes.  Les  chal- 
feùrs  , lors  du  pafîàge  de  ces  oifeaux  , imitent  le  cri 
que  fait  la  rouge-gorge  quand  elle  apperçoit  le  fau- 
con ; la  grive  relie  immobile  fur  la  branche  6c  fe  laiffe 
approcher  de  très-près  ; mais  ce  fruit  peut  être  une 
nourriture  dangereufe  à l’homme  : on  a vu  en  Pro- 
vence des  perlonnes  mourir  allez  promptement  pour 
en  avoir  mangé  un  peu  abondament.  Il  eft  de  très- 
longue  durée , parce  qu’il  repouffe  toujours  de  fa 
fouche,  qui  devient  très-groffe  dans  les  montagnes 
de  la  Provence  : ce  qui  fait  qu’on  y voit  rarement  des 
térébimhes  qui  aient  le  port  d’un  arbre* 

2°.  Le  térébinthe  à gros  fruit.  Cet  arbre  fe  trouve 
dans  les  bois  des  environs  de  Montpellier.  Il  devient 
plus  grand  que  le  précédent  ; fes  fruits  font  plus  gros 
6c  ronds,  ils  ont  le  même  goût  que  les  piftaches;  6c. 
fes  feuilles  font  arrondies  6c.  aifez  reffemblantes  à cel- 
les du  piftachier , fi  ce  n’eft  qu’elleS  font  compofées 
d’un  plus  grand  nombre  de  follioles.  ' 

3 . Le  térébinthe  à petit  fruit  bleu.  Cet  arbre  eft  une 
variété  du  précédent , dont  il  différé  en  ce  qu’il  eft 
plus  petit  dans  toutes  fes  parties  ; mais  fon  fruit  eft 
également  bon.  Le  menu  peuple  le  mange  avec  du 
pain  dans  la  Syrie,  d’où  cet  arbre  eft  originaire,  ainfi 
que  de  quelques  contrées  plus  orientales. 

4.  Le  térébinthe  de  Cctppadoce.  Les  branches  de  cet 
arbre  font  tortues  ,noueufes&  caftantes;  fes  feuilles 
font  d’un  verd  plus  brun  que  dans  toutes  les  autres 
efpeces.  Ses  fleurs  viennent  en  grappe  très-ferrées  ; 
elles  font  d’un  verd  jaunâtre  , mêlé  de  purpurin. 

y Le  piftachier.  Cet  arbre  eft  originaire  des  grandes 
Indes.  C’eft  la  plus  belle  efpece  de  térébinthe  6ch  plus 
utile.  Il  s’élève  à la  hauteur  d’un  pommier  en  Pro- 
vence , où  on  en  cultive  quelques  plans  dans  les  jar- 
dins ; mais  il  n’y  réuffit  que  fur  les  bords  de  la  mer , 
& jufqu’à  la  hauteur  d’Aix  ; paffié  cela  le  climat  n’eft: 
plus  aftez  chaud.  Il  porte  fon  bois  droit , 6c  il  fait 
peu  de  branchage.  Sa  feuille  n’eft  compoféc  que  de 
trois  ou  cinq  follioles  qui  font  plus  larges  6c  plus 
rondes  que  celles  du  térébinthe  commun  , mais  qui  fe 
recourbent  en  différens  fens  ; elles  font  d’un  verd 
blanchâtre  6c  de  la  même  teinte  en-deffus  qu’en- 
deffous.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  grappes  , plus 
longues  , plus  raftèmblées  6c  plus  apparentes  que 
celle  du  térébinthe.  On  multiplie  aifémentle  piftachier* 
en  femant  les  piftaches  que  vendent  les  épiciers, pour- 
vu qu’elles  ne  foient  pas  furannées.  Mais  fi  l’on  veut 
avoir  de  plus  beaux  6c  de  meilleurs  fruits , il  faut  le 
greffer  fur  le  térébinthe  fauvage  , où  on  a remarqué 
que  la  greffe  réuffit  plus  sûrement  que  fur  fa  propre 
efpece  , 6c  que  les  piftachiers  greffés  étoient  de 
plus  longue  durée  que  les  autres.  Les  piftaches 
fultanes  font  les  plus  grades  6c  les  plus  eftimées» 
Quoique  ce  fruit  foit  agréable  au  goût,  qu’il  excite 
l’appétit , 6c  qu’il  foit  très-ftomachique  , il  n’eft  ce- 
pendant guere  d’ulàge  de  le  manger  crud  6c  ifolé  ; 
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mais  on  en  tire  différons  fervices  pour  la  table  , & 
on  en  fait  des  dragées , des  conferves,  &c.  La  Méde- 
cine en  tire  aufli  quelques  lecours. 

6.  Le  pijlachier  à trois  feuilles.  Cet  arbre  vient  de 
Sicile.  Ses  feuilles  ne  .font  compofées  que  de  trois 
folioles,  8c  elles  font  d’un  verd  brun.  Lespiflaches 
qu’il  rapporte  font  d’aulli  bon  goût  que  celle  du  pif- 
lachier  ordinaire. 

11  efl  néceffaire  d’obferver  que  dans  chacune  des 
efpeces  de  térèbinthe  8c  de  piftachier  que  l’on  vient 
de  détailler,  il  fe  trouve  encore  une  différence  indi- 
viduelle , en  ce  que  chaque  forte  a des  individus  mâ- 
les 8c  des  individus  femelles , 8c  que  ceux-ci  ne  font 
d’aucun  rapport  ÔC  demeurent  conftamment  dans  la 
ftérilité,  s’ils  ne  font  fécondés  par  un  individu  mâle; 
d’où  il  réfulte  quefi  l’on  veut  avoir  des  fruits , ilfâut 
que  les  deux  efpecesmâles  8c  femelles  foient  plantées 
près  l’une  de  l’autre  , c’efl-à-dire  à une  diftance  peu 
éloignée  , comme  à dix  , douze  ou  quinze  piés.  Ce- 
pendant les  Siciliens  ont  un  moyen  de  fuppléer  au 
défaut  de  proximité  , en  prenant  fur  un  arbre  mâle 
une  branche  garnie  de  plufieurs  grappes  de  fleurs 
épanouies  , qu’ils  attachent  à l’arbre  femelle  ; mais 
cette  pratique  n’eft  point  en  ul'age  en  Provence.  Il  efl 
bon  d’oblerver  encore  que  la  fécondité  peut  fe  faire 
entre  un  individu  mâle  6c  un  individu  femelle  d’efpe- 
ces  différentes;  par  exemple  un  térèbinthe  mâle  peut 
ftrvirà  féconder  un  piflachier  femelle.  Article  de  M. 
(TA  U B EN  TON  le  fubdelégné. 

Térèbinthe,  ( Critiq.facr.  ) comme  cet  arbre  ré- 
fineux  étoit  fort  commun  dans  la  Judée , qu’il  fait 
beaucoup  d’ombre  ôc  étend  fes  branches  au  loin,  la 
fageffe  dont,  la  force  & l’efficacité  fe  répand  de  toutes 
parts  , fe  compare  à un  térèbinthe  , Eccl.  xxjv.  22. 
D’un  autre  côté  , Ifaïe  , vj.  13.  compare  le  peuple 
juif  à un  térèbinthe  mort , dont  les  branches  feches 
couvrent  un  grand  efpace  de  terrein.  On  prétendoit 
par  tradition  (caria  Gén.  xviij.  4.  ne  nomme  pas  l’ar- 
bre) que  ce  fut  fous  un  térèbinthe  qu’Abraham  reçut 
les  trois  anges  ; 8c  Eusèbe  rapporte  que  ce  prétendu 
térèbinthe  étoit  encore  de  fon  tems  en  grande  vénéra- 
tion. La  crédulité  religieufement  ftupide  peut  tout 
adopter.  (Z)./.) 

TÉRÉBRATION  , f.  f.  ( Botan.  ) art  de  tirer  le 
fuc  des  arbres  en  les  perçant.  Il  y a dans  les  plantes 
des  lues  aqueux , vineux  , oléagineux  , gommeux  , 
réfineux , bitumineux  ; il  y en  a de  toutes  fortes  de 
couleurs  Ôc  de  qualités.  Ces  fucs  fortent  quelquefois 
d’eux-mêmes  & fe  coagulent  en  gomme.  Quelquefois 
ils  fortent  par  incifion  de  leur  écorce , comme  font  les 
fucs  de  la  feamonée,  du  pavot , &c.  qu’on  fait  enfuite 
deffécherau  foleil.  On  tire  des  fucs  par  contufion  , 
par  expreffion  ou  par  la  diflillation. 

Mais  il  y a une  nouvelle  maniéré  de  tirer  des  fucs , 
particulièrement  les  fucs  des  arbres.  Elle  fe  fait  par  la 
térébration  ; c’efl-à-dire  en  perçant  le  tronc  d’un  ar- 
bre avec  une  tariere,Iorfque  lafeve  vers  le  commen- 
cement du  printems  commence  à monter.  Cette  ma- 
niéré a été  inconnue  aux  anciens  , du-moins  on  ne 
fâche  pas  qu’aucun  en  ait  fait  mention  ; nous  tenons 
cette  invention  des  Anglois.  L’immortel  Bacon  , 
chancelier  d’Angleterre  , parle  de  cette  térébration  ; 
mais  il  ne  la  propofe  que  comme  un  remede  pour  faire 
mieux  fruâifierles  arbres:  c’eftpour  cela  qu’il  la  com- 
pare à la  faignée.  On  a bien  enchéri  fur  les  premières 
vues  de  Bacon.  Les  Anglois  ont  mis  la  térébration  en 

réglé  & l’ont  réduite  en  méthode.Enfuiteilsonttrouvé 

que  ces  fucs  tirés  par  cette  térébration  méthodique 
pouvoit  avoir  de  grandes  utilités. 

Voici  l’ordre  qu’il  y faut  garder  , félon  le  doôeur 
Tonge  : Il  y a , dit-il , differentes  maniérés  de  tirer 
le  fuc  d’un  arbre.  Pour  en  avoir  beaucoup , il  ne  fuffit 
pas  d’entamer  l’arbre  légèrement  avec  un  couteau. 

Il  faut  percer  le  tronc  du  côté  du  midi , paffer  au-delà 
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de  la  moelle  , ôc  ne  s’arrêter  qu’à  un  pouce  près  de 
l’écorce,  qui  efl  du  côté  du  feptentrion.  On  doit  con- 
duire la  tariere  de  telle  forte  que  le  trou  monte  tou- 
jours , afin  de  donner  lieu  à l’écoulement  de  la  feve. 

Il  efl  bon  d’obferver  que  le  trou  doit  être  fait  pro- 
che de  la  terre  ; premièrement  pour  ne  point  gâter 
le  tronc  de  l’arbre  ; fecondement,  afin  qu’il  ne  foit 
pas  befoin  d’un  long  tuyau  pour  conduire  la  feve  dans 
le  vaiffeau  qui  la  doit  recevoir. 

Une  racine  coupée  par  l’extrémité  rend  plus  de 
fuc  qu’une  branche  , parce  qu’il  en  monte  au-deffus 
de  la  racine  plus  qu’au-deffus  de  la  branche  ; aufli  l’é- 
coulement doit  être  plus  abondant.  Il  efl  probable 
que  plus  les  arbres  approchent  de  leur  perfection , 
plus  il  en  diltille  de  feve. 

Il  y a aufli  plus  de  fels  dans  la  racine  que  dans  l’é- 
corce ; plus  dans  les  végétaux  durant  le  printems  que 
durant  l’automne  ; parce  que  durant  les  mois  d’été  les 
fucs  falins  s’évaporent  en  partie,  8c  en  partie  mûrit- 
lent  par  l’aftion  Sc  le  mélange  de  la  lumière. 

C’cfluneobfervation  de  Théophrafle,  que  quand 
les  plantes  8c  les  arbres  pouffent , c’efl  alors  qu’ils 
ont  le  plus  de  feve  ; mais  lorfqu’ils  ceffent  de  germer 
& de  produire  , alors  leur  feve  a le  plus  de  force  tic 
caraétérife  mieux  la  nature  de  la  plante  ; 8c  qu’à  caufe 
de  cela  les  arbres  qui  rendent  la  réfine  , ne  doivent 
être  incifés  qu’après  leur  pouffe.  Il  y a aufli  tèutlieu 
de  penfer  que  le  fuc  des  vieux  arbres  dont  les  parties 
organiques  ne  forment  point  de  nouvelle  feve  efl 
plus  mûr  que  celui  des  autres. 

Ainfi  le  tems  de  percer  les  arbres  pour  en  extraire 
le  fuc,  c’efl  depuis  la  fin  de  Janvier  jufqu’au  milieu 
du  mois  de  Mai.  Le  noyer  ne  fe  doit  percer  qu’à 
la  fin  de  Mars.  M.  Midfort,  homme  d’une  attention 
merveilleufe  à ramaffer  Ôc  à conferver  des  fucs  , af- 
fure  que  le  peuplier  8c  le  frêne  font  inondés  de  feve 
à la  fin  de  Mars , 8c  que  le  fycomore  donne  des  fucs 
même  en  pleine  gelée. 

Les  arbres  ne  donnent  aucun  fuc  en  automne  , & 
n’en  donnent  au  printems  qu’environ  durant  un  mois. 
Quand  le  printems  efl  trop  fec  , on  tire  très-peu  de 
feve  ; s’il  efl  fort  humide,  il  en  diflille  davantage , 8c 
toujours  à proportion  de  ce  qu’il  en  monte  par  les 
pores  du  tronc. 

La  térébration  ou  le  percement  des  arbres  fe  fait 
avec  plus  de  fuccès  à midi , dans  la  chaleur  du  jour, 
parce  que  les  fucs  font  d’ordinaire  plus  en  mouve- 
ment. La  chaleur  fait  monter  la  feve , c’efl  un  alem- 
bic  fait  de  la  main  de  la  nature , ÔC  les  alembics  ar- 
tificiels n’en  font  que  des  copies. 

Les  arbres  qui  fourniffent  abondamment  des  fucs 
font  le  peuplier , le  frêne  , le  plane  ou  fycomore , le 
faule  , le  bouleau  , le  noyer  , le  chêne  , l’ormeau , 
l’érable,  &c. 

M.  Ratrai , favant  écoffois , dit  qu  ’il  fait  par  fa  pro- 
pre expérience,  que  dans  le  printems  on  pourra  en 
un  mois  tirer  du  bouleau  une  affez grande  quantité  de 
feve  , pour  égaler  le  poids  de  l’arbre  avec  fes  bran- 
ches, fes  feuilles  8c  fes  racines. 

Le  doéleur  Hervey  efl  defeendu  de  la  térébration 
des  arbres  à la  ponélion  des  plantes.  lia  trouvé  le  fe- 
cret  de  tirer  des  têtes  des  pavots  l’opium  le  plus  pur. 

Il  commence  par  expofer  au  foleil  durant  quelques 
heures  les  plantes  entières  , enfuite  il  en  pique  les 
têtes  , ÔC  en  peu  de  tems  il  en  tire  plein  une  taffe  de 
fuc  de  pavot,  qui  efl  l’opium  véritable.  Mais  ce  qu’on 
a déjà  effayé  de  faire  fur  les  pavots , fe  peut  aufli  pra- 
tiquer fur  les  péones  mâles  8c  fur  plufieurs  autres 
plantes  fingulieres  dont  on  célébré  les  vertus.  On  fe 
flatte  d’obtenir  par  la  térébration  les  gommes  , les  1 é- 
fines , les  teintures,  les  fels  , les  odeurs. 

On  conjedlure  que  les  fucs  qui  coulent  d’eux  mê- 
mes , font  plus  efficaces  que  les  fucs  8c  les  extraits 
qu’on  fait  en  chimie  , parce  que  dans  ces  prépara- 
tions 


TER 

tîôns  forcées,  on, perd  fouvent  & néceSairement 
les  parties  volatiles  qui  font  la  vertu  de  plulieurs  vé- 
gétaux. Les  fucs  concrets  coagulés  ouïe  fel  (acculent, 
comme  l’appellent  fi  bien  Lauremberg  6c  Schroder , 
a deux  avantages  fur  le  fel  tiré  par  la  voie  de  l’inci- 
nération. i°,  Il  eft  plus  doux,  plus  tempéré , moins 
fec  6c  moins  mordicant.z0.  Il  tient  encore  delà  plante 
le  foufre  6c  le  mercure  que  le  fel  tiré  des  cendres  n’a 
plus  du  tout.  Enfin  on  ne  peut  trouver  que  des  avan- 
tages à perfectionner  la  méthode  de  la  térébration. 

ip.j.) 

TÉRÉBRATULITE  , f.  f.  ( Hijl . nat.  ) anomiœ , 
ionchiù  anornti  , mufculi  anomii  ; c’eit  une  coquille 
foflile  dont  le  caraétere  elt  d’avoir  toujours  comme 
un  bec  crochu  6c  recourbé.  Il  paroît  que  c’elt  une 
efpece  de  moule  ou  de  daille.  Cette  coquille  elt  con- 
nue fous  le  nom  de  poulette.  II  y en  a d’ovales  , de 
plates  & arrondies,  de  rondes  &lphériques,  de  lilfes 
&de  fillonnées.  M.  deJuflicu  a vu  l’analogue  vivant 
de  cette  coquille  qui  fe  trouve  dans  la  Méditerranée 
furies  côtes  de  la  Provence.  Voye[  Ostréopecti- 
NITE. 

TEREBUS  , { Géog.  anc.')  fleuve  de  l’Efpagne 
.tarragonoife.  Ptolomée  , 1.  11.  c.  vj.  marque  Ion 
embouchure  entre  le  promontoire  Scombraria  6c  la 
ville  Alona:.  Le  manufcrit  de  la  bibliothèque  palatine 
lit  Terebris  au-lieu  de  Tercbus.  Ce  fleuve  prend  fa 
fource  dans  les  mêmes  montagnes  oii  le  Bætis  , au- 
jourd’hui le  Guadalquivir , a la  fienne.  Le  nom  mo- 
derne du  Taber  ou  Tercbus , elt  Segurca.  {D.J.) 

TEREDON,  {Géog.  anc.')  ville  d’Afie  dans  la  Ba- 
bylonie.  Ptolomée,  A fit?  tab.  5.  la  marque  dans  l'île 
que  forme  le  Tigre  à Ion  embouchure.  D’autres  pla- 
cent la  ville  de  Teredon  à l’embouchure  de  l’Euphra- 
te. Strabon  dit  qu’il  y avoit  mille  ftades  depuis  la  ville 
de  Babylone  jufqu’aux  bouches  de  l’Euphrate , 6c  à 
la  ville  de  Teredon.  Denis  le  périegete  , v.,$8x.  met 
aufli  la  ville  d eTeredon  à l’embouchure  de  l’Euphrate. 
Peut-être  étoit-elle  entre  l’Euphrate  6c  le  Tigre  vers 
leurs  embouchures  ; car  chacun  de  ces  fleuvesavoit 
anciennement  fon  embouchure  particulière  dans  le 
golfe  perfique.  Les  chofes  purent  changer  dans  la 
fuite  par  le  moyen  de  divers  canaux  que  l’on  tira  de 
l’Euphrate,  ce  qui  aura  été  caufe  que  Ptolomée  n’a 
point  parlé  de  l’embouchure  de  ce  fleuve. 

La  ville  de  Teredon  elt  nommée  Diridotis  par  Ar- 
rien  , Hijl.  indic.  n° . 4/.  fi  nous  en  croyons  Taver- 
nier  , voyage  de  Perfe , liv.  II.  c.  viij.  On  voit  les 
ruines  de  Teredon  dans  le  defert  de  l’Arabie  , à deux 
lieues  de  Balfara.  Ces  ruines , ajoute-t-il , font  con- 
noître  que  la  ville  étoit  confidérable.  On  y trouve 
encore  un  canal  de  briques  par  lequel  l’eau  de  l’Eu- 
phrate étoit  conduite  en  cette  ville.  Les'arabes  y vont 
enlever  des  briques  pour  les  vendre  à Balfara  , où 
l’on  en  fait  les  fondemens  des  maifons.  ( D.  J.) 

TEREGAM , f.  m.  {Hijl.  nat.  Botan . txot .)  nom 
d’un  figuier  qui  croît  au  Malabar  , & que  Commelin 
appelle  tricus  Malabrica , foliis  rigidis  Jfruclu  rotundo , 
lanuginofo , Jlavefcente,  ceraji  magnitudine. 

C’eft  un  grand  arbre  haut  de  trente  piés  , dont  la 
racine  broyée  dans  du  vinaigre  , préparée  avec  du 
cacao  , 6c  prife  le  matin  à jeun , paffe  pour  humec- 
tante 6c  rafraîchiflante.  On  donne  au  fruit  de  ce  fi- 
guier les  mêmes  qualités.  {D.  J.) 

TERENJABIN  , f.  m.  ( Mat.  méd.  des  Arabes.')  ce 
mot  défigne  communément  dans  les  écrits  des  an- 
ciens arabes  une  efpece  de  manne , nommée  par 
quelques-uns  manne  de  maftic , manna  majlichina , à 
caufe  de  fes  grains  ronds , reflemblans  à ceux  du  maf- 
tic ; mais  prefque  tous  les  médecins  du  monde  la 
nomment  aujourd’hui  manne  de  Perfe  , manna per- 
Jica. 

M.  Geoffroi  a cru  que  le  terniabin  ou  terenjabin  , 
etoit  une  forte  de  manne  liquide,  trômpépar  Bellon , 
lame  XVI, 
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qui  l’avoit  été  le  premier  par  les  récits  des  moines  dû 
mont  Sinaï.  Bellon  penfe  que  la  manne  liquide  re- 
cueillie par  ces  moines  > 6c  qu’il  nomme  terenjabin  , 
efl:  le  miel  de  rofée  , mel  rojcidum  de  Galien  , ou  le 
miel  de  cedre  d’Hippocrate  ; mais  ce  n’efl  point  là 
le  terenjabin  des  anciens  Arabes,  ni  la  manne  perfi- 
que des  modernes.  Il  eft  bien  vraiffemblable  que  la 
manne  liquide  des  moines  du  mont  Sinaïeft  la  même 
lubftance  que  le  miel  de  rofée  de  Galien,  ou  le  miel 
de  cedre  d’Hippocrate , mais  ce  n’eft  point  là  le  te- 
renjabin des  anciens  Arabes. 

La  defeription  que  fait  Galien  de  fon  miel  de  ro- 
fée , & de  la  maniéré  dont  on  le  recueilloit  de  fon 
tems  fur  le  mont  Sinaï , convient  très-bien  avec  le 
récit  de  Bellon  ; mais  il  ne  paroît  point  qu’on  en  fît 
le  moindre  ufage  en  médecine,  ni  du  tems  de  Galien , 
m moins  encore  du  tems  d’Hippocrate.  Les  médecins 
arabes  paroifl'ent  être  les  premiers  qui  l’ont  employé 
comme  purgatif.  Galien  parle  plutôt  de  fon  miel  de 
rofee  , ou  manne  liquide  , comme  d’une  curiofité  , 
que  comme  d’une  médecine  , n’indiquant  nulle  part 
m fes  vertus,  ni  fon  ufage;  il  fe  contente  de  dire  qu’on 
en  recueilloit  tous  les  ans  quantité  fur  le  mont  Sinaï , 
mais  qu’on  en  apportait  très-rarement  dans  fon  pays. 
De  plus , il  paroît  par  le  témoignage  de  l’ancien  au- 
teur grec  , cité  par  Athénée , 6c  dontSaumaife  a rap- 
porté le  paflage , que  ce  miel  de  rofée  étoit  un  objet 
de  luxe  par  fa  laveur,  plus  agréable  au  goût  que  le 
miel  même  , outre  fon  parfum  délicieux. 

Dans  l’ouvrage  apocryphe  , intitulé  de  dynamiis  , 
attribué  a Galien , il  eft  bien  vrai  qu’on  y ordonne  de 
mêler  de  la  feammonée  avec  du  miel  ; mais  il  n’y  eft 
pas  dit  un  feul  mot  de  la  manne  : or , comme  Galien 
entre  dans  tous  les  plus  petits  détails  de  la  matière  mé- 
dicale de  fon  tems  , il  s’enfuit  que  fon  filence  eft  une 
forte  preuve  cjue  dans  fon  tems  le  miel  de  rofée  du 
mont  Sinaï  n’etoit  point  d'ufage  en  médecine  , 6c 
moins  encore  toute  autre  efpece  de  manne.  Pkilo/bp. 
tranfacl.  n° . 472.  {D.  J.) 

TERENTE  , ( Géog.  anc,  ) Terentum  ; lieu  d’Italie , 
dans  le  champ  de  Mars  , près  du  Tibre  , félon  Valere 
Maxime , liv.  II.  c.jy.  car  le  champ  de  Mars  , comme 
nous  l’apprend  Tite-Live  , étoit  autrefois  hors  de 
Rome.  Servius  dit  qu’on  donnoit  aufli  le  nom  de  Te- 
rentum à une  certaine  partie  du  Tibre  dans  Rome  , 
fans  doute  après  que  le  champ  de  Mats  eut  été  ren- 
fermé dans  cette  capitale  ; Martial , Epigr.  I.  epijl.  lx. 
au-lieu  de  Terentum , le  fert  du  pluriel  Terenti  : 

Crzpit , maxime  , Pana  , quee  J'olebat 

N une  ojlendere  caniurn  Ter  entas. 

Il  emploie  pourtant  le  même  mot  au  fingulier , liv.  Xx 
epijl.  Ixiij. 

Bis  mea  romano  fpeclata  cjl  vita  Terento. 

Et  Aufone  , liv.  IV . epigr.  j . dit  Terentus  pour  Teren- 
tum ; 

Et  qurz  Romuleus  facra  Terentus  habet.  (Z)./.) 

Terente  , f.  m.  {Antiq.  rom.)  Terentus  , lieu 
dans  le  champ  de  Mars  allez  près  du  capitole, où  étoit 
le  temple  de  Pluton  6c  de  Confus , 6c  un  autel  fou- 
terrein  confacré  à Pluton  & à Proferpine.  On  ne  le 
découvroit  que  pour  les  jeux  féculaires , 6c  on  la 
couvroit  auffitôt  après.  Ce  mot  vient  de  tercrc , frot- 
ter , u fer  en  frottant , parce  que  les  eaux  du  Tibre 
alloient  fe  brifer  auprès  de  ce  lieu.  Voici , félon  Va- 
lere Maxime , /.  II.  c.  iv.  la  maniéré  dont  cet  autel  fut 
découvert.  Les  deux  fils  6c  la  fille  d’un  certain  Vale- 
fius  étoient  attaqués  d’une  maladie  défeiperée  ; leur 
pere  pria  fes  dieux  lares  de  détourner  fur  lui-même 
la  mort  qui  menaçoit  fes  enfans.  Il  lui  fut  répondu 
qu’il  obtiendroit  le  rétabliflèment  de  leur  fanté  , fi 
en  lùivant  le  cours  du  Tibre,  il  les  couduiioit  juf- 
qu’à  Terente.  U prit  un  verre  , puila  de  l’eau  dans  le 
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fleuve , & la  porta  où  il  apperçut  de  la  fumée  ; mais 
n’y  trouvant  point  de  feu , il  en  alluma  avec  desma- 
tieres  combuilibles , chauffa  l’eau  qu  il  avoit,  la  ht 
boire  à les  enfans  , & elle  les  guérit.  Ils  lui  dirent 
alors  qu’ils  avoient  vu  enfonge  un  dieu  qui  leur  avoit 
ordonné  de  célébrer  des  jeux  no&urnes  en  l’honneur 
de  Pluton  &:  de  Proferpine , & de  leur  immoler 
des  viôimes  rouffes.  Valefius  ayant  réfolu  de  bâtir 
un  autel  pour  le  facrifice , fe  mit  à creufer , & en 
trouva  un  tout  prêt  avec  une  infcription  en  l’hon- 
neur des  deux  divinités  qui  commandent  aux  enfers. 
Les  réjouiffances  durèrent  trois  jours  de  fuite  , en 
mémoire  de  ce  que  les  dieux  lui  avoient  accordé  au 
bout  de  trois  jours  la  guérifon  de  fes  enfans.  ( D . J.) 

TÉPvENTINS  JEUX,  (Antiq.  rom.)  Ttrentini  ludi , 
jeux  inflitués  à Rome  pour  honorer  les  dieux  infer- 
naux ; on  folunnifoit  ces  jeux  de  cent  ans  en  cent 
ans  dans  un  endroit  du  champ  de  Mars  qui  le  nom- 
moit  Tercntum  ; on  facrifioit  dans  cette  cérémonie 
des  bœufs  noirs  à Pluton  & à Proferpine.  (D.  J.) 

TERFEZ  , f.  m.  ( Boum,  ex ot.  ) c’elt  le  nom  d'une 
efpece  de  truffe  ou  racine  qui  naît  dans  le  fable  des 
déferts  de  Numidie  , & qui  ne  pouffe  point  de  tige. 
Cette  truffe  a la  figure  d’un  fruit , gros  tantôt  comme 
une  noix , & tantôt  comme  une  orange.  Elle  elf  nour- 
riffante , bonne  à manger  cuite  dans  les  cendres  , ou 
bouillie  dans  l’eau.  (D.  J.) 

TERGA,  (Géog  mod.)  ville  déferte  d’Afrique, 
au  royaume  de  Maroc , fur  la  riviere  d’Ommirabi , 
à dix  lieues  d’Azamor,  dans  une  fituation  allez  avan- 
tageufe  par  la  bonté  des  campagnes  du  voilinage. 
(Z>.  /.) 

TERGESTE,  ( Géog . anc.)  Tergejle  , félon  Pline, 
/.  III.  c.xviij.  Tergeftum , félon  Ptolomée,  /.  III.  c.j. 
urbs  Tergefrœorum , félon  Denys  le  periégete , vers 
382,  ville  d’Italie  dans  le  forum  Juin.  Pomponius 
Mêla , l.  II.  c.  iij.  la  met  au  fond  du  golfe  auquel  elle 
donnoit  fon  nom  , & qu’on  appelloit  Tergejlinusji- 
nus.  Le  véritable  nom  de  cette  ville  efl  Tergejle , 6c 
c’eft  ainli  qu’il  eft  écrit  dans  les  anciennes  infcrip- 
tions.  En  voici  une  rapportée  par  Gruter,  pag.  388 , 
n°.  1. 

Aed.  II.  vir.jur.  D. 

Tergejle. 

La  table  de  Peutinger  porte  aufli  Tergejle.  Le  nom 
moderne  efl  Trie/le  , félon  Lazius  & Léander.  Pline 
&c  Ptolomée  donnent  à cette  ville  le  titre  de  colonie  ; 
mais  on  ignore  le  tems  de  fon  établifl'ement.  Il  eft 
furprenant  que  Strabon  , /.  VII.  p.  314,  qui  a écrit 
fousTibere,  appelle  Tergejle  un  village  de  la  Carnie, 
à Targejla , vico  carnico.  Cependant  Denys  le  perié- 
gete, "qui , félon  Pline,  /.  VI.  c.xxvij.  a écrit  fous 
Augufte,  donne  à Tergefte  le  titre  de  ville;  mais  peut- 
être  Strabon  a-t-il  fuivi  pour  cette  qualification  quel- 
que ancien  auteur  qui  avoit  précédé  l’établiffement 
de  la  colonie  , à moins  qu’en  ne  dile  que  Strabon  dis- 
tingue Tergefla  de  Tergejle  , dont  il  fait  ailleurs  , /.  V. 
p.  2/5  , une  petite  ville,  oppidum  Tergejle.  {D.  J.) 

TE  RG  EST J NUS  - S INUS , ( Géog.  anc.  ) golfe 
d'Italie  , fur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Pline  dit 
que  ce  golfe  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Tergefte 
qui  y étoit  bâtie.  D’autres  l’ont  appelle  Aquileius  Jî- 
nus.  On  convient  que  c’eft  aujourd’hui  le  golfe  de 
Triefte.  ( D.  J.) 

TERGETTE  ou  TARGETTE,  f.  f.  ( terme  de  Ser- 
rurier. ) plaque  de  fer  déliée , de  forme  ovale,  com- 
pose d’un  verrouil  & de  deux  crampons  qui  tien- 
nent ce  verrouil  : on  attache  cette  plaque  de  fer  fur 
les  portes , chaffis  de  croifées,  6 c.  ( D . J.) 

TERGIVERSAI  EUR,  f.  m.  ( Gram.  & Jurifp.  ) 
eft  celuiquiufe  de  détours  & de  tergiverfations  pour 
furprendre  quelqu'un.  Voye { Te  R G I v e R S ATI  O N . C4) 

TERGIVERSATION , f.  f.  ( Gram . & Jurfprud.) 
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eft  lorfque  quelqu’un  ufe  de  détours  & de  furprife 
pour  arriver  à fes  fins.  Voyc{  Tergiversateur  , 
Détour  , Dol  , Fraude  , Surprise , Foi  mau- 
vaise. ( A ) 

TERGOV , ( Géog.  mod.  ) prononcez  Tergau , 
ville  des  Provinces-Unies  , dans  la  Hollande  méri- 
dionale, fur  Eiffel,  à trois  lieues  de  Rotterdam.  Wal- 
vis  ( J ean  ) en  a donné  une  bonne  defeription  en  hol- 
landois.  On  nomme  cette  ville  plus  communément 
Gouda.  Voye^-e n l’ article. 

Son  églife  eft  remarquable  par  fes  vitres  émaillées 
& hiftoriées  avec  un  art  qui  ne  fe  trouve  point  ail- 
leurs. De  grands  rois  & princes  tant  féculiers  qu’- 
eccléfiaftiqties,  & des  communautés,  y ont  généreu* 
fement  contribué  : c’eft  l’ouvrage  de  deux  freres  nés 
dans  cette  ville  , Théodore  & Gautier  Crabeth , les 
plus  habiles  gens  de  leur  tems  pour  cette  forte  de 
travail.  (D.  J.) 

TERGOWITZ , Targovisco,  Tergowisk, 
ou  Tarvis  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Valachie  , fur  le  Jalonicz  , & capi- 
tale de  la  province  de  Valachie.  Ceux  qui  penfent 
que  c’eft  le  Tirifcum  de  Ptolomée,  font  moins  fondés 
que  Lazius,  qui  croit  que  Tirifcum  s’appelle  aujour- 
d’hui Turo.  Long.  43.  7.  latit.  46.  36.  (D.  J.) 

TER-HEYDEN  , (Géog.  mod.  ) village  des  Pays- 
Bas,  fur  la  Merk,  dans  la  baronnie  de  Breda.  Ce  vil- 
lage eft  plus  confidérable  que  plufieurs  de  nos  villes. 
Il  contient  deux  paroifl'es.  Son  gouvernement  civil 
eft  compolc  d’un  fehout , del'ept  échevins , d’un  fe- 
crétaire  6t  d’un  receveur.  ( D . J.) 

TERIslS , ( Géogr.  anc. ) fleuve  de  Sicile,  félon 
Pline , l.  III.  c.  viij.  Thucydide  Sc  Diodore  de  Sicile 
parlent  de  ce  fleuve  ; mais  le  premier  écrit  Tareas , 
& le  fécond  Turias.  Ortelius  dit  qu’Aretius  & Fazel 
nomment  ce  fleuve  Jarretta  ou  Giarretta  ; l’un  & l’au- 
tre eft  une  faute.  Le  Jarretta  eft , félon  plufieurs  fa- 
vans  , le  Simœthus  des  anciens  ; mais  le  Terias , félon 
le  p.  Hardouin  & M.  de  Lille  , eft  nommé  aujour- 
d’hui Tiunce  di  f Leonardo.  ( D.  J.  ) 

TER  JETTE  , f.  f.  ( terme  de  manufacture.  ) c’eft 
une  efpece  de  manicle  de  cuir  dont  fe  lervent  les  lai— 
neurs-aplaigneurs.  (Z>.  J.) 

TERJETTER  , v.  att.  ( Verrerie.)  c’eft  vuider  dans 
les  pots  à cueillir  la  matière  propre  à faire  le  verre  , 
qui  a été  préparée  & mile  en  parfaite  fufion  dans  les 
deux  pots  du  grand  ouvreau,  &c  dans  les  deux  autres 
pots  du  derrière  du  fourneau  à verre.  (D.  J.) 

TE  RI  N A , (Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  chez  les  Bru- 
tiens  , félon  Pline , le  periple  de  Scylax  & Etienne 
le  géographe.  Diodore  de  Sicile , Pomponius  Mêla  Sc 
Strabon  font  aufli  mention  de  cetteville.  Pline,  /.  III. 
c.  v.  l’appelle  Crotonenjïum  Terina , parce  qu’elle  avoit 
été  bâtie  par  les  habitans  de  Crotone.  Elle  donnoit 
fon  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  étoit  fituée  , & qu’on 
nommoit  Sinus-Tcrinæus.  C’eft  aujourd’hui  le  golfe 
de  Sainte-Euphémie.  Quant  à la  fituation  précife  de 
Terina  , on  ne  s’accorde  guere.  Le  p.  Hardouin  pré- 
tend que  c’eft  Nocéra.  ( D.  J.) 

TERKAN  ou  TACKAN  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft 
ainfi  qu’on  nommoit  parmi  lesTartares  Monguls  fou- 
rnis à Jenghis-Kan  , ceux  qui  pour  quelque  grande 
attion  ou  quelque  grand  fervice  étoient  exemptés  par 
le  grand  kan  de  toute  taxe  ; il  leur  étoit  permis  de 
s’approprier  tout  le  butin  qu’ils  fail'oient  à la  guerre, 
fans  en  faire  part  à l’empereur.  Ils  pouvoient  fe  pré- 
fenter  au  fouverain  toutes  les  fois  qu’il  leur  plailoit; 
èc  leurs  fautes  , de  quelque  nature  qu’elles  fuffent , 
leur  étoient  pardonnées  jüfqu’à  neuf  fois. 

TERKI , ( Géog.  mod.  ) ville  fortifiée  d’Afle  , ca- 
pitale de  la  Circallie  , fur  la  riviere  de  Terck,  à une 
demi-lieue  de  la  mer,  tk.  environnée  de  marais.  Le 
ezary  tient  une  forte  garnifon.  Long.  6 G.  34.  latit , 
«•33-  J-) 
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TERMAILLET , f.  m.  ( Langue  franç.  ")  vieux  mot 
qui  fignifioit  quelque  ornement  ou  ajuftement  de 
femme  qu’on  ne  connoit  plus.  On  trouve  ce  mot  dans 
Jean  le  Maire.  « Quand  , dit-il , la  déeiï'e  eut  mis  bas 
» fes  habits  & achetmes , qu’elle  eut  défeublé  coëf- 
.v  fe , guimpe , atout-  , & autre  accoutrement  de 
».  tete,  tcrmatllets, chaînes, anneaux,  buletes,  & tifîus 
» jufqu’aux  galoches  dorées  , demeurant  torquees 
*»  fans  plus  de  riche  couvrechef , &c.  (D.J) 

TERME  , f.  m.  ( Gram.  6-  Logique.')  les  termes  font 
diftingues  des  mots , en  ce  que  ces  derniers  font  de 
la  langue,  & que  les  premiers  font  du  fujet,  ainfi 
que  les  expreffions  font  de  là  penfée  ; Pufage  décide 
des  mots  ; la  convenance  avec  les  chofes  fait  la  bon- 
té des  termes  ; le  tour  fait  le  mérite  de  l’expreflion  : 
ainfi  l’on  dira  fort  bien  , que  tout  difeours  travaillé 
demande  qüe  les  mots  foient  françois , que  les  termes 
foient  propres  , & que  les  expreffions  foient  nobles. 

Les  re/77?«fedivifent  en  plitfieurs  claffes. 

i°.  Ils  fe  divifent  en  concrets  & en  ab traits.  Les 
termes  concrets  font  ceux  qui  fignifient  les  maniérés 
en  marquant  en  meme  te  ms  le  fujet  auquel  elles  con- 
viennent. Les  termes  concrets  ont  donc  effentielle- 
ment  deux  fignifications  ; l’une  ditin&e , qui  et  celle 
du  mode  ou  maniéré  ; l’autre  confufe  , qui  et  celle 
du  fujet  ; mais  quoique  la  fignification  du  mode  Toit 
plus  ditinfte , elle  elt  pourtant  indirefte  ; & au-con- 
traire  celle  du  fujet , quoique  confufe  , et  direéle. 
Le  mot  de  blanc  fignifie  dire&emcnt , mais  confufé- 
ment , le  fujet , & indirectement , quoique  diftinfte- 

ment , la  blancheur. 

Lorfque  par  une  abftraêtion  de  l’efprit  on  conçoit 
des  modes  , des  maniérés  , fans  les  rapporter  à un 
certain  fujet , comme  ces  formes  fubfiftent  alors  en 
quelque  forte  dans  l’efprit , par  elles-mêmes  , elles 
s’expriment  par  un  mot  fubtantif , comme  figeffe , 
blancheur  , couleur  : or  les  noms  qui  expriment  ces 
formes  abtraites , je  les  appelle  termes  a1  fruits;  com- 
me les  formes  abtraites  expriment  les  elfe  ne  es  des 
chofes  auxquelles  elles  fe  rapportent  ; il  et  évident 
que puifque  nous  ignorons  les  effences  de  toutes  les 
fubftances , quelles  qu’elles  foient , nous  n’avons  au- 
cun terme  concret  qui  foit  dérivé  des  noms  que  nous 
donnons  aux  fubtances.  Si  nous  pouvions  remonter 
à tous  les  noms  primitifs , nous  reconnoïirions  qu’il 
n’y  a point  de  fubtantif  abtrait  , qui  ne  dérive  de 
quelque  adjeÛif,  ou  de  quelque  verbe.  La  raifon  qui 
a empeche  les  fcholatiques  de  joindre  des  noms  ab- 
frraits  à un  nombre  infini  de  fubtances  , auroit  bien 
diiauti  les  empêcher  d’introduire  dans  leurs  écoles 
ces  termes  barbares  d’ animalité  , d’ humanité  de  cor- 
poréite  , & quelques  autres  ; le  bon  fens  ne  les  auto- 
rife  pas  plus  à adopter  ces  termes  , que  ceux-.ci , au- 
reitas  , Jaxeitas  , metalleitas , lignutas  : & la  railon 
de  cela  , c’eft  qu’ils  ne  connoiiTent  pas  mieux  ce  que 
c’et  qu’un  homme , un  animal , un  corps  , qu’ils  ne 
connoiiTent  ce  que  c’et  que  l’or,  la  pierre  , le  métal, 
le  bois  : c’et  à la  do&rine  des  formes  fubfantielles  \ 
& à la  confiance  téméraire  de  certaines  perlonnes  del- 
tituées  d’une  connoilfance  qu’ils prétendoient avoir , 
que  nous  fommes  redevables  de  tous  ces  mots  $ ani- 
malité A humanité  , de  petr cité , 6rc.  mais  grâce  au 
bon  goût , ils  ont^ete  bannis  de  tous  les  cercles  polis , 
& n’ont  jamais  pu  être  de  mife  parmi  les  gens  raifon- 
nables.  Je  fais  bien  que  le  mot  humanisas  étoit  en  ufa- 
ge  Parmi  les  Romains  , mais  dans  un  fens  bien  diffé- 
rent : car  il  ne  fignifioit  pas  l’efîence  abtraite  d'au- 
cune fubftance  ; c’éfoit  le  nom  abtrait  d’un  mode  . 
fon  concret  étant  humanus  , & non  pas  homo  : c’et 
ainü  qu  en  françois  , d’ humain  , nous  avons  fait  hu- 
manité. 

Comme  les  Idées  générales  font  des  abrtraaions  de 
notre  «prit , on  pourroit  auffi  donner  le  nom  de  ter- 
m!s  abjtratts  à ceux  qui  expriment  ces  idées  univer- 
Tome  XVI, 
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telles  ; mais  hifage  a voulu  que  ce  nom  fût  refervé 
aux  feules  formes  abtraites. 

2°.  Les  termes  fe  divifent  en  Amples  & en  corn- 
plexes. 

Les  termes  Amples  font  ceux  qui  par  Un  feul  mot 
expriment  un  objet  quel  qu’il  foit.  fCmCiRomt,  So- 
crate , Buecphale  , homme  , ville  , cheval  , font  des 
termes  fimples. 

L es  termes  complexes  font  compofés  de  plufieurs 
termes  joints  enfemble  : par  exemple  , ce  font  des 
termes  Complexes  , un  hommeprudent  un  corps  ttanf- 
parent , Alexandre  fils  de  Philippe. 

Cette  addition  le  fait  quelquefois  par  le  pronom 
relatif  , comme  A je  dis  , un  corps  qui  efl  tranfparent 
AUxandrequteJlfilsde  Philippe. , U, pape  qui  ejl  virai- 
re  de  Jéjus-Chffi. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  termes 
complexes  , ell  que  l’addition  que  l’on  fait  à un  terme 
. de  tlcu^  fortes  : l’une  qu’on  peut  appeller  txplica- 
tion  , & l’autre  détermination. 


L’addition  eft  explicative,  quand  elle  ne  fait  que 
développer  cm  ce  qui  étoit  enfermé  dans  la  compré- 
henfion  de  l’idée  du  premier  terme , ou  du  moins  ce 
qui  lui  convient , comme  un  defes  accidens , pour- 
vu cju’il  lui  convienne  généralement  & dans  toute 
ion  etendue  ; comme  A je  dis,  C homme  qu,  ejl  un  ani- 
mal doue  de  ration  , ou  l'homme  qui  defire  dette  natu- 
rellement heu  eux  , ou  l'homme  qui  ejl  moi  tel  ; ces  ad- 
ditions ne  font  que  des  explications  , parce’ qu’elles 
ne  changent  point  du  tout  l’idée  d’homme  , & ne  la 
reftreignenr  point  à ne  AgniAer  qu’une  partie  des  hom- 
mes ; mais  marquent  feulement  ce  qui  convient  h 
tous  les  hommes. 

Toutes  les  additions  qu’on  ajou:e  aux  noms  qui 
marquent  diftin&ement  un  Individu  , font  de  cette 
forte  ; comme  quand  on  dit , Jules  Céfar  qui  a été  le 
plus  grand  capitaine  du  inonde  ; Paris  qui  efi  la  plus 
belle  ville  de  C Europe  ; Newton  le  plus  grand  de  tous  les 
mathématiciens  ; Louis  XV.  roi  de  France  : car  les 
termes  individuels  diftin&emènt  exprimés  , fe  pren- 
nent toujours  dans  toute  leur  étendue  , étant  déter- 
minés tout  ce  qu’ils  peuvent  l’être. 

L’autre  forte  d’addition  , qu’on  jië'ut  appeller  déter- 
minatives , elt  quand  ce  qu’on  ajoute  à un  mot  géné- 
ra! , en  reftreint  la  fignification , 6c  fait  qu’il  ne  fe 
prend  plus  pour  ce  mot  général  dans  toute  (on  éten- 
due , mais  feulement  pour  une  partie  de  cette  éten- 
due , comme  fi  je  dis  , les  corps  tranjparens  , les  hom- 
mesfavans  , un  animal  raifonnabU  : ces  additions  ne 
font  pas  de  fimples  explications,  mais  des  détermi- 
nations, parce  quelles  refîreignent  l’étendue  du  pre- 
mier terme , en  faifant  que  le  mot  corps  ne  lignifie  plus 
qu’une  partie  des  corps  , & ainfi  des  autres  : & ces 
additions  font  quelquefois  telles  , qu’elles  rendent 
un  mot  général  individuel,  quand  on  y ajoute  des 
conditions  individuelles  , comme  quand  je  dis  , le 
roi  qui  eft  aujourd'hui,  cela  détermine  le  mot  général 
de  roi  à la  perfonne  de  Louis  XK 

On  peut  diftinguer  de  plus  deux  fortes  de  termes 
complexes  , les  uns  dans  Texpreffion  , & les  autres 
dans  le  fens  feulement  : les  premiers  font  ceux  dont 
l’addition  eft  exprimée  ; les  derniers  font  ceux  dont 
1 addition  n’eft  point  exprimée , mais  feulement  fous- 
entendue  : comme  quand  nous  difons  en  France  , U 
roi , c’eft  un  terme  complexe  dans  le  fens,  parce  que 
nous  n avons  pas  dans  l’efprit  , en  prononçant  ce 
mot  de  roi , la  feule  idee  générale  qui  répond  à ce 
mot  ; mais  nous  y joignons  mentalement  l’idée  de 
Louis  XV . qui  elt  maintenant  roi  de  France. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable  dans  ce^  ter- 
mes complexes  , eft  qu’il  y en  a qui  font  déterminés 
dans  la  vérité  à lin  feul  individu  , & qui  ne  la! lient 
pas  de  conlêrver  une  certaine  université  équivo- 
que j qu’on  peut  appeller  une  équivoque  d'erreur  , 

y ij 


1 5-6  TER 

parce  que  les  hommes  demeurant  d’accord  que  ce 
tcrnii  ne  fignifie  qu’une  chofe  unique  , faute  de  bien 
difcerner  quelle  eft  véritablement  cette  chofe  uni- 
que , l’appliquent  les  uns  à une  chofe  , & les  autres 
à une  autre  ; ce  qui  fait  qu’il  abefoia  d’être  encore 
déterminé  , ou  par  diverfes  circonftances  , ou  par 
la  fuite  du  difcours  , afin  que  l’on  fâche  précifément 
ce  qu’il  fignifie. 

Ainfi  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignifie  qu’une 
feule  & unique  religion  ; mais  parce  que  chaque  peu- 
ple & chaque  fedte  croit  que  la  religion  efl  la  vérita- 
ble, ce  mot  eft  très-équivoque  dans  la  bouche  des 
hommes  , quoique  par  erreur  ; & fi  on  lit  dans  un 
hiftorien  , qu’un  prince  a été  zélé  pour  la  véritable 
religion,  on  nefauroit  dire  ce  qu’il  a entendu  par-là , 
fi  on  ne  fait  de  quelle  religion  a été  cet  hiftorien. 

Les  termes  complexes  , qui  font  ainfi  équivoques 
par  erreur,  font  principalement  ceux  qui  enferment 
des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point , mais  feu- 
lement l’efprit , fur  lefquelles  il  eft  facile  par  confé- 
quent  que  les  hommes  aient  divers  fentimens:  fi  je 
dis  , par  exemple  : le  roi  de  Prujje , pere  de  celui  qui  rè- 
gne aujourd’hui , n avoit  pour  la  garde  de  fa  maifon  , 
que  des  hommes  de  Jlx  pies  ; ce  terme  complexe  à’ hom- 
mes de Jix  pies , n’eft  pas  fujet  à être  équivoque  par 
erreur , parce  qu’il  eft  bien  aifé  de  mefurer  des  hom- 
mes , pour  juger  s’ils  ontfix  piés  ; mais  fi  l’on  eut  dit 
qu’ils  étoient  tous  vaillans , le  terme  complexe  de  vail- 
lans  hommes  èût  été  plus  fujet  à être  équivoque  par 
erreur. 

Les  termes  de  comparaifon  font  aulîx  fort  fujets  à 
être  équivoques  par  erreur  : le  plus  grand  géomètre  de 
Paris  , le  plus  favant , le  plus  adroit  ; car  quoique  ces 
termes  foient  déterminés  par  des  conditions  indivi- 
duelles, n’y  ayant  qu’un  l'eul  homme  qui  foit  le  plus 
grand  géomètre  de  Paris,  néanmoins  ce  mot  peut  être 
facilement  attribué  à plufieurs  ; parce  qu’il  eft  fort 
aifé  que  les  hommes  foient  partagés  de  fentiment  fur 
ce  fujet , & qu’ainfi  plufieurs  donnent  ce  nom  à ce- 
lui que  chacun  croit  avoir  cet  avantage  par-defîiisles 
autres. 

Les  mots  de  fens  d'un  auteur  , de  doctrine  d'un  au- 
teur fur  un  tel  fujet , font  encore  de  ce  nombre , fur- 
tout  , quand  un  auteur  n’eft  pas  fi  clair  , qu’on  ne 
difpute  quelle  a été  fon  opinion  : ainfi  dans  ce  con- 
flit! d’opinions , les  fentimens  d’un  auteur , quelque 
individuels  qu’ils  foient  en  eux-mêmes  , prennent 
mille  formes  différentes,  félonies  têtes  par  lefquelles 
ilspaffent  : ainfi  ce  mot  de  fens  de  P Ecriture,  étant  ap- 
pliqué par  un  hérétique  à une  erreur  contraire  à l’E- 
criture , fignifiera  dans  fa  bouche  cette  erreur  qu’il 
aura  cru  être  le  fens  de  l’Ecriture , & qu’il  aura  dans 
cette  penfée  appellée  le  fens  de  P Ecriture  ; c’eft  pour- 
quoi les  hérétiques  n’en  font  pas  plus  catholiques  , 
pour  protefter  qu’ils  ne  fuivent  que  la  parole  de  Dieu  : 
car  ces  mot  de  parole  de  Dieu  lignifient  dans  leur  bou- 
che toutes  les  erreurs  qu’ils  confondent  avec  cette 
parole  facrée. 

Mais  pour  mieux  comprendre  en  quoi  confifte  l’é- 
quivoque de  ces  termes  que  nous  avons  appellés  équi- 
voques par  erreur , il  faut  remarquer  que  ces  mots  font 
connotatifsou  adje&ifs  ; ils  font  complexes  dans  l’ex- 
preflion  , quand  leur  fubftantif  eft  exprimé  ; com- 
plexe dans  le  fens  , quand  il  eft  fous-entendu  : or  , 
comme  nous  avons  déjà  dit , on  doit  confidérer  dans 
les  mots  adjettifs  ou  connotatifs,  le  fujet  qui  eftdi- 
reûement,  mais  confufément  exprimé  , & la  forme 
ou  le  mode  qui  eft  diftinclement , quoique  indireûe- 
ment  exprimée  : ainfi  le  blanc  fignifie  confufément 
un  corps , & la  blancheur  diftinefement  : fentiment 
d'Arifote  , par  exemple  , fignifie  confufément  quel- 
que opinion  , quelque  penfée  , quelque  doélrine  ; & 
diltindement  la  relation  de  cette  opinion  à Arifto- 
ie  auquel  on  l’attribue. 
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Or  , quand  il  arrive  de  l’équivoque  dans  ces  mots , 
ce  n’eft  pas  proprement  à caufe  de  cette  forme  ou  cie 
ce  mode  , qui  étant  diftind  , eft  invariable  ; ce  n’eft 
pas  aufîi  à caufe  du  fujet  confus  , loffqu’il  demeure 
dans  cette  confufion  : car,  par  exemple  , le  mot  de 
prince  des  philofophes  ,ne  peut  jamais  être  équivoque , 
tant  qu’il  demeurera  dans  cette  confufion , c’eft-à- 
dire , qu’on  ne  l’appliquera  à aucun  individu  diftinc- 
tement  connu  ; mais  l’équivoque  arrive  feulement , 
parce  que  l’efprit , au-lieu  de  ce  fujet  confus , yfub- 
ftitue  fouvent  un  fujet  diftind  & déterminé , auquel 
il  attribue  la  forme  & le  mode. 

Le  mot  de  véritable  re/igfb/z, n’étant  point  jointavec 
l’idée  diftinde  d’aucune  religion  particulière  , & de- 
meurant dans  fon  idée  confufe  , n’eft  point  équivo- 
que, puifqu’il  ne  fignifie  que  ce  qui  eft  en  effet  la  vé- 
ritable religion  ; mais  lorfque  î’efprit  a joint  cette 
idée  de  véritable  religion  à une  idée  diftinde  d’un 
certain  culte  particulier  diftindement  connu,  ce  mot 
devient  très-équivoque , & fignifie  dans  la  bouche 
de  chaque  peuple  , le  culte  qu’il  prend  pour  vérita- 
ble. Voye{  la  logique  de  Port-royal , d’où  font  extrai- 
tes les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  fur  les 
différens  termes  complexes. 

3 °.  Les  termes  fe  divifent  en  univoques , équivo- 
ques & analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  conftam- 
ment  la  même  fignification  à quelques  fujets  qu’on 
les  applique.  Tels  font  ces  mots  , homme  , ville  , 
cheval. 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient  leur  fignifi- 
cation , l'elon  les  fujets  auxquels  on  les  applique. 
Ainfi  le  mot  de  canon  fignifie  une  machine  de  guerre  , 
un  décret  de  concile  , & une  forte  d' djuflement  ; mais  il 
ne  les  fignifie  que  félon  des  idées  toutes  différentes. 
Nous  venons  d’expliquer  comment  ils  occafionnent 
nos  erreurs. 

Les  analogues  font  ceux  qui  n’expriment  pas  dans 
tous  les  fujets  précifément  la  même  idée  , mais  du— 
moins  quelque  idée , qui  a un  rapport  de  caufe  ou 
d’effet,  ou  de  figne  , ou  de  reffemblance  à la  pre- 
mière , qui  eft  principalement  attachée  au  mot  ana- 
logue ; comme  quand  le  mot  de  fain  s’attribue  à l’ani- 
mal , à l’air  & aux  viandes.  Car  l’idée  jointe  à ce  mot 
eft  principalement  lafanté  qui  ne  convient  qu’à  l’ani- 
mal; mais  on  y joint  une  autre  idée  approchante  de 
celle-là,  qui  eft  d’être  caufe  de  la  lanté,  laquelle 
fait  qu’on  dit  qu’un  air  eft  fain  , qu’une  viande  eft 
faine , parce  qu’ils  contribuent  à conferver  la  fanté. 
Ce  que  nous  voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos 
fens,  étant  une  image  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’inté- 
rieur de  l’ame , nous  avons  donné  les  mêmes  noms 
aux  propriétés  des  corps  & des  efprits.  Ainfi  ayant 
toujours  apperçu  du  mouvement  & du  repos  dans  la 
matière  ; ayant  remarqué  le  penchant  ou  l’inclina- 
tion des  corps  ; ayant  vu  que  l’air  s’agite  , fe  trou- 
ble & s’éclaircit  ; que  les  plantes  fe  développent , fe 
fortifient  & s’affoibliffent  : nous  avons  dit  le  mouve- 
ment , le  repos , l’inclination  & le  penchant  de  l’ame  ; 
nous  avons  dit  que  l’efprit  s’agite  , fe  trouble  , s’é- 
claircit, le  développe,  fe  fortifie  , s’affôiblit.  Tous 
ces  mots  font.analogues , par  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  une  aftion  de  l’ame  & une  action  du  corps.  Il 
n’en  a pas  fallu  d’avantage  à l’ufage  , pour  les  autori- 
fer  & pour  les  confacrer.  Mais  ce  feroit  une  grande 
erreur  d’aller  confondre  deux  objets , fous  prétexte 
qu’il  y a entr’eux  un  rapport  quelconque,  fondé  fou- 
vent  fur  une  analogie  fort  imparfaite  , telle  qu’elle 
fe  trouve  entre  l’ame  & le  corps.  V oye[  les  mots  oit 
l’on  explique  l’abus  du  langage. 

4°.  Les  termes  fe  divilent  en  abfolus  & en  relatifs. 
Les  abfolus  expriment  les  êtres  entant  qu’on  s’arrête 
à ces  êtres  , & qu’on  en  fait  l’objet  de  fa  réflexion , 
fans  les  rapporter  à d’autres  : au-lieu  que  les  relatifs 
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expriment  les  rapports  , les  liaifons  6c  les  dépendan- 
ces des  unes  6c  des  autres.  Voye{  les  relations. 

50.  Les  termes  fe  divifent  en  pofitifs  6c  en  néga- 
tifs. Les  termes  pofitifs  font  ceux  qui  lignifient  direc- 
tement des  idées  pofitives  ; 6c  les  négatifs  font  ceux 
qui  ne  lignifient  dire&ement  que  l’abfence  de  ces 
idées  ; tels  font  ces  mots  infipide  , Jilence,  rien , ténè- 
bres,&cc.  lefquels  défignent  des  idées  pofitives , com- 
me celles  du  goût , du  fon , de  l 'être  , de  la  Lumière  , 
avec  une  lignification  de  l’abfence  de  ces  chofes. 

Une  chofe  qu’il  faut  encore  obferver  touchant  les 
termes  , c’eft  qu’ils  excitent  outre  la  fignification  qui 
leur  eft  propre  , plufieurs  autres  idées  qu’on  peut 
appeller  accejjoires  , auxquelles  on  ne  prend  pas  gar- 
de, quoique  l’efprit  en  reçoive  l’imprefiîon.  Par 
exemple , fi  l’on  dit  à une  perfonne , vous  en  ave{ 
menti  , 6c  que  l’on  ne  regarde  que  la  fignification 
principale  de  cette  exprtllion  , c’eft:  la  même  chofe 
que  fi  on  lui  difoit,  vous  fave { le  contraire  de  ce  que 
vous  dites.  Mais  outre  cette  fignification  principale , 
ces  paroles  emportent  dans  l’ufage  une  idée  de  mé- 
pris 6c  d’outrage  ; 6c  elles  font  croire  que  celui  qui 
nous  le  dit  ne  le  foucie  pas  de  nous  faire  injure  , ce 
qui  les  rend  injurieufes  6c  offenfantes. 

Quelquefois  ces  idées  acceftoires  ne  font  pas  at- 
tachées aux  mots  par  un  ufage  commun , mais  elles 
y font  feulement  jointes  par  celui  qui  s’en  fert  ; 6c  ce 
font  proprement  celles  qui  font  excitées  par  le  fon 
de  la  voix  , par  l’air  du  vifage  , par  les  geftes,  6c  par 
les  autres  fignes  naturels , qui  attachent  à nos  paroles 
une  infinité  d’idées  qui  en  diverfifient , changent , di- 
minuent , augmentent  la  fignification  , en  y joignant 
l’image  des  mouvemens  , des  jugemens  6c  des  opi- 
nions de  celui  qui  parle.  Le  ton  lignifie  fouvent  au- 
tant que  les  paroles  même.  Il  y a voix  pour  inftruire, 
voix  pour  flatter , voix  pour  reprendre  : fouvent  on 
ne  veut  pas  feulement  qu’elle  arrive  jufqu’aux  oreil- 
les de  celui  qui  en  parle  , mais  on  veut  qu’elle  le 
frappe  6c  qu’elle  le  perce  ; 6c  perfonne  ne  trouveroit 
bon  qu’un  laquais  que  l’on  reprend  un  peu  forte- 
ment , répondît , monficur  , parler  plus  bas  , je  vous 
entends  bien  ; parce  que  le  ton  fait  partie  de  la  ré- 
primande , & eft  néceflaire  pour  former  dans  l’efprit 
l’idée  qu’on  y veut  imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  accefloires  font  atta- 
chées aux  mots  mêmes  , parce  qu’elles  s’excitent 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent.  Et 
c’eft  ce  qui  fait  qu'entre  des  expreflions  qui  femblent 
fignifier  la  même  chofe , les  unes  font  injurieufes,  les 
autres  douces  ; les  unes  modeftes  , 6c  les  autres  im- 
pudentes. ; quelques  - unes  honnêtes  -,  ôc  d’autres 
déshonnêtes  ; parce  que,  outre  cette  idée  principale 
en  quoi  elles  conviennent , les  hommes  y ont  attaché 
d’autres  idées  qui  font  caufe  de  cette  diverfité. 

C’eft  encore  par-là  qu’on  peut  reconnoître  la  diffé- 
rence du  ftyle  fimple  & du  ftyle  figuré , 6c  pourquoi 
les  mêmes  penfées  nous  paroiffent  beaucoup  plus 
vives  quand  elles  font  exprimées  par  une  figure  , 
que  fi  elles  étoient  renfermées  dans  des  expreflions 
toutes  fimples.  Car  cela  vient  de  ce  que  les  expref- 
fions  figurées  fignifient , outre  la  chofe  principale , 
le  mouvement  6c  la  paflion  de  celui  qui  parle , 6c  im- 
priment ainfi  l’une  6c  l’autre  idée  dans  l’efprit , mi- 
lieu que  l’expreflion  fimple  ne  marque  que  la  vérité 
toute  nue.  Par  exemple , fi  ce  demi-vers  de  Virgile  , 
UJ'que  adeb  ne  mort  miferum  ejl , étoit  exprimé  Ample- 
ment 6c  fans  figure  de  cette  forte , Non  ejl  ufque  adeb 
mori  miferum , certes  il  auroit  beaucoup  moins  de 
force  ; 6c  la  raifon  en  eft  que  la  première  expreffion 
fignifie  beaucoup  plus  que  la  fécondé.  Car  elle  n’ex- 
prime pas  ieulement  cette  penfée , que  la  mort  n’eft 
pas  un  fi  grand  mal  qu’on  le  croit  ; mais  elle  repré- 
lente de  plus  l’idée  d’un  homme  qui  fe  roidit  contre 
la  mort , 6c  qui  l’enyifage  fans  effroi  : image  beau- 
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coup  plus  vive  que  n’eft  la  penfée  même  à laquelle 
elle  eft  jointe.  Ainfi  il  n’eft  pas  étrange  qu’elle  frappe 
davantage  , parce  que  l’ame  s’inftruit  par  les  images 
des  vérités  ; mais  elle  ne  s’émeut  guere  que  par  l’ima- 
ge des  mouvemens. 

Si  vis  me  fer e , dolendum  ejl 

Primiun  ipfe  tibi. 

Mais  comme  le  ftyle  figuré  fignifie  ordinairement 
avec  les  chofes  les  mouvemens  que  nous  reffentons 
en  les  concevant  6c  en  parlant , on  peut  juger  par-là 
de  l’ufage  que  l’on  en  doit  faire  , 6c  quels  font  les 
lu  jets  auxquels  il  eft  propre.  Il  eft  vifible  qu’il  eft  ri- 
dicule de  s’en  lervir  dans  des  matières  purement  fpé- 
culatives  , que  l’on  regarde  d’un  œil  tranquille  , & 
qui  ne  produifent  aucun  mouvement  dans  l’efprit. 
Car  puifque  les  figures  expriment  les  mouvemens  de 
notre  ame, celles  que  l’on  mêle  en  des  fujets  où  l’ame 
ne  s’émeut  point , font  des  mouvemens  contre  la  na- 
ture 6c  des  efpeces  de  convulfions.  C’eft  pourquoi 
il  n’y  a rien  de  moins  agréable  que  certains  prédica- 
teurs , qui  s’écrient  indifféremment  fur  tout,  6c  qui 
ne  s’agitent  pas  moins  fur  des  raifonnemens  philofo- 
phiques,  que  fur  les  vérités  les  plus  étonnantes  6c  les 
plus  nécefl’aires  pour  le  falut. 

Mais  lorfque  la  matière  que  l’on  traite  eft  telle 
qu’elle  nous  doit  raifonnablement  toucher  , c’eft  un 
défaut  d’en  parler  d’une  maniéré  feche,  froide  6c  fans 
mouvement,  parce  que  c’eft  un  défaut  de  n’être  pas 
touché  de  ce  que  l’on  doit.  Ainfi  les  vérités  divines 
n’étant  paspropofées  Amplement  pour  être  connues, 
mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées  , révérées  6c 
adorées  par  les  hommes,  il  eft  certain  que  la  maniéré 
noble,  élevée  6c  figurée , dont  les  faints  peres  les  ont 
traitées , leur  eft  bien  plus  proportionnée  qu’un  ftyle 
Ample  6c  fans  figure , comme  celui  des  fcholaftiques  ; 
puifqu’elle  ne  nous  enfeigne  pas  feulement  ces  véri- 
tés , mais  qu’elle  nous  repréfente  aufli  les  fentimens 
d’amour  6c  de  révérence  avec  lefquels  les  peres  en 
ont  parlé;  6c  que  portant  ainfi  dans  notre  efprit  l’ima- 
ge de  cette  fainte  dilpofition,elle  peut  beaucoup  con- 
tribuer à y en  imprimer  une  femblable  : au-lieu  que 
le  ftyle  lcholaftique  étant  fimple , fec , aride  6c  fans 
aménité  , eft  moins  capable  de  produire  dans  l’ame 
les  mouvemens  de  refpeft  ôc  d’amour  que  l’on  doit 
avoir  pour  les  vérités  chrétiennes.  Le  plailir  de  l’ame 
confifte  plus  à fentir  des  mouvemens  , qu’à  acquérir 
des  connoiflances. 

Cette  remarque  peut  nous  aider  à réfoudre  cette 
queftion  célébré  entre  les  Philofophes  , s'il  y a des 
mots  déshonnêtes , 6cà  réfuter  les  raifons  des  Stoïciens 
qui  vouloient  qu’on  pût  fe  fervir  indifféremment  des 
expreflions  qui  font  eltimées  ordinairement  infâmes 
6c  impudentes. 

Ils  prétendent , dit  Cicéron  , qu’il  n’y  a point  de 
paroles  fales  ni  honteufes.  Car  ou  l’infamie , difent- 
ils  , vient  des  chofes , ou  elle  eft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  Amplement  des  chofes  , puifqu’il 
eft  permis  de  les  exprimer  en  d’autres  paroles  qui 
ne  paffent  point  pour  déshonnêtes.  Elle  n’eft  pas  aufli 
dans  les  paroles  confidérées  comme  fons  ; puifqu’il 
arrive  fouvent  qu’un  même  fon  fignifiant  diverfes 
chofes  , 6c  étant  eftimé  déshonnête  dans  une  fignifi- 
cation ne  l’eft  point  dans  l’autre. 

Mais  tout  cela  n’eft  qu’une  vaine  fubtilité  qui  ne 
naît  que  de  ce  que  les  Philofophes  n’ont  pas  affez 
confidéré  ces  idées  accefloires * que  l’efprit  joint  aux 
idées  principales  des  chofes.  Car  il  arrive  de  - là 
qu’une  même  chofe  peut  être  exprimée  honnêtement 
par  un  fon  , 6c  déshonnêtement  par  un  autre,  fi  un 
de  fes  fons  y joint  quelque  autre  idée  qui  en  couvre 
l’infamie  ; & fi  au  contraire  l’autre  la  préfente  à l’ef- 
prit d’une  maniéré  impudente.  Ainfi  les  mots  ^adul- 
téré ; déincejle , de  péché  abominable  ne  font  pas  infa- 
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mes, quoiqu’ils  repréfentent  dos  avions  très  infâmes, 
parce  qu’ils  ne  les  repréfentcnt  que  couvertes  d’un 
voile  d’horreur  , qui  fait  qu’on  ne  les  regarde  que 
comme  des  crimes  , de  forte  que  ces  mots  fignifient 
plutôt  le  crime  de  ces  aélions  que  les  actions  mêmes: 
au-lieu  qu’il  y a de  certains  mots  qui  les  expriment 
fans  en  donner  de  l’horreur  , Si  plutôt  comme  plai- 
dantes que  criminelles  , Si  qui  y joignent  même  une 
idée  d’impudence  Si  d’effronterie  ; Si  ce  font  Ces 
mots  là  qu’on  appelle  infâmes  Si  déshonnêtes. 

II  en  eft  de  même  de  certains  tours  par  lefquels  on 
exprime  honnêtement  des  aâions  qui,  quoique  légi- 
times , tiennent  quelque  chofe  de  la  corruption  de  la 
nature.  Car  ces  tours  font  en  effet  honnêtes , parce 
qu’ils  n’expriment  pas  fimplement  ces  chofes  ; mais 
aufli  la  dilpofition  de  celui  qui  en  parle  de  cette  forte. 
Si  qui  témoigné  par  fa  retenue  qu’il  les  envifage  avec 
peine  , Si  qu’il  les  couvre  autant  qu’il  peut  Si  aux 
autres  & à lui-même.  Au-lieu  que  ceux  qui  en  parle- 
roi-  nt  d’une  autre  maniéré , feroient  paroître  qu’ils 
prendroient  plaifir  à regarder  ces  fortes  d’objets  ; Si 
ce  plailir  étant  infâme,  il  n’eft  pas  étrange  que  les 
mots  qui  impriment  cette  idée  foient  cftimés  con- 
traires à l’honnêteté.  Poye{  Logique  de  Port  Royal. 

Terme  , f.  m.  C Phyfiqut.  ) e*ft  en  général  l’extré- 
mité de  quelque  chofe  , ou  ce  qui  termine  & limite 
fon  étendue. 

Terme  , en  Géométrie , fe  prend  aufli  quelquefois 
pour  un  point , pour  une  ligne  , &c.  un  point  efl  le 
terme  d’une  ligne , une  ligne  efl  le  terme  d’une  furface, 
Si  la  furface  efl  le  terme  d’un  folide.  Voye{  Point  , 
Ligne,  Surface,  &c. 

C’efl  ce  qu’on  appelle  dans  les  écoles  terme  de  quan- 
tité. 

Terme,  dans  une  quantité  algébrique,  comme 
a-\-  b — c — d , ce  font  les  différentes  pariies  a , b,  c,  d , 
lèparées  par  les  Agnes  + & — . 

Termes  d'une  équation  , en  Algèbre , font  les  dif- 
férens  monomes  dont  elle  eft  compolée  ; ainfi  dans 
l’équation  a bxac  ,a  , b ,c , font  les  termes. 

Lorfque  l’équation  renferme  une  inconnue  élevée 
à différentes  puiflances  , on  ne  prend  alors  d’ordi- 
naire que  pour  un  terme  la  fomme  ou  l’aflemblage 
de  tous  les  termes,  où  l’inconnue  fe  trouve  à la  même 
puiffance. 

Ainfi  dans  cette  équation  xx-\-bx=R,  les  trois 
termes  font  x x , b x Si  R. 

Et  dans  celle-ci  x x -f  b x + c x = R d -+■  d c , les 
termes  font  xx,bx-{-cx,  Si  R d -f  d c , qui  ne  font 
que  trois  termes  , parce  que  a b -f-  ac , oîx  a fe  trouve 
dans  la  même  dimenfion  en  l'une  Si  l’autre  partie, ne 
font  comptés  que  pour  un  terme. 

Dans  une  équation , on  prend  ordinairement  pour 
le  premier  terme  celui  où  la  lettre  inconnue  a la  plus 
haute  dimenfion  : le  terme  qui  contient  la  racine  éle- 
vée à la  puilfance  plus  baffe  immédiatement  après, 
efl  appellé  le  fécond  terme  , &c.  Ainfi  dans  l’équation 
x'-{-axx-\-bbxz=.c'i,  a x x eû.  le  fécond  terme 
bbx  Ietroifleme,  &c.  fi  le  terme  axx  manque,  ou 
le  terme  b bx , ou  tous  les  deux , en  ce  cas  on  dit  que 
l’équation  n’a  pas  de  fécond  ou  de  treifleme  terme , 
ou  manque  du  fécond  Si  du  troilieme  termes.  V oye^ 
Second  terme. 

Termes  de  proportion,  en  Mathématiques , 
fignifient  tels  nombres  , lettres  ou  quantités  que  l’on 
veut  comparer  les  uns  aux  autres.  Voyt\  Proposi- 
tion. 

Par  exemple , fi  \ 'd. 

Alors  a , b , c , d , ou  4 , 8 , 6 , 1 1 , font  appellés  les 
termes  de  la  proportion  , defquels  a ou  4 efl  appellé 
le  premier  terme  , 6 ou  8 le  fécond  terme  , Sic.  Foye^. 
Second. 

a 6l  c s’appellent  aufli  les  antécédens , Si  b Si  d les 
conféqttens.  t 'oye{  ANTÉCÉDENT  G CONSÉQUENT, 
Chambers.  (O) 


TER 

Termes  milliaires  , (Littéral.)  c’ctoîent  chcî 
les  Grecs  certaines  têtes  de  divinités , pofées  fur  des 
bornes  quarrées  de  pierre  , ou  des  gaines  de  terme 
qui  fervoient  à marquer  les  flades  des  chemins , c’efl: 
ce  que  Plaute  entend  par  lares  viales  ; ces  termes 
étoient  ordinairement  dédiés  à Mercure  , parce  que 
les  Grecs  croyoient  que  ce  Dieu  préfidoit  à la  fiireté 
des  grands  chemins.  Il  y en  avoit  aufli  à quatre  têtes. 
On  en  voit  encore  deux  de  cette  forte  à Rome  à l’ex- 
trémité du  pont  Fabricien  , nommé  aujourd’hui  à 
caufe  de  cela  Ponte  di  quatro  capi.  Ces  termes  repré- 
fentoient  véritablement  Mercure,  que  les  latins  ap- 
pelloient  Mercurius  quàdrifons , parce  qu’ils  préten- 
doient  que  ce  dieu  avoit  enfeigné  aux  hommes  les 
lettres  , la  mufique , la  lutte  Si  la  géométrie.  ( D.J  ) 

Terme,  ( Mythologie .)  dieu  prore&eur  des  bornes 
que  l’on  met  dans  les  champs  , & vengeur  des  ufur- 
pations  , detls  Terminus.  G’étoit  un  des  plus  anciens 
dieux  des  Romains  ; la  preuve  efl  dans  les  lois  ro- 
maines faites  par  les  rois,  dans  lequel  on  ne  trouve  le 
culte  d’aucun  dieu  établi  avant  celui  du  dieuTtrr/«£.Ce 
fut  Numa  qui  inventa  cette  divinité  , comme  un  frein 
plus  capable  que  les  lois  d’arrêter  la  cupidité.  Après 
avoir  fait  au  peuple  la  diftribution  des  terres , il  bâtit 
au  dieu  Terme  un  petit  temple  fur  la  roche  Tarpéien- 
ne.  Dans  la  fuite , Tarquin  le  fuperbe  ayant  voulu 
bâtir  un  temple  à Jupiter  fur  le  capitole  , il  falut  dé- 
ranger les  flatues,  Ôc  même  les  chapelles  qui  y étoient 
déjà  : tous  les  dieux  cédèrent  fans  réfiflance  la  place 
qu’ils  occupoient  \ le  dieu  Terme  tint  bon  contre  tous 
les  efforts  qu’on  fit  pour  l’enlever  , Si  il  falut  njeef- 
fairement  le  tailfer  en  fa  place  : ainfi  ilfe  trouva  dans 
le  temple  même  qui  fut  conflruit  en  cet  endroit.  Ce 
conte  fe  débitoit  parmi  le  peuple,  pour  lui  perfua- 
der  qu'il  n’y  avoit  rien  de  plus  facré  que  les  limites 
des  champs  : c’efl  pourquoi  ceux  qui  avoient  l’audace 
de  les  changer  étoient  dévoués  aux  furies , Si  il  étoit 
permis  de  les  tuer. 

Le  dieu  Terme  fut  d’abord  repréfenté  fous  la  figure 
d’une  grofle  pierre  quarrée  ou  d’une  fouche  : dans  la 
fuite,  on  lui  donna  une  tête  humaine  placée  fur  une 
borne  pyramidale  ; mais  il  étoit  toujours  fans  bras 
Si  fans  piés,  afin,  dit-on  , qu’il  ne  pût  changer  de 
place. 

On  honoroit  ce  dieu  non-feulement  dans  fes  tem- 
ples, mais  encore  fur  les  bornes  des  champs  qu’on 
ornoit  ce  jour-là  de  guirlandes,  Si  même  fur  les 
grands  chemins.  Les  lacrifices  qu’on  lui  faifoit  ne 
furent  pendant  long-tems  que  des  libations  de  vin  Si 
de  lait , avec  des  offrandes  de  fruits  Si  quelques  gâ- 
teaux de  farine  nouvelle.  Dans  la  fuite,  on  lui  im- 
mola des  agneaux  Si  des  truies,  dont  on  failoit  un 
feflin  auprès  de  la  borne.  Les  facrifices  Si  les  fêtes 
en  l’honneur  de  ce  dieu  fe  nommoient  terminales , 
y oye^  Terminales.  ( D.  J.) 

Termes  , (Jurifprud.)  font  les  mots  qui  fervent  à 
exprimer  les  penfées  ; on  en  diftingue  en  Droit  plu- 
fieurs  fortes. 

Termes  confacrés  font  ceux  qui  font  deflinés  finguW 
lierement  à exprimer  quelque  chofe. 

Termes  démonjlratifs  font  ceux  qui  ne  fervent  que 
d’indication  , Si  non  de  limitation  : ils  font  oppofés 
aux  termes  limitatifs.  Par  exemple  , quand  un  tefta- 
teur  légué  une  rente  à quelqu’un , Si  qu’il  afîigne  le 
payement  fur  une  telle  maifon  , ces  termes  ne  font 
que  démonftratifs  ; de  forte  que  fi  la  maifon  vient  k 
périr , la  rente  n’en  efl  pas  moins  due  : mais  s’il  légué 
une  telle  maifon  Si  qu’elle  vienne  à périr,  le  legs  efl 
caduc , parce  que  le  legs  efl  conçu  en  termes  limi- 
tatifs. 

Termes  directs  font  ceux  par  lefquels  on  ordonne 
direftement  quelque  chofe , Si  qui  tombent  direéfe- 
ment  fur  la  perfonne  qui  efl  appellée  à une  fuccef- 
fion  ou  legs.  Voye^  termes  obliques  ou  indirects. 
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Terme s impératifs  font  ceux  par  lefquels  le  légifîa* 
teurouun  teftateur  ordonnent  quelque  choie. 

Termes  indirects , voyez  termes  obliques. 

Termes  limitatifs , voyez  termes  démonjlratifs. 

Termes  négatifs  l'ont  ceux  qui  défendent  de  contre- 
venir à une  dilpolition. 

Termes  obliques  font  ceux  par  lefquels  on  ordonne 
indireélement  quelque  choie,  ou  qui  s’adreffent in- 
directement à quelqu’un. 

Termes  prohibitifs  font  ceux  par  lefquels  le  légifla- 
teiirou  un  teftateur  défendent  quelque  chofe  : ils  font 
prohibitifs , négatifs , lorfqu’il  eft  défendu  de  faire  au- 
cune dilpofition  ou  convention  contraire  à ce  qui  elt 
ordonné- 

Termes propresi ont  ceux  qui  conviennent  pour  ex- 
primer quelque  chofe  ; propres  termes  font  les  ternies 
mômes  d’un  aéle  que  l'on  rapporte  littéralement. 
f'oyei  les  mots  ACTE  , CLAUSE  , CONVENTION , DIS- 
POSITION , Lot,  Testament.  (A) 

Tek  ME,  f.  m.  ( Architecl. ) ce  mot  dérivé  du  grec 
ferma,  limite , lignifie  unefatue  d’homme  ou  de  fem- 
me , dont  la  partie  inférieure  fe  termine  en  gaine. 
On  la  place  ordinairement  au  bout  des  allées  6c  pa- 
lilfadcs  dans  les  jardins.  C’eft  ainfi  qu’ils  font  diftri- 
bués  à Verfailles.  Quelquefois  les  termes  tiennent  lieu 
de  confoles  , 6c  portent  des  entablemens  dans  les 
édifices  , comme  dans  le  couvent  des  PP.  Théatins  à 
Paris. 

Terme  angélique  ; figure  d’ange  en  demi- corps , dont 
la  partie  inférieure  eft  en  gaine  , comme  ceux  du 
chœur  des  grands  Auguftins  à Paris. 

Terme  double  ; terme  compofé  de  deux  demi-corps 
ou  de  deux  demi-buftes  adofies  , qui  fortent  d’une 
meme  gaine,  enforte  qu'ils  préfentent  deux  faces, 
l’une  devant , l’autre  derrière  ; tels  étoient  les  her- 
mathènes. 

Terme  en  bujie  ; terme  fans  bras , & qui  n’a  que  la 
partie  fupérieure  de  l’eftomac.  Il  y a des  termes  de 
cette  efpece  à l’entrée  du  château  de  Fontainebleau 
& dans  les  jardins  de  Verfailles. 

Terme  en  confole  ; terme  dont  la  gaine  finit  en  en- 
roulement, 6c  dont  le  corps  eft  avancé  pour  porter 
quelque  chofe.  C’eft  ainfi  que  font  les  termes  angéli- 
ques de  métal  doré  au  maître-autel  de  l’églife  S.  Sé- 
verin  à Paris. 

Terme  marin  ; terme  qui , an-lieu  de  gaine  , a une 
double  queue  de  poiffon  , tortillée  : ce  terme  convient 
aux  décorations  des  grottes  6c  fontaines.  Tels  font 
les  termes  de  la  fontaine  de  Vénus  dans  la  vigne  Pam- 
phile à Rome. 

Terme  ruflique  ; terme  dont  la  gaine , ornée  de  bofi 
fages  ou  de  glaçons  , porte  la  figure  de  quelque  di- 
vinité champêtre  : ce  terme  convient  aux  grottes  6c 
fontaines.  Il  y a un  de  ces  termes  à la  tête  du  canal  de 
Vaux. 

L’origine  des  termes  que  nous  voyons  aux  portails 
6c  aux  balcons  de  nos  maifons  vient  des  hermes  athé- 
niens qu’on  plaçoit  aux  veftibules  & dans  les  tem- 
ples. ün  feroit  donc  mieux  de  les  nommer  des  her- 
mes que  des  termes  ; car  quoique  les  termes  , appellés 
termini  par  les  Latins  , fuffent  des  pierres  quarrées 
auxquelles  ils  ajoutoient  quelquefois  une  tête,  néan- 
nioins  iis  étoient  plutôt  employés  pour  marquer  les 
limites  des  champs  6c  des  poffeffions  de  chaque  par- 
ticulier que  pour  décorer  des  bâtimens.  Les  Latins 
même  avoient  d’autres  noms  pour  lignifier  les  figu- 
res des  femmes  fans  bras  6c  fans  piés  qu’ils  plaçoient 
dans  les  édifices  , pour  foutenir  les  galeries  6c  les 
portiques  , 6c  pour  porter  les  architraves  ; ils  les  ap- 
pelaient , d’après  les  Grecs  , caryatides  owperjiques  ; 
6c  ils  nommoient  telamnnes  les  figures  d’hommes  qui 
foutenoient  les  faillies  des  corniches  ; mais  la  langue 
fi  ançoile  qui  craint  les  afpirations , a préféré  le  nom 
de  termes  à celui  de  hermes.  (D.  /,  ) 
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Termes,  ( Géog . anc .)  ville  d’Efpagne  dans  là 
Celtibérie  , félon  Pline  , l.  III.  c.  iij.  6c  Florus,  l.  tr, 
c.  xj.  Ptolomée , l.  II.  c.  vj.  la  donne  aux  Arevaci , & 
Appien  ,/>.  535.  dit  que  Termifus  étoit  une  grande 
ville.  Le  nom  moderne , félon  plufieurs , eft  Lerma  ou 
Lermefur  T Arlanron  ; félon  d’autres  , c’eft  Nueflrd. 
Sennora  de  Tiermcs. 

Leshabitans  de  cette  ville  font  appellés  Terrrïeflini 
parTite-Live.  Il  s’agit  de  favoirli  la  ville  deTerman- 
tia  d’Appien  eft  la  même  ville  que  Termes , & fi  les 
Termantini  font  le  même  peuple  qui  eft  appellé  Ter* 
mejlini  par  Tite-Live.  Une  chofe  donne  matière  à ce 
doute  , c’eft  qu’il  n’eft  guere  naturel  qu’un  même 
auteur , dans  un  même  livre  & dans  la  defeription 
de  la  même  guerre , appelle  la  même  ville  tantôt  Ter- 
manda  , tantôt  Termifus  ; cependant  la  plupart  des 
modernes  jugent  qu’Appien  fous  ce  s deux  noms  a 
entendu  parler  de  la  même  ville.  ( D . J.) 

TERMES  d'un  nivellement , ( Hydraul. ) ce  font  les 
deux  extrémités  où  commence  6c  finit  un  nivelle- 
ment. Elles  font  différentes  des  deux  points  d’un 
coup  de  niveau  , qui  font  compris  dans  les  deux  fta- 
tions  d’où  l’on  part  6c  où  l’on  s’arrête, lefquelles  peu- 
vent fe  répéter  plufieurs  fois  dans  un  long  nivelle- 
ment. (A) 

Termes,  (Marine.)  ce  font  des  ftatues  d’hommes 
ou  de  femmes , dont  la  partie  inférieure  fe  termine 
en  gaine  , 6c  dont  on  décore  la  poupe  des  vaif- 
feaux. 

TERMED , (Géog.  mod .)  ville  d’Afie  dans  laTran- 
foxiane , fur  l’Oxus.  Long,  félon  de  Lifte,  85.  ?0» 
^.J.) 

TERMENEZ,  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  France, 
dans  le  Languedoc  , au  lud-eft  de  Carcaffonne  , 6c 
dans  le  diocèfe  de  Narbonne.  Il  a pris  fon  nom  du 
château  de  Termes  , qui  étoit  la  plus  forte  place  de 
ce  pays-là.  ( D.  J.  ) 

'FERMERA  , (Géog.  anc.  ) ville  libre  de  la  Carie»' 
Strabon,  I.XIV.  p.G5y.  qui  écrit Termerium , place 
cette  ville  près  du  promontoire  des  Myndiens,  qu’on 
appella promontoire  Termerium.  (D.  J .) 

TERMES , SP ADIX , (Botan.  ) ce  ne  font  pas 
deux  mots  fynonymes  chez  les  auteurs  latins.  Termes 
gen.  icis , m.  eft  une  branche  d’olivier  ou  de  palmier 
qui  eft  encore  fur  l’arbre.  Spadix  eft  cette  même 
branche  détachée  avec  fon  fruit.  (D.  J.) 

TERMESSE,  (Géog.  anc.)  c’eft,  félon  Strabon  : 
l.  XIII.  6c  l.  XI E une  ville  de  Pifidie,  proche  le  col 
où  l’on  pafloit  le  mont  Taurus  pour  aller  à Mylias; 
c’eft  pourquoi  Alexandre  voulant  dégager  ce  paflage 
commandé  par  la  ville  d z Termeffe,  la  fit  démolir. 
Arrien  , /.  I.p.  <Tp.  diftingue  aufti  Telmeffe  en  Lycie 
de  Termeffe  en  Phrygie  ; mais  il  les  nomme  toutes  les 
deux  Telmeffe.  Il  paroît  qu’il  a eu  tort,  6c  qu’il  faut 
appeller  Telmeffe  celle  de  Lycie,  6c  Termeffe  celle  de 
Pifidie.  M.  Spanheim  cite  une  médaille  fur  laquelle 
on  lit  d’un  côté  tepmhxseqn,  6c  de  l’autre  xoay» 
mos.  Cette  médaille  prouve  manifeftement  que  la 
ville  de  Pifidie , appellée  par  eft  bien  nom- 

mée ; car  puifcuie  le  coteau  qui  étoit  fur  le  promon- 
toire de  Termeffe  , s’appelloit  Solyme , & que  les  Ter - 
meffiens  s’appelloient  aufti  Solymes  au  rapport  du  mê- 
me Strabon  , /.  XIII.  p.  43j.  il  eft  clair  que  le  peu- 
ple qui  a cette  grande  affinité  avec  les  Solymes , doit 
avoir  le  nom  exprimé  dans  la  médaille  : or,  c’eft  fë 
nom  des  Termeffiens , 6c  non  des  Tclmeflïens. 

Il  réfulte  de-là  que  Termeffe  eft  une  ville  de  Pifi- 
die, 6c  que  Telmeffe  eft  une  ville  toute  différente,  fi- 
tuée  aux  extrémités  de  la  Lycie  , 6c  dont  les  habi- 
tans  étoient  pour  ainfi  dire  nés  devins.  Eoyeç-en  l’ar- 
ticle , parce  qu’il  eft  curieux.  (D.  J.) 

TERMINAIRE,  f.  m.  terme  monachal y nom  du  re- 
ligieux prédicateur  que  chaque  couvent  des  ordres 
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mendi&ns  dans  les  pays-bas,  envoie  prêcher  dans  les 
-lieux  de  fon  diftriâ;  ce  mot  eft  formé  de  terminus , 
parce  que  les  ttrminaires  font  renfermés  dans  les  bor- 
nes d’un  diftriél.  (D.  /.) 

TERMINAISON,  f.  f.  ( Gram .)  on  appelle  ainfi  , 
dans  le  langage  grammatical,  le  dernier  fon  d’un  mot, 
modifié , fi  l’on  veut,  par  quelques  articulations  fub- 
féquentes,  mais  détaché  de  toute  articulation  anté- 
cédente. Ainfi  dans  Domin-us , Dornin-i , Dornin-o  , 
Domin-e , &c.  on  voit  le  même  radical  Domin  , avec 
les  terminaifons  différentes  us  , i,  o,  e , & non  pas 
nus  , ni.  no.  ne . quoique  ce  foient  les  dernieres  iÿl- 
ïabes. 

Tcrminaifon  & inf exion  font  des  termes  allez  fou- 
Vent  confondus  quoique  très-difFérens.  Voyt{  Infle- 
xion. 

TERMINALES , ( Antiq . rom.')  terminalia  ; fête 
inftituée  par  Numa , &:  qu’on  célébroit  le  21  Février 
en  l’honneur  du  dieu  Terme. 

Les  Romains  avoient  un  grand  refpeft  pouf  cette 
divinité , c’eft-à-dire , pour  la  pierre  , ou  pour  le 
tronc  qui  fervoit  de  borne.  Ovide  lui-même  confefl'e 
la  vénération  qu’il  lui  porte. 

Nam  veneror  feu  flipes  habet  defertus  in  agris 
Seu  vêtus  in  trivio  fiorere  ferta  lapis. 

Je  refpefte,  dit-il,  le  dieu  Terme  couronné  de 
fleurs  ; foit  qu’il  foit  de  pierre  ou  de  bois.  Ce  refpeéf 
alloit  jufqu’à  l’adoration  parmi  les  gens  de  la  campa- 
gne. Ils  couronnoient  le  dieu  des  fleurs , ils  l’enmail- 
lotoient  avec  des  linges  , & lui  faifoient  des  facrifi- 
ces  , d’abord  de  fruits  , enfuite  d’un  agneau  ou  d’un 
cochon  de  lait , vel  agna  fejîis  cctfa  Terminalibus  , dit 
Horace.  (D.  J.) 

TERMINALIS , ( Mythol .)  furnom  de  Jupiter: 
avant  que  Numa  eût  inventé  le  dieu  Terme,  on  ho- 
noroit  Jupiter  comme  protecteur  des  bornes , & alors 
on  le  repréfentoit  fous  la  forme  d’une  pierre  ; c’étoit 
même  par  cette  pierre  que  fe  faifoient  les  fermens  les 
plus  folemnels.  (D.  J.) 

TERMINATEUR , adj.  & f.  ( Gram .)  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à un  cercle  qui  tracé  fur  le  globe  fépa- 
reroit  la  partie  qui  eft  éclairée  , de  celle  qui  eft  dans 
l’ombre.  On  l’appelle  en  latin  terminator  lucis  & um- 
bree. 

Terminateur,  (Jlifi.  eccléj '.)  c’eft  dans  quelques 
eglifes  de  la  Sicile  ce  qui  s’eft  nommé  ailleurs  maître 
des  cérémonies.  Sa  dignité  & fa  fonction  s’appelle  ter- 
minatio  , termination  ou  terminaifon. 

TERMINER  , v.  afr.  ( Gram .)  finir,  borner,  être 
à la  fin  , arriver  à la  fin  ; il  y a trop  de  mots  dans 
notre  langue  terminés  par  des  e muets  ; terminer  un 
deffein  , une  affaire  ; la  mort  termine  tout  ; cela  s’eft 
terminé  par  la  ruine  & le  déshonneur  de  cet  homme. 
Terminer  la  guerre  , &c. 

TERMINI , ( Géog . mod.)  ville  de  Sicile,  dans  le 
val  de  Mazara  , fur  la  côte  feptentrionale  , à l’em- 
bouchure d’une  petite  riviere  de  même  nom  , il  Fiu- 
nie  di  Termini.  Elle  eft  munie  pour  fa  défenfe  d’une 
efpece  de  citadelle , & de  quelques  fortifications. 
Long.  31.  2 J.  latit.gS.  10. 

La  ville  moderne  de  Termini  eft  voifine  de  l’an- 
cienne Himera,  chantée  par  Pindare  , & qui  paffoit 
pour  avoir  vu  naître  la  comédie;  car  ce  fut  dans  fon 
fein , qu’au  rapport  de  Silius  Italicus , ce  ipeélacle 
amufant  parut  pour  la  première  fois. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  cette  ville  célébré 
par  les  richeffes  & par  fa  puiffance  l’étoit  encore  par 
des  bains  fameux,  où  les  étrangers  venoient  de  tou- 
tes parts.  Annibal  la  détruifit  de  fond  en  comble.  On 
la  rebâtit  enfuite  à la  diftance  d’environ  quatre  mille 
pas.  Scipion  l’africain  y mena  une  colonie  romaine, 
& il  y fit  rapporter  les  tableaux  & les  liantes  que  les 
^Carthaginois  avoient  enlevés  de  la  première.  Voilà 
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1 '-Himera  qui  fCibfifte  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Ter- 
mini , mais  qui  eft  maintenant  miférable. 

Volaterra  affure  qu’on  y voyoit  plulîeurs  moniï- 
mens  antiques  , un  théâtre  à demi  ruiné , les  reftes 
d’un  aqueduc  qui  étoit  d’une  excellente  maçonnerie, 
& quantité  d’inlcriptions  qu’on  peut  lire  dans  cet  au- 
teur. (D.  J.) 

Termini,  golfe  df.  -,  ( Géogr . moi.  ) grand  golfe 
fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Sicile.  Il  commence 
après  qu’on  a paffé  le  cap  de  Zofarana,  & eft  à 14 
milles  de  Termini. 

Termini  , le , (Géog.  mod.)  riviere  de  Sicile , dans 
le  val  de  Mazzara.  Elle  a fa  iource  près  la  bourgade 
de  Prizzi , & tombe  dans  la  mer  près  de  la  ville  Ter- 
mini. ( D . J.) 

TERMINATES  , f.  m.  pl.  (Hift.  ecctéf.)  eft  le  nom 
qui  a été  donné  à une  feCte  ou  à un  parti  des  Calvi- 
niftes;  leurs  opinions  particulières  peuvent  fe  rédui- 
re à cinq  points;  favoir,  i°.  qu’il  y a beaucoup  de 
perfonnes  dans  l’Eglife  & hors  l’Eglife , à qui  Dieit 
a fixé  un  certain  terme  avant  leur  mort , au  bout  du- 
quel terme  Dieu  ne  veut  plus  qu’elles  fe  fauvent, 
quelque  long  que  foit  le  tems  qu’elles  ont  encore  à 
vivre  après  ce  terme  ; 20.  que  c’eft  par  un  décret  im- 
pénétrable que  Dieu  a fixé  ce  terme  de  grâce  ; 3°. 
que  ce  terme  une  fois  expiré , Dieu  ne  leur  offre  plus 
les  moyens  de  fe  repentir  ou  de  fe  fauver , mais  qu’il 
retire  de  fa  parole  tout  le  pouvoir  qu’elle  auroit  de 
le  convertir;  40.  que  Pharaon,  Saiil,  Judas  , la  plu- 
part des  juifs  , & beaucoup  de  gentils  ont  été  de  ce 
nombre  ; que  Dieu  fouffre  encore  aujourd’hui  beau- 
coup de  gens  de  cette  forte , & même  qu’il  leur  con- 
féré des  grâces  après  l’expiration  du  terme  , mais 
qu’il  ne  le  fait  pas  dans  l’intention  de  les  convertir. 
Voye{  Calvinisme  , &c. 

Tous  les  autres  proteftans,&  en  particulier  les 
Luthériens , ont  de  l’horreur  pour  ces  fentimeni  * 
comme  étant  contraires  à la  bonté  de  Dieu  , deftruc- 
tifs  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  , & oppofés  à 
l’Ecriture  , furtout  aux  textes  ci-deffous  , E^ech.  c. 
xviij.  v.  23.  J o.  3/.  32.  & c.  xxx.  v.  11.  I.tim.c.iv . 
v.  /.  /(f.  2.  Fier.  c.  iij.  v.  g.  Actes , c.  xiij.  v.  30.  Jt. 
Matt,  c.  xj.  v.  18.  Ifa.  c.  Ixvj.  v.  2.  Heb.  c.  àij.  v.  y* 
/j.  Rom.  c.  ij.  v.  5.  &c. 

TERMlNTHE , f.  m.  ( Médec .)  terminthus  ; efpece 
de  tubercule  inflammatoire  , rond  , noirâtre , fur  le- 
quel fe  forme  une  pullule  noire  & ronde  , qui  en  fe 
léchant  dégénéré  en  bouton  écailleux  femblable  en 
quelque  maniéré  au  fruit  de  térébinthe  , appellé  en 
grec  Téppnôoç  , les  jambes  en  font  ordinairement  le 
fiege.  (D.  J.) 

TERMOLI , (Géog.  mod.)  ville  d’Italie,  au  royau» 
me  de  Naples  , dans  la  Capitanate , fur  les  confins  de 
l’Abbruzze  citérieure,pres  de  l’embouchure  du  For- 
tore,  avec  un  évêché  luffragant  de  Bénévent.  Cette 
ville  eft  l’ancienne  Buba  , félon  quelques  auteurs. 
Long,  jj . 2 J.  latit.  42.  8. 

TER-MUIDEN  , ( Géog.  mod.)  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  la  Flandre  , à une  demi-lieue  au  nord- 
ell  de  l'Eclufe.  Elle  eft  toute  ouverte , & n’a  que 
quatre  rues  ; mais  elle  appartient  aux  Provinces- 
Unies  , & fa  confervation  leur  eft  importante.  AufÏÏ 
leurs  hautes-puiffances  en  nomment  le  fehout  à vie  , 
le  bourguemeftre  , & les  échevins  tous  les  ans. 

( D.J.) 

TERMUS  , ( Géogr.  anc.)  fleuve  de  l’île  de  Sar- 
daigne. Ptolomée , /.  III.  c.  iij.  marque  fon  embou- 
chure fur  la  côte  occidentale  de  l’île,  entre  le  pro- 
montoire Hermrzuni  &C  le  port  Coracodes.  (D.  J.) 

TERNAIRE,  nombre , (Aritkm.  anc.)  c’eft  un 
nombre  parfait , dit  Plutarque  ; mais  il  ne  faut  pas 
entendre  ces  paroles  fuivant  la  définition  du  nombrt 
parfait  d’Euclide , qui  veut  que  le  nombre  parfait  foit 
celui  qui  eft  égal  à toutes  fes  parties  aliquotes  join- 
tes 
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tes  enfemble  , comme  font  6 6c  28.  En  ce  fens  le 
nombre  ternaire  eft  plutôt  un  nombre  défaillant 
que  parfait  : lorfque  Plutarque  dit  encore  que  le  nom- 
bre ternaire  eft  le  commencement  de  multitude  , il 
parle  à la  mode  des  Grecs  , qui  ont  trois  nombres 
dans  leur  déclinaifons  , le  fingulier , le  duel  6c  le  plu- 
riel, & ne  fe  fervent  du  dernier  que  lorfqu’il  s’agit 
de  plufieurs' chofes , c’eft-à-dire  trois  au-moins.  Enfin 
quand  cet  auteur  ajoute  que  1 c ternaire  comprend  en 
loi  les  premières  différences  des  nombres , il  faut  en- 
tendre par  ces  premières  différences , le  pair  6c  l’im- 
pair, parce  que  ce  font  effeftivement  les  premières 
différences  remarquées  entre  les  nombres. 

On  dit  pour  prouver  la  perfeûion  du  nombre  ter- 
naire dans  l’opinion  des  Païens,  qu’ils attribuoient à 
leurs  dieux  un  triple  pouvoir,  témoin  les  tria  virginis 
ora  Diana  , le  trident  de  Neptune , le  cerbere  à trois 
têtes , les  trois  parques , les  trois  furies  , le  trois  grâ- 
ces , Enfin  le  nombre  de  trois  étoit  employé  dans 
les  luftrations  6c  les  cérémonies  les  plus  religieuses  ; 
d’où  vient  que  Virgile  , Æneid,  liv.  JJ.  v.  188.  dit  : 

Ter  circùm  accenfos  , cincîi  fulgentibus  armis 

Decurrere  rogos.  ( D.  J.  ) 

TERNATE  , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  des  In- 
des , la  principale  des  Moluques , fous  la  ligne  , à un 
demi-degré  de  latitude  feptentrionale  , à 2 lieues  de 
Tidor.  Elle  en  a iix  de  circuit.  Le  pays  eft  monta- 
gneux. L’air  y eft  chaud  6c  fec , 6c  les  volcans  y font 
de  grands  deiordres.  La  mer  fournit  beaucoup  de  poif- 
fon  ; les  orangers  , citronniers  , cocotiers  6c  aman- 
diers , viennent  en  abondance  à Termite.  Il  y a dans 
cette  île  un  roi  particulier,  qui  fait  fon  féjouràMa- 
layo,  capitale.  Ses  fujets  font  mahométans , parel- 
feux fobres  , ignorans , fans  ambition  , 6c  fans  va- 
nité. Tous  leurs  meubles  confiftent  en  une  hache , un 
arc  , des  flèches , quelques  nattes  6c  quelques  pots. 
Leur  principale  nourriture  eft  de  pain  de  lagou  , ou 
de  mais. 

Les  Hollandois  ont  débufqué  les  Portugais  de  cette 
île,  & le  roi  de  Ternate  s’eft  fournis  à la  compagnie 
des5 Indes  orientales  , en  arrachant  tous  les  girofliers 
de  fon  pays  ; la  compagnie  pour  le  dédommager  de 
cette  perte , lui  donne  chaque  année  environ  dix-huit 
mille  rixdallers  en  efpeces,  ou  en  valeur  par  d’autres 
effets. 

On  ne  connoît  guere  de  volcan  plus  terrible  que 
celui  de  l’île  de  Ternate.  La  montagne  , qui  eft  roide 
6c  difficile  à monter , eft  couverte  au  pié  de  bois 
épais  ; mais  fon  fommet  qui  s’élève  jufqu’aux  nues  , 
eft  pelé  6c  efearpé  par  le  feu.  Le  foupirail  eft  un  grand 
trou  qui  defeend  en  ligne  fpirale  , 6c  devient  par  de- 
gré de  plus  petit  en  plus  petit  , comme  l’intérieur 
d’un  amphithéâtre.  Dans  le  printems  6c  en  autom- 
ne vers  les  équinoxes , quand  il  régné  un  certain 
vent  ,&  fur-tout  le  vent  du  nord,  cette  montagne 
vomit  avec  grand  bruit  des  flammes  mêlées  d’une  fu- 
mée noire  & de  cendres  brûlantes;  & toutes  les  cam- 
pagnes des  environs  fe  trouvent  couvertes  de  cen- 
dres. Les  habitans  y vont  dans  certain  tems  de  l’an- 
née pour  y recueillir  du  foufre , quoique  la  monta- 
gne Voit  fi  efearpée  en  plufieurs  endroits,  qu’on  ne 
peut  y monter  qu’avec  des  cordes  attachées  à des  cro- 
chets de  fer.  {D.  /.) 

TERNATEE,  ternatea , f.  f.  {LU JL  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à fleurs  légumineuses , dont  l’éten- 
dart  cache  prefque  les  ailes  6c  la  feuille  inferieure  , 
ainfi  que  le  piftil.  Ce  piftil  devient  une  goufle , qui 
s’ouvre  dans  fa  longueur  en  deux  coffes  , lefquelles 
renferment  des  graines  affez  rondes.  Il  faut  ajouter 
aux  caratteres  de  ce  genre  les  feuilles  rangées  com- 
me par  paires  fur  une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tourn  fort , mim.  de  l'acad,  roy,  des  Sciences , 
année  tyo6.  Voye^  Plante, 

Tome  XVI . 


T E R 16* 

TERNE  ou  TERNI  , adj.  (Gram.)  oppofe  à VécU» 
tant;  quia  perdu  fon  luftre,  fon  poli,  fon  éclat;  cette 
glace  eft  terne  ; cet  or  eft  terne. 

Ternes  , au  jeu  de  Trictrac  , c’eft  lin  doublet  qui 
arrive,  quand  les  deux  dés  amènent  chacun  trois. 

TERNEUVIER,  f.  m.  (terme  de  navigation.)  bâti- 
ment de  mer  deftiné  & équipé  pour  aller  en  Terre- 
neuve  faire  le  commerce  6c  la  pêche  des  morues.  Les 
vaiffeaux  françois  terneuviers  font  ordinairement  à 
deux  ponts , du  port  de  cent  à cent  cinquante  ton- 
neaux, 6c  montés  de  vingt  à vingt-cinq  hommes  d’é- 
quipage , compris  le  capitaine  6c  les  moufles.  Les 
Hollandois  les  nomment  terneeu-vaarder.  (D.  J.) 

TERNI , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Interamna , Inte- 
ramnia , Jnterdmnium , ville  d’Italie,  dans  l’état  de  l’é* 
glife  , au  duché  de  Spolete.  Elle  eft  dans  une  île  for- 
mée par  la  rivière  de  Nera,  à vingt  lieues  de  Rome. 
Elle  a été  autrefois  confidérable  , 6c  fe  gouvernoit 
en  république.  Elle  n’a  de  nos  jours  qu’environ  dix 
mille  habitans  divifés  en  fix  quartiers  , qui  contien- 
nent plufieurs  monafteres  6c  confrairies  de  pénitens. 
La  cathédrale  eft  belle  ; fon  évêché  ne  releve  que 
du  faint  fiege.  Les  environs  de  Terni  font  admirables 
par  leur  fertilité  Cn  pâturages  , en  fruits , en  légu- 
mes , en  volaille,  en  gibier,  en  huile  6c  en  vins  ex- 
quis. Au-deffus  de  la  ville , à deux  milles  ou  environ, 
eft  la  belle  6c  grande  cafcadc  nommée  dans  le  pays 
cafcata  délié  marmore  ; c’eft  la  chute  de  la  riviere  Ve- 
lino  , qui  fe  précipite  toute  entière  dans  la  plaine  de 
Terni , pour  aller  fe  joindre  à la  Nera.  Long.  go.  18 . 
Iatit.42.g4. 

Pighius  a découvert  par  une  infeription  qui  eft 
dans  la  cathédrale  de  Terni , que  cette  ville  fut  bâtie 
544  ans  avant  le  conftilat  de  G.  Domitius  Ænobar- 
bus  6c  de  M.  Camillus  Scribonius,  qui  furent  confuls 
de  Rome  l’an  624.  Elle  fe  vante  d’être  la  patrie  de 
Corneille  Tacite , 6c  ce  n’eft  pas  une  petite  gloire  ; 
car  c’eft  un  des  plus  célébrés  hiftoriens,  6c  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  fon  tems.  Il  s’éleva  par  fon 
mérite  aux  premières  charges  de  l’empire.  De  pro- 
curateur dans  la  Gaule  belgique  fous  Titus,  il  devint 
préteur  fous  Domitien , 6c  conful  fous  l’empire  de 
Nerva.Mais  toutes  ces  dignités  ne  lui  donnent  qu’une 
très-petite  gloire  , fi  on  la  compare  à celle  qu’il  s’eft 
procurée  par  les  travaux  de  fa  plume. 

Ses  annales  Selon  hiftoire  font  des  morceaux  ad- 
mirables , 8e  l’un  des  plus  grands  efforts  de  l’efprit  hu- 
main , foit  que  l’on  y conlidere  la  fingularité  du  fty- 
le , foit  que  l’on  s’attache  à la  beauté  des  penfées , 6c 
à cet  heureux  pinceau  avec  lequel  il  a lu  peindre 
les  déguifemens  des  politiques , 6c  le  foible  des  paf- 
fions.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  reprendre  en  lui 
trop  de  fineflè  dans  la  recherche  des  motifs  fecrets 
des  aélions  des  hommes  , 6c  trop  d’art  à les  tourner 
fans  ceflè  vers  le  criminel. 

Tacite , dit  très-bien  l’auteur  des  Mélanges  despoé- 
Jics  , (T éloquence  & d? érudition,  étoit  un  habile  politi- 
que , 6c  encore  un  plus  judicieux  écrivain  ; il  a tiré 
des  conféquences  fort  juftes  fur  les  événemens  des 
régnés  dont  il  a fait  l’hiftoire,  6c  il  en  fait  des  maxi- 
mes pour  bien  gouverner  un  état.  Mais  s’il  a donne 
quelquefois  aux  aétions  6c  aux  mouvemens  de  la  ré- 
publique , leurs  vrais  principes , s’il  en  a bien  démê- 
lé les  caufes,  il  faut  avouer  qu’il  a fouvent  fuppléé 
par  trop  de  délicateffe  6c  de  pénétration  à celles  qui 
n’en  avoient  pas.  Il  a choifi  les  aftions  les  plus  fuf- 
ceptibles  des  fineffes  de  l’art  : les  régnés  auxquels  il 
s’eft  principalement  attaché  dans  fon  hiftoire , fem- 
blent  le  prouver. 

Dans  celui  de  Tibere , qui  eft  fans  conteftation  fon 
chef-d’œuvre , 6c  où  il  a le  mieux  réuffi  , il  y trou- 
voit  une  efpece  de  gouvernement  accommode  au 
caraéfere  de  fon  génie.  Il  aimoit  à démeler  les  intri- 
gues du  cabinet , à en  affigner  les  caufes  , a donner 
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des  defleins  au  prétexte  , 6c  de  la  vérité  à de  trom- 
peufes  apparences.  Génie  trop  fubtii,il  voit  du  myf- 
tere  dans  toutes  les  actions  de  ce  prince.  Une  fincere 
déférence  de  lès  deffcins  au  jugement  du  fénat  étoit 
tantôt  un.piege  tendu  à Ion  intégrité , tantôt  une  ma- 
niéré adroite  d’en  être  le  maître  ; mais  toujours  l’art 
de  le  rendre  complice  de  fes  deffeins  , 6c  d’en  avoir 
■l’exécution  fans  reproches.  Lorlqu’il  puniffoit  des  fé- 
ditieux,  c’étoit  un  cftèt  de  fa  défiance  naturelle  pour 
les  citoyens , ou  de  légères  marques  de  colere  ré- 
pandues parmi  le  peuple  pour  difpoler  les  elprits  à 
de  plus  grandes  cruautés.  Icila  contrariété  d’humeurs 
de  deux  chefs  eft  un  ordre  lecret  de  traverfer  la  for- 
tune d’un  compétiteur , 6c  le  moyen  de  lui  enlever 
l’affeûion  du  peuple.  Les  dignités  déférées  au  mérite 
étoient  d’honnêtes  voies  d’éloigner  un  concurrent  ou 
de  perdre  un  ennemi , &c  toujours  de  fatales  récom- 
penles.  En  un  mot,  tout  eft  politique  , le  vice  &c  la 
vertu  y lont  également  dangereux  , 6c  les  faveurs 
auffi  fu-nelles  que  les  difgraces.  Tibère  n’y  eft  jamais 
naturel;  il  ne  fait  point  ians  deflèin  les  actions  les 
plus  ordinaires  aux  autres  hommes.  Son  repos  n’eft 
jamais  fans  conféquence  , 6c  les  mouvemens  em- 
bra  fient  toujours  plufieurs  menées. 

Cependant  l’art  de  Tacite  à renfermer  de  grands 
fens  en  peu  de  mots , fa  vivacité  à dépeindre  les  évé- 
nemens  , la  lumière  avec  laquelle  il  pénétré  les  ténè- 
bres corrompues  des  cœurs  des  hommes,  une  force 
&C  une  éminence  d’efprit  qui  paroit  partout , le  font 
regarder  aujourd’hui  généralement  comine  le  pre- 
mier des  hiftoriens  latins. 

Il  fit  l'on  hiftoire  avant  fes  annales  ; car  il  nous 
renvoie  à l’hiftoire  dans  l’onzieme  livre  des  annales 
touchant  des  chofes  qui  concernaient  Domitien  ; or 
il  eft  fûr  que  Ion  hiftoire  s’étendoit  depuis  l’empire 
de  Galba  incluftvement , julqu’à  celui  de  Nerva  ex- 
cluftvement.  Il  deftinoit  pour  la  vieillefle  un  ouvra- 
ge particulier  aux  régnés  de  Nerva  6c  de  Trajan, 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même , hifi.  I.  /.  c.  j.  en 
ces  mots  dignes  d’etre  aujourdhui  répétés  : qubd Ji 
v'ua  fupptdiict , principatum  divi  Nerva  & imperium 
Trajani , ubtriorem fccurioremquc  materiam  feneEtud  fe- 
poj'ui  : rard  temporum  felicicate  , ubi  Jentire  quee  relis  , 
& qua  fendas  dteere  lieu. 

Il  ne  nous  relie  que  cinq  livres  de  fon  hiftoire  qui 
ne  comprennent  pas  un  an  6c  demi,  tandis  que  tout 
l’ouvrage  devoit  comprendre  environ  vingt-neuf  ans. 
Ses  annales  coinmençoient  à la  mort  d’Augufte,  6c 
s’étendoient  julqu’à  celle  de  Néron  ; il  ne  nous  en 
relie  qu’une  partie,  favoirles  quatre  premiers  livres, 
quelques  pages  du  cinquième,  tout  le  fixieme,  l'on- 
zieme  , douzième  , treizième  , quatorzième  , 6c  une 
partie  du  feizieme  ; les  deux  dernieres  années  de  Né- 
ron , qui  formoient  les  derniers  livres  de  l’ouvrage  , 
nous  manquent. 

On  dit  que  Léon  X.  épris  d’amour  pour  Tacite, 
ayant  publié  un  bref  par  lequel  il  promettoit  de  l’ar- 
gent , de  la  gloire  6c  des  indulgences  à ceux  qui  dé- 
couvriroient  quelques  manulcrits  de  cet  hiftorien  , 
il  y eut  un  allemand  qui  fureta  toutes  les  bibliothè- 
ques , 6c  qui  trouva  finalement  quelques  livres  des 
annales  dans  le  monallere  de  Cormey.  Il  vint  les 
préfenter  à fa  fainteté  qui  les  reçut  avec  un  plaiiir 
extrême,  6c  rembourfa  magnifiquement  l’allemand 
de  toute  la  dépenfe  qu’il  avoit  faite  ; il  fit  plus , car 
afin  de  lui  procurer  de  la  gloire  6c  du  profit , il  voulut 
lui  biffer  l’honneur  de  publier  lui-même  Tacite  ; 
mais  l’allemand  s’en  excul’a  , fur  ce  qu’il  manquoitde 
l’érudition  nécelfaire  à l’édition  d’un  tel  ouvrage. 

On  a fait  tant  de  verfions  de  ce  grand  hiftorien  ro- 
main , & on  l’a  tant  commenté , qu’une  femblable 
collection  pourroit  compofèr  une  bibliothèque  alfez 
confidérable.  Nous  avons  dans  notre  langue  les  tra- 
ductions de  M.  Amelot  de  la  Houflaye  , de  M.  de  la 
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Bletterie  6c  de  M.  d’Alembert  , qui  font  les  trois 
meilleures»  Entre  les  commentaires  de  critique  fur 
Tacite  , on  fait  grand  cas  de  celui  de  Jufte-Lipfè;  6c 
entre  les  commentaires  politiques  , les  Anglois  efti- 
ment  beaucoup  celui  de  Gordon  , qui  eft  plein  de 
fortes  réflexions  fur  la  liberté  du  gouvernement.  (Le 
Chevalier  DE  JaucoV RT.  ) 

TERNIER  , voyei  Pic  de  muraille* 

TERNIR  , v.  aCt.  ( Gram.  ) ôter  l’éclat.  L’haleine 
fuffit  pour  ternir  une  glace:  ce  tableau  eft  terni  ; au 
figure,  on  dit  ternir  la  réputation  : l’envie  s’occupe 
fans  ceffe  a ternir  la  mémoire  des  grands  hommes  , 
mais  elle  a beau  s’efforcer  à attacher  à leurs  actions 
ou  à leurs  ouvrages  fon  haleine  impure,  le  tems  la 
fait  difparoître. 

TERNISSURE,  f.  f.  ( Gram.  ) tache  qui  ôte  à un 
corps  fon  éclat. 

I ERNOVA  ou  TERNOVO  , {Géog.  mod .)  petite 
ville  de  la  Turquie  européenne  , dans  la  Bulgarie  , 
fur  la  riviere  de  Jantra,  au  nord  occidental  du  mont 
Balkan.  On  croit  que  c’eft  le  Temobum , ville  des 
Bulgares  dont  parle  Ortelius.  Long.  4j.26.ladt.  43. 
4-  {D.J.) 

TEROUANNE  ou  TEROUENNE , {Géog.  mod.) 
en  latin  Turuenna  Morinûm , ville  de  France , dans  les 
Pays-Bas  , fur  la  Lys , à fept  milles  de  Saint-Omer. 
Elle  étoit  autrefois  épifcopale  ; Charles-Quint  s’en 
rendit  le  maître  en  1 5 5 3 , 6c  la  renverfa  de  fond-en- 
comble.  Elle  n’a  point  été  rebâtie.  Lonz.  / o.  5a.  latit . 
60.32.  {D.  J.) 

TERPONUS , {Géog.  anc.  ) ville  de  l’Illyhe  & 
qui  appartenoit  aux  Japodes.  Céfar  s’en  rendit  maî- 
tre , après  que  le  peuple  l’eut  abandonnée.  Il  ne  vou- 
lut pas  la  brûler , comptant  bien  que  les  habitans 
viendroient  faire  leurs  foumifiions,  ce  qu’ils  firent 
en  effet.  ( D . J.) 

TERPSICHORE  , f.  f.  ( Mythol.  ) une  des  neuf 
mufes , celle  qui  préfidoit  aux  danfes  ; fon  nom  figni- 
fie  la  divertiffante , parce  qu’elle  divertiffoit  le  chœur 
des  mules  par  fa  danfè.  On  la  repréfente  ordinaire- 
ment couronnée  de  lauriers , tenant  à la  main  ou  une 
flûte  , ou  une  harpe  , ou  une  guitare.  Il  y a des  my- 
thologues qui  iontTerpJicore  mere  des  firenes;  d’au- 
tres difent  qu’elle  eut  de  Strymon  , Rhéfus  , & de 
Mars,  Bifton.  {D.  J.) 

TERRA  ou  TÉRA  , f.  m.  ( Poterie.)  on  nomme 
ainfi  en  terme  de  potier  de  terre  , un  auget  de  terre 
plein  d’eau  que  ces  ouvriers  , quand  ils  travaillent 
quelque  ouvrage  à la  roue  , tiennent  auprès  d’eux 
pour  y tremper  de  tems-en-tems  leurs  mains , 6c  l’inf- 
trument  qu’ils  nomment  une  attelle , afin  que  la  terre- 
glaife  ne  s’y  puiflè  attacher.  ( D.  J.) 

TERRA  dos  Fumos  , ( Géog.  mod.  ) contrée 
d’Afrique , au  pays  des  Hottentots,  fur  la  côte  orien- 
tale des  Cafres  errans.  ( D . J.) 

TERRA  MERITA,  {Mat.  méd.)  V^oye j Cur- 

CUMA. 

TERRA-NOVA,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  d’Italie,  dans  le  Florentin,  près  d’Arezzo,  il- 
luftré  par  la  naiflance  du  Pogge , Poggio  Braceiolini 
l’un  des  plus  beaux  efprits&dcs  plus  l'avans  hommes 
du  xv.  liecle. 

II  fit  fes  études  à Florence  , & fe  rendit  enfuite  à 
Rome , où  fon  mérite  le  fit  bientôt  connoitre  ; on  lui 
donna  l’emploi  de  fecrétaire  apoftolique  qu’il  exerça 
fous  fept  papes,  fans  en  être  pour  cela  plus  riche.  On 
l’envoya  en  1414  au  concile  de  Confiance , dont  il 
s’occupa  bien  moins  que  de  la  recherche  des  anciens 
manuferits.  Ses  foins  ne  furent  pas  infruélueux  ; il  dé- 
couvrit en  furetant  les  bibliothèques,  les  œuvres  de 
Quintilien  dans  une  vieille  tour  d’un  monaftere  de 
S.  Gall.  Il  déterra  une  partie  d’Afconius  Pedianusfur 
huitoraifons  de  Cicéron,  un  Valerius  Flaccus,  un 
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Ammien  Marcellin,  un  Frontinu  s de  aquœduiïibus 
& quelques  autres  ouvrages. 

De  retour  en  Italie , il  fut  nommé  fccrétaire  de  la 
république  de  Florence  en  1453  ; l’amour  qu’il avoit 
pour  la  retraite  , lui  fît  vendre  un  Tite-Live  pour  ac- 
quérir une  maifon  de  campagne  au  val  d’Arno  près 
de  Florence;  & c’cft-là  qu’il  s’appliqua  plus  que  ja- 
mais a l’etude  , quoiqu’il  fût  déjà  feptuagenaire  ; il 
mourut  dans  cette  maifon  de  plailance  en  1459,  âgé 
de  79  ans.  ° 

On  a de  lui  une  belle  hiftoire  de  Florence , une 
traduélion  latine  de  Diodore  de  Sicile , un  traité  élé- 
gant de  varietate fortunes  , des  épitres , des  harangues; 
enfin  un  livre  de  contes  plaifans , mais  trop  obicènes 
& trop  licentieux.  Si  vousdeiirez  de  plus  grands  dé- 
tails, lifez  le  Poggiana,  ou  la  vie  , le  caradere,  les 
fentimens  & les  bons  mots  de  Pogge,  par  M.  Lenfant 
Amjltrdam  1720 , in-8°.  &c  vous  ne  vous  repentirez 
pas  de  cette  le&ure. 

Il  avoit  époufé  une  femme  de  bonne  famille,  jeu- 
ne , riche  , belle  & douée  d’excellentes  qualités.  R 
en  eut  une  aimable  fille  nommée  Lucrèce  & cinq  fils 
qui  fe  diltinguerent  par  leurs  talens.  Le  plus  célébré 
fut  Jacques  Poggio  , dont  on  a plufieurs  ouvrages  ; 
mais  ayant  trempé  malheureufement  dans  la  confpi- 
ration  des  Pazzi,  il  fut  arrêté  & pendu  avec  d’autres 
conjurés  à une  fenêtre  du  palais  de  Florence.  (DJ  ï 

TE,?.RA'NU0VA’  ( G‘°8'  mod-  ) ville  d’Italie^ 
dans  1 de  de  Sardaigne , lur  fa  côte  orientale , au  fond 
d’un  golfe  de  même  nom.  Elle  a eu  dans  le  fixieme 
fiecle  un  évêché  qui  a été  réuni  à celui  de  Caftel- 
Aragonèfe.  Long.  27.  18.  Latit.  41.  4.  (JD.  J.) 

Terra-nuova  , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie, en  Sicile  , dans  la  vallée  de  Noto , fur  la  côte 
méridionale , à l’embouchure  de  la  riviere  de  même 
nom , où  elle  a un  petit  port.  C’eft  la  Gela  des  an- 
ciens. Long.  31.  Sx.  latit.  g 7.  12.  ( D.  7.) 

Terra-nuova  Fiume  di,  ( Géog.  mod.  ) riviere 
de  Sicile  , dans  le  val  de  Noto.  Elle  a fa  fource  près 
de  Piazza-Vecchia,  & le  jette  dans  la  mer  , à la  gau- 
che de  la  ville  de  Ion  nom.  Cette  riviere  ell  le  fleuve 
Gela  des  anciens.  (D.  J.) 

TERRACINE,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie, 
dans  1 état  de  l’Eglife,  aux  confins  de  la  campagne 
de  Rome  & de  la  terre  de  Labour.  Elle  ell  fituée  à 
quelques  milles  de  la  mer , & à foixante  de  Rome 
fur  la  pente  d une  montagne , & au  milieu  d’un  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l’Italie  ; cependant  Terracine 
eft  pauvre  & dépeuplée,  comme  tout  le  pays  voifin. 
Sa  feule  décoration  eft  un  évêché  qui  ne  releve  que 
du  pape.  Long.  30.  48.  latit.  41.  ig. 

J ai  dit  que  fa  feule  décoration  étoit  fon  évêché  ; 
mais  il  faut  joindre  a la  gloire  de  Terracine  fon  anti- 
quité. Les  Grecs  la  nommèrent  Trachina , du  mot 
grec  qui  fignifie  âpre,  rude  , à caufe  des  rochers  fur 
lefquels  elle  eft  fituée , & qui  la  rendent  de  difficile 
accès.  Ce  nom  de  Trachina  s’eft  transformé  par  cor- 
ruption en  celui  de  Terracina. 

Les  V olfques  à qui  cette  ville  appartenoit , la  nom- 
mèrent Anxur , ou  plutôt  Axur , nom  de  Jupiter 
dans  la  langue  de  ces  peuples , & cette  ville  etoit 
fous  la  protedion  de  ce  dieu.  On  a une  médaille  de 
Jupiter  Axurus , où  il  eft  repréfenté  avec  une  grande 
barbe. 

Il  avoit  dans  cette  ville  un  magnifique  temple  , 
dont  les  débris  ont  fervi  à la  conftrudion  de  l’églife 
cathédrale  de  Terracine.  Tous  les  environs  delà  ville 
etoient  embellis  de  maifons  de  plailance  du  tems  des 
Romains.  Les  chofes  ont  bien  changé  de  face  ; car 
toute  la  campagne  des  environs  eft  aujourd’hui  mifé- 
rable;  cependant  le  ledeur  peut  s’amufer  à lire  l’hif- 
totre  latine  de  Terracine  ancienne  & moderne  don- 
née par  ( Dominico  Antonio)  Contatore , & impri- 
mée a Rome  en  1 706  1/2-4°.  (DJ) 
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TERRAGE  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft  une 

redevance  annuelle  qui  fepaye  en  nature  fur  les  fruits 

que  la  terre  a produit. 

Quand  il  tient  lieu  du  cens  il  eft  feigneurial. 

Quand  il  eft  dû  à un  autre  qu’au  feigneur , il  n’eft 
confideré  que  comme  une  rente  foncière. 

Ce  droit  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle 
ailleurs  champ  art,  ou  agrier.  Voye{  ci- devant  Cham- 
part  , & les  coutumes  de  Mantes,  IDrry  Char 
très,  Orléans  Blois,  Ponthieu,  Boulenois’,  Cam- 
bray  , Aire  , Hefdin  , &c. 

TERRAGEAU , 1.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) c’eft 
le  feigneur  auquel  appartient  le  droit  de  terrage  ou 
champart.  ^{Terrage,  Terrager  , Terra- 

GEUR.  9 

TERRAGER  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) fiaffi- 
fie  lever  le  terrage  ou  champart.  On  entend  affiîî 
quelquefois  par  terrager,  celui  qui  tient  une  terre  à 
charge  de  terrage.  V 0ye{  la  coutume  de  Poitou , art. 
04.  dx.  b.  Jean  d Angely , an.  18. 

TERRAGERESSE  , grange  , ( Gram.  & Jurif 
prud.  ) eft  le  lieu  où  l’on  eft  obligé  de  porter  le  ter- 
rage du  au  feigneur.  Voyez  Terrage. 

TERRAGEUR  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft  le 
feigneur  ou  autre  qui  a droit  de  terrage  ou  cham- 
part ; on  1 appelle  ailleurs  terrageau. 

Quelquefois  pour  terrageur,  on  entend  le  prépofé 
du  feigneur  & qui  leve  pour  lui  le  terrage.  Voyez  la 
coutume  d Artois  , article  6\.  (A) 

TEKR.AGNOLE,  adj .(terme  de  Manège.')  épithete 
qu  on  donne  à un  cheval  qui  a les  mouvemens  trop 
retenus,  & trop  près  de  terre,  qui  eft  chargé  d’é- 
paules , & qui  a de  la  peine  à lever  le  devant. 

TERRAILLE  , f.  f.  (Poterie.  ) poterie  aflez  fine, 
jaunâtre  ou  grisâtre , qui  fe  fabrique  à Efcrome  près 
le  pont  du  Samt-Efprit , petite  ville  de  France  fituée 
fur  le  Rhône  ; les  fayanciers  de  Paris  l’appeüent  terra 
du  Saint-EJprit.  Savary.  (D.  J.) 

TERRAIN , voyei  Terrein. 

TERRAON , TORRAON  , ( Géog.  mod.  ) pe- 
tite  ville  , & pour  mieux  dire  , bourg  de  Portugal, 
dans  1 Alenteio,  fur  la  route  de  Béja  à Lisbonne  , au 
bord  de  la  riviere  Exarrama.  On  a trouvé  dans  ce 
bourg  quelques  anciennes  inferiptions  , entre  autres 
a fuivante  qui  a été  faite  par  la  grande  prêtrefte  de 
la  province  à l’honneur  de  Jupiter.  Jovi  O.  M.  Flu- 
vial. F.  Ru  fin  a.  Emeritenfis  Flaminica  Provinc.  Lufi- 
tanus  Item.  Col.  Emeritenfis.  Perpet.  & Municipi.  Sa- 
lac.  D.  D.  (D.  J.') 

1 ERRAQUÉE  , adj.  ( PhyJ.  & Géogr.  ) épithete 
que  I on  donne  au  globe  de  la  terre,  en  tant  qu’il 
conlifte  enterre  & en  eau,  qui  forment  enfemble 
toute  fa  maffie.  Voye. l Globe,  Géographie  , & 
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Quelques  philofophes , & en  particulier  le  do&eur 
Burnet,  difent  que  la  forme  du  globe  terreftre  eft 
grofhere  » doit  ils  infèrent  qu’il  eft  très-abfurde  de 
croire  qu  il  foit  forti  en  cet  état  des  mains  du  Créa- 
teur  ; de  forte  que  pour  le  rendre  tel  qu’il  eft  aujour- 
d hui , ils  ont  recours  au  déluge.  Voyei  Déluge. 
Mais^d  autres  prétendent  qu’il  y a un  art  admira- 
mf?1lkda'?S  ce  defordre  apparent  ; & en  parti- 
culier M.  Derham  foutient  que  la  diftribution  de  la 
terre  & de  1 eau , ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’une 
intelligence  fupreme  ; l’une  étant  jointe  à l’autre  avec 
tant  d art  & de  juftefle , que  tout  le  globe  fe  trouve 
dans  un  équilibré  partit , que  l’océan  feptentrional 
balance  1 océan  méridional,  que  le  continent  de  l’A- 
menque  fait  le  contre  poids  de  celui  de  l’Europe  ; 
le  continent  d’Afrique , de  celui  de  l’Afie.  Voyez 
Océan  , &c.  *• 

Comme  on  pouvoit  lui  objeéler  que  les  eaux  oc- 
cupent une  trop  grande  partie  du  globe , & qu’il 
X ij 
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Vaudroit  peut-être  mieux  qu’une  partie  de  l’efpace 
qu’occupent  les  eaux  fut  rempli  par  la  terre  ferme  ; 
il  prévient  cette  objection  , en  difant  que  ce  change- 
ment priveroit  la  terre  d’ùne  quantité  fuffilante  de 
pluie  6c  de  vapeurs  : car  fi  les  cavités  cpii  fe  trou- 
vent dans  les  mers,  lacs,  & rivières,  etoient  plus 
profondes,  6c  que  cependant  elles  continffent  la 
même  quantité  d’eau,  l’étreciffement  & la  diminu- 
tion de  leur  furface  priveroient  la  terre  d’évapora- 
tion, à proportion  de  cet  étreciflement , 6c  caufe- 
roient  une  léchereffe  pernicieufe. 

On  ne  fauroit  douter  que  la  diftribution  des  eaux 
Sc  du  continent  étant  l’ouvrage  du  Créateur,  n’ait  été 
faite  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  pour  nos  be- 
foins  : mais  l’équilibre  prétendu  que  M.  Derham 
croit  appercevôir  entre  l’océan  méridional  6c  fepten- 
trional,  6c  entre  les  continens  d’Afie , d’Afrique , 6c 
d’Europe,  peut  bien  être  traité  de  chimere  ; en  effet, 
que  veut  dire  l’auteur  par  cet  équilibre  ? Prétend-il 
que  l’océan  feptentrional  &c  méridional  font  de  la 
grandeur  &c  de  l’étendue  néceffaires  ,pour  qu’une  de 
ces  mers  ne  le  jette  pas  dans  l’autre  ; mais  une  pa- 
reille fuppofition  feroit  contre  les  premiers  princi- 
pes de  l’hydroftatique  : la  même  liqueur  fe  met  de 
niveau  dans  les  deux  branches  d’un  fyphon , quel- 
que inégalité  de  groffeur  qu’il  y ait  entre  ces  bran- 
ches ; 6c  le  fluide  contenu  dans  la  petite,  a toujours 
autant  de  force  que  le  fluide  contenu  dans  la  grande, 
quoiqu’il  ait  beaucoup  moins  de  poids.  Ainfi  quand 
l’océan  feptentrional , par  exemple,  ne  feroit  pas  plus 
orand  que  la  mer  Calpienne,  il  feroit  toujours  en 
équilibre  avec  l’océan  méridional , c’eft-à-dire,  que 
fi  ces  deux  océans  communiquoient  enfemble,  l’eau 
fe  mettroit  toujours  dans  l’un  6c  dans  l’autre  au  mê- 
me niveau , quelque  différence  qu’il  y eût  d’ailleurs 
dans  l’étendue  des  deux. 

Le  fentiment  du  doûeur  Burnet  ne  paroît  pas  plus 
fondé,  du-moins  à quelques  égards  : car  toutes  les 
obfervations  affronomiques,  & les  opérations  faites 
dans  ces  derniers  tems  , nous  apprennent  que  la  fi- 
gure de  la  terre  eff  celle  d’un  fphéroïde  applati  vers 
les  pôles , 6c  affez  régulier,  6c  les  inégalités  qu’il  peut 
y avoir  fur  fa  furface  , font  ou  totalement  infénfibles 
par  rapport  à la  maffe  du  globe , ou  celles  qui  font 
le  plus  confidérables  , comme  les  montagnes  , font 
le  refervoir  des  fontaines  6c  des  fleuves , 6c  nous 
procurent  les  plus  grandes  utilités.  Ainli  on  ne  peut 
point  regarder  la  terre  dans  l’état  où  elle  efr  aujour- 
d'hui , comme  un  ouvrage  indigne  du  Créateur.  Ce 
que  M.  Burnet  ajoute  que  le  déluge  peut  y avoir 
caufé  des  bouleverfemens,  paroît  plus  vraiffemblable. 
En  effet , pour  peu  qu’on  jette  les  yeux  fur  une 
mappemonde,  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  perfuader 
qu’il  foit  arrivé  beaucoup  de  changemens  fur  la  fur- 
face  du  globe  terrefire. 

La  figure  des  côtes  de  la  Méditerranée  & de  la 
mer  Noire,  les  différens  détroits  qui  aboutirent  à 
ces  mers,  & les  îles  de  l’Archipel , tout  cela  paroît 
n’avoir  point  exifté  autrefois  ; 6c  on  eft  bien  tenté 
de  croire  que  le  lieu  que  la  Méditerranée  occupe  , 
étoit  anciennement  un  continent  dans  lequel  l’océan 
s’eft  précipité , ayant  enfoncé  les  terres , qui  fépa- 
roient  l’Afrique  de  l’Efpagne.  Il  y a même  une  an- 
cienne tradition  qui  rend  cela  plus  que  conjectural; 
la  fable  des  colomnes  d’Hercule  paroît  n’être  autre 
chofe  qu’une  hiftoire  défigurée  de  l’irruption  de  l’o- 
céan dans  les  terres , 6c  altérée  par  la  longueur  des 
tems.  Enfin,  tout  nous  porte  à croire  que  la  mer  a 
caufé  fur  notre  globe  plufieurs  bouleverfemens.  Voye{ 
Continent.  (O) 

Une  preuve  des  irruptions  de  l’Océan  fur  les  con- 
tinens , une  preuve  qu’il  a abandonne  différens  ter- 
reins  , c’eft  qu’on  ne  trouve  que  très-peu  d’îles  dans 
le  milieu  des  grandes  mers,  & jamais  un  grand  nom- 
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bre  d'îles  voifines  les  unes  des  autres. 

Les  mouvemens  de  la  mer  font  les  principales 
caufes  des  changemens  qui  lont  arrivés  6c  qui  arri- 
vent fur  la  furface  du  globe  ; mais  cette  caule  n’efl 
pas  unique,  il  y en  a beaucoup  d’autres  moins  con- 
fidérables qui  contribuent  à ces  changemens , les 
eaux  courantes , les  fleuves , les  ruiffeaux , la  fonte 
des  neiges  , les  torrens , les  gelées,  &c.  ont  changé 
considérablement  la  furface  de  la  terre. 

Varenius  dit  que  les  fleuves  tranfportent  dans  la 
mer  une  grande  quantité  de  terre  , qu’ils  dépofent  à 
plus  ou  moins  de  diftance  des  côtes , en  railon  de 
leur  rapidité  ; ces  terres  tombent  au  fond  de  la  mer, 
6c  y forment  d’abord  de  petits  bancs  qui  s’augmen- 
tent tous  les  jours,  font  des  écueils,  6c  enfin  for- 
ment des  îles  qui  deviennent  fertiles. 

La  Loubere  , dans  fon  voyage  de  Siam , dit  que 
les  bancs  de  fable  6c  de  terre  augmentent  tous  les 
jours  à l’embouchure  des  grandes  rivières  de  l’Afie, 
par  les  limons  6c  les  fédimens  qu’elles  y apportent , 
enforte  que  la  navigation  de  ces  rivières  devient  tous 
les  jours  plus  difficile  , 6c  deviendra  un  jour  impofli- 
ble  ; on  peut  dire  la  même  chofe  des  grandes  riviè- 
res de  l’Europe,  6c  fur-tout  du  Volga,  qui  a plus  de 
foixante  6c  dix  embouchures  dans  la  mer  Cafpienne, 
du  Danube  qui  en  a fept  dans  la  mer  Noire,  &c. 

Comme  il  pleut  très-rarement  en  Egypte,  l’inon- 
dation régulière  du  Nil  vient  des  torrens  qui  y tom- 
bent dans  l’Ethiopie  ; il  charrie  une  très-grande  quan- 
tité de  limon,  6c  ce  fleuve  a non-feulement  apporté 
fur  le  terrein  de  l’Egypte  plufieurs  milliers  de  cou- 
ches annuelles  , mais  même  il  a jetté  bien  avant  dans 
la  mer  les  fondemens  d’une  alluvion  qui  pourra  for- 
mer avec  le  tems  un  nouveau  pays  ; car  on  trouve 
avec  la  fonde  à plus  de  vingt  liuies  de  diftance  de  la 
côte  , le  limon  du  Nil  au  tond  de  la  mer,  qui  aug- 
mente tous  les  ans.  La  baffe  Egypte  où  eft  mainte- 
nant le  Delta , n’étoit  autrefois  qu’un  golfe  de  la  mer. 

La  ville  de  Damiette  eft  aujourd’hui  éloignée  de  la 
mer  de  plus  de  dix  milles,  6c  du  tems  de  faint  Louis, 
en  1 243 , c’étoit  un  port  de  mer. 

Cependant  tous  les  changemens  que  les  fleuves 
occafionnent  lont  affez  lents , 6c  ne  peuvent  devenir 
confidérables  qu’au  bout  d’une  longue  fuite  d’an- 
nées ; mais  il  elt  arrivé  des  changemens  brufques  6c 
fubits  par  les  inondations  6c  les  tremblemens  de  ter- 
re. Les  anciens  prêtres  Egytiens,  600  ans  avant  la 
naiffance  de  Jelus-Chrift,  aflùroient,  au  rapport  de 
Platon  dans  le  Timée , qu’autrefois  il  y avoit  une 
grande  île  auprès  des  colonnes  d’Hercule , plus 
grande  que  l’Alie  & la  Lybie  prifes  enfemble , qu’on 
appelloit  Atlantides  ; que  cette  grande  île  fut  inon- 
dée 6c  aby  mée  fous  les  eaux  de  la  mer  après  un  grand 
tremblement  de  terre.  Traditur  Athenienfs  civitas  ref- 
titiffe  olïm  in  numtris  hojlium  copiis  qutz  ex  A liant:  co 
mari  profecla  , prope  cunclam  Europarn  AJiamque  obfc- 
derum  ; tune  enim  fretum  illud  navigabile , habens  in  ort 
& quaft  \eflibulo  ejus  injulam  quas  Herculis  columnas 
cognominant  : fer  turque  infula  ilia  Lybid  Jimul  & Afid 
major  fuijfe , per  quam  ad  alias  proximas  infulas  pate- 
bat  aditus , atque  ex  infulis  ad  omnem  continentem  b 
confpectu  jacentem  vero  mari  vicinarn  • fed  intrà  os  ipj'um 
portus  angujlo  fmu  traditur  pelagus  illud  verum  mare  , 
terra  quoque  ilia  vers  erat  continens  , &C.  Pofi  htec  in- 
genti  terra  motu  jugique  diei  unius  & noclis  illuviont 
jaclum  ejt , ut  terra  dehifeens  omnes  illos  bellicofos  ab- 
Jorberet , 6*  Atlantis  infula  fub  vaflo  gurgite  mergeretur. 

Une  troifteme  caufe  de  changement  fur  la  lùrface 
du  globe,  font  les  vents  impétueux  ; non-feulement 
ils  forment  des  dunes  6c  des  collines  fur  les  bords- 
de  la  mer  6c  dans  le  milieu  des  continens , mais  fou- 
vent  ils  arrêtent  6c  font  rebrouffer  les  rivières,  ils 
changent  la  direûion  des  fleuves , ils  enlevent  les 
terres  cultivées , les  arbres , ils  renyerfent  les  mai- 
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fons,  ils  inondent  pour- ainfi-dire  des  pays  tout  en- 
tiers ; nous  avons  un  exemple  de  ces  inondations  de 
fable  en  France , fur  les  côtes  de  Bretagne  ; l’hiftoire 
de  l’ Académie,  année  1722,  en  fait  mention  dans 
les  termes  fuivans. 

« Aux  environs  de  Saint-Paul-de-Léon , en  baffe 
» Bretagne , il  y a fur  la  mer  un  canton,  qui  avant 
» l’an  1 666  étoit  habité  & ne  l’eff  plus , à eau fe  d’un 
» fable  qui  le  couvre  jufqu’à  une  hauteur  de  plus  de 
» vingt  piés,  & qui  d’année  en  année  s’avance  & 
» gagne  du  terrein.  A compter  de  l’époque  marquée 
« il  a gagné  plus  de  fix  lieues,  & il  n’eftplus  qu’à 
» une  demi-lieue  de  Saint-Paul  ; de  forte  que  , félon 
» les  apparences  ; il  faudra  abandonner  cette  ville. 
>*  Dans  le  pays  fubmergé  on  voit  encore  quelques 
» pointes  de  clochers  8c  quelques  cheminées  qui 
» fortent  de  cette  mer  de  fable  ; les  habitans  des  vil- 
» lages  enterrés  ont  eu  du -moins  le  loifir  de  quitter 
» leurs  maifons  pour  aller  mendier. 

» C’eff  le  vent  d’eft  ou  du  nord  qui  avance  cette 
* calamité  ; il  éleve  ce  fable  qui  eft  très  - fin  , & le 
» porte  en  fi  grande  quantité  8c  avec  tant  de  vîteffe, 
» que  M.  Demandes,  à qui  l’Académie  doit  cette  ob- 
» fervation , dit  qu’en  fe  promenant  dans  ce  pays-là 
» pendant  que  le  vent  charrioit,  il  étoit  obligé  de  fe- 
» couer  de  tems-en-tems  fon  chapeau  & Ton  habit, 
« parce  qu’il  les  fentoit  appefantis  : de-plus , quand 
» ce  vent  elt  violent,  il  jette  ce  fable  par  -deffus  un 
v petit  bras  de  mer  jufque  dans  Rofcof,  petit  port 
» affez  fréquenté  par  les  vaiffeaux  étrangers;  le  fa- 
» ble  s’élève  dans  les  rues  de  cette  bourgade  jufqu’à 
» deux  piés  , & on  l’enleve  par  charretées  : on  peut 
» remarquer  en  paffant  qu’il  y a dans  ce  fable  beau- 
» coup  de  parties  ferrugineules,qui  fe  recon.noiffent 
» au  couteau  aimanté. 

» L’endroit  de  la  côte  qui  fournit  tout  ce  fable  elt 
» une  plage  qui  s’étend  depuis  Saint-Paul  jufoue  vers 
» Plonelcat,  c’eft-à-dire  un  peu  plus  de  quatorze 
» lieues , 8c  qui  eft  prefque  au  niveau  de  la  mer  lorf- 
» qu’elle  elt  pleine  : la  dilpofition  des  lieux  elt  telle 
» qu’il  n’y  a que  le  vent  d’elt  ou  de  nord-elt  qui  ait 
» la  direction  néceffaire  pour  porter  le  fable  dans  les 
» terres.  Il  elt  aifé  de  concevoir  comment  le  fable 
» porté  8c  accumulé  par  le  vent  en  un  endroit , elt 
» repris  enfuite  par  le  même  vent  8c  porté  plus  loin, 

» 8c  qu’ai n fi  le  fable  peut  avancer  en  fubmergeant 
*>  le  pays,  tant  que  la  minière  qui  le  fournit  enîour- 
» nira  de  nouveau  ; car  fans  cela  le  fable  en  avan- 
» çant  diminueroit  toujours  de  hauteur,  & cefferoit 
>»  de  faire  du  ravage.  Or  il  n’elt  que  trop  polîible 
» que  la  mer  jette  oudépofe  long-tems  de  nouveau 
» fable  dans  cette  plage , d’01'1  le  vent  l’enleve  ; il  elt 
» vrai  qu’il  faut  tju’il  loit  toujours  auffi  fin  pour  être 
» aifément  enleve. 

» Le  défaltre  elt  nouyeau , parce  que  la  plage  qui 
« fournit  le  fable  n’en  avoit  pas  eacore  une  affez 
» grande  quantité  pour  s’élever  au-deffus  de  la  furfa- 
« ce  de  la  mer , ou  peut-être  parce  que  la  mer  11’a 
» abandonné  cet  endroit,  &:  ne  l’a  laiffé  à découvert 
» que  depuis  un  tems  ; elle  a eu  quelque  mouve- 
» ment  fur  cette  côte,  elle  vient  préfentement  dans 
>»  le  flux, une  demi-lieue  en-deçàde  certaines  roches 
» qu’elle  ne  palîoit  pas  autrefois. 

» Ce  malheureux  canton , inondé  d’une  façon  fin- 
» guliere,  jultifie  ce  que  les  anciens  & les  moder- 
» nés  rapportent  des  tempêtes  de  fable  excitées  en 
» Afrique , qui  ont  fait  périr  des  villes,  & même  des 
» armées  ». 

Non-feulement  donc  il  y a des  caufes  générales, 
dont  les  effets  font  périodiques  & réglés , par  lefquels 
la  mer  prend  fucceffrvement  la  place  de  la  terre,  8c 
abandonne  la  fienne;  mais  il  y a une  grande  quantité 
de  caules  particulières  qui  contribuent  à ces  change- 
niens , 8c  qui  produifent  des  bouleverfemens , des 
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inondations,  des  affaiffemem;&  la  lin-face  de  iater- 
rc  qui  eft  ce  que  nous  connoiflons  de  plus  folide 
elt  lujette,  comme  tout  le  refte  de  la  nature  à de! 
vici/fitudes  perpétuelles.  Hcfi.nat.  gcn.  & part.  i.  /; 

Terre  , Mer  , Montagne  "Figure  de  là 
terre,  &c. 

TERRASSÉ  , f.  f.  ( Artmilit „)  c’étoit  dans  les  fie- 
ges  des  anciens,  un  épaulement  environnant  furie 
bord  du  foffé , tout  fenrblablè  à nos  tranchées  -,  où  les 
archers  & les  (rondeurs  tiroient  à couvert  & l’atfs- 
ceffe  contre  les  défenfes  de  la  ville,  pendant  qu’orf 
inlultoit  de  toutes  parts.  Leswa/es  fervoier.t  aiiflî 
de  contrevallation  pour  brider,  & refferrer  de  plus 
près  ceux  de  la  place.  On  appelloit  üuffi  mrâ  ft  „n 
cavaber  eleve  tort  haut  pour  domiher'les  murs  d’une 

On  commençoit  la  [errajè  furie  bord  du  folie  ou 
dû-moins  fort  près,  & elle  formoit  un  quarré  lope 
On  la  tormoit  a la  faveur  des  mantelets , qu'on  éle-' 
voit  fort  haut,  derrière  lefqueli  les  foldats  travail- 
loient  à couvert  des  machines  des  affiégés.  Les  ur- 
raÿes  qu’Alexandrc  fit  élever  aux  (ieges  du  roc  de" 
Corienez  & d’Aorue , & celle  de  Maflada,  dont  Jo- 
lephe  donne  la  delcnption , font  fameùfes  dans  l’hifd 
toirç. 

TerraJJt  fe  prend  auffi  pour  le  comblementdu  foffé 
des  places  affiegées  ; mais  on  ne  doit  pas  confondre 
ces  lprtes.de  terrafes,  avec  les  cavaliers  ou  urrÆs 
elevees  lur  le  bord  du  foffé  pour  dominer  les  murail- 
les  ée  voir  ce  qui  fe  paffoit  fur  le  parapet.  Los  tra- 
ducteurs  & les  commentateurs  tombent  fouventdaiis' 
cette  erreur.  11  eft  ailé  de  diftinguer  les  terraffes  con- 
liderecs  comme  comblement , & les  tcrraj/ls  confide- 
rces  comme  cavaliers  ; car  lorfqu’on  s'apperçolt  qu’il 
y a de  beliers  lur  la  terraffe,  il  ne  faut  pas  douter  que 
1 auteur  ne  veuille  parler  du  comblement  de  foffé - 
s il  paroit  que  ces  beliers  font  fur  un  cavalier  U faut 
deddçr  quê  l’hiftorien  eft  un  ignorant  qui  ne  fait.ee 
que  c eft  que  la  guerre.  Polybe,  commente  par  Folard 
tom.  II.  (Z>.  /.)  * 

Terrasse  , {Jardin)  ouvrage  de  terre  élevé  & 
revett.  d’une  forte  muraille , pour  raccorder  l’iné«a- 
bte  du  terrein.  La  maçonnerie  n’ert  pas  cependant 
toujours  neceffaire  pour  faire  un ê urrafi.  Quand  la 
terre  eft  forte,  on  fe  contenté'de  faire  des  talud's  SC 
des  glacis,  qu’on  coupe  à chaque  extrémité.  On  laiffe 
une  pente  douce  fur  la  urrajji , pour  l’écoulement 
des  eaux , d’environ  un  pouce  & demi  par  toife 
félon  la  grandeur  de  la  Urrafc ; & cette  pente  fe  prend 
toujours  fur  la  longueur.  On  orne  les  urralfrs  d’ar- 
bnlîeaux  , d’ifs  & de  charmilles  A hauteur  d'appui 
avec  des  vales , des  caiffes  & des  pots  de  fie urs  pô- 
les fur  des  des  de  pierre.  Les  figures  & les  fontaines 
contribuent  encore  beaucoup  à leur  décoration  Mai- 
gre ces  ornemens,  les  icrrajjh  n’embéliffent  nas  beau- 
coup un  jardin  , auffi  en  doit-on  faire  le  moins  qu’on 
peut,  & les  eloigner  toujours  les  unes  des  autres. 

des  modèles  de  ccrrajje  dans  la  théorie  & la  pra- 
tique  du  jardinage.  1 

On  appelle  contrcccrrafi , une  icrraff,  élevée  au- 
deflus  dune  autre,  pour  quelque  raccordement  do 
terrein,  ou  élévation  de  parterre.  (D.  J.) 

Terrasse,  {Joaillerie.)  ce  terme  fe  dit  en  ftyle 
d ouvriers  lapidaires  , de  quelques  parties  dans  une 
pierre  precieule  qui  ne  peuvent  louffrir  le  poliment. 

Terrasse,  {Peine.)  on  appelle  urnijfe  en  Peintu- 

un  e pace  de  terre  qu’on  place  d’ordinaire  fur  le 
devant  du  tableau.  Les  cerrajjes  doivent  être  fpacieu- 
les  6c  bien  ouvertes  ; on  peut  y repréfenter  quelque 
verdure,  ou  même  des  cailloutages  qui  s’y  trouvent 
comme  par  accident.  {D.  J.) 

Terrasse  , {Sculpt.)  c’eft  le  deffus  de  la  plinthe  en 
pente  lur  le  devant , où  on  pofe  une  figure,  une  fta- 
tue,tin  grouppe,  &c.  {D.  J.) 
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Terrasse,  terme  de  Tireur  d'or,  c’eft  une  efpece 
de  v ai  fie  au  , fait  en  forme  de  cuvette  un  peu  longue, 
Forme  .de. brique  ou  de  pavé  de  grais,  avec  de  hauts 
rebords,  dans  lequel  ces  ouvriers  font  chauffer  le 
gros  fil  d’argent  qu’ils  veulent  dorer , avant  de  le  pal- 
fer  aux  filières.  Savary.  (. D . J.) 

Terrasse  debûimtnt,  (. Archu .)  c’eft  la  couver- 
ture d'un  bâtiment;  en  plate-forme.  On  la  fait  de 
plomb,  ou  de  dales  de  pierre.  Telles  font  les  terraf- 
fes  du  p’ériftile  du  Louvre  & de  l’oblérvatoire.  Celle- 
ci  eft  pavée  de  pierres -à  fuiil,  à bain  de  mortier  de 
ciment  & de  chaux.  ( D . J .) 

Terrasse^  marbre , (. Archu .)  c’eft  un  tendre, 
c’eft-à-dire  un  défaut  dans  les  marbres , qu’on  appel- 
le bou(in  dans  les  pierres.  On  corrige  ce  défaut  avec 
de  petits  éclats , & de  la  poudre  du  même  marbre , 
mêlée  avec  dumaftiede  pareille  couleur.  (D.  J.) 

TERRASSÉ  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  de  la  pointe 
de  l’ëcu  faite  en  forme  de  champ  plein  d’herbes. 

TERRASSEUR,  f.  m.  (Maçonnerie.)  nom  qu’on 
donne  à des  gens  qui  travaillent  à hourder  des  plan- 
chers & des  cloifons.  Dans  les  pays  où  la  pierre  & 
le  plâtre  font  rares , on  voit  plus  de  terrajjeurs  que  de 
plâtriers  & de  maçons , parce  que  toutes  les  maifons 
y font  de  colombage , hourdées  avec  de  la  terre  jau- 
ne. On  ne  dit  guere  terrajjer  en  ce  lens , mais  hour- 
der ; & au  contraire  on  ne  dit  point  hourdeur , mais 
terrajfeur.  (D.  J.) 

TERRASSIER , f.  m.  (Jardin.)  c’eft  la  qualité 
d’un  ouvrier  qui  entreprend  de  faire  des  terraftes , & 
celle  de  ceux  qui  travaillent  fous  lui  a la  tache  ou  à 
la  journée.  Un  maître  terrajjier  doit  favoir  tirer  des 
nivaux , & jalonner  jufte , afin  que  furie  plan  qu’on 
lui  donne  à exécuter,  toutes  les  proportions  l'oient 
bien  prifes.  Il  doit  encore  avoir  quelque  légère  tein- 
ture du  delTeîn , parce  que  fouventil  ie  trouve  obligé 
de  tracer  fur  terre  certains  comparîimens  où  il  n’eft 
pas  néceffaire  d’appeller  un  traceur.  (D.  J.) 

TERRE,  en  Géographie  & en  Phyjiqu: , fe  dit  prin- 
cipalement de  ce  globe  que  nous  habitons  ; fur  quoi 
yoyeç  l'article  FIGURE  DE  LA  TERRE. 

On  convient  généralement  que  le  globe  de  la  terre 
a deux  mouvemens  ; l’un  diurne  par  lequel  il  tourne 
autour  de  fon  axe , dont  la  période  eft  de  14  heures, 
& qui  forme  le  jour  ou  le  nychtemeron. 

L’autre  annuel  & autour  du  foleil  fe  fait  dans  une 
orbite  elliptique,  durant  l’efpace  de  365  jours  6 heu- 
res , ou  plutôt  365  jours  5 heures  49  min.  qui  for- 
ment l’année.  V oye{  Axe. 

C’eft  du  premier  mouvement , qu’on  déduit  la  di- 
verfité  de  la  nuit  & du  jour,  voye{  Nuit  & Jour  , 
& c’eft  par  le  dernier  qu’on  rend  raifon  de  la  vicifli- 
tude  des  faifons  , &c.  yoye[  Saison  , Printems  , 
Eté  , Hiver  , &c. 

On  diftingue  dans  la  terre  trois  parties  ou  régions  ; 
favoir,  i°.  la  partie  extérieure,  c’eft  celle  qui  pro- 
duit les  végétaux  , dont  les  animaux  fe  nourriflent. 
i°.  La  partie  du  milieu  ou  la  partie  intermédiaire 
qui  eft  remplie  par  les  foffiles , lefquels  s’étendent 
plus  loin  que  le  travail  de  l’homme  ait  jamais  pi'i  pé- 
nétrer. 30.  La  partie  intérieure  ou  centrale  qui  nous 
eft  inconnue  ; quoique  bien  des  auteurs  la  fuppofent 
d’une  nature  magnétique  , que  d autres  la  regardent 
comme  une  malle  ou  fphere  de  feu  ; d’autres  comme 
un  abîme  ou  amas  d’eau , furmonté  par  des  couches 
de  terre  ; & d’autres  enfin  , comme  un  elpace  creux 
& vuide  , habité  par  des  animaux  qui  ont , félon  eux 
leur  foleil , leur  lune , leur  plante , & toutes  les  au- 
tres chofes  qui  leur  feroient  néceffaires  pour  leur 
fubfiftance. 

Il  y en  a aufïi  qui  divifent  le  corps  du  globe  en 
deux  parties  , la  partie  extérieure  qu’ils  appellent 
écorce  , & qui  renferme  toute  l’épaiffeur  des  couches 
folides , & l’intérieure  qu’ils  appellent  noyau  , qui 
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eft  d’une  nature  différente  de  la  première,  & qui  eft 
remplie,  fuivant  leur  fentiment , par  du  feu , de  l’eau 
ou  quelqu’autre  matière  que  nous  ne  connoiffons 
point. 

La  partie  extérieure  du  globe  , ou  bien  nous  pré- 
fente des  inégalités  , comme  des  montagnes  & des 
vallées,  ou  eft  plane  de  niveau,  ou  creufée  en  ca- 
naux, en  fentes,  en  lits  , &c.  pour  fervir  aux  mers  , 
aux  rivières , aux  lacs , &c.  Voyc{  Riviere  , Lac  , 
Océan  , &c. 

La  plupart  des  phyfteiens  fuppofent , que  ces  iné- 
galités font  provenues  d’une  rupture  ou  bouleverfe- 
ment  des  parties  de  la  terre , laquelle  a eu  pour  caufe 
des  feux  ou  des  eaux  fouterraines. 

Burnet,  Stenon,  AVoodward,AVhifton  & d’autres 
fuppofent , que  dans  fon  origine  & dans  fon  état  na- 
turel , la  terre  a été  parfaitement  ronde , unie  & éga- 
le; & c’eft  principalement  du  déluge  qu’ils  tirent  l’ex- 
plication de  la  forme  inégale  & irrégulière  que  nous 
lui  voyons  ; fur  quoi  J’oye^  Déluge  , Tremble- 
ment DE  TERRE,  &c. 

On  trouve  dans  la  partie  extérieure  de  la  terre  dif- 
férens  lits  qu’on  fuppofe  être  des  fédimens  dont  les 
eaux  de  differens  déluges  étoient  chargées , c’eft-à- 
dire  des  matières  de  différentes  efpeces  qu’elles  ont 
dépofées  , en  fe  léchant  ou  en  formant  des  marais. 
On  croit  aufïi  qu’avec  le  tems , ces  differentes  matiè- 
res fe  font  durcies  en  differens  lits  de  pierre , de  char- 
bon, d’argile  , de  fable  , t/c. 

Le  dr.  Woodward  a examiné  avec  beaucoup  d’at- 
tention ces  differens  lits , leur  ordre  , leur  nombre  , 
leur  fituation  par  rapport  à l’horifon , leur  épaiffeur , 
leurs  interférions  , leurs  fentes , leur  couleur  , leur 
confidence  , de.  & il  a attribué  l’origine  de  leur  for- 
mation au  grand  déluge.  Il  fuppofe  que  dans  cette 
terrible  révolution  , les  corps  terreftres  furent  dif- 
fous  & fe  confondirent  avec  les  eaux , & qu’ils  y 
furent  foutenus  de  façon  à ne  former  avec  elles  qu’u- 
ne maffe  commune.  Cette  malle  des  particules  ter- 
reftres ayant  donc  été  mêlée  avec  l’eau , fe  précipita 
enfuite  au  fond , félon  cet  auteur,  & cela  fuivant  les 
lois  de  la  gravité , les  parties  plus  pefantes  s’enfon- 
çant les  premières  , puis  de  plus  légères  , & ainfi  de 
fuite.  Il  ajoute  que  les  differens  lits  dont  la  terre  eft 
compofée  fe  formèrent  par  ce  moyen  , & cju’ayant 
acquis  peu-à-peu  de  la  folidité  & de  la  durete,  ils  ont 
fubfifté  depuis  en  cet  état.  Il  prétend  enfin , que  ces 
fédimens  ont  été  parallèles , puis  concentriques , & 
que  la  furface  de  la  terre  qui  en  étoit  formée  étoit 
parfaitement  unie  & régulière , mais  que  les  trem- 
blemens  de  terre  , les  éruptions  des  volcans , &c.  y 
ayant  produit  peu-à-peu  divers  changemens , l’ordre 
& la  régularité  des  couches  fe  font  altérées  ; de  forte 
que  la  furface  de  la  terre  a pris  la  forme  irrégulière 
que  nous  lui  voyons  à préfent.  Tout  cela  , comme 
l’on  voit,  eft  purement  hypothétique  & conjeftural. 
Voycq_  à ce  fujet , le  premier  article  de  l 'hijl.  nat.  de 
M.  de  Buffon. 

Terre  , en  Ajlronomie  ; c’eft , fuivant  le  fyftème 
de  Copernic , l’une  des  planètes  qu’on  appelle  pre- 
mières. Voici  le  cara&ere  par  laquelle  on  la  défigne 
Voyc{  PLANETE. 

Dans  l’hypothèfe  de  Ptolomée , la  terre  eft  le  cen- 
tre du  fyftème.  Voye^  Système. 

Le  grand  point  qui  diftingue  le  fyftème  de  Ptolo- 
mée & celui  de  Copernic , c’eft  que  le  premier  de 
ces  auteurs  fuppofe  la  terre  en  repos,  & que  l’autre 
la  fait  mouvoir  ; c’eft-à-dire  que  l’un  la  met  dans  le 
centre,  & fait  tourner  autour  d’elle  de  l’orient  à l’oc- 
cident le  foleil , les  deux  & les  étoiles  ; au  lieu  que 
l’autre  , fuppolant  les  deux  & les  étoiles  en  repos  , 
fait  mouvoir  la  terre  de  l’occident  à l’orient.  V oye ç 
SYSTEME  DE  COPERNIC  & DE  PTOLOMEE. 

L’induftrie  des  Aftronomes  de  notre  fiede  a mis 
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hors  de  doute  le  mouvement  de  la  terre.  Copernic , 
Gaflendi  , Kepler  , Hoock , Flamfteed  , &c.  fe  font 
furtoüt  fait  par  là  une  réputation  à jamais  durable. 

Il  eft  vrai , que  d’anciens  philosophes  ont  foutenu 
ce  meme  mouvement  : Cicéron  dit  dans  fes  queftions 
tufculanes , que  Nicetas  de  Syracufe  avoit  découvert 
le  premier , que  la  terre  a un  mouvement  diurne,  par 
lequel  elle  tourne  autour  de  l'on  axe  dans  l’efpace  de 
Z4  heures  ; & Plutarque  de placit.  philofoph.  nous  ap- 
prend , que  Philolaiis  avoit  découvert  fon  mouve- 
ment annuel  autour  du  folcil.  Environ  cent  ans  après 
Philolaiis,  Ariftarque  de  Samosloutint  le  mouvement 
de  la  terre  , en  termes  encore  plus  clairs  &plus  forts, 
fuivant  que  nous  l’apprend  Archimede  dans  fon  trai- 
te de  numéro  arence. 

Mais  les  dogmes  trop  refpeéfés  de  la  religion 
payenne  , empêchèrent  qu’on  ne  fuivît  davantage 
ces  idées  ; car  Cleanthes  ayant  accufé  Ariftarque  de 
facrilege  , pour  vouloir  faire  mouvoir  de  fa  place  la 
déeffe  Veda  & les  autres  divinités  tutélaires  de  l’uni- 
vers , les  philofophes  commencèrent  alors  à aban- 
donner un  fentiment  qui  paroiffoit  fi  dangereux. 

Plufieursfiecles  après, Nicolas  de  Coda,  cardinal 
fit  revivre  cet  ancien  fydème;  mais  ce  fentiment  ne 
fut  pas  fort  en  vogue  jufqu’à  Copernic,  qui  démon- 
tra lès  grands  ufages  & fes  avantages  dans  l’Aftrono- 
mie.  Il  eut  bientôt  pour  lui  tous  ceux  qui  oferent 
fe  dépouiller  d’un  préjugé  vulgaire  & qui  ne  furent 
point  effrayés  de  cenfures  injudes.  Audi  Kepler  fon 
contemporain  n’héfite-t-il  pas  de  dire  ouvertement: 
Hodierno  tempore  prœjlantijjimi  quique  phUofophorum 
& afironomOrum  Copcrnico  adflipulantur  ; ficela  ejl  hœc 
glacics;  vincimusfiujfiragiis  melioribus  : cceieris  pene  fola 
obflat  fuperjlitio  aut  metus  à Cleantibus. 

Les  argumens  qu’on  a allégués  contre  le  mouve- 
ment de  la  terre , font  foibles  ou  frivoles.  On  ob- 
je&e: 

x°.  Que  la  terre  ed  un  corps  pefant  & par  confé- 
quent , ajoute-t-on , peu  propre  au  mouvement. 

2°.  Que  fi  la  terre  tourne  autour  de  fon  axe  en 
vingt-quatre  heures , ce  mouvement  devroit  ren- 
verser nos  maifons , nos  bâtimens , &c. 

3°.  Que  les  corps  ne  tomberoient  pas  précifcment 
fur  les  endroits  qui  font  au-dedous  d’eux  lo'rfqu’on 
les  laide  échapper.  Une  balle , par  exemple , qu’on 
laiffeïôit  tomber  perpendiculairement  à terre , tom- 
hcroit  en  arriéré  de  l’endroit  fur  lequel  elle  auroit 
été  avant  que  de  tomber. 

4°.  Que  ce  fentiment  ed  contraire  à l’Ecriture. 

5°.  Qu’il  contredit  nos  fehs  qui  nous  repréfen- 
terit  la  terre  en  repos,  & le  foleil  en  mouvement. 

Les  preuves  qu’on  donne  du  mouvement  de  la 
terre  font  d’une  eljiece  bien  didérente  , & portent  à 
l’efprit  une  évidence  à laquelle  on  ne  fauroit  fe  re- 
fuler  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’elles  font  tirées  des  ob- 
fervations  &c  des  phénomènes  aduels  & non  des 
raifonnemens  vagues  ; les  voici  en  racourci  : on  y 
trouvera  la  réponfe  à celles  des  objedions  précé- 
dentes qui  font  les  moins  déraifonnables. 

i°.  Le  foleil  doit  également  paroître  en  mouve- 
ment, & la  terre  en  repos  à un  Ipettateur  placé  fur 
la  terre , foit  que  le  foleil  1e  meuve , & que  la  terre 
foit  en  repos  , foit  qu’au  contraire  , ce  foit  le  foleil 
qui  refte  en  repos  & la  terre  qui  fe  meuve.  Car  fup- 
pol'ons  la  terre  en  T (P/,  d' Aftron.  fig.  iG.)  & le  fo- 
leil en  /.  Le  foleil  paroîtra  alors  en  y,  &:  fuppofant 
que  le  foleil  fe  meuve  dans  une  orbite  qui  entoure 
la  terre  de  i en  2,  il  paroîtra  enfuite  en  ; & s’il 
continue  à aller  en  3 , il  paroîtra  en  n , de  forte 
qu’il  femblera  toujours  fe  mouvoir  dans  l’écliptique, 
luivant  l’ordre  des  lignes. 

Suppofons  maintenant  la  terre  en  1 & le  foleil 
en  T.  Le  foleil  fera  vu , ou  paroîtra  alors  en  sü  ; que 
la  terre  avance  de  1 à 2;  & le  foleil  paroîtra  aloi» 
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aux  habitans  de  la  terre  avoir  avancé  de  en  iq,  & 
fi  la  terre  parvient  en  3 , le  foleil  paroîtra  s’être 
avancé  de  «l  jufqu’en  74  , & ainfi  de  fuite,  luivant 
l’ordre  des  lignes  de  l’écliptique. 

Le  foleil  paroîtra  donc  toujours  également  fe  mou- 
voir , foit  qu’il  fe  meuve  réellement  ou  qu’il  foit 
en  repos , & ainfi  on  ne  doit  faire  aucun  cas  de  l’ob- 
je&ion  qu’on  tire  des  apparences  fenfibles.  Voyc^ 
Vision. 

20.  Si  l’on  fuppofe  qu’une  des  planètes  fe  foit 
mue  d’une  certaine  quantité  de  l’occident  à l’orient, 
le  foleil , la  terre  & les  autres  planètes  , doivent  pa- 
roitre  aux  habitans  de  cette  première  planete  s’être 
mue  d’une  même  quantité  en  lèns  contraire.  Car 
imaginons  une  étoile  M , {fig.  55.)  dans  le  zénith 
d’un  habitant  d’une  planete  placé  en  T,  & fuppo- 
fant que  la  planete  ait  tourné  fur  fon  axe  de  l’occi- 
dent à l’orient , le  foleil  paroîtra  après  Un  certain 
efpace  de  tems  être  arrivé  au  zénith  de  T,  puis  l’é- 
toile I paroîtra  y être  arrivée  à fon  tour,  puis  V, 
puis  la  planete  A,  puis  enfin  l’étoile  A/,  le  foleil  S, 
la  planete  L , & les  étoiles  j M N , paroîtront  donc 
s’être  mis  en  fens  contraire  autour  de  la  planete. 
S il  y avoit  donc  des  habitans  dans  les  planètes , la 
fphere  du  monde,  le  foleil,  les  étoiles  & les  autres 
planètes  devroient  leur  paroître  fe  mouvoir  autour 
d’eux  de  l’orient  à l’occident.  Or  les  habitans  de  no- 
tre planete,  c’eft-à-dire,  de  la  terre,  font  fujets  aux 
mêmes  illufions  que  les  autres. 

3 °.  Les  orbites  de  toutes  les  planètes  renferment 
le  foleil  comme  leur  centre  commun.  Mais  il  n’y  a 
que  les  orbites  des  planètes  fupérieures  qui  renfer- 
ment la  terre , laquelle  n’eft  cependant  placée  au  cen- 
tre d’aucune  de  ces  orbites , luivant  que  nous  l’avons 
fait  voir  dans  les  articles  Soleil  & Planete. 

40.  Comme  il  eft  prouvé  que  l’orbite  de  la  terre 
eft  fituée  entre  celle  de  Vénus  & celle  de  Mars,  il 
s’enfuit  de-là  que  la  terre  doit  tourner  autour  du 
foleil  ; car  puifqu’elle  eil  renfermée  dans  les  orbites 
des  planètes  fupérieures , leur  mouvement  pourroit 
à la  vérité  lui  paroître  inégal  & irrégulier  fans  cette 
fuppofition  ; mais  au-moins  fans  cela  elles  ne  pour- 
roient  lui  paroître  flationnaires  ni  rétrogrades. 

50.  Les  orbites  & les  périodes  des  différentes  pla- 
nètes autour  du  foleil,  de  la  lune  autour  de  la  terre , 
des  fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne  autour  de  ces 
deux  planètes  , prouvent  que  la  loi  de  la  gravi- 
tation fur  la  terre , fur  Jupiter  & fur  Saturne  , eft 
la  même  que  fur  le  foleil,  & que  les  tems  pério- 
diques des  différens  corps  qui  fe  meuvent  autour  de 
chacune  de  ces  planètes,  font  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  leurs  diltances  refperiives.  Voye^  Pé- 
riode & Distance. 

Or  il  eft  certain  que  dans  la  fuppofition  du  mou- 
vement annuel  de  la  terre , fon  tems  périodique  fe 
trouveroit  fuivre  exactement  cette  loi  ; enforte  qu’il 
y t auroit  entre  fon  tems  périodique  & les  tems 
périodiques  de  Mars  & de  Vénus , le  rapport  qui 
régné  entre  les  tems  périodiques  des  autres  pla- 
nètes ; c’eft-à-dire  , le  rapport  qui  régné  entre  les  ra- 
cines quarrées  des  cubes  des  diftances  de  ces  pla- 
nètes au  foleil  ; au-lieu  qu’on  s’écarte  prodigieufe- 
ment  de  cette  loi , fi  on  fuppofe  que  ce  foit  le  foleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre.  En  effet , fi  la  terre  ne 
tourne  pas  autour  du  foleil,  le  loleil  tournera  donc, 
ainfi  que  la  lune,  autour  de  la  terre.  Or  le  rapport 
des  diftances  du  foleil  & dé  la  lune  à la  terre  eft 
de  22000  à 57;  &C  la  période  de  la  lune  eft  d’ailleurs 
moindre  que  de  vingt-huit  jours  * il  faudroit  donc 
(pour  que  la  proportion  des  tems  périodiques  eût 
lieu)  que  la  révolution  du  foleil  ne  fe  fit  qu’en 
plus  de  quarante-deux  ans , au-lieu  qu’elle  n’eft  que 
d’une  année.  Cette  réflexion  feule  a paru  à M.  Vhi- 
fton  d’affez  grand  poids  pour  terminer  la  difpute 
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fur  les  deux  fyftèmes , & pour  établir  le  mouve- 
ment de  la  terre.  Voyt{  Révolution. 

6°.  Ou-bien  les  corps  céleftes  tournent  tous  au- 
tour de  la  terre  en  24  heures  , ou-bien  il  faut  que  la 
terre  tourne  dans  le  même  tems  autour  de  fon  axe  ; or 
les  planètes  qui  tournent  autour  du  foleil  font  leur 
révolution  en  plus  ou  moins  de  tems , fuivant  que 
leurs  orbites  font  plus  ou  moins  grandes , c’eft-à-dire, 
fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  éloignées  du  fo- 
leil ; d’où  il  s’enfuit  que  fi  les  étoiles  & les  planètes 
tournoient  autour  de  la  terre , elles  feroient  de  même 
leur  révolution  en  des  tems  inégaux  , fuivant  que 
leurs  orbites  ou  leurs  diftances  feroient  plus  ou  moins 
grandes  ; au-moins  feroit-il  vrai  que  les  étoiles  fixes 
qui  font  à des  diftances  fi  prodigieufes  de  la  terre,  ne 
fauroientfe  mouvoir  autour  d’elle  en  24  heures,  com- 
me on  fuppofe  que  les  font  les  planètes  les  plus  voi- 
fines. 

70.  Dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  qui  font 
fournis  à notre  connoiffance  , le  créateur  paroît  agir 
par  les  moyens  les  plus  courts  , les  plus  aifés  & les 
plus  fimples;  or,  fila  terre  paroît  être  en  repos , 

les  étoiles  fe  meuvent , la  vîteffe  des  étoiles  de- 
vra être  immenfe,  au -lieu  qu’il  ne  faudroit , pour 
expliquer  ces  mêmes  effets  , que  fuppofer  à la  terre 
un  mouvement  plus  modéré. 

En  effet , la  moyenne  diftance  de  la  lune  à la  terre 
eftde  57  demi-diametres  de  la  terre  ; ce  qui,fuppofant 
le  demi-diametre  de  la  terre  de  3440  milles  géogra- 
phiques , fe  monte  à 196080  milles;  la  circonférence 
du  cercle  diurne  de  la  lune  eft  donc  de  1 23 1 3 80  mil- 
les , & par  conféquent  fon  mouvement  horaire  de 
483308  milles  ; de  forte  que  dans  chaque  fécondé 
( efpece  de  tems  moindre  que  celui  qui  eft  employé 
à chaque  battement  d’artere)  , la  lune  , quoique  le 
plus  lent  de  tous  les  corps  céleftes  , parcourt  3 mil- 
les & 9 , c’eft-à-dire  plus  d’une  lieue  6c  demi e.Voyei 
Lune.  De-plus  la  moyenne  diftance  du  foleil  à la 
terre  eft  de  22000  demi-diametres  de  la  terre , ou  de 
7 5 680000  milles  géographiques  ; d’où  il  s’enfuit  que 
le  mouvement  diurne  du  foleil , lorfqu’il  eft  dans  l’é- 
quateur , devroit  être  de  475270400  milles,  & que 
par  conféquent  dans  l’efpace  d’une  fécondé  il  devroit 
parcourir  5480  milles  géographiques  , ou  plus  de 
zooo  lieues  ; de-plus  , la  diftance  du  foleil  à la  terre 
eft  à celle  du  foleil  à Mars , comme  1 eft  à 2 ; à celle 
du  foleil  à Jupiter , comme  un  eft  à 5 & à celle 
du  foleil  à Saturne  , comme  1 eft  à 9 : ainfi  puifque 
les  efpaces  diurnes  , & tous  les  autres  efpaces  fem- 
blables  décrits  dans  un  même  tems , devroient  être 
entr’eux  comme  ces  diftances  ; Mars  devroit  donc 
dans  un clin-d’œil  décrire  8222 milles,  Jupiter  28688 
milles , & Saturne  520652  milles  , c’eft-à-dire  envi- 
ron 20000  lieues  : enfin  , les  étoiles  fixes  étant  bien 
plus  éloignées  de  la  terre  que  Saturne , leur  mouve- 
ment dans  l’équateur  ou  auprès  de  l'équateur , devra 
donc  être  par  cette  raifon  beaucoup  plus  prompt  que 

celui  de  cette  planete. 

8°.  Si  la  terre  eft  en  repos  , & que  les  étoiles  fe 
meuvent  d’un  mouvement  commun  , les  différentes 
planètes  décriront  chaque  j our  différentes  fpirales  qui 
s’éloigneront  jufqu’à  un  certain  terme  vers  le  nord , 
& retourneront  enfuite  vers  le  terme  oppofé  du  côté 
du  fud  dans  des  limites  tantôt  plus  & tantôt  moins 
étroites. 

Car  les  différences  des  diftances  des  planètes  au  zé- 
nith varient  chaque  jour , & elles  augmentent  jufqu’à 
un  certain  point  vers  le  nord,  & decroiffant  enfuite 
vers  le  fud  ; ainfi  puifqu’on  trouve  en  même  tems  la 
hauteur  du  pôle  toujours  la  même  , & que  les  pla- 
nètes ne  retournent  pas  au  même  point  du  méridien , 
on  doit  conclure  de-là  qu’elles  décriront  non  pas  des 
cercles  , mais  des  fpirales  ; à quoi  il  faut  ajouter  que 
comme  les  différentes  planètes  ne  confervent  pas 
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toujours  la  même  diftance  de  la  terre  , mais  qu’elles 
s’en  approchent  quelquefois  , & que  d’autres  fois 
elles  s’en  éloignent , elles  décrivent  donc  de  plus 
grandes  fpirales  à de  plus  grandes  diftances  , & de 
plus  petites  fpirales  à de  plus  petites  diftances  : de 
plus,  puifque  leur  mouvement  devient  plus  lent  lors- 
que la  planete  eft  plus  éloignée  de  la  terre  , il  s’en- 
fuit de-là  que  les  plus  grandes  fpirales  devront  être 
décrites  en  moins  de  tems  que  les  plus  petites;  or , 
toute  cette  complication  de  mouvemens  en  fpirale 
peut-elle  être  admife , lorfqu’on  a un  moyen  fi  fimple 
d’y  fuppléer  , en  admettant  le  mouvement  de  la 
terre  ? 

90.  On  trouve  que  la  force  de  la  gravité  décroît 
à mefure  qu’on  approche  de  l’équateur , & cela  arrive 
dans  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement  fur  leur 
axe  ; & dans  ceux-là  feulement , parce  que  c’eft  en 
effet  le  réfultat  néceffaire  d’un  pareil  mouvement. 
Foyei  Gravité  & Figure  de  la  terre. 

En  effet , lorfqu’un  corps  tourne  fur  fon  axe , tou- 
tes les  parties,  ou  tous  les  corps  qui  lui  appartiennent, 
font  un  effort  continuel  pour  s’éloigner  du  centre  ; 
ainfi  l’équateur  étant  un  grand  cercle , & les  parallè- 
les allant  toujours  en  diminuant  vers  les  pôles , c’eft 
dans  l’équateur  que  la  force  centrifuge  eft  la  plus 
grande  , & elle  décroît  vers  les  pôles  en  raifon  des 
diamètres  des  parallèles , à celui  de  l’équateur.  Or 
la  force  de  la  gravité  détermine  les  différentes  parties 
vers  le  centre  dufyftème  total  ; & par  conféquent  la 
force  centrifuge  qui  agit  en  fens  contraire  de  la  force 
de  la  gravité , retarde  la  defeente  des  graves  , &:  elle 
la  retarde  d’autant  plus  qu’elle  eft  plus  grande.  Le 
doCteur  Keiff  prouve  par  le  calcul  que  la  force  de  la 
gravité  eft  à laforce  centrifuge  vers  l’équateur , com- 
me 289  eft  à 1 , & que  par  conféquent  les  corps  qui 
s’y  trouvent  y perdent  779  > partie  du  poids  qu’ils  au- 
roient  fi  la  terre  étoit  en  repos.  La  force  centrifuge 
étant  donc  extrêmement  petite  vers  les  pôles  , les 
corps  qui  ne  pefent  à l’équateur  que  288  liv.  pefe- 
ront  aux  pôles  289  livres  ; or , on  a remarqué  en  effet 
que  la  pefanteur  eft  moindre  à l’équateur  qu’aux  pô- 
les. La  terre  tourne  donc  fur  Ion  axe. 

io°.  Voici  une  démonftration  du  mouvement  de 
la  terre  tirée  des  caufes  phyfiques , nous  en  fommes 
redevables  aux  découvertes  de  M.  Newton  ; & le 
do&eur  Keiff  la  regarde  comme  très-concluante,  ôc 
même  fans  répliqué. 

Il  eft  démontré  que  toutes  les  planètes  gravitent 
furie  foleil , & toutes  les  expériences  confirment  que 
le  mouvement  foit  de  la  terre  autour  du  foleil , foit  du 
foleil  autour  de  la  terre , fe  fait  de  maniéré  que  les 
aires  décrites  par  les  rayons  re&eurs  de  celui  de  ces 
deux  corps  qui  eft  mobile , font  égaux  en  tems  égaux, 
ou  font  proportionnels  au  tems;  mais  il  eft  démontré 
aulfi  que  lorfque  deux  corps  tournent  l’un  autour  de 
l’autre , & que  leurs  mouvemens  font  réglés  par  une 
pareille  loi , l’un  doit  néceffairement  graviter  fur 
l’autre.  Or  fi  le  foleil  gravite  dans  fon  mouvement 
fur  la  terre  , comme  l’aftion  & la  réaftion  font  d’ail- 
leurs égales  & contraires , la  terre  devra  donc  pareil- 
lement graviter  fur  le  foleil.  De  plus , le  même  au- 
teur a démontré  que  lorfque  deux  corps  gravitent  l’un 
fur  l’autre , fans  s’approcher  direttementl’un  de  l’au- 
tre en  ligne  droite , il  faut  qu’ils  tournent  l’un  & l’au- 
tre fans  s’approcher  directement  l’un  de  l’autre  en 
ligne  droite , il  faut  qu’ils  tournent  l’un  & l’autre  au- 
tour de  leur  centre  commun  de  gravité.  Le  foleil  &c 
la  terre  tournent  donc  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité  ; mais  le  foleil  eft  un  corps  fi  grand  par 
rapport  à la  terre  , laquelle  n’eft  , pour  ainfi-dire , 
qu’un  point  par  rapport  à lui,  que  le  centre  commun 
de  gravité  de  ces  deux  corps  , doit  fe  trouver  dans 
le  foleil  même  , & peu  loin  de  fon  centre  ; la  terre 
tourne  donc  autour  d’un  point  qui  eft  fitué  dans  le 

corps 
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corps  du  foIeil;&  on  peut  dire  par  conféquent  qu’elle 
tourne  autour  du  foleil. 

En  un  mot , fuppofer  la  terre  en  repos , c’eft  con- 
fondre & détruire  tout  l’ordre  & toute  l’harmonie 
de  l’univers  ; c’eft  en  renverfer  les  lois  ; c’eft  en  faire 
combattre  toutes  les  parties  les  unes  avec  les  autres  ; 
c'eft  vouloir  enlever  au  créateur  la  moitié  de  la 
beauté  de  fon  ouvrage  , & aux  hommes  le  plaiftr  de 
Fadmirer.  En  effet,  on  rend  par-là  inexpliquables  6t 
inutiles  les  mouvemens  des  planètes  ; 6c  cela  eft  ii 
vrai,  que  ceux  des  aftronomes  modernes  qui  avoient 
foutenu  cette  opinion  avec  le  plus  de  zele  , ont  été 
obligés  de  l’abandonner  lorfqu’ils  ont  voulu  calculer 
les  mouvemens  des  planètes.  Aucun  d’eux  n’a  jamais 
tenté  de  calculer  ces  mouvemens  dans  des  fpirales 
variables  , mais  ils  ont  tous  fuppofé  tacitement  dans 
leur  théorie  que  la  terre  fe  mouvoir  fur  Ion  axe  , & 
ils  ont  changé  par-là  les  mouvemens  diurnes  en  cer- 
cles. 

Riccioli , par  exemple  , qui  par  ordre  du  pape  , 
s’oppofa  de  toutes  fes  forces  au  mouvement  diurne 
de  la  terre , comme  contraire  à l’Ecriture-fainte , fut 
cependant  obligé , pour  conftruire  des  tables  qui  fe 
rapportaffent  un  peu  aux  oblervations  , d’avoir  re- 
cours au  mouvement  de  la  terre. 

C’eft  ce  qu’avoue  franchement  le  P.  des  Châles  de 
la  même  fociété.  P.  Ricciolus  nullas  tabulai  aptare 
potuit  quœ  vel  mediocriter  obfervationibus  refponderent , 
ni  fi  fecundum  fyjlcma  terræ  motte  ; & cela  quoiqu’il 
s’aidât  de  tous  les  fecours  étrangers  qu’il  pouvoit  tirer 
des  épicycles. 

Le  fyltème  qui  fuppofe  la  terre  en  repos,  eft  donc 
par  lui-même  abfolument  inutile  dans  l’Aftronomie  , 
& on  n’en  doit  pas  faire  beaucoup  de  cas  en  Phyft- 
que  , puifque  ceux  qui  le  foutiennent  font  obligés  à 
tout  moment  d’avoir  recours  à l’attion  immédiate  de 
la  divinité  , ou-bien  à des  raifons  & à des  principes 
inconnus. 

Il  y a des  auteurs  qui  rejettent  le  mouvement  de 
la  terre  comme  contraire  à la  révélation  , parce  qu’il 
eft  fait  mention  dans  l’Ecriture-fainte  du  lever  6c  du 
coucher  du  foleil  ; qu’il  y eft  dit , par  exemple  , que 
le  foleil  s’arrêta  dans  le  tems  de  Jofué , & qu’il  recula 
dans  le  tems  d’Ezéchias. 

Mais  on  ne  doit  entendre  autre  chofe  par  lever  du 
foleil  , que  le  retour  de  fon  apparition  fur  l’hori- 
fon  au-deffous  duquel  il  avoit  été  caché  ; 6c  par  fon 
coucher  , autre  chofe  que  fon  occultation  au-deffous 
de  l’horifon  après  avoir  été  viftble  pendant  un  tems 
au-deffus  ; ainfi  lorfque  l’Elprit-faint  dit  dans  l’E- 
cleftafte  , le  foleil  fe  leve  & fe  couche , & revient  à Ven- 
droit  d'où  il  étoit  parti  , il  n’entend  par-là  rien  autre 
chofe,  finon  que  le  foleil  qui  auparavant  avoit  été 
caché  , fe  voit  de  nouveau  fur  l’horifon;  6c  qu’après 
avoir  paru  , il  fe  cache  de  nouveau  pour  reparoître 
enfuite  à l’orient  ; car  c’eft-Ià  ce  qui  paroît  à une 
perfonne  qui  voit  le  foleil , 6c  par  conféquent  c’eft 
cela , & rien  de  plus  que  les  Ecritures  ont  dû  avoir 
en  vue. 

De-même  lorfque  dans  Jofué , x.  12.  13.  il  eft  dit 
ue  le  foleil  6c  la  lune  fe  font  arrêtés  , ce  qu’on 
oit  entendre  dans  cet  endroit  par  le  mot  de  flation  , 
c’eft  que  ces  luminaires  n’ont  point  changé  de  litua- 
tion  par  rapport  à la  terre  ; car  en  difant , foleil , ar- 
rête-toi fur  Gédéon  , & toi  lune  fur  la  vallée  d’Ayalon , 
ce  général  du  peuple  de  Dieu  n’a  pu  demander  au- 
tre chofe  , finon  que  le  foleil  qui  paroiffoit  alors  fur 
cette  ville  ne  changeât  point  de  fttuation  ; or  de  ce 
qu’il  demande  au  foleil  de  s’arrêter  dans  la  même  ft- 
tuation , on  feroit  très-mal  fondé  à conclure  que  le 
foleil  tourne  autour  de  la  terre  , 6c  que  la  terre  refte 
en  repos. 

Gaffendi  diftingue  fort  à-propos  à ce  fujet  deux 
livres  facrés;  l’un-écrit  qu’on  appelle  la  bible,  l’autre 
TameXn, 
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qu'on  appelle  la  nature  GU  le  monde  ; c’eft  de  qu’il 
développe  dans  ce  paffage  fmgulier.  ««Dieu  s’eft  ma- 
>)  nifefté  lui-même  par  deux  lumières  , l’une  Cellé 
» de  la  révélation  , 6c  l’autre  celle  de  la  démonftra- 
» tion  ; or  les  interprètes  de  la  première  font  les  théo- 
» logiens , 6c  les  interprètes  de  l’autre  font  les  mathé- 
» maticiens  ; ce  font  ces  derniers  qu’il  faut  conful- 
» ter  fur  les  matières  dont  la  connoiffance  eft  foumife 
» à l’efprit , comme  fur  les  points  de  foi  on  doit  con- 
» fulter  les  premiers;  & comme  on  reprocheroit  aux 
» mathématiciens  de  s’éloigner  de  ce  qui  eft  de  leur 
» reffort , s’ils  pretendoient  révoquer  en  doute, ou 
» rejetter  les  articles  de  foi , en  vertu  de  quelques 
» raifonnemens  géométriques , auftî  doit-on  convenir 
» que  les  théologiens  ne  s’écartent  pas  moins  des  li* 
» mites  qui  leur  font  marquées , quand  ils  fe  hafardent 
» à prononcer  fur  quelque  point  des  fciences  natu- 
» relies  au-deffus  de  la  portée  de  ceux  qui  ne  font 
» pas  verfés  dans  la  géométrie  & dans  l’optique  , eu 
» fe  fondant  feulement  fur  quelque  partage  de  l’Ecri- 
» ture-fainte , laquelle  n’a  prétendu  nous  rien  ap- 
» prendre  là-deffus  ». 

Après  avoir  ainfi  prouvé  le  mouvement  de  la  tctrc  ' 
il  faut  obferver  de  plus  que  la  terre  va  dans  Ion  orbite 
de  maniéré  que  fon  axe  fe  maintient  conftamment 
parallèle  à lui-même.  Foye{  Axe  & Parallélisme. 

L’axe  de  la  terre  a cependant  un  petit  mouvement 
autour  des  pôles  de  l’écliptique  ; c’eft  de  ces  mou- 
Vemens  que  dépend  la  préceftion  des  points  équi- 
noxiaux. Voyei  Mutation  & Précession. 

Sur  l’inclinaifon  de  l’axe  de  la  terre , voyc{  Incli- 
naison, Ecliptique  & Obliquité. 

Terre,  en  Géométrie , eft  ce  globe  mêlé  de  par- 
ties folides  6c  fluides  que  nous  habitons  Voye{  Ter- 
raquée  ; voyei  auffi  Océan  , Mer  , Continent, 
&c.  Wolf  6c  Chambers.  (O) 

Terre  , couches  de  la  , ( Hijl . nat.  Minéralogie.\ 
fl  rata  telluris  ; l’on  nomme  couches  de  la  terre  les  dif- 
férens  lits , ou  bancs  de  terres  , de  pierres , de  fa- 
bles , &c.  dont  notre  globe  eft  compofé.  Pour  peu 
qu’on  oblerve  la  nature  , on  s’apperçoit  que  le  globe 
que  nous  habitons  eft  recouvert  d’un  grand  nombre 
de  différentes  fubftances,  difpofées  par  couches  ho- 
rifontales  & parallèles  les  unes  aux  autres  , lorfque 
quelque  caufe  extraordinaire  n’a  point  mis  obftacleà 
ceparallélifme.  Ces  couches  varient  en  différens  en- 
droits , pour  le  nombre  , pour  leur  épaiffeur , 6C 
pour  la  qualité  des  matières  qu’elles  contiennent  ; 
dans  quelques  terreins  on  ne  trouvera  en  fouillant  à 
une  très-grande  profondeur  , que  deux  , trois  , ou 
quatre  couches  différentes  ; tandis  que  dans  d’autres  , 
on  trouvera  trente  ou  quarante  couches  placées  les 
unes  au-deffus  des  autres.  Quelques  couches  font  pu- 
rement compofées  de  terres , telles  que  laglaife,  la 
craie  , l’ochre  , &c.  d’autres  font  compofées  de  fa- 
ble , de  gravier  ; d’autres  font  remplies  de  cailloux 
6c  de  gallets  , ou  de  pierres  arrondies  , femblables 
à celles  que  l’on  trouve  fur  le  bord  des  mers  6c  des 
rivières  ; d’autres  contiennent  des  fragmens  de  ro- 
ches qui  ont  été  arrachés  ailleurs  6c  raffemblés  dans 
les  lieux  oit  on  les  trouve  attuellement;  d'autres  cou- 
ches ne  font  compofées  que  d’une  roche  fuivie  , qui 
occupe  un  efpace  deterrein  quelquefois  très-conlidé- 
rable  ; ces  roches  ne  font  point  par-tout  de  la  même 
nature  de  pierre  ; tantôt  c’eft  de  la  pierre  à chaux  , 
tantôt  c’eft  du  gypfe  , du  marbre , de  l’albâtre  , du 
grais  , du  fehifte  , ou  de  l’ardoiie  , 6c  fouvent  il  ar- 
rive que  la  roche  qui  forme  une  couche  , eft  elle- 
même  compofée  de  plufteurs  bancs , ou  lits  de  pierres, 
qui  different  entre  elles  : on  trouve  des  couches  qui 
font  remplies  de  matières  bitumineufes  ; c’eft  ainli 
que  font  les  mines  de  charbon  de  terre.  Voye 1 Char- 
bon minéral.  D’autres  font  un  amas  de  matierea 
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falines  ; c’eft  ainfi  que  le  trouvent  le  nairon  , & le  Tel 
gemme.  Voye^cts  articles. 

Plufieurs  couches  enfin,  ne  font  que  des  amas  de 
fubftances  métalliques  , & de  mines  qui  lemblent 
avoir  été  tranfportées  par  les  eaux  dans  les  endroits 
oii  nous  les  trouvons  , après  avoir  ete  arrachées  des 
endroits  où  elles  avoient  pris  naiflance.  Voyt. i l ar- 
ticle Mines.  Toutes  ces  différentes  couches  font 
quelquefois  remplies  de  coquilles  , de  madrépores , 
de  corps  marins  , de  bois  , & d’autres  fubltances  vé- 
gétales , d’offement  de  poiffons  & de  quadrupèdes  , 
6c  d’un  grand  nombre  de  corps  entièrement  etran- 
gers à la  terre. 

Toutes  ces  circonftances  qui  accompagnent  les 
couches  de  la  terre  , ont  de  tout  teins  exercé  l’imagi- 
nation des  phyficicns  ; ils  ont  cherché  à rendre  rai- 
fon  de  l’arrangement  qu’ils  y remarquaient , & des 
autres  phénomènes  qu’elles  prelentent  : la  pofition 
horifontale  de  la  plupart  de  ces  couches,  & la  fixa- 
tion parallèle  qu’elles  obfervent  entre  elles  , ont  fait 
aifément  fentir  qu’il  n’y  avoit  que  les  eaux  qui  eul- 
fent  pu  leur  donner  cet  arrangement  uniforme.  Une 
expérience  très-fimple  luffit  pour  confirme!  ceite 
idée  ; fi  l’on  jette  dans  unvafe  plein  d’eau,  quelques 
poignées  de  terre  , de  fable  , de  gravier  , &c.  chacu- 
ne de  ces  fubftances  s’y  dépofera  plutôt,  ou  plus  tard, 
en  raifon  de  fa  pefanteur  fpécifîque , 6c  le  tout  forme- 
ra plufieurs  couches  qui  feront  parallèles  les  unes  aux 
autres  : cela  pofé  , on  a conclu  qu  il  falloit  que  les 
couches  de  la  terre  euffent  auffi  été  formées  par  des 
fubftances  qui  avoient  été  délayées  dans  un  fluide 
immenfe , d’où  elles  fe  font  fucceffivement  dépofées. 
Comme  l’hiftoire  ne  nous  a point  conferve  le  fouve- 
nir  d’une  inondation  plus  univerfelle  que  celle  du 
déluge  , les  naturaliftes  n’ont  point  fait  difficulté  de 
le  regarder  comme  le  feul  auteur  des  couches  de  la  ter- 
re; parmi  ceux  qui  ont  adopté  ce  fentiment , Wood- 
vard  occupe  le  premier  rang  ; il  fuppofe  que  les  eaux 
du  déluge  ont  détrempé  & délayé  toutes  les  parties 
de  notre  globe , & que  lorfque  les  eaux  fe  retirèrent, 
les  fubftances  qu’elles  avoient  détrempées , fe  dépo- 
ferent  & formèrent  les  différenslits  dont  nous  voyons 
la  terre  compofée.  Cette  hypotbèfe  , plus  ingénieufe 
que  vraie  , a eu  un  grand  nombre  de  feéfateurs;  ce- 
pendant pour  peu  que  l’on  y fafle  attention  , on  ver- 
ra que  le  prétendu  détrempemeut  de  toute  la  maffe 
de  notre  globe  , eft  une  idée  très-chimérique.  De 
plus  , il  n’eft  point  vrai  que  les  couches  de  la  terre  fe 
loient  dépofées  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécifi- 
que  , vu  que  fouvent  quelques-unes  de  ces  couches , 
compofées  de  fubftances  plus  légères  , font  au-def- 
fous  de  couches  compofées  de  matières  plus  pe- 
lantes. . 

En  général  le  déluge  n’eft  point  propre  a rendre 
raifon  de  la  formation  des  couches  dont  nous  par- 
lons ; on  ne  peut  nier  qu’il  n’en  ait  produit  quel- 
ques-unes ; mais  ce  feroit  fe  tromper , que  de  les  lui 
attribuer  toutes  indiftinâement  , comme  ont  fait 
quelques  auteurs.  En  effet,  comment  concevoir  qu’u- 
ne inondation  paftagere  , qui , fuivant  le  récit  de 
Moife  , n’a  pas  même  duré  une  année  , ait  pu  pro- 
duire toutes  les  couches  de  fubftances  fi  différentes > 
dont  les  différentes  parties  de  notre  globe  font  com- 
pofees  ? 

Le  fentiment  le  plus  vraiffemblable  fur  la  forma- 
tion des  couches  de  la  terre  , eft  celui  qui  en  attribue 
la  plus  grande  partie  au  féjpur  des  mers  qui  ont  fuc- 
eeffivement , 6c  pendant  plufieurs  fiecles  , occupé 
lescontinens  qui  font  aujourd'hui  habités.  C’eft  au 
fond  de  ces  mers  que  fe  font  dépofées  peu -à-peu  les 
différentes  fubftances  que  leurs  eaux  avoient  détrem- 
pées ; les  fleuves  qui  fe  rendent  dans  les  mers,  char- 
rient fans  ceffe  un  limon  qui  ne  peut  manquer  à la 
longue  de  former  des  dépôts  immenfes  , qui  hattf- 
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fent  le  lit  de  ces  mers  , & les  force  à fe  jetter  vers 
d’autres  endroits.  Notre  globe  étant  expofé  à des  ré- 
volutions continuelles  , a dû  changer  de  centre  de 
gravité  , ce  qui  a tait  varier  l’inclination  de  fon  axe  , 
de  ce  mouvement  a pu  fuffire  pour  mettre  à fec  quel- 
ques portions  du  globe  , & pour  en  fubmerger  d’au- 
tres. La  difpofition  &:  la  nature  de  quelques  couches 
de  la  terre , nous  fourniffent  même  des  preuves  con- 
vainquantes que  les  eaux  de  la  mer  ont  couvert 
& ont  abandonné  à plufieurs  reprifes , les  mêmes 
endroits  de  la  terre.  V oye{  l'article  FOSSILES. 

Ce  feroit  cependant  fe  tromper , que  d’attribuer 
à la  mer  feule  la  formation  de  toutes  les  couches  que 
nous  voyons  fur  la  terre  ; les  débordemens  des  ri- 
vières portentfur  les  terreins  qu’elles  inondent , une 
quantité  prodigieufe  de  limon,  qui  au-bout  de  plu- 
fieurs fiecles , forment  des  lits  que  l’oeil  diftingue  faci- 
lement , & par  lefquels  on  pourroit  compter  le  nom- 
bre des  débordemens  de  ces  rivières,  dont  le  lit  par- 
là  même  eft  fouvent  forcé  de  changer. 

Quelques  pays  préfentent  aux  yeux  des  couches 
d’une  nature  tres-differente  de  celle  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici  ; ces  couches  font  des  amas  immenfes 
de  cendres , de  pierres  calcinées  & vitrifiées,  de 
pierres  ponce*s , &c.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  fortes 
de  couches  n’ont  point  été  produites  par  les  eaux  ; el- 
les fontl’ouvragedes  embrafemens  fouterrains  &des 
volcans  , qui  dans  différentes  éruptions  ont  vomi 
ces  matières  à des  intervalles  quelquefois  très-éloi- 
nés  les  uns  des  autres  : telles  font  les  couches  que 
on  trouve  en  Sicile  près  du  mont  Etna , en  Italie 
près  du  mont  Véfuve,  en  Mande  près  du  mont  Hé- 
cla  , &c.  c’eft  l’infpeélion  de  ces  fortes  de  couches  , 
qui  a fait  croire  a Lazzaro  Moro  , que  toutes  les 
couches  de  la  terre  n’avoient  été  produites  que  par  des 
volcans  , d’où  l’on  voit  qu’il  a étendu  à tout  notre 
globe  les  phénomènes  qui  n’exiftoient  que  dans  la 
contrée  qu’il  habitoit,  & dans  d’autres  qui  font  fu- 
jetes  aux  mêmes  révolutions. 

Un  grand  nombre  de  montagnes  ne  font  formées 
que  d’un  affemblage  de  couches  de  terre , de  pierres,  de 
labié , &s.  placés  les  unes  au-deffus  des  autres.  On  a 
fait  voir  en  quoi  elles  différent  des  montagnes  pri- 
mitives , qui  font  aufli  anciennes  que  le  monde. 
Voye{  t article  Montagnes.  Les  montagnes 
par  couches  font  d’une  formation  plus  récente  que 
lesautrcs,  puifqu’elles  contiennent  fouvent  des  fubf- 
tances qui  ne  font  que  des  débris  des  montagnes  pri- 
mitives. Quelques-unes  des  montagnes  compofées 
de  couches  , font  fouvent  très-élevées.  M.  Sulzer  a 
fait  en  Suiffe  une  obfervation  qui  prouve  qu’elles 
ont  été  couvertes  autrefois  par  les  eaux  ; en  effet  ce 
favant  naturalifte  a trouvé  que  le  mont  Rigi  éroit 
couvert  d’une  couche  , compofée  d’un  amas  de  cail- 
loux &de  pierres  roulées  de  toutes  fortes  d’efpeces  , 
6c  liées  par  un  gluten  lablonneux  & limoneux  , qui 
n’en  faifoit  qu’une  feule  maffe. 

A l’égard  du  dépôt  qui  a formé  les  couches  de  la  ter- 
re , il  ne  s’eft  point  toujours  fait  de  la  même  maniéré  ; 
quelquefois  ce  dépôt  s’eft  fait  dans  des  eaux  tran- 
quilles , & fur  un  fond  uni  ; alors  les  couches  pro- 
duites par  ce  dépôt , fe  font  trouvées  horifontales&: 
unies;  mais  lorfque  le  dépôt  eft  venu  à le  faire  dans 
des  eaux  violemment  agitées,  ces  couches  ont  eu 
des  inégalités,  voilà  pourquoi  l’on  rencontre  quel- 
quefois des  lits  dans  lefquels  on  remarque  comme  des 
bolfes  & des  ondulations  , & des  fubftances  en  dé- 
fordre  & confondues  enfemble.  Lorfque  le  dépôt 
des  matières  détrempées  6c  charriées  parles  eaux, 
s’eft  fait  contre  la  grouppe  d’une  montagne  primiti- 
ve , les  couches  qui  ont  été  dépofées , ont  dû  nécef- 
fairement  prendre  la  même  inclinaifon  que  le  terrein 
qui  leur  a lervi  d’appui  ; de-là  vient  l’inclinaifonquç 
l’on  remarque  dans  ds  certaines  couches. 
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Enfin  1 on  remarque  què  les  couches  de  la  terre  font 
quelquefois  brifées  & interrompues  dans  leur  cours  ; 
il  paroît  naturel  d’attribuer  ces  interruptions  aux 
ébraniemens  cauféspar  lestremblemcns  de  terre,  par 
les  alïaiflemens  de  certains  terreins,  occafionnés  par 
Rs  excavations  qu  ont  faites  les  eaux  louterraines. 

Terre  , révolutions  Je  la , {Hijl.  nat.  Minéralogie.) 
pour  peu  que  l’on  jette  les  yeux  fur  notre  globe , on 
trouve  des  preuves  convaincantes  qu’il  a dû  éprou- 
\ ci  autrefois  , & qu'il  éprouvé  encore  de  tems  à au- 
tres , des  changemens  très-confidérables.  Les  phy- 
liciens  ont  donne  le  nom  de  révolutions  aux  évene- 
mens  naturels  par  lefquels  la  terre  efl  altérée  en  tout , 
ou  dans  quelques-unes  de  fes  parties.  L’hiltoire  nous 
a tranlmis  la  mémoire  d’un  grand  nombre  de  ces  ré- 
volutions ; mais  il  y en  a un  plus  grand  nombre  en- 
core qui  cil  demeuré  dans  la  nuit  des  tems , & dont 
nous  ne  lommes  allurés  que  par  les  débris  & les  ra- 
vages dont  nous  voyons  des  traces  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  du  globe  que  nous  habitons  : c’elt  ain- 
ii  que  Moïfe  nous  a tranfmis  dans  la  Genèfe  , le  fou- 
rnir du  déluge  univerfel  ; Thifloire  profane  nous  a 
parlé  des  déluges  de  Deucalion  &c  d’Ogygès  ; mais 
aucuns  monumens  hifloriques  ne  nous  ont  appris  l’é- 
poque de  plufieurs  autres  révolutions  très-marquées 
qui  ont  confidérablement  altéré  la  liirface  de  la  terre. 

Ces  révolutions  de  la  terre  font  de  deux  efpeces  , il 
y en  a qui  fe  font  fait  fentir  à la  ftiafl’e  totale  de  no- 
tre globe,  & l’on  peut  les  appeller  générales;  d’autres 
n opèrent  des  changemens  que  dans  de  certains  lieux 
nous  les  appellerons  locales  ; quelques-uns  de  ces 
changemens  font  opérés  par  des  caules  qui  agiffent 
lans  celle  ; d’autres  font  opérés  par  des  daufes  mo- 
mentanées. 

Toits, les  phyficiehs  conviennent  aujourd’hui  que 
1e  terre  s efl  applattie  par  l'es  pôles  , 8c  qu’elle  s’efl 
par  conféquent  étendue  vers  l’équateur.  On  a lieu 
de  prelumer  pareillement  que  l’axe  de  la  wraachan- 
ge  d inclinailon  & de  centre  de  gravité  ; il  et!  aifé 
de  fentir  que  des  changemens  de  cette  nature  ont 
du  faire  une  impreffion  très-forte  fur  la  mafl'e  totale 
de  notre  globe  ; ils  ont  du  changer  totalement  le  cli- 
mat de  certains  pays,  en préfentantau  foleildcspoints 
de  la  une  différemment  de  ce  qu’ils  étoient  aupara- 
vant ; ils  ont  dû  fubmerger  les  parties  de  la  terre  qui 
«oient  continent , & en  mettre  à fec  d’autres  qui 
tervoient  de  badin  ou  de  lit  à la  mer  ; & ces  change- 
mens  li  confidérables  ont  pu  influer  fur  les  produc- 
tions de  la  nature  , c’ell-à-dire  , faire  difparoître  de 
deflus  la  terre  certaines  efpeces  d'êtres  , & donner 
naiffance  à des  êtres  nouveaux  : telles  font  les  révo- 
lutions les  plus  générales , que  nous  préfumons  avoir 
etc  éprouvées  par  la  terre. 

, 11  en  d’autres  qui  fans  avoir  entièrement  chan- 
ge la  face  de  la  terre , n’ont  pas  laiffé  de  produire  fur 
elle  des  alterations  très-confidérables  ; de  ce  nombre 
font  fur-tout  les  tremblemens  de  terre  ; par  leurs 
moyens  nous  voyons  que  les  montagnes  font  fen- 
dues , & quelquefois  englouties  dans  le  fein  de  la 
terre  ; des  lacs,  des  mers  viennent  prendre  la  place 
du  continent  ; les  rivières  /ont  forcées  de  chan«er 
leur  cours;  des  terreins  immenfes  font  abîmés  & dif- 
paroiffent  ; des  îles  & des  terres  nouvelles  fortent  du 
tond  des  eaux.  Voye{  Tremblemens  de  terre 
Une  expérience  journalière  & funelte  nous  ap- 
prend que  leS  vents  déchaînés  .pouffent  fouvent avec 
violence  les  eaux  des  mers , fur  des  uortions  du  con- 
tinent qu’elles  inondent , & d’où  enfuite  elles  ne  peu- 
vent plusfe  retirer.  Ces  mêmes  caufes  arrachent  quel- 
quefois des  parties  confidérables  de  la  terre  ferme  & 
en  font  des  îles:  c’ell  ainfi  que  l’on  efl  en  droit  de  p’ré- 
fumer  que  la  Sicile  a été  autrefois  arrachée  de  l’Ita- 
"ei  été  fôPaTt;e'hl  continent 
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de  là  France  ; les  îles  de  l’Archipel  du  continent  dé 
I Alie  -,  &c. 

Ces  effets  ont  été  quelquefois  produits  pàr  plufîeurs 

caules  combinées  ; les  feux  louterreins  & les  trem- 
blement de  terre  ont  Couvent  frayé  la  route  aux  eaux 
des  mers  , qui  elles-mêmes  ont  été  mites  dans  un 
mouvement  impétueux  par  les  yens , & aior5  jes  ra_ 
vages  ont  été  plus  terribles. 

Oes  caufes  moins  violentes  opèrent  encore  d :;  al- 
terations très-frappantes  à la  furtàce  de  notre  globe- 
les  eaux  des  pluies  détrempent  & détachent  pcit-à- 
peu  les  terres  6c  les  pierres  des  montagnes  i Sc  s’en 
fervent  pour  combler  les  vallées;  les  rivières  entraii 
nent  fans  celle  un  limon  très-abondant , qui  au  bout 
de  quelques  liecles  forme  des  terres  aux  endroits  oui 
auparavant  etoient  entièrement  couverts  parles  eaux- 
c efl  ainfi  que  I on  peut  conjefturer  que  les  eaux  dû 
Khrn  ont  forme  peu-à-peu  le  terrain  de  la  Hollande' 
C elt  ainfi  que  les  eaux  du  Rhône  ont  vraiflèmb!al,[c  * 
ment  produit  l’île  de  la  Camargue  Les  eaux  du  NjJ 
ont  forme  a 1 embouchure  de  ce  fleuve  le  Delta  &c 
Les  eaux  de  la  Seine  ont  produit  les  mêmes  "effe  ts  en 
Normandie. 

La  force  de  l’air  & des  vents  fuffifent  pour  trans- 
porter des  montagnes  entières  de  fhble , «c  par-là  d'un 
pays  fertile  en  font  un  defert  avide  & affreux  • nous 
avons  un  exemple  dans  les  défèrts  de  la  Lybie  & de 
1 Arabie.  J 

Les  volcans  en  vomiffant  de  leurs  flancs  des  amas 
immenfes  de  cendres , de  fable,  de  pierres  calcinées 
de  lave  , altèrent  totalement  la  face  des  terreins  qui 
es  environnent,  & portent  la  ddirucLion  dans  tous 
les  beux  qui  en  font  proches.  Voye{  Volcan 

Nous  voyons  toutes  ces  caufes , fouvent  réunies.' 
agir  perpétuellement  lur  notre  globe  ; il  n’eft  donc 
point  furprenant  que  la  terre  ne  nous  offre  prefque  k 
chaque  pas  qu’un  va  (le  amas  de  débris  & de  ruines 
La  nature  efl  occupée  à détruire  d’un  côté  pour  aller 
produire  de  nouveaux  corps  d’un  autre.  Les  eaux 
travaillent  continuellement  à abaiffer  les  hauteurs  & 
ahau  1er  les  profondeurs.  Celles  qui  font  renfermées 
dans  le  fein  de  la  terre  la  minent  peu-à-peu , & y font 
des  excavations  qui  détruifent  peu-à-peu  tes  fonde- 
mens.  Les  teux  fouterreins  brifent  & détruifent  d'au- 
très  endroits  ; concluons  donc  que  la  terre  a été  &c 
elt  encore  expofee  à des  révolutions  continuelles  , 
qui  contribuent  lans  celle  , l'oit  promptement , l'oit 
peu-à-peu , à lui  fait  e changer  de  l'ace.  Foyer  les  ar - 
tic.ts  Fossiles , Tremblement  de  terre.  Vol- 
cans , Limon  , Terre  , couches  de  la  terre , & . ('_) 

Terre  ( Chimie  & Phyfique .)  c’elt  un  corps  loli- 
de  qui  lert  de  baie  à tous  les  autres  corps  de  la  nature. 
Ln  eflet  toutes  les  expériences  & les  analyfes  de  là 
chimie  , lorfqu’elles  lont  pouflees  jufqu’où  elles  peu- 
vent aller  , nous  donnent  une  terre;  c’ell-là  ce  qui  a 
fait  regarder  la  terre  comme  un  principe  élémentaire 
des  corps  ; mais  c’ell  une  erreur  que  de  la  regarder 
comme  un  élément,  ou  comme  un  corps  parfaitement 
limple  ; toutes  les  terres  que  nous  pouvons  apperce- 
voir  par  nos  lens  , font  dans  un  état  de  combinaifon 
<x  de  mixtion , & quelquefois  d’aggrégation  & mê- 
me de  inreompofuion.  Ce  font  les  différentes  com- 
binailons  de  la  terre-, fes  différentes  élaborations  & atJ 
tenuationSj  qui  leur  donnent  des  propriétés  fi  variées 
& quelquefois  fl  oppofées. 

Le  célébré  Bechel-  regarde  tous  les  corps  de  la  na- 
ture comme  compofés  de  trois  terres  , dont  les  diffé- 
rentes combinaifons  & proportions  produifent  des 
etresli  variés.  La  première  terre  elt  celle  qu’il  appelle* 
vitref cible  ; elle  l'e  trouve  dans  les  fels  , dans  les  cail- 
loux, dans  les  métaux,  & c’ell  à elle  quel! due  la 
propriété  de  le  vitrifier  par  l’aftion  du  feu. 

La  fécondé  terre  de  Becher  elt  celle  qu’il  nomme 
fuljureufe  ou  inflammable , & que  Stahl  a depuis  nom* 
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méphlogifique.  C’eft  cette  terre  qui  donne  aux  corps 
de  la  nature  l’éclat , la  couleur,  l’odeur  & la  pro- 
priété de  s’enflammer.  hroyc{  C article  Phlogisti- 
QUE. 

La  troifieme  eft , fuivant  Becher  , la  terre  mercu- 
rielle , elle  eft  propre  aux  nu. taux  , & leur  aonne  la 
faculté  d’entrer  eu  iuiion  ; tandis  que  les  deux  autres 
tares  leur  font  communes  avec  les  végétaux  6c  les 
animaux.  Voye^- MÉTAUX.  ... 

Quelque  dénomination  qu’on  veuille  donner  à ces 
différentes  terres  , îL  eft  certain  que  les  analyles  chi- 
miques nous  font  trouver  des  «erres  de  nature  diffé- 
rente dans  tous  les  corps  qui  tombent  fous  nos  lens. 

Il  n’eft  point  douteux  que  l'eau  la  plus  pure  ne  con- 
tienne une  portion  de  terre  avec  laquelle  elle  eft  inti- 
mement combinée  au  point  üe  ne  point  perdre  fa 
tranfparence  ; cette  terre  fe  montre  aufiitot  qu’on  tait 
évaporer  l’eau;c’eft  ainfi  qu’une  goutte  d’eau  de  pluie 
mile  fur  une  glace  bien  nette , y laifle  une  tacheaprès 
qu’elle  eft  évaporée.  Tous  les  tels  tant  acides  qu’ai* 
kalins,  tant  fluides  que  folides  , ne  font  que  des  unes 
combinées  avec  de  l’eau. 

L’air  contient  une  portion  fenfible  de  terre.  L’eau 
contenue  dans  l’air  eft  chargée  de  ce  principe  ; les 
vapeurs,  les  fumées,  les  émanations  qui  s’élèvent 
dans  notre  atmolphere  ne  peuvent  manquer  d’v  por- 
ter lar.s  celle  une  grande  quantité  de  terres  d.verfe- 
ment  modifiées.  _ 

Ce  font  des  particules  inflammables  , c’eft-a-dire 
des  terres  qui  fervent  d’aliment  au  feu.  En  appliquant 
l’action  du  feu  à toutes  les  fubftances  tant  végétales 
qu’animales  6c  minérales , le  réfultat  eft  toujours  une 
terre  ; on  la  trouve  dans  les  cendres  , dans  la  fuie  , 
dans  les  Tels , dans  les  huiles,  dans  la  partie  aqueufe 
que  l’on  nomme  phlegme  ; en  un  mot  dans  tous  les 
produits  des  operations  qui  fe  font  a l’aide  du  feu  , 
les  Végétaux  6c  les  animaux  donnent  une  terre  lorf- 
qu’jls  entrent  en  pourriture  : mais  toutes  ces  terres 
n’ont  point  les  mêmes  propriétés  ; d’où  il  eft  aifé  de 
conclure  qu’elles  ne  font  point  parfaitement  pures  , 
mais  dans  un  état  de  combinaifon. 

C’tft  la  terre  qui  fort  de  baie  à toutes  ces  fubftan- 
ccs,  c’eft  elle  qui  eft  la  caule  de  leur  accroiffement  6c 
de  leur  entretien;  les  pierres,  les  métaux  ne  lont 
que  descompofés  de  terres.  Mais  vainement  cherche- 
t-on  dans  la  nature  une  terre  pure  , fi  elle  exiftoit  feu- 
le , elle  échapperoit  à tous  nos  fens  ; ainfi  quand 
on  parle  d’une  terre  pure  , cette  pureté  n eft  que  re- 
lative. (— ) 

Terre  , (Hf-  nat.  Minéral.')  on  a vu  dans  1 arti- 
cle qui  précédé  ce  que  les  chi  milles  entendent  par 
terre  ; nous  allons  examiner  ici  la  nature  des  fubftan- 
ces , à qui  on  donne  ce  nom  dans  la  minéralogie. 

On  peut  définir  les  terres  des  fubftances  foffiles  fo- 
lides , compofces  de  particules  déliées  qui  n’ont  que 
peu  ou  point  de  liaifon  entre  elles,  qui  ne  font  point 
lolubles  dans  l’eau  , qui  demeurent  fixes  au  feu  , 6c 
qui  quand  elles  font  pures  , n’ont  ni  faveur  , ni 
odeur. 

Les  différentes  terres  que  l’on  rencontre  fur  notre 
globe  varient  confidérablemer.t  pour  leurs  couleurs , 
leurs  mélanges  6c  leurs  propriétés,  c’eft-là  ce  quia 
déterminé  les  naturaliftesà  en  faire  différentes  dalles 
relativement  à ces  propriétés.  ’Woodward  divile 
toutes  les  terres , i°.  en  celles  qui  font  onttueufes  ou 
douces  au  toucher  ; 2°.  en  celles  qui  font  rudes  au 
toucher.  Stahl,  relativement  aux  effets  que  l’aâion 
du  feu  produit  fur  les  terres , les  divile  en  terres  \itri- 
jiables , c’eft-à-dire,  que  l’a&ion  du  feu  change  en 
verre  & en  calcinablcs  , que  le  feu  convertit  en 
chaux!  Wolterfdovff  divile  les  terres  en  argilleufes  , 
dont  la  propriété  eft  de  prendre  de  la  liaifon  dans  l’eau 
6c  de  durcir  dans  le  feu  , 6c  en  atkalines , qui  comme 
les  Tels  afkalis  fe  dillolvent  par  les  acides,  & que  l’ac- 
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tion  du  feu  convertit  en  chaux’.  Cartheufet* , dans  fa 
minéralogie , fait  deux  claffes  de  terres  ; il  appelle  les 
premières  terres  diffolubles.  Ce  font  celles  qui  font  pro- 
pres à le  détremper , 6c  relier  quelque  tems  mélées 
avec  l’eau  , telles  font  les  argilles , les  terres  favon- 
neufes , &c.  11  nomme  les  fécondés  terres  indiffolubles ; 
ce  font  celles  qui  ne  fe  détrempent  point  dans  l’eau  , 
6c  qui  le  dépofent  promptement  au  tond  ; telles  font 
la  craie  , la  marne,  &c. 

Le  célébré  Wallerius  divife  les  terres  en  quatre 
claffes.  La  première  eft  celle  des  terres  en  pouffure , 
elles  n’ont  aucune  liaifon , font  feches  au  toucher,  ne 
le  détrempent  point  dans  l’eau,  6c  n’y  prennent  point 
de  corps  ; mais  elles  s’y  gonflent  6c  occupent  un  plus 
grand  efpace.  11  les  nomme  terres  maigres , 6c  les  lou- 
divife  en  deux  genres  ; favoir , le  terreau,  humus  ,6c 
la  craie. 

i°.  Les  terres  onclueufes  ou  compares, telles  que  les 
argilles,  dont  les  parties  ont  de  la  ténacité, qui  paroif- 
fent  graffes  au  toucher,  qui  fe  détrempent  dans  l’eau, 
6c  peuvent  ènfuite  prendre  une  forme. 

3°.  Les  terres  compofces , ce  font  celles  qui  font  mê- 
lées dè  fubftances  étrangères  , falines  , métalliques  , 
bitumineufes  , fulphureufes , &c. 

4°.  Les  fables  qui  doivent  avec  plus  de  raifon  être 
mis  au  rang  des  pierres  que  des  terres. 

Enfin  M.  Emanuel  Mendez  Dacofta , de  la  fociété 
royale  de  Londres , a divile  les  terres  en  trois  dalles, 
qu’il  fou  divife  en  fept  genres.  Selon  cet  auteur,  i°. 
la  première  chiffe  eft  celle  des  terres  qui  font  naturel- 
lement humides  , d’un  tilïii  compare  6c  douces  au 
toucher , telles  font  les  terres  bolaires  , les  argilles  6c 
les  marnes. 

2°.  La  fécondé  claffe  eft  celle  des  terres  qui  font 
naturellement  lèches,  d’un  tiffa  lâche,  6c  qui  lont 
rudes  au  toucher;  dans  cette  claffe  on  met  la  craie  6c 
les  ochres. 

3°.  La  troifieme  claffe  eft  celle  des  terres  compo- 
fées  , elles  font  mélangées  de  fubftances  étrangères 
qui  font  qu’elles  ne  font  jamais  pures  ; telles  font  les 
glaifes  6c  le  terreau. 

Telles  font  les  principales  divifions  que  les  miné- 
ralogiftes  nous  ont  données  des  terres; il  eft  aifé  defen- 
tir  qu’elles  font  purement  arbitraires  , 6c  fondées  fur 
les  différens  points  de  vue  fous  lefquels  ils  ont  con- 
fidéré  ces  fubftances , 6c  l’on  voit  que  fouvent  ils  fe 
font  arrêtés  à des  circonftances  purement  accidentel- 
les , 6 C qui  ne  nous  peuvent  rien  apprendre  fur  les 
qualités  eftentielles  qui  mettent  de  la  différence  entre 
les  terres. 

Quelques  auteurs  ont  fait  différentes  claffes  des 
terres , & leur  ont  aftigné  des  dénominations  d’après 
les  ufages  auxquels  on  les  employoit  dans  les  arts  6c 
métiers  ; c’eft  ce  qui  a donné  lieu  aux  divifions  des 
terres  en  médecinalcs  6c  en  méchaniques  ; par  les  pre- 
mières , on  entend  celles  que  le  préjugé  ou  l’expé-’ 
rience  a fait  trouver  propres  aux  ufages  de  la  méde- 
cine 6c  de  la  pharmacie  , telles  que  les  terres  bolaires, 
les  terres  figillées  , dont  l’efficacité  n’eft  communé- 
ment dite  qu’aux  parties  ferrugineufes  6c  étrangères 
qui  y font  mêlées  dans  différentes  proportions , tan- 
dis que  ces  terres  n’agiffent  point  du  tout  par  elles- 
mêmes  , ou  fi  elles  agiffent , ce  ne  peut  être  que  com- 
me abforbantes  , 6c  alors  elles  font  calcaires , parce 
que  les  terres  calcaires  étant  les  feules  qui  fe  diffol- 
vent  par  les  acides , lont  auffi  les  feules  qui  peuvent 
paflèr  dans  l’économie  animale  ; quant  aux  terres  ar- 
gilleufes  6c  non  calcaires , les  fubftances  avec  qui 
elles  font  mêlées  peuvent  produire  quelqu’effet , mais 
les  terres  elles-mêmes  font  incapables  de  palier  au- 
delà  des  premières  voies  dans  le  corps  humain,  n é- 
tant  point  lolubles  dans  les  acides,  & par  conféquent 
elles  ne  peuvent  y rien  produire  , finon  d’obftrucr , 
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'd’embarrafler.,  6c  de  charger  l’eftomac  de  ceux  à qui 
on  le  donne. 

Les  terres  mêchaniques  font  celles  que  l’on  emploie 
dans  différent  arts  ce  métiers,  telles  font  les  terres 
colorées  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture  , les  terres  à 
potier  , les  terres  à foulon , les  terres  à pipes , les  terres 
à porcelaine , &c. 

On  a encore  donné  différentes  dénominations  aux 
terres , félon  les  noms  de  diffërens  endroits  dont  on 
les  fdit  venir  , c’eft  ainfi  qu’on  a appelle  la  terre  de 
Lemnos,  terre  cimolée  , terre  de  Cologne  &c. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  ces  différentes  divifions  & 
dénominations  de  terres,  il  eff  certain  que  le  régné 
minerai  ne  nous  en  offre  point  qui foient  parfaitement 
pures,  elles  font  toujours  mélangées  de  plus  ou  moins 
fie  fubftances  étrangères  qui  font  la  caufe  de  leurs 
couleurs  , de  leur  faveur  & des  autres  qualités  que 
l’on  y découvre.  Les  végétaux  , les  animaux  8c  les 
minéraux  fe  décompofcnt  fans  ceffe  à l’aide  du  mou- 
vement , les  eaux  fe  chargent  de  molécules  qui  en  ont 
été  détachées  , & elles  vont  porter  ces  molécules  à 
la  terre , qui  par-là  devient  impure  8c  mélangée.  L’air 
lui-même  ell  chargé  de  particules  falines  , volatiles 
& inflammables,  qu’il  doit  néceffairement  commu- 
niquer aux  terres  qu’il  touche  & qu’il  environne,  c’eft 
donc  un  être  de  raifon  qu’une  terre  parfaitement 
pure.  (-) 

Terres  des  îles  Antilles , ( Minéralogie .)  toutes  les 
différentes  terres  dont  le  fol  des  îles  Antilles  eft  com- 
pofé  , font  tellement  remplies  de  particules  métalli- 
ques, qu’on  pourroit  les  regarder  en  général  comme 
des  terres  minérales.  Mais  fi  on  les  confidere  avec  at- 
tention , il  fera  aile  de  les  diftinguer  en  ^/•/•«pure- 
ment minérales , fervant,  pour  ainfi  dire,  de  matrice 
à la  formation  des  minéraux  6c  en  terres  accidentelle- 
ment minérales  , c eft-a-dire  que  les  minéraux  tous 
formés  s’y  trouvent  mêlés  & confondus  par  des  cau- 
its  étrangères  ; ce  que  l’on  peut  attribuer  aux  boule- 
verfemens  occsfionnés  par  les  tremblemens  de  terre , 
aux  pluies  abondantes  , & aux  torrens  groflis  qui  fe 
précipitant  du  haut  des  montagnes  inondent  le  fond  des 
Vallées , délayent  les  terres  8c  y dépofent  les  particules 
minérales  entraînées  par  la  force  du  courant.  D’après 
cette  diftin&ion  , il  fe  forme  naturellement  deux 
clafles.  La  première  comprend  toutes  les  efpeces  de 
terres  bitumineufes  & fulphureufes , les  terres  vitrio- 
liques,  les  alumineufes  , celles  même  qui  contien- 
nent du  fel  marin  les  ochres  rouges  & jaunes  hauts 
en  couleur , & généralement  toutes  les  terres  de  fubf- 
tance  métallique. 

Dans  la  fécondé  claffe  font  1 es  terres  meubles,  pro- 
pres à la  culture  , les  différentes  fortes  d’argiiles , 
comme  les  glaifes  , les  tertes  à potier , les  marnes , les 
terres  bolaires  & les  efpeces  de  craie.  Les  fables  peu- 
vent être  compris  dans  cette  fécondé  claffe , étant 
plus  ou  moins  mêlés  de  fubftances  minérales  , 8c  de 
particules  métalliques  ferrugineufes , toutes  formées 
& attirables  par  1 aimarjt , ainfi  que  j’ai  éprouvé  plu- 
fieurs  fois. 

Selon  la  nature  de  ces  terres , on  y trouve  beau- 
coup de  roches  6c  de  pierres  détachées , compofées 
des  mêmes  fubftances  , mais  plus  atténuées  & mieux 
bées  , fans  cependant  être  moins  apparentes  au  coup- 
d’œil.  r 

Les  terres  des  îles  Antilles  propres  à la  culture  font 
de  différentes  couleurs  , on  en  voit  de  grifes  mêlées 
de  petites  pierres  ponces , comme  il  s’en  trouve  beau- 
coup aux  quartiers  du  fort  S.  Pierre,  du  Corbet , du 
Prêcheur  & de  la  baffe-pointe  à la  Martinique  ; les 
«/•/«rouges  du  morne  des  caffeaux  à la  Capfterre  de 
la  meme  île , étant  lavées  par  les  pluies,  prëfentent 
a œil  une  multitude  de  paillettes  noires , très-bril- 
lantes  , qui  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  tout  formé 
U attirable  par  l’aimant.  Les  mornes  rouges  8c  de 
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Cambala  en  l’île  de  la  Grenade  contiennent  beau? 
coup  d’une  pareille  'terre , mais  dont  les  paillettes  font' 
moins  apparentes  ; cette  èfpéce  ne'  manque  pas  à la, 
Guadeloupe  ; elle  durcît  Beaucoup  en  fe  léchant , & 
le  divile  en  groffes  maffes  prefque  parallclépipecfcs , 
ou  à-peu-près  cubiques,  lorfqu’elle  â été  étendue  par 
couches  de  l’épaiffetir  d’un  piéi 

La  plfipart  des  terres  jaunâtres  contiennent  du  gra- 
vier, on  y trouve  quelquefois  des  marcalfftes  bril- 
lantes , qui  , étant  pouffées  au  feu  \ fe  diftipent  en  fu- 
mées' fulpîiiireufes.  . 

Certaines  terres  brunes  meîeés  de  jaune,  contien- 
nent  beaucoup  de  fer, y on. en.  voit  de  cette  efpece  en 
l ile  de  la  Grenade,  au  quartier  des  fauteurs , près 
de  Lèvera , chez  le  fieur  Louis  le  jeune  , au  pié  d’un 
gros  rocher,  dont  les  éclats  Drillent  comme  de.l,’acier 
P,  Çefer  eft  aigre , & entre  difficilement  en  ftilion  ; 
ila  b e foin  de  beaucoup  de  fubftances  calcaires  -jour 
le  defoufrer,  1 

Les  terres  blanchâtres  , ftches , fe  réduifent  facile-! 
ment  en  pouftiere  , 6c  font  moins,  propres  à la -cul- 
ture que  les  précédentes'.  L,es  meilleures  de  toutes 
lent  les  terres  brunes  /moy  ennement  grades , 8c  celles 
qui  ne  lont  pas  d’un  noir  trop  foncé  ; oh  en  trouve 
beaucoup  de  cette  forte , tant  à fa  Martinique  qu’à  la 
Guadeloupe  , à Ste  Lucie  , ù S.  Vincent  i la  Gre- 
nade , & dans  prefque  toutes  les  îles  un  peu  ctç'nüdé- 
râbles. 

Plulieürs  cantons  fourmffent  de  la  terre,  propre,  à 
blanchir  le  fùcre.  C’eft  unedrgilie  fembla^lçA  Celle 
dé  Rouen  dont  on  fait  des  pipes  ; elle  eft  blanche , 
ne  fait  point  efferveîcence  avec  les  acides.  KoyaUs 
remarques  à la  fin  de  Y article  Sucre. 

Près  de  la  riviere  de  l’Aypn  , à la  Dominique  , au 
côte  du  venQ  0n  trouve  dans  les  fabules  une  terre 
grife,  blanchâtre , mêlée  de  paillettes'brillantes  qui  fe 
diftipent  au  feu  : cette  terre  contient  beaucoup  de  fer 
6c  un  peu  de  cuivre  ; quelques  particuliers  préten- 
dent qu  il  fe  trouve  des  mines  d’argent  aux  envi- 
rons. 

Les  terres  à potier  8c  celles  dont  on  peut  faire  de 
la  lyrique  , font  affez  communes  dans  plufieurs  en- 
droits des  îles. 


Aux  environs  de  la  rivière  Simon,  près  de  la  grande 
riviere  en  l’île  de  la  Grenade,  on  trouve  furie  bord 
de  la  mer  un  fable  noir  très-brillant  &fort  pefant. 
Celui  de  l’Ance-noire  , à la  balle  terre  de  la  meme  île 
eft  un  peu  moins  éclatant  ; mais  il  tient,  ainfi  que  le 
précédent,  beaucoup  de  fer  attirable  par  l’aimant  ; il 
y a lieu  de  préfumer  qu’on  pourroit  y trouver  de 
For,  en  le  travaillant  félon  Fart. 

On  rencontre  dans  plufieurs  montagnes  de  la  Mar- 
tinique & ailleurs  des  petits  amas  d’iuïe  terre  , cou- 
leur de  cendre  blanchâtre  , fine,  compare  , en  con- 
liftance  de  pierre , ayant  quelque  rapport  à la  mar- 
ne, mais  plus  dure  ; elle  fe  broyé  & craque  entre  les 
dents  , fans  être  fablonneufe  ni  pâteufe  , à-peu-près 
comme  de  la  terre  à pipe  cuite  ; les  negres  la  nom- 
ment taoüa  ; ils  la  mangent  avec  une  forte  d’apnétit 
oui  dégénéré  en  palfion  fi  violente,  qu’ils  ne  peuvent 
le  vaincre  : malgré  les  dangers  auxquels  Fufage  de 
cette  terre  les  expofe  , ils  perdent  le  goût  des  chofes 
faines , deviennent  boufis  , & périftent  en  peu  de 
tems.  On  a vu  plufieurs  hommes  blancs  polie  dés  de 
là  manie  du  taoiia  ; & j’ai  connu  des  jeunes  filles  en 
qui  le  defir , ft  naturel  à leur  l'exe  de  conferver  fes 
grâces,  fe  trouvoit  anéanti  par  l’appétit  de  ce  funefte 
poifon  , dont  un  des  moindres  effets  eft  de  détruire 
l’embonpoint  6c  de  défigurer  les  traits  du  vifage. 

Le  remede  le  plus  efficace  qu’on  ait  trouvé  jul- 
qu  à prélent  eft  de  Dire  prendre  au  malade  deux  ou 
trois  cuillerées  d’huile  de  ricinus  ou  palma-chrifti  t 
nouvellement  tirée  à froid  ; on  en  continue  Fufac/e 
tous  les  matins  pendant  plufieurs  jours,  jufqu’à  eg 
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que  les  évacuations  ayent  emporté  la  caufe  du  mal  : 
înais  il  eft  à-propos  de  s’y  prendre  de  bonne-heure  , 

& ne  pas  laiffer  le  tems  à la  terre  de  fe  fixer  dans  1 effo- 
rt! ac  , où  elle  formeroit  une  maffe  qu  aucun  remede 
.ne  pourroit  détacher. 

Au  défaut  de  taoiia , les  maniaques  mangent  de  la 
terre  'commune  , des  elpeces  de  petits  cailloux  , des 
pipes  caffées  , & d’autres  drogues  non  moins  préju- 
diciables à la  Tante.  Article  deM.  LE  Romain. 

Terre  à foulon , (Hift.  nat.  desfojjlles .)  terre  foffile, 
grade  , on&ueufe  , friable  étant  feche  , pleine  de  ni- 
<re , & d’un  très-grand  ufage  en  Angleterre  pour  dé- 
graiffer  les  laines. 

Cette  terre  , qu’on  nommoit  fimplement  fuller's- 
tanh  , eft  fi  précieul'e  dans  toute  la  grande  Bretagne 
pour  l’apprêt  de  fes  étoffes  de  laine,  que  l’exporta- 
tion en  a été  défendue  fous  les  mêmes  peines  que 
celle  de  fes  laines  même  ; en  effet , cette  terre,  la  meil- 
leure de  toutes  pour  ion  ufage  , eft  telle  que  la  Hol- 
lande , la  France  & l’Efpagne  n’en  poffedent  point  de 
pareille. 

On  en  trouve  près  de  Ryegate  en  Surrey , près  de 
Maidftone  dant  la  province  de  Kent,  près  de  Nutley 
en  Suffex  , près  de  Wooburn  en  Bedfordshire , près 
de  Brickhill  en  Staffordshire  , & dans  l’île  de  Skies 
en  Ecoffe.  Dans  la  province  de  Surrey  , on  creufe 
cette  terre  dans  des  trous  en  forme  de  puits , dont  les 
côtés  font  foutenus  comme  ceux  du  charbon. 

On  voit  entre  B rickhiil  & Wooburn  une  grande 
bruyere  qui  couvre  quelques  collines  pleines  de 
cette  meme  terre.  Le  trou  eff  un  vaffe  découvert  -, 
creufé  en  forme  de  cône  renverfé  qui  montre  la  cou- 
leur & l’épaifièur  de  différens  lits  de  fable,  au-deffus 
defquels  on  trouve  la  terre  à foulon  à environ  cin- 
uante  ou  foixante  pies  de  la  lùrface.  Sous  la  furface 
e la  une  à un  pié  de  profondeur  eft  une  couche  de 
fable  fin  , jaune  , rougeâtre,  de  l’épaiffeur  de  neuf  à 
dix  piés  ; enfuite  pendant  trente  à quarante  piés  il  y 
a divers  lits  de  fable  gris  & blanc  ; plus  bas , une  cou- 
che de  deux  à trois  piés  de  fable  gras  mêlé  de  veines 
rougeâtres  ; puis  un  pié  de  terre  médiocrement  graffe, 
encore  un  peu  fableufe  ; enfin  la  une  à foulon  pure 
pendant  environ  fept  à huit  piés. 

Ce  banc  de  terre  eft  diftingué  en  différentes  cou- 
ches ; l’affiette  de  ces  bancs  eft  fur  un  plan  horifon- 
tal  régulier  qui , communément  en  toutes  fortes  de 
lits  & couches  de  terre  ou  mines , annonce  une  grande 
étendue.  Les  ouvriers  font  employés  à fouiller  cette 
terre  avec  la  pioche  , & deux  hommes  luffifent  à en 
fouiller  & charger  dans  un  chariot  mille  livres  pefant 
dans  un  jour  ; cette  charge  vaut , prilé  fur  le  lieu  , 
4 shelins , 4 liv.  1 z f.  tournois. 

Cette  une  eft  d’une  couleur  gris-verdâtre , qui  fe 
dégrade  à l’air  ; fa  confiftance , médiocrement  ferme, 
fe  divife  aifément  en  morceaux  à la  pioche  ; à fé- 
cher , elle  devient  dure  comme  du  favon  ; fa  qualité 
eft  graffe  & pleine  de  nitre.  Elle  ne  fe  diffout  dans 
l’eau  qu’en  la  remuant  beaucoup  ; le  fédiment  qui 
s’en  forme  lorfqu’il  eft  féché  , eft  doux  & gras  au 
toucher  , très-friable  , & fe  réduit  entre  les  doigts 
dans  une  poudre  prefque  impalpable  qui  femble  fe 
perdre  dans  les  pores  de  la  peau , &c.  Cette  poufliere 
vue  au  microfcope  eft  matte  , opaque  , & n’a  point 
le  brillant  des  parties  fableufes  ; ces  qualités  la  ren- 
dent très-propre  à s’infinuer  dans  les  pores  de  la  laine 
& à s’imbiber  de  fa  graiffe  , fans  offenfer  le  tiffu  de 
l’étoffe  par  les  plus  violens  frottemens.  ÇD.  J.) 

Terre  LE.MNIENE,  terra  lernnia  , forte  de  tene 
médicale  , aftringente  , d’une  confiftance  graffe  , & 
d’une  couleur  rougeâtre  , dont  on  fe  fert  dans  le 
même  cas  que  des  bols.  V byeç  Bols. 

Elle  prend  fon  nom  de  la  terre  deLemnos  , d’où 
on  l’apporte  principalement. 

Onia  metlouvent  en  gâteaux  ronds  qu’on cacheté, 
ce  qu\  1 4 fait  nommer  terre  figillée. 
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Terre  de  Pouzzoles  , forte  de  terre  rougeâtre 
dont  on  fe  fert  en  Italie  aû-lieu  de  fable. 

La  meilleure  eft  celle  qui  fe  trouve  auprès  de  Pouz- 
zoles , de  Baies  & de  Cumes,  dans  le  royaume  de 
Naples  ; & la  première  de  fes  villes  lui  a donné  fon 
nom. 

Cette  terre  mêlée  avec  la  chaux  fait  le  meilleur 
morti er qu’il foit  poffible.  f^oye^ Mortier.  Il  1e durcit 
& fe  pétrifie  dans  l’eau  ; il  pénétré  les  pierres  à feu 
noires  , & les  blanchit. On  s’en  fert  beaucoup  pour  la 
conftru&ion  des  moles , & des  autres  bâtimens  qu’on 
éleve  dans  les  places  maritimes.  Agricola  préiume 
quela/c/re  dePou^oles  eft  d’une  nature  fulphureufeôc 
ahimineule.^oy^  Vitruve  , Pline  , deLorme , &c.  qui 
tous  font  un  grand  cas  de  cette  terre. 

Terre  sa  mienne  ou  Terre  de  Samos  , terra 
Samia , forte  de  bol  ou  terre  aftringente , venant  de 
l’île  de  Samos , dans  la  mer  Egée.  V< oye[  Terre. 

La  meilleure  eft  appellée  par  Diolcoride  colly- 
rïum  , parce  qu’on  l’emploie  dans  les  médecines  de 
ce  nom  : elle  eft  blanche  , fort  luilante  , douce  , 
friable  , de  bon  goût , & un  peu  glutineufe  fur  la 
langue. 

Il  y en  a une  autre  efpece  plus  dure  , plus  fale  SC 
plus  glutineufe  , qu’on  appelle  afer  Samius  , à caufe 
de  plufieurs  pailles  brillantes  qu’on  y trouve  quel- 
quefois , & qui  font  difpofées  en  forme  de  petites 
étoiles. 

Chacune  de  ces  deux  efpeCcs  eft  regardée  comme 
fort  aftringente , & propre  à defiécher  & à guérir 
les  bleffures.  Elles  ont  beaucoup  de  qualités  commu- 
nes avec  le  bol  d’Arménie.  V oye { Arménien  6* 
Bol. 

Il  y a aufii  une  pierre  qu’on  nomme  pierre  de  Sa- 
fnos , Xi&oç  'Lttp.it.i  , & qui  fe  tire  de  quelques  mines 
dans  la  même  île.  Cette  pierre  eft  blanche  , elle  s’at- 
tache à la  langue  quand  on  l’y  met  deffus  , & paffe 
pour  être  aftringente  & échauffante.  Les  Orfèvres 
s’en  fervent  aufii  pour  polir  l’or , & lui  donner  de 
l’éclat. 

Terre  SIGILLÉE , terra  fgillata  , roye{  Sigillée. 

Terre  verte,  ( Hijl . nat.  des fojjiles.')  nom  d’une 
terre  dure  , d’un  verd  bleu  foncé  , qu’on  trouve  par 
couches  de  grands  morceaux  plats  qui  ont  quatre  ou 
Cinq  piés  de  diamètre  ; on  les  caffe  irrégulièrement 
en  les  coupant , ce  qui  fait  qu’on  nous  l’apporte  en 
pièces  de  différentes  groffeurs.  Cette  terre  eft  liffe, 
luifante , douce  au  toucher,  & femblables  à quelques 
égards  au  morochtus  ; elle  s’attache  fermement  à la 
langue , ne  teint  point  les  mains  en  la  maniant , mais 
en  la  frottant  fur  un  corps  dur  , elle  y imprime  une 
rayure  blanchâtre  qui  tire  fur  le  verd  ; elle  ne  fer- 
mente point  avec  les  acides , & prend  en  la  brûlant 
une  couleur  brune  foncée.  On  la  fouille  dans  l’ile  de 
Chypre  , dans  le  voifinage  de  Vérone  ôz  en  plufieurs 
endroits  de  ce  royaume  ; on  l’emploie  beaucoup  pour 
la  peinture  , fur-tout  la  peinture  à frefque  , parce 
qu’elle  donne  un  verd  durable,  &:  qu’on  la  mêle  uti- 
lement avec  d’autres  couleurs.  (Z>.  J.) 

Terres  ou  remedes  terreux  , ( Médecine . ) les 
Médecins  ont  employé  dès  long-tems  à titre  de  re- 
medes un  grand  nombre  de  matières  pierreufes  &: 
terreufes.  Le  dotteur  Trafics,  médecin  de  Brefiau, 
qui  a écrit  il  y a environ  vingt  ans , un  long  traité  fur 
les  remedes  terreux , fait  de  ces  remedes  l’énumération 
fuivante  : Du  régné  animal,  le  crâne  humain,  le  cal- 
cul humain,  la  corne  de  cerf,  la  dent  de  fanglicr, 
l’ivoire,  la  corne  d’élan,  la  dent  d’hyppopotame  , 
les  yeux  ou  pierres  d’écreviffes , les  pierres  des  car- 
pes, & celles  des  perches,  la  mâchoire  de  brochet, 
le  talon  de  lievre  , l’unicorne  ou  l’ivoire  foffïle, 
f*unicorne  vrai,  le  nombril  de  mer,  les  coquilles, 
les  perles,  la  mere  de  perle  , le  befoard  oriental  & 
occidental , les  coquilles  d’eeuf,  les  écailles  d’huitre. 
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&c.  M.  Tralles  a oublié  encore  l’os  de  feche,  les 
tayes  des  cruftacées , &c.  Du  régné  minéral , le  bol 
d'Arménie , les  terres  ficlées  ou  figillées  de  divers 
pays,  telles  que  la  terre  de  Lemnos,  la  terre  de 
Malte , la  terre  de  Golberg , celle  de  Strigau , &c.  les 
pierres  précieulés  telles  que  la  topaze,  l’émeraude , 
le  faphir , le  rubis , l’hyacinthe  , le  grenat,  le  chry- 
folite,  le  cryftal  de  roche,  &C  un  grand  nombre  d’au- 
tres pierres,  telles  que  la  pierre  judaïque,  la  pierre 
de  linx , la  pierre  néphrétique , l’olteocole , la  pierre 
d’éponge,  &c.  l’auteur  a oublié  encore  ici  la  craie 
commune  ou  de  Champagne , la  marne , la  craie  de 
Briançon , le  talc  , la  pierre  d’aigle , &c. 

Quant  à plufïeurs  pierres  évidemment  métalli- 
ques, comme  la  pierre  d’afur,  la  pierre  hématite, 
&c.  il  les  a fans  doute  omifes  à deflemik:  avec  railon, 
car  leurs  vertus  fpéci-iques  & propres  doivent  être 
déduites  de  leurs  principes  métalliques  plutôt  que 
de  leurs  principes  terreux,  &.  il  ne  s'agit  ici  que  des 
remedes  purement  terreux.  M.  Tralles  tait  cependant 
une  troifieme  claffe  des  remedes  purement  terreux, 
de  plufïeurs  fubflances  métalliques,  tellement  alté- 
rées par  des  opérations  chimiques  qu’elles  ne  font 
plus,  félon  lui,  relativement  à la  vertu  médicinale, 
que  des  corps  purement  terreux  ; il  met  dans  cette 
dalle  l’antimoine  diaphonique , la  ccruie  d’anti- 
moine, la  matière  perlée,  le  befoardique  minéral, 
folaire,  martial,  auxquels  l’auteur  pouvoit  joindre 
encore  le  jovien  ou  antiheélique de  Poterius,la  ma- 
gnéfie  blanche , le  prétendu  loufre  fixe  d’antimoine, 
ire.  on  peut  très-vraiiTerablablement  ranger  dans  la 
même  claffe  la  terre  douce  de  vitriol  6c  les  loufres 
de  mer  ablolus , c’eft  - à - dire  parfaitement  calcinés  ; 
S’il  eft  vrai  pourtant  ce  qui  eft  dit  dans  plulieurs 
livres  modernes  de  la  deftruérion  abfolue  des  quali- 
tés médicamenteufes  du  fer  par  la  diifipation  totale 
du phlogiftique.  Y oye { Mars,  Mue.  médic. 

Quant  à la  queftion  de  fait,  favoir  li  le..  matières 
ci-deflus  alléguées  font  toutes  purement  terrtufes, 
c’eft-à-dire  infolubles  dans  les  liqueurs  aqueulss, 
fans  goût,  fans  odeur,  & fans  attivité  vraiement 
médicamenteufe  fur  les  folides  & les  fluides  des  ani- 
maux , ce  point  efl  exminé  en  détail  dans  des  articles 
particuliers,  qu’on  a deftinés  à ceux  des  corps  qui  ont 
paru  mériter  cette  dilculfion  particulière,  foutes  les 
matières  tirées  du  régné  animal  ont  paru  être  dans  ce 
cas.  V oye i tous  ces  articles  particuliers  & L' article  SUBS- 
TANCES ANIMALES. 

Nous  répéterons  feulement  ici , que  toutes  les 
matières  , à tirer  les  fubflances  terreufes  anima- 
les , ne  different  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins 
de  mucofité  ou  de  lymphe  animale  qu’elles  contien- 
nent ; & que  ce  principe  étant  détruit  par  quelque 
moyen  que  ce  foit,  toutes  ces  fubflances  deviennent 
abfolument  identiques,  & ne  different  plus  entre 
elles  que  par  le  degré  de  dureté  : nous  dirons  encore 
qu’elles  font  toutes  changées  en  chaux  vive  par  la 
calcination  ; altération  qui  leur  donne  de  nouvelles 
propriétés  médicinales.  Poyc^  Chaux,  Chimie , & 
Chaux  , Médecine. 

Enfin  nous  obferverons  encore  que  toutes  ces 
matières,  foit  calcinées,  foit  non -calcinées,  lorl- 
qu’elles  font  devenues  exa&ement  & purement  ter- 
reufes, c’eft- à-dire  qu’elles  ont  perdu  cette  portion 
de  mucofité  animale,  qui  marque  dans  quelques- 
unes  le  principe  terreux,  comme  cela  arrive  émi- 
nemment dans  l’ivoire,  &c.  ( Vaye{  Ivoire ) , que 
dans  cct  état,  dis-je,  purement  terreux,  lec,  maigre, 
macer , toutes  ces  matières  s’unifient  aux  acides , & 
mêmes  aux  acides  très-délayés.  Quant  aux  fubflan- 
ces te rreules&pierreufes  retirées  du  régné  minéral, 
il  eft  évident  quelles  font  exa&ement  dans  le  cas 
Tnppole.  On  peut  prononcer  hardiment  fur  celles-ci, 
-que  toutes  celles  qui  ne  font  pas  calcaires,  & meme 
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qui  quoique  de  nature  calcaire  ne  font  pas  d’un  tiftu 
allez  rare  pour  qu’elles  puiflent  être  attaquées  faci- 
lement par  les  acides  foibles;  que  celles-ci,  dis -je, 
n’ont  abfolument  aucune  vertu  médicinale.  Or  de 
toutes  les  matières  minérales  dont  nous  avons  donné 
la  lifte , nulle  excepté  la  craie,  n’a  cette  propriété; 
le  bol  & toutes  les  terres  fcellées  , qui  font  fpéciale- 
ment  regardées  comme  allringentes  & cicatrifantes, 
pourroient  tout-au-plus  avoir  quelque  efficacité  à 
titre  de  topique  , mais  encore  cette  qualité  eft -elle 
fort  douteule  ; ces  terres  font  pour  le  moins  fort  inu- 
tiles dans  l’ufage  extérieur  ; elles  font  des  ingrédiens 
impeitincns  de  plulieurs  compofitiens  pharmaceiiT- 
tiques  deftinées  à l’ufage  intérieur , telles  que  lathé- 
riaque,  la  confection  hyacinthe  ,&  même  de  quel- 
ques autres  confacrés  à l’ufage  extérieur,  comme 
l’emplâtre  contra  rupturam  : nous  n’avons  pas  meil- 
leure idée  des  pierres  précieulés.  Voye ^ l’article  par* 
ticulier  FRAGMENS  PRÉCIEUX. 

Le  troifieme  ordre  de  corps  terreux , favoir  les 
chaux  métalliques  , nous  ont  paru  mériter  fpéciale- 
ment  d’être  examinées  chacune  en  particulier  ; ainfi 
y oye- fur  cefujet  les  articles  Antimoine,  Matière 
perlée,  Magnésie  blanche , Vitriol,  Mars, 
Matière  médicale. 

Il  relulte  de  ce  que  nous  avons  avancé  fur  ies 
corps  terreux  naturels , que  ceux  qui  font  retirés  du 
régné  animal  & la  craie  , ont  une  vertu  médicinal® 
réelle , favoir  la  vertu  ablorbante  ( voye^  Absor- 
b ans)  mais  qu’ils  n’ont  que  celle-là;  &.  qu’ainli, 
excepte  le  cas  de  la  prélénee  des  acides  dans  les  pre- 
mières voies , tous  ces  remedes  font  purement  inuti- 
les. L’obfervation  prouve  d’ailleurs  qu’ils  font  fou- 
vent  nuilibles  : ainfi  ils  ont  afiiirément  mérité  d’être 
privés  de  tous  les  titres  faftueux  que  les  anciens 
médecins  leur  avoient  donnés,  & qui  s’étoient  per- 
pétués par  la  charlatanerie  & la  routine.  Je  ne  fais 
pourtant  point  fi  c’étoit  la  peine  d’écrire  un  afléz 
gros  in-quarto  pour  démontrer  qu’il  étoit  très-dou- 
teux que  les, remedes  terreux  pafiaftent  dans  le  fang  ; 
qu’ils  n’étoient  point  ni  diaphoniques , ni  diuréti- 
ques , ni  anti-lpaimodiques , ni  anti- épileptiques, 
ni  roborans,  ni  cardiaques,  ni  antorgaftiques  , ni 
raffraîchiflans , ni  capables  d’arrêter  les  hémorrha- 
gies internes,  ni  anti-phlogiftiques , ni  anti-néphré- 
tiques , ni  fébrifuges , ni  fpécifiques  contre  les  fievres 
éruptives,  malignes  & pourprées,  ni  contre  les' in- 
termittentes , ni  utiles  contre  les  catarrhes , la  goutte, 
& le  rhumatifme,  ni  propres  à réfoudre  le  fang  coa- 
gulé; & enfin  que  quelques-uns  de  ces  remedes  ne 
pofiédoient  point  de  vertus  dépendantes  de  leur  fu- 
gnature,  comme  par  exemple  l’oftéocole,  celle  de 
procurer  la  réunion  des  os , parce  que  cette  pierre 
imite  groftïerement  la  figure  d’un  os , &c.  Quoi  qu’il 
en  foit,  toutes  ccs  affertions  font  vraies , & l’ouvrage 
de  M.  Tralles,  qui  eft  ce  gros  in-quarto  dont  je  parle, 
eft  plein  de  recherches  6c  d’obfervations  utiles  ; 6c 
cette  prolixité  que  nous  lui  avons  prefque  reprochée 
eft  peut-être  pardonnable  dans  ce  qu’on  appelle  un 
traité  complet,  (b) 

Terre  douce  de  vitriol  , ( Chim. &Mat.méd .) 
Foyei  Vitriol  & Mars. 

Terre  foliée  de  tartre  , ( Chim.  & Mat.méd.) 
la  terre  foliée  de  tartre  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on 
nomme  tartre  régénéré.  Poyc^  Tartre  régénéré. 

J’ajouterai  feulement  que  pour  fa  préparation  , il 
eft  nécefiàire  d’employer  un  tel  alfcali  très  - pur  ; les 
cendres  graveiées  réunifient  fort  bien  ; on  remarque 
encore  que  plus  on  emploie  de  vinaigre  , pins  les 
feuillets  de  ce  fel  font  larges  6c  blancs , ôutre- que  h 
furabondanee  de  vinaigre  en  rendant  la  terre  foliée 
pluspure,  prévient  encore  fa  trop  grande  alkalicirc;: 
cette  terre  au  fefte  devient  plus  blanche  & plus  pure 
par  de$  diffolutions,  des  évaporations,  & des  iiqué- 
ià  étions  réitérées. 
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Ce  rem  elle,  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  deux 
gros, eft  un  bon  altérant  6c  un  excellent  diurétique  ; 
depuis  trois  jufqu’à  fix  gros  il  forme  un  purgatif 
■doux , qui  ne  caufe aucun  défordre  dans  la  machine, 

& qui  convient  particulièrement  dans  1 hydropifie. 

( D.J .) 

Terre,  ( Jurifprud.)  fignifie  quelquefois  un  champ, 
quelquefois  une  certaine  étendue  de  pays , une  fei- 
gneurie.  , 

Terre  allodiale , eft  celle  qui  eft  poffedee  en  franc 
aleu.  , , , , 

Terre  aumonée , celle  qui  a ete  donnée  en  tranche 
aumône  à l’Eglife.  ; 

Terre  emblavée , celle  qui  eft  enfemencée  en  blé. 

Terre  hermes , eft  une  terre  vacante  6c  inculte.  Voye^ 
Hermes. 

Terre  jeUile , eft  de  la  terre  jettée  6c  amaffee  de  main 
d’homme , dans  un  lieu  pour  l’exhaufl'er , à la  diffé- 
rence des  terres  qui  font  dans  leur  état  naturel.  V oye{ 

V article  i()2.  de  la.  coutume  de  Paris. 

Terre  noble  eft  celle  qui  eft  poffédée  à titre  de  fief 
ou  de  franc  aleu  noble.  _ ( 

Terre  titrée , eft  une  feigneurie  qui  a titre  de  duché 
ou  principauté, comté,  marquilat , baronie,  ou  châ- 
tellenie, &c.  Voyc^  Fief,  Seigneurie,  Duché, 
Comté  , &c.  {A) 

Terres  , Mefure  des  , la  diverftté  des  termes  em- 
ployés pour  la  mefure  des  terres , fait  fouvent  une  dif- 
ficulté embarraffante  ; arpent , journal  , acre,fetter , 
faumée , 6cc.  font  des  termes  ufités  en  parlant  d’ar- 
pentage : mais  fi  ces  noms  font  differens , les  mefu- 
res  ou  les  quantités  qu’ils  expriment  ne  le  font  guè- 
re moins  ; il  y a plus , c’eft  que  le  même  terme  ne 
lignifie  pas  toujours  la  même  chofe  ; par  exemple  , 
l’arpent  eft  plus  ou  moins  grand,  fuivant  les  differen- 
tes coutumes  , ce  qui  fait  varier  la  pratique  de  l’ar- 
pentage , 6c  la  rend  même  plus  difficile. 

L’arpent  eft  ordinairement  de  cent  perches , mais 
les  perches  varient  beaucoup  ; tantôt  elles  font  de  1 8 
piés  en  tous  fens , ou  pour  mieux  dire  en  quarré  , 
tantôt  de  20  : ailleurs  , elles  font  de  22  , de  24 , &c. 
fur  quoi  il  feroit  à délirer  qu’on  pût  établir  dans 
le  royaume , des  mefures  6c  des  dénominations  qui 
fuffent  les  mêmes  dans  toutes  les  provinces  ; l’art  de 
mefurer  les  terres  deviendront  plus  uniforme  6c  plus 
aifé.  . 

Plufteursfayans,  amateurs  d’agriculture,  emploient 
dans  leurs, calculs  l’arpent  de  cent  perches,  à 20  piés 
en  quarré  par  perche.  Cette  mefure  moyenne  entre 
•les  extrêmes  feroit  fort  commode , elle  donne  des 
comptes  ronds  , faciles  à entendre  & à manier , 6c 
dès-lors  elle  mériteroit  la  préférence. 

Si  l’on  admettoit  la  perche  de  20  piés  en  quarré  , 
en  multipliant  20  par  20  pour  la  perche  quarrée,  on 
auroit  400  pics  quarrés  pour  la  perche  de  terre  ; en 
ajoutant  à ce  produit  deux  zéros  pour  multiplier  par 
cent , le  nombre  des  perches  dont  l’arpent  eft  com- 
pofé  , on  auroit  40000  piés  quarrés  pour  1 arpent 
total. 

Du  refte,  pour  faciliter  les  operations  de  1 arpen- 
teur , au  lieu  de  fu.ivre  les  variétés  de  la  perche , on 
pourroit  s’en  tenir  à une  mefure  commune  6c  plus 
confiante  , je  veux  dire  le  pié  de  12  pouces  qu’on 
appelle  .pié  de  roi  ; ainfi , l’on  n’auroit  qu’à  mefurer 
par  piés  les  deux  côtés  d’une  piece  quelconque,  piè- 
ce ou  quarrée  ou  réduite  en  triangles  , fuivant  les 
procédés  connus  ; pour  lors  par  une  feule  multipli- 
cation dont  les  moindres  calculateurs  font  capables , 
on  fauroit  le  nombre  de  piés  quarrés  contenus  dans 
une  piece  de  terre. 

Si  l’on  avoit  choili  l’arpent  moyen  dont  nous  avons 
parlé , il  y a mille  occafions  où  l’on  en  pourroit  con- 
venir'; alors  autant  de  fois  qu’on  auroit  40000  piés 
quarrés , autant  on  auroit  d’arpens  de  la  grandeur 
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convenue.  Quant  aux  fractions,  autant  de  fois  qu’on 
auroit  20000  ou  10000 , autant  de  fois  on  auroit  des 
demis  ou  des  quarts  ; 6c  quant  aux  fraéfions  ultérieu- 
res , autant  de  fois  qu’on  auroit  400  piés  , autant  on 
auroit  de  perches  quarrées.  Il  feroit  aifé  de  faire 
pour  cela  des  tables  qui  ne  feroient  ni  longues , ni 
embarraffantes  , 6c  qui  rendroient  l’arpentage  une 
opération  fimple  & à la  portée  des  moindres  villa- 
geois ; au  lieu  qu’il  faut  aujourd’hui  pour  ce  travail 
de  prétendus  experts  qui  font  les  importans , 6c  qui 
font  payer  chèrement  leurs  vacations. 

Pour  opérer  dans  cette  méthode , on  prend  une 
chaîne  de  20  piés  , où  les  demis  6c  les  quarts  , les 
piés  même  font  marqués.  On  mefure  les  deux  dimen- 
lions  d’un  quarré  quelconque  ; le  nombre  des  chaî- 
nes contenues  en  chaque  côté  fe  réduit  aifément  en 
centaine  6c  en  mille , 6c  on  les  porte  féparément  fur 
le  papier.  Au  furplus , à chaque  piece  mefurée  dans 
fes  deux  côtés , on  multiplie  l’un  par  l’autre  le  nom- 
bre de  piés  qu’on  a trouvés  en  chaque  dimenfion , 6c 
l’on  en  porte  le  produit  à part , ce  que  l’on  pratique 
de  même  à toutes  les  pièces  l’une  après  l’autre  ; après 
quoi  on  n’a  plus  que  la  peine  d’additioner  ces  pro- 
duits , 6c  comme  on  l’a  dit , autant  de  fois  qu’on  a 
40000  piés  quarrés,  autant  on  compte  d’arpens.  Bien 
entendu , que  s’il  y a quelque  inégalité  dans  les  cô- 
tés oppofés,  on  redreffe  le  tout  en  prenant  une  moyen- 
ne proportionelle  ; je  veux  dire , que  ft  un  côté  avoit 
1 10  piés , tandis  que  fon  oppofé  n’en  auroit  que  102, 
alors  on  additioneroit  ces  deux  nombres  6c  l’on  en 
prendroit  la  moitié  106  pour  en  faire  l’un  des  mem- 
bres de  de  la  multiplication;  mais  du  refte  ce  font-là 
des  notions  qu’on  doit  fuppofer  dans  tout  homme  qui 
fe  mêle  d’ârpentage. 

La  table  qui  fuit  efl  relative  à la  propofition  précédente. 

400  piés  font  une  perche  quarrée. 

600  piés  font  une  perche  6c  demie. 

800  piés  font  deux  perches. 

1000  piés  font  deux  perches  6c  demie. 

1200  piés  font  trois  perches. 

1600  piés  font  quatre  perches. 

2000  piés  font  cinq  perches. 

3000  piés  font  fept  perches  &:  demie. 

4000  piés  font  dix  perches. 

5000  piés  font  douze  perches  & demie. 

6000  piés  font  quinze  perches. 

7000  piés  font  dix-fept  perthes  6c  demie. 

8000  piés  font  vingt  perches. 

9000  piés  font  vingt-deux  perches  6c  demie.’ 

10.000  piés  font  vingt-cinq  perches. 

20.000  piés  font  cinquante  perches. 

30.000  piés  font  foixante-quinze  perches. 

40.000  piés  font  cent  perches  ou  l’arpent  moyenî 

60.000  piés  font  cent  cinquante  perches. 

80.000  piés  font  deux  cens  perches  ou  deux  arpens* 

100.000  piés  font  deux  arpens  6c  demi. 

200.000  piés  font  cinq  arpens. 

300.000  piés  font  fept  arpens  & demi. 

400.000  piés  font  dix  arpens. 

500.000  piés  font  douze  arpens  6c  demi. 

600.000  piés  font  quinze  arpens. 

700.000  piés  font  dix-fept  arpens  & demi. 

800.000  piés  font  vingt  arpens. 

900.000  piés  font  vingt-deux  arpens  & demi. 

> ,000,000  de  piés  font  vingt-cinq  arpens. 

La  méthode  que  je  propofe  du  pié  de  roi  pour 

unique  mefure  des  arpenteurs,  conviendroit  à toutes 
les  variétés  admifes  paF  nos  coutumes  ; car  ft  l’en- 
tier qu’on  cherche  foit  journal , acre  ou  faumée , &c. 
fi  cet  entier  contient  , par  exemple  , 36,000  piés 
quarrés , plus  ou  moins  peu  importe  ; autant  de  fois 
qu’on  aura  36  mille  piés  quarrés  , autant  de  fois  on 
aura  des  mefures  ou  des  entiers  cherchés  ; & à pro- 
portion 
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portion  des  moindres  fraélions  ou  quantités.  Il  n’y 
aura  qu’à faire  des  tables  relatives  a ces  différentes 
îr.eûires  pour  abréger  les  opérations,  6c  lur-tout  pour 
1 s rendre  beaucoup  plus  faciles  à tout  le  monde. 

La  mcthode  propoiée,  conllamment  plus  mania- 
ble au  vulgaire  des  arpenteurs,  le  praticjueroit  ega- 
lement pour  toiler  les  ouvrages  de  maçonnerie  6c 
tous  autres.  Pour  cela,  il  faudrait  chercher  par  la 
multiplication  le  nombre  de  pies  quarrés  contenus 
dans  la  pièce  ouvragée,  écrire  à mciiire  le  produit 
de  pies  qu’on  trouveroit  en  chaque  partie  ; faire  en- 
fuite  l’addition  de  ces  articles  ou  produits,  6c  voir  en- 
fin daps  u notable  qu’on  auroit  exprès,  combien  de 
fois  la  toile  quarrée  fe  trouveroit  avec  fes  fractions 
dans  l’ouvrage  qu’on  examine.  Par  cette  méthode , 
le  moindre  particulier,  homme  ou  femme  maniant 
tant-foit-peu  la  multiplication , pourroitfuivre  6c  mê- 
me redfifier  le  calcul  dun  expert  ou  d’un  ouvrier. 
Article  de  AI.  Faiguet.  T.  D.  F. 

Terre,  (Marine.')  on  ne  définit  pas  autrement  ce 
terme  fur  mer  que  fur  terre:  mais  il  y a à cet  é<»ard 
differentes  façons  de  parler,  dont  voici  l’explication. 

Terre  , (Marine.)  mot  que  crie  à haute  voix  ce- 
lui qui  apperçoit  le  premier  la  terre. 

Terre  debeurre,  (Marine.)  c’eft  un  nuage  qui 
paroît  à l’horifon , qui  reffembie  à la  terre  , & que  le 
foleil  difftpe  ; ce  qui  fait  dire  aux  gens  de  mer , que 
la  terre  de  beurre  fond  au  foleil. 

Terre  défigurée  , (Marine.)  terre  qu’on  ne  peut 
pas  bien  reconnoître , à caufe  de  quelques  nuages  qui 
la  couvrent. 

Terre  embrumée,  (Marine.)  terre  couverte  de 
brouillards. 

Terre  fine,  (Marine.)  terre  qu’on  voit  claire- 
ment , fans  aucun  brouillard  qui  en  dérobe  la  vue. 

Terre  hachee,  (Marine.)  terre  entrecoupée. 

1 ERRE  qui  ajfeche  , (Marine.)  f^oye^  ASSECHER. 

Terre  qui  suit  , (Marine.)  terre  qui  faifant  un 
coude  , s’éloigne  du  lieu  oit  l’on  eft. 

Terre  qui  se  donne  la  main  , (Marine.)  c’eft 
une  te-re  qui  n’eft  féparée  par  aucun  golfe , ni  au- 
cune baie. 

Terres  basses  , ( Marine.)  ce  font  les  rivages 
qui  font  bas  , plats , 6c  fans  remarques. 

Terres  hautes  , ( Marine.  ) ce  font  les  monta- 
gnes ou  les  rivages,  qui  font  beaucoup  élevés  au- 
deflùs  de  la  furface  de  la  mer. 

Voici  encore  d’autres  façons  de  parler. 

Aller  à terre.  Voye{  RANGER. 

Aller  chercher  une  terre  ; c’eft  cingler  vers  une  terre , 
pour  la  reconnoître. 

Dans  la  terre  ou  dans  les  terres  ; façon  de  s’expri- 
mer , pour  parler  de  quelque  choie  qui  eft  éloigné 
du  bord  de  la  mer. 

La  terre  mange  ; cela  lignifie  que  la  terre  cache  quel- 
que chofe , 6c  le  dérobe  à la  vite. 

La  terre  nous  rejle.  Voye ç RESTER. 

Prendre  terre  ; c’eft  aborder  une  terre  , y arriver. 

Tout  à terre  ; on  entend  par-là  qu’un  vaiffeau  eft 
très-proche  de  la  terre. 

T erk  E , (Archit.  & Jardin .)  on  entend  par  ce  mot 
& la  confilrance  du  terrein  fur  lequel  on  bâtit,  & le 
terrein  même  qu’on  defline  à un  jardin.  Ainfi  nous 
devons  examiner  la  terre  par  rapport  à l’art  de  bâtir, 
& relativement  au  jardinage.  Nous  l’examinerons 
aufli  fuivant  fes  bonnes  qualités  & fes  façons. 

De  la  terre  par  rapport  à l'art  de  bâtir.  Terre  fran- 
che. Efpece  de  terre  graffe,  fans  gravier,  dont  on  fait 
du  mortier  6c  de  la  bauge  en  quelques  endroits. 

Terre  maffive.  Nom  général  qu’on  donne  à toute 
terre  conflderée  i'olide  6c  fans  vuide,  6c  toifée  cubi- 
quement , ou  réduite  à la  toile  cube  pour  faire  l’efti- 
ination  de  là  fouille. 

Terre  naturelle.  Terre  qui  n’a  point  encore  été  éyen- 
Totne  XF1. 
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tée  ni  fouillée  : on  la  nomme  aufli  terre  neuve. 

7 erre  rapportée.  Tem quia  été  transportée  d’un  lieu 
à un  autre , pour  combler  quelque  foffé , 6c  pour  ré- 
galer 6c  drelfer  un  terrein  do  niveau. 

Terres  jeclijfes.  On  appelle  ainli , outre  les  terres  qui 
font  remuées  pour  être  enlevées,  celles  qui  relient 
pour  faire  quelque  exhauflement  de  terraffe  ou  de 
parterre  dans  un  jardin.  i*i  cet  exhauflement  fe  fait 
contre  un  mur  mitoyen , comme  il  eft  à craindre  que 
la  pouffée  de  ces  terres  jeclijfes  ne  le  faffe  périr , parce 
que  les  t ez  de-chauflee  des  deux  héritages  ne  font 
plus  pareils , il  eft  à-propos , 6c  même  néceflaire  que 
pour  reltfter  à cette  pouffée,  on  fafl'e  un  contre-mur 
luffilant,  réduit  au  tiers  de  l’exhaufl'ement , & qu’on 
ajoute  des  éperons  du  côté  des  terres. 

De  la  terre  par  rapport  au  jardinage.  Terre  bonne 
ou  fertile.  C’eft  une  terre  où  tout  ce  qui  eft  femé  ou 
plante  croît  aifément,  & fans  beaucoup  d’amende- 
ment & de  façon.  Elle  eft  ordinairement  noire , graffe 
6c  légère. 

Terre  franche.  Terre  fans  mélange,  faine,  fans  pier- 
res ni  gravois , & qui  étant  graffe  tient  aux  doigts  , 
& fe  paitrit  aifément , comme  le  fonds  des  bonnes 
prairies. 

Terre  hâtive.  Terre  qui  eft  d’une  bonne  qualité  6c 
en  belle  expofition  , comme  au  midi  fur  une  demi- 
côte  , 6c  oit  ce  qu’on  plante  produit  de  bonne  heure. 

Terre  meuble.  Terre  qui  eft  légère  6c  en  poufliere  ; 
les  Jardiniers  l’appellent  miette  : elle  eft  propre  à gar- 
nir le  deffus  d’un  arbre  quand  on  le  plante , & à l’en- 
tretenir à-plomb. 

Terre  neuve.  Terre  qui  n’a  encore  rien  produit. 
Telle  eft  la  terre  qu’on  tire  à cinq  ou  fix  pies  de  pro- 
fondeur. 

De  la  terre  fuivant  fes  mauvaifes  qualités.  Terre 
chaude  ou  brûlante.  Terre  légère  6c  feche , qui  fait  pâ- 
lir les  plantes  dans  la  chaleur,  lî  elle  n’eft  amendée. 
On  l’emploie  ordinairement  pour  les  efpaliers. 

Terre  forte.  Terre  qui  tient  de  l’argille  ou  delà  <dai- 
fe  , 6c  cjui  étant  trop  ferrée , ne  vaut  rien  fans  etre 
amendée.  On  s’en  fert  pour  les  baflins. 

Terre  froide.  Terre  humide  qui  eft  tardive,  mais 
qu’on  amende  avec  du  fumier. 

Terre  grouette.  Terre  pierreulé  qu’on  paffe  à la  claie 
pour  l’améliorer. 

Terre  maigre.  Terre  fablonneufe  , feche,  ftérile  6c 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  façonnée. 

Terre  tuffiere.  Terre  qui  approche  du  tuf,  & qui  eft 
par  conféquent  maigre  6c  très-ingrate.  On  l’ôte  d’un 
jardin  , parce  quelle  coûteroit  plus  à amender,  qu’à 
y fubftituer  de  la  bonne  terre. 

Terre  veule.  Terre  où  les  plantes  ne  peuvent  pren- 
dre racine , parce  qu’elle  eft  trop  légère,  6c  qui  s’a- 
mende avec  de  la  terre  franche. 

De  la  terre  fuivant fes  façons.  Terre  amendée.  C’eft 
une  terre  qui  après  avoir  été  plufleurs  fois  labourée 
6c  fiimée , eft  propre  à recevoir  toutes  fortes  de  plan- 
tes. On  appelle  aufli  terre  amendée , une  terre  dont  on 
a corrigé  les  mauvaifes  qualités,  par  le  mélange  de 
quelqu’autre. 

Terre  préparée.  Terre  mélangée  pour  chaque  efpece 
de  plante  ou  de  fleur. 

Terre  rapportée.  C’eft  de  la  bonne  terre  qu’on  met 
dans  les  endroits  d’où  l’on  a ôté  la  méchante  pour  y 
planter. 

Terre  repofée.  Terre  qui  a été  un  an  ou  deux  en  ja- 
chère, c’eft-à-dire  fans  avoir  produit,  ni  fans  avoir 
été  cultivée. 

Terre  ufée.  Terre  qui  a travaillé  long-tems  fans  être 
amendée.  (D.  J.) 

Terre  cuite,  (Arts  anciens.)  les  anciens  ont 
fait  plufleurs  ouvrages  de  terre  cuite  qui  nous  relient 
encore  ; ils  les  ont  formés  fur  le  tour  ou  fur  la  roue , 
6c  les  ont  ornés  de  toutes  fortes  de  figures.  Cettç 
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opération , ainfi  que  la  préparation  des  matières , pa- 
raît avoir  été  la  même  que  celle  de  nos  travaux  en 
favence  & en  porcelaine.  Voici  comme  M.le  comte 
de  Caylus  pente  que  fe  faifoit  cette  operation. 

Il  a remarqué  deux  fortes  de  terre  dans  leurs  diffe- 
rens  ouvrages,  l’une  blanche  & l’autre  noire.  Il  eft 
vrai  que  c«te  derniere  ne  fe  trouve  pas  employée 
suffi  fréquemment  que  la  première.  Plus  on  examine 
ces  ouvrages,  & plus  on  voit,  dit-il,  qu  lisant  ete 
réparés  avec  le  plus  grand  foin,  ayant  qiæ  d etre  mis 
au  feu.  Ces  morceaux  ainfi  préparés,  ont  été  cuits  trcs- 
légérement , pour  faire  ce  que  nous  nommons  le  bij- 
cuit , fur  lequel  on  met  enfuite  la  couverte  ou  l’émail. 

Si  l’on  appliquoit  cette  couverte  fur  les  morceaux 
avant  que  de  les  cuire,  elle  pénétreroit  la  terre,  ou 
plutôt  elle  s’incorporeroit  dans  les  pores , & il  teroit 
très-difficile  de  la  bien  enlever,  comme  la  choie  etoit 
néceffaire  dans  la  pratique  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre. 

Cette  couverte  placée  en  tout  autre  tems , auroit 
empêché  d’exécuter  avec  une  auffi  grande  deltcatelle 
d’outil,  les  deffeins  dont  les  ouvrages  de  terre  cuite 
des  anciens,  font  ornés.  La  terre  étant  cuite  eft  moins 
inégale  6c  plus  denfe , 6c  la  couverte  ne  s attache  que 
médiocrement,  lorfqu’elle  n'a  reçu  qu’un  feu  leger  ; 
alors  il  eft  ailé  de  l’enlever , ou  plutôt  de  la  décou- 
per fans  qu’elle  laifTe  la  trace  la  plus  legere. 

Cette  couverte  étoit  faite  avec  une  terri  bolaire 
très-martiale  , la  même  que  celle  que  nous  em- 
ployons dans  notre  fayence , connue  fous  le  nom 
de  manganèse  ou  magnifia  vununorum.  Cette  terre 
prend  auffi  dans  la  cuite  une  couleur  rouge  tres-ton- 
cée  ; mais  qu’il  eft  facile  de  rendre  notre  avec  la 
moindre  mixtion  de  couleur , ou  d’autres  terrer.  Cet- 
te matière  a dû  être  préparée  6c  broyee  parfaite- 
ment , pour  la  mettre  en  état  de  s’étendre , & de  cou- 
ler au  pinceau  comme  les  émaux.  Mais  avant  que  de 
mettre  cette  couleur  noire , les  Etrufques  avoient 
foin  de  tremper  leurs  ouvrages,  ou  de  leur  donner 
une  couleur  rougeâtre,  claire  8c  fort  approchante  de 
celle  de  notre  terre  cuite.  Ils  prenoient  cette  précau- 
tion pour  corriger  la  teinte  naturelle  6c  blanchâtre 
de  leur  terre , qui  ne  produifoit  pas  1 effet  qu  ils  ai- 
rnoient  à voir  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages.  L e- 
xamen  de  plufieurs  morceaux  etrufques  fuflira  pour 
faire  fentir  aux  curieux  ces  différences,  6c  connottre 
à fond  les  détails.  , . . ., 

Les  terres  fe  trouvant  ainfi  préparées , voici  1 o- 
pération  la  plus  cffentielle  pour  la  manière  de  les 
orner.  Quand  la  couverte  noire  ou  rouge  etoit  lé- 
ché , le  peintre , ou  plutôt  le  deffinateur , devott  ne- 
ceffairement  calquer  ou  poncer  fon  deffein  ; 6c  félon 
l’ufave  de  ce  tems  , il  n’a  pu  fe  fervir  pour  y parve- 
nir que  de  lames  de  cuivre  très-minces , fufceptibles 
de  tous  les  contours  , 8c  découpées  comme  l’on  fait 
aujourd’hui  ces  mêmes  lames  pour  imprimer  les  let- 
tres 8c  les  ornemens. 

Il  prenoit  enfuite  un  outil  fort  tranchant  , avec 
lequel  il  étoit  maître  de  taire  ce  qu’on  appelle  de  re- 
f’rve  les  traits  les  plus  déliés  ; car  il  emportoit  6c 
ôtoit  la  couverte  noire  fur  tout  ce  qui  devoir  etre 
clair  : on  ne  peut  mieux  comparer  cette  manoeuvre 
qu’à  celle  de  notre  gravure  en  bois.  Alors  la  couleur 
rou-e  fe  diftinguoit,  6c  faifoit  voir  fort  nettement 
les  ligures , les  ornemens  6c  tout  ce  qu’on  avoir  en- 
trepris de  repréfenter.  La  feule  infpection  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  terres , démontre  ces  fortes  d’o- 
perations. Enfin  ces  ouvrages  étant  parvenus  à ce 
point , on  leur  donnoit  la  fécondé  cuite , un  peu  plus 
forte  que  la  première. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  tous  les  ouvrages  de 
um  cuite  des  anciens , ne  font  pas  fabriqués  avec  le 
même  loin.  On  en  trouve  dont  la  terre  blanchâtre  lou- 
Vent  mal  cuite,  n'a  pas  reçu  la  première  couleur  rou- 
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gç.  U y en  a d’autres  dont  la  terre  eft  bien  cuite  & bien 
travaillée , & qui  ne  font  recouverts  que  par  la  cou- 
leur rouge  , qui  forme  ou  le  fond , ou  les  ornemens  ; 

& ces  morceaux  parodient  les  moins  communs.  Tou- 
tes les  couleurs  noires  ne  font  pas  également  belles. 

Il  y en  a qui  font  ternes  &£  fans  aucun  éclat,  & d’au- 
tres qui  par  leur  mat  & leur  poli,  imitent  en  quelque 
façon  l’émail  de  nos  porcelaines. 

La  couleur  blanche  qu’ils  mettoient  toujours  avec 
le  pinceau  fur  les  fonds , comme  fur  les  efpaces  dé- 
couverts, n’a  aucune  tenue.  C’eft  une  efpece  de  terre 
de  Crete , qui  n’ert  pas  comparable  pour  la  folidité, 
aux  couleurs  dont  on  vient  de  parler  ; & c’eft  pour 
cela  fans  doute , qu’ils  l’emploient  avec  tant  de  mé- 
nagement , & le  plus  fouvent  pour  des  parties  de 
coëffures,de  braflclets  tk  de  réveillons  dans  les  or- 
nemens. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  pour  conferver  la 
propreté  & l’exaclitude  de  leurs  ouvrages,  ils  ne  fe 
foient  fervisdece  que.  nous  appelions  des  ga^etus  , 
c’eft-à-dire  des  pots  couverts,  dans  lelquels  on  fait 
cuire  aujourd’hui  les  morceaux  à l’abri  de  tout  air 
extérieur.  L’on  ne  connoiflbit  alors  rien  de  plus  par- 
fait que  cette  terre  cuite;  & l’on  employoit  pour  la 
mettre  en  œuvre  les  mains  des  plus  fameux  artiftes. 
Antiq.  étrufq.  corn.  1.  (D.  J .) 

Terre  de  Bellievre,  f.  f.  (Glaces.)  on  nommé 
ainfi  dans  les  manufaâüres  des  glaces , la  terre  avec 
laquelle  on  conftruit  le  dedans  & le  glacis  des  fours. 
Savary.  ( D . J.) 

Terre  a terre,  (Dan/e.)  on  applique  ce 
terme  aux  danfeurs  qui  ne  font  point  de  caprioles  , 
& qui  ne  quittent  prefque  point  la  terre. 

TERRE  A TERRE  , fe  dit  aufli  en  termes  de  Manège , 
des  chevaux  qui  ne  font  ni  courbettes , ni  balotades, 
mais  qui  vont  uniment  fur  le  terrein  un  galop  ferré., 
en  faifant  feulement  de  petits  fauts , & en  levant  un 
peu  les  pies  de  devant. 

Le  terre  à terre  eft  proprement  une  fuite  de  petits 
fauts  ailes  que  le  cheval  fait  en  avant , en  maniant  de 
coté  & fur  deux  allures;  dans  ce  mouvement  il 
leve  les  deux  jambes  à la  fois,&  quand  celles-ci  font 
fur  le  point  de  donner  en  terre , il  les  accompagne  des 
jambes  de  derrière  , par  une  cadence  prompte  &C 
courte,  maniant  toujours  fur  les  hanches,  de  forte 
que  les  mouvemens  des  quartiers  de  derrière  font  ex- 
trêmement courts  vifs. 

Terre  d’ombre,  l.  f.  (Peinture.)  efpece  de  terre 
ou  de  pierre  fort  brune  , qui  fert  aux  Peintres  & aux 
Gantiers.  Il  y en  a de  deux  fortes;  l’une  d’une  couleur 
minime  tirant  fur  le  rouge,  &C  l’autre  leulemenr  grife. 
La  première  eft  la  meilleure;  l’une  & l’autre  vient 
du  Levant , & particulièrement  d’Egypte  : il  faut  la 
choifir  tendre  6c  en  gros  morceaux.  Avant  que  de 
broyer  la  terre  cT ombre , foit  pour  peindre  , foit  pour 
mettre  des  gants  en  couleur,  il  faut  la  brûler , ce  qui 
la  rend  plus  rougeâtre,  & par  conféquent  de  meil- 
leure qualiré  ; mais  en  la  brûlant  il  faut  en  éviter  la 
fumée  qui  eft  nuiftble  &:  puante.  Il  y a encore  une 
efpece  de  terre  d'ombre,  qu’on  appelle  terre  de  Cologne ; 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  brune  que  l’autre  : fon 
nom  apprend  d’où  on  la  tire.  Il  faut  la  choifir  tendre, 
friable  , bien  nette  & fans  menu.  Savary.  ( D . J.) 

Terres  réanimées  , f.  f.  pl.  ( Salpétrerie.)  Les 
Salpétriers  appellent  ainfi  des  terres  qui  ont  fervi  dans 
des  cuviers  qu’on  fait  fécher , & qu’on  arrofe  enfuite 
à plufieurs  reprifes  avec  les  écumes  & les  rappura- 
ges  , les  eaux  meres  ou  ameres  , que  l’on  a detrern- 
pées  auparavant  dans  l’eau  , afin  que  les  terres  s’hu- 
meélent  plus  facilement.  Les  terres  amendées  peuvent 
toujours  fervir  à l’infini;  de  forte  qu’au  moyen  de 
ces  terres  on  ne  peut  jamais  manquer  de  falpêtre. 
( D.J .) 

Terre  a sucre,  f.  f.  ( Sucrerie.)  on  nomme  ainfi 
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forte  de  terre  avec  laquelle  on  blanchit  le  fit* 

Kt , pour  en  taire  de  la  caffonade  blanche.  Celle 
a’on  emploie  aux  îles  françoifes  de  l’Amérique  » 
/ient  de  France  , particulièrement  de  Rouen  , de 
Nantes  6c  de  Bourdeaux.  Il  s’en  trouve  auffi  à laGua- 
daloupe.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Terre  du  Japon,  (Boum.  exot.  ) terra  japonica, 
Voyi{  Cachou. 

Terre,  Terroir,  Terreau  , Terrein,  Ter- 
ritoire , ( Synonym . ) terre  le  dit  de  la  terre  en  gé- 
néral ; la  terre  nourrit  tous  les  animaux. 

Terroir  fe  dit  de  la  terre  , entant  qu’elle  produit 
des  fruits  ; un  bon  , un  mauvais  terroir. 

Terreau , fe  dit  d'un  fumier  bien  confommé  6c  ré- 
duit en  terre  ; on  fait  des  couches  de  terreau  pour  y 
élever  des  falades,  des  melons,  des  légumes. 

Terrein  fe  dit  en  général  d’une  efpace  de  terre  con* 
lidéré  par  rapport  à quelque  ouvrage  qu’on  y pour- 
rait faire.  Il  faut  ménager  le  terrein.  On  dit  dans  le 
même  fens,  en  terme  demanege,  ce  cheval  garde 
bien  fon  terrein. 

Territoire  eft  l’efpace  dans  lequel  s’exerce  un  dif- 
triéf , une  jurifdiêtion  ; un  territoire  fort  étendu. 

( D.J.) 

Terre,  (Critiq.facrée.)  >»,  £$«!■;  ce  mot  fignifie 
i°.  l’élément  terreftre  qui  nous  foutient.  i°.  la  ma- 
tière qui  fut  créée  au  commencement,  Gen.j.  3°. 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le  globe  terreftre  ,,rf. 
xxiij  1.  40.  les  hommes  qui  l’habitent,  Gen.vj.  n. 
50.  un  lieu  particulier  : Bethléem , terre  de  Juda.  6°. 
les  fruits  de  la  terre  ; les  fauterelles  dévoreront  la 
terre ; 70.  le  tombeau.  Job.  x.  22.  8°.  la  terre  des  vi- 
vans  : c’eft  la  Judée  au  propre  , 6c  au  figuré , le  lé- 
jour  des  bienheureux.  ( D . J.) 

Terre,  ( Mythol .)  il  y a eu  peu  de  nations  payen- 
nes  qui  n’aient  perfonifié  la  Terre  , 6c  qui  ne  lui  aient 
rendu  un  culte  religieux.  Les  Egyptiens , les  Syriens, 
les  Phrygiens,  les  Scythes,  les  Grecs  6c  les  Romains 
ont  adoré  la  Terre , 6c  l’ont  mife  avec  le  ciel  6c.  les 
aftres  au  nombre  des  plus  anciennes  divinités.  C’elt 
que  dans  les  premiers  tems  tous  les  cultes  le  rappor- 
toient  à des  êtres  matériels  , 6c  que  l’on  croyoit 
alors  que  les  aftres,  la  Terre  &c  la  mer  étoiem  les 
caules  de  tout  le  bien  & le  mal  qui  arrivoient  dans 
le  monde. 

Héliode  dit  que  la  Terre  naquit  immédiatement 
après  le  chaos  : qu’elle  cpoula  le  ciel , 6c.  qu’elle  fut 
mere  des  dieux  6c  des  géans  , des  biens  6c  des  maux 
des  vertus  & des  vices.  On  lui  fait  aulîi  epouier  le 
tartare  , 6c  le  pont  ou  la  mer  , qui  lui  firent  produire 
tous  les  monftres  que  renferment  ces  deux  èléinens, 
c’eft-à-dire  , que  les  anciens  prenoient  la  Terre  pour 
la  nature  ou  la  mereuniverfelle  des  choies,  celle  qui 
crée  6c  nourrit  tous  les  êtres;  c’efl  pourquoi  on  l’ap- 
pelloit  communément  la  grande  mere,  magna  mater. 
Elle  avoit  plufieurs  autres  noms , Tuée  ou  Titéia  , 
Ops  , Tellus  , Ve  fia  , 6c  même  Cy belle;  car  on  a lou- 
vent  confondu  la  Terre  avec  Cybelle. 

Les  philolophes  les  plus  éclairés  du  paganilme 
croyoient  que  notre  ame  étoit  une  portion  de  la 
nature  divine,  divince  particulam  aura  , dit  Horace. 
Le  plus  grand  nombre  s’imaginoit  que  l’homme  étoit 
né  de  la  Terre  imbibée  d'eau  6c  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil.  Ovide  a compris  l’une  & l’autre 
opinion  dans  ces  beaux  vers  011  il  dit  que  l’homme 
fut  formé,  foit  que  l’auteur  de  la  nature  l’eût  com- 
pote de  cette  feiTunce  divine  qui  lui  elt  propre  , ou 
de  ce  germe  renfermé  dans  le  lein  de  la  Terre  , lorl- 
qu’elle  fut  réparée  du  ciel. 

Paufanias  parlant  d’un  géant  indien  d’une  taille 
extraordinaire  , ajoute  : « li  dans  les  premiers  tems 
» la  Terre  encore  toute  humide  venant  à êtrecchauf- 
» fée  par  les  rayons  du  loleil , a produit  les  premiers 
» hommes,  quelle  partie  de  la  Terre  fut  jamais  plus 
Tome  XV /, 
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» propfe  à produire  des  homtfies  d’uïie  grandeur 'o.-- 
» traordinaire,  que  les  Indes,  qui  encore  fiujoui  d’i  . 

» engendrent  des  animaux  tels  qü'e  les  eléphans  ? 4 
Il  eu  fouvent  parlé  dans  là  Mythologie  deV'énfahs 
de  la  Terre  ; en  général  lorfqu’on  ne  connoîfibit  pé> 
l’origine  d’un  homme  célébré  , c’étoit  un  fils  de  1.1 
Terre,  c’eft-à-dire  , qu’il  étoit  né  dans  Je  pays  , tftâis 
qu’on  ignorait  fes  parens. 

La  Terre  eut  des  temples  , des  autels  » des  fàcrih- 
ces  ; on  la  nommoit  Ontniparens  ; on  fait  ce  beau  vers 
de  Lucrèce , 

Omniparcns  cadem  rerum  commune fcpiderum. 

A Sparte  il  y avoit  un  temple  de  la  Terre  qu’çft 
nommoit  Gafepton , je  ne  fais  pourquoi.  A Athènes 
oh  fâcrifioit  à la  Terre,  comme  à une  divinité  qui  pré- 
lidoit  aux  noces.  En  Achaïe,  fur  le  fleuve  Crathis , 
étoit  un  temple  célébré  de  la  Terre  qu’on  appelloit  là 
déifie  au  large  J'ein  , E-jpuç  lpvov  ; fa  ftatue  étoit  de  bois. 
O n nommoit  pour  fa  prêtréfTe  une  femme  qui  dès  ce 
moment  étoit  obligée. de  garder  la  chaft.eté,  encore 
falloit-il  qu’elle  n’eût  été  mariée  qu’une  fois;  &pout 
s’afliirer  de  la  vérité , on  lui  faifoit  fubir  l’épreuve  dé 
boire  du  làng  de  taureau:  fi  elle  étoit  coupable  de  par- 
jure, ce  làng  devenoit  pour  elle  un  poifon  mortel. 

Les  Pramains  firent  bâtir  leur  premier  temple  à là 
décile  Tellus , ou  la  Terre  l’an  de  PvOme  268;  mais 
les  hiftoriens  ne  nous  apprennent  point  quelle  figure 
on  donnoit  à la  déeffe  ; il  y avoit  plufieurs  attributs 
de  Cybelle  qui  ne  lui  convenoient  quê  par  rapport 
à la  Terre  , comme  le  lion  couché  6c  apprivoifé,  pour 
nous  apprendre  qu’il  n’eft  point  de  terre  n fférile  S 1 
fi  fauvage,  qui  ne  puifle  être  bonifiée  par  la  culture. 
Le  tambour  , fymbole  du  globe  de  la  terre  : les  tours 
fur  la  tête,  pour  repréfenter  les  villes  femées  fur  la 
furface  de  la  terre. 

Avant  qu’Apollon  fût  en  pofteffion  de  l’oracle  de 
Delphes,  c’étoit  la  Terre  qui  y rendoit  (es  oracles , 
6c  qui  les  prononçoit  elle-même , dit  Paufanias  ; mais 
elle  étoit  en  tout  de  moitié  avec  Ncptupe.  Daphné, 
l’une  des  nymphes  delà  montagne , fut  choifie  par  la 
déeffe  Tellus  pour  préfider  à l’oracle.  Dans  la  fuite 
Tellus  céda  tous  fis  droits  à Thémis  fur  Delphes,  où 
celle-ci  à Apollon.  (D.J.) 

Terre  la,  ( Géog.  mod.  ) ce  mot,  en  géographie, 
a plufieurs  fignificarions  qu’il  eif  bon  de  dutinguer. 
i°.  Il  fignifie  cette  mafle  compofée  fur  laquelle  nous 
vivons,  6c  en  ce  fens  la  terre  eft  la  même  chofe  que 
le  globe  terreftre  ou  terraquée  ; on  y comprend  tou* 
tes  les  eaux  dont.fa  furface  eft  couverte. 

20.  Il  fignifie  la  partie  de  cette  maflé  qui  par  l’agri- 
culture devient  plus  ou  moins  fertile , 6c  dans  ce  itni 
on  ne  comprend  point  les  mers. 

30.  Il  fe  prend  ajafti  pour  l’étendue  d’un  état , d’un 
pays,,  d’une  domination.  On  dit  en  ce  fen s terre  de 
France , terre  de  l'Empire. 

40.  Chez  les  mariniers,  le  mot  terre  a difîérens  fens, 
& entr’autres  celui  de  rivage.  Ils  appellent  terre  embru- 
mée un  rivage  que  les  brouillards  couvrent  : terre  dé- 
figurée , celle  qu’on  ne  peut  bien  reconnoître  à caufe 
. de  quelques  nuages  qui  la  déguifent  : terre  fine , celle 
que  l’on  découvre  clairement  6c  fans  obftacle:  grojfit 
terre  , un  rivage  haut,  élevé  : terre  qui  fuit , celle  qui 
failant  un  coude,  s’éloigne  de  la  route  que  fait  lé 
vaifleau  : terre  qui  fe  donne  la  main  , celle  que  l’on 
voit  de  fuite  , fans  qu’elle  foit  coupée  par  aucun  gol- 
fe , ni  aucune  baie  : terre  qui  afiéche  , une  terre  que  là 
mer  fait  voir  après  qu’elle  s’eft  retirée.  Ils  appellent 
terre  de  beurre,  un  nuage  à l’horizon  qu’on  prend  pour 
la  terre,  6c  que  le  foleil  diïïipe;  on  dit , aller  terre-, 1- 
terre,  pour  dire  naviger  le  long  des  côtes  , 6c  prendre 
terre  , pour  dire  aborder. 

Enfin  ily  a des  pays  d’une  grande  étendue  que  l’on 
appelle  terre  en  géographie,  comme  la  terrc  fainte, 
Z ij 
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la  uné fermé  , la  terré  neuve , les  terres  âr&iques , les 
terres  au  ft  raies',  &c.  { D.J .) 

Terres-antarctiques  , ( Géog.  nmd.  ) ce  lont 
les  terres  oppoleës  aux  terres  arefiques  ou  feprentric- 
r?ales  ; on  les  appelle  autrement ' continent  méridional, 
terres  méridionales , terres  aujlrales.  Elle  font  bornées 
car  la  mer  dû  fuel , l’Océan  éthiopiqtie  & l'Océan  in- 
dien. Voyçi  Terres  australes.  ( D.  J.) 

Terres  arctiques,  les  , ( Géog.  mod.  ) c’eft-à- 
dîre  les  terres  feptentrionales.  EéS  Ôéoora'phes  appel- 
lent 'terres  arctiques , les  terres  les  plus  voilines  du  polé 
feptentriona'l,  comme  font  les  pays.de  Groenland  , 
& les  autres  qui  fe  trouvent  au  nord  de  l’Amérique , 
autour  des  détroits  de  Hud’fon,  de  Davis  & dé  la 
baie  de  Baffin.  On  donne  autfî  ce  nom  au  Spit'zberg, 
qui  eft  au  nord  de  l’Europe,  à la  nouvelle  Zemble  , 
& à la  nouvelle  Irlande  , &c. 

De  toutes  les  terres  arctiques  on  n’en  connoit  enco- 
re que  quelques  côtes  ,&  on  ignore  pleinement  fi  du 
fond  de  la  baie  de  Baffin  , ou  en  d’autres  endroits , 
ti  n’y  auroit  point  quelque  pallage  d’une  mer  à 
l’autre. 

C’eft  cependant  l’envie  de  trouver  au  nord  une 
communication  de  nos  mers  avec  celle  des  Indes  oric  n- 
tales  , qui  a fait  entreprendre  tant  de  navigations  pé- 
rilleufes , dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les  voya- 
ges de  la  compagnie  hollandoile  des  Indes  orientales 
Ce  dans  le  recueil  des  voyages  au  nord.  Ccft  à cette 
efpérance , que  l’on  doit  la  découverte  de  la  nouvelle 
Zemble  , de  la  nouvelle  Irlande  , ôc  du  Spitz'oerg  au 
nord  de  l’Europe,  de  Groenland,  des  îles  de  Cum- 
berland & de  Raleigh , du  nouveau  Danemarck , &C 
de  la  terre  de  Jeffo,  qui  eft  au  nord  de  rÀmerique&: 
de  l’Afie.  (D.  /.) 

Terres  australes,  Us  , ( Géog.  mod.  ) ce  font 
les  terres  fituées  vers  le  pôle  méridional , oppôfécs  au 
pôle  aréfique.  Élles  renferment  la  nouvelle  Guinée  , 
la  terre  des  Papoux , la  nouvelle  Hollande , la  terre  de 
la  Circoncifion , la  terre  de  Feu , la  nouvelle  Zclande , 
Pile  de  Feu , File  de  Horn  & les  îles  de  Salomon  , au- 
tant de  pays  qui  nous  font  inconnus. 

Nous  ne  fouîmes  pas  au  Ri  avancés  en  connoiffan- 
ces  vers  le  midi  que  verd  le  nord  ; en  voici  quelques 
raifons  : Iss  navigateurs  partant  de  l’Europe  , avoient 
plus  d’intérêt  de  connoître  le  pôle  dont  elle  eft  voili- 
ne  , que  celui  qui  lui  eft  oppolë.  La  navigation  du 
nord  fe  pouvoit  faire  à moins  de  frais  que  celle  du 
midi.  On  chcrchoit  un  pallage  aux  Indés  , le  grand 
objet  des  navigateurs  des  quinze  & feizièmè  fiecles. 
Quand  on  eut  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpérance , 
on  lé  vit  tout-d'un-coup  dans  la  mer  des  Indes  , 6c  il 
n’y  eut  plus  qu’à  fuivre  les  côtes,  en  prenant  la  laifon 
des  vents  favorables.  Quand  on  eut  trouvé  paflàgé 
dans  la  mer  du  fud  par  le  détroit  de  Magellan  , on  lé 
trouvoit  aux  côtes  du  Chili  6c  du  Pérou , & on  s’em- 
baralTa  peu  des  pays  qu’on  lailioit  à la  gauche  du  dé- 
troit; dès  vaiîTeàux  chargés  de  proviiioris  oiidemar- 
chandilés  fe  flattoient  d’arriver  , fans  fe  déournerde 
leur  route  que  le  moins  qu’il  étoit  poftible. 

D’un  autre  côté  , on  ne  lait  pas  fi  le  port  décou- 
vert par  Drakau  300e  degré  de  longitude,  vers  le 
61.  degré  de  latitude  méridionale,  appartient  à quel- 
que îie° ou  à quelque  continent , ni  fi  les  glaces  vues 
par  M.  Halley  entre  les  340  & 355  degrés  de  longi- 
tude par  les  53  degrés  de  latitude  méridionale  , ont 
quelque  liailbii  avec  les  terres  de  vue.  C’eft  aux  na- 
vigateurs que  les  ordres  de  leurs  maîtres  ou  les  ha- 
zards  de  leur  profelîion  porteront  dans  ces  climats  , 
à nous  dire  ce  qu’ils  y trouveront  ; ce  n’ell  pas  aux 
géographes  à provenir  leurs  découvertes  par  des  con- 
je&ures  que  l’expériencè  détruiroit.  On  s’èft  li  mal 
trouvé  de  cette  el'pece  de  divination,  qu’on  devroit 
bien  en  être  corrigé.  ( D.  J . ) 

Terre  australe  du  Sai  nt- Estàut,  ta , ( Géog. 
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ftiod.  ) partie  des  terres  auftralës,  ail'  midi  éelaTr 
du  Sud.  Elle  fut  découVene  par  FernaiVd  de  QU  ire  . 
efpagnol;  c’eft  pour  cela  que  quelques-uns  la  nbr. 
ment  terri  de  Quiros.  Il  n’én  a cependant  pàrtottVi 
que  quelques  côtes,  comme  les  enviions  du  golfe 
de  Saint-Jacques  oc  de  Saint  Philippé  , Si  nous  n’éh' 
cofinbiflbns  pas  davantage  aujourd’hui.  Nous  i*ho- 
rons  même  fi  la  nouvelle  Guinée  , la' nouvelle  Hol- 
lande l'a  terre  de  Dféfnen , 6c  la  terre  au  fraie  du  Saim- 
Efprit  fo ilf  une  terre  continué.  Ou  li  elles  font  fépa« 
rées  par  des  branches  de  l’Océan.  ( D.  J,  ) 

Terre  australe  propRé  ou  Terré  de  Gon- 
neville  , ( Géog.  mod.)  pays'  des  tencs  auftfalès  o\Ÿ 
antaréiiques.  Ce  pays  eft  à x’occi.lenr  de  là  nouvelle 
Hollande , 6c  au  midi  de  l’ancien  continent,  fl  ûb  dé- 
couvert en  1603  par  un  capitaine  françois  nommé 
Gonncville , qui  y fut  jette  par  la  tempête,  6c  qui  eu 
donna  une  relation. En  1697,  le  capitaine  Vlammrng, 
hollandois , envoÿa  fur  la  terre  auJlraU  propre  t/ols 
vâiffeauX  , qui  pour  toute  découverte  y remarquè- 
rent quelques  havres  allez.  bons  & des  nvieres  fort 
pôitTônftëufési  ( D . J.) 

Terré  de  Batra  , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  en 
Italie  à une  terre  blanche  , qu’on  trouve  près  de  Bai- 
ra  , 6c  à peu  de  diftance  de  Palcrme  ; on  l’appelle 
auffi  poudre  de  Claramont , en  l’honheur  de  celui  qui 
en  fit  le  premier  ufage  pour  la  gucrifon  des  fièvres 
malignes  , & pour  arrêter  toutes  fortes  d’hémorrha- 
gies ; mais  enfin  le  monde  a été  détrompé  fur  les 
vertus  prétendues  de  cette  terre  , comme  fur  celles 
de  tant  d’autres.  ( D.  J.  ) 

Terre  de  la  Compagnie,  la  , {Géog.  mod.) 
île  fituce  à l’entrée  d’un  golfe , qui  entre  dans  la  terre 
de  Kamfchatka , dont  il  fait  une  prefqu’île.  Elle  a été 
découverte  par  les  Hollandois  en  cherchant  un  pafla- 
ge  du  Japon  à la  mer  du  Nord.  Ils  lui  donnèrent  ce 
nom  pour  1,’approprier  à leur  compagnie  des  Indes 
orientales.  Elle  elt  entre  le  45  6c  le  52.  degré  dè  l&û- 
iude , au  175  de  longitude  pour  la  partie  occidèèt— 
taie.  {D.J.) 

Terré  dès  Etats,  {Géog.  mod.)  île  de  la  nier 
du  Sud.  Elle  fut  découverte  par  Jacques  le  Maire  en 
1 (3 1 6 ; elle  eft  fituée  à l’orient  de  celle  de  Feu , dont 
elle  n'eft  féparéè  qiie  par  le  détroit  de  le  Maire  ; elle 
eft  entre  le  37  6c  le  40  degré  de  latitude  méridionale. 

{d.j.) 

Terrf.-Férme,  {Géog.  mod.)  on  appelle  ainfi  en 
général  toute  terre  qui  n’eft  pas  une  île  de  la  mer. 
C’eft  en  ce  fens  que  les  Vénitiens  appellent  Y état  de 
Terre- Ferme , les  provinces  de  leur  république  qui 
font  dans  le  continent  , pour  les  diftinguer  des  îles 
de  la  Dalmatie  , de  Corfou  & de  Venil'e  elle-même , 
qui  n’eft  qu’un  amas  d’îles , fans  parler  de  Zante  , de 
Céfalonie,  de  Candie  6c  de  quantité  d’autres  que  les 
Vénitiens  polfédoient  ancierïnement. 

C’eft:  auiïi  par  cette  même  raifon  que  les  Efpa- 
gnols  qui  avoient  commencé  la  découverte  de  l’Amé- 
rique par  les  îles  Lucayes , par  Cuba  , Saint-Domin- 
gue, Portoric,  & par  File  de  la  Trinité  , appelèrent 
Terre-Ferme  , ce  qu’ils  trouvèrent  du  continent  entre 
cette  dèrniere  île  , & l’ifthme  de  Panama.  {D.J.) 

Terre-ferme,  l'état  de , ( Géog.  mod.  ) l’état  de 
Terre-ferme  des  Vénitiens  comprend  le  Bergamafftue  , 
le  Crcmafque,  le  Breffan , le  Vcroncfe  , le  Trévi- 
fan , le  Frioiil , le  Polefin  de  Rôvigo  , lé  Padouan  & 
l’Iftrie.  {D.J.) 

Terre-ferme  , en  Amérique , {Géog.  mod.)  vafte 
contrée  de  l’Amétàque , fôiis  la  zone  torride,  entre  le 
treizième  degré  de  latitude  leplentrionale  & le  deuxie- 
me de  latitude  méridionale.  Elle  comprend  fix  gou- 
vernemens  fur  la  mer  du  Nord  ; favoir  , ftaria,ou  la 
nouvelle  Andaloufie  , Venezuela  , Rio  de  la  Hacha , 
Sainte-Marthe,  Carthàgène  & la  Terre  ferme  propré- 
mept  dite.  Elle  comprend  fur  la  mer  dit  Sud  aeux 
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jfcÿs  goüverneméns  ; fa'voîr,  Fé  royaume  deCré- 
ilte  & le  Popayan.  . 

Le  nônï  de  Cajhlle  d'or  étoit  autrefois-  commun  à 
,.e  grande' partie  de  te  pays-là , qrrî  eft  aujourd’lVni 
àrfagé  entre  trois  aèdïèncés  ; ceffé’  de  Saint  - Bo- 
ningue  , celle  de  Santa-Fé  & celle  de  Pa'nama. 

La  7 tric-j ':rfhc  proprement  dite  , eft  une  province 
particulière  du  grand  pays  qui  eft  le  long  de  la  côte 
feptentriohaîe  dé  FArÂériqire  méridionale  ; c’en  eft 
proprement  la  partie  , qui  eft  entre  la  nouvelle  Ef- 
ragne  , la  fnèr  àd  Nord  , Fa  i¥ièr  du  Sud  & le  gôli'e 
deOa'rîen.  Panama  &C  PuertO-Belo  ch  font  lés  prin- 
cipales villes.  ( D.  J.  ) 

Terre-franche  , la , ( Géog.  mod.  ) canton  des 
Pays-Bas  dans  la  Flandre  françôifè.  II  comprénd  les 
châtellenies  de  Bourrugob,  de  Bergue  S.  Vinox  & 
de  Gravelines  ; Dunlrerque  en  fai fo U axftfèfbis  trne 
partie.  Ses  principales  villes  font  Gravelines,-  Bour- 
bourg & Bergue  S.  Vinox.  ( D . J.) 

Terre  de  Feu  , îles  de  la , ( Geo  g.  mod.  ) les  Es- 
pagnols d lient  improprement  Terra  delFitego;c6rrtvcie 
û c’étoiî  un  confinent  ; les  îles  dé  la  Terre  de  Feu  font 
iituces  entre  le  détroit  de  Magellan  & celui1  de  le 
Maire.  Ce  fo fit  pluftèurs  îles  qtri  s’étendent  environ 
60  lieues  eft  & oueft , le  long  du  détroit  de  Magellan, 
6c  qui  en  forment  la  côte  méridionale. 

Le  nom  de  Terre  deFeii  fut  donné  à cetté  côte  , à 
came  de  la  grande  quantité  de  feux  & de  la  grôfte 
fu  niée  que  les  navigateurs,  qui  la  découvrirent  les 
premiers , y dppérçùrent.  On  croyoit  alors  qu’elle 
joignoit  à quelque  partie  des  terres  auftrales  ; mais 
quand  on  eut  découvert  le  détroit  de  S.  Vincent  on 
de  le  Maire  , on  s’apperçut  qu’elle  étoit  ifoléè.  Les 
nouvelles  découvertes  ont  fait  tennoîfié  que  cette 
terre  eft  ciivifée  en  pluftèurs  îles; que  pour  paflèr  dans 
îa  mer  du  Sud  , il  n’eft  pas  meme  nécèflaire  de  dou- 
bler le  cap  de  Horn  ; qu’on  le  peut  laifler  au  fud  en 
entrant  par  l’éft  dans  lai  baie  de  Naftau , & gagner  la 
haute  mer  parl’oueft  de  ce  cap  ; enfin  , que  comme 
on  voit  par-tout  des  anfés  , des  baies  & des  golfes  , 
dont  la  plupart  s’enfoncent  dans  les  terres  autant  que 
la  vue  peut  s’étendre  , il  eft  à préfumer  qu’il  y a des 
paffdges  dans  la  grande  baie  ou  golfe  de  Nailàu  , par 
où  les  vaiffeaùx  poùrroient  travèrfer  dans  le  détroit 
de  Magellan. 

Les  îles  de  la  Terre  de  Feu  , font  habitées  par  des 
fauvages  qu’on  connoît  encore  moins  qirè  les  habi- 
iaris  de  laTerre  Magcllanique.  Dom  Gardas  de  Mo- 
de! ayant  obtenu  du  roi  d’Efpagne  deux  frégates  pour 
ôbferver  ce  nouveau  détroit, y mouilla  dans  une  baie, 
où  il  trouva  pluftèurs  de  ces  infulairts,  qui  lui  paru- 
rent d’un  bon  naturel.  Us  font  blancs  comme  les  eu- 
ropéens ; mais  ils  fe  défigurent  le  corps  , en  chan- 
geant la  couleur  naturelle  de  leur  vifitge  par  des  pein- 
tures bizarres.  Ils  font  à-demi  couverts  de  peaux  d’a- 
nimaux, portant  au  cou  un  collier  d’écailles  de  mou- 
les blanches  & luifarites  , & au-tour  du  corps  une 
ceinturé  de  cùîri  Leur  nourriture  ordinaire  eft  utie 
certaine  Herbe  tjùi  croît  dafis  le  pdy$  , & dorit  là 
fleur  eft  à-peü-pfcsfcmblable  à cèllé  de  noS  tulipés. 

Ces  peuples  font  armes  d’arcs  & de  flecHes  , où  ils 
enchâflént  des  pierres  , &c  portent  avec  eux  une  ef- 
pece  de  coiiteati  de  pierre.  Leurs  cabanes  font  faites 
de  branches  d’arbres  entrelacées  les  unes  dàns  les 
autres  ; & ilà  ménagent  dans  le  toit , qui  fe  termine 
èn  pointe  , une  ouverture  pour  donner  un  libre  paf- 
fage  à la  fumée.  Leurs  canots  faits  d’écofces  de  gros 
arbres , font  allez  artiftement  travaillés.  Ils  ne  peu- 
vent contenir  que  fept  à huit  hommes  , ii’ayarit  que 
douze  ou  quinze  piés  de  long  fur  deux  de  large.  Leur 
figure  eft  à-peu-près  femblablé  à celle  dés  goiidoles 
“deVenife. 

La  côte  de  la  Terre  de  Feu  eft  très-élèvée  ; le  pié 
des  montagnes  eft  rempli  de  gros  arbfes  fort  hauts  , 
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mais  le  fo'mmeteft  pfelejue  toujours  couvert  de  neige. 
On  trouve  en  pluftèurs  endroits  un  mouillage  a'flèz 
bon  pour  faire  commodément  du  bois  & de  l’eau  ; 
mais  il  règne  dans  ces  îles  dès  fréquentes  tempêtes 
produites  par  fcs  vénts  d’oueft  ;-c’eft  pourquoi  ceux 
qui  veulent  faire  route  à l’oùeft  , évitent  la  côte  de 
ces  îles  autant  qif  ils  peuvent , & courent  au  fud  où 
ils  trouvent  les  vertts  du  fud  qui  les  condùilcnt  en 
toute  sûreté  ait  lieu  de  leur  déftination.  (D.  J.) 

Terre  de  Guinée  , ( Géog.  mod.')  pays  de  l’A- 
frique occidentale  , à la  droite  de  la  riviere  Niger, 
ou  Sénégal  ,-  après  qu’on  a palfé  la  Barre.  Ce  pays 
eft  beaucoup  plus  agréable  que  la  pointe  de  Barba- 
rie. H eft  uni , couvert  çà-&-là  de  verdure , avec  des 
bouquets  de  grands  arbres  de  différentes  efpeces , en- 
tremêlées de  cocotiers  de  palmiers.  ( D.  J.  ) 

Terre-Neuve  , île  de  , ( Géog.  mod.  ) grande 
île  de  l’Occan  fur  la  côte  orientale  de  l’Amérique  fep- 
tenrrioriale  , A Fentrce  du  golfe  de  S.  Laurent , eritre 
le  36  & le  53  degré  de  latitude.  Cetfeîle  fut  reconnue 
en  1497  par  Jean  & Sébaftien  Cabot  pere&  fils,  en- 
voyés pour  des  découvertes  par  Henri  VII.  roi  d’An- 
gleterre; c’eft  pourquoi  les  Anglois  la  nommèrent 
Ncwfound-land.  On  lui  donne  près  de  300  lieues  de 
tour.  La  difpute  des  Anglois  des  François  fur  la 
première  découverte  de  cette  île  n’a  plus  lieu  depuis 
que  par  le  traité  d’Utrecht,  la  France  a cédé  la  pof- 
fefîïon  entière  de  Terre-Neuve  à la  grande-Bretagne. 

C’eft  à foixante  Heues  de  Terre  Neuve  qit’eft  le 
grand  banc  pour  la  pêche  de  la  morue  , étendue  de 
pays  que  l’on  cftime  avoir  zoo  lieues  de  longueur; 
les  morues  y font  ft  abondantes , qu’ùn  bon  pécheur 
èri  prend  plus  d’une  centaine  dans  un  jouf.  Cette 
pethe  y eft  très  ancienne  , car  un  anglois  rapporte  y 
avoir  trouvé  l’an  1511,  cinquante  bâti  me  ris  de  dif- 
férentes nations.  On  en  voit  aujourd’hui  chaque  an- 
née cinq*ou  ftx  cens  , arfglois  , françois  ou  hollan- 
dois  ; c’eft  aufti  tout  l’avantage  qu’on  retire  cjp  Terre- 
Neuve  , qui  eft  un  pays  rempli  de  montagnes  & de 
bois.  Les  brouillards  y font  fréquens  & de  longue 
durée.  Le  grand  froid  en  hiver  eft  en  partie  càufé 
par  les  glaces,  qui  venant  à flotter  fur  les  côtes, 
refroidi Ifent l’air lenftblement.  Les  làuvagesde  Terre* 
Neuve  font  de  petite  taille,  n’ont  que  peu  ou  point  dé 
barbe  , le  vifage  large  & plat , lés  yeux  gros , & le 
nez  court.  (Z).  /.) 

Terre  de  Patna,  (Zô/?.  ndt.  ) terre  qui  fe  fait  k 
Patna  , ville  des  Indes  fur  le  bord  du  Gange  , 6c  ca- 
pitale d'une  province  à laquelle  elle  donne  fort  nom. 
Cc-tte  terre  eft  argilleufe,  approchante  de  la  terre  fi- 
gilléè  , de  couleur  grife  tirant  fur  le  jaune  , infipide 
au  gotît,  & d’une  odeur  agréable  ; on  en  fait  dans  ce 
j)aÿS-là  dès  pots,  des  vafes , des  bouteilles  , des  ca- 
rafes minces  & fl  légères  que  le  vent  les  emporte  fa- 
cilement. On  nomme  ces  carafes  gargoulettes.  Voye £ 
Gargoulette. 

La  terre  de  Patna  pafle  pour  abforb'ante  & propre 
pour  arrêter  les  cours  de  ventre  ; mais  l’artifice  de 
cette  poterie  eft  plus  joli  que  les  vertus  qu’on  lui 
attribue  ne  font  réelles.  On  s’en  fert  dans  le  ferrail 
du  mogol , &Z  dans  les  fctrails  des  princes  ihdiens. 
{D.  J .) 

Terre  PERSIQUÈ,  ( Hifl.  nat.')  perjïctt  terra  dans 
les  auteurs  d’hiftoire  naturelle , eft  une  terre  du  genre 
des  ochres  , nommée  dans  les  boutiquès  de  Londres 
rouge-indien , iridîan  red  ; c’eft  un  ochre  d’un  tres- 
bcaù  pourpre  , d’une  texture  corripafte  & très-pe- 
fante.  On  la  troÜve  dans  la  terre  d’un  rouge  fanguin , 
& il  faut  fô  fèrvir  de  crocs  de  fer  pour  l’en  tirer  en 
mafîcs  irrégulières  ; fa  furface  eft  fale , inégale,  pleine 
de  particules  larges , blariches  & brillantes  ; cette 
terre  eft  rude  au  toucher,  taché  les  mains  profondé- 
ment , eft  d’ùn  goût  très-aftrihgént  ; & fait  tihe  vio- 
lente effetvefcence  ayec  des  menftfvies  acides.  On 
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la  fouille  dansais  d’Ormus  au  golfe  Perfique  , & 
dans  quelques  parties  des  Indes  orientales.  ( D.  J ■ ) 

Terre  de  Portugal  , {Mai.  mid.  ) c’eft  un  bol 
fort  allongent  qu’on  trouve  en  abondance  dans  les 
parties  leptentrionales  du  Portugal.  Ce  bol  eft  com- 
paô  , ferré,  très-pelant,  d’un  rouge  éclatant  , d’une 
tiflure  liffe  & brillante  , le  rompant  aiiément  entre 
les  doigts , & les  teignant  légèrement,  il  s’attache  fort 
à la  langue  , le  fond  promptement  dans  la  bouche  , a 
une  laveur  très-aftringente  , mais  lailfe  comme  un 
peu  de  labié  entre  les  dents.  Il  ne  fermente  point  avec 
les  acides , & ne  change  que  très  peu  fa  couleur  au 
feu.  {D.  J.') 

Terre-sainte  , la  , {Géog.  mod.')  pays  d’Afie  , 
ainfi  nommé  par  excellence , pour  avoir  été  fan&ifié 
par  la  naiffance  & par  la  mort  de  notre  Sauveur.  On 
appelle  proprement  ce  pays  la  Judée , la  Palcjhne  , 
.voyez  ces  deux  mots. 

C’eft  allez  de  dire  ici  que  ce  pays  rcconnoît  au- 
jourd’hui le  turt.pour  fonfouverain , & qu  il  n’a  plus 
que  des  bourgades  dépeuplées. On  lui  donne  ioixante 
lieues  d’étendue  du  midi  au  nord , & trente  dans  la 
plus  grande  largeur.  Il  eft  en  proie  aux  courfes  des 
Arabes , quoique  prélentement  partagé  entre  trois 
émirs  qui  relevent  du  grand-feigneur , lequel  outre 
cela  y entretient  deuxlang’.acs  fubordonnes  au  bacha 
de  Damas.  Ces  trois  émirs  lont  l’émir  de  Seyde  , l’é- 
mir de  Cafair,  & l’émir  de  Gaza. 

L’émir  de  Seyde  occupe  prelque  toutes  les  deux 
Galilécs  , & polfede  depuis  le  pié  de  l’Antiliban  juf- 
qu’au  fie  ve  de  Madefuer.  L’émir  de  Calair  tient  la 
cote  de  la  mer  depuis  C.aipha  , lotis  le  mont  Carmel , 
jufqu’à  Jaffa  exclufivement.  L’émir  de  Gaza  a fous  lui 
l’idumée.  Les  deux  fangiacs , ou  gouverneurs  turcs , 
prennent  les  noms  de  leur  rélidence  , qui  font  Jeru- 
l'alem  & Naploulé.  Celui  de  Jérufalcm  a pour  dépar- 
tement la  Judée  , & celui  de  Naploufe  commande 
dans  l^Samarie.  Au  delà  du  Jourdain  eft  ce  qu’on 
appell^£  royaume  des  Arabes.  {D.  J.') 

TERREAU,  f.  m.  {Hift.  nat.  des  Terres .)  terre 
noire,  mèiée  de  fumier  pourri  dont  tous  les  Jardi- 
niers font  des  couches  dans  les  jardins  potagers 
pour  fertilifer  leurs  terres  &.  avancer  la  végétation 
de  leurs  plantes  & de  leurs  légumes  ; ils  appellent 
autrement  terrot  ce  vieux  fumier  bien  confumé  , bien 
pourri , & mêlé  avec  de  la  terre;  ce  n’eft  pas  cepen- 
dant ce  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 

Nous  entendons  avec  les  Phyliciens  par  terreau , 
une  terre  naturelle,  qui  n’eft  pas  en  tous  lieux  d’une 
profondeur  égale , n’ayant  qu’un  pié  dans  quelques 
endroits , dans  d’autres  deux,  quelquefois  trois  lelon 
les  différens  ter  reins.  Ce  terreau  eft  la  matrice  propre 
des  végétaux  , &:  c’eft  pourquoi  les  Phyficiens  ont 
cherché  d’en  connoître  la  nature  par  le  moyen  de 
l’eau  £<  du  feu.  Pour  y parvenir  par  le  moyen  de 
l’eau. 

i°.  On  prend  , par  exemple  , quatre  livres  de  bon 
terreau  frais , noir,  réduit  en  pouffiere  , & qui  aura 
été  expofé  à l’air  pendant  un  an , fans  avoir  été  épuifé 
par  la  végétation. 

i°.  On  leffive  ce  terreau  dans  de  l’eau  bouillante  , 
claire  & nette  , jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  ca- 
pables de  s’y  diffoudre  foient  épuifées,  ou  imbibées 
par  l’eau. 

30.  Après  avoir  obtenu  par  ce  moyen  une  leffive 
ou  diffolution  de  ce  terreau , on  la  filtre  à-travers  un 
double  papier  gris  fort  épais,  jufqu’à  ce  quelle  don 
ne  une  liqueur  tranfparente  , ou  au-moins  dégagée 
de  toutes  les  parties  groffieres  & terreftres  , dont  elle 
étoit  chargée. 

4*.  Cette  diffolution  contiendra  toutes  les  par- 
ties du  terreau  qui  font  folubles  dans  l’eau  bouillante. 

5°.  Pour  rapprocher  ces  parties  de  maniéré  qu’el- 
les puiffent  fe  manifefter  aux  fens , & particulière- 
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ment  au  goût , on  fait  évaporer  le  fluide  ipfos 
aqueux. 

6°.  On  compare  alors  Cette  diffolution  concédée 
avec  une  portion  de  la  première  qui  n’aura  pointé 
évaporée  , &C  on  lui  trouvera  évidemment  le  gû.t 
plus  tort , ou  plus  falin. 

j°.  Pour  que  l’oblervation  foi*  encore  plus  exaéie 
il  faut  pouller  plus  loin  l’évaporation  delà  liqueur  , 
&L  la  faire  cryllallifer  , pour  voir  fi  elle  ne  donnera 
point  quelques  tels. 

8°.  On  verfe  fur  un  partie  de  la  diffolution  filtrae 
du  firop  violât , &c.  pour  favoir  li  elle  eft  acide , ah 
kaline , ou  neutre  ; on  la  trouvera  plutôt  neutre  qu’a- 
cide , ou  alkaline. 

9°.  On  lavera  enfuite  dans  plufieurs  eaux  ce  qui 
ferarefté  de  la  matière  terreftre  , & on  décantera  à 
chaque  fois  la  liqueur  de  la  partie  bourbeule  ; on  la 
laiffera  repofer  quelque  tems  , afin  d’obtenir  le  lab\e 
pur  qui  eft  contenu  dans  le  terreau  , & on  trouvera 
qu’il  en  fait  une  très-grande  portion. 

Cette  expérience,  ou  plutôt  cette  combinaifon 
d’expériences,  nous  enfeigne  une  méthode  pour  ré- 
duire la  terre  matrice  des  végétaux  à fes  parties  conf- 
tituantes , fans  altérer  leur  forme  naturelle  ni  leurs 
propriétés. 

D’après  ces  obfervations , il  paroît  qu’on  peut  éta- 
blir un  jugement  certain  fur  le  terreau , tant  en  géné- 
ral qu’en  particulier,  aulîi  loin  que  les  expériences 
précédentes , ont  pu  nous  conduire.  On  acquiert  par 
cet  examen  une  réglé  pour  compoferun  terreau  arti- 
ficiel p u‘  le  mélange  des  matières  qui  le  compofent. 
On  trouve  donc  par  l’examen  du  terreau  , qu’il  con- 
tient une  certaine  quantité  de  terre  très-fine  capable 
de  nager  dans  le  liquide  ; une  plus  confidérable  dont 
la  nature  eft  plus  groffiere  & plus  pefante  qui  tombe 
au  fond  du  vafe  ; un  peu  de  fel  neutre  , & une  très- 
grande  quantité  de  fable. 

Pour  rendre  encore  cette  expérience  plus  inftruc- 
tive,  & plus  utile  à la  découverte  des  principes  de 
la  végétation , & de  la  nature  des  différentes  efpeces 
de  terres  & de  plantes,  il  faudroit  la  comparer  avec 
une  analyfe  l'emblable  de  quelque  matière  végeta- 
ble.  Pour  cet  effet  on  pile  une  plante  tendre  : on  fait 
une  leffive  avec  de  l’eau  chaude  de  toutes  fes  parties 
folubles  , on  fait  évaporer  enfuite  l’humidité  fuper- 
flue,&  on  met  à cryftallifer  ce  qui  fera  refté  après  l’é- 
vaporation: on  obtiendra  la  partie  fa  line  delà  plante, 
fous  une  forme  folide,  qui  fera  de  l'efpece  tartareufe 
ou  nitreufe , conformément  à la  nature  de  ce  végétal. 

Si  on  arrofe  pendant  le  tems  de  fa  végétation 
quelque  plante  alkaline , comme  le  creffon  avec  une 
diffolution  de  nitre  , quoique  ce  dernier  fourniffe 
beaucoup  d’efprit  acide  dans  la  diftillation,  la  plante 
fera  toujours  alkaline:  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  plantes  & des  autres  fels  qu’on  a jufqu’à 
préfent  effayés  dans  les  mêmes  vîtes. Cette  expérien- 
ce prouve  qu’il  y a dans  les  plantes  une  faculté  pour 
convertir  la  nature  de  tous  les  fels  en  celui  qui  leur 
eft  propre , & on  trouve  d’après  l’expérience  que 
les  compofés  de  terreau  qui  abondent  en  fel  marin , 
en  nitre  ou  en  fel  urineux , s’accordent  tous  à favori- 
fer  la  végétation. 

Comme  il  pourroit  y avoir  cependant  quelques 
parties  naturellement  plus  fixes  contenues  dans  le 
terreau,  qui  fe  diffoudroient  dans  l’eau  bouillante, 
& qu’elles  peuvent  être  affez  dégagées  & allez  di- 
gérées pour  être  capables  de  s’élever  dans  les  végé- 
taux, par  l’aéfion  continue  du  foleil  & de  l’atmo- 
fphere , il  eft  à-propos  de  tenter  une  analyfe  plus 
puiffante  fur  le  même  fujet,  c’eft  celle  du  feu. 

Après  avoir  pefé  deux  livres  de  la  même  efpece 
de  terreau  vierge  , que  celui  de  l’expérience  précé- 
dente , on  le  met  dans  une  retorte  de  terre , on  l’ex- 
pofe  à feu  nud } ôc  on  la  diûiUe  à un  feu  très-doux 
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dans  un  récipient  de  verre,  on  augmente  le  feu  par 
degré  jul'qu’à  ce  que  la  retorte  foit  rouge  , & ou  la 
tient  dans  cet  état  pendant  quelque  tems.  Il  pafïèra 
i°.  de  l’eau;  z°.  de  l’huile5;  30.  un  el'pfit  volatil, 
prefque  femblable  à celui  de  corne  de  cerf,  ou  com- 
me fi  on  diflilloit  quelque  matière  animale;  & 40. 
il  reliera  dans  la  retorte , félon  toutes  les  apparences 
( la  dillillation  étant  finie  ) , un  capui  mortuum  fort 
fec , ou  une  terre  fixe  & inaûive. 

On  fait  une  lelîive  d’une  portion  de  ce  caput  mor- 
tuum , on  le  fait  fécher , & on  en  réduit  par  la  tritu- 
ration , une  autre  portion  en  poudre  très-fine  : on 
met  enfuite  ces  deux  portions  chacune  dans  un  pot 
féparé,  expofé  à l’air  libre  pendant  un  au  , afin  d’é- 
prouver fi  clics  ne  deviendront  point  fertiles. 

U par  oit  par  cette  expérience  que  notre  terreau 
étoit  d’une  nature  végétale  ou  animale,  par  les  fels 
ou  les  fucs  qu’on  en  a retirés.  Sa  matière  fixe  nous 
prouve  en  même  tems  qu’il  tient  un  peu  de  la  nature 
minérale.  Cette  analyfe  nous  fait  voir  qu’il  reflem- 
ble  beaucoup  à la  compofuion  naturelle  des  végétaux 
6c  des  animaux  ; 6c  elle  nous  apprend  aulîi  pourquoi 
les  lubllances  animales  6c  végétales  forment  un  com- 
polé  propre  à engraifl'er  la  terre. 

Si  l'on  veut  favoir  comment  le  terreau  acquiert 
cette  propriété  , je  crois  qu’on  en  trouvera  la  caufe 
en  général  dans  l’expérience  précédente  fur  les  par- 
ties qui  compofent  l’atmofphere;  ces  parties  étant 
animales  6c  végétales  auffi  bien  que  minérales  , 
abreuvent  continuellement  la  furface  de  la  terre  : 
ce  fl  par  cette  raifon  que  les  Jardiniers  trouvent 
une  fi  grande  différence  entre  le  terrein  de  Londres 
& celui  de  la  campagne;  cette  différence  vient  de  la 
quantité  de  fumée  précipitée  de  l’air  journellement 
lur  les  jardins  de  cette  ville:  il  en  efl  de  même  des 
autres  villes,  <k  des  campagnes  qui  les  environnent. 

En  comparant  ce  procédé  avec  pareille  analyfe 
des  fubflances  végétales,  animales  & minérales,  il 
paroît  qu’une  fnnple  terre  fixe  efl  la  bafe  de  tout 
corps  animal,  végétal , minéral  6c  terreflre;  qu’elle 
ell  la  partie  vraiment  folide , le  foutien  6c  la  bafe  de 
la  chair , des  os , des  bois,  des  métaux , des  différen- 
tes efpeces  de  terre,  &c.  puifqu’elle  efl  elle-même 
d'une  nature  fixe  6c  inaltérable. 

M.  Cartheufer  rapporte  des  expériences  du  doc- 
teur Kuibel , fur  la  fertilité  des  terres.  Par  ces  expé- 
riences ce  dernier  a retiré,  par  la  digeflion  6c  la  co- 
éliondans  l’eau  des  terres  gradés,  une  matière  ter- 
reufe  onclttofo-faline.  Ce  fel  dans  les  terres  les  plus 
fertiles  étoit  nitreux;  dans  les  autres  il  étoit  fembla- 
ble au  fel  marin  ; enfin  dans  d’autres  terres  il  étoit 
allcalin.  Ce  fel  au  contraire , dans  les  terres  llériles , 
étoit  d’une  nature  acide.  Shaw,  leçons  de  chimie. 

a o.  j.} 

TERREIN,  f.  m.  ( Archit. ) c’efl  le  fonds  fur  le- 
quel on  bâtit.  Ce  fonds  efl  de  différente  denfité  ou 
conliflance,  comme  de  roche,  de  tuf,  de  gravier, 
de  fable , de  glaife , de  vafe , &c.  6c  on  doit  y avoir 
égard  lorfqu’on  bâtit. 

Terrein  de  niveau.  C’efl  une  étendue  de  terre  dref- 
fée  fans  aucune  pente. 

Terrein  par  chûtes.  Terrein  dont  la  continuité  inter- 
rompue efl  raccordée  avec  un  autre  terrein , par  des 
perrons  ou  des  glacis.  Duviler.  (Z?.  /.) 

Terrein  „ ( Archit.  milit.  ) la  première  chofe  à 
laquelle  on  penfe  dans  l’architc&ure  militaire,  efl  la 
qualité  du  terrein.  On  voit  s’il  efl  bon  ou  mauvais 
pour  ce  que  l’on  veut  conftruire  ; il  y a des  fituations 
merveilleules , dont  le  terrein  ne  vaut  rien , 6c  des  fi- 
tuations mauvaifes,  dont  les  terres  font  extrêmement 
bonnes  , mais  tellement  commandées , queceferoit 
une  folie  de  s’y  arrêter. 

Les  montagnes  ont  pour  l’ordinaire  le  terrein  pier- 
reux ; c’efl  le.  plus  mauvais.  Il  ne  lie  pas , 6c  les  pa- 
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râpets  qui  en  font  faits  ne  valent  rien  ; qiiànd  on  efi 
contraint  de  fortifier  dans  un  pareil  endroit  * on  choi- 
fit  les  meilleures  veines  de  terré  pour  faire  le  para- 
pet, & on  en  fait  apporter  d’ailleurs.  Ce  terrein  efl 
cependant  avantageux , en  ce  que  l’afflégeant  a de  la 
peine  à fe  couvrir  dans  f'es approches,  faute  de  honna 
terre. 

Le  terrein  fablonneux  n’a  point  de  liaifcm , 6c  efl 
fil  jet  à s’ébouler;  lorfque  l’on  efl  contraint  de  s’en 
fervir , on  y mêle  de  la  bonne  terre  ou  du  vieux  fu- 
mier ; on  a foin  de  bien  revêtir  les  remparts  de  pier- 
res ou  de  briques , 6c  les  parapets  de  galons. 

Le  terrein  marécageux  el.l  meilleur  que  les  deux 
premiers  ; mais  iln’eft  pas  généralement  bon,  étant 
élevé  en  remparts  & en  parapets,  dès  qu’il  vient  à 
fécher , il  fe  défunir.  O11  a de  la  peine  à trouver  allez 
de  terre  autour  d’un  endroit  marécageux  pour  éle- 
ver les  remparts,  parapets,  6c  glacis, "d’une  hauteur 
raifonnable  ; dans  un  terrein  marécageux  il  faut  pilo- 
ter le  fondement  des  ouvrages  ; & quand  on  fortifie 
dans  ces  endroits , ôn  attend  les  chaleurs,  afin  que  la 
terre  ait  plus  de  confiflenee. 

Le  meilleur  terrein  pour  fortifier,  efl  ce  qu’on  ap- 
pelle terre  graÿs  ou  forte.  Cette  terre  efl  maniable; 
on  n’efl  point  obligé  de  piloter  les  fondemens  qu’on 
y jette,  ni  de  revêtir  les  remparts,  à-moins  que  l’on 
ne  le  veuille  bien.  ( D.  J.  ) 

Terrein  , ( Peint.  ) ce  mot  s’entend  en  Peinture, 
fur- tout  en  fait  de  payfages , d’un  efpace  de  terre  di- 
flingué  d’un  autre  6c  un  peu  nud  , fur  lequel  il  n’y  a 
ni  bois  fort  élevés , ni  montagnes  fort  apparentes.  Les 
terreins  aident  beaucoup  à la  perfpeèlive  d’un  pay- 
fage,  parce  qu’ils  fe  chafTent  les  uns  les  autres,  foit 
parleurs  frottemens,  foit  par  le  ciair-obfcur , foit 
par  la  diverfité  des  couleurs,  foit  enfin  par  une  liai- 
foninfenfiblequiconduitd’un  t enei n àl' autr c.( D . J.) 

TERRENEUSE , ou  TER-NEUSE , ( Géog.  mod.) 
fortereflè  & etpece  de  petite  v.lle  de  la  Flandre  hol* 
landoilè , à deux  lieues  au  nord  de  la  ville  d’Axel , fur 
le  bord  de  1 Efcaut  occidental , 6c  entre  les  branches 
de  ce  bras  de  mer  ; cette  efpece  de  fort  eft  délabré, 
& contient  à peine  deux  cens  habitans.  ( D.  J.) 

TERRE-NOIX  , f.  f.  (Afy?.  nat.  Bot.  ) bulboeafla - 
num  , genre  de  plante  à fleur  en  rofe  & en  ombelle, 
compofée  de  plulieurs  pétales  difpofés  en  rond  6c 
foutenus  par  un  calice , qui  devient  dans  la  fuire  un 
fruit  compofé  de  deux  petites  femences  obloncmes  ; 
ces  femences  font  ou  lifies  ouflriées,  relevées  en 
bofle  d’un  côté  6c  plates  de  l’autre.  Ajoutez  aux  ca- 
raêleres  de  cc  genre  , que  la  racine  efl  charnue  & tu-* 
berculeufe.  Tourneforr,  Inll.  rei  herb.  Voyt7  Plante 

TERRE-PLEIN,  f.  m.  ( Hydraul .)  fe  dit  d’un 
grand  plein-pié  ou  efpace  de  terre  un  peu  étendu 
dont  on  jouit  fur  une  terrafle,  fur  un  rempart  dont 
le  terrein  efl  entièrement  plein.  ( K ) 

TERRE-PLEIN , LE , en  termes  de  Fortification , efl  la 
partie  fupérieure  du  rempart  oii  l’on  place  le  canon 
& où  les  afîîegés  fe  mettent  pour  défendre  la  place. 
Voye^  Rempart. 

On  l’appelle  terre-plein , parce  que  c’efl  la  partie 
vuide  du  rempart  fur  laquelle  on  peut  faire  les  ma- 
nœuvres nécefiàires  pour  défendre  la  place. 

Le  terre-plein  a une  pente  infenfible  vers  la  place 
pour  l’écouleihent  des  eaux  , afin  qu  elles  ne  féjour- 
nent  pas  fur  le  rempart  ; ce  qui  pourroit  le  dégrader. 

Le  terre-plein  efl  terminé  parle  parapet  du  côté  de 
la  campagne  , & par  un  talud  intérieur  du  côté  de  la 
place  : fa  largeur  ell  de  14  à 30  pies.  Foyer  Para- 
pet , 6c.  (Q) 

TERRER  un  artifice,  terme  d’ Artificier , c’efl 
garnir  la  gorge  du  cartouche  de  poufliere  de  terre 
l’eche  pilée  6c  prelfée,  pour  empêcher  que  le  feu  qui 
efl  fort , n’aggrandifle  le  trou  du  dégorgement , en 
brillant  le  cartouche.  (X?.  J.  ) 
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Terrer  , ( Jardinage . ) c’eft  faire  apporter  de  la 
terre  dans  les  places  creul'es,  ou  dans  celles  que  l’on 
veut  élever. 

Terrer  une  vigne,  ( Agriculture .)  c’eft  l’amen- 
der par  de  nouvelles  terres  choifies,  pour  la  rendre 
plus  fertile. 

La  haute  vigne,  plantée  dans  les  jardins,  où  la 
terre  eft  ordinairement  bonne  d’elle-mème , n’a  pas 
befoin  d’être  terrée  ; mais  dans  la  moyenne  vigne,  le 
tranl’port  de  terres  lui  eft  extrêmement  néceflaire  , 
fur-tout  lorfqu’on  voit  que  cette  vigne  ne  dbnne  plus 
que  de  chétives  productions  ; voici  donc  comme  le 
fait  le  terrage  des  vignes. 

On  prend  d’un  endroit  deftiné  à amender  les  vi- 
gnes delà  terre  qui  y eft , qu’on  porte  dans  des  hottes 
plus  ou  moins  grandes  à un  bout  de  la  vigne,  obier- 
vant  toujours  que  c’eft  à celui  qui  eft  le  plus  haut  de 
la  vigne  qu'on  doit  la  porter,  à caille  qu’elle  def- 
cend  allez  dans  le  bas  par  le  moyen  des  labours  qu’on 
lui  donne. 

Lorfqu’on  terre  ces  fortes  de  vigne , ou  l’on  ne  fait 
Amplement  que  des  têtes  tout  du  long  de  leur  extré- 
mité du  bout  d’en-haut,  ou  bien  on  les  terre  tout  le 
long  des  perchées.  Si  ce  ne  font  que  des  têtes,  on  le 
contente  de  porter  de  ces  terres  deftinées  au  bout 
d’en-haut , 6c  commençant  à laire  une  tète  , on  jette 
hottée  de  terre  fur  hottee,  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  un 
pié  & davantage  de  hauteur , 6c  douze  piés  de  lon- 
gueur , le  tout  également  haut. 

Si  on  terre  les  vignes  tout  du  long  des  perchées , il 
faut  aue  fur  le  haut  de  chacune , il  y ait  feulement 
une  tete  de  la  hauteur  de  terre  qu’on  a dit , 6c  longue 
de  quatre  bons  pics.  C’eft  alfez  pour  le  refte  cjue  la 
terre  loit  mile  le  long  de  chaque  perchée  à l’épaif- 
feur  de  quatre  doigts.  Une  perchée  étant  terrée  de 
cette  maniéré  , on  en  recommence  une  autre  . 6c  on 
continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  l’ouvrage  foit  fini.  Pour 
les  vignes  ruellées , on  jette  la  terre  que  l’on  porte 
dans  les  rigoles,  les hottées  diftantes  l'une  de  l’autre, 
autant  qu’on  le  juge  à propos.  Ce  travail  fe  prati- 
que depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois  de 
Mars. 

Il  faut  remarquer  que  dans  l’une  6c  l’autre  efpece 
de  vigne  , lorfqu’on  a été  obligé  de  faire  des  pro- 
vins , & qu'il  eft  queftion  la  fécondé  année  qu’ils 
foient  repris , de  les  terrer  pour  leur  faire  prendre  des 
forces  , on  peut  les  terrer  feuls  &:  par  trous , fans  qu’il 
foit  befoin  pour  cela  d’attendre  que  la  vigne  où  ils 
font,  demande  qu’on  la  terre  entièrement.  Toutes  vi- 
gnes qui  ont  été  terrées  , & où  par  conféquent  la  terre 
a été  mife  groflierement , doivent  des  le  premier  la- 
bour qu’on" leur  donne , être  labourées  à uni , 6c  fort 
profondément.  Enfin,  on  remarquera  qu’en  terrant 
quelque  vigne  que  ce  foit,  plus  on  s’approche  du 
bas , moins  on  doit  mettre  les  hottées  de  terre  près 
les  unes  des  autres  , à caulc  que  cette  terre  defeend 
toujours.  ( D . J.  ) 

Terrer  l'etfe , ( Dcgraijferu.  ) c’eft  la  glailer, 
ou  l’enduire  de  terre  à foulon.  (D.  J.) 

Terrer  du  fucre , ( Sucrerie . ) c’eft  le  blanchir 
pour  en  faire  lacalfonade  blanche.  Trévoux.  (Z?.  Z.) 

Terrer  , se  , v.  n.  ( Vénene.  ) il  le  dit  des  animaux 
qui  fe  retirent  dans  des  trous  faits  en  terre  , qui  y 
vivent  ou  qui  s’y  réfugient  contre  la  pourfuite  du 
chaffeur. 

TERRESTRE , TERREUX  , TERRIEN , (5>- 

non.  ) terrejlre  fignifie  qui  appartient  à la  terre , qui 
vient  de  la  terre  , qui  tient  de  la  nature  de  la  terre  ; 
les  animaux  terre  (1res , exhalaifon  terrejlre , bile  fa- 
blonneufe  6c  terrejlre.  Terrejlre  eft  aufti  oppofé  à f pi- 
mue!  6c  à éternel  ; la  plupart  des  hommes  n’agillcnt 
que  par  des  vues  terreflres  6c  mondaines.  Terreux  fi- 
gnifie qui  eft  plein  de  terre , de  crafl'e  ; un  vifage  ter- 
reux , des  mains  terreufes , des  concombres  terreux. 
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Celui  qui  poffede  plufieurs  terres  étendues , eft  Un 
grand  terrien  : les  Espagnols  dil'ent  que  leur  roi  eft  le 
plus  grand  terrien  du  monde  ; que  le  foleil  fe  leve  6c 
fie  couche  dans  fon  domaine  ; mais  il  faut  ajouter 
qu’en  faifant  facourfe,  il  ne  rencontre  que  des  cam- 
pagnes ruinées,  6c  des  contrées  defertes.  (£>./.) 

Terrestre  , gloire , Terraqliée,§-/o/’«,(.S'j'«o/z. 
Géog.)  le  globe  terrejlre  eft  ainfi  dit  par  oppofition  ail 
globe  célelle , fi.tr  lequel  les  conftellations  font  ran- 
gées pour  l’étude  de  l’aftronomie.  Le  globe  terraquee 
eft  dit  ainfi,  parce  qu’il  fort  à faire  connoître  la  fi- 
tuation  des  continens  , des  îles  6c  des  mers  qui  les 
environnent  pour  l’étude  de  la  géographie.  Quoique 
cette  différence  d’afpett  femble  établir  une  différence 
d’ufage  entre  ces  deux  mots  , il  faut  néanmoins 
avouer  que  fort  peu  d’auteurs  difent  1 1 globe  terraquêc. 
( D.J.) 

TERRETTE  , f.  f.  {Hijl.  nat.  Botan. ) c’eft  une  ef- 
pece de  calamenth  , calamentha  humilior  ,Jlore  rotun- 
diori , I.  R.  H.  nommée  communément  luire  terrejlre. 
Voyc{  Lierre  terrestre. 

Terrette  ,(  Géogr.mod.)  petite  riviere  de  Fran- 
ce , dans  la  Normandie , au  Cotentin.  Elle  a fa  fource 
vers  le  village  de  Lourleliere , 6c  le  décharge  dans  le 
Tante. 

TERREUR  , f.  f.  ( Gram.')  grand  effroi  caufé  par- 
la prélence  ou  par  le  récit  de  quelque  grande  cataf- 
trophe. 

Il  femble  affez  difficile  de  définir  la  terreur  ,•  elle 
femble  pourtant  confiftçr  dans  la  totalité  des  inci- 
dens  , qui  en  produilant  chacun  leur  effet , 6c  me- 
nant infenfiblement  l’adion  à fa  fin  , opéré  fur  nous 
cette  appréhenfion  falutaire  , qui  met  un  frein  à nos 
pallions  fur  le  trille  exemple  d’autrui,  6c  nous  empê- 
che par-là  de  tomber  dans  ces  mêmes  malheurs  , dont 
la  reprélentation  nous  arrache  des  larmes  ; en  nous 
conduifant  de  la  compaffion  à la  crainte , elle  trouve 
un  moyen  d’intéreflèr  notre  amour-propre  par  un 
fentiment  d’autant  plus  vif  du  contre-coup , que  l’art 
de  la  poéfie  ferme  nos  yeux  fur  une  furprife  aufti 
avantageufe,  & fait  à l’humanité  plus  d’honneur  qu’- 
elle ne  mérite. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les  beautés  de  ce 
qu’on  appelle  terreur  dans  le  tragique.  C’eft  pourquoi 
nous  ne  pouvons  manquer  d’avoir  une  grande  opi- 
nion de  la  tragédie  des  anciens  : l’unique  objet  de 
leurs  poètes  étoit  de  produire  la  terreur  6c  la  pitié. 
Ils  choififfoientun  fujet  fufceptiblé  de  ces  deux  gran- 
des pallions , 6c  le  façonnoient  par  leur  génie.  Il 
femble  même  que  rien  n’étoit  plus  rare  que  de  fi 
beaux  llijets  ; puifqu’ils  ne  les  puifoient  ordinaire- 
ment que -dans  une  ou  deux  familles  de  leurs  rois. 
Mais  c’eft  triompher  de  l’art  que  de  réuftir  en  ce 
genre  , 6c  c’eft  ce  qui  fait  la  gloire  de  M.  Crébillon 
lùr  le  théâtre  françois.  Toute  belle  qu’eft  la  deferip- 
tion  de  l’enfer  par  Milton,  bien  des  gens  la  trouvent 
fo.ble  auprès  de  cette  fcène  de  Hamlet,  où  le  phan- 
tome  paroît.  Il  eft  vrai  que  cette  fcène  eft  le  chef- 
d’œuvre  du  théâtre  moderne  dans  le  genre  terrible  : 
elle  préfente  une  grande  variété  d’objets  , diverfifiés 
de  cent  façons  différentes,  toutes  plus  propres  l’une 
que  l’autre  à remplir  les  fpeélateurs  de  terreur 6c  d’ef- 
froi. Il  n’y  a prelque  pas  une  de  ces  variations  qui  ne 
forme  un  tableau  , 6c  qui  ne  foit  digne  du  pinceau 
d’un  Caravage.  (Z>.  Z.) 

Terreur  , ( Mythol .)  divinité  du  paganifme.  Hé- 
fiode  dans  fa  théogonie  , dit  que  la  terreur  6c  la 
crainte  étoient  nées  de  Mars  & de  V énus.  Lorfqu’Ho- 
mere  décrit  les  armes  de  Minerve  allant  au  fecours 
de  Diomede  6c  des  Grecs  , il  met  fur  fon  égide  la 
Peur  , la  Difcorde , la  Terreur  6c  la  Mort.  Dans  le 
liv.  11.  où  il  décrit  le  bouclier  d’Agamemnon  qui  fe 
prépare  au  combat,  il  dit  qu’au  milieu  de  ce  bouclier 
étoit  gravé  en  relief  l’épouvantable  Gorgone  accom- 
pagnée 
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pngnée  de  la  Terreur  & de  la  Fuite.  Dans  le  XV9 
lorfque  Mars  apprend  par  le  récit  de  Junon  que  l’on 
a tue  fon  fils  Af'calaphe  , ce  dieu  ému  de  colere  or- 
donne à la  Terreur  & à la  Fuite  d’atteler  Ion  char. 

TERRIER  , f.  m.  {Gram.  Jurifprud.')  ou  papier  ter- 
rier , eft  le  recueil  de  fois  &:  hommages  , aveux  &c 
denombremens , déclarations  & reconnoiffiances  paf- 
fées  à une  feigneurie  par  les  vaffaux  cenfitaires,  em- 
phitéotes  & jufticiables. 

On  énonce  aufli  ordinairement  dans  le  préambule 
des  terriers  tous  les  droits  de  la  terre  & les  fiefs  qui 
en  dépendent.  Ces  préambules  ne  font  pas  obliga- 
toires , à moins  que  les  redevables  n’y  aient  parlé. 
Mais  lorfque  les  terriers  font  anciens,  ils  font  une 
preuve  de  pofl'eflion. 

Pour  la  confection  d’un  terrier , on  obtient  ordinai- 
rement en  grande  ou  petite  chancellerie  des  lettres 
qu’on  appelle  lettres  de  terrier  , à l’effet  de  contrain- 
dre tous  les  vaffaux  & lujets  à reprél'enter  leurs  titres 
& paffer  nouvelle  reconnoiffance. 

Les  feigneurs  qui  agiffent  en  vertu  d’un  aéte  d’in- 
féodation, bail  à cens  ou  autre  contrat,  n’ont  pas  be- 
foin  de  lettres  de  terrier  pour  fie  faire  paffer  recon- 
noifiànce  : les  lettres  ne  font  néceffaires  que  pour 
contraindre  leurs  vaffaux  & fujets  à reprél'enter  leurs 
titres,  & à paffer  reconnoiffance  devant  le  notaire 
qui  eff  commis. 

L’ordonnance  de  Blois  & l’édit  de  Melun  difpen- 
fent  les  eccléfiafliques  d’obtenir  des  lettres  de  terrier 
pour  ce  qui  releve  de  leurs  bénéfices. 

Lorsqu'un  feigneur  a plufieurs  terres  en  différen- 
tes jurif  dirions , & qu’il  ne  veut  faire  qu’un  feul  ter- 
rier, il  faut  qu’il  obtienne  des  lettres  en  grande  chan- 
cellerie , portant  que  le  notaire  qui  fera  commis  re- 
cevra les  reconnoiffances  même  hors  de  fon  ref- 
lort. 

Les  lettres  de  terrier  doivent  être  enregiftrées  par 
le  juge  royal , auquel  elles  font  adreffées  ; cependant 
quand  les  terres  ne  relevent  pas  en  première  inflance 
d’un  juge  royal , on  autorile  quelquefois  pour  les 
lettres  le  juge  royal  à déléguer  le  juge  des  lieux  pour 
regler  les  conteftations. 

Les  lettres  de  terrier  enregiftrées  , on  fait  enfuite 
des  publications  au  marché  , s’il  y en  a un  dans  le 
lieu  , ou  à l’iffue  des  méfiés  de  paroiffe , & l’on  met 
enfuite  des  affiches  qui  en  font  mention. 

Ces  publications  tiennent  lieu  d’interpellation  gé- 
nérale à tous  les  vaffaux  &.  fujets  pour  palfer  recon- 
noiffance dans  le  délai  qui  eft  indiqué  , &c  faute  d’y 
fatisfaire , ils  peuvent  être  contraints  par  amende. 

On  inferoit  autrefois  dans  les  lettres  de  terrier  un 
relief  de  prefcription  en  faveur  du  feigneur  ; mais 
l’ufage  de  cette  claufe  a été  abrogé  par  une  déclara- 
tion du  19  Août  1681. 

Le  terrier  doit  régulièrement  être  fait  dans  l’an  de 
l’obtention  des  lettres. 

Lorfqu’il  eft  parachevé , il  faut  le  faire  clorre  par 
le  juge. 

Un  terrier  pour  tenir  lieu  de  titre  doit  avoir  cent 
ans,  & en  rappeller  un  autre  ; il  y a néanmoins  des 
cas  où  une  feule  reconnoiffance  fuffit.  Vôye^  Aveu  , 
Déclaration  , Reconnoissance,  Prestation. 
Voye{  Henris  , liv,  III.  ch.  iij.  qu.  ic>.  Baffet , liv.  Ul. 
tit.  y.  le  traité  des  terriers  de  Belami , la  pratique  des  ter- 
riers de  Freminville.  ( A ) 

Terrier  d’Angleterre  , grand , {J urif prudence?) 
liber  judicialis  vel  cenfualis  Anglice  , le  livre  judiciai- 
re, ou  le  regiftre  de  tous  les  biens  en  fonds  de  terre 
du  royaume  d’Angleterre  eft  un  regiftre  très-ancien, 
fait  du  tems  de  Guillaume  le  Conquérant , pour  con- 
noitre  les  différentes  comtés  ou  provinces  , les  can- 
tons , diviiions  de  cantons , &c.  dont  l’Angleterre 
etoit  compofée. 
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Le  deffem  m,e  l’on  fc  propoft.  dans  h comn hSSan 
de  ce  livre,  Fit  que  l’on  eût  toujours  un  rèsiftre  par 
lequel  on  put  juger  des  tenemens  des  biens  : if  fort 
encore  aujourd’hui  à décider  cette  fameufequeftion 
ù les  terres  font  un  ancien  domaine  ou  non.  Les  vers 
imvans  contiennent  un  fommaire  de  ce  qui  eft  ren- 
ferme dans  ce  regiftre. 

Qiud  debentfifeo  , quee  , qualia , quanta  tribut  a 
domine  , quid  cenfûs , qucevech'galïa ,- quantum 
yitij  que  teneretur  feodalijolverejute; 

Q“‘  Junt  exempte , vel  quos  angaria  damnet  ■ 
y uifunt  vel  glebce  fervi , vel  condiûonis , 

{)uove  manumijfus  patrùna  jure  ligatur.  ■ • ■ 

On  conferve  encore  ce  livre  dans  l’Echiquier  il 
eft  tres-nct  & très-lilible  ; il  confifte  en  deux  volumes 
un  grand  & un  peut  : le  plus  grand  contient  toutes 
es  provinces  d’Angleterre  , excepté  le  Northumber- 
land  , le  Cumberland , le  Véftmorcland,  lé  Durham 
& un o partie  du  comté  de  Lancashîre  , qui  n’ont  ja- 
mais été  arpentées,  & encore  les  comtés  d’Eflex  de 
Suffolk  &de  Norfolk,  qui  font  renfermés  dans. le  plus 
petit  volume,  terminé  par  ces  mots  : qnno'  .niillejîmo 
oclogefuno  Jexto  ab  incarnaiidne  Domini , vîgelimo  vuo 
regis inihelmi  Jacla  eft  if  a deferiptio , nonfoluin per  hos 
tus  comitatus  Jed  ctiarn  alios. 

II  eft  appellé  liber  judicialis',  à câufe  qu’il  contient 
une  defeription  jufte  & exafte  de  tout  le  royaume  ’ 
avec  la  valeur  des  diiferens  héritages  , &c. 

, Il  fut  commencé  par  cinq  juges  , que  l’on  nomma 
a cet  effet  dans  chaque  comté  en  iq8i  , &il  fut  ache- 
vé en  1086.  Cambden  l’appelle  Gulielmi  librum  cen- 
s.au  roi  C 
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Jualem , le  livre  des  taxes  du  roi  Guillaume. 


Les  anciens  Anglois  avoient  plufieurs  de  ces  papiers 
ou  de  ces  regiffres  tcrric's.  Ingulfus  nous  apprend 
que  le  roi  Alfred  fit  un  regiftre  femblable  à celui  de 
Guillaume  le  Conquérant.  11  fut  commencé  à l’occa- 
lion  de  la  divifion  que  fit  ce  prince  du  royaume  en 
cantons  , bc  autres  fubdivifions  ; quand  on  eut  fait  le 
dénombrement  des  différens  diftrifts,  on  les  rangea 
dans  un  regiftre  appellé  domboc , c’eft-à-dire,  livre°de 
jugement , qui  fut  dépofé  dans  l’églife  de  Winchefter, 
c’eft  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  auffi  le  livre  de  Win- 
chejier,  bi  Rotulus  U intonienfts , & c’eft  fur  le  modèle 
de  ce  domboc  que  l’on  fit  le  grand  terrier  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Celui  du  roi  Alfred  renvoyoit  au  tems  du  roi  Ethel- 
red,  & celui  de  Guillaume  le  Conquérant  au  tems 
d Edward  le  Confeffeur  : les  enregiftremens  étoient 
conçus  de  la  maniéré  fuivante  ; C.  tenu  rex  Gulielmus 
in  dominico , & valet  ibi  ducatee , &c.  T.  R.  E.  valebat 
c’eft-à-dire , valoit  autant  fous  le  régné  du  roi  Ed- 
ward , tempore  régis  Eduardi. 

Il  y a un  troifieme  domboc  , ou  regiftre  terrier  in- 
4°.  qui  différé  de  l’autre  in-folio  beaucoup  plus  par 
la  forme  que  par  la  matière.  Il  fut  fait  par  l’ordre  du 
même  conquérant , bc  paroît  être  le  plus  ancien  des 
deux. 

II  y a un  quatrième  livre  dans  l’Echiquier  , que 
l’on  appelle  domes-day  , qui  n’eft  qu’un  abrégé  des 
deux  autres, quoique  ce  foit  un  fort  gros  volume.  On 
voit  au  commencement  un  grand  nombre  de  portraits 
& de  lettres  d’or,  qui  renvoyent  au  tems  d’Edward 
le  Confeffeur. 


TERRIERE,  f.  f.  terme  de  Laboureur , trou  que  les 
renards  , les  lapins,  & quelques  autres  animaux  font 
dans  la  terre  pour  fe  cacher.  {D.  J.) 

TERRINc.  , 1.  f.  terme  de  Potier  de  terre  , ouvrage 
de  poterie  qui  a le  bord  rond,  qui  eft  creux  , qui  n’a 
ni  pies , ni  anfes , bi  qui  depuis  le  haut  jufqu’au  fond, 
va  toujours  en  étréciffant. 

TER.RIR , v.  n.  ( Marine .)  c’eft  prendre  terre  après 
une  longue  traverfée. 

TERRITOIRE  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft 
A a 
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nne  certaine  étendue  de  terrein  qui  dépend  d’une 
province  , d’une  ville  , feigneurie  , juftrce  , ou  pa- 

10  Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de  ce  mot  à ter- 
rende  , parce  que  le  magiftrat  a dans  fou  territoire 

’ Mais  l’étymologie  la  plus  naturelle  , eft  que  1 on 
a dit  umwrium  a tard , parce  qu’en  effet  le  eerrucre 
eft  uriiver fitas  agrorum  intra  fines. 

Le  territoire  d’un  lieu  eft  fouvent  different  du  rel- 
fort  : car  le  territoire  défigne  le  pays , 6c  le  reffort  de- 
figne  la  juftice  à laquelle  ce  lieu  reflortit,^ioit  direc- 
tement, ou  par  appel  ; ainfi  un  ^eu.  Peut  être  du  ter- 
ritoire de  Bourgogne , 6c  être  du  reffort  du  baillage  de 
Mâcon.  . , - 

L’enclave  eft  aufli  différent  du  territoire  ; en  ettet , 
celui-ci  eft  l’étendue  du  terrein,  & l’enclave  eft  l’en- 
ceinte qui  forme  la  circonfcription  de  ce  terrein.  V oy . 
Loifeaù , des  feigneuries , ch.  xij.  6c  les;no«  ENCEIN- 
TE , Enclave,  Limites,  District,  Justice, 
Jurisdiction  , Paroisse  , Seigneurie. 

TERROIR  , f.  m.  ( Agricult.  ) terrein,  ou  eipace 
de  terre  confidéré  félon  les  qualités  : on  dit  un  bon 
terroir,  un  terroir  ingrat , un  terroir  humide  , lcc , ma- 
récageux , pierreux  , fablonneux,  gras  , maigre  , fte- 
rile,  fertile,  à vigne,  à blé,  &c.  . 

TERROTER,  v.  aft.  (Jardinage.)  c eft  répandre 
du  terreau , d’un  pouce  ou  deux  d’épaiffeur  , fur  une 
couche  , fur  une  planche  de  potager  , fur  une  plate- 
bande  de  parterre,  fur  des  caiffes d’orangers  , Vau- 
tres arbres  à fleurs. 

Cette  opération  empêche  les  terres  d être  trop 
battues  par  les  pluies  , donne  de  l’amour  a celle  fur 
laquelle  on  l’étend  , & fert  à faire  avancer  les  grai- 
nes, à faire  fleurir  les  arbres , & à les  entretenir  bien 

verds.  x . 

TERRURE,  f.  f.  (Agricult.)  partage  de  terre 
dans  un  lieu.  Il  ne  faut  qu’une  terrure  nouvelle,  mais 
en  petite  quantité , au  pié  des  vignes  bafl'es , 6c  la  ré- 
glé eft  de  mettre  toujours  un  pié  de  diftance  entre  une 
bottée  & une  autre  : une  terrure  plus  forte  pourrait 
dénaturer  les  vignes  , ôter  la  fineffe  au  vin  , 6c  for- 
mer fur  le  pié  une  épaifleur  capable  de  le  priver  de 
ces  influences  de  l’air , qui  y portent  le  feu  6c  les 
fucs  les  plus  parfaits.  (D.  J.) 

TERSER,  v.  att.  (Agricult.)  c’eft  donner  un  troi 
G*™*  lnhnnr  à la  terre  ; il  eft  tems  de  terfer  les  vi 


£ TERSET,  ou  TERCET,  f.  m.  (Littcrat.)  il  fe 
dit  de  trois  vers  liés  enfemble  par  le  fens  , qui  ne  je 
repofe  qu’à  la  fin  de  ces  trois  vers.  Boileau  dit  du 
fonnet  6c  des  réglés  de  ce  petit  poème , préfente  par 
Apollon  même  : 

U voulut  que  fix  vers  , arti/lcment  rangés , 

Fuffent  en  deux  terfets , pur  le  fens  partages. 

TERTIAIRE , Chanoine  , ( Jurifprud.  ) Foye c 
au  mot  Chanoine  , l’article  Chanoine  tertiaire. 

TERTIANAIRE,  f.f.  {HiJI.  mt.  Bot.}  cette  plan- 
te ett  l’efpece  de  cafftde  nommée  par  Tournefort , 
copia  palujlris  , flore  cceruleo , I.  R.  H. 

Sa  racine  eft  menue  , noueufe , blanche , rampan- 
te , fibreufe , vivace  ; elle  pouffe  des  tiges  à la  hau- 
teur d’environ  deux  piés  , quarrees  , rameufes  , un 
peu  rudes  , foibles  , & inclinées  vers  la  terre,  ou  el- 
les s’enracinent  de  nouveau  par  le  moyen  des  fibres 
qui  partent  de  leurs  jointures  ; fes  feuilles  font  lon- 
gues , étroites , pointues  , dentelées  en  leurs  bords , 
ameres  , attachées  à des  queues  courtes  , & d’un 
verd  bran  ; fes  fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles , 
oppofées  l’une  à l’autre  , petites , formées  en  gueu- 
le, ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deuxlevres , 
dont  lafupérieure  eft  un  cafque , accompagné  de  deux 
oreillers  6c  l’inférieure  eft  ordinairement  échan- 


T E R 

crée  ; cette  fleur  eft  velue  en  dehors,  de  couleur  vio- 
lette , bleuâtre  , & marquée  de  petits  points  d’un, 
bleu  foncé  ; à ces  fleurs  fuccedent  quatre  femences 
prefque  rondes  , renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  à la  fleur  , 6c  qui  reffemble  à une  tête 
couverte  d’une  toque. 

Cette  plante  croît  le  long  des  étangs  6c  des  fofles, 
des  ruifleaux,  & autres  lieux  aquatiques  ; elle  fleurit 
en  Juin , Juillet , & Août  ; on  l’emploie  rarement  en 
médecine  ; Ray  en  a fait  une  efpecc  de  lylimachie. 
(D.  J.) 

TERTIAS  , adj.  ( Ordon.  pharmac.  ) la  formule 
latine  ad  ténias  , dont  on  fait  un  ufage  fréquent  dans 
les  ordonnances  de  pharmacie  , n’eft  pas  bonne  , 
parce  qu’elle  louffre  deux  interprétations  différentes  ; 
car  lorlqu’il  s’agit  des  décodions , elle  peut  lignifier 
un  tiers  ou  deux  tiers  : ainfi  fi  l’on  ordonne  que  l’é— 
bullitionfoit  pouffée  ad  ténias , on  peut  entendre  que 
la  liqueur  foit  réduite  à un  tiers,  & qu’il  s’en  évapore 
deux  ; ou  que  la  liqueur  foit  réduite  à deux  tiers  , & 
qu’il  s’en  évapore  un.  11  faut  s’énoncer  nettement  clans 
une  ordonnance  , 6c  ne  jamais  laiffer  le  moindre  dou- 
te à l’apoticaire  lur  l’intention  qu’on  a.  (D.  J.) 

TERTRE , f.  m.  (Jardinage.)  eft  une  éminence  qui 
s’élève  au  milieu  d’une  plaine  , en  forme  d’un  mon- 
ticule qui  eft  détaché  des  côtes  voifines.  Il  y en  a de 
deux  fortes  , le  naturel  & l’artificiel  ; le  naturel  eft 
celui  dont  on  vient  de  parler  ; l’artificiel  eft  un  terre- 
plein  , élevé  , ou  une  terraffe  faite  de  main  d’homme. 

Tertre  , f.  m.  ( Tannerie.)  morceau  de  bois  de 
la  groffeur  de  la  jambe  , 6c  long  de  quatre  ou  cinq 
piés  ; il  eft  pofé  horifontalement  fur  trois  piés , dont 
deux  font  au  deux  bouts  6c  prefque  perpendiculaires, 
6c  letroifieme  eft  au  milieu  , mais  en  affourché,  s’é- 
loignant par  fon  extrémité  d’en-bas , de  plus  de  deux 
piés  6c  demi  en  arriéré  ; c’eft  fur  quoi  pol'ent  les 
mains  & s’appuyent  les  garçons  tanneurs  , qui  font 
des  tourbes  ou  des  mottes  des  vieilles  tannées.  Dicl. 
duComm.  (D.  J.) 

TERTYLLIEN , (Jurifpr.  ) ou  félon  quelques-uns 
Tertullicn  eft  le  furnom  d’un  fenatus  confulte  qui  fut 
ainfi  appellé  d’un  certain  Tertyllius  , ou  Tertullus  , 
qui  en  fut  l’auteur. 

Quelques-uns  ont  confondu  ce  Tertyllius  ou  Ter - 
tullus  , avec  le  fameux  Tertullicn  , auteur  de  l’apolo» 
gétique  ; mais  c'eft  une  erreur  qui  a été  relevée  par 
plufieurs  auteurs  : on  peut  voir  à ce  fujet  Yhift.  de  la 
jurifpr.  rom.  de  M.  Terraffon,  &c\edicl.  de  Morery , 
à l’article  de  Tertullien. 

Tertyllius  , ou  Tertullus  fut  conful  fous  l’empire 
d’Adrien. 

Jufqu’alors , fuivant  la  loi  des  douze  tables , les 
cognats,  cognati , c’eft-à-dire  ceux  c^ui  etoientparens 
feulement  par  les  femmes , ne  fuccedoient  point  ; la 
mere  même  ne  fuccédoit  point  à fes  enfans  , ni  les 
enfans  à la  mere. 

Cependant  pour  adoucir  la  rigueur  de  ce  droit,  le 
préteur  accorda  depuis  à ces  perlonnes  , la  poffeffion 
des  biens  appellés  undè  cognati. 

L’empereur  Claude  admit  la  mere  à la  fucceflion 
de  fes  enfans. 

Le  fenatus  confulte  tertyllien  , qui  fut  fait  fous  le 
confulat  def  ertyllus  6c  de  Maxime,  admit  à la  fuccef- 
fion  de  fes  enfans , la  mere  ingénue  qui  en  avoit  trois, 
6c  la  mere  affranchie  qui  en  avoit  quatre  , voulant 
recompenl'er  ainfi  la  fécondité  de  la  mere. 

Cette  fucceflion  tertullienne  fut  appellée  lucluofa , 
parce  qu’elle  eft  contre  l’ordre  de  nature. 

Le  fenatus  confulte  tertyllien  n’admettoit  cependant 
la  mere  à la  fucceflion  de  fes  enfans , qu’au  défaut  des 
héritiers  Jiens , ou  de  ceux  qui  entenoipnt  lieu,  c’eft- 
à-dire  , les  enfans  émancipes  que  le  préteur  appelloit 
comme  héritiers  fiens.  ^ } 

11  falloit  aufli  pour  que  la  mere  fuccédat , qu’il  n y 
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tut  point  d'efifans  de  la  fille  décedée , car  s’il  y en 
avoit , ils  étoient  préférés  à leur  ayeule  ,'  quand  mê- 
me ils  n’auroient  pas  été  héritiers  liens  de  leur  dé- 
funte mere. 

Le  pere  6c  le  frere  étoient  auflî  préférés  à la  mere  ; 
mais  lafœur  confanguine étoit  admife  avec  elle,  bien 
entendu  que  la  mere  ne  concouroit  qu’au  cas  qu’elle 
eût  le  nombre  d’enfans  que  l’on  a expliqué* 

Mais  Juftinien  a dérogé  au  fenatus  confulte  tertyl- 
lien  , en  admettant  la  mere  ;\  fuccéder , quoiqu’elle 
n’ait  pas  eu  le  nombre  d’enfans  qui  étoit  requis  par 
le  fenacus  confulte.  V oye^  la  loi  niant  i , ( ex  menfiumad 
leg.  j uliam  de  ad ul ter  iis')  , 6c  aux  inftitutes  , liv.  IL  le 
tic.  j.  defenatus  confulto  tertylliano  : voyez aufli  Me- 
re,Edit  des  meres, Succession  des  meres.  (A) 

TERUEL  , (Géog.  rnod.)  en  latin  Tiaritlia  ; ville 
d’Efpagne,  au  royaume  d’Aragon,  fur  les  confins  de 
celui  de  Valence , au  confluent  du  Guadalaviar  6c  de 
l’Alhambra  , à 26  lieues  de  Saragolfe  , & à 48  de 
Madrid.  C’eft  une  ville  confidérable  par  l'on  évêché, 
liiffragant  de  Saragolfe  , 6c  par  le  commerce  qu’on 
y fait  ; il  y a huit  paroilfes  , cinq  couvens  , 6c  un 
riche  hôpital;  les  fruits  que  fon  terroir  produit , font 
exquis  ; cette  ville  fut  érigée  en  cité  en  1 3 47.  par  dom 
Pedro  IV.  les  états  y furent  tenus  en  1427,  par  Al- 
phonle  V . qui  confirma  tous  lés  privilèges.  Quelques- 
uns  croient  que  c’eft  la  Turbula  de  Ptolomée  , /.  II. 
c.  vj.  Long.  16.  38.  latit.  40.  27.  (D.  /.) 

TERUNCIUS  , dans  L'antiquité  , étoit  une  petite 
piece  de  monnoie  de  cuivre,  en  ulage  chez  les  Ro- 
mains. Voye^  Coin. 

Comme  on  ne  fut  pas  long-tems  à s’appercevoir 
combien  ces  petites  pièces  étoient  incommodes  dans 
le  commerce,  6c  fujettes  à fe  perdre , elles  celferent 
d’avoir  cours,  6c  on  n’en  conferva  que  le  nom , pour 
en  faire  une  monnoie  de  compte,  Voye^  Monnoie. 

Le  teruncius  fut  d’abord  le  quart  de  Vas  , ou  de  la 
livre  romaine:  ainfi  comme  l’as  contenoit  douze  on- 
ces , le  teruncius  en  contencit  trois , d’où  lui  vint  le 
nom  de  teruncius  , ou  piece  de  trois  onces. 

. Le  teruncius  fe  prenoit  aulfi  pour  le  quart  du  dena- 
nus , denier  ; ainfi  quand  le  denier  valoit  dix  as  , le 
teruncius  en  valoit  deux  6c  demi  ; 6c  quand  le  denier 
en  valoit  leize,  le  teruncius  en  valoit  quatre.  Voyez 
D ENIIR.  ^ J 1 

TERWERE , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des  Pro- 
Vinces-unies.  Voyef Were.  (D.J.) 

TESCATILPUTZA  , ( Hijl.  mod.  Super/l.  ) nom 
d une  divinité  adorée  par  les  Mexiquains  , à qui  ils 
adrelfoient  leurs  vœux  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes. Cette  idole  étoit  d’une  pierre  noire,  lui- 
fante  6c  polie  comme  du  marbre , & parée  de  rubans  ; 
elle  avoit  à la  levre  inférieure  des  anneaux  d’or  6c 
d’argent , avec  un  petit  tuyau  de  cryftal  , d’où  for- 
toit  une  plume  verte  ou  bleue  ; la  trefle  de  fes  cheveux 
étoit  dorée  , 6c  fupportoit  une  oreille  d’or  fouillée 
par  de  la  fumée,  pour  repréfenter  les  prières  des  pé- 
cheurs. Cette  ftatue  avoit  fur  la  poitrine  un  lingot 
d’or  fort  grand  ; fes  bras  étoient  couverts  de  chaînes 
d’or  , & une  grande  émeraude  formoit  fon  nombril  ; 
elle  tenoit  dans  la  main  gauche  une  plaque  d’or  unie 
comme  un  miroir , d’où  fortoient  des  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs  ; la  main  droite  portoit  quatre  dards. 
Ce  dieu  étoit  très-redouté  des  Mexiquains  , parce 
qu’on  craignoit  qu’il  ne  punît  6c  ne  révélât  les  crimes 
que  l’on  avoit  pu  commettre.  Sa  tête  fe  célébroittout  j 
les  quatre  ans  , c’étoit  une  efpece  de  jubilé  , qui  ap- 
portait un  pardon  général  de  toutes  les  fautes. 

TESCHEN  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  haute  Si- 
lefie  , aux  confins  de  la  Moravie,  de  la  petite  Polo- 
gne , 6c  de  la  Hongrie , fur  la  rive  droite  de  l’Elfe  , 
à treize  lieues  de  Cracovie  au  couchant , 6c  à douze 
au  levant  d’Olmutz,  avec  un  fort  château.  Elle  eft  en 
parti  efur  une  hauteur , 6l  en  partie  dans  une  vallée. 
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C’efi  la  capitale  du  duché  de  Tefchen.  ton g.  2 8 

latit.  4$.  4S.  (D.J.)  6 J ‘ 

Teschen  , duché  de , ( Geog.  mod.  ) petit  pays  du 
royaume  de  Boheme  , dans  la  haute  Siléfie.  Il  a 11 
petite  Pologne  à l'Orient , la  haute  Hongrie  au  midi, 
6c  le  duché  de  Ruhborau  feptentïion.  Il  tire  fon  nom 
de  fa  capitale  6c  unique  place.  (D.  J.) 

1 ESÊGDELT , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique,  ait 
royaume  de  Maroc  , fur  un  rocher  efcârpé,  proche 
de  la  riviere.  Elle  a un  gouverneur  au  nom  du  chcrifl 
On  y recueille  beaucoup  d’orge  6c  d’huile.  (D.  J.) 

TnS  ilK-AGASI-BACHI , terme  de  lielat.  c’eft  ainA 
fi  qu’on  nomme  en  Perlé  le  commandant  de  la  oarde 
du  roi , compofée  de  deux  mille  fântafiins.  (D.J.) 

TESIN  , LE  , ( Géog.  mod.  ) OU  plutôt  Tejino , eri 
latin  T ici  nus , riviere  d’Italie  , dans  le  Milanez.  Elle 
a deux  fources  , l’une  au  montfaintGothard,  & l’au- 
tre au  bailliage  de  Bellinzone.  Cette  riviere  baigne 
Pavie , 6c  à quelques  milles  au-defibus  fe  perd  dans 
le  Pô.  (D.J.) 

TESKEREGI  BACH!  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) grand 
officier  de  la  Porte  ottomane , pour  l’adminiftration 
des  affaires  de  l’empire  fous  le  grand  vifir.  C’eft  le 
premier  fecretaire  d état , chargé  de  toutes  les  affaires 
importantes  qui  fe  décident , l'oit  au  galibé  divan  , 
fou  par  le  prince  en  fon  particulier.  Le  tesktregi-bachi 
expedie  toutes  les  lettres  patentes  6c  miffives  du 
grand- feigneur , les  faufs-conduits  , kat-chérifs  , 6c 
autres  mandemens.  Tous  les  fecrétaires  , tant’ dit 
prince  que  des  bachas , 6c  destréforiers  de  l’épargne, 
en  un  mot  de  tous  ceux  qui  manient  la  plume  pour 
les  affaires  de  1 état , de  la  guerre  6c  des  finances , font 
fournis  à ce  fecrétaire  majeur , qui  eft  leur  chef,  ainfi 
que  le  porte  Ion  nom  ; teskeregi  en  langue  turque  fig- 
nifiant  fecrétaire;  6c  bachiy  chef,  c’eft-à-dire  chef  ou  fur- 
intendant  des  fecrétaires.  Guer.  Mœurs  des  Turcs  t.  II. 

TES  QUA  ou  T ESC  A , neuf.  pl.  ( Littérat.  ) était 
un  mot  fabin  quifignifioit  proprement  des  lieux  em- 
barraffés  de  ronces , & où  il  étoit  difficile  de  péné- 
trer. On  l’a  employé  enfuite  pour  défigner  toutes  for- 
tes de  lieux  éleves,  couverts  de  bois  6c  d’un  accès 
difficile.  Les  Grecs  difoient  S' dcyia.  Aftius  dans  le 
Philo&ète  : 

Quis  tu  es  mortalis  qui  in  deferta  lemnia 
El  tefca  te  adportas  loca. 

» Qui  es-tu  toi  qui  viens  dans  ces  defertsde  Lemnos, 

» dans  ces  lieux  inacceffibles  6c  inhabités  ? » Enfin 
comme  les  tefqua  étoient  des  lieux  fauvages  6c  éle- 
vés ; on  nommoit  du  même  nom  les  lieux  de  cette 
efpece  deftinés  à prendre  les  augures , en  confidérant 
le  vol  des  oifeaux.  TcJ'qua , dans  Varron,  déligna 
auffi  certains  lieux  inhabités  à la  campagne  6c  con- 
facrés  à quelque  divinité. 

Horace  dans  fon  épître  à l’intendant  de  fa  terre  , 
lui  dit  : 

Nam  qutz  deferta  & inkofpita  tefqua 
Credis  , ameena  vocal , mecum  qui  fentit. 

« Ces  lieux  que  tu  appelles  une  folitudt  afreufe  ; 

» un  homme  qui  les  regarde  de  même  œil  que  moi* 

» les  trouve  des  lieux  enchantés.  » 

La  terre  d’Horace  paroifibit  à fon  intendant  un  dé- 
fert,  un  lieu  inhabité,  parce  qu’il  n’y  trouvoitni  ca- 
baret , ni  courtifane.  (D.  J.) 

, TE  SS A RACONTA , (Antiq.  grecq.) 
c eft  ainfi  qu  on  nomma  chez  les  Athéniens  quarante 
magiftrats  inférieurs  qui  dans  le  diftrift  des  différens 
bourgs  fournis  à leur  junfdiâion , décidoient  des  pe- 
tites batteries  entre  particuliers  6c  des  procès  dont 
la  valeur  en  argent  n’excédoit  pas  dix  drachmes. 
Potter.  Archceol.  Grcec.  tom.  I.  p.  1 22.  ( D.  J.  ) 
TESSARACOSTOiV , (Antiq.  grecq.  ) TssWpaxo- 
folemnité  reügieufe  qu’obfervoient  les  femmes 
A a ij 
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le  quatorzième  jour  après  leurs  couches , en  fe  ren- 
dant au  temple  , 6c  en  marquant  aux  dieux  par  quel- 
ques préfens  la  reconnoiflance  dont  elles  étoient  pé- 
nétrées pour  leur  heureui'e  délivrance.  Potter.  Ar- 
'chceol.  grcccq.  corn.  I.  p.  43  2,  & torrt.  ll.p.  33.L  (Z?. 7.) 

TESSEAUX , voyci  Barres  de  hune. 

TESSERÆ  LAP1DEÆ  ou.  Dés  fossiles, 
JHi/i.  nat.)  c’ellainii  que  quelques  auteurs  ont  nom- 
mé des  dés  à jouer  que  l’on  trouve  , dit  on,  allez 
fou  vent  dans  la  terre , dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Bade  en  Suifle  , ce  qui  a fait  auffi  nommer  ces  dés 
tcj/erce  badenjés.  Quelques  auteurs  ont  pris  ces  dés 
pour  des  pierres  à qui  la  nature  avoit  donné  la  figu- 
re qu’ils  ont  ; mais  pour  peu  qu’on  renonce  à l’idée 
du  merveilleux,  on  s’apperçoit  aifément  que  ce.l'ont 
des  véritables  dés  femblables  à ceux  avec  lefquels 
on  joue  aduellement , faits  d’os  comme  eux  ^excep- 
té que  leur  féjour  dans  la  terre  oc  l’humidité  ont  pu 
leur  caufer  quelque  altération.  Il  n’eft  pas  fi  aile  de 
deviner  par  quel  accident  ces  dés  ont  été  portés  dans 
l’intérieur  de  la  terre. 

TESSÉRAIRE , ( Arc  mille,  des  Rom.  ) parmi  les 
Romains  le  tejfiraire  étoit  un  bas  officier  qui  prenoit 
;\  l’armée  le  mot  du  tribun  écrit  fur  une  tablette  , 6c 
le  portoit  au  centurion.  Cette  maniéré  de  donner  le 
mot  du  guet  parut  plus  fûre  que  de  le  donner  de  vive 
voix,  parce  que  le  mot  donné  de  vive  voix  peut  être 
mal  entendu  6c  mal  rapporté.  Foye^  Militaire  , 
difciplinc  des  Romains.  ( D.  7.) 

TESSF.RE,  ( Liccérac.  ) cejfera;  ce  mot  avoit  chez 
les  Romains  plufieurs  acceptions  différentes.  Il  figni- 
fîoit  un  dé  à jouer ; il  vouloit  dire  auffi  le  moc  du  guet, 
à la  faveur  duquel  les  l'oldats  fe  reconnoiffoient  en- 
tr’eux  6c  fe  dillinguoient  des  ennemis.  Plufieurs 
croyent  que  ce  mot  fignifioit  encore  une  mefure  de 
blé  qu’on  donnoit  aux  foldats.  Du  tems  des  empe- 
reurs on  diftribuoit  au  peuple  des  cejjéres , pour  aller 
recevoir  les  préfens  qu’on  lui  faif  oit  en  blé,  en  huile, 
en  or , en  argent , 6c  en  autres  chofes  d’un  prix  plus 
ou  moins  conlidérable.  Quelques  tejferes  ont  fervi  de 
fceaux» 

Le  nom  de  tejfere  fe  donnoit  auffi  aux  marques  ou 
contremarques  qu’on  diftribuoit  aupeuple  pour  l’en- 
trée des  théâtres.  Celles  de  ce  genre  qui  font  fort 
communes,  juftifîent,  ou  plutôt  font  exeufer  lufage 
où  nous  fommes  de  les  attribuer  fans  diftinttion  aux 
théâtres.  Leur  matière  étoit  arbitraire  ,&  leur  forme 
varioit  fuivant  leur  deftination. 

Plulieurs  cefferes  étoient  d’ivoire  ; elles  exigeoient 
ncceffairement  la  main  du  lculpteur  pour  former  le 
relief  dont  elles  étoient  décorées  , celles  du  gra- 
veur pour  marquer  les  lettres  ou  les  différens  fignes 
que  portoient  ces  trois  fortes  de  billets.  Parmi  celles 
de  cette  efpece  qui  nous  font  reliées  , il  y en  a un 
grand  nombre  déformé  ronde  & femblables  aux  piè- 
ces de  monnoie  ; l’une  repréfente  une  tête  d’empe- 
reur, avec  des  lettres  au  revers  ; une  autre  un  maf- 
que  de  théâtre  , ayant  auffi  des  lettres  au  revers  ; 
une  troifteme  un  homme  à cheval  ; le  revers  ne  pré- 
fente point  de  lettres  , mais  feulement  un  figne  de 
convention. 

Plulieurs  autres  tejferes  étoient  de  bois,  ainfi  que 
celles  que  l’on  a trouvées  à Herculaneum  ; leur  for- 
me eft  ünguliere.  Voye^-tn  les  Planches. 

Un  grand  nombre  étoit  de  plomb  6c  de  forme  fem- 
blable  aux  monnoies.  Elles  repréfentoient  des  divini- 
tés égyptiennes  ou  grecques , des  têtes  d’empereurs  , 
ou  tels  autres  fignes  qu’on  jugeoit  à-propos.  Foye{ 
Tesséraire  , Tessere  de  gladiateur,  Tessere 
d’hospitalité  ,&c.(D.  7.) 

Tessere  de  gladiateur,  ( Antiq . rom.')  efpece 
de  certificat  d’os  ou  d’ivoire  fur  lequel  on  lit  qu’un 
tel  gladiateur  a combattu  un  tel  jour  en  public. 

La  plupart  des  inferiptions  font  gravées  fur  une 
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petite  tablette  d’os  de  la  forme  d’un  cube  prolongé 
par  les  deux  côtés  oppofés,  ou  d’un  prifme  quadri- 
latère , 6c  cette  tablette  elt  parfaitement  lemblableà 
plufieurs  de  celles  que  Thomaffin  a fait  graver  dans 
ion  traité  de  tejjeris  hofpicalitJtis. 

Parmi  les  différentes efpeces  de  tejferes  dont  cet  an- 
tiquaire a parlé  dans  ion  ouvrage,  il  n’a  pas  négligé 
de  faire  mention  d es  tejferes  qu’on  avoit  coutume 
diftribuer  dans  les  jeux  lolerruiels,  6c  en  particulier 
de  celles  qu’on  donnoit  aux  gladiateurs,  comme  une 
forte  de  certificat  qu’iis  avoient  combattu  un  tel  jour 
en  public.  C’eft  même  de  cette  efpece  de  tejferes  qu’on 
trouve  un  plus  grand  nombre  aujourd’hui.  Il  y en  a 
quelques-unes  dans  le  fécond  dialogue  d’Antoine  Au- 
guftin  fur  les  médailles  , dans  les  recueils  de  Gruter 
6c  de  Reinéfius  ; mais  on  peut  en  voir  une  collection 
beaucoup  plus  ample  dans  l’ ouvrage  deFabretti. 

La  figure  de  toutes  ces  tejjeres  eft  la  même;  elles 
font  toutes  , ou  d’os  , ou  d’ivoire  ; les  inlcriptions 
qu’on  y lit , font  ordinairement  diftribuées  en  quatre 
lignes  qui  occupent  les  quatre  faces  du  prifme,  &C 
quelquefois  en  trois  lignes  feulement  ; ces  inferiptions 
ne  contiennent  que  le  nom  du  gladiateur,  le  jour  oii 
il  avoit  paru  en  public,  6c  les  noms  des  confiais  de 
cette  année;  rarement  y eft-il  tait  mention  de  l’armé 
dont  le  gladiateur  s’eft  fervi  ; il  y en  a cependant 
une  fur  laquelle  eft  grave  un  trident , pour  marquer 
que  Philomulus  eft  du  nombre  de  ces  gladiateurs 
nommés  rctidires  , qui  combattoient  avec  un  filet 
dans  une  main  & un  trident  de  l’autre.  La  tejfere  d’Her- 
mia  qui  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  le  préfident  de 
Mazangues , n’eft  chargé  d’aucun  fymbole  ; ainfi  il 
n’eft  pas  poffible  de  décider  dans  quelle  efpece  de 
combat  ce  gladiateur  s’eft  diftingué.  L’infcription doit 
être  lue  ainfi  : Hermia  fpeclatus  ante  diern  xv.  kalen- 
das  Décembres,  Q.  Fujio  R Fatïnio  confulibus. 

La  plus  ancienne  de  ces  tejferes  qui  nous  foit  con- 
nue , eft  datée  du  confulat  de  M.  Terentius  6c  de  C. 
Caffius , c’eft-à-dire  , l’an  de  Rome  681  ; la  fécondé 
eft  de  l’an  684;  la  troifteme  de  l’an  694  ; la  quatrième 
de  l’an  696  ; la  cinquième  de  l’an  70 1 ; celle  de  M. 
de  Mazangues  eft  la  fixieme  dans  l’ordre  des  tems  ? 
puifqu’elle  eft  de  l’an  707.  Mim.  des  Infcript.  tomt 
XF.  in- 4°.  {D,  J.) 

Tessere  de  l’hospitalité  , (Zf//?.  rom.)  cejfera 
hofpitalitatis , marque  juftifïcative  de  l’hofpitalité 
qu’on  avoit  contractée  avec  quelqu’un. 

Les  perfonnes  de  quelque  rang  chez  les  Romains 
poffédoient  dans  leurs  mailons  beaucoup  plus  de  lo- 
gement qu’elles  n’en  pouvoient  occuper , afin  d’avoir 
toujours  des  appartemens  prêts  pour  y recevoir  les 
étrangers  avec  lefquels  elles  jugeoient  à-propos  de 
contracter  un  droit  d’holpitalité  ; &C  ce  droit , par 
une  obligation  relpeéhve , le  tranl’mettoit  jufiqu’aux 
defeendans. 

Le  gage  6c  le  témoignage  affiné  de  la  convention 
confilloit  dans  certaines  marques  doubles  d’ivoire 
ou  de  bois,  qu’ils  nommèrent  tejjeres  d'hojpitalitê. 

On  ne  peut  donner  une  idée  plus  approchante  de 
ces  marques  , qu’en  les  comparant  à ces  tailles  dont 
fie  lerventnos  boulangers  6c  quelques  ouvriers,  pour 
marquer  la  quantité  de  marchandées  qu’ils  nous  ont 
fournies  à diverfes  reprifes.  C’étoient  pareillement 
des  marques  de  bois  coupées  dans  la  même  piece , 
qui  faifoient  deux  morceaux  léparés , 6c  qui  en  fe 
joignant  n’en  formoient  plus  qu’une,  fur  laquelle  or* 
avoit  gravé  quelques  carafteres  qui  fe  correfpon- 
doient.  Ces  fortes  de  tailles  formoient  la  lettre  de 
créance,  6c  à leur  préfentation  on  reconnoifloit  fies 
hôtes. 

Quand  deux  perfonnes  avoient  contraûéenfemble 
l’engagement  d'hojpitalitê , chacune  gardoit  une  de 
ces  marques  ; elles  fervoient  non-feulement  à ceux 
qui  avoient  ce  droit  perfonnelleinent , mais  encore 
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â ceux  à qui  ils  le  vouloient  prêter  , enforte  que  le 
porteur  de  cette  efpece  de  bulletin  , ou  lettre  de 
créance , étoit  aufli  bien  reçu , logé  6c  nourri,  qu’au- 
ioit  été  celui  à qui  il  appartenoit.  Les  anciens  fe  fi- 
rent une  efpece  de  religion  des  lois  6c  des  droits  de 
cette  vertu  de  bénéficence  qu’ils  nommèrent  hofpiia- 
llù  ; 6c  même  ils  établirent  des  dieux  pour  punir  ceux 
qui  les  violeroient.  Poye^  Hospitalité. 

J’ajoute  qu’il  me  paraît  étrange  que  cet  ufage  qui 
eft  une  noble  charité , foit  fi  fort  aboli  chez  les  Chré- 
tiens, qui  font  une  profeffion  particulière  de  cette 
vertu  ; il  femble  d’abord  que  ce  n’en  feroit  pas  une 
de  l’exercer,  comme  les  anciens  , envers  des  voya- 
geurs ailés  ; mais  ces  voyageurs , quelque  riches  qu’- 
ils loient , ne  peuvent guere  trouver  pour  de  l’argent 
en  pays  étranger,  un  logement  aufli  commode  que 
celui  que  les  honnêtes  gens  du  lieu  pourraient  leur 
donner  > fi  c’étoit  encore  la  coutume;  6c  qu’ainlila 
dépenlé  qu’on  feroit  à les  loger  gratuitement , com- 
me autrefois  , feroit , à le  bien  prendre  , un  fervice 
d’honnêteté  des  plus  louables  & des  mieux  placés. 

{O-  J.) 

T E S S I N,  ( Geog.  mod.  ) petite  ville  , ou  plutôt 
bourg  d’Allemagne,  dans  le  duché  de  Mecklenbourg, 
fur  la  riviere  de  Rackénis,  entre  Defnin  6c  Roftock’ 

( D.J •) 

TESSIO,  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) c’efl  une  efpece  de 
palmier  du  Japon  dont  on  fait  le  fagou  ; on  prétend 
que  l’humidité  fait  fur  fon  bois , le  même  effet  que  le 
feu  fur  le  parchemin:  qu’on  lui  met  au  pié , de  la  li- 
maille de  fer  au  lieu  de  fumier  , 6c  que  lorfqu’unede 
fes  branches  fe  caffe,  on  l’attache  au  tronc  avec  un 
clou  pour  la  faire  rependre.  Le Jiuro  ou  Jiodo  appro- 
che beaucoup  du  palmier  des  montagnes  de  Malabar; 
mais  il  eft  ftérile  au  Japon.  Le  footjtku  en  eft  une  pe- 
tite efpece  dont  les  feuilles  font  pointues  comme 
celles  du  rofeau. 

TESSOTE , ( Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Afrique, 
au  royaume  de  Fez  , dans  la  province  de  Garet.  Elle 
eft  bâtie  fur  une  roche  haute.  (D.  J.) 

TÉSSUINC/M , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  , aux 
confins  de  la  région  prætuticnne  6c  du  Picenum  , fé- 
lon Pline , L.  III.  c.  xïij.  Quelques  exemplaires  lifent 
T trvïum.  (D.J.) 

TE  ST,  f.  m.  ( Conchyl.  ) en  latin  tefla , c’eft  la 
fubftance  la  plus  dure  qui  forme  le  corps  d’une  co- 
<$ff\e-,z\nfitcjlacéefe  dit  d’une  coquille  dure  6c  épaiffc; 

Test  , ( Hifl.  mod.  ) en  Angleterre  , mot  tiré  du 
latin  tejlimonium.  C’eft  une  proteftation  ou  déclara- 
tion publique  fur  certains  chefs  de  religion  & de  gou- 
vernement que  les  rois  6c  les  parlemens  ont  ordonné 
de  faire  à ceux  qui  prétendoient  aux  dignités  de  l’é- 
glife  anglicane  ou  aux  charges  du  royaume.  On  y a 
joint  des  lois  pénales  contre  les  eccléfiaftiques  , les 
feigneurs  du  parlement,  les  commandans  & officiers 
qui  refufent  de  prêter  le  ferment  conformément  à ces 
tejls , dont  voici  les  principaux  formulaires. 

Tefl  des  ecclèjîafiiques.  « Je  N.  déclare  ici  fans  difli- 
>>  nnilation  que  j’approuve  Seconfens  , foit  en  géné- 
>>  ral , foit  en  particulier,  à tout  ce  qui  eft  compris 
» dans  le  livre  intitulé  , le  livre  des  communes  prières , 

'•»  de  C adminjlr ation  des  facremens  , & autres  exercices 
» & cérémonies  de  l'éflift  ,fuivant  l' ufage  de  Céglife  an- 
» glicane.  » 

Loi  pénale,  « Celui  qui  fera  en  demeure  de  faire 
m cette  déclaration , fera  entièrement  déchu  de  toute 
» promotion  eccléfiaftique.  Tous  les  doyens,  cha- 
» noines  , prébendaires , maîtres  , chefs  , profef- 
» leurs p &c.  ne  feront  point  admis  à leur  emploi,  qu’- 
» ils  n’aient  fait  cette  proteftation.  » 

Tejldu  ferment  de  fuprématie.  « Je  N.  confeffe  & dé- 
» ciare  pleinement  convaincu  en  ma  confcience , que 
» le  roi  eft  le  feul  fouverain  de  ce  royaume  6c  de  i 
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» toutes  les  piilffiances  & feîgneliries,  auffi  bien  dans 
» les  chofes  fpirituelles  6c  eccléfiaftiques  que  tempo- 
» relies  , & qu’aucun  prince  étranger  , prélat,  état 
» ou  puifîance  n’a  & ne  peut  avoir  nulle  juriidiction 
>*  ni  prééminence  dans  les  chofes  eccléfiaftiques  oit 
» fpirituelles  de  ce  royaume.  » 

Loi  pénale-,  n Perfonne  ne  pourra  être  reçu  àau- 
» cune  charge  ou  emploi,  foit  pour  le  fpirirueî , foit 
» pour  le  temporel:  il  ne  fera  non  plus  admis  à aucun 
» ordre  ou  clégré  du  doftorat , qu’il  n’ait  prêté  ce 
» ferment  r à peine  de  privation  dudit  office  ou  em- 
» p loi.  » 


- -, — u rtvee  i egme  ro- 

maine, împoia  la  néceflité  de  ces  tejls,  dont  les  for- 
mules varièrent  à quelques  égards  foui  les  régnés 
d Edouard  VI.  d’Elizabeth , de  Jacques  i.  6c  de  Our- 
les I.  En  1662  Charles  II.  révoqua  les  tfls,  6c  accor- 
da la  liberté  de  confcience:  ce  qu’il  renouveîla  en 
1669  & 1672.  Jacques  II.  qui  lui  fuccéda,  en  ufa  de 
meme;  mais  après  la  révolution  qui  détrôna  ce  prin- 
ce, le  tefl  fut  rétabli , & on  le  prête  encore  aujouc- 
dhm.  En  1673  le  parlement  drefîâ  un  nouveau  te/l  -, 
par  lequel  tous  ceux  qui  entreraient  dans  quelque 
charge  publique , ou  qui  en  feraient  revêtus  , rejet- 
teroient  par  ferment  le  dogme  de  la  traniliibflantia- 
tion/ous  peine  d’exdufion  defdites  charges.  On  au«- 
mpna  en  i678'ce  tejl  dont  la  formule  étoit  conçife 
en  ces  termes  : 

“ h'iot  N.  J attelle  , jufufîe  & déclare  folemneüe- 
» ment  & finceretnent  en  la  préfe.nce  de  Dieu , que 
’’  je  crois  que  dans  le  (acrement  do  la  cene  du  Sei- 
» gneur  , il  n’y  a aucune  tranffubftanliation  desélé- 
» mens  du  pain  & du  vin  dans  le  corps  & la  ftnçde 
» Jelus-Chriff , dans  & après  la  coniécration  faite  par 
» quelque  perfonne  que  ce  foit , & que  l’invocation 
» ou  adoration  de  la  vierge-  Marie  ou  de  tout  autre 
» faim , & le  facrifice de  la  meflè,  de  la  manière  qu- 
>1  ils  font  en  ufage  à prêtent,  dans  1 ’églite  de  Rome  ; 
» efl  fuperftition  & idolâtrie.  » 


On  déclare  enluiie  que  ce  ferment  eft  fait  fans 
aucune  réticence , c’ell-à-dire  , tins  aucune  rettric- 
tion  mentale. 


TESTACE  üwDOHOLO  , ( Géogr.  mod:)  en  latin 
Teflacius  rnons  , montagne  dans  l’enceinte  de  Rome  ; 
elle  eft  à environ  deux  cens  pas  de  la  pyramide  de 
Ceftius  : elle  à-peu-près  demi-mille  de  circuit  6c 
cent  cinquante  piés  de  hauteur  perpendiculaire.  ’Ce 
n’eft  qu’un  amas  de  vaiffeaux  de  terre  rompus  ; on  y 
a creufé  des  grattes  où  l’on  tient  du  vin,  ÔC  on  v en 
vend  ; ce  moilticule  n’efF  pas  loin  de  la  porte  qu’on 
nommoit  Porta  Trigcmina.  ( D.  J.  ) 

TESTACÉES  , on  a donné  ce  nom  aux  animaux 
couverts  d’un  tefl:  dur  : ce  l'om  les  coquillages  ; par 
le  nom  de  tejlacées  , on  les  dillingue  des  cruftacecs 
qui  font  couverts  d’une  taie,  & non  pas  d’un  tell: 
tels  font  les  écréviffes,  les  crabes , les  lancoulles  &c 
TESTAMEN1  , f.  m.  (/fhèologie.)  dans  l’Ecriture- 
fe  prend  pour  alliance , 6c  répond  à l’hébreu  berith, 
& ait  grec  , qui  lignifie  1 ’acle  de  la  volonté 

dermere  d’une  perfonne  , qui , en  vue  de  la  mort , 
difpole  de  fes  biens  , 6c  ordonne  de  ce  qu’elle  veut 
qu’on  fafl'e  après  fon  décès. 

Le  rfom  de  tefiament  ne  fe  trouve  jamais  en  ce  fens 
dans  l’ancien  Tejlament , mais  feulement  dans  le  fenS 
àe  pacte  6c  d’ alliance.  Mais  S.  Paul,  danslTV;tre  aux 
Hébreux  , chap.  ix.  verj.  /.L  &Jùiv.  raifonnant  lur  ie 
terme  grec  S’iadry»  , qui  fîgnifie  proprement  le  tefl a- 
ment  d une  perfonne  qui  fait  connoître  les  dernien  s 
volontés  , dit  ceS  paroles  : « Jefus-Chrift  efl  le  mé- 
» diateur  du  Tejlament  nouveau , afin  que  perla  mort 
» qu’il  a foufterte  pour  expier  les  iniquités  qui  Ce 
» commettoient  fous  le  premier  Te/lamen  ceux  oui 
»>  font  appellés  de  Dieu  reçoivent  I’hérdage  éternel 
» qu’il  leur  a promis  ; car  oit  il  y a un  tejlament , if 
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« eft  néceffaire  que  la  mort  du  teftateur  intervienne, 
» parce  qvie  le  tejlament  n’a  lieu  que  par  la  mort , 
» n’ayant  point  de  force  tant  que  le  teftateur  eft  en 
» vie  ; c’eft  pourquoi  le  premier  même  ne  fut  con- 
» firme  qu’avec  le  fang  » &c.  oit  l’on  voit  qu  il  parle 
de  l’alliance  ancienne  6c  de  la  nouvelle  comme  de 
deux  Tefiamens  , dans  le  fens  d’une  difpofition  de  la 
derniere  volonté  d’une  perfonne. 

Dieu  a fait  plufieurs  alliances  avec  les  hommes , 
comme  avec  Adam  , Noé , Abraham  , mais  on  ne 
leur  donne  pas  proprement  le  nom  de  tejlament. 


Voyt^_  Alliance. 

Ce  titre  s’applique  plus  particulièrement  aux  deux 
alliances  qu’il  a faites  avec  les  hommes  par  le  mi- 
niftere  de  Moïfe  & par  la  médiation  de  Jefus-Chrift, 
la  première  fe  nomme  X ancienne  alliance  ou  le  vieux 
Tejlament  ; l’autre  fe  nomme  la  nouvelle  alliance  où 
le  nouveau  Tejlament.  Mais  comme  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  les  volontés  de  Dieu  n’ont  pu  être  connues 
aux  hommes  que  par  des  révélations  & des  a êtes  ou 
écrits  qui  les  continffent  pour  être  tranfinis  à la  pofté- 
rité,  chaque  Tejlament  a eu  fes  écrivains  infpires  & 
fes  prophètes.  Voici  le  catalogue  de  leurs  écrits , fé- 
lon qu’ils  font  reçus  dans  l’Eglife  catholique. 

Les  livres  de  l’ancien  Tcftament , au  nombre  de 
quarante-cinq , font 


La  Génefe. 

L’Exode. 

Le  Lévitique. 

Les  nombres. 

Le  Deutéronome. 

Jofué. 

Les  Juges. 

Ruth. 

Les  quatre  livres  desRois. 
Les  deux  livres  des  Para- 
lypomenes. 

Les  deux  livres  d’Efdras. 
Tobie. 

Judith. 

Efther. 

Job. 

Les  Pfeaumcs. 

Les  Proverbes. 

Le  Cantique  des  Canti- 
ques. 

L’Eccléfiafte. 

Le  livre  de  la  Sageffe. 
L’Ecléfiaftique. 


Les  grands  prophètes  , fq- 
voir, 

Ifaïe. 

Jérémie. 

Baruch. 

Ezéchiel. 

Daniel. 

Les  dou^e  petits  prophètes  > 
qui  font . 

Ofée. 

Joël. 

Amos. 

Abdias. 

Jonas. 

Michée. 

Nahum. 

Habacuc. 

Sophonie. 

Aggée. 

Zacharie. 

Malachie. 

Les  deux  livres  des  Mac- 
chabées. 


Les  livres  du  nouveau  Tejlament  déclares  canoni- 
ques par  le  concile  de  Trente,  auflibien  que  lespré- 
cédens  , font  au  nombre  de  vingt-fept. 

Les  quatre  Evangiles , fa-  Aux  Colofliens. 


I.  6c  II.  aux  Thefîalo- 
niens. 

I.  & II.  à Timothée. 

A Tite. 

A Philémon. 

Aux  Hébreux. 

Les  èpitres  canoniques  au 
nombre  de  fept. 

I.  de  S.  Jacques. 

I.  &II.  de  S.  Pierre. 
I.II.&III.  de  S.  Jean. 

I.  de  S.  Jude,  apôtre. 
L’Apocalypfe  de  S.  Jean. 

Nous  avons  traité  de  tons  ces  livres  fous  l’article 
de  chacun  , ou  du  - moins  de  ceux  fur  lefquels  on 
forme  quelque  queftion  tant  foit  peu  importante. 
Nous  avons  aufîi  parlé  des  livres  apocryphes  , tant 
de  l’ancien  que  du  nouveau  Tejlament , fous  le  mot 
Apocryphe.  On  peut  d’ailleurs  consulter  fur  ces 
matières , pour  en  avoir  une  connoiffance  plus  pro- 
fonde 6c  plus  étendue , les  deux  ouvrages  de  M-  Fa- 


voir , 

S.  Matthieu. 

S.  Marc. 

S.  Luc. 

S.  Jean. 

Les  aéles  des  Apôtres. 
Les  epîires  de  faint  Paul 
/avoir. 

Aux  Romains. 

I.  & II.  aux  Corinthiens. 
Aux  Galates. 

Aux  Ephéfiens. 

Aux  Philippiens. 
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bricius  intitulés  : Codex  pfeudopigraphus  veteris  Tefla - 
menti , & Codex  apocryphus  novi  Tefamenti.  Les  pré- 
facés de  dom  Calmet  fur  chacun  des  livres-faints , 6c 
fon  di&ionnaire  de  la  Bible. 

Testament  des  douze  patriarches  eft  un 
ouvrage  apocryphe  , compofé  en  grec  par  quelque 
juif  converti  au  premier  ou  au  fécond  fiecle.  Origene 
fur  Jofué,  Hom.  /.  témoigne  qu’il  avoit  vu  cet  ou- 
vrage, & qu’il  y trouvoit  quelque  bon  fens.  M.  Grabe 
conjefture  que  Tertullien  l’a  aufti  connu.  Il  fut  long- 
tems  inconnu  aux  favans  de  l’Europe , & même  aux 
Grecs;  & c’eft  aux  Anglois  que  nous  avons  l’obliga- 
tion de  nous  l’avoir  procuré.  Robert  Groffetête , évê- 
que de  Lincoln  , en  ayant  eu  connoiflance  par  le 
moyen  de  Jean  de  Bafingesker,|diacre  de Légies,  qui 
avoit  étudié  à Athènes  , en  fit  venir  un  exemplaire 
en  Angleterre , & le  traduifit  par  le  fecours  de  maître 
Nicolas , grec  de  naiflance  6c  clerc  de  l’abbé  de  S.  Al- 
ban  vers  l’an  1151;  depuis  il  a été  donné  en  grec  par 
M.  Grabe  dans  fon  fpicilege  des  peres , & encore  de- 
puis par  M.  Fabricius  dans  fes  apocryphes  de  l’an- 
cien Tejlament.  L’auteur  y donne  diverfes  particula- 
rités de  la  vie  & de  la  mort  des  patriarches  qu’il  fait 
parler  , & à qui  il  fait  raconter  & prédire  ce  qu’il 
juge  à propos.  Il  parle  de  la  ruine  de  Jérufalem , de 
la  venue  du  Meflîe , de  diverfes  allions  de  fa  vie  , & 
même  des  écrits  des  évangéliftes  d’une  mariiere  qui 
ne  peut  convenir  qu’à  un  chrétien  , mais  apparem- 
ment converti  du  Judaïfme  , 6c  encore  rempli  de  di- 
vers préjugés  de  fa  nation.  Calmet , Di  ci.  de  la  Bible , 
tome  III.  p.  SSt. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  Tefiamens  apocry- 
phes cités  par  les  Orientaux  , comme  ceux  d’Adam, 
de  Noé  , d’Abraham  , de  Job , de  Moife  6c  de  Salo- 
mon. Lambecius  parle  d’un  manuferit  grec , intitulé 
le  Tejlament  d' Abraham  , mais  c’eft  un  ouvrage  récent 
& fabuleux.  Dans  le  catalogue  des  livres  condamnés 
par  le  pape  Gélafe  , on  trouve  le  Tefament  de  Job. 
S.  Athanafe  6c  quelques  anciens  font  mention  du  Te- 
flament  de  Moïfe  , compofé  par  les  hérétiques  Sé- 
thiens.  Enfin  M.  Gaulmin  cite  dans  fes  notes  fur 
Pfellus  un  manuferit  grec,  qui  a pour  titre  le  Tejla- 
ment de  Salomon  , mauvais  ouvrage  de  quelque  grec 
moderne. 

Testament  , ( Jurifprud . ) eft  la  déclaration  que 
fait  quelqu’un  de  ce  qu’il  veut  être  exécuté  après  fa 
mort. 

L’ufage  des  tefiamens  eft  fort  ancien , on  l’a  même 
fait  remonter  jul'qu’au  tems  des  premiers  patriarches, 
& nous  avons  un  recueil  de  leurs  tefiamens , mais  que 
les  critiques  ont  juftement  regardé  comme  apocry- 
phes. 

Eufebe  & après  lui  Cédrenus  rapportent  que  Noé, 
fuivant  l’ordre  de  Dieu , fit  fon  teflamtnt , par  lequel 
il  partagea  la  terre  à fes  trois  fils  ; qu’après  avoir  dé- 
claré à les  enfans  ce  partage  , il  drefl'a  un  écrit  qu’il 
fcella  6c  remit  à Sem  , lorlqu’il  fe  fentit  proche  de 
fa  fin. 

Ainfi  l’origine  des  'tejlamens  doit  être  rapportée 
au  droit  naturel  des  gens , Ô£non  au  droit  civil  ; puil- 
qu’ils  fe  pratiquoient  dès  le  tems  que  les  hommes 
n’avoient  encore  d’autre  loi  que  celle  de  la  nature , 
on  doit  feulement  rapporter  au  droit  civil  les  forma- 
lités 6c  les  réglés  des  tejlamens. 

Il  eft  certain,  fuivant  les  livres  facrés,  que  l’u- 
fage des  tefiamens  avoit  lieu  chez  les  Hébreux  long- 
tems  avant  la  loi  de  Moïfe. 

En  effet  Abraham , avant  qu’il  eût  un  fils  , fe  pro- 
pofoit  de  faire  fon  héritier  le  fils  d’Eléazar  fon  inten- 
dant. Ce  même  patriarche  donna  dans  la  fuite  tous 
fes  biens  à Ilaac , & fit  feulement  des  legs  particu- 
liers aux  enfans  de  fes  concubines.  Il  eft  aulii  parlé 
de  legs  6c  d’hérédité  dans  le  prophète  Ezéchiel.  Ilaac 
donna  fa  bénédiction  à Jacob  , 6c  lui  laiffa  fes  poffef- 
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fions  les  plus  fertiles , & ne  voulut  point  révoquer 
cette  difpofition  , quoiqu’il  en  fût  vivement  follicité 
par  Elaii.  Jacob  régla  pareillement  l’ordre  de  i'uccé- 
der  entre  fes  enfans  ; il  donna  à Jofeph  la  double  part 
qui  appartenoit  à l’aîné  , quoique  Jofeph  ne  le  fût 
pas. 

Les  Hébreux  avoient  donc  l’ufage  des  tejlamens  , 
ils  étoient  même  aflùjettis  à certaines  réglés  ; ils 
ne  pouvoient  pas  tefter  pendant  la  nuit  : ceux  qui 
avoient  des  enfans  avoient  toute  liberté  de  difpofer 
entre  eux,  ils  pouvoient  même  faire  des  legs  à des 
étrangers;  mais  après  l’année  du  jubilé  , leslmmeu- 
bles  légués  dévoient  revenir  aux  enfans  du  teftateur, 
ou  à leurs  héritiers. 

Les  Egyptiens  apprirent  l’ufage  des  tejlamens  de 
leurs  ancêtres  defeendans  de  Chant , ou,  en  tout  cas, 
des  Hébreux  qui  demeurèrent  en  Egypte  cent  dix 
ans. 

Les  légiflateurs  grecs  qui  avoient  voyagé  en  Egyp- 
te , en  empruntèrent  les  meilleures  lois  : aufli  voit-on 
1’ulage  des  tejlamens  reçu  à Lacédémone,  à Athènes, 
&:  dans  les  autres  villes  de  Grece. 

Les  Romains  empruntèrent  à leur  tour  des  Grecs 
de  quoi  former  la  loi  des  douze  tables  qui  autorité 
des  tejlamens.  Il  paroît  même  par  ce  que  dit  Tite-Live 
du  legs  que  Procas  avoit  fait  à fon  neveu  du  royau- 
me d’Albe , que  les  tejlamens  étoient  ulités  à Rome 
dès  fa  fondation. 

Toutes  les  autres  nations  policées  ont  aufli  reçu 
1 ufage  des  tejlamens , foit  que  les  Romains  l’y  eulfent 
introduit , ou  qu’il  y fût  déjà  connu  auparavant. 

Dans  les  Gaules  en  particulier,  les  tefiamens  étoient 
en  ufage  , ainfi  qu’on  l’apprend  de  Marculphe,  Gré- 
goire de  Tours  & des  capitulaires. 

Il  n’y  avoit  d’abord  chez  les  Romains  que  deux 
fortes  de  tejlamens  ; celui  appellé  calaùs  comitiis , qui 
fe  faifoit  en  tems  de  paix  dans  les  comices  ; & celui 
qu’on  appelloit  in  procinclû. , que  faifoient  les  loldats 
prêts  à partir  pour  quelque  expédition  militaire. 

Dans  la  fuite , ces  deux  fortes  de  tejlamens  étant 
tombés  en  défuétude  ; on  introduit  une  troifieme 
forme , appell éeper  œs  & Libram , qui  étoit  une  vente 
fictive  de  la  fucceflîon  à l’héritier  futur. 

Les  inconveniens  que  Ton  trouva  dans  ces  ventes 
imaginaires  firent  encore  changer  la  forme  des  tejla- 
mens  ; & le  préteur  en  introduit  une  autre  , favoir 
que  le  teflament  feroit  revêtu  du  fceau  de  l'ept  té- 
moins. 

Les  empereurs  ayant  augmenté  les  folemnités  de 
ces  tejlamens  ; on  les  appella  tejlamens  écrits  ou  fo- 
lemnels  , pour  les  diftinguer  des  tejlamens  nuncupa- 
tifs  que  Ton  pouvoit  faire  fans  écrit. 

On  introduilit  aufli  le  tejlament  militaire  en  faveur 
dès  loldats  qui  etoient  occupés  à quelque  expédition 
militaire. 

Les  tejlamens  des  peres  entre  leurs  enfans , les  tefia- 
mens ruftiques , c’efl-à-dire  faits  par  les  perfonnes 
qui  étoient  aux  champs  , & ceux  qui  étoient  en  fa- 
veur de  la  caufe  pie  furent  aufli  difpenfés  de  certai- 
nes formalités. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , il  n’y  a point  de  tejla- 
ment proprement  dit  fans  inftitution  d’héritier  ; car 
on  ne  peut  y donner  ni  y ôter  l’hérédité  par  un  Am- 
ple codicille.  Voyei ; Institution  & Héritier. 

En  pays  coutumier  au  contraire , tous  les  tefiamens 
ne  font  que  des  codicilles  , c’eft-à-dire  qu’ils  ne  re- 
quièrent pas  plus  de  formalités  qu’un  codicille. 

Lorfque  le  teftateur  n’a  point  excédé  ce  qu’il  lui 
etoit  permis  de  faire  , & que  le  tejlament  eft  revêtu 
des  formes  preferites  , fes  difpofitions  tiennent  lieu 
de  lois  pour  la  fucceflion  du  teftateur , tant  pour  le 
choix  d’un  héritier  ou  autre  fucceffeuruniverfel,  que 
pour  les  legs  particuliers  ôc  autres  difpofitions  qui  y 
font  contenues. 
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Mais  le  tejlament  ne  prend  fon  effet  que  par  la  mort 
du  teftateur , jufque  là  il  eft  toujours  révocable. 

Le  tellateur  en  peut  faire  fucceffivement  pluficurs 
& révoquer  à mefure  les  précédons  , foit  expreffé- 
ment  ou  tacitement  par  des  difpofitions  portérieures 
contraires  aux  premières. 

11  peut  aufli  révoquer  , augmenter  , diminuer  & 
changer  les  difpofitions  par  des  codicilles  fans  révo- 
quer tout  fon  tejlament. 

On  mettoit  autrefois  dans  les  tejlamens  des  claufes 
appcllces  invocatoires  , au  moyen  defquelles  le  tejla- 
ment  ne  pouvoit  être  révoqué , à-moins  que  dans  le 
tellament  pofteneur  on  n’eut  rappelle  la  claufe  révo- 
catoire  ; mais  l’ordonnance  des  tejlamens  a abrogé 
1 uiage  de-  ces  fortes  de  claufes.  ° 

La  faculté  de  teller  appartient  en  général  à tous 
Ceux  qui  n’ont  point  d’incapacité. 

Entre  les  caules  d incapacités , il  y en  a de  perpé- 
tuelles , d’autres  qui  ne  font  que  temporaires.  * 

De  Tefpece  de  ces  dernieres  eft  l’incapacité  des 
impubères  , qui  ne  dure  que  jufqu’à  l’âge  de  puberté 
ou  autre  âge  fixé  par  la  loi  ou  par  la  coutume  du  lieu 
qui  régit  les  biens. 

Telle  eft  aufli  l’incapacité  des  fils  de  famille  , qui 
ne  dure  qu  autant  qu’ils  font  en  la  puiflance  d’autrui. 
Ils  peuvent  même  en  attendant  difpofer  de  leur  pé- 
cule cajlrenfe  ou  quajt  caflrenfe. 

Les  femmes  , quoiqu’en  puiflance  de  mari , peu- 
vent tefter  fans  leur  confentement , parce  que  leur 
difpofition  ne  doit  avoir  effet  que  dans  un  tems  oit 
leur  perfonne  ni  leurs  biens  ne  feront  plus  en  la 
puiflance  du  mari. 

Les  vieillards  , quoique  malades  & infirmes , peu- 
vent tefter  , pourvu  qu’ils  fiaient  en  leur  bon  fens. 

Mais  les  infenfés  ne  peuvent  tefter  , à-moins  que 
ce  ne  foit  dans  quelque  bon  intervalle. 

Ceux  qui  font  interdits  pour  caufe  de  prodigalité, 
ne  peuvent  pas  non  plus  faire  de  tejlament.  * 

Les  étrangers  , ni  les  condamnés  à mort , ne  peu- 
vent aufli  tefter. 

Mais  les  bâtards  le  peuvent  faire. 

Les  religieux  ont  aufli  cette  faculté,  pourvu  qu’ils 
en  ufent  avant  leur  profeflion. 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  également  incapables 
de  tefter  & de  recevoir  par  tejlament , comme  les 
étrangers  , les  religieux , les  condamnés  à mort  ; d’au- 
tres qui  font  feulement  incapables  de  tefter , mais 
qui  peuvent  recevoir  par  tejlament  comme  les  impu- 
bères &c  les  fils  de  famille.  Poye{ Donation  , Héri- 
tier, Legs. 

Les  formalités  preferites  pour  la  validité  des  tejla- 
mens font  différentes  , félon  les  pays  & lèlon  la  qua- 
lité du  teflament  que  Ton  veut  faire.  Tout  ce  que  l’on 
Peut  dire  en  général  fur  cet  objet , c’ell  qu’il  faut 
Tuivre  les  formalités  preferites  par  la  loi  du  lieu  oii 
eft  fait  le  tejlament. 

En  pays  de  droit  écrit , quand  un  teflament  ne  peut 
valoir  comme  tejlament , il  peut  valoir  comme  codi- 
cille ; fije  teftateur  a mis  la  claufe  codicillaire , c’eft- 
à-dire  s’il  Ta  ainfi  ordonné. 

On  peut  difpofer  par  teflament  de  la  totalité  de  fes 
biens,  fauf  la  légitime  des  enfans,  & les  autres  ref- 
triélions  ordonnées  par  rapport  à certains  biens,  tels 
que  les  propres  en  pays  coutumier,  dont  on  ne  peut 
communément  léguer  que  le  quint , ce  qui  dépend 
de  la  loi  du  lieu  où  les  biens  font  fitués. 

Les  réglés  principales  que  Ton  fuit  pour  l’inter- 
prétation des  tejlamens  font  de  confulter  d’abord  la 
volonté  du  teftateur  ; fi  dans  quelque  endroit  fa  vo- 
lonté ne  paroît  pas  claire  , on  cherche  à connoître 
quelle  a été  Ion  intention  par  les  autres  difpofitions 
& par  les  différentes  circonftances. 

L’exécution  du  tejlament  appartient  naturellement 
J à l’héritier,  à moins  que  le  teftateur  ne  Tait  confiée  à 
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quelque  autre  perfonne.  F ^{Exécuteur  Testa- 
mentaire. 

Il  eft  cependant  permis  aux  légataires  & à tous 
ceux  qui  y ont  intérêt  d’y  veiller  de  leur  part. 

Quand  le  tejlament  eft  inofficieux  à quelqu’un  des 
héritiers  , ils  ont  la  voie  de  s’en  plaindre.  Voye^  En- 
fant, Exhérédation,  Institution,  Héritier, 
Inofficiosité, Querelle  d’inofficiosité,  Pré- 
térition  légitime  , Substitution.  Voye { au 
code.&  aux  inftit.  le  titre  de  tejlamentis , & au  code  & 
digefte  le  titre  qui  ttjlamenta  facere  poffiunt , aux  inftit. 
le  titre  qui  tejlamenta  facere  non  poffiunt.  Voyez  auffii 
Julius,  Clarus,  Gaill.  Bénéd.  Manticon  , Bouchel, 
Defpeifles , Ricard,  Furgoles,  & les  articles  qui  fui- 
vent.  (^) 

Testament  per  ces  & libram , comme  qui  diroit 
par  le  poids  & l’argent,  étoit  une  forme  ftnguliere 
de  tefter , qui  fut  introduite  chez  les  Romains  par  les 
jurifconfultes , peu  de  tems  après  la  loi  des  douze 
tables. 

Le  teftateur  feignoit  de  vendre  fa  famille , & pour 
cet  effet  il  faifoit  venir  un  acheteur,  nommé  pour 
cette  raifon  emptor  familict  ; celui-ci  donnoit  l’argent 
à un  pcfeur  appelle  libripens , parce  qu’alors  on  ne 
comptoit  point  l’argent , on  le  pefoit  ; on  faifoit  ve- 
nir enfuite  cinq  témoins , qui  dévoient  être  males , 
puberes , & citoyens  romains. 

Ce  tejlament  renfermoit  deux  formalités  effentiel- 
les  ; la  première  étoit  cette  vente  imaginaire  de  la 
fucceflion  à l’héritier  futur  ; & comme  il  arrivoît 
quelquefois  que  l'héritier  .attentoit  à la  vie  du  ven- 
deur, on  prit  dans  la  fuite  la  précaution  de  faire 
acheter  la  fucceflion  par  un  tiers,  & par  un  écrit  lé- 
paré  l’on  déclaroit  le  nom  de  l’héritier. 

L’autre  formalité  étoit  appellée  nuncupatio  ; c’étoit 
la  déclaration  publique  de  la  volonté  qui  étoit  écrite 
fur  des  tablettes  de  cire , encadrées  dans  d’autres  ta- 
blettes de  bois  ; cette  nuncupatio  fe  faifoit  en  ces 
termes  : Hccc  uti  his  tabulis  ceris  ve fcripta  funt  ita  lego  , 
ita  tejlor  ; itaque  vos  quintes  teffiimonium  prœbitote.  En 
prononçant  ces  derniers  mots  le  teftateur  touchoit 
les  témoins  par  le  bout  de  l’oreille , laquelle  on 
eroyoit  être  confacrée  à la  mémoire  ; c’étoit -là  uni- 
quement à quoi  ils  fervoient,  car  on  n’exigeoit  d’eux 
alors  ni  fceau , ni  foufcription , comme  les  préteurs 
l’exigerent  dans  la  fuite. 

Cette  forme  de  tejlament  fut  plus  long-tems  ufitée 
que  ceux  appellés  calatis  comitis  & in  procinclu  ; ce- 
pendant peu-à-peu  elle  tomba  en  defuetude  : l’empe- 
reur Conftantin  fupprima  ces  ventes  imaginaires. 
Foye\  la  loi  qttoniam  cod.  de  tejlam.  & aux  inftit.  le 
lit.  de  tejlam.  ordin.  ( A) 

Testament  apud aÛa , c’eft-à-dire  fait  devant  le 
juge  du  lieu , ou  devant  quelqu’un  des  officiers  mu- 
nicipaux; cette  forme  de  tefter  qui  étoit  ufitée  chez 
les  Romains , fuivant  la  loi  1 9.  cod.  de  tejlam.  eft  en- 
core reçue  àTouloufe,  & dans  plufteurs  coutumes, 
entre  autres  celles  de  Vermandois,  art.  58.  & Pé- 
ronne , art.  1C2.  mais  ces  coutumes  exigent  deux 
témoins  que  le  droit  romain  ne  demande  pas.  Par 
Vert.  24.  de  la  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens , 
famajefté  déclare  qu’elle  n’entend  point  déroger  aux 
coutumes  & ufages  des  pays  où  les  officiers  de  juf- 
tice , y compris  les  greffiers  municipaux,  font  mis  au 
nombre  des  perfonnes  publiques  qui  peuvent  rece- 
voir des  tejlamens  ou  autres  difpofitions  à caufe  de 
mort,  ce  qui  aura  lieu,  eft-il  dit,  de  même  dans  les 
provinces  régies  par  le  droit  écrit  où  le  même  ufage 
feroit  établi.  Foyt{  Turgot,  des  tejlamens , tom.  I. 
pag.  48. 

Testament  d’un  aveugle  , chez  les  Romains, 
l’aveugle  de  naiflance  ou  qui  l’étoit  devenu  par  ma- 
ladie ou  autre  accident  pouvoit  faire  un  tejlament 
écrit  folemnel,  il  ne  pouvoit  tefter  que  devant  un 


tabulaire,  officier  dont  les  fondions  étoient  diffé- 
rentes de  celle  du  notaire  ou  tabellion. 

La  forme  de  ces  tejlamens  eft  réglée  par  la  loi  hœc 
conjultljjima. 

Par  la  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens , art.  y. 
fi  le  teftateur  eft  aveugle  , ou  fi  dans  le  tems  du  tcjla- 
ment  il  n’a  pas  l’ufage  de  la  vue , on  doit  appeller  un 
témoin  outre  le  nombre  de  fept  qui  eft  requis  pour 
le  tejlament  nuncupatif,  lequel  doit  ligner  avec  les 
autres  témoins. 

Dans  les  autres  pays  où  un  moindre  nombre  de 
témoins  fuffit , on  ajoute  de  même  un  témoin  de  plus. 

Mais  dans  les  tejlamens  entre  enfans  faits  devant  deux 
notaires,  ou  un  notaire  & deux  témoins , il  n’eft  pas 
befoin  d’appelier  un  troilieme  témoin , quoique  le  tef- 
tateur foit  aveugle,  F.  Furgole , des  tejlam.  t.  Ijp.5o. 

TESTAMENT  calatis  comitiis  , ou  fait  dans  les  co- 
mices convoqués  & affemblés , c’eft-à-dire  dans  l’af- 
femblée  du  peuple  romain,  étoit  une  ancienne  ma- 
niéré de  tefter  ufttée  en  tems  de  paix  chez  les  Ro- 
mains: ceux  qui  vouloient  tefter  ainfi  commençoient 
par  convoquer  l’affemblée  du  peuple  déftgnée  par 
ces  mots  calatis  comitiis  ; cette  convocation  fe  faifoit 
par  le  héraut  des  décuries , ou  par  le  trompette  des 
centuries  : cette  cérémonie  fe  faifoit  deux  fois  dans 
l’année  ; l’exploit  de  convocation  qui  fe  faifoit  pour 
tefter  dans  cette  aflèmblée  annonçoit  l’objet  de  la 
convocation  , & étoit  conçu  en  ces  termes  : Velitis , 
jubtatis  quintes  uti  L.  Titius , L.  Valerio  tara  jure  legeque 
heres  fibi  fut , quant  Ji  ejus  Jilius  farnilias  proximufve 
agnatus  ejfet  hœc  ita  ut  dixi , ita  vos  quintes  rogo  : c’eft 
ainft  qu’Aulugelle  nous  rapporte  la  formule  de  cette 
convocation. 

Ceux  qui  n’avoient  point  d’entrée  dans  les  comi- 
ces ne  pouvoient  point  alors  tefter  ; tels  étoient  les 
fils  de  famille,  les  femmes. 

L’ufage  de  ces  fortes  de  tejlamens  calatis  comitiis , 
fut  abrogé  par  la  loi  des  douze  tables.  V oyt{  aux 
injlit.  le  tit.  de  tejlam.  audiri. 

Testament  en  faveur  de  la  caufe  pie , eft  celui  par 
lequel  le  teftateur  fait  quelques  legs  pieux. 

Quoique  le  droit  romain  n’eût  point  fait  d’excep- 
tion pour  ces  tejlamens , cependant  les  interprètes 
prétendoient  qu’on  devoit  les  exempter  de  toutes 
formalités. 

Mais  la  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens  n’ayant 
fait  aucune  [diftinéHôn  de  la  caufe  pie  , ces  tejla- 
mens font  demeurés  aftreints  aux  mêmes  règles  que 
les  autres.  Foye^  Tiraqueau  , de  privileg.  caujœ  piœ  y 
Furgole  , des  tejlam.  tom.  I. pag.  5g . 

Testament  fait  aux  champs.  Foye^ù- après 
Testament  rustique. 

Testament  civil,  eft  celui  qui  eft  fait  félon 
toutes  les  formes  preferites  par  la  loi,  à la  différence 
du  tejlament  militaire,  qui  eft  difpenfé  d’une  partie 
de  ces  formes.  L’ufage  des  tejlamems  civils  eft  plus 
ancien  que  celui  des  tejlamens  militaires  ; les  pre- 
miers eurent  lieu  dès  le  tems  de  Romulus,  les  autres 
commencèrent  du  tems  de  Coriolan.  Foye^  l’hijloire 
de  la  Jurifprud.  rom.  de  M . T erraffon , pag.  / ig . 

Testament  clos  et  cacheté,  eft  la  même 
chofe  que  le  tejlament  myftique  ou  fecret.  F oye { ci- 
après  Testament  mystique. 

Testament  commun,  eft  celui  qui  eft  fait  con- 
jointement par  plufteurs  perfonnes  ; ces  fortes  de 
tefamens  ont  été  abrogés  par  l'article  yy.  de  l’ordon- 
nance des  donations , même  ceux  qui  leroient  faits 
entre  mari  & femme. 

Testament  d’un  deconfer  , étoit  celui  que 
l’Eglife  faifoit  anciennement  pour  les  perfonnes  qui 
étoient  décédées  fans  avoir  rien  donné  ou  légué  à 
l’Eglife , ce  que  l’on  appelloit  mourir  deconfer-,  l’Eglife 
fuppléoit  à ce  que  le  défunt  auroit  dû  faire , & ©r- 
donnoit  qu’une  partie  de  fes  biens  feroit  appliquée 
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en  -œuvres  pieïifes.  On  trouve  dans  Joanncs  gaïü, 
un  arrêt  de  1388,  qui  annulle  un  tefiament  fembla- 
ble  fait  par  ordonnance  de  l’official  de  Sens  ; car,  dit 
l’arrêt,  erat  loqui  facere  defunclos  dicendo  le?o  tah  & 
tali;  cet  abus  a cependant  duré  plus  de  400  ans  : il 
en  reçoit  encore  des  vertiges  en  1 501 , 1505 ,1511, 
meme  en  1560*  fuivant  divers  arrêts  de  ce  tems. 
Voyelles  letirts  hijloriq. Jur  le  parlement , tom.  II.  page 
374- 

. Testament  écrit  ou  solemnel,  on  appelloit 
ainfi  chez  les  Romains , celui  qui  étoit  rédigé  par 
écrit,  à la  difterence  du  tejlament  nuucupatif,  qui  fe 
faifoitalors  fans  écrit.  Voy.  Testament  solemnel 
6*  Testament  nuncupatif. 

Testament  entre  enfans , inter  liberos , ou  du 
pere  entre  les  enfans , eft  celui  par  lequel  un  pere 
difpofe  de  fes  biens  entre  fes  enfans. 

Cette  efpece  de  tejlament , qui  exige  moins  de  for- 
malités que  les  autres , fut  introduite  par  Conftantin, 
comme  on  le  voit  au  code  théodofien,  liv.  I.famil. 
ercij’c.  & qui  eft  rappellée  dans  le  même  titre  du  code 
de  Juftinien,  loi  dernicre. 

Conftantin  ne  parloit  que  de  l’écrit  du  pere , mais 
juftinien  a étendu  ce  privilège  à la  mere  & à tous 
les  afeendans. 

; L’ordonnance  des  tejlamens  veut  que  le  nombre  de 
témoins  requis  pour  les  autres  teflamens  ne  loit  point 
requis  pour  ceux-ci,  & qu’ils  puiffent  être  faits  par- 
tout devant  deux  notaires  ou  tabellions,  ou  devant 
Un  notaire  & deux  témoins. 

La  forme  du  tejlament  olographe  peut  aulfi  par 
tout  pays  être  employée  pour  le  tejlament  du  pere 
entre  fes  enfans. 

Mais  les  dilpofitions  faites  dans  ces  teflamens  inter 
liberos, au  profit  d’autres  que  les  enfans  & defeendans, 
font  milles.  V oye[  l'ordonnance  des  teflamens , articles 
t5.  & fuivans. 

Testament  holographe.  Foyi^d-apres  Tes- 
tament OLOGRAPHE. 

Testament  inofficieux,  eft  celui  qui  bleffe  les 
droits  dé  quelque  héritier  préfomptif , foit  qu’il  y foit 
déshérité  ou  prétérit  injuftement,foit  que  le  teftateur 
lui  donne  moins  que  ce  qui  lui  doit  revenir  fuivant  la 
loi .Foyei  E?>  HÉRÉDATION  , InOFFICIOSITÉ  , LÉGI- 
TIME, Prétéritton,  Querelle  d’inofficiositÊ. 

TESTAMENT  inter  liberos . Foye^  ci-devant  Tes- 
2WENT  ENTRE  ENFANS. 

Testament  ab  irato , ou  fait  ab  irato , eft  celui 
qui  eft  fait  par  un  mouvement  de  colere  ou  de  haine 
contre  l’héritier  préfomptif,  plutôt  que  par  une  en- 
vie fincere  de  gratifier  celui  en  faveur  duquel  le 
teftateur  difpofe  de  fes  biens  à fon  préjudice. 

Lorfque  les  faits  de  colere  & de  haine  font  prou- 
vés , & que  l’héritier  ne  l’a  pas  mérité,  la  difpofition 
eft  annullée  comme  injufte,  & comme  ne  partant 
pas  d’une  volonté  libre. 

Mais  les  héritiers  collatéraux  ne  font  pas  admis  à 
prouver  les  faits  de.colere&de  haine.  Foyc{  Razard, 
des  donat.  part.  I.  n.  6~i  ô.  & fuiv. 

Testament  devant  le  juge.  Voyc ç ci-devant 

l'article  TESTAMENT  apud  alla. 

1 estament  maritime,  eft  celui  qui  eft  fait  par 
quelqu’un  étant  en  voyage  fur  mer,  quand  ce  feroit 
un  partager. 

Suivant  l’ordonnance  de  la  marine,  liv.IIf.tit. 
ij.  ils  peuvent  être  faits  en  forme  de  tejlament  ologra- 
phe, ou  reçus  par  l’écrivain  du  vaiffeau  en  préfence 
de  trois  témoins  qui  doivent  figner  avec  le  teftateur. 

Quand  le  teftateur  eft  de  retour,  ce  tefiament  de- 
vient nul,  excepté  s’il  eft  olographe , & que  cette 
forme  foit  ufitée  dans  le  lieu  de  fa  réfidence. 

Le  tefiament  olographe  peut  avoir  fon  effet  pour 
toutes  îortes  de  biens  du  teftateur; mais  celui  qui  eft 
reçu  par  1 écrivain  ne  vaut  que  pour  les  effets  que  le 
Tome  XVI,  H 
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teftateura  dans  le  vaiffeau-,  & pour  les  ga»es  qui  lui 
feroient  dus. 

Les  difpofitioiîs  faites  au  profit  des  officiers  dù 
vaiffeau  font  milles  , à-moins  qu’ils  ne  foient  parens. 
F°ycl  /«  commentaire  de  M.  Valin  fur  l'ordonnance  de 
la  marine. 

Testament  Militaire,  eft  îa  difpofition  faité 
par  un  homme  de  guerre  * occupé  à quelque  expédi- 
tion militaire. 

Cette  efpece  de  tejlament  a fuccédé  à celle  qu’ort 
appelloit  ià  procinSu , avec  cette  ditference  , que  le 
teftament  inprocinclu  fe  faifoit  avant  de  partir  pour 
1 expédition  , au  lieu  que  le  tefiament  militaire  ne  fe 
peut  faire  que  pendant  l’expédition  même. 

5 Le  tejlament  militaire  différé  des  autres , en  ce  qu’il 
n’eft  pas  affujetti  aux  mêmes  formalités. 

Anciennement  il  pouvoit  être  fait  fans  écrit,  pré-' 
fentement  l’écriture  y eft  néceffaire. 

Le  pere  de  famille  peut  tefter  militairement  de  tous 
fes  biens  , le  fils  de  famille  de  fon  pécule  caftrenfe. 

L ordonnance  des  teflamens , veut  que  les  tejlamens 
ou  codiciles  militaires  puiffent  être  faits  en  quelque 
pays  que  ce  foit  en  préfence  de  deux  notaires  ou  ta- 
bellions , ou  d’un  notaire  ou  tabellion , & de  deux 
témoins,  ou  en  préfence  de  deux  des  officiers  ci-après 
nommés  ; favoir  les  majors  & officiers  fuperieurs  , 
les  prévôts  des  camps  & armées , leurs  lieutenans  ou 
greffiers  & les  commiflàires  des  guerres  , ou  de  l’un 
de  ces  officiers , avec  témoins. 

Au  cas  que  le  teftateur  foit  malade  ou  blcffé  , il 
peut  tefter  devant  un  aumônier  des  troupes  ou  des 
hôpitaux  militaires , avec  deux  témoins , & ce , en- 
core que  les  aumôniers  fuffent  réguliers. 

Le  tejlament  doit  être  figné  par  le  teftateur  , par 
ceux  qui  le  recevront  & par  les  témoins;  fi  le  teftateur 
ne  lait  ou  ne  peut  figner,  on  en  doit  faire  mention, 
& dans  ce  cas  , il  faut  appeller  des  témoins  qui  fâ- 
chent figner. 

Les  tejlamens  olographes  valent  aufti  par  tout  pays 
comme  teflamens  militaires. 

Le  privilège  de  tefter  militairement , n’alicit  qu’eu 
faveur  de  ceux  qui  font  actuellement  en  expédition 
militaire,  ou  qui  font  en  quartier  ou  en  garnilon  hors 
le  royaume  ^ ou  prifonniers  chez  les  ennemis  , fans 
que  ceux  qui  font  en  quartier  ou  en  garnifon  dans  le 
royaume  puiffent  ufer  de  ce  privilège,  à moins  qu’ils 
ne  foient  dans  une  place  affiégée  , ou  dans  une  cita- 
delle ou  autre  lieu,  dont  les  portes  fuffent  fermées  &C 
la  communication  interrompue  à caufe  de  la  guerre. 

Ceux  qui  font  à la  fuite  des  armées  ou  chez  les  en- 
nemis à caufe  du  fervice  qu’ils  rendent  aux  officiers  , 
ou  pour  les  vivres  & munitions,  peuvent  aufli  tefter 
militairement  ; tous  teflamens  militaires  font  nuis  fix 
mois  après  que  celui  qui  les  a faitseft  revenu  dans  uii 
lieu  où  il  a la  liberté  de  tefter  en  la  forme  ordinaire. 
y oyei  aux  injlit.  le  tit.  de  teflam.  milit.  &.  l’ordonnan- 
ce  des  tejlamens  , art.  2 y.  & fuiv. 

Testament  df.  mort,  eft  la  déclaration  que  fait 
un  criminel  prêt  à fubir  le  dernier  fupplice,  pour  ré- 
véler fes  complices.  Cette  déclaration  eft  regardée  ; 
non  comme  une  preuve  complette , mais  comme  un 
indice  prochain  capable  de  faire  arrêter  ceux  contre 
qui  elle  eft  faite  , mais  non  point  de  les  faite  mettre 
à la  torture  , à moins  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  quelque 
autre  adminicule  de  preuve.  Foye^  les  injlit,  au  Droit 
crim.  de  M.  de  Vouglans , pag.  $48. 

Testament  d’un  muet;  ceux  qui  font  fourds 
muets  de  naiffarice  ne  peuvent  tefter  en  aucune  fa- 
çon , mais  ceux  qui  font  muets  par  accident , quand 
même  ils  feroient  lourds , peuvent  tefter  ; pourvu 
qu’jls  fâchent  écrire , ils  peuvent  faire  un  tefiament 
myftique.  Foyer  les  articles  8 , g & 12.  de  l’ordon- 
nance, & l'article  TESTAMENT  MYSTIQUE. 

Testament  mutuel,  eft  celui  qui  eft  fait  pa t 
Bb 
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deux  pôrfonnes,  conjointement  6c  au  profit  1 une  de 
l’autre.  L’empereur  Valentinien  avoit  permis  ces  for- 
tes de  tefiamens  entre  mari  6c  femme.  ^ ^ 

Mais  l’ordonnance  des  te  (lumens  veut  qu’à  l avenir 
les  tefiamens  de  cette  efpece  l'oient  repûtes  nuis , foit 
entre  mari  6c  femme,  ou  autres  perlonnes.  Foye[ 
Y art.  jj.  , 

Testament  mystique  ou  Secret  , qu  on  ap- 
pelle aufii  tejlument folemnel , parce  qu’il  requiert  plus 
de  lolemnités,  que  le  tefiament  nuncupatif  eft  une 
forme  de  teller  ufitée  en  pays  de  Droit  écrit , qui 
confuse  principalement  en  ce  que  l’on  enferme  6c  ca- 
cheté en  préfence  de  témoins , l’écrit  qui  contient  le 
tefiament. 

La  forme  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains  pour  les 
tefiamens  folemnels  oumyftiques,  étant  expliquée  ci- 
après  à l’article  tefiamens  folemnels , nous  nous  bor- 
nerons ici  à expliquer  les  règles  preferites  par  l’or- 
donnance des  tefiamens  , pour,  ceux  qu’elle  appelle 
myfiiques  ou  fterets. 

Suivant  cette  ordonnance  , le  tellateur  qui  veut 
faire  un  tefiament  my (tique,  doit  figner  fes  difpofi- 
tions  , foit  qu’il  les  ait  écrites  lui-même  , ou  qu’il  les 
ait  fait  écrire  par  un  autre. 

Le  papier  qui  contient  les  difpofitions , enfemble 
celui  qui  fert  d’enveloppe  , s’il  y en  a une  , doit  ctre 
clos  6c  fcellé , avec  les  précautions  en  tel  cas  requi- 
fes  6c  accoumées. 

Le  tellateur  doit  préfenter  ce  papier,  amfi  clos  & 
fcellé  à fept  témoins  au  moins  , y compris  le  notaire 
ou  tabellion , ou  bien  il  le  fera  clore  6c  fceller  en  leur 
préfence,  6c  déclarer  que  le  contenu  en  ce  papier  eft 
l'on  tefiament , écrit  de  figné  de  lui , ou  écrit  par  un 
autre  6c  figné  de  lui. 

Le  notaire  ou  tabellion  doit  drefler  1 acte  de  (ni- 
er îption  qui  fera  écrit  fur  ce  papier  ou  fur  la  feuille 
férvant  d’enveloppe,  & cet  ade  doit  être  figné  , tant 
par  le  tellateur , que  par  le  notaire  ou  tabellion,  en- 
femble par  les  autres  témoins , fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  d’y  appofer  le  fceau  de  chacun  defdits  témoins. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  de  fuite, 
& fans  divertir  à autres  a£les.  ^ 

Au  cas  que  le  tellateur  par  un  empêchement  fur- 
venu  depuis  la  fignature  du  tefiament , ne  pût  ligner 
l’a  de  de  fufeription , on  doit  faire  mention  de  fa  dé- 
claration , fans  néanmoins  qu’il  foit  nécellaire  en  ce 
cas  d’argumenter  le  nombre  des  témoins.^ 

Si  le  tellateur  ne  fait  pas  figner  ou  s’il  n’a  pu  le 
faire , lorfqu’ü  a fait  écrire  fes  dilpofitions , il  doit 
être  appellé  à l’aûe  de  fufeription  un  témoin  de  plus 
oui  doit  figner  , & l’on  doit  taire  mention  de  la  cau- 
fe  pour  laquelle  on  l’a  appellé. 

Ceux  qui  ne  favent  ou  ne  peuvent  lire  , ne  peu- 
vent faire  de  tefiament  myfiique. 

En  cas  que  le  tellateur  ne  puiffe  parler  mais  qu  il 
puiffe  écrire , il  peut  faire  un  tefiament  myllique  , 
pourvû  qu’il  foit  entièrement  écrit , daté  6c  ligne  de 
fa  main  , qu’il  le  préfente  au  notaire  ou  tabellion 
6c  aux  autres  témoins , 6c  qu’au  haut  de  1 acte  de  lul- 
cription , il  écrive  en  leur  préfence  que  c eft  (on  tes- 
tament , après  quoi  le  notaire  doit  ecnre  1 acte  de 
fufeription  , 6c  y faire  mention  que  le  tellateur  a 
écrit  ces  mots  en  la  préfence  6c  devant  les  témoins. 

Au  furplus,  l’ordonnance  n’a  pas  entendu  déroger 
aux  difpofitions  des  coutumes  qui  exigent  un  moin- 
dre nombre  de  témoins , excepté  pour  les  cas  parti- 
culiers où  elle  ordonne  d’en  appeller  un  de  plus. 

Testament  nuncupatif  , chez  les  Romains, 
étoit  celui  qui  étoit  fait  verbalement  en  préfence  de 
fept  témoins ; l’ecnture  n’y  etoit  pas  necelîaire,  on 
en  failoit  la  preuve  par  la  réfoinption  judiciaire  des 
témoins.  . , , . 

Cette  forme  de  teller  s’etoit  conlervee  dans  quel- 
ques-uns des  pays  de  Droit  écrit. 
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Mais  par  l’ordonnance  des  tefiamens , toute  difpo- 
fition  à caufe  de  mort  doit  être  par  écrit,  quelque 
modique  que  foit  la  fomme  qui  en  faffe  l’objet. 

L’ordonnance  confirme  feulement  les  tefiamens 
nuncupatifs  dans  les  pays  de  Droit  écrit  6c  autres, 
où  ils  font  en  ufage. 

Pour  faire  un  tel  tefiament , il  faut  le  prononcer  in- 
telligiblement devant  fept  témoins  , y compris  le  no- 
taire ou  tabellion  qui  doit  écrire  les  difpofitions  à 
mefure  qu’elles  font  diélées , 6c  enfuite  faire  letture 
du  tefiament  6c  y faire  mention  de  cette  leélure  ; en- 
fin le  tefiament  doit  être  figné  par  le  tellateur,  le  no- 
taire 6c  les  témoins  ; 6c  li  le  tellateur  ne  fait  ou  ne 
peut  figner , on  en  doit  faire  mention  ; 6c  s’il  étoit 
aveugle  ou  n’avoit  pas  alors  l’ufage  de  la  vue , il  faut 
appeller  un  témoin  de  plus  qui  ligne  avec  les  autres. 
Voyei  la  loi  hac  conjultijfimà  cod.  de  tefiam.  6 C l’or- 
donnance des  tefiamens  , article  1.  jufques  6c  compris 

le  7-  , . . 

Testament  olographe,  ou  comme  on  ecrivoit 
autrefois  Holographe  , eft  celui  qui  eft  entière- 
ment écrit , daté  6c  ligné  de  la  main  du  tellateur. 
Ce  terme  olographe  vient  du  grec  o\cs ,folus,8c?p*.- 
<pu  , feribo,  ce  qui  fignifie  que  le  tellateur  a écrit  leul 
tout  fon  tefiament  ; 6c  comme  ce  terme  vient  du  grec 
6 c qu’il  (e  prononçoit  avec  une  afpiration  , c’eft 
pourquoi  l’on  écrivoit  autrefois  holographe. 

Cette  forme  de  teller  paroît  avoir  été  empruntée 
de  celle  du  tefiament  inter  liberos , 6 L de  la  novelle  de 
Valentinien  le  jeune,  rapportée  au  code  Theodofien, 
lit.  de  tefiam. 

Mais  cette  novelle  n’étant  pas  rapportée  dans  le 
code  de  Jullinien,  elle  n’a  pas  été  reçue  dans  les 
pays  de  Droit  écrit , fi  ce  n’ell  dans  l’Auvergne  6c  le 
Maconnois. 

Les  tefiamens  olographes  ont  feulement  lieu  en  pays 
de  Droit  écrit  pour  les  tefiamens  des  peres  entre  leurs 
enfans.  . 

L’ordonnance  de  1619  avoit  pourtant  autorife  les 
tefiamens  olographes  dans  tour  le  royaume  , mais  la 
difgrace  de  fon  auteur  a fait  qu’elle  n’a  point  été  ob- 
fervée. 

Il  n’y  a donc  guere  que  les  pays  coutumiers  , où 
ces  fortes  de  tefiamens  (oient  reçus. 

L’ordonnance  des  tefiamens  en  confirme  l’ufage 
pour  les  pays,  6c  les  cas  où  ils  avoient  été  admis 
jufqu’alors.  Voye^  le  recueil  d’Henris,6c  les  notes  de 
Bretonnier  au  recueil  de  quefi. 

Testament  in  pace , étoit  celui  qui  fe  faifoit  en 
tems  de  paix  6c  fuivant  les  formes  preferites  pour  ce 
genre  de  tefiament  ; tels  étoient  ceux  qu’on  appeiloit 
'calatis  commis , qui  fe  faifoient  dans  les  comices  ou 
affemblées  du  peuple. 

Testament  paganique  , paganicum,eft.O])yo(é 
au  tefiament  militaire  ; c’eft  celui  qui  eft  fait  par  d’au- 
tres que  des  militaires  , ou  par  des  militaires  mêmes 
lorfqu’ils  ne  font  pas  occupés  à quelque  expédition 
militaire.  Il  fut  ainfi  appellé  , parce  que  c’étoit  la  fa- 
çon de  teller  des  vieux  l'oldats  retirés  du  fervice  , 6C 
appellés  pagani , parce  que  pagos  habilabant. 

Ce  tefiament  le  divifoit  chez  les  Romains  en  tefia- 
ment écrit  ou  folemnel , de  en  nuncupatif.  Voye^  Bor- 
cholten  fur  les  infiit.  lit.  de  rni/it.  tefiam. 

Testament  en  tems  de  peste;  fa  forme  chez 
les  Romains  étoit  la  même  que  celle  des  autres  tefia- 
mens , finon  qu’il  n’étoit  pas  néceflaire  d’y  appeller 
tous  les  témoins  dans  le  même  inftant. 

Par  l’ordonnance  des  tefiamens  en  tems  de  pefie  , on 
peut  teller  par  tout  pays  devant  deux  notaires  ou  ta- 
bellions, ou  deux  des  officiers  de  juftice  royale  ou 
municipale , jufqu’au  greffier  inclufivement , ou  de- 
vant un  notaire  ou  tabellion  6c  deux  témoins , ou  de- 
vant un  des  officiers  ci-deftùs  nommés  6c  deux  té- 
moins , ou  en  préfence  du  curé,  deflervant,  vicaire. 
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ou  autre  prêtre  chargé  d’adminiftrer  les  malades , 
quand  même  il  feroit  régulier , 6c  deux  témoins. 

Les  tefamens  olographes  font  aulïï  valables  par- 
tout pays  en  tems  de  perte. 

Il  fuffit  pour  tefter  dans  ces  formes  d’être  dans 
un  lieu  infeélé  de  la  perte,  quand  même  on  ne  feroit 
pas  malade. 

Ces  tejlamens  demeurent  nuis  rtx  mois  après  que  le 
commerce  a été  rétabli  dans  le  lieu  , à-moins  qu’ils 
ne  fulfent  conformes  au  droit  commun.  Ordonnance 
des  teftamens  , art.  jj . 6*  fuîv. 

Testament  devant  le  prince,  teflatnentum 
principi  oblatwn  ; c’étoit  une  forme  de  terter  ufitée 
chez  les  Romains , comme  il  fe  voit  en  la  loi  19,  au 
cod  de  te (lame niis;  mais  cette  efpece  de  tefament  n’a 
point  lieu  parmi  nous. 

Testament  inprocinclu  , étoit  celui  qui  fe  fai- 
foit  dans  le  tems  que  les  foldats  étoient  fur  le  point 
de  partir  pour  quelque  expédition  militaire , & qu’ils 
étoient  revêtus  de  la  ceinture  appellée  cingulum  mi- 
litiez , c’ert  pourquoi  on  l’appelloit  tertament  in  pro- 
cinclu  ; celui-ci  différoit  du  tertament  in  pace  ou  cala- 
tis  comitiis , en  ce  que  pour  donner  autorité  à celui- 
ci  , il  falloit  affembler  le  peuple  , au  lieu  que  pour  le 
tertament  in  procinclu , on  affembloit  les  foldats  con- 
vocatis  commilitonibus , comme  dit  Cujas.  Jurtinien 
nous  apprend  que  cette  derniere  façon  de  tefter  ne 
fut  pas  long-tems  en  ufage  ; les  tejlamens  militaires  y 
ont  fuccedé.  Voye » aux  inftitut.  le  tit.  de  tejlam.  ordin. 
& ci-devant  l'article  Testament  militaire. 

Testament  public,  eft  un  tejlament  folemnel 
écrit , qui  n’eft  point  myftique  ou  lecret.  Voye ç 'jÇ es- 
TAMENT  MYSTIQUE. 

Testament  rustique  , eft  celui  qui  eft  fait  à la 
campagne  ; chez  les  Romains  les  perfonnes  ruftiques 
n’étoient  pas  aftreintes  à toutes  les  formalités  des 
tejlamens  : au  lieu  de  lept  témoins , il  fuffifoit  qü’il  y 
en  eût  cinq  dont  un  ou  deux  fuflént  ligner , fi  on  ne 
pouvoit  pas  en  trouver  davantage. 

Cette  forme  de  tefter  étoit  autorifée  par  la  loi  ab 
aniiquoycod.  de  tejlam.  fur  laquelle  les  interprétés  ont 
agité  grand  nombre  de  queftions,  notamment  pour 
favoir  fi  les  perfonnes  lettrées , les  gentilshommes  , 
bourgeois , ou  gens  d'affaires  , rértdant  à la  campa- 
gne , jouiffoient  de  ce  privilège , 6c  pour  déterminer 
les  lieux  qu’on  devoit  regarder  comme  campagne. 

La  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens  a tranché 
toutes  ces  queftions  , en  décidant , art.  45,  que  dans 
les  villes  6c  bourgs  fermés , on  ne  pourra  employer 
que  des  témoins  qui  puiffent  figner , 6c  que  dans  les 
autres  lieux  il  faut  qu’il  y ait  au-moins  deux  té- 
moins qui  puiffent  figner;  c’eft  à quoi  fe  réduit  tout 
le  privilège  des  tejlamens  faits  à la  campagne. 

Testament  secret  ou  mystique  , voyeç  ci-de- 
vant Testament  mystique. 

Testament  solemnel,  chez  les  Romains  étoit 
celui  qui  étoit  rédigé  par  écrit  en  préfence  defeptté- 
Jnoins. 

L’écriture  étoit  de  l’effence  de  ce  tejlament ,à  la  dif- 
férence du  tejlament  nuncupatif , que  l’on  pouvoit 
faire  alors  fans  écrit. 

Le  tejlament  pouvoit  être  écrit  par  un  autre  que  le 
teftateur,  pourvu  qu’il  parût  en  avoir  diète  le  con- 
tenu. 

Lorfque  le  teftateur  écrivoit  lui-même  fa  difpofi- 
tion  , il  n’avoit  pas  befoin  de  la  figner. 

Pour  la  confirmation  ou  authenticité  de  l’écriture, 
il  falloit 

i°.  L’afîiftance  defept  témoins  citoyens  romains 
mâles  6c  puberes  qui  fuffent  requis  6c  priés  pour  af- 
filier au  tejlament. 

20.  Que  le  teftateur  préfentât  aux  témoins  l’écrit 
plié  ou  envelopé  , avec  déclaration  que  c’étoit  fon 
tejlament.  Qu’il  en  fut  dreffé  un  aéte  au  dos  du tejla- 
Tome  XVI. 
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ment y &:  que  le  teftateur  le  lignât,  s’il  favoit  écrire, 
linon  qu’il  ajoutât  un  huitième  témoin  qui  lignât  pour 
lui  ; enfuite  il  préfentoit  l’écrit  aux  témoins  pour  y 
appofer  leurs  fceaux. 

Quand  le  teftateur  avoit  écrit  lui-iiiême  le  Corps 
du  tejlament , il  n’etoit  pas  befoin  qu’il  fignât  au  dos, 
ni  de  ligner  le  tejlament , ni  d’appeller  un  huitième 
témoin. 

Anciennement  il  falloit  que  le  nom  de  l’héritier  fut 
écrit  de  la  main  du  teftateur  , mais  cela  fut  changé 
par  la  novelle  1 19* 

30.  Les  lept  témoins  dévoient  tous  en  préfenCe  &£ 
à la  vue  du  teftateur,  ligner  de  leurs  mains  la  partie 
extérieure  du  teflameni , 6c  y appofer  chacun  leur 
fceau;  mais  la  novelle  41  de  Léon  retrancha  la  for* 
malité  des  fceaux  , & de  la  fignature  des  témoins. 

40.  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  devoit  être  fait  uno 
contextUy  c’eft-à-dire,  defuite  &fans  divertir  à autres 
aétes. 

Parmi  nous  la  forme  des  tejlamens  folemnels  myfti- 
ques  ou  fecrets  eft  réglée  par  la  nouvelle  ordonnance* 
V oyei  ci-devant  Testament  mystique. 

On  entend  aulfi  par  tejlament  folemnel , tout  tejla* 
ment  en  général  qui  eft  reçu  par  un  officier  public, 
à la  différence  du  tejlament  olographe  qui  eft  feule- 
ment écrit  6c  figné  par  le  teftateur.  Voye[  Testa- 
ment devant  un  curé  y TESTAMENT  devant  notaire. 

Testament  d’un  sourd  ; celui  qui  n’eft  pas 
fourd  6c  muet  de  naiffance , mais  leulement  fourd  par 
accident,  peut  tefter. 

Il  le  peut  aufli  quand  même  il  feroit  auflî  muet  par 
accident , pourvu  qu’il  fâche  écrire.  Voye{  Furgole  , 
des  tejlamens  y tome  I.p.  5z.  6c  l'article  TESTAMENT 
b’un  muet. 

Testament  suggéré,  eft  celui  qui  n’eft  point 
l’ouvrage  d’une  volonté  libre  du  teftateur  ; mais  l’ef- 
fet de  quelque  impreffion  étrangère.  Voyei  Capta- 
tion , Suggestion.  (A) 

Testament  syriaque  , nouveau  y ( Hifl . crit.  des 
verf.  du  N.  T.  ) la  première  des  éditions  du  nouveau 
Tertament  fyriaque  , eft  celle  que  Widmanftadius 
publia  à Vienne  en  Autriche  , en  1555.  L’hiftoire  de 
cette  édition  donnée  par  M.  Simon  , eft  également 
imparfaite  6c  fautive  ; elle  eft  fautive  en  ce  qu’il  met 
la  date  de  cette  édition  à l’an  1 562. 

On  voit  par  ce  que  rapporte  Widmanftad  lui-mê- 
me qu’il  avoit  formé  le  deffein  de  publier  le  nouveau 
Tejlament  fyriaque  ; que  la  rencontre  du  prêtre  de 
Merdin  dont  parle  M.  Simon  , l’encouragea  à entre- 
prendre cette  tâche;  6c  qu’il  obtint  de  "l’empereur 
Ferdinand  que  fa  majefté  feroit  les  frais  de  cette  édi- 
tion. 

Cependant  dans  le  manuferit  apporté  d’Orient 
qu’on  fuivit  dans  l’édition  de  Vienne,  il  manquoit  la 
fécondé  épitre  de  faint  Pierre , la  fécondé  6c  la  troi- 
fieme  de  S.  Jean , celle  de  S.  Jude , 6c  l’Apocalypfe  : 
fans  doute,  comme  le  conjecture  Louis  de  Dieu, 
parce  que  ces  livres  n’avoient  pas  été  admis  dans  le 
canon  des  Ecritures  par  les  églifes  des  Jacobites, 
quoiqu'ils  fuffent  entre  leurs  mains.  Perfonne  n’a- 
voit penfé  à remplir  ce  vuide , jufqu’à  ce  que  le  fa- 
vant , dont  on  vient  de  parler,  fit  imprimer  l’Apoca- 
lypfe en  fyriaque  en  1627,  avec  le  fecours  de  Da- 
niel Heinfius,  fur  un  manuferit  que  Jofeph  Scaliger 
avoit  donné  entre  plufieurs  autres  à l’univerfité  de 
Leyde.  Ainfi  il  reftoit  encore  à publier  en  cette  lan- 
gue les  quatre  épitres  dont  on  vient  de  parler  ; M. 
Pocock  entreprit  de  les  donner  , fouhaitant  qu’on 
eût  le  nouveau  Tertament  complet  en  uhe  langue, 
qui  étoit  la  langue  vulgaire  de  notre  Sauveur  lui-mê- 
me , 6c  des  apôtres. 

Ce  qui  favorifoit  fon  deffein  , c’étoit  un  très-beau 
manuferit  qu’il  trouva  dans  la  bibliothèque  bodléïen- 
ne  j qui  contenoit  ces  épitres  avec  quelques  autres 
B b ij 
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livres  du  nouveau  Teftament.  A l’exemple  de  M.  de 
Dieu  , il  copia  ces  épitres  en  caratteres  i'yriaques  ; il 
y ajouta  les  caraaeres  hébreux , avec  les  points  pla- 
cés , non  pas  comme  de  coutume  , mais  félon  les  ré- 
glés i'yriaques,  telles  que  les  ont  données  deux  fa- 
vans  maronites  Anura  6c  Sionita.  Il  y joignit  encore 
une  nouvelle  verfion  latine  comparée  avec  celle  d’Et- 
zelius,&  indiqua  dans  les  endroits  importans,la  raiion 
pourquoi  il  s’éloignoit  de  fa  verfion  ; il  y ajouta  de 
plus  le  texte  grec  , le  tout  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  notes  favantes  6c  utiles. 

M.  Pocock  n’avoit  que  24  ans  lorfqu’il  finit  cet  ou- 
vrage ; 6c  quoiqu’il  y eût  apporté  tout  le  foin  6c  toute 
l’exaaitude  imaginables  , il  avoit  tant  de  modeftie  , 
& le  défioit  fi  fort  de  lui-même  , qu’il  ne  put  fe  ré- 
foudre à le  publier  qu’une  année  après,  qu’il  permit 
qu’on  l’imprimât  ; l’impreffion  fut  faite  à Leyde  en 
1630  , in-40.  {D.  J.) 

TESTAMENTAIRE  , adj  .(Gram.  & Jurifprud.) 
fe  dit  de  ce  qui  eft  relatif  à un  tefament. 

Par  exemple  , une  difpofition  tefamlntaàrt  eft  celle 
qui  eft  contenue  dans  un  teftament. 

Un  héritier  tejlamcntairt  eft  celui  qui  eft  inftitue  par 
teftament.  , 

Un  tuteur  tefamtntaire , celui  qui  eft  nomme  par 
teftament. 

L’exécution  tejlamtntaire  , eft  l’accompliftement 
des  difpofitions  d’un  teftament.  On  entend  aufli  quel- 
quefois par-là  celle  d’un  codicille.  Voyt{  Testa- 
ment , Héritier  , Tuteur  , Exécution  & Exé- 
cuter testamentaire.  {A) 

TESTATEUR  , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud .)  eft  ce> 
lui  qui  fait  un  teftament  ou  codicille.  V oy£[  Codi- 
cille , Legs  , Héritier  , Succession  , Testa- 
ment , Tester.  {A)’ 

TESTER  , v n.  {Gram.  & Jurifprud.)  du  latin  tsf 
tati ; c’eft  mettre  par  écrit  fes  dernieres  volontés  , 
faire  fon  teftament.  Voye { Codicille  , Testa- 
ment. {A) 

TESTICULES  , f.  m.  en  Anatomie , font  deux  par- 
ties qui  font  propres  aux  animaux  mâles  , 6c  qui  fer- 
vent à la  génération.  Voye ç nos  Planches  d' Anatomie, 
& leur  ex  plie.  Voye ç aufti  GÉNÉRATION. 

Ils  font  appellés  tcflicults  par  un  diminutif  de  tefes , 
témoins,  comme  étant  témoins  de  la  virilité:  c’eft 
ce  qu’on  appelle  proprement  génitoires  , en  latin  ge- 
nituiia.  Les  Grecs  les  nomment  didymi , c’eft-à  dire 
jumeaux. 

Dans  l’homme  & dans  la  plupart  des  animaux  les 
teficules  font  extérieurs  ; dans  quelques  uns,  comme 
dans  les  oifeaux,  ils  font  intérieurs.  Voyt^  GÉNI- 
TAL. 

Quelques  hommes  n’en  ont  qu’un.  Ordinairement 
ils  en  ont  deux.  Il  s’en  eft  trouvé  qui  en  avoient  na- 
turellement trois , 6c  certains  anatomiftes  aflurent 
qu’ils  en  ont  trouvé  jufqu’à  quatre. 

Les  tcjlicules  font  des  corps  mous , blancs , de  fi- 
gure ovale  , de  la  groffeur  environ  d’un  œuf  de  pi- 
geon. On  les  a cru  d'une  fubftance  glanduleufe , 6c 
fuivant  l’idée  que  l’on  a préfentement  des  glandes , 
on  peut  convenir  qu’ils  en  font  en  effet.  Voye £ 
Glande. 

Iis  font  formés  d’un  entortillement  de  diverses  for- 
tes de  vaifteaux,  & particulièrement  des  veines  6c 
arteres  fpermatiques  , dont  les  dernieres  apportent 
le  fane  , d’où  l’on  prétend  que  la  liqueur  léminale  eft 
féparee  dans  les  circonvolutions  des  teficules  , & les 
premières  le  reportent  après  que  la  lécrétion  eft  faite. 
Voyei  Semence  & Spermatiques. 

Le  refte  du  teficule  eft  formé  des  vaiffeaux  fper- 
matiques qui  ne  f ont  que  des  cordons  continus  diver- 
fement  entortillés  en  façon  , pour  ainfi  dire  , d’un 
peloton  , mais  d'une  maniéré  fi  lâche  , qu’il  eft  ailé 
de  les  déveloper  dans  toute  leur  longueur , 6c  même 
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dans  les  teficules  des  rats,  qui  font  d’un  tiffu  plus 
ferré.  Les  teficules  fe  terminent  par  les  épididymes. 
Vvyei  Épididyme. 

Les  tef  icules  avec  les  épididymes  paraftates , font 
enveloppés  dans  trois  membranes  ou  tuniques  pro- 
pres. La  première  eft  la  muiculaire  , qui  vient  du 
mufcle  cremafter  : la  l'econde  eft  l’élythroïde  ou  va- 
ginale , qui  eft  une  continuation  de  la  lame  externe 
du  péritoine  : la  troifieme  eft  l’albuginée.  V oye\  cha- 
cune dans  font  article  propre , Musculaire,  El  y* 
throïde,  Albuginée. 

La  membrane  commune  qui  enferme  les  deux  tef- 
ticules , eft  le  ferotum  , que  l’on  trouvera  décrit  dans 
fon  article.  Voye{  Scrotum. 

Quant  à l’ufage  des  tef  icules  , qui  eft  de  féparer  6c 
de  préparer  la  femence.  Voye{  Semence. 

Testicules  , maladie  des , ( Alédec  ) deux  corps 
de  figure  olivaire,  compofés  d’un  amas  prodigieux  de 
vaifteaux,  munis  de  la  tunique  vaginale  , 6c  de  l’aU 
buginée , foutenus  par  le  mufcle  fulpenfeur,  pendans 
hors  du  ventre  dans  les  hommes  , recouverts  par  les 
bourfes , deftinés  à l’élaboration  de  la  femence , qu’ils 
portent  dans  les  véficulesféminales  par  le  moyen  des 
vaifteaux  déférens  6c  des  épididymes , fe  nomment 
teficules. 

On  n’eft  pas  impuiffant  lorfqu’on  n’en  a qu’un  ; 
mais  quand  ils  manquent  tous  les  deux  , à-moins 
qu'ils  ne  foient  cachés  dans  le  ventre  , il  en  rélulte 
une  ftérilité  certaine  ; il  faut  fe  donner  de  garde  de 
prendre  pour  un  tejluule  l’enflure  de  l’épididyme, 
ou  du  corps  pyramidal , ou  une  hernie  , ou  un  bu- 
bon. 

20.  Dans  l’âge  de  puberté  & dans  les  fujets  qui  ont 
beaucoup  de  tempérament  , l’augmentation  de  la 
groffeur  du  teficule  n’eft  point  morbifique;  de  même 
que  fon  décroiflèment  ou  fon  defféchement  dans  les 
vieillards  6c  dans  une  longue  abllinence. 

30.  Dans  différentes  maladies  qui  exigent  des  trai- 
temens  particuliers , les  tef  icules  fe  gonflent , & c’eft 
ce  qu’on  connoît  a dément  par  le  toucher. 

40.  Dans  les  perfonnes  portées  à 1 amour  dans  la 
belle  faifon  , le  gonflement  trop  confidérable  des  tef- 
ticules  ( maladie  connue  lous  le  nom  de  fpermatocele ), 
demande  les  rafraîchiflàns. 

5°.  Mais  l’humeur  aqueufe  , vifqueufe  , froide , in- 
dolente , répandue  dans  la  tunique  vaginale,ou  l’ad- 
hérence de  laiubftance  du  tef  icule , qui  donne  flaif- 
fance  à un  hydrocele  , exige  les  diicuifits  accompa- 
gnés d’un  bandage  capable  de  ioutenir  la  partie  ma- 
lade. 

6°.  Les  veines  du  corps  pyramidal  devenues  va- 
riqueules,  ou  attaquées  de  gonfl.ment , produilent  fa 
varice  : quand  cette  maladie  n’eft  point  née  à la  luite 
d’une  compreflion  faite  au-deflùs  du  cordon  fperma- 
tique , les  difeuflifs  aftringens  avec  un  bandage , di- 
minuent les  accidens. 

70.  La  tumeur  plus  folide  du  teficule  ou  du  corps 
pyramidal,  qui  préfente  une  fubftance  charnue, nom- 
mée farcocele,6c  qui  eft  indépendante  du  virus  véné- 
rien , a befoin  des  réfolutifs. 

8°.  Dans  la  tumeur  dure, âpre  , indolente  , skir- 
rheufe  du  teficule , il  faut  éviter  avec  loin  les  irri- 
tans  , 6c  tâcher  de  réfoudre  cette  tumeur  , mais  la 
cancéreufe  pius  dolorifique , plus  confidérable  , 6c 
qui  s’étend  autour  du  cordon  fpermatique  , demande 
une  prompte  amputation  ; car  fi  une  fois  elle  le 
porte  dans  le  bas-ventre,  il  n’y  a point  de  reinede. 

90.  A l’égard  de  la  tumeur  écrouelleufe  , froide, 
dure,  qui  1e  trouve  feulement  dans  la  lubftance  du 
teflicule , on  tâchera  de  la  diffiper  par  les  réfolutifs 
chauds. 

io°.  La  tumeur  qui  eft  produite  par  une  contu- 
fion  récente  préliminaire  , a befoin  dans  la  métho- 
de curative  , des  rclâchans  6c  des  rélolutits  réunis. 
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ii°.  La  tumeur  dolente  , pulfatlve , qui  fouvent 
Co  mmunique  de  la  rougeur  aux  bourl'es  en  même  tems 
qu’elle  donne  la  fievre,  veut  être  traitée  par  l’appli- 
cation des  antiphlogifliques. 

i ia.  Lorfqu’après  une  ancienne  maladie  vénérien- 
ne , ôc  lur-tout  la  fuppreffion  d’une  gonorrhée  vi- 
rulente , le  tefticule  s’onfle  , l’application  prudente 
des  mercuriaux  paroît  néceflairement  indiquée. 

130.  La  douleur  des  tejlicules  fans  tumeur  5c  fans 
caufe  manifefle , diminuera  par  l’application  des  ano- 
dins. 

1 40.  Les  tejlicules  relâchés  & trop  pendans  , ce  qui 
arrive  fouvent  dans  les  enfans,  ôc  dëfigne  la  foibleffe 
de  leur  conflitution  , doivent  être  foutenus  , 5c  en 
inême  tèms  renforcés  par  l’application  des  corrobo- 
rais. 

1 50.  Si  les  ujlicules  reçoivent  d’autre  part  des  hu- 
meurs morbifiques  , accident  allez  commun  dans  les 
malades  de  la  poitrine  , Se  qui  annoncent  une  fâ- 
cheufe  métaflafe , il  faut  ramener  ces  humeurs  à leur 
cours  naturel , ou  plutôt  en  faire  la  dérivation  fur  des 
endroits  moins  dangereux.  ( D . /.) 

TESTICULES  , inflammation  des  , ( Médec.  & Chirf) 
l’un  ou  l’autre  des  tellicules , ou  quelquefois  tous 
les  deux  , font  attaqués  d’une  inflammation  accom- 
pagnée de  tumeur  5c  de  douleurs  cruelles , fur-tout 
îorfque  cette  inflammation  efl  un  peu  confidérable. 

Ce  mal  peut  venir  de  deux  caufes.  i°.  De  quelque 
injure  extérieure , comme  un  coup  , une  chiite , une 
contufion  ; ce  qui  arrive  fouvent  en  montant  à che- 
val avec  précipitation  , Sc  lais  prendre  garde  à foi. 
a°.  D’une  maladie  vénérienne,  comme  d’une  gonor- 
rhée , imprudemment  Se  trop-tôt  arrêtée. 

On  dillingucra  l’inflammation  des  teflicules , de  tou- 
te autre  maladie  , fur-tout  de  l’hernie  au  ferotum  ; 
lorfqu’il  y aura  l’une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
parler,  que  le  malade fe  plaindra  dégonflement,  de 
chaleur , Se  de  rougeur  aux  tefticules  ; que  la  tumeur 
8c  l’infiammation  le  manifefleront  à l’examen  des 
parties  , Se  fur-tout  lorfqu’en  touchant  le  tefticule  af- 
fefté , on  le  trouvera  d’une  grofiëur  contre  nature , 
& quelquefois  égale  à celle  du  poing. 

Cette  maladie  ne  veut  point  être  traitée  légère- 
ment , car  fouvent  il  furvient  un  abfcès  ou  fphacele  ; 
le  malade  en  perd  la  virilité  ou  la  vie  ; ou  le  mal  dé- 
généré en  un  skirrhe  , ou  en  un  cancer  que  la  mort 
luit  infailliblement , ou  enfin  en  farcocele  ou  hydro- 
cèle , maladies  fort  incommodes. 

On  emploie  pour  réfoudre  l’inflammation  des  tef- 
ïiculcs  , les  mêmes  remedes  qui  font  recommandés 
pour  l’inflammation  des  mammeiles  ; fur-tout  le  vi- 
naigre de  litarge , l’eau  de  chaux  mêlée  avec  Tefprit- 
de-vin  camphré  , la  tuthie,  Sc  la  pierre  calaminaire. 

Pour  le  tems  de  la  nuit,  où  les  fomentations  ne  fe 
font  pas  commodément , on  appliquera  l’emplâtre 
de  grenouilles  avec  une  quantité  double  de  mercu- 
re , ou  l’emplâtre  de  diachylon.  Il  ne  faudra  pas  né- 
gliger les  digeflifs  intérieurs.  Si  le  mal  provient  de 
quelque  injure  extérieure,  ou  d’un  lang  épaifïi,  on 
recourra  aux  poudres  d’yeux  d’écrévifles préparées, 
d’écailles  d’huitres  , Sc  à l 'arcanum  duplication , Se  aux 
décodions  de  racines , de  bois  , ôc  de  plantes  difeuf- 
fives  : on  défend  tout  ce  qui  échaulîe  le  lang , Se  tou- 
te nourriture  de  difficile  digeflion;  fila  chaleur  efl 
violente  , il  efl  néceffaire  de  mêler  un  peu  de  nitre 
avec  les  poudres  dont  on  a fait  mention  , ôed’ajou- 
terquelque  efprit  de  vitriol  ou  de  foufre  dans  la  boif- 
f on  du  malade  ; s’il  efl  pléthorique  , on  lui  tirera  du 
fangpar  le  bras. 

Lorfque  quelque  maladie  vénérienne  efl  la  caufe 
de  l’inflammation , on  ufera  de  purgatifs  , mêlés  avec 
le  mercure  doux,  ôc  de  tous  les  remedes  qui  opèrent 
contre  le  virus  vénérien  : on  ne  négligera  point  les 
lilanes  faites  de  regliffes  ôc  d’anis  bouillis  dans  l’eau, 
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ou  autres  femblables  ; outre  qu’elles  tempèrent  ou  at- 
ténuent le  fa  --g,  elles  tendent  encore  à calmer  l’in- 
flammation. Si  Ton  a appelléle  chirurgien  trop  tard, 
ou  fi  l’inflammaiiqn  cil  trop  violente  pour  céder  aux 
remedes  difculîifs  que  nous  venons  d’indiquer  , il 
faut  s’attendre  à la  fuppuration  ou  à la  gangrené  , ôc 
par  conféquent  recourir  aux  remedes  fuppuratifs. 

Si  le  pus  ell  mur , 5c  que  Tabfcès  tarde  à s’ouvrir 
de  lui-meme  , on  y fera  une  incifion  , on  évacuera 
la  matière  , on  nettoiera  la  plaie  avec  quelque  on- 
guent  digellif , ou  quelque  injeêlion  fprritueufe  qui 
refiue  a la  putréfaction  , 5e  l’on  achèvera  la  cure  avec 
un  baume  vulnéraire  : on  :il itéra  la  digeflion  de 
la  matière , 5c  Ton  diminuera  les  douleurs  avec  l'em- 
plâtre de  jufquiame,  Ôc  celle  de  diachylon  , avec  les 
gommes  : cependant  on  travaillera  fortement  à dé- 
truire le  virus  vénérien;  quand  bien  même  le  ferotum 
feroit  confumé  , 5c  le  tejlicule  expofé  à la  vue , fi  Ton 
fait  tirer  parti  des  remedes  digeltifs  5c  balfamiques , 
la  fubflance  détruite  du  ferotum  fe  régénéré  quelque- 
fois ; enfin  l’art  ne  connoit  point  d'autre  fecours. 
Heilter  , Chirurgie . ( D.  J,  ) 

Testicules  des  poijjons , ( Ichthyol.  ) ces  parties 
manquent  dans  plufieurs  genres  de  poiffons.  Les 
épineux  en  général  ne  les  ont  point,  mais  tous  lescé- 
tacées  5c plufieurs  genres  de  poilfons  cartilagineux  , 
les  ont,  ôc  alors  ils  en  ont  deux,  comme  les  animaux 
terreflres;il  ell  vrai  néanmoins  qu’ils  different  beau- 
coup pour  la  figure  5c  la  fituation  , dans  plufieurs 
poilfons , ôc  particulièrement  dans  la  baleine.  Artedi, 
Ichehyolog.  (Z>.  J.) 

TEST1GUES  , ( Géog.  mod,  ) petites  îles  5c  ro- 
chers à quatorze  lieues  ou  environ  au  vent  de  l’île 
de  la  Marguerite  , fur  la  côte  de  Vénjézuëla , dans 
l’Amérique  équinoxiale.) 

TESTIMONIAL  , adj . ( Gram.  & Jurifpr.  ) fedit 
de  ce  qui  efl  relatif  aux  témoins  , comme  la  preuve 
ttftimoniale.  Voy.  ENQUÊTE  , INFORMATION,  PREU- 
VE , 6*  Témoin.  {A  ) 

Testimoniales  , lettres  , ( Jurifpr.  ) font  les  at- 
teflations , foit  fur  la  naiffance  , foit  fur  les  vie  5c 
mœurs  que  les  évêques  donnent  aux  eccléfiafliques 
de  leur  diocèfe , 5c  les  lupérieurs  réguliers  aux  reli- 
gieux de  leur  ordre  , foit  pour  être  promus  aux  or- 
dres facrés  , foit  à l’effet  d’obtenir  des  degrés,  ou 
quelque  bénéfice,  foit  lorfqu’ils  vont  d’un  lieu  à un 
autre. 

On  met  auffi  dans  cette  clafle  les  lettres  de  fchola- 
rité.  V 1 oye{  les  mémoires  du  clergé , 6c  les  mots  Con- 
servateur , Garde  Gardienne  , Scholari- 
té  , Université.  ( A~) 

TESTON  , f.  m.  ( Hijl.  des  Monnaies.  ) monnoie 
qui  fuccéda  aux  gros  tournois , 5c  que  Louis  XII.  fit 
battre  en  1513.  Elle  fut  appellée  tejlon  , à caufe  de 
la  tête  du  roi  qui  y efl  gravée.  Nous  avons  emorun- 
té  cette  monnoie  des  Italiens  , Sc  lui  avons  laiffé  le 
même  nom  qu’ils  lui  avoient  donné.  L’argent  en  étoit 
à 11  deniers  18  grains  , Ôc  conféquemment  plus  fin 
que  celui  des  gros-tournois  ; le  poids  en  étoit  aulïï 
beaucoup  plus  fort , car  ils  pefoient  7 deniers  1 2 
grains  | la  piece  , 5c  valoient  10  fols.  On  fabriqua  des 
tejlons  feulement  en  Ecoffe , mais  point  en  France , 
fous  le  régné  de  François  II.  au  nom  de  ce  prince  Sc 
de  Marie  reine  d’Ecoffe  fon  époufe.  Cette  monnoie 
dura  dans  notre  royaume , jufques  fous  Henri  III.  qui 
en  interdit  la  fabrication  en  1Ç75.  Pendant  cet  ef- 
pace  de  tems  , les  tejlons  furent  toujours  de  même 
poids , mais  on  diminua  l’aloi  de  quelques  grains , 5c 
on  en  augmenta  le  prix  de  quatre  fols  fix  deniers  , 
en  forte  que  lorfqu’Henri  III.  en  défendit  la  fabrica- 
tion , ils  valoient  14  fols  6 deniers.  ( D.J .) 

TESTUDO,  en  Chirurgie , fignifie  une  tumeur  lar- 
ge 5c  mollaffe  , ou  un  amas  d’humeurs  impures  , en-* 
tre  le  crâne  5c  la  peau  , appellé  auffi  talpa  , comme 
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reffemblant  aux  tournoyemens  fouterreins  de  la  tor- 
tue & de  lataupe.  Yoye{  TalPA. 

TESÜRER,  V.  n.  ( Y énerie . ) ancien  mot  qui  li- 
gnifie braconner , ou  chaffer  vilainement  fans  chiens, 
Si  oifeaux  ; & rien  ne  détruit  tant  le  gibier. 

TET , le  , ( Gêog.  moi.  ) riviere  de  France  , dans 
le  Rouffillon.  Elle  tire  fa  fource  des  Pyrénées  , au- 
deffus  de  mont-Louis , coule  de  l’oueftà  l’eft  ,&  dans 
fon  cours  , qui  eft  fort  tortueux , elle  arrofe  Ville- 
franche  , Perpignan , & fe  jette  dans  le  golfe  de  Lyon. 
Le  Tec  eft  vraisemblablement  la  riviere  que  Pompo- 
nius  Mêla  nomme  Thelis.  ( D.  J.') 

TET  ANUS,  f.  m.  en  Médecine,  eft  une  forte  de 
fpafme  , ou  de  convulfion  , par  laquelle  les  mufcles 
<ki  devant  & du  derrière  de  la  tête  deviennent  roi- 
des  & inflexibles  , fans  qu’on  puifle  la  pancher  ni 
d’un  côté  ni  d’un  autre.  Y oyc{  Convulsion. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  tuvuv  , tendre. 

Teranus , ou  tétanos  , fe  prend  aufli  dans  un  fens 
plus  général , pour  une  convulfion  univerfelle  , ou 
rigidité  , q\ii  faiflttoutle  corps  à la  fois. 

°Dans  ce  fens  le  tétanos  fe  foudivife  en  emproftho- 
tonos  & opifthotonos.  Yoye*  Emprosthotonos, 
^ Opisthotonos. 

Les  remedes  de  ces  efpeces  de  convulfions , lont 
les  mêmes  que  les  remedes  généraux  des  vapeurs  & 
des  affections  antifpafmodiques.  Yoyci  Convul- 
sion. „ « . . . 

TÊTARD  , f.  m.  (Hif.  nat.  des  Infect. ) en  latin 
gyrinus  , & enanglois  tadpolc , c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me le  fœtus  de  la  grenouille,  dès  qu’il  commence  à 
paroître  le  quatrième  jour  après  la  ponte,  avec  les 
enveloppes  au  milieu  de  l’œuf,  & de  la  matière  mu- 
cilagineufe  qui  les  environne  ; au  fixieme  jour  , le 
fœtus  fort  de  fes  enveloppes , & du  mucilage  qui 
eft  an-tour , alors  il  nage  & il  paroit  a découvert  fous 
la  forme  de  têtard  ; le  mucilage  s’ell  en  partie  diffous 
chaque  jour  jufqu’à  ce  tems , de  forte  qu’il  fe  trouve, 
pour  ainfi  dire  , raréfié  dans  un  plus  grand  volume  , 
ÔL  qu’il  reffemble  dans  cet  état  à un  nuage  ; le  têtard 
y rentre  de  tems-en-tems  , pour  y prendre  de  la 
nourriture  , pour  s’y  repoler  lorlqu’il  s’ eft  fatigue 
en  nageant , car  ce  nuage  le  foutient  fans  qu’il  faffe 
aucun  effort. 

Le  têtard,  aufortir  de  ces  enveloppes , femble  n e- 
tre  compofé  que  d’une  tête  & d une  queue  ; mais  la 
partie  ronde  que  l’on  prend  pour  la  tete  , contient 
aufli  la  poitrine  & le  ventre  : dansla  fuite , les  jambes 
de  derrière  commencent  à paroître  au- dehors  , mais 
celles  de  devant  font  cachées  fous  la  peau  qui  recou- 
vre tout  le  corps  , même  les  jambes  de  derrière:  en- 
fin il  fe  dépouille  de  cette  peau  ; alors  fes  quatre  jam- 
bes font  à découvert,  il  prend  la  forme  de  grenouil- 
le, & il  ne  lui  refte  de  têtard  que  la  queue  qui  fe  déf- 
feche  peu-à-peu  , & s’oblitère  en  entier  ; lorfqu’elle 
a difparu , la  transformation  de  têtard  en  grenouille  , 
eft  entièrement  achevée  ; ce  font  les  oblervations  de 
Swammerdam.  . . 

C’eft  du  têtard  que  fe  fervent  ordinairement  les 
phyficiens , pour  faire  voir  aux  curieux  la  circula- 
tion du  fang.  Si  l’on  garde  au  printems  pendant  trois 
ou  quatre  jours  du  frai  de  grenouille  , dans  une  peti- 
te quantité  d’eau  de  foffé  où  ce  frai  fe  trouve , on  y 
découvrira  quantité  de  petits  têtards  , qui  paroiffent 
comme  tranfparens , lorfqu’ils  commencent  à nager 
dans  leur  mucilage  ; cependant,  fi  pour  lors  on  les 
met  devant  un  inicrofcope , dans  un  petit  tube , avec 
un  peu  d’eau  , on  y diftingue  le  cœur , fes  battemens, 
la  circulation  du  fang  qui  fe  fait  dans  chaque  partie 
du  corps , & fur-tout  à la  queue , où  plusieurs  vaif- 
feaux  fe  préfentent  aux  yeux  tout-à-la-fois  ; au  bout 
de  peu  d’heures  , ces  petits  têtards  paroiffent  déjà 
moins  tranfparens,  & dans  un  couple  de  jours  , leur 
peau  devient  trop  opaque  pour  y découvrir  la  circu- 
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Iation  du  fang;  on  ne  la  voit  alors  que  dansla  queue  \ 
ou  mieux  encore  dans  les  nageoires  , à la  jointure  de 
la  tête.  {D.  J.} 

Têtard,  Chabot. 

Têtard,  voyq;MuNiER. 

TÊTE,  f.  f.  ( Anat .)  la  partie  la  plus  haute  du 
corps  d’un  animal.  J'VyeçCoR.PS  & Animal. 

Pline,  & quelques  autres  anciens  naturaliftes , par- 
lent d’un  peuple  appellé  Blemmye , qui  n’avoit  point 
de  tête.  ^oye^BLEMMiE. 

Il  eft  parlé  dans  les  voyageurs  & dans  les  géogra- 
phes modernes  j de  certains  peuples  qui  fe  rendent  la 
tète  aufli  plate  que  la  main  , & qui  mettent  la  tête  de 
leurs  enfans , dès  qu’ils  font  nés,  entre  deux  preffes  , 
ou  planches  , fur  le  front  & le  derrière  de  la  tête 
pour  l’applatir.  Ils  demeurent  dans  la  province  de 
Cofaque  , fur  la  riviere  des  Amazones  , dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Lesanatomiftes  regardent  la  tête  comme  le  ventre 
le  plus  élevé  du  corps  humain  , & c’eft  elle  qu’ils  dif- 
féquent  la  derniere  , parce  que  les  parties  qu’elle 
contient , font  moins  fujettes  à la  corruption.  Yoye{ 
Ventre. 

On  divife  la  tête  en  deux  parties  ; l’une  eft  la  partie 
chevelue,  appellée  en  latin  catv  aria , qui  eft  couver- 
te de  cheveux.  Yoye{  Cheveux. 

L’autre  fans  cheveux , qui  eft  la  face , ou  le  vifage  , 
appellée  vultus  par  les  Latins , & sTpsawor  par  les 
Grecs  , c’eft-à-dire , regardant  devant  foi.  Y oye ç Face. 

On  fubdivife  la  première  partie  en  quatre , favoir 
le  front , qui  eft  l’endroit  le  plus  humide  & le  plus 
tendre , & que  les  médecins  appellent  finciput , com- 
me qui  üxtort,  J'ummum  caput.  Y oye^  FRONT  & SlN- 
CIPUT. 

Le  derrière  , appellé  occiput,  & par  les  Grecs  mer , 
parce  que  tous  les  nerfs  qu’ils  appellent  inés  , pren- 
nent leur  origine  de-là.  Y oye{  Occiput  6*  Nerf. 

Le  milieu , ou  le  haut  de  la  tête  , appellé  couronne  ÿ 
& par  les  anatomiftes  vertexa  vertendo  , parce  que  les 
cheveux  tournent  là  en  rond.  Voyt{  Vertex. 

Enfin  les  côtés  font  appellés  tempes , tempora , par- 
ce que  c’eft-là  que  le  poil  commence  à blanchir , ou 
à montrer  le  tems  ou  l’âge  de  l’homme.  Y oyt{  Tem- 
ple. 

On  donne  à l’os , ou  à la  boëte  offeufe  qui  renfer- 
me le  cerveau  , le  nom  général  de  crâne  ; il  eft  com- 
pofé de  huit  os.  Yoyc{  Crâne. 

L’os  du  front  s’appelle  coronal , os  de  la  poupe , ou 
fans  vergogne  ; d’où  vient  qu’on  appelle  les  impudens, 
effrontés.  Yoye^Os  DU  FRONT  , ou  FRONTAL. 

Les  rois  ont  la  couronne  fur  la  tête  dans  les  fêtes 
folemnelles  ; les  évêques  la  mitre.  Voyt{  Couron- 
ne , Mitre  , &c. 

Les  anciens  cavaliers  portoient  un  heaume  , & les 
foldats  un  cafque  o\\ pot-en-tête.  V oye\ Heaume,  Cas- 
que, &c. 

Tète  fe  dit  aufli  du  fommet  des  arbres  ou  des  plan- 
tes. Yoye{  Arbre  & Elaguer. 

On  donne  aufli  le  nom  de  tête  à l’extrémité  des  os. 
Yoye[  Os. 

Quand  l’os  a un  bout  rond  qui  avance  en-dehors , 
foit  apophyfe  ou  épiphyfe , on  lui  donne  le  nom  de 
tête.  Yoyei  APOPHYSE. 

Si  fon  principe  eftgrele  & s’élargit  peu-à-peu , oh 
l’appelle  col.  Yoyt{  COL. 

S’il  aboutit  en  pointe  , on  l’appelle  coronoide  ou 
coracoïde  , à caufe  qu’il  reffemble  à un  bec  de  cor- 
neille. Yôyei  Coronoïde  , Coracoïde. 

Quand  cette  tête  eft  plate  , on  l’appelle  condyle  ou 
double  tête  , comme  font  les  extrémités  des  os  des 
doigts.  Yoye[  CONDYLE. 

On  dit  aufli  la  tête  d’un  mufcle , en  parlant  de  fon 
extrémité  ; & on  dit  la  tête  du  foie , en  parlant  de  1a 
partie  la  plus  élevée.  Yoye{  Muscle. 
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Le  fommet  eftappell éfnciput,  ou  Iregma.  Voyt { 
Bregma. 

L’os  du  derrière  de  la  tête  eft  appelle  occipital , 
ou  os  de  la  proue.  Voyeç  Occipital.  Et  ceux  des 
tempes  temporaux  , ou  w des  tempes.  Voye^  TEM- 
PORAUX. 

Les  os  qui  compofent  le  crâne  , font  liés  enfem- 
ble  par  des  futures.  Voyt ^ Suture. 

La  téteeù.  le  fiege  des  principaux  organes  des  fens, 
favoir  des  yeux,  des  oreilles,  &c.  Elle  contient  auffî 
le  cerveau  enveloppé  de  fes  méningés,  dans  lequel  on 
croit  qu’eft  le  fiege  de  l’ame.  Voyc{  Sens,  Cer- 
veau , &c. 

La  tête  eft  mue  par  dix  paires  de  mufcles  , favoir  , 
le  fplénius,  le  complexus , le  grand  droit , le  petit 
droit  , l’oblique  fupérieur , l’oblique  inférieur,  le 
maftoïdien  , le  grand  droit  interne  , le  petit  droit  in- 
terne , & le  droit  latéral.  Voyt ç la  defeription  de 
chacun  de  ces  mufcles  aux  noms  qui  leur  conviennent. 

Les  Orientaux  couvrent  la  tête  d’un  turban  , 6c  les 
Occidentaux  d’un  chapeau.  Voyc ç Turban,  Cha- 
peau , & Bonnet. 

Têtes  , en  Anatomie , nom  de  deux  des  tubercu- 
les quadrijumeaux.  Voye^  Quadrijumeaux. 

Tête  de  coq  , ( Anatomie . ) caroncule  ou  émi- 
nence qui  eft  dans  l’uretre  , près  de  l’endroit  où  les 
vaiffeaux  féminaux  envoient  la  femence  dans  ce  ca- 
nal. Son  ufage  eft , à ce  que  croyent  la  plûpart  des 
anatomiftes  , d’empêcher  que  la  femence  ne  caufe  un 
gonflement  douloureux,  en  allant  heurter  contre  l’o- 
rifice du  côté  oppofé.  ( D.  J.  ) 

Tête  DES  insectes  , ( Hjl.  nat.  des  infect.  ) partie 
antérieure  de  l’infe&e.  Nous  ferons  fur  cette  par- 
tie quelques  légères  obfervations  générales. 

Il  eft  fi  dilficile  de  reconnoître  la  tête  de  divers  in- 
fettes  , qu’on  feroit  prefque  tenté  de  croire  qu'ils 
n’en  ont  point  du  tout.  Celle  des  uns  eft  fort  petite  , 
à proportion  de  leurs  corps  ; 6c  celle  des  autres  eft 
fort  grande  ; cette  proportion  entre  la  tête  6c  le  corps, 
n’eft  pas  toujours  la  même  dans  le  même  infe&e  ; 
ceux  qui  l’ont  écailleufe , l’ont  petite  chaque  fois 
qu’ils  doivent  muer  , & groffe  chaque  fois  qu’ils  ont 
mué  : on  en  comprend  aiiément  la  raifon  ; les  écail- 
les l’empêchent  décroître  tandis  que  le  corps  groflît, 
ce  qui  fait  qu’alors  fa  grandeur  relative  par  rapport 
au  corps,  diminue  continuellement.  Lorique  les  in- 
fectes le  difpofent  à muer,  la  fubftance  de  la  tête  d’un 
grand  nombre  , le  retire  dans  leur  cou  6c  dans  leur 
premier  anneau  ; là  , n’ayant  point  ordinairement 
d’écailles  qui  la  gênent , elle  s’étend  6c  groflit  ; 6c 
lorfque  l’animal  a quitté  fa  vieille  peau  , on  eft  liir- 
pris  de  lui  voir  une  tête  deux  fois  plus  grolfe  qu’elle 
n’étoit  auparavant.  Comme  l’infette  ne  mange  ni  ne 
croît  point  tandis  que  fa  tête  fe  forme,  on  peut  obfer- 
ver  à fon  égard  cette  Angularité  que  Ion  corps  6c  fa 
tête  ont  alternativement  chacun  leur  tour  pour  croî- 
tre ; enforte  que  lorique  le  corps  ne  croît  pas  , la  tête 
croît,  6c  que  lorfque  le  corps  croît  , la  tête  ne  croit 
pas. 

Les  têtes  des  infeétes  n’ont  pas  toutes  la  même  fi- 
gure : l’on  en  voit  de  rondes  , de  plates  , d’ovales , 
de  quarrées  , de  larges , de  pointues  ; les  uns  l’ont 
toute  unie  , les  autres  l’ont  raboteufe,  6c  quelques- 
uns  comme  les  phalènes  , y ont  des  poils. 

On  remarque  encore  beaucoup  de  diverfité  dans  la 
fuuation  de  la  tête  des  infeéles  ; elle  eft  tout-à-fait  vi- 
fible  chez  les  uns , & on  a de  la  peine  à la  découvrir 
chez  les  autres;  il  v a même  plufieurs  efpeces  d’in- 
fefres  qui  peuvent  taire  entrer  leur  tête  dans  le  corps, 
enforte  qu’il  n’en  paroiflè  abfolument  rien  : tels  font 
plufieurs  lortes  de  vers  qui  le  changent  en  mouches  ; 
tels  font  encore  les  limaces  6c  les  limaçons. 

Quelques-uns  cachent  leur  tête  icus  leur  dos,  com- 
mue les  tortues  fous  leurs  écailles , 6c  ils  l’enveloppent 


tellement,  qu'à  peine  peut-on  lavoir.  C'eft  ai  h fi  que 
plufieurs  chenilles  6c  fearabées , cachent  leur  tête  fous 
l’écaille  qu’ils  portent  fur  le  dos-. 

Enfin  quoique  le  plus  grand  nombre  des  infe&e3 
portent  la  tête  droite , il  y en  a cependant  qui  l’ont  un 
peu  inclinée,  6c  c’eft  une  remarque  qu’on  a faite  dans 
les  phalènes.  ( D.  7.) 

Tête,  ( Hif.  nat . Borati.)  les  Botaniftes  difent 
que  les  fleurs  ou  les  graines  font  ramafîees  en  ma- 
niéré de  tête , lorfqu’elles  font  entaffées  par  petitts 
bouquets  : c’eft  ce  qu’on  appelle  en  latin  , fores  'ut 
capitulum  congefi.  ( D.  J.  ) 

Tête  de  dragon  , ( Hif . nai.  Botan.  ) genre  de 
plante  d’Amérique,  dont  on  ne  conr.oît  encore  qu’- 
une feule  efpece  : voici  fes  caratteres.  Son  calice  eft 
long  6c  tubuleux  ; fes  feuilles  font  plus  étroites  que 
celles  du  pêcher;le  cafque  de  la  fleur  eft  creux, entier, 
s’ouvrant  & fe  fermant  ; fa  barbe  eft  divifée  entrois 
fegmens  , & chaque  fegment  en  deux  ; ces  fegmens 
forment  deux  efpeces  de  mâchoires , enforte  que 
toute  la  fleur  repréfente , en  quelque  manière , la 
gueule  ouverte  d’un  ferpent , d’un  dragon  , ou  plutôt 
eft  femblable  à la  digitale  ; fes  fleurs  coudent  en  pe- 
tites guirlandes  ; deux  ou  trois  forment  la  guirlande, 
& elles  font  placées  aux  nœuds  des  tiges.  Le  piftil 
s’élève  du  calice  de  la  fleur , 6c  eft  fixé  en  maniéré 
de  clou  ; les  quatres  embryons  qui  l’environnent , 
mûrident  en  autant  de  graines. 

Cette  plante  eft  nommée  draco-ccphalon  amtrica » 
num  par  Brugnius  , prod.  i . 34.  digitales  americana  , 
purpurea  , folio  ferrato  , dans  les  acl.  ac.  reg.  par.  y g. 

M.  de  la  Hire  prétend  que  les  fleurs  de  cette  plante 
amériquaine  , ont  une  propriété  finguliere;  c’eft  que 
fi  on  les  fait  aller  6c  venir  horifontalement  dans  l’ef- 
pace  d'un  demi-cercle , elles  reftent  en  quelque  en- 
droit que  ce  foit  de  cet  efpace  , fitôt  que  l'on  cede 
de  les  pouder;ce  phénomène  qui  paroît  étonnant, & 
que  dans  un  autre  fiecle  eût  été  regardé  Comme  une 
merveille  , dépend  de  la  feule  fituation  des  fleurs  , de 
leur  figure,  61  de  la  maniéré  dont  elles  font  attachées 
à la  tige  de  la  plante  qui  les  porte. 

En  edet , ceux  qui  connoiffent  cette  plante  , ju- 
geront fans  peine  , en  l’examinant,  i°.  que  le  pédi- 
cule de  la  fleur  faite  en  gueule  étant  mollet  &:  flexi- 
ble , il  peut  être  facilement  mû  à droite  6c  à gauche, 
fans  être  rompu  , ce  qui  n’arrive  pas  aux  fleurs  des 
autres  plantes  , qui  ont  ordinairement  leur  pédicule 
roide  6c  faifant  du  reflbrt  ; z°.  que  le  pédicule  de 
cette  fleur,  tendant  à l’abaiffer  en  bas , la  pefanteur 
y contribuant  aufli , le  calice  s’appuie  fur  la  petite 
feuille  qui  les  foutient,  6c  s’y  accroche  par  les  perds 
l^oils  dont  fa  bafe  eft  garnie  ; ainfi  toutes  les  fols  q ie 
1 on  fera  mouvoir  la  fleur  horifontalement,  elle  doit 
néceffairement  s’arrêter  dès  que  l’on  ceffera  de  la 
pouffer  ; ceux  qui  ne  connoilfent  pas  cette  plante 
curieufe  , en  trouveront  la  repréfentation  dans  les 
mém.  de  l'acad.  des  Sciences , année  tyiz.  Le  fait  dont 
on  vient  de  parler  , n’eft  que  pour  les  curieux  en 
général;  voici  une  autre  obfei  va  ion  de  M.  de  la  Hire 
pour  les  Botaniftes  en  particulier. 

Outre  la  forme  d’une  tête  de  dragon  , à quoi  M. 
Tournefort  prétend  que  la  fleur  de  dracocephalon  ref- 
femble  ,&  en  quoi  il  fait  confifter  toute  la  différence 
générique  qu’il  établit  entre  ce  genre  de  plante  , 6c 
prefque  tous  les  autres,  dont  lesdleurs  font  en  gueule 
( auxquelles  fuccedent  après  que  la  fleur  eft  pafl'ée  , 
4 femences  renfermées  au  fond  du  calice  delà  fleur  ), 
M.de  la  Hire  a remarqué, qu'il  y a à la  bafe  des  femen* 
ces  qu’elle  porte, entre  les  graines  6c  le  côté  inférieur 
du  calice  , une' efpece  de  dent  pointue,  courbée  par 
le  bout  en-baut , arrondie  par-Jeffous  , creufée  par- 
deffus  , ayant  une  arrête  dans  le  milieu  fuivant  fa 
longueur.  Cette  partie  fe  diftingue  aifément  d’ave^ç 
les  embryons  des  femences,  non-feulemént'par  fa 
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'figure  , mais  pur  fa  couleur  -,  on  peut  même  l’apper- 
-cevoir  à la  vue  fimple , quoique  les  embryons  des  fe- 
fnences  foient  encore  très-petits  ; car  elle  a prefque 
autant  de  volume  elle  feule , que  les  embryons  en  ont 
tous  quatre  enfemble  , & ellè  excede  ordinairement 
leur  grandeur.  (D.  J.) 

Tête  d’une  coquille  , ( Conchyl.  ) autrement 
dite  clavicule  ; c’ell  la  partie  pyramidale  extérieure 
&z  intérieure  d’une  coquille  tournée  en  fpifale  ; elle 
prend  vers  le  milieu  jufqu’au  fommet.  ( D.  J.) 

Tête  , c’eft  un  mot  ufité  dans  les  anciens  écrits 
pour  exprimer  chef  ou  perfonne.  Eoye^  Chef. 

Ce  mot  eft  évidemment  formé  du  mot  pôle  ;la  tête 
ou  le  chef  étant , pour  ainfi  dire  , le  pôle  du  micro- 
cofme.  Ecye{  Pôle. 

C’eft  pourquoi  les  Anglois  fe  fervent  du  mot  to 
.poil , pour  l’aftion  de  recueillir  & d’écrire  les  noms 
■desperfonnes  qui  donnent  leur  voix  à une  élection. 
Voyei Voter.  , Voix  , Suffrage,  Election,  &c. 

Tête  , ( Critiq.  facrée.  ) ; Ce  mot  au  figuré 

fe  prend  dans  l’Ecriture  , i°.  pour  commencement  ; 
1°.  pour  le  point  capital  de  quelque  chofe,  Luc,  x. 
ty.  La  pierre  rejettée  eft  la  principale  du  coin. 
3°.  pour  le  chef  qui  gouverne , /.  Rois,  xv.  iy.  N’ê- 
tes  - vous  pas  devenu  le  chef  de  toutes  les  tribus 
d’Ifraël  ? 40.  pour  la  vie,  1.  Parai,  xi/.  10.  David 
retournera  à Saül  fur  le  péril  de  notre  tête  ; 5®. 
pour  état , royaume  : Ephraim  fortitudo  capitis  mei , 
pfal.  v.c).  Ephraim  eft  la  force  de  mon  royaume; 
6°.  pour  origine,  fource  de  quelque  chofe , bras  d’un 
fleuve  ; 70.  il  fignifie  poifon  ; il  fucera  la  tête  des  a f- 
pics , Job  , xx,  iG. 

Voici  les  façons  de  parler  proverbiales  mention- 
nées dans  l’Ecriture.  Aller  la  tète  baiffée  , c’eft  gémir 
dans  la  trifteffe,  Jérèm.  ij.  10.  courber  la  tête  , c’eft 
affeéler  un  air  mortifié.  Le  jeûne,  dit  IJ\  Iviij.  5. 
confifte-t  il  à faire  comme  un  cercle  de  fa  tête  , en 
baiflant  le  cou  ? Donner  de  la  tête  contre  quelque 
chofe,  c’eft  s’obftiner  à le  faire  avec  entêtement.  Les 
Juifs  fe  font  opiniâtrés,  dederunt  caput , à vouloir  re- 
tourner à leur  première  fervitude.  II.  Efdras , ix.  iy. 
Elever  la  tête  de  quelqu'un  , c’eft  le  mettre  en  hon- 
neur, IE.  Rois  , xxv.  2 y.  Oindre  la  tête  de  quelqu'un 
avec  des  parfums , c’eft  le  combler  de  toutes  fortes  de 
biens , P( '.  xxij.  5.  Lever  la  tête , c’eft  prendre  coura- 
ge , Ecclefi  xx.  11. 

Branler  la  tête  , exprime  les  différens  fentimens 
dont  on  eft  affefté  ; ainfi  c’eft  quelquefois  un  figne  de 
mépris  & d’infulte.  Sennacherib  a fecoué  fa  tête  der- 
rière vous,ô  Jérufalem  ! IE.  Rois,  xix.  21.  D’autres 
fois  c’eft  une  marque  de  joie  & de  fenfibilité.  Les 
parensde  Job,  après  fa  guérifon,  vinrent  s’en  ré- 
jouir avec  lui , & hochoient  la  tête  fur  lui , Job , xlij, 
11. 

Découvrir  la  tête , marquoit  quelquefois  le  deuil, 
Levit.  x.  G.  & quelquefois  aufti  on  fe  couvroit  la  tête 
dans  des  momens  d’amertume.  Le  roi  couvrit  fa  tête , 
en  s’écriant,  mon  cher  fils  Abfalon ! II.  Rois , xix.  4. 
(£>./.) 

Tête  , (Jurifprud.' ) on  entend  par-là  celui  qui 
prend  une  portion  virile  ou  entière  dans  une  fiiccef- 
fion. 

Faire  une  tête,  c’eft  être  compté  pour  une  portion 
virile. 

Succéder  par  têtes,  c’eft  lorfque  chacun  des  héri- 
tiers prend  une  portion  virile;  au  lieu  que  fuccéder 
par  fouches , ou  par  tige,  c’eft  lorfque  plufieurs  héri- 
tiers , defeendans  d’une  même  fouche , viennent  par 
repréfentation  de  leur  pere  & mere  , ou  autre  pa- 
rent, & ne  prennent  tous  enfemble  que  la  part  qu’- 
auroit  eu  le  repréfenté. 

Pour  favoir  quand  on  fuccede  par  fouches  ou  par 
tête  , Eoyei  REPRÉSENTATION  , SOUCHE  , SVCÇES- 
fclON.  ( A ) 
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Tête  , f.  f.  ( Art  Numifmat.')  côté  de  la  médaillé 
oppofé  au  revers.  L’an  voit  peu  de  méJailles  anti- 
ques fans  tête , c’eft-à-dire  fans  qu’on  y ait  frappé  li 
tête  ou  le  bufte , Toit  de  quelque  divinité , foit  de 
quelque  perfonnage  humain  ; ou  bien  il  fe  rencontré 
lUr  ce  côté  de  la  médaillé , quelque  chofe  qui  en  tient 
lieu.  Il  Te  trouve  aufti  très-peu  de  médailles  antiques 
fàns  revers , à moins  qu’elles  ne  foient  ineufés. 

Les  têtes  fe  connoifient  d’abord  par  la  légende; 
mais  les  omemens  qui  les  accompagnent , font  au- 
tant d’énigmes  capables  d’embarraflef  par  leur  obf- 
Curité , fi  l’on  n’a  au-moins  les  premières  notions  de 
la  fcience  des  antiquaires.  C’eft  à tracer  ces  premie- 
res  notions,  à l’égard  de  têtes , que  cet  article  eft  de- 
ftiné. 

Les  têtes  ou  perfonnages  qui  fe  voient  fur  les  mé- 
dailles , font  quelquefois  de  fimples  têtes  qui  Unifient 
avec  le  col  ; quelquefois  ce  font  des  buftes  avec  le# 
épaules  & les  bras  ; quelquefois  des  figures  à mi- 
corps.  Chacune  de  ces  pofitions  reçoit  des  ornemens 
différens. 

Les  fimples  têtes  font  quelquefois  toutes  nues* 
d’autres  fois  couvertes  en  diverfeS  façons. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celle  des  femmes , par-* 
ce  qu’il  n’eft  pas  poliible  de  donner  de  noms  propres 
à leurs  différentes  coëffures.  On  ne  peut  que  les  con- 
noître  à l’œil , & les  exprimer  enfuite  par  des  noms 
qui  aient  quelque  analogie  aux  coëftures  modernes  i 
cependant  on  trouvera  dans  le  Valefiana  , pag.  $9. 
/oj . un  petit  article  fur  les  coëffures  qui  fe  voient  fur 
les  médailles  des  impératrices.  Ce  léger  effai  auroit 
dû  porter  des  antiquaires  à faire  quelques  recherches 
fur  les  différentes  coëftures  qui  ont  été  en  ufage  , 
tant  dans  le  haut  cjue  dans  le  bas  Empire;  mais  per- 
fonne n’y  a longé. 

Dans  les  médailles  impériales,  lorfque  la  tête  eft: 
toute  nue,  c’eft  ordinairement  la  marque  que  ce  n’eft: 
point  une  tête  d'empereur,  mais  de  quelqu’un  de  fes 
enfans,  ou  véritables  ou  adoptifs,  ou  de  quelque  hé- 
ritier préfomptif  de  l’Empire.  Tel  eft  le  jeune  Néron,' 
Aelius  adopté  par  Hadrien , Aurelius  par  Antonin  , 
&c.  ou  bien  ce  font  des  princes  qui  n’ont  jamais  ré- 
gné, comme  Drufus , Germanicus , &c.  Cependant 
on  ne  peut  fur  cela  faire  de  réglé  générale , car  fi  l’on 
vouloit  dire  que  perfonne  n’a  porté  fur  les  médailles 
la  couronne  avant  que  de  regner  , on  feroit  voir  de 
fimples  ccfars  couronnés  de  laurier , ou  parés  du  dia* 
dème , comme  Conftantin  le  jeune , & Conftantius 
dans  la  famille  de  Conftantin.  Et  fi  l’on  vouloit  avan- 
cer, qu’au  moins  tous  les  empereurs  regnans  ont 
pris  la  couronne  ou  le  diadème , on  montrerait  avec 
la  même  facilité  plufieurs  médailles  d’Augufte  déjà 
empereur,  de  Néron  , de  Galba,  d’Othon,  d’Ha- 
drien, &c.  où  leur  tête  fe  trouve  toute  nue. 

Les  têtes  couvertes,  le  font  ou  du  diadème , ou  d’u- 
ne couronne,  ou  d’un  cafque,  ou  d’un  voile,  ou  de 
quelque  ornement  étranger. 

Des  ornemens  de  têtes  fur  les  médailles.  Le  diadème 
eft  plus  ancien  que  la  couronne.  C’eft  le  propre  or- 
nement des  rois , qui  n’eft  devenu  que  dans  le  bas 
Empire,  celui  des  empereurs.  Je  fai  qu’un  favant  a 
prétendu  que  le  diadème  étoit  un  privilège  attaché 
à la  qualité  à’auguflc.  Et  Jornandès  dit,  qu’Aurelieit 
eft  le  premier  des  empereurs  romains  qui  s’en  foie 
paré.  Le  diadème  eft  un  tiffu , tantôt  plus  & tantôt 
moins  large,  dont  les  extrémités  nouées  derrière  la 
tête , tombent  furie  col.  Ce  n’eft  que  depuis  Conftan- 
tin que  les  empereurs  romains  s’en  font  fervis,  en  le 
relevant  par  des  perles  & par  des  diamans,  ou  fim- 
ples ou  à double  rang;  & permettant  même  aux  im- 
pératrices de  le  porter , ce  qui  ne  s’étoit  point  vu 
dans  le  haut  Empire , ou  jamais  tête  de  femme  ne  fut 
couronnée.  Je  dis  dans  l'Empire,  & dans  le  haut 
Empire  7 parçe  que  nous  trouvons  des  reines  fur  les 
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médailles  greques  & clans  le  bas  Empire , qui  portent 
le  diadème  ou  la  couronne , témoin  Jotape , Theo- 
dora,  Galeria  Valeria. 

La  couronne  des  empereurs  eft  ordinairement 
de  laurier , le  droit  de  la  porter  fut  accordé  à Jules- 
Céfar  par  le  fénat , & les  fuccelTcurs  ont  continué 
d’en  jouir. 

Juftinien  eft  le  premier  qui  ait  pris  une  efpece  de 
couronne  fermée , qui  tantôt  eft  plus  profonde  en 
forme  de  bonnet , & tantôt  plus  plate  en  approchant 
du  mortier  de  nos  préfidens,  excepté  qu’elle  eft  fur- 
montée  d’une  croix,  & fouvent  bordée  de  perles  à 
double  rang.  C’eft  ce  que  M.  du  Cange  nomme  ca- 
mdaucium , que  l’on  a confondu  ordinairement  avec 
le  niantelet  qu’on  appelle  camail , à caille  de  la  ref- 
femblance  du  mot , quoique  l’un  foit  fait  pour  cou- 
vrir les  épaules,  au  lieu  que  l’autre  eft  pour  couvrir 
la  tête. 

Les  couronnes  radiales  fe  donnoient  aux  princes, 
lorfqu’ils  étoient  mis  au  rang  des  dieux , foit  devant, 
foit  après  leur  mort  : cette  forte  de  couronnes  n’é- 
tant propres  qu’à  des  déïtés , comme  dit  Cafaubon. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  faire  de  cela  une  ma- 
xime confiante  ; car  je  fai  combien  il  y faudrait  d’ex- 
ceptions , particulièrement  depuis  les  douze  Céfars. 
Nous  ne  voyons  point  qu’aucun  empereur  vivant 
ait  pris  la  couronne  radiale  avant  Néron,  quilamé- 
ritoit  le  moins  de  tous  ; Augufte  même  n’ayant  eu 
Cvt  honneur  qu’après  fa  mort. 

Il  le  trouve  lur  les  médailles  plufieurs  autres  fa- 
çons de  couronnes  qu’il  fautdiftinguer  : les  unes  ap- 
pelées rojlrales , font  compofées  de  proues  de  vaif- 
feaux  enlacées  les  unes  dans  les  autres  ; elles  fe  don- 
noient après  les  victoires  navales.  Agrippa  reçut  cette 
couronne  d’Augufte , après  qu’il  eut  défait  les  flo  ttes 
de  Sextus  Pompeius,  & de  M.  Antoine. 

D’autres  appellées  murales  , font  compofées  de 
tours  ; c’etoit  la  récompenfe  de  ceux  qui  avoient  pris 
des  villes,  comme  c’eft  l’ornement  des  génies  & des 
déités  qui  les  protègent.  C’eft  pourquoi  Cybele  , 
déefle  de  la  terre,  & tous  les  génies  particuliers  des 
provinces  &z  des  villes , portent  des  couronnes  tou- 
relées. 

On  en  voit  de  chêne  que  l’on  donnoit  à ceux  qui 
avoient  fauvé  la  vie  à un  citoyen  ; telle  eft  celle  qui 
enferme  les  infcriptions  , ob  cives  fervatos  , Ôc  qui  le 
voit  quelquefois  lur  la  tête  même  du  prince. 

Il  y en  a de  deftinées  à couronner  ceux  qui  rem- 
portoient  le  prix  aux  jeux  publics.  Ainfi  aux  jeux 
de  l’ifthme  de  Corinthe  , nommés  ijlhmia , les  vi&o- 
rieux  etoient  couronnés  d’ache , qui  eft  une  elpece 
de  perfil  plus  fort  & plus  grand  que  le  nôtre  ; on  en 
voit  la  forme  fur  une  médaille  de  Néron.  Hadrien  en 
faveur  d’Antinoiis , en  fît  faire  une  de  lotus,  à la- 
quelle il  donna  ion  nom,  Aruveua , qui  fe  lit  lur  les 
médailles. 

Les  prêtres  pour  marquer  le  facerdoce , en  fai- 
saient de  crânes  de  bœufs , enlacés  avec  les  plats  où 
l’on  mettoit  les  entrailles  des  viétimes,  & les  rubans 
dont  elles  étoient  parées  quand  on  les  conduiloit  à 
l’autel;  cette  couronne  fe  trouve  fur  une  médaille 
d’Augufte. 

Les  déités  ont  leurs  têtes  ornées  de  couronnes  par- 
ticulières; Bacchus  eft  couronné  tantôt  de  pampre, 
tantôt  de  lierre  ; Hercule  en  porte  une  d’un  feuillage 
femblable  au  lierre  ; celle  de  Cérès  eft  d’épis  de  blé; 
celle  de  Flore  eft  de  fleurs. 

Au  refte , le  lefteur  peut  voir  fur  les  couronnes, 
les  diadèmes  & les  autres  ornemens  de  tête , repré- 
fentes fur  les  médailles  des  rois,  des  empereurs,  des 
impératrices,  des  prêtres , des  athlètes , 6 >c.  le  lavant 
ouvrage  de  Charles  Pafchal,  intitulé  Caroli  Pafcha- 
Lïi  corona  opus  , libris  X.  difiinclum , quibus  res  omnis 
toronarui , e prijeorum  mor.umentis  cru  ta . contint  uir. 

Tome  XVI % 
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Paris , 1610  ln-g°.  & Lugd.  Bat.  1671 , in- 8°. 

On  peut  aifément  connoître  à l’œil  les  différentes 
façons  de  calques,  foit  à la  greque,  foit  à la  romai- 
ne.  C’eft  le  plus  ancien  habillement  de  équipa- 
raille  lur  les  médaillés , & le  plus  umverfel  ; les  rois^ 
les  empereurs  , & les  dieux  même  s’en  font  fervis. 
Le  calque  qui  couvre  la  tête  de  Rome , a d’ordinaire 
deux  ailes , comme  le  pétafe  de  Mercure.  Celui  de 
quelques  rois  eft  paré  des  cornes  du  Jupiter  Ham- 
mon,  ou  fimplement  de  cornes  de  taureau  ou  de  bé- 
lier, pour  marquer  une  force  extraordinaire. 

> Les  habilleniens  étrangers  font  la  mitre  des  rois 
d’Arménie  & de  Syrie,  prefque  femblable  à cell-»  d“ 
nos  évêques  , excepté  qu’elle  eft  quelquefois  car7éeî 
ou  crenelée  par  le  haut.  Tel  eft  fur  les  médailles  l’or- 
nement de  tête  d’Abgare  roi  d’Edeffe. 

La  tiare , fort  femblable  à celle  des  papes  fer- 
voit  aux  rois  de  Perfe  & aux  Parthes.  ? 

On  voit  aufli  le  bonnet  phrygien  ou  arménien,  fur 
les  médailles  de  Midas,  d’Athys,  & fur  celle  de  Ze- 
milcès,  dont  le  revers  qui  repréfente  l’adoration 
des  mages  , fait  voir  ces  trois  princes  avec  ce  même 
bonnet.  Telle  eft  du  moins  la  penfée  de  M.  du  Can- 
ge , que  tout  le  monde  n’approuve  pas  : mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  de  décider  ce  différend. 

Plufieurs  rois  grecs  ont  affecté  de  fe  coëffer  de  là 
dépouille  de  lion,  à l’imitation  d’Hercule , comme 
Philippe  pere  d’Alexandre.  A leur  exemple  quelques 
empereurs  s’en  font  parés , Commode , Alexandre , 
Scvere,  &c.  c’eft  ce  qui  paraît  par  les  têtes  de  leurs 
médailles. 

Le  voile  qui  couvre  fouvent  la  têre  des  princes  & 
des  princefl'es , marque  ouïes  fondions  lacerdotales 
qu’ils  exercent,  comme  de  faire  des  facrifîces,ou 
qu’ils  font  mis  au  rang  des  dieux  ; honneur  qui  leur  a 
été  rendu  par  les  Payens  jufqu’à  Conftantin  , dont 
on  fouffrit  l’apothéofe  fur  la  monnoie , les  empereurs 
chrétiens  ne  fe  croyant  pas  encore  affez  maîtres 
pour  bannir  généralement  toutes  les  cérémonies 
payennes.  Mais  bientôt  après,  les  princes  & les  prin- 
celfes  affectèrent  par  dévotion , de  faire  paraître  fur 
leurs  médailles  une  main  qui  fortoit  du  ciel,  Se  qui 
leur  mettoit  la  couronne  fur  la  tête  ; telles  font  les 
médailles  d’Eudoxia  & de  fon  mari  Arcadius,  d’Ho- 
norius , de  Galla  Placidia  , &c. 

On  remarque  quelquefois,  fur-tout  dans  les  mé- 
dailles du  bas  Empire , tout-autour  de  la  tête  des  em- 
pereurs , une  efpece  de  cercle  rayonnant  que  l’on  ap- 
pelle nimbe.  V oyc^  NlMBE. 

Les  têtes  des  déités  portent  comme  les  princes  ou 
la  couronne , ou  le  calque , ou  le  voile , ou  le  bonnet 
ou  quelqu’autre  lymbole  qui  les  doit  faire  recon- 
noître. 

La  couronne  de  laurier  diftingue  Apollon,  & le 
génie  du  fénat  ou  du  peuple,  appelle-  «pt  <rvrK\moç 
npoç  (Tiipoç. 

La  couronne  d’épis , eft  le  fymbole  de  Cérès. 

La  couronne  de  fleurs  fait  connoître  Flora. 

La  couronne  de  lierre  ou  de  pampre , marque  Bac- 
chus ou  les  bacchantes. 

La  couronne  de  rayons  marque  le  Soleil , quand 
les  rayons  partent  de  la  tête , fans  être  liés  par  un 
cercle. 

Le  cafque  convient  à Mars  & à Minerve  ; mais 
quand  il  eft  furmonté  par  le  chat-huant , c’eft  indubi- 
tablement Minervei 

La  barette  avec  deux  ailes , eft  le  chapeau  de  Mer- 
cure , nommé  par  les  Latins  petafus. 

Un  bonner  fans  bords  , comme  nos  bonnets  de 
nuit,  marque  Vulcain,  les  Cy dopes, ou  les  cabires 
& forgerons. 

Deux  femblables  bonnets  ,furmontés  chacun  d’u- 
ne étoile , marquent  Caftor  & Pollux.  On  ait  que 
ce  font  les  coques  des  œufs  dont  on  prétend  qu’ils 
fontfortis.  Ce 
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Le  bonnet  recourbé  en  pointe  , fe  donne  au  dieu 
Lunus.  , 

Le  boiffeau  qui  fe  voit  fur  la  tête  de  Serapis  & de 
tous  les  génies,  défigne  la  Providence,  qui  ne  fait 
rien  qu’avec  melure , ëc  qui  nourrit  les  hommes  ôc 
les  animaux. 

Télefphore  dieu  de  la  fanté , porte  une  capotte 
toute  femblable  à celle  de  nos  matelots,  ou  des  fol- 
dats  qui  font  l’hiver  en  faftion. 

Junon  eft  fouvent  voilée;  mais  celle  qui  préfide 
aux  noces  fous  le  nom  de  Juno  pronuba , eu  enve- 
loppée prefque  à mi-corps  , d’un  grand  voile  nom- 
mé flammcum.  Junon,  dite  Sojpita , eft  coëffée  d’une 
dépouille  de  chevre  avec  les  deux  cornes. 

Il  y a d’autres  déités , particulièrement  chez  les 
Egyptiens , qui  ont  la  tête  nue  avec  un  fymbole  ; 
Apis  eft  un  taureau  qui  porte  une  fleur  de  lotus  en- 
tre les  deux  cornes,  une  marque  blanche  au  milieu 
du  front , & le  croiffant  blanc  fur  la  tête.  Ofiris  a le 
même  fymbole  ; Ifis  & le  Canope , portent  fur  le 
devant  de  la  tête , une  efpece  de  fleur  plus  large  ëc 
plus  épanouie  que  le  lys  : on  dit  que  c’eft  la  fleur 
d’aurone , dite  par  les  Grecs  * PpoTc'rcv.  Elle  ell:  com- 
mune aux  deux  Canopes,  pour  l’un  & l’autre  fexe  , 
comme  on  le  voit  fur  quelques  médailles;  le  dieu  re- 
tenant le  nom  de  Canope,  & la  déefle  prenant  celui 
ÜEuménythis.  L’Kfpérance  porte  la  même  fleur , plus 
approchante  du  lis. 

Les  têtes  parées  des  fymboles  de  plufieurs  déités 
différentes , fe  nomment  Pcmthies.  V oye{  PanthÉes. 

Des  ornemcrts  de  bt/Jles.  Les  buftes  qu’on  voit  fur 
les  médailles,  fe  trouvent  accompagnés  de  fymboles 
qui  leur  font  particuliers , fur-tout  quand  les  deux 
bras  paroiffent , comme  il  eft  ordinaire  dans  les  mé- 
daillons, & dans  les  plus  petites  médailles  du  bas 
Empire.  Souvent  ils  tiennent  dans  la  main  un  globe , 
pour  marquer  qu’ils  font  les  maîtres  du  monde.  Ce 
globe  eft  quelquefois  furmonté  d’une  Vicfoire  allée , 
qui  tient  une  couronne  afin  de  faire  connoître  que 
c’eft  à la  Vicfoire  que  le  prince  doit  l’empire  du  mon- 
de ; quelquefois  ce  globe  eft  furmonté  d’une  croix, 
fur-tout  depuis  Conftantin. 

Le  fceptre  qu’ils  tiennent  à la  main  lorfqu’ils  font 
en  habit  conlulaire,  & c’eft  ainli  que  lont  prefque 
toujours  les  empereurs  de  Conftantinople  , eft  lur- 
monté  d’un  globe  chargé  d’une  aigle.  Dès  le  tems 
d’Augufte , on  voit  fur  les  médailles  le  fceptre  con- 
fulaire  dont  nous  parlons. 

Phocas  eft  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une  croix 
àfon  fceptre. 

Lorfqu’ils  font  repréfentés  en  armes,  outre  le  caf- 
que  ët  le  bouclier,  ils  ont  ordinairement  un  javelot 
à la  main  ou  fur  l'épaule. 

Quand  ils  font  en  robe  dans  le  bas  Empire , le 
fceptre  eft  une  férule,  nommée  iapd»<;,  qui  confifte 
en  une  tige  affez  longue , dont  le  haut  eft  carré  & 
plat.  L’ulage  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Grecs,  qui 
appelloient  leurs  princes  narticophores , porte-fé. ules. 

.Dans  la  famille  de  Conftantin,  & dans  quelques 
autres , on  voit  fouvent  les  princes  portant  une  efpe- 
ce de  guidon,  nommé  labarum. 

La  foudre  qui  eft  quelquefois  placée  derrière  la 
tête  des  princes , comme  fur  une  médaille  d’Augufte , 
marque  la  fouveraine  autorité , ëi.  un  pouvoir  égal  à 
celui  des  dieux. 

Depuis  Anaftafe , on  voit  dans  la  main  des  empe- 
reurs une  efpece  de  fachet , ou  de  rouleau  long  ëi. 
étroit , dont  il  n’eft  pas  ailé  de  pénétrer  le  myllere. 
Les  uns  prétendent  que  c’eft  un  mouchoir  plié,  que 
celui  qui  prélidoit  aux  jeux  jettoit  de  fa  loge  pour  les 
faire  commencer  ; ëi  que  c’eft  pour  cela  que  les  con- 
fuls  dont  nous  avons  les  figures  , en  tiennent  un 
femblable.  D’autres  veulent  que  c’eft  ce  fachet  que 
l’on  prélentoit  à l’empereur  à la  cérémonie  de  l'on 
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facre  : il  etoit  plein  de  cendre  & de  pouftlere , & on 
le  nommoit  akakia.  Peut-être  que  ceux  qui  difent 
fimplement , que  ce  n’eft  qu’un  rouleau  de  papiers  ëi 
de  mémoires  que  l’on  prélentoit  aux  princes  ëi  aux 
confuls , & qu’ils  tenoient  à la  main  pour  y répon- 
dre, lont  aulli  bien  fondés  que  les  autres  dans  leurs 
conje&ures  ; d’autant  plus  que  lorfque  les  ftatues 
font  entières,  on  voit  ordinairement  au  pié  une  pe- 
tite caftette  pour  lerrer  ces  papiers. 

Le  croilfant  eft  fouvent  employé  pour  foutenir  le 
bufte  des  princell’es  ; elles  tiennent  dans  l’état,  dont 
le  prince  eft  le  foleil,  la  place  que  l’on  donne  à la  lune 
dans  le  ciel.  Le  dieu  Lunus  porte  le  croiffant  aux 
épaules  pour  fymbole  naturel , félon  la  penfée  fu- 
perftitieule  de  certains  peuples  qui  ont  cru  que  la  lu- 
ne étoit  une  déité  mâle,&  que  ceux  qui  l’adoroient 
comme  une  déefle  étoient  malheureux  dans  leur  ma- 
riage. 

Le  bufte  des  Amazones  eft  ordinairement  orné 
d’une  petite  hache  d’armes , qu’elles  portent  fur  l’é- 
paule avec  un  petit  bouclier  fait  en  croiffant,  que  les 
Latins  nomment  pelta. 

Les  Cabires  portent  un  gros  maillet  à deux  têtes-, 
ëi  Vulcain  des  tenailles  ëi  un  marteau  , qui  fouvent 
dans  le  revers  fe  mettent  avec  l’enclume. 

Anubis  eft  connu  par  fa  tête  de  chien,  ëi  par  le  flf- 
tre  d’ J lis  qu’on  lui  met  à la  main. 

La  maflue  ëi  la  dépouille  de  lion  eft  le  fymbole 
d’Hercule , ëi  des  princes  qui  prétendoient  être  de 
les  defcendans , ou  les  imitateurs  de  fa  valeur,  com- 
me les  Macédoniens. 

Je  finis  par  ces  efpeces  de  buftes  qui  vont  jufqu’à 
mi-corps , tels  qu’il  s’en  rencontre  fur  des  médaillons 
ou  furie  grand  bronze.  On  y voit  le  cafque , le  bou- 
clier, ëi  un  cheval  qu’on  tient  parla  bride,  pour 
marquer  les  vi&oires  remportées , ou  dans  les  com- 
bats de  la  guerre , ou  dans  les  jeux  du  cirque. 

Il  fe  trouve  encore  fur  les  médailles , principale- 
ment fur  les  greques,  d’autres  petits  fymboles  du 
côté  de  la  tête , qui  font  la  marque  ou  des  charges 
que  poffédoient  ceux  qui  y font  repréfentés , ou  des 
vi&oires  qu’ils  avoient  remportées,  ou  les  mono- 
grammes des  villes , ou  les  fymboles  des  déités  hono- 
rées fmgulierement  par  les  princes  ou  par  les  villes, 
ou  des  contre-marques  de  la  différente  valeur  des 
monnoies.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

Tête  de  maure, (C/i/w.  ) chapiteau  d’un  alem- 
bic  à long  col , pour  porter  les  vapeurs  dans  un  ton- 
neau qui  fert  de  réfrigérant. 

Tête  de  mouche  , ( Médecine.  ) nom  françois 
de  la  maladie  des  yeux,  nommée  par  les  médecins 
grecs  myocephalon  , mot  formé  de  pZa. , mouche , & de 
, tête  ; c’eft  une  petite  tumeur  pas  plus  groffe 
que  la  tête  d’une  mouche,  qui  fe  forme  fur  l’uvce 
de  l’œil  par  une  petite  rupture  de  la  cornée.  Cette 
efpece  de  ftaphylome  ne  caufe  pas  tant  de  difformité 
que  les  autres  , quelque  partie  de  l’œil  qu’elle  oc- 
cupe , ëi  ne  détruit  pas  entièrement  la  vue  , quand 
elle  fe  trouve  dans  la  cornée  opaque  ; mais  quand 
elle  eft  dans  la  cornée  tranfparente , elle  la  détruit 
prefque  toujours , ou  la  diminue  conlidérablement  , 
tant  à caufe  du  dérangement  de  l’uvce  , que  par  la 
cicatrice  qui  a précédé.  Il  ne  faut  point  toucher  à 
cette  petite  tumeur , parce  qu’elle  eft  fans  remede. 
Tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  les  commencemens, 
c’eft  de  le  fervir  de  collyres  defféchans  & aftrin- 
gens  ; afin  d'empêcher  autant  qu’il  eft  poflible  , 
l’accroiflement  de  la  petite  tumeur.  Dans  la  fuite  il 
arrive  fouvent  qu’elle  vient  à diminuer  en  fe  deffé- 
chant. 

Tête  de  NEGRE  ,(Comm.  d? Afrique!)  c’eft  ainli 
qu’on  nomme  fur  les  côtes  d’Afrique , où  les  Euro- 
péens font  la  traite  des  negres , ceux  qui  font  â&  és 
depuis  il'  ou  17  ans  jufqu’à  30.  On  leur  donne  le 
même  nom  aux  îles  Antilles.  Ricard. 
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Tête  , ( Archlt.  ) ornement  de  fculpture  qui  fert 
à la  cio  d’un  «:rc  , d’une  platebande,  &c.  Les  têtes 
reprétentent  ordinairement  des  divinités  , des  ver- 
tus, des  faifons,  des  âges,  &c.  avec  leurs  attributs, 
comme  un  trident  à Neptune  , un  calque  ù Mat  s , 
un  caducée  à Mercure  , un  diadème  à Jupiter,  une 
couronne  d’épis  à Ccrès,  &c.  On  emploie  auffi  des 
têtes  d’animaux  par  rapport  aux  lieux  , comme  une 
tête  de  bœuf  ou  de  bélier,  pour  une  boucherie;  de 
chien,  pour  un  chenil;  de  cerf  ou  de  fanglier,  pour 
un  parc  ; de  cheval,  pour  une  écurie  , &c. 

Tête  de  bœuf , ou  de  bélier  décharnée.  Ornementée 
fculpture  des  temples  des  payens  , par  rapport  à 
leurs  lacrifices  , qui  entroit  dans  les  métopes  de  la 
frite  dorique,  6c  dans  d’autres  endroits.  I!  y a une 
tête  de  bœuf  à une  fépulture  de  Ja  famille  Mctella  , 
près  de  Rome  , appellée  à caufe  de  cela  , capo  di 
bove. 

Tête  de  chevalement.  Piece  de  bois  qui  porte  fur 
deux  étaics  , pour  foutenir  quelque  pan  de  mur  ou 
quelque  encoignure,  pendant  qu’on  fait  unerepril'e 
par  fous-œuvre. 

Tête  de  mur.  C’eft  ce  qui  paroît  de  l’épaiffeur  d’un 
mur  dans  une  ouverture,  qui  eft  ordinairement  re- 
vêtu d’une  chaîne  de  pierre  ou  d’une  jambe  ctriere. 

Têt:  de  voujfoir.  C’eft  la  partie  de  devant , ou  de 
derrière  d’un  vouifoir  d’arc. 

Tête  perdue.  On  appelle  ainfx  toutes  les  têtes  ou 
boutons  , vis  6c  doux  qui  n’excedent  point  le  pare- 
ment de  ce  qu’ils  attachent  ou  retiennent.  Davïlcr. 

Tête  de  canal  , [Archit.  hydraul.  ) c’eft  l’entrée 
d’un  canal , 6c  la  partie  la  plus  pi  oche  du  jardin , où 
les  eaux  viennent  fe  rendre  apres  le  jeu  des  fontaines. 
C’eft  aufli  un  bâtiment  ruftique  en  maniéré  de  grotte, 
avec  fontaines  & cafcades , au  bout  d'une  longue 
pièce  d’eau.  Telle  ell  la  tête  du  canal  deVaux-le- 
vicomte  , qui  eft  un  ouvrage  très-confidérable. 

Tête  de  maure,  ( Artillerie .)  efpece  de  grenade 
qu’on  tire  avec  le  canon.  (D.  J.) 

i ETE  DE  PORC,  caput  porcinum , difpofition  de 
troupes  dont  les  anciens  fe  fervoient  quelquefois. 
Voyc^  Coin. 

Tête , fe  dit  dans  la  marche  des  troupes , de  la  par- 
tie la  plus  avancée  ou  qui  marche  la  première  ; ainfi 
la  tête  d’une  colonne,  dans  les  marches , eft  formée 
des  premières  troupes  de  la  colonne.  La  tête  eft  op- 
polée  à la  queue,  qui  eft  formée  des  troupes  qui 
marchent  les  dernières. 

La  tête  du  camp , eft  aufiifa  partie  la  plus  avancée  ou 
qui  fait  face  à l’ennemi.  Voye^  Front  de  bandierf.. 

Dans  les  fapes,  la  tête  eft  de  même  la  partie  la  plus 
avancée  du  travail  vers  la  place.  ( Q) 

Tête  de  la  tranchée,  ( Fortijic.  ) c’eft  fa  par- 
tie la  plus  avancée  vers  la  place.  Voyc^  Tranchée. 

T Ê T E ou  T Ê T E DE  M O R F. , ( Murine.  ) Voye{ 
ClIOUQUET. 

Tête  de  l’ancre,  ( Marine.  ) c’eft  la  partie  de 
l’ancre,  où  la  vergue  ell  jointe  avec  la  croifée. 

Tête  du  vent,  (Marine.)  c’eft  le  tems  où  le 
vent  commence  à fouffler. 

Tête,  en  Muftque  ; la  tête  ou  le  corps  d'une  note, 
c-ft  cette  partie  de  la  note  qui  en  détermine  la  pofi- 
tion , &:  à laquelle  tient  la  queue  quand  elle  en  a. 
Voyei  Queue. 

Avant  l’invention  de  l’Imprimerie  il  n’y  avoit  que 
des  notes  noires;  car  la  plupart  des  notes  étant  quar- 
rées,  il  eût  été  trop  long  de  les  faire  blanches  en 
écrivant.  Dans  l'impreftion , on  forma  des  têtes  de 
notes  blanches , c’eft  - à - dire  vuides  dans  le  milieu. 
Aujourd’hui  les  unes  & les  autres  font  en  ulage,  & , 
toutes  choies  d’ailleurs  égales  ,une  tête  blanche  mar- 
que tou|ours  une  durée  double  de  celle  d’une  tête 
noire.  Voyei  Notes,  Valeur  des  notes,  &c. 
Tome  XVI. 
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Tête  DU  ROUET  , en  terme  de  C ardeur , c’eft  le 
bout  du  rouet  qui  pote  à terre , 6c  qui  porte  les  ma- 
rionettes , les  tafteaux , & la  broche. 

Tète,  en  terme  de  Cirier , c’eft  l’extrémité  d’une 
bougie,  d’un  cierge,  &c.  par  laquelle  ils  doivent  être 
allumés  : on  a foin  d’entermer  la  tête  de  la  meche 
dans  un  feret,  pour  l’empêcher  de  s’imbiber  de  cire, 
Voye^  Feret. 

Tête  de  bougie,  ( Cirerie .)  c’eft  le  côté  où  la 
meche  n’eft  point  couverte  de  cire  ; cette  tête  fe  fait 
en  mettant  le  haut  de  la  meche  dans  des  ferets  lorf- 
qu’on  commence  la  bougie,  &en  coupant  avec  un 
couteau  de  bois  la  cire  du  côté  de  cette  meche 
quand  on  l’a  roulée  pour  achever.  Savary.  (D.  J.) 

Tete  a trois  coups,  (Clouterie.)  on  appelle 
ainfi  les  clous  ordinaires  pour  les  diftinguer  des  clous 
à crochets  6c  des  clous  à tête  plate  : ce  nom  de  tête  à 
trois  coups , leur  vient  de  ce  qu’on  en  forge  la  tête  en 
la  frappant  trois  fois  du  marteau  , ce  qui  forme  trois 
efpeces  de  triangles  irréguliers.  (D.  J.) 

Tête  de  cahmpignon,  ( Clouterie .)  ce  font  de 
grands  clous  dont  la  tête  eft  ronde , de  près  d’un  pou- 
ce de  diamètre,  ôc  prefque  d’autant  de  hauteur, 
creufe  en-dedans , & de  la  figure  d’un  champignon  ; 
ils  ont  deux  pointes  foudéts  enfemble,  longues  d’en- 
viron fix  pouces , qui  s’ouvrent  & fe  rivent  féparé- 
ment , quand  elles  ont  percé  les  planches  6c  traver- 
les  où  on  les  attache  ; ils  fervent  aux  portes  cochè- 
res dont  ils  arrêtent  les  barres  qui  l'ont  derrière , 
6c  forment  en  - devant  une  efpece  d’ornement  en 
quinconce.  (D.J.) 

Tête  emboutie,  en  terme  de  Cloutier,  c’eft  la  plus 
groflè  forte  de  broquettes  qui  fe  faflènt  & fe  débi- 
tent par  les  cloutiers  : elle  eit  ainfi  nommée  de  ce 
que  la  tête  dti  clou  en  eft  relevée  6c  arrondie. (.ZL  J.) 

Tète  platte,  ( Clouterie . ) on  nomme  ainli  les 
clous  à ardoile  6c  à latte , qu’on  appelle  autrement 
clous  à bouche.  (D.J.) 

TÊTE  rabatue,  (Clouterie.)  les  clous  à tête  ra- 
battue, for.t  de  gros  clous  qui  fervent  à clouer  6c  at- 
tacher les  bandes  de  fer  qu’on  met  aux  roues  de 
charrette  ; ceux  qui  font  deftinés  aux  roues  de  car- 
roffes&de  chaifes  ne  font  pas  li  forts,  & s’appellent 
fimplement  clous  à bandes.  (D.J.) 

Tête  de  MORT,  terme  de  Doreur , les  peintres 
6c  doreurs  du  pont  Notre-Dame  6c  du  quai  de  Gê- 
vres  , appellent  ainli  les  bordures  de  bois  uni  qui 
ont  fix  pouces  de  hauteur  fur  quatre  pouces  neuf 
lignes  de  largeur  : leur  nom  vient  de  ce  que  les  pre- 
mières eliampes  pour  lelquelles  on  les  lit , repréien- 
toient  une  tête  de  mort.  Savary.  (D.J.) 

Tête,  en  terme  d'Epinglier , n’eft  autre  chofe 
qu’un  tour  de  laiton  en  forme  d’anneau,  que  l’on  a 
filé  fur  le  moule  au  rouet , te  coupé  un-;\-un , pour 
être  fortement  appliqué  lur  le  métier,  à la  partie  de 
l’épingle  deftinée  à l’empêcher  de  blefl'er  les  doigts, 
ou  de  fortir  de  l’endroit  où  on  l’a  piquée. 

TÊTE,  ( Fonder,  de  caractères.  ) ce  mot  fe  prend 
quelquefois  parmi  les  fondeurs  de  caraéleres  d’im- 
primerie, pour  ce  qu’on  nomme  autrement  l'œil  de 
lu  lettre  ; on  doit  pourtant  y faire  quelque  différence, 
l’œil  étant  proprement  la  gravure  en  relief  de  la  let- 
tre , 6c  la  tête  le  haut  ou  la  table  delalettreoù  eft  cette 
gravure  : une  lettre  bien  fondue  ne  doit  être  ni  forte 
en  pié  , ni  forte  en  tête.  ( D.  I.  ) 

Tete,  (Jardinage.)  s’emploie  pour  défigner  le 
haut  d’un  parterre  ; on  dit  la  tête  d’un  bois  , d’un  ca- 
nal , d’une  cafcade  , pour  exprimer  la  partie  par  où 
commencent  ces  pièces. 

TÊTE  ET  QUEUE,  terme  de  Manufacturiers , on 
dit  chez  les  Manufacturiers  6c  chez  les  Marchands, 
qu’une  piece  d’étoffe  a tête  & queue,  quand  elle  n’a 
point  été  entamée,  qu’elle  eft  toute  entière.  (D.  J.) 

Tète  de  cheval,  (Maréchal.)  elle  doit  en  gé- 
C c ij 
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néral  être  menue , feche  , déchargée  de  chair  , & 
médiocrement  longue.  Elle  elt  compofée  des  oreil- 
les , du  toupet , du  front , des  carmies  , des  falieres  , 
des  yeux  , du  chanfrein , de  la  ganache  , du  canal, 
de  la  barbe  ou  barbouchet,  du  menton , des  nafeaux, 
du  bout  du  nez , des  levres.  Le  dedans  de  la  bouche 
eff  compofé  des  dents  de  devant  , des  crocs  , cro- 
chets ou  écaillons  , des  dents  mâchelieres , des  bar- 
res , de  la  langue  6c  du  palais.  Voye^  chacun  de  ces 
mots  aux  lettres  qui  leur  conviennent. 

Il  y a des  tètes  de  conformations  différentes;  favoir, 
de  longues,  de  larges  ou  quarrées,  de  courtes  , de 
bufquées  ou  moutonnées  , & de  petites  ; mais  la 
beauté  d’une  tête  de  cheval  eff  d’être  petite  , déchar- 
gée de  chair , de  façon  que  les  veines  paroiffent  à- 
travers  la  peau  ; celles  qui  approchent  le  plus  de 
cette  defeription  approchent  le  plus  de  la  beauté.  Les 
têtes  bufquées  ou  moutonnées  , c’eff-à-dire  celles  qui 
depuis  les  yeux  jufquau  bout  du  nez  , forment  une 
ligne  convexe  quand  on  les  regarde  de  côté,paffent 
pour  belles  ; mais  celles  qui  en  les  regardant  ainfi  , 
forment  une  ligne  concave  en  s’enfonçant  vers  le 
milieu  du  chanfrein  , & fe  relevant  enfuite  pour  for- 
mer les  nafeaux  , font  les  plus  vilaines  & les  plus 
ignobles  de  toutes. C’eff  un  défaut  pour  une  tête  d’être 
trop  longue.  Le  front  large  qui  tait  la  tête  quarrée , 
n’elt  pas  une  beauté.  La  tête  grotfe  elt  un  défaut , de 
même  que  la  tête  mal  attachée  ou  mal  pendue  , c’ell- 
à-dire  commençant  un  peu  trop  bas  , & au  délions 
du  haut  du  cou.  Life  en  tête , voyei  Chanfrein. 

Marqué  en  tête  , voye{  ETOILE.  La  tête  à la  muraille  , 
voyei  PASSEGER.  Porter  bien  la  tête  , la  tête  dans  les 
nues  , voye{  Porte'R.  Placer  fa  tête  , voye { PLACER. 
Relever  la  tête  , voye i Relever.  On  dit  aux  voltes 
qu’un  cheval  a la  tête  dedans  , lorlqu’on  le  mene  de 
biais  fur  la  Volte  , & qu’on  lui  fait  plier  un  peu  la  tête 
en-dedans  de  la  volte.  Courir  les  têtes  , exercice  d’a- 
cadémie; on  place  une  tête  de  carton  dans  la  carrière, 
& l’écolier  tantôt  armé  d’une  épée , &z  tantôt  d’un 
dard , tâche  de  l’enlever  ou  de  la  frapper  en  courant 
à cheval  à toutes  jambes. 

T ETE  , en  termes  de  Marchand  de  modes  , elL  un 
rang  de  blonde  beaucoup  plus  étroite, qui  fert  comme 
de  bord  au  côté  du  fichu  qui  touche  fous  le  menton. 
Voye{  Fichu.  Ce  petit  rang  elt  monté  & froncé  fur 
un  ruban  ainfi  que  les  deux  autres  qui  forment  le 
bas  du  fichu. 

Tête  de  CHEVEUX  , terme  de  Perruquier  , c’elt  le 
côté  des  cheveux  par  où  ils  ont  été  coupés  & déta- 
chés de  la  tète  ; l’autre  extrémité  1e  nomme  la  pointe. 
C’elt  par  le  côté  de  la  tête  qu’on  trelfe  les  cheveux 
fur  le  métier  pour  pouvoir  en  faire  une  perruque. 
Voye^  Cheveux. 

Tète  a perruque,  {Perruquier.)  ce  font  des 
morceaux  de  bois  fculptés  , auxquels  on  a donné  la 
forme  & les  dimenfions  d’une  tête  d’homme.  Elle  elt 
Ordinairement  montée  fur  un  pié  ou  pivot  d’une  hau- 
teur luffifante  pour  que  l’ouvrier  puilfe  s’en  fervir 
commodément. 

Il  y a des  têtes  qui  ne  fervent  que  pour  y mettre 
les  perruques  , quand  on  veut  les  peigner  &z  pou- 
drer. 

Il  y en  a d’autres  qui  font  faites  exprès  pour  mon- 
ter les  perruques.  Elles  font  conltruites  de  la  même 
maniéré  que  les  autres,  excepté  qu’on  y attache  en 
plufieurs  endroits  de  petits  clous  ou  pointes  crochues, 
par  le  moyen  defquelles  le  perruquier  alfujettit  la 
coëfe  quand  il  veut  monter  une  perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivant  la  groffeur 
de  la  tête  de  ceux  qui  les  commandent , & que  les 
têtes  ne  font  pas  toutes  de  la  même  grolfeur , les  per- 
ruquiers ont  des  têtes  à perruques  de  lix  ou  fe pt  grof- 
feurs  différentes  : ils  les  diftinguent  par  les  numéros 
i.,  z , 3 , 4 . , &c.  la  plus  petite  elt  appellée  du  numéro 
i , &:  ainfi  de  fuite. 
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Quand  la  tête  de  celui  qui  commande  une  perru- 
que ne  fe  trouve  pas  précifément  de  la  grolfeur  dé 
quelqu’une  de  ces  différentes  têtes  à perruque  , l’ou- 
vrier fe  fert  de  la  tête  du  degré  immédiatement  au- 
defious , & fupplée  au  défaut  de  grolfeur  par  des 
cartes  ou  papiers  qu’il  place  entre  la  tête  & la  coëffe* 
V oye{  les  figures. 

Tête,  en  termes  de  Rafiîneur , elt  le  petit  bout 
d’un  pain  de  fucre.  Toute  l’étude  d’un  rafineur  elt  de 
faire  de  belles  têtes  au  fucre , parce  que  comme  c’elt 
la  dérniere  qui  fe  fait,  il  elt  à préfumer  que  le  pain 
entier  elt  parfait  quand  elle  elt  belle  ; & c’elt  pour 
- cela  que  les  marchands  ne  vifitent  que  la  tête  des 
pains  quand  ils  achètent  de  cette  marchandife.  Foyer 
les  PI. 

Tete  d’un  ROT , ( terme  de  Rotiers .)  ils  nomment 
U tête  d'un  rot , la  partie  lùpérieure  d’un  rot,  & la 
partie  inférieure  ils  l’appellent  le  pié.  { D . J.) 

T Ê T E , ( Sculpture.  ) ornement  qu’on  j^ace  à la 
clé  d’une  arcade,  d'une plat'e-bande,  au-deüus  d’une 
porte  , d’une  fenêtre  , & en  d’autres  endroits.  Ces 
fortes  de  ré^repréfentent  quelquefois  des  divinités, 
des  vertus  , des  faifons , des  âges  , &c.  avec  leurs 
attributs  , comme  un  trident  à Neptune,  un  calque 
à Mars,  un  caducée  à Mercure,  un  diadème  à Junon, 
une  couronne  d’épis  de  blé  à Cérès,  &c.  On  emploie 
atiffi  dahs  ces  fortes  d’ornemens,  non-feulement  des 
têtes  d’hommes  , mais  des  têtes  d’animaux  ; ainfi  on 
met  des  têtes  de  cerfs  fur  la  porte  des  parcs , des  têtes 
de  chien  pour  les  chenils , des  têtes  de  cheval  pour 
une  écurie  , comme  à la  belle  écurie  de  Chantilli , 

( D-  J-  ) 

Tete  , en  termes  de  Serrurerie  & Taillanderie , &c. 
ell  la  partie  du  marteau  qui  eff  ordinairement  quarrée, 
ou  ronde,  oppoféeàla  panne;  elle  doit  être  acérée. 

Tete  d’argue  , f.  t.  ( terme  de  Tireur  d'or.  ) c’eff: 
la  partie  fupérieure  d’un  gros  billot  quafré  élevé  de 
deux  piés  de  terre  , qui  a deux  entailles , dont  l’une 
fert  à placer  & appuyer  les  filières  , & l’autre  à faire 
palfer  les  lingots  par  les  permis  des  mêmes  filiereS 
pour  les  tirer  à l’argne.  Savary.  ( D . J . ) 

i Ête  , ( Tifjeranderie. ) on  nomme  en  terme  de  ro- 
tiers , la  tête  d’un  rot , la  partie  fupérieure  du  rot  ; 
l’inférieure  s’appelle  le  pié.  { D . J.) 

Tete,  f.  f.  {terme  de  Manege.)  Ce  mot  entre 
en  plufieurs  façons  de  parler  de  manege  : ainfi  on  dit , 
pafiager  un  cheval  la  tête  & les  hanches  dedans  ; cette 
phrale  fignifie  , porter  un  cheval  de  côté  fur  deux 
lignes  parallèles  au  pas  , ou  au  trot  ; de  forte  que  le 
cheval  pliant  le  cou  , tourne  la  tête  au  dedans  de  la 
volte  , 6z  regarde  le  chemin  qu’il  va  faire.  On  dit 
qu  un  cheval  place  bien  la  tête  , qu’il  porte  en  beau 
lieu , en  parlant  de  fon  aélion  & de  fon  encolure.  On 
dit  auffi  qu’il  a la  tête  dedans  , quand  il  manie  fur  les 
voltes  de  biais  , & en  pliant  un  peu  la  tête.  {D.  J.) 

TETES,  COURIR  LES,  ( terme  de  Manege .)  ce  qu’on 
nomme  courir  les  têtes , ell  une  forte  d’exercice  à che1- 
val , qui  le  fait  en  quatre  courfes  à toute  bride.  La 
première  pour  enlever  avec  la  lance  une  tête  de  car*, 
ton  pofée  pour  cet  effet  fur  un  poteau  ; la  fécondé 
pour  lancer  un  dard  contre  une  tête  femblable;  la  troi- 
fieme  pour  lancer  un  dard  contre  une  tête  de  Médufe 
peinte  fur  un  rond  de  bois  ; & la  derniere  pour  rele- 
ver de  terre  une  troifieme  tête  avec  la  pointe  de  l’é- 
pée. {D.  J.)  — 

Tête  , en  Fauconnerie  , on  dit  faire  la  tête  d’un  oi- 
feau  , c’eft-à-dire  l’accoutumer  an  chaperon. 

Tete  fe  dit  auffi  du  bois  de  cerf,  les  cerfs  quittent 
tous  les  ans  leurs  têtes , c’eff- à-dire  leur  bois , on  dit 
une  tête  bien  née. 

On  connoît  l’âge  d’un  cerf  par  la  tête  ; on  dit  qu’un 
cerf  eff  à fa  première  tête.  Voye^  Dagues. 

La  deuxieme  tête  du  cerf,  eff  le  bois  qu’il  pouffe  en 
commençant  fa  troifieme  année  dite  porte  Jix , parce 
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que  chaque  perche  porte  deux  petits  andouillers  ou- 
tre les  deux  bouts  de  la  perche. 

Troifieme  tête  qu’il  pouffe  en  commençant  fa  qua- 
trième année. 

( Quatrième  tête  en  commençant  la  cinquième  an- 
née. 

Cinquième  tête  en  commençant  fa  fixieme  année  ; 
paffé  fix  ans,  c’eft  un  vrai  cerf  de  dix  cors. 

Tête  portant  trochures , qui  portent  trois  ou  quatre 
chevilles  andouillers  ou  épois  à la  fommité  de  leur 
bois. 

Tête  enfourchée , dont  les  dards  du  fommetfent  la 
fourche , on  dit  auffi  tête  bien  chevillée. 

Tête  paumée , celle  dont  la  fommité  s’ouvre  & re- 
préfente les  doigts  6c  la  paume  de  la  main. 

Tête  couronnée , celle  dont  les  cors  font  une  efpece 
de  couronne , elles  font  rares. 

Tête  faux  marquée , eft  celle  dont  les  deux  côtés 
ne  portent  pas  autant  de  cors  l’un  que  l’autre  ; par 
exemple  , quand  il  n’y  a que  lîx  cors  d'un  côté  & 
l'ept  de  l’autre  ; on  dit  alors  , tête  faux  marquée  , ce 
Cerf  porte  quatorze  faux  marqués , car  le  plus  em- 
porte le  moins. 

T ETE  ROUEE  , terme  de  Vénerie • tête  rouée  fe  dit  des 
têtes  de  cerfs,  daim  6c  chevreuil,  dont  les  perches 
font  ferrées.  Salnove.  (Z?.  /.) 

Tête  de  maure,  ternie  de  Blafon , on  appelle  têtes 
de  maure  des  têtes  repréfentées  de  profil , bandées  , 
liées  6c  tortillées.  (Z>.  /.) 

Tête  , au  jeu  du  rever  tier , fe  dit  de  la  onzième  Café, 
°11  <4e  la  lame  du  coin  qui  ell  à la  droite  de  celui  con- 
tre qui  on  joue.  Il  eft  à-propos  de  la  bien  garnir, 
parce  que  l’on  café  bien  plus  aifément  après.  Il  n’y 
a aucun  rifque  d’y  mettre  jufqu'à  fept  ou  huit  dames. 

Tete-chevre,  Crapaud  volant,  caprimulgus , 
oileau  de  nuit  qui  reffemble  plus  au  coucou  qu’à  la 
.chouette;  il  a environ  io  pouces  de  longueur,  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue; 
ia  tête  eft  groflè  à proportion  du  corps  , cependant 
cette  différence  eft  moins  fenlible  que  dans  les  au- 
tres oileaux  de  fon  genre,  tels  que  les  chouettes,  les 
hiboux,  &c.  il  a le  bec  petit,  noir  & un  peu  courbe; 

1 ouve rturè  de  la  bouche  eft  un  peu  grande  ; il  y a 
fur  les  côtes  de  la  piece  fupérieure  du  bec  des  poils 
noirs  6c  roides , qui  reffemblent  à des  foies.  Toute  la 
lace  inférieure  de  cet  oifeau  eft  variée  de  petites  ban- 
des noires  & de  bandes  blanches , mêlées  de  roux  ; 
le  derrière  de  la  tête  6c  le  deftiis  de  la  face  fupérieure 
du  cou  font  cendrés  , à l’exception  du  milieu  de  cha- 
que plume  qui  eft  noir.  Les  grandes  plumes  des  ailes 
6c  celles  dli  fécond  rang  font  d’un  noir  mêlé  de  roux, 
& les  petites  ont  de  plus  un  peu  de  cendré.  La  queue 
a 4 pouces  & demi  de  longueur  , elle  eft  compofee 
de  dix  plumes  qui  ont  des  bandes  noires  tranfvcrfa- 
les  ; Pefpace  qui  fe  trouve  entre  les  bandes  eft  d’un 
cendré , mêlé  d’une  teinte  de  roux  avec  de  petits 
points  noirs  ; les  deux  plumes  extérieures  de  chaque 
côté  ont  à leur  extrémité  une  tache  d’un  jaune  pâle, 
mêlé  de  noir.  Les  piés  font  couverts  de  plumes  pref- 
que  j u (qu’aux  doigts  feulement  fur  la  partie  anté- 
rieure ; ceS  doigts  ont  une  couleur  noirâtre  ; ces  on- 
gles font  petits  6c  noirs  ; celui  du  doigt  du  milieu  eft 
le  plus  long,  & il  a fur  le  côté  intérieur  un  appen- 
dice denté  comme  celui  des  hérons.  Cet  oifeau  varie 
un  peu  pour  les  couleurs , foit  par  rapport  à l’âge  ou 
a la  différence  du  fexe  ; il  y a des  individus  qui  ont 
.une  grande  tache  blanche  fur  les  trois  premières  gran- 
des plumes  des  ailes  , 6c  une  autre  fur  les  deux  plu- 
mes extérieures  de  la  queue  près  de  leur  extrémité. 
On  a donne  le  nom  de  tête-chcvre  à cet  oifeau  , parce 
qu  on  prétend  qu’il  s’attache  aux  mamelles  des  che- 
da,n,s. les  campagnes  , 6c  qu’il  en  fuce  le  lait. 

V.  mughbi , omit.  Voye ^ OlSEAU. 

1 ETE-plate,  {Hijl,  d'/lmériq .)  nom  françois  qui 
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répond  à celui  d 'omagnas^  dans  la  langue  du  Pérou . 
& à celui  de  camberas , dans  la  langue  du  Bréfil.  Le< 
peuples  qui  habitent  le  long  de  la  riviere  des  Amazo^ 
nés  , ont  la  bifarre  coutume  de  preffer  entçe  deux 
planches , le  front  des  enfans  qui  viennent  de  naître, 
& de  leur  procurer  l’étrange  figure  applatie  qui  en 
relulte , pour  les  faire  mieux  reüembler , difent-ils,  à 
la  pleine  lune.  Le  plus  difficile  à comprendre  , c’eft 
qu  'il  n’en  réfulte  pas  des  dérange.mens  coniidcrables 
dans  l’organe  du  cerveau.  (Z>.  J .) 

Tête-ronde  , ( Hiji.  dê AngUt.  ) fobriquet  qu’on 
donna  fous  Charles  I.  en  1641  au  parti  du  peuple 
qui  vouloit  exclure  les  évêques  de  la  chambre  hau- 
te. Les  apprentis  de  pluneurs  métiers  qui  coururent 
cette  année  dans  Londres  6c  dans  Y/eftmunfter,  en 
criant  , point  d'évêques  , portoient  alors  leurs  che- 
veux coupés  en  rond.  La  reine  voyant  dans  la  foule 
de  ces  apprentifs  , un  nommé  Bamadiflon  , fe  mit  à 
dire , ho  la  belle  tete-ronde  ! Telle  eft  l’origine  du  nont 
de  tete-ronde  qui  fut  donné  aux  parlementaires  de  la 
chambre  baffe  , comme  le  nom  de  cavalier  fut  donné 
aux  partifans  du  roi.  Ces  deux  fobriquets  durèrent 
jufqu’au  rétabliffement  de  Charles  II , qu’ils  furent 
congés  peu- à- peu  , en  ceux  de  Torys  6c  Whigs. 

Tête  a l’Anglois  , Melon  épineux  , melocac- 
tus  , genre  de  plante  à fleur  monopétale,  campanifor- 
me  tubulée,  profondément  découpée  6c  Contenue  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  femblable 
à une  olive  , 6c  charnu,  qui  renferme  une  petite  fe- 
mence.  Ces  fruits  font  réunis  en  maniéré  de  tète  dans 
beaucoup  d’elpeces.  Tournefort , infl.  reiherb.  Voye? 
Plante.  v 

Tête  d’anf.  , Voye{  Chabot. 

TETER,  Ù action  de  , ( Phyjtologie . ) j’aîlois  pref- 
que  dire  le  tetement  ,.tant  on  eft  porté  à forger  les 
lubftantifs  dont  on  a befoin , qui  manquent  fouvent 
dans  notre  langue  , 6c  qui  ne  feroient  que  l’enrichir. 

L action  de  teteneU  la  luccion  Sc  la  compreflion  que 
font  les  parties  de  la  bouche  de  l’enfant  fur  le  ma- 
melon de  la  nourrice  , au  moyen  de  laquelle  fuccion 
& compreflion  il  tire  le  lait  de  la  mamelle  pour  fa 
nourriture. 

On  ne  petit  qu’admirer  la  fagacité  avec  laquelle 
quelques  animaux  , y compris  l’homme  , cherchent 
naturellement  la  mamelle  6c  lavent  teter  dès  le  mo- 
ment de  leur  naifîànce,  tandis  que  les Phyficiens font 
embarraffés  6c  même  partagés  entre  eux  pour  expli- 
quer la/néchanique  de  cette  aftion. 

Le  fentiment  le  plus  général  eft  que  l’enfant  en 
avançant  les  levres  tait  une  forte  de  tuyau  , qu’il 
pouffe  dans  la  cavité  de  ce  tuyau  la  langue  qui*  eft 
alors  un^efpece  de  pifton  , 6c  qu’en  la  retirant  il 
forme  un  vuide  entr’elle  6c  le  mamelon  , d’où  il  ar- 
rive que- les  mamelles  preffés  par  l’air  extérieur  doi- 
vent verfer  le  lait  dans  cet  efpace  vuide  d’air.  L’en- 
fant ayant  faifi  le  mamelon , baille  la  mâchoire  infé- 
rieure, 6c  oblige  par-là  la  langue  à reculer  & à for- 
mer le  vuide  dont  nous  venons  de  parler. 

C’eft  à-peu-près  ainfi  qu’un  membre  de  l’académie 
des  Sciences  explique  comment  un  nouveau-né  qui 
n a point  de  palais  ne  fauroitrr/er,  parce  qu’alors  l’air 
qui  paffe  continuellement  par  le  nez  pour  larefpîration 
entrant  dans  la  bouche  de  l’enfant , preffe  le  bout  du 
mamelon  , 6c  empêche  la  fortie  du  lait , la  bouche  ne 
faifant  plus  l’office  de  pompe  afpiranre  , puifqu’il  ne 
fe  fait  plus  de  vuide.  Quand  on  donna  cette  explica- 
tion a 1 academie  , M.  Petit  le  chirurgien  ne  convint 
point  qu  un  tel  enfant  né  fans  palais  tùt  incapable  de 
teter,  ni  qu’un  vuide  dans  la  bouche  fut  ablolument- 
neceffaire  pourl’aftion  de  teter.  Bientôtaprèsen  173 
il  appuya  les  raifons  d’un  mémoire  fur  cette  matière,* 
dont  voici  le  précis. 

Les  femmes  qui  trayent  les  vaches  font  fortir  !é 
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lait  par  la  feule  compreffion  de  leurs  mains  qu’elles 
conduifent  l’une  apres  l'autre  du  haut  du  pis  julqu’cn- 
bas,  enforte  qu’une  main  reprend  toujours  ou  l’au- 
tre a quitté.  Il  n’y  a là  ni  vuide  ni  pompe  afpirar.te. 
Qu’on  examine  bien  un  enfant , il  en  fait  tout  au- 

Quand  une  nourrice  lui  préfente  la  mamelle  , elle 
a foin  de  lui  élever  la  tête  avec  une  de  fes  mains , 
pendant  qu’avec  l’autre  elle  lui  porte  le  mamelon  à 
la  bouche  en  preflant  doucement  la  mamelle , &dif- 
pofant  ainfi  le  lait  à paffer  par  les  ouvertures  qui 
font  à l’extrémité  du  mamelon  ; c’efl  ce  qui  déter- 
mine l’a&ion  des  levres  , de  la  langue  & des  mâchoi- 
res de  l’enfant.  Il  faifit  le  mamelon  avec  fes  levres 
qu’il  avance  en  fermant  la  bouche  comme  quand  on 
fait  la  moue,  & dont  il  fait  une  efpece  de  canal  char- 
nu qui  ferre  doucement  le  mamelon. 

L’Anatomie  démontre  qu’il  y a dans  ce  canal  des 
fibres  de  deux  différentes  direttions  , les  longitudi- 
nales & les  tranfverfes  qui  font  circulaires.  Les  der- 
nières font  celles  du  mufcle  orbxulaire  ; les  longi- 
tudinales font  fournies  par  les  mufcles  incififs , ca- 
nins , zygomatiques  , buccinateurs  , triangulaires 
& quarrées.  Avec  les  longitudinales  auffi  alongées 
qu  elles  peuvent  l’être  , l’enfant  prend  le  mamelon 
le  plus  près  de  la  mamelle  qu’il  peut  ; & quand  ces 
mêmes  fibres  fe  contraftent  & s’accourciffent , elles 
amènent  le  lait  de  la  mamelle  dans  le  mamelon.  Pour 
les  fibres  tranfverfes,  elles  ne  font  que  ferrer  plus  ou 
moins. 

Le  mamelon  des  nourrices  eff  plus  large  à fa  bafe 
qu’à  fa  pointe  , c’eft  ce  qui  le  difpofe  toujours  à 
glifler  hors  de  la  bouche  ; c’efl  auffi  ce  qui  fait  que 
les  vaiffeaux  laiteux  ne  peuvent  être  comprimés  au 
point  que  le  cours  du  lait  en  foit  intercepté  ; c’efl 
enfin  par  cette  même  difpofitiort  que  l’enfant , pour 
retenir  le  mamelon  gliffant,  efl  excité  aux  môuve- 
mer.s  les  plus  propres  à faire  couler  le  lait.  En  effet, 
malgré  l’attention  qu’ont  les  nourrices  de  tenir  la 
tête  de  leurs  enfans  proche  de  la  mamelle , le  marne* 
Ion  s’échappe  , fi  les  enfans  ne  le  retiennent  dans  la 
bouche  : inflruits  par  la  nature  , ils  favent  fe  fervir 
utilement  de-leurs  levres  pour  le  retenir  , & le  reti- 
rer par  une  efpece  de  mouvement  ondoyant  ou  ver- 
miculaire. 

Si  ces  premiers  mouvemens  ne  fuffifent  pas  pour 
faire  entrer  le  mamelon  , l’enfant  les  répété  jufqu’à 
ce  que  le  mamelon  foit  fuffifamment  entré  , & il  ne 
peut  répéter  ces  mouvemens  fans  obliger  le  lait  à 
fortir  du  mamelon.  On  obferve  même  que  pour  ti- 
rer le  mamelon  plus  promptement  & plus  avant  dans 
la  bouche , l’enfant  le  retient  avec  les  mâchoires  pen- 
dant qu’il  éleve  les  levres  en-dehors  auffi  près  de  la 
mamelle  qu’il  eft  pofuble  ; puis  il  ouvre  les  mâchoi- 
res pour  lâcher  le  mamelon,  afin  que  les  levres  fe 
retirant  le  rTkv.t  entrer  plus  avant  dans  la  bouche. 

La  lat  a le  ma  e- 

îon  par  uilè  . ece  d : fuccion  ; mais  pour  cela  il  faut 
que  les  mâchoires  ioient  ouvertes  , dé  que  les  levres 
ne  foient  appliquées  que  mollement  au  mamelon  , 
fans  quoi  la  langue  en  fe  retirant  ne  pourroit  aifé- 
ment  l'attirer  à elle  pour  le  fairer  rentrer  dans  la 
bouche. 

Quand  la  langue  a fait  entrer  fuffifamir.ent  le  ma- 
melon , elle  ceffe  de  le  retirer,  fe  place  défions , & 
s’y  moulant  en  forme  de  gouttière  , non  feulement 
elle  s’y  applique  & le  retient  fous  la  pu: fiance  des 
levres  , mais  elle  agit  de  concert  avec  elle  par  un 
mouvement  vermiculaire  qu’elle  exécute , fans  cefi'er 
entièrement  d’être  appliquée  au  mamelon  , puil'que 
fa  furface  s’y  joint  toujours  par  quelques  points , les 
uns  ne  s’en  fé parant  que  lorfque  d’autres  s’y  font  ap- 
pliqués. 

Quelquefois  la  langue  ainfi  appliquée  au  mamelon, 
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pour  le  comprimer  plus  exaftemcr.t , le  tire  jufque 
fous  les  mâchoires  dont  l’aélion  eft  plus  forte  , mais 
qui  n’étant  garnies  que  de  la  chair  des  gencives  , le 
prefl'ent  fans  le  blefier  ; par  cette  preffion  plus  vive , 
e lait  coule  dans  la  bouche  en  plus  grande  abon- 
dance. Enfin  la  langue  toujours  appliquée  au  mame- 
lon le  tire  quelquefois  plus  avant  dans  la  bouche , &L 
le  prefl'e  contre  le  palais  ; c’ell  là  que  par  fon  mou- 
vement vermiculaire  ou  ondoyant , allant  & venant 
fucceifivement  de  la  bafe  à la  pointe,  elle  agit  fur  tout 
le  mamelon  , & qu’elle  en  exprime  le  lait  avec  plus 
de  facilité. 

Jufqu’ici  les  levres  , les  mâchoires  & la  langue 
n’ont  fait  fortir  du  lait  des  mamelles  que  par  la  feule 
compreffion  ; &:  fi  nous  avons  parlé  de  la  fuccion  , 
ce  n’a  été  qu’entant  qu’elle  fert  à tirer  le  mamelon 
dans  la  bouche , pour  le  foumettre  à la  preffion  des 
levres , de  la  langue  & des  gencives. 

Cependant  ce  n’eft  pas  l’unique  effet  qu’on  puiffe 
attribuer  à la  fuccion  ; elle  fuflit  évidemment  par 
elle-même  pour  faire  fortir  le  lait  des  mamelles  , 
pourvu  que  les  levres  non-feulement  entourent,  mais 
encore  lerrent  afl’ez  exactement  le  mamelon  pour 
l’empêcher  de  fuivre  la  langue , lorfqu’elle  viendra  à 
être  tirée  vers  le  gofier  , alors  le  lait  fortira  du  ma- 
melon , &:  occupera  dans  la  bouche  l’efpace  qu’aura 
quitté  la  langue.  La  bouche,  dans  ce  cas , fait  l’office 
d’une  vraie  pompe. 

Si  pour  que  le  lait  ou  tout  autre  liquide  entre  dans 
la  bouche  , fi  fuffit  que  le  mamelon  ou  le  vaiffeau 
contenant  le  liquide  foit  exactement  entouré  par  les 
levres  , & qu’enfifite  la  langue  fe  retire  en  arriéré  , 
ou  que  la  mâchoire  inférieure  s’éloigne  de  la  fiipé- 
rieure  ; fi  cela , dis-je , fuffit , fi  efl  clair  que  la  relpi- 
rttion  n’eft  point  toujours  néceffaire  pour  l’intro- 
du&ion  du  liquide  dans  la  bouche.  L’expérience 
même  le  prouve  d’une  façon  fenfible , puifqu’onpeut 
remplir  la  bouche  de  liquide  fans  relpirer  , & que, 
qui  plus  eft , on  peut  expirer  dans  le  tems  même  que 
la  bouche  fe  remplit  de  boiffon. 

Quoique  les  différens  mouvemens  que  nous  ve- 
nons de  parcourir , foit  des  levres , foit  des  mâchoi- 
res , foit  de  la  langue , piaffent  chacun  féparément 
exprimer  le  lait  du  mamelon,  fis  ne  peuvent  pas  tou- 
jours le  faire  couler  avec  une  certaine  abondance  , 
ni  avec  une  certaine  aifance  ; par  exemple,  le  feul 
mouvement  des  levres  ne  feroit  peut-être  pas  fuffi- 
fant  pour  fatisfaire  un  enfant  avide  ou  affamé  non 
plus  que  la  fuccion  fimple , c’eft-à-dire  celle  qui , fans 
la  compreffion  alternative  des  levres  , peut  tirer  le 
lait  des  mamelles  ; ce  n’eft  que  par  le  concours  & la 
combinaiion  de  tous  les  mouvemens  dont  nous  avons 
fait  l’énumération  , que  l’enfant  peut  teter  abondam- 
ment & avec  le  moins  de  travail  poffible. . 

De  toutes  les  façons  de  teter  qui  rcfultent  de  cette 
combinaifon  de  mouvemens,  la  plus  naturelle  ou  la 
plus  commode  pour  l’enfant , c’eft  celle  qui  s’exé- 
cute par  la  fuccelfion  alternative  & prompte  de  la 
cou  p effion  que  tout  le  canal  formé  par  l’avance  des 
levres  fait  lur  le  mamelon  par  la  fuccion  , mais  par 
une  fuccion  telle  que  le  bout  de  la  langue  ne  l'oit 
pas  appliqué  à l’extrémité  du  mamelon.  La  fuccion 
alors  a le  double  avantage  de  tirer  le  lait  par  elle- 
même  , en  même  tems  qu’elle  fousnet  le  mamelon  à 
la  compreffion  des  levres  & des  gencives. 

Il  eft  encore  une  autre  façon  de  teter  , qu’on  peut 
regarder  comme  une  efpece  de  repos  & de  délaffe- 
ment  que  l’enfant  prend  en  tétant.  Ce  cas  arrive  lorf- 
que les  premiers  fucemens  ont  procuré  une  telle 
dérivation  de  lait , que  le  mamelon  le  fournit  pref- 
que  de  lui-même  par  le  regorgement  des  vaiffeaux 
laiteux.  Alors  une  légère  preffion  des  levres  & des 
mâchoires  eft  tout-au-plus  néceffaire  , &:  la  langue 
ne  fait  que  s’avancer  pour  recevoir  ou  ramafi'er  le 
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lait , <Si  fe  retirer  en  arriéré  pour  le  pouffer  dans  le 
gofier» 

Excepté  ce  dernier  cas , la  bouche  dans  l'aftion  de 
tuer  fait  le  double  office  de  pompe  afpirante  & fou- 
lante. Le  bout  antérieur  de  la  langue,  en  fe  retirant, 
fait  le  pifton  de  la  première  pompe  , & attire  le  lait 
contenu  dans  le  mamelon  ; enfuite  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  langue  en  preflant  le  lait  contre  le  fond 
du  palais , la  cloifon  du  gofier  & le  gofier  même , & 
en  fe  retirant  fur  l’embouchure  de  l’œfophage  fait 
le  pi  (ion  de  la  pompe  foulante.  Cette  double  aftion 
de  la  langue  s’exécute  prefque  dans  le  même  inftant, 
fa  racine  n’ayant  point  achevé  l'on  coup  de  pifton 
foulant  pour  avaler  , que  déjà  fon  bout  a commencé 
celui  de  pifton  afpirant  pour  fucer. 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici , il  eft  clair,  fui- 
vant  M.  Petit , qu’un  enfant  né  fans  palais  non  feule- 
ment peut  exprimer  le  lait  du  mamelon  par  la  fimple 
compreffion  des  levres , ainfi  qu’on  l’a  expliqué , mais 
encore  que  fa  bouche  peut  faire  la  fonction  d’une 
pompe  afpirante.  Cette  pompe  à la  vérité  fera  plus 
courte  que  dans  l’état  naturel , puifqu’elle  n’aura  que 
la  longueur  du  canal  charnu  formé  par  l’avance  des 
levres , mais  fon  jeu  fera  toujours  le  même.  Ainfi 
1 enfant  qui  manque  entièrement  de  palais  ne  mour- 
ra point  faute  de  pouvoir  exprimer  ou  fucer  le  lait 
du  mamelon  , mais  fi  la  bouche  n’eft  point  capable 
de  faire  l’office  de  la  pompe  foulante  , il  doit  nécef- 
fairement  périr  faute  de  pouvoir  avaler. 

Il  n en  eft  pas  de  meme  lorfque  les  narines  ne  font 
ouvertes  dans  la  bouche  que  par  le  feul  écartement 
des  os , qui  forment  la  voûte  du  palais  ; cette  mau- 
vaise conformation  n’empêche  point  entièrement  les 
enfans  d’avaler.  En  effet , dans  ce  cas  , la  langue  en 
s’appliquant  au  palais  en  bouche  la  fente,  & agit  en- 
fuite  fur  chacune  des  portions  du  palais , comme  elle 
feroit  fur  le  palais  entier.  Quand  la  cloifon  charnue 
fe  trouve  auffi  féparée  en  deux , il  eft  bien  vrai  qu’une 
portion  plus  ou  moins  confidérable  du  lait  paftê  par 
le  nez  ; mais  cela  n’empêche  pas  que  la  racine  de  la 
langue , fur-tout  lorfqu  elle  fe  retire  précipitament , 
ne  faffe  rentrer  une  partie  du  lait  dans  le  canal  de 
Pœfophage.  On  fent  que  dans  ces  différens  vices  de 
conformation  l’enfant  eft  obligé  pour  tuer  de  faire 
des  mouvemens  extraordinaires  auxquels  il  ne  peut 
pas  toujours  s’habituer,  ce  qui  le  met  en  danger  de 
périr.  On  a vu  plus  d’une  fois  , dans  de  femblables 
cas , réchapper  des  enfans  en  leur  donnant  le  pis  d’une 
chevre. 

Pour  le  rendre  propre  à cette  fonétion , on  le  vuide 
à demi  avant  que  de  le  préfenter  à l’enfant  ; la  crof- 
feur , la  longueur  & la  flaccitc  ou  la  molleffe  de  ce 
pis  font  qu’il  fupplée  au  vice  des  organes  en  rem- 
pliffant  le  vuide  du  palais  & des  narines.  Le  pis  s’a- 
jufte  fi  bien  à toutes  ces  parties  & les  ouvertures  en 
font  même  fi  exactement  bouchées , qu’à  chaque  in- 
ftant  on  eft  obligé  de  retirer  le  pis  pour  laifler  refpi- 
rer  l’enfant'. 

Il  vient  auffi  quelquefois  au  monde  des  enfans  qui 
ne  peuvent  pas  teter , en  conféquence  de  quelque 
cohérence  de  la  langue  au  palais.  Dans  ce  vice  de 
conformation  , il  ne  s’agit  que  de  débrider  la  langue, 
la  détacher,  la  tenir  abaiffée  avec  une  fpatule , faire 
infenfiblement  cette  opération  avec  prudence  , & 
oindre  la  plaie  avec  du  miel  rofat  le  plus  fouvent  qu’il 
eft  poftible  , pour  empêcher  la  réunion  des  parties 
qu’on  a divifées. 

’3  AP»'ès  avoir  expofé  la  maniéré  dont  fe  fait  l’a&ion 
ce  teter,  on  conçoit  fans  peine  comment  les  payfan- 
nes  , en  tirant  le  pis  de  la  vache  ou  d’autre  quadru- 
pède femelle^,  en  font  fortir  le  lait,  & qu’il  ne  fort 
pas  de  lui-même.  Il  ne  fort  pas  de  lui-meme  , parce 
que  les  tuyaux  excrétoires  étant  ridés  par  plufieurs 
filets  ligamenteux  elaftiques , ces  rides  , comme 
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autant  de  valvules , s’oppofent  à la  fortie  du  lait 
dont  les  conduits  laiteux  (ont  remplis.  Ajoutez  qu'en 
tirant  avec  un  peu  deforce  le  bout  du  pis  ou  mame- 
lon 00  «longe  en  même  teins  le  pis  de  l’animal  doit 
reluire  un  retrécilVement  latéral  qui  pouffe  le  lait 
vers  les  tuyaux  ouverts  ; fouvent  dans  une  femme 
en  comprimant  légèrement  la  mamelle  & en  pref- 
lant  le  lait  vers  le  mamelon  , on  le  tait  fortir  par  les 
tuyaux  laiteux,  fans  qu’il  foit  befoin  d’employer  la 
luccion.  ( Le  chevalier  DE  J AU  court. \ 

TETHIE  , lethya.  I.  f.  ( Hi/I.  ma.  ) zoophyte 
couvert  dune  peau  dure  femblableà  du  cuir,  com- 
me les  holothuries,  & qui  refte  toujours  attaché  aux 
pierres  ou  aux  rochers  de  la  mer,  voye,  Holothu- 
rie. Les  tethyes  ont  à. chacune  de  leur  extrémité 
une  ouverture  pour  prendre  Sc  rejetter  l’eau  L’ef- 
pece  de  cuir  qui  les  recouvre  eft  brun  & dur  au 
toucher  ; elles  ont  à-peu-près  une  figure  ovale.  Ron- 
delet,  Hijl.  des  infectes  & j oophytes  , chap.  xix.  Voter 
Zoophyte.  j '■ 


TETHYS  , ( Mythol.  ) fille  du  ciel  & de  la  terre 
& femme  de  l’Océan.  Son  char  étoit  une  conque 
dune  merveilleufe  figure,  & d’une  blancheur  plus 
éclatante  que  l’ivoire.  Ce  char  f'embloit  voler  fur  la 
face  des  eaux. 

Quand  la  déeffe  alloit  fe  promener , les  dauphins 
en  le  jouant  , loulevoient  les  flots.  Après  eux  ve- 
nd ent  des  tritons  qui  fonnoient  de  la  trompette  avec 
leurs  conques  recourbées.  Ils  environnoient  le  char 
de  la  deefte  trainé  par  des  chevaux  marins  plus 
blancs  que  le  neige  , & qui  fendant  l’onde  falée 
lamoient  loin  derrière  eux  un  vafte  fillon  dans  là 
mer.  Leurs  yeux  étoient  enflammés , & leurs  bou- 
ches ctoient  fumantes.  Les  Océanides,  filles  de  77- 
thys  , couronnées  de  fleurs,  nageoient  en  foule  der- 
rière ion  char  ; leurs  beaux  cheveux  pendoient  fur 
leurs  épaulés  , & flottoient  au  gré  des  vents. 

Tec/tys  tenoit  d une  main  un  feeptre  d’or  pour 
commander  aux  vagues  ; de  l’autre  elle  portoit  liir 
fes  genoux  le  petit  dieu  Palémon  fon  fils  pendant  à 
la  mammelle.  Elle  avoit  un  vifage  ferein  &une  dou- 
ce majefté  qui  faifoit  fuir  les  vents  féditieux , & tou- 
tes les  noires  tempêtes.  Les  tritons  condtiifoient  fes 
chevaux  ,&  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande 
voile  de  pourpre  flottoit  dans  les  airs  au-deflus  du 
char.  Elle  étoit  plus  ou  moins  enflée  par  le  fouffle 
d’une  multitude  de  petits  zéphirs  qui  la  pouffoient 
par  leurs  haleines. 

Eole  , au  milieu  des  airs  , inquiet,  ardent, tenoit 
en  lilence  les  fiers  aquilons , & repouffoit  tous  les 
nuages.  Les  immenfes  baleines  & tous  les  monftres 
marins,  tailant  avec  leurs  narines  un  flux  Sc  reflux 
de  l’onde  aniere , fortoient  à la  hâte  de  leurs  grottes 
profondes  , pour  rendre  hommage  à la  déeffe? 

C’ert  Tethys  qui  délivra  Jupiter , & le  remit  en  li- 
berté , dans  le  tems  qu’il  avoit  été  arrêté  & lié  par 
les  autres  dieux,  c’eft-à-dire  que  Jupiter  trouva  le 
moyen  de  fe  fauver  par  mer  des  embûches  que  lui 
avoient  tendues  les  titans  à qui  il  faifoit  la  guerre; 

ou  bien  en  prenant  cette  guerre  du  côté  de  l’hiftoire 

une  princefle  de  la  famille  des  Titans  employa  des 
fecours  étrangers  pour  délivrer  Jupiter  de  quelque 
pcnl.  Mais  Tethys , félon  les  apparences , n’eft  qu’- 
une  divinité  purement  phyfique,  ainfi  nommée  de 
Tl!»™,  qui  fignjfie  nourrice  , parce  qu’elle  étoit  la 
deeffe  de  l’humidité  qui  eft  ce  qui  nourrit  & entre- 
tient tout.  11  ne  faut  pas  confondre  notre  Tethys  avec 
la  Thetis  mere  d’Achille  ; leur  nom  eft  écrit  diffé- 
remment. (Z>.  J.  ) 

TETIERE,  f.  f.  en  terme  de  Chirurgie  , eft  un  ban- 
dage de  tête  ufité  lorfque  la  tête  a été  bleftée.  T oye ? 
Couvre-chef. 


Têtiere,  f.  f.  ( terme  de  Bourrelier . ) c’eft  !a  partie 
de  la  bride  oii  fe  met  la  tête  du  cheval.  La  têtiere  eft 
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compofée  de  deux  porte-mords  , d’un  frontal , d’une  l 
fougorge , 6c  d’une  muferolle.  1 

TÊtiere  , f.  f.  ( terme  de  Lingere.  ) forte  de  voile 
de  toile  qui  tient  la  tête  de  l’enfant  nouveau-né  , 6c 
que  cet  enfant  porte  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  un  peu 
ioutenir  fa  tête.  {D.  J.) 

Tètieres  , ( Lutherie.)  dans  les  fouffiets  d orgue 
ce  font  les  pièces  qui  font  les  plis  de  la  tête  dufouf- 
flet.  Ce  l'ont  des  planches  de  bois  de  chêne  d’un 
quart  de  pouce  d’épailfeur  ; ces  planches  font  cou- 
vertes de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l’intérieur 
du  foufflet , &c  aflemblées  les  unes  avec  les  autres  à 
une  des  bandes  de  peau  de  mouton  parée  , 6c  avec 
les  édifies  par  les  aines  6c  demi-aines;  elles  doivent 
toujours  être  en  nombre  pair.  Voye{  Soufflets 
d’orgue. 

TETIMIXIRA,f.  m.  ( Ichthyol .)  poiflon  d’Amé- 
que , connu  plus  généralement  fous  le  nom  de  pu- 
diano  ; c’efi  un  petit  poiflon  femblable  à la  perche.  Il 
a le  dos  de  couleur  pourpre  , le  ventre  6c  les  côtes 
jaunes.  (Z>.  J.  ) 

TÉTINE  , f.  f.  ( Bouch .)  il  fe  dit  du  pis  de  la  va- 
che ou  de  la  truie , confidéré  comme  viande. 

Tétine,  ( Arc  nùlit.  ) boffe  faite  à une  cuiraffe 
par  la  balle  d’une  arme  à feu. 

TET  JUS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’îie  de  C.ypre. 

Son  embouchure  efl  marquée  par  Piolomée,  /.  v.  c. 
XIV.  entre  Amathus  Sc  Citium  ou  Cetium.  ( D.  J.  ( 
TÉTON , f.  m.  partie  éminente  6c  extérieure  de 
la  poitrine , terminée  par  le  mamelon.  Il  le  dit  des 
hommes  6c  des  femmes. 

TETRACERA , f.  f.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  dont  voici  les  caraCteres  félon  Linnæus  ; le 
calice  efl  à fix  feuilles , arrondies  6c  déployées  ; 
^ quoiqu’elles  ne  paroiffent  pas  dans  cette  plante 

quand  elle  efl  fcche , ce  qui  a jette  dans  l’erreur 
le  lavant  botanifte  Houfton.  Les  étamines  font  de 
Amples  filets  nombreux,  de  la  longueur  du  calice, 
& toujours  permanens  ; leurs  boffertes  font  Amples  ; 
les  germes  du  piftil  font  au  nombre  de  quatre , de 
forme  ovale  ; les  Ailes  font  très  - courts  6c  pointus  ; 
les  Aigma  font  obtus  ; le  fruit  cA  compofé  de  quatre 
capfules,  ovales  6c  crochues  ; elles  contiennent  une 
feule  loge  qui  s’ouvre  près  du  fommet  dans  la  matu- 
rité; elle  renferme  des  graines  Amples  & rondelettes. 
Linnæi , gen.  plant,  p.ig.  24g.  ( D.  J.  ) 

TÉTRACORDE,  f.  m.  dans  la  mujique  ancienne  , 
étoit,  félon  l’opinion  commune,  un  ordre  ou  fyAème 
particulier  de  fons  réfultans  de  quatre  cordes  diffé- 
remment ordonnées , félon  le  genre  & l’efpece. 

Je  trouve  de  grandes  difficultés  à concilier  les  au- 
torités des  anciens  fur  ce  qu’ils  ont  dit  de  la  forma- 
tion des  premiers  tétracordes. 

Nicomaque,  au  rapport  de  Boëce,  dit  que  la  mu- 
Aque , dans  fa  première  Amplicité,  n’avoit  que  qua- 
tre fons  ou  cordes,  dont  les  deux  extremes  fonnoient 
le  diapafon  entre  elles,  6c  que  les  moyennes,  diAan- 
tes  d’un  ton  l’une  de  l’autre , fonnoient  chacune  la 
quarte  avec  l’extrême  dont  elle  étoit  la  plus  proche, 
6c  la  quinte  avec  elle  dont  elle  étoit  la  plus  éloignée, 
6c  il  ajoute  qu’on  aîtribuoit  à Mercure  l’invention 
de  ce  tétracorde. 

Boëce  dit  encore  qu’après  l’addition  des  trois  cor- 
des faites  par  differens  auteurs,  Lychaon,  famien, 
en  ajouta  une  huitième  , qu’il  plaça  entre  la  trite  ou 
paramefe , qui  étoient  alors  la  même  corde,  6c  la 
méfié;  ce  qui  rendit  l’oCtacorde  complet  ,6c  compofé 
de  deux  tétracordes  dis  joints , de  conjoints  qu’ils 
étoient  auparavant  dans  l’eptacorde. 

J’ai  conlulté  là-deffus l’ouvrage  de  Nicomaque,  & 
je  trouve  qu’il  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Il  dit  au  con- 
traire que  Pythagore  s'appercevant  que,  bien  que  le 
fon  moyen  des  deux  tétracordes  conjoints  lonnât  la 
conf'onance  de  la  quarte  avec  chacun  des  extrêmes , 
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ces  extrêmes  comparés  entre  eux  fie  trouvoient  dif- 
fiocans , il  ajouta  une  huitième  cordc  qui,  écartant 
d’un  ton  les  deux  tétracordes , produifit  le  diapafon 
entre  leurs  extrêmes , 6c  introduilït  encore  une  nou- 
velle confionnance,  qui  eA  la  quinte  entre  chacun  de 
ces  extrêmes  6c  celle  des  deux  cordes  moyennes  qui 
lui  étoit  oppofiée. 

Sur  la  maniéré  dont  fie  fit  cette  addition , Nicoma- 
que 6c  Boëce  font  tous  deux  également  embrouillés, 
6c  non  contens  de  fie  contredire  entre  eux,  chacun 
d’eux  fe  contredit  encore  avec  foi -même.  Voye j 
Système,  Trite,  Paramese. 

Si  l’on  avoit  égard  à ce  que  difent  Boëce  & plu- 
Aeurs  autres  anciens  écrivains,  on  ne  pourroit  don- 
ner de  bornes  fixes  à l’étendue  du  tétracorde  ; mais 
foit  que  l’on  compte  ou  qu’on  pefe  les  voix,  on  trou- 
vera également  que  la  définition  la  plus  exaCte  eA 
celle  du  vieux  Bacchius,  qui  définit  le  tétracorde  un 
fon  modulé  de  fuite  dont  les  cordes  extrêmes  fion- 
nent  la  quarte  entre  elles. 

En  effet,  cet  intervalle  de  quarte  eA  effentiel  au 
tétracorde , c’eA  pourquoi  les  fions  qui  le  forment  font 
appelles  immuables  par  les  anciens , à la  différence 
des  fons  moyens  qu’ils  appelloient  mobiles  ou  chan- 
geans , parce  qu’ils  pouvoient  s’accorder  de  plufleurs 
maniérés. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  du  nombre  de  quatre 
cordes,  d’où  le  tétracorde  a pris  fon  nom:  ce  nom- 
bre lui  étoit  fi  peu  effenüel,  qu’on  voit  dans  l’an- 
cienne mufique  des  tétracordes  qui  n’en  avoient  que 
trois.  Tel  fut,  félon  quelques-uns,  le  tétracorde  de 
Mercure  ; tels  ont  été  durant  quelque  tems  les  tétra- 
cordes enharmoniques  ; tel  étoit,  félon  Meibomius , le 
fécond  tétracorde  disjoint  du  fyffême  ancien , avant 
qu’on  y eut  ajouté  une  nouvelle  corde.  Quant  au 
premier,  il  étoit  certainement  complet  avant  Pytha- 
gore, ainfi  qu’il  eA  aifé  de  voir  dans  le  pythagoricien 
Nicomaque  ; ce  qui  n’empêche  pas  M.  Rameau  de 
dire  très-décifivement,  à fon  ordinaire,  que,  félon 
le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  le  ton,  le 
di-ton , le  femi-ton , 6c  que  du  tout  il  forma  le  tétra- 
corde diatonique  ; au-lieu  de  dire  qu’il  trouva  feule-* 
ment  les  raifons  de  tous  ces  intervalles,  lefquels, 
félon  un  rapport  plus  unanime  6c  plus  vrai , étoieut 
trouvés  bien  long-tems  avant  Pythagore. 

Les  tétracordes  ne  demeurèrent  pas  long-tems  bor- 
nés au  nombre  de  deux,  il  s’en  forma  bientôt  un 
troifieme,  puis  un  quatrième;  nombre  auquel  le 
fyAème  des  Grecs  demeura  borné.  Tous  ces  tétracor- 
des étoient  conjoints,  c’eA-à-dire  que  la  derniers 
corde  de  l’un  fervoit  toujours  de  première  corde  au 
fuivant,  excepté  un  feul  lieu  à l’aigu  ou  au  grave  du 
troifieme  tétracorde  où  il  y avoit  disjonction , e’eff-à- 
dire  un  ton  d’intervalle  entre  la  corde  qui  termi- 
noit  le  tétracorde , & celle  qui  commençoitle  fuivant. 
Voyei  Conjoint,  Disjoint,  Synaphe,  Diazeu- 
xis.  Or  comme  cette  disjonction  du  troifieme  tétra- 
corde fe  faifoit , tantôt  avec  le  fécond , 6c  tantôt  avec 
le  quatrième , cela  fit  approprier  à ce  tétracorde  un 
nom  particulier  pour  chacune  de  ces  deux  circonf- 
tances. 

Voici  les  noms  de  tous  ces  tétracordes.  Le  plus 
grave  des  quatre , 6c  qui  fe  trouvoit  placé  un  ton  au- 
deffus  de  la  corde  projlambanomenc  ou  ajoutée , s’ap- 
pelloit  le  tétracorde  hypathon  ou  des  principales , fé- 
lon la  traduCtion  d’Albinus.  Le  fécond  en  montant, 
lequel  étoit  toujours  conjoint  au  premier,  s’appelloit 
tétracorde  mefon  ou  des  moyennes.  Le  troifieme, 
quand  il  étoit  conjoint  au  fécond  6c  disjoint  du  qua- 
trième , s’appelioit  tétracorde  fynnanenon  ou  des  con- 
joints ; mais  quand  la  conjoCtion  fe  faifoit  avec  le 
quatrième,  6c  par  conféquent  la  disjonction  avec  le 
fécond  ; alors  ce  même  troifieme  tétracorde  prenoit  le 
nom  de  tétracorde  die^eugmenon  ou  des  divifees  ;*enfin 
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le  quatrième  s’appelloit  le  tUracordc  hyperboleon  ou 
des  excellentes.  L’Arétin  ajouta  à tout  cela , un  cin- 
quième tetracordc  que  Meibomius  prétend  qu’il  n’a 
fait  que  rétablir;  quoi  qu’il  en  Toit,  les  fyftèmes  par- 
ticuliers des  técracordes  firent  bientôt  place  à celui 
de  l’oêlave  qui  les  contient  tous. 

Les  cinq  tétracordes  dont  je  viens  de  parler  étoient 
appelles  immuables , parce  que  leur  accord  ne  chan- 
geoit  jamais  ; mais  ils  contenoient  chacun  deux  cor- 
des qui, bien  qu’acccrdécs  de  la  même  maniéré  dans 
tous  les  cinq  tétracordes , étoient  pourtant  fujettes , 
comme  je  l’ai  dit , à être  hauflees  ou  baiflees  , félon 
le  genre,  ce  qui  fe  faifoit  dans  tous  les  tétracordes 
également  ; c’eft  pour  cela  que  ces  cordes  s’appel- 
loient  mobiles. 

L’accord  diatonique  ordinaire  du  tétracorde  for- 
moit  trois  intervalles , dont  le  premier  étoit  toujours 
d’un  ferai -ton , & les  deux  autres  d’un  ton  chacun  , 
de  cette  maniéré , mi  fa  fol  la. 

Pour  le  genre  chromatique  , il  falloit  baifter  d’un 
femi-ton  la  rroifieme  corde  , & l’on  avoit  deux  femi- 
tons  confécutifs,  puis  une  tierce  mineure  mi  fa  fa 
diefe , la. 

Enfin , pour  le  genre  enharmonique  il  falloit  baif- 
fer les  deux  cordes  du  milieu  jufqu’à  ce  qu’on  eut 
deux  quarts  de  ton  confécutifs  , puis  une  tierce  ma- 
jeure : ainfi  mi  mi  demi-diefe  fa  la  ; ou  bien , à la  ma- 
niéré des  Pythagoriciens,  mi  mi  diefe  fa  & la. 

Il  y avoit  après  cela  plufieurs  autres  modifications 
de  chaque  genre  qu’on  pourra  voir  aux  mots  Syn- 
tonique,  Tonique  mol,  Hémiolien.  (5) 

TETRACTIS , ( Arithmét.  p\  thagoric.')  je  ne  fais 
comment  on  rendroit  ce  mot  en  françois , fi  ce  n’eft 
par  celui  de  quaternaire , nombre  fur  lequel  le  fils 
de  Pythagore  compofa,  dit -on,  quatre  livres.  L’a- 
mour des  Pythagoriciens  pour  les  propriétés  des 
nombres  eft  connu  des  favans.  Il  eft  vrai  que  les  re- 
cherches des  queftions  que  préfentent  les  rapports 
des  nombres,  fuppofent  la  plupart  une  théorie  utile  ; 
mais  il  faut  convenir  que  le  foible  des  Pythagori- 
ciens pour  ce  genre  de  fubtilités  fut  extrême , & 
quelquefois  ridicule. 

Herhard  "Weigelius  s’eft  imaginé  que  cette  tetrac- 
t:s  fameufe  ctoit  une  arithmétique  quaternaire,  c’eft- 
a-dire  niant  feulement  de  période  de  4 , comme  nous 
employons  celle  de  10.  il  a tait  fur  cela  deux  ouvra- 
ges , l'un  intitulé  Tetractis  fummum  tùm  aritli.  tiim 
philof.  compendium  , artis  magna  feiendi , gemina  ra- 
dix  : l’autre , Tetractis , tetracli  Pythagorica  refpondens , 
iôyi , 4.  Ienæ.  On  voit  par  le  premier  que  cet  écri- 
vain entrant  dans  lesidées  pythagoriciennes , croyoit 
tirer  de  grandes  merveilles  de  cette  efpece  d’arith- 
métique; mais  il  eft  fans  doute  le  feul  qui  en  ait  conçu 
une  idée  li  fort  avantageufe. 

L’illuftre  Barow  a formé  une  ingénieufe  conjec- 
ture au  fii jet  de  cette  tetractis , ou  de  ce  quaternaire 
fi  fameux  chez  Pythagore  , & qui  occupa  tant  fon 
fils.  Il  penfe  qu’ils  avoient  voulu  défigner  par-là  les 
quatre  parties  des  Mathématiques  qui  n’étoient  pas 
alors  plus  étendues  ; il  explique  donc  ainfi  cette  for- 
me de  ferment  pythagoricien,  ajfevero  per  ilium  qui 
anima  nojlra  tradidit  quaternarium  : je  le  jure  par 
celui  qui  nous  a inftruit  des  quatre  parties  des  Ma- 
thématiques ; il  y a quelque  vraisemblance  dans 
cette  conje&ure.  Montucla.  (Z>.  /.) 

TÉTRADI,(  Géog.  mod.  ) riviere  d’Afie , dans 
l’ Anatohe,  que  les  Turcs  nomment  Cherfan-  Bartfir. 
Elle  fe  jette  dans  la  mer  Noire , à quarante  milles  de 
celle d’Argyroporami.  (Z?./.) 

TÉTRADIAPASON  , en  Mufque , c’eft  le  nom 
grec  de  la  quadruple  oêtave , qu’on  appelle  auflî 
vingt -neuvième.  Les  Grecs  ne  connoifloient  que  le 
nom  de  cet  intervalle , car  il  n’entroit  point  dans 
Tome  XVI. 
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leur  fyftème  de  mufique.  Son,  Système 
Musique,  Octave.  (S)  * 

TÉTRAD1TES , f.  m.  pi.  (Hi/l.  eccléf.)  nom  qui 
fe  donnoit  autrefois  a plufieurs  fettes  d’hérétiques 
a caule  d’un  refpeft  particulier  qu’ils  avoient  pour  le 
nombre  de  quatre,  que  l’on  exprime  en  grec  par 

TtT  pet.  r 

Les  Sabbathaires  s’appelloient  Tétradites , parce 
qu’ils  vouloient  célébrer  la  fête  de  Pâques  le  iae. 
jour  de  la  lune  de  Mars,  qu’ils  jeunoient  le  mer- 
credi , ou  le  quatrième  jour  de  la  femaine. 

On  appel  loir  de  même  les  Manichéens  & autres 
qui  admettent  en  Dieu  une  quaternité  ou  quatre 
Perfonnes  au-heu  de  trois.  Voytl  Manichéen. 

Les  feCtareurs  de  Pierre  le  Foulon  portoient  auflî 
le  nom  de  Teiradues,  parce  qu’ils  ajoutoient  quelque 
choie  au  tnfagion  pour  favonfer  une  erreur  , lavoir 
que  ce  11  etoit  pas  le  Fils,  ni  aucune  des  trois  Per- 
fonnes particulières  de  la  Trinité  qui  eût  fouifert 
dans  la  paillon  de  Notre  Sauveur , mais  la  Divinité 
toute  entière.  Voye^  Trisagion. 

Les  anciens  donnoient  au  (G  le  nom  de  Titraiüu 
aux  enlans  qui  naifloient  fous  la  quatrième  lune  & 
ils  croyo.ent  que  le  fort  de  ces  enfans  ne  pouroit 
etre  que  malheureux. 

, TÉTRADRACHME  de  Tyr , {Motinoh  ancienne 
de  Tyr. ) lu, vaut  Jofephe,  la  piece  d'argent  de 

lyr  valoir  quatre  dragmes  attiques  ; ainfi  le  tltra- 
draaime  de  Tyr  etoit  à-peu-près  la  même  chofe  que 
le  ffatere  , ouïe  ficle  des  Juifs.  Le  cardinal  Noris  al- 
lure que  les  tetradrachmes  de  Tyr,  mis  dans  la  balan- 
ce , le  font  trouves  de  même  poids  que  les  ficles  des 
Juifs.  En  meme  tems,  il  obferve  que  les  Tyriens  & 
les  Juifs  fabriquoient,  pour  la  facilité  du  commerce, 
des  monnoies  d’argent  de  même  poids,  & de  même 
valeur. 

On  trouve  en  France  au  cabinet  du  roi , &:  chez 
des  particuliers,  plufieurs  efpeces  de  ces  anciennes 
monnoies  , dont  il  eft  facile  de  faire  la  comparaifon 
On  peut  voir  dans  le  tome  XXL  de  Tacad.  des  Belles- 
Leu, es  , la  defeription  de  deux  de  ces  titradr ac. limes , 
que  les  Antiquaires  nomment  médaillons  , & qui 
etoient  dans  le  cabinet  de  M.  Pcllerin.  Us  font  tres- 
bien  confervés , & pefent  trois  gros , & cinquante- 
un  grains.  En  fuppofànt  qu’ils  lont  au  même  ftre 
quel  argent  qui  a cours  en  France,  le  titradrachme 
de  Tyr  vaut  au  poids  cinquante-lent  fols  fix  de- 
mers  de  notre  monnoie  aétuelle.  ( D.  J.) 

TÉTRAETERIS  , ( Chronolog.  d'Athènes.  ) t*t - — 
T"P'0  c et0,t  da"s  I»  chronologie  athénienne  un  cy- 
cle de  quatre  ans,  fur  lequel  voy,{  Potier , Archxol 

TETRAGONE  , f.  m.  en  Géométrie , c’eft  une  fi- 
gure de  quatre  angles,  Foye t Quadrangueaire. 

Ce  mot  eft  forme  du  grec  t,7 p.  , quatre , & , „t, 
angles  le  quarre,  le  parallélogramme , le  rhoml 
be , le  trapele , font  des  figures  tétragones.  Foyer 
Çuarre  , &c.  d l 

Tetragone,  en  Afirologie , eft  un  afpea  de  deux 
planètes  par  rapport  à la  terre  , dans  lequel  ces  deux 
planètes  font  diffames  l’une  de  l’autre  de  la  quatriè- 
me partie  d un  cercle  , ou  90  degrés  , commê  AD, 
f Flanche  aftron.  fig.  J.)F„ye{  Aspect.  L’afpeû  té- 
tragonc  fe  marque  par  le  caractère  □.  Foye*  Oua- 
DRAT.  (O)  J \ ^ 

TÉTRAGONIA,  f.  f.  IHift.  nat.  Botan.)  nom 
donne  par  Lmnæus  à un  genre  de  plante  que  Iss  au- 
tr^s  otamftes  appellent  tétragonocarpos , dont  on 
peut  lire  1 article.  Voici  cependant  fes  caraderes, 
lelon  le  lylteme  du  favant  botanifte  fuédois. 

Le  calice  eft  compofé  de  quatre  feuilles  ovales, 
colorées,  frêlées  dans  les  bords,  & qui  fubfiftent 
après  que  la  fle-ur  eft  tombée  ; il  n’y  a point  de  pé~ 
Dd 
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taies  ; les  étamines  font  une  vingtaine  de  filets  che- 
velus , plus  courts  que  le  calice  ; les  baffettes  font 
courtes;  le  germe  du  piftil  eft  arrondi , quadrangu- 
laire , 6c  placé  fous  le  réceptacle;  les  Hiles  font  qua- 
tre en  nombre  pointus , crochus  , 6c  de  la  longueur 
des  étamines  ; les  flygmas  font  alonges  6c  blancs  ; 
le  fruit  eft  coriace  6c  quadrangulaire  ; la  graine  eft 
fimple  , offeufe , 6c  faite  en  noyau  oblong.  Linnæi, 
sert.  plant,  p.  24g.  (Z).  /.  ) 

TETRAGONIS , ( Gcog.  anc.  ) ville  de  l’Aracho- 
fie  , au  pié  du  mont  Caucafe  ; Pline  , /.  VI.  c.  xxiij. 
dit  que  cette  ville  avoit  été  nommée  auparavant  Car- 
tana.  ( D.  J.  ) 

TÉTRAGONISME  , f.  m.  ( Giotn.  ) c’eft  un  ter- 
me dont  quelques  auteurs  font  ufage  , pour  ex- 
primer la  quadrature  du  cercle.  Voye{  Quadra- 
ture. 

TÉTRAGONOCARPOS  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bo- 
tan.  ) genre  de  plante  dont  voici  les  cara&eres  ; fes 
feuilles  font  difpofées  confufément  ; le  bout  du  pé- 
dicule devient  un  ovaire  fur  le  fommet  duquel  croît 
une  fleur  ou  un  calice  fendu  en  quatre  , 6c  plus  ra- 
rement en  cinq,  ouvert  6c  garni  d'un  grand  nombre 
d’étamines  qui  vont  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt; 
l’ovaire  a quatre  tubes  droits  , 6c  devient  un  fruit  à 
quatre  capfules  avec  une  graine  fimple  dans  chacu- 
ne ; quelquefois  le  calice  eft  fous  l’ovaire  6c  la  fleur  ; 
Boerhaave  en  compte  trois  efpeces.  (D.  J.) 

TÉTR  AGRAMMATON , f.  m.  ( Thcolog .)  du  grec 
'TufictyfjcLpLp.cLTov  , nom  de  quatre  lettres  ; c eft  ainfi 
qu’on  appelle  fouvent  le  nom  de  jéhovah  , que  les 
Hébreux  par  refpett  ne  prononcent  plus.  Ils  difent 
en  fa  place  adonai  ou  elohitn  ; 6c  quand  ils  parlent 
de  ce  nom  facré  , ils  l’appellent  fchem  hamphorajch  , 
c’eft-à-dire,  nom  explique.  Les  Grecs  fe  fervent  plus 
volontiers  du  mot  tétragrammaton , qui  marque  les 
quatre  lettres  dont  eft  compofé  le  mot  hébreu  jeho- 
yah  , favoir  jod , h£y  vau , hé. 

TÉTRAHEDRE  , f.  m.  terme  de  Géométrie  , c’eft 
un  des  cinq  folides , ou  corps  réguliers,  compris  fous 
quatre  triangles  égaux  & équilatéraux.  Voye[  Soli- 
de & Régulier. 

On  peut  concevoir  le  tétrahedre  comme  une  pyra- 
mide triangulaire  , dont  les  quatre  faces  font  égales. 
Voye?  Pyramide.  On  voit  le  tétrahedre  reprélenté , 
PL  géom.fig.  5g.  Voye[  Corps  régulier. 

Les  Mathématiciens  démontrent  que  le  quarré  du 
côté  du  tétrahedre  eft  au  quarré  du  diamètre  d’une 
fphere , où  il  eft  infcriptible  , en  raifon  fous-fefqui- 
altere,  c’eft-à-dire , comme  deux  eft  à trois  ; d’où  il 
fuit  que  le  côté  du  tétrahedre  eft  au  diamètre  d’une 
fphere , comme  y/  1 eft  à y/  3 ; par  conféquent  ces 
deux  lignes  font  incommenfurables.  Chambers.  (Z  ) 
TÉTRALOGIE  , f.  f.  ( Poéfie  dram.  des  anc.')  on 
nommoit  chez  les  Grecs  tétralogie , quatre  pièces  dra- 
matiques d’un  même  auteur , dont  les  trois  premiè- 
res étoient  des  tragédies , 6c  la  quatrième  fatyrique 
ou  boufonne  ; le  but  de  ces  quatre  pièces  d’un  mê- 
me poëte , étoit  de  remporter  la  vi&oire  dans  les 
combats  littéraires. 

On  fait  que  les  poètes  tragiques  combattoient  pour 
la  couronne  de  la  gloire  aux  dionyfiaques  , aux  lé- 
nées  , aux  panathénées  , 6c  aux  chytriaques,  folem- 
nités , qui  toutes , à l’exception  des  panathénées , 
dont  Minerve  étoit  l’objet,  étoient  confacrées  à Bac- 
chus.  Il  falloit  même  que  cette  coutume  fût  affez  an- 
cienne , puifque  Lycurgue,  orateur  célébré , qui  vi- 
voit  à Athènes  du  tems  de  Philippe  6c  d’Alexandre, 
la  remit  en  vigueur;  pour  augmenter  l’émulation 
parmi  les  Poètes  ; il  accorda  même  le  droit  de  bour- 
geoifie  à celui  qui  feroit  proclamé  vainqueur  aux 
chytriaques. 

Plutarque  prétend  que  du  tems  de  Thefpis , qui 
yivoit  vers  la  60e  olympiade , l.es  poètes  tragiques 
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ne  connoiffoient  point  encore  ces  jeux  littéraires^ 
6c  que  leur  ufage  ne  s’établit  que  fous  Efchyle  6c 
Phrynichus  ; mais  les  marbres  d’Oxford,  ainfi  qu’Ho- 
race , difent  formellement  le  contraire.  Il  eft  vrai 
néanmoins  que  ces  combats  entre  les  auteurs  , ne  de- 
vinrent célébrés  que  vers  la  70e  olympiade,  lorfque 
les  Poètes  commencèrent  à fe  difputer  le  prix  par  les 
pièces  dramatiques  qui  étoient  connues  fous  le  nom 
général  de  tétralogie  , m pzhoyi*. 

Il  eft  fouvent  fait  mention  de  ces  tétralogies  chez 
les  anciens  ; nous  avons  même  dans  les  ouvrages 
d’Efchyle  6c  d’Euripide  , quelques-unes  des  tragé- 
dies qui  en  faifoient  partie.  On  y voit  fous  quel  ar- 
chonte elles  avoient  été  jouées,  6c  le  nom  des  con- 
currens  qui  leur  avoient  enlevé  ou  difputé  la  vi- 
ctoire. 

Les  tétralogies  les  plus  difficiles  6c  les  plus  efti- 
mées,  avoient  chacune  pour  fujet  unedesavantures 
d’un  même  héros,  par  exemple  d’Orefte,  d’Ulyfle, 
d’Achille , de  Pandion  , &c.  C’eft  pourquoi  on  don- 
noit  à ces  quatre  pièces  un  feul  6c  même  nom  , qui 
étoit  celui  du  héros  qu’elles  repréfentoient.  La  pan- 
dionide  de  Philoclès , 6c  l’orelliade  d’Efchyle  , for- 
moient  quatre  tragédies,  quirouloienifur  autant  d’a- 
vantures  de  Pandion  6c  d’Orefte. 

La  première  des  tragédies  qui  compofoient  l’ore- 
ftiade , étoit  intitulée  Agatnemnon  ; la  fécondé  , les 
Cœphores  ; la  troifieme  , les  Euménides.  Nous  avons 
encore  ces  trois  pièces  ; mais  la  quatrième  , qui  étoir 
le  drame  fatyrique , 6c  intitulée  Protéc , ne  fe  trouve 
plus.  Or  quoique , fur-tout  dans  l’Agamemnon , il  ne 
foit  parlé  d’Orefte  qu’en  paffant , cependant  comme 
la  mort  de  ce  prince , qui  étoit  pere  d’Orefte , eft 
l’occafion  6c  le  fujet  des  Cæphores  6c  des  Euménides, 
on  donna  le  nom  d 'Orejliade  à cette  tétralogie. 

Ælien , hi/l.  variar.  L XI.  c.  viij.  nous  a confervé 
le  titre  de  deux  tétralogies , dont  les  pièces  ont  encore 
entr’elles  quelqu’affinité.  Il  dit  qu’en  la  xcj.  olym- 
piade , dans  laquelle  Exainete  d’Agrigente  remporta 
le  prix  de  la  courfe  , un  certain  Xénoclès,  qui  lui 
étoit  peu  connu,  obtint  le  prix  de  tétralogie  contre  Eu- 
ripide. Le  titre  des  trois  tragédies  du  premier  étoit 
Œdipe , Lycaon  & les  Bacchantes , fuivies  d’Atha- 
mas , drame  fatyrique.  Vous  voyez  que  ces  trois  piè- 
ces , quoique  tirées  d’hiftoires  différentes  , rouloient 
cependant  à-peu-près  fur  des  crimes  de  même  na- 
ture. Œdipe  avoit  tué  fon  pere,  Lycaon  mangeoit 
de  la  chair  humaine , 6c  les  bacchantes  écorchoient 
quelquefois  leurs  propres  enfans.  On  peut  dire  la 
même  chofe  de  la  tétralogie  d’Euripide  , dont  la  pre- 
mière tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  ou  Paris  , 
la  fécondé  Palamede  , 6c  la  troifieme  les  Troyennes; 
ces  trois  fujets  avoient  tous  rapport  à la  même  hiftoi- 
re , qui  eft  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  faifoient  auffi  des  tétralogies , dont 
les  quatre  pièces  rouloient  fur  des  fujets  différens,  6c 
qui  n’avoient  enfemble  aucun  rapport  direél  ou  indi- 
reft.  Telle  étoit  une  tétralogie  d’Euripide  , qui  com- 
prenoit  la  Médée  , le  Philoftete , le  Diélys  6c  les 
Moiffonneurs  ; telle  étoit  encore  la  tétralogie  d’Efchy- 
le , qui  renfermoit  pour  quatre  pièces  , les  Phynées, 
les  Perfes  , le  Glaucus  6c  le  Prométhée. 

Le  feholiafte  d’Ariftophaneobfervequ’Ariftarque 
6c  Apollonius  , confidérant  les  trois  tragédies  fépa- 
rément  du  drame  appellé  Jatyre , les  nomment  des 
trilogies , t pihoyia  ; parce  que  les  fatyres  étant  d’un 
genre  comique , n’avoient  aucune  relation , foit  pour 
le  ftyle  , foit  pour  le  fujet , avec  les  trois  tragédies 
qui  étoient  le  fondement  de  la  tétralogie.  Cependant 
dans  les  ouvrages  des  anciens  tragiques  , il  eft  parlé 
de  tétralogie , 6c  jamais  de  trilogie. 

Sophocle , que  les  Grecs  nommoient  le  pere  de  la 
tragédie , en  connoiffoit  fans  doute  d’autant  mieux  la 
difficulté  , qu’il  avoit  plus  approfondi  ce  genre  d’é- 
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crire.  C’eft  peut-être  par  cette  raîfon , que  dans  les 
combats  où  il  difputa  le  prix  de  la  tragédie  avec  Ef- 
chyle , Euripide  , Chærilus  , Ariftée  6c  plufieurs  au- 
tres poètes , il  fut  le  premier  qui  commença  d’oppo- 
fer  tragédie  à tragédie  , fans  entreprendre  de  faire 
des  tétralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en  avoient 
compofé.  Dans  fa  jeuneffe,  ne  lé  trouvant  point  de 
talent  pour  les  vers  héroïques  , il  prit  le  parti  de  fe 
tourner  du  côté  de  la  tragédie.  Déjà  il  avoit  donné 
aux  comédiens  une  tétralogie , qui  devoit  être  jouée 
aux  prochaines  dionyfiaques  ; mais  ayant  par  hafard 
entendu  Socrate  , il  fut  fi  frappé  de  les  difeours,  que 
méprifant  une  vi&oire  qui  n’avoit  plus  de  charmes 
pour  lui , non-feulement  il  retira  fa  piece , mais  il  re- 
nonça au  théâtre , 6c  fe  livra  entièrement  à l’étude 
de  la  philofophie. 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  devin- 
rent fi  célébrés , que  peu  de  tems  après  leur  établiffe- 
ment,  Thémiftocle  en  ayant  donné  un  , dans  lequel 
Phrynicus  fut  couronné  ; ce  grand  capitaine  crut  de- 
voir en  immortalifer  la  mémoire,  par  une  infeription 
qui  eft  venue  jufqu’à  nous. 

La  tétralogie  d’Eurypide,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  fut  jouée  dans  la  87e  olympiade,  fous  l’ar- 
chonte Pythiodore,  6c  l’auteur  ne  fut  couronné  que 
3e  troifieme  ; car  on  ne  décernoit  dans  tous  les  com- 
bats littéraires  que  trois  couronnes.  On  fait  qu’elles 
étoient  de  feuilles  d’arbre , comme  celles  des  com- 
bats gymniepes  ; mais  quelle  autre  récompenfe  eût- 
on  employée,  fi  l’on  confidere  la  qualité  des  con- 
Scurrens  qui  étoient  quelquefois  des  rois  , des  empe- 
reurs , des  généraux  d’armée , ou  les  premiers  ma- 
giftrats  des  républiques.  Il  s’agifîoit  de  flatter  l’amour 
propre  des  vainqueurs,  6c  l’on  y réuffit  par-là  mer- 
veilleufement.  Auffi  les  poètes  couroient  après  ces 
fortes  de  couronnes  avec  une  ardeur  dont  nous  n’a- 
vons point  d’idée.  Quand  Sophocle , tout  jeune , 
donna  fa  première  piece , la  chaleur  des  fpedateurs 
qui  étoient  partagés  entre  lui  6c  fes  concurrens , 
obligea  Cimon  d’entrer  dans  le  théâtre  avec  fes  col- 
lègues, de  faire  des  libations  à l’honneur  des  dieux , 
de  choifir  pour  juges  dix  fpe&ateurs  choifis  de  cha- 
que tribu,  & de  leur  faire  prêter  le  ferment  avant 
qu’ils  adjugeaient  la  couronne.  Plutarque  ajoute , 
que  la  dignité  des  juges  échauffa  encore  l’efprit  des 
fpeftateurs  6c  des  combattans;  que  Sophocle  fut  en- 
fin déclaré  vainqueur  , 6c  qu’Efchyle  qui  étoit  un 
de  fes  rivaux  , en  fut  fi  vivement  piqué , qu’il  fe  re- 
tira en  Sicile , oit  il  mourut  peu  de  tems  après. 

Les  Romains  n’imiterent  jamais  les  tétralogies  des 
Grecs  , vraiffemblablement  par  la  difficulté  de  l’exé- 
cution. Il  arriva  même  dans  la  fuite  chez  les  Grecs; 
foit  que  les  génies  fe  fuffent  épuifés,  l'oit  que  les  A thé- 
niens  euffent  confervé  un  goût  continuel  pour  les  ou- 
vrages de  leurs  anciens  poètes  tragiques  ; il  arriva, 
dis-je, qu’on  permit  aux  auteurs  qui  leur  fuccéderent, 
de  porter  au  combat  les  pièces  des  anciens  poètes 
corrigées  : Quintilien  afTure  que  quelques  modernes, 
ui  avoient  ufé  de  cette  permiffion  fur  les  tragédies 
’Efchyle , s’étoient  rendus,  par  ce  travail , dignes  de 
la  couronne  ; 6c  c’eft  peut-être'  auffi  la  feule  à la- 
quelle nous  pouvons  afpirer.  ( Le  chevalier  de  J a u- 
court .) 

TÉTRAMETRE,  f.  m.  (Littéral.')  dans  l’ancienne 
’poéfie  greque  6c  latine.  C’étoit  un  vers  ïambe  com- 
pofé de  quatre  piés.  Y oye £ Iambique. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  t tlp* , quatre  , 6c  de  /*«- 
Tpov , mefure.  On  ne  trouve  de  ces  vers  que  dans  les 
poètes  comiques  , comme  dans  Térence. 

TETR AO , f.  m.  (Hijl.  nat.  Omithol.)  nom  donné 
par  Linnæus  au  genre  d’oifeaux  de  l’ordre  des  pou- 
les ; leurs  cara&eres  diftindifs  font  d’avoir  à chaque 
pie  quatre  orteils , Les  paupières  nues  6c  chargées  de 
Tome  XVI. 
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tubercules  charnus.  De  ce  genre  font  les  phaifans  , 
la  perdrix , la  caille , &c.  Linnæi , fyft.  nat.  p.  4$, 

1 ETRAODION  , f.  m.  terme d’Eglife,  nom  qu’on 
donne  dans  l’Eglife  grecque  à un  hymne  que  l’on  y 
chante  le  famedi;  onia  nomme  ainfï,  parce  qu’elle  eft 
compofée  de  quatre  parties  ; le  mot  même  l’indique; 
lignifie  quatre  , 6c  wJV  f chant.  (D.  J.) 

TE  I R APÉTALE,  fleur  , (Botan.)  c’eft  une  fleur 
compofée  de  quatre  pétales  ou  feuilles  colorées , que 
les  Botaniftes  appellent  pétales , pofées  autour  du  pif- 
til.  Selon  M.  Ray  , les  fleurs  tétrdpétales  conftituent 
un  genre  particulier  de  plantes.  M.  de  Juffieu  les  ap- 
pelle  poly pétales  à quatre  pièces  > 6c  en  fait  auffi  un 
genre  à part.  ( D.  J.) 

7 ETKAP HARMACUM  , f.  m.  (Pharmacie.)  ert 
général , lignifie  un  remede  compofé  de  quatre  for- 
tes de  drogues. 

Ce  mot  eft  forme  de  mpa , quatre , 6c  pappemov  j drô* 
gue  ou  remede. 

On  a donné  oe  nom  à l’onguent  bafilic.  VôyiJ  On-* 

GUENT. 

TÉTRAPHOE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bot.  txoï.  ) nom 
donne  par  les  peuples  de  Guinée,  à une  plante  dont 
ils  ufent  en  décodion  pour  les  cours  de  ventre  ; cette 
plante  croît  auffi  dans  le  Malabar , 6c  fa  racine  eft 
employée  pour  les  hémorrhoïdes  ; les  Malabares 
nomment  cette  plante  wellia  cadavalli ; Petiver  l’ap- 
pelle en  botanifte  xanthium  mdlabaricum  , capuolis 
lanuginojîs  , 6c  la  range  parmi  les  efpeces  de  gloute- 
ron.  Sa  tige  eft  ligneufe , rameufe  6c  cotonneufe.  Ses 
feuilles  font  attachées  par  paires  fur  de  courtes  queues, 
velues  dans  leur  primeur , 6c  devenant  enfuite  rudes 
6c  âpres.  Les  fleurs  naiffent  en  bouquets  , 6c  font 
compofées  de  pétales  d’un  beau  verd  , à étamines 
écarlates  ; ces  fleurs  tombent  facilement , 6c  fe  chan- 
gent enfuite  en  un  fruit  ligneux , tout  hériffé  de  pic- 
quans  doux  6c  crochus  ; ils  font  femblables  à nos 
grateculs,ou  fruits  d’églantiers , mais  d’un  tiers  moins 
gros.  Philo/,  tranf.  n°.  232.  (D.  J.) 

TETRAPHYLIA , ( Géog.  anc,  ) lieu  de  la  Macé- 
doine , dans  l’Athamanie.  Tite-Live  , l.  XXXVIII . 
c.j.  nous  apprend  que  c’eft  dans  ce  lieu  que  l’on  gar- 
doit  le  trefor  royal. 

TÉTRAPLES  , f.  m.  pl.  (Hijl.  eccléjiafiique.  ) en 
termes  d’hiftoire  eccléfiaftique  , lignifient  la  bible  ranj 
gée  par  Origene  fur  quatre  colonnes , dans  chacune 
defquelles  étoit  une  verlion  greque  différente  ; fa- 
voir , celle  d’Aquila  , celle  de  Syminaque , celle  des 
feptante  , 6c  celle  de  Théodotion.  Voye{  Bible. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ri IpcnrXoe , quadruple. 

Sixte  de  Sienne  confond  ces  tétraples  avec  les  he* 
xaples  : quoique  ces  deux  ouvrages  l'oient  différens, 
6c  que  le  premier  ait  été  fait  fur  le  fécond  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  celui-ci. 
Voye{  He  XAPLES. 

Quelques  auteurs  font  d’opinion  que  les  tétraples 
n’avoient  point  cet  ordre  que  nous  venons  de  leur 
donner , 6c  que  la  verfion  des  feptante  étoit  rangée 
dans  la  première  colonne  : mais  S.  Epiphane  ditex- 
prefl'ément  le  contraire,  6c  il  place  cette  verfion  dans 
la  troifieme  : il  rapporte  même  laraifon  pour  laquelle 
Origene  l’a  placée  dans  cet  endroit  ; favoir  , parce 
qu’il  convenoit  de  mettre  la  meilleure  verfion  au  mi- 
lieu , afin  qu’il  fût  plus  ailé  au  letteur  de  confronter 
avec  elle  les  autres  verfions , 6c  de  les  corriger  oii  el 
les  pouvoient  être  fautives. 

Cependant  Baronius  dans  fes  annales , 6C  fur  l’an- 
née 23  1 , prétend  que  la  verfion  des  feptante  occu- 
poit  la  troifieme  colonne  dans  les  hexaples  , mais 
qu’elle tenoit  la  première  dans  les  tétraples  , quoique. 
S.  Epiphane  lui  donne  la  même  place  dans  ces  deux 
ouvrages* 

TÉTRAPOLE,  (Géog.artc.)  nom  grec  qui  fignifïë 
quatre  villes  t 6c  que  l’on  a donné  à diverfes  contrées 
D d ij 
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où  fe  trouvoïent  quatre  villes  qui  avoient  quelque 
relation  enfcmble. 

Tttrapolis  Attica , tétrapole  de  l’Attique  ; on  ap- 
pelloit  ainfi  une  contrée  au  feptentrion  de  l’Attique , 
où  étoient  quatre  villes  bâties  par  Xuthus,  pere  d’Io, 
dans  le  tems  qu’il  regnoit  dans  ce  quartier  de  la  Grè- 
ce. Ces  quatre  villes  étoient,  ielonStrabon  , /.  VIII. 
S-3S3- 

Ocnoè , Marathon  y Probalinthus  , Tricorython. 

Feftus  dans  l’interprétation  qu'il  donne  du  mot 
quadrurbs,  lemble  reconnoître  une  autreTétrapo/e  de 
l’Attique  : Quadrurbem  , dit-il , Athenas  , Attius  ap- 
pellavit , quod  fcilicet  ex  quatuor  urbibus  in  unam  do- 
micilia contulerunt , Braurone  , Eleufine , Pireæo , Su- 
nion  ; ni  Meurfius  , ni  Cellarius  , geogr.  am.  L.  II.  c. 
xiij.  ne  font  aucune  difficulté  de  dire  que  Feftus  s’eft 
trompé  groffierement  dans  cette  explication  ; car , 
outre  qu’il  eft  faux  qu’ Athènes  ait  été  compofée  pré- 
cilément  de  ces  quatre  villes,  il  n’eft  pas  vrai  qu’At- 
tius , par  le  mot  Quadrurbs , entende  la  ville  d’Athè- 
nes : il  ne  veut  parler  que  des  quatre  villes  qui  com- 
posaient la  Tétrapole  de  l’Attique. 

Tttrapolis  Dorica , contrée  de  la  Grece  , dans  la 
Doride.  Les  Doriens,  dit  Strabon  , l.  IX.  p.  427. 
habitoient entre  les  Etoliens& les Ænéianes,& leur 
pays  s’appelloit  Tétrapole  , à caule  qu’il  y avoit 
quatre  villes.  Cette  Tétrapole  , ajoute-t-il , pafl'e  pour 
avoir  donné  l’origine  à tous  les  Doriens.  On  nommoit 
fes  quatre  villes  : 

E ri  n eus  , Eoium  , P indus  , Cytinium. 

Tetrapolis  Syriæ , contrée  de  la  Syrie  , qui  renfer- 
tnoit  quatre  villes  principales  ; favoir  , Antioche  , 
Séleucie  , Apemée  , Laodicée.  Strabon  , liv.  XVI. 
p . 74.9  • qui  fait  mention  de  cette  Tétrapole , dit  que 
ces  quatre  villes  étoient  appellées  fœurs  , à caufe  de 
leur  concorde.  Elles  avoient  eu  toutes  quatre  le  mê- 
me fondateur.  ( D.  J.') 

TETRAPYRGIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Ci- 
licie  , ou  félon  Ptolomée,  l.  V.  c.  vj.  de  laCappado- 
ce  , dans  la  Garfaurie.  (D.J.) 

TÉTRARQUE , ( Critiq.facrce  & Litterat.  ) TtTpgp- 
y.t)ç  ; ce  mot  grec  lignifie  proprement  celui  qui  gou- 
verne la  quatrième  partie  d’un  état.  Hérode  le  tétrar- 
que  ouit  la  renommée  de  Jel'us.  Matth.  xiv.  1.  Cet 
Hérode  , dont  parle  l’Ecriture,  étoit  Antipas, fils  du 
fameux  Hérode , qu’Augufte  avoit  gratifié  de  la  qua- 
trième partie  du  royaume  de  fon  pere  , fous  le  nom 
■de  tetrarchice.  Il  en  avoit  donné  une  fécondé  à Philip- 
pe, avec  la  même  qualité  de  tétrarque  ; & les  deux 
autres  à Archélaiis,  fous  le  titre  à'ethnarque  , qu’Hé- 
rode  porte  auffi  fur  les  médailles  ; cependant  il  eft 
nommé  roi , au  verf.  c).  quoiqu’il  n’eût  point  cette 
dignité , & que  ce  fût  pour  l’avoir  ambitionné  qu’il  fe 
perdit  ; mais  les  Latins  donnoient  eux-mêmes  le  titre 
de  rois  aux  tétrarques  , comme  il  paroît  par  l’orailon 
de  Cicéron  pour  Déjotarus , qui  n’étoit  que  tétrarque. 
Les  Helléniftes  abufoient  auffi  de  ce  titre  , 6c  le  pro- 
diguaient même  aux  gouverneurs  de  province , com- 
me on  le  voit  I.  des  Macch.  ch.  j.  (D.  J.  ) 

TETRAS  , pierre  de,  (Hifl.  nat.  ) Théophraftc 
dit  qu’aux  environs  de  Tétras  en  Sicile  , vis-à-vis  de 
Liparo , on  trouvoit  des  pierres  que  l’a&ion  du  feu 
rendoit  poreufes.  Cette  pierre  nous  eft  aéhiellement 
inconnue , auffi-bien  que  üendroitoùellefetrouvoit; 
fur  quoiM.  Hill  remarque  qu’il  feroit  avantageux  de 
connoître  une  pierre1  qui  jetteroit  un  grand  jour  fur 
la  nature  de  la  pierre-ponce..  Voyer^  le  Traité  des  pier- 
res de  Théophrafte  , avec  les  notes  de  Hill. 

TETRASPASTOM  , fi.  m.  en  Méchànique  , c’eft 
une  machine  compofée  de  quatre  poulies.  Voyei 
P-QULIE. 

Ce  mot  eft  grec  niïpamdçcv  , qui  vient  de  Tify*  > 
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quatre , 6c  <w*u  , je  tire.  Voye £ MOUFFLE. 

TÉTR  ASTIQUE  , (Belles  - Lettres.')  quatrain, 
ftance , épigramme  , ou  autre  petite  piece  de  quatre 
vers.  Voyei  QUATRAIN. 

TETR AST CECHON  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  anc.  ) 
ce  mot , dans  Théophrafte  , 6c  autres  auteurs  grecs  , 
eft  employé  pour  défigner  une  plante  , un  fruit  qui  a 
Ithtpa.çlciÇik,  quatre  rangs  de  grains  dans  fes  cellules; 
c’eft  une  expreffion  empruntée  des  mots  xa)« 
ufités  dans  les  danfes  qui  étoient  compofées  de  plu- 
fieurs  bandes  de  danfeurs  , qu’on  nommoit  dlotxc t p 
Jlcechi , 6c  chaque  bande  étoit  formée  d’un  certain 
nombre  de  perfonnes  qui  faifoient  enfemble  les  mê- 
mes mouvemens.  Pline  trouvant  dans  la  defeription 
de  Yéronymus  de  Théophrafte  , le  mot  tétraflœchon  , 
l’a  fuppofé  fynonyme  à tetragonon , & a traduit  ce 
mot  par  graine  de  forme  quadr  angulaire  ; mais  il  eft  bien 
évident  que  tétraflœchon  ne  fignifioit  point  un  fruit 
contenant  des  graines  quarrées  , mais  un  fruit  qui 
renfermoit  dans  fes  loges  quatre  (lœchi , ou  fuite 
de  graines  ; tel  étoit  Yéronymus  des  Grecs  , qui  avoit 
une  goufle  femblable  à celle  du  féfame , pour  renfer- 
mer fes  graines;  il  fuit  de-là  que  Yéronymus  de  Théo- 
phrafte n’eft  point  la  plante  que  les  modernes  nom- 
ment fufain , 6c  que  c’eft  Pline  qui  nous  a jette  dans 
l’erreur  par  fa  méprile  6c  fa  faufle  interprétation  du 
mot  grec.  ( D.  J.) 

TÈTRASTYLE  , f.  m.  en  terme  d'ancienne  Archi- 
tecture , eft  un  bâtiment , 6c  particulièrement  un  tem- 
ple à quatre  colonnes  de  front.  Voye^  Temple. 

Ce  mot  eft  formé  du  grecltlp* , quatre  3 6c  de  e7/Aoc,' 
colonne. 

TÉTRATONON  , f.  m.  en  Mujîque , c’eft  le  nom 
grec  d’un  intervalle  de  quatre  tons  , en  autant  de 
degrés,  lequel  s’appelle  aujourd’hui  quinte Juperfue» 
Voyei  Quinte.  ( S ) 

TETREUMA,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.  exot.)  nom 
donné  par  les  peuples  de  Guinée  à une  efpece  de  buif- 
fon  très-commun  dans  leur  pays.  Petiver  le  nomme 
arbor  guineenfis  , launtjlini  facie  , à caufe  de  fa  grande 
reffemblance  au  buiflon  que  nous  appelions  laurier- 
tin.  Ses  feuilles  font  opaques , roides , larges  de  plus> 
d’un  pouce , 6c  longues  de  deux  pouces  6c  demi  ; el- 
les font  placées  alternativement  fur  la  tige  , 6c  atta- 
chées à de  courtes  queues  ; les  fleurs  naiflent  du  mi- 
lieu des  feuilles , & forment  des  bouquets  comme 
celles  du  laurier-tin.  Les  naturels  de  Guinée  féchent 
les  feuilles  de  cet  arbrifleau  , les  pulvérifent,  les  hu- 
mettent  enfuite  de  quelque  liqueur , 6c  les  appliquent 
en  fomentation  pour  guérir  les  panaris.  ( D.  J.) 

TETRICUS  - MO  HS  , (Géog.  anc.')  ou  Tetrictf 
rupes , montagne  d’Italie,  dans  la  Sabine , ou  du  moins 
aux  confins  des  SabinS  , félon  Pline,  l.III.  c.xij.  Vir- 
gile parle  de  cette  montagne , Enéide,  l.  VII.  v.  7/3. 

Qui  tetricœ  horrenpes  rupes  , monumque feverum 
Carptriamque  calunt. 

Cette  montagne  étoit  très-efearpée  ; c’eft  aujour- 
d’hui, félon  Hollfen , Paffi  eux  fommet  de  rochers  qui 
eft  entre  la  montagne  delà  Sibylle  6c  Afcoff,  6c  qui 
domine  fur  tous  fes  autres  fommets  de  l’Apennin. 

TETRIPP A,  ( Littér .)  c’étoient  des  chars  élevés 
fur  des  arcades  , comme  on  le  voit  encore  fur  plu- 
fieurs  médailles  ^ on  peut  traduire  ce  mot  par  arc  de 
triomphe.  Cicéron  dans  une  de  fes  lettres  à Atticus  , 
lib.  V.  épift.  21.  lui  mande  que  les  peuples  de  fes  dé- 
partemens  d’Afie , auroient  bien  voulu  lui  élever  des 
ftatues , des  temples , desares  de  triomphe  ,h6p/wa, 
mais  qu-’il  ne  le  1b offrit  point , s’étant  contenté  des 
remercimens  publics.  ( D.J.  ) 

TÊTU , f.  m.  ( Maçonnerie.  ) outil  de  maçon  qui 
fert  à démolir  les  anciens  ouvrages  de  maçonnerie. 
C’eft  une  efpece  de  gros  marteau,  doqt  la  tête  qui  eft 
fort  large  par  un  bout , fe  termine  en  pointe  par  l’au- 
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ire  extrémité  ; le  manche-qui  eft  de  bois  eft  lon<*  & 
fort  A proportion  , ordinairement  de  plus  de  vingt 
pouces  de  longueur.  Le  têtu  à arrête  , qui  fert  aurti 
aux  maçons  pour  la  démolition  des  bâtimens , eft  pro- 
pre à brifer  6c  rompreles  pierres  qui  l'ont  trop  dures, 
& cjm  reliftent  au  têtu  commun  ; c’eft  une  efpece  de 
malfe  de  fer , dont  les  deux  bouts , qui  chacun  le  fé- 
parent  en  deux  coins  , en  forme  de  dents , font  tran- 
chans  6c  fort  acérés  ; il  n’a  guere  que  huit  à dix  pou- 
ces de  longueur , mais  il  eft  fort  épais  ; fon  manche 
«ft  plus  long  qu’au  têtu  ordinaire , pour  lui  donner 
plus  de  coup.  Le  têtu  A limolin , qu’on  nomme  aulii 
on  gurlet  , tient  des  deux  têtus  dont  on  vient  de  par- 
ler; il  a la  tete  fendue  d’un  côté  , comme  le  têtu  à 
Arrête , 6c  eft  pointu  de  l’autre , comme  le  têtu  com- 
mun. {D.  J.) 

TÉ  FUAN , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique  au  royau- 
me de  Fez, fur  lariviere  de  Cus,A  une  lieue  de  la  côte 
déjà  mer.  Elle  eft  ancienne  6c  commandée  par  un 
château  ; c’eft  une  des  plus  agréables  villes  de  la  Bar- 
barie. Les  Juifsy  font  en  afl'ez  grand  nombre,  & y 
font  un  bon  commerce.  Long.  12. 20.  lat.  j5.  ( D.  J.) 

TETUS  , ou  TACETOIE  , ( Géog,  mod.  ) petite 
ville  de  la  Tartarie  mofeovite  ,à  la  droite  de  la  riviè- 
re de  Zerdik , qui  eft  un  bras  de  la  grande  riviere  de 
Kama.  Cette  ville  eft  fur  une  haute  montagne  , 6c 
eft  A cent  vingt  werftes  , ou  vingt-quatre  lieues  d’Al- 
lemagne , de  Calan.  Long.  yo.  24.  lat. 55.  12AD.  J.) 

TETY-POTE-IBA  , 1.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  exot.  ) 
en  latin  vitis  arbujliva  Pifonis  ; cette  plante  eft,  dit-on, 
produite  par  la  fiente  d’oifeaux  , appellés  ttlyns , 
dépofée  près  des  orangers  , avec  lesquels  etle  s’unit 
-étroitement , 6c  croiffant  par-defliis  , les  fait  mourir. 

Avec  les  racines  6c  les  branches  écrafées  enfem- 
ble , 6c  frites  dans  de  l’huile  commune  , on  fait  un 
femede  pour  les  enflures  des  jambes.  Ray,  hift.  plant. 

TEUCHITES  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  anc. ) nom 
donné  par  quelques  anciens  botaniftes  au  fchœnanthe, 
ou  jonc  odorant  ; le  mot  teuchites  n’étoit  originaire- 
ment qu’une  épithète  qu’on  ajoutoit  au  nom  defehœ- 
nanthe , pour  défigner  un  endroit  d’oit  l’on  en  tiroit 
une  efpece  particulière  ; mais  les  écrivains  quifuivi- 
rent , donnèrent  ce  nom  comme  étant  celui  de  la 
plante  meme.  Diofcoride  dit  que  le  Ichœnanthe  de 
Babylone , s’appelloitrewcAùcj , 6c  Pline  donne  avec 
raifon  le  nom  teuchites  au  fchœnanthe  de  Nabata  en 
Arabie.  Il  y avoit  pour  mieux  dire  une  ville  nommée 
Teuockis  , en  Egypte,  fur  les  confins  de  l’Arabie  ; 6c 
les  géographes  parlent  aulïi  d’un  lac  fitué  au  voifina- 
ge  de  cette  ville.  C’étoit  probablement  dans  ce  lac 
que  naiffoit  le  fchœnanthe , ou  jonc  odorant  ; de-là, 
on  le  portoit  A Teuockis , où  il  étoit  vendu  fous  le  nom 
de  la  ville  qui  en  faifoit  le  commerce.  ( D.  J.  ) 

T EUC R.IUM y f.  m.  ( LLiJl.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  a fleur  monopetale , labiée  , dont  les  étamines 
occupent  la  place  de  la  levre  fupérieure;  la  Ievre  in- 
férieure eft  divifée  en  cinq  parties  , celle  du  milieu 
eft  la  plus  grande  6c  concave  comme  une  cuilliere  ; 
les  quatre  autres  font  placées  par  paire  au  fommet  de 
la  fleur  ; le  calice  eft  en  forme  de  cloche , il  tient 
comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  6c 
il  eft  entouré  de  quatre  embryons  , qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies  6c  renfer- 
mées dans  une  capfule  quiafervi  de  calice  à la  fleur. 
Tournefort,  infl.  rti  herb.  Uoye^  Plante. 

l E\  ERONNE , le  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Ita- 
he  , dans  la  campagne  de  Rome.  Sa  fourçe  eft  au 
mont  de  Trevi,  vers  les  frontières  de  FAbruzze  ulté- 
rieure , d ou  il  coule  entre  la  Sabine  & la  campagne 
de  Rome  , 6c  fe  dégorge  à la  Cafcata , prelque  à éga- 
le diftance  de  Rome  6c  de  Cartel  Giubileo.  Il  s'ap- 
peuoit  anciennement  Anioy6c  venoitdes  confins  des 
fiermques , trav erfoit  le  pays  deEques , féparoit  les 
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Sabins  des  Latins , 6c  joignoit  le  Tibre  un  peu  au- 
defliis  de  Rome  , apres  avoir  parte  ;\  Varia  6c  à Ti- 
bur.  Cette  riviere,  dit-on , fut  appellée  Anio , d’A- 
nius,  roi  des  Tofcans , qui  s’y  précipita  de  défefpoir, 
pour  n’avoir  pu  atteindre  un  certain  Céthégus  qui  lui 
avoit  enlevé  fa  fille.  {D.  J.) 

TEVERTIN,  f.  m.  ( Archit.)  pierre  dure,  rouf- 
fatre  ou  grifatre.  C’eft  la  meilleure  pierre  qu’on  ait  à 
Rome.  {D.J.)  ^ 

TEVERTON,  ( Gèogr . mod?)  ville  à marché  d’An- 
gleterre, dans  le  Dévonshire , fur  la  riviere  d’Ex,  &C 
à douze  milles  d’Exefter.  Elle  députe  au  parlement. 
Long.  14.  20.  lacic.  5 o.  48.  ( D . J.) 

,,  T,j:U9UM  m-  ( Marine.  ) efpece  de  gaillard  que 
1 on  fait  à l’arriere  du  vaifleau,  pour  le  garantir  de 
l’injure  du  tems. 

TEUMESSUS , ( Gêogr . anc.  ) montagne  & villa- 
ge de  la  Bæotie.  L’un  6c  l’autre  étoit,  félon  Paufanias, 
l.JX.  c.  xix.  fur  la  voie  militaire,  & il  ajoute  que 
c’eft  le  lieu  où  Jupiter  cacha  Europe.  On  y voyoit  un 
temple  dédié  à Minerve  techlinienne  ; mais  la  ftatue 
de  la  déefi'e  n’y  étoit  point.  Strabon , /.  IX.  p.  400 , 
met  Teumejfus  dans  le  territoire  de  Thèbes.  {D.  J .) 

^PV^RT , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  bourga- 
de d Afrique , au  royaume  de  Fez , fur  le  haut  d’une 
montagne , proche  la  riviere  de  Za.  (D.J.) 

TEURIOCHÆ MÆ  , ( Géog.  anc.)  peuples  de  la 
Germanie  ; Ptolomée , liv.  II.  c.  xj . les  place  au  nord 
des  monts  Sudetes.  Quelques  uns  perdent  que  ce  font 
les  habitans  de  laThuringe.  ( D . J.) 

TEURAIA , ( Géngr.  anc.)  ville  du  Norique,  au 
midi  du  Danube , félon  Ptolomée , l.  II.  c.  xiv.  qui 
la  marque  entre  Virunum  6c  Idtlnum.  Pline , /.  111. 
c.  xxiv.  nomme  aulïi  Teurnia  entre  les  villes- du  No- 
rique. Les  modernes  ne  conviennent  pas  fur  la  fitua- 
tion  precile  de  cette  ville.  11  y en  a qui  veulent  qu’- 
elle ait  été  fur  le  lac  de  Chimfée  dans  la  Bavière, 
parce  qu  on  y a trouve  une  ancienne  infcription  où 
il  eft  fait  mention  de  cette  ville. 

L.  Terentio  vero 

II.  Viro  Teurn. 

Pr.Jur.  Die. 

D’autres , comme  Cluvier  6c  le  p.  Hardouin , la  cher- 
chent en  Carinthie,  fur  le  bord  du  Drave,  dans  l’en- 
droit où  eft  aujourd’hui  Villach,  fituation  qui  s'ac- 
corde artez  avec  celle  que  Ptolomée  donne  à l’an- 
cienne Teurnia.  {D.  J.) 

TEUTATES,  f.  m.  ( Religion  gauloife.  ) dieu  des 
anciens  gaulois  qui  , félon  M.  Huet,  étoit  le  dieu 
Mercure  de  ce  peuple;  ce  même  dieu,  ajoute-t-il, 
étoit  honoré  par  les  Germains  fous  le  nom  de  WôdJt 
ou  de  Godan.  U oyc{  aufil  T heuthates  , qui  eft  je 
penfe , la  meilleure  orthographe.  ( D.  J.)  ’ ‘ 

TEUTHEA , {Géog.  anc.)  bourgade  du  Pélo- 
ponnefe.  Strabon , /.  PIII.p.  j 42 , dit  qu’on  en  avoit 
fan  la  ville  Dyma , 6c  qu’on  y voyoit  un  temple  dé- 
die a Diane  Némidienne.  {D.J.) 

{Géog. anc.)  contrée  6c  ville 
de  1 Ane  mineure , dans  la  Myrte.  Pline , 1.  V.  c.  xxx. 
prétend  que  le  Caicus  prenoit  fa  fource  dans  cette 
région.  La  ville  qui  donnoit  le  nom  à la  contrée 
etoit  à plus  de  ioixante  6c  dix  ftades  de  Pitana  6c  d’E- 
lœa  , en  tirant  vers  Pergame.  Etienne  le  géographe 
dérivé  le  nom  de  cette  ville , de  Teuthrane  qui  régna 
furies  Myfiens  6c  furies  Ciliciens.  Teuthrania  eft  en- 
core une  ville  de  la  Galatie,  que  le  périple  d’Arrien 
mai  que  entre  Ægiali  6c  Carambis,  à 90  ftades  du  pre- 
mier de  ces  lieux,  6c  A 1 10  ftades  du  fécond.  {D.  J.) 

TEUTIIRONEy  {Géog.  anc.)  ville  du  Pélopon- 
nele,  furie  golfe  de  Laconie.  Ptolomée  , liv.  III.  c. 
xv j.  la  marque  entre  Cœne  6c  Las.  Paufanias  dit  qu’en 
delcendant  du  Pyrrhicus  à la  mer , on  trouve  la  ville 
de  Teuthrone , 6c  que  Teuthrùs  athénien  en  étoit  re- 
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gardé  comme  le  fondateur.  On  rendoit  dans  cette 
ville  un  culte  particulier  à Diane  Ifibrienne.  Il  y avoit 
une  fontaine  appellée  Naias , oc  l’on  comptoit  cent 
cinquante  ftades  de  Teuthrone  à l’extrémité  du  pro- 
montoire Tænarum.  (D.  /.) 

TEUTOBURGENS1S  SALTUS , ( Gèog.  a ne.  ) 
bois  ou  forêt  de  la  Germanie,  entre  i’Ems  6c  la  Lippe, 
félon  Tacite,  annal,  cap.  L Ce  bois  eft  fameux  par 
la  défaite  des  Romains  lous  Quintilius  Varus,  6c  par 
la  viétoirequ’y  remporta  Charlemagne  lurlesSaxons. 
Le  nom  moderne  eu:  Teuteberg , 6c  c’eft  une  forêt  au- 
près de  laquelle  il  y a encore  aujourd’hui  un  lieu 
nommé  Winfeldt , c’eft-à-dire  , le  champ  de  la  victoire. 

Ce  quartier  s’étend  l’efpace  de  quatre  cens  pas  en 
longueur  , 6c  de  deux  cens  en  largeur,  jufque  près 
de  la  fortereffe  de  Falckenburg  6c  de  la  petite  ville 
de  Horn,  fur  le  chemin  de  Paderbon  à Bylfeld  6c  à 
Munfter.  Quelques-uns  lui  donnent  une  plus  grande 
étendue , 6c  y comprennent  plufieurs  montagnes  6c 
diverfes  forêts  ; mais  il  eft  confiant  que  Teutoburgen- 
Jîs  Saltus  elf  proprement  ce  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui la  forêt  de  Dethmold , qui  tire  fon  nom  de  la  ville 
de  Dethmold  , comme  l’ancien  Teutoburgenfts  S allas 
tiroit  le  lien  de  Teutoburgum , qui  elf  aujourd’hui 
Dethmold.  ( D.J .) 

TEUTOBURGIUM , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la 
baffe  Pannonie,  félon  Ptolomée  , qui , L.  II.  c.  xvj.  la 
place  fur  le  Danube  , entre  Lugionum  6c  Cornacum. 
Le  nom  de  Teueoburgîum  l'emble  dire  que  cette  ville 
avoit  été  bâtie  par  les  Teutons.  (D.  J.) 

TEUTONIQUE , ( Hif.  mod.  ) ce  qui  regarde  les 
Teutons , ancien  peuple  d'Allemagne  qui  habitoit 
les  côtes  le  long  de  i’Océan  germanique. 

La  langue  teutonique  ou  le  tudelque  elf  l’ancien 
idiome  de  l’Allemagne  , qui  elt  mis  au  rang  des  me- 
res-langues.  Voye{  Langue  & Mere-langue. 

La  langue  teutonique  s’appelle  aujourd’hui  Talle- 
tnand , 6c  on  le  dillingue  en  haut  6c  en  bas  allemand. 

Le  premier  a deux  dialeêles  confidérables,  l'avoir 
i°.  le  feandien  , le  danois,  ou  peut-être  le  gothique  ; 
de  ce  reffort  font  les  langues  qu’on  parle  en  Dane- 
marck,  en  Norvège, en  Suede  , 6c  en  Ylland;  2°. le 
laxon  qui  a pour  dialeêles  les  différens  idiomes  des 
Anglois , des  Ecoffois , des  Frifons  , & de  ceux  qui 
habitent  le  côté  feptentrional  de  l’Elbe.  Voye { An- 
GLOIS,  &c. 

Le  bas  allemand  ou  le  flamand  elf  la  langue  des 
Flamands,  Brabanfons , Hollandois  6c  autres  peu- 
ples des  Pays-Bas.  Voye * Flamand. 

Teutonique  , ordre , ( Hiji.  des  ordres  milit.  relig.) 
bientôt  après  l’établiffement  des  Hofpitaliers  6c  des 
Templiers , un  nouvel  ordre  naquit  encore  vers  l’an 
1190  en  faveur  des  pauvres  Allemands  abandonnés 
dans  la  Palelline  , 6c  ce  fut  l’ordre  des  moines  Teuto- 
niques , qui  devint  après  une  milice  de  conquérans. 

Des  particuliers  allemands  fondèrent  cet  ordre 
pendant  le  fiege  d’Acre,  6c  Henri  Valpot  en  ayant 
été  nommé  le  chef,  bâtit  après  la  prife  d’Acre , une 
églil'e  6c  un  hôpital  qui  fut  la  première  maifon  de 
l’ordre.  Le  pape  Calixte  III.  en  confirma  l’inltitution 
en  1192,  6c  accorda  aux  chevaliers  tous  les  privi- 
lèges dont  jouiffoient  les  Templiers  6c  les  Hofpita- 
liers de  faint  Jean  de  Jérufalem  ; mais  à condition 
qu’ils  lèroient  fournis  aux  patriarches , 6c  qu’ils  paie- 
roient  la  dixme  de  tous  leurs  biens.  L’habit  de  l’or- 
dre étoit  un  manteau  blanc  chargé  d’une  croix  noire. 

Conrard  duc  de  Suabe  appella  les  freres  Teutoni- 
ques  en  Pruffe  vers  l’an  1230  , pourfoutenir  les  che- 
valiers de  Dobrin  qu’il  avoit  fondés,  6c  leuralfigna 
en  pleine  propriété  tout  le  territoire  de  Culm. 

Ils  devinrent  extrêmement  puiffansfous  leur  qua- 
trième grand-maître,  Hermand  de  Salza;  ils  conqui- 
rent la  Pruffe,  y bâtirent  les  villes  d’Elbing , de  Ma- 
rienbourg , de  Thorn,  de  Dantzig,  de  Konisberg,ôc 
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quelques  autres.  Ils  fournirent  aufli  la  Livonie.  Leur 
nom  d e freres  fe  changea  en  celui  d efeigneurs,  & 
comme  tels  Conrard  NVallerod  ayant  été  nommé 
grand-maître  de  l’ordre , fe  fit  rendre  les  honneurs 
qu’on  rendoit  aux  plus  grands  princes. 
t Quelque  tems  après  la  divifion  s’étant  mife  dans 
l’ordre,  les  rois  de  Pologne  en  profitèrent  ; la  Pruffe 
fe  révolta , 6c  Cafimir  IV.  reçut  les  chevaliers  à hom- 
mage. Enfin  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  grand- 
maître  de  cet  ordre , quitta  la  religion  romaine  , 
renonça  à fa  dignité  de  grand-maître,  fournit  la  Pruffe, 
& en  chaffa  le  petit  nombre  de  chevaliers  qui  ne  vou- 
lurent pas  imiter  fon  exemple, 8c  fuivre fa profeffion 
de  foi.  Ceux-ci  fe  retirèrent  à Mergentheim,  ou  Ma- 
nendal  en  Francome  , qui  leur  appartient  encore. 

C’efl  par  cet  événement  que  X ordre  teutonique  fi  ri- 
che 6c  fi  puilfant , qui  a poffédé  en  toute  fouverai- 
neté  la  Pruffe  royale  6c  la  ducale , la  Livonie , les 
duchés  de  Curlande  6c  de  Semigal , fe  trouve  n’a- 
voir présentement  que  quelques  commanderies  qui 
fuffifent  à peine  à l’entretien  du  grand-maître  & d’u- 
ne poignée  de  chevaliers. 

Vailfelius  dit  dans  fes  annales,  que  dans  le  tems 
que  l 'ordre  teutonique  jouiffoit  de  la  fplendeur , il 
avoit  28  commandeurs  (&  il  a oublié  dans  ce  nom- 
bre le  grand  hofpitalier,le  drapier  & le  tréforier  ) 46 
commandeurs  de  châteaux,  81  hofpitaliers,  3 5 maî- 
tres de  couvens  , 65  celleriers  , 40  maîtres  d’hôtel , 
3 5 provifeurs  , 1 8 pannetiers , 39  maîtres  de  la  pê- 
che , 93  maîtres  de  moulins , 700  limples  freres  qui 
pouvoient  aller  en  campagne , 162  prêtres  ou  freres 
de  chœur,  6200  ferviteurs. 

Pierre  de  Dusbourg , prêtre  de  cet  ordre  , en 
a écrit  toute  l’hilloire  dans  fa  chronique  de  Pruffe 
réimprimée  par  Hartknock  avec  des  notes;  on  peut 
confulter  cet  ouvrage.  ( Le  chevalier  de  J au  court.') 

TEUTONS,  les  , ( Géog.anc . ) Teutones,  peu- 
ples de  la  Germanie  anciennement  alliés  des  Cim- 
bres , 6c  avec  lefquels  ils  paroiffent  n’avoir  fait  pen- 
dant quelque  tems  qu’un  même  peuple.  Leur  nom  fe 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  anciens , quoique 
fur  une  differente  ortographe , les  uns  écrivant  T*u- 
tones , les  autres  Teutoni , Theutones  , Thenoni  ou 
Theotoni.  L’origine  de  ce  nom  n’eff  pas  certaine.  Ils 
pouvoient  l’avoir  pris  de  celui  de  leur  dieu  Teut  ou 
Theus , 6c  que  d’autres  nomment  Theutus  ou  Teutas  , 
à moins  qu’on  ne  dife  qu’ils  avoient  eux-mêmei  don- 
né leur  nom  à leur  dieu , comme  ils  le  donnèrent  à 
toute  la  nation  des  Germains. 

Ces  peuples  font  connus  des  anciens  écrivains 
longtems  avant  que  les  Cimbres  6c  les  Teutons  inon- 
daffent  les  provinces  romaines  ; mais  ils  font  connus 
fous  un  autre  nom.  On  les  appelloit  Codant  ou  Go- 
dani , ce  que  prouvent  les  noms  de  Codani-finus  6c 
de  Codant  ce  infulce , où  étoit  la  demeure  des  Teutons , 
comme  l’a  fait  voir  Spener  dans  fa  notice  de  l’an- 
cienne Germanie  , /.  V.  c.  ij. 

Pithéas  de  Marfeille  eft  le  premier  qui  faffe  men- 
tion des  Teutons , fuivant  le  témoignage  de  Pline, 
/.  XXXVU.  c.  ij.  Pomponius  Mêla  dit  que  les  Teu- 
tons habitoient  l’île  Codanonia  , que  l’on  prend  affez 
communément  pour  l’île  de  Zélande  dans  la  mer  Bal- 
tique. Ptolomée,  l.  II.  c.  ij.  place  des  teutonari  en- 
tre les  Saxons  & les  Sueves,  6c  des  teutones  entre  les 
Pharodeni  6c  les  Sueves  ; mais  M.  Spener  croit  que 
ces  Teutonari  6c  cesTeutones  font  le  même  peuple , ou 
que  les  Teutonari  étoient  une  colonie  des  Teutons 
qui  s’étoit  établie  dans  le  continent  de  la  Germanie. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  vraiffemblable  que  les 
Teutons  & les  Cimbres  , avant  que  d’entreprendre 
leur  grande  expédition  que  l’habileté  de  Marius  fit 
avorter , envoyèrent  de  fortes  colonies  dans  le  con- 
tinent volfin  des  îles  6c  du  Cherfonnèfe  cimbri- 
que , où  fut  leur  première  demeure.  On  ne  fait  pas 
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ïc  tems  de  ces  migrations  ; on  voit  feulement  dans 
les  auteurs,  que  non  feulement  des  corps  d’armées 
de  ces  deux  nations  fe  répandoient  en  divers  pays , 
mais  qu’en  quelque  maniéré  des  peuples  entiers.ayant 
avec  eux  leurs  femmes  & leurs  enfans,  fe  mettoient 
en  campagne  tous  les  printems , pilloient  les  con- 
trées par  où  ils  paffoient , & s’arrêtoient  l’hiver  dans 
des  camps. 

Il  ne  faut  pas  demander  après  cela  comment  une 
armée  qui  couroit  de  pays  en  pays , pouvoit  fe  f®u- 
tenir  & fe  perpétuer.  Outre  que  des  petits  peuples 
pouvoient  fe  joindre  à eux  pour  partager  la  gloire  & 
le  butin , comme  nous  trouvons  que  les  Ambrons  , 
les  Teugènes  & les  Tigurins  s’y  joignirent.  Après 
qu’ils  eurent  été  défaits  par  Marius , le  débris  de  leur 
armée  put  retourner  dans  leur  ancienne  demeure  : 
du  moins  voyons-nous  que  du  tems  de  Ptolomée  il 
y avoit  encore  d esTeutons  fur  la  côte  feptentrionale 
de  la  Germanie  & du  golfe  Codanus  ; mais  dans  la 
fuite  , fi  on  s’en  tient  aux  hiftoriens  romains , qui 
connoiffent  à peine  le  nom  des  Teutons,  ces  peuples 
ne  firent  plus  de  figure  dans  le  monde.  Il  eft  à croire 
pourtant  qu’ils  fe  fignalerent  par  la  piraterie , & 
qu’ils  s’affocierent  avec  les  Saxons  6c  les  Danois.  Il 
y en  a qui  veulent  que  les  Saxons  &C  les  Teutons  fuf- 
fent  le  même  peuple , qui  dans  le  moyen  âge  fe  fit 
encore  connoitre  fous  des  noms  difterens , comme 
ceux  de  Danois  & des  Normands.  ( D.  7.  ) 

TEUZAR  , ( Géog.  moi.  ) & par  M.  de  Lille  Tou- 
qcra  , ville  d’Afrique  , en  Barbarie,  dans  le  Bilédul- 
gérid.  Elle  étoit  autrefois  confidérable  ; mais  elle  a 
été  ruinée  par  les  Mahométans  , quand  ils  entrèrent 
en  Afrique.  Les  habitans  fubfiftent  du  feul  commerce 
des  dattes.  ( D.  J.  ) 

TEVICSBURY  , ( Géog.  moi.  ) petite  ville  d’An- 
gleterre, en  Glocefter-Shire,  au  confluent  de  l’Avon 
&;  de  la  Saverne  , à neuf  milles  au  nord  de  Glocef- 
ter.  Elle  fait  un  commerce  confidérable  en  manufac- 
tures de  draps.  Elle  députe  au  parlement , & a droit 
de  marché  public.  On  croit  que  c’eft  la  Theocicuria 
des  anciens.  Long.  iâ.  30.  latït.  Si.  48.  ( D.  7.) 

TE  X ALI  & VENICONTES , ( Géog.  anc.)  peu- 
ples de  la  grande  Bretagne  , félon  Ptolomée , L.  II. 
c.  iij.  On  croit  que  le  pays  qu’ils  habitoient , eft  au- 
jourd’hui le  Northumberland.On  remarquoit  dans  ce 
pays  un  promontoire  fitué  entre  l’embouchure  du 
Celnius  & celle  du  Diva.  Ce  promontoire  fe  nomme 
à préfent  Buckhamnefs.  (Z).  7.  ) 

TEXEL , isle  de  , ( Géog.  mod.  ) par  les  Fran- 
çois Tejf'el , île  des  Pays-Bas  , dans  la  Nord-Hollan- 
de, à l’embouchure  du  Zuiderzée.  Cette  île  eft  petite, 
mais  une  des  plus  connues  du  monde  par  le  grand 
nombre  de  navires  qui  entrent  dans  le  Zuiderzée,  ou 
qui  en  fortent.  Elles  a de  puiffantes  digues  & d’une 
grande  hauteur.  Son  port  eft  bon  & vafte.  Il  y a une 
fortereffe  fur  la  côte  méridionale,  qui  fert  de  défen- 
fe  à Amfterdam , dont  elle  eft  à dix-huit  lieues.  C’eft 
au  Texel  que  s’affemblent  ordinairement  les  vaif- 
l'eaux  , afin  d’attendre  le  vent,  & partir  de  compa- 
gnie. Auprès  de  la  fortereffe  il  y a un  gros  bourg  6c 
iix  villages.  (7?.  7.) 

TEXOCTLI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.  ) arbor 
texocllifera  , mexicana  , de  Nieremberg  ; c’efi:  un  ar- 
bre de  grandeur  modérée,  qui  croît  fans  culture  aux 
lieux  montagneux  du  Mexique.  Il  eft  garni  d’une  in- 
finité de  piquans  & de  feuilles  pareilles  à celles  de 
nos  pommiers , avec  cette  différence  qu’elles  font 
plus  rudes  & dentelées.  Les  pommes  qu’il  donne  , 
reffemblent  aux  nôtres  , mais  elles  font  feulement  de 
la  groffeur  d’une  châtaigne  , jaunes  & extrêmement 
dures,  lorfqu’elles  font  vertes.  Elles  deviennent  très- 
molles  en  muriffant , & acquièrent  un  goût  défagréa- 
ble  qui  ne  laiffe  pas  de  plaire  aux  habitans.  Chaque 
pomme  contient  trois  femençes  femi-lunaires  diftin- 
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guées  par  deux  angles  & une  côte  , & auffi  dures 
qu’un  caillou.  Les  Mexiquains  laiffent  bien  mûrir 
les  pommes  de  cet  arbre  , après  quoi  ils  les  arrofent 
avec  de  l’eau  de  nitre  pour  les  conferver,  Ray , hijl. 
plant.  (Z).  7.) 

TEXTE  de  l’Ecriture  , ( Théologie . ) c’eft  ce 
qu’on  lit  dans  l’Ecriture  , ce  que  la  fuite  des  carac- 
tères , foit  manufcrits , foit  imprimés  , préfente  aux 
yeux  dans  les  livres  faints. 

Ce  mot  fe  prend  en  différens  fens  ; i°.  pour  le 
corps  même  de  l’Ecriture  , par  oppofition  à la  glofe 
ou  à l’explication  , fans  faire  attention  à la  langue 
dans  laquelle  ce  texte  eft  écrit , fi  elle  eft  originale , 
ou  fi  c’eft  une  limple  verfion  : par  exemple,  le  texte 
porte  que  Dieu  fe  fâcha  , ou  qu’il  fe  repentit  , & la 
glofe  avertit  que  cela  doit  s’entendre  dans  un  fens 
figuré  , comme  s’il  y avoit , Dieu  agit  comme  s’il 
étoit  en  colere  , &c. 

20.  Le  texte  de  l’Ecriture  fe  met  par  oppofition  aux 
tradu&ions  qui'  en  ont  été  faites.  Aufti  le  texte  hébreu 
de  l’ancien  Teftament , & le  texte  grec  du  nouveau 
font  comme  les  fources  d’où  font  lorties  toutes  les 
traduttions  , & c’eft  à ces  fources  qu’il  faut  recourir 
pour  bien  connoître  le  fens  de  ces  traductions. 

Le  texte  original  de  tous  les  livres  de  l’ancien  Tef- 
tament  qui  font  reçus  dans  le  canon  des  Juifs  eft  l’hé- 
breu ; mais  l’Eglife  chrétienne  reçoit  auffi  comme  ca- 
noniques certains  autres  livres  de  l’ancien  Teftament 
dont  le  grec  pafle  pour  l’original.  Par  exemple  , la 
Sageffe,  l’Eccléiiaftique , Tobie,  Judith,  lesMacha- 
bées  , les  chapitres  xiij  & xjv.  de  Daniel  , les  ad- 
ditions qui  font  à la  fin  du  livre  d’Elther  , & cette 
partie  du  chapitre  iij.  de  Daniel , depuis  le  verfet24 
jufqu’au  91.  Tobie,  Judith  , l’Eccléliaftique  , & ap- 
paremment le  premier  livre  des  Machabées  ont  été , 
à ce  qu’on  croit , originairement  écrits  en  fyriaque , 
ou  en  hébreu  mêlé  de  chaldéen  & de  fyriaque  ; mais 
comme  les  originaux  écrits  en  ces  langues  ne  font 
pas  parvenus  julqu’à  nous , le  grec  qui  eft  la  plus 
ancienne  verfion  eft  regardée  comme  l’original.  On 
n’a  aucune  preuve  certaine  cjue  la  Sageffe  ôc  le  fécond 
livre  des  Machabées  ayent  été  primitivement  écrits 
ni  en  fyriaque  ni  en  hébreu. 

Le  texte  original  des  livres  du  nouveau  Teftament 
eft  le  grec  , quoiqu’il  foit  certain  que  S.  Matthieu  a 
écrit  fon  Evangile  en  hébreu  , que  quelques  - uns 
croyent  que  S.  Marc  a écrit  le  fien  en  latin , & que  S. 
Paul  a écrit  fon  épître  aux  Romains  en  latin  , & en 
hébreu  celle  qu’il  a adrefl'ée  aux  Hébreux.  Mais  com- 
me le  texte  hébreu  original  deS.  Matthieu  s’eft  perdu , 
& qu’on  a de  très-bonnes  preuves  que  tous  les  au- 
tres livres  du  nouveau  Teftament  ont  été  écrits  en 
grec , le  grec  pafle  pour  la  langue  originale  de  tout 
le  nouveau  Teftament. 

Pour  le  texte  famaritain  , voye £ Samaritain  & 
Pentateuque. 

Quoiqu’on  ne  puifl'e  foutenir  que  les  textes  origi- 
naux tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Teftament 
foient  entièrement  exempts  de  fautes , il  faut  toute- 
fois convenir  qu’ils  font  parfaitement  authentiques  , 
& que  les  fautes  que  la  longueur  des  fiecles  ou  la 
négligence  des  copiftes  ont  pu  y faire  gliffer  ne  font 
pas  de  telle  conféquencequ  elles  doivent  les  faire  re- 
garder comme  des  fources  corrompues  & des  monu- 
mens  fans  autorité.  Ces  fautes  ne  font  pas  en  grand 
nombre,ellesnefont  pas  de  grande  importance,  elles 
ne  touchent  pas  au  fond  des  chofes.  Ce  fera  , par 
exemple , quelque  date , quelque  nom  propre  , quel- 
que nom  de  ville  , ou  choie  pareille  qui  feront  alté- 
rés ou  changés  ; défaut  que  l’on  peut  ailément  corri- 
ger , ou  par  le  moyen  des  anciens  exemplaires  ma- 
nufcrits , ou  par  les  anciennes  verfions  faites  avant 
que  ces  fautes  fuffent  furvenues  dans  le  texte.  Quel- 
ques anciens  peres  , comme  S.  Juftin  , Tertullien , 
Origenes,S.Chyfoftome  ont  accufé  les  Juifs  d’avoir 
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corrompu  exprès  plufieurs  paflages  de  l’ancien  Tef- 
lament  qui  étoient  trop  favorables  à Jëfus  - Chriit  ; 
mais  cette  accufation  a cté  mal  foutenue.  Les  pafla- 
ges  qu’on  les  accufe  d’avoir  ôtés  du  texte  , n’ont  ap- 
paremment jamais  été  dans  l’hébreu.  Enfin  ce  fenti- 
ment  eft  aujourd’hui  prefqu’entierement  abandonné 
de  tous  les  critiques.  Voye\  S.  Jérôme  fur  le  chapitre 
vj.  cPIfaie  , Eufebe , hifl.  eccUJiajl,  liv.  III.  c.  x.  S.  Au- 
guftin  , de  civil.  Dci , liv.  XV.  c.  xcij.  Calmet , Dict. 
de  la  bible  , tom.  III.  p.  G. 52. 

30.  Texte  fe  dit  encore  en  théologie  dans  les  éco- 
les de  différens  paflages  de  l’Ecriture , dont  onfe  fert 
pour  établir  & prouver  un  dogme  , ou  un  fenti- 
ment  pour  répondre  à une  objeftion. 

4°.  Dans  l’éloquence  de  la  chaire  on  appelle  texte , 
un  pacage  de  l’Ecriture  que  le  prédicateur  choifit,  par 
où  il  commence  fon  difeours  , & d’où  il  en  tire  la 
matière  ; en  forte  que  le  difeours  n’eft  qu’une  para- 
phrafe  ou  une  expofition  méthodique  du  texte.  Il 
doit  donc  y avoir  un  rapport , une  liaifon  naturelle 
entre  le  difeours  & le  texte  ; mais  il  n’arrive  que  trop 
fouvent  qu’on  choifit  des  textes  finguliers  qui  n’ont 
nulle  connexion  avec  la  matière  qu’on  traite , ou 
qu’on  les  y adapte  par  force  en  établiffant  des  rap- 
ports arbitraires , ou  des  fens  qui  n’ont  point  de  fon- 
dement. 

Texte  , ( terme  d'Eglfe.  ) ce  mot  en  termes  d’é- 
glife  , lignifie  un  livre  des  Evangiles  , ordinairement 
couvert  de  lames  d’argent.  Il  eft  porté  aux  grandes- 
meffes  par  le  fous-diacre , qui  le  donne  à baifer  à l’ar- 
chevêque ou  à l’évêque  qui  officie  , avant  qu’il  baife 
l’autel.  ( D . J.) 

Texte  , f.  m.  en  Mufque , c’eft  le  poème  ou  les 
paroles  qu’on  met  en  mufique.  Aujourd’hui  cela  ne 
s’appelle  plus  texte  parmi  les  muficiens , mais  feule- 
ment les  paroles.  Voye{  Composition  , Musi- 
que, &c.  ( S ) 

TEXTE  , GROS,  ( Fondeur  de  caractères  d'impri- 
merie ) dixième  des  corps  fur  lefquelson  fond  les  ca- 
raéleres  d’imprimerie  ; fa  proportion  elt  de  deux 
lignes  quatre  points  mefure  de  l’échelle,  & eft  le 
corps  double  du  petit  texte. 

Gros-texte  étoit  autrefois  fynonyme  au  gros-ro- 
main , & ne  faifoit  point  de  corps.  Le  fieur  Four- 
nier le  jeune  , dans  la  proportion  qu’il  a donnée  aux 
caraéleres  , a fait  celui-ci  qu’il  a nommé  gros-texte, & 
qu’il  a placé  entrelefaint-Auguftin&le  gros-romain, 
pour  faire  un  corps  double  au  petit -texte  , & pour 
rendre  la  correfpondance  des  carafteres  plus  géné- 
rale. Voyei  Proportion  des  caractères  , & 
l’exemple  à l’ article  CARACTERES. 

Texte  , PETIT  , ( Fondeur  de  caractères  d'impri- 
merie.') quatrième  corps  des  carafteres  d'imprimerie  ; 
fa  proportion  efl:  d’une  ligne  deux  points,  mefure  de 
l’échelle  ,&  fon  corps  double  efl  le  gros -texte.  Voye ç 
Proportion  des  caractères  d'imprimerie , & l’exem- 
ple à P article  CARACTERES. 

TEXTILE,  adj.  m.  & f.  ( mot  technique.)  ce  terme 
d’art  introduit  dans  notre  langue,  y étoit  abfolument 
néceffaire  pour  défigner  un  corps  qui  peut  être  tiré 
en  filets  propres  à faire  un  tiffu  ; le  verre  chaud  de- 
vient textile , puifqu’on  en  fait  des  aigrettes  dont  les 
fils  font  fl  déliés  qu’ils  fe  plient  au  gré  du  vent  comme 
les  cheveux.  (D.  J.) 

TEXTUAIRES , f.  m.  pl.  ( Hijl  eccléf.)  efl  le  nom 
que  l’on  a donné  parmi  les  Juifs  à la  feéte  des  Caraï- 
tes.  Koye{  Caraïtes. 

Hillel  a brillé  parmi  les  traditionnaires , & Scham- 
mai  parmi  les  textuaires.  Voyei  Traditionaire. 

Les  do&eurs  en  droit  civil  & canon  , appellent 
auffi  quelquefois  textuaire , un  livre  qui  ne  contient 
que  le  texte  d’une  matière. 

TEXTURE  , f.  f.  lignifie  proprement  l’arrange- 
ment & la  liaifon  de  différens  corps  ou  filets  minces  , 
mêlés  &c  entrelacés  comme  dans  lestoiles  d’araignée. 
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dans  les  draps  , étoffes,  tapifferies , &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  texere  , faire  un  tiffu. 

Texture  fe  dit  auffi  en  parlant  de  quelque  union  , 
ou  liaifon  des  parties  dont  on  a fait  un  tout , foit 
qu’on  les  ait  miles  fur  le  métier , tricotées , nouées, 
liées,  enchaînées  , dentelées  , comprimées  ou  ajuf- 
tées  enlemble  de  quelque  autre  maniéré.  Voyc{ 
Corps,  Particule  , &c. 

Dans  ce  fens-là  , on  dit  qu’un  corps  efl  de  texture 
ferrée  , compatte  , lâche,  poreufe  , régulière,  irré- 
gulière; &C.  Koye{  Pore  , Raréfaction,  CON- 
DENSATION , &c. 

C’eft  de  la  texture  des  parties  d’un  corps  que  dé- 
pend fa  dureté,  fa  molleffe  , fon  élafticité  , fa  gravite 
ipécifique , fa  couleur , &c.  Voye i ces  mots.  Chambers. 

TEYA  , la,  ( Géog . mod.)  riviere  d’Allemagne; 
elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  quiféparent 
la  Bohème  de  l’Autriche  &c  delà  Moravie  , & fe  jette 
dans  le  Morawe  , un  peu  au-deflùs  de  Landshur. 
(/>./.) 

TEZAR , ou  TEZA  , ( Geogr.  mod.)  ville  d’Afii- 
que,  au  royaume  & à 16  lieues  de  Fe7  , capitale 
de  la  province  de  Cuz  , avec  une  forterefl'e  pour  fa 
défeniè.  Il  y a de  belles  mofquées , & des  juifs  en 
grand  nombre.  Son  terroir  produit  beaucoup  de 
blé  & de  vin.  Long.  $.  $5 .- lat.  33.  40.  (D.  J.) 

TEZCUCO,  (Géog.  mod.)  bourgade  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Efpagne , fur  le 
bord  du  lac  du  Mexique.  Cette  bourgade  , du  tems 
de  Cortez  , étoit  une  ville  prefqu’égale  en  grandeur 
& en  opulence  à celle  du  Mexique.  Elle  avoit  des 
vergers  entourés  de  milliers  de  cedres  , qui  por- 
toient  leurs  têtes  jufqu’aux  nues.  Aujourd’hui  il  n’y  a 
pas  trois  cens  indiens  dans  cette  bourgade  , ni  cin- 
quante cedres  dans  leurs  vergers.  (D.  J.) 

TEZELA,  ( Géog.  mod.  ) ville  ruinée  d’Afrique , 
au  royaume  de  Tremecen,  dans  une  grande  plaine  , 
à flx  lieues  d’Oran.  Les  interprètes  de  Ptolomée 
croient  que  Te\ela  efl  YArina  de  ce  géographe  , liv. 
IV,  c.  ij.  ville  de  la  Mauritanie  céfarienfe  , qu’il  met 
à 13 . 20.  de  long.  , 8c  à 30.  60.  de  lat.  (D . J.) 

TEZELLE  , f.  f.  terme  de  Pêche , c’eft  un  filet  placé 
à l’embouchure  des  petites  éclufes. 

TEZOTE , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Afrique , 
au  royaume  de  Fez , dans  la  province  de  Garet , dont 
elle  eft  capitale  , fur  la  pointe  d’un  rocher  , à trois 
lieues  de  Melile.  Long.  /i.  tat.  24.  40.  (D.  J.) 

T F 

TFUOI,  f.  m.  (Porc,  chiné)  nom  chinois  d’une  efpe- 
ce  particulière  de  vernis  qu’ils  mettent  à la  porcelaine, 
pour  lui  donner  un  fonds  violet, & y appliquer  de  l’or 
par-delfus.  Leur  ancienne  méthode  étoit  de  mêler 
l’or  avec  le  vernis  ordinaire  , & d’y  ajouter  du  bleu , 
ou  de  la  poudre  d’une  agathe  grofficre  calcinée  , 
qu’on  trouve  en  abondance  furies  bords  de  leurs  ri- 
vières ; mais  ils  ont  remarqué  depuis  que  le  vernis 
brun , qu’ils  nomment  tfekin,xè\.\iïït  beaucoup  mieux; 
le  bleu  fe  change  en  violet , & l’or  s’y  attache  par- 
faitement. Les  Chinois  verniffent  encore  leur  porce- 
laine d’une  maniéré  variée , en  la  verniffant  de  blanc 
intérieurement  , & extérieurement  d’une  couleur 
brune  avec  beaucoup  d’or.  Enfin  ils  diverfifient  les 
nuances  de  la  même  couleur  extérieurement , en 
faifant  fur  la  porcelaine  plus  ou  moins  de  couches  du 
même  vernis.  Obfervations  fur  Us  coutumes  de  V A fe. 


THABARESTAN,le,ok  THAB  ARISTAN , 
( Géog.  mod.  ) province  de  Perfe  , bornée  au  nord 
par  la  mer  Cafpienne , au  couchant  par  les  provinces 
de  Ghilan  ôt  de  Dilem  , au  levant  par  le  Giorgian  , 
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& au  midi  en  partie  par  le  Khoraflan,  & en  partie 
par  l’Irack  perlienne.  On  n’yfeme  que  duriz  à caufe 
de  l’abondance  des  eaux.  La  pofition  de  ce  pays  con- 
vient afiëz  bien  à l’Hyrcanie  des  anciens-, 

Tkabarita  ou  AL  Thabari  naquit  dans  cette  pro- 
Vince  l’an  de  l’égire  124  , qui  répond  à l’année  de 
J.  C.  839.  Il  écrivit  une  hilloire  mahométane  , qui 
lui  fit  une  grande  réputation.  George  Almakin  ou 
Elmacmus  l’a  fouvent  cité  dans  fon  hiftoire  des  Sar- 
rafins  depuis  le  tems  de  Mahomet.  Le  livre  de  Tha^ 
barita  eft  cependant  un  ouvrage  plein  de  minuties 
ridicules.  ( D.J . ) 

( Gcog.  mod.)  montagne  de 
1 A byiiin  ie  , dé  , fuivant  Mendez  , la  plus  haute  de 
cet  empire  ; d’ailleurs  elle  ell  fort  fpacieufe  , & four- 
nit la  l’ource  de  deux  rivières , dont  fon  pie  eft  ar- 
rofe.  (D.J.) 

THABOR,  ^Giog.anc.  &■  facréc.)  montagne  de 
Galilee  , nommée  parles  Grecs  Itkaburius  ou  Atha- 
burius-,  le  nom  de  Thabor  t: n hébreu  fignifie  «ne /i,m- 
tcur  & le  nombril.  Eufebe  place  cette  montagne  lur 
les  frontières  de  Zabulon  au  milieu  de  la  Galilée  ;i 
10  milles  de  Diocéfarée  vers  l’Orient.  Jofephe  , liv. 
IV.  c.ij.  dit  que  le  Thabor  el\  haut  de  30  ftades’,  & 
qu’à  fon  fommet  il  y a une  plaine  de  16  ftades  de  cir- 
cuit, environnée  de  murailles , ücinacceftible  du  côté 
du  feptentrion.  Polybe  , liv.  VIII.  c.  lx.  affûte  qu’il 
y avoit  une  ville  fur  fon  fommet. 

Le  Thabor  eft  entièrement  ifolé  au  milieu  d’une 
grande  campagne  , oii  il  s’élève  comme  un  pain  de 
lucre.  Le  pere  Nau  dit  qu’il  y avoit  autrefois  trois 
petites  egldes  , mais  il  n’en  refte  plus  que  les  ruines 
cette  montagne  étant  entièrement  deferte.  Il  en  elt 
parié  dans  l'Ecriture.  Ofée,  c.  y.  y.  reproche  aux 
princes  d’Ifraël  & aux  prêtres  des  veaux  d’or  , de 
tendre  des  piégés  à Mafpha  , & de  mettre  des  filets 
lur  le  Thabor-,  cespieges  & ces  filets  font  des  ex- 
preffions figurées,  qui  défignent  peut-être  desidoles 
des  autels  , que  l’on  avoit  dreffés  à Mafpha  au-delà 
du  Jourdain  , & fur  le  Thabor  en  Galilée  , pour  fé- 
duire  les  peuples  d’Ifraël , & les  engager  dans  lidolâ- 
trie.  ( D.J .) 

Thabor  , ( Géog . mod .)  ville  de  Bohème  fur  une 
hauteur,  proche  la  nviere  de  Lanfnitz,  entre  Prague 
& Budwiis , dans  le  cercle  de  Bechin.  Elle  a été  lou- 
vent  pnle  durant  les  guerres  d’Allemagne.  Long.  ?2 
43-Mt.49.20.  (D.  J.)  ° b J 

THABORITES,  f.  m.  pl.  ( Hi(l . tccléj. '.)  une  des 
feftes  des  HulTites,  qui  le  retira  lur  une  petite  mon- 
tagne en  Boheme,  à quinze  lieues  de  Prague,  &c  s’y 
établit  lous  la  conduite  de  Zilca.  Uoye?  Saborites 
THABO  «TENUS  MO  NS,  (Géog.  anc.)  mon- 
tagne d’Alie , dans  la  Parthie.  Juliin , liv.  XLI.  c.  v. 
dit  que  Seleucus  y bâtit  une  ville  appellée  Dara.  La 
fituation  de  cette  montagne,  ajoute-t-il,  étoit  telle 
qu’on  ne  pouvoit  trouver  aucun  lieu , ni  plus  fort  ni 
plus  agréable.  (D.J.) 

THABRACA , (Géog.  anc.)  ville  d’Afrique,  dans 
laNumidie.  C’étoit  une  colonie  romaine,  qui  devint 
dans  la  fuite  un  fiege  épifcopal.  Pline  écrit  Tabracha, 
oc  Pomponms  Mêla  Tabraca.  (D.  J.) 

THABUCA  , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  ter- 
ragonoife.  Ptolomée , l.  II.  c.  vj.  qui  la  place  dans 
les  terres,  la  donne  aux  Varduli.  (D.  J.) 

THACAS,  i.  m.  (Anciq.  grecq.)  <=•«>: «c;nom  géné- 
ral qi:C  les  Grecs  donnoient  au  heu  où  les  augures 
faii'oient  leurs  oblervations , & prenoient  les  aufpi- 
ces.  Pottcr.  Archœol.  grccc.  corn.  I.  p.  322.  (D.  J.) 

THÆ-NA,  (Géog.  anc.)  ou  Thænœ ; ville  d’Afri- 
que fur  la  côte,  vers  le  commencement  de  la  petite 
i-yrte,  lelon  Strabon,  L XVII.  p.834.  Il  eltaufïi 
pane  de  cette  ville  dans  Pline,  dans  Ptolomée  & dans 
une  ancienne  infeription  rapportée  par  Gruter,  page 
jdj.  en  la  maniéré  fuivante  : Dccunones,  & coloni , 
Tome  XVI,  * 
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coionix  Æ Lia  Augnfic  Mccuriaiis.  fhànil.  :D 
, THA1EF , (Géog.  mod.)  ou  Thatj)  ville  a,, 
d Hagiaz  , en  Arabie,  Son  terroir,  fertiiifé  bàf  des 
eaux  vives,  produit  toutes  fortes  de  fruits!  .Long. 
fmvam  Naffir-Eddm,  J0,  Ut.  fiple,u.  i(. 

THAIM  , f.  m.  terme  de  relation  , provifioh  béé  Ü 
Porte  tournir  aux  princes  à qui  elle  accorde  ùn  afy, 
le.  Mehemet  Baltag. , grand-vifir,  retrancha  au  roi 
de  Suede  fon  Outm  qui  étoit  confidérable  , côrtfiftar! 
en  cent  cens  par  jour  en  argent,  6c  dans  une  profit, 
fion  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’entretien  d’u- 
y ) 3 1PlendeuriSc  dans  l’abondance.  Vol . 

, ,THA!S  > f'  m-  (PWi“-  anc.)  cérat  propre 
a donner  une  couleur  vermeille  au  vilâge  Paul  B, A 
nete  en  donne  la  defeription , /.  lit.  c xxv  h'~ 

THALA,  (Géog.  anc.)  ville  de  1’, Afrique  propre 
dans  la  Numidie.  Sallulle , Bell.  JUg,mh.  JL  txv\ 
Strabon , /.  /.  Tacite,  Annal.  I.  III . c.  %xj.  & pi-, 
rus , /.  III.  c.  j.  parlent  de  cette  ville  ; mais  aucun 
d eux  nen  marque  la  fituation  précife,  Sallnfte  du 
qu’il  vint  des  députés  pour  demandet  du  feco-ir-  à 
Metellus  , dans  le  tems  meme  de  la  prife  de  Th  d.,. 

L on  peut  feulement  conjecturer  de-là , que  Lepte  Si 
Thala^  etoîent  a peu  de  diftance  l'une  de  l’autre- 
peut  etre  que  la  T ha  la  de  Ptolomée  eft  la  Thala.  dè 
autres  auteurs  que  nous  avons  cités.  (D.J) 

TH  ALAME,  (Géog.  anc.)  félon  Polybe  & Thac 
lama  lelou  Paufanias,  ville  du  Péloponnèlë.’  Pol  ,■).-■ 
la  raet  ?u  npmbre  des  Villes  des  Eleuthérolacories  • 
ce  qui  fembleroit  dire  qu’elle  n’étoit  pas  éloignée  du 
golte  Argohque  : car  Paufanias  met  les  Eleuthérofa 
cônes  lur  la  côte;  mais  Polybe,  in  exccrp,  Val,rlL 
r.ts  , ex  l.  XVI  donne  lui-même  à Tbalamc , une  po- 
fition  bien  differente.  L’Eùrotas,  dit-il,  & le  terri 
foire  des  Sellatiens  font  fitués  à l’orient  d’été  de  la 
ville  de  Sparte  ; & Thalamœ,  Fherot , & Je  fleuve 
Pamijus,  lont  au  couchant  d’hiver  : ainfi  Thalamè 
devoit  être  entre  l’Eurotas  & le  Pamifus. 

Selon  Paufanias,  l.  III.  c.  xxvj.  cette  ville  étoit  à 
près  de  quatre-vmgt  ftades  d’Oetylus , & A vingt  fta- 
des de  Pephnus.  Comme  dans  un  autre  endroit  Pau., 
famas  dit  que  Tkalamx  étoit  une  ville  de  Meftenie 
quelques-uns  ont  cru  qu’il  y avoit  deux  villes  de  mê* 
me  nom  ; l’une  dans  la  Laconie , l’autre  dans  la  Meffé- 
me  : ôc  Ortelius  femble  même  en  admettre  trois-  fa 
voir , deux  dans  la  Laconie , & une  dans  la  Meffénie 
Mais  ,e  croirois  plutôt  que  ce  n’eft  que  la  même  v,l- 
le,  dont  Paufanias  parle  dans  trois  endroits  de  fa  défi 
criptton  de  la  Laconie. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  y avoit  à Thalame  de  Laco, 
me,  un  temple  & un  oracle  de  Pafiphaë.  On  alloit 
coucher  dans  ce  temple,  & la  nuit  la  déeffe  faifoft 
voir  en  fonge  tout  ce  qu’on  vouloit  (Avoir.  Les  uns 
prennent  Pafiphaë  pour  la  fille  d'Atlas;  & d’autres 
pour  Caffandre  fille  de  Pnam , qui  fe  retira  à Thalami 
apres  la  prife  de  Troie , & y porta  le  nom  de  Paji- 
phac  parce  qu'elle  faifoit  des  prédidions  à tous  ceux 
qui  le  prcfentoient;  carc’eft  ce  quefignifie  fon  nom 
On  pourroit  encore  dire  avec  plufietlrs,  que  cettë 
i afiphae  eft  la  meme  que  Daphné,  qui  ayant  pris  la 
fuite  pour  éviter  les  pourfuites  d’Apollon  , fur  chan- 
gée en  laurrer , & reçut  de  ce  dieu  le  pouvoir  de  pré- 
dire 1 avenir.  Quelle  que  foit  celle  qui  rendoit  l’ora- 
cle il  eft  certain  qu’elle  fut  d’un  grand  fecours  au 
rp!  Agis,  quand  il  effayade  remettre  le  peuple  fur  le 
pie  ou  il  avoir  été , lorfque  les  lois  de  Lycurgue , abo- 
lies  de  Ion  tems,  étoient  en  vigueur.  (D.J.) 

THALAMEGUS,  f.  m.  (Littîrat.)  c’étoit  un  vaif- 
leau  de  parade  & de  plaifir  ; nous  dirions  un  yachci 
dont  les  rois  & les  grands  feigneurs  fe  fervoient  dans 
leurs  promenades  fur  l’eau.  Ces  fortes  de  vaiffeaux 
avoient  tous  unç  belle  chambre  avec  un  lit  pour  s’v 
Ee 
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tenir,  & pour  fe  coucher.  Philopater  roi  d’Egypte 
fit  faire  un  bâtiment  magnifique  de  cette  efpece , dans 
lequel  il  fe  promenoit  publiquement  fur  le  Nil  avec 
fa  femme  & fes  enfans.  Idhiftoire  rapporte  que  ce 
yaifleau  avoit  trois  cent  pies  de  longueur,  près  de 
cinquante  de  large , & environ  {bixante  de  hauteur, 
y compris  celle  du  pavillon  qui  étoit  bâti  deflùs.  La 
ftrufture  de  ce  vaiiTeau  paroît  avoir  été  fort  finguüe- 
re , car  il  étoit  fort  large  dans  le  haut , particulière- 
ment fur  la  partie  de  devant  ; il  y avoit  une  double 
proue  & une  double  poupe  ; le  tillac  étoit  bordé  de 
deux  longues  galeries  à baluftrades  d’ivoire  , pour 
s’y  promener  en  fureté  & agréablement.  (D.  J.) 

THALAM1TÆ , f.  m.  (Littéral.)  dans  les  galeres 
à trois  rangs  de  rames,  & trois  ponts  l’un  fur  l’autre: 
on  nommoit  thalamita  , AaXa//rra/ , les  rameurs  qui 
étoient  au  plus  bas  pont;  ceux  du  milieu  s’appelloient 
lygitœ , ÇuytTcLi  ; & ceux  du  haut  thranitœ  , Apo m-rai  ; 
l’ancien  auteur  des  Taftiques  dit, que  ces  rangs  étoient 
les  uns  fur  les  autres  en  hauteur.  Des  favans  qui  ont 
bien  de  la  peine  à comprendre  ces  étages  de  rames 
les  uns  fur  les  autres  , eftiment  que  le  mot  t rire  mis , 
défigne  une  galere  qui  avoit  de  chaque  côté  trois 
hommes  fur  chaque  rame  , quelque  nombre  de  ra- 
mes qu’il  y eût  d’ailleurs  : en  ce  cas  thalamita  étoient 
les  rameurs  qui  fe  trouvoient  placés  au  milieu  de 
chaque  rame.  (D.  J.) 

THALAMOS  , ( Mythol.  ) c’eft  ainfi  qu’on  appel- 
ait à Memphis , félon  Pline  , les  deux  temples  qu’a- 
voit  le  bœuf  Apis , où  le  peuple  l’alloit  voir , & d’où 
il  tiroit  des  préfages  & des  augures.  Thalamos  figni- 
fie  proprement  des  chambres  à coucher.  (. D.J .) 

THALASSARCHIE  , f.  f.  (Littéral. ) ce  mot  grec 
fignifie  Y empire  des  mers  , le  plus  avantageux  de  tous 
les  empires  ; les  Phéniciens  le  pofledoient  autrefois , 
& c’eft  aux  Anglois  que  cette  gloire  appartient  au- 
jourd’hui fur  toutes  les  puilTances  maritimes.  (D.  J.) 

THALASSOMELI , f.  m.  (Pharmac.  anc.)  ùzh*(r- 
ropiM,  de  6 «Aasrc,  la  mer,  & /xim'  , miel;  c’eft,  dit 
Diofcoride , un  cathartique  fort  efficace , compofé 
d’une  égale  quantité  d’eau  de  pluie  , de  mer,  & de 
miel , qu’on  coule  & qu’on  expofe  au  foleil  durant  la 
canicule,  dans  un  vaifleau  enduit  de  poix.  Quelques- 
uns  mettent  deux  parties  d’eau  de  mer  &une  de  miel 
dans  un  vaifleau  ; & cette  compolition  opéré  avec 
beaucoup  moins  de  violence  que  l’eau  de  mer  toute 
feule.  Diofcoride,  lib.  V.  cap.  xx.  (D.  J.) 

THALATTA,  (Géog.  anc.)  nom  d’une  ville  de 
la  Babylonie  , lélon  Ptolomée , & i°.  d’un  étang  au 
pié  du  mont  Caucafe,  qui  félon  Ariftote,  déchargeoit 
les  eaux  dans  le  Pont-Euxin.  (D.  J.) 

THALER  ou  DALER  , ( Commerce.  ) efpece  de 
monnoie  ufltée  en  Suede  , où  l’on  en  diftingue  de 
deux  efpeces  ; le  taler  filvermunt  ou  taler  d’argent , 
vaut  trente-deux  fols , monnoie  de  France.  Le  thaler 
kopparmunt  ou  thaler  de  cuivre , vaut  dix  fols  & de- 
mi , argent  de  France. 

THALI  ou  THALLI , (Geog.  anc.)  peuples  d Afte , 
voiflns  des  Sauromates  , & qui  habitoient  à l’orient 
de  l’embouchure  du  Volga , appellée  autrefois  fauces 
maris  CaJ'pii.  Le  P.  Hardouin  croit  que  les  Thalis  ha- 
bitoient ce  qu’on  appelle  aujourdhui  le  royaume 
d’Aftracan  ; & fi  l'on  s’en  rapporte  à Pline , on  ne 
peut  les  placer  ailleurs.  (D.  J.) 

THALIA , f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
nommé  par  le  P.  Plumier , cortufa , & dont  voici  les 
cara&eres , félon  Linnæus.  Le  calice  eft  une  enve- 
loppe ovale , pointue,  & compofée  d’une  feule  feuil- 
le. La  fleur  eft  à cinq  pétales , qui  font  d’une  figure 
ovoïde  alongée  , creux  , & ondés  dans  les  bords , 
mais  il  y en  a deux  près  du  calice  qui  font  petits  & 
recoquillés.  Le  germe  du  piftil  eft  ovoïde  ; le  fruit 
eft  une  baie  ovale , contenant  une  feule  femence  of- 
feufe,  partagée  en  deux  loges,  dans  chacune  defqueV 
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les  eft  un  noyau  fort  menu.  Plumier , 8.  Linncei gm. 
plant,  p.  5x7..  (D.  J.) 

THALICTRUM , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftil  s’élève  du  milieu  de 
cette  fleur  ; il  eft  entouré  d’un  grand  nombre  d’éta- 
mines , & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dans  lequel 
on  trouve  plufieurs  capfules  réunies  en  maniéré  de 
tête , qui  font  ailées  ou  fans  ailes  , & qui  renferment 
chacune  une  femence  le  plus  fonventoblongue.  Tour- 
nefort , infi.  rei  herb.  Voye { Plante. 

THALINA , (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Armé- 
nie, furie  bord  de  l’Euphrate.  Ptolomée,  liv.  V.  c. 
xiij.  la  marque  entre  Chorfa  & Armauria.  (D.  J.) 

THALITRON,  (Mat.  méd.)  ou  fcience  des  Chi- 
rurgiens , fophia  chirurgorum  , cette  plante  eft  de  la 
clafle  des  crucifères  de  Tournefort  ; fon  alkali  volatil 
fpontané  eft  affez  vif  & affez  abondant , à-peu-près 
au  même  degré  de  température  que  dans  les  creffons 
au  genre  del'quels  les  Botaniftes  rapportent  le  thali- 
tron.  Les  vertus  réelles  de  cette  plante  font  fuffifam- 
ment  déterminées  par  ce  que  nous  avons  dit  de  cel- 
les du  creffon , voye{  Cresson  ; la  femence  de  thali- 
tron  eft  cependant  la  partie  de  cette  plante  qui  eft  la 
plus  employée.  C’eft  un  remede  fort  ufité  à Paris  , 
parmi  le  peuple , qu’un  gros  de  cette  femence  pris 
dans  du  bouillon  ou  dans  du  vin  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre. 

Le  nom  de  fophia  chirurgorum  lui  a été  donné,  parce 
qu’on  l’a  employée  autrefois  affez  communément 
dans  le  traitement  extérieur  des  plaies  & des  ulcérés, 
qu’on  l’a  regardée  comme  un  déterfif , un  cicatrifant 
afîiiré,  & que  fon  ufage  intérieur  a été  recommandé 
contre  ces  maladies  externes  à titre  de  vulnéraire  , 
&c.  cet  ufage  du  thalitron  eft  abfolument  vieilli , &C 
doit  être  vraifemblablement  peu  regretté,  (b) 

TH  A LIE  , f.  f.  (Mythol.)  mere  des  dieux  palices , 
une  des  grâces  & des  neuf  mules , dont  le  nom  figni- 
fie la  floriflante  , de  , je  fleuris.  On  la  fait  pré- 

fider  à la  comédie  & à la  peinture  naïve  des  mœurs 
& des  ridicules  qu’on  expofe  au  théâtre. 

Des  jeux  innocens  de  Thalie 
Vamufant  fpeclacle  étalé , 

Des  hommes  montre  la  folie  ; 

Aux  ris  le  vice  efl  immolé  ; 

Là  fureur  du  jeu , V imprudence  , 

Le  faux-favoir  & P arrogance 
Y font  percés  de  mille  traits.; 

Là  le  mifantrepe  bifarre  , 

Le  jaloux  , Cimpofieur , P avare  , 

Rougijfent  dt  voir  leurs  portraits.  . 

On  repréfente  Thalie , appuyée  contre  une  colon- 
ne , & tenant  un  mafque  de  la  main  droite.  (D.  J.) 

THALLO  , f.  f.  (Mythol.)  c’eft  , félon  Hygin  , c. 
clxxxiij.  une  ,des  heures,  fille  de  Jupiter  & de  Thé- 
mis ; Paufanias  dans  fon  voyage  de  Béotie , l’appelle 
Thalloié  ; mais  la  Thalfo  dont  parle  Clément  d’ Ale- 
xandrie , Protrept.  I.  I.  & qu’il  joint  aux  Parques  , 
au  deftin  & à la  déeffe  Auxo , n’eft  point  une  heure  ; 
c’eft  plutôt  la  déefle  de  la  germination , comme  Au- 
xo eft  la  déefle  de  l’accroiflement.  (D.  J.) 

THALLOPHORES  , f.  m.  (Antiq.  grecq.)  ôaAZejo- 
poi  ; on  nommoit  ainfi  chez  les  Athéniens  , les  vieil- 
lards & les  vieilles  femmes  qui  portoient  des  rameaux 
d’olivier  dans  leurs  mains  à la  proceflion  de  la  fête 
des  Panathénées.  Potter.  Archœol.  grcec.  1. 1.  p.  42 1. 
(D.J.) 

THALPUSA  ou  THELPUSA  , ( Géog.  anc.)  ville 
& petite  contrée  de  l’Arcadie  , félon  Paufanias , liv. 
VI II.  & Pline,  liv.  IV.  ch.  vj.  Le  pere  Hardouin  dit 
que  c’eft  la  Delphufia  d’Etienne  le  géographe,  &: 
cela  paroît  très  - vraiflemblable.  (D.J.) 

THALUDA,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Mauritanie 
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tingîtane.  Ptolomée,  l.  IF.  c.j.  place  Ton  embou- 
chure fur  la  côte  de  l’Océan  ibérique,  entre  Jagath 
&le  promontoire  Oleaftrum;  c’eft  le  Tamuida  des 
modernes.  ( D.  J.  ) 

THALUDE,  ( Géog.  mod . ) petite  ville  d’Afie, 
dans  les  états  du  roi  de  Maroc,  au  royaume  de  Fez 
dans  la  province  d’Errif,  fur  une  riviere,  à deux- 
milles  de  la  Méditerranée.  (D.  J.) 
a T H A L Y S I E S , . f.  f.  pl.  ( Antiq,  grecq.  ) , 

fêtes  6c  facrifices  que  les  laboureurs  célébroient  dans 
l’Attique,  en  l’honneur  de  Cérès  6c  de  Bacchus,pour 
l’heureux  fuccès  de  leurs  moiffons  6c  de  leurs  ven- 
danges. Foye{  fur  l’origine  6c  les  cérémonies  de  cette 
fête,  Potter,  Archccol.  grœc.  tom.  I.pag.  400.  ( D.  J.) 

THAMESIS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Grande- 
Bretagne  , dont  parle  Célar,  /.  F.  c.  xviij.  Ptolomée 
a fort  bien  connu  cette  rivière  ; c’eft  la  Thamife. 
(£>./.) 

JTHAMIMASADÈS , f.  m.  ( Mythologie.  ) divinité 
adorée  par  les  Scythes;  ils  la  repréfentoient  fous  une 
figure  moitié  femme  & moitié  poiifon,  & c’étoit  un 
fymbole  de  la  lune  6c  de  la  mer.  (D.  J.J 

THAMISE,  la,  (Géog.  mod.')  les  François  écri- 
vent à tort  Tamije , riviere  d’Angleterre,  la  plus  con- 
fidérable  de  toute  la  Grande-Bretagne;  elle  fe  forme 
de  deux  rivières,  qu’on  appelle  Thame 6c  Ifis , qui  fe 
joignent  près  de  Dorchefter , dans  Oxfordshire  : de- 
là elle  coule  à l’eft , féparant  la  province  de  Buckin- 
gham de  Berkshire , Midelefex  d’avec  Surrey , 6c 
Eflcx  d’avec  Kent.  Dans  fon  cours  elle  paffe  auprès 
de  Windfor , à Kingfton , à Londres , à Barking  dans 
Efîèx  , 6c  à Gravefend  dans  Kent  ; enfin  elle  fe  dé- 
charge dans  la  mer  d’Allemagne  par  une  très-grande 
embouchure. 

C’efl  la  riviere  la  plus  avantageufe  de  l’Europe 
pour  la  navigation.  Son  courant  eft  aifé,  fes  marées 
font  commodes , & fon  eau  fe  purifiant  par  la  fer- 
mentation dans  les  voyages  de  long  cours,  devient 
bonne  à boire  quand  on  en  a le  plus  de  befoin  : c’eft 
à cette  riviere  qu’eft  due  la  grandeur  6c  l’opulence 
de  Londres. 

Quelle  incomparable puiffance  * 

Fait  fleurir  fa  gloire  au  -dehors  ? 

Quel  amas  d'immenfes  tréfors 
Dans  fon  fein  nourrit  l' abondance  ? 

La  Thamife,  reine  des  eaux , 

F oit  fes  innombrables  vaiffeaux 
P orter  fa  loi  dans  les  deux  ondes , 

Et  forcer  jufqu'aux  dieux  des  mers , 

D’enrichir  fes  rives  fécondes  , 

Des  tributs  de  tout  C univers. 

La  marée  monte  jufqu’à  cent  milles  depuis  l’em- 
bouchure de  ce  fleuve,  c’eft-à-dire  environ  vingt 
milles  plus  haut  que  Londres.  Il  y a plus  de  trente 
mille  matelots  qui  fubfiftent  du  commerce  de  cette 
feule  riviere , 6c  Londres  éprouve  chaque  jour  les 
avantages  infinis  qu’elle  lui  procure. 

Sur  un  refus  que  cette  capitale  avoit  fait  à Jac- 
ques I.  du  prêt  d’une  groffe  fomme , ce  roi  piqué  , 
menaça  le  maire  & les  échevins  de  s’éloigner  de  leur 
ville , 6c  de  tranfporter  dans  un  autre  lieu  les  archi- 
ves du  royaume,  ainli  que  toutes  les  cours  de  juftice. 

« Sire,  répondit  le  maire,  votre  majefté  fera  ce  qu’il 
» lui  plaira,  6c  Londres  lui  fera  toujours  foumife  ; 

» une  feule  chofe  nous  confole  , c’eft  que  votre  ma- 
» jefté  ne  fauroit  tranfporter  la  Thamife  avec  elle  ». 

Le  chevalier  Derham  a fait  à la  louange  de  cette 
riviere  un  très-beau  morceau  de  poéfie,  qu’on  peut 
voir  dans  fes  ouvrages  ; il  commence  par  le  vers  fui- 
vant. 

Thames , the  mofl  lov’d  of  ail  the  Océan’ s fons , &c. 

M.  Thompfon  parle  auffi  de  la  Thamife  en  ces  ter- 
Tome  XVI, 
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mes  magnifiques:  «Belle  Thamife , vafte,  douce 
» profonde,  & majellueufe  reine  des  fleuves,  tu 
» fus  deftmée  à faciliter  ton  premier  reffort,  le  com- 
» merce  ! c’eft  fur  tes  bords  qu’on  voit  s’élever  une 
» foule  de  mâts , femblables  à une  forêt  dans  l’hiver  ; 
» les  ancres  fe  ievent , les  voiles  fe  guindent , le  na- 
» vire  s ébranle  ; la  fplendide  berge  voguant  tout- 
» autour,  étend  fes  rames  femblables  à des  ailes  ; les 
» cris  du  départ  fe  répandent  6c  font  retentir  la  rive  ; 

» le  vaifîeau  fend  les  ondes  6c  va  porter  au  - loin  la 
» gloire  & le  tonnerre  britannique».  ( Le  chevalier 
de  Jau court.) 

TH  AM  M U Z,  ( Calend.  des  anc.  Hébreux.  ) nom 
d un  mois  des  Hcbreux.  F oye ç Tamus. 

THAMNA  , ( Géog.facrée .)  ville  dont  parle  l’Ecri- 
ture. Il  femble  qu’elle  fait  trois  villes  de  ce  nom 
mais  toutes  les  trois  paroiffent  être  la  même  qui  étoit 
dans  la  Paleftine,  fur  le  chemin  de  Jérufalem  à Diof- 
polis.  ( D.J .) 

THANE , f.  m.  (Hfl.  mod.)  eft  le  nom  d’une  di- 
gnité parmi  les  anciens  Anglo-Saxons.  Foyer  No- 
blesse. x 

Skene  dit  que  la  dignité  de  thane  étoit  égale  autre- 
fois à celle  de  fils  d’un  comte  ; mais  Cambden  pré- 
tend que  les  thanes  netoient  titrés  que  relativement 
aux  charges  dont  ils  étoient  revêtus. 

11  y avoit  deux  fortes  de  thanes , favoir  les  thanes 
du  roi  6c  les  thanes  ordinaires  : les  premiers  étoient 
des  courtifans  ou  des  officiers  fervant  à la  cour  des 
rois  anglo  - faxons , 6c  pofledant  des  fiefs  qui  rele- 
voient  immédiatement  du  roi  ; de-forte  que  dans  le 
grand  cadaftre  d’Angleterre  , ils  font  appellés  indif- 
féremment thanes  6c  officiers  du  roi , thani  & flrv tentes 
regis. 

Peu  de  tems  après  que  les  Normands  eurent  fait 
la  conquête  de  l’Angleterre , le  nom  de  thanes  fut 
aboli , 6c  remplacé  par  celui  de  barons  du  roi , baro - 
nés  regis.  Foye[  Baron. 

L’origine  des  thanes  eft  rapportée  au  roi  Canut, 
qui  ayant  compofé  fa  garde  de  la  principale  nobleffe 
danoil'e , au  nombre  de  3000  hommes,  6c  les  ayant 
armes  de  haches  6c  de  fabres  à poignées  dorées , il 
les  appella  thing-litt , des  deux  mots  danois,  thein , 
corps  de  nobleffe,  6c  lith , ordre  de  bataille. 

Les  thanes  ordinaires,  thani  minores , étoient  les 
feigneurs  des  terres , qui  avoient  la  jurifdiélion  par- 
ticulière dans  l’étendue  de  leurs  feigneuries,  6c  ren- 
doient  la  jufticc  à leurs  fujets  6c  tenanciers.  Foyer 
Seigneur  & Manoir. 

Ces  deux  fortes  de  thanes  changèrent  leur  nom 
en  celu*i  de  barons , 6c  c’eft  pour  cela  que  leurs  jurif- 
diétions  s’appellent  encore  aujourd’hui  cours  de  ba- 
rons. Foye^  Cour  & Baron. 

Dans  les  anciens  auteurs  6c  dans  les  vieilles  char- 
tes , le  nom  de  thane  lignifie  un  noble , quelquefois 
un  vaffal  libre , 6c  louvent  un  tnagiflrat. 

Terres  des  thanes , étoient  celles  dont  les  rois  fa- 
xons avoient  invefti  leurs  officiers. 

THANET , ( Géog.  mod.)  en  latin  Thenos  ou  Tha - 
natos  dans  Solin , île  d’Angleterre  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  du  comté  de  Kent,  dont  elle  fait  partie, 
à quinze  milles  de  l’embouchure  de  la  Thamife,  au 
levant.  Elle  eft  formée  par  la  Stour  en  fe  déchargeant 
dans  l’Océan  par  deux  embouchures  ; elle  a 8 milles 
de  longueur  fur  6 de  largeur,  & contient  dix  paroil- 
fes  ou  hameaux.  Stonar  qui  eft  un  port  de  mer , eft 
fon  chef-lieu.  La  terre  de  cette  île  eft  toute  de  marne 
blanche,  & abonde  en  froment.  Ce  fiit  dans  cette  île 
que  le  moine  Auguftin,  depuis  archevêque  de  Can- 
torbery  , aborda  lorfqu’il  vint  annoncer  l’Evangile 
aux  Bretons  : les  Saxons  y defeendirent  aulfi  quand 
ils  s’emparèrent  d’une  partie  de  l’Angleterre. (D.  J.) 

THANN  , ( Géog.  mod.)  bourg  plutôt  que  ville  de 
France,  dans  la  haute  Alface,  6c  le  chef*  lieu  d’un 
E e ij 
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bailliage  -,  c’eft  auprès  de  ce  bourg  que  commence  la 
•montagne  de  Vofge,  qui  s’étend  jufque  vers  Veii- 
femboure.  (D.  J.) 

THAPSAQUE , {Giogr.  anc .)  Thapfacus  ou  Thap- 
facum,  ville  de  Syrie , fur  l’Euphrate,  ou  1 on  paffoit 
ce  fleuve  pour  venir  de  la  Mélopotamie  clans  1 Ara- 
bie  déferle,  & pour  aller  de  l’Arabie  delerte  dans 
la  Méfopotamie.  Elle  n’étoit  pas  loin  de  1 embou- 
chure du Chaboras  dans  l'Euphrate;  les  anciens  en 
ont  beaucoup  parle.  Il  paraît  par  la  route  que  te- 
ndent les  rois  d’Aflÿrie  en  venant  vers  la  Paleflme, 
qu’ils  dévoient  paffer  l’Euphrate  à Thapfaqut. 

Tous  les  anciens  géographes  ne  s’accordent  pas 
à mettre  cette  viUe  dans  la  Syrie.  Ptolomée , Av.  hr. 
ch  xix.  la  marque  dans  l’Arabie  déferte , mats  aux 
confins  de  la  Syrie.  Pline , Av.  V.  ch.  xxiv.  & Etienne 
le  géographe  la  mettent  dans  la  Syrie.  Ce  dernier 
dit  qu’elle  hit  bâtie  par  Seleucus  : cela  ne  fe  peut  pas, 
du-moins  n’en  jetta-t-il  pas  les  fondemens  ; il  put  la 
réparer  ou  l’orner.  Ce  qu’il  y a de  certain , c eu  que 
Thapjaque  fubfiftoit  long-tems  avant  Seleucus.  Ae- 
nophon , de  Ciri  exped.  liv.  I.  pag.  1 50.  nous  apprend 
que  cette  ville  étoit  grande  & opulente  du  tems  de 
Cyrus.  C’cft  à Thapfaque,  félon  Arrien , /.  I.  p.  <>G- 
& liv.  III.  p.  1G8.  que  Darius  paffa  l’Euphrate , loit 
lorl'qu’il  marcha  contre  Alexandre,  foit  dans  la  fuite, 
après  qu’il  eut  été  vaincu.  {D.  J.) 

TH  APSI A , f.  f.  (Hift.  nat.  Boian.  anc.)  les  anciens 
ont  décrit  fous  le  nom  de  thapjla , outre  la  racine 
■vénéneufe  que  nous  connoiffons , trois  autres  plantes 
fort  différentes  ; favoir  le  bois  de  Lycie  qui  teint  en 
jaune,  la  racine  de  Scythie , qui  eft  notre  reghffe , 
tk  la  luteola , qui  eft  notre  gaude  ; le  mot  grec  thap- 
fos fignifie  une  couleur  jaune-pâle,  6c.  s’applique^  in- 
différemment à une  choie  qui  eft  telle  en  elle-meme 
ou  par  artifice.  (D.  J.) 

Entre  les  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plante  comp- 
tées par  Tournefort,  nous  décrirons  la  plus  culti- 
vée par  les  curieux , thapfia  , feu  turbith  gurganicum , 
femint  latiffimo  , /.  R.  H.  31 5. 

Cette  plante  eft  haute  de  deux  ou  trois  pies  ; la 
tige  & les  feuilles  font  férulacées  ; les  fleurs  lont  en 
fes  fommités  difpofées  en  ombelles  ou  paralols  , 
comme  celles  del’anet  ,de  couleur  jaune  ; chacune 
de  ces  fleurs  eft  ordinairement  à cinq  pétales  difpofes 
en  rofe  vers  l’extrémité  du  calice  : lorfque  cette  fleur 
elt  paffée  , ce  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  graines  longues , grifes,  canelées  fur  le  dos  , en- 
vironnées d’une  grande  bordure  applatie  en  feuillet, 
& écbancrée  ordinairement  par  les  deux  bouts:  la  ra- 
cine elt  moyennement  grofle  , longue  , chevelue  en 
fa  partie  fupérieure,  de  couleur  grile-hlanchatre  , 6c 
quelquefois  noirâtre  en-dehors  , empreinte  d un  lue 
laiteux  très-acre, corroflt  6c  amer.  Cette  plante  croit 
aux  lieux  montagneux  : on  fait  lécher  fa  racine  pour 
la  conferver,  après  en  avoir  ôté  le  cœur  ; elle  a a- 
peu-près  la  même  figure  que  celle  du  véritable  tur- 
bith , mais  elle  eft  plus  légère  , plus  blanche,  6c  beau 
coup  plus  âcre.  Elle  excite  des  convulfions  tres-dan 
gereufes  , qu’on  ne  peut  appaifer,  dit  Cluiius  , que 
par  les  acides  & l’huile  ; aufli  eft-elle  bannie  de  la  mé- 
decine ; mais  les  racines  de  quelques  autres  efpeces 
de  thapfîe  ne  font  pas  fi  redoutables.  (ZL  J.  ) 

THAPSOS,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.  anc.)  nom 
donné  par  les  anciens  à une  efpece  de  bois  d un  jaune 
pâle  , dont  ils  fe  fervoient  pour  la  teinture  de  leurs 
laines. 

Quelques  favans  ont  imaginé,  fans  aucune  bonne 
railon , que  thapfos  6c  thapfia  étoient  une  même  plan- 
te : cependant  le  thapfa  étoit  une  plante  dont  la  ra- 
cine paffoit  pour  vénéneufe,  & le  thapfos  étoit  un  ar- 
bre dont  le  bois  , je  ne  dis  pas  la  racine  , mais  le  bois 
du  tronc  6c  les  groffes  branches , fervoient  à la  tein- 
ture j comme  la  couleur  naturelle  de  ce  bois  étoit 
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_ un  jaune  pâle  & livide  , il  devint  un  emblème  de 
la  mort , & quelques  écrivains  grecs  employèrent  le 
mot  thapfos  pour  un  nom  de  la  couleur  des  corps  morts. 

Il  eft  vraiffemblable  que  le  thapfos  étoit  le  bois  du  ly- 
cium , dont  les  peuples  de  Crete  le  fervoient  alors 
pour  teindre  les  étoffes  en  jaune.  Diofcoride  nous  dit 
que  de  fon  tems  on  l’employoit  aufli  pour  teindre  les 
cheveux  de  cette  couleur , 6c  pour  les  rendre  d’un 
blond  doré  que  les  Grecs  goûtoient  beaucoup.  (Z?./.) 

THAPSUM ,f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.  anc.)  nom 
que  les  anciens  auteurs  romains  ont  donné  au  ver- 
bafeum , en  françois  molaine  ou  bouillon  blanc  ; mais 
comme  il  y avoit  plufieurs  autres  plantes  dont  les 
noms  approchaient  de  celui  de  thapfum , entr’autres 
le  ihapjia  , on  jugea  néceffaire  d’ajouter  une  épithete 
au  thapfum  pris  pour  le  vtrbajcurïï , 6c  on  l’appella 
thapfum  barbaium. 

Les  Grecs  employèrent  le  mot  thapfon  ou  thapfos 
pour  le  bois  d’un  arbre  qui  teignoit  en  jaune, 
ainfi  que  pour  déligner  la  couleur  jaune.  Le  ge- 
ni fiel  la  tincloria , en  françois  fpargelle  , fut  appelle 
thapfum  , parce  que  fes  fleurs  lont  jaunes.  Le  verbaf- 
cum  eut  aufli  ce  nom  par  la  même  railon , & les  fleurs 
de  ces  deux  plantes  fervoient  également  à teindre  les 
cheveux  en  blond  doré.  L’épithete  barbaium  vient 
peut-être  des  feuilles  qui  font  couvertes  d’un  duvet 
cotoneux  , dont  elles  paroiffent  comme  barbues. 

(D.  J.) 

THAPSUS,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  pro- 
pre. Ptolomée , /.  IV.  c.  vïij.  en  fait  une  ville  mariti- 
me au  midi  de  la  petite  Leptis.  Dans  la  table  de  Peu. 
tinoer , Thapfus  eft  marquée  à huit  milles  de  la  petite 
Leptis.  Strabon  écrit  de  deux  façons  le  nom  de  cette 
ville.  Dans  un  endroit  il  dit  wpoç  ©«4W  ? a ^ Thapfo  , 
& plus  bas, après  avoir  parlé  d’Adryme  ou  Adrumete, 
il  dit  : tna  Qcl^cç  ‘BUtoç,  deinde  eft  urbs  Thapfus.  Cette 
ville  étoit  très-forte  ; 6c  la  guerre  de  Célar , 6c  en- 
core plus  fa  viftoire , rendit  la  ville  de  Thapfus  fa- 
meule.  ( D . J.) 

THARAZ , ( 'Gcog . mod.)  ville  des  confins  du  Tur- 
queftan.  Tous  les  habitans  font  mufulmans.  Long. 
fuivant  Abulfeda  , 8g.  So.  Latit.  feptentrionale , 44. 

2 J.  (D.J.) 

TARGELIES  , f.  f.  pl.  (Antiq.  greque.)  $*/>>»*/«  , 
fêtes  que  les  Athéniens  célebroient  en  l’honneur  du 
Soleil , auteur  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  Oa  y fai- 
foir  l’expiation  des  crimes  de  tout  le  peuple  , par  un 
crime  encore  plus  grand  , c’eft-à-dire , par  le  facrihce 
barbare  d’un  homme  6c  d’une  femme , qu’on  avoit  eu 
foin  d’engraifler  auparavant  à cet  effet  : l’homme 
fervoit  de  viaime  expiatoire  pour  les  hommes,  & la 
femme  pour  fon  fexe  : on  nommoit  ces  viaimes  <p*p- 
p.av.01  & KO.ScLpp.a7 a. 

La  première  dénomination  leur  venoit  d’un  cer- 
tain Pharmacos  , qui  anciennement  avoit  été  lapidé 
pour  avoir  dérobe  les  vafes  lacres  deftmes  au  culte 
d’Apollon  , larcin  dans  lequel  Achille  l’avoir  furpris. 
Peut-être  regardoit-on  ces  viaimes  comme  des  mé- 
dicamens , tpappana  , propres  à purger  Athènes  de  fes 
iniquités. 

Ces  viaimes  portoient  de  colliers  de  figues  feches; 
elles  en  avoient  les  mains  garnies , & on  les  frappoit 
pendant  la  marche  avec  des  branches  de  figuier  l'au- 
ÿage,  après  quoi  on  les  brûloir,  & on  jettoit  leurs 
cendres  dans  la  mer.  Comme  les  figues  entroient 
pour  beaucoup  dans  cette  cérémonie  cruelle,  de-là 
vient  le  nom  ou  l’air  qu’on  y jouoit  fur  la  flûte  y.pa- 
Siav,  de  y.paS-»  1 , figuier  , branche  de  figuier , comme  qui 
diroit  Vair  des  figuier  s;  mais  quant  aux  autres  details 
qui  concernent  les  thargelies,  on  peut  confulter  Meur- 
lius  dans  fes  leçons  attiques , /.  IP.  & dans  fa  gracia 
feriata.  Foye { aufli  Pottcr.  Archaol.  grœc.  I.  II.  c.  xx. 

t.l.  p.  qoo.b  J'uiv . {D.  J .) 

THARGELION  , f,  m.  ( Caünd , d'Athènes.)  mois 
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attique;on l’appelloit  ainfi, parce  que  pendant  ce  mois, 
on  célebroit  les  fêtes  du  Soleil  nommées  thargélies. 
Le  Soleil  lui-même  s’appelloit  àapy»*icc,  comme  qui 
diroit  Stpw  ytiv  v'aicç  , le  Soleil  échauffant  la  terre.  Le 
vafe  dans  lequel  on  faifoit  cuire  les  prémices  des 
moifl'ons  & des  fruits  qu’on  offroit  à ce  dieu  , fenom- 
moit  •3’ctfo  Le  mois  thargélion  répondoit  au  mois 
d’Avril  , félon  le  P.  Pétau  ; c’étoit  le  onzième  mois 
de  l’année  athénienne  , & il  avoit  trente  jours. 

{O.  J.) 

THARSIS,  ( Geog.facrèe. ) lieu  maritime  dont  il 
eft  parlé  en  plufîeurs  endroits  de  l’Ecriture  fainte  , 
furtout  à l’égard  des  navigations  qui  furent  faites  fous 
le  régné  de  Salomon.  Comme  on  ne  trouve  le  nom 
de  ce  lieu  dans  aucun  ancien  géographe,  les  favans 
ignorent  parfaitement  fa  lituation,  malgré  toutes  leurs 
recherches  pour  la  découvrir. 

Jofephe,  à qui  le  vieux  Teftament  étoit  connu  , a 
fuivi  la  tradition  de  fon  tems , qui  expliquoit  Tharjîs 
par  la  mer  de  Tharfe.  L’idée  des  navigations  de  Sa- 
lomon étoit  déjà  entièrement  perdue  ; on  favoit  bien 
qu’elle s’étoit  faite,  mais  on  ne  favoit  pas  où.  D’ail- 
leurs Jofephe , auteur  peu  exatt , & d’un  jugement 
borné , pour  ne  rien  dire  de  p lus , confond  perpétuel- 
lement les  marchandifes  d’Ophire  & de  Tharjîs.  Si 
Strabon, Pline, & les  autres  géographes  euffent  connu 
l’endroit  nommé  Tharfîs  dans  l’Ecriture  , nous  fau- 
rions  à quoi  nous  en  tenir  ; mais  faute  de  guide,  tous 
les  commentateurs  de  l’Ecriture  s’accordent  fi  peu 
dans  leurs  opinions  conjecturales  , qu’on  ne  fait  la- 
quelle préférer. 

Les  uns,  comme  le  paraphrafte  chaldaïquc, S. Je- 
rome & plufîeurs  modernes,  ont  pris  avec  les  fep- 
lante  Tharfîs  pour  la  mer  en  général.  Ainfi  ils  ont  enten- 
du par  vaffeau  'de  Tharjîs  tous  ceux  qui  voguent  fur  la 
mer  quelle  qu’elle  foit;  c’eft  une  idée  commode, & qui 
mettroit  à l’aife  , s’il  n’étoit  conltant  par  plufîeurs 
paffages  que  l’Ecriture  entend  par  Tharjîs  un  lieu  par- 
ticulier , riche  en  argent , en  mines  , &c.  En  effet,  fi 
par  ce  terme  de  vaffeau  de  Tharjîs  on  devoit  enten- 
dre vaffeau  de  la  mer  , tous  ceux  qui  voguent  fur  la 
mer  quelle  qu’elle  foit,  mer  Egée  , mer  Adriatique  , 
mer  Noire  , feront  des  vaijfeaux  de  Tharjîs  ; & quel- 
que part  qu’ils  aillent , foit  du  côté  de  l’orient  ou  de 
l’occident , ils  feront  toujours  cenfés  aller  à Tharjîs , 
ce  qui  feroit  de  la  derniere  abfurdité.  Il  réfulte  donc 
que  l’Ecriture  appelle  vaijfeaux  de  Tharjîs  , des  vaif- 
feaux  qui  dévoient  aller  à Tharjîs , ainfi  que  la  flotte 
d’Ophiralloit  à Ophir. 

Plufîeurs  commentateurs  ont  cherché  Tharjîs  an 
Afrique  , Bochart  dans  les  Indes  , &c  M.  le  Grand  en 
Arabie.  Enfin  quelques  modernes  ont  cru  que  Thar- 
jîs devoit  être  plutôt  dans  la  Bétique , c’eft-à-dire  , 
dans  l’Andaloufie , ou  près  du  détroit  de  Gibraltar. 
Cette  derniere  opinion  eft  celle  de  toutes  qui  paroît 
la  plus  raifonnée. 

Les  Phéniciens  ayant  une  colonie  à Carthage  , 
pouffèrent  aifément  leur  navigation  jufqu’au  détroit 
de  Gibraltar,  où  ils  eurent  des  établiffemens  confi- 
dérables  ; ils  fortirent  du  détroit , & furent  les  fon- 
dateurs de  Cadix.  Ils  bâtirent  Tarteffùs , & y éleve- 
rent  un  temple  en  l’honneur  d’Hercule.  Le  géographe 
nomme  trois  Tarteffes , toutes  trois  dans  la  Bétique; 
l’une,  favoir,  Carteïa,  dans  la  baie  de  Gibraltar; 
l’autre  Gardir  ou  Gades  , au  golfe  de  Cadix  ; &■  l’an- 
cienne Tarteffùs  , fondée  par  les  Phéniciens  à l’em- 
bouchure du  Guadalquivir  , entre  les  deux  forties  de 
ce  fleuve  ; c’eft  dans  cette  troifien  e Tarteffe  que  les 
premiers  Phéniciens  commerçoient , & c’eft  celle 
qui  paroît  être  la  Tharfîs  de  l’Ecriture , & qui  poffé- 
doit  des  richeftès  immenfes , comme  il  paroît  par  un 
paflage  d’Ariftote  dans  fon  livre  des  merveilles.  On 
dit , rapporte-t-il , que  les  premiers  Phéniciens  qui 
navigerent  à Tarteffùs , y changèrent  l’huile  ôt  au- 
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très  ordures  qu’ils  portoient  fur  leurs  vaiffeaux,  con- 
tre de  l’argent , en  telle  quantité  que  leurs  navires  ne 
pouvoient  prefque  le  contenir.  Si  donc  l’on  joint  la 
richeffe  du  pays  à fa  lituation , & au  commerce  qu’y 
faifoient  les  Tyriens,  on  aura  moins  de  peine  à re- 
garder Tarteffùs  pour  la  Tarjîs  de  l’Ecriture.  Ajoutez 
ce  paflage  d’Eufebe,  lapsus toZ  iC«pêç,  Tharjîs  exquo 
Iberi , Tarfis  de  qui  font  venus  les  Ibériens  ou  les  Ef- 
pagnols. 

Dès  le  tems  de  Jofué  les  Phéniciens  étoient  paffés 
en  Afrique.  Des  vaiffeaux  qui  rafoient  la  côte  de  Phæ- 
nicie , & enluite  celle  de  Cilicie , arrivoient  aifément 
a l’île  de  Candie  , & aux  autres  îles  qui  font  au  midi 
de  la  Moree,  de-là  ils  ne  perdoient  point  la  vue  des 
terres  pour  côtoyer  la  Grece , la  côte  méridionale 
d’Italie  & celle  de  Sicile  ; à la  pointe  occidentale  de 
Sicile  , ils  touchoient  prefque  aux  côtes  d’Afrique  , 
oii  étoit  leur  colonie  de  Carthage.  De-là  en  fuivant 
cette  côte , ils  trouvoient  le  détroit  de  Gibraltar:  je 
ne  dis  rien  ici  qui  ne  foit  conforme  aux  témoignages 
de  l’antiquité, & à la  plus  faine  géographie.  Ce  voyage 
de  Cilicie, de  Carthage  & du  cïétroit, a pu  être  appelle 
le  voyage  de  Tharjîs, parce  que  Tharjîs  étoit  le  premier 
terme  : de  même  nous  appelions  voyage  du  Levant , 
un  voyage  qui  s’étend  quelquefois  jufqu’à  laPerfe;& 
voyage  des  Indes  , un  voyage  qui  s’étend  jufqu’au 
Toncjuin  & à la  Chine.  On  ne  doit  donc  pas  s’éton- 
ner fi  quelques  anciens  par  Tharjîs  ont  entendu  les 
environs  de  Tharfes , d’autres  Carthage  , d’autres 
l’Afrique,  fans  défigner  quelle  partie  de  l’Afrique. 

A l’égard  de  Tharjîs  en  Efpagne , la  différence  qu’il 
y a entre  ce  nom  & celui  de  Tarteffùs , ne  doit  point 
faire  de  peine  ; car  les  Phæniciens  peuvent  avoir 
changé  le  premier  V en  t , c’eft-à-dire  1 ’s  en  r,  com- 
me on  a dit  Y Aturie  pour  YAJfyrie , la  Batanée  pour 
le  pays  de  Batan  : peut-être  auflî  n’ont-ils  rien  chan- 
gé à ce  nom.  Polybe  rapportant  les  conditions  d’un 
traité  fait  entre  les  Romains  & les  Carthaginois,  dit: 
il  ne  fera  point  permis  aux  Romains  de  faire  des  pri- 
fes  au-delà  de  Maffia  & de  Tarleïum , ni  d’y  aller 
trafiquer  , ni  d’y  bâtir  des  villes.  Tap<rn/sv , Tarfeium , 
félon  Etienne  le  géographe  eft  une  ville  auprès  des 
colomnes  d’Hercule.  Le  nom  de  Tharjîs  eft  bien  re- 
connoifl’able  en  celui  de  Tharfeium.  Aufli  Goropius  , 
HiJ'pan.  I.  V.  VL  VII.  Grotius,  in  1 1 1.  Reg.  c.  x.  v. 
2 8.  Pineda  , de  rebus  Salom.  I.  IV.  c.xiv.  6c  Bochart, 
Phaleg.  I.  III.  c.  vij.  n’ont-ils  fait  aucune  difficulté 
d’affurer  que  c’étoit  le  même  nom  , 6c  le  même 
lieu. 

11  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  trouvât  dans  la  Béti- 
que les  marchandifes  dont  il  eft  dit  que  la  flotte  de 
Tharjîs  fe  chargeoit  en  revenant.  Ces  marchandifes 
étoient  de  l’argent  en  maffe  ou  en  lame  , la  chryfo- 
lite  , de  l’ivoire , des  Anges , des  perroquets  , 6c  des 
efclaves  éthiopiens.  La  Bétique  produifoit  de  l’ar- 
gent, comme  nous  avons  vu  , 6c  comme  elle  avoit, 
félon  Pline,  des  chryfolites  du  poids  de  douze  livres, 
on  voit  bien  qu’elle  ne  devoit  pas  être  ftérilede  cette 
forte  de  pierres. 

Les  Phéniciens  avoient  des  établiffemens  au-delà 
du  détroit  de  la  Nigritie.  Ils  étoient  fur  les  flottes  de 
Salomon  ; ils  favoient  bien  comment  lui  procurer 
de  l’ivoire  , des  finges  , des  negres  , &C  des  perro- 
quets. La  côte  occidentale  d’Afrique  ne  manque 
point  de  tout  cela  , & il  n’eft  pas  néceffaire  d’aller 
bien  loin , ni  jufqu’au  coin  de  la  Guinée , pour  en 
trouver;  encore  moins  de  faire  le  tour  de  l’Afrique. 
Les  Phéniciens  de  la  Bétique  avoient  foin  de  fe  four- 
nir d’une  marchandife  qu’ils  voyoient  que  la  flotte 
combinée  de  Hiram  & de  Salomon  emportoit  avec 
plaiffr;  6c  le  terme  de  trois  ans  , qui  s’écouloit  d’un 
voyage  à l’autre , étoit  bien  affez  long  pour  les  amaf- 
fer  au  lieu  où  la  flotte  abordoit,  fans  qu’elle  eût  la 
peine  de  . les  aller  chercher  ailleurs  qu’à  Tharjîs, 
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D’après  cette  hypothèfe,  on  pourrait  peut-être 
concilier  tous  les  paflages  de  l’Ecriture  fur  Tharfis , 
avec  les  propofitions  fuivantes. 

Il  n’y  avoit  qu’une  Tharfis  proprement  dite  , que 
l’on  connut  d’abord;  favoir,  Thaxfes  6c  les  envi- 
rons , connus  enfuite  fous  le  nom  de  Cilicie. 

Les  Phéniciens  vers  le  tems  deJofué,  ayant  fait 
des  établi  démens  en  Afrique  , leurs  vaiffeaux  fré- 
quentèrent le  port  de  Carthage. 

Cette  navigation  les  mena  peu-à-peu  vers  le  dé- 
troit de  Gibraltar , 6c  leur  fit  découvrir  le  pays  de 
Tharfis  en  Elpagne  ; c’eft  de  cette  Tharfis , du  détroit 
ou  des  environs  , que  Salomon  tiroit  tant  d’argent, 
d’ivoire  , &c. 

La  T h a)  fis  d'Holoferne  eft  la  Tharfis  de  Cilicie , 6c 
ne  peut  être  l’Arabie.  C’eft  auffi  celle  du  pleaume  , 
où  il  eft  parlé  des  rois  de  Tharfis  6c  des  îles. 

Pour  aller  à Tarfis  , on  s’embarquoit  à Joppc  , 
comme  Jonas , ou  à Tyr  fur  les  vailfeaux  des  mar- 
chands dont  parle  Ezéchiel. 

Les  paflages  que  l’on  cite  du  livre  des  rois  & des 
Paralipomenes  , pour  en  conclure  que  la  flotte  de 
Tharfis  partoit  d’Afiongaber , ne  le  difent  point  ; 6c 
il  eft  plus  naturel  & plus  raifonnable  d’entendre  dans 
les  paroles  mêmes  de  l’Ecriture , une  diftinttion  réelle 
entre  ces  deux  flottes  6c  ces  deux  voyages  , que  de 
donner  lieu  à une  contradi&ion  dont  on  ne  fait  com- 
ment fortir.  (Le  chevalier  DE  JAUCOURT.') 

THARTAC  , f.  m.  ( Critique  Jhcrce.  ) nom  d’une 
idole  qu’adoroient  les  Hévéens  , If'.  Rois  , xvij.  31. 
Elle  eftrcpréfentée  fous  la  forme  d’un  homme  à tête 
d’âne,  tenant  un  petit  bâton  à la  main.  ( D.  J.) 

THASE  , ( Géog . anc .)  île  de  la  mer  Egée,  fur  la 
côte  de  la  Thrace  , à l’oppofite  de  l’embouchure  du 
fleuve  Neflus.  La  plupart  des  géographes  écrivent 
Thafus  ; mais  Polybe  6c  Etienne  le  géographe,  difent 
Thajjos  , 6c  Pline  T ha  (fus. 

Thaflus  fils  d’Agenor  , roi  des  Phéniciens,  paffe 
pour  avoir  peuplé  celte  île , 6c  pour  y avoir  demeuré 
plufieurs  années  : il  lui  donna  l'on  nom.  L’île  fut  en- 
fuite  augmentée  d’une  nouvelle  colonie  grecque, 
u’on  y avoit  menée  de  Paros;  ce  qui  la  rendit  confi- 
érable  entre  les  autres  îles  fltuées  dans  la  mer  Egée; 
mais  elle  ne  continua  guere  de  jouir  de  cette  heu- 
reufe  pofition  : elle  tomba  fous  la  domination  des 
Cériniens  & des  Entrions.  Ces  peuples  s’y  étoient 
rendus  de  la  Thrace,  ou  des  confins  de  l’Afle.  A la 
fin  les  Athéniens  fe  rendirent  les  maîtres  de  Thafe  ; 
ils  la  dépouillèrent  entièrement  de  fa  liberté  , en  de- 
farmerent  les  habitans , & pour  les  tenir  plus  aifé- 
ment  dans  la  fujétion  , ils  les  accablèrent  de  conti- 
nuels impôts. 

Les  Athéniens  en  furent  dépofledés  par  les  Macé- 
doniens , 6c  ceux-ci  par  les  Romains.  ThaJ'e  eflliya 
depuis  le  gouvernement  tyrannique  de  plufieurs  ufur- 
pateurs  , & finalement  elle  fut  contrainte  de  fuivre 
le  fort  de  l’empire  de  Confirantinople , 6c  de  lubir  le 
joug  de  la  domination  turque.  Mahomet  II.  s’en  em- 
para dès  l’an  1453;  elle  fut  traitée  d’abord  avec  la 
derniere  rigueur;  mais  dans  la  fuite , les  Turcs  même 
y établirent  un  négoce  ; ce  qui  y attira  derechef  de 
nouveaux  habitans. 

Cette  île  contient  aujourd’hui  trois  bourgs  aflèz 
peuplés , & mis  par  des  fortifications  en  état  de  dé- 
fenfe.  On  donne  même  au  plus  grand  de  ces  bourgs 
le  nom  de  ville  de  Thafo.  Les  deux  autres  bourgs  re- 
tiennent en  quelque  maniéré  leurs  anciens  noms  ; 
l’un  eft  appellé  Ogygia  ou  Gifi , 6c  l’autre  Etira , ou 
Tyrra.  Le  commerce  y attire  des  étrangers,  6c  plu- 
fieurs bâtimer.s  dans  le  port  ; il  en  vient  fur-tout  de 
Conftantinople. 

Le  terroir  de  cette  île  abonde  en  toutes  chofes 
néceflaires  à la  vie  ; les  fruits  particulièrement  font 
délicieux  ; 6c  elle  a un  excellent  vignoble , célébré 
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déjà  dès  le  tems  de  Varron;  Virgile,  Géorg.  I.  II. 
v.  c>/.  en  parle  ainfi  : 

S une  Thafice  vîtes  , funt  & Maræotides  alhce. 

Pinguibus  ha  terris  habiles , levioribus  ilia. 

Cette  île  a encore  des  mines  d’or  6c  d’argent , 6c 
des  carrières  d’un  marbre  très-fin.  Piine  remarque 
que  ces  mines  6c  ces  carrières  rapportoient  beaucoup 
dès  le  tems  d’Alexandre  le  grand.  Les  empereurs  ot- 
tomans ne  les  ont  pas  laiflees  en  friche  ; Sélim  I.  en- 
tre autres,  6c  Soliman  II.  en  ont  tiré  un  profit  con- 
fidérable.  Le  fultan  Amurath  fit  creufer  avec  fuccès 
dans  la  montagne  qui  eft  vers  le  l'eptentrion  de  l’île , 
vis-à-vis  de  celle  de  Neffo  : mais  au  bout  de  cinq 
mois,  on  difeontinua  ce  travail,  parce  que  la  veine 
étoit  manquée  , ou  plutôt  parce  qu’on  avoit  perdu 
le  fil. 

Les  habitans  de  l’îlc  de  Thafe  avoient  jadis  fait  une 
alliance  étroite  avec  ceux  de  la  ville  d’Abdera , à 
deffein  de  fe  mettre  à couvert  des  incurfions  des  Sar- 
rafins , 6c  d’autres  peuples  barbares  de  l’AIie  ; mais 
ils  les  abandonnèrent  dans  les  plus  prefliins  befoins  , 
lorfque  ces  barbares  vinrent  avec  une  armée  ravager 
toute  la  côte  méridionale  de  la  Thrace.  Après  leur 
départ , ceux  d’Abdere  s’étant  remis , penlerent  aux 
moyens  de  fe  venger  des  Thafiens  qui  avoient  man- 
qué à la  foi  promife , de  s’aflificr  mutuellement;  ils 
abordèrent  pour  cet  effet  à l’impourvu  dans  cette 
île  , 6c  firent  tout  leur  poflible  pour  s’en  rendre  les 
maîtres.  Les  peuples  voifins  prirent  part  à cette  guer- 
re , 6c  ils  obligèrent  les  Thafiens  à donner  une  latis- 
faéiion  convenable  aux  habitans  d’Abdere. 

Théagene  étoit  de  Thafe  ; il  fut  fouvent  couronné 
dans  les  jeux  de  la  Grece  , 6c  mérita  des  ftatues  6c 
les  honneurs  héroïques  dans  fa  patrie.  Un  de  les  en- 
nemis ayant  voulu  un  jour  inlulter  une  de  fes  fta- 
tues , vint  de  nuit  la  fufliger  par  vengeance  ; comme 
fi  Théagene  en  bronze  eût  pu  fentir  cet  affront.  La 
ftatue  étant  tombée  tout-à-coup  fur  cet  infenfé  , le 
tua  fur  la  place.  Ses  fils  la  citèrent  en  juftice  , comme 
coupable  de  la  mort  d’un  homme , 6c  le  peuple  de 
ThaJ'e  la  condamna  à être  jettée  dans  la  mer,  fuivant 
la  loi  de  Dracon,  qui  veut  que  l’on  extermine  jus- 
qu’aux chofes  inanimées , qui , foit  en  tombant , foit 
par  quelque  autre  accident , ont  caufé  la  mort  d’un 
homme. 

Quelque  tems  après , ceux  de  Thafe  ayant  fouffert 
une  famine  caufée  par  la  ftérilité  de  la  terre  , en- 
voyèrent confulter  l’oracle  de  Delphes  : il  leur  fut 
répondu  que  le  remede  à leurs  maux  étoit  de  rap- 
peller  tous  ceux  qu’ils  avoient  chafles  ; ce  qu’ils  fi- 
rent, mais  fans  en  recevoir  aucun  foulagement.  Ils 
députèrent  donc  une  fécondé  fois  à Delphes , avec 
ordre  de  repréfenter  à la  Pythie  qu’ils  avoient  obéi , 
6c  que  cependant  la  colere  des  dieux  n’étoit  point 
ceflee  : on  dit  que  la  Pythie  leur  répondit  par  ce 
vers  : 

Et  votre  Théagene  efi-il  compté  pour  rien  ! 

Au  milieu  de  leur  embarras , il  arriva  que  des  pê- 
cheurs retrouvèrent  la  ftatue  perdue,  en  jettant  leurs 
filets  dans  la  mer.  On  la  remit  dans  fon  ancienne  pla- 
ce ; 6c  des  ce  moment  le  peuple  de  Thafe  rendit  les 
honneurs  divins  à Théagene  ; plufieurs  autres  villes, 
foit  grecques,  foit  barbares  , en  firent  autant.  On 
regarda  Théagene  comme  une  divinité  fecourable, 
6c  les  malades  fur-tout  lui  adrefferent  leurs  voeux. 
( Le  chevalier  DE  J AUCOURT.  ) 

THASIUS,  ( Mythol . ) furnom  d’Hercule,  pris  de 
la  ville  de  Thafe,  dans  une  île  de  la  mer  Egée  : les 
habitans  de  cette  ville  honoroient  Hercule , comme 
leur  dieu  tutélaire,  parce  qu’il  les  avoit  délivrés  de 
quelques  tyrans  dont  ils  étoient  opprimés.  (D.  J.) 

THASPE,  (Géog.  anc.')  ville  de  l’Afrique  pro- 
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pre,  dans  la  province  proconfulaire.  C’ell-là  où  Juba 
ayant  pour  ainfi  dire  ranimé  les  relies  de  la  guerre 
civile  en  Afrique  , par  les  confeils  de  Julius  Scipion, 
& de  Caton , eut  le  malheur  d’être  défait  par  Jules 
Céfar,  à cette  bataille  qu’on  nomma  la  journée  de 
Thafpe.  Cette  ville  ell  préfentement  un  lieu  ruiné , 
dans  le  royaume  de  Tunis,  entre  Souzet  & Elfaquc. 
(D.J.) 

THATA , ( Géog.  mod.  ) Dotes  par  les  Allemands, 
Totis  dans  la  carte  de  la  Hongrie  de  M.  de  Lille , en 
1717;  Tata  dans  celle  de  1703  , & c’étoit  mieux, 
car  les  Hongrois  écrivent  T/iata  ; c’ell  une  petite 
ville,  aujourd’hui  bourgade  de  Hongrie  , entre  Ja- 
varin  & Grau.  ( D.  J.  ) 

THAU , f.  m.  ( Gram.  & Critique  facrée.  ) derniere 
lettre  de  l’alphabet  hébreu , qui  avoit  d’abord  la  for- 
me d’une  efpece  de  potence  , avant  que  les  Juifs  fe 
ferviffent  du  caraélere  chaldaïque , & qui  du  tems  de 
S.  Jérôme  , confervoit  encore  cette  figure  dans  l’al- 
phabet famaritain.  Dans  la  fuite,  on  l’a  un  peu  chan- 
gée , & on  lui  a donné  la  forme  de  T,  qu’elle  a en 
partie  aujourd’hui  H ; cette  lettre  tire  l'on  origine 
d’un  mot  hébreu , qui  lignifie  marque , Jigne  ; & c’ell 
par  ces  derniers  mots  que  les  feptante  ont  traduit 
le  palfage  d’Ezéchiel , ch.  ix.  4.  en  difant:  « mettez 
» une  marque  ( un Jignal  ) au  front  de  ceux  qui  font 
» dans  la  douleur , & qui  gémilfent  de  voir  toutes 
» les  abominations  qui  fe  font  dans  la  ville  ».  (D.  /.) 

T H AU , l'étang  de , ( Géog.  mod.  ) étang  de  France 
fur  les  côtes  de  Languedoc  ; cet  étang  eft  nommé 
Taurus  par  Avienus  , & Laterra  par  Pline.  Il  s’étend 
prefque  de  l’ell  à l’ouell,  environ  douze  bonnes 
lieues  au  midi  du  diocèfe  de  Montpellier , & d’une 
partie  de  celui  d’Agde.  On  lui  donne  dans  le  pays  les 
différens  noms  d 'étang  de  Frontignan  , de  Maguelone , 
& dePéraut,  que  l’on  emprunte  de  lieux  qui  font 
fur  fes  bords.  Cet  étang  fe  débouche  dans  le  golphe 
de  Lyon  par  le  grau  de  Palavas , ou  palfage  de  Ma- 
guelone , & par  le  port  de  Cette , où  commence  le 
canal  de  Languedoc.  (Z).  J.  ) 

THAULACHE , f.  f.  ( Ane.  mil.  /rang,  ) forte 
d’armes  des  anciens  françois , dont  les  unes  étoient 
otfenfives  en  forme  de  hallebarde  ou  d’epieu  ; les  au- 
tres étoient  du  nombre  des  armes  défenfives  , & 
étoient  des  efpeces  de  rondelles,  ou  petits  boucliers. 
(D./.) 

THAUMACI , (Géog.  ancé^  ville  de  laPhthiotide  ; 
Tite-Live , l.  XXXII.  c.  iv.  dit  qu’en  partant  de  Py- 
læ,  & du  golfe  Maliacus  , & palïant  par  Lamia  , on 
rencontroit  cette  ville  fur  une  éminence  , tout  près 
du  défilé  appellé  Cale.  Il  ajoute  que  cette  ville  domi- 
noit  fur  une  plaine  d’une  ii  valle  étendue  que  l’on  ne 
pouvoit  en  voir  l’extrémité , & que  c’elt  cette  efpece 
de  prodige  qui  étoit  l’origine  du  nom  Tkaumaci.  Etien- 
ne le  géographe  prétend  que  ce  fut  Thaumacus  fon 
fondateur  qui  lui  donna  Ion  nom  ; ce  feroit  un  fait 
difficile  à vérifier , ou  du  moins  il  faudrait  aller  cher- 
cher des  preuves  dans  des  fiecles  bien  reculés , car 
cette  ville  fùbfifloit  déjà  du  tems  d’Homere , lliad. 
B.  v.  yi  C. 

O i J' a pet  MhOmov  Qa.ufJ.ttK.iw  tviftovli. 

Quivero  Methonem  & Thaumaciam  habitabant. 

Pline  , l.  IV.  c.  ix.  nomme  auffi  cette  ville  Thau- 
macia  , & la  met  dans  la  Magnéfie  ; je  ne  fais  fur 
quoi  fondé.  Phavorin  , lexic.  dit  qu’il  y avoit  une 
ville  nommée  Thaumacia , dans  la  Magnéfie,  & une 
autre  de  même  nom  fur  le  golfe  Maliaque  ; il  pour- 
rait bien  multiplier  les  êtres.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’ell  que  la  ville  d eThaumaci  de  Tite-Live,  étoit  dans 
les  terres.  (D.  J.) 

THAUMANTIADE  , ( Mythol.  ) la  déelfe  Iris 
fut  ainfi  nommée  , foit  parce  qu’elle  étoit  fille  de 
Thaumas  Ôc  d’Eleétre  , loit  du  mot  grec  Qavy.a(u, 
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p admire , parce  que  les  couleurs  de  fa  belle  robe  ex- 
citent l’admiration  de  tout  le  monde.  (D.  J.j 

THAUMATRON  , f.  m.  (Antiq.grecq.  ) mot  grec 
qui  fignifie  la  récompenfe  qu’on  donnoit  à celui  qui 
avoit  fait  voir  quelque  chofe  de  merveilleux  au  peu- 
ple ; cette  forte  de  libéralité  de  deniers  fe  prélevoit 
fur  le  montant  de  la  fomme  payée  par  ceux  qui 
avoient  affilié  à cefpeélacle.  Le  thaumatron  revenoit 
au  nicetium  des  jeux  olympiques,  & du  cirque  , & 
aux  brabeia , que  l’on  donnoit  aux  aêleurs  de  théâtre, 
aux  baladins  , & aux  pantomimes.  (D.  J.  ) 
THAUMATURGE  , f.  m.  & f.  ( Hifl.  eccl.)  fur- 
nom  que  les  catholiques  ont  donné  à plufieurs  faints , 
qui  fe  font  rendus  célébrés  par  le  grand  nombre , &C 
par  l’éclat  de  leurs  miracles. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  ùau/x*  , merveille  , & 
ipytv , ouvrage. 

Saint  Grégoire  de  Neo-Céfarée  , furnommé  Thau- 
maturge , fut  difciple  d’Origène  vers  l’an  213  , & 
depuis  évêque  de  Céfarée  dans  le  royaume  de  Pont  : 
il  affilia  en  cette  qualité  , au  premier  concile  d’An- 
tioche , & à celui  d’Ephèle  , contre  Paul  de  Samofa- 
te.  Saint  Léon  de  Catanée  fut  furnommé  auffi  Thau- 
maturge , il  vivoit  dans  le  huitième  fiecle , & fon  corps 
ell  honoré  encore  aujourd’hui  dans  l’églife  de  faint 
Martin  de  Tours  à Rome.  Saint  François  de  Paule  , 
& S.  François  Xavier , font  les  grands  Thaumaturges 
des  fiecles  derniers.  Voye^  Miracle. 

THAUN  , ( Géog,  mod.  ) petite  ville  , ou  pour 
mieux  dire,  bourg  d’Allemagne  dans  le  Palatinat,  au 
comté  de  Spanheim , & au  confluent  des  rivières  de 
Nalu  &deSimmeren.  (D.  J.  ). 

THÉ  , f.  m.  ( Bot.  exot.  ) C’efl  une  petite  feuille 
dcffechce , roulee,  d’un  goût  un  peu  amer  légère- 
ment allringent , agréable  , d’une  douce  odeur , qui 
approche  de  celle  du  foin  nouveau  & de  la  violette. 

L’arbrilfeau  qui  porte  le  thé , s’appelle  c/mapar  C. 
B.  P.  147.  thea  frutex  , boni,  eronymo  affinis , arbor 
orienealis , nucifera  , flore  rofeo  , Pluk.  Phy  t.  mais  cet 
arbrilfeau  ell  encore  mieux  défini  par  Kæmpfer  : thea 
frutex  , folio  cerafl , flore  roja  fylveflris  , f ruche  uni- 
cocco  , bicocco , & ut  plurimùm  tricocco  ; c’efl-à-dire  , 
qu’il  a la  feuille  de  cerilier  , la  fleur  femblable  à la 
rofe  des  champs , &.  que  fon  fruit  n’a  qu’une  , ou 
deux  , ou  tout  au  plus  tcois  coques  : les  Chinois  1» 
nomment  theh  , les  Japonoiste/ÙÆ  , ou  tsjanoki. 

Ce  qu’il  y a de  plus  commode  dans  une  plante  fi 
débitée  , c’ell  qu’elle  n’occupe  point  de  terrein  qui 
puifle  fervir  à d’autres  ; ordinairement  on  en  fait 
les  bordures  des  champs  de  blé,  ou  de  riz , &les  en- 
droits les  plus  flériles  font  ceux  où  elle  vient  le  mieux; 
elle  croît  lentement , & s’élève  à la  hauteur  d’une 
brafle , & quelque  chofe  de  plus  ; fa  racine  ell  noire , 
ligneufe  , & jette  irrégulièrement  fesbranches  ; la  ti- 
ge en  fait  de  même  de  fes  rameaux , & de  fes  rejet- 
tons  ; il  arrive  aflezfouvent  qu’on  voit  fortir  enfem- 
ble  du  même  tronc  , plufieurs  tiges  fi  ferrées  l’une 
contre  l’autre  , & qui  forment  une  efpece  de  buiflon 
fi  épais , que  ceux  qui  n’y  regardent  pas  d’aflezprès  , 
croient  que  c’ell  un  même  arbrilfeau  ; au-lieu  que 
cela  vient  de  ce  que  l’on  a mis  plufieurs  graines  dans 
la  même  folfe. 

L’écorce  de  cet  arbrilfeau  ell  couverte  d’une  peau 
fort  mince  , qui  fe  détache  lorfque  l’écorce  devient 
feche  ; fa  couleur  ell  de  châtaigne , grifâtre  à la  tige  , 
& tirant  fur  le  verdâtre  ; fon  odeur  approche  fort  de 
celle  des  feuilles  du  noifetier , excepté  qu’elle  ell 
plus  défagréable  ; fon  goût  ell  amer  , dégoûtant , & 
allringent  ; le  bois  ell  dur,  compofé  de  fibres  fortes 
& épailfes , d’une  couleur  verdâtre  tirant  furie  blanc, 
& d’une  fenteur  fort  rebutante  quand  il  ell  verd  ; la 
moelle  ell  fort  adhérente  au  bois. 

Les  feuilles  tiennent  à une  queue  ou  pédicule  , 
court,  gros , & vert , alfez  rond , & uni  en-delfou,s , 


T H E_ 

mais  creux  & un  peu  comprimé  au  côté  oppofé  ; el- 
les ne  tombent  jamais  d’ elles-mêmes , parce  que  l’ar- 
briffeau  eft  toujours  verd  , & il  faut  les  arracher  de 
force  ; elles  font  d’une  fubftance  moyenne , entre  la 
membraneufe&  la  charnue  , mais  de  différente  gran- 
deur ; les  plus  grandes  font  de  deux  pouces  de  long, 
& ont  un  peu  moins  de  deux  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur  : en  un  mot , lorfqu’elles  ont  toute 
leur  crue  , elles  ont  parfaitement  la  fubftance , la  fi- 
gure , la  couleur  , & la  grandeur  du  griottier  des 
vergers  , que  les  botaniftes  nomment  cerafus  horten- 
fls  ,fruclu  acidoÿ  mais  lorfqu’elles  font  tendres,  qui 
eft  letems  qu’on  les  cueille,  elles  approchent  davan- 
tage des  feuilles  de  ce  qu’on  appelle  tronymus  vulga- 
ris  fruclu  acido  , excepté  pour  la  couleur. 

Ces  feuilles,  d’un  petit  commencement  deviennent 
à-peu-près  rondes , puis  s’élargiffent  davantage  , & 
enfin  elles  finiffent  en  une  pointe  piquante  ; quelques- 
unes  font  de  figure  ovale  , un  peu  pliées,  ondées  ir- 
régulièrement fur  la  longueur,  enfoncées  au  milieu , 
& ayant  les  extrémités  recourbées  vers  le  dos  ; elles 
font  unies  des  deux  côtés  , d’un  verd  falc  & obfcur , 
un  peu  plus  clair  fur  le  derrière,  où  les  nerfs  étant 
affez  élevés  , forment  tout  autant  de  filions  du  côté 
oppofé. 

Elles  font  dentelées  ; la  denture  efiun  peu  recour- 
bée , dure  , obtufe , & fort  preffée  , mais  les  pointes 
font  de  différentes  grandeurs  ; elles  font  traverfées 
au  milieu  par  un  nerf  fort  remarquable,  auquel  ré- 
pond du  côté  oppofé  un  profond  fillon  , il  fe  parta- 
ge de  chaque  côté  en  fix  ou  fept  côtes  de  différentes 
longueurs , courbées  fur  le  derrière  ; près  du  bord 
des  feuilles , de  petites  veines  s’étendent  entre  les 
côtes  traverfieres. 

Les  feuilles,  lorfqu’elles  font  fraîches , n’ont  au- 
cune fenteur  , & ne  font  pas  abfolument  aufîi  défa- 
gréables  au  goût  que  l’écoice',  quoiqu’elles  foient  af- 
tringentes,  & tirant  fur  l’amer;  elles  different  beau- 
coup les  unes  des  autres  en  fubftance  , en  grandeur , 
& en  figure  ; ce  qui  fe  doit  attribuer  àleur  âge , à leur 
fituation  , & à la  nature  du  terroir  où  l’arbrifteau  eft 
planté  : de-là  vient  qu’on  ne  peut  juger  de  leur  gran- 
deur , ni  de  leur  figure,  lorfqu’elles  font  léchées  & 
portées  en  Europe.  Elles  affe&eroient  la  tête  fi  on  les 
prenoit  fraîches  , parce  qu’elles  ont  quelque  chofe 
de  narcotique  qui  attaque  les  nerfs  , & leur  caufe  un 
tremblement  convulfif  ; cette  mauvaife  qualité  fe 
perd  quand  elles  font  féchées. 

En  automne  , les  branches  de  cet  arbrifleau  font 
entourées  d’un  grand  nombre  de  fleurs , qui  conti- 
nuent de  croître  pendant  l’hiver  ; elles  fortent  une  à 
une , ou  deux  à deux  des  aîles  des  feuilles , & ne  ref- 
femblent  pas  mal  aux  rofes  fauvages  ; elles  ont  un 
pouce  ou  un  peu  plus  de  diamètre  , & font  compo- 
sées de  fix  pétales  , ou  feuilles  , dont  une  ou  deux  fe 
retirent , & n’approchent  pas  de  la  grandeur  & de 
la  beauté  des  autres  ; ces  pétales,  ou  feuilles  , font 
rondes  & creufes  , & tiennent  à des  pédicules  de 
demi-pouce  de  long , qui  d’un  commencement  petit 
& délicat  , deviennent  infenfiblement  plus  grands; 
leur  extrémité  fe  termine  en  un  nombre  incertain  , 
ordinairement  de  cinq  ou  fix  enveloppes  , petites  &C 
rondes , qui  tiennent  lieu  de  calice  à la  fleur. 

Ces  fleurs  font  d’un  goût  défagréable  , tirant  fur 
l’amer  : on  voit  au  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre 
d’étamines  blanches , extrêmement  petites  , comme 
dans  les  rofes  ; le  bout  en  eft  jaune  , & ne  reffemble 
pas  mal  à un  cœur.  Kæmpfer  nous  aflure  qu’il  a 
compté  deux  cens  trente  de  ces  étamines  dans  une 
feule  fleur. 

Aux  fleurs  fuccédent les  fruits  en  grande  abondan- 
ce ; ils  font  d’une , de  deux  , & plus  communément 
de  trois  coques , femblables  à celles  qui  contiennent 
la  femence  du  riem  , compofées  de  trois  autres  co- 
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ques  rondes  , de  lagroffeur  des  prunes  fauvages  qui 
croilTent  enfemble  à une  queue  commune  , comme 
à un  centre , mais  diftinguées  par  trois  divifions  allez 
profondes. 

Chaque  coque  contient  une  gonfle , une  noifette , 
& la  graine  ; la  gouffe  eft  verte  , tirant  fur  le  noir 
lorfqivelle  eft  mûre  ; elle  eft  d’une  fubftance  graflé  , 
membraneulé , &;  un  peu  ligneufe  , s’entr’ouvrant  au- 
deflùs  de  fa  furface  , après  qu’elle  a demeuré  une 
année  fur  l’arbriftèau  , & laiflant  voir  la  noifette  qui 
y eft  renfermée  ; cette  noifette  eft  prefque  ronde  , 
fi  ce  n’cft  du  côté  où  les  trois  coques  le  joignent , elle 
eft  un  peu  comprimée  ; elle  a une  écaille  mince , un 
peu  dure  , polie , de  couleur  de  châtaigne , qui  étant 
caflée  fait  voir  un  pépin  rougeâtre,  d’une  fubftance 
ferme  comme  celle  des  avelines  , d’un  goût  douceâ- 
tre , aflez  défagréable  au  commencement , devenant 
dans  la  fuite  plus  amer  , comme  le  fruit  du  noyau 
decerilè  ; ces  pépins  contiennent  beaucoup  d’huile, 
&ranciflent  fortailément , ce  qui  fait  qu’à  peine  deux 
entre  dix  germent  lorfqu’ils  font  lémés.  Les  Japo- 
nois  ne  font  aucun  ufage  ni  des  fleurs  ni  des  pépins. 

Ce  n’eft  pas  une  choie  tort  ailée  que  la  récolte  du 
thé  : voici  de  quelle  façon  elle  fe  fait  au  Japon.  On 
trouve  pour  ce  travail  des  ouvriers  à ia  journée  , 
qui  n’ont  point  d’autres  métiers  ; les  feuilles  ne  doi- 
vent point  être  arrachées  à pleines  mains  , il  les  faut 
tirer  avec  beaucoup  de  précaution  une  à une  , &c 
quand  on  n’y  eft  pas  ftylé,  on  n’avance  pas  beaucoup 
en  un  jour  : on  ne  les  cueille  pas  toutes  en  même 
tems  , ordinairement  la  récolte  fe  fait  à deux  fois  , 
aflez  louvent  à trois  ; dans  ce  dernier  cas  , la  pre- 
mière récolte  fe  fait  vers  la  fin  du  premier  mois  de 
l’année  japonoife,  c’eft-à-dire  les  premiers  jours  de 
Mars  ; les  feuilles  alors  n’ont  que  deux  ou  trois  jours , 
elles  font  en  petit  nombre , fort  tendres  , &c  à peine 
déployées  ; ce  font  les  plus  eftimées , &les  plus  ra- 
res; il  n’y  a que  les  princes  & les  perfonnes  aifées 
qui  puiftént  en  acheter , & c’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  leur  donne  le  nom  de  thé  impérial  : on  l’appel- 
le aufli  fleur  de  thé. 

Le  thé  impérial , quand  il  a toute  fa  préparation  , 
s’appelle  ticki  tsjaa  , c’eft-à-dire  thé  moulu  , parce 
qu’on  le  prend  en  poudre  dans  de  l’eau  chaude  : on 
lui  donne  aufli  le  nom  d 'udfl  tsjaa  , & de  tac ke  facki 
tsjaa  y de  quelques  endroits  particuliers  , où  il  croît; 
le  plus  eftimé  en  Japon , eft  celui  d 'Udfl,  petite  ville 
aflez  proche  de  Méaco.  On  prétend  que  le  climat  y 
eft  le  plus  favorable  de  tous  à cette  plante. 

Tout  le  thé  qui  fert  à la  cour  de  l’empereur  & dans 
la  famille  impériale  , doit  être  cueilli  fur  une  monta- 
gne qui  eft  proche  de  cette  ville;  aufli  n’eft-il  pas  con- 
cevable avec  quel  foin  & quelle  précaution  on  le  cul- 
tive : un  foflé  large  & profond  environne  le  plan  , 
les  arbrifleaux  y font  dilpofés  en  allées , qu’on  ne 
manque  pas  un  feul  jour  de  balayer  : on  porte  l’at- 
tention jufqu’à  empecher  qu’aucune  ordure  ne  tom- 
be fur  les  feuilles  ; & lorfque  la  faifon  de  les  cueil- 
lir approche,  ceux  qui  doivent  y être  employés, 
s’abftiennent  démanger  du  poiflon , &de  toute  autre 
viande  qui  n’eft  pas  nette  , de  peur  que  leur  haleine 
ne  corrompe  les  feuilles  ; outre  cela , tant  que  la  ré- 
colte dure  , il  faut  qu’ils  fe  lavent  deux  ou  trois  fois 
par  jour  dans  un  bain  chaud  , & dans  la  riviere;  Sc 
malgré  tant  de  précautions  pour  fe  tenir  propre  , il 
n’eft  pas  permis  de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains 
nues , il  faut  avoir  des  gants. 

Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  impériale  pour 
le  thé  y a l’infpe&ion  fur  cette  montagne , qui  forme 
un  très-beau  point  de  vue  ; il  y entretient  des  com- 
mis pour  veiller  à la  culture  de  l’arbrifleau , à la  ré- 
colte , & à la  préparation  des  feuilles  ; & pour  em- 
pêcher que  les  bêtes  & les  hommes  ne  paflent  le  foflé 
qui  environne  la  montagne  ; pour  cette  raifon  on  a 
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foin  de  le  border  en  plufieurs  endroits  d’une  forte 
haie. 

Les  feuilles  ainfi  cueillies  6c  préparées  de  la  ma- 
niéré que  nous  dirons  bientôt , font  miles  dans  des 
facs  de  papier,  qu’on  renferme  enfuitedans  des  pots 
de  terre  ou  de  porcelaine,  & pour  mieux  confer- 
ver  ces  feuilles  deiicates  , on  achevé  de  remplir  les 
pots  avec  du  the  commun.  Le  tout  ainfi  bien  empa- 
ueté  , eft  envoyé  à la  cour  fous  bonne  & sûre  gar- 
e , avec  une  nombreufe  fuite.  De-là  vient  le  prix 
exorbitant  de  ce  thé  impérial;  car  en  comptant  tous 
les  frais  de  la  culture  , de  la  récolte  , de  la  prépara- 
tion , 6c  de  l’envoi , un  kin  monte  à 30  ou  40  thaels , 
c’eff-à-dire  à 42  ou  46  écus  , ou  onces  d’argent. 

Le  thé  des  feuilles  de  la  fécondé  efpece , s’appelle , 
d:t  Kæmpfer  , tootsjaa , c’eff-à-dire  thé  chinois  , par- 
ce qu’on  le  prépare  à la  maniéré  des  Chinois.  Ceux 
qui  tiennent  des  cabarets  à thé  9 ou  qui  vendent  le  thé 
en  feuilles, l'ous-divilent  cette  efpece  en  quatre  autres, 
qui  different  en  bonté  6c  en  prix  ; celles  de  la  qua- 
trième font  ramalfées  pêle-mêle , fans  avoir  égard  à 
leur  bonté,  ni  à leur  grandeur  , dans  le  tems^qu’on 
croit  que  chaque  jeune  branche  en  porte  dix  ou  quin- 
ze au  plus  ; c eli  de  celui-la  que  boit  le  commun  peu- 
ple. Il  efi  à obferver  que  les  feuilles , tout  le  tems 
qu’elles  demeurent  fur  l’arbriffeau , font  fujettês  à de 
prompts  changemens,  eu  égard  à leur  grandeur  6c  à 
leur  bonté , de  forte  que  fi  on  néglige  de  les  cueillir 
à propos , elles  peuvent  perdre  beaucoup  de  leur  ver- 
tu en  une  feule  nuit. 

On  appelle  ban-tsjaa , celles  de  la  troifieme  efpe- 
ce; & comme  elles  font  pour  la  plupart  fortes  6c  <n-0f. 
fes,  elles  ne  peuvent  être  préparées  à la  maniéré  des 
Chinois, c’eft-à-dire  léchées  lur  des  poêles  &:  frifées; 
mais  comme  elles  font  abandonnées  aux  petites  gens  , 
il  n’importe  de  quelle  maniéré  on  les  prépare. 

Dès  que  les  feuilles  de  thé  font  cueillies  , on  les 
étend  dans  une  platine  de  fer  qui  eft  fur  du  feu  , 6c 
lorfqu’elles  font  bien  chaudes , on  les  roule  avec  la 
paume  de  la  main  , fur  une  natte  rouge  très-fine, 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  toutes  frifées  ; le  feu  leur 
ôte  cette  qualité  narcotique  & maligne  dont  j’ai  par- 
lé , & qui  pourroit  olfenfer  la  tête  ; on  les  roule  en- 
core pour  les  mieux  conferver , &c  afin  qu’elles  tien- 
nent moins  de  place  ; mais  il  faut  leur  donner  ces  fa- 
çons furie  champ  , parce  que  fi  on  les  gardoit  feule- 
ment une  nuit , elles  fe  noirciroient  6c  perdroient 
beaucoup  de  leur  vertu  : on  doit  auffi  éviter  de  les 
laiflèrlong-tems  en  monceaux,  elles  s’échaufferoient 
d’abord  & fe  corromproient.  On  dit  qu’à  la  Chine  , 
on  commence  par  jetter  les  feuilles  de  la  première  ré- 
colte dans  l'eau  chaude , où  on  les  tient  l’efpace  d’u- 
ne demi-minute , 6c  que  cela  fert  à les  dépouiller  plus 
aifément  de  leur  qualité  narcotique. 

Ce  qui  efi  certain,  c’cft  que  cette  première  prépa- 
ration demande  un  très-grand  foin  : on  fait  chauffer 
d’abord  la  platine  dans  une  efpece  de  four,  où  il  n’y 
a qu’un  feu  très-moderé  ; quand  elle  a le  degré  con- 
venable de  chaleur  , on  jette  dedans  quelques  livres 
de  feuilles  que  l’on  remue  fans  cefle  ; quand  elles  font 
fi  chaudes  que  l’ouvrier  a peine  à y tenir  la  main  , il 
les  retire  &les  répand  fur  une  autre  platine  pour  y 
être  roulées. 

Cette  fécondé  opération  lui  coûte  beaucoup,  il 
fort  de  ces  feuilles  rôties  un  jus  de  couleur  jaune  , 
tirant  fur  le  verd  , qui  lui  brûle  les  mains , & malgré 
la  douleur  qu’il  fent , il  faut  qu’il  continue  ce  travail 
jufqu’à  ce  que  les  feuilles  foient  refroidies  , parce 
que  lafrifure  ne  tiendroit  point  files  feuilles  n’étoient 
pas  chaudes  , de  forte  qu’il  efl  même  obligé  de  les  re- 
mettre deux  ou  trois  fois  fur  le  feu. 

Il  y a des  gens  délicats  qui  les  y font  remettre  juf- 
qu’à fept  fois , mais  en  diminuant  toujours  par  degrés  . 
la  force  du  feu  , précaution  néceffaire  pour  ccn-fer- 
Tornt  JCJ'l , 
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ver  aux  feuilles  une  couleur  vive  , qui  fait  une  par- 
tie de  leur  prix,  il  ne  faut  pas  manquer  auffi  de  laver 
d chaque  fois  la  platine  avec  de  l'eau  chaude,  parce 
que  le  fuc  qui  ell  exprimé  des  feuilles  , s’attache  à 
fes  bords  , 6c  que  les  feuilles  pourroient  s’en  imbi- 
ber de  nouveau. 

Les  feuilles  ainfi  frifées  , font  jettées  fur  le  plan- 
cher , qui  ell  couvert  d’une  natte  , & on  fépare  celles 
qui  ne  lont  pas  fi  bien  frilces  , ou  qui  font  trop  rô- 
ties, les  feuilles  de  ihe  impérial  doivent  être  robes  à 
un  plus  grand  degré  de  lécherefl’e  , pour  être  plus 
attentent  moulues  6c  réduites  en  poudre;  mais  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  font  li  jeunes  6c  11  tendres , 
qu’on  les  met  d’abord  dans  l’eau  chaude  , enfuite  fur 
un  papier  épais  , puis  on  les  tait  fécher  fur  les  char- 
bons  fans  ctre  roitlees  , à caufe  de  leur  extrême  peti- 
tefle.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une  méthode  plus 
courte,  & y font  bien  moins  de  façons;  ils  fe  conten- 
tent de  rôtir  les  feuilles  dans  des  chaudières  de  ter- 
re , fans  autre  préparation  ; leur  thé  n’en  eft  pas  moins 
eftimé  des  connoiffeurs  , 6c  il  ell  beaucoup  moins 
cher. 

C efi  par  tout  pays  que  les  façons  même  les  plus 
inutiles  font  prelque  tout  le  prix  des  chofes , parmi 
ceux  qui  n’ont  rien  pour  fe  diftinguer  du  public  que 
la  depenfe.  Il  paroît  meme  que  ce  thé  commun  doit 
avoir  plus  de  force  que  le  thé  impérial  , lequel  après 
avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  , ell  encore 
remis  ùir  le  feu  pour  lui  ôter,  dit-on , une  certaine  hu- 
midité qu’il  pourroit  avoir  contractée  dans  la  làifon 
des  pluies  ; mais  on  prétend  qu’après  cela  il  peut  être 
gardé  long-tcms  , pourvû  qu’on  ne  lui  laille  point 
prendre  l’air  ; car  l’air  chaud  du  Japon  en  difiiperoit 
aifément  les  fels  volatils , qui  font  d’une  grande  fub- 
tilité.  En  effet  tout  le  monde  convient  que  ce  thé , 
& à proportion  tous  les  autres  , les  ont  prefque  tous 
perdus  quand  ils  arrivent  en  Europe,  quelque  foin 
qu’on  prenne  de  les  tenir  bien  enfermés.  Kæmpfer 
allure  qu’il  n’y  a jamais  trouvé  hors  du  Japon , ni  ce 
goût  agréable  , ni  cette  vertu  modérément  rafraî- 
chiflante  qu’on  y admire  dans  le  pays. 

Les  Japonois  tiennent  leurs  provifions  de  thé 
commun  dans  de  grands  pots  de  terre  , dont  l’ouver- 
ture efi:  fort  étroite.  Le  thé  impérial  fe  conferve  or- 
dinairement dans  des  vafes  de  porcelaine  , & parti- 
culièrement dans  ceux  qui  font  très-anciens , & d’un 
fort  grand  prix.  On  croit  communément  que  ces  der- 
niers non-feulement  conferventleMc',  mais  qu’ils  en 
augmentent  la  vertu. 

L’arbriffeau  de  la  Chine  qui  porte  le  thé  différé 
peu  de  celui  du  Japon  ; il  s’élève  à la  hauteur  de  trois, 
de  quatre  ou  de  cinq  pies  tout-au-plus  ; il  efi  touffu 
6c  garni  de  quantité  de  rameaux.  Ses  feuilles  font 
d’un  verd  foncé  , pointues  , longues  d’un  pouce  , 
larges  de  cinq  lignes  , dentelées  à leur  bord  en  ma- 
niéré de  feie  ; fes  fleurs  lont  en  grand  nombre  , fem- 
blables  à celles  du  rofier  fauvage  , compofées  de  lîx 
petales,  blanchâtres  ou  pales  , portées  fur  un  calice 
partagé  en  fix  petits  quartiers  ou  petites  feuilles  ron- 
des , obtufes , & qui  ne  tombent  pas.  Le  centre  de 
ces  fleurs  efi  occupé  par  un  nombreux  amas  d’étami- 
nes,environ  deux  cens,  jaunâtres.  Le  pifiil  le  change 
en  un  fruit  fphérique  tantôt  à trois  angles  6c  à trois 
caplules  , fouvent  à une  feule.  Chaque  capfule  ren- 
ferme une  graine  qui  relTemble  à une  aveline  par  fa 
figure  6c  fa  grofleur  , couverte  d’une  coque  mince  , 
lilie,  roufiâîre,  excepté  la  bafe  qui  efi  blanchâtre. 
Cette  graine  contient  une  amande  blanchâtre  , hui- 
lc-ufe  , couverte  d’une  pellicule  mince  & grife  , d’un 
goût  douçâtre  d’abord  , mais  enfuite  amer,  excitant 
des  envies  de  vomir,  6c  enfin  brûlant  6c  fort  deflé- 
chant.  Ses  racines  font  minces,  fibreufes  6c  répan- 
dues fur  la  furface  de  la  terre.  On  cultive  beaucoup 
cette  plante  à la  Chine  ; elle  fe  plaît  dans  les  plaines 
F f 
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tempérées  & expofécs  au  foleil,  & non  dans  des  ter- 
res làblonneufes  ou  trop  graffes. 

On  apporte  beaucoup  de  loin  & d’attention  pour 
le  thé  de  l’empereur  de  la  Chine  , comme  pour  celui 
de  l’empereur  du  Japon  , on  fait  un  choix  fcrupu- 
leux  de  les  feuiHes  dans  la  laifon  convenable.  On 
cueille  les  premières  qui  paroiffent  au  fominet  des 
plus  tendres  rameaux  ; les  autres  feuilles  font  d’un 
prix  médiocre.  On  les  feche  toutes  à l’ombre,  & on 
les  garde  fous  le  nom  de  thé  Impérial ; parmi  ces  feuil- 
les , on  fépare  encore  celles  qui  font  plus  petites  de 
celles  qui  font  plus  grandes  ; car  le  prix  varie  félon 
la  grandeur  des  feuilles,  plus  elles  font  grandes,  plus 
elles  font  cher  es. 

Le  thé  roux , que  l’on  appelle  thé  bokéa  , eft  celui 
qui  a été  plus  froilfé  & plus  rôti  : c’eft  de-là  que  vient 
la  diverfité  de  la  couleur  & du  goût. 

Les  Chinois  , dont  nous  fuivons  la  méthode,  ver- 
fent  de  l’eau  bouillante  fur  les  feuilles  entières  de 
thé  que  l’on  a miles  dans  un  vaiffeau  deftiné  à cet 
ufage,  & ils  en  tirent  la  teinture;  ils  y mêlent  un  peu 
d’eau  claire  pour  en  tempérer  l’amertume  & larendre 
plus  agréable , ils  la  boivent  chaude.  Le  plus  fou- 
vent  en  buvant  cette  teinture  , ils  tiennent  du  fucre 
dans  leur  bouche , ce  que  font  rarement  les  Japonois  ; 
enfuite  ils  verfent  de  l’eau  une  fécondé  fois,  & ils 
en  tirent  une  nouvelle  teinture  qui  eft  plus  foiblc  que 
la  première  ; après  cela  ils  jettent  les  feuilles. 

Les  Chinois  & les  Japonois  attribuent  au  thé  des 
vertus  merveilleufes  , comme  il  arrive  à tous  ceux 
qui  ont  éprouvé  quelque  foulagement  ou  quelque 
avantage  d’un  remede  agréable  ; il  eft  du-moins  lu r 
que  dans  nos  pays  , li  l’on  reçoit  quelque  utilité  de 
cette  boiflon,  on  doit  principalement  la  rapporter  à 
l’eau  chaude.  Les  parties  volatiles  du  thé  qui  y font 
répandues,  peuvent  encore  contribuer  à atténuer  &c 
réloudre  la  lymphe  quand  elle  eft  trop  épaiffe  , à 
exciter  davantage  la  tranfpiration  ; mais  en  même 
tems  l’ufage  immodéré  de  cette  feuille  infnfée  per- 
pétuellement dans  de  l’eau  chaude  , relâche  les  fi- 
bres , affoiblit  l’eftomac , attaque  les  nerfs , & en  pro- 
duit le  tremblement  ; de  forte  que  le  meilleur,  pour 
la  confervation  de  la  fanté , eft  d'en  ufer  en  qualité 
de  remede  , 6t  non  de  boiflon  agréable  , parce  qu’il 
efl  enfuite  très-difficile  de  s’en  priver.  Il  faut  bien 
que  cette  difficulté  foit  grande  , puifqu’il  le  débite 
actuellement  en  Europe  par  les  diverfes  compagnies 
environ  huit  à dix  millions  de  livres  de  thé  par  an , 
tant  la  confommation  de  cette  feuille  étrangère  eft 
confidérable.  {Le  chevalier  DE  J AU  COURT .) 

Thé  des  Antilles,  ( Botan .)  plante  de  deux  ou 
trois  pies  de  hauteur  extrêmement  commune  dans 
toutes  les  îles  Antilles  ; elle  croît  abondamment  entre 
les  fentes  des  rochers , fur  les  vieilles  murailles,  dans 
lesfavanes  , fur  les  chemins,  enfin  par- tout;  les 
branches  font  chargées  de  petites  feuilles  d’un  verd 
foncé , longues  , étroites  , terminées  en  pointe  & 
dentelées  fur  les  bords  , comme  celles  du  thé  de  la 
Chine  ; à quoi  cependant  cette  plante  n’a  aucun  au- 
tre rapport,  malgré  l’opinion  du  R.  P.  Labat  jaco- 
bin, qui , faute  de  connoiffances  en  hiftoire  naturelle, 
s’eft  fréquemment  trompé  dans  les  décifions.  Le  pré- 
tendu thé  des  îles  n’eft  d’aucun  ufage  univerfelle- 
ment  connu  dans  le  pays  , on  l’arrache  comme  une 
mauvâife  herbe  nuifible  dans  les  favanes  & dans  les 
jardins.  Article  de  AI.  lf.  Romain. 

- THÉA  , ( Botan.  ) nom  du  genre  de  plante  qui 
porte  la  feuille  que  nous  nommons  thé  ; nous  avons 
décrit  l’arbriflèau  au/wo/THÉ  , nous  allons  ici  le  ca- 
rââérifer  d’après  le  fyftème  de  M.  Linnæus.  Le  ca- 
lice eft  très-petit , permanent , divifé  en  fix  feuilles 
rondelettes  & obtufes  ; la  fleur  eft  compofée  de  lïx 
pétales  ronds  & 'concaves  ; les  étamines  font  des  fi- 
lets très-déliés , 'chevelus,  plus  courts  que  la  fleur, 
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&fl  nombreux  qu’on  en  compte  ordinairement  deux 
cens  ; les  boffettes  font  Amples  ; le  germe  du  piftil  eft 
fphérique  & tricapfulaire  ; le  ftyle  finit  en  pointe  , 
de  à la  longueur  des  étaminçs  ; le  ftigma  eft  Ample  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  formée  de  trois  corps  globu- 
laires croiflant  enlemble  , il  contient  trois  loges , &c 
s ouvre  au  fommet  en  trois  parties  ; les  graines  font 
Amples , rondes , & intérieurement  angulaires.  Lin- 
næus , gen. plant,  p.  233.  {D.  J.  ) 

Théa  , {Mythologie.')  fille  du  Ciel  & de  la  Terre, 
femme  d’Hypérion  , & mere  du  Soleil , de  la  Lune  6c 
de  la  belle  Aurore , dit  Héfiode.  {D.  J.) 

THÉ  ACHI,  THÉACO  ou  THIAKI  ,{Géog.mod.) 
île  de  la  mer  Ionienne.  Cette  île  a prefque  autant  de 
noms  que  d’auteurs  qui  l’ont  décrite.  Elle  eft  appellée 
Haca  par  Strabon&  par  Pline , Nericia  parPorcacchi, 
V al  il  Compagno  par  Niger.  Les  Grecs  d’à-préfent  la 
nomment  Thiachi , les  Turcs  Phiachi , & nos  voya- 
geurs écrivent  les  uns  Théachi,  d’autres  Thiachi,  &c 
d’autres  Théaco.  Cette  île  regarde  Céphalonie , dont 
elle  eft  féparée  par  un  canal  de  la  longueur  de  vin<*t 
milles.  On  lui  donne  quarante  milles  de  circuit.  De 
tous  fes  ports  , le  meilleur  eft  celui  de  Vathi.  On 
prend  communément  cette  île  pour  l’ancienne  Itha- 
que , patrie  d’Ulyffe  ; elle  avoit  autrefois  une  ville 
que  Plutarque  appelle  Alalcomene , mais  elle  n’a  pré- 
fentement  que  quelques  villages  peuplés  de  dix  à 
douze  mille  habitans.  {D.  J.) 

THÉAMEDES , f.  f.  {Hijî.  nat.  Litholog.  ) efpece 
d’aimant , à qui  les  anciens  attribuoient  la  vertu  de 
repouffer  le  fer  , au-lieu  de  l’attirer.  Cette  pierre 
nous  eft  inconnue. 

THÉANDRIQUE  , adj.  {Théolog.)  terme  dogma- 
tique , dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  exprimer  les 
opérations  divines  & humaines  de  Jefus-Chrift. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , eue , Dieu  , & *ytp  ou 
ctrSrpo7tùc , homme.  P oyc{  HoMME-DlEU,  Dei-Virile. 

S.  Denis  , évêque  d’Athènes,  fut  le  premier  qui  fe 
fervit  du  mot  de  théandrique,  pour  exprimer  une  opé- 
ration double,  ou  deux  opérations  unies  en  Jefus- 
Chrift,  l’une  divine  &:  l’autre  humaine. 

Les  Monophyfites  abuferent  enfuite  de  ce  terme 
pour  l’appliquer  à une  feule  opération  qu’ils  admet- 
toient  en  Jefus-Chrift  ; car  ils  foutenoient  qu’il  y a 
en  lui  un  mélange  de  la  nature  divine  & de  la  nature 
humaine  , d’oii  réfultoit  une  troifieme  nature  qui 
étoit  un  compofé  de  l’une  & de  l’autre  , & dont  les 
opérations  tenoient  de  l’effence  & des  qualités  du 
mélange , de  forte  que  ces  opérations  n’étoient  ni  di- 
vines , ni  humaines  , mais  l’une  & l’autre  à-la-fois , 
ce  qu’ils  entendoient  exprimer  par  le  terme  de  théan - 
drique.  Voyt{  Opération  & Monothélite. 

L’operation  théandrique  ou  Dei-Virile , dans  le  fens 
de  S.  Denis  & de  S.  Jean  Damafcène  , eft  expliquée 
par  S.  Athanafe  , qui  en  rapporte  pour  exemples  la 
guerifon  de  l’aveugle-né  & la  réfurre&ion  du  La- 
zare : la  falive  que  Jefus-Chrift  fit  fiortir  de  fa  bouche 
étoit  l’opération  humaine,  mais  l’ouverture  des  yeux 
le  fit  par  l’operation  divine.  De  même  en  reffufeitant 
le  Lazare  , il  l’appella  comme  homme,  mais  il  l’éveil- 
la du  fommeil  de  la  mort  comme  Dieu. 

Le  terme  de  théandrique  &c  le  dogme  des  opéra- 
tions théandriques  furent  examinés  avec  des  atten- 
tions infinies  au  concile  de  Latran  tenu  en  649 , où 
le  pape  Martin  réfuta  folidement  la  notion  des  opé- 
rations théandriques , & fit  voir  que  le  fens  dans  le- 
quel S.  Denis  employa  d’abord  ce  terme  , étoit  ca- 
tholique , & très-eloigné  du  fens  des  Monophyfites 
& Monothélites.  Voyt{  Personne  & Trinité. 

THÉANTHROPE  , f.  m.  ( Théologie.  ) Homme- 
Dieu  , terme  dont  on  le  fert  quelquefois  dans  les  éco- 
les, pour  defigner  Jefus-Chrijï qui  eftDieu  & Homme, 
ou  qui  a deux  natures  dans  une  feule  perfonne. 
Voyei  Personne  & Trinité. 
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Ce  mot  efl  forme  du  grec  ©eor , Dieu , 6c  uyjcc^ct , 
homme . 

THÉA  TINS,  f.  m.  ( Hijî . eccléjiajl J ordre  religieux 
de  prêtres  réguliers  , ainfx  nommés  de  don  Jean- 
Pierre  Caraffa,  archevêque  deChieti  dans  le  royau- 
me de  Naples  , qui  s’appelloit  autrefois  Théatc. 

Le  meme  archevêque  fut  élevé  au  louverain  pon- 
tificat fous  le  nom  de  Paul  1^.  Ce  prélat,  fuivi  de 
Gaëtan  gentilhomme  vénitien  , de  Paul  Confiliari  & 
de  Boniface  Colle  , jetta  les  premiers  fondemens  de 
cet  ordre  à Rome  en  1 524. 

Les  Thé-atins  furent  les  premiers  oui  prirent  le 
nom  de  clercs  réguliers  : ncn-feulcment  ils  ne  poffe- 
dent  point  de  terres , 6c  n ont  point  de  revenus  fixes, 
n'„en  co.mmun  ? ni  en  propriété , mais  ils  ne  peuvent 
même  rien  demander  ni  mendier , 6c  ils  font  réduits 
à vivre  de  ce  que  la  providence  leur  envoie  pour  les 
faire  fubfifler, 

Ils  s’emploient  le  plus  fouvent  dans  les  millions 
étrangères  ; & en  1627,  ils  entrèrent  dans  la  Min- 
grelie  , où  ils  fe  firent  un  établiffement.  Ils  en  eurent 
aufîi  en  Tartarie , en  CircafTie  6c  en  Géorgie  , mais 
ils  furent  obligés  de  les  abandonner  par  le  peu  de 
fruit  qu’ils  tiraient  de  ces  millions. 

Leur  première  congrégation  parut  à Rome  en 
1524,  & y fut  confirmée  la  même  année  par  Clé- 
ment VIL  leur  réglé  fut  dreffée  dans  un  chapitre  gé- 
néral en  1604,  & approuvée  par  Clément  VIII.  Ils 
portent  la  foutane  6c  le  manteau  noir  , avec  des  bas 
blancs.  Le  cardinal  Mazann  les  ht  venir  en  France 
en  1644 , 6c  leur  acheta  la  maifon  qu’ils  ont  vis-à-vis 
les  galeries  du  Louvre  , où  ils  entrèrent  en  1648.  Le 
même  cardinal  leur  avoit  légué  par  fon  teflament 
une  fomme  de  cent  mille  écus  pour  bâtir  une  églife 
qui  vient  d’être  achevée  par  les  foins  de  M.  Boyer’ 
de  l’ordre  des  Théatins.  Ayant  été  élevé  à l’évêché 
de  Mirepoix,  il  a été  enfuite  précepteur  de  M.  le  dau- 
phin. Cette  congrégation  a donné  à l’Eglife  des  mif- 
iionnaires  apoftohques  , d’habiles  prédicateurs  6c 
des  prélats  diflingués  par  leur  fcience  & par  leur 
vertu. 

THÉATINES  , f.  f.  ( Hijl.  eccléjiajl.  ) ordre  de  re- 
ligieufes  fous  la  direttion  desThéatins.  Voye?  Théa- 
tins. 


Il  y a deux  fortes  de  Théatines  fous  le  nom  de  fœurs 
de  l immaculée  Conception  ; elles  forment  deux  Congré- 
gations differentes  ; les  religieufes  de  l’une  s’enga- 
gent par  des  vœux  folemnels  , 6c  celles  de  l’autre  ne 
font  que  des  vœux  fimples.  Leur  fondatrice  com- 
mune étoit  Urfule  Benincafa. 

Les  plus  anciennes  font  celles  qui  font  des  vœux 
fimples  , 6c  on  les  appelle  fimplement  Théatines  de 
la  congrégation.  Elles  furent  inflituées  à Naples  en 
1583.  - 

Les  autres  s’appellent  Théatines  de  l'hermitage.  El- 
les n’ont  autre  chofe  à faire  qu’à  prier  Dieu  en  re- 
traite , 6c  à vivre  dans  une  folitude  auflere  , à quoi 
«lies  s’engagent  par  des  vœux  folemnels. 

Celles  de  la  première  congrégation  prennent  foin 
des  atfaires  temporelles  des  autres,  leurs  maifons  fe 
touchent , 6c  la  communication  efl  établie  entre  les 
deux  fortes  de  religieufes  par  le  moyen  d’une  grande 
falle.  Leur  fondatrice  dreffa  leurs  réglés  ou  confli- 
îutions  , 6c  jetta  les  fondemens  de  leurs  maifons  ; 
mais  elle  mourut  avant  qu’elles  fuflent  achevées. 

Grégoire  XV.  qui  confirma  ce  nouvel  inflitut  fous 
la  réglé  de  S.  Augullin , mit  les  deux  congrégations 
fous  la  direction  des  Théatins.  Urbain  VIII.  révoqua 
cette  difp°fiti°n  par  un  bref  de  l’an  1624  , & fournit 
les  Théatines  au  nonce  de  Naples.  Mais  Clément  IX. 
annulla  ce  bref,  6c  les  remit  de  nouveau  fous  la  di- 
reti!°11.  DesThéatins  par  un  bref  de  l’an  1668. 

I HEATRE,  f.  m.  ( Architecl . ) les  anciens  appel- 
loient  ainfi  un  édifice  public  deftiné  aux  fpettacles  , 
Tome  XPI, 
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compofe  d’un  amphithéâtre  en  demi-ccrcle  , entouré 
de  portiques  6c  garni  de  lieges  de  pierre  ; ces  fieges 
environnoient  un  efjiace  appelle  orchejlre , au-devant 
duquel  étoit  le  profeenium  ou  pulpitum»  c’eft-à-dire 
le  plancher  du  théâtre  , avec  la  fcène  formée  par  une 
grande  façade  décorée  de  trois  ordres  d’architetture, 
& derrière  laquelle  étoit  le  lieu  appelle  profeenium , 
oïi Ies  a fleurs  fe  préparaient.  Chez  les  Grecs  6c  chez 
les  Romains , le  théâtre  avoit  trois  fortes  de  fcènes 
mobiles  , la  tragique,  la  comique  6c  la  fatyrique.  Le 
plus  célébré  theatre  qui  refie  de  l’antiquité  efl  celui 
de  Marcellus  à Rome. 

Nous  avons  défini  le  mot  théâtre  félon  fon  étymo- 
logie , tirée  du  grec  théatron,  fpettacle,  parce  que 
1 ufage  qu  on  fait  aujourd’hui  de  ce  terme  dans  l’art 
de  bâtir,  efl  abufif.  Cependant , pour  ne  rien  laifî'ef 
en  arriéré , nous  dirons  qu’on  entend  aujourd’hui  par 
théâtre , particulièrement  chez  les  Italiens , l’enfem- 
ble  de  plufieurs  bâtimens  qui , par  leur  élévation  6c 
une  difpofition  heureufe  , préfentent  une  agréable 
fcène^à  ceux  qui  les  regardent.  Tels  font  la  plupart 
des  bâtimens  des  vignes  de  Rome,  mais  principale- 
mcnt^celui  de  monte  Dragont,  à Frefcati,  6c  en  France 
le  chateau  de  S.  Germain-en-Laye , du  côté  de  la  ri- 
vière. (Z>.  /.) 

Théâtre  des  anciens,  ( Architecl.  & Littér.  ) les 
Grecs  & les  Romains  etendoient  plus  loin  que  nous 
le  fens  du  mot  théâtre  ; car  nous  n’entendons  par  ce 
terme  qu’un  lieu  élevé  où  Batteur  paraît , & où  fe 
paffe  1 attion  : au-lieu  que  les  anciens  y compre- 
noient  toute  l’enceinte  du  lieu  commun  aux  atteurs 
& aux  fpettateurs. 

Le  théâtre  chez  eux  étoit  un  lieu  vafle  & magnifi- 
que , accompagné  de  longs  portiques , de  galeries 
couvertes  , 6c  de  belles  allées  plantées  d’arbres,  où 
le  peuple  fe  promenoit  en  attendant  les  jeux. 

Leur  theatre  fe  diviloiten  trois  principales  parties , 
fous  lefquelles  toutes  les  autres  étoient  comprifes , 
& qui  formoient  pour  ainli-dire , trois  difierens  dé- 
partemens  ; celui  des  atteurs  , qu’ils  appelloient  en 
général  la  fcène  ; celui  des  fpettateurs  , qu’ils  nom- 
moient  particulièrement  le  théâtre  ; & Y orque  (Ire  , 
qui  étoit  chez  les  Grecs  le  département  des  mimes  6c 
des  danfeurs  , mais  qui  fervoit  chez  les  Romains  à 
placer  les  l'énateurs  6c  les  veflales. 

Pour  fe  former  d’abord  une  idée  générale  de  la  fi- 
tuation  de  ces  trois  parties  , 6c  par  conféquent  de  la 
difpofition  de  tout  le  théâtre  , il  faut  remarquer  que 
fon  plan  confifloit  d’une  part  en  deux  demi-cercles 
décrits  d’un  même  centre  , mais  de  différent  diamè- 
tre ; 6c  de  l’autre  en  un  quarré  long  de  toute  leur 
étendue,  6c  moins  large  de  la  moitié  ; car  c’étoit  ce 
qui  en  établilfoit  la  forme  , 6c  ce  qui  en  faifoit  en 
meme  tems  la  divifion.  L’efpace  compris  entre  les 
deux  demi-cercles,  étoit  la  partie  deflinée  aux  fpec- 
tateurs  : le  quarré  qui  les  terminoit,  celle  qui  appar- 
tenoit  aux  autres  ; 6c  l’intervalle  qui  refloit  au  mi- 
lieu , ce  qu’ils  appelloient  Yorquejlre. 

a Ainfi  l’enceinte  des  théâtres  étoit  circulaire  d’un 
côté , 6c  quarrée  de  l’autre  ; & comme  elle  étoit 
toujours  compofée  de  deux  ou  trois  rangs  de  porti- 
ques, les  théâtres  qui  n’avoient  qu’un  ou  deux  étages 
de  degrés  , n’avoient  que  deux  rangs  de  portiques  ; 
mais  les  grands  théâtres  en  avoient  toujours  trois  éle- 
vés les  uns  fur  les  autres  ; de  forte  qu’on  peut  dire 
que  ces  portiques  formoient  le  corps  de  l’édifice  : on 
entrait  non-feulement  par  deffous  leurs  arcades  de 
plain-pié  dans  l’orqueflre  , & l’on  montoit  aux  diffé- 
rons étages  du  théâtre  , mais  de  plus  les  degrés  011  le 
peuple  le  plaçoit  étoient  appuyés  contre  leur  mur  in- 
térieur ; 6c  le  plus  élevé  de  ces  portiques  faifoit  une 
des  parties  deflinées  aux  fpettateurs.  De>là  les  fem- 
mes voyoient  le  fpeftacle  à l’abri  du  foleil  & des  in- 
jures de  l’air , car  le  relie  du  théâtre  étoit  découvert , 
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& toutes  les  repréfentations  fe  faifoient  en  plein 

'°  Pour  les  degrés  où  le  peuple  fe  plaçoit  , ils  com- 
mençoient  au  bas  de  ce  dernier  portique , & deken- 
doient  iufqu’au  pié  de  l’orqueftre  ; & comme  lor- 
queftre  avoit  plus  ou  moins  detendue  fuivant  les 
théâtres  , la  circonférence  des  degrés  ( gradations  ) , 
étoit  au fli  plus  ou  moins  grande  à proportion  ; mais 
elle  alloit  toujours  en  augmentant  à mefure  que  les 
degrés  s’élevoient  , parce  qu’ils  s’éloignoient  tou- 

jours  du  centre  en  montant.  , . , 

Il  y avoit  dans  les  grands  théâtres  jufqu’a  trois  eta- 
ges , & chaque  étage  étoit  de  neuf  degrés , en  comp- 
tant le  palier  qui  en  faifoit  la  réparation,  & qui  ler- 
voit  à tourner. au-tour  ; mais  comme  ce  palier  tenoit 
la  place  de  deux  degrés  , il  n’en  reftoit  plus  que  fept 
où  l’on  put  s’affeoir , & chaque  étage  n’avoit  par 
conféquent  que  fept  rangs  de  fieges.  Ainli  quand  on 
lit  dans  les  auteurs  que  les  chevaliers  occupoient  les 
quatorze  premiers  rangs  du  théâtre , il  faut  entendre 
le  premier  &le  fécond  étage  de  degrés , le  troifieme 
étant  abandonné  au  peuple  avec  le  portique  fupé- 
rieur,  &l'orqueftre  étoit,  comme  nous  avons  dit , 
refervé  pour  les  (orateurs  & pour  les  veftales. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  ces  diflin- 
aions  de  rangs  ne  commencèrent  pas  en  même  tems; 
car  ce  fut,  félon  Tite-Live , l’an  568,  que  le  fénat 
commença  à être  léparé  du  peuple  aux  Ipeftacles  , & 
ce  ne  fut  que  l'an  685 , fous  le  confulat  de  L.  Metel- 
lus  & de  Q.  Martius , que  la  loi  rofeia  affigna  aux  che- 
valiers les  quatorze  premiers  rangs  du  théâtre.  Ce  ne 
fiit  même  que  fous  Augulle  , que  les  femmes  com- 
mencèrent à être  féparoes  des  hommes , & à voir  le 
fpeûacle  du  troifieme  portique. 

Les  portes  par  oit  le  peuple  fe  répandoit  fur  les 
degrés  étoient  tellement  dilpofées  entre  les  efca- 
liers , que  chacun  d’eux  répondoit  par  en-haut  à une 
de  ces  pottes , & que  toutes  ces  portes  fe  trouvoient 
par  en  bas  , aumilieu  des  amas  de  degrés  dont  ces  ef- 
caliers faifoient  la  féparation.  Ces  portes  6t  ces  efea- 
liers  étoient  au  nombre  de  trente-neuf  en  tout  ; & il 
yen  avoit  alternativement  fix  des  uns  & fept  des  au- 
tres à chaque  étage , favoir  fept  portes  &c  fix  efca- 
liers  au  premier, fept  efcaliers  & fix  portes  au  fécond, 
& fept  portes  & fix  efcaliers  au  troifieme. 

Mais  comme  ces  efcaliers  n’étoient  à proprement 
parler , que  des  efpeces  de  gradins  pour  monter  plus 
aifément  fur  les  degrés  où  l’on  s’elfayoit , ils  étoient 
pratiqués  dans  ces  degrés  mêmes  , & n’avoient  que 
la  moitié  de  leur  hauteur  & de  leur  largeur.  Les  pa- 
liers au  contraire  qui  en  féparoient  les  érages.avoient 
deux  fois  leur  largeur  , Sc  laiffoient  la  place  d’un  de- 
grc  vuide  ; de  maniéré  que  celui  qui  étoit  au-deffus 
avoit  deux  fois  la  hauteur  des  autres  ; tous  ces  de- 
grés dévoient  être  tellement  allignés  qu’une  corde 
tendue  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  en  touchât  toutes 
les  extrémités. 

C’étoit  fous  ces  degrés  qu’etoient  les  pallages  par 
où  l’on  entroit  dans  l’orqueftre  , & les  efcaliers  qui 
montoient  aux  différens  étages  du  théâtre  ; & com- 
me une  partie  de  ces  efcaliers  montoit  aux  degres , 
& les  autres  aux  portiques  , il  falloit  qu’ils  fuflent 
différemment  tournés  ; mais  ils  étoient  tous  égale- 
ment larges,  entièrement  dégagés  les  uns  des  autres  , 
& fans  aucun  détour , afin  que  le  peuple  y fût  moins 
prefleenfortant. 

Jufqu’ici  le  théâtre  des  Grecs  & celui  des  Romains 
étoient  entierementfemblables , & ce  premier  dépar- 
tement avoit  non-feulement  chez  eux  la  même  for- 
me en  général , mais  encore  les  mêmes  dimenfions 
en  particulier  ; & il  n’y  avoit  de  différence  dans  cette 
partie  de  leur  théâtre , que  par  les  vafes  d’airain  que 
les  Grecs  y plaçoient  , afin  que  tout  ce  qui  fepronon- 
çoit  fur  la  fcène  fût  diftin&ement  entendu  de  tout  le 
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monde.  Cetufage  même  s'introduit  enfuite  chez  les 
Romains  dans  leurs  théâtres  folides.  ^oye^VASE  de 
théâtre. 

Les  Grecs  établirent  beaucoup  d’ordre  pour  les 
places , & les  Romains  les  imitèrent  encore.  Dans 
la  Grece  les  magiftrats  étoient , au  théâtre , féparés  du 
peuple  , &C  le  lieu  qu’ils  occupoient  s’appelloit  fau- 
ùtuTiv.is  : les  jeunes  gens  y étoient  aufîi  placés  dans 
un  endroit  particulier , qu’on  nommoit  içnGixos  ; &C 
les  femmes  y voyoient  de  mêmelefpe&acle  du  troi- 
fieme portique  ; mais  il  y avoit  outre  cela  des  places 
marquées  où  il  n’étoit  pas  permis  à tout  le  monde  de 
s’affeoir , & qui  appartenoient  en  propre  à certaines 
peri'onnes.  Ces  places  étoient  héréditaires  dans  les 
familles  , & ne  s’accordoient  qu’aux  particuliers  qui 
avoient  rendu  de  grands  fervices  à l’état.  C’eft  ce 
que  les  Grecs  nommoient  TrpotJ'pîus , & il  eft  aifé  de 
juger  par  ce  nom  , que  c’étoient  les  premières  pla- 
ces du  théâtre , c’eft-à-dire  les  plus  proches  de  l’or- 
queftre  ; car  l’orqueftre  étoit , comme  nous  avons 
dit , une  des  parties  deflinées  aux  a&eurs  chez  les 
Grecs , au-lieu  que  c’étoit  chez  les  Romains  la  place 
des  fénateurs  & des  veftales. 

Mais  quoique  l’orqueftre  eût  des  ufages  différens 
chez  ces  deux  nations , la  forme  en  étoit  cependant 
à-peu-près  la  même  en  général.  Comme  elle  étoit 
fituée  entre  les  deux  autres  parties  du  théâtre , dont 
l’une  étoit  circulaire , & l’autre  quarrée , elle  tenoit 
de  la  forme  de  l’une  & de  l’autre  , & occupoit  tout 
l’efpace  qui  étoit  entr’elles.  Sa  grandeur  varioit  par 
conféquent  fuivant  l’étendue  des  théâtres  ; mais  fa 
largeur  étoit  toujours  double  de  fa  longueur,  à caufe 
de  fa  forme  , & cette  largeur  étoit  précifément  lede- 
mi-diametre  de  tout  l’édifice. 

La  fcène  , chez  les  Romains , fe  divifoit  comme 
chez  les  Grecs , en  trois  parties , dont  la  fituation , 
les  proportions  & les  ufages  étoient  les  mêmes  que 
dans  les  théâtres  des  Grecs. 

La  première  & la  plus  confidérable  partie  s’appel- 
loit  proprement  la.  fcène  , & donnoit  fon  nom  a tout 
ce  département.  C’étoit  une  grande  face  de  bâtiment 
qui  s’étendoit  d’un  côté  du  théâtre  à l’autre  , & fur 
laquelle  fe  plaçoient  les  décorations.  Cette  façade 
avoit  à fes  extrémités  deux  petites  ailes  en  retour, 
qui  terminoient  cette  partie  ; de  l’une  à l’autre  de  ces 
ailes  s’étendoit  une  grande  toile  à-peu-près  fembla- 
ble  à celle  de  nos  théâtres , & deftinée  aux  mêmes 
ufages  , mais  dont  le  mouvement  étoit  fort  différent  ; 
car  au-lieu  que  la  nôtre  fe  leve  au  commencement  de 
la  piece  , & s’abaiffe  à la  fin  de  la  repréfentation  , 
parce  qu’elle  fe  plie  furie  ceintre  , celle  des  anciens 
s’abaiffoit  pour  ouvrir  la  fcène  , & fe  levoit  dans  les 
entr’attes,  pour  préparer  le  fpeélacle  fuivant , parce 
qu’elle  fe  plioit  fur  le  théâtre  ; de  maniéré  que  lever 
& baiffer  la  toile  , fignifioit  précifément  chez  eux  le 
contraire  de  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  par 
ces  termes.  Voyt{  Toile  de  théâtre. 

La  fécondé  partie  de  la  fcène , que  les  Grecs  nom- 
moient indifféremment -npw.w'w  & les  Latins 

profeenium  & pulpitum  , en  françois  Y avant  -fcène  , 
étoit  un  grand  efpace  libre  au  devant  de  la  fcène  où 
les  aûeurs  venoient  jouer  la  piece , & qui  par  le 
moyen  des  décorations , repréfentoit  une  place  pu- 
blique , un  fimple  carrefour  , ou  quelque  endroit 
champêtre , mais  toujours  un  lieu  à découvert  ; car 
toutes  les  pièces  des  anciens  fe  paffoient  au-dehors , 
& non  dans  l’intérieur  des  mailons  , comme  la  plû- 
part  des  nôtres.  La  longueur  & la  largeur  de  cette 
partie  varioient  fuivant  l’etendue  des  théâtres , mais  la 
hauteur  en  étoit  toujours  la  même,  favoir  de  dix  pies 
chez  les  Grecs  , & de  cinq  chez  les  Romains. 

La  troifieme  & derniere  partie  étoit  une  efpace 
ménagée  derrière  la  fcène  , qui  lui  fervoit  de  déga- 
gement, & que  les  Grecs  appelloient 
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C’étoit  où  s’habilloient  les  atteurs  , où  Ton  ferfoït 
les  décorations , & où  étoit  placée  une  partie  des 
machines  , dont  les  anciens  avoient  de  pluiieurs  for- 
tes dans  leurs  théâtres , ainfi  que  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

Comme  ils  avoient  de  trois  fortes  de  pièces , des 
comiques,  des  tragiques  & des  fatyriques, ils  avoient 
auffi  des  décorations  de  ces  trois  différens  genres. 
Les  tragédies  repréfentoient  toujours  de  grands  bâti- 
mens  avec  des  colonnes , des  ffatues  , 6c  les  autres 
ornemens  convenables  ; les  comiques  repréfentoient 
des  édifices  particuliers,  avec  des  toits  6c  de  fimples 
croifées , comme  on  en  voit  communément  dans  les 
villes  ; 6c  les  fatyriques  , quelque  maifon  ruftique  , 
avec  des  arbres  , des  rochers , 6c  les  autres  chofes 
qu’on  voit  d’ordinaire  à la  campagne. 

Ces  trois  fcènes  pouvoient  fe  varier  de  bien  des 
maniérés,  quoique  la  difpofition  en  dût  être  toujours 
la  même  en  général;  6c  il  falloit  qu’elles  enflent  cha- 
cune cinq  différentes  entrées  , trois  en  face , 6c  deux 
fur  les  ailes.  L’entrée  du  milieu  étoit  toujours  celle 
du  principal  atteur;  ainfidansla  fcène  tragique , c’é- 
toit  ordinairement  la  porte  d’un  palais  ; celles  qui 
étoient  à droite  6c  à gauche  étoient  deftinées  à ceux 
•qui  jouoient  les  féconds  rôles  ; 6c  les  deux  autres  qui 
étoient  fur  les  ailes  , fervoient  l’une  à ceux  qui  arri- 
voient  de  la  campagne,  6c  l’autre  à ceux  qui  venoient 
du  port , ou  de  la  place  publique. 

C’étoit  à-peu-près  la  même  chofe  dans  la  fcène  co- 
mique. Le  bâtiment  le  plus  confidérable  étoit  au  mi- 
lieu ; celui  du  côté  droit  étoit  un  peu  moins  élevé , 6c 
celui  qui  étoit  à gauche  repréfentoit  ordinairement 
line  hôtellerie.  Mais  dans  la  fatyrique  il  y avoit  tou- 
jours un  antre  au  milieu  , quelque  méchante  cabane 
à droite  6c  à gauche , un  vieux  temple  ruiné  , ou 
quelque  bout  de  payfage. 

On  ne  fait  pas  bien  fur  quoi  ces  décorations  étoient 
peintes  ; mais  il  eft  certain  que  la  perfpeélive  y étoit 
obfervée  ; car  Vitruve  remarque  que  les  réglés  en 
furent  inventées  6c  mifes  en  pratique  dès  le  tems 
d'Efchyle  par  un  peintre  nommé  Agatharcus , qui  en 
laifla  même  un  traité  , d’où  les  philofophes  Démo- 
crite  6c  Anaxagore  tirèrent  ce  qu’ils  écrivirent  depuis 
fur  ce  fujet.  Voye^  Perspective. 

Parlons  à-préfent  des  machines  , car  , comme  je 
l’ai  dit,  les  anciens  en  avoient  de  plufieurs  fortes 
dans  leurs  théâtres  ; outre  celles  qui  étoient  fous  les 
portes  des  retours  , pour  introduire  d’un  côté  les 
dieux  des  bois  6c  des  campagnes  , & de  l’autre  les 
divinités  de  la  mer  , il  y en  avoit  d’autres  au-deflùs 
de  la  fcène  pour  les  dieux  céleftes , 6c  de  troifiemes 
fous  le  théâtre  pour  les  ombres , les  furies  6c  les  autres 
divinités  infernales.  Ces  dernieres  étoient  à-peu- 
près  femblables  à celles  dont  nous  nous  fervons  pour 
ce  fujet.  Pollux  nous  apprend  que  c’étoient  des  ef- 
peces  de  trappes  qui  élevoient  les  aûeurs  au  niveau 
de  la  fcène , 6c  qui  redefcendoient  enfuite  fous  le 
théâtre  par  le  relâchement  des  forces  qui  les  avoient 
fait  monter.  Ces  forces  confiftoient , comme  celles 
de  nos  théâtres , en  des  cordes , des  roues  6c  des  con- 
trepoids. Celles  qui  étoient  fur  les  portes  des  re- 
tours, étoient  des  machines  tournantes  fur  elles-mê- 
mes , qui  avoient  trois  différentes  faces  , & qui  fe 
tournoient  d’un  ou  d’autre  côté  , félon  les  dieux  à 
qui  elles  fervoient. 

De  toutes  ces  machines , il  n’y  en  avoit  point  dont 
l’ufage  fût  plus  ordinaire  , que  de  celles  qui  defcen- 
doient  du  ciel  dans  les  dénouemens,  6c  dans  lefquel- 
les  les  dieux  venoient  pour  ainfi  dire  au  fecours  du 
poète.  Ces  machines  avoient  affez  de  rapport  avec 
celles  de  nos  ceintres  ; carauxmouvemens  près,  les 
ufages  en  étoient  les  mêmes , 6c  les  anciens  en  avoient 
comme  nous  de  trois  fortes  en  général  ; les  unes  qui 
ne  defcendoieat  point  jufqu’en  bas , 6c  qui  ne  fai- 
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Soient  que  traverfer  le  théâtre  ; d’autres  dans  îefquel- 
les  les  dieux  defcendoient  jufque  fut  la  fcène,  6c  dè 
troifiemes  qui  fervoient  à élever  ou  à foutenir  ën 
l’air  les  perfonnes  qui  fembloient  voler. 

Comme  ces  dernieres  étoient  toutes  femblables  à 
celles  de  nos  vols , elles  étoient  fujettes  aux  mêmes 
accidens.  Nous  liions  dans  Suétone  qu’un  afreur  qui 
jouoit  le  rôle  d’Icare,  & dont  la  machine  eut  malheu- 
reulement  le  même  fort , alla  tomber  près  de  l’en- 
droit où  étoit  placé  Néron  , 6c  couvrit  de  fang  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui. 

Mais  quoique  toutes  ces  machines  enflent  affez  dë 
rapport  avec  celles  de  nos  ceintres  , comme  le  théâ- 
tre des  anciens  avoit  toute  l'on  étendue  en  largeur  j 
6c  que  d'ailleurs  il  n’étoit  point  couvert , les  mouve- 
mens  en  étoient  fort  différens  ; car  au-lieu  d’être  em- 
portées comme  les  nôtres  par  des  chaflïs  courans 
dans  des  charpentes  en  plafonds , elles  étoient  guin^ 
dées  à une  efpece  de  grue  , dont  le  cou  pafloit  par» 
deflùs  la  fcène  , & qui  tournant  fur  elle-même , pen» 
dant  que  les  contre-poids  faifoient  monter  ou  def* 
cendre  ces  machines , leur  faifoit  décrire  des  courbes 
compofées  de  fon  mouvement  circulaire , 6c  de  leuï 
direction  verticale  ; c’eft-à-dire  , une  ligne  en  forme 
de  vis  de  bas  en-haut , ou  de-haut  en-bas  , à celles 
qui  ne  faifoient  que  monter  ou  defeendre  d’un  côté 
du  théâtre  à l’autre. 

Les  contrepoids  faifoient  auffi  décrire  différentes 
demi-ellipfes  aux  machines  , qui  après  être  defeen- 
dues  d’un  côté  jufqu’au  milieu  du  théâtre , remon- 
toient  de  l’autre  jufqu’au  deflùs  de  la  fcène  , d’où 
elles  étoient  toutes  rappellées  dans  un  endroit  du 
poftcénium  , où  leurs  mouvemens  étoient  placés* 
Toutes  ces  machines  avoient  différentes  formes  6c 
différens  noms  , fuivant  leurs  ufages  ; mais  c’eft  un 
détail  qui  ne  pourroit  manquer  d’ennuyer  les  lec- 
teurs. 

Quant  aux  changemens  des  théâtres , Servius  nous 
apprend  qu’ils  le  laifoient  ou  par  des  feuilles  tour- 
nantes , qui  changeoient  en  un  inftant  la  face  de  la 
fcène , ou  par  des  chaflïs  qui  fe  tiroient  de  part  6c 
d’autrè  , comme  ceux  de  nos  théâtres . Mais  comme 
il  ajoute  qu’on  levoit  la  toile  à chacun  de  ces  chan- 
gemens , il  y a bien  de  l’apparence  qu’ils  ne  fe  fai- 
foient pas  promptement. 

D’ailleurs , comme  les  ailes  de  la  fcène  fur  laquelle 
la  toile  portoit , n’avançoient  que  de  la  huitième  par- 
tie de  la  longueur,  les  décorations  qui  tournoient 
derrière  la  toile , ne  pouvoient  avoir  au  plus  que 
cette  largeur  pour  leur  circonférence.  Ainfi  il  falloit 
qu’il  y en  eût  au  moins  dix  feuilles  fur  la  fcène , huit  * 
de  face , 6c  deux  en  ailes  ; 6c  comme  chacune  de  ces 
feuilles  devoit  fournir  trois  changemens  , il  falloit 
nécefl'airement  qu’elles  fulfent  doubles,  6c  difpofées 
de  maniéré  qu’en  demeurant  pliées , elles  formalfent 
une  des  trois  fcènes;  & qu’en  fe  retournant  enfuite 
les  unes  fur  les  autres,  de  droite  à gauche,  ou  de 
gauche  à droite , elles  formaflent  les  deux  : ce  qui  ne 
peut  fe  faire  qu’en  ponant  de  deux  en  deux  fur  un 
point  fixe  commun , c’eff-à-dire  en  tournant  toutes 
les  dix  fur  cinq  pivots  placés  fous  les  trois  portes  de 
la  fcène , 6c  dans  les  deux  angles  de  fes  retours. 

Comme  il  n’y  avoit  que  les  portiques  6c  le  bâti- 
ment de  la  fcène  qui  fufl'ent  couverts ÿ on  étoit  obli- 
gé de  tendre  fur  le  refte  du  théâtre , des  voiles  foute- 
nues  par  des  mâts  6c  par  des  cordages,  pour  défendre 
les  fpeftateurs  de  l’ardeur  du  foleil.  Mais  comme  ces 
voiles  n’empêchoient  pas  la  chaleur , caulée  par  la 
tranfpiration  & les  haleines  d’une  fi  nombreufe  af- 
femblée , les  anciens  avoient  foin  de  la  tempérer  par 
une  efpece  de  pluie , dont  ils  faifoient  monter  l’eau 
jufqu’au  deflùs  des  portiques , 6c  qui  retombant  en 
forme  de  rolée  , par  une  infinité  de  tuyaux  cachés 
dans  les  ftatues  qui  regnoient  autour  du  théâtre , fer- 
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voit  non  feulement  à y répandre  une  fraîcheur  agréa- 
ble, mais  encore  à y exhaler  des  parfums  les  plus  ex- 
quis ; car  cette  pluie  étoit  toujours  d’eau  de  lenteur. 
Âinfi  ces  ftatues  qui  fembloient  n’être  mifes  au  haut 
des  portiques  que  pour  l’ornement,  étoient  encore 
une  fourcede  délices  pour  l’affemblée,  & enchérif- 
fant  par  leur  influence  fur  la  température  des  plus 
beaux  jours  , mettoient  le  comble  à la  magnificence 
du  théâtre , ôc  fervoient  de  toute  maniéré  à en  faire  le 
couronnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  un  mot  des  porti- 
ques qui  ctoient  derrière  les  théâtres , & où  le  peuple 
le  retiroit  lorfque  quelque  orage  en  interrompoit  les 
repréfentations.  Quoique  ces  portiques  en  fùffent 
entièrement  détachés , Vitruve  prétend  que  c’étoit 
oit  les  choeurs  alloient  fe  repofer  dans  les  entre-ac- 
tes , & où  ils  achevoient  de  préparer  ce  qui  leur  re- 
ftoit  à repréfenter  ; mais  le  principal  ufage  de  ces 
portiques  confifloit  dans  les  deux  fortes  de  prome- 
nades qu’on  y avoit  ménagées  dans  l’efpace  décou- 
vert qui  étoit  au  milieu,  & fous  les  galeries  qui  en 
formoient  l’enceinte. 

Comme  ces  portiques  avoient  quatre  differentes 
faces , & que  leurs  arcades  étoient  ouvertes  en  de- 
hors , on  pouvoit , quelque  tems  qu’il  fît , fe  prome- 
ner à l’abri  de  leur  mur  intérieur , & profiter  de  leur 
différente  expofition  fuivant  la  faifon  ; & comme  l’ef- 
pace découvert  qui  étoit  au  milieu , étoit  un  jardin 
public , on  ne  manquoit  pas  de  l’orner  de  tout  ce  qui 
en  pouvoit  rendre l’ufage  plus  agréable  ou  plus  utile; 
car  les  anciens  avoient  foin  de  joindre  l’utile  à l’a- 
gréable , dans  tous  leurs  ouvrages , & furtout  dans 
ces  monumens  publics  qui  dévoient  tranfmettre  leur 
goût  à la  poftérité , & juftifier  à fes  yeux  ce  qu’ils  pu- 
blieroient  eux-mêmes  de  leur  grandeur. 

Je  dois  ces  détails  à un  excellent  mémoire  de  M. 
Boindin , inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  des 
Infcriptions  ; &:  c’eft  tout  ce  que  j’en  pouvois  tirer 
fans  joindre  des  figures  aux  deferiptions.  Mais  les 
théâtres  de  Rome  en  particulier,  m’offrent  encore 
quelques  particularités  qu’il  ne  convient  pas  de  fup- 
p rimer. 

Si  nous  remontons  aux  Grecs  mêmes , nous  trou- 
verons d’abord  que  jufqu’à  Cratimis , leurs  théâtres , 
ainfi  que  leurs  amphitéatres , n’etoient  que  de  char- 
pente ; mais  un  jour  que  ce  poète  faifoit  jouer  une 
de  fes  pièces, l’amphithéatre  trop  chargé  fe  rompit  & 
fondit  tout-à-coup.  Cet  accident  engagea  les  Athé- 
niens à élever  des  théâtres  plus  folides;  & comme 
vers  ce  tems-là  la  tragédie  s’accrédita  beaucoup  à 
Athènes , & que  cette  république  avoit  depuis  peu 
extrèmemnt  augmenté  fa  puiffance  & fes  richeffes , 
les  Athéniens  firent  conftruire  des  théâtres  qui  ne  le 
cédoient  en  magnificence  à aucun  édifice  public , pas 
même  aux  temples  de  dieux. 

Ainfi  la  fcène  née  de  la  fimplicité  des  premiers  ac- 
teurs , qui  fe  contentoient  de  l’ombre  des  arbres 
pour  amufer  le  public , ne  fut  d’abord  compofée  que 
d'arbres  affemblés , & de  verdures  appropriées.  On 
vint  enfuite  à charpenter  des  ais  informes  qu’on 
couvrit  de  toiles.  Enfin  l’Architedure  éleva  la  fcène 
en  bâtiment;  le  luxe  l’embellit  de  tapifferies,  & la 
Sculpture  & la  Peinture  y prodiguèrent  leurs  plus 
beaux  ouvrages. 

Les  théâtres  à Rome  ne  fe  bâtifloient  ancienne- 
ment que  de  bois,  & ne  fervoient  que  pendant  quel- 
ques jours,  de  même  que  les  échaffauds  que  nous 
faifons  pour  les  cérémonies.  L.  Mummius  fuit  le  pre- 
mier qui  rendit  ces  théâtres  de  bois  plus  fplendides, 
en  enrichiffant  les  jeux  qu’on  fit  à fon  triomphe , des 
débris  du  théâtre  de  Corinthe.  Enfuite  Scaurus  éleva 
le  fien  avec  ùne  telle  magnificence , que  la  deferip- 
tion  de  ce  théâtre  paroît  appartenir  à l’hiffoire  des 
Fées.  Le  théâtre  fufpendu  & brifé  de  Curion , fit  voir 
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une  machine  merveilleufe  , quoique  d’un  autre  gçn* 
re.  Pompée  bâtit  le  premier  un  magnifique  théâtre 
de  pierre  & de  marbre.  Marcellus  en  conftruifit  un 
autre  dans  la  neuvième  région  de  Rome,  & Ce  fut 
Augufte  quile  confacra.  Voye{  Théâtre^  SCaurusy 
Théâtre  de  Curion , Théâtre  de  Pompée , Théâ- 
tre de  Marcellus. 

Les  théâtres  de  pierre  fe  multiplièrent  bientôt  ; on 
en  comptoit  jufqu’à  quatre  dans  le  feul  camp  de  Fla- 
minius.  Trajan  en  éleva  un  des  plus  fuperbes,  qu’A- 
drien  fit  ruiner. 

Caius  Pulcher  fut  un  des  premiers  qui  à la  diver- 
fité  des  colonnes  & des  ffatues , joignit  les  peintures 
pour  en  orner  la  fcène.  Catulus  la  fit  revêtir  d’ébene  • 
Antoine  enchériffant,  la  fit  argenter;  & Néron  pour 
régaler  Tiridate,  fit  dorer  tout  le  théâtre. 

Entre  les  rideaux,  tapifferies  , ou  voiles  du  théâtre 
des  Romains , les  uns  fervoient  à orner  la  fcène , d’au- 
tres à la  fpécifier , & d’autres  à la  commodité  des  fpe- 
âateurs.  Ceux  qui  fervoient  d’ornement,  étoient  les 
plus  riches;  & ceux  qui  fpécifioient  la  fcène,  repré- 
fentoient  toujours  quelque  chofe  de  la  piece  qu’on 
jouoit.  La  décoration  verfatile  étoit  un  triangle  fuf- 
pendu, facile  à tourner,  & portant  des  rideaux  où 
étoient  peintes  différentes  chofes  qui  fe  trouvoient 
avoir  du  rapport  au  fujet  de  la  fable,  ou  du  chœur, 
ou  des  intermèdes. 

Les  voiles  tenoientlieu  de  couverture,  & on  s’en 
fervoit  pour  la  feule  commodité  des  fpeéfateurs , afin 
de  les  garantir  des  ardeurs  du  foleil.  Catulus  imagina 
le  premier  cette  commodité , car  il  fit  couvrir  tout 
l’efpace  du  théâtre  &c  de  l’amphitéatre  de  voiles  éten- 
dues fur  des  cordages,  qui  étoient  attachés  à des 
mâts  de  navires,  ou  à des  troncs  d’arbres  fichés  dans 
les  murs.  Lentulus  Spinther  en  fit  de  lin  d’une  fineffe- 
jufqu’alors  inconnue.  Néron  non  feulement  les  fit 
teindre  en  pourpre, mais  y ajouta  encore  des  étoiles 
d’or,  au  milieu  defquelles  il  étoit  peint  monté  fur  un 
char;  le  tout  travaillé  à l’aiguille,  avec  tant  d’adreffe 
& d’intelligence,  qu’il  paroiffoit  comme  un  Phœbus 
qui  modérant  fes  rayons  dans  un  jour  férain,  ne  laif- 
foit  briller  que  le  jour  agréable  d’une  belle  nuit. 

Ce  n’eft  pas  tout,  les  anciens  par  la  forme  de  leurs 
théâtres  donnoient  plus  d’étendue , & avec  plus  de 
vràiffemblance  à l’unité  du  lieu,  que  ne  le  peuvent 
les  modernes.  La  fcène,  qui  parmi  ces  derniers  ne 
repréfente  qu’une  falle  , un  veffibule,  où  tout  fe  dit 
en  lecret,  d’où  rien  ne  tranfpire  au  dehors,  que  ce  que 
les  atteurs  y répètent;  la  fcène,  dis-je,  fi  refferrée 
parmi  les  modernes,  fut  immenfe  chez  les  & Grecs  les 
Romains.  Elle  repréfentoit  des  places  publiques;  on 
y voyoit  des  palais , des  obélifques,  des  temples , &C 
lur-tout  le  lieu  de  l’aétion. 

Le  peu  d’étendue  de  la  fcène  théâtrale  moderne , 
a mis  des  entraves  aux  produéhons  dramatiques. 
L’expofition  doit  être  faite  avec  art,  pour  amener 
à-propos  des  circonftances  qui  réunifient  dans  un 
feul  point  de  vue,  ce  qui  demanderoit  une  étendue 
de  lieu  que  l’on  n’a  pas.  Il  faut  que  les  confidens  inu- 
tiles foient  rendus  néceffaires , qu’on  leur  faffe  de 
longs  détails  de  ce  qu’ils  devroient  favoir , & que  les 
catraftrophes  foient  ramenées  fur  la  fcène  par  des 
narrations  exaftes.  Les  anciens  par  les  illufions  de 
la  perfpeétive , & par  la  vérité  des  reliefs , don- 
noient à la  fcène  toute  la  vraiffemblance  , & toute 
l’étendue  qu’elle  pouvoit  admettre.  Il  y avoit  à Athè- 
nes une  partie  confidérable  des  fonds  publics  defti- 
née  pour  l’ornement  & l’entretien  du  théâtre.  On  dit 
même  que  les  décorations  des  Bacchantes , des  Phé- 
niciennes, de  la  Médée  d’Euripide, d’Œdipe,  d’An- 
tigone , d’Elettre  & de  Sophocle,  coûtèrent  prodi- 
gieufement  à la  république. 

La  vérité  du  lieu  qui  étoit  obfervée  fur  le  théâtre 
ancien , facilitojt  l’illulîon  ; mais  des  toiles  grofliere- 
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m'cnt  peintes,  peuvent-elles  repréfenter  le  fxériûïle 
du  Louvre  ? & la  malure  d’un  bon  villageois,  pour- 
roit-elle  donner  à des  fpeélateurs  le  fentiment  du  pa- 
lais magnifique  d’un  roi  faftueux  ? Ce  qui  étoit  au- 
trefois l’objet  des  premiers  magillrats;  ce  qui  faifoit 
la  gloire  d’un  archonte  grec,  6c  d’un  édile  romain, 
j’entens  de  préfider  à des  pièces  dramatiques  avec 
l’affemblée  de  -tous  les  ordres  de  l’état,  n’efi  plus  que 
l’occupation  lucrative  de  quelques  citoyens  oiliîs. 
Alors  le  philofophe  Socrate  &c  le  favetier  Mycicle  , 
aboient  également  jouir  des  plailirs  innocens  de  la 
fcène. 

Comme  le  fpeélacle  chez  les  anciens , fe  donnoit 
dans  des  occalîons  de  fêtes  6c  de  triomphes,  il  de- 
mandoit  un  théâtre  immenfe,  & des  cirques  ouverts; 
mais  comme  parmi  les  modernes,  la  foule  desfpeéta- 
teurs  ell  médiocre  , leur  théâtre  a peu  d’étendue,  6c 
n’offre  qu’un  édifice  mefquin,dont  les  portes  rel- 
femblcnt  parmi,  nous,  aux  portes  d’une  prilon,  de- 
vant laquelle  on  a mis  des  gardes.  En  un  mot , nos 
théâtres  l'ont  li  mal  bâtis,  li  mal  placés,  li  négligés , 
qu’il  paroît  aiTez  que  le  gouvernement  les  protégé 
moins  qu’il  ne  les  toléré.  Le  théâtre  des  anciens 
étoit  au  contraire  un  de  ces  monumens  que  les  ans 
auraient  eu  de  la  peine  à détruire,  fx  l’ignorance  6c  la 
barbarie  ne  s’en  fuffent  mêlées.  Mais  que  ne  peut  le 
tems  avec  un  tel  fecours?  Il  ne  lui  efl  échappé  de 
ces  vafles  ouvrages,  que  quelques  refies  affez  consi- 
dérables pour  intéreffer  la  curiofxté,  mais  trop  mu- 
tilés pour  la  Satisfaire.  (Le  Chevalier  DE  Jau- 
court.) 

THEATRE  de  Scaurus  , ( Archit.  Décorât,  des 
Rom.  ) théâtre  de  charpente  élevé  à Rome  pour  Ser- 
vira l’ufage  des  fpeélaclcs  pendant  le  cours  d’un  Seul 
mois,  quoique  ce  théâtre  ait  furpaffé  en  magnificence 
des  édifices  bâtis  pour  l’éternité.  Celui-ci  fut  le  fruit 
de  la  prodigalité  incroyable  d’un  édile  de  la  noble  fa- 
mille des  Emiles. 

L'hiliuire  nomme  deux  Marcus  Æmilius  Scaurus, 
l?un  pere,  l’autre  fils.  Le  premier  fe  trouva  fx  pauvre, 
qu’il  fut  obligé  de  vendre  du  charbon  pour  pouvoir 
üibfifler.  Il  le  confola  de  fa  mauvaife  fortune  avec 
des  livres,  6c  fe  diflingua  dans  le  barreau.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  le  fénat,en  devint  le  prince , exer- 
ça plufieurs  fois  le  confulat,  6c  triompha  des  Ligu- 
riens. Etant  cenfeur , il  fit  bâtir  le  pont  Milvius  , 6c 
paver  un  des  plus  grands  chemins  d’Italie , qui  fut  ap- 
pellé  de  Ion  nom  La  voie  émilienne.  Il  mit  au  jour  Fhif- 
toire  de  fa  vie , 6c  publia  d’autres  ouvrages  dont  les 
anciens  ont  parlé  avec  éloge. 

M.  Æmilius  Scaurus  fon  fils  ne  fut  point  conful, 
ne  triompha  point,  n’écrivit  point,  mais  il  donna 
aux  Romains  le  plus  fuberbe  fpeétacle  qu’ils  aient 
jamais  vu  dans  aucun  tems.  Voici  la  traduction  du 
pafl'age  de  Pline , l.  XXXVI.  c.  xv.  où  il  décrit  la 
grande  magnificence  dont  je  veux  parler. 

« Je  ne  lais  , dit  cet  hiflorien , fx  l’édilité  deScau- 
» rus  ne  contribua  pas  plus  que  toute  autre  choie,  à 
» corrompre  les  moeurs  , 6c  fi  les  proferiptions  de 
»>  Sylla  ont  fait  autant  de  mal  à la  république  , que 
» les  richeffes  immenfes  de  fon  beau-fils.  Ce  dernier 
» étant  édile , fît  bâtir  un  théâtre  auquel  on  ne  peut 
» comparer  aucun  des  ouvrages  qui  aient  jamais  été 
» faits,  non-feulement  pour  une  durée  de  quelques 
» jours  , mais  pour  les  fiecles  à venir.  Cette  feene 
» compofée  de  trois  ordres , étoit  foutenue  par  trois 
» cens  foixante  colonnes,  6c  cela  dans  une  ville  oii 
» l’on  avoit  fait  un  crime  à un  citoyen  des  plus  re- 
» commandables  d’avoir  placé  dans  1a  mailonfix  co-, 
» lonnes  du  mont  Hy  mette. 

» Le  premier  ordre  étoit  de  marbre  ; celui  du  mi- 
» lieu  étoit  de  verre  , efpece  de  luxe  que  l’on  n’a  pas 
» renouvelle  depuis  ; 6c  l’ordre  le  plus  élevé  étoit  de 
n bois  doré.  Les  colonnes  du  premier  ordre  avoient 
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» trente-huit  piés  de  haut , & les  flatues  de  bronze 
» diflri  buées  dans  les  intervalles  des  colonnes  , 
» étoient  au  nombre  de  trois  mille  ; le  théâtre  pou- 
» voit  contenir  quatre-vingt  mille  perfonnes;  tandis 
» que  celui  de  Pompée  , qui  n’en  contient  que  qua- 
» rante  mille , fuffit  à un  peuple  beaucoup  plus  110m- 
» breux , par  les  diverfes  augmentations  que  la  ville 
» de  R.ome  a reçues  depuis  Scaurus. 

» Si  l’on  veut  avoir  unejufle  idée  des  tapifferies 
» fuperbes  , des  tableaux  précieux,  en  un  mot , des 
» décorations  en  tout  genre  dont  le  premier  de  ces 
» théâtres  fut  orné,  ilfuilîra  de  remarquer  que  Scau- 
» rus  après  la  célébration  de  les  jeux,  ayant  faitpor- 
*>  ter  a fa  maifon  de  Tufculum  ce  qu’il  avoitdetrop, 
» pour  l’employer  à différens  ufages , fes  efclaves  y 
» mirent  le  feu.  par  méchanceté,  6c  l’on  eflima  le 
» dommage  de  cet  incendie  cent  millions  defefler- 
» ces  , environ  douze  millions  de  notre  monnoie  ». 

Ce  paffage  efl  fort  connu;  car  il  fe  trouve  tranferit 
dans  plus  de  mille  ouvrages  des  modernes;  mais  les 
idées  cle  ces  magnificences  font  à tel  point  éloignées 
des  nôtres,  qu’on  en  relit  toujours  la  defeription 
avec  un  étonnement  nouveau. 

Un  hiflorien  ajoute  au  récit  de  Pline  , que  l’en- 
trepreneur chargé  de  l’entretien  des  égouts  de  Rome 
fe  crût  obligé  d’exiger  de  Scaurus  qu’il  s’engageât  à 
payer  le  dommage  que  le  tranfport  de  tant  de  co- 
lonnes fi  pefantes  pourrait  caufer  aux  voûtes , qui 
depuis  Tarquin  l’ancien,  c’eil-à-dire  , depuis  près 
de  fept  cens  ans , étoient  toujours  demeurées  immo- 
biles ; 6c  elles  l'outinrent  encore  une  fi  violente  fe- 
coufî'e  fans  s’ébranler.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Théâtre  de  Curion  , ( Archit.  Décorât,  des 
Rom.)  ce  théâtre  en  contenoit  deux  confiants  de  bois 
près  l’un  de  l’autre , & fx  également  liifpendus  cha- 
cun liir  fon  pivot,  qu’on  pouvoir  les  faire  tourner, 
en  réunir  les  extrémités  , 6c  former  par  ce  moyen 
une  enceinte  pour  des  combats  de  gladiateurs. 

M.  le  comte  de  Caylus  a donné  dans  le  recueil  de 
Littérature , tom.  XXIII.  un  mémoire  plein  de  lu- 
mières fur  cette  étonnante  machine , & il  a le  pre- 
mier démontré  la  mechanique  de  ce  prodigieux  ou- 
vrage. Quoique  je  ne  puiflè  le  fuivre  dans  cette  par- 
tie faute  de  planches  , fon  dilcours  renferme  d’ail- 
leurs affez  de  chofes  curieufes  pour  en  régaler  les 
leéleurs  qui  n’ont  pas  fous  les  yeux  le  vafle  recueil 
de  l’acad.  des  Inl'criptions. 

Les  anciens  , dit-il,  ont  eu  plufieurs  connoiffan- 
ces  que  nous  n’avons  pas,  & ils  ont  pouffé  beaucoup 
plus  loin  que  nous , quelques-unes  de  celles  dont 
nous  faifons  ufage.  Les  moyens  qu’ils  employoient 
pour  remuer  des  maffes  d’un  poids  énorme,  font 
de  ce  nombre,  6c  doivent  nous  caufer  d’autant  plus 
d’admiration,  que  nous  ne  lavons  comment  ils  font 
parvenus  à exécuter  des  chofes  qui  nous  paroiffent 
aujourd’hui  tenir  du  pi-odige.  Nous  en  fommes  éton- 
nés avec  raifon,  dans  letems  même  que  nous  croyons 
être  arrivés  aune  grande  profondeur  dans  les  ma- 
thématiques , 6c  que  nous  nous  flattons  de  laiffer  les 
anciens  fort  loin  derrière  nous  dans  plufieurs  parties 
de  cette  fcier.ce  ; cependant  ces  anciens  favoient 
allier  une  grande  firaplicïté  aux  plus  grands  efforts 
de  la  méchanique  ; ils  attachoient  même  fi  peu  de 
mérite  à ces  fortes  d’opérations  , que  leurs  hiflo- 
nens , 6c  ce  qui  efl  plus  fort  encore  , leurs  poètes 
n’en  paroiffent  nullement  occupés.  L’étalage  pom- 
peux que  les  modernes  ont  fait  de  l’élévation  des 
corps  qui  leur  ont  paru  confidérables , efl  tout  le 
contraire  de  la  conduite  des  anciens  , le  livre  in  fol. 
de  Fontana  fur  l’obélifque  que  Sixte  V.  fit  relever 
dans  Rome , 6c  la  planche  gravée  par  le  Clerc  pour 
célébrer  la  pofe  des  pierres  du  fronton  du  louvre  , 
juflifient  bien  la  médiocrité  des  modernes  en  corn» 
paraifon  des  anciens. 
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La  machine  de  Curion , fans  parler  des  autres  bâ- 
timens  des  anciens , eft  une  nouvelle  preuve  de  la 
fupériorité  des  anciens  dans  la  méchanique,  mais 
avant  que  de  parler  de  cette  prodigieufe  machine  de 
Curion,  & de  laiingularité  du  fpettacle  qu’il  fit  voir 
aux  Romains , il  faut  dire  un  mot  du  perfonnage  dont 
il  eft  tant  parlé  dans  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus, 
dans  Dion  Cafîius,  liv.  LX.  dans  Velleius  Patercu- 
lus , L IL  6c  dans  les  vies  d’Antoine , de  Pompée , 
de  Caton  d’Utique,  de  Céfar  6c  de  Brutus,  par  Plu- 
tarque. 

C.  Scribonius  Curion  étoit  de  famille  patricienne  ; 
fon  pere  avoit  été  conful,  6c  avoit  eu  les  honneurs 
du  triomphe.  Le  fils  le  fit  connoitre  de  bonne  heure 
par  fon  efprit,  fes  talens,  fon  éloquence  , fes  intri- 
gues dans  les  faêfions  de  Céfar  6c  de  Pompée , ainfi. 
que  par  fes  débauches  6c  fes  diflipations.  Il  le  lia  avec 
Antoine,  6c  le  plongea  dans  des  dépenles  fi  folles, 
qu’il  l’avoit  endetté  dans  fa  jeunefl'e  de  deux  cens 
cinquante  talens , ce  qui  revient  à plus  d’un  million 
de  notre  monnoie.  Il  vendit  fa  foi  à la  ter. une  de  Cé- 
far, & pour  le  lervir  plus  utilement , il  avoit  l’art  de 
dilfimuler  leurs  engagemens  tecrets  , 6c  affecloit , 
quand  il  fut  tribun  du  peuple  , de  n’agir  que  pour 
les  intérêts  de  la  république.  Velleius  Paterculus  l’a 
peint  d’après  nature:  vir  nobilis,  eloquens  , audax , 
J'ux  alienxquc  fortuna  , & pudicitix  prodigus  ; horno 
ingcniojîjjimé  nequarn  , & facundus  malo  publico. 

Il  eut  différens  fuccès  dans  les  brigues  qu’il  fit  pour 
Céfar;  il  fut  un  jour  couronné  de  fleurs  comme  un 
athlete  qui  a remporté  le  prix  ; cependant  le  conful 
Lentulus  le  chafla  honteufement  du  fénat  avec  An- 
toine , 6c  ils  furent  obligés  de  fortir  de  Rome  dégui- 
fés  en  efclaves  dans  des  voitures  de  louage.  Mais  le 
fervice  qu’il  avoit  rendu  à Céfar  long-tems  aupara- 
vant, étoit  du  nombre  de  ceux  qu’un  homme  géné- 
reux ne  fauroit  oublier  ; il  couvrit  Céfar  de  fa  robe  , 
6c  l’empêcha  d’être  tué  par  les  jeunes  gens  afmés  qui 
fuivoient  Cicéron.  Céfar  plein  de  reconnoilfance  ne 
cefla  de  lui  prodiguer  fes  largeflès  par  millions  , 6c 
après  lui  avoir  fait  obtenir  plaideurs  grands  emplois 
contre  les  lois  6c  les  ufages  , il  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  On  fait  qu’il  obtint  la  quefture 
l’an  de  Rome  698  , 6c  qu’il  fut  tué  l’an  706  dans  la 
guerre  d’Afiique. 

C.  Scribonius  Curion , tel  que  nous  venons  de  le 
repréfenter , tout  vendu  à Céfar , ne  conftruifit  appa- 
remment fon  théâtre  que  dans  l’intention  d’attirer  de 
nouvelles  créatures  à fon  protecteur,  & par  confé- 
quent  l’argent  des  Gaules  y fut  employé.  Il  donna 
ces fpeêtacles  au  peuple  romain,  vrailfemblablement 
l’an  de  Rome  703  , fur  un  prétexte  pareil  à celui  de 
M.  Æmilius  Scaurus , c’eft  à-dire  , pour  les  funé- 
railles de  fon  pere,  mort  l’an  701  ; mais  ne  pouvant 
égaler  la  magnificence  du  théâtre  de  Scaurus  que 
nous  avons  décrit  dans  l’article  précédent , ni  rien 
faire  voir  au  peuple  qui  ne  parait  pauvre  6c  miférable 
en  comparaifon,  il  voulut, finon  le  faire  oublier , du 
moins  fe  diftinguer  d’une  maniéré  finguliere. 

Pour  y parvenir , il  eait  recours  à l’imagination 
d’un  théâtre  dont  Pline  feul  nous  a donné  la  connoil- 
fance  , l.  XXXFI.  c.  xv.  Voici  la  traduction  de  ce 
qai’il  en  dit  à la  fuite  de  la  defeription  du  magnifique 
fpeCtacle  de  Scaurais. 

« L’idée  d’une  profufion fi  extraordinaire  emporte 
» mon  efprit , 6c  le  force  à s’éloigner  de  fon  objet 
» pour  s’occuper  d’une  autre  folie  plus  grande  enco- 
» re,  6c  dans  laquelle  on  n’employa  que  le  bois.  C. 
» Curion , qui  mourut  dans  les  guerres  civiles  , atta- 
» ché  au  parti  de  Céfar  , voulant  donner  des  jeux 
» pour  les  funérailles  de  fon  pere,  comprit  bientôt 
» qu’il  n’étoit  pas  allez  riche  pour  furpaffer  la  magni- 
» ncence  de  Scaurus.  En  effet  il  n’avoit  pas  comme 
» lui , un  Sylla  pour  beau-pere , & pour  mere  une 
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» Metelîa , cette  femme  avide  de  s’enrichir  des  dé- 
» pouilles  des  proferits  ; il  n’étoit  pas  fils  de  ce  M. 
» Scaurus , qui  fut  tant  de  fois  à la  tête  de  la  républi- 
» que  , 6c  qui , affocié  à toutes  les  rapines  des  parti- 
» fans  de  Mariais , fit  de  fa  maifon  un  gouffre , où  s’en- 
» gloutit  le  pillage  d’un  fi  grand  nombre  de  provin- 
» ces  ; cependant  Scaairus  avouoit , après  l’incendie 
» de  1a  maifon , qu’il  ne  pouvoit  faire  une  fécondé 
» dépenfe  pareille  à la  première.  Ainfi  les  flammes,  en 
» détruifant  des  richefl'es  raffemblées  de  toais  les 
» coins  du  monde , laii  laifferent  du  moins  l’avan- 
» tage  de  ne  poaivoir  être  imité  dans  fa  folie. 

» Curion  fut  donc  obligé  de  fuppléer  au  luxe  par 
» l’efprit , 6c  de  chercher  une  nouvelle  route  pour  le 
» diftinguer.  Voyons  le  parti  qu’il  prit;  applaudif- 
» fons-nous  de  la  perfection  de  nos  mœurs , 6c  de 
» cette  fupériorité  que  nous  aimons  fi  fort  à nous 
» attribuer. 

» Cairion  fit  conftruire  deux  très-grands  théâtres 
» de  bois  allez  près  l’un  de  l’autre  ; ils  étoient  liéga- 
» lement  lufpendus  chacun  fur  fon  pivot , qu’on  pou- 
» voit  les  faire  tourner.  On  repréfentoit  le  matin  des 
» pièces  fur  la  fcène  de  chacun  de  ces  théâtres  ; alors 
» ils  étoient  adofiés  pour  empêcher  que  le  bruit  de 
» l’un  ne  fût  entendu  de  l’aaitre  ; 6c  l’après-midi  , 
» quelques  planches  étant  retirées , on  taifoit  tour- 
» ner  fubitement  les  théâtres , 6c  leurs  quatre  extré- 
» mités  réunies  formoient  un  amphithéâtre  où  le 
» donnoient  des  combats  de  gladiateurs  ; Curion  fai- 
» fant  ainfi  mouvoir  tout-à-la-fois  6c  la  lcene,  6c  les 
» magiftrats  , 6c  le  peuple  romain.  Qaie  doit-on  ici 
» admirer  le  plus,  l’inventeur  ou  la  choie  inventée, 
» celui  qui  fut  affez  hardi  pour  former  le  projet,  ou 
» celui  qui  fut  affez  téméraire  pour  l’exécuter  ? 

» Ce  qu’il  v a de  plus  étonnant , c’eft  l’extrava- 
» gance  du  peuple  romain  ; elle  a été  affez  grande 
» pour  l’engager  à s’affeoir  fur  une  machine  fi  mobi- 
>»  le  6c  fi  peu  l'olide.  Ce  peuple  vainqueur  6c  maître 
» de  toute  la  terre  ; ce  peuple  qui,  à l’exemple  des 
» dieux  dont  il  eft  l’image  , difpole  des  royaumes  6c 
» des  nations  , le  voilà  lufpendu  dans  une  machine  , 
» applaudifl’ant  au  danger  dont  il  eft  menacé.  Pour- 
» quoi  faire  fi  peu  de  cas  de  la  vie  des  hommes  } 
» pourquoi  fe  plaindre  des  pertes  que  nous  avons 
» faites  à Cannes  ? Une  ville  abimée  dans  un 
» gouffre  de  la  terre  entr’oaiverte  remplit  l’univers  de 
» deaail  & d’effroi  ; & voilà  tout  le  peuple  romain 
» renfermé  , pour  ainfi  dire  , en  deux  vaiffeaux , 6c 
» qui  foaitenu  feulement  par  deux  pivots  , regarde , 
» tranquille  fpeêlateur , le  combat  qai’il  livre  lui-tnê- 
» me , en  danger  de  périr  au  premier  effort  qui  dé- 
» rangera  quelques  pièces  de  ces  vaftes  machines. 
» Eft-ce  donc  en  élevant  les  tribus  dans  les  airseju’on 
» vient  à bout  de  plaire  aux  dieux,  6c  de  mériter 
» leur  faveur  ? Que  ne  fera  pas  dans  la  tribune  aux 
» harangues , que  n’ofera  entreprendre  fur  un  peu- 
» pie,  celui  qui  avoit  pu  lui  perfuader  de  s’expoler 
» à un  danger  pareil?  Il  le  faut  avouer;  ce  fut  le  peu- 
» pie  tout  entier  qui  combattit  fur  le  tombeau  du  pere 
» de  Curion  dans  la  pompe  de  fes  funérailles. 

» Curion  changea  l’ordre  de  fa  fête  magnifique  : 
» car  les  pivots  le  trouvant  fatigués  & dérangés , il 
» conferva  le  dernier  jour  la  forme  de  l’amphithéa- 
» tre , 6c  ayant  placé  6c  adoffé  les  fcènes  ( c’eft-à- 
» dire  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  théâtre  ) ; 
» dans  tout  le  diamètre  de  ce  même  amphithéâtre  , 
» il  donna  des  combats  d’athletes.  Enfin , il  fit  enîo 
» ver  tout-d’un-coup  ces  mêmes  fcènes , 6c  fit  paroî- 
» tre  dans  l’arene  , tous  ceux  de  fes  gladiateurs  qui 
» avoient  été  couronnés  les  jours  précédens. 

Voici  quelques  réfléxions  fur  ce  paffage,  plein  de 
grandeur  6c  d’éloquence. 

Premièrement , ces  théâtres  que  Pline  fait  conftruit 
re  à Curion,  étoient  les  portions  circulaires  ou  gra- 
dins , 
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tlins , far  lcfquels  le  peuple  ctoit  afîîs  ; les  anciens  ne 
donnoient  point  d’autre  nom  à cette  partie.  Il  n’eft 
pas  douteux  qu’il  n’y  eût  deux  fcènes , comme  ils  les 
nommoient  encore  , où  les  aèleurs  repréfentoient , 
6c  qui  dévoient  fe  démonter  6c  le  déplacer,  pour  bif- 
fer le  paffage  au  théâtre  dans  fon  mouvement  circu- 
laire ; on  lait  que  ces  portions  circulaires  fe  tcrmi- 
noient  dans  tous  les  théâtres  au  profcenium  , qui  fai- 
foit  la  bafe  du  demi-cercle , en  même  tems  qu’il  for- 
moit  un  des  côtés  du  quarré  long  , deftiné  pour  la 
fcène  6c  les  décorations. 

i°.  Les  théâtres  de  bois  aulfi  fouvent  répétés  que 
nous  le  voyons  dans  l’hiftoire  Romaine , rendirent 
l’exécution  de  ceux  de  Curion  plus  facile  , 6c  don- 
nèrent fans  doute  la  hardiefle  de  les  entreprendre. 

3 °.  Comme  ces  fortes  de  théâtres  étoient  fort  grands, 
6c  que  celui  de  Marcellus  le  plus  petit  de  tous,conte- 
noit , dit-on  , vingt-deux  mille  perlonnes:  nous  pou- 
vons raifonnablement  fuppofer  que  ceux  de  Curion 
en  pouvoient  contenir  chacun  trente  mille  ; ce  qui  eft 
allez  pour  autorifer  le  difcours  de  Pline , qui  regarde 
les  fpe&ateurs  , comme  le  peuple  romain  tout  en- 
tier. 

4°.  Les  deux  théâtres  de  Curion  étoient  li  égale- 
lement  fufpendus  chacun  fur  l'on  pivot , qu’on  pou- 
voit  les  faire  tourner , dit  Pline  ; or  pour  cela , il  fal- 
loit  que  la  fondation  fût  extrêmement  folide  6c  bien 
de  niveau  , parce  qu’elle  devoit  porter  un  poids  des 
plus  confidérables , 6c  que  les  plus  petites  irrégulari- 
tés de  plan  auroient  interrompu  les  mouvemens  à 
l’égard  du  pivot  ; il  a dû  être  compofé  d’une  forte 
colonne  de  bronze  , bien  fondue , bien  retenue , &c 
bien  fondée  dans  le  malïif. 

5°.  Quant  au  détail  de  la  charpente  du  théâtre , on 
peut  s’en  éclaircir  par  plufieurs  livres  de  l’antiquité, 
où  l’on  en  a donné  les  deffeins  ; &c  M.  Boindin  en  a 
décrit  la  forme  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Infcrip~ 
lions. 

6°.  Pline  ajoute,  qu’on  faifoit  tourner  fubitement 
chaque  théâtre  de  Curion  pour  les  mettre  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre.  Pour  cet  effet, il  eft  vrajffemblable  que 
le  peuple  fortoit  des  théâtres  après  les  fpeélacles  du 
matin.  En  effet , indépendamment  de  l’augmentation 
du  poids  6c.  du  malheur  que  l’écroulement  de  quel- 
ques parties  de  la  charpente  auroit  pû  caufer , mal- 
heur auquel  ces  fortes  de  fabriques  font  d’autant  plus 
fu jettes  , qu’elles  font  fort  compofées  , 6c  malheur 
dont  les  Romains  avoient  des  exemples,  quoique  les 
conftrudions  ne  fuffent  pas  mobiles  ; le  peuple , dis- 
je  , ne  pouvoit  avoir  d’autre  objet,  en  demeurant  en 
place , que  le  plaifir  bien  médiocre  de  fe  voir  tour- 
ner. Il  eft  du  moins  certain  que  les  fénateurs  , les 
chevaliers  romains , les  veftales  , les  prêtres  ; enfin  , 
tous  les  gens  confidérables  dont  les  places  étoient 
marquées  , fe  trouvoient  obligées  d’en  fortir  le  ma- 
tin , parce  qu’elles  étoient  changées  pour  le  foir. 

7°.  Enfiia , il  faut  remarquer  que  Pline  ne  parle  du 
théâtre  de  Curion  que  fur  des  oui-dire  ; il  ne  l’avoit 
point  vû  ; il  écrivoit  cent  trente  ans  ou  environ  après 
que  le  fpeélacle  avoit  été  donné.  Il  femble  même  que 
cette  machine  théâtrale  s'étoit  encore  plus  tournée 
dans  les  elprits  à jetter  un  ridicule  !ur  le  peuple  Ro- 
main , qu’à  la  gloire  & à la  réputation  de  Curion. 

Il  y a là-defl'us  un  paffage  de  Plutarque  , qui  eft 
irop  ïingulier  pour  n’être  pas  rapporté.  » Favonius, 
» dit-il , ayant  été  fait  édile  par  le  crédit  de  Caton  , 
» celui-ci  i’aida  à fe  bien  acquitter  des  fondions  de 
’j>  fia  charge,  & régla  toute  la  dépenle  des  jeux.  Il 
» voulut  qu’au  lieu  de  couronnes  d’or  que  les  autres 
» donnoient  auxa£leurs,aux  rtiuficiens  &aux  joueurs 
^ d’inftrumens,6'c.  onleur  donnât  des  branches  d’oli- 
» vier,  comme  on  failoit  dans  les  jeux  olympiques; 
» 6c  au  lieu  de  riches  préfens  que  les  autres  diftri- 
» buoient,  il  fit  donner  aux  Grecs  quantité  de  poi- 
Tome  XH, 
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» reàiix  , de  laitues  , de  raves  & dé  céleri,  6c  au* 
» Romains,  des  pots  de  vin,  de  la  chair  de  pourceaiî, 
» des  figues , des  concombres  6c  des  braffées  de  bois.’ 

» Enfin,  Favonius  lui-même  alla  s’affeoir  par- 
» mi  les  fpedateurs  -,  où  il  battit  des  mains  , en  ap- 
» plaudiffant  à Caton  , & en  le  priant  de  gratifier 
» les  adeurs  qui  faifoient  bien , 6c  de  les  récompen- 
» 1er  honorablement.  Pendant  que  cela  fe  paffoit 
» dans  ce  théâtre  de  Favonius  , pourfuit  Plutarque, 
» Curion  l’autre  édile  donnoit  dans  un  autre  théâtre 
» des  jeux  magnifiques  ; mais  le  peuple  quitta  les 
» jeux  de  Curion  , pour  venir  à ceux  de  Favonius. 

, Quoi , le  peuple  Romain , épris  des  fpedacles  rafi- 
nés , quitte  dans  un  tems  de  luxe  des  fêtes  magnifi- 
ques , pour  fe  rendre  à des  jeux  ridicules , oiul  ne 
recevoit  que  des  figues  ou  des  concombres,  au  lieu 
de  riches  préfens  qui  lui  étoient  deftinés  au  théâtre 
de  Curion  ? Ce  trait  d’hiftoire  eft  fort  étrange  ! mais 
Caton  préfidoit  aux  jeux  de  Favonius  ; 6c  les  Romains 
ne  pouvoient  fe  laffer  de  rendre  des  hommages  à ce 
grand  homme  & de  marquer  la  joie  qu’ils  avoient  de 
voir  que  leur  divin  Caton  daignoit  fe  relâcher  de 
fon  auftérité , & fe  prêter  pendant  quelques  jours  à 
leurs  jeux  6c  à leurs  paffe-tems.  ( Le  chevalier  de 
J au  cou  rt.  ) 

Théâtre  de  Pompée  , (. Archlt . décorât,  des  Rom. ) 
théâtre  magnifique  bâti  de  pierres  fur  des  fondemens 
fi  folides , qu’il  fembloit  être  bâti  pour  l’éternité.  Il 
y avoit  une  efpece  d’aqueduc  pour  porter  de  l’eau 
dans  tous  les  rangs  du  théâtre  , tant  pour  rafraîchir  le 
lieu , que  pour  remédier  à la  foif  des  fpettateurs. 

Pompée  revenant  de  Grece , apporta  le  plan  du 
théâtre  de  Mytilene,  6c  fit  conftruire  celui-ci  tout 
lemblable.  Il  pouvoit  contenir  quarante  mille  per- 
fonnes , 6c  étoit  orné  de  tableaux , de  ftatues  de  bron- 
ze & de  marbre,  tranfportées  de  Corinthe,  d’Athe- 
nes  6c  de  Syracufe.  Mais  une  particularité  remarqua- 
ble , c’eft  que  Pompée  pour  prévenir  les  caprices  du 
peuple  6c  des  magiftrats , fit  bâtir  dans  l’enceinte  de 
l’on  théâtre  un  temple  magnifique , qu’il  dédia  à Vé- 
nus la  vi&orieufe  ; de  forte  qu’ayant  mis  ingénieufe- 
ment  fon  édifice  fous  la  protefhon  d’une  grande  déefi- 
le  , il  le  fit  toujours  refpeéfer. 

Avant  lui,  on  élevoit  des  théâtres  toutes  les  fois 
qu’il  failoit  repréfenter  des  jeux  ; iis  n’exiftoient  que 
pendant  la  durée  de  ces  jeux  , 6c  le  peuple  y afliftoit 
toujours  de-bout.  Pompée  fit  un  théâtre  à demeure  6c 
y mit  des  lièges  , nouveau  genre  de  molleffe,  incon- 
nu julqu’alors  , 6c  dont  les  gens  fages  lui  furent  mau- 
vais gré  , à ce  que  nous  apprend  Tacite  dans  le  tir. 
XIV.  de  fes  annales  : Quippé  erant  qui  Cn.  quoque 
Pompeium  ineufâtum  à fenioribus  ferrent , quod  manfu- 
ram  theatri  Jedern  pofuijfet  ; nam  anteà  fubitariis  gradi- 
bus  , & feend  in  tempus  Jlrucld  ludos  edi  folitos  ; veLJi 
vetuf  iora  répétas Jlantem  populum  fpeclavife  ; ft  fedeat> 
theatro  dies  lotos  ignavid  continuabu.  ( Le  chevalier  D E 
Jaucourt.  ) 

Théâtre  de  Marcellus,  ( Archit.  décorât,  des 
Rom.  ) théâtre  coniacré  par  Augufte , à la  mémoire 
du  jeune  Marcellus , fon  neveu  , fon  fils  adoptif,  6c 
fon  gendre,  qui,  félon  Properce,  mourut  l’an  de  Ro- 
me 73  i.  à l’âge  de  vingt  ans.  C’étoitun  jeune  prince 
d’un  fi  grand  mérite , qu’il  faut  rappeller  au  leûeur, 
les  hommages  que  lui  a rendus  toute  l’antiquité;  6c 
je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers , que  j’ai  peu  de 
chofes  à dire  du  théâtre  qui  porta  fon  nom. 

Horace  a loué  bien  dignement  ce  jeune  héros  dans 
le  tems  qu’il  vivoit  encore.  » La  gloire  du  vieux 
» Marcellus , dit  ce  poète,  loin  de  s’obfcureir,  prend 
>*  un  nouveau  luftre  dans  un  de  fes  rejettor.s , 6c 
» s’augmente  de  jour  en  jour,  comme  on  voit  un  jeu- 
« ne  arbre  fe  fortifier  peu-à-peu  par  des  accroiffe- 
» mens  infenfibles  : cette  nouvelle  lumière  de  la  mai- 
» fon  des  Jules  , brille  entre  les  premières  familles 
Gg 


ï34  THE 

» de  Rome , comme  l’aflre  de  la  nuit  brille  entre  les 
v étoiles. 

Crefcit  occulto  velue  arbor  avo 
Fama  Marcelli  : micai  inter  omnes 
Julium  fidus  , velut  inter  ignés 

Luna  minores.  L.  I.  Ode  12. 

Tant  que  le  goût  des  belles  chofes  fubfiflera  dans 
le  monde  , on  ne  ceffera  de  lire  fans  des  transports 
d’admiration  , & fans  être  ému  , l’éloge  que  Virgile 
a fait  de  ce  jeune  Marcellus  ; c’efl  fans  doute  le  plus 
beau  morceau  du  fixieme  livre  de  l’Enéide  ; nous 
avons  peut-être  déjà  dit  ailleurs,  combien  cet  endroit 
attendrit  Augufte  & Oétavie  , & combien  de  larmes 
il  leur  fit  répandre  ; mais  quand  cette  tendre  mere 
entendit  ces  mots  , tu  Marcellus  cris , elle  s’évanouit, 
& l’on  eut  bien  de  la  peine  à la  faire  revenir.  Auguf- 
te  fut  extrêmement  touché  de  la  perte  de  fon  gen- 
dre , & les  Romains  dont  il  étoit  les  délices , en  té- 
moignèrent la  plus  vive  douleur  à fes  funérailles  qui 
fe  firent  dans  le  champ  de  Mars.  Virgile  n’a  pas  ou- 
blié cette  anecdote  dans  fon  éloge. 

Quantos  illt  virum  magnam  Mavortis  ad  urbem 
Campus  âges  gemitus  ! vel  quee  , Tiberine , videbis 
Funera  , cùrn  tumulum  prceterlabere  recentem  ! 

De  combien  de  gémiffemens,  & de  quels  cris  fa 
mort  fera  retentir  le  champ  de  Mars  ! Dieu  du  Ti- 
bre , quelle  pompe  funebre  tu  verras  fur  tes  bords, 
lorfqu’on  lui  élevera  un  tombeau  que  tu  baigneras 
de  tes  ondes  ! 

Sa  mort  fut  un  fi  rude  coup  pour  Oétavie,  qu’elle 
ne  s’en  put  jamais  confoler.  Elle  fit  donner  à Virgi- 
le un  talent  ( 4700  1.  ) pour  chaque  vers  de  l’éloge 
de  fon  fils , mais  ils  réveillèrent  tellement  fa  douleur, 
qu’elle  défendit  qu’on  lui  en  lût  d’autres  à l’avenir. 
Dès  ce  moment , elle  fe  plongea  dans  la  folitude , & 
dans  une  affreufe  mélancolie  qui  dura  le  relie  de  fes 
jours.  Pour  encourir  fon  indignation  , c’étoit  alfez 
que  d’être  mere.  Elle  ne  garda  aucun  portrait  de  fon 
fils , & ne  voulut  plus  qu’on  lui  en  parlât.  Séneque 
peint  fi  bien  toutes  ces  chofes , en  y joignant  un  ta- 
bleau fi  parfait  des  vertus  de  Marcellus , que  je  n’en 
puis  rien  fupprimer , parce  que  ce  font  des  morceaux 
uniques  dans  l'hilloire. 

Oclavia  Marcellum  , cui  & avunculus  & focer  incum- 
bere  caperat  5 in  quem  onus  imperii  reclinart  : adolef- 
centtm  animo  alacrem  , ingenio  potentem  ; J'ed  & fruga- 
litatis , contincnliceque  in  illis  aut  annis , aut  opibus  , 
non  mediocritcr  admirandum  ; patientem  laborum  , vo- 
luptatibus  alienum  ; quantum  clinique  imponereilli  avun- 
culus , & ( ut  ità  dicam  ) inœdificarc  voluiffet , laturum. 
Bine  legerat  nulli  ceffura  ponderi  fundamenta. 

Nullum  Jinem , per  omne  vitœ  fuie  ttmpus , flendi  ge- 
mendique  fecit  ; nec  allas  admifit  voces  ,J'alutare  aliquid 
afferentes  : ne  avocari  quidem  fe  paffa  ejl.  Intenta  in 
unam  rem  , & toto  animo  affxa  , ta  lis  per  omnem  vi- 
tam  fuit , qualis  in  funere  : non  dico  non  aufa  confur- 
gere  , fed  allevari  reeufans  : fecundam  orbitatem  judi- 
cans , lacrimas  omittere.  Nullam  habere  imaginem  filii 
cari (f  mi  voluit , nullam  fibifieri  de  illo  mentionem.  Ode- 
rat  omnes  matres , & in  Liviam  maxime  furebat ; quia  vi- 
debatur  ad  illius  filium  tranfûffe  fibi prorpiffa  félicitas. 

T-  ntbris  & folitudini  familiarifftma  , ne  ad  frairem 
quidem  rcfpiciens  , carmina  celebrandæ  Marcelli  memo- 
ria  compofita  , aliofque  fudiorum  honores  rejecit , & au- 
rez J'uas  adverfus  omne  folatium  claufit , à J'olemnibus 
offeiis  feducla , & ipfam  magnitudine  fraterntz  nimis  cir- 
cumlucentem  fortunam  exofa  , defodit  fe  , & abdidit. 
Affidentibus  Liberis  , nepotibus  lugubrem  vefem  non  de- 
pofuit ; non  fine  contumeliâ  omnium  fuorum , quibus  fal- 
vis  orba  fbi  videbatur.  Senec.  conlol.  ad  Mariam  , 

caP-  . 

Pour  revenir  au  théâtre  qu’Auguue  confacra  à la 
mémoire  du  jeune  Marcellus  ; il  contenoit,  dit-on , 


THE 

12  milles  perfonnes , &:  c’ell  le  plus  petit  des  théâtres 
qui  fe  voyoient  à Rome.  Le  diamètre  intérieur  du 
demi  cercle  de  ce  théâtre  , étoit  de  194  piés  antiques, 
& le  diamètre  extérieur  de  417.  Il  étoit  fitué  dans 
la  neuvième  région  ; l’on  en  voit  aujourd’hui  les  rui- 
nes dans  la  place  Montanara , où  elt  le  palais  Savelli 
au  quartier  Ripa  de  Rome  moderne.  (Ai  chevalier  de 
Jaucourt.') 

Théâtre  des  Grecs  , ( Archlt . greq.  ) de  toutes 
les  matières  dont  les  auteurs  anciens  ont  traité , celle 
de  la  conftruttion  de  leurs  théâtres  cft  la  plus  obfcure 
& la  plus  tronquée.  Vitruve  lui-même  y laiffe  les 
gens  à moitié  chemin , &ne  donne  ni  les  dimenfions, 
ni  la  fituation , ni  le  nombre  des  principales  parties 
qu’il  fuppofoit  être  alfez  connues  , ne  s’imaginant 
pas  qu’elles  duflênt  jamais  périr  ; par  exemple,  il  ne 
détermine  point  la  quantité  des  dia{oma  ou  pracin- 
cliones , que  nous  appelions  indifféremment  corridors , 
retraites  ou  paliers.  En  même  tems  dans  les  chofes  qu’il 
a fpécifiées  il  établit  des  réglés  , que  nous  voyons 
aéluellement  n’avoir  pas  été  obier  vées,  comme  quand 
il  donne  de  deux  fortes  de  hauteurs  à la  conftruftion 
de  fes  degrés,  & cependant  ni  l’une  ni  l’autre  ne  s’ac- 
corde aucunement  à ce  qui  nous  refie  des  amphi- 
théâtres & des  théâtres  de  l’antiquité. 

Entre  les  modernes  , le  jéfuite  Gaüutius  Sabienus 
& le  doéle  Scaliger  ont  négligé  le  plus  eflentiel  ; tan- 
dis que  l’amas  informe  des  citations  de  Bulengerus 
épouvante  ceux  qui  le  veulent  déchiffrer.  On  auroit 
beau  confulter  les  auteurs  qu’il  a cités , Athénée , Hé- 
fichius,  Pollux , Euflathius , Suidas  & les  autres,  tou- 
tes les  lumières  qu’ils  donnent  font  fi  foibles , qu’el- 
les ne  peuvent  fervir  de  rien  fans  l'infpeélion  du  ter- 
rein.  Ainfi  la  curiofité  de  M.  de  la  Guilletiere  l’ayant 
mis  en  tête  d’en  faire  un  plan  exaél , il  eut  recours 
aux  mefures  aéluelles  des  parties  qui  fubfillent  en- 
core à Athènes , &aux  préfomptions  convaincantes 
prifes  de  ces  auteurs  qui  ayant  marqué  à quel  ufage 
étoient  deflinées  les  parties  qui  ne  lûbfiflent  plus , 
fournîffent  des  préjugés  infaillibles  de  l’étendue  qu’el- 
les avoient. 

Pour  cet  effet , il  fe  fervit  d’une  mefure  diviféc  fé- 
lon le  pié  commun  des  Athéniens , & félon  le  pié  de 
roi  qui  furpafle  l’athénien  de  huit  à neuf  lignes  ; de 
forte  que  trois  de  nos  piés  françois  gagnent  un  peu 
plus  de  deux  pouces  fur  trois  piés  athéniens,  &C  par- 
la cent  de  leurs  piés  répondent  à 94  piés , & envi- 
ron 6 pouces  de  notre  mefure  françoife  , rejettant 
les  petites  fraélions  pour  éviter  ici  les  minuties  du 
calcul. 

Par  le  mot  de  théâtre  , les  anciens  entendoient  tout 
le  corps  d’un  édifice  où  l’on  s’affembloit  pour  voir 
les  repréfentations  publiques.  Le  fameux  architeéle 
Philon  fit  bâtir  à Athènes  celui  de  Bacchus  du  tems 
de  Périclès , il  y a plus  de  deux  mille  ans  , & le  def- 
fein  de  Philon  fut  encore  fuivi  par  Ariobarfane , roi 
de  Capadoce  , qui  le  rétablit  , & par  l’empereur 
Adrien  qui  le  répara  ; fon  dehors  étoit  compofé  de 
trois  rangs  de  portiques  élevés  l’un  fur  l’autre  ; & k 
l’égard  du  dedans,  comme  il  avoit  des  lieux  princi- 
paux, le  lieu  des  fpeélateurs  & le  lieu  des  fpeâacles, 
chacun  des  deux  étoit  compofé  de  fes  parties  diffé- 
rentes. Les  parties  qui  compofoient  le  lieu  des  fpeéla- 
teurs  s’appelloient  le  coniffa  ou  parterre  ; les  rangs 
des  degrés , les  diazonia  ou  condor  ; les  gradins  ou 
petits  efcaliers , le  cercys  & les  échos.  Les  autres  par- 
ties qui  appartenoient  au  lieu  des  fpeclacles  s’appel- 
loient 1 ’orchejlre  , Y hypofcénion  , le  logéon  ou  thimélé  , 
le  profcénion  , le  parafcénion  & la  feene. 

Pour  tracer  le  plan  de  l’édifice,  on  avoit  donc  dé- 
crit un  cercle  d’un  demi-diametre  de  47  piés  & 3 pou- 
ces ; & du  même  cercle  , on  avoit  retranché  le  quart 
en  tirant  la  corde  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Cette 
corde  déterminoit  le  front  de  la  fcène  ou  la  face  des 
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décorations , car  proprement  le  mot  de  fcène  ne  ègni- 
fioit  autre  chofe. 

La  petite  partie  du  diamètre  que  la  corde  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  avoir  retranchée  au  derrière  de  la 
feene , étoit  d’environ  quatorze  piés  ; & à dix-huit 
pies  de  cette  corde , allant  vers  le  centre  du  cercle , 
on  avoit  tiré  une  ligne  parallèle  à la  face  ou  au-de- 
vant du  profcénion  , c’ert  ainii  qu’ils  appelloient  un 
exhauffement  ou  plate-forme  qui  fervoit  de  porte 
aux  comédiens , de  forte  que  l’enfoncement  ou  la  lar- 
geur de  ce  porte  étoit  de  dix-huit  piés  ; la  face  ou 
devant  du  .profcénion  retranchoit  cent  quarante-deux 
degrés,  quarante-fix  minutes,  de  la  circonférence  du 
cercle  : le  rerte  , à favoir  deux  cens  dix-fept  degrés , 
quatorze  minutes , déterminoit  l’cnceinte  intérieure 
de  l’édifice , dont  le  trait  furpafl'oit  le  demi-cercle 
contre  l’opinion  de  beaucoup  de  gens  qui  ont  écrit 
que  la  figure  du  théâtre  grec  étoit  un  hémkkle. 

C’ert  le  terrein  de  toute  cette  enceinte , que  les 
Athéniens  appelloient  conifira  , c’eft-à-dire  le  par- 
terre ; les  Romains  le  nonimoient  V arène.  A Athènes, 
l’orchertre  occupoitune  partie  duconifra , d’où  vient 
que  quelques-uns  , prenant  la  partie  pour  le  tout , 
l’appellerent  aufli  Vorchcflre.  Cette  ufurpation  de  mots 
crt  particulièrement  venue  des  Romains  , fur  quoi 
l’on  remarquera  qu’encore  que  le  théâtre  romain 'eût 
à-peu-près  les  mêmes  parties  que  celui  d’Athènes, 
& que  ces  parties  enflent  prefque  les  mêmes  noms, 
il  y avoit  une  notable  différence  dans  leurs  propor- 
tions, dans  leurs  fituations  & dans  leurs  ufages  ; mais 
il  n’ert  ici  queftion  que  du  théâtre  des  Grecs. 

La  rtruéhire  intérieure  du  théâtre  regnoit  donc  en 
îirc-de-cercle  jufqu’aux  deux  encoignures  de  la  face 
du  prolcénion  ; fur  cette  portion  de  circonférence 
s’élevoient  vingt-quatre  rangs  de  fieges  par  étapes 
qui  regnoient  circulairement  autour  du  conifra  ou 
parterre , pour  placer  les  fpeélateurs. 

Toute  la  hauteur  de  ces  rangs  étoit  divifée  de  huit 
çn  huit  rangs  , par  trois  corridors  , retraites  ou  pal- 
licrs , que  les  Athéniens  appelloient  diazonia.  Ils  lui- 
voient  la  courbure  des  rangs , & fervoient  à faire 
paffer  les  fpeftateurs  d’un  rang  à l’iiutre,  fans  incom- 
moder ceux  qui  étoient  déjà  placés-.  Et,  pour  la  même 
commodité , il  y avoit  de  petits  efcaliers  ou  gradins, 
qui  alloient  de  haut  en-bas  d’un  corridor  à l’autre  au- 
travers  des  rangs  , pour  monter  & defeendre  fans 
embarraffer.  Ily  avoit  auprès  de  ces  gradins  des  parta- 
ges qui  donnoient  dans  les  portiques  de  l’enceinte 
extérieure,  & c’étoit  par  ces  partages  qu’entreient 
les  fpeâateurs  pour  fe  venir  placer  fur  les  rangs. 

Les  meilleures  places  étoient  fur  les  huit  rangs  , 
compris  entre  le  huitième  & le  dix-feptieme  ; c’ert 
ce  qu’ils  appelloient  bouleuticon  , deftiné  particuliè- 
rement pour  les  officiers  de  judicature.  Les  autres 
rangs  s’appelloient  éphébicon  , où  fe  plaçoient  les  ci- 
toyens , dès  qu’ils  entroient  dans  leur  dix-neuviemè 
année» 

La  hauteur  de  chacun  de  ces  rangs  de  degrés  étoit  : 
<le  treize  à quatorze  pouces  , la  largeur  environ  de 
vingt-deux.  On  ne  laiffoit  pas  d’y  être  aflis  fort  com- 
modément. Théophrafte  dit  que  les  plus  riches  y 
portoient  chacun  un  petit  carreau.  Le  plus  bas  rang 
avoit  prefque  quatre  piés  de  hauteur  fur  le  niveau 
de  la  campagne.  Chaque  marche  des  petits  efcaliers 
ou  gradins  n’avoit  que  la  moitié  de  la  hauteur , & la 
moitié  de  la  largeur  d’un  des  rangs  de  degrés.  Pour 
les  corridors,  la  largeur  & la  hauteur  de  chacun  d’eux 
ctoit  double  de  la  hauteur  & de  la  largeur  des  mê- 
mes rangs  ; mais  les  efcaliers  n’étoient  point  paral- 
lèles l’un  à l’autre  , car  fi  on  eût  prolongé  le  trait  de 
Lur  alignement  depuis  la  plus  haute  de  leurs  mar- 
o es  jufqu’à  la  plus  baffe,  toutes  ces  lignes  produites 
fi.  C roient  venu  couper  du  côté  du  parterre.  Ainrtles 
degrés  compris  entre  deux  efcaliers  ou  gradins  , fai- 
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foient  la  figure  d’un  coin  étroit  par  en-bas , & large 
par  en-haut  : d’où  vient  que  les  Romains  les  appel- 
loient cunei.  Pour  empêcher  que  la  pluie  gâtât  rien  à 
toutes  ces  marches,  on  leur  avoit  donne  une  petite 
pente , par  011  les  eaux  s’écouloient. 

Le  long  de  chaque  corridor , il  y avoit  de  dirtancè 
en  dirtancè  dans  l’épaiffeur  du  bâtiment  des  petite 
réduits  ou  cellules , appellées  echaea , qui  étoient  oc- 
cupés par  des  vaiffeaux  d’airain  en  façon  de  ton- 
neaux , chaque  vairteau  étoit  ouvert  par  un  de  fes 
fonds  ; ce  fond-là  étoit  tourné  vers  la  fcène , & y re- 
gardait par  de  petites  ouvertures  qu’avoit  chaque 
réduit  pour  un  ufage  admirable  que  je  dirai  dans  la 
fuite  > la  répercurtion  de  la  voix. 

Au-deffus  du  troifiemè  corridor  s’élevoitune  gale- 
rie ou  portique  , quis’appelloit  etreys.  C’étoit-là  que 
les  Athéniens  plaçoient  leurs  femmes  : celles  d’une 
vie  déréglée  avoient  un  lieu  féparé.  On  mettoit  aufli 
dans  le  cercys  les  étrangers  & les  amis  de  province; 
car  il  falloir  néceffairement  avoir  le  droit  de  bour- 
geoifie  , pour  être  placé  fur  les  degrés  ; il  y avoit 
même  des  places  qui  appartenoient  en  propre  à des 
particuliers  ; & c’étoit  un  bien  de  fucceflîon , qui  al- 
loit  aux  aînés  de  la  maifon. 

Le  théâtre  des  Grecs  n’étoit  pas  de  là  capacité  de 
celui  que  l’édile  Marcus  Scaurus  fit  bâtir  à Rome,  où 
il  y avoit  place  pour  foixante-dix-neuf  mille  hommes. 
Il  fera  facile  aux  Géomètres  de  favoir , par  exemple  j, 
le  nombre  des  fpeélateurs  que  contenoit  le  théâtre  de 
Bacchus  à Athènes.  L’arc  d’un  pié  & demi  eft  ce 
qu’on  donne  ordinairement  pour  la  place  qu’un  hom- 
me peut  occuper  ; mais  on  remarquera  que  , comme 
les  afl'emblées  du  peuple  s’y  faifoient  quelquefois 
pour  regler  les  affaires  d’état,  il  falloit  du -moins 
qu’il  pût  contenir  fix  mille  hommes  ; car  les  lois  atti- 
ques  vouloient  pofitivement  qu’il  y eût  au-moins  fix 
mille  fuffrages  pour  autorifer  un  decret  du  peuple. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  lieu  des  fpe&ateurs.  Quand, 
au-lieu  des  fpeétacles } l’orcheftre , qui  étoit  une  eftra- 
de , une  élévation  dans  le  conirtra  ou  parterre , com- 
mençoit  à-peu-près  à cinquante-quatre  piés  de  la  face 
du  profcénion  ou  polie  des  comédiens,  & venoit  finir 
fur  le  trait  du  même  profcénion  ; la  hauteur  de  l’or- 
cheftre  étoit  environ  de  quatre  piés , autant  qu’en 
avoit  le  premier  rang  des  degrés  fur  le  rez-de-chauf- 
fée.  La  figure  de  l'on  plan  étoit  un  quarré  long  , dé- 
taché des  lieges  des  fpeêlateurs  ; c’étoit  dans  un  en- 
droit de  l’orchcrtre  que  nous  allons  décrire  , que  fe 
mettoient  les  muficiens , le  chœur  & les  mimes.  Chez 
les  Romains , elle  avoit  un  plus  noble  ufage , car  l’em- 
pereur, le  fénat , les  vellales  & les  autres  perfonnes 
de  qualité  y avoient  leurs  fieges. 

Sur  le  plan  de  l’orcheftre  d’Athènes , tirant  vers 
le  porte  des  comédiens , il  y avoit  un  autre  exhauf- 
fement  ou  petite  plate-forme  , nommée  logéon  ou 
thimélé.  Les  Romains  l’appelloient  pulpitum.  Le  lo- 
geon  étoit  élevé  environ  neuf  piés  fur  le  rez-de- 
chauffée,  & cinq  fur  le  plan  de  l’orchellre.  Sa  figure 
étoit  un  quarré  de  vingt-quatre  piés  à chaque  face. 
C’étoit-là  que  venoient  les  mimes  pour  marquer  les 
entre-aêles  de  la  piece,  & e’étoit-là  que  le  chœur  fai- 
foit  fes  récits. 

Au  pié  du  logéon  fur  le  même  pian  de  l’orchertre  ; 
il  y avoit  une  enceinte  de  colonnes  qui  enfermoit 
une  efpace  de  l’orchertre , appellé  hypofcénion.  Voilà 
la  partie  du  théâtre  grec  , que  les  écrivains  modernes 
ont  le  plus  mal  entendue.  Les  uns  l’ont  confondue 
avec  le  podion  ou  balurtrade,  qui  étoit  entre  le profeé- 
niori  & la  fcène  du  théâtre  romain , ce  qu’on  peut 
convaincre  d'abfurdité  par  la  différence  de  leurs  11- 
tuations  & de  leurs  ufages.  Quelques  autres  difent 
que  l’ hypofcénion  étoit  la  face  du  profcénion , comprife 
depuis  le  niveau  de  l’orchertre  jufqu’à  l’efplanade  du 
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profcènion  ; cette  derniere  opinion  n’eft  pas  mieux 
fondée.  . . , 

L’hypofcénion  étoit  un  lieu  particulier  pratique 
fur  l’orchertre , comme  un  réduit  dégagé  pour  la  com- 
modité des  joueurs  d’inftrumens  & des  personnages 
du  logéon  ; car  le  chœur  6c  les  mimes  fetenoient  dans 
Yhypofcènion  , jufqu'à  ce  que  les  néceflités  de  la  re- 
préfentation  les  obligeaient  à monter  fur  le  lopon 
pour  l’exécution  de  leurs  rôles.  Les  poètes  mêmes 
venoient  dans  1 ’hypofcénion  , 6c  c’ert  ce  qui  ell  jufti- 
fc  par  Athénée  , quand  il  raconte  qu’Afopodore 
Phliafien  fe  mocqua  plaifamment  des  injuftes  accla- 
mations du  théâtre  , où  bien  fouvent  les  mauvaifes 
chofes  font  applaudies  ; il  obferve  que  cet  Apofodore 
étant  encore  dans  l’hypofcénion , 6c  entendant  l’ap- 
probation éclatante  que  lepeupledonnoitàun  joueur 
de  flûte , « qu’eft-ceci , s’écria-t-il,  vous  verrez  qu’on 
» vient  d’admirer  quelque  nouvelle  fottife  » ? Il  pa- 
roît  de-là  qu’Athénée  ne  confidere  pas  l’hypofcénion 
comme  une  fimple  façade  , mais  comme  un  lieu  6c 
efpace  où  étoit  Afopodore  , foit  qu’il  y fut  pour  y de- 
meurer tout  le  long  du  fpeftacle , foit  qu’il  n’y  fût 
qn’en  partant. 

Pollux  eft  d’accord  avec  Athénée  touchant  l’hy- 
polcénion , 6c  confirme  la  véritable  définition  de 
cette  partie  du  théâtre.  Je  ne  rapporterai  pas  le  grec 
de  Pollux , qu’on  peut  lire  dans  le  xix.  chapitre  de 
fon  IV.  livre  ; mais  voici  le  latin  de  Seberus  : hypo- 
feenium  autem  columnis  & imaginibus  ornatum  erat  , 
ad  theatrum  converfum  , pulpito  fubjacens.  Et  vous  re- 
marquerez que , dans  le  grec  , il  y a formellement  le 
mot  de  logéon  , que  Seberus  a rendu  par  le  mot  de 
pulpitum . 

L’enceinte  de  l’hypofcénion  ctoit  parallèle  à celle 
du  logéon.  Sa  largeur  pouvoit  être  de  lix  à fept  pies  ; 
maisenfin  le  logéon  , l’hypofcénion  , l’orcheftre  6c 
le  coniftra  font  les  quatre  endroits  que  beaucoup  de 
gens  ont  confondus  fous  le  mot  d ’orchejlre  , comme 
les  endroits  fuivans  ont  été  compris  fous  le  mot  de 
fcène. 

Le  profcènion  ou  porte  des  comédiens  s’élevoit 
de  deux  piés  au-deflus  d u logéon  ; de  forte  qu’il  avoit 
environ  lept  piés  de  hauteur  fur  l’orchertre  , 6c  onze 
fur  le  rez-de-chaurtee  ; & il  ne  faut  pas  s’imaginer 
qu’un  aufli  grand  architeûe  que  Philon  eût  donné 
fans  raifon  toutes  les  diverfes  élévations  aux  difte- 
rens  portes  defes  théâtres.  Outre  les  égards  de  la  vue,  il 
les  avoit  ainfi  ménagés,  afin  que  le  fon  des  inrtrumens 
& la  voix  des  a&eurs  fe  partent  porter  avec  une  diftri- 
bution  égale  aux  oreilles  des  fpe&ateurs , félon  les 
diverfes  hauteurs  des  degrés  qu’ils  occupoient.  Sur 
le  profcènion  , ily  avoit  un  autel,  que  les  Athéniens 
appelloient  agyéus , confacré  à Apollon. 

La  fcène  , lelon  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué, 
n’étoit  autre  chofe  que  les  colonnes  6c  les  ornemens 
-d’architeéfure  qui  étoient  eleves  dans  le  fond  6c  fur 
les  ailes  duprolcénion  , &qui  en  faifoient  la  décora- 
tion. Quand  il  y avoit  trois  rangs  de  colonnes  l’un  lur 
l’autre, le  plus  hauts’appelloit«yv/cemo«.  Aptarchus 
a été  le  premier  décorateur  qui  a travaillé  aux  em- 
bellirtcmcns  de  la  l'cene , félon  les  réglés  de  laperl'pec- 
tive  ; Elchyle  l’avoit  inftruit. 

On  appclloit  en  général  parafcénion  l’efpace  qui 
étoit  devant  6c  derrière  la  lcene , &c  on  donnoit  aufli 
ce  nom  à toutes  les  avenues  6c  efcaliers  , par  ou  l’on 
paifoit  dés  polies  de  la  mufique  aux  portes  de  la  co- 
médie. Voilà  comment , fous  le  nom  de  fcène , on  a 
confondu  le  profcènion,  le  parafcénion  & la  fcène. 

Les  Athéniens  employoient  fouvent  des  machi- 
nes ; la  principale  s'appelait  théologéon.  Elle  étoit 
élevée  en  l’air  , & porroit  les  dieux  que  le  poète  in- 
troduifoit.  C’eft  de  celle-là  que  les  favans  de  l’anti- 
quité ont  tant  condamné  l’ufage  , parce  qu’elle  fer- 
yoit  de  garant  à la  llérilité  du  mauvais  poète  ; 6c 
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quand  il  avoit  embarrafle  l’intrigue  de  fon  fujet , au- 
lieu  d’en  fortir  par  des  moyens  ingénieux  6c  par  un 
dénouement  naturel , il  s’en  tiroit  d’affaire  en  intro- 
duifant  fur  le  théologéon  un  dieu  qui , de  pure  auto- 
rité 6c  par  un  contre-tems  ridicule  , ramenoit  des 
pays  éloignés  un  homme  abfent  de  fa  patrie , rendoit 
tout  à-coup  la  fanté  à un  malade  , ou  la  liberté  à un 
prifonnier.  Aulfi  les  Athéniens  en  avoient  fait  un  mot 
de  raillerie  ; 6c  quand  il  voyoient  un  homme  décon- 
certé , ils  s’écrioient  en  fe  mocquant , apo  micanis. 
A leur  exemple  , les  critiques  de  Rome  difoient  en 
pareille  occalion  , de  us  è machina. 

Cependant  il  ne  falloit  pas  que  la  comédie  des  an- 
ciens fût  toujours  aufii  ridicule  qu’on  l’imagine  à cet 
égard.  Quand  les  dieux  paroifloient  fur  le  théologéon 
on  n’entendoit  rien  que  de  bon  : voici  ce  que  le  plus 
éloquent  des  Romains  a dit  de  cette  machine , ex  ed 
dit  effata  feepe  fabantur  hommes  ad  virtutem  excitabant , 
à vitio  deterrebant. 

L’enceinte  extérieure  de  l’édifice  étoit  toute  de 
marbre , & compolée  de  trois  portiques  l’un  au-def- 
fus  de  l’autre  , dont  le  cercys  étoit  le  plus  élevé. 

Il  n’y  avoit  point  de  toit  qui  couvrît  ce  fpe&acle. 
Pour  le  théâtre  de/Regilla  , qui  étoit  auprès  du  tem- 
ple de  Théfée  , iljétoit  couvert  magnifiquement , 6c 
avoit  une  charpente  de  cèdre.  L’odéon  ou  théâtre  de 
mufique  avoit  aufli  un  toit , 6c  Plutarque  vous  dira 
comment  fa  couverture  donna  lieu  au  poète  comi- 
que Cratinus,  de  railler  ingénieufement  Periclèsqui 
en  avoit  pris  foin.  Au  théâtre  de  Bacchus  il  n’y  avoit 
rien  de  découvert  que  le  profcènion  6c  le  cercys  : auiïi 
comme  les  Athéniens  y étoient  expofés  aux  injures 
de  l’air,  ils  y venoient  d’ordinaire  avec  de  grands 
manteaux  pour  fe  garantir  du  froid  6c  de  la  pluie, 
6c  pour  fe  défendre  du  foleil  ; ils  avoient  un  feiadion 
qui  eft  notre  parafol.  Les  Romains  en  portoient  aurti 
au  théâtre , 6c  l’appelloient  umbella  : de  cette  manié- 
ré, s’il  arrivoit  quelque  orage  inopiné,  la  repréfen-*- 
tation  étoit  interrompue , 6c  les  fpeclateurs  le  fau- 
voient , ou  fous  les  portiques  de  l’enceinte  exté- 
rieure , ou  fous  le  portique  d’Eumenicus  qui  joignoit 
au  théâtre.  Quoique  le  temple  de  Bacchus  en  fût  pro- 
che, il  n’étoit  pas  poflible  de  s’y  retirer , car  on  ne 
l’ouvroit  qu’une  fois  l’année.  Cependant  quand  la 
comédie  fe  donnoit  dans  le  fort  de  l’été , la  magnifi- 
cence des  Athéniens  enchérilfoit  par  mille  artifices, 
fur  la  non-température  des  beaux  jours  : ils  faifoient 
exhaler  par  tout  le  théâtre  des  odeurs  agréables,  & 
le  plus  fouvent  on  y voyoit  tomber  une  petite  pluie 
de  liqueurs  odoriférantes  ; car  le  troifiemc  corridor, 
& le  cercys,  étoient  ornés  d’une  infinité  de  riches fta- 
tues , qui  par  des  tuyaux  cachés , jettoient  une  gran- 
de rofee  fur  le  fpeélacle , & tempéroient  ainfi  les 
chaleurs  du  tems  & d’une  fi  nombreufe  aflemblée. 

Mais  on  ne  fait  pas  fi  les  Athéniens  pratiquoient 
au  théâtre  une  chofe  aflez  curieufe  que  Varron  re- 
marque des  Romains.  A Rome , quand  on  croyoit 
être  retenu  trop  long  - tems  au  théâtre  par  les  char- 
mes de  la  repréfentation , les  peres  de  famille  por- 
toient dans  leur  fein  des  colombes  domertiques,  qui 
leur  lervoient  à envoyer  des  nouvelles  à leur  mai- 
fon  : ils  attachoient  un  billet  à la  colombe , lui  don- 
noient  l’efl'or , & elle  ne  manquoit  pas  d’aller  por- 
ter au  logis  les  ordres  de  fon  maître. 

Les  repréfentations  ne  fe  faifoient  que  de  jour.  A 
Rome,  quand  Lentulus  Spinter  fe  fut  avifé  de  couvrir 
les  théâtres  de  toile , on  y jouoit  quelquefois  la  nuit. 
Le  droit  d’entrer  au  théâtre  de  Bacchus  coûtoit  à cha- 
que citoyen,  tantôt  deux  oboles,  tantôt  trois  ; l’obole 
valoir  environ  deux  ou  trois  fols  de  notre  monnoie  de 
France.  Cet  argent  n’étoit  employé  qu’aux  petites  ré- 
parations du  bâtiment;  car  les  perlbnnes  de  la  pre- 
mière qualité  faifoient  les  frais  du  pompeux  appareil 
des  repréfentations  ? 6i  l’on  tiroit  au  fort  un  homme 
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de  chaque  tribu , qui  ctoit  obligé  de  faire  cette  dé- 
penfe.  A la  création  des  archontes  ou  premiers  rna- 
giflxats  , on  donnoit  au  public  cinq  ou  ftx  différentes 
comédies , ou  l’émulation  des  concurrens  pour  le 
prix  de  la  poéfie  & de  la  mufique  les  tranfportoit  de 
telle  forte,  que  les  poètes,  Alexis  & Cléodeme , 
moururent  publiquement  de  joie  fur  la  fcene  de  ce 
théâtre , au  milieu  des  applaudiffemens  du  prix  qu’ils 
venoient  de  gagner.  La  brigue  & la  cabale  déro- 
boient  quelquefois  la  viéloire  au  mérite  ; on  fait  le 
bon  mot  de  Ménandre , qui  voyant  le  poète  Philé- 
mon  triompher  à fon  préjudice  par  la  corruption  des 
fufirages , le  vint  trouver  au  milieu  de  la  multitude, 
& lui  dit  froidement  : N’as-tu  pas  honte  de  m’avoir 
vaincu  ? Ménandre  , en  cinquante  ans  qu’il  a vécu  , 
a compolé  cent  &:  cinq  comédies , & n’en  a eu  que 
hintqui  aient  été  favorifées  du  triomphe  : pour  Eu- 
ripide , qui  a fait  autant  de  tragédies  qu’il  a vécu 
d années , lavoir  foixantc  & quinze  j il  n’a  remporté 
le  prix  que  de  cinq. 

Voilà  quel  étoit  le  théâtre  de  Bacchus,  qui  ne  fer- 
voit  pas  feulement  aux  jeux  publics  &z  aux  aflém- 
blées  de  l’état,  puilque  les  philofophes  les  plus  fa- 
meux y venoient  encore  expliquer  leur  do&rine  à 
leurs  écoliers;  & en  général  les  théâtres  n’étoient  pas 
li  fort  décriés  parmi  les  premiers  chrétiens , que  l’on 
veut  nous  le  faire  croire  ; les  premières  prédications 
du  chriffianifme  y ont  été  prononcées  ; Cujas  tk  Arif- 
tarchus  furent  enlevés  du  théâtre  d’Ephel'e  comme  ils 
y expliquoient  l’Evangile,  & S.  Paul  fut  prié  par  fes 
difciples  de  ne  s’y  pas  préfenter , de  peur  d’une  pa- 
reille violence. 

Mais  avant  que  d’avoir  examiné  la  conrtruflion  de 
celui  d Athènes, M.  de  laGuilletiere  n’atiroit  pas  cru, 
que  de  tous  les  ouvrages  de  la  belle  & curieufe  ar- 
chitecture , ce  tut  celui-là  qui  demanda  les  plus  grands 
efforts  de  l’art.  Ce  n’avoit  pas  été  affez  à Phylon  d’y 
employer  en  excellent  architecte, une  agréable  fym- 
metrie  par  le  jutte  rapport  des  parties  de  main  droite 
aux  parties  de  main  gauche , & par  l’ingénieufe  con- 
venance des  parties fupérieures  aux  inférieures,  il 
affeCta  d y travailler  en  muticien  & en  médecin. 
Comme  la  voix  le  feroit  perdue  dans  un  lieu  vaffe 
& découvert , & que  le  bâtiment  étant  de  marbre , 
il  ne  fe  faifoit  point  de  repercuflîon  pour  la  foutenir, 
Philon  pratiqua  des  réduits  ou  cellules  dans  l’épaif- 
leur  des  corridors , où  il  plaça  les  vaiffeaux  d’airain 
dont  j’ai  parlé,  echaa ; ils  étoient  foutenus  dans  leurs 
petites  cellules  par  des  coins  de  fer,  ne  touchoient 
point  à la  muraille  , tk  on  les  avoit  difpofés  de  forte 
que  la  voix  fortant  de  la  bouche  des  aCteurs  comme 
d’un  centre,  fe  portoit  circulairement  vers  les  corri- 
dors ou  paliers  , & venoit  frapper  la  concavité  des 
vaiffeaux,  qui  renvoyoient  le  fon  plus  fort  & plus 
clair.  Mais  les  inltrumens  des  muficiens  qui  étoient 
placés  dans  l’hypofcénion , y avoient  encore  de  plus 
grands  avantages  ; car  on  avoit  fitué  ces  vaiffeaux 
d’airain  avec  une  telle  proportion  mathématique, 
que  leur  diffance  s’accordoit  aux  intervalles  & à la 
modulation  de  la  mufique  ; chaque  ton  différent 
étoit  foutenu  par  la  repercuffion  de  quelqu’un  de 
ces  vaiffeaux  placé  méthodiquement  pour  cela  : il  y 
en  avoit  vingt-huit. 

_ C’eft  ici  qu’il  faut  que  jê  juflifie  ce  que  j’ai  avancé 
ci-deffus,  quand  j’ai  dit  que  Vitruve  avoit  mal  dé- 
terminé le  nombre  des  diazonia  ou  paliers  : de  pré- 
tendre qu’il  ait  juflifîé  ce  nombre,  quand  il  a dit  que 
les  echaa  étoient  fur  ces  paliers,  & qu’il  y avoit  trois 
rangs  d 'echœa  dans  les  grands  théâtres , deux  rangs 
dans  les  moyens,  & un  rang  dans  les  petits,  ce 
feroit  trop  prétendre.  En  effet,  comment  diltingue- 
rons- nous  ce  qui  eû  grand,  médiocre  & petit,  à- 
moins  qu’on  ne  nous  donne  les  raefures  aftuelles  de 
1 un  ou  de  l’autre  \ Vitruyç  nç  nous  en  riçndétçr- 


THE  237 

miné  par  des  déterminations  de  Fufage,Iui  qui  nous 
a marqué  en  mefures  romaines  l’étendue  de  quel- 
ques-autres  parties  du  th'éatre  beaucoup  moins  im- 
portantes ; car  pour  les  proportions  fondées  fur  les 
parties  du  diamètre  de  l’orcheff re , elles  font  fembla- 
bles  dans  ces  trois  ordres  de  r/idWvj,&nediftinguent 
pas  le  grand  du  petit  : ainfi  cette  expreffion  vague  de 
Y itruve  n’a  pas  déterminé  véritablement  le  nombre 
des  paliers. 

À ces  foins  de  l’harmonie  du  théâtre  grec  on  avoit 
ajouté  les  foins  de  la  médecine.  L’excellent  architeéle 
étant  toujours  garant  de  la  fanté  de  ceux  qu’il  logeSc 
de  ceux  qu’il  place,  Philon  n’avoit  pas  cru  indigne  de 
les  réflexions,  de  confidérer  que  fans  le  fecours  de  fon 
art,  la  joie  des  fpeclacles  agitant  extraordinairement 
les  corps , pouvoit  caufer  de  l’altération  dans  les  ef- 
prirs.  11  y pourvut  par  la  difpofition  du  bâtiment, 
par  la  judicieufe  ouverture  des  jours  ou  entre-colon- 
nes , & par  l’économie  des  vents  falutaires  & des 
rayons  du  foleil,  dont  il  fut  ménager  le  cours  & le 
partage  : fur-tout  il  eut  égard  au  vent  d’occident, 
parce  qu’il  a une  force  particulière  fur  l’ouïe , &c 
qu’il  porte  à l’oreille  les  fons  de  plus  loin  & plus 
diftinûement  que  les  autres  ; & comme  ce  vent  efl 
ordinairement  chargé  de  vapeurs , ce  fut  un  chef- 
d œuvre  de  1 art,  de  tourner  les  jours  des  portiques 
avec  tant  de  jurtefle,  que  l’intempérie  de  l’oueff  ne 
cauiât  point  de  rhumes  en  interceptant  la  tranfpira- 
tion  ; ainli  dans  fon  théâtre  la  fcene  regardoit  la  mon- 
tagne de  la  citadelle,  & avoit  à dos  la  colline  de  Cy- 
nofargue  ; celle  du  Muféon  étoit  à main  droite , &:  le 
chemin  ou  la  rue  du  Pyrée  étoit  à gauche. 

Il  ne  relie  rien  aujourd’hui  du  portique  d’Eume- 
meus  qui  étoit  derrière  la  fcene  ; mais  c’étoit  un 
double  portique,  compofé  de  deux  allées,  divifées 
l’une  de  l’autre  par  des  colonnes.  Le  plan  du  porti- 
que étoit  élevé  fur  le  rez-de-chauffée,  de-forte  que 
de  la  rue  on  n’y  entroit  pas  de  plain-pié,mais  on  y 
montoit  par  des  perrons  : il  formoit  un  quarré  long , 
& l’efpace  de  terre  qu’il  renfermoit  étoit  embelli  de 
paliffades  & de  verdure  , pour  réjouir  la  vue  de 
ceux  qui  fe  promenoient  dans  le  portique  ; on  y 
faifoit  les  répétitions  des  ouvrages  de  théâtre , com- 
me les  répétitions  de  la  fymphonie  fe  faifoient  dans 
l’odéon. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y eût  dans  nos  villes  u„ 
portique  d’Eumenicus,  non  pas  pour  regler  l’écono- 
mie des  ouvrages  de  théâtre,  comme  à Athènes , mais 
pour  en  réformer  la  morale, & condamnerait  rtlen- 
ce  les  auteurs  du  bas  ordre  qui  deshonorent  la  fcene 
en  bleffant  la  pudeur  par  de  groflïeres  équivoques* 

Théâtre  anatomique,  (Architecl.)  c’effdans 
une  école  de  médecine  ou  de  chirurgie  , une  fallc 
avec  plufteurs  fiéges  en  amphithéâtre  ^circulaire  Sc 
une  table  pofée  fur  un  pivot,  au  milieu , pour  la^if- 
feflion  & la  démonftration  des  cadavres  : tel  ert  le 
théatre^anatomique  du  Jardin-royal  des  plantes  à Paris. 

Théâtre  d’eau,  (. Archit . hydraul.  Décorât .)  c’ert: 
une  difpofition  d’une  ou  plufteurs  allées  d’eau , or- 
nées de  rocailles,  de  figures,^.  pour  former  divers 
changemens  dans  une  décoration  perf'peélive  , ik 
pour  y repréfenter  des  fpe&acles  : tel  eff  le  théâtre 
d'eau  de  Verfailles.  (Z)./.) 

Théâtre  , (Marine.)  on  appelle  ainfi  fur  la  Médi- 
terranée un  château  d’avant.  Toye{  Chateau. 

TREATRE  DE  JARDIN,  (Décorât,  de  Jardins é)  efjîe— 
ce  de  terraffe  élevée  lur  laquelle  efl  une  décoration 
perfpeètive  d’allées  d’arbres  , ou  de  charmille  , pour 
jouer  des  partorales.  L’amphithéatre  qui  lui  efl  op- 
polé , a plufteurs  degrés  de  gazon  ou  de  pierre  ; & 
l’efpace  le  plus  bas  entre  lç  théâtre  &c  l’amphithéatre, 
tient  lieu 'de  parterre. 
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On  met  encore  au  nombre  des  théâtres  de  jardin  , 
les  théâtres  de  fleurs.  Ceux-ci  confident  dans  le  mé- 
lange des  pots  avec  les  caifles , ou  dans  l’arrangement 
que  l’on  fait  par  fymmétrie  fur  dés  gradins  6c  eftra- 
des  de  pierre  , de  bois , ou  de  gazon.  Les  fleurs  pro- 
pres pour  cela  font  l’œillet , la  tubéreufe , l’amarante, 
la  hyacinthe , l’oreille  d’ours , la  baifemine-,  le  trico- 
lor  & la  giroflée.  (D.  /.) 

Théâtre  , (. Fabrique  de  poudre  a canon. ) on  nom- 
me théâtre  dans  les  moulins  à poudre , de  grands  écha- 
fauds de  bois  élevés  de  terre  de  quelques  piés,fur  lef- 
quels  , après  que  la  poudre  a été  grenée  , on  l’expofe 
au  foleil  le  plus  ardent,  pour  être  entièrement. lé- 
chée , l’humidité  étant  ce  qu’il  y a de  plus  pernicieux 
à cette  forte  de  marchandée  ; ces  théâtres  font  cou- 
verts de  grandes  toiles,  ou  efpeces  de  draps , fur  lef- 
quels  on  étend  la  poudre.  C’eft  au  lbrti:r  de-là  qu’elle 
le  met  en  barrils.  (£>.  J.) 

Théâtre  , terme  de  rivière , pile  de  bois  flotté  ou 
'neuf. 

THEBÆ , ( Géog.  anc.  ) nom  de  plufieurs  villes 
■que  nous  allons  indiquer , en  les  diftinguant  par  des 
chiffres. 

i°.  Thebce  , ville  de  la  haute  Egypte, & à la  droite 
du  Nil  pour  la  plus  grande  partie.  C’eft  une  très-an- 
cienne ville  qui  donna  fon  nom  à la  Thébaïde , 6c 
qui  le  pouvoit  difputer  aux  plus  belles  villes  de  l’u- 
nivers. Ses  cent  portes  chantées  par  Homere , Iliad. 
J.  v.  381.  font  connues  de  tout  le  monde  , & lui  va- 
lurent le  furnom  d ' Hécatonpyle.  On  l’appella  pour 
fa  magnificence  Diofpolis , la  ville  du  Soleil  ; cepen- 
dant dans  l’itinéraire  d’Antonin , elle  eft  fimplement 
nommée  Thebce.  Les  Grecs  6c  les  Romains  ont  célé- 
bré fa  grandeur , quoiqu’ils  n’en  euffent  vu  en  quel- 
que maniéré  que  les  ruines  ; mais  Pomponius  Mêla, 
l.  I.  c.ix.  a exagéré  fa  population  plus  qu’aucun  autre 
auteur,  en  nous  difant avec emphafe qu’elle  pouvoit 
faire  fortir  dans  le  befoin  dix  mille  combattans  par 
chacune  de  fes  portes. 

Le  nom  de  cette  ville  de  Thebcs  ne  fe  trouve  pas 
•dans  le  texte  de  la  vulgate  ; on  ignore  comment  les 
anciens  Hébreux  l’appelloient  ; car  il  eft  vraiffembla- 
ble  que  le  No-Ammon  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
les  prophètes  Ezéchiel,  wx.  14.  Nahum.  iij.  8.  Jérem. 
xlvj.  2 J.  eft  plutôt  la  ville  de  Diofpolis  dans  la  baffe 
Egypte,  que  la  Diofpolis  magna  , ou  la  Thebce  de  la 
haute  Egypte.  Quoi  qu’il  en  (oit , cette  fuperbe  ville 
a eu  le  même  fort  que  Menphis  6c  qu’Alexandrie,on 
ne  la  connoît  plus  que  par  les  ruines. 

20.  Thebce  , ville  de  Grece , dans  la  Béotie  , fur  le 
bord  du  fleuve  Ifmenus  6c  dans  les  terres  ; ceux  du 
pays  la  nomment  aujourd’hui  Thiva  ou  Thive , & non 


Theba , ou  comme  nous  difons  en  françois  Thtbes , 
fut  ainli  nommée  , félon  Paufanias  , de  Thébé  , fille 
de  Prométhée.  Cette  ville  capitale  de  la  Béotie  , fa- 
meufe  par  fa  grandeur  & par  fon  ancienneté  , l’étoit 
encore  par  les  difgraces  de  fes  héros.  La  fin  tragique 
de  Cadmus  fon  fondateur , 6c  d’CEdipe  l’un  de  fes 
rois , qui  tous  deux  tranfmirent  leur  mauvaife  fortune 
à leurs  defeendans  ; la  naiffance  de  Bacchus  6c  d’Her- 
cule  ; un  fiege  foutenu  avant  celui  de  Troie , 6c  di- 
vers autres  événemens  hiftoire  ou  fabuleux , la  met- 
toient  au  nombre  des  villes  les  plus  renommées  ; Am- 
phion  l’entoura  de  murailles , 6c  perfuada  par  fon 
éloquence  aux  peuples  de  la  campagne  de  venir  habi- 
ter fa  ville.C’eft  ce  qui  fit  dire  aux  poètes  qu’Amphion 
avoit  bâti  les  murailles  de  Thebes  au  ion  de  fa  lyre, qui 
obligeoit  les  pierres  à fe  placer  d’elles-mêaies  par- 
tout où  il  le  falloir.  Bientôt  la  ville  de  Cadmus  ne 
devint  que  la  citadelle  de  Thebes  qui  s’aggrandit,  6c 
forma  la  république  des  Thébains,  Voye^  ThÉ- 

2 AINS. 
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Cétte  république  fut  élevée  pendant  un  moment 
au  plus  haut  point  de  grandeur  par  le  feul  Epaminon- 
das  ; mais  ce  héros  ayant  été  tué  à la  bataille  de  Man- 
tinée  , Philippe  plus  heureux,  fe  rendit  maître  de 
toute  la  Béotie , 6c  Thebes  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur fut  ioumife  au  roi  de  Macédoine.  Alexandre  en 
partant  pour  la  Thrace  , y mit  une  garnifon  macédo- 
nienne, que  les  habitans  égorgèrent  fur  les  faux-bruits 
de  la  mort  de  ce  prince.  A fon  retour  il  afliégea  T/zt- 
bes , la  prit,  & par  un  terrible  exemple  de  févérité  , 
il  la  détruifit  de  fond  en  comble.  Six  mille  de  fes  ha- 
bitans furent  mafiâcrés , 6c  le  refte  fut  enchaîné  6c 
vendu.  On  connoît  la  defeription  touchante  & pathé- 
tique qu’Efchine  a donnée  du  faccagement  de  cette 
ville  dans  fa  harangue  contre  Ctéfiphon.  Strabon 
affure  que  de  Ion  tems , Tkebes  n’étoit  plus  qu’un  vil- 
lage. 

Ovide  par  uqe  expreftion  poétique  dit  qu’il  n’en 
reftoit  que  le  nom  ; cependant  Paulanias  , qui  vivoit 
après  eux  , fait  encore  mention  de  plulîeurs  ftatues  , 
de  temples  , 6c  de  monumens  qui  y reftoient , il  fe- 
roit  maintenant  impoiïible  d’en  pouvoir  jultifier  quel- 
que chofe. 

Mais  il  refte  à la  gloire  de  Thebes , la  naiffance  du 
plus  grand  de  tous  les  poètes  lyriques  , du  fublime 
Pindare  ; qui  lui-même  appelle  Thebes  fa  mere.  Ses 
parens  peu  diftingués  par  leur  fortune , tiroient  ce- 
pendant leur  origine  des  Ægides , tribu  conftdérablè 
à Sparte , 6c  d’où  fortoit  la  famille  d’Arcéfilas  roi  des 
Cyrénéens  , à laquelle  Pindare  prétendoit  être  allié. 
Quoique  les  auteurs  varient  fur  le  tems  de  fa  naiffan- 
ce, l’opinion  de  ceux  qui  la  placent  dans  la  65  olym- 
piade , l’an  5 20  avant  J.  C.  paroît  la  mieux  fondée. 
« Ce  poète  , dit  Paufanias , étant  encore  dans  fa  pre- 
» miere  jeuneffe  , un  jour  d’été  qu’il  alloit  à Thef- 
» pies , il  fe  trouva  fi  fatigué  de  la  chaleur  , qu’il  fe 
» coucha  à terre  près  du  grand  chemin , 6c  s’endor- 
» mit.  Durant  fon  fommeil , des  abeilles  vinrent  fe 
» repofer  fur  les  levres,  6c  y laifferent  un  rayon  de 
» miel  ; ce  qui  fut  comme  un  augure  de  ce  que  l’on 
» devoit  un  jour  entendre  de  lui  ». 

Il  prit  des  leçons  de  Myrtis  , femme  que  diftin- 
guoit  alors  fon  talent  dans  le  poème  lyrique.  Il  de- 
vint enfuite  dilciple  de  Simonide  de  Lafus  , ou  d’A- 
gathocle  , qui  excelloit  dans  ce  même  genre  de  poé- 
fie  ; mais  il  liirpaffa  bientôt  tous  fes  maîtres , 6c  il 
brilloit  déjà  au  même  tems  que  le  poète  Efchyle  fe 
fignaloit  chez  les  Athéniens  dans  le  poème  dramati- 
que. 

La  haute  réputation  de  Pindare  pour  le  lyrique, 
le  fit  chérir  de  plufieurs  princes  fes  contemporains  * 
& furtout  des  athlètes  du  premier  ordre,  qui  fc  fai- 
foient  grand  honneur  de  l’avoir  pour  panégyrifte , 
dans  leurs  viftoires  agoniftiques  ; Alexandre  fils  d’A- 
myntas,roi  de  Macédoine, renommé  par  fes  richeffes, 
étoit  doué  d’un  goût  naturel  pour  tous  les  beaux  arts, 
6c  principalement  pour  la  poéfie  Sc  pour  la  mufique. 
Il  prenoit  à tâche  d’attirer  chez  lui  par  fes  bienfaits  , 
ceux  qui  brilloient  en  l’un  6c  l’autre  genre  , 6c  il  fut 
un  des  admirateurs  de  Pindare , qu’il  honora  de  fes- 
libéralités.  Ce  poète  n’eut  pas  moins  de  crédit  à la 
cour  de  Gélon  6c  d’Hiéron  , tyrans  de  Syracufe  ; 6c 
de  concert  avec  Simonide  , il  contribua  beaucoup  à 
cultiver  6c  orner  l’efprit  de  ce  dernier  prince , à qui 
fon  applicarion  continuelle  au  métier  de  la  guerre, 
avoit  fait  négliger  totalement  l’étude  des  belles-let- 
tres ; ce  qui  l’avoit  rendu  ruftique , & d’un  commerce 
peu  gracieux. 

Clément  Alexandrin  donne  Pindare  pour  l’inven- 
teur de  ces  danfes  , qui  dans  les  cérémonies  religieu- 
fes , accompagnoient  les  chœurs  de  mufique , 6c  qu’on 
appelloit  hyporchemes.  Il  eft  du-moins  certain  , que 
non-feulement  il  chanta  les  dieux  par  des  cantiques 
admirables , mais  encore  qu’il  leur  éleva  des  monu- 
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mens.  Il  fit  ériger  à Tlicbcs , proche  le  temple  de  Dia- 
ne , deux  ftatues  , l’une  à Apollon,  l’autre  à Mercu- 
re. Il  fit  conftruire  pour  la  mere  des  dieux  & pour 
le  dieu  Pan , au-delà  du  fleuve  Dircé  , une  chapelle 
où  l’on  voyoit  la  ftatue  de  la  déefl’e , faite  de  la  main 
d’Ariftomede  6c  de  celle  de  Socrate  , habiles  fculp- 
teurs  thébains.  La  maifon  de  Pindare  étoit  tout  au- 
près , &:  l’on  en  voyoit  encore  les  ruines  du  teins  de 
Paufanias.  • 

Ces  marques  de  piété  ne  lui  furfnt  point  infruc- 
tueufes.  Les  dieux  ou  leurs  miniftres  eurent  foin  de 
l’en  récompenfer.  Le  bruit  fe  répandit  que  le  dieu 
Pan  aimoit  fi  fort  les  cantiques  de  Pindare , qu’il  les 
chantoit  fur  les  montagnes  voifines  ; mais  ce  qui  mit 
le  comble  à fa  gloire  , dit  Paufanias , ce  fut  cette  fa- 
meufe  déclaration  de  la  Pythie  , qui  enjoignoit  aux 
habitans  de  Delphes  de  donner  à Pindare  la  moitié  de 
toutes  les  prémices  qu’on  offroit  à Apollon  : en  con- 
féquence , lorfque  le  poète  afiiftoit  aux  facrifices , le 
prêtre  lui  crioit  à haute  voix  de  venir  prendre  fa  part 
au  banquet  du  dieu.  Voilà  quelle  fut  la  rcconnoif- 
fance  des  Péans  que  fa  mufe  lui  avoit  dittés  à la 
louange  d’Apollon  , 6c  qu'il  venoit  chanter  dans  le 
temple  de  Delphes , afiis  fur  une  chaife  de  fer,  qu’on 
y montroit  encore  du  terns  de  Paufanias,  comme  un 
relie  précieux  d’antiquité. 

Pindare  étoit  aimé  de  les  citoyens  & des  étrangers, 
quoiqu’il  ait  découvert  en  plufieurs  occafions  un  ca- 
raélere  intéreffé  , en  infinuant  à fes  héros  , que  c’ell 
au  poids  de  l’or  qu’on  devoit  payer  fes  cantiques. 
11  n’étoit  pas  moins  avide  de  louanges , 6c  femblable 
à fes  confrères  , il  ne  fe  les  épargnoit  pas  lui-même 
dans  les  occafions  ; en  cela  , il  fut  l’écho  de  toute  la 
Grece. 

La  grofliéreté  de  fes  compatriotes  étoit  honteufe. 
Nous  lifons  dans  Plutarque , que  pour  adoucir  les 
mœurs  des  jeunes  gens , ils  permirent  par  les  lois  un 
amour  qui  devroit  être  prolcrit  par  toutes  les  nations 
du  monde.  Pindare  épris  de  cet  amour  infâme  pour 
un  jeune  homme  de  fes  difciples  nommé  Théoxene , 
fit  pour  lui  des  vers  bien  différens  de  ceux  que  nous 
lifons  aujourd’hui  dans  fes  odes.  Athénée  nous  a con- 
fervé  des  échantillons  d’autres  poelies  qu'il  fit  pour 
des  maîtrefTes;&il  faut  convenir  que  ces  échantillons 
nous  font  regretter  la  perte  de  ce  que  ce  poète  avoit 
compofé  en  ce  genre  , dans  lequel  on  pourroit  peut- 
être  le  mettre  en  parallèle  avec  Anacréon  6c  Sapho. 

Il  eut  des  jaloux  dans  le  nombre  de  fes  confrères, 
outre  le  chagrin  de  voir  fes  dithyrambes  tournes  en 
ridicule  par  les  poètes  comiques  de  fon  tems  , il 
reçut  aufli  une  autre  efpece  de  mortification  de  fes 
compatriotes. 

Les  Thébains  alors  ennemis  déclarés  des  Athé- 
niens,le  condamnèrent  à une  amende  de  mille  drach- 
mes , pour  avoir  appellé  ces  derniers  dans  une  pièce 
de  poëlie  , le  plus  firme  appui  de  la  Grece  ; 6c  en  con- 
féquence  il  lui  fallut  efluyer  mille  iniùltes  d'un  peu- 
ple irrité.  Il  eft  vrai  qu’il  en  fut  dédommagé  par  les 
Athéniens , qui , pour  lui  marquer  combien  ils  étoient 
reconnoillans  de  les  éloges,  non-feulement  lui  ren- 
dirent le  double  de  la  fomme  qu’il  avoit  payée  , 
mais  lui  firent  ériger  une  ftatue  dans  Athènes , auprès 
du  temple  de  Mars  ; honneur  que  fes  compatriotes 
n’ont  pas  daigné  lui  accorder  ; 6c  cette  ftatue  le  re- 
préfentoit  vêtu , aflis , la  lyre  à la  main  , la  tête  ceinte 
d’un  diadème , &c  portant  fur  les  genoux  un  petit  li- 
vre déroulé.  On  la  voyoit  encore  du  tems  de  Paula- 
nias. 

Pindare  mourut  dans  le  gymnafe  ou  dans  le  théâ- 
tre de  Thebes.  Sa  mort  fut  des  plus  lubites  & des 
plus  douces , félon  fes  fouhaits.  Durant  le  fpe&acle  , 
il  s’étoit  appuyé  la  tête  fur  les  genoux  de  1 héoxcne 
fon  eleve  , comme  pour  s’endormir;  6c  l’on  ne  s’ap- 
perçut  qu’il  étoit  mort,  que  par  les  efforts  inutiles 
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que  l’on  fit  pour  l’éveiller , avant  que  de  fermer  les 
portes. 

L’année  de  cette  mort  eft  entièrement  inconnue  , 
car  les  uns  le  font  vivre  5 y ans , d’autres  66  , 6c  quel- 
ques-uns étendent  fa  carrière  jufqu’à  fa  80  année. 
Ce  qu’il  y a de  fur  , c’eft  qu’on  lui  éleva  un  tombeau 
dans  l’Hippodrome  de  Thebes , 6c  ce  monument  s’y 
voyoit  encore  du  tems  de  Paufanias.  On  trouve  dans 
l’anthologie  greque  iix  épigrammes  à la  louange  de 
Pindare,  dont  il  y en  a deux  qui  peuvent  palier  pour 
des  épitaphes,  6c  les  quatre  autres  ont  .été  faites 
pour  fervir  d’inferiptions  à différentes  ftatues  de  ce 
poète. 

Sa  renommée fefoutint  après  fa  mort, jufqu’au  point 
de  méritera  fa  poftérité  les  diftinéfionsles  plus  mémo- 
rables. Lorfqu’Alexandre  le  grand  faccagea  la  ville  de 
Thebes  fi ordonna  expreffément  qu’on  épargnât  la  mai- 
ion  du  poète, & qu’on  ne  fit  aucun  tort  à fa  famille.  Les 
Lacédémoniens,  long-tems  auparavant,  ayant  ravagé 
la  Béotie , 6c  mis  le  feu  à cette  capitale , en  avoient 
ufc  de  même.  La  confidération  pour  ce  poète  fut  de 
li  longue  durée , que  fes  defeendans , du  tems  de 
Plutarque , dans  les  fêtes  théoxéniennes,  jouiffoient 
encore  du  privilège  de  recevoir  la  meilleure  portion 
de  la  vidime  facrifiée. 

Pindare  avoit  compofé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges en  divers  genres  de  poéfie.  Le  plus  confidérable 
de  tous , celui  auquel  il  eft  principalement  redevable 
de  fa  grande  réputation  , & le  feul  qui  nous  refte  au- 
jourd’hui , eft  le  recueil  de  fes  odes  deftinées  à chan- 
ter les  louanges  des  athlètes  vainqueurs  dans  les  qua- 
tre grands  jeux  de  la  Grece,  les  olympiques  , les 
pytiques  , les  néméens  6c  les  ifthmiques.  Elles  font 
toutes  écrites  dans  le  dialede  dorique  6c  l’éolique. 

Celles  de  fes  poélies  que  nous  n’avons  plus , & 
dont  il  nous  refte  que  des  fragmens  . étoient  i°.  des 
poéfies  bacchiques;*0,  d’autres  qui  fe  chantoient  dans 
la  fête  des  portes-lauriers  (<f cupniçopixct)  ; 3 0 . plufieurs 
livres  de  Dithyrambes  ; 40.  dix  iept  tragédies  ; 50. 
des  éloges  (tyxu/Ma. ) ; 6°.  des  épigrammes  en  vers  hé- 
roïques , 7°.  des  lamentations  (fyvvot)  ; 8°.  des  Par- 
thénies;  90.  des  Péans  ou  cantiques  à la  louange  des 
hommes  6c  des  dieux  , fur-tout  d’Apcllon  ; io°.  des 
profodies  ; 1 1°.  des  chants  l'coliens;  iz°.  des  hym- 
nes ; 1 30.  des  hyporchemes  ; 140.  des  poéfies  faites 
pour  la  cérémonie  de  monter  fur  le  trône  (A  Qpmrpui), 
6 rc. 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pindare , on  peut 
compter  Suidas,  Thomas  Magifter,  l’auteur  anony- 
me d'un  petit  poème  grec  en  vers  héroïques  fur  ce 
même  fujet  : le  Giraldy  , Ger.  J.  Voffius , Jean  Be- 
noit , dans  fon  édition  de  Pindare  àSaumur  ; Erafme 
Schmidt  dans  la  lienne  de  Wittemberg;  les  deux  édi- 
teurs du  beau  Pindare  d’Oxford,  in- fol.  Tanegui  le 
Fevre , dans  fon  abrégé  des  vies  des  poètes  grecs  ; 
François  Blondel,  dans  fa  comparaifon  de  Pindare  & 
d’Horace,  M.  Fabricius  dans  fa  bibliothèque  greque, 
& M.  Burette  dans  les  mémoires  de  littérature , tome 
Xy.  je  lui  dois  tous  ces  détails. 

Platon,  Elchine, Dénis  d’Halycarnaffe  , Longin, 
Paufanias , Plutarque  , Athénée  , Pline  , Quintiüen, 
ont  fait  à l’envi  l’éloge  de  Pindare  : mais  Horace  en 
parle  avec  un  enthoufiafme  d’admiration  dans  cette 
bette  belle  ode  qui  commence  : 

Pindarum  quifiquis  Jludet  œmulari 

Il  dit  ailleurs  que  quand  Pindare  veut  bien  com- 
pofer  une  ilrophe  pour  un  vainqueur  aux  jeux  olym* 
piques  , il  lui  tait  un  prêtent  plus  confidérable  que  s’il 
lui  élevoit  cent  ftatues  : 

Centum  potiore  Jigr.is 
Munert  douât. 

Le  cara&ere  diftinctif  de  Pindare  eft  qu’il  poffede  à 
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«un  degré  fupérieur  l’élévation , la  force , la  précifion, 
l’harmonie  , le  nombre , le  feu  , l’enthoufiafme , 6c 
tout  ce  qui  conflitue  elTentiellement  la  poelie.  S’il  a 
quelquefois  des  écarts  difficiles  à juftifier  , on  lui  en 
reproche  beaucoup  d’autres  fans  tondement. 

Quand  il  loue  le  pere  de  fon  héros , fa  famille , fa 
patrie,  les  dieux  qui  y font  particulièrement  hono- 
rés, il  ne  fait  que  développer  la  formule  dont  on  fe 
fervoitpour  proclamer  le  vainqueur.  L’autre  repro- 
che qu’on  lui  fait  d’avoir  employé  des  termes  bas  en 
notre  langue , attaque  également  tous  les  anciens,  6c 
cil  d’autant  plus  mal  fonde  , que  des  termes  bannis 
de  notre  poéfie  , peuvent  être  employés  avec  élé- 
gance dans  la  poéfie  greque  6c  latine;  enfin  quant  à 
l’obfcurité  dont  on  accule  Pindare  , je  réponds  que 
Tefpece  d’obfcurité  qui  procédé  du  tour  de  phrafe  6c 
de  la  conftruêlicn  des  mots,  n’eft  pas  un  objet  de  no- 
tre compétence.  Nous  fommes  encore  moins  juges 
de  l’obfcurité  qui  naît  de  l’ignorance  des  coutumes 
6c  des  généalogies.  Au  relie  tout  ce  qui  regarde  le 
caraélere  de  Pindare  , que  nous  avons  déjà  tracé  en 
parlant  des  poètes  lyriques , a été  favamment  dilcuté 
dans  les  belles  traduélions  trançoifes  des  odes  de  ce 
poète,  par  M M.  les  abbés  Maffieu  , Fraguier  6c  Sal- 
lier. 

Cébès  philofophe  pythagoricien, né  àThcbes , étoit 
le  difciple  de  Socrate , dont  il  eft  parlé  dans  le  Phédon 
de  Platon.  Nous  avons  fous  le  nom  de  ce  Cébès  une 
table  , tableau , ou  dialogue  moral  fur  la  nailfance , la 
vie,  6c  la  mort  des  hommes.  Cet  ouvrage  fupérieur 
en  ce  genre  à plufieurs  traités  des  anciens,  a exercé 
la  critique  de  Saumaife,  de  Calaubon  , de  Wolfius, 
de  Samuel  Petit,  de  Relandus,  de  Fabricius,  6c  de 
plufieurs  autres  favans.  Il  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  ; M.  Gronovius  en  a publié  la  meilleure 
édition  à Amllerdam  , en  1689,  in- 8°.  fur  un  manuf- 
crit  de  la  bibliothèque  du  roi.  Cependant  ce  dialo- 
gue moral  tel  que  nous  l’avons , ne  peut  pas  être  du 
pythagoricien  Cébès  ; les  raifons  lolides  qu’en  ap- 
porte M.Sévin  , dans  les  mém.  de  Littérat.  tome  III. 
page  137.  font,  i°.  qu’on  y trouve  des  chofes  po- 
ftérieures  à Cébès  ; 2.0.  qu’on  y condamne  des  phi- 
lofophes  inconnus  de  fon  terns  ; 30.  que  l’auteur  ne 
fuit  pas  les  idées  de  la  feéle  pythagoricienne , dont 
Cébès  faifoit  profeffion;  40.  qu’il  n’a  point  écrit  dans 
le  dialecte  en  ufage  chez  les  philolophes  de  cette 
même  feéle  ; 50.  qu’il  n’elt  pas  croyable  qu’un  ou- 
vrage comme  celui-là , eût  été  enleveli  dans  l’oubli 
pendant  plus  de  cinq  fiecles  ; car  il  eft  certain  que 
perfonne  ne  l’a  cité  avant  Lucien  ; 6c  certes  il  ne  pa- 
roît  pas  beaucoup  plus  ancien  que  cet  auteur. 

Clitomaque  , athlete  célébré  par  fa  pudeur,  6c  par 
les  prix  qu’il  remporta  à tous  les  jeux  de  la  Grece  , 
étoit  de  Thebes  en  Béotie.  Poyc{  ^on  éloge  dans  Pau- 
fanias  &dansÆlien.  Cratès,  difciple  de  Diogene , 
le  mari  de  la  belle  Hipparchie , étoit  auffi  de  The- 
bes en  Béotie.  Son  article  a déjà  été  fait  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  de  Thebes  en  Egypte , & de  The- 
bes en  Béotie  , il  ne  me  relie  plus  qu’à  dire  un  mot 
des  autres  villes  qui  ont  porté  ce  nom. 

30.  Thebœ , ville  de  la  Macédoine,  dans  la  Phthio- 
tide  ; c’eft  pourquoi  elle  eft  appellée  Thebœ-Phthio- 
tïdis  , Thebœ-Phthïœ  , Thebœ- Phihioticœ  , ou  The  b te - 
Thefalia:  parles  Géographes  & les  Hiftoriens  ; Stra- 
bon  met  cette  ville  vers  les  confins  delà  Phthiot'de  , 
du  côté  du  feptentrion.  Il  eft  certain  qu’elle  étoit  fur 
la  côte  de  la  mer;  car  fes  habitans  fe  plaignent  dans 
Tite-Live  , l.  XXXIX.  c.  xxv.  de  ce  que  Philippe 
de  Macédoine  leur  avoit  ôté  leur  commerce  anariti- 
me.  Ce  prince  établit  une  colonie  dans  cette  ville  , 
dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Philïppopolis. 

40.  Thebœ-Lucanœ , ville  d’Italie  dans  la  Lucanie; 
elle  ne  fubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline. 

50.  Thcba-Corucct , nom  que  Pline,  /.  IK.  c.  iij. 


T H E 

donne  à la  ville  de  Thebes , capitale  de  la  Béotie.  Elle 
ne  porta  cette  épithete  que  dans  le  tems  que  les  habi- 
tans de  la  ville  Corceia  y eurent  été  transférés. 

6°.  Thebce , ville  de  l’Afie  mineure  dans  la  Cilicie, 
près  de  Troie  ; il  paroît  que  cette  ville  eft  la  même 
que  celle  cl’Adramyfte. 

70.  Thebœ , ville  de  l’Afie  mineure  dans  l’Ionie , au 
voifinage  de  Milet,  félon  Etienne  le  géographe. 

8°.  Thebce , ville  de  l’Attique , félon  le  même  géo- 
graphe ; il  paï§ît  qu’il  y avoit  auffi  un  bourg  dans 
l’Attique  de  ce  nom  ; mais  on  en  ignore  la  tribu. 

90.  Thebœ , ville  dans  la  Cataonie  , félon  Etienne 
le  géographe , qui  met  encore  une  autre  Thebce  en 
Syrie. 

io°.  Thebœ , nom  d’une  colline  milliaire  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Sabins  , fur  la  voie  Salarienne , au 
voifinage  de  Réate.  ( Le  chevalier  de  J aucou  rt  . ) 

THÉBAÏDE , ( Géog.  anc.  ) grande  contrée  de 
l’Egypte , vers  l’Ethiopie  ; elle  n’a  pas  toujours  eu 
les  memes  bornes  ; Ptolomée,  /.  IP.  c.  v.  la  marque 
au  midi  des  nomes  Heptanomides  Oafites.  Cette 
contrée  eft  appellée  Thébaïde  par  Strabon  , /.  XPII. 
6c  par  Pline,  l.  P.  c.jx.  Le  premier,  en  parlant  de 
la  ville  de  Ptolémaïde  d’Egypte , dit  que  c'eft  la  plus 
grande  des  villes  de  Thébaïde , 6c  le  fécond  dit  que 
la  haute  Egypte  avoit  donné  fon  nom  à cette  con- 
trée, qui  s’étendoit  des  deux  côtés  du  N*.l , depuis 
le  nome  Heptanomide,  jufqu’à  l'Ethiopie.  Ainficile 
étoit  divilée  en  deux  parties;  l’une  à la  droite  du 
Nil , l’autre  à la  gauche.  Cette  derniere  renfermoit 
les  nomes  que  Ptolomée  place  à l’occident  du  fleu- 
ve , 6c  l’autre  comprenoit  les  nomes  que  le  même 
auteur  met  à l’orient. 

Les  nomes  de  la  Thébaïde , que  Ptolomée  met  à 
l’occident  du  Nil,  font,  le  nome  Lycopolite , le  no- 
me Hypfélite , le  nome  Aphroditopolite  , le  no- 
me Thinite,  le  nome  Diofpolite  , le  nome  Téa- 
tyrite , 6c  le  nome  Hermontite.  Les  nomes  de  la 
Thébaïde  à l’orient  du  Nil , font  le  nome  Antæo- 
polite,  le  nome  Panopolite,  le  nome  Coptite,  6c  le 
norpe  de  Thebes. 

Dans  la  première  divifion  de  l’empire,  la  Thébaïde 
fut  comprime  fous  l’Egypte.  Du  tems  d’Ammien  Mar- 
cellin , liv.  XXII.  qui  a écrit  dans  le  quatrième  lie- 
cle,  6c  qui  vivoit  fous  les  empereurs  Valentinien  6c 
Valence  ; la  Thébaïde  faifoit  une  des  trois  provinces, 
dont  l’Egypte  étoit  compofée;  mais  dans  la  notice 
de  Léon  le  fage , elle  eft  partagée  en  deux  provinces  ; 
l’une  appellée  première  Thcbacde , 6c  l’autre  J'econde 
Thébaïde  ; chacune  contenoit  plufieurs  évêchés.  An- 
tinoé  étoit  la  Métropole  de  la  première  Thébaïde , 6c 
Ptolémaïs  de  la  fécondé.  Enfin,  les  folitaires  qui  fe 
font  retirés  dans  cette  contrée,  l’ont  rendu  célébré  ; 
le  P.  Coppin  a décrit  fort  au  long  dans  fon  voyage 
d’Egypte , les  hermitages  de  ces  premiers  anachorè- 
tes ; ou  pour  mieux  dire  , les  lieux  qu’on  imagine  leur 
avoir  fervi  de  retraite.  La  Thébaïde  a bien  changé  de 
face , depuis  que  les  Turcs  6c  les  Arabes  y exercent 
leur  empire.  Voye\  Thébaïde  , Géog.  mod . ( D.  J.) 

Thébaïde,  ( Géogr . mod.)  grande  contrée  d’A- 
frique , dans  la  haute  Egypte  ; elle  s’étend  depuis 
Fioufie  , le  long  du  Nil , juf'qu’à  la  mer  Rouge  ; on 
la  divife  en  haute  6c  bafle  Thébaïde.  Ce  pays  eft  ferré 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  régnent  le  long  du 
Nil , 6c  au-delà  defquelles  font  les  delerts  qui  s’é- 
tendent jufqu’à  une  autre  chaîne  de  montagnes  le 
long  de  la  mer  Rouge.  La  Thébaïde  eft  aujourd’hui  la 
province  la  moins  peuplée  6c  la  moins  fertile  de 
l’Egypte.  On  y compte  deux  béglierbeys  : celui  de 
Kerkofly , fituc  vis-à-vis  de  Bénéfouef , n’a  que  qua- 
rante villages , 6c  ne  produit  que  du  blé,  quelques 
légumes , du  fenouil  6c  du  cumin  ; le  fécond  eft  celui 
de  Coffir  ; il  s’étend  dans  les  deferts,  6c  fur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge.  Voili  deux  pauvres  gouverne- 
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mens  ! Ajoutez  que  les  Arabes  font  maîtres  de  la 
plupart  des  deferts,  & qu’il  le  fait  fouvent  une  cruelle 
guerre  entre  eux  & les  Turcs.  (D.  J.) 

ThÉBAÏDE  BASSE  , Grottes  de  la  , ( Géogr . mod.  ) 
les  grottes  de  la  baffe  Théo  aide , ne  font  autre  choie 
que  des  concavités  formées  par  art  dans  les  carrières 
de  ce  pays , d’efpace  en  efpace , 6c  dans  un  terrein 
de  quinze  à vingt  lieues  d’étendue. 

Elles  font  creufées  dans  la  montagne  du  levant  du 
Nil , faifant  face  à la  riviere  qui  baigne  le  pié  de  cette 
montagne  : à la  feule  vue  de  ces  grottes,  on  juge  ai- 
fément,  qu’elles  ont  été  d’abord  un  terrein  pierreux 
de  la  monragne  qui  cotoye  le  Nil;  qu’on  a enluite 
fouillé  ce  terrein  pour  en  tirer  des  pierres  , qui  dé- 
voient lervir  à la  conftruéiion  des  villes  voilmes  , 
des  pyarmides , 6c  des  autres  grands  édifices.  Les 
pierres  qu’on  a tirées  de  ces  carrières , ont  laide , 
pour  ainli  parler,  des  appartenons  vaftes , obfcurs , 
bas , 6c  qui  forment  une  efpece  d’enfilade  fans  ordre, 
6c  fans  fymmétrie.Les  voûtes  de  ces  concavités  balles 
& inégales  , font  loutenues  de  diftance  en  diltance  , 
par  des  piliers, que  les  ouvriers  ont  lailfés  exprès  pour 
les  appuyer. 

Rien  ne  reffemble  donc  plus  à des  carrières,  que 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  grottes  de  la  Thébaïde ; 
6c  il  elt  hors  de  doute  qu’elles  ont  été  carrières  dans 
leur  origine.  En  effet , Hérodote  nous  apprend , que 
le  roi  Cléopas  employa  cent  mille  hommes  l’elpace 
de  dix  ans  à ouvrir  des  carrières  dans  la  montagne 
du  levant  du  Nil , 6c  à en  tranfporter  les  pierres  au- 
delà  du  fleuve  ; que  pendant  dix  autres  années , les 
mêmes  cent  mille  hommes  furent  occupés  à élever 
une  pyramide  conftruite  de  ces  pierres  tendres  6c 
blanches  enfortant  de  la  carrière;  mais  qui  peu-à- 
peu  le  durciflènt  à l’air  6c  brouillent.  C’eft  encore 
de  ces  mêmes  carrières , que  les  fuccell'eurs  d’Ale^- 
xar.dre,&  les  Romains  apres  eux,  ont  tiré  une  quan- 
tité prodigieufe  de  pierres  pour  l’établiflement  de 
leurs  colonies. 

On  trouve  dans  ces  carrières  des  trous  de  fix  piés 
de  long , 6c  de  deux  de  large,  taillés  dans  l’épailfeur 
du  roc  ; ces  trous  étoient  peut-être  deltinés  à lervir 
de  fépulchres  aux  morts.  Enfin,  c’eft  dans  ces  car- 
rières que  le  font  retirés  plulieurs  folitaires , comme 
il  paroît  par  différentes  cellules  très-petites  , prati- 
quées dans  les  voûtes  de  ces  ténébreufes  cavernes  , 
dont  les  portes  6c  les  fenêtres  n’ont  pas  plus  d’un  pié 
en  quarré.  ( D.  J.  ) 

Thébaïde,  ( Littéral.  ) fameux  poème  héroïque 
de  Stace,  dont  le  fujet  ellla  guerre  civile  deThebes 
entre  les  deux  freres  Etéocle  6c  Polynice  , ou  la 
prife  de  Thèbes  par  Thél’ée.  Foye{  Epique  , Hé- 
roïque , &c. 

Stace  employa  1 1 ans  à compofer  fa  Thébaïde , qui 
confifte  en  douze  livres  ; il  écrivit  fous  l’empire  de 
Pomitien.  Les  meilleurs  critiques  , comme  le  pere 
Boflii , 6c  autres,  lui  reprochent  une  multiplicité  vi- 
cieufe  de  fables  6c  d’adtions,  un  trop  grand  feu  , qui 
tient  de  l’extravagance,  6c  des  faits  qui  paflent  les 
bornes  de  la  probabilité.  Voyc{  Fables  G Proba- 
bilité. 

Divers  poètes  greçs  avoient  compolé  des  Thébaï- 
des  avant  Stace , lavoir  Antagoras , Antiphanes  de 
Colophon  , Ménélaiis  d’Egée  , 6c  un  anonyme  dont 
Paufanias  fait  mention  dans  fon  neuvième  livre. 

Ariftote  en  faifant  l’éloge  d’Homere  par  rapport 
à la  fimplicité  de  fa  fable  , le  releve  encore  davanta- 
ge en  peignant  l’ignorance  de  certains  poètes  quis’i- 
maginoient  avoir  fatisfait  abondamment  à la  régie  de 
l’unité  d’a&ion , en  n’introduifant  dans  leur  piece 
qu’un  feul héros,  &qui  compofoient  des  Thétcides, 
Hérculéides , &c.  des  poèmes  où  ils  ramafioient , 6c 
racontoient  toutes  les  aâions  6c  avantures  de  leur 
uerfonnage principal.  Voye\  Héros.  Action,  Gc 
Tome  XV I, 
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/ THÉBAINS  , LES , ( Hijl.  des  Grecs.  ) les  Thébains 
étoient  les  principaux  peuples  de  la  Béotie , province 
de  la  Grece  , entre  l’Attique  , la  Locride  6c  la  Pho-* 
cide.  Cette  province  touchoit  à trois  mers  , c’eft-à- 
dire  à la  mer  ftipérieure  , qui  eff  entre  la  Macédoine 
& l’Ionie , à la  Propontide  de  à la  Méditerranée  , par 
oiiles  Béotiens  pouvoient  naviger  jufqu’en  Egypte  ; 
6c  par  le  golfe  de  Corinthe  il  leur  étoit  ailé  de  faire 
voile  en  Italie.  Ainfices  peuples  étoient  en  état  de  fe 
former  un  vafte  empire,  mais  leur  groffiereté  ou 
leur  modération  s’oppoferentà  leur  aggrandiffement. 

Je  ne  décide  point  fi  c’eft  par  ftupidité  ou  par  mo- 
dération qvie  les Thcbains  furent  long-tems  lansfe  faire 
valoir  ; ce  qu’il  y a de  sûr , c’eft  qu’on  difoit  d’étran- 
ges choies  de  leur  intelligence  épaiffe  , ainli  que  de 
celle  des  Béotiens  en  général.  Horace , dans  le  pré- 
cepte qu’il  donne  de  garder  le  caradfere  des  perfon- 
nages , recommande  en  particulier  de  ne  pas  faire 
parier  un  thébain  comme  un  argien,  thebis  nutritus 
an  argis  ; mais  ce  qui  eft  plus  décilif,  c’eft  que  Pindare 
6c  Plutarque,  qui  font  bien  éloignés  de  fentir  le  ter- 
roir de  la  Béotie  , paflent  eux  mêmes  condamnation 
fur  la  bêtife  de  leurs  compatriotes  en  général. 

La  Béotie  fut  d’abord  occupée  par  les  Aones&  les 
Temnices,  nations  barbares.  Elle  fut  enfuitepeuplce 
de  Phéniciens  que  Cadmus  avoit  amenés  de  Phénicie, 
6c  ce  chef  ayant  entouré  de  murailles  la  ville  Cadmeia , 
qui  porta  fou  nom  , en  laifla  le  gouvernement  à l'es 
defcendans.  Ceux-ci  ajoutèrent  à la  ville  de  Cadmus 
celle  de  Thèbes  , qui  s’aggrandit  avec  le  tems  , au 
point  que  Cadmeia  lituée  au-deflûs  , n’en  devint  que 
la  citadelle  , 6c  les  événemens  qui  fuivirent,  mirent 
Thebes  au  nombre  des  plus  renommées.  VoyefYviï.- 
bes. 

Les  Thébains , après  la  fin  tragique  de  Cadmus  6c 
d’Œdipe , fe  formèrent  en  république  , s’attachèrent 
à l’art  militaire , 6c  curent  beaucoup  de  part  aux 
grands  événemens  de  la  Grece.  Ils  en  trahirent  d’a- 
bord indignement  ies  intérêts  lous  le  régné  deXerxès 
roi  de  Perle , aétion  qui  les  décria  d’autant  plus  que 
le  fuccès  ne  la  juftifia  point , & que  contre  leur  at- 
tente fondée  ftir  toutes  les  réglés  de  la  vraiflemblance, 
l’armée  barbare  lut  défaite.  Cet  événement  les  jetta 
dans  Un  étrange  embarras.  Ils  eurent  peur  que , fous 
prétexte  de  venger  une  fi  noire  perfidie  , les  Athé- 
niens leurs  voilins  , dont  la  puilfance  augmentoit  de 
jour  en  jour,  n’entreprifi'ent  de  les  aflujettir  ; refolus 
de  parer  le  coup, ils  cherchèrent  l’alliance  de  Lacédé- 
mone qu’ils  dévoient  moins  redouter  quand  il  n’y  au- 
roit  eu  que  la  raifon  de  l’éloignement.  Sparte  dans 
cette  occafion  fe  relâcha  de  là  vertu  févere.  Elle  aima 
mieux  pardonner  aux  partifans  des  barbares  , que  de 
lailfer  périr  les  ennemis  d’Athènes. 

Les  Thcbains , par  reconnoilïance  , s’attachèrent 
aux  intérêts  de  leur  prote&rice  ; 6c  durant  la  guerre 
du  Péloponnèie  , elle  n’eut  point  de  meilleurs  ni  de 
plus  fideles  alliés.  Ils  ne  tardèrent  pas  toutefois  à 
changer  de  vues  6c  d’intérêts.  Sparte  , toujours  en- 
nemie de  la  taélion  populaire  , entreprit  de  changer 
la  forme  de  leur  gouvernement  ; & après  avoir  fur- 
pris  la  citadelle  de  Thèbes  dans  latroifieme  année  de 
la  99e.  olympiade  ; après  avoir  détruit  ou  diflipé 
tout  ce  qui  réfiftoit , elle  dépofa  l’autorité  entre  les 
mains  des  principaux  citoyens,  qui  la  plûpartagirent 
de  concert  avec  elle.  Pélopidas,  à la  tète  des  bannis, 
6c  avec  le  fecours  d’Athènes , rentre  fécrettement 
dans  Thèbes  au  bout  de  quarante  ans,  extermine  les 
tyrans , chafie  la  garnilon  lacédémonienne , 6ç  remet 
fa  patrie  en  liberté. 

Jufque  - là  Thèbes  unie  tantôt  à Sparte  , tantôt 
avec  Athènes,  n’avoit  tenu  que  le  fécond  rang,lans 
que  l’on  foupçonnât  qu’un  jour  elle  occuperoit  le  pre^ 
mier.  Enfin  les  Thébains  naturellement  forts  6c  robu- 
ftes, déplus  extrêmement  aguerris,  pour  avoir  pref. 
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-que  toujours  eu  les  armes  à la  main  depuis  la  guerre 
du  Péloponnèfe , & pleins  d’un  deiir  ambitieux , qui 
■croiffoit  à proportion  de  leur  force  & de  leur  coura- 
ge s fc  crurent  trop  ferrés  dans  leurs  anciennes  li- 
mites. Us  refuferent  de  figner  la  paix  ménagée  par 
Athènes  pour  faire  rentrer  les  villes  greques  dans  leur 
pleine  indépendance. 

Les  Thékains  vouioient  qu’on  les  reconnût  pour 
les  chefs  de  la  Béotie.  Ce  refus  non-feulement  les  ex- 
pofoit  à l’indignation  du  roi  de  Perfe , qui  pour  agir 
plus  librement  contre  l’Egypte  révoltée  , avoit  or- 
donné à tous  les  Grecs  de  pofer  les  armes  , mais  en- 
core foulevoit  contre  eux  Athènes  , Sparte  & la 
Grece  entière  qui  ne  foupiroit  qu’après  le  repos. 
Toutes  ces  confidérations  ne  les  arrêtèrent  pas.  Us 
rompirent  avec  Athènes , attaquèrent  Platée  8c  la 
raferent.  Depuis  la  bataille  de  Marathon , où  les  Pla- 
téens  portés  à l’aîle  gauche  par  Miltiade  , avoient 
fignalé  leur  zele  8c  leur  courage  , les  Athéniens  ne 
célébroient  point  de  fête , où  le  héraut  ne  formât  des 
vœux  communs  pour  la  profpérité  d’Athènes  ôc  de 
Platée. 

Les  Lacédémoniens  crurent  alors  que  Thèbes  dé- 
laiffée  de  fes  alliés , étoit  hors  d’état  de  leur  faire  tête. 
Us  marchèrent  donc  comme  à une  vi&oire  certaine , 
entrèrent  avec  une  puilfante  armée  dans  le  pays  en- 
nemi , 8c  y pénétrèrent  bien  avant.  Tous  les  Grecs 
regardèrent  Thèbes  comme  perdue.  On  ne  favoit  pas 
qu’en  un  feul  homme  elle  avoit  plus  d’une  armée. 
Cet  homme  étoit  Epaminondas.  U n’y  avoit  pas  de 
meilleure  école  que  la  maifon  de  Polyme  fon  pere  , 
ouverte  à tous  les  favans,  8c  le  rendez  vous  des  plus 
excellens  maîtres.  De  cette  école  fortit  Philippe  de 
Macédoine.  C’eft-là  qu’en  otage  pendant  neuf  an- 
nées , il  fut  affez  heureux  pour  devenir  I’éleve  du 
maître  d'Epaminondas , ou  plutôt  pour  étudier  Epa- 
minondas lui-même. 

Les  talens  de  ce  dernier , foit  pour  la  politique , 
foit  pour  la  guerre  , joints  à beaucoup  d’autres  qu’il 
poffédoit  dans  le  degré  le  plus  éminent  , fe  trou- 
voient  encore  tous  inférieurs  à fes  vertus.  Philofo- 
phe  de  bonne  foi , 6c  pauvre  par  goût , il  méprifa  les 
richertês  , fans  vouloir  qu’on  lui  tint  compte  de  ce 
mépris  ; & cultiva  la  vertu  , indépendamment  du 
plus  doux  fruit  qu’elle  donne  , j’entends  la  réputa- 
tion. Avare  de  fon  loifir  qu’il  confacroit  à la  recher- 
che de  la  vérité  , il  tuyoit  les  emplois  publics , 6c  ne 
briguoit  que  pour  s’en  exclure.  Sa  modération  le  ca- 
choit  fi  bien  qu’il  vivoit  obfcur  6c  prefqu’inconnu. 
Son  mérite  le  décéla  pourtant  ; on  l’arracha  de  la 
folitude  pour  le  mettre  à la  tête  des  armées. 

Dès  que  ce  fage  parut , il  fit  bien  voir  que  la  phi- 
lofophie  fuffit  à former  des  héros  , 6c  que  la  plus 
grande  avance  pour  vaincre  lès  ennemis  , c’eft  d’a- 
voir appris  à fe  vaincre  loi-même.  Epaminondas  au 
lortir  de  l’a  vie  privée  6c  folitaire  , battit  les  Lacédé- 
moniens à Leu&res,  8c  leur  porta  le  coup  mortel  dont 
ils  ne  le  relevèrent  jamais.  Ils  perdirent  quatre  mille 
hommes  , avec  le  roi  Cléombrote,  fans  compter  les 
bleffés  6c  les  pril'onniers.  Cette  journée  fut  la  pre- 
mière où  les  forces  de  la  nation  greque  commencè- 
rent à fe  déployer. 

Les  plus  fanglantes  défaites  jufqu’alors  ne  coûtoient 
guere  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  hommes.  On  avoit 
vu  Sparte  d’ailleurs  ii  animée  contre  Athènes  , ra- 
cheter d’une  trêve  de  trente  années  huit  cens  de  fes 
citoyens  qui  s’étoient  laifle  envelopper.  On  peut  ju- 
ger de  la  courternation  , ou  plutôt  du  défelpoir  des 
Lacédémoniens  , lorfqu’ils  fe  trouvèrent  tout-d’un- 
coup  fans  troupes , l'ans  alliés , 6c  prefqu’à  la  merci 
du  vainqueur.  Les  Thébains  fe  croyant  invincibles 
fous  leur  nouveau  général  , traverferent  l’Attique, 
entrèrent  dans  le  Péloponnèfe , paflèrent  le  fleuve 
Eurotas  , 6c  allèrent  affiéger  Sparte.  Toute  la  pru- 
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dence  6c  tout  le  courage  d’Agéfilas  ne  la  fauverent 
que  difficilement,  du  propre  aveu  de  Xénophon. 

D’ailleurs  Epaminondas  appréhendoit  de  s’attirer 
fur  les  bras  toutes  les  forces  du  Péloponnèfe  , 6c 
plus  encore  d’exciter  la  jaloufie  des  Grecs  , qui  n’au- 
roient  pû  lui  pardonner  d’avoir  pour  fon  coup  d’ef- 
fai , détruit  une  rt  puilfante  république  , 6c  arraché, 
comme  le  diloit  Leptines , un  œil  à la  Grece.  Il  fe 
borna  donc  à la  gloire  d’avoir  humilié  les  Spartiates , 
6c  en  même  tems  il  perpétua  le  fouvenirdefa  vi&oire 
par  un  monument  dejuftice  8c  d’humanité.  Ce  fut 
le  rétablilfement  de  Meffène , dont  il  y avoit  trois 
cens  ans  que  les  Lacédémoniens  avoient  chaffé  ou 
mis  au  fers  les  habitans.  Il  rappelle  de  tous  côtés  les 
Melféniens  épars  , les  remet  en  poffeffion  de  leurs 
terres  qu’un  long  exil  leur  faifoit  regarder  comme 
étrangères  , 8c  forme  de  ces  gens  raflèmblés  une  ré- 
publique , qui  depuis  l’honora  toujours  comme  fou 
fécond  fondateur. 

Il  n’en  demeura  pas  là  : ce  grand  homme  rt  retenu , 
rt  modéré  pour  lui-même  , avoit  une  ambition  fans 
bornes  pour  fa  patrie  : non-content  de  l’avoir  ren- 
due fupérieure  par  terre  , il  vouloit  lui  donner  fur 
mer  une  même  ftipériorité  ; fa  mort  renverfa  ce  beau 
projet  que  lui  feul  pouvoit  foutenir.  Il  mourut  entre 
les  bras  de  la  victoire  à la  bataille  de  Mantinée , 6c, 
félon  quelques-uns , de  la  main  de  Gryllus  fils  de  Xé- 
nophon. Les  Thcbains,  malgré  la  perte  de  leur  héros, 
ne  laifièrent  pas  de  vouloir  fe  maintenir  où  il  les 
avoit  placés  ; mais  leur  gloire  naquit  6c  mourut  avec 
Epaminondas.  Tonreil.  {Le  chevalier  DE  Jaucourt.') 

THÉBAIS , ( Géog . anc.')  fleuve  de  la  Carie.  Pline 
liv.  V.  c.  xxjx.  dit  qu’il  paffoit  au  milieu  de  la  ville 
de  Tralles.  {D.J.) 

THÉBARM  A , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Perfide , 
dans  la  partie  orientale.  L’hiftoire  mifeeilanée  nous 
apprend  qu’il  y avoit  dans  cette  ville  un  temple  con- 
facré  au  feù  , 6c  que  c’étoit-là  où  l’on  gardoit  le  tré- 
fordu  roi  Créfus.  {D.  J.) 

THEBES  , Géog.  anc.')  nom  commun  à plurteurs 
villes , 6c  entr’autres  i°.  à celle  de  la  haute  Egypte  , 
qui  donna  fon  nom  à la  Thébaide.  2°.  A la  capitale 
de  la  Béotie , détruite  par  Alexandre  le  grand.  Voyc%- 
en  les  articles , ainrt  que  des  autres  villes  de  même 
nom  , au  mot  latin  Theba.  {D.  J.) 

ThÈBES,  U lac  de , (Géogr.  mod.)  le  lac  de  Thebe * 
moderne  , ou  pour  mieux  dire  de  Thiva  , fe  nomme 
en  latin  Thebanus  lacus  , Hylica  palus  , 6 C Aliartus  la- 
cus  ; il  eft  en  Grece  dans  la  Livadie , à une  lieue  de 
Thiva  vers  le  nord  , 6c  à pareille  diftance  du  lac  de 
Copaïs  , dont  il  eft  féparé  par  le  mont  Cocino  ai» 
nord , 6c  à l’oueft  par  le  mont  Phœnicius  ou  Sphuigis. 
C es  deux  lacs  avoient  autrefois  communication  en- 
femble  par  un  aqueduc  qui  traverlè  la  montagne  ; 
mais  prefentement  leurs  eaux  font  trop  baffes  pour 
monter  jufqu’à  ce  conduit.  Ce  lac  a le  mont  Ptoos 
au  nord  eft , le  mont  Hyppatus  au  fud-fud-eft  du  côté 
de  Thèbes.  Wheler  croit  que  c’eft  au-travers  de  cette 
montagne  qu’il  fe  décharge  au  nord  de  l’Euripe  ; ce 
lac  ne  paroît  pas  plus  long  que  large , il  a deux  lieues 
de  traverlè  , 6c  eft  plus  petit  que  celui  de  Livadie  ; 
il  s’y  jette  deux  ruiflèaux  qui  font  peut-être  le  Piroé 
6c  le  Dircé  des  anciens  ; on  lui  donne  le  nom  de  ma- 
rais Hylica , parce  qu’il  a peu  de  profondeur  ; mais 
il  eft  fort poiflonneux.  {D.J.) 

Thebes  , {Littéral*)  les  murailles , félon  la  fable 
•s’élevèrent  au  fon  de  la  lyre  d’Amphyon,  6c  fes  deux 
guerres  célébrés  ont  fourni  de  grands  fujets  aux  poè- 
tes tragiques  anciens  6c  modernes.  {D.  J.) 

ThÈBES,  marbre  de.,  ( Hijl.  net.  Litholog.)  the - 
bdicum  marmor  ; nom  d’un  marbre  noir  fort  eftimé 
des  anciens  , 6c  qu’ils  tiroient  de  la  haute  Egypte. 
Suivant  Pline  il  étoit  noir  avec  des  veines  de  couleur 
d’or  ; d’où  l’ojn  voit  que  ce  marbre  étoit  femblable  à 
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celui  que  nous  appelions  porte-or.  V oyez  cet  article. 
Nonobftant  la  description  de  Pline , quelques  auteurs 
ont  cru  que  le  marmor  thebciïcum  des  anciens  étoit 
■rouge  & rempli  de  veines  ou  de  taches  jaunes , tel 
que  le  marbre  que  les  modernes  nomment  brocatelle  ; 
d’autres  ont  cru  que  le  marmor  thebaïeum  étoit  une 
efpece  de  porphyre , à qui  on  donnoit  aufli  le  nom  de 
fytnites  & de  pyropacilon.  Foye £ d’Acofta  , natural 
hijlory  of  fojjils. 

THEBET,  f.  m.  ( HiJJ.jud, . ) mois  des  Hébreux. 
C’eft  le  quatrième  de  l’année  civile, & le  dixième  de 
l’année  eccléfiaftique.  Il  a vingt-neufjours,&  répond 
à la  lune  de  Décembre. 

Le  huit  de  ce  mois  les  Juifs  jeûnent  à caufe  de  la 
traduction  de  la  loi  d’hébreu  en  grec. 

Le  jeûne  du  dixième  mois  ordonné  par  Moïfe  , 
arrivoit  aufli  dans  le  mois  de  Thcbet. 

Le  dix  les  Juifs  jeûnent  encore  en  mémoire  du liege 
de  Jérufalem  par  Nabuchodonofor. 

Le  dix-huit  ils  célèbrent  une  fête  en  mémoire  de 
l’exclufion  des  Saducéens,  qui  furent  chaffés  du  fan- 
hedrin  , où  ils  dominoient  fous  le  régné  d’Alexan- 
dre Jannée  , ainfi  que  le  raconte  un  de  leurs  livres , 
intitulé  Megillat.  taanith.  Calendrier  des  Juifs  , Di  cl. 
de  la  bible. 

THECA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) grand  arbre 
des  Indes  orientales  dont  on  trouve  des  forêts  en- 
tières. Il  fournit  aux  Indiens  le  bois  dont  ils  bâtiflent 
leurs  temples.  Sa  feuille  donne  une  liqueur  qui  fert  à 
teindre  leurs  foies  & leurs  cotons  en  pourpre.  Ils 
mangent  ces  mêmes  feuilles  ; on  en  fait  avec  du  fucre 
un  fyrop  qui  guérit  les  aphthes.  Les  fleurs  de  cet  arbre 
bouillies  dans  du  miel  font  un  remede  contre  l’hy- 
dropifle. 

THECNOLOGIE , f.  f.  ( Gram.  ) fcience  abuflve 
des  mots.  Les  ouvrages  des  Théologiens  & même  des 
Philofophes , furtout  fcholaftiques  , en  font  remplis. 

THECUA  ou  THECUÉ  , ( Géog.  facrée.  ) ville  de 
la  Palcftine , à 6 milles  de  Bethléem  , &c  environ  à 1 1 
de  Jérufalem.  Elle  eft  célébré  dans  l’Ecriture.  Le  p. 
Nau  dit  qu’on  en  voit  les  ruines  à une  lieue  de  la  mon- 
tagne de  Ferdaous,  que  fa  fltuation  efl  agréable. 
Ses  environs  contiennent  quelques  familles  d’Arabes 
qui  demeurent  fous  des  tentes,  6c  dont  les  troupeaux 
paillent  dans  les  vallées.  (Z>.  J.  ) 

THÉER  , f.  m.  ( terme  de  relation .)  c’éft  ainfl  qu’on 
nomme  aux  Indes  certains  hommes  de  la  plus  baffe 
efpece , qui  ne  fervent  qu’à  écurer  les  cloaques , les 
privés  , ou  à écorcher  les  bêtes  mortes.  Ils  ne  demeu- 
rent point  dans  les  villes  , mais  dans  les  extrémités 
des  fauxbourgs , parce  que  les  Indiens  les  ont  en  abo- 
mination. ( D.  J.  ) 

THEIERE  , f.  f.  ( terme  de  Fayancier .)  vaiffeau  un 
peu  ventru  à anfe  & à bec , oii  l’on  fait  infufer  du 
thé  dans  de  l’eau  bouillante  pour  boiflon.  Il  y a des 
theieres  de  toute  forme  & grandeur , qui  contiennent 
depuis  une  petite  tafle  jufqu’à  dix  ; les  plus  belles 
nous  viennent  de  la  Chine  &du  Japon.  (ZL  J.  ) 

THÉISME  , f.  m.  ( Théol.  ) dérivé  du  grec  6eoç , 
dieu,  terme  ufité  parmi  les  théologiens  modernes, 
pour  exprimer  le  fentiment  de  ceux  qui  admettent 
l’exiftence  de  Dieu.  Il  eft  oppofé  à Yaihéifrne.  Foye^ 
Athéisme. 

Il  eff  aile  de  prouver  que  le  théifme  eft  préférable 
à l’athéifme  , & qu’il  eft  plus  avantageux , foit  pour 
les  lociétés  , loit  pour  les  princes , foit  pour  les  par- 
ticuliers , d’admettre  l’exiftence  d’un  Dieu  que  de  la 
rejetter.  Voici  les  raifons  qu’on  en  apporte  commu- 
nément. 

i°.  Une  fociété  d’athées  a un  principe  de  moins 
pour  arrêter  la  corruption  des  mœurs  qu’une  fociété 
de  théiftes.  La  raifon  , le  defir  de  la  gloire  &C  de  la 
bonne  réputation , la  crainte  des  peines  féculieres 
font  les  feuls  motifs  qui  peuvent  empêcher  le  crime 
Tome  XFl. 
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dans  une  fociété  d’athées.  Dans  Une  fociété  de  théif- 
tes , la  crainte  des  jugemens  d’un  être  fuprème  fe 
trouvant  jointe  à tous  ces  principes , leur  donne  une 
nouvelle  force.  L’homme  en  effet  eft  d’autant  plus 
porté  à remplir  fes  devoirs  , que  les  peines  qu’on 
lui  fait  craindre  , font  plus  grandes  , & que  les  ré-, 
compenfes  qu’on  lui  fait  efpérer , font  plus  confidé- 
rables  & plus  confolantes.  Qu’on  dife  tant  qu’on 
voudra , qu’il  eft  plus  noble  de  faire  le  bien  fans  in- 
térêt, &:  de  fuir  le  mal  fans  aucun  motif  de  crainte: 
c’eft  mal  connoitre  l’homme  que  de  prétendre  qu’il 
puifle  ni  qu’il  doive  toujours  agir  indépendamment 
de  ces  motifs.  L’efpérance  & la  crainte  font  nées 
avec  lui  : ce  font  des  apanages  inféparables  de  fa 
nature,  & les  récompenfes  ou  les  châtimens  parlef- 
quels  le  thèifue  réveille  l’une  & l’autre  dans  le  cœur 
des  hommes,  font  des  motifs  infiniment  plus  puiffans 
pour  l’attacher  à la  vertu  & pour  l’éloigner  du  vice, 
que  ceux  que  l’athéifme  propofe  à fes  partifans. 

x°.  Les  princes  ont  plus  d’intérêt  que  qui  que  ce 
foit , à l’établifl'ement  de  la  croyance  d’une  divinité 
fuprème.  Les  athées  eux-mêmes  en  conviennent, 
puifqu’ils  difent  que  l’idée  de  la  divinité  doit  fon  ori- 
gine aux  artifices  & aux  defleins  des  politiques , qui 
par-là  ont  voulu  rendre  facrée  l’obéiffance  dûe  aux 
Souverains.  Un  homme  fe  foumet  par  raifon  à fon 
prince , parce  qu’il  eft  jufte  de  tenir  la  foi  à celui  à 
qui  on  l’a  promilé  ; il  s’y  foumet  par  principe  de 
crainte.,  parce  qu’il  a peur  d’être  condamné  fuivant 
toute  la  fevérité  des  lois;  mais  fon  obéiflance  eft  tout 
autrement  ferme  conftante,  quand  il  eft  vivement 
perfuadé  qu’il  y a une  divinité  vengereffe  qui  prend 
connoiffance  de  fes  défobéifl'ances  pour  les  punir. 

3°.  Rien  de  plus  avantageux  ni  de  plus  confolant 
pour  les  particuliers  que  le  théifme.  L’homme  qui  eft 
expofé  à tant  de  miferes  dans  le  cours  de  cette  vie,  a 
un  motif  de  conlolation  , en  croyant  une  divinité 
pleine  de  juftice  & de  bonté  qui  peut  mettre  fin  à tous 
fes  maux.  L’homme  vertueux  qui  eft  ordinairement 
en  bute  à la  contradi&ion  des  méchans , fe  foutient 
dans  la  pratique  de  la  vertu  par  l’idée  d’une  divinité 
qui  récompenfe  les  bonnes  aélions,  & qui  punit  les 
mauvaifes  ; pour  lui  la  mort  eft  le  commencement 
d’une  nouvelle  vie  & d’un  bonheur  éternel  ; pour 
l’athée  , la  mort  n’eft  que  la  fin  des  miferes  de  la  vie, 
& l’anéantifl'ement  qu’il  fe  promet,  eft  un  état  d’in- 
fenfibilité  parfaite , ou  pour  mieux  dire  , une  priva- 
tion d’exiftence  , que  perionne  ne  regardera  jamais 
comme  un  avantage  : anéantiffcinent  au  refte  dont 
l’athée  n’a  aucune  certitude  ; il  eft  donc  à cet  égard 
dans  le  doute  dans  la  perplexité  ; mais  cet  état  d’in- 
certitude eft-il  aufli  fatisfaifant  que  l’efpérance  du 
theifte ? Enfin  ce  dernier  rifque  quelque  chofe  pour 
gagner  infiniment  ; & l’autre  aime  mieux  perdre  tout 
que  de  rien  rilquer.  On  peut  voir  ce  raifonnement 
pouffé  avec  force  dans  les  penfées  de  M.  Pafcal. 
Traité  de  la  véritable  religion  , tom.  I.  differt.  III. 

THEISO A ou  THISOA , ( Géog.anc.^v îlfe  de 
l’Arcadie  , félon  Etienne  le  géographe.  Paufanias , l. 
VIII.  c.  xxxviij.  dit  que  de  fon  tems  Thifoa  n’étoit 
qu’une  bourgade  qui  autrefois  avoit  été  une  ville 
très-peuplée , aux  confins  des  Parrafù,  & dans  le 
territoire  de  Mégalopolis.  Cette  ville  tiroit  fon  nom 
de  celui  de  la  nymphe  Thifoa , l’une  des  trois  nour- 
rices de  Jupiter.  ( D . JY) 

THÉISTE,  thetjla , celui  qui  admet  l’exiftence  de 
Dieu  , d’un  être  luprème  de  qui  tout  dépend. 

THEIUS  , ( Geog.  anc .)  riviere  de  l’Arcadie  ; Pau- 
fanias , l.  FUI.  c.  xxxv.  dit  qu’en  allant  de  Mégalo- 
polis  à Lacédémone , le  long  de  l’Alphée , on  trouve 
au  bout  d’environ  trente  ftades  le  fleuve  Theius  qui 
fe  joint  à l’Alphée  du  côté  gauche.  ( D . 7.) 

THÉKA  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botan.  exot.)  grand  chê- 
ne dont  on  trouve  des  forêts  entières  dans  le  Mala- 
H h ij 
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bar  ; fon  tronc  eft  fort  gros , revêtu  d’une  écorce  ru- 
de , épaifîe  & cendrée.  Il  pouffe  un  grand  nombre 
de  branches  vertes  , noueuies  6c  quadrangulaires* 
Son  bois  eft  blanchâtre  , dur  , lifl'e,  Itrié  ; la  racine 
eft  rougeâtre  ; l'es  feuilles  nailfent  par  paires  6c  dans 
un  ordre  parallèle;  elles  font  oblongues  , rondes, 
pointues , épaiffes,  luifantes,  longues  de  deux  pal- 
mes , larges  d’un  empan,  d’un  goût  acide.  Ses  fleurs 
font  petites  & odoriférantes  ; elles  lortent  des  aifl'el- 
les  des  feuilles  en  forme  de  pédicules  longs  , qua- 
drangulaires 6ç  fillonés  , qui  le  déployent  peu-à-peu 
en  forme  de  parafol  ; elles  font  compolees  de  cinq 
ou  fix  pétales  arrondis  , blancs  , repliés  en-dehors  , 
&foutenus  par  de  petits  calices  terminés  en  pointe. 
Il  s’élève  d’entre  les  pétales  un  pareil  nombre  d’éta- 
mines blanches , à fommets  jaunes,  avec  un  pillil 
verdâtre  6c  pointu.  Il  leur  fuccede  à la  lin  de  grolfes 
goufles  fendues  par  le  haut , divifées  par  une  cloifon 
ligneufe  en  trois  ou  quatre  loges  qui  contiennent 
chacune  un  fruit  prefque  fphérique , verd , colon- 
neux  6c  velu  , dont  la  chair  eft  verdâtre , fans  odeur, 
d’un  goût  amer  6c  aftringent;  il  renferme  un  noyau 
qitarré , de  couleur  blanche , tirant  fur  le  rouge,  dans 
lequel  efl  une  petite  amande  blanchâtre. 

Les  habitans  n’employent  point  d’autre  bois  que 
le  tkèka  pour  bâtir  6c  réparer  leurs  temples.  Ils  tirent 
des  feuilles  de  cet  arbre  une  liqueur  dont  ils  le  fer- 
vent pour  teindre  leurs  foies  6c  leurs  cotons  en  pour- 
pre. Ils  font  encore  de  cette  liqueur  un  firop  avec 
du  lucre  pour  guérir  les  aphthes.  Ils  font  bouillir  les 
fleurs  dans  du  miel , 6c  en  préparent  un  remede  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques.  (D.  /.) 

THEKUPHE,  f.  f.  ( terme  de  Caltnd.  ) révolution, 
cercle  ; mais  il  le  dit  furtout  des  quatre  points  où 
commencent  lesfaifons;  c’eft-à-dire , les  deux  points 
folflitiaux  & les  deux  points  équinoétiaux. 

THELEBOÆ , ( Géog.  anc.)  ou  plutôt  Teleboœ  , 
peuples  infulaires  au  voilinage  de  l’Acarnanie.  Tous 
les  écoliers  lavent  qu’Alcmène  conçut  Hercule  pen- 
dant qu’Amphitryon  faifoit  la  guerre  aux  Télcboes , 
parce  que  cette  femme  pour  venger  la  mort  de  les 
freres , avoit  promis  d’épôufer  celui  qui  entreroit 
dans  fon  relfentiment. 

Etienne  de  Byzance  nous  apprend  que  la  Téleboï- 
de  étoit  une  partie  de  l’Acarnanie,  6c  qu’elle  em- 
prunta ce  nom  de  Téléboas , après  avoir  eu  celui  de 
Taphion.  Le  fcholiafte  d’Apollonius  appelle  les  mê- 
mes peuples  Thtlèbo'èns  Taphicns.  L’île  de  Taphos, 
dit-il , efl  l’une  des  Echinades.  Les  Thilèboèns  qui  au- 
paravant demeuroient  dans  l’Arcananie  , l’ont  habi- 
tée : c’étoit  de'grands  voleurs  ; il  allèrent  au  royaume 
d’Argos  , enlevèrent  les  boeufs  d’Elettryon  pere 
d’Alcmène.  Il  y eut  combat  dans  lequel  Eleétryon  6c 
fes  fils  furent  tués  ; c’efl  pourquoi  Alcmène  fit  pu- 
blier que  fa  perfonne  feroit  le  prix  de  la  vengeance 
d’Eledtryon,  6c  parce  qu’Amphitryon  s’engagea  à la 
venger , elle  devint  fon  époufe.  Amphitryon  ravagea 
les  îles  des  Théléboens , mais  il  ne  put  prendre  Taphe 
la  capitale  , qu’après  que  Comœtho  eût  arraché  à fon 
pere  Ptérélaiis  le  cheveu  d’or  qui  le  rendoit  im- 
mortel. 

Les  Téléboéns  pafferent  en  Italie  , 6c  s’établirent 
dans  une  île  de  la  grande  Grece , dans  cette  île  que 
la  retraite  de  Tibere  rendit  fifameufe;  c’eft  Tacite 
qui  nous  l’apprend  : Grcecos  ta  tenuijfe  , caprœafque 
Telebois  habitatas  fama  tradit.  Annal.  I.  IV.  c.lxvij. 
Virgile  confirme  le  même  fait: 

Nec  tu  carminibus  nojlris  indiclus  abibis  , 

< Ubale  , qutm  generajfe  Telon  Sebethide  nymphâ 

i-er/ar  Teleboum  caprcas , ciim  régna  teneret 

Jam  fenior. 

« Je  ne  t’oublierai  point  dans  mes  vers  , illuftre 
p QEbale,  fils  de  la  nymphe  Sebethisôc  du  vieux  Te- 
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b Ion,  roi  des  Téléboéns , peuples  de  l’île  deCaprée.  » 

Enfin  Aufone  6c  Stace  confirment  que  l’île  de  Ca- 
prée  avoit  été  la  demeure  des  Téléboéns  ; viridefquc 
refultant  Teleboœ , dit  Aufone  en  parlant  de  Caprée. 
Stace  défigne  ainfi  la  même  île  ,Jîlv.  y.  l.III.  v.  100. 

Seu  tibi  bacchci  vincta  madenjia  Gauri 

Teleboum^c  domos  , trepidis  ubi  dulcia  nantis 

Lumina  noclivagee  tollit  Pharus  amüla  lance. 

(D.J.) 

THELIGONIUM  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) genre 
déplanté  nommée  par  le  commun  des  botanifles, 
cynocrambe , (vulgairement  chou  de  chien,  ou  mercu- 
riale fauvage  ).  En  voici  les  caraéteres.  Les  fleurs  mâ- 
les &c  femelles  naiffent  fur  la  même  plante  ; dans  la 
fleur  mâle  le  calice  efl  compolé  d’une  feule  feuille 
turbinée , légèrement  divilée  en  deux  fegmens , avec 
de  légères  dentelures  ; il  n’y  a point  de  pétales  ; les 
étamines  font  communément  au  nombre  de  douze , 
droites , & de  la  longueur  du  calice  ; les  boflettes 
font  Amples.  La  fleur  femelle  a un  calice  très-petit , 
d’une  feule  feuille , découpée  en  fegmens  profonds  ; 
elle  n’a  point  de  pétales  ; le  piflil  a un  germe  rond  ; 
le  flile  efl  court , 6c  le  ftigma  obtus  ; le  fruit  eft  une 
capfule  globuleui'e , coriace , ayant  une  feule  cellule , 
6c  contenant  une  feule  lemence  ronde.  Linnæi,  gen . 
plant,  p.  406.  (D.J.) 

THÈME , f.  m.  ( Gram.  ) ce  mot  eft  grec  bip.* , & 
vient  de  t/6 »ut  , pono  ; thema  , (thème  ) , pojitio , id 
quod  primb  ponitur.  Les  grammairiens  font  ufage  de 
ce  terme  dans  deux  fens  différens. 

1°.  On  appelle  communément  thème  d’un  verbe  , 
le  radical  primitif  d’où  il  a été  tiré  par  diverfes  for- 
mations. « On  appelle  thème  en  grec  , le  préfent  d’un 
» verbe  , parce  que  c’eft  le  premier  tems  que  l’on 
» pofe  pour  en  former  les  autres  ».  ( Méth.  gram.  de 
P.  R.  liv.  y.  ch.  vj.  ) Il  me  femble  qu’en  hébreu  le 
thème  eft  moins  déterminé  , 6c  que  c’eft  abfolument 
le  premier  6c  le  plus  fimple  radical  d’où  eft  dérivé  le 
mot  dont  on  cherche  le  thème. 

» La  maniéré  de  trouver  le  thème  ( en  grec  ) , eft 
» donc  de  pouvoir  réduire  tous  les  tems  qu’on  ren- 
.»  contre , à leur  préfent  ; ce  qui  fuppofe  qu’on  fa- 
» che  parfaitement  conjuguer  les  verbes  en  u , tant 
» circonflexes  que  barytons  ; 6c  les  verbes  en  ///, 
» tant  réguliers  qu’irreguliers  ; 6c  qu’on  connoilfe 
» auftî  la  maniéré  de  former  ces  tems  ( ibid.  ) ». 
Ainfi  l’inveftigation  du  thème  grec , eft  une  efpece 
d’analyfe  par  laquelle  on  dépouille  le  mot  qui  fe  ren- 
contre , de  toutes  les  formes  dont  le  préfent  aura 
été  revêtu  par  les  lois  fynthétiques  de  la  formation, 
afin  de  retrouver  ce  préfent  radical  ; 6c  par-là  de  s’af- 
fiirer  de  la  lignification  du  mot  que  l’on  a décom- 
pofé. 

Par  exemple , pour  procéder  à l’inveftigation  du 
thème  de  Xua-optvec  , dont  la  terminaifon  annonce  un 
futur  premier  du  participe  moyen  : j’obferve  , i°. 
que  ce  tems  fe  forme  du  futur  premier  de  l’indicatif 
moyen  , en  changeant  peu  en  ptros  ; d’où  je  conclus 
qu’en  otant  pwcç , 6c  fubftituant  pat , j’aurai  le  futur 
premier  de  l’indicatif  moyen , hètropeu  : j’obferve  20. 
que  ce  tems  de  l’indicatif  moyen  eft  formé  de  celui 
qui  correfpond  à l’indicatif  a&if  , en  changeant  « en 
c.p<u  ; fi  je  mets  donc  &>  à la  place  de  «peu  , j’aurai  >0- 
<ru> , futur  premier  de  l’indicatif  attif  : j’obferve  en- 
fin que  ce  futur  en  fuppofe  un  thème  en  « pur,  ou 
en  Lu , tm  , Su  ; ainfi  conliiltant  le  lexicon , je  trouve 
xùu  ,folvo , d’où  vient  , puis  xôimpai,  & enfin 
Xvmpivot , foluturus. 

L’inveftigation  du  thème , dans  la  langue  hébraï- 
que , eft  aulîî  une  forte  d’analyfe  , par  laquelle  on 
dépouille  le  mot  propofé,  des  lettres  ferviles,  afin 
de  n’y  laiffer  que  les  radicales , qui  fervent  alors  à 
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irtontref  l’origine  6c  le  fens  du  mot.  Les  Hébrâïfans 
entendent  par  lettres  radicales,  celles  qui , dans  tou* 
tes  les  métamorphofes  du  mot  primitif,  i'ubliftent  tou- 
jours pour  être  lefigne  de  la  lignification  objedive  ; 
6c  par  lettres  ferviles  * celles  qui  font  ajoutées  en 
diverfes  maniérés  aux  radicales  , relativement  à la 
lignification  formelle , & aux  acciuens  grammaticaux 
dont  elle  eft  fufceptible.  On  peut  approfondir  dans 
les  grammaires  hébraïques  ce  méchanilme,  qui  ne 
peut  appartenir  à l'Encyclopédie,  non  plus  que  ce- 
lui de  l’inveftigation  du  thème  grec. 

a°.  Le  fécond  ufage  que  l’on  fait  en  grammaire  , 
du  mot  thème , eft  pour  exprimer  la  pojition  de  quel- 
que difcours  dans  la  langue  naturelle  , qui  doit  être 
traduit  en  latin  , en  grec , ou  en  telle  autre  langue 
que  l’on  étudie.  Commencer  l’étude  du  latin  ou  du 
grec  par  un  exercice  fi  pénible  , li  peu  utile,  ft  nuili- 
ble  même,  eft  un  relie  de  preuve  de  la  barbarie  oit 
avoient  vécu  nos  ayeux  , jufqu’au  renouvellement 
des  lettres  en  France , fous  le  régné  de  François  1.  le 
pere  des  lettres  : car  c’ell  à-peu-pres  vers  ce  teins  que 
la  méthode  des  thèmes  s’introduiût  prefque  partout  ; 
aujourd’hui  juftement  décriée  par  les  meilleures  tê- 
tes de  la  littérature  , perfonne  ne  peut  plus  ignorer 
lesraifons  qui  doivent  la  faire  proicrire , &qui  n’ont 
plus  contre  elle  que  l’inflexibilité  de  l’habitude  établie 
par  un  ufage  déjà  ancien.  Voye { Etudes,  Litté- 
rature Méthode. 

« Au  refte,  dit  M.  duMarfais  , ( Préf.  dune  gram. 
» lat.  §.  i y.  )je  fuis  bien  éloigné  de  delapprouver  , 
» qu’après  avoir  fait  expliquer  du  latin  pendant  un 
» certain  tems  , 6c  apres  avoir  fait  obferver  fur  ce 
» latin  les  réglés  de  la  iyntaxe  , on  faffe  rendre  du 

françois  en  latin  , foit  de  vive  voix  , l'oit  par  écrit. 
» Je  fuis  au-contraire  perfuadé  que  cette  pratique 
» met  de  la  variété  dans  les  études  , qu’elle  fait  voir 
» de  nouveau  ( 6c  f ous  un  autre  alpeél  ) la  réciproca- 
» tion  des  deux  langues , 6c  qu’elle  exerce  les  jeunes 
» gens  à faire  l’application  des  réglés  qu’ils  ont  ap- 
*>  priles  dans  l’explication  , 6c  des  exemples  qu’ils  y 
» ont  remarqués  ; mais  le  latin  que  le  dilciple  com- 
» pofe  , ne  doit  être  qu’une  imitation  de  celui  qu’il  a 
» vu  auparavant. 

» Quand  votre  difciple  fait  bien  décliner  6c  bien 
» conjuguer  , & qu’il  a appris  la  raifon  des  cas  dont 
» il  a remarqué  l’ufage  dans  les  auteurs  qu’il  a ex- 
» pliqués  , vous  ferez  bien  de  lui  donner  à mettre  en 
» latin  , un  françois  compofé  fur  l’auteur  qu’il  aura 
» expliqué , en  ne  changeant  guere  que  les  tems  , & 
» quelques  légères  circonftances  : mais  il  faut  lui 
» permettre  d’avoir  l’original  devant  les  yeux,  afin 
» qu’il  le  puifl'e  imiter  plus  ail ément  : pourquoi  l’em- 
» pêcher  d’avoir  recours  à fon  modèle  ? plus  il  le  li- 
» ra  , plus  il  deviendra  habile  ; c’eft  à vous  à difpo- 
» 1er  le  françois  de  façon  qu’il  ne  trouve  ni  l’ouvrage 
» tout  fait , ni  trop  éloigné  de  l’original  ». 

On  peut  encore  , quand  le  difciple  a acquis  une 
certaine  force  , lui  donner  le  françois  de  quelque 
choie  qu’il  a déjà  expliqué  , &lui  en  faire  retrouver 
le  latin  : vous  ferez  cela  fur  une  explication  du  jour  ; 
peu  après  vous  le  ferez  fur  celle  de  la  veille  , enfuite 
ïur  une  plus  ancienne.  Infenliblement  vous  pourrez 
lui  propofer  le  françois  de  quelque  trait  qu’il  n’aura 
pas  encore  vu  , 6c  lui  en  demander  le  latin  ; vous 
lerez  fur  de  le  bien  corriger , 6c  de  lui  donner  un  bon 
modelé  , li  vous  avez  pris  votre  matière  dans  un  bon 
üuteur.  Unmaître  intelligent  trouvera  aifémentmille 
reflources  pour  être  utile  ; le  véritable  zele  eft  un 
feu  qui  éclaire  en  échauffant. 

« Je  ne  condamne  donc  pas , continue  M.  du  Mar- 
» lais  (ibid.  ) , la  pratique  de  mettre  du  françois  en 
» latin  ; j’en  blâme  feulement  l’abus  & l’ufage  dépla- 
» ce  ».  Ainfi  penfe  le  rédacteur  des  inflruchons  pour 
les  prof 'fleur s de  la  grammaire  latine  , faites  6c  publiées 
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pàï  ôfdrè  dti  roi  de  Portugal , à la  fuite  de  fon  édit  fur 
le  nouveau  plan  des  études  d’humanités , du  18  Juin 
1759.  " Comme  pour  compofer  en  latin  il  fautàupa- 
» ravant  l'avoir  les  mots , les  phrales  , 6c  les  proprié- 
” tés  de  cette  langue,  &C  que  les  écoliers  ne  peuvent 
» les  lavoir  qu’après  avoir  fait  quelque  leéture  des 
» livres  où  cette  langue  a été  dépolèe , pour  être 
» comme  un  dictionnaire  vivant , 6c  une  grammaire 
» parlante.  Les  hommes  les  plus  habiles  foutiennent 
» en  conséquence  que  dans  les  commencemens  ou 
» doit  ablolument  éviter  de  faire  faire  des  thèmes.  .*> 
» ils  ne  fervent  qu’à  molefter  les  commençans , 6c  à 
» leur  inl'pirer  une  grande  horreur  pour  l’étude  ; ce 
» qu’il  faut  éviter  lur  toutes  choies,  félon  cet  avis 
» de  Quintilien, dans  fes  inftitutions:  ( Lib.  l.cap.j. 

» §•  4-  ) Nam  id  in  prirnis  cavere  oportet  , ne  Jludia  , 
» qui  amure  nondàrnpotefi,  oderit  ; & amaritudinemfe- 
» mel prccceptarn , etiam  ultra  rudes  annos , reforrnidet  ». 
Inftruét.  pour  les  profeffeurs  de  la  gramm  lat.  %.xiv. 
( B.  E.  R.  M.  ) ^ 

Thème,  en  terme  d'afirologie  , eft  la  figure  que 
tracent  les  allrologues  , lorfqu’ils  veulent  tfrer  l’ho- 
rol'cope  de  quelqu’un , en  repréfentant  l’état  du  ciel 
par  rapport  à un  certain  point , ou  par  rapport  au 
moment  dont  il  eft  queltion  , en  marquant  le  lieu  où 
en  font  à ce  moment-là  les  aftres  6c  les  planètes. 
y oye{  Horoscope. 

> Ce  thème  célefte  confifte  en  douze  triangles  que 
l’on  enferme  dans  deux  quarrés , 6c  qu’on  appelle  les 
dou^c  maifons.  Voyt{  MaiSON. 

1 HÉMIS  , ( Mythol.  ) fille  du  Ciel  & de  la  Terre , 
ou  d’Uranus  6c  de  Titaïa  , étoit  fœur  ainée  de  Satur- 
ne, 6c  tante  de  Jupiter.  Elle  fe  diftingua  par  fa  pru- 
dence 6c  par  fon  amour  pour  la  juftice  : c’eft  elle  , 
dit  Diodore  , quia  établi  la  divination,  les  facrifices 
les  lois  de  la  religion  , 6c  tout  ce  qui  fert  à maintenir 
l’ordre  6c  la  paix  parmi  les  hommes.  Elle  régna  dans 
la  Thefl'alie , & s’appliqua  avec  tant  de  fageiîè  à ren- 
dre la  juftice  à fes  peuples , qu’on  la  regarda  toujours 
depuis  , comme  la  déeffe  de  la  juftice  , dont  on  lui 
fit  porterie  nom  : elle- s’appliqua aufli  à Paftrologie  , 
6c  devint  très-habile  dans  l’art  de  prédire  l’avenir  ; 
6c  après  fa  mort  elle  eut  des  temples  où  fe  rendoient 
des  oracles.  Paufanias  parle  d’un  temple  & d’un  ora- 
cle qu’elle  avoitfur  le  mont  Parnaffe,  de  moitié  avec 
la  décile  Tellus  , 6c  qu’elle  céda  enfuite  à Apollon* 
Thémis  avoit  encore  un  autre  temple  dans  la  cita* 
delle  d’Athènes  , à l’entrée  duquel  étoit  le  tombeau 
d’Hyppolite. 

La  fable  dit  que  Thémis  vouloir  garder  fa  virgini- 
té , mais  que  Jupiter  la  força  de  l’époufer , & lui  don- 
na trois  filles , l’équité  , la  loi , 6c  la  paix.  C’eft  un 
emblème  de  la  juftice  qui  produit  les  lois  & la  paix, 
en  rendant  à chacun  ce  qui  lui  eft  du.  Héfiode  fait 
encore  Thémis mere  des  Heures  6c  des  Parques.  Thé- 
mis , dit  Feftus , étoit  celle  qui  commandoit  aux 
hommes  de  demander  aux  dieux  ce  qui  étoit  jufte  6c 
raifonnable  : elle  préfide  aux  conventions  qui  fe  font 
entre  les  hommes,  & tient  lu  main  à ce  qu’elles  foient 
obfervées.  ( D.  J.  ) 

THEMISCYRE  , ( Géog.  anc.  ) Themifcyra , ville 
de  l’Afie  mineure  dans  le  Pont.  Arrien  dans  fon  péri- 
ple du  Pont-Euxin , ne  marque  entre  les  fleuves  Iris 
6c  1 hermodonte , aucune  place  qu’Héracleum,  dont 
il  dit  que  le  port  eft  à trois  cens  quarante  ftades  de 
1 embouchure  de  l’Iris , 6c  à quarante  ftades  de  celle 
du  Thermodonte  ; mais  Ptolomée , /.  V.  c:v).  avant 
que  d’arriver  à Herculeum  , nomme  la  campagne 
Phanaroca  ; car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  écrire  avec  Stra- 
bon,  6c  non,  comme  portent  les  exemplaires  dePto* 
lomée,  Phanagoria  , qui  eft  le  nom  d’une  ville  fur  le 
Bofphore  cimmérien.  Ptolomée  nomme  encore  The-> 
mijcyra , dont  il  fait  une  ville.  Le  périple  de  Scylax 
en  tait  autant,  6c  il  dit  que  c’étoit  une  ville  grecque. 
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5trabcm  ne  connoit  qu’une  campagne  qu’il  nomme 
Thtmifcyra  , & dont  il  loue  beaucoup  la  fertilité. 
Etienne  le  géographe  ne  parle  non  plus  que  de  la 
campagne , qu’il  étend  depuis  Chadilia  jufqu  au  fleu- 
ve Thermodonte.  Il  a pu  y avoir  une  campagne  & 
une  ville  de  même  nom  ; & on  ne  peut  raiionable- 
ment  en  douter , parce  qu’un  trop  grand  nombre 
d’auteurs  font  mention  de  l’une  & de  l’autre.  Dio- 
dore  de  Sicile  , L IV.  c.  xvj.  en  parlant  d’Hercule  , 
dit  qu’il  navigea  jufqu’à  l’embouchure  du  Thermo- 
donte , & qu’il  campa  près  de  la  ville  de  Themijcyre , 
où  étoit  le  palais  royal  de  la  reine  des  Amazones. 
Hérodote , L.  IV.  c.  Ixxxvj.  met  aufli  la  ville  de  The- 
mifcyre  furie  fleuve  Thermodonte.  Pomponius  Mêla, 

/.  I.  c.  xix.  dit  qu’il  y a une  campagne  près  du  Ther- 
modonte, & que  c’efl:  dans  cette  campagne  qu’avoir 
été  la  ville  de  Themifcyre.  Elle  ne  fubfiltoit  plus  ap- 
paremment de  fon  tems. 

Enfin  Apollonius,  L II.  v.  371 , joint  le  promon- 
toire Themifcyreum  avec  l’embouchure  du  Thermo- 
donte. Il  ne  donne  pas  à la  campagne  voifine  le  nom 
de  Thtmifcyra  , il  l’appelle  Dœantis  campus.  Sur  cela 
fon  fcholiafte  , verf  373  , remarque  que  Dæas  & 
Alcmon  étoient  freres  ; puis  il  ajoute  que  dans  la 
campagne  de  Dæas  il  y a trois  villes,  fovoir  Lycaftia, 
Thtmifcyra  & Chalybia , & que  les  Amazones  avoient 
habité  ces  trois  places  ; mais  comme  l’hiftoire  des 
Amazones  efl  mêlée  de  bien  des  fables  , on  ne  peut 
prefque  rien  dire  de  certain  de  leurs  villes  ni  de  leurs 
demeures.  Cellar.  Géogr.  antiq.  I.  III.  c.  viij.  {D.  /.) 

THÉMISONE  , ( Géog . anc .)  Themifonium  , ville 
& contrée  de  l’Afie  mineure  , dans  la  Phrygie , félon 
Paufanias  , l.  X.  c.  xxxij.  Strabon  , /.  XII.  p.  676. 
& Etienne  le  géographe  ; Ptolomée , /.  V.  c.  ij.  pla- 
ce Thtmifonium  dans  la  grande  Phrygie  , & met  des 
peuples  nommés  ThemiJ'onii  dans  la  Lycie.  {D.J.) 

THÉMISTIADES  , ( Antiq.  grtq.  ) c’eft  le  nom 
des  nymphes  de  Thémis  , ou  des  prêtreffes  de  fon 
temple  à Athènes.  {D.  7.) 

THENÆ , ou  THENNÆ , {Gcog.  anc.')  ville  de 
l’île  de  Crete  , au  voifinage  de  Gnofl'e.  Callimaque 
en  fait  mention.  {D.  J.) 

THENAR,f.  m.  en  Anatomie , efl  un  mufcle  qui 
fert  à éloigner  le  pouce  du  doigt  indice  ; c’efl:  pour- 
quoi on  le  nomme  aufli  abducteur  du pouce. 

Il  y a un  femblable  mufcle  qui  appartient  au  gros 
orteil , & qui  efl  aufli  appellé  thenar  ou  abducteur  du 
gros  orteil. 

Le  thenar , ou  l’abdu&eur  du  pouce  de  la  main  , 
efl  fitué  le  long  de  la  partie  interne  de  la  première 
phalange  du  pouce , ou  de  l’os  du  métacarpe  qui  fou- 
tientle  pouce.  Il  vient  du  ligament  annulaire  interne 
de  l’os  du  carpe  , qui  foutient  le  pouce  & fe  termine 
le  long  de  la  partie  externe  de  la  derniere  phalange , 
& à la  partie  fupérieure  de  la  première. 

Le  ténar  , ou  l’abdu&eur  du  gros  orteil,  efl  fitué 
tout  le  long  de  la  face  inférieure  de  l’os  du  métatarfe 
qui  foutient  le  doigt  & le  long  de  la  face  inférieure , 
il  vient  de  la  partie  latérale  interne  du  calcanéum  de 
l’os  naviculaire  , & fe  termine  au  côté  interne  du 
pouce  fur  l’os  féfamoide  interne. 

THENSE , f.  f.  {Antiq.  rom.')  en  latin  thenfa.  Les 
thmfes  étoient  comme  nos  châffes , ornées  de  figures. 
On  les  faifoit  en  forme  de  char,  de  bois,  d’ivoire,  & 
quelquefois  d’argent.  Il  y a une  médaille  de  l’empe- 
reur Claude , qu’on  trouve  également  en  or  &:  en 
argent,  repréfentant  d’un  côté  la  tête  de  ce  prince 
couronné  de  laurier , & ayant  de  l’autre  une  thenfe. 
C’efl:  un  des  honneurs  qui  fut  rendu  à l’empereur 
Claude  après  fa  mort , par  ordre  du  fénat.  On  por- 
toit  dans  des  thenfes  les  flatues  des  dieux  ; & s’il  efl 
permis  de  fe  fervir  du  mot  fuivant , en  parlant  des 
faux  dieux,  toutes  leurs  reliques , qui  s'appelaient 
exuyiæ , dépouilles.  {D.J.) 
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THENSY  , f.  m.  {Hf.  nat.  Litholog.)  nom  que  les 
Chinois  donnent  à une  pierre  qui  fe  trouve , dit-on  , 
dans  le  Katai.  Quand  on  la  met  fur  la  langue,  on  la 
trouve  âcre  & cauftique  ; mife  dans  le  feu,  elle  ré- 
pand une  odeur  arfénicale  & défagréable.  On  en 
vante  l’ufage  externe  pour  les  tumeurs , après  l’avoir 
fait  difloudre  dans  de  l’eau.  Voye^  Ephemêrides, 
nat.  curiofor. 

THEOBROMA,  f.  m.  {Botan.)  genre  de  plante 
qui  renferme  le  cacao  ÔC  le  guazuma  du  P.  Plumier  : 
voici  fes  caratteres.  Le  calice  particulier  de  la  fleur 
efl  ouvert , & compofé  de  feuilles  ovales , concaves 
& qui  tombent.  La  couronne  de  la  fleur  efl  formée 
de  cinq  pétales  , droits , ouverts,  en  calque,  & ter- 
minés par  une  foie  fendue  en  deux.  Le  nettarium  efl 
fait  en  cloche , plus  petit  que  la  fleur,  & compofé  de 
cinq  pétales.  Les  étamines  font  cinq  filets  pointus, 
de  la  longueur  du  neétarium  ; chaque  filet  a fon  fom- 
met  divifé  en  cinq  legmens,  & porte  cinq  boflettes. 
Le  germe  du  pirtil  efl  ovale  ; le  ftile  efl  pointu  , 
de  la  longueur  du  ne&arium;  le  fligma  efl  fimple.  Le 
fruit  efl  ligneux,  divifé  en  cinq  côtes  fur  la  furface, 
qui  contiennent  autant  de  cellules  remplies  de  fe- 
mences.  Les  femences  font  nombreufes,  charnues, 
de  forme  ovale  ; il  fe  trouve  quelque  différence  dans 
le  fruit , félon  les  différentes  efpeces  d’arbres  qui  le 
produifent.  Le  cacaotier  a un  fruit  long , pointu  des 
deux  côtés.  Le  guazuma  a le  fruit  globulaire , chargé 
de  tubercules  ; efl  percé  comme  un  crible , & divifé 
intérieurement  en  cinq  cellules.  Linnæi,  G en.  Plant, 
pag.  3G7.  Plumier,  Gen.  18.  Tourn.  Inft.  pag.  444. 
{D.J.) 

THEOCATAGNOSTES,  f.  m.  pl.  {Hf.  ecclef) 
feûe  d’hérétiques  ou  plutôt  de  blafphémateurs  , qui 
font  affez  téméraires , pour  trouver  à redire  à cer- 
taines paroles  ou  attions  de  Dieu , & pour  blâmer 
plufieurs  chofes  rapportées  dans  l’Ecriture. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  6to s,  dieu,  & kat ayivor- 
ko  } je  juge  ou  je  condamne. 

Marshal,  dans  fes  Tables , place  ces  hérétiques  dans 
le  feptieme  fiecle , on  n’en  fait  pas  la  raifon  ; car  faint 
Jean  Damafcène,  qui  efl  le  feul  auteur  qui  en  ait  fait 
mention , ne  dit  pas  un  mot  du  tems  oit  cette  feéle 
s’éleva  dans  l’Eglife. 

A quoi  l’on  peut  ajouter  que  S.  Jean  Damafcène , 
dans  fon  Traité  des  héréjîes  y appelle  louvent  hérétiques , 
ces  gens  impies  & pervers  qu’on  a trouvés  dans  tous 
les  tems,  & qui  cependant  n’ avoient  jamais  été  au- 
teurs , ni  chefs  de  feftes. 

THÉOCRATIE,  f.  f.  {Hif.  anc.  & politiqé)  c’efl 
ainfi  que  l’on  nomme  un  gouvernement  dans  lequel 
une  nation  efl  foumife  immédiatement  à Dieu , qui 
exerce  fa  fouveraineté  fur  elle , & lui  fait  connoître 
fes  volontés  par  l’organe  des  prophètes  & des  mini- 
ftres  à qui  il  lui  plaît  de  fe  manifefler. 

La  nation  des  Hébreux  nous  fournit  le  feul  exem- 
ple d’une  vraie  théocratie.  Ce  peuple  dont  Dieu  avoit 
fait  fon  héritage,  gémifloit  depuis  long-tems  fousla 
tyrannie  des  Egyptiens , lorlque  l’éternel  fe  fouve- 
nant  de  fes  promeffes , réfolut  de  brifer  fes  liens , & 
de  le  mettre  en  pofleflion  de  la  terre  qu’il  lui  avoit 
deftinée.  Ilfufcitapour  fa  délivrance  un  prophète,  à 
qui  il  communiqua  fes  volontés  ; ce  fut  Moïfe , Dieu 
le  choifit  pour  être  le  libérateur  de  fon  peuple  , & 
pour  lui  preferire  des  lois  dont  lui-même  étoit  l’au- 
teur. Moite  ne  fut  que  l’organe  & l’interprete  des 
volontés  du  ciel , il  étoit  le  miniftre  de  Dieu , qui  s’é- 
toit  refervé  la  fouveraineté  fur  les  Ifraélites  ; ce  pro- 
phète leur  preferivit  en  fon  nom,  le  culte  qu’ils  dé- 
voient fuivre , & les  lois  qu’ils  dévoient  obier  ver. 

Après  Moite , le  peuple  hébreu  fut  gouverné  par 
des  juges  que  Dieu  lui  permit  de  choifir.  La  théocra- 
tie ne  ceffa  point  pour  cela  ; les  juges  étoient  les  ar- 
bitres des  différens , & les  généraux  des  armées  : atfi- 
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ftéspar  un  fcnat  de  foixante  & dix  vieillards , il  ne 
leur  étoit  point  permis  ni  de  faire  de  nouvelles  lois, 
ni  de  changer  celles  que  Dieu  avoit  prefcrites  ; dans 
les  circonftances  extraordinaires  , on  étoit  obligé  de 
confulter  le  grand-prêtre  6c  les  prophètes , pour  fa- 
voir  les  volontés  du  ciel:  ainfi  on  regloit  fa  conduite 
d’après  les  infpirations  immédiates  de  la  divinité. 
Cette  théocratie  dura  julqu’au  tems  de  Samuel  ; alors 
les  Ifraélites  par  une  ingratitude  inouie,  fe  laflerent 
d’être  gouvernés  par  les  ordres  de  Dieu  même,  ils 
voulurent  à l’exemple  des  nations  idolâtres,  avoir 
un  roi  qui  les  commandât , & qui  fît  refpeûer  leurs 
armes.  Le  prophète  Samuel  confulté  fur  ce  change- 
ment, s’adrefle  au  Seigneur  qui  lui  répond,  j 'ai  en- 
tendu Le  -peuple , ce  n’eft  pas  toi  qu’il  rc)tUç  ,c’ejl  moi- 
même.  Alors  l’éternel  dans  fa  colere  confent  à lui 
donner  un  roi;  mais  ce  n’eft  point  fans  ordonner  à 
fon  prophète  d’annoncer  à ces  ingrats  les  inconvé- 
siens  de  cette  royauté  qu’ils  préferoient  à la  théocra- 
tie. 

« Voici , leur  dit  Samuel , quel  fera  le  droit  du  roi 
» qui  régnera  fur  vous  : il  prendra  vos  fils , & fe  fera 
» porter  fur  leurs  épaules  ; il  traverfera  les  villes  en 
» triomphe  ; parmi  vos  enfans,  les  uns  marcheront  à 
» pié  devant  lui , & les  autres  le  fuivront  comme  de 
»>  vils  efclaves;  il  les  fera  entrer  par  force  dans  les 
*>  armées  ; il  les  fera  fervir  à labourer  fes  terres , 6c 
» à coupeç  fes  moilTons  ; il  choifira  parmi  eux  les  ar- 
» tifans  de  fon  luxe  6c  de  fa  pompe  ; il  deftinera  vos 
» filles  à des  fervices  vils  6c  bas  ; il  donnera  vos 
» meilleurs  héritages  à fes  favoris  6c  à fes  ferviteurs  ; 
» pour  enrichir  fes  courtifans,  Il  prendra  ladixme 
» de  vos  revenus  ; enfin  vous  ferez  fes  efclaves,  6c 
» il  vous  fera  inutile  d’implorer  fa  clémence , parce 
» cjueDieu  ne  vous  écoutera  pas,  d’autant  que  vous 
» êtes  les  ouvriers  de  votre  malheur  ».  y oye i Sa- 
muel , ch.  viij.  verf.c).  C’eft  ainfi  que  le  prophète  ex- 
pofa  aux  Ifraélites  les  droits  que  s’arrogeroit  leur 
roi  ; telles  font  les  menaces  que  Dieu  fait  à fon  peu- 
ple , lorfqu’il  voulut  le  fouftraire  à fon  pouvoir  pour 
fe  foumettre  à celui  d’un  homme.  Cependant  la  flate- 
rie  s’eft  fervie  des  menaces  mêmes  du  prophète  pour 
en  faire  des  titres  aux  defpotes.  Des  hommes  per- 
vers 6c  corrompus  ont  prétendu  que  par  ces  mots 
l’être  fuprême  approuvoit  la  tyrannie , êc  donnoit  fa 
fandiion  à l’abus  du  pouvoir:  quoique  Dieu  eût  fait 
connoître  ainfi  aux  Hébreux  les  dangers  du  pouvoir 
qu’ils  alloient  conférer  à l’un  d’entre  eux,  ils  perfi- 
fterent  dans  leur  demande.  « Nous  ferons , dirent-ils, 

» comme  les  autres  nations , nous  voulons  un  roi 
»>  qui  nous  juge , 5c  qui  marche  à notre  tête  contre 
» nos  ennemis  ».  Samuel  rend  compte  à Dieu  de 
l’obftination  de  fon  peuple;  l'éternel  irrité  ne  lui  ré- 
pond que  par  ces  mots,  donne  leur  un  roi  : le  pro- 
phète obéit  en  leur  donnant  Saiil  ; ainfi  finit  la  théo- 
cratie. 

Quoique  les  Ifraélites  foient  la  feul  peuple  qui 
nous  fournilfe  l’exemple  d’une  vraie  théocratie , on  a 
vû  cependant  des  impofteurs,  qui , fans  avoir  la  mif- 
fion  de  Moïle , ont  établi  fur  des  peuples  ignorans  6c 
féduits , un  empire  qu’ils  leur  perfuadoient  être  ce- 
lui de  la  Divinité.  Ainfi,  chez  les  Arabes , Mahomet 
s’eft  rendu  le  prophète,  le  légifiateur,  le  pontife, 
& le  fouverain  d’une  nation  grofliere  6c  fubjuguée  ; 
l’alcoran  renferme  à-la-fois  les  dogmes,  la  morale, 

& les  lois  civiles  des  Mufulmans  ; on  fait  que  Maho- 
met pretendoit  avoir  reçu  ces  lois  de  la  bouche  de 
Dieu  meme;  cette  prétendue  théocratie  dura  pendant 
plufieurs  fiecles  fous  les  califes , qui  frirent  les  fouve- 
rams,6cles  pontifes  des  Arabes.  Chez  les  Japonois , 
la  puifiance  du  dairi  ou  de  l’empereur  eccléfiaftique, 
reflembloit  à une  théocratie , avant  que  le  cubo  ou 
empereur  féculier,  eut  mis  des  bornes  à fon  autorité. 
On  trouve  des  veftiges  d’un  empire  pareil  chez  les 
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àncîehs  gaulois;  les  druides  exerçoient  les  fondions 
de  prêtres  & de  juges  des  peuples.  Chez  les  Ethio- 
piens 6c  les  Egyptiens,  les  prêtres  ordonnoient  aux 
rois  de  fe  donner  la  mort,  lorfqu’ils  avoient  déplu  à 
la  Divinité  ; en  un  mot  il  n’eft  guere  de  pays  où  le 
facerdoce  n’ait  fait  des  efforts  pour  établir  ion  auto- 
rité fur  les  âmes  6c  fur  les  corps  des  hommes. 

5 Quoique  Jefus-Chrift  ait  déclaré  que  fon  royaume 
n’eft  pas  de  ce  monde;  dans  des  fiecles  d’ignorance, 
on  a vu  des  pontifes  chrétiens  s’efforcer0  d’établir 
leur  puifiance  fur  les  ruines  de  celle  des  rois;  ils  pré* 
tendoient  difpofer  des  couronnes  avec  une  autorité 
qui  n’appartient  qu’au  fouverain  de  l’univers. 

Telles  ont  été  les  prétentions  Sc  les  maximes  de<t 
Grégoire  VII.  des  Boniface  VIII.  6c  de  tant  d’autres 
pontifes  romains , qui  profitant  de  l’imbécilité  fuper* 
ftitieufe  des  peuples , les  ont  armés  contre  leurs  fou* 
verains  naturels,  & ont  couvert  l’Europe  de  carnage 
& d'horreurs;  c’eft  fur  les  cadavres fanglans  de  plu* 
fieurs  millions  de  chrétiens  que  les  repréfentans  du 
Dieu  de  paix  ont  élevé  l’édifice  d’une  puifiance  chi- 
mérique, dont  les  hommes  ont  été  Ion® -tems  les 
trilles  jouets  & les  malheureufes  vicüme°.  En  géné-* 
ral  l’hiftoire  & l’expérience  nous  prouvent  que  le  fa* 
cerdoce  s’eft  toujours  efforcé  d’introduire  fur  la  terre 
une  efpece  de^  théocratie  ; les  prêtres  n’ont  voulu  fe 
foumettre  qu’à  Dieu , ce  fouverain  invifible  de  la  na- 
ture, ou  à l’un  d’entr’eux , qu’ils  avoient  choili pour 
reprefenter  la  divinité  ; ils  ont  voulu  former  dans  les 
états  un  état  féparé  indépendant  de  la  puifiance  ci- 
vile ; ils  ont  prétendu  ne  tenir  que  de  la  Divinité  les 
biens  dont  les  hommes  les  avoient  vifiblement  mis 
en  pofiefiion.  C’eft  à la  fagelfe  des  fouverains  à ré- 
primer ces  prétentions  ambitieufes  6c  idéales,  6c  à 
contenir  tous  les  membres  de  la  lociété  dans  les 
j urtes  bornes  que  preferivent  la  raifon  6c  la  tranquil* 
lité  des  états. 

Un  auteur  moderne  a regardé  la  théocratie  comme 
le  premier  des  gouvememens  que  toutes  les  nations 
aient  adoptés  ; il  prétend  qu’à  l’exemple  de  l’univers 
qui  eft  gouverné  par  un  feul  Dieu,  les  hommes  réu- 
nis en  lociété  ne  voulurent  d’autre  monarque  que 
l’Etre  fuprème.  Comme  l’homme  n’avoit  que  des 
idées  imparfaites  6c  humaines  de  ce  monarque  célefte, 
on  lui  éleva  un  palais  , un  temple  , un  fan&uaire , 6c 
un  trône , on  lui  donna  des  officiers  6:  des  miniftres. 
On  ne  tarda  point  à repréfenter  le  roi  invifible  de  ia 
fociété  par  des  emblèmes  6c  des  fymboles  qui  indi- 
quoient  quelques-uns  des  fes  attributs;  peu-à-peu 
l’on  oublia  ce  que  lefymbole  défignoit,  6c  l’on  rendit 
à ce  fymbole  ce  qui  n’étoit  dû  qu’à  la  Divinité  qu’il 
repréfentoit  ; ce  fut  là  l’origine  de  l’idolâtrie  à la- 
quelle les^  prêtres , faute  d’iuftruire  les  peuples  , ou 
par  intérêt , donnèrent  eux-mêmes  lieu.  Ces  prêtres 
n’eurent  point  de  peine  à gouverner  les  hommes  au 
nom  des  idoles  muettes  & inanimées  dont  ils  étoient 
les  minftres  ; uneaffreufe  fuperftition  couvrit  la  face 
de  la  terre  fous  ce  gouvernement  facerdotal,  il  mul- 
tiplia à l’infini  les  facrifices,  les  offrandes,  en  un 
mot  toutes  les  pratiques  utiles  aux  miniftres  vifibles 
de  la  Divinité  cachée.  Les  prêtres  enorgueillis  de 
leur  pouvoir  en  abuferent  étrangement  ; ce  fut  leur 
incontinence,  qui,  fuivant  l’auteur,  donna  naiffance  à 
cette  race  d’hommes  qui  prétendoient  defeendre  des 
dieux , 6c  qui  font  connus  dans  la  Mythologie  fous 
le  nom  de  demi -dieux.  Les  hommes  fatigués  du  joug 
infupportable  des  miniftres  de  la  théocratie , voulu- 
rent avoir  au  milieu  d’eux  des  fymboles  vivans  de 
la  Divinité,  ils  choifirent  donc  des  rois,  qui  furent 
pour  eux  les  repréfentans  du  monarque  invifible. 
Bientôt  on  leur  rendit  les  mêmes  honneurs  qu’on 
avoit  rendu  avant  eux  aux  fymboles  de  la  théocratie  ; 
ils  furent  traités  en  dieux,  6c  ils  traitent  en  efclaves 
les  hommes , qui , croyant  être  toujours  fournis  à 
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l’Être  fuprème,  oublièrent  de  reltraindre  par  des  lois 
Salutaires  le  pouvoir  dont  pouvoient  abuler  les  fai- 
bles images.  C’eft-là,fuivant  l’auteur, la  vraie  Source 
du  defpotifme  , c’elt-à-dire  de  ce  gouvernement  ar- 
bitraire & tyranique  fous  lequel  gémiffent  encore 
aujourd’hui  les  peuples  de  l’Afic,fans  ofer  réclamer 
les  droits  de  la  nature  &c  de  la  raifon , qui  veulent 
que  l’homme  foit  gouverné  pour  l'on  bonheur.  Voyt[ 
Prêtres. 

THÉODOLITE,  f.  m.  ( Arpentage .)  infiniment 
en  ufage  dans  l’arpentage,  pour  prendre  les  hauteurs 
& les  diftances  ; il  eil  compofé  de  plufieurs  parties, 
i °.  un  cercle  de  cuivre  diviié  en  quatre  quarts  de  90^ 
repréléntant  les  quatre  points  cardinaux  de  la  bouf- 
fole,  PeA,  l’ouell,  le  nord,  & le  iiid,  &c  marqué 
des  lettres  E , O , N,  S ; chacun  de  ces  quarts  efl  di- 
viféen  90  degrés,  & fubdivifé  autant  que  la  grandeur 
de  l’inôrument  le  peut  permettre  communément  par 
les  diagonales.  Les  quatre  quarts  doivent  être  mar- 
qués de  10, zo,  30,  &c.  deux  fois , commençant  au 
point  du  nord  & du  fud,finiffant  à 90  aux  points  de 
l’efl  &de  l’ouell  ; ^0.  une  boîte  & une  aiguille  placées 
juftement  fur  le  centre  du  cercle , fur  lequel  centre 
l’inftrument,  l’index  avec  fes  guidons,  doivent  être 
mis  de-forte  qu’ils  puiifent  tourner  & fe  mouvoir  en 
rond  ; mais  la  boîte  & l’aiguille  demeurent  fixes.  Au 
fond  de  la  boîte  il  faut  qu’il  y ait  une  bouffole  atta- 
chée de  - forte  qu’elle  réponde  aux  lettres  E , O , N , 
S,  marquées  fur  l’inftrument;  30.  par -derrière  un 
emboîtement  ou  plan,  ou,  ce  qui  ell  le  mieux , un 
rond,  pour  entrer  dans  la  tête  d’un  pié  à trois  bran- 
ches , fur  lefquelles  l’inflrument  ell  porté  ; 40.  ce  bâ- 
ton ou  ce  pié  pour  pofer  l’inflrument  défais , Ôc  dont 
le  cou  ou  manche  vers  la  tête  doit  entrer  dans  l’em- 
boîtement qui  ell  derrière  i’inllrument. 

Au  relie , il  y a plufieurs  autres  maniérés  de  faire 
les  théodolites  ; il  faut  préférer  la  plus  fimple  , la  plus 
exa&e , la  plus  prompte,  Ôc  celle  dans  laquelle  l’inf- 
trument  mathématique  foit  du  tranfport  le  plus  fa- 
cile. 

L’ufage  du  théodolite  ell  abondamment  jullifié  par 
celui  du  demi- cercle  qui  ell  feulemtnt  un  demi- 
théodolue  ; mais  M.  Sillon  a perfectionné  cet  infini- 
ment par  de  nouvelles  vues  : on  trouvera  la  defcrip- 
tion  de  fon  théodolite  dans  le  livre  anglois  de  M.  Gar- 
dner,  intitulé  P raclical  Jurveying  improved , & dans 
un  traité  de  géométrie  pratique  publié  en  anglois  à 
Edinburg  1745,  in-8°.  par  le  célébré  M. Macciaurin. 
(D.J.) 

THEO  DORI AS , ( Géog . anc .)  nom  commun  a 
une  ville  d’Afie,  lituée  aux  confins  de  la  Colchide, 
& à une  province  eccléfiallique  d’Alie,  aux  environs 
de  la  Cœlé-Syrie.  Laodicée  étoit  la  métropole  de 
cette  province , êc  avoit  trois  évêchés  fuffragans. 
( D.J .) 

THÉODORIEN , ( Philof.  grecq.  ) les  Thcodoruns 
étoient  une  feéte  de  philolophes  de  1 academie  d A- 
thènes,  & qui  avoient  eu  Théodore  pour  maître,  Le 
leul  bien  de  l’homme,  difoient-ils , c’ell  le  plaifir  des 
fens , ou  même  l’alfemblage  de  toutes  les  voluptés  ; 
que  de  gens  parmi  nous  qui  font  de  cette  leéte  ! 
(D.J.) 

THE  ODOROPOLIS,  ( Géog.  anc.)  ville  de 
Thrace,  dans  la  Moefie.  Juflinien  fonda  cette  ville, 
& la  nomma  Théodoropolc , du  nom  de  l’impératrice 
Theodora  fon  époufe.  ( D.  J.) 

THÉODOSIE , (Géog.  anc.  ) Theodojia , ville  de  la 
Cherfonnèfe  taurique.  Le  périple  de  Scylax  , Stra- 
bon,  /.  VU.  p.  go  c,.  Pomponius  Mêla,  AV.  II.  c.  j. 
Pline  & Ptolomée , liv.  IV.  ch.  xij.  font  mention  de 
cette  ville  ; prélèvement  on  l’appelle  Cajfa.  (D.  J.) 

THÉODOSIEN,  code,  (Jurifprud.)  Voyc{  ci- 
devant  au  mot  Code,  /’ article  CODE  THÉODOSIEN. 

THEODOSIO POLIS , (Géog.  anc.)  nom  com- 
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mun  à quelques  villes  Se  à divers  fiéges  cpifcôpaûx. 

i°.  Théodojiopolis , ville  de  l’Arménie , fur  les  fron- 
tières de  la  Perfamértic  : on  croit  allez  communé- 
ment, dit  Tournefort,  qu’Ergeron  ell  l’ancienne 
ville  de  Théodojiopolis  ; la  chofe  néanmoins  ne  paroît 
pas  trop  allurée , à-moins  qu’on  ne  fuppofe , comme 
cela  1e  peut , que  les  habitans  d’Artze  fe  fulfent  reti- 
rés à Théodojiopolis , après  qu’on  eut  détruit  leurs 
maifons. 

z°.  Théodojiopolis , ville  de  la  Méfopotamie , fur 
le  bord  du  fleuve  Aborras. 

30.  Théodojiopolis , ville  de  la  grande  Arménie, 
fondée  par  Anaitafe,  & qui  ne  put  jamais  lui  ôter  fon 
premier  nom.  Procope  en  parle  beaucoup  dans  fes 
éloges  des  édifices  de  Jullinien. 

40.  Théodojiopolis  ell  le  nom,  i°.  d’un  fiége  épif- 
copal  de  la  province  d’Alie;  z°.  d’un  fiége  épifcopal 
de  la  Thrace  ; 30.  d’un  liège  épifcopal  d’Egypte, dans 
la  province  d’Arcadie  ; 40.  d’un  liège  épifcopal  d’E- 
gypte, dans  la  première  Thébaïde  ; 50.  d’un  fiége 
épifcopal  de  l’Alie  proconfulaire  ; 6°.  d’un  liège  épif- 
copal d’Afie , dans  l’Ofrhoène.  (D.  J.) 

THEOÉNIES , f.  f.  pl.  (Amiq.  grecq.)  fêtes  de  Bac- 
chus  chez  les  Athéniens  ; le  dieu  lui-même  étoit  ap- 
pelié  Théoénos , le  dieu  du  vin  , de  6 toc,  dieu , & chc?, 
du  vin.  (D.  J.) 

THÊOGAMIE  , f.  f.  pl.  ( Antiq.  grecq.  ) Qioyapia  , 
fête  qui  fe  célébroit  en  l’honneur  de  Prolerpine , 
en  mémoire  de  fon  mariage  avec  Pluton  : ce  mot  fi- 
gnifie  mariage  des  dieux , de  Ûioç , dieu , & 7 ma - 

riage.  Voyt{  Potter , Arçhctol.  grœc.  I.  II.  c.  xx.  tom. 
1.  p.  402.  (D.  J.)  ' 

THEOGONIE,  f.  f.  (Hifl.anc.)  branche  de  la 
théologie  payenne  , qui  enleignoit  la  génération  de 
leurs  dieux.  Voye Dieu. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  thtos , Dieu , & de  goné , 
génération , femence , généalogie. 

Héfiode  nous  a donné  l’ancienne  théogonie  dans  un 
poème  qui  porte  ce  titre. 

Le  doéleur  Burnet  obferve  que  les  anciens  auteurs 
confondent  la  théogonie , avec  la  cofinogonie  : en  effet 
la  génération  des  dieux  des  anciens  Perfans  ; favoir , 
le  teu,  l’eau  & la  terre , n’ell  probablement  autre cho-r 
fe  que  la  génération  des  premiers  élémens.  Voye ç 
Chæos. 

THÉOL , le  , ou  le  THÉO  , (Géog.  mod.)  petite 
riviere  de  France  , en  Berri , éleélion  d’IlToudun.  Elle 
a 1a  fource  à 14  lieues  d’ilfoudun , & fe  jette  dans 
l’Arnois  , à Reuilly.  (D.  J.) 

THÉOLOGAL  , f.  m.  ( Hijl,  eccléj.  ) nom  qu’on 
donne  dans  les  cathédrales  &C  dans  quelques  collé- 
giales à un  théologien  prébendé  , pour  prêcher  à cer- 
tains jours  & pour  faire  des  leçons  de  théologie  aux 
jeunes  clercs. 

Le  pape  Innocent  III.  dans  le  fécond  concile  de 
Latran , ordonna  que  dans  chaque  églile  métropoli-. 
taine  , on  nommeroit  un  théologien  pour  interpréter 
l’Ecriture-fainte , & pour  enfeigner  ce  qui  regarde  le 
foin  des  âmes.  Pour  récompente  il  afligne  à celui  qui 
fera  ces  leçons , le  revenu  d’une  prébende.  Le  cor.-» 
çile  de  Balle  ^fejf-g  i.can.g. dont  le  decret  fut  inféré 
dans  la  pragmatique  fançtion , étend  à toutes  les  cglb 
fes  cathédrales  la  néceflité  d’avoir  un  théologal  qui 
n’étoit  auparavant  que  pour  les  églifes  métropolitai- 
nes. Cette  difpofition  a palfé  de  la  pragmatique  dans 
fe  concordat , approuvé  par  le  cinquième  concile  de 
Latran.  Il  porte  qu’il  y aura  une  prébende  théologale 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  & métropolitai- 
nes affectée  à un  dotteur,  licencié  ou  bachelier  for- 
mé en  théologie.  Il  doit  faire  au-moins  deux  leçons 
par  femaine , fous  peine  d’être  privé , s’il  y manque, 
de  fes  dillributions;  mais  quand  il  enfeigne  , il  doit 
être  cenlé  préfent  au  chœur  , & ne  rien  perdre  de 
tout  ce  qui  peut  revenir  aux  autres  chanoines. 
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Le  Coriciîe  de  Trente  ,7^  J.  c.j.  affe&ê  atiffi  une 
prebende  au  théologal,  qu’il  veut  qu’on  établiffe  dans 
chaque  cathédrale.  Suivant  les  décifions  de  la  con- 
grégation du  concile , les  chanoines  & les  autres  prê- 
tres de  la  cathmale  l'ont  obligés  d’afîifteraux  leçons 
du  théologal , & on  peut  priver  celui-ci  de  fa  prében- 
de , s’il  manque  latisfaire  à fes  devoirs. 

Dans  le  cinquième  concile  de  Milan  , on  oblige  le 
théologal  -d’interpréter  publiquement  l’Ecriture-îain- 
te  dans  1 eglife  cathédrale  tous  les  jours  de  fêtes  & 
de  dimanches.  S.  Charles  dans  Ion  onzième  fynode 
diocelain , enjoint  au  théologal  de  faire  trois  leçons 
par  femaine , & de  prêcher  quelquefois.  Ainfi  le  theo- 
logal  qui  n étoit  d’abord  que  le  dofteur  des  clercs  , 
eft  devenu  auffi  celui  du  peuplé. 

Les  ordonnances  d’Orléans  & de  Blois  preferi- 
vent  l'établiffement  d’un  théologal  dans  les  cathédra- 
les ; elles  veulent  qu’il  prêche  tous  les  dimanches  & 
£etes  folemnelles , & qu  il  falle  des  leçons  publiques 
fur  l’Ecriture  -fainte  trois  fois  la  femaine.  Les  cha- 
noines font  obligés  d’affilier  à fes  leçons,  fous  peine 
d’être  privés  de  leurs  rétributions  ; mais  toutes  ces 
difpofitioni  font  aujourd’hui  fort  négligées.  Thomaf- 
fiii  , dijciplin.  de  l' Eglife , part.  IV.  liv.  IL  c.  Ixix.  & 
xcvij. 

1 HÉOLOGIE  , Theologia,  du  grec  (hoc,  Dieu , & 

, difeours  , pri'fe  en  général , eft  la  fcience  de 
Dieu  & des  choies  divines  , même  entant  qu’on 
peut  les  connoître  par  la  lumière  naturelle.  C’eft  en 
ce  fens  qu’ A ri  Ilote  , Methaphyfic.  I.  VI.  appelle  théo- 
logic , la  partie  de  la  philofophie , qui  s’occupe  à trai- 
ter de  Dieu  & de  quelques-uns  de  fes  attributs.  C’ell 
encore  dans  le  même  lens  que  les  Payens  donnoient 
a leurs  poetes  le  nom  de  théologiens , parce  qu’ils  les 
regardoient  comme  plus  éclairés  que  le  vulgaire,  fur 
la  nature  de  la  divinité  &:  fur  les  myfteres  de  la  reli- 
gion. 

Les  anciens  avoient  trois  fortes  de  théologie  ; fa- 
voir , i °.  la  mythologique  ou  fabuleufe  qui  floriffoit 
parmi  les  Poètes,  & quirouloit  principalement  fur 
la  théogonie  ou  génération  des  dieux.  Voye^  Fable  , 
Mythologie  & Théogonie. 

2°.  La  politique  , émbraflée  principalement  par 
les  princes , les  magiftrats  , les  prêtres , & le  corps 
des  peuples,  comme  la  fcience  la  plus  utile  & la  plus 
néceffaire  pour  la  lûreté , la  tranquillité  & la  profpé- 
rité  de  l’etat. 

3°.  La  phyfique  ou  naturelle,  cultivée  parles  Phi- 
lofophes  , comme  la  fcience  la  plus  convenable  à la 
nature  & à la  raifon,elle  n’admettoit  qu’un  feulDieu 
iùprème  , & des  démons  ou  génies  , comme  média- 
teurs entre  Dieu  ôc  les  hommes.  Voyeç  Démon  & 
Génie. 

Les  Hébreux  qui  avoient  été  favorifés  de  la  révév- 
lation  ont  auffi  leurs  Théologiens  , car  on  peut  don- 
ner ce  titre  aux  Prophètes  fufeités  de  Dieu  pour  les 
inftruire  , aux  pontifes  chargés  par  état  de  leur  ex- 
pliquer la  loi,  & aux  lcribes  ou  do&eurs  qui  faifoient 
profeffion  de  l’interpreter.  Depuis  leur  difperfion  , 
les  Juifs  modernes  n’ont  manqué  ni  d’écrivains  , ni 
de  livres  ; les  écrits  de  leurs  rabbins,  font  répandus 
par  tout  le  monde.  Voye { Rabbins  & Thalmud. 

Parmi  les  Chrétiens , le  mot  de  Théologie  fe  prend 
en  divers  fens.  Les  anciens  peres , & particulière- 
ment les  Grecs , comme  faint  Bafile  & faim  Grégoire 
de  N.azianze , ont  donné  fpécialement  ce  nom  à la 
partie  de  la  doétrine  chrétienne  qui  traite  de  la  divi- 
nité; de-là  vient  que  parmi  eux  on  appelloit  l’évan- 
gélifte  S.  Jean,  le  théologien  par  excellence,  à caufe 
qu’il  avoit  traité  de  la  divinité  du  Verbe,  d’une  ma- 
niéré plus  profonde  & plus  étendue  que  les  autres 
apôtres.  Ils  furnommoient  auffi  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze , \e  théologien , parce  qu’il  avoit  défendu  avec 
zele  la  divinité  du  Verbe  contre  les  Ariens  ; & en  ce 
Tome  XVI, 
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fen§  les  Grecs  diftinguoient  la  théologie  , de  ce  qu’il5 
appelloient  économie  , c’ell-à-dire  de  la  partie  de  la 
dodrine  chrétienne  qui  traite  du  mylîere  de  l’incar- 
nation. 

Mais  dans  un  fens  plus  étendu , l’on  définit  la  Théo- 
logie , une  fcience  qui  nous  apprend  ce  que  nous  de- 
vons croire  de  Dieu  , & la  maniéré  dont  il  veut  que 
nous  le  fervions  j onia  divile  en  deux  efpeces  , qui 
font  la  Théologie  naturelle  & la  Théologie  furnatu- 
relle. 

La  Théologie  naturelle  eft  la  connoiffance  que  nous 
ayons  de  Dieu  & de  les  attributs , par  les  feules  lu- 
mières de  la  raifon  & de  la  nature,  & en  confidérant 
les  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  fortis  que  de  fes 
mains. 

La  Théologie  furnaturelle  ou  Théologie  proprement 
dite  ell  une  fcience,  qui  fe  fondant  fur  des  principes 
révélés  , tire  des  conditions , tant  fur  Dieu  , fa  na- 
ture , fes  attributs , &c.  que  fur  toutes  les  autres  cho- 
ies qui  peuvent  avoir  rapport  à Dieu  : d’où  il  s’en- 
fuit , que  la  Théologie  joint  dans  fa  maniéré  de  procé- 
der 1’ufage  de  la  raifon  à la  certitude  de  la  révéla- 
tion, ou  qu’elle  eft  fondée  en  partie  fur  ies  lumières 
de  la  révélation  , & en  partie  fur  celles  de  la  raifon. 

Toutes  les  vérités  dont  la  Théologie  fe  propofe  la 
recherche  & l’examen,  étant  ou  fpéculatives  ou  pra- 
tiques , on  la  divile  à cet  égard  en  Théologie  fpecu- 
latiye  , & Théologie  pratique  ou  morale.  La  Théolo- 
gte  fpéculative  efl  celle  qui  n’a  pour  objet  que  d’é- 
claircir , de  fixer , de  détendre  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, en  tant  qu’ils  doivent  être  crus.  La  Théologie, 
pratique  ou  morale  , efl  celle  qui  s’occupe  à fixer  les 
devoirs  de  la  religion , en  traitant  des  vertus  & des 
vices,  en  prelcriyant  des  réglés,  & décidant  de  ce 
qui  eftjufte  ouinjufte,  licite  ou  illicite  dans  l’ordre 
de  la  religion. 

Quant  à la  maniéré  de  traiter  la  Théologie , on  la 
diftingue  en  pofitive  & en  fcholaftique.  La  Théologie 
pofitive  , eft  celle  qui  a pour  objet  d’expofer  & de 
prouver  les  vérités  de  la  religion  par  les  textes  de 
1 Ecriture  , conformément  à la  tradition  des  peres  de 
l’Eglile  & aux  décifions  des  conciles , fans  s’attacher 
à la  méthode  des  écoles , mais  en  les  traitant  dans  un 
ftyle  oratoire  , comme  ont  fait  les  peres  de  l’Eglife. 

La  fcholaftique  efl  celle  qui  emploie  la  dialeéli- 
que  , les  argumens  & la  forme  ufitée  dans  les  écoles 
pour  traiter  les  matières  de  religion. 

Quelques  auteurs  penfent,  que  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  Théologie  pofitive  & la  fcholaftique , 
ne  vient  point  de  la  diverlité  du  ftyle  & de  l’élocu- 
tion ; en  un  mot,  de  la  forme  fcholaftique  propre  à 
la  derniere  , & qu’on  ne^  remarque  pas  dans  la  pre- 
mière; mais  de  ce  que  lesThéologiens  lcholaftiques 
ont  renfermé  en  un  feul  corps  & mis  dans  un  cer- 
tain ordre,  toutes  les  queftions  qui  regardent  la  doc- 
trine , au  lieu  que  les  anciens  ne  traitoient  des  dog- 
mes de  la  religion  , que  féparément  & par  occaiion  : 
mais  cela  ne  fait  rien  quant  au  ftyle , car  les  moder- 
nes auroient  pu  traiter  tout  le.  plan  de  la  religion  en 
ftyle  oratoire , & les  anciens  n’en  traiter  que  quel- 
ques queftions  en  ftyle  fcholaftique.  La  véritable 
• différence  entre  la  pofitive  & la  fcholaftique  dépend 
donc  de  la  forme  du  ftyle  , puifque  pour  le  fonds  les 
matières  font  les  mêmes. 

Luther  appelloit  la  Théologie  fcholaflique  une  difei- 
pline  à deux  faces  , compofée  du  mélange  de  l’Ecri- 
ture-fainte  & des  raifons  philofophiques.  Mixtions 
quadam  ex  divinis  eloquiis  & philofophicis  rationibus 
tanquam  ex  centaurorum  genere  biformis  difciplina  con- 
fia ejl.  Mais  on  verra  par  la  fuite , qu’il  n’en  avoit 
qu’une  faufile  idée  & qu’il  en  jugeoit  par  les  abus. 

M.  l’abbé  Fleury  dans  fon  cinquième  difeours  fur 
l’hiftoire  eccléfiaftique  , ne  paroît  pas  non  plus  fort 
favorable  à la  fcholaftique  ; car  après  s’être  objefté , 

Xi 
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s’il  n’eft  pas  vrai  que  les  fcho'itftiques  o*t  trouve 
une  méthode  olus  commode  &TpUis  exaCte  pour  en- 
feigner  la  Théologie  , & fi  leur  ftyle  n’eft  pas  plus  fo- 
lide  & plus  précis  que  celui  des  anciens , il  répond  , 
yy  Je  l’ai  fouvent  oui-dire  , mais  je  ne  puis  en  con- 
» venir  , & on  ne  me  perfuadera  jamais , que  jui- 
v qu’au  douzième  fiecle  la  méthode  ait  manqué  dans 
v les  écoles  chrétiennes.  Il  eft  vrai , ajoute-t-il,  que 
yy  les  anciens  n’ont  pas  entrepris  de  faire  un  cours 
„ entier  de  Théologie  , comme  ont  fait  Hugues  de 
>*  Saint-ViCtor , Robert  Pullus,  Hildebert  de  Tours, 

»>  & tant  d’autres.  Mais  ils  n’ont  pas  laiffé  que  de 
» nous  donner  dans  leurs  ouvrages  le  plan  entier  de 
m la  religion , comme  S.  Augùftin  dans  Ion  Enchiri- 
v dion , montre  tout  ce  qu’on  doit  croire,  & la  ma- 
» niere  de  l’enfeigner  dans  le  livre  de  la  doctrine 
» chrétienne.  On  trouve  de  même  l’abrégé  de  la 
» morale  dans  quelques  autres  traités , comme  dans 
» le  pédagogue  de  S.  Clément  Alexandrin  ». 

» Que  manque-t-il  donc  aux  anciens , continue- 1- 
» il  ? Eft-ce  de  n’avoir  pas  donné  chacun  leur  cours 
» entier  de  Théologie , recommençant  toujours  à di- 
» vifer  & à définir  les  mêmes  matières?  J’avoue  que 
» les  modernes  l’ont  fait , mais  je  ne  conviens  pas 
» que  la  religion  en  ait  été  mieux  enfeignée.  L’effet 
» le  plus  fenïible  de  cette  méthode  eft  d’avoir  rem- 
» pli  le  monde  d’une  infinité  de  volumes , partie  im- 
» primés , partie  encore  manulcrits  qui  demeurent 
» en  repos  dans  les  grandes  bibliothèques  , parce 
» qu’ils  n’attirent  les  leCteurs  ni  par  l’utilité , ni  par 
» l’agrément  : car  qui  lit  aujourd’hui  Alexandre  de 
»>  Haies  ou  Albert  le  grand»?  Et  il  avoit  remarqué 
plus  haut  qu’il  ne  voyoit  rien  de  grand  dans  ce  der- 
nier que  la  groffeur  & le  nombre  des  volumes. 

Il  obferve  enfuite  que  les  fcholaftiques  prétendoient 
fuivre  la  méthode  des  géomètres  , mais  qu’ils  ne  la 
fuivoient  pas  en  effet , prenant  fouvent  l’Ecriture 
dans  des  fens  figurés  & détournés,  pofant  pour  prin- 
cipes des  axiomes  d’une  mauvaife  philofopfiie,  ou  des 
autorités  de  quelqu’auteur  profane.  Puis  il  ajoute  : 

« fi  les  fcholaftiques  ont  imité  la  méthode  des  géo- 
» métrés  , ils  ont  encore  mieux  copié  leur  ffyle  fec 
» & uniforme.  Ils  ont  donné  dans  un  autre  défaut , 

» en  fe  faifantun  langage  particulier  diftingué  de  tou- 
» tes  les  langues  vulgaires  & du  vrai  latin  , quoi- 
» qu’il  en  tire  fon  origine.  Ce  qui  toutefois  n’eft  point 
» uéceffaire  , puifque  chacun  peut  philofopher  en 
» parlant  bien  fa  langue.  Les  écrits  d’Ariftote  font 
» en  bon  grec  ; les  ouvrages  philofophiques  de  Cicé- 
» ron  en  bon  latin , & dans  le  dernier  fiecle  Defcar- 

» tes  a expliqué  la  doCtrine  en  bon  françois 

» Un  autre  erreur  eft  de  croire  qu’un  ftyle  fec, 
» contraint , & partout  uniforme  , foit  plus  clair  & 
» plus  court  que  le  difeours  ordinaire  &c  naturel , où 
» l’on  fe  donne  la  liberté  de  varier  les  phrafes  , & 
» d’employer  quelques  figures.  Ce  ftyle  gêné  & jette 
» en  moule , pour  ainfi  dire  , eft  plus  long , outre 
» qu’il  eft  très-ennuyeux.  On  y répété  à chaque  page 
» les  mêmes  formules , par  exemple  ; fur  cette  matière 
» on  fait  fix  que  fions  ; a La  première  , on  procédé  ainfi, 
» puis  trois  objections,  puis  je  réponds  qu'il  faut  dire  , 
» &c.  enfuite  viennent  les  réponfes  aux  objections. 
» Vous  diriez  que  l’auteur  eft  forcé  par  une  néceflité 
»»  inévitable  de  s’exprimer  toujours  de  même.  On 
» répété  à chaque  ligne  les  termes  de  l’art  : propofi- 
» tion , affertion , majeure , mineure , preuve  , con- 
» clufion , &c.  or  ces  répétitions  alongent  beaucoup 
» le  difeours. . . . 

» Les  argumens  en  forme  allongent  encore  nota- 
» blement  le  dilcours,  & impatientent  celui  qui  voit 
» d’abord  la  conclufion.  Il  eft  foulagé  par  un  enthy- 
» même  ou  par  une  fimple  propofition , qui  fait  fous- 
» entendre  tout  le  refte.  Il  faudroit  referver  les  fyl- 
» Iogifmes  entiers  pour  des  occafions  rares,  lorfqu’il 
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» faut  déveloper  un  fophifme  fpécieux,ou  rendre  leR- 
» fible  une  vérité  abftraite. 

» Cependant  , conclut-il , ceux  qui  font  accoutu- 
» mes  au  ftyle  de  l’école  ne  reconnoiffent  point  les 
» raifonnemens,  s’ils  ne  font  revêtus  diftla  forme  fyl- 
» logiftique.  Les  peres  de  l’Eglife  leur  paroiflènt  des 
» rhétoricienspour  ne  pas  dire  des  difeoureurs , parce 
» qu’ils  s’expliquent  naturellement,  comme  on  fait 
» en  converlation , parce  qu’ils  nient  quelquefois 
» d’interrogations  , d’exclamations  & d’autres  figures 
» ordinaires  , & les  fcholaftiques  ne  voyent  pas  que 
» les  figures  & les  tours  ingénieux  épargnent  beau- 
» coup  de  paroles , & que  louvent  par  un  mot  bien 
» placé , on  prévient  ou  l’on  détourne  une  objeCtion 
» qui  les  occuperoit  long-tems. 

Ces  accufations  font  graves  , &:  l’on  ne  peut  gue- 
res  dire  plus  de  mal  de  la  fcholaftique  ; mais  elles  ne 
tombent  que  fur  l’ancienne  fcholaftique  défigurée  par 
des  queftions  frivoles  & par  un  ftyle  barbare.  Car  il 
faut  convenir  que  depuis  le  renouvellement  des  étu- 
des dans  le  xvj.  fiecle  la  fcholaftique  a bien  changé  de 
forme  à ces  deux  égards.  En  effet , à la  confidérer 
dans  fon  véritable  point  de  vue , elle  n’eft  que  la  con- 
noiffance  des  divines  Ecritures  , interprétées  fuivant 
le  fens  que  l’Eglife  approuve  , en  y joignant  les  ex- 
plications & les  ceniures  des  peres  , tans  toutefois 
négliger  les  fecours  qu’on  peut  tirer  des  fciences  pro- 
fanes pour  éclaircir  & foutenir  la  vérité.  Sckolafiica 
theologia  ef  divinarum  feripturarum  peritia  , recepto 
quem  ecclejîa  approbat  fenfu  , ûon  fpretis  orthodoxorum. 
doclorum  interpretationibus  & cenfuris  , interdum  alia- 
rum  difeiptinarum  non  contempla  fujfragio.  C’eft  ainfi 
que  l’a  connue  la  faculté  de  théologie  de  Paris , qui  la 
cultive  fur  ces  principes , & dont  le  but  en  y exer- 
çant fes  éleves  eft  de  les  accoutumer  à la  jufteffe  du 
raifonnement  par  l’ufage  de  la  dialectique. 

Retranchez  en  effet  de  la  fcholaftique  un  grand 
nombre  de  queftions  futiles  dont  la  furchargeoientles 
anciens , écartez  les  abus  de  leur  méthode , & rédui- 
fez-la  à traiter  par  ordre  des  vérités  intéreffantes  du 
dogme  & de  la  morale , & vous  trouverez  qu’elle  eft 
auffi  ancienne  que  l’Eglife.  Tant  d’ouvrages  polémi- 
ques & dogmatiques  des  peres  de  tous  les  fiecles,dans 
lefquels  ils  établiffent  les  divers  dogmes  de  la  reli- 
gion attaqués  par  les  hérétiques  , en  font  une  preuve 
inconteftable.  Car  ils  ne  fe  contentent  pas  d’y  expo- 
fer  fimplement  la  foi  de  l’Eglife  , & d’apporter  les 
paffages  de  l’Ecriture  & des  peres  fur  lefquels  elle  eft 
fondée  , mais  ils  emploient  aufli  la  dialeétique  & le 
raifonnement  pour  établir  le  véritable  fens  des  paffa- 
ges qu’ils  citent , pour  expliquer  ceux  qui  font  allé- 
gués par  leurs  adverfaires , pour  réfuter  les  difficul- 
tés qu’ils  propofent,  pour  éclaircir  & développer  les 
conféquences  des  principes  qu’ils  trouvent  établis 
dans  l’Ecrîture  fainte  & dans  la  tradition,  & pour  con- 
vaincre d’erreur  les  fauffes  conféquences  tirées  par 
les  hérétiques  : enfin  ils  ne  négligèrent  rien  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  à faire  connoître , à éclaircir  Sc  à 
foutenir  la  vérité,  à perfuader  ceux  qui  n’en  font  pas 
convaincus,  à retirer  de  l’erreur  ceux  qui  y font  en- 
gagés ; pour  y réuffir , ils  emploient  les  principes  de 
la  raifon  naturelle,  la  fcience  des  langues , les  fubti- 
lités  de  la  dialectique , les  traits  de  l’éloquence , l’au- 
torité des  philofophes  & celles  des  hiftoriens.  On 
trouve  dans  leurs  écrits  des  propofitions  , des  preu- 
ves, des  objections,  des  réponfes  , des  argumens, 
des  conféquences  x6*c.  toute  la  différence  vient  donc 
de  ce  que  la  méthode  des  modernes  eft  moins  cachée, 
& qu’ils  ne  font  pas  ou  n’affeCtent  pas  de  paroître  fi 
éloquens.  Mais  au  fond , en  font-ils  moins  folides 
quand  ils  ne  s’attachent  qu’aux  points  effentiels , &C 
qu’ils  les  traitent  par  les  grands  principes,  comme 
font  les  fcholaftiques  mQdernes , fur-tout  dans  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris?  Les  défauts  d’une  méthode 
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nailTante  ne  prouvent  pas  toujours  qu’elle  Toit  mau- 
vaise , 6c  Sont  Souvent  l’éloge  de  ceux  qui  l’ont  per- 
feftionnée. 

Les  théologiens  ont  coutume  de  traiter  pluSieurs 
queftions  Sur  la  dignité , l’utilité  , la  nécefiité  de  la 
Science  qu’ils  profelfent , 6c  nous  renvoyerons  Sur 
tous  ces  articles  le  lecteur  à leurs  écrits  : nous  nous 
contenterons  de  toucher  ce  qui  regarde  la  certitude 
de  la  Théologie  ou  des  concluSions  théologiques.  Par 
concluions  théologiques  on  entend  celles  qui  lont  évi- 
demment 6c  certainement  déduites  d’une  ou  deux 
prémilfes  , qui  Sont  toutes  deux  révélées  , ou  dont 
l’une  eft  révélée , 6c  l’autre  eft  Simplement  connue 
par  la  lumière  naturelle , 6c  l’on  demande  Si  ces  con- 
clusions Sont  d’une  égale  certitude  que  les  proposi- 
tions qui  Sont  de  Soi.  2°.  Si  elles  Sont  plus  ou  moins 
certaines  que  les  conclusions  des  autres  Sciences.  30. 
Si  elles  égalent  en  certitude  les  premiers  principesou 
axiomes  de  géométrie , philolophie , &c. 

La  déciSion  de  toutes  ces  queftions  dépend  de  Sa- 
voir quel  eft  le  Sondementde  la  certitude  des  conclu- 
sions théologiques , c’eft-à-dire  , quel  eitlc  motiS qui 
détermine  l’eSprit  à y acquieScer.  On  convient  géné- 
ralement que  la  révélation  immédiate  de  Dieu  pro- 
posée par  l’Eglilb , eft  le  motiS  qui  porte  à acquieScer 
aux  vérités  qui  Sont  de  Soi , 6c  que  la  révélation  vir- 
tuelle ou  médiate  , c’eft-à-dire , la  connexion  qui  le 
trouve  entre  une  concluSion  théologique  6c  la  révé- 
lation,connexion  maniSeftée  parla  lumière  naturelle, 
eft  le  motiS  qui  porte  à acquielcer  aux  conclusions 
théologiques. 

De-là  il  eft  aiSé  d’inSérer  i°.  que  les  concluSions 
purement  théologiques  n’ont  pas  le  même  degré  de 
certitude  que  les  vérités  de  Soi , celles-ci  étant  Son- 
dées i°.  Sur  la  révélation  immédiate  de  Dieu  ; 20.  Sur 
la  déciSion  de  l’EgliSe  qui  attelle  la  vérité  de  cette  ré- 
vélation , au  lieu  que  les  concluSions  théologiques 
n’ont  pour  motiS  que  leur  liaiSon  avec  la  révélation  , 
mais  liaiSon  apperçue  Seulement  par  les  lumières  de 
la  raiSon  ; le  motiS d’acquieScement , 6c  le  moyen  de 
connoitre  ce  motiS,  Sont , comme  on  voit , dans  les 
concluSions  théologiques  d’un  ordre  inSérieur  au  mo- 
tiS qui  détermine  l’elprit  à Se  Soumettre  aux  vérités 
de  Soi , 6c  au  moyen  qui  lui  découvre  ce  motiS. 

20.  Que  les  concluSions  théologiques  Sont  plus 
certaines  que  les  concluSions  des  Sciences  naturelles 
priSes  en  général , parce  qu’on  Sait  que  celles-ci  ne 
lont  Souvent  appuyées  que  Sur  des  conje&ures  , 6c 
que  leur  liaiSon  avec  les  premiers  principes,  n’eft 
pas  Si  évidente  que  celle  des  concluSions  théologiques 
avec  la  révélation  immédiate. 

Mais  on  eft  partagé  Sur  la  troifteme  queftion  ; Sa- 
voir , Si  les  concluSions  théologiques  lont  plus  ou 
moins  certaines  que  les  premiers  principesgéométri- 
ques  ou  philosophiques  ; & il  y a Sur  ce  point  deux 
opinions. 

La  première  eft  celle  des  anciens  théologiens  qui 
Soutiennent  que  les  concluSions  théologiques  Sont 
plus  certaines  que  les  premiers  principes,  parce  que, 
diSent-ils , elles  Sont  appuyées  Sur  la  révélation  de 
Dieu,  qui  ne  peut , ni  ne  veut  tromper  les  hommes  , 
au  lieu  que  la  certitude  des  premiers  principes  n’eft 
fondée  que  Sur  la  railon  ou  la  lumière  nati4relle  , qui 
eft  Sujette  à l’erreur. 

La  plupart  des  modernes  penSent  au-contraire  que 
les  premiers  principes  Sont  auflï  certains  que  les  con- 
clufions  théologiques , parce  que  i°.  telle  eft  la  cer- 
titude de  ces  axiomes  : le  tout  ejl  plus  grand  que  fa 
partie  deux  chofes  égales  à une  troifieme  font  égales 
entre  elles , &c.  qu’il  eft  impoftîble  d’en  alïigner  une 
plus  grande  ; 6c  qu’on  Sent  par  expérience  qu’il  n’eft 
point  de  vérités  auxquelles  l’efprit  acquieSce  plus 
promptement.  20.  Parce  que  Dieu  n’eft  pas  moins 
Sauteur  de  la  raifon  que  de  la  révélation,  d’où  il 
Tome  XVI. 
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s’enfuit,  que  fi  l’on  ne  peut  Soupçonner  la  révélation 
de  faux , de  peur  d’en  faire  retomber  le  reproche  fur 
Dieu  même , on  ne  pçut  non-plus  Soupçonner  la  rai- 
Son d’erreur  quant  aux  premiers  principes  , puifque 
Dieu  nous  a donné  également  ces  deux  moyens , l’un 
de  connoitre  les  vérités  naturelles  , l’autre  d’adhérer 
aux  vérités  de  foi.  30.  Parce  que  la  foi  même  eft  en 
quelque  lorte  appuyée  fur  la  raiSon  : car , diSent-ils, 
pourquoi  croyons-nous  à la  révélation  ? parce  que 
nous  Savons  que  Dieu  eft  la  vérité  par  eflence , qui 
ne  peut  ni  tromper  , ni  être  trompé  ; 6c  qui  eft-ce 
qui  nous  manifefte  cette  vérité  ? la  raifon  fans  doute; 
c’eft  elle  aulîi  qui  par  divers  motifs  de  crédibilité 
nous  perfuade  que  Jefus-Chrift  eft  le  meftie,  6c  que 
Sa  religion  eft  la  Seule  véritable  : Si  donc  la  raifon 
nous  mene  comme  par  la  main  jufqu’à  la  foi , 6c  Si 
elle  en  eft  en  quelque  Sorte  le  fondement , pourquoi 
veut-on  que  les  conclulions  théologiques  qu’on  avoue 
être  moins  certaines  que  les  vérités  de  Soi,  le  Soient 
davantage  que  les  axiomes  Sc  les  premiers  principes 
de  la  raifon?  Holden.  de  refolut.fidei , l.  I.  c.  iij.  & 
element.  theolog.  c.j.p.  12. 

Théologie  mystique,  lignifie  une  efpece  de 
théologie  rafinée  6c  Sublime  , que  profelfent  les  myf- 
tiques.  Voyc{  Mystiques  & Théologie. 

Cette  théologie  confifte  dans  une  connoifiance  de 
Dieu  & des  chofes  divines  , non  pas  celle  que  l’on 
acquiert  par  la  voie  ordinaire  , mais  celle  que  Dieu 
inful'e  immédiatement  par  lui-même  , 6c  qui  eft  allez 
puilSante  pour  élever  l’ame  à un  état  calme  , pour  la 
dégager  de  tout  intérêt  propre  , pour  l’enflammer 
d’une  dévotion  affedueule,  pour  l’unir  intimement  à 
Dieu  , pour  illuminer  fon  entendement,  oirpour 
échauffer  ou  animer  Sa  volonté  d’une  façon  extraor- 
dinaire. 

Parmi  les  œuvres  que  l’on  attribue  à S.  Denis  l’A- 
réopagite  , on  trouve  un  dilcours  de  théologie  myfli- 
que , 6c  pluSieurs  auteurs  anciens  6c  modernes  ont 
écrit  fur  le  même  Sujet. 

Théologie  positive,  eft  celle  qui  confifte  dns 
la  Simple  connoifiance  ou  expofition  des  dogmes  & 
des  articles  de  foi , autant  qu’ils  font  contenus  dans 
les  laintes  Ecritures,  ou  expliqués  par  les  peres'& 
les  conciles , dégagées  de  toutes  dilputes  6c  contro- 
verfes.  Voye\  Théologie. 

En  ce  fens , la  théologie  poftive  eft  oppofée  à la 
théologie  fcholafique  & polémique. 

THÉOLOGIEN , 1.  m.  (Gram.')  qui  étudie,  enfei- 
gne  ou  écrit  de  la  théologie.  ^«^{ThÉologie. 

THEOLOGIUM , 1.  m.  ( Littéral.)  on  donnoit  ce 
nom  chez  les  anciens  à un  lieu  du  theatre  , élevé  au- 
deflùs  de  l’endroit  où  les  a&eurs  ordinaires  paroif- 
foient.  C’étoit  celui  d’où  les  dieux  parloient , 6c  des 
machines  fur  lefquelles  ils  defeendoient.  Il  falloir  un 
theologium  pour  reprélenter  l’Ajax  de  Sophocle  6c 
l’Hippoly  te  d’Euripide.  Foye^  Scaliger , poét.  I.  L c.j. 
6c  Gronovius  , fur  J’ Hercules  Æneus  de  Sophocle, 
acl.  y.  verf.  1940.  Le  mot  latin  theologium  eft  formé 
de  d’ioc , dieu  , 6c  Xoyc  ç , difeours.  ( D . J.  ) 

THÉOMANTIE  , f.  f.  (Antiq.  greq.)  Stopwùct 
divination  qui  fe  faifoit  par  l’infpiration  fuppofée  de 
quelque  divinité  ; les  détails  en  lont  curieux , letems 
ne  me  permet  pas  de  les  décrire , mais  vous  en  trou- 
verez le  précis  dans  Porter.  Arduzol.  grec.  I.  11.  c.  xij. 
tome  I.  p.  298.  & fuiv.  (D.  J.) 

THÉOPASCHITES , f.  m.  pl.  ( Hijl.  eccléf.)  héré- 
tiques du  v.  fiecle  , & fedateurs  de  Pierre  le  Foulon  , 
d’où  ils  ont  été  appelles  quelquefois  Fuloniani. 

Leur  dodrine  diftinélive  étoit  que  toute  la  Trinité 
avoit  Souffert  dans  la  paftion  de  Jefus-Chrift.  V oye^_ 
Patripassiens. 

Cette  héréfie  fut  embraflee  par  les  moines  Euty- 
chiens  de  Scy thie , lefquels  en  s’efforçant  de  l’intro- 
li  ij 
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<luire  clans  TEglife  , y excitèrent  de  grands  troubles 
au  commencement  du  vj.  fiecle. 

Elle  fut  condamnée  d’abord  dans  les  conciles  te- 
nus à Rome  6c  à Conftantinople  en  483.  ün  la  fit 
revivre  dans  le  ix.  fiecle  , 6c  elle  fut  condamnée  de 
nouveau  dans  un  concile  tenu  a Rome  fous  le  pape 
Nicolas  I.  en  86z. 

Le  P.  le  Quien  , dans  fes  notes  fur  S.  Jean  Da- 
malcene,  dit  que  la  même  erreur  avoit  déjà  été  avan- 
cée par  Apollinaire , dont  les  difciples  furent  les  pre- 
miers qui  euffent  été  appelles  Théopatïus  ou  Théo- 
pafehites . Voyt\  Apollinaire. 

THÉOPHANIE , f.  f.  pl.  ( Antiq.  grtq. ) , 

c’étoit  la  fête  de  l’apparition  d’Apollon  à Delphes  , 
Ja  première  fois  qu’il  le  montra  aux  peuples  de  ce 
canton.  Ce  mot  eft  compofé  de  Stoç , dieu , 6c  tpaivu , 
j’apparois  ,je  manifejlc.  Poyt{  Potter , Archeol.  grcec. 
I.  II.  c.xx.  tome I.  p.  402.  {D-  /.) 

Théophanie  , f.  f.  terme  d'EgliJè , nom  que  l’on  a 
donné  autrefois  à l’Epiphanie  ou  à la  fête  des  rois  ; 
on  l’a  auffi  appelle  thiopùe.  Le  P.  Petau , dans  les  no- 
tes fur  S.  Epiphane  , obferve  que  , félon  Clément 
d’Alexandrie  , lorfque  la  théophanie , qui  étoit  un 
jour  de  jeune  , tomboit  le  Dimanche  , il  fa lloit  jeû- 
ner. Cette  pratique  a bien  changé  , puifqu’aujour- 
d’hui , bien-loin  de  jeûner  le  jour  de  laNativitq  lorf- 
qu’elle  arrive  le  Dimanche  , au  contraire  lorlqu’elle 
arrive  un  Vendredi  ou  un  Samedi,  qui  font  des  jours 
d’abltinence  dans  l’Eglile  romaine, les  lois  eccléüafti- 
ques  difpenfent  de  cette  abftinence  ; Ton  fait  gras,  6c 
c’eft  un  jour  de  régal.  (D.  J.) 

THÉOPHRASTA,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) genre 
de  plante  ainfi  nommé  par  Linnæus.  Le  calice  de  la 
fleur  eft  une  petite  enveloppe  légèrement  découpée 
en  cinq  fegmens  obtus , 6c  il  fublifte  après  la  chute 
de  la  fleur.  La  fleur  eft  monopétale , en  cloche , fine- 
ment divifée  en  cinq  fegmens  obtus  ; les  étamines 
font  cinq  filets  pointus  plus  courts  que  la  fleur  ; les 
boffettes  des  étamines  font  Amples  ; le  germe  du 
piftil  eft  ovale  ; le  ftile  eft  affilé  , 6c  plus  court  que 
la  fleur  ; le  ftigma  eft  aigu  ; le  fruit  eft  une  groffe 
capfule  ronde  , contenant  une  feule  loge  ; les  femen- 
çes  font  nombreufes , arrondies  , & attachées  à cha- 
que partie  de  leur  filique  qui  eft  lâche.  Linnsei,  gen. 
plant,  p.  66.  { D.  J.') 

THEOPNEUSTES , {Littéral.)  Sw  îéiçcLj , epi- 
thete  que  les  Grecs  donnoient  à leurs  prêtres , quand 
ils  étoient  faifis  de  Tefprit  prophétique.  Potter  , Ar- 
chaol,  græc.  tome  I.  p.  J 02,  ( D . J.) 

THEOPROPI A , {Littéral.)  bionpvTii* , c’eft  Tépi- 
thete  même  que  les  Grecs  donnoient  aux  oracles. 
Voyc{  Oracle.  ( D.J .) 

THÉOPSIE  , f.  f.  ( Mythologie .)  c’eft-à-dire  l’appa- 
rition des  dieux.  Les  païens  étoient  perluadés  que  les 
dieux  fe  manitéftoient  quelquefois  , apparoiffoient  à 
quelques  perfonnes  , 6c  que  cela  arrivoit  ordinaire- 
ment aux  jours  où  Ton  célébroit  quelque  fête  en  leur 
honneur.  Cicéron,  Plutarque,  Arnobe  6c  Dion  Chry- 
foftôme  font  mention  de  ces  fortes  d’apparitions. 

THÉOPTIE , f.  f.  terme  d'Eglife  , c’eft  la  même 
çhofe  que  Théophanie  ou  Epiphanie.  Ce  mot  vient 
de  t.oi  ç , Dieu , 6c  e<®7  c/uai , je  vois.  {D.J.) 

THEORBEo//  TUORBE,  f.  m.  (Lutherie.)  infini- 
ment de  mufique  fait  en  forme  de  luth  , à la  rélerve 
qu’il  a deux  manches , dont  le  fécond  , qui  eft  plus 
long  que  le  premieV  , loutient  les  quatre  derniers 
rangs  de  cordes  qui  doivent  rendre  les  fons  les  plus 
graves.  Voyt{  Luth  , & la  Jig.  Planches  de  Lutherie. 

Ce  mot  eft  françois , quoiqu’il  y en  ait  qui  le  déri- 
vent de  Titalien  tiorba  , qui  fignilie  la  même  choie  ; 
il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que  c’eft  le  nom  de 
celui  oui  a inventé  cet  infiniment. 

C’ell  le  théorbe  qui , depuis  environ  cent  ans,  a pris 
la  place  du  luth,  6c  qui  dans  les  concerts  fait  la  baffe 
continue.  On  dit  qu’il  a été  inventé  en  France  par  le 


THE 

fleur  Hotteman  , & qu’il  a paffé  de-là  en  Ttalie. 

La  feule  différence  qu’il  y a entre  le  théorbe  Sc  fe 
luth  , c’eft  que  le  premier  a huit  groffes  cordes  plus 
longues  du  double  que  celle  du  luth  : cette  longueur 
confidérable  fait  rendre  à ces  cordes  un  fon  fl  doux , 
6c  qu’elles  foutiennent  fi  long-tcms,  qu’il  ne  faut 
point  s’étonner  que  plufieurs  préfèrent  le  théorbe  au 
claveffin  même.  Le  théorie  a du-moins  cet  avantage, 
qu’on  peut  aifément  changer  de  place. 

Toutes  fes  cordes  font  ordinairement  fimples,  ce- 
pendant il  y en  a qui  doublent  les  plus  groffes  d’une 
petite  oélave , 6c  les  minces  d’un  uniffon  ; 6c  comme, 
dans  cet  état , le  théorbe  reffemble  davantage  au  luth, 
les  Italiens  l’appellent  arci-leuto  ou  archi-luth.  Voye £ 
Archi-Luth. 

THÉORE  , f.  m.  {Antiq.  greq.)  3-icpcç , les  théores 
étoient  des  fâcrificateurs  particuliers , que  les  Athé- 
niens envoyoient  à Delphes  offrir  en  leur  nom  de 
tems  en  temsà  Apollon  pythien  des facrifices  folem- 
nels , pour  le  bonheur  de  la  ville  d’Athènes  6c  la 
profpérité  de  la  république.  Ontiroitles  tliéores  tant 
du  corps  du  fénat , que  de  celui  des  thefmothetes. 

THÉORÈME , f.  m.  en  Mathématique  , c’eft  une 
propofition  qui  énonce  6c  démontre  une  vérité. 
Ainfi  fi  Ton  compare  un  triangle  ;\  un  parallélogram- 
me appuyé  fur  la  même  bafe  6c  de  même  hauteur  , 
en  faifant  attention  à leurs  définitions  immédiates, 
aufli-bicn  qu’à  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
préalablement  déterminées,  on  en  inféré  que  le  pa- 
rallélogramme eft  double  du  triangle  : cette  propo- 
fition eft  un  théorème.  Voye{  DÉFINITION  , 6’c. 

Le  théorème  eft  différent  du  problème  , en  ce  que 
le  premier  eft  de  pure  fpéculation  , 6c  que  le  fécond 
a pour  objet  quelque  pratique.  Foyt{  Problème. 

Il  y a deux  choies  principales  à confidérer  dans  un 
théorème , la  propofition  6c  la  démonflration  ; dans  la 
première  on  exprime  la  vérité  à démontrer.  Voyc^ 
Proposition. 

Dans  l’autre  on  expofe  les  raifons  qui  établiffent 
cette  vérité. 

Il  y a des  théorèmes  de  différente  efpece  : le  théo- 
rème général  eft  celui  qui  s’étend  à un  grand  nombre 
de  cas  ; comme  celui-ci , le  rediangle  de  la  fomme  6c 
de  la  différence  de  deux  quantités  quelconques  eft 
égal  à la  différence  des  quarrés  de  ces  mêmes  gran- 
deurs. 

Le  théorème  particulier  eft  celui  qui  ne  s’étend  qu’à 
un  objet  particulier  ; comme  celui-ci , dans  un  trian- 
gle équilatéral  re&iiigne  , chacun  des  angles  eft  de 
60  degrés. 

Un  théorème  négatif  exprime  Timpoflîbilité  de  qucl- 
qu’affertion  ; tel  eft  celui-ci  : un  nombre  entier  qui 
n’efl  pas  quarré  nefauroit  avoir  pour  racine  quarrée 
un  nombre  entier  plus  une  fraélion. 

Le  théorème  réciproque  eft  celui  dont  la  converfe 
eft  vraie  ; comme  celui-ci  : fi  un  triangle  a deux  côtés 
égaux  , il  faut  qu’il  ait  deux  angles  égaux  : la  con- 
verfe de  ce  théorème  eft  auffi  vraie  , c’eft-à-dire  que  fi 
un  triangle  a deux  angles  égaux,  il  a néceffairement 
deux  côtés  égaux.  Voye^  Réciproque,  In  verse  6* 
Converse.  Chambers. 

THÉORÉTIQUE  ^ THÉORIQUE  , qui  a rap- 
port à la  théorie , ou  qui  fe  termine  à la  fpéculation. 
Dans  ce  fens  , le  mot  eft  oppolé  à pratique , 6c  il  ré- 
pond à dogmatique. 

II  eft  formé  du  grec  Stuptu  ,/«  vois  , j'examine  , je 
contemple. 

Les  fciences  fe  divifent  ordinairement  en  théoré- 
tiques ou  fpéculatives , comme  la  Théologie , la  Phi- 
lof  ophie  , &c.  6c  en  pratiques , comme  la  Médecine  , 
le  Droit,  &c.  f^oye^  Science. 

Théorétiqtje  , eft  un  nom  qui  fut  donné  en  par- 
ticulier à une  ancienne  fe£le  de  médecins  oppofés 
aux  empiriques.  Voye{  Médecin. 

Les  Médecins  théorétiques  étoient  ceux  qui  s’appli- 
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tjuoient  à étudier  6c  à examiner  foigneufement  tout 
ce  qui  regarde  la famé  Scies  maladies  ; les  principes 
du  corps  humain  , fa  ftruôure  , fes  parties , avec 
leurs  avions  6c  leurs  ufages  ; tout  ce  qui  arrive  au 
corps  , loit  naturellement , foit  contre  nature  , les 
différences  des  maladies  , leur  nature  , leurs  caufes, 
leurs  fignes , leurs  indications , &c.  le  tifîu , les  pro- 
priétés , &c.  des  plantes  6c  des  autres  remedes  , &c. 
en  un  mot  , les  Médecins  théorétiques  étoient  ceux 
qui  fc  conduifoient  par  raifonnement , au-lieu  que 
les  Médecins  empiriques  ne  Envoient  que  l’expé- 
rience. Voyc{  Médecine  & Empirique. 

THÉORETRE,  f.  m.  (. Antiq . greq.')  d-toperpav  , de 
Sicpiu , je  vois  , nom  qu’on  donnoit  en  Grèce  au  pré- 
fent  qu’on  faiioit  aux  jeunes  tilles  prêtes  à fe  marier, 
lorfqu’elles  té  montroient  la  première  fois  en  public 
en  ôtant  leur  voile.  Scaliger  ,poci.  l.III.  c.  cj.  pré- 
tend que  ce  mot  défignoit  les  prétens  que  l’on  faiioit 
à la  nouvelle  époufe  , lorlqu’on  la  conduiioit  au  lit 
nuptial.  Quoi  qu’il  en  (oit,  ces  mêmes  préléns  étoient 
encore  appelles  opiherts  , anaealy pures  6c  ptophteng- 
terts  , parce  que  l'époux  futur  voyoit  alors  à fa  vo- 
lonté fa  future  époufe.  (D.  /.) 

THÉORIE  , f.  f.  ( Philo] .’)  doftrine  qui  fe  borne 
à la  contidération  de  fon  objet , fans  aucune  applica- 
tion à la  pratique , loit  que  l’objet  en  foit  fulceptible 
ou  non. 

Pour  êtrefavant  dans  un  art , la  théorie  fuffit  ; mais 
pour  y être  maître , il  faut  joindre  la  pratique  à la 
théorie.  Souvent  les  machines  promettent  d’heureux 
fuccès  dans  la  théorie , & échouent  dansjla  pratique. 
Voyc{  Machine. 

On  dit  la  théorie  de  l’arc-en  ciel , du  microfcope, 
de  la  chambre  obkure,  du  mouvement  du  cœur  , de 
l’opération  des  purgatifs , &c. 

Théories  des  planètes , 6cc.  Ce  font  des  fyftèmes  ou 
des  hypotheles  , félon  lefquelles  les  Ail ronomes  ex- 
pliquent les  phénomènes  ou  les  apparences  de  ces 
planètes , &.  d’après  lefquels  ils  donnent  des  métho- 
des pour  calculer  leurs  mouvemens.  Poyc^  Système, 
PLANETTE , &c.  Chambtrs. 

Théorie,  f.  f.  ( Antiq.  greq.")  (ko pua. , pompe  fa- 
crée  compofée  de  chœurs  de  mulique  que  les  princi- 
pales villes  greques  envoyoient  toutes  les  années  à 
Délos.  Plutarque  , en  racontant  la  magnificence  ÔC 
la  dévotion  de  Nicias  , dit  : avant  lui  les  chœurs  de 
mufique  que  les  villes  envoyoient  à Délcs  pour  chan- 
ter des  hymnes  & des  cantiques  à Apollon  , arri- 
voient  d’ordinaire  avec  beaucoup  de  détordre  , par- 
ce que  les  habitans  de  l’île  accourant  fur  le  rivage  au- 
devant  du  vaifîeau,  n’attendoient  pas  qu’ils  tuffent 
defeendus  à terre;  mais  poulies  parleur  impatience, 
ils  les  prelfoient  de  chanter  en  débarquant , de  forte 
que  ces  pauvres  muficiens  étoient  forcés  de  chanter 
dans  le  tems  même  qu’ils  fe  couronnoicnt  de  leurs 
chapeaux  de  fleurs  , 6c  qu’ils  prenoient  leurs  habits 
de  cérémonie , ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  qu’avec 
beaucoup  d’indécence  6c  de  confufion.  Quand  Ni- 
cias eut  l’honneur  de  conduire  cette  pompe  lacrée  , 
il  fe  garda  bien  d’aller  aborder  à Délos;  mais  pour 
éviter  cet  inconvénient , il  alla  defcendre  dans  l’ile 
de  Rhène , ayant  avec  lui  fon  chœur  de  muficiens , 
les  viétimes  pour  le  facrifice  6c  tous  les  autels  pré- 
paratifs pour  la  fête;  il  avoit  encore  amené  un  pont 
qu’il  avoit  eu  la  précaution  de  faire  conllruire  à Athè- 
nes félon  la  mefure  de  la  largeur  du  canal  qui  fepare 
l’île  de  Rhène  6c  celle  de  Délos.  Ce  pont  étoit  d’une 
magnificence  extraordinaire , orné  de  dorures  , de 
beaux  tableaux  6c  de  riches  tapifieries.  Nicias  le  fit 
jetter  la  nuit  fur  le  canal,  & le  lendemain  au  point  du 
jour  il  fit  pafler  toute  fa  procefîion  & les -muficiens 
fuperbement  parés  , qui  en  marchant  en  bel  ordre  & 
avecdecence  , remplifioient  l’air  de  leurs  cantiques. 
Dans  cette  belle  ordonnance  il  arriva  au  temple  d’A- 
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pollon.  On  choififioit  pour  la  conduite  des  chœurs 
un  des  principaux  citoyens  , 6c  c’étoit  une  grande 
gloire  que  d’être  intendant  des  théores.  Voyt{ 
Ehéore.  V oyc{  auffi  pour  les  détails  de  cette  célé- 
bré procefîion  navale,  qu’on  nommoit  théorie , les 
ardiotol.  gtcec.  de  Potter.  /.  II.  c.  ix.  t.  I.  pag.  184  & 
fuir.  (D.  J.)  * 

THÈORIUS,  ( Mythol.')  Apollon  avoit  un  tem- 
ple àTroëzène,  lous  ce  nom  qui  fignifie  je  vois , 6c 
qui  convient  fort  à ce  dieu  confidéré  comme  le  fo- 
led.  C etoit  le  plus  ancien  temple  de  cette  ville;  il 
fut  rebâti  6c  décore  par  le  face  Pithée.  ( D.  J 

THÉOSOPHES  , les  , ( ‘ Hift . de  U Thilofophie.  ) 
voie;  peut-être  l^efpcce  de  philofophie  la  plus  fmgu- 
lieie.  Ceux  qui  l’ont  profeifée  , regardoient  en  pitié 
la  raifon  humaine  ; ils  11’avoient  nulle  confiance  dans 
fa  lueur  ténébreufe  & trompeufe  ; ils  fe  prérendirent 
éclairés  par  un  principe  intérieur,  furnaturel  6c  di- 
vin qui  brilloit  en  eux  , & s’y  éteignoit  par  inter- 
valles, qui  les  élevoit  aux  connoiflances  les  plus  iu- 
blimes^lorfqu  il  agiiToit , ou  qui  les  laiflbit  tomber 
dans  l’état  d’imbécillité  naturelle  lorfqnil  cefioit 
d agir  ; qui  s emparoit  violemment  de  leur  imagina- 
n.ition,  qui  les  agitoit,  qu’ils  ne  maîtrifoient  pus,  mais 
dont  ils  etoient  maitrilés,  6c  qui  l.s  conduiioit  aux 
découvertes  les  plus  importantes  & les  plus  cachées 
fur  Dieu  6c  fur  la  nature  : c’eft  ce  q fils  ont  appelle 
la  théoj'ophie. 

Les  théojophcs  ont  pafie  pour  des  fous  auprès  de 
ces  hommes  tranquilles  6c  froids,  dont  l’ame  pelante 
ou  rafîifî’e  n’eft  nifceptible  ni  d’émotion,  ni  d’en- 
thoufiafme,  ni  de  ces  tranfports  dans  lefquels  l’hom- 
me ne  voit  point  , ne  fent  point,  ne  juge  point,  ne 
parle  point , comme  dans  fon  état  habituel.  Ils  ont 
dit  de  Socrate  & de  Ion  démon,  que  fi  le  lage  de  la 
Grece  y croyoit , c’étoit  un  infenfé  , 6c  quel’il  n’y 
croyoit  pas  , c’étoit  un  fripon. 

Me  fera-t-il  permis  de  dire  un  mot  en  faveur  du 
démon  de  Socrate  6c  de  celui  des  theofophes  ? Nous 
avons  tous  des  prelîentimens , 6c  ces  prefîèntimens 
font  d autant  plus  julles  6c  plus  prompts,  que  nous 
avons  plus  de  pénétration  & d’expérier.ce.  Ce  font 
des  jugemens  lubits  auxquels  nous  hommes  entraînés 
par  certaines  circonftances  très-déliées.  Il  11’y  a au- 
cun fait  qui  ne  foit  précédé  & qui  ne  foit  accompa- 
gné de  quelques  phénomènes.  Quelque  fugitifs,  mo- 
mentanés 6c  fubtils  que  foient  ces  phénomènes  , les 
hommes  doués  d’une  grande  fenfibilité  , que  tout 
frappe  , à qui  rien  n’échappe,  en  font  affeélés , mais 
fouvent  dans  un  moment  oii  ils  n’y  attachent  aucune 
importance.  Ils  reçoivent  une  foule  de  ces  impref* 
fions.  La  mémoire  du  phénomène  pafie  ; mais  celle 
de  limpreifion  le  reveillera  dans  l’occafion  ; alors 
ils  prononcent  que  tel  événement  aura  lieu;  il  leur 
femble  que  c’elî  une  voix  lecrette  qui  parle  au  fond 
de  leur  cœur , & qui  les  avertit.  Ils  fe  croyent  infpi- 
rés , 6c  ils  le  font  en  effet , non  par  quelque  puilTan- 
ce  lurnaturelle  6c  divine , mais  par  une  prudence 
particulière  6c  extraordinaire.  Car  qu’efi-ce  que  la 
prudence,  finon  une  fuppofition  dans  laquelle  nous 
tommes  portés  à regarder  les  circonlîances  diverfes 
ou  nous  nous  trouvons , comme  les  caufes  pofiîbles 
d effets  à craindre  ou  à efpércr  dans  l’avenir  ? or  il 
arrive  que  cette  fuppofition  elt  quelquefois  fondée 
fur  une  infinité  de  chofes  légères  que  nous  avons 
vues , apperçues , fenties , dont  nous  ne  pouvons  plus 
nous  rendre  compte  5 ni  à nous-mêmes  , ni  aux  au- 
îres,mais  qui  n’en  ont  pas  une  liaifon  moins  nécefiai- 
re  ni  moins  forte  avec  l’objet  de  notre  crainte  6c  de 
notre  efpérance.  C’elt  une  multitude  d’atomes  im- 
perceptibles chacun  , mais  qui  réunis  forment  un 
jioids  confidérable  qui  nous  incliné  , fans  prefque 
lavoir  pourquoi.  Dieu  voit  l’ordre  de  l’univers  entier 
dans  la  plus  petite  molécule  de  la  matière.  La  pru- 
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dence  de  certains  hommes  privilégiés  tient  un  peu  de  \ 
cet  attribut  de  la  divinité.  Ils  Rapprochent  les  analo- 
gies les  plus  éloignées  ; ils  voyent  des  liaifons  pretque 
nécefiaires  où  les  autres  font  loin  d’avoir  des  conjec- 
tures. Les  pallions  ont  chacune  leur  phy  fionomie  par- 
ticulière. Les  traits  s’altèrent  fur  le  vifage  à melure 
qu’elles  fe  fuccedent  dans  l’ame.Le  meme  homme  pre- 
fente  donc  à l’obfervateur  attentif  un  grand  nombre 
de  mafques  divers.  Cesmafques  des  pallions  ont  des 
traits  caradériftiques&  communs  dans  tous  les  hom- 
mes. Ce  font  les  mêmes  vifeeres  intérieurs  qui  fe  meu- 
vent dans  la  joie , dans  l’indignation , dans  la  colere, 
dans  la  frayeur , dans  le  moment  de  la  diiîimulation , 
du  menfonge,  du  reffentiment.  Ce  font  les  mêmes 
mulcles  qui  le  détendent  ou  fe  reflerrent  à l’extérieur, 
les  mêmes  parties  qui  fe  contractent  ou  qui  s’affaii- 
lent  ; fi  la  paillon  étoit  permanente , elle  nous  feroit 
une  phyfionomie  permanente , & lixeroit  fon  malque 
fur  notre  vifage.  Qu’eft-ce  donc  qu’unphy  lionomilte? 
C’elt  un  homme  qui  connoit  les  mafques  des  pallions, 
qui  en  a des  repréfentations  très-préfentes , qui  croit 
qu’un  homme  porte  , malgré  qu’il  en  ait , le  mafque 
de  fa  paillon  dominante  , & qui  juge  des  caraéteres 
des  hommes  d’après  les  mafques  habituels  qu’il  leur 
voit.  Cet  art  eft  une  branche  de  la  forte  de  divination 
dont  il  s’agit  ici. 

Si  les  pallions  ont  leurs  phyfionomies  particuliè- 
res , elles  ont  aufll  leurs  geftes  , leur  ton,  leur  ex- 
prelïion.  Pourquoi  n’ai-je  point  été  furpris  qu’un 
homme  que  j’avois  regardé  pendant  de  longues  an- 
nées comme  un  homme  de  bien  , ait  eu  tout-à-coup 
la  conduite  d’un  coquin  ? C’eft  qu’au  moment  où  j’ap- 
prends fona&ion  , je  me  rappelle  une  foule  de  peti- 
tes chofes  qui  me  l’avoient  annonce  d avance  , Sc 
que  j’avois  négligées. 

Les  théofophes  ont  tous  été  chimiftes , ils  s’appel- 
loient  les  phi/ofophes  par  le  feu.  Or  il  n y a aucune 
fcience  qui  offre  à l’efp rit  plus  de  conjectures  déliées, 
qui  le  remplilfe  d’analogies  plus  fubtiles  , que  la  chi- 
mie. Il  vient  un  moment  où  toutes  ces  analogies  fe 
préfentent  en  foule  à l’imagination  du  chimifte  : elles 
l'entraînent  ; il  tente  en  conféquence  une  expé- 
rience qui  lui  réulïit , & il  attribue  à un  commerce 
intime  de  fon  ame  avec  quelque  intelligence  fupé- 
rieure,  ce  qui  n’eft  que  l’elfet  fubit  d’un  long  exer- 
cice de  fon  art.  Socrate  avoit  fon  démon  ; Paracelfe 
avoit  le  fien  ; & ce  n’étoient  l’un  & l’autre  ni  deux 
fous,  ni  deux  fripons  , mais  deux  hommes  d’une  pé- 
nétration furprenante  , fujets  à des  illuminations  bruf- 
ques  &;  rapides,  dont  ils  ne  cherchoient  point  à fe 
rendre  raifon. 

Nous  ne  prétendons  point  étendre  cette  apologie 
à ceux  qui  ont  rempli  l’intervalle  de  la  terre  aux 
cieux , de  natures  moyennes  entre  l’homme  & Dieu, 
qui  leur  obéilfoient , & qui  ont  accrédité  fur  la  terre 
toutes  les  rêveries  de  la  magie  , de  1 aftrologie  de 
la  cabale.  Nous  abandonnons  ces  théofophes  à toutes 
les  épithetes  qu’on  voudra  leur  donner. 

La  fette  des  théofophes  a été  très-nombreufe.  Nous 
ne  parlerons  que  de  ceux  qui  s’y  font  fait  un  nom  , 
tek  que  Paracelfe  , Valentin  , Fludd,  Boéhmius  , les 
Van-helmont  & Poiret. 

Philippe  AureolusThéophrafte  Paracelfe  Bombait 
de  Hobenheim  naquit  en  Suiffe  en  1493 . U n’y  a for- 
te de  calomnies  que  fes  ennemis  n’aient  hazardees 
contre  lui.  Ils  ont  dit  qu’un  foldat  lui  avoit  coupé  les 
tefticules , dans  la  Carinthie  où  il  étoit  employé  à 
conduire  un  troupeau  d’oies.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’elt  que  les  premières  années  de  fa  vie  furent  diflo- 
lues,  & qu’il  n’eut  jamais  de  goût  pour  les  femmes. 
Il  garda  le  célibat.  Son  pere  prit  fur  lui-même  le  foin 
de  fon  éducation.  Il  lui  montra  les  humanités  , & 
l’inftruifit  des  principes  de  la  médecine  ; mais  cet  en- 
fant doué  d’un  génie  furprenant,  & dévoré  du  defir 
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de  connoître  , ne  demeura  pas  long-tems  fous  l’aile 
paternelle.  Il  entreprit  dans  l’âge  le  plus  tendre  les 
voyages  les  plus  longs  tk.  les  plus  pénibles , ne  mé- 
prifant  ni  aucun  homme  ni  aucune  connoilfance , &c 
conférant  indiftinûement  avec  tous  ceux  dont  il  ef- 
péroit  tirer  quelque  lumière.  Il  fouffrit  beaucoup  ; 
il  hit  emprifonné  trois  fois  ; il  fervit  ; il  fut  expofé  à 
toutes  les  miferes  de  la  nature  humaine  : ce  qui  ne 
l’empêcha  point  de  fuivre  l’impulfion  de  fon  enthou- 
fiafme  , & de  parcourir  prefque  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  de  l’Afie  S 1 de  l’Afrique.  L’enthoulial- 
me  eft  le  germe  de  toutes  les  grandes  chofes,  bon- 
nes ou  mauvaifes.  Qui  eft-ce  qui  pratiquera  la  vertu 
au  milieu  des  traverfes  qui  l’attendent , lans  enthou- 
fiafme?  Qui  eft-ce  qui  fe  confacrera  aux  travaux  con- 
tinuels de  l’étude  , fans  enthoufiafme  ? Qui  eft-ce 
qui  facrifiera  fon  repos,  fa  fanté,fon  honheur,  fa 
vie  , aux  progrès  des  fciences  & des  arts  & à la  re- 
cherche de  la  vérité  , fans  enthoufiafme  ? Qui  eft-ce 
qui  fe  ruinera , qui  eft-ce  qui  mourra  pour  fon  ami , 
pour  fes  enfans,  pour  fon  pays,  fans  enthoufiafme  > 
Paracelfe  defeendoit  à vingt  ans  dans  les  mines  de 
l’Allemagne  ; il  s’avançoit  dans  la  Rufîie  ; il  étoit  fur 
les  frontières  de  la  Tartarie;  apprenoit-il  qu’un  hom- 
me pofîedoit  quelque  fecret,de  quelqu’état  qu’il  fut, 
en  quelque  coin  de  la  terre  qu’il  fût  relégué  , il  le  vi- 
fitoit.  Il  s’occupoit  particulièrement  à recueillir  les 
ouvrages  des  chimiftes  ; il  alloit  au  fond  des  monaf- 
teres  les  arracher  aux  vers , aux  rats  & à la  poufliere  ; 
il  feuilletoit  jour  &c  nuit  Raimond  Lulle  &:  Arnaud 
de  Villeneuve  ; ileonféroit  fans  dédain  avec  les  char- 
latans, les  Vieilles,  les  bergers,  les  payfans,  les  mi- 
neurs, les  ouvriers;  il  vécut  familièrement  avec  des 
hommes  d’un  rang  le  plusdiftingué , des  prêtres,  des 
abbés, des  évêques.  Il  difoit  avoir  plus  appris  de  ceux 
que  le  monde  appelle  des  ignorans , que  toute  l’école 
galénique  ne  lavoit;  il  faifoit  peu  de  cas  des  auteurs 
anciens;  il  en  abandonna  la  leCture  de  bonne  heure;  il 
penfoit  qu’il  y avoit  plus  de  tems  à perdre  avec  eux 
que  de  vraies  connoiflances  à recueillir.  Il  atfeCloit 
lurtout  le  plus  grand  mépris  pour  les  médecins  qui 
l’avoient  précédé.  Les  médecins  de  fon  tems  ne  le  lui 
pardonnèrent  pas.  Il  brûla  publiquement  à Bâle  les 
ouvrages  d’Avicenne  ; mon  maître , difoit-il , je  n’en 
reconnois  point  d’autre  que  la  nature  moi.  Il  fub- 
ftitua  les  préparations  chimiques  à la  pharmacie  ga- 
lénique. Ses  fuccès  dans  les  cas  les  plus  defefpérés 
lui  firent  une  réputation  incroyable.  Jean  Frobenius 
qui  s’eft  immortalité,  finon  par  l’invention , du  moins 
par  la  pertedion  de  l’art  typographique,  étoit  tour- 
menté de  la  goutte  au  pié  droit  ; les  remedes  qu’on 
lui  ordonnoit , ne  faifoient  qu’irriter  fon  mal  ; on 
étoit  fur  le  point  de  lui  couper  le  pié  ; Paracelfe  le 
vit  &C  le  guérit.  Si  l’on  en  croit  V anhelmont , la  lepre, 
l’afthme,  la  gangrené,  la  paralyfte,  l’épilepfie , la 
pierre  , l’hydropifie,  la  goutte  , le  cancer  & toutes 
ces  maladies  qui  font  le  defefpoir  de  nos  médecins  , 
ne  lui  réfiftoient  pas.  Les  habitans  de  Bâle  l’appelle- 
rent  à eux , & le  nommèrent  à une  chaire  de  phyft- 
que.  Il  fit  fes  leçons  en  langue  vulgaire , &£  il  eut  l’au- 
ditoire le  plus  nombreux.  Il  ne  lavoit  point  de  grec  ; 
la  langue  latine  lui  étoit  peu  familière  ; d’ailleurs  il 
avoit  un  fi  grand  nombre  d’idées  qui  lui  étoient  pro- 
pres, &C  qiÿ  n’avoient  point  de  nom  dans  aucun 
idiome , foit  ancien , foit  moderne , qu’il  eût  été  obli- 
gé de  s’en  faire  un  particulier.  Il  s’appliqua  beaucoup 
plus  à l’étude  de  la  matière  médicale  , à la  pratique 
de  la  chimie, à la  connoiffance&à  la  cure  des  maladies, 
qu’à  la  théorie  & à l’érudition  de  l’art.  Cependant 
il  ne  négligea  pas  entièrement  ces  dernieres  parties. 
Il  fit  un  ufage  furprenant  du  laudanum  qu’on  appel- 
loit  dans  fon  école  le  remede  par  excellence.  Il  parle 
fouvent  dans  fes  ouvrages  de  l’azoth  qu’il  définit  //- 
gnum  & lima  vitæ. On  prétend  que  cet  azoth  eft  le  re- 
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znede  universel,  la  pierre  philofophale.  Il  auroitpw 
jouir  a Bâle  de  la  conlîdération  des  hommes  &c  du 
repos  , les  deux  plus  grands  biens  de  la  vie:  mais  il 
connoiffoit  l'ignorance  6c  les  autres  vices  de  les  col- 
lègues , & il  s’en  expliquoit  fans  ménagement.  Ses 
cures  les  ulcéroient;  les  découvertes  leshumilioient; 
fon  défintéreffement  leur  reprochoit  fans  celfe  leur 
avarice  ; ils  ne  purent  fupporter  un  homme  d’j.in  mé- 
rite fi  affligeant  ; ils  cherchèrent  l’occafion  de  le  mor* 
ïi lier.  L'imprudent  & vain  Paracelfe  la  leur  olFrit  ; il 
entreprit  la  guérifon  d’un  chanoine  de  Bâle  ; il  en 
vint  à bout  ; les  magillrats  reglerent  fon  honoraire 
à un  prix  dont  la  modicité  choqua  Paracelfe  ; il  s’en 
‘plaignit  avec  amertume  ; il  fe  compromit  par  l’indif- 
créûon  de  fa  plainte , & il  fut  obligé  de  fortir  de  Bâ- 
le 6c  de  fe  réfugier  en  Alface,où  il  trouva  des  hom- 
mes qui  furent  honorer  &;  récompenser  fes  talens. 
Oporinus  fon  difciple,  6c  le  conducteur  de  fon  labo- 
ratoire , préparoit  les  médicamens  , Paracelfe  les 
adminiftroit  ; mais  cet  homme  avoit  pris  du  août 
pour  la  vie  errante  & vagabonde.  Il  quitta  l’Alface, 
il  revint  en  Suiffe , il  difparut  pendant  onze  ans.  Il  di- 
foit  qu’il  ne  convenoit  point  à un  homme  né  pour 
foulager  le  genre  humain,  de  fe  fixer  à un  point  de 
la  terre  , ni  à celui  qui  favoit  lire  dans  le  livre  de  la 
nature , d’en  avoir  toujours  le  même  feuillet  ouvert 
fous  les  yeux.  Il  parcourut  l’Autriche  , la  SuifTe  , la 
Bavière  , guérilfant  les  corps  , S c infedant  les  âmes 
d’un  fyftème  particulier  de  théologie  qu’il  s’étoitfait. 
Il  mourut  à Salsbourg  en  1541. 

Ce  fut  un  homme  d’un  mérite  & d’une  vanité  pro- 
digieufe  ; il  fouffroit  avec  impatience  qu’on  le  com- 
parât à Luther,  6c  qu’on  le  mît  au  nombre  des  dilci- 
ples  de  cet  héréfiarque.  Qu’il  faffe  fon  affaire  , di- 
ioit-il,  6c  qu’il  me  laiffe  faire  la  mienne;  fi  je  me 
mclois  de  réforme  , je  m’en  tirerois  mieux  que  lui  : 
on  ne  nous  affocie  que  pour  nous  perdre.  On  lui  at- 
tribue la  connoiffance  de  tranfmuer  les  métaux  ; il  eft 
le  fondateur  de  la  pharmacie  chimique  ; il  exerça  la 
médecine  avec  le  plus  grand  fuccès  ; il  a bien  mérité 
du  genre  humain  , parles  préparations  dont  il  a en- 
richi l’art  de  guérir  les  maladies.  Ses  ennemis  l’accu- 
ferent  de  plagiat;  il  les  défia  de  montrer  dans  quel- 
qu’auteur  que  ce  fût , le  moindre  veftige  de  la  plus 
petite  de  fes  découvertes , 6c  ils  refterent  muets  : on 
lui  reprocha  la  barbarie  de  fes  termes  6c  fon  obfcuri- 
té , & ce  fut  avec  raifon.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  un 
homme  pieux  : l’habitude  de  fréquenter  le  bas  peuple, 
le  rendit  crapuleux  ; les  chagrins , la  débauche,  6c  les 
veilles  , lui  dérangèrent  la  tête  : il  paffa  pour  forcier, 
ce  qui  fignifîe  aujourd’hui  que  fes  contemporains 
étoient  des  imbécilles.  Il  fe  brouilla  avec  les  Théolo- 
giens ; le  moyen  de  penfer  d’après  foi,  6c  de  ne  fe 
pas  brouiller  avec  eux  ? Il  a beaucoup  écrit  ; la  plû- 
part  de  ceux  qui  le  jugent , foit  en  bien,  foit  en  mal , 
n’ont  pas  lu  une  ligne  de  fes  ouvrages  : il  a laifféun 
grand  nombre  de  difciples  mal  inftruits , téméraires  ; 
ils  ont  nui  à la  réputation  de  leur  maître , par  la  mal- 
adreffe  qu’ils  ont  montrée  dans  l’application  de  fes 
remedes. 

‘ Il  eut  pour  difciple  , pourfecrétaire , & pour  ami , 
Oporinus.  Adam  de  Bodeflan  profeffa  le  premier  pu- 
bliquement fa  dodrine.  Jacques  Gohory  la  fît  con- 
noître  à Paris.  Gérard  Dornée  expliqua  fa  méthode 
&:  fes  procédés  chimiques.  Michel Toxite  s’appliqua 
à définir  fes  mots  obfcurs.  OlVald  Crollius  reduilît 
leparacelfifme en fyftème-  Henri  Kunrath,&  Jofeph- 
François  Burrhus  laifferentlà  ce  qu’il  y avoit  de  vrai 
6c  d'important , pour  fe  précipiter  dans  le  théofo- 
phifme. 

Voici  les  principaux  axiomes  delà  dodrine  de  Pa- 
racelfe  , autant  qu’il  eft  poffible  de  les  recueillir  d’a- 
près un  auteur  aufli  obfcur  6c  aufii  découfu. 

La  vraie  philofophie  6c  la  médecine  ne  s’appren- 
nent ni  des  anciens , ni  par  la  créature , elles  vien- 
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nent  de  D:eu  ; il  eft  le  feul  auteur  des  arcanes  ; c’eft 
lui  qui  a ligné  chaque  être  de  fes  propriétés. 

Le  médecin  naît  par  la  lumière  de  la  nature  &de 
la  grâce  , de  l’homme  interne  6c  invifible , de  l’ange 
qui  eft  en  nous, par  la  lumierede  la  nature  qui  fait  à fon 
égard  la  fondion  de  maître  qui  l’inftruit , c’eft  l’exer- 
cice qui  le  perfedionne  & le  confirme  ; il  a été  pro- 
duit par  l’inftitution  de  Dieu  6c  de  la  nature. 

Ce  ne  font  pas  les  fonges  vains  des  hommes  qui 
fervent  de  bafe  à cette  philofophie  6c  médecine  ; mais 
la  nature  que  Dieu  a imprimée  de  lbn  doigt  aux  corps 
fublunaircs , mais  fur-tout  aux  métaux  : leur  oriaine 
remonte  donc  à Dieu.  0 

Cette  médecine  , cette  momie  naturelle,  ce  pépin 

de  nature  , eft  renfermé  dans  le  foufre  , tréfor  delà 
nature  entière  ; il  a pour  bafe  le  baume  des  végé- 
taux, auquel  il  faut  rapporter  le  principe  de  toutes 
les  adions  qui  s’opèrent  dans  la  nature , 6c  par  la  ver- 
tu duquel  feul  toutes  les  maladies  peuvent  être  gué- 
ries. 6 

Le  rapport  ou  la  convenance  de  l’homme,  ou  du 
petit  monde  au  grand  , eft  le  fondement  de  cette 
l'cience. 

Pour  décotfvrir  cette  médecine  il  faut  être  aftro- 
nome  6c  philofophe  ; l’une  nous  inftruit  des  forces 
& des  propriétés  delà  terre  6c  de  l’eau  ; l’autre  , des 
forces  & des  propriétés  du  firmament  6c  de  l’air. 

C’eft  la  philofophie  6c  l’altronomie  qui  font  le  phi- 
lofophe interne  6c  parfait  , non-feulement  dans  le 
macrocolme  , mais  aufli  dans  lemicrocofme. 

Le  macrocolme  eft  comme  le  pere  , & le  micro- 
cofîue  , ou  l’homme  , eft  comme  l’enfant  ; il  faut 
difpofer  convenablement  l’un  à l’autre. 

Le  monde  intérieur  eft  comme  un  miroir , oü  le 
petit  monde,  ou  l’homme , s’apperçoit  ; ce  n’eft  pas 
par  la  forme  extérieure  , ou  la  lubftance  corporelle , 
qu’ils  conviennent , mais  par  les  vertus  & les  forces; 
ils  font  un  6c  même  quant  à l’effence  & à la  forme  in- 
terne ; ils  ne  different  que  par  la  forme  extérieure. 

Qu’ell-ce  que  la  lumière  de  nature  ? fi-non  un« 
certaine  analogie  divine  de  ce  monde  vilible , avec 
le  corps  microcofmique.  * 

Le  monde  intérieur  eft  la  figure  de  l’homme  ; l’hom- 
me eft  le  monde  occulte , car  les  chofes  qui  font  vifi- 
bles  dans  le  monde,  font  invifibles  dans  l’homme  ; & 
lorfque  ces  invifibles  dans  l’homme  fe  rendent  vifi- 
bles  , les  maladies  naiffent. 

La  matière  de- l’homme  étant  un  extrait  des  quatre 
élémens  , il  faut  qu’il  ait  en  lui  de  la  fympathie  avec 
tous  les  élémens  6c  leurs  fruits  ; il  ne  pourroit  fubfif- 
ter  ni  vivre  fans  eux. 

Pour  éviter  le  vuide.  Dieu  a créé  dans  les  quatre 
élémens  des  êtres  vivans , mais  inanimés,  ou  fans  ame 
intelleéhielle  ; comme  il  y a quatre  élémens  , il  y a 
quatre  fortes  d’habitans  élémentaires  ; ils  different  de 
l’homme  qui  a été  créé  à l’image  de  Dieu , en  enten- 
dement , en  fageffe  , en  exercices  , en  opérations  8c 
en  demeures. 

Les  eaux  ont  leurs  nymphes , leurs  ondains  , leurs 
melozénis , 6c  leurs  monftres  ou  bâtards  , les  firenes 
qui  habitent  le  même  élément. 

Les  terres  ont  leurs  gnomes  , leurs  lémures , leurs 
fy lphes,  leurs  montains, leurs  zonnets  > dont  les  monf- 
tres font  les  pigmées. 

L’air  a fes  lpedres,  fes  fylvains , fes  fatyres  , dont 
les  monftres  font  les  géans. 

Le  feu , ou  le  firmament , a fes  vulcanales , fes 
pennates , fes  falamandres , fes  fupérieurs , dont  les 
monftres  font  les  zundels. 

Le  cœur  macrocofmique  eft  igné , aerien , aqueux, 
& terreux. 

L’harmonie  cétefte  eft  comme  la  maîtreffe  & di- 
redrice  de  l’inférieure  ; chacune  a fon  ciel , fon  fo- 
leil,  fa  lune , fes  planètes  „ 8c  fes  étoiles  ; les  chofes 
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fepérieurcs  font  de  l’aftrologie  ; les  Inférieures  de 
la  chymiologie.  , . 

La  providence  ôc  la  bonté  du  créateur  ont  fait  que 
les  afires  invifibles  des  autres  élémens,  euffent  leurs 
rcpréfentations  en  efpécès  vifibles  , dans  1 élément 
fuprème , ôc  que  les  lois  des'mouvemens,  ôc  les  pro- 
duâions  des  tems  y fufîent  expliquées. 

Il  y a deux  cicux  ; le  ciel  externe,  ou  l’aggregat  de 
tous  les  corps  dans  le  firmament  ; l’interne , ou  l aftre 
invifible  , le  corps  infènfible  de  chaque  aitie  ; celui- 
ci  eft  l’efprit  du  monde  ou  de  la1  nature  ; c eft  h y le  es ; 
ileft  diffus  dans  tous  les  affres  -,  ou  plutôt  il  les  cbnf- 
titue  ; il  les  eft. 

Tout  cmane  du  dedans , ôc  naît  des  invifibles  & 
occultes  ; ainfi  les  lubftances  corporelles  vilibles 
viennent  des  incorporelles  , des  lpirituelles  , des 
aftres , ÔC  lont  les  corps  des  afires  ; leur  féjour  eft  dans 
les  aftres  ; les  nues  lont  dans  les  antres. 

Il  fuit  que  tout  ce  qui  vit , tout  ce  qui  croît,  tout 
ce  qui  eft  dans  la  nature  , eft  ligne,  poflede  un  elput 
fyderé  , que  j’appelle  le  ciel  , l’aftre  , l’ouvrier  ca- 
ché , qui  donne  à ce  qui  eft  , fa  figure  & fa  couleur  , 
& qui  apréfidé  à fa  formation  : c’eft-là je  germe  & la 
vertu. 

Il  ne  faut  pas  entendre  ce  qui  précédé  du  corps  vi- 
f,ble  ou  invifible  des  aftres  dans  le  firmament,  mais 
de  l’aftre  propre  de  chaque  choie  ; c eft  celui-ci,  ôc 

non  l’autre  qui  influe  fur  elle. 

Les  aftres  intérieurs  n’inclinent  ni  ne  néceffitent 
l’homme , c’eft  l’homme  plutôt  qui  incline  les  aftres, 
ÔC  les  attaque  par  la  magie  de  Ion  imagination. 

Le  cours  de  chaque  ciel  eft  libre  ; l’un  ne  gouver- 
ne point  l’autre.  ’ 

Cependant  les  fruits  des  aftres,  ou  femences  celef- 
tes  , aériennes  , aqueufes  , terreftres  , conlpirent 
& forment  une  république  qui  eft  une  ; elles  lont  ci- 
toyennes d’une  même  province  ; elles  le  lecourent 
Se  le  favorifent  mutuellement , c’eft  l’anneau  de  Pla- 
ton , la  chaîne  d’Homere  , ou  la  fuite  des  choies  lqu- 
mifes  à la  divine  providence  ; lalympathie  umveriel- 
le  ; l’échelle  générale. 

Il  y a trois  principes  des  chofes  ; ils  font  dans  tout 
compofé  ; la  liqueur  ou  le  mercure , le  foutre  ou 
l’huile,  ôc  le  fel. 

La  Trinité  l'ainte  a parlé  ; fon  verbe  un  & triple , 
que  cela  J oit  fait , a été  proféré  , Ôc  tout  a été  cru  un 
ôc  triple  ; témoin  l’analyfe  Ipagirique. 

Dieu  a dit  que  cela  Joie , 6c  la  matière  première 
a été  ; eu  égard  à fes  trois  principes  , elle  fut  triple  ; 
ces  trois  efpeces  qu’elle  contenoit  fe  léparerent  en- 
fuite,  ôc  il  y eut  quatre  efpeces  de  corps  ou  élémens. 

Les  vrais  élémens  lpirituels  lont  les  coniervateurs, 
les  nourriciers  , les  lieux,  les  matrices,  les  mines  ÔC 
les  refervoirs  de  toutes  matières  ; ils  font  1 eflence  , 
l’exiftence  , la  vie  & l’adion  des  êtres , quels  qu’ils 
foient.  , . 

Ils  font  partagés  en  deux  fpheres  , 1 une  fupeneu- 
re  , c’eft  le  feu  , ou  le  firmament  Ôc  l’air , qu’on  peut 
comparer  au  blanc  ou  à la  coque  de  l’œuf  ; l’autre 
inférieure  , c’eft  l’eau  ôc  la  terre , qu’on  peut  com- 
parer au  jaune. 

Le  Créateur , par  la  vertu  du  verbe , développant 
la  multitude  qui  étoit  dans  l’unité  » ÔC  cet  elprit  qui 
étoit  porté  fur  les  eaux , combinant  les  principes  des 
corps , ou  les  revêtant  de  l'habit  fous  lequel  ils  dé- 
voient paroître  fur  la  fcène  du  monde  , ôc  leur  affi- 
gnant  leurs  lieux,  donnèrent  à ces  quatre  natures  in- 
corporelles , inertes  , vuides  ôc  vaines , la  lumière 
ôc  les  raifons  féminales  des  chofes  qui  les  ont  rem- 
plies par  la  bénédiûion  divine , ÔC  qui  ne  s’y  étein- 
dront jamais. 

Les  femences  des  chofes , les  aftres  qui  les  lient , 
font  cachés  dans  les  élémens  des  chofes , comme 
dans  un  abîme  inépuifable,  où  dès  le  commencement 
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de  la  matière  les  vifibles  fe  font  par  les  invifibles , les 
extrêmes  fe  touchent  & fe  joignent  , tout  s’engendre 
clans  des  périodes  de  tems  marqués  ; les  élémens  conf- 
pirent  au  Lien  général  ; c’eft  ainfi  que  la  fympathie 
univerfVHefttblifte ; les  élémens  préfident  au  monde, 
ils  fuffifent  à Ton  éternité. 

Les  gèrmes , ou  principes  des  chofes , ont  reçu 
du  Verbe  la  vertu  de  génération  ôc  de  multiplica- 
tion. 

On  ne  peut  féparer  les  femences  ou  germes , des 
élémens  ; ni  les  principes  du  corps  , des  lois  de  na- 
ture. 

Lesprodu&iohs , ÔC  les  femences  les  plus  petites  , 
fuivent  l’harmonie  univerfelle,  ôc  montrent  en  abré- 
gé l'analogie  générale  des  élémens  Ôc  des  principes. 

Les  élémenftlont  en  tout , ils  font  combinés  , ôc  la 
combinaifon  s’en  conferve  par  le  moyen  du  baume 
ôc  de  la  teinture  radicale. 

Toutes  les  créatures  font  formées  des  élémens  : on 
rapporte  à l’air  la  production  des  animaux  , à la  ter- 
re-celle  des  végétaux  , à l’eau  celle  des  minéraux;  le 
feu  donne  la  vie  à tout  ce  qui  eft. 

Le  corps  des  élémens  eft  une  chofe  morte  ôc  téné- 
breufe  ; l elpriteft  la  vie  ; il  eftdiftribué  en  aftres  qui 
ont  leurs  productions  ÔCqui  donnent  leurs  fruits  ; de 
même  que  l’ame  iépare  d’elle  le  corps  , ôc  y habite  ; 
les  élémens  fpirituels  , dans  la  formation  générale, 
ont  léparé  d’eux  les  corps  vifibles  , ÔC  y habitent. 

Du  corps  igné  le  lont  léparés  les  aftres  vifibles;  du 
corps  aqueux  , les  métaux  ; du  corps  falin  , les  mi- 
néraux ; du  corps  terreux , les  végétaux. 

11  y a: deux  terres  ; la  terre  extérieure  vifible,  qui 
eft  le  corps  de  l’élément , le  l'outre , le  mercure  du 
Tel  ; la  terre  interne  ôc  invifible  qui  eft  l’élément,  la 
vie  , Telprit , oîi  lont  les  aftres  de  la  terre  , qui  pro- 
duilcnt  par  le  moyen  du  corps  terreux  , tout  ce  qui 
croît  : la  terre  a donc  en  elle  les  germes  ôc  la  railon 
léminale  de  tout. 

Il  en  faut  dire  autant  des  autres  élémens  ; ils  font 
ou  corps  ôc  compotes  de  ces  trois  principes  ; ou  ils 
lônt  élémens  , unÔC  efprit,  ÔC  contiennent  les  aftres 
d’où  nailTent  comme  d’une  mer  ou  d’un  abîme  les 
fruits  des  élémens. 

Notre  feu  n’eft  point  un  élément , ileonfumetout, 
tout  meurt  par  lui  ; mais  le  feu  , premier  ÔC  quatriè- 
me élément , qui  contient  tout,  comme  la  coque  en- 
veloppe l’œuf,  c’eft  le  ciel. 

Un  élément  n’eft  ni  ne  peut  être  féparé  de  tout 
autre;  il  y a en  tout  combinaifon  d’élément. 

Les  affres  des  élémens  font  les  germes  ; il  y a qua- 
tre élémens  ; il  y a deux  chofes  toujours  unies  , le 
corps  Ôc  l’aftre , ou  le  vifible  Ôc  l’invifible  ; le  corps 
naît  ôc  s’accroît  de  l’aftral , le  vifible  de  l’invifible  ; 
il  relie  en  lui  ; ôc  c’eft  ainfi  que  fe  propagent  ÔC  mul- 
tiplient les  puiflances  ou  vertus  invifibles  , les  le- 
mences  , les  aftres;  elles  fe  diftribuent  fous  une  in- 
finité de  formes  diverfes  ; elles  fe  montrent  en  une 
infinité  d’êtres,  par  le  moyen  du  corps  vifible. 

Lorfqu’une  femence , un  germe,  ou  un aftre  meurt 
oufe  corrompt  dans  fa  matrice  ; auflitôt  il  pafl'e  dans 
un  nouveau  corps  ôc  fe  multiplie  : car  toute  corrup- 
tion eft  caufe  d’une  génération. 

Voila  la  raifon  pour  laquelle  les  chimiftes  ont  re- 
cours à la  putréfaction  ; c’eft  ainfi  qu’ils  obtiennent  la 
régénération  , dans  laquelle  les  trois  élémens  fe  ma- 
nifeftent  avec  toutes  leurs  propriétés  fecrettes. 

Les  trois  élémens  premiers  font  unis  dans  tout 
corps  ; c’eft  cette  union  qui  conftitue  le  corps  fairi  ; 
la  fanté  eft  la  température  de  l’union  ; où  elle  n’eft  pas 
ou  s’altere  , la  maladie  s’introduit , ôc  avec  elle  le 
principe  radical  de  la  mort. 

Les  maladies  font  ou  élémentaires , ou  aftrales  ÔC 
firmamentales  ; celles-ci  naiffent  du  firmament  ou 
ciel  de  l’homme  ; celles-là , de  fon  germe  ou  de  fes 
aftres.  L’homme 
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L’homme  eu  égard  à Ton  corps,  a un  double  mà* 
gnétifme;  une  portion  tire  à foi  les  aftres  6c  s’en 
nourrit , de  là  la  fageffe , les  fens , les  penfées  ; une 
partie  tire  à foi  les  élémens  6c  s’en  répare , de-Ià  la 
chair  & le  fang-. 

Le  firmament  eft  cette  lùmiere  de  nature  qui  influe 
naturellement  fur  l'homme. 

Les  aftres  ou  les  élémens  qui  font  efprits , n’ont 
point  de  qualité;  mais  ils  produifent  tout  ce  quia 
qualité. 

Les  maladies  ne  fe  gué  rifle  nt  point  par  les  contrai- 
res ; il  ne  s’agit  pas  de  chaffer  de  l’homme  des  élé- 
mens. Il  faut  polféder  des  arcanes  ; il  faut  avoir  en 
la  difpofition  les  aftres  ; il  faut  avoir  appris  par  la 
chimie  à les  réduire  de  la  matière  derniere  à la  ma- 
tière première. 

Les  aftres  n’ont  ni  froid  ni  chaud  aftuel. 

L’efprit  de  Dieu  habite  au  milieu  de  nos  cœurs. 

Nulle  connoiflance  ne  reliera  perpétuellement 
dans  l’ame,  que  celle  qui  a été  infufe  au-dedans  , 6c 
qui  rélide  dans  le  fein  de  l’entendement.  Cette  con- 
noiflance efl'entielle  n’eft  ni  du  fang , ni  de  la  chair , 
ni  de  la  leélure , ni  de  l’inftruélion , ni  de  la  raifon  ; 
c’eft  une  paflion  ; c’eft  un  aête  divin;  une  impreflion 
de  l’être  infini  fur  l’être  fini. 

L’homme  a poffédé  tous  les  avantages  naturels  6c 
furnaturels;mais  ce  caraftere  divin  s’eft  obfcurci  par 
le  péché.  Purgez-vous  du  péché  , 6c  vous  le  recou- 
vrerez en  même  proportion  que  vous  vous  purifie- 
rez. 

La  notion  de  toutes  chofes  nous  eft  congenere  ; 
tout  eft  dans  l’intime  de  l’elprit  : il  faut  dégager  l’ef- 
prit des  enveloppes  du  péché,  6c  les  notions  s'éclair- 
ciront. 

L’elprit  eft  revêtu  de  toute  fcience , mais  il  eft  ac- 
cablé fous  le  corps  auquel  il  s’unit;  mais  il  recouvre 
fa  lumière  par  les  efforts  qu’il  fait  contre  ce  poids. 

Connoillons  bien  notre  nature  6c  notre  elprit;  6c 
ouvrons  l’entrée  à Dieu  qui  frappe  à la  porte  de  notre 
cœur. 

De  la  connoiflance  de  foi  naît  la  connoiflance  de 
Dieu. 

Il  n’y  aura  que  celui  que  Dieu  inftruira  lui-même 
qui  puifle  s’élever  à la  vraie  connoiflance  de  l’univers. 
La  philofophie  des  anciens  eft  fauffe  ; tout  ce  qu’ils 
ont  écrit  de  Dieu  eft  vain. 

Les  faintes  écritures  font  la  bafe  de  toute  vraie  phi- 
lolophie;  elle  part  de  Dieu  6c  y retourne.  La  renaif- 
fance  de  .'homme  eft  néceflaire  à la  perfedion  des 
arts  : or  il  n’y  a que  le  chrétien  qui  foit  vraiment  ré- 
généré. 

Celui  qui  fe  connoît , connoît  implicitement  tout 
en  lui , 6c  Dieu  qui  eft  au-deffus  de  l’homme , 6c  les 
anges  qui  font  à côté  de  Dieu  ; 6c  le  monde  qui  eft 
au-deffous , 6c  toutes  les  créatures  qui  le  compolent. 

L’homme  eft  la  copule  du  monde.  Il  a été  formé 
du  limon  de  la  terre , ou  de  l’effence  très-fubtile  de  la 
machine  univerfelle,  extraite  6c  concentrée  fous  for- 
me corporelle  par  le  grand  fpagirifte. 

L’homme  par  fon  corps  repréfente  le  macrocofme 
fenflble  6c  temporel;  par  fon  ame,  le  grand  archéty- 
pe. Lorlqu’il  eut  en  lui  les  propriétés  des  animaux , 
des  végétaux  6c  des  minéraux , le  louffle  de  Dieu  y 
furajouta  l’ame. 

Dieu  eft  le  centre  6c  la  circonférence,  ou  l’unité 
de  tout  ce  qu’il  a produit;  tout  émane  de  Dieu  ; il 
comprend,  il  pénétré  tout.  L’homme  , à l’imitation 
de  Dieu , eft  le  centre  & la  circonférence  ,ou  l’unité 
des  créatures  ; tout  eft  relatif  à lui,  6c  verle  fur  lui 
fes  propriétés. 

L’homme  contient  toutes  les  créatures,  & il  re- 
porte avec  lui  à la  fource  éternelle  tout  ce  qui  en 
eft  primitivement  émané.  . 

Il  y a dans  l’homme  deux  efprits  ; l’un  du  firma- 
Tome  XVI, 
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ment  Sc  lideré  ; l’autre  qui  eft  le  fouffle  du  tôUt-puif- 
fant  ou  l’ame. 

L’homme  eft  un  compofé  du  corps  mortel,  de  l’ef- 
prit flderé  & de  l’ame  immortelle.  L’ame  eft  l’image 
de  Dieu , 6c  fon  domicile  dans  l’homme. 

L’homme  a deuxperes;  l’un  éternel,  l’autre  mor- 
tel: l’efprit  de  Dieu  6c  l’univers. 

Il  n’y  a point  de, membre  dans  l’homme  qui  ne 
correfponde  à un  élément,  une  planete,  une  intelli- 
gence , une  mefure , une  raifon  dans  l’archetype. 

L nomme  tient  des  élémens  le  corps  vifîble,  enve* 
loppe  6c  féjour  de  l’aine  ; du  ciel  ou  du  firmamenr; 
le  corps  invifible , véhicule  de  l’ame,  fon  lien  avec 
le  corps  viliblc. 


L anie  pafle  par  le  moyen  du  corps  invifible,  en 
conféquence  de  l’ordre  de  Dieu,  à l’aide  des  intelli- 
gences , au  centre  du  cœur , d’où  elle  fe  répand  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Ce  corps  éthéré  6c  iubtd,  participe  de  la  nature  du 
ciel;  il  imite  dans  fon  cours  celui  du  firmament;  il 
en  attire  à lui  les  influences.  Ainfi  les  deux  verfent 
fur  l’homme  leurs  propriétés,  l’en  pénètrent,  6c  lui 
communiquent  la  faculté  de  connoître  tout; 

Il  y a trinite  6c  unité  dans  l’homme , ainfi  que  dans 
Dieu;  l’homme  eft  un  en  perfonne;  il  eft  triple  en 
effence  : il  y a le  foufle  de  Dieu  ou  lame,  l’efprit  il— 
deré  6c  le  corps; 

Il  y a aufli  trois  deux  dans  l’homme  ; il  correfpond 
à trois  mondes,  ou  plutôt  il  eft  le  modèle  le  plus  par- 
fait du  grand  œuvre,  ou  de  la  complexion  générale 
des  choies. 

Citoyen  de  trois  mondes,  il  communique  avec 
l’archetipe,  avec  les  anges,  avec  les  élémens. 

Il  communique  avec  Dieu  par  le  foufle  qu’il  en  a 
reçu.  Ce  foufle  y a laiffé  le  germe  de  fon  origine  ; aufli 
nÿ  a-t-il  rien  en  l’homme  qui  n’ait  un  caraélere  di- 
vin. 


Il  communique  avec  les  anges  par  le  corps  invifi- 
ble  ; c’eft  le  lieu  de  fon  commerce  poffible  entre  eux 
& lui. 

Il  communique  avec  l’univers  par  fon  corps  vifi- 
ble.  Il  a les  images  des  élémens  ; les  élémens  ne  chan- 
gent point.  La  conformité  des  images  que  l’homme 
en  a eft  inaltérable  : c eft  ainfi  que  la  notion  qu’il  a 
des  végétaux  6c  des  minéraux  eft  fixe. 

Le  corps  fideré  eft  le  génie  de  l’homme,  fon  lare 
domeftique ,fon  bon  démon , fon  adech  interne,  fon 
éveftre , l’origine  de  preffentiment , la  fource  de  la 
prophétie. 

En  tout  l’aftre,  le  corps  invifible  ou  l’efprit,  quoi- 
que privé  de  raifon,  agit  en  imaginant  6c  en  infor- 
mant : c’eft  la  même  chofe  dans  l’homme; 

L’imagination  eft  corporelle  ; cependant  exaltée , 
échauffée  par  la  foi,  elle  eft  la  bafe  de  la  magie.  Elle 
peut  fans  nuire  à l’efprit  aftral,  engendrer,  produire 
des  corps  vifibles  ; 6c  préfente  ou  abfente , exécuter 
des  chofes  au-deflus  de  l’intelligence  humaine.  Voilà 
l’origine  de  la  magie  naturelle  , qui  veut  être  aidée 
par  l’art  ; elle  peut  faire  inviliblement  tout  ce  que 
la  nature  fait  viliblement. 

L’homme  eft  la  quintefcence  du  macrocofme  ; il 
peut  donc  imiter  le  ciel , il  peut  même  le  dominer  6c 
le  conduire.  Tout  eft  fournis  au  mouvement,  à l’é- 
nergie , au  defir  de  fon  ame.  C’eft  la  force  de  l’arche- 
type  qui  rélide  en  nous  , qui  nous  éleve  à lui , 6c  qui 
nous  aflùjettit  la  créature 6c  la  chaîne  des  chofes  cé- 
leftes. 

La  foi  naturelle  i ifiife  nous  aflimile  aux  efprits  ; 
c’eft  le  principe  des  opérations  magiques , de  l’éner- 
gie de  l’imagination  6c  de  toutes  les  merveilles. 

L’im3gination  n’a  de  l’efficacité  que  par  l’effet  c!e 
fa  force  attraélive  fur  la  chofe  conçue.  Il  faut  que 
cette  force  foit  d’abord  en  exercice;  il  faut  qu’elle  fe 
féconde,  par  la  production  d’un  fpeÛre  imité  delà 
Kk 
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chofe.  Ce  fpeftre  fe  réaiife  enfuite;  c’eft  là  ce  qu’on 
appelle  l 'art  cabaliflique. 

L’imagination  peut  produire  par  l’art  cabahlhque, 
tout  ce  que  notis  voyons  dans  le  monde. 

Les  trois  moyens  principaux  de  Lart  cabaliflique  , 
font  la  prière  qui  unit  l’efprit  créé  à l’efprit  incréé  ; 
la  foi  naturelle  6c  l’exaltation  deTimagihation. 

Les  hommes  à imagination  trille  ’6c  pufillanimes 
font  tentés  6c  conduits  par  l’efprit  immonde. 

L’ame  purifiée  par  la  priere  tombe  fur  les.  corps 
comme  la  foudre  ; elle  chafle  les  ténèbres  qui  les  en- 
veloppe , & les  pénétré  intimement. 

La  médecine  réelle  Scfpécifique  des  maladies  ma- 
térielles , confifte  dans  une  vertu  fecrette , que  Le 
verbe  a imprimée  à chaque  choie  en  la  créant.  Elle 
n’eft  ni  des  aftres,  ni  du  concours  des  atomes , ni  de 
la  forme  des  corps , ni  de  leur  mixtion. 

Il  faut  diftribuer  toute  la  nature  inférieure  en  trois 
clalfes  principales,  les  végétaux,  les  animaux  6c  les 
minéraux.  , 

Chacun  de  ces  régnés  fournit  une  multitude  îne- 
puifable  de  relfources  à la  médecine. 

On  découvre  dans  ces  axiomes  le  premier  germe 
de  la  théorie  chimique;  la  diftinriion  des  éiémens  ; 
la  formation  des  mixtes  ; la  difficulté  de  leur  clécom- 
pofition  ; l’origine  des  qualités  physiques  ; leurs  affi- 
nités ; la  nature  des  éiémens  qui  ne  font  rien  en  uni- 
té , tout  ce  qu’il  plaît  à la  combinaifon  en  malfe , 6c 
plufieurs  autres  vérités  dont  les  fuccelfeurs  de  Para- 
celfe  ont  tiré  bon  parti.  Mais  cet  homme  étoit  do- 
miné par  fon  imagination;  il  eft  perpétuellement  en- 
veloppé de  comparail’ons , de  lymbôles  , de  méta- 
phores , d’allégoriés  ; créateur  de  la  fcience  , 6c  plein 
d’idées  nouvelles  pour  .lelquelles  il  manquoit  de 
mots , il  en  invente  qu’il  ne  définit  point.  Entraîné 
par  le  fuccès  de  fes  premières  découvertes,  il  n’eft 
rien  qu’il  ne  fe  promette  de  fon  travail.  Il  fe  livre 
aux  accefloires  d’une  comparailon  comme  à des  vé- 
rités démontrées.  A force  de  multiplier  les  fimilitu- 
des  , il  n’y  a fortes  d’extravagances  qu’il  ne  débite. 
Il  en  vient  à prendre  les  fpetlres  de  l’imagination  , 
pour  des  productions  réelles.  Il  eft  fou,  6c  il  preferit 
lériculement  la  maniéré  de  le  devenir  ; 6c  il  appelle 
cela  s’unir  à Dieu , aux  anges , & imiter  la  nature. 

Gilles  Gushmann  6c  Jule  Sperber  enchérirent  fut 
Paracelfe.  Voyt{  l’ouvrage  que  le  premier  a publié 
fous  le  titre  de  : Revelatio  divinœ  majejlatis , quâ  ex- 
plicatur  quo  paclo  in  principio  omnibus  fefe  Dcus  créa- 
turis  Juis , & verbo , & facto  manifejîaverit , & quâ  ra- 
tione  opéra  fua  omnia , eoTumqut  yirtutem , attributa , <5* 
operationes  feripto  brevi  eleganter  comprehenderit , atquc 
primo  homini  ad  fuam  imaginem  ab  ipfo  condito  tradi- 
derit.  Et  l’écrit  du  fécond  qui  a paru  fous  celui  de  : 
Jfagoge  in  veram  triunius  Dei  6*  naturce  cognitionem. 
C’eft  un  fyftème  de  platonico-pithagorico-péripati- 
co-paracelfico-chriftianifme. 

Valentin  "Weigel , qui  parut  dans  le  quinzième  fie- 
cle,  laiffa  des  ouvrages  de  théofophie , qui  firent  grand 
bruit  dans  le  feizieme  6c  dix-feptieme.  Il  pretendoit 
que  les  connoiflances  ne  naiffoient  point  dans  1 hom- 
me du  dehors  ; que  l’homme  en  apportoit  en  naiftant 
les  germes  innés  ; que  le  corps  étoit  d’eau  &deterre; 
l’ame , d’air  6c  de  feu  ; 6c  l’efprit , d’une  fubftance 
aftrale.  Il  foumettoit  fa  deftinée  aux  influences  des 
deux  ; il  difoitque  par  la  lumière  de  la  révélation, 
deux  contradictions  fe  pouvoient  combiner.  Leib- 
nitz , qui  lui  accordoit  du  génie  , lui  reproche  un  peu 
de  fpinofilme. 

Robert  fut  dans  le  xvij.  fiecle , ce  que  Paracelfe 
avoit  été  au xvj. Jamais  on  n’extravagua  avec  tant  de 
talent , de  génie , de  profondeur , 6i  de  connoiflan- 
ces. Celui-ci  donna  dans  la  Magie,  la  Cabale,  l’A- 
ftrologie  ; fes  ouvrages  font  un  cahos  de  phyfique  , 
de  chimie , dé  méchanique , de  médecine  , de  latin  , 
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de  grec , & d’érudition;  mais  fl  bien  brouillé  , qué  le 
leCteur  le  plus  opiniâtre  s’y  perd. 

Boehmius  fut  fuccelfivement  pâtre  , cordonnier, 
6c  théofophe  : voici  les  principes  qu’il s’étoit  lait;  il 
difoit  : 

Dieu  eft  l’eficnce  des  eflences  ; tout  émane  de  lui  ; 
avant  la  création  du  monde , fon  efle-nce  étoit  la  leule 
chofe  qui  lut  ; il  en  a tout  fai»;  on  ne  conçoit  dans 
l’efprit  d’autres  facultés  que  celles  de  s’élever , de 
couler,  de  s’infinuer,  de  pénétrer , de  fe  mouvoir, 
6c  de  s’engendrer.  Il  y a trois  formes  de  génération , 
l’amer,  l’acerbe,  6c  le  chaud  ; la  colere  6c  l’amour,' 
ont  un  même  principe  ; Dieu  n’eft  ni  amer , ni  acer- 
be, ni  chaud , ni  eau , ni  air,  ni  terre  ; toutes  chofes 
font  de  ces  principes , 6c  ces  principes  font  de  lui  ; il 
n’eft  ni  la  mort  ni  l’enfer  ; ils  ne  font  point  en  lui  ; ils 
font  de  lui.  Les  chofes  font  produites  par  le  foufre , 
le  mercure  6c  le  fel  ; on  y diftingue  Pefprit , la  vie, 
& l’a&ion  ; le  Tel  eft  l’ame , le  foufre  la  matière  pre- 
mière. 

Lerefte  des  idées  de  cet  auteur  font  de  la  même 
force , 6c  nous  en  ferons  grâce  au  leCteur  : c’eft  bien 
ici  le  lieu  de  dire , qu’il  n’eft  point  de  fou  qui  ne 
trouve  un  plus  fou  qui  l’admire.  Boehmius  eut  des 
feClateurs,  parmi  lefquelson  nomme  Quirinus  Kuhl- 
mann  , Jean  Podage,  6c  Jacques  Zimmermann. 

Ils  prétendoient  tous  que  Dieu  n’ étoit  autre  chofe 
que  le  monde  développé:  ils confidéroient  Dieu  fous 
deux  formes , 6c  en  deux  périodes  de  tems  ; avant  la 
création  6c  après  la  création  ; avant  la  création , tout 
étoit  en  Dieu  ; après  la  création , il  étoit  en  tout  ; c’é- 
toit  un  écrit  roulé  ou  déplié  ; ces  idées  fingulieres 
n’étoient  pas  nouvelles. 

Jean-Baptifte  Van-helmont  naquit  à Bruxelles  en 
1474  ; il  étudia  les  Lettres , les  Mathématiques , l’A- 
ftronomie  ; fon  goût , après  s’être  porté  légèrement 
fur  la  plupart  des  fciences  6c  des  arts , fe  fixa  à la 
Médecine  & à la  Chimie  ; il  avoit  reçu  de  la  nature 
de  la  pénétration  ; perlonne  ne  connut  mieux  le  prix 
du  tems  ; il  ne  perdit  pas  un  moment  ; il  pafîa  dans 
fon  laboratoire  tous  les  inftans  qu’il  ne  donna  pas  à 
la  pratique  de  la  Médecine  ; il  fit  des  progrès  furpre- 
nans  en  Chimie  ; il  exerça  l’art  de  guérir  les  maladies 
avec  un  fuccès  incroyable  ; fon  nom  a été  mis  à côté 
de  ceux  de  Bacon,  de  Boyle  , de  Galilée , 6c  de  Def- 
cartes.  Voici  les  principes  de  fa  Philolofophie. 

Toute  caufe  phyfique  efficiente  n’eft  point  ex- 
térieure , mais  intérieure , eflentielle  en  nature. 

Ce  qui  conftitue,  ce  qui  agit , la  caufe  intérieure , 
je  l’appelle  archée. 

Il  ne  faut  à un  corps  naturel , quel  qu’il  foit , que 
des  rudimens  corporels;  ces  rudimens  font  fujets  à 
des  viciflîtudes  momentanées. 

Il  n’y  a point  de  privation  dans  la  nature. 

Il  n’y  faut  point  imaginer  une  matière  indétermi- 
née , nue,  première  ; cette  matière  eft  impoflîble. 

Il  n’y  a que  deux  caufes , l’efficiente  6c  la  maté- 
rielle. 

Les  chofes  particulières  fuppofent  un  fuc  généri- 
que , 6c  un  principe  léminal , efficient , générateur  ; 
la  définition  ne  doit  renfermer  que  ces  deux  élé- 
mens. 

L’eau  eft  la  matière  dont  tout  eft  fait. 

Le  ferment  féminal  6c  générateur  eft  le  rudiment 
par  lequel  tout  commence  6c  fe  fait. 

Le  rudiment  ou  le  germe , c’eft  une  même  chofe. 

Le  ferment  féminal  eft  la  caufe  efficiente  du  germe. 

La  vie  commence  avec  la  production  du  germe. 

Le  ferment  eft  un  être  créé  ; il  n’eft  ni  fubftance , 
ni  accident  ; fa  nature  eft  neutre;  il  occupe  dès  le 
commencement  du  monde  les  lieux  de  fon  empire; 
il  prépare  les  femences  ; il  les  excite  ; il  les  précédé. 

Les  fermens  ont  été  produits  par  le  Créateur  ; ils 
dureront  jufqu’à  la  conlommation  des  fiecles  ; ils  fe 
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régénèrent; ils  ont  leurs  femences  propres  qu'ils  pro- 
duiront & qu’ils  excitent  de  l’eau. 

Les  lieux  ont  un  ordre  , une  raifon  affignée  par 
îa  Divinité,  6c  deftinée  à la  produâidn  de  certains 
effets. 

L’eau  eft  Tunique  caufe  matérielle  desehofes;  elle 
a en  elle  la  qualité  initiante  ; elle  eft  pure;  elle  eft 
iimple  ; elle  eft  réfoluble , 6c  tous  les  corps  peuvent 
s’y  réduire  comme  à une  matière  demiere. 

Le  feu  a été  deftiné  à détruire  , 6c  non  à engen- 
drer; fon  origine  n’eft  point  féminale  , mais  particu- 
lière; il  eft  entre  les  choies  çréées,  un  être  un  , sin- 
gulier 6c  incomparable. 

Entre  les  caufes  efficientes  en  nature , les  unes 
font  efficiemment  efficientes;  les  autres  effective- 
ment ; les  femences  6c  leurs  efprits  ordinateurs , com- 
pofent  la  première  claffe  ; les  réfervoirs  6c  les  orga- 
nes immédiats  des  femences  , les  fermens.qui  dilpo- 
fent  extérieurement  de  la  matière,  les  palingénélies 
compofent  la  fécondé. 

Le  but  de  tout  agent  naturel,  eft  de  dilpofer  la  ma- 
tière qui  lui  eft  fomnife,  à une  fin  qui  lui  eft  connue, 
& qui  elt  déterminée  , du-moins  quant  à la  géné- 
ration. 

Quelque  opaques  & dures  quefoient  les  chofes, 
elles  avoient  avant  cette  folidité  que  nous  leur  re- 
marquons, une  vapeur  qui  fécondoit  la  femence , 6c 
qui  y traçoit  les  premiers  linéamens  déliés  6c  iubrils 
de  la  génération  conlcquente.  Cette  vapeur  ne  le  fé- 
pare  point  de  l’engendré  ; elle  le  fuit  julqu’à  ce  qu’il 
difparoiffe  de  la  lcene  ; cette  caufe  efficiente  inté- 
rieure elt  l’arcbée. 

Ce  qui  conftituc  l’archée , c’cft  l’union  de  Taure 
féminale,  comme  matière,  avec  l’image  féminale , 
ou  le  noyau  fpirituel  intérieur  qui  fait  &:  contient  le 
principe  de  la  fécondité  de  lalemence;  la  femence 
vifible  n’eft  que  la  filique  de  l’archée. 

L’archée  auteur  6c  promoteur  de  la  génération  , 
fe  revêtit  promptement  lui-même  d’une  enveloppe 
corporelle  : dans  les  êtres  animés  , il  fe  meut  dans 
les  replis  de  fa  femence  ; il  en  parcourt  tous  les  dé- 
tours 6c  toutes  les  cavités  fecretes;  il  commence  à 
transformer  la  matière,  félon  l’cntéléchiç  de  fon  ima- 
ge, & il  relte  le  difpofiteur,  le  maître,  6c  l'ordi- 
nateur interne  des  effets,  julqu’à  la  deftru&ion  der- 
nière. 

Une  conclufion  forme  une  opinion,  & non  une 
démonftrarion. 

Il  préexifte  néceffairement  en  nous  la  connoiffan- 
ce  de  la  convenance  des  termes  comparés  dans  le 
fyllogifme  avant  la  conclufion  ; en  forte  qu’en  géné- 
ral je  favois  d’avance  ce  qui  eft  contenu  dans  la  con- 
clufion , 6c  ce  qu’elle  ne  fait  qu’énoncer , éclaircir , 
6c  développer. 

La  connoiffance  que  nous  recevons  par  la  démon* 
ftration,  étoit  antérieurement  en  nous;  le  fyllogifme 
la  rend  feulement  plus  dillinde  , mais  le  doute  n’eft 
jamais  entièrement  difîipé  ; parce  que  la  conclufion 
luit  le  côté  foible  des  prémifîes. 

La  fcience  eft  dans  l’entendement  comme  un  feu 
fous  la  cendre,  qu’il  peut  écarter  de  lui-même  , fans 
\e  fecours  des  modes  & des  formes  fyllogiftiques. 

La  connoiffance  de  la  conclufion  n’eft  pas  renfer- 
mée néceffairement  dans  les  prémiffes. 

Le  fyllogifme  ne  conduit  point  à l’invention  des 
Sciences  ; il  diffipe  feulement  les  ténèbres  qui  les 
couvrent. 

Les  vraies  fciences  font  indémontrables  ; elles  n’é- 
manent point  de  la  démonftration. 

La  méthode  des  Logiciens  n’eft  qu’un  fimple  re- 
fumé de  ce  qu’on  fait. 

Le  but  de  cette  méthode  fe  termine  donc  à tranf- 
mettre  fon  opinion  d’une  maniéré  claire  6c  diftinéfe 
a celui  qui  nous  écoute,  6c  à réveiller  facilement  en 
Tome  XVI, 
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iiii  iàréminifeencf  , par  la  for*  "de  h connexion. 

Il  n y a qu’ignorance  & erreur  dans  la  phyfiqué 
d Annote  & de  Galien  ; il  tant  recourir  à des  prmci- 
pes  plus  lolides. 

Le  ciel,  la  terre  Teaü , ont  été  dans  le  commen- 
cement la  matière  créée  de  tous  les  erres  futurs  ; 
le  ciel  contenoit  l’eau  6c  la  vapeur  fécondante  ou 
1 ame. 

11  ne  faut  pas  compter  le  feu  parmi  les  élémens; 
on  ne  voit  point  qu’il  ait  été  créé. 

La  terre  n’eft  point  une  partie  du  mixte  ; elle  n’eft 
point  la  mere  , mais  la  matrice  des  corps. 

L air  6c  l’eau  ne  convertiffent  rien  en  eux. 

Au  commencement  la  terre  étoit  continue , indi* 
vilee  ; une  feule  fource  Tarrofoit  ; elle  fut  féparée  en 
portions  diverfes  par  le  déluge. 

L air  6c  l’eau  ne  fe  couvert 
l’autre. 

Le  globe  » compofé  d’eau  & de  terre  , eft  rond  ; 
il  va  d’orient  en  orient  par  l’occident;  il  eft  rond 
dans  le  lens  de  fon  mouvement , elliptique  d’ailleurs. 

Le  gas  & le  blas  font  deux  rudimens  phyfiques 
que  les  anciens  n’ont  point  connus  ; le  gas  eft  une 
exhalaifon  de  l’eau , élevée  par  le  froid  du  mercure, 
& atténués  déplus  en  plus  par  la  defficcation  du  fou- 
tre ; le  blas  eft  le  mouvement  local  & alternatif  des 
étoiles  : voilà  les  deux  caufes  initiantes  des  météores. 

L’air  eft  parfemé  de  vuides  ; on  en  donne  la  dé* 
monftration  mcchanique  par  le  feu. 

Quoique  les  porofités  de  l’air  foient  aduellement 
vuides  de  toute  matière , il  y a cependant  un  être 
créé  & réel;  ce  n’eft  pas  un  lieu  pur;  mais  quel- 
que chofe  de  moyen  entre  Tefprit  & la  matière  , qui 
n’eft  ni  accident  ni  fubftance,  un  neutre,  je  l’appelle 
magnait. 
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Le  magnale  n’eft  point  lumière , c’eft  une  certaine 
forme  unie  à l’air,  les  mélanges  font  des  produits  ma- 
t'iriels  de  l’eau  feule,  il  n’y  a point  d’autfe  élément  : 
ôtez  la  lemence , & le  mercure  fe  réfoudra  en  une 
eau  mlipide;  les  femences,  parties  fimilaires  des  con- 
crets, le  rélolvent  en  fel , en  foufre,  & en  mercure. 

, f-e  ferment  qui  empreint  de  femence  la  maffe , 
n’éprouve  aucune  vicilfitude  féminale. 

11  y a deux  fortes  de  fermens  dans  la  nature  ; l’un 
contient  en  lui-même  Taure  Huante , l’archée  fémi- 
nal  qui  tend  dans  fon  progrès  à l’état  d’ame  vivante  * 
l’autre  eft  le  principe  initiant  du  mouvement  ou  de 
la  génération  d’une  chofe  dans  une  chofe. 

Celui  qui  a tout  fait  de  rien  , crée  encore  la  voie 
l’origine , la  vie  6c  la  perfedion  en  tout  : l’effet  des 
caufes  fécondés  n’eft  que  partiel. 

Dieu  créa  les  hommes  de  rien. 

Dieu  eft  Teffence  vraie , parfaite  & aduelle  de 
tout.  Les  effences  des  chofes  font  des  chofes , ce  n’eft 
pas  Dieu. 

Lorfque  la  génération  commence,  l’archée  n’eft 
pas  lumineux;  c’eft  une  aure  où  la  forme,  la  vie 
Tame  fenfitive  du  générateur  eft  obfcure,  jufqu’à  ce 
que  dans  le  progrès  de  la  génération  il  s’éclaire  6c 
imprime  à la  chofe  une  image  diftinde  de  fon  éclat» 

Cette  aure  tend  par  tous  les  moyens  poffibles  à 
organifer  le  corps  6c  à lui  tranfmettre  fa  lumière  & 
toutes  les  qualités  qui  en  dépendent;  elle  s’enflamme 
de  plus  en  plus  ; elle  fe  porte  avec  ardeur  fur  le 
corps  ; elle  cherche  à l’informer  & à le  vivifier  : mais 
cet  effet  n’a  lieu  que  par  le  concours  de  celui  qui  eft 
la  vie,  la  vérité  6c  la  lumière. 

Lorfqu’un  être  a conçu  Tarchée,  il  eft  en  lui  le  gar- 
dien de  la  vie  , le  promoteur  des  tranfmutations  de- 
puis la  première  jufqu’à  la  derniere. 

Il  y a de  la  convenance  entre  les  archées,  par  leur 
qualité  vitale  commune.&  par  leur  éclat  ; mais  ils  ne 
le  reçoivent  point  réciproquement , ils  ne  fe  trou- 
blent point  dans  leur  ordre  6c  leur  diftrid. 

Kk  ij 
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I^a  viciffitude  en  nature  n’eft  point  l’effet  de  la 
tnatiere.,  mais  du  feu. 

La  corruption  eft  une  certaine  difpofitiou  de  la 
matière  conséquente  à l’extinction  du  feu  recteur  ; 
ce  n’eft  point  unepure  privation,  les  caufes  lont 
pofitives. 

Ce  font  les  fermens  étrangers  qui  introduifent  la 
•corruption  ; c’eft  par  eux  quelle  commence , fe  con- 
tinue, & s’achève. 

Entre  les  choies,  les  unes  périment  par  la  difïïpa- 
tion  du  baume  de  nature,  d’autres  par  la  corruption  . 

La  nature  ignore  6c  n’admet  rien  de  contraire  à 
ion  vœu. 

11  y a deux  blas  dans  l’homme , l’un  mu  naturelle- 
ment, l’autre  volontairement. 

La  chaleur  n’eft  point  la  caufe  efficiente  de  la 
digeftion , qu’elle  excite  feulement.  Le  ferment  Sto- 
machique elt  la  caufe  efficiente  de  la  digeftion. 

La  crainte  de  Dieu  elt  le  commencement  de  la 
fageffe. 

L’ame  ne  fe  connoit  ni  par  la  raifon  ni  par  des 
Images  : la  vérité  de  l’effence  6c  la  vérité  de  l’enten- 
dement fe  pénètrent  en  unité  6c  en  identité  ; voilà 
pourquoi  l’entendement  eft  un  être  immortel. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  lumières  vitales.  La  lu- 
mière de  l’ame  eft  une  fubftance  fpirituelle,  une 
matière  vitale  & lumineufe. 

Ceux  qui  confondent  notre  identité  avec  l’immen- 
fité  de  Dieu,  & qui  nous  regardent  comme  des  par- 
ties de  ce  tout , lont  des  athées. 

L’entendement  eft  uni  fubftantiellement  à la  vo- 
lonté qui  n’eft  ni  puiflance  ni  accident,  mais  lumière, 
effence  fpirituelle,  indivife,  diftinûe  de  l’entende- 
ment par  abftrafticn. 

Il  faut  reconnoître  dans  l’ame  une  troifieme  qua- 
lité, l’amour  ou  le  delir  de  plaire.  Ce  n’eft  point  un 
aéie  de  la  volonté  feule  ni  de  l’entendement  feul , 
mais  de  l’un  &de  l’autre  conjointement. 

L’efprit  eft  un  acte  pur,  ümple  , formel , homogè- 
ne, indivis,  immortel,  image  de  Dieu,  incompré- 
henfible,  où  tous  les  attributs  qui  conviennent  à fa 
nature  font  raflfemblés  dans  une  unité. 

L’entendement  eft  la  lumière  de  l’efprit , 6c  l’ef- 
prit eft  l’entendement  éclairé;  il  comprend  , il  voit, 
il  agit  féparément  du  corps. 

L’entendement  eft  lié  aux  organes  du  corps  ; il  eft 
fournis  aux  allions  de  l’ame  fenfitive  : c’eft  par  cette 
union  qu’il  fe  revêtit  de  la  qualité  qu’on  appelle 
imagination. 

Il  n’y  a rien  dans  l’imagination  qui  n’ait  été  aupa- 
ravant dans  la  fenfation  ; les  efpeces  intellectuelles 
font  toutes  émanées  des  objets  fenfibles. 

La  force  intelligente  concourt  avec  la  faculté  phan- 
taftique  de  l’ame  fenfitive , fur  le  caraûere  de  l’or- 
gane , 6c  lui  eft  foumife. 

L’ame  a fon  fiége  particulier  à l’orifice  fupérieur 
de  l’eftomac  ; la  mémoire  a fon  fiége  dans  le  cerveau. 

L’entendement  eft  efl'entiel  à l’ame  ; la  volonté  6c 
la  mémoire  font  des  facultés  caduques  de  la  vie  fen- 
fitive. 

L’entendement  brille  dans  la  tête , mais  d’une  lu- 
mière dépendante  de  la  liaifon  de  l’ame  avec  le 
corps, & des  efprits  étherés. 

L’intelligence  qui  naît  de  l’invention  & du  juge- 
ment, pafte  par  une  irradition  quife  fait  de  l’orifice 
de  Feftomac  au  cerveau. 

L’orifice  de  l’eftomac  eft  comme  un  centre  d’où 
l’ame  exerce  fon  énergie  en  tout  lens. 

L’ame , image  de  la  Divinité , ne  penfe  rien  prin- 
cipalement, ne  connoit  rien  intimement,  ne  con- 
temple rien  vraiment  que  Dieu , ou  l’unité  première, 
à laquelle  tout  le  refte  fe  rapporte. 

Si  une  chofe  s’atteint  par  le  fens  ou  par  la  raifon , 
ce  ne  fera  point  encore  une  abstraction  pure  6c  com- 
plette. 
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Le  moyen  d’atteindre  à l’abftraétion  pure  & corn- 
plette  eft  très-éloigné  ; il  faut  être  féparé  de  l’atten- 
tion à toutes  chofes  créées , 6c  même  incréées  ; il  faut 
que  l’aûivité*de  l’ame  foit  abandonnée  à elle-même; 
qu’il  n’y  ait  aucun  difeours  ni  intérieur  ni  extérieur  ; 
aucune  adtion  préméditée, aucune  contemplation  dé- 
terminée; il  faut  que  l’ame  n’agifle  point,  qu’elle 
attende  dans  un  repos  profond  l’influence  gratuite 
d’enhaut  ; qu’il  ne  lui  refte  aucune  impreiïion  qui  la 
ramene  à elle  ; qu’elle  fe  foit  parfaitement  oubliée  ; 
en  un  mot  qu’elle  demeure  abforbée  dans  une  inexif- 
t nce,  un  oubli,  une  forte  d’anéantiflement  qui  la 
rende  abfolument  inerte  & paffive. 

Rien  ne  conduit  plus  efficacement  &plus  parfaite- 
ment à ce  dépouillement,  à ce  ftlence,  à cette  priva- 
tion de  lumière  étrangère , à ce  défaut  général  de 
diftrattion,  que  la  priere , fon  ftlence  Sc  les  délices: 
exercez-vous  à l’adoration  profonde. 

Dans  cette  profondeur  d’adoration  l’ame  fe  per- 
dra , les  fens  feront  fufpendus , les  ténèbres  qui  l’en- 
veloppent fe  retireront , 6c  la  lumière  d’enhaut  s’y 
réfléchira  : alors  il  ne  lui  reftera  que  le  fentiment 
de  l’amour  qui  l’occupera  toute  entière. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d’autres  propo- 
litions  tirées  des  ouvrages  de  cet  auteur  à celles  qui 
precedent , mais  elles  n’inftruiroient  pas  davantage.' 
D’ailleurs  ce  Van-helmont  s’exprime  d’une  maniéré 
li  obfcure  6c  fi  barbare , qu’on  eft  bientôt  dégoûté 
de  le  fuivre,  6c  qu’on  ne  peut  jamais  fe  promettre  de 
le  rendre  avec  quelque  exactitude.  Qu’eft-ce  que  fon 
blas,  fon  gas , 6c  fon  archée  lumineux?  qu’eft-ce 
que  cette  méthode  de  s’abrutir,  pour  s’unir  à Dieu, 
de  le  Séparer  de  fes  connoiflances,pour  arriver  à des 
découvertes,  & de  s’afl'oupir  pour  penler  plus  vive- 
ment ? 

Je  conjecture  que  ces  hommes , d’un  tempérament 
fombre  6c  mélancolique  , ne  dévoient  cette  pénétra- 
tion extraordinaire  6c  prefque  divine  qu’on  leur  re- 
marquoit  par  intervalles  , 6c  qui  les  conduifoit  à des 
idées  tantôt  fi  folles , tantôt  fi  fublimes , qu’à  quel- 
que dérangement  périodique  de  la  machine.  Ils  fe 
croyoient  alors  infpirés  6c  ils  étoient  fous  : leurs  ac- 
cès étoient  précédés  d’une  efpece  d’abrutiflement , 
qu’ils  regardoient  comme  l’état  de  l’homme  fous  la 
condition  de  nature  dépravée.  Tirés  de  cette  léthar-r 
gie  par  le  tumulte  fubit  des  humeurs  qui  s’élevoient 
en  eux  , ils  imaginoient  que  c’étoit  la  Divinité  qui 
defeendoit , qui  les  vifitoit , qui  les  travailloit  ; que 
le  fouffle  divin  dont  ils  avoient  été  premièrement 
animés , fe  ranimoit  fubitement  6c  reprenoit  une 
portion  de  fon  énergie  ancienne  6c  originelle,  & ils 
donnoient  des  préceptes  pour  s’acheminer  artificiel- 
lement à cet  état  d’orgafme  & d’ivrefle  où  ils  fe  trou- 
voient  au-deflùs  d’eux-mêmes  & qu’ils  regrettaient; 
femblables  à ceux  qui  ont  éprouvé  l’enchantement 
6c  le  délire  délicieux  que  l’ufage  de  l’opium  porte 
dans  l’imagination  6c  dans  les  fens  ; heureux  dans 
l’ivreSTe , ftupides  dans  le  repos  , fatigués , accablés  , 
ennuiés,  ils  prenoient  la  vie  commune  en  dégoût; 
ils  loupiroient  après  le  moment  d’exaltation , d’inf- 
piration,  d’aliénation.  Tranquilles  ou  agités,  ils 
fuyoient  le  commerce  des  hommes , infupportables 
à eux-mêmes  ou  aux  autres.  O que  le  génie  6c  la  folie 
fe  touchent  de  bien  près  ! Ceux  que  le  ciel  a fignés 
en  bien  6c  en  mal  font  fujets  plus  ou  moins  à ces 
fymptomes  : ils  les  ont  plus  ou  moins  fréquens , plus 
oti  moins  violens.  On  les  enferme  6c  on  les  enchaî- 
ne , ou  on  leur  éleve  des  ftatues  : ils  prophétifent  ou 
fur  le  trône , ou  fur  les  théâtres , ou  dans  les  chaires; 
ils  tiennent  l’attention  des  hommes  fufpendue  ; ils 
en  font  écoutés,  admirés,  fuivis , ou  infultés,  ba- 
foués , lapidés  ; leur  fort  ne  dépend  point  d’eux , mais 
des  circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  montrent.  Ce 
font  les  tems  d’ignorance  6c  de  grandes  calamités 
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qui  les  font  naître  : alors  les  hommes  qui  le  croyait 
pourfuivis  par  la  Divinité  , le  rafiemblent  autour 
de  ces  efpeces  d’infenfés , qui  difpofent  d’eux.  Ils 
ordonnent  des  facrifices,  6c  ils  font  laits  ; des  prières, 
& l’on  prie;  des  jeunes,  & l’on  jeune;  des  meur- 
tres, & l’on  égorge;  des  chants  d’allegrelle  6c  de 
joie , 6c  l’on  le  couronne  de  fleurs  6c  l’on  danfe  6c 
l’on  chante  ; des  temples , 6c  l’on  en  éleve  ; les  en- 
treprifes  les  plus  defefpérées,  6c  elles  réufîifTent;  ils 
meurent , 6c  ils  font  adorés.  Il  faut  ranger  dans  cette 
clafle  Pindare,  Efchile,  Mahomet, Shakefpear,  Roger 
Bacon,  ôcParacelfe.  Changez  les  inftans,  & celui  oui 
fut  poète  eût  été  ou  magicien , ou  prophète , ou  lé- 
giflateur.  O hommes  à qui  la  nature  a donné  cette 
grande  &c  extraordinaire  imagination , qui  criez,  qui 
lubj uguez  , que  nous  qualifions  infenfés  ou  fages, 
qui  elt-ce  qui  peut  prédire  votre  deftinée  ? Vous  na- 
quîtes pour  marcher  entre  les  applaudilfemens  de  la 
terre  ou  l’ignominie  , pour  conduire  les  peuples  au 
bonheur  ou  au  malheur,  6c  laiffer  après  vous  le  tranf- 
port  de  la  louange  ou  de  l’exécration. 

François -Mercure  Van-helmont,  fils  de  Jcan- 
Baptifte , naquit  en  1 5 1 S ; il  n’eut  ni  moins  de  génie, 
ni  moins  de  connoi  fiances  que  fon  pere.  11  pofféda 
les  langues  anciennes  6c  modernes  , orientales  6c  eu- 
ropéennes. Il  fe  livra  tout  entier  à la  Chimie  & à la 
Médecine  , & il  fe  fit  une  grande  réputation  par  fes 
découvertes  6c  par  fes  cures.  Il  donna  éperdument 
dans  la  cabale  6c  la  tlièofophie.  Né  catholique  , il  fe  fit 
quaker.  Il  n’y  a peut-être  aucun  ouvrage  au  monde 
qui  contienne  autant  de  paradoxes  que  fon  ordojè- 
cuLorum.  Il  le  compofa  à la  follicitation  d’une  femme 
qui  l’écrivit  fous  fa  diélée. 

Pierre  Poiret  naquit  à Metz  en  1546  de  parens 
pauvres , mais  honnêtes.  Il  étudia  autant  que  fa  fanté 
le  lui  permit.  Ilfutfucceflîvementfyncretifte  , éclec- 
tique , cartéfien  , philofophe  , théologien  6c  ihéo- 
fophe.  Attaqué  d’une  maladie  dangereuie  , il  fît  vœu 
s’il  en  guérifloit , d’écrire , en  faveur  de  la  religion  ’ 
Contre  les  athées  6c  les  incrédules.  C’efl  à cette  cir- 
conllance  qu’on  dut  l’ouvrage  qu’il  publia  fous  le  ti- 
tre de  cogitationes  rationalcs  de  Deo  , anima  & malo. 
Il  fît  connoiffance  étroite  à Hambourg  avec  la  fameufe 
Antoinette  Bourignon  , qui  l’entraîna  dans  fes  fenti- 
mens  de  myflicite.  Il  attendit  donc , comme  elle , l’il- 
lumination paiïive , 6c  il  fe  rendit  l’apologifle  du  fi- 
lence  facré  de  l’ame  6c  de  la  fufpenûon  des  feus  , 6c 
le  détrafteur  de  la  philofophie  6c  de  la  raiion.  Il  mou- 
rut en  Hollande  âgé  de  foixante-trois  ans , après  avoir 
pafle  dans  la  retraite  la  plus  profonde  , les  dernieres 
années^  de  fa  vie  : entre  les  qualités  de  cœur  6c  d’ef- 
prit  qu’on  lui  reconnoît , on  peut  louer  fa  tolérance. 
Quoiqu  il  fut  très-attaché  à fes  opinions  religieufes , 
il  permettoit  qu’on  en  profeflat  librement  de  contrai- 
res ; ce  qui  fuffit  feul  pour  caraéférifer  un  honnête 
homme  6c  un  bon  efprit. 

Ce  fut  dans  ce  tems  , au  commencement  du  xvij. 
fiecle  , que  fe  forma  la  fameufe  fociété  des  rofe-croix, 
ainfi  appellée  du  nom  de  celui  qu’elle  regarda  comme 
Ion  fondateur  ; c’etoit  un  certain  Rofencreuz , né  en 
Allemagne  en  1388.  Cet  homme  fit  un  voyage  en 
Palefline , où  il  apprit  la  magie  , la  cabale , la  chimie 
6c  l’alchimie.  Il  fe  fit  des  affociés  , à qui  il  confia  fes 
fecrets.  On  ajouta  qu’il  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans. 
L’aflociation  fe  perpétua  après  la  mort.  Ceux  qui  la 
compofoient  fe  prétendoient  éclairés  d’en-haut.  Ils 
avoient  une  langue  qui  leur  étoit  propre  , des  arca- 
nes particuliers  ; leur  objet  étoit  la  réformation  des 
moeurs  des  hommes  dans  tous  les  états  , 6c  de  la 
feience  dans  toutes  fes  branches  ; ils  poffédoient  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale  6c  de  la  teinture  ou 
médecine  univerfelle.  Ils  pouvoient  connoître  le 
pafle  6c  prédire  l’avenir.  Leur  philofophie  étoit  un 
mélange  obfcur  de  paraçelfifme  6c  de  théofophU,  Les 
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î’hervcitles  qu’ils  difoient  d’eux  * leur  attachèrent 
beaucoup  de  fettateurs  > les  uns  fourbes  , les  autres 
dupes.  Leur  fociété  répandue  par  toute  la  terre  n’a- 
Voit  point  de  centre.  Defcartes  chercha  par-tout  des 
Rofe-croix  , &n’en  trouva  point.  Cependant  on  pu- 
blia leurs,  flatuts  : mais  l’hiftoirc  des  Rofe-croix  s’eft 
tellement  oblcurcie  depuis  , que  l’on  regarde  prel- 
qu’aujourd’hui  ce  qu’on  en  débitoit  autrefois  comme 
autant  de  tables. 

, liÿ-a  de  ce  que  précédé  qui  les  Théofopkis  ont 
ete  des  hommes  d’une  imagination  ardente  ■ qu’ils 
ont  corrompu  la  Théologie , obfcurci  la  Philofophie 
& abulé  de  leurs  connoiil’ances  chimiques  il Vü’il 
etl  difficile  de  prononcer  s’ils  ont  plus  nui  que  lervi 
au  progrès  des  connoillances  humaines.  1 

11  y a encore  quelques  thiofopht,  parmi  nous.  Ce 
font  des  gens  à denu-inftniits  , entêtés  de  rapporter 
aux  faunes  Ecritures  toute  l’érudition  ancienne  & 
toute  la  philofophie  nouvelle  ; qui  déshonorent  la 
révélation  par  la  ftupide  jaloufie  avec  laquelle  ils 
détendent  fes  droits  ; qui  retréciffent  autant  qu’il  elï 
en  eux  l’empire  de  la  raiion,  dont  ils  nous  kterdi- 
roient  volontiers  l’ufage  ; qui  font  toujours  tout  prêts 
à attacher  l’épithete  d’héréfie  à toute  hypothefe  nou- 
velle  ; qui  réduiraient  volontiers  toute  contioifl’ance 
à celle  de  la  religion  , & toute  lefture  aux  livres  de 
l’ancien  & dunouveauTellament.oiiils  voient  tout 
ce  qui  n’y  eft  pas  & rien  de  ce  qui  y eft  ; qui  ont  pris 
en  averhon  la  Philofophie  & les  Philofophes , & qui 
réuffiroient  à éteindre  parmi  nous  l’elprit  de  décou- 
vertes & de  recherches  , & à nous  replonger  dans 
la  barbarie  , fi  le  gouvernement  les  appnioit  .“comme 
ils  le  demandent. 

. THÉOXENIES  , f.  f.  pi.  ( Antiq.  gnq.  ) 9l^„„  ( 
fête  folemnelle  des  Athéniens  où  l’on  facrifîoit  à tous 
les  dieux  enfemble.  Elle  etl  ainli  nommée  , parce 
qu’on  y faifoit  des  préparatifs  comme  pour  recevoir 
à un  feftm  tous  les  dieux  , n r;ç  9~;i 

On  celebroit  aufli  la  même  fête  dans  d’autres  villes 
de  Grèce. 

On  en  attribue  l’inftifution  J Cartor  & à Pollitx. 
Le  Icholiatte  de  Pindare  rapporte  que  les  diofeures 
avoient  inftitué  les  thcoxênies , pour  célébrer  la  mé- 
moire de  l’honneur  que  les  dieux  avoient  daigné  leur 
faire  , d’affiller  à un  feftm  qu’ils  avoient  préparé. 

Les  poètes  , pour  infpirer  l’hofpitalité  envers  les 
étrangers , aflùroient  qu’on  pouvoit  d’autant  moins 
s’en  difpenfer , que  les  dieux  revêtus  de  la  forme  hu- 
maine venoient  quelquefois  vifiter  la  terre  pour  y 
obferver  les  mœurs  des  hommes.  C ’ert  pourquoi  Té- 
lémaque reçut  Minerve  dans  fa  maifotl  fans  la  con- 
noître , ce  dont  il  fut  bien  récompenfé.  Au  contraire 
Jupiter,  humant,  lujirans fub  imagine  terras  , pour  me 
lervir  des  termes  d’Ovide  , vint  aborder  chez  Ly- 
caon  qui  refiila  de  le  recevoir , & il  le  changea  en 
loup  a caufe  de  fon  inhumanité.  En  un  mot,  tout 4 
chez  les  païens , infpiroit  cette  vertu  de  bicntaifance. 
S.  Paul , en  recommandant  d’autres  devoirs  aux  Hé- 
breux , xiij.  2.  y joint  celui-ci  : N'ouHielpoint  Chof- 
pitalui,  car  quelques-uns  ont  loge  des  anges.  La  loi  des 

peuples  de  laLucaniecondamnoitàl’amendeceluiqui 

manquoit  k cette  charité  ; on  lui  intentoit  l’aftion  d’in- 
hofpitalité  , & l’amende  étoit  au  profit  de  Jupiter 
hofpitalier.  ^ 

Quand  chez  les  anciens  un  étranger  demandoit  k 
etre  reçu , le  maître  de  la  mailon  fe  préfentoit  ; il 
mettoit , ainfi  que  l’étranger  , un  pié  fur  le  fenil’  de 
la  porte , & là  ils  juroient  de  ne  fe  faire  aucun  pré- 
judice ; celui  qui  violoit  cet  engagement , fe  rendort 
coupable  du  plus  grand  parjure  , & étoit  en  exécra- 
tion  aux  autres  hommes  ; en  un  mot , puifque  l’hof- 
pitalité étoit  une  chofe  fainte  6c  facrée , voye^-en 
Y article  ; voyez  aufiï  Tessere  d'hofpitalité.  (D.  J\ 

THÉOXENIUS , ( Mythologie .)  furnojn  d’Apol- 
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lor.  qu’on  lui  donnoit  à Pellene  en  Aehaïe,  H y avoir 
un  temple  oii  fa  ftatue  étoit  en  bronze  ; on  célébroit 
aufiî  clans  cette  ville  des  jeux  en  l'on  honneur,  où 
les  fetils  citoyens  de  Pellene  étoient  admis  ; mais  il 
ne  faut  pas  confondre  ces  jeux  avec  les  Théoxenies. 
(D.  J.) 

THÉRA , (Gèog.  anc.)  i°.  île  de  la  mer  deCrete  ; 
elle  eft  du  nombre  de  celles  de  l’Archipel , que  les 
anciens  appelaient  Sporades,  parce  qu’elles  étoient 
femées  çà  6c  là  dans  la  mer.  Ptolomée  s’eft  trompé 
dans  la  polition  de  cette  île  , en  la  mettant  proche  des 
côtes  de  l’Attique,  au-dciTous  de  l’ile  d’Eubée  ; peut- 
être  s’eft-il  trompe  conféquemment  en  attribuant  à 
cette  île  les  deux  villes  d’Oea  6c  d’EIeufine  , parce 
qu’il  n’en  elt  parlé  dans  aucun  autre  auteur  ; 6c  parce 
que  lî  ce  géographe  eût  connu  cette  île  , il  eût  cer- 
tainement fait  mention  de  la  ville  de  Théra  que  Thé- 
ras  y avoit  bâtie , 6c  qui  en  étoit  la  capitale. 

L’île  de  Théra  eft  fituée  environ  au  56  degré  de 
longitude  , &au  37  &demi  de  latitude  fepîentrio- 
nale.  Elle  a au  midi  file  de  Crete,  dont  elle  eft  éloi- 
gnée d’environ  90  milles  ; & autour  d’elle , à diverfes 
diftances , font  les  îles  de  Théralie  , d’Anaphé  , d’A- 
rcorgos , d'Ios  , &c. 

Strabon  lui  donne  deux  cens  ftades  de  cirant , 
c’eft-à-dire  vingt-cinq  mille  pas  géométriques  : les 
voyageurs  modernes  lui  en  donnent  trente-lix  mille, 
qui  valent  douze  grandes  lieues  de  France.  J’aime 
mieux  accufer  Strabon  de  n’avoir  pas  connu  exacte- 
ment fon  étendue , que  de  croire  qu’elle  ait  reçu  au- 
cun accroiftement  depuis  le  fiecle  de  Strabon  ; parce 
qu’aucun  auteur  ne  l’a  dit,  &que , dans  les  fréquens 
tremblemensde  terre  qu’elle  a elfuyés  depuis  ce  tems- 
là  , elle  a plus  perdu , fans  comparaifon , qu’elle  n’a 
acquis. 

Les  habitans  de  cette  île  font  encore  aujourd’hui 
dans  l’opinion  qu’elle  s’eft  élevée  du  fond  de  la  mer, 
par  la  violence  d’un  volcan  qui  depuis  a produit  cinq 
ou  fix  autres  îles  dans  ion  golfe.  On  peut  appuyer 
cette  opinion  du  témoignage  des  poètes , fuivant  lef- 
qucls  l’île  de  Théra  étoit  née  d’une  motte  de  terre, 
qu’Euphème  avoit  laiffé  tomber  par  mégarde  dans  le 
lieu  où  cette  île  eft  fituée.  Pline  le  naturalifte , l.  II. 
c.  Ixxxvij.  I.  If'',  c.  xij.  dit  formellement  que  file  de 
Théra  n’a  pas  toujours  été  , 6c  que  lorsqu'elle  parut 
hors  de  la  mer  , elle  fut  appellée  CaUiJlé. 

Enfin  une  derniere  preuve  qui  paroît  ailez  forte, 
c’eft  que  le  volcan  qui  l’a  produite  n’eft  pas  même 
encore  éteint.  Dans  la  quatrième  année  de  la  cxxxv. 
olympiade  , félon  Pline,  environ  133  ans  avant  Jefus- 
Chrift , ce  volcan  pouffa  hors  de  la  mer  l’île  de  Thé- 
rafie  , qui  n’eft  éloigné  de  l’île  de  Théra  que  d’envi- 
ron une  demi-lieue.  Quelque  tems  après  , le  même 
volcan  produifit  une  île  nouvelle  de  1 500  pas  de  cir- 
cuit , entre  les  deux  îles  de  Théra  6c  de  Thérafie.  On 
vit  pendant  quatre  jours , dit  Strabon  , L.  I.  la  mer 
couverte  de  flammes  qui  l’agiterent  extrêmement,  & 
du  milieu  de  ces  flammes  fortirent  quantité  de  rochers 
ardens , qui , comme  autant  de  parties  d’un  corps  or- 
ganifé  , vinrent  s’arranger  les  uns  auprès  des  autres, 
6c  prirent  enfin  la  forme  d’une  île. 

Cette  île  fut  appellée  Hitra  6c  Automate.  LesRho- 
diens  , qui  étoient  alors  fort  puiffans  fur  mer  , cou- 
rurent au  bruit  qu’elle  fit  en  naiffant,  6c  furent  affez 
hardis  pour  y débarquer  6c  pour  y bâtir  un  temple 
qu’ils  conlacrerent  à Neptune  , lurnommo  AJpha- 
lien. 

Cette  île  s’eft  accrue  à deux  reprifes  différentes  ; 
la  première  fois  , fous  l'empire  de  Léon  l’Iconoclafte, 
l’an  726  de  l’ere  chrétienne  ; 6c  la  fécondé  fois  l’an 
1427  , le  25  d,e  Novembre  , comme  on  l’apprend 
d’une  inlcription  en  vers  latins  que  l’on  a trouvée  à 
Scaro  fur  un  marbre.  On  l’appelle  aujourd’hui 
iiM.pp.ivn , grandi  brûlée , pour  la  diftinguer  d’une  autre 
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qui  parut  en  1 593  , que  l’on  nomme  ptyp»  y-*pp*.rn 
ou  petite  brûlé:.  Pline,  Séneque  6c  Dion  Calfius  nous 
parlent  d’une  autre  île  fort  petite  , qui  avoit  paru  l’an 
de  Rome  799  ou  800  au  mois  de  Juillet.  Pline  lui 
donne  le  nom  de  Thia.  Je  ne  lais  ce  qu’elle  eft  deve- 
nue ; peut-être  s’eft-eUe  jointe  à l’île  d’Hiéra,  dans 
l’un  de  fes  deux  accroiffemens  , car  elle  n’en  étoit 
qu’à  trois  cens  pas. 

Enfin  l’an  1707,  le  volcan  fe  ralluma  avec  plus  de 
furie  que  jamais  , dans  le  même  golfe  de  l’île  de  Thé- 
ra , entre  la  grande  6c  la  petite  Camméni  , & donna 
le  Ipcclacle  d’une  île  nouvelle  de  cinq  ou  fix  milles 
de  circuit. 

Je  ne  parlerai  point  du  fracas  épouvantable  qui 
précéda  6c  qui  fui  vit  fa  naiffance  , on  peut  s’en  in- 
ftruire  dans  les  relations  que  l’on  en  a données  au 
public  : ce  que  l’on  y apprendra  fur  la  produtlionde 
la  derniere  île  , eft  tout-à-fait  conforme  à ce  que  les 
anciens  ont  dit  lur  la  produ&ion  de  celles  qui  l’ont 
précédée. 

L’ile  du  Théra  fut  appellée  d’abord  Callifté  , k^x- 
2/Vh  , c’eft-à  dire  très-belle.  L’état  affreux  où  elle  eft 
aujourd’hui  ,nc  répond  nullement  à ce  premier  nom; 
de  fertile  6c  peuplée  qu’elle  étoit,  elle  eft  devenue 
ftérile  6c  peu  habitable.  Les  tremblemens  de  terre  6c 
les  volcans  l’ont  bouleverfée  pluüeurs  fois  ; 6c  fon 
port,  autrefois  excellent,  a été  ruiné  par  les  îles  qui 
en  font  forties  , de  maniéré  que  l’on  n’y  trouve  plus 
de  fond  pour  l’ancrage  des  vaiffeaux.  Théras  fit  per- 
dre le  nom  de  CaUiJlé , 6c  lui  donna  le  fien  : elle  fe 
nomme  aujourd’hui  Sant-Eririi  ou  Saniorirù  , t 0 vnri 
Tiî?  cty'utç  Elpn'inç , comme  l’appellent  les  Grecs  moder- 
nes , c’eft-à-dire  T /le  de  S te  Irene  , qui  en  eft  la  pa- 
trone.  Les  François  àlicntSantorin;  mais  voj-c^Sant- 
Erini. 

Les  Phéniciens  en  ont  été  les  premiers  habitans. 
Cadmus  apperçut  cette  île  en  paflànt  dans  la  Grece. 
11  s’y  arrêta  , 6c  y bâtit  deux  autels  , l’un  à Neptune, 
l’autre  à Minerve.  Il  en  trouva  le  féjour  fi  agréable  , 
qu’il  y laifi’a  une  partie  des  Phéniciens  de  la  fuite 
lous  les  ordres  de  Membliarès  , fils  de  Policée , pour 
la  tenir  en  fon  nom.  Membliarès,  félon  Hérodote  , 
étoit  parent  de  Cadmus  ; félon  Paufanias  , il  n’étoit 
qu’un  îîmple  particulier.  Théras  qui  defeendoit  en 
ligne  direète  , crut  avoir  des  prétentions  légitimes 
lur  la  fouveraineté  de  cette  île,  quoique  les  defeen- 
dans  de  Membliarès  la  poftêdaffent  depuis  plus  de 
300  ans.  Il  s’y  en  alla  avec  trois  galeres  chargées  de 
Lacédémoniens  6c  de  ceux  des  Miny ens,  qui  s’étoient 
affociés  à fon  entreprile.  Si  nous  en  croyons  Paufa- 
nias , les  delcendans  de  Membliarès  fe  fournirent  à 
leur  nouveau  maître  , fans  lui  faire  de  réliftance,fans 
lui  alléguer,  du-moins  contre  fon  droit  prétendu  , la 
longue  poffeflion  où  ils  étoient  de  l’ile  Callifté.  Di- 
lons  plutôt , qu’ils  fe  fournirent , parce  qu’ils  furent 
ou  qu’ils  le  crurent  les  plus  foibles  ; 6c  c’eft  ce  qu’Hé- 
rodote  nous  fait  entendre , lorfqu’il  dit  que  Théras 
ne  voulut  point  chalfer  les  anciens  habitans  de  l’île, 
6c  qu’il  les  affocia  à la  colonie  qu’il  y avoit  menée. 
Ainfi  les  Phéniciens  , les  Lacédémoniens  6c  les  Mi- 
nyens  vont  être  confondus , 6c  ne  feront  qu’un  feul 
peuple  ; 6c  de  ce  peuple  doivent  fortir  à la  treizième 
génération  le  fondateur  6c  les  premiers  habitans  de 
Cyrene. 

Perlonne  n’ignore  que  les  chefs  des  colonies 
avoient  accoutumé  de  fe  vouer  à quelque  dieu,  fous 
la  proteftion  duquel  ils  alloient  chercher  de  nouvel- 
les habitations.  Apollon  fut  le  dieu  à qui  Théras  fe 
voua.  Il  lui  confacra  en  arrivant  toute  File  Callifté  , 
6c  y établit  en  l'on  honneur  cette  fête  célébré  des  La- 
cédémoniens , appellée  xapn/ct,  les  Carnéennes,  6c 
qui  paffa  enfui  te  de  l’île  de  Théra  à Cyrene. 

La  féconde  choie  que  fit  Théras  en  arrivant  fut  de 
bâtir  une  ville  dç  ion  nom,  pour  y loger  fon  peuple. 
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II  y a lieu  de  croire  qu’il  la  bâtit  fur  une  montagne ,' 
appellée  aujourd’hui  la  montagne  de  S.  Etienne.  On 
y voit  encore  les  ruines  d’une  ville  qui  paroît  avoir 
été  confidérable.  Les  pierres  qui  font  reliées  de  la 
démolition  de  fes  murailles  font  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire. On  y a trouvé  des  colonnes  de  marbre 
blanc  toutes  entières , des  llatues  , 6c  fur-tout  quan- 
tité de  fépulchres  : monumens  qui  prouvent  que  cette 
ville  a été  la  capitale  de  file.  Et  qui  peut  douter  que 
cette  ville  capitale  n’ait  été  la  ville  même  de  Théra , 
appellée  dans  plufieurs  auteurs  la.  ville  métropole  de 
C'y  rené  ? 

Quant  à la  forme  du  gouvernement  que  Théras 
établit  dans  fon  petit  royaume , il  ell  à préfumer  qu’il 
l'établit  fur  le  modèle  de  celui  de  Lacédémone , dont 
il  s’étoit  bien  trouvé  pendant  le  tems  de  fa  régence  ; 
du-moins  n’en  trouve-t-on  rien  de  particulier  dans 
les  auteurs  , fi  ce  n’ell  une  coutume  ou  une  loi  tou- 
chant le  deuil  qu’Euftathe  nous  a confervée  dans 
fon  commentaire  fur  Denys  le  géographe.  Les  Thé- 
réens,  dit-il,  ne  pleuraient  ni  les  enfans  qui  mou- 
raient avant  fept  ans , ni  les  hommes  qui  mouraient 
au-delà  de  cinquante  ans.  Ceux-ci , parce  qu’appa- 
remment  ils  étoient  cenlés  avoir  allez  vécu , & ceux- 
là  , parce  qu’on  ne  penfoit  pas  qu’ils  euffent  encore 
vécu. 

Les  Théréens  crurent  ne  pouvoir  trop  reconnoître 
les  biens  que  Théras  leur  avoit  fait  pendant  fa  vie  ; 
ils  lui  rendirent  après  fa  mort  des  honneurs  divins  , 
récompenfe  ordinaire  qu’on  rendoit  autrefois  aux 
fondateurs  des  villes  6c  des  états.  Il  lailfa  en  mourant 
un  fils  appellé  Samus , lequel  eut  deux  fils  , Téléma- 
que 6c  Clytius.  Ce  dernier  fuccéda  à fon  pere  , 6c 
Télémaque  paffa  dans  la  Sicile  avec  une  colonie.  La 
fuite  des  defeendans  de  Clytius  eft  perdue  jufqu’à 
Æfanius , pere  de  Gnnus , le  dernier  des  rois  de  Théra 
que  nous  connoiftions  , 6c  fous  qui  Battus  paffa  dans 
la  Lybie* 

Quoique  Pile  de  Théra  ait  extrêmement  changé  de 
face  par  les  tremblemens  de  terre , on  voyoit  encore 
dans  le  dernier  fiecle  fur  une  des  collines  du  mont 
Saint-Etienne , les  ruines  d’un  temple  à colonnes  de 
marbre.  Peut-être  que  c’étoit  celui  de  Neptune  que 
les  Rhodiens  y bâtirent , 6c  peut  être  aulfi  un  temple 
de  Minerve  ou  d’Apollon  ; car  l’île  de  Théra  étoit 
confacrée  à ce  dernier  dieu  , 6c  c’ell  pour  cela  que 
Pindare  l’appelle  une  île  facrée. 

M.  Spon  a recueilli  dans  fes  antiquités  curieufes 
toutes  les  inferiptions  qu’il  a trouvées  parmi  les  rui- 
nes de  la  plus  jolie  ville  de  l’île  de  Théra,  6c  qui  étoit 
illuftre  encore  fous  la  belle  Rome,  puifqu’on  lui  per- 
mit de  confacrer  des  monumens  à fes  empereurs. 
Voici  en  françois  les  inferiptions  dont  nous  par- 
lons ; car  il  ferait  pénible  de  les  tranferire  en  grec. 

I.  Infcription.  « Cœranus  fils  d’Agnolihène , 6c 
» Agnoflhène  fon  fils,  au  nom  du  peuple , marquent 
» leur  attachement  pour  Tibere  , Claude  , Céfar , 
» Augufte , Germanique. 

II.  « Par  les  foins  d’Afclépiade  6c  de  Quietus  , 
» magiftrats  pour  le  fécondé  fois  avec  Alexandre  fils 
» d’Euphrofyne , le  fénat  6c  le  peuple  de  l’île  de 
» Théra  ont  fait  ériger  la  ffatue  de  l’empereur  Céfar, 
» Marc-Aurele  , Antonin,  Augufte  , confacrée  par 
» Poliuchus  , grand  prêtre  pour  la  fécondé  fois. 

III.  « Le  fénat  6c  le  peuple  de  Théra  affurentl’em- 
» pereur  Céfar , L.  Septime  Severe , Pertinax , Au- 
» gufte , de  leur  entier  dévouement. 

IV.  « Sous  les  magiftrats  M.  Aurele  Ifocléc  fils 
» d’Afclépiades  , Aurele  Cleotelès  fils  deTyrannus, 
» & Aurele  Philoxène  fils  d’Abafcanîus , par  ordre 
» du  fénat  6c  du  peuple  de  Théra , Aurele  Ifoclée , 
» premier  magiftrat  pour  la  fécondé  fois  , a fait  la 
»>  dépenle  , 6c  pris  le  foin  de  faire  ériger  la  ftatue 
ÿ du  très-grand  empereur  Céfar , Marc  Aurele  Se- 
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” vere  , Antonin  Pie , Augufte , Arabique,  Adiabé- 
» nique  , Parthique , Germanique. 

V.  « Aurelius  Tychaftus  pour  fon  pere  , 6c  ElpU 
» zou  fa  pour  fon  cher  mari  Tychafius  , confacrent 
» les  témoignages  de  leur  tendreffe. 

\ I.  « Carpus  a conlacré  par  ce  monument  fon 
» amour  pour  fa  chere  femme  Soeide,  quin’avoit 
» point  eu  d’autre  mari.  » 


V^iques-uns  ront  naître  Arntippe  clans  l'ïle  de 
Thera  & Horace  l’appelle  gracus  Ariflippus ; mais 
tous  les  hiftoriens  donnent  à ce  philofophe  pour  pa- 
trie la  ville  de  Cyrène  en  Lybie , aujourd’hui  Caï- 
roam  dans  le  royaume  de  Barca  ; cependant  on 
peut  defendre  l’epithete  d’Horace  comme  poète,  & 
dire  qu  Arntippe étoit  grec  d’origine,  parce  que  l’île 
de  i liera  avoir  ete  peuplée  par  une  colonie  greque , 
& que  la  ville  de  Cyrène  fut  enfuite  bâtie  par une 
colonie  de  Thera.  {Le  chevalier  DE  J AU  Cou  rt  à 
THERAPEUTES , f.  m.  pl.  (Hifi.jud.  ) terme  grec 
qui  ligm hejervitews , 6c  en  particulier  ceux  qui  fe 
consacraient  au  l'ervice  de  Dieu , dérivé  de  ùtp*7ni»>, 
qui  lignifie  guérir  ou  fervir.  Les  Grecs  donnoient  le 
nom  de  thérapeutes  à ceux  qui  avoient  embraffé  une 
vie  contemplative , loit  que  ce  fût  par  rapport  aux 
foins  extremes  qu’ils  prenoient  de  l’affaire  de  leur  fa- 
lut  > Par  rapport  à la  façon  particulière  d’exer- 
cer leur  religion.  Le  mot  therapeuein  d’où  eft  venu 
celui  de  thérapeutes , fignifie  Us  foins  qu'un  médecin 
prend  de  fon  malade,  & le  fervice  qu'un  homme  rend  à 


Philon  dans  fon  premier  livre  de  la  vie  contempla* 
tive  , raconte  qu  il  y avoit  un  peuple  répandu  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  monde,  connu  furtout 
dans  l’Egypte  , aux  environs  d’Alexandrie  , & nom- 
me  thérapeutes  : que  ces  gens-là  renonçoient  à leurs 
amis  6c  parens , a leurs  biens  6c  à leur  patrie  : qu’ils 
fe  débarraffoient  de  toutes  leurs  affaires  temporelles, 
6c  qu  ils  fe  retiraient  dans  les  folitudes  où  ils  avoient 
chacun  leur  habitation  particulière  nommée  J'emnée 
ou  monafiere.  Voye ^ Monastère. 

Il  ajoute  que  les  thérapeutes  s’y  livraient  entière- 
ment aux  exercices  de  la  priere  6c  de  la  contempla- 
tion , qu’ils  fe  regardoient  comme  étant  continuelle- 
ment en  préfence  de  Dieu,  qu’ils  failoient  des  priè- 
res publiques  le  foir  6c  le  matin,  qu’ils  ne  mangeoient 
qu’après  le  coucher  du  f'oleil , 6c  qu’il  y en  avoit 
beaucoup  qui  ne  mangeoient  qu’une  fois  en  trois 
jours  , ou  même  en  fix  jours  de  tems,  & que  pour 
toute  nourriture  ils  11e  prenoient  alors  qu’un  mor- 
ceau de  pain  affaifonné  d’un  peu  de  fel  ou  d’hyffone  : 
que  dans  leur  lemnée  ils  ne  fe  chargeoient  que  des 
li  vres  de  Moïfe , des  prophètes , des  pfeaumes  6c 
d’autres  écritures  femblables  , où  ils  cherchoient  les 
fens  des  expreftions  myftiques  6c  allégoriques,  dans 
la  perfuafion  que  les  Ecritures-faintes  n’étoient  que 
des  ombres  ou  figures  dont  il  falloit  découvrir  les  fens 
cachés  6c  myftérieux  : qu’ils  avoient  aufli  quelques 
livres  qui  leur  avoient  ététranfmis  par  les  fondateurs 
de  leur  fèûé  : qu’ils  s’affembloient  tous  les  famedis 
dans  un  grand  monaftere  pour  conférer  enfemble,  6c 
participer  aux  myfteres  de  leur  religion. 

Les  critiques  font  extrêmement  divifés  fur  deux 
points  concernant  ces  thérapeutes  ; il  eft  queflion  de 
l'avoir  s’ils  étoient  juifs  ou  chrétiens  ; 6c  fuppofé qu’- 
ils fuffent  chrétiens,  s’il  étoient  moines  ou  féculiers. 

A l’egard  du  premier  point , Scaliger  , de  emend. 
temp.  foutient  qu’ils  étoient  des  juifs  efféens;  mais  de 
Valois  6c  Eufebe  rejettent  l’opinion  de  Scaliger  , i°. 
parce  que  Philon  ne  les  a appellés  nulle-part  efjétns  ; 
z°.  parce  que  les  Efféens  n’habitoient  que  la  terre 
fainte , au  lieu  que  les  Thérapeutes  s’étoient  répandus 
dans  la  Grece  6c  dans  tous  les  pays  des  peuples  bar- 
bares; 30.  parce  que  Jofephe  qui  entre  dans  un  grand 
détail  fur  les  Efféens , ne  dit  pas  un  feul  mot  des  Thé - 
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rapeuuSy  ni  de  la  vie  thérapeutique,  V oyc{  EssÈen  ou 
Essénien.  , . . 

Cependant  de  Valois  convient  qu’ils  etoient  juifs, 
& en  cela  il  eft  appuyé  par  Photius.  Les  principales 
raifons  qu’en  apporte  de  Valois , font  i°.  que  fuivant 
Philon  , ils  ne  lifoient  d’autres  livres  que  la  loi  6c  les 
prophètes  : z°.  qu’ils  avoient  quelques  livres  de  leurs 
fondateurs  , ce  qui  ne  peut  pas  s’entendre  des  chré- 
tiens , puifque  dans  ce  tems-la  le  chriftianilme  neve- 
noit  que  de  naître:  30.  que  les  Thérapeutes  ne  prioient 
Dieu  que  deux  fois  par  jour  ; au  lieu  que  les  Chré- 
tiens le  prioient  alors  plus  Couvent:  40.  que  les  Chré- 
tiens ne  commencèrent  à chanter  des  hymnes  6c  des 
pfeaumes  qu’après  la  mort  de  l’empereur  Antonin  , 
6c  enfin  que  les  Chrétiens  ne  pouvoient  encore  être 
répandus  par  toute  la  terre. 

Malgré  toutes  ces  raifons,  Eufebe  , Hb.  IL  hifl. 
tcclef.  cap.  xvij.  S.  Jérôme,  Sozomène  , Nicephore, 
Baronius  , Petau  , Godeau , Montfaucon  6c  autres 
maintiennent  que  les  Thérapeutes  croient  chrétiens  , 
& tâchent  de  le  prouver,  en  dilant  que  rien  ne  peut 
être  plus  conforme  à la  vie  des  premiers  chrétiens , 
que  celle  qui  eft  attribuée  par  Philon  aux  Thérapeu- 
tes : que  ces  livres  de  leurs  fondateurs  étoient  les 
évangiles  6c  les  écrits  des  apôtres  , 6c  même  que 
Philon  femble  indiquer  par  fonrécit  qu’il  y avoit  par- 
mi eux  des  évêques  Sc  d’autres  minières  évangéli- 
ques. 

Mais  M.  Bouhier , préfident  au  parlement  de  Di- 
jon , réfuté  ce  feiltiment,  parce  qu’il  y auroit  de  l’ab- 
furdité  à fuppofer  que  Philon  qui  etoit  un  juif,  eût 
fait  un  livre  exprès  à la  louange  des  Chrétiens. 

Ce  qui  n’empêche  point  que  divers  auteurs , com- 
me Cafiien  , le  p.  Helyot , 6c  autres  ne  foutiennent 
que  les  Thérapeutes  étoient  des  chrétiens,  6c  même 
des  religieux.  Et  en  effet  M.  Bouhier  avoue  que  s’ils 
étoient  chrétiens  , il  n’y  a plus  à douter  qu’ils  nefuf- 
lent  des  religieux. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’argument  que  Philon  n’auroit 
jamais  fait  le  panégyrique  des  Chrétiens , on  répond 
que  les  Thérapeutes  étoient  des  gens  de  1a  propre  na- 
tion ou  juifs  , comme  il  le  déclare  lui-même,  ÔC  qu’il 
les  regardoit  feulement  comme  une  feéle  de  Juifs 
dont  les  vertus  extraordinaires  faifoient  honneur  à 
la  nation. 

Mais  quoique  le  chriftianifme  des  Thérapeutes  pa- 
roiffe  affez  probable , on  aura  bien  de  la  peine  à prou- 
ver qu’ils  étoient  des  moines.  V eye{  Moine. 

Les  raifons  qu’on  apporte  encore  pour  prouver 
que  les  Thérapeutes  n’étoient  point  chrétiens, lont  i°. 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  chriftianifme 
des  Thérapeutes , n’ont  fait  que  copier  Eufebe  qui  ne 
s’étoit  fondé  que  fur  le  témoignage  de  Philon  ; or  ce 
qu’en  dit  Philon  ne  prouve  pas  que  les  Thérapeutes 
aient  été  chrétiens.  On  peut  très-bien  expliquer  tout 
ce  qu’il  en  dit  d’une  fede  de  juifs  plus  religieufe  6c 
plus  épurée  dans  fes  fentimens  que  le  commun  de  la 
nation.  Les  auftérités,  le  filence  , la  retraite,  le  mé- 
pris des  richeffes  , la  continence  même  ne  lont  pas 
des  preuves  univoques  du  chriftianifme.  Tant  de 
payens  ont  été  delintéreffés , aufteres , retirés  , con- 
tinens.  Tous  les  Thérapeutes  n’étoient  pas  obliges 
d’obferver  la  virginité  ; il  n’y  avoit  que  ceux  dont 
les  femmes  6c  les  enfans  ne  vouloient  pas  obferver  le 
même  genre  de  vie.  Les  veilles,  l’obiervancedufab- 
bat  6c  du  jour  de  la  pentecolle,  les  hymnes  , les  ex- 
plications allégoriques  font  plus  du  caradere  des 
Juifs  que  des  Chrétiens.  Les  diacres  ou  miniftresfont 
connus  dans  les  affemblées  des  Hébreux  6c  dans  leur 
fynagogue.  Le  repas  myftique  de  pain  levé  6c  du  fel 
mêlé  avec  de  l’hyffope  ne  peut  être  le  repas  eucha- 
riftique  où  il  entroit  toujours  du  vin  , mais  jamais  ni 
fel  ni  hyffope.  Enfin  ce  que  Philon  ajoute  que  ce  repas 
ou  cette  table  etoit  infliluée  , par  une  diflinàion  refpec- 
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lueufe  pour  ta  table  fainte,pofée  au  veflibute  du  temple 
fur  laquelle  on  ne  mettoit  que  du  pain  fans  levain  & du 
fel  tout  pur , prouve  encore  que  c’étoit  une  cérémo- 
nie purement  judaïque. 

i°.  Le  terme  de  monafleres  ou  de  femnées  ne  doit 
impofer  à perfonne.  Les  anciens  moines  ont  pu  em- 
prunter ce  terme  des  Thérapeutes , ainfi  que  pluîieurs 
de  leurs  pratiques  , de  même  que  l’églile  a emprunté 
plufieurs  termes  6c  plufieurs  pratiques  des  Juifs , fans 
qu’on  en  puifl'e  conclure  pour  cela  que  les  Chrétiens 
font  juifs. 

30.  Les  convenances  générales  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  Thérapeutes  6e  les  Chrétiens , ne  prouvent  pas 
que  les  premiers  aient  profeflé  le  chriftianifme.  U 
faudrait  pour  cela  trouver  dans  les  premiers  quel- 
que caradere  particulier  aux  Chrétiens  , quelque 
dogme  qu’ils  ne  puffent  avoir  appris  que  de  Jefus- 
Chrilt , 6c  qui  ne  pût  leur  être  commun  avec  aucune 
autre  religion. 

40.  La  vie  commune  des  Thérapeutes  qu’on  regarde 
comme  femblable  à celle  des  premiers  fideles , ne 
prouve  rien  non  plus  ; car  elle  eft  accompagnée  de 
circonftances  qui  ne  font  point  applicables  à tous  les 
premiers  chrétiens.  Les  premiers  quittoient  leur  pa- 
trie , leurs  biens  , leurs  parens , 6c  fe  retiraient  dans 
la  folitude.  11  eft  certain  que  ce  caradere  ne  convient 
pas  à tous  les  Chrétiens , pas  même  aux  premiers  fi- 
dèles qui  vivoient  dans  les  villes , dans  leurs  propres 
mailons,  avec  leurs  parens  , leurs  femmes , leurs  en- 
fans.  L’ufage  de  quitter  les  villes  & de  1e  retirer  dans 
les  folitudes  n’eli  venu  que  longtems  après  Philon , 
6c  lorl'qu’on  ne  parloit  plus  de  Thérapeutes. 

50.  Philon  reconnoit  que  les  Thérapeutes  étoient 
répandus  en  plufieurs  endroits  de  la  terre  , mais  fur- 
tout  qu’ils  étoient  nombreux  en  Egypte.  Cela  peut-il 
déligner  les  Chrétiens  , qui  comme  on  fait  , etoient 
bien  plus  nombreux  dans  la  Paleftine  6c  dans  la  Syrie 
que  dans  l’Egypte,  dutems  de  Philon?  Enfin  les  Thé- 
rapeutes étudioient  les  Ecritures  faintes  6c  les  écrits 
que  leur  avoient  laifl'és  leurs  ancêtres  touchant  la  ma- 
niéré allégorique  de  les  expliquer  : ceci  convient 
mieux  à des  juits  d’Egypte  qu’aux  Chrétiens , qui  du 
tems  de  Philon  ne  failoient  que  de  naître , qui  n’a- 
voient  point  d’auteurs  anciens  , ni  de  livres  allégo- 
riques , genre  d’étude  aufli  commun  chez  les  Juifs  , 
qu’il  l’étoit  peu  parmi  les  Chrétiens. 

De  toutes  ces  raifons  le  p.  Calmet  de  qui  nous  les 
avons  empruntées,  conclut  qu’il  eft  très-probable 
que  les  Thérapeutes  étoient  juifs  6c  non  pas  chrétiens; 
& l’on  en  peut  conclure  à plus  forte  railon  qu’ils  n’é- 
toient pas  moines,  dans  le  fens  où  ce  mot  le  prend 
par  les  auteurs  eccléfiaftiques.  Diclionn.  de  la  Bible , 
tom.  III.  lettre  T , au  mot  Thérapeutes  , pag.  6*7/. 

THÉRAPEUTIQUE,  f.  f.  ( Méd.)  partie  de  l’art 
de  guérir  les  maladies  , qui  traite  de  la  maniéré  de 
les  découvrir  6c  de  les  appliquer.  Ellè'  fe  divile  en 
Diete , Chirurgie  & Pharmacie. 

THERAPHIM , f.  m.  ( Hifl.  jud.  ) mot  hébreu  , 
dont  l’explication  a donné  beaucoup  de  peine  aux 
critiques.  On  le  trouve  treize  ou  quatorze  fois  dans 
l’Ecriture  , où  il  eft  traduit  ordinairement  par  le  mot 
d 'idoles  ; mais  les  rabbins  ne  fe  contentent  point  de 
lui  faire  fignifier  limplement  des  idoles-,  ils  prétendent 
qu’il  doit  être  appliqué  à une  efpece  particulière  d’i- 
doles ou  d’images  que  l’on  confultoit  fur  les  événe- 
mens  futurs , comme  les  oracles. 

Le  rabbin  David  de  Pomis  obferve  qu’on  les  ap- 
pelloit  théraphim  de  raphah  , laifl’er , parce  que  le 
peuple  quittoit  tout  pour  les  aller  confulter.  11  ajoute 
que  les  théraphirns  avoient  la  figure  humaine,  6c  qu’en 
les  mettant  de  bout , ils  parloient  à certaines  heures 
du  jour  , 6c  fous  certaines  conftellations,  par  les  in- 
fluences des  corps  céleftes  : mais  c’eft-là  une  table 
rabbinique  que  David  avoit  appriie  d’Abenezra. 

D’autres 
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D’autres  prétendent  que  les  c hiraphim  étoient  des 
inftriimens  de  cuivre  qui  marquoient  les  heures  & 
les  minutes  des  événemens  futurs  , comme  gouver- 
nés par  les  affres.  De  Pomis  enchérit  fur  Abenezra, 
en  difant  que  les  thèraphims  étant  faits  tous  une  cer- 
taine conftellation , le  démon  les  faiioit  parler  ious 
cet  afpeff  du  ciel.  V °j'e{  Talisman. 

Le  rabbin  Eliezer  nous  du  la  ration  pourquoi  les 
confrères  veulent  que  les  thèraphims  parlent  &L  ren- 
dent des  oracles;  lavoir,  parce  qu’il  eit  ecm  dans 
le  prophète  Zacharie,  *.  2.  que  Us  thèraphims  ont  du 
des  chofes  vaincs.  , . 

Le  même  rabbin  ajoute  que  pour  faire  un  théraphim 
on  tuoit  un  enfant  nouveau-né , qu  on  tendent  la  tète, 
& qu’on  l’affaifonnoit  de  tel  de  de  *1  huile  : qu  on 
gravoit  fur  une  plaque  d’oc  le  nom  de  quelque  et- 
prit  impur  , & qu'on  mettent  cette  plaque  Ictus  la  lan- 
gue de  l’enfant  mort  , qu’on  attachott  la  tete  contre 
un  mur  qu’on  allumoit  des  lampes , X qu  on  fallut! 
des  prières  devant  cette  tète , qui  parlott  enlmte  avec 

fes  adorateurs.  „ , , 

Quoi  qu’il  en  foit , Vorfttn  oblerve  qu  outre  le 
paffage  de  Zacharie  que  l’on  vient  de  citer  , il  parott 
suffi  par  celui  d’Ezéchtel,  xxj.  az.  que  tes  thcni- 
phims  étoient  conlultés  comme  des  oracles. 

De  Pomis  s’efforce  de  prouver  que  le  chirapkim  qui 
fat  mis  par  Michol  dans  le  lit  de  David  , n en  «oit 
point  un  de  cette  etpece , parce  qu’il  n’avott  pas  une 
figure  humaine.  Mais  le  rabbin  Eliezer  eit  d un  len- 
îiment  contraire. 

Mais  quoi  qu’en  difent  les  rabbins , & que  le  texte 
hébreu  porte  théraphim  , que  la  vulgate  rend  par Jta- 
tuam  , on  croit  communément  que  c eioit  une  ligure 
faite  à la  hâte  avec  quelque  bois,  que  l’on  reveut  de 
linges,  comme  une  groile  poupée.,  ou  comme  un 
épouventail  de  chéneviere  , que  Michol  mit  dans  le 
lit  de  ion  mari  pour  taire  croire  à ceux  qui  le  cher- 
choient  de  la  part  du  roi  qu’il  étoit  malade.  ( 
Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  de  faire  les  thera- 
phims  , Vorftius  eft  periuadé  que  c’eft  une  vaine  tra- 
dition rabbinique , quoique  les  rabbins  Tanichuma, 
6c  Jonathan  dans  Ion  targum,  gen.  xxxj. 19.  l’aient 
rapportée  après  le  rabbin  Eliezer  ;^il  le  tonde  prin- 
cipalement fur  ce  que  Laban , qui  n’avoit  pas  abtolu- 
ment  perdu  toute  notion  du  vrai  Dieu  , comme  il  pa- 
roît  par  le  paffage  de  la  Genefe  , xxxj.  è>$. ne  pou- 
voit  pas  être  capable  d’une  cruauté  fi  affreufe  : mais 
Vorftius  n’a  pas  fait  attention  que  cette  coutume  , 
pour  n’avoir  point  encore  été  établie  du  tems  de  La- 
ban pouvoit  fort  bien  être  devenue  réelle  dans  la 
fuite  , outre  qu’il  eft  certain  que  les  Hébreux  ont 
brûlé  quelquefois  leurs  entans  à 1 honneur  de  Mo- 
loch.  . 

Le  pere  Kircher  nous  conduit  en  Egypte  pour  y 
chercher  l’origine  des  thèraphims, ajoutant  que  ce  mot 
eft  égyptien  lui-même.  Spencer,  en  fadiffertation  fur 
Yunm  ÔC  thummin  foutient  que  théraphim  eft  un  mot 
chaldéen,&qu’il  fignifie  la  même  chofe  qu eferaphim 
parce  qu’on  fait  que  les  chaldéens  changent  fouvent  le 
XJ  en  H , c’eft-à-dire,  IV  en  t , il  ajoute  que  ces  images 
venoient  des  amorites  chaldéens  ou  fy riens,  6c  qiJe 
le  ferapis  des  Egyptiens  eft  la  même  choie  que  le 
théraphim  des  Chaldéens.  Voyt\  SeldeN,  des  dieux  de 
Syrie  ,Jyat.  I.  c.  ij. 

Le  pere  Calmet  obferve  que  la  figure  du  ferpent 
aîlé  , nommé  feraph,  d’où  l’on  a fait  le  nom  feraptum, 
a pu’donner  auffi  naiflance  au  mot  théraphim  , parce 
que  fur  les  abraxas , 6c  autres  talilmans  des  anciens 
qui  font  de  vrais  thèraphims  , on  trouve  des  figures  de 
ierpens  repréfentés  tantôt  avec  des  ailes , 6c  tantôt 
fans  ailes  ; d’où  il  conclut  que  les  thèraphims  de  La- 
ban , qui  furent  enlevés  par  Rachel,étoient  de  vérita- 
bles talifmans. 

M.  Jurieu  a propofé  fur  çes  thèraphims  de  Laban  une 
Tome  XV l ♦ 
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conjctfturei  colique  ces  thèraphims  étoient  les  diéltx 
pénates  ou  domeftiques  de  Laban.  Ces  dieux  lares  * 
dit-il,  croient  les  âmes  des  héros  de  familles  qu’on 
avoit  déifiés , 6c  qu’on  y adoroit.  Ainfi  les  thèraphims 
de  Laban, lclon  cet  auteur,  étoient  les  images  de  Noé, 
reftaurateur  du  genre  humain  , 6c  de  Sem  , chef  de  la 
famille  de  Laban.  Celui-ci  ne  le  plaint  pas  feulement 
qu’on  lui  a dérobé  des  dieux  ou  des  ftatues  en  qui  il 
avoit  confiance , 6c  à qui  il  rendpit  un  culte  religieux; 
il  dit  qu’on  lui  a ravi  fes  dieux,  c’eft-à-dire , les  dieux 
de  la  maifon  , cur  furatus  es  dtos  meos  ? G^neJ.  xxxj » 
Jurieu  , hijl.  des  cultes. 

Mais , comme  le  remarque  dom  Calmet,  cette  con- 
jefture  n’eft  pas  folide.  Il  n’eft  nullement  croyable 
que  le  culte  des  dieux  pénates  6c  lares  ait  été  connu 
du  tems  de  Laban  : il  eft  même  fort  douteux  qu’il  l’ait 
été  parmi  les  orientaux  plufieurs  ficelés  après  ce 
patriarche.  D’ailleurs  eft-il  croyable  , que  L iban  ait 
mis  au  rang  des  dieux  Noé  6c  S m,  qui  étoient  morts 
depuis  li  peu  de  tems?  Car  Noé  mourut  l’an  du  mon- 
de 2006 , 6c  Sem  l’an  du  monde  2158,  c’eft-à-dire, 
87  ans  feulement  avant  que  Jacob  arrivât  en  Méiopo- 
tamie  auprès  de  Laban.  Calmet , diclionn  de  Lu  BibL 
tom.  III.  LttrcT , au  mot  Théraphim , p.  67 4. 

THERAPNE,  ou  THERAPNÆ,  ou  THE  RAM- 
NÆ  , (G èog.  anc.j  ville  du  Péloponnefe  dans  la  La- 
conie , au  voifinage  de  la  ville  de  Sparte.  Paulanias, 
Lacon.  c.  xx.  fait  entendre  que  poir  aller  de  Sparte 
à Thcrapné , il  falloir  traverler  le  fleuve  Eurotas.  Il 
donne  à Therapnè  le  titre  de  ville  ; mais  Suidas  le 
fert  Amplement  du  nom  de  l.eu  6c  le  lchoiuil.e  de 
Pindare  , ode  j.  v.  43.  en  fait  un  village.  Le  dernier 
ajoute  , qu’il  y avoit  un  temple  dédié  à Caftor  6C 
Pollux.  C’eft  à quoi  Stace , Selvar.  1.  IV.  car  ni.  viij » 
v.  Si.  fait  allufion  dans  ces  vers  : 

Et  vos  Tyndaridœ  , qUos  non  horrenda  Lycurgi 

Taygeta  j umbrofeeque  inagis  coluere  1 herapnæ. 

Ce  même  poète  , Thébaïd.  /.  VIL  v.  3793.  parlant 
de  Caftor  6c  de  Pollux  , les  appelle  The'apnau  fr  u.es. 
Pindare  6c  la  plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parlé 
de  ces  deux  jumeaux  , racontent  ce  qui  leur  arrivoit 
de  deux  jours  l’un  à Therapne  apres  leur  mort.  Jupi- 
ter, dilent-iis  , ordonna  qu'ils  pafleroient  alterna' 1- 
vement  un  jour  dans  le  ciel,  6c  un  autre  jour  au-def- 
fous  de  la  terre  ; c’eft-à-dire  , qu  ils  le  cacheroient 
fous  l'hémiiphere  ; 6c  c’étoit  lous  Therapnè  qu’ils  le 
cachoient.  Ainfi  cette  fidfion  po-nque  étoit  mêlée  à 
l’aftronomie.  Pour  rendre  une  raiion  ingénieule  du 
lever  6c  du  coucher  des  deux  étoiles  appeltees 
Cajlor  6c  Pollux  ; les  anciens  ont  dit  quelles  lortoient 
de  l’hémiphcre  inférieur  du  côté  de  Therapnè , qui  eft 
véritablement  vers  l’honfon  oriental  de  Lacédémo- 
ne, 6c  que  par  le  mouvement  diurne  , elles  s’éle- 
voient  à la  plus  haute  partie  du  ciel.  En  effet , il  ne 
s’en  faut  que  de  cinq  à fix  degrés  qu’elles  ne  foient 
véritables  , 6c  dans  le  zénith  de  Lacédémone. 

Therapnè  étoit  encore  célébré , pour  être  le  feu  où 
Diane  avoit  été  adorée  pour  la  prtmiere  fois.  On  y 
voyoit  un  temple  confacré  à Ménélas  , qui  y avoit 
été  enterré  avec  Hélene.  Comme  cette  belle  1-icédé- 
monienne  y avoit  été  élevée  , les  poètes  l’ont  ap- 
pellé  la  nymphe  de  Therapnè.  On  cherche  envain  le 
tombeau  de  cette  belle  nymphe  , il  refte  à peine  des 
racines  de  la  ville  même.  (D.  J.j 

THÉRARQUE  , f.  m.  ( Litiérat . ) Sipapx  ?»  dans 
la  milice  des  anciens  Grecs  on  appelioit  iherarque 
celui  qui  commandoit  deux  éléphans  ; { oarque  , ce- 
lui qui  n’en  commandoit  qu’un  , èpitherurque , celui 
qui  en  commandoit  4;  itarque  celui  qui  en  comman- 
doit 8 ; èlèphantarque  celuiqui  en  commandoit  16 , 6c 
kerarque  celui  qui  en  commandoit  3 2.  Trévoux.  ( D.J.j 

THE  RE  NUS , {G  èog.  anc .)  fleuve  de  1 île  de  Crè- 
te } félon  Diodore  de  Sicile.  Ce  fleuve  couloit  près 
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de  Gnoffus , oii  la  fable  dit  que  furent  celebrees  les 
noces  de  Jupiter  & de  Junon.  ( D . J.) 

THÉRIAQUE,  f.  f.  ( Pharm . Thérapeutiq.)  abfo- 
iument  décidé  tel  par  le  bon  ulàge  , qui  ne  peut  etre 
que  celui  qui  eft  confacré  par  les  gens  de  1 art  à qui 
cet  objet  appartient , c’elf -à-dire , dans  le  cas  prelent 
par  les  médecins. 

La  thériaque  eft  une  des  plus  anciennes  & des  plus 
célébrés  compofitions  de  la  pharmacie  ; elle  eft  due 
à Andromachus  l’ancien  ou  le  pere, médecin  célébré, 
archiatre  de  l’empereur  Néron.  Galien  prétend  que 
la  thériaque  eft  un  très-noble  &.  très-ancien  remede  , 
queplufteurs  médecins  célébrés  avoient  travaillé  à la 
perfectionner  ; & qu’ Andromachus  y mit  la  dcrmere 
main , en  y ajoutant  les  viperes.  Mais  il  y a apparence 
que  ç’aété  une  affaire  plus  ftmple  que  la  production 
de  cet  antidote  , c’eft  qu 'Andromachus  ne  fit  qu’imi- 
ter l’antidote  de  Mithridate,  ou  le  mithridat.  foye^ 
Mithridat, dont  larecette  avoit  été  apportée  à Ro- 
me long-tems  auparavant  par  Pompée. 

Ce  nouvel  antidote  fut  appellé  d’abord  par  fon  in- 
venteur gaUné , c’eft-à-dire  , tranquille  ; & il  prit  en- 
fuite  le  nom  de  thériaque  du  mot  grec  ànpic v , bête  ve- 
nimeufe , tant  parce  qu’elle  contenoit  une  efpece  de 
ces  bêtes  , l'avoir  les  viperes  ; que  parce  quelle  étoit 
regardée  comme  utile  contre  les  morfures  des  bêtes 
vénimeufes. 

La  compofition  de  la  thériaque  a varie  en  divers 
tems  , tant  par  le  nombre  & l’efpece  de  drogues,  que 
par  rapport  au  modus  conficiendi.  Les  pharmaciens 
modernes  fe  font  fur-tout  appliques  a la  reformer  ; 
depuis  que  la  chimie  éclairant  la  pharmacie  a décou- 
vert les  vices  énormes  de  cette  compofition , qui  ne 
put  qu’être  barbare  dans  fa  naiffance  , comme  1 art 
qui  la  produifoit.  Mais  & les  foins  que  fe  font  don- 
nés ces  réformateurs  pour  reClifier  cette  compofi- 
tion , & les  prétentions  de  ceux  qui  ont  cru  qu’il 
n’étoit  point  permis  de  toucher  a une  compofition  fi 
prétieulè, annoncent  également  un  refpeCt  aveugle  & 
fuperftitieux  pour  la  célébrité  , affinement  tres-pré- 
caire  de  ce  remede  , qu’on  peut  juftement  appeller 
un  monfire pharmaceutique.  La  meilleure  reforme  etoit 
donc  affurement  de  chaffer  la  thériaque  des  difpenfài- 
res  & des  boutiques  ; car  elle  eft  certainement  pire 
encore  que  le  mithridate  duquel  Pline  a écrit  avec 
raifon  qu’il  étoit  manifeftement  dû  à l’oftentation  de 
l’art  & à un  monftrueux  étalage  de  fcience  : ojlenta- 
tio  unis  , & portentoja  fcientiœ , venditatio  mamjejla. 

Mais  le  vice  effentiel  de  la  thériaque  ne  confifte  pas 
feulement  dans  l’amas  bifarre  d’une  foule  de  drogues 
de  différentes  vertus , ftomachiques , cordiales  , af- 
tringentes , narcotiques  , purgatives  , &.  même  des 
poilons;  mais  encore  en  ce  que  tout  cela  eft  réduit 
ious  une  forme  peu  propre  à la  corrfervation  , a la 
durée , ou  plutôt  fous  une  forme  deftinée  à faire  fu- 
bir  à ce  mélange  une  altération  prévue  & inévita- 
ble , de  laquelle  on  attend  des  correüions  & de  nou- 
velles vertus  ; enlorte  que  la  perfeftion  de  la  théria- 
que , quant  à fes  qualités  médicament eufes  , doit  dé- 
pendre de  l’imperfettion  même  de  fa  préparation. 

On  a beau  dire  que  ce  remede  une  fois  formé  par 
le  mélange  de  tant  de  choies  diverfes  , & meme  par 
l’altération  dont  nous  venons  de  parler  , produilant 
conftamment  un  grand  nombre  d’effets  utiles  , peu 
importe  qu’il  ait  été  fait  ou  non  , fuivant  les  ré- 
glés de  l’art  ; qu’il  foit  dû  à la  charlatanerie  ou  à l’i- 
gnorance, ou  qu’il  ait  une  origine  plus  honnête  : car 
i°.  il  faudroft  fans  doute  que  la  thériaque  fut  plus  effi- 
cace dans  les  mêmes  cas  , que  plufieurs  remedes 
beaucoup  plus  fimples  , &:  préparés  félon  les  réglés 
-d’un  art  qui  a des  principes  tres-furs.  x°.  Il  îaudroit 
au-moins  encore  que  les  vertus  absolues  attribuées  à 
la  thériaque  fuRent  réelles  quant  au  plus  grand  nom- 
bre : or  affurement  cela  n’eft  point  ; la  prétendue 
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vertu  contre  le  venin  lui  eft  abfolumentrefuféedepuis 
que  les  médecins  connoiffent  mieux  la  nature  & les 
vrais  remedes  des  poilons  ; on  fe  fouvient  à peine 
de  fa  vertu  fébrifuge  ; elle  poffede  la  vertu  calmante 
à un  degrc  très-inférieur  ; on  ne  s’en  fert  point  pour 
les  maladies  de  poitrine,  pour  les  ulcérés  internes, 
pour  l’hydropifie  > la  jauniffe , &c.  toutes  maladies 
contre  lefqu elles  elle  fut  célébrée  d’abord  comme  un 
fpécifique  ; on  ne  connoiffoit  pas  même  les  ufages 
que  Galien  lui  attribue  pendant  la  fanté;  enfin  elle 
partage  avec  un  très-grand  nombre  de  remedes,  &ne 
poffede  qu’à  un  degré  très-commun  les  vertus  fto- 
machique,  cordiale,  nervine,  emménagogue , fudori- 
fique , &c. 

Cependant  comme  la  thériaque  eft  un  remede  fl 
fameux  , qu’on  doit  le  faire  connoître,  ne  fùt-ce  que 
pour  fatisiàire  la  curiofité  du  ledeur , en  voici  la 
defeription  d’après  Andromachus  lui-même,  & telle 
qu’elle  eft  rapportée  dans  Galien , lib.  de  theriaeâ  ad 
Pijonem. 

Pajhllorum  thcriacorum  drachmas  vigi ntl-quatuor. 
Pajlitlorum  Jcilliticorum  drachmas  xlviij.  pipais  longi , 
fitcci  papaveris  , Jpinamenti  hedychroi  , Jingulorum 
drachmas  xxiiij.  rojarumjiccarum  , iris  illyrica  9gtycir- 
rhiqce  , Jeminis  napi  Jylvejlris , grceci  buniada  appcllant> 
J cordii , opobaljami , cinnamcmi , a gari ci , Jingulorum 
drachmas  xij.  myrrhœ , corti , croci , cafiœ , nardi , Jckæ- 
ni , idefi  ,juncï odorati  jloris , thuris , piperis  albi  & nigriy 
diclamni  , marrubii , rhei , Jlcechados  , petrocelini  ma- 
cedonici , calamintha , terebinthina , [ingiberis , quinque 
folii  radicis  , Jingulorum  drachmas  vj.  polii , chametpi- 
lyos  , Jiyracis , amomi  racemi  , meu  , nardi  gajltca , 
figilli  Lemnii  , phu  pontici , chamccdrios  creticæ  yfolio- 
rummalabatkriy  chalcitidls  tort  ce  , gcnticina  , anïji  1 hy- 
pocifiidis  fucci , balfami  fruclus , gummi , fzniculi  Je- 
minis  , cardamoni , fcj'eiis  , acqùœ  thlafpis  , hyperici  , 
fagapeni  , ameos  Jingulorum  drachmas  iiij.  cartorii  , 
arijiolochiœ  tenais  , dauci  Jeminis  , bituminis  judaici  , 
opopanacis , centauri  tenuis  t ga/bani,  Jingulorum  drach- 
mas duas  , mellis  libras  decem  , vint  falerni  quod  Jatis 

efi-  0) 

Thériaque  celejle  , compofition  moderne  bien  plus 
parfaite  que  la  thériaque  ancienne  , même  la  plus  re- 
formée; & qui  n’eft  compoléeque  de  corps  chimi- 
quement homogènes , la  plupart  léparés  & purifiés 
par  la  chimie,  tels  qu’extraits , réfines , huiles  effen- 
tielles  , &c.  Nous  ne  donnerons  point  ici  la  deferip- 
tion  de  ce  remede  , parce  qu’il  eft  prefque  inufité  ; 
& qu’encore  qu’on  ne  puiflê  lui  refufer  de  pofléder 
en  un  degré  éminent  les  vertus  ranimante , tonique  , 
cordiale  , ftomachique  , emménagogue,  fudorifique, 
&c.  & cela  dans  un  volume  concentré , rapproché  , 
efficace , à petite  dofe , &c.  que  malgré  ces  avanta- 
ges, dis  je,  c’eft  un  reproche  très-grave  que  celui 
qu’on  déduit  de  fa  trop  grande  compofition.  Voye\ 
Composition  , Pharmac.  Car  il  faut  toujours  en 
revenir  au  précepte  : frujira  ( & au  - moins  frujlray 
fi  ce  n’eft  pis)  Ju  perplura  quod  potifl  Jieriper  pauciora. 

Thériaque  diatijfaron  , ou  de  quatre  drogues  de  Me- 
fue  ; prenez  racines  de  gentiane  & d’ariftoloche  ron- 
de , baies  de  laurier  , & myrrhe  choilie  , de  chacun 
deux  onces , miel  choift  écume  deux  livres  ; faites 
un  éleétuaire , félon  l’art.  Il  ne  manque  à celle-ci  que 
l’opinion  pour  pofféder  les  principales  des  vertus 
réelles  de  la  grande  thériaque.  C’eft  un  bon  cordial , 
ftomachique  , anticolique  , 6 ’c.  qui  a d’abord  été 
ainfi  fimplifié  pour  les  chevaux , en  cela  mieux 
traités  que  les  hommes  pour  qui  on  rélervoit  la  gran- 
de thériaque.  La  dofe  pour  les  adultes  peut  être  por- 
tée lans  inconvénient  jufqu’à  demi-once. 

Thériaque  des  Allemands  ; c’eft  un  des  noms  du  rob 
ou  extrait  de  genievre.  (£) 

THÉR1STRE  , 1.  m.  ( Littérat . ) le  thcrijlre , félon 
Cisiius  Rbodiginus  , Antiq.lect,  l.  XUl.  c.vj.  étoit 
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l'habit  d’été  , vêtement  fort  léger , que  les  honnêtes 
femmes  portoient  par-deffus  leurs  autres  habits , mais 
que  les  femmes  débauchées  portoient  fur  la  peau  im- 
médiatement , 6c  feul , fans  autre  habit  par-deffus. 
(D.J.) 

THÉRITAS  , ( Mytholog .)  il  y avoit  àThérapné, 
un  temple  de  Mars  Théritas , ainli  nommé  de  T liera , 
nourrice  de  ce  dieu , ou  félon  Paufanias , du  mot  ô«pa , 
quifigniüe  lu  chafje  , pour  faire  entendre  qu’un  guer- 
rier doit  avoir  l’airterrible  dans  les  combats.  La  fta- 
tue  de  Mars  Théritas  avoit  été  apportée  deColchos, 
par  Caftor  & Pollux , félon  la  fable.  ( D.  J.  ) 

THERMA  , ( Gcog.  anc . ) i°.  bains  de  l’Afic  mi- 
neure dans  la  Bithynie.  Etienne  le  géographe  dit 
qu’on  les  appelloit  therma  pythia.  Ces  fources  d’eau 
chaude  étoient  apparemmentau  voifinage  d’Altacum; 
car  le  même  géographe  met  Pythium  près  du  golfe 
Aftacène.  Procope,  l.  V.  œdif  c.  iij.  fait  mention 
de  ces  bains.  Dans  un  endroit  appellé  j Pythia  , il  y a, 
dit-il,  des  fources  d’eau  chaude  , d’où  plufieurs  per- 
fonnes , 6c  principalement  les  habitans  de  Conftan- 
tinople  , tirent  un  notable  foulagement  dans  leurs 
maladies.  Juftinien  bâtit  dans  ce  lieu  un  bain  pour 
l’ufage  du  public  , 6c  fit  conduire  par  un  canal , des 
eaux  fraîches  , afin  de  tempérer  la  chaleur  des  eaux 
chaudes. 

2°.  Therma  , ville  de  la  Cappadoce;  elle  eft  mar- 
quée dans  l’itinéraire  d’Antonin  , fur  la  route  de 
Taria  à Céfarée. 

. 30.  Therma , étoit  encore  une  ville  fituée  aux  con- 
fins de  la  Macédoine  , 6c  de  la  Theffalie  , vers  les 
Thermopyles  , félon  Hérodote , l.  PII.  (D.  J.) 

THERMÆ , ( Géog.  anc.  ) le  nom  T ha  ms  , ainfi 
que  Therma , a été  donné  à quelques  lieux  où  fe  trou- 
voient  des  fources  d’eau  chaude.  C’eft  ainfi  que  les 
géographes  ont  nommé  Therma , non-feulement  un 
lieu  de  l’Attique  , au  voifinage  de  la  ville  de  Corin- 
the , où  1e  trouvoient  des  bains  chauds , mais  encore 
divers  autres  lieux  : par  exemple  , Therma  ctoit  un 
lieu  de  Sicile  , avec  titre  de  colonie  , fur  la  côte  mé- 
ridionale de  nie.  Les  fources  d’eaux  chaudes  qui 
avoient  donné  le  nom  de  Therma  à ce  lieu  , font  ap- 
pelles aqua  laroda  , par  l’itinéraire  d’Antonin  , qui 
les  marque  à quarante  milles  d’Agrigente.  Ces  bains 
fubfiffent  encore  6c  fe  trouvent  au  voilinage  du  bourg 
Sciacca.  (Z?./.) 

THE KMÆUS  S I NUS  , (Géog.  anc.  ) golfe  de 
la  mer  Egée,  fur  la  côte  de  la  Macédoine.  tJn  le  nom- 
me auffi  Thermatius Jinus ; 6c  ce  nom,  comme  le  pre- 
mier , vient  de  celui  de  Therma , que  portoit  ancien- 
nement la  ville  de  Thefialonique  , quoiqu’il  y en  ait 
qui  diftingnent  Therma  de  Theffalonique.  Ce  golfe 
qui  s’avance  beaucoup  dans  les  terres,  mouille  lapé- 
ninfule  de  Pallène , la  Paraxie  , la  Chreftonie , la 
Mygdonie , la  Bottiée  , la  Piérie  , la  Perrhébie  , 6c  la 
Magnéfie  ; c’efl  ce  qui  a fait  que  Pline , LIE.  c.  x. 
l’a  nommée  par  excellence  le  golfe  de  Macédoine  , Ji- 
nus Macédoniens  : on  l’appelle  préfentement  golfe  de 
Salonique  , ou  golfo  di  Salonichi.  ( D.  J.  ) 

THERMALES  , adj.  (Médecine.)  les  eaux  chau- 
des tirent  leur  vertu  d’un  mélange  de  feu  6c  de  foufre, 
qui  fe  trouvent  dans  les  mines  voilines  des  fources  , 
joint  à un  alkali  qui  divife  ces  minéraux  6c  les  étend 
dans  l’eau , les  y rend  milcibles  6c  leur  en  communi- 
que la  faculté  6c  les  vertus  ; les  différentes  indications 
dans  les  maladies  fe  réduifent  à lever  les  obftructions, 
d corriger  les  humeurs  pecctfntes  , à rétablir  la  force 
des  fibres , 6c  à chaffer  tout  ce  qui  nuit  à la  conltitu- 
tion  : on  ne  peut  mieux  y fatisfaire  que  par  l’ufage  des 
eaux  chaudes  , puifqu’e Iles  ont  la  vertu  d’incifer , de 
réfoudre , & de  fondre  les  humeurs  qui  croupiffent  : 
car  elles  débouchent  les  vaiffeaux , elles  émôuflent 
6c  corrigent  les  humeurs  acides  ôcfalines  logées  dans 
les  premières  voies  ; elles  divifent  la  mucofité  gluan- 
Tome  XVI. 
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te  du  fang  , délaient  les  fucs  cruds  6c  mal  digérés  ; 
elles  abforbent,  enveloppent  les  parties  falines  avec 
lefquelles  ils  font  mêlés  ; elles  rétabliffent  l’aétion  6c 
le  jeu  des  foiides  , 6c  par-là  elles  augmentent  la  cir- 
culation du  fang,  hâtent  les  fecréiions  &:  les  excré- 
tions en  général  &en  particulier;  elles  fontfalutaires 
dans  la  phthifie  &la  cacochymie  , dans  les  maladies 
de  l’eftomac,  telles  que  fa  bouffiffure,  fon  relâche- 
ment , le  défaut  d’appétit,  la  pefanteur  comme  dans 
le  cochemar  ; elles  loulagent  & arrêtent  le  vomiffe- 
ment  ordinaire  6c  journalier;  elles  arrêtent  les  chutes 
de  l’anus  ; elles  calment  le  ténefme.  Elles  peuvent 
auffi  foulager  dans  la  cachexie , le  feorbut , & les 
fievres  quartes  rebelles. 

On  emploi»  avec  liiccès  les  eaux  thermales , pour 
appaifer  les  hémorrhagies  dans  plufieurs  cas  , foitdu 
poumon,  foit  des  hémorrhoïdes  ou  de  la  matrice  ; 6c 
lorfque  les  écoulemens  périodiques  font  arrêtés , rien 
n’ell  plus  propre  pour  les  rétablir  , que  ces  mêmes 
eaux. 

Elles  nettoient  les  conduits  urinaires,  6c  prévien- 
nent la  gravelle,  la  pierre,&  la  dy  furie;  elles  font  bon- 
nes dans  les  abfces  des  reins  , de  l’uretere  , 6c  de  la 
veific , mais  avec  certaines  précautions. 

Quant  aux  maladies  du  poumon  , elles  rendent  la 
refpiration  plus  libre,  en  débarraffant  les  bronches  de 
la  lymphe  vifqueufe,  dans  l’afîhme,  la  fauffe  périp- 
neumonie, 6c  la  phthifie , fur-tout  lorfque  ces  mala- 
dies font  produites  par  l’obftruftion  & la  lenteur  des 
humeurs  ; auffi  le  célébré  Morthon  ordonne-t-il  les 
eaux  thermales  dans  la  phthifie  , 6c  d’autres  remedes 
qui  agiffent  en  lùivant  les  mêmes  indications. 

Si  le  favon  efi  un  grand  remede  dans  les  maladies 
arthritiques,  on  peut  dire  que  les  eaux  chaudes  étant 
fulphureufes  6c  favonneufes , font  bonnes  dans  les 
différentes  efpeces  dégouttes , telles  que  la  feiatique, 
le  rhumatifme , foit  pnfes  intérieurement , foit  appli- 
quées au-dehors  en  bains  , en  douches  , ou  en  fo- 
mentations. 

Elles  font  auffi  émollientes  6c  réfolutives  pour  les 
tumeurs  dures  6c  skirrheufes  ; elles  fortifient  auffi 
les  fibres  relâchées  , tandis  qu’elles  relâchent  celles 
qui  font  affectées  de  fpalme , ce  qui  fait  que  ces  eaux 
font  très-bonnes  dans  la  paralyfic  6c  la  contraction 
convulfive  des  membres. 

Comme  elles  détergent  6c  nettoient  les  conduits 
excrétoires  , elles  loulagent  dans  nombre  de  mala- 
dies cutanées , comme  la  gale  , la  gratelle , & la  le- 
pre , elles  (onf.  efficaces  dans  les  obftruétions  des 
glandes  de  la  peau , dans  la  fuppreffion  de  la  tranfpi- 
ration,  dans  la  dureté  & la  rigidité  de  la  peau. 

Mais  comme  les  remedes  les  plus  falutaires  r.uifcnt 
fouvent , fur-tout  fi  les  vifeeres  font  affeétés  , de  mê- 
me les  eaux  chaudes  font  préjudiciables  dans  certai- 
nes maladies  de  la  tête , de  la  poitrine , 6c  du  bas  ven- 
tre , comme  les  skirrhes , les  tubercules  , ou  lorf- 
que ces  parties  , ou  leurs  vifeères  font  ulcérés  ou  af- 
fectés d’un  empieme. 

L’ufage  de  ces  eaux  eft  auffi  préjudiciable  à ceux 
qui  lont  difpofés  à l’apoplexie  , à la  migraine,  à l’épi- 
lepfie  , aux  mouvemens  convullifs  , aux  polypes  , 
6c  aux  anévrifmes  , elles  nuifent  dans  les  hydropi- 
fies,  dans  les  phthilies  confirmées  , dans  les  cancers, 
dans  les  ulcères  phagédéniques. 

Lorfqu’il  y a des  inflammations  externes  ou  inter- 
nes, on  doit  les  éviter  jufqu’à  ce  que  les  maladies 
foient  fort  calmées. 

L’ufage  de  ces  eaux , foit  intérieur , foit  extérieur, 
demande  l’adminiftration  des  remedes  généraux.  i°. 
la  faignée  eft  néceffaire  dans  les  pléthoriques , 6c  dans 
ceux  qui  ont  le  fang  épais  , pour  diminuer  la  réfif- 
tance  qu’il  oppoferoit  à leur  aétion. 

2°.  Les  purgatifs  doivent  précéder  , de  peur  que 
les  eaux  n’entrainent  avec  elles  la  matière  des  pre- 
L 1 ij 


miercs  voies  , dans  les  troifiemes  voies.  Les  purga- 
tifs conviennent  aufli  au  milieu  & à la  fin  de  leur  ul'a- 
ge  ; mais  il  faut  que  ce  foit  des  minoratifs,  autrement 
ils  ne  difpoferoient  pas  efficacement  à l’adfiion  des 
eaux  chaudes. 

30.  Si  on  boit  les  eaux , il  faut  commencer  par  de 
légères  dofes , que  l’on  augmentera  par  degré  , pour 
y accoutumer  l’eftomac  peu-à-peu  ; l’exercice  6c  le 
régime  font  abfolument  néceffaires , félon  la  dofe  6c 
la  quantité  des  eaux  ; les  fruits  fur-tout , 6c  le  vin 
doivent  être  évités. 

4°.  Les  pallions  lentes  , & les  violentes  , telles 
que  le  chagrin  6c  la  colere  , font  également  contrai- 
res dans  leur  ufage;  il  faut  éviter  de  les  ordonner 
auffiaux  perfonnes  qui  font  difpofées*  ces  pallions , 
attendu  que  leur  confiitution  elt  trop  roide  ou  trop 
foible. 

5°.  Il  faut  prendre  garde  de  prendre  le  bain  trop 
chaud , ou  de  boire  les  eaux  trop  chaudes  ; mais  on 
ne  peut  faire  de  réglés  préciles  à ce  fujet  ; la  chaleur 
externe  ou  interne  que  cette  pratique  cauferoit  dans 
le  corps,  produiroit  un  mouvement  d’expanlion  trop 
violent  dans  le  fang  &c  dans  les  humeurs  , ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d’attirer  des  inflammations , des  dou- 
leurs de  tête  , &C  des  conftriétions  fpalmodiques, 
avec  des  anxiétés  dans  les  vilceres  du  bas  ventre. 

6°.  Ce  n’eft  pas  tout  d’approprier  les  différentes 
efpeces  d’eaux  thermales  aux  maladies  ; il  faut  avoir 
égard  aux  fibres  & à la  différence  de  leur  tiffu  : car 
dans  le  cas  de  fibres  tendres  6c  délicates  , il  fautem- 
ploierdes  eaux  chaudes  douces,  émollientes  , 6c  qui 
l'oient  peu  adtives  ; cela  a fur-tout  lieu  pour  les  eaux 
dures  que  l’on  emploie  dans  les  bains , comme  leur 
preffion  elt  violente  , elles  produiraient  des  effets 
dangereux  pour  les  entrailles. 

C’efl  ainli  qu’entre  les  plus  fameufes  eaux  therma- 
les , celles  d’Aix-la-chapelie  font  les  plus  fortes  6c  les 
plus  purgatives  , de  forte  qu’elles  ne  conviennent 
qu’à  des  ellomacs  capables  d’en  fupporter  la  chaleur 
6c  le  dégoût.  Les  eaux  de  Bourbon  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  premières  6c  celles  de  Bath;  elles  font 
moins  chaudes , moins  dégoûtantes  6c  moins  purga- 
tives. Celles  de  Bath  contiennent  moins  de  l'oufre 
6c  plus  de  feu  que  les  deux  autres  ; elles  ne  purgent 
point,  à moins  qu’on  ne  les  prenne  avec  trop  de  pré- 
cioitation  , ou  en  trop  grande  quantité. 

THERMASMA  , f.  m.  ( Med . anc.  ) Qipfj.ct<r/*z  ; ter- 
me employé  par  les  anciens , pour  défigner  en  géné- 
ral tout  ce  qui  eft  propre  à échauffer  le  corps  ; mais 
ce  mot  déligne  en  particulier  une  fomentation  chau- 
de , preferite  par  Hippocrate , pour  adoucir  les  dou- 
leurs de  côté  qu’on  relient  dans  les  pleuréfies.  (Z).  7.) 

THER MES , (Anùq.  rom.')  les  thermes  étoient  chez 
les  Romains  de  grands  édifices  , principalement  def- 
tinés  pour  les  bains  chauds  ou  froids  ; nous  verrons 
dans  la  fuite  que  ces  bains  étoient  publics  ou  parti- 
culiers. 

Thcrmx  , du  grec  ètp,un  , chaleur.  Tite  - Live  , liv. 
XXXVI.  c.  xv.  en  décrivant  le  pas  des  thermopyles, 
dit  que  ce  lieu  étoit  nommé  pylce , 6c  par  d’autres 
thermopylce  , parce  qu’on  trouvoit  des  eaux  chaudes 
dans  l’endroit  le  plus  refferré  entre  les  montagnes. 

Les  Romains  par  ce  mot  thtrma , entendoient  des 
bains  d’eau  chaude  ; 6c  on  l’appliqua  tellement  aux 
édifices  où  étoient  ces  bains , qu’il  s’étendit  même 
jufqu’à  ceux  où  l’on  fe  baignoit  dans  de  l’eau  froide. 

Les  thermes  eurent  rang  parmi  les  édifices  les  plus 
fomptueux  de  Rome  : on  s’y  lavoit  l’hiver  avec  de 
l’eau  tiede  , quelquefois  avec  des  eaux  de  fenteur  , 
ou  bien  par  une  autre  forte  de  molleffe , on  faifoit 
feulement  fentir  à fon  corps  les  vapeurs  chaudes  de 
l’eau.  Pendant  l’hiver,  on  s’oignoit  le  corps  avec  des 
huiles  6c  des  parfums  de  prix  ; 6c  pendant  l’été  après 
«tre  forti  du  bain  tiede , on  alloit  fe  rafraichir  dans 


de  l’eau  froide.  Gordien  voulut  bâtir  dans  un  même 
lieu  des  thermes  pour  l’hiver  & pour  l’été , mais  la 
mort  qui  le  prévint  l’empêcha  d’achever  l’ouvrage. 
L’empereur  Aurelien  fit  bâtir  au-delà  du  Tibre  des 
thermes  pour  l’hiver  feulement.' 

Les  tkcnr.es  étoient  li  vafies , qu’Ammien  • Marcel- 
lin, liv.  XVI.  c.  vj.  pour  donner  une  idée  de  leur 
grandeur,  les  compare  à des  provinces  entières  , in 
modum  proiinciarum  extrucla  luvacra.  Ce  qui  nous 
relie  encore  aujourd’hui  de  quelques  anciens  thermes 
nous  fait  juger  de  leur  étendue  prodigieul'e. 

Le  nombre  de  ces  thermes  étoit  aulti  lùrprenant  à 
Rome  , que  leur  grandeur.  Publius-Viûor  dit , qu’il 
y en  avoit  plus  de  huit  cens , 6c  Pline  le  jeune  , liv, 
IV.  epijl.  8.  dit  qu’ils  s’étoient  augmentés  à l’infini  : 
Qtta : mine  Rom  te  ad  infinitum  auxere  numerum.  Les 
empereurs  les  firent  d’abord  bâtir  pour  leur  ufage 
particulier,  enluite  ils  les  abandonnèrent  au  peuple , 
ou  en  firent  bâtir  pour  lui.  Outre  les  thermes  où  l’on 
ne  payoit  lien  , il  y en  avoit  qui  fe  donnoient  à fer- 
me , & de  plus  les  principaux  citoyens  avoient  des 
bains  particuliers  chez  eux. 

Ces  thenr.es  étoient  accompagnés  de  divers  édifi- 
ces , & de  plufieurs  pièces  6c  appartemens.  Il  y avoir 
de  vaîtes  réfervoirs  où  fe  rallèmbloit  l’eau  par  le 
moyen  des  aqueducs  ; des  canaux  qu’on  avoit  ména- 
gés , fervoient  à faire  écouler  les  eaux  inutiles.  Les 
murailles  des  réfervoirs  étoient  fi  bien  cimentées  , 
que  le  fer  avoit  de  la  peine  à rompre  la  matière  em- 
ployée à la  liailon  des  pierres.  Le  pavé  des  thermes , 
comme  celui  des  bains , étoit  quelquefois  de  verre , 
le  plus  fouvent  néanmoins  on  y employoit  la  pierre , 
le  marbre , ou  des  pièces  de  rapport  qui  formoient 
un  ouvrage  de  marqueterie  de  différentes  couleurs. 

La  defeription  des  thermes  de  Dioclétien  qui  nous 
a été  donnée  par  André  Baccius  , fournit  une  idée 
complette  de  la  grandeur  6c  de  la  magnificence  ro- 
maine dans  ces  fortes  d’ouvrages.  On  y voit  entr’au- 
tres  un  grand  lac  dans  lequel  on  s’exerçoit  à la  nage  , 
des  portiques  pour  les  promenades  , des  bafiliques 
où  le  peuple  s’affembloit  avant  que  d’entrer  dans  le 
bain  , ou  après  en  être  forti  ; des  appartemens  où 
l’on  pouvoit  manger , des  veftibules  6c  des  cours  or- 
nées de  colonnes , des  lieux  où  les  jeunes  gens  fai- 
foient  leurs  exercices , des  endroits  pour  1e  rafrai- 
chir, où  l’on  avoit  pratiqué  de  grandes  fenêtres , afin 
que  le  vent  y pût  entrer  ail'ément  ; des  lieux  où  l’on 
pouvoit  fuer , des  bois  délicieux , plantés  de  planes 
6c  autres  arbres  ; les  endroits  pour  l’exercice  de  la 
courfe  ; d’autres  où  l’on  s’affembloit  pour  conférer 
enfemble , 6c  où  il  y avoit  des  fiéges  pour  s’affeoir  ; 
des  lieux  où  l’on  s’exerçoit  à la  lutte , d’autres  où  les 
Philofophes , les  rhéteurs  6c  les  poètes  cultivoient 
les  fciences  par  maniéré  d’amufement  ; des  endroits 
où  l’on  gardoit  les  huiles  6c  les  parfums  ; d’autres  où 
les  lutteurs  fie  jettoient  du  fable  l’un  fur  l’autre,  pour 
avoir  plus  de  prife  fur  leurs  corps  qui  étoient  frottés 
d’huile. 

L’ufage  des  thermes , comme  celui  des  bains , étoit 
très-ancien  à Rome.  Les  peuples  de  l’Afie  en  donnè- 
rent l’exemple  aux  Grecs , 6c  ceux-ci  le  tranfmirent 
aux  Romains , qui  avoient  des  thermes , avant  que  les 
Médecins  grecs  euffent  mis  le  pié  à Rome , époque 
que  l’on  rapporte  à l’an  53  5.  de  la  fondation  de  cette 
ville , fous  le  confulat  de  L.  Emilius , & de  M.  Lici— 
nius.  Homere  , odijf.  ô , v.  248.  compte  l’ufage  des 
thermes  Août p»  Qipy.à , au  nombre  des  plaifirs  honnêtes 
de  la  vie. 

S cm  per  autem  nobis  conviviumque  g ratum  , citha - 
reeque , chorique 

Vejlefque  mutatorice , lavacraqut  calida , & cubilia. 

Plaute  décrit  dans  les  deux  vers  fuivans,  les  exer- 
cice auxquels  on  formoit  la  jeuneffe  dans  les  thermes. 
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Bi  curfu , luclando , hafia , dij'co , pugllatu , plia , 

S alun  do  , fefe  exercebant  magis  quant  fcorto  aut 
faviis. 

C’étoit  une  des  fins  qu’on  s’étoit  propofées  dans  l*é- 
ïabliflement  des  tlurmcs.  Par  ces  exercices , on  aug- 
mentait la  force  des  jeunes  gens  , on  leur  donnoit  de 
l’adreffe , 6c  on  les  inftruifoit  dans  les  Sciences.  Une 
autre  vue  que  l’on  avoit  eue , c’étoit  la  confervation 
de  la  fanté , 6c  peut-être  la  volupté  y entra-t-elle  auffi 
pour  quelque  chofe.  J’ai  déjà  dit  qu’il  y avoit  des 
thermes  où  l’on  entroit  librement,  & fans  qu’il  en 
coûtât  rien  , & que  dans  d’autres  il  falloit  payer  ; du 
refte  , la  fournie  que  l’on  donnoit  étoit  modique  ; on 
étoit  quitte  pour  la  plus  petite  piece  de  monnoie, 
comme  Juvenal  le  remarque  dans  lafixicme  fatyre» 

Catdtre  fylvano  porcurn , & quadrante  lavari. 

Cette  piece  pourtant  ne  fufKfoit  pas  lorfqu’on  ve* 
noit  trop  tard,  c’eft-à-dire  après  les  dix  heures;  il 
falloit  alors  payer , félon  le  caprice  des  perfonnes 
prépofées  pour  le  fervice  des  thermes.  Martial , l.  X. 
epijt.  y o.  a fait  allufion  à cette  forte  d’exa&ion,  quand 
il  a dit  : 

Balnea  pofl  decimam  lajfo , centumqae  petuntur 
Quadrantes  , &c. 

Les  édiles  avoient  infpe&ion  fur  les  thermes  , & 
fous  eux  étoient  plufieurs  miniflres  inférieurs  , de 
forte  que  l’ordre  y régnoit , malgré  l’entiere  liberté 
que  1 on  y trouvoit.  11  n’y  avoit  aucune  diftin&ion 
pour  les  places;  le  peuple , comme  la  nobleffe  ; Parti- 
san , comme  le  magiftrat , avoit  droit  de  choifir  par- 
mi les  places  vuides,  celle  qui  étoit  le  plus  à fon  gré. 

Ordinairement  les  thermes  n’étoient  point  com- 
muns aux  hommes  6c  aux  femmes  ; ce  ne  fut  que 
fous  quv'  -ues  empereurs  corrompus  que  cette  indé- 
cence eut  lieu.  Les  endroits  où  les  hommes  fe  bai- 
gnoient , furent  prefque  toujours  féparés  des  lieux 
defbnés  aux  bains  des  femmes  ; 6c  même  pour  met- 
tre encore  mieux  à couvert  l’honneur  de  celles-ci , 
Agrippine  , mere  de  Néron  , fit  ouvrir  un  bain  defli- 
né  uniquement  à l’ufage  des  femmes  ; exemple  qui 
tut  imité  par  quelques  autres  dames  romaines,  com- 
me nous  l’apprend  Publius-Viftor.  On  lit  dans  Spar- 
tien , que  l’empereur  Adrien  ordonna  que  les  bains 
des  femmes  feroient  féparés  des  bains  des  hommes. 

Le  lignai  pour  venir  aux  bains  6c  pour  en  fortir  , 
fc  donnoit  au  fon  d’une  cloche  ; fi  l’on  s’y  rendoit 
un  peu  tard  , on  couroit  rifque  de  n’avoir  que  de 
l’eau  froide  pour  fe  baigner  ; c’eft  ce  que  fignifîent  ces 
deux  vers  de  Martial , liv.  XIV.  epig.  / 6j . 

Redde pilam  : fonal  ces  thermarum  ; ludere pergis} 
Virgine  visfolâ , lotus  ubire  domum. 

L’heure  pour  entrer  dans  les  thermes , étoit , félon 
Pline  , liv.  III.  c.  j.  la  huitième  heure  du  jour  en  été, 
& la  neuvième  en  hiver.  Martial , liv.  IV.  èpig.  8. 
femble  dire  la  même  chofe  dans  ces  vers. 

Sujjicit  in  nonam  nitidis  oclava  palcejlris . 

Spartien , in  Adriano , nous  apprend  que  l’empe- 
reur Adrien  défendit  qu’on  fe  mit  dans  le  bain  en 
public  avant  la  huitième  heure.  La  plûpart  ne  fe  bai- 
gnoient  qu’une  fois  par  jour  ; quelques  - uns  néan- 
moins , plus  adonnés  aux  exercices  qui  s’y  faifoient, 
y retournoient  jufqu’à  fept  fois  dans  un  même  jour. 
Galien  de  fanitate  tuenda  , liv.  V.  rapporte,  qu’un 
certain  philofophe  nommé  Primigène  , étoit  attaqué 
de  la  fievre  le  jour  qu’il  manquoit  de  fe  baigner. 

t L’ufage  des  bains  n’étoit  interdit  qu’à  l’occafion 
d’un  grand  deuil  ou  d’une  calamité  publique  , com- 
me nous  le  voyons  dans  Tite-Live  6c  dans  Suétone. 

Mais  S.  Clément  d’Alexandrie,  Pcdag.  I.  III . c.  v. 
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tîit  que  îes  nobles  faifoient  porter  aux  bains  des  draps 
de  toile  très-fine  , 6c  des  vafes  d’or  6c  d’argent , fans 
nombre , tant  pour  fervir  aux  bains , que  pour  le  bob 
re  6:  le  manger. 

Amfi  le  luxe  s’introdltifit  dans  un  ufage  que  le  mam 
que  de  linge  , la  chaleur  du  climat , 6c  la  nécefîité  de 
la  propreté  avoient  fait  naître. Les  empereurs  romains 
le  prêtèrent  aux  befoins  de  la  nation  qu’ils  «tauver- 
noient , en  bêtifiant  pour  elle  des  thermes  publics  , 
plus  grands  ou  plus  magnifiques  les  uns  que  les  au- 
tres. Tels  furent  ceux  d’Augufïe , de  Néron  , de  Ti- 
tus , de  Trajan , de  Commode , de  Severe , d’Anto- 
mn , de  Caracalla  6c  de  Dioclétien.  Ces  deux  der- 
niers furpafferent  tous  les  autres  par  leur  étendue. 
On  ne  peut  voir  les  ruines  des  thermes  de  Caracalla  , 
lans  être  lùrpris  de  Pimmenlîté  qu’avoit  ce  bâtiment; 
mais  il  n y en  eut  point  de  plus  fomptueux  , plus 
chargés  d’ornemens  6c  d’incruilations,  ni  qui  fit  plus 
d’honneur  à un  prince,  que  les  thermes  de  Dioclétien. 
Une  feule  falle  de  ces  édifices  fait  aujourd’hui  l’é- 
glile  des  Chartreux  à Rome  ; une  des  loges  du  por- 
tier fait  1 eglife  des  Fcuillans.  ( Le  chevalier  de  Jau-> 
court. 

Thermes  des  nymphes,  {Littéral.)  les  Poètes 
peuplaient  tous  les  élémens  de  dieux,  de  déelles , de 
nymphes  ; 6c  la  plus  petite  fontaine  avoit  fa  divinité 
comme  le  plus  grand  fleuve.  Les  bains  connus  dans 
Phiftoirc , font  également  fameux  dans  la  fable.  Si 
l’on  en  croit  Diodore  , les  anciennes  traditions  por- 
toient  qu’Herculc  revenant  d’Efpagne , 6c  amenant 
les  boeufs  de  Géryon , paffa  par  la  Sicile  ; là  setant 
arrêté  près  d’Himère,  Minerve  ordonna  aux  Nym- 
phes de  faire  fortir  de  terre  des  bains  où  ce  héros  pût 
fe  délaffer  ; & les  Nymphes  obéirent.  C’eft  peut-être 
pour  cette  railon  que  Pindare  les  nomme  lîmplement 
les  bains  des  Nymphes.  Cet  événement  fabuleux  a 
trouvé  place  fur  les  médailles.  Nous  en  avons  una 
repréfentant  Hercule,  6c  au  revers  trois  nymphes 
qui  font  fortir  de  terre  les  bains  d’Himère.  L’autre 
médaille  figure  un  char  attelé  de  deux  chevaux , mon- 
té par  un  homme  que  l’on  croit  être  Ergoteles;  cet 
homme  tient  les  rênes  de  la  main  droite,  6c  de  la 
gauche  une  efpece  de  bâton  avec  une  vidoire  au- 
deffus;  au  revers  eft  une  nymphe  tenant  une  patere 
élevée  fur  un  brafier.  Derrière  la  nymphe  elt  Her- 
cule dans  le  bain  , fur  les  épaules  duquel  un  lion  ac- 
croupi verfe  de  l’eau.  {D.  J.) 

THERMES  IA , {Mytholog.)  il  y àvoit  dans  le 
territoire  de  Corinthe,  un  temple  de  Cérès  Therme - 
fia  , ainfi  nommée  parce  que  le  culte  qu’on  y rendoit 
à la  déefle  avoit  été  apporté  de  Thermeife , île  voi- 
ne  de  la  Sicile,  dont  parle  Strabon.  {D.  J.) 

THERMIDA , {Géog.  anc.)  ville  de  l’Ëfpagne 
tarragonoife , félon  Ptolomée  , l.  II.  c.  vj.  qui  la  don- 
ne aux  Carpétains. Quelques  favans  croient  que  c’eft 
aujourd’hui  Rajas , village  d’Efpagne  dans  la  nouvel- 
le Caftille,  entre  Madrid  6c  Siguença.  {D.  J.) 

THERMIE  , L’ÎLE  , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ou  l’île 
Thermiafi le  de  l’Archipel , l’une  des  Cyclades , entre 
l’île  de  Zia  au  nord,  & l’île  de  Serpho  au  midi  ; elle 
efl  à quarante  milles  de  Syra  ou  Syros  , 6c  à trente- 
fix  du  port  de  Zia , mais  feulement  à douze  milles  du 
ce  dernier  port  ert  droiture. 

Le  voifinage  de  ces  deux  îles  ne  permet  pas  de 
douter  que  Thermie  ne  foit  l’île  de  Cy  tnos , dont  les 
anciens  eflimoient  tant  les  fromages  , puifque  Di- 
cearque  dans  fa  Defcription  de  la  Grece , la  place  entré 
Ceos  6c  Sériphus.  Il  en  fortit  un  grand  peintre  que 
Euftathe  appelle  Cydias.  C’eft  encore  dans  cette  îla 
que  fut  rejetté  par  la  tempête , le  faux  Néron  efcla- 
ve , grand  joueur  du  luth  6c  grand  mufîcien , accom- 
pagné d’une  troupe  de  gens  de  fa  forte,  armés  6c  fou- 
levés,  comme  Tacite,  Hif.  I.  II,  c , vüj,  nous  l’ap- 
prend. 
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L’île  Thermie  a quatorze  ou  quinze  lieues  de  tour. 
Elle  a pris  Ton  nom  des  thermes  ou  bains  d'eaux  chau- 
des, qui  la  rendoient  autrefois  célébré.  Ces  eaux 
chaudes  font  dans  le  fond  d’un  des  culs-de-iac  du 
port,  au  nord-eft  à droite  en  entrant.  La  principale 
lource  bouillonne  au  pie  de  la  colline , dans  une  mai- 
fon  oii  l’on  va  laver  le  linge , & où  les  malades  vien- 
nent fuer  ; les  autres  fources  fortent  à quelques  pas 
de- là 5 par  petits  bouillons,  & forment  un  ruilleau 
qui  va  le  rendre  dans  la  mer,  d’où  toutes  ces  eaux 
étoient  venues  ; car  elles  font  très-lalees,  ùcs  échauf- 
fent fans  doute  en  traverfant  la  colline  parmi  des  mi- 
nes de  fer,  ou  des  matières  ferrugincufes  : ces  matiè- 
res font  la  véritable  caule  de  la  plupart  des  eaux 
chaudes.  Celles  de  Thermie  blanchifï'ent  l’huile  de 
tartre, & ne  caufent  aucun  changement  à lafolution 
du  fublimé  corrofif.  Les  anciens  bains  etoient  au 
milieu  de  la  vallée  ; on  y voit  encore  les  relies  d’un 
refervoir  bâti  de  briques  6c  de  pierres,  avec  une  pe- 
tite rigole , par  le  moyen  de  laquelle  1 eau  du  gros 
bouillon  fe  dillribuoit  où  l’on  vouloit. 

On  remarque  dans  les  ruines  d’une  ville  de  cette 
île  , trois  cavernes  creufees  à pointe  de  cifeau  dans 
le  roc  , 6c  enduites  de  ciment , pour  empecher  que 
les  eaux  de  la  pluie  ne  s’écoulaffent  par  les  fentes  ; 
mais  on  n’y  découvre  aucune  inlcription  qui  donne 
le  nom  de  la  ville. 

Il  n’y  a qu’un  bourg  dans  l’île  Thennia  qui  porte  le 
nom  de  Thermie ; à deux  lieues  de  ce  bourg  eft  un 
gros  village.  On  ne  compte  que  quatre  mille  perfon- 
nes  dans  toute  l’île,  qui  l'ont  tous  du  rit  grec , excep- 
té une  douzaine  de  familles  latines , dont  la  plupart 
font  des  matelots  françois.  Le  terroir  de  cette  île  eft 
bon  6c  bien  cultivé  ; c’eft  même  un  endroit  de  bonne 
chere  , mais  on  n’y  fait  prefque  aucun  commerce , il 
n’y  a point  de  bois , 6c  l’on  n’y  brûle  que  du  chaume. 
(D.J.) 

Jhermius , ( Mytholog .)  fumom  d’Apollon  pris  pour 
le  foleil  : il  lignifie  chaud , brûlant.  Ce  dieu  avoit  un 
temple  à Elis,  fous  le  nom  de  Thcrmius.  (. D . J.) 

THERMO  DON , (Géog.  anc .)  fleuve  delaCap- 
padoce.  Ptolomée , /.  P.  c.  vj.  marque  fon  embou- 
chure dans  le  Pont-Polémouiaque.  Ce  fleuve  eft  fa- 
meux, fur-tout  chez  les  Poètes,  parce  qu’ils  vou- 
loient  que  les  Amazones  habita  lient  fur  les  bords.  Vir- 
gile , Æneid.  I.  XI.  verf.  65$.  en  a parlé. 

Qitales  Threicice , quum  flumina  Thermodontis 

Pulfant  & pi'dis  billantur  Amazones  armis. 

Properce , l.  III.  Fit  g.  xiv.  dit  : 

Qualis  Ama^onidum  nudatis  bellica  mammis 
Thermodonteis  turba  lavatur  aquis. 

Et  Valerius  Flaccus , l.  IP.  Argonauc.  verf.  G oo. 

Quid  memorcm , quas  Iris  aquas , quas  torqueat  An- 
con  ? 

Proxima  Thermodon  hic  jam  fecat  orvet , memento. 

Inclyta  Ama\onïdum , magnoque  exorta  gradivo 

Gens  ubi. 

On  fait  que  le  Thermodon  arrofoit  une  partie  du 
pays  des  fameufes  Amazones;  cette  riviere  rappelle 
toujours  agréablement  l’idée  de  ces  héroïnes  , lur 
lefquelLes.  peut-être  on  a avancé  bien  des  fables. 
( D.J . ) 

THERMOMETRE  , f.  m.  (Phyfi)  c’eft  un  infini- 
ment qui  fert  à faire  connoîtrc  , ou  plutôt  à mefurer 
les  degrés  de  chaleur  & de  froid.  Voye\  Chaleur  & 
Thermoscope. 

Un  payfan  hollandois , nommé  Drebbsl , paffe 
pour  avoir  eu  au  commencement  du  xvij.  fiecle  la 
première  idée  de  cet  infiniment. 

Il  y a différentes  fortes  d c thermomètres  ,dont  voici 
les  conftructions , les  défauts,  les  théories , &c. 
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Ancienne  conflrudion  d'un  thermomètre  dont  f effet 
dépend  de  la  raréfaction  de  l'air.  Dans  un  tuyau  BC  , 
PL  de  Pneumatique , fig.  j . n°.  2.  auquel  eft  attachée 
une  boule  de  verre  AB , on  met  une  quantité  d’eau 
commune , mêlée  d’eau  régale , pour  empêcher  qu’el- 
le ne  fe  gele  l’hiver  ; on  ajoute  à cette  mixtion  une 
teinture  de  vitriol , difl’ous  pour  la  rendre  verte.  En 
empliflant  le  tuyau,  il  faut  avoir  foin  de  iaiflèr  dans 
la  boule  & dans  le  tuyau,  affez  d’air  pour  qu’il  puiffe 
remplir  précifément  la  boule  au  plus  fort  de  l’hiver, 
lorfque  l’air  fe  trouve  le  plus  condenfé  ; & qu’il  ne 
puiffe  point  chaffer  du  tuyau  toute  la  liqueur  dans 
les  plus  fortes  chaleurs  de  l’été , lorfque  l’air  eft  au 
plus  haut  degré  de  fa  raréfaêlion.  A l’autre  extrémi- 
té du  tuyau  eft  attachée  une  autre  boule  de  verre  C 
D , ouverte  du  côté  de  l’air  en  D : des  deux  côtés 
du  tuyau  on  applique  une  échelle,  ou  une  platine 
EF , fur  laquelle  on  marque  les  degrés,  ou  un  certain 
nombre  de  lignes  également  diftantes  les  unes  des 
autres. 

Dans  cet  état,  quand  l’air  qui  environne  le  tuyau 
devient  plus  chaud , l’air  renfermé  dans  la  boule  6c 
dans  le  haut  du  tuyau  venant  à fe  dilater,  chaffe  la 
liqueur  dans  la  boule  inférieure  , & par  conféqucnt 
fait  defeendre  la  liqueur  : au  contraire,  quand  l’air 
qui  environne  le  tuyau  devient  plus  froid , l’air  ren- 
fermé dans  la  boule  venant  à fe  condenler , fait  mon- 
ter la  liqueur.  Poye^  Raréfaction  6- Condensa- 
tion. 

Ancienne  conflrudion  du  thermomètre  avec  du  vif- 
argent.  C’eft  de  la  même  maniéré  6c  avec  les  mêmes 
précautions , que  l’on  met  une  petite  quantité  de 
mercure  ou  de  vif-argent,  qui  n’excede  point  l’é— 
paiffeur  d’un  pois,  dans  un  tuyau  BC , fig.  q.  n° . 2. 
que  l’on  coude  en  plufieurs  endroits,  afin  qu’on  puiffe 
le  manier  plus  aifément,  6c  qu’on  rilque  moins  de  le 
caffer  ; on  divife  ce  tuyau  dans  un  certain  nombre  de 
parties  égales , qui  fervent  d’échelle.  Dans  cet  état , 
les  différentes  approches  du  mercure  vers  la  boule  A , 
marqueront  les  accroiffemens  ou  les  différens  degrés 
de  chaleur. 

Les  défauts  de  ces  deux  thermomètres  confiftent  en 
ce  qu’ils  font  fujets  à recevoir  les  impreflions  d’une 
double  caufe;  car  ce  n’eft  pas  feulement  l’augmen- 
tation de  la  chaleur,  mais  aufli  une  augmentation  du 
poids  de  l’atmofphere , qui  peut  faire  monter  la  li- 
queur dans  le  premier,  6c  le  mercure  dans  le  fécond 
de  ces  tkermomttres  ; & d’un  autre  côté  ce  peut  être 
la  diminution  du  poids,  aufli-bien  que  la  diminution 
de  la  chaleur  de  l’atraofphere  , qui  fera  defeendre  la 
liqueur  6c  le  mercure  dans  les  deux  thermomètres. 
Voyei  BAROMETRE. 

Conflrudion  du  thermomètre  commun  ou  de  Floren- 
ce. Les  académiciens  del  Cimento  ayant  remarqué 
les  inconvéniens  , ou  défauts  des  thermomètres  ci-def- 
fus,  ils  effayerent  d’en  conftruire  un  autre  par  le 
moyen  duquel  ils  fe  flattoient  de  mefurer  les  degrés 
de  chaleur  6c  de  froid  de  l’air , par  la  raréfaction  6c 
condenfation  de  l’efprit  de  vin  ; quoique  la  raréfac- 
tion & condenfation  de  cette  liqueur  loit  moins  con- 
iidérablé  que  celle  de  l’air  ,&  que  par  conféquent  les 
variations  dans  les  degrés  de  chaleur  doivent  y être 
beaucoup  moins  fenfibles. 

Voici  la  conftrutftion  de  leur  thermomètre. 

Sur  quelques  petits  morceaux  de  turmeric,  qui  eft 
une  forte  de  racine  dont  on  fe  fert  pour  guérir  la  jau- 
nifle , on  verfe  une  certaine  quantité  d’efprit  de  vin 
reûifié , pour  lui  donner  une  teinture  ronge  ; enfuite 
on  filtre  plufieurs  fois  l’efprit  de  vin  par  un  papier 
gris  , afin  que  les  particules  grofîieres  de  la  racine  Ce 
réparent  de  la  liqueur.  De  cet  efpritde  vin  ainli  teint 
6c  préparé , on  emplit  une  boule  de  verre  A B , fig-. 
6.  n°.  2.  6c  un  tuyau  BC , & afin  que  tout  l’efprit  de 
vin  ncdcfcendc  point  dans  la  boule  pendant  l’hiver. 
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il  efl:  à-propos  de  mettre  cette  boule  dans  trtï  petit 
tas  de  neige  mêlée  de  loi  : ou  fi  cet  infiniment  lé  fait 
pendant  l'été , on  met  la  boule  dans  de  l’eau  de  Cour- 
te imprégnée  de  falpêtre,  afin  que  l’eCprit  de  vin 
étant  extrêmement  condenlé,  on  puiffe  voir  à quel 
point  il  s'abaiffera  dans  iè  plus  fort  de  la  gelée. 

Si  l’eCprit-de-vin  monte  à une  trop  grande  hauteur 
au-deffus  de  la  boule  , il  faut  en  ôter  une  partie  ; 6c 
afin  que  le  tuyau  ne  loit  pas  excefiivemcnt  long  , il 
efi  à-propos  de  mettre  la  boule , remplie  de  Con  elprit- 
de-vin  , dans  de  l’eau  bouillante  , 6c  de  marquer  le 
point  le  plus  éloigne  où  monte  pour-lors  l’efprit-de- 
vin. 

C’efi  à ce  point  que  le  tuyau  doit  être  fermé  her- 
métiquement par  la  flamme  d’une  lampe  ; de  des  deux 
côtés  du  tuyau  on  applique  une  échelle  comme  aux 
autres  thermomètres. 

L’elpriî-de-vin  étant  fufceptible  d’une  raréfà&ion 
& d’une  condenfation  conlidérablcs , il  Ce  dilate  à 
mefure  qu’augmente  la  chaleur  de  l’air  qui  l’environ- 
ne , 6c  par  conféquent  il  monte  dans  le  tuyau  ; de 
même  à mefure  que  diminue  la  chaleur  de  l’air,  l’el- 
prit-de-vin  defcend  dans  le  tuyau  , & l’on  voit  fur 
l’échelle  de  combien  de  degrés  il  a monté  ou  defeendu 
d’un  jour  à l’autre. 

Si  on  n’a  pas  loin  dé  faire  fortir  de  la  liqueur  tout 
l’air  qu’elle  contient , ce  qui  efi  extrêmement  diffici- 
le , il  faut  laiffer  de  l’air  dans  la  partie  fupérieuredu 
tube.  Car  autrement  li  elle  fe  trouve  fans  air,  la  li- 
queur ne  manquera  pas  de  fe  féparer  en  divers  en- 
droits à caufe  de  l’air  qui  fe  trouve  dans  les  interfti- 
qes  de  fes  parties.  Or  li  on  laifl'e  de  l’air  dans  la  par- 
tie fupérieure  du  tube  , cet  air  produit  un  autre  in- 
convénient ; car  en  vertu  de  fa  pefanteur  il  doit  ten- 
dre en  en-bas , 6c  empêcher  par  conféquent  la  liqueur 
de  monter  ; ou  fi  la  liqueur  monte  , elle  doit  com- 
primer l’air,  &C  augmenter  par  conféquent  fon  é!afii- 
cité. 

Comme  l’expérience  a fait  connoître  qu’un  moin- 
dre degré  de  chaleur  lé  communique  plus  aifément  à 
l’efpnt-dc-vin  qui  efi  dans  la  houle  , que  ne  fait  un 
plus  grand  degré  de  chaleur , les  raréfactions  de  l’ef- 
prit-de-vin  ne  font  pas  proportionnelles  aux  caules 
qui  les  produifent. 

Il  paroîtdonc  que  le  thermomètre  de  Florence, quoi- 
qu’il loit  fort  en  ufage  , ne  donne  rien  moins  qu’une 
mefure  exaéte  du  froid  8>c  du  chaud.  A quoi  l’on  peut 
ajouter  ce  que  dit  le  docteur  Halley  dans  les  Trc.nJ'a- 
tiiotis  pkilojbphiques  , l'avoir,  qu’il  a appris  de  ceux 
qui  avoient  gardé  long-tems  de  l’efprit-de-vin,  que 
cette  liqueur  perd  à -la  longue  une  partie  de  l'a  vertu 
expanfive. 

De  plus  le  verre  n’efi  pas  moins  dilaté  par  la  cha- 
leur que  la  liqueur  , & le  froid  les  condenfe  l’un  oc 
l’autre  ; par  conféquent  lorfquela  liqueur  efi  chaude 
elle  ne  monte  pasfi  haut  qu’elle  monreroit,  li  la  boule 
&:  le  tube  avoient  toujours  la  même  capacité.  Par  la 
même  raifon  la  liqueur  defcend  moins  lorfqu’elle  efi 
froide  , qu’elle  ne  feroit  li  le  verre  ne  fe  condenfoit 
pas.On  ne  peut  donc  l’avoir  au  ju fie  quel  efi  l’efict  de 
la  chaleur  fur  la  liqueur  feule.  C’efi  ce  qu’on  remar- 
que fort  fenfiblement  quand  on  vient  à plonger  un 
thermomètre  dans  une  liqueur  très -froide  ou  très- 
bouillante  ; car  dans  le  premier  cas  la  liqueur  com- 
mence par  monter , parce  que  le  verre  efi  condenlé 
avant  la  liqueur,  &c  quand  la  condenfation  parvient 
jufqu’à  la  liqueur  elle  redeicend  ; dans  le  fécond  cas , 
par  une  raifon  contraire , la  liqueur  commence  par 
bailler  à caufe  de  la  dilatation  du  verre  , 6c  elle  re- 
monte enfuite. 

- Un  autre  défaut  confidérable  de  ce  thermomètre  6c 
des  autres , c’eft  que  ces  thermomètres  ne  peuvent 
P°infêü-e  comparés  entr’eux.  A la  vérité  ils  marquent 
les  différens  degrés  dç chaud  6c  de  froid,  mais  chacun 
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ne  les  marque  que  pour  lui-même  & à fa  façon  parti* 
cil  lie  re.  De  plus  ils  ne  partent  point  de  quelque  point 
fixe  de  chaleur  ou  de  froid , 6c  c’efi  encore  un  défaut 
commun  à tous  les  thermomètres.  Il  en  efi  de  ces  infiru- 
mens  comme  de  deux  pendules  , qui  pour  n’avoir 
point  été  réglées  d’abord  fur  l’heure  du  l'oleil , mar- 
queront à la  vérité  qu’il  y a une , deux , ou  plufieurs 
heures  de  paffées , mais  ne  marqueront  point  l’heure 
précife  du  jour  ou  du  foleil.  D’ailleurs  quand  la  li- 
queur a monte  d un  degrc  dans  deux  thermomètres 
différens,  nous  ne  pouvons  pas  être  afliirés  que  tous 
les  deux  ayentreçu  lamêmcimpreflïon  d’une  chaleur 
égale  & additionnelle,  puifqu’ilfe  pcutfàirc  quel’ef* 
prit-de-vin  ne  foit  pas  le  même  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  , 6c  qu’à  proportion  que  cct  efprit  efi  plus  ou 
moins  reftihé , il  montera  plus  ou  moins  dans  le 
tuyau  par  le  même  degré  de  chaleur. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout,  car  en  réglant  les  degrés 
des  thermomètres  , on  juge  de  l’égalité  de  l’élévation 
de  l’efprit-de-vin  parl’égalité  de  la  longueur  du  tuyau, 
en  luppofant  que  les  diamètres  du  tuyau  font  égaux 
dans  toute  fa  longueur  , ce  qui  arrive  très-rarement  ; 
mais  il  y a tant  d’irrégularités  dans  l’intérieur,  qu’une 
certaine  longueur  de  tuyau  demande  quelquefois 
pour  être  remplie,  le  double  de  liqueur  qu’il  fautpour 
emplir  un  autre  tube  de  même  longueur  & de  même 
diamètre  ; ce  qui  ne  vient  que  des  inégalités  d’épaif- 
feur  des  parois  des  tuyaux  6c  des  éminences  & cavités 
qui  fe  trouvent  toujours  aux  furfaces  intérieures, mais 
fur-tout  de  ce  qu’ils  font  prefque toujours  plus  épais  à 
une  des  extrémités  qu’ils  ne  le  font  à l’autre. 

C’efi  pour  cela  que  lescomparaifonsdes  thtrmome~ 
très  font  fi  défedhieufes  6c  fi  difficiles  à faire;  cepen- 
dant ce  qu’il  y a de  plus  curieux  6c  de  plus  intéref- 
fant  dans  l’ufage  des  thermomètres  , c’efi  le  réliiltatde 
ces  comparaifons  ; car  c’eft  par  ce  moyen  que  l’on 
peut  connoître  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  d’une 
autre  fail'on , d’une  autre  année  , d’un  autre  climat  , 
6c  quel  efi  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  que  peuvent 
fupporter  les  hommes  6c  les  animaux. 

M.  de  Rcaumur  a inventé  un  thermomètre  nouveau, 
& qu’il  aflùre  être  exempt  des  défauts  ci-deffus  men- 
tionnés. La  principale  propriété  de  ce  thermomètre  efi 
de  fervir  à comparer  les  différens  degrés  de  chaleur 
à des  mefures  connues  , comme  la  dilatation  6c  la 
condenfation  d’une  liqueur  quelconque , telle  que 
l’efprit-de-vin. 

Pour  connoître  les  degrés  de  dilatation  ou  de  con- 
denfation de  l’efprit-de-vin,  il  ne  s’agit  que  de  mefu- 
rer  l’accroiffement  ou  la  diminution  de  fon  volume 
par  rapport  au  volume  qu’il  avoir  dans  un  certain 
état  dont  on  efi  convenu.  M.  de  Réaumur  prend 
pour  cet  état  celui  de  la  liqueur  quand  elle  efi  envi- 
ronnée d’eau  qui  commence  à fe  glacer , ou  plutôt 
de  neige  ou  de  glace  pilée  qui  commence  à fe  fon- 
dre. M.  de  Réaumur  commence  par  graduer  le  tuyau 
en  y verfant  de  l’eau  6c  du  vif-argent , au  moyen  de 
différentes  petites  mefures  qu’il  allure  être  tres-exa- 
&es  ; enfuite  il  vuide  le  tuyau , 6c  le  remplit  d’efprit- 
de-vin  jufqu’à  environ  un  tiers  de  la  longueur  au- 
deffus  de  la  boule  : alors  il  plonge  la  boule  dans  la 
glace , la  liqueur  defcend  jufqu’à  un  certain  endroit 
où  elle  demeure  ftationnaire  ; 6c  l’on  ajoute  ou  Fort 
ôte  ce  qu’il  faut  d’efprit  de-vin  pour  que  le  terme  de 
la  congélation  foit  précif'ément  à l’endroit  qui  mar- 
que iooo  parties.  Quand  le  point  de  la  congélation 
efi  ainfi  déterminé,  on  chaffe  le  peu  d’air  qu’il  y a 
dans  le  tuyau,  & on  le  fcelle  hermétiquement. Enfuite 
on  écrit  d’un  côté  o au  point  de  la  congélation  , 6c 
au-deffus  les  nombres  i , i , 3 , 4 , &c.  qui  doivent 
exprimer  les  degrés  de  chaleur  ; de-même  au-deffous 
en  allant  vers  la  boule , on  écrit  t , z , 3 , 4 , &c.  qui 
marque  les  degrés  de  froid.  De  l’autre  côté  du  tuyau, 
vis-à-vis  o , on  écrit  1000,  6c  tant  au-deffous  qu’au- 
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deffus  les  nombres  1001  , iooi , 1003  , &c.  qui  mar- 
quent les  degrés  de  condenfation  ou  de  raréfaction 
de  la  liqueur. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  de  fe  fervir  du  même 
efprit-de-vin  pour  avoir  des  thermomètres  qui  ioient 
comparables  étant  conftruits  fur  ces  principes  ; 6c 
comme  il  s’en  trouve  qui  ont  différens  degrés  de  * 
dilatabilité, M.  de  Réaumura  choifi  celui  dont  le  vo- 
lume étant  1000  à la  congélation , devient  10S0  par 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  V oye^  les  mém.  de  l’ac. 
royale  des  Sciences  , ann.  173  d , p.  S^S.hifl.  p.  o. 
item  1731.  p- 3 M-  hijl.  P ■ 7; 

. Malgré  toutes  ces  précautions,  M.  Muffchenbroeck 
penle  quel c thermomètre  de  M.  de  Réaumur  eft  encore 
fujet  à plufteurs  des  défauts  du  thermomètre  de  Flo- 
rence , favoir  que  l’elprit-de-vin  perd  à la  longue  fa 
vertu  expanfive  ; que  le  verre  fe  dilate  aufti-bien  que 
la  liqueur,  qu’en  général  les  thermomètres  à efprit-de- 
vin  ne  peuvent  fervir  que  pour  melurerde  petits  de- 
grés de  chaleur  ; car  aulîi-tôt  que  la  liqueur  commen- 
ce à bouillir,  ils  ne  peuvent  plus  marquer.  Orl’efprit- 
de-vin  rettifié  bout  un  peu  plutôt  que  l’eau,  de  forte 
que  l’on  ne  peut  découvrir  à l’aide  de  ce  thermomè- 
tre quel  eft  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  qui  bout , 6c 
encore  moins  celui  d’une  plus  grande  chaleur  , com- 
me celle  de  l’huile  bouillante  , du  favon  bouillant , 
du  mercure  qui  bout , &c.  enfin  ils  ne  peuvent  mar- 
quer quelle  peut  être  la  chaleur  des  métaux  fondus. 
Voilà  les  obje&ions  de  M.  Muffchenbroeck  contre  ce 
thermomètre  , que  nous  nous  contentons  fimplement 
de  rapporter  , fans  nous  en  rendre  garans , 6c  fans 
prétendre  rien  ôter  à M.  de  Réaumur  de  l’utilité  de 
la  découverte. 

Plufieurs  auteurs  ont  propofé  diverfes  méthodes 
pour  trouver  un  point  fixe  ou  un  degré  de  froid  & de 
chaud  , afin  de  régler  fur  ce  degré  les  autres  degrés , 
6c  de  pouvoir  comparer  les  obl'ervations  faites  dans 
les  mêmes  tems  , ou  dans  des  tems  différens  6c  en 
différens  endroits. 

Quelques-uns  marquent  l’endroit  où  fe  trouve  la 
liqueur  dans  l’hiver  quand  l’eau  commence  à fe  geler, 
comme  auffi  dans  l’été  quand  le  beurre  mis  auprès  de 
la  boule  du  thermomètre  commence  à fe  fondre  ; ils 
divifent  l’efpace  intermédiaire  en  deux  parties  éga- 
les , dont  le  point  du  milieu,  fuivant  leur  façon  de 
compter , répond  à la  chaleur  tempérée  ; 6c  ils  fubdi- 
vifent  chaque  moitié  en  dix  degrés  , ajoutant  encore 
quatre  autres  degrés  égaux  à chacune  des  deux  ex- 
trémités. Mais  cette  méthode  fuppofe  que  le  même 
degré  de  chaud  6c  de  froid  répond  à la  congélation 
de  toutes  fortes  d’eaux  & à la  fonte  de  toutes  fortes 
de  beurres  ; comme  auffi  que  toutes  fortes  de  thermo- 
mètres reçoivent  les  mêmes  impreffions  du  même  de- 
gré de  chaleur , quoique  toutes  ces  fuppofitions  foient 
contraires  à l’expérience. 

D’autres  propofent  de  mettre  la  boule  du  thermo- 
mètre dans  une  certaine  quantité  de  neige  6c  de  fel , 
& de  marquer  le  point  où  s’arrête  la  liqueur  ; enfuite 
on  defeend  le  thermomètre  dans  une  cave  profonde  où 
l’air  extérieur  ne  fauroit  pénétrer  ; de  forte  cjue  la  li- 
queur recevant  l’impreffion  d’un  air  tempère  , puiffe 
marquer  le  degré  de  la  chaleur  tempérée.  Enfin  on 
divife  l’efpace  intermédiaire  en  quinze  ou  plufieurs 
parties  égales  , ce  que  l’on  continue  de  faire  au-delà 
de  chaque  extrémité  : mais  cette  méthode  eft  fujette 
aux  mêmes  inconvéniens  que  la  précédente. 

Le  dotteur  Halley  prend  pour  un  degré  fixe  de 
chaleur  celui  où  l’efprit-de-vin  commence  à bouillir; 
mais  il  y a lieu  de  loupçonner  que  cet  expédient  n’a 
pas  plus  de  jufteffeque  les  autres , quoique  M.  Amon- 
tons  s’arrête  comme  lui  au  degré  de  chaleur  qui  ré- 
pond à l’eau  bouillante  pour  faire  l’échelle  de  fon 
thermomètre  de  mercure  ; mais  comme  les  différentes 
gravités  fpéçifiques  des  eaux  marquent  une  différence 
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dans  leur  maffe  6c  dans  leur  texture  , il  eft  très-pro- 
bable que  la  chaleur  de  toutes  fortes  d’eaux  bouillan- 
tes n’elt  pas  la  même  , de  forte  que  le  point  fixe  refte 
encore  indéterminé. 

M.  Muffchenbroeck  paroît  préférer  à tous  les  au- 
tres thermomètres  ceux  qui  font  faits  avec  du  mercure, 
qui,  félon  lui , a beaucoup  d’avantages  fur  l’efprit-de- 
vin  ; caron  peut  l’avoir  pur  , il  relie  toujours  le  mê- 
me quoiqu’on  l’ait  gardé  pendant  plufieurs  années  , 
6c  il  fe  raréfie  toujours  également  quelque  vieux 
qu’il  foit.M.Muffchenbroeck  prétend  que  le  principal 
défaut  de  ces  thermomètres  eft  celui  de  la  dilatation  6c 
de  la  condenlation  du  verre  qu’on  ne  fauroit  empê- 
cher. Il  propol'e  cependant  diftérens  expédiens  pour 
remédier  à ce  défaut;  on  en  peut  voir  le  détail  dans 
le  chapitre  du  feu  de  fon  ejfat  de  phyjique.  Cependant 
il  n’ole  affurer  que  ce  thermomètre  ait  encore  toute  la 
perfection  que  l’on  peut  defirer.  Mais  il  le  croit  fu- 
périeur  à tous  les  autres.  Les  thermomètres  de  mer- 
cure les  plus  en  ufage  aujourd’hui  font  celui  de  Fa- 
renheit  6c  celui  de  M.  de  Lille.  Ces  thermomètres  dif- 
ferent du  thermomètre  de  Florence,  i°.  en  cequ’ons’y 
l'ert  de  mercure  bien  purgé  d’air , au-lieu  d’elpnt-de- 
vin  ; x°.  en  ce  que  le  tuyau  de  verre  eft  capillaire  & 
fort  étroit , 6c  fe  termine  non  par  une  boule  , mais 
par  une  bouteille  cylindrique,  d’une  capacité  propor- 
tionnée au  diamètre  du  tuyau  ; 30.  en  ce  que  les  di- 
vifions  y font  beaucoup  plus  exactes  , fur-tout  dans 
le  thermomètre  de  M.  de  Lille  ; car  on  ne  marque  point 
ces  divifions  par  des  parties  égales  fur  la  longueur  du 
tuyau  , attendu  les  inégalités intérieuresqui  peuvent 
être  au-dedans  ; mais  011  verfe  lucceflïvement  dans 
le  tuyau  une  petite  quantité  de  mercure  qui  eft  tou- 
jours la  même , &C  qui  occupe  plus  ou  moins  d’efpace 
en  longueur  dans  le  tuyau , félon  que  le  tuyau  eft 
moins  ou  plus  large  en-dedans  ; c’eft  par  ce  moyen 
qu’on  parvient  à graduer  les  thermomètres.  Ceux  qui 
délireront  un  plus  grand  détail  fur  ce  fujet , peuvent 
confulter Yejfai  de  Phyjique  de  Muffchenbroeck,  les 
mifcellanea  Berolinenjia  , tom.  IK.  p.  343.  6>C  Y appen- 
dice qui  eft  à la  fin  des  leçons  de  phyjique  de  M.  Cot- 
tes , traduites  en  françois , 6c  imprimées  à Paris  en 
I741*  (fi) 

On  a encore  donne  depuis  quelques  années  le  nom 
de  thermomètre  à une  machine  compofée  de  deux 
métaux  , qui  en  même  tems  qu’elle  indique  les  varia- 
tions du  froid  6c  du  chaud  , l'ert  à compenfer  les  er- 
reurs qui  en  réfultent  dans  les  horloges  à pendule. 

M.  Graham  , illuftre  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres  , fut  un  des  premiers  qui  tenta  de  remé- 
dier aux  erreurs  qu’occaftonnent  dans  les  horloges  à 
pendule  , les  contrarions  ou  dilatations  des  métaux, 
par  les  différens  degrés  de  chaud  6c  de  froid  qu’ils 
éprouvent.  Voye-^  Métal.  Il  imagina  pour  cet  effet 
de  mettre  en  place  de  la  lentille  un  tuyau  contenant 
du  mercure , afin  que  ce  fluide  fe  dilatant , ou  fe 
contraftant  parle  chaud  ou  par  le  froid,  il  s’élevât  ou 
s’abaiffât  dans  le  tube,&  fit  par-là  monter  ou  defeen- 
dre  le  centre  d’olcillation  précifément  de  la  même 
quantité  dont  il  feroit  defeendu  ou  monté  , par  l’a- 
longement  de  la  verge  du  pendule. 

L’auteur , apparemment , n’a  pas  tiré  de  fon  in- 
vention tout  l’avantage  qu’il  auroit  pu  defirer  , car  il 
n’en  a point  fait  ufage  dans  la  pendule  que  meilleurs 
les  académiciens  ont  porté  au  nord. 

Pour  parvenir  au  même  but , M.  le  Roy  fe  fert 
d’un  moyen  tout  différent , & fans-doute  préférable. 
Il  place  perpendiculairement  à l’horifon , fur  le  coq  , 
ou  autrement  dit  la  potence  qui  porte  le  pendule  , un 
tuyau  de  cuivre  TY  ( Yoyei  Coq  , & nos  PL  cP horl.  ), 
long  de  54  pouces  , dans  lequel  paffe  une  barre  d’a- 
cier de  même  longueur  ; celle-ci  porte  par  fon  extré- 
mité fupérieure  fur  le  bout  du  tuyau  , 6c  par  l’in- 
férieure elle  eft  attachée  aux  refforts  de  fufpenfion 
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RR , en  telle  forte  que  le  poids  du  pendule  ne  fait 
effort  fur  la  potence  , qu’après  avoir  agi  lur  la  barre 
& fur  le  tube  ; par  ce  moyen  la  chaleur  alongeant  le 
tube  de  laiton  plus  que  la  barre  d’acier  qu’il  contient, 
elle  fait  monter  le  pendule  dans  la  fente  du  coq , 6c 
le  raccourcit  autant  qu’il  alonge  , par  le  furcroit  de 
cette  chaleur , ce  qui  produit  une  exaâe  compen- 
fation. 

L’effet  que  je  viens  de  décrire  , fe  manifefte  par 
un  index  E auquel  l’extrémité  inférieure  de  la  barre 
fait  parcourir  les  divifions  d’un  limbe. 

Les  métaux  de  même  nom  n’étant  pas  toujours 
entièrement  femblables  , 6c  l’expérience  prouvant 
que  les  différentes  efpeces  de  cuivre  jaune  s’alon- 
gent  plus  ou  moins  par  la  chaleur , félon  la  quantité 
de  pierre  calaminaire  ou  autres  ingrédiens  qui  en- 
trent dans  leur  compofition  : il  eft  à propos  de  rap- 
porter ici  la  méthode  que  M.  le  Roy  met  en  ufage 
pour  rendre  la  longueur  de  fon  tube  proportionnelle 
à celle  de  fa  verge:  on  pourra  juger  par-là  de  l’exac- 
titude qu’on  doit  attendre  de  fa  conftruCtion. 

Outre  l’index  dont  nous  avons  parlé  , M.  le  Roy 
en  place  un  fécond  de  même  genre,  en  I , au  bas  du 
pendule,  le  plus  près  que  l’on  peut  de  fon  centre 
d’ofcillation,  enforte  qu’il  puiffe  être  mu  par  l’extré- 
mité de  fa  verge.  Il  échauffe  enfuite  beaucoup  l’en- 
droit où  cet  appareil  eft  fitué  ; s’il  voit  que  l’index 
inférieur  ne  fe  meuve  point,  tandis  que  le  fupérieur 
parcourt  les  divifions  de  fon  limbe  , il  conclut  que  le 
tuyau  a fait  autant  remonter  la  lentille  , qu’elle  eft 
defeendue  par  l’alongement  ; fi  au-contraire  il  ap- 
perçoit  qu’il  fe  meuve,  il  allonge  ou  raccourcit  le 
tuyau  , félon  le  chemin  que  l’index  inférieur  a pris 

Quelquefois  aufti  il  met  deux  tubes  l’un  dans  l’au- 
tre , 6c  après  avoir  attaché  des  lames  de  fer  au  bas 
de  celui  du  dedans  deftiné  à porter  la  barre  où  font 
fixés  les  refforts  de  fufpenfion , il  le  fait  foutenir  fur 
celui  du  dehors  par  l’extrémité  fupérieure  du  tuyau 
intérieur  ; par  ce  moyen , la  hauteur  du  tube  eft  di- 
minuée de  moitié.  Voye^  Suspension. 

Plufieurs  perfonnes  , d’après  ce  thermomètre  , in- 
venté en  1738,  en  ont  imaginé  d’autres  , où  ils  ont 
combiné  en  différentes  maniérés  des  verges  de  cui- 
vre 6c  d’acier  pour  produire  le  même  effet  ; mais 
on  peut  dire  que  de  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
miles  en  ufage  , celle  de  M.  le  Roi  eftinconteftable- 
ment  la  meilleure  , tant  par  fa  fimplicité  que  par  fa 
folidité  : car  rien  n’eft  plus  propre  à foutenir  un  far- 
deau , que  le  tube  ; cependant  pour  ne  rien  laiffer  à 
defirer  , j’en  rapporterai  une  fécondé  qui  a été  inven- 
tée par  M.  EUicott , célébré  horloger  de  Londres  , 
elle  pourroit  être  utile  dans  le  cas  où  l’on  voudroit  fuf- 
pendre  le  pendule  fur  des  couteaux  ; 6c  dans  celui 
ou  la  longueur  du  tuyau  précédent  pourroit  caufer 
quelque  embarras,  par  rapport  à la  difpofttion  des 
lieux,  où  la  pendule  devroit  êtrefituée:  félon  cette 
nouvelle  méthode  , au  haut  de  la  verge  d’acier  du 
pendule , on  en  attache  une  autre  de  laiton  de  même 
longueur  ; elle  eft  comme  on  voit  contenue  dans  la 
largeur  de  la  verge  d’acier,  fon  extrémité  s’appuie 
fur  les  bouts  des  leviers  EX  adaptés  à la  verge  d’a- 
cier , 6c  mobile  au-tourdes  points  /;  fur  les  extrémi- 
tés X des  leviers  , portent  les  bouts  des  vis  W , qui 
tiennent  à la  lentille  TT  T T creufe  en  dedans.  D’a- 
près cette  defeription  , on  en  comprendra  facilement 
î’effet,  car  la  verge  de  cuivre/,/,  &c.  s’alongeant 
par  la  chaleur  plus  que  celle  d’acier , preffera  en  E 
fur  l^s  bouts  des  leviers  XE  , 6c  fera  par  conféquent 
monter  un  peu  la  lentille  , au  moyen  des  vis  VV , 
dont  les  extrémités  peuvent  approcher  plus  ou  moins 
près  du  centre  I : on  a la  facilité  de  varier  l’effet  de 
la  verge  /,  /,  /,  en  alongeant  ou  raccourciffant  le  bras 
du  levier  I X. 

THERMOPOLIUM  , f.  m.  ( Littéral,  ) c’étoit 
Tome  XVI, 
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chez  les  Romains  une  efpece  de  cabaret , où  l’on  ven- 
doitdes  liqueurs  douces  6c  chaudes  ; c’eftce  qui  pa- 
roit  par  un  paffage  du  pfeudolus  de  Plaute  , a cl.  II. 
fc.  iv.  v.  io.  ce  mot  vient  de  fle^uo? , chaud  , 6c  de 
, je  vends.  ÇD.  J 

THERMOPYLES  , PYLES,  ( Littéral.  ) paffa- 
ge à jamais  célébré  , de  foixante  pas  de  largeur , fc- 
parant  la  Phocidede  laTheffalie.  Divers  lacs  , outre 
la  mer  de  Locride  & le  mont  (Eta  , embarraffoient 
cette  efpece  de  défilé  , qu’on  nommoit  la  clé  de  la. 
Grèce.  Xerxès  dépeupla  les  états  pour  le  paffer  ; fort 
armee  immenfe  mit  à fec  le  fleuve  Liffus,  en  y abreu- 
vant les  chevaux:  que  produifirenttous  fes  efforts  î 

Trois  cens  Grecs  retranchés  au  pas  des  ThermopyleS  s 
Rendirent  en  un  jour  fes  efforts  inutiles  ; 

Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fois 
Abandonner  leurs  murs , que  de  fubir fes  lois. 

Dans  la  fuite  des  tems,  les  Phocéens  voulant  à leuf 
tour  avoir  une  barrière  de  facile  garde  contre  les 
Theffaliens  , bâtirent  une  muraille  aux  Thermopyles; 
unique  voie  qui  conduifoit  de  Theffalie  en  Phocide. 
Les  ouvertures  laiffées  dans  cette  muraille , pour  ne 
pas  entièrement  boucher  le  chemin  , s’appellerent 
‘tuvXo.i  , portes  ; à quoi  quelques  bains  chauds  d’alen- 
tour firent  ajouter  Stp/xct) , chaudes  ; 6c  de  ces  mots  fe 
fit  celui  de  ThermopyleS. 

Quoiqu’on  donnât  communément  foixante  pas  de 
largeur  à ce  paffage , il  y avoit  des  endroits  où  une 
voiture  pouvoit  à peine  paffer  : ce  qui  a fait  qu’Hé- 
rodote  , /.  VII.  c.clxvj.  a appellé  ce  détroit  afxaÇnot 
/xoovn.  Il  ajoute  que  la  montagne  qui  forme  le  paffage 
des  ThermopyleS  , du  côté  de  l’occident , eft  inaccef- 
fible  6c  très-efearpée , 6c  que  la  mer  inonde  une  par- 
tie du  chemin  , du  côté  de  l’orient. 

C’eft  près  de  ce  défilé  qu’on  faifoit  en  certains  jours 
les  affemblées  de  toute  la  Grece  : elle  y tenoit  deux 
foires,  6c  les  AmphyCtions  leurs  congrès.  Tout  le 
monde  lait  que  Léonidas , premier  de  ce  nom , roi 
des  Lacédémoniens  , deda  famille  des  Agides  , défen- 
dit avec  trois  cens  hommes  feulement,  lepaflage  des 
Thermopyles , contre  une  armée  effroyable  de  Perfes , 
conduite  par  leur  roi  Xerxès.  Cette  multitude  n’é- 
branla point  le  courage  de  Léonidas,  6c  quelqu’un 
lui  ayant  dit  que  le  foleil  feroit  obfcurci  des  fléchés 
des  Perfes:  tant  - mieux  , reprit-il,  nous  combat- 
trons à l’ombre.  Il  fut  tué  avec  tous  les  fiens,  à cette 
journée  mémorable,  fur  laquelle  Simonide  fit  quatre 
beaux  vers  grecs , dont  voici  le  fens  : 

Thermopyles  foye{  à jamais  célébrées  ! 

V ous  ferve £ de  tombe  & d'autel  i 

A ces  braves  guerriers  , dont  les  ombres  facréis 

Ont  tiré  de  leur  chute  un  triomphe  immortel. 

L’épitaphe  gravée  fur  leur  tombe  , aux  Thermopy- 
les mêmes  , portoit  ces  mots  : « Paffant , va  dire  à 
» Sparte  , que  nous  fommes  morts  pour  obéir  à fes 
» faintes  lois  ».  Malheur  à celui  qui  n’admire  pas  la 
beauté  de  cette  épitaphe  ! il  n’eft  fait  que  pour  goûter 
les  inferiptions  des  places  Vendôme  6c  des  Victoi- 
res. (Z).  J.) 

THERMOSCOPE  , f.  m.  ( Pbyf. ) eft  un  infini- 
ment qui  fait  connoître  les  changemens  qui  arrivent 
dans  l’air,  par  rapport  au  froid  6c  au  chaud.  Voye{ 
Air  , Tems,  &c. 

Le  mot  de  thermofeope  fe  confond  en  général  avec 
celui  de  thermomètre  : cependant  il  y a quelque  dif- 
férence dans  la  fignification  littérale  de  l’un  6c  de 
l’autre.  Le  premier  fignifie  un  infiniment  qui  marque 
ou  repréfente  aux  yeux  les  changemens  de  chaleur 
6c  de  froid  ; il  eft  formé  du  grec  Qip/xn , chaleur , 6c  de 
a-KQ'Giitû , je  vois  ; au-lieu  que  le  fécond  eft  un  infini- 
ment fait  pour  mefurer  ces  changemens , 6c  qu’il  eft 
formé  de  ôtp/x» , chaleur , 6c  de  /xirptiv  , mefurer  ; de 
M m 
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forte  que  fuivant  cette  étymologie  , le  thermomètre 
devrait  être  un  thermofcope  plus  exaél  & plus  parfait 
que  les  thermofcopes  ordinaires.  M.  "Wolf , regarde 
tous  les  thermomètres  qui  iont  en  ufage , comme 
de  fimples  thermofcopes , prétendant  qu  il  n y en  a pas 
un  feul  qui  mefure , à proprement  parler  , les  chan- 
gemens  de  froid  & de  chaud , & qu’ils  ne  font  qu’in- 
diquer ces  changemens  , & qu’ainfi  quoique  les  dif- 
ferentes hauteurs  où  ils  montent  d’un  jour  à l’autre, 
marquent  une  différence  de  chaleur , cependant  com- 
me elles  ne  marquent  point  la  proportion  qu’il  y a 
de  la  chaleur  d’hier  à celle  d’aujourd’hui , on  ne  peut 
pas  à la  rigueur  leur  donner  le  nom  de  thermomètres. 

On  trouve  dans  le  journal  intitulé , acla  érudit. 
Lipf  une  méthode  pour  régler  l’échelle  des  thermo- 
mètres communs  , de  forte  que  leurs  divifions  inéga- 
les répondent  à des  degrés  égaux  de  chaleur  , au 
moyen  de  quoi  la  proportion  qu’il  y a de  la  chaleur 
d’aujourd’hui  à celle  d’hier,  peut  être  mefurée  , & 
par  conféquent  un  thermofeope  peut  être  porté  à la 
perfeélion  d’un  thermomètre. 

Cette  méthode  eft  d’un  phyficien  nommé  Renal- 
dinus , & les  éditeurs  de  Léipfic  l’ont  rendue  en  ces 
termes.  Prenez  un  tuyau  de  verre  mince,  d’environ 
quatre  palmes  de  long  , avec  une  boule  attachée  au- 
bas  ; verfez-y  autant  d’efprit-de-vin  qu’il  en  faut  pour 
emplir  exa&ement  la  boule  pendant  qu’elle  eft  en- 
vironnée de  glace  ; dans  cet  état , fermez  herméti- 
quement l’orifice  du  tuyau  , & prenez  fix  vaifl'eaux 
qui  puiffent  contenir  chacun  une  livre  d’eau,  ou  quel- 
que chofe  de  plus  ; dans  le  premier  verfez  onze  on- 
ces d’eau  froide , dans  le  fécond  dix  onces , dans  le 
troifiemeneuf,  &c.  cela  fait , enfoncez  le  thermomè- 
tre dans  le  premier  vaiffeau  , & verfez-y  une  once 
d’eau  chaude  , en  remarquant  à quelle  hauteur  l’ef- 
prit-de-vin  monte  dans  le  tuyau  , & en  marquant  ce 
point  de  hauteur  par  le  chiffre -i  ; enfuite  plongez  le 
thermomètre  dans  le  fécond  vaiffeau  , où  vous  ver- 
ferez  deux  onces  d’eau  chaude,  & marquerez  le 
point  où  monte  l’efprit-de-vin  par  le  chiffre  2 ; en 
continuant  cette  opération  jufqu’à  ce  que  toute  la  li- 
vre d’eau  foit  dépenfée , l’inftrument  le  trouvera  di- 
vifé  en  douze  parties  , qui  marqueront  autant  de  ter- 
mes ou  degrés  de  chaleur  ; de  forte  qu’au  n°.  2.  la 
chaleur  eft  double  par  rapport  à celle  du  n°.  1 . au 
n°.  3 . elle  eft  triple  , &c. 

M.  Wolf  fait  voir  que  cette  méthode  eft  défec- 
tueufe  & fondée  fur  des  fuppofitions  fauflés  : car  elle 
fuppofe  qu’une  once  d’eau  chaude  mife  fur  onze  on- 
ces d’eau  froide  , nous  donne  un  degré  de  chaleur  ; 
deux  onces  d’eau  chaude , lur  dix  d’eau  froide , deux 
degrés , &c.  elle  fuppofe  qu’un  fimple  degré  de  cha- 
leur agit  fur  l’efprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  , par 
une  puiffance  fimple  ; un  degré  double , par  une  puif- 
fance  double  , &c.  enfin  elle  fuppofe  que  fi  l’effet  qui 
fe  produit  ici  par  l’eau  chaude  , fe  produit  dans  le 
thermomètre  par  la  chaleur  de  l’air  qui  l’environne, 
l’air  a le  même  degré  de  chaleur  que  l’eau. 

Mais  il  n’y  a aucune  de  ces  fuppofitions  qui  foit 
vraie  : car  à l’égard  de  la  première  , quand  on  ac- 
corderait que  la  chaleur  de  l’eau  chaude  étant  diftri- 
buée  également  dans  l’eau  froide  , il  fe  trouvera  pour 
lors  un  degré  de  chaleur  diftribué  également  dans  les 
onze  parties  de  l’eau  froide  ; deux  degrés  dans  les 
dix  ; trois  dans  les  neuf,  &c.  la  chaleur  ne  fera  point 
double  dans  l’une  , triple  dans  une  autre  , quadruple 
dans  une  troifieme  , &c. 

La  première  fuppofition  eft  donc  erronée  ; la  fécon- 
dé ne  l’eftpas  moins;  caria  chaleur  de  l’eau  chaude 
ne  fe  diftribué  point  également  par  toute  l’eau  froide, 
& la  chaleur  de  l’eau  chaude  n’agit  point  d’une  ma- 
niéré uniforme  fur  l’efprit-de-vin;  c’eft-à-dire  qu’elle 
ne  conferve  pas  la  même  force  pendant  tout  le  tems 
de  fon  a&ion. 


THE 

Pour  ce  qui  eft  de  la  troifieme  fuppofition , la  cha- 
leur de  l’air  qui  environne  le  thermomètre,  agit  non- 
feulement  fur  l’efprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  , 
mais  auffi  fur  celui  qui  eft  dans  le  tuyau  ; de  forte 
qu’il  doit  arriver  du  changement  à l’un  aufli-bien 
qu’à  l’autre.  Chambers. 

Pour  fe  convaincre  du  peu  de  folidité  de  toutes  ces 
hypothèfes  fur  la  mefure  des  degrés  de  chaleur  , on 
n’a  qu  à fe  demander  ce  que  c’eft  que  la  chaleur  r 
on  ne  pourra  pas  s’en  former  d’autre  idée  nette  que 
celle  de  la  fenl'ation  qu’elle  excite  en  nous  : or  quelle 
ablurde  entreprife  que  de  comparer  nos  fenl'ations 
entr’elles  par  des  nombres  ? ( O ) 

THESE  , f.  f.  ( Gram.  ) propofition  paradoxale 
qu’on  avance  dans  le  deffein  de  la  défendre  , li  elle 
eft  attaquée.  On  entend  encore  par  ce  mot  une  fuite 
de  propofitions  ou  de  mathématique , ou  de  philofo- 
phie , ou  de  théologie , dont  on  s’engage  à démontrer 
publiquement  la  vérité.  On  donne  le  même  nom  au 
placard  fur  lequel  ces  propofitions  font  indiquées. 

^ THESÉES  ou  THESÉENES  , f.  f.  pl.  (Hift.  anc.  ) 
fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  tous  les  ans  le 
8 d’Odobre  en  l’honneur  deThéfée,  & en  mémoire 
de  ce  qu’à  pareil  jour  il  étoit  revenu  de  l’île  de  Crete 
après  avoir  tué  le  Minotaure. 

Ce  héros  bienfaiteur  & légiflateur  de  fa  patrie  qu’il 
avoit  délivrée  du  tribut  infâme  qu’elle  payoit  tous 
les  ans  à Minos  d’un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  pour  être  dévorés  par  le 
minotaure  , fi  l’on  en  croit  la  fable,  & félon  l’hiftoi- 
re , pour  être  réduits  en  fervitude  ; ce  héros , dis-je, 
ne  put  éviter  l’ingratitude  de  fes.  concitoyens  qui  le 
bannirent.  Il  s’ étoit  retiré  à Scyros  chez  Lycomede 
qui  le  tua  par  jaloufie. 

Incontinent  après  fa  mort , les  dieux  , félon  quel- 
ques-uns , le  vengerent  par  une  horrible  famine  qui 
défola  l’Attique.  L’oracle  confulté  dans  cette  occa- 
fion  répondit  que  la  calamité  ne  cefferoit  point  qu’- 
on n’eût  venge  la  mort  de  Thefée  ; les  Athéniens  fi- 
rent la  guerre  à Lycomede , le  tuerent , & ayant  rap- 
porté dans  leur  ville  , les  os  de  Thefée  , ils  lui  bâti- 
rent un  temple , & inftituerent  en  fon  honneur  les 
fêtes  théféenes. 

Plutarque  donne  à tout  cela  une  origine  bien  dif- 
férente ; car  il  affure  qu’à  la  bataille  de  Marathon  les 
Athéniens  ayant  cru  voir  Thefée , qui  comme  un 
dieu  tutélaire  combattoit  à leur  tête  ; l’oracle 
qu’ils  confulterent  fur  ce  prodige  , leur  ordonna  de 
recueillir  les  os  de  Thelée  enfevelis  dans  l’île  de  Scy- 
ros , qu’après  bien  des  recherches  un  nouveau  pro- 
dige les  indiqua  à Cimon  qui  les  fit  tranfporter  à 
Athènes  avec  beaucoup  de  pompe.  On  les  dépofa 
dans  un  luperbe  tombeau  élevé  au  milieu  de  la  ville, 
& en  mémoire  du  fecours  que  ce  prince  avoit  donné 
aux  malheureux  pendant  fa  vie,  fon  tombeau  devint 
un  afyle  facré  pour  les  efclaves.  D’ailleurs  on  lui  bâ- 
tit un  temple  où  on  lui  offrait  des  facrifices  le  huit 
de  chaque  mois  ; mais  la  plus  grande  l'olemnitéétoit 
le  huit  d’Ottobre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  origines , la  divinité 
prétendue  de  Thefée  fi  authentiquement  reconnue  à 
Athènes  ne  l’étoit  pas  également  à Rome,  puifque 
dans  le  VI. Üv.  de  V Enéide , Virgile  place  Thefée  dans 
le  tartare  parmi  les  fcélérats  tourmentés  pour  leurs 
crimes.  La  théologie  payenne  étoit  pleine  de  ces 
contradi&ions. 

THESEI-ARA  , ( Géog.  anc.  ) ou  Thefei-faxum  , 
lieu  du  Péloponnèle , fur  le  chemin  qui  conduiloit 
de  Trœzène  à Hermione.  Paufanias ,/.//.  c.  xxxij. 
& J4,  dit  que  ce  lieu  s’appella  d’abord  l’ autel  de  Ju- 
piter fihénien ; mais  qu’il  changea  de  nom,  lorfque 
Thefée  en  eut  enlevé  l’épée  & la  chauffure  d’Egée, 
qui  étoient  cachées  fous  la  roche  fur  laquelle  etoit 
l’autel.  Cette  roche  eft  nommée  par  Callimaque  The - 
fei  faxum . (Z>,  J.) 
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THÉSÉIDE,  f.  f.  ( Mytkolsg.  ) partie  d’une  my- 
thologie des  anciens,  compofée  en  vers  ; c’étoit  un 
eenton  de  difFérens  poëtes  nommé  le  cycle  épique.  Le 
morceau  qui  concernoit  Thefée  , fon  régné , fes  ac- 
tions , s’appelloit  théféide.  VAthéJéidc  étoit  encore  une 
manière  de  fe  rafer  la  tête  introduite  par  Théfée.  Ce 
héros  étant  allé  à Delphes  , offrit  aux  dieux  fa  che- 
velure ; ce  fut  ceux  de  devant  qu’il  fit  couper.  On 
l’imita  d’abord , enfuite  la  mode  changea  ; & l’on 
donna  le  nom  de  théféide  l’ancienne.  Les  Romains 
ont  eu  un  poërne  intitulé  la.  théféide  dont  Juvenal 
s’eft  moqué  ; rauci  thejcide  Codri.  Codrus  étoit  l'au- 
teur de  ce  poërne  infipide. 

THÉSIS , f.  f.'  ( en  Mujique.  ) pofiio , abaiflement. 
C’eff  ainfi  qu’on  appelloit  autrefois  le  tems  fort  ou 
le  frappé  de  la  mefure , à la  différence  du  levé  qui 
portoit  le  nom  d ’Arfs.  Voye { Arsis  & THEsrs.  ( S ) 

THESKERË  ou  TESCARET,  f.  m.  ( Comm .)  on 
nomme  ainfi  dans  les  états  du  grand  feigneur,  & par- 
ticulièrement à Smyrne  , un  certificat  que  donnent 
les  commis  de  la  douane , lorfque  les  marchandifes 
y ont  payé  les  droits  d’entrée.  En  vertu  de  ce  theskeré 
ou  acquit,  ces  marchandifes  doivent  paflër  franches 
dans  les  autres  villes  des  états  du  grand  feigneur  où 
on  les  peut  envoyer , c’eft-à-dire , dans  l’étendue  de 
la  ferme  où  elles  ont  payé  ; car  dans  les  autres,  com- 
me dans  celles  du  Caire , elles  doivent  payer  un  nou- 
veau droit.  Diclionn.  de  Commerce. 

THESMIE  ou  THESMOPHORE  , ( Antiq.  greq.) 
épithete  de  Cérès  qui  fignifie  la  légifatrice.  Elle  avoit 
fous  ce  nom  un  temple  à P’nénéon  en  Arcadie , au 
bas  du  mont  Cyllène  , 6c  un  autre  à Tithronium  en 
Phocide , où  la  fête  des  thefmophories  fe  célébroit 
tous  les  ans  avec  un  grand  concours  de  peuple.  Voye^ 
Thesmophories.  ( D.  J.  ) 

THESMOPHOR1ES  , f.  f.  plur.  ( Antiq.  greque.) 
- ûis-potpopîct , on  appelloit  ainfi  les  fêtes  qui  fe  célé- 
broient  clans  l’Attique  au  mois  Pyanepfion  ( Novem- 
bre, félon  le  p.  Petau  ) , en  l’honneur  de  Cérès  légis- 
latrice , parce  que  cette  déelfe  avoit , dit-on  , donné 
de  fages  lois  aux  mortels.  Il  n’étoit  point  permis  aux 
hommes  d’aflifter  aux  thefmophories  , & il  n’y  avoit 
que  les  femmes  de  condition  libre  qui  puffent  les  cé- 
lébrer ; elles  fe  rendoient  en  procefîion  à Eleufis , 
& faifoient  porter  par  des  filles  choifies  les  livres  la- 
crés.  Toutes  ces  femmes  étoient  vêtues  de  robes 
blanches  , lelon  Ovide  ; 6c  durant  la  folemnité 
qui  étoit  de  cinq  jours  , elles  étoient  obligées  de  fe 
féparer  de  la  compagnie  de  leurs  maris , pour  célé- 
brer les  nvyfteres  de  la  déefTe  avec  plus  de  pureté. 
Foyei  Eleusinies. 

Potter  , dans  fes  archaol.  grœc.  t.  I.  p.  403  & fuiv. 
a décrit  plufieurs  détails  de  cette  folemnité  , conful- 
tez-le.  (D.  J.) 

THESMOT  HETE , f.  m.  ( Antiq.  greq.  ) dt-rpoêiTcç, 
grand  magiff  rat  d’ Athènes  ; il  y avoit  fix  thefmothetes 
qu’on  tiroit  du  nombre  des  neuf  archontes  , ÔC  qu’on 
élifoit  tous  les  ans  , pour  être  les  furveillans  6c  les 
confervateurs  des  lois.  Les  fix  derniers  archontes  d’A- 
thènes étoient  appellés  d’un  nom  commun  thefmo- 
thetes , parce  qu’ils  avoient  une  intendance  particu- 
lière fur  les  lois.  Leur  principal  devoir  étoit  de  veil- 
ler à leur  intégrité  , de  s’oppofer  aux  nouvelles  lois, 
avant  qu’elles  euffent  été  examinées , 6c  de  mainte- 
nir les  anciennes  dans  toute  leur  pureté.  Ils  jugeoient 
ce  qui  regarde  l’adultere , les  infultes,  les  calomnies, 
lesfauffes  inlcriptions  6c  citations , la  corruption  des 
magiftrats  6c  des  juges  inférieurs , les  fraudes  des 
marchands  6c  des  contrats  de  commerce  ; ils  pou- 
voient  convoquer  les  affemblées  extraordinairement, 
quand  les  affaires  le  requéroient , punir  de  la  peine 
du  talion  les  faux  acculateurs , & marquer  le  rang 
des  jugesôc  des  affeffeurs.  Pour  entendre  ce  mot  ajfef- 
feur , il  faut  lavoir  que  les  trois  premiers  archontes 
Tome  XVI, 
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fe  choififfoient  chacun  deux  coadjuteurs  pourformer 
leur  tribunal;  c’étoient  comme  des  confeillers;  ils 
les  préfentoient  au  fénat,  6c  les  faifoient  agréer  au 
peuple.  On  pouvoit  appeller  de  leurs  jugemens,  6c 
dans  le  cas  d’appel , c’étoit  à eux  d’introduire  les 
parties  au  tribunal  où  la  caufe  étoit  renvoyée.  (D.J.) 

THLSV HATA  , ( hiterat , ) (hj-pTra  , c’étoit  un 
des  noms  que  les  Grecs  donnoientaux  oracles.  Voycr 
Oracle.  ( D.  J.  ) y x 

THESPIADES  , ( Mythôlog:  ) furnom  des  mufes 
(Z>  V^C  ^efpie , où  elles  étoient  honorées. 

THESPIE  , ( Géog.  anc.  ) Thefpia  ou  Thcfpiee  ; car 
ce  mot , félon  Strabon,  s écrit  de  ces  deux  maniérés. 
C’étoit  une  ville  de  la  Béotie  , au  pié  du  mont  Héli- 
con,  du  côté  du  midi,  fur  le  bord  du  golfe  Chryffæus. 
Paulanias , Bxot.  c.  xxvj.  dit  qu’elle  étoit  au  pié  de 
l’Hélicon;  de  façon  qu’elle  regardoitauffi  le  mont  Ci- 
théron.  Le  périple  de  Scylax  , Hérodote , Etienne 
le  géographe,  Tite-Live  & Pline  parlent  de  cette 
ville.  Ce  dernier , /.  IV.  c.  vij.  en  fait  une  ville  libre. 

? L’itinéraire  ^d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
l’Epire , de  la  1 heffalie  &c  de  la  Macédoine,  en  fui- 
vant  la  côte , & il  la  place  entre  Phocides  & Mé<*are, 
à quarante  milles  du  premier  de  ces  lieux , & à égalé 
diffance  du  fécond.  Les  habitar.s  de  Thefpie  faifoient 
gloire  d’ignorer  tous  les  arts,  fans  excepter  même 
l’agriculture. 

Les  Thébains  viftorieux  fous  Epaminondas  facca- 
gerent  Thefpie , & n’en  épargnèrent  que  les  temples. 
Athènes  recueillit lesThefpiens  qui  eurent  le  bonheur 
d’échapper  à la  fureur  du  ioldat.  Ceux-ci  avoient  été 
de  tout  tems  fi  dévoués  aux  Athéniens  , qu’autantde 
fois,  c’eff-a-dire  de  cinq  ans  en  cinq  ans , que  les 
peuples  de  l’Attique  s’affembloient  dans  Athènes 
pour  la  célébration  des  facrifices  ; le  héraut  ne  man- 
quoit  pas  de  comprendre  les  Thefpiens  dans  les 
vœux  qu’il  faifoit  à haute  voix  pour  la  république. 

On  célébroit  à Thefpie  une  fête  folemnelle  en 
l’honneur  des  mufes  ; 6c  pendant  cette  fête  on  fai- 
foit des  jeux  qui  étoient  appellés  rnujees.  Il  y en  avoit 
auffi  d’autres  qu’on  nommoit  érotidiesfd  l’honneur  de 
Cupidon  , & on  décernoit  des  prix  non-feulement 
aux  muliciens , mais  encore  aux  athlètes. 

On  admiroit  dans  cette  ville  une  ftatue  de  bronze 
de  Jupiter  fauveur;  l’hiltoire  dit  que  c’étoit  un  jeune 
homme  nommé  Cléofrate  qui  fe  dévoua  pour  fa  pa- 
trie , & que  les  Thefpiens  érigerent  cette  ffatue  en 
fon  honneur;  mais  Cicéron  dans  une  de  fes  haran- 
gues contre  Verrès , & Pline  , l.  XXXVI.  c.  v.  pré- 
tendent que  l’on  alloit  à Thefpie  uniquement  pour  y 
voir  le  Cupidon  de  Praxitèle.  Ils  ont  tousraifon,  en 
difiinguant  les  tems.  (Z>.  J.) 

THESPROTIE,  ( Geog.  anc.')  Thefprotia  , félon 
Etienne  le  géographe  , & Thefprotis,  lelon  Thucy- 
dide , l.  /•  p.  32,  petite  contrée  de  l’Epire.  Le  péri- 
ple de  Scylax  appelle  les  habitans  de  cette  contrée 
Thefproti  ; ils  avoient  au  midi  la  Chaonie,  à l’orient 
l’Amoracie  & le  lac  Ambracius.  Hérodote , l.  VIII. 
c.  xlvj.  les  dit  voifins  des  Ambraciotes.  Dans  la  fuite 
les  Calfiopenfes  ayant  été  lëparés  des  Thefprotes , le 
pays  de  ces  derniers  eut  des  bornes  plus  étroites. 

C’eft  dans  la  TheJ'protie  qu’étoit  l’oracle  de  Do- 
done,  & ces  fameux  chênes  confacrés  à Jupiter.  On 
y voyoit  aulîi  le  marais  Achérufeia,  le  fleuve  Ache- 
ron  & le  Cocyte  dont  l’eau  étoit  d’un  goût  fort  défa- 
gréable.  Il  y a bien  de  l’apparence  qu’Homere  avoit 
vifitétous  ces  lieux  , dit  Paufanias  , & que  c’eff  ce 
qui  lui  a donné  l’idée  d’en  tirer  parti  dans  fa  deferip- 
tion  des  enfers , où  il  a confacré  les  noms  de  ces 
fleuves. 

Plutarque , dans  la  vie  de  Théfée , dit  que  le  roi  des 
Thefprotiens  étoit  Pluton , qu’il  avoit  une  femme  ap- 
peWéçProferpine , une  fille  nommée  Coré,Sc  un  chien 
M m ij 


276  THE 

qui  s'appellent  Cerbère , chien  redoutable,  eue  tus 
erant  lingux  , tergeminumque  caput.  Mais  n ayons  plus 
peur  de  ce  terrible  animal , infernx  portitor  aulx.  ; il 
doit  être  mort  depuis  des  fiecles.  {D.J . ) 

THESSALIE,  ( Géog.  anc  ) par  ce  mot,  on  en- 
tend tantôt  une  grande  contrée  de  Grece,  6c  tantôt 
une  partie  de  cette  contrée  , appellée  communé- 
ment la  Thefalie  propre,  & quelquefois  la  Thefa * 

La  Thefalie  prife  en  général,  s’étend,  félon  Stra- 
bon , à l’orient , depuis  les  Thermopyles  jufqu’à  l’em- 
bouchure du  Pénée.  Au  midi  elle  elt  bornée  par  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  prend  depuis  le  mont  (Eta, 
jufqu’au  mont  Pindus;  au  couchant,  elle  a les  Eto- 
liens , les  Acarnaniens  , 6c  les  Amphiloqucs. 

Du  côté  du  nord  , fes  bornes  font  moins  connues; 
fi  néanmoins  on  tire  de  l’embouchure  du  Pénée  une 
ligne  parallèle  au  mont  (Eta  6i  au  Pindus,  on  aura  A- 
peu-près  les  limites  du  côté  du  feptentrion.  En  effet, 
le  Pénée  ne  fervoit  pas  de  bornes  entre  la  Macé- 
doine & la  Thefalie  ; ce  n’étoit  qu’à  fon  embouchure 
qu’il  féparoit  ces  deux  contrées.  Quant  à cequeStra- 
bon  dit,  que  le  Pénée  lepare la  Thefalie  de  la  Phthio- 
tide  ; ou  quand  Ptolomée  dit  qu’il  lepare  la  Thefa - 
lie  de  la  Pélafgiotide  , ces  auteurs  n’entendent  par- 
ler alors  que  d’une  partie  de  cette  contrée , ou  de  la 
Thefalie  propre  , appellée  Thefaliotide  par  Strabon. 

Pline,  l.  ir.c.vij.  remarque  que  ce  pays  changea 
fouvent  de  nom , fuivant  les  différens  rois  qui  le  gou- 
vernèrent. On  le  nomma  Æmonia , P elafgicum , Hel- 
las,  Thefalia  , Argot  , 6c  Dryopis.  C’elt-là  , ajoute 
Pline,  que  naquit  le  roi  Græcus,  qui  donna  ion  nom 
à la  Grece , 6c  Hellen , du  nom  duquel  les  Grecs  fu- 
rent appellés  Hellenes. 

Strabon  divife  la  Thefalie  en  quatre  parties;  fa- 
voir,  la  Phthiotide  , l’Eiliaotide  , la  Theffahotide, 
la  Pélafgiotide  ; fi  l’on  y veut  joindre  la  Magnéiie  , 
on  aura  une  cinquième  partie  ; car  quoique  Strabon 
la  diftingue  de  la  Thefalie , elle  y a été  compriie  par 
plufieurs  auteurs  , entre  autres  par  Ptolomée. 

Parcourons  maintenant  l’hiftoire  de  la  Thefalie 
fuivant  les  anciens  hifloriens. 

Avant  la  guerre  de  Troie  , difent-ils  , Pelias,  6c 
après  lui,  Jalon  fils  d’Æfon  , furent  rois  d’iolcos , 
ville  de  la  Thefalie  : Jalon  6c  fon  fils  Pirithoüs , fe 
rendirent  maîtres  d’une  partie  de  cette  contrée,  qui 
eut  plufieurs  petits  rois  en  ce  tems-là  , comme  Achil- 
le , fils  de  Pélée,  prince  de  la  Phthiotide;  Euripile 
qui  poffédoit  une  partie  de  la  Magnéfie  ; Protéfilas, 
Philoftete  , & Phœnix  gouverneur  d’Achille.  Après 
cela  , les  Theffaliens  fecouerent  pour  la  plupart  le 
joug  de  leurs  princes.  Ils  ne  firent  qu’un  feul  corps, 
6c  fe  gouvernèrent  par  une  aifemblée  folemnelle , 
qu’on  appelloit  pylaïque.  Ils  ne  laiffoient  pas  d’avoir 
encore  quelques  rois  du  tems  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe.  Dans  ce  tems-là  , Pharfalus  roi  des  Theffa- 
liens chafla  Orefte  , fils  d’Echécratides , qui  fut  con- 
traint de  quitter  la  Thefalie  pour  fe  retirer  à Athènes. 

Vers  ce  même  tems , une  partie  de  la  Thefalie  étoit 
fous  la  domination  des  Thraces  ; 6c  ceux  qui  avoient 
conlervé  leur  liberté  , favoriloient  plus  les  Athé- 
niens que  les  Lacédémoniens.  Tandis  qu’une  partie 
de  cette  province  vivoit  ainfi  libre  , Jafon  ufurpa  la 
ville  de  Phérès , 6c  perfuada  aux  Theflaliens  de  fe 
rendre  maîtres  de  la  Grece.  Il  devint  leur  chef , & 
enfuite  leur  feigneur  6c  leur  tyran;  cette  puiffance 
fe  nommoit  Tageie.  Jafon  fut  tué  par  fes  freres  Poly- 
dore  6c  Polyphron  , la  troifieme  année  de  la  102e 
olympiade.  Après  ce  meurtre , Polyphron  fe  défit  de 
Polydore , 6c  régna  feul  une  année  ; enfuite  il  fut 
empoifonné  par  fon  frere  Alexandre , qui  régna  dou- 
ze ans , 6c  fut  plus  méchant  que  les  trois  autres.  Les 
Theffaliens  fecourus  par  les  Thébains , taillèrent  fes 
troupes  en  piece  fous  la  conduite  de  Pclopidas , 6c 
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Alexandre  fe  vit  obligé  de  rendre  leurs  villes , &C  de 
garder  feulement  celle  de  Phérès.  Il  ne  put  éviter  les 
embûches  que  lui  tendirent  fa  femme  Thebé,  6c  fes 
freres  Lycophron  6c  Tifiphon,  qui  après  fa  mort  de- 
vinrent tyrans. 

Les  Alévades  qui  étoient  les  principaux  nobles  de 
Thefalie , ayant  envoyé  prier  Philippe,  pere  du  grand 
Alexandre , de  les  affranchir  de  la  tyrannie , il  les  en 
délivra  dans  la  quatrième  année  de  la  cent  cinquiè- 
me olympiade  ; 6c  il  les  eut  toujours  pour  amis  de- 
puis ce  tems-là  ; de  forte  qu’ils  l’aflifterent  lui  6c  fon 
fils  Alexandre  dans  toutes  leurs  guerres.  Il  eft  vrai 
que  Philippe , lorfqu’il  eut  rendu  la  liberté  aux  Thef- 
laliens, fe  les  affujettit , 6c  s’emparâ  de  leurs  mines. 
Alexandre  le  grand  fut  auffi  reconnu  pour  prince  de 
la  même  nation , qui  lui  laiffa  la  jouifl'ance  de  tous 
fes  revenus  ; depuis  lors  la  Thefalie  étant  comme 
unie  à la  Macédoine  , eut  même  fortune;  6c  enfin , 
les  Romains  conquirent  l’une  6c  l’autre. 

On  donnoit  communément  le  nom  de  cavalerie  aux 
troupes  des  Theffaliens,  à caufe  qu’ils  avoient  d’ex- 
cellens  cavaliers.  La  Thefalie  étoit  fi  abondante  en 
bons  chevaux , qu’elle  mérita  les  épithetes  i’wcTpo- 
fc,c,  6c  Cu7risoç  ; on  prétend  même  qu’on  lui  doit  l’in- 
vention de  les  dompter.  C’eft  pourquoi  dans  les  an- 
ciennes médailles  , la  The(Jalie , 6c  particulièrement 
Lariffe  fa  capitale  , ont  pour  fymbole  un  cheval  qui 
court  ou  qui  paît  ; le  fameux  Bucéphale  étoit  theffa- 
lien.  L’on  conferve  encore  en  Thefalie  les  bonnes 
races  de  chevaux  avec  un  foin  qui  répond  prefque  à 
leur  ancienne  réputation. 

Mais  fi  leurs  chevaux  font  excellens , le  carattere 
des  peuples  ne  l’étoit  pas;  les  Theffaliens  étoient  re- 
gardés dans  toute  la  Grece  pour -perfides.  Une  trahi- 
lon  s’appelloit  un  tour  des  Theflaliens , ttcnraXov  ffoçlr- 
& la  fauffe  monnoie  , monnoie  de  Thefalie , ôsy- 
golXov  vup.ur/j.ci ’i  Euripide  dit  qu  Etcocle  dans  ion  com- 
merce avec  les  Theffaliens , avoit  appris  la  rufe  6c 
la  mauvaife  foi. 

La  Grece , & particulièrement  Athènes,  éprouva 
fouvent  leur  perfidie,  6c  dans  de  grandes  occafions. 
Non  content  d’avoir  appellé  Xerxès  dans  la  Grece, 
ils  fe  joignirent  à Mardonius  après  la  bataille  deSa- 
lamine , 6c  lui  fervirent  de  guides  pour  envahir  l’At- 
tique.  Une  autre  fois  au  fort  du  combat  qui  fe  don- 
noit entre  les  Athéniens  6c  les  Lacédémoniens,  ils 
abandonnèrent  les  Athéniens  leurs  alliés , 6c  fe  ran- 
gèrent du  côté  des  ennemis. 

Si  les  Theffaliens  favoient  fi  bien  trahir , les  Thef- 
faliennes  pafl'oient  pour  être  les  plus  habiles  en  ma- 
gie. Que  n’ai-je  à mes  gages  uneforciere  de  Thefa - 
lie  , dit  Strepfiade  dans  Ariftophane , 6c  que  ne  puis- 
je  par  fon  moyen  faire  defeendre  la  lune  en  terre? 
Les  Theffaliens , fur-tout  ceux  de  Pharfale  6c  de  La- 
riffa,  étoient  les  hommes  les  mieux  faits  de  toute  la 
Grece  ; les  femmes  y étoient  fi  belles , qu’on  a ciit 
d’elles  qu’elles  charmoient  par  des  fortiléges.  Elles 
excelloient  fi  bien  dans  la  coqueterie , que  pour  les 
cajoler  , on  difoit  que  les  charmes  étoient  leur  feul 
partage.  Ce  fut  une  fleurette  qui  échappa  lpirituelle- 
ment  à Olympias  , femme  de  Philippe , 6c  mere  d’A- 
lexandre. Dans  le  dernier  fiecle,  les  beautés  deThef 
fa  lie  n’épargnerent  pas  plus  Mahomet  IV.  que  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  : une  jeune  theflàlienne  vint 
à bout  de  l’enchanter  dans  les  plaines  de  Pharfale. 

On  fait  qu’il  s’efl:  donné  dans  ces  mêmes  plaines 
des  batailles  à jamais  célébrés  ; mais  il  s’y  en  fuit  don- 
né une  des  plus  grandes  dont  l’hiftoire  eût  parlé.  fi 
les  Grecs  avoient  accepté  le  défi  de  Mardonius , gé- 
néral des  Perfes,  qui  leur  envoya  dire  de  fortir  de 
leurs  places , 6c  qu’il  leur  livreroit  bataille  dans  la 
Thefalie , où  il  y avoit  des  campagnes  affez  belles , 
6c  qui  avoient  affez  d’étendue  pour  y déployer  leur 
valeur* 
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Le  P.  Briet  à divifé  la  Tkejfalie  en  cinq  parties,  qui 
font  les  mêmes  que  celles  du  géographe  d’Amalie. 
Lariffa , aujourd’hui  Larizzo , eft  la  capitale  de  la  Pé- 
lalgiotide  ; les  fleuves  Pénée , Atrax , Painife , 6c  Té- 
tarèfé , arrofent  cette  partie. 

Tricala  eft  la  principale  ville  de  l’Efthiatide;  Hy- 
pata  & Thaumafi  font  dans  la  Theflaliotide  ; Phar- 
îale,  Thebes, aujourd’hui  Zetton,  ainfiqu’Héraclée, 
Trachinienne  ,font  les  principaux  lieux  de  la  Phthio- 
tide.  Le  mont  (Eta  s’y  trouve , 6c  elle  eft  arrofée  par 
les  fleuves  Enipeus,  Amphrylius,  6c  Sperchius;  la 
Magnéfîe  avoit  Pheræ , Zerbeos , Démétrias  ; les 
monts  Offa , Olympe  , 6c  Pélion  , aujourd’hui  Pé- 
tras. 

Selon  la  notice  d’Hiéroclès,  la  province  de  Thef- 
falie  comprenoit  quatorze  évêchés  , 6c  deux  métro- 
poles. 

La  Thejfalie  s’appelle  aujourd’hui  la  Janna  : nous 
avons  vu  que  c’étoit  une  région  de  la  Grèce , entre 
la  Macédoine  6c  l’Achaïe.  Les  vallées  de  Tempé  fi 
vantées  par  les  Poètes,  s’étendoientle  long  du  fleuve 
Pénée , entre  le  mont  Olympe  au  nord , 6c  le  mont 
Offa  au  fud,  dans  la  partie  orientale  de  la  Pélafgio- 
tide,  qu’occupoient  les  Perrébiens  , vers  le  golphe 
Termaïque,  maintenant  nommé  le  golphe  de  Saloni- 
que  -,  le  Pénée  eft  la  Sélambrie. 

■ La  Janna  eft  un  excellent  pays  pour  tous  les  fruits 
du  monde  : les  ligues , les  melons,  les  grenades,  les 
citrons , les  oranges , s’y  trouvent  en  abondance  ; le 
raifin  y eft  exquis  ; le  tabac  y eft  fort;  & les  oignons 
beaucoup  plus  gros  que  les  nôtres  y ont  un  meilleur 
goût.  Les  campagnes  y font  couvertes  de  letanum 
6c  de  petits  arbres  de  coton;  les  montagnes  y pro- 
duifent  le  cyftus,  de  la  lavande,  de  la  marjolaine,  du 
romarin , &pluiieurs  autres  plantes  aromatiques.  Les 
planes  font  aufli  beaux  du  côté  de  la  Macédoine , 
qu’ils  l’étoient  autrefois  près  d’Abdere,  lorfque 
Hippocrate  trouva  fous  l’ombrage  épais  d’un  de  ces 
arbres , l'on  ami  Démocrite  occupé  à confiderer  les 
labyrinthes  du  cerveau.  ( Le  chevalier  de  Jau- 
court.  ) 

THESSALIENS  , les  , ( Géogr.  anc.  ) Thejfali , 
Pline  , l.  FIL  c.  Ivij.  remarque  que  les  Thejfalie  ns  , 
auxquels  on  avoit  donné  le  nom  de  Centaures  , habi- 
toient  au  pié  du  mont  Pélion,  6c  qu’ils  avoient  in- 
venté la  maniéré  de  combattre  à cheval.  Je  ne  crois 
pas,  dit  le  P.  Hardouin  , qu’il  faille  entendre  ce  mot 
de  combattre , des  batailles  que  les  hommes  le  livrent 
les  uns  aux  autres  : car  l’ufage  de  le  battre  à cheval , 
eft  plus  ancien  fans  doute  que  l’invention  dont  Pline 
attribue  la  gloire  aux  TheJJalitns.  Je  croirors  plus  vo- 
lontiers , continue  cefavant  jéfuite , qu’il  feroit  que- 
ftion  des  combats  contre  les  taureaux  à la  chaffe  fur 
le  mont  Pélion;  ce  qui,  félon  Palæphatus,  leur  fit 
dcyfner  le  nom  de  Centaures  : cette  conjecture  eft 
vraiflemblable.  (Z>.  J-  ) 

THESSALONIQUE  , ou  Theffalonica , ( Géogr . 
anc.')  ville  de  la  Macédoine,  fur  le  golfe  Thermaï- 
que , auquel  elle  donna  fon  nom  ; car  anciennement 
cette  ville  s’appelloit  Therma.  Etienne  le  géographe 
dit  qu’elle  fut  nommée  Thejfalonique  par  Philippe  de 
Macédoine,  en  mémoire  de  la  victoire  qu’il  rempor- 
ta près  de  Therma  fur  les  Theffaliens. 

Cette  ville  fous  les  Romains  étoit  la  capitale  de  la 
Macédoine , 6c  le  fiége  d’un  prélident  6c  d’un  quel- 
teur.  Pline  lui  donna  le  titre  de  ville  libre , Thejfa- 
lonica libéra  conditionis.  On  la  nomme  aujourd’hui 
Salonichi  ; elle  eft  peuplée  de  mahométans  ,de  chré- 
tiens grecs  6c  de  juifs. 

Il  y avoit  déjà  dans  cette  ville  , du  tems  de  J.  C. 
un  affez  grand  nombre  de  juifs  qui  y pofledoientune 
fynagogue  ; venerünt  TheJJalonicam  ubi  erat  fynagoga 
judœorum  , A£t.  17.  1 . S.  Paul  y vint  l’an  51.  de  l’ere 
vulgaire  ; 6c  étant  entré  dans  la  fynagogue , félon 
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fa  coutume , il  entretint  Eaffemblée  des  écritures  6c 
de  J.  C.  durant  trois  jours  de  fabbat.  Une  multitu- 
de de  gentils  6c  quelques  juifs  fe  convertirent  ; mais 
les  autres  juifs  , pouffes  d’un  faux  zèle  , excitèrent 
du  tumulte,  6c  tentèrent  de  fe  fàifir  de  Paul  & de 
Silas  qui  logeoient  dans  la  maifon  de  Jafori , pour 
les  traduire  devant  le  magiftrat  romain.  Paul  fe  re- 
tira à Bérée , d’où  il  1e  rendit  à Athènes , 6c  d’Athè- 
nes à Corinthe  ; c’eft  vraiflemblable  ment  de  cette 
demiere  ville  qu’il  écrivit  fa  première  épître  aux 
Thôllàloniciens , dans  laquelle  il  leur  témoigne  beau- 
coup de  tendreffe  6c  une  grande  eftime  pour  la  fer- 
veur de  leur  foi. 

La  ville  de  Thejfalonique  , métropole  de  la  pro- 
vince d’Illyrie  6c  de  la  première  Macédoine  , a été 
le  fiége  du  vicaire  du  pape  jufqu’au  fchifme  des 
Grecs  ; 6c  la  notice  d’Hiérocles  met  fous  cette  mé- 
tropole une  trentaine  d’évêchés.  Selon  l’état  moder- 
ne du  patriarchat  de  Conftantinople  , publié  par 
Schelftrate , le  métropolitain  de  Thejfalonique  a lotis 
lui  neuf  évêchés;  mais  ce  font  des  évêques  qui  n’ont 
pas  de  pain. 

Patrice  ( Pierre  ) , célébré  par  fon  crédit  & fes  né- 
gociations fous  l’empire  de  Juftinien  , étoit  né  à 
Thejfalonique.  Il  fut  revêtu  par  ce  prince  delà  char- 
ge de  maire  du  palais.  On  a des  fragmens  de  fon 
hiftoire  des  ambaffadeurs  fous  le  régné  des  empe- 
reurs romains;  6c  cette  hiftoire  étoit  divifée  en  deux 
parties.  La  première  commence  à l’amballade  des 
Parthes  à Tibere  , l’an  de  J.  C.  35.  pour  lui  deman- 
der un  roi , & finit  par  l’ambaffade  qui  fut  envoyée 
par  les  Barbares  à l’empereur  Julien.  La  fécondé  par- 
tie commence  à l’ambaffade  de  l’empereur  Valérien 
à Sapor , roi  de  Perle  , pour  obtenir  de  lui  la  paix  , 
en  258 , 6c  finit  à celle  que  Dioclétien  6c  Galere  en- 
voyèrent à Narsès , pour  traiter  de  la  paix  avec  lui , 
l’an  197.  Ces  fragmens  ont  été  traduits  de  grec  en 
latin  par  Chajlteclair , avec  des  notes  auxquelles 
Henri  de  Vajôis  a ajouté  les  flennes  en  1648.  On  a 
imprimé  cef  fragmens  au  louvre  dans  le  corps  de  la 
byzantine. 

Ga\a  ( Théodore  ) , né  à Thejfalonique  , paffa  en 
Italie  après  la  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs  , 
6c  contribua  beaucoup  par  fes  ouvrages  à la  renaif- 
fancfr- des  Belles  -lettres.  Il  traduifit  de  grec  en  latin 
l’hiftoirbs  des  animaux  d’Ariftote  ; celle  des  plantes 
de  Théopfiïafte.  Il  traduifit  de  latin  en  grec  le  fonge 
de  Scipion  , 6c  le  traité  de  la  vieilleffe  de  Cicéron. 
Il  donna  lui-même  une  hiftoire  de  l’origine  des 
Turcs,  un  traité  de  menjibus  atticis  , 6c  quelques  au- 
tres ouvrages.  Il  mourut  à Rome  en  1475 , âgé  d’en- 
viron 80  ans. 

Andronicus , né  pareillement  à Thejfalonique , fut 
encore  un  des  grecs  fugitifs  qui  portèrent  l’érudi- 
tion en  Occident  au  xvc.fiecle.  Il  pafloit  pour  êtte 
fupérieur  à Théodore  Gaza  dans  la  connoifl'ance  de 
la  langue  grecque  ; mais  , comme  il  arrive  ordinai- 
ment,  fes  lumières  dans  la  langue  ne  l’enrichirent 
pas.  Il  fe  flata  fur  la  fin  de  fes  jours  de  trouver  en 
France  plus  de  reffources  ; il  s’y  tranfporta , 6c  y 
mourut  peu  de  tems  après.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  Andronicus  qui  enfeignoit  de  fon 
tems  à Bologne  , 6c  qui  étoit  de  Conftantinople. 
( Le  chevalier  DE  J AU  COURT.) 

THESTIA , (Géogr.  anc.  ) nom  commun  à une 
ville  d’Epire,  dans  l’Acarnanie , & à une  ville  du 
Péloponnèfe , dans  la  Laconie , fur  l’Eurotas.  (D.  J.) 

THESTIS  ,(Géog.  anc.)  nom  commun , i°.  à une 
ville  des  Arabes  ; z°.  à une  ville  de  la  Lybie;  3 °.  6c 
à une  fontaine  de  la  Cyrénaïque,  près  de  laquelle  les 
Cyrénéens  remportèrent  une  grande  viétoire  fur  les 
Egyptiens , félon  Hérodote 3l.  IF.  n°.  iSt j . (D.  J.) 

THETA , ( Littérature.)  cette  lettre  grecque,  qui 
eft  la  première  du  mot  Scmt ]<*,  la  mon , lervoit  ches 
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les  Romains  à donner  fon  fuffrage  pour  la  condam- 
nation à la  mort  ; d’où  vient  que  Martial  l’appelle 
mortiftrum  thêta,  6c  que  Perle  dit:  vitio , aigrumque 
prcefigere  thêta.  ( D.J .)  ( 

THETES,  { Antiq.grecq .)  ô>mç,  nom  de  la  plus 
balle  claffe  du  peuple  à Athènes.  Ariftides  lit  revivre 
h loi  de  Solon  qui  excluoit  cette  claffe  de  citoyens, 
d’avoir  aucune  charge  dans  le  gouvernement  de  la 
république.  ( D.J .)  . , 

THETFORD  , ( Geog.  mod .)  ville  d Angleterre, 
dans  la  province  de  Norfolck,  lùr  la  riviere  d’Oule, 
à i B milles  de  Norvich , à 2.2  à l’orient  de  Dély , à 
3 1 de  Cambridge,  & à 60  de  Londres.  Elle  eft  bâtie 
lùr  les  ruines  de  l’ancienne  Sitomagum  : elle  a droit 
de  députer  au  parlement  6c  de  tenir  marché.  ( D J.) 

THETIDIUM , { Géog.  anc .)  bourgade  en  Thel- 
falie,  près  de  la  vieille  6c  de  la  nouvelle  Pharfale. 
Strabon , liv.  IX.  pag.  43 1.  6c  Polybe , liv.  XX  VII. 
n°.  ,6.  parlent  de  catte  bourgade.  {D.J.) 

THÊTIS , ( Mytholog.)  fille  de  Nérée  6c  de  Doris, 
étoit  la  plus’belle  des  néréides.  Jupiter , Neptune  6c 
Apollon  la  vouloient  avoir  en  mariage  ; mais  ayant 
appris  que , lelon  un  ancien  oracle  de  Thémis  , il 
naîtroit  de  Thétis  un  fils  qui  feroit  plus  grand  que 
fon  pere  , les  dieux  fe  défifterent  de  leurs  pourfuites, 
6c  cédèrent  la  nymphe  à Pélée.  Les  noces  le  firent 
fur  le  mont  Pélion  avec  beaucoup  de  magnificence, 
& toutes  les  divinités  de  l’Olympe  y furent  invitées , 
excepté  la  déeffe  Difcorde.  Pour  ôter  à ce  récit  l’air 
de  fable,  on  dit  qu’aux  noces  de  Thétis  6c  de  Pélée, 
les  princes  & princeffes  qui  y aflifterent  prirent  ce 
jour-là  le  nom  des  dieux  6c  déeffes , parce  que  Thé- 
tis portoit  celui  de  Néréide.  Quoi  qu’il  en  loit,  ce 
n’eft  point  le  nom  de  Néréide  que  portoit  Thétis  j ce 
n’eft  point  encore  fa  beauté  6c  la  fomptuolite  de  les 
noces  qui  ont  immortalile  fa  gloire,  c eft  d avoir  eu 
pour  fils  Achille,  dont  Homere  a chanté  la  colere  6c 
les  exploits.  {D.J.) 

THÉTYS , ( Mytholog.)  femme  de  l’Océan,  6c  la 
fille  du  Ciel  6c  de  la  Terre.  Voye[  Téthis  . 

THEUDORIA , {Géog.  anc.)  ville  de  l’Athama- 
nie.  Tite-Live,  liv.  XXXVIII.  chap.j.  dit  que  les 
Macédoniens  en  furent  chaffés  par  les  Romains. 
{D.J.) 

THEUDURUM ,{Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe 
Germanie.  L’itinéraire  d’ A ntonin  la  marque  à 9 milles 
de  Mederiacum , 6c  à 7 de  Coriovallum  ; on  croit  que 
c’eft  aujourd’hui  un  bourg  appellé  Tuddere  ; il  eft  fi- 
tué  dans  le  duché  de  Juliers,  fur  le  Rebecq.  {D.J.) 

THEUMEÜSIA-ARRA  6c  JUGA , {Géog.  anc.) 
champs  6c  montagnes  de  la  Boëotie.  Theumeujia  Juga 
font  vraiffemblablement  la  montagne  Theumetfus  de 
Paufanias.  {D.J.) 

T HE  U- P RO  S O P O N , { Géog.  anc.)  en  latin 
Faciès  Dei , promontoire  de  Phénicie.  Ptolomée,  liv. 
V.  ch.  xxv.  le  place  entre  Tripolis  6c  Botrys  : c’eft 
l’ Euprofopon  de  Pomponius  Mêla.  {D.J.) 

THÉURGIE  ou  THEOURGIE,  f.  f.  {Divinac.) 
efpece  de  magie  chez  les  anciens , dans  laquelle  on 
avoit  recours  aux  dieux  ou  aux  génies  bienfaifans  , 
pour  produire  dans  la  nature  des  effets  furnaturels 
6c  abfolument  fupérieurs  aux  forces  de  l’homme , du 
mot  ôteç , Dieu  , 6c  tpyev , ouvrage. 

La  théurgie , fi  on  en  veut  croire  ceux  qui  en  fai- 
foient  profeftion,  étoit  un  art  divin,  qui  n’avoit  pour 
but  que  de  perfectionner  l’efprit  6c  de  rendre  l’ame 
plus  pure  ; 6c  ceux  qui  étoient  affez  heureux  pour 
parvenir  à l’autopfie  , état  où  l’on  croyoit  avoir 
un  commerce  intime  avec  les  divinités , fe  croyoient 
revêtus  de  toute  leur  puiffance. 

L’appareil  même  de  la  magie  théurgique  avoit 
quelque  choie  defage  6c  de  fpécieux.  Il  falloit  que  le 
prêtre  théurgique  fût  irréprochable  dans  fes  mœurs  , 
que  tous  ceux  qui  avoient  part  aux  opérations  tul- 
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fentpurs,  qu’ils  n’euffent  eu  aucun  commerce  avec 
les  femmes , qu’ils  n’euffent  point  mangé  de  chofes 
qui  euflent  eu  vie , 6c  qu’ils  ne  fe  fùffent  point  fouil- 
lés par  l’attouchement  d’un  corps  mort.  Ceux  qui 
vouloient  y être  initiés  dévoient  paffer  par  différen- 
tes épreuves  toutes  difficiles,  jeûner  , prier,  vivre 
dans  une  exaûe  continence,  fe  purifier  par  diverfes 
expiations  : alors  venoient  les  grands  myfteres  où  il 
n’étoit  plus  queftion  que  de  méditer  6c  de  contem- 
pler toute  la  nature , car  elle  n’avoit  plus  rien  d’obf- 
curni  de  caché,  diloit-on,  pour  ceux  qui  avoient 
fubi  ces  rigoureufes  épreuves  ; on  croyoit  que  c’étoit 
par  le  pouvoir  de  la  théurgie  qu’Hercule,  Jafon, 
Thefée  , Caftor  6c  Pollux , 6c  tous  les  autres  héros 
opéroient  ces  prodiges  de  valeur  qu’on  admiroit  en 
eux. 

Ariftophane  6c  Paufanias  attribuent  l’invention  de 
cet  art  à Orphée,  qu’on  met  au  nombre  des  magi- 
ciens théurgiques  ; il  enlèigna  comment  il  falloit  fer- 
vir  les  dieux , appaifer  leur  colere , expier  les  crimes 
6c  guérir  les  maladies:  on  a encore  les  hymnes  com- 
potes fous  fon  nom  vers  le  tems  de  Pififtrate  : ce 
font  de  véritables  conjurations  théurgiques. 

Il  y avoit  une  grande  conformité  entre  la  magie 
théurgique  & la  théologie  myftérieufe  du  paganifme, 
c’eft-à-dire  celle  qui  concernoit  les  myfteres  fecrets 
de  Cérès  de  Samothrace,  &c.  il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant , dit  M.  Bonami , de  qui  nous  empruntons  cet 
article , qu’Apollonius  de  Thyane , Apulée  , Por- 
phyre , Jamblique,  l’empereur  Julien,  6c  d’autres 
philofophes  platoniciens  6c  pythagoriciens  accufés 
de  magie  fe  l’oient  fait  initier  dans  fes  myfteres  ; ils 
reconnoiffoient  à Eleufis  les  fentimens  dont  ils  fai- 
saient profeftion.  La  théurgie  étoit  donc  fort  diffé- 
rente de  la  magie  goëtique  ou  goëtie , où  l’on  invo- 
quoit  les  dieux  infernaux  6c  les  génies  malfaifans  ; 
mais  il  n’étoit  que  trop  ordinaire  de  s’adonner  en 
même  tems  à ces  deux  luperftitions , comme  ftÿfoit 
Julien. 

Les  formules  théurgiques , au  rapport  de  Jambli- 
que, avoient  d’abord  été  compofées  en  langue  égyp- 
tienne ou  en  langue  chaldéenne.  Les  Grecs  & les  Ro- 
mains qui  s’en  fervirent , conferverent  beaucoup  de 
mots  des  langues  originales , qui  mêlés  avec  des  mots 
grecs  & latins,  formoient  un  langage  barbare  & in- 
intelligible aux  hommes  ; mais  qui , félon  le  même 
philotophe , étoit  clair  pour  les  dieux.  Au-refte , il 
falloit  prononcer  tous  ces  termes  fans  en  omettre, 
fans  héliter  ou  begayer , le  plus  léger  défaut  d’articu- 
lation étant  capable  de  faire  manquer  toute  l’opéra- 
tion théurgique.  Mém,  de  l'académie  , tome  Vil. 

Les  démonographes  6c  les  théologiens  prouvent 
que  la  théurgie  étoit  fuperftitieufe  6c  illicite , parce 
que  les  démons  intervenoient  dans  fes  ûiyfteres, 
quoi  qu’en  difent  fes  défenfeurs.  \. 

THEUTAT  ou  THEUTATES , f.  m.  ( Mytholog. 
&HiJl.  anc.  ) noms  fous  lequel  les  Celtes  adoroient 
la  divinité  , connue  aux  Grecs  6c  aux  Romains  fous 
le  nom  de  Mercure. 

Le  mot  theutat  dans  la  langue  des  Celtes  fignifîoit 
pere  du  peuple  ; ils  le  regardoient  camme  le  fondateur 
de  leur  nation , 6c  prétendoient  en  être  defeendus. 
Il  étoit  le  dieu  des  arts-&  des  fciences,  des  voyageurs 
6c  des  grands  chemins  , des  femmes  enceintes  , des 
voleurs , 6c  il  avoit  des  temples  dans  toute  la  Gaule. 
C’eft  ce  même  dieu  qui  étoit  connu  des  Gaulois  fous 
le  nom  d 'Ognius , ou  du  dieu  de  l’ éloquence , que  Lu- 
cain  a confondu  avec  Hercule.  Voye{  Ognius  b, 
Mercure. 

THEUTH , f.  m.  {Mytkol.  égyptienne .)  nom  d’un' 
dieu  des  anciens  Egyptiens. 

Parmi  les  anciens  auteurs , les  uns  comme  Platon, 
écrivent  Theuth , d’autres  , comme  Cicéron  Thoyt , 
d’autres  Thoyth , d’autres  Thot  , d’autres  Thouth  ; 
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Quelques  favans  prétendent  que  de  Thoüi , l’on  fît 
Tkeot,  d’où  les  anciens  Germains  a voient  fait  "Woth, 
■\Vothan,  Wodan , W oden , Wode , & enfuite  Guosh, 
Goth , God  &:  Got , qui  encore  aujourd’hui  lignifie 
Dieu. 

Le  Theuth  des  Egyptiens  n’étoit  point  le  Dieu 
fuprème,mais  une  divinité  dont  tous  les  arts  tirolent 
leur  origine.  Scaliger  prétend  que  ce  Theuth  étoit 
fi  fage , qu’on  donna  dans  la  fuite  ce  nom  à tous  ceux 
qui  le  diftinguerent  par  leur  fagelfe.  Il  prétend  encore 
que  le  Theutatès  des  Germains  étoit  le  Theuth  des 
Egyptiens  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’eft  que  toutes  les 
hypothèfes  fur  cette  matière  font  également  chiméri- 
ques. (Z)./.) 

Theuth  ou  Thot  , ( Calendrier  égyptien.')  c’étoit 
félon  Cicéron  de  nat.  deor.  L.  III.  n°.  3 G.  chez  les 
Egyptiens  le  nom  du  premier  mois  de  leur  année , 
c’eft-à-dire , le  mois  de  Septembre , félon  La&ance. 
Ce  mois  commençoit  le  29  Août  du  calendrier  Ju- 
lien, répondoit  au  mois  Elul  des  Juifs,  & au  mois 
Gorpiæus  des  Macédoniens.  ( D . J.) 

THEXIS , ( Médec.  anc.  ) SnÇiç , terme  employé 
par  les  anciens  auteurs  en  médecine  , quelquefois 
pour  fignifïer  les  bleffures  ou  piquures  faites  avec 
<le  petits  inltrumens  pointus  ; quelquefois  pour  le 
traitement  des  plaies  par  la  future  ; & quelquefois 
pour  la  réunion  des  levres  d’une  bleffure  , en  pro- 
duifant  la  plus  petite  cicatrice  poflible.  ( [D . J.) 

THIA , ( Géogr.  anc.  ) i°.  île  de  la  mer  Egée , & 
l’une  des  Cyclades  , félon  Pline,  liv.  II.  ch.  Ixxxvij. 
Cette  île  du  naturalifte  de  Rome , n’eft  qu’un  mé- 
chant écueil  , qui  n’a  pas  môme  de  nom  aujour- 
d’hui. 

20.  Ville  du  Pont  cappadocien  , fur  la  route  de 
Trapezunte  àSatala,  félon  l’itinéraire  d’Antonin. 

30.  Lieu  de  Grece  dans  la  Béotie.  (Z)./.) 

THIARUBEK.ESSIS , f.  f.  terme  de  relation , ba- 
layeur des  mofquées  en  Perfe  ; cet  emploi  parmi 
nous  méprifable , eft  recherché  en  Perfe , & appar- 
tient à un  ordre  inférieur  du  clergé  mahométan  . de  ce 
royaume. 

THIE,f.  f.  {Outil de  Fileu fe.)  petit  infiniment  de 
fer  ou  d’autre  matière , dans  lequel  les  fileufes  met- 
tent le  bout  de  leur  fufeau.  La  thie  paroît  être  le  vtrti- 
cilla  des  Latins;  on  difoit  autrefois  verteil  ou  verteau. 

Dans  le  Maine  , l’Anjou , le  Poitou , & autres  pro- 
vinces de  France , la  thie  eft  un  petit  infiniment  de 
fer , de  cuivre  ou  d’argent,  qui  eft  creux , & où  l’on 
fourre  la  pointe  d’en-haut  du  fufeau  à la  main  , com- 
me on  fourre  une  baguette  de  pillolet  dans  un  tire- 
bourre.  Cette  thu  eft  cannelée  à colonne  torfe,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  a une  rainure  enfoncée  qui  tourne  en 
vis  deux  ou  trois  tours.  Cette  cannelure  foutient  le 
fil  fans  pouvoir  aller  à droit  ni  à gauche,  & facilite 
ai^x  STeufes , la  maniéré  imperceptible  dont  le  fil 
qu’elles  filent , fe  place  comme  de  lui-même  fur  leur 
fufeau  ; les  fileufes  qui  ne  fe  fervent  point  de  thie , 
font  obligées  de  s’arrêter  à chaque  aiguillée  de  fil 
qu’elles  ont  filé  , afin  de  les  dévider  fur  leur  fufeau. 
Savary.  { D.J. ) 

THIÉRACHE , {Géog.  mod .)  pays  de  France  qui 
fait  partie  de  la  province  & du  gouvernement  mili- 
taire de  la  Picardie.  Il  eftborné  au  nord  par  le  Hainaut 
&:  le  Cambréfis , au  midi  par  le  Laonois , au  levant 
par  la  Champagne  , & au  couchant  par  le  Verman- 
dois.  Philippe  Augufte  le  réunit  à la  couronne  après 
la  mort  d’Elifabeth , comteffe  de  Flandres , fille  du 
dernier  comte  de  Vermandois.  Il  abonde  en  blé; 
Guife  en  eft  le  chef-lieu.  {D.J.) 

THIERS  , {Géog.  mod.)  ville  de  France , dans  l’Au- 
vergne , au  diocefe  de  Clermont , frontière  du  Fo- 
rez , fiir  la  Durole , à 10  lieues  au  couchant  de  Cler- 
mont , avec  titre  de  vicomté.  Il  y a un  féminaire  , 
une  collégiale  , juftice  royale  ; enfin  une  abbaye 
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d’hommes  de  î’ordre  S.  Benoît.  Il  s’y  faifoît  autrefois 
beaucoup  de  commerce  en  quinquaillerie  , papier  , 
cartes  & cartons.  Long.  21.  12.  latit.  46.  5o> 

Guillet  (George)  , écrivain  fpirituel , naquit  dans 
cette  ville  vers  l’an  1625 , & mourut  à Paris  en  1705* 
Son  livre  intitulé  les  arts  de  l’homme  d’épée , ou  le  dic- 
tionnaire du  gentilhomme , a été  imprimé  partout  ; 
mais  on  fait  encore  plus  de  cas  de  fon  Athènes  & de 
fa  Lacédémone  ancienne  & nouvelle.  Ce  font  deux  li- 
vres charmans  , & qui  deviennent  rares.  {D.  J.) 

THILE  , la,  ou  la  THIELE , {Géogr.  mod.)  ri- 
vière de  Suiffe  , au  pays  de  Vaud.  Après  s’être  jet- 
tée  à Yverdun  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  elle  entre 
dans  celui  de  Bienne  , en  fort,  & fe  perd  dans  l’Aar» 

( O.  J.) 

TH1LEMARCK,  {Géog.  mod.)  petite  province  de 
Norvège  , dans  le  gouvernement  d’Aggherus.  Elle 
dépend  de  l’évêché  de  Berghen. 

THIMERAIS , {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge  Theoderemenjîs  ager;  pays  de  France,  qui  fait 
partie  du  Perche , & qui  eft  uni  au  gouvernement 
militaire  de  l’île  de  France.  Châteauneuf  en  eft  le  lieu 
principal. 

THIMIN,f.  m.  {Monnoie.)  monnoie  qui  a cours 
dans  l’Archipel;  elle  valoit  cinq  fols  quand  l’écu  étoit 
fur  le  pié  de  trois  livres  douze.  ( D.  J.) 

THINjL  m.  {Mat.  méd.  des  Arabes?)  nomdonné  par 
les  anciens  médecins  arabes  à toute  efpece  de  terre  ou 
de  bold’ufageen  médecine.  Ainfi  le  bol  d’Arménie  de 
Galien  eft  nommé  par  Avicenne  thin  Armeni  ; de-là 
le  mot  muthin  lignifie  tout  ce  qui  eft  terreux  , & qui 
approche  de  la  nature  des  bols  médecinaux. 

THINÆ  , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Afie , à laquelle 
Ptolomée,  /.  VII.  c.  v.  donne  le  titre  de  métropole  des 
Chinois , & la  place  dans  les  terres.  Le  nom  moder- 
ne, félon  Mercator , eft  Tendue.  {D.  J.) 

THINITE  , f.  m.  ( Hifi.  d’Egypte.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  rois  d’Egypte  qui  ont  régné  àThis, 
capitale  de  leur  royaume.  Il  y ,a  eu  deux  dynafties 
de  thinijies.  La  première  commença  à Ménès  , & fi- 
nit à Bienachès  : elle  comprend  huit  rois  ; la  fécondé 
commença  à Boûhus  , & finit  à Neperchetes  ; elle 
comprend  dix  rois,enforte  qu’il  y a eu  en  tout  dix-huit 
rois  thinites , qui  ont  poffédé  ce  royaume  pendant  fix 
cens  trois  ans.  Ce  royaume  , félon  UlTerius , com- 
mença 2 1 30  ans  avant  J.  C.  {D.J.) 

THIOIS  , le  , {Langue.)  le  thiois , autrement  dit 
théotifque  , eft  la  même  chofe  que  l’ancienne  langue 
téutonique  ou  tudefque.  Voye[  Tudesque. 

THIONVILLE , {Géog.  mod  ) en  latin  du  moyen 
âge  Thcodonis  villa  ; ville  de  France,  dans  le  Luxem- 
bourg , fur  le  bord  de  la  Mofelle , entre  Metz  &; 
Sierck.  Cette  petite  ville , qui  eft  chef-lieu  d’un  bail- 
liage , a été  originairement  une  maifon  royale  ; c’eft 
aujourd’hui  un  gouvernement  de  place  , avec  état 
major.  Le  pont  qu’on  y paffe  eft  défendu  par  un  ou- 
vrage û corne.  Les  Efpagnols  étoient  les  maîtres  de 
Thionville , lorfque  M.  le  prince  s’en  faifit  en  1643  , 
après  la  batai  le  de  Rocroy.  Elle  fut  cédée  à la  Fran- 
ce par  le  traité  des  Pyrénées  en  1659.  Long,  fuivant 
Caflîni,  23.  42.  lat.  41.  2$.  40.  {D.  J.) 

THIR , f.  m.  {Calend.  des  Ethiopiens.)  nom  du  cin- 
quième mois  de  Ethiopiens , qui  répond  fuivant  Lu- 
dolf,  au  mois  de  Janvier. 

THIRENSTEIN  ou  THÎRUSTEIN , {Géog.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne  , dans  la  baffe  Autriche,  pro- 
che le  Danube , à un  mille  au-deffus  de  Stein  , avec 
un  château , où  l’on  dit  que  Richard  I.  roi  d’Angle- 
terre , fut  détenu  quelque  tems  prifonnier  par  Léo- 
pold duc  d’Autriche  ; celui-ci  rendit  le  roi  Richard  à 
l’empereur  Henri  VI.  qui  ne  le  mit  en  liberté , en 
1194,  qu’en  le  rançonnant  à cent  mille  marcs  d’ar- 
gent. {D.J.) 

THIRSK  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  bourg 
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■d’Angleterre , .dans  la  province  d’Yorck.  Elle  a droit 
de  tenir  marché  6c  de  députer  au  parlement.  (. D . 7.) 

THISBÉ,  ( Geo  g.  anc.  ) ville  de  la  Béotie , félon 
Paufanias,  liv.  IX.  ch.  xxxij.  elle  avoir  pris  l'on  nom 
d’une  nymphe  qui  s’appelloit  ainfi. 

THISOA,  f.  f.  (Mythol.')  une  des  trois  nymphes  qui 
éleverent  Jupiter  lur  le  mont  Lycée  en  Arcadie. 
{ D.  J.  ) . 

THISRIN,  P Rl  O R , ( Calend.Jyrien .)  nom  que  les 
Syriens  donnent  au  premier  mois  de  l’année.  Il  a 3 t 
jours.  Le  mois  qui  fuit  immédiatement , 6c  qui  a 30 
jours  , eft  appellé  T hifrin poflcrior. 

THIVA , ( Géog.  moi.  ) ville  de  la  Livadie  , bâtie 
fur  une  éminence , où  étoit  jadis  l’ancienne  Thèbes , 
capitale  de  la  Béotie , cette  ville  fameufe  par  fa  gran- 
deur , par  l'on  ancienneté , par  fes  malheurs  6c  par 
les  exploits  de  fes  héros.  Voye{  Thebæ , n°.  2. 

Depuis  qu’ Alexandre  eut  détruit  cette  belle  ville, 
elle  n’a  jamais  pu  fe  relever  ; c’eft  fur  fes  ruines  qu’on 
a bâti  Thiva  ou  Thive.  En  y arrivant , dit  M.  Spon  , 
nous  palfames  un  petit  ruiffeau  qui  coule  le  long  des 
murailles  ; 6c  ce  doit  être  la  riviere  d’Ifménus , que 
d’autres,  avec  plus  de  raifon,  n’appellent  qu’une  fon- 
taine ; mais  Wheler  n’ell  pas  de  ce  fentiment.  Selon 
lui , Thiva  eft  entre  deux  petites  rivières,  l’une  au 
levant,  qu’il  regarde  êtrel’Ifménus,  6c  l’autre  au  cou- 
chant, qu’il  prend  pour  Dircé.  Je  ne  comprens  pas, 
pourfuit-il , ce  qui  oblige  M.  Spon  à être  d’un  autre 
lentiment , puifque  Paufanias  , après  avoir  décrit  les 
côtés  du  nord  6c  de  l’eft  de  la  porte  Prcetida  vers  la 
Chalcidie  , recommence  à la  porte  Neitis , &,  après 
avoir  remarqué  quelques  monumens  qui  y font,  paffe 
cette  riviere  de  Dirce , 6c  va  de-là  au  temple  de  Ca- 
bira  6c  de  Thefpia  , ce  qui  eft  au  couchant  de  Thè- 
bes. M.  Spon  ajoute  que  la  riviere  Ifménus  eft  hors 
de  la  ville  à main  droite  de  la  porte  Homoloïdes , 6c 
pafl'e  près  d’une  montagne  appellée  aulïi  Ifménus  ; 
tout  cela  ne  répond  à aucune  chofe  qui  ioit  au  cou- 
chant. 

La  forterefle  nommée  Cadmie  , dont  les  murailles 
6c  quelques  tours  quarrées  qui  y relient  lont  fort 
antiques  ; cette  forterefle , dis-je  , eft  ovale  ; 6c  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  les  murailles  eft  beaucoup 
mieux  bâti , 6c  plus  élevé  que  ce  que  l’on  bâtit  au- 
jourd’hui dans  le  pays.  On  croit  que  Thiva  a une 
lieue  6c  demie  de  tour , 6c  qu’il  y a trois  ou  quatre 
cens  habitans.  Les  Turcs  , qui  en  font  les  maîtres  6c 
qui  font  la  moindre  partie  , y ont  deux  mol'quées  ; 6c 
les  Chrétiens  y ont  quelques  églifes , dont  la  cathé- 
drale s’appelle  P anagia-Chryfaphorit\a. 

On  n’y  voit  rien  de  remarquable  que  quelques 
fragmens  d’anciennes  inferiptions  parmi  les  carreaux 
du  pavé.  On  trouve  deux  kans  dans  cette  ville.  Au- 
lieu  de  trois  à quatre  cens  habitans , M.  Spon  en  met, 
par  une  grande  erreur , trois  à quatre  mille , en  y com- 
prenant les  fauxbourgs  , dont  le  plus  çrand , mais 
également  dépeuplé , eft  celui  de  S.  Théodore  ; il  y 
a une  belle  fontaine  , qui  vient  d’un  rélervoir  fur  le 
chemin  d’Athènes.  C’eft  ce  ruiffeau  que  M.  Spon 
prend  pour  le  Dircé  des  anciens. 

On  voit  vers  le  chemin  de  Négrepont  le  lieu  d’où 
l’on  tire  la  matière  dont  on  fait  les  pipes  à fumer  du 
tabac.  Ceux  qui  jugent  qu’il  y a de  cette  matière  dans 
un  endroit , en  achètent  le  terroir  du  vayvode,  6c  y 
font  creufer  à quinze  ou  vingt  piés  de  profondeur , 
6c  de  la  largeur  d’un  puits  ordinaire.  Enfuite  ils  y font 
delcendre  des  gens  qui  tirent  une  terre  fort  blanche 
qui  s’y  trouve  ; elle  eft  molle  comme  de  la  cire.  On 
la  travaille  ou  fur  le  lieu  même  , ou  dans  les  bouti- 
ques avec  un  couteau , 6c  on  la  façonne  avec  des  fers 
pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  à la  turque  , c’eft- 
à-dire  fans  manche  , parce  qu’on  y ajoute  de  grands 
tuyaux  de  bois.  Cette  terre  ainfi  figurée  s’endurcit  à 
l’air,  fans  la  faire  cuire  ; & avec  le  tems , elle  devient 
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auiïi  dure  que  la  pierre.  La  plus  pefante  eft  la  meil- 
leure, 6c  la  moins  fujette  à fe  cafter.  Les  moindres 
fe  vendent  cinq  afpres  la  piece , & les  plus  belles  neuf 
à dix. 

La  notice  épifcopale  deNilus  Doxapatrius  appelle 
cette  ville  Thebx  gracia , 6c  en  fait  une  province  ec- 
cléftaftique , avec  trois  évêchés  qu’elle  ne  nomme 
point.  11  paroît , par  la  notice  de  l’empereur  Andro- 
nic  Paléologue  le  vieux , que  Thèbes  étoit  une  mé- 
tropole fous  le  patriarchat  de  Conftantinople,  6c  que 
du  cinquante-feptieme  rang  , elle  pafla  au  foh;ante- 
neuvieme.  Dans  la  même  notice,  elle  eft  comptée 
parmi  les  villes  qui  avoient  changé  de  nom , Baotia  , 
nunc  Theba. 

Thiva  eft  dans  la  Livadie , 6c  appartient  aux  Turcs 
qui  y ont  quelques  mofquées  ; les  Grecs  y ont  un 
prêtre  qui  prend  le  titre  évêque.  Long.  4/.  lotit. 
lùivant  les  oblervations  de  M.  Vernon,  7,8  2 2 

(D.  J.) 

THIUS  ou  THEIUS , ( Geog.  anc.')  riviere  de 
l’Arcadie.  Paufanias  dit , l.  77 II.  c.  xxxv.  qu’en  al- 
lant de  Mégalopolis  à Lacédémone  le  long  de  l’Al- 
phée , on  trouve  au  bout  d’environ  trente  ftades  le 
fleuve  Thius  , qui  fe  joint  à l’Alphée  du  côté  gauche. 

THLASIS  , f.  f.  (Mcdec.  anc,  ) ^Xutriç  ou  t Acta^uct , 
contufion  , collifion  , espece  de  fraélure  des  os  plats 
qui  conflfte  dans  une  contufion , 6c  un  enfoncement 
des  fibres  ofl'eufes  ; ce  mot  vient  du  verbe  Ax au  je 
froifjé.  t xiçn , dans  Hippocrate  6c  dans  Galien  , eft 
toute  contufion  faite  par  un  corps  émouflé,  & toute 
bleflùre  produite  par  un  infiniment  moufle  qui  a con- 
tus  les  parties.  ( D.  J.  ) 

THLASPI , 1.  m.  ( Hift . nat.  Botan .)  genre  de  plante 
à fleur  en  croix  , compofé  de  quatre  pétales  : le  piftil 
fort  du  calice , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  plat , 
arrondi  , bordé  le  plus  fouvent  d’une  aîle  ou  d’un 
feuillet , 6c  échancré  à fa  partie  fupérieure  ; ce  fruit 
eft  divifé  en  deux  loges  par  une  cloifon  intermé- 
diaire , dirigée  obliquement  relativement  au  plan  des 
panneaux , 6c  il  renferme  des  femences  le  plus  fou- 
vent  applaties.  Ajoutez  aux  caraéleres  de  ce  genre 
que  fes  feuilles  font  Amples , en  quoi  il  différé  de  ce- 
lui du  creflon.  Tournefort  , injl.  rei  herb.  Voye { 
Plante. 

Des  vingt  6c  une  efpeces  de  thlafpi  de  Tourne- 
fort , nous  décrirons  la  plus  ordinaire  , thlafpi  vul- 
gatus  I.  R.  H.  212.  en  anglois,  the  common  treacle - 
mufard. 

Sa  racine  eft  affez  groffe  , fibreufe,ligneufe,  blan- 
che, un  peu  âcre.  Elle  poulie  des  tiges  à la  hauteur 
d’environ  un  pié , rondes , velues,  roides , rameufes, 
garnies  de  feuilles  Amples  fans  queue  6c  fans  décou- 
pure , longues  comme  le  petit  doigt , lirges  à leur 
bafe  , s’étréciflant  peu-à-peu  en  pointe  , cremj^cs 
en  leurs  bords  d’un  verd-blanchâtre  , d’un  goût  âcre 
6c  piquant.  Ses  fleurs  font  petites , blanches  , nom- 
breufes  , difpofées  comme  celles  de  la  bourfe  à ber- 
ger, compofées  chacune  de  quatre  pétales  en  croix, 
avec  Ax  étamines  à fommets  pointus. 

A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ronds , ovales 
applatis  , bordés  ordinairement  d’une  aîle  ou  feuillet 
plus  étroits  à leur  bafe , plus  larges  6c  échancrés  par 
le  haut.  Ils  font  compofés  de  deux  panneaux  féparés 
par  une  cloifon  mitoyenne , pofée  de  travers , 6c  di- 
vifés  en  deux  loges  ; elles  contiennent  des  graines 
prefque  rondes  , applaties,  d’une  couleur  rouge  obf- 
cure  ; ces  graines  noirciffent  en  vieilliflant , 6c  font 
d’un  goût  âcre  6c  brûlant , comme  la  moutarde. 

Cette  plante  vient  aux  lieux  incultes , rudes , pier- 
reux , fablonneux , expofés  au  foleil  6c  contre  les 
murailles  ; elle  fleurit  en  Mai , 6c  fa  femence  mûrit 
en  Juin.  On  nous  l’apporte  du  Languedoc  6c  de  la 
Provence , où  elle  croît  fupérieure  à celle  des  autres 
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climats  tempères  : il  faut  la  choifir  nouvelle  , nette , 
bien  nourrie  , âcre  6c  piquante  au  goût.  (D.  J.) 

Thlaspi  , (Mat.  méd.)  la  femence  de  plufieurs 
efpeces  de  thlafpi  eft  recommandée  comme  remede 
par  quelques  auteurs  de  médecine.  Ces  plantes  font 
de  la  claue  des  crucifères  de  Tournefort , 6c  dans  la 
divifion  de  celles  qui  contiennent  Palkali  volatil 
fpontané  dans  un  état  afîez  nud , 6c  en  une  quantité 
allez  confidérable. 

La  femence  de  thlafpi  n’eft  guère  moins  âcre  & 
piquante  que  la  femence  de  moutarde  , dont  on  peut 
la  regarder  comme  lafuccédanée.  Voyt\  Mou  tarde. 
Cette  femence  eft  très-peu  ufîtée  , ou  même  abfolu- 
ment  inufitée  dans  la  prefeription  des  remedes  ma- 
giftraux.  Elle  entre  dans  le  mithridat  &c  dans  la  thé- 
riaque. (b) 

THLASP1DIUM , f.  m.  (Hif.  nat.  Botan. ) genre 
de  plante  à fleur  en  croix  , compofée  de  quatre  pé- 
tales ; le  piftil  fort  du  calice , & devient  dans  la  luire 
un  fruit  applati,  double,  pour  ainfi  dire , & compofé 
de  deux  parties  qui  font  féparées  par  une  cloilon  in- 
termédiaire, &qui  renferment  chacune  une  femence 
le  plus  fouvent  oblongue  6c  applatie.  Tournefort, 
infl.  rei  herb.  Foyer  PLANTE. 

Entre  les  dix  efpeces  de  ce  genre  de  plante  que 
compte  Tournefort , il  fuffira  de  décrire  la  première, 
celle  de  Montpellier , thlajpidium  Monfpelienjt , hie- 
racii  folio  hirfuto , I.  R.  H.  2/4.  Il  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à la  hauteur  d’un  pié  , grêles,  rondes,  rameufes, 
portant  peu  de  feuilles  ; mais  il  en  fort  de  fa  racine 
plufieurs  qui  lont  longues , rudes,  finueufes,  vertes, 
velues,  refl'emblantes  à celle  du  hiéracium,  éparfes 
par  terre.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  fes  tiges, 
petites , à quatre  feuilles  jaunes,  difpofées  en  croix  : 
quand  elles  font  tombées  , il  leur  fuccede  un  fruit  en 
lunette  compofée  de  deux  parties  très-applaties , qui 
renferment  dans  leur  creux  chacune  une  femence 
oblongue  , fort  applatie  , rouffe  ou  rougeâtre  : fa  ra- 
cine eft  longue  6c  médiocrement  grofl'e.  Cette  plante 
croît  vers  Montpellier,  6c  aux  lieux  montagneux  des 
pays  chauds.  ( D.  J.  ) 

THLIPSIS  , ( Lexicog . Midtc.  ) ô/ifî;  de  , 
comprimer , compreffion  ; Sa.-J-'î  orc/xaxf  eft  une  com- 
prcjjion  caulée  à l’eftomac  par  les  alimens,  qui  le  fur- 
chargent  par  leur  quantité.  ( D . /.) 

THMU1S  , ( Géog.anc .)  vdle  de  la  baffe  Egypte, 
Vers  la  bouche  du  Nil , nommée  Mendie ; c’étoit  une 
ville  confidérable  , 6c  qui  devint  épitcopale  , car 
S.  Phileus  6c  S.  Sérapion  ont  été  évêques.  Thmuis  fi- 
gnifioit  un  bouc  en  langue  égyptienne , à ce  que  pré- 
tend S.  Jérôme.  ( D.  J.) 

THNETOPSYCHITES , f.  m.  pl.  (Hif.  ecdéfaft  ) 
anciens  hérétiques,  croyant  que  l’ame  humaine  étoit 
parfaiteqjgpt  femblable  à celle  des  bêtes  , 6c  qu’elle 
^mojyrtnt  avec  le  corps.  Voye^A me. 

^"Ce  mot  eft  compofé  du  grec  $vtrcç, mortel, 
ame. 

On  ne  trouve  nulle  part  ces  hérétiques  que  dans 
S.JeanDamafcene,  héréf.xc.  à-moins  qu’ils  ne  foient 
les  mêmes  que  ceux  dont  parle  Eufebe,  hif.  eccléfaf. 
liv.  IX.  c.  xxxviij.  où  il  eft  dit  que  du  tems  d’Uri- 
gene  il  y avoit  en  Arabie  des  hérétiques,  croyant 
que  l’ame  humaine  mouroit  avec  le  corps, mais  qu’elle 
reflùfciteroit  avec  le  corps  à la  fin  du  monde.  Eufebe 
ajoute  qu’Origene  réfuta  ces  hérétiques  dans  un  con- 
cile nombreux  , 6c  qu’il  les  fit  revenir  de  leurs  er- 
reurs. S.  Auguftin  6c  Ifidore  les  appellent  hérétiques 
arabes. 

Marshal,  dans  fes  tables , a défiguré  ce  mot  faute 
de  l’entendre , car  il  l’écrit  thenopfy dûtes , au- lieu  de 
-■ thnetopfychites  : il  les  place  aulïi  dans  le  fixieme  fie- 
cle  , mais  on  ne  peut  deviner  lur  quel  fondement  il 
l’a  fait. 

THOÊ,  f.  f.  ( Mytkolog. ) nymphe  marine,  fille  de 
Tome  XF1, 
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l’Ôcéan  & de  Tèthys , félon  Héfiocte;  eÜe  fie  nom- 
moit  ainti  à caul'e  de  là  vîteflè.  ( D.  J.  ) 

THOISSEY , ( Géog.mcrd .)  en  latin  du  moyen  âeè 
Toffiacus  , ville  de  France  , dans  la  principauté  de 
Dombes  , proche  les  rivières  de  Saône  6c  de  Chala» 
rone , à 7 lieues  au  nord  de  Trévoux.  Il  y a un  bail- 
liage 6c  un  college.  ( D . J.  ) 

THOLOSAT , le  , (Géog.  mod.)  petite  riviere  dé 
France  en  Guienne  ; elle  fe  jette  dans  la  Garonne,  en* 
tre  Tonneius  6c  Marmande.  (D.  J.) 

THOLLS  , f.  m.  ( Archit.  rom.')  Vitruve  nomme 
tholus  une  coupe  ou  un  dôme  en  général.  C’eft  la  clé 
du  milieu  d’une  piece  oîi  s’alfemblent  toutes  les  cour* 
bes  d’une  voûte  , quand  elle  eft  de  charpente.  On  y 
lufpendoit  anciennement  dans  les  temples  les  préfens 
faits  aux  dieux. 

On  entend  aufîi  par  le  mot  tholus  la  coupe  d’un 
temple.  Philander  & Barbaro  appelaient  aufîi  tho- 
lus la  lanterne  que  l’on  met  au-defïùs  du  temple. 
{O.  J.) 

Tholus  ou  Tholantes  , (Géog.  anc.)  ville 
d’Afrique  , félon  Arrien.  Elle  étoit  lituce  dans  les  ter- 
res , 6c , félon  les  apparences , peu  éloignée  de  Car- 
thage. Syphax  la  prit  par  trahilon , 6c  paffa  la  garni- 
fon  romaine  au  fil  de  l’épée.  (D.  J.) 

THOMAS  , arbre  de  Saint-,  (Hif.  nat.  Bot.) 
arbre  des  Indes  orientales.  Ses  feuilles  refîemblent 
à celles  du  liere  , fes  fleurs  font  comme  des  lys  vio- 
lets, dont  l’odeur  eft  très-agréable.  Cet  arbre  ne  pro- 
duit aucun  fruit. 

1 HOMAS  , Saint- , ( Geog . mod.)  île  d’Afrique, 
dans  la  mer  d’Ethiopie , fous  la  ligne.  Elle  a été  dé- 
couverte par  les  Portugais  en  1495.  °n  lui  donne 
environ  douze  lieues  de  diamètre  ; l’air  y eft  mal- 
lain  , à caulè  des  chaleurs  excelfives  qu’on  y refl'ent. 
Le  terroir  en  eft  cependant  fertile  en  raifins  6c  en  can- 
nes de  fucre.  Pavoafan  eft  la  capitale  de  cette  île. 

(.o.j.) 

1 HOMAS  , Saint-  , ( Géog.  mod.  ) île  de  l’Améri- 
que leptentrionale , une  des  Antilles  , au  levant  de 
Porto-Rico.  Elle  a fix  lieues  de  tour,  6c  appartient 
aux  Danois.  Long.  18.  27.  (D.  J.) 

Thomas,  chrétiens  de  saint,  (ffif.  eccléf.) 
c’eft  ie  nom  qu'on  donne  aux  chrétiens  indiens , éta- 
blis dans  la  preiqu’île  des  Indes , au  royaume  de  Co- 
chin  , 6c  lur  la  côte  de  Malabar  6c  de  Coromandel. 

On  ne  doit  pas  douter  que  le  chriftianifme  n’ait 
percé  de  bonne  heure  dans  les  Indes  , 6c  l’on  peut  le 
prouver  par  Colmas  , témoin  oculaire  d’une  partie 
de  ce  qu  il  avance  dans  fa  topographie  chrétienne. 
» Il  y a , dit-il , dans  l’île  Taprobane , dans  l’Inde  in- 
» térieure,  dans  la  mer  des  Inde.,, une  églife  de  chré- 
» tiens , avec  des  clercs  & des  fideles  ; je  ne  fai  s’il 
» n’y  en  a point  au-delà.  De  même  dans  les  pays  de 
» Malé  , où  croît  ie  poivre  , 6c  dans  la  Caliiane , il 
» y a un  évêque  qui  vient  de  Perle , ‘où  il  eft  or- 
» donné  ». 

Nous  avons  dans  ces  paroles  , un  témoignage  de 
chriftianifme , établi  aux-  Indes  dans  le  fixieme  fiecle. 
Cofmas  écrivoit  environ  l’an  547  de  Notre-Seigneur, 
6c  ces  chrétiens  fe  lont  confervés  jufqu’à  notre  fie- 
cle dans  un  état  qui  paroît  n’avoir  été  expofé  par 
rapport  à la  religion  , à aucune  contradiction  violen- 
te , hormis  celle  qu’ils  eurent  à eflùyer  de  la  part  des 
Portugais , vers  la  fin  du  leizieme  fiecle. 

Le  P.  Monttaucon  a rendu  fervice  à l’Eglife  6c  à 
la  république  des  lettres , par  la  publication  &c  la  tra- 
duction de  l’ouvrage  de  Cofmas.  Sans  parler  de  plu- 
fieurs choies  curieufes  qui  y font  rapportées  , on  y 
trouve  les  plus  anciennes  connoilîances  qu’on  ait  dé 
l’établiffement  de  l’Eglife  chrétienne  fur  la  cô:e  de 
Malabar  , & de  la  dépendance  où  étoit  leur  évêque , 
à l’égard  du  catholique  ou  métropolitain  de  Perle  i 
dépendance  qui  a continué  jufqu’à  ce  que  les  Portu- 
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gais  , qui  s’étoient  rendus  puiflans  dans  les  Indes  , 
mirent  tout  en  œuvre  pour  amener  cette  égliie  à la 
tutelle  du  pape  , auquel  elle  n’avoit  jamais  été  fou- 
mife. 

Les  chrétiens  de  5.  Thomas  le  donnent  une  anti- 
quité bien  plus  reculée  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Ils  prétendent  que  l’apôtre  S.  Thomas  eft 
le  fondateur  de  leur  églife , St  les  Portugais  leurs  en- 
nemis , n’ont  pas  peu  contribué  à appuyer  cette  tra- 
dition. Antoine  Gouvea , religieux  Auguftin,  la  fou- 
îient  dans  l'on  livre  intitulé  : Jornada  do  Arcebifpo  de 
Goa , imprimé  à Conimbre  en  1 606. 

Il  prétend  que  dans  la  répartition  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  qui  fe  fit  entre  les  apôtres  , les  Indes 
échurent  à S.  Thomas , qui  après  avoir  établi  le  chrif- 
tianifme  dans  l’Arabie  heureufe , & dans  Pile  Diofco- 
ride,  appellée  aujourd’hui  Socotora,  fe  rendit  à Cran- 
t'anor , où  réfidoit  alors  le  principal  roi  de  la  côte  de 
Malabar.  Le  faint  apôtre  ayant  fondé  plufieurs  égli- 
fes  à Cranganor , vint  fur  la  côte  oppofée , connue 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Coromandel , St  s’étant 
arreté  ;\Méliapour,que  les  Européens  appellent  Saint- 
Thomas  , il  y convertit  le  roi  St  tout  le  peuple. 

Je  ne  fuivrai  point  fa  narration  romanelque  , qui 
doit  peut-être  l’on  origine  à ceux-là  même  , qui  ont 
autrefois  fuppofé  divers  ades  fous  le  nom  des  apô- 
tres ; entr’autres  les  ades  de  S.  Thomas , St  l’hiftoire 
de  fes  courfes  dans  les  Indes.  Ces  ades  fabuleux  fub- 
iillent  encore  dans  un  manuferit  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  France.  M.  Simon  dans  fes  obfcrvations 
fur  les  verfions  du  nouveau  Teflament , en  a donné 
un  extrait , que  le  lavant  Fabricius  a inféré  dans  Ion 
premier  volume  des  apocryphes  du  nouveau  Tefta- 
ment.  Il  paroît  que  c’eft  de-là,  que  le  prétendu  Ab- 
dias , baby  Ionien , a puifé  tout  ce  qu’il  débite  dans  la 
vie  de  S.  Thomas  ; St  il  n’eft  pas  lurprenant  que  les 
chrétiens  de  Malabar , gens  Amples  St  crédules,  aient 
adopté  la  fable  de  cette  milfion , aiuli  que  beaucoup 
d’autres. 

Il  eft  néanmoins  toujours  certain , que  la  connoif- 
fance  du  chriftianifme  eft  ancienne  fur  la  côte  de  Ma- 
labar , non-feulement  par  le  témoignage  de  Cofmas , 
mais  encore , parce  qu’on  trouve  dans  les  fouferip- 
tions  du  concile  de  Nicée  , celle  d’un  prélat  qui  fe 
donne  le  titre  d’évêque  de  Perlé.  De  plus,  un  ancien 
auteur  cité  par  Suidas , dit  que  les  habitans  de  l’Inde 
intérieure  ( c’eft  le  nom  que  Cofmas  donne  à la  côte 
de  Malabar),  les  Ibériens  Si  les  Arméniens  , furent 
baptifés  fous  le  régné  de  Conftantin. 

Les  princes  du  pays , entr’autres  Serant  Peroumal, 
empereur  de  Malabar , fondateur  de  la  ville  de  Ca- 
lecut,  l’an  de  J.  C.  825 , félon  M.  Vifcher,  donna  de 
grands  privilèges  aux  chrétiens  de  la  côte.  Ils  ne  dé- 
pendent à proprement  parler  que  de  leur  évêque , 
tant  pour  le  temporel,  que  pour  le  fpirituel. 

Le  roi  de  Cranganor  honora  depuis  de  fes  bonnes 
grâces  un  arménien  nommé  Thomas  Cana  ou  mar- 
Thomas  ; ce  mot  de  mar  eft  fyriaque , St  fignifie  la 
même  chofe  que  le  dom  des  Efpagnols.  Il  y a de 
l’apparence  que  la  conformité  de  nom  l’a  quelque- 
fois fait  confondre  avec  l’apôtre  S.  Thomas.  Cet  hom- 
me qui  faifoit  un  gros  trafic  avoit  deux  maifons , l’une 
du  côté  du  fud , dans  le  royaume  de  Cranganor , St 
l’autre  vers  le  nord , au  voifinage  d’Augamale. 

Dans  la  première  de  ces  maifons, il  tenoit  fon  épou- 
fe  légitime , St  dans  la  fécondé , une  concubine  con- 
vertie à la  foi.  Il  eut  des  enfans  de  l’une  St  de  l’au- 
tre de  ces  femmes.  En  mourant , il  laiffa  à ceux  qui 
lui  étoient  nés  de  fon  époufe  légitime , les  terres  qu’il 
poflèdoit  au  midi  ; St  les  bâtards  héritèrent  de  tous 
les  biens  qui  étoient  du  côté  du  nord.  Ces  defeen- 
dans  de  mar  Thomas  s’étant  multipliés , partagèrent 
tout  le  chriftianifme  de  ces  lieux- là.  Ceux  qui  def- 
cendent  de  la  femme  légitime , paffent  pour  les  plus 
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nobles  ; ils  font  fi  fiers  de  leur  origine , qu’ils  ne  con- 
trarient point  de  mariages  avec  les  autres , ne  les  ad- 
mettant pas  même  à la  communion  dans  leurs  égli- 
fes  , St  ne  fe  lervant  point  de  leurs  prêtres. 

Quelques  tems  après  la  fondation  de  la  ville  de 
Coulan , à laquelle  commence  l’époque  du  Malabar, 
c’eft-à-dire  après  l’an  822  de  Notre-Seigneur , deux 
eccléfiaftiques  fyriens  vinrent  de  Babylone  dans  les 
Indes  : l’un  fe  nommoit  mar  Sapor  , St  l’autre  mar 
Perofes.  Ils  abordèrent  à Coulan , où  le  roi  voyant 
qu’ils  étoient  refpedés  des  chrétiens  , leur  accorda 
entr’autres  privilèges , celui  de  bâtir  des  églifes  par- 
tout où  ils  voudroient  ; ces  privilèges  fubfiftent  peut- 
être  encore  : les  chrétiens  indiens  les  firent  voir  k 
Alexis  de  Menezès , écrits  fur  des  lames  de  cuivre 
en  langue  St  caraderes  malabares , canarins , bifna- 
gares  St  tamules , qui  font  les  langues  les  plus  en  ufa- 
ge  fur  ces  côtes. 

Une  fi  longue  fuite  de  profpérités  rendit  les  chré- 
tiens indiens  fi  puiflans,  qu’ils  fecouerent  le  joug  des 
princes  infidèles  , St  élurent  un  roi  de  leur  nation. 
Le  premier  qui  porta  ce  nom  s’appelloit  Baliané , St 
il  fe  donnoit  le  titre  de  roi  des  Chrétiens  de  S.  Tho- 
mas. Ils  fe  conferverent  quelque  tems  dans  l’indé- 
pendance fous  leurs  propres  rois  , jufqu’à  ce  qu’un 
d’eux,  qui  lelon  une  coutume  établie  dans  les  Indes, 
avoit  adopté  pour  fils , le  roi  de  Diamper , mourut 
fans  enfans  , St  ce  roi  payen  lui  fuccéda  dans  tous 
fes  droits  fur  les  chrétiens  des  Indes.  Ils  pafferent  en- 
fuite  par  une  adoption  femblable  fous  la  jurifdidion 
du  roi  de  Cochin , auquel  ils  étoient  fournis , lorfque 
les  Portugais  arrivèrent  dans  les  Indes.  Il  y en  avoit 
cependant  un  nombre  allez  confidérable  qui  obéilloit 
aux  princes  voifins. 

L’an  1502,  Vafco  de  Gama,  amiral  du  roi  de  Por- 
tugal, étant  arrivé  à Cochin  avec  une  flotte,  ces  chré- 
tiens lui  envoyèrent  des  députés  , par  lefquels  ils  lui 
repréfenterent  que  puifqu’il  étoit  vaflal  d’un  roi  chré- 
tien, au  nom  duquel  il  venoit  pour  conquérir  les  In- 
des , ils  le  prioient  de  les  honorer  de  fa  protedion  St 
de  celle  de  fon  roi  ; l’amiral  leur  donna  de  bonnes  pa- 
roles , n’étant  pas  en  état  de  les  aflifter  d’une  autre 
maniéré. 

Ils  dépendent  du  catholique  de  Perfe  St  du  patriar- 
che de  Babylone  , St  de  Moful.  Ils  appellent  leurs 
prêtres,  caçanares , dont  les  fondions  étoient  d’expli- 
quer leurs  livres  écrits  en  langue  fyriaque.  Les  pre- 
miers millionnaires  qui  travaillèrent  à leur  inftruc- 
tion  , pour  les  foumettre  à l’Eglife  romaine  , furent 
des  Cordeliers  ; mais  les  jéfuites  envifageant  cette 
charge  comme  une  affaire  fort  lucrative  , obtinrent 
un  college  du  roi  de  Portugal , outre  des  penfions , 
St  la  protedion  du  bras  féculier.  Malgré  tout  cela, 
les  chrétiens  malabares  fuivirent  leur  culte  , St  ne 
permirent  jamais  qu’on  fit  mention  du" pape,  dans 
leurs  prières.  Mais  il  faut  ici  donner  une  idée  ce  n- 
plette  des  opinions  St  des  rits  eccléfiaftiques  de  ces 
anciens  chrétiens. 

La  première  erreur  qu’on  leur  reproche , eft  l’atta- 
chement qu’ils  ont  pour  la  dodrine  de  Neftorius  , 
joint  à leur  entêtement  à nier,  que  la  bienheureufe 
Vierge  foit  véritablement  la  mere  de  Dieu. 

Ils  n’admettoient  aucunes  images  dans  leurs  égli- 
fes , finon  dans  quelques-unes  qui  étoient  voifines 
des  Portugais , dont  ils  avaient  pris  cet  ufage.  Cela 
n’empêchoit  pas  que  de  tout  tems  ils  n’eulfent  des 
croix , pour  lefquelles  ils  avoient  beaucoup  de  ref- 
ped. 

Ils  croyoient  que  les  âmes  des  bienheureux  ne  ver? 
roient  Dieu  qu’après  le  jour  du  jugement  univerfel , 
opinion  qui  leur  étoit  commune  avec  les  autres  égli-; 
fes  orientales  ; St  qui , quoique  traitée  d’erreur  par 
Gouvea , eft  en  quelque  maniéré  appuyée  fur  la  tra- 
dition, 
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tls  né  connoîfloient  que  trois  facremens,  le  baptê- 
me , l’ordre  & l’euchariftie.  Dans  la  forme  du  bap- 
tême , il  y avoit  fort  peu  d’uniformité  entre  les  di- 
verfes  églifes  du  diocèfe. 

Quelques-uns  de  leurs  eccléfiaftiques  adminif- 
troient  ce  facrement  d’une  maniéré  invalide,  au  fen- 
timent  de  l’archevêque , qui  à l’exemple  des  autres 
eccléfiaftiques  de  fa  nation , rapportoit  tout  à la  théo- 
logie fcholaftique.  Dans  cette  perfuafion , il  rebaptifa 
tout  le  peuple  d’une  des  nombreules  églifes  de  l’évê- 
ché. 

Ils  différoient  le  baptême  des  enfans,  fouvent  un 
mois , quelquefois  plus  long-tems;  il  arri  voit  même 
qu’ils  ne  les  baptifoient  qu’à  l’âge  de  fept,  de  huit, 
ou  de  dix  ans , contre  la  coutume  des  Portugais  qui 
baptifent  ordinairement  les  leurs  le  huitième  jour 
après  la  naiffance,  en  quoi  il  femblent  fuivre  le  rit  de 
la  circoncifion  des  Juifs,  comme  l’a  remarqué  l’au- 
teur du  Traité  de  Üinquifiùon  de  Goa. 

Ils  ne  connoifioient  aucun  ufage  des  faintes  huiles, 
Tii  dans  le  baptême,  ni  dans  l’adminiftration  des  au- 
tres facremens  : feulement  après  le  baptême  des  en- 
fans,  ils  les  frottoient  par-tout  le  corps  d’huile  de 
cocos , ou  de  gergelin , qui  eft  une  efpece  de  fafran 
des  Indes.  Cet  ufage , quoique  fans  prières , ni  béné- 
diftion  , pafloit  chez  eux  pour  quelque  chofe  de  fa- 
cré. 

Ils  n’avoient  aucune  connoifiance  des  facremens 
de  confirmation  & d’extrême-onttion  ; ils  n’admet- 
toient  point  aufil  la  confeflïon  auriculaire. 

Ils  étoient  fort  dévots  au  facrement  de  l’euchari- 
ilie,  & comnvunioient  tous  fans  exception  le  Jeudi- 
Saint.  Ils  n’y  apportoient  point  d’autre  préparation 
que  le  jeûne. 

Leur  mefîe  ou  liturgie  étoit  altérée  par  diverfes 
additions  que  Neftorius.y  avoit  faites.  Avant  l’arri- 
vée des  Portugais  dans  les  Indes , ils  confacroient 
avec  des  gâteaux  , où  ils  mettoient  de  l’huile  & du 
Tel.  Ils  faifoient  cuire  ces  gâteaux  dans  l’églile  même. 
Cette  coutume  de  paîtrir  le  pain  de  l’euchariftie  avec 
de  l’huile  & du  fel,  eft  commune  aux  nefloriens  & aux 
jacobites  de  Syrie.  Il  faut  obferver  ici , qu’ils  ne  mê- 
loient  dans  la  pâte  l’huile  qu’en  très-petite  quantité, 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  du  pain.  Dans  l’é- 
glife  romaine,  on  fe  fert  d’un  peu  de  farine  délayée 
dans  de  l’eau , & féchée  enfuite  entre  deux  fers  que 
l’on  a foin  de  frotter  de  tems-en-tems  de  cire  blan- 
che , de  peur  que  la  farine  ne  s’y  attache.  C’eft  donc 
une  colle  féchée , mêlée  de  cire  ; ce  qui  femble  plus 
contraire  à l’inftitwtion  du  facrement,  que  l’huile  des 
églifes  fyriennes. 

Au  lieu  de  vin  ordinaire  , ils  fe  fervoient  comme 
les  AbyfTins,  d’une  liqueur  exprimée  de  raifins  fecs, 
qu’ils  faifoient  infufer  dans  de  l’eau.  Au  défaut  de 
ces  raifijT^ils  avoient  recours  au  vin  de  palmier. 

^ Céluiqui  lervoit  le  prêtre  à l’autel  portoit  l'étole, 
l^ft  qu’il  fût  diacre , ou  qu’il  ne  le  fût  pas.  Il  affifloit 
à l’office  l’encenfoir  à la  main , chantant  en  langue 
fyriaque , & récitant  lui  feul  prefcjue  autant  de  paro- 
les que  le  prêtre  qui  officioit. 

Les  ordres  facrés  étoient  en  grande  eftime  chez 
eux.  Il  y avoit  peu  de  maifons  oit  il  n’y  eût  quel- 
qu’un de  promu  à quelque  degré  eccléfiaftique.  Ou- 
tre que  ces  dignités  les  rendoient  reffieâables,  elles 
ne  les  excluoient  d’aucune  fon&ion  iéculiere.  Ils  re- 
cevoient  les  ordres  facrés  dans  un  âge  peu  avancé: 
ordinairement  ils  étoient  promus  à la  prêtrife  dès 
l’âge  de  dix-fept , de  dix-huit  & de  vingt  ans.  Les 
prêtres  fe  marioient  même  à des  veuves,  &rien  ne 
les  empêchoit  de  contrarier  de  fécondés  noces  après 
la  mort  de  leurs  femmes.  Il  arrivoit  affiez  fouvent 
que  le  pere , le  fils  & le  petit-fils , étoient  prêtres  dans 
la  même  églife. 

Les  femmes  des  prêtres,  qu’ils  appelloient  caça- 
Tome  XV L 
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ncins,  avoient  le  pas  par-tout.  Elles  pôrtoient-,  pen- 
due au  col,  une  croix  d’or,  ou  de  quelqu’autre  mé- 
tal. Les  eccléfiaftiques  des  ordres  inférieurs,  qui  ne 
paroilïent  pas  avoir  été  diftingués  parmi  ces  chré- 
tiens, s’appelloicnt  chaînais , mot  fyriaque  qui  figni- 
fie  diacre  ou  minijlre. 

L habit  ordinaire  des  eccléfiaftiques  confiftoitdans 
de  grands  caleçons  blancs , par-deflùs  lefquels  ils  re- 
vétoient  une  longue  chemife.  Quand  ils  y ajoutoient 
une  foutane  blanche  ou  noire , c’étoit  leur  habit  dé- 
cent Leurs  couronnes  ou  tonlùres , étoient  fembla- 
bles  à celles  des  moines  ou  des  chanoines  réguliers. 

Ils  ne  récitoient  l’office  divin  qu’à  l’églile,  où  ils 
le  chantoient  à haute  voix  deux  fois  le  jour;  la  pre- 
mière à trois  heures  du  matin , la  fécondé  à cinq  heu- 
res du  foir.  Perfonne  ne  s’en  exemptoit.  Hors  de-là 
ils  n’avoient  point  de  bréviaire  à réciter , ni  aucuns 
livres  de  dévotion  particulière  qui  fùfl'ent  d’obliga- 
tion. 0 

Ils  étoient  fimoniaques,  dit  Gouvea,,  dans  l’ad- 
mini fixation  du  baptême  & de  l’eucharifiie  : le  prix: 
de  ces  facremens  étoit  réglé.  Je  ne  fai  s’il  n’y  a point 
d’erreur  à taxer  de  fimonie  un  pareil  ufage.  Ces  ec- 
cléfiaftiques n’avoient  point  d’autre  revenu,  & ils; 
pouvoient  bien  exiger  de  leurs  paroilfiens  ce  qui  étoit 
nécefi'aire  pour  leur  fubfiftance. 

Lorfqu’ils  le  marioient,  ils  fe  contentoient  d’ap-' 
peller  le  premier  caçanare  qui  fe  préfentoit.  Souvent 
ils  s’enpaflbient.  Quelquefois  ils  contraâoient  leurs 
mariages  avec  des  cérémonies  allez  femblables  à cel- 
les des  Gentils. 

Ils  avoient  une  affeftion  extraordinaire  pour  lè 
patriarche  neftorien  de  Babylone , & ne  pouvoient 
louffrir  qu’on  fît  mention  dans  leurs  églifes , ni  du 
pape , ni  de  l’églife  romaine.  Le  plus  ancien  des  prêtres 
d’une  églife  y préfidoit  toujours.  Il  n’y  avoit  ni  curé* 
ni  vicaire. 

Tout  le  peuple  sffifioit  le  dimanche  à la  liturgie  *' 
quoiqu’il  n’y  eût  aucune  obligation  de  le  faire.  Mais 
il  y avoit  des  lieux  011  elle  ne  1e  célébroit  qu’une  fois 
l’an. 

Les  prêtres  fe  chargeoient  quelquefois  d’emplois 
laïques , jufqu’à  être  receveurs  des  droits  qti’exi- 
geoient  les  rois  payens. 

Ils  mangeoient  de  la  chair  le  famedi;  & leurs 
jours  d’abltinence  étoient  le  mercredi  & le  vendre- 
di; Leur  jeûne  étoit  fort  févere  en  carême.  Ilsnepre- 
noient  de  repas  qu’une  fois  le  jour  après  le  coucher 
du  foleil , & ils  commençoient  à jeûner  dès  le  diman- 
che de  la  Quinquagéfime.  Pendant  ce  tems-là  ils  ne 
mangeoient  ni  poiilons,  ni  œufs,  ni  laitages , ne  bu- 
voient  point  de  vin , & n'approchoient  point  de  leurs 
femmes.  Toutes  ces  obfervances  leurs  étoient  or- 
données fous  peine  d’excommunication;  cependant 
les  perfonnes  avancées  en  âge  étoient  difpenfées  de 
jeûner. 

Pendant  le  carême  ils  alloient  trois  fois  le  jour  à 
1 eglife , le  matin , le  foir  & à minuit.  Plufieurs  s’e- 
xemptoient  de  la  derniere  heure  ; mais  nul  ne  man- 
quoit  aux  deux  précédentes.  Ils  jeûnoient  de  même 
tout  Pavent.  Outre  ces  deux  jeûnes  d’obligation,  ils 
en  avoient  d’autres  qui  n’étoient  que  de  dévotion , 
comme  celui  de  l’aflomption  de  la  Vierge,  depuis  le 
premier  d’Août  jufqu’au  quinzième  ; celui  des  apô- 
tres qui  duroit  cinquante  jours,  & commençoit  im- 
médiatement après  la  Pentecôte  ; & celui  de  la  nati- 
vité de  Notre-Seigneur,  depuis  le  premier  de  Sep- 
tembre jufqu’à  Noël. 

Toutes  les  fois  qu’ils  entroient  dans  l’églife  les 
jours  de  jeûne  , ils  y trouvoient  les  prêtres  afl'em- 
blés  qui  chantoient  l’office  divin , &c  leur  donnoient 
la  bénédiction.  Cette  cérémonie  s’appelloit  donner , 
ou  recevoir  le  cafluri.  Elle  conlifioit  à prendre  entre 
leurs  mains  celles  des  caçanares,  & à les  baifer  après 
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les  avoir  élevées  en-haut.  C’étoit  un  ligne  de  paix , 
qui  n’étoit  accordé  qu'à  ceux  qui  étoient  dans  la 
commmunion  de  l’églife  : les  pénitens  & les  excom- 
muniés en  étoient  exclus. 

Les  femmes  accouchées  d’un  enfant  mâle , n’en- 
troient dans  l’églife  que  quarante  jours  apres  leur 
délivrance  ; pour  une  fille  on  doubloit  le  nombre  des 
jours,  après  lefquels  la  mere  venoitdans  l’affemblée 
offrir  Von  enfant  à Dieu  6c  à l’Eglife. 

Ces  chrétiens  étoient  en  général  fort  peu  inftruits. 
Quelques-uns  feulement  favoient  l’oraifon  domini- 
cale , & la  falutation  angélique. 

Ils  craignoient  extrêmement  l’excommunication, 
& ils  avoient  raifon  de  la  craindre  ; la  difcipline  ec- 
cléfiaftique  étoit  fi  févere,que  les  homicides  volon- 
taires , 6c  quelques  autres  crimes , attiroient  une  ex- 
communication dont  le  coupable  n’étoit  jamais  ab- 
fous , pas  même  à l’article  de  la  mort. 

Leurs  églifes  étoient  fales,  peu  ornées,  6c  bâties 
à la  maniéré  des  pagodes, ou  temples  des  Gentils. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu’ils  n’avoient  point 
d’images.  Nous  ajouterons  ici  qu’ils  n’admettoient 
point  de  purgatoire,  & qu’ils  le  traitoient  de  fable. 

On  voit  par  ce  détail , que  ces  anciens  chrétiens 
malabarcs , fans  avoir  eu  de  commerce  avec  les  com- 
munions de  Rome , de  Conftatinople , d’Antioche  & 
d’Alexandrie,  confervoient  plufieurs  des  dogmes  ad- 
mis par  les  Proteftans , 6c  rejettés,  en  tout  ou  en  par- 
tie , par  les  égliles  qu’on  vient  de  nommer.  Ilsnioient 
lafuprématiedupape  , ainfi  que  la  tranfubftantiation, 
foutcnant  que  le  facrement  de  l'Euchariftie  n’elf  que 
la  figure  du  corps  de  J.  C.  Ils  excluoient  aufîi  du 
nombre  des  facremens,  la  confirmation , l’extrème- 
ondion  & le  mariage.  Ce  font  là  les  erreurs  que  le 
fynode  de  Diamper  profcrivit. 

Le  favant  Geddes  a mis  au  jour  une  tradudion  an- 
gloife  des  ades  de  cé  fynode,  compofés  par  les  jé- 
suites •,  6c  M.  de  la  Croze  en  a donné  des  extraits  dans 
fon  Hijloire  du  chrijlianifme  des  Indes.  C’efl  alfez  pour 
nous  de  remarquer  qu’Alexis  Menezès,  nommé  ar- 
chevêque de  Goa  , tint  ce  fynode  après  avoir  entre- 
pris , en  1599,  de  foumettre  les  chrétiens  de  S.  Tho- 
mas à l’obéiflance  du  pape.  Il  réuflit  dans  ce  projet 
par  la  protedion  du  roi  de  Portugal,  6c  par  le  con- 
fentement  du  roi  de  Cochin , qui  aima  mieux  aban- 
donner les  chrétiens  de  fes  états,  que  de  le  brouiller 
avec  les  Portugais.  Menezès  jetta  dans  le  feu  la  plu- 
part de  leurs  livres , perte  confidérable  pour  les  fa- 
vans  curieux  des  antiquités  eccléfiaftiques  de  l’O- 
rient ; mais  le  prélat  de  Goa  ne  s’en  mettoit  guere  en 
peine , uniquement  occupé  de  viles  ambitieufes.  De 
retour  en  Europe , il  fut  nommé  archevêque  de  Bra- 
gue,  vice-roi  de  Portugal,  6c  préfident  du  conleil 
d’état  à Madrid , où  il  mourut  en  1617. 

Cependant  la  conquête  fpirituelle  de  Menezès , 
ainfi  que  l’autorité  temporelle  des  Portugais , reçut 
quelque  tems  après  un  terrible  échec  , 6c  les  chrétiens 
de  S.  Thomas  recouvrèrent  leur  ancienne  liberté.  La 
caul'e  de  cette  cataftrophe  fut  le  gouvernement  ar- 
bitraire des  jéfuites , qui  par  le  moyen  des  prélats  ti- 
rés de  leur  compagnie,  exerçoient  une  domination 
violente  fur  ces  peuples,  gens  à la  vérité  limples  6c 
peu  remuans,  mais  extrêmement  jaloux  de  leur  re- 
ligion. Il  paroît  par  le  livre  de  Vincent-Marie  de  Ste 
Catherine  de  Sienne,  que  les  jéfuites  traitoient  ces 
chrétiens  avec  tant  de  tyrannie  , qu’ils  réfolurent  de 
fecouer  un  joug  qu’ils  ne  pouvoient  plus  porter;  en 
forte  qu’ils  fe  firent  un  évêque  de  leur  archidiacre , 
au  grand  déplailir  de  la  cour  de  Rome. 

Alexandre  VII.  réfolutde  remédier  promptement 
au  fchifme  naiflant;  6c  comme  il  favoit  que  la  hau- 
teur des  jéfuites  avoit  tout  gâté,  il  jetta  les  yeux  fur 
les  Carmes  déchaullés,  & nomma  quatre  religieux 
de  cet  ordre,  pour  ramener  les  chrétiens  de  S.  Thomas 
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à fon  obciflance  : mais  leurs  foins  & leurs  travaux 
n’eurent  aucun  fuccès  par  les  rufes  du  prélat  jéfuite, 
qui  aliéna  les  efprits,  & fît  rompre  les  conférences. 

Enfin  la  priie  de  Cochin  par  les  Hollandois,  en 
1663  , rendit  aux  chrétiens  de  S.  Thomas  la  liberté 
dont  ils  avoient  anciennement  joui.  Mais  ces  mêmes 
Hollandois,  trop  attachés  à leur  négoce , négligèrent 
entièrement  la  protedion  de  ces  pauvres  gens.  Il  ell 
honteux  qu’ils  ne  fe  foient  pas  plus  intérefiés  en  leur 
faveur,  que  s’ils  avoient  été  des  infidèles  dignes  d’ê- 
tre abandonnés.  (Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.') 

THOMA’S-TOWN  , ( Géogr . modC)  ville  murée 
d’Irlande,  dans  la  province  de  Leicefter,  au  comté  de 
Kilkenny,  où  elle  tient  le  fécond  rang.  Elle  a droit 
d’envoyer  deux  députés  au  parlement  d’Irlande. 

(Æ.y.) 

THOMASIUS  , philosophie  de  , ( Hijl.  de  la 
Philojofh  t ) il  ne  faut  point  oublier  cet  homme  par- 
mi les  réformateurs  de  la  philofophie  6c  les  fonda- 
teurs de  l’écledifme  renouvellé  ; il  mérite  une  place 
dans  l’hiftoire  des  ccnnoifiànces  humaines  , par  fes 
talens , fes  efforts  &:  fes  perfécutions.  Il  naquit  à 
Leipfic  en  1555.  Sonpere,  homme  favant , n’ou- 
bli  i rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à l’inftrudion 
de  fon  fils  ; il  s'en  occupa  lui-même  , 6c  il  s’affocia 
dans  ce  travail  important  les  hommes  célébrés  de  fon 
tems , Filiér,  Rapporte , Ittigius , les  A lberts , Mene- 
kenius , Franckenlleinius,  Rechenbcrgius  6c  d’autres 
qui  illuftroient  l’acadcmie  de  Leipfic;  mais  l’éleve 
ne  tarda  pas  à exciter  la  jaloufie  de  fes  maîtres  dont 
les  fèntimens  ne  furent  point  une  réglé  fervile  des 
fiens.  Il  s’appliqua  à la  ledure  des  ouvrages  de  Gro- 
tius- Cette  étude  le  conduifit  à celle  des  lois  6c  du 
droit.  Il  n’avoit  perfonne  qui  le  dirigeât , & peut- 
être  fut-ce  un  avantage  pour  lui.  Puffendorf  venoit 
alors  de  publier  fes  ouvrages.  La  nouveauté  des  quef- 
tions  qu’il  y agitoit , lui  fufeiterent  une  nuée  d’ad- 
verfaires.  Thomafius  fe  rendit  attentif  à ces  difputes, 
6c  bientôt  il  comprit  que  la  théologie  6c  la  jurilpru- 
dence  avoient  chacune  un  coup  d’œil  fous  lequel 
elles  envifageoient  un  objet  commun,  qu’il  ne  falloit 
point  abandonner  une  fcience  aux  prétentions  d’une 
autre,  6c  que  le  defpotifme  que  quelques-unes  s’ar- 
rogent , étoit  un  caradere  très-fufped  de  leur  infailli- 
bilité. Dès  ce  moment  il  foula  aux  piés  l’autorité;  il 
prit  une  ferme  réfolution  de  ramener  tout  à l’examen 
de  la  raifon  6c  de  n’écouter  que  fa  voix.  Au  milieu 
des  cris  que  fon  projet  pourroit  exciter  , il  comprit 
que  le  premier  pas  qu’il  avoit  à faire,  c’étoit  de  ra- 
mafl’cr  des  faits.  Il  lut  les  auteurs,  il  converfa  avec  les 
favans  , 6c  il  voyagea;  il  parcourut  l’Allemagne  ; il 
alla  en  Hollande;  Il  y connut  le  célébré  Grævius. 
Celui-ci  le  mit  en  correfpondance  avec  d’autres  éru- 
dits , fe  propofa  de  l’arrêter  dans  la  contrée  qu’il  ha- 
bitoit,  s’en  ouvrit  à Thomajius  ; mais  noffÆ«pb'lofo- 
phe  aimoit  fa  patrie , 6c  il  y retourna.  v l ^ 

Il  conçut  alors  la  nécelfité  de  porter  encore  plus 
de  févérité  qu’il  n’avoit  fait,  dans  la  difeufiion  des 
principes  du  droit  civil,  6c  d’appliquer  fes  réflexions 
à des  cas  particuliers.  11  fréquenta  le  barreau  , 6c  il 
avoua  dans  la  fuite  que  cet  exercice  lui  avoit  été  plus 
utile  que  toutes  fes  ledures. 

Lorlqu’il  le  crut  allez  inftruit  de  la  jurifprudence 
ufuelle  , il  revint  à la  fpéculation;  il  ouvrit  une  éco- 
le ; il  interpréta  à les  auditeurs  le  traité  du  droit  de 
la  guerre  6c  de  la  paix  de  Grotius.  La  crainte  de  la 
pelle  qui  ravageoit  le  pays  , fufpendit  quelque 
tems  fes  leçons  ; mais  la  célébrité  du  maître  6c  l’im- 
portance de  la  matière  ne  tardex-ent  pas  à raffembler 
les  diiciples  épars.  Il  acheva  fon  cours  ; il  compara 
Grotius  , Puffendorl  6c  leurs  commentateurs;  il  re- 
monta aux  fources;  il  ne  négligea  point  Phillorique  ; 
il  remarqua  l’influence  des  hyporhèi'es  particulières 
fur  les  conséquences,  la  liailon  des  principes  avec 
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les  Concluions,  I’impofîîbilité  de  fe  palier  de  cpeï-- 
eue  loi  pofitive,  univerfelle,  qui  fervît  de  bafe  a l’é- 
difice , 6c  ce  fut  la  matière  d’un  fécond  cours  qu’il 
entreprit  à la  follicitation  de  quelques  pcrfonnes  qui 
avoient  fuivi  le  premier.  Son  pere  vivoit  encore  , 6c 
l’autorité  dont  il  jouiffoit , fufpendoit  l’éclat  des 
haines  lourdes  que  Thomajîusfe  faifoit  de  jour  en  jour 
par  fa  liberté  de  p anier  ; mais  bientôt  il  perdit  le  re- 
pos avec  cet  appui. 

11  s’étoit  contenté  d’enfeigner  avec  Puffendorf  que 
la  Ibciabilité  de  l’homme  étoit  le  fondement  de  la 
moralité  de  fes  aftions;  il  l’écrivit;  cet  ouvrage  fut 
luivi  d’un  autre  où  il  exerça  une  fatyre  peu  ménagée 
fur  différens  auteurs , 6c  les  cris  commencèrent  à s'é- 
lever. On  invoqua  contre  lui  l’autorité  eccléliaftique 
te  féculiere.  Les  défenfeurs  d’Ariilote  pour  lequel  il 
affeâoit  le  plus  grand  mépris,  fe  joignirent  aux  ju- 
rifconfultes,  &c  cette  affaire  auroit  eu  les  fuites  les 
plus  férieufes , fi  Thomafus  ne  les  eût  arrêtées  en 
fléchiffant  devant  fes  ennemis.  Ils  l’accufoient  de  mé- 
prifer  la  religion  & fes  miniftres,  d’infulter  à fes  maî- 
tres , de  calomnier  l’églile , de  douter  de  l’exiftence 
de  Dieu  ; il  fe  défendit , il  ferma  la  bouche  à fesad- 
verfaires , 6c  il  conferva  fon  franc-parler. 

Ii  parut  alors  un  ouvrage  fous  ce  titre,  intercjje 
principum  circa  religionem  cvangdicam.  Un  profef- 
feur  en  théologie,  appelle  Heclor  Godefroi  Mafust 
en  étoit  l’auteur.  Thomafius  publia  fes  obfervations 
fur  ce  traité  ; il  y comparoit  le  lutheranifme  avec  les 
autres  opinions  des  feétaires,  6c  cette  comparaifon 
n’étoit  pas  toujours  à l'avantage  de  Mafnis.  La  que- 
relle s’engagea  entre  ces  deux  hommes.  Le  roi  de  Da 
nemarckfut  appellé  dans  une  difeuflion  où  il  s’agif- 
foit  entr’autres  chofes  de  favoir  fi  les  rois  tenoient 
de  Dieu  immédiatement  leur  autorité  ; 6c  fans  rien 
prononcer  fur  le  fond , fa  majefté  danoile  fe  conten- 
ta d’ordonner  l’examen  le  plus  attentif  aux  ouvrages 
que  Thorr.ifus  publieroit  dans  la  fuite. 

11  eut  l’imprudence  de  fe  mêler  dans  l’affaire  des 
Piétiftes,  d’écrire  en  faveur  du  mariage  entre  des 
perfonnes  de  religions  différentes , d’entreprendre 
l’apologie  de  Michel  Montanus  acculé  d’athéilme , 
& de  mécontenter  tant  d’hommes  à la  fois , que  pour 
échapper  au  danger  qui  menaçoit  fa  liberté , il  fut 
obligé  de  fe  fauver  à Berlin  , laiflant  en  arriéré  fa 
bibliothèque  &c  tous  les  effets  qu’il  eut  beaucoup  de 
peine  à recouvrer. 

Il  ouvrit  une  école  à Haies  fous  la  prote&ion  de 
l’cleêleur  ; il  continua  fon  ouvrage  périodique,  6c 
l’on  le  doute  bien  qu’animé  par  le  reffentiment  6c 
jouiffant  de  la  liberté  d’écrire  tout  ce  qu’il  lui  plailoit, 
il  ne  ménagea  guere  fes  ennemis.  Il  adreffa  à Mafius 
même  les  premières  feuilles  qu’il  publia.  Elles  furent 
brûlées  par  la  main  du  bourreau  ; 6c  cette  exécu- 
tion nous  valut  un  petit  ouvrage  de  Thomafius  , où 
foii^elft^S  de  Attila  Frédéric  Frommolohius,  ilexa- 
ce  qu’il  convient  à un  homme  de  bien  de  faire, 
Icrfqu’il  arrive  à un  fouverain  étranger  de  flétrir  fes 
productions. 

L’école  de  Haies  devint  nombreufe.  L’éledeur  y 
«cppella  d’autres  perfonnages  célébrés  , 6c  Thomafus 
fur  mis  à leur  tête.  II  ne  dépendoit  que  de  lui  d’avoir 
la  tranquillité  au  milieu  des  honneurs  ; mais  on  n’agi- 
toit  aucune  quefiion  importante  qu’il  ne  s’en  mêlât; 
&fes  difputes  fe  multiplioient  de  jour  en  jour.  Il  fe 
trouva  embarraffé  dans  la  quellion  du  concubinage , 
dans  celle  delà  magie,  des  lortileges,  des  vénélices, 
des  apparitions,  des  fpedres,  des  pades , des  démons. 
Or  je  demande  comment  il  eft  poflibleà  un  philofo- 
phe  de  toucher  à ces  fujet,s  fans  s’expofer  au  loupçon 
d’irréligion  ? 

Thomafus  avoit  obfervé  que  rieri  n’étoit  plus  op~ 
pofé  aux  progrès  de  nos  connoifl’ances  que  l’attache- 
ment opiniâtre  à quelque  lede.  Pour  encourager  fes 


T H O 185 

compatriotes  à fecouer  le  joug  & avancer  le  projet  de 
réformer  la  phiioiophic,  apres  avoir  publié  fon  ou- 
vrage de  prudentiâ  cogiiandi  & ratiocinandi , il  donna 
un  abrégé  hiftorique  des  écoles  de  laGrece  ; pallant 
de-là  au  cartélianifme  qui  commençoit  à entraîner 
les  efprits,  il  expofa  à iâ  maniéré  ce  qu’il  y voyoit 
de  répréhenlible,ik  il  invita  à la  méthode  écledique. 
Ces  ouvrages  , excellens  d’ailleurs , font  tachés  par 
quelques  inexaditudes. 

H traita  fort  au  long  dans  le  livre  qu’il  intitula  , 
de  l introduction  à la  philofophie  raiiomlle  , de  l’éru- 
dition en  général  6c  de  fon  étendue  , de  l’érudition 
logtcale , des  ades  de  l’entendement , des  termes 
techniques  de  la  dialedique , de  la  vérité , de  la  vé- 
rité première  6c  indémontrable,  des  démonftrations 
de  la  vérité,  de  l’inconnu,  du  vraiffemblable , des 
erreurs  , de  leurs  lources,  de  la  recherche  des  véri- 
tés nouvelles,  de  la  maniéré  de  les  découvrir;  il  s'at- 
tacha furtout  à ces  derniers  objets  dans  fa  pratique  de 
la  phdolophie  rationelle.il  étoit  ennemi  mortel  delà 
méthode  lyllogiltique. 

Ce  qu’il  venoit  d’exécuter  fur  la  logique , il  l’en- 
treprit lùr  la  morale  ; il  expofa  dans  fon  introduction 
à la  philofophie  morale  ce  qu’il  penfoit  en  général 
du  bien  6c  du  mal , de  la  connoillance  que  l’homme 
en  a , du  bonheur,  de  Dieu , de  la  bienveillance  de 
l’amour  du  prochain,  de  l’amour  de  foi , &c.  d’où  il 
palfa  dans  la  partie  pratique  aux  caufes  du  malheur 
en  général , aux  pallions  , aux  affedions  , leur  na- 
ture, à la  haine,  à l’amour, la  moralité  desadions 
aux  tempéramens , aux  vertus , à la  volupté  , à l’am* 
bition  , à l’avarice  , aux  caraderes,  à l’oifiveté  * 
&c-  • • H s’efforce  dans  un  chapitre  particulier  à dé- 
montrer que  la  volonté  eft  une  faculté  aveugle  fou* 
mife  à l’entendement , principe  qui  ne  fut  pas  poûta 
généralement.  0 

Il  avoit  furtout  infiffé  fur  la  nature  6c  le  mélange 
des  tempéramens  ; les  réflexions  lùr  cet  objet  le  con- 
duifirent  à de  vues  nouvelles  fur  la  maniéré  de  dé- 
couvrir les  p en  fées  les  plus  fecrettes  des  hommes  par 
le  commerce  journalier. 

Après  avoir  pofé  lesfondemens  de  la  réformation 
de  la  logique  6c  de  la  morale , il  tenta  la  même  choie 
fur  la  junfprudence  naturelle.  Son  travail  ne  relia 
pas  lâns  approbateurs  ÔC  lans  critiques  ; on  y lut 
avec  quelque  lurprife  que  les  habitudes  théorétiques 
pures  appartiennent  à la  folie  , lors  même  qu’elles 
conduiient  à la  vérité  : que  la  loi  n’eft  point  didée 
parla  raifon , mais  qu’elle  eft  une  fuite  de  la  volonté 
6c  du  pouvoir  de  celui  qui  commande  : que  la  diftinc- 
tio.n  de  la  juftice  en  diiîributive  6c  commutative  eft 
vaine  : que  la fageffe  conlifte  à connoître  l’homme, 
la  nature , l’efprit  6c  Dieu  : que  toutes  les adions  font 
indifférentes  dans  l’état  d’intégrité  : que  le  mariage 
peut  etre  momentané  : qu  on  ne  peut  démontrer  par 
la  raifon  que  le  concubinage, labeftialité  , 6-c.  foient 
illicites  bc.  . . 

I l le  propofa  dans  ce  dernier  écrit  de  marquer  les 
limites  de  la  nature  ôc  de  la  grâce  , de  la  raifon  & de 
la  révélation. 

Quelque  tems  après  il  fît  réimprimer  les  livres  de 
Poiret  de  l’érudition  vraie  , fauflé  & fuperftcielle. 

II  devint  théofophe , & c’eft  fous  cette  forme  qu’- 
on le  voit  dans  fa  pneumatologie  phyfique. 

Il  fît  connoillance  avec  le  médecin  célébré  Frédé- 
ric Hoffman,  & il  prit  quelques  leçons  de  cet  habile 
médecin , fur  la  phyfique  méchanique , chimique  6c 
expérimentale  ; mais  il  ne  goûta  pas  un  genre  d’étude 
qui,  félon  lui,  ne  rendoit  pas  des  vérités  en  propor- 
tion du  travail  6c  des  dépenles  qu’il  exigeoit. 

Laiflant-là  tous  les  inftrumens  de  la  phyfîqr.e  , il 
tenta  de  concilier  entr’elles  les  idées  mofaiqites, 
cabaliftiques  6c  chrétiennes  , 6c  il  compofa  fon 
ter.iaimn  de  muurd  & ejjentiâ fpiritûs . Avec  quel  éton- 
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nement  ne  voit-on  pas  un  homme  de  grand  fens  ,d’u- 
-îie  érudition  profonde  , 8c  qui  avoir  employé  la  plus 
■grande  partie  de  fa  vie  à charger  de  ridicules  l’incer- 
tude  8c  la  variété  desfyftcmes  de  la  philofophie  fec- 
laire  , entêté  d’opinions  mille  fois  plus  extravagan- 
tes. Mais  Newton , après  avoir  donné  fon  admirable 
ouvrage  des  principes  de  la  philofophie  naturelle , 
publia  bien  un  commentaire  fur  l’apocalypfe. 

Thomafius  termina  fon  cours  de  philoiophie  par  la 
pratique  de  la  philofophie  politique,  dont  il  faitfen- 
tir  laliaifon  avec  des  connoiffances  trop  fouvent  né- 
gligées par  les  hommes  qui  s’occupent  de  cette 
fcience.  , , 

Il  ell  difficile  d’expofer  le  fyllème  general  de  la 
philofophie  de  Thomafius , parce  qu’il  changea  lbu- 
vent  d’opinions. 

Du  relie  ce  fut  un  homme  auffi  elhmablc  par  les 
mœurs  que  par  fes  talens.  Sa  vie  fut  innocente , il  île 
connut  ni  l’orgueil  ni  l’avarice  ; il  aima  tendrement 
fes  amis  ; il  fut  bon  éponx  ; il  s’occupa  beaucoup  de 
l’éducation  de  fes  enfans  ; il  chérit  fes  difciples  qui 
ne  demeurèrent  pas  en  relie  avec  lui  ; il  eut  l’efprit 
droit  8c  le  cœur  julle  ; 8c  fon  commerce  fut  mf- 
truâif  & agréable. 

On  lui  reproche  fon  penchant  à la  fatyre , au  feep- 
4icifme,  au  naturalifme  , Si  c’ell  avec  julle  raifon. 

Principes  généraux  de  la  philofophie  de  Thomafius. 

Tout  être  ell  quelque  chofe. 

L’ame  de  l’homme  a de.ix  facultés  , l’entendement 
8c  la  volonté. 

Elles  confident  l’une  8c  l’autre  en  paffions  8c  en 


actions. 

La  paffion  de  l’entendement  s appelle  fenfation;  là 
paillon  de  la  volonté  , inclination.  L’action  de  l’en- 
tendement s’appelle  méditation  ; 1 aétion  de  la  volonté, 

impuljion.  f 

Les  paffions  de  l’entendement  8c  de  la  volonté 
précèdent  toujours  les  aélions  ; 8c  ces  allions  font 
comme  mortes  fans  les  paffions. 

Les  paffions  de  l’entendement  & de  la  volonté  font 
des  perceptions  de  l’ame. 

Les  êtres  réels  s’apperçoivent  ou  par  la  fenfation 
& l’entendement , ou  par  l’inclination  8c  la  volonté. 

La  perception  de  la  volonté  ell  plus  fubtile  que  la 
perception  de  l’entendement  ; la  première  s’étend 
aux  vifibles  8c  aux  invifibles. 

La  perceptibilité  ell  une  affe&ion  de  tout  être , 
fans  laquelle  il  n’y  a point  de  connoiffance  vraie  de 
fon  elience  8c  de  fa  réalité. 

L’elTence  ell  dans  l’être  la  qualité  fans  laquelle  1 ’ame 
ne  s’apperçoit  pas. 

Il  y a des  chofes  qui  font  apperçues  par  la  lenia- 
tion  ; il  y en  a qui  le  font  par  l’inclination  , 8c  d’au- 
tres par  l’un  8c  l’autre  moyen. 

Etre  quelque  part,  c’ell  être  dedans  ou  dehors  une 

chofe.  . A 

Il  y a entre  être  en  un  lieu  détermine  , 8c  être  quel- 
que part , la  différence  de  ce  qui  contient  à ce  qui  ell 
contenu. 

L’amplitude  ell  le  concept  d’une  choie  en  tant  que 
longue  ou  large , abltraêtion  faite  de  la  profondeur. 

L’amplitude  ell  oul’efpace  où  la  chofe  ell  ou  mue 
ou  étendue,  ouïe  mu  ou  l’etendu  dans  1 efpace  , ou 
l’extenlion  aétive  , ou  l’etendu  paffif,  ou  la  matière 
aétive,  ou  la  chofe  mue  paffivement. 

Il  y a une  étendue  finie  8c  paffive.  Il  y en  a une 
infinie  8c  attive. 

Il  y a de  la  différence  entre  l’efpace  8c  la  chofe 
étendue  , entre  l’extenfion  8c  l’étendue. 

On  peut  confidérer  fous  différens  afpefts  une  chofe 
ou  pril'e  comme  efpace , ou  comme  chofe  étendue. 

L’tfpace  infini  n’ell  que  l’extenfion  aftiveoùtout 
ffe  meut , 8c  qui  ne  fe  meut  en  rien. 

Il  ell  néceffaire  qu’il  y ait  quelqu’étendufùai,  dans 
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lequel,  comme  dans  l’efpace , un  autre  étendu  ne  fe 
meuve  pas. 

Dieu  & la  créature  font  réellement  dillingués  ; 
c’ell-à-dire  que  l’un  des  deux  peut  au  - moins  exiller 
fans  l’autre. 

Le  premier  concept  de  Dieu  ell  d’être  de  lui-mê- 
me , 8c  que  tout  le  relie  fort  de  lui. 

Mais  ce  qui  ell  d’un  autre  ell  poftérieur  à ce  dont 
il  ell  ; donc  les  créatures  ne  font  pas  co-éternelles  à 
Dieu. 

Les  créatures  s’apperçoivent  par  la  fenfation  ; alors 
naît  l’inclination , qui  cependant  ne  fuppofe  pas  né- 
ceffairement  ni  toujours  la  fenfation. 

L’homme  ne  peut  méditer  des  créatures  qu’il  n’ap- 
perçoit  point , 8c  qu’il  n’a  pas  apperçues  par  la  fen- 
fation. 

La  méditation  fur  les  créatures  finit , fi  de  nou- 
velles fenfations  ne  la  réveille. 

Dieu  ne  s’apperçoit  point  par  la  fenfation. 

Donc  l’entendement  n’apperçoit  point  que  Dieû 
vive  , 8c  toute  fa  méditation  fur  cet  être  ell  morte. 
Elle  le  borne  à connoître  que  Dieu  ell  autre  chofe  que 
la  créature  , 8c  ne  s’étend  point  à ce  qu’il  ell. 

Dieu  s’apperçoit  par  l’inclination  du  cœur  qui 
efl  une  pafiion. 

11  ell  néceffaire  que  Dieu  mefure  le  cœur  dé 
l’-homme. 

La  paffion  de  l’entendement  ell  dans  le  cerveau  ; 
celle  delà  volonté  ell  dans  le  cœur. 

Les  créatures  meuvent  l’entendement  ; Dieu  meut 
le  cœur. 

La  paffion  de  la  volonté  ell  d’un  ordre  fupérieur 
plus  noble  8c  meilleure  que  la  paffion  de  l’entende- 
ment. Elle  ell  de  l’effence  de  l’homme;  c’ell  elle  qui 
le  dillingue  de  la  bête. 

L’homme  ell  une  créature  aimante  8c  penfante  ; 
toute  inclination  de  l’homme  cil  amour. 

L’intelleél  ne  peut  exciter  en  lui  l’amour  de  Dieu  ; 
c’ell  l’amour  de  Dieu  qui  l’excite. 

Plus  nous  aimons  Dieu  , plus  nous  le  connoiffons» 
Dieu  ell  en  lui-même  ; toutes  les  créatures  lont  en 
Dieu  ; hors  de  Dieu  il  n’y  a rien. 

Tout  tient  fon  origine  de  lui , 8c  tout  ell  en  lui. 
Quelque  chofe  peut  opérer  par  lui , mais  non  hors 
de  lui , ce  qui  s’opère , s’opère  en  lui. 

Les  créatures  ont  toutes  été  laites  de  rien  , hors 
de  Dieu. 

L’amplitude  de  Dieu  ell  infinie  ; celle  de  la  créature 
ell  finie. 

L’entendement  de  l’homme  , fini , ne  peut  com- 
prendre exaélement  toutes  les  créatures. 

Mais  la  volonté  inclinée  par  un  etre  infini , ell  in- 
finie. 

Rien  n’étend  Dieu  ; mais  il  étend  8c  développe 
tout.  ' 

Toutes  les  créatures  font  étendues;  8c  at.eiffiexqert^, 
étend  une  autre  par  une  vertu  qui  foit  d elle.  ^ _-c> 

Etre  étendu  n’ell  pas  la  même  chofe  que  d avoir 
des  parties. 

Toute  extenfion  ell  mouvement. 

Toute  matière  fe  meut  ; Dieu  meut  tout , 8c  ce- 
pendant il  ell  immobile. 

Il  y a deux  fortes  de  mouvement , du  non  être  à 
l’être  , ou  de  l’efpace  à l’efpace  , ou  dans  l’efpace. 

L’effence  de  Dieu  étoitune  amplitude  enveloppée 
avant  qu’il  étendît  les  créatures. 

Alors  les  créatures  étoient  cachées  en  lui. 

La  création  ellun  développement  deDieu,  ou  un 
afre  , parce  qu’il  a produit  de  rien  , en  s’étendant , 
les  créatures  qui  étoient  cachées  en  lui. 

N’être  rien  ou  être  caché  en  Dieu , c’ell  une  même 
chofe. 

La  création  ell  une  manifellation  de  Dieu , par  la 
créature  produite  hors  de  lui. 
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Dieu  n’opere  rien  hors  de  lui. 

I!  n’y  a point  de  créature  hors  de  Dieu  ; cepen- 
dant l’effence  de  la  créature  différé  de  l’effence  de 
Dieu. 

L’effence  de  la  créature  confifteà  agir  & à fouffrir, 
ou  a mouvoir  &c  à être  mue  ; 6c  c’eft  ainfi  que  la  Ten- 
tation de  l’homme  a lieu. 

La  perception  par  l’inclination  eft  la  plus  déliée  ; 
il  n’y  en  a point  de  plus  fubtite  ; le  taft  le  plus  déli- 
cat ne  lui  peut  être  comparé. 

Tout  mouvement  fe  fait  par  attouchement  ou  con- 
tai , ou  application  ou  approche  de  la  chofe  qui 
meut  à la  chofe  qui  eft  mue. 

La  fenfation  fe  fait  par  l’aproximation  de  la  chofe 
aufens,  6c  l’inclination  par  l’aproximation  de  la  chofe 
au  cœur. 

Le  fens  eft  touché  d’une  maniéré  vifible  , le  cœur 
d’une  maniéré  invifible. 

T ont  contaâ:  du  fens  fe  fait  par  pulfion  ; toute  mo- 
tion de  l’inclination,  ou  parpuliion  ou  par  attraftion. 

La  créature  paftîve , l’être  purement  patient , s’ap- 
pelle matière  ; c’eft  l’oppofé  de  V efprit,  Les  oppofés 
ont  des  effets  oppofés. 

L’efprit  eft  l’être  agiffant  & mouvant. 

Tout  ce  qui  caraftérife  paffion  eft  affeftion  de  la 
matière  ; tout  ce  qui  marque  a&ion  eft  affettion  de 
l’efprit. 

La  paffion  indique  étendu , divifible , mobile  ; elle 
eft  donc  de  la  matière. 

La  matière  eftpénétrable , non  pénétrante  , capa- 
ble d’union , de  génération  , de  corruption , d’illu- 
mination & de  chaleur. 

Son  effence  eft  donc  froide  & ténébreufe  ; car 
il  n’y  a rien  dans  cela  qui  ne  foit  paffif. 

^ Dieu  a donne  a la  matière  le  mouvement  de  non 
être  à l’être;  mais  l’efprit  l’étend  , la  divife , la  meut, 
la  pénétré,  l’unit,  l’engendre,  la  corrompt,  l’illu- 
mine, l’échauffe  &la  refroidit;  car  tous  ces  effets  mar- 
quent aftion.' 

L’efprit  eft  par  fa  nature  lucide , chaud  & fpirant , 
ou  il  éclaire  , échauffé  , étend , meut , divife , péné- 
tré, unit,  engendre,  corrompt,  illumine , échauffe 
refroidit. 

L’efprit  ne  peut  fouffrit  aucun  de  ces  effets  de  la 
matière  ^cependant  il  n’a  ni  fa  motion , ni  fa  lumière 
de  lui-même,  parce  qu’il  eft  une  créature,  6c  de 
Dieu. 

Dieu  peut  anéantir  un  efprit. 

L effence  de  l’efprit  en  elle-même  confifte  en  vertu 
ou  puiffance  aftive.  Son  intention  donne  la  vie  à la 
matière  , forme  fon  effence  &c  la  fait  ce  qu’elle  eft, 
après  l’exiftence  qu’elle  tient  de  Dieu. 

La  matière  eft  un  être  mort , fans  vertu  ; ce  qu’elle 
en  a^x*fc-4e  tient  de  l’efprit  qui  fait  fon  effence  6c  fa 

La  matière  devient  informe , fi  l’efprit  l’abandonne 
à elle. 

Un  efprit  peut  être  fans  matière  ; mais  la  matière 
ne  peut  être  fans  un  efprit. 

? Un  efprit  deftiné  à la  matière  defire  de  s’y  unir  & 
d’exercer  fa  vertu  en  elle. 

Tous  les  corps  font  compofés  de  matière  6c  d’ef- 
prit  ; ils  ont  donc  une  forte  de  vie  en  conféquence 
de  laquelle  leurs  parties  s’unifient  6c  fe  tiennent. 

> L’efprit  eft  dans  tous  les  corps  comme  au  centre  ; 
c’eft  de-là  qu’il  agit  par  rayons  , & qu’il  étend  la  ma- 
tière. 

S’il  retire  fes  rayons  au  centre  , le  corps  fe  réfout 
& fe  corrompt. 

Un  efprit  peut  attirer  & pouffer  un  efprit. 

Ces  forces  s’exercent  fenfiblement  dans  la  matière 
unie  a l’efprit. 

Dans  l’homme  l’attra&ion  6c  l’impulfion  s’appel- 
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^ halnt  > les  autres  corps  fympachu 

L’efprit  ne  s’apperçoit  point  par  les  orranes  des 
fens , parce  que  rien  ne  fouffre  par  la  matière 

La  matière  ténébreufe  en  - Ile-même  ne  peut  ê're 

“TJÎlVfl  TM  helV  PM  l’efprit  qui  l'illumine 
qu  elle  efl  vifible  ; c eft  par  1 efprit  qui  la  meut  quelle 
eft  perceptible  à l’oreille , &c.  4 

La  différence  des  couleurs,  des  fions , des  odeurs 
des  laveurs,  du  toucher,  naît  de  l’efformation  & 
configuration  du  refte  de  la  matière. 

La  chaleur  & le  froid  font  produits  par  la  diverfité 
de  la  motion  de  1 «prit  dans  la  matière  ; & cette  ma- 
tion  eft  ou  rech ligne  ou  circulaire. 

& l'a  flqidi!éraai™  ^ I’efpri‘ qui  COnftltue  la  frMité 

cfî  de  rattraclion  de  l’efpri,  Polaire  ; la 
folidite  eft  de  1 attraûion  de  l’efprit  terreftre. 

C eft  la  quantité  de  la  matière  qui  fait  la  gravité  ou 
la  legerete  1 efprit  du  corps  féparé  de  fon  tout  étant 
attire  & incline  par  1 efprit  univerfel  ; c’eft  ainfi  ou’il 
faut  expliquer  l’élafticité  & la  raréûaion. 

L elpm  en  lui-même  n’eft  point  oppofié  à l’efprit. 
Lafympah,e_&  l’antipathie,  l'amour  & la. haine 
n aillent  d operations  diverfes  que  l’efprit  exécute 
dans  la  matière , félon  la  diverfité  de  fon  efformation 
oc  fie  la  configuration. 

Le  corps  humain , ainfi  que  tous  les  autres , a efprit 
6c  matière.  1 

jv/1  ne  taut  paS  confondre  en  foi  l’efprit  corporèl  6c 

Dans  tous  les  corps  la  matière  mue  par  l’efprit  tou- 
che immédiatement  la  matière  d’un  ^utre  corps  ; mais 
la  matière  touchée  n’apperçoit  pasiîattouchement  ; 
c cit  la  fonction  de  l’elprit  qui  lui  appartient. 

J’entends  ici  par  appercevoir  , comprendre  & ap- 
prouver la  vertu  d’un  autre,  chercher  à s’unir  à elle  : 
a augmenter  la  propre  vertu , lui  céder  la  place  fe 
relierrer.  Ces  perceptions  varient  dans  les  corps 
avec  les  figures , 6c  félon  les  efpeces.  L’efprit  au  con- 
traire  d un  corps  à un  autre  ne  diffère  que  par  l’aéle 
intuitif , plus  ou  moins  intenfe. 

La  divilion  des  corps  en  efprits  eft  une  fuite  de  la 
variété  de  la  matière  6c  de  fa  ftruchire. 

Il  y a des  corps  lucides  ; il  y en  a de  tranfparens 
o£  d opaques,  félon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  la  matière  , & les  motions  diverlès  de  l’efprit. 

L’opération  ou  la  perception  de  l’efprit  animal  con- 
nue dans  1 animal , en  ce  que  l’image  du  contaél  eft 
comprime  par  le  cerveau , 6c  approuvée  par  le  cœur  ; 
6c  confequemment  les  membres  de  l’animai  font  dé- 
terminés par  l’efprit  à approcher  la  choie  qui  a tou- 
che , ou  à la  fuir. 

, Si  ce  mouvement  eft  empêché , l’efprit  moteur 
oans  l’animal  excite  le  defir  des  chofes  agréables  6c 
1 averfion  des  autres. 

La  ftruéhire  de  la  matière  du  corps  de  l’homme  eft 
telle  que  1 efprit  ou  conierve  les  images  qu’il  a re- 
çues , ou  les  divife,  ou  les  compofe , ou  les  approuve, 
ou  les  haïffe , même  dans  l’abfence  des  chofes,  &en 
foit  réjoui  ou  tourmenté. 

Cet  efprit  & l’efprit  de  tous  les  autres  corps  eft 
immatériel  ; il  eft  cependant  capable  d’approuver  le 
contatt  de  la  matière  , du  plaifir  6c  de  là  peine  ; il  eft 
affujetti  à l’intention  des  opérations  conféquentes  aux 
changemens  de  la  matière  ; il  eft  , pour  ainfi  dire  , 
adhérent  aux  autres  corps  terreftres  , & il  ne  peut 
fans  eux  perfeverer  dans  fon  union  avec  fon  propre 
corps. 


L’homme  confideré  fous  l’afpeél  de  matière  unie 
à cet  efprit , eft  l’homme  animal. 

Sa  propriété  de  comprendre  les  ufages  des  chofes 
de  les  compofer  6c  de  les  divifer , s’appelle  l’entende- 
ment actif. 
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Sa  propriété  de  définir  leschofes , s’appelle  voloni 
naturelle.  .. . , 

La  matière  eft  hors  de  l’efpfit  ; cependant  il  la  pé- 
nétré. Il  ne  l’environne  pas  leulement.  L elprit  qu  - 
elle a & qui  l’étend  defire  un  autre  elpnt  ,6c  tait 
que  dans  certains  corps  la  matière  s’attache  a un  fé- 
cond efprit , l’environne  6c  le  comprend , s il  elt  per- 
mis de  le  dire.  , , . . 

Si  i’efprit  eft  détermine  par  art  a s eprendre  de  lui- 
même  , U le  rapproche  & le  refferre  en  lui-même. 

Si  un  corps  ne  s’unit  point  il  un  autre , ne  l’envi- 
ronne point , on  dit  qu’il  fubfifte  par  lui-meme  ; au- 
trement les  deux  corps  ne  forment  qu’un  tout. 

L’efprit  exifte  aufîi  hors  des  corps , il  les  environ- 
ne & ils  fe  meuvent  en  lui.  Mais  ni  les  corps  , ni 
l’efprit  l'ubfiftant  par  lui-même , ne  peuvent  être  hors 
de  Dieu.  „ , „ . . 

On  peut  concevoir  l’extenfion  de  1 efpnt  comme 
un  centre  illuminant , rayonant  en  tout  fens , fans 

matérialité.  . 

L’efpace  oii  tous  les  corps  fe  meuvent  elt  elpnt, 

& l’efpace  oii  tous  les  efpritsfe  meuvent  eft  Dieu. 

La  lumière  eft  un  efprit  inviftble  illuminant  la  ma- 

tlCrL’air  pur  ou  l’æther  eft  un  efprit  qui  meut  les 
corps  & qui  les  rend  vifibles. 

La  terre  eft  une  matière  condenfce  par  1 elpnt. 
L’eau  eft  une  matière  mue  & agitée  par  un  efprit 

^ Les^orps  font  ou  terreftres  ou  fpirituels , félon  le 
plus  ou  le  moins  de  matière  qu’ils  ont. 

Les  corps  terreftres  ont  beaucoup  de  matière  ; les 
corps  fpirituels , . tels  que  le  l'oleil , ont  beaucoup  de 

lumière.  . 

Les  corps  aqueux  abondent  en  efpnt  6c  en  matière. 
Ils  fe  voyent , les  uns  parce  qu’ils  font  traniparens , 
les  autres  parce  qu’ils  font  opaques. 

Les  corps  lucides  font  les  plus  nobles  de  tous  ; apres 
ceux-ci  ce  font  les  aériens  6c  les  aqueux  ; les  terref- 
tres  font  les  derniers. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  avec  le  leu.  La 
lumière  nourrit  tout.  Le  feu  qui  eft  une  humeur  con- 
centrée  détruit  tout.  _ 

Les  hommes  ne  peuvent  s’entretenir  de  1 eilence 
incompréhenfible  de  Dieu  que  par  des  fimilitudes.  Il 
faut  emprunter  ces  fimilitudes  des  corps  les  plus  no- 

blés.  „ 

Dieu  eft  un  être  purement  aôif , un  adte  pur  , un 
efprit  très-énergique  , une  vertu  très-effrénée  , une 
lumière , une  vapeur  très-fubtile. 

Nous  nous  mouvons , nous  vivons  , nous  tommes 

ün  Dieu.  _ , „ r . 

L’aine  humaine  eft  un  etre  diftina  de  1 efprit  cor- 

P°Le  corps  du  protoplafte  fut  certainement  fpirituel, 
voilin  de  la  nature  des  corps  lucides  & traniparens; 
il  avoit  fon  efprit,  mais  il  ne  conftituott  pas  la  vie 

de  l’homme.  . . „ „ . . 

C’eft  pourquoi  Dieu  lut  fouffla  dans  les  narines 

l’ame  vivifiante. 

Cette  ame  eft  un  rayon  de  la  vertu  divine. 

i Sa  deftination  fut  de  conduire  l'homme  Sc  de  le  di- 
riger vers  Dieu.  „ , , 

Et  fous  cet  afpeél  Taine  de  1 homme  eft  un  defir 
perpétuel  d’union  avec  Dieu  qu’elle  apperçoit  de 
cette  maniéré.  Ce  n’eft  donc  autre  chofe  que  1 amour 
de  Dieu. 

Dieu  eft  amour. 

Cet  amour  illuminoit  l’entendement  de  1 homme 
afin  qu’il  eût  la  connoiffance  des  créatures.  Elle  de- 
voir pour  ainfi  dire,  transformer  le  corps  de  l’hom 
me  il  Taine  de  fon  corps  , Sc  les  attirer  à Dieu. 

Mais  l’homme  ayant  écouté  l’inclination  de  fon 
corps,  & l’efprit  de  ce  corps,  de  préférence  à ion 
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ame  , s*eft  livré  aux  créatures  , a perdu  l’amout  de 
Dieu , 6c  avec  cet  amour  la  connoiffance  parfaite  des 
créatures. 

La  voie  commune  d’échapper  à cette  milere , c’eft 
que  l’homme  cherche  à palier  de  l’état  de  beftialité 
à l’état  d’humanité  , qu’il  commence  à fe  connoître , 
à plaindre  la  condition  de  la  vie  , 6c  à l'ouhaiter  l’a- 
mour de  Dieu. 

L’homme  animal  ne  peut  s’exciter  ces  motions, ni 
tendre  au-delà  de  ce  qu’il  eft. 

Thomafius  part  de-là  pour  établir  des  dogmes 
tout-à-fait  différens  de  ceux  de  la  religion  chrétien- 
ne. Mais  l’expofition  n’en  eft  pas  de  notre  objet.  Sa 
philofophie  naturelle  où  nous  allons  entrer,  préfente 
quelque  chofe  de  plus  latisfailant. 

Principes  de  la.  logique  de  Tkomajius.  Il  y a deux  lu- 
mières qui  peuvent  diffiper  les  ténèbres  de  l’enten- 
dement. La  raifon  6c  la  révélation. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  recourir  à l’étude  des 
langues  étrangères  pour  faire  un  bon  ufage  de  fa  rai- 
lon?  Elles  ont  cependant  leur  utilité  même  relative  à 
cet  objet. 

La  logique  6c  Phiftoire  font  les  deux  inftrumens  de 
la  philolophie. 

La  fin  première  de  la  logique  ou  de  l’art  de  raifon- 
ner  eft  la  connoiffance  de  la  vérité. 

La  penfée  eft  un  dilcours  intérieur  fur  les  images 
que  les  corps  ont  imprimées  dans  le  cerveau  , par 
l’entremife  des  organes. 

Les  fenfations  de  l’homme  font  ou  extérieures  ou 
intérieures , & il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
fens.  Les  animaux  ont  des  fens , mais  non  des  fenfa- 
tions.  Il  n’eft  pas  poffible  que  tout  l’exercice  de  la 
penfée  fe  faffe  dans  J.a  glande  pinéale.  Il  eft  plus  rai- 
fonnable  que  ce  foit  dans  tout  le  cerveau. 

Les  brutes  ont  des  avions  pareilles  aux  nôtres  , 
mais  elles  ne  penfent  pas  ; elles  ont  en  elles  un  prin- 
cipe interne  qui  nous  eft  inconnu. 

L’homme  eft  une  fubftance  corporelle  qui  peut  fe 
mouvoir  6c  penfer. 

L’homme  a entendement  6c  volonté. 

L’entendement  6c  la  volonté  ont  aélion  & paf- 
fton.  _ , 

La  méditation  n’appartient  pas  à la  volonté  , mais 
à l’entendement. 

Demander  combien  il  y a d’opérations  de  l’enten- 
dement , c’eft  faire  une  queftion  oblcure  6c  inutile. 

J’entends  pas  abftra&ions  les  images  des  chofes, 
lorfque  l’entendement  s’en  occupe  dans  1 abfence  des 
choies.  La  faculté  qui  les  arrête  6c  les  offre  à l’en- 
tendement comme  préientes , c’eft  la  mémoire. 

Lorfque  nous  les  uniffons  , ou  les  féparons  à no- 
tre diferétion , nous  liions  de  1 imagination. 

Déduire  des  abftraélions  inconnues  de  celles 
qu’on  connoît,  c’eft  comparer  , raifort  -^con- 
clure. ( , . ' *î>" 

La  vérité  eft  la  convenance  despenfées  intérieures 
de  l’homme , avec  la  nature  6c  les  qualités  des  objets 
extérieurs. 

Il  y a des  vérités  indémontrables.  Il  faut  abandon- 
ner celui  qui  les  nie , comme  un  homme  qu’on  ne 
peut  convaincre , 6c  qui  ne  veut  pas  être  convaincu. 

C’eft  un  fait  confiant,  que  l’homme  ne  penfe  pas 
toujours.  . 

Les  penfées  qui  ne  conviennent  pas  avec  1 objet 
extérieur  font  fauflés;fi  l’on  s’y  attache  férieufement 
on  eft  dans  l’erreur;ftcene  font  que  des  fuppoiuions, 
on  feint.  . 

Le  vrai  conftdéré  relativement  à l’entendement  elt 
ou  certain  ou  probable. 

Une  chofe  peut  être  d’une  vérité  certaine  , & pa-, 
roître  à l’entendement  ou  probable  ou  fauffe. 

Il  y a rapport  6c  proportion  entre  tout  ce  qui  a 
convenance  qu  difconvenance. 
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Les  mots  fans  application  aux  chofes  ne  font  ni 
vrais , ni  faux. 

Le  caraftcrc  d’un  principe,  c’eft  d’être  indémon 
trahie. 

Il  n’y  a qu’un  feul  premier  principe  où  toutes  les 
ventes  font  cachées. 

Ce  premier  principe  , c’eft  que  tout  ce  qui  s’ac- 
corde avec  la  raifon,  c’eft-à-dire,  les  Cens  & les  idées 
eft  vrai , & que  tout  ce  qui  les  contredit  eft  faux.  ’ 
Les  iens  ne  trompent  point  celui  qui  eft  tain  d’cf- 
prit  6c  de  corps. 

Le  fens  interne  ne  peut  être  trompé. 

L’erreur  apparente  des  fens  extérieurs  naît  de  la 
précipitation  de  l’entendement , dans  les  jugemens. 

Les  le  ns  ne  produifent  pas  toujours  en  tout  les  mê- 
mes lenlations.  Ainiî  il  n’y  a aucune  propoûtion  uni- 
verfelle  6c  ablolue  des  concepts  variables. 

Sans  la  fenlation  , l’entendement  ne  peut  rien  ni 
percevoir  ni  l'e  repréfenter. 

Les  penléesaéfives , les  idées , leurs  rapports  6c  les 
raifonnemens , qui  équivalent  aux  opérations  fur  les 
nombres  , nailfent  des  lenlations. 

L’algebre  n’eft  pas  toutefois  la  clé  & la  fource  de 
toutes  ies  fciences. 

La  démonftration  eft  l’éviftion  de  la  liaifon  des 
vérités  avec  le  premier  principe. 

Il  y a deux  fortes  de  démonltrations  ; ou  l’on  part 
des  fenlations , ou  d’idées  6c  de  définitions  & de  leur 
connexion  avec  le  premier  principe. 

Il  eft  ridicule  de  démontrer  ou  ce  qui  eft  inutile 
ou  indémontrable,  ou  connu  en  foi. 

Autre  choie  eft  être  vrai , autre  chofe  être  faux  ; 
autre  chofe  connoître  le  vrai  6c  le  faux. 

L’inconnu  eft  ou  relatif,  ou  abfolu. 

Il  y a des  carafteres  de  la  vraifl'embiance  ; ils  en 
font  la  baie  , 6c  il  en  melurent  les  degrés. 

Il  y a connoiftance  ou  vraie  ou  vraisemblable 
félon  lelpece  de  l’objet  dont  l’entendement  s’oc- 
cupe. 

Il  eft  impoftible  de  découvrir  la  vérité  par  l’art  fyl- 
fogiftique.  1 1 

, méthode  & réduit  à une  feule  réglé  que  voici; 
c eft  difpofer  la  vérité  ou  à trouver  ou  à démontrer  * 
de  manière  à ne  le  pas  tromper , procédant  du  facile 
au  moins  facile,  du  plus  connu  au  moins  connu. 

L’art  de  découvrir  des  vérités  nouvelles  exige  Fex- 
penence  , la  définition  6c  de  la  divifion. 

Les  propolitions  catégoriques  ne  font  pas  inutiles 
•dans  l’examen  des  vérités  certaines , ni  les  hypothé- 
tiques, dans  l’examen  des  vrailfemblances. 

ALa  condition  de  l’homme  eft  pire  que  celle  de  la 
Lete. 

Il  n’y  appoint  de  principes  matériels  connés. 
^L^>.ucatH)n  eft  la  fource  première  de  toutes  les 
cr^firs  de  l’entendement.  De-là  nailfent  la  précipi- 
tation , l’impatience  & les  préjugés. 

Les  préjugés  nailfent  principalement  de  la  crédu- 
lité qui  dure  jufqu  a la  jeunelfe  ; telle  eft  la  milere  de 
l’homme  , 6c  la  pauvre  condition  de  l’on  entende- 
ment. 

Il  y a deux  grands  préjugés.  Celui  de  l’autorité, 

6c  celui  de  la  précipitation. 

L’ambition  eft  une  fource  des  préjugés  particuliers. 
De-là  le  relpeéf  pour  l’antiquité. 

Celui  qui  le  propol'e  de  trouver  la  vérité  , dépo- 
sera les  préjugés  ; c’eft-à-dire,  qu’il  doutera  métho- 
diquement ; qu’il  rejettera  l’autorité  humaine  , 6c 
qud  donnera  aux  chofes  une  attention  requil'e.  Il 
s’attachera  préalablement  à une  fcience  qui  le  con- 
duite à la  lagelfe  réelle. C’eft  ce  qu’il  doit  voir  en  lui- 
meme. 

Nous  devons  aux  autres  nos  inftru&ions  & nos 
lumières.  Pour  cet  effet , nous  examinerons  s’ils  font 
en  état  d en  profiter. 
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Les  autres  nous  doivent  les  leurs.  Nous  nous  rap- 
proeherons  donc  de  celui  en  qui  nous  reconnonrons 
dt  U loliaite  , de  la  clarté,  de  la  fidelité  , de  l’huma- 
mie’  dc  la  bienveillance,  qui  n'accablera  point  no- 
tre mémoire  , qm  méfiera  peu  , qui  finira  difeerner 
es  etprits  , qm  le  proportionnera  à la  portée  de  les 
auditeurs  qui  iera  l’auteur  de  fies  leçons , & qui  évi- 
tera  1 emploi  de  motsiuperflus  6c  vuides  de  fens. 

61  nous  avons  à enfeigner  les  autres,  nous  tâche- 
ronsd  acquérir  ies  quahtés  que  nous  demanderions 
de  celui  qui  nous  enieigneroit. 

S’agit-il  d’examiner  & d’interpreter  les  opinions 
„T’C"”'nî°ns  Par  nous  juger  nous-mê- 
mes  & par  conno.tre  nos  lentimens;  entendons  bien 
état  de  la  queftion;  que  la  matière  nous  foit  fami- 
lière. Que  pourrons-nous  dire  de  fente, fi  les  lois  de 
1 interprétation  nous  font  étrangères  , li  l’ouvraae 
nous  elt  inconnu;  fi  nous  fommes  ou  animés  de  quel- 
que  pafuon  , ou  entêtés  de  quelques  préjugés  ? 

Principes  de  la  pneumatologic  dc  Thomafius.  L’ef- 
lence  de  l’clpnt  confidéré  généralement , ne  confifte 
pas  feulement  dans  la  penlée  , mais  dans  l’aftion; 
car  la  matière  elï  un  être  purementpaffif,  & l’efprit 
elt  un  cite  entièrement  oppofé  à la  matière.  Tout 
corps  eft  compofé  de  l’un  & de  l’autre  , & les  oppo- 
les  ont  des  prédicats  oppofés. 

Il  y a des  elprits  qui  ne  penfent  point,  mais  qui 
agillent  ; lavoir  la  lumière  6c  l’æther. 

Toute  puifl'ance  aftive  eft  un  être  fubfiftant  par 
fui-meme,  & une  lub.fiftance  qui  pertéaionne  la  puif- 
lance  paftive.  1 

Il  n’y  a point  de  puiffance  paflive  fubfiftante  par 
elle-meme.  Elle  abeloin  d’une  lumière  fuffifante  pour 
le  taire  voir.  r 

Toutes  les  puiffances  aftives  font  invifibles  • & 
quoique  la  matière  foit  invifible  , elle  n’en  cft’pas 
moms  l’inftrument  & le  figue  de  la  puiffance  aftive. 

bous  un  certain  alpeft  la  lumière  & l’æther  font 
invifibles. 

Tout  ce  qu’on  ne  peut  concevoir  privé  d’adion  eft 
fpirituel. 

Principes  de  la  morale  de  Thomafius.  Le  bien  con- 
fifte dans  l’harmonie  des  autres  chofes  avec  l’homine 
6c  avec  toutes  les  forces  , non  avec  l'on  entendement 
leulement;  fous  ce  dernier  afped  , le  bien  eft  la  vé- 
rité. 

Tout  ce  qui  diminue  la  durée  des  forces  de  l’hom- 
<Iui  n’en  accroit  la  quantité  que  pour  un  tems, 
elt  mal-. 

Toute  commotion  des  organes  , & toute  fenfation 
qui  lui  eft  conléquente  , eft  un  mal  , fi  elle  eft  trop 
forte.  1 

La  liberté  & la  fanté  font  les  plus  grands  biens  que 
nous  tenions  de  la  fortune  ; 6c  non  les  richeft'es  les 
dignités  , 6c  les  amis. 

La  félicité  de  l’homme  ne  confifte  ni  dans  la  fagef- 
le  ni  dans  la  vertu.  La  fagelfe  n’a  du  rapport  qu’à  lVn- 
tendement , la  vertu  , qu’à  la  volonté. 

11  faut  chercher  la  félicité  fouveraine  dans  la  mo- 
dération du  defir  6c  de  la  méditation. 

Cet  état  eft  fans  douleur  & fans  joie , il  eft  tran- 
quille. 

C eft  la  fource  de  l’amour  raifonnable. 

L’homme  eft  né  pour  la  focicté  paifible  & tranquil- 
le , ou  de  ceux  à qui  ces  qualités  font  cheres  , 6c  qui 
travaillent  à les  acquérir. 

L homme  raifonnable  6c  prudent , aime  plus  les  au- 
tres hommes  que  lui-même. 

->1 1 on  entend  par  la  félicité  fouveraine  , l’affem- 
blage  le  plus  complet  6c  le  plus  parfait  de  tous  les 
biens  que  l’homme  puifi'e  pofl'eder  ; elle  n’eft  ni  dans 
la  richelle  , ni  dans  les  honneurs  , ni  dans  la  modé- 
ration , ni  dans  la  liberté , ni  clans  l’amitié  ; c’eft  une 
chimers  de  la  yie, 
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La  fanté  e!l  une  des  qualités  néceffjires  à la  tran- 
quillité de  l'anie  ; mais  ce  n’eft  pas  elle. 

La  tranquillité  de  l’ame  fuppofe  la  fagclTe  & la 
vertu  ; celui  qui  ne  les  a pas  elt  vraiment  miterable. 

La  volupté  du  corps  eft  oppofee  à celle  de  1 ame , 
c’eft  un  mouvement  inquiet.  , . 

Dieu  eft  la  caufe  première  de  toutes  les  choies 
qui  changent  ; ce  n'eft  point  là  fon  effence  , elle  eft 
dans  l’afélté.  . , ■ 

La  matière  première  a ete  creée  ; Dieu  1 a pro  aui- 
te  de  rien  ; elle  ne  peut  lui  être  coéternelle. 

Les  choies  inconllantes  ne  peuvent  le  conferver 
elles-mêmes  ; c’eft  l’ouvrage  du  créateur. 

Il  y a donc  une  providence  divine. 

Quoique  Dieu  donne  à tout  moment  aux  chofes 
une  vie , une  effence  , & une  exiltence  nouvelle; 
elles  font  une  , &:  leur  état  préfente  le  pafle  & l’ave- 

nir  ; ce  qui  les  rend  mêmes.  ...  . 

La  connoiffance  de  l’effence  divine  eft  une  réglé 
à laquelle  l’homme  fage  doit  conformer  toutes  les 
allions. 

L’homme  fage  aimera  Dieu  fincerement  , aura 
confiance  en  lui  , & l’adorera  avec  humilité. 

La  raifon  ne  nous  préfente  rien  au-delà  de  ce  culte 
intérieur  ; quand  au  culte  extérieur,  elle  conçoit qu  il 
vaut  mieux  s’y  foumettre  que  de  le  refufer. 

Il  y a deux  erreurs  principales  relativement  a la 
connoiffance  de  Dieu  , l’athéïfme  & la  l'uperffition. 

Le  fuperftitieux  eff  pire  que  l’athée.  , . e . 

L’amour  eff  un  deiir  de  la  volonté  de  s unir  & de 
perféverer  dans  l’union  avec  la  chofe  dontl’entende- 
ment  a reconnu  la  bonté. 

On  peut  confiderer  l’amour  deraifonnable  tous  dif- 
férents afpefts  , ou  le  defir  eff  inquiet , ou  l’objet  ai- 
mé eft  mauvais  & nuiiible,  ou  l’on  confond  en  lui  des 
unions  incompatibles,  &c. 

Il  y a de  la  différence  entre  le  defir  de  s’unir  aune 
femme , par  le  plaiiir  qu’on  en  efpere , ou  dans  la  vue 
de  propager  fon  elpece.  A . , 

Le  defir  de  pofl'eder  une  femme  doit  etre  examine 
foigneufement , fi  l’on  ne  veut  s’expofer  à la  iéduc- 
tion  fecrette  de  l’amour  déraifonnable , cachée  fous 
le  malque  de  l’autre  amour. 

L’amour  raifonnable  de  fes  femblables  eft  un  des 
moyens  de  notre  bonheur. 

Il  n’y  a de  vertu  que  l'amour  ; il  eft  la  mefure  de 
toutes  les  autres  qualités  louables. 

L’amour  de  Dieu  pour  lui-même  eft  furnaturel  ; 
la  félicité  éternelle  eft  fon  but  ; c’eft  aux  théologiens 
à nVis  en  parler. 

L’amour  de  nos  femblables  eft  general  ou  particu- 
lier. 

Il  n’y  a qu’un  penchant  commun  a la  vertu  , qui 
établiffe  entre  deux  êtres  railonnables , un  amour 

vrai.  . . , 

Il  ne  faut  haïr  perfonne , quoique  les  ennemis  de 
nos  amis  nous  doivent  être  communs. 

Cinq  vertus  conftituent  l’amour  umverfel  & com- 
mun ; l’humanité  , d’où  naiffent  la  bienfaiiance  & la 
gratitude;  la  vivacité  & la  fidélité  dans  fes  promefies  , 
même  avec  nos  ennemis  fie  ceux  de  nofreculte  ; la 
modeftie  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’humilité; 
la  modération  Se  la  tranquillité  de  l’ame  ; la  patience 
fans  laquelle  il  n’y  a ni  amour  ni  paix. 

L’amour  particulier  eft  l’amour  de  deux  anus , fans 
cette  union  il  n’y  a point  d amitié. 

Le  mariage  feul  ne  rend  pas  l’amour  licite. 

Plus  le  nombre  de  ceux  qui  s’aiment  eft  grand , 
plus  l’amour  eft  raifonnable. 

11  eft  injufte  de  haïr  celui  qui  aime  ce  que  nous 
aimons.  , , , . . , 

L’amour  raifonnable  fuppofe  de  la  conformité 
dans  les  inclinations , mais  il  ne  les  exige  pas  au  mê- 
me degré. 


La  grande  eftime  eft  le  fondement  de  l’amour  rai- 
fonnable. 

De  cette  eftime  naît  le  deffein  continuel  de  plaire, 
la  confiance  , la  bienveillance  , les  biens  , fie  les 
aCtions  en  commun. 

Les  caraCteres  de  l’amour  varient  félon  l’état  des 
perlonnes  qui  s’aiment  ; il  n’eft  pas  le  même  entre 
les  inégaux  qu’entre  les  égaux. 

L’amour  raifonnable  de  foi-même  , eft  une  atten- 
tion entière  à ne  rien  taire  de  ce  qui  peut  interrompre 
l’ordre  que  Dieu  a établi , félon  les  réglés  delà  raifon 
générale  & commune  , pour  le  bien  des  autres. 

L’amour  du  prochain  eft  le  fondement  de  l’amour 
de  nous-mêmes  ; il  a pour  objet  la  perfection  de  la- 
me, la  confervation  du  corps , fie  la  préférence  de 
l’amour  des  autres  , même  à la  vie. 

La  confervation  du  corps  exige  la  tempérance , la 
pureté , le  travail , Se  la  fermeté. , 

S’il  y a tant  d’hommes  plongés  dans  le  malheur , 
c’eft  qu’ils  n’aiment  point  d’un  amour  raifonnable  fie 
tranquille. 

C’eft  moins  dans  l’entendement  que  dans  la  volon- 
té fie  les  penchans  fecrets,  qu’il  faut  chercher  la  four- 
ce  de  nos  peines. 

Les  préjugés  de  l’entendement  naiffent  de  la  vo- 
lonté. 

Le  malheur  a pour  bafe  l’inquiétude  d’un  amour 
déréglé.  f 

Deux  préjugés  féduifent  la  volonté  ; celui  de  1 im- 
patience, fit  celui  de  l’imitation  : on  déracine  diffici- 
lement celui-ci. 

Les  affeCtions  font  dans  la  volonté  , fit  non  dans 
l’entendement.  . 

La  volonté  eft  une  faculté  de  l’ame  qui  incline 
l’homme  , fit  par  laquelle  il  s’excite  à faire  ou  à omet- 
tre quelque  chofe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’entendement  avec  les 
penfées.  - . 

La  volonté  le  meut  toujours  du  defagreable  a 1 a- 
gréable  , du  fâcheux  au  doux. 

Tous  les  penchans  de  l’ame  font  tournes  vers  1 a- 
venir  fit  vers  un  objet  ablent. 

Les  affeCtions  naiffent  des  fenfations. 

Le  cœur  eft  le  lieu  où  la  commotion  des  objets  in- 
térieurs fe  fait  lentir  avec  le  plus  de  force. 

L’émotion  dufang  extraordinaire  eft  toujours  une 
fuite  d’une  impreffion  violente  j mais  cette  émotion 
n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  celle  des  nerfs. 

Il  n’y  a qu’une  affeCtion  première  , c’eft  le  defir 
qu’on  peut  diftinguer  en  amour  ou  en  haine. 

Il  ne  faut  pas  compter  l’admiration  parmi  nos 
penchans. 

Les  affeCtions  ou  penchans  ne  font  eneux-memes 
ni  bons  ni  mauvais;  c’eft  quand  ils  fonVIpèciV.'-s  pa.’" 
les  objets  , qu’ils  prennent  une  qualité  morale. 

Les  affeCtions  qui  enlevent  l’homme  à lui-meme^, 
font  mauvaifes  ; fi c celles  qui  le  rendent  à lui-me- 
me,  bonnes.  , 

Toute  émotion  trop  violente  eft  mauvaife  ; il  n y 
en  a de  bonnes  que  les  tempérées. 

Il  y a quatre  penchans  ou  affeCtions  générales  ; 
l’amour  raifonnable  , le  deiir  des  honneurs,  la  cupi- 
dité des  richeffes , le  goût  de  la  volupté. 

Les  hommes  fanguins  font  voluptueux  , les  bi- 
lieux font  ambitieux  , Se  les  mélancoliques  font 


avares.  . . 

La  tranquillité  de  l’ame  eft  une  fuite  de  1 harmonie 
entre  les  forces  de  la  penlée , ou  les  puiffances  de 
l’entendement. 

11  y a trois  qualités  qui  confpirent  à former  fie  a 
perfectionner  l’amour  raifonnable  , 1 elprit , le  juge- 
ment, ÔC  la  mémoire. 

L’amour  raifonnable  eft  taciturne , fincere  , libe- 
ral , humain , généraux , tempérant , fobre  , contt- 
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tient,  économe , irtduftriéüx , prompt , patient , coü- 
rageux , obligeant , officieux , &c. 

Tout  penchant  vicieux  produit  des  vices  contrai- 
res à certaines  vertus. 

Un  certain  mélange  de  vices  produit  le  fimulacrè 
d’une  vertu. 

Il  y a dans  toiit  homme  un  vice  dominant,  quife 
mêle  à toutes  les  aélions. 

C’eft  d’une  attention  qui  ânalyfe  ce  mélange,  que 
dépend  l’art  de  connoître  les  hommes. 

11  y a trois  qualités  principales  qu’il  faut  fur-tout 
enviïàger  dans  cette  analyfe  , l’oifiveté  ou  pareffe  , 
la  colere  & l’envie. 

Il  faut  étouffer  les  affrétions  vicieufes  , 6c  exciter 
l’amour  railonnable  : dans  ce  travail  pénible  ,il  faut 
s’attacher  premièrement  à l’affection  dominante. 

Il  fuppofe  des  intentions  pures  , de  la  fagacité  6c 
du  courage. 

Il  faut  employer  la  fagacité  à démêler  les  préjugés 
de  la  volonté  ; enfuite  ôter  à l’affeétion  dominante 
fon  aliment , converfer  avec  les  bons  , s’exercer  à la 
vertu  , & fuir  les  occafions  périlleufes. 

Mais  pour  conformer  fcrupuleufement  fa  vie  aux 
réglés  de  la  vertu  , les  forces  naturelles  ne  fuffifent 
pas. 

Principes  de  la  jurif prudence  divine  de  Thomajîus. 
Le  monde  cft  compofé  de  corps  vifibles  , 6c  de  puif- 
fances  invifibles. 

Il  n’y  a point  de  corps  vifible  qui  ne  foit  doué  d’u- 
ne puilfance  invifible. 

Ce  qu’il  y a de  vifible  & de  tangible  dans  les  corps 
s’appelle  matière. 

Ce  qu’il  y a d’invifible  6c  d’infenfible  , s’appelle 
nature. 

I/homme  eft  de  la  claffe  des  chofes  vifibles  ; outre 
les  qualités  qui  lui  font  communes  avec  les  autres 
corps , il  a des  puiffances  particulières  qui  l’en  diltin- 
guent  ; l’ame  par  laquelle  il  conçoit  6c  veut,  en  eft 
une. 

Les  puiffances  produifentles  différentes  efpeces  de 
corps , en  combinant  les  particules  de  la  matière  , 6c 
en  les  reduifant  à telle  ou  telle  configuration. 

L’ame  en  fait  autant  dans  l’homme;  laftruélure  de 
fon  corps  eft  l’ouvrage  de  fon  ame. 

L’homme  eft  doué  de  la  vertu  intrinfeque  de  def- 
cendre  en  lui , 6c  d’y  reconnoîtrefes  propres  puiflan- 
ces  6c  de  les  fentir. 

C’eft  ainfi  qu’il  s’aflure  qu’il  conçoit  par  fon  cer- 
veau , qu’il  veut  par  fon  cœur. 

L’une  de  ces  aétions  s’appelle  la  penfée , l’autre  le 
defir. 

L’entendement  eft  donc  une  faculté  de  l’ame  hu- 
mai ngg^i/ fétide  dans  le  cerveau,  &dont  la  penfée 
produit  ; 6c  la  volonté  , une  faculté  de  l’ame 
humaine  qui  réfide  dans  le  cœur,  6c  qui  produit  le 
delir. 

Les  penfées  font  des  aéles  de  l’entendement  ; elles 
ont  pour  objet,  ou  les  corps , ou  les  puiffances;  fi 
ce  font  les  corps,  elles  s’appellent  fenfations  , fi  ce 
font  les  puiffances , concepts. 

Les  ienfations  des  objets  prcfens , forment  le  fens 
commun  ; il  ne  faut  pas  confondre  ces  fenfations 
avec  leurs  objets  ; les  fenfations  font  des  corps , mais 
mais  elles  appartiennent  à l’ame;  il  faut  y ccnfidérer 
la  perception  & le  jugement. 

11  n’y  a ni  appétit , ni  defir  de  ce  qu’on  ne  connoit 
pas  ; tout  appétit , tout  defir  fuppofe  perception. 

La  penfée  qui  s’occupe  d’un  objet  abfent  , mais 
dont  l’image  eft  reftée  dans  l’entendement,  en  con- 
féquence  de  la  fenfation  , s’appelle  imagination  eu 
mémoire. 

Les  penfées  fur  les  corps , confédérées  comme  des 
tous,  font  individuelles. 
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ii  n’y  a point  de  penfées  abflraites  de  la  matière  , 
mais  ieulementdes  puiffances. 

, U pndlanee  commune  des  corps,  ou  la  matière, 
s appelle  ton  plus  exactement  la  nature  du  corps. 

Quand  nous  nous  occupons  d’une  puilfance,  abf- 
tra  ion  laite  du  corps  auquel  elle  appartient , notre 
penlee  elt  univerfelle. 

On  peut  rappeller  toutes  les  formes  de  nos  pen. 
ees , ou  a imagination,  ou  à la  formation  des  pro* 
pofitions.  v 

jDans  l’inveftigation , il  y a queftion  6c  fufpenfion 

jugement.  Dans  la  formation  des  propolitions  il 
y a affirmation  6c  négation  : ces  aftions  font  de  l’en- 
tendement 6e  non  de  la  volonté  ; il  n’y  a point  de 

concept  d’un  terme  fimple. 

Le  raisonnement  ou  la  méditation  eft  un  enchaî- 
nement de  plulieurs  penfées. 

On  a de  la  mémoire , quand  on  peut  fe  rappelles 
plulieurs  Ienfations , les  lier,  & découvrir  par  la 
comparailon  la  différence  que  les  puiffances  ont  en- 
tre elles. 


i oute  volonté  eft  un  defir  du  cœur , un  penchant 
a s unir  à la  choie  aimée  ; 6c  tout  defir  eft  un  effort 
pour  agir. 

L eliort  de  la  volonté  détermine  l’entendement  ;\ 
1 examen  de  la  chofe  aimée,  &:  à la  recherche  des 
moyens  de  la  pofléder. 

La  volonté  eft  donc  un  defir  du  cœur  accompagné 
d un  acte  de  l’entendement. 

Si  on  la  conftdere  abllraélion  faite  de  la  puiffance 
d agir , on  l’appelle  appétit  fcnjîtif. 

La  volonté  n’eft  point  une  penfée  : il  y a de  la  dift 
ference  entre  l’effort  6c  la  fenfation. 

Les  actions  de  l’entendement  s’exercent  fouvent 
fans  la  volonté,  mais  la  volonté  meut  toujours  l’en- 
tendement. 


Les  puiffances  des  chofes  qui  font  hors  de  nous 
meuvent  6c  les  facultés  du  corps  & celles  de  l’en- 
tendement, 6c  la  volonté. 

11  eft  taux  que  la  volonté  ne  puiffe  être  contrainte; 
pourquoi  les  puiffances  invifibles  des  corps  ne  l’irri- 
teroient  - elles  pas , ou  ne  l’arrêteroient-  elles  pas  ? 

La  faculté  tranftative  d’un  lieu  dans  un  autre  ne 
dépend  pas  de  la  penlee,  c’eft  la  fuite  de  l’effort  du 
cœur  ; la  volonté  humaine  ne  la  produit  pas  toujours, 
c eft  l’effet  d’une  puiffance  linguliere  donnée  par 
Dieu  à la  créature , 6c  concourante  avec  fa  volonté 
6c  fa  penfée. 

L entendement  a des  forces  qui  lui  font  propres, 
&lur  lefquelles  la  volonté  ne  peut  rien  ; elle  peut  les 
mettre  quelquefois  en  aélion , mais  elle  ne  peut  pas 
toujours  les  arrêter. 

L’entendement  eft  toujours  fournis  à l’impulfion 
de  la  volonté,  6c  il  ne  la  dirige  point , foit  dans  l’af* 
hrmation  qu’une  chofe  eft  bonne  ou  mauvailê  ; foit 
dans  l’examen  de  cette  chofe;  foit  dans  la  recherche 
des  moyens  de  l’obtenir.  La  volonté  ne  defire  point 
une  chofe  parce  qu’elle  paroît  bonne  à l’entende- 
ment ; mais  au-contraire  elle  paroît  bonne  à l’enten- 
dement parce  que  la  volonté  la  defire. 

L’entendement  & la  volonté  ont  leurs  aétions  6c 
leurs  paffions. 

L’intelleél  agit  quand  la  volonté  l’incline  à la  ré- 
flexion; il  foudre  quand  d’autres  cailles  que  la  vo- 
lonté le  meuvent  6c  le  font  fentir. 

La  volonté  eft  paffive,non  relativement  à l’en- 
tendement, mais  à d’autres  chofes  qui  la  meuvent. 
Elle  fe  fert  de  l’entendement  comme  d’un  infiniment 
pour  irriter  les  affeélions , par  un  examen  plus  atten- 
tif de  l’objet. 

L’entendement  agit  dans  le  cerveau.  Parler  eft  un 
afte  du  corps  6c  non  de  l’entendement. 

La  volonté  opéré  hors  du  cœur,  c’eft  un  effort* 
fes  aéles  ne  font  point  immanens. 

O o ij 
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La  volonté  eft  le  premier  agent  de  la  nature  hu- 
maine , car  elle  meut  l’entendement. 

Les  a&es  commandés  par  la  volonté  font  ou  vo- 
lontaires , ou  moraux  & fpontanes , ou  neceffaires , 
contraints  & phyfiques. 

La  nature  de  l’homme  moral  eft  la  complexion 
de  la  puiffance  de  vouloir , & des  puiffances  qui  font 
foumifes  à la  volonté. 

La  raifon  eft  le  prédicat  de  l’entendement  feul  & 
non  de  la  volonté. 

L’entendement  juge  librement  de  la  nature  des 
chofes , du  bien  & du  mal , toutes  les  fois  que  la  vo- 
lonté ne  le  meut  pas  ; mais  il  eft  fournis  à la  volonté 
& il  lui  obéit , en  tant  qu’il  en  eft  mu  & pouffé. 

L’entendement  & la  volonté  ont  leur  liberté  & 
leur  fervitude  ; l’une  & l’autre  extrinfeques. 

Il  n’y  a donc  nul  choix  de  volonté,  & nulle  liberté 
d’indifférence.  Comme  on  ne  conçoit  pas  toujours 
dans  l’a£le  de  la  liberté,  qu’elle  foit  excitée  par  des 
puiffances  extérieures , on  dit  fous  ce  point  de  vue 
qu’elle  eft  libre.  (.  , 

On  accorde  aux  avions  de  l’homme  la  fpontaneite 
parce  qu’il  en  eft  l’auteur , mais  non  parce  qu’elles 
font  libres. 

Les  puiffances  font  ou  en  guerre  ou  d’accord  ; dans 
le  premier  cas  la  plus  forte  l’emporte. 

Ce  qui  conferveles  puiffances  d’un  corps  eft  bon  ; 
ce  qui  détruit  les  puiffances  d’un  corps , & confé- 
quemment  le  corps  même,  eft  mauvais. 

Qu’eft-ce  que  la  vie  ? l’union  des  puiffances  avec 
le  corps.  Qu’eft-ce  que  la  mort  ? la  féparation  des 
puiffances  d’avec  le  corps.  Tant  que  le  corps  vit,  fes 
parties  qui  font  le  fiége  des  puiffances  relient  unies  ; 
lorfqu’il  le  diffout,  fes  parties  fe  féparent  ; les  puif- 
fances paffent  à des  puiffances  féparées , car  il  eft 
impoflible  qu’elles  foient  anéanties. 

Le  corps  eft  mortel , mais  les  puiffances  font  im- 
mortelles. 

Il  eft  particulier  à l’homme  d’être  porté  à des  biens 
qui  font  contraires  au  bien  général. 

L’effort  vers  une  chofe  qui  lui  convient  s’appelle 
dcfir,  amour , efpcrance;  vers  une  chofe  qui  lui  eft 
contraire , haine  , fuite , horreur , crainte. 

On  donne  à l’effort  le  nom  de  paffion , parce  que 
l’objet  ne  manque  jamais  de  l’exciter. 

La  raifon  eft  faine  quand  elle  eft  libre,  ou  non 
mue  par  la  volonté  & qu’elle  s’occupe  fans  fon  in- 
fluence de  la  différence  du  bien  réel  & du  bien  appa- 
rent ; corrompue , lorfque  la  volonté  la  pouffe  au 
bien  apparent. 

Chaque  homme  a fes  volontés.  Les  volontés  des 
hommes  s’accordent  peu  ; elles  font  très  - diverfes  , 
fouvent  oppofées  : un  même  homme  ne  veut  pas 
même  conftamment  ce  qu’il  a voulu  une  fois  ; fes 
volontés  fe  contredifent  d’un  inftant  à un  autre  ; les 
hommes  ont  autant  de  paflion,  & il  y a dans  chacune 
de  leurs  paflïons  autant  de  diverfité  qu’il  s’en  montre 
fur  leurs  vifages , pendant  la  durée  de  leur  vie. 

L’homme  n’eft  point  l’efpece  infime , & la  nature 
du  genre  humain  n’eft  pas  une  & la  même. 

11  y a dans  l’homme  trois  volontés  principales , la 
volupté,  l’avarice,  & l’ambition.  Elles  dominent  dans 
tous , mais  diverfement  combinées  ; ce  ne  font  point 
des  mouvemens  divers  qui  fe  fuccedent  naturelle- 
ment , & dirigés  par  le  principe  commun  de  l’enten- 
dement & de  la  volonté. 

Des  aétes  volontaires  & contradictoires  ne  peu- 
vent fortir  d’une  volonté  une  & commune. 

D’oii  il  fuit  que  c’eft  aux  paffions  de  la  volonté , 
à la  contrainte  & à la  néceffité  qu’il  faut  rapporter 
ce  que  l’on  attribue  ordinairement  au  choix  & à la 
liberté  : la  difcorde  une  fois  élevée,  la  puiffance  la 
plus  forte  l’emporte  toujours. 

La  volonté  eft  une  puiffance  a&ive  de  fa  nature, 
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parce  que  plufieurs  de  fes  affeCtions  ont  leur  origine 
dans  d’autres  puiffances,  & que  toutes  fes  avions  en 
font  excitées. 

La  volupté,  l’ambition,  l’avarice  , font  trois  fa- 
cultés aftives  qui  pouffent  l’entendement,  & qui  ex- 
citent la  puiffance  tranftative. 

L’efpérance , la  crainte  , la  joie , la  trifteffe  , font 
des  paffîons  de  l’ame , qui  naiffent  de  la  connoiffance 
d’une  puiffance  favorable  ou  contraire. 

Il  y a des  paffîons  de  l’ame  qui  excitent  les  pre- 
mières volontés;  il  y en  a d’autres  qui  les  fuppri- 
ment. 

À proprement  parler  il  n’y  a que  deux  différences 
dans  les  affections  premières , l’efpérance  & la  crain- 
te; l’une  naît  avec  nous  ; l’autre  eft  accidentelle. 

L’efpérance  naît  de  quelque  volonté  première  ; 
la  crainte  vient  d’autres  puiffances. 

L'efpérance  & la  crainte  peuvent  fe  confidérer  re- 
lativement à Dieu  : railonnables  on  les  appelle  pU>éy 
crainte  filiale  ; déraifonnables  on  les  appelle  fuperfii- 
tion , crainte  fervile.  Celui  qui  n’eft  retenu  que  par 
des  confidérations  humaines  eft  athée. 

L’hpmme  eft  prudent  & fage , lorfqu’il  a égard  à 
la  liaifon  des  puiffances , non -feulement  dans  leur 
effet  préfent , mais  encore  dans  leur  effet  à venir. 

Les  prophètes  font  des  hommes  dont  Dieu  meut 
immédiatement  la  puiffance  intellectuelle  ; ceux  dont 
il  dirige  immédiatement  la  volonté,  des  héros  ; ceux 
dont  l’entendement  & la  volonté  font  fournis  à des 
puiffances  invifibles , des  forciers  : l’homme  prudent 
apporte  à l’examen  de  ces  différens  caratteres  la  cir- 
confpeûion  la  plus  grande. 

La  puiffance  humaine  eft  finie , elle  ne  s’étend 
point  aux  impoflibles.  En- deçà  de  l’impoffibilité , il 
eft  difficile  de  marquer  fes  limites. 

Il  eft  plus  facile  de  connoître  les  puiffances  des 
corps  en  les  comparant,  que  les  puiffances  des  hom- 
mes entre  eux. 

Toute  puiffance,  fur -tout  dans  l’homme  , peut 
être  utile  ou  nuifible. 

Il  faut  plus  craindre  des  hommes  qu’en  efpcrer, 
parce  qu’ils  peuvent  & veulent  nuire  plus  fouvent 
que  fervir. 

Le  fage  fecourt  fouvent;  craint  plus  fouvent  en- 
core ; refifte  rarement  ; met  fon  elpoir  en  peu  de 
chofcs , & n’a  de  confiance  entière  que  dans  la  puif- 
fance éternelle. 

Le  fage  ne  prend  point  fa  propre  puiffance  pour 
la  mefure  de  la  puiffance  des  autres , ni  celle  des  au- 
tres pour  la  mefure  de  la  fienne. 

Il  y a des  puiffances  qui  irritent  les  premières  vo- 
lontés ; il  y en  a qui  les  appaifent.  Les  alimens  ac- 
croiffent  ou  diminuent  la  volupté  ; 1 ambition  le  for- 
tifie ou  s’affoiblit  par  la  louange  & pg^îa  -M»me  ; 
l’avarice  voit  des  motifs  de  fe  repofer  où  de 
1er  dans  l’inégalité  des  biens. 

La  volonté  dominante  de  l’homme  , fans  etre  ex- 
citée ni  aidée  par  des  puiffances  extérieures  , 1 em- 
porte toujours  fur  la  volonté  d’une  puiffance  furor- 
donnée,  abandonnée  à elle -même  & fans  fecours. 
Les  forces  réunies  de  deux  puiffances  foibles  peu- 
vent furmonter  la  volonté  dominante.  Le  fuccès  eft 
plus  fréquent  & plus  fur , fi  les  puiffances  auxiliaires 
font  extérieures. 

Une  paffion  foible  , irritée  violemment  par  des 
puiffances  extérieures  , s’exercera  plus  énergique- 
ment dans  un  homme  que  la  paffion  dominante 
dans  un  autre.  Pour  cet  effet  il  faut  que  le  fecours  de 
la  puiffance  extérieure  foit  grand. 

Il  y a entre  les  paffîons  des  hommes  des  oppofi- 
tions  , des  concurrences,  des  obftacles , des  fecours, 
des  liaifons  fecretes  que  tous  les  yeux  ne  difeernent 
pas. 

Il  y a des  émanations , des  écoulemens  , des  fimu- 
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laires  moraux  qtii  frappent  le  fens  & qui  aftéttent 
l’homme  & fa  volonté. 

La  volonté  de  l’homme  n’eft  jamais  fans  efpérance 
& fans  crainte  , & il  n’y  a point  d’attion  volontaire 
fans  le  concours  de  ces  deux  pallions. 

Il  n’y  a point  d’attion  libre  confidérée  relative- 
ment à la  feule  dépendance  de  la  volonté.  Si  l’on  exa- 
mine l’aftion  relativement  à quelque  principe  qui  la 
dirige , elle  peut  être  libre  ou  contrainte. 

La  puiflance  de  la  volonté  eft  libre , quand  Fhom- 
jne  fuit  fon  efpérance  naturelle  , lorfqu’eüe  agit  en 
lui  làns  le  concours  ou  l’oppofltion  d’une  force  étran- 
gère qui  l’attire  ou  qui  l’éloigne.  Cette  force  efl  ou 
vifible  ou  inviflble  ; elle  s’exerce  ou  fur  lame  ou  fur 
le  corps. 

Toute  attion  qui  n’eft  pas  volontaire  ou  fpontanée 
fe  fait  malgré  nous.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le 
cas  de  la  contrainte.  Une  attion  contrainte  ne  fe  fait 
pas  toujours  malgré  nous. 

Dans  l’examen  de  la  valeur  morale  des  attions  vo- 
lontaires , il  faut  avoir  égard  non-feulement  au  mou- 
vement de  la  volonté  qui  les  a précédées  mais  à 
l’approbation  qui  les  a fuivies. 

Le  fpontanée  eft  ou  libre  ou  contraint  ; libre  fi  la 
volonté  a mis  en  attion  la  puiflance  tranflative  * fans 
le  concours  d’une  puiflance  étrangère  favorable  ou 
contraire  ; contrainte  , s’il  eft  intervenu  quelque 
force  , quelque  efpérance  ou  quelque  crainte  exté- 
rieure. 

Les  mœurs  confident  dans  la  conformité  d’un  grand 
nombre  de  volontés.  Les  fages  ont  leurs  mœurs,  qui 
ne  font  pas  celles  des  infentes.  Les  premiers  s’aiment 
s’eftiment , mettent  leur  dignité  principale  dans  les 
qualités  de  leur  entendement,  en  font  l’effence  de 
l’homme  & foumettent  leurs  appétits  à leur  rail'on 
qu’on  ne  contraint  point. 

C’eft  du  mélange  des  paflîons  qu’il  fuit  qu’entre  les 
infenlés , il  y en  a d’inftruits  & d’idiots. 

La  force  des  paflîons  dominantes  n’eft  pas  telle 
qu’on  ne  les  puifle  maîtrifer. 

Il  n’y  a point  d’homme , fl  infenfé  qu’il  foit , que 
la  fagefle  d’un  autre  ne  domine  & ne  difpofe  à l’uti- 
lité générale. 

Les  pr.flions  dominantes  varient  félon  l’âge , le  cli- 
mat , & l’éducation  : voilà  les  fources  de  la  diverfité 
des  mœurs  chez  les  peuples  divers. 

Les  mœurs  des  hommes  ont  befoin  d’une  réglé. 

L’expérience  & la  méditation  font  le  fage. 

Les  infenfés  font  peu  de  cas  de  la  fagefle. 

Les  hommes,  dont  le  carattere  efl:  une  combinai- 
fon  de  l’ambition  & de  la  volupté,  n’ont  befoin  que 
du  tems  &:  de  l’expérience  pour  devenir  fages. 

Tous  ces  principes  qu’on  établit  fur  la  confcience 
jufte^J^confcience  erronée,  ne  font  d’aucune  uti- 

fage  ufe  avec  les  infenfés  du  confeil  & de  l’au- 
torité : il  cherche  à les  faire  efpérer  ou  craindre. 

L’honnête  , l’agréable  & l’utile  font  les  objets  du 
fage  : ils  font  tout  fon  bonheur  ; ils  ne  font  jamais 
féparés. 

Dans  la  réglé  que  le  fage  impofera  aux  infenfés , il 
aura  égard  à leur  force. 

Le  confeil  efl  d égal  à égal  ; le  commandement  efl 
d’un  fupérieur  à fon  inférieur. 

Le  confeil  montre  des  biens  & des  maux  néceflai- 
res  ; la  puiflance  en  fait  d’arbitraires.  Le  confeil  ne 
contraint  point , n’oblige  point  du-moins  extérieure- 
ment ; la  puiflance  contraint,  oblige  du-moins  exté- 
rieurement. Le  fage  fe  foumet  au  confeil  ; l’infenfé 
n’obéit  qu’à  la  force. 

La  vertu  efl  fa  propre  récompenfe. 

A proprement  parler  , les  récompenfes  & les  châ- 
îimens  font  extérieurs. 

L infenfé  craint  fouvent  des  douleurs  chimériques 
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& des  p'tii  fiances  chimériques.  Le  fage  fe  fert  de  ces 
tantomes  pour  le  fubjuguer. 

Le  but  de  la  réglé  eft  de  procurer  aux  infenfés  la 
paix  extérieure , 6c  la  fécurité  intérieure. 

Il  y a différentes  fortes  d’infenfés.  Les  uns  trou- 
bien.  la  paix  extérieure  , il  faut  employer  contre  eux 
autorité  ; d autres  qui  n’y  concourent  pas  , il  faut 
les  confeiller&les  contraindre;  & certains  qui  igno- 
re  n V’a!xJ?eneurc:  ’ 11  faut  ies  induire. 

Y elt  difficile  qu’un  homme  puifle  réunir  en  lui 
feiillecaraaeretlelaperfonne  qui  confeille  , & le 
cararierc  de  celle  qui  commande.  Ainfi  il  y a eu  des 
pretres  6c  des  rois. 

à nrnêm  d!1|ai0nS  “l1™  que  celles  qui  tendent 
à procurer  la  paix  intérieure  ; celles  qui  ne  contri- 
buent  m ne  nuifent  à la  paix  extérieure , font  comme 

!nnSTff-S  ; le5  ma“va‘fo  la  tr°ublent  ; il  y a dans 
toutes  différons  degrés  à conf.dérer.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  la  nature  des  objets. 

Le  pille  eft  oppofé  au  mal  extrême  ; l’honnête  efl: 
le  bien  dans  un  degré  éminent  ; il  s’élève  au-deffus 
de  la  paflion  ; ledecent  eft  d’un  ordre  moyen  entre 
le  Julie  & 1 honnête.  L’honnête  dirige  les  ariions  ex- 
térieures des  infenfés  ; le  décent  eft  la  réglé  de  leurs 
ariions  extérieures;  ils  font  juftes,  de  crainte  de  trou- 
hier  la  paix. 

Le  parie  différé  du  confeil  Sc  de  l’antorité  ; cepen- 
dant  il  n oblige  qu’en  conféquence. 

La  loi  fe  prend  ftririement  pour  la  volonté  de  ce- 
lui  qui  commande.  En  ce  fens,  elle  différé  du  confeil 
oc  du  patte. 

Le  but  immédiat  de  la  loi  eft  d’ordonner  & de  dé- 
tendre ; elle  punit  par  les  magiftrats  , elle  contraint 
par  les  pigemens , & elle  annulle  les  aries  qui  lui  font 
contraires  : fon  effet  eft  d’obliger. 

Le  droit  naît  de  l’abandon  de  fa  volonté  : l’obli- 
gation  lie. 

Il  y a le  droit  que  j’ai , abftrariion  faite  de  toute 
volonté  , & celui  que  je  tiens  du  parie  & de  la  loi. 

L injure  eft  l’infrariion  de  l’obligation  & du  droit 
Le  droit  eft  relatif  à d’autres  ; l’obligation  eft  im- 
menfe  : 1 un  naît  des  réglés  de  l’honnête  ; l’autre  des 
réglés  du  jufte. 

C’eft  par  l’obligation  interne  que  l’homme  eft  ver- 
tueux ; c’eft  par  l’obligation  externe  qu’il  eft  jufte. 

Le  droit,  comme  loi,  eft  ou  naturel  ou  pofltif.  Le 
naturel  le  reconnoît  par  l’attention  d’une  ame  tran- 
quille fur  elle-même.  Le  pofitif  exige  la  révélation  Sc 
la  publication. 

Le  croît  naturel  fe  prend  ou  pour  l’agrégat  de  tous 
les  préceptes  moraux  qui  font  diriés  paï  la  droite 
railon  , ou  pour  les  feules  réglés  du  jufte. 

humain'  'k™  Pofitif  ^ relativement  à l’a  notoriété  eft 

Dieu  a gravé  dans  nos  cœurs  le  droit  naturel  ; il 
elt  divin  ; la  publication  lui  eft  inutile. 

La  loi  naturelle  s’étend  plus  aux  conflits  qu’à  I’au- 
tonte  Ce  n eft  pas  le  diftours  de  celui  qui  enfcigne 
mais  de  celui  qui  commande  , qui  la  fait  recevoir’ 
La  radon  ne  nous  conduit  point  feule  à reconnoitré 
Dieu  comme  un  fouveram  autorifé  à infliger  des  nei 
nés  extérieures  & arbitraires  aux  infrarieurs  de  la 
loi  naturelle  II  voit  que  tous  les  châtimens  qui  n’é- 
manent pas  de  1 autorité, font  naturels , & impropre- 
ment appelles  chat, mens.  II  n’y  a de  châtimens  pro- 
prement dits  que  ceux  qui  font  décernés  par  le  l’ou- 
verain  & vifiblement  infligés.  La  publication  eft 
eflen.tiel.le  al“  J01?'  Le  plulolophe  ne  connoît  aucune 

publication  de  la  lot  naturelle  : il  regarde  Dieu  com- 
me (on  pere  , plus  encore  que  comme  fon  maître, 
b lia  quelque  crainte , elle  eft  filiale  & non  fervile. 

i>i  l on  regarde  Dieu  comme  pere,  confeiller,  doc- 
teur , & que  l’honnêteté  & la  turpitude  marque  plu- 
tôt bonté  & malice , ou  yiçe  en  général,  que  juftice 


ou  injuftice  en  particulier  ; les  actions  fur  lesquelles 
le  droit  naturel  a prononcé  ou  implicitement  ou  ex- 
plicitement , font  bonnes  ou  mauvaises  en  elles-me- 
mes  , naturellement  & relativement  a toute  1 elpece 

humaine.  , , 

Le  droit  confidéré  comme  une  puiflance  morale 
relative  à une  réglé  commune  6c  confiante  à un  grand 
nombre  d’hommes,  s’appelle  droit  naturel.  Le  droit 
pofitif  eft  relatif  à une  réglé  qui  varie. 

Le  droit  de  la  nature  oblige  meme  ceux  qui  ont 

des  opinions  erronnées.  de  la  divinité. 

Ni  la  volonté  divine  , ni  la  laintete  du  droit  natu- 
rel ni  fa  conformité  avec  la  volonté  divine  , ni  l'on 
accord  avec  un  état  parfait , ni  la  paix , ni  les  pattes, 
ni  la  fécurité,  ne  font  point  les  premiers  fondemens 
du  droit  naturel. 

Sa  première  propofition  , c eu  qu  il  taut  taire  tout 
ce  qui  contribue  le  plus  à la  durée  & au  bonheur  de 

la  vie.  , . . 

Veux-toi  à toi-même  ce  que  tu  defires  des  autres, 
voilà  le  premier  principe  de  l’honnete  : rends  aux 
autres  ce  que  tu  exiges  d’eux  ; voila  le  premier  prin- 
cipe du  décent  : ne  fais  point  aux  autres  ce  que  tu 
crains  d’eux  ; voilà  le  premier  principe  du  jufte. 

Il  faut  fc  repentir  ; tendre  à fon  bonheur  par  des 
moyens  fages  ; reprimer  l’excès  de  fes  appétits , par 
la  crainte  de  la  douleur , de  l’ignominie , de  la  mi- 
fere  ; fuir  les  occafions  péritleul'es  ; fe  refufer  au  de- 
fefpoir;  vivre  pour  6c  avec  ceux  même  qui  n’ont  pas 
nos  mœurs  ; éviter  la  folitude  ; dompter  les  palhons; 
travailler  fans  délai  & fans  celle  à fon  amendement  : 
voilà  les  conféquences  de  la  réglé  de  l’honnête.  Cé- 
der de  fon  droit  ; fervir  bien  & promptement  les 
autres  ; ne  les  affliger  jamais  fans  néceffité  ; ne  point 
les  feandalifer  ; fouffrir  leur  folie  : voilà  les  luîtes  de 
la  réglé  du  décent.  Ne  point  troubler  les  autres  dans 
leur  poffefflon  ; agir  avec  lranchife  ; s’interdire  la 
raillerie  , &c.  voilà  les  conclufions  de  la  réglé  du 

* Il  y a moins  d’exceptions  à la  réglé  du  jufte  6c  de 

Thonnête  , qu’à  celle  du  décent. 

Le  fage  fc  fait  de  l’autorité , par  fes  difeours  6c  les 
attions. 

Le  fage  fert  par  l’exemple , 6c  par  le  châtiment  qu  il 
ne  fépare  pas.  , . 

Il  faut  punir  6c  récompenfer  ceux  qui  le  mcri- 
tent.  _ 

Celui  qui  fuit  la  réglé  de  la  fageffe  mente  recom- 
penfe  : celui  qui  l’enfreint , châtiment. 

Le  mérite  conlifte  dans  le  rapport  d’une  attion 
volontaire  , à la  récompenfe  6c  au  châtiment. 

Imputer  , c’eft  traduire  comme  caufe  morale  d’un 
effet  moral. 

Dans  les  cas  de  promeffe  , il  faut  conliderer  1 înt- 
piration  relativement  à la  volonté  de  celui  qui  a pro- 
mis , & à l’aptitude  de  celui  qui  a reçu. 

La  méthode  de  traiter  du  droit  naturel  qu  Hobbs 
a préfentée  eft  très-bonne  ; il  faut  traiter  d’abord  de 
la  liberté  ; enfuite  de  l’empire  , & finir  par  la  reli- 

^ Voilà  l’extrait  de  la  philofophie  d eThomafus  dont 
on  fera  quelque  cas , fi  l’on  conlidere  le  tems  auquel 
il  écrivoit.  Il  a peut-être  plus  innové  dans  la  langue 
que  dans  les  choies  ; mais  il  a des  idées  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Il  mourut  en  i6i8  à Halle , après  avoir  vécu  d une 
vie  très-laborieufe  6c  très-troublée.  Son  penchant  à 
la  fatyre  fut  la  fource  principale  de  fes  peines  ; il  ne 
fe  contenta  pas  d’annoncer  aux  hommes  des  vérités 
qu’ils  ignoroient , mais  il  acheva  de  révolter  leur 
amour-propre , en  les  rendant  ridicules  par  leurs  er- 
reurs. 

THOMISME , f.  m.  (Théologie.)  dottrine  de  faint 
Thomas  d’Aquin  6c  de  fes  dilciples  , appelles  Thoz 


mifles  , principalement  par  rapport  à la  prédeftinS- 
tion  & à la  grâce. 

On  ne  lait  pas  pofitivement  quel  eft  le  véritable 
Thomifme  : les  dominicains  prétendent  enfeigner  le 
Thomifme  dans  toute  fa  pureté  ; mais  il  y a des  au- 
teurs qui  font  une  diftinttion  entre  le  Thomifme  de 
S.  Thomas  6c  celui  des  dominicains.  Voyt ^ Domini- 
cains. 

D’autres  foutiennent  que  le  Thomifme  n’eft  qu’un 
Janlénifme  déguifé  ; mais  on  fait  que  le  Janfénifme 
a été  condamné  par  les  papes , 6c  que  le  pur  Tho- 
mifme ne  l’a  jamais  été.  V oye { Jansénisme. 

En  effet  les  écrits  d’Alvarez  & de  Lémos , chargés 
par  leurs  fupérieurs  d’expofer  6c  de  défendre  devant 
le  faint  lisge  la  dottrine  de  leur  école  , ont  paflë  de- 
puis ce  tems-là  pour  la  réglé  du  pur  Thomifme. 

L’école  moderne  a abandonné  les  fentimens  de  plu- 
fieurs  anciens  thomilles,dont  lesexpreftions  avoient 
paru  trop  dures  à Lémos  6c  à Alvarez  ; 6c  les  nou- 
veaux thomilles  qui  paftent  les  bornes  preferites  par 
ces  deux  dotteurs , ne  peuvent  pas  donner  leurs  opi- 
nions pour  les  fentimens  de  l’école  de  S.  Thomas , 
comme  ayant  été  défendues  6c  cenfurées  par  le 

PaPe- 

Le  Thomifme  reçu  ou  approuvé  eft  celui  d’Alva- 
rez 6c  de  Lémos  : ces  deux  auteurs  diftinguent  qua- 
tre claffes  de  thomilles  : la  première  qu’ils  rejettent, 
détruit  le  libre  arbitre  ; la  leconde  & la  troifieme  ne 
different  point  de  la  dottrine  de  Molina.  Voye\  Mo- 
LINFSTES. 

La  derniere  embraffée  par  Alvarez  eft  celle  qui 
admet  une  prémotion  phylique,  ou  une  prédétermi- 
nation qui  eft  un  fupplément  du  pouvoir  attif  qui , 
par  le  moyen  de  ce  lupplément  , paffe  du  premier 
atte  au  fécond  , c’ell-à-dire  d’un  pouvoir  complet  6c 
prochain  à l’attion.  Voyt { Prédétermination. 

Les  Thomilles  foutiennent  que  cette  prémotion 
eft  offerte  à l’homme  dans  la  grâce  fuffifante  ; que  la 
grâce  fuffifante  eft  donnée  à tout  le  monde  , 6c  que 
tous  les  hommes  ont  un  pouvoir  complet , indépen- 
dant 6c  prochain , non  pas  pour  agir , mais  pour  re- 
jetter  la  grâce  la  plus  efficace.  Voye{  Suffisant  6* 
Grâce. 

THOMISTES,  f.  m.  pl.  ( Théolog.  ) nom  que  l’on 
donne  aux  théologiens  d’une  école  catholique,  qui 
font  profeffion  de  fuivre  la  dodlrine  de  S.  Thomas 
d’Aquin. 

Quoique  les  Thomiftes  foient  oppofés  aux  Scoti- 
ftes  fur  plufieurs  points , tels  que  la  diftinttion  des 
attributs  de  Dieu, ‘la  maniéré  dont  les  facremens 
opèrent , l’immaculée  conception , &c.  cependant  ce 
qui  les  carattérife  particulièrement,  6c  ce  qui  les  di- 
ftingue-  des  autres  théologiens  moliniftes , augufti- 
niens,  congruiftes,  &c . c’eft  leur  fyftèi:if>7«--’^e,ra-)i 
ce,  dont  nous  allons  donner  une  idée. 

La  bafe  de  leur  fyftème  eft  que  Dieu  eft  caufe  pre- 
mière & premier  moteur  à l’égard  de  toutes  fes  créa- 
tures ; comme  caufe  première , il  doit  influer  fur 
toutes  leurs  attions;  parce  qu’il  n’eft  pas  de  fa  dignité 
d’attendre  la  détermination  de  la  caufe  fécondé  ou 
de  fa  créature.  Comme  premier  moteur , il  doit  im- 
primer le  mouvement  à toutes  les  facultés  ou  les 
puiffances  qui  en  font  fufceptibles  ; de-là  ils  con- 
cluent : 

i°.  Que  dans  quelque  état  qu’on  fuppofe  l’homme, 
foit  avant , foit  après  fa  chute , 6c  pour  quelque  attion 
que  ce  foit , la  prémotion  de  Dieu  eft  nécéflàire.  Ils 
appellent  cette  prémotion  prédétermination  phyfque , 
lorlqu’il  s’agit  des  attions  confidérées  dans  l’ordre 
naturel  , 6c  ils  la  nomment  grâce  efficace  par  elle- 
même  , quand  il  s’agit  des  œuvres  furnaturelles  ou 
méritoires  du  falut. 

z°.  Que  la  grâce  efficace  par  elle-même  a été  né- 
ceffaire  aux  anges  & à nos  premiers  parens  pour  les 
œuvres  furnaturelles. 


I 


T H O 

3°.  Que  quant  à l’efficacité  de  la  grâce , il  n’y  a 
aucune  différence  entre  la  grâce  efficace  de  l’état  de 
nature  innocente  celle  de  nature  tombée  ou  cor- 
rompue par  le  péché. 

4°.  Que  cette  grâce  efficace  néceffaire  pour  les 
œuvres  iurnaturelles,  fut  refiifée  à Adam  &'aux  an- 
ges lorsqu’ils  prévariquerent  pour  la  première  fois , 
mais  qu’elle  ne  leur  fut  refufée  que  par  leur  faute. 

5°.  Que  quant  à l’état  dénature  innocente  6c  aux 
œuvres  furnaturelles  6c  libres,  foit  des  anges,  foit 
des  hommes  dans  cet  état , il  faut  admettre  en  Dieu 
des  decrets  abfolus , efficaces,  6c  antécédens  au  libre 
confentement  de  la  volonté  créée. 

6°.  Que  la  préfcience  que  Dieu  a eu  de  ces  œu- 
vres étoit fondée  fur  fes  decrets  abfolus,  efficaces 
6c  antécédens. 

r 7° • Qlle  prédeftination  dans  cet  état  a été  anté- 
cédente à la  prévifion  clés  mérites. 

8°.  Que  la  réprobation  négative  qu’ils  font  con- 
fifter  dans  l’exclufion  de  la  gloire,  a été  également 
antécédente  à la  prévifion  des  péchés,  & uniquement 
fondée  fur  la  volonté  de  Dieu  ; mais  que  la  réproba- 
tion pofuive  , c’eft  à-dire  la  destination  aux  peines 
éternelles,  a été  conléquente  à la  prévifion  des  dé- 
mérites de  ceux  qui  dévoient  être  ai nfi  réprouvés. 

9°.  Qu’Adam  ayant  péché,  tous  fes  def'cendans 
dont  il  avoit  été  établi  le  prince  & le  chef  moral,  ont 
péché  en  lui  ; 6c  qu’ainfi  tout  le  genre  humain  eft 
devenu  une  maflé  de  perdition  que  Dieu  auroit  pu 
iàns  injuili.ee  abandonner,  comme  il  a fait  les  anges 
prévaricateurs. 

i o°.  Que  Dieu  par  fa  pure  miféricorde  a bien  vou- 
lu d’une  volonté  antécédente  6c  de  bon  plaifir,  ré- 
parer la  chute  du  genre  humain,  &c  qu’en  conféquen- 
ce  , il  a décerné  de  lui  envoyer  pour  rédempteur 
Jeius-Chriit  qui  eit  mort  pour  le  falut  de  tous  les 
hommes,  6c  de  conférer  à ceux-ci,  ou  du-moins  de 
leur  préparer  desfecours  de  grâce  très-fuffifans. 

1 1°.  Que  par  une  miféricorde  fpéciale  &c  antécé- 
clemment  à la  prévifion  de  leurs  mérites,  il  a élu  effica- 
cement 6c  prédeftiné  à la  gloire  un  certain  nombre 
d’hommes  préférablement  à tout  le  refie,  par  un  de- 
cret que  les  Thomifles  appellent  decret  d'intention. 

i z°.  Qu’à  ceux  qu’il  a ainfi  élus , il  accorde  certai- 
nement la  grâce  efficace,  le  don  de  perfévérance  6c 
la  gloire  dans  le  teins;  mais  qu’il  n’accorde  à tous’les 
autres  que  des  grâces  fuffifantes  pour  opérer  le  bien 
&c  pour  y perfévérer. 

130.  Que  dans  l’état  de  nature  tombée,  la  grâce 
efficace  eil  néceffaire  à la  créature  à double  titre  ; 
i°.  à titre  de  dépendance,  parce  qu’elle  eil  créature; 
2°.  à titre  de  foibleffç  ou  d’infirmité , parce  que  quoi- 
que la  grâce  fuffifante  guériffe  la  volonté  6c  la  rende 
jfâing^TepCSdant  à caufe  de  l’infirmité  de  la  chair  6c 
y«?es  combats  ou  de  fes  révoltes  perpétuelles  contre 
l’efprit , la  volonté  éprouve  une  très-grande  diffi- 
culté de  faire  le  bien  iurnaturel  ; elle  a un  pouvoir 
véritable,  prochain  & complet,  de  le  faire,  6c  ce- 
pendant elle  ne  le  fera  jamais  fans  une  grâce  efficace; 
a peu  près , diient-ils , comme  un  convalefcent  a des 
forces  fuffifantes  pour  faire  un  voyage  , qu’il  n’exé- 
cutera cependant  pas  fans  quelque  autre  fecours  que 
fes  feules  forces. 

140.  Que  la  préfcience  des  bonnes  œuvres  que 

l’homme  doit  faire  avec  le  fecours  de  la  grâce , eft 
fondée  fur  un  decret  efficace , abfolu , 6c  antécédent, 
d’accorder  cette  grâce;  6c  que  la  préfcience  du  mal 
futur  eff  également  fondée  fur  un  decret  de  permif- 
fion  par  lequel  Dieu  par  un  juffe  jugement,  a réfolu 
ce  ne  point  accorder  de  grâce  efficace  dans  les  cir- 
coniisnces  où  elle  feroit  néceffaire  pour  éviter  le 
peche. 

1 5°-  Que  Dieu  voit  dans  fes  decrets  qui  font  ceux 
quiperfçvereront  dans  le  bien;  qui  font  au  contraire 
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| ceux  qui  pexfévereront  dans  le  mal;  6c  qu’en  con- 
I féquence  il  accorde  aux  uns  la  gloire  éternelle  il 
condamne  les  autres  aux  fupplices  de  l’enfer  par  un 
decret  que  les  Thomifles  appellent  decret  d'exécu- 
tion. 

160.  Que  la  prédeffination  ou  le  decret  d’inten- 
non  d’accorder  la  gloire  aux  bons,  eff  abfolumei.C 
oc  purement  gratuit. 

17°-  Q.ue  la  réprobation  négative  dépend  unique- 
ment de  la  volonté  de  Dieu  que  la  réprobation 
politive  fuppofe  la  prévifion  des  péchés.  Quelque? 
thomifles  cependant , comme  Lemos  & Gonet , pen- 
fent  que  le  péché  originel  eff  la  caufe  de  la  réproba- 
tion négative. 

On  accufé  communément  ce  fyftème  de  n’être  pas 
favorable  à la  liberté  ; mais  les  Thomifles  fe  lavent  de 
ce  reproche  en  répondant,  r°.  que  Dieu  en  prémeu- 
vant  les  créatures  raifonnables,  ne  donne  aucune  at- 
teinte aux  facultés  qu’il  leur  a accordées  d’ailleurs 
& qu’il  veut  qu’en  agifl'ant  elles  agiffent  librement! 
z°.  Que  fous  l’aéfion  de  Dieu  la  railon  propofe  tou- 
jours à la  volonté  une  infinité  d’objets  entre  lefquels 
celle-ci  peut  choifir,  6c  que  la  volonté  elle-même 
étant  une  faculté  que  Dieu  feul  peut  remplir  6c  raf- 
fafier,  trouve  toujours  quelque  chofe  qu’elle  peut 
delirer  ou  choifir , ce  qui  fuffit  pour  la  liberté. 

On  reproche  auffi  aux  Tkomijles  que  la  grâce  fuffi- 
fante qu’ils  admettent,  n’eff  une  grâce  que  de  nom. 

A quoi  ils  répondent  que  dans  leur  fyffème  la  grâce 
fuffifante  donne  un  pouvoir  très-complet  de  faire  le 
bien,  in  aclu  primo , comme  iis  s’expriment;  pouvoir 
li  complet  6c  fi  reel , que  fi  l’homme  en  vouloit  bien 
uler , il  feroit  le  bien  ; que  c’eft  fa  faute  s’il  ne  le  fait 
pas  ; que  dans  la  grâce  fuffifante  Dieu  lui  en  offre  une 
efficace,  6c  que  li  Dieu  ne  la  lui  accorde  pas,  c’eft 
que  l’homme  par  fa  réfiftance  y met  obftacle.’ C’eft 
la  doéfrine  même  de  S.  Thomas  : Quod  aliquis  non 
kabeat  grauam , non  ejl  ex  hoc  quod  Deus  non  velit 
eam  dure , Jed  quia  homo  non  vull  eam  accipzre.  In.  ij. 
dijl.  28.  quœjl.  j,  art . 4.  6c  ailleurs  : Non  immerito  iri 
culpam  imputatur  ei  qui  irnpedimentum  prœjlat  gratis 
rcccpuoni , Deus  enim  quantum  in  fe  e/l  para  tus  ejl  om- 
nibus gratiam  dure.  . . . Jed  illi  Joli  gratia  privant ur  qui 
in  Je  ipjis  gracia  impedimentum  præ/lant  : Jicut  foie  il- 
luminante:,  in  culpam  imputatur  ei  qui  oculos  claudit 
Jî  ex  hoc  aliquod  malutn  fequatur.  lib.  III,  contr. 
Gent.  cap.  dix. 

Ceux  qui  aflfeéfent  de  confondre  la  doctrine  des 
Thomifles  avec  celle  des  Janféniftes , fe  trompent  auffi 
groffierement  que  ceux  qui  trouvent  que  le  Molinif- 
me  reffufeite  les  erreurs  des  Sémi-pélagiens.  Voye{ 
Efficace,  Grâce,  Molinisme,  Prédestina- 
tion , &c. 

THOMOND,  ou  CLARE  , ( Géogr.  mod . ) comté 
d’Irlande , dans  la  province  de  Connaught.  Il  eff  bor- 
né à l’eft  6c  au  fud  par  la  riviere  de  Shannon,  à l’oueft 
par  l’Océan,  6c  au  nord  par  le  comté  de  Gallway. 

On  lui  donne  5 5 milles  de  long  fur  38  de  large,  qu’on 
divife  en  huit  baronnies  ; cependant  il  n’y  a dans  tout 
ce  comté  que  deux  villes  qui  aient  droit  de  tenir  des 
marchés  publics,  fa  voir  Cillalow  , 6c  Enis-Tow;  cette 
derniere  même  eff  la  feule  qui  députe  au  parlement 
d’Irlande.  (Z>.  /.) 

THON,  ATHON  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Iclhiolog.  ) 
poiffon  de  mer  qui  reffemble  à la  pélamyde  par  la 
forme  du  corps , mais  il  eff  plus  grand  6c  plus  épais  ; 
il  a de  grandes  écailles  qui  font  couvertes  d’une  peau 
très-mince  ; le  mufeau  eff  pointu  6c  épais  ; les  deux 
mâchoires  font  garnies  de  petites  dents  aiguës  & fer- 
rées les  unes  contre  les  autres  ; les  yeux  font  grands, 
ronds  6c  faillans  ; le  dos  eff  noirâtre.  Ce  poiffon  a 
deux  nageoires  près  des  ouies,  deux  à la  partie  an- 
térieure du  ventre , une  auprès  de  l’anus , qui  s’étend 
jufqu’à  celle  de  la  quçue , une  fur  la  partie  antérieure 
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du  dos , & une  autre  à fa  partie  porterie  Lire,  qui  va 
iufqu’à  la  queue;  la  première  nageoire  du  dos  elt 
compolée  de  longs  aiguillons  pointus  que  le  poillon 
drefte  à fon  gré;  ceux  qui  lbnt  en-avant  ont  le  plus 
de  longueur  ; la  nageoire  de  la  queue  a la  ligure  d un 
croiflant.  On  pêche  les  thons  en  automne  & au  prin- 
tems  en  Efpagne  , principalement  vers  le  détroit  de 
Gibraltar,  en  Provence,  en  Languedoc,  &c.  Ce 
poiflbn  eft  très  gras;  il  a la  chair  un  peu  dure  & d’un 
goût  un  peu  piquant,  ffijl.  nat.  des poijjons  , première 
punie,  hv.  Vlll.chap.  xij.  Voye\ ; POISSON. 

Thon  , ( Pêche  du  ) la  pêche  du  thon  qui  fe  fait 
aux  côtes  de  Bafques  & de  Labour , dans  le  reffort 
de  l’amirauté  de  Bayonne , commence  ordinaire- 
ment à la  mi-Avril , ou  au  plus  tard  au  commence- 
ment de  Mai;  elle  dure  jufques  à la  fin  de  Septem- 
bre , & même  quelquefois  elle  fe  continue  encore  en 
Octobre,  fi  les  thons  ne  font  pas  encore  repallès.  Elle 
Le  fait  à la  ligne , le  bateau  toujours  à la  voile;  les  Pê- 
cheurs la  font  à quelques  lieues  à la  côte,  & quand 
les  thons  ne  la  rangent  point,  & qu’ils  s’en  éloignent, 
les  Pêcheurs  vont  quelquefois  à quinze^  &C  vingt 
lieues  ; il  faut  du  vent  pour  faire  cette  pêche  avec 
Luccès.  . A .. 

Le  pêcheur  ne  met  point  d’appat  a 1 hameçon  ; il 
eft  feulement  garni  de  vieux  linge  difpofé  de  maniéré 
que  le  dort  de  la  tige  de  l’ain  elt  couvert  de  bleu  , 

•iSc  l’hameçon  recouvert  d’une  efpece  de  petit  lac  de 
gros  bazin  blanc  taillé  en  forme  d’une  lardine  dont 
les  thons  font  friands  ; en  forte  que  cet  hameçon 
mouillé  6c  ainfi  enveloppé , fait  illufion  au  poillon 
qui  elt  très-vorace , & qui  le  gobe  aulii-tôt. 

Pour  empêcher  le  thon  de  le  dégager^  de  la  ligne . 

& d’emporter  l’ain  en  le  coupant , les  Pêcheurs  frap- 
pent l’hameçon  fur  une  petite  ligne  d environ  une 
bralTe  de  long,  formée  de  huit  û dix  files  de  cuivre 
que  le  thon  ne  peut  couper  ; cette  ligne  de  cuivre  elt 
îrappée  lurune  autre  de  fin  fil  de  cœur  de  chanvre 
bien  retorle  6c  bien  travaillée , de  deux  à trois  braf- 
Les  de  long  ; la  groflè  ligne  où  elle  elt  amarée  a ordi- 
nairement deux  cens  brades  de  long  ; chaque  dou- 
ble chaloupe  en  a fix,  avec  lesquelles  on  veut  pren- 
dre chaque  fois  autant  de  poillon  ; quand  la  peche 
elt  bonne  6c  abondante  , une  chaloupe  peut  prendre 
par  jour  cent,  cent  cinquante  thons,  dont  quelques- 
uns  pefent  jufque  à deux  quintaux  6c  plus.  ^ 

Tous  ces  poilïons  6c  les  autres  qui  fe  pêchent  à 
cette  côte , le  conlomment  lut  les  lieux  , 6c  meme 
les  Efpagnols  voifins  viennent  quelquefois  en  pren- 
dre en  échange  d’huile  d’olive , de  vind’Efpagne , 6c 
d’autres  femblables  denrées. 

Les  Bafques  n’ont  point  l’ufage  de  faler  6c  de  ma- 
riner le  thon , qui  s’y  trouve  fouvent  à fi  grand  mar- 
ché , qu’il  ne  revient  pas  à un  fol  la  livre  , 6c  même 
à moins.  . , 

Les  thons  meurent  aufii-tôt  qu’on  les  a retires  fur 
le  rivage  ; alors  on  les  vuide , on  les  dépece  par  tron- 
çons ;Don  les  rôtit  fur  de  grands  grils  de  fer  ; on  les 
frit  dans  l’huile  d’olive  ; on  les  alfaifonne  de Tel , de 
poivre  , & enfin  on  les  encaque  dans  de  petits  barils 
avec  de  nouvelle  huile  d’olive  , 6c  un  peu  de  vinai- 
gre. Le  thon  ainfi  préparé  s’appelle  thonine , dont 
l’une  eft  défoffée , c’eft-à-dire  lans  arrête  ,6c  l’autre 
a les  arrêtes  du  poiflbn.  ( D . J.') 

Thon  d’Aristote  , voyt{  Pelamyde. 

Thon,  {Médailles  & Littér.)  les  Sinopiens  tiroient 
autrefois  un  grand  profit  de  la  pêche  du  thon  qui  fe 
faifoit  fur  leur  rivage , où  en  certain  tems , félon  Stra- 
bon,  ce  poiflbn  fe  vendoiten  quantité.  C’ell  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ils  le  repréfentoient  fur  leurs  mon- 
noies , -comme  il  paroît  par  les  médailles  de  Géta. 
Ce  poiflbn  venoit  des  Palus  Méotides  , pafloit  à Tré- 
bifonde  & à Pharnacie , où  l’on  en  faifoit  la  première 
pêche  ; il  alloit  de-là  le  long  delà  côte  de  Sinope , 
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où  s’en  faifoit  la  fécondé  pêche  ; il  traverfoit  enfuite 
jufqu’à  Byzance  , où  s’en  faifoit  une  troifieme  pêche. 

Les  Romains  qui  alloient  à la  pêche  des  thons  , 
faifoient  des  facritices  de  thon  à Neptune,  nommé 
Tf,o-7tcùc;  &aXt£/xttJtoc , pour  le  prier  de  détourner  de 
leurs  filets  le  poiflbn  , qui  les  déchiroit , 6c  de 
prévenir  les  lecours  que  les  dauphins  rendoient  aux 
thons.  Aufli  lacrifioient-ils  à Neptune  le  premier 
thon  qu’ils  prenoient. 

Les  Grecs  en  particulier  faifoient  grand  cas  des 
entrailles  de  thon  , fur  quoi  Athénée  rapporte  un  bon 
mot  du  poète  Dorion  qui  n’étoit  pas  de  ce  goût  : un 
convive  louoit  extrêmement  un  plat  d’entrailles  de 
thon  qu’on  fervit  à la  table  de  Philippe  de  Macédoine  : 
elles  lont  excellentes  , dit  Dorion  ; mais  il  faut  les 
manger  comme  je  les  mange  ; eh  comme  les  mangez- 
vous  donc  , reprit  le  convive  ? comment , répondit 
Dorion  ? je  les  mange  avec  une  ferme  réfolution  de 
les  trouver  bonnes.  {D.  J.) 

Thon  , ( Gèog . anc.')  ville  de  l’Afrique  propre. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu’Annibal  fe  retira  quand  fon 
armée  eut  été  défaite  par  Scipion  ; mais  la  crainte 
que  les  Brutiens  , quil’avoient  fuivi , ne  le  livraflent 
aux  Romains , l’engagea  d’en  lortir  bientôt  après  fe- 
cretement.  ( D . J.) 

Thon  , le , {Gcog.  mod .)  petite  riviere  de  France 
en  Poitou  ; elle  a fa  fource  à Maulion,ôc  fe  jette  dans 
laTouc  à Montreuil-Bellay.  (. D.J. ) 

THONÉE,  voye^  HUNE. 

THONINE,  f.  f . {Comm.)  chair  de  thon  coupée  Sc 
falée  ; la  plus  maigre  elt  la  meilleure. 

THONIS,  {Gcog.  une.)  ville  d’Egypte.  Strabon., 
Hv.  XVH.p.  800.  6c  Etienne  le  géographe  la  placent 
vers  l’embouchure  canopique  ; elle  ne  fubfifloit  pfus 
de  leur  tems.  Strabon  remarque  qu’elle  avoit  eu  fon 
nom  du  roi  Thonis  , qui  reçut  chez  lui  Ménélas  6ç 
la  belle  Hélène.  Diodore  de  Sicile,  Hv.  I.  ch.  xij. 
fait  aufli  mention  de  cette  ancienne  ville.  {D.  J .) 

THONNAIRE  ,f.  m.  {Pêche.)  nom  d’unfilet  dont 
on  fe  fert  fur  la  Méditerranée  pour  prendre  des  thons 
6c  autres  grands  poiflons. 

THONON,  {Géog.  anc.)  petite  ville  de  Savoie, 
au  duché  de  Chablais , dont  elle  eft  capitale , près  de 
l’embouchure  de  la  Drance  dans  le  lac  de  Genève. 
Long.  24.  12.  lut.  46".  22. 

Amédée  IX.  duc  de  Savoie  naquit  dans  cette  petite 
ville  l’an  143  5 ; c’étoitun  prince  plein  de  douceur  & 
de  bonnes  qualités  ; mais  la  foible  conftitution  de  fa 
fanté  l’engagea  de  donner  la  régence  de  fes  états  à 
Yolande  de  France  fon  époufe  , dont  il  eut  fix  fils  & 
quatre  filles.  Il  mourut  à Ver ceil  l’an  1472  , àlage 
de  37  ans.  {D.J.) 

THOOSE  , f.  f.  {Mythol.)  nymphe^r.np , fille 
de  Phorcys  roi  puiflant  de  la  mer  , 6c  de  plus^dieit 
marin  , félon  Homere  , Odyjfée , l.l.v.  y /.  Elle  eut 
de  Neptune  le  cyclope  Poliphème,  fl  célébré  par 
l’Odyflee  , & par  la  piece  d’Euripide  , intitulée  U 
Cyclope.  {D.  Jé) 

THOR  , f.  m.  ( Mythol.  ) divinité  adorée  par  les 
anciens  peuples  du  nord.  Il  étoit  l’aine  des  fils  d O- 
din  ; il  régnoit  fur  les  airs  , lançoit  la  foudre,  exci- 
toit  & appaifoit  les  tempêtes  ; faifoit  du  bien  aux 
hommes , &C  les  protégeoit  contre  les  attaques  des 
géants  6c  des  mauvais  génies.  On  le  regardoit  même 
comme  le  défenleur  6c  le  vengeur  des  dieux.  On 
repréfentoit  Thor  à la  gauche  d’Odin  fon  pere  ; il 
avoit  une  couronne  fur  la  tête  , un  lceptre  dans  une 
main  , & une  mafliie  dans  l’autre.  Quelquefois  on  le 
peignoit  fur  un  char  traîné  par  deux  boucs  de  bois  , 
avec  un  frein  d’argent , 6c  la  tête  couronnée  d’étoiles. 
On  croit  que  Thor  étoit  la  même  choie  que  le  Mi- 
thras  des  Perfes  ou  que  le  Soleil.  Les  peuples  du  nord 
célébroienten  fon  honneur  une  grande  fête, nommée 
/««/;  elle  fe  célébrait  au  folftice  d’hiver  ; on  y faifoit 
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des  facrifîcespour  obtenir  une  année  abondante.  On 
fe  livroù  d’ailleurs  à la  joie  ; on  faifoit  des  feftins  & 
des  danfes  ; & M.  Mallet  croit  que  c’eft  cette  fête  qui 
a donné  lieu  aux  réjouiffances  que  les  peuples  du 
nord  font  encore  aujourd’hui , à l’occafion  des  fêtes 
de  Noël.  Par  les  fondions  que  la  mythologie  celti- 
que attribuoit  au  dieu  Thor , Céfar  l’a  confondu  avec 
le  Jupiter  des  Grecs  & des  Romains.  Lucain  lui  don- 
ne le  nom  de  Tarants  , mot  qui  fignifie  encore  au- 
jourd’hui tonnerre , chez  les  habitans  de  laprincipauté 
de  Galles  en  Angleterre.  Le  même  jour  de  la  femaine 
qui  étoit  confacré  à Jupiter  chez  les  Romains , c’eft- 
à-dire  le  jeudi , étoit  confacré  à Thor chez  les  peu- 
ples du  nord,  & il  s’appelle  encore  aujourd’hui  T/iors 
dag,  le  jour  de  Thor  ; d’où  eft  venu  le  thur's  day  des 
Anglois  , qui  fignifie  le  jeudi.  Voyc ç Yintrodu'dion  à 
C hïji.  de  Danemarck.  (— ) 

THORA  , f.  f.  nat.  Botan .)  thora  folio  cycla- 
minis , J.  B.  thora  venenata  , Gen.  feu  pthora  valden- 
Jium , Cluf.  Ad.  Lobel.  Aconitum  pardalianches  , feu 
thora  major  , C.  B.  P.  Ranunculus , cyclaminis  J'olio  , 
afphodeli  radice , Tournefort. 

Cette  plante  eft  une  efpece  de  renoncule  qui  pouffe 
de  fa  racine  deux  ou  trois  feuilles  prefque  rondes , 
femblables  à celles  du  cyclamen,  mais  une  fois  aufll 
grandes,  dentelées  en  leurs  bords  , nerveufes  , fer- 
, mes  , attachées  par  des  queues.  Il  s’élève  d’entr’elles 
une  tige  à la  hauteur  d’environ  demi-pie , garnie  en 
fon  milieu  d’une  ou  de  deux  feuilles  pareilles  à celles 
d’en-bas  , mais  fans  queue.  Ses  fleurs  nàiffent  aux 
fommités  de  la  tige  , compofées  chacune  de  quatre 
pétales  jaunes  difpofés  en  rofe.  Quand  cette  fleur  eft 
paffée  , il  paroît  un  fruit  arrondi  , où  font  ramaffées 
en  maniéré  de  tête , plufieurs  femences  plates.  Sa 
racine  efl  à petits  navets , comme  celle  de  l’afpho- 
dele.  Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  corrofif 
&c  d’huile  ; on  le  fert  de  fon  lue  pour  empoifonner 
les  fléchés  & les  armes  dont  on  tue  les  loups  , & au- 
tres bêtes  nuifibles. 

La  thora  croît  en  abondance  dans  les  montagnes  de 
Savoie  &r  de  Piémont.  Comme  fon  fuc  efl  un  poifon 
très-adil,  on  accula  les  malheureux  Vaudois  de  l’a- 
voir employé  dans  les  guerres  qu’ils  eurent  à foute- 
nirpour  leur  défenfe  contre  la  France  & le  duc  de 
Savoie  en  1560,  parce  qu’un  petit  nombre  de  vau- 
dois battit  leurs  troupes  en  plufieurs  occaflons  ; on 
les  accula  , dis-je  , d’avoir  trempé  la  pointe  de  leurs 
épées  & de  leurs  dards  dans  le  fuc  de  leur  thora  ; 
mais  la  vérité  efl  que  ces  braves  gens  réduits  au  dé- 
felpoir,  combattoient  pour  leurs  vies,  leurs  biens  & 
leur  religion  , & qu’ils  trempèrent  leurs  épées  dans 
la  rage  jija.  vengeance. 

Mai^'ce  qu"*ily  a de  plus  vrai,  c’eft  que  lesEfpa- 
gnêîi  , dans  le  tems  que  l’arbalete  étoit  leur  arme 
principale  , empoifonnerent  réellement  leurs  fléché*, 
comme  ils  firent  en  1 570  , dans  leurs  combats  contre 
les  Maures , en  fe  fervant  du  fuc  d’une  efpece  d’elle- 
bore  noir  qui  vient  dans  les  montagnes  de  Caflille. 
Ils  le  lervirent  aufll  du  fuc  d’une  efpece  d’aconit  qui 
croît  au  voifinage  de  Grenade , & qu’on  nomme  par 
cette  raifon  dans  le  pays  , herbe  eC arbalète.  L’effet  de 
ces  deux  poifons  efl:  de  produire  des  vertiges  , des 
engourdiffemens  , l’enflure  du  corps  , & la  mort. 

( o.  J .) 

THORACHIQUE  , canal  , ( Anatom .)  conduit 
par  lequel  le  chyle  efl  porté  dans  le  cœur.  C’eft  un 
canal  mince  & tranfparent  qui  s’étend  le  long  de  l’é- 
pine du  dos,  entre  la  veine  azygos  & l’aorte  ; paffe 
dcrrierel’aorteàgauche, monte  derrière  la  veine  fou- 
claviere  gauche  , & s’ouvre  dans  la  partie  pofté- 
rieure  de  cette  veine  attenant  le  côte  externe  de  la 
jugulaire  interne. 

Il  mérite  toute  l’attention  des  phyficiens  ; car, 
comme  dit  Cowper,  fi  nous  confidérons  dans  ce  ca- 
Tome  XVI, 
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tiaî  fes  diverfes  divifions  & inoculations , le  grand 
nombre  des  valvules  qui  s’ouvrent  de  bas  en  haut , 
fa  fituation  avantageufe  entre  la  grande  artere  & les 
vertebres  du  dos  , & que  c’eft-là  où  vont  fe  déchar- 
ger les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  rapportent  la 
lymphe  des  poumons  & des  parties  voilînes , nous 
trouverons  que  tout  conduit  à la  démonftration  de 

I art  fuprème  que  la  nature  emploie  pour  avancer  le 
chyle  , & pour  le  pouffer  perpendiculairement  de 
bas  en-haut. 

Pecquet  s efl  illuftre  par  la  découverte  qu’il  fît  en 
1651  de  ce  refervoir  du  chyle  dans  l'homme  ; c’eft 
encore  par  lui  que  nous  l'avons  évidemment  que  les 
veines  laftées  portent  le  chyle  à ce  refervoir  , qu’il 
paffe  de-là  par  des  veines  particulières  à-travers  la 
poitrine  jufqu’à  la  hauteur  de  l’épaule  gauche  , entre 
dans  la  veine  fouclaviere , & efl  porté  droit  au  cœur. 

II  faut  en  voir  la  figure  dans  Cowper  , car  la  plupart 
des  autres  anatomiftes  ont  repréfenté  d’après  Eufta- 
chi , le  refervoir  du  chyle  tel  qu’il  efl  dans  la  bête. 

Il  importe  d’obferver  que  le  canal  thorachique  efl 
expolé  à des  jeux  de  la  nature.  Pecquet  a trouvé  en 
ï6ç7,  dans  un  lujet , que  ce  canal  coinmuniquoit 
avec  la  veine  émulgente , & dans  un  autre  fujetavec 
la  veine  lombaire  droite.  Il  fe  termine  dans  les  uns 
par  une  ampoule,  & dans  les  autres  par  plufieurs 
branches  réunies  ; il  efl  encore  quelquefois  double  , 
un  de  chaque  côté , & quelquefois  accompagné  d’ap- 
pendices pampiniformes. 

Il  montre  dans  les  bêtes  des  variations  , comme 
dans  l’homme.  On  fait  que  dans  les  chiens  & les  au- 
tres animaux  qui  n’ont  point  de  clavicule  , ce  canal 
fe  décharge  ordinairement  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  gauche  ; mais  Pecquet  & Verheyen  ont 
vu  ce  conduit  fe  décharger  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  droite.  Bartholin  a trouvé  une  des  deux 
branches  qui  s’inferoit  dans  la  veine  de  la  patte  anté- 
rieure gauche  , & une  autre  dans  la  droite.  Enfin 
Vanhorne  a eu  occafion  de  voir  l’une  des  deux  bran- 
ches s’ouvrir  dans  la  veine  jugulaire.  (Z>.  J.') 

m Les  arteres  thorachiques  , ou  mammaires  externes  , 
viennent  de  l’axillaire  qui  fournit  trois  ou  quatre  ra- 
meaux , qui  fe  diftribuent  au  grand  & au  petit  pe&o- 
ral,  au  grand  dentelé  , au  grand  dorfal  & à toutes  les 
parties  circonvoifines  ; elles  communiquent  avec  les 
mammaires  internes  & les  intercoftales.  On  peut 
les  diftinguer  par  rapport  à leur  fituation  , en  anté- 
rieure , en  moyenne  6t  en  intérieure. 

THORÆ , ( Géog.  anc .)  peuples  de  la  tribu  Antio- 
chide  , félon  Etienne  le  géographe  , & félon  M. 
Spon , Thora  étoit  un  lieu  maritime  entre  Phalere  & 
Sunium.  (Z).  /.) 

THORAX  , f.  m.  en  Anatomie , efl  cette  partie  du 
corps  humain  qui  forme  la  capacité  de  la  poitrine, 
& renferme  le  cœur  &:  les  poumons.  Voyc ? PL  anat. 

( Opiol. ) x 

Ce  mot  vient  du  grec  Ooptir , falire , fauter , à caufe 
du  battement  continuel  du  cœur  qui  efl  renfermé 
dans  la  poitrine.  Galien  nomme  aufli  le  thorax , ci- 
thara  , & dit  qu’il  contient  les  parties  qui  excitent  à 
l’amour. 

Le  thorax  efl  aufll  appellé  fécond  ventre  , ou  ventre 
moyen  , & proprement  le  coffre  ou  la  poitrine.  Voye{ 
Ventre. 

Il  efl  terminé  en  haut  par  les  clavicules  , & en-bas 
par  le  cartilage  xiphoïde  & le  diaphragme.  La  partie 
antérieure  fe  nomme  le  flernum  ; les  parties  latérales 
les  côtes  ; les  parties  poftérieures  font  l' épine  & les 
vertebres  du  dos  &c  l'omoplate.  Voye ç COTES  , STER- 
NUM , &c. 

Outre  le  cœur  & les  poumons , le  thorax  contient 
encore  la  veine-cave  afeendante  , l’aorte  , la  veine 
& l’artere  pulmonaire , la  trachée  artere , l’œfophage, 
&c. 
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Il  eft  tapifle  Intérieurement  d’une  membrane  ap- 
pellée  la  plèvre , & il  eft  partagé  clans  le  milieu  par 
une  autre  membrane  appellée  le  mediaJlin.Foye^  PLE- 
VRE & MÉdiastin. 

Thorax,  ( Gèog.  anc . ) montagne  de  la  Magne- 
fie  , félon  Diodore  de  Sicile , /.  XI F.  6c  Strabon  , /. 
XI F.  p.  647.  Ç’eft  fur  cette  montagne  qu’un  certain 
grammairien  nommé Daphitas  fut  crucifié  pour  avoir 
attaqué  les  rois  de  Pergame  dans  ces  vers  : 

Uopipvpôt  MwAûJêÇ,  «Voépii-flyUaTa  yafyç 
AucipKtX*  5 AuJW  «pXtT65  Xttî  tppuyinf, 

Purpurece  vibices  ,fcob s limataqut  ga\a  . 

Lyfimachi , Lydos  & Phrygiam  régi  iis. 

t D.  J.  ) , 

TORBERG  , ( Gèog.  mod.  ) bailliage  de  Stufle  , 
au  canton  6c  à deux  lieues  de  Berne.  Un  gentilhom- 
me du  pays  nommé  Thornberg  y fonda  1 an  1397  une 
chartreufe , 6c  donna  fa  terre  pour  l’entretien  des 
moines.  Les  Bernois  ont  fait  de  cette  terre  un  bail- 
liage , 6c  ont  converti  la  chartreufe  en  un  château 
pour  la  réfidence  du  bailli.  ( D.  J.') 

THORICUS , ( Gèog.  anc.  ) bourg  de  l’Attique  , 
dans  la  tribu  Acamantide;  ilétoitfitué  entre  Sunium 
& Potamus  , appellé  maintenant  Porto-Rafti.  On 
trouve  cette  infcription  à Athènes  dans  le  jardin 
d’Huflein-Bey  , dit  Spon  , HJle  de  l Atiique , p.  J 44* 

II;  PAX1KA-H2 

ETGPONIOT 

TONHAE 

©OPIKIOT. 

THORN,  ( Gèog.  mod.  ) ou  Toom , en  latin  mo- 
derne Taurunium , ville  de  Pologne  , dans  le  palati- 
nat  de  Culm  , à la  droite  de  la  Viftule  qu’on  y pafle 
fur  un  pont  remarquable  par  fa  longueur , qu  on  dit 
être  de  lyyoaulnes  à trente-cinq  lieues  de  Dantzik. 

Thorn  eft  une  ville  du  xiij.  fiecle,  6c  qui  fut  d’a- 
bord libre.  Les  chevaliers  de  l’ordre  teutomque  s’en 
emparerent , 6c  en  furent  enfuite  délogés  par  les  rois 
de  Pologne.  Charles  Guftave  la  prit  l’an  165  5 , & la 
rendit  par  la  paix  d’Oliva  en  1660.  Elle  fut  reprife 
en  1703  par  Charles  XII.  qui  fit  démolir  fes  fortifi- 
cations. C’étoit  une  ville  anfeatique  au  xv.  fiecle  , 
mais  elle  a perdu  depuis  fon  commerce  par  l’élar- 
giffement  de  la  Viftule  qui  empêche  les  grands  vaif- 
feaux  d’y  pouvoir  aborder.  Quoique  le  lutheranifme 
v domine , les  Catholiques  ont  la  liberté  d'y  célébrer 
les  cérémonies  de  leur  religion,  en  vertu  de  la  pro- 
tection de  la  Pologne.  Long.  3 G.  Ji.  latit.Jj. 

C’eft  à Thorn  que  naquit  en  1473  Copernic  ( ISi- 
colas)  fi  célébré  en  afironomie.  11  avoit  trouvé  le 
vrai  fyftème  du  monde  & des  phénomènes  céleftes  , 
avant  que  Ticho-Brahé  eût  inventé  le  fien  qui  n’é- 
toit  qu’ingénieux.  Il  mourut  comblé  de  gloire  par 
cette  découverte  en  1 543 , à 70  ans.  ( D . J.) 

THORN AX,  ( Géogr.anc .)  montagne  du  Pelo- 
ponnèfe  , dans  la  Laconie.  Les  modernes  la  nom- 
ment Fourni  elle  eft  au  nord  de  Magula.  Mcurfius 
s’ell:  trompé  évidemment , quand  il  a dit  que  ce  hit 
fur  cette  montagne  que  Jupiter  prit  la  figure  d un 
coucou,  pour  faire  réuffir  quelque  amourette,  oc 
tromper  la  jaloufie  de  Junon.  Il  confond  deux  pafia- 
ges  de  Paufanias;  mais  cet  auteur  dit  dans  fes  corin- 
thiaquesque  ce  déguifement  de  Jupiter  fe  paflafitr 
une  montagne  du  même  nomfituee  auprès  de  la  ville 
d’Hermione , à plus  de  trente  lieues  de  Thornax  de 
Laconie.  ( D.J.  ) 

THORNOS , ( Gèog. anc.')  île  que  Pline , l.  IF.  c. 
xij . met  au  voifinage  de  celle  de  Corcyre,  en  tirant 
vers  la  côte  de  l’Italie.  On  la  nomme  aujourd’hui 
ifola  Melere , félon  le  p.  Hardouin , qui  remarque  que 
les  manuferits  ne  s’accordent  pas  fur  l’ortographe  du 
nom  ancien  de  cette  île.  Les  uns  portent  Athoronos , 
& d’autres  Oihonoros,  ( D.J .) 
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THOR5-AA,  ( Gèog.  mod.  ) riviere  d’Irlande, 
dans  fa  partie  méridionale.  C’eft  une  des  principales 
de  File.  Elle  a Ion  cours  près  du  montHecla.(Z).  J.) 

TKORSUS,  ( Gèog.  anc.)  fleuve  qui  coule  au  mi- 
lieu de  l’île  de  Sardaigne , félon  Paufanias,  liv.  X.  c . 
xvij.  C’eft  le  Thyrfus  de  Ptolomée , liv.  III.  c.  iij.  de 
peut-être  le  Sacer  des  modernes.  (Z>.  J.) 

THOS  , f.  m.  (Efi/Ô  nat.  Zoologie  anc.  ) t^c,  nom 
donné  par  les  Grecs  à un  animal  de  la  clalfe  des  re- 
nards , mais  plus  gros  que  le  renard  ordinaire , 6c 
qui , diient-ils  , fe  nourriffoit  principalement  & par 
rufes  d’oifeaux  aquatiques  delà  volaille  des  baffes» 
cours.  (A).  J.) 

THOT  , f.  m.  ( Calcnd.  ègypt.  ) dieu  des  Egyp- 
tiens , 6c  femblablement  nom  du  premier  mois  de 
l’année  égyptienne.  Foyei  Theuth.  ( D.  J.) 

THOUAILLE  , f.  f.  ( terme  de  riviere.  ) mot  dont 
on  fe  l'ert  dans  les  anciennes  ordonnances  pour  figni- 
fierune  ferviette. 

« Les  fergens , quand  ils  goûtent  les  vins  étran- 
» gers  , doivent  avoir  la  ihouaille  au  col,  le  beau  pot 
» doré  en  une  main , 6c  le  hanap  en  l’autre. 

THOUARS  , ( Gèog.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
âge  Toarcis  cajlrum  , Toarcium  , T 0 ardus , ville  de 
f rance,  dans  le  Poitou,  fur  la  riviere  deThoué, 
entre  Argenton-le-Château  au  couchant , & Louduu 
au  levant , au  midi  de  Saumur , à 1 x lieues  au  fud  eft 
d’Angers.  Il  y a une  élection  , une  maréchauffée  , 
trois  paro’nTes  6c  plufieurs  couvens  des  deux  lexes. 
Tkouars  a été  anciennement  pendant  plus  de  400  ans 
dans  la  mailon  de  ce  nom.  Louis , feigneur  de  la  Tri- 
mouille,  traita  de  fes  droits  fur  ce  vicomté  avec 
Louis  XL  qui  le  réunit  à la  couronne.  Charles  IX. 
éleva  Thouars  en  duché  en  1 563 , 6c  Henri  IV.  l’éri- 
gea en  duché-pairie  en  1 595  , en  faveur  de  la  mai- 
lon de  la  Trimouille.  Les  lettres  de  pairie  furent  vé- 
rifiées au  parlement  en  1599.  Long.  17.  20.  laiit . 
4(3.  5y. 

Bertram  ( Corneille  Bonaventure  ) né  dans  cette 
ville  en  1531  , f e rendit  recommandable  par  fes  ccm- 
noifiances  des  langues  orientales.  Il  mourut  à Lau- 
fanne  l’an  1 594,  âgé  de  63  ans.  On  a de  lui  i°.  une 
république  des  Hébreux  qui  eft  courte  6c  méthodi- 
que , x°.  un  parallèle  de  la  langue  hébraïque  avec  la 
lyriaque,  30.  une  révifion  de  la  bible  françoile  de 
Genève  faite  fur  le  texte  hébreu , 40.  une  nouvelle 
édition  du  tréfor  de  Pagninus  , 5°.un  traité  latin  de 
la  police  des  Juifs,  6-c.  ( D.  J.) 

THOUN  , ( Gèog.  anc.  ) ville  de  Suiffe , dans  le 
canton  de  Berne , à quatre  lieues  de  Berne , au  bord 
d’un  petit  lac  qu’on  nomme  lac  de  Thoun.  Elle  eft 
dans  un  pays  fertile , bien  cultivé  , 6c  en  partie  dans 
une  île  formée  par  l’Aare.  Les  BerncrTri^^erent 
Thoun  en  1375  des  comtes  de  ce  nom,  6c  conle»:^- 
rent  aux  bourgeois  tous  leurs  privilèges.  Long.  26. 
20.  latit.  46.  44.  ( D.  J.) 

THOUR,  le  , ( Gèog.  mod.  ) en  latin  Thyras  , 
T auras  ou  Darius,  riviere  de  la  Suifle  , au  pays  de 
Thourgaw.  Elle  prend  fa  lource  dans  les  montagnes 
qui  font  à l’extrémité  méridionale  du  Tockebourg  , 
6c  finit  par  fe  jetter  dans  le  Rhein,  environ  à deux 
milles  au-deffus  d’Eglilâw.  C’eft  une  riviere  rapide, 
inégale  dans  fon  accroiffement  6c  fon  décroifîement. 

f HOURGAW,  LE , ( Geog.  mod.  ) ou  Thourgau  , 
pays  de  la  Suiffe  , qui  luivant  l’origine  de  fon  nom , 
comprend  toute  cette  étendue  de  pays  qui  eft  aux 
deux  côtés  de  la  riviere  de  Thour  , 6c  qui  s’avance 
d’un  côté  jufqu’au  Rhin , & de  l’autre  julqu’au  lac  de 
Confiance.  Dans  celens , il  fait  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Suifle.  Il  comprend  une  partie  du  canton, 
de  Zurich , celui  d’Appenzell  tout  entier  , les  terres 
de  la  république  & de  l’abbé  de  Saint-Gall , celles 
de  l’évèque  de  Confiance  6c  celles  des  fept  anciens 
cantons  i mais  dans  l’ufage  ordinaire , on  entend  pax 
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le  Thourgaw  les  feules  terres  qui  dépendent  de  la  fou- 
veraineté  commune  des  cantons.  Dans  ce  dernier 
fens  , le  Thourgaw  eft  un  grand  bailliage  , qui  ell 
borné  à l’orient  en  partie  par  le  lac  de  Confiance , 6c 
en  partie  par  la  ville  de  ce  nom  6c  par  les  terres  de 
fon  évêque  ; au  midi  par  les  terres  de  l’abbé  de  Saint- 
Gail  ; &c  à l’occident  par  le  canton  de  Zurich.  Ce 
bailliage  eft  le  plus  grand  qu’il  y ait  dans  toute  la 
Suifle  ; car  il  comprend  quelques  villes  , plufieurs 
villages  & plus  de  cinquante  paroifîcs. 

Le  gouvernement  civil  du  Thourgaw  efi  fous  la 
fouverainetédes  huit  anciens  cantons  qui  y envoyent 
tour-à-tour  pour  deux  ans , un  bailli , dont  la  réfi- 
dence  eft  à Fravenfeld.  A l’égard  du  gouvernement 
fui  rituel,  les  quatre  principales  villes  fe  choifilfent 
elles-mêmes  leurs  pafteurs  qui  compofent  enfemble 
un  fynode.  Les  catholiques  qui  font  à-peu-près  le 
tiers  deshabitans  , dépendent  de  l’évêque  de  Conf- 
tance.  ( D.  J.  ) 

THOUR-1 HAL,  ( Géog.  mod.  ) c’eft  à-dire , la 
vallée  deThour.  On  appelloit  autrefois  de  ce  nom  gé- 
néral tout  le  comté  de  Tockembourg  enSuiffe;  on 
ne  le  donne  maintenant  qu’à  une  portion  peu  conli- 
dérable  de  ce  comté,  6c  qui  renferme  feulement 
quelques  villages.  (Z>.  7.) 

THRACE,  pierre  de,  ( Hijl.  nat.  ) Thracia 
gemma.  Pline  donne  ce  nom  à une  pierre  dont  il  dit 
qu’il  y avoit  trois  efpeces  ; la  première  étoit  entiè- 
rement verte  6c  d’une  couleur  très-vive;  la  fécondé 
éto.it  d’unverd  plus  foible;  latroifieme  étoit  remplie 
détachés  de  couleur  de  fang.  Cette  defcription  paroît 
convenir  au  jafpe. 

Les  anciens  appelloicnt  encore  pierre  de  Thrace, 
ihracius  lapis , une  fubftance  noire  ÔC  inflammable 
que  l'on  croit  être  le  jais  ou  jayet,  ouïe  charbon  de 
terre. 

Thrace  , ( Géog.  anc.  ) en  grec  6p*x « , en  latin , 
Thracia  ou  Thrace , grande  contrée  de  l'Europe,  ren- 
fermée entre  le  mont  Hé  mus  , la  mer  Egée , la  Pro- 
pontide  & le  Pont-Euxin.  La  borne  feptentrionale 
du  côté  du  Pont-Euxin  , efi  cependant  afl’ez  incer- 
taine. 

Les  anciens  géographes,  comme  le  Périple  de  Scy- 
lax,  Pomponius  Mêla  6c  Pline  , étendent  la  Thrace 
jufqu’à  l’embouchure  du  Danube  ; de  forte  qu’ils  y 
renferment  Ifiropolis , Tomi  6c  Catalis.  Pline  a fuivi 
en  cela  Pomponius  Mêla;  6c  peut-être  celui-ci  a-t-il 
fuivi  le  périple  de  Scylax. 

Les  hiftoriens  au  contraire  , mettent  ces  trois  vil- 
les &c  quelques  autres  du  voifmage  dans  la  Scythie  , 
en-deçà  du  Danube,  ou  les  marquent  Amplement  fur 
la  côte  du  Pont-Euxin.  Strabon  lui  même  divife  ce 
quarti'Ter là^n  côtes  pontiques  ; favoir  , celle  qui 
•'preriü  depuis  l’embouchure  facrée  du  Danube  , jus- 
qu'aux montagnes  qui  font  près  du  mont  Hémus  ; 6c 
celle  qui  s’étend  depuis  ces  montagnes  jufqu’à  l'em- 
bouchure du  Bofphore,  près  de  Byfance. 

Les  bornes  que  Ptolomée  donne  à la  Thrace  pa- 
roifî'ent  plus  naturelles.  Ce  qui  eft  au-delà  du  mont 
Hémus , il  l’attribue  à la  baffe  Mœfie;  6c  du  côté  du 
Pont-Euxin  , il  ne  pouffe  pas  la  Thrace  au-delà  de  la 
ville  Mefembria.  En  effet,  on  ne  voit  pas  comment 
Pline , après  avoir  marqué  le  mont  Hémus  pour  la 
borne  de  la  Thrace  dans  les  terres , a pû  le  long  de  la 
côte  , l’étendre  fi  fort  au-delà  de  cette  montagne  , 6c 
la  poufler  jufqu’au  Danube. 

La  Thrace  a été  extrêmement  peuplée  autrefois  ; 
fes  habitans  étoient  robuftes  & pleins  de  valeur  ; 
leur  fleuve  Strymon  fervit  long-tems  de  bornes  en- 
tre la  Thrace  6c  la  Macédoine  ; mais  Strabon  dit  qu’auf- 
fi-tôt  que  Philippe  eut  réduit  fous  fa  domination, 
phtfieurs  villes  entre  le  Strymon  6c  le  Nefilis , on 
s’accoutuma  à confondre  fous  le  nom  de  Macédoine , 
le  pays  conquis  nouvellement. 

Tome  XVI, 
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Les  poctes  grecs  & lalins  ne  nous  font  pas  un 
beau  portrait  de  la  Thrace.  Callimaaue , Etthîe  Eu- 
ripide & Anftophane  l’appellent  la  patrie  de  vont. 
e lejour  des  aquilons  & le  pays  des  frimais.  Viraile, 
Horace  , Ovide  & Catulle  tiennent  le  mdme  langa- 
ge. Scneque  la  nomme  la  mere  des  neiges  Si  des  ela- 
çons;  & Lucam  appelle  les  grands  hivers , des  hivers 
de  thrace.  Pomponius  -Mêla  , l.II.  c.  y.  n'en  parle 
pas  plus  ayantageufement.  Régie  , dit-il , i,ec  cale  la- 

ta  , necjolo  , f n ji  qua  mari  proprior  if! , infxcunda  , 
f'fvatur  maxime  admodùm  patiens. 
, pomijerarn  arborem  , vitem  friquemiùs  a- 

"“r  **  fluctus  mat,, rat  ac  mitigat , 

nijiubi  fngora  objeduf  ondium , cultores  arcuere. 

Ceuu  qui  a civilifé  ces  peuples,  & qui  leur  a don- 
ne le  premier  des  lois  , a été  un  difciple  de  Pytha- 
gore  nomme  Zamolxis.  Hérodote  rapporte  les  noms 
ü une  multitude  infime  de  différens  peuples  qui  or.t 
habite  la  Thrace.  Il  dit , que  s’ils  euffent  pu  , ou  fe 
réunir  fous  un  feul  chef , ou  fe  lier  d’intérêts  & de 
lentimens  , ils  auroient  formé  un  corps  de  nation 
tres-lupeneur  à tout  ce  qui  les  environnoit. 

Les  Thraces  avoient  eu  divers  rois  depuis  Térès 
qui  eut  deux  fils  , Sitalcee  &:  Sparado.  ïl  y eut  de 
grandes  brouilleries  entre  leurs  defeendans,  qui  tour- 
à-tour  le  détrônèrent , jufqu’à  ce  que  Seuthès  recon- 
quit une  partie  des  états  de  fon  pere  Moëfadès  , 6c 
tranliiiit  la  fucceluon  paifible  à Cotys,  pere  de  Cher- 
ioblepte.  A la  mort  de  Cotys  , les  divifions  recom- 
mencèrent, & au  lieu  d’un  roi  de  Thrace , il  y en  eut 
trois , Cherfoblepte , Bérifade  &c  Amadocus.  A la  fin 
Cherloblepte  dépoflêda  les  deux  autres:  après  quoi 
1 hilippe  , roi  de  Macédoine,  le  dépouilla  lui-même. 

La  république  d’Athènes,  après  les  viftoires  de  Sa- 
larnrne  & de  Marathon,  ne  commanda  pas  feulement 
dans  la  Grèce,  mais  conquit  beaucoup  de  villes  vers 
la  Thrace , 6c  dans  la  Thrace  même  ; entr’autres  Pid- 
ne  , Potidée  6c  Méthone.  Ces  villes  fecouerent  le 
joug , dès  que  Laeédémone  à la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèie,  eut  abattu  la  puiffance  d’Athènes  ; mais 
Thimothée  l’athénien , les  remit  encore  fous  l’obéif- 
fance  de  fa  patrie.  Le  roi  Philippe  les  leur  enleva,  &c 
fe  rendit  maître  de  trente-deux  villes  de  la  Thrace. 

Alexandre  acheva  la  conquête  entière  de  ce  pays , 
dont  les  peuples  ne  recouvrèrent  leur  liberté  , qu’a- 
près  fa  mort.  Un  autre  Seuthès,  fils  ou  petit-fils  de 
Cherfoblepte,  entra  aufli-tôt  dans  les  droits  de  fes 
ancêtres,  &c  il  livra  deux  fanglantes  batailles  à Lyli- 
machus  , un  des  capitaines  &c  des  fucceffeurs  d’Ale- 
xandre. 

A quelque  tems  de-là  une  partie  des  Gaulois  , qui 
fous  la  conduite  de  Brennus,  ravageoient  la  Grece 
fe  détacha  du  gros  de  la  nation  , 6c  alla  s’établir  en 
Thrace.  Le  premier  roi  de  ccs  Gaulois  thraces  Cap- 
pella Commontorius , 6c  le  dernier  Clyczus , fous  qui  les 
Thraces  naturels  exterminèrent  les  Gaulois,  traniplan- 
tés  chez  eux  , 6i  remirent  fur  le  trône  Seuthès,  iffu 
de  leurs  anciens  rois.  Ce  prince  & fes  defeendans 
régnèrent  fans  interruption  jufqu’à  Vefpafien , qui  à 
la  fin,  réduifit  la  Thrace  en  province  romaine. 

Depuis  ce  tems-là , la  Thrace  a eu  le  même  fort 
que  le  refte  de  la  Grece  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de- 
meurée fous  la  puiffance  des  Turcs  , que  la  prife  de 
Conftantinople  a rendu  maîtres  du  pays. 

La  Thrace  des  anciens  le  nomme  aujourd'hui  la  Ro- 
manie  de  Thrace , pour  la  diftinguer  de  la  Romanie  de 
la  Morée  ; c’eft  la  province  la  plus  orientale  de  la 
Turquie  européenne  , entre  la  mer  Noire,  la  mer  de 
Marmora  , l’Archipel , la  Macédoine  6c  la  Bulgarie. 

Le  P.  Briet  divifé  l’ancienne  Thrace  en  Thrace , en- 
deçà  de  Rhodope , & Thrace  en -delà  de  Rhodope. 
La  première  comprend  la  Thrace  médique  , grecque 
ou  macédonienne  ; la  Thrace  draufique  , fapaïque  , 
corpialique  ; la  province  de  Byfance,  la  Thrace  céni- 
P p ij 
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•que  , (ellétîque  Si  Jamaïque.  La  fécondé  Thrace  au- 
delà  du  Rhodope  , comprend  la  Thracc  uldiceltique , 
•la  Thracc  bennique  , danthelétique , beffique  ; Si  en- 
fin la  Querfonnefe  de  Thracc.  . 

La  notice  de  l'empire  , depuis  Conftantm  jufqu  à 
Arcadius  Si  Honorais , renferme  dans  la  Thrace  lix 
provinces , qui  font  l’Europe  , Rhodope,  la  Thracc  , 
i'Hémimont , la  fecor.de  Moefie  , & la  Scythie. 

Les  Thraces  étoient  naturellement  féroces  , vio- 
lens -,  emportés  Si  cruels  ; cependant  ceux  qui  ve- 
•noient  des  colonies  de  Phénicie  , Si  qui  demeuroient 
•mi  voifinage  de  la  Grece , fe  policerent , Si  le  rendi- 
rent célébrés  dans  les  arts  Si  dans  les  lciences  ; leur 
pays  produifit  Orphée  , Linus  Si  Mufee  , dont  j ai 
•déjà  parlé  dans  cet  ouvrage.  _ 

Phèdre  étoit  auffi  de  Thrace  ; il  fut  réduit  a 1 efcla- 
vage , enfuite  affranchi  lotis  Augufte,  & expofe  lotis 
Tibere  à toutes  les  perfécutions  de  Séjan  , jufqu’à  la 
mort  de  cet  indigne  favori  d’un  tyran  odieux.  Il  ne 
•fe  foucia  jamais  d’amafler  du  bien , Si  met  cette  rai- 
fon  entre  les  choies  qui  dévoient  lui  faciliter  la  pro- 
motion au  rang  de  poète.  Ses  fables  font  admirables, 
Si  l’on  a raifon  d’être  furpris  qu’un  ouvrage  plein 
d’autant  d’agrément  Si  de  pureté  , que  1 eft  celui  de 
Phèdre , ait  été  fi  peu  connu  pendant  plulieurs  fie- 
cles.  Nous  avons  outre  la  belle  édition  d’Hoogftra- 
ten , mile  au  jour  à Amfierdam  en  170 1 , in-4  . celle 
de  Burman , imprimée  dans  la  meme  ville  en  1 ’jvj  , 
in-40.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  ET .) 

THRACE,  la  rner  de,  ( Géog.anc .)  Thracium  mare. 
Strabon  donne  ce  nom  à la  partie  de  la  mer  Egée  , 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Thrace.  ( D . J.) 

Thrace,  bofphort  de , {Géog.  mod.)  autrement  dit 
le  canal  de  Conllantinople , qui  fepare  1 .Allé  d avec 
l’Europe.  C’eft  un  canal  de  1 5 milles  de  long , fur 
environ  deux  de  large  , en  des  endroits  plus , en  d au- 
tres moins.  Sa  promenade  eft  agréable,  Si  Ion  alpeft 
eft  charmant,  voyi^les  détails  au  mot  Bosphore  de 
Thrace.  ( D . J.) 

Thracé  , f.f.  ( Mythol .)  nymphe  de  la  fable;  elle 
étoit  fille  de  Titan  , Si  eut  de  Saturne  Doloneus  qui 
•donna  fon  nom  aux  Dolorîbs  ; Si  de  Jupiter  elle  eut 
Bithy , qui  donna  le  lien  aux  Bithyniens.  {D . J!) 

T H RAC  IUS  pagus  , ( Géogr . a ne.)  bourg  de  l’Afie 
mineure, dans  l’Hellelpont,pres  de  la  ville  de  Cyzique. 

T HR  AMBU  S , ( Géog.  anc.)  promontoire  de  la 
Macédoine  , lelon  Etienne  le  géographe  , entre  le 
golfe  Thermaïque  Si  le  golfe  Toronaïque.  (D.  J.) 

THRAN1TÆ  , f.  m.  ( Littéral.  ) dans  les  galeres 
à trois  rangs  de  rames  , & trois  ponts  l’un  fur  1 autre  , 
on  nommoit  thranitee  les  rameurs  qui  etoient  au  pont 
du  haut , Si  { ygit a , les  rameurs  du  fécond  pont. 

Meibom , dans  Ion  difeours  fur  1 architeélure  na- 
vsle  des  anciens , tdche  de  prouver  que  la  prodigieu- 
fie  hauteur  qu’on  a luppofé  néceffaire  aux  galeres  de 
plulieurs  rang  de  rames  , eft  une  hauteur  imaginaire  ; 
■Si  que  le  fameux  vaifl’eau  de  Phiiopater,  qu’on  dit 
avoir  eu  quarante  rangs  de  rames  , Si  quatre  mille 
rameurs  pour  le  faire  aller  , pouvoir  tres-bien  otre 
conduit  par  un  fi  grand  nombre  de  gens. 

Cet  auteur  croit  qu’on  devroit  perieffionner  nos 
propres  galeres  , d'apres  le  plan  qu  il  a donne  de 
celles  des  Romains  ; il  reconnoît  cependant  que  no- 
tre forme  mérite  la  préférence  ; mais  il  voudroit  que 
nous  fuiviflions  les  mêmes  proportions  que  gardoicnt 
Ls  Romains  dans  labâtifl'e  de  leurs  longs  vailfeaux. 

La  queftion  eft  de  lavoir  fi  l’une  Si  l’autre , la  for- 
me Si.  les  proportions  , quadreroient  enlemble.  Les 
gens  de  lettres  parlent  très-bien  ! mais  qu’ils  laiflènt 
aux  gens  l’art  , guidés  par  la  pratique  Si  l’expérien- 
ce , la  oloire  de  bâtir  les  vailfeaux  Si.  les  galeres. 

THRASOS,  ( Médec.anc .)  6faV^  ; Hippocrate  fe 
fiert  de  ce  terme  pour  lignifier  une  certaine  férocité 
dans  le  regard  Si  dans  les  yeux , qui  paroît  aux  ap- 
proches d’un  délire.  (é?. /.) 
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THRÂSYLLUM,  ou  THR  ASYLLUS,  {Géog.  anc.) 
montagne  de  l’Afie  mineure  , dans  la  Myiie  , au  voi- 
finage du  fleuve  Caicus.  {D.  J.) 

THRAUSTON  , ( Géog.  anc.  ) ville  du  Pélopon- 
nèfe,  dans  l’Elide.  Xénophon  la  donne  aux  Acrorians. 

THRENODIE,  f.  f.  ( Littéral.  ) chanfon  trifte  ou 
ftinebre  en  ufage  chez  les  anciens  , dans  les  cérémo- 
niesdes  funérailles.  roye^FuNÉRAiLLESiS’FuNEBRE. 

Ce  mot  eft  grec  , Si  compofé  de  Qpnvoc  , pleurs , la- 
mentations , Si  de  oiS»  , chant. 

THRIA  , ( Géog . une.)  bourg  de  l’Attique,  dans 
la  tribu  œnéide.  Les  champs  des  environs  s’appel- 
loient  campi  thriajii.  Ce  bourg  étoit  entre  Athènes 
Si  Eléufis  ; il  en  eft  fouvent  parlé  dans  Thucydide  , 
Si  dans  les  autres  hiftoriens  des  guerres  d’Athènes. 
C’étoit  la  patrie  du  poète  Cratès , dont  Suidas  rap- 
porte quelques  ouvrages  comiques;  la  porte  d’Athè- 
nes par  laquelle  on  fortoit  pour  y aller s’appelloit 
porta  thriajia  , Si  fut  aufli  enfuite  nommée  Ceramica 
Si  Dipylon.  Ce  bourg  donnoit  encore  fon  nom  au  ri- 
vage près  duquel  il  étoit  fitué,&  à une  rivierevoifine. 

THRIES  ,fi.  f.  ( Littérat.  ) Les  forts  que  l’on  jettoit 
dans  une  urne  fie  nommoient  thries  , du  nom  de  trois 
nymphes  de  l’antiquité  , qui  demeuroient  fur  le  Par- 
nafle , & qui  avoient  été  nourrices  d’Apollon , dieu 
de  la  divination.  (Z)./.) 

THRIO,  ( Antiq.  greq.)  fête  particulière  des 

Grecs  , en  l'honneur  d’Apollon.  V oye{  fur  cette  fête 
Potter,  Archœol.  grœc.  t.  I.  p.  40S.  {D.  J.) 

THR1PS  , gen.  pis.  m.  ( Littérat.  ) Bfmn  ; nom 
donné  par  les  Grecs  Si  les  Romains , à une  efpece  de 
ver  , né  de  l’œuf  du  fearabé , lequel  ver , tandis  qu’il 
eft  dans  cet  état  de  ver , perce  le  bois  , Si  y fait  des 
cavités  de  différentes  formes , Si  en  des  dire&ions 
différentes , qui  reffemblent  fouvent  à des  caratteres 
d’écriture. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  de  petits  morceaux 
de  bois  ainfi  rongés  , au-lieu  de  fceau  Si  de  cachet , 
avant  l’invention  de  la  gravure  ; Si  en  effet , ils  ré- 
pondoient  très-bien  à cet  ufage  , car  il  n’étoit  guere 
poffible  d’imiter  l’impreflion  , ni  de  contrefaire  les 
empreintes  que  formoient  fur  la  cire  ces  morceaux  de 
bois  ainfi  rongés. 

Lucien  parlant  de  la  maniéré  qu  il  avoit  de  mar« 
quer  fes  oliviers , emploie  le  mot  thrips  , non  comme 
étant  le  nom  d’un  ver , mais  comme  étant  celui  du 
morceau  de  bois  percé  par  l’infeèfe.  Théophrafte  , 
Ariftote  , Si  Pline  , fe  fervent  du  même  mot  thrips  ; 
enfin  nous  trouvons  qu’il  défigne  auffi  fouvent  un 
morceau  de  bois  percé  de  divers  trous , que  l’animal 
qui  les  a formés.  (D.  J.) 

THRISMA  , f.  m.  {Commerce.)  étoit  une  ancienne 
piece  de  monnoie  de  la  valeur  d’un  groatr+ovi^ti'.  tiers 
d’un  shelling.  C'eft  apparemment  une  corruption,  fe* 
ticmijjis , qui  étoit  fine  ancienne  monnoie  d’Allema- 
gne , de  la  valeur  de  quatre  fous  fterling.  Quelques- 
uns  prétendent  que  c’eft  une  piece  de  trois  shillings  ; 
mais  cela  paroît  une  erreur. 

THRIUS,  ( Géog.  anc.  ) nom  d’une  ville,  & d’un 
fleuve  du  Pélopponnèfe  , dans  l’Elide.  ( D . J.) 

THROANA  , ( Géog.anc.)  ville  de  l’Inde, au-delà 
du  Gange.  Ptolomée  , /.  PII.  c.  ij . la  marque  dans  le 
pays  des  Le[li  ou  des  Pirates;  Si  Caftald  la  nomme 
Taigin.  ( D.J .) 

THRONE  , f.  m.  ( Archit . & Littér.)  mot  dérivé 
du  grec  Ope» -os  ; chaife  ou  fiege  magnifique.  C’eft  un 
fiege  royal , enrichi  d’architcaure&  de  fculpture  de 
matière  précieufe  , élevé  fur  plulieurs  degres , Si 
couvert  d’un  dais.  Le  thràne  eft  dans  la  falle  d’audien- 
ce du  fouverain. 

La  delcription du  thrône duMogol , par  Tavernier, 
eft  entièrement  romanefque;  celle  Sx  thrône  de  l’em- 
pereur de  la  Chine , par  le  p.  le  Comte,  eft  brodée 
luivant  fa  coutume  ; Si  celle  du  thrône  du  grand-lei- 
gneur , parDuloir , ne  l’eft  pas  moins  ; mais  j’aime 
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ïarepréfentation  des  deux  thrônes  de  l’antiquité,  qu’on 
voit  graves  dans  les  peintures  d’Herculanum  (Pl. zg). 
La  colombe  qui  eft  fur  le  couffin  d’un  des  deux  thrô- 
nes , prouve  que  c’eft  la  reprélentation  du  thrône  de 
Venus  ; le  fefton  qu’un  des  génies  foutient , paroît 
être  de  mirthe , 6c  le  feeptre  que  tient  l’autre  génie , 
convient  encore  à la  déefl'e.  Le  fécond  thrône  eft  ce- 
lui de  Mars  , comme  il  paroît  par  le  bouclier  6c  le 
panache  que  foutiennent  deux  génies.  ( D.  J.  ) 

Thrône,  ( Critique  facrée.  ) fiege  ou  tribunal  des 
rois  ; le  thrône  de  Salomon  étoit  d’ivoire  , 6c  revêtu 
d’or  pur  ; on  y montoit  par  lix  degrés  : aux  deux  cô- 
tés du  fiege  , foutenu  fur  deux  bras , étoient  deux  fi- 
gures délions,  &fur  les  fix  degrés,  douze  lionceaux, 
III.  Rois  , x.  20.  Ilaie  ôcEzéchiel,  pour  donner  une 
idée  magnifique  du  r/:ro/2J  du  Seigneur, difent  : le  thrô- 
ne de  l’Eternel  eft  comme  un  char  animé  , porté  fur 
un  firmament  femblable  au  faphir  ; les  roues  , d’une 
grandeur  6c  d’une  beauté  merveilleufe , font  dirigées 
par  l’efprit  ; celui  qui  eft  afiis  fur  le  thrône , elt  tout 
environné  de  lumière  éclatante  , que  les  yeux  des 
hommes  ne  peuvent  foutenir. 

Le  mot  thrône  fe  prend  au  figuré  pour  royaume , état  ; 
affermiflez  votre  thrône  par  la  clémence , Prov.  xx-2 X. 
Il  défigne  auffi  la  demeure  d’un  roi  ; Jefus-Chrift , 
dans  S.Matt.  c.  v.  3 4.  défend  de  jurer  par  le  ciel,  qui 
eft  le  thrône  de  Dieu , ni  par  aucun  autre  thrône  ; c’eft 
que  l’abus  des  fermens  étoit  fréquent  chez  les  Juifs. 
6c  que  ces  fermens  étoient  approuvés.  ( D.  J.  ) 

Thrônes,  ( Crit.facr . ) ôpsià/  ; ce  mot  fe  trouve 
dans  l’Ep.  aux  Coloff.  j.  \6.  Toutes  chofes,  dit  l’a- 
pôtre , ont  été  par  Dieu  , vifibles  ou  invifibles  ; foit 
les  thrônes  , dpovoi , ouïes  dominations  , lesprincipau- 
tés , ou  les  puiffances  : il  s’exprime  ainfi  par  allu- 
fion  aux  chérubins  dont  parle  Haïe  6c  Ezéchiel , qui 
font  dit  figurément  être  au-tour  du  thrône  du  Tout- 
puilîant , parce  qu’ils  étoient  reprélentés  fur  l’arche  ; 
mais  les  hommes  ayant  forgé  une  hiérarchie  célefte 
6c  réelle  , ont  imaginé  que  les  thrônes  étoient  les  an- 
ges de  cette  hiérarchie  , 6c  qu’ils  étoient  ainli  nom- 
més , parce  qu’ils  fervoient  comme  de  thrônes  à la 
majefté  de  Dieu.  Les  peres  de  l’églife  ont  crû  qu’il 
y avoit  trois  efpeces  d’anges  ; félon  eux  , ceux  du 
premier  ordre,  s’appellent  les  thrônes  , & fiege  nt 
immédiatement  au-deflbus  de  la  Divinité  ; voilà, 
dit  Clément  d’Alexandrie  , ceux  qui  font7rp<oTo;:/o-Tci. 

THRONI,  ( Géogr.anc.)  ville  6c  promontoire  de 
l’île  de  Cypre  , fur  la  côte  méridionale.  Le  nom  mo- 
derne eft  Cabo  de  Pile  , félon  Lufignan.  ( D.  J.  ) 

THRONIUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  des  Locres 
Epicnémidiens , 6c  dans  les  terres.  Cette  ville  étoit 
très-ancienne , puifqu’il  en  eft  fait  mention  dans  Ho- 
merey^Ili  vi-  B-  v.  S33.  Scylax  eftlefeulqui  place 
cqtte  ville  dans  la  Phocide.  Elle  reçut  fon  nom  de  la 
nymphe  Thronia.  (D.  J.') 

THRUMBUS , f.  m.  terme  de  Chirurgie , tumeur  for- 
mée par  un  fang  épanché,  6c  grumelé  fous  les  tégu- 
mensencoméquence  d’une  faignée.  Ce  mot  vient  du 
grec  -ô-ps/zCc , qui  fignifie  un  grumeau  de  fang. 

La  caufe  de  cette  tumeur  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas 
fait  l’ouvert  m e de  la  peau  affez  grande  faute  d’éléva- 
tion , ou  quand  il  fe  préfente  un  morceau  de  graille 
à l’ouverture,  alors  une  portion  du  fang  qui  ne  peut 
fortir  librement,  fe  glifle  dans  les  cellules  du  corps 
graifteux,  6c  forme  la  tumeur  dont  nous  parlons. 

Quand  le  thrumbus  eft  petit,  il  fuffit  de  mouiller 
avec  de  l’eau  fraîche  , la  comprefle  qu’on  applique 
fur  la  plaie  ; la  réfolution  fe  fait  à merveille  par  ce  pe- 
tit fecours.  Si  la  tumeur  eft  confidérable,il  faut  met- 
tre du  fel  marin  entre  les  doubles  de  la  comprefle 
mouillée.  La  réfolution  s’opère  très-aifément  6c  fans 
inconvénient  que  l’échymofe  confécutive  du  bras. 
Dans  les  perfonnes  dont  le  fang  eft  vicié , lur-tout 
lorfqu’ou  a négligé  les  fecours  indiqués  ; le  plus  pe- 
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tît  thrumbus  attire  l i fit ppuration  des  levresdela  plaie. 
P'oyei  Saignée.  (T) 

THRYALLIS  , ( Botan. ) nom  donné  par  Nicande 
6c  quelques  autres  écrivains , à une  efpece  verbaf- 
cum  ou  mollaine  , employée  par  les  anciens  dans 
leurs  couronnes  & leurs  guirlandes.  Diofcoride  l’ap- 
pelle lychnitis, parce  qu’elle  ctoit  d’ufagepour  fervirde 
meche  dans  les  lampes  des  Grecs,  qui  en  employoient 
les  tiges  après  les  avoir  réduites  en  petits  filets.  (D.  /.) 

THUBEN , (Géog.  anc. ) ville  de  l’Afrique  inté- 
rieure. Pline,  l.  V.  c.  v.  la  met  au  nombre  de  celles 
qui  furent  fubjuguées  par  Cornélius  Balbus.  (D.  J.) 

THUBUNA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Mauritanie 
céfarienne , félon  Ptolomée.  M.  Shaw  paroît  aflez  bien 
fondé  à la  retrouver  dans  Tbabné,  ville  du  pays  de 
Zab,  fituée  dans  une  belle  plaine  entourée  d’un  mur 
de  terre.  Elle  a des  jardins  6c  de  l’eau  ; fon  terrein  pro- 
duit du  froment,  de  l’orge,  du  coton,  des  dattes  & 
d’autres  fruits  ; mais  les  Arabes  ont  tellement  détruit 
les  murs  & les  édifices  de  l’ancienne  Thubuna,  qu’il  fe- 
roit  impoftible  de  déterminer  quelle  en  fut  autrefois 
l’enceinte.  (D.J.) 

THUIN  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du  moyen  â<*e 
Thudinium  ; petite  ville  dans  l’évêché  de  Liege , fur  la 
droite  de  la  Sainbre , entre  Maubeuge  6c  Charleroi 
environ  à trois  lieues  de  chacune  de  ces  villes.  Thuin 
eft  bâtie  fur  une  hauteur , 6c  doit  fon  origine  aux  an- 
ciens abbés  de  Lobes , dans  le  x.  fiecle.  Long.  21.  62. 
lat.  jo.  iC.  ( D . J.) 

THULÉ  ou  THYLÉ  , (Géog.  anc.')  par  les  Grecs 
0 île  de  l’Océan  feptentrional , que  tous  les  an- 
ciens géographes  joignent  aux  îles  Britanniques:  mais 
il  y a de  grandes  difficultés  à fixer  fa  fituation , parce 
que  les  anciens  n’ont  point  parlé  de  fa  grandeur.  Vir- 
gile, Géorgiq.  L.  I.  vers  30.  appelle  cette  île  ultima 
' rhule.  Ptolomée , l.  VII.  c.  v.  Agathamere  6c  le  géo- 
graphe Etienne , difent  que  durant  les  équinoxes  les 
jours  lont  à Thulé  de  vingt  heures,  6c  que  le  milieu 
de  l’île  eft  à 63  degrés  de  l’équateur.  De-là  Cellarius 
penfe  que  par  l’ile  de  Thulé , les  anciens  n’ont  point 
entendu  l’Hlande,  mais  l’île  de  Schetland,  ou  l’île 
de  Fero , foumifes  au  roi  de  Danemark,  6c  dont  la 
polition  s’accorde  avec  celle  que  Ptolomée  donne  à 
l’île  de  Thulé.  Le  témoignage  de  Tacite , Vied’Agric. 
c.  x.  appuie  ce  fentimenr  : car  il  dit  qu’en  navigeant 
autour  de  la  Grande  Bretagne  , on  apperçoit  l île  de 
Thulé.  Or  l’Iflande  eft  trop  éloignée  pour  pouvoir 
être  apperçue  des  côtes  de  la  Grange  Bretagne. 

Cependant  fi  l’on  s’en  rapporte  à Procope , qui 
s’eft  fort  étendu  fur  cette  île,  l.  III.  de  bello  Goth.  c. 
xiv.  Thule  eft  dix  fois  plus  conlidérable  que  la  Grande 
Bretagne;  elle  en  eft  aftez  éloignée,  & eft  prefque 
déferte  du  côté  du  feptentrion.  Ce  difeours  a engagé 
plulieurs  géographes  à prendre  la  grande  Scandina- 
vie, pour  être  l’île  de  Thulé.  Ortelius  penfe  en  parti- 
culier, que  Thulé  eft  une  partie  de  la  Norwege,  dont 
le  nom  même  s’eft  confervé  dans  celui  de  Tilemarck , 
province  de  ce  royaume.  La  convenance  qui  fe  trou- 
ve entre  la  latitude  6c  la  longitude  de  Tilemarck 
avec  celle  que  Ptolomée  donne  à l’île  de  Thulé , fert 
à fortifier  la  conjetture  d’Ortelius;  mais  il  faut  remar- 
quer en  même  tems,  que  Procope,  avoue  qu’il  ne 
parle  de  Thulé  que  fur  le  récit  d’autrui  ,&  qu’il  n’a 
jamais  vu  cette  île.  Il  réfulte  de  ce  détail  que  le  Thulé 
des  anciens  nous  eft  encore  inconnu.  (D.  J.) 

T HUME  LIT  A , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Lybie 
intérieure, fituée  aux  environs  de  la  fource  d.u  fleuve 
Cinyphis.  (D.  J.) 

THUR  , la  , (Géog.  mod.)  petite  riviere  d’Alface. 
Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  Vofge , coule 
dans  le  Sundgaw,  6c  fe  perd  dans  l’Ifle,  à dix  lieues 
de  fa  fource.  (D.  J.) 

THURIA , (Géog.  anc.)  i°.  ville  du  Péloponne- 
fe  , dans  la  Meflenie.  Strabon , l.  VIII.  dit  qu’Æpea, 
qui  de  fon  tems  s’appelloit  Thuria  3 étoit  voilïne  de 
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Pheræ.  Paufaniss , Mejfen , c.  xxxj.  dit  que  Tkurla 
étoit  dans  les  terres,  à quatre-vingt  ftades  de  Pheræ, 
qui  étoit  à fix  ftades  de  la  mer.  11  ajoute  que  Thuria 
etoit  d’abord  bâtie  fur  une  montagne,  & qu’enfuite 
on  bâtit  dans  la  plaine,  fans  abandonner  néanmoins  le 
haut  de  la  montagne.  Le  nom  des  habitans  étoit  Th-i- 
riatœ.  Augufte  piqué  contre  les  Mcfféniens  , qui 
avoient  pris  le  parti  de  Marc-Antoine , donna  la  ville 
de  Thuria  aux  Lacédémoniens.  Il  y en  a qui  préten- 
dent que  cette  ville  eft  l’ Antheia  d’Homere. 

2°.  Ile  de  la  mer  Egée.  Plutarque,  de  txfulio,pag. 
Goi.  qui  la  dit  voifine  de  l'île  de  Naxos,  ajoute  qu’- 
elle fut  la  demeure  d’Orion. 

3°.  Fontaine  d’Italie , dans  la  grande  Grece , au 
voiiinage  de  la  ville  de  Sybaris,  félon  Diodore  de 
Sicile  XJ I.  c.  x.  Elle  donna  le  nom  à la  ville  de 
Thurium,  qui  fut  bâtie  dans  cet  endroit.  Le  nom  mo- 
derne de  cette  fontaine  eft  Aqua  ehe  rutila,  félon 
Léander.  ( D . J.) 

THUR/BULUM , f.  m.  ( Littéral .)  nom  que  don- 
noient  les  Romains  au  vaifleau  dans  lequel  on  brûloit 
l’encens  pour  les  facrifices. 

THURIFÉRAIRE  , f.  m.  terme  tccUfuifiique , c’cft 
le  nom  qu’on  donne  à un  acholyte  ou  clerc , qui  dans 
les  cérémonies  de  l’Eghte  porte  l’encenfoir  ou  la  na- 
vette. {D.  J.) 

THURINGE,  ( Géog . mod.  ) en  latin  Thunngia  , 
province  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe,  avec  titre  de  landgraviat.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  les  duchés  de  Brunfwig  & par  la  principauté 
d’Anhalt;  à l’orient  par  la  Milnie  , dont  elle  eft  lépa- 
rée  par  la  Sala  ; au  midi  par  la  Franconie  ; & a l’oc- 
cident par  la  Heffe.  Cette  province  a trente -deux 
li  eues  de  longueur , & prefque  autant  de  largeur  : 
elle  abonde  en  forêts , & eft  fertilifée  pour  les  grains 
par  les  rivières  qui  l’arrofent. 

La  Thuringe  eft  en  partie  l’ancien  pays  des  Cattes, 
qui  devint  après  la  décadence  de  l’empire  romain  , 
uu  royaume  puiftant,  d’où  ilfortit  des  armees  nom- 
breufes , &:  compofées  de  troupes  aguerries.  Aujour- 
d’hui ce  pays  renferme  plufteurs  états , poffédes  par 
l’éleéleur  de  Mayence , les  ducs  de  Saxe , Sc  différens 
comtes.  Erford  , capitale  de  toute  la  Thuringe  ^ap- 
partient à l’élefteur  de  Mayence.  Les  deux  villes 
impériales  de  la  Thuringe  font  Muhlhaufen  & Nort- 
haufen  : ce  qu’on  nomme  la  Thuringe- B allay,  répond 
au  mot  françois  ballival , & conftfte  en  un  alTemblage 
de  commanderies,  qui  appartiennent  aux  chevaliers 
de  l’ordre  Theutonique.  Si  quelqu’un  eft  curieux  de 
connoître  l’hiftoire  de  tous  les  anciens  monafteres 
de  la  Thuringe , il  peut  confulter  l’ouvrage  intitule , 
Thuringia  facra,  Francof.  1737,  in-fol.  {D.  J.') 

THURÎNGIENS,  LES,  {Géog.)  Thuringi,  Tho- 
ringi,  & Doringi,  peuples  de  la  Germanie , célébrés 
depuis  la  décadence  de  l’empire  romain.  Vegetius , 
Mulomcdic.  liv.  IV.  ch.  vj.  qui  écrivoit  vers  la  fin  du 
quatrième  fiecle  , eft  le  premier  qui  fafle  mention 
des  Thuringiens , en  difant  que  leurs  chevaux  réfif- 
toient  aifément  à la  fatigue.  Jornandès,  Procope, 
Caffiodore , & Grégoire  de  Tours , connoiffent  aufiî 
les  Thuringiens , & l’on  peut  conclure,  que  puifque 
les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  le  quatrième  fiecle , 
n’en  parlent  en  aucune  laçon,  il  faut  que  ces  peu- 
ples n’aient  pris  nailfance,  ou  du-moins  n aient  com- 
mencé à le  rendre  fameux  que  dans  ce  fiecle  - la. 

On  doit  le  contenter  de  regarder  comme  la  pre- 
mière demeure  des  Thuringiens , celle  que  les  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  leur  donnent  ; car  ils  ont 
habité  auparavant  qu'.lqu’autre  pays  , mais  perfonne 
ne  peut  nous  inftruire  là-deffus.  On  voit  que  ces  Thu- 
ringiens  habitèrent  le  pays  des  Chérufques,  après  que 
le  nom  de  ceux-ci  ne  fut  plus  connu  : outre  cela  , 
line  partie  du  pays  des  Hermandures  paroît  avoir 
cté  renfermée  dans  la  Thuringe , qui  s’étendit  non- 
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feulement  en-deçà , mais  encore  au-delà  de  la  Sala  : 
enfin  en  trouve  que  la  meilleure  partie  du  pays  des 
Cattes  fervit  à former  la  Thuringe,  qui,  lorfqu’elle 
fut  devenue  un  royaume  , s’étendoit  du  nord  au 
midi , depuis  l’Aller  jufqu’au  Meyn  ; la  Multa  la  bor- 
noit  à l’orient,  & la  Fulde  & l’Adrana  à l’occident. 

Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  , & au  commence- 
ment du  fixieme  , la  Thuringe  avoit  un  roi,  & on  a 
les  noms  des  princes  qui  y regnerent.  Bien  des  au- 
teurs néanmoins  font  difficulté  de  leur  donner  le  ti- 
tre de  roi  ; mais  Spener  ne  balance  point  à les  recon- 
noître  pour  tels.  « Le  royaume  de  Thuringe , dit  - il , 

» ctoit  comme  celui  des  Marcomans  & comme  celui 
» des  Francs , quoiqu’il  ne  leur  fût  pas  comparable 
» pour  l’étendue  ».  Les  Thuringiens  firent  parler  d’eux 
fous  leurs  rois  ; & à la  faveur  des  troubles  dont  la 
Germanie  étoit  agitée , ils  eurent  occalion  d'étendre 
leurs  frontières  ; mais  ayant  voulu  attaquer  les 
Francs,  après  que  ceux-ci  eurent  établi  leur  domina- 
tion dans  la  Gaule , ils  furent  battus , perdirent  une 
grande  partie  de  leur  pays,  & devinrent  tributaires. 
Dans  la  fuite,  la  jaloufie  de  deux  freres  ébranla  cette 
monarchie  , & la  fit  devenir  la  proie  des  Francs  &c 
des  Saxons  , qui  profitèrent  de  ces  troubles,  Voyci 
fon  état  moderne  au  mot  Thuringe.  {D.  J.) 

THURIUM , ( Géog.  anc.)  i°.  ville  d’Italie,  dans 
la  grande  Grcce , fur  le  golfe  de  Tarcnte.  Pline,  liv. 
III.  ch.  xj.  dit  qu’elle  étoit  bâtie  entre  le  fleuve  Cra- 
this  & le  fleuve  Syparis,  où  avoit  été  autrefois  la 
ville  de  Sybaris  ; mais  il  fe  trompe , c’étoit  dans  fon 
voifinage. 

Les  habitans  de  Crotone  ayant  détruit  Sybaris , 
les  Athéniens  & quelques  autres  grecs  la  rebâtirent 
dans  un  lieu  voifin,  & l’appellerent  Thuri  ou  Thu- 
rium , du  nom  d’une  fontaine  qui  fe  trouvoit  auprès. 
La  proximité  de  l’ancienne  Sybaris  & de  la  nouvelle 
ville , a été  caufe  que  quelques  auteurs  les  ont  prifes 
pour  la  même  place.  Outre  Pline  , Etienne  le  géo- 
graphe dit;  Thurii  urbs  Italice , priàs  Sybaris  diUa. 
Tite-Live , liv.  XXXIV.  ch.  xliij.  nous  apprend  que 
les  R.omains  y envoyèrent  dans  la  fuite  une  colonie, 
& lui  donnèrent  le  nom  de  Copia  : cependant  l’an- 
cien nom  paroît  avoir  prévalu;  car  plufteurs  fiecles 
après , Ptolomée  & les  itinéraires  l’appellent  Thu- 
rium. Tite-Live,  l.  X.  c.  ij.  qui  écrit  Thuria  , nomme 
le  territoire  de  cette  viile  , Thurinus  ager,&c  le  golfe 
fur  lequel  elle  étoit  bâtie  eft  appellé  Thurinus  J inus 
par  Ovide , liv.  XV.  v.  52.  & Diodore  de  Sicile  liv. 
XII.  ch.  xc. 

On  voit  encore  aujourd’hui  quelques  veftiges  de 
cette  anciénne  ville  près  de  la  mer,  dans  le  royaume 
de  Naples  ; on  nomme  cet  endroit  Torre-del-Cupo , 
& quelques  cartes  difent , Sybari-roinata ; ily  refte 
un  aqueduc,  qui  pouvoit  fervir  à condiïîre  îes  eaux*, 
de  la  fontaine  Thuria  à la  ville.  Au  - defîùs  de  tés 
ruines  on  trouve  un  canton  appellé  Torrana,  mot 
peut-être  corrompu  de  Thurina ; mais  il  importe  de 
connoître  plus  à fond  Fhiftoire  de  Thurium  des 
Thuriens , dontCharondas  fut  le  légiflateur  : la  voici 
cette  hiftoire. 

Quelque  tems  après  l’entiere  deftruélion  de  Syba- 
ris par  les  Crotoniates,  Lampon  & Xénocrite  fon- 
dèrent, à quelque  diftance  de  l’ancienne  Sybaris , la 
ville  de  Thurium.  Diodore  de  Sicile  en  parle  à - peu- 
près  en  cestermes,  A XII.  Les  Sybarites  qui  avoient 
été  chaftes  de  la  ville  qu’ils  vouloient  rétablir,  en- 
voyèrent des  ambafiadeurs  à Lacédémone  & à Athè- 
nes , afin  de  demander  les  fecours  dont  ils  avoient 
befoin  pour  retourner  en  leur  pays,  & offrirent  des 
habitations  à ceux  qui  voudroient  les  y fuivre.  Les 
Lacédémoniens  n’eurent  aucun  égard  à cette  deman- 
de; mais  les  Athéniens  armèrent  dix  vaiffeaux  fous 
la  conduite  de  Lampon  &c  de  Xérlocrite.  On  fit  en- 
core publier  l’offre  des  terres  dans  tout  le  Pélopon- 
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ï?èfe  > ce  qui  attira  beaucoup  de  monde  : mais  Je  plus 
grand  nombre  étoit  des  Achéens  & des  Trézéniens, 
entraînés  à cette  migration  par  les  promeffes  d’un 
■oracle , qui  avoit  ordonné  de  pol'er  les  fondemens 
cle  leur  ville  dans  le  lieu  où  ils  trouveroient  autant 
d’eau  qu’il  en  faudroit  pour  leur  ufage,  & où  la  terre 
leur  aflùreroit  du  blé  fans  mefure. 

Cette  flotte  paffa  en  Italie,  aborda  auprès  du  ter- 
rein  où  étoit  Sybaris,  & découvrit  le  lieu  que  l’ora- 
cle fembloit  avoir  indiqué.  Non  loin  de  l’ancienne 
Sybaris  fe  trouva  la  fontaine  Thuria,  dont  les  eaux 
étoient  conduites  dans  des  tuyaux  de  cuir.  Perfua- 
dés  que  c’étoit  à cet  endroit  que  le  dieu  les  adref- 
foit , ils  formèrent  l’enceinte  d’une  ville , & du  nom 
de  la  fontaine , ils  l’appellerent  Turium.  Elle  fut  par- 
tagée dans  fa  longueur  en  quatre  quartiers  ; l’un  fut 
appellé  le  quartier  d'Hcrcule  ; le  fécond  celui  de  Vé- 
nus ; le  troifieme  celui  d'Olympia  ; &c  le  quatrième 
celui  de  Bacchus.  Dans  fa  largeur  elle  fut  encore  cou- 
pée en  trois  quartiers  ; l’un  fut  appellé  le  quartier  des 
Héros  ; le  fécond  celui  de  Thurium , & le  troifieme 
Thurinum.  Toute  cette  enceinte  fe  remplit  de  maifons 
bien  bâties,  bien  diflribuées,  & qui  formèrent  un 
corps  de  ville  commode  & agréable. 

Il  n’étoit  guere  poflible  qu’un  peuple  comnofé  de 
nations  lî  différentes  fe  maintînt  long-tems  en  repos. 
Les  Sybarites , comme  anciens  propriétaires  du  ter- 
rein  qui  avoit  été  diflribué  aux  citoyens  qu’ils  avoient 
affociés,  s’attribuèrent  les  premières  places  dans  le 
gouvernement,  & ne  laifferent  que  les  emplois  lùbal- 
lernes  aux  autres.  Ils  donnèrent  à leurs  femmes  les 
premières  places  dans  les  cérémonies  publiques  de 
la  religion.  Ils  prirent  pour  eux  les  terres  que  le  voi- 
lînage  de  la  ville  rendoit  plus  aifées  à exploiter  : tou- 
res  ces  diftinttions  irritèrent  ceux  qui  crurent  avoir 
fujet  de  fe  plaindre  d’etre  maltraités.  Comme  ils 
étoient  en  plus  grand  nombre  &c  plus  aguerris , iis  en 
vinrent  à une  iédition  ouverte , & chafferent  ou 
maffacrerent  prefque  tout  ce  qui  reftoit  des  anciens 
Sybarites. 

Mais  une  pareille  expédition  dépeuplant  le  pays , 
laifloit  beaucoup  de  terres  d’un  bon  rapport  à diftri- 
buer.  Ils  firent  venir  de  la  Grèce  de  nouveaux  habi- 
tais, à qui  ils  donnèrent,  par  la  voie  du  fort , des 
maifons  dans  la  ville , & des  terres  à mettre  en  va- 
leur à la  campagne.  Cette  ville  devint  riche  & puif* 
fante,fit  alliance  avec  les  Crotoniates  ;&  s’étant  for- 
mé un  gouvernement  démocratique,  elle  diftribua 
fes  habitans  en  dix  tribus , dont  les  trois  venues  du 
Péioponnèfe  furent  appellées  l’ Arcadinine , l 'Achécn- 
ne , & Y ELéotique.  Les  trois  compofées  des  peuples 
venus  de  plus  loin  furent  appellées  la  Btotique , YAm- 
^phiclyônTque la  Dorienne  : les  quatre  autres  furent 
1* Ionienne  ,l’ Athénienne  ,l’ Eubéen ne , & Vlnfulaire. 

Ce  fage  arrangement  fut  fuivi  du  choix  d’un  hom- 
me  admirable , de  Charondas  leur  illuftre  compa- 
triote , pour  former  un  corps  de  lois  qui  puffent  1er* 
vir  à entretenir  le  bon  ordre  dans  une  ville  compo- 
fée  d’elprits  & de  mœurs  li  différens.  Il  y travailla  fl 
utilement , & fit  un  triage  de  toutes  les  lois  qu’il  crut 
les  plus  fages  & les  plus  néceflaires,  d’entre  celles 
qui  étoient  en  vigueur  parmi  les  nations  policées  ; 
il  y en  ajouta  quelques-unes  que  nous  allons  rappor- 
ter après  Diodore  de  Sicile. 

Il  déclara  incapables  d’avoir  part  à l’adminiftra- 
tion  des  affaires  publiques  , ceux  qui  après  avoir  eu 
des  enfans  d’une  première  femme  , pafferoient  après 
fa  mort  à de  fécondés  noces  , fi  les  enfans  étoient 
vivans.  Pouvoit  - on , ajoute-t-il,  attendre  que  des 
hommes  qui  prenoient  un  parti  fi  peu  avantageux 
pour  leurs  enfans,  fuffent  en  état  de  donner  de  fa- 
ges confeils  pour  la  conduite  de  leur  patrie  ; 6c  s’ils 
avoient  eu  lieu  d’être  fatisfaitsd’un  premier  mariage, 
ne  devoit-il  pas  Jgur  füfrre,  lans  être  fi  téméraires  , 
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que  de  s’expofer  aux  hafards  d’un  fécond  ertsaee* 
ment  ? 

Il  condamna  les  calomniateurs  atteints  6c  con* 
vaincus  à n’ofer  paroître  en  public  qu’avec  une  cou- 
ronne de  bruiere  , qui  préfentoit  à tous  ceux  qui  les 
rencontroient,  la  noirceur  de  leur  crime.  Pluiieurs 
ne  purent  furvivre  à cette  infamie,  & fe  donnèrent 
la  mort  ; 6c  ceux  qui  avoient  fondé  leur  fortune  fut’ 
cette  déteffable  manœuvre,  fe  retirèrent  d’une  fo- 
cieré  où  la  févérité  des  lois  les  obligeoit  d’aller  por- 
ter ailleurs,  cette  maladie  contagieufe  , qui  n’a  que 
trop  inteété  le  monde  dans  tous  les  tems. 

Charondas  avoit  auffi  fenti  de  quelle  importance 
il  étoit  de  prendre  des  mefures  pour  empêcher  que 
les  vicieux  ne  corrompiffent  les  bonnes  mœurs  par 
1 attrait  de  la  volupté.  Il  donna  aétion  contre  eux  à 
ceux  qui  étoient  intéreffés  à prévenir  la  corruption 
de  leurs  enfans  ou  de  leurs  parens;  &c  l’amende  étoit 
fi  forte  & fi  féverement  exigible,  que  tous  crai- 
gnoient  de  l’encourir. 

Mais  pour  attaquer  ce  mal  dans  fon  principe  , il 
penfa  férieufement  aux  avantages  d’une  bonne  édu- 
cation, 6c  ne  laiffa  à perfonne,  de  quelque  état  qu’il 
fut,  le  prétexe  de  la  négliger.  Il  établit  des  écoles 
publiques,  dont  les  maîtres  étoient  entretenus  aux 
dépens  de  l’état.  Là  fe  formoit  la  jeuneffe  à la  vertu, 
6c  de-là  naifloit  l’efpérance  d’une  république  bien 
policée. 

Par  une  autre  loi,  Charondas  donnoit  l’adminiftra- 
tion  des  biens  des  orphelins  aux  parens  paternels , 
& la  garde  de  la  perfonne  du  pupille  aux  parens  du 
côte  de  la  mere.  Les  premiers  qui  étoient  appellés  à 
1 héritage , au  cas  du  décès  du  mineur,  faifoient, 
pour  leur  propre  intérêt , valoir  fon  bien  ; 6c  par  la 
vigilance  des  parens  maternels , ils  ne  pouvoient, 
fans  expofer  leur  vie  6c  leur  honneur , fuivre  les 
mouvemens  de  la  cupidité. 

Les  autres  légiflateurs  ordonnoient  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  refufoient  de  fervir  à la  guer- 
re , ou  qui  défertoient  ; Charondas  ordonna  qu’ils 
refteroient  trois  jours  expofés  dans  la  place  publiqu» 
en  habit  de  femme , perfuadé  que  cette  ignominie 
rendroit  les  exemples  fort  rares  , 6c  que  ceux  qui 
furvivroient  à cette  infamie  , n’oferoient  pas  dans  les 
befoins  de  l’état  s’y  expofer  une  fécondé  fois , 6c  la- 
veroient  cette  première  tache  dans  les  reffources  qui 
leur  pourroit  fournir  une  bravoure  de  commande. 

La  fageffe  de  ces  lois  maintint  les  Thuriens  en 
honneur, & foutmt  leur  république  dans  la  fplendeun. 
Le  légifiateur  ne  crut  pas  cependant  qu’elles  ne  duf- 
fent  fouffrir  aucun  changement.  Certaines  circonf- 
tances  que  la  prudence  humaine  ne  fauroit  prévoir  , 
y peuvent  déterminer.  Mais  pour  aller  au-devant 
des  altérations  que  P amour  de  la  nouveauté  pourroit 
y introduire , il  ordonna  que  ceux  qui  auroient  à fe 
plaindre  de  quelque  loi , 6c  qui  voudroient  en  de- 
mander la  réforme  ou  l’abrogation  , feroient  obligés 
de  faire  leur  repréfentation  en  préfence  de  tout  le 
peuple , la  corde  au  cou  , & ayant  à leur  côté  l’exé- 
cuteur de  la  juftice  prêt  à les  punir,  fi  l’affemblée  dé- 
claroit  leur  prétention  injufte. 

Cette  précaution  fit  que  fes  lois  furent  long-tems 
fans  attein  te, & au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, il  n’y 
a jamais  été  dérogé  que  trois  fois.  Un  borgne  eut 
1 œil  qui  lui  reftoit  creve.  La  loi  qui  décernoit  la 
peine  d’œil  pour  œil,  ne  privoit  pas  de  la  lumière 
celui  qui  avoit  fait  le  coup.  L’aveugle  porta  fa  plainte 
devant  le  peuple  , qui  lubffitua  une  interprétation 
pour  un  cas  pareil  qui  arriveroit , & le  renvoya. 

Le  divorce  étoit  permis  au  mari  & à la  femme.- 
Un  vieillard  abandonné  de  la  fienne  qui  étoit  jeune, 
le  plaignit  de  la  liberté  que  celui  qui  fe  féparoit  avoit 
d’epouler  qui  il  lui  plairoit;  il  propofa  pour  ôtet 
toute  idée  de  libertinage , de  ne  permettre  au  dgman- 
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(leur  en  a&ion  de  divorce  , que  d’époulcr  une  per- 
fonne  à-peu-près  du  même  âge  que  celle  qu  il  quit- 
toit.  Son  obfervation  parut  jufte  , il  évita  la  peine, 

& les  divorces  devinrent  fort  rares. 

La  trolfieme  loi  qui  fouffrit  quelque  changement, 
fut  celle  qui  ordonnoit  que  les  biens  d’une  famille  , 
ne  pafferoient  point  dans  une  autre  , tant  qu’il 
refteroit  quelqu’un  de  cette  famille  , que  le  dernier 
de  l’un  ou  de  l'autre  fexe  pourroit  époufer.  S’il  en 
reftoit  une  fille , l’héritier  qui  ne  vouloit  pas  la  pren- 
dre en  mariage  , étoit  obligé  de  lui  donner  cinq  cens 
drachmes  , par  forme  de  dédommagement.  Le  cas 
arriva  : une  fille  de  bonne  famille , mais  trcs-pauvre, 
fe  voyant  négligée  par  le  feul  & dernier  héritier  de 
fon  nom , fe  plaignit  dans  une  affemblée  indiquée 
à ce  fujet , fuivant  la  forme  prefcrite  par  la  loi , delà 
médiocrité  de  la  fournie  , qui  ne  lui  conftituoit  qu  ti- 
re dot  qui  ne  pouvoit  la  tirer  de  la  mifere , ni  la  faire 
entrer  dans  quelque  famille  qui  convînt  à fa  naiflatl- 
ce.  Le  peuple  attendri  fur  le  danger  qu’elle  courait 
fi  fa  demande  étoit  rejettée,  reforma  la  lot , & con- 
damna l’héritier  à l’épottfer. 

Des  lois  fi  fages  furent  fcellées  du  fang  du  legtfla- 
teur.  Quelques  affaires  le  menèrent  à la  campagne 
armé  de  fon  épée , pour  fe  défendre  contre  les  bri- 
gands qui  attaquoient  les  voyageurs.  Comme  il  ren- 
trait dans  la  ville,  il  apprit  qu’il  fe  tenoit  alors  une 
affemblée  où  le  peuple  étoit  dans  une  grande  agita- 
tion. Il  ne  fit  pas  attention  qu’il  avoir  fait  une  loi  qui 
dctendoit  expreffément  à toutes  perfonnes  de  quel- 
qu’état  qu’elles  fuffent  , de  s’y  trouver  en  armes. 
Quelques  mal-intentionnés  virent  fon  épée  & lut 
reprochèrent  qu’il  étoit  le  premier  qui  eût  ofé  violer 
la  loi  qu’il  avoit  faite.  Vous  aller  voir  , leur  dit-il  , 
combien  je  la  juge  néceffaire  , & combien  je  la  rei- 
peéte.  Il  tira  fon  épée  , & fe  perça  le  fein. 

Les  Thuriens  fleurirent  tant  qu’ils  fuivirent  les  lois 
de  Charondas  ; mais  la  molleffe  ayant  pris  le  deffus , 
ils  furent  maltraités  par  les  Bruttiens , les  Lucaniens, 
& lesTarentins  , fous  l’oppreffion  defquels  ils  gé- 
miffoicnt  , lorfqu’ils  fe  fournirent  aux  Romains. 
Ceux-ci  trouvant  le  pays  épuifc  d’hommes  , y en- 
voyèrent une  colonie , &:  donnèrent  à la  ville  qu’elle 
habita  le  nom  de  Copia  , comme  il  paroît  par  la  mon- 
noie  qui  nous  en  relie  , avec  une  tête  de  Mars , & 
une  corne  d’abondance  au  revers  , & pour  infcrip- 
tion  Copia.  . 

i°.  Thorium  étoit  aufli  une  ville  de  la  Beotie.  Plu- 
tarque in  Sylld,  dit  que  c’eft  une  croupe  de  monta- 
gne fort  rude  , & qui  finit  en  pointe  comme  une 
pomme  de  pin  : ce  qui  fàifoit  qu’on  Rappellent  Orto- 
phagus.  Ait  pié  de  cette  montagne  , ajoute-t-il , coule 
un  ruiffeau  appellé  Morion , & fur  ce  ruiffeau  eft 
le  temple  d’Apollon  thurien.  Ce  dieu  a eu  le  nom  de 
Thuritn  , de  Thyro  , mere  de  Charon , qui  mena  une 
colonie  à Chéronée.  (Le  Chevalier  DE  Jaucovu.t.') 

THURLES  , ( Gcogr.  moi.  ) petite  ville  d’Irlande, 
dans  la  province  deMunfter,  au  comté  deTipperari, 
fur  la  Stuere  ; elle  envoie  deux  députés  au  parlement 
de  Dublin  ; elle  eft  à fix  milles  des  frontières  de  Kil- 

kenny , & à douze  de  Cashel.  (LL /.) 

THURSO,  ( Giog.moi .)  petite  ville  d’Ecoffe.dans 
la  province  de  Caithnefs,  avec  un  port  fur  la  côte  du 
nord. 

THUSoflTUS,  ( Glog.  moi.  ) ville  de  Perfe , 
dans  le  Khoraffan.  Long,  félon  Naffir-Eddin  qui  y 
naquit  ,32.  30.  Luit.  3p.  &c  dans  le  quatrième  cli- 
mat. ( D.  J ) 

THUSEl , (Gcog.  anc.)  nom  de  la  belle  terre  que 
Pline  le  jeune  avoit  en  Tofcane  : il  en  fait  la  deferip- 
tion  dans  une  de  fes  lettres  à Apollinaire , liv.  VI. 
ht.  Ç).  & je  vais  la  tranferire  ici , parce  que  c’eft  la 
plus  charmante  defeription  queje  connoiffe , parce 
qu’elle  eft  un  modèle  unique  en  ce  genre , &c  parce 
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qu’enfin  il  faut  quelquefois  amufer  le  le&eur  par  des 
peintures  riantes,  & le  dédommager  de  la  fécherefle 
indifpenfable  de  plufieurs  autres  articles. 

Ma  terre  de  Tofcane,  dit  Pline  , eft  un  peu  au- 
deffous  de  l’Apennin  ; voici  quelle  eft  la  température 
du  climat , la  fituation  du  pays  , la  beauté  de  la  mai- 
fon.  En  hiver  l’air  y eft  froid  , & il  y gele;  il  y eft 
fort  contraire  aux  myrthes , aux  oliviers  , & aux 
autres  efpeces  d’arbres  qui  ne  fe  plailent  que  dans  la  i 
chaleur.  Cependant  il  vient  des  lauriers , qui  con- 
fervent  toute  leur  verdure , malgré  la  rigueur  de  la 
faifon.  Véritablement  elle  en  fait  quelquefois  mou- 
rir : mais  ce  n’eft  pas  plus  fouvent , qu’aux  environs 
de  Rome.  L’été  y eft  merveilleufement  doux  ; vous 
y avez  toujours  de  l’air;  mais  les  vents  y refpirent 
plus  qu’ils  n’y  foufïlent.  Rien  n’eft  plus  commun  que 
d’y  voir  de  jeunes  gens  qui  ont  encore  leurs  grands- 
peres  & leurs  bifayeuls  ; que  d’entendre  ces  jeunes 
gens  raconter  de  vieilles  hiftoires , qu  ils  ont  apprifes 
de  leurs  ancêtres.  Quand  vous  y etes  , vous  croyez 
être  né  dans  un  autre  fiede. 

La  difpolitions  du  terrein  eft  très-belle.  Imaginez- 
vous  un  amphithéâtre  immenfe  , & tel  que  la  nature 
le  peut  faire  ; une  vafte  plaine  environnée  de  mon- 
tagnes chargées  fur  leurs  cimes  de  bois  très-hauts,  & 
très-anciens.  Là  , le  gibier  de  differente  efpece  y eft 
très-commun.  De-là  defeendent  des  taillis  par  la 
pente  même  des  montagnes.  Entre  ces  taillis  fe  ren- 
contrent des  collines  , d’un  terroir  fi  bon  & fi  gras , 
qu’il  feroit  difficile  d’y  trouver  une  pierre  , quand 
meme  on  l’y  chercheroit.  Leur  fertilité  ne  le  cede 
point  à celle  des  plaines  campagnes  ; & fi  les  moil- 
fons  y font  plus  tardives , elles  n’y  muriffent  pas 
moins. 

Au  pié  de  ces  montagnes , on  ne  voit , tout  le 
long  du  coteau , que  des  vignes,  qui , comme  fi  elles 
fe  touchoient , n’en  paroiflent  qu’une  feule.  Ces  vi- 
gnes font  bordées  par  quantité  d’arbrifleaux.  Enluite 
font  des  prairies  & des  terres  labourables , fi  fortes, 
qu’à  peine  les  meilleures  charrues  & les  mieux^atte- 
lées  peuvent  en  faire  l’ouverture.  Alors  meme, 
comme  la  terre  eft  très-liée  , elles  en  enlevent  de  fi 
grandes  mottes  , que  pour  bien  les  féparer  , il  y faut 
repaffer  le  foc  jufqu’à  neuf  fois.  Les  prés  émaillés  de 
fleurs , y fourniffent  du  trefle,  & d’autres  fortes  d’her- 
bes , toujours  aufli  tendres  & aufli  pleines  de  fuc  , 
que  fi  elles  ne  venoient  que  de  naître.  Ils  tirent  cette 
fertilité  des  ruifieaux  qui  les  arrofent , & qui  ne  ta- 
riflent  jamais. 

Cependant  en  des  lieux  oîi  l’on  trouve  tant  d’eaux, 
l’on  ne  voit  point  de  marécages , parce  que  la  terre 
difpofée  en  pente , laiffe  couler  dans  le  ^ybjjg  le  refte 
des  eaux  dont  elle  ne  s’eft  point  abreuvée'.  Il  palfe  tout-, 
au-travers  des  campagnes  , & porte  des  bateaux  , 
fur  lefquels  pendant  l’hiver  & le  printetms,  on  peut 
charger  toutes  fortes  de  provifions  pour  Rome.  En 
été,  il  baifle  fi  fort,  que  fon  lit  prefque  à fec,  l’oblige  à 
quitter  fon  nom  de  fleuve, qu’il  reprend  en  automne. 
Vous  aurez  un  grand  plailir  à regarder  la  fituation 
de  ce  pays  du  haut  d’une  montagne.  Vous  ne  croi- 
rez point  voir  des  terres  , mais  un  payfage  peint  ex- 
près ; tant  vos  yeux , de  quelque  côté  qu’ils  fe  tour- 
nent!, feront  charmés  par  l’arrangement  & par  la 
variété  des  objets. 

La  maifon  , quoique  bâtie  au  bas  de  la  colline , a 
la  même  vue  que  fi  elle  étoit  placée  au  fommet.  Cette 
colline  s’élève  par  une  pente  fi  douce , que  l’on  s’ap- 
perçoit  que  l’on  eft  monté , fans  avoir  fenti  que  l on 
montoit.  Derrière  la  maifon  eft  l’Apenin  , mais  aflëz 
éloigné.  Dans  les  jours  les  plus  calmes  & les  plus  fe- 
reins,  elle  en  reçoit  des  haleines  de  vent , qui  n ont 
plus  rien  de  violent  & d’impétueux, pour  avoir  perdu 
toute  leur  force  en  chemin.  Son  expolition  eft  pref- 
que  entièrement  au  midi , & fembie  inviter  le  ioleil 
^ pn 
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en  été  vers  le  milieu  du  jour  ; en  hiver  un  peü  plu- 
tôt, à venir  dans  une  galerie  fort  large  &C  longue  à 
proportion. 

La  maifon'  eft  compofée  de  plufieurs  pavillons. 
L’entrée  eft  à la  maniéré  des  anciens.  Au-devant  de 
la  galerie , on  voit  un  parterre  , dont  les  différentes 
ligures  font  tracées  avec  du  buis.  Enfuire  eft  un  lit 
de  gazon  peu  élevé  , & autour  duquel  le  buis  repré- 
fente plufieurs  animaux  qui  fe  regardent.  Plus  bas , 
eft  une  piece  toute  couverte  d’acantes , fi  doux  & 
fi  tendres  fous  les  pies,  qu’on  ne  les  fent  prefque  pas. 
Cette  piece  eft  enfermée  dans  une  promenade  envi- 
ronnée d’arbres , qui  preffés  les  uns  contre  les  autres, 
& diverfement  taillés,  forment  une  paliffade.  Au- 
près eft  une  allée  tournante  en  forme  de  cirque  , au- 
dedans  de  laquelle  on  trouve  du  buis  taillé  de  diffé- 
rentes façons,  & des  arbres  que  l’on  a foin  de  tenir 
bas.  Tout  cela  eft  fermé  de  murailles  feches  , qu’un 
buis  étagé  couvre  & cache  à la  vue.  De  l’autre  côté 
eft  une  prairie  , qui  ne  plaît  guere  moins  par  les 
beautés  naturelles  , que  toutes  les  chofes  dont  je 
viens  de  parler,  par  les  beautés  qu’elles  empruntent 
de  l’art.  Enfuite  font  des  pièces  brutes , des  prairies, 
& des  arbriffeaux. 

Au  bout  de  la  galerie  eft  une  falle  à nlanger , dont 
la  porte  donne  lur  l’extrémité  du  parterre , ôc  les 
fenêtres  fur  les  prairies , &c  fur  une  grande  partie  des 
pièces  brutes.  Par  ces  fenêtres  on  voit  de  côté  le 
parterre  , 6c  ce  qui  de  la  maifon  même  s’avance  en 
faillie  , avec  le  haut  des  arbres  du  manege.  De  l’un 
des  côtés  de  la  galerie  6c  vers  le  milieu , on  entre 
dans  un  appartement  qui  environne  une  petite  cour 
ombragée  de  quatre  planes , au  milieu  defquelles  eft 
un  baffin  de  marbre  , d’où  l’eau  qui  fe  dérobe  entre- 
tient par  un  doux  épanchement  la  fraîcheur  des  pla- 
nes 6c  des  plantes  qui  font  au-deffous.  Dans  cet  ap- 
partement eft  une  chambre  à coucher  : la  voix  , le 
bruit , ni  le  jour  , n’y  pénétrent  point  ; elle  eft  ac- 
compagnée d’une  falle  OÙ  l’on  mange  d’ordinaire  , 
& quand  on  veut  être  en  particulier  avec  fes 
amis. 

Une  autre  galerie  donne  fur  cette  petite  cour , 6c 
a toutes  les  mêmes  vues  que  la  galerie  que  je  viens 
de  décrire.  Il  y a encore  une  chambre  , qui , pour 
être  proche  de  l’un  des  planes  , jouit  toujours  de  la 
verdure  6c  de  l’Ombre.  Elle  eft  revêtue  de  marbre 
tout- au-tour , à hauteur  d’appui;  6c  au  défaut  du 
marbre  eft  une  peinture  qui  repréfente  des  feuillages 
& des  oifeaux  fur  des  branches  ; mais  fi  délicatement, 
qu’elle  ne  cede  point  à la  beauté  du  marbre  même. 
Au-deffous  eft  une  petite  fontaine  , qui  tombe  dans 
un  baftin , d’où  l’eau  , en  s’écoulant  par  plufieurs  pe- 
tits tuyaux  , forme  un  agréable  murmure. 

D’un  eoin.de  la  galerie , on  paffe  dans  une  grande 
•chambre  qui  eft  vis-à-vis  la  falle  à manger  ; elle  a 
fes  fenêtres  d’un  côté  fur  le  parterre , de  l’autre  fur 
la  prairie;  6c  immédiatement  au-deffous  de  fes  fe- 
nêtres , eft  une  piece  d’eau  qui  réjouit  également  les 
yeux  6c  les  oreilles  : car  l’eau , en  y tombant  de  haut 
dans  un  grand  baftin  de  marbre  , paroît  toute  écu- 
mante,  6c  forme  je  ne  fais  quel  bruit  qui  fait  plaifir. 
Cette  chambre  eft  fort  chaude  en  hiver , parce  que 
le  foleil  y donne  de  toutes  parts.  Tout  auprès  eft  un 
poêle , qui  fupplée  à la  chaleur  du  foleil  i quand  les 
nuages  le  cachent.  De  l’autre  côté  eft  une  falle  où  l’on 
fe  deshabille  pour  prendre  le  bain.  Elle  eft  grande  & 
fort  gaie. 

Près  de-là  on  trouve  la  falle  du  bain  d’eau  froide  , 
où  eft  une  baignoire  fpacieufe  & affez  fombre.  Si 
vous  voulez  vous  baigner  plus  au  large  6c  plus  chau- 
dement , il  y a dans  la  cour  un  bain  , 6c  tout-auprès 
un  puits, d’où  l’on  peut  avoir  de  l’eau  froide  quand  la 
chaleur  incommode.  A côté  de  la  falle  du  bain  froid 
eft  celle  du  bain  tiède, que  le  foleil  échauffe  beaucoup, 
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maismoins  que  celle  du  bain  chaud,  parce  qüé  celles 
ci  fort  en  faillie.  On  defeend  dans  cette  derrtiere 
falle  par  trois  efcaliers,  dont  deux  font  expofés  aù 
grand  foleil  ; le  troifieme  en  eft  plus  éloigné , 6t 
n’eft  pourtant  pas  plus  obfcur. 

Aù-deffus  de  la  chambre  , où  l’on  quitte  fes  habits 
pour  le  bain, eft  un  jeu  de  paüirte, où  l’on  peut  prendre 
différentes  fortes  d’exercices , &c  qui  pour  cela  eft 
partagé  en  plufieurs  réduits.  Non  loin  du  bain  eft  un 
efcalier  qui  conduit  dans  une  galerie  fermée,  & au- 
paravant dans  trois  appartenons , dont  l’un  voit  fur 
la  petite  cour  ombragée  de  planes , l’autre  fur  la  prai- 
rie , le  troifieme  fur  des  vignes  ; enforte  que  fon  ex- 
pofttion  eft  aufli  différente  que  fes  vues.  A l’extré- 
mité de  la  galerie  fermée  eft  une  chambre  prife  dans 
la  galerie  même,  & qui  regarde  le  manege,  les  vi- 
gnes , les  montagnes.  Près  de  cette  chambre  eftunè 
autre  fort  expofée  au  foleil, fur-tout  pendant  l’hiver. 
De-là  on  entre  dans  un  appartement , qui  joint  le  ma- 
nege à la  maifon.  Voilà  là  façade  6c  fon  afpeéh  A 
l’un  des  côtés  , qui  regarde  le  midi , s’élève  une  ga- 
lerie fermée  , d’où  l’on  ne  voit  pas  feulement  les  vi- 
gnes , mais  d’oîi  l’on  croit  les  toucher. 

Au  milieu  de  cette  galerie , on  trouve  une  falle  à 
manger,  où  les  vents  qui  viennent  de  l’Àpennin , ré- 
pandent un  air  fort  fain.  Elle  a vue  par  de  très  gran- 
des fenêtres  fur  les  vignes , 6c  encore  fur  les  mêmes 
vignes  par  des  portes  à deux  battans  , d’où  l’œil  tra- 
verfe  la  galerie.  Du  côté  où  cette  falle  n’a  point  dé 
fenêtres , eft  un  efcalier  dérobé , par  où  l’on  fert  à 
manger.  A l’extrémité  eft  une  chambre , à qui  la  ga- 
lerie ne  fait  pas  un  afpeâ:  moins  agréable  que  les  vi- 
gnes. Au-deffous  eft  une  galerie  prefque  louterrai- 
ne  , 6c  li  fraîche  en  été , que,  contente  de  l’air  qu’elle 
renferme , elle  n’en  donne  , & n’en  reçoit  point 
d’autre. 

Après  ces  deux  galeries  fermées  , eft  une  falle  à 
manger,  fuivie  d’une  galerie  ouverte  , froide  avant 
midi  , plus  chaude  quand  le  jour  s’avance.  Elle  con- 
duit à deux  appartemens  : l’un  eft  compofé  de  qua- 
tre chambres  , l’autre  de  trois  , qui , félon  que  le 
foleil  tourne,  jouiffent  de  fes  rayons  ou  de  l’ombre. 
Au-devant  de  ces  bâtimens  fi  bien  entendus  &c  It 
beaux,  eft  un  vafte  manege  : il  eft  ouvert  par  le  mi- 
lieu , 6c  s’offre  d’abord  tout  entier  à la  vue  de  ceux 
qui  entrent  : il  eft  entouré  de  planes  ; & ces  planes 
font  revêtus  de  lierres.  .Ainli  le  haut  de  ces  arbres 
eft  verd  de  fon  propre  feuillage  , 6c  le  bas  eft  verd 
d’un  feuillage  étranger.  Ce  lierre  court  autour  dit 
tronc  & des  branches  ; & paffant  d’un  plane  à l’autre 
les  lie  enfemble. 

Entre  ces  planes  font  des  buis  ; 6c  ces  buis  font 
par-dehors  environnés  de  lauriers,  qui  mêlent  leurs, 
ombrages  à celui  des  planes.  L’allée  du  manege  eft 
droite  ; mais  à fon  extrémité  , elle  change  de  figure, 
6c  fé  termine  en  demi-cercle.  Ce  manege  eft  entouré 
6c  couvert  de  cyprès , qui  en  rendent  l’ombre  & plus 
épaiffe  6c  plus  noire.  Les  allées  en  rond  qui  font  au- 
dedans  ( car  il  y en  a plufieurs  les  unes  dans  les  au- 
tres) , reçoivent  un  jour  très-pur  6c  très-clair.  Les 
rofes  s’y  offrent  par-tout  ; 6c  un  agréable  foleil  y cor- 
rige la  trop  grande  fraîcheur  de  l’ombre.  Au  fortir  de 
ces  allées  rondes  6c  redoublées , on  rentre  dans  l’al- 
lée droite , qui  des  deux  côtés  en  a beaucoup  d’au- 
tres féparées  par  des  buis.  Là  eft  une  petite  prairie  ; 
ici  le  buis  même  eft  taillé  en  mille  figures  différen- 
tes , quelquefois  en  lettres  qui  expriment  tantôt  le 
nom  du  maître  , tantôt  celui  du  jardinier.  Entre  ces 
buis  ^ vous  voyez  fucceflivement  de  petites  pyrami- 
des 6c  des  pommiers  ; 6c  cette  beauté  ruftique  d’un 
champ  , que  l’on  diroit  avoir  été  tout-à-coup  trans- 
porté dans  un  endroit  fi  peigné  , eft  rehauffé  vers 
le  milieu  par  des  planes  que  l’on  tient  fort  bas  des 
deux  côtes. 
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De-là  vous  entrez  dans  un  piece  d'acanthe  flexi- 
ble , 6c  qui  fe  répand  où  l’on  voit  encore  quantité 
de  ligures  6c  de  noms  que  les  plantes  expriment.  A 
l’extrémité  ell  un  lit  de  repos  de  marbre  blanc  , cou- 
verte d’une  treille  Contenue  par  quatre  colonnes  de 
marbre  de  carifte.  On  voit  l’eau  tomber  de  deflous 
ce  lit , comme  fi  le  poids  de  ceux  qui  le  couchent 
l’en  faifoit  iortir  ; de  petits  tuyaux  la  conduisent 
dans  une  pierre  creufée  exprès  ; ce  de-là  elle  ell  re- 
çue dans  un  baflin  de  marbre  , d’où  elle  s’écoule  il 
imperceptiblement  6c  ii  à propos  , qu’il  elt  toujours 
plein  , 6c  pourtant  ne  déborde  jamais. 

Quand  on  veut  manger  en  ce  lieu , on  range  les 
mets  les  plus  Solides  fur  les  bords  de  ce  badin  ; & on 
met  les  plus  légers  dans  des  vales  qui  flottent  fur 
l’eau  tout-au-tour  de  vous  , 6c  qui  font  faits  les  uns 
en  navires  , les  autres  en  oifeaux.  A l’un  des  côtés 
ell  une  fontaine  jailliflante,  qui  reçoit  dans  fa  Source 
l’eau  qu’elle  en  a jettée  : car,  après  avoir  été  pouffée 
en-haut , elle  retombe  fur  elle-même  ; & par  deux 
ouvertures  qui  le  joignent , elle  defeend  6c  remonte 
fans  celle.  Vis-à-vis  du  lit  de  repos  ell  une  chambre 
qui  lui  donne  autant  d’agrément  qu’elle  en  reçoit  de 
lui.  Elle  ell  toute  brillante  de  marbre  ; les  portes  font 
entourées  6c  comme  bordées  de  vei^lure. 

Au-defliis  &:  au- deffous  des  fenêtres  hautes  6>C 
baflès , on  ne  voit  aufli  que  verdure  de  toutes  parts. 
Auprès  ell  un  autre  petit  appartement  qui  lemble 
commes’enfoncerdanslamêmechambre,&qui  en  ell 
pourtant  féparé.  On  y trouve  un  lit  : & quoique  cet 
appartement  Soit  percé  de  fenêtres  par-tout, l’ombrage 
qui  l’environne  le  rend  agréablement  Sombre.  Une  vi- 
gne, artillement  taillée  , l’embrafle  de  les  feuillages 
6c  monte  jufqu’au  faîte.  A la  pluie  près  que  vous  n’y 
fentez  point,  vous  croyez  être  couché  dans  un  bois. 
On  y trouve  aufli  une  fontaine  qui  fe  perd  dans  le 
lieu  même  de  fa  Source.  En  différens  endroits  font 
placés  des  lieges  de  marbre  propres, ainli  que  la  cham- 
bre, à délafîer  de  la  promenade.  Près  de  ces  fieges  font 
de  petites  fontaines,  6c  par-tout  vous  entendez  le  doux 
murmure  des  ruifleaux  , qui  , dociles  à la  main  du 
fontainier,  fe  laiflent  conduire  par  de  petits  canaux 
oîi  il  lui  plaît.  Ainfi  on  arrofe  tantôt  certaines  plan- 
tes , tantôt  d’autres  , quelquefois  on  les  arrole  toutes. 

J’aurois  fini  il  y auroit  long-tems  , de  peur  de  pa~ 
roître  entrer  dans  un  trop  grand  détail  ; mais  j’avois 
réfolu  de  viiiter  tous  les  coins  6c  recoins  de  ma  mai- 
fon  avec  vous.  Je  me  fuis  imaginé  que  ce  qui  ne 
vous  feroit  point  ennuyeux  à voir , ne  vous  le  leroit 
point  à lire  , fur-tout  ayant  la  liberté  de  faire  votre 
promenade  à plufieurs  reprifes  , de  laiflér  là  ma  let- 
tre , & de  vous  repofer  autant  de  fois  que  vous  le 
trouverez  à propos.  D’ailleurs  j’ai  donné  quelque 
chofe  à ma  palfion  ; 6c  j’avoue  que  j’en  ai  beaucoup 
pour  tout  ce  que  j’ai  commencé  ou  achevé.  En  un 
mot , (car  pourquoi  ne  vous  pas  découvrir  mon  en- 
têtement ou  mon  goût?)  je  crois  que  la  première 
obligation  de  tout  homme  qui  écrit , c’ell  de  jetter 
les  yeux  de  tems  en  tems  fur  fon  titre.  11  doit  plus 
d’une  fois  fe  demander  quel  cft  le  fujet  qu’il  traite  ; 
&.  favoir  que  s’il  n’en  fort  point , il  n’eft  jamais  long  ; 
mais  que  s’il  s’en  écarte , il  ell  toujours  très-long. 

Voyez  combien  devers  Homere  & Virgile  em- 
ploient à décrire  , l’un  les  armes  d’Achille  , l’autre 
celles  d’Enée.  Ils  l’ont  courts  pourtant , parce  qu’ils 
ne  font  que  ce  qu’ils  s’étoient  propofé  de  faire. 
Voyez  comment  Aratus  compte  6c  ralîemble  les  plus 
petites  étoiles  , il  n’ell  point  acculé  cependant  d’être 
trop  étendu  ; car  ce  n’ell  point  digreflion , c’ell  l’ou- 
vrage même.  Ainfi  du  petit  au  grand , dans  la  def- 
cription  que  je  vous  fais  de  ma  maifon,fi  je  ne  m’é- 
gare point  en  récits  étrangers , ce  n’ell  pas  ma  lettre, 
c’ell  la  maifon  elle-même  qui  cil  grande. 

Je  reviens  à mon  fujet , de  peur  que  fi  je  faifois 
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cette  digreflion  plus  longue  , on  ne  me  condamnât 
par  mes  propres  réglés.  Vous  voilà  inllruit  des  rai- 
lons  que  j’ai  de  préférer  ma  terre  de  Tofcane  à celles 
que  j’ai  à Tufculum,  àTibur,  àPrénelle.  Outre  tous 
les  autres  avantages  dont  je  vous  ai  parlé, on  y jouit 
d’un  loilir  d’autant  plus  fur  6c  plus  tranquille  , que 
les  devoirs  ne  viennent  point  vous  y relancer.  Les 
fâcheux  ne  font  point  à votre  porte  ; tout  y ell  cal- 
me ; tout  y ell  paiiiblc  : ^comme  la  bonté  du  climat 
y rend  le  ciel  plus  ferein , 6c  l’air  plus  pur  , je  m’y 
trouve  aufli  le  corps  plus  fain  6c  l’efprit  plus  libre. 
J’exerce  l’un  par  la  chaffe , l’autre  par  l’étude.  Mes 
gens  en  font  de  même  : ils  ne  lé  portent  nulle  part  fi 
bien  ; 6c  grâces  aux  dieux  , je  n’ai  jufqu’ici  perdu 
aucun  de  ceux  que  j’ai  amenés  avec  moi.  Puiffent 
les  dieux  me  continuer  toujours  la  même  faveur , 

6c  conferver  toujours  à ce  lieu  les  mêmes  avantages  I 
Adieu.  (D.  J.  ) 

THUSCIEN , FRETEE  , ( Antiq .)  prêtre  tyrrhé- 
nien  ou  d'Etrurie  ; on  nommoii  les  prêtres  d’Etru- 
rie  prêtres  thu/ciens  , à caufe  des  fonftions  qu’ils  fai- 
foient  dans  les  lacrifices , ou  de  brûler  les  viélime9 
6c  l’encens,  de  ôtée,  qui  fignifie  encens , 6CKAuvi qui 
veut  dire  brûler  ; ou  de  confulter  les  entrailles  des 
viélimes  , de  -3-boç , qui  veut  dire  aufli  facrifices , & de 
Koiuv , qui  fignifie  la  même  chofe  que  voiuv  , regarder , 
conjidertr.  ( D.  J.  ) 

THUYA  , f.  m.  (Botan)  en  françois  Vulgaire  arbre 
de  vie.  Bauhin  ,Bocrhaave  dcTournefort  le  nomment 
thuya , c’ell  un  arbre  de  hauteur  médiocre  , dent  le 
tronc  ell  dur  6c  noueux  , couvert  d’une  écorce 
rouge-oblcure  ; fes  rameaux  fe  répandent  en  aîles  ; 
les  feuilles  reflèmblenr  en  quelque  maniéré  à celles 
du  cyprès  , mais  elles  font  plus  plates , 6c  formées 
par  de  petites  écailles  pofées  les  unes  fur  les  autres  ; 
il  porte  , au-lieu  de  chatons  ou  de  fleurs,  de  petits 
boutons  écailleux,  jaunâtres,  qui  deviennent  enluite 
des  fruits  oblongs  , compofés  de  quelques  écailles  , 
entre  lefquelles  on  trouve  des  femences  oblongues 
6c  comme  bordées  d’une  aîle  membraneufe.  Le  thuya 
ell  odorant , principalement  en  fes  feuilles  ; car  étant 
écrafées  entre  les  doigts , elles  leur  communiquent 
une  odeur  forte,  réfineufe  6c  allez  permanente  ; leur 
goût  ell  amer. 

Cet  arbre  vient  originairement  du  Canada  , d’où 
le  premier  qu’on  ait  vu  en  Europe  fut  apporté  à Fran- 
çois I.  On  ne  le  cultive  cependant  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux  , 6c  on  peut  lui  donner  , 
comme  à l’if,  telle  figure  qu’on  defire.  11  rélille  au 
froid  de  l’hiver,  mais  il  perd  fa  verdure,  fes  rameaux 
& fes  feuilles  , devenant  noirâtre  jufqu’au  printems 
qti’jl  reprend  fa  couleur. 

Le  thuya  des  Grecs  n’ell  point  notre  thii^a  ; c’é- 
toit  une  efpece  de  cedre  qui  n’avoit  chez  les  Latins  « 
que  le  nom  de  commun  avec  le  citronnier  , arbor  ci - 
trea.  Cet  arbre  venoit  d’une  branche  de  l’atlas  , dans 
la  Mauritanie  feptentrionale  , appellée  par  Pline  , 

I.  XI U.  c.  xv.  mons  Anchorarius.  (-D.  Y*  ) 

THUYA  , bois  de  , ( Botanique  facréc.  ) thyinum  Li - 

gnum  ; forte  de  bois  fort  ellimé  par  les  Hébreux  , 6z 
qui  étoit  d’une  odeur  excellente  ; la  flotte  du  roiHir- 
can  en  apporta  d’Ophir  en  abondance  , III.  Rois,x. 

II.  Quelques  interprètes  rendent  ce  mot  par  bois  de  ’ 
brejîl , d’autres  par  bois  de  pin  , 6c  d’autres  plus  fage- 
ment  6c  plus  iûrement  par  bois  odorïf irant , fa  ns  déter- 
miner quel  étoit  ce  bois.  (/>./.) 

THYAMISou THYAMUS , ( Géog. . an:)  i°.  fleu- 
ve de  i’Epire,  félon  Thucydide , /.  l.p.  32.  &Athé-’ 
née , l.  III.  c.  j.  Strabon  & Paufanias  connoiflent 
aufli  ce  fleuve  , dont  le  nom  moderne  ell  Calama , 
félon  Thevet. 

2.0.  Thyamis  promontoire  de  l’Epire  , félon  Pto- 
o mée  , L,  III,  c,  xiv.  Il  fervoit  de  bornes  entre  la 


Thefprotide  6c  la  Ceftrinie  , Niger  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Nifio. 

3°  Thyamis,  ancienne  ville  d’Afie  , dans  l’Aracho- 
fie.  ( D.  J.  ) 

THYAT1RE  , ( Gcagr . anc.)  ville  de  l’Afie  mi- 
neure, dans  la  Lydie  , au  nord  de  Sardis  , en  tirant 
vers  l'orient  de  Pergame.  Cette  fituation  convient  à 
celle  que  1m  donne  Strabon  , l.  XIII.  qui  dit  qu'en 
allant  de  Pergame  à Sardis  , on  avoit  Thyatire  à la 
gauche.  Strabon  & Polybe  écrivent  Thyatira  au  plu- 
riel ,&  Pline,  A y.  c.  xxix.  auffi-bien  que  Tite-Live, 
l.xxru  c.  xUv.Aiknt  Thyatira  au  nominatif  fin- 
gulier.  C’etoit , félon  Strabon  , une  colonie  des  Ma- 
cédoniens. Il  ajoute  que  quelques-uns  vouloient  que 
ce  fut  la  derniere  ville  des  Myfiens  ; ce  qu’il  y a de 
certain,  c’eft  qu’elle  étoit  aux  confins  delà  Myfie; 
mais  Pline  , Ptolomée , Etienne  le  géographe , 6c  les 
auteurs  des  notices  la  marquent  dans  la  Lydie5. 

Le  tems  6c  les  changemens  arrivés  avoient  fait 
perdre  jufqu’à  la  connoiffance  de  la  fituation  de  cette 
fa  meule  ville.  On  n’en  fît  la  découverte  que  fort 
avant  dans  le  dernier  fiecle.  M.  Spon , voyage  du  le- 
vant , III.  en  parle  ainfi  : il  n’y  a pas  plus  de  fept 
ou  huit  ans  qu’on  ne  favoit  où  avoit  été  la  fameufe 
ville  de  Thyatire , le  nom  même  en  ayant  été  perdu. 
Ceux  qui  le  croy oient  les  plus  habiles  , trompés  par 
line  fauffe  reflemblance  de  nom , s’imaginoient  que 
ce  fût  la  ville  de  Tiria , à une  journée  d’Ephefe  ; mais 
M.  Ricaur , conful  delà  nation  angloil'e,  y étant  allé 
accompagné  de  plufieurs  de  fes  compatriotes  qui  né- 
go  ci  oient  à Smyrne  , reconnut  bien  que  Tiria  n’a- 
von  rien  que  de  moderne  , 6c  que  ce  n’étoit  pas  ce 
qu  ils  cherchoient.  Comme  ils  jugeoient  à-peu-près 
du  quartier  où  elle  pouvoit  être  , ils  allèrent  à Ak- 
Hifl'ar  , où  ils  virent  plufieurs  mafures  antiques  , 6c 
trouvèrent  le  nom  de  Thyatire  dans  quelque  inferip- 
tton;  après  quoi  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fut 
elle-même, M.  Spon  s’en  eft  convaincu  lui-même  par 
-les  propres  yeux. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  ville  , pourfuit-il , on 
voit  un  grand  cimetiere  des  Turcs  , où  il  y a quel- 
ques infcnptions.  Dans  le  kan  proche  du  bazar  , on 
trouve  environ  trente  colonnes  avec  leurs  chapi- 
teaux  &piedeftaux  de  marbre , dilpofées  confufément 
en-dedans  pour  foutenir  le  couvert.  Il  y a un  chapi- 
teau d ordre  corinthien  , & des  feuillages  fur  le  fût 
de  la  colonne.  Sous  une  halle  proche  du  bazar,  on 
lit  une  infeription  qui  commence  ainfi,  hkpatisih 

O.  ATEIPHNiîN.  LOi'AH  , le  trés-puiffant  J'énat  de  Thya- 
tire. J 

, Dans  la  cour  d’un  des  principaux  habitans  , appel- 
le Muflapha-Chelebi  , on  lit  trois  inferiptions.  Les 
deux  premières  font  tes  jambages  du  portail  de  la 
maifon  , 6c  parlent  d’Antonin  Caracalla  , empereur 
romain  , comme  du  bienfaiteur  6c  du  reftaurateur  de 
la  ville  , 6r  le  titre  de  maître  de  la  terre  & de  la  mer 
qui  lui  eft  donné  eft  auflî  rare  que  celui  de  divinité 
pi cj ente  des  mortels  , qui  lui  eft  attribué  dans  une  bafé 
de  marbre  à Fraf'cati  proche  de  Rome.  Au  milieu  de 
la  cour  de  la  meme  maifon  , on  voit  un  grand  cer- 
cueil de  marbre  , où  il  y a la  place  de  deux  corps , & 
«î  1 un  des  côtes  l’epitaphe  du  mari  & de  la  femme  qui 
y avoient  été  enfévelis , 6c  le  nom  de  Thyatire  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  cette  épitaphe. 

Dans  une  colonne  qui  foutient  une  galerie  du  kan, 
on  voit  une  autre  infeription  où  on  lit  en  grec  6c  en 
latin  que  l’empereur  Vefpanien  fît  faire  à Thya- 
tire des  grands  chemins  l’année  de  fon  iixieme  con- 
fulat. 

^les  ^urcs , apres  avoir  bâti  une  ville  nommée  Ak- 
liijjar  ou  Eski-HiJJar , c’eft-à-dire  château  blanc , aban- 
donnèrent ce  heu  , & vinrent  bâtir  dans  un  lieu  plus 
commode  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Thyatire  , en 
donnant  a leur  nouvelle  ville  le  nom  du  château 
Tome  XVI% 


qu’ils  avoient  quittés.  Les  maifons  de  leur  Thyatin 
ou  plutôt  d 'Ak-Hijfar , ne  font  que  de  terre  ou  de 
gazon  cuit  au  foleil.  Le  marbre  n’eft  employé  qu’aux 
mofquées.  Les  habitans  de  cette  ville  font  au  nombre 
d environ  trois  mille  , dont  la  plupart  négocient  en 
coton.  Ils  font  tous  mahométans  ; on  ne  voit  dans  ce 
lieu  ni  chrétiens  ; ni  grecs , ni  arméniens , & l’an- 


7//]  BARRA  , ( Geog.  anc.  ) lieu  de  l’Afie  mi- 
neure , au  voifînage  du  Paftole.  Xénophon  , cyropt 
L.  n nous  apprend  que  c’eft  où  fe  tenoient  les  af- 
femblees  de  la  baffe  Syrie.  Etienne  le  géographe 
cc.it  Thymbrara  ,•  6c  Berkelius  penche  à croire  que 
c’eft  la  véritable  ortographe.  ( D.  J.  ) 

THYBRIS , (Géog.  anc.  ) nom  d’un  fleuve  de  SU 
cile,  félon  le  feholiafte  de  Théocrite,  qui  dit  que  ce 
fleuve  coûtait  fur  le  territoire  de  Syracufe.  Servius 
m Æntid.  liv.  T II L v.  322.  qui  écrit  Tybris , lui  don- 
ne feulement  le  nom  de  Fofl'e  , Fojfæ Jyracufanœ  , 6c 
ajoute  qu’elle  fut  creufée  par  les  Africains  6c  par’les 
Athéniens  près  des  murs  de  la  ville  pour  infulter  aux 
habitans.  (D.  J.) 

THYESSOS , ( Geog.  anc.)  nom  commun  à une 
ville  de  la  Lydie  , 6c  à une  ville  de  la  Pifidie.  (D.  J.) 

THYIA ,(Antiq.  grec].)  , fête  de  Bacchus  qui 
fe  celcbroit  à Elis.  Les  Eléensont  une  dévotion  par- 
ticulière à Bacchus , dit  Paufanias  dans  fes  éliaques* 
Ils  prétendent  que  le  jour  de  fa  fête  , appellée  thyia , 
il  daigne  les  honorer  de  fa  préfence , 6c  fe  trouver  en 
perfonne  dans  le  lieu  où  elle  fe  célébré  ; les  prêtres 
du  dieu  apportent  trois  bouteilles  vuides  dans  fa  cha- 
pelle , & les  y laiffent  en  préfence  de  tous  ceux  qui 
y font , éléens  ou  autres  : enfuite  ils  ferment  la  porte 
de  la  chapelle , 6c  mettent  leur  cachet  fur  la  ferrure 
permis  à chacun  d’y  mettre  le  fien.  Le  lendemain  on 
revient , on  reconnoît  fon  cachet , on  entre  , 6c  l’on 
trouve  les  trois  bouteilles  pleines  de  vin.  11  falloit 
mettre  le  cachet  fur  la  bouteille,  & cette  précaution 
eût  ehcore  été  vaine.  « Plufieurs  éléens  très-dignes 
» de  foi,  ajoute  l’hiftorien,  & même  des  étrangers, 
» m’ont  affiné  avoir  été  témoins  de  cette  merveille  * 
» ceux  d’Andros  affurent  aufti  que  chez  eux  , durant 
» les  fêtes  de  Bacchus , le  vin  coule  de  lui-même 
» dans  fon  temple  ; mais  conclut  Paufanias  , fi  fur  la 
» foi  des  Grecs  nous  croyons  ces  fortes  de  miracles 
» il  ne  reftera  plus  qu’à  croire  les  contes  que  chaque 
» nation  fera  fur  fes  dieux  ».  Au  refte  on  peut  lire  ici 
Potter , Arclucol.  grœc.  liv . II.  c.  xx.  tome  I.  p.  aQ5. 
( D.J .) 

THYIADES  , ( Myeholog.  ) mot  formé  du  grec 
$ , courir  avec  impituofui  ; c’étoit  des  furnoms 
qu’on  donnoit  aux  bacchantes  , parce  que  dans  les 
fêtes  6c  les  facrifîces  de  Bacchus , elles  s’agitoient 
comme  des  furieufes  , 6c  couroient  comme  des  fol- 
les. Les  thyiades  étoient  quelquefois  faifies  d’en- 
thoufiafme  ou  vrai  ou  fimule , qui  les  pouffoit  même 
jufqu’à  la  fureur  ; ce  qui  pourtant  ne  diminuoit  en 
rien  le  refpeft  du  peuple  à leur  égard.  En  voici  deux 
preuves  hiftoriques. 

Plutarque  me  fournira  la  première.  Après,  dit-il 
que  les  tyrans  des  Phocéens  eurent  pris  Delphes , 
dans  la  guerre  facrée , les  prêtrefles  de  Bacchus  ’ 
qu’on  nomme  thyiades  , furent  faifies  d’une  efpece 
de  fureur  bacchique  , 6c  errant  pendant  la  nuit,  elles 
fe  trouvèrent  fans  lefavoir  à Amphiffe  ; là  fatiguées 
de  l’agitation  que  leur  avoit  caufé  cet  enthoufiafme , 
elles  le  couchèrent  & s’endormirent  dans  la  place 
publique.  Alors  les  femmes  de  cette  ville  confédé- 
rée des  Phocéens  , craignant  que  les  foldats  des  ty- 
rans ne  fîffent  quelque  infulte  à ces  thyiades  confa- 
crees  à Bacchus,  coururent  au  marché  , fe  rangèrent 
en  cercle  autour  d’elles , afin  que  perfonne  ne  pût  en 
approcher  , gardant  en  même  tems  un  profond  lilence 
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pour  ne  point  troubler  leur  fommeil.  Quand  les 
xhyiudes  furent  éveillées , & revenues  de  leur  phre- 
uéfie  , les  Amphiffiennes  leur  donnèrent  à manger  , 
les  traitèrent  avec  honneur  , & obtinrent  permillion 
de  leurs  maris  de  les  reconduire  jufqu’en  lieu  de  fu- 
reté. Seconde  preuve. 

Les  Eléens  avoient  une  compagnie  de  ces  femmes 
confacrées  à Bacchus,  qu’on  appelloit  les/ei^e,  parce 
qu’elles  formoient  toujours  ce  même  nombre.  Dans 
le  tems  qu’Ariftotime  qui  avoit  occupé  la  tyrannie  , 
traitoit  ce  peuple  avec  la  derniere  dureté , ils  lui  en- 
voyèrent les  fei^c  , dans  le  deffein  d’obtenir  de  lui 
quelque  grâce.  Chacune  d’elles  étoit  ornée  d’une  des 
couronnes  confacrées  au  dieu  Bacchus.  Le  tyran  le 
tenoit  alors  dans  la  grande  place , entouré  de  foldats 
de  fa  garde , qui  voyant  arriver  les  thyiades , fe ran- 
gèrent par  relpeCt  de  côté  & d’autre  pour  les  laiffer 
approcher  d’Ariflotime  ; mais  dès  que  le  tyran  eut 
appris  le  fujet  de  leur  venue  , il  les  fit  chaffer , & les 
condamna  chacune  àdeuxtalens  d’amende.  Ce  pro- 
cédé indigna  tellement  les  Eléens  , qu’ils  confpire- 
rent  fa  perte  , & fe  défirent  de  lui.  ( D.  J.  ) 

THYI ASES  , ( Antiq . greq.  ) on  appelloit  ainfi  les 
danfes  des  bacchantes  en  l’honneur  du  dieu  qui  les 
agitoit.  Il  y a d’anciens  monumens  qui  nous  repré- 
fentent  les  geftes  & les  contorfions  affreufes  qu’elles 
faifoient  dans  leurs  danfes  ; l’urte  paroît  un  pie  en 
l’air , hauffant  la  tête  vers  le  ciel , fes  cheveux  négli- 
gés flottans  au-delà  des  épaules , tenant  d’une  main  un 
thyrfe , & de  l’autre  une  petite  figure  de  Bacchus  ; 
une  autre  bacchante  , plus  furieufe  encore , les  che- 
veux épars , le  corps  à demi-nud  , dans  la  plus  vio- 
lente contorfion , tient  une  épée  d’une  main  , & de 
l’autre  la  tête  d’un  homme  qu’elle  vient  de  couper. 
(D.  J.) 

THYELLIES , f.  f.  pl.  {Antiq.  greq.')  fêtes  en  l’hon- 
neur de  Vénus  , qu’on  invoquoit  dans  les  orages  ; 
SutXXa.  , orage  , tempête.  ( D.J .) 

THYIES,(  Mythol .)  ce  font  les  fêtes  de  Bacchus 
honoré  par  les  Thyiades.  /"'hyeç  Thyja.  {D.J.) 

THYITES  , (/fi/?.  n“t.  ) nom  donné  par  Diofco- 
ride  à une  terre  compade , & endurcie  comme  une 
pierre  qui  fe  trouvoit  en  Egypte,  &C  dont  on  vantoit 
les  vertus  dans  les  maladies  des  yeux.  Il  paroît  par 
fes  vertus  que  cette  terre  pouvoit  être  vitriolique. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Diofcoride  avoit  voulu 
délîgner  fous  ce  nom  la  turquoife  , d’autres  ont  cru 
que  c’étoit  un  marbre  verd. 

THYLACION , {Méd.anc.)  SrvXay.i' ov  ; ce  mot 
grec  défigne  dans  les  anciens  auteurs  , la  bourfe  qui 
eft  formée  par  les  membranes  du  fœtus  à l’orifice  des 
parties  naturelles  peu  avant  l’accouchement.  Il  n’y  a 
que  les  Grecs  qui  ayent  exprimé  par  un  feul  mot  des 
phénomènes  aufli  cachés  à nos  yeux.  {D.  J.) 

THYLLA , {Antiq.  greq.)  Bêxxa.  ; fête  particulière 
en  l’honneur  de  Vénus.  {D.J.) 

THYM  , ou  THIM  , f.  m.  ( Hifi.  natur.  Botan.  ) 
thymus  ; genre  de  plante  à fleur  monopétale  labiée  , 
dont  la  levre  fupérieure  efl  relevée  , & le  plus  fou- 
vent  divifée  en  deux  parties , & l’intérieure  en  trois. 

Le  piftil  fort  du  calice  ; il  eft  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur , & entoure  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant 
de  femences  renfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  gen- 
re , que  les  tiges  font  dures  & ligneufes  , & que  les 
fleurs  font  réunies  en  maniéré  de  tête.  Tournefort , 
/.  R.  H.  Voye{  Plante. 

Entre  les  douze  elpeces  de  thym  que  compte  Tour- 
nefort , il  y en  a bien  deux  ou  trois  dont  il  faut  dire 
un  mot  ; le  principal  efl  le  thym  de  Crete  , thymus 
capitatus  , qui  Diofcoridis  , I.  R.  H.  en  anglois  , the 
headed-thyme  from  Creta. 

C’efl  un  lous-arbriffeau  qui  croît  à la  hauteur  d’un 
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pié  ; il  pouffe  plufieurs  rameaux  , grêles , ligneux  , 
blancs , garnis  de  petites  feuilles  oppofées  , menues, 
étroites,  blanchâtres  , qui  tombent  l’hiver  en  cer- 
tains lieux  , félon  Clulius  , & qui  font  d’un  goût 
âcre.  Ses  fleurs  naiffent  en  maniéré  de  tête  aux  lom- 
mets  des  rameaux  , petites,  purpurines,  formées  en 
gueule  ; chacune  eflun  tuyau  découpé  en  deux  levres 
avec  quatre  étamines  à lommets  déliés.  Quand  cette 
fleur  efl  paffée  , il  lui  fuccede  quatre  femences  pref- 
que  rondes , renfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  , dont  l’odeur  efl  agréable  , efl  des 
plus  communes  en  Candie  , dans  l’île  de  Corfou  , 
dans  toute  la  Grece , en  Efpagne  , en  Sicile  , le  long 
des  côtes  maritimes  tournées  au  midi , fur  les  mon- 
tagnes , & aux  autres  lieux  expofés  au  foleil  ; on  la 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux  ; fa  fleur  varie  en 
couleur  luivant  le  terroir. 

Thym  , {Chimie  & Mat.  mcdic.)  plante  aromatique 
de  la  claffe  des  labiées  de  Tournefort. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur  très  - agréa- 
ble, quoique  aflèz  forte.  Elle  a un  goût  âcre  & amer. 
On  emploie  principalement  fes  feuilles  & fes  fleurs  , 
ou  plutôt  leurs  calices  ; car  on  doit  compter  les  pé- 
tales à-peu-prés  pour  rien  comme  dans  toutes  les 
fleurs  des  plantes  de  cette  claffe. 

La  marjolaine  & le  ferpolet  font  celles  des  plantes 
labiées  avec  lefquelles  le  thym  a le  plus  de  rapport. 
M.  Cartheufer  aflure  que  l’huile  effentielle  de  thym 
efl  plus  âcre  que  celle  de  marjolaine  , & que  la  pre- 
mière plante  contient  aufli  une  plus  grande  quantité 
du  principe  camphré  , dont  nous  parlerons  plus  bas. 
L’huile  effentielle  de  thym  efl  d’une  couleur  dorée 
ou  rouge.  M.  Cartheufer  en  a retiré  environ  un  gros 
& demi  d’une  livre  de  plante.  Cette  huile  efl: , félon 
une  expérience  de  Neumann,  rapportée  dans  1 emif- 
cellanea  berolinenjîa , en  partie  liquide , & en  partie 
concrète  , dès  le  tems  même  de  la  diftillation  ; c’efl- 
à-dire  qu’en  diftillant  le  thym  avec  l’eau  , félon  la  mé- 
thode ordinaire , il  s’élève  un  principe  huileux  con- 
cret , un  vrai  camphre  capable  d’obflruer  le  bec  de 
l’alembic  , &c.  f^oye^  Camphre. 

Le  thym  efl  rarement  employé  dans  les  remedes 
magiflraux  deftinés  à l’ufage  intérieur.  Il  efl  sûr  ce- 
pendant que  réduit  en  poudre  , ou  bien  infufé  dans 
l’eau  , dans  le  vin  , &c.  il  pourroit  fervir  utilement 
dans  tous  les  cas  pour  lefquels  on  emploie  les  feuil- 
les ou  les  fleurs  de  fauge  , & qu’il  fourniroit  même 
dans  tous  ces  cas  un  remede  plus  efficace  ; on  peut 
regarder  ces  remedes,  & fur-tout  la  poudre,  comme 
de  bons  emmenagogues , ariftolochiques , &c.  comme 
flomachiques  , cordiaux , vulnéraires  , &c. 

L’ufage  du  thym  pour  les  remedes  extérieurs  efl 
plus  fréquent.  On  le  fait  entrer  affez  généralement 
dans  la  compofition  des  vins  aromatiques , des  lo- 
tions & des  demi-bains  qu’on  deftine  à /ortifîer  les 
membres  , à en  diffiper  les  enflures , à en  calmer  les 
douleurs  , &c. 

Le  thym  que  les  botaniftes  appellent  de  Crete  , qui 
efl  celui  de  Diofcoride  & des  anciens , & qui  efl  ab- 
folument analogue  à notre  thym  commun  , a été  em- 
ployé dans  plufieurs  anciennes  compofitions  offici- 
nales, telles  que  la  confection  hamech,  L'aureaalexan- 
drina  , &c.  Les  modernes  emploient  le  thym  vulgaire 
dans  un  grand  nombre  de  compofitions  tant  exter- 
nes qu’internes,  & ils  y font  entrer  aufli  fes  princi- 
pes les  plus  précieux,  fon  huile  effentielle  par  exem- 
ple , dans  le  baume  nervin  & dans  le  baume  apoplec- 
tique ; fon  eau  diftillée  dans  une  eau  compofée  , ap- 
pellée  aromatique  par  excellence,  aqua  odorata ,feu 
miUefiorum  , de  la  pharmacopée  de  Paris.  (/>) 

THYMBRE  , f.  f.  ( Hifi-  nat.  Botan.  ) thymbra  , 
genre  de  plante  qui  ne  différé  du  thym,  de  lafarriette 
& du  calament,  qu’en  ce  que  fes  fleurs  font  dilpofées 
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en  rond.  Tournefort,  I.  R.  H.  Voyez  Plante. 

Il  y a cinq  efpeces  de  ce  genre  déplanté  , dont  les 
fleurs font'tontcs femblables  à celles  du  thym,  & n’en 
différent  que  parce  qu’elles  naiflent  verticillées  au- 
tour des  tiges.  La  plus  commune  , thymbra  légitima  , 
Jeu  futur  cia  cretica  , a la  racine  dure  & vivace.  Elle 
pouffe  comme  le  thym  pluüeurs  tiges  rameufes  en 
maniéré  d’arbriffeau  , quarrées,  fermes  & couvertes 
d'une  laine  affez  rude  : fes  feuilles  font  fréquentes  , 

un  peu  velues  dès  le  bas,  femblables  à celles  du  thym- 
ies fleurs  font  verticillées , ou  difpofées  par  anneaux 
& par  étages  entre  les  feuilles,  aux  fomnités  des  ti- 
ges d’une  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  purpurin. 
Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins  , elle  fleurit 
en  été  , a une  laveur  un  peu  âcre;  mais  elle  répand 
une  odeur  agréable , qui  participe  de  la  farric  tte  & 
du  thym  ; on  l’eftime  apéritive  , atténuante  & dif- 
cuflive  ; on  l’emploie  intérieurement  & extérieure- 
ment. ( D . ./.) 

THY MBRÈE,  ( Géogr.  anc.  ) Thymbraïa  ou.  Thym- 
brara  ; c’efl  le  nom  d’une  ville  de  la  Troade  , fon- 
dée par  Dardanus  , & un  fleuve  furie  bord  duquel 
les  Troyens  avoient  confacré  un  temple  à Apollon 
furnommé  par  cette  raifon  Thymbréen. 

Mais  Thymbrée  efl  encore  un  nom  immortel,  pour 
avoir  été  le  lieu  de  la  Phrygie  où  fe  donna  la  bataille 
entre  Cyrus,  fondateur  de  la  monarchie  des  Perlés , 
& Créfus  roi  de  Lydie  ; cette  bataille  , un  des  plus’ 
confidérables  événemens  de  l’antiquité , décida  de 
l’empire  de  l’Afie  en  faveur  de  Cyrus;  elle  fe  trouve 
décrite  dans  les  FI.  & FII.  I.  de  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon  ; & puifque  c’efl  la  première  bataille  rangée 
dont  nous  connoiffons  le  detail  avec  quelque  exacti- 
tude , onia  doit  regarder  comme  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  taéiique. 

M.  Freret , fans  avoir  connu  lapratique  de  la  mierre, 
a remarqué , dans  les  mêm.  delittér.  tom.  FI.  in-f.p. 
636.  deyx  chofes  importantes  fur  cette  bataille  de 
Thymbrée  ; fa  première  remarque  eft  que  le  retran- 
chement mobile  de  chariots  dont  Cyrus  forma  ion 
arriere-garde  , & qui  lui  réulfit  fl  bien , a été  em- 
ployé heureufement  par  de  grands  capitaines  mo- 
dernes. 

Lorfque  le  duc  de  Parme , Alexandre  Farnefe , 
vint  en  France  pendant  les  guerres  de  la  ligue , il  tra- 
verfa  les  plaines  de  Picardie  , marchant  en  colonne 
au  milieu  de  deux  files  de  chariots  qui  couvraient 
fes  troupes  ; & Henri  IV.  qui  cherchoit  à l’engager 
au  combat , n’ofa  jamais  entreprendre  de  l’y  forcer , 
parce  qu’il  ne  le  pouvoitfans  attaquer  ce  retranche- 
ment mobile  , ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  fans  s’expofer 
à une  perte  prefque  certaine. 

Le  duc  de  Lorraine  employa  la  même  difpofltion 
avec  un  égal  fuccès  , lorfqu’aprcs  avoir  tenté  inuti- 
lement de  jetter  dufecours  dans  Brifac , afliégé  par  le 
duc  de  Veimars,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  prefque 
fans  cavalerie  , à la  vue  de  cet  habile  général  qui 
avoit  une  armée  très-forte  en  cavalerie.  Le  duc  de 
Lorraine  marcha  fur  une  feule  colonne , couverte 
aux  deux  ailes  par  les  chariots  du  convoi  qu’il  avoit 
voulu  jetter  dans  Brifac;  &:  ce  retranchement  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  que  fit  le  duc  de  Veimars  pour 
le  rompre. 

La  féconde  chofe  qui  paroît  à M.  Freret  mériter 
encore  plus  d’attention  dans  ce  même  combat , c’ell 
que  Cyrus  dut  prefque  uniquement  fa  viéfoire  aux 
4000  hommes  qui  étoient  derrière  le  retranchement, 
puifque  ce  furent  ces  troupes  qui  enveloppèrent  & 
prirent  en  flanc  les  deux  portions  des  ailes  de  l’armée 
lydienne  , avec  lefquelles  Créfus  efpéroit  envelop- 
per l’armée  perfane. 

Céfar  employa  une  femblable  difpofltion  à Phar- 
fale;  & ce  fut  elle  feule  qui  lui  fit  remporter  la  viftoire 
fur  l’armée  de  Pompée  beaucoup  plus  forte  que  la 
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fienne  fur-tout  en  -cavalerie.  Céfar  lui-même  nouj 
apprend  dans  les  mémoires,  que  c’étoit  de  cette  dif- 
poittion  qu’il  attendoit  le  gain  de  la  bataille.  On  ap- 
percevra  fans  peine  la  conformité  des  deux  dilpofc 
tions  de  Thymbrcc  & de  Pharfale  , en  lifant  les  mé- 
moires de  Célar;&  cette  conformité  eft  le  plus  grand 
elogequel’on  puiflé  faire  deCyrusdansl’artmilitaire. 
Elle  montre  que  ce  qu’il  avoit  fait  à Thymbrée , a fervi 
de  modèle  à un  des  plus  grand,  généraux  qui  aient  ja- 
mats  paru,  & cela  dans  une  occafion  oii  il  s’agiffoit  de 
1 empire  de  l’univers.  (Le  chevalier  DE  J AV  cou  RT .1 
THl  MB  REUS  , ( Mythol. ) furnorn  que  Virgile 
donne  à Apollon,  parce  qu’il  avoit  un  culte  établi 
dans  a Troade  , en  un  lieu  appelle  Thymbra.  Ce  fut 
dans  le  temple  d’Apollon  Thymbreus  , qu’Achille  fut 
tue  en  trahiion  par  Paris . (D.  J.) 

TH  TME  , f.  m.  ( Nofologie.  ) en  latin  thymus , en 
grec  heure , & Uvum  ; petit  tubercule  indolent  char- 
nu , femblable  à une  verrue , qui  fe  forme  A ram,s 
ou  aux  environs  des  parties  naturelles  de  l'un  & dé 
(*£>'/  {eXe  ’ & qUi  reffemble  A la  fleur  du  thym. 

THYMELÈ  , ( Littéral.  ) Souixii  ; lieu  du  théâtre 
des  Grecs  & des  Romains  , où  ils  plaçoient  la  fym- 
phonie.  {D.  J.)  ] 

THYMÉLÉE  , f.  f.  ( TL  il.  nat.  Bot.  ) On  trouvera 
le  caractère  de  ce  genre  de  plante  au  mot  Garon 
Tournefort  en  compte  trente-cinq  efpeces;  nous  en 
décrirons  deux  celle  des  pays  chauds , à feuille  de 
fin , 6 L celle  de  la  mer  Noire. 

La iekymêléc  des  pays  chauds  , thymelica  monspelia- 
ca  , J.  B.  1,  5c)t.  thymelœa  foliis  lini  , J.  R.  494.  a la 
racme  longue,  greffe,  dure,  Hgneufe , grife  ou  rou- 
geâtre en  dehors  , blanche  en-dedans,  couverte  d’u- 
ne ecorce  épaiffe  , forte  & tenace,  d’un  goin  doux 
au  commencement , mais  enfuite  âcre  brûlant  &;  cauf- 
tique. 

Elle  pouffe  un  petit  arbriffeau  , dont  le  tronc  gros 
comme  le  pouce  , eft  haut  d’environ  deux  piés  , di- 
vilc  en  plufieurs  branches  , menues  , droites  revê- 
tues de  feuilles  toujours  vertes  , affez  relfemblames 
a celles  du  lin  , mais  plus  grandes , plus  larges,  poin- 
tues , un  peu  vilqueufes  au  toucher  , & fous  la  dent. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  rameaux  ra- 
maflées  plufieurs  enfemble  comme  en  grappes,  peti- 
tes , blanches  , formant  chacune  un  tuyau  cylindri- 
que fermé  dans  le  fond  , eval’é  par  le  haut,  & décou- 
pe en  quatre  parties  oppofées  en  croix,  avec  huit 
étamines  à fommets  arrondis. 

Quand  ces  fleurs  font  paffées  , il  leur  fuccede  des 
fruits  gros  à-peu-près  comme  ceux  du  myrthe,  mais 
un  peu  plus  long  , ovales  , charnus , remplis  de  fuc 
verds  au  commencement,  puis  rouges  comme  du  co- 
rail ; ils  contiennent  une  leule  fémence  oblongue 
couverte  dune  pellicule  noire  , luifante  , fragile! 
fous  laquelle  eft  cachée  une  moèlle  blanche  ffun 
goût  brûlant. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Italie  en  Ef- 
pagne , en  Provence , en  Languedoc , aux  lieux  rudes 
incultes  , elcarpes  , parmi  les  broffailles  , proche  dé 
la  mer  ; elle  fleurit  en  Juillet , &c  fouvent  durant  tou- 
te 1 automne. 


^thyméUe  de  la  mer  Noire  , thymeelea  pontica  ti- 
tra J oins,  eft  qualifiée  déplanté  admirable  par  Tour- 
nerort , dans  les  voyages.  Sa  racine  eft  couverte  d’u- 
ne ecorce  couleur  de  citron;  elle  produit  unetiae  fi 
pliante  qu’on  ne  fauroit  la  caffer  ; elle  eft  chargée 
vers  le  haut,  de  feuilles  femblables  par  leur  figure 
& par  leur  conhftance,  à celles  du  citronnier  ; cha- 
que fleur  eft  un  tuyau  jaune,  verdâtre  , tirant  fur  le 
citron  , divifé  en  quatre  parties  oppofées  en  croix  , 
fvefA^uatre  étamines  furmontées  de  quatre  autres  ; 
e piftil  eft  terminé  par  une  petite  tête  blanche  ; les 
réunies  ecrafées  ont  l’odeur  de  celles  du  fureau , èc 
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font  d’un  goût  mucilagïneux  , lequel  laiffe  une  im- 
preflïon  de  feu  allez  confidérable  , de  même  que  le 
relie  de  la  plante  ; l’odeur  de  la  fleur  ell  douce  ; de 
toutes  les elpeces  connues  de  thymclces  , c eft  celle 
qui  a les  feuilles  les  plus  grandes  ; mais  la  qualité 
cauftique  & brûlante  , montre  affez  qu’il  ne  faut  ja- 
mais l’employer  en  médecine  : c ell  bien  dommage 
qu’il  en  foit  de  même  de  toutes  les  autres  elpeces  , 
car  d’ailleurs  ce  font  des  plantes  charmantes  pour  l’or- 
nement d’un  jardin  ; plufleurs  d’entr’elles  fleuriffent 
en  Janvier  , quand  la  faifon  ell  douce  , &L  lont  en 
Février  dans  toute  leurperfe&ion.  (. D.J .) 

ThymELÉE  de  Montpellier  , ( Mat . méd.)  Voye £ 

Garou. 

ThymELÉE  à feuilles  de  laurier , ( Mat.  mcd.  ) 
Voyt{  Laureole. 

THYM  EL.  ICI,  f.  m.  ( Littéral.)  les  Romains  nom- 
moient  ainfi  les  muficiens  qui  chantoient  dans  les  en- 
tr’a&es,  ou  ceux  qui  danloient  d’après  les  airs  de  la 
fymphonie.  Le  lieu  du  théâtre  où  ils  etoient  places  » 
s’appelloit , comme  je  l’ai  dit , thymelc  , d’où  vient 
que  Juvenal  dit , fat.  vj.verf.  66. 

Attendit  tymele  , tymele  nunc  ru  {lie a difeat. 

(D.  J.) 

THYMÉLIES  , f.  m.  ( Antiq.  rom.  ) les  thymélies 
étoient  des  chaulons  en  l’honneur  de  Bacchus  ; ces 
chanfons  tirèrent  leur  nom  de  Thy mêlée  fameufe  bala- 
dine , qui  fut  agréable  à l’empereur  Domitien  : on  ap- 
pella  par  la  même  raifon  thyméliens , les  gens  de  théâ- 
tre quidanfoient  & chantoient  dans  les  intermèdes  ; 
enfin  le  lieu  où  ils  faifoient  leurs  reprélentations , 
reçut  aufli  le  nom  de  thy  mêlé.  ( D . J.) 

THYMIAMA  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bot.  mod.  ) nom 
donné  par  quelques  auteurs  à l’écorce  de  cafcarille  , 

& par  d’autres  à l’écorce  de  l’arbre  qui  porte  l’encens 
dont  on  fe  fert  dans  les  parfums.  Voye^  Encens  , 6* 
Cascarille.  {D.J.) 

THY M IA  MATA  , ( Mat.  mcd.  anc.)  Qupia.uar*  ; 
c’étoit  desefpeces  de  fumigations  aromatiques , dont 
les  ingrédiens  étoient  choifis  , El  fi  diverlifiés,  qu’il 
paroît  que  dans  leur  compofition  , on  confultoit  le 
plaifir  autant  que  l’utile.  Comme  plufleurs  des  ingré- 
diens qui  entroient  dans  ces  fortes  de  fumigations , 
ne  répandent  point  une  bonne  odeur , les  commenta- 
teurs 1e  font  perfuadés  que  c’étoient  des  droguas  dif- 
férentes de  celles  auxquelles  nous  donnons  aujour- 
d’hui les  mêmes  noms  ; mais  cette  opinion  n’eft  fon- 
dée que  fur  la  fauffe  liippofition  qu’on  ne  compofoit 
ces  fortes  de  préparations  aromatiques , que  pour  la 
bonne  odeur. 

Le  cajloreum  étoit  un  ingrédient  des  fumigations 
aromatiques  , d’où  il  fuit  que  les  anciens  faifoient 
entrer  dans  ces  fumigations , des  drogues  lalutaires  , 
ainflque  des  drogues  d’une  odeur  agréable.  La  gom- 
me ammoniaque  y entroit  aufïi;  l’odeur  du  galbanum 
ell  encore  pire  ; cependant , fuivant  le  témoignage 
des  anciens  , toutes  ces  drogues  de  mauvaife  odeur  , 
fe  rencontroient  enlemble  dans  les  thymiamata  , con- 
jointement avec  l’encens,  la  myrrhe  , le  jonc  odo- 
rant , & autres  parfums.  (D.J.) 

THYMIATE RIUM  , ( Géogr.  anc.  ) le  périple 
d’Hannon  nous  apprend  que  c’eft  la  première  ville, ou 
colonie  , que  ce  général  carthaginois  fonda  dans  fon 
voyage , le  long  des  côtes  de  Lybie  ; mais  Thymiats- 
rium  ne  paroît  pas  être  exaélement  le  nom  de  cette 
ville  , ou  de  cette  colonie  ; c’eft  dumathtria  qu  on  doit 
liré,  fuivant  Bochart,  qui  traduit  ce  mot  phénicien 
par  le  mot  grec  -n-AtaS-a.  , en  latin  urbem  compejlrcm. 
Les  mots  dumathir  El  dumthor , en  hébreu  , fignifient 
un  terrein  uni  ; telle  étoit  la  fituation  de  cette  pre- 
mière ville  d’Hannon,  & fans  doute  il  prétendit  l’ex- 
primer dans  le  nom  qu’il  lui  donna.  Le  mot  grec 
liupitn  npioy , fubftitué  parle  traducteur  , dans  la  vue. 
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dit  Bochart,  d’adoucir  le  phénicien  , trop  rude  appa- 
remment pour  des  oreilles  attiques  , veut  dire  un  va- 
fe  à brûler  de  l’encens.  Ramuflo  El  Mariana  préten- 
dent que  le  nom  moderne  eft  A{amor , fltuée  en  Ly- 
bie, environ  à deux  journées  de  navigation  au-delà 
de  Gibraltar.  (D.J.) 

THYMIQUE,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  desarteres 
& des  veines  qui  fe  diflribuent  au  thymus.  Voyez 
Thymus. 

THYMNIAS , ( Gêog.  anc.  ) golfe  de  l’Afie  mi- 
neure , dans  la  Doride , félon  Pline  , /.  III.  c.  xxviij . 

El  Pomponius  Mêla  , /.  /.  c.  16.  (D.  J.) 

THYMO , f.  m.  (H fl.  nat.  Icthiolog.)  poiflon  qui 
fe  pêche  dans  le  Thefln  , fleuve  d’Italie  , El  auquel 
on  a donné  le  nom  de  thymo , parce  qu'il  fent  le  thim. 

Il  devient  long  d'une  coudée  ; il  a la  tête  petite  à pro- 
portion du  corps  ; le  ventre  eft  un  peu  pendant  à fa 
partie  antérieure  , le  corps  a une  couleur  bleue , El 
la  tête  eft  de  diverfes  couleurs  : ce  poiflon  a deux  na- 
geoires aux  ouies , deux  à la  partie  antérieure  du 
ventre , une  au-deflous  de  l’anus , & deux  fur  le  dos  : 
la  première  des  nageoires  du  dos  eft  beaucoup  plus 
grande  que  l’autre , El  de  couleur  rouge  avec  des  ta- 
ches noires  : la  nageoire  de  la  queue  eft  fourchue. 
Rondelet,  hijl.  des  poijfons  de  riviere  , ch.  x.  Voyez 
Poisson. 

THYMOXALME  , (Mat.  mcd.  anc.)  •Sv(uc£:tX1UH  ; 
préparation  de  vinaigre,  de  thym  , de  lel,  El  de  quel- 
ques autres  ingrédiens.  On  ordonnoit  le  thymoxalme 
extérieurement  dans  la  goutte  El  les  enflures  , El  on 
le  preferivoit  intérieurement  dans  les  maux  d’efto- 
mac  , à la  dofe  d’environ  un  quart  de  pinte , dans  de 
l’eau  chaude  : il  opéroit  comme  purgatif,  & voici 
fa  préparation.  On  prenoitdeux  onces  de  thym  pilé , 
autant  de  fel , un  peu  de  farine  , de  rhue El  de  pou- 
liot  : on  mettoit  le  tout  dans  un  pot,enfuite  on  ver- 
foit  defliis  trois  pintes  d’eau  , El  quatorze  onces  de 
vinaigre  : on  couvroit  bien  le  pot  d’un  gros  drap  , El 
on  l’expofoit  pendant  quelque  tems  à la  chaleur  du 
foleil.  Diofcoride,  /.  V.  c.  xxjv.  (D.J.) 

THYMUS , f.  m.  en  Anatomie , eft  une  elande  con- 
globée  , fltuée  à la  partie  fupérieure  du  thorax,  fous 
les  clavicules,  à l’endroit  où  la  veine-cave  El  l’aorte 
fe  partagent,  El  forment  les  branches  qu’on  appelle 
fuclaviert.  V oye\  Glande. 

Le  thymus  eft  cette  partie  qui  dans  la  poitrine  du 
veau  fe  nomme  ris  de  veau.  Elle  eft  grofle  dans  les  en- 
fans;  mais  à mel'ure  qu’ils  croiflent,  elle  diminue. 
Ses  arteres  &L  fes  veines  font  des  branches  des  caro- 
tides &C  des  jugulaires.  Ses  nerfs  viennent  de  la  hui- 
tième paire  ; 6c  fes  vaifleaux  lymphatiques  fe  ren- 
dent dans  le  canal  thorachique. 

Le  favant  doéteur  Tyfon  prétend  que  I’ufage  du 
thymus  eft  de  fervir  de  décharge  au  chyle  qui  eft  dans 
le  conduit  thorachique  du  fœtus,  dont  l’eftomac 
étant  toujours  plein  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  na- 
ge, tient  néceffairement  le  conduit  thorachique  di- 
ftendu  par  le  chyle  ; d’autant  que  le  fang  que  le  fœtus 
reçoit  de  la  mere  , remplit  les  veines  , 6c  empêche  le 
chyle  d’entrer  librement  dans  la  veine  fouclaviere. 
Yoyei  Fœtus. 

M.  Chelelden  obferve  que  le  thymus  eft  fort  petit 
dans  les  hommes,  & que  les  glandes  thyroïdes  font 
très-grofles  à-proportion.  Mais  dans  les  animaux 
qu’il  a examinés , il  a trouvé  juftement  le  contraire; 
ce  qui  l’a  porté  à croire  que  le  thymus  & les  glandes 
thyroïdes  ont  les  mêmes  vaifleaux  lymphatiques  , 
& que  le  premier,  ou  les  dernieres  venant  à aug- 
menter à-proportion  autant  que  feroient  tous  deux 
enfemble , cela  produit  le  même  effet  que  fl  tous 
deux  augmentoient  réellement  ;&  que  la  raifon  pour 
laquelle  le  thymus  grofîït  plutôt  que  les  glandes  thy- 
roïdes dans  les  brutes , c’eft  que  la  forme  du  thorax 
I dans  ceux-ci  laiffe  un  efpace  convenable  pour  loger 
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telts  glande  ; qu’au  contraire  dans  les  liomhies  ïa 
railon  pour  laquelle  les  glandes  thyroïdes  augmentent 
fi  tort,  tell  que  l’endroit  du  thorax  on  eft  place  le  thy- 
mus, n eft  pas  allez  étendu  pour  loger  une  greffe 
glande. 

THYNÉE,  f.  m.  (Littéral.')  thym  a m , en  grec  8m-- 
»m; facnfice  que  les  pécheurs  grecs  faifoienti  Nep- 
tune, auquel  ils  tmmoloientun  thon,  afin  de  lé  ren- 
^‘••edieu  favorable,  6c  de  faire  une  bonne  pêche. 

THYNIAS  , (Géog.  anc.')  ou  THŸNMAS , nom 
l . d’un  promontoire  de  Tltrace  , entre  Apollonie  6c 
les  des  Cyanées.  Niger  dit  qu’on  l’appelle  aujour- 
d hui  S agora. 

2°.  Ile  du  Pont-Euxin  , fur  la  côte  de  la  Bithynie. 
Pline,  Strabon  & Pomponius  Mêla,  connoifî'ent  tous 
cette  île. 

TH  Y N NÉES  , f.  f.  pl.  (Antiq.  grecq.)  âJnva  ■ c’é- 
toient  des  fêtes  ou  les  pécheurs  lacrifioient  des  thons 
à Neptune  ; un  thon  Ce  dit  en  grec  b-jvm.  (D.  J.) 

* THYONÈ,  ( Mytholog .)  c’eft,  félon  Ovide,  le 
nom  lous  lequel  Sémélé  tut  mife  par  Jupiter  au  rana 
des  dédies,  après  que  fon  fils  l’eût  retirée  des  en^ 
fers  ; a ou  vient  qiiei  Bacchus  eft  aufii  lurnommé 
Thyoneus. 

TH1  ONÉEN , ( Littéral. ) thyoneus  ; c’eft  à-dire 
jW/.r,  du  grec  6uc.  » , fureur.  Ce  nom  fut  donné  à 
Bacchus , i\  caule  des  mouvemens  de  fureur  dont  les 
Bacchantes  étoient  animées.  (D.  J.) 

THïOS , (. Anuq . grecq.)  ôhioç;  oifrande  qu’on  fai- 
te;1 aux  dieux  , de  glands , d herbes  & de  fruits , tk. 
c etoit  là  les  leuls  lacrifices  qui  fuffent  d’ufage  dans 
les  premiers  tems.  Voye { Potter.  ArchœoL.  grec,  t I. 
fàg.  2 13. 

THYRÉE,  ( Géog.  anc.)  Thyræa , T°.  Ville  de  la 
I hocide.  Paufanias  , /.  II.  c.  iv.  dit  que  Phocus  mena 
une  colonie  à Thyræa , dans  le  pays  appelle  depuis 
1 hocide  j mais  il  faut  lire  ici  Titiiorea , comme  Paufa- 
nias lui-meme  l’écrit  en  d’autres  endroits  de  fes  ou- 
vrages. V Tithorea. 

2“.  Thyræa , ville  fituée  entre  la  Laconie  & le  pays 
d Argos,  félon  Paufanias , /.  VIII.  c.  iij.  & Strabon, 

? 1I1;Paë-  3/G-Ceue  ville  appartenoit  aux  Lacé- 
démoniens , mais  ils  1 avoient  donnée  aux  Eginetes, 
qui  avoient  été  chafiés  de  leur  pays. 

3 °- Thyræa,  île  fur  la  côte  du  Péloponnèfe , dans 
le  golte  Thyréatique , félon  toute  apparence.  ( D . J .) 

THYREENS , (Gcog.  anc.)  Thyiæi  ; peuples  d’Ita- 
lie dans  la  Japygie.  Strabon  , /.  VI.  pag.  2 Si.  les  pla- 
ce entre  Tarente  & Brindes,  dans  les  terres  au  mi- 
lieu de  l’ifthme. 

ThYRlDES , ( Géog.  anc.)  c’eft-à-dire  les  fenê- 
tres. Paulànias,  /.III.  c.  xxv.  donne  ce  nom  au  Com- 
met du  1 énare,  qui  etoit  à trente  ltades  du  promon- 
toire Tanarum , & auprès  duquel  on  voyoit  les.  rui- 
nes de  la  ville  Hippola.  Pline,  /.  IV.  c.  xij.  donne  ce 
meme  nom  de  Thy rides , à trois  îles  du  golte  Afinæus , 
îles  connues  aujourd’hui , dit  Je  P.  Hardouin , Cous  le 
nom  commun  de  V enetico , à caule  du  cap  voifinap- 
pellé  Capo  Venetico.  Le  nom  de  Thyridesle  trouve 
dans  Strabon  , /.  VIII.  pag.  33.5 , 360  6*362.  mais  il 
ne  dit  point  s’il  entend  par  là  des  îles, ou  un  cap;  on 
lit  feulement  dans  un  endroit  Thy  rides , quod  eft  in 
Mejfeniaco  Jinu  prœcipitium  jiuctibus  obnexium , a Tæ- 
naro  dijlans  Jiadiis  130.  Cette  diftance  fi  différente  de 
celle  que  marque  Paufanias  , pourroit  faire  croire 
que  le  nonule  Thyndes  étoit  commun  à deux  endroits 
de  ce  quartier  du  Péloponnèfe.  ( D . J.) 

TKIRITES,  ( Hiji.  nat. ) on  ne  nous  dit  rien  de 
cette  pierre  , linon  qu’elle  reffembloitau  corail. 

T1TI  RIUM,  (Géog.  anc.)  ville  de  l’Acarnanie. 
Tite-Live,  Polybe  &c  Etienne  le.  géographe,  l’ont 
connue.  (D.  J.)  0 r * 

THYROARYTHÉNOIDIEN,  en  Anatomie  ,eftle 
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nom  d une  paire  de  mufcles  fitués  aii-tleffoi»  du  tu. 
filage  thyroïdien  ; ils  viennent  de  la  partie  moyenne 
& pofferieure  de  ce  cartilage  ,&  le  terminent  à la 
partie  anterieure  des  cartilages  aryténoïdes.  Voy, 
AftlTENOIDE.  ' '• 

THYR°  EpiGL°TIQUES,  tn  Anatomie,  nont 
de  deux  mufcles  de  l’ep.glotte , qui  fe  croifent  avec 
Ls  mufcles  thyro-arythénoïdiens , & s’attScher.t  à b 

UmVnTàtp'Sr  ^ Carti,a3C  thyr°ïde  ’ * 

nailHI.RO'f7OI,D!,EN’  fio»  d’uné 

oÎ/m  d fdes  du  Iarynx-  Hyo-thyroi- 

I i-’-YROIDE  ,en  Anatomie,  cartilage  le  plus  grand 

rte  ire  “ «*  ^ “ la  1»^W. 

retm^YmbouclS0  ^ ^ ^ ^ 

II  eft  attaché  par  l'extrémité  de  fes  grandes  cornes 
avec  I extrémité  de  celles  de  l’os  hyoïde, au  moyen 
u nouent,  6C  avec  le  cartilage  cricoïde.  Voyc( 

Il  y a quatre  glandes  affez  greffes , qui  fervent  à 
humttfer  le  larynx- , deux  fiipérieurement , & deux 
uifeneurement.  Lis  deux  dernières  font  appelles 
tkyrcdt, , U.  font  fituées  à côté  du  larynx , près  du 
cartilage  cnco.de ou  annulaire,  & du  premier  an- 
ncau  d.  la  trachce-artere  , une  de  chaque  côté. 

Elles  ont  la  figure  de  petites  poires,  6c  une  cou- 
leur  un  peu  plus  rougeâtre,  une  lubllance  plus  fer- 
me, plus  vuqueule  6c  plus  refi'emblantc  à la  cl.air 
des  mulclesque  les  autres  glandes. 

Leurs  nerts  viennent  des  recurrens , 6c  leurs  artè- 
res des  carotides  ; leurs  veines  fie  déchargent  dans 
les  jugulaires  6c  leurs  vaiffeaux  lymphatiques  dans 
le  canal  tllorachique. 

i.  ulage  des  glandes  thyroïdes  eft  de  fénarer  une 
humeur  yilqueufe  quifert  à homeOer  8c  lubrifier  le 
larynx , a faciliter  le  mouvement  de  fies  cartilages, 
a tempérer  l’acrimonie  de  la  lalive  , & à rendre  la 
voix  plus  douce. 

THYROÏDIENNE  , GLANDE,  ( Anal.  ) c’eft  une 
groll-  maffe  glanduleufe  , blanchâtre,  qui  couvre 
antérieurement  la  convexité  du  larynx.  Elle  paraît 
d abord  comme  formée  de  glandes  , ou  portions  ob- 
longu es  unies  enfemble  par  leurs  extrémités  inféri-u- 
res  au-deffous  du  cartilage  Cricoïde  , de  forte  qu’. 
elles  reprélentent  afl'ez  groffierement  une  figure  le- 
mihmane,  ou  une  elpece  de  croiffant  dont  les  cor- 
nes font  en  haut , 8;  le  milieu  en  bas.  Elle  eft  médio- 
crement épaiftè , & elle  eft  latéralement  courbée 
comme  le  cartilage  thyroïde  dont  elle  a reçu  le  nom’ 
Les  deux  portions  latérales  font  appliquées  furies 
mufcles  thyro-hïodiens  ou  hyo-thyroxdiens  & la 
pâme  moyenne  ou  inférieure  embraffe  les  mufcles 
crico-hyoidiens;  Les  mufcles  thyropharyngiens  infé- 
rieurs jettent  des  fibres  charnues  fur  cette  glande^ 
Ces  memes  mufcles  communiquent  de  part  6c  d’au- 
tres par  quelques  fibres  charnues  avec  les  mufcles 
Iterno-thyroidiens  &c  avec  les  \\yo- thyroïdiens. 

Elle  paroît  de  la  même  efpece  que  les  premières 
glandes  lalivaires  ; mais  elle  eft  plus  ferme.  On  a cru 
en  avoir  trouvé  le  conduit  de  décharge;  mais  c’étoit 
un  vaiffeau  languin  qui  en  avoit  impofé.  Il  s’y  ren- 
contre quelquefois  une  traînée  , comme  une  efpecô 
de  corde  glanduleufe , qui  va  devant  le  cartilage  thy- 
roïde , & difparoît  devant  ia  bafe  de  l’os  hyoïde. 

Cette  corde  glanduleufe  part  du  milieu  de  la  bafe 
commune  des  portions  latérales,  &c  va  le  perdre 
entre  les  mufcles  fterno-hyoïdiens,  derrière  la  baie 
de  1 os  hyoïde  , entre  la  bafe  de  cet  os  & la  bafe  de 
1 cpiglotte.,  par  lequel  elle  eft  attachée  à la  bafe  de  ia 
langue.  (D.  J.) 

TH1 RO-PALAT1N,  en  Anatomie , nom  d’un  muf< 


cle  du  voile  du  palais  décrit  par  Santorim , & qu  on 
nomme  aulîx  thitco-palatin.  Il  naît  fuperieurement  du 
bord  poftérieur  offeux  du  palais  & de  la  membrane 
ferme  qui  des  narines  fe  rend  au  voile  du  palais  & 
une  partie  marchant  enfemble,  tandis  qu  une  autre 
fait  diverlion  , il  defcend , fe  réfléchit  du  voile  der- 
rière les  amygdales,  à la  partie  polleneure  6c  laté- 
rale de  la  langue  & de  l’os  hyoïde  , plus  enfonce  que 
le  ftylopharingien  ; 6c  ayant  paffe  au-delà  de  la  lan- 
eue  il  cottoie  latéralement  le  pharinx  pour  le  ren- 
dre à la  corne  & à la  côte  latérale  du  cartilage  thy- 
roïde même  , toujours  couvert  de  la  membrane  de 
ce  cartilage  ; il  va  lâchement  s’inferer  a tous  les 
mufcles  du  pharinx.  C’eft  le  principal  agent  de  la  dé- 
glutition. Le  pharingo-ftaphilin  deValfalva  & hipe- 
roo-pharingien  de  Santorini  font  des  portions  de  ce 
mufcle.  Voyei  Pharingo-staphjlin  <S*Hiperoo- 
STAPHFLIN. 

THYRO  - PHARYNGIEN , en  Anatomie,  nom 
d’une  paire  de  mufcles  qui  viennent  du  cartilage 
thyroïde  entre  le  bord  & la  ligne  oblique , d ou  ils 
moment  obliquement  en-arriere  , le  rencontrent  ÔC 
fe  croiffent  l’un  fur  l’autre  fur  la  ligne  blanche. 

THYRO  ST APHYLIN,  en  Anatomie , nom  d une 
paire  de  mufcles  de  la  luette  qui  viennent  des  parties 
latérales  du  cartilage  thyroïde  , & en  s elargillant  fe 

terminent  en  forme  d’arc  au  voile  du  palais. 

THYRRÉENNE,  pif.rre,  ( Hift.  nat.  ) Lapis 
thvrreus  , nom  donné  par  Pline  à une  pierre  qui  ie- 
lon  lui , furnageoit  à l’eau  quand  elle  étoit  entière  , 
mais  qui  tomboit  au  fond  lorfqu  elle  etoit  bnfee. 

THYRREUM  VINUMy  vin  connu  des  anciens, 
qui  étoit  fort  épais  & fort  chargé  en  couleur , mais 

doux  & agréable  an  goût.  , n . r r 

THYRSE  , f.  m.  ( Littéral.  ) Qvpcros ,hajtula  Jrondi- 
bus  yeftita , c’étoit  une  demi-pique  ornee  de  teuilla- 
vas  de  lierre  & de  pampre  de  vigne , entrelacees  en 
tonne  de  bandelettes.  U eft  incroyable  combien  San- 
maile  a répandu  d’érudition  pour  le  prouver  dans  les 
homonymies.  , , 

Les  dieux  de  la  fable  avoient  chacun  leurs  armes 
ou  leurs  fymboles  ; le  thyrfi  étoit  tout  enlemble  1 ar- 
me & le  fymbole  de  Bacchus  &c  des  bacchantes.  Ce 
dieu  portoit  toujours  le  thyrJt'Aî  main. 

Qms  Bacchum  gracili  vcjltm prmundm  thyrfo  , 
Quis  te  celât  d cum  face  vidit  Amor . 

Oui  vit  jamais  Bacchus  mettre  fon  thyrfi  (oœ fa rô- 
be  ou  Cupidon  cacher  fon  flambeau  ? On  dit  que 

Bacchus  & les  compagnons  portèrent  le  thyrfi  dans 
leurs  guerres  des  Indes  pour  tromper  ces  peuples, 
qui  ne  connoiffoient  pas  les  armes.  Enfnrte  1 ufage 
s’établit  de  s’en  fervirdans  les  fetes  de  ce  dieu.  Phor- 
nutus  prétend  que  le  thyrfi  appartient  a Bacchus  & 
aux  bacchantes , parce  que  les  grands  buveurs  ont 
bëfoin  d’un  bâtoS  pour  le  Contenir,  lorfque  le  vin 
leur  a troublé  la  tête.  Cette  origine  du  thyrfi n rtjftpas 
fort  ingénieufe  ; il  vaut  encore  mieux  s en  tenir  à la 
première  ; les  poètes  n’ont  pas  voulu  voir  le  thyrfi 
flérile  entre  les  mains  des  bacchantes,  ls  ont  al  ure 
qu’en  frappant  la  terre  de  leur  thyrjc , il  en  ]a01.  bit 
lur  le  champ , tantôt  une  fource  d eau  vive , & tan- 
tôt une  fontaine  de  vin.  JD.  J.) 

Thvrse,  ( Critiq.facréc.  ) bâton  entoure  de  feuil- 
lages , que  les  Juifs  portoient  en  rc|Oiuffance  pendant 
ia°fète  destabernacles , pour  rendre  grâces  a Dieu  de 
la  nrife  de  Jérufalem  par  Macchabee.  Enfuite  ils  or- 
donnèrent unanimement  qu’à  l’avenir  toute  la  nation 
célébrât  chaque  année  la  meme  fête  , en  portant  des 
thyrfes  & des  rameaux  de  palmes  vertes  devant  1 1- 
tertiel  qui  leur  avoir  accordé  la  faveur  inefperee  de 
pouvoir  purifier  Ion  temple.  lI.Macch.  x.y.  ( D.  /.) 
* THYSSAGETES,  ( Gcog.  une.  ) peuples  qui  ha- 
bitoient  près  des  Palus  MéotideS , félon  Hcrouote  , 
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ï.  IV.  n0.  22.  ils  étoient  voifins  des  Jircæ.  Porrtpo- 
nius  Mêla  , l.  I.  c.  xix.  écrit  Thyfagetæ , & Pline , 

/.  IV.  c.  xij.  Thuffagetcc.  ( D.  J.  ) 

THYSSEL1NUM  , f.  ni.  ( HiJÎ . nat.  Bot.) genre  de 
plante  qui  ne  différé  de  celui  du  perfil  de  montagne 
qu’en  ce  que  les  efpeces  qui  le  compofent , rendent 
un  lue  laiteux.  Voye[  PeRsil  de  MONTAGNE,  Tour- 
nefort,  infl.  rei  herb.  Voye[  PLANTE. 

Tournefort  ne  compte  que  deux  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  umbélifere  ; la  première , thyffdinum 
Plinii , /.  R.  H.  31$  , s’appelle  affez  bien  en  anglois 
tke  milky  parjley. 

Sa  racine  eft  vivace,  rouge-brune , empreinte  d’un 
fuc  laiteux,  d’un  goût  âcre  6c  defagréable  ; elle  pouffe 
une  tige  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés,  canne^ 
lée  &creufe  en-dedans  ; fes  feuilles  font  férulacées, 
c’eft-à-dire  , reffemblantes  à celles  de  la  férule , em- 
preintes comme  la  racine  d’un  fuc  laiteux  mele  d a- 
cre  & d’amer.  Les  fommités  des  rameaux  foutiennent 
des  parafols  garnis  de  petites  fleurs  à cinq  feuilles 
d’un  blanc  jaunâtre  , difpofées  en  rofe  avec  autant 
d’étamines  capillaires  à fommets  arrondis  ; à ces  fleurs 
fuccedent  des  lemences  jointes  deux-à-deux , ovales, 
larges , applaties  , rayées  fur  le  dos  ; cette  plante 
croît  le  long  des  étangs  & des  ruiffeaux  , dans  les 
prés  bas  & aquatiques  , & aux  lieux  humides  ; elle 
fleurit  en  Juin  & Juillet , & fes  femences  font  mûres 
au  commencement  de  l’automne.  ( D.J .) 

THYSSUS , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Macedoine , 
fur  le  mont  Athos,  félon  Pline  & Thucydide.  (£>.  /.) 

T I 

TlALQUE  , T1ARLCK.  ou  TIARLEC , f.  m. 
f Marine.  ) forte  de  bâtiment  qui  a une  petite  four- 
che , un  grand  balefton , un  pont  très-bas  autour  du- 
quel il  y a des  courcives  , deux  petits  blocs  au  bor- 
dage  vers  l’avant,  pour  y lancer  des  manœuvres , 
& trois  ou  quatre  défenfes  de  deux  pies  de  long,  qui 

pendent  à des  cordes  aux  deux  côtés  de  1 avant. 

TIANCO , f.  m.  ( Hi fl.  nat.  BotanJ)  fruit  des  Indes 
orientales  dont  on  ne  nous  apprend  rien , finon  que 
les  habitons  le  pilent  & le  prennent  dans  toutes  for- 
tes  de  liqueurs  pour  les  moindres  incommodités  qu  - 

ils  reflentent.  , . _ 

TIANO  , (Gcog.  mod.)e  n latin  Tcanum , ancienne 
petite  ville  d’Italie , au  royaume  de  Naples , dans  la 
terre  de  Labour  , à quatre  lieues  au  couchant  de 
Capoue.  Elle  a des  eaux  minérales  dans  fon  voiima- 

8e'37 °JRæ’  (Gct'g.anVjimde  l’île  de  Lesbos,au 
voilage  de  la  ville  de  Mytilène.  Pline  , L XIX.  c 
;;;.  dit  que  ce  lieu  produil'oit  une  grande  quantité  de 
triifes  & Athénée  remarque  la  même  choie.  Jevou- 
drois  bien  favoir  fi  les  trufes  de  Lesbos  etoient  de  la 
même  nature  que  les  nôtres  ; on  n en  trouve  plus  à 
préfent  à Mytilène.  Voyait  mot  Trufe.  ( JJ.  J.) 

TIARE  ( Critiq.facréc.  ) ornement  de  tete  des 
prêtres  juifs , Exod.  xxviij.  40.  Cet  ornementeepen- 
dant  ne  confiftoit  qu’en  une  efpece  de  petite  cou- 
ronne faite  de  byffe  ou  de  fin  lin , Exod.  xxxtx.  06. 
Mais  le  grand  prêtre,  outre  cette  ttare,  en  avoit  une 
autre  d’hyacinthe  , entourée  d’une  triple  couronne 
d’or,  garnie  fur  le  devant  d’une  lame  d’or  fur  laquelle 
étoit  oravé  le  nom  Jchova . JD.  J.) 

Tiare  , ( Littcmt.  ) couverture  de  tete  en  Orient. 
On  appelle  ainfi  «ne  efpece  de  bonnet  rond,  droit, 
ou  en  pointe  recourbée , tel  qu’on  le  voit  lur  les  fi- 
gures d’Atis  & de  Mythras.  Les  ttarcs  de  plufieurs 
feigneurs  particuliers  étoient  en  cône  courbée  lur  la 
pointe , avec  deux  bandelettes  que  l’on  attachoitfous 
le  menton  pour  les  tenir  ; la  tiare  devint  auffi  1 orne- 
ment de  tête  ordinaire  aux  pretres  de  Cybe  e.  Les 
rois  de  Perlé  portoient  leurs  tiares  à pointes  droites. 
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fc  teS  àutres  fouverains  de  l’Orient  en  portaient  de 
différentes  formes,  Foyer  Tiare,  An  numtfm. 

Tiare  , ( Art  humifm . ) La  tiare  étoit  d’un  grand 
tifage  parmi  les  Orientaux.  Celles  dont  les  particu- 
liers le  fervoient , etoient  ou  rondes  ou  recourbées 
par-devant , ou  lemblables  au  bonnet  phrygien  ; il 
n etoit  permis  qu’aux  louverainsde  les  porter  droites 
& élevées.  Les  rois  de  Perle  étoient  li  jaloux  de  ce 
droit,  qu’ils  auroient  puni  de  mort  ceux  de  leurs  fu- 
jets  qui  auroient  ofé  fe  l’attribuer  ; & l’on  en  faifoit 
tant  de  cas  , que  Demaratus  le  lacédémonien , après 
avoir  donné  un  confeil  fort  Utile  à Xerxès  , lui  de- 
manda pour  récompenfe  de  pouvoir  luire  une  entrée 
publique  dans  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare  droite 
fur  la  tête. 

Les  médailles  nous  repréfentent  ces  différentes 
fortes  de  tiares.  On  y voit  que  celles  des  rois  d’Ar- 
ménie fe  terminoienr  par  une  elpece  de  cercle  fur- 
mpnté  de  plufieurs  pointes;  on  y diftingue  commu- 
nément celles  des  rois  parthes  de  celles  des  rois  de 
l’Ofrhoène  , par  les  divers  ornemens  dont  les  unes 
& les  autres  lont  chargées  ; enfin  la  médaille  de 
Xercès  fait  préfumer  que  les  tiares  des  rois  d’Arlamo- 
' fate  étoient  fort  pointues.  Ces  remarques  toutes  fri- 
voles qu  elles  paroiffent,  ont  cependant  un  objet 
utile , puifqu’on  peut  en  conclure  i°.  que  tout  prin- 
ce qui  a pris  la  tiare  fur  lés  médailles  , a dû  regner  en 
Orient  ; z°.  qu’en  obfervant  avec  attention  la  forme 
de  fa  tiare,  on  connoitra  â-peu-près  l’endroit  où  il  a 
régné.  (D.  J.  ) 

Tiare  du  pape,  ( Hijl . des  papes.}  ornement  qu’a 
pris  le  pontife  de  Rome  pour  marquer  fa  dignité  ; 
cet  ornement  eft  ft  fuperbe  , qu’on  a lieu  de  juger 
qu’il  ne  le  tient  pas  de  S.  Pierre  ; en  effet  c’eft  une  ef- 
pece  de  grand  bonnet , autour  duquel  il  y a trois 
couronnes  d’or  qui  font  les  unes  fur  les  autres  en 
forme  de  cercle,  toutes  éclatantes  de  pierreries , & 
ornées  d’un  globe  avec  une  croix  fur  le  haut  de  ce 
globe , & un  pendant  à chaque  côté  de  la  tiare. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  la  tiare  papale  n’étoit 
d’abord  qu’un  bonnet  rond , entouré  d’une  fimple 
couronne  ; mais  Boniface  VIII.  trouvant  ce  bonnet 
trop  fimple,  l’embellit  d’une  fécondé  couronne,  pour 
indiquer  qu’il  avoit  droit  fur  le  temporel  des  rois  ; 
enfin  Benoît  XII.  mit  la  troifieme  couronne;  & cette 
triple  couronne  peut  lignifier  tout  ce  qu’on  voudra  ; 
pour  moi  je  crois  qu’elle  défigne  l’églife  d’Italie  qui 
eft  triomphante,  militante  & louffrante. 

TIARIULIA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne 
tarragonoife  fituée  dans  les  terres  , au  pays  des  Iler- 
caons,  fuivant  Ptolomée,  /.  II.  c.  vj.  le  nom  moder- 
ne eft  , à ce  qu’on  prétend  , Teruel.  ( D.  J.} 

TIASUM , ( Geogr.  anc.  ) ville  de  la  Dace  ; Pto- 
lomée, /.  II.  c.  viij.  la  marque  au  voifinage  deNétin- 
dana  & de  Zeugma  ; le  nom  moderne  eft  Dïod,  fé- 
lon Lazius.  ( D.  J . ) 

TIBALANG,  f.  m.  (Hijl.  mod.  fuperjlit.}  nom 
que  les  anciens  habitans  idolâtres  des  Philippines 
donnoient  à des  fantômes  qu’ils  croyoient  voir  fur 
le  fommet  des  arbres*  Ils  fe  les  repréfentoient  com- 
me d’une  taille  gigantefque,  avec  de  longs  cheveux, 
de  petits  pies , des  ailes  étendues  , & le  corps  peint. 
Ils  prétendoient  connoître  leur  arrivée  par  l’odorat, 

& iis  avoient  l’imagination  fi  forte  , qu’ils  affûroient 
les  voir.  Quoique  cesinfulairesreconnuffentunDieu 
fuprème  qu’ils  nommoient  Barhaia-may-capal , ou 
dieu  fabricatcur  ; ils  adoroient  des  animaux  , des  oi- 
feaux  , le  foleil  & la  lune  , des  rochers  , des  riviè- 
res , &c.  Ils  avoient  fur-tout  une  profonde  vénéra- 
tion pour  les  vieux  arbres;  c’étoit  un  facrilége  de 
le  couper  , parce  qu’ils  étoient  le  féjour  ordinaire 
des  Tibalangs. 

TIBARÉNIENS  , les  , ( Géog,  anc.  ) Tibareni , 
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peuples  d’Afie , fur  le  Pont-Euxin  , aux  environs  dé 
la  Cappadoce*  Pomponius  Mêla,  L.  I,  c.  ix.  Strabon 
l.  XII.  p.  5 48.  & Pline  , L.  VI.  c.  iv.  en  font  men- 
tion ; ils  font  appellés  Tibrani  par  Eufîathe  ; la  con- 
trée qu’ils  habitoient , eft  nommée  Tibarania  ou  Ti- 
barenia , par  Etienne  le  géographe  ; c’eft  d’eux  dont 
parle  Diodore  de  Sicile , L.  XIV.  fous  le  nom  de  77- 
baris  tribus. 

Ces  peuples  mettoient  ainfi  que  les  Chalibes,  le 
fouverain  bien  à jouer  & à rire , cul  in  vifu  lufitque  , 
furnrnum  bonum  e(i,  dit  Pomponus  Mêla./.  I.c.xix.  De 
plus,  dès  que  leurs  femmes  étoient  délivrées  du  mal 
d’enfant , ils  fe  mettoient  au  lit  pour  elles , &C  en  re- 
cevoient  tous  les  fervices  qu’on  rendoit  ailleurs  à des 
accouchées;  ils  en  ufoient  peut-être  axnfi  par  cet  ef- 
prit  de  plaifanterie  qui  les  portoit  à fe  divertir  de 
tout.  Quoi  qu’il  en  foit , divers  auteurs,  Apollonius, 
Valerius  Flaccus,  & l’hiftorien  Nymphodore , leur 
attribuent  cette  coutume.  Diodore  de  Sicile , /.  V. 
c.  xiy.  dit  que  la  même  chofe  avoit  lieu  dans  l’île  de 
Corïè.  M.  Colomiés  nous  afiùre  que  le  même  ufage 
fe  pratiquoit  autrefois  chez  les  Béarnois,  &C  qu’ils  le 
tenoient  des  Efpagnols.  Théodoret  obferve  une  cho- 
fe plus  ferieufe , c’eft  que  les  Tibaréniens  ayant  reçu 
l’Evangile,  abrogèrent  la  cruelle  loi  qui  régnoit  chez 
eux  , & qui  ordonnoit  de  précipiter  les  vieilles  gensi 

C D.J .) 

TIBERE , MARBRE  DE , ( 77//?.  nat. } marmor  Tibe- 
rium  ; les  Romains  appelloient  ainfi  un  marbre  verd 
rempli  de  veines  blanches , qui  fe  tiroit  d’Egypte  ; ils 
l’appelloient  aufïi  marmor  Auguflum.  Pline  nous  dit 
qu’Àugtifte  & Tibere  furent  les  premiers  qui  en  fi- 
rent venir  à Rome  ; il  paroît  que  ce  marbre  eft  lé 
même  que  celui  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de 
verd  antique , ou  de  verd  d'Egypte. 

TIBERIACUM , (Géog.  anc.}  ville  de  la  baffe 
Germanie , félon  l’itinéraire  d’Antonin , qui  la  mar- 
que fur  la  route  de  Colonia-Trajana, à Colonia  Agrip- 
pina , entre  Juliacum , & Colonia-Agrippina  , à huit 
milles  de  la  première  de  ces  villes  , & à dix  de  la  fé- 
condé. C’eft  aujourd’hui  Bertheim , qui  conferve  en 
quelque  forte  fon  ancien  nom , dont  il  a perdu  la  pre- 
mière fyllabe.  (D.J.} 

TIBERIADE,  EAUX  DE  , ( Hijl.  nat.  Eaux  miner.} 
fource  d’eaux  chaudes  qui  font  près  de  Tibériade  en 
Egypte  ; le  doûeur  Perry  étant  fur  les  lieux,  a fait 
en  phyficien  quelques  expériences  fur  ces  eaux  mi- 
nérales, pour  en  connoître  la  nature.  Une  demi- 
drachme  d’huile  de  tartre  verfée  dans  une  once  & 
demie  de  cette  eau,  elle  eft  devenue  trouble  & bour- 
beufe  ; au  bout  de  douze  heures , les  trois  quarts  de 
cette  eau  parurent  comme  de  la  laine  blanche , laif- 
fant  feulement  une  petite  quantité  d’une  eau  lympidé 
au  fond  du  vaiflèau.  Cette  liibftance  laineufe  de  cou- 
leur blanche  ayant  été  féchée  , a donné  une  fort  pe- 
tite quantité  d’ochre  jaune. 

Une  drachme  & demie  d’efprit  de  vitriol  ayant 
été  jettée  dans  cette  eau , a produit  beaucoup  de  fé- 
diment  blanc  & onélueux.  Une  folution  de  iublimé 
ayant  été  verfée  deffus  l’eau  à la  même  dofe  d’une 
drachme  Sc  demie,  l’eau  eft  devenue  trouble,  jau- 
nâtre , & a dépofé  un  peu  de  fédiment  terreux  ; il 
paroît  de-là  que  cette  eau  contient  un  fel  nitreux.  Le 
lucre  de  Saturne  ayant  été  ajouté  femblablement  à 
la  dofe  d’une  drachme  & demie  , cette  eau  a dépofé 
un  peu  de  fédiment  de  brique.  Mêlée  avec  de  l’ef- 
piit  de  fel  armoniac , elle  fe  change  en  une  liqueur* 
trouble  , d’un  verd  bleuâtre  , & dépofé  enfin  un  lé* 
diment  cotonneux.  Le  lucre  de  violettes  la  change 
en  couleur  jaunâtre;  lesrapures  de  noix  de  galle,  la 
changent  en  un  pourpre  foncé , & en  fecouant  la 
bouteille  , elle  devient  aufli  noire  que  de  l’encre. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  que  l’eau  minérale 
de  Tibériade  contient  une  allez  grande  quantité  de  fel 
Rr 
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greffier , vitriolique  fixe , du  fel  nitreux  , ou  natron, 

ÔC  un  peu  d’alun.  Elle  eft  trop  falée  Si  nauféabonde 
pour  en  boire  ; mais  elle  doit  être  utile  en  forme  de 
bain  dans  toutes  les  maladies  cutanées,  Si  en  parti- 
culier dans  les  cas  de  lepre  ; car  elle  eft  propre  à 
déterger  puiffamment,  nettoyer  les  pores  excrétoi- 
res ; Si  elle  peut  par  l'on  poids  Si  l'on  aélion  ftimulan- 
te , rétablir  les  l'olides  en  général  dans  leur  état  Si 
leur  ton  naturel.  Philof.  Tranfacl.  n°.  462.  ( D.J .) 

Tibériades  , ( Mythol.  ) ou  les  nymphes  qui  ha- 
bitaient les  bords  du  Tibre  ; les  poètes  latins  invo- 
quoient  quelquefois  ces  nymphes , qui  n’exifterent 
que  dans  leurs  écrits  ; mais  les  grecs  en  avoient  for- 
gé bien  d’autres.  (D.J.) 

Tibériade  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Galilée , à 
l’extrémité  méridionale  du  lac  de  Généfareth , qu’on 
appelloit  auffi  mer  de  Tibériade  de  fonnom.  Jolephe 
nous  apprend  que  cette  ville  lut  bâtie  en  l’honneur 
de  Tibere  , par  Hérode  Agrippa  , Tétrarque  de  Ga- 
lilée. Il  en  jetta  les  fondemens  l’an  17  de  l’ére  chré- 
tienne, Si  en  fit  la  dédicace  dix  ans  après  ; elle  avoit 
dans  les  environs  des  bains  d’eau  chaude  qui  y atti- 
roient  des  malades.  Ce  font  les  eaux  d’Emaiis,  dont 
parle  Nicéphore  Si  Sozomene  ; car  on  n’en  trouve 
point  à l’Emaiis  où  notre  Seigneur  fut  invité  par  deux 
de  fes  difciples  le  lendemain  de  fa  réfurreûion. 

Vefpafien  ayant  pris  Tibériade  , fe  contenta  d’a- 
battre une  partie  de  fes  murailles  par  considération 
pour  Agrippa  à qui  elle  appartenoit.  Après  la  ruine 
de  Jérufalem , quelques  favans  juifs  s’y  retirèrent,  Si 
y jetterent  les  fondemens  d’une  efpece  d’école , qui 
devint  célébré  dans  la  fuite  ; c’eft  de  cette  école  que 
fortirent  la  Mifma  , Si  l’ouvrage  des  Mafloretes.  Les 
Chrétiens  fous  Godefroi  de  Bouillon  , s’emparèrent 
de  Tibériade , mais  ils  ne  la  gardèrent  pas  long-tems. 
Il  n’y  a plus  aujourd’hui  dans  cet  endroit  qu’une  ef- 
pece de  fort  appartenant  aux  Turcs,  Si  plufieurs 
palmiers;  tout  ne  préfente  que  ruine  Si  deftru&ion. 
Cette  ville  a été  la  patrie  de  Jufte  de  Tibériade  en  Pa- 
leftine  , contemporain  de  l’hiftorien  Jofephe  dont  il 
n’étoit  pas  ami  ; il  avoit  fait  une  chronique  des  rois 
des  Juifs  ; mais  cet  ouvrage  eft  perdu.  (D.J.) 

TIBERINA-CASTRA , (Géog.  anc.  ) lieu  delà 
Vindélicie  : Lazius  dit  que  c’eft  aujourd’hui  le  villa- 
ge de  Peringen,  au  voifinage  de  Dingelfing,  dans  la 
balle  Bavière.  (D.J.) 

Tiberina-ix  su  la  , (Géogr.  anc.)  île  du  Ti- 
bre , dans  la  ville  de  Rome  , félon  Vitruve  ; Suétone 
la  nomme  Vile  d’Efculape;  & , félon  Plutarque, 
on  l’appelloit  à Rome  Vile  facrée , Si  Vile  des  deux 
ponts.  Voici  de  quelle  maniéré  il  rapporte  l’origine 
du  premier  de  ces  noms. 

Parmi  les  biens  des  Tarquins , il  fe  trouvoit  une 
piece  de  terre  dans  le  plus  bel  endroit  du  champ  de 
Mars  ; on  la  confacra  à ce  dieu  , dont  on  lui  donna 
le  nom  ; les  blés  ne  venoient  que  d’être  coupés , & 
les  gerbes  y étaient  encore.  On  ne  crut  pas  qu’il  fut 
permis  d’en  profiter,  à caufe  de  la  confécration  qu’on 
venoit  d’en  faire  ; mais  on  prit  les  gerbes , Si  on  les 
jetta  dans  le  Tibre  avec  tous  les  arbres  que  l’on  cou- 
pa , laiffant  au  dieu  le  terrein  tout  nud,  Si  fans  fruit. 
Les  eaux  étoient  alors  fort  baffes  , en  forte  que  ces 
matières  n’étant  pas  portées  loin  par  le  fil  de  l’eau  , 
elles  s’arrêtèrent  à un  endroit  découvert  ; les  pre- 
mières arrêtaient  les  autres  , qui  ne  trouvant  point 
de  paffage,  fe  lièrent  fi  bien  avec  elles , qu’elles  ne 
firent  qu’un  même  corps , qui  prit  racine.  L’eau  cou- 
lante fervit  encore  à l’affermir,  parce  qu’elle  y char- 
rioit  quantité  de  limon , qui  en  groffiffant  la  maffe , 
contribuoit  à la  lier  & à la  refferrer. 

La  folidité  de  ce  premier  amas,  le  rendit  encore 
plus  grand  ; carie  Tibre  ne  pouvoit  prefque  plus  rien 
amener  qui  ne  s’y  arrêtât  ; de  maniéré  qu’enfin , il  fe 
forma  une  île  que  les  Romains  appelèrent  l 'île  fa- 
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crie , à caufe  de  divers  temples  qu’on  y avoit  élevés 
en  l’honneur  des  dieux  : on  l’appelle  en  latin , ajoute 
Plutarque  , Vile  des  deux  Ponts. 

Il  y a pourtant  des  écrivains  qui  prétendent  que 
cela  n’arriva  que  plufieurs  fiecles  après  Tarquin  ; 
lorfque  la  veftale  Tarquinie  eut  fait  au  dieu  Mars  la 
confécration  d’un  champ  qu’elle  poffédoit , Si  qui  fe 
trouvoit  voifin  de  celui  de  l’ancien  roi  de  Rome,  dont 
elle  portoit  le  nom.  (D.  J.) 

TlBERINUS , f.  m.  (Mytholog.)  fil§  de  Capetus, 
devint  roi  d’Albe , fe  noya  dans  le  Tibre,  & fut  mis 
par  Romulus  au  nombre  des  dieux  ; on  le  regardoit 
comme  le  génie  qui  préfidoit  au  fleuve  dans  lequel  il 
fe  noya.  (D.J.) 

TIBERIOPOLIS , (Géog.  anc.)  c’eft,  i°.  une 
ville  de  la  grande  Phrygie  , lèlon  Ptolomée,  liv.  V. 
c.  ij.  Sophien  l’appelle  Stromi ^ ; 20.  c’eft  une  ville  de 
la  Bulgarie , fur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Leunclavius 
dit , que  le  nom  moderne  eft  Varna.  (D.J.) 

TIBET  ou  THIBET , (Géog.  mod.)  vafte  pays  d’A- 
fie , qui  nous  eft  très -peu  connu;  on  le  divife  en 
deux  parties , dont  l’une  s’appelle  le  petit , Si  l’autre 
le  grand  Tibet. 

Le  petit  Tibet  eft  à peu  de  journées  de  Cafchemire: 
il  s’étend  du  feptentrion  vers  le  couchant , & s’ap- 
pelle Baltiflan.  Seshabitans  & les  princes  qui  le  gou- 
vernent font  mahométans  , Si  tributaires  du  Mogol. 

Le  grand  Tibet  qu’on  nomme  auffi  Boutan , s’étend 
du  feptentrion  vers  le  levant , Si  commence  au  haut 
d’une  affreufe  montagne,  nommée  Kaniel,  toute  cou- 
verte de  neige  ; cependant  la  route  eft  affez  fréquen- 
tée par  les  Caravanes  qui  y vont  tous  les  ans  cher- 
cher des  laines.  Son  chef- lieu  nommé  Ladak,  où 
réfide  le  roi,  n’eft  qu’une  fortereffe,  fituée  entre  deux 
montagnes.  Dans  ces  provinces  montueufes,  tout  le 
trafic  le  fait  par  l’échange  des  denrées.  Les  premiè- 
res peuplades  qu’on  rencontre,  font  mahométannes; 
les  autres  font  habitées  par  des  payens  , mais  moins 
fuperftitieux  qu’on  ne  l’eft  dans  plufieurs  contrées 
idolâtres. 

Les  religieux  des  Tibétins  fe  nomment  lamas.  Ils 
font  vêtus  d’un  habit  particulier  , différent  de  ceux 
que  portent  les  perfonnes  du  fiecle  ; ils  ne  treffent 
point  leurs  cheveux,  Si  ne  portent  point  de  pendans 
d’oreilles  comme  les  autres  ; mais  ils  ont  une  boufa- 
ne  , Si  ils  font  obligés  à garder  un  célibat  perpétuel. 
Leur  emploi  eft  d’étudier  les  livres  de  la  loi , qui 
font  écrits  en  une  langue  & en  des  caratteres  diffe- 
rens  de  la  langue  ordinaire.  Ils  récitent  certaines 
prières  en  maniéré  de  chœur  ; ce  font  eux  qui  font 
les  cérémonies , qui  préfentent  les  offrandes  dans  le 
temple  , Si  qui  y entretiennent  des  lampes  allumées. 
Ils  offrent  à Dieu  , du  blé  , de  l’orge , de  la  pâte  Si 
de  l’eau  dans  de  petits  vafes  fort  propres. 

Les  lamas  font  dans  une  grande  vénération  ; ils 
vivent  d’ordinaire  en  communauté , ils  ont  des  fupé- 
rieurs  locaux  , Si  outre  cela  un  pontife  général,  que 
le  roi  même  traite  avec  beaucoup  de  refpeft.  Ce 
grand  pontife  qu’on  nomme  dalaï-lama , habite  La- 
fa  , qui  eft  le  plus  beau  des  pagodes  qu’aient  les  Ti- 
bétins ; c’eft  dans  ce  pagode  bâti  fur  la  montagne  de 
Poutala,  que  le  grand  lama  reçoit  les  adorations  non- 
feulement  des  gens  du  pays , mais  d’une  partie  de 
l’indouftan. 

Le  climat  du  grand  & du  petit  Tibet  eft  fort  rude,' 
Si  la  cime  des  montagnes  toujours  couverte  de  nei- 
ge. La  terre  ne  produit  que  du  blé  Si  de  l’orge.  Les 
habitans  n’ufent  que  des  étoffes  de  laine  pour  leurs 
vêtemens  ; leurs  maifons  font  petites , étroites , Si 
faites  fans  art. 

Il  y a encore  un  troifieme  pays  du  nom  de  Tibet  y 
dont  la  capitale  fe  nomme  Ra[fa  ; ce  troifieme  Tibet 
n’eft  pas  fort  éloigné  de  la  Chine , Si  fe  trouve  plus 
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expofé  que  les  deux  autres  aux  incurfions  des  Tarta- 
res  qui  lor.t  limitrophes.  ( D . /.) 

TI  B I A , f.  m.  en  Anatomie , eft  un  des  deux  os  de 
la  jambe,  fitué  entre  le  genou  &C.  la  cheville  du  pic. 
Voye[  PlÉ. 

Le  tibia  eft  femblable  à une  ancienne  efpece  de  flû- 
te, d’où  eît  venu  fon  nom  latin  tibia. 

Le  tibia  eft  le  plus  interne  6c  le  plus  gros  des  os 
de  la  jambe.  V oycq  Pl.Anat.  ( OfléoL .).  Voyt^M  arti- 
cle Os. 

Le  tibia  eft  d’une  fubftance  dure  &C  ferme  dans  fa 
partie  moyenne  6c  fpongieufe  dans  les  extrémités  : 
il  a dans  fon  milieu  une  affez  grande  cavité  qui  l'ert  à 
contenir  la  moelle.  Voyt{  Moelle. 

11  eft  prefque  triangulaire  dans  fa  longueur  ; fon 
angle  antérieur  qui  eft  aigu  fe  nomfrie  crête.  A fon 
extrémité  fupérieure,  il  a deux  grandes  cavités  ou 
finus,  qui  font  revêtues,  tapiiTées,  d’un  cartilage  poli 
nommé  à caufe  de  fa  figure  , cartilage  femi-lunaire. 
Ce  cartilage  le  trouve  entre  les  extrémités  des  deux 
os , 6c  devient  fort  mince  à fon  bord  ; il  fert  à faci- 
liter le  petit  mouvement  latéral  du  genou,  ayant  le 
même  ufage  que  celui  qui  elt  dans  l’articulation  de 
la  mâchoire  inférieure. 

' Les  deux  finus  dont  nous  avons  parlé  , reçoivent 
les  deux  éminences  du  fémur  ou  os  de  la  cuiffe  ; 
6c  l’éminence  qui  eft  entre  ces  deux  finus  , eft  reçue 
dans  le  finus  qui  fépare  les  deux  éminences  du  fémur. 
Voyt{  Fémur. 

En  pliant  le  geqpu  torfque  nous  marchons , nous 
portons  en  droite  ligne  la  jambe  en-devant  ; ce  que 
nous  n’aurions  pu  faire  fans  l’articulation  du  genou  ; 
mais  femblables  à ceux  qui  ont  le  malheur  d’avoir 
une  jambe  de  bois,  nous  enflions  été  obligés  d’avan- 
cer le  pié  en  demi-cercle,  même  en  marchant  dans 
la  plaine  , &C  beaucoup  plus  en  montant. 

A la  face  externe  de  l’extrémité  fupérieure  du  tibia , 
fe  voit  une  petite  éminence  qui  eft  reçue  dans  une  pe- 
tite cavité  du  péroné  ; & à la  partie  antérieure,  un  peu 
au-deflbus  de  la  rotule , il  y a une  autre  éminence , 
où  s’inferent  les  tendons  des  mufcles  extenfeurs  de  la 
jambe. 

L’extrémité  inférieure  du  -tibia  , qui  eft  beaucoup 
plus  petite  que  la  fupérieure , a une  apophyfe  confi- 
dcrable,  qui  forme  la  malléole  interne  ; 6c  une  affez 
grande  cavité  qui  eft  partagée  dans  fon  milieu  par 
une  petite  éminence.  La  cavité  ou  finus  reçoit  la  par- 
tie convexe  de  l’aftragalc  ; 6c  l’éminence  elt  reçue 
dans  l’enfoncement  fur  la  partie  latérale  interne  du 
même  os.  On  voit  à la  face  externe  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia  une  autre  cavité  fuperfîciclle  qui 
reçoit  le  péroné. 

M.  Chefeldcn  rapporte  l’exemple  d’un  enfant  de 
fept  ans , qui  avoit  les  deux  épiphyfes  de  l’extrémité 
fupérieure  du  tibia  tellement  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre, que  la  moitié  feulement  de  chaque  tibia  étoit 
jointe  à chaque  moitié  d’épiphyfe;  ce  qui  lui  ôtoit 
entièrement  l’ufage  de  fes  jambes.  Cet  accident 
étoit  arrivé  par  la  faute  de  la  nourrice  , qui 
lorfque  l’enfant  étoit  fort  petit  , le  foutenoit  par  les 
talons  & le  dos  fur  la  chaife  percée;  ce  qui  n’eft  que 
trop  ordinaire  aux  nourrices,  comme  le  remarque  le 
mêmeM.  Chefelden. 

Le  tibia  a un  contour  particulier  qui  échappe  quel- 
quefois aux  yeux  des  Anatomiftes  , & dont  l’igno- 
rance peut  faire  grand  tort  dans  le  panfement  des 
fra&ures  de  cet  os  ; on  fait  qu’il  eft  iarge  en-haut  6c 
en-bas , mais  on  ne  prend  pas  toujours  garde  que  ceS 
deux  largeurs  ne  font  pas  dans  le  plan  , comme  il  pa- 
roît  d’abord;  car  la  malléole  interne  eft  un  peu  tour- 
née en  .devant , 6c  l’enfoncement  oppofé  qui  fe-rt  à 
recevoir  l’extrémité  inférieure  du  péroné  ou  malléo- 
le externe , eft  un  peu  tournée  en  arriéré  ; cette  frac- 
ture paroîtra  encore  mieux  dans  un  tibia  couché  fur 
Tome  XVI . 
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un  plan  égal  ; alors  on  verra  que  le  plus  grand  dia 
métré  de  la  tête  du  tibia  fera  parallèle  à ce  plan , 6c. 
celui  de  la  bafe  fera  oblique  dans  le  fens  que  je  viens 
de  marquer  ; il  fuit  de-!à  , que  le  pié  fe  tourne  natu- 
rellement en-dehors.  {D.  J.) 

T1BII , ( Géog.  anc.)  peuples  d’Afie,  aux  environs 
de  l'a  grande  Arménie , félon  Ôrtélius , qui  cite  Ce- 
drene  6c  Curopalate,  & ajoute  que  leur  métropole 
fe  nommoit  T'ibium.  Galien  , l.  I.  meth.  medendi , fait 
auffi  mention  de  ces  peuples.  ( D . J .) 

i 18 1 R , f.  m.  terme  de  relation  ; nom  que  l’on  donne 
à la  pou  dre  d’or  en  plufieurs  endroits  des  côtes  d’Afri- 
que. 

TIBISCA , ( Géog.  anc .)  ville  de  la  baffe  Mæfie  , 
félon  Ptolomce  , l.  II.  c.  x.  Le  nom  moderne  eft  So- 
phia , à cc  que  dit  Niger. 

TIBISCéJS , ( Géogr.  anc.  ) fleuve  de  la  Dace , fé- 
lon Ptolomée , L III.  c.  vij.  Pline,  L.  IV.  c.  xij.  l’ap- 
pelle P athifjus ; il  a fa  fource  dans  les  monts  Crapac, 
6c  fon  embouchure  dans  le  Danube  , un  peu  au-def- 
fous  de  celle  de  la  Save.  Le  nom  moderne  eft  TheitTe. 
{D.  J.) 

TIBOSE , f.  f.  (Monnoie  du  Mogol.)  c’eft  une  des 
roupies  qui  a cours  dans  les  états  du  grand-mogo!. 
Elle  vaut  le  double  de  la  roupie  gafana  qui  vaut  cin- 
quante fols  de  France. 

TIBRE,  (Monum.  Médailles.')  ce  fleuve  qui  baigne 
les  murs  de  Rome,  fe  trouve  perfonnific  fur  les  mo- 
numens  6c  les  médailles  fous  la  figure  d’un  vieillard 
couronné  de  laurier  , à demi-couché  ; il  tient  une 
corne  d’abondance,  6c  s’appuie  fur  une  louve  , au- 
près de  laquelle  font  deux  petits  enfans  , Rémus  & 
Romulus.  C’eft  ainlî  qu’on  le  voit  repréfenté  dans  ce 
beau  grouppe  en  marbre  , qui  eft  au  jardin  des  Tui- 
leries , copié  fur  l’antique  à Rome.  (D.  J.) 

Tibre,  ( Mytkol .)  fi  le  fleuve  Inachus  , l’Eurotas 
&-l’Alphée  ont  été  célébrés  par  les  Grecs,  les  Ro- 
mains ne  folemniferent  pas  le  Tibre  avec  moins  de 
vénération.  Virgile  ne  le  nomme  jamais  fans  quelque 
épithète  magnifique  ; fes  eaux  font  chéries  du  ciel , 
calo  gratijfimus  amnis.  Dans  quelle  majefté  ce  prince 
des  poètes  ne  fait-il  pas  apparoître  en  fonge  le  dieu 
du  Tibre  à Enée  , fouverain  maître  du  lieu  où  ce  hé- 
ros repofoit , 6c  aufti  verfé  que  Jupiter  même  dans 
la  connoifiance  de  l’avenir,  il  lui  annonce  la  gran- 
deur de  fes  deftinées , 6c  l’mftruit  de  ce  qu’il  doit  faire 
pour  s’en  rendre  digne  : 

Unie  dtus  ipfe  locifiuvio  Tibtrinus  aifuzno 
Populeas  inter fenior Je  attollere  frondes 
Vifus  : cnm  tenuis  glane 0 ve/abat  amic/u 
Carbajas , «S*  crines  umbrofa  tègebat  arundo. 

Æneid.  1.  VIII.  v.  64. 

« Alors  le  dieu  du  Tibre  fous  la  figure  d’un  vieil- 
» lard  , lui  fembla  à-travers  les  peupliers , l'ortir  de 
» fon  lit,  les  épaules  couvertes  d’un  voile  bleu  de 
» toile  fine,  6c  la  tête  chargée  de  rofeaux. 

Enée  fe  tournant  vers  Torient,  félon  l’ufage  obfervé 
dans  l’invocation  des  dieux  ccleftes  , prend  de  l’eau 
du  Tibre  dans  fes  mains  ( autre  pratique  ufitée  dans 
l’invocation  des  fleuves  ) , 6c  adreffant  fa  priere  au 
dieu  du  Tibre , comme  à la  divinité  tutélaire  du  pays, 
il  exalte  la  fainteté  de  fes  eaux  , 6c  l'honore  du  titre 
fuperbe  de  maître  de  l'Italie  ,•  il  implore  fa  protec- 
tion , 6c  jure  de  ne  jamais  cefler  de  lui  rendre  fes  hom- 
mages. 

T uqtee , 0 Tibri , Clique  6 geniior  cùmpimine  fanclo 
Accipttt  Æntarn , & tandem  arcete  periclis. 
Seniper  honore  meo  , femper  celebrabere  dont  s : 
Comigtr  Hefperidum , Jluvius  regnator  aquarum  , 
A if  h , 6 tandem , & propires  tua  flumina  fruits. 

Æneid.  1.  VIII.  v.  72. 

« Dieu  du  Tibre , s’ëcria-t  il, recevez  Enée  fur  vos 
» eaux,  6c  garantiflëz  le  des  périls  qui  le  menacent, 
R r ij 


3i6  T I B 

» Fleuve  facré,  puifque  tu  es  touché  de'  nos  maux,  de 
» quelque  terre  que  tu  fortes , 8c  quelle  que  foit  ta 
» lource  , je  te  rendrai  toujours  mes  hommages.  O 
-»  fleuve,  roi  des  fleuves  de  l’Hefpérie , fois-moi  pro- 
» pice , & que  ton  prompt  fecours  juftifie  ta  divine 
» promeffe. 

Que  ne  peut  point  un  poète?  11  ennoblit  tout.  Le 
Tibre , ce  ruiffeau  bourbeux , peint  par  Virgile  de^ 
vient  le  premier  fleuve  du  monde.  Voilà  l’art  magi- 
que des  hommes  de  génie.  ( D.  J.  ) 

Tibre,  le , ( Gèog.  mod.')  en  italien  Tevere , en  la- 
tin Tibcris , auparavant  Tybris , 8c  premièrement  Al- 
bula ; c’eft  Pline  qui  le  dit , /.  III.  c.  v.  Tibcris  anteà 
Tibris , appellatus , & prias  Albula , ttnuis  primo  e me- 
dia longhudine  Apcnnini  ,finibus  Arelluorum  projluit , 
quamlibet  magnarum  navium  ex  halo  mari  capax , re- 
rum  in  toto  orbe  nafcentium  mercator  placidijjimus.  Mais 
Virgile  a cru  devoir  relever  davantage  la  gloire  du 
Tibre,  Æneid.  I.  VIII.  v.jjo. 

Tum  rcges  , afperque  immani  corpore  Tibris 
A quo  poft  Itali  fluvium  ccgnomine  Tibrim 
Diximus  : amifit  verum  vêtus  Albula  nomcn. 

« Tibris , guerrier  d’une  taille  énorme , conquit 
» le  Latium , 8c  les  Latins  donnèrent  fon  nom  à ce 
» fleuve  , qui  portoit  auparavant  celui  d’Albula  ». 
Selon  les  hiftoriens , ce  fut  le  roi  Tiberinus  qui  en 
réalité  donna  fon  nom  au  Tibre  ; mais  un  grand  poëte 
devoit  lui-même  donner  une  étymologie  plus  an- 
cienne , 8c  même  fabuleufe. 

Ce  fleuve  prend  fa  fource  dans  l’Apennin  , affez 
près  des  confins  de  laRomagne  ; il  n’eft  qu’un  petit 
ruifleau  vers  fa  fource  , mais  il  reçoit  plusieurs  ruif- 
feaux  8c  rivières,  avant  de  fe  rendre  à Oflie.  Les 
villes  qu’il  arrofe  font  Borgo,Citta  di  Caftello,  To- 
di , Rome  8c  Oflie.  En  fe  jettant  dans  la  mer  il  fe 
partage  en  deux  bras , dont  celui  qui  efl  à la  droite 
s’appelle  Fiumechino , 8c  celui  qui  efl  à la  gauche  , 
conlerve  le  nom  de  Tibre  ou  Tevere.  Ce  dernier  bras 
étoit  l’unique  bouche  par  laquelle  ce  fleuve  fe  déchar- 
geoit  autrefois  dans  la  mer  , & c’eft  ce  qui  avoit  fait 
donner  à la  ville  qui  étoit  fur  fon  bord  oriental  , le 
nom  d’Oftia , comme  étant  la  porte  par  laquelle  le 
Tibre  entroit  dans  la  Méditerranée  ; fon  embou- 
chure efl  aujourd’hui  entre  Oflie  8c  Porto. 

Virgile  donne  à ce  fleuve  l’épithete  de  Lydius , 
Æneicî.  I.  II.  v.ySi.  parce  que  le  pays  d’Etrurie  où 
il  coule  , étoit  peuple  d’une  colonie  de  Lydiens  ; ce 
n’eft  plus  le  tems  où  Lucain  pourroit  dire  de  ce 
fleuve. 

Le  Tibre  a fous  fes  lois  & le  Nil  & libéré , 

Voie  l'Euphrate  fournis  , & le  Rhein  tributaire. 

Il  n’a  pas  dans  Rome  trois  cens  pies  de  largeur. 
Augufte  le  fit  nettoyer , 8c  l’élargit  un  peu , afin  de 
faciliter  fon  cours  ; il  fit  aufli  fortifier  fes  bords  par 
de  bonnes  murailles  de  maçonnerie.  D’autres  empe- 
reurs ont  fait  enfuite  leurs  efforts  pour  empêcher  le 
ravage  de  fes  inondations  ; mais  prefque  tous  leurs 
foins  ont  été  inutiles. 

Le  firocco-levante , qui  efl  le  fud-eft  de  la  Médi- 
terranée , 8c  qu’on  appelle  en  Italie  le  vent-marin , 
fouille  quelquefois  avec  une  telle  violence  , qu’il  ar- 
rête les  eaux  du  Tibre  à l’endroit  de  fon  embouchure; 
8c  quand  il  arrive  alors  que  les  neiges  de  l’Apennin 
viennent  à groflir  les  torrens  qui  tombent  dans  le  Ti- 
bre, ou  qu’une  pluie  de  quelques  jours  produit  le 
même  eftet,  la  rencontre  de  ces  divers  accidens,  fait 
néceffairement  enfler  cette  riviere,  8c  caufe  des 
inondations  qui  font  le  fléau  de  Rome  , comme  les 
embrafemens  du  Véfuve  font  le  fléau  de  Naples. 

Le  Tibre  fi  chanté  par  les  poètes  , n’eft  bon  à rien, 
& n’eft  redevable  de  l’honneur  qu’il  a d’être  fl  con- 
nu qu’à  la  poéfle  , & à la  réputation  de  la  célébré 
villa  qu’il  arrofe  ; les  grands  fleuves  ont  eu  raifon  de 
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la  traiter  de  ruiffeau  bourbeux*  ; fon  eau  efl  prefqup 
toujours  chargée  d’un  limon  qq’on  aflùre  cire  d’une 
qualité  pernicieufe  ; les  poiflbns  même  du  Tibre  ne 
font  ni  lains , ni  de  bon  goût.  Aufli  de  tout  tems 
Rome  payenne  8c  chrétienne  s’eft  donnée  des  foins 
infinis  pour  fe  procurer  de  l’autre  eau , & avoir  un 
grand  nombre  de  fontaines  pour  fuppléer  à la  mau- 
vaife  eau  du  Tibre.  ( D . J.') 

TIBULA  , ( Gèog . anc.  ) ville  de  Tile  de  Sardai- 
gne. Elle  efl  marquée  par  Ptolomée,  /.  III.  c.  iij.  fur 
la  côte  feptentrionale  de  l'île  entre  Juliola  civitas  8c 
Turris  Biffonis  civitas.  L’itinéraire  d’Antonin  qui 
écrit  Tibulce  lui  donne  un  port , d’où  il  commence 
trois  de  fes  routes.  Cette  ville  étoit  apparemment  la 
capitale  des  peuples  Tibulatii , qui  habitoient , félon 
Ptolomée,  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 
l’ile.  (D.  /.) 

TIBUR  , ( Gèog.  anc.  ) en  grec  T;£st;pç  ; ville  d’I- 
talie , dans  le  Latium,  à 16  milles  de  Rome  , 8c  bien 
plus  ancienne  que  Rome.  Elle  fut  bâtie  fur  le  fleuve 
Aniénus,aujourd’huiTévéronne,i  513  ans  avant  J.  C. 
ou  par  les  Aborigènes, Selon Denys  d’Halycarnaffe, 
1. 1.  c.  xvj.  ou  par  une  troupe  de  Grecs  qui  étoient 
venus  du  Péloponnèfe,  félon  quantité  d’auteurs,  qui 
s’accordent  fur  l’origine  grecque  de  cette  ville.  Ho- 
race dit,  ode  vj.  I.  IL 

Tibur  Argeo  pofita  colono  , 

Sit  mea  fedes  utinam  feneclœ  ! 

» Veuillent  les  dieux  , que  Tibur  , cette  belle  co- 
» Ionie  d’Argos , foit  le  féjour  de  ma  viellieflew.Ovide 
n’en  parle  pas  moins  clairement , liv.  IV.  Fa  forum  , 

7'- 

Jam  mania  Tiburis  udi 
Strabant  Argolicœ  qua  pofuere  manus. 

Enfin  Strabon  , l.  V.  p.  iy5.  Martial , égigr.  6y. 
I.  IV.  8c  Artémidore  cité  par  Etienne  de  Byzance  , 
tiennent  pour  la  même  opinion. 

Tibur , aujourd’hui  Tivoli , fut  bâtie  par  un  grec 
nommé  Tibur  ou  Tiburnus , qui  avec  fes  deux  freres 
Catillus  8c  Coras,  mena-là  une  colonie.  Virgile  le  dit 
dans  fon  Enéide  , l.  VII.  v.  6yo.. 

Tum  gemini fratres , Tiburnia  mania  linquunt , 
Fratris  Tiburti  diclam  de  nomine  gentem  , 
Catilufque  , acerque  Coras , Argiva  juventus. 

« Alors  les  deux  freres  Catilus&  Coras  fortis  de  la 
» ville  d’Argos,  quittèrent  les  murailles,  8c  le  peuple 
» qui  portoit  le  nom  de  leur  frere  Tibur. 

Cette  ville  étoit  déjà  bien  floriffante  lorfqu’Enée 
débarqua  en  Italie.  Virgile,  l.  VII.  v.  (Fig.  la  compte 
parmi  les  grandes  villes  qui  s’armèrent  contre  les 
Troïens. 

Quinque  adeo  magna , pofuis  incudibus , urbes , 
Tela  novant , Atina  potens , Tiburque fuperbum , 
Ardea , Cruflumerique , & turrigera  Antcmna. 

L’hiftoire  nous  apprend  qu’elle  réfifta  vigoureufe- 
ment  8c  affez  long-tems  aux  armes  romaines  , avant 
que  de  fubir  le  joug  de  cette  viélorieufe  république. 
Elle  y fut  enfin  contrainte  l’an  de  Ronv  403  ; mais 
comme  elle  avoit  de  la  grandeur  d’ame,  elle  reprocha 
une  fois  fi  fierement  aux  Romains  les  fervices  qu’elle 
leur  avoit  rendus,  que  fes  députés  remportèrent  pour 
toute  réponfe  , vous  êtes  des  fuperbes  ,fuperbi  efis  ; 
8c  voilà  pourquoi  Virgile  dit  dans  les  vers  que  nous 
venons  de  citer  , Tiburque  fuperbum. 

Cette  ville  eut  une  dévotion  particulière  pour 
Hercule , 8c  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique.  Stace, 
filv.  j.  I.  III.  a placé  Tibur  au  nombre  des  quatre  vil- 
les où  Hercule  étoit  principalement  honore  ; ce  font, 
dit-il , Némée , Argos , Tibur  8c  Gadés. 

Nec  mihi  plus  Nemecs  , prifeumque  halitabitur 
Argos  , 
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Nec  Tiburr.a  dorm;.  .folifque  cubdia  Gades  ; 

C’efl  pour  cela  que  Tibur  fut  furnommée  Hercu- 
hum  ou  Hcr  eu!  eu , ville  d’Hércule.  Properce,  A II. 
cleg.  2 j . le  dit  : 

Car  vc  te  in  Htrculiurfi  déportant  effeda  Tibur  ? 

On  apprend  auffi  la  même  chofe  dans  ces  deux 
vers  de  Silius  Italicus  , A / V. 

Qu  a fi]  uc  fuo  Herculeis  tadturno  flumine  mûris 
Pomifera  arva  créant , Anienicolcsque  Cueilli. 

On  voit  en  même  tems  ici , que  Tibur  portoit  le 
nom  de  CatiUus , & c’eft  pour  cela  quTIorace,  ode 
xviij.  A I.  dit  mania  Catilli. 

Il  y avoit  dans  le  temple  d’Hercule  à Tibur , uneaf- 
fez  belle  bibliothèque  , Aulugelle  le  dit , A XIX.  c. 
v.  promit  è bibliothecd  Tiburti  qua  tune  in  Hercu- 
lis  ternplo  fatis  commode  inflructa  hbris  crut , Ariflotelis 
librum. 

On  juge  bien  que  Tibur  honoroit  avec  zèle  fon  fon- 
dateur le  dieu  Tiburnus.  Il  y avoit  un  bois  facré  , le 
bois  de  Tiburne , autrement  dit  le  bois  d' Albunée  , fi 
célébré  dans  les  poètes  : voici  ce  qu’en  dit  Virgile  : 

At  rex  follicitus  monflris  oracula  Fauni 
Fatidici  genitoris  adit , lucofqiie  Jub  altd 
Confulic  Albuneâ  , nemorurnque  rnaxima  facro 
Fonte  J'onat , fœvamque  exhalat  opuca  mephitin . 
Hinc  Itula  gentes  , omnij'que  (E no  tria  tellus 
In  dubiis  rcfponfa  petunt. 

«Le  roi  inquiet  fur  ces  événemens  alla  confulter 
«les  oracles  du  dieu  Faune  fon^ere.  Il  les  rendoit 
» dans  le  bois  facré  d’Albunée  , & près  de  la  fontaine 
» qui  roulant  fes  eaux  avec  grand  bruit , exhale  d’hor- 
« ribles  vapeurs.  C’eff  à cet  oracle  que  les  peuples 
« d’Italie  , &c  tous  les  pays  d’Œnotrie  en  particulier, 
» ont  recours  dans  leurs  doutes. 

Albunée  étoit  toutenfemble  le  nom  d’un  boisd’u- 
r.e  fontaine  , & d'une  divinité  de  la  montagne  du 
Tibur.  Cette  divinité  étoit  la  dixième  des  libylles  ; on 
Phonoroit  à Tibur  comme  une  déefTe  , & l’on  difoit 
que  fon  fimulaère  avbit  été  trouvé  un  livre  à la  main 
dans  le  goufre  de  l’Anio. 

Strabon  parie  des  belles  carrières  de  Tibur , & ob- 
Jerve  qu’elles  fournirent  de  quoi  bâtir  la  plupart  des 
édifices  de  Rome.  La  dureté  des  pierres  de  ces  car- 
rières étoit  à l’épreuve  des  fardeaux  Si.  des  injures 
de  l’air  , ce  qui  augmentoitleur  prix  & leur  mérite. 
Pline,  A XXXVI.  c.  vj.  rapporte  comme  un  bon  mot 
ce  qui  fut  dit  par  Cicéron  aux  habitans  de  l’île  de 
Chios , qui  lui  montroient  avec  fafte  les  murs  de 
leurs  maifons  bâtis  de  marbre  jafpé.  Je  les  admire- 
rois  davantage,  leur  dit  Cicéron  , fi  vous  les  aviez 
bâti  des  pierres  de  Tibur.  Cicéron  vouloit  leur  dire  : 
votre  marbre  ne  vous  coûte  guere , vous  le  trouvez 
dans  votre  île,  ne  vous  glorifiez  donc  pas  de  la  fomp- 
tuofité  de  vos  maifons  : vos  richeffes  vos  dépen- 
fes  paroîtroient  avec  plus  d’éclat , fi  vous  aviez  fait 
venir  de  Tibur , le  matériaux  de  vos  édifices. 

Martial  dit  quelque  part,  que  l’air  de  la  montagne 
de  Tibur  avoit  la  vertu  de  conferver  à l’ivoire  fa 
blancheur  & fon  éclat,  ou  même  de  les  réparer.  Pli- 
ne & Properce  dilent  la  même  jenofe,  & Silius  Itali- 
cus, liv.  XII.  le  dit  auffi. 

Quale  micat  jemperque  novum  cf  <7 /W  Tiburis  aura 
Fafcit  ebiir. 

L’air  de  Tibur  étoit  fain  & frais,  les  terres  étoieiit 
arrofées  d’une  infinité  de  ruiffeaux,  & très-propres 
à produire  beaucoup  de  fruits.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que  les  Romains  y aient  eu  tant  de  mai- 
fons de  campagne , tant  de  vergers,  &tant  d’autres 
commodités.  Augufte  s’y  retiroit  de  tems -en -tems. 
ExfeceJJîbus prœcipuè frequentavit  maritimajnf ilafque 
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Campaniœ , ant  proxitna  urbi  oppida , Lanuvium  , Fra- 
nc jle  , Tibur,  ubi  etiam  in  porticibus  Herculis  t empli ^ 
perjœp'e  jus  dixit.  L’empereur  Adrien  y bâtit  un  ma- 
gnifique palais.  Zcnobie  eut  une  retraite  au  voifi- 
nage.Manlius  Vopifcus  y avoit  une  très-bellemaifon* 
décrite  parStace.  Enfin  C.  Aronius  fit  des  dépenfes 
énormes  à élever  dans  Tibur  un  bâtiment  qui  effa- 
çoit  le  temple  d’Hercule. 

Ædificator  erat  Cetronius , & modo  curvo 
Litore  Cajctœ , fumma  nunc  Tiburis  arce , 

N une  praneflinis  in  montibus , alta  parabat 
Culmina  villarum  , Grcecis  longeque  petitis 
Marmoribus  vincens  Fortuna , atquc  Herculis  eedem-. 

Je  ne  veux  pas  oublier  Horace  qui  avoit  une  mai- 
fon  où  il  alloit  très-fouvent,  & qu  il  fouhaitoit  pour 
retraite  fixe  de  fes  derniers  jours.  Vixit  in  plurimurA 
in  fecefju  ruris  Jui  Sabini  aut  Tiburtini  : domufqus  ejus 
ojlendetur  circà  Tiburtini  lucum , dit  Suétone.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  ce  poète  vante  tant  la 
beauté  de  Tibur , & qu’il  préféré  cette  ville  à toutes 
celles  de  la  Grece. 

Ne  nec  tam  paùens  Laccdœmon  ; 

Nec  tam  LariJJœ  perçu  (fît  campus  opimæ , 

Quam  domus  Albunea  refoYiantis  , 

Et  prœceps  Anio , & Tiburni  lucus , & uda 
Mobilibus  pomaria  rivis. 

« Je  fuis  enchanté  des  bocages  de  Tibur,  & de 
» fes  vergers  couverts  d’arbres  fruitiers , & entre- 
n coupés  de  mille  ruiffeaux  diflribués  avec  art.  J’ai- 
» me  â entendre  tantôt  l’Albula  rouler  fes  eaux  avec 
» bruit  du  haut  des  montagnes  ; tantôt  le  rapide 
>>  Anio  fe  précipiter  au-travers  des  rochers.  Non, 
» Lacédémone , fi  recommandable  par  la  patience 
» de  fes  habitans , & Lariffe  avec  fes  gras  pâturages , 
» n’ont  rien  à mon  gré  qui  approche  de  ce  charmant 
» féjour  ». 

Rien  n’eft  plus  heureux  que  le  mobilibus  rivis 
d’Horace  ; c’efl  le  ductile  flumen  aqua  riguœ  de  Mar- 
tial, les  petits  ruiffeaux  que  l’on  mene  où  l’on  veut 
pour  arrofer  les  jardins  fk  les  vergers  : pomaria  font 
des  vergers  de  pommiers.  La  campagne  de  Tibur  en 
étoit  couverte  comme  la  Normandie  : de -là  vient 
que  Columelle  dit  en  parlant  : pomofî  Tiburis  arva. 

Munatius  Plancus  , dont  nous  connoiffons  d’admi- 
rables lettres  qu’il  écrivoit  à Cicéron,  & qui  joua 
un  grand  rôle  dans  les  armées , avoit  audi  une  fort 
belle  maifon  à Tibur;  Horace  le  dit  dans  la  même 
ode 

S eu  te  fulgentia  (îgnis 

Caflra  tcnent,fcu  denfa  tenebic 
Tiburis  umbra  tui. 

Enfin  les  poètes  ne  ceffent  de  faire  l’éloge  des  agré- 
mens  d eTibur.  On  connoît  les  vers  de  Martial,  èpigr. 
Ivij.  liv.  V.  fur  la  mort  d’un  homme  qui  n’a  voit  pu 
fauver  fa  vie  en  refpirant  le  bon  air  de  cette  ville. 

Chm  Tiburtinus  damnet  Curiadus  auras 

Inter  laudatas  ad fdga  miffus  aquas  , 

Nu/la  fata  loco  poffis  excludere  : cum  mors 
Venerit , in  mtdio  Tibure  far di nia  efh 

Voici  d’autres  vers  que  le  même  auteur  adreffe  à 
Fauftinus  qui  jouiffoit  de  la  fraîcheur  de  ce  lieu -là 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule. 

Hercuteos  colles  gelidd  vos  vincite  brumd , 

Nunc  Tiburtinis  fedite frigoribus. 

La  Rome  chrétienne  n’a  pas  moins  couru  après 
les  délices  de  Tivoli.  Léandre  Alberti  rapporte  que 
les  prélats  de  cette  cour  alloient  paffer  tout  l’été  à 
la  fraîcheur  de  ce  lieu-là.  Voye^  Tivoli. 

Mais  qu’eft  devenu  le  tombeau  de  l’orgueilleuse 
Pallas , qui  étoit  fur  le  chemin  de  Tibur , ôt  dont  Pli-» 
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ne  parle  fi  bien  dans  une  de  fes  lettres  à Fontanus , 
Ut.  xxlx.  liv.  VII. 

Vous  rirez,  lui  dit-il,  vous  entrerez  en  colcre, 

& puis  vous  recommencerez  à rire  , fi  vous  liiez  ce 
que  vous  ne  pourrez  croire  fans  l’avoir  lu.  On  voit 
lur  le  grand  chemin  de  Tibur , à un  mille  de  la  ville , 
un  tombeau  de  Pallas  avec  cette  infeription:  Pour 
récompcnfer  fon  attachement  & fa  fidélité  envers  fes  pa- 
trons , le  Jénat  lui  a décerné  les  marques  de  diftinHion 
dont  jouifient  les  préteurs, avec  quinze  millions  de  fefierccs 
(environ  quinze  cens  mille  livres  de  notre  monnoie) 

O il  s’efi  contenté  du  feitl  honneur. 

Je  ne  m’étonne  pas  ordinairement,  continue  Pli- 
ne, de  ces  élévations  où  la  fortune  a fouvent  plus  de 
part  que  le  mérite.  Je  l’avoue  pourtant,  j’ai  fait  ré- 
flexion combien  il  y avoit  de  momeries  & d’imper- 
tinences dans  ces  inferiptions  , que  l’on  proftitue 
quelquefois  à des  infâmes  & à des  malheureux.  Quel 
cas  doit-on  faire  des  chofes  qu’un  miférable  ofe  ac- 
cepter, ofe  refufer,  & meme  fur  lefquelles  il  oie  fe 
propofer  à la  poftérité  pour  un  exemple  de  modé- 
ration? Mais  pourquoi  me  fâcher?  il  vaut  bien 
mieux  rire,  afin  que  ceux  que  le  caprice  de  la  for- 
tune éleve  ainfi  ne  s’applaudiflent  pas  d’étre  montés 
fort  haut,  lorfqu  elle  n’a  fait  que  les  expofer  à la 
rilce  publique.  ( Le  chevalier  DE  JAUCOUHT.  ) 

TIBURON.  Voyéi  Requin. 

TIC , f.  m.  ( Gram.  ) gefte  habituel  & déplaçant  : j 
il  fe  dit  au  Ample  & au  figuré.  Il  a le  tic  de  remuer 
toujours  les  pics.  ïl  veut  faire  des  vers , c’efl  fa  ma- 
ladie , fon  tic.  Il  n’y  a peut-être  perfonne  qui , exa- 
miné de  près,  ne  décelât  quelque  tic  ridicule  dans 
le  corps  ou  dans  l’cfprit.  wafp  a le  tic  de  juger  de 
tout  fans  avoir  jamais  rien  appris. 

Tic,  ( Maréchal . ) maladie  des  chevaux  ou  mau- 
vaife  habitude  qu’ils  ont  d’appuyer  les  dents  contre 
la  mangeoire  ou  la  longe  du  licou , comme  s’ils  les 
vouloient  mordre,  ce  qu’ils  ne  font  jamais  qu’ils  ne 
rottent.  Un  cheval  ticqutur  ou  qui  tioque,  ou  fujet  au 
tic , fe  remplit  de  vents , & devient  fujet  aux  tran- 
chées : le  tic  eft  fort  incommode  & fe  communique 
dans  une  écurie. 

Il  y a à cette  incommodité  plufieurs  palliatifs  qui 
ne  durent  que  quelques  jours,  comme  d’entourer 
le  cou  près  de  la  tête  d’une  courroie  de  cuir  un  peu 
ferrée , de  garnir  le  bord  de  la  mangeoire  de  lames 
de  fer  ou  de  cuivre , de  frotter  la  mangeoire  avec 
quelque  herbe  fort  amere , ou  avec  de  la  fiente  de 
vache  ou  de  chien , ou  avec  de  la  peau  de  mouton  ; 
mais  le  meilleur  & le  plus  efficace  eft  de  donner  l’a- 
voine dans  un  havrefac  pendu  à la  tête  du  cheval, 
& de  lui  ôter  fa  mangeoire. 

TIC  AL,  f.  m.  ( monnoie.  ) c’eft  une  monnoie  d’ar- 
gent qui  fe  fabrique  & qui  a cours  dans  le  royaume 
de  Siam  : elle  pefe  trois  gros  & vingt - trois  grains. 

TICAO,  (Géog.  mod.')  île  d’Alie,  une  des  Phi- 
lippines , habitée  par  des  Indiens , qui  font  la  plupart 
fauvages.  Elle  a huit  lieues  de  tour , un  bon  port , 
de  l’eau , du  bois  en  abondance  , & eft  à 4 lieues  de 
Burias.  ( D . J.) 

TICARIUS , ( Géog.  anc .)  fleuve  de  Pile  de  Cor- 
fe.  Ptolomée,  liv.  III.  ch.  marque  l’embouchure  de 
ce  fleuve  fur  la  côte  occidentale  de  l’île , entre  Pauca- 
civitas  & Titanis-portus  : le  nom  moderne  eft  Groflo , 
félon  Léander.  (D.  J.') 

TICHASA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  pro- 
pre. Elle  eft  marquée  par  Ptolomée,  l.  IV.  c.  iij.  au 
nombre  des  villes  qui  font  entre  les  fleuves  Bagradas 
& Triton  , & au  midi  de  Carthage.  ( D.  J.  ) 

TICINUM  ou  TICINUS , (Géog.  anc.')  ville  d’Ita- 
lie, chez  les  Infubres,  fur  le  bord  d’un  fleuve  de 
même  nom.  Pline,  liv.  III.  chap.  xvij.  nous  apprend 
qu’elle  avoit  été  bâtie  par  les  Gaulois.  Dans  la  fuite 
des  tems  elle  devint  un  municipe,  comme  le  prouve 
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Clavier  par  une  ancienne  infeription  où  on  lit  ces 
mots  : municipi  patrono  : elle  fut  célébré  fous  les  em- 
pereurs ; le  nom  moderne  eft  Pavie.  Voye ç ce  mot 
qui  eft  corrompu  de  Pabia  ou  Papia , nom  que  les 
auteurs  du  moyen  âge  lui  donnent.  (D.  J.) 

TICOU , (Géog.  mod.)  ville  des  Indes,  dans  l’île 
de  Sumatra  , lur  la  côte  occidentale,  vis  - à-vis  de 
Pulo-Menton.  Elle  dépend  du  royaume  d’Achem  , 
& fon  territoire  abonde  en  poivre.  (D.  J.) 

TIDOR,  TIDORE  , TYDOR,  (Géog.  mod.)  en 
arabe  Tubara , île  de  la  mer  des  Indes,  dans  l’Archi- 
pel des  Moluques , à l’orient  de  celle  de  Gibolo,  au 
midi  oriental  de  Ternate , ëc  au  nord  de  l’île  Motir. 
Elle  produit,  comme  l’île  de  Ternate,  le  clou  de  gi- 
rofle ëc  la  noix  mufeadë  : fon  circuit  eft  d’environ 
fept  lieues.  Il  y a un  volcan  du  côté  du  fud.  Les  Hol- 
landois  ont  chaffé  les  Portugais  de  cette  île , ë:  en 
font  depuis  long-tems  les  maîtres  au  moyen  des  forts 
qu’ils  y ont  élevés,  quoiqu’il  y ait  un  roi  qui  fait  fa 
réfidcnce  à Tidor , capitale  de  l’île,  & qui  eft  fur  fa 
côte  orientale.  Long,  luivant  Harris , n6d.  qC . 16". 
lat.0,361.  (D.  J.) 

TIÈDE,  adj.  ( Gram.)  d’une  chaleur  médiocre. 
Ce  terme  eft  bien  vague;  entre  la  glace  & l’ébulli- 
tion il  y a un  grand  intervalle  : où  commence  la  Pu- 
deur, où  finit  - elle , & où  commence  la  chaleur?  Il 
fembie  qu’il  n’y  ait  qu’un  infiniment  gradué  qui  pût 
apporter  quelque  precifion  à l’accepiion  de  ce  mot  fi 
eftenîiel  à déterminer  par  le  rapport  qu’il  a avec  la 
fanté,  la  maladie,  & l’art  qui  s’occupe  a la  conferva- 
tion  de  l’un  & à la  güérifon  de  l’autre.  On  dit,  faites 
infufer  à tiède  ; prenez  de  l’eau  tiède;  faites  tiédir  ces 
fubftances  avant  que  de  les  mêler  ; donnez  ce  médi- 
cament tiede.  Tiède  &C  tiédeur  fe  prennent  auffi  figura- 
tivement. Il  eft  devenu  bien  tiede  fur  cette  affaire  ; 
je  fuis  les  amis  tiedes  ; je  méprife  les  amans  tiede  s ; 
cette  eau  commence  à tiédir  ; fa  paffion  eft  bien  tiede. 

TIEL , TIELE , ou  THIEL,  (Géog.  mod.)  ville  des 
Pays-bas,  dans  la  province  de  Gueldre , ëc  la  princi- 
pale du  bas  Bétuwe.  Cette  ville  fut  fondée  dans  le 
neuvième fiecle ; & dans  le  fuivant , l’an  950, Ottoh 
le  grand  la  donna  à Baldric  , évêque  d’Utrecht.  Dans 
le  onzième  fiecle  Tiel , le  Bétau,  le  Veleau,  furent 
inféodés  à Godefroy  le  Boflù , duc  de  Brabant.  Par 
un  traité  de  paix  de  l’an  1335,  Tiel  tut  cédé  à Renaud , 
comte  de  Gueldre.  Enfin  durant  les  guerres  des  Pays- 
bas,  cette  ville,  après  divers  évenemens,  paffa  l’an 
1 588  , au  pouvoir  des  Etats-généraux , malgré  tous 
les  efforts  du  duc  de  Parme.  Long.  22.  40.  lut.  Si.  S. 

C’eft  à Tiel  que  naquit  Bibauc,  en  latin  Bibau- 
cius  ( Guillaume  ) , mort  général  des  chartreux , l’an 
153  5’  aPr^s  avoir  paflé  dans  fon  pays  pour  un  pro- 
dige d’éloquence  ëc  de  favoir.  Le  leéleur  pourra  ju- 
ger de  fon  talent  dans  l’art  de  la  parole , par  l’échan- 
tillon d’un  de  fes  fermons  prêché  le  jour  de  la  Mag- 
delaine,  & rapporté  dans  le  fécond  tome  des  mélan- 
ges d’hiftoire  & de  littérature. 

Dans  ce  fermon  Bibauc  dit  que,  «Marthe  étoit 
» une  très  - bonne  femme , rara  avis  in  terris  , fort 
*»  attachée  à fon  ménage,  très-pieufe,  & qui fie  plai- 
» foit  beaucoup  à aller  entendre  le  fermon  &c  i’of- 
» fice  divin  ; mais  que  Magdelaine  fa  fceitr  étoit 
v une  coquette  qui  n’aimoit  qu’à  jouer,  à courir, 
» & à perdre  le  tems  ; que  cependant  Marthe 
» n’épargnoit  rien  pour  l’attirer  à Dieu;  que  pour 
» ne  la  pas  effaroucher,  faciebat  bonam  Jociam , elle 
» faifoit  le  bon  compagnon  avec  elle , & entroit  en 
» apparence  dans  fes  inclinations  mondaines  ; de- 
» forte  que  fachant  combien  elle  aimoit  le  bon  air 
» & le  beau  langage,  elle  lui  dit  des  merveilles  de 
» la  perfonne  & des  fermons  de  Notre  Seigneur, 
» pour  l’obliger  finement  à le  venir  écouter  ; que 
» Magdelaine  pouffée  de  curiofité  y vint  enfin  ; mais 
» qu’arrivant  trop  tard,  comme  les  dames  de  qi’41- 
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» lire , pour  fe  faire  davantage  remarquer , elle  fit 
w grand  bruit,  & paflant  par-deflus  les  chaifes,  elle 
»>  fe  plaça  in  confptüu  domini , vis-à-vis,  du  prédi- 
» cateur , & le  regarda  entre  deux  yeux  ave'c  une 
» hardieffe  épouvantable , &c.  » ( D.  J.  ) 

TIEN  , ou  TYEN,  f.  m.  (Hiji.  mod.  Rdig.  ) ce 
motfignifie  en  langue  chinoife  le  ciel.  Les  lettrés  chi- 
nois defignent  fous  ce  nom  l'Etre Jupreme  , créateur 
& confervateur  de  l’Univers.  Les  Chinois  de  la  mê- 
me fe&e  des  lettrés , defignent  encore  la  divinité  fous 
le  nom  de  cham-ti , ou  chang-ti , ce  qui  fignifie  fouve- 
rain  ou  empereur  ; ces  dénominations  donnèrent  lieu  à 
de  grandes  conteflatiorts  entre  les  millionnaires  jélui- 
tes  & les  mandarins  qui  font  de  la  feéfe  des  lettrés  : 
les  premiers  ne  voulurent  jamais  admettre  le  nom 
de  tien  , que  les  lettrés  donnoient  à la  divinité  , par- 
ce qu’ils  les  accufoient  d’athéïfme  , ou  du  moins  de 
rendre  un  culte  d’idolâtrie  au  ciel  matériel  & vifiblc. 
Ils  vouloient  que  l’on  donnât  à Dieu  le  nom  de  tien- 
tchu , feigneur  du  ciel.  L’empereur  Canghi , dans  la 
vue  de  calmer  les  foupçons  & les  fcrupules  des  mif- 
fionnaires  , qu’il  aimoit , donna  un  édit  ou  déclara- 
tion folemnelle  , qu’il  fit  publier  dans  tout  fon  empi- 
re  , par  laquelle  il  faifoit  connoître  que  ce  n’étoit 
point  au  ciel  materiel  que  l’on  ofîroit  des  facrifices , 
& à qui  l’on  adrefloit  les  vœux;  que  c’étoit  unique- 
ment au  fouverain  maître  des  cieux  à qui  l’on  ren- 
doit  un  culte  d adoration  , & que  par  le  nom  de 
chang-ti , on  ne  pretendoitdéfigner  que  l'Etre  fuprè- 
me.  L empereur  , non  content  de  cette  déclaration , 
la  fit  fouferire  & confirmer  par  un  grand  nombre  des 
mandarins  les  plus  diftingués  de  l’empire  , & parles 
plus  habiles  d’entre  les  lettrés  ; ils  furent  très-lurpris 
d apprendre  qne  les  Européens  les  enflent  foupçon- 
nes  d’adorer  un  être  inanimé  & matériel , tel  que  le 
ciel  vilible  ; ils  déclarèrent  donc  de  la  maniéré  la 
plus  authentique , que  par  le  mot  tyen  , ainfl  que  par 
celui  de  chang-ti,  ils  entendoient  le  Seigneur  luprème 
du  ciel,  le  principe  de  toutes  choies,  le  difpenfateur 
de  tous  les  biens , dont  la  providence , Pomnilcience, 
& la  bonté , nous  donnent  tout  ce  que  nous  poflédons. 
Par  une  fatalité  incompréhenfible , des  déclarations 
fi  formelles  n’ont  jamais  pu  raflurer  les  confciences 
timorées  des  millionnaires  ; ils  crurent  que  l’empe- 
reur & les  lettres  ne  s’etoient  expliqués  de  cette  fa- 
çon, que  par  une  condelcendance  & par  une  foiblef- 
le  a laquelle  rien  ne  pouvoit  pourtant  les  obliger  ; 
ils  perfifterent  à les  foupçonner  d’athéïfme  &:  d’ido- 
latrie  , quelqu’incompatible  que  la  choie  paroifle  ; 
&ils  refuferent  conftamment  de  fe  fervir  des  mots 
de  tyen  & de  chang-ti , pour  défigner  l’Etre  fuprème , 
aimant  mieux  fe  perfuader  que  les  lettrés  ne  croyoient 
point  intérieurement  ce  qu’ils  profefloient  de  bou- 
che, & les  accufant  de  quelques  reftriélions  menta- 
les qui,  comme  on  fait , ont  été  authorilées  en  Eu- 
rope, par  quelques  théologiens  connus  des  miflion- 
naires.  Foyel  Chiftoire  de  la  Chine  du  R.  P.  du  Halde. 

fiENBORD  , ( Marine  ) voye ç StRIBORD. 

T1ENSU  , f.  f.  terme  de  Relation  , idole  des  peu- 
ples du  Tonquin  , dont  parle  Tavernier.  Ils  révè- 
rent la  Tienfu , dit-il , comme  la  patrone  des  arts  ; ils 
l’adorent , & lui  font  des  facrifices , afin  quelle  don- 
ne de  lefprit  , du  jugement,  & de  la  mémoire  à leurs 
entans. 

11ERAN,  ou  TIERSAN , ( Fenerie ) il  fe  dit  du 
fanglier  , à la  troifieme  année. 

TIERÇAGE  , 1.  m.  ( JuriJ'prud . ) étoit  la  troifieme 
partie  des  biens  du  défunt,  que  le  curé  de  fa  paroifle 
exigeoit  autrefois  en  quelques  lieux  , pour  lui  donner 
la  lcpulture.  Ce  tierçage  fut  depuis  réduit  au  neuviè- 
me , & enfuite  aboli.  Foye^  Alain  Bouchard,  /.  III. 
des  annales  de  Bretagne  j Brodeau  , fur  Louet , let.  c, 
font.  4.  {A) 

TIERCE,  f.  f.  ( Théolog .)  nom  d’unç  des  petites 
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lettres  canoniales , compofëe  fuivant  l’ufage  prêtent 
de  1 eglife  romaine  , du  Deus  in  adjutorium  , d’un 
hymne  , de  trois  pfeaumes  fous  une  feule  antienne  , 
d’un  capitule  avec  fon  répons  bref,  d’un  verfet , 
d’une  oraifon. 

Des  auteurs  eccléfiaftiques  très-anciens  , tels  que 
S.  Bafile  dans  fes  grandes  réglés  , quxft.  37.  & l’an* 
teur  des  conftituticns  apoftoliques , /.  F1II.  c . xxxiv. 
attellent  que  de  leur  teins  , tierce  faifoit  partie  de  la. 
pnp-e  publique  : on  la  nommoit  ainfl  tertio. , parce 
qu  °n  la  faifoit  à la  troifieme  heure  du  jour  , f élon  la 
maniéré  de  compter  des  anciens  , laquelle  répondoit 
à neuf  heures  du  matin  ; de  cela  en  mémoire  de  ce 
qu’à  cette  heure  le  S.  Efprit  étoit  defeendu  fur  les 
apôtres.  C’efl  la  raifon  qu’en  donne  S.  Bafile.  L’au- 
teur des  conflitutions  apoftoliques  dit  que  c’étoit  en 
mémoire  de  lafentence  de  mort  prononcée  par  Pilate 
à pareille  heure , contre  Jefus-Chrifh  C’elt  aufli  ce 
que  dit  la  g lofent  caufam  tertio  mords  : on  ne  fait  pas 
précifément  de  quelles  prières , ni  de  quel  nombre  de 
pfeaumes  l’heure  de  tierce  étoit  compofée  dans  les 
premiers  tems  ; mais  on  conjecture  qu’il  n’y  avoir 
que  trois  pfeaumes,  parce  que  , dit  Caflien  , cha- 
que heure  canoniale  étoit  compofée  de  trois  pfeau- 
mes avec  les  prières  ; Bingham  prétend , mais  fans  al- 
léguer aucune  autorité,  qu’on  ne  récitoit  point  tierce 
les  jours  de  dimanche  & de  fête , parce  que  c’étoit  à 
cette  heure  que  commençoit  la  célébration  de  l’eu- 
chariftie  : comme  fi  l’on  n’eùt  pas  pu  anticiper  tierce, 
ou  du  moins  en  chanter  les  pfeaumes  tandis  que  le 
peuple  s’aflembloit.  Foye^  Bingham , odg.  ecclej.  t.  F. 
L XIII.  c.ix.  §.2. 

Tierce  , fievre  , ( Medec.)  fievre  qui  revient  tous 
les  deux  jours , accompagnée  de  froid  & de  friflbn  , 
d’un  pouls  prompt  & fréquent,  que  fuit  une  chaleur 
incommode  & brûlante  ; c’eft  l’efpece  de  fievre  la 
plus  commune^;  elle  attaque  indiftinâement  les  per- 
l'onnes  de  tout  âge , de  tout  l'exe  , & de  tout  tempé- 
rament. 

Symptômes.  Lorfqtte  cette  fievre  eft  régulière  &c 
vraie  , voici  fes  fymptomes  les  p|us  ordinaires. 

Les  articulations  font  foibles  : on  a mal  à la  tête  : 
on  lent  aux  environs  des  premières  vertebres  du  dos, 
une  douleur  de  reins  : il  y a conftipation  & tenfioiî 
douloureule  aux  hypocondres.  Ajoutez  à cela  le  re- 
froidiflement  des  parties  extérieures , fur-tout  des  na- 
rines & des  oreilles  , des  bâillemens  , un  frifîon  ac- 
compagné quelquefois  de  tremblement  dans  tous  les 
membres,  un  pouls  petit , foible  , ferré,  & quelque- 
fois une  foif  infatiable.  ^ 

Ces  fymptomes  font  fttivis  de  naufées  & de  vo- 
mifiemens  ; enfuite  il  furvient  une  chaleur  brillante 
&c  leche  , qui  s’empare  de  tout  le  corps;  les  joues 
s’affaiflent , le  vifage  devient  pâle,  la  peau  retirée, 
les  vaifleaux  des  pics  & des  mains  paroiffent  rouges 
& gonflés  , le  pouls  devient  plus  grand  , plus  plein 
plus  prompt,  & la  refpiration  plus  pénible  ; le  ma- 
lade tient  aufli  quelquefois  des  dilcours  fans  ordre 
& fans  fuite. 

Ces  fymptomes  diminuent  peu-à-peu  , la  chaleur 
fe  calme , la  peau  fe  relâche  & s’humefte  ; les  urines 
font  hautes  en  couleur  , & fans  fédiment , le  pouls 
s’amollit,  la  fueur  fuccede  , & le  paroxifme  ceflê. 

Quant  à fa  durée  , elle  varie  félon  la  différence  des 
tempéramens  & descaufes  morbifiques;  chez  la  plu- 
part des  malades , elle  eft  de  onze  ou  douze  heures , 
& dans  d autres  davantage  ; il  y a le  jour  fuivant  in- 
termiluon  ; le  corps  eft  languifl'ant  ; le  pouls  qui  étoit 
prompt  & véhément  dans  le  paroxifme , eft  alors  lent, 
foible  , & ondoyant  ; les  urines  font  plus  épaiffes  , 
depofent  un  fédiment , ou  portent  une  efpecc  de 
nuage  ; ce  qui  marque  de  la  dilpofition  à précipiter 
un  fédiment. 

Perfonnesfujettes  àlajievrc  tierce.  Tout  le  inonde 
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y eft  fujet,  mais  les  jeunes  gens  plus  que  les  vieillards, 
les  hommes  plus  que  les  femmes;  les  perfonnes  d’une 
vie  a&ive , plus  que  celles  qui  mènent  une  vie  léden- 
taire  ; les  perfonnes  d’un  tempérament  délicat  6c 
bilieux  ; celles  qui  font  un  ufage  excefîif  de  liqueurs 
froides  ; celles  qui  vivent  fous  un  atmofphere  mal- 
fain  ; celles  qui  ont  fouvent  des  naufées  , &c.  lont 
aulfi  plus  fréquemment  attaquées  de  fievre  tierce  que 
les  autres  , &c. 

Divifion  des  différentes  fievres  tierces.  La  fievre  tierce 
eft  vraie  ou  bâtarde  : la  première  eft  accompagnée  de 
fymptomes  violens , mais  fa  terminaifon  le  fait  quel- 
quefois promptement.  Dans  \?l  fievre  tierce  bâtarde, 
les  fymptomes  font  plus  doux. 

La  jîevre  tierce  fe  diftingue  auffi  en  régulière  6c  ir- 
régulière. La  première conferve la  même  forme,  l'oit 
dans  fon  accès  , foit  dans  fa  terminaifon.  L’irrégu- 
liere  varie  à ces  deux  égards  : les  fievres  tierces  irrégu- 
lières , font  communément  épidémiques , 6c  pro- 
viennent de  la  conftitution  bizarre  des  faifons. 

La  fievre  tierce  eft  quelquefois  fimple  , quelquefois 
double.  Dans  la  ftmple  , les  paroxifmes  reviennent 
tous  les  féconds  jours , ou  deux  fois  par  jour  , avec 
lin  jour  cl’intermiffion.  Il  faut  toutefois  diftinguer  la 
fievre  double-zicrce , de  la  fievre  quotidienne  qui 
prend  tous  les  jours  dans  le  même  tems  , au-lieu  que 
les  paroxifmes  de  la  double  tierce  reviennent  tous  les 
deux  jours. 

Caujes  des  fievres  tierces.  Ces  fievres  naiffent  com- 
me les  autres , d’une  infinité  de  caufes  différentes; 
mais  pour  l’ordinaire , de  la  corruption  de  la  bile  6c 
des  humeurs,  après  de  grands  exercices  , d’agitations 
d’efprit,  d’une  laifon  chaude , humide,  des  veilles, 
de  l’abus  des  liqueurs  échauffantes , des  alimens  gras, 
épicés , de  difficile  digeftion  , des  crudités  , &c. 

Prognojliques.  Les  fievres  tierces  qui  n’ont  pas  été 
mal  traitées  , font  plus  favorables  que  contraires  à la 
lanté  : car  ceux  qui  en  ont  été  attaqués  , fe  portent 
communément  après  qu’ils  font  guéris , mieux  qu’ils 
ne  le  faifoient  auparavant. 

Souvent  la  fievre  tierce  ceffe  d’elle-même , par  le 
fimple  régime , fans  aucun  remede , 6c  par  une  légère 
crile  au  bout  de  quelques  accès.  Ces  fortes  de  fievres 
ne  font  jamais  nuifibles  ; mais  les  fievres  tierces  ma\. 
conduites  par  le  médecin  , fur-tout  lorfqu’il  a mis  en 
ufage  de  violens  fudorifiques  ou  aftringens  , laiffent 
après  elles  un  délabrement  de  lanté  cent  fois  pire  que 
n’étoit  la  fievre. 

Les  fievres  tierces  font  plus  opiniâtres  en  automne 
& en  hiver,  que  dans  les  autres  faifons.  Elles  font  fu- 
jettes  à revenir,  fur-tout lorfqu’elles  ont  été  arrêtées 
mal-à-propos  , 6c  que  le  malade  , après  leur  guéri- 
fon  , a péché  inconfidéremment  dans  le  régime  dia- 
phonique, ou  diétf  tique. 

Méthode  curative.  C’eft  i°.  de  corriger  l’acrimonie 
qui  eft  la  caufe  prochaine  de  cette  fievre.  i°.  De 
diffiper  doucement , fur-tout  par  la  tranfpiration  , la 
matière  peccante.  30.  De  calmer  la  violence  des 
fpafmes  6c  des  fymptomes.  40.  D’expulfer  6c  d’éva- 
cuer les  humeurs  viciées , qui  font  logées  principale- 
ment dans  le  duodénum.  50.  De  rétablir  les  forces 
après  le  paroxifme , & de  tenir  les  excrétions  en  bon 
état.  6°.  D’empêcher  le  retour  de  la  fievre , acci- 
dent commun , 6c  qui  demande  plus  de  précautions 
qu’on  n’en  prend  d’ordinaire. 

Pour  remplir  la  première  indication  curative  , on 
corrige  l’acrimonie  bilieufe  , par  le  nitre  commun, 
bien  épuré , &:  par  des  liqueurs  humectantes  6c  dé- 
layantes , comme  des  tifanes  d’orge  , de  l’eau  de 
gruau , du  petit  lait,  des  boiffons  de  racines  de  gra- 
men , du  fuc  & d’ecorce  de  citron , &c. 

On  fatisfait  à la  fécondé  indication  par  des  diapho- 
niques doux , les  infufions  de  feordium  , de  char- 
don béni , 6c  d’écorce  de  citron. 
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La  troifteme  indication  eft  remplie , en  employant 
des  fubftances  nitreufes , rafraîchiffantes  , modèrent- 
ment  diaphoniques  &:  délayantes  ; tel  eft  l’efprit 
dulcifié  de  nitre  bien  préparé,  & donné  dans  des 
eaux  fédatives , comme  celles  de  fleurs  de  furau , de 
tilleul , deprimevere  , de  camomille  commune,  &c. 

On  corrige  6c  on  évacue  les  humeurs  viciées , par 
de  doux  vomitifs , des  purgatifs , des  favonneux  acef- 
cens  , 6c  autres  remedes  femblabîes.  Quand  les  fucs 
viciés  font  vifqueux  6c  tenaces  , les  fels  neutres  , 
comme  le  tartre  vitriolé , le  fel  d’Epfom  , les  fels  des 
eaux  de  Sedlitz  & d’Egra,  font  très-bienfaifans  : on 
délaye  ces  fels  dans  une  quantité  fuffifante  de  quel- 
ques véhicules  aqueux.  Si  les  lues  viciés  font  acide  s 
&falins,  on  peut  ufer  de  manne,  avec  une  demi- 
drachme  de  terre-foliée  de  tartre,  & quelques  gout- 
tes d’huile  de  cèdre.  Lorique  le  duodénum  , ou  l’ef- 
tomac  , font  engorgés  de  fucs  corrompus  , on  doit 
tenter  l’évacuation  parles  émétiques  convenables. 

Après  l’évacuation  des  humeurs  peccantes , on  ré- 
tablit le  ton  desfolides  parles  fébrifuges  reflerrans, 
& en  particulier  par  le  quinquina , donné  dans  le  tems 
d’intermiffion , en  poudre  , en  décottion  , infufion  , 
effence  ou  extrait. 

Le  mal  étant  guéri  , on  en  prévient  le  retour  par 
le  régime,  les  alimens  faciles  à digérer  , l’exercice 
modéré  , les  frictions  , 6c  quelques  ftomachiques  en 
petite  dofe. 

O bfervationde pratique.  Les  émétiques , les  échauf- 
fans  , & les  fels  purgatifs , ne  conviennent  point  aux 
hypochondriaques  : on  fubftitue  à ces  remedes  , des 
balfamiques  en  petite  dofe,  6c  des  clyfteres  préparés 
de  fubftances  émollientes  6c  laxatives. 

On  n’entreprend  rien  dans  l’accès  , & fur  tout 
pendant  les  friffons  ; mais  à mefure  que  la  chaleur 
augmente  , on  ufe  d’une  boiffon  agréable  , propre 
à éteindre  la  foif , Sc  à petits  coups  ; lorfque  la  chaleur 
diminue  , on  facilite  l’éruption  de  la  moiteur  ; 6C 
après  la  ceffation  de  la  fievre,  on  continue  d’entrete- 
nir la  tranfpiration. 

Quoique  le  quinquina  foit  un  excellent  fébrifuge* 
il  ne  convient  pas  aux  perfonnes  mélancholiques, 
aux  femmes  dont  les  réglés  font  fupprimées , 6c  dans 
plufieurs  autres  cas  : on  ne  doit  point  l’employer 
avant  que  la  matière  morbifique  foit  corrigée  &iuf- 
filamment  évacuée. 

La  faignée  ne  convient  qu’aux  gens  robuftes , plé- 
thoriques , jeunes  , 6c  dans  la  vigueur  de  l’âge. 

Les  opiats  6c  les  anodins  diminuent  les  forces,  dé- 
rangent les  périodes  de  la  maladie , 6c  troublent  la 
crile. 

L’écorce  de  cafcarille  qui  eftbalfamique  , fulphu- 
reufe,  terreufe  6c  aftringente  , eft  un  excellent  re- 
mede pour  les  perfonnes  languiflàntes  & flegmati- 
ques ; on  mêle  fort  bien  cette  écorce  avec  le  quin- 
quina. 

Les  femmes  que  la  fuppreffion  des  réglés  a rendu 
cache&iques,  doivent  être  traitées  avec  beaucoup  de 
circonfpeétion  dans  la  fievre  tierce. 

Les  enfans  de  huit  ou  dix  ans , attaqués  de  fievre 
tierce , fe  guériffent  à merveille  par  un  léger  émétique, 
fuivi  de  clyfteres  fébrifuges  , ou  de  firop  de  quin- 
quina. 

Les  fudorifiques  , 6C  les  remedes  échauffans  font 
fouvent  dégénérer  la  fievre  tierce  en  continue , ou  en 
fievre  inflammatoire , ce  qui  fuffit  pour  bannir  à ja- 
mais de  la  médecine  cette  méthode  qui  n’a  que  trop 
long-tems  régné. 

Quand  la  fievre  tierce  produit  un  nouvel  accès  dans 
les  jours)  d’intervalle  , on  les  nomme  double  tiefee ; 
fi  elles  ont  trois  accès , triple  tierce  ; ainfi  de  la  quarte. 

La  caufe  prochaine  de  ce  phénomène  eft  1 °.  l’aug- 
mentation de  la  matière  fébrile  , affez  confidérabla 
pour  produire  un  nouvel  accès,  x°.  Le  manque  de 
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forces  qui  rvn  pas  pu  foümettre  6c  expulfer  foute  là 
matière  fébrile  dans  l’accès  précédent.  30.  La  repro- 
duflion  d’une  nouvelle  matière  fébrile  dans  l’inter- 
valle. Le  danger  efl  toujours  plus  grand  à proportion 
que  les  accès  fe  touchent  & fe  multiplient  ; cepen- 
dant la  méthode  curative  ne  change  pas  : on  peut 
feulement  augmenter  avec  prudence,  la  dofe  du  fér 
brifuge,  6c  s'y  tenir  un  peu  plus  long-tems  , pour 
prévenir  la  récidive.  {Le  chevalier  de  Jaucov  rt.) 

Tierce,  i.  t.  en  Mufique , efl  la  première  des  deux 
confonnances  imparfaites.  Voye ^ Consonnance. 
Comme  les  Grecs  ne  la  reconnoifioient  pas  pour  tel- 
le, elle  n’avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique. 
Nous  l’appelions  tierce , parce  que  fort  intervalle  cil: 
formé  de  trois  Ions , ou  de  deux  degrés  diatoniques. 
A ne  confiderer  les  tierces  que  dans  ce  dernier  fens, 
c’eft-à-dire  par  leur  degré , on  en  trouve  de  quatre 
fortes,  deux  confonnantes,  & deux  dilîonnantes. 

Les  confonnantes  font  i°.  la  tierce  majeure,  que  les 
Grecs  appelaient  diton  , compofée  de  deux  tons 
comme  d 'ut  à mi  ; fon  rapport  ell  de  4 à 5.  20.  La 
tierce  mineure  appellce  par  les  Grecs  hemi-diton , ell 
compofée  d’un  ton  6c  demi , comme  mi  fol ; fon  rap- 
port ell  de  5 à 6. 

Les  tierces  dilîonnantes  font,  1 °.  la  tierce  diminuée, 
compofée  de  deux  femi-tons  majeurs , comme  fi , ré 
bémol,  dont  le  rapport  ell  de  125  à 144.  2".  La  tierce 
fuperflue,  compofée  de  deux  tons  6c  demi,  comme 
fa,  la  dieze;  fon  rapport  ell  de  96  à 125. 

Ce  dernier  intervalle  ne  s’emploie  jamais  ni  dans 
l’harmonie,  ni  dans  la  mélodie.  Les  Italiens  prati- 
quent affez  fouvent  dans  le  chant  la  tierce  diminuée; 
pour  dans  l’harmonie , elle  n’y  lauroit  jamais  faire 
qu’un  très-mauvais  effet. 

Les  tierces  confonnantes  font  l’ante  de  l’harmonie, 
fur-tout  la  tierce  majeure , qui  ell  fonore  6c  brillante. 
La  tierce  mineure  a quelque  chofe  de  plus  trille;  ce- 
pendant elle  ne  lailî'e  pas  d’avoir  beaucoup  de  dou- 
ceur, fur-tout  quand  elle  ell  redoublée. 

Nos  anciens  muficiens  avoient  fur  les  tierces  des 
lois  prelque  aulîi  féveres  que  fur  les  quintes  ;il  n’é- 
toit  pas  permis  d’en  faire  deux  de  fuite  de  la  même 
elpece,  fur-tout  par  mouvement  femblable.  Aujour- 
d’hui on  fait  autant  de  tierces  majeures  ou  mineures  de 
fuite,  que  la  modulation  en  peut  comporter;  6c  nous 
avons  des  duo  fort  agréables  qui , du  commencement 
à la  lin , ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart  des  accords, 
elle  ne  donne  fon  nom  à aucun,  fi  ce  n’eflà  celui  que 
quelques-uns  appellent  accord  de  tierce-quarte , 6c  que 
nous  connoilfons  plus  généralement  fous  le  nom  de 
petite-fixtt.  Voyei  ACCORD  , SlXTE.  (.S  ) 

Tierce  de  Picardie,  les  Mufdens  appellent 
ainfi  par  plaifanterie,  le  tierce  majeure  donnée  à la 
finale  d’un  morceau  de  mulique  compofé  en  mode 
mineur.  Comme  l’accord  parfait  majeur  cil  plus  har- 
monieux que  le  mineur,  on  fe  faifoit  autrefois  une 
loi  de  finir  toujours  fur  ce  premier:  mais  cette  finale 
avoit  quelque  chofe  de  niais  & de  mal  chantant  qui 
l’a  fait  abandonner,  & l’on  finit  toujours  aujourd’hui 
par  l’accord  qui  convient  au  mode  de  la  piece , lit  ce 
n'ell  lorfqu’on  palfe  du  mineur  au  majeur  ; car  alors 
la  finale  du  premier  mode  porte  élégament  la  tierce 
majeure. 

Tierce  de  Picardie  , parce  que  l'ufage  de  cette  tierce 
ell  relié  plus  long-tems  dans  la  mufique  d’églile , 6c 
par  conléquent  en  Picardie  oit  il  y a un  grand  nom- 
bre de  cathédrales  6c  autres  églifes,  où  l’on  fait  mufi- 
que. (b) 

Tierce,  terme  d'imprimeur , c’efl  la  troilieme 
épreuve,  ou  la  première  feuille  que  l’on  tire  immé- 
diatement après  que  la  forme  a été  mile  en  train , 
avant  que  d'imprimer  tout  le  nombre  que  l’on  s’ell 
propofé  de  tirer  fur  un  ouvrage.  Quoiqu’il  arrive 
Tome  XVI. 
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qtie  fon  donne  trois  ou  quatre  épreuves  d’un  ouvra- 
ge, c’efl _ toujours  la  derniere  qui  s’appelle  tierce.  Le 
prote  doit  collationner  avec  grande  attention,  fur  la 
tierce , fi  les  fautes  marquées  fur  la  derniere  épreuve 
ont  été  exaélement  corrigées.  La  tierce  doit  reflem- 
bler  à une  première  bonne  feuille,  & être  exempte 
de  tout  défaut,  fans  quoi  on  en  exige  une  autre.  Voye^ 
Mettre  en  train. 

1IERCE  , ( Lainage.  ) en  terme  de  commerce  dt 
laines  d'Efpàgne  , on  appelle  laine  tierce  , la  troi- 
fieme  forte  de  laine  qui  vient  de  ce  royaume  ; c’efl 
la  moindre  de  toute*.  Savary.  ( D . J.) 

Tierce,  {Jeu  d'orgue.')  efl  faite  en  plomb,  6c  a 
tous  fes  tuyaux  ouverts.  Voye[ la  fig-  4 1 ■ Jcu  d'Orgue. 
Ce  jeu  fonne  l’oélave  au-deffus  de  la  double  tierce , 
qui  fonne  l’oflave  au-deffus  dupreflant.  Voye^  la  ta- 
ble du  rapport  & de  L'étendue  des  jeux  dé  Orgue. 

TIERCE  double  , {Jeu  d'orgue .)  fonne  la  tierce  au- 
deffus  du  preflant  ou  du  quatre  piés.  Ce  jeu  a quatre 
odaves , 6c  ell  fait  comme  le  nazared,  en  ce  cas  il  a 
des  oreilles , ou  efl  fait  comme  la  tierce  qui  n’en  a 
point  : fa  matière  ell  le  plomb.  Voye^  l'article  Or- 
gue , & la  table  du  rapport  & de  C étendue  des  jeux  di 
r orgue. 

Tierces  plumes,  en  Plumacerie , ce  font  des  plu- 
mes d’autruche  qui  à force  d’être  fur  l’oifeau  , font 
ufées  au  point  qu’il  ne  refie  prefque  plus  de  franges 
fur  la  tige. 

Tierce,  ( Comm .)  en  Angleterre  efl  une  mefure 
pour  des  chofes  liquides  , comme  du  vin  , de  l’huile, 
&c.  elle  contient  le  tiers  d’une  pipe  , ou  42  gallons; 
un  gallon  contient  environ  4 pintes  de  Paris.  Voyt{ 
Mesure,  Gallon. 

Tierce,  ejlocadede,  {Efcrime.)  efl  un  coup  d’é- 
pée qu’on  alonge  à l’ennemi  dehors  , 6c  fur  les  ar- 
mes. Voye{ Tirer  dehors  les  armes,  & sur  les 

ARMES. 

Pour  exécuter  cette  eflocade,  il  faut  i°.  faire  du 
bras  droit  & de  la  main  droite  , tout  ce  qui  a été  en- 
feigné  pour  parer  en  tierce  , 6c  effacer  de  même  : 20. 
étendre  lubitement  le  jarret  gauche  pour  chaffer  le 
corps  en  avant:  30.  avancer  le  pié  droit  vers  l’enne- 
mi , à quatre  longueurs  de  pié  de  diflance  d’un  talon 
à l’autre  : 40.  le  genou  droit  plié , le  gauche  bien 
étendu  , 6c  le  tibia  perpendiculaire  à l’horifon  : 50. 
développer  le  bras  gauche  avec  aélion  la  main  ou- 
verte , 6c  avancer  le  corps  jufqu’à  ce  que  le  bout  des 
doigts  foit  fur  l’à-plomb  du  talon  gauche  : 6°.  le  de- 
dans de  la  main  gauche  tourné  de  même  côté  que  le 
dedans  de  la  droite , le  pouce  du  côté  de  la  terre  6c  à 
hauteur  de  la  ceinture  : 70.  regarder  l’ennemi  par  le 
dedans  du  bras  droit  : 8°.  faire  tout  le  relie  comme  à 
l’ellocade  de  quarte.  Voye?  Estocade  de  quarte. 

Tierce,  parer  en  , {E, ‘crime.)  c’ell  détourner  du 
vrai  tranchant  de  fon  épée , celle  de  l'on  ennemi  fur 
une  eflocade  qu’il  porte  dehors , 6c  fur  les  armes. 
Voyei  Tirer  hors  les  armes  , & sur  les  ar- 
mes. 

Pour  exécuter  cette  parade,  il  faut  i°.  fans  varier 
la  pointe  d’aucun  côté,  élever  le  poignet  à la  hau- 
teur du  nœud  de  l’épaule  : 20.  avancer  un  peu  le  haut 
du  corps  vers  l’ennemi,  en  tournant  l’axe  des  épau- 
les à droite.  {Voye{  Effacer.)  30.  tourner  la  main 
droite  de  façon  que  le  vrai  tranchant  foit  fur  l’aligne- 
ment du  coude, & mettre  le  plat  de  la  lame  parallèle 
à l’horifon  : 40.  porter  le  talon  du  vrai  tranchant  du 
côté  de  l’épée  ennemie,  jufqu’à  ce  que  la  garde  ait 
paflé  l’alignement  du  corps:  50.  regarder  l’ennemi 
par  le  dedans  du  bras  : 6°.  ferrer  la  poignée  de  l’épée 
avec  toute  la  main,  dans  l’inflant  qu’on  la  tourne. 
Nota , qu’on  fait  tous  ces  mouvemens  d’un  feul  tems 
6c  avec  aélion. 

Tierces  ou  TierceIes  , terme  de  Blafon  , ce  font 
fafees  en  devife  qui  fe  mettent  trois  à trois , comme 
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les  jumelles  deux  à deux  , les  trois  fafces  n’étant 
comptées  que  pour  une  , & toutes  les  trois  n’occu- 
pant que  la  largeur  de  la  fafce  ordinaire  , ou  de  la 
bande  , fi  elles  y l'ont  pofées , pourvu  qu’il  n’y  en  ait 
qu’une  dans  un  écu.  P.  Menefirier.  ( D . J.) 

Tierce  au  piquet,  c’eft  trois  cartes  de  la  même  couleur 
qui  le  fuivent  en  nombre,  comme  l’as,  le  roi,  la  dame, 
que  l’on  appelle  tierce-majeure  ; les  autres  s’appellent 
du  nom  de  la  plus  haute  carte  qui  la  forme  ; comme 
dans  celle  ou  le  roi  eft  la  première , fe  nomme  tierce 
au  roi , ainfi  des  autres  : la  plus  haute  annullant  tou- 
jours la  plus  foible. 

Tierce-feuille,  terme  de  Blafon,  figure  dont  on 
charge  les  écus  des  armoiries  ; elle  a une  queue  par 
laquelle  elle  eft  diftinguée  des  trefles  qui  n’en  ont 
point.  ( D.  J.  ) 

Tierce-foi  , ( Jurifprud .)  c’eft  la  troifieme  foi 
& hommage  qui  eft  rendue  pour  un  fief,  depuis  la 
première  acquifition  dans  les  coutumes  d’Anjou  & 
Maine , Lodunois  , Tours  , & quelques  autres  ; un 
■fief  ou  héritage  noble  ou  tenu  à franc  devoir , fe  par- 
tage noblement  entre  roturiers , lorfqu’il  tombe  en 
tierce- foi.  Voyc{  le  gloff.  de  M.  de  Laurier  e , & les  mots 
Foi , Hommage,  Tierce-main. 

Tierce-main  ou  Main-tierce',  eft  la  main  d’un 
tiers.  Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  Faille  ; un  par- 
ticulier qui  eft  en  même  tems  créancier  & débiteur 
de  quelqu’un , faifit  en  fes  propres  mains , comme  en 
main-tierce  , ce  qu’il  peut  devoir  à fon  créancier  qui 
eft  en  même  tems  Ion  débiteur. 

Tierce-main  fignifie  aufli  quelquefois  la  troifieme 
main  ou  le  troifieme  pojfefjeur  d’un  héritage  noble  dont 
la  foi  n’eft  plus  due , parce  qu’elle  a été  convertie  en 
franc-devoir  , quand  ces  héritages  paffent  en  tierce- 
main  ou  au  troifieme  poffeffeur  : depuis  l’affranchifle- 
ment  de  l’héritage  , il  fe  partage  noblement  entre  ro- 
turiers , dans  les  coutumes  d’Anjou  & Maine  ou  au- 
tres , où  la  qualité  des  perfonnes  réglé  la  maniéré  de 
partager  les  biens.  Voyt{  le  gloff.  de  M.  de  Lauriere 
au  mot  tierce-foi  ou  main.  (A  ) 

Tierce  opposition  , eft  celle  qui  eft  formée  à 
l’exécution  d’un  jugement  par  un  tiers  qui  n’a  point 
été  partie  dans  la  conteftation  décidée  par  le  juge- 
ment. 

On  la  forme  devant  le  même  juge  qui  a rendu  le 
jugement  contre  les  parties  avec  lefquelles  il  a été 
rendu. 

Si  la  tierce  oppofuion  eft  bien  fondée  , le  jugement 
eft  retratté  à l’égard  du  tiers-oppofant  feulement  ; s’il 
fuccombe , il  eft  condamné  aux  dépens  & en  l’a- 
mende. 

Cette  oppofition  eft  recevable  en  tout  tems  , mê- 
me contre  une  fentence  , après  que  le  tems  d’en  ap- 
peler eft  expiré  , parce  qu’une  fentence  ne  paflé  en 
force  de  choie  jugée  que  contre  ceux  avec  qui  elle  a 
' été  rendue.  Voye\l' ordonnance  de  1 667, tit.  XXVII. 
art.  x.  & tic.  XXXV.  art.  ij.  & les  mots  Appel  , Ar- 
rêt, JUGEMENT,  Opposition,  Requête  civile, 
Sentence.  (A) 

TIERCÉ  , adj.  terme  deBLafon  , ce  motfe  dit  d’un 
écu  qui  eft  divilé  en  trois  parties  , foit  en  pal , loit 
en  bande , foit  en  fafce  , par  deux  lignes  parallèles 
qui  ne  fe  coupent  point.  Tiercé  en  bande , elt  lorfque 
l’écu  eft  divifé  en  trois  parties  égales , comme  en  trois 
bandes  faites  de  trois  émaux  différens  , fans  autre 
champ  ni  figure.  On  dit  aufli  tiercé  en  pal  & en  fafce. 
Menefirier.  ( D.  J.') 

TIERCELET  , fi.  m.  on  a donné  ce  nom  au  mâle 
de  l’autour.  Voye\  Autour. 

Tiercelet,  ( Commerce  & Monnoie.)  celle-ci  fe 
frappa  à Milan , & eut  cours  dans  le  douzième  fiecle. 
On  ne  dit  point  fa  valeur. 

TIERCELINE  , f.  & adj.  ( Ordre  de  religieufes.  ) 
nom  qu’on  donne  aux  religieufes  du  tiers-ordre  de 
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S.  François  de  l’étroite  obfervance.  Claire  Fran- 
çoife  de  Befançon  en  a été  la  première  fondatrice. 
(D.J.) 

T1ER CEMENT , f.  m.  ( Jurifprud .)  eft  un  enchère 
que  l’on  fait  fur  l’adjudicataire  d’un  bail  judicaire  du 
tiers  en  fus  du  prix  de  l’adjudication  , comme  de 
100  liv.  fur  un  bail  de  400  liv. 

Cette  voie  a été  introduite  pour  empêcher  que  les 
baux  ne  foient  adjugés  à vil  prix. 

Le  dercement  doit  être  fait  peu  de  tems  après  le 
bail , autrement  on  n’y  feroit  plus  reçu.  Voye{  M. 
d’Héricourt  en  fon  traité  de  la  vente  des  imm.  par  de- 
cret. 

Dans  les  adjudications  des  fermes  & domaines  du 
roi , on  entend  par  tiercement  le  triple  du  prix  de  l’ad- 
judication ; il  faut  que  ce  tiercement  foit  fait  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; on  peut  encore  huitaine  après 
venir  par  triplement  iùr  le  tiercement  demander  que  fi 
le  prix  du  bail  eft  de  3000  liv.  le  tiercement  doit  être 
de  9000  liv.  & le  triplement  du  tiercement  de  17000 
liv.  Voye{  le  réglement  de  1 681 , & les  arrêts  du  conf  it 
des  20  Novembre  1 703  & 12  Juin  172J.  {A') 

TIERCER , v.  adt.  ( Archit.] ) c’eft  réduire  au  tiers. 
On  dit  que  le  pureau  des  tuiles  ou  ardoifes  d’une  cou- 
verture fera  tiercée  à l’ordinaire  , c’eft-à-dire  que  les 
deux  tiers  en  feront  recouverts  ; enforte  que  fi  c’eft  de 
la  tuile  au  grand  moule  qui  a douze  ou  treize  pouces 
de  longueur  , on  lui  en  donnera  quatre  de  pureau  ou 
d’échantillon.  ( D.  J.  ) 

TlERCER  , ( Longue  paume .)  voye{  Rabattre. 
TIERCERONjf.m.  ( Coupe  des  pierres.)  c’eft  un  nerf 
des  voûtes  gothiques , placé  entre  le  formeret  ou  arc 
doubleau  & l’arc  d’ogive. 

TIERCIAIRE  oh TIERTIAIRE,  f.  m. {Ordre  relig.) 
c’eft  ainii  qu’on  appelle  un  homme  ou  une  femme 
qui  eft  d’un  tiers-ordre.  Les  tierciaires  ont  des  régle- 
mens  qu’ils  doivent  fuivre  , & un  habit  particulier  ; 
ce  qui  fert  à maintenir  l’obfervance  parmi  les  tier- 
ciaires & fous  le  nom  de  réglé  ; il  faut  qu’ils  foient 
éprouvés  par  un  noviciat  d’un  an  , au  bout  duquel 
ils  font  profeflion  avec  des  vœux  Amples.  On  peut 
confulter  le  P.  Hélyot  & Lezeaux , qui  ont  traité 
tout  ce  qui  regarde  les  tiertiaires  , leurs  états  , leurs 
privilèges  , leurs  obligations  , &c.  (D.  J.) 

TIERCINE  , terme  de  Couvreur , piece  de  tuile  ou 
morceau  de  tuile  fendue  en  longueur  , & employée 
au  battelement.  ( D.  J.) 

TIERÇON  , f.  m.  ( Commerce .)  forte  de  caiffe  de 
bois  de  lapin  , dans  laquelle  on  envoyé  les  favons 
blancs  en  petits  pains  , & les  favons  jafpés  en  pains 
ou  briques.  (D.J.) 

TlERÇON  , f.  m.  (Mefure  de  liquide.)  mefure  qui 
fait  le  tiers  d’une  mefure  entière  : ainfi  les  tierçons  de 
muids  contiennent  environ  quatre-vingt-quatorze 
pintes , qui  font  le  tiers  de  deux  cens  quatre-vingt 
pintes , à quoi  fe  monte  le  total  d’un  muid.  Il  en  eft 
de  même  des  tierçons  des  autres  mefures , comme  bar- 
riques , poinçons , &c.  Savary.  ( D . J.) 

TIERRA  DE  CAMPOS  , ( Géog.  mod.)  contrée 
d’Efpagne  dans  la  vieille  Caftille , vers  le  nord , aux 
environs  de  Palencia  ; c’eft  la  partie  la  plus  fertile 
de  cette  province.  Les  vins  y font  admirables , & 
les  plaines  couvertes  de  brebis  d’une  riche  toifon. 
(D.  J.) 

Tierra  dos  fu mqs,  ( Géog . anc.)  contrée  d’Afri- 
que au  pays  des  Hottentots , fur  la  côte  orientale  des 
Cafres  errans.  Cette  contrée  s’étend  le  long  de  la  mer 
des  Indes , entre  la  terre  de  Zanguana  au  nord  , la 
terre  de  Natal  au  midi , & le  pays  appellé  Terra  dos 
Naonetas  à l’occident.  ( D.  J.) 

TIERS  , ( Arithmétique.  ) c’eft  la  troifieme  partie 
d’un  tout , foit  nombre , foit  mefure  ; le  tiers  de  vingt 
fols  eft  fix  fols  huit  deniers  , qui  eft  une  des  parties 
aliquotes  de  la  livre  tournois.  L’aune  eft  compolée 
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de  trois  tiers.  Dans  les  additions  de  frayions  d’auna- 
ges , un  tiers  fe  met  ainfi  j , 6c  deux  tiers  de  cette  ma- 
niéré J.  Le  Gendre.  ( D . J.') 

Tiers  , 1'.  m.  ( Ornith .)  efpece  de  canard  ainfi  nom- 
mé vulgairement , parce  qu’il  eft  de  moyenne  <*rof- 
feur  entre  un  gros  canard  6c  la  Parcelle.  Ses  àîïes Vont 
bigarées  comme  celles  du  morillon,  mais  fon  bec  eft 
comme  celui  de  la  piette  ( les  phalaris  des  Grecs)  , 
c’eft-à-dire  arrondi , un  peu  applati  par-deffus  , 6c 
dentelé  par  les  bords.  (D.  J.) 

Tiers-état  , (Hiftoire  de  France!)  troifieme  mem- 
bre qui  formoit , avec  l’églife  6c  la  nobleffe , les  états 
du  royaume  de  France , nommés  états  généraux , dont 
les  derniers  le  tinrent  à Paris  en  1614  ; le  tiers-état 
étoit  compofé  des  bourgeois  notables,  députés  des 
villes  pour  repréfenter  le  peuple  dans  l’alTemblée. 
Foyei  ETATS  , Hijl.  anc.  & mod. 

On  a épuifé  dans  cet  anicle  tout  ce  qui  concerne 
ce  fujet ; j’ajouterai  feulement  que,  quoiqu’on  penfe 
que  Philippe-le-Bel  ait  convoqué  le  premier  une  af- 
lemblée  des  trois  états  par  des  lettres  du  23  Mars 
1301,  cependant  il  y a une  ordonnance  de  S.  Louis 
datée  de  S.  Gilles  en  1 254 , par  laquelle  il  paroît  que 
le  tiers-état  étoit  coniulté  quand  il  étoit  queûion  de 
matières  oit  le  peuple  avoit  intérêt.  ( D.J .) 

Tiers-ordre  , ( Hijl.  du  monachifmt.  ) troifieme 
ordre  établi  fous  une  même  réglé  6c  même  forme  de 
vie,  à proportion  de  deux  autres  ordres  inflitués  au- 
paravant. 

Les  tiers-ordres  ne  font  point  originairement  des 
ordres  religieux  , mais  des  affociations  des  perfon-  ' 
nés  féculieres  6c  même  mariées  , qui  fe  conforment 
autant  que  leur  état  le  peut  permettre  , à la  fin  , à 
l’efprit  6c  aux  réglés  d’un  ordre  religieux  qui  les  af- 
focie  & les  conduit.  Les  carmes  , les  auguftins , les 
francifcains , les  prémontrés , &c.  fe  difputent  vive- 
ment l’honneur  d’avoir  donné  naiffance  aux  tiers- 
prdres ,qu’ils  fuppofent  tous  d’une  grande  utilité  dans 
le  Chrilrianifme. 

Si  l’ancienne  nobleffe  des  carmes  étoit  bien  prou- 
vée , les  autres  ordres  ne  devroient  pas  certainement 
entrer  en  concurrence.  Le  frere  de  Coria  6c  Maoftro 
Fray  Diego  de  Coria  Maldonado , carme  efpagnol , 
a fait  un  traité  du  tiers-ordre  des  carmes  , dans  lequel 
il  prétend  que  les  tierciaires  carmes  defeendent  im- 
médiatement du  prophète  Elie  , aufTi-bien  que  les 
carmes  memes  ; 6c  parmi  les  grands  hommes  qui  ont 
tait  profeffion  de  ce  tiers-ordre , il  met  le  prophète 
Abdias  qui  vivoit  environ  800  ans  avant  la  naiffance 
de  Jefus-Chrift  ; il  place  parmi  les  femmes  la  bifayeule 
du  Sauveur  du  monde  fous  le  nom  emprunté  de  S te 
Emérentienne.  Le  traité  fingulier  du  P.  de  Coria  fur 
cette  matière  eft  intitulé , para  Los  Hcrmanos , y Her- 
manas  de  la  ordin  tercera  de-  nuejlra  Senora  deL  Carmel > 
Hifpali , à Séville  1592.  Le  même  auteur  publia , fix 
ans  après  à Cordoue  1598,  une  chronique  de  l’ordre 
des  carmes,  in-folio.  Il  dit  dans  ce  dernier  ouvrage, 
cu’Abdias , intendant  de  la  maifon  du  roi  Achab  dont 
il  eft  parlé  au  troifieme  livre  des  rois,  c.xviij.  6t 
qu’il  croit  être  le  prophète  Abdias  , fut  difciple  d’E- 
lie  , & qu’après  avoir  fervi  Achab  & Ochofias  fon 
fis , il  entra  dans  l’ordre  d’Ehe , compofé  de  gens 
mariés  qui  étoient  fous  la  conduite  d’Elie  6c  d’Elifée, 

& fous  leur  obéiffance  comme  les  conventuels. 

Le  P.  de  Coria  prétend  enfin  que  les  chevaliers  de 
Malthe  dans  leur  origine  ont  été  du  tiers-ordre  des 
carmes , 6c , pour  en  combler  la  gloire , il  y met  auffi 
S.  Louis. 

Les  auguftins  font  remonter  affez  haut  leur  no- 
bleffe  dans  l’Eglife  ; car  fi  l’on  en  croit  le  P.  Bruno 
Sanoé , le  tiers-ordre  de  S.  Auguftin  a été  inftitué  par 
S.  Auguflin  lui-même.  Il  met  Ste  Génevieve  de  ce 
tiers-ordre  6c  beaucoup  d’autres  depuis  S.  Auguftin 
jufqu  au  fixieme  fiecle. 

Tome  XVI. 
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Le  tiers-ordre  des  prémontrés  feroit  auffi  bien  an- 
cien , s il  eft  vrai  qu’il  eût  commencé  du  vivant 
même  de  faint  Norbert , lequel  étoit  déjà  mort  en 
“34- . 

Le  tiers-ordre  de  S.  François  femble  avoir  craint  de 
faire  remonter  trop  haut  fa  nobleffe  , 6c  il  a cru  par- 
la s en  affiirer  davantage  la  poffeffion  ; tous  les  mem- 
bres de  ce  corps  conviennent  que  S.  François  n’infti- 
tua  fon  tiers-ordre  qu’en  1221  , pour  des  perfonnes 
de  1 un  6c  de  l’autre  fexe  ; il  leur  donna  une  réglé 
dont  on  n’a  plus  les  conftitutions.  Le  premier  ordre 
de  S.  François  comprend  les  ordres  religieux  , qu’on 
appel  le  frères  mineurs , & qui  font  les  Cordeliers  , les 
capucins  6c  les  récolets.  Le  fécond  comprend  les 
n.les  rehgieufes  de  Ste  Claire.  Enfin  le  troifieme 
comprend  plufieurs  perfonnes  de  l’un  6c  de  l’autre 
fexe  qui  vivent  dans  le  monde,  6c  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle le  tiers-ordre.  Les  perfonnes  qui  font  de  ce  tiers- 
ordre  portent  fous  leurs  habits  une  tunique  de  l'erge 
grife  ou  un  fcapulaire  de-même  étoffe  , avec  un  cor- 
don ; 6c  elles  obfervent  une  réglé  autorifée  par  les 
pontifes  de  Rome. 

Tous  les  tiers-ordres  anciens  & modernes  ont  été 
approuvés,  & avec  raifon , par  le  faint  fiege  , comme 
on  le  peut  voir  par  les  bulles  de  Nicolas  IV.  en  fa- 
veur des  tierçaires  de  S.  François  , d’innocent  VII. 
pour  ceux  de  S.  Dominique , de  Martin  V.  pour  ceux 
des  Auguftins  , de  Sixte  IV.  pour  ceux  des  carmes , 
6c  de  Jules  IL  pour  ceux  des  minimes , des  fervites, 
des  trinitaires , &c.  (£>./.) 

Tiers,  (Jurifprud.  ) trie  ns,  eff  quelquefois  pris 
pour  la  légitimé  des  enfans  , ainfi  que  cela  fe  prati- 
que en  pays  de  droit  écrit , lorfqu’il  n’y  a que  quatre 
enfans  ou  moins  de  quatre.  Novell.  n8  de  triente  G 
fcmijfe.  (A) 

Tiers  acquéreur,  (Jurifprud.)  eft  celui  qui  a ac- 
quis un  immeuble  affedé  6c  hypothéqué  à un  créan- 
cier par  celui  qui  étoit  avant  lui  propriétaire  de  cet 
immeuble.  /^{Créancier,  Hypotheque,  Pos- 
session , Prescription  , Tiers  détenteur.  (A) 
Tiers  arbitre,  ( Jurifprud.)  J'oyer  ci-devant 
Sur-arbitre. 

Tiers  en  ascendant,  ( Jurifprud.  ) eft  un  ter- 
me ufité  aux  parties  cafuelles  , lorfqu’il  s’agit  de  li- 
quider le  droit  dû  pour  la  réfignation  d’un  office;  on 
ajoute  à l’évaluation  le  tiers  denier  en  afeendant 
c’eft-à-dire  , au-deffus  de  l’évaluation  ; 6c  l’on  paie 
le  huitième  du  total , c’eit-à-dire , tant  de  l’évaluation 
que  du  tiers  en  afeendant , lorfque  la  provifion  s’ex- 
pédie dans  l’année  que  le  droit  annuel  a été  payé 
quand  même  ce  feroit  fix  mois  après  le  décès  de  l’of- 
ficier; mais  fi  elle  s’expédie  après  l’année,  il  faut 
payer  le  quart  denier  du  tout.  Poye^  Loyfeau,  des 
offic.  liv.  II.  c.x.  n.  64,  l’édit  du  mois  de  juin  1 568 
6c  les  mots  Annuel  , Office  , Paulette  , Par- 
ties casuelles.  Huitième  denier  , Quart  de- 
nier, Résignation.  ( A ) 

Tiers  des  biens  en  cause,  ( Jurifprud .)  on 
entend  par-là  la  troifieme  partie  des  héritages  & 
biens  immeubles  que  quelqu’un  pofTede  dans  1?  bail- 
liage  deCaux en  Normandie  ouautres  lieux  de  ladite 
province  tenant  nature  d’icelui.  La  coutume  de  Nor- 
mandie , an.  2 j 79  , permet  aux  pere  6c  mere  6c  au- 
tres afeendans  de  difpofer  entrevifs  ou  parteftament 
de  ce  tiers  au  profit  de  leurs  enfans  puînés  ou  l’un 
d eux  fortis  d’un  même  mariage  , à la  charge  de  la 
provifion  à vie  des  autres  puînés.  Les  articles  fui- 
vans  contiennent  encore  plufieurs  autres  difpolitions 
lur  ce  tiers  des  puînés  fur  les  biens  en  Caux.  (. A ) 
Tiers  , Chambre  des  tiers  ou  des  procureurs  tiers  , 

( Jurifprud.  ) efi:  une  chambre  dans  l’enclos  du  palais, 
proche  la  chapelle  de  S.  Nicolas,  où  les  procureurs 
au  parlement  qui  font  la  fonction  de  tiers , s’affem- 
blent  pour  donner  leur  avis  fur  les  difficultés  qui  fur- 
Ss  ij 
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viennent  dans  la  taxe  des  dépens,  & dont  le  procu- 
reur tiers  référendaire  leur  fait  le  rapport. 

S’il  refte  encore  quelque  doute  apres  le  rapport 
fait  à cette  chambre  , on  va  à la  communauté  des 
avocats  & procureurs.  VoyK  ci-devant  Commo- 
NAUTÉ  DES  PROCUREURS  6*  PROCUREUR.  (. A ) 
Tiers  coutumier,  ( JuriJ'prud .)  en  Norman- 
die eft  une  efpece  de  légitime  que  la  coutume  accor- 
de en  propriété  aux  enfans  fur  les  biens  de  leurs  pe- 
re  & inere. 

Ce  droit  n’avoitpas  lieu  dans  l’ancienne  coutume. 
Le  tiers  coutumier  fur  les  biens  du  pere  conlifte 
dans  le  tiers  des  immeubles  dont  le  pere  étoit  faili 
lors  du  mariage  , &:  de  ceux  qui  lui  font  échus  pen- 
dant le  mariage  en  ligne  direéie. 

L’ufufruit  de  ce  tiers  eft  ce  que  la  coutume  donne 
à la  femme  pour  douaire  coutumier , de  forte  que  ce 
tiers  coutumier  tient  lieu  aux  enfans  de  ce  qu  ils  pren- 
nent ailleurs  à titre  de  douaire  ; il  différé  pourtant 
du  douaire  en  ce  qu’il  n’eft  pas  toujours  la  même 
choie  que  le  douaire  de  la  femme  ; car  celle-ci  peut , 
l'uivant  le  contrat,  avoir  moins  que  l’ufufruit  di i tiers, 
au  lieu  que  les  enfans  ont  toujours  leur  tiers  en  pro- 
priété.  . . 

Le  tiers  coutumier  eft  acquis  aux  enfans  du  jour  du 
mariage  ; cependant  la  jouiffance  en  demeuie  au  pe- 
re l'a  vie  durant , fans  toutefois  qu’il  le  puiffe  ven- 
dre engager  ni  hy potéquer , comme  auffi  les  enlans 
ne  peuvent  le  vendre  , hypotéquer  ou  en  dilpoler 
avant  la  mort  du  pere , & qu’ils  aient  tous  renonce 
à la  fucceffion.  . , 

S’il  y a des  enfans  de  divers  lits  , tous  enlemble 
n’ont  qu’un  tiers  ; ils  ont  feulement  l’option  de  le 
prendre  eu  égard  aux  biens  que  leur  pere  poffedoit 
lors  des  premières  , lecondes  ou  autres  noces  , lans 
que  ce  tiers  diminue  le  douaire  de  la  fécondé  , troi- 
fieme  ou  autre  femme,  leiquelles,  auront  plein  douai- 
re fur  tout  le  bien  que  le  mari  avoit  lors  du  mariage, 
à moins  qu’il  n’y  ait  eu  convention  au  contraire. 

Pour  jouir  du  tiers  coutumier  lur  les  biens  du  pere , 
il  faut  que  les  enfans  renoncent  tous  enlemble  à la 
fucceffion  paternelle , & qu’ils  rapportent  toutes  les 
donations  & autres  avantages  qu’ils  pourroient  avoir 
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Ce  tiers  fe  partage  félon  la  coutume  des  lieux  ou 
les  héritages  font  iffis , liins  préjudice  du  droit  d'ai- 
neffe. 

Les  filles  n’y  peuvent  avoir  que  mariage  avenant. 

Si  le  pere  avoit  fait  telle  aliénation  de  les  biens  que 
ce  tiers  ne  pût  fe  prendre  en  nature , les  enfans  peu- 
vent révoquer  les  dernieres  aliénations  julqu  a con- 
currence de  ce  tiers , à moins  que  les  acquereurs  n ai- 
ment mieux  payer  l’effimation  du  fond  au  denier  ao, 
ou  fi  c’eft  un  fief,  au  denier  25  , le  tout  eu  egard  au 
tems.  du  décès  du  pere. 

Mais  fi  les  acquéreurs  conteffent,  il  fera  au  choix 
des  enfans  de  prendre  l’eftimation , eu  égard  au  tems 
de  la  condamnation  qu’ils  auront  obtenue. 

Le  tiers  coutumier  fur  les  biens  de  la  mere  eltde  me- 
me le  tiers  des  biens  qu’elle  avoit  lors  du  mariage,  ou 
qui  lui  font  échus  pendant  icelui , ou  qui  lui  appar- 
tiennent à droit  de  conquet. 

Ce  tiers  du  bien  maternel  appartient  aux  entans 
aux  mêmes  charges  6c  conditions  que  le  tiers  des 
biens  du  pere.  Voye. { la  coutume  de  Normandie , an. 
222  &■  Jiiiv.  les  placites , art.  86  &fuiv.  6 1 les  com- 
mentateurs. ( A ) , . T • r J \ Ca 

Tiers  coutumier  ou  legal,  ( Junjprud .)  le 
prend  auffi  en  quelques  coutumes  pour  la  troifieme 
p.irtie  des  biens  nobles  que  la  coutume  rélerve  aux 
p , mes,  les  deux  autres  tiers  appartenant;,  laine; 
c'cfl  ainfi  que  ce  tiers  des  puînés  eft  appelle  dans  la 
coutume  de  Touraine  ; ailleurs  on  l’appelle  le  r.rrs 
des  puînés,  ^wTirrs  des  biens  en  Caux-C-O 
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Tiers  et  danger  , ( Jurifprud.  ) eft  un  terme 
d’eaux  6c  forêts  qui  fignifie  un  droit  qui  appartient 
au  roi  6c  à quelques  autres  feigneurs , principale- 
ment en  Normandie  , fur  les  bois  poffédés  par  leurs 
vaffaux. 

Il  confifte  au  tiers  de  la  vente  qui  fe  fait  d’un  bois, 
foit  en  argent , foit  en  efpece , 6c  en  outre  au  dixiè- 
me qui  eft  ce  que  l'on  entend  par  le  mot  danger  ^le- 
quel vient  du  latin  denarius  ou  deniarius  qui  fignifie 
dixième  , que  l’on  a mal-à-propos  écrit  6c  lu  dcnja~ 
rius  , d’oii  l’on  a fait  en  françois  danger. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a le  tiers , on  ne  peut  faire 
aucune  vente  fans  fa  permiftion,  à peine  de  confifca- 
tion  des  deux  autres  tiers. 

Pour  obtenir  cette  permiftion  , on  lui  donnoit  le 
dixième  du  prix  des  ventes  ; c’eft  de-là  qu’eft  venu 
le  droit  de  danger  , 6 C non  pas  , comme  quelques- 
uns  l’ont  cru  mal-à-propos  , de  ce  qu’il  y avoit  du 
danger  de  vendre  fans  la  permiftion  du  roi. 

Ce  droit  appartient  au  roi  fur  tous  les  bois  de  Nor- 
mandie, 6c  l’ordonnance  de  1669  le  déclare  impref- 
criptible.il  y a cependant  des  bois  qui  ne  doivent  que 
le  tiers  fans  6c  d’autres  qui  ne  font  fujets  qu’au 

danger  fans  tiers.  f^oye[  ci-devant  le  mot  Danger. 

( A) 

Tiers  denier  , ( Jurifprud.  ) eft  la  troifieme  par- 
tie du  prix  de  la  vente  à laquelle  en  quelques  lieux 
eft  fixé  le  droit  dû  au  léigneur  pour  la  mutation  , 
comme  dans  la  coutume  d’Auvergne  oit  il  eft  ainft 
appellé  , 6 c en  Nivernois  où  l’on  donne  auffi  ce  nom 
au  droit  dû  au  feigneur  bordelier  pour  la  vente  de 
l’héritage  tenu  de  lui  à bordelage.  Voye{  le  lit.  4 6c 
le  tic.  6.  (A~) 

Tiers  détenteur  , ( Jurifprud . ) eft  celui  qui  le 
trouve  poffeffeur  d’un  immeuble  ou  droit  réel , foit 
par  acquifition  ou  autrement , fans  être  néanmoins 
héritier  ni  autrement  fucceffeurà  titre  univerlel  de 
celui  qui  avoit  pris  cet  immeuble  ou  droit  reel , ta 
charge  de  quelque  rente  , ou  qui  l avoit  affefle  6 C 
hypotéqué  au  payement  de  quelque  creance.  Poye^ 
ci-devant  Tiers  acquéreur  6c  les  mots  Décla- 
ration d’hypotheque,  Hypotheque,  Inter- 
ruption, Prescription  , Possession.  (A) 

Tiers  expert,  ( Jurifprud.  ) eft  un  troifieme  ex- 
pert qui  eft  nommé  pour  donner  fon  avis  6 C pour 
départager  les  deux  autres  experts  qui  fe  font  trou- 
vés d’avis  contraire. 

Ce  tiers  expert  eft  ordinairement  nommé  d’office; 
c’eft  pourquoi  on  ne  peut  le  reculer  fanscaufe  légiti- 
me. t'oyez  ci-devant  Expert.  ( A ) 

Tiers  légal  ou  coutumier,  ( Jurifprud .)  voye{ 
ci-devant  Tiers  coutumier. 

Tiers  lot,  ( Jurifprud.  ) on  appelle  ainft  dans  le 
partage  des  biens  des  abbayes  ou  prieurés,  entre  l’ab- 
bé ou°le  prieur  commendataire  6c  fes  religieux,  le 
troilieme  lot  qui  eft  deftine  pour  les  charges  claul- 
trales , à la  différence  des  deux  autres  dont  l’un  eft 
donné  à l’abbé  ou  au  prieur  commendataire  pour  fa 
fubfiftance , l’autre  aux  religieux. 

L’adminiftration  du  tiers  lot  appartient  à l’abbé  ou 
au  prieur  commendataire,  à moins  qu’il  n’y  ait  con- 
vention au  contraire. 

Les  frais  du  partage  doivent  être  pris  fur  le  tiers 
lot  qui  exiftoit  lors  de  la  demande  en  partage  ; 6 C s’il 
n’y  en  avoit  point , 6c  que  la  jouiflance  fut  en  com- 
mun, les  frais  du  partage  doivent  être  avances  par 
la  partie  qui  le  demande  , à la  charge  d en  etre  rem- 
bourfé  fur  le  tiers  lot  à faire. 

Les  réparations  de  l’églife  6r  des  lieux  clauftraux 
doivent  titre  prifes  lur  le  tiers  lot  jufqu’au  partage, 
après  quoi  chacun  eft  tenu  de  réparer  & entretenir 
ce  qui  eft  à fa  charge. 

Les  portions  congrues  nefe  prennent  pas  fur  tous 
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les  biens  de  l’abbaye  ou  prieuré  , mais  feulement  fur 
le  tien  lot. 

On  prend  aufli  ordinairement  fur  le  tiers  lot  ce  qui 
eft  abandonné  aux  religieux  pour  acquitter  les  obits 
6c  fondations,  qui  étoient  des  charges  communes. 

Quand  le  lot  des  religieux  n’eft  pas  fuffilantpour 
acquitter  les  charges  clauftraleS , ils  peuvent  obliger 
l’abbé  de  leur  abandonner  le  tiers  lot , ainfi  qu’il  fut 
jugé  au  grand-confeil  le  6 Août  1711,  contre  le  car- 
dinal d’Etrées  pour  l’abbaye  d’Anchin.  Foyt{  le  dic- 
tionnaire de  Brillon  au  mot  Religieux,  n.  85  & 
fuiv.  6c  Lacombe,  recueil  de  jurifprud.  canonique , au 
mot  Partage  n.  4.  & fuiv.  6c  les  mots  Abbé  , Ab- 
baye, Couvent,  Monastère,  Partage, Prieu- 
ré, Religieux, Réparations.  (A) 

Tiers  lot  ou  Tierce  partir,  ( Jurifprud. .)  eft 
en  Touraine  le  tiers  des  biens  que  l’aîné  entre  nobles 
alfigne  à les  puînés  pour  leur  part,réfervant  les  deux 
autres  tiers  pour  lui.  Si  les  puînés  ne  font  pas  con- 
tens  de  ce  partage,  ils  peuvent  faire  la  refente  des 
deux  tiers  en  deux  parts  égales , auquel  cas  l’aîné  en 
prend  une  avec  le  tiers  lot  , 6c  l’autre  part  demeure 
aux  puînés.  Foye[  la  coutume  de  Touraine  , tit.  z5 , 
6c  Palu  fur  cette  coutume.  (A') 

Tiers  lot  , ( Jurifprud. . ) on  donne  aufli  quelque- 
fois ce  nom  au  tiers  ou  triage  que  le  feigneur  a droit 
de  demander  dans  les  bois  communaux;  maison  l’ap- 
pelle plus  communément  triage.  Foye^  l’ordonnance 
des  eaux  6c  forêts , tit.  z5 , art.  4 , 6c  le  mot  Triage. 
(^) 

Tiers  a mercy  , ( Jurifprud.  ) étoit  apparem- 
remment  un  droit  feigneuriaUdu  tiers  que  certains 
feigneurs  prenoient  à volonté.  Il  fut  adjugé  fous  ce 
titre  de  tiers  à mercy  au  prieur  d’Ofay  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  pénultième  jour  d’Août  1404, 
dont  M.  de  Lauriere  fait  mention  en  fon  glofiaire  au 
mot  tiers.  (A) 

Tiers  opposant,  ( Jurifprud.  ) eft  celui  qui 
n’ayant  pas  été  partie  ni  appelle  dans  un  jugement , 
y forme  oppofition  à ce  qu’il  l’oit  exécuté  à Ion  égard 
à caufe  de  l’intérêt  qu’il  a de  l’empêcher. 

L’oppofition  qu’il  forme,  efl  appellée  tierce  oppo- 
fition , parce  qu’elle  eft  formée  par  un  tiers  qui  n’é- 
toit  pas  partie  dans  le  jugement. 

C’eft  la  leule  voie  par  laquelle  ce  tiers  puiffe  fe 
pourvoir , ne  pouvant  appeller  d’une  fentence  oîi  il 
n’a  pas  été  partie  , ni  le  pourvoir  en  caflation,  ou 
par  requête  civile , contre  un  arrêt  qui  n’a  pas  été 
rendu  contre  lui. 

Quand  le  tiers  oppofant  eft  débouté  de  fon  oppo- 
fition,  on  le  condamne  à l’amende  de  75  livres,  fi 
c’eft  une  lentence  , 6c  de  150  livres , fi  l’oppofition  a 
été  formée  à un  arrêt.  Foye^  l’ordonnance  de  1667, 
tit.  27 , 6c  les  mots  Opposition  , Arrêt  , Senten- 
,ce , Jugement  , Tierce  opposition.  (a) 

Tiers  possesseur,  ( Jurifprud.  ) eft  la  même 
chofe  que  tiers  détenteur  ou  tiers  acquéreur.  Foye j ci- 
devant  ces  deux  articles.  (A) 

Tiers  , procureur  tiers , ( Jurifprud . ) voyc^ Tiers 
RÉFÉRENDAIRE. 

Tiers  au  quart  , ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce  qui 
eft  entre  le  tiers  6c  le  quart,  comme  la  lézion  du  tiers 
au  quart  qui  forme  un  moyen  de  reftitution  contre 
un  partage  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
que  la  lézion  foit  du  tiers  , mais  qu’il  luffit  qu’elle  t'oit 
de  plus  du  quart.  Foye{  Lézion  , Partage  , Res- 
cision, Restitution.  (A') 

Tiers  oh  Tiers  référendaire,  Procureur 
tiers  référendaire,  ( Jurijprud . ) eft  un  des  pro- 
cureurs au  parlement  qui  exercent  la  fon&ion  de  ré- 
gler les  dépens  entre  leurs  confrères  demandeur  6c 
défendeur  en  taxe. 

Avant  que  le  parlement  prononçât  des  condam- 
nations de  dépens , les  procureurs  faifçûent  leuls  en 
leur  qualité  la  fonction  de  tiers , 
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La  première  création  des  tiers  référendaires  en  titre 
d’office  fut  faite  par  l’édit  de  Décembre  1635,  qui 
en  créa  30  pour  le  parlement  de  Paris  6c  autres  ju- 
rifdidtions  de  l’enclos  du  palais. 

La  déclaration  de  1637  ordonna  qu’il  feroit  pour- 
vu à ces  offices  des  procureurs  qui  auroient  au-moins 
fix  ans  de  charge  ; l’arrêt  d’enregiftrement  étendit 
cela  à 10  ans. 

Des  trente  charges  de  tiers  référendaires  créées  par 
l’édit  de  1635  > trois  feulement  avoient  été  levées, 
les  pourvus  ne  firent  même  aucune  fonttion  , 6c  pat- 
déclaration  du  mois  de  Mai  1639,  les  3°  offices  de 
tiers  référendaires  furent  fupprimés,  6c  leurs  fondions, 
droits  Stémolumens  réunis  à la  communauté  des  400 
procureurs. 

Il  y a encore  eu  plufieurs  autres  édits  6c  déclara- 
tions qui  ont  maintenu  les  procureurs  dans  la  fonc- 
tion de  tiers. 

Tous  ceux  qui  ont  dix  ans  de  réception,  prennent 
la  qualité  de  procureurs  tiers  référendaires  , 6c  en  font 
les  fondions  chacun  à leur  tour  dans  l’ordre  qui  fuit* 

Parmi  ceux  qui  ont  10  ans  de  charge  , on  enchoi- 
flt  36  toutes  les  fix  femaines  , on  en  fait  trois  colon- 
nes de  12  chacune,  6c  chaque  colonne  va  pendant 
quinze  jours  à la  chambre  des  tiers  régler  les  difficul- 
tés qui  s’élèvent  fur  les  dépens. 

Il  y a un  trente-feptieme  procureur  qui  diftribue 
les  dépens  dans  la  chambre  qui  eft  en-bas , appellée 
lafacri/ïie , parce  qu’elle  fert  en  effet  de  facriftie  pour 
la  chapelle  les  jours  de  cérémonie.  Ce  diftributeur 
adroit  de  nommer  pour //ers  un  des  36,  chacun  à 
leur  tour  ; mais  ordinairement  il  nomme  pour  tiers 
celui  des  36  qu’on  lui  demande. 

Le  procureur  tiers  auquel  le  demandeur  en  taxe 
remet  ta  déclaration  des  dépens  , fait  fur  cette  décla- 
ration fon  mémoire  où  il  taxe  tous  les  articles  ; en- 
fuite  le  défendeur  en  taxe  apoftille  la  déclaration  ; 6c 
fi  les  procureurs  ne  font  pas  d’accord , ils  vont  en  la 
chambre  des  tiers  qui  réglé  leurs  difficultés.  Foye ç le 
code  Gillet , & les  mots  Dépens  , Frais,  Exécu- 
tion , Procureur  , Taxe.  (A) 

Tiers  saisi  , ( Jurifprud .)  eft  celui  entre  les  mains 
duquel  on  a faifi  ce  qu’il  doit  au  débiteur  du  faifif- 
fant. 

Le  tiers  faifi , quand  il  eft  aflïgné  pour  déclarer  ce 
qu’il  doit  à celui  fur  qui  la  faifie  eft  faite  , doit  le  dé- 
clarer , 6c  eft  obligé  de  plaider  où  l’inftance  princi- 
pale eft  pendante.  Foye ^ Créancier,  Débiteur  , 
Procuration  affirmative  , Saisie.  ( A ) 

Tiers  en  sus,  (Jurifprud.')  eft  une  augmenta- 
tion que  l’on  fait  à une  tomme  en  y ajoutant  un  tiers 
de  ce  à quoi  elle  monte.  ( A ) 

Tiers  , //r,  ( Monnoie .)  petite  monnoie  de  France 
ainfi  nommée  , parce  qu’elle  valoit  le  tiers  du  gros 
tournois;  on  l’appelloit  autrement  maille  tierce  ou 
obole  tierce.  ( D.  J.  ) 

TlERS-DE-SOL , t.  m.  ( Monnoie.')  c’étoit,  félon 
Bouteroue , une  forte  de  monnoie  d’or , qu’on  fabri- 
quoit  du  tems  des  rois  de  la  première  race  ; cette 
monnoie  avoit  fur  un  côté  la  tête  de  Mérouée  orné 
du  diadème  perlé.  ( D . JJ) 

Tiers  , en  terme  de  Blondier , c’eft  la  troifieme  par- 
tie d’une  moche.  Foyeç  Moche.  Chaque  tiers  fe  dé- 
coupe en  cinqécales  très-diftinguées  les  unes  des  au- 
tres. Foye ç Ecales. 

Tiers,  au  jeu  de  la  longue  paulme  , fe  dit  des 
joueurs  qui  n’ont  d’autre  emploi  que  celui  de  rabat- 
tre , étant  trop  foibles  pour  l'ervir. 

Tiers-point,  t.  m.  ( Archit.')  c’eft  le  pointée 
fcêbon  qui  eft  au  fommet  d’un  triangle  équilatéral. 
Il  eft  ainfi  nommé  par  les  ouvriers  , parce  qu’il  eft  le 
troifieme  point  après  les  deux  qui  font  fur  la  bafe. 
{D.  J.) 

TiERS-POINT  , coupe  de  pierres  , eft  la  courbure 
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des  voûtes  gothiques  qui  font  compofées  de  deux 
arcs  de  cercles  AC  BC  de  6o°  tracés  d’un  intervalle 
B pour  rayon  , égal  au  diamètre  de  la  voûte. 

Les  claveaux  de  ces  arcs  gothiques  font  dirigés  à 
leur  centre  ; c’eft  une  faute  dont  on  voit  des  exem- 
ples , d’avoir  mis  un  joint  au  fommet  C , ainfi  qu’on 
le  peut  voir  au  petit  châtelet  de  Paris. 

Tiers  point  , ( Marine.  ) voyt { Latine. 

Tiers  point  , f.  m.  terme  cT Horlogerie  ; on  appelle 
ainfi  une  lime  qui  eft  formée  de  trois  angles.  {D.  /.) 

TIERS-POTEAU  , f.  m.  {Charpenté)  piece  de  bois 
de  fciage  , de  3 fur  5 pouces  6c  demi  de  groffeur , 
faite  d’un  poteau  de  5 à 7 pouces  refendu.  Cette  pie- 
ce fert  pour  les  cloifons  legeres  & celles  qui  portent 
à faux.  {D.  /.) 

TI  ES  A , ( Géog . anc.)  fleuve  du  Péloponnèfe,  qui 
couloit  de  Sparte  à Amiclée  , 6c  qui  , à ce  qu’on 
croyoit , tiroit  fon  nom  de  Tiefa  , fille  d’Eurotas. 
(D.J.) 

TIFATA , ( Géog.  anc.  ) montagne  d’Italie  , dans 
la  Campanie  , près  de  Capoue  : elle  commande  cet- 
te ville  , félon  Tite-Live,  L y II.  c.  xxix.  6c  L.  XXEI. 
c.  v.  tifata  imminences  Capuce  colles.  Silius  Italicus  , l. 
XII.  v.  48.  dit , en  parlant  d’Annibal. 

Arduus  ipfe 

Tifata  invadit  prior , qud  mcenibus  injlat 
Collis , & è tumulis  fubjetlarn  defpicit  urbcm. 

Cette  montagne  étoit  facrée , 6c  la  table  de  Peu- 
tinger  y marque  deux  temples  ; celui  qui  étoit  à l’oc- 
cident eft  déligné  par  ces  mots  ad  dianam  , 6c  celui 
qui  étoit  à l’orient  par  ceux-ci , jovis  tif admis. 

Tifata  , ville  d’Italie , dans  le  Latium,  félon  Pli- 
ne , /.  III.  c.  v.  { D . J.) 

TIFAUGES  , {Géog.  mod.')  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France  , en  Poitou , éleétion  de  Mauleon  , 
fur  la  Sevre  nantoife , aux  confins  de  l’Anjou  6c  de  la 
Bretagne.  Long.  iC.  ji.  lat.  46".  58.  {D.  J.) 

TIFERNUM,  {Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  dans  la 
partie  de  l’Umbrie  , qui  eft  en-deçà  de  l’Apennin,  fur 
le  bord  du  Tibre.  On  la  nommoit  Tifemum  Tiberi- 
num  , pour  la  diftinguer  d’une  autre  Tifemum  , fur- 
nommee  Metaurum.  Les  habitans  de  ces  deux  villes 
avoient  aufli  les  mêmes furnoms  : car  Pline,  liv.  III. 
c.  xiv.  dit , Tifernates  cognomine  Tiberini , & alii  Me- 
taurenfes . Ce  furent  les  Tifernates  Tiberini  qui  le  nom- 
mèrent leur  patron  ; il  décora  leur  ville  de  ftatues  , 
& y fit  bâtir  un  temple  à fes  dépens.  Il  eft  fait  men- 
tion de  cette  ville  dans  une  ancienne  infcription  rap- 
portée par  Gruter,  pag.  494.  n°.  S.  où  on  lit , reip. 
Tif.  Tib.  Holftenius  ,p.  90.  prouve  par  une  autre  in- 
fcription que  le  nom  de  cette  ville  s’employoit  au 
plurier  : C.  Julio.  C.  F.  Clu.  proculo  Tifernis  7 iberinis. 
Le  nom  moderne  eft  Cittadi  caflello. 

Tifemum  Metaurum,  ville  d’Italie,  dansleSamnium, 
félon  Tite-Live  , l.  IX.  c.  xliv.  6c  l.  X.  c.  xiv.  Dans 
un  autre  endroit , liv.  X.  ch.  xxx.  il  donne  ce  nom  à 
une  montagne.  Ce  nom  étoit  encore  commun  à un 
fleuve , fuivant  le  témoignage  de  Pomponius-Méla , 
/.  II.  c.  iv.  6c  de  Pline , l.  III.  c.  ij.  Le  fleuve  fe  nom- 
me aujourd’hui  il  Biferno  ; 6c  c’étoit  vers  fa  fource , 
qu’on  avoit  bâti  la  ville  de  Tifemum.  Cluvier  a con- 
je&uré  de-là , que  cette  ville  étoit  dans  l’endroit  où 
l’on  voit  préfentement  Molife , qui  eft  la  capitale  du 
pays.  {D.  J.) 

TIGE,  f.  f.  {Botan.)  c’eft  la  partie  des  plantes  qui 
tire  fa  naiffance  de  la  racine  , 6c  qui  foutient  les  feuil- 
les , les  fleurs  6c  les  fruits.  La  tige  dans  les  arbres 
prend  le  nom  de  tronc , en  latin  , truncus  ; 6c  celui  de 
caudex  dans  les  herbes,  on  l’appelle  caulis,  6c  fcaphus 
lorfqu’elle  eft  droite  comme  une  colonne.  Les  au- 
teurs modernes  l’ont  nommée  viticulus  , lorfqu’elle 
eft  grêle  & couchée  , comme  eft  celle  de  la  nummu- 
laire.  Enfin , la  tige  des  plantes  graminées , s’appelle 
culmus . 
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Mais  ce  ne  font  pas  des  mots  qui  intéreflent  les 
phyliciens,  ce  font  les  phénomènes  curieux  de  la  vé- 
gétation ; par  exemple  , le  redrefiement  des  tiges  , 
car  on  fait  que  de  jeunes  tiges  de  plantes  inclinées 
vers  la  terre  le  redrelfent  peu-;\-peu  , 6c  regardent  la 
perpendiculaire.  Dans  celles  qui  n’ont  de  libre  que 
l’extrémité , c’eft  cette  extrémité  qui  fe  redreffe.  M. 
Dodart  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  fait  en  Fran- 
ce. Des  pins  qu’un  orage  avoit  abattus  fur  le  penchant 
d’une  colline,  attirèrent  l’atiention  de  cet  habile  phy- 
licien.  Il  remarqua  avec  furprife , que  toutes  les  forr.- 
mités  des  branches  s’étoient  repliées  fur  elles-mêmes, 
pour  regagner  la  perpendiculaire  ; enforte  que  ces 
l'ommités  formoient  avec  la  partie  inclinée,  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert , fuivant  que  le  fol  étoit  plus 
ou  moins  oblique  à l’horifon. 

M.  Dodart  cite  à ce  fujet  dans  les  Mém.  de  Paca  J. 
des  Sciences  ann.  1700.  l’exemple  de  quelques  plan- 
tes qui  croiffent  dans  les  murs , telles  que  la  pariétai- 
re ; ces  plantes  après  avoir  pouffé  horifontalement , 
fe  redrelfent  pour  fuivre  la  direction  du  mur:  mais  il 
n’a  pas  approfondi  davantage  la  nature  de  ce  mou- 
vement de  tiges ; nous  favons  feulement  qu’il  s’opère 
prefque  toujours  , de  façon  que  la  partie  qui  le  re- 
drefie  devient  extérieure  à celle  qui  demeure  incli- 
née : la  tige  prend  alors  la  forme  d’un  fiphon  à trois 
branches  : j’ai  appris  que  depuis  vingt  ans,  M.  Bonnet 
a tenté  plufieurs  expériences  curieufes  fur  cette  ma- 
tière ; mais  il  en  refte  encore  beaucoup  à faire  avant 
que  de  chercher  à en  afîigner  la  caute , car  ce  n’eft 
pas  avec  des  dépenfes  d’efprit  6c  des  hypothèfes  , 
qu’on  y peut  parvenir.  {D.  J.) 

Tige  , f.  f.  ( Archit.  ) on  appelle  ainfi  le  fut  d’une 
colonne. 

Tige  de  rinceau  , efpece  de  branche  qui  part  d’un 
culot  ou  d’un  fleuron,  6c  qui  porte  les  feuillages  d’un' 
rinceau  d’ornement.  {D.  J.) 

Tige  , f.  f.  {Hydr.)  voye{  Souche.  {K) 

Tige  de  Fontaine  , {Archit.  hydr.)  efpece  de  ba- 
luftre  creux  , ordinairement  rond  , qui  fert  à porter 
une  ou  plufieurs  coupes  de  fontaines  jaillilfantes , 6c 
qui  a fon  profil  différent  à chaque  étage.  {D.  J.) 

TlGE  , f.  f.  terme  de  plufieurs  ouvriers  , la  tige  d'une 
clé , en  terme  de  Serrurier , eft  le  morceau  rond  de  la 
clé , qui  prend  depuis  l’anneau  jufqu’au  panneton. 

La  tige  d'une  botte  , en  terme  de  Cordonnier , eft  le 
corps  de  la  botte  , depuis  le  pié  jufqu’à  la  genouil- 
lère. 

La  tige  (T un  flambeau  , en  terme  d 'Orfevre  , eft  le 
tuyau  du  flambeau , qui  prend  depuis  la  pâte  jufqu’à 
l’embouchure  inclufivement. 

La  tige  d'un  guéridon  , en  terme  de  Tourneur  , eft 
la  partie  du  guéridon  , qui  prend  depuis  la  pâte  juf- 
qu’à la  tablette.  {D.  J.) 

Tige,  nom  que  les  Horlogers  donnent  à l’arbre 
d’une  roue  ou  d’un  pignon , lorfqu’il  eft  un  peu  min- 
ce ; c’eft  ainfi  que  l’on  dit  la  tige  de  la  roue  de  champ, 
de  la  roue  de  rencontre,  &c.  Hoyei  Arbre,  AiS- 
sieu  , Axe  , &c. 

Tige  , {Serrurerie.)  c’eft  la  partie  de  la  clé , com- 
pile depuis  l’anneau  jufqu’au  bout  du  panneton,  elle 
eft  ordinairement  ronde  , quelquefois  cependant  en 
tiers-point. 

Tige  , adj.  terme  dt  Blafon  , qui  fe  dit  des  plantes 
6c  des  fleurs  repréfentées  fur  leurs  tiges. 

Le  Fevre  d’Ormefon  & d’Eaubonne  à Paris , d’a-^ 
zur  à trois  lis  au  naturel  d’argent , feuilles  6c  tiges  de 
fynople. 

TIGERON  , f.  m.  terme  dont  les  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  défigner  une  petite  tige  fort  courte  , qui 
dans  l’axe  d’une  roue  ou  d’un  balancier,  s’étend  de- 
puis la  portée  d’un  pivot  jufqu’au  pignon  , ou  à la 
roue,  &c.  Dans  les  anciennes  montres  françoifes,  ÔC 
dans  prefque  toutes  celles  qu’on  fait  attuellemeni  en- 
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Angleterre,  la  longueur  de  ces  tigerôrïs  e&  & petite 
«que  par  l’attra&ion  l’huile  qu’on  met  aux  pivots , 
monte  dans  les  pignons , ou  s’extravafe  contre  les 
roues.  Parmi  plufieurs  habiles  horlogers  qui  s’apper- 
curent  de  cet  inconvénient , M.  Gaudron  fut  un  des 
premiers  qui  avança , que  fi  on  pouvoir  mettre  une 
bouteille  d’huile  à chaque  pivot  d’une  montre  , elle 
en  conlerveroit  plus  long-tems  la  jufteffe.  M.  Suly 
qui  faifit  cette  idée , imagina  de  petits  refervoirs , 
( Foyt{  la  réglé  artificielle  du  tetns  , pag.  280.')  qui 
fournifloient  de  l’huile  aux  pivots  à mefure  qu’elle 
s’évaporoit.  Cette  méthode  entraînant  après  elle  une 
grande  multiplication  d’ouvrage,  6c  plulieurs  incon- 
véniens  , M.  le  Roy  eut  recours  à un  autre  expé- 
dient, dont  la  le&ure  de  l’optique  de  M.  Newton  lui 
fournit  l’idée.  En  refléchilfant  fur  l’expérience  que 
ce  grand  homme  rapporte  , pag.  5y6^  du  livre  dont 
nous  venons  de  parler  : M.  le  Roy  raifonna  ainfi. 
« Les  pivots  font  placés  aux  extrémités  des  arbres  ; 
» ces  arbres  font  perpendiculaires  aux  platines  qui 
» les  foutiennent,  6c  concourent  avec  elles  vers  un 
» meme  point , lommet  de  l’angle  qu’ils  font  entre 
» eux.  Leur  difpofition  étant  femblable  à celle  des 
»>  glaces  dans  l’expérience  de  Newton,  ils  fontcom- 
» me  elles  ful'ceptiblesdes  mômes  caufes  d’attradlion. 
» Ainfi  l’huile  devrait  fe  tenir  à leur  point  de  con- 
» cours,  par  conféquent  aux  pivots.  Si  donc  l’huile, 
» dans  les  montres  ordinaires,  Quitte  les  pivots  pour 
» monter  dans  les  pignons,  cet  effet  ne  peut  être  pn> 
» duit  que  par  la  convergence  de  leurs  ailes , au 
» moyen  de  quoi  ils  attirent  le  fluide  avec  plus 
» de  force  que  les  points  de  concours  de  la  tige  6c 
» des  platines:  donc  pour  entretenir  une  furfifan- 
» te  quantité  d’huile  à ce  point  6c  aux  pivots , il  faut 
» en  éloigner  fuffifamment  les  pignons  ».  L’expé- 
rience a parfaitement  confirmé  ce  raifonnement  ; car 
M.  le  Roy  ayant  placé  dans  les  montres  , des  barat- 
tes aux  endroits  convenables , pour  alonger  ces  ti- 
gerons , 6c  éloigner  les  pignons  6c  les  roues  des  pi- 
vots ; 6c  dans  le  cas  où  on  ne  pouvoit  faire  ufage  de 
ces  barattes , y ayant  fupplée  par  des  creufures  ou 
des  noyons , il  a eu  la  fatisfadlion  de  voir  que  l’huile 
reftoit  conflamment  aux  pivots  6c  aux  portées,  fans 
monter  dans  les  pignons , ni  s’extravafer  comme  ci- 
devant.  Foyer  BaRETTE  , CREUSURE  , NOYON  , 
&c. 

Comme  il  eft  d’une  extrême  conféquence  que  le 
balancier  foit  toujours  parfaitement  libre  , 6c  que  fes 
pivots , au-lieu  de  s’appuyer  fur  leurs  portées , frot- 
tent fur  leurs  extrémités  ; il  a fallu  pour  leur  conier- 
ver  aufli  de  l’huile , chercher  une  nouvelle  configu- 
ration de  parties.  M.  le  Roy  en  a trouvé  une  des  plus 
avantageules  6c  des  plus  Amples. 

, Pour  s’en  procurer  une  idée  jufle,  on  prendra  une 
montre , on  mettra  une  goutte  d’huile  fur  le  milieu 
de  fon  cryflal  ; on  pofera  enfuite  defliis  un  corps 
plan  tranfparent,  un  morceau  de  glace  par  exemple , 
alors  on  verra  la  goutte  fe  difpoler  ciculairement  au 
fommet  du  cryflal;  on  verra  aufli  qu’en  élevant  la 
glace , cette  goutte  fe  rétrécira , fans  néanmoins  quit- 
ter prife. 

Afin  de  produire  l’effet  réfultant  de  cette  expé- 
rience , M.  le  Roy  met  fur  le  coq  de  fes  montres , 
trois  petites  pièces  fort  aifées  à faire  ; l’inférieure 
qu’on  nomme  le  petit  coq  de  laiton  ,Voye{P  et  it  COQ, 
fait  l’effet  du  cryflal;  la  fupérieure , c’eft-à-dire  le 
petit  coq  d'acier , tient  une  petite  agate  , comme  la 
maintient  la  glace  dans  l’expérience,  & le  bout  du 
balancier  venant  s’appuyer  au  centre  de  l’agate  , il 
eft  toujours  abondamment  pourvu  d’huile.  A l’é- 
gard de  l’autre  pivot , une  feule  piece  qu’on  nomme 
lardon  , Voyt 7 Lardon  , fuffit , la  potence  faifant 
l’office  des  deux  autres.  On  peut  confulterà  ce  fujet, 
un  mémoire  que  M.  le  Roi  a inféré  à la  fuite  de  la  re- 
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gle  artificielle  du  tents;  il  le  conclut  en  difant  : « que 
» mieux  les  Horlogers,  6c  en  général  tous  les  Mc- 
» chaniciens,  fauront  faire  ufage  de  l’attra&ion  de 
» cohéfion , en  configurant  les  parties  de  leurs  on - 
» vrages  pour  y fixer  l’huile  aux  endroits  néceflai- 
» ras , plus  en  même  tems  ils  approcheront  de  la  per- 
» feâion  ». 

fIGETTE  , f.  f.  ( Archit .)  c’eft  dans  le  chapiteau 
corinthien,  une  efpece  de  tige  ou  cornet,  ordinai- 
rement cannelé , 6c  orné  de  feuilles , d’oii  naiffent  les 
volutes  & les  hélices.  (D.  /.) 

TIGIS , ( Géog . anc .)  ville  de  Mauritanie  céfarien- 
fe , félon  Ptolomée , /.  IF . c.  ij.  L’itinéraire  d’Anto- 
nin  la  marque  fur  la  route  de  Rufuceurum  à Badil , à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux,  6c  à vingt- 
fept  du  fécond.  Peut-être  eft-ce  cette  ville  donMe 
fiege  épifcopal  eft  appellé  Tigifitanus , dans  la  con- 
férence de  Carthage. 

TIGN1UM , {Géog.  anc.')  ville  d’Italie  dans  le  PU 
cenum , félon  Célar , de  bell.  civil.  1. 1.  c.xij.  Ciacco- 
nius  a fait  voir  qu’il  falloit  lire  Iguvium , au  lieu  de 
Tignium.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  S.  Maria  in 
Georgio.  ( D.  J.  ) 

TIGNOLLE  , 1.  î.  terme  de  Pêche , petit  bateau  fait 
de  trois  planches  feulement. 

TIGRANOCERTE,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  gran- 
de Arménie , bâtie  par  le  roi  Tigrane , du  tems  de  la 
guerre  de  Mithridate;  ce  qui  fait  qu’Appien  en  décri- 
vant cette  guerre, appelle  Tigranocerte  une  ville  toute 
nouvelle. 

Elle  étoit  fituée  au-delà  des  fources  du  Tigre , en 
tirant  vers  le  mont  Taurus;  6c  félon  Pline,  /.  FI.  c. 
ix.  fur  une  haute  montagne  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l’Arménie.  Tacite,  Ann.  I.  XF.  c.  v.  la  met  à 
37  milles  deNifibis.  Tigranocerta  dans  la  langue  du 
pays , veut  dire  la  ville  de  Tigrane.  Elle  étoit  forti- 
fiée 6c  défendue  par  unè  bonne  garnifon  ; Plutarque 
ajoute  que  c’étoit  une  belle  ville,  6c  puiffam enta- 
che. 

Le  mot  Tigranocerta  eft  du  genre  neutre , félon 
Etienne  le  géographe  ; Appien  cependant  le  fait  du 
genre  féminin,  6c  Tacite  l’emploie  aux  deux  genres: 
ce  n’eft  pas  là  le  plus  important. 

Tigranocerte  étoit  une  ville  fur  l’Euphrate,  que  Ti- 
grane avoit  eu  la  fantailie  de  peupler  aux  dépens  de 
douze  autres  villes , dont  bon  gré  malgré  il  avoit 
transféré  les  habitans  dans  celle-là.  Tous  les  grands 
de  fon  royaume  , pour  lui  plaire , y avoient  bâti  des 
palais.  Tigrane  en  vouloit  faire  une  ville  compara- 
ble à Babylone , 6c  cela  étoit  bien  avancé  ; mais  Lu- 
cullus  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  s’achever:  car  après 
avoir  pris  6c  faccagé  Tigranocerte , il  en  fit  une  folitu- 
de,  renvoyant  les  habitans  dans  leur  ancienne  de- 
meure , ce  qui  convenoit  à tous  ces  divers  peuples 
qui  foupiroient  après  leur  patrie. 

Cette  grande  ville  étoit  peuplée  de  grecs  & de 
barbares.  La  divifion  fe  mit  parmi  eux  ; Lucullus  en 
fut  profiter,  il  fit  donner  l’alfa  ut,  prit  la  ville  6c 
après  s’être  emparé  des  trélors  du  roi,  il  abandonna 
Tigranocerte  à les  foldats,qui  avec  plufieurs  autres 
richefles , y ^trouvèrent  huit  mille  ralens  d’argent 
monnoyé , e’eft-à-dire  vingt-quatre  millions  ;&  ou- 
tre le  pillage , il  donna  encore  à chaque  foldat  quatre 
cent  drachmes  fur  le  butin  qui  y fut  fait.  ( D.  J.) 

TIGRE , f.  m.  (Hifi.  nat.  Zoolog.)  tigris , Pl.  ///. 
fig.  /.  animal  quadrupède , un  peu  plus  petit  que  le 
lion  ; il  a les  oreilles  courtes  6c  arrondies , 6c  la  queue 
longue  comme  celle  du  lion.  Son  poil  eft  court  & de 
couleur  jaune,  avec  des  taches  noires  6c  longues. 
Le  tigre  fe  trouve  en  Afie  6c  en  Afrique  ; il  eft  très- 
féroce. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’animaux  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  tigre.  Celui  qui  reflemble  Je  plus  au 
vrai  tigre  j eft  l’animal  nommé  tigre  royal.  L’animal 
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auquel  on  donne  le  nom  de  tigre  d' Amérique  , 6c  que 
les  Brafiliens  nomment  jaguara , a plus  de  rapport  au 
léopard  qu’au  tigre  , car  il  a des  taches  rondes  com- 
me celles  du  léopard , 6c  non  des  taches  longues  com- 
me celles  du  tigre.  Le  tigre  noir  ou  once , nommé  au 
Brclil  jaguarete , différé  du  tigre  d’Amérique  en  ce 
qu’il  a le^poil  d’un  noir  ondé  6c  luftré,  avec  des  ta- 
ches d’un  noir  plus  foncé.  Le  tigre  barbet , tigre  frijé 
ou  loup  tigre,  du  cap  de  Bonne-Efpérance , a le  poil 
frifé  comme  celui  d’un  barbet,  6c  des  taches  noires. 
Le  tigre  rouge  de  la  Guyane  6c  du  Bréfil , différé  du 
tigre  d’Amérique  par  fa  couleur  qui  eft  d’un  jaune 
roufsâtre , plus  foncé  fur  le  dos  que  fur  le  rafte  du 
corps  ; le  deffous  de  la  mâchoire  inférieure  6c  le  ven- 
tre , font  un  peu  blanchâtres.  Voyt{  Régné  ani- 
mal. 

Le  tigrç  dans  le  fyftcme  zoologique  de  Linnæus, 
conftitue  un  genre  diftintt  dans  la  dalle  des  quadru- 
pèdes ; les  carafteres  font  qu’il  a quatre  mamelles 
placées  fous  le  nombril,  &quelespiés  font  faits  pour 
grimper  ; Linnæus  rapporte  la  panthère  à ce  genre , 
çn  l’appellent  tigre  à taches  orbiculaires. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  de  près  le  tigre  en  Amé- 
rique , font  bien  loin  de  le  regarder  comme  le  plus 
lefte  des  animaux  fauvages  carnivores  ; ils  prétendent 
au  contraire  que  c’eft  une  bête  lente , ftupide , inca- 
pable d’atteindre  un  homme  à la  courfe,&  qui  ne  lait 
faire  que  deux  ou  trois  grands  fauts  pour  attraper  fa 
proie.  On  trouve  aufli  des  tigres  aux  Indes  orienta- 
les , 6c  en  plufieurs  parties  de  l’Afie  ; mais  il  femble 
qu’il  y a quelque  différence  entre  les  uns  6c  les  au- 
tres , 6c  peut-être  que  de  nouvelles  oblérvations  juf- 
tifiçroient  que  les  tigres  afiatiques  font  très-agiles  , 
comme  l’ont  alluré  les  anciens. 

Pline , /.  VIII.  c.  xviij.  nous  a décrit  le  moyen 
qu’on  employoit  de  fon  tems  pour  enlever  les  jeunes 
tigres  à la  mere  , & les  tranfporter  à Rome.  Les  Hir- 
caniens  6c  les  Indiens , dit- il , font  obligés  , quand  ils 
prennent  les  petits  tigres, de  les  emporter  bien  vite  fur 
un  cheval  ; car  quand  la  mere  ne  les  trouve  plus , 
elle  fent  leurs  traces , les  fuit  avec  une  promptitude 
furieufe  ; 6c  la  perfonne  qui  les  emporte , n’a  rien  de 
mieux  à faire  quand  il  eft  atteint  par  la  tigreffe  , que 
de  lui  jetter  un  de  fes  petits  à terre  ; alors  elle  le  prend 
dans  fa  gueule  , le  porte  dans  fon  trou  , 6c  revient 
bien-tôt  après  ; on  l’amufe  en  répétant  la  même  ma- 
nœuvre, jufqu’à  ce  qu’on  foit  fur  le  vaifleau,  d’où 
l’on  entend  la  tigreffe  qui  n’ofe  fe  jetter  dans  l’eau, 
pouffer  des  hurlemens  affreux  fur  le  rivage. 

Tigre,  (Monum.  antiq.)  ce  cruel  animal  accom- 
pagne affez  louvent  les  monumens  de  Bacchus  , 6c 
des  bacchantes.  Le  char  de  Bacchus  eft  ordinairement 
tiré  par  des  tigres  , 6c  quelquefois  aulft  on  voit  des  ti- 
gres aux  pies  des  bacchantes  : feroit-ce  pour  caradfé- 
rifer  la  fureur  dont  elles  étoient  agitées  }{D.J.) 

Tigre  , ( Maréchal .)  poil  de  cheval  dont  le  fond 
eft  blanc  6c  parlèmé  de  taches  noires  6c  rondes  d’ef- 
pace  en  efpace. 

Tigre.  , le , ( Géog . anc .)  Tigris , grand  fleuve  d A- 
fie  , qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la 
grande  Arménie  , & lé  jette  dans  le  golfe  Perfique. 
Moïfe  l’appelle  Chidkeli , genef.  xj.  14.  les  anciens  le 
nommoient  Dighto  ; 6c  encore  aujourd  hui , il  eft  ap- 
pelle Tegil  ou  Tigil. 

Jofiephe  , le  paraphrafte  chaldéen  , les  traducteurs 
arabes  6c  perians  , le  nomment  Diglat.  Pline  , l.  VI. 
c.  x.yyij.  dit  qu’il  prend  fa  fource  dans  la  grande  Ar- 
ménie , au  milieu  d’une  campagne  nommée  Elégojine. 
Il  entre  dans  le  lac  Aréthule , 6c  coule  au-travers  lans 
mêler  fes  eaux.  Après  cela , il  remonte  le  mont 
aurus  , rentre  dans  la  terre  , paffe  fous  la  monta- 
gne , 6c  va  reparoître  de  l’autre  côté  ; une  preuve , 
ajoute-t-il,  que  ce  n’eft  pas  un  nouveau  fleuve  qui 
fort  au  delà  de  la  montagne  , c’eft  qu’il  rend  à fa  for- 
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tie  ce  qu’on  y avoit  jetté  à l’entrée  de  la  caverne* 

Ptolomée  met  auffi  la  fource  du  Tigre  au  milieu  de 
l’Arménie  au  trente-neuvieme  degré , 6c  un  tiers  de 
latitude  ; mais  Strabon . L XI.  p.  33.9.  lemble  avoir 
pris  pour  la  fource  du  Tigre  la  fortie  du  mont  Tau- 
rus  ; le  Tigre  à l’orient , 6c  l’Euphrate  au  couchant, 
bordent  la  Méfopotamie  qui  eft  entre  deux.  Après 
avoir  parcouru  beaucoup  de  pays  du  feptenttion  au 
midi , ces  deux  fameux  fleuves  1e  dégorgent  dans  le 
golfe  perfique.  Aujourd’hui  ils  y tombent  par  un  ca- 
nal commun , mais  autrefois  ils  y tomboient  féparé- 
ment.  L’embouchure  de  ce  fleuve  eft  nommée  Paf- 
tigris  par  Strabon  , 6c  par  Arrien. 

Le  Tigre  eft  dépeint  avec  l’Euphrate , dans  une  mé- 
daille de  Trajan , où  ce  fleuve  eft  dit  vaincu.  L’em- 
pereur eft  repréfenté  debout  entre  les  deux  fleuves , 
avec  la  figure  d’un  arménien  à fes  piés  , 6c  à côté  du 
Tigre , qui , comme  nous  l’avons  dit , prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  grande  Arménie.  L’inf- 
cription  de  cette  médaille  eft  : Armenia  & Mcfopcta- 
mia  in potcjlatcm populi  Romani  redaclæ.  (D.  J.  ) 

Tigre  , la  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  l’Amérique 
méridionale , au  pays  des  Yaméos.  Elle  fe  jette  dans 
la  partie  feptentrionale  de  l’Amazone  , après  s’être 
grollie  de  plufieurs  rivières. 

TIGRÉ , TÉGRÉ  , ou  T É G R A , ( Géog.  mod.  ) 
royaume  d’Afrique  , dans  l’Ethiopie  ou  Abyffinie  , 
6c  le  premier  qu’on  trouve  en  entrant  de  l’Egypte 
dans  l’Ethiopie.  11  eft  borné  au  nord  par  le  royaume 
de  Sennar  6c  de  Balous , au  midi  par  celui  d’Angor, 
au  levant  par  la  mer  Rouge  , 6c  au  couchant  par  le 
royaume  de  Dambéa.  Il  y a , félon  Ludolf,  dans  la 
province  de  Tigré , vingt-fept  préfeflures  , habitées 
par  différens  peuples.  ( D.  J.  ) 

TIGRILLO , fi.  m.  ( Hifi.  nat.  ) oifeau  de  la  nou- 
velle Etpagne  , qui  eft  de  la  groffeur  d’une  grive  , 
les  Efpagnols  lui  ont  donné  fon  nom  , parce  que 
fon  plumage  eft  mouchetée  comme  la  peau  d’un 
tigre. 

TIGUARES  , les , ( Géog.  mod.)  peuples  fauva- 
ges de  l’Amérique  méridionale  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  capitainerie  de  Parayba , au  nord  des 
Pétiguares.  (Z).  J.) 

TIGULIA , ( Géog.  anc.)  ville  d’Italie  , dans  la  Li- 
gurie , félon  Pline , l.  IIL  c.  v.  Les  itinéraires  mar- 
quent Tigulia  ou  Tegulata  , fur  la  voie  Aurélienne  , 
6c  Segejla  Teguliorum , ou  Segefie  de  Ligurie  , fur  la 
côte.  Cette  pofltion  s’accorde  avec  Pline , qui  fait 
une  ville  maritime  de  Tigulia  , 6c  dit  que  Segejla  Te- 
guliorum étoit  dans  les  terres.  {D.  J.) 

TIGURINUS-P AGUS ,(Géog.  anc.)  Céfar , /. /. 
c.  xij.  donne  ce  nom  à un  des  quatre  cantons  qui 
compofoient  la  fociété  helvétique.  Ce  canton  pou- 
voit  prendre  fon  nom  de  la  ville  Tigurum , qui  fut 
fans  doute  une  des  douzes  villes  que  les  Helvétiens 
brûlèrent  eux-mêmes  , lorfqu’ils  voulurent  aller  s’é- 
tablir dans  l’intérieur  de  la  Gaule.  A la  vérité  aucun 
ancien  auteur  ne  nomme  la  ville  Tigurum  : mais  mal- 
gré ce  filence  des  écrivains , on  peut  bien  fuppofer 
que  cette  ville  exiftoit  dès  ce  tems-là.  Tigurum  en 
effet,  fe  trouve  encore  aujourd’hui  la  capitale  de  ce 
canton.  De  Tigurum  on  a fait  Zurich  , comme  de 
Taberna  Zabern  , 6c  de  Tolbiacum  Zulpich.  Les  au- 
teurs du  moyen  âge  difoient  Turegum  , au  lieu  de  Ti- 
gurum. Les  Tigurini  fe  joignirent  aux  Cimbres , lors- 
que ceux-ci  entreprirent  de  paffer  en  Italie.  (Z).  J.) 

TIJEGUACU-PAROARA,  f.  m.  (Hifi.  naturelle. 
Ornithol.)  nom  d’un  oifeau  du  Bréfil,  décrit  par  Marg- 
grave , 6c  qui  eft  de  la  groffeur  d’une  alouette.  Il  a le 
bec  court , épais , brun  en-deffus,  cendré  en-deffous. 
Sa  tête , fa  gorge , la  partie  inférieure  de  fon  cou , 6c 
fes  côtes  font  d’un  beau  jaune  diapré  de  rouge  dans 
la  femelle  , 6c  d’un  rouge  de  fang  éclatant  dans  le 
mâle.  Le  haut  du  cou  6c  tout  le  dos  font  gris  , avec 
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un  mélange  de  brun  ; les  aîles  font  brunes , marque- 
tées de  blanc  ; la  queue  eft  de  la  même  couleur  ; les 
côtés  du  cou,  le  ventre  & les  cuifles  font  blanches. 

TIJEPIRANGA , f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornithol .)  oil'eau 
du  Bréfil-,  du  genre  des  paffereaux.  Il  y en  a de  deux 
efpeces;  la  première,  qui  eft  de  la  groffeur  de  l’a- 
louette , a tout  le  corps,  le  cou  6c  la  tête  d’un  rou^e 
admirable  , avec  les  ailes  6c  la  queue  noire.  L’autre 
efpece  plus  petit  e eft  d’un  gris-bleu  fur  le  dos,  blanche 
furie  ventre,  &d’unverd  de  mer  fur  les  aîles.  (D.  /.) 

TlKMITH , f.  m.  ( 'CulenJ.cchiop .}  nom  du  fécond 
mois  de  l’année  des  Ethiopiens , qui  répond  au  mois 
d’Oétobre.  Ludolf  nous  a donné  tout  le  calendrier 
éthiopique  dans  l'on  hiftoire  d’Ethiopie. 

T IL,  f.  m.  ( Archit . ) écorce  d’arbre  dont  on  fait 
les  cordes  des  puits , 6c  dont  les  appareillçurs  nouent 
des  morceaux  déliés , les  uns  au-bout  des  autres , pour 
faire  une  longueur  néceflaire  au  tracement  de  leurs 
épures.  Cette  forte  de  cordeau  a cet  avantage  de  ne 
point  s’allonger  comme  la  corde.  Daviler.  (D.J.) 

TILA V E NTUM , ( Géog.  une.}  Pline  met  deux 
fleuves  de  ce  nom  en  Italie,  au  pays  des  Vénetes. 
Léander  dit  que  ce  font  deux  fleuves  du  Frioul , & 
que  Tilaventurn  majus  eft  le  Tagliamento , 6c  Tilaven- 
tum  minus,  la  Stella.  Ptolomée,  L.  III.  c.j.  ne  parle  que 
du  premier  de  ces  fleuves , qu’il  nomme  Tilaventurn. 

TILBOURG , ( Géog.  mod.  } bourg  des  Pays- bas 
hollandois , au  pays  d’Ollerwick.  Ce  bourg  eft  un 
lieu  conlidérable  , 6c  renommé  par  les  manufactures. 
On  y compte  plus  de  quatre  mille  communians  , 6c 
il  peut  mettre  encore  aujourd’hui  quinze  cens  hom- 
mes fous  les  armes.  C’elt  une  léigneurie  qui  appar- 
tient au  prince  de  Heffe-Caflêl.  La  juftice  eft  admi- 
niftrée  par  un  droiîàrt , un  bourgmeftre,  fept  éche- 
vins,  6c  deux  décemvirs.  (D.J.  ) 

TILLAC,  f.  m.  (Manne.}  c’eft  le  plancher  qui  for- 
me l’étage  d’un  vaifleau,  fur  lequel  la  batterie  eltpo- 
fée  , comme  fur  une  plate-forme.  Voyt{  Pont. 

On  appelle  franc-tillac  le  premier  pont  ; 6c  faux- 
tillac un  faux  pont.  K Faux-pont  &Franc-tillac. 

Tillac,  (Marine.}  efpece  de  plate-forme  de 
planches  , qui  eft  au  fond-de-cale  , où  le  munition- 
naire  tait  les  bidons. 

1 ILLÆA , 1.  f.  ( Hift.  nat.  Botan.  ) genre  de  plante 
que  Linnæus  caradérife  ainfi.  Le  calice  eft  applati , 
divifé  en  trois  gros  quartiers , de  forme  ovale  ; la 
fleur  eft  compolée  de  trois  pétales  applatis,  ovoïdes, 
pointus , plus  petits  que  les  fegmens  du  calice  ; les 
étamines  font  tiois  filets  plus  courts  que  le  calice  ; 
leurs  bôflettes  font  petites  ; le  piftil  a trois  germes  ; 
les  ftiles  font  Amples , 6c  trois  en  nombre  ; les  ltig- 
mats  font  obtus  ; le  fruit  a trois  capfules  alongées 
autant  que  la  fleur,  pointues,  recourbées en-arriere, 
&c  s’ouvrant  longitudinalement  dans  leur  partie  fu- 
"Y>érieure  ; les  graines  font  ovales , au  nombre  de 
deux  dans  chaque  capfule.  Linnæi , gen.  plant,  p.  j (f. 

TILLE  , 1.  f.  ( Marine.  } c’eft  l’endroit  où  le  tient 
le  timonnier  dans  les  flûtes. 

Tillf.  , ( Marine.  ) c’eft  un  couvert  ou  accaftil- 
lage  , qui  eft  à l’arriere  d’un  vaifleau  non  ponté. 

Tille,  (Arts  méchaniques.}  infiniment  dont  fe 
fervent  les  tonneliers , les  couvreurs  , 6c  les  autres 
artifans , qui  eft  hache  6c  marteau  tout  enfemble  ; car 
d’un  coté  il  y a un  large  tranchant  en  forme  de  ha- 
che , 6c  de  l’autre  il  a une  tête  plate.  La  tille  eft  à- 
peu-près  faite  comme  la  hache  d’armes , excepté  que 
celle-ci  étoit  toute  de  fer,  6c  que  la  tille  a un  man- 
che de  bois  ; la  tille  fe  nomme  autrement  hachette  , 
aijfette , 6c  affiette.  Savary.  (D.  J.} 

Tille,  (Sucrerie.  } petit  infiniment  de  cuivre  fait 
en  forme  de  couteau , avec  lequel  on  fouille  le  fond 
des  formes  de  lucre  avant  de  leur  donner  la  terre. 
Savary.  (D.  J.} 

Tille,  la,  (Géog.  mod.}  rivière  de  France,  en 
Tome  XVI . 
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Bourgogne  ; elle  a la  fource  à Saint-Seine  , bailliage 
tic  Chat, lion  & le  jette  dans  la  Saône,  à une  lieue 
au-deflous  dAuxonne.  On  pourrait  faire  un  canal 
depuis  Dijon  jufqu  a la  Saône  , & ce  canal  augmen- 
leroit  le  commerce  de  cette  province.  (D.  J \ 
llLLEMONT,  ( Géogr.  mod.)  en  flamand  Tu- 
nen  Ville  des  Pays-bas , dans  le  Brabant,  au  bord 
de  la  Gcete , qu’on  y paffe  fur  plulieurs  ponts,  A 
quatrrfteues  au  lud-ell  de  Louvain.  Les  guerres  ont 
preique  entièrement  ruiné  cette  ville  , qui  étoit  au* 
trerois  une  des  principales  du  Brabant.  Long  12  ,4 
latU.S0.4y.  à 

Bollandus  (lc*n)  célébré  jéfuite,  y naquit  en 

p5R6r&Iî  ‘ P°jlr  execi"s‘t  le  projet  que  le 
I ■ Rofve.de  avott  eu  de  recueillir  tout  ce  qui pour- 
rait lernr  aux  vies  des  laints , lotis  le  titre  de  ^r7a 
famtomm.  Bol  audits  l’entreprit,  & en  publia  cinq 
volumes  in-folto  ; il  travailloit  au  iixieme  lorfciu’il 
mourut  en  1 66 5 , à 70  ans.  On  donne  en  fou  honneur 
aux  continuateurs  de  ce  volumineux  ouvr.me  , fort 
connu  dans  la  république  des  Lettres , le  furnom  de 
Bollanaijies.  (D.  J.} 

TILLLR  le  chanvre  , ( Econom . rufiique.  ) eft  une 
operation  qui  confifte  à prendre  les  brins  de  chan- 
vre les  uns  après  les  autres  , à rompre  la  chcnevotte 
6c  a en  détacher  la  hlafl’e  en  la  faifant  glifTer  entre  les 
doigts. 

11  y a des  provinces  où  l’on  tille  tout  le  chanvre  ; 
dans  d autres  on  ne  le  tille  que  quand  on  en  a fort  peu - 
autrement  on  le  broyé.  1 9 

_ Ce  travail  eft  fort  long  ; mais  on  y occupe  les  en- 
tans  qui  s en  acquittent  auffi-bicn  que  des  grandes 
perfonnes.  Voye^L' article  Chanvre. 

Tiller  , terme  dont  les  Cordicrs  fe  fervent  pour 
mro  faire  de  la  corde  avec  du  ttlle  ou  écorce  de  tilleul. 

Il  y a encore  d’autres  écorces  qu’on  peut  tiller 
par  exemple  celle  du  mahot;  on  en  lait  auiü  de  là 
ncelle  & de  gros  cordages  qui  ne  le  cedent  guère  en 
bonté  aux  cordes  de  chanvre. 

1 ILLET  , f.  m.  terme  de  Jardinier  , c’eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  lieux  plantés  de  tilleuls  ou  tillots, 
ou  au  lieu  où  l’on  en  éleve , comme  on  dit  chenal  e * 
Japee  ocrait  tremblâtes,  pour  les  lieux  plantés 
de  clienes,  de  fapms , d’oziers , de  trembles.  (D.  J.} 
Tillet  , ( Librairie.  } ce  mot  lignifie  la  même  cho- 
ie que  billet  ; c’eft  une  permiflïon  par  écrit  que  don- 
nent les  lyndic  6c  adjoints,  de  retirer  des  livres  des 
Voituriers  6c  de  la  douane.  (D.J.) 

TILLEUL,  TILLAU , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot  ) 
t‘U,  genre  de  plante  à fleur  en  rofe  compofce  de 
plulieurs  petales  difpofés  en  rond;  le  piftil  fort  du 
calice , 6c  devient  dans  la  luite  une  coque  qui  n’a 
qu  une  feule  capfule , 6c  qui  renferme  des  femences 
oblongues.  Tournefort,  lnjl.  reiherb.  roye{  Plante. 

Tilleul  , tilia , grand  arbre  qui  vient  naturelle- 
ment dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe  & de  l’A- 
mérique feptentrionale.  II  fait  une  belle  tige , fort 
droite,  6c  d’une  groffeur  proportionnée  ; fa  tête  fe 
garnit  de  beaucoup  de  rameaux , & prend  d’elle- 
meme  une  forme  ronde  & régulière  ; fon  écorce  qui 
eft  d abord  unie  , mince  & cendrée  dans  la  jeuneffe 
de  1 arbre , devient  brune , épaifle  &gerfée  à l’âge  de 
quinze  ou  vingt  ans.  Ses  racines  qui  font  fort  fibre,, - 
les  s’étendent  au  loin  près  la  furtace  de  la  terre  ; fa 
feuille  eft  grande,  faite  en  maniéré  d’un  cœur,  den- 
tdee  fur  les  bords , 6c  d’une  agréable  verdure.  Cet 
arbre  donne  les  fleurs  au  mois  de  Juin  ; elles  font  pe- 
tites , jaunâtres  , peu  apparentes , mais  de  très-bon  ne 
odeur  ; les  graines  qui  luccedent  font  des  coques  ron- 
des, velues,  anguleufes,  de  la  groffeur  d’un  pois  , 
renfermant  une  ou  deux  amandes  douces  au  goût  ; 
elles  font  en  maturité  au  mois  d’Août , &:  elles  tom- 
bent  en  Septembre. 

Le  tilleul  eft  un  arbre  foreftier  du  troifleme  ordre  * 
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on  le  met  au  ranidés  arbres  que  1 on dc.is..e  par  1 « 
blancs  : par  conl'équent  on  en  lait  allez  peu  de  cas . 
on  1"  laide  fubfifter  dans  les  bois  ou  il  le  trouve  . 
parce  qu’il  fait  une  bonne  garniture  dans  les  endroits 
où  d’autres  arbres  d’une  meilleure  effence  ne  reufli- 
rolcnt  pas  il  bien  ; mais  on  ne  s’avile  guère  d en  for- 
mer  de  nouveaux  cantons  de  bois  ; cependant  c elt 
l’arbre  que  l’on  cultive  le  plus  en  France  par  rapport 

à l’agrément.  . 

Cet  arbre  vient  dans  prefque  tous  les  terreins 
à toutes  exportions  ; il  réuffit  dans  les  vallées  , le 
lon<r  des  coteaux , même  fur  les  montagnes.  Toutes 
ces  Situations  lui  font  à-peu-près  égales  , pourvu  que 
la  première  pofition  ne  fo:t  pas  trop  aquatique,  a 
fécondé  trop  chaude,  & qu’il  y ait  dans  la  derniere  , 
ou  de  l’humidité  ou  de  la  profondeur , ou  enfin  quel- 
cuc  mélange  de  terre  limoneufe;  mais  le  tilleul  le 
plaît  particulièrement  dans  un  terrein  gras  & lertile. 

11  fait  les  plus  grands  progrès  dans  la  terre  tranche 
mêlée  de  gravier , & il  réuffit  fort  bien  dans  les  ter- 
res leperes  qui  ont  beaucoup  de  fonds  ; il  depent  par 
la  pourriture  de  les  racines  dans  un  fol  trop  aquati- 
que ; les  Hollandois  le  jugent  de  cette  qualité  lori- 
qu’il  eft  à moins  d’un  pié  fie  demi  d’épaiüeur  au- 
deffiis  de  l’eau  pendant  l’hiver.  Enfin,  cet  arnre  le 
refufe  abfolument  à la  craie  pure  , au  fable  trop 
chaud  &t  aux  terreins  arides , pierreux  et  trop  lu- 
perficiels.  . ,,,. 

Le  tilleul  te  multiplie  très-a;fement  ; on  peut  1 ele- 
ver  de  graine , de  rejettons  , de  boutures  & de  bran- 
ches  couchées  ; on  peut  auffi  le  greffer  , mais  on 
n 'employé  ce  dernier  expédient  que  pour  multiplier 
quelques  efpeces  rares  ou  curieufes  de  cet  arbre.  La 
ftmcncc  eft  une  mauvaife  reffource , peu  sûr  e , & fort 
longue  , que  l’on  met  rarement  en  ufage  ; attendu 
que  la  graine  fe  trouve  rarement  de  bonne  qualité  , 
quelle  leve  difficilement,  qu’elle  ne  paroit  fouvent 
qu’au  fécond  printems , & que  les  plans  font  la  plu- 
part dégénérés  de  l’cfpece  dont  on  a tiré  la  graine 
Les  rejetions  ne  fe  trouvent  pas  communément  pour 
peupler  une  pepiniere.  Ce  font  prefque  toujours  des 
branches  éclatées  , mal  enracinées  & défeâueutes  ; 
la  bouture  eft  un  moyen  difficile  , incertain  , & qui 
rend  trop  peu  : la  méthode  la  plus  sûre  , la  plus  ex- 
péditive , & la  plus  ufttée , eft  de  propager  cet  arbre 
de  branches  couchées. 

Cette  opération  fe  fait  pour  le  mieux  en  automne , 
dès  que  les  feuilles  commencent  à tomber.  Les  rejet- 
tons  forts  & vigoureux  font  les  plus  propres^  réut- 
fir.  Au  bout  d’un  an  ils  feront  allez  enracinés  pour 
être  mis  en  pepiniere  à 1 5 ou  18  pouces  les  uns  des 
autres  en  rayons  éloignés  de  deux  piés  & demi.  On 
pourra  les  cultiver  trois  ou  quatre  fois  l’an  , en  ne 
remuant  la  terre  qu’à  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur. 11  faudra  les  élaguer  avec  ménagement , fe 
contenter  d’abord  de  rabattre  les  branches  latérales  à 
deux  ou  trois  yeux , & ne  les  retrancher  entièrement 
qu’à  mefure  que  les  plants  prendront  du  corps.  Au 
bout  de  cinq  ans  ils  auront  quatre  ou  cinq  pouces  de 
Circonférence  , & feront  en  état  d’être  tranlplanlésà 
demeure.  On  pourrait  également  coucher  de  greffes 
branches  de  tilleul  qui  réuffiroient  auffi-bien  fi  ce 
n’eft  qu’elles  ne  donneraient  qu’au  bout  de  deux  ans 
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des  plants  affez  formés  pour  être  mis  en  pepiniere. 
On  auroit  encore  le  même  fuccès  en  couchant  l’ar- 
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bre  entier.  On  fait  que  c’eft  fur  le  tilleul  qu’on  a fait 
la  fameufe  épreuve  qui  a fait  voir  que  de  la  tête  d’un 
arbre  on  en  peut  faire  les  racines  , &c  des  racines  la 
tête.  Si  l’on  prend  le  parti  de  le  femer  , il  faut  faire 
amnffer  des  graines  par  un  tems  fcc  dans  le  mois  de 
Septembre  ou  d’Oftobre , les  conferver  pendant  l’hi- 
ver dans  du  fable  ou  de  la  terre , & les  femer  de  bon- 
ne heure  au  printems , même  dès  le  mois  de  Février. 
Car  li  on  laiflè  les  graines  fe  dcifécher  , ou  qu’on  at- 
1 ©r.de  trop  tard  à les  femer,elles  ne  lèveront  qu’à  l’au- 


tre printems,  8c  il  en  manquera  beaucoup.  Lorfqu  ils 
feront  âgés  de  deux  ans  , on  pourra  les  mettre  en 
pépinière , où  il  faudra  les  foigner  & les  conduire 
comme  ceux  qu’on  éleve  de  branches  couchées. 

Le  tilleul  réuffit  facilement  à la  tranfplantation. 

On  peut  le  planter  fort  gros  avec  fuccès  quand  même 
il  auroit  un  pié  de  diamètre.  On  s’eft  affuré  que  des 
plants  pris  dans  les  bois  , 8c  éclatés  lur  des  vieux 
troncs  ‘reprennent  allez  communément.  L’automne 
eft  la  laiton  la  plus  convenable  pour  la  tranfplanta- 
tion  de  cet  arbre  , 8c  on  fera  toujours  mieux  de  s’y 
prendre  dès  que  les  feuilles  commencent  à tomber , 
à-moins  qu’on  eût  à planter  dans  un  terrein  gras, 
fujet  à recevoir  trop  d’humidité  pendant  l’hiver.  Il 
vau  droit  mieux  dans  ce  dernier  cas  attendre  le  prin- 
tems , 8c  au  plus  tard  la  fin  de  Février.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  eifentiel  à obferver , c’eft  de  planter  ces  ar- 
bres d’une  bonne  hauteur.  Je  fuis  obligé  de  répéter 

ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  à Y article  de  l’Orme  ; c’eft  que 
prefque  tous  les  jardiniers , fur-tout  dans  les  environs 
de  Paris  ont  la  fureur  de  couper  à feptou  huit  pics 
tous  les  arbres  qu’ils  tranlplantent.  Il  femble  que  ce 
foit  un  terme  abfolu  au-delà  duquel  la  nature  doive 
tomber  dans  l’épuifement.  Ils  ne  voient  pas  que  cette 
abfurde  routine  de  planter  des  arbres  trop  courts, 
retarde  leur  accroiffement , 8c  les  préparé  a une  de- 
feâuofité  qu’il  n’eft  jamais  poffible  de  reparer.  Ces 
arbres  font  toujours  à la  hauteur  de  la  coupe  un  ge- 
nouil  difforme  , une  tige  courbe  d’unalpett  tres-de.- 
agréablc  ; il  faut  donc  les  planter  à quatorze  ou 
quinze  pics  de  tige.  On  les  la.fle  pouffer  8c  s amufgr 
pendant  quelques  années  au-deflus  de  dix  mes , en- 
fuite  on  les  élague  peu-à- peu  pour  ne  leur  aiffer  en 
tête  que  la  tige  la  plus  propre  a tedreffer  . c eft  ainfi 
qu’on  en  jouit  promptement,  qu .on  leur  voit  faire 
des  progrès  inléparables  de  1 agrément. 

Le  tilleul  peut  fe  tailler  tant  que  loir  veut  fans 
inconvénient.  On  peut  l’élaguer  le  tondre  , le  pa- 
liffcr  au  cifeau , à la  ferpe , au  croiflant  ; ilfbuffre  ces 
opérations  dansions  les  tems  ou  la  leve  n eft  pas  en 
mouvement , & il  fe  cicatrife  promptement  tantqu  il 
eft  au-dtffous  de  l’âge  de  vingt  ans  ; cependant  lorf- 
qu’on  eft  obligé  de  retrancher  de  fortes  branches  , 
on  doit  le  faire  avec  la  précaution  d y mettre  un  en- 

dUOn  demandetoujours  à quelle  diftance  il  faut  plan- 
ter ■ c’eft  fur  la  qualité  du  terrein  , lur  la  grandeur 
des’efpaces  , fur  la  forte  de  plantation  que  1 on  veut 
faire  &t  fur  l’empreffement  qu  on  a de  jouir  , qu  il 
faut  régler  les  intervalles.  Il  peut  être  auffi  convena- 
ble déplanter  des  tilleuls*  huit  prés que de  leur  en 
donner  vingt  de  diftance.  Cet  arbre  fe  prete  à toutes 
les  formes  qui  peuvent  l'ervir  à l’ornement  d un  grand 
jardin.  On  en  tait  des  avenues , des  allées  couvertes  _ 
des falles  deverdure,  des  quinconces.  On  P,™'1 
fujettir  à former  des  portiques  , a erre  ail  e en  pa- 
liffades  , & le  réduire  meme  à la  régularité  & à la 
petite  ftature  d’un  oranger.  Depuis  qu  on  s eft  dé- 
goûté du  maronnier  d’inde  à caufe  de  fa  malpropreté, 
de  l’orme  par  rapport  aux  inleaesqu,  le  défigurent 
de  l’acacia  qui  ne  donne  pas  allez  d ombre  on  ne 
plante  par-tout  que  des  tilleuls  , en  attendant  que 
quantité  d’arbres  étrangers  qui  donneraient  plus 

d’agrément  foient  connus  & multiplies. 

Si  le  tilleul  a le  mérite  de  former  naturellement 
une  tête  régulière  & bien  garnie , d avoir  un  feuillage 
d’une  affez  belle  verdure  , de  donner  des  fleurs  «non 
apparentes  , du-moins  d’une  odeur  for  agréable  de 
filtre  point  fujet  aux  infimes,  de  refifter  au . vent, 
de  réunir  afl'ez  communément  dans  la  plupart  des 
terreins  , & de  fe  plier  aux  differentes  fortes  d agré- 
ment que  l’art  veut  lui  impoler  ; on  doit  conven^ 
auffi  que  fon  accroiffement  eft  fort  lent,  q m1  ne  P™- 
Lite  pas  fur  les  hauteurs  , qu  il  ie,.ret“le,  , 

fecs  8t  légers , qu’il  perd  les  feuilles  de  bonne  heure. 
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& qu’il  eft  trop  fujet  à fe  verfer  & à fe  creufor  iorf- 
qu’il  fe  trouve  expofé  aux  vents  de  midi  Sc  de  fud- 
oued.  On  tombe  alors  dans  un  inconvénient  de  le 
voir  languir  & périr  avant  d’entrer  dans  l’âge  de  fa 
force , qui  eft  à vingt  ans.  Mais  auffi  quand  cet  arbre 
a bravé  cet  accident , & qu’il  fe  trouve  dans  un  ter- 
rein  qui  lui  plaît , il  fait  de  grands  progrès , s’élève  St 
groiïït  confidérablemenr,  Si  dure  très-lono  teins.  M 
Miller,  auteur  anglois  , dit  avoir  vu  un  tilleul  qui 
avoit  trente  piés  de  tour  à deux  piés  au  - deffus  de 
terre, St  il  cite  un  autre  anglois  nomm éThomasBrown 
qui  tait  mention  d’un  arbre  de  cette  elpece  dans  le 
comté  de  Norfolk , qui  avoit  quarante-huit  piés  de 
tour  à un  pié  & demi  au-deffus  de  terre  , Sc  90  piés 
de  hauteur  ; il  faut  entendre  ici  le  pié  anglois. 
Quoique  le  tilleul  n’ait  avec  jufte  radon  que  la 
petite  confidération  des  bois  blancs  , il  ne  laide  pas 
de  fervir  à différens  ufages,&  fon  débit  efl  aflèz  éten- 
du. Ce  bois  eft  employé  par  les  charrons  , les  me- 
nuifiers , les  carroffiers , les  tourneurs , les  ébéniites 
les  graveurs  en  bois , Sc  particulièrement  les  fculp- 
teurs  qui  préfèrent  ce  bois  à tous  les  autres  ; il  a le 
mérite  de  n’être  fujet  ni  à la  vermoulure,  ni  à’fefen- 
dre , ni  à fe  gerfer  : il  eft  blanc,  léger,  tendre  liant 
tenace , de  longue  durée  , Sc  il  le  coupe  adément’ 
Ces  qualités  le  font  eftimer  par  les  charpentiers  de 
vaiffeauxt  Ses  jeunes  rejettons  peuvent  leryir  aux 
ouvrages  de  vanerie  , comme  les  failles  de  petite 
efpece.  Le  charbon  de  bois  de  tilleul  eft  plus  propre 
qu’aucun  autre  pour  faire  la  poudre-à-canon.  Quoi- 
que ce  bois  ne  ioit  pas  des  meilleurs  pour  le  chauffa- 
ge  on  ne  laide  pas  d’en  tirer  alTez  bon  parti  lorfqu’il 
eltbien  (ec.  On  peut  faire  des  coupes  réglées  de  la 
tonte  & de  lelaguement  des  vieilles  allées  de  til- 
leuls. On  fe  fert  de  la  fécondé  ccorce  pour  faire  des 
cordes  Sc  des  cables.  On  en  faifoit  autrefois  un  plus 
noble  uiage  avant  l’invention  du  papier  qui  a rem- 
place pour  l’écriture  l’écorce  intérieure  du  tilUul 
avec  un  avantage  incomparable.  Ses  feuilles  ramaf- 
iees  (ont  pendant  l’hiver  une  des  meilleures  nourri- 
lures  pour  le  gros  bétail. 

Le  tilleul  a peu  de  propriétés  pour  la  médecine. 
Elle  tire  quelques  fervices  dufuc  féveux  de  l’écorce 
intérieure  , & du  charbon  fait  avec  le  bois  de  cet 
arbre  ; mais  la  fleur  eft  la  partie  dont  elle  fait  le  plus 
o uiage.  1 

On  connoît  différentes  efpeces  de  tilleuls  dont 
voici  les  principales. 

1.  Le  tilleul  à Larges  feuilles  ou  le  tilleul  de  Hollande. 
eft  le  tilia  fœrnina , folio  majore  /.  R.  H.  Gu.  Sa  ra- 
cine defeend  profondément  en  terre , & s’étend  beau- 
coup ; elle  poulie  un  tronc  d’arbre,  grand  , gros , ra- 
% j»eu*  9 répand  au  large,  6c  rend  beaucoup 

d ombre.  Il  eft  couvert  d’une  écorce  unie,  cendrée 
ou  noirâtre  en-dehors,  jaunâtre  ou  blanchâtre  en- 
dedans  , fi  pliante  & fi  flexible , qu’elle  fert  à faire  des 
cordes  de  puits  & des  cables  ; fon  bois  eft  tendre 
fans  nœuds  , blanchâtre  ; les  feuilles  font  larges  , ar- 
rondies, terminées  en  pointe,  un  peu  velues^es 
deux  côtés,  luifantes,  dentelées  en  leurs  bords;  il 
fort  de  leurs  aiffeiles  des  petites  feuilles  longues , 
blanchâtres  , où  font  attachés  des  pédicules,  qui  fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  branches  ; elles  loutien- 
nent  chacune  une  fleur  à cinq  pétales , & l'ont  difpo- 
fées  en  rofe,  de’  couleur  blanche , tirant  fur  le  jaune 
d’une  odeur  agréable  , foutenues  fur  un  calice  taillé 
en  cinq  parties  blanches  &c  grafles. 

Lorfque  cette  fleur  eft  pallee , il  lui  fuccede  une 
coque  grofle  comme  un  gros  pois , ovale  , ligneufe 
anguleufe  , velue  , qui  contient  une  ou  deux  l'emen- 
c.es  ar™n.dlnes  > noirâtres , & douces  au  goût.  Il  fleu- 
rit en  Mai  &c  Juin  ; Ion  fruit  mûrit  en  Août , & s’ou- 
vrant en  Septembre , il  tombe  de  lui-même.  Ses  feuil- 
les font  couvertes  lorfque  la  faifon  eft  un  peu  avan- 
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cée , d'une  efpece  de  fel  effentiel  ; fembiabfe  àde  la 
creme  de  tartre  ; ce  fel  s’y  amaffe  après  l’exrravafa- 
tion  du  fel  nourricier  , qui  dans  les  grandes  chaleurs 
s échappé  des  vaiffeaux.  s 

Cet  arbre  eft  l’ornement  des  avenues  , des  Oro 
menades , des  jardins,  & des  bofquets  , par  fon  non 
gracieux  par  Ion  ombrage,  & par  fon  ideur  avfoa- 
ble  , lorfqu’il  eft  en  fleur.  ° 

Le  tilleul  demande  une  terre  graffe,  & prend  relie 
figure  qu’on  veut  mais  il  ne  dure  pas  ion g-,em s, 
fon  bois  eft  utile  dans  les  arts  ; les  Sculpteurs  J W 
ploient  par  préférence  à d’autres  , parce  qu’  1 cede 
lac.  ement  fans  s'éclater  à l’impreffion  du  cifeau  & 
qu  il  eft  moins  fujet  à la  vermoulure  que  celui  de’l’é- 
rable , on  en  fait  auffi  du  charbon  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  poudre  à canon. H “ 

C’eft  à cette  efpece  qu’on  doit  rapporter  parti- 
euherement  ce  qu,  a été  dit  ci-deffi,s.  La  largeur"  e 
la  feuiUe  fait  le  principal  mérite  de  cette  efpece  Malt 

deH  r'f  t ’ft  PaS  umîuem£™  propre5  au  tilleul 

de  Hollandeill  s en  trouve  dans  quelques  cantons  de 
bois  aux  environs  de  Montbard  en  Bourgogne  dont 
la  feuille  eft  auffi  grande  que  celle  du  tilleul  de  Rol- 
ande, mais  qui  ont  encore  l’avantage  d’être  plus  ro- 
buftes  & de  reuffir  dans  des  terreins  élevés  où  celui 

ontkfefflf  FaV0It  aa,tiqUe  lanS"ir’  D’aiI,eurs  ils 
ont  la  feuille  d un  verd  plus  tendre  Sc  plus  agréable. 

--- d‘  HaUfnie  ù feuilles  panachées.  Cet 
accident  n eft  pas  ici  dune  grande  beauté. 

3 . Le  tilleul  <1  petites  feuilles.  Il  a en  effet  la  feuille 

beaucoup  plus  petite  que  celle  du  tilleul  de  Hollande  . 
mais  encore  plus  brune  , plus  ferme  , plus  lifte.  Il 
fleurit  plus  tard  ; fa  graine  n’eft  pas  fi-tôîmûre  , fon 
ecorce  eft  plus  rude  , fon  bois  moins  blanc,  moins 
tendre  Sc  affez  ordinairement  noueux,  parce  que 
cet  arbre  eft  plus  branchu.  F q e 

4.  L‘^<tMUe  montagne  à très-grande  feuille.  Cette 
belle  efpece  n a etc  vue  que  parGafpard  Bauhin,  qui 
en  fit  la  decouverte  fur  une  montagne  près  Bâle.  Ses 
feuilles  etoient  trois  ou  quatre  fois  plus  grandes  mie 
celle  Au  tilleul  de  Hollande.  Il  eût  mieifx  valu  s’oc- 
cupera  le  multiplier  qu’à  le  décrire. 

5.  Le  tilleul  a feuilles  d’orme.  Sa  feuille  eft  de  mé- 

diocre grandeur  (St  fort  rude  au  toucher.  Son  bois 
eft  jaunâtre  , noueux  & moins  tendre  que  celui  des 
autres  efpeces.  Sa  graine  a fix  angles  au-lieu  de  cinq 
qui  eft  le  nombre  le  plus  ordinaire.  1 

6 U tilleul  à feuilles  velues.  Sa  feuille  eft  auffi 
grande  que  celle  du  tilleul  de  Hollande  ; fes  jeunes 
rejettons  ont  I ecorce  rougeâtre , & fa  graine  n’a  que 
quatre  angles.  b ^ c 

s,  7\'f  ‘i1!111  s“  feuilles  font  petites 

& liftes  (St  la  graine  qui  eft  pointue  des  deux-  bouts 
n eft  nullement  anguleufe. 

8.  Le  tilleul  * Cunudet.  C’eft  la  plus  belle  efpece 
de  ce  genre  d arbre  qui  foit  aûuellement  dans  ce 

royaume.  Ses  feuiles  font  d’un  verd  tendre  fort  clair  , 

elles  font  du  double  plus  grandes  que  celle  du  tilleul 
de  Hollande  & le  terminent  par  une  pointe  fort 
alongee.  L arbre  pouffe  auffi  plus  vigoureufement  . 

& fon  ecorce  eft  plus  unie , plus  cendrée.  11  fe  trouvé 
dans  la  plupart  des  pays  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  Cette  efpece  eft  encore  fort  rare. 

9.  Le  tilleul  noir  eC  Amiritjue.  Il  a beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  le  precedent,  mais  ce  n’ell  pas  du 
cote  de  1 agrément.  Sa  feuille  eft  auffi  grande  & auffi 
pointue  mais  elle  eft  brune  , épaiffe  , rude;  néan- 
moins elle  a des  nervures  un  peu  rouges  qui  la  relè- 
vent. Cette  efpece  eft  auffi  originaire  de  l’Amérique 
Septentrionale, & encore  plus  rare  que  la  précédente. 
Article  de  M.  D'AuBENTON  le  fubdéUgué. 

Tilleul , ( Mae.  méd.  ) les  fleurs  de  tilleul  font 
la  ieule  partie  de  cet  arbre  qui  l'oit  en  ufage  en  mé- 
decine. On  en  prépare  une  eau  diflillée , & on  en 
Ttij 
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fait  une  conferve.  L'un  &c  l’autre  ce  ces  remedes  eft 
regardé  comme  un  excellent  ccphal.que , oc  prefque 
généralement  ordonné  dans  les  menaces  d apoplexie 
& d’épilepf.e  , dans  les  vertiges , le  tremblement  des 
membres  , Sc  dans  la  plupart  des  autres  maladies  qui 
dépendent  évidemment  des  vices  du  cerveau , ou  de 
l’orieine  des  nerfs.  L’infufion  des  fleurs  de  tilleul  c ft 
employée  aux  mêmes  ufages.  Elle  doit  etre  regardce 
comme  plus  foible  que  l’eau  diftillee  & que  la  con- 
ferve , s’il  eft  vrai  que  la  vertu  des  fleurs  de  allait  ( li 
néanmoins  il  eft  permis  de  croire  à cette  prétendue 
vertu),  réfide  dans  leur  principe  aromatique  , vont 
l’infuuon  eft  beaucoup  moins  chargée  que  l’eau  diltil- 
léeou  la  fleur  contenue  enfubftance  dans  la  corners  e 
or  il  eft  clair  par  l’analyfe  de  M.  Cartheufer , que  le 
principe  fixe  , ou  l’extrait  de  cette  fleur  ne  poflede 
aucune  vertu  réelle  ; cet  auteur  n’en  a retire  par  le 
menftrue  aqueux  , qu’une  fubftance  mucilagineule 
fade  8c  fans  activité.  , , , 

Les  fleurs  de  tilleul  font  une  des  matières  végéta 
les  aromatiques  , qui  ne  contiennent  point  d huile 

eflentielle.  , , , , 

Ses  fleurs  entrent  dans  l’eau  generale  , 6c  dans 
l’eau  épileptique  de  la  pharmacopée  de  t ans.  f ) 
T1LLI  , GRAINS  DE,  ( Mat.  mêd. ) voyei  KlCïN 
TILLIUM  ou  TILIUM , ( Géog . anc.)  ville  de 
nie  de  Sardaigne  fur  la  côte  occidentale.  Ptolomee 
liv.  III.  ch.  iij.  la  marque  entre  le  promontoire  G or- 
dïiamm  , &.  le  port  Nymphceus.  Molet  croit  que  Ti- 
lium  eft  aujourd’hui  S.  Reparata.  {D.  J.) 

TILLOTTES  , f.  f.  terme  de  Pêche , lortes  de  petits 
bateaux  dont  la  conftru&ioneft  particulière;  ils  n ont 
ni  quille  ni  gouvernail  ; ainfi  ils  étoient  dans  le  cas 
d’être  lu  pprimés , en  exécution  de  1 article  26  de  la 
déclaration  du  13  Avril  17x6  : mais  fur  1(-s  reprelen- 
tations  qui  ont  été  faites  à fa  majefte  par  les  officiers 
de  l’amirauté  , qui  ont  fait  connoître  la  lolidite  de 
ces  bateaux  , & la  néceffité  de  s’en  fervir  pour  pi- 
loter les  bâtimens  & navires  qui  entrent  & qui  lor- 
tent  du  port  de  la  ville  de  Bayonne  , ils  ont  ete  ex- 

\)n  ne  peut  trouver  de  meilleures  chaloupes  pour 
naviger  dans  la  Dour  , & même  aller  a la  mer  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  émue  de  tempêtes, quoique  les  cou- 
ransfoient  fort  rapides. 

TlLLOTTE  , f.  f.  ( terme  de  Taflltur  de  chanvre.  J 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  en  Champagne  l’inftrument 
de  bois  dont  on  fe  fert  pour  brifer  le  chanvre;  il  fe 
nomme  en  Normandie  une  bru  , en  1 icardie  une 
brayoire  , en  d’autres  provinces  une  maque  OU  une 
macachoire  , & à Paris  un  brifoir.  Mais  quel  que  foit 
fon  nom  , cet  infiniment  eft  par-tout  fait  de  meme 
c’eft-iVdire  comme  une  efpece  de  bancelle  de  bois 
haute  de  deux  piés  & demi,  & longue  environ  de 
quatre  , traveriée  d’une  extrémité  à 1 autre  par  une 
trinde  allez  tranchante  auffi  de  bois  ; une  double 
tringle  pareillement  de  bois , propre  a s emmortoi- 
ler  dans  les  ouvertures  de  la  bancelle  , eft  attachée 
par  un  de  fes  bouts  à une  extrémité  de  la  bancelle 
avec  une  cheville  qui  la  laiffe  mouvante.  A on  au- 
tre bout  elle  a une  poignée  qui  lert  au  brileur  de 
chanvre  à la  lever  ou  à l’abaiffer  , a melure  qu  îltire 
le  chanvre  roui  & bien  féché  qu’il  a mis  entre  deux. 

Quand  le  chanvre  eft  haut  &:  lort , au-lieu  de  1 e- 
craler  à la  brie  , on  le  teille  à la  main  ; ce  qui  le 
fait  en  le  brifant  d’abord  deflus  le  doigt  à fept  ou 
huit  pouces  de  fa  racine  ; & en  continuant  amfi  d en 
féparer  la  filafle  de  la  chenevotte  jufqu’à  l’autre  extré- 
mité C’eft  ordinairement  le  chanvre  mâle  que  1 on 
teille , & le  chanvre  teillé  eft  toujours  le  plus  beau. 
Savary.  ( T) . J.  ) 

TiLOTTIERS  , f.  m.  {Pêche.)  c’eft  une  compagnie 
de  pêcheurs , ainfi  appeltés  de  leurs  bateaux. 

TILMI , ( Mcd.  anc.)  T,*i*of,  Hippocrate  , hb.  I. 
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Kg  3 . entend  par  , les  mouvemens  des  mala- 

des- qui  arrachent  la  laine  de  leurs  couvertures  , ou 
les  poils  de  leurs  habits  , ou  qui  veulent  prendre  lur 
la  muraille  de  petits  corpufcules  qu’ils  croyait  y être, 

6e  autres  actions  femblables  qu’on  tait  ordinairement 
dans  le  délire, lorfqu’on  eft  affligé  de  maladies  aigues, 
comme  danslaphrénéfie  6dapéripneumonie.fii.y.) 

PILOGRAMMON , (Géog.  anc.)  ville  de  1 Inde  , 
en-deçà  du  Gange  , dans  le  golfe  auquel  ce  fleuve 
donne  fon  nom,  dit  Ptolomée  , l.  VU-  c.  J.  Caftald 
veut  que  le  nom  moderne  foit  Catigan.  ( D.  J ■ ) 
JILPBOSJ  , ou  TILPHURA,  ( Gcogr.  anc .) 
célébré  fontaine  de  la  Béotie  ; Strabon  liv.  IX.  pog. 

4, , . dit  qu’elle  étoit  près  de  la  ville  de  Tdpofmm  à 
laquelle  elle  donnoit  fon  nom.  C’eft  la  Tdphufia  d A- 
nollodore  , LUI.  Scia  Tilp hufrn de Paufamas, /.  IX. 
c xxxiij.  qui  place  dans  ce  quartier  une  montagne 
nommée  Tilphufios,  8c  dit  que  la  fontaineSc  la  mon- 
tagne étoient  tout-au-plus  à cinquante  ftades  de  la 
ville  Haliartus.  Etienne  le  géographe  dit  que  c eft  la 
nymphe  Telphufa , fille  du  fleuve  Ladon  , quia  don- 
né fon  nom  à la  fontaine  «C  * la  montagne  Tircfias 
fuyant  avec  les  Thébains , obligés  par  les  Epigones 
de  quitter  Tilpha/ium  , fe  retira  fur  cette  montagne  , 
oi.  étant  accablé  de  Iaffiu.de  8c  de  fo.f  .1  voulut  te 
défaltérer  prit  de  l’eau  de  la  fontaine  Tilphura  & 
mourut  en  enbeuvant.  On  drefla  fon  tombeau  fur 
le  lieu  même.  ( D.J .) 

T1LSA,  OU  T1LS1T,  (Giogr.  moi.)  petite  ville 
du  royaume  de  Pruffe , furie  bord  duNiemen  Cette 
petite  ville  bâtie  en  i 5 51,  eft  au)0urdhui  redu, te  a 
un  fimple  bourg.  (D.J.)  . 

TiMANA,  ( Giog.  mod.  )ville  de  1 Ameriqueme 
ridionale , au  Popayan , dans  la  contrée  à laquelle  elle 
donne  fon  nom  , à l’orient  des  hautes  montagnes  des 
Andes  , dans  une  région  fort  chaude  , fur  le  bord 
d’unepetite  riviere.  Lotit,  t.  uS- 

TIMAR,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) diArift  ou  portion 
de  terre  que  le  grand-ieigneur  accorde  à une  perlon- 
ne  , à condition  de  le  fervir  pendant  la  guerre,  en 
qualité  de  cavalier.  . 

Quelques-uns  difent  que  cette  portion  de  terre 
s’accorde  à un  fpahi  , ou  autre  perforine  en  état  de 
fervir  à cheval , pour  en  avoir  la  jouiflance  pendant 

Meninski  en  parle  comme  d’une  recompenfe  ac- 
cordée aux  vieux  foldats  qui  ont  bien  fervi  ,&  com- 
me d’un  revenu  en  fonds  de  terre , châteaux , bourgs, 
villages  , dixmes  , &c  autres  émolumens  ; auxquels 
revenus  on  ajoute  quelquefois  le  gouvernement  66  la 

jurifdiaion  de  ces  terres  8c  places.  Voyr^  Benl- 

L è timor  eft  une  efpece  de  fief,  dont  le  vaflal  jouit  ^ 
pendant  fa  vie.  J'oyepFlEF.  . 

Tout  l’empire  ottoman  eft  divife  en  fangiackies  ou 
banneries  , 6c  tous  ceux  qui  pofledent  des  timar  s , 

8c  qu’on  appelle  timariots , font  obliges  de  s enrober 
eux-mêmes  , dès  qu’ils  ont  été  fommés  de  fe  prépa- 
rer à une  expédition  militaire.  Voyn  Timariots. 

Un  timor  fe  réfigne  comme  un  bénéfice  , apres  en 
avoir  obtenu  l’agrement  du  béglierbey  , ou  gouver- 
neur de  la  province  ; mais  fi  le  revenu  du  timor  ex- 
cède 20000  afpres  , auquel  cas  il  eft  appelle  {aim  , .1 
n’y  a que  le  grand  vifir  qui  puiffe  donner  l’agrement 
pour  la  réfignation. 

TIMARIOTS  , f.  m.  ( Hifi.  moi.  ) nom  que  les 
Turcs  donnent  à ceux  qui  poffedent  des  terres , (ur 
le  nié  & fuivant  l’ufage  des  timars..  Voytg_  1 imar. 

Les  timariots  font  obligés  de  fervir  en  perlonne  à 
la  guerre  , avec  un  nombre  d’hommes  8c  de  che- 
vaux proportionné  au  revenu  dutimar;  c’eft-a-dire 
que  celui  dont  le  timar  eft  eftimé  à 1500  afpres  par 
an  , qui  font  environ  fix  livres  fterlings , doit  fournir 
un  cavalier  monté  6c  armé  fuivant  la  coutume  : celui 
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dont  le  timar  vaut  le  double  , en  doit  fournir  deiix , 
&c.  ces  cavaliers  doivent  le  tenir  prêts  à marcher, 
dès  qu’ils  en  reçoivent  l’ordre  , 6c  ce  à peine  de  la 
vie , de  forte  que  la  maladie  même  ne  peut  pas  leur 
l'ervir  d’excufe. 

Outre  ce  fervice,  les  timanots  payent  le  dixième 
de  leur  revenu.  Si  en  mourant  ils  laiffent  desenfans 
en  âge  de  porter  les  armes  , 6c  en  état  de  fervir  le 
grand  feigneur , ou  fi , au  défaut  d’enfans  , ils  ont 
quelques  parens  , à quelque  degré  qu’ils  foient , on 
a coutume  d’en  gratifier  ceux-ci  aux  mêmes  condi- 
tions , linon  on  les  conféré  à d’autres. 

Si  le  revenu  excede  quinze  mille  alpres  , ou  tren- 
te-fix  livres  fterlings , ceux  qui  en  jouiffent  s’appel- 
lent  fubafiî , ou  {auns  , 6c  rendent  la  juftice  dans  les 
lieux  de  leur  dépendance  , fous  l’autorité  du  langiac 
de  la  province. 

Les  iimarlots  ont  des  appointemcns  depuis  quatre 
ou  cinq  mille  afpres  , jufqu’à  vingt  mille  ; mais  on  ne 
les  oblige  jamais  d’aller  à la  guerre , à moins  que  leur 
timar  ne  rapporte  plus  de  huit  mille  afpres,  6c  que 
le  grand-feigneiir  ne  le  rende  à l’armée  en  perfonne  : 
dans  ce  dernier  cas  on  n’exempte  perfonne. 

L’origine  des  timanots  elt  rapportée  aux  premiers 
fultans  , qui  étant  les  maîtres  des  fiefs  ou  terres  de 
l’empire,  les  érigerent  en  baronies  oucommarideries, 
pour  recompenier  les  fervices  de  leurs  plus  braves 
foldats  , 6c  fur-tout  pour  lever  6c  tenir  fur  pié  un 
grand  nombre  de  troupes  , fans  être  obligé  de  dé- 
bourfer  de  l’argent. 

Mais  ce  fut  Soliman  II.  qui  introduifit  le  premier 
l’ordre  6c  la  difcipline  parmi  ces  barons  ou  chevaliers 
de  l’empire  ; 6c  ce  fut  par  fon  ordre  qu'on  régla  le 
nombre  de  cavaliers  que  chaque  feigneur  eut  à four- 
nir à proportion  de  fon  revenu. 

Ce  corps  a toujours  été  extrêmement  puilîant  & 
illuftre  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  ; mais  fon 
avarice  , défaut  ordinaire  des  Orientaux , a caulé  de- 
puis peu  fa  décadence  & fon  aviliffement. 

Les  vicerois  6c  gouverneurs  de  province  favent  fi 
bien  ménager  leurs  affaires  à la  cour  du  grand-fei- 
gneur  , que  les  timars  le  donnent  aujourd'hui  à leurs 
domeftiques  , ou  à ceux  qui  leur  en  offrent  le  plus 
d’argent,  quand  même  les  timars  ne  font  pas  iïtués 
dans  l’étendue  de  leur  gouvernement. 

Il  y a deux  fortes  de  timariots  ; les  uns  appointés 
par  la  cour , & les  autres  par  les  gouverneurs  des  pro 
vinces  ; mais  les  revenus  des  uns  6c  des  autres , lont 
plus  modiques  que  ceux  deszaïms  , 6c  leurs  tentes  & 
équipages  font  aufii  à proportion  moins  riches  6i 
moins  nombreux.  Voyt{  Zaïms. 

Ceux  qui  ont  des  lettres  patentes  de  la  cour  , ont 
depuis  5 ou  6 mille  , jufqu’à  19999  afpres  de  gages 
« par  an.  Un  afpre  de  plus , les  met  au  rang  deszaïms  ; 
mais  ceux  qui  tiennent  leurs  patentes  des  vicerois  , 
ont  depuis  trois  jufqu’à  fix  mille  afpres  d’appointe- 
ment. 

Cette  cavalerie  eft  mieux  difeiplinée  que  celle  des 
fpahis,  quoique  cette  derniere  ait  meilleure  mincéc 
plus  de  vivacité. 

Les  fpahis  ne  fe  battent  que  par  pelotons  ; au-lieu 
que  les  zaïms  6c  les  timanots  font  enrégimentés  , 6c 
commandés  par  des  colonels  , fous  les  ordres  des 
bachas.  Le  bacha  d’Alep , quand  il  le  trouve  àl’armée, 
eft  le  colonel  généralde  cette  cavalerie. 

T1MAVF. , ( Gêog.  anc.  ) Timavus ; fontaine,  lac , 
fleuve,  6c  port  d’Italie.  Virgile  parle  de  la  fontaine 
du  Timavus , au  premier  livre  de  l’Enéïde , verf.  244. 

AnunoT  potuit  . . . 

fonumfuperare  Timavi 

U ndh  per  ora  novem , 6-  vajlo  cum  murmure  montis 

It  mare  preeruptum. 

Tite-Live  , l.  XLI . c.  j.  fait  mention  du  lac  : le 
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conful , dit-n  , étant  parti  d’Aquilée , alla  camper  für 
le  bord  du  lac  du  Timavus.  Le  fleuve  Timave  fortoit 
du  lac  par  fept  ou  neuf  ouvertures , couloit  entre 
Tergefte  & Concordia,  & fe  jettoit  dans  la  mer  par 
une  leule  embouchure, lelon  Pomponius  Mêla,  LIE 
c.  iv.  Claudien  dit  à-peu-près  la  même  choie: 

Mincius , inque  novem  confurgens  ora  Timavus. 

Par  les  deferiptions  que  les  poètes  donnent  de  cé 
fleuve , on  s’imagineroit  qu’il  auroit  été  auprès  de 
Padoue  , chez  les  Vénetes , ou  du  moins  dans  leur 
voifinage  : car  Stace,  l.  IT.  füv.  7.  donne  à Tite- 
Live  qui  étoit  de  Padoue,,  l’épithetede  Timavi  alum - 
nus.  Sidonius  Apollinaris  donne  au  Timavus  le  fur* 
nom  d’Eugancus  , à catife  des  peuples  Euganées  qui 
habitoient  au  couchant  des  Vénetes  ; & Lucain,  l.  VII. 
verf.  '9  2 ■ met  ailfti  le  Timavus  dans  le  même  quartier  t 
Eugamo  ,Ji  ver  a fides  memor  antibus  , augur 
Colle  Jedens  , A pu  nus  terris  ubi  fumifer  exil , 
Atque  antenorci  difpergitur  unda  Timavi. 

Carm.IX.  v.  196; 

Mais  comme  la  géographie  deS  poètes  n’eft  pas  fore 
exafte,  il  vaut  mieux  s’en  rapporter  aux  géographes* 
comme  Strabon  , Polybe  , & Polidonius  ; 6c  parmi 
les  Latins  , à Pomponius  Mêla,  à Pline,  à l'itinérai- 
re d’Antonin  , 6c  à la  table  de  Peutinger  , qui  tous 
mettent  le  Timavus  après  Aquilée  6c  Tergefte. 

Strabon,  qui  nous  apprend  qu’il  y avoit  dans  cet 
endroit  un  temple  de  Diomède  , appellé  templum  d- 
mavum  Diomedis , un  port,  & un  bois  fort  agréable, 
donne  fept  fources  au  fleuve  Timavus , qui , dit-il , 
après  s’êrre  formé  un  lit  vafte  6c  profond , va  bientôt 
après  le  perdre  dans  la  mer. 

Ce  fleuve  n’a  point  changé  de  nom  , on  l’appelle 
encore  le  Timavo,  6c  fon  embouchure  eft  dans  la  mer 
Adriatique.  ( D.  /.) 

TIMBALE , voyei  Tymbale. 

TIMBO  , 1.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.')  plante  du  Brélil, 
qui , femblable  à du  lierre,  s’attache  aux  arbres  , 6c 
monte  jufqu’à  leur  fommet.  Elle  eft  quelquefois  de 
la  groffeur  de  la  cuiffe  , ce  qui  ne  nuit  point  à fa  fou- 
pleffe;  fon  écorce  eft  unpoiion  dont  les  Bréfiliensfe 
fervent  pour  engourdir  le  poiffon  qu’ils  veulent  pren- 
dre à la  pêche. 

TIMBRE  , f.  m.  ( Jurifpr .)  eft  la  formule  ou  mar- 
que que  l’on  imprime  au  haut  du  papier  6c  parchemin 
delliné  à écrire  les  aftes  publics.  Voye ^ ci-devant  Pa- 
pier  , 6*  Parchemin  timbré.  {A  ) 

Timbre  , 1.  m.  terme  de  BoJJeticr ; ce  font  deux 
cordes  de  boyau  , pofées  fur  la  derniere  peau  d’un 
tambour  , 6c  qui  lorfqu’on  bat  la  peau  de  deffus  , fer- 
vent à faire  refonner  la  caillé. 

On  dit  en  un  fens  allez  voilin , le  timbre  d’une  clo- 
che , pour  fa  réfonnance  ; le  timbre  de  la  voix  j le 
timbre  d’un  inftrument  mufical,  d’airainou  de  métal. 
(D.  J.) 

Timbre  , f.  m.  ( Commerce  de  dentelle.  ) c’eftl’em* 
preinte  du  cachet  ou  matrice  du  fermier,  mile  fur  un 
petit  morceau  de  papier  de  quatre  à cinq  lignes  de 
largeur  , 6c  d’un  pouce  6c  demi  de  longueur  , qui 
s’attache  avec  un  double  fil , au  deux  bouts  de  chaque 
piece  de  dentelle.  Dicl.  du  Comm.  ( D.  J.  ) 

Timbre  , ( Horlog .)  petite  cloche  que  l’on  em- 
ploie dans  toutes  fortes  d’horloges,  de  pendules  , 6c 
de  montres  fonnantes  , 6c  fur  laquelle  frappe  le  mar- 
teau. Autrefois  toutes  les  montres  à r pétition  étoient 
à timbre  ; mais  aujourd’hui  on  les  it  la  plupart  lans 
timbre  : ce  qui  leur  a fût  donner  le  nom  de  répétitions 
fans  timbre  Voyez  RÉPÉTITION. 

Les  meilleurs  timbres  viennent  d'Angleterre.  Ils 
font  faits  d’un  métal  compofé  de  cuivre  de  rolette  , 
d’étain  de  Ç ornouaille  , 6c  d’un  p:  u d’arfenic  ; mais 
les  différentes  proportions  dans  le  mélange  de  ce9 
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matières,  ne  font  pas  abfolument  déterminées  ; c’eft 
à celui  qui  en  fait  ufage  à les  varier , pour  découvrir 
celles  qui  produifent  des  timbres  dont  le  l'on  eft  le 
plus  agréable. 

Comme  dans  les  carillons  on  a Couvent  delà  peine 
à afl’ortir  les  timbres  à la  fuite  des  tons  que  l’on  veut 
employer , on  eft  alors  obligé  de  les  limer  près  de 
leurs  bords , pour  les  rendre  plus  aigus.  V oyt £ Ca- 
rillon. 

Timbre  , f.  m.  ( Pelleterie .)  ce  mot  fe  dit  d’un  cer- 
tain nombre  de  peaux  de  martes  zibelines  ou  d’her- 
mines, attachées  enfemble  par  le  côté  de  la  tête,  qui 
viennent  ainfi  de  Mofcovie  & de  Laponie  ; chaque 
timbre  , que  l’on  appelle  aufli  majje , eft  compofé  de 
vingt  paires  ou  couples  de  peaux.  Unecaifléde  marte 
zibeline  aflortie  telle  qu’elle  vient  de  Mofcovie  con- 
tient dix  timbres , qui  font  quatre  cens  peaux.  On  dit 
aufli  un  demi  timbre,  pour  dire  vingt  peaux  ou  la  moi- 
tié d’un  timbre.  Autrefois  le  timbre  étoit  en  France  de 
trente  paires,  oufoixante  peaux.  Lelunde  de  peaux 
contient  trente-deux  timbres.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Timbre,  terme  de  Blafon , ce  mot  fe  dit  de  tout  ce 
qui  fe  met  fur  l’écu  qui  diftingue  les  degrés  de  no- 
blefle  ou  de  dignité  , foit  eccléfiaftique  , foit  fécu-^ 
liere  , comme  la  tiare  papale , le  chapeau  des  cardi- 
naux , évêques  & protonotaires , les  croix  , les  mi- 
tres , les  couronnes  , bonnets  , mortiers , & fur-tout 
les  cafques , que  les  anciens  ont  appellés  particuliè- 
rement timbres , parce  qu’ils  approchoient  de  la  figure 
des  timbres  d’horloges  , ou  parce  qu’ils  réfonnoient 
comme  les  timbres  quand  on  les  frappoit.  C’eft  l’opi- 
nion de  Loyfeau  qui  prétend  que  ce  mot  vient  de 
tintinnabulum. 

Les  armoiries  des  cardinaux  font  ornées  d’un  cha- 
peau rouge  qui  leur  lert  de  timbre.  Les  rois  & les  prin- 
ces portent  le  timbre  ouvert  ; les  ducs  , les  marquis 
& les  comtes  le  portent  grillé  & mis  de  front  ; les 
vicomtes , les  barons  & les  chevaliers  le  portent  un 
peu  tourné , & on  le  nomme  alors  de  trois  quartiers. 

C D.J .)  . 

TIMBRÉ , TIMBRER , voye[ Timbre,  Jurifpru- 
dence. 

TIMBRÉES  , ARMES  , terme  de  Blafon , armes  qui 
font  chargées  d’un  timbre  , & qui  n’appartiennent 
qu’aux  nobles  , fuivant  les  réglés  du  blafon.  Voye ^ 
Timbre.  ( D.J .) 

TIMESQUIT,  (Géog.  mod.)  ville  d’Afrique  , & 
l’une  des  principales  de  la  province  de  Dara , félon 
Marmol , qui  dit  qu’elle  a un  gouverneur  avec  des 
troupes  , pour  arrêter  les  courfes  des  béréberes  de 
Gezula , &r  pour  recueillir  les  contributions  du  pays 
qui  abonde  en  dattes  , en  blé  , en  orge  & en  trou- 
peaux. ( D.  J.') 

TIMETHUS  , ( Géog.  anc.) .fleuve  de  Sicile.  Son 
embouchure  eft  placée  par  Ptolomée  , /.  III.  c.  iv. 
fur  la  côte  feptentrionale,  entre  Tyndarium  & Aga- 
thyrium.  Le  nom  moderne , félon  Fazel , eft  Traîna. 
C D . J.) 

TIMIDE,  adj.  m.  & f.  TIMIDITÉ  , f.  f.  (Gram. 
& Morale.')  appréhenfion , retenue  dans  fes  dil'cours 
ou  dans  les  aélions  ; il  y a une  aimable  timidité  qui 
vient  de  la  crainte  de  déplaire  ; on  doit  la  chérir  , 
c’eft  la  fifle  de  la  décence.  Il  y en  a une  autre  qui 
vient  d’un  certain  manque  d’ufage  du  monde , &dont 
il  eft  dangereux  de  reprendre  les  perfonnes  qu’on  en 
veut  corriger.  II  y a aufli  une  timidité  ftupide  , na- 
turelle à un  fot  embarrafle  de  favoir  que  dire.  Enfin 
il  y a une  quatrième  efpece  de  timidité , qui  procédé 
du  mal-aife  d’un  libertin  qui  ne  fe  fent  pas  à fa  place 
auprès  d’une  honnête  fille.  (D.J.) 

T IMI  DE  NS  / S , (Géog.  anc.)  fiege  épifcopal  d’A- 
frique , dans  la  province  proconfulaire  , oit  Benena- 
tus  eft  qualifié  Timidenfis  epifeopus.  Le  nom  de  Cette 
Ville  étoit  Tunidaregia.  (D.  J.) 
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TIMOK , le,  ou  /cTIMOC,  (Géog.mod.)  rivière 
de  la  Turquie  européenne,  dans  la  Bulgarie,  où  elle 
fe  joint  au  Danube.  On  croit  que  c’eft  le  Cebrus  d’An- 
tonin , Il  tant  eft  que  le  mot  Cebrus  dans  ce  géogra- 
phe défigne  une  riviere.  (D.  J.) 

TIMON , f.  m.  ( Marine.)  piece  de  bois  longue  & 
arrondie  , dont  l’une  des  extrémités  répond  du  côté 
de  l’habitacle  à la  manivelle  que  tient  le  timonnier  , 
où  elle  eft  jointe  par  une  cheville  de  fer  qui  lui  eft 
attachée , & qui  entre  dans  la  boucle  de  la  manivelle. 
De-ià  elle  paflé  par  la  fainte-barbe  ; & portant  fur 
le  traverfin  , elle  entre  dans  la  jauniere , & aboutit 
à la  tête  du  gouvernail  qu’elle  fait  jouer  à ftribord  &£ 
à bas-bord  , félon  qu’on  la  fait  mouvoir  à droite  ou 
à gauche.  Voye{  Marine,  PL  IF.  fig.  i.  n°.  tyy. 
barre  du  gouvernail. 

Timon  , f.  m.  (Charronage.)  longue  piece  de  bois 
de  frêne  ou  d’orme  mobile  , qui  fait  partie  du  train 
d’un  carrofle  où  l’on  attele  les  chevaux,  & qui  fert  à 
les  féparcr  & à reculer.  Un  timon  de  carrofle  doit 
avoir  au-moins  neuf  piés  de  longueur  , & trois  pies 
neuf  pouces  & demi  en  quatre  par  le  menu  bout 
quand  il  eft  en  grume. 

Le  timon  d’une  charrue  eft  cette  longue  piece  de 
bois  formée  eftéélivement  en  timon , au  bout  d’en- 
bas  de  laquelle  font  attachées  le  manche  de  la  char- 
rue & les  autres  parties  qui  contribuent  à fendre  la 
terre , & le  bout  d’en-haut  de  ce  limon  fe  pofe  fur  la 
fellette , où  il  eft  arrêté  par  le  moyen  de  l’anneau  d’une 
chaîne  de  fer. 

Le  timon  d’une  charrette , nommé  plus  communé- 
ment limon  , font  les  pièces  de  bois  entre  lefquelles 
on  met  le  cheval  qui  tire  la  charrette.  (D.  J.) 

TI MO  N 1UM , (Géog.  anc.)  i °.  lieu  fortifié  dans 
la  Paphlagonie,  félon  Etienne  le  géographe.  Il  don- 
noit  Ion  nom  à une  contrée  nommée  Timonitis  , par 
Strabon,  l.  XII.  p.  5Sz.  & Ptolomée , /.  V.  c.j.  C’é- 
toit  la  partie  de  la  Paphlagonie  , qui  étoit  limitrophe 
de  la  Bithynie.  Les  peuples  de  cette  contrée  font  ap- 
pellés Timoniacenfes  par  Pline  , l.  V.  c.  xxxij . 

2°.  Timonium , Strabon , /.  XVII.  p.  y 9 4.  nomme 
ainfi  la  maifon  qu’Antoine  bâtit  auprès  d’Alexandrie 
d’Egypte  pour  la  retraite.  Plutarque  en  parle  aufli. 
Antoine  quittant  la  ville  d’Alexandrie,  & renonçant 
au  commerce  du  monde  , fe  fonda  une  retraite  fe- 
crette  auprès  du  Phare  fur  une  jettée  qu’il  fit  dans  la 
mer  , & fe  tint  là  en  fuyant  la  compagnie  des  hom- 
mes ; il  déclara  qu’il  aimoit  &:  vouloit  imiter  la  vie 
de  Timon  , parce  qu’il  avoit  éprouvé  la  même  infi- 
délité & la  même  perfidie  ; qu’enfin  n’ayantreçu  de 
fes  amis  qu’injultice  & qu’ingratitude  , il  lé  défioit 
de  tous  les  humains , & les  haïfloit  tous  également. 
C’eft  l’origine  du  nom  de  Timonium  ou  de  la  maifon 
de  Timon , qu’il  avoit  donné  à fa  retraite  maritime. 
Foye{  le  mot  Triumvirat.  (D.J.) 

TIMONNIER,  f.  m.  (Marine.  ) c’eft  celui  qui, 
pofté  au-devant  de  l’habitacle, tient  le  timon  du  gou- 
vernail pour  conduire  & gouverner  un  vaifîeau. 

Timonnier,  f.  m. terme  de  Mejfager , cheval  qu’on 
met  au  timon  du  carrofle  , de  voiture  ou  autre , & 
qui  eft  oppofé  à celui  qu’on  met  à la  volée.  (D.J.) 

TIMOR  , METUS  , ( Lang.  lat.  ) ceux  qui  font 
verfés  dans  la  latinité  recherchée  favent  que  ces 
deux  mots  ne  font  pas  entièrement  fynonymes.  Ti- 
mor regarde  la  frayeur  d’un  péril  prochain  ; metus  , 
la  crainte  d’un  danger  éloigné.  (D.  J.) 

Timor  , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  des  Indes,  au 
midi  des  Moluques  & au  levant  de  celle  délava.  On 
lui  donne  foixante  lieues  de  long  , & quinze  dans  fa 
plus  grande  largeur.  On  en  tire  du  bois  de  Santal, 
de  la  cire  & du  miel.  Les  Hollandois  y ont  un  fort 
aflez  bien  fitué  pour  le  commerce  de  la  compagnie. 

TIMORÉE,  CONSCIENCE , (Morale.)  la  confcience 
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Timorée  a fon  danger,  ainfi  qu’une  confciefice peft 
délicate  ; en  nous  montrant  fans  ceffe  des  monftres 
où  il  n’y  en  a point , elie  nous  épuife  à combattre 
des  chimères  ; 6c  à force  de  nous  effaroucher  fans 
fujet , elle  nous  tient  moins  en  garde  contre  les  pé- 
chés véritables  , 6c  nous  les  lai  lie  moins  difcerner. 
(£>./.) 

TIMOTHEE  , HERBE  DE,  ( Hifl.  nat.  Bot.  Eco- 
nomie rujlique.')  en  anglois  timothy-grafs , efpece  de 
gramen  ou  de  Loliuin. 

Le  nom  de  cette  plante  lui  vient  de  M.  Timothée 
Kanfon  , qui , de  Virginie  , l’a  apportée  dans  la  Ca- 
roline feptentrionale , d’où  fa  graine  a ététranfpor- 
tée  en  Angleterre  , où  on  la  cultive  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Elle  réuflit  parfaitement , 6c  croît  avec 
une  promptitude  mervèilleufe , fur-tout  dans  les  ter- 
reins  bas , aquatiques  6c  marécageux  , en  trois  fe- 
rnaines  de  tems  elle  y forme  un  gazon  fuffifant  pour 
porter  les  beffiaux  ; elle  s’élève  fort  haut , 6c  reffem- 
ble  affez  à du  blé  ou  à du  feigle.  Les  chevaux  6c  les 
beffiaux  la  mangent  avec  avidité  6c  par  préférence 
même  au  trefle  6c  au  fain-foin  ; on  peut  la  leur  lniffer 
paître  verte  , ou  la  leur  donner  fléchée  ; mais  pour  la 
donner  l'eche , il  faut  qu’elle  ait  été  fauchee  dans 
toute  fa  feve  6c  avant  qu’elle  fleuriffe  , fans  quoi  elle 
deviendroit  trop  dure.  Des  expériences  réitérées 
faites  en  Angleterre  ont  fait  connoître  l’utilité  de 
cette  plante.  Foye { le  Weckly , amufement  de  Fè\rier 
•7&3  > P-  ,i4- 

TIMOTHIENS,  f.  m.  pl.  (PEjï.  eccléf. ) hérétiques 
ainfi  appelles  de  leur  chefTimotheus  Ælurus  , qui 
prétendit  dans  le  v.  fiecle  que  les  deux  natures  s’é- 
toient  tellement  mêlées  dans  le  fein  de  la  Vierge, 
qu’il  en  étoit  réfulté  une  troiiieme  qui  n’étoit  ni  la 
divine  ni  l’humaine.  On  leur  donna  dans  la  fuite  le 
nom  de  Monothélites  6c  de  Monophyjites.  Foye{  ces 
articles. 

TIMPFEN  , f.  m.  (. Monnoie .)  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  à Konisberg  6c  à Dantzich  pour  te- 
nir les  livres  de  marchands.  Le  timpfen  , qu’on  nom- 
me auffi  florin  polonois  , vaut  trente  gros  polonois. 
(O.  J.) 

TIMURIDE , f.  m.  terme  d'HiJloire  , nom  que  l’on 
donne  à la  famille  des  Tamerlans  qui  regnerent  dans 
la  Tranfoxane  jufqu’en  l’année  900  de  l’hégire  , qui 
répond  à l’an  1494  de  Jefus-Chrift.  ( D.  J.) 

TIN  - LAURIER  , ( Rotan .)  le  laurier-tin  , en  an- 
glois the  laurujline , eft  un  arbriflèau,  dontTournefort 
diffingue  trois  efpeces  ; la  première  eft  nommée  tinus 
prior  dans  fes  I.  R.  H.  Il  croît  à la  hauteur  d’un  cor- 
nouillet  femelle  , pouffant  plufieurs  verges  longues, 
quarrées  , rameufes.  Ses  feuilles  font  grandes , lar- 
ges , prefque  femblables  à celles  du  cornouiller  fe- 
melle , 6c  approchantes  de  celles  du  laurier , rangées 
» deux  à deux  , l’une  vis-à-vis  de  l’autre  le  long  des 
branches  ; ces  feuilles  font  noirâtres , luifantes  , ve- 
lues , toujours  vertes , fans  odeur,  d’un  goût  amer, 
avec  un  peu  d’affricHon  : fes  fleurs  naifl'ent  aux  foin- 
mets  des  rameaux  en  bouquets  , blanches  , odoran- 
tes ; chacune  d’elles  eft  un  baflin  découpé  en  cinq 
parties.  Quand  cette  fleur  eft  paffée  , fon  calice  de- 
vient un  fruit  qui  approche  en  figure  d’une  olive  , 
mais  plus  petit , 6c  un  peu  plus  pointu  par  le  bout 
d’en-haut  oîi  il  eft  garni  d’une  efpece  de  couronne  ; 
fa  peau  eft  un  peu  charnue  , 6c  d’une  belle  couleur 
bleue  : on  trouve  dans  ce  fruit  une  femence  couverte 
d’une  peau  cartilagineufe.  Cet  arbriffeau  vient  aux 
lieux  rudes  & pierreux. 

La  fécondé  efpece  de  laurier-tin  eft  appellée  par 
le  même  Tournefort , tinus  altéra  , /.  R.  H.  Cet  ar- 
briffeau différé  du  précédent , en  ce  qu’il  eft  plus  ra- 
meux  & en  ce  que  fes  branches  font  plus  fermes  , 
couvertes  d’une  écorce  rouge-verdâtre  ; fes  feuilles 
font  un  peu  plus  longues  , plus  étroites  6c  plus  vei- 
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neufes  ; fa  fleur  n’eft  pas  fl  odorante  , 6c  elle  tire  un 
peu  fur  le  purpurin  ; fon  fruit  eft  plus  petit  & d’une 
couleur  plus  brune.  Cet  arbriffeau  croît  aux  lieux 
incultes  6c  maritimes. 

La  troifième  efpece  eft  le  tinus tertia , I.  R.  H.  C’eft 
un  arbriffeau  plus  petit  en  toutes  fes  parties  que  les 
précédens  ; il  fleurit  deux  fois  l’année  , au  printems 
6c  en  automne  ; fon  fruit  eft  d’un  bleu  noirâtre , d’ail- 
leurs tout- à- fait  iemblable  aux  autres.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  à caufe  de  fa  beauté , mais  fa  fleur  a 
très-peu  d’odeur. 

Les  fruits  du  laurier-tin  , 6c  principalement  ceux 
de  la  derniere  efpece , font  fort  âcres  6c  brûlans  ; ils 
purgent  par  les  telles  avec  violence  , 8c  il  n’eft  pas 
à propos  de  s’en  fervir  à caufe  de  leur  âcreté  caufti- 
que.  ( D . 7.) 

Tin -laurier,  ( Agricult.  ) la  beauté  du  laurier-tin 
conflue  principalement  dans  fes  fleurs  qui  croiffent 
à Noël,  & pendant  la  plus  grande  partie  de  l’hiver. 
On  le  multiplie  en  femant  fon  fruit,  6c  en  le  pouver- 
nant  de  meme  que  celui  du  houx;  cependant  la  voie 
la  plus  prompte  eft  de  coucher  en  terre  dès  le  mois 
de  Septembre  fes  branches  les  plus  tendres  qui  pren- 
dront racine  aufli-tôt,  6c  fourniront  des  plantes  telles 
qu  on  les  veut.  Le  laurier-tin  croît  fort  vîte  , mais  il 
devient  rarement  un  grand  arbre.  On  en  forme  fou- 
vent  une  plante  à tête  , que  l’on  place  dans  les  par- 
terres parmi  les  houx  6c  les  ifs  ; il  convient  mieux 
de  le  planter  auprès  d’un  mur , ou  dans  des  bofquets 
où  on  pourroit  éviter  de  le  tailler  à caufe  de  fes  fleurs, 
dont  une  main  mal-adroite  nous  prive  affez  fouvent 
en  le  taillant  mal-à-propos. 

Cette  plante , ainfi  que  toutes  les  plantes  exoti- 
ques , eft  difpofée  à fleurir  dans  la  faifon  où  tombe 
le  printc-ms  dans  leur  climat  naturel.  Bradley  pré- 
tend que  toutes  les  plantes  qui  viennent  du  cap  de 
Bonne -Efpérance  pouffent  leurs  rejettons  les  plus 
forts  , 6c  commencent  à fleurir  vers  la  fin  de  notre 
automne  , qui  eft  le  tems  du  printems  dans  cette  par- 
tie de  l’Afrique  d’où  on  nous  les  apporte.  Pareille- 
ment toutes  les  autres  qui  viennent  des  différens  cli- 
mats , confervent  l’ordre  naturel  de  leur  végétation. 
Ainfi  c’eft  dans  notre  faifon  du  printems  qu’on  doit 
tailler  ces  plantes  exotiques  , afin  qu’elles  puiffent 
mieux  fe  difpoler  à pouffer  dans  l’hiver  de  fortes  ti- 
ges à fleurs. 

Le  laurier-tin , quoique  tendre  à la  gelée  , aime  à 
croître  à l’ombre  , 6c  fleurit  fort  bien  dans  la  terre 
franche  , fans  le  fecours  d’aucun  engrais  , qui  le 
feroit  avancer  trop  vîte  , le  rendroit  plus  fenfi- 
ble  au  froid  , & fujet  à employer  fa  feve  pour  des 
tiges  inutiles  qui  empêcheroient  l’arbre  de  fleurir. 

(.0.  j.) 

Tins  , f.  m.  pl.  ( Manne.  ) groffes  pièces  de  bois , 
qui  foutiennent  fur  terre  la  quille  & les  varangues 
d’un  vaiffeau  , quand  on  le  met  en  chantier  & qu’on 
le  conftruit.  Foye{  Construcion  & Lancer  un 
VAISSEAW  A l’eau. 

T1NAGOGO , f.  m.  terme  de  relation  y nom  d’une 
idole  des  Indiens,  imaginée  par  Fernand  Mandez 
Pinto;  elle  a,  félon  lui,  un  temple  magnifique  dans 
le  royaume  de  Brama , près  de  la  ville  de  Meydur. 

Ce  voyageur  romanefque  s’eft  amufé  à décrire  le 
temple  de  cette  idole,  fes  prêtres,  fes  proceflions, 
la  quantité  de  peuples  qui  s’y  rendent  chaque  an- 
née , les  milliers  de  perfonnes  qui  traînent  avec  des 
cordes  le  char  de  Tinagôgô , les  martyrs  qui  vien- 
nent fe  faire  couper  en  deux  fous  les  roues  du  char, 
les  autres  dévots  à l’idole  qui  fe  taillent  par  mor- 
ceaux, s’égorgent  , fe  fendent  le  ventre  fur  la  place, 
6c  autres  contes  femblables,  qui  forment  peut-être 
l’article  le  plus  long  6c  le  plus  faux  du  dictionnaire 
de  Trévoux. 

Toutes  les  fixions  du  récit  de  Pinto  fautent  aux 
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yeux; maïs  le  lieu  même  de  la  fcène  eft  îmagmaîre. 
Les  Géographes  ne  connoiffent  ni  la  ville  de  Meydur, 
ni  le  royaume  de  Brama  ; tout  ce  qu’on  fait  de  cette 
partie  de  l’Afie  où  les  Européens  n’ont  pas  encore 
pénétré  ,c’ eft  qu’aux  extrémités  des  royaumes  d’Ava 
&i  de  Pégu , il  y a un  peuple  nommé  les  Bramas , 
qui  l'ont  doux  , humains , ayant  cependant  quelques 
lois  femblables  à celles  du  Japon  ; c’eft  à - peu  - près 
tout  ce  que  nous  apprend  de  ce  pays  le  voyage  des 
pcres  Efpagnac  ÔcDuehalz , jéfuites.  {D.J.) 

TIN  CHEBR  AY , ( Géog.  mod.')  petite  ville  de 
France , dans  la  baffe  Normandie , au  dioccle  de 
Bayeux,  entre  Vire,  Domfront,  & Condé.  Elle  a 
deux  paroiffes  : fon  territoire  donne  des  grains  & 
des  pâturages.  ( D.  J.) 

TINCONTIUM  ou  TINCONCIUM,  (Géog. mod.) 
ville  de  la  Gaule  lyonnoife.  Elle  eft  marquée  dans 
l’itinéraire  d’Antonin , fur  la  route  de  Bourdeaux  à 
Autun,  entre  Avaricum  &C  Dcccida , à vingt  milles 
du  premier  de  ces  lieux , & à vingt  - deux  milles  du 
fécond.  ( D.  J. ) 

TIN  CTO  RI  A A RB  O R , {Bot.  exot.)  arbre  étran- 
ger, ainfi  nommé  par  J.  B.  Il  eft  de  la  taille  de  nos 
chcnes , croît  dans  le  royaume  de  Jenago  en  Ethio- 
pie , & porte  un  fruit  fcmblable  à la  datte , dont  on 
tire  une  huile  qui  donne  à l’eau  avec  laquelle  on  la 
mêle , la  couleur  du  fafran  ; les  babitans  en  teignent 
leurs  chapeaux,  qui  font  tiffus  de  paille  & de  jonc  ; 
mais  ils  l’emploient  fur -tout  pour  affaifonner  leur 
"riz  & leurs  autres  alimens.  Ray,  hifl.  plant.  {D.  J.) 

T1NE,  f.  f.  terme  di  Tonnelier , en  latin  tin  a dans 
Varron,  petit  vaiffeau  en  forme  de  cuve,. dont  on 
fe  fert  en  plufieurs  lieux  pour  porter  les  vendanges 
de  la  vigne  au  preffoir  ; on  l’appelle  autrement  tinette. 
Voyc{  ce  mot.  {D.  J.') 

Tl  ne,  {Géog.  mod.)  île  de  l’Archipel,  & l’une 
des  Cyclades  , au  midi  oriental  d’Andros,  au  cou- 
chant de  l’île  de  Nicaria , au  nord  de  File  de  Nicone, 
ik  à l’Orient  de  l’île  Jura. 

Cette  île  fut  anciennement  nommée  Tenos , fui- 
vant  Etienne  le  géographe  , d’un  certain  Tenos  qui 
la  peupla  le  premier.  Hérodote  , liv.  TJ II.  nous  ap- 
prend qu’elle  fit  partie  de  l’empire  des  Cyclades, 
que  lesNaxiotes  pollederent  dans  les  premiers  tems. 
Il  eft  parlé  des  Téniens  parmi  les  peuples  de  Grece, 
qui  avoient  fourni  des  troupes  h la  bataille  de  Platée, 
où  Mardonius , général  des  Perfes,  fut  défait  ; & les 
noms  de  tous  ces  peuples  furent  gravés  fur  la  droite 
d’une  bafe  de  la  ftatue  de  Jupiter  regardant  l’orient. 

À voir  l’infeription  rapportée  par  Paufanias , il 
femble  que  les  peuples  de  cette  île  fùffent  alors  plus 
puiffans  ou  auffi  puiffans  que  ceux  de  la  nation  : 
néanmoins  ceux  de  Tenos , les  Andriens,  & la  plu- 
part des  autres  infulaires  , dont  les  intérêts  étoient 
communs , effrayés  de  la  puiffance  formidable  des 
Orientaux,  fe  tournèrent  de  leur  côté.  Xerxcs  fe 
fervit  d’eux  & des  peuples  de  l’île  Eubée , pour  ré- 
parer les  pertes  qu’il  faifoit  dans  les  armées. 

Les  forces  maritimes  des  Téniens,  font  marquées 
fur  une  médaille  fort  ancienne , frappée  à la  tête  de 
Neptune,  révéré  particulièrement  dans  cette  île; 
le  revers  repréfente  le  trident  de  ce  dieu  accompa- 
gné de  deux  dauphins.  Goltzius  a fait  auffi  mention 
de  deux  médailles  de  Tenos  au  même  type.  Triftan 
parle  d’une  médaille  d’argent  des  Téniens,  à la  tête 
de  Neptune,  avec  un  trident  au  revers. 

Le  bourg  de  San  - Nicolo , bâti  fur  les  ruines  de 
l’ancienne  ville  de  Tenos , au-lieu  de  port , n’a  qu’une 
méchante  plage  qui  regarde  le  fud , & d’où  l’on  dé- 
couvre l’ile  de  Syra  au  fud-fud-oueft.  Quoi  qu’il  n’y 
ait  dans  ce  bourg  qu’environ  cent  cinquante  mai- 
fons , on  ne  peut  pas  douter  par  le  nom  de  Polis  qu’il 
porte  encore , & par  les  médailles  & les  marbres  an- 
tiques qu’on  y trouve  en  travaillant  la  terre , que  ce 
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ne  foient  les  débris  de  la  capitale  de  l’île.  Strabon 
affure  que  cette  ville  n’étoit  pas  grande  , mais  qu’il 
y avoit  un  fort  beau  temple  de  Neptune  dans  un  bois 
voilîn , où  l’on  venoit  célébrer  les  fêtes  de  cette  divi- 
nité, & où  l’on  étoit  régalé  dans  des  appartenions 
magnifiques  ; ce  temple  avoit  un  afyle  ,dont  Tibere 
régla  les  droits , de  même  que  ceux  des  plus  fameux 
temples  de  la  mer  Egée, 

A l’égard  de  Neptune,  Philocore,  cité  par  Clément 
d’Alexandrie , rapporte  qu’il  étoit  honoré  dans  Tenos 
comme  un  grand  médecin,  & que  cela  fe  confirme 
par  quelques  médailles  : il  y en  a une  chez  le  Roi, 
dont  Triftan  & Patin  font  mention.  La  tête  eft  d’Ale- 
xandre Sévere  ; au  revers  eft  un  trident , autour  du- 
quel eft  tortillé  un  ferpent , fymbole  de  la  Médecine 
chez  les  anciens  : d’ailleurs  cette  île  avoit  été  appel- 
lée  Vile  aux J'erpens. 

Elle  a foixante  milles  de  tour,  & s’étend  du  nord- 
nord-oueft  au  fud-fud-eft.  Elle  eft  pleine  de  monta- 
gnes pelées,  & elle  ne  laiffe  pas  d’etre  la  mieux  cul- 
tivée de  l’Archipel.  Tous  les  fruits  y font  excellens, 
melons , figues , raifins  ; la  vigne  y vient  admirable- 
ment bien,  & c’eft  fans  doute  depuis  long  - tems  , 
puifque  M.  Vaillant  fait  mention  d’une  médaille  frap- 
pée à fa  légende , fur  le  revers  de  laquelle  eft  repré- 
senté Bacchus  tenant  un  raifin  de  la  main  droite , &£ 
un  thyrl'e  de  la  gauche  ; la  tête  eft  d’Antonin  Pie.  La 
médaille  que  M.  Spon  acheta  dans  la  même  île  eft 
plus  ancienne  ; d’un  côté  c’eft  la  tête  de  Jupiter  Ham- 
mon , & de  l’autre  une  grappe  de  raifin. 

Tint  eft  la  feule  conquête  qui  foit  reftée  aux  Véni- 
tiens , de  toutes  celles  qu’ils  firent  fous  les  empe- 
reurs latins  de  Conftantinople.  André  Cizi  fe  rendit 
maître  de  Tine  vers  l’an  1 209 , & la  république  en  a 
toujours  joui  depuis,  malgré  toutes  les  tentatives  des 
Turcs.  Peu  s’en  fallut  que  Barberouffe  II.  du  nom, 
dit  Chereddin , capitan  bacha , qui  fournit  en  1537 
prefque  tout  l’Archipel  à Soliman  II.  ne  s’emparât 
auffi  de  Tine. 

Quoique  les  Vénitiens  n’aient  pas  des  troupes  ré- 
glées dans  cette  île,  on  y pourroit  cependant,  en 
cas  d’allarmes , raffembler  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes de  milice.  Le  provéditeur  de  ce  lieu  ne  retire 
néanmoins  qu’environ  deux  mille  écus  de  fon  gou- 
vernement. Les  femmes  des  bourgeois  & contadins, 
comme  on  parle  dans  le  pays , font  vêtues  à la  véni- 
tienne ; les  autres  ont  un  habit  approchant  de  celui 
des  Candiotes.  Latit.  de  San-Nicolo  ,37.  ( D , J.) 

Tine,  ( Gècgr.  mod.  ) petite  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  la  Bolnie  , à quatorze  lieues  au 
nord-eft  de  Sébénico.  Long.  24.  46.  latit.  44.  2 7. 

(■ D.J •) 

TlNE,/Æ,o«LATyNE,(G  cogr.  anc.  ) en  latin 
Tina,  riviere  d’Angleterre.  Ellefépare  une  partie  de 
la  province  de  Durham  de  celle  de  Northumberlandy* 
&fe  jette  dans  la  mer  du  Nord,  àTinmouth  : cette 
riviere  fert  à un  prodigieux  négoce  de  charbon. 
{D.  J.) 

T I N E L,  f.  m.  ( Droit  coutumier.  ) vieux  mot  du 
Droit  coutumier , qui  fignifioit  le  droit  qui  eft  dû 
pour  la  place  que  chacun  occupe  dans  le  marché. 
{D.  J.) 

TlNEL,  ( Langue  françoife.)  en  latin  tinello  ; ce 
mot  qui  n’eft  plus  d’ufage  fignifioit  autrefois  dans 
la  cour  d’un  prince,  la  falle  baffe  où  mangeoient  les 
officiers  , ou  de  grands  feigneurs  de  fa  cour.  L’hifto- 
rien  de  Dauphiné , M.  de  Valbonnais , dit  : le  portier 
de  l’hôtel  ( des  dauphins) , avoit  cinq  florins  de  ga- 
ge ; il  étoit  chargé  de  faire  nettoyer  les  cours  & la 
falle  du  grand  commun,  appellée  le  tinel;  il  avoit 
foin  d’y  taire  mettre  des  bancs,  des  chaifes  , & tous 
les  meubles  néceffaires  ; mais  il  en  pouvoit  prendre 
à la  fourrière  lorfqu’il  en  manquoit  ; il  dreffoit  les 
tables , ôc  l’officier  de  panneterie  mettoit  le  cou- 
vert: 
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vert  : au  refte , il  ne  lalffoit  entrer  dans  la  falle,  au* 
heures  du  repas  , que  les  officiers  qui  avoient  droit 
d y manger  8c  nul  autre  n’y  était  reçu  fans  un  or- 
dre exprès  du  grand-maître. 

Ttnel  fignifioit  auffi  la  cour  du  roi,  de -forte  que 

génlraî.  appeUés  k d’““  "°m 

TINET  f.  m.  terme  de  Boucher , efpece  de  machi- 
ne dont  fe  fervent  les  Bouchers , pour  fufpendre  par 
les  jambes  de  dernere,  les  bœufs  qu’ils  ont  aflom- 
mes , vuides , foufflés,  &c  écorchés.  Trévoux.  ( D.  J.) 

T I NE  T , f.  m.  terme  de  Marchand  de  vin  gros  bâ- 
ton dont  on  fe  fert  pour  porter  les  fines,  & pour  def- 
cendre  du  vin  dans  la  cave  fans  le  troubler.  ( D J 

rhTIaNr  TTE-’  “rmed‘a “ndelier,  les  maîtres 
Chandehers  qui  font  de  la  chandelle  moulée  appel- 
loM  imeae,  le  vaiffeau  dans  lequel  ils  mettent  leur 
luit  liquide  au  fortir  de  la  poêle.  ( D.  J.) 

anifrIoNpTTEj  fj £ ( Tfnnelerie.  ) efpece  de  vailTeau 
approchant  de  la  figure  conique  , le  bas  étant  plus 
étroit  que  le  haut , fait  de  douves  reliés  de  cerceaux 
ayant  du  cote  le  plus  large  deux  efpeces  d'oreilles  ’ 
chacune  percee  d’un  trou  pour  y paffer  un  bâton  au’ 
travers  afin  d en  arrêter  le  couvercle.  Les  tinettes  fer- 
vent à mettre  diverfes  fortes  de  marchandifes , par- 
ticulièrement les  beurres  falés  & les  beurres  fondus. 

Savary.  (Z)./.) 

TINGIS  , (C%  anc.)  I ».  ville  d’Afrique , dans  la 
Mauritanie  ting.tane , dont  elle  étoit  la  capitale  , & 
à laquelle  elle  donnoit  fon  nom.  Pomponius-Mela  , 

Vin/'/'  & p me’  A K C-J ■ rapportent  que  c’eft  une 
ville  trcs-ancienne  , qu’on  difoit  avoir  été  bâtie  par 
Antce.  Le  dernier  a,oute_,  que  lorlque  l’empereur 
Claude  y tranfporta  une  colonie,  le  premier  nom  fut 
lm  de  Tr‘,i“tl«-Julia.  Le  nom  de  cette 
ville  eft  différemment  écrit  par  les  anciens.  Pompo- 

lïng!?e * ’ dlt  T‘"S'  ’ PUne  ’ T‘ng‘ ; & Pt°lomée  , 

Les  habitans  de  Tingis  , dit  Plutarque  , racontent 
qu  apres  la  mort  d Antée , fa  veuve  appellée  Tinea 
coucha  avec  Hercule  , 8c  en  eut  un  fils  nommé  So- 

V rCPa  danS,le & fo,lda  cette  ville  i à 
qui  il  donna  le  nom  de  fa  mere.  Plutarque  ajoute 
que  Sertonus  ayant  pris  d’affaut  la  ville  de  Tingis 
ne  pouvant  croire  ce  que  les  Africains  difoient  de  là 
grandeur  monftrueufe  d’Antée  qui  y étoit  enterré  , 
il  ht  ouvrir  Ion  tombeau  , où  ayant  trouvé  à ce  qu’on 
, > u"  c?rPs  de  foixante  coudées  de  haut,  il  fut  très- 
etonne  immola  des  viftimes,  fit  religieufement  re- 
fermer le  tombeau , 8c  par-là  augmenta  beaucoup  la 
vénération  qu  on  avoit  pour  ne  géant  dans  la  contrée, 

& tous  les  bruits  qu’on  en  femoit.  Strabon  donne 
pulli  loixante  coudees  à ce  corps  d’Antée  ; mais  il  fait 
entendre  en  meme  tems  que  c’eft  une  fable , que  Ga- 
b.mus  avoir  débitée  dans  fon  hiftoire  Romame  avec 
j)lulieurs  autres. 

La  ville  de  Tingis  étoit  fituée  fur  le  détroit , entre 
fe  promontoire  , les  côtes  8c  l’embouchure  du  fleuve 
Valoir , félon  Ptolomée , /.  IF.  c.j.  qui  la  furnomma 
s L itinéraire  d Antonin  la  marque  à 1 8 mil- 

vfflfde  Tange°r  " ; aujourd'hui  la 

-,  r-  • Vdle  delà  BéùquetPomponius  Mêla  dit,  qu'il 

etent  de  rmgis , en  Betique  , colonie  de  Tingis,  capi- 
tale de  la  Mauritanie  tingitane,  en  Afrique.  Cette 
Ttngtsen  Efpagne  patrie  de  Mêla,  étoit  la  même 
que  Leeraria.  (Z).  J .) 

Æ ’ f f'  “7“  d‘  Rivlm’  P!ece  de  merrain, 
les  bateaux"  P°l'r  “"/T  ‘’eaU  tlui  e"‘raroit  dans 
la  /i>ï/e  moufle  tout-autour  de 

„ Tiff'  Tentas,  par  Strabon , l.  V. 

i vm  dans  PVmbl'ie.  Silius  Italiens, 

TomcXFI^'  faU  entendre  f112  Vétoit  un  petit 
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fleuve  qui  fe'  jettoit  dans  le  Tibre. 

Marque  albefeentibus  undis 
In  Tibnm properans , T ene  æque  inglorius  hiumor. 

Le  n0m  moderne,  félon  Cluvier , Ital.  Am.  L.  II. 
c.  x.  elr  , il  Topino.  (Z).  J\ 

fudTeIfiIlA^’  (CeHT‘/')  *‘e  de  ''Océan  oriental,  au 
lud-eft  de  Sa, pan , 6c  à l’oueft  d’Acapulco.  C’efl  ûné 

oueftnTPa  "a  “ Sda™nes  i el'c  s’étend  du  fud  fud- 

“ milles  & fi  ,n°rd'e<l  d’environ 

Il  milles  8c  fa  largeur  va  à-peu-près  à la  moitié  Elle 

eft  fans  habitans  ; les  Efpagnols  l’appellent  Buona  Fi  - 
fin  h caufe  de  la  beauté  de  fa  vSe.  En  effet  cetta 
lie  offre  de  tous  côtés,  en  bois , en  eau  pure  en  anf 
maux  domeftiques , bœufs , cochonsfauvages  &ên 
légumes  tout  ce  qu,  peut  fervir  à la  nburfitare  aS 
commodités  de  la  vie  , & au  radoub  des  vaifeux 
Lamu-al  Anfon  y trouva  même  en  i74i.  llne  efpecë 
d arbre,  dont  le  fruit  reffemble  pour  le  goût  au  med 
leur  pain  ; treior  reel , dit  M.  de  Voltaire , qui  tranf- 
piante , s il  fe  pouvoir , dans  nos  climats , feroit  bien 
préférable  à ces  richeffes  qu’on  va  ravir  parmi  tant 
de  périls  au  bout  de  la  terre.  L’île  de  Tinian  «ît  à i s 

ÏÏLrti?#'*™- & à la  ***■  d* 

InHTINIj  AL  Hift-  nat-  ) c’eft  le  nom  que  les 

Indiens  donnent  au  borax  brut  8c  impur  qui  n’a  point 

BORAX  * SELqsÉDAT,F 

TINNEIA  ou  TINEIA,  ou  TH1NNEIA,  (Giog. 
anc.)  Servit, s fait  la  remarque  fuivante  fur  ce  vers 
de  Virgile,  Æneid.  LUI.  v.3S3. 

Hic  & Naritïi  pofuerunt  m cerna  Locri. 

Les  Locres  épizéphyriens  8c  ozoles  furent , dît-il 
les  compagnons  d’A,ax  Oiléen  ; mais  ayant  été  fépa- 
res  par  la  tempete  , les  Epizéphyriens  aborderen/en 
Italie  , dans  le  pays  des  Bnitiens  8c  s’y  établirent 

VtaUl  ï1  ■ “ PZ°IeS  iettés  fur  les  cût«  d'Afrique  ’ 
s etabhlloient  dans  la  Pentapole.  On  lit  encore!  paî 

rapport  aux  Ozoles  , ajoute  Servius  , qu’ayant  etc 
portes  à Tinneta , ,1s  pénétrèrent  dans  le  pays  8c  y 

“Üo”&n<(Il  /.f’0"  n°mme  auiourd'1ui  üfal 

TINNEL  , f m.  ( Lang,  franç.  ) vieux  mot  qui  11- 
gnffioit  le  fon  d une  cloche  du  palais  de  nos  rois  pour 
labour  ! heure  ,de5  rePas  q“c  le  prince  donnoit  à 
matfon.  (0Ê;TdSfe,gneUrS’  “«“«Œci™  de  fa 

■ TI,,N!1EN  ’ mod-  ) ville  des  états  de  l’em- 

pire Ruffien  , dans  la  Sibérie  ; les  Tartares  8c  les  Sa- 

"“ce?  ( D. qUam“é  dC  PelletCTi«  pour  le  com- 

,es  François  difent  Tin,  pe- 
tite  île  de  la  mer  Mediterranée , fur  la  côte  d’Italie 

ra-  p'/e  du  S°lfc  de  la  Spécie,  au  midi  oriental  dè 
lue  Palmaria.  Lata.  4a.  8.  (D  J\ 

TINTAMARRE,  f.m.  (Scienciieymolog.)  bruit 
que  failotent  nos  anciens  vignerons  8c  laboureurs  en 
frappant  fur  leurs  marres  ou  leurs  inftrumens  de’la- 

unZ’f  fe  d0“'*iV  <'Ueltll,e  fiSnal  i tintamarre  fi- 
gnihe  donc  ante  ta  marre. 

ceit  r f P7eraent  François , 8c  vient  du  mot  tin- 
er  & de  celui  de  marre  qui  lignifie  biche;  c’eft  com- 

^ ‘"fitPPtftfitt  1“  marre. 
Ralquier  l.  FUI.  c.  J.  de  les  Recherches , dit  que 

iomuY™  P enVir0I,,S  de  "0LlrSes  avertiffent  leurs 
compagnons  de  quitter  leur  belogne  en  frappant  avec 
des  pierres  fur  leurs  marres  ; pourquoi , «nt.nue-t- 

d’èir  112  feroit.Pomt  à mon  jugement , mal  deviner , 
d eitimer  que  d autant  qu’au  fon  du  tint  qui  fe  faifoit 
ur  a marre  , s excitoit  une  grande  huée  entre  vigne- 
rons; quelques-uns  du  peuple  françois,  avertis  de 
cette  façon , aient  appellé  tintamarre  à la  fimilitude  de 
part  ’^Ut^and  bruit  & clameur  qui  fe  fait  quelque 

Vy 
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TINTEMENT  d’oreille,  ( Mldcc .)  dépravation 
leTa  fenfation  de  l’ouie  ; elle  confifte  dans  la  per- 
-ention  que  l’oreille  fait  de  bruits  qui  n ex.ftent  pas 
tellement  ou  du-moios  qui  ne  font  pas  extérieurs, 
de  forte  que  l’oreille  étant  déjà  occupée  par  un  fon  , 
elle  eft  moins  capable  de  recevoir  lesimpreffions  des 
fins  extérieurs,  à moins  qu’ils  nefoient  extrêmement 

VI  Pour’ comprendre  comment  on  peut  appercevoir 
des  fons  qui  ne  font  pas  effeaivement , il  faut  remar- 
quer que  l’aétion  de  l’ouie  confiftant  dans  un  ebran- 
« nt  de  l’organe  immédia, , il  fuffit  que  cet  ébran- 
lement foit  excité  pour  faire  un  fon,  fans  qud  fo.t 
néceflàire  que  ce  mouvement  y foit  caufe  par  1 a , 
car  de  même  que  l’on  comprend  que  la  vifion  , qu 
dépend  de  la  maniéré  dont  la  renne  eft  ébranlée  par 
les  rayons  vifuels , peut  fe  faire  fansces  rayons , lor  - 
que  quelqu’autrc  caufe  produit  le  meme  «branlement, 
ainli  qu’il  arrive  quand  les  yeux  voyen,  des  étincel- 
les dans  l’obfcurité,lorfqu’ils  reçoivent  quelqu«  «ouP_ 
on  peut  dire  auff, , que  quand  quelqu  au  re  caufe  que 
l’air  ébranlé  produit  dans  1 organe  de  1 ouïe  ( 1 « 
tends  intérieurement),  cet  ébranlement  modifie  de 
la  même  maniéré  qu’il  l’eft  ordinairement  par  1 air  qui 
apporte  le  fon,  l’oreille  paroit  etre  frappee  par  un 
fon  qui  n’eft  point  véritable  , non  plus  que  la  lumière 
des  étincelles  don,  il  a été  parlé  , n eft  point  une 
véritable  lumière  : mais  ce  qui  rend  encore  cette 
comparaifonaffez  jufte  , eft  que  de  meme  que  ces 
faillies  apparences  de  lumière  qui  ne  font  point • « 
fées  par  des  objets  extérieurs  n’ont  rien  de  dift.nft  , 
mais  feulement  une  fimple  lumière , la  vue  d un  o - 
jet  plus  circonftancié  demandant  le  concours  de  trop 
de  choies  ; il  n’arrive  prefque  point  aufli  que  les  bruits 
de  l’oreille  dont  il  s’agit , aient  rien  que  de  confus , 
les  fifflemens  & les  tintemens  qui  font  les  bruits  les 
plus  diftinas  dans  ce  fymptôme , étant  tres-iim- 
ples, 


La  caufe  de  cet  ébranlement  dans  I organe  immé- 
diat , dépend  des  maladies  dans  lefquelles  les  nntc- 
rncns  fe  rencontrent.  Ces  maladies  font  l 'n*1™1"3- 
tion,  l’abfcès  du  tympan,  ou  du  labyrinthe  , & les 
maladies  du  conduit  de  l’ouie. 

La  fécondé  efpece  de  tintement , eft  celle  oit  Ion 
appcrcoit  un  bruit  véritable  mais  intérieur.  C eft 
ainli  que  l’on  fent  un  bourdonnement  lorfqu  on  fe 
bouche  les  oreilles.  Ce  bruit  fe  fait  par  le 
de  la  main , ou  par  la  compreffion  qui  froiffe  la  peau 

& LeVcommotions  du  crâne  , & les  maladies  qui 
étreciffent  le  conduit , peuvent  caufer  de  ces  efpeces 
de  tintemens  ; le  defordre  des  elprits  les  putfations 
violentes  d’une  attere  dilatée  , produ.lent  auffi  cette 
fenfation.  Enfin , il  fe  peut  faire  une  perception  d un 
faux  bruit  fans  aucun  vice  dans  es  organes  de  1 ouïe, 
c’eft  ce  qu,  arrive  toutes  les  fois  que  les  pâmes  du 
cerveau  où  fe  terminent  les  filets  du  nerf  auditif , font 
agitées  de  la  même  maniéré  quelles  ont  coutume 
d’être  ébranlées  par  les  ob,ets  ; c eft  pour  ,«la  i que 
pluf.eurs  maladies  du  cerveau  , comme  le  déliré  , la 
phrénetîe,  le  vertige,  font  accompagnées  de i» 
mens  d’oreilles.  Le  tintement  d oreille ipeut  auffi  pro- 
venir du  froid  , mais  c’eft  alors  peu  de  choie. 

On  peut  donc  établir  deux  fortes  de  tintemens  dont 
les  uns  dépendent  des  maladies  du  cerveau  , les  au- 
tres des  maladies  de  l’oreille.  Ceux  qui  fu.vent  les 
maladies  de  l’oreille,  font  ou  vrais  ou  faux;  Si  de 
ceux-ci , les  uns  font  appellés  tintemens  , les  autres 
lifflemens  , les  autres  bourionemens  les  autres  mur- 
mures; en  général , on  peut  dire  que  les  bruits  fourds 
& bourdonnans  font  caufés  par  un  ébranlement  ta- 
che , Si  les  bruits  fifflans  & tintans  par  un  ébranlé 
ment  tendu  , ce  qui  eft  confirmé  par  les  caufes  éloi- 
gnées de  ces  fymptômes  j les  rhumes , par  exem- 


T I N 

pie  Si  les  fuppurations  où  les  membranes  font  relâ- 
chées produifent  ordinairementun  bourdonnement. 

Si  les  inflammations  Si  les  douleurs  d’oreille , ou  ces 
parties  font  tendues  Si  defféchées , caufent  les  fîffle- 
meus  Si  les  tintemens;  peut-être  que  tous  ces  bruits 
font  la  même  imprelfion  fur  la  lame  fpirale.Si  fur  les 
canaux  demi-circulaires  que  font  les  Ions  graves  Si  les 

Va  cure  du  tintement  dépend  des  maladies  du  cer- 
veau , ou  de  l’oreille  qui  le  produifent.  Le  tintement 
nui  procédé  de  l’inflammation  demande  les  remedes 
généraux , furtout  ta  faignée , Si  des  in^ions  émol- 
lientes Si  rafraîchiffantes  quand  le  mal  eft  extérieur. 

Le  tintement  qui  vient  du  froid  , fe  diffipe  de  lu.-me- 
me  Le  tintement  habituel  incommode  rarement , Si 
Si  ne  demande  aucun  remede  particulier  , a-mo.ns 

qu’on  n’en  connoiffe  bien  la  caufe.  Celfe  eft  parmi 

les  anciens  celui  qui  a le  mieux  traite  des  tintemens 

^TOJTENAC  , f.  m.  (Commerce.)  efpece  de  cuivre 
qu’on  tire  de  la  Chine  ; c’eft  le  meilleur  de  tous  les 
cuivres  que  produifent  les  nunes  de  ce  vafte  empire 
auffi  ne  s’en  apporte-t-i!  guere  en  Europe  : les  Hol- 
landois  qui  en  font  le  plus  grand  commerce , le  reler- 
yant  tout  pour  leur  négoce  d'Orient  ou  ils  1 échan- 
gent contre  les  plus  riches  marchandas.  ( O.  J.) 

TINURTIUM , (Géog.  anc.)  vi  le  de  la  Caule  , 
félon  Spartien  qui  en  parle  dans  la  vie  de  l’empereur 
Sévere.  Mavianus  Schotus , l.  U.  la  place  dans  le  ter- 
ritoire de  Châlon-fur-Saône  ; Si  Grégoire  de  Tours, 
martyr.  dit  qu’elle  étoit  à trente  milles  de  la  me- 
me ville  Dans  l’itinéraire  d Antonin , Ttnurmtm  elt 
marqué  fur  1a  route  de  Lyon  à Geffonacum  , entre 
Mâcon  Si  Châlon , à dix-neuf  mil  es  de  la  pre™ere 
de  ces  villes  , Si  à vingt  8c  un  milles  de  la  f-conde. 

^TINZEDA  (Géog.  moi .)  ville  de  l’Afrique,  dans 
la  province  de  Darha , fur  la  riviere  de  même  nom  ; 
fon  territoire  abonde  en  indigo  , en  orge  St  en  dattes. 
Loti f.  1 1 • lo-t.  26'.  ^2.  mT 

TIORA  (Géog.  anc.)  ville  d’Italie.  Denys  d Ha- 
licarnafle  , 1. 1.  c.  xiv.  dit  qu’on  le  nommoit  auffi  Mu- 
tienn.  11  laplace  fur  la  route  de  Reate  aLifta,metio- 
pole  des  Aborigènes, entre  Vatia  Si  Lifta,  à trois  cens 
milles  de  Réate.  11  ajoute  qu’il  y avoit  autrefois  dans 
cette  ville  un  oracle  du  dieu  Mars.  Cette  ville  , félon 
Ortélius , eft  appellée  par  Baronius  Thoraca  eeclejta , 

Si  placée  par  le  même  auteur  fur  le  lac  Velinus.  Voye l 

T \lOS  .(Géog.  anc.)  Strabon , l.  XII.  p.  5+z.  écrit 
Tieum , Ptolomée  Tion , Si  d’autres  Tins  ; ville  de  la 
Paphlagonie  , fur  le  bord  du  Pont-Euxin  , entre^ 
Pfyllium  Si  l’embouchure  du  fleuve  Parthemus. 

Dans  les  guerres  d'Eumenes  ,roi  de  Cappadoce , 

Si  de  Pharnace  , roi  de  Pont,  ayeul  du  célébré  Mi- 
thridate , Léocrite  général  de  Pharnace , mit  le  fiege 
devant  Tios  , réfolu  de  prendre  cette  place  impor- 
tante. La  garnifon  ne  fe  rendit  qu’apres  une  longue 
réfiftance,  à condition  qu’on  lui  cou  eryero.t  Si  la 
vie  Si  la  liberté  de  fe  retirer  où  bon  lui  f embleroit. 
Léocrite , non-plus  que  fou  maître , ne  fe  raifort  pas 
un  fcrupule  de  violer  fa  parole.  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  que  les  foldats  furent  inhumainement 
paffés  au  fil  de  l’épée.  Euménes  favorite  par  Prul.as , 
eut  bientôt  fa  revanche;  il  pénétra  dans  le  royaume 
de  Pont , & contraignit  fon  ennemi  a recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  Les  habitans  de  T, os  furent  rétablis 
dans  leur  patrie  , Si  Euménés  fit  prefent  de  cette  ville 
à Prufias  fon  allié.  . a . 

Tios  étoit  à foixante  8i  trois  milles  d Amaftns. 


^TIPARENUS  , ( Géog.  anc.  ) île  de  Grèce,  dans 
le  golfe  Argotique.  Pline  , liv.  «F  e]1® 

étoit  fur  la  côte  du  territoire  d’Hermione.  (D.  J.) 
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TIPASA , ( Géog . anc.')  ville  de  la  Mauritanie  cé- 
fnrienfe.  Ptolomée  , liv.  IV.  ch.  ij.  la  marque  entre 
Julia-Cœfarea  6c  Via.  Selon  l’itinéraire  d’Antonin  , 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie , elle  fe  trouvoit  fur 
la  route  du  Tingis  à Carthage,  entre  Cæfarea-Colo- 
nia  6c  Cafæ-Caluenti , à feize  milles  de  la  première 
de  ces  places , 6c  à quinze  milles  de  la  fécondé.  Or- 
tclius  croit  que  ce  pourroit  être  la  Tipata  d’Ammien 
Marcellin.  On  croit  que  cette  ville  eft  aujourd’hui  le 
lieu  du  royaume  d’Alger,  qu’on  nomme  Saga  ou  S a fa. 

0 o.J ) 

TIPHÆ  ou  SIPHÆ  , {Gcog.  ancé)  par  Ptolomée 
& Etienne  le  géographe  ; ville  Située  dans  le  fond  de 
la  Béotie , fur  le  bord  de  la  mer  ; on  l’appelle  aujour- 
d’hui Rofa  , félon  Sophien.  Elle  donna  ou  prit  fon 
nom  d’une  montagne  voifine,  nommée  Typhaonium 
par  Héfiode,  6c  Typntutn  dans  Hefychius.  Paufa- 
nias , l.  IX.  c.  xxxij.  parle  de  Tiphæ  , 6c  écrit  Tipha ; 
il  dit  qu’il  y avoit  dans  cette  ville  un  temple  dédié  à 
Hercule  , 6c  qu’on  y célebroit  une  fête  chaque  an- 
née. Tous  les  habitans  de  Tiphæ  fe  vantoient  d’être 
habiles  marins;  Auffi  Typhis  qui  y prit  naiffance  , 
pafloit  pour  être  fils  de  Neptune.  11  fut  le  pilote  du 
vaifléau  des  Argonautes,  & mourut  à la  cour  de  Ly- 
cus  , dans  le  pays  des  Mariandiniens.  ( D . J.) 

Tl  PI , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botan.  exot.')  arbriflèauqui 
croît  au  Bréfil  ; fa  fleur  eft  blanchâtre , 6c  le  fruit  noir 
& rond  comme  une  prune.  Ray. 

T1PPERARI , {Gcog.  mod.')  comté  d’Irlande,  dans 
la  province  de  Mounfter.  Il  a le  Queens-County  6c 
Kilkenny  à l’eft , le  comté  de  Thomond  à l’oueft, 
Kings-County  aunord-eft,  & Waterfordau  fud.  On 
le  divife  en  quatorze  baronies.  Deux  de  fes  villes  tien- 
nent marche  public , 6c  cinq  députent  au  parlement 
de  Dublin. 

Keating  (Geoffroi)  , connu  par  une  hiftoire  des 
poètes  irlandois,  dont  on  a donné  une  magnifique  édi- 
tion à Londres,  en  1738,  in-fol.  étoitnatifdu  comté 
de  Tipperari.  Il  a publié  quelques  autres  ouvrages 
en  irlandois,  6c  eft  mort  vers  l’an  1650.  {D.  J.) 

TIPRA  , ( Géog.  mod.  ) royaume  d’Afie  , dans  les 
Indes  , aux  états  du  roi  d’Ava  , fous  le  tropique  du 
cancer.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume  d’Afém, 
au  midi  par  celui  d’Aracan,  au  levant  par  celui  d’O- 
ftd , 6c  au  couchant  par  celui  de  Bengale.  Marbagan 
en  eft  la  capitale. 

TIPULE,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Infeclolog.)  mouche  à 
deux  aîles,  dont  M.  Linnæus ,faun.fucc.  donne  trente- 
deux  efpeces.  Le  tipule  a beaucoup  de  reffemblance 
avec  le  coufin  , mais  il  en  différé  principalement  en 
ce  qu’il  n’a  point  de  trompe.  Les  différentes  efpeces 
de  tipule  s varient  beaucoup  pour  la  grandeur.  Voye{ 
Insecte. 

* TIPUL , f.  m.  {Hijl.  nat.  Ornithol.  exot.')  nom  don- 
né par  les  habitans  des  îles  Philippines  à une  efpece 
de  grue  commune  dans  leur  pays  , & qui  eft  d’une  fi 
grande  taille , que  quand  elle  fe  tient  droite , elle  peut 
regarder  par-deffus  la  tête  d’un  homme  ordinaire. 
(*>•■'•) 

TIQUADRA , {Gcog.  anc.)\ le  d’Efpagne  , 6c  l’u- 
ne des  petites  îles  voifines  des  Baléares.  Pline , l.  III. 
c.  v.  la  marque  près  de  la  ville  Palma.  Le  nom  mo- 
derne eft  Connéjtra. 

TIQUE,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Infeclol .)  ricinus  ; petit 
infefte  noirâtre  , qui  s’engendre  dans  la  peau  des 
animaux  ; il  a ftx  pattes , & la  tête  fe  termine  par  une 
elpece  de  bec  pointu  6c  court  ; la  peau  eft  dure.  Cet 
inlefte  tourmente  beaucoup  en  été  les  animaux  , 6c 
principalement  les  chiens.  Voyeç  Insecte. 

TIQUER,  {Maréchal.)  c’eft  avoir  le  tic.  Voyc{ 
Tic. 

1 IQUEUR , f.  m.  {Maréchal.)  on  appelle  ainft  un 
cheval  qui  tique  fouvent. 

TIQUMIT,  1.  m.  {Calend.  des  Abyjjins.)  nom  du  | 

Tome  XVI, 
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quatrième  mois  des  Abyffns , qui  répond  au  mois 
d’Avril.  ( D.  J.) 

TIR , 1.  m.  {Art  milit.  ) fe  dit  de  la  ligne  fuivant 
laquelle  on  tire  une  piece  d’artillerie. 

Les  cannomers, félon  M.  deSaint-Remy,difent  quel- 
quefois qu’ils  ont  fait  un  bon  tir , quand  ils  ont  fait 
un  bon  coup  ; mais  ce  terme  n’eft  plus  guere  ufité. 
On  fe  fert  plus  communément  de  celui  de  jet.  Voye^ 

TIRA  , f.  m.  {Hijl.  mod.  Culte.)  c’eft  ainft  que  l’on 
nomme  au  Japon , les  temples  confacrés  aux  idoles 
v étrangères.  Ces  temples  font  fans  fenêtres , & ne  ti- 
rent de  jour  que  de  leurs  portiques,  qui  conduifent 
à une  grande  l'aile  remplie  de  niches , dans  Iefquelles 
on  place  des  idoles.  Au  milieu  du  temple  eft  un  autel 
ifolé,  qui  eft  communément  très-orne,  6c  fur  lequel 
on  place  une  ou  plufteurs  idoles  d’une  figure  mon- 
ftrueufe.  On  place  devant  elles  un  grand  chandelier 
à plufteurs  branches , où  l’on  allume  des  bougies  odo- 
riférantes; le  tout  eft  ordinairement  furmonté  d’un 
dôme.  Quelques-uns  de  ces  temples  font  d’une  gran- 
deur prodigieufe , 6c  qui  excede  de  beaucoup  nos 
plus  grandes  églifes  d'Europe.  A côté  des  tiras  l’on 
voit  ordinairement  des  édifices  fomptueux,  deftinés 
à la  demeure  des  bonzes  ou  des  prêtres,  qui  ont  tou- 
jours eu  foin  de  choifir  des  emplacemens  agréables. 

TIRADE  , f.  f.  {Littéral.)  expreffion  nouvelle- 
ment introduite  dans  la  langue , pour  défigner  cer- 
tains lieux  communs  dont  nos  poètes,  dramatiques 
fur-tout,  embelliffent,  ou  pour  mieux  dire,  défigu- 
rent leurs  ouvrages.  S’ils  rencontrent  par  hafard  dans 
le  cours  d’une  fcène , les  mots  de  mifere , de  venu , de 
cnme , de  patrie , de  fuperjlition , de  prêtres , de  religion  , 
&c.  ils  ont  dans  leurs  porte-feuilles  une  demi-dou- 
zaine de  vers  faits  d’avance , qu’ils  plaquent  dans  ces 
endroits.  Il  n’y  a qu’un  art  incroyable,  un  grand  char- 
me de  dittion , 6c  la  nouveauté  ou  la  force  des  idées, 
qui  puiffent  faire  fupporter  ces  hors  d’œuvre.  Pour 
juger  combien  ils  font  déplacés,  on  n’a  qu’à  confi- 
dérer  l’embarras  de  l’aûeur  dans  ces  endroits;  il  ne 
fait  à qui  s’adreffer  ; à celui  avec  lequel  il  eft  en  fcè- 
ne, cela  feroit  ridicule:  on  ne  fait  pas  de  ces  fortes 
de  petits  fermons  à ceux  qu’on  entretient  de  fa  fitua- 
tion  ; au  parterre , on  ne  doit  jamais  lui  parler. 

Les  tirades  quelque  belles  qu’elles  foient , font  donc 
de  mauvais  goût;  6c  tout  homme  un  peu  verfé  dans 
la  leéhire  des  anciens  les  rejettera,  comme  le  lam- 
beau de  pourpre  dont  Horace  a dit  : Purpurcus  late 
qui  fplendeat  unus  & aller  ajjuitur  pannus  ; Jednon  erat 
his  locus.  Cela  lent  l’écolier  qui  fait  l’amplification. 

Tirade,  en  Muftque;  lorfque  deux  notes  font  fé- 
parées  par  un  intervalle  disjoint,  6c  qu’on  remplit 
cet  intervalle  par  plufteurs  autres  notes  qui  paflent 
diatoniquement  de  l’une  à l’autre , cela  s’appelle  une 
tirade. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  « , 6c  en  latin 
duclus,  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  tirade;  6c 
ils  en  diftinguoient  de  trois  fortes.  i°.  Si  les  fons  fe 
fuivoient  en  montant,  ils  appelloient  cela  eJôef* , du- 
clus  reclus  : 20.  s’ils  fe  (uivoient  en  defeendant , c’é- 
toit  ai  ctz«//7rT0î-a,  duclus  rtvertens  : 30.  que  fi  après 
avoir  monté  par  bémol , ils  redefcendoient  par  bé- 
quarre,  cela  s’appelloit  mp/ipée,  duclus  circumcurrens . 
On  auroit  bien  à faire  , aujourd’hui  que  la  muftque 
eft  fi  prodigieufement  compofée , fi  l’on  vouloit  don- 
ner des  noms  à tous  ces  différens  paffages.  {S) 
TIRAGE  des  traîneaux  & des  chariots , {Mé-han.) 
M.  Couplet  nous  a donné  fur  ce  fujet  des  réflexions 
dans  plufteurs  volumes  des  mémoires  de  l’académie. 
Son  principe  général  eft  que  la  puifl'ance  tirante  doit 
fe  décompofer  en  deux,  dont  l’une  foit  parallèle  ail 
terrein  , 6c  l’autre  perpendiculaire  à ce  même  ter- 
rein.  De  ces  deux  puifl'ances  il  n’y  a que  la  première 
qui  agifle  pour  tirer , l’autre  étant  détruite  ou  par 
V Y ij 


le  poids  du  corps,  ou  par  la  téf.ftance  du  terrein 
De  là  il  eft  ailé  de  déduire  (abftraéhon  faite  du  frot- 
liment) , le  rapport  de  la  puiffaSce  tirante  au  poids 
quelle  doit  mouvoir;  f.  on  veut  avoir  egard  au 
frottement , on  le  peut  encore , & le  luppolant  en- 
viron ) du  poids;  il  eft  vrai  que  cette  fuppofition 
peut  être  fort  inexacte.  Sur  quoi  voye\  L article* ROT- 

tement.  royi^aulfi  Chariot.  ( O) 

Tirage,  f.  m.  ( Imprimerie .)  ce  mot  le  dit  clans 
quelques  imprimeries,  foit  de  livres , foit  de  tailles 
douces,  de  l’impreffioti  de  chaque  forme , ou  de  cha- 
que planche.  (D.  J) 

Tirage  de  la  soie  , Voye. i l article.  boiE. 

Tirage  ou  Pendule  a Tirage,  parmi  les  Hor- 
losrtrs  fignifie  une  pendille  à répétition. 

Tirage  ou  Tirer  , en  terme  d'Otjevre , c eft  don- 
ner à l’or  ou  à l’argent , la  groffeur  & la  longueur  en 
le  faifant  pafler  dans  des  filières  toujours  plus  petites 
en  plus  petites , fur  un  banc  à tirer.  Payei  Banc  a 

TIRER;  ’ .. 

Tirage,  (Commerce.)  que  d’autres  appellent .trait, 
c’elt  Pelpace  qui  doit  relier  libre  fur  les  bords  des  ri- 
vières pour  le  palfage  des  chevaux  qui  tirent  les  ba- 

temAlLLEMENT  , f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit  en  Mé- 
decine des  mouvemens  convulfifs  des  mufcles , des 
nerfs , des  intellins , des  bords  d’une  bleüure , mou- 
vemens  toujours  accompagnés  d’une  violente  doit- 

''"tIRANCE,  PIEUX  de,  (Charpenté)  les  pieux  de 
mance  ont  été  inventés  pour  traîner  des  cordages  lur 
le  fond  de  la  mer.  Ces  pieux  font  armés  à leur  extré- 
mité de  deux  pointes , entre  lefquelles  eft  un  rouleau 
tournant  fur  l'on  aiffieu  ; ils  portent  à leur  tete  une 
pouliëde  retour.  Hifl.  de  l’acad.  des  Scient.  ann.ty 42 . 

^ TIRAbïO-,  ( Gcôg.  moi.  ) ville  du  pays  des  Gri- 
fons , capitale  du  gouvernement  de  même  nom  , lur 
la  rive  gauche  de  l’Ada,  à ta  lieues  au  fud-oueft  de 

BormiojEUe  eft  la  rélidence  du  gouverneur.  Long.  27. 

P2.  loi  46'.  li- 

TiRANO  , ( Gcog . mod.)  gouvernement  dans  la  val- 
Teliine , de  Va  dépendance  des  Grifons.  11  eft  parta- 
gé eu  deux  arehiprêtrés  * qui  comprennent  onze  com- 
munautés; le  chef-lieu  lui  donne  fon  nom.  {D.J.) 

TIRANT,  f.  m.  (Archit.)  tranjlrüm  dans  Vitruve; 
longue  piece , qui  arrêtée  par  fes  extrémités  par  des 
ancres , fer't  fous  une  ferme  de  comble  pour  en  em- 
pêcher l’écartement , comme  aufli  celui  des  murs  qui 
la  portent.  Il  y a de  ces  tirans  dans  les  vieilles  égides 
qui  font  chanfrfeinés  & à huit  pans*  & qui  font  al- 
femblés  avec  le  maître  entrait  du  comble,  par  une 
aiguille  ou  un  poinçon.  . 

Tirant  de  fer.  Greffe  & longue  barre  de  ter,  avec 
un  œil  ou  trou  à l’extrémité  , dans  lequel  pafte  une 
ancre  qui  fert  pour  empêcher  l’écartemeirt  A une 
voûte,  & pour  retenir  un  mur, un  pahde  bois,  ou 
une  louché  de  cheminée.  Darder.  {D.  J.) 

Tirant  , terme  de  Boifjeher , forte  de  nœud  tait  de 
cuir  de  bœuf,  dont  on  lé  fert  pour  bander  un  tam- 

TlRANT  , terme  de  Cordonnier , c’eft  un  ruban  de  fil 
de  divefes  couleurs , qil’on  attache  au-dedans  de  la  ti- 
ge des  bottes , & dotipon  fe  fert  pourfe  botter  âile- 

m t'i  R ANS  ffRuhrtnkri)  ce  font  lesficelles  attachées 
aux  lames  /pour  faire  agir  celles  qui  montent  & pal- 
fent  fur  les  poulies  du  châtelet , pour  fufpendre  & 
faire  agir  lés  hautes  liffes.  Voye^  Poulies. 

Tirant,  terme  de  Serrurier , c'êft  un  morceau  de 
fer  ou  plutôt  une  barre  de  fer  attachée  fur  une  pou- 
tre ou  fcellée  contre  le  mur  de  q'uelque tiiaito'n. 

Le  tirant  a un  œil  d’un  bout  oïi  l’on  place  une  an 
cre  ; il  eft  fendu  de  Vautre  , loriquil  doit  étfe  fcellé 
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en  plâtre;  11  a un  talon  & des  trous,  lorfqu’il  doit 
être  polé  fur  une  piece  de  bois.  On  prend  pour  le 
faire  une  barre  de  fer  plat,  de  longueur  & grolleur 
convenables  ; on  forme  l’œil  en  pliant  la  barre , à en- 
viron un  pié  du  bout.  Pour  cet  effet , on  fe  fert  d’un 
mandrin  quarré,  de  la  groffeur  que  doit  avoir  l’an- 
cre ; on  foude  fur  la  barre  le  bout  replie  ; on  chan- 
tourne la  barre  au  défaut  de  l’œil,  pour  que  l’œil  loit 
perpendiculaire  au  plat  de  la  barre.  Si  l’ouvrier  ne 
chantourne  pas  l’œil,  c’eft  qu’alors  la  barre  ne  doit 
pas  être  pofée  fur  fon  plat,  ou  que  le  tirant  eft  deftinc 
pour  un  lieu  qui  n’exige  pas  cette  précaution , fans  la- 
quelle l’ancre  peut  s’ajufter  au  tirant.  ( 

Tirant  d’eau,  (Marine.)  c’eft  la  quantité  de 
pies  d’eau  qui  eft  néceffaire  pour  foutenir  un  vaft- 

feau.  v - , 

TIRARI,  f.  f.  (Salines.)  femme  occupée  autour 

des  braifes  dans  les  manufaûures  de  fel. 

TIRASSE  , f.  f-  ( Chttjfc.)  c’eft  un  filet  à mai.l-'S 
quarrées  , ou  en  lofanges  , dont  un  des  côtes  eft  bor- 
dé d’une  corde  qui  excede  chaque  bout  de  la  urahc 
de  cinq  a fix  pies  , pour  la  pouvoir  tirer  ; on  les  ia.t 
depuis  deux  cent  julqu’à  quatre  cent  mailles  de  levu- 
re/ d’un  pouce  de  large  ; elles  doivent  etre  de  hl 
fort  & retors  en  trois  bien  rondement  ; il  y en  a qui 
les  font  teindre  en  brun  : on  tiraffe  les  cailles  en  Mai 

& Septembre  , on  y prend  auffi  les  perdrix:  pour 
cela  on  fait  chaffer  doucement  devant  loi  un  chien 
couchant , inftruit  a arrêter  la  plume  ; il  doit  challer 
au  vent  , le  nez  dedans , pour  mieux  fentir  le  gibier 
& faire  des  arrêts  plus  fréquens  ; auffitôt  que  le  chien 
a arrête  , on  va  devant  lui , à quinze  pas  on  déploie 
la  tiraffe,  on  la  porte  à deux  , ou  fi  l’on  challe  leul, 
on  la  tient  d’un  bout  fur  le  bras  gauche,  & avec  un 
bâton  ferré  en  pointe  , qu’on  met  à l’autre  bout  de  la 
corde,  on  l’arrête  en  terre  , puis  en  tournant  on  cou- 
vre le  chien  avec  la  tiraffe , & on  fait  partir  la  caille 
qui  donne  dans  la  tirafe  , qu’on  ferme  auffitôt  pour 
prendre  le  gibier  : on  cirap  auffi  fans  chien , mais 
à l’appeau  , quand  les  cailles  font  en  chaleur  : on  les 
trouve  alors  dans  les  blés  verds  & dans  les  près  : on 
ne  tiraffe  point  lorfqu’il  a plu , parce  que  quand  1 her- 
be eft  mouillée , foit  de  pluie  ou  de  rolee , les  cailles 
ne  fe  promènent  pas  : le  véritable  tems  pour  urafer 
eft  une  heure  après  le  lever  du  foleil  , & une  heure 
avant  fon  coucher.  L’ufage  de  la  ttratfe  eft  détendu  , 
parce  qu’elle  dépeuple  trop  : on  y prend  des  compa- 
gnies entières  de  perdreaux,  & jufqu’à  des  lievres; 
& c’eft  pour  empêcher  cette  chafle  apres  la  recolle  , 
que  dans  les  capitaineries  royales  on  oblige  les  pay- 
ons de  ficher  cinq  épines  fur  chaque  arpent  de  terre 
qu’ils  dépouillent. 

T1RASSER , c’eft  tendre  la  tiraffe. 

TIRCK  , ou  TERKI , ( Gcog.  mod.  ) capitale  du 
pays  des  Tartares  Circaffes , fituée  à demi-lieue  de 
la  mer  Cafpienne  , fur  la  rive  feptentnonale  de  la  ri- 
vière de  Ttrck , 'H2.degr.ii.  delatit.  Comme  cette 
place  eft  d’une  grande  importance  pour  la  Ruflie  qui 
la  poffede  , le  czar  Pierre  l’a  fait  fortifier  à la  manié- 
ré européenne  , & la  Ruflie  y entretient  toujours 
une  bonne  garnifon.  {D.J.) 

TIRE,  f.  f.  ( Toilerie.  ) terme  en  mage  dans  le 
commerce  des  toiles  : on  appelle  une  tire  de  fix  cou- 
pons de  batifte  , fix  coupons  de  cette  elpece  de  toile 
attachés  l’un  à l’autre , enforte  qu’ils  comptent  com- 
menne  piece  entière.  ( D.J.)  

Tire  petite  lire  , ( Soirée.  ) la  petite  tire  a éle  imagi- 
née pou?  avancer  davantage  l’étoffe  : on  ne  s’en  fert 
ordinairement  que  pour  les  droguets  deftines  a ha- 
biller les  hommes , & les  deffeins  pour  cette  mecha. 
nique  ne  peuvent  pas  être  longs  ; huit  ou  dix  dixaines 
font  fuffifantes  pour  ce  genre  de  travail.  U eft  vrai 
qu'on  en  a fait  qui  aboient  jufqu’à  vinrt  dixaines  , 
mais  dans  ce  cas  les  femples  étoient  auffi  ailes  que  le 
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bouton,  qui  eft  le  nom  donné  à la  façon  de  tra- 
vailler. 

Le  rame  , les  arcades  , & le  corps  , font  attachés 
pour  la  petite  tire , comme  dans  les  autres  métiers.  La 
différence  qu’il  y a , c’eft  que  le  nombre  n’en  eft  pas 
û confiderable , 6c  qu’on  ne  parte  pas  cinquante  cor- 
des ; il  s en  eft  fait  cependant  qui  alloient  à deux  cens 
cordes  ; mais  dans  ce  cas  le  femple  eft  aufti  bon  ; ce 
qui  fait  qu  il  faut  autant  d’arcades  qu’on  veut  mettre 
des  mailles  de  corps  ; à deux  mailles  pour  une  arca- 
de , la  dédu&ion  en  eft  confiderable , puifqu’eile  a été 
portée  jufqu’à  3 200  mailles,  mais  les  plus  ordinaires 
font  de  1600  &2400.  On  comprend  de-là  , par  ce 
qui  acté  dit  des  latins  réduits,  combien  cette  étoffe 
eft  délicate  6c  belle  quand  elle  eft  travaillée  comme 
il  faut. 

On  lit  les  deffeins  pour  la  petite  tire  fur  un  chaftîs 
au  haut  duquel , 6c  dans  une  petite  tringle  de  bois 
ou  de/er  , Qn  enfile  autant  de  bouts  de  ficelle  un  peu 
ronde,  qu’il  y a de  cordes  au  rame,  ou  de  cordes  in- 
diquées au  deflein.  Chacune  de  ces  ficelles  doit  avoir 
près  d’un  pié  de  longueur  : on  enverge  les  ficelles 
de  façon  qu’une  boucle  fur  la  tringle  , ne  fe  trouve 
pas  avant  l’autre  , mais  de  fuite  6c  conforme  à l’en- 
vergure : on  attache  au  bout  de  chaque  ficelle  au- 
tant de  cordes  fines  , comme  celles  de  femple  , 6c 
bouclées  comme  les  arcades , qu’il  y a de  cordes  à 
tirer  à chaque  lac  : on  lit  le  deflein  à l’ordinaire  , 6c 
onprend  autant  de  cordes  fines  entre  fes  doigts  qu’il 
y a de  cordes  à tirer  fur  la  ligne  tranfverfale  ou  ho- 
rifontale  du  deflein  ; cette  ligne  finie , on  noue  en- 
femble  toutes  les  cordes  qui  ont  été  prifes  , 6c  on  en 
commence  une  autre , en  continuant  jufqu’à  ce  que 
le  deffcin  foit  lu.  La  difterence  de  la  petite  tire  d’avec 
la  grande  , eft  que  dans  cette  derniere  le  lac  fcul  ar- 
rête , ali  moyen  de  Pcmbarbe  , toutes  les  cordes  de 
femple  que  la  tireufe  doit  tirer,  fans  que  pour  cela 
il  foit  befoin  de  plus  de  cordes  de  femple; au- lieu  que 
<ians  la  petite  tire  il  n’y  a point  de  lac  , mais  autant 
de  cordes  de  femple,  telles  que  nous  les  avons  indi- 
quées,qu’il  y a de  cordes  à tirer  au  deflein. 

Lorfque  lc  deflein  eft  lu  on  le  détache  du  chaflis, 
les  cordes  étant  toujours  enfilées  dans  la  tringle  : on 
pafle  fi  on  veut  une  envergure  en  place  des  deux  ba- 
guettes qui  tenoient  les  ficelles  rondes  envergées  : on 
on  détache  les  parties  de  cordes  attachées  à la  ficelle 
ronde , 6c  chacune  de  ces  parties  eft  attachée  de  fui- 
te à une  corde  double  qui  eft  gancée  : on  donne  le 
nom  de  collet  ou  tirant  à cette  corde  double,à  la  cor- 
de de  lame  , ayant  foin  de  faire  pafler  chacune  des 
cordes  gancces  dans  un  petit  trou  qui  eft  fait  à une 
planché  percée  , dont  la  quantité  eft  égale  à celle  des 
cordes  gancces  , 6c  diftribuée  de  façon  que  chaque 
Trou  foit  placé  perpendiculairement  à la  corde  ou  à la 
gance  qui  tient  la  corde  de  rame  : onégalife  bien  les 
cordes  gancees  , dont  le  nœud  , avec  la  partie  des 
cordes  qui  y font  attachées  , eft  arrêté  au  petit  trou 
de  la  planche  , 6c  empêche  la  corde  de  rame  de  mon- 
ter plus  haut  que  la  mefure  que  l’attachcuraura  fixée. 
Lorfque  toutes  ces  cordes  gancées  font  arrêtées  6c 
ajuftées,  on  prend  féparément  6c  de  fuite , toutes  les 
parties  de  cordes  qui  ont  été  nouées  par  le  bas  à me- 
sure qu’on lifoit  le  deflein , éc  on  attache  chaque  par-  i 
tie  à une  corde  un  peu  groflë  6c  forte , laquelle  étant 
doublée  6c  paflee  dans  une  grande  planche , après  l’a-  1 
voir  été  précédemment  dans  un  bouton  fait  exprès  , 
dont  les  deux  extrémités  nouées  enfemble  la  retien- 
nent au  bouton  , & dans  la  boucle  qui  fe  trouve  par 
la  doublure  delà  corde,  •donîlalangueureft.de  .-1-5  à 
16  pouces  plus  ou  moins  : on  y parte  la  quantité  de 
■cordes  qui  ont  été  lues  6c  choirtes  pour  compofer  le 
lac , & on  les  arrête  fermes  pour  qu’elles  foient  fixées 
6c  ne  gliflent  pas  ; quelques  ouvriers  les  entrelacent 
avec  la  corde  doublée  de  façon  qu’elles  ne  peuvent  pas 
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glilïer.  II  faut  obferverque  la  grande  planche  d’en- 
, ““‘/T01/  autanl  de  trous  que  la  planche  du  haut, 
qu  elle  doit  ctre  infiniment  plus  grande  , & les  trous 
de  meme  tant  parce  que  la  corde  double  eft  plus 

greffe  que  la  corde  gancée,  que  parce  qu’il  faut  que 

ebouton  loit range  6c  deluue  , ayant  foin  quandon 
les  attache  , ou  qu  on  attache  les  cordes  doubles  aux; 
cordes  fines  de  temple  , de  fuivre  le  même  ordre  qui 
a ete  oblerve  en  attachant  les  cordes  gancées  Sc 
que  ces  dermeres  foient  relatives  avec  les  greffes  & 
rangées  de  meme.  ° 

La  différence  de  la  grande  & de  la  pente  tin  étant 
démontrée , quant  au  montage  de  métier,  ils’agit  de 
fatre  voirqueUe  eft  fon  utilité.  Pour  travaille^  une 
etoftea  la  grande  tire,  foit  courantefoit  brochée  il 
P"  S“eIla  oreille  perde  un  rems  pour  choifir  ou  trier 
la  gava, line  qu.  tient  le  lac  ; il  faut  prendre  ce  lac 
dan,  les  fils  duquel  , ou  entrelacemens  , font  conte- 
nues  les  cordes  qui  doiventêtre  tirées.  Second  tems 
tl  t ut  enfin  prendre  ces  cordes  Sc  les  tirer.  TroTi  I 
me  tems,  pour  un  lac  feul,  qui  eftpeu  de  chofe  dans 
une  étoffé  brechee  , parce  que  tandis  que  l’ouvrter 
broche  ou  pâlie  les  efpolins  du  lac  tiré  , la  tireufe 
choi.it  la  gavalfine  & Ion  lac,  ce  qu:  empêche  le  re- 
tardement de  l'ouvrage  ; mais  la  choie  devient  diffé- 
rente dans  une  étoffe  courante,  où  il  faut  aller  vite 
& ne  faire  ni  ne  perdre  de  tems.  On  ht  encore  les 
delieins  a la  reduthon,  mais  cette  méthode  , outre 
qu  elle  eft  un  peu  plus  pénible  , ne fertqu’é  épargner 
les  cordes  des  lacs  6c  ne  tait  pas  mieux  ni  plus  mal. 

Le  bouton  iupplee  à ce  defaut  de  deux  tarons- 
V ? urc  va  Plus  & b n’y  a aucun  tems  à faire 
l . 1 ouvrier  place  lotis  la  grande  planche,  tirant  fon 
premier  bouton  ne  la  main  droite , choiltt  le  fécond 
de  la  gauche  & fitôt  qu’il  laiffe  aller  le  premier  ‘il 
are  le  lecond , ainfi  des  autres  : ce  qui  tait  qu’on  peut 
avec  le  bouton  , faire  le  double  de  l’ouvrage  qu’on 
feron  avec  la  iemple  ; l’ufage  des  boutors  n’étant  def- 
tine  que  pour  les  étoffes  courantes. 

TiR£  grande  ( S ouïe.)  Voye^C  article  VELOURS. 

I IRE,  (Manne.)  commandement  à l’équipage  d’une 
chaloupe  de  nager  avec  force. 

TIRE-AVANT  , {Marine.)  commandement  à l’é- 
quipage  d une  chaloupe  de  nager  le  plus  qu’il  pourra. 

Tire-du-vent  , ( Marine.  ) on  fe  tert  de  cette 
expreffion  pour  défigner  la  force  qu’a  le  vent  lorf- 
qu  il  eft  a 1 ancre , de  taire  roidir  ton  cable. 

Tire  , f.  £ terme  de  Blafion ; ce  motfe  ditdes  traits 
ou  rangées  de  vair,  dont  on  fefert  pour  ditlin  >ucr  le 
beffroi , le  va.r,  & le  menu  vair.  Le  beffroi  eft  corn- 
pofe  de  trois  «tw  le  vair  de  quatre , & le  menu  vair 
delix..  Quand  un  chef  ou  une  face  font  vairés,  il  faut 

fpecifierde  combien  de  ou  de  rangs.  Méne/lritr. 

Tire-salle  , f.  m.  infiniment  de  Chirurgie  qui 
re  ton  non,  de  Ion  ufage.  Il  y enade  plufieuîs  elpe- 
ces  : le  premier  , fin.  4.  PI.  ///.  eft  un  Vl)ebre 
avec  une  pointe  en  double  vis , appellée  par  les  ou- 
vnmmcche,  longue  decinq  oiifn  lignes  termùiée 
par  deux  petits  crochets  : le  corps  dece  vilebrequin 
qu,  eft  une  elpece  de  poinçon  , eft  une  longue  tige 
d acier  . ronde , polie , longue  d'environ  un  pié  ■ fon 
extrémité  poûerieure  ell  une  vis  garnie  par  le  bout 
d un  treffle  ou  d’un  anneau  pour  tenir  de  manche  ■ 
ce  poinçon  te  met  dans  une  canule  dont  la  bafe  ell  un 
ecrou  pour  recevoir  ta  vis,  & qui  eft  affermie  par 
deux  traverfes  loutem.es  fur  deux  colonnes  : on  in- 
troduit cet  mlku.nem  dans  la  plaie  , |a  vis  cachée 
dans  la  canule  , &:  iorlque  l’extrémité  de  la  canule 
touche  la  balle on  tournoie  poinçon  pour  faire  en-, 
tuncer  la  meche  datas  ce  corps  étranger,  pour  le  re- 
tirer doucement. 

L’on  ne  preicrit  l’u  ag3  dece  tire-fond  que  pourles 
balies  enclavées  dans  les  os;  mais  ü le  corps  ctran- 
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„er  au-lieu  d’être  une  balle  , étoit  par  exemple  un 
mor  ceau  de  fer  tellement  enchaffé  dans  1 os  qu  aucun 
des  inftrumens  confacrés  pour  l’extraaion  des  corps 
(étrangers  , ne  pût  avoir  prife  fur  lui , on  voit  bien 
que  cet  infiniment  ne  pourroit  pas  le  percer  : dans 
ce  cas , on  pourroit  dans  quelques  circonftances , tré- 
paner l’os  aux  parties  voilinesdu  corps  étranger  , & 
pafler  deffous  celui-ci  des  élévatoires  , ou  d’autres 

inftrumens  pour  l’ôter. 

Le  fécond  tirc-ballc , (fig.  ■$.  PI • IIP  ) eft  à-peu- 
près  femblable  au  précédent  ; mais  au-lieu  de  meche, 
l’extrémité  antérieure  de  la  tige  eft  divifée  en  trois 
lames  minces , élaftiques,  longues  de  quatre  pouces, 
recourbées  en-dedans  & polies  en-dehors  : elle  for- 
ment chacune  une  petite  cueillier  ; en  tournant  la 
vis  qui  eft  au  bas  de  la  tige  , de  gauche  à droite  , on 
fait  écarter  les  trois  cueilliers  ; en  la  tournant  de 
droite  à gauche , on  les  fait  rapprocher  l’une  de  l’au- 
tre , & l’inftrument  le  ferme  : il  doit  être  fermé  quand 
on  l’enfonce  dans  la  plaie;  lorfqu’on  touche  la  balle, 
on  l’ouvre  doucement , on  embraffe  le  corps  etran- 
ger avec  les  cueilliers,  & on  le  retire  après  avoir  re- 
fermé un  peu  l’inftrument. 

Ce  tire-balle  approche  fort  de  celui  qui  fe  nom- 
moit  alphonjin  ; mais  il  n’avoit  point  de  canule  : les 
trois  cueilliers  fe  fermoient  par  le  moyen  d’un  an- 
neau coulant , en  le  paffant  en  avant  ; & s’ouvroient 
en  le  retirant.  La  partie  cave  des  cueilliers  étoit  gar- 
nie de  dents  pour  mieux  laifir  les  balles. 

Les  becs  de  grue,  de  cane  , de  corbeau , &c.  font 
pareillement  des  efpeces  de  tire-balle. 

L’ancienne  Chirurgie  , qui  n’avoit  point  encore 
ap perçu  la  néceffité  d’aggrandir  les  plaies  d’armes  à 
feu  par  les  incifions  & contr’ouvertures  convenables, 
avoit  beaucoup  multiplié  les  efpeces,  de  tire-balles 
dont  l’ufage  eft  aôuellement  fort  borné.  (Y) 

TIRE-BORD , f.  m.  ( Marine.  ) forte  de  grand 
tire-fond  dont  on  fe  fert  pour  retirer  le  bordage  d’un 
vaifleau  quand  il  eft  enfoncé.  (D.  J.) 

TIRE-BOTTES  , f.  m.  ( terme  de  Cordonnier.  ) ce 
font  des  petits  bâtons  qui  fervent  à chauffer  des  bot- 
tes ; mais  on  appelle  aufli  tire-bottes  une  petite  plan- 
che élevée  d’un  côté  qui  a une  entaille  proportionnée 
au  talon  d’une  botte , pour  fe  débotter  tout  feul. 

CD.  J.)  ‘ N 

Tire  - botte  , (terme  de  Tapiffier.  ) gros  galon 
de  fil  dont  les  Tapiffiers  fe  fervent  pour  border  les 
étoffes  qu’ils  emploient  en  meubles.  ( D.  J.  ) 

TIRE-BOUCHON  , f.  m.  ( terme  de  marchand  de 
-vin.  ) forte  de  vis  de  fer  ou  d’acier  qui  tient  à un  an- 
neau , & dont  on  fe  fert  pour  tirer  les  bouchons  des 
bouteilles.  (D.  J.) 

TIRE-BOUCLERS,  f.  m.  plur.  ( Charpcnt.  ) les 
Charpentiers  appellent  tire-bouclers  en  quelques  lieux, 
certains  outils  qui  leur  fervent  à dégauchir  le  dedans 
des  mortailes.  Félibien.  ( D.J . ) 

TIRE-BOURRE  , ( terme  d' Arquebujier.  ) lorte  de 
fer  en  forme  de  vis,  qu’on  met  au  bout  d une  baguet- 
te bien  arrondie  , & dont  on  fe  fert  pour  tiier  la 
bourre  du  canon  des  fiifils  , des  piftolets  & autres 
armes  à feu.  (D.  J.') 

Tire-bourre,  ( Bourrelier.  ) forte  de  crochet 
dont  les  Bourreliers  fe  fervent  pour  arranger  la  bour- 
re des  pièces  qu’ils  veulent  rembourrer.  Voye{  la  Pl. 
du  Bourrelier. 

TIRE-BOUTON  , f.m.  ( terme  de  Tailleur.  ) petit 
fer  long  comme  le  doigt , percé  par  le  haut  & cro- 
chu par  le  bas , afin  de  tirer  le  bouton  & le  mettre 
dans  la  boutonnière.  (D.J.') 

TIRE-CLOU  , f.  m.  ( terme  de  Couvreur.  ) c’eft  un 
outil  de  fer  plat  & dentelé  des  deux  côtés  en  forme 
de  crémaillère , pour  tirer  les  clous  qui  attachent  les 
ardoifes.  Le  manche  de  cet  outil  eft  coudé  quarré- 
ment  en-deffus.  Les  Couvreurs  s en  fervent  avec 


beaucoup  d’utilité  ; car  en  paffant  cet  outil  entre  deux 
ardoifes , fes  dents  prennent  & accrochent  les  clous, 

& en  frappant  du  marteau  fur  le  manche  du  tire-clou9 
les  Couvreurs  attirent  les  clous  à eux.  ( D . J.) 

TIRE-DENT , f.  m.  ( Soyerie.  ) pince  plate , large 
& menue  par  le  bec , pour  rechanger  un  peigne  de 

dents.  j ■ , \ r 

TIRE-FIENTE  , f.  m.  ( terme  d Agriculture.  ) el- 
pece  de  fourche  qui  fert  aux  Laboureurs  à tirer  du 
fumier  , & dont  les  dents  qui  font  de  fer,  font  ren- 
verfées  courbées  un  peu  , au  lieu  d’être  emman- 
chées droites  ; au  bout  d’en-haut  de  ces  deux  dents 
eft  une  douille  dans  laquelle  on  met  un  manche  de 
trois  piés  de  longueur , & gros  de  trois  pouces  de 
tour.  En  plufieurs  endroits  les  dents  font  beaucoup 
recourbées , enforte  qu’elles  font  un  angle  obtus  , ou 
une  efpece  de  demi-lune  avec  la  douille.  ( D . J.) 

TIRE-FILET , f.  m.  ( Difl.  mechaniq.  ) petit  infini- 
ment d’acier  trempé  fur  l’épaiffeur  duquel  1 on  a pra- 
tiqué une  fente  plus  ou  moins  large , ielon  le  filet 
qu’on  veut  tirer.  Les  bords  de  cette  fente  trempes 
vifs  & tranchans , font  promenés  & appuyés  forte- 
ment fur  un  morceau  de  fer  ou  de  bois  , enlèvent  la 
partie  de  ce  fer  ou  de  ce  bois  fur  laquelle  ils  portent 
d’un  & d’autre  côté  de  la  fente , tandis  que  la  partie 
correfpondante  à la  fente  refte  intaae  & s’eleve.  La 
partie  qui  s’élève  , s’appelle  un  filet.  C’eft  un  orne- 
ment qu’on  pratique  fur  le  dos  d’une  lame  de  cou- 
teau, fur  le  dos  d’un  reffort  , d’une  platine , fur  un 
manche , fur  un  infiniment  de  mufique  ; & l’inftru- 
ment qui  fert  à cet  ufage , s’appelle  tire-filet.  On  peut 
faire  des  tire-filets  doubles  ou  triples;  alors  on  y pra- 
tiquera autant  de  fentes;  l’ouvrier  tient  le  tire-filet 
avec  fes  deux  mains  , l’une  placée  à un  bout  6c  1 au- 
tre à l’autre.  Cet  outil  ne  laiffe  pas  que  d avoir  de  la 
force  , fans  quoi  il  cafferoit  fouvent. 

TIRE-FOND  ,f.  m.  inflrument  de  Chirurgie  , dont 
quelques  perfonnes  fe  fervent  pour  enlever  la  piece 
d’os  fciée  par  le  trépan  , lorfqu’elle  ne  tient  plus  guè- 
re. Cet  inflrument  ( Yoye{fig.  io  , PL  XVI.  ) quia 
environ  trois  pouces  , peut  être  divife  en  trois  par- 
ties. Le  milieu  eft  une  tige  d’acier  de  quatorze  lignes 
de  long , ornée  de  certaines  façons  qui  de  pendent  de 
l’habileté  du  coutelier.  La  partie  fupérieure  eft  un 
anneau  qui  fert  de  manche  à l’inftrument.  La  partie 
inférieure  eft  une  double  vis  de  figure  pyramidale, 
appellée  par  les  ouvriers  meche  ; elle  a neuf  lignes  de 
longueur  , & fa  bafe  peut  avoir  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  cet  infiniment , 
il  faut , dès  qu’on  a jugé  à-propos  d’ôter  la  pyrami- 
de de  la  couronne  , introduire  la  meche  dam  le  trou 
formé  par  le  perforatif;  on  tient  avec  le  poutre  & le 
doigt  indice  de  la  main  droite  l’annean  qui  fert  de 
manche  au  tire-fond  ; enfuite  le  pouce  & 1 indice  de 
la  main  gauche  appuyés  du  côté  du  trou,  on  tourne 
doucement  jufqu’à  ce  qu’on  fente  que  la  meche  tien- 
ne aveefermete  ; on  retire  le  tire  fond  en  détournant, 
& on  achevé  de  fcier  l’os  avec  la  couronne  jufquà 
ce  qu’il  vacille  ; on  introduit  alors  la  vis  du  tire-fond 
avec  les  mêmes  mefures  que  nous  venons  de  pielcri- 
re  , dans  l’écrou  qu’elle  s’eft  formé  dans  1 os  ; par  ce 
moyen  on  ne  rifque  pas  d’enfoncer  la  piece  d os  fur 
la  dure  mere  ; on  l’enleve  au  contraire  perpendicu- 
lairement , en  donnant  de  petites  fecouffes  pour  rom- 
pre les  fibres  offeufes  qui  la  tiennent  encore  attachée# 
On  peut  convenir  avec  les  partifans  de  cet  infini- 
ment , qu’il  n’eft  point  dangereux,  lorfqu’on  fait  bien 
s’en  fervir  ; mais  il  eft  inutile  , fi  la  piece  d os  qu  on 
fe  propofe  d’enlever , étoit  trop  adhérente,  le  tire- 
fond  emporteroit  la  table  externe  , comme  je  rai  vu 
arriver  plufieurs  fois , ce  qui  rend  la  fuite  de  1 ope- 
ration plus  difficile  ; & fi  l’on  ne  fait  ufage  du  tire-fond 
que  lorfque  la  piece  d’os  ne  tient  prefque  plus , on 
neut  fe  difpenfer  de  cet  inflrument  ; car  avec  une 
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feuille  de  mirrhe  le  manche  d’un  fcalpel  ou  l’extré- 
mité d’une  fpatule  qui  a la  figure  d’un  élevatoire  on 
enlève  très-facilement  la  piece  fciée  par  la  couronne 
du  trépan.  (Y) 

Tire-fond,  efpece  d’outil  de  fer  en  forme  de 
vis,  qui  fert  aux  Tablettiers  6c  auxEbéniftes  dans  la 
fabrication  de  leurs  ouvrages.  Voye i Ebéniste  & la 
fig-  Pl.  de  Marquetterie. 

Tire-fond  , ( outil  de  Guainitr.  ) c’eft  un  anneau 
de  fer  où  il  y a une  petite  queue  de  la  longueur  d’un 
pouce , dont  le  bas  eft  fait  en  vis  ; cela  fert  aux  Guai- 
niers  pour  tirer  les  moules  dedans  leurs  ouvrages  , 
en  introduifant  la  vis  dans  le  trou  du  moule  , 6c  en 
tirant  par  l’anneau.  Voye{  la  Pl.  du  Guainier. 

^ Tirefond  , f.  m.  ( Soierie . ) vis  affez  longue  à la 
tête  de  laquelle  on  a pratiqué  un  anneau  afiez  large, 
pour  recevoir  le  bâton  de  femple. 

Tirefond  , infiniment  de  Tonnelier  , il  eft  de  fer  ; 
il  confifte  en  une  tige  de  fer  terminée  par  en-haut 
par  un  anneau  de  fer  affez  large,  & eft  fait  en  forme 
de  vis  par  en-bas.  Les  Tonneliers  s’en  fervent  pour 
tirer  le  fond  d’une  futaille  dont  les  douves  fe  font  en- 
foncées après  être  forties  de  la  rainure  du  jable. 

T1RE-JY , ( Géog . mod.')  île  occidentale  d’Ecofle, 
au  fud-cft  de  Coll , dont  elle  eft  féparée  par  un  petit 
détroit.  Elle  eft  très-fertile,  & appartient  au  duc  d’Ar- 
gyle.  Sa  longueur  eft  de  fept  milles , 6c  fa  largeur  de 
trois.  Il  y a dans  cette  île  un  lac , une  petite  île  d;*s 
ce  lac , 6c  un  château  dans  cette  petite  île.  {D.J.) 

TIRE-LIGNE  , ( Ecrivain .)  eft  plus  un  infiniment 
de  mathématique  que  d’écriture  ; cependant  on  s’en 
fert  quelquefois  pour  tracer  deux  lianes  à-la-fois  , 
horilontales  ou  perpendiculaires  : cefiun  petit  poin- 
çon d’acier  fendu  par  les  deux  bouts  ; chaque  pointe 
taillée  en  plume  en  fait  la  fonétion.  Voye{  le  volume 
des  Planches  à la  table  de  l'Ecriture  , Planches  des 
infiritmtns  de  l'Ecriture. 

TIRE-LIRE  , f.  f.  terme  de  Potier-de- terre  , forte  de 
petit  pot  de  terre  , rond  , creux  6c  couvert , qui  n’a 
qu’une  petite  fente  par  le  haut  ; on  s’en  l'ert  à mettre 
de  l’argent , dont  on  veut  ignorer  la  fomme  ; 6c  pour 
avoir  cet  argent , on  eft  obligé  de  caffer  la  tire- Lire. 

( D.J .) 

TIRE-LISSES  , f.  f.  pl.  (Galerie.')  autrement  nom- 
més contre-lames  ; ce  font  trois  réglés  ou  tringles  de 
bois , qui  fervent  dans  les  métiers  à gaze  à bailler  les 
lifics  , après  que  les  bricôteaux  les  ont  levées.  Dicl. 
du  Cornm.  ( D.  J.') 

TIRE-MOELLE,  f.  m.  terme  de  Cuifine  , efpece  de 
petite  curelle  d’argent  concave , dont  on  fe  fert  à 
table  pour  tirer  la  moelle  d’un  os.  Acad.  Franc. 
(£>./.) 

TIRE-PIE , f.  m.  ( Cordonnerie .)  courroie  en  forme 
de  demi-bretelle  ou  bricolle  de  porteur  de  chaifes  , 
dont  les  cordonniers , favetiers , felliers,  bourreliers 
6c  autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  6c  qui  les 
coufent  avec  l’alene  , fe  fervent  pour  affermir  leur 
ouvrage  fur  un  de  leur  genoux.  {D.  /.) 

TIRE-PIECE  , en  terme  de  Rafineur , efiun  mor- 
ceau de  fer  battu  d’un  pié  de  large  , en  quarré  dans 
fon  fond.  Les  deux  côtés  percés  de  plufieu.s  trous  à 
un  pouce  1 un  de  l’autre  en  forme  d’écumoire , font, 
comme  le  derrière , relevés  en  bords  d’un  bon  pouce 
de  haut.  Le  devant  efi  plat.  La  queue  fur  le  derrière 
eft  aufîi  relevee  directement , 6c  terminée  par  une 
douille , dans  laquelle  on  met  un  manche  de  trois  piés 
de  long.  Le  tire-piece  fert  à tirer  du  bac  à formes  , les 
immondices  6c  les  morceaux  de  formes  caflees  dans 
l’eau.  Voye^  Formes  & Bac  a formes,  voye?  Pl. 
6-  fig. 

TIR.E-PLANCHE , f.  m.  ( Imprimerie .)  nom  qu’on 
donne  au  titre  d’un  livre  lorfqu’il  efi  gravé  en  taille- 
douce  avec  des  ornemens  hiftoriés  , 6c  qui  ont  rap- 
port à la  m^tiçre  de  l’ouvrage.  {D.J.) 
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TIRE-PLOMB  , ou  Rouet  a filer  le  plomb  * 
en  terme  de  Vitrerie  , eft  une  machine  ordinairement 
compofée  de  deux  jumelles  ou  plaques  de  fer,  jointes 
6c  aflemblees  avec  deux  ctoquiaux , qui  fe  montent 
avec  des  écroues  6c  des  vis  ou  avec  des  clavettes; 
de  deux  efîieux  ou  arbres  , à un  bout  defquels  font 
deux  pignons  ; 6c  de  deux  petites  roues  d’acier  , au- 
travers  defquelles  paffent  les  arbres.  Ces  roues  n’ont 
d’épaiffeur  que  celle  qu’on  veut  donner  à la  fente 
des  lingots  de  plomb  , 6c  font  aufti  près  l’une  de  l’au- 
tre  qu’on  veut  que  le  cœur  ou  entre-deux  du  plomb 
au  d epaiffeur.  Elles  font  entre  deux  bajoues  ou  couji - 
nets  d’acier.  Il  y a une  manivelle  qui  fàifant  tourner 
1 arbie  de  delfous , fait  aufti , par  le  moyen  de  Ion 
pignon , tourner  celui  de  deflùs , 6c  le  plomb  qui  pafte 
entre  les  bajoues  étant  preffé  par  les  roues  s’applatit 
des  deux  côtés  , 6c  forme  des  ailerons  au  même  tems 
que  les  mêmes  roues  le  fendent. 

11  y a de  ces  machines  qui  ont  quatre  aiflïeux  6c 
trois  roues  pour  tirer  deux  plombs  à-la-fois  , il  faut 
que  les  arbres  6c  les  roues  fuient  tournées  6c  arron- 
dies fur  le  tour. 

L’on  n’avoit  point  anciennement  de  ces  fortes  de 
rouets  pour  fendre  le  plomb  , c’eft  une  invention 
nouvelle  ; Ton  fe  fervoit  d'un  rabot  pour  le  creufer , 
6c  Ton  voit  encore  aux  vieilles  vitres  du  plomb  fait 
de Ja  forte,  ce  qui  étoit  un  long  6c  pénible  travail. 

f IRE-POIL,  f.m.  terme  de  Monnoie , maniéré  dont 
on  s’efi  autrefois  fervi  pour  donner  la  couleur  aux 
flaons  d’or , 6c  blanchir  les  flaons  d’argent.  Le  tire- 
poil  confiltoit  en  ce  que  , quand  les  flaons  étoient 
allez  recuits  , on  les  jettoit  , favoir  les  flaons  d’or 
dans  un  grand  vaifleau  d’eau  commune , où  il  y avoit 
huit  onces  d’eau-forte  pour  chaque  feau  d’eau  ; 6c 
les  flaons  d’argent  dans  un  autre  grand  vaifleau  plein 
d’eau  commune  , où  il  n’y  avoir  que  fix  onces  d’eau- 
forte  pour  chaque  feau  d’eau.  On  appelloit  cette 
maniéré  tire-poil , parce  qu’elle  attiroit  au-dehors  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  vif  dans  les  flaons  ; mais  comme 
cela  coutoit  beaucoup  plus  que  la  maniéré  dont  on 
fe  fert  aujourd’hui , 6c  que  l’eau-forte  diminuoit  le 
poids  des  flaons  d’argent , on  a cefl’é  de  s’en  fervir. 
Boifard.  {D.J.) 

TIRE-TETE  , infirument  de  Chirurgie  , propre  aux 
accouchemens  ; il  y en  a de  plufieurs  efpec.s.  i°.  Le 
tire-tête  de  Mauriceau  , voye^fig.  g.  Pl.  XX.  il  efi 
compofé  d’une  canule  6c  d’une  tige  de  fer.  La  partie 
antérieure  de  la  canule  efi  une  platine  immobile, 
circulaire  , large  d’un  pouce  fix  lignes,  fituée  hori- 
fontalement , légèrement  concave  en  deflùs,  un  peu 
convexe  en-deffous  , percée  dans  fon  milieu  pour 
communiquer  avec  le  canal  de  la  canule.  La  tige  qui 
fe  met  dans  la  canule  porte  à fon  fommet  une  platine 
femblable  à la  première  , excepté  que  fes  deux  fur- 
faces  font  un  peu  convexes  6c  qu’elle  efi  mobile , 
enforte  qu’elle  efi  perpendiculaire  6c  collée  le  lona 
de  la  tige  ; mais  elle  s’abaiife  & devient  horifôntale 
comme  l’autre  dans  le  befoin.  La  partie  inférieure 
de  la  tige  eft  faite  en  double  vis  , qui  entre  dans  un 
écrou  ou  clé  figurée  en  trefle  ou  en  cœur.  Tout 
l’inftrument  efi  long  de  dix  à onze  pouces.  Il  fert  à 
tirer  la  tête  de  l’enfant  mort  arrêtée  au  paflage.  Pour 
cet  effet , on  lui  fait  une  ouverture  ou  fente  au  crâne 
entre  les  pariétaux  , avec  la  lance  du  même  auteur 
décrite  en  fon  lieu , & gravée  , fig.  z.  à côté  du  tire- 
tête.  On  tourne  l’écrou  de  la  tige  du  tire-tête  de  droite 
à gauche  pour  le  bailler.  On  pouffe  le  bout  de  la  tige 
dans  la  canule  , pour  faire  avancer  la  platine  mobiie 
6c  la  rendre  perpendiculaire.  On  introduit  cette  pla- 
tine dans  le  crâne  de  l’enfant  par  l’ouverture  qu’on 
y a faite  ; on  tourne  l’écrou  de  gauche  à droite  apres 
avoir  fait  faire  , par  un  tour  de  poignet,  la  bafcule  à 
la  platine  pour  la  rendre  horilonrale  ; par  ce  moyen, 
cette  platine  mobile  s’approche  de  l’autre  qui  eft 
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reftée  au-dehors  , & les  pariétaux  fe  trouvent  enga- 
gés avec  le  cuir  chevelu  entr’ elles. 

On  auroit  beaucoup  de  facilité  à tirer  direftement 
la  tête  de  l’enfant , fi  la  prife  étoit  fuffifante.  Les  plus 
habiles  accoucheurs  regardent  avec  raifon  cet  inftru- 
ment  comme  inutile  ; on  en  trouve  une  defcription 
très-détaillée  dans  le  traité  des  inftrumens  de  M.  de 
Garengeot;  ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  avec  la  fi- 
gure pour  le  faire  connoître. 

2°.  Le  forceps  ou  tire-tête  en  forme  de  pinces  ; il 
eft  fort  convenable  dans  le  cas  indiqué  & dans  plu- 
fieurs  autres.  Voyei  Forceps. 

30.  Le  tire-tête  d’Amand  ; c’eft  un  réfeau  de  foie 
qu’Amand  , chirurgien  de  Paris  f inventa  pour  tirer 
la  tête  de  l’enfant  leparéë  du  corps  , & reliée  feule 
dans  la  matrice.  Ce  réfeau  a neuf  pouces  de  diamè- 
tre , il  elf  garni  à fa  circonférence  de  quatre  rubans 
attachés  à quatre  points  oppofés.  Ce  réfeau  fe  fronce 
en  forme  de  bourfe  au  moyen  de  deux  cordons  qui 
en  font  le  tour.  Au  bord  extérieur  de  la  circonfé- 
rence , il  y a cinq  anneaux  de  foie , dans  lefquels  on 
loge  les  extrémités  des  doigts  pour  tenir  le  réfeau 
étendu  fur  le  dos  de  la  main.  Pour  fe  fervir  de  cette 
machine  , il  faut , fuivant  l’auteur  , introduire  dans 
la  matrice  la  main  graiffée  & munie  de  ce  réfeau. 
On  tire  un  peu  les  rubans  pour  l’étendre , on  enve- 
loppe la  tête , on  dégage  fes  doigts  des  anneaux  , on 
retire  doucement  fa  main , on  ferre  les  cordons  pour 
faire  froncer  la  machine  comme  une  bourfe  ; & quand 
la  tête  ell  bien  enveloppée  , on  la  tire  hors  de  la  ma- 
trice. 

M.  Levret  ne  trouve  dans  ce  moyen  qu’un  produit 
d'imagination  ou  fuperflu  ou  impraticable.  En  effet, 
s’il  étoit  poflîble  d’aller  coëffcr  la  tête  d’un  enfant 
avec  ce  réfeau  , quelle  difficulté  pourroit-il  y avoir 
de  la  tirer  fans  ce  lecours  ? & fi  le  jeu  de  la  main  n’eft 
pas  libre  dans  la  matrice , il  ne  fera  pas  poffible  de 
faire  le  moindre  ufage  de  ce  réfeau.  Audi , malgré 
cette  prétendue  invention  , on  a été  réduit  jufqu’à 
préfent  à la  dure  néceffité  de  fe  fervir  de  crochets , 
toutes  les  fois  que  la  main  n’a  pas  été  fuffifante. 

M.  Levret  a fait  conftruire  un  infiniment  qu’il 
deftine  particulièrement  à tirer  la  tête  féparée  du 
corps  & refiée  feule  dans  la  matrice.  Il  en  donne 
une  defcription  très-amplement  détaillée  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Observations Jur  les  caufes  & les  acci- 
dens  de  plujiturs  accouchemens  laborieux , &c.  Ce  nou- 
veau tire- tête  {yoycfP l.XXXV.  fig.  i . & 2.)  eft  com- 
pofé  de  trois  branches  d'acier  plates  , flexibles  & fai- 
sant reffort , longues  d’environ  un  pié  , larges  de  fix 
lignes  , plus  minces  à leur  fin  qu’à  leur  bafe , où  elles 
font  percées  de  deux  trous  & courbées  convenable- 
ment. L’union  de  ces  trois  branches  fe  fait  par  leur 
extrémité  antérieure  au  moyen  d’un  axe  qui  a une 
tête  horifontale  formée  en  goutte  de  fuif  très-liffe , 
& l’autre  bout  duquel  eft  en  vis  pour  entrer  dans  un 
petit  écrou  fait  auffi  en  goutte  de  fuif,  fig.  y. 

Ces  trois  branches  font  montées  par  leur  bafe  fur 
un  arbre  ,fig.  3.  C’eft  un  cylindre  d’acier  de  deux 
diamètres  différens.  Les  deux  tiers  de  la  partie  infé- 
rieure font  d’un  moindre  diamètre  , mais  deux  viro- 
les d’acier  (fig.  4.  & J.)  qui  fe  montent  deffus  , en 
font  un  cylindre  égal , dont  la  partie  fupérieure  a une 
entaille  percée  de  deux  trous  taraudés,  pour  recevoir 
deux  vis  à tête  plate  qui  y fixent  la  bafe  de  la  pre- 
mière branche , & qui  eft  la  plus  courte.  La  fécondé 
branche  fe  monte  fur  la  virole  qui  occupe  le  milieu 
de  l’arbre,  & eft  par  conféquent  un  peu  plus  longue 
que  la  première  ; & la  troifieme  branche  finit  à la 
virole  inférieure  par  deux  vis  , comme  la  fécondé 
branche  à la  virole  fupérieure.  Une  de  ces  vis  eft  à 
tête  platte , & l’autre  à une  tête  longue  , olivaire  & 
cannelée.  La  vis  à tête  eft  à droite  à la  fécondé  bran- 
che , & à gauche  à la  troifieme  ; ces  vis  lont  en  même 
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tems  des  pièces  de  pouces  , au  moyen  de  quoi  l’on 
fait  tourner  ces  branches  avec  les  viroles  fur  lel'quel- 
les  elles  font  montées. 

Pour  fixer  la  progreffion  de  ces  deux  branches  de 
chaque  côté  à un  tiers  de  la  circonférence  du  man- 
che , chaque  vis  à tête  olivaire  déborde  intérieure- 
ment la  virole , & entre  dans  un  petit  foffé  creufé 
fur  un  tiers  de  l’étendue  circulaire  de  l’arbre.  Cet 
arbre  fe  monte  à vis  fur  une  tige  d’acier  (fig.  8.)  qui 
paffe  au-travers  d’un  manche  d’ébene , & qui  eft  fixé 
à fon  extrémité  par  une  vis  (fig.  //.)  qui  entre  dans 
le  bout  taraudé  de  la  tige. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftruélion  de 
cet  infiniment , nous  allons  en  donner  l’explication 
particulière.  Planche  XXXV.  la  fig.  1.  repréfente 
l’inftrument  vu  de  profil , & les  branches  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Fig.  2.  l’infirument  ouvert  ; les 
branches  font  développées  ; le  manche  y eft  repré- 
fenté  coupé  par  la  moitié  fuivant  fa  longueur  , pour 
Voir  les  pièces  qui  y font  renfermées  quand  l’inftru- 
ment eft  tout  monté  ; les  proportions  de  ces  deux  figu- 
res font  à moitié  du  volume  naturel,  fuivant  toutes  les 
dimenfions.  Fig.  3.  l’arbre  de  l’inftrument  de  gran- 
deur naturelle.  Fig.  4.  première  virole.  Fig.  J.  fé- 
cond e virole.  Fig.  G.  reffort  monté  fur  la  fécondé 
virole  par  une  jonélion  à couliffe  ; le  talon  de  ce  ref- 
fort a une  queue  d’arronde  , qui  entre  dans  la  mor- 
Ifufe  pratiquée  fur  l’anneau  ,fig.  i.  ce  reffort  fert  par 
l’autre  extrémité  à accrocher  la  bafe  de  la  fécondé 
branche  ; par  ce  moyen  , les  deux  branches  mobiles 
font  fixées  invariablement  quand  il  a faifi  la  tête. 
Fig.  y.  axe  qui  joint  l’extrémité  antérieure  des  trois 
branches.  Fig.  8.  tige  ou  partie  inférieure  de  l’inftru- 
ment , laquelle  eft  cachée  dans  le  manche  de  bois  lorf* 
que  l’inftrument  eft  tout  monté  ; cette  piece  eft  ici 
réduite  à la  moitié  de  fon  volume.  Fig.  c).  petit  ver- 
rou qui  fert  à fixer  la  tige  de  l’inftrument  avec  la 
partie  inférieure  de  fon  corps , afin  qu’il  ne  puiffe 
tourner  fur  la  vis  qui  forme  cette  union.  Fig.  1 o.  piece 
auxiliaire  qui  peut  être  foudée fur  le  corps  delà  tige, 
pour  empêcher  que  le  manche  de  bois  ne  tourne  fur 
la  tige  qu’il  recouvre.  Fig.  n.  vis  qui  empêche  que  le 
manche  de  bois  ne  puiffe  fortir  par  en-bas. 

Quoique  cet  infiniment  paroiflè  fort  compofé  , il 
eft  néanmoins  très-fimple  dans  fon  opération  : pour, 
s’en  fervir  , on  le  graillera  avec  du  beurre  ou  autre 
corps  on&ueux  ; on  portera  le  doigt  index  de  la  main 
gauche  inférieurement  dans  l’orifice  de  la  matrice  , 
& on  introduira  fur  ce  doigt  l’extrémité  de  l’inftru- 
rnent  fermé  par-delà  la  tête  de  l’enfant , comme  on 
conduit  une  algalie  dans  la  veffie  en  fondant  par- 
deffus  le  ventre.  Foye 1 Cathétérisme.  On  fera 
gliffer  enfuite  les  branches  fur  la  tête  de  côté  ou  d’au-^ 
tre,  pour  mettre  la  partie  extérieure  des  branches 
toujours  réunies  fous  l’os  pubis  ; on  les  dégagera 
alors  à droite  & à gauche  : le  développement  des 
branches  forme  , comme  on  le  voit  fig.  2.  un  fphé- 
roïde  ouvert , lequel  embraffe  la  tête  du  fœtus  que 
l’on  tirera  avec  beaucoup  de  fermeté.  On  peut  lire 
dans  l’ouvrage  de  l’auteur  les  avantages  de  l’effet  ô£ 
de  la  conftruftion  de  ce  nouveau  tire-tête.  (T) 

TIREVEILLES , ( Marine.')  ce  font  deux  cordes 
qui  ont  des  nœuds  de  diftance  en  diftance,  qui  pen- 
dent le  long  du  vaifl'eau , en-dehors , de  chaque  côté 
de  l’échelle,  & dont  on  fe  fert  pour  fe  foutenir  lors- 
qu’on monte  dans  un  vaiffeau  &:  qu’on  en  defeend. 

TlREVEILLE  DE  BEAUPRÉ.  V Jyeç  SAUVEGARDE. 

TIRER,  v.  aû.  (Gram.)  c’eft  faire  effort  pour 
déplacer  quelque  chofe  qu’on  faifit  de  la  main  ou 
avec  un  inftrument , & pour  l’approcher  de  foi , ou 
l’entraîner  avec  foi.  Ce  verbe  a un  grand  nombre 
d’acceptions  : on  dit , tirer  une  charrue  ; tirer  de  l’eau 
d’un  puits  ; tirer  la  langue  : on  dit  aux  chiens  tire  y 
pour  les  éloigner;  l’armée  tire  vers  la  Flandre  ; 1* 

foleil 
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foleil  tire  à fon  couchant  ; votre  ouvrage  tire  à fa  fin. 
On  tire  les  vaches  loir  fie  matin;  combien  tire- t-il 
de  fon  emploi?  belle  conféquence  à tirer  ; tire*  avan- 
tage de  votre  accident  ; tire[  une  ligne  fur  cet  arti- 
cle; tirei  un  alignement  de  ce  côté;  tirt[  la  racine 
de  ce  nombre  ; c’efl  une  fottife  que  de  faire  tirer  fon 
horocofpe,  c’ell  une  friponnerie  que  de  le  mcler  de 
ce  métier  ; que  tire- t-on  de  cette  fiibflance?  on  lui  a tiré 
du  mauvais  fang  ; on  tire  de  la  jambe  ; on  tire  à la  mer  ; 
on  tire  une  perfonne  ou  l’on  en  fait  le  portrait  ; on  tire 
un  coup  de  pilîolet  pour  voir  qui  lèvera  la  tête  ; un 
cheval  tire  à la  main;  on  tire  des  armes;  on  tire  fur 
quelqu  un  quand  on  lui  lait  des  plailanteries  ; on 
tire  cent  exemplaires , mille,  deux  mille  d’un  ouvra- 
ge ; on  tire  une  carte  ; on  tire  au  jeu  la  primauté; 
on  tire  l’or  ; on  tire  le  linge  ; une  pièce  de  drap  tire 
plus  ou  moins  de  longueur;  on  ne  fauroit  tirer  une 
parole  honnête  de  cet  homme  brufque  ; ne  vous  fai- 
tes jamais  tirer  l’oreille.  Foye^  les  articles Juivans. 

Tirer,  en  terme  d' Epinglicr,faij\ur  d'aiguilles  pour 
les  bonnetiers  , eil  l’aftion  de  redreffer  fur  un  en<dn 
le  fil  de  fer  qui  etojt  roulé  en  bottes  auparavant, 
pour  le  façonner  fie  le  rendre  le  plus  droit  qu’on 
peut.  Voyei  Engin. 

Tirer  l’épingle,  terme  <£ Epinglier , qui  figni- 
fie  pajj'er  par  la  jiliere  le  laiton  dont  on  fe  fert  pour 
fabriquer  des  épingles,  afin  de  le  rendre  de  la  grof- 
feur  des  numéros  fuivant  les  échantillons.  Voyez 
ÉPINGLE. 

Tirer,  en  terme  de  C 'ardeur , c’eil  éloigner  le  fil 
de  la  broche  en  retirant  le  bras , pour  lufdonner  la 
force  &c  la  groffeur  qu’on  veut. 

TlRER  un  chapeau  A POIL,  terme  de  Chapelier , 
c cil  en  faire  fortir  le  poil  en  le  tirant  avec  le  carre- 
let. Voyc^  Carrelet. 

Tirer  le  cierge,  ( Cirerie.)  c’ell  le  fabriquer 
à la  main,  c’ell-à-dire  ne  le  pas  couler  avec  la  cire 
liquide  fie  fondue,  mais  étendre  la  cire  amollie  dans 
l’eau  chaude  le  long  de  la  mcche.  Savary.  ( D.  J.  ) 

TlRER  AU  SEC,  en  terme  de  Confijeur,  c’ell  l’ac- 
tion de  confire  une  choie  en  la  faifant  lécher  , pour 
la  garder  telle. 

Tirer  l’émail  a la  course,  ( Emailleur .) 
c’eil  former  avec  l’émail  des  filets  extrêmement  dé- 
liés après  l’avoir  ramailé  dans  la  cuilliere  de  fer  où 
il  eil  en  fuiion  avec  du  cryilallin. 

Pour  tirer  l'émail  à la  cour/e,  il  faut  que  deux  ou- 
vriers tiennent  chacun  un  des  bouts  de  la  pipe  brifée 
pour  ramaffer  l’émail  : tandis  que  l’un  le  préfente  à 
la  lampe , l’autre  s’éloigne  autant  qu’on  veut  donner 
de  longueur  au  filet  ; c’eil  ainfi  que  fe  tire  l'émail 
dont  on  fait  de  fauffes  aigrettes , 8c  qui  eil  fi  délié  fie 
fi  pliable,  qu’on  peut  facilement  le  rouler  fur  un  dé- 
vidoir, malgré  la  nature  caflante  du  verre  dont  il  eil 
compoié. 

Lorlqu’on  tire  le  verre  encore  plus  fin,  on  fe  fert 
d’un  rouet  fur  lequel  il  fe  dévidé  à mefure  qu’il  fort 
de  la  flamme  de  la  lampe.  Foyei  la  fg.  Planche  de 
V Emailleur , le  bas  de  la  planche  repréfente  l’établi , 
la  roue  du  rouet  chargée  d’un  écheveau  de  fil  de 
verre , fie  un  écheveau  coupé. 

Tirer  , terme  d'imprimeur , c’eil  imprimer  tout-à- 
fait  un  certain  nombre  d’exemplaires  d’un  livre,  ou 
autre  ouvrage  d’impreifion  dont  on  a vu  les  épreu- 
ves néceffaires , fie  qu’on  juge  bien  corred.  {D.  J.) 

Tirer  a la  perci-ie,  ( Lainage .)  c’eil  lainer 
une  piece  de  drap  ou  autre  étofFe  de  laine  , c’eil -à- 
dire  en  tirer  le  poil  avec  le  chardon,  tandis  qu’elle 
eil  étendue  du  haut  en  bas  fur  une  perche.  (Z?.  7.) 

Tirer,  ( Maréchal . ) eil  l’aêlion  des  chevaux  de 
tirage  ; tirer  à la  main , fe  dit  d’un  cheval  qui  au-lieu 
de  ie  ramener  refufe  à la  bride  en  alongeant  la  tête 
lorfqu’on  tire  les  renes  -,  tirer  une  ruade . Foyer  Ruer. 

Tome  X FI. 
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Un  cheval  trop  chargé  d’encolure  pefe  ordinaire- 
ment à la  main  ; mais  le  défaut  de  tirer  à U main 
vient  de  trop  d’ardeur , ce  qui  eil  pire  que  s’il  pefoit 
Amplement  à la  main.  Pour  appaifer  un  cheval  trop 
ardent  fie fujet  à tirer  à La  main,  il  faut  le  faire  aller 
doucement,  fie  le  tirer  fouvent  en  arriéré;  mais  fi 
c’eil  par  engourdiffement  d’épaules  ou  par  roideur  de 
cou , il  faut  tâcher  de  l’aiTouplir  avec  le  cavefl'on  à 
la  neucaifle. 

Tirer,  en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb , c’eil 
mettre  le  plomb  fondu  dans  le  moule  pour  y former 
la  branche.  F oye^  Moule  & Branche. 

Tirer  la  soie.  Voye^  l’ article  Soie. 

Tirer  les  armes,  {Reliure.)  pour  cet  effet  on 
pafle  une  couche  légère  de  blanc  d’œuf  fur  la  place 
de  1 arme  ; ce  blanc  d’œuf  fe  lave  avec  un  lin^e  pour 
en  oter  la  fuperficie  ; on  met  une  couche  d’eau  pure 
puis  on  pofe  l’or  ; quand  le  cuir  eil  un  peu  efforé  on 
met  un  côté  du  livre  en  preffe  avec  l’arme  qui  doit 
être  un  peu  chaude,  on  ferre  la  preffe  fuffifamment 
pour  qu’elle  s’imprime  également;  le  livre  étant  re- 
tiré de  preffe,  on  effuie  le  trop  de  l’or  avec  un  linge 
un  peu  mouillé.  Foye^  la  preffe  à tirer  les  armes.  Voyez 
Us  PI.  di  la  Ksliure. 

Tirer  l or  , cil  1 aéfion  de  réduire  un  lingot  en 
fil  extrêmement  délié  en  le  faifant  paffer  à différentes 
fois  dans  des  filières  toujours  moins  grandes  ; ce  qui 
defigne  plufieurs  opérations,  dont  la  première  fe  fait 
par  le  moyen  de  largue  ( voyeç  Argue),  où  huit 
hommes  arim  le  lingot  qu’on  a introduit  dans  une 
fort  greffe  filière.  Enfuite  on  le  paffe  dans  un  ras  qui 
eli  beaucoup  moins  gros  , puifque  quatre  hommes 
fuffifent  pour  l’en  tirer.  Voyt^  Ras.  Quand  le  lingot 
eil  devenu  de  ljgroffeur  d’une  plume,  on  le  dcgrofiît 
( voyej  D É G R o S S l R ) , il  paffe  après  cela  dans  les 
mains  de  l’avanceur  (vqye;  Avanceur  ),  & de -là 
les  tourneufes  le  prennent  pour  le  mettre  au  degré 
de  fineffe  que  le  tireur  le  fouliaite.  i'oycr  Tireur 
d’or.  v 

Tirer  de  long  , ( Vlrnru.  ) il  fe  dit  de  la  bête 
qui  s’en  va  fans  s’arrêter. 

Tirer  fur  le  trait , il  fe  dit  du  limier  qui  trouve  la 
voie  fie  veut  avancer. 

Tire{  chiens  , tire{,  c’efl  le  terme  dont  on  fe  fert 
pour  faire  fuivre  les  chiens  quand  on  les  appelle. 

Tirer  une  volée  de  c anon  , ( An  milit. ) c’eft 
tirer  plufieurs  pièces  ou  plufieurs  coups  de  canon. 

Tirer  le  canon  à toute  volée , c’efl  élever  la  piece  fie 
la  tirer  en  rafe  campagne  fans  lui  donner  d’objet  ni 
de, but  : on  mefure  cette  portée  depuis  la  piece  juf- 
qu’à  l’endroit  où  le  boulet  s’eft  arrêté. 

Tirer  un  mortier  à toute  volée , c’efl  le  placer  fur  fon 
affût  de  maniéré  que  le  mortier  faffe  un  angle  de  45 
degrés  avec  la  ligne  horifontale.  Foyer  Mortier 
& Jet. 

Si  tous  les  foldats  de  M.  Defolard  étoient  auffi- 
bien  exercés  à tirer  que  des  flibufliers , il  arriveroit 
dans  les  combats  , qu’en  deux  heures  de  tems  la 
perte  de  tout  le  monde  termineroit  la  journée.  (Q) 

Tirer  , ( Manne.)  on  dit  qu’un  vaiffeau  tire  tant 
de  piés  d’eau  pour  être  à flot.  Foyei  Tirant  d’eau. 

1 IR  ER  A la  mer  , ( Marine.  ) c’efl  prendre  le  lar- 
ge , s’éloigner  des  côtes,  de  quelque  terrein , ou  de 
quelque  vaiffeau. 

Tirer  une  lettre  de  change , { Commerce.  ) c’efl  l’é- 
crire, la  ligner , fie  la  donner  à celui  qui  en  a payé 
le  contenu  , pour  la  recevoir  en  un  autre  endroit.  Il 
ne  faut  tirer  de  lettre  de  change  qu’on  ne  foit  certain 
qu  elle  fera  acceptée  fit  bien  payée.  Foye £ Lettre 
de  change,  Accepter  , &c. 

Tirer  en  ligne  de  compte , (Commerce.)  fignifîe por- 
ter fur  fon  livre  en  débit  ou  en  crédit  ; c’ell-à-dire , en 
recette  ou  en  dépenfe,  un  article  qu’on  a reçu  ou 
Xx 
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payé  pour  quelqu'un  avec  lequel  on  eft  en  compte 
ouvert.  Voyez  Compte  , Livres  , &c.  Diclionn.  de 
commerce.  . . 

Tirer  Üoifeau , terme  de  Fauconnerie ; c eft  le  taire 
becqueter  en  le  paillant. 

TIRËSIAS  , 1.  m.  ( Mythol .)  Héfiode  , Homcre  , 
Hygin , & autres  mythologues , ont  pris  plaifir  à 
broder  diverfement  l'hiftoire  de  ce  fameux  devin  de 
Fantiquité , & à donner  des  caufes  merveilleufes  à 
fon  aveuglement  naturel.  L’hiftoire  dit , qu  il  eut  a 
Orchomene  un  oracle  célébré  pendant  quelques, lie- 
cles  , mais  qui  fut  réduit  au  filence  , après  qu’une 
pefte  eut  déiolé  la  ville.  Peut-être  que  les  direaeurs 

de  l’orac'e  périrent  tous  dans  cette  contagion.  Il  y 
avoit  àThebesun  lieu  appellé  l'obfervatoire  de  Tiré- 
flas , c’étoit  apparemment  l’endroit  d’où  il  contenv- 
ploit  les  augures.  Diodore  ajoute  que  les  habitans 
lui  firent  de  pompeules  funérailles  , &L  qu’ils  lui  ren- 
dirent des  honneurs  divins.  ( D . ./.) 

TIRET,  f.  m.  {Gram.)  c’eft  un  petit  trait  droit  & 
horifontal,  en  cette  maniéré  —,  que  les  imprimeurs 
•appellent  divijîon , & que  les  grammairiens  nomment 
tiret  ou  trait  d'union. 

Les  deux  dénominations  de diviflonfli  d' union  font 
contradictoires , Sc  toutes  deux  fondées.  Quand  un 
mot  commence  à la  fin  d’une  ligne , & qu  il  finit  au 
commencement  de  la  ligne  fuivante  , ce  mot  eft  réel- 
lement divifé  ; & le  tiret  que  1 on  met  au  bout  de  la 
ligne  a etc  regardé  par  les  imprimeurs  comme  le  li- 
gne de  cette  divifion  : les  grammairiens  le  regardent 
comme  un  figne  qui  avertit  le  leCIeur  de, regarder 
comme  unies  les  deux  parties  du  mot  féparees  par  le 
fait.  C’eft  pourquoi  je  préférerois  le  mot  de  tiret , qui 
ne  contredit  ni  les  uns,  ni  les  autres  , 8c  qui  peut 
également  s’accommoder  aux  deux  points  de  vue. 

M.  du  Marfais  a détaillé,  article  division  , les 
ufages  de  ce  caraCIere  dans  notre  orthographe  : mais 
il  en  a omis  quelques-uns  que  j’ajouterai  ici. ^ 

i°.  Dans  fon  troifieme  ufage,  il  auroit  du  obfer- 
verque  le  mot  ce  apres  les  verbes  être  ou  pouvoir,  doit 
être  attaché  à ces  verbes  par  un  tiret  : qu  cjl  ce  que 
Dieu?  était  -ce  mon  frère?  font-ce  vos  livres?  qui  pourroit- 
ce  être  ? eût-ce  été  lui-même. 

2.0.  Lorfqu’aprèsles  premières  ou  fécondés  person- 
nes de  l’impératif,  il  y a pour  complément  l’un  des 
mots  moi  , toi , nous  , vous , le  , la , lui , les  , leur  , en, 
y ; on  les  joint  au  verbe  par  un  tiret,  & l’on  mettroit 
même  un  fécond  tiret , s’il  y avoit  de  fuite  deux  de 
ces  mots  pour  complément  de  l’impératif  : depêche- 
toi , donnez-moi , flattons-nous- en , tranfpone^vous-y  , 
accordez~la-leur , rtnds-le-lui , &c.  On  ecriroit  faites- 
moi  lui  parler  , & non  faites-moi- lui  parler , parce  que 
lui  eft  complément  de  parler , 6c  non  pas  Aq  faites. 

30.  On  attache  de  même  par  un  tiret  au  mot  précé- 
dent les  particules  poftpsfitives  ci,  là  ,çà,dà;  com- 
me ceux-ci  , cet  homme-là , oh-çà,  oui-dà.  Onécrivoit 
cependant  de  çà  , de  là  , il  e(l  allé  la  , venez  çu , fans 
tiret  ; parce  que  g à &c  là,  dans  ces  exemples , font 
des  adverbes  , & non  des  particules.  Voyez  Parti- 
cule. {B.  E.  R.  M.) 

Tiret  , terme  de  Praticien  ; c’eft  une  petite  bande 
de  parchemin  longue  & étroite  , qu’on  tortille  après 
l’avoir  mouillée , &C  dont  fe  fertpour  attacher  les  pa- 
piers. {D.  J.) 

TIRETAINE  , f.  f.  {Lainage.)  forte  d’étoffe  dont 
la  chaîne  eft  ordinairement  de  fil , & la  treme  de  lai- 
ne. Savary.  {D.J.)  • 

TIRETOIRE , f.  m.  {Tonnelerie.)  eft  un  outil  dont 
les  tonneliers  fe  fervent  pour  faire  entrer  à force  les 
derniers  cerceaux  des  futailles.  C’eft  un  morceau  de 
bois  de  cinq  ou  fix  pouces  de  groffeur,  & long  de 
près  de  deux  piés  ; il  eft  arrondi  par  le  côté  qui  lui 
fert  de  manche , 6c  applati  par  l’autre  bout  6c  garni 
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de  fer.  Vers  le  milieu  il  y a une  mortaife  dans  la- 
quelle eft  attaché  par  une  cheville  de  fer  , un  mor- 
ceau de  fer  mobile  d’environ  10  pouces  de  longueur 
recourbé  par  l’autre  bout  en-dedans.  On  accroche 
le  cerceau  par-deflus  avec  la  piece  de  fer,  & ap-  1 
payant  fur  le  jable  le  bout  applati  de  l’inftrument,on 
pel'e  fur  le  manche.  Cette  operation  attire  le  cerceau, 
ôc  le  fait  entrer  fur  le  jable  , & on  l’enfonce  enfuite 
avec  le  maillet , en  frappant  deffus. 

TIREUR,  f.  m.  ( Gram.  Jurifprud.  ) eft  celui  qui 
tire  une  lettre  de  change  fur  une  autre  perfonne  , 
c’eft-à-dire  , qui  prie  cette  perfonne  de  payer  pour 
lui  à un  tiers  la  Comme  exprimée  dans  cette  lettre. 
Voyez  Change  & Lettre  de  change.  {A) 

Tireur  , {Commerce  de  banque.)  c’eft  celui  qui  tire 
ou  fournit  une  lettre  de  change  fur  fon  correfpon- 
dant  ou  commillionnaire , portant  ordre  de  payer  la 
Comme  y contenue , à la  perfonne  qui  lui  en  a donne 
la  valeur,  ou  à celui  en  faveur  duquel  cette  perfon- 
ne aura  paffé  fon  ordre.  Ricard.  {D.  J.) 

Tireur,  terme  d'ouvrier,  chez  les  ferrandiniers  , 
gaziers,  & autres  ouvriers  en  étoffes  de  foie  façon- 
nées ou  brochées,  c’eft  le  compagnon  qui  tire  les  fi* 
celles  du  fimblot  qui  fervent  à faire  la  figure  , ou  le 
brocher  des  étoffes.  On  dit  une  tireufe , quand  c’eft 
une  femme  qui  tire.  {D.  J .) 

Tireur  , ( Fonte  de  la  dragée  au  moule?)  on  ap- 
pelle ainfi  l’ouvrier  qui  tire  dans  la  chaudière  le 
plomb  fondu  , & qui  le  verfe  dans  les  moules  pour 
en  former  des  dragées  ou  des  balles  pour  les  armes  à 
feu.  Voyez  B , fig.  /.  PI.  de  la  fonte  des  dragées  au 
moule,  & L'article  FONTE  DES  DRAGÉES  AU  MOULE. 

Tireur  , chez  les  Gaflers ; c’eft  un-compagnon  qui 
tire  les  ficelles  du  fimblot  qui  fervent  à faire  le  bro-r 
cher  des  gazes. 

Pour  favoir  quelles  ficelles  il  faut  tirer , cet  ou- 
vrier doit  avoir  lu  auparavant  le  deffein,  c’eft-à-dire, 
avoir  paffé  autant  de  petites  cordes  à nœuds  coulans 
que  le  liffeur  en  a nommé.  Cette  leélure  du  deffein 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  & de  plus  diffile  dans 
la  monture  de  ces  métiers  ; & l’on  a befoin  pour 
cela  d’habiles  ouvriers,  principalement  quand  le  def- 
fein eft  fort  chargé.  V oyez  Dessein. 

Tireur  d’or  et  d’argent  , eft  un  artifan  qui 
tire  l’or  & l’argent , qui  le  fait  paffer  de  force  à-tra- 
vers  les  pertuis  ou  trous  ronds  & polis  de  plufieurs  t 
efpeces  de  filières  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
groffeur  , & qui  le  réduit  par  ce  moyen  en  filets  très- 
longs  & très-déliés  , que  l’on  nomme//  d'or  ou  d'ar- 
gent , ou  de  L'or  ou  de  L'argent  trait. 

Les  tireurs  d’or  & d'argent , font  aufli  batteurs  5c 
écacheurs  d'or  ôc  d’argent , parce  que  ce  font  eux  qui 
fe  mêlent  de  battre  ou  écacher  l’or  & l’argent  trait^ 
pour  l’applatir  ou  le  mettre  en  lame  , en  le  fail'ant 
paffer  entre  les  deux  rouleaux  d’acier  poli , d’une 
forte  de  petite  machine  nommée  moulin  à battre  ou 
à écacher.  Voyez  l'article  Or. 

Les  ftatuts  de  la  communauté  des  tireurs  & batteurs 
d’or  de  Paris  fe  trouvent  inférés  dans  le  recueil  des 
ftatuts , ordonnances  & privilèges  accordés  en  faveur 
des  marchands  orfévres-jouailliers.  Us  prêtent  fer- 
ment à la  cour  des  monnoies. 

L’élettion  des  jurés  fe  fait  le  3 Janvier,  de  même 
que  celle  des  deux  maîtres  examinateurs  des  comptes; 
& le  premier  Décembre  s’élifentles  maîtres  ou  cou- 
riers  de  la  confrérie. 

La  communauté  eft  réduite  à 40  maîtres  de  chef- 
d’œuvres  , il  eft  défendu  de  ne  plus  recevoir  de  maî- 
tres de  lettres. 

Tout  apprentif,  même  les  fils  de  maîtres,  doivent 
avoir  11  ans  accomplis , & ne  peuvent  etre  reçus  à 
la  maîtrilé  , qu’ils  n’aient  fait  un  apprentiffage  de  5 
ans , & qu’ils  n’aient  fini  le  chef-d’œuvre. 
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Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu’un  apprentifà- 
ïa-fois,  & chaque  apprentif  doit  fervir  io  années 
chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon , avant  que 
d’avoir  droit  de  tenir  boutique , ni  de  travailler  pour 
fon  compte. 

Tout  maître  doit  avoir  fa  marque  enregiftrée  au 
gretle  de  la  monnoie , & empreinte  fur  une  table  de 
cuivre. 

L’ouvrage  des  tireurs  doit  fe  vendre  au  poids  du 
roi  de  huit  onces  au  marc  , & de  huit  gros  à l’once , 
& non  au  p nés  lùbtil , vulgairement  appelle  le  poids 
de  Lyon. 

L’argent  fin  fumé  eût  défendu  fous  peine  de  confif- 
cation  & de  2000  liv.  d’amende. 

L’or  ou  l’argent  doit  être  filé  fur  la  foie  teinte,  &: 
non  lur  la  crue , &c  le  faux  feulement  fur  le  fil. 

Maniéré  de  tirer  Cor&  Carient  fin.  On  prend  d’a- 
bord un  lingot  d’argent  du  poids  de  3 5 à 36  marcs  , 
que  l’on  réduit  par  le  moyen  de  la  forge  , en  forme 
de  cylindre  , de  la  groffeur  à-peu-près  d’un  manche 
à balai. 

Après  que  le  lingot  a été  ainfi  forgé , on  le  porte  à 
l’argue  , où  on  le  fait  paffer  par  8 ou  10  permis  d’u- 
ne groffe  filiere  , que  l’on  nomme  calibre,  tant  pour 
l’arrondir  plus  parfaitement,  que  pour  l’étendre  juf- 
qu  a ce  qu’il  foit  parvenu  à la  grofl'eur  d’une  canne, 
ce  qui  s’appelle  tirer  à L'argue  , ou  apprêter  pour  dorer. 
V oye^  Argue  <5"  Filiere. 

Le  lingot  ayant  été  tiré,  comme  il  vient  d’être  dit, 
eft  reporte  chez  le  tireur  d’or , où  il  eft  limé  avec  exa- 
ctitude fur  toute  fa  fuperficie , pour  ôter  la  crade  qui 
peut  y être  reftée  de  la  forge  ; puis  on  le  coupe  par 
le  milieu , ce  qui  forme  deux  lingots  d’égale  grof- 
feur, longs  chacun  d’environ  24  à 25  pouces, que  l’on 
fait  paffer  par  quelques  permis  de  calibre  , foit  pour 
abaiffer  les  crans  ou  inégalités  que  la  lime  y a pu 
faire , foit  aufli  pour  le  rendre  le  plus  uni  qu’il  eft  pof- 
fible. 

Lorfque  les  lingots  ont  été  ainfi  difpofés , on  les 
fait  chauffer  dans  un  feu  de  charbon  pour  leur  don- 
ner le  degré  de  chaleur  propre  à pouvoir  recevoir  l’or 
que  l’on  y veut  appliquer  ; ce  qui  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante. 

On  prend  des  feuilles  d’or,  chacune  du  poids  d’en- 
viron  1 2 grains , & de  4 pouces  au-moins  en  quarré, 
que  l’on  joint  quatre , huit , douze  ou  feize  enfemble, 
luiyant  qu’on  defire  que  les  lingots  foient  plus  ou 
moins  furdorés  ; & lorfque  ces  feuilles  ont  été  join- 
tes de  maniéré  à n’en  plus  former  qu’une  feule  , on 
frotte  les  lingots  tout  chauds  avec  un  bruniffoir,  puis 
on  applique  en  longueur  fur  toute  la  fuperficie  de 
chaque  lingot,  fix  de  ces  feuilles  préparées , par  def- 
fus  lefquelles  on  paffe  la  pierre  de  fanguine  pour  les 
4 bien  unir. 

Après  que  les  lingots  ont  reçu  leur  or,  on  les  met 
dans  un  nouveau  feu  de  charbon  pour  y prendre  un 
certain  degré  de  chaleur  ; & lorfqu’ils  en  font  reti- 
rés , on  repaffe  par-deffus  une  fécondé  fois  la  pierre 
de  fanguine,  foit  pour  bien  fouder  l’or,  foit  auffi 
pour  achever  de  le  polir  parfaitement. 

Les  lingots  ayant  été  ainfi  dorés  , font  reportés 
à l’argue,  où  on  les  fait  paffer  par  autant  de  permis 
de  filiere  qu’il  cfl  néccffaire , (ce  qui  peut  aller  en- 
viron à quarante  ) pour  les  réduire  à-peu-près  à la 
groffeur  d’une  plume  à écrire. 

Enfuite  on  les  reporte  chez  le  tireur  d’or  pour  les 
degroffer , c’eft-à-dire , les  faire  paffer  par  une  ving- 
taine de  permis  d’une  forte  de  filiere  moyenne  qu’on 
appelle  ras  ,■  ce  qui  les  réduit  à la  groffeur  d’un  ferret 
de  lacet.  a 

Le  dégroffage  fe  fait  par  le  moyen  d’une  efpece  de 
banc  Icelle  en  plâtre,  que  l’on  nomme  banc  à dégrof- 
fer , qui  n’eft  qu’une  maniéré  de  petite  argue  que 
Tome  XVI, 
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deux  hommes  peuvent  faire  tourner. 

Après  que  les  lingots  ont  été  dégroffés  & réduits; 
comme  on  vient  de  dire , & à la  groffeur  d’un  ferret 
de  lacet  , ils  perdent  leur  nom  de  lingots,  pour  pren- 
dre celui  de  fil  d'or.  Ce  fil  eft  enfuite  tiré  fur  un  au- 
tre banc , que  l’on  nomme  banc  à tirer , où  on  le  fait 
pafier  par  vingt  nouveaux  permis  d’une  efpece  de  fi- 
here  appellée  prégaton ; après  quoi  il  fe  trouve  en 
état  d être  paffé  parla  plus  petite  filiere  , qu’on  nom- 
me  fir  a tirer  , pour  le  porter  à fon  dernier  point  de 
nnefie  ; ce  qui  fe  pratique  de  la  maniéré  fuivante. 

Premièrement  , on  paffe  le  fil  d’or  par  le  trou  du 
ter  à tirer  appelle  permis  neuf,  qu’on  a auparavant 
rétréci  avec  un  petit  marteau  fur  un  tas  d’acier  & 
poli  avec  un  petit  poinçon  d’acier  très-pointu , que 
1 on  nomme  pointe.  Ce  permis  eft  ainfi  rétréci  & re- 
poli fucceffivement  avec  de  pareilles  pointes,  tou- 
jours de  plus  fines  en  plus  fines  , & le  fil  y eft  auffi 
fucceffivement  tiré  jufque  à ce  qu’il  foit  parvenu  à la 
groffeur  d’un  cheveu. 

Ce  qui  paroît  de  plus  admirable,  efl  que  tout  dé- 
lie tout  fin  que  foit  ce  fil , il  fe  trouve  fi  parfaite- 
°.re  <Ur  t0Ute  fuPcrficie,  qu’il  feroit  allez 
difficile  de  s’imaginer , fans  le  favoir , que  le  fond  en 
fut  d argent. 

, Le  d’or  en  cet  état  s’appelle  or  trait,  & peut 
s employer  en  crépines,  boutons , cordons  de  cha- 
peau , & autres  femblables  ouvrages. 
v Il  faut  remarquer  qu’avant  que  l’or  trait  foit  réduit 
a cet  extrême  point  de  fineffe,  il  a dû  paffer  par  plus 
de  140  permis  de  calibre , de  filiere,  de  ras,  de  pré^- 
gaton  , & de  fer  à tirer , & que  chaque  fois  qu’on  l’a 
fait  paffer  par  un  de  ces  permis,  on  l’a  frotté  de  cire 
neuve,  fou  pour  en  faciliter  le  paffage,  foit  auffi 
pour  empêcher  que  l’argent  ne  fe  découvre  de  l’or 
qui  efl:  deffus. 

, , Pour  difipofer  l’or  trait  à être  filé  fur  la  foie , il  faut 
l*ecacher  ou  applatir,  ce  que  plufieurs  appellent  bat- 
tre l'or  , & le  mettre  en  lame.  On  lui  donne  cette  fa- 
çon , en  le  faifant  pafier  entre  deux  rouleaux  d’une 
petite  machine  nommée  moulin  à battre,  ou  moulin  à 
ècacher. 

Ces  rouleaux  qui  font  d’un  acier  très-poli,  envi- 
ron de  trois  pouces  de  diamètre , c’eft-à-dire , épais 
de  douze  ou  quinze  lignes  , & très-ferrés  l’un  contre 
l’autre  fur  leur  épaiffeur,  font  tournés  par  le  moyen 
d’une  manivelle  attachée  à l’un  des  deux , qui  fait 
mouvoir  l’autre  ; en  forte  qu’à  mefure  que  le  fil  trait 
paffe  entre  les  deux  rouleaux  , il  s’écache  & s’appla- 
tit,  fans  pourtant  rien  perdre  de  fa  dorure , & il  de- 
vient en  lame  fi  mince  & fi  flexible , qu’on  peut  ai- 
fément  le  filer  fur  la  foie , par  le  moyen  d’un  roiiet  & 
de  quelques  rochets  ou  bobines  paffées  dans  de  me- 
nues broches  de  fer. 

Lorfque  l’or  en  lame  a été  filé  fur  la  foie , on  lui 
donne  le  nom  de  filé  d'or. 

Quand  on  ne  veut  avoir  que  de  l’argent  trait,  de 
l’argent  en  lame , ou  du  fil  d’argent , on  ne  dore  point 
les  lingots;  à cela  près  , tout  le  refie  fe  pratique  de 
la  même  maniéré  que  pour  l’or  trait,  l’or  en  lame  &c 
le  filé  d’or. 

L’or  & l’argent  trait  battu,  ou  en  lames  de  Lyon  1 
fevend  par  bobines  de  demi-once,  & d’une  once 
net , c’eft-à-dire  , fans  comprendre  le  poids  de  la  bo- 
bine & fes  différens  degrés  de  fineffe,  fe  diftinauent 
par  des  P , depuis  un  jufqu’à  fept,  toujours  en  dimi- 
nuant de  groffeur  ; en  forte  que  celui  d’un  P eft  le 
plus  gros , & que  celui  de  fept  P eft  le  plus  fin,  que 
l’on  appelle  à caufe  de  cela  fuperfin. 

L or  & l’argent  trait , battu  ou  en  lame , qui  fe  fa- 
brique à Paris,  le  débite  en  bobines  de  différens 
poids  ; &fes  divers  degrés  de  fineffe  ou  de  fiirdori  - 
re  font  indiqués  par  des  numéros  depuis  50  jufqu’à 
X x ij 
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ni , qui  vont  toujours  en  diminuant  de  groffeur , & 
en  augmentant  de  furdorure;  de  maniéré  que  celui 
du  n°.  50  eftle  plus  gros  &le  moins  furdoré,  & celui 
du  n°.  72  eftle  plus  fin  & le  plus  furdoré , & ainii  des 
autres  numéros  à proportion. 

Les  filés  d’or  & d’argent  de  Lyon  le  vendent  tout 
dévidés  fur  des  bobines  de  différens  poids,  & leurs 
divers  degrés  de  fineffe  font  diftingués  par  un  certain 
nombre  S S ; en  forte  que  l’on  commence  par une  S, 
qui  eft  le  plus  gros , & que  l’on  finit  par  fept  S , qui 
ell  le  plus  menu  : ainfi  l’on  dit  du  une  S , du  deux  S, 
du  trois  S , du  quatre  S , du  quatre  S & demie  , du 
cinq  S , du  cinq  S & demie , du  fix  S , & du  fept  S , 
autrement  du  fuperfin.  Ceux  d’une,  deux,  trois,  & 
quatre  S , font  par  bobines  de  quatre  onces , & ceux 
de  quatre  S & demie , de  cinq , de  cinq  & demie,  de 
fix  & de  fept  S , font  par  bobines  de  deux  onces  , le 
tout  net. 

Il  y a des  filés  d’or  & d’argent  cjue  l’on  nomme 
files  rebours , parce  qu’ils  ont  été  files  à contre-lens , 
c’eft-à-dire , de  gauche  à droite.  Ces  fortes  de  filés  ne 
s’emploient  qu’en  certains  ouvrages  particuliers, 
comme  crépines , franges , molets , & autres  fembla- 
bles , qui  ont  des  filets  pendans  ; il  en  entre  aufli  dans 
la  boutonnerie. 

On  compte  de  cinq  fortes  de  filés  d’or  & d’argent 
rebours , qui  fe  diftinguent  par  une  demie  S , par  une 
5 , par  deux  S , par  trois  S,&t  par  quatre  S , qui  vont 
en  diminuant  de  groffeur  ; de  maniéré  que  celui  d’une 
demi  S eft  le  plus  gros , & celui  de  quatre  S le  plus 
fin  : ces  fortes  de  filés  d’or  & d’argent  font  ordinai- 
rement par  bobines  de  quatre  onces  net. 

Ce  qu’on  appelle  or  de  Milan , eft  de  l’argent  trait 
que  l’on  a écaché  ou  applati  en  lames  très-minces  & 
très-déliées  d’une  certaine  longueur , qui  ne  font  do- 
rées que  d’un  côté;  de  forte  que  venant  à être  filées, 
on  n’apperçoit  plus  que  de  l’or , le  côté  de  l’argent  fe 
trouvant  entièrement  caché. 

La  maniéré  de  ne  dorer  les  lames  que  d’un  côté  , 
eft  un  fecret  très-ingénieux  & très-particulier , dont 
les  feuls  tireurs  d’or  de  Milan  font  en  poffeffion  de- 
puis long-tems.  Ceux  de  Paris  & de  Lyon  ont  pla- 
ceurs fois  tenté  de  les  imiter;  mais  ç’a  toujours  été 
fans  un  fuccès  parfait. 

Les  filés  d’or  de  Milan  viennent  par  bobines  de 
deux  & de  quatre  onces  net  ; &.  leurs  degrés  de  fi- 
neffe  fe  diftinguent  par  un  certain  nombre  d\S' , de 
même  que  ceux  de  Lyon. 

Maniéré  de  tirer  l'or  & C argent  faux  , pour  le  difpofcr 
a être  employé  en  trait , en  lame  , ou  en  file  , ainfi  que  le 
fin.  On  prend  du  cuivre  rouge  appelle  rosette , dont 
oq  forme  par  le  moyen  de  la  forge  un  lingot  fem- 
blable  à celui  d’argent  ; on  le  tire  à l’argue , puis  on 
fait  des  cannelures  ou  filets  fur  toute  fa  longueur  avec 
une  efpece  de  lime  plate  dentelée  par  les  bords  en 
façon  de  peigne,  que  l’on  nomme  griffon ; après  quoi 
on  applique  deffus  fix  feuilles  d’argent,  chacune  du 
poids  d’environ  18  grains  : enfuite  on  chauffe  le  lin- 
got dans  un  feu  de  charbon  , d’ou  étant  retire,  on 
paffe  le  bruniffoir  par-deffus  jufqu’a  ce  que  les  feuil- 
les foient  bien  unies  ; puis  on  y applique  encore  fix 
nouvelles  feuilles  d’argent  femblables  aux  preceden- 
tes , & l’on  employé  ainfi  une  once  & demie  d’ar- 
gent en  feuille  fur  un  lingot  de  cuivre  d’environ  vingt 
marcs. 

Le  lingot  ainfi  argenté  fe  remet  dans  un  feu  de 
charbon  où  il  chauffe  jufqu’à  un  certain  degré  de 
chaleur  ; & lorfqu’il  a été  retiré  du  feu , on  paflê  par- 
deffus  le  bruniffoir , foit  pour  fouder  l’argent , foit 
aufli  pour  le  rendre  tout-a-fait  uni. 

Enfuite  on  le  fait  paffer  par  autant  de  trous  de  fi- 
lière qu’il  eft  néceffaire , pour  le  réduire  de  même 
que  l’or  & l’argent  fin  à la  groffeur  d’un  cheveu  : en 
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cet  état  c’eft  ce  qu’on  nomme  du  faux  argent  trait , 

OU  de  l’argent  trait  faux. 

Quand  on  defire  avoir  de  l’or  trait  faux , on  porte 
le  lingot  tout  argenté  à l’argue  , où  on  le  fait  paffer 
par  fept  ou  huit  pertuis  de  calibre  ; puis  on  le  dore 
de  la  même  maniéré  que  les  lingots  d’argent  fin  ; &C 
l’on  obferve  au  furplus  toutes  les  circonftances  mar- 
quées pour  les  autres  efpeces  de  fils  traits. 

L’or  & l’argent  traits  faux  s’écachent  & fe  filent  de 
même  que  le  fin  ; avec  cette  différence  néanmoins 
que  le  fin  doit  être  filé  fur  la  foie , & que  le  faux  ne 
fe  doit  faire  que  fur  du  fil  de  chanvre  ou  de  lin. 

L’or  & l’argent  fhux  , foit  trait , foit  battu  ou  en 
lame  , vient  la  plus  grande  partie  d’Allemagne  , par- 
ticulièrement de  Nuremberg,  par  bobines  de  deux 
& de  quatre  onces  net  ; & leurs  différens  degrés  de 
fineffe  fe  diftinguent  par  des  numéros  depuis  un  juf- 
qu’à fept,  toujours  en  diminuant  de  groffeur;  de 
forte  que  le  premier  numéro  eft  le  plus  gros  , &que 
le  dernier  eft  le  plus  fin.  Il  s’en  fabrique  quelque  peu 
à Paris  ,qui  eft  fort  eftimé  pour  fa  belle  dorure,  dont 
les  bobines  ne  font  point  numérotées  fe  vendant  au 
poids , à proportion  qu’il  eft  plus  ou  moins  fin  , ou 
plus  ou  moins  argenté  ou  furdoré. 

Tirer  & filer  l'or.  Pour  préparer,  la  matière  propre 
à être  tirée , on  commence  à fondre  un  lingot  d’ar- 
gent, c’eft-à-dire,  une  partie  de  matière  d’argent,  foit 
piaftre,vaiffelle,  &c.  pour  encompofer  un  lingot  dont 
le  poids  eft  ordinairement  de  50  marcs  environ.  Il  eft 
d’une  néceflité  indifpenfable  que  cette  matière  foit 
bien  purgée  de  l’alliage  qui  pourroit  s’y  trouver , tant 
pour  faire  un  filé  plus  brillant  que  pour  la  tirer  plus 
fin.  C’eft  pour  cela  même  que  l’argent,  dont  le  titre 
le  plus  haut  eft  de  1 2.  deniers  de  fin , doit  être  pour  le 
lingot  de  1 1 deniers  & 20  grains  au-moins , n’étant 
pas  poflible  de  le  porter  à ce  degré  de  fineffe  de  1 z 
deniers  de  fin  , attendu  les  matières  néceffaires  , tel- 
les que  le  plomb  , &c.  qui  doivent  aider  à la  fonte. 

Le  lingot  fondu  & examiné  pour  le  titre  eft  porté 
chez  le  forgeur , où  il  eft  divifé  fous  le  marteau  en 
trois  parties  égales, & autant  rondes  qu’il  eft  poflible, 
pour  être  pafle  à l’argue.  On  donne  ce  nom  au  labo- 
ratoire, où  chaque  barre  du  lingot  étant  paffé  dans 
une  filiere  plus  étroite  que  la  barre  même , étant 
tirée  à l’aide  d’une  tenaille  dentée  qui  tient  la  pointe 
de  la  barre  & étant  paffée  fucceflivement  dans  dif- 
férens trous , plus  petits  les  uns  que  les  autres , elle 
eft  réduite  à une  groffeur  allez  convenable , pour  que 
deux  hommes  feuls  puiffent  achever  de  la  rendre  en- 
core plus  fine , ainfi  qu’il  eft  démontra  dans  les  fig . 
& dans  les  Planches. 

La  fig.  1.  démontre  un  moulinet  à l’arbre  duquel, 
& dans  le  bas  eft  une  corde  , laquelle  prenant  à une 
tenaille  qui  tient  la  barre  du  lingot  paffee  dans  la  fi-  ( 
liere , la  tire  jufqu’à  ce  qu’étant  fortie  du  trou  où  elle 
fe  trouve , on  la  faffe  paffer  dans  un  plus  petit  ; ainfi 
des  autres. 

La  fig.  2.  repréfente  deux  hommes  qui  dégrofliffent 
la  même  barre , après  qu’elle  a été  amincie  alon- 
gée  par  l’argue. 

Figure  1.  <z , le  haut  du  moulinet  ; b,  bas  du  mou- 
linet ; c,  barre  du  lingot  ; d , idem  derrière  la  filiere; 
e , piece  de  bois  taillée  dans  laquelle  eft  arrêtée  la  fi- 
liere ;/,  corde  qui  envelope  le  moulinet  & tire  la  te- 
naille ; g , branches  croifées  du  moulinet;  A,  hom- 
mes qui  tournent  le  moulinet;  i , crochet  de  la  piece 
de  fer  qui  arrête  le  moulinet  ; k , traverfe  d’en-haut 
pour  tenir  le  moulinet;  /,  piece  de  fer  pour  arrêter 
le  moulinet;  m , traverfe  d’en -bas  ; n , poulie  ou 
moufle  pour  doubler  la  corde  arrêtée  d’un  côté  à la 
piece  ; r , 0 , dent  de  la  tenaille  ; r , piece  de  fer  qui 
retient  la  corde  d’un  côté  ; f , queue  de  la  tenaille 
faite  de  façon  que  plus  elle  tire , plus  elle  eft  fermée; 
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p , boucle  de  corde  accrochée  à la  queue  de  la  te- 
naille ; q , grande  caille  pour  tenir  les  barres  des  lin- 
gots ; t , dents  de  la  tenaille. 

Figure  2.  i , deux  hommes  qui  dégroffiffent  la  ma- 
tière au  fortir  de  l’argue  ; x , manette  du  tambour  fur 
lequel  la  matière  fe  roule  ; 3 , le  tambour;  4 , autre 
tambour  fur  lequel  elle  eft  roulée  au  fortir  de  l’argue; 

5 , coin  pour  tenir  la  fîliere  arrêtée  ; 6 , la  filiere  ; 
7 , fer  dans  lequel  entre  la  filiere  ; 8 , table  fur  la- 
quelle font  pofes  les  tambours  ; 9 , idem. 

Figure  3.  homme  qui  peut  dégroffir  feul  la  gavette. 
On  donne  le  nom  de  gavette  à la  matière  l'ortie  de  l’ar- 
gue , & tirée  à une  certaine  grolfeur  ; & lorfqu’elle 
cil  dégrolîie , on  lui  donne  le  nom  de  trait. 

Fig.  4.  Fille  qui  tire  le  trait  en  le  faifantpalfer  fuc- 
celfivement  dans  plufieurs  filières  plus  petites  les 
unes  que  les  autres  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  tiré  à la  fi- 
neffe  qu’on  fe  propofe. 

Fig.  5.  Fille  qui  bobine  le  trait  en  le  tirant  de  def- 
fus  le  tambour  qui  a fervi  à le  tirer  pour  le  mettre 
fur  une  petite  bobine , à laquelle  on  donne  le  nom 
<le  roque  tin. 

Le  trait  fe  divife  ordinairement  en  trois  parties 
principales  pour  la  grolfeur.  La  première  eft  appel- 
lée  lancé , beaucoup  plus  fine  qu’un  cheveu;  la  deuxie- 
me fuperfin  fin  y la  troifieme  Juperfin  ordinaire  y cette 
derniere  partie  eft  de  la  grofleur  d’un  cheveu.Tout  ce 
qui  vient  d’être  dit  ne  concerne  précifément  que  le 
trait  d’argent.  Le  trait  d’orne  fe  tire  pas  autrement  ; 

6 à proprement  parler , ce  qui  eft  appelle  or  dans  les 
manufaÔures , n’eft  autre  choie  que  de  l’argent  doré. 

Pour  faire  le  trait  d’or , on  dore  le  lingot  en  barre 
au  fortir  de  la  forge  , & avant  de  le  palier  à l’argue. 
Le  lingot  pour  or  doit  être  difpofé  à la  fonte  d’une 
autre  façon  que  le  lingot  pour  argent  ; c’eft-à-dire 
que  les  affineurs  ou  fondeurs  doivent  avoir  foin  de  le 
rendre  plus  dur  afin  que  les  feuilles  d’or  qui  fervent 
à le  dorer  ne  s’enterrent  pas  dans  la  matière  d’argent, 
& fe  foutiennent  toujours  deflus  pour  que  l’or  foit 
plus  brillant.  De-là  vient  que  le  filé  d’or  eft  toujours 
plus  pelant  que  le  filé  d’argent.  On  penferoit  que  l’or 
dont  il  eft  chargé  caufe  l’augmentation  du  poids , ce 
qui  n’eft  pas , puifque  un  lingot  de  50  marcs  n’em- 
ployera  pas  un  marc  d’or  pour  le  dorer.  La  véritable 
railon  de  la  différence  de  ce  poids  ne  vient  donc  que 
de  ce  que  le  lingot  étant  plus  dur  , le  trait  ne  peut 
pas  etre  tiré  fi  fin  que  l’argent.  D’ailleurs  quand  il 
feroit  poflible  de  le  tirer  auffi  fin  , la  qualité  de  l’or 
qui  n’eft  que  fuperficielle  fur  matière  d’argent , n’au- 
roit  plus  aucune  apparence,  attendu  la  fineflè  du  trait. 

^ Pour  dorer  le  lingot  , on  fait  chauffer  une  barre 
d’argent  bien  ronde  & bien  polie , jufqu’à  ce  qu’elle 
rougiffe , après  quoi  le  tireur  d’or  couche  au  long  & 
» au- tour  de  ladite  barre  des  feuilles  d’or , telles  qu’on 
les  trouve  chez  les  Batteurs  d’or  , en  quantité 
proportionnée  à la  qualité  qu’il  veut  donner  au  trait 
qu’il  fe  propofe  de  faire  ; & après  les  avoir  cou- 
chés , il  les  frotte  avec  une  pierre  bien  polie  pour 
les  attacher  au  lingot,  de  façon  que  la  barre  d’argent 
& les  feuilles  ne  compofent  qu’un  tout.  Les  or  les 
plus  bas  font  dorés  à 28  feuilles  couchées  les  unes  fur 
les  autres  & liffées  avec  la  pierre  à polir.  Les  or  les 
plus  hauts  ne  paffent  guere  56  feuilles.  Le  fuperfin 
ou  excédent  des  feuilles  qu’on  voudroit  ajouter  dc- 
viendron  inutile  , & empêcheroit  même  la  barre 
d’être  tirée  comme  il  faut.  Le  frottement  fur  les  feuil- 
les fe  fait  au  fur  & à mefure  qu’on  couche  les  feuilles 
de  fixen  fix , ou  de  huit  en  huit  feuilles.  Il  faut  beau- 
coup plus  de  foin  pour  tirer  l’or  que  l’argent;  & fur- 
tout  que  les  filières  foient  extraordinairement  polies, 
parce  que  fi  par  hafard  il  s’en  trouvoit  quelqu’une 
qui  grattât  la  barre , ou  la  gavette,  ou  le  trait , la  par- 
tie grattée  blanchiffant,  feroit  continuée  jufqu’à  la  fin; 
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parce  que  quoique  le  lingot  foit  bien  doré , en  quel- 
que cas,  ou  en  quelque  tems  que  vous  rompiez  la 
barre  , ou  la  gavette  , elle  fera  toujours  blanche  en- 
dedans  ; l'or  connue  on  l’a  déjà  dit,  n’occupant  que 
la  luperficie  du  lingot , dont  la  dureté  , par  la  pré- 
paration , lui  empêche  de  pénétrer  plus  avant  & 
1m  donne  plus  de  brillant. 

Lorlque  l’argent  ou  l'or  eft  tiré,  il  s’agit  de  le  filer; 
& pour  parvenir  à cette  opération , il  faut  l’écacher 
ou  ecraler  fous  deux  roues  ou  meules  dont  la  circon- 
férence eft  d’un  acier  fi  poli,  qu’il  ne  faut  pas  qu’il 
y ait  une  legere  tache.  C’ert  ce  qui  eft  repréfenté 
dans  les  Planches  & les  figures.  1 

terrait  quelque  fin  qu’il  puiffe  être,  s’applatit  en 
pafiant  entre  les  deux  meules  du  moulin  ri  fortant 
du  roquetin  n.  Le  trait  paffe  dans  un  livret  o fur  le- 
quel eltun  petit  poids  de  plomb  qui  le  tient  en  règle 
, ™P=che  <lfû  no  vienne  plus  vite  que  le  moulin 
le  diltribue  , & ayant  paffé  entre  les  deux  meules 
il  s enroule  fur  un  autre  petit  roquetin  appelle  rouui- 
tm  de  lame,  parce  que  le  trait  quoique  fin  & rond 
étant  ecaché  ne  forme  plus  qu’une  lame,  & que 
c eft  cette  même  lame , laquelle  enveloppant  la  foie 
fimfaquelle  elle  eft  montée , forme  ce  qu’on  appelle 

L * fig-  S repréfente  un  moulin  à écacher  l’or  & 

1 argent  ; la  lettre  a le  bâtis  du  moulin  ; b , planche 
au  bout  de  laquelle  on  met  un  poids  pour  charger  le 
moulin  , & faire  que  les  deux  meules  fe  frottent  da- 
vantage ; elle  forme  une  efpece  de  levier,  & ap- 
puyant fur  les  cordes  { qui  remontent  fur  une  traver- 
fe  qui  appuie  fur  l’arbre  de  la  meule  fupérieure  du 
moulin  , elle  la  ferre  davantage  fur  l’autre,  c , pièces 
de  fer  percées  dans  lefquelles  entre  un  fil  de  fer  qui 
foutient  le  roquetin  d.  c , poids  d’une  livre  environ 
polé  fur  le  livret  dans  lequel  paffe  le  trait./,  mani- 
velle à laquelle  eft  attachée  une  poulie  cavée  dans  la- 
quelle paffe  une  corde  très-fine  qui  fait  tourner  le  ro- 
quetm  de  lame  pour  ramaffer  le  trait  écaché  ou  la 
lame,  h , la  lame  que  le  guimpier  tient  entre  fes 
doigts  pour  la  conduire  fur  le  roquetin.  g , fer  courbé 
en  équerre  qui  contient  une  petite  poulie  large  au- 
tour de  laquelle  paffe  la  lame , afin  qu’elle  ne  le  tor- 
de pas  .lorfqu’elle  eft  portée  fur  le  roquetin.  h,  cor- 
de qui  paffant  autour  de  la  poulie  cavée  marquée/ 
vient  envelopper  une  fufée  appellée  porte- roquetin 
&qui  le  fait  tourner  pour  ramaffer  la  lame.  K écrou 
pour  avancer  ou  reculer  les  porte-roquetins  dé  lame 
X,  deflus  du  moulin.  Y,  montant  du  moulin  ou  fou- 
tien  des  meules.  T,  table  du  moulin,  VV,  bas  des 
montons  du  moulin.  Z , cordes  de  quinda’ee  pour 
lerrer  les  meules  du  moulin. 

Lz/g-  7 n’eft  qu’une  fécondé  repréfentation  du 
moulin. 

La/g.  8 repréfente  les  filières  de  l'argue,  o , les 
tenailles  de  l’argue,  io,  filiere  à dégroffir , & le  fil 
de  la  gavette  paffé  dedans,  n,  n & IJ;  fj|iere 
pour  finir  & achever  le  trait. 

L*fig.$.  i , rouet  à filer  l’or  ou  l’argent,  x , ouvrière 
qui  écache  la  lame.  3 , ouvrier  quidégroffit  la  gavette. 

4 tambour  fur  lequel  le  trait  s’enroule  à mefure 
qu’on  le  tire.  5 , autre  tambour  fervant  à dégroffir. 

6 , crochets  pofés  fur  le  tambour  dans  lefquels  entré 
la  manette  ou  manivelle.  7 , autre  tambour  pour 
achever  le  trait.  8 , cage  du  moulin.  9 , fer  courbé  aux 
deux  extrémités  fur  lequel  paffent  les  cordes  qui  fer- 
vent à charger  le  moulin.  10 , meules  du  moulin.  1 1, 
manivelle  dans  laquelle  entre  l’arbre  des  meules.  12, 
porte-roquetin  de  lame  & de  trait.  1 3 , porte-poulie 
fous  laquelle  paffe  la  lame  au  fortir  d’entre  les  meu- 
les. 14,  fer  courbé  & percé  dans  la  partie  fupérieure, 
adhérant  aux  meules , dans  lequel  paffe  le  trait , & 
qui  lui  iert  de  guide  pour  paffer  entre  les  meules.  1 5, 
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grande  roue  du  rouet  à filer.  1 6 , manivelle  pour  faire 
tourner  le  tambour.  17,  fer  appelle  porte-pieu  pour 
le  rouet  à filer.  18  , roue  de  piece.  19  , roue  de  l’ar- 
bre, zo,  filiere  de  l’argue.  11  , filiere  à dégroflir. 

2.z  , filiere  pour  achever.  Z3  , fer  ouvert  dans  le- 
quel on  pofe  les  filières  pour  achever.  Z4  , pouce 
d’acier  fervant  à ceux  qui  poliflent  les  trous  'des  fers 
où  pâlie  le  trait  pour  le  finir.  25  , marteau  pour  frap- 
per fur  les  trous.  26  , le  fupport  de  la  barre  de  verre 
d’en-haut.  27 , montans  du  rouet  à filer.  28 , traverfe 
d’en-bas.  29  , arbre  taillé  en  fufées  pour  faire  l’or  ou 
l’argent  plus  ou  moins  couvert.  30 , barre  qui  porte 
les  poids  d’attirage.  31 , roulettes  pofées  dans  les  en- 
tailles de  la  barre  fur  lesquelles  paflènt  les  cordes  des 
poids  d’attirage.  3 2 , porte-cueilleux.  3 3 , piece  de 
verre  pofée  fur  la  bande  du  rouet  fur  laquelle  patte  le 
filé.  3 4, planche  qui  efl  entre  la  bobiniere  & le  fom- 
mier.  35 , lefommier.  36  , la  bobiniere.  37  , les  cuil- 
leux.  38,  les  bobines  fur  lcfquelles  eft  enroulée  la 
foie  fur  laquelle  paffe  la  lame.  39 ,1a  machine  ou  por- 
te-cueilleux fervant  à trancanner  le  filé  & à le  mettre 
fur  des  bobines.  40  , la  fufée  de  la  grande  roue.  41 , 
partie  de  l’arbre.  42 , poulies  d’attirage.  43  , cordes 
d’attirage.  44 , poids  d’attirage.  45 , partie  de  la  barre 
qui  porte  les  poids  d’attirage.  46  , traverfe  pour  ar- 
rêter la  cage  du  moulin. 

La fig.  10.  1 . repréfente  une  fille  qui  trancanne  , ou 
met  du  filé  fur  une  bobine.  2.  A une  fille  qui  file  l’or 
ou  l’argent  fur  un  rouet  à douze.  3.  B doubloir  pour 
faire  les  bobines  de  foie  fur  lefquelles  on  file  l’or.  4.  C 
montant  du  rouet.  5.  D baguette  de  verre  fous  la- 
quelle pafle  la  foie  des  bobines  , fur  laquelle  fe  cou- 
che la  lame  d’or.  G.  EFG  traverfes  lur  lefquelles 
font  adoffés  les  cueilleux  ou  bobines  fur  lefquelles 
s’enroule  le  filé  à mefure.  G les  cueilleux.  7.  H par- 
tie de  la  même  piece.  8.  L M cueilleux.  9.  N gre- 
nouille de  fer  dans  laquelle  entre  le  pivot  du  cueilleux. 
10.  O P partie  du  porte-cueilleux.  1 1.  Q piece  taillée 
pour foutenir  l’arbre.  12.  R l’arbre.  13.  S traverfe 
d’en-bas  du  rouet.  14.  T partie  de  la  barre  qui  fup- 
porte  les  attirages.  15.  ^partie  de  l’arbre.  X poulies 
d’attirage.  Tcordes  d’attirage.  Z cueilleux  envelop- 
pé de  la  corde  qui  lui  donne  le  mouvement, &c.  poids 
d’attirao'e.  16.  a b bobiniere.  17.  c baguette  de  verre 
fous  laquelle  pafle  la  foie  des  bobines.  18.  defigi om- 
micr , ou  porte-piece.  h planche  qui  efl  entre  lefom- 
mier & la  bobiniere.  19.  i cage  d’un  rouet  & l’arbre. 
k roue  de  l’arbre.  / traverfe  de  devant  le  rouet,  m 
fufée  delà  grande  roue,  n corde  de  flanc,  o traverfe 
de  côté,  p barre  de  derrière  pour  foutenir  la  roue  de 
piece.  cj  poulie  qui  conduit  la  corde  de  flanc  fur  la 
roue  de  l’arbre,  r poulie  pour  conduire  la  même  cor- 
de. j cordes  d’attirage.  / cueilleux.  u poulies  d’atti- 
rage. x barre  qui  foutient  les  poids  d’attirage.  y poids 
d’attirage.  { grande  roue. 

Fig.  11.  A BCE  cage  d’un  grand  rouet  à feize 
bobines.  D bobiniere.  E fommier  ou  porte-piece. 
F partie  fupérîeurede  la  bobiniere.  //pièces  de  bois 
qui  fupportent  une  baguette  de  verre , fous  laquelle 
pafle  la  foie  des  bobines.  G baguette  de  verre.  / face 
de  la  bobiniere.  Z-lefommier.  M la  bande  du  rouet. 
N piece  de  verre  , ou  baguette  fur  laquelle  pafle  la 
dorure  filée  pour  aller  fur  les  cueilleux.  O les  cueil- 
leux. P bande  de  face  du  rouet.  Q bande  de  côté. 
R ouverture  de  l’arbre  de  la  grande  roue.  S entaille 
pour  tenir  le  pivot  de  l’arbre  du  côté  He  la  corde  de 
flanc.  T entaille  pour  tenir  l’autre  pivot  de  l’arbre. 
V roue  de  l’arbre.  X poulie  allez  grande  pour  gui- 
der la  corde  de  flanc. 

a tourniquet  pour  bander  la  corde  de  flanc,  b tra- 
verfe. c piece  de  bois  mobile  à laquelle  font  attachées 
deux  groflês  poulies  qui  conduifent  la  corde  de  flanc 
fur  la  roue  de  l’arbre,  d traverfe  qui  tient  les  poulies. 
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e pilier  ou  piece  de  bois  qui  foutient  la  roue  de  pie- 
ce. /la  roue  de  piece. 

Fig.  12.  repvéfentant  un  rouet  vu  par  le  derrière» 

A , F,  (7,F>,F,  cage  du  rouet.  F,  la  bobiniere.  G , la 
barre  qui  foutient  les  poids  d’attirage.  //,  poids  d’at- 
tirage. /,  barre  de  traverfe  dans  laquelle  entre  le 
tourillon  de  l’arbre  de  la  roue  de  piece.  K,  noyau 
ou  poulie  cavée  de  la  roue  de  piece.  L traverle  pour 
foutenir  l’arbre  de  la  grande  roue.  M,  N. , corde  de  la 
grande  roue  qui  donne  le  mouvement  à la  roue  de 
piece.  O,  la  roue  de  piece. 

a,  b,  c,  rf,  e,/,  piece  montée  de  fon  roquetin  de 
lame  , du  fer  , du  bouton  de  verre  , &c.  A,  i,  le  der- 
rière de  la  piece.  /,  le  devant  de  la  piece.  m,  le  ca- 
non de  la  piece  qui  entre  dans  le  roquetin  de  lame. 

n,  la  plaque  de  la  piece  & les  trous  pour  y paflér  les 
crochets  qui  fervent  à arrêter  le  roquetin  de  lame. 

o,  p,  crochet  de  fil  de  fer  qui  enfile  une  petite  poulie 
verre  , fur  laquelle  pafle  la  lame  , & qui  efl:  attaché  à 
la  plaque  de  piece.  crochets  de  fil  de  fer.  r,  idem. 

5,  petite  cheville  de  bois  tournante  , à laquelle  efl: 

attaché  un  fil  de  foie  qui  enveloppe  le  roquetin  de 
lame  , afin  de  le  retenir,  t , la  foie.  «,  le  roquetin  de 
lame,  x,  l’entrée  du  même  roquetin.  fer  qui 

porte  la  piece  montée.  1,  2,  petit  bout  de  verre  per- 
cé, attaché  à un  petit  canon  ou  conduit  de  fer-blanc 
qui  entre  dans  la  partie  Z du  fer  qui  porte  la  piece 
dans  lequel  pafle  la  foie  qui  reçoit  la  lame.  3 , poulie 
cavée  fort  étroite  , attachée  derrière  la  plaque  de 
piece  dans  laquelle  pafle  la  corde  de  piece.  4,  partie 
de  la  planche  & de  la  baguette  de  verre.  5,  le  coin. 

6,  petite  vis  de  bois  pour  bander  le  roquetin  de  lame. 

Fikur  d'or.  La  façon  de  filer  l’or  & l’argent  n’efl 

autre  chofe  que  de  coucher  fur  de  la  foie  qui  doit 
être  très-belle  , le  fil  d’or  ou  d’argent , après  qu’il  a 
été  écaché  ou  applari  fous  la  meule  du  moulin  du 
tireur-d'or  ou  guimpier. 

Cette  opération  fe  fait  à l’aide  d’un  rouet  tourne 
par  quelqu’un  , ainfi  qu’il  efl  démontré  dans  les 
Planches  & les  figures , concernant  le  fileur  d’or.  La 
méchanique  de  ce  rouet  efl  fi  ingénieufe  , qu’avec 
une  feule  manivelle  celui  ou  celle  qui  tourne  la  ma- 
chine fait  mouvoir  plus  de  cent  pièces  féparees.  On 
voit  dans  ces  Planches  le  bâtis  d’un  rouet  accompa- 
gné de  fon  principal  mouvement.  La  manivelle  atta- 
chée à l’arbre  de  la  grande  roue  marquée  1 1 indique 
ue  lorfque  la  roue  efl  en  mouvement , la  corde  fans 
n marquée  h , qui  enveloppe  la  fufée  de  l’arbre  de 
la  même  roue  venant  paffer  en  croifant  deflous  les 
poulies  0 & q ; enveloppant  enfuite  la  roue  k de  l’ar- 
bre taillé  en  fufée,  l’un  ne  peut  pas  tourner  que  tou- 
tes ces  parties  enveloppées  par  cette  même  corde 
ne  tournent  aufli  : à chaque  taille  de  l’arbre  efl 
pafle  une  corde  fans  fin  y y y , appellée  corde  cT atti-  ( 
rage , laquelle  paflant  dans  les  poulies  u il  , vient  en- 
velopper une  partie  cavée  du  cueilleux  , & lui  don- 
nent un  mouvement  lent  ou  prompt,  au  prorata,  de 
la  grande  ou  petite  cannelure  de  l’arbre  autour  de 
laquelle  elle  fe  trouve  , de  façon  qu’au  moyen  de 
toutes  ces  liaifons  la  grande  roue  , celle  de  l’arbre  à 
laquelle  il  cft  attache  , les  cueilleux  tournent  tous 
enfemble  ; c’eft  le  premier  mouvement  du  rouet.  Le 
fécond  mouvement  efl  démontré  ailleurs.  Cette  mê- 
me grande  roue  a une  corde  affez  forte , laquelle 
paflant  dans  fa  cannelure  , vient  envelopper  une 
poulie  cavée , adhérante  & fixée  à l’arbre  de  la  roue 
£ , appellé  la  roue  de  piece. 

Voilà  donc  une  fécondé  roue  mife  en  mouvement 
par  la  feule  manivelle.  Cette  roue  de  piece  a plufieurs 
cavités  ou  rainures  dans  lefquelles  pafle  une  corde 
très-fine  , laquelle  enveloppant  les  pièces  montées 
& marquées  a , b , c , d , e ,/,  & entrant  dans  une 
rainure  fort  étroite  fait  tourner  toutes  celles  qu’elle 
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eftveloppe.  Le  nombre  de  ces  pièces  efl  ordinai- 
rement de  16  dans  les  grands  rouets.  La  poulie 
voyei  les  fi  g.  & les  Planches  , indique  parfaitement  le 
mouvement  de  la  roue  de  piece  , au  moyen  de  ce- 
lui qui  efl  donne  à la  grande  roue.  Cette  même 
roue  de  piece  doit  avoir  quatre  cannelures , dans 
lefquelles  paffe  la  corde  qui  donne  le  mouvement 
aux  feize  pièces  dont  le  rouet  efl  monté  ; & cette 
corde  doit  être  pafTée  fi  artiflement , qu’elle  prenne 
toutes  les  pièces  de  quatre  en  quatre , &les  faffe  tou- 
tes tourner  dans  un  même  fens. 

Par  la  demonflration  qui  vient  d’être  faite , on  peut 
concevoir  le  mouvement  de  toutes  les  pièces  qui 
compofent  le  rouet.  Il  ne  s’agit  maintenant  que  de 
démontrer  de  quelle  façon  la  lame  d’or  ou  d’argent 
fe  couche  fur  la  foie  , & nous  noirs  fervirons  pour 
cette  démonflration  de  la  figure  où  l’on  voit  la  bobi- 
niere.  Elle  efl  chargée  de  feize  bobines,  fur  lefquelles 
efl  enroulée  la  foie  marquée  Æ,  g ; les  brins  de  cette 
même  foie  viennent  palier  fous  la  baguette  de  verre 
H y & étant  portés  au-travers  & dans  le  trou  du  fer 
repréfenté  par  la  figure  féparée y , { , viennent  s’en- 
rouler fur  les  cueilleux  o , de  façon  que  quand  les 
cuilleux  tournent , ils  tirent  la  foie  des  bobines  & 
l’enroulent.  Or  pour  que  cette  foie  foit  couverte  de 
la  lame  d’or  ou  d’argent,  le  roquetin  marqué  a,  x , 
dans  la  partie  féparée , efl  ajufté  fur  la  partie  7 k,  /,  m ’ 
ainfi  qu’il  paroît  dans  1 esfig.a,b,c,  d , <:,/.■  furie 
roquetin  efl  la  lame/',  laquelle  étant  arrêtée  avec  la 
foie  , la  piece  tournant  d’une  vîtefî'e  extraordinaire  , 
la  lame  paffant  fur  une  petite  poulie  de  verre , dans 
laquelle  efl  paffé  un  petit  crochet  de  fil  de  fer.  Le 
roquetin  étant  mobile  fur  la  piece  & arrêté  très-lége- 
rement  à mefure  que  cette  même  piece  tourne  la 
lame  fe  porte  autour  de  la  foie  qu’elle  enveloppe  ; & 
la  foie  enveloppée  étant  tirée  par  le  cueilleux,  le  filé 
fe  trouve  fait.  Il  faut  obferver  que  le  roquetin  de 
lame  tourne  dans  un  fens  contraire  à la  piece  qui  le 
fupporte  ; & que  les  bobines  fur  lefquelles  efl  la  foie 
deflinée.à  faire  le  filé,  font  arrêtées  légèrement  par 
un  fil  de  laine  qui  enveloppe  la  cavité  qui  fe  trouve 
dans  un  des  bords  extérieurs  de  la  bobine.  Cette 
laine  qui  efl  arrêtée  d’un  bout  à la  bobiniere  , s’en- 
roule de  l’autre  fur  une  cheville  , à l’aide  de  laquelle 
on  refferre  ou  on  lâche  à difcretion  , en  tournant  la 
cheville  du  côté  néceflaire  pour  l’opération. 

Le  roquetin  de  lame  efl  arrêté  de  même  fur  la 
piece.  La  fig.  t indique  la  cheville  & le  fil  qui  l’en- 
veloppe. La  fig.  n , les  crochets  arrêtés  fur  la  plaque 
de  la  piece  n , n , afin  que  le  fil  de  laine  paffant  deffus, 
ne  touche  que  fuperficiellement  la  cannelure  du  ro- 
quetin de  lame  u.  La  fig.  0 , />,  indique  la  poulie 
de  verre  fur  laquelle  paffe  la  lame  du  roquetin,  pour 
fe  joindre  au  fil  de  foie.  La  fig.  féparée  q efl  une  viffe 
qui  entre  dans  le  fommier  marqué  Z ailleurs,  & 
qui  arrête  tous  les  fers  fur  lefquels  font  montées  les 
pièces , de  façon  qu’ils  foient  folides  & ne  branlent 
point , fans  quoi  le  filé  ne  fauroit  fe  faire. 

Il  faut  obferver  encore  que  l’arbre  qui  efl  taillé  en 
feize  parties  pùur  les  rouets  à feize  ; & chaque  partie 
taillée  en  pain-de-fucre  & cannelée  n’efl  travaillée  de 
cette  façon  que  pour  faire  le  filé  plus  ou  moins  cou- 
vert, c’efl-a-dire  plus  ou  moins  cher  ; parce  que  plus 
il  efl  couvert , moins  il  prend  de  foie  ; & moins  il  efl 
couvert , plus  il  en  prend.  Or  comme  l’arbre , au 
moyen  des  cordes  d’attirage,  donne  le  mouvement 
plus  ou  moins  prompt  aux  cueilleux  , il  arrive  que 
quand  la  corde  efl  paffée  dans  la  cannelure  dont  la 
circonférence  efl  la  plus  grande  , elle  fait  tourner  le 
cueilleux  plus  vite, lequel  ramaffe  le  filé  plus  promp- 
tement. Conféquemment  la  lame  qui  l’enveloppe  &C 
qui  feroit,  par  exemple  , cinquante  tours  autour  du 
ni  de  foie  dans  la  longueur  d’un  pouce , la  copde  étant 
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paffée  fur  la  plus  grande  circohférènce  de  l’arbre,  en 
fera  plus  de  foixante  , fi  la  corde  efl  paflee  plus  bas , 
ce  qui  fera  dix  tours  de  lamé  dé  moins  dans  la  lon- 
gueur d’un  pouce,  par  conféquent  un  filé  plus  riant; 
c efl  le  terme.  Le  cueilleux  doit  avoir  aufii  deux  ou 
trois  cannelures  de  différens  diamètres  du  côté  droit, 
pour  fuppleer  à celles  de  l’arbre.  Ces  cannelures  dif- 
férentes font  d’autant  plus  néceffaires,qüe  lorfqüe  lé 
cueilleux  fe  remplit  de  filé  ; fon  tour  étant  plus  grand* 
11  ramaffe  bien  plus  vite  : poiir-lors  il  faut  baiffer  dans 
les  cannelures  de  l'arbre  , & augmenter  dans  celles 
du  cueilleux. 

Afin  que  le  filé  fe  roule  avec  égalité  fur  les  cueil- 
leux, on  a eu  foin  de  faire  de  petits  trous  dans  la 
partie  du  rouet  qui  leur  efl  fupérieure  marquée  Pf 
ces  trous  fervent  à placer  une  cheville  de  laiton  bien 
pohe , qui  conduit  le  fil  dans  la  partie  defirée  du  cueiL 
leux,  comme  il  efl  démontré  dans  la  même  figure. 
En  remuant  avec  foin  ces  chevilles  , on  empêche  lé 
filé  de  faire  boffe  fur  le  cueilleux  , qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  toujours  égal. 

TIRIN  , voyei  Tarin ; 

TIRINANXESj  f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) les  Chinguîaîs 
ou  habitans  del’île  de  Ceylan  ont  trois  fortes  de  prê- 
tres , comme  ils  ont  trois  fortes  de  dieux  & de  tem- 
ples. Les  prêtres  du  premier  ordre  ou  de  la  religion 
dominante , qui  efl  celle  des  feftateurs  de  Buddou  * 
s appellent  Tirinanxes  ; leurs  temples  fe  nomment 
ochars  ; on  ne  reçoit  parmi  eux  que  des  perfonnes 
difunguees  par  la  naiffance  & le  favoir;  on  n’en 
compte  que  trois  ou  quatre  qui  font  les  fupérieurs  de 
tous  les  autres  prêtres  fubalternes  que  l’on  nommt 
gonms;  tous  ces  prêtres  font  vêtus  de  jaune  ; ils  ont 
la  tete  rafée , & ils  portent  un  éventail  pour  fe  ga- 
rantir du  foleil  ; ils  font  également  refpeélés  des  rois 
& des  peuples , &:  ils  joliment  de  revenus  confidéra-1 
blés  ; leur  réglé  les  oblige  au  célibat  ; ils  ne  peuvent 
manger  de  la  viande  qu’une  fois  par  jour  ; mais  ils  ne 
doivent  point  ordonner  la  mort  des  animaux  qu’ils 
mangent,  ni  confentir  qu’on  les  tue.  Leur  culte  & 
leur  réglé  font  les  mêmes  que  ceux  des  Talapoins  de 
Siam.  P’oyçi  ai  article.  Leur  divinité  efl  Buddou  ou 
P oui  fa , qui  efl  la  même  chofe  que  Siakka , que  Fohf 
ou  que  Sommona-Kodom. 

Les  prêtres  des  autres  divinités  de  Ceylan  s’appel- 
lent koppus  ; leur  habillement,  même  dans  leurs  tem- 
ples, ne  les  difeingue  point  du  peuple  ; leurs  temples 
le  nomment  deovcls;  ils  offrent  du  ris  à leurs  dieux; 
les  koppus  ne  font  point  exempts  des  charges  de  la 
fociétéi 

Le  troifieme  ordre  de  prêtres  s’appelle  celui  des 
Jaddefcs , & leurs  temples  fe  nomment  cavels  ; ils  fe 
confacrent  au  culte  des  efprits,  & font  des  facrifices 
au  diable,  que  les  habitans  craignent  fur-tout  dans 
leurs  maladies  ; ce  font  des  coqs  qui  fervent  alors  de 
viéhmes  ; chaque  particulier  qui  bâtit  un  temple  peut 
eii  devenir  le  jaddefe  ou  le  prêtre  : cet  ordre  eftmé- 
prifé  par  les  autres. 

TIRIOLO , ou  TYRIOLO  , ( Géogr,  mod..  ) petite 
ville , ou  bourg  d’Italie , dans  la  Calabre  ultérieure 
proche  du  mont  Apennin  , & à trois  lieues  nord  de 
Squillace  ; c’efl  l’ancienne  Tyrus , ville  de  la  grande 
Grece.  ( D . J.') 

TIRMAH  , ( terme  de  Calendrier.  ) nom  dit  qua- 
trième mois  de  l’année  des  anciens  Perfes  ; il  répon- 
doit  à notre  mois  de  Décembre.  ( D.  J.') 

TIRNAU , TYRNAU  , ou  TIRNAVIA  , ( OÉogi 
tnod.  ) ville  de  la  haute  Hongrie  , dans  le  comté  de 
Neitra  , fur  la  riviere  de  Tirna  , à 8 lieues  au  nord- 
efl  de  Presboürg.  Les  Jéfuites  y ont  une  belle  églife, 
Long.  48.  lai.  48.  j 2. 

Sambuc  ( Jean  ) favant  écrivain  du  feizieme  fiecle* 
naquit  à Tirnau  en  1 53 1 , & mourut  à Vienne  en  Au. 


triche  en  1 584  à 5 3 aniti  fot  extrènrenient  confidéré 
à la  cour  des  empereurs  Maximilien  II.  & Rodolphe 
fon  fils  , dont  il  devint  confeiller  6c  hiftoriographe. 

On  a de  lui  i°.  une  grande  hiftoire  de  Hongrie^;  2 . 
les  vies  des  empereurs  romains  ; 30.  des  traductions 
latines  d’Héfiode,  de  Théophyla&e,  &d’unepartie 
des  œuvres  de  Platon  , de  Xénophon  6c  de  Thucy- 
dide ; 40.  des  commentaires  fur  l’Art  poétique  d’Ho- 
race ; 50.  des  notes  fur  plufieurs  auteurs  grecs  6c  la- 

tin,TIRNSTElN  , ou  TYRNSTEIN , ( Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  d’Allemagne  dans  la  baffe  Autriche  fur  la 
rive  gauche  du  Danube , un  peu  au-deffus  de  Stem. 
Cette  place  ne  confifte  qu’en  deux  rues,  dont  l’une 
conduit  au  bord  du  Danube.  (Z?.  /.  ) 

TIROIR  , f.  m.  ( terme  di  Menuifier.  ) partie  quar- 
rée  de  cabinet , de  table , d’armoire , de  caffette  , &c. 
qui  eft  fous  une  autre  piece , 6c  qu’on  tire  par  un 
anneau  ou  un  bouton.  {D.  J.) 

Tiroir  , en  termes  de  Tondeur , eft  une  partie  de 
la  machine  à frifer  , ainfi  nommée  parce  qu’elle  tire 
l’étoffe  d’entre  le  frifoir  6c  la  table  à frifer , faite  en 
forme  de  cylindre  ou  rouleau  de  bois  tout  garni  de 
petites  pointes  de  fil  de  fer  trés-fihes  6c  très-cour- 
tes , à-peu-près  lemblables  à celles  des  cardes  à car- 
der la  laine.  . . 

TîROIR  , f.  m.  ( terme  de  Fauconnerie.  ) apat  qui 
fert  aux  fauconniers  à rendre  gracieux  les  oileaux  de 
fauconnerie  6c  à les  reprendre  au  poing  , ioit  avec 
des  ailes  de  chapon , de  coq-d  inde , ou  autre  choie 
de  leur  goût.  {D.  J.) 

TIROL  , le,  ( Géog.  mod.')  ou  le  Tyrol  , comte 
d’Allemagne  qui  fait  partie  des  états  héréditaires  de 
la  maifon  d’Autriche.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  Ba- 
vière ; au  midi  par  une  partie  de  l’état  de  Vemfe  ; 
au  levant  par  la  Carinthie  & l’archevêché  de  Saltz- 
bourg;  au  couchant  par  les  Suiflès  6c  les  Griforts. 

Le  Tirol a autrefois  fait  partie  de  la  Rhétie  , 6c  en- 
fuite  du  duché  de  Bavière;  enfin  Elifabeth  , comteffe 
de  Tirol,  le  porta  dans  la  maifon  d’Autriche  vers  l’an 
1 289  par  fon  mariage  avec  Albert  duc  d’Autriche  , 
depuis  empereur.  C’eft  un  pays  montagneux  6c  allez 
ftérile  , excepté  en  pâturages.  L’Adige  y prend  la 
fource.  L’un  le  traverfe  du  midi  au  nord-ell.  On  di- 
vife  ce  comté  en  quatre  parties  principales;  favoir , 
leT/Vo/propre , les  pays  annexés,  l’évêché  de  Brixen 
&c  l’évêché  de  Trente.  Infpruck  eft  la  capitale  du  Ti- 
rol proprement  dit.  {D.  J.)  .... 

TIROMANCIE  , f.  f.  (Divinat.  ) efpece  de  divi- 
nation dans  laquelle  on  le  fervoit  de  fromage.  On 
ignore  les  cérémonies  6c  les  réglés  qu’on  y prati- 

^ Ce  mot  eft  compofé  du  grec  npoc , fromage , & de 
uLmuct , divination.  , . 

TIRON  , {Géog.  modé)  petite  riviere  d Elpagne 
dans  la  vieille  Caftille.  Elle  tire  fa  fource  des  mon- 
tagnes appellées  Sierra  d'Occa  , 6c  fe  jette  dans  1 He- 
bre , près  de  Brienes.  ( D.  J.  ) 

TIRONES  , f.  m.  ( An  milit.  des  Rom.  ) foldats 
apprentis , comme  le  mot  latin  le  défign^  ; c étoient 
des  furnuméraires  qui  n’étoient  point  cenfes  enrôles , 
parce  qu’ils  ne  prêtoient  de  lerment , qu’après  avoir 
été  reçus  dans  les  légions  à la  place  des  morts , ou  de 
ceux  qui  avoient  fini  le  tems  de  leurfervice  ; cepen- 
dant ils  étoient  toujours  nourris  6c  formés  aux  dé- 
pens de  la  république  , jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  loi 
dats  légionnaires.  Foyc{  Légion  ,&  Militaire  , 
difeipline  des  Romains.  (ZL  J.  ) 

TIROQUI , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botan.)  plante  du 
Bréfil  qui  a des  feuilles  comme  le  fainfoin  ; fes  fleurs 
font  rouffâtres.  C’eft  un  remede  efficace  contre  la 
dyffenterie.  Les  Bréüliens  lé  font  fouffier  la  fumée 
de  cette  plante  dans  toutes  fortes  de  maladies  ; on  la 


regarde  comme  excellente  contre  les  vers.  Cette 
plante  fe  flétrit  après  le  coucher  du  loleil,  6c  reprend 
l’a  vigueur  lorfqu’il  remonte  fur  l’horilon. 

TIR-RYF,  owTIR-PJF,  {Géog.  anc.)  petit  île  d’E- 
coffe  , 6c  l’une  des  Æbudes;  on  remarque  cinq  lacs 
dans  cette  île  qui  n’a  que  1 2 milles  de  longueur  , 6c 
quatre  ou  cinq  de  largeur.  {D.  J.') 

TIRTOIÏl , voyeç  TlRETOIRE. 

TIRYNS , {Géog.  anc.  ) ville  du  Péloponnefe  dans 
Argolide,  félon  Etienne  le  géographe.  Cette  ville 
célébré  par  le  fejour  qu’y  fit  Hercule  lorfqu’il  étoit 
dans  le  Péloponnefe  , exiftoit  du  tems  d’Homere, 
qui  l’appelle  ben'e  munitam  Tirynthem.  Strabon  dit 
que  fa  fortereffe  fut  bâtie  par  les  cyclopes , que  Prœ- 
tus  mit  en  belogne.  Elle  fut  détruite  par  les  Argiens , 

6c  ne  fubfxftoit  plus  du  tems  de  Pline  , liv.  If . c.  v. 

Je  crois  que  M.  Fourmont  s’eft  trompé  quand  il  a cru 
l’avoir  découverte  dans  fon  voyage  de  Grece  en 
1729.  ( D.  J.  ) 

TIRYNTHEZ/S , { Mythol .)  c’étoit  un  des  fur- 
noms  d’Hercule  , à caufe  du  fejour  qu’il  faifoit  affez 
fouvent  dans  la  ville  de  Tirynthe  en  Argolide  : on 
croit  même  qu’il  y fut  élevé.  Après  cet  accès  de  fu- 
reur dans  lequel  il  tua  les  enfans  qu’il  avoir  eus  de 
Mégare , l’oracle  de  Delphes  lui  ordonna  d’aller  fe 
cacher  pour  quelque  tems  à Tirynthe.  {D.  J.  ) 
TISÆUS , {Géog.  anc.)  montagne  de  la  Tneffa- 
lie,  félon  Tite-Live  , l.  XXFIII.  c.  v.  qui  dit  que 
c’eft  une  pointe  de  montagne  fort  élevée.  C’eft  le 
Tifeum  de  Polybe  6c  de  Suidas. 

Apollonius  , liv.  IL  metauffi  dans  laTheflalieun 
promontoire  nommé  Tifeum  ; mais  fon  fehohafte 
ajoute  que  ce  promontoire  etoit  dans  la  Thclprotie. 
{D.  J.) 

TISAR  , f.  m.  {Glaces.  ) on  nomme  ainfi  les  ou- 
vertures des  fours  à couler  , par  lefquels  le  tifeur  j S 
entretient  le  feu  , en  y jettant  continuellement  des 
biilettes.  Chaque  four  a deux  tifars  6c  deux  chemi- 
nées. {D.  J.  ) 

TISARIA,  {Géogr.  mod.)  6c  Cara  - Hijjar  dans 
Paul  Lucas  , petite  ville  de  l’Anatolie  dans  1 Amalie. 
C’eft  l’ancienne  Diocéfarée  de  Cappadoce.  ( D.  J.  ) 
TISCHANFFERRA  , f.  f.  ( Com.  ) c’eft  la  plus  pe- 
tite mefure  de  Venife  pour  les  liquides.  Quatre  tif- 
chanferras  font  la  quarte  , quatre  quartes  le  bigot , 
quatre  bigots  l’amphora,  l’amphora  tient  foixante&C 
feize  muftaches , dont  les  trente-huit  font  la  botte. 
Foyei  Botte.  Dicl.  de  Comm. 

TISEBARICA , {Géog.  anc.)  contrée  de  l’E- 
thiopie. Elle  commençoit  près  du  port  de  Bérénice, 
&s’étendoit  le  long  de  la  mer  Rouge  jufqu’aux  Mof- 
chophages  , félon  Arrien , IL  Péripl.  p.i.  La  partie 

maritime  de  cette  contrée  étoit  habitée  par  des  Iâhyo-  ( 

phages  , qui  demeuroient  epars  fous  des  chaumières 
placées  dans  des  pafiages  étroits.  Au-dedans  des  ter- 
res habitoient  des  peuples  barbares.  ( D.  J.) 

TISEUR  , f.  m.  ( Manufacl.  de  glaces.  ) c’eft  dans 
les  manufactures  de  glaces  du  grand  volume  , le  nom 
de  celui  qui  a foin  d’entretenir  le  feu  dans  le  four  à 
couler.  Ce  tifeur  court  fans  ceffe  6c  avec  vîteffe  au- 
tour du  four  , &:  met  en  paffant  dans  les  tifars  les 
biilettes  qu’il  trouve  toutes  préparées  fur  fon  paf- 
fage.  Le  tifeur {q  relaye  toutes  les  fix  heures.  {D.  /.) 

°TISIA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le  pays 
des  Brutiens.  Ses  habitans  fe  nomment  Tifiatx. 

TISlDlUM,{Géog.  anc.)\ ille  d'Afrique , dontMe- 
tellus , félon  Salufte , donna  le  commandement  à Ju- 
gurtha.  On  croit  que  c’eft  la  même  que  Ptolomée 
nomme  Thiftca , fituée  entre  la  ville  Thabraca , 6c  le 
fleuve  Bagrada , au  milieu  du  chemin  d’Utique  à Car- 
thage , & dans  la  province  que  les  Romains  avoient 
en  Afrique.  {D.  J.) 

TISIPHONE,  ( Mythol.)  une  des  furies;  couverte 

d’une 
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d'une  robe  enfanglantée.  Tifiphone  eft  aftifc  nuit  & 
jour  à la  porte  du  tartare  , où  elle  veille  fans  celle. 
Dès  que  l’arrêt  eft  prononcé  aux  criminels  , elle  fe 
leve  armée  d’un  fouet  vengeur,  les  frappe  impitoya- 
blement , & leur  prélente  des  ferpens  horribles  ; 
bien-tôt  après  elle  appelle  fes  barbares  fœurs  pour  la 
féconder.  Tibulle  dit  que  Tifiphone  étoit  coeffée  de 
ferpens  au-lieu  de  cheveux.  Son  nom  fignifie  propre- 
ment celle  qui  venge  les  meurtres.  ( D.  J.) 

TISONNÉ  , adj.  ( terme  de  Maréchal.  ) ce  mot  fe 
dit  des  chevaux  marqués  de  taches  toutes  noires  , 
larges  comme  la  main  ou  environ  , éparfes  çà  & là 
fur  le  poil  blanc.  (Z>.  7.) 

TISONNIER,  f.  m.  ( Forgeron .)  outil  de  fer  dont 
, les  ouvriers  qui  travaillent  àla  forge,  fe  fervent  pour 
attifer  le  feu.  Il  y en  a de  deux  fortes,  l’un  aplati  par 
le  bout  en  forme  de  palette , & l’autre  dont  le  bout  eft 
coudé  & tourné  en  crochet.  ( Z>.  7.  ) 

Tisonnier,  outil  de  Fondeur  en  fable  , eft  une 
barre  de  fer  de  trois  pies  de  long  pointue  par  un  bout, 
dont  on  fe  fert  pour  déboucher  les  trous  de  la  grille 
du  fourneau.  Voye { Fourneau  & l' article  Fondeur 
R N SABLE , & les  fig.  PI.  du  Fondeur  en  fable. 

TISRI , f.  m.  ( Hfi.  jud.  ) premier  mois  hébreu  de 
l’année  civile , 6c  le  feptieme  de  l’année  eccléfiafti- 
que  ou  facrce.  Les  Hébreux  le  nomment  rofch-haf- 
chana  , c’eft-à-dire  le  commencement  de  L'année.  Il  ré- 
pond à la  lune  de  Septembre  , 6c  a trente  jours. 

On  célébroit  au  premier  jour  de  ce  mois  la  fête  des 
trompettes.  Voyei  Trompettes. 

Les  années  labbatique  6c  du  jubilé  commençoient 
le  même  jour.  Voye ^ Jubilé  & Sabbatique., 

Le  troilieme  jour  jeûne  pour  la  mort  de  Godo- 
lias , fils  d’Ahican  , qui  fut  tué  à Mafpha  , comme  il 
ell  rapporté  au  IV.  liv.  des  Rois  , c.  xxv.  v.  29.  6c 
dans  Jérém.  c.  xlj.  v.  2. 

Le  cinquième  jeûne  pour  la  mort  de  vingt  des  prin- 
cipaux do&eurs  juifs,  6c  en  particulier  pour  celle 
d’Akiba. 

Le  dixième  jour  étoit  la  fête  de  l’expiation  folem- 
nelle.  Voye^  Expiation. 

Le  quinzième  la  fête  des  tabernacles  qui  duroit 
fept  jours.  Voyc^  Tabernacles. 

Le  vingt-trois  , les  Juifs  font  la  fête  qu’ils  appel- 
lent la  réjouijfance  de  la  loi.  Ils  rendent  grâces  à Dieu 
de  la  leur  avoir  donnée  , 6c  lifent  le  teftament  6c 
l’hiltoire  de  la  mort  de  Moife  , rapportée  au  Deuté- 
ronome , ch.  xxxiij . & xxxiv.  Diclionn.  de  labible , tome 
III.  P.  68 y. 

TISSA  , ( Géog . ancé)  petite  ville  de  Sicile , au  pié 
du  mont  Æthna,  du  côté  du  feptentrion,  près  du  fleu- 
ve Onobala  , fuivant  la  pofition  que  lui  donne  Pto- 
lomée  , /.  III.  c.  iv.  Silius  Italicus , l.  XIV.  v.  268. 
écrit  Tijfe , 6c  en  fait  un  petit  lieu  : 

. . . . Et  parvo  nomine  Tiflèi 

On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Randazzo , ou  du* 
moins  que  la  ville  de  Randazzo  eft  bâtie  auprès  de 
l’endroit  où  étoit  Tijfa.  Les  habitans  étoient  nommés 
TiJJenfes  , 6c  non  Tiffinenfes  , comme  écrit  Pline  , liv. 
III.  c.  viij.  car  Cicéron  le  décide  ainfi.  ( D . J.) 

TISSER , v.  aCL  ( Gramm.  ) c’eft  fabriquer  fur  le 
métier  ou  autrement,  tout  tiflii  ou  un  ouvrage  d’our- 
diftage , quel  qu’il  foit,  comme  la  toile , le  drap , les 
étoffes , &c. 

Tisser  , v.  a CL  terme  de  Fvifeufc  de  point , c’eft  cou- 
cher & ranger  le  tiffu , félon  l’ordre  du  patron  ; pour 
faire  du  point , on  cordonne  , on  tijfe , on  fait  les  bri- 
des, on  brode,  6c  finalement  on  fait  les  picots.  (Z>.  7.) 

Tisser  , ( Rubanier .)  c’eft  la  maniéré  de  fabriquer 
la  frange  fur  le  moule  , voici  comment  cela  fe  fait  ; 
après  que  les  foies  de  la  chaîne  font  paffées  dans  les 
liffes , ainft  qu’il  a été  dit  ailleurs , le  bout  étant  fixé 
fur  l’enfuple  de  deyant  au  moyeu  de  la  corde  à en- 
Torne  XV  J, 
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corder;  il  eft  queftion  d’y  introduire  la  trame  qui  eft 
ordinairement  compofée  de  plufieurs  bouts  de  foie 
retords  enfemble  , 6c  dont  on  peut  prendre  tant  de 
brins  que  l’on  voudra.  Cette  trame  eft  appellée  re- 
tord. Voÿei  Retord.  On  approche  de  cette  chaîne 
un  moule  de  bois,  qui  eft  de  la  hauteur  6c  figure  que 
l’on  veut  donner  à la  frange  ; c’eft-à-dire  uni , fi  la 
frange  doit  être  unie , ou  feftonnée  , fi  la  frange  doit 
etre  feftonnée  ; on  voit  ces  différens  moules  dans  les 
figures.  L’ouvrier  ouvrant  fon  pas  y introduit  la  tra- 
me au  moyen  de  cette  ouverture  , en  paffant  la  foie 
qui  la  compofe  6c  qu’il  tient  de  la  main  droite  , & lé 
moule  de  la  gauche , 6c  du  côté  gauche  de  la  chaîne; 
il  commence  cette  introduction  de  trame  par-deffous 
le  moule,  en  tenant  le  bout  de  cette  trame  avec  les 
mêmes  doigts  dont  il  tient  le  moule  ; il  ramene  cette 
trame  par-deffus  ledit  moule  , puis  il  frappe  cette 
dnitte  avec  le  doigtier  ou  coignée  qu’il  a à la  main 
droite  ; enfuite  il  enfonce  un  autre  pas  où  il  fait  la 
meme  chofe  6c  continue  de  même  ; on  voit  que  cette 
continuité  de  tours  eft  ce  qui  forme  la  pente  de  la 
frange  qui  fera  guipée  en  fortant  de  deflùs  le  métier , 
fi  elle  le  doit  être , ou  coupée  fur  le  moule  fi  c’eft  de 
la  frange  coupée  ; lorfque  le  moule  fe  trouve  rempli, 
l’ouvrier  prend  une  partie  de  cette  pente  qu’il  fait 
gliffer  de  deffus  le  moule  ( qui  va  pour  cet  effet  un 
peu  en  rétréciflant  par  ce  bout  ) du  côté  du  rouleau 
de  la  poitrine , 6c  tirant  la  marche  du  côté  des  liftés  ; 
cette  partie  de  pente  ainft  hors  du  moule  fe  tortille 
aifément  par  fon  propre  rond  , 6c  par  le  fecours  des 
doigts  de  l’ouvrier  qui  entortillent  un  peu  cette  par- 
tie ayant  les  doigts  pâlies  dedans  , ce  qui  l’oblige  à 
fe  tourner  6c  à former  ce  qu’on  appelle  coupon  , 6c 
que  l’on  voit  fur  les  métiers  de  la  Planche  ; ces  diffé- 
rens coupons  débarraflènt  le  moule  , à l’exception 
d’une  certaine  quantité  de  duittes  que  l’on  y laifl'e 
pour  le  tenir  en  refpeCt , 6c  en  laiflant  la  plus  grande 
portion  libre  pour  recommencer  le  travail. 

TISSERAND,  f.  m.  terme  générique , ce  nom  eft 
commun  à plufieurs  ouvriers  travaillans  de  la  navet- 
te % tels  que  font  ceux  qui  font  les  draps , les  tiretai- 
nes,  & quelqu’autres  étoffes  de  laine,  qui  font  appel- 
lés  tiJferans-6 rapans , eijfeurs  ou  tijfurs  : ceux  qui  fa- 
briquent les  futaines  fe  nomment  tijferands  - rutai- 
niers  ; 6c  ceux  qui  manufacturent  les  balins  font  ap- 
pelles tijferands  en  bafins.  Pour  ce  qui  eft  des  autres  . 
artifans  qui  fe  fervent  de  la  navette  , foit  pour  fabri- 
quer des  étoffes  d’or , d’argent , de  ioie  , 6c  d’autres 
étoffés  mélangées  pour  faire  des  tifîùs  6c  rubans  ; ils 
ne  font  point  nommés  Tijferands  : les  premiers  font 
appelles  marchands , maîtres , ouvriers  en  draps  d’or  , 
d’argent , de  foie , 6c  autres  étoffes  mélangées , ou 
fimplement  ouvriers  de  la  grande  navette  ; 6c  les  au- 
tres maîtres  tijfutiers-rubaniers  ; ou  bien  ouvriers  de  la 
petite  navette.  ( D . 7.) 

Tisserand  , f.  m.  ( Lainage .)  ouvrier  qui  travaille 
de  la  navette  dans  les  manufactures  de  lainage  , 6c 
qui  fait  fur  le  métier , de  la  toile , des  draps , des  ra- 
tines, des  ferges  , & autres  étoffes  de  laines;  c’eft-à- 
dire  toutes  ces  étoffes  telles  qu’elles  font , avant  d’a- 
voir été  au  foulon  6c  d’avoir  reçu  aucun  apprêt.  Sa - 
vary.  (Z).  7.) 

Tisserand  , f.  m.  ( Toilerie . ) artifan  dont  la  pro- 
fefîion  eft  de  faire  de  la  toile  fur  le  métier  avec  la  na-* 
vette  : en  quelques  lieux  on  le  nomme  toilier  , telicr 
ou  tijfîer . En  Artois  & en  Picardie , fon  nom  eft  muf- 
quinier.  (Z>.  7.) 

TISSEUR  , terme  de  Manufacture , ouvrier  qui  tra- 
vaille fur  le  métier  avec  la  navette , à la  fabrique  de 
toutes  fortes  d’étoffesde  lainage  6c  de  toileries.  (D.JÎ) 

TISSU  , terme  de  Manufacture  , qui  fe  dit  de  toutes 
fortes  d’étoffes  , rubans  6c  autres  ouvrages  fembla- 
bles , faits  de  fils  entrelacés  fur  le  métier  avec  la  na- 
vette , dont  l$s  uns  étendus  en  longueur  s’appellent 
YX 
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la  chaîne  , & les  autres  en-travers  font  nommés  la 
trame  de  l’ouvrage. 

On  fabrique  les  tijfus  avec  toutes  les  fortes  de  ma- 
tières ou’on  peut  filer  , comme  1 or  , 1 argent , la 
foie  , là  laine  , le  fil , le  coton , &c. 

Tiffu  fe  dit  au fii  de  certaines  bandes , compofees 
de  gros  fils  de  chanvre  que  les  Cordiers  ont  feuls  le 
droit  de  fabriquer  , 8c  qui  fervent  aux  Bourreliers  à 
faire  des  fangles  pour  les  chevaux  de  bât  6c  autres 
bêtes  de  fomme.  Voye{  SANGLE. 

TlSSU  , étoffe  de  foie  , d'or  & d'argent.  Le  tijfu  eft 
un  drap  d’or  ou  d’argent  qui  fe  fait  avec  deux  chaî- 
nes ; l’une  eft  pour  faire  le  fond  gros-de-tour , au 
moyen  d’une  navette  de  la  couleur  du  fond  qui  fe 
pâlie  au-  travers  ; la  fécondé  qu’on  met  blanc  ou  au- 
rore qu’on  nomme  poil , fert  pour  palier  une  foie 
blanche  ou  aurore  pour  accompagner  la  navette  de 
fil  d’or  ou  d’argent  qu’on  pâlie  enfuite.  Cette  étoffe 
eft  "Ordinairement  tout  or  ou  tout  argent,  glace  fa- 
çonné. 

On  fait  aufli  cette  étoffe  tout  en  foie  qu’on  nomme 
tijfu  en  foie  , elle  eft  toujours  à Lyon  de  74  d aunes» 
Voye{  ÉTOFFE  DE  SOIE. 

Tijfu  d'or.  Le  tiffu  d’or  ou  d’argent  eft  une  étof- 
fe dont  la  dorure  eft  paffée  à-travers  avec  une  navet- 
te , cette  étoffe  eft  également  montée  en  gros-de- 
tours.  La  chaîne  & le  poil  eft  du  même  compte  que 
celles  des  brocards  , avec  cette  différence  que  dans 
ces  tijfus  elle  eft  prefque  toujours  de  couleur , & c’eft 
pour  cela  qu’il  faut  que  cette  étoffe  foit  accompa- 
gnée. L’endroit  de  cette  étoffe  fe  fait  ordinairement 
deffus  ; parce  qu’ayant  peu  de  fonds , fi  on  le  faifoit 
deffous , la  tire  feroit  trop  rude , ce  qui  fait  que  pour 
faire  l’endroit  deffus , on  a foin  de  ne  faire  lire  que 
le  fond.  .... 

Pour  faire  cette  étoffe  parfaite , il  faut  que  le  poil 
ne  paroiffe  ni  à l’envers  , ni  à l’endroit.  Le  fond  eft 
armé  en  taffetas  ou  gros-de-tours,  & le  poil  de  même 
pour  le  premier  coup  de  navette  qui  doit  être  tou- 
jours de  la  couleur  de  la  chaîne  , ainfi  que  dans  tous 
les  gros-de-tours.  Le  fécond  coup  de  navette  eft  ce- 
lui d’accompagnage  , dont  le  poil  eft  arme  en  raz  de 
faint-maur.  Le  troifieme  coup  qui  eft  la  navette  d’or 
ou  d’argent  , fait  lever  une  des  liffes  qui  a levé  au 
coup  de  fond  & à l’accompagnage  , & baiffer  égale- 
ment une  liffe  qui  a fait  le  même  jeu.  De  façon  que 
deux  marches  lufiifent  pour  le  fond  & huit  pour  le 
poil  ; l'avoir  quatre  pour  l’accompagnage , & quatre 
pour  lier  la  dorure.  Et  pour  faire  le  courfe  entier,  il 
faut  reprendre  une  fécondé  fois  les  deux  marches  de 

Si  on  vouloit  faire  cette  étoffe  d’un  feul  pié , il  fau- 
droit  deux  marches  de  fond  de  plus , & larder  les 
marches  d’accompagnage  & de  dorure  entre  celles 
de  fond  , mais  pour  l’ordinaire  on  fait  cette  étoffé 
des  deux  piés.  , 

Les  tijfus  d’or  dont  la  chaîne  eft  aurore  , n ont  pas 
befoin  d’être  accompagnés  de  même  que  ceux  d’ar- 
gent ; pour  lors  , on  fupprime  les  marches  d’accom- 
pagnage & on  ne  laiffe  que  les  quatre  qui  lient  la  do- 
rure 3 ce  qui  fait  en  tout  fix  marches. 

Tijfu  damajjê , ou  toile  d'or.  Cette  étoffe  qui  eft 
nouvelle  ne  fe  fait  ordinairement  qu’avec  de  la  laine, 
qu’on  paffe  à-travers,  au-lieu  de  fil , comme  aux  au- 
tres étoffes  ; elle  eft  montée  & ornée  comme  les  tif- 
fus  fans  accompagnage  , c’eft-à-dire  la  chaîne  &c  le 
poil  de  la  couleur  de  la  dorure  : pour  faire  le  damaffé, 
il  faut  avoir  un  deffein  tel  qu’on  veut  qu’il  foit  re- 
préfenté,&  tirer  ce  lac  au  coup  de  dorure  ; le  lac  tiré , 
fi  l’endroit  eft  deffus  , on  baiffe  au  coup  de  lame  trois 
liffes  de  rabat , de  maniéré  qu’il  ne  refte  qu’un  quart 
de  la  foie  tirée  qui  couvre  la  laine;  ce  qui  forme  une 
efpece  de  fond  fable  , au-travers  duquel  la  dorure 
paroît  fi  différente  des  endroits  ou  ell®  eft  lice  a 1 or- 
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dinaire  , qu’il  n’y  a perfonne  , fans  être  connoif- 
feur,  qui  n’imagine  que  cette  partie  n’eft  pas  compo- 
fée  de  la  même  dorure  qui  fe  montre  ailleurs.  Quand 
l’endroit  delà  toile  fe  fait  deffous , & qu’elle  eft  bro- 
chée , pour  lors  on  fait  lever  trois  liffes  de  chaîne, 
an-lieu  des  trois  de  rabat  qu’on  fait  baiffer  quand  l’en- 
droit eft  deffus  ; après  quoi  on  continue  le  travail 
comme  aux  autres  étoffes. 

Armure  d'un  tijfu  de  couleur , C endroit  deffus  ; on 
peut  fur  la  même  armure  le  fabriquer  aufli  beaudef- 
lous  que  deffus , fans  l’armer  différemment. 
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TiJJu  broché.  Il  eft  contpofé  & monté  comme  le  tif- 
fu courant  ; ce  font  les  mêmes  mouvemens , au-lieu 
de  faire  l’endroit  deffus  , on  le  fait  deffous  : la  na- 
vette d’or  ou  d’argent  paffe  à travers  comme  dans  les 
courans , & la  liffe  qui  fervoit  à ces  derniers  à lier  à 
l’envers , les  lie  dans  celui-ci  à l’endroit  : on  ne  fait 
point  lever  de  liffe  de  liage  au  coup  de  navette  d or , 
comme  lorfque  l’endroit  eft  deffus  : par  confisquent  il , 
ne  faut  pas  plus  de  marches , & dans  le  cas  où  1 on 
voudroit  que  la  partie  de  dorure  qui  eft  a l’envers  de 
celle-ci  fe  trouvât  liée  , pour  lors  il  faudroit  quatre 
marches  de  liage  de  plus  , parce  que  celle  qui  auroit 
feryià  lier  la  dorure  deffus  & deffous  , ne  pourrait 
fervir  à lier  le  broché  qui  ne  l’eft  que  deffous , & que 
la  liffe  levée  empêcheroit  de  paffer. 

Tissu  , Tissure  ; ( Synon.  ) ces  mots  fe  difent 
au  figuré  du  plan  & de  l’arrangement  d’un  ouvrage 
d’efprit  ; le  tijfu  de  ce  roman  ne  vaut  rien  ; la  tiffure 
de  l’Enéide  eft  belle  ; la  tiffure  de  cette  claufe  eft  une 
& iudivife. 

TiJJu  fe  dit  fort  bien  aufli  pour  un  enchaînement  de 
choies  ; la  vie  des  tyrans  eft  un  tijfu  de  crimes. 


Là  , dans  un  long  tiffu  de  belles  actions , 

Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations. 
(D.J.)  Corneille. 

TISSURE  , f.  f.  terme  de  Manufacture;  c’eft  la  ma- 
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nie  ou  l’art  de  fabriquer  le  tiflu.  Les  tijfures  des  bro- 
cards , des  draps  & des  toiles , font  différentes  : il  y 
a des  tijfures  frappées  & ferrées , 6c  d’autres  qui  font 
lâches;  des  tijfures  à double  broche  ; des  tijfures  croi- 
ses , & d’autres  qui  ne  le  font  pas  : toutes  ces  tijjures 
différentes  font  expliquées  aux  articles  qui  font  pro- 
pres à la  manufacture  de  chaque  efpece  d’étoffe  , qui 
•font  du  métier  des  diverfes  fortes  de  tifferands., 

TITACIDÆ , ( Géog.anc .)  municipe  de  la  tribu 
Antiochide  , félon  Etienne  le  géographe.  M.  Spon, 
dans  fa  lifte  des  bourgs  de  l’Attique,  marque  celui  de 
Titacidœ  , dans  la  tribu  Acantide.  Ce  bourg  prenoit 
ion  nom  du  héros  Titacus , qui  livra  ApidntTà  Cafter 
& Pollux  , lorfqu’ils  vinrent  dans  l’Attique  , pour  ti- 
rer leur  foeur  Hélène  des  mains  de  l'on  raviffeur  Thé- 
fée  , comme  le  rapporte  Hérodote.  ( D.  J.  ) 

TITAN , île  de,  ÇGèog.  mod.  ) île  de  France, 
furies  côtes  de  Provence,  dans  le  diocèfedcToulon. 
Cette  île  eft  la  plus  orientale  des  îles  d’Hieres  : c’eft 
à caufe  de  cela  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Titan , 
c’eft-à-dire  du  côté  où  fe  leve  le  foleil.  Les  Marfeil- 
lois  &:  les  Grecs  l’appelloient  autrefois  Hypcea  l’in- 
férieure , parce  qu’à  l’égard  de  Marfeille , elle  eft  au- 
deffous  des  autres  : enfuite  , dans  le  moyen  âge , on 
lui  a donne  le  nom  de  Cabaros.  Elle  peut  avoir  quatre 
mille  pas  de  long , fur  mille  de  large  ; mais  elle  eft 
toute  dépeuplée.  ( D.  /.) 

TITAN  A , ( Géog.  anc.  ) ville  du  Péloponnèfe  , 
dans  la  Sicyonie.  Paufanias , 1.  IL  c.xj.  & xij.  la  met 
à foixante  ftades  de  Sicyone.  On  voyoit  autrefois 
dans  cette  ville  un  temple  d’Efculape  , dont  la  ftatue 
étoit  couverte  d’une  robe  de  laine  6c  d’un  manteau , 
enforte  qu’on  ne  lui  voyoit  que  le  vifage , les  mains, 
& la  pointe  des  piés.  Celle  d’Hygia  fa  fille  , déeffe 
de  la  fanté , étoit  aufli  tellement  couverte  , ou  de  fes 
habits , ou  des  cheveux  que  les  femmes  s’étoient  cou- 
pés pour  les  lui  offrir  , qu’on  avoit  peine  à la  voir. 
Les  ftatues  d’Alexanor  6c  d’Examérion  étoient  auffi 
dans  ce  temple  ; ainfi  que  celle  de  Coronis  , qui 
étoit  de  bois.  Les  habitans  portèrent  cette  derniere 
dans  le  temple  de  Minerve , où  ils  l’adoroient , brû- 
lant toutes  les  viftimes  , à la  réferve  des  oifeaux  , 
qu’ils  mettoient  fur  les  autels  ; quant  aux  ferpens  , 
confacrés  à Efculape  , les  hommes  n’ofoient  en  ap- 
procher, 6c  mettoient  feulement  la  viande  à l’entrée 
du  lieu  oit  ils  étoient. 

Près  de  Titana  , on  voyoit  l’autel  des  vents , où  le 
prêtre  facrifioit  une  nuittoutesles  années,  &faifoit 
certains  myfteres  en  quatre  foffes  qui  leur  étoient 
dédiées  , chantant  même  quelques  vers  magiques. 
Entre  cette  même  ville  6c  Sicyone  , on  trou- 
voit  le  temple  des  déeffes  nommées  Séveres  par  les 
Athéniens,  6c  Euménides  par  les  Sicyoniens  : on  leur 
facrifioit  tous  les  ans , en  un  certain  jour , des  brebis 
-pleines,  de  même  qu’aux  parques  dont  les  autels 
étoient  près  de-la.  M.  Fourmont  découvrit  en  1729. 

deux  lieues  de  Phliafia , fur  un  des  bras  de  l’Afopus, 
un  temple  des  dieux  de  la  Titanie,  011  il  trouva  en- 
core l’autel  confacré  à Titan  même  , avec  une  inf- 
cription  en  Bouftrophédon. 

2.  Titana  , ville  d’Egypte,  dont  Claudien  , in 
Phœnic,  fait  l’éloge  dans  ces  vers  : 

Clara  per  Ægyptum  placidis  notijfima  facris , 

Urb  s Titana  colit. 

On  voit  affez  que  par  Titana , ce  poète  entend  la 
ville  de  Diofpolis , ou  la  ville  du  foleil;  car  le  foleil 
a été  auffi  appellé  Titan.  (Z>.  /.) 

TITANIE  , f.  f.  ( Antiq.  greq.')  T naviet  ; fête  qu'on 
celébroit  dans  quelques  pays  , en  mémoire  des  Ti- 
tans. Potter.  Archceol.  grœc.  1. 1.  p.431.  (D.  J.') 

TITANO-KERATOPHYTON  , f.m.  ( Hijl.nat . 
Bot.j  nom  que  Boerhaavedonneàune  grande  plante 
marine , qu’on  trouve  aux  environs  des  côtes  de  la 
Tome  XVI. 


Norwege,  & qui  reffemble  au  keratophyton  , avec 
cette  différence  qu’elle  eft  chargée  , & pourainiîdi- 
re  , incruftée  d’une  forte  de  plâtre.  (D.  J.') 

TITANS  , f.  m.  dans  la  Mythologie  , fils  d’UranuS 
ou  de  Cœlus  6c  de  Vefta  , c’eft-à-dire  du  Ciel  6c  de 
la  Terre,  félon  l’explication  d’Héfiode&d’Appollo- 
dore  , ou  de  l’Air  6c  de  la  Terre  , fuivant  celle  d’Hy- 
gin',  • 

L hiftoire  6c  la  genealogie  des  Titans  eft  diverfe* 
ment  racontée  par  les  anciens  auteurs  , qui  fe  font 
fondés  fur  les  traditions  fabuleufes. 

Apollodore,  par  exemple,  compte  fix  titans , fa- 
voir  , Oceanus  , Cælus  , Hyperion  , Crius  , Japet , 
& Saturne  ; Hygin  en  compte  également  fix  , dont 
a la  relerve  d’Hyperion,  les  noms  font  tous  différens, 
puifqu  il  les  appelle  Briaree , Gigez,  Sterope , Atlas , 
Cottus.  Il  met  par  conlequent  au  nombre  des  Ti- 
tans , les  géants  à cent  mains  , que  beaucoup  d’au- 
teurs en  ont  diftingués.  D’autres  enfin , à ces  fix  frè- 
res , ajoutent  cinq  foeurs  nommées  Rhea  , Thémis  , 
Mnémofyne , Phæbé , 6c  Thétis  ; 6c  prétendent  qu’ils 
firent  tous  aux  hommes  part  de  quelque  découver- 
te utile , qui  leur  en  attira  une  reconnoiffance  éter- 
nelle . 

Il  eft  également  difficile  de  concilier  les  fentimens 
des  auteurs , fur  les  attions  attribuées  à ces  titans  ; 
les  uns  fuppolent  qu’ils  voulurent  détrôner  Jupiter, 
& c’eft  bien  le  fentimentle  plus  commun  ; mais  quel- 
ques autres  prétendent  qu’il  fut  l'ecouru  par  Briarée , 
Gigez,  & Cottus , contre  les  autres  Titans  leurs  fre 
res  , tandis  que  d’autres  foutiennent  que  Briarée  fut 
foudroyé  par  Jupiter. 

Un  autre  fentiment  veut  que  Cælus , après  avoir 
engendré  del'a  femme  Vefta  les  trois  géans  Briarée, 
Giges  , & Cottus , les  enferma  dans  le  Tartare;  que 
Vefta outree  de  ce  mauvais  traitement,  fouleva  les 
Titans  contre  leur  pere,  qu’ils  détrônèrent,  Omirent 
à fa  place  Saturne , qui  ayant  auffi  maltraité  les  géans, 
fut  détrôné  à fon  tour  par  Jupiter  fon  propre  fils,  qui 
fe  défit  enfuite  des  Titans. 

D’autres  enfin  difent  que  Titan  étoit  fils  aîné  du 
Ciel  6c  de  Vefta  , ou  Titée , 6c  frere  aîné  de  Satur- 
ne ; que  quoiqu’il  fût  l’ainé  , il  céda  fes  droits  à Sa- 
turne à la  priere  de  fa  mere,  à condition  néanmoins 
que  Saturne  ne  conferveroit  aucun  enfant  mâle,  afin 
que  l’empire  du  ciel  revînt  à la  branche  aînée  ; mais 
ayant  appris  que  par  l’adreffe  de  Rhéa , trois  fils  de  Sa- 
turne avoient  été  confervés  6c  élevés  en  fecret , il  fit 
la  guerre  à fon  frere  , le  vainquit , le  prit  avec  là  fem- 
me 6c  fes  enfans  , & les  tint  prifonniers  jufqu’à  ce 
que  Jupiter  ayant  atteint  l’âge  viril , délivra  fon  pere, 
fa  mere  6c  fes  freres , fit  la  guerre  aux  Titans ,&  les 
obligea  de  s’enfuirait  fond  de  l’Efpagne  , où  ils  s’éta- 
blirent : ce  qui  a fait  dire  que  Jupiter  précipita  les 
Titans  dans  le  fond  du  Tartare. 

Le  pere  Pezron  , dans  fon  antiquité  des  Celtes  , 
prétend  que  les  Titans  ne  font  point  des  hommes  fa- 
buleux , quoique  les  Grecs  aient  voilé  leur  hiftoire 
de  beaucoup  de  fables.  Selon  lui  les  Titans  (ont  les 
defeendans  de  Gomer , fils  de  Japhet.  Le  premier 
futAimon  qui  régna  dansl’Alie  mineure;  le  fécond 
eut  nom  Uranus,  qui  en  grec  lignifie  ciel  ; celui-ci 
porta  fes  armes , 6c  étendit  fes  conquêtes , jufqu’aux 
extrémités  de  l’Europe  6c  de  l’Occident;  Saturne  ou 
Chronos  , futletroifieme  , il  ola  le  premier  prendre 
le  titre  de  roi  : car  jufque-là , les  autres  n’avoient  été 
que  les  chefs  6c  les  condufteurs  des  peuples  fournis 
à leurs  lois.  Jupiter,  le  quatrième  des  Titans  fut  le 
plus  renommé.  C’eft  lui  qui  par  fon  habileté  & les 
victoires,  forma  l’empire  des  Titans  , 6c  le  porta  au 
plus  haut  point  de  gloire  oii  il  pût  atteindre.  Son  fils 
Teuta  ou  Mercure  , avec  fon  oncle  Dis  , que  nous 
nommons  Pluton  , établit  les  Titans  dans  les  provin- 
ces d’Occident  , 6c  fur-tout  dans  les  Gaules.  Cet 
Yyï, 


356  T I T 

empire  des  Titans  dura  environ  trois  cens  ans  , 6c 
finit  vers  le  tems  que  les  Iiraélites  entrèrent  en  Egyp- 
te. Les  Titans  , ajoute  le  même  auteur  , furpaffoient 
de  beaucoup  les  autres  hommes  en  grandeur  6c  en 
force  de  corps  : ce  qui  leur  a fait  donner  par  la  fable 
le  nom  de  geans. 

Héfychius  obferve  que  titan  fignifie  aufli  u nfodo- 
mite , 6c  ajoute  que  c’eft  un  des  noms  de  l’Antechrift , 
auquel  cas  il  faut  l’écrire  en  grec  par  tutclv  , afin  qu’il 
renferme  le  nombre  666 , qui  dans  l’Apocalipfe , c.  iij. 
ytrf  18.  font  le  nombre  de  la  bête. 

TITANUS , ( Géogr . anc .)  nom  d’un  fleuve  de 
l’Afie  mineure  , 6c  d’une  montagne  de  la  Theffalie  , 
félon  Héfychius.  ( D.  J.  ) 

TITARESSUS , ( Géog.anc . ) fleuve  de  la  Thef- 
falie.  Vibius-Sequerter , p.  85.  qui  dit  qu’on  le  nom- 
me aufli  Orcus  , ajoute  qu’il  le  jette  dans  le  Pénée  , 
fans  mêler  fes  eaux  avec  celles  de  ce  dernier  fleuve , 
mais  en  coulant  defîiis. 

Lucain , /.  VI.  v.  376.  & fuiv.  dont  les  meilleures 
éditions  lilent  Titarefos  , dit  que  ce  fleuve  orgueilleux 
de  fortir  du  Stix,  fleuve  refpefté  même  par  les  dieux, 
dédaigne  de  mêler  fes  eaux  avec  celles  d’une  riviere 
commune. 

Solus  in  alterius  nomtn  cum  venerit  undee , 

Défendit  Titarefos  aquas  , lapfufque  fuperni 

Gurgite  Penei  pro  ficcis  utitur  arvis. 

Hune  fuma  tfl , Jlygüs  manare paludibus  amnem , 

Et  capitis  memorem , fluvii  contagia  vilis 

Nolle  pmi  , fuperumque  fibi  fcrvarc  limorcm. 

Ses  eaux , difent  les  poètes  , en  tombant  dans  cel- 
les du  Pénée  , furnageoient  delfus  comme  de  l’huile , 
c’eft  que  les  eaux  de  ce  fleuve  étoient  fort  grades  , 
à caufe  des  terres  par  lefquelles  elles  pafloient.  Stra- 
bon  dit  que  la  fource  du  Titarefus  étoit  nommée  Styx, 
Ôc  qu’on  la  tenoit  pour  facrée  par  cette  leule  rai- 
fon  .(D.J.) 

TITARUS  , ( Géog . anc.  ) montagne  de  la  Thefla- 
lie. Strabon  , l.  IX.  p.  441.  dit  quelle  touchoit  au 
mont  Olympe,  6c  que  le  fleuve  Titarcfus  y prenoit 
fa  fource.  ( D.J . ) 

TITEL  ottTlTUL  , {Géogr.  mod.)  bourgade  de  la 
haute  Hongrie,  dans  le  comté  de  Bodrog,  fur  la  rive 
droite  de  la  Teiffe  , près  de  fa  jonûion  avec  le  Da- 
nube. On  croit  que  c’elt  le  Tibifcum  des  anciens. 
(D.J.) 

T [TENU S FLUVIUS  , ( Géog.  art*.  ) fleuve  de 
la  Colchide  ; il  fe  jettoit  dans  le  Pçmt-Euxin  , 6c 
donna  fon  nom  à une  contrée  nommée  Titcma  , 6c 
par  Valerius  Flaccus  Titania  tellus.  ( D\  J.  ) 

TITHÉNIDIES  , f.  m.  ( Antiq.  greq\  ) t/'SW ta. , 
fête  des  Lacédémoniens  , dans  laquelle  les  nourrices  , 
nommées  en  grec  r/Aaict/ , portoientles  enfans  males 
au  temple  de  Diane  Cory  thallienne,  6c  pendant  qu’on 
immoloit  à la  déefle  de  petits  cochons  pourlafanté 
de  ces  enfans , les  nourrices  danfoient  au  pié  de  l’au- 
tel de  la  divinité.  Voye[  le  détail  des  cérémonies  de 
cette  fête  dans  Potter , Archceol.  grec.  L.  II.  c.  xx.  1. 1. 
p.  47,1.  & fuiv.  (D.J.) 

T1THON , f.  m.  ( Mythol.  ) tout  le  monde  fait  ce 
que  la  Mythologie  a feint  de  Tithon  6c  de  l’Aurore. 
La  déefle  l’aima  éperdument , l’enleva  dans  fon  char , 
obtint  de  Jupiter  fon  immortalité  , 6c  oublia  de  de- 
mander qu’il  fut  à l’abri  des  outrages  du  tems.  Tithon 
ennuyé  des  infirmités  de  lavieillefle  , fouhaita  d’être 
changé  en  cigale  , &fa  priere  lui  fut  accordée  par  les 
dieux.  Voila  la  fable  , voici  l’hiftoire. 

Tithon , fils  de  Laomedon  , 6c  frere  de  Priam, 
étoit  un  prince  aimable  6c  très-bien  fait  de  figure.  Le 
royaume  de  la  Troade,  gouverné  par  Priam , dépen- 
doit  de  l’empire  d’Affyrie  : Tithon  alla  à la  cour  du 
roi  d’Affyrie  , qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Suüane.  Il  s’y  maria  dans  un  âge  avancé , 6c  parce 
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que  fa  femme  étoit  d’un  pays  fitué  à l’orient  de  la 
Grece  6c  de  la  Troade  , les  Grecs  qui  tournoient 
toute  l’hiftoire  qn  fi&ions  , dirent  qu’il  avoit  époufé 
l’Aurore. 

Mais  un  de  nos  poètes  modernes  enchériffant  fur 
l’ancienne  mythologie  , a fait  des  amours  de  Tithon 
& de  l’Aurore , une  nouvelle  broderie , qui  par  fa 
délicateffe  n’en  eft  que  plus  propre  à gâter  l’imagina- 
tion ; je  n’en  veux  pour  preuve  que  la  morale  qui 
couronne  fon  conte  ingénieux,  car  il  ne  faut  pas  être 
injuftedans  fes  critiques.  L’auteur , après  un  tableau 
pittorefque  de  l’entrevue  des  deux  amans , & de  la 
réfolution  que  l’Aurore,  en  quittant  Jupiter,  avoit 
formée  de  conferverles  beaux  jours  de  Tithon  , ainfi 
qu’elle  le  lui  déclare , fans  y réuflir  , ajoute  : 

V Amour  couvrant  leurs  yeux  dévoiles  féduifans  , 

Semble  éloigner  leurs  deflinees  ; 

Tithon  ainfi  dans  la  même  journée 
Se  retrouve  à quatre-vingt  ans. 

La  déeffe  efl  en  pleurs  , feche{  , dit-il , vos  larmes  , 

J’ai  vu  de  mon  printems  s'évanouir  les  charmes  , 

J’en  regrette  la  perte , & ne  m'en  repens  pas  ; 

Ce  que j'eus  de  beaux  jours, du  moins , charmante  Aurore , 

Je  lésai  pajfé  dans  vos  bras  ; 

Rende^- les  moi, grands  dieux  jour  Us  reperdreencore!  6cc. 

{o.  J.) 

TITHONI-REGIA  , (Géog.  anc.)  palais  fameux 
de  l’Ethiopie,  fous  l’Egypte.  Quinte-Curce  , l.IfG 
c.  viij.  dit  que  la  curiolité  de  voir  le  palais  de  Mem- 
non  6c  de  Tithon  , emporta  Alexandre  prefque  au- 
delà  des  bornes  du  foleil.  I^oyeq_  Diodore  de  Sicile  , 
l.  II.  (D.J.) 

TU  HO  RE  A , (Géog.  anc.  ) ville  de  la  Phocide, 
fur  le  mont  Parnaffe.  Hérodote  , l.  VIII.  n.  32  , dit 
qu’auprès  de  la  ville  de  Néon  il  y avoit  une  cime  du 
Parnaffe  appellée  Tithorea  ; mais  Paufanias  , l.  X.c. 
.varx/y.après  avoirrapporté  le  léntiment  d’Hérodote, 
dit  qu’il  y a apparence  que  toute  la  contrée  fe  nom- 
moit  autrefois  Tithorea  , 6c  que  dans  la  fuite  les  habi- 
tans  des  villages  voifins  s’étant  venus  établir  dans  la 
ville  de  Néon  , cette  ville  prit  peu-à-peu  le  nom  de 
Tithorea.  Le  mot  eft  corrompu  dans  Plutarque  , in 
fylla , qui  écrit  Tithora  pour  Tithorea.  Du  tems  de 
Sylla  Tithore  n’étoit  pas  une  fi  grande  ville  que  du 
tems  que  Plutarque  écrivoit  ; car  ce  n’étoit  alors, 
dit-il , qu’une  fortereflé  affife  fur  la  pointe  d’une  ro- 
che efearpée  de  tous  côtés,  où  les  peuples  de  la  Pho- 
cide fuyant  devant  Xerxès , s’étoient  retirés  autre- 
fois , & y avoient  trouvé  leur  falut.  (D.  J.) 

T1THORÉE,  f.  f.  (Mythol.)  c’ étoit  une  de  ces 
nymphes  qui  naiffoient  des  arbres , & particulière- 
ment des  chênes.  Elle  habitoit  fur  la  cime  du  mont- 
Parnaffe  , à laquelle  elle  donna  fon  nom  , qui  fe 
communiqua  dans  la  fuite  à tout  le  voifinage , & me-  • 
me  à la  petite  ville  de  Néon  en  Phocide.  (D.J.) 

TITHRAS , (Géog.  anc.)  bourg  de  l’Attique,  dans 
la  tribu  Ægéïde , félon  Etienne  le  géographe.  Ce 
bourg  , dit  M.  Spon  , prenoit  fon  nom  de  Titkrasy 
fils  de  Pandion.  Ce  lieu  étoit  en  réputation  d’avoir 
des  habitans  très-inéchans  6c  dos  figues  très-excel- 
lentes, félon  le  témoignage  de  Suidas , d’Ariftophane 
6c  d’Athénée.  Il  eft  parlé  du  bourg  de  Tithras  dans 
une  ancienne  infeription  qui  fe  trouve  à Salamine  6c 
rapportée  par  M.  Spon. 

K A AAISTtl 
ANTiinpor 
TEI0PA2IOT, 

(D.J.) 

TITHROmUM  , ( Géogr.  anc.  ) ou  Tethro - 
KlUM  , félon  Hérodote  , ville  de  la  Phocide.  Paufa- 
nias , l.  x.  c.  xxxiij.  dit  qu’elle  étoit  fituée  dans  une 
plaine  à 1 5 ftades  d’Amphicléa , mais  qu’on  n’/ 
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voyoit  rien  qui  fut  cligne  de  remarque.  (D.  /.) 

TITICACA , ( Gèog.  mod.  ) île  de  l’Amérique 
méridionale,  dans  le  Pérou , audience  de  Los-Char- 
cas , au  milieu  d’un  lac  du  même  nom , qui  pafTe  pour 
être  le  plus  large  de  toute  l’Amérique.  Cette  île  efl 
feulement  éloignée  de  demi-lieue  de  la  terre-ferme , 
6c  elle  n’a  que  cinq  A fix  mille  pas  de  circuit.  (JD.  J .) 

T1TIM  ALE  ou  TITHYMALE  , f.  m.  ( Hi/l.  nat. 
Bot.  ) tithymalus , genre  de  plante  à fleur  monopé- 
tale , campaniforme  , en  godet , découpé  6c  entouré 
de  deux  feuilles  qui  lemblent  tenir  lieu  de  calyce.  Le 
piftil  eft  ordinairement  triangulaire  ; il  fort  du  fond 
de  la  fleur  , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  a la 
même  forme  que  le  piftil , 6c  qui  eft  divifé  en  trois 
loges  dans  lefquelles  on  trouve  des  femences  oblon- 
gues.  Tournefort,  in/l.jrei  htrb.  Voyt^  Plante. 

Il  n’y  a guere  de  genre  de  plante  plus  étendu  que 
celui  des  titimales  ; Tournefort  en  compte  foixante- 
trois  efpeces , dans  le  nombre  defquelles  il  y en  a 
plufieurs  d’étrangeres.  Celles  que  les  médecins  con- 
noiflent  le  plus , font  le  titimale  des  marais , les  deux 
éfules  , l’épurge  6c  le  petit  titimale  à feuille  d’aman- 
dier. Tous  les  titimales  rendent  un  fuc  laiteux  qui 
dans  quelques-uns  efl  plus  ou  moins  cauftique. 

Le  titimalt  des  marais  , tithymalus  palujlris , fruti- 
cofus.  I.  R.  H.  8y , a la  racine  très-groffe , blanche, 
ligneufe,  vivace  & rampante.  Elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à la  hauteur  de  deux  ou  trois  piés , grolfes  environ 
comme  le  petit  doigt , rougeâtres,  rameufes,  revê- 
tues de  feuilles  alternes,  unies  , oblongues  , vertes , 
approchantes  de  celles  de  l’épurge,  mais  beaucoup 
moins  grandes , lefquelles  périffent  l’hiver  avec  les 
tiges.  Les  fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges  6c  des 
rameaux  , petites , jaunes , difpofées  comme  en  pa- 
rafai ; ces  fleurs  font  de  deux  fortes , félon  M.  Lin- 
nœus , les  unes  mâles  ou  flériles  A cinq  pétales , 6c 
les  autres  hermaphrodites  à quatre  pétales , entières. 
Après  que  celles-ci  font  paffées  , il  leur  fuccede  des 
fruits  relevés  de  trois  coins  en  forme  de  verrue , 6c 
divifées  en  trois  cellules  , qui  renferment  chacune 
une  femence  prefque  ronde,  remplie  d’une  fubftan- 
ce  ou  moelle  blanche. 

Cette  plante  croît  fur  les  bords  fablonneux  des  ri- 
vières 6c  autres  lieux  marécageux  ; elle  ell  commune 
en  Allemagne  le  long  du  Rhin  ; elle  ne  l’efl  guere 
moins  en  France  le  long  de  la  Loire;  elle  fleurit  en 
Mai  6c  Juin.  Toute  la  plante  ell  laiteufe  comme  les 
autres  titimales  , c’ell-à-dire  , empreinte  d’un  fuc 
âcre , brûlant  6c  cauflique  , qui  caul'e  à la  bouche  6c 
aux  gencives  une  inflammation  allez  durable  ; palfons 
aux  éfules. 

Les  Aooticaires  dans  les  différens  pays  ont  cou- 
tume de  donner  différentes  plantes  fous  le  nom  dV- 
fules , 6c  ils  choililfent  celle  qui  efl  la  plus  commune 
parmi  eux.  Les  uns  emploient  la  racine  de  la  petite 
éfule , d’autres  celle  de  la  grande  éfule , 6c  d'autres  fe 
fervent  de  celle  du  titimale  des  marais.  M.  Tournefort 
croit  qu’il  ne  faut  pas  les  blâmer  en  cela  , puifque 
ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus,  6c  qu’on  doit  les 
préparer  de  la  même  maniéré.  On  trouve  dans  les 
boutiques  deux  plantes  fous  le  nom  d 'éfule , l’une 
qu’on  appelle  la  petite  éfule , 6c  l’autre  la  grande. 

La  petite  éfule , tithymalus  cyparifflas , I.  R.  H.86, 
a la  racine  de  la  grolfeur  du  doigt , ligneufe,  fîbreufe, 
6c  quelquefois  rampante,  d’une  faveur  âcre , piquan- 
te , 6c  qui  caufe  des  naufées.  Ses  tiges  hautes  d’une 
coudée  font  branchues  à leur  fommet.  Ses  feuilles 
naiflent  en  très-grand  nombre  fur  les  tiges , d’abord 
femblables  à celles  de  la  linaire , molles , 6c  enfuite 
il  en  naît  de  plus  menues  6c  capillacées  , lorfque  la 
tige  fe  partage  en  branches.  Ses  fleurs  viennent  au 
fommet  des  rameaux  difpofées  en  parafai , 6c  font 
d’une  feule  piece  , en  grelot , verdâtres , 6c  divifées 
en  quatre  parties  arrondies  ; leur  piftil  le  change  en 
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un  fruit  triangulaire  A trois  capfules,  qui  contiennent 
trois  graines  arrondies.  Toute  cette  plante  ell  rem- 
plie de  lait  ; elle  vient  par  tout  le  long  des  chemins 
& dans  les  forêts.  Sa  racine  ell  feulement  d’ufage  ex- 
térieurement. 

Il  fort  encore  de  la  même  racine  plulieurs  petites 
tiges  garnies  de  feuilles  plus  courtes,  épailfes,  ar- 
rondies, marquées  en-delfous  de  points  de  couleur 
d’or.  J.  Bauhin  n’y  a remarqué  aucune  fleur  , 6c  Rai 
les  regarde  comme  des  avortons.  On  voit  par-lA  , 
dit  J.  Bauhin , ce  qu’il  faut  penfer  du  tithymalus  ftic- 
tophyllus  , thalii  , ou  du  tithymalus  cyparijfias , foliis 
punctis  , croceis  , notatis , G.  B.  & du  tithymalus  fo- 
liis maculatis  , Par  h.  Ce  titimale  varie  beaucoup  , fé- 
lon les  différentes  faifons  & l’âge  de  la  plante  ; car 
fouvent  au  printems  elle  porte  une  tête  rougeâtre  ou 
jaune.  Il  n’ell  pas  furprenant  que  les  Botaniftes  aient 
parlé  avec  tant  de  confufion  6c  d’obfcurité,  des  va- 
riétés que  M.  Tournefort  a oblèrvées  dans  cette 
plante.  Cependant  il  ell  facile  de  la  diftinguer  des  au- 
tres efpeces  , félon  la  remarque  de  Rai,  par  fes  raci- 
nes rampantes  , par  fa  tige  peu  élevée , par  lès  feuil- 
les oblongues  , étroites  , vertes , molles  6c  tendres, 
qui  font  en  grand  nombre  fur  la  tige , 6c  qui  reflèm- 
blent  de  telle  forte  à celles  de  la  linaire , qu’on  y ell 
trompe. 

La  grande  éfule  tithymalus  folio  pini , forcé  Diof- 
condis piihyufa , 1.  R.  H.  8(8,  vient  dans  les  champs  ; 
elle  jette  une  racine  grolfe  comme  le  pouce , longue 
d’un  pié  , un  peu  fîbreufe , d’une  faveur  âcre.  Ses  ti- 
ges font  hautes  d’une  coudée,  branchues,  portant 
des  feuilles  femblables  à celles  de  la  linaire  commu- 
ne. Les  découpures  de  fes  fleurs  ont  la  figure  d’un 
croiflant.  Son  fruit  efl  triangulaire  & à trois  capfules. 
Toute  cette  plante  eft  laiteufe.  J.  Ray  foupçonne 
qu’elle  eft  la  même  que  la  précédente. 

La  racine  de  1^  pétite  éfule , &lurtout  fan  écorce, 
purge  fortement  la  pituite  par  les  l'elles , mais  elle 
trouble  l’eftomac , 6c  caule  des  inflammations  inter- 
nes dans  les  vifeeres  ; car  fi  on  avale  un  peu  de  cette 
écorce , elle  laiffe  une  impreffion  de  feu  dans  la  gor- 
ge , dans  l’éfophage  6c  dans  l’eftomac  même.  C’eft 
pour  cela  que  les  médecins  prudens  ont  coutume  de 
s’en  abftenir  ; ou  du  moins  ils  ne  la  donnent  qu’après 
l’avoir  adoucie  ou  tempérée  de  quelque  façon. 

L’épurge  ou  la  catapuce  ordinaire , tithymalus  la- 
tifolius , cataputia  d'ictus  , I.  R.  H.  86~,  pouffe  une  ti- 
ge à la  hauteur  d’environ  deux  piés,  groflè  comme 
le  pouce , ronde , folide,  rougeâtre,  rameufe  en-haut, 
revêtues  de  beaucoup  de  feuilles  , longues  de  trois 
doigts , femblables  à celles  du  faille  , difpofées  en 
croix , d’un  verd  bleuâtre  6c  liftes.  Ses  fleurs  naiflent 
auxfommités  de  la  tige  6c  des  branches,  compofées 
chacune  de  quatre  petales,  épailfes  avec  plufieurs 
étamines  déliées,  à fominets  arrondis,  entourées  de 
deux  feuilles  pointues  6c  jaunâtres  qui  femblent 
tenir  lieu  de  calice.  Quand  ces  fleurs  font  paflees , 
il  leur  fuccede  des  fruits  plus  gros  que  ceux  des  au- 
tres titimales  , relevés  de  trois  coins  6c  divifés  en 
trois  loges  qui  contiennent  chacune  une  femence 
groflè  comme  un  grain  de  poivre,  prefque  ronde, 
remplie  d’une  moelle  blanche. 

Toute  la  plante  jette  un  fuc  laiteux  ahopdant,  de 
même  que  les  autres  efpeces  de  titimale ; elle  croît  en 
tout  pays,  & fréquemment  dans  les  jardins,  où  elle  fe 
multiplie  tous  les  ans  de  graine  jufqu’à  devenir  in- 
commode; elle  fleurit  en  Juillet, &mûritfes  femences 
en  Août& Septembre;  elle  varie  en  grandeur,fuivant 
l’âge,  & a les  feuilles  plus  larges  ou  plus  étroites;  elle 
paffe  l’hiver  , 6c  périt  lorfque  fa  graine  eft  venue  à 
maturité.  Les  mendians  fe  fervent  ordinairement  de 
fan  lait  pour  fe  défigurer  la  peau , & par  ce  moyen 
émouvoir  la  compaifion  des  pafîans.  Si  les  poiflons 
mangent  de  fes  feuilles  ou  de  fes  fruits  jettes  dans  un 
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étang  ; ils  viennent  à la  furface  de  1 eau  couches  fui 
le  côté  , comme  s’ils  étoient  morts  , eniorte  qu  ou 
peut  les  prendre  à la  main  ; mais  on  les  fait  bientôt 
revenir  en  les  changeant  d’eau. 

Le  petit  titimale  à feuilles  d'amandier , iuhymalus 
amigdaloides , angujli-folius  ,I.R.  H.  8 G,  a la  racine 
d’un  rouge  brun  en-dehors,  blanche  en-dedans,  ame- 
re , âcre.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’en- 
viron un  demi-pié  , quelquefois  d’un  pié,  greles  , 
garnies  de  beaucoup  de  feuilles  longuettes,  étroites , 
d’un  verdde  mer,  d’un  goût  ilyptique , acre  6c  amer. 
Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges  6c  des  ra- 
meaux comme  en  parafol , compofées  chacune  de 
uatre  feuilles  jaunes  couleur  d’herbe.  Quand  cette 
eur  eft  paffée  , il  lui  fuccede  un  fruit  verdâtre,  liffe, 
divifé  en  trois  loges  , dans  chacune  defquelles  fe 
trouve  une  graine  rouflâtre  , boffue , applatie  du  cô- 
té qu’elle  touche  aux  cloifons  des  logés. 

Les  pharmacologiffes  ont  fait  encore  beaucoup 
d’efpeces  de  titimales  dans  la  lifte  des  remedes;  tou- 
tes ces  efpeces  poffedent  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales. On  a principalement  employé  leurs  femences 
6c  leur  racine  pour  l’ufage  intérieur.  Les  femences 
avalées  entières  6c  les  racines  léchées  6c  mifes  en 
poudre  font  des  purgatifs  très-violens  que  les  mé- 
decins n’ordonnent  prefque  plus,  même  dans  les  hy- 
dropifies  où  le  relâchement  eft  le  plus  évident  6c  le 
plus  extrême.  La  poudre  de  racine  de  tïtimale  n’eft 
plus  qu’un  remede  de  charlatan , 6c  les  femences  un 
remede  de  payfan,  qui  ne  réulftt  même  que  chezles 
plus  vigoureux. 

C’eft  principalement  de  l’efpece  de  titimale  appel- 
lée  épurge  ou  catapuce  que  les  payfans  prennent  la  fe- 
mence;  6c  c’eft  l’éfule  principalement  dont  la  racine 
eft  ufitée.  C’eft  un  ancien  ulage  en  pharmacie  que 
de  faire  fubir  à cette  racine  ce  qu’on  appelle  une  pré- 
paration. Cette  préparation  conlifte  à en  prendre  l’é- 
corce moyenne,  à la  faire  macerer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  du  fort  vinaigre , 6c  à la  faire  lé- 
cher enfuite.  On  fe  propofe  par  cette  opération  de 
corriger  ou  de  châtrer  la  trop  grande  activité  de  ce 
remede,  & on  y réuflit  en  effet,  6c  même  félon  quel- 
ques auteurs  , jufqu’au  point  de  la  trop  affaiblir.  La 
dofe  de  racine  d’éfule  préparée  eft,  félon  les  auteurs 
de  matière  médicale  , depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un 
gros  en  fubftance.  Il  eft  très-vraiffemblable  que  la 
racine  d’éfule  même  préparée  eft  toujours  un  reme- 
de infidèle  6c  fufpeét. 

Au  refte  la  racine  qu’on  trouve  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  racine  d'éfule , n’eft  pas  toujours  tiree 
de  l’une  ou  de  l’autre  efpece  de  titimale  qui  porte  ce 
nom  , favoir  de  la  grande  ou  de  la  petite  élule.  Les 
Apoticaires  prennent  indifféremment  & gardent  ions 
ce  nom  la  racine  de  plufieurs  autres  elpeces  de  titi- 
male , 6c  ce  n’eft  pas  là  une  infidélité  blâmable  , puif- 
que  les  meilleurs  juges  en  cette  matière  affurent  que 
toutes  ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus.  Tournefort, 
Geoffroi  6c  le  rédafteur  du  catalogue  des  remedes 
fimples , qui  eft  à la  tête  de  la  pharmacopée  de  Pans, 
font  de  ce  fentiment.  (b) 

TITIMALOIDES  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopétale  , qui  a une  elpece  de 
talon , 6c  dont  le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
femblable  à celui  di \ titimale.  V ?ye{TiTlM  ALE. Tour- 
nefort, injl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

TITIAS , f.  m.  ( Mythol.)  un  des  héros  de  l’île  de 
Crete  que  l’on  difoitfils  de  Jupiter.  Le  bonheur  conl- 
tant  qu’il  éprouva , le  fit  regarder  comme  un  dieu , 6c 
lui  valut  après  fa  mort  les  honneurs  divins  ; on  crut 
devoir  l’invoquer  pour  obtenir  une  hetireufe  vie  ; 
mais  apparemment  qu’il  n’exauça  perfonne  , car  Ion 
culte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  (D.  J ) 

TITIENS  , f.  m.  pl.  ( Antiq . rom.  ) il  y avoit  à Ro- 
me un  college  de  prêtres  nommés  les  confrères  ti- 
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tiens  , titii  fodales , dont  les  fondions  étoient  de  faire 
les  facrifices  6c  les  cérémonies  des  Sabins.  Tacite  , 
dans  fes  annales , dit  qu’ils  furent  établis  par  Romu- 
lus  pour  honorer  la  mémoire  du  roi  Tatius  dont  le 
furnom  étoit  Titus.  (Z>.  /.) 

TlTILLATOIN  ,1.  f.  (. Economie  anim.)  état  d’un 
nerf  tendu;  de  façon  que  s’il  l’étoit  davantage,  on 
auroit  de  la  douleur.  Ce  que  nous  fentons,  lorlqu’on 
nous  chatouille  les  levres , ou  le  nez  avec  la  barbe 
d’une  plume , n’eft  pas  de  la  douleur;  cependant 
ce  fentiment  ne  peut  être  fupporté  long-tems: 
ce  qui  excite  ces  lecouffes , ces  convulfions  , ces 
tremblemens  dans  les  nerfs , n’eft  point  non  plus  de  la 
douleur. 

TITIRI  okTITRI  , f.  m.  (i///?.  nat.  Ichthiol.)  poif- 
fons  des  îles  Antilles , qu’on  peut  manger  par  cen- 
taine fur  le  bout  de  la  fourchette  : ils  ne  font  guere 
plus  gros  qu’une  groffe  épingle  6c  plus  petits  de  moi- 
tié. C’eft  ordinairement  pendant  la  failôn  des  pluies 
aux  environs  des  pleines  lunes , qu’on  le  trouve  en 
fi  grande  abondance  à l’embouchure  des  petites  ri- 
vières peu  profondes  dont  l’eau  coule  dans  la  mer, 
qu’il  s’en  fait  une  prodigieufe  confommation  dans 
tout  le  pays. 

Cette  efpece  n’eft  point  particulière  ; c’eft  un  mé- 
lange de  plufieurs  fortes  de  petits  poiffons  de  mer 
nouvellement  éclos,  qui  cherchent  un  afyle  dans  les 
ruiffeaux  où  les  gros  ne  peuvent  entrer  ni  les  pour- 
fuivre.  On  peut  bien  penler  que  ce  poiffon  ne  fe 
prend  pas  à l’hameçon.  La  maniéré  de  le  pêcher  eft 
d’étendre  au  fond  de  l’eau  une  grande  nappe  ou  un 
drap  blanc  chargé  de  quelques  pierres  pour  l’afl'u- 
jettir.  Le  titiri , attiré  par  la  blancheur,  fe  raffemble 
par  milliers , 6c  le  drap  en  étant  tout  couvert , on 
l’enleve  par  les  quatre  coins,  6c  on  recommence 
cet  exercice  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  rempli  plufieurs 
petits  baquets  pleins  d’eau  qu’on  a fait  apporter  ex- 
près. Le  titiri  étant  très-délicat,  ne  peut  fe  garder 
long-tems.  U faut  le  manger  tout-de-fuite  : la  ma- 
niéré de  le  préparer,  eft  de  commencer  par  le  bien 
laver  dans  plufieurs  eaux  pour  en  féparer  le  fable 
dont  il  eft  toujours  couvert  ; on  le  fait  cuire  enfuite 
dans  de  l’eau  avec  du  fel  6c  des  fines  herbes , y ajou- 
tant du  beurre , fi  on  fe  contente  de  le  manger  de 
cette  façon.  Autrement,  après  l’avoir  retiré  avec  une 
écumoire,  on  le  laifl'e  s’égoutter,  & on  y fait  une 
fauffe  liée  : on  peut  encore  le  faire  frire,  en  le  fau- 
poudrant  de  farin  e , ou  bien  en  former  des  beignets, 
au  moyen  d’une  pâte  claire  dont  on  rehauffe  le  goût 
avec  du  jus  de  bigarade  ou  de  citron. 

Le  titiri  eft  blanc  , gras  , délicat  6c  toujours  très- 
bon,  à quelque  fauffe  qu'on  l’accommode.  Les  Euro- 
péens qui  paffent  aux  Ifles,  en  font  très-friands  : ce 
poiffon  eft  appellé  pifquet  par  les  habitans  de  la  Gua- 
deloupe : cependant  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  pifquet  proprement  dit,  6c  connu  fous  ce  nom 
dans  toutes  les  îles  françoifes  : celui-ci  eft  une  efpece 
particulière  qui  n’excede  guere  la  groffeiir  des  petits 
éperlans.  Article  de  M.  le  Romain. 

TITITL  , f.  m.  ( Calend . des  Méxiq.)  nom  du  fei- 
zieme  des  dix  huit  mois  de  l’année  des  Méxiquains. 
Comme  l’année  de  ces  peuples  commence  au  vingt- 
fixieme  de  Février  , & que  chaque  mois  eft  de  vingt 
jours  , le  mois  tititl  doit  commencer  le  vingt-troi- 
fieme  Décembre.  (Z).  J.) 

TITIl/M,  Flumen  , (Geog.  anc.)  fleuve  de  l’Il- 
lyrie.  Pline , liv.  III.  ch.  xxj.  & xxij.  fait  entendre 
que  ce  fleuve  fe  jettoit  dans  la  mer  à Sardona,  6c 
qu’il  fervoit  de  bornes  entre  la  Liburnie  6c  la  Dal- 
matie.  C’eft  le  Tuius  dont  Ptolomée,  liv.  II.  ch.  xvij. 
marque  l’embouchure  fur  la  côte  entre  Sadera  Co- 
lonia  6c  Scardona.  (Z>.  J.) 

TITMONING,  ( Géog . mod.)  ville  d’Allemagne 
dans  l’archevêché  de  Saltzbourg , proche  de  la  ri- 
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viere  de  Saltra,  fur  les  confins  de  l’éle&orat  de  Ba- 
vière , & à fix  milles  de  la  ville  de  Saltzbourg.  La 
pefire  y fit  de  grands  ravages  en  1310,  & elle  fut 
incendiée  en  1 571.  Long.  3 o.  ai.  Lut.  47.  i4.  (Z).  J.) 

TITRE,  f.  m.  (Hifi.  mod .)  inlcription  qui  fe  met 
au-deflus  de  quelque  chofe  pour  la  faire  connoître. 
V oyti  Inscription. 

Ce  mot  fe  dit  plus  particulièrement  de  l'inïcrip- 
tion  que  l’on  met  à la  première  page  d’un  livre , qui 
en  exprime  le  fujet , le  nom  de  l’auteur,  &c.  Voyez 
Livre. 

? c[u*  embarraffe  un  grand  nombre  d’auteurs, 
c ell:  de  trouver  des  titres  fpécieux  pour  mettre  à la 
tête  de  leurs  livres.  Il  faut  que  le  titre  foit  fimple  & 
clair  : ce  font  là  les  deux  caratteres  véritables  de 
cette  forte  de  compofition.  Les  titres  faftueux  & af- 
fe&cs  forment  des  préjugés  contre  les  auteurs.  Les 
François  donnent  plus  que  les  autres  nations  dans  la 
fanfaronnade  des  titres  ; témoin  celui  de  M.  le  Pays  : 
Amitiés  , Amours , Amourettes  ,à  l’imitation  duquel 
on  a tait  cet  autre,  Fleurs , Fleurons  , Fleurettes , & c. 

T ITRE  , en  Droit  civil  & canon  , lignifie  un  chapi- 
tre ou  une  divifion  d’un  livre.  Voyez Chapitre  & 
Titre. 

Un  titre  ell  fubdivifé  en  paragraphes , &c.  Voyfr 
Paragraphe. 

Chacun  des  cinquante  livres  du  Digefte  confifte 
dans  un  certain  nombre  de  titres  qui  ell  plus  grand 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  ^oye^DiGESTE. 

Titre  eft  auflî  un  nom  de  dignité,  de  diftin&ion 
ou  de  prééminence , qui  fe  donne  à ceux  qui  en  font 
décorés.  Voyez  Noblesse. 

Loyfeau  obferve  que  les  titres  de  rang  ou  de  di- 
gnité doivent  toujours  venir  immédiatement  après 
le  nom  de  famille  , & avant  le  titre  de  la  charge. 
Voyez  Nom. 

Le  roi  d’Efpagne  emplit  une  page  entière  de  titres 
pour  faire  l’énumeration  de  plulieurs  royaumes  & 
Seigneuries  dont  il  eft  Souverain.  Le  roi  d’Angleterre 
prend  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne , de  France 
& d'Irlande  : le  roi  de  France  , celui  de  roi  de  France 
& de  Navarre  : le  roi  de  Suede  s’intitule,  roi  de  Suede 
& des  Goths  : celui  de  Danemarck,  roi  de  Danemarck 
& de  Norwege  : celui  de  Sardaigne,  cntr’autres  titres , 
prend  celui  de  roi  de  Chypre  & de  Jérufalem  : le  duc 
de  Lorraine  porte  le  titre  de  roi  de  Jérufalem  , de  Si- 
cile , &c.  Voyez  Roi  , &c.  Les  cardinaux  prennent 
pour  leurs  titres  les  noms  de  quelques  églifes  de  Ro- 
me, comme  de  Sainte-Cécile , de  Sainte-Sabine , &c. 
On  les  appelle  cardinaux , du  titre  de  S*.  Cécile , &c. 
Voyez  Cardinal. 

L’empereur  peut  conférer  le  titre  de  prince  ou  de 
comte  de  Cempire  ; mais  le  droit  de  Suffrage  dans  les 
aflemblées  de  l’Empire  dépend  du  confentement  des 
états.  Voye^  Électeur  & Empire. 

Les  Romains  donnèrent  aux  Scipions  les  titres 
d Africain , ÜAfiatique , &c.  à d’autres,  ceux  de  Ma- 
cédoniens, Numidiens,  Crétiens,  Parthiens , Daciens,lkc. 
pour  faire  conferver  le  Souvenir  des  vi&oires  rem- 
portées fur  ces  peuples.  Le  roi  d’Efpagne  imite  cet 
exemple , en  donnant  des  titres  honorables  aux  villes 
de  Son  royaume , en  récompenfe  de  leurs  Services 
& de  leur  fidélité. 

Titre,  eft  aiifli  une  certaine  qualité  que  l’on 
donne  à certains  princes,  par  forme  de  refpett,  &c. 
Voyez  Qualité. 

Le  pape  porte  le  titre  de  fainteté  : un  cardinal 
prince  du  Sang  , celui  d 'alteffe  royale , ou  d 'alteffe 
férénijjime , Suivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnés du  trône  : les  autres  cardinaux  princes , celui 
d alteffe  éminentiffîme  : les  fimples  cardinaux  , celui 
d éminence  : un  archevêque,  celui  de  grandeur.  [En 
Angleterre,  celui  de  grâce  : & de  très-révérend:  les 
éyeques , celui  de  fort  révérend  : les  abbés,  prêtres. 
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religieux,  &c.  celui  de  révérend .]  V yyeç  SàïNteté 
Eminence,  Grâce,  Révérend,  Pape,  Cardi- 
nal, &C. 

Pour  ce  qui  eft  des  puifiànces  Séculières,  on  donne 
a 1 empereur,  le  titre  de  majejlé  impériale  : aux  rois, 
celui  de  majejlé  : au  roi  de  France , celui  de  majejlé 
très-chrétienne  : au  roi  d’Efpagne,  celui  de  majejlé  ca- 
tholique : au  roi  d’Angleterre  , celui  de  défenfeur  de 
la  foi:  au  turc,  celui  de  grand-feigneur  & de  hauteffe  : 
au  prince  de  Galles  , celui  à'altefje  royale  : aux  prin- 
ces du  Sang  de  France  , celui  d’ alteffe  férénijjime  : aux 
électeurs , celui  à.' alteffe  électorale:  au  grand-duc , celui 
d altejje  férénijjime  :aux  autres  princes  d’Italie  & d’Al- 
lemagne , celui  à' alteffe  : au  doge  de  Venife  , celui 
de  fèreniffime  prince:  à la  république  & au  Sénat  de 
Venife , celui  dejèigneurie  : au  grand-maître  de  malte 
cehu  d 'éminence  / aux  nonces  & aux  ambaffiadeurs 
des  têtes  couronnées , celui  d'excellence,  voyez  Empe- 
reur  , Roi , Prince  , Duc , Altesse  , Sérénité 
Eminence  , Excellence  , &:c. 

L’empereur  de  la  Chine , parmi  fes  titres , prend 
celui  de  tien-fu;  c’eft-à  dire,  fis  du  ciel.  On  obferve 
que  les  Orientaux  aiment  les  titres  à l’excès.  Un  Sim- 
ple gouverneur  de  Schiras , par  exemple,  après  une 
pompeufe  énumération  de  qualités , Seigneuries,  &c. 
ajoute  les  titres  de  fleur  de  politcffe  , mufcade  de  confo- 
lation  & de  délices  , &c. 

Le  grand-feigneur  , dans  fes  patentes  & dans 
les  lettres  qu’il  envoie,  foit  aux  princes  étrangers, 
foit  a fes  bachas  & autres  officiers , prend  les  titres 
pompeux  d'agent  & d'image  de  Dieu.  Tantôt  il  s’ap- 
pelle tuteur  du  monde  , gardien  de  C univers  , empereur 
des  empereurs , dijlributeur  des  couronnes ;réfuge  & ajyle 
des ' rois , princes  , républiques  & feigneuries  affligées  ; 
libérateur  de  ceux  qui  gémifjent  fous  L'opprefion  des  Infi- 
dèles;^ unique  favori  du  ciel , chéri  & redouté  par-tout. 
Tantôt  il  fe  qualifie,  propriétaire  des  célejles  cités  de 
la  Méque  & de  Médine , gardien  perpétuel  de  la  fainte 
Jérufalem.  Souvent  auffi  il  fe  dit , poffeffcur  des  em- 
pires de  Grece  & de  Trébizonde  , de  foixante-dix  royau- 
mes , d'un  nombre  infini  de  peuples  , terres  & pays  con- 
quis en  Europe , en  A fie  & en  Afrique  par  l'epée  exter- 
minante des  Mufulmans  ; & ^naître  abfolu  de  plufieurs 
millions  de  guerriers  victorieux  des  plus  grands  fleuves  du 
monde , des  mers  Blanche  , Noire  & Rouge  , des  palus- 
méotides , &c.  Ils  en  donnent  auffi  de  Singuliers  aux 
princes  chrétiens;  tels  font  ceux  qui  étoient  à la  let- 
tre , que  Soliman  aga  préfenta  à Louis  XIV.  en  1669 
de  la  part  de  Mahomet  IV  : Gloire  des  princes  rnajc- 
flueux  de  la  croyance  de  Jefus-Chrifl , choifi  entre  Us 
grands  lumineux  dans  la  religion  chrétienne , arbitre  & 
pacificateur  des  affaires  qui  naiffent  dans  la  communauté 
des  Nazaréens , dépofltaire  de  la  gravité , de  l'éminence 
& de  la  douceur  ; poffeJJ'eur  de  La  voie  qui  conduit  à 
l'honneur  & à la  gloire  ; l'empereur  de  France  , notre 
ami,  Louis,  que  la  fin  de  fes  deffeins  foit  couronnée  de 
bonheur  & de  profpérité. 

Parmi  les  Européens,  les  Efpagnols  fur-tout,  af- 
feftent  d’étaler  auffi  des  titres  longs  6c  faftueux.  On 
lait  que  Charles- Quint  ayant  ainfi  rempli  de  tous 
fes  titres  la  première  page  d’une  lettre  qu’il  adreftoit 
à François  premier,  ce  prince  ne  crut  pouvoir  mieux 
en  faire  fentir  le  ridicule,  qu’en  fe  qualifiant  : Fran- 
çois , par  la  grâce  de  Dieu , bourgeois  de  Paris , fei- 
gneur  de  Vanvrcs  & de  Gentilly , qui  font  deux  pe- 
tits villages  au  voifinage  de  Paris. 

Titre,  (Jurifpj  Signifie  quelquefois  qualité,  com- 
me quand  on  dit  titre  d'honneur. 

Titre  eft  auffi  quelquefois  oppofé  à commende , com- 
me quand  on  dit  qu’un  bénéfice  eft  conféré  en  titre, \ 

On  entend  auffi  par  titre  de  bénéfice , quelque  fonélion 
qui  a le  caraélere  de  bénéfice. 

Titre  fe  prend  encore  pour  la  caufe  en  vertu  de  la- 
quelle on  poffede,  ou  on  réclame  une  chofe. 
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Titre  fignifie  auffi  tout  a8e  qui  établit  quelque 
droit;  les  Tares  pris  en  ce  fens  fe  fubdivilent  en  plu- 

^'rlm  ^apparent  eft  celui  qui  paraît  valable  quoiqu’il 

ne  le  foit  pas.  . . „ , , ,,  ce 

Titre  authentique  eft  celui  qui  eft  émane  d un  offi- 
cier  public , 6c  qui  fait  une  foi  pleine  & entière. 

Titre  de  bénéfice  , voye^  ce  qui  en  eft  dit  Cl-deflus , O- 
les  «Il  Bénéfice  6-  Commende. 

Titre  clérical  ou  facerdotal , e&  le  fonds  qui  doit 
être  affuré  pour  la  fubfiftance  d’un  ecclefiaftique , 
avant  qu’il  foit  promu  aux  ordres  facres. 

Anciennement  l’on  n’ordonnoit  aucun  clerc  lans 
lui  donner  un  titre , c’eft-à-dire  fans  l’attacher  au  fer- 
vice  de  quelque  églife , dont  il  recevoit  de  quoi  lub- 
fifter  honnêtement. 

Mais  la  dévotion  8c  la  néceffite  ayant  contraint  de 
faire  plus  de  prêtres  qu’il  n’y  avoit  de  bénéfices  & de 
titres,  il  a fallu  y apporter  un  rcmede , qui  eft  de  taire 
un  titre  feint  au  défaut  de  bénéfice  , en  aflurant  un  re- 
venu temporel  pour  la  fubfiftance  de  1 ecclefiaftique. 

Les  conciles  de  Nicée  6c  de  Calcédoine,  celui  de 
Latran  en  1 179,  le  concile  de  Trente  .ceux  de  Sens 
en  1 s z8,  de  Narbonne  en  1 55 1 , de  Reims &de  Bor- 
deaux en  .591,  d’Aix  en  1585,  de  Narbonne  en 
160g  , de  Bordeaux  en  1614,  8c  les  quatre  & cin- 
quième conciles  de  Milan , en  ont  faitun  reglement 

^L’ordonnance  d’Orléans  preferit  la  même  chofe._ 
Un  bénéfice  peut  fervir  de  titre  clérical,  pourvu 
qu’il  foit  de  revenu  fuffifant. 

La  quotité  du  titre  clérical  a varie  félon  les  tems  ôi 
les  lieux.  L’ordonnance  d’Orléans  n’exigeoit  que 
ro  liv.  de  rente  ; mais  les  dépenfes  ayant  augmente, 
il  a fallu  aufli  augmenter  à proportion  le  titre  cléri- 
cal. A Paris  & dans  plufieurs  autres  dioceles , il  doit 
préfentement  être  au  moins  de  1 50  liv.  de  revenu. 

La  conftitution  de  ce  titre  ne  peut  etre  alteree  par 
aucune  convention  fecrete.  . 

On  ordonne  pourtant  fous  le  titre  de  religion , les 
religieux  des  monafteres  fondés , St  les  religieux 
mendiansjfous  leii/ffde  pauvreté.  Quelquefois  aufli 
les  évêques  ordonnent  fous  ce  meme  titre , des  clercs 
féculiers  ; mais  il  faut  en  ce  cas,  qu’ils  leur  confèrent 
au  plutôt  un  bénéfice  fuffifant  pour  leur  fubfiftance  ; 
Si  fi  c’ eft  un  évêque  étranger  qui  ordonne  ,1  eccle- 
fiaftique , en  vertu  d’un  démiffoire  , c’eft  à 1 eveque 
quia  donné  le  démiffoire , à donner  le  bénéfice.  Voycq_ 
les  mémoires  du  clergé , d’Héncourt , & les  mots  Clerc  , 
Ecclésiastique,  Ordres  sacres, Prêtrise. 

Titre  coloré  eft  celui  qui  parait  légitimé,  Si  qui  a 
l’apparence  de  la  bonne  foi , quoiqu’il  ne  foit  pas  va- 
lable, ni  fuffifant  pour  transférer  feul  la  propriété  , 
fi  ce  n’eft  avec  le  fecours  de  la  prefeription.  ? oyeq_ 

Possession,  Prescription. 

Titre  conftitutif  eft  le  premier  titre  qui  établit  un 
droit, ou  unechofe.  Foye{  ci-apüs Titre  déclara- 
tif & Titre  Ènonclatif. 

Titres  de  la  couronnerez,  font  les  cbartres  & autres 
pièces  qui  concernent  nos  rois , les  droits  de  leur 
couronne , & les  affaires  de  l’état.  Voyi{  Chartres 
du  roi  & Trésor  des  Chartres. 

Titre  déclaratif  eft  celui  qui  ne  conftitue  pas  un 
droit , mais  qui  le  fuppofe  exiftant,  & qui  le  rap- 

P Titre  énonciatif  eft  celui  qui  ne  fait  qu  énoncer  & 
rappeller  un  autre  titre , 6c  qui  n’eft  pas  le  titre  meme 
fur  lequel  on  fe  fonde 

Titre  exécutoire  eft  celui  qui  emporte  1 execution 
parée  contre  l’obligé , comme  une  obligation  ou 
un  jugement  expédiés  en  forme  exécutoire.  Voyel 
Obligation  , Jugement  exécutoire,  Execu- 
tion parée,  Forme  exécutoire. 

Titres  de  familiers  font  les  extraits  de  baptêmes. 
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mariages  & fé  p ultur  es,  les  généalogies,  les  contrats 
de  mariages  quittancés  de  dot  6 C de  douaire  ; les  do- 
nations , teftamens , partages  & autres  aftes  fembla- 
bles , qui  ont  rapport  à ce  qui  s’eft  pafle  dans  une  ta- 

mille.  , . 

Tare  gratuit  eft  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chofe  fans  qu’il  en  coûte  rien.  L’ordonnance  des  do- 
nations porte  qu’à  l’avenir  il  n’y  aura  que  deux  for- 
mes de  difpofer  de  fes  biens  à titre  gratine  ; lavoir , les 
donations  entre  vifs , & les  teftanjens  ou  codicilles. 

Titre  lucratif  eft  celui  en  vertu  duquel  on  gagne 
quelque  chofe , comme  une  donation  ou  un  legs.  Par 
le  terme  de  titre  lucratif , on  entend  fouvent  la  came 
lucrative  , comme  le  legs  , plutôt  que  le  titre  ou  acte 
qui  eft  le  teftament  ou  codicille  contenant  le  legs. 

C’eft  une  maxime , en  fait  de  titres  ou  de  caules  lu- 
cratives, que  deux  titres  de  cette  efpece  ne  peuvent 
pas  concourir  en  faveur  d’une  même  perfonne  ; ce 
n'eft  pas  que  l’on  ne  puiffe  faire  valoir  les  deux  titres , 
en  corroborant  l’un  par  l’autre , cela  veut  dire  feule- 
ment que  l’on  ne  peut  pas  exiger  deux  fois  la  meme 
chofe  en  vertu  de  deux  titres  différons. 

Titre  nouvel , c’eft  proprement  renovatio  mule;  c elt 
la  reconnoiffance  que  l’on  fait  palier  à celui  qui  doit 
quelque  fomme  ou  quelque  rente  , fort  pour  empo- 
cher la  prefeription,  foit  pour  donner  1 execution  pa- 
rce contre  l’héritier  de  l’obligé.  Le  titre  nouvel  tient 
lieu  du  titre  primitif,  5c  y eft  toujours  prefume  con- 
forme , à moins  qu’il  n’y  ait  preuve  du  contraire. 

^by<?TlTREPRIMITIF. 

Titre  onéreux  eft  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chofe,  non  pas  gratuitement , mais  à prix  d argent, 
ou  moyennant  d’autres  charges  6c  conditions  . com- 
me un  contrat  de  vente  ou  d’échange  , un  bail  à ren- 
te. Voyei  Titre  gratuit.  Achat, Vente,  Echan- 

Titre  prefume  eft  celui  que  l’on  fuppofe  exifter  en 
faveur  de  quelqu’un,  6c  que  cependant  on  reconnoit 
enfuite  qu’il  n’a  pas.  . 

Titre  primitif  ou  primordial , eft  le  premier  tare  qui 
établit  un  droit  ou  quelque  autre  chofe , a la  différen- 
ce des  titres  feulement  déclaratifs  ou  énonciatits , qui 
ne  font  que  fuppofer  le  droit  où  en  eft  encore  le  w- 
ire , 6c  du  litre  nouvel  qui  eft  fait  pour  proroger  1 etiet 
du  titre  primitif. 

Tare  faurdotal  eft  la  même  chofe  que  tare  clérical. 
Voyez  ci-devant  TlTRE  CLÉRICAL. 

Titre  tranjlatif  de  propriété  , eft  celui  qui  a l effet  de 
faire  paffer  la  propriété  de  quelque  choie , d’une  per- 
fonne à une  autre , comme  un  contrat  de  vente , une 
donation , &c.  à la  différence  du  bail  à loyer , du  dé- 
port , 6c  autres  actes  femblables  qui  ne  transfèrent 
qu’une  jouiffance  précaire. 

Titre  vicieux  eft  celui  qui  eft  défe£taeux  en  la  for- 
me , comme  un  aûe  non  figné  ; ou  au  fond , comme 
une  donation  non  acceptée  par  le  donataire.  C elt 
une  maxime  qu’il  vaut  mieux  il  avoir  pas  de  tare  , 
que  d’en  avoir  un  vicieux.  Il  ne  s’enlmt  pourtant  pas 
de-là  que  l’on  ne  puiffe  pas  s’aider  pour  la  prelcrip- 
tion , d’un  titre  coloré  qui  ferait  feul  infuffifant  pouf 
tranfmettre  la  propriété , comme  cjuand  on  a acquis 

d’un  autre  que  le  véritable  proprietaire  ; on  entend 

en  cette  occafion  par  titre  vicieux , celui  dont  le  de- 
faut eft  tel  que  la  perfonne  même  qui  s’en  fert  n a pu 
l’ignorer  , 8c  qu’elle  n’a  pu  preferire  de  bonne  foi  en 
vertu  d’un  tel  titre  ; comme  quand  le  tare  de  la  jouii- 
fance  eft  un  bail  à loyer  , ou  un  fequeftre , c eft  le 
cas  de  dire  qu'il  vaudrait  mieux  n' avoir  pas  de  titre 
que  d'en  avoir  un  vicieux,  parce  que  l’on  peut  prel- 
crire  par  une  longue  poffeffion  fans  tare  ; au  lieu  que 
l’on  ne  peut  preferire  en  vertu  d’un  titre  inferie  d un 
vice  tel  que  celui  que  l’on  vient  d’expliquer,  pal 
quelque  tems  que  l’on  ait  poffede. 

Titre  , IHill.  ec clé/.')  titulus  ; c’eft  un  des  ancien; 
7 » J nom; 
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noms  donnés  aux  églifes  ou  temples  des  premiers 
chrétiens.  On  fait  qu’on  les  appeüoit  ainlî , parce 
que  quand  une  maifon  étoit  confifquée  au  domaine 
de  l’empereur,  la  formalité  que  les  officiers  de  juftice 
obfervoient , étoit  d’attacher  au-devant  de  cette  mai- 
fon une  toile  où  étoit  le  portrait  de  l’empereur,  ou 
fon  nom  écrit  en  gros  carafteres , &c  cette  toile  s’ap- 
pelloit  titre,  titulus  : la  formalité  s’appelloit  L' impo- 
sition du  titre , tituli  impojido.  Or,  comme  cela  mar- 
quait que  cette  maifon  n’étoit  plus  à fes  premiers 
maîtres , mais  appartenoit  à l’empereur , les  Chré- 
tiens imitèrent  cette  maniéré  de  faire  paffer  une  mai- 
fon , du  domaine  d’un  particulier,  au  lervice  public 
de  Dieu.  Lorl’que  quelque  fidele  lui  confacroit  la 
fienne , il  y mettoit  pour  marque  une  toile  , où  au- 
lieu  de  l’image  ou  nom  de  l’empereur,  on  voyoit  l’i- 
mage de  la  croix  ; & cette  toile  s’appelloit  titre,  com- 
me celle  dont  elle  étoit  une  imitation.  De-là  les 
maifons  mêmes  où  étoient  attachées  les  croix,  fu- 
rent appellées  titres. 

Il  y a quelques  auteurs  qui  aiment  mieux  faire  ve- 
nir le  nom  de  titre , de  ce  que  chaque  prêtre  prenoit 
fon  nom  & titre  de  l’églife  dont  il  étoit  chargé  pour 
la  deffervir;  mais  la  première  origine  eft  plus  vraif- 
femblable,  car  on  lit  que  le  pape  Evarifte  partagea 
les  titres  de  Rome  à autant  de  prêtres , l’an  i x 2 de 
J.  C.  ce  qui  femble  indiquer  que  les  églifes  s’appel- 
loient  titres  avant  qu’elles  fuffent  partagées  aux  prê- 
tres. Il  faut  feulement  remarquer  que  dans  la  fuite , 
toutes  les  églifes  ne  furent  plus  appellées  titres  ; &c 
que  ce  nom  fut  feulement  réfervé  aux  plus  confidé- 
rables  de  Rome.  ( D . /.) 

Titre,  ( Poéjie  dramatiq. ) ce  que  les  Latins  nom- 
ment titre , titulus , les  Grecs  l’appellent  S'iS'a.mu.Kia. , 
enfeignement , inflruclion.  C’étoit  autrefois  la  coutume 
de  mettre  des  titres  ou  inftrudions  à la  tête  des  pièces 
de  théâtre  ; & cet  ufage  apprenoit  aux  leéfeurs  dans 
quel  tems , dans  quelle  occafion , & fous  quels  ma- 
giltrats  ces  pièces  avoient  été  jouées.  Cependant  on 
ne  mettoit  de  titres  qu’aux  pièces  qui  avoient  été 
jouées  pour  célébrer  quelque  grande  fête , comme 
la  fête  de  Cérès , celle  de  Cybèle , ou  celle  de  Bac- 
chus , &c.  La  raifon  de  cela , eft  qu’il  n’y  avoit  que 
ces  pièces  qui  fuffent  jouées  par  l'ordre  des  magil- 
trats.  Mais  il  ne  nous  refte  point  de  titre  entier  d’au- 
cune piece  greque  ou  latine , non  pas  même  de  cel- 
les de  T érence  ; car  on  n’y  trouve  point  le  prix , c’eft- 
à-dire  l’argent  que  les  édiles  avoient  payé  à Térence 
pour  chacune  de  ces  pièces:  6c  c’eft  ce  qu’on  avoit 
grand  foin  d’y  mettre. 

On  pouffoit  même,  dans  la  Grece,  cette  exactitu- 
de fi  loin,  qu’on  y marquoit  les  honneurs  qu’on  avoit 
faits  au  poète , les  bandelettes  dont  on  l’avoit  déco- 
ré , & les  fleurs  qu’on  avoit  femées  fur  fes  pas.  Mais 
cela  ne  fe  pratiquoit  qu’en  Grece , où  la  comédie 
étoit  un  art  honnête  & fort  confidéré  ; au  lieu  qu’à 
Rome  ce  n’étoit  pas  tout-à-fait  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  donner  un  exemple  d’un 
des  titres  latins , mais  tronqué;  c’eft  celui  de  YAn- 
drienne , la  première  comédie  de  Térence. 

Titulus,  feu  didafealia. 

Alla  ludis  Megalenjibus , C.  M.  Fulvio  & M.  Gla- 
brione  cedilibus  curuhbus  ; egerunt  L.  Ambivius  Turpio. 
L.  Attilius  T r cene f inus.  Modos  fecit  Flaccus  Claudii , 
tibiis  paribus  dextris  & fini  fris  , & efl  totci  grceca.  Edi- 
ta M.  Marcello.  C.  Sulpicio  Coff. 

« Titre , ou  la  didafcalie. 

» Cette  piece  fut  jouée  pendant  la  fête  de  Cybèle, 

» fous  les  édiles  curules  Marcus  Fulvius  & Marcus 
» Glabrio , par  la  troupe  de  Lucius  Ambivius  Tur- 
» p:o  & de  Lucius  Attilius  de  Prenefte.  Flaccus  af- 
» franchi  de  Claudius  fit  la  mufique, où  il  employa 
» les  flûtes  égales , droites  & gauches.  Elle  eft  toute 
Tome  XFL 
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» greque.  Elle  fut  repréfentée  fous  le  confulat  de  M- 
» Marcellus  & de  C.  Sulpicius  ».  (JD.  J.) 

Titre  , terme  d'imprimeur;  c’eft  un  petit  trait  qu’on 
met  fur  une  lettre  pour  marquer  quelque  abréviation. 

Titre  , terme  de  manufacture  ; c’eft  la  même  que 
la  marque  que  tout  ouvrier  eft  tenu  de  mettre  au  chef 
de  chaque  piece  de  fa  fabrique.  {D.  J.) 

Titre,  à La  Monnaie  ; on  appelle  ainfi  en  fait  d’or 
& d’argent  le  degré  de  fineffe  & de  bonté  de  ces  mé- 
taux. Ce  titre  varie  félon  les  degrés  de  la  pureté  du 
métal , il  appartient  aux  fouverains  de  fixer  les  efoe- 
ces  d’or  & d’argent. 

Lesfouverains ordonnent fagement  auxorfevres& 
aux  autres  ouvriers  tant  en  or  qu’en  argent,  de  ne 
donner  que  de  l’or  à 24  carats  , ôc  de  l’argent  du 
titre  de  1 1 deniers  : le  but  de  cette  précaution  eft 
d’empêcher  les  ouvriers  d’employer  les  monnoies 
courantes  à la  fabrique  des  ouvrages  de  leurs  profef- 
fions  ; la  perte  qu’ils  fouffriroient  en  convertiffant 
des  matières  de  moindres  titres  en  des  ouvrages  de 
pur  or,  ou  d’argent  fin , a paru  le  plus  fur  moyen 
pour  leur  éviter  une  tentation  qui  auroit  été  capable 
de  ruiner  le  commerce  par  la  rareté  des  efpeces  : 
mais  en  preferivant  des  lois  féveres  aux  orfèvres  pour 
les  obliger  à donner  du  fin  , & aux  monnoyeurs, 
pour  les  engager  après  l’affinage  , & la  fabrique  d’u- 
ne quantité  de  matières , de  rendre  tant  d’efpeces  de 
tel  poids  & de  tel  titre  ; or.  a remarqué  qu’il  étoit 
prefque  impoffible  aux  ouvriers  d’atteindre  , fans 
perte  de  leur  part , au  point  preferit  par  les  lois.  Il 
y a toujours  quelques  déchets  dans  les  opérations, 
quelque  perte  de  fin  parmi  l’alliage  ou  les  feories  qui 
demeurent;  on  a cru  qu’il  étoit  jufte  d’avoir  quel- 
que indulgence  à cet  égard,  & de  regarder  le  titre  & 
le  poids  comme  luffifamment  fourni , lorfqu’ils  en 
approchent  de  fort  près  ; & afin  qu’on  fût  à quoi  s’en 
tenir , les  lois  ont  réglé  jufqu’où  cette  tolérance  feroit 
portée. 

Par  exemple , un  batteur  d’or  qui  fournit  de  l’ar- 
gent au  titre  de  1 1 deniers  18  grains  , eft  cenfé  avoir 
fourni  du  fin , de  l’argent  d’aloi , quoiqu’il  s’en  faille 
6 grains  qu’il  ne  foit  au  titre  de  1 2 deniers  ; & qu’ainfi 
cet  argent  contienne  6 grains  d’alliage  : cette  indul- 
gence eft  ce  qu’on  appelle  remede , c’eft-à-dire  moyen , 
pour  ne  point  faire  fupporter  à l’ouvrier  des  déchets 
inévitables. 

Il  y a deux  fortes  de  remedes,  celui  qu’on  accorde 
fur  le  titre , & celui  qu’on  accorde  fur  le  poids.  Le 
premier  fe  nomme  remede  d'aloi  ; l’autre  remede  de 
poids.  Il  y a pareillement  foiblage  d'aloi  & foiblage 
de  poids.  C’eft  une  diminution  du  titre  ou  du  poids 
au-deffous  du  remede  , ou  de  l’indulgence  accordée 
par  les  lois  ; c’eft  une  contravention  puniffable. 
Quand  l’or  & l’argent  font  confidérablement  au- 
deffous  du  titre  preferit  par  les  lois , c’eft  de  l’or  bas 
& de  bas  argent  ; quand  l’or  eft  au-deffous  de  dix- 
fept  carats , on  le  nomme  encore  tenant  or , s’il  tire 
fur  le  rouge  , & argent  tenant  or,  s’il  tire  fur  le  blanc; 
quand  l’or  eft  au-deffous  de  douze  carrats , & l’argent 
au-deffous  de  fix  deniers  , c’eft-à-dire , que  l’or  con- 
tient douze  parties  d’alliage  avec  douze  de  fa  matiè- 
re , & que  l’argent  contient  fix  parties  ou  plus  de 
matières  étrangères  avec  fix  d’argent  véritable , ces 
métaux  s’appellent  billon  , nom  qu’on  donne  auffi  à 
la  monnoie  de  cuivre  mêlée  d’un  peu  d’argent , & à 
toutes  les  monnoies , même  de  bon  titre  Ôi  de  bon 
alloi , mais  dont  le  cours  eft  défendu  pour  leur  fubfti- 
tuer  une  nouvelle  fonte. 

Titre,  terme  de  Chajfe;  c’eft  un  lieu  ou  un  relais, 
où  l’on  pofe  les  chiens  , afin  que  quand  la  bête  paf- 
fera , ils  la  courent  à-propos  ; ainfi  mettre  les  chiens 
en  bon  titre , c’eft  les  bien  porter.  ( D.  JJ 

TITI\E-PLANCHE,  f,  m.  terme  de  Libraire ; c’eft 
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le  nom  qu’on  donne  au  titre  d’un  livre  , lorfqu  il  eft 
gravé  en  taille-douce  avec  des  ornemens  hiftones  , 

& qui  ont  rapport  à la  matière  de  l’ouvrage.  ^ 
TISCHEN  , ( Grog . mod.')  petite  ville  de  Boheme, 
dans  la  Moravie,  près  de  Stramberg  , vers  les  fron- 
tières de  la  Siléfie. 

TITTHÉNIDIES  , f.  f.  pl.  ( Ant.  greq .)  fête  des 
Lacédémoniens , dans  laquelle  les  nourrices  portoient 
les  enfans  mâles  dans  le  temple  de  Diane  Corythal- 
lienne;  & pendant  qu’on  immoloit  à la  déefle  de  pe- 
tits cochons  pour  la  lanté  de  ces  enfans , les  nourrices 
danfoient.  Ce  mot  vient  de  t;tÔh  , nourrice.  ( D.  J.  ) 
TITTLISBERG,  (Géog.  mod)  montagne  deSuil- 
fe,  dans  le  canton  d’Underwald  ; c’eft  une  des  plus 
hautes  de  la  Suiffe,  & Ion  fommet  eft  toujours  couvert 
de  neige. 

TITUBCIA  > (Gcog.  anc .)  ville  de  l’Efpagne  tar- 
ragonoife.  Ptolomée , /.  II.  c.  vj.  la  donne  aux  Car- 
pétains.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  aujour- 
d’hui Xétafe , & d’autres  Bayonne.  ( D.J .) 

TITUBATION , f.  f.  (Apologie)  voye. j Trépi- 
dation. . A , 

TITULAIRE , (Jurifprud.)  eft  celui  fur  la  tete  du- 
quel eft  le  titre  d’un  office  ou  d’un  bénéfice. 

Le  titulaire  d’un  office  eft  celui  qui  eft  pourvu  du- 
dit office  ; le  propriétaire  eft  quelquefois  autre  que  le 
titulaire.  V oye[  OFFICE. 

En  fait  de  bénéfice  le  titulaire  eft  celui  qui  eft  pour- 
vu du  bénéfice  en  titre,  à la  différence  de  celui  qui 
n’en  jouit  qu’en  commende  qu’on  appelle  abbé,  ou 
prieur  commendataire  , lelon  la  qualité  du  béné- 
fice. Voye{  les  mots  Commende  6*  Bénéfice. 
(A') 

Titulaire  , fe  dit , dans  l'Ecriture , de  la  grotte 
bâtarde  & de  la  groffe  ronde  , qui  fervent  de  titre 
dans  tous  ouvrages  d’écriture.  V oye i le  volume  des 
Planches  de  l'Ecriture. 

TITYRES,  f.  m.  pl.  (Ant.  rom.)  Strabon  & d’au- 
tres auteurs  admettent  des  tityres  dans  la  troupe  bac- 
chique : ils  avoient  tout-à-fait  la  figure  humaine  ; des 
peaux  de  bêtes  leur  couvroient  une  petite  partie  du 
corps.  On  les  repréfentoit  dans  l’attitude  des  gens 
qui  danfent  en  jouant  de  la  flûte  : quelquefois  ils 
jouoient  en  même  tems  de  deux  flûtes , frappoient 
des  piés  fur  un  autre  infiniment  appellé  fcabilla  ou 
crupt{ia.  Virgile  & Théocortc  employent  le  nom 
de  tityres  dans  leurs  bucoliques , & le  donnent  à des 
bergers , qui  jouiffant  d’un  grand  loifir,  s’amufent  à 
jouer  de  la  flûte  en  gardant  leurs  troupeaux.  (D.  J.) 

TITYRUS , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  l’île  de 
Crète , dans  la  Cydonie,  qui  étoit  une  contrée  , ou 
une  plage  dans  la  partie  occidentale  de  l’île  , & qui 
prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Cydonia.  Il  y avoit 
fur  cette  montagne  un  temple  nommé  Dlctynaum 
Templum.  (D.  J.) 

TITYUS , (Mythol)  fils  de  la  terre , dont  le  corps 
étendu  couvroit  neuf  arpens  : ainfi  parle  la  fable.  Ti- 
tyus  étoit , félon  Strabon,  un  tyran  de  Panope , ville 
de  Phocide  , qui  pour  fes  violences  , s’attira  l’indi- 
gnation du  peuple.  Il  étoit  fils  de  laTerre,  parce  que 
Ion  nom  fignifie  terre  ou  boue.  Il  couvroit  neuf  arpens, 
ce  que  les  Panopéens , félon  Paufanias  , entendent 
de  la  grandeur  du  champ  où  eft  la  fépulture  , & non 
de  la  grandeur  de  fa  taille. 

Homere  prétend  que  ce  tyran  ayant  eu  l’info- 
lence  de  vouloir  attenter  à l’honneur  de  Latone  lorf- 
qu’elle  traverfoit  les  délicieufes  campagnes  de  Pano- 
pe pour  aller  à Pytho , il  fut  tué  par  Apollon  à coups 
de  fléchés , & précipité  dans  les  enfers.  Là , un  infa- 
tiable  vautour  attaché  fur  fa  poitrine  , lui  dévore  le 
foie  & les  entrailles , qu’il  déchiré  fans  ceffe , & qui 
renaiffent  éternellement  pour  fon  fupplice. 
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ImmoTtalt  jecur  tundens  , facundaque  pœnis 
Vifcera  , rimaturque  tpulis  , habitatque  fub  ait 9 
Pecîore,  necfibris  requies  datur  ulla  renatis. 

Æneid.  I.  VI.  y.  697. 


Cette  fiélion , dit  Lucrèce  , nous  peint  les  tourmerrs 
que  caufent  les  pallions , qui , fuivant  les  anciens  , 
avoient  leur  fiege  dans  le  foie  :«  le  véritable  Titye 
» eft  celui  dont  le  cœur  eft  déchiré  par  l’amour , qui 
» eft  dévoré  par  de  cuifantes  inquiétudes  ,&  travaillé 
» par  des  foucis  cruels. 

At  Tityus  nobis  hic  eft  , in  amore  jacentem 
Qutm  volucres  lacérant , atque  exefi  anxius  angory 
A ut  alicz  quœvis  fcindunt  torptdine  cura. 

Il  eft  finguüer  qu’après  avoir  repréfenté  Tityus  y 
comme  un  de  ces  fameux  criminels  du  tartare,  je 
doive  ajouter  que  ce  Tityus  avoit  cependant  des  au- 
tels dans  l’île  d’Eubée , & un  temple  où  il  recevort 
des  honneurs  religieux  ; c’eft  Strabon  qui  nous  le  dit. 
(D.J.) 

TIVICA,  (Géogr.  mod.)  bourg  que  les  géogra- 
phes qualifient  de  petite  ville  d’Efpagne  en  Catalo- 
gne , & dans  la  viguerie  de  Tarragone. 

TI  VIOL , le  , (Géog.  mod)  ou  la  Tive , riviere  de 
l’Ecoffe  méridionale , dans  la  province  de  Tiviodaîe 
qu’elle  traverfe  , & fe  jette  dans  la  Twede.  ( D.J.) 

TIVIOTD  ALE,  (Géog.  mod.)  province  de  l’Ecoffe 
méridionale  , le  long  de  la  riviere  de  Tiviot , dont 
elle  emprunte  le  nom.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Merch , au  levant  par  celle  de  Liddef- 
dale  , & au  couchant  par  celle  de  Northumberland. 
Elle  eft  fertile  en  blé  & en  pâturage  ; fa  longueur 
eft  d’environ  trente  milles,  & la  largeur  moyenne  de 
douze.  (D.J.)  . 

TIVOLI,  pierre  DE  , (Hifi.nat.)  en  italien 
tevertino.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à une  pierre  qui 
fe  trouve  aux  environs  de  Tivoli  ; elle  eft  d une  cou- 
leur de  cendres  mélée  de  verdâtre , poreufe  & J[e,n* 
plie  de  taches  brunes  & de  mica.  Ce  qui  n’empeche 
point  qu’elle  ne  faffe  feulorfqu’on  la  frappe  avec  de 
l’acier.  M.  d’Acofla  met  cette  pierre  parmi  les  grais, 
mais  M.  de  la  Condamine  la  regarde  comme  de  la  lave 
produite  par  des  embrafemens  de  volcans.  Les  Ita- 
liens l’appellent  auffi  pietra  tiburtina  di  Roma  , ou  il 
piperino  di  Roma.  Voyez  I article  Lave. 

Tivoli,  (Géog.  mod)  en  latin  Tibur  ; ville  d’I- 
talie , dans  la  campagne  de  Rome  , fur  le  fommet  ap- 
plati  d’une  montagne  , à douze  milles  au  nord-eft  de 
Frefcati , à égale  diftance  au  nord-ouell  de  Paleftn- 
ne  , & à feize  milles  au  nord-eft  de  Rome , proche  la 
riviere  de  Teverone. 

Tivoli  eft  à préfent  une  ville  médiocre , mal  per- 
cée & mal  pavée.  On  y compte  fept  églifes  paroif- 
fiales , plufieurs  couvens , un  féminaire , une  églife 
de  jéfuites,  & pour  fortereffe  un  donjon  quarre.  L é- 
vêché  de  cette  ville  eft  affez  fouvent  occupe  par  des 
cardinaux,  quoiqu’il  ne  vaille  que  deux  mille  écus 
romains  de  revenu.  Longitude  30.  ji,  latitude  41. 
J4. 

La  cafcade  de  Tivoli  attire  les  regards  des  étran- 
gers curieux.  C’eft  une  chute  précipitée  de  la  riviere 
appellée  autrefois  YAnio , & à préfent  Teverone , dont 
le  lit , d’une  largeur  affez  médiocre , fe  rétrécit  en  cet 
endroit  de  maniéré  qu’il  n’a  qu’environ  40  à 45  piés 
de  large. 

L’eau  de  ce  fleuve  eft  claire  , quand  il  ne  pleut 
point  ; mais  pour  peu  qu’il  tombe  de  la  pluie,  elle  fe 
charge  de  beaucoup  de  limon , qui  la  trouble  & l’e- 
paiffit.  La  première  cafcade  eft  environ  dix  toifes  au- 
deffus  du  pont;  elle  peut  avoir  140  à 150  piés  de 
hauteur. 

Le  rocher  qui  fert  de  lit  à la  riviere , & dont  elle 
tonibe  en  nappe,  eft  coupé  à plomb  comme  un  mur. 
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& les  rochers  fur  lefqucls  elle  fe  précipite,  font  fort 
inégaux,  divifés  en  piufieurs  pointes  qui  laiffent  en- 
tr’elles  des  vuides,&  comme  des  chemins  tortus  fort 
en  pente  , où  l’eau  convertie  en  écume , court  avec 
rapidité.  Il  y a une  autre  cafcade  au-deffousdu  pont 
moins  confidérable  que  la  première , & une  troifie- 
me  encore  plus  petite  ; la  riviere  femble  fc  cacher 
tout-à-fait  fous  terre  entre  la  fécondé  &:  la  troifiemp 
chute.  On  obferve  à la  cafcade  de  Tivoli , que  l’eau 
qui  tombe  de  haut  fur  les  corps  inégaux  , fe  partage 
comme  une  pluie  déliée  , fur  laquelle  le  foleil  dar- 
dant fes  rayons , fait  paroître  les  couleurs  de  l’arc- 
cn-ciel  à ceux  qui  font  dans  une  certaine  fituation,  & 
à une  certaine  diftance. 

A demi-lieue  de  Tivoli  eft  un  petit  lac  fort  profond, 
qui  n’a  que  quatre  à cinq  cens  pas  de  circuit,  6c  dont 
l’eau  eft  foufrée.  Au  milieu  de  ce  lac , on  voit  quel- 
ques petites  îles  flottantes;  toutes  couvertes  de  ro- 
feaux.  Ces  îles  flottantes  viennent  peut-être  du  limon 
raréfié  par  le  foufre,  qui  furnageant  & s’attachant  à 
des  herbages  qui  s’amaffent  dans  ce  marais , fe  grofîit 
peu-â-peu  defemblables  matières  ; de  forte  que  ces 
îles  étant  compofées  d’une  terre  poreufe  & mêlée 
de  foufre , cette  terre  fe  foutientde  cette  maniéré,  &c 
produit  des  joncs  de  même  que  les  autres  terres  ma- 
récageufes. 

Mais  les  antiquités  de  Tivoli  font  encore  plus  di- 
gnes de  remarque.  Cette  ville , plus  ancienne  que 
Rome  , étoit  autrefois  célébré  par  fes  richeffes,  les 
forces  , & fon  commerce.  Camille  la  fournit  aux 
Romains  l’an  403  de  Rome.  Sa  fituation  qui  lui  don- 
ne un  air  frais  , l'a  vue  qui  eft  la  plus  belle  du  mon- 
de ; enfin  fon  terroir  qui  produit  des  vins  excellens 
& des  fruits  délicieux  ; tout  cela  , dis-je  , engagea 
les  Romains  d’y  bâtir  des  maifons  de  plaifance  , en- 
tre lefquelles  la  plus  fameufe  étoit  celle  de  l’empe- 
reur Adrien.  Vnye^  Villa  Hadriani.  On  a trouvé 
dans  la  place  de  Tivoli , entr’autres  antiquités  , deux 
belles  ftatues  d’un  marbre  granit  choifi  & rougeâtre, 
moucheté  de  grofîes  taches  noires.  Ces  deux  ftatues 
repréfentent  la  déefle  ïfis  ; & vraisemblablement 
l’empereur  Adrien  les  avoit  tirées  d’Egypte  pour  or- 
ner fa  maifon  de  plaifance. 

En  approchant  de  la  ville , on  remarque  le  Ponte- 
Lucar.o  , quelques  inlcriptions  de  Plautius  Sylvanus, 
conful  romain , l’un  des  fept  intendans  du  banquet 
des  dieux  , & à qui  le  fénat  avoit  accordé  le  triom- 
phe pour  les  belles  actions  qu’il  avoit  faites  dans  l’il- 
lyrie. 

On  trouve  fur  le  chemin  de  Tivoli , entre  les  oli- 
viers, piufieurs  entrées  de  canaux,  dont  la  montagne 
avoit  été  percée  avec  un  travail  inoui , pour  porter 
aux  maifons  l’eau  de  fontaine  qu’on  tiroit  de  Subiaco; 
il  y a des  canaux  creufés  dans  la  montagne , qui  ont 
près  de  cinq  pies  de  hauteur  , fur  trois  de  largeur. 

Totila , roi  des  Goths  en  Italie,  ayant  défait  les 
armées  des  Romains , livra  la  ville  de  Rome  au  pil- 
lage , & fit  palier  au  fil  de  l’épée  les  habitans  de  Ti- 
voli, l’an  545  de  J.C.  au  rapport  de  Procope.  Les 
guerres  des  Allemands  défolerent  aufli  cette  ville; 
mais  Frédéric  Barberoufle  en  fit  relever  les  murailles, 
& l’agrandit.  Le  pape  Pie  II.  y bâtit  lafoiterefl'e 
dont  j’ai  parlé  , & dont  l’entrée  porte  l’infcription 
fuivante  , faite  par  Jean-Antoine  Campanus. 

G rata  bonis  , invif  a malis  , inimica  fuperbis  , 

Slifn  tibi  Tibur , enirn  fie  Pius  injliluil. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  tous  les  environs  de 
Tivoli  aient  été  décorés  de  maifons  de  plaifance  , 
qu’ils  aient  fait  les  délices  de  Rome  chrétienne,  com- 
me. ils  firent  autrefois  celles  de  Rome  payenne.  Il 
eft  peu  de  lieu  où  l’on  ait  de  meilleurs  matériaux  pour 
bâtir;  la  pierre  travertine  ou  le  travertin  , & la 
poufTolanc  abondent  dans  le  voifinage  ; la  terre  y eft 
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propre  h faire  des  briques;  le  mortier  de  pouffolane, 
& ,a  chaux  de  travertin,  & des  cailloux  du  Tevero- 
ne,  eft  admirable.  On  fait  que  dans  le  feizieme  fie- 
c e le  cardinal  Hippolite  d’Eft  choifit  Tivoli  pour  y 
elever  un  magnifique  palais  & des  jardins  fomptueux; 
dent  Hubert  Folietta  donna  lui-même  une  deferip- 
tion  poétique  & intéreflante.  On  peut  aufli  voir  l’h 
tincraire  d Italie  de  Jerome  Campugniani. 

Cette  ville  a donné  la  naifTance  à Nonius  Marcel- - 
^"5,  grammairien  connu  par  un  traité  de  la  propriété 
du  difeours , de propriuau  firmonum  , dans  lequel  il 
rapporte  divers  fragmens  des  anciens  auteurs  , oue 
1 on  ne  trouve point  ailleurs.  La  meilleure  édirion  de 
Ctl^  ^3*te  a ^ar*s  en  l^l4 , avec  des  no- 

i iV  OLI-V ECCHIO , ( Gèog.  mod.  ) lieu  d’Ital'e 
ur  ^ chemin  de  Tivoli  à Frefcati;  ce  l’ont  les  maftt- 
YQsde  Villa  Hadriani , c’eft-à-dire  de  la  maifon  de 
plaifance  de  l’empereur  Hadrien , que  les  payfans  du 
pays  appellent  Tivoli -vecchiù.  Foyer  Villa  H 1- 
driam.  ( D.J .) 

T L 

TLACAXIPEVALITZILT , r.  m.  (&W.  des  Me- 

xicams.  ) nom  du  premier  des  dix-huit  mois  des  Me- 
xicains ; il  commence  le  zô  Février,  & n’eft  que  de 
vingt  jours  , comme  tous  les  autres  mois.  (D.  /.) 

j LACHTLI,  f.  m.  (Hif.  mod.)  efpece  de  jeu 
dadrefte,  affez  femblable  au  jeu  de  la  paume,  qui 
etoit  fort  en  ufage  chez  les  Mexicains  lorfque  les 
Efpagnols  en  firent  la  conquête.  Les  balles  ou  pelot- 
tes  dont  ils  fe  fervoient  pour  ce  jeu  étoient  faites 
d’une  efpece  de  gomme  qui  fe  durciftoit  très-promp- 
tement (peut-être  étoit -ce  celle  qui  eft  connue 
fous  le  nom  de  gomrftc  élafljqiu')  ; on  poufloit  cette 
pe.otte  vers  un  mur,  c’étoit  l'atfaire des  adverfaires 
d’empêcher  qu’elle  n’y  touchât.  On  ne  poufloit  ou 
ne  repouflbit  la  pelotte  qu’avec  les  hanches  ou  avec 
les  fefles,  qui  pour  cet  effet  étoient  garnies  d’un 
cuir  fortement  tendu.  Dans  les  murailles  on  afi’ujé- 
tiflbit  des  pierres  quiavoientla  forme  d'une  meule, 
& qui  étoient  percées  dans  le  milieu  , d’un  trou  qui 
n’avoit  que  le  diamètre  pour  recevoir  la  pelotte  ; 
celui  qui  avoit  l’adreife  de  l’y  faire  entrer  gagnoit 
la  partie  & étoit  le  maître  des  habits  de  tous  les  au- 
tres joueurs.  Ces  tripots  étoient  suffi  refpeéfés  que 
des  temples  ; suffi  y plaçoit-on  deux  idoles  ou  dieux 
tutélaires,  auxquels  on  étoit  obligé  de  faire  des 
offrandes. 

TLAHUTLILLOCAN,  f.  m.  (^Hif.  nat.  Botan.l 
grand  arbre  du  Mexique,  dont  le  tronc  eft  uni,  d’un 
rouge  éclatant , & d’une  odeur  très-pénétrante;  les 
feuilles  relfemblent  à celles  d’un  olivier , & font 
difpolées  en  forme  de  croix  ; cet  arbre  fournit  une 
réline. 

TL ALAMATL  ou  TLACIMATL,  f.  m.  ( HiJÎ.  nat. 
Bot.')  plante  de  la  nouvelle  Efpagne,  que  les  habi- 
tans du  Mechoacan  nomment yurintitaquaram  y & les 
Efpagnols  herbe  de  Jean  l'infant ; fes  feuiiles  font  ron- 
des, difpofées  de  trois  en  trois,  & l'emblables  à la 
nummulaire  : fa  tige  eft  purpurine  & rampante  ; fes 
fleurs  font  rougeâtres  & en  forme  d’épis;  fa  fe- 
mence  petite  & ronde.  Sa  racine  longue , mince,  & 
fibreufe;  on  dit  qu’elle  eft  aftringcnte;  qu’elle  gué- 
rit toutes  fortes  de  plaies;  qu’elle  mûrit  les  tumeurs; 
qu  elle  foulage  les  douleurs  caufées  par  les  maux  vé- 
nériens ; qu’elle  appaife  les  inflammations  des  yeux  ; 

& enfin  qu’elle  tue  la  vermine. 

TLANHQUACHUL , 1.  m.  ( ffifl . nat.  Ornithol. 
exot.  ) nom  d’un  oifeau  du  Brclil , à long  cou  &:  bec 
fait  en  dos  de  cueiller  ; il  eft  de  le  nature  du  héron, 
d’un  caraéfere  vorace  , mangeant  le  poifi'on  vivant , 
êc  le  refufant  quand  il  eft  mort  ; tout  fon  plumage 
Zz  ij 
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cil  d’un  rouge  éclatant , avec  un  collier  noir  qui  en- 
toure toute  la  partie  fupérieure  de  Ion  cou;  fi  eft 
fort  commun  fu>  le  rivage  de  la  mer  & des  nvieres. 

^ TLAI^TLAQUACÜITLAPILLE,  f.  m.  ( Hijl . nu. 

Bot  1 c’eft  le  nom  fous  lequel  les  Mexicains  delignent 
la  plante  plus  connue  en  Europe  lous  le  nom  de  k- 
choaean.  cet  article. 

TLAPALEZPATLI,  f.  m.  (Htft.  nu.  Bot.)  grand 
arbriffeau  du  Mexique,  qui  quelquefois  devient  de 
la  groffeur  8c  de  la  grandeur  d’un  arbre  entier  Scs 
feuilles  reffemblent  à celles  des  pois  ; les  fleurs  font 
d’un  blanc  laie  6c  difpofées  en  épies  ; fon  bois  teint 
l’eau  d’une  couleur  bleue  ; on  lui  attribue  des  vertus 
xnerveilleufes  contre  les  maux  des  reins,  la  gravelle 
& la  pierre  : macéré  dans  l'eau,  ce  bois  perd  au 
bout  de  quinze  jours  toutes  fes  vertus  : c cil , dit-on, 
le  même  bots  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  bots  nc- 

fH TLAOUATZIN  , f.  m.  (ffi/l.  «M.  Zoolog.  txot.) 
efpece  de  »ros  écureuil  de  la  nouvelle  Efpagne  ; il  a 
le  mufeau  long  & menu,  la  tête  petite,  de  petits 
veux  noirs,  le  poil  long , blanchâtre  8c  noir  au  bout  ; 
fa  queue  eft  longue  d’environ  deux  palmes  ; .1  s en 
fert  ordinairement  pour  fe  futpendre  aux  arbres,  ou 
il  grimpe  avec  une  extrême  vitefte  : ce  n eft  là  qu- 
11  ne  delcription  de  voyageur.  D’autres  écrivains  pré- 
tendent que  le  daquat(,n  eft  le  nom  que  les  Améri- 
cains donnent  à l’oppoffum  ; enfin  Hermandes  nom- 
me  le  cuonda  tlaquatÿn  épuuux  j c en:  une  efpece  de 
porc-épic  du  Bréiil.  ( D.  /■  ) , . 

TLASCALAokTLAXCALLAN,  (Gtog.  moi.) 
gouvernement  de  l’Amérique  feptentnonale  dans 
la  nouvelle  Efpagne,  & dans  l’audience  de  Mexico 
Ce  gouvernement  s’étend  d’une  mer  a 1 autre  : il  eft 
borné  au  nord  par  le  golfe  du  Mexique,  au  midi  par 
la  mer  du  fud  , 8c  au  couchant  par  le  gouvernement 
de  Mexico  : fa  ville  principale  lui  donne  fon  nom. 

^lascala  ou  Tlaxcallan,  (Giog.  moi.)  ville 
de  l’Amérique,  dans  la  nouvelle  Efpagne , au  gou- 
vernement de  ce  nom , dont  elle  eft  la  capitale , fur 
le  bord  d’une  rivière  ; fous  Montezuma  cette  ville 
étoit  magnifique,  & formoit  une  république  conli- 
dérable.Elle  n’eft  plus  à-prélent  que  le  Jiege  dun 
juge  nommé  alcad-major  : lbn  éveche  a ete  transféré 
à Puebla-de-los-Angelos  : les  habitans  font  des  Elpa- 
gnols  8c  des  Indiens  mêlés  enfemble,  les  premiers 
riches  8c  les  derniers  très  - pauvres.  Luit.  t3.  3S. 

(.DJ)  , 1 , 

TLAYOT1C,  f.  m.  (Bip.  nu.)  nom  que  les  ha- 
bitans  de  la  nouvelle  Efpagne  donnent  à une  pierre 
de  leur  pays,  8c  qu’ils  eftiment  fouveraine  contre  la 
colique  ; c’eft  une  efpece  de  jafpe  verd,  approchant 
en  nature  de  la  pierre  néphrétique.  (B.  J.) 

TLÉON  , f.  m.  ( Ophïol.  txot.)  c eft  le  nom  qu  on 
donne  à une  efpece  de  ferpent  du  Bréiil , grand  à- 
peu-pres  comme  la  vipere  ; il  eft  couvert  d écaillés 
blanches,  noires,  jaunes  ; il  habite  fur  les  montagnes. 
Sa  morfure  eft  mortelle , fi  l’on  n’y  apporte  du  ie- 
cours  : les  remedes  qu’on  y fait  font  les  memes  dont 
on  fe  fort  pour  la  morfure  de  la  vipere.  ( D.  J ■ ) 
TLÉPOLÉMIES , f.  f.  ( Antiq.  grecq.  ) apres  que 
Tlépoleme  eut  été  tué  à la  guerre  de  Troie , on 
rapporta  fes  cendres  dans  1 île  de  Rhodes , çx  on 
inftitua  en  fon  honneur  des  lacrifices  & des  jeux, 
qui  de  fon  nom  s’appellerent  tlepolemia ; la  couronne 
du  vainqueur  étoit  de  papier  blanc.  La  plupart  des 
contrées  eu  des  villes  de  la  Grece , avoient  de  ces 
fortes  de  jeux,  qui  prenoient  ordinairement  leur  dé- 
nomination du  dieu , du  héros , ou  du  lieu , junoma 
à Argos , herculeia  à Thèbes , &c.  (D.J.  ) 

TLEUQUECHOLTOTOTL , ( Ornirhol.  exor.  ) 
nom  d’un  oifeau  du  Mexique , du  genre  des  pies , & 
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qui  porte  fur  la  tête  une  belle  crête  de  plumes  rou- 
ges. {D.Jé) 

TLILAYTIC  ( Ht  fl.  nat.  Minéral.  ) nom  que  les 
Mexiquains  donnent  à une  efpece  de  jafpe  d une  cou- 
leur obfcure  : ils  font  perfuadés  qu’en  appliquant 
cette  pierre  furie  nombril,  elle -diflipe  les  coliques 
les  plus  douloureufeS. 

TLOS , (Géog.  anc .)  nom  d’une  ville  de  l’Aue 
mineure,  dans  la  Lycie,  au  voilinage  du  mont  Cra-: 
gas , félon  Ptoloméc , &C  d’une  ville  de  Pifidie , félon 
Etienne  le  géographe.  ( D.  J.  ) 

T M 

TMARUS  , ( Giog.  une.  ) montagne  de  I’Epire, 
dans  la  Thefprotie.  Strabon  , liv.  VU.  p.  3 nS.  qui 
dit  qu’on  la  nommoit  auffi  Tomarus , met  un  temple 
au  pié  de  cette  montagne.  Pline  8c  Solin  écrivent  pa- 
reillement Tomarus.  C’eft  du  nom  de  cette  montagne 
que  Jupiter  eft  furnommé  Trnarien , par  Heflche. 

Les  cent  fontaines  qui  naitTent  au  pie  du  mont 
Tmarus , font  célébrées  parThéopompe.  ( D.J .) 

TMESCHEDE  , (Giog.  mol.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  le  comté  d’Aruiperg , qui  appartient  aux  aiche- 
vêques  de  Cologne  : elle  eft  fur  la  riviere  de  Ruer  , 
à deux  lieues  de  la  ville  d’Arnipcrg. 

TMESE , f.  f.  ( Gramm.)  c'eft  une  véritable  figure 
de  diftion  ,’  comptée  par  les  grammairiens  dans  les 
cfpeces  de  l’hyperbate.  Cette  figure  a lieu  lorfque 
l’on  coupe  en  deux  parties  un  mot  compofe  de  deux 
racines  élémentaires , & que  l’on  inféré  entre  deux 
un  autre  mot  ; comme  feptern  fubjecla  tnom  , V îrg. 
pour  fubjecla  feptentrioni.  Voye^  Hyper  bâte. 

T MO  LUS  , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  l’Afie  mi- 
neure , dans  la  Phrygie , & fur  un  des  côtés  de  la- 
quelle étoit  bâtie  la  ville  de  Sardis.  Homere  , tarai. 
r.  37j.  dit  que  les  Méoniens  étoient  nés  au  pie  du 
T mol  us  : 

aut  Meonas  adduxerunt  fub  Tmolo  natos. 

Denis  le  Périégete , v.  830.  donne  au  Tmolus  l’é- 
pithete  de  ventofus.  D’autres  ont  vanté  cette  monta- 
gne comme  un  excellent  vignoble.  Virgile  , Georg. 

I.  11.  v.  5)7.  dit  : 

S uni  etiam  Amminece  viles , firmifjlma  vina  , 

Tmolus  6*  adfurgic quibus  & rex  ipfe  Phanceus. 

Et  Ovide  , Metam.  I.  VL  v.  1 S.  s’exprime  ainfi  : 

Deferuere  Jibi  nymphæ  vintta  Timoli. 

Ovide  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  dit  Timolus  pour 
Tmolus.  Pline  , L V.  c.  xxjx.  nous  apprend  que  c’e- 
toit  le  nom  ancien  de  cette  montagne  , qui  anteal  1- 
molus  appellabatur.  Son  lommet  , félon  le  meme 
auteur,  l.  VU.  c.  Ixviij.  fe  nommoit  Tempjis. 

Galien  fait  de  Tmolus  une  montagne  de  Cilicie  , 
& parle  du  vin  tmolite,  ainfi  appelléde  la  montagne 
qui  le  produisit.  C’eft  toujours  du  même  Tmolus  dont 
il  eft  queftion  ; il  pouvoit  être  placé  dans  la  Cilicie , 
parce  qu’on  voit  dans  Strabon  que  les  Cihciens  ha- 
bitèrent autrefois  dans  le  quartier  oit  eft  le  mont 
Tmolus.  Le  fleuve  Paftole  avoit  fa  fourcedans  cette 
montagne.  ,. 

Les  Turcs  la  nomment  Bo^dag , c eit-a-dire , mon- 
tagne de  joie.  Il  y avoit  au  pié  de  cette  montagne 
une  ville  nommée  Tmolus  , qui  fut  renverfee  par  le 
tremblement  de  terre  , ainfi  que  celles  d Ephefe  , de 
Philadelphie  & de  Temnus,  la  cinquième  année  de 
Tibere  ; mais  ce  prince  les  fît  rebâtir , comme  on  le 
voit  par  la  bafe  de  la  ftatue  coloffale  de  cet  empe- 
reur àPouzzol.  {D.J.  ) 

T O 

TOAM,  ( Géog.mod.)Tuam}  & Towmond , aur 
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trefois  ville  , maintenant  Ample  bourg  cFïrïande  au 
comté  de  Gallowav , dans  la  province  de  Connaught, 
dont  elle  a été  la  capitale , en  forte  qu’il  y a un  ar- 
chevêque qui  y réfide  encore.  Longit,  8 » 5o.  ladt. 
Jj.  2 J. 

TOBI , ou  TARANOO  , f.  m.  (Zfy?.  nàt.  Botan 
c’eft  une  plante  dit  Japon  , qui  par  l’épai fleur  de  fes 
feuilles  & par  fes  Branches  terminées  en  épis  de  fleurs, 
& appliquées  contre  la  tige  , reflemble  , fuivant  la 
flgnification  de  fon  nom  , à une  queue  de  dragon.  Ses 
feuilles  font  étroites , inégalement  dentelées.  Ses 
fleurs  font  d’un  bleu  clair , en  forme  de  tuyau  , & 
partagées  en  quatre  levres.  Voye^  Kempfer. 

TOBIE  , livre  DE  , ( Grïtïq.  facréc.  ) ce  livre  de 
l’Ecriture  que  le  concile  de  Trente  a déclaré  canoni- 
que , finit  à la  deftruttion  de  Ninive.  Il  fut  d’abord 
écrit  en  chaldaïque  par  quelque  juif  de  Babylone. 
C’étoit  originairement,  félon  les  apparences,  un  ex- 
trait des  mémoires  de  la  famille  qu’il  concerne , com- 
mencé par  Tobie  lui-même , continué  par  l'on  fils, 
mis  enfuite  par  l’auteur  chaldéen  dans  la  forme  que 
nous  l’avons  maintenant. 

S,  Jérôme  le  traduifit  du  chaldaïque  en  latin,  & fa 
verfion  efl  celle  de  l’édition  vulgatcde  la  bible.  Mais 
il  y en  a une  verfion  greque  qui  ell  beaucoup  plus 
ancienne  ; car  nous  voyons  que  Polycarpe , Clément 
d’Alexandrie  6c  d’autres  peres  plus  anciens  que  S. 
Jérôme  s’en  font  fervis.  C’eft  fur  celle  - ci  qu’a  été 
Faite  la  Verfion  fyriaque , âufli-bien  que  l’angloife. 
L’original  chaldaïque  ne  fubfifte  plus.  A l’égard  des 
verfions  hébraïques  de  ce  livre,  elles  font , aufli-bien 
que  celle  de  Judith  , d’une  compofition  moderne. 

Comme  il  efl  plus  facile  d’établir  la  chronologie  de 
ce  livre,  que  celui  de  Judith , il  n’a  pas  elfuyé autant 
de  contradiûions  de  la  part  des  favans.  Les  Juifs  & 
les  Chrétiens  généralement  le  regardent  comme  une 
véritable  hiftoire,  à la  referve  de  certaines  circon- 
flances  qui  font  évidemment  fabtileufes.  Telles  font 
cet  ange  qui  accompagne  Tobie  dans  un  long  voyage 
fous  la  figure  d’Azaria , l’hifloire  de  la  fille  de  Raguel , 
l’expulfion  du  démon  par  la  fumée  du  cœur  & du 
foie  d’un  poifîon  , 6c  la  guérifon  de  l’aveuglement 
de  Tobie  par  le  fiel  du  même  poiflon  ; ce  font-là  au- 
tant de  chofes  qu’on  ne  peut  recevoir  fans  une  extrê- 
me crédulité.  Elles  reffemblent  plus  aux  délions  d’Ho- 
mere  qu’à  des  hifloircs  facrées , & forment  par-là 
contre  ce  livre  un  préjugé  où  celui  de  Judith  n’eft 
point  expofé. 

Tel  qu’il  efl  pourtant  , il  peut  fervir  à nous  pré- 
fenter  les  devoirs  de  la  charité  6c  de  la  patience, dans 
l’exemple  de  Tobie  , toujours  emprefle  à fccourir  fes 
freres  affligés , 6c  foutenant  avec  une  pieufe  réfigna- 
tion  fon  elclavage  , fa  pauvreté  , la  perte  de  fa  vue  , 
aufli  long-tems  qu’il  plaît  à Dieu  de  le  mettre  à ceS 
épreuves. 

Les  verfions  latines  &greques  dont  j’ai  déjà  parlé, 
different  en  plufieurs  choies , chacune  rapportant  des 
circonflances  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’autre. 
Mais  la  verfion  Jatine  doit  céder  à la  greque  , car  S. 
Jérôme  , avant  qu’il  entendît  la  langue  chaldaïque  , 
compofa  fa  verfion  par  le  fecours  d’un  juif,  mettant 
en  latin  ce  que  le  juif  lui  di&oit  en  hébreu  , d’après 
l’original  chaldaïque  ; & de  cette  maniéré  il  acheva 
cet  ouvrage  enunfeuljour,  comme  il  nous  l’apprend 
lui-même.  Une  befogne  faite  fl  à la  hâte  6c  de  cette 
maniéré  , ne  peut  qu’être  pleine  de  méprifes  & d’in- 
exa&itudes.  Il  n’en  efl  pas  de  même  de  fa  verfion  du 
livre  de  Judith.  Il  la  fit  dans  un  tems  où  par  fon  ap- 
plication à l’étude  des  langues  orientales,  il  s’étoit 
rendu  aufli  habile  dans  le  chaldaïque  qu’il  l’étoit  déjà 
en  hébreu  ; il  la  compofa  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
foin,  comparant  exadfement  les  divers  exemplaires  , 
& ne  failant  ufage  que  de  ceux  qui  lui  paroiffoient 
les  meilleurs.  Ainü  la  verfion  que  ce  pere  a faite  de 
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ce  livre , a un  avantage  fur  la  greque  à laquelle  Faut  ré 
ne  peut  prétendre. 

Si  S.  Jérôme  a fait  fa  verfion  de  Tobie  fur  un  bon 
exemplaire,  & s’il  ne  s’eff  point  mépris  lui -même 
en  la  tradiiifant , toute  l'autorité  du  livre  efl  détruite 
par  un  feul  endroit  de  fa  verfion  ; c’efl  le  v.  7.  dit 
ch.  xjv.  où  il  efl  parlé  du  temple  de  Jérufalem  com- 
me déjà  brûlé  6c  détruit:  circonffance  qui  rend  cette 
hiftoire  abfolument  incompatible  avec  le  tems  où  on 
la  place.  La  verfion  greque  ne  dopne  point  lieu  à 
cette  objection.  Elle  ne  parle  de  cette  deftru£Hon  que 
par  voie  de  préditiion  , comme  d’un  événement 
tutur  , 6c  non  hiftoriquement  comme  d’une  chofe 
déjà  arrivée , comme  fait  S.  Jérôme.  Malgré  cela  l’E» 
glife  de  Rome  n’a  pas  laiflé  de  canonifer  la  verlion  de 
ce  pere.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  ce  fujet , c’efl: 
que  fi  le  fonds  de  l’hifloire  de  Tobie  efl  véritable  , 
Fauteur  du  livre  y a mêlé  plufieurs  hélions  qui  la  dé- 
créditent. (Z>.  J.  ) 

TOBIRA  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) grand  arbrif- 
feau  du  Japon,  qui  reflemble  par  fa  forme  au  cerifier  , 
6c  fa  fleur  à celle  de  l’oranger  , avec  l’odeur  de  celle 
du  fagapenum.  Ses  branches  font  longues  6c  parta- 
gées dans  un  même  endroit  en  plufieurs  rameaux  ; 
ion  bois  efl  mou , la  moelle  groffe  ; ion  écorce  ra- 
boteufe , d’un  verd  brun , graffe  , fe  iéparant  aifé- 
ment , 6c  donnant  une  réfine  blanche  & tenace.  Ses 
feuilles  dont  le  pédicule  efl  court , font  difpofées  en 
rond  autour  des  petites  branches  ; elles  font  longues 
de  deux  ou  trois  pouces , fermes  , graffes  , étroites 
par  le  bas  , rondes  ou  ovales  à l’extrémité , fans  dé- 
coupure, 6c  d’un  verd  foncé  par-deflùs.  Ses  fleurs, 
dont  le  pédicule  a près  d’un  pouce  de  long  , font  ra- 
maffées  en  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux  , 8c 
font  paroître  l’arbre  au  mois  de  Mai , comme  cou- 
vert de  neige.  Elles  font  à cinq  pétales  , femblables 
en  figure  6t  en  grandeur  à celles  d’un  oranger  , 6c 
d’une  odeur  très-agréable  ; elles  ont  cinq  étamines  de 
même  couleur  que  la  fleur,  mais  roufles  à leur  pointe 
qui  cft  afl'ez  longue,  & un  piftil  court.  Ses  fruits  font 
parfaitement  ronds  , plus  gros  qu’une  cerife  ; rouges  , 
marqués  de  trois  filions , qui  en  automne  deviennent 
autant  de  fentes  profondes  , couvertes  d’une  peau 
forte  & graffe  ; fes  femencesau  nombre  de  trois  font 
roufles  , à plufieurs  angles  , 6c  leur  fubftance  inté* 
rieure  efl  blanche,  dure  6c  d'une  odeur  très-fétide. 

TOBIUS , ( Géog.  anc . ) fleuve  de  la  grande  Bre- 
tagne.  Ptolomée  , /.  II.  c.  iij.  marque  ion  embou-* 
chure  fur  la  côte  occidentale , entre  le  promontoire 
Oftapitarum,  6c  l’embouchure  du  fleuve  Ratofta- 
thylius.  Le  nom  moderne  efl  le  Toweg , félon  Camb- 
den. 

TOBOL  , (Géogr.  mod.)  ToboLfca , Tobolski , ville 
confidcrable  de  l’empire  ruflîen  , capitale  de  la  Si- 
bérie , à environ  400  lieues  au  levant  de  Petersbourg, 
& à 160  au  midi  de  Perefow.  Elle  efl  fituée  d’un  côte 
fur  la  rive  droite  de  la  grande  riviere  nommée  Irtis, 
quife  jette  dans  l’Obi,  6c  de  l’autre  côté  fur  celle  de 
ToboL , qui  lui  donne  fon  nom.  Elle  efl  habitée  par 
des  tartares  grecs  6c  mahométans , 6c  par  des  ruffes» 
Ceft  la  réfidence  d’un  vice-roi , ou  gouverneur  gé» 
néral , nommé  par  la  cour  de  Ruflîe  , dont  la  jurif- 
di&ion  a une  très-grande  étendue , & le  magafin  des 
tributs  en  pelleteries  que  tout  le  pays  paye  à la 
Ruflie.  Cette  ville  a un  archevêque  dont  la  jurifdic- 
tion  fpirituelle  s’étend  fur  toute  la  Sibérie. 

Les  effets  du  vent  du  nord  font  fi  terribles  en  Si- 
bérie, qu’à  ToboL , lotfque  ce  vent  a foufflé  trois  jours 
de  fuite,  on  voit  les  oifeaux  tomber  morts.  Au  bout 
de  trois  jours , le  vent  tourne  ordinairement  au  fud  j 
mais  comme  ce  n’eft  qu’un  reflux  de  l’air  glacé  de  la 
nouvelle  Zemble  , que  repoufl'e  le  fommet  du  Poias- 
Semnoï , il  efl  aufli  froid  que  le  vent  du  nord  même» 
Long,  de  Tobol , 5o.Lat , âj.  40.  (Z?,/.) 
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Tobol  , h , ( Gcog.  moi.')  grande  riviere  del’em- 
pireruffienen  Sibérie.  Elle  a (a  lource  dans  les  mon- 
tagnes qui  confinent  à la  Sibérie  & àla  grande  Tai ta- 
rie, reçoit  dans  fon  cours  plufieurs  rivières  , & va 
fe  perdre  dans  'Unis  , près  de  Tobol  ou  Toboljca  , 
qu’elle  arrofe  d’un  côté. 

TOBRUS  , ( Gèog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  pro- 
pre. Elle  eft  marquée  par  Ptolomée,  liv.  IF.  c.  3.  au 
nombre  des  villes  qui  l'ont  entre  Thabraca  &.  le  fleuve 
Bagradas. 

TOBULBA , ( Gcog.  anc.  ) ville  d’Afrique  , au 
royaume  de  Tunis,  fur  la  côte  , à quatre  lieues  de 
Mouefter.  Marmol  , defeript.  d'Afrique  , tome  II.  c. 
xxvij.  en  parle  ainfi  : Tobulba  eft  une  ville  bâtie  par 
les  Romains.  Elle  étoit  autrefois  riche  & fort  peu- 
plée , parce  quelle  avoiî  un  grand  territoire  Couvert 
d’oliviers.  Elle  aïïtivilà  fortune  de  Suze  , de  Mone- 
fter , & d’ Africa , & elle  a été  à la  fin  fi  fort  incom- 
modée des  guerres  & des  courfes  des  Arabes,  qu  elle 
s’efi  toute  dépeuplée.  Aujourd’hui  ceux  qui  y de- 
meurent reçoivent  les  étrangers  qui  y arrivent  , & 
leur  donnent  dans  un  grand  logis  tout  ce  qui  leur  eft 
néceffaire.  Par-là  ils  fe  metttent  à l’abri  des  infultes 
des  Arabes , desTunifiens  & des  Turcs,  parce  qu  ils 
les  reçoivent  bien  , &C  les  traitent  tous  également. 
Ptolomée  marque  cette  ville  fous  le  nom  d ’Aphrodi- 
fu  à 36  degrés,  1 5 minutes  de  longitude , & à 31  de- 
grés 40  minutes  de  Latitude.  ( D . J.) 

TOC , f.  m.  ( Jeu  du  ) on  l’appelle  ainfi  parce  que 
le  feul  but  des  joueurs  efl  de  toucher  & de  battre  fon 
adverfaire , ou  de  gagner  une  partie  double  ou  fimple 
par  un  jan  ou  par  un  plain.  Ce  jeu  fe  réglé  comme 
le  tridrac , c’efi-à-dire  qu’il  faut  pour  y jouer  un  tric- 
trac garni  de  quinze  dames  de  chaque  couleur , de 
deux  cornets  , de  deux  dez  & de  deux  fichets  pour 
marquer  les  trous  ou  parties.  Il  faut  placer  les  dames 
de  même  qu’au  tridrac  , les  empilant  toutes  fur  la 
première  lame  de  la  première  table , pour  les  me- 
ner enfuite  dans  la  fécondé  , & y faire  fon  plain  ; 
il  faut  nommer  le  plus  gros  nombre  de  dez  le  pre- 
mier, comme  au  tridrac.  Les  doublets  ne  s’y  jouent 
Suffi  qu’une  fois.  Au  jeu  du  toc  l’on  ne  marque  pas 
des  points  comme  au  jeu  du  tridrac  , au  lieu  de 
noints  on  marque  un  trou  ou  deux  * félon  le  nombre 
que  l’on  fait.  Ce  jeu  fe  joue  en  plufieurs  trous  ; il  eft 
au  choix  des  joueurs  d’en  fixer  le  nombre , & même 
l’on  peut  jouer  au  premier  trou.  Par  exemple , j’ai 
mon  petit  jan  fait  à la  relerve  d’une  demi-cale , & au 
premier  coup  je  fais  mon  petit  jan  par  un  nombre  fim- 
ple ; fi  c’étoit  au  tridrac  je  marquerois  leulement 
quatre  points  , maisau/oc  , je  marque  le  trou,  &j  ai 
gagné  la  partie  , parce  qu’on  a joué  au  premier  trou. 
Si  en  commençant  la  partie  on  convient  que  le  dou- 
ble ira , & de  jouer  au  premier  trou , alors  fi  je  rem- 
plis par  deux  moyens  ou  par  un  doublet , ou  que  je 
batte  une  dame  par  deux  moyens  ou  par  doublets , 
au-lieu  que  je  fa  fie  quelque  jan,  ou  rencontre  du  jeu 
de  tridra  c par  doublet , comme  fi  je  battois  le  coin , 
ou  que  commençant  la  partie  je  tîfle  jan  de  deux  ta- 
bles par  doublet,  ou  jan  de  mézéas  par  doublet  ; en 
ce  cas  je  gagnerois  le  double,  tk.  celui  contre  qui 
je  gagnerais  me  payeroit  le  double  de  ce  que  nous  au- 
rions joué.  Ainfi  il  faut  bien  remarquer  que  les  mê- 
mes jans  & coups  de  tridrac  fe  rencontrent  dans  ce 
jeu  tant  à profit  qu’à  perte  pour  celui  qui  les  fait. 
Lorfque  l’on  joue  à plufieurs  trous  , celui  qui  gagne 
un  trou  de  fon  dé  peut  s’en  aller  de  même  qu’au  tric- 
trac. 

TOCAMBOA  , f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botan .)  fruit  d’un 
arbre  de  l’île  de  Madagafcar  ; il  reffemble  à une  petite 
poire  , & a la  propriété  de  faire  mourir  les  chiens. 

TOCANE  , f.  f.  ( Gramm.  & Econ.  ru/l.  ) c’cft  le 
vin  nouveau  de  Champagne  , fur-tout  d’Ay , qui  ie 
boit  aufii-tof  qu’il  eft  fait , ôc  qui  ne  peut  guere  fe 
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garder  que  fix  mois.  La  tacane  eft  violente.  L’abbé 
de  Chaulieu  en  a fait  le  fujet  d’un  petit  poème  très- 
agréable. 

TOC  AL  , ou  TOCCAL , ( Géog.  mod.')  ville  de  la 
Turquie afiatique  , dans  l’Amalie  , au  pié d’une  haute 
montagne , proche  la  riviere  de  Tofanlu  , à 1 5 lieues 
au  fud-eft  d’Amafie.  Elle  eft  bâtie  en  forme  d’amphi- 
théatre  ; fes  maifonsl'ont  à deux  étages  ; les  rues  font 
pavées , ce  qui  eft  rare  dans  le  Levant.  Chaque  mai- 
l’on  a fa  fontaine  : on  compte  dans  Tocat  vingt  mille 
turcs  j quatre  mille  arméniens  , quatre  cens  grecs 
qui  ont  un  archevêque  , &:  trois  cens  juifs.  C’eft  la 
réfidence  d’un  vaivode  , d’un  cadi  & d’un  aga.  Le 
commerce  y confifte  en  foie  , dont  on  fait  beaucoup 
d’étoffes  , en  vaiffelle  de  cuivre  , en  toiles  peintes  U 
en  maroquins; 

Il  faut  regarder  Tocat  comme  le  centre  de  l’Afie 
mineure.  Les  caravanes  de  Diarbequir  y viennent 
en  dix-huit  jours  ; celles  de  Tocat  à Sinope  y mettent 
fix  jours.  De  Tocat  à Prufe  les  caravanes  emploient 
vingt  jours  ; celles  qui  vont  en  droiture  de  Tocat  à 
Smyrne  , fans  paffer  par  Angora , ni  par  Prufe  , font 
vingt-fept  jours  en  chemin  avec  des  mulets  , mais 
elles  rifquent  d’être  maltraitées  par  les  voleurs. 

Tocat  dépend  du  gouvernement  de  Sivas , oii  il  y 
aunbacha&un  janiffaire  aga.  Tous  les  precs  du 
pays  prétendent  que  l’ancien  nom  de  Tocat  etoit  Eu - 
daxia  , ou  Eutochia.  Ne  feroit-ce  point  la  ville  d 'Eu- 
doxiane  que  Ptolomée  marque  dans  la  Galatie  politi- 
que ? Paul  Jove  appelle  Tocat , Tabcnda  , apparem- 
ment qu’il  a cru  que  c’étoit  la  ville  que  cet  ancien 
géographe  appelle  Tebenda.  On  trouverait  peut-être 
le  véritable  nom  de  Tocat  fur  quelques-unes  des  inf- 
criptions  qui  font , à ce  qu’on  dit , dans  le  château  ; 
mais  les  turcs  n’en  permettent  pas  aifément  l’entrée. 

Après  la  fanglante  bataille  d’Angora,  où  Bajazet 
fut  fait  plafonnier  par  Tamerlan  , le  fultan  Mahomet 
I. , qui  etoit  un  des  fils  de  Bajazet,  paffa  à l’âge  de  1 s 
ans , le  fabre  à la  main  , avec  le  peu  de  troupes  qu’il 
put  ramaffer  , au  travers  des  tartares  qui  occupoient 
tout  le  pays , & vint  fe  retirer  à Tocat , dont  il  jouiffoit 
avant  le  malheur  de  fon  pere  ; ainfi  cette  ville  fe  trou- 
va la  capitale  de  l’empire  des  Turcs  ; & Mahomet  I. 
ayant  défait  fon  frere  Mufa , fit  mettre  dans  la  prifon 
de  Tocat  Mahomet  Bey  & Jacob  Bey , qui  étoient 
engagés  dans  le  parti  de  fon  frere.  Il  paraît  par  ce 
récit  que  cette  ville  ne  tomba  pas  alors  en  la  puif- 
fance  de  Tamerlan  ; mais  ce  fut  fous  Mahomet  IL 
que  Jufuf-Zez-Beg , général  des  troupes  d’Uzum- 
Caffan,  roi  des  Parthes  , ravagea  cette  grande  ville , 
& vint  fondre  fur  la  Caramanie.  Sultan  Muftapha  , 
fils  de  Mohomet , le  défit  en  1 473  , & l’envoya  pri- 
fonnier  à fon  pere  qui  étoit  à Conftantinople. 

La  campagne  de  Tocat  produit  de  fort  belles  plan- 
tes , & fur-tout  des  végétations  de  pierres  qui  font 
d’une  beauté  furprenante.  On  trouve  des  merveilles 
en  caftant  des  cailloux  & des  morceaux  de  roches 
creufes  revêtues  de  cryftallifations  tout-à-fait  ravif* 
fantes  : il  y en  a qui  font  femblables  à l’écorce  de 
citron  confite  ; quelques-unes  reffemblent  fi  fort  à la 
nacre  de  perle , qu’on  les  prendrait  pour  ces  mêmes 
coquilles  pétrifiées  ; il  y en  a de  couleur  d’or  qui  ne 
différent  que  par  leur  dureté  de  la  confiture  que  l’on 
fait  avec  de  l’écorce  d’orange  coupée  en  filets. 

M.  de Tournefort  remarque  que  la  riviere  quipafle 
à Tocat  n’eft  pas  l’Iris  ou  le  Cafalmac  , comme  les 
géographes  , fans  en  excepter  T.  de  Lille  , le  fuppo- 
fent  ; mais  que  c’eft  le  Tolanlu  qui  paffe  aufii  à Néo- 
céfarée  ; & c’eft  fans  doute  le  Loup  , Lupus  , dont 
Pline  a fait  mention  , & qui  va  fe  jetter  dans  l’Iris. 
Cette  riviere  fait  de  grands  ravages  dans  le  teins  des 
pluies , & lorfque  les  neiges  fondent.  On  allure  qu’il 
y a trois  rivières  qui  s’uniffent  vers  Amafia  ; le  Cou- 
leifar-Son , ou  la  riviere  de  Chonac , le  Tofanlu  , ou 
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la  riviere  de  Tocat , & le  Cafalmac  qui  retient  Ton 
nom.  Long,  de  Tocat , . z8.  lut.  o g.  •?  2 (D.J} 

, TOCANHOHA  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botan.  exot.) 
c’eft  un  fruit  de  Pîle  de  Madagafcar  qui  donne  la  mort 
aux  chiens.  Il  croît  fur  un  arbre  feniblable  à un  poi- 
rier , dont  le  bois  eft  extrêmement  dur  , matfîf,  & 
fufceptible  du  poliment.  Ses  feuilles  font  de  la  lon- 
gueur de  celles  d’un  amandier,  découpées  de  cinq  ou 
ux  échancrures , à chacune  defquelles  il  y a une  fleur 
de  la  meme  forme  & de  la  même  couleur  que  celle 
du  romarin  , mais  fans  odeur.  {D.  J.) 

TOCAYMA  ou  TOCAIMA  , ( Géog.  mod.  ) ville 
de  1 Amérique  méridionale  , dans  la  Terre  ferme,  au 
nouveau  royaume  de  Grenade  , fur  le  port  de  la  ri- 
viere Pati , près  de  fon  confluent , avec  celle  de  la 
Madelena.^  Le  terroir  de  Tocayma  abonde  en  pâtura- 
ges Si.  en  fruits  , comme  figues  , orangers , dattes  , 
cannes  de  fucre  ; cependant  les  habitans  vont  prefque 
nuds  par  indigence.  ( D.  J.) 

TOCCATA , {Mufique  italienne.)  les  Italiens  ap- 
pellent ainfi  une  elpece  de  fantaifie  ou  prélude  de 
mufique  , qui  le  joue  fur  les  inftrumens  à clavier. 
BroJJard.  {D.J.) 

TOCIA  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afie , dans  les  états 
du  turc  , fur  la  route  de  Conftantinople  à Ifpahan  , 
entre  Cofizar  & Ozeman.  Son  terroir  eft  fertile  en 
excellent  vin.  {D.J.) 

TOCKAY,  {Géog.  mod.)  place  forte  de  la  haute 
Hongrie  , dans  le  comté  de  Zemblin  , au  confluent 
du  Bodrog  & de  laTeilfe , à 1 6 lieues  au  midi  de  Caf- 
lovie.  Le  vin  qui  croît  dans  fon  terroir  patte  pour  le 
plus  délicieux  de  toute  l’Europe.  Long.  xS.  4 2.  latit . 
48.  /2  .{D.J.)  r 0 J 

Tockay,  ( Géog.)  ville  de  la  haute  Hongrie  fi- 
tuee  au  confluent  de  laTeilfe  & de  Bodrog.  Elle  ert 
renommée  par  les  excellens  vins  de  liqueur  que  l’on 
fait  dans  fes  environs  , & qui  font  fort  recherchés 
dans  toute  l’Europe.  On  a été  jufqu’ici  dans  le  pré- 
juge que  le  territoire  de  Tockay  ne  fournilfoit  qu’une 
tres-petite  quantité  de  cet  excellent  vin  ; mais  ceux 
qui  connoiflent  le  pays , aflïirent  que  le  terrein  oii  il 
croit  occupe  un  efpace  de  plus  de  fept  milles  d’Alle- 
magne ou  quatorze  lieues  de  France  ; les  Hongrois 
appellent  ce  diftritft  hegy-allia  , le  pays  fous  les  mon- 
tagnes : il  s’y  trouve  différens  cantons  qui  produifent 
un  vin  tout  auflî  agréable  que  celui  de  Tockay.  Ce  qui 
rend  ce  vin  rare , c’eft  qu’un  grand  nombre  de  vignes 
y demeurent  en  friche.  On  montre  à Vienne,  dans 
le  cabinet  de  curiofités  de  l’empereur , un  fep  de  vi- 
gne de  Tockay  y autour  duquel  s’eft  entortillé  un  fil 
d or  natif;  on  le  trouva  en  1670  dans  une  vigne  de 
ce  canton.  V bye £ Keyfsler,  voyages , tome  II. 

TOCKAY  , terre  de , {HiJI.  nat.)  terra  Tocavicnjis , 
nom  que  l’on  donne  à une  terre  qui  fe  tire  près  de 
Tockay  en  Tranfilvanie  , & que  l’on  regarde  comme 
un  puiflant aftringent.  Quelques  auteurs  l’ont  appelle 
bolus  Pannonica  & Hungarica. 

TOC-KAIE , f.  m.  {HiJI.  nat.  Zoolog.)  PI.  XIV. 
fig.  4.  efpece  de  lézard  fort  commun  dans  le  royau- 
me de  Siam.  On  lui  donne  le  nom  de  toc-kaie , parce 
qu  on  diftingue  dans  fon  cri  la  prononciation  de  ces 
deux  mots  : il  fe  retire  fur  les  arbres  & dans  les  mai- 
ions  ; il  a une  adrefle  furprenante  pour  aller  de  bran- 
ches en  branches  , & pour  marcher  fur  les  parois 
verticales  des  murs  les  plus  unis  : il  eft  deux  fois  plus 
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- prife  à l’endroit  le 

plus  gros  : la  tête  eft  triangulaire  , & elle  a environ 
un  pouce  & demi  de  largeur  à fa  bafe  & un  peu  plus 
d un  pouce  d’épaîffeur  ; le  refte  du  corps  eft  fait  à- 
peu-pres  comme  celui  de  nos  lézards  verds  , à l’ex- 
ception des  pies  qui  ont  une  conformation  différente  j 
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&ik°ôSnt  f°nt|sa'T  d'ongles  Pointus&  courbes, 
& iis  ont  de  plus  chacun  une  membrane  large,  de 

gure  ovale , & garnie  en-defious  de  petites  pellicu- 
les parallèles  entre  elles  & perpendiculaires  à la 
membrane,  ce  qui  donne  à cet  animal  une  très-grande 
facilite  pour  s attacher  aus  corps  les  plus  polis.  L’œil 

failknr  gîand  ^ Pr,<rr“0n  des  autres  parties  & très- 
laillant  la  prunelle  a quatre  lignes  & demie  : l’ou- 

verture  des  oreilles  fetrouve  limée  de  chaque  côté 
a un  doigt  de  diflanceau-deffus  des  yeux  , el  e form» 
une  cavité  ovale  & affez  profonde.  La  face  fupénW 
du  corps  eft  couverte  d’une  peau  chagrinée  /fes  coll- 
eurs font  le  rouge  & le  bleu  mêlés  par  ottd«  : il  y a 

f,,  ° dU  Z P,Mf,rs  rangées  de  pointes  coniques 
dunbieupale.  La  face  inférieure  eft  couverte  d’é- 

n ff-V  & gnS  a"  P<îrles  avec  de  Pertes  taches 
r°U®tres.  Mémo.™  de  IWadé.nie  royal  des  sZces 

paZ^a,,It  ’ '■ 1,1  rart- u-  lézard  ’ 

5 fff  q9EN®OUJG>  mod.)  comté  de  la 

Suiffe  dépendant  de  laboaye  de  S.  Gall  C’eft  un 
pays  étroit  entre  de  hantes  montagnes , & qui  avZ 
autrefois  des  ieigneurs  particuliers  avec  titre  de 
c°'"“  • ,Le  de™.ler.’  wnméFrideric,  accorda  par  gran- 
deur  d ame  àfes  fujets  , au  commencement  du  q„i„. 
zierne  fiecle  de  h grands  privilèges,  qu’il  les  renditen 
quelque  maniéré  peuple  libre.  enuiten 

Le  Tockenbourg  eft  confidéré  dans  la  SuilTe  comme 
un  territoire  important  par  fa  fituation  , fes  voifins 

6 le  peuple  qu,  I habite.  Il  eft  féparé  au  nord  du 
canton  d Appenzei  par  de  hautes  montagnes  prefque 
inacceffibles  ; à I orient  & au  couchant,  par  les  ter- 
res  du  «nton  de  Zurich.  11  peut  avoir  en  longueur 
cinq  milles  d Allemagne , ou  dix  heures  de  chemin 
& moitié  en  largeur.  On  diftingue  le  pays  en  pro- 
vince fupeneure  & province  inférieure  : , & chaque 
province  eft  divifee  en  divers  diftrifts.  Les  habitons 
font  catholiques  romains  & réformés  , & font  en- 
lemble  environ  neuf  mille  hommes , dont  les  deux 
tiers  font  proteftans. 

Les  deux  religions  font  réunies  par  un  ferment  fo- 
lemnel  que  tous  les  Tockenbourgeois  font  tenus  de 
taire  , favoir  de  conferver  enfemble  une  concorde 
mutuelle.  Ce  ierment  précédé  même  celui  par  lequel 
ils  lurent  le  traite  d’alliance  & de  combourgeoifte 
avec  les  cantons  de  Schvitz  & de  Glatis  , alliance 
qui  dure  depuis  ,440.  Le  terroir  du  pays  abonde 
en  graines,  en  prairies  & en  pâturages  1 

Le  gouvernement  eft  compofé  de  membres  en  par- 
tie proteftans  & en  partie  catholiques , tirés  des  com- 
munautés de  chaque  religion.  Dans  les  endroits  oit 

fosCa,  TrC,£e,?S  deux  rcliEio“  > lesRéformés& 
es  Catholiques  elifent  conjointement  les  membres  de 
eur  grand-conleil , fans  avoir  égard  à l’alliance  ou  à 
a parente.  Ce  grand-conleil  eft  le  confervateur  de 
la  bberte  publique.  Dans  les  affaires  de  comëquence 
convoque  l’affemblée  générale  du  peuple’,™  en 
dec  de  fouyeramemeut.  Dans  les  petits  confeilsqui 
font  charges  d examiner  les  affaires  criminelles  &1es 
caufes  de  peu  d importance  , le  grand  - confeil  en 
nomme  les  membres  , & les  tire  également  de  cha- 
que religion.  Dans  les  juftices  inférieures  du  pays 
1 y a quelques  communautés  qui  ont  le  droit  d'éliré 
leuramman.  Dans  d autres,  l’abbé  de  S Gall  nomm» 
“ ci5< \ **  habitans  cho^em^aZ”! 
Enfin  les  Tockenbourgeois  ont  un  gouvernement 

êtreP(lIDaz  deS  m‘eUX  entendus  P°«r  leur  bien- 

fe  fth  C m’  [Commcra-)  forte  de  toile  qui 

refait  dans  divers  endroits  de  l’Amérique  efpagnole, 
fur-tout  du  cote  de  Buenos-Aires.  (D.  J.) 

TOCROUR  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Nigritie  . 
fur  la  rive  méridionale  du  Nil  des  negres  , & à deux 
journées  de  Salah  , félon  Herbelot.  ( D J h 

TOCSIN  ou  TOCSEING,  f.  m.  (Lung./mn?.)  ce 
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vieux  mot  françois  fignifie  cloche  élevée  dans  un  clo- 
cher , & qu’on  touche  pour  affembler  le  peuple  ; on 
la  portoit  autrefois  à la  guerre  pour  fonner  la  charge, 
pour  avertir  que  des  ennemis  paroiffoient , &c.  Dans 
Grégoire  de  Tours , le  mot  feing  fignifie  l efon  d'une 

cloche.  (D.  /.  ) . , . 

TOCUYO , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Amenque, 
dans  la  Terre-ferme , au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade , au  gouvernement  de  Vénézuela , vers  le  midi 
de  la  nouvelle  Ségovie.  ( D . J.) 

TODDAPANNE  , toddapanna  , f.  f.  ( Hijl.  nat. 
Botan.')  genre  de  palmier  dont  les  embryons  naiffent 
à l’extrémité  des  branches , & adhèrent  aux  feuilles  ; 
ils  n’ont  ni  étamines , ni  fommets , & ils  deviennent 
dans  la  fuite  des  fruits  mous  & charnus , qui  renfer- 
ment de  petits  noyaux  dans  lefquels  il  y a une  aman- 
de. Pontederæ,  anthologia.  V oyc{  Plante. 

TODDA-VADDI  , f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.  exot .) 
la  plante  nommée  par  les  Malabares  todda-vaddi , eil 
une  efpece  de  fenfitive  ou  mimofe,  comme  difent  les 
Botaniftes  , c’eft-à-dire  imitatrice  des  mouvemens 


Toutes  fes  feuilles  difpofées  ordinairement  fur 
un  même  plan  , qui  forme  une  ombelle  ou  parafol , 
fe  tournent  du  côté  du  foleil  levant  ou  couchant  & 
fe  panchent  vers  lui , & à midi  tout  le  plan  eft  paral- 
lèle à l’horifon. 

Cette  plante  eft  aufli  fenfible  au  toucher  que  les 
fenfitives  qui  le  font  le  plus  ; mais  au  lieu  que  toutes 
les  autres  fenfitives  ferment  leurs  feuilles  en-deflùs , 
c’eft-à-dire  en  élevant  les  deux  moitiés  de  chaque 
feuille  pour  les  appliquer  l’une  contre  l’autre  , celle- 
ci  les  ferme  en-delfous.  Si  lorfqu’elles  lont  dans  leurs 
pofitions  ordinaires  , on  les  releve,  un  peu  avec  les 
doigts  pour  les  regarder  de  ce  côté-là  , elles  fe  fer- 
ment aufli-tôt  malgré  qu’on  en  ait , &:  cachent  ce 
qu’on  vouloit  voir.  Elles  en  font  autant  au  coucher 
du  foleil  , & il  femble  qu’elles  fe  préparent  à dor- 
mir. Aufli  cette  plante  eft-elle  appellée  tantôt  chajle , 
tantôt  dormeufe  ; mais  outre  ces  noms  vulgaires  qui 
ne  lui  conviendroient  pas  mal,  on  lui  a donne  quan- 
tité de  vertus  imaginaires  , & il  n’étoit  guere  pofli- 
ble  que  des  peuples  ignorans  s’en  difpenfaffent. 

Cette  plante  aime" les  lieux  chauds  & humides, 
fur-tout  les  bois  peu  touffus,  où  fe  trouve  une  alter- 
native a fiez  égale  de  foleil  & d’ombre.  HJl.de  l'acad. 
•73  °-  ( D’  L) 


“TODDI , fi  m.  (Hijl.  nat  J efpece  de  liqueur  fpi- 
ritueufe , affez  femblabl 


le  à du  vin  que  les  habitans 
de  l’Indoftan  tirent  par  des  incifions  qu’ils  font  aux 
branches  les  plus  proches  du  Commet  d’un  arbre  des 
Indes,  & d’où  il  découle  un  fuc  qui  eft  reçu  dans  des 
vaifl'eaux  fufpendus  au-deffous  des  incifions.  Cette 
opération  fe  fait  pendant  la  nuit , & l’on  va  enlever 
les  vaiffeaux  de  grand  matin , en  obfervant  de  rebou- 
cher les  incifions  qui  ont  été  faites  à l’arbre.  C’eft 
cette  liqueur  que  les  habitans  nomment  toddi , elle 
eft  claire  , agréable  & fort  faine  , fi  on  la  boit  avant 
midi , c’eft  - à - dire  avant  la  grande  chaleur , alors 
elle  refl'emble  à du  vin  nouveau  ; mais  fi  elle  a eflùyé 
la  chaleur  du  jour  , elle  devient  forte  & propre  a 


lete , fur  une  colline , proche  le  Tibre , à vingt  milles 
de  Péroufe  & de  Narni.  Long.  30*  4.  latit.  42.4.5. 

Cette  ville  , dont  l’évêché  ne  releve  que  du  faint 
fiege  , eft  la  patrie  de  S.  Martin  pape  , premier  de  ce 
nom.  Il  fe  jetta  dans  des  querelles  théologiques  qui 
lui  devinrent  fatales.  L’empereur  Confiant  le  fit  ar- 
rêter , & le  rélegua  dans  la  Cherfonnèfe  ; ce  fut  là 
qu’il  finit  fes  jours  en  65  5 , fix  ans  après  fon  éléva- 
tion fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  (D.  J.) 

TODMA,  (Gcog.  mod.')  ville  du  duché  de  Mof- 
covie . au  confluent  des  rivières  de  Suchana  & de 
Todma  , à cent  werftes  de  Wologda.  Latit.  feptent. 
Go.  14.  (D.  J.) 

TCEDTBERG , ( Géog.  mod.)  montagne  deSuiffe 
au  canton  des  Grifons.  Elle  eft  très-difficile  à monter, 
&c  paffe  pour  une  des  plus  hautes  de  toute  la  Suiffe. 
(D.  J.) 

TCENIA , voye{  Flambo. 

Tcs.ni  a , voyt{  Ver  solitaire. 

TCENJI , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Germanie  » 
voifins  d’un  lac  commun  entr’eux  , les  Rhétiens  & 
les  Vindeliciens , félon  Strabon  , /.  VIL  p.gtg.Oii 
font  ces  Tœnii , dit  Cafaubon , & qui  eft  celui  des 
auteurs  anciens  qui  en  a parlé  ? Aufli  Cafaubon  ne 
balance-t-il  pas  àpenfer  que  ce  mot  eft  corrompu, 
& à la  place  de  Tcenios  il  fubftitue  Boïos.  Ce  change- 
ment fingulier  n’eft  pas  fait  à la  légère  , c’eft  Strabon 
lui-même  qui  l’a  difté  ; car  , en  parlant  des  peuples 
qui  habitoient  fur  le  lac  de  Bregentz , qui  eft  le  lac 
dont  il  eft  ici  queftion  , il  nomme  les  Rhétiens  , les 
Vindeliciens  & les  Boiens.  (D.  J.) 

TCEPLITZ , (Géog.  & HUI.  nat.)  ville  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Leutmeritz , à fix  milles  de  Drefde, 
& à dix  milles  de  Prague  ; elle  eft  fameufe  par  fes 
eaux  thermales. 

Il  y a encore  un  Tceplit £ enCarinthie , dans  le  voi- 
finage  de  Villach , où  l’on  trouve  des  eaux  minérales 
chaudes.  En  général  le  mot  Tceplit { fignifie  en  langue 
flavone  une Jource  d’eaux  thermales. 

TŒRA  , LA  , ( Géogr.  mod.  ) riviere  de  l’empire 
ruflien , dans  la  Sibérie.  Ses  environs  font  habités  par 
des  tartares.  (D.  J.) 

TOGATA , (Littérature.)  épithete  par  laquelle 
on  défignoit  à Rome  la  comédie  qui  fe  jouoit  avec 
l’habit  de  citoyen  romain  , appellé  toga.  (D.J.) 

TOGE , f.  f.  (Hijl.  des  habits  rom.)  toga  ; habit  par- 
ticulier aux  Romains , & qui  leur  couvroit  tout  le 


corps. 


TODGA , (Géog.  mod.)  contrée  d’Afrique  dans  la 
Barbarie  , à vingt  lieues  au  midi  du  grand  Atlas  , & 
quinze  de  la  province  de  Sugulmefl'e.  Elle  dépend 
d’un  chérif , & n’a  que  quelques  villages  le  long  de 
la  riviere  qui  la  traverle  & qui  en  prend  le  nom. 
(D.  J.) 

Todga  , la  , (Géog.  mod.)  riviere  d’Afrique  dans 
la  Barbarie.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  grand  Atlas, 
traverle  la  province  de  fon  nom  , & fe  perd  dans  un 
lac  , au  midi  de  la  ville  de  Sugulmefl'e.  (D.J.) 

TODI,  (Géog.  mod.)  en  latin  Tuder  ou  Tuderium; 
ville  d’Italie , dans  l’état  de  l’Eglife , au  duché  de  Spo- 


Le  premier  habit  dont  fe  foient  fervi  les  Romains 
étoit  la  toge  ; que  l’ufage  leur  en  foit  venu  des  Ly- 
diens; que  ceux-ci  l’aient  emprunté  des  Grecs  ; qu’au, 
rapport  d’Artémidore  , un  roi  d’Arcadie  en  ait  laiffe 
la  mode  aux  habitans  de  la  mer  Ionienne  ; ou  que  , 
pour  parler  avec  plus  de  vraiffemblance  , Rome  ne 
foit  redevable  de  tous  ces  ajuftemens , qu’au  befoin 
& à la  commodité  , au  commerce  de  fes  voifins  , au 
goût  & au  caprice  même.  Toutes  ces  recherches  ne 
jettent  aucun  éclairciffement  fur  la  forme  & la  diver- 
fité  de  cette  efpece  d’habit.  C’eft  donc  affez  de  dire  , 
que  c’étoit  une  robe  longue  allant  jufqu’aux  talons , 
fans  manches  , & qui  fe  mettoit  fur  les  autres  vête- 


La  toge  ordinaire , au  rapport  de  Denis  d’Halicar- 
naffe  , étoit  un  grand  manteau  d’étoffe  de  laine  en 
forme  de  derpi-cercle,  qui  fe  mettoit  par-deflùs  la  tu- 
nique. Cet  habit  étoit  propre  aux  Romains  ; enforte 
que  togatus  &Cromanus  étoient  deux  termes  tellement 
fynonymes,  que  Virgile  appelle  les  Romains  gens  ta- 
gata  ; & c’eft  par  cela  même  que  ceux  à qui  ils  per- 
mettoient  de  la  porter , étoient  cenfés  jouir  du  droit 
de  bourgeoifie  romaine  ; c’eft  encore  pour  cela  qu’on 
appelloit  gallia  togata  , la  Gaule  Celalpine  ; & non 
pas , comme  le  dit  Gronovius  , la  Gaule  Narbonnoi- 
fe , qui , au  contraire , étoit  nommée  gallia  braccata , 

à 


â eau fe  d’une  maniéré  d’habillement  toute  différente. 
Enfin , le  nom  de  togatus  étoit  fi  bien  affeété  aux  Ro- 
mains, ejue  pour  diftinguer  les  pièces  de  théâtre  dont 
le  fujet  etoit  romain , des  pièces  de  théâtre  grecques, 
les  premières  étoient  appellées  togata , & les  autres 

palliât  æ. 

Il  y avoit  cependant  dans  les  toges  de  grandes  dif- 
férences pour  la  longueur , pour  la  couleur , & pour 
leslbrnemens , félon  la  diverlité  des  conditions  , des 
profefiions  , de  l’âge  , &C  du  fexe. 

Les  femmes  n’ufoient  point  de  la  toge  des  hommes  ; 
celle  qu’elles  portoient  étoit  longue  comme  nos  fi- 
marres , & avoit  les  extrémités  bordées  de  pourpre , 
ou  d’une  autre  couleur  ; mais  cet  habit  fouffrit  toutes 
les  vicifiitudes  des  modes  , & prit  enfin  le  nom  de 
foie.  Horace  nous  apprend , que  les  femmes  répu- 
diées pour  adultéré , étoient  obligées  de  porter  la  toge 
des  hommes  ; &;  c’eft  dans  ce  fens  que  Martial  a dit, 
■lîb.  11.  cpijl.  3Ç). 

Coccina  famofœ  donas , & Janchina  Ma  chie  ; 

Vis  dure  qua  minât  munera  ? mit  te  togam. 

Toga  prœtexta  , fut  inventée  par  Tullus  Hofiilius  , 
troifieme  roi  des  Romains , pour  diffinguer  les  gens 
de  qualité  ; c’étoit  une  longue  robe  blanche  , avec 
une  bande  de  pourpre  au  bas.  Les  enfans  des  patri- 
ciens la  prenoient  à l’âge  de  treize  ans , car  avant  cet 
âge , ils  ne  portoient  qu’une  efpece  de  vefte  à man- 
ches nommées plicata  chlamys ; mais  à treize  ans,  ils 
prenoient  la  prétexte  jufqu’à  ce  qu’ils  quittafi'ent  leur 
gouverneur.  Lorfque  Cicéron  a fait  ce  reproche  à 
Marc-Antoine , 

Tenefne  memoriâ  prætextam  te prœcoxiffe , dccoxiffc? 

c’efi  une  allufion  aux  dépenfes  excefiîves  que  Marc- 
Antoine  avoit  faites  dès  fa  tendre  jeuneffe  , & qui 
avoient  confirmé  une  grande  partie  de  fa  fortune.  Le 
jurilconfulte  Ulpien  dans  la  loi , vejiis puerilis  , ff.  de 
auro  & argento  legato  , met  la  toge  prétexte  dans  le  rang 
des  habits  que  les  jeunes  gens  ont  accoutumé  de  por- 
ter jufqu’à  l’âge  de  dix-fept  ans. 

Quand  on  avoit  atteint  cet  âge , l’on  prenoit  une 
autre  toge  que  l’on  appelloit  toga  virilis.  Ce  jour -là 
étoit  une  grande  fête  dans  les  familles  : le  chan- 
gement fe  faifoit  dans  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin , en  préfence  des  parens.  On  appelloit  la  même 
robe  toga  pura , parce  qu’elle  étoit  blanche , fans  au- 
cun mélange  de  couleurs. 

Toga  candida  étoit  une  toge  blanche , différente  par 
la  forme  de  la  toge  pure , & ne  lui  reffemblant  que  par 
la  couleur  ; les  candidats  revêtoient  cette  robe  dans 
les  brigues  des  charges  ; & de-là  vient  qu’on  les  nom- 
ma candidati.  Polybe  de  Mégalopolis  cité  dans  Athé- 
née , appelle  en  grec  cette  robe  t tiCtvruv  Xap7Tpdv , d’un 
certain  Tebenus  arcadien  qui  l’inventa.  Le  même  au- 
teur parlant  d’Antiochus  dit  : il  ôta  fes  habits  royaux 
pour  prendre  la  toge  blanche , ntùnctv  Xct/u7rpct.v , &C  bri- 
guer ainfi  vêtu  la  magiftrature  qu’il  defiroit. 

Les  nouveaux  mariés  portoient  aufii  une  toge  blan- 
che d’un  blanc  éclatant,  togam  candidam , le  jour  des 
»ôces  , & dans  les  jours  des  fêtes  & de  réjouiffance 
de  leur  mariage , félon  le  témoignage  d’Horace , liv. 
II.  Jat.  2. 

Toga  pulla  ou  atra  : cette  toge  étoit  noire  , mar- 
quoit  le  deuil  , la  trifteffe  & la  pauvreté  , les  hail- 
lons étant  les  habits  ordinaires  des  pauvres , que  Pli- 
ne appelle  pullatum  hominum  genus  ; & Quintilien  , 
pullatus  circulas  & pullata  turba.  Au  rapport  de  Sué- 
tone , dans  la  vie  d’Augufte , num.  44.  cet  empereur 
défendit  à tous  ceux  que  l’on  appelloit  pullaù  , d’af- 
fiffer  aux  jeux  dans  le  parterre  : Sanxit  né  quis  pulla- 
torum  média  caved  federet.  Il  étoit  aufii  contre  la  bien- 
féance  de  fe  trouver  dans  un  feftin  avec  cet  habit 
noir,  quelque  beau  qu’il  fut  ; d’où  vient  que  Cicéron 
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reproche  à Vatinius,  d’avoir  paru  à table  chez  Ar- 
rius  avec  une  toge  noire  : Quà  mente , dit-il , fecifli  , 
ut  in  epulo  Q.  Arrii  cum  togâ  pulld procumberes. 

Toga picla.  Cette  toge  étoit  ainfi  appellée,  ou  parce 
qu’elle  étoit  remplie  de  différentes  broderies  faites  à 
l’aiguille  , ou  parce  que  l’ouvrier  en  faifant  l’étoffe , 
y avoit  formé  différentes  figures  & de  diverfes  cou- 
leurs. 

Toga  purpurea  , étoit  la  même  robe  que  portoient 
les  lénateurs , ornée  de  grandes  fleurs  de  pourpre. 

Toga  palmata  , étoit  une  robe  femée  de  grandes 
palmes  de  pourpre,  enrichie  d’or  ; les  triomphateurs 
la  portoient  feulement  le  jour  de  leur  triomphe.  Paul 
Emile  & le  grand  Pompée  furent  les  feuls  qui  eurent 
la  permifiion  de  la  porter  dans  d’autres  rencontres: 
Les  empereurs  prirent  cette  robe  pour  eux;  c’efi: 
pourquoi  Martial , l.  VII.  epifi.  s’adreffant  par  une 
baffe  flatterie  à la  cuirafl'e  de  Domitien  , lui  dit  : 
» Accompagne  hardiment  ton  maître;  ne  crains  point 
» les  traits  des  ennemis  , tant  que  tu  couvriras  fa 
» divine  perfonne  ; marche,  va  lui  aider  à vaincre  : 
» mais  ramene-le  bien-tôt  pour  faire  place  à la  toge 
» palmée , brillante  d’or  & de  pourpre. 

Toga  rafa  ; une  toge  de  drap  ras  & fans  poil.  Mar- 
tial , /.  II.  epijl.  85.  demande  agréablement  un  habit 
à fon  ami  : » Je  vous  envoie  , dit -il , dans  le  tems 
» froid  des  faturnales  , une  bouteille  couverte  d’o- 
» fier  , propre  à garder  de  la  neige  ; fi  ce  préfent  ne 
» Vous  plaît  pas,  vengez -vous  ; envoyez-moi  une 
» toge  rafe  propre  pour  l’été  ».  Il  y avoit  cette  dif- 
férence entre  trica  toga  & rafa  toga  , que  l’étoffe  de 
la  première  étoit  rafe  par  le  tems , & que  rafa  toga 
fignifioit  toge , faite  avec  une  étoffe  fine  & fans  poil. 

Togapexa.  Elle  étoit  faite  d’une  étoffe  chaude , & 
dont  on  fe  fervoit  pendant  l’hiver  ; elle  fut  ainfi  ap- 
pellée à caufe  des  grands  poils  dont  elle  étoit  cou- 
verte^ à fpifjhate.  Martial,  /.  VII.  appelle  les  draps 
pexa  : il  dit  à Prifcus  : 

Divitibus  poteris  mufas  elegofque  fonantes 
Mittere , pauperibus  munera  pexa  dare. 

Toga  trabea  , efpece  de  toge  blanche  , bordée  de 
pourpre , Sc  parfemée  de  têtes  de  clous  aufii  de  pour- 
pre. 

Toga  regia  , elle  étoit  faite  d’une  étoffe  de  laine  , 
avec  de  l’or  & de  la  pourpre , félon  le  témoignage 
de  Pline  , /.  VIII.  c.  xlviij. 

Toga  vitrea , elle  étoit  faite  d’une  étoffe  légère  & 
tranfparente , que  les  cenfeurs  obligeoient  de  porter 
ceux  qui  avoient  commis  certaines  fautes , fi  nous 
en  croyons  Turnèbe , l.  XIV.  c.  xix. 

Togaforenfis , étoit  l’habillement  des  avocats.  Sim- 
maque  parlant  d’un  avocat  de  fon  tems  qui  fut  rayé 
du  corps  , dit  : Epicletus  togae  forenfis  honore  prévalus 
efl.  Cafliodore  appelle  la  dignité  d’avocat , togata  di- 
gnitas ; mais  Apulée  les  nomme  par  une  qualification 
odieufe  , vultùres  togati  ; on  diroit  qu’il  parle  de  nos 
fangfues  du  palais. 

Les  jeunes  avocats  qui  commençoient  à fréquen- 
ter le  barreau , portoient  la  toge  blanche , togam  can- 
didam ; on  les  regardoit  en  effet  comme  des  candi- 
dats qui  briguoient  le  rang  d’orateur.  Antoine  étoit 
ainfi  vêtu  quand  il  commença  à parler  contre  Pom- 
pée ; mais  ceux  qui  s’étoient  acquis  un  rang  difiingué, 
portoient  la  toge  de  pourpre  , en  la  ceignant  de  façon 
que  les  parties  antérieures  de  la  toge  delcendoient  un 
peu  au-deffous  du  genou;  ils  la  relevoient  infenfible- 
ment  à mefure  qu’ils  avançoient  en  matière  ; enforte 
qu’elle  avoit,  pour  ainfi  dire,  fa  déclamation  & fon 
aélion  , comme  la  voix:  Ut  vox  vehementior  ac  magis 
varia  efl , fie  amiclus  quoque  habet  aclum  quemdam  velut 
prœliantem  , dit  Quintilien. 

Toga  militaris , étoit  toute  entière  à l’ufage  des  fol- 
dats  ; ils  la  portoient  retrouffée  à la  gabinienne. 

Aaa 
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Togo,  domeflica , étoit  la  robe  qu’on  portoit  feule- 
ment dans  la  maii'on  , 6c  avec  laquelle  on  ne  fortoit 
point  en  public.  On  quittoit  aufli  la  toge  pendant  les 
faturnales , tems  de  plaifir  6c  de  liberté,  qui  ne  s’ac- 
cordoit  point  avec  cet  habit. 

La  forme  en  changea , fans  doute , fuivant  les  tems, 

& c’eft  ce  qui  fait  que  les  favans  s’appuient  fur  di- 
vers partages  des  auteurs  ; les  uns , comme  Sigonius, 
pour  dire  qu’elle  étoit  quarrée  ; d’autres , comme  le 
P.  de  Montfaucon , pour  affurcr  qu’elle  étoit  toute 
ouverte  pardevant;  6c  d’autres,  comme  Ferrari,  pour 
prétendre  qu’elle  n’étoit  ouverte  que  par  le  haut  pour 
la  pafl'er  par-deflùs  la  tête. 

Elle  devoit  être  fort  ample  dans  le  tems  du  déclin 
de  la  république  ; car  Suétone  rapporte  que  Jules  Cé- 
far  fe  voyant  bleffé  à mort  par  les  conjurés , prit  de 
fa  main  gauche  un  des  plis  de  fa  toge  pour  s’en  cou- 
vrir le  vifage  , & la  fit  defeendre  jufqu’en  bas , afin 
de  tomber  avec  plus  de  décence. 

Il  y avoit  cette  différence  entre  la  toge  des  riches 
6c  celle  des  pauvres , que  la  première  étoit  fort  large 
6c  avoit  plulieurs  plis , 6c  que  l’autre  étoit  fort  étroi- 
te. Il  arriva  même  que  fous  Augulte , le  petit  peuple 
ne  portoit  plus  qu’une  efpece  de  tunique  brune. L’em- 
pereur indigné  de  voir  le  peuple  dans  cet  équipage , 
un  jour  qu’il  le  haranguoit , lui  en  marqua  fon  reflen- 
timent  par  ce  vers  prononcé  avec  mépris. 

Romanos  rerum  dominos  , gentemqite  togatam. 

» Voyez  comme  ces  Romains , ces  maîtres  du  mon- 
» de  , font  habillés  » ! Mais  il  eut  été  bien  furpris  , fi 
quelqu’un  lui  eut  répondu  : Céfar  , c’ell  l’habit  du 
changement  de  notre  république  en  monarchie.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COU  RT.) 

TOGISONUS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  d’Italie  , au 
pays  des  Vénetes , dans  le  territoire  de  Padoue.  Pli- 
ne , 1.  III.  c.  xv j.  dit  que  les  eaux  de  ce  fleuve  6c  cel- 
les de  l’Adige  formoient  le  port  Brundulus.  Le  Togi- 
fonus  fe  nomme  aujourd’hui  Bachiglione  ou  Bacchi- 
glione.  (JD.  J.) 

TOILE,  f.  f.  ( Tifiérand.  ) tiflù  fait  de  fils  entre- 
lacés , dont  les  uns  appellés  fils  de  chaîne  s’étendent 
en  longueur  , 6c  les  autres  nommés  fils  de  trbmc  tra- 
verfent  les  fils  de  la  chaîne. 

Les  toiles  fe  fabriquent  fur  un  métier  à deux  mar- 
ches par  le  moyen  de  la  navette  ; les  matières  qu’on 
y emploie  le  plus  fouvent,  font  le  lin,  le  chanvre 
ôc  le  coton. 

Il  y a des  toiles  de  toute  forte  de  largeur  6c  d’un 
nombre  prefqu’infini  d’efpeces  différentes. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  toiles  , font  appel- 
lés toiliers,  mais  plus  ordinairement  tifferands.  Voye^ 
Tisserand. 

Toile  d’Hollande  , Toile  de  demi-Hollan- 
DE , on  appelle  ainfi  des  toiles  très-fines  6c  très -belles 
qui  fervent  ordinairement  à faire  des  chemifes  pour 
hommes  6c  pour  femmes.  Elles  viennent  de  Hollan- 
de 6c  de  Frife,  6c  de  quelques  autres  endroits  des  Pro- 
vinces-Unies , d’où  elles  ont  pris  leur  nom  qu’on  pro- 
nonce prefque  toujours  abfolument,  6c  fans  y ajou- 
ter le  mot  de  toile.  Ainfi  l’on  dit  de  la  Hollande , de 
la  demi-Hollande;  mais  on  ne  parle  guere  de  la  forte 
que  dans  le  commerce. 

C’eft  à Harlem  oùfe  fait  le  plus  grand  négoce  de 
ces  toiles , d’autant  que  c’efl  en  cette  ville  où  elles 
font  prefque  toutes  envoyées  en  écrit  des  endroits 
de  leur  fabrique  pour  y recevoir  dans  le  printems  ce 
beau  blanc  que  chacun  admire. 

Ces  fortes  de  toiles  dont  la  matière  eft  de  lin,  font 
très-ferrées  , très-unies  6c  très-fermes  , quoique  fort 
fines.  Les  plus  belles  6c  les  plus  eftimées  fe  font  dans 
la  province  de  Frife , ce  qui  fait  qu’on  les  nomme 
par  diftinttion  toiles  de  Frife  ou  fimplement  frifes. 

Les  toiles  de  Hollande  ont  pour  l’ordinaire  trois 
quarts  6c  deux  doigts  de  large , chaque  piece  conte- 
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nant  vingt-neuf  à trente  aunes  mefure  de  Paris. 

Il  fe  fait  encore  en  Hollande  une  forte  de  greffe 
toile  de  chanvre  écrite  propre  à faire  des  voiles  de  na- 
vire , qui  eft  appellée  dans  le  pays  canefas. 

On  tire  de  Hollande  , particulièrement  d’Amfter- 
dam  6c  de  Rotterdam , certaines  efpeces  de  toile  dont 
la  principale  deftination  eft  pour  l’Efpagne,  où  elles 
font  appellées  hollandillos.  Ces  toiles  ne  font  autre 
chofe  que  des  toiles  de  coton  blanches  des  Indes.  ® 

Il  fe  fait  du  côté  de  Gand  6c  de  Courtray  certai- 
nes toiles  auxquelles  l’on  donne  le  nom  de  toiles  de 
Hollande. 

Il  y a d’autres  toiles  appellées  demi-hollandes  que 
l’on  fabrique  en  Picardie.  Il  fe  manufacture  encore 
en  France  des  toiles  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
toile  demi-hollande  trufj'ette. 

TOILE  peinte  des  Indes  , ( Hifi.  des  inventions.  ) les 
toiles  des  Indes  tirent  leur  valeur  6c  leur  prix  de  la 
vivacité  , de  la  ténacité  6c  de  l’adhérence  des  cou- 
leurs dont  elles  font  peintes,  qui  eft  telle  , que  loin 
de  perdre  leur  éclat  quand  on  les  lave , elles  n’en  de- 
viennent que  plus  belles. 

Avant  que  de  fe  mettre  à peindre  fur  la  toile  , i! 
faut  lui  donner  les  préparations  fuivantes.  i°.  On 
prend  une  piece  de  toile  neuve  6c  ferrée , la  lon- 
gueur la  plus  commune  eft  de  neuf  coudées  ; on  la 
blanchit  à moitié  ; nous  dirons  dans  la  fuite  comment 
cela  1e  pratique.  z°.  On  prend  des  fruits  fecs  nom- 
més cadou  ou  cadoucaie , au  nombre  d’environ  25 , ou 
pour  parler  plus  jufte  , le  poids  de  trois  palams.  Ce 
poids  indien  équivaut  à une  once,  plus  un  huitième 
ou  environ  , puifque  quatorze  palams  6c  un  quart 
font  une  livre.  On  cafté  ce  fruit  pour  en  tirer  le 
noyau  qui  n’ell:  d’aucune  utilité.  On  réduit  ces  fruits 
fecs  en  poudre.  Les  Indiens  le  font  fur  une  pierre,  6c 
fe  fervent  pour  cela  d’un  cylindre  qui  eft  auffi  de 
pierre,  & qu’ils  emploient  à-peu-près  comme  lespâ- 
tifliers  , lorfqu’ils  broient  & étendent  leur  pâte.  30. 
On  parte  cette  poudre  par  le  tamis , 6c  on  la  met  dans 
deux  pintes  ou  environ  de  lait  de  buffle  ; il  faut  aug- 
menter le  lait  & le  poids  du  cadou  félon  le  befoin  6c 
la  quantité  des  toiles.  40.  On  y trempe  peu  de  tems 
après  la  toile  autant  de  fois  qu’il  eft  néceflaire  , afin 
qu’elle  foit  bien  humeftee  de  ce  lait  ; on  la  retire 
alors  , on  la  tord  fortement , & on  la  fait  fécher  au 
foleil.  50.  Le  lendemain  on  lave  légèrement  la  toile 
dans  de  l’eau  ordinaire  ; on  en  exprime  l’eau  en  la 
tordant,  6c  après  l’avoir  fait  fécher  au  foleil,  on  la 
laifle  au- moins  un  quart  d’heure  à l’ombre. 

Après  cette  préparation  qu’on  pourroit  appeller 
intérieure, on  doit  paflér  auftitôtàune  autre,  quel’on 
appellera , fi  l’on  veut , extérieure , parce  qu’elle  n’a 
pour  objet  que  la  fuperficie  de  la  toile.  Pour  la  rendre 
plus  unie , 6ç  pour  que  rien  n’arrête  le  pinceau  , on 
la  plie  en  quatre  ou  en  fix  doubles,  & avec  une  piece 
de  bois  on  la  bat  fur  une  autre  piece  de  bois  bien  unie, 
obfervant  de  la  battre  partout  également,  6c  quand 
elle  eft  fuffifamment  battue  dans  un  fens , on  la  plie 
dans  un  autre  , 6c  on  recommence  la  même  opéra- 
tion. 

Il  eft  bon  de  faire  ici  quelques  obfervations  qui  ne 
feront  pas  tout-à-fait  inutiles.  i°.  Le  fruit  cadou  fe 
trouve  dans  les  bois  fur  un  arbre  de  médiocre  hau- 
teur. Il  fe  trouve  prefque  partout , mais  principale- 
ment dans  le  Malleialam , pays  montagneux,  ainfi 
que  fon  nom  le  fignifie , qui  s’étend  confidérable- 
ment  le  long  de  la  côte  de  Malabar.  20.  Ce  fruit  fec 
qui  eft  de  la  grofleur  de  la  mufeade  , s’emploie  aux 
Indes  par  les  médecins  , 6c  il  entre  furtout  dans  les 
remedes  que  l’on  donne  aux  femmes  nouvellement 
accouchées  30.  Il  eft  extrêmement  aigre  au  goût  ; ce- 
pendant quand  on  en  garde  un  morceau  dans  la  bou- 
che pendant  un  certain  tems  , on  lui  trouve  un  petit 
goût  de  régliflè.  40.  Si  après  en  avoir  hume&é  me- 
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diocrement  6c  brifé  un  morceau  clans  la  bouche,  on 
le  prend  entre  les  doigts  , on  le  trouve  fort  gluant. 
C’etf  en  partie  à ces  deux  qualités , c’eft-à-dire  à fon 
âpreté  6c  à fon  onôuofité,  qu’on  doit  attribuer  l’ad- 
hérence des  couleurs  dans  les  toiles  indiennes  , fur- 
tout  à fon  aprete  ; c eft  au-moins  l’idée  des  peintres 
indiens. 

Il  y a long-tems  que  l’on  cherche  en  Europe  l’art 
de  fixer  les  couleurs , & de  leur  donner  cette  adhé- 
rence qu’on  admire  dans  les  toiles  des  Indes.  Peut- 
être  en  découvrira-t-on  le  fecret , fi  l’on  vient  à con- 
coure parfaitement  le  cadoucaie,  furtout  fa  princi- 
pale qualité,  qui  eft  fon  extrême  âpreté.  Ne  pour- 
roit-on  point  trouver  en  Europe  des  fruits  analogues 
a celui-là?  Les  noix  de  galle  , les  nefles  léchées  avant 
leur  maturité,  l’ecorce  de  grenade  ne  participeroient- 
elles  pas  beaucoup  aux  qualités  du  cadou? 

Ajoutons  à ces  obfervations  quelques  expériences 
qui  ont  été  faites  fur  le  cadou.  i°.  De  la  chaux  dé- 
layée dans  l'infiifion  de  cadou  donne  du  verd;  s’il  y 
a trop  de  chaux,  la  teinture  devient  brune;  fi  l’on 
verfe  fur  cette  teinture  brune  une  trop  grande  quan- 
tité de  cette  infiifion  , la  couleur  paroît  d’abord  blan- 
châtre , peu  après  la  chaux  fe  précipite  au  fond  du 
vafe.  a°.  Un  linge  blanc  trempé  dans  une  forte  in- 
fufion  de  cadou  contraûe  une  couleur  jaunâtre  fort 
pâle  ; mais  quand  on  y a mêlé  le  lait  de  buffle,  le  linge 
fort  avec  une  couleur  d’orangé  un  peu  pâle.  3 °.  Ayant 
mêlé  un  peu  de  notre  encre  d’Europe  avec  de  l’infu- 
fion  de  cadou , on  a remarqué  au  dedans  en  plufieurs 
endroits  une  pellicule  bleuâtre  femblable  à celle  que 
l’on  voit  fur  les  eaux  terrugineufes  , avec  cette  dif- 
férence que  cette  pellicule  étoit  dans  l’eau  même,  à 
quelque  diftarfee  de  la  fuperficie.  Ilferoit  aifé  de  faire 
en  Europe  des  expériences  fur  le  cadou  même , par- 
ce qu’il  eft  facile  d’en  faire  venir  des  Indes,  ces  fruits 
étant  à très-grand  marché. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  buffle  qu’on  met  avec 
l’infufion  du  cadoucaie  , on  le  préféré  à celui  de  va- 
che, parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  gras  6c  plus  onc- 
tueux. Ce  lait  produit  pour  les  toiles  le  même  effet 
que  la  gomme  & les  autres  préparations  que  l’on  em- 
ploie pour  le  papier  afin  qu’il  ne  boive  pas.  En  effet 
on  a éprouvé  que  notre  encre  peinte  fur  une  toile 
préparée  avec  le  cadou  s’étend  beaucoup,  & péné- 
tré de  l’autre  côté.  Il  en  arrive  de  même  à la  pein- 
ture noire  des  Indiens. 

Ce  qu’il  y a encore  à obferver  , cft  que  l’on  ne  fe 
fort  pas  indifféremment  de  toute  forte  de  bois  pour 
battre  les  toiles  & les  polir.  Le  bois  fur  lequel  on  les 
met,  6c.  celui  qu’on  emploie  pour  les  battre,  font 
ordinairement  de  tamarinier  ou  d’un  autre  arbre  nom- 
mé porchi , parce  qu’ils  font  extrêmement  compac- 
tes quand  ils  font  vieux.  Celui  qu’on  emploie  pour 
battre  , fe  nomme  cattapouh.  11  eft  rond , long  envi- 
ron d'une  coudée,  & gros  comme  la  jambe,  excep- 
té à une  extrémité  qui  fert  de  manche.  Deux  ou- 
vriers affis  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  battent  la  toile  à- 
lVnvi.  Le  coup  d’œil  6c  l’expérience  ont  bientôt  ap- 
pris à connoître  quand  la  toile  eft  polie  6c  liffée  au 
point  convenable. 

La  toile  ainfi  préparée , il  faut  y deffiner  les  fleurs 

les  autres  choies  qu’on  veut  y peindre.  Les  ou- 
vriers indiens  n’ont  rien  de  particulier  ; ils  fe  fervent 
du  ponds  de  même  que  nos  brodeurs.  Le  peintre  a 
eu  foin  de  tracer  fon  deffein  fur  le  papier  ; il  en  pique 
les  traits  principaux  avec  une  aiguille  fine  ; il  appli- 
que ce  papier  fur  fa  toile-,  il  y palfe  enfuite  la  ponce, 
c’eft-à-dire  un  rouet  de  poudre  de  charbon  par-deffus 
les  piquures  ; 6c  par  ce  moyen  le  deffein  fe  trouve 
tout  trace  fur  Ja  toile.  Toute  forte  de  charbon  eftpro- 
pre  à cette  opération , excepté  celui  de  palmier , par- 
ce que  félon  l’opinion  des  Indiens  , il  déchire  la  toile. 
Enluite  fur  ces  traits  onpaffe  avec  le  pinceau  du  noir 
Tome  XVI.  1 
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& du  rouge  , félon  les  endroits  qui  l’exigent  ; après 
quoi  l’ouvrage  fe  trouve  deffiné. 

Il  s’agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs  fur  ce 
deffein.  La  première  qu’on  applique , eft  le  noir. 
Cette  couleur  n’eftguere  en  ufage,  fi  ce  n’eft  pour 
certains  traits , 6c  pour  les  tiges  des  fleurs.  C’eft  ain- 
fi  qu’on  la  prépare.  i°.  On  prend  plufieurs  mor  ceaux 
de  mâchefer  ; on  les  frappe  les  uns  contre  les  autres 
pour  en  faire  tomber  ce  qui  eft  moins  folide.  On  ré- 
ferve  les  gros  morceaux  , environ  neuf  à dix  fois  la 
groffeur  d’un  œuf.  i°.  On  y joint  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer  vieux  ou  neuf,  peu  importe.  30. 
Ayant  mis  à terre  en  un  monceau  le  fer  6c  le  mâche- 
fer, on  allume  du  feu  par-deffus.  Celui  qu’on  fait 
avec  des  feuilles  de  bananier,  eft  meilleur  qu’aucun 
autre.  Quand  le  fer  6c  le  mâchefer  font  rouges,  on 
les  retire , 6c  071  les  laiffe  refroidir.  40.  On  met  ce  fer 
& ce  tnachefer  dans  un  vafe  de  huit  à dix  pintes , & 
l’on  y verfe  du  cange  chaud  , c’eft-à  dire  de  l’eau 
dans  laquelle  on  fait  cuire  le  riz , prenant  bien  garde 
qu  il  n’y  ait  pas  de  fel.  5 On  expofe  le  tout  au  grand 
foleil , 6c  après  l’y  avoir  laiffé  un  jour  entier  , on 
verfe  à terre  le  cange,  6c  l’on  remplit  le  vafe  de  cal- 
lou  , c cft-à-dire  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier. 
6°-  On  le  remet  au  foleil  trois  ou  quatre  jours  con- 
fécutifs,  6c  la  couleur  qui  fert  à peindre  le  noir,  fe 
trouve  préparée. 

Il  y a quelques  obfervations  à faire  fur  cette  opéra- 
tion. La  première  eft  qu’il  ne  faut  pas  mettre  plus 
de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  fur  huit  ou  neuf 
pintes  de  cange  ; autrement  la  teinture  rougiroit  6c 
couperoit  la  toile.  La  fécondé  regarde  la  qualité  du 
vin  de  palmier  6c  de  cocotier  qui  s’aigrit  ailèment  & 
en  peu  de  jours.  On  en  fait  du  vinaigre,  & l’on  s’en 
fert  au  lieu  de  levain , pour  faire  lever  la  pâte.  La 
troifieme  eft  qu’on  préfère  le  vin  de  palmier  à celui 
du  cocotier.  La  quatrième  eft  qu’au  défaut  de  ce  vin, 
on  le  fert  de  kevaron  qui  eft  un  petit  grain  dont  bien 
des  indiens  fe  nourrilîent.  Ce  grain  reflemble  fort 
pour  la  couleur  6c  la  groffeur , à la  graine  de  navet  ; 
mais  la  tige  6c  les  feuilles  font  entièrement  différen- 
tes. On  y emploie  auffi  le  varagon , qui  elt  un  autre 
fruit  qu’on  préféré  au  kevaron.  On  en  pile  environ 
deux  poignées  qu’on  fait  cuir.e  enfuite  dans  de  l’eau. 
On  verfe  cette  eau  dans  le  vafe  où  font  le  fer  6c  le 
mâchefer.  On  y ajoute  la  groffeur  de  deux  ou  trois 
mufeades  de  fücre  brut  de  palmier , prenant  garde 
de  n’en  pas  mettre  davantage  ; autrement  la  couleur 
ne  tiendroit  pas  long-tems , 6c  s’effaceroit  enfin  au 
blanchiffage.  La  cinquième  eft  que  pour  rendre  la 
couleur  plus  belle, on  joint  au  callou  le  kevaron  ou  le 
varagon  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire.  La 
fixieme  6c  derniere  obfervation  eft  que  cette  teintu- 
re ne  paroîtroit  pas  fort  noire , 6c  ne  tiendroit  pas 
fur  une  toile  qui  n’auroit  pas  été  préparée  avec  le 
cadou. 

Apres  avoir  deffiné  6c  peint  avec  le  noir  tous  les 
endroits  où  cette  couleur  convient,  on  deftine  avec 
le  rouge  les  fleurs  6c  autres  chofes  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Il  faut  remarquer, 
que  l’on  ne  fait  que  deffiner;  car  il  n’eft  pas  encore 
tems  de  peindre  avec  la  couleur  rouge  : il  faut  aupa- 
ravant appliquer  le  bleu;  ce  qui  demande  bien  des 
préparations. 

Il  faut  d’abord  mettre  la  toile  dans  de  l’eau  bouil- 
lante, & l’y  laifler  pendant  une  demi-heure  : fi  l’on 
met  avec  la  toile  deux  ou  trois  cadous , le  noir  en  fera 
plus  beau.  En  fécond  lieu,  ayant  délayé  dans  dei’eau 
les  crottes  de  brebis  ou  de  chevres,  on  mettra  trem- 
per la  toile  dans  cette  eau , 6c  on  l’y  laiffera  pendant 
la  nuit  : on  doit  la  laver  le  lendemain  6c  l’expofer  au 
foleil. 

Quand  on  demande  aux  peintres  indiens  à quoi 
fert  cette  derniere  opération , ils  s’accordent  tous  à 
Aaa  ij 
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aire  qu'elle  fert  à enlever  de  la  roi*  la  qualité  qu'elle 
avoit  reçue  du  cadoucaie  ; & que  fi  el  e laconfervoit 
k encore,  le  bleu  qu'on  prétend  appliquer  dcvien- 
droit  noif. 

'Il  v a encore  une  autre  raifon  qui  rend  Cette  ope- 
ration néceflaire,  c’eft  de  donner  plus  de  blancheur 
à la  toile  ; car  nous  avons  dit  qu’elle  n etoit  qu  à demi 
blanchie,  quand  on  a commencé  à y travailler.  En  1 ex- 
posant au  Soleil,  on  ne  l’y  laifle  pas  iecher  entière- 
ment ; mais  on  y répand  de  l’eau  de-tems-en-tems 
pendant  un  jour  '.  enSuite  on  la  bat  Sur  une  pierre  au 
bord  de  l’eau;  mais  non  pas  avec  un  battoir,  comme 
il  Se  pratique  en  France.  La  maniéré  indienne  eft  de 
la  plier  en  pluSieurs  doubles , & de  la  frapper  forte- 
ment fur  une  pierre  avec  le  même  mouvement  que 
font  les  Serruriers  & les  Maréchaux , en  frappant  de 
leurs  <*ros  marteaux  le  fer  fur  l’enclume. 

Quand  la  toile  eft  Suffisamment  battue  dans  un  iens, 

On  la  bat  dans  un  autre , & de  la  même  façon  : vingt 
ou  trente  coups  fuffifent  pour  l’opération  preieute. 
Quand  cela  eft  fini , on  trempe  la  toile  dans  du  cange 
de  riz  : le  mieux  feroit,  fi  l’on  avoit  la  commodité 
de  prendre  du  kevaron , de  le  broyer,  de  le  mettre 
fur  le  feu  avec  de  l’eau , comme  fi  on  vouloir  le  taire 
cuire , & avant  que  cette  eau  foit  fort  epaiffie  , y 
tremper  la  toile , la  retirer  auffi-tôt , la  faire  iecher , 

& la  battre  avec  le  cottapouli , comme  or.  a tait  dans 
la  première  opération  pour  la  liffer. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas  avec  un  pinceau  , 
mais  qu’il  s’applique  en  trempant  la  toile  dans  l’tndi- 
EO  préparé , il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile  de  cire 
généralement  par-tout , excepté  aux  endroits  oî>  il 
y a du  noir , Sc  à ceux  où  il  doit  y avoir  du  bleu  ou 
du  verd.  Cette  cire  fe  peint  avec  un  pinceau  de  1er 
le  plus  legeremcnt  qu’on  peut , d’un  feul  côte,  pre- 
nant bien  garde  qu’il  ne  relie  fans  cire  que  les  en- 
droits que  nous  venons  de  dire  ; autrement  ce  ferait 
autant  de  taches  bleues  , qu’on  ne  pourrait  effacer. 
Cela  étant  fait , on  expofe  au  foleil  la  toile  ciree  de  la 
forte  ; mais  il  faut  être  attentif  à ce  que  la  cire  ne  le 
fonde  qu’autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  pénétrer 
de  l’autre  côté.  Alors  on  la  retire  promptement  ; on 
la  retourne  à l’envers , &c  on  la  frotte  en  paffant  for- 
tement la  main  par-deffus.  Le  mieux  ferait  d y em- 
ployer unvafe  de  cuivre  rond  par  le  fond;  par  ce 
moyen  la  cire  s'étendrait  par-tout,  même  aux  en- 
droits qui  de  l’autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée  , le  peintre  donne 
la  toile  au  teinturier  en  bleu , qui  la  rend  au  bout  de 
quelques  jours  ; car  il  elt  à remarquer  que  ce  ne  font 
pas  lespeintres  ordinaires , mais  les  ouvriers  ou  tein- 
turiers particuliers , qui  font  cette  teinture. 

Voici  comment  l’on  prépare  l’indigo  : on  prend 
des  feuilles  d’avarei  ou  d’indigotier,  que  Ion  tait  bien 
fécher  ; après  quoi  on  les  réduit  en  pouffiere  : cette 
pouffiere  fe  met  dans  un  fort  grand  vale  qu  on  rem- 
plit d’eau  ; on  la  bat  fortement  au  foleil  avec  un  bam- 
bou fendu  en  quatre,  & dont  les  quatre  extrémités 
inférieures  font  fort  écartées.  On  laifle  enfume  écou- 
ler l’eau  par  un  petit  trou  qui  eft  au-bas  du  vale , au 
fond  duquel  refte  l’indigo  ; on  l’en  tire , & on  le  par- 
tage en  morceaux  gros  à-peu-pres  comme  un  ceul  de 
pigeon;  on  répand  enluite  de  la  cendre  à 1 ombre, 
& fur  cette  cendre  on  étend  une  toile , fur  laquelle  on 
fait  fécher  l’indigo  qui  fc  trouve  fait. 

Après  cela  il  ne  relie  plus  que  de  le  préparer  pour 
les  toiles  qu’on  veut  teindre  : l’ouvrier,  après  avoir 
réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d’indigo,  la 
met  dans  un  grand  vafe  de  terre  qu’il  remplit  d’eau 
froide.  Il  y joint  enfuite  une  quantité  proportionnée 
de  chaux  réduite  pareillement  en  pouffiere  ; puis  il 
flaire  l’indigo  pour  connoître  s’il  ne  fent  point  l’ai- 
gre • & en  ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  la  chaux , au- 
tant qu’il  eft  néceflaire  pour  lui  faire  perdre  cette 
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ôdeür.  Prêtant  enfuite  des  graines  d’avarei  envi^ 
ron  le  quart  d’un  boifteau,  il  les  fait  bouillir  dansuri 
feau  d’eau  pendant  un  jour  &une  nuit , confervant 
la  chaudière  pleine  d’eau  ; il  verfe  après  cela  le  tout, 
eau  &c  graine  , dans  le  vafe  de  l’indigo  préparé.  Cette 
teinture  fe  garde  pendant  trois  jours  ; 5c  il  faut  avoir 
foin  de  bien  mêler  le  tout  enfemble , en  l’agitant  qua-1 
tfe  ou  cinq  fois  par  jour  avec  un  bâton  : fi  l’indigo 
fentoit  encore  l'aigre , on  y ajouteroit  une  certaine 
quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé,  on  y trempe  la  toile 
après  l’avoir  pliée  en  double;  en  forte  que  le  deffus 
de  la  toile  foit  en-dehors,  5c  que  l’envers  foit  en^ 
dedans.  On  la  laifle  tremper  environ  une  heure  & 
demie  ; puis  on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits 
convenables  : on  voit  par-là  que  les  toiles  indiennes 
méritent  autant  le  nom  de  teintes , que  celui  de  toilei 
peintes.  , 

La  longueur  & la  multiplicité  de  toutes  ces  ope- 
rations pour  teindre  en  bleu , fait  naître  naturelle- 
ment un  doute,  favoirli  l’onn’auroit  pas  plutôt  fait 
de  peindre  avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues , lur- 
tout  quand  il  y a peu  de  cette  couleur  dans  un  def- 
fein.  Les  Indiens  conviennent  que  cela  fe  pourroit; 
mais  ils  difent  qite  ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit 
pas , 5c  qu’après  deux  ou  trois  leffives  il  diiparoî- 
troit.  * . 

La  ténacité  5C  l’adhérence  de  la  couleur  bleue  doit 
être  attribuée  à la  graine  d’avarei;  cette  graine  croît 
aux  Indes  orientales  * quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  par- 
tout. Elle  eft  d’un  brun  clair  olivâtre  , cylindrique , 
de  la  groffeur  d’une  ligne , 5c  comme  tranchée  par 
les  deux  bouts  ; on  a de  la  peine  à la  rompre  avec  la 
dent  ; elle  eft  infipide  5c  laifle  une  petite  amertume 
dans  la  bouche. 

Après  le  bleu  c’eft  le  rougé  qu’il  faut  peindre  ; mais 
on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de  la  toile , la  blan- 
chir, & la  préparer  à recevoir  cette  couleur;  telle 
eft  la  maniéré  de  retirer  la  cire. 

On  met  la  toile  dans  l’eau  bouillante , la  cire  fe  fond  J 
on  diminue  le  feu , afin  qu’elle  fumage  plus  aifément, 
&:  on  la  retire  avec  une  cuillier  le  plus  exactement 
qu’il  eft  poffible  : on  fait  de  nouveau  bouillir  l’eau 
afin  de  retirer  ce  qui  pourroit  y être  refté  de  cire. 
Quoique  cette  cire  foit  devenue  fort  fale  , elle  ne 
laifle  pas  de  fervir  encore  pour  le  même  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile  on  la  lave  dans  de  l’eau  ; ori 
la  bat  neuf  à dix  fois  fur  la  pierre,  & onia  met  trem- 
per dans  d’autres  eaux,  où  l’on  a délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore , 5c  on  l’étend  pendant 
trois  jours  au  foleil , obfervant  d’y  répandre  légère- 
ment de  l’eau  de-tems-en-tems,  ainfi  qu’on  l’a  dit 
plus  haut.  On  délaye  enfuite  dans  de  l’eau  froide  une 
forte  de  terre  nommée  ola , dont  fe  fervent  les  blan- 
chiffeurs , 5c  on  y met  tremper  la  toile  pendant  en- 
viron une  heure;  après  quoi  on  allume  du  feu  fous 
le  vafe  ; 5c  quand  l’eau  commence  à bouillir  , on  en 
ôte  la  toile , pour  aller  la  laver  dans  un  étang  , fur  le 
bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre  cens  fois  fur 
la  pierre , puis  on  la  tord  fortement.  Enfuite  <m  la 
met  tremper  pendant  un  jour  5c  une  nuit  dans  de 
l’eau , oîi  l’on  a délayé  une  petite  quantité  de  boulé 
de  vache , ou  de  buffle  femelle.  Après  cela  , on  la  re- 
tire ; on  la  lave  de  nouveau  dans  l’étang , 5c  on  la 
déployé  pour  l’étendre  pendant  un  demi-jour  au  lo- 
leil , 5c  l’arrofer  légèrement  de-tems-en-tems.  On  !a 
remet  encore  furie  feu  dans  un  vafe  plein  d’eau;  5c 
quand  l’eau  a un  peu  bouilli , on  en  retire  la  toih 
pour  la  laver  encore  une  fois  dans  l’etang , la  battre 
un  peu , 5c  la  faire  fécher. 

Enfin , pour  rendre  la  toile  propre  à recevoir  & à 
retenir  la  couleur  rouge,  il  faut  réitérer  l’operation 
du  cadoucaie , comme  on  l’a  rapporte  au  commen- 
cement ; c’cft-à-dire,  qu’on  trempe  la  toile  dans  l’in- 
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frifiûn  iimpïe  dû  cadou , qu’on  la  lave  enfuife , qu’on 
la  bat  fur  la  pierre , qu’on  la  fait  fécher , qu’après  cela 
on  la  fait  tremper  dans  du  lait  de  buffle , qu’on  l’y 
agite  , & qu’on  la  frotte  pendant  quelque  tems  avec 
les  mains;  que  quand  elle  cil  parfaitement  imbibée, 
on  la  retire , on  la  tord  , & on  la  fait  fécher  ; qu’alors 
s’il  doit  y avoir  dansles  fleurs  rouges  des  traits  blancs, 
comme  font fouvent  les piflils , les  étamines,  & au- 
tres traits , on  peint  ces  endroits  avec  de  la  cire  ; 
après  quoi  on  peint  enfin  avec  un  pinceau  indien  le 
rouge  qu’on  a préparé  auparavant.  Ce  font  commu- 
nément les  enfans  qui  peignent  le  rouge , parce  que 
ce  travail  eft  moins  pénible , ;\-moins  qu’on  ne  vou- 
lût faire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  à la  maniéré  dont  il  faut  pré- 
parer le  rouge  : on  prend  de  l’eau  âpre,  c’eft-à-dire , 
•de  Peau  de  certains  puits  particuliers,  à laquelle  on 
trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes  d’eau  on  met  deux 
onces  d’alun  réduit  en  poudre,  on  y ajoute  quatre 
onces  de  bois  rouge  nommé  vartangen , ou  du  bois 
■de  Jap  an  réduit  auflï  en  poudre.  On  met  le  tout  au 
foleil  pendant  deux  jours  , prenant  garde  qu’il  n’y 
tombe  rien  d’aigre  & de  fale  ; autrement  la  couleur 
perdroit  beaucoup  de  fa  force.  Si  l’on  veut  que  le 
rouge  foit  plus  foncé,  on  y ajoute  de  l’alun;  on  y 
verfe  plus  d’eau  , quand  on  veut  qu’il  le  foit  moins; 
& c’eft  par  ce  moyen  qu’on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances  , & les  dégradations  de  cette  couleur. 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie  de  vin  &.unpeu 
violette,  il  faut  prendre  une  partie  du  rouge  dont 
nous  venons  de  parler , & une  partie  du  noir  dont  on 
a marque  plus  haut  la  compofition.  On  y ajoute  une 
partie  égale  de  cange,  de  ris  gardé  pendant  trois  mois, 
& de  ce  mélange  il  en  réfulte  la  couleur  dont  il  s’a- 
git. Il  régné  une  fuperflition  ridicule  parmi  plufieurs 
gentils  au  fujet  de  ce  cange  aigri.  Celui  qui  en  a , 
s’en  fervira  lui-même  tous  les  jours  de  la  femaine  ; 
mais  le  dimanche , le  jeudi , & le  vendredi , il  en  re- 
fufera  à d’autres  qui  en  manqueroient.  Ce  feroit , 
difcnt-ils , chafl'er  leur  dieu  de  leur  maifon , que  d’en 
donner  ces  jours -là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de 
•cange  , on  peut  le  fervir  de  vinaigre  de  callou , ou 
de  vin  de  palmier. 

On  peut  compofer  différentes  couleurs  dépendan- 
tes du  rouge , qu’il  eft  inutile  de  rapporter  ici.  11  fuf- 
fîtde  dire  qu’elles  doivent  fe  peindre  en  même  tems 
que  le  rouge , c’eft-à-dire  avant  de  paffer  aux  opé- 
rations dont  nous  parlerons , après  que  nous  aurons 
fait  quelques  obfervations  fur  ce  qui  précédé. 

i°.  Ces  puits  dont  l’eau  eft  âpre  ne  font  pas  com- 
muns, même  dans  l’Inde  ; quelquefois  il  ne  s’en  trou- 
ve qu’un  feul  dans  toute  une  ville.  20.  Cette  eau  , fé- 
lon i’épreuve  que  plufieurs  européens  en  ont  faite , 
n’a  pas  le  goût  que  les  Indiens  lui  attribuent , mais 
elle  paroit  moins  bonne  c|ue  l’eau  ordinaire.  30.  On 
fe  fert  de  cette  eau  préférablement  à toute  autre , 
afin  que  le  rouge  foit  plus  beau,  difent  les  uns,  & 
fuivant  ce  qu’en  difent  d’autres  plus  communément, 
c’eftune  néceftité  de  s’en  fervir,  parce  qu’autrement 
le  rouge  ne  tiendroit  pas.  40.  C’eft  d’Achen  qu’on 
apporte  aux  Indes  le  bon  alun  & le  bon  bois  de  fa- 
pan. 

Quelque  vertu  qu’ait  l’eau  aigre  pour  rendre  la 
couleur  rouge  adhérante , elle  ne  tiendroit  pas  fuffi- 
famment,  & ne  feroit  pas  belle,  fi  l’on  manquoit  d’y 
ajouter  la  teinture  d’imbourre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
plus  communément  chaiavcr  ou  racine,  de  chaïa.  Mais 
avant  que  de  la  mettre  en  oeuvre  il  faut  préparer  la 
toile  en  la  lavant  dans  l’étang  le  matin,  en  l’y  plon- 
geant plufieurs  fois,  afin  qu’elle  s’imbibe  d’eau  , ce 
qu’on  a principalement  en  vue,  & ce  qui  ne  fe  fait 
pas  promptement,  à caufe  de  l’on&uofité  du  lait  de 
buffle , ou  auparavant  l’on  avoit  mis  cette  toile , on 
; a bat  une  trentaine  de  fois  fur  la  pierre , & on  la  fait 
fécher* 


Tanchs  qu’on  préparait  la  toile , on  a dû  aulfi  pré- 
parer la  racine  de  chaïa , ce  qui  fe  pratique  de  cette 
maniéré.  On  prend  de  cette  racine  bien  lèche,  on  la 
réduit  en  poudre  très-fine  , en  la  pilant  bien  dans 
un  mortier  de  pierre  & non  de  bois,  ce  qu’on  re- 
commande expreffément , jettant  de  tems-en-tems 
dans  le  mortier  un  peu  d’eau  âpre  : on  prend  de  cette 
poudre  environ  trois  livres,  & on  la  met  dans  deux 
ieaux  d eau  ordinaire  , que  l’on  a fait  tiédir,  6e 
1 on  a loin  d’agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main  : cette 
eau  devient  rouge  , mais  elle  ne  donne  i la  toile 
quune  allez  vilaine  couleur:  auffi  ne  s’en  fert -on 
que  pour  donner  aux  autres  couleurs  rouges  leur 
derniere  perfeûion. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  lotie  dans  cette  tein- 
ture ; 6c  afin  quelle  la  prenne  bien,  l’agiter  & la 
tourner  en  tout  fens  pendant  une  demi-heure,  qu'on 
augmente  le  teu  fous  le  vale.  Lorlque  la  main  ne 
peut  plus  loutemr  la  chaleur  de  la  teinture,  ceux 
qui  veulent  que  leur  ouvrage  foit  plus  propre  &c 
plus  parfait,  ne  manquent  pas  d’en  retirer  leur  toile , 
de  la  tordre,  & de  la  faire  bien  fécher:  en  voici  la 
radon.  Quand  on  peint  le  rouge , il  eft  difficile  qu’il 
n en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  endroits  oii  il 
ne  doit  point  y en  avoir.  11  ell  vrai  que  le  peintre  a 
loin  de  les  enlever  avec  le  doigt  autant  qu’il  peut» 
a-peu-pres  comme  nous  faifons  lorfque  quelque 
goutte  d encre  eft  tombée  fur  le  papier  où  nous  écri- 
vons ; mais  il  relie  toujours  des  taches  que  la  teinture 
de  chaia  rend  encore  plus  fenfibles  : c’eft  pourquoi 
avant  que  de  paffer  outre  on  retire  la  toile , on  la 
fait  iecher , & l’ouvrier  recherche  ces  taches,  & les 
enleve  le  mieux  qu’il  peut  avec  un  limon  coupé  en 
deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées , on  remet  la  toile  dans 
la  teinture , on  augmente  le  feu  jufqu’à  ce  que  la 
main  n en  puiffe  pas  foutenir  la  chaleur  ; on  a foin 
ce  la  tourner  & retourner  en  tout  fens  pendant  une 
demi-heure  : fur  le  foir  on  augmente  le  feu , & on 
fait  bouillir  la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi- 
ron. On  éteint  alors  le  feu  ; & quand  la  teinture  eft 
tiede  , on  en  retire  la  toile  qu’on  tend  fortement , de 
que  1 on  garde  ainfi  humide  jufqu’au  lendemain. 

Avant  que  de  parler  des  autres  couleurs,  il  eft 
bon  de  dire  quelque  chofe  furie  chaïa.  Cette  plante 
naît  d elle- même  ; on  ne  laiffe  pas  d’en  femer  auflï 
pour  le  befoin  qu’on  en  a.  Elle  ne  croît  hors  de  terré 
que  d’environ  un  demi-pié  ; la  feuille  eft  d’un  verd 
clair,  large  de  près  de  deux  lignes , & longue  de  cinq 
à fix.  La  fleur  eft  extrêmement  petite  & bleuâtre  ; 
la  graine  n’eft  guere  plus  groffe  que  celle  du  tabac. 
Cette  petite  plante  pouffe  en  terre  une  racine  qui  va 
quelquefois  jufqu’à  près  de  quatre  piés  ; ce  n’eft  pas 
la  meilleure:  on  lui  préféré  celle  qui  n’a  qu’un  pié 
ou  un  pié  & demi  de  longueur.  Cette  racine  eft  fort 
menue , quoiqu’elle  pouffe  avant  en  terre  & tout 
dioit  ; elle  ne  jette  a droite  & à gauche  que  fort  peu 
^ ÿ "petits  filamens.  Elle  eft  jaune  quand  elle 
eft  fraîche , & devient  brune  en  fe  féchant:  ce  n’eft 
que  quand  elle  eft  feche  qu’elle  donne  à l’eau  la  cou- 
leur rouge,,  fur  quoi  on  a fait  une  épreuve  affez  fin- 
guliere.  Un  ouvrier  avoit  mis  tremper  cette  raciné 
dans  de  l’eau  qui  étoit  devenue  rouge*  Pendant  la 
nuit  un  accident  fit  répandre  la  liqueur;  mais  il  fut 
bien  fùrpris  de  trouver  le  lendemain  au  fond  du  vafe 
quelques  gouttes  d’une  liqueur  jaune  qui  s’y  étoit 
ramaflée;  ce  qui  ne  venoit  que  de  ce  que  le  chaia 
dont  il  s’étoit  fervi  étoit  de  la  meilleure  efpece.  En 
effet , lorfque  les  ouvriers  réduifent  en  pouflîere 
cette  racine , en  jettant  un  peu  d’eau , comme  on  l’a 
dit  » il  eft  affez  ordinaire  qu’elle  foit  de  couleur  de 
fafran.  On  remarquera,  qu’autour  de  ce  vafe  ren- 
verfé,  il  s’étoit  attaché  une  pellicule  d’un  violet  aflèz 
beau.  Cette  plante  fe  vend  en  paquets  fecs;  on  en 
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retranche  le  haut , oii  font  les  feuilles  defféchées , & 
on  réemploie  que  les  racines  pour  cette  teinture 
Comme  la  roi*  y a cte  plongée  entièrement  & 
qu’elle  a dû  être  imbibée  de  cette  couleur , .1  faut  la 
retirer,  fans  craindre  que  les  couleurs  rouge*  fo.en 
endommagées  par  les  operations  foirantes.  Elles 
font  les  mêmes  que  celles  dont  nous  avons  déjà  par- 
le-  c’eft-à-dire  qu’il  faut  laver  la  toile  dans  l étang, 
la  battre  dix  ou  douze  fois  fur  la  pierre  la  blanchir 
avec  des  crottes  de  mouton  , & le  troifieme  jour  la 
favonner , la  battre , & la  faire  lecher  en  jettant  ege- 
rement  de  l’eau  deffus  de  tems-en-tems.  On  la  laide 
humide  pendant  la  nuit  ; on  la  lave  encore  le  lende- 
main, & on  la  fait  lécher  comme  la  veille:  enfin  a 
midi  on  la  lave  dans  de  l’eau  chaude  pour  en  retirer 
le  favon  8c  toutes  les  ordures  qui  pourroient  s y etre 
attachées,  6c  on  la  fait  bien  fécher.  ^ 

La  couleur  verte  qu’on  veut  peindre  fur  la  toile 
demande  pareillement  des  préparations  : les  voici. 

11  faut  prendre  un  palam , ou  un  peu  plus  d une  once 
d-  fleur  de  cadou,  autant  de  cadou.une  poignee  de 
chaïaver  ; 8c  fi  l’on  veut  que  le  verd  foit  plus  beau  , 
on  y ajoute  une  écorce  de  grenade.  Apres  avoir  ré- 
duit ces  ingrédiens  en  poudre , on  les  met  dans  trois 
bouteilles  d’eau,  que  l’on  fiait  enfuite bouillir  jufqu  à 
diminution  des  trois  quarts  ; on  verfe  cette  teinture 
dans  unvafe  en  la  paftant  par  un  linge  . lur  une  bou- 
teille de  cette  teinture  on  y met  une  demi  once 
d'alun  en  poudre  : on  agite  quelque  tems  le  vafe , 6c 

la  couleur  fe  trouve  préparée. 

Si  l'on  p’eint  avec  cette  couleur  fur  le  bleu , on 
aura  du  verd  ; c’eft  pourquoi  quand  l’ouvrier  a teint 
fa  toile  en  bleu , il  a eu  foin  de  ne  pas  peindre  de  cire 
les  endroits  où  il  avoit  deffein  de  peindre  du  verd, 
afin  que  la  toile  teinte  d’abord  en  bleu  tut  en  état  de 
recevoir  le  verd  en  fon  tems  : il  eft  fi  neceflan  e de 
peindre  fur  le  bleu  , qu’on  n’auroit  qu  une  couleur 
jaune  , fi  on  le  peignoit  fur  une  toile  blanche. 

Mais  on  doit  lavoir  que  ce  verd  ne  tient  pas  com- 
me le  bleu  8c  le  rouge  ; enfortç  qu’apres  avoir  lave 
la  toile  quatre  ou  cinq  fois , il  difparoit,  8c  il  ne  relie 
à fa  place  que  le  bleu  fur  lequel  on  1 avoit  peint.  11  y 
a cependant  un  moyen  de  fixer  cette  couleur,  en- 
forte  qu’elle  dure  autant  que  la  toile  meme  : le  voici. 

Il  faut  prendre  l’oignon  du  bananier  , le  piler  encore 
frais,  8c  en  tirer  le  fuc.  Sur  une  bouteille  de  tein- 
ture verte  on  met  quatre  ou  cinq  cuillerces  de  ce 
fuc  & le  verd  devient  adhérent  8c  ineffaçable;  1 in- 
convénient eft  que  ce  fuc  fait  perdre  au  verd  une 
partie  de  fa  beauté.  . . , 

Il  refte  à parler  de  la  couleur  jaune  qui  ne  deman- 
de pas  une  longue  explication.  La  même  couleur  qui 
fert  pour  le  verd  en  peignant  fur  je  blçu,  fert  pour 
le  jaune  en  peignant  fur  la  toile  blanche.  Mais  cette 
couleur  n’eft  pas  fort  adhérente  ; elle  difparoit  apres 
avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de  fois  : cepen- 
dant quand  on  l’e  contente  de  favonner  legerement 
ces  toiles  , ou  de  les  laver  dans  du  petit  - lait  aigri , 
mélé  de  fuc  de  limon,  ou  bien  encore  de  les  taire 
tremper  dans  de  l’eau , où  l’on  aura  délayé  un  peu  de 
boule  de  vache,  8c  qu’on  aura  paffée  au-travers  d un 
linge  ; ces  couleurs  paffageres  durent  bien  plus  long- 
tems.  Oiftrvat.  lur  tes  coût.  d'Àfie.  {D.  J.  ) 

TOILES  PEINTES  imitées  des  indiennes  qui  Je  ju bri- 
quent en  Europe.  Les  toiles  peintes  ou  les  indiennes , 
font  des  toiles  de  coton  empreintes  de  diverles  cou- 
leurs ; on  en  fait  en  plufieurs  endroits  en  Europe , 
mais  les  plus  belles  viennent  de  Perle  & des  Indes 
orientales.  On  croit  communément  qu’on  ne  peut  en 
faire  en  Europe  de  la  beauté  de  celles  des  Indes , ni 
qui  fe  lavent  de  la  même  maniéré  fans  s’effacer,  parce 
ou’on  croit  que  dans  l’Inde  on  y fait  les  teintures  avec 
des  fucs  d’herbes  qui  ne  crciffent  pas  dans  ce  pays  ci: 
mais  c’eft  une  erreur  qu’il  eft  facile  de  détruire  , en 
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faifant  voir  que  nous  avons  ici  de  quoi  faire  des 
couleurs  aufii  varices  , aulfi belles,  & aufli  ineffaça- 
bles qu’aux  Indes  ; il  eft  vrai  cependant  que  les  toiles 
peintes  qu’on  fabrique  en  Hollande  6c  ailleurs,  ne 
l'ont  pas  de  la  beauté  de  celles  des  Indes;  mais  voici 
quelle  eft  la  raifon.  Le  travail  des  ouvriers  ne  coûte 
prefque  rien  en  Perfe  6c  aux  Indes  ; aufii  le  tems 
qu’on  met  à ces  fortes  d’ouvrages  n’eft  pas  un  objet 
à confidérer  : ici  au  contraire , le  tems  eft  ce  qu’il  y 
a de  plus  précieux , les  matières  qu’on  emploie  ne 
font  rien  en  comparaifon , il  faut  donc  chercher  à 
épargner  le  tems  pour  pouvoir  faire  quelque  profit  ; 
c’eft  ce  que  l’on  fait , 6c  c’eft  auffi  pour  cela  que  nos 
ouvrages  font  inférieurs  à ceux  des  Indes,  car  ils  ne 
leur  cederoient  en  rien  s’il  étoit  poftible  d’y  em- 
ployer le  tems  néceffaire. 

Il  y a plufieurs  maniérés  de  travailler  la  toile  peinte 
fuivant  l’efpece  6c  le  nombre  des  couleurs  qu’on  y 
emploie , quoiqu’il  femble  qu’on  doive  commencer 
par  celles  qui  ne  font  imprimées  que  d’une  feule 
couleur  ; nous  ne  le  ferons  pas  cependant,  parce  que 
chaque  couleur  employée  feule,  demande  une  pra- 
tique différente  qui  fera  plus  facile  à déduire  bri- 
que l’on  fera  au  fait  de  celles  où  il  entre  plufieurs 
couleurs. 

Maniéré  de  faire  une  toile  peinte  a fond  blanc  ou  U 
y a des  fleurs  de  deux  ou  trois  nuances , des  fleurs  vio- 
lettes & gris-de-lin , des  fleurs  bleues , des  fleurs  jaunes  , 
le  trait  des  tiges  noir  , les  liges  & les  feuilles  vertes. 
Préparation  de  la  toile.  Il  faut" d’abord  ôter  avec  foin 
la  gomme  ou  l’apprêt  qu’il  y a dans  prefque  toutes  les 
toiles,  ce  qui  le  lait  en  la  faifant  tremper  dans  l’eau 
tiede,  la  frottant  bien,  la  tordant , la  lavant  en  fuite 
dans  l’eau  froide  bien  claire,  & la  faifant  lecher. 

Engallage.  La  toile  étant  bien  dégommée , il  la  faut 
engaller,  6c  pour  cela  on  mettra , par  exemple, pour 
dix  aunes  de  toile  de  coton  , environ  deux  féaux 
d’eau  froide  dans  un  baquet  où  l’on  jettera  quatre 
onces  de  noix-de-galle  bien  pilées  ; on  y mettra  en 
même  tems  la  toile  qu’on  remuera  un  peu,  afin  qu’- 
elle foit  mouillée  par -tout  ; on  la  biffera  ainfi  environ 
une  heure  6c  demie  ; on  la  retirera  enfuite , on  la  tor- 
dra , & on  la  biffera  fécher  à l’ombre. 

Précaution  à prendre.  Lorlque  b toile  fera  bien  fe- 
che , on  verra  qu’elle  a contraire  un  œil  jaunâtre;  il 
faudra  prendre  garde  alors  qu’il  qe  tombe  quelque 
goutte  d’eau  par-deffus  , ce  qui  feroitune  tache  ; 6c 
dans  tout  le  cours  du  travail , il  faut  avoir  une  gran- 
de attention  à b propreté,  parce  que  les  moindres 
taches  font  irrémédiables.  Si  l’on  veut  de  1 ouvrage 
fin,  il  faut  calandrerla  toile  lorfqu’elle lera engallee, 
afin  que  cela  foit  plus  fini;  on  pofera  alors  fur  la  toile 
le  delfein  que  l’on  jugera  à propos,  6c  on  le  deffinera 
à 1a  plume  ou  au  pinceau  avec  les  couleurs  ou  les 
mordans  dont  nous  parlerons  dans  b luite. 

Maniéré  d'imprimer  la  toile.  Si  l’on  veut  un  ouvrage 
plus  commun  , on  l’imprimera  avec  des  planches  en 
cette  forte  : on  étendra  b toile  engallee  6c  fcchee  , 
fur  une  grande  table  bien  folide , lur  laquelle  il  y 
aura  de  gros  drap  en  double  , afin  que  les  planches 
s’impriment  plus  également , 6c  on  prendra  avec  une 
planche  gravée  , de  1a  couleur  noire  lur  un  coulù- 
net  : on  appliquera  la  planche  fur  la  toile  , on  frap- 
pera deffus  à plufieurs  endroits  , fi  elle  eft  grande  , 
afin  qu’elle  marque  par-tout  : on  imprimera  de  fuite 
& de  la  même  maniéré  , tout  ce  qui  doit  être  en 
noir  , apres  quoi  on  fera  b meme  choie  avec  le  rou- 
ge foncé  , que  l’on  appliquera  avec  une  contrepbn- 
che  , c’eft-à  dire  ,une  fécondé  planche , qui  eft  la  con- 
trepartie de  1a  première  , 6c  qui  ne  porte  que  fur  les 
endroits  où  il  doit  y avo:r  durouge  , & ou  1a  premiè- 
re planche  n’a  pas  porté  , parce  qu’à  ces  endroits-b 
il  y avoit  des  lieux  refervés  à defiein. 

Quoique  cette  operation  paroifte  jufque-là  allez 
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iùnple  , il  y a cependant  bien  des  remarques  à faire 
Mamen  d'employer  la  couleur.  Voici  premièrement 
ce  qui  eft  commun  a toutes  les  couleurs  en  o-énéral 
& qu  il  faut  obferver  pour  les  pouvoir  employer’ 
foxtavec  la  planche,  foit  à 1a  plume  ou  au  pinœau! 
Lorique  la  couleur  ou  le  mordant  fera  fait,  de  la  ma- 
mere  que  nous  le  décrirons  dans  la  fuite,  il  faudra 
diiloudre  de  la  gomme  arabique  pour l’épaiflïr  (le 
mordant  ) , Si  pour  le  mettre  en  confiftance  de  firop 
épais,  fi  1 on  veut  l’employer  à la  planche;  fi  c’efi  à 
la  plume  ou  au  pinceau , il  le  faut  un  peumoins  épais , 
enlorte  qu  il puiffe couler  plus  facilement;  lorfqu’on 
voudra  imprimer  , on  en  prendra  environ  une  cnil- 
eiee  , quel  on  etendra  avec  un  morceau  de  coton 
lur  un  coumnet  de  crin , couvert  d’un  gros  drap  : on 
appliquera  a plusieurs  reprifes  la  planche  fur  ce  couf- 
iinet  , pour  la  bien  enduire  de  couleur  : on  la  frot- 
tera  avec  une  broffe,  on  la  rappliquera  de  nouveau 
lur  le  couflinet , Si  on  l’imprimera  fur  la  toile  comme 
nous  1 avons  dit. 

S’il  y a quelques  endroits  dans  les  angles  des  bor- 
dures ou  ailleurs , où  on  ne  veuille  point  que  la  plan- 
che porte,  on  y mettra  une  feuille  de  papier,  qui  re- 
cevra dans  ces  endroits  l’imprelfion  de  la  planche  Se 
es  épargnera  fur  la  toile  : on  reprendra  enfuite  de 
la  couleur  avec  la  planche,  & on  imprimera  à côté  de 
la  première  impreffion  , & ainfi  de  fuite  , prenant 
chaque  fois  de  nouvelle  couleur  fur  le  couflinet 
qu  on  aura  foin  d’en  fournir  à mefure. 

La  planche  eft  de  poirier  ou  de  tilleul , on  la  grave 
avec  des  gouges  , des  cizeaux  & autres  pareils  infini, 
mens  : on  voit  bien  que  les  traits  qui  impriment  fur 
la  toile,  doivent  etre  de  relief,  comme  dans  l’im- 
preflion  ordinaire  qui  fe  fait  en  planche  de  bois. 

On  n’imprime  ordinairement  fur  la  toile  que  le 
iimple  trait  en  noir  ou  en  rouge  , avec  les  deux  pre- 
mières planches  ; s’il  y a des  places  un  peu  grandes 
ou  il  doive  y avoir  du  gros  rouge  ou  du  noir , cette 
première  planche  le  porte  , ou  on  le  met  au  pinceau 
apres  1 impreffion.  1 

Composition  du  noir.  La  compofition  pour  le  noir  fe 
fait  en  faifant  bouillir  de  la  limaille  de  fer  avec  partie 
de  vinaigre  & d’eau;  lorfque  le  mélange  aura  bouilli 
tin  quart-d  heure  , on  le  retirera  du  feu  & on  le  laif- 
lera  repoler  vingt-quatre  heures  : on  verlera  enfuite 
la  liqueur  par  inclination  , pour  la  garder  dans  des 
bouteilles  ; elle  fe  conferve  autant  que  l’on  veut  & 
lorfqu’on  fouhaite  s’en  fervir  , on  l’epaiffit  avec  de  la 
gomme.  Cette  liqueur  eft  couleur  de  rouille  de  fer 
de  fur  la  toile  qui  n’eft  point  engallée  , elle  ne  fait 
que  du  jaune  ; mais  comme  dans  l’opération  préfente 
on  1 imprime  fur  la  toile  engallée  , elle  fkit  fur  le 
champ  un  noir  foncé  qui  ne  s’en  va  pas. 

Mamcrc  Rappliquer  le  rouge.  Le  rouge  ne  s’applique 
pas  de  la  meme  maniéré:  on  ne  le  met  pas  immédia- 
tement fur  la  toile , maison  imprime  une  compofition 
appellee - mordant  , qui  n’a  prefque  aucune  couleur 
6c  qui  eft  differente,  félon  les  différentes  nuances  de 
rouge  ou  de  violet.  Cette  compofition  fert  à faire  at- 
tacher dans  les  endroits  où  elle  a été  mife  , la  couleur 
dans  laquelle  on  plonge  Si  on  fait  bouillir  toute  la 
eode  , Si  à lui  donner  les  différentes  nuances  dont  on 
a beioin,  depuis  le  couleur  de  rote,  jufqu’au  vio- 
let  fonce.  p n 

Première  compofition  de  mordant  pour  le  rouge  fond. 
Le  mordant  pour  le  beau  rouge  un  peu  foncé  fe 
tait  en  cette  forte  : on  prend  huit  parties  d’alun  de  ’ro- 
?'.i  ueux  parties  de  fonde  d’alicante , & une  d’ar- 
lemc  blanc  : on  pilera  toutes  ces  matières , on  les 
mettra  dans  une  fufiîiante  quantité  d’eau , St  on  l’c- 
pa.ffiraaveclagomme;  i!  eft  bon  que  l’eau  dans  la- 

hn  s H R dn  ' CJS  ma,leres  (oit  colorée  avec  du 
bois  de  Brefil,  afin  de  voir  lur  la  toile  les  endroits  où 
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le  mordant  pourrait  n’avoir  pas  pris , p0„r  les  ré„a- 
rei  avec  la  plume  ou  le  pinceau. 

filtre  mordant  pour  un  beau  rouge.  On  fait  ün  an fr*. 

mordant,  qu,  donne  aufli  un  trètbeau  ra„ge  “on 

met  une  once  & demie  d’alun  de  rame , un  fros  S? 
demi  de  fel  de  tartre  , & un  gros  d’eaù  forte  dant 
une  pinte  d eau  ; il  faut  toujours  des  épreuves  de  ces 
differens  mordans , fur  des  petits  morceaux  de  «2 
pour  voir  li  la  couleur  eft  belle.  8 

Lorfque  la  toile  fera  imprimée  de  la  forte  tfleft  à- 
dire  avec  le  noir  & le  mordant  pour  le  rouge  on 
mettra  au  pinceau  ou  avec  des  contre-planchesfe  m“ 
mé  mo,  dant , aux  endroits  qui  doivent  être  entière- 
ment rouges  foncés:  on  les  laifl’era  fécher  1’  n & 

1 autre  pendant  douze  heures  an  r - Un  . 

il  faut  bien  laver  la  toile  poiu  emporter’, qU°' 
me  qu,  y a été  mife  , avüc  le  3a,T&TnÔhSOm‘ 
d“Te‘  * W U t°‘U ’ La  maniéré  de  laver  la 

la  proprSé' &PrabneautéC:' t ce 

les  couleurs  de  s’étendre  & de  couler  SiVonah  H 
coup  de  toile  à laver,  ,1 

une  grande  quantité  d’eau  , & aue  Ce  fnit  d l™ 

Smând  baffin  «('-moins™ 

dant82  a , ’ afln  que  la  Petlte  quantité  de  mor- 
dant & de  couleur  qu.  s’enleve  avec  la  nomme  foit 

feSt  t&  2 PWffe  Pas  attacherait 
le  tond  de  la  toile  & la  tacher  : pour  cela  il  faut  beau- 
coup remuer  la  toile  Si  la  braffer  en  la  lavant 
prendre  garde  lorfqu’.l  s’y  fera -des  plis  qu’fls’nV 
oient  pas  long-tems  ians  être  défhits;  c’eftprincipa-' 
lement  quand  on  commence  àlaverla  toile  qu’il  feue 
avoir  ces  attentions  : car  lorfque  la  premieregomme 
eft  emportée,  il  n y a plus  rien  à craindre.  Sion  tra- 
vaillo.t  une  petite  quantité  de  toile  , & q„’on  ]a  lavât 

faudroh  laT*1  * ,ou  quelque  chofe  de  Æmblable  , il 
fendrait  la  laver  dans  trois  ou  quatre  eaux  fucceffive- 
ment  on  peut  ctre  affûte  qu’il  n’y  a nul  inconvé- 
nient a la  trop  laver  : lorfqu’elle  le  fera  fuffitammenr 

on  !h°rdna  ’ ? ?" la  lai‘&ra  Pécher , ou  11  l’on  veut 
on  la  bouillira  de  la  maniéré  fuivante. 

Muniere  de  faire  bouillir  la  toile  en  ÿappe  ou  grappe’el 

ffiffi?  1 °n  Cn  3 bljCn  eXpnmé  , &avanfqffelle 

fe  ou2’t l 2 mv£  5 ? ehmtdron de  l’eau  Vivant 
la  quantité  de  iode  que  1 on  a A teindre  ; lorfqu’elle 
commence  à tiédir , on  y jette  de  fe  bonne  garance 
legerement  broyce  avec  les  mains  ; ou  ne  peut  pas 

fe  bo„effd  T™  ^ d°ï  > , ParCe  qae  4™/d“ 

foncée  „ p *"““•*  àe  la  couleur  plus  ou  moins 

re  nu’il  tù  t1  °"  Veutd°nner  : «n  peut  feulement  di- 
te  qu  U tant  pour  quinze  aunes  de  toile , une  livre  Si 

une  ûl  hS2anCe  f d°UZe  P“'«  d'eaa  i fi  l’on  vert 
une  plus  belle  couleur,  on  mêlera  de  1a  cochenille 

vrae»e  a &rd  "Ce  ’ 3 Pr°P°r[ion  de  la  beauté  de  l’ou- 
v » Si  du  prix  qu  on  veut  y mertre.  Lorfque  la  ga- 

ZvoiÏÏ’  ff"  m,êiée  I & r“»  («a  ehaude  à „S’y 
pouvoir  fouffnr  fe  main  qu’avec  peine , on  y mettra 

la  roiri , on  1a  plongera  Sion  la  retirera  à phifieursre- 
pufes,  afin  qu’elle  loir  teinte  bien  également.  Après 
cela  on  la  plongera  dans  l’eau  froide , Si  on  fe  lavera 

e pins  qu’,1  fera  poffibie,  en  changeant  d’eau  S" 

fouv  nt , jufqu’à  ce  qu’elle  en  lorte  claire  : on  fera 

cia  re  ^ quelq“es  poignées  defon  dans  de  l’eau 
claire  , Si  apres  qu  elle  aura  bouilli , on  1a  retirera 
du  feu  onia  paffera  par  un  linge  afin  d’en  ôter  lefon 
& on  lavera  b.en  dans  ce„e  eau  encore  chaude  fe 

Betdth  ^ f Perd,'a  enCOre  par  « moyen  un 
K !T:  °n  latordra  onluite.  Si  o n fe 
fera  AA  h1'"  C r"  ' .'°n  Verra  P0Llr  lorS  qae  le  fond 
i"1  r,°lloe  ^ l116  *e  noir  eft  devenu  en- 

rU  ^au  ’ c e1^  alors  qu’avec  des  contre-plan* 

cnes  , hc  eft  de  l’ouvrage  commun  , ou  avec  le  pin- 
ceuu  li  on  le  veut  plus  fini , on  mettra  le  mordant 
pour  le  rouge  clair  , & celui  pour  le  violet. 
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mêler  un  peu  du  premier  mordant  avec  celui-ci- 
Mordant  pour  le  viola.  Le  mordant  pour  le  violet 
fe  fait  en  mettant  dans  de  l’eau  quatre  pintes  partie 
d’alun  de  rome  , une  partie  de  vitriol  de  cypre  , au- 
tant de  verd-de-gris , une  demi-partie  de  chaux  vive , 

& de  l’eau  de  ferraille  à dilcretion  , fmvant  que  1 on 
voudra  le  violet  plus  ou  moins  fonce  ; 1 eau  de  ferrail- 
le ell  la  même  compofition  dont  on  s eft  fervi  d a- 

bord  pour  imprimer  en  noir.  . , 

Mordant  pour  h gris-de-Un.  Pour  le  gris-de-hn  on 
mêlera  le  mordant  du  rouge  clair  avec  celui  du  violet, 

dans  la  proportion  qu’on  jugera  à propos. 

Second  üttMiffage.  Lorfqu’on  aura  mis  avec  la  con- 
tre-planche ou  au  pinceau  , ces  differens  mordans  , 

8c  qu’ils  auront  féché  pendant  douze  heures  au- 
nioins  , on  lavera  la  toile  avec  autant  de  foins  & de 
précautions  que  la  première  fois , & lorfqu  on  l ama 
bien  tordue  , onla  bouillira  dans  un  nouveau  bain  de 
«rance  , à laquelle  on  ajoutera  pour  chaque  once  , 
un  demi-gros  de  cochenille  en  poudre  : on  y remue- 
ra bien  d’abord  la  toile  , comme  on  a fait  la  première 
fois  , avant  que  l’eau  commence  a bouillir , enlui te 
on  lui  laiffera  faire  un  bouillon  : on  la  retirera  , on  la 
lavera  bien  dans  plufieurs  eaux;  enfuite  dans  de  1 eau 
de  fon  chaude , on  la  tordra  8con  la  laiflera  fecher. 

Si  l’on  veut  un  rouge  parfaitement  beau  , on  met- 
tra dans  ce  fécond  bouilliffage , parties  égalés  de  co- 
chenille Sc  de  graine  d’écarlate  8 C deux  parties  de 
garance  ; toutes  les  couleurs  en  feront  beaucoup  plus 
belles.  Il  n’y  arien  à changer  dans  la  façon  de  bouil- 
lir & de  laver;  on  y verra  alors  les  differentes  nuan- 
ces de  rouge , de  violet , & de  noir,  qui  leront  dans 

toute  leur 'beauté  , & telles  qu’elles  doivent  demeu- 
rer ; mais  le  fond  fera  rougeâtre , 8c  ce  n eft  qu  en 
faifant  herber  la  toile  qu’on  blanchit  le  tond.  _ 

Maniéré  d'herber  la  toile.  Voici  comme  on  doit  s y 
prendre.  On  paffe  plufieurs  fils  aux  bords  8c  aux 
coins  de  la  toile  : on  l’étend  à l’envers  fur  un  pre  , & 

avec  des  petits  bâtons  paffes  dans  chacun  de  ces  fils 

on  fait  «forte  qu’elle  foit  bien  tendue  : on  1 arrofe 
fept  ou  huit  fois  le  jour  ; enfin  on  ne  la  laiffe  jamais 
fécher,  parce  que  le  folôl  termro.t  les  couleurs. 
Cette  opération  fe  fait  en  tout  tems , mais  elle  eft  plu- 
tôt faite  aux  mois  de  Mai  6c  de  Septembre  , à caufe 
de  la  rofée  , 8c  les  toiles  enfont  mieux  blanchies,  hi- 
les font  ordinairement  cinq  à fix  jours  de  la  forte  dans 
le  pré  , après  quoi  le  fond  eft  entièrement  blanc  ; s il 

ne  l’étoit  pastout-à-fait , onpourro.t  es  aver  enco- 
re une  fois  dans  de  l’eau  de  fon,  6c  les  laiffer  bien 

{eCclràge  de  la  toile.  Il  refte  maintenant  à y mettre  le 
bleu , le  verd  8c  le  jaune  : on  commence  par  le  bleu , 
6c  pour  cet  effet  on  étend  la  toile  lur  une  table  cou- 
verte de  fable  très-fin , ou  de  fablon , Sc  on  fait  une 
compofition  avec  parties  égales  de  fuit  8c  de  cire . on 
la  tient  en  la  faifant,  dans  un  vaiffeau  de  terre , 6c  on 
l’applique  avec  un  pinceau  fur  toute  la  toile  , en  re- 

fervant  feulement  les  endroits  qui  doivent  etre  bleus 

ou  verds  : il  faut  faire  cette  opération  avec  précau- 
tion car  cette  compofition  s’étend  facilement  lori- 
qu’elle  eft  un  peu  chaude  , 8c  fi  elle  ne  l’etoit  point 
affez  , elle  ne  garantirait  pas  fuffifamment  la  toile  qui 
courait  rifque  d’être  tachée  : il  eft  vrai  que  le  fable 
qui  eft  fous  la  toile  empêche  la  compofition  de  s e- 
tendre  , parce  qu’il  s’y  attache  fur  le  champ  qu  elle 
eft  appliquée  : il  fout  cependant  un  peu  dufage;pour 
la  bien  employer  , 8c  pour  s’y  accoutumer  il  n y a 
qu’à  s’exercer  fur  les  endroits  du  tond  ou  lin  y a rien 


à referver.  Cette  opération  s’appelle  cirer  la  mile  : 
lorfqu’on  aura  à cirer  un  endroit , on  jettera  du  fable 
deffus  , avant  que  la  cire  toit  entièrement  froide  ; le 
fable  qui  s’y  attache  empêche  lorfqu’on  plie  la  toile , 
que  les  parties  cirées  n’engraiffent  celles  qui  doivent 
être  refervées.  . 

Troifieme  bain  pour  le  bleu.  Lorlque  la  toile  elt  bien 
cirée  , on  la  plonge  dans  une  cuve  de  teinture  bleue  ; 
jedonnerai  dans  la  fuite  la  préparation  de  cette  cuve; 
mais  elle  n'a  rien  de  particulier,  8c  c’eft  la  meme  dont 
tous  les  teinturiersle  fervent  pour  teindre  en  bleu.  11 
faut  que  la  cuve  ne  foit  pas  trop  chaude  , mais  leule- 
ment  un  peu  tiede  , afin  que  la  cire  n’y  fonde  pas  ; 
lorfqu’on  a plongé  à plufieurs  repnies  la  toile  dans 
la  cuve  , on  la  tire  8c  on  la  laiffe  fecher. 

Pour  Us  nuances.  Si  l’on  veut  deux  nuances  dé 
bleu,  loffque  la  toile  fera  féche , on  couvrira  de  la 
même  cire  les  parties  qui  doivent  être  bleu-clair , 8 C 
on  plongera  la  toile  une  fécondé  fois  dans  la  cuve  ; les 
parties  qui  feront  demeurées  découvertes  fe  fonce- 
ront 8c  celles  que  l’on  a cirées  demeureront  d’un 
bleu-clair  : on  laiffera  fécher  la  toile  pendant  un  jour 
entier , Sc  lorfqu’on  voudra  la  décirer , on  fera  bouil- 
lir un  peu  de  fon  dans  une  bonne  quantité  d’eau  ; 
lorfqu’elle  bouillira  on  y plongera  la  toile , dont  toute 
la  cire  fe  fondra  ; il  faut  auffitôt  la  retirer  , la  frotter 
légèrement  avec  un  peu  de  favon  , la  bien  laver  en- 
fume dans  de  l’eau  froide  , 8c  la  laiffer  fécher. 

Si  l’on  veut  faire  les  figes  Scies  feuilles  vertes , de 
la  même  maniéré  qu'on  le  tait  aux  Indes  , c eft  à-dire 
d’un  verd  brun  6c  affez  vilain,  il  n’y  a qu’à  paffer  fur 
le  bleu  avec  un  pinceaula  liqueur  de  ferraille  dont  on 
s’ eft  fervi  pour  le  noir  ; comme  la  toile  eft  totalement 
défengallée  , elle  fait  le  même  verd  que  l’on  voit  fur 
lutoile  des  Indes  ; on  ne  fera  rien  aux  fleurs  qui  doi- 
vent demeurer  bleues , 8c  s’il  y a quelques  parues  de 
fleurs  ou  d’animaux  qui  ayent  été  refervees  pour 
mettre  en  jaune , on  paffera  la  même  eau  de  ferraille 
qui  doit  être  gommee , ( car  quoique  nous  n’ayons 
pas  toujours  répété  cette  circonllance , on  doit  favoir 
qu’il  nefaut  jamais  employer  aucune  couleur  , qu’el- 
le ne  foit  allez  gommée  pour  ne  point  couler  8c  s’é- 
tendre plus  qu’on  ne  veut  lorfqu’on  l’emploie  ) : on 
laiffera  lécher  encore  un  jour  l’eau  de  ferraille  qui  a 
été  employée  tant  pour  le  verd  que  pour  le  jaune  , 
après  quoi  on  lavera  bien  la  toile  dans  l’eau  froide  , 
pour  en  enlever  bien  la  gomme  , 8c  on  la  laiffera 
bien  fécher  : il  ne  refte  plus  alors  qu’à  apprêter  8c  à 
calandrer  la  toile  , ce  qui  fe  fait  en  cette  maniéré. 

Apprêt  de  la  toile.  On  fait  bouillir  un  peu  d’amidon 
dans  de  l’eau  , 8c  on  en  fait  une  efpece  d’empois 
blanc , dont  on  frotte  toute  la  toile,  l’humeflant  avec 
de  l’eau  à proportion  de  la  force  qu’on  veut  donner 
à l’apprêt  : on  l’étendra  enfuite  8c  on  la  laiffera  lé- 
cher. Cet  apprêt  eft  aufii  bon  que  celui  de  colle  de 
poiffon , ou  de  différentes  gommes  que  plufieurs  ou- 
vriers emploient  ; l’apprêt  étant  fec , on  calandre  la 
toile  en  la  maniéré  que  nous  décrirons  à la  fin  de  ce 
mémoire. 


emoire. 

11  eft  bon  d’ajouter  ici  quelques  pratiques  qui  ne 
font  d’ufage  que  dansles  toiles  de  la  première  beauté, 
6c  qui  demandent  un  tems  affez  confidérabto  , quoi- 
que l’exécution  n’ait  aucune  difficulté  ; il  s’agit  de 
certains  deffeins  délicats  qui  font  réfervés  en  blanc  , 
en  jaune  , ou  en  bleu  clair  , fur  les  différentes  cou- 
leurs  ; ces  deffeins  réfervés  font  un  très-bel  effet  : 
nous  aurions  dû  en  parler  plutôt , mais  nous  ne  1 a- 
vons  pas  fait , afin  qu’on  ne  perdît  pas  de  vue  le  cours 
de  l’opération  : tous  ces  deffeins  réfervés  fe  font  avec 
de  la  cire.  J’ignore  de  quelle  maniéré  on  l’emploie 
aux  Indes  ; mais  après  avoir  effayé  de  toutes  les  fa- 
çons que  j’ai  pu  imaginer , voici  celle  qui  m a paru 
la  plus  commode.  ...  rr  ’x 

J’ai  pris  un  pinceau  ordinaire  , de  grofieur  medio- 
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cre , dans  le  milieu  duquel  j’ai  ajuflé  trois  fils  de  fier, 
qui  excédent  d’environ  une  demi-ligne  les  plus  longs 
poils  ; ces  trois  fils  doivent  être  joints  enforte  qu’ils 
iê  touchent  immédiatement,  6c  qu’ils  fcient  entourés 
du  relie  du  pinceau. 

On  fera  fondre  de  la  cire  blanche  dans  un  petit 
vai lîêau  de  terre  , & on  en  prendra  avec  cette  lorte 
de  pinceau  ; les  fils  de  fer  huilent  couler  la  cire  que 
la  groffeur  du  pinceau  entretient  coulante  aflez  long- 
tems  ; 6c  ces  mêmes  fils  foutiennent  la  main  , 6c  font 
qu'on  trace  les  traits  aufli  délicatement  qu’on  pour- 
roit  le  faire  avec  la  plume  : on  fera  ces  raifonnemens 
fur  le  rouge  , avant  de  mettre  le  mordant , & immé- 
diatement après  que  le  trait  elt  imprimé  ou  delfiné  à 
la  main. 

Il  ell  aifé  de  comprendre  que  lorfqu’on  vient  à 
mettre  enfuite  le  mordant  fur  la  feuille  où  l'on  a def- 
iiné  la  cire , elle  conferve  ces  endroits-là  6c  empêche 
le  mordant  d’y  prendre;  lorfqu’on  fait  enfuite  bouil- 
lir la  toi/e  dans  la  garance  ou  la  cochenille,  la  cire  fe 
fond  6c  s’en  va  ; 6c  comme  il  n’y  a point  eu  de  mor- 
dant dans  ces  endroits  oit  elle  étoit , ils  demeurent 
blancs  comme'Ie  fond  de  la  toile. 

On  fera  la  même  chofe  après  le  premier  bouil- 
li filage  pour  les  réfervés  , fur  le  rouge  clair  , le  gris- 
de-lin,  le  violet , 6c  enfin  (après  que  la  toile  cfther- 
bée  ) ; pour  le  bleu  , le  verd  6c  le  jaune.  Cet  ouvrage 
efr  long , mais  il  s’en  trouve  quelquefois  dans  les  toi- 
les de  la  première  beauté. 

Nous  allons  donner  maintenant  les  diverfes  ma- 
niérés de  travailler  les  toiles  qui  ont  un  moindre  nom- 
bre de  couleurs  , 6c  pour  la  plupart  defquelles  on  a 
trouvé  des  pratiques  plus  faciles;  & nous  ajouterons 
enfuite  des  procédés  de  couleurs  plus  belles  que  quel- 
ques-unes de  celles  des  Indes , 6c  qui  n’y  font  pas 
connues. 

On  voit  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire  , 
que  lorfque  dans  la  toile  on  ne  veut  que  du  rouge  ou 
du  noir , il  s’en  faut  tenir  au  premier  bouilliflage, 
dans  lequel  on  ajoutera  de  la  cochenille  , à propor- 
tion de  l’éclat  qu’on  voudra  donner  à la  couleur  ; & 
fi  I on  y veut  du  violet , on  ira  jufqu’au  deuxieme 
bouilliflage  , &c  dans  l’un  & l’autre  cas  on  fera  blan- 
chir la  toile  fur  le  pré. 

Si  l’on  ne  veut  qu’une  impreffion  noire  fur  un  fond 
blanc,  il  s’y  faut  prendre  d’une  maniéré  un  peu  diffé- 
rente ; on  n’engallera  point  la  toile , parce  qu’elle 
contracte  dans  l'engallage  une  couleur  rouflâtre  , 
qu’on  ne  peut  jamais  faire  en  aller , 6c  qu’il  n’y  a que 
le  bouilliflage  dans  la  garence  , ou  la  cochenille  qui 
le  puiffe  détruire  : ainli  on  ne  doit  jamais  engaller  les 
toiles  qui  doivent  être  bouillies;  c’ell-à-dire  , celles 
qui  doivent  avoir  du  rouge , quoiqu’il  foit  cependant 
polîjble  d’imprimer  du  rouge  fans  les  engaller  ni  les 
bouillir , comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  ; mais 
cette  pratique  n’eft  pas  ordinaire , 6c  n’efl  pas  connue 
aux  Indes. 

Pour  faire  donc  les  toiles  qui  ne  font  que  noir  6c 
blanc,  on  les  imprimera  avec  la  liqueur  de  ferraille  ; 
6c  lorfqu’elle  fera  feche  , ou  les  lavera  avec  les  pré- 
cautions que  nous  avons  rapportées  ; l’impreffion 
fera  d’un  jaune  pâle  &c  ineffaçable  ; il  y en  a quel- 
ques-unes qui  demeurent  en  cet  état , 6c  qui  font  af- 
fez  jolies  ; mais  pour  les  avoir  en  noir,  on  hache  un 
morceau  de  bois  d’Inde  ou  de  Campeche,  on  le  fait 
bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; on  y plon- 
ge la  toile , on  la  remue  , on  lui  fait  faire  un  bouil- 
lon , on  la  lave  bien  enfuite  dans  plufieurs  eaux  froi- 
des, 6c  on  la  met  herber  fur  le  pré  pendant  deux  ou 
trois  jours  : le  fond  fe  blanchit  parfaitement , 6c  l’im- 
preffion demeure  d’un  très-beau  noir  ; on  l’apprête 
enfuite  , & on  la  calandre  à l’ordinaire. 

Il  y a une  forte  de  toiles  très-communes  , qui  ne 
(ont  que  rouge  & noir , 6c  dont  le  fond , ou  les  gran- 
Tome  XVI, 
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des  parties  fin  fond  , font  marbrés  ou  pîiitot  fables* 
La  maniéré  d’imprimer  ces  toiles  paroît  avoir  plufieurs 
difficultés  ; mais  on  y lùpplée  par  une  pratique  facile 
6c  ingenieufe  : une  feule  planche  porte  tout  ce  qui 
doit  être  imprimé  en  noir  , 6c  une  contre-planche 
tout  ce  qui  doit  être  imprimé  en  rouge.  Nous  avons 
déjà  vu  taire  la  même  chofe;  mais  comme  il  s’agit 
de  fabler  le  fond, ce  qui  ferait  impraticable, s’il  falloir 
refer  ver  fur  les  planches  des  petites  parties  de  bois 
en  relief  aflez  proches  les  unes  des  autres,  6c  allez 
menues  pour  faire  les  points  tels  qu’ils  doivent  être» 
On  creufe  donc  en  entier  le  fond  de  la  planche , 6c 
on  le  rend  le  plus  uni  qu’il  efl  poffible  ; on  y enfonce 
enfuite  de  pentes  pointes  de  fil-de-fer , dont  i’extré- 
inité  lupérieure  demeure  au  niveau  des  reliefs  de  la 
planche  ; & pour  s’aflitrer  qu’elles  font  de  même 
hauteur , on  a un  petit  outil  de  fer  qui  porte  à 3 ou  4 
lignes  de  fon  extrémité  une  elpece  de  talon  , comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe;  ** 
on  frappe  fur  l’extrémité  B , 6c  le  ta- 
lon A enfonce  la  petite  pointe  dans 
la  planche  , jufqu’à  ce  que  la  partie 
C touche  le  fond  de  laplanche.  Ainfi 
la  pointe  ne  fauroit  enfoncer  plus 
avant;elles  fe  trouvent  par  ce  moyen 
toutes  de  même  hauteur , & la  grof-  ~~-i  a. 
leur  de  la  partie  inférieure  du  même  outil  1ère  encor 
a les  placer  à des  intervalles  égaux  , ce  qui  ne  feroi 
pas  tacile  fans  ce  fecours. 

Malgré  toutes  ces  précautions , il  peut  arriver  en 
core  que  quelques-unes  de  ces  pointes  foient  ma 
unies  par  leur  extrémité  lupérieure , à caufe  de  l’iné 
galite  de  leur  hauteur,  ou  bien  elles  peuvent  etn 
trop  pointues , & percer  ou  déchirer  la  toile.  Pou 
y remedier,  on  tait  fondre  la  cire  , &c  on  la  coule  fu 
la  planche  ; elle  en  emplit  exactement  tout  le  creux 
& environne  de  toute  part  les  petites  pointes  ; on  h 
lame  refroidir , 6c  avec  une  pierre  à éguifer  on  frotti 
fur  toute  la  iurface  de  la  planche  ; cela  achevé  d’u 
nir  6c  de  polir  tous  les  fils  de  fer,  enforte  qu’ils  por 
tent  tous  egalement,  & ne  peuvent  point  endomma- 
ger la  toile  : on  chauffe  enluite  la  planche  pour  er 
oter  la  cire  ou  la  poix-refine,  6c  elle  elt  entièrement 
achevée.  S il  y a des  parties  où  on  ne  veuille  que  de: 
points  noirs,  il  n’y  a que  la  planche  avec  laquelle 
on  imprime  le  noir  , qui  a des  points  en  ces  en- 
droits-là. 

Si  l’on  ne  Veut  que  des  points  rouges  dans  d’autres 
endroits  , c efl  la  contre-planche  pour  le  rou^e  qui 
les  porte  : mais  dans  les  parties  qui  doivent  être  mar- 
brées, il  doit  y avoir  des  pointes  fur  l’une  6c  fur  l’au- 
tre plancne , enforte  qu’elles  portent  toutes  deux  aux 
mêmes  endroits  ; c’elt  ce  qui  produit  le  marbré  qu’on 
voit  à ces  fortes  de  toiles;  on  les  fait  bouillir  enfuite 
dans  la  garance,  & herber  de  même  que  les  autres. 

Les  toiles  bleues  & blanches  demandent  un  travail 
tout  particulier.  Le  fond  ordinairement  en  eft  bleu 
6c  les  bouquets  ou  deffeins  tout  blancs  ; on  juge  par 
ce  que  nous  ayons  dit  ci-deffus  , qu’il  faut  citer  les 
parties  qui  doivent  demeurer  blanches  , mais  il  ne 
leroit  pas  poffible  de  colorer  au  pinceau  tout  ce  qui 
doit  1 etre  , furrout  dans  des  toiles  communes  donc 
le  prix  eft  très-modique. 

On  a imaginé  de  pratiquer  ce  qui  fuit.  On  fait  Une 
planche  en  bois  telle  qu’elle  doit  être  pour  les  parties 
que  1 on  veut  conferver  blanches  : l’on  moule  cette 
pianche  de  bois  dans  du  fable  ,dans  lequel  on  jette  du 
plomb  ou  de  1 étain  fondu  , de  forte  que  l’on  a une 
planche  de  plomb  pareille  à celle  de  bois  : on  a foin 
d y conlerver  un  bouton  ou  une  main  pour  la  tenir 
avec  plus  de  facilité  ; on  étend  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  la  toile  que  l’on  veut  cirer , elle  ne  doit 
point  être  engallée , mais  feulement  bien  dégommée, 
on  fait  fondre  enfuite  dans  une  grande  terrine  ou 
B b b 
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autre  vaifleau  large  la  compofition  de  fuif  2c  de  être 
dont  nous  avons  parlé  ; on  chauffe  la  planche  de 
plomb  , on  la  plonge  dans  la  cire  , & on  imprime  fur 
la  toile  ; on  jette  enfuite  du  fable  fur  ce  qui  elt  im- 
prime, & on  continue  à reprendre  de  la  cire  avec  la 
planche  , & à imprimer  de  la  même  maniéré  jufqu’à 
ce  que  l’ouvrage  l'oit  achevé. 

Il  y a encore  quelque  obfervation  à faire  dans 
cette  pratique  ; il  faut  prendre  garde  que  la  cire  ne 
l'oit  trop  chaude , parce  qu’elle  ne  produiroit  qu’une 
écume  qui  rempliroit  les  vuides  de  la  planche  , & 
feroit  des  fautes  conlidérables  ; il  faut  auffi  difpofer 
au  fond  du  vaifleau  dans  lequel  eft  la  cire  un  petit 
chaffis  de  la  forme  du  fond  du  vaifleau  qui  porte  une 
toili  bientendae  ; la  grandeur  du  chaifis  fera  telle 
que  la  toile  ne  puifîe  pas  s’enfoncer  plus  bas  qu 'en- 
viron une  ligne  au-déflous  de  la  furface  de  la  cire 
fondue  , afin  qu’en  y mettant  la  planche  on  ne  ren- 
fonce point  trop  avant  , ce  qui  boucheroit  le  creux 
de  la  planche , & feroit  que  l’impreffioo  ne  feroit  pas 
nette.  On  jugera  facilement  par  quelques  effais,  de  la 
chaleur  qu’on  doit  donner  à la  cire  ôt  à la  planche 
pour  que  l’impreffion  l'oit  faite  avec  plus  de  facilité 
& de  propreté. 

Lorfque  la  toile  fera  cirée  , & la  cire  couverte  de 
fable  , on  la  plongera  dans  la  cuve  du  bleu  , &:  on  la 
lai  fiera  lécher  ; fi  l’on  vouloit  qu’elle  fut  verte  & 
blanche , on  la  plongeroit  enfuite  à froid  dans  la  tein- 
ture jaune , ou  feulement  avec  un  gros  pinceau , on 
pafferoit  la  couleur  par-deffus:  la  cire  qui  y eft  enco- 
re , conferveroit  les  mêmes  endroits  qui  font  verds 
par  le  mélange  du  jaune. 

Si  l’on  veut  le  fond  verd  & les  fleurs  jaunes  , on 
deflinera  la  toile  lorfqu’elle  aura  paffé  dans  la  cuve 
du  bleu  , & on  la  mettra  dans  la  teinture  jaune  ; on 
peut  auffi  donner  par  ce  moyen  plusieurs  fortes  de 
verds  des  Indes  : il  n’y  a qu’à  fe  fervir  de  la  liqueur 
de  ferraille.  Si  l’on  veut  un  verd  plus  beau  , on  fera 
une"  forte  décodion  de  graine  d’Avignon  ; on  y 
difioudra  une  très-petite  quantité  de  verd-de-gris , 
on  la  gommera  , & on  la  pafléra  fur  la  toile. 

Pour  décirer  la  toile,  on  s’y  prendra,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit, en  la faifant  bouillir  dans  de  l’eau  avec 
un  peu  de  fon,  6c  la  lavonnant  enfuite  dans  de  l’eau 
froide. 

Voilà  à-  peu-près  toutes  les  efpeces  de  toiles  à fond 
blanc  ou  de  deux  feules  couleurs  ; les  différentes 
nuances  font  très-faciles  à faire , en  obfervant  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deflfus.  Il  refte  à parler  de  celles 
dont  le  fond  eft  de  couleur  , qui  font  en  général 
de  deux  efpeces  : dans  les  premières  tout  le  tond  eft 
coloré  jufqu’au  trait , qui  fait  le  contour  des  tiges  & 
des  fleurs  , fans  qu’il  refte  du  blanc  en  aucun  endroit, 
à-moins  qu’il  n’en  ait  été  réfervé  dans  les  feuilles  de 
quelques  fleurs.  Dans  la  féconde  efpecc  de  toile  il  y 
a un  fond  blanc  en  forme  de  cartouche  autour  de 
chaque  bouquet,  dont  le  contour  eft  fuivi gratieufe- 
ment;&  l’intervalle  que  lailfent  les  bouquets  ou  plu- 
tôt les  cartouches  eft  de  couleur. 

Les  dernieres  fortes  de  toiles  peintes  font  au-moins 
auffi  agréables  à la  vue  que  les  autres  , quoiqu’elles 
donnent  beaucoup  moins  de  peine  à exécuter.  Pour  les 
premières,  lorfqu’elles  font  entièrement,  finies  fur  un 
fond  blanc,  comme  nous  l’avons  décrit,  il  faut  cirer  au 
pinceau  tout  ce  qui  eft  fait , ayant  loin  de  ne  cou- 
vrir de  cire  exactement  que  les  fleurs , les  feuilles  & 
les  tiges , & enfuite  teindre  le  fond  à l’ordinaire.  Pour 
les  fécondés  , ii  y a deux  maniérés  , l’une  de  cirer  les 
bouquets , mais  groflicrement , & fuivant  feulement 
leurs  contours  extérieurs , en  y laiffant  environ  deux 
ou  trois  lignes  de  fond  blanc  autour  qui  fert  à cirer , 
comme  les  bouquets. 

L’autre  maniéré  eft  plus  facile  8c  plus  Ample , mais 
on  ne  peut  pas  s’en  fervir  pour  les  couleurs  qui  doi- 
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vent  être  cuvées,  c’eft-à-dire  , lorfqu’il  faut  plonger 
la  toile  entière  dans  la  cuve  ; elle  peut  feulement  etre 
employée  lorfque  le  fond  doit  etre  rouge  , violet , 
jaune  ou  olive. 

On  fait  pour  cet  effet  des  contre-planches  dans 
lefquelles  on  incrufte  des  morceaux  de  chapeau  dans 
les  endroits  où  doit  être  la  couleur  ; le  refte  de  ccs 
cor.tre-planches  eft  creufé  , afin  de  ne  point  porter 
fur  les  bouquets  qui  doivent  être  entièrement  finis 
avant  d’imprimer  le  fond.  On  prend  avec  ces  contre- 
planches,  de  la  couleur  & du  mordant  fur  le  coufh- 
net , & l’on  imprime  à l’ordinaire.  Cette  opération 
eft  nommée  par  les  ouvriers  chapaudrer.  Cela  rend 
le  fond  d’une  couleur  bien  plus  égale  & plus  uniïor- 
me  qu’elle  ne  pourroit  l’être  avec  le  pinceau. 

Lorfque  le  fond  doit  être  rouge  ou  violet , on  im- 
prime le  fond  avec  le  mordant  ; ôê  lorfque  les  bou- 
quets imprimés  auffi  avec  le  mordant  doivent  avoir 
du  rouge  ou  du  noir  , l’on  ne  fait  que  les  memes 
bouillifl’ages  pour  les  bouquets  &.  pour  le  fond  ; mais 
lorfqu’il  doit  être  jaune  ou  olive , on  n’imprime  la 
couleur  avec  la  contre-planche  de  chapeau  , que 
lorfque  la  toile  eft  entièrement  finie,  &:  que  le  fond 
en  eft  bien  blanc. 

Nous  avons  donné  la  compofition  du  jaune  ; celui 
des  Indes  fe  fait  avec  de  l’eau  de  tenaille  , mais  on 
en  fait  un  plus  beau  avec  la  décoftion  de  graine  d A- 
vignon  , dans  laquelle  on  fait  diffoudre  un  peu  d’a- 
lun. Pour  l’olive  , il  ne  faut  que  mêler  enfemble  ces 
deux  dernieres  couleurs , c’eft-à-dire  , l’eau  de  fer- 
raille & la  décoftion  de  graine  d’Avignon  dans  la 
proportion  que  l’on  jugera  à propos,  fuivant  les  dif- 
férentes nuances  d’olives  que  l’on  voudra  avoir. 

On  peut  encore  faire  le  tond  de  couleur , & refer- 
ver  les  bouquets  fans  chapaudrer,  & d’une  façon  fort 
Ample.  On  collera  légèrement  avec  un  peu  de  gom- 
me ou  d’empois  fur  chaque  bouquet  un  morceau  de 
papier  qui  fuive  groflicrement  le  contour  du  bou- 
quet, & avec  une  planche  couverte  de  drap , on  ap- 
pliquera la  couleur  du  fond  , & les  bouquets  fe  trou- 
vent très-exaûement  confervés. 

Nous  n’avons  plus  maintenant  qu’à  parler  de  quel- 
ques autres  couleurs  connues  d’un  petit  nombre  d ou- 
vriers , & qui  ne  font  point  en  ufage  aux  Indes  , el- 
les s’effacent  un  peu  plus  facilement  que  les  autres  ; 
cependant  il  y des  cas  où  elles  font  préférables  par 
leur  beauté  & la  facilité  qu’il  y a de  les  employer, 
d’autant  plus  même  qu’elles  refiftent  à dix  ou  douze 
favonnages  , ce  qui  eft  fuffifant  pour  l’ufage  ordi- 
naire.  _ 

Nous  avons  de  cette  maniéré  du  bleu  , du  verd , 
du  jaune , & plufieurs  nuances  de  rouge  qui  font 
beaux  &C  très-faciles  à employer , puifqu’on  n’eft  pas 
obligé  de  cirer  la  toile  pour  le  bleu  & le  verd , & de 
la  bouillir , ni  de  la  faire  herber  pour  le  rouge , ce  qui 
eft  une  épargne  de  tems  & de  peines  très-conlide- 
rable. 

Pour  le  bleu  , il  faut  faire  bouillir  dans  1 eau  du 
bois  d’Inde  haché  en  petits  morceaux  , pour  en  avoir 
une  très-forte  teinture.  Si  on  veut  deux  nuances  de 
bleu  différentes  , on  fera  deux  de  ces  teintures  dont 
l’une  fera  plus  chargée  de  couleur  que  l’autre  ; cette 
teinture  n’eft  pas  bleue  d’abord,  mais  d’un  rouge  al- 
fez  défagréable  ; pour  la  rendre  bleue,  il  n’y  a qu’à 
diffoudre  un  peu  de  vitriol  de  Cypre  & elle  le  de- 
vient fur  le  champ  : on  la  gommera  alors,  & on  l’em- 
ploiera fur  le  champ  à la  planche  ou  au  pinceau, fans 
avoir  fait  d’autre  préparation  à la  toile  que  de  l’avoir 
bien  dégommée. 

Pour  le  verd  on  prendra  de  la  même  teinture  de 
bois  d’Inde  dans  laquelle  on  mettra  un  peu  de  verd- 
de-gris  au-lieu  de  vitriol  de  Cypre  , elle  deviendra 
furie  champ  bleue;  on  y verfera  alors  de  la  teinture  de 
graine  d’Avignon  en  petite  quantité  , ou  jufiju’i  ce 
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qu’on  tfôiive  que  la  couleur  verte  ( que  ce  mélange 
prend  fur  le  champ  ) , l’oit  telle  qu’on  la  fouhaite  : on 
gommera  enfuite  cette  couleur  , &C.  on  l’emploiera 
de  même  que  le  bleu. 

Il  eft  à obferver  pour  ces  deux  couleurs, qu’il  eft  né* 
teffaire  que  la  teinture  de  bois  d’Inde  foit  nouvelle- 
ment faite  , c’eft-à-dire  , qu’elle  n’ait  qu’un  jour  ou 
deux  ; elle  n’en  eft  que  meilleure , fi  elle  peut  être 
employée  fitôt  qu’elle  devient  difficile  à être  em- 
ployée fur  la  toile. 

La  teinture  de  graine  d’Avignon  n’a  pas  cet  incon- 
vénient , & fe  peut  garder  beaucoup  plus  long-tems 
fans  fe  gâter. 

Lorfque  ces  couleurs  feront  feches , il  faut  les  bien 
laver  comme  toutes  les  autres  pour  en  ôter  la  gom- 
me. Il  faut  que  le  verd  foit  trois  ou  quatre  jours  à 
fecher  avant  que  de  laver  la  toile , fi  l’on  veut  qu’il 
foit  d’une  belle  couleur  ; le  bleu , au  contraire , doit 
être  lavé  fitôt  qu’il  eft  fec , ou  du-moins  quelques 
heures  après  ; ainfi  on  doit  commencer  par  le  verd, 
& ne  mettre  le  bleu  que  le  dernier. 

Ces  couleurs  réfiftent  au  fâvon  à froid  , & peu- 
vent être  lavées  dans  l’eau  chaude;  mais  à force  d’ê- 
tre blanchies  , elles  perdent  un  peu  de  leur  couleur, 
ce  qui  n’arrive  point  à celles  que  nous  avons  rap- 
portées auparavant, & qui  réfiflentaux  mêmes  épreu- 
ves que  celles  des  Indes  , & ne  s’en  vont  qu’à  me- 
fure  que  la  toile  s’ufe , 6c  qu’elles  perdent  par  confé- 
quent  quelques-unes  des  parties  tant  colorées  que 
des  autres. 

On  peut  aufîi,  comme  nous  l’avons  dit,  appliquer 
du  rouge  fur  les  toiles  fans  mordant , 6c  fans  qu’il  foit 
befoin  de  les  faire  bouillir  ni  herber  : voici  de  quelle 
maniéré  on  le  peut  faire.  On  met  dans  un  matras  de 
la  cochenille  pulvérifée  avec  une  petite  quantité  d'eau; 
on  met  le  matras  en  digeftion  pendant  5 ou  6 heures, 
on  augmente  enfuite  la  chaleur  jufqu’à  faire  bouillir 
la  liqueur  , après  quoi  on  la  paffe  par  un  linge  ; on  a 
une  teinture  très-brune  & opaque,  on  y ajoute  alors 
quelques  gouttes  d’eau-forte  6c  un  peu  d’alun  , la  li- 
queur s’éclaircit  fur  le  champ , 6c  devient  d’un  très- 
beau  rouge  ; on  la  gomme  enfuite  , 6c  on  l’emploie 
à l’ordinaire.  On  applique  alors  le  rouge  , 6c  lorf- 
qu’il  eft  bien  fec , on  le  lave  avec  grand  foin  : cela 
donne  un  aflez  beau  cramoift  que  l’on  peut  nuancer 
par  les  diverfes  dofes  de  cochenille  6c  d’eau-forte  ; 
cette  couleur  étant  employée  deftus  l’impreflion 
faite  avec  la  liqueur  de  ferraille  , donne  une  couleur 
verte  qui  s’étend. 

On  fait  encore  un  rouge  qui  réfifte  à plufteurs  fa- 
vonnages , qui  eft  aflez  beau  , mais  il  s’étend  un  peu 
en  le  lavant  ; on  fait  une  forte  décoélion  de  bois  de 
Bréfll , on  y ajoute  un  peu  d’alun  environ  une  once 
fur  chaque  chopine  de  cette  teinture  ; on  épaiflit 
cette  couleur  avec  la  gomme,  6c  on  l’emploie  à l’or- 
dinaire. 

On  peut  auflî  faire  un  jaune  aflez  bon  6c  beaucoup 
plus  beau  que  celui  des  Indes , en  fe  fervant  d’une 
forte  teinture  de  graine  d’Avignon , employée , com- 
me la  précédente  , avec  de  l’alun  6c  de  la  gomme  ; 
cette  derniere  couleur  réfifte  moins  que  les  autres. 

Pour  une  bonne  couleur  de  caffé , on  mêle  l’eau 
de  ferraille  avec  le  mordant  pour  le  rouge. 

Pour  avoir  tous  les  gris  depuis  le  gris  de  maure  juf- 
qu’au  petit-gris,  on  met  de  la  couperofe  verte  dans 
le  bouillon  de  bois  d’Inde  , & on  l’affoiblit  avec  de 
l’eau. 

On  donne  la  derniere  façon  aux  indiennes  avec  la 
calandre.  Pour  cet  effet , on  difpofe  une  perche  hori- 
fontalement , 6c  on  l’aflujettit  au  plancher  par  l’une 
de  fes  extrémités,  enforte  cependant  que  le  bout  qui 
eft  libre  foit  à quelque  diftance  du  plancher  , afin 
qu’il  puiffe  s’en  approcher  en  faifant  reffort , &c. 

Toile  noyale,  (Marine.)  c’eft  une  toile  très- 
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forte , dont  on  fe  fert  pour  faire  les  grandes  voiles. 
Voye^  Toile  a voile. 

Toiles  de  Jabords  ou  de  dèlefage.  Ce  font  de  vieilles 
toiles  qu’on  cloue  fur  les  fabords  quand  on  veut  dé- 
lefter.  Voye^  DÉLESTAGE. 

ToiLE  , en  terme  de  Blanchifferie  , eft  une  piece  de 
toile  dont  les  bords  font  élevés.  Elle  fe  monte  fur  un 
appui  de  bois  , garni  fur  toute  fa  longueur  de  petites 
chevilles  où  fe  paffent  les  cordons  qui  attachent  le 
fond  de  la  toile , 6c  de  diftance  en  diftance  d’autres 
chevilles  ou  piquets  plus  longues  où  on  arrête  les 
bords  de  la  toile.  Cela  s’appelle  encore  un  quarté  ; 
on  dit , les  clos  d' A nto  ni  font  remplis  de  quatre-vingt 
quarrés.  C’eft  fur  ces  toiles  ouquarrés  qu’on  expol'e  la 
cire  à l’air.  Voye{  l'article  Blanchir. 

Toile  , draps  en  , (Draperie.)  on  nomme  draps  en 
toile  les  draps  de  laine  qui  n’ont  point  encore  été 
foulés  , & qui  font  tels  qu’ils  font  fortis  de  deifus  le 
métier.  On  les  ap'pelle  ainft  , parce  qu’ils  ont  quel- 
que rapport  en  cet  état  à de  la  groffe  toile  de  chanvre 
ou  de  lin  écrite.  ( D . /.  ) 

ToiLE,  en  terme  de  Peinture  , ftgnifie  un  quadre  de 
bois  couvert  d’une  toile  imprimée  de  quelques  cou- 
leurs en  huile , fur  laquelle  les  Peintres  peignent  leurs 
tableaux.  Ce  font  ordinairement  les  marchands  dro- 
guiftes-épiciers  qui  vendent  les  drogues  6c  couleurs 
des  peintres  , qui  font  aufli  imprimer  6c  qui  débitent 
ces  fortes  de  toiles.  ( D.  J.) 

Toile  , terme  de  Plombier , c’eft  un  morceau  de 
treillis  que  ces  ouvriers  étendent  fur  la  table  ou 
moule  à jetter  des  tables  de  plomb  , 6c  qui  leur  tient 
lieu  du  fable  qu’ils  emploient  dans  la  maniéré  ordi- 
naire de  fondre  6c  couler  ces  tables. 

Il  eft  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb 
fur  toile , d’en  débiter  6c  d’en  employer.  Voye^  Plom- 
bier. 

ToiLe  de  foie  , f.  f.  (Soierie.)  maniéré  de  petite 
étoffe  très-claire  , fort  légère  6c  point  croilée  , faite 
fur  le  métier  avec  la  fuie  filée  , dont  les  femmes  fe 
fervent  à faire  des  fichus , des  mouchoirs  de cou,&£ 
autres  hardes  femblables.  (D.  J.) 

T OlLE  d’or  ou  d'argent ,.  ( Soierie.  ) cette  étoffe  eft 
une  des  plus  délicates  de  la  fabrique,  peu  de  perfon- 
nes  feroient  en  état  de  l’entreprendre  pour  la  faire 
comme  il  faut.  La  chaîne  6c  le  poil  eft  dans  le  même 
nombre  que  dans  les  tiffus  , le  peigne  eft  plus  fin , 
étant  un  zi'  pour  recevoir  huit  fils , ou  quatre  fils 
doubles  chaque  dent.  La  chaîne  6c  le  poil  font  ordi- 
nairement de  la  couleur  de  la  dorure  , ce  qui  fait 
que  cette  étoffe  n’eft  point  accompagnée.  La  chaîne 
eft  armée  en  taffetas  à l’ordinaire  pour  le  coup  de 
fond  , & le  poil  en  ras  de  S.  Maur  , ce  qui  fait  qu’il 
faut  quatre  marches  de  fond,  au-lieu  de  deux,  comme 
dans  les  autres  étoffes  montées  en  taffetas.  Une  belle 
toile  doit  être  faite  à deux  bouts  de  fil  d’or,  mais  ces 
deux  bouts  ne  doivent  pas  être  paffes  enfemble , 
crainte  qu’ils  ne  fe  croifent.  Cependant  il  faut  qu’il  y 
en  ait  deux  fous  les  fils  de  chaque  lifte  : c’eft  pour 
cela  qu’il  eft  néceffuire  de  donner  la  démonftration 
de  l'armure  , &de  faire  remarquer  que,  encore  que 
dans  les  tiffus , on  paffe  une  navette  à deux  tuyaux 
pour  palier  deux  bouts  enfemble  ; dans  cette  étoffe , 
il  faut  pafl'er  deux  navettes  contenant  un  bout  cha- 
cune , 6c  changer  de  liffe  à chaque  coup  de  navette 
d’or  ou  d’argent  qui  paffe  de  fuite  ; après  quoi , 6c 
quand  on  paffe  le  coup  de  trame  , on  reprend  la 
même  liffe  qui  a lié  le  fécond  coup  ou  le  coup  pré- 
cédent , 6c  on  continue  le  courle. 
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Démonf  ration  de  l'armure  de  la  toile  d'or. 
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Les  liftes  marquées  0 font  pour  lever  , & celles 
marquées  * pour  bailler  pour  le  poil  feulement.  Les 
liffes  marquées  0 dans  celles  du  rabat  font  pour  baif- 
fer , la  fon&ion  de  ces  lifTes  ne  pouvant  pas  faire  un 
autre  jeu. 

On  voit  par  cette  démonftration  qu’il  eft  nécef- 
faire  que  le  poil  de  cette  étoffe  foit  armé  en  ras  de 
S.  Maur , afin  que  les  deux  coups  de  navette  palfent 
chacun  fous  une  lifte  de  liage  qui  aura  levé  ; & que 
fi  ce  premier  coup  étoit  armé  à l’ordinaire  en  taffetas, 
il  arriveroit  que  la  fécondé  lifle  qu’on  feroit  obligé 
de  lever , auroit  baifle  au  coup  de  fond , ce  qui  feroit 
une  barre  , ou  coupant  au-travers  de  l’étoffe , qui 
dans  ce  genre  doit  être  unie  comme  une  glace. 

Toile  du  velours, on  appelle  toile  du  velours  la 
chaîne  qui  fait  le  corps  de  l’étoffe. 

TOILE  BLANCHE,  f.  f.  ( Toilerie .)  les  toiles  blanches 
font  des  toiles  écrues  que  l’on  a fait  blanchir  entière- 
ment à force  de  les  arrofer  fur  le  pré  , & de  les  faire 
paffer  par  diverfes  lefîives.  ( D.  J.') 

Toile  cirée  , f.  f.  (Toilerie.)  c’eft  une  toile  en- 
duite d’une  certaine  compofition  faite  de  cire  ou  de 
réline  mêlée  de  quelques  autres  ingrédiens  capables 
de  réfifter  à l’eau.  Il  s’en  fait  de  noires  , c!e  vertes , 
de  rouges , de  jaunes  , & de  quelques  autres  cou- 
leurs ; les  unes  jafpées  & fort  unies  du  côté  de  l’en- 
droit , & les  autres  toutes  brutes  fans  jafpure.  Elles 
fe  vendent  ordinairement  en  petites  pièces  ou  rou- 


leaux , de  quatre  , huit  & douze  aunes.  Les  toiles  qui 
s’emploient  le  plus  ordinairement  pour  cirer , font 
de  groffes  toiles  de  lin  bifes  ou  de  toiles  d’étoupe , 
d’une  aune  ou  d’une  aune  moins  demi-quart  de  large 
qui  fe  prennent  en  Normandie.  La  toile  cirée  s’em- 
ploie à faire  des  couvertures  de  tentes , chariots  , 
fourgons  & charrettes  pour  l’armée , des  parapluies, 
des  cafaques  de  campagne  , des  guêtres , des  etuis  à 
chapeaux,  des  porte-manteaux , des  bonnets,  &c. 
On  s’en  fert  aufii  pour  emballer  & empaquetter  les 
marchandifes  qui  craignent  d’être  mouillées.  Dicl. 
du  Comm.  ( D . J.) 

Toile  écrue,  f.  f.  (Toilerie.)  c’eft  celle  dont  le 
fil  n’a  point  été  blanchi  i & qui  eft  telle  qu’elle  eft 
fortie  de  deffus  le  métier  : les  toiles  de  lin  écrues  font 
pour  l’ordinaire  grifatres , qui  eft  la  couleur  natu- 
relle du  lin  ; & les  toiles  de  chanvre  écrues  font  jau- 
nâtres , qui  eft  aufli  la  couleur  que  la  nature  a donné 
au  chanvre.  (D.  J.) 

Toile  a t amis  , f.  f.  (Toilerie.)  forte  de  toile  très- 
claire  faite  de  fil  de  lin  , dont  on  fe  fert  à tamifer  ou 
à faffer  les  chofes  que  l’on  veut  mettre  en  poudre 
fine  ; c’eft  encore  une  efpece  de  toile  faite  de  crin, 
que  l’on  appelle  rapatel.  (D.  J.) 

Toile  a voile  , f.  f.  ( Toilerie.)  c’eft  de  lagrofle 
toile  de  chanvre  écrue  propre  à faire  des  voiles.  Il  fe 
fabrique  en  Bretagne  une  grande  quantité  de  ces 
toiles  à voiles , qui  fe  çonfomment  partie  pour  les 
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vaiffeaux  françois  de  cette  province  , & partie  dans 
leyT  étrangers  où  elles  l'ont  envoyées.  Savary, 

Toile  en  coupons  , f.  f.  [Toilerie.')  morceaux 
de  batifte  claire  , ordinairement  de  deux  aunes,  qui 
l'ont  envoyés  de  Picardie  en  petits  paquets  quarrés 
couverts  de  papier  brun.  Savary.  ( D . J.  ) 

Toiles  , f.  f.  pl.  terme  de  Chajfe  , ce  l’ont  de  gran- 
des pièces  de  toiles  bordées  de  greffes  cordes  qu’on 
tend  autour  d’une  enceinte  , 6c  dont  on  le  fert  pour 
prendre  les  bêtes  noires.  ( D.  J . ) 

ToiLE , f.  f.  au  la  a , [ Théâtre  des  anciens.  ) efpece 
detapifferie  qui  bordoit  le  théâtre  des  anciens  ; elle 
différoit  de  la  nôtre  en  ce  qu’elle  étoit  attachée  par 
le  bas  ; enforte  qu’au-lieu  que  quand  nos  pièces  com- 
mencent , on  levé  la  toile  qui  eft  attachée  par  le  haut, 
les  Romains  la  baiffoient , la  laiffoient  tomber  fous 
le  théâtre  ; 6c  quand  la  piece  étoit  finie , ou  même 
après  chaque  aéfe  , on  la  reîevoit  pour  les  change- 
mens  de  décorations  , au-lieu  que  nous  la  baiffons. 
De-là  vient  qu’on  difoit  en  latin  tollere  aulaa , lever 
la  toile  , quand  on  fermoit  la  foène  & que  les  afteurs 
le  retiroient  ; 6c  premere  aulaa  ^ baiffer  la  toile , quand 
on  découvroitle  théâtre  pour  commencer  l’adiion. 

Ovide  a peint  merveilleufement  cette  maniéré 
d’ouvrir  le  théâtre  chez  les  anciens  , & en  a faitulàge 
pour  une  des  plus  belles  & des  plus  brillantes  com- 
paraifons  que  je  connoiffe  ; c’eft  dans  le  troifieme 
livre  de  Tes  métamorphofes , où , après  avoir  parlé  des 
hommes  armés  qui  naquirent  des  dents  du  dragon 
que  Cadmus  avoit  femées , il  ajoute  dans  un  ftyle 
elevé  : J 

Inde , fi  de  ma  jus  , gleba  expert  rnoveri  ; 

P rimaque  de  fulcis  acies  apparuit  hajla  ! 

Tegmina  mox  capitum  piclo  hutantia  cono. 

Mox  humeri , peclufque  , onerataque  brachia  telis 

Extjlunt  : crejcitque  Jéges  c/ypeata  virorum. 

Sic  ubi  tolluntur  feflis  aulæa  theatris , 

Surgcre  Jigna  forint , primitmque  ofrindere  vultus  : 

Catera  paulatim  , placidoque  educla  tenore 

T ota  patent , imoque  pedes  in  margine  ponunt. 

Alors  prodige  étonnant  & incroyable  , les  mottes 
de  terre  commencèrent  à s’entr’ouvrir , 6c  du  milieu 
des  filions  on  vit  fortir  des  pointes  dépiqués,  des  pa- 
naches , des  calques , enluite  des  épaules  6c  des  bras 
armés  d épees  , de  boucliers  , de  javelots  ; enfin  une 
tr.oifl’on  de  combattans  acheva  de  paroître.  Ainfi 
quand  on  baiffe  la  toile  dans  nos  théâtres  , on  voit 
s élever  peu-à-peu  les  figures  qui  y font  tracées  ; 
d abord  I on  n’en  voit  que  la  tête,  enluite  elles  fo 
prefentent  peu  - à - peu  ; & le  découvrant  infenfi- 
biement , elles  paroiflent  enfin  toutes  entières  , 6c 
femblent  le  tenir  de  bout  fur  le  bord  de  la  fcène. 
[D.J.) 

TOILE,  en  terme  de  Blondier , c’eft  proprement 
une  fleur  de  telle  ou  telle  forme  , entièrement  rem- 
plie , faifant  un  tiflu  fans  jour,  & fabriquée  avec  des 
filets  doublés  de  cinq , fix  6c  jufqu’à  fept  brins  quand 
la  foie  eft  fine.  C’eft  le  toile  qui  détermine  le  nom 
des  blondes  de  fantailie.  Voye^  Blondes  de  fan- 
taisie. On  emploie  ordinairement  plufieurs  fufeaux 
pour  former  les  filets  du  toile  plus  larges. 

ToiLE  D une  DENTELLE  , [Ouvrage  au  fufeau .) 
on  appelle  le  toile  d’une  dentelle , ce  qui  dans  le  point 
à 1 aiguille  fe  nomme  le  tiffu  ou  point  fermé.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  ce  point  reffemble  allez  à de  la  toile 
bien  trappee.  Plus  le  toile  d’une  dentelle  eft  ferré , 
plus  1 ouvrage  en  eft  bon;  ce  terme  ne  s’applique 
guere  qu’aux  dentelles  de  fil.  ( D . /.) 

TOILERIE,  f.  ( Comm . & Manufacî. ) dans  la 
langue  des  finances,  les  fynonymes  n’ont  pas  moins 
d inconveniens  que  dans  la  langue  des  arts  , &c  ne 
fut-ce  que  relativement  aux  droits  des  fermes,  il  eft 
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efîentiel  d’expliquer,  autant  qu’il  dl  poffiblc,  la  va- 
leur  du  mot  toilerie. 

C’eft  une  exprelfion  moderne  ; on  11e  la  trouve  pas 
une  feule  fois  dans  les  réglemens  des  inanufa&ures 
avant  1718. 

Les  auteurs  des  dictionnaires  du  commerce  & da 
Trévoux  definifl'ent  ce  terme  par  ceux-ci , marchan - 
dtje  de  toile , c’eft-à-dire  fans  doute,  faite  avec  de  U 
toile. 

Suivant  ces  mêmes  auteurs , ce  mot  eft  exacte- 
ment fynonyme  au  mot  toile,  dans  le  l'ens  où  l’on  dit, 
ce  marchand  ne  fait  que  la  toilerie , au  lieu  de  dire,  Une 
commerce  qu'en  toiles;  6c  encore,  ilfe  fait  beaucoup  de 
toilerie  dans  tel  pays , au  lieu  de  dire  on  y fabrique 
beaucoup  de  toiles.  - 

Une  autre  acception  de  ce  mot  dont  ces  auteurs  n’onc 
point  parle  , c’eft  celle  fuivant  laquelle  il  eft  devenu 
le  nom  générique  de  quelques  tilî'us,  dont  on  ne  peut 
pas  dire  qu  ils  loient  des  étoffes , ni  qu’ils  foient  des 
toiles.  Il  faut  le  garder  de  confondre  ces  dénomina- 
^]I.°ns  •> car  éans  certains  bureaux  les  mêmes  marchan- 
dées payeroient  des  droits  plus  confidérables , étant 
annoncées  comme  étoffes , que  fi  on  les  déclaroit  com- 
me toileries. 

Il  feroit  a fouhaiter  que  l’on  pût  fixer  précifement 
la  valeur  des  mots  étoffe , toilerie  & toile;  mais  les  ou- 
vrages de  1 art , ainfi  que  ceux  de  la  nature,  renfer- 
ment tant  de  variétés , que  les  nuances  de  divifion 
fe  perdant  l’une  dans  l’autre , les  elpeces  de  différens 
genres  fe  confondent  aifément. 

Toute  méthode  de  diftribution  meneroit  à des  in- 
certitudes , & il  n’y  a ce  me  femble , rien  de  mieux  à 
faire  que  d établir  quelques  points  de  comparaifon, 
d’après  lefquels  on  eflayera  de  claffer  les  dift'érens 
tiffus. 

Ceux  qui  font  compofés  en  entier  de  foie  ou  de 
laine , ou  bien  meme  dont  la  chaîne  ou  la  trame  eft: 
faite  de  l’une  de  ces  deux  matières , font  des  étoffes. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  font  compofés  de  coton 
ou  de  fil , 6c  qui  font  extrêmement  forts , font  encore 
des  étoffes.  Ainfi  les  draps , les  ferges,  les  tiretaines, 
les  taffetas,  les  ras  de  S.  Cyr , les  hyberlines  , les  ve- 
lours de  coton  , les  coutils,  &c.  font  des  étoffes. 

Les  toileries  font  des  tifius  un  peu  plus  légers , dont 
la  laine  ou  la  foie  ne  font  jamais  une  partie  efl'entiel- 
le  ; mais  dans  lefquels  elles  peuvent  néanmoins  en- 
trer comme  agrément.  Les  bazins  unis  & rayés,  les 
fiamoifes  unies , rayées  6c  à fleurs , les  nappes  6c  les 
lerviettes  ouvrées,  les  mouflelines  même,  ou  toiles 
de  coton  de  toute  efpece , font  des  toileries. 

Sous  le  nom  de  toiles,  il  faut  entendre  tout  tiffu 
fimple  6c  uniquement  compofé  de  fil  de  lin  ou  de 
chanvre , comme  le  font  les  toiles  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  chemifes. 

Je  fens  bien  que  je  ne  leve  point  ici  toute  incerti- 
tude. On  pourroit  demander  dans  quelle  claffe  on 
doit  métré  les  toiles  à voiles , les  toiles  à matelats  , 
& beaucoup  d’autres  ouvrages  femblables.  Il  femble 
que  ce  devroit  être  entre  les  toiles  6c  les  étoffes. 

Au  refte,  je  ne  prétends  pas  donner  ici  de  déci- 
fion.  J ai  rapporté  lèulement  ce  qui  in’aparu  de  plus 
inftruftif  & de  plus  décidé  fur  l’ufage  de  ces  termes 
foit  dans  le  difeours,  foit  dans  les  réglemens  rendus 
depuis  celui  du  7 Août  1718  , pour  les  fabriques  de 
Rouen.  C eft- là  ou  je  vois  le  mot  toilerie  employé 
pour  la  première  fois.  Article  de  M.  Brisson  , inf- 
pecleur  des  nianufaclures  & académies  de  Vilrifranche  en 
Beaujolais. 

TOILETTE , f.  f.  terme  de  Manufacî.  ce  mot  fe  dit 
chez  les  Marchands  6>C  Manufacturiers , d’un  morceau 
de  toile,  plus  ou  moins  grand,  qui  fert  à envelopper 
les  draps , les  ferges  6c  autres  pareilles  marchandées, 
pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  gâtent.  Il  y a des  toi- 
rittts  blanches,  6c  d’autres  teintes  en  différentes  cou- 
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leurs  ; les  unes  unies , & les  autres  peintes  d armoi- 
ries , de  devifes  , ou  de  quelques  autres  ornemens; 
celles  dont  les  Anglois  fe  fervent,  particulièrement 
pour  leurs  ferges  de  Londres , font  des  plus  belles  8c 
des  plus  façonnées  : ils  en  ont  où  l'or  8c  l’argent  eft 
joint  aux  couleurs.  On  marque  ordinairement  fur 
les  toilettes  les  numéros  8c  les  aunages  des  pièces 
qu’elles  renferment , 8c  quelquefois  on  y ajoute  le 
nom  du  marchand  qui  en  fait  l’envoi.  Les  toiles  que 
l'on  emploie  le  plus  communément  pour  faire  des 
toilettes , fe  nomment  bougrans.  Diclionn.  de  Comm. 
(D.  J.) 

Toilette,  {Modes') , c’eft  une  efpece  de  nappe  de 
toile  fine,  garnie  de  dentelle  tout  autour,  dont  on 
couvre  la  table  fur  laquelle  les  hommes  & les  femmes 
quiaimentlaproprete,fe  deshabillent  le foir,  & oiiils 
trouvent  préparé  de  quoi  s’habiller  le  matin.  On  ap- 
pelle pareillement  toilettes , les  tapis  de  foie , ou  au- 
tres riches  étoffes,  bordés  de  dentelle  ou  de  frange , 

& qu’on  étend  au  deflus  du  miroir  qui  orne  la  toilette 
des  dames  , ou  même  des  hommes  qui  de  nos  jours 
font  devenus  femmes.  {D.  J.) 

TOILETTE  , marchande  à la , ( Commerce  des  modes.) 
on  appelle  ainfi  certaines  revendeufes  qui  vont  de 
maifon  en  maifon  porter  de  vieilles  hardes , ou  mê- 
me quelquefois  des  marchandées  neuves,  que  leur 
confient  les  marchands.  Ces  fortes  de  femmes  gagnent 
leur  vie  par  les  petits  profits  qu’elles  font  ou,  fur  les 
hardes  mêmes , ou  par  un  certain  droit  volontaire 
que  leur  donnent  ordinairement  le  vendeur  & l’a- 
cheteur. Ce  font  ces  femmes  qui  vendent  la  plupart 
des  marchandifes  de  contrebande  : elles  font  au  fît 
affez.  fouvent  quelque  petit  trafic  de  pierreries  & de 
bijoux.  (D.J.)  f 

TOILETTE  des  dames  romaines  , yAnttq.  rom.  ) cet 
attirail  de  l’habiller  du  jour  pour  paraître  en  public, 
ce  mundus  muhebris  , les  dames  romaines  l’avoient 
comme  les  nôtres.  Dans  les  fiecles  de  luxe , leur  toi- 
lette étoit  fournie  de  tout  ce  qui  peut  réparer  les  dé- 
fauts de  la  beauté  , & même  ceux  de  la  nature.  On  y 
voyoit  des  faux  cheveux , de  faux  fourçils,  des  dents 
poitiches , des  fards , & tous  les  autres  ingrédients 
renfermés  dans  de  petits  vafes  précieux.  Martial,  lib. 
IX.  epig.  18.  décrit  tout  cela  plaifamment,  en  par- 
lant de  la  toilette  d’une  dame  nommée  Galla. 

Fiant  abfentcs  & tibi  Galla  coma  ; 

Nec  dentés  aliter  quam  ferica  nocle  reponas 

Et  lateant  centum  condita  pixidibus ; 

Ncc  tecum  faciès  tua  dormitat  ; innuts  illo , 

Qiiod  tibi  prolatum  cfl  mane  , fupercilio. 

Les  dames  romaines  paffoient  du  lit  dans  le  bain  ; 
quelques-unes  fe  contentoient  de  fe  laver  les  piés  , 
mais  d’autres  portoient  bien  plus  loin  l’ufage  des 
bains  ; elles  fe  fervoient  de  pierrre-ponce  pour  s’a- 
doucir la  peau , & faifoient  Juccéder  à cette  propre- 
té les  oignemens  & les  parfums  d Aftyne.  Elles^ ren- 
traient enfuite  dans  leurs  cabinets  de  toilette , vêtues 
d’une  robe , où  le  luxe  & la  galanterie  avoient  jette 
leurs  ornemens  ; c’eft  dans  cette  rob.e  qu  on  fe  lait— 
foit  voir  à fes  amis  particuliers , & aux  perfonnes  les 
plus  cheres.  Entourée  de  plufieurs  femmes , on  fe 
prêtoit  aux  mains  qui  favoient  fervir  de  la  façon  la 
plus  commode  & la  plus  agréable.  Lorfque  Claudien 
■nous  repréfente  Vénus  à fa  toilette , il  la  met  dans  un 
fiége  brillant , environnée  des  grâces,  & fouvent  oc- 
cupée elle-même  à compofer  fa  cocfüire. 

Cafariem  tum  for  à Venus  fubnixa  corufco 

Fringebat  folio. 

Une  femme  à fa  toilette  ne  perdoit  point  de  vue 
fon  miroir  ; foit  qu’elle  conduisît  elle-même  l’ouvra- 
ge de  fes  charmes , foit  qu’elle  apprît  à regler  fes  re- 
gards , foit  qu’elle  étudiât  les  mines  & les  airs  de  te- 
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te  , omnes  vultus  tentabat , le  miroir  devoit  pofer  à 
demeure.  ...  . 

Elle  avoit  auffi  des  coéffeufes  qui  vivoient  de  ce 
métier  , & que  les  Latins  appelaient  ornatrices.  On 
lit  dans  Suétone  , matris  Claudii  ornatrix,  & elles  ont 
le  même  titre  dans  les  anciennes  inferiptions  orna- 
trix Liviœ , Domitia.  Ces  ornatrices  ne  prenoient  pas 
feulement  foin  des  cheveux,  mais  du  vifage  & de  l’a- 
juftement  entier  , d’où  vient  qu’Ovide  dit , ornatrix 

toto  corpore  femper  erat. 

La  vanité  des  coquettes  faifoient  quelquefois  un 
crime  de  leur  manque  de  beauté  à leurs  coéffeufes , 

& ces  fortes  de  femmes  fe  portoient  contr’elles  à des 
violences , au  lieu  de  s’en  prendre  à la  nature.  La 
toilette  de  quelques-unes  , félon  Juvenal , n’etoit  pas 
moins  redoutable  que  le  tribunal  des  tyrans  de  Sici- 
le Quelle  eft  l’offenl'e  que  Plécas  à commile , dit  ce 
poète , en  parlant  à une  de  ces  femmes  ? de  quel  ca- 
me eft  coupable  cette  malheureufe  fille,  fi  votre  nez 
vous  déplaît  ? 

Qttanam  efl  htc  culpa  puelle  , 

Si  tibi  difplicuit  nafus  tuus  ? 

Le  défit  de  fe  trouver  au  temple  d’Ifis,  cette  déef- 
fe  commode  qui  préfidoit  aux  rendez -vous  8c  aux 
mylleres  des  engagemens , caufoit  quelquefois  d ex- 
trèmes  impatiences. 

Apud  Iftaca  potius  facraria  lena. 

Ainfi  par  toutes  ces  vivacités  ordinaires , aufîî-bien 
que  par  la  nature  du  travail,  8c  par  le  foin  de  coeffer, 
il  y avoit  des  momens  à faifir , qui  faifoient  une  ne- 
celfité  de  trouver  fous  fa  main , tout  ce  qui  fervoit  à 
l’ornement  de  la  tête  8c  à la  compofition  du  yiiage. 

Mais  pour  y mieux  parvenir , le  luxe  multiplia  le 
nombre  des  femmes  qui  fervoient  a la  toilette  des  da- 
mes romaines  ; chacune  étoit  chargée  d un  loin  par- 
ticulier; les  unes  étoient  atachees  a 1 ornement  des 
cheveux  , foit  pour  les  démêler  ou  pour  les  ieparer 
en  plufieurs  parties.  Multifidum  dijenmen  trot , foit 
pour  en  former  avec  ordre  & par  etage  des  boucles 
& des  nœuds  différens  : Dot  varias  nexus  & cru  divi- 
dit  orbes  or  dira  ; les  autres  répandoient  les  parfums  , 
Urgos  lutte  nectaris  imbru  inigat  ; toutes  tiraient  leurs 

noms  de  leurs  différens  emplois. 

De-là  viennent  dans  les  poetes  les  noms  de  cojme- 
,œ , de pficades , d ’ ornatrices.  Il  y en  avoit  d oifives 
8c  de  prépofées  uniquement  pour  dire  leur  avis , cel- 
les-ci formoient  une  efpece  de  confeil  : ejl  in  conclu 
matrona , 8c  la  chofc  , dit  Juvenal  eto.t  traitée  auffi 
férieufement  que  s’il  eût  été  queftion  de  la  reputa- 
tion  ou  de  la  vie  : 

Tanquam  fama  diferirnen  agatnr 
A ut  anima.. 

On  lit  dans  le  livre  des  amours  de  Lucien  , que  les 
dames  employoient  une  partie  du  jour  à leur  toilette 
environnées  de  fuivantes , ornâmes,  ptccamccs  dont 
les  unes  tiennent  un  miroir,  d’autres  un  rechaud, 
d’autres  des  baffins , &c.  On  voit  fur  cette  meme  m- 
lette  toutes  les  drogues  d’un  parfumeur;  celles-ci 
pour  nettoyer  les  dents  , celles-là  pour  noirar  les 
fourçils,  d’autres  pour  rougir  les  joues  6c  les  levres, 
d’autres  pour  teindre  les  cheveux  en  noir  ou  en  blond 
doré  indépendamment  de  toutes  fortes  de  parfums. 
Ces  femmes , dit  Clément  d’Alexandrie  , ne  reflem- 
bloient  pas  à la  courtifane  Phriné  , belle  fans  art,  6c 
fans  avoir  befoin  d’étalage  emprunte.  • 

Cette  remarque  d’un  pere  de  1 eglife  , me  rappel- 
le une  épigramme  d’Addifon  contre  nos  dames,  8c  a 
la  louange  de  la  comteffe  de  Manchefler , que  fon 
mari , ambaffadeur  à Paris , y avoir  menee  avec  lui. 
Voici  cette  épigramme  qui  n’eft  point  dans  la  der- 
niers adition  des  ouvrages  de  cet  illuftre  auteur. 
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Whili  hnughiy  Gallias  dames , that  fpread 
O ’er  their pale  checks , an  arful  red , 

Behsld  dus  beauteous  Jl ranger  dure  , 

In  native  cluirms , divinely  fuir , 

Confu (ion  in  their  looks  tkeyshew’d , 

And  with  unborrow'd  blüshes  glow'd. 

C cft-à-dire  : « Quand  les  fieres  dames  de  France, 
» qui  couvrent  leurs  joues  pâles  d’un  rouge  artifi- 
» ciel , apperçurent  cette  belle  étrangère , brillante 
» comme  une  divinité,  quoique  parée  des  feuls  at- 
» traits  qu’elle  tient  de  la  nature  ; leurs  regards  an- 
» noncerent  leur  confufion  ; une  rougeur  naturelle 
» fe  répandit  fur  leur  vifage  ». 

Les  aiguilles  d’or  ou  d’argent , le  poinçon , les  fers 
etoient  d’un  grand  ufage  à la  toilette.  Les  aiguilles 
difîéroient , félon  les  divers  arrangemens  qu’on  vou- 
loit  donner  à fa  coëffure  , & quelquefois  même  la 
dame  romaine  à l’exemple  de  Venus,  prenoit  l’aiguil- 
le & faifoit  la  difpolition  : Ipfa  caput  difiinguit  acu. 

La  façon  de  coëffer  varioit  perpétuellement:  » Vous 
» ne  lavez , difoit  Tcrtulien , aux  dames  de  fon  tems, 
» à quoi  vous  en  tenir  fur  la  forme  de  vos  cheveux  ; 
» tantôt  vous  les  mettez  en  prelfe  , une  autre  fois 
» vous  les  attachez  avec  négligence  leur  rendez  la 
» liberté  ; vous  les  élevez  ou  les  abaiflëz , félon  vo- 
?»  tre  caprice  ; les  unes  les  tiennent  avec  violences 
» dans  leurs  boucles , tandis  que  les  autres  affe&ent 
» de  les  laiffer  flotter  au  gré  des  vents  ».  C’étoit  l’en- 
vie de  plaire  qui  fit  imaginer  toutes  ces  différences, 
& qui  les  perpétuera  jufqu’à  la  fin  du  monde. 

Les  fers  dont  elles  fe  fervoient  ne  reîTembloient 
point,  aux  nôtres,  ce  n’étoit  tout -au -plus  qu’une 
grande  aiguille  que  l’on  çhauffoit , & les  boucles  fe 
iormoient  en  roulant  le  cheveux,  volvit  in  orbem.On 
les  arrêtoit  par  le  moyen  d’une  aiguille  ordinaire. 
» Ne  crains  point , dit  Martial , que  les  ornemens 
» dont  ta  tête  eft  parée  dérangent  les  cheveux  par- 
» fumés , l’aiguille  en  foittiehdra  la  frifure , & tien- 
» dra  les  boucles  en  refpeft  ».  L’union  en  étoit  tel- 
le, qu’une  feule  boucle  qui  n’avoit  point  été  arrêtée, 
laifloit  voir  du  défordre  dans  toutes  les  autres.  Pala- 
gé  qui  avoit  vu  que  ce  défaut  fe  trouvoit  dans  fa  che- 
velure, traita  impitoyablement  une  de  fe  femmes. 

Il  falloir  pour  l’ornement  d’une  tête , les  dépouil- 
les d’une  infinité  d’autres.  Souvent  elles  en  formoient 
des  ronds  cju’elles  plaçoient  derrière  la  tête,  d’où  les 
cheveux  s’elevoient  de  leurs  racines  faifoient  voir 
tout  le  chignon,  nunc  in  cervictm  rétro fuggeftum.  Elles 
donnoient  quelquefois  à leur  coëffure  un  air  militai- 
re, c’étoit  un  cafque  qui  leur  enveloppoit  toute  la 
tete , in  galtri  modum  , quafi  vaginam  capitis  ; ou  bien 
elles  donnoient  à leurs  cheveux  la  forme  d’un  bou- 
clier , feutorum  umbilicos  cervicibus  adjlruendo.  Elles 
avoient  des  coëffures  toutes  montées  de  la  façon  des 
hommes , qui  dans  ce  genre  de  travail  s’acquéroient 
de  la  réputation , frujlrà  peridjfimos  quofque  fruclores 
capillaturtz  adhibetis. 

Tertullien  veut  encore  intéreffer  ici  la  délicateffe 
des  femmes  contre  elles-mêmes  ; il  ne  comprend  pas 
que  leur  vanité  puiflê  affez  prendre  pour  ne  pas  leur 
donner  de  la  répugnance  à porter  fur  leurs  têtes  les 
dépouillés  d’autrui,  & fur  tout  des  cheveux  d’efcla- 
ves  ; mais  elles  pouvoient  lui  répondre,  que  ces  che- 
veux d’elclaves  valoient  bien  ceux  des  plus  grands 
feigneurs  pour  l’ufage  qu’elles  en  faifoient,  & qu’en- 
fin  il  ignoroit  la  tyrannie  des  modes. 

Les  dames  romaines,  à l’exemple  des  grecques, 
nouoient  leurs  cheveux , tantôt  avec  de  petites  chaî- 
nes d’or , tantôt  avec  des  rubans  blancs  ou  couleur 
de  pourpre,  chargés  de  pierreries..  Elles  fe  poudroient 
d’une  poudre  éclatante  ; elles  plaçoient  dans  leurs 
cheveux  des  poinçons  garnis  de  perles,.  C’étoit  de 
ces  ornemens  que  Sapho  s’ étoit  dépouillée  dans  l’ah- 


fcnce  de  Phaon  : » Je  n’ai  pas  eu,  lui  dit-elle,  entre 
» autres  choies , le  courage  de  me  coëffer  depuis  que 
» vous  êtes  parti , l’or  n’a  point  touché  mes  cheveux; 
» pour  qui  prendrois-je  la  peine  de  me  parer?  à qui 
» voudrois-je  plaire  ? Du-moins  cette  négligence  eft 
» conforme  à mes  malheurs  , & le  feul1  homme  qui 
» anime  mes  foins  & ma  vanité , eft  loin  de  moi  ». 

Le  vifage  ne  recevoir  guère  moins  de  façons  que 
la  chevelure.  Le  fard  en  particulier  fervoità  augmen- 
ter ou  à gâter  les  couleurs  naturelles.  Foyer  Fard  & 
Rouge. 

Les  dames  romaines  avoient  grand  foin  de  leurs 
dents , & ne  les  lavoient  d’ordinaire  qu’avec  de  l’eau 
pure  , en  quoi  on  ne  peut  que  les  louer;  leurs  cure- 
dents  étoient  de  lentifque,  & c’étoit  encore  une  fort 
bonne  idée  ; mais  quelquefois  l’art  fe  portoit  jufqu’à 
tacher  de  reparer  les  traits.  Celles  qui  avoient  les 
yeux  enfoncés  tâchoient  de  déguifer  cet  enfonce- 
ment ; elles  fe  fervoient  pour  cela  de  poudre  noire , 
nigrum  pulverem  quo  exordia  oculorum  producuntur  • 
on  la  faifoit  brûler , le  parfum  ou  la  vapeur  agifl'oit 
fur  les  yeux,  qui  s’ouvroient  par-là  & paroiffoient 
plus  coupes , oculos  fultgine  porrigunt. 

Voilà  quelques-uns  des  my flores  de  la  toilette  des 
dames  romaines;  les  hommes  efféminés  avoient  aufïî 
la  leur.  » L on  tenoit  le  miroir  d Othon,  comme  une 
» glorieule  dépouille  remportée  fur  fon  ennemi  ; le 
» prince  s’y  miroit  tout  armé , lorfqu’it  commandoit 
» qu  on  levât  les  drapeaux  pour  aller  au  combat. 
» C’eft  une  cholê  digne  d’être  placée  dans  les  anna- 
» les , que  la  toilette  d’un  empereur  qui  fait  partie  de 
» fon  bagage  ».  ( D . J.) 

TOISE  , f.  f.  ( Archir .)  mefurc  de  différente  gran- 
deur , félon  les  lieux  où  elle  eft  en  ufage  ; celle  de 
Paris  , dont  on  fait  ufage  en  quelques  autres  villes 
du  royaume,  eft  de  fix  piésde  roi.  Son  étalon  ou  me- 
fure  originale  eft  au  châtelet  de  Paris  ; c’eft  pour- 
quoi on  l’appelle  toife  du  châtelet. 

On  donne  aufïî  le  nom  de  toife  à l’inftrument  avec 
lequel  on  mefure.  Selon  M.  Ménage  , le  mot  toife 
vient  du  latin  tefa  , dérivé  de  lenfus  , étendu. 

Toife  à mur.  C’eft  une  réduction  de  plufieurs  fortes 
d’ouvrages  de  mâçonnerie  , par  rapport  à une  toife 
de  gros  mur  ; ainli  on  dit  toifer  à mur  de  gros  ou  de 
légers  ouvrages. 

Toife  courante.  Toife  qui  eft  mefurée  fuivant  fa 
longueur  feulement , comme  une  toife  de  corniche 
fans  avoir  égard  au  détail  de  fes  moulures  ; une  toife 
de  lambris  , fans  confidérer  s’il  eft  d’appui  ou  de  re- 
vêtement. 

Toife  cube  , folide , ou  maffive.  Toife  qui  eft  mefu- 
rée en  longueur,  largeur  &Z  profondeur  ; elle  con- 
tient il 6 piés  cubes. 

Toife  d1 échantillon.  On  appelle  ainfi  la  toife  de 
chaque  lieu  où  l’on  mefure,  quand  elle  eft  différente 
de  celle  de  Paris  , comme  la  toife  de  Bourgogne , par 
exemple  , qui  eft  de  fept  piés  &c  demi. 

Toife  de  roi.  C’eft  la  toife  de  Paris , dont  on  fe  fert 
dans  tous  les  ouvrages  que  le  roi  fait  faire  , même 
dans  les  fortifications , lans  avoir  égard  à la  toife  d’au- 
cun lieu. 

Toife  quarrée  , ou  fuperficiclle.  Toife  qui  eft  multi- 
pliée par  fes  deux  côtés  , -Se  dont  le  produit  eft  de  36 
piés. 

Toise  d’échantillon,  (Mefure.)  c’eft  celle  de 
chaque  lieu  où  l’on  melure  lorfqu’elle  n’a  pas  de  rap- 
port à celle  de  Paris.  En  Bourgogne  elle  eft  de  fept 
piés  & demi.  Les  arpenteurs, toifeurs,  maçons,  cou- 
vreurs , &c.  fe  fervent  d’une  toife  ro-nde,  éc  les  char- 
pentiers d’une  toife  plate  pour  mefurer  leur  bois , 
parce  que  cette  derniere  s’applique  plus  jufte  fur  les 
pièces  ; l’une  & l’autre  eft  divifée  en  piés,  en  pouces 
& en  lignes.  Toife  fe  dit  auflî  de  la  chofe  mefurée  ; 
une  toife  de  corde  , une  toife  de  moilon,  une  toife  de 
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bois  quarrré , 6 *c.  Une  toife  courante  eft  celle  oui  on 
ne  mefure  que  la  longueur  ; une  toife  quarrée  , c’eft 
fix  piés  en  longueur  6c  fix  pies  en  largeur  , dont  1 aire 

detrente-fix  piés  ; une  toife  cube  contient  fix  piés 
de  tout  l'en  s ; c’elt-à-dire  en  longueur  , largeur  6c 
hauteur  ; ce  qui  eft  deux  cens  l'eize  piés  cubes. 
(D.  J.) 

TOISÉ  , fi  m.  (Géom.)  on  appelle  ainfi  la  partie 
de  la  Géométrie  qui  enfeigne  à mefurer  les  furfaces 
&c  les  folides.  Voyc £ Solide,  Surface  & Sténo- 
MÉTRIE. 

Toisé  , ( Archit.  civile  & milit.  ) l’art  de  calculer 
les  dimenfions  des  ouvrages  d’archite&ure  civile 
6c  militaire  , c’eft-à-dire  les  furfaces  6c  les  folidités 
de  ces  ouvrages  ; ainfi  la  première  partie  de  cet  art 
eft  la  multiplication , 6c  la  fécondé  les  réglés  qu’il 
fiant  fuivre  pour  toifer  les  différentes  parties  de  l’é- 
difice , fuivant  les  figures  de  ces  parties  ; ce  qui  doit 
être  rapporté  aux  articles  où  I on  donne  la  maniéré 
de  trouver  la  furface  6c  lafolidité  de  différens  corps  , 
tels  que  le  prilme  , la  pyramide  , &c.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a un  cas  particulier , c’eft  le  toife  de  la  charpente 
qui  a une  mefure  particulière.  Cette  mefure  eft  la 
folive  contenant  trois  piés  cubes  de  bois  ; de  forte  que 
fi  l’on  a une  piece  de  bois  dont  la  longueur  foit  de  6 
piés  , la  largeur  de  iz  pouces  , 6c  l’épaiffeur  de  6 
pouces , cette  piece  compofera  une  folive  , parce 
qu’elle  vaut  3 x piés  cubes.  Mais  comme  la  toife  cube 
vaut  x 16  piés  cubes  , & que  216  divifepar3  donne 
72. , il  fuit  que  la  folive  eft  la  l'oixante-douzieme  par- 
tie d’une  toife  cube  ; ce  qui  pour  le  refte  du  toife  de 
la  charpente  , devient  une  fimple  réglé  de  multipli- 
cation. Sur  quoi  on  peut  confulter  pour  fe  conduire 
le  cours  de  mathématique  de  M.  Bélidor , 6c  la  géo- 
métrie pratique  de  M.  Clermont. 

To  fè  fignifie  donc  le  dénombrement  par  écrit  des 
toifes  de  chaque  forte  d’ouvrages  qui  entrent  dans  la 
conftruftion  d’un  bâtiment , lequel  fe  fait  pour  juger 
de  la  dépenle  , ou  pour  eftimer  6c  régler  l’efprit  6c 
les  quantités  de  ces  mêmes  ouvrages.  (D.  J.) 

Toisé  des  baffins  , ( Hydraul.  ) c’eft  mefurer  ce 
que  contient  d’eau  un  baffm , une  piece  d’eau,  un  re- 
iervoir. 

On  doit  être  prévenu  qu’il  y trois  fortes  de  toifes , 
la  courante,  la  toife  quarrée  , 6c  la  toife  cube. 

La  toife  courante  eft  une  longueur  qui  contient  6 
piés  de  roi  courans. 

La  toife  quarrée  eft  de  3 6 piés , c’eft-à-dire  en  mul- 
liplant  6 piés  par  6,  dont  le  produit  eft  3 6 piés  quarrés. 

La  toife  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
de  la  toife  quarrée , contenant  36  piés  quarrés  , par 
la  hauteur  6 , ce  qui  donne  z 1 6 piés  cubes. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  melures  qu’il  y a trois  for- 
tes de  toifes , le  courant , le  toife  quarre  , 6c  le  toifé 
cube. 

Le  toifé  courant  eft  la  mefure  de  la  longueur  feu- 
lement , ou  de  la  largeur  d’une  figure  quelconque. 

Le  toifé  quarré  eft  la  multiplication  de  la  longueur 
d’une  piece  par  fa  largeur  , on  doit  auparavant  difi 
tinguer  quelles  font  les  figures  de  leurs  fuperficies  ; li 
ces°pieces  font  re&angulaires , on  multipliera  la  lon- 
gueur par  la  largeur  ; fi  on  les  trouve  triangulaires  , 
on  multipliera  la  perpendiculaire  par  la  bafe  dont  on 
ne  prendra  que  la  moitié  ; fi  elles  ont  une  figure  telle 
qu’un  trapèle  , on  multipliera  la  perpendiculaire  par 
la  moyenne  arithmétique  qui  eft  égale  à la  moitié  de 
la  fomme  des  deux  côtés  oppofés  6c  parallèles  ;fi  elle 
eft  circulaire  , on  la  mefurera  fuivant  le  rapport  de 
14  à 11,  en  quarrant  fon  diamètre  ; 6c  par  une  réglé 
de  trois  , on  trouvera  la  fuperficie  ; c’eft  ce  qui  fe 
pratique  dans  le  toijè  ordinaire  ; l’on  réduit  toutes 
fortes  de  fuperficies  en  triangles,  trapèzes,  parallé- 
logrammes & autres  figures. 

Le  to  fé  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
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d’une  figure,  par  fa  hauteur  ou  profondeur.  La  fi- 
gure fui  vante  {figure  1.)  , en  donne  la  pratique.  Soit 
le  rélervoir  A de  1 z toifes  de  long , fur  9 de  large  ; 
multipliez  iz  par  9 , vous  aurez  au  produit  108  toiles 
quarrées  pour  la  fuperficie  de  ce  réfervoir  ; pour  en 
avoir  le  toifé  cube,  on  multipliera  fa  profondeur, qu’on 
fuppofe  être  de  4 piés , par  les  108  toifes  de  fa  fuper- 
ficie. On  prépare  ainfi  ce  calcul , 6c  l’on  dit  : 4 piés 
font  les  deux  tiers  de  la  toife  ; vous  prenez  le  tiers  de 
108  , qui  eft  36  , vous  le  prenez  deux  fois  à caufe 
des  4 piés  , ce  qui  fait  7Z  toifes  cubes  pour  le  réfer- 
voir A.  S’il  y avoit  eu  une  toife  de  profondeur  , ily 
auroit  eu  108  toifes  cubes  , car  l’unité  ne  change 
rien. 

Pour  favoir  combien  de  muids  d’eau  contient  le 
réfervoir  A , on  dira  : fi  une  toile  cube  donne  17 
muids  d’eau , ce  que  l’expérience  a fait  connoître , 
combien  7Z  toifes  cubes  , contenu  du  réfervoir  A , 
donneront  elles  de  muids  ? il  n’y  a qu’à  multiplier  les 
7Z  toifes  cubes  par  le  nombre  Z7 , contenu  des  muids 
d’eau  d’une  toile  cube  , 6c  ces  71  multipliés  par  z7 , 
vous  donneront  1944  muids  d’eau  que  contient  le 
réfervoir  A. 

On  remarquera  que  dans  tous  les  toifés  cubes  , 011 
il  fe  trouve  des  fous-efpeces , on  les  prend  comme 
parties  aliquotes  de  la  toife,  fans  s’embarraffer  fi  elle 
eft  courante  , quarrée , ou  cube  ; mais  dans  le  rél'ul- 
tat  du  toifé  cela  eft  différent , puifque  dans  un  toifé 
quarré  un  pié  courant , fur  une  toife  de  haut , vaut 
6 piés  quarrés  ; un  pouce  courant , fur  une  toife  de 
haut  , vaut  7Z  pouces  quarrés  : dans  un  toifé  cube 
un  pié  courant , fur  une  toife  quarrée  , vaut  3 6 piés 
cubes  ; un  pouce  courant , fur  une  toife  quarrée , vaut 
3 piés  cubes , ou  ^184 pouces  cubes. 

Fig.  2.  Si  lebaftin  eft  rond,  tel  que  celui  B,  de  iz 
toifes  de  diamètre  , vous  quarrerez  ce  diamètre  par 
lui-même , c’eft-à  dire  1 z par  1 z , qui  fera  1 44  toifes 
quarrées,  6c  fuivant  le  rapport  de  14  à 1 1 ; pour  en 
avoir  la  fuperficie  , on  multipliera  144  par  1 1 , & le 
produit  1584,  divifé  par  14,  donnera  au  quotient 
1 1 3 toifes  quarrées , 6c  un  - de  toife , pour  la  fuper- 
ficie totale  de  ce  baffin.  Comme  il  a trois  piés  de  pro- 
fondeur , on  multipliera  les  1 1 3 toifes  quarrées  & 
un  j qu’on  peut  évaluer  à un  pié,  par  3 piés  qui  font 
moitié  de  la  toife  , ce  qui  vous  donnera  56  toifes 
cubes  , 3 piés  6c  7 courant , fur  toife  , qui  multipliés 
par  Z7  muids  , vous  donneront  pour  le  contenu  total 
du  baflin  , 1 5Z7  muids  , 6 piés  cubes  d’eau  , valans 
zi6  pintes;  en  tout  ^zymuids  d’eau,  zi6  pintes 
mefure  de  Paris. 

Fig.  j.  Si  le  baffin  étoit  ovale , tel  que  celui  C , 
dont  le  grand  diamettre  eft  fuppofé  de  30  toifes  , 6c 
le  petit  de  zo  toifes  multipliées  l’un  par  l’autre , ce 
qui  produit  600  toifes  quarrées  : multipliez  enfuite 
comme  au  cercle  600  , par  1 1 , 6c  divilez  le  pro- 
duit 6600  par  14  , ce  qui  vous  donnera  471  toifes 
quarrées  [ pour  la  fuperficie.  Ce  balfin  a un  pié  7 de 
profondeur  ; multipliez  471  toifes  7 par  un  pié  ‘ , 
comme  un  pié  eft  le  lixieme  d’une  toile  , prenez  le  fi- 
xieme  de  471  7 , qui  eft  78  toifes  3 piés  6 pouces  ; 
pour  les  6 pouces  reftans,  qui  font  la  moitié  d’un  pié, 
il  faut  prendre  la  moitié  de  78  toifes  3 piés  6 pouces, 
ce  qui  donne  39  toifes  1 pié  9 pouces,  6c  en  tout 
1 1 7 toifes  cubes  5 piés  6c  3 pouces , qui , multipliés 
par  Z7  , vous  donneront  4 1 8 z muids  6c  5 piés  cubes 
d’eau  , valant  un  demi  muid  & 36  pintes  pour  le  con- 
tenu du  baffin  ovale  C. 

Fig.  4.  Soit  le  canal  D cintré  dans  fes  extrémités , 
long  de  30  toifes  6c  large  de  8 toifes  , toifez-en  le  pa- 
rallélogramme qui  eft  de  Z4  toiles  de  long , fur  8 toi- 
fes de  large  : multipliez  cette  longueur  par  la  largeur, 
ce  qui  vous  produira  en  toifes  191  toifes  quarrées. 
Les  deux  demi-cercles  parfaits  de  6 toifes  de  diamè- 
tre chacun,  étant  joints  enfemble,  font  un  cercle  de 
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3 6 toifes  quarrées  , qui  fuivant  la  proportion  de  14 
à 1 1 , donneront  pour  la  fuperficie  des  deux  demi- 
cercles  28  toifes  , qu’on  peut  évaluer  à un  tiers  de 
toife  quarrée.  Cette  fournie  jointe  à 192  toifes  don- 
nera pour  fuperficie  totale  2.20  toifes  quarrées  & un 
Pour  avoir  le  toifé  cube  du  canal  qui  a 3 piés  de 
profondeur  , on  dira  : fi  ce  canal  avoit  eu  une  toife , 
elle  auroit  donné  220  toifes  cubes  6c  un  tiers  , com- 
me il  n’a  que  3 piés  moitié  de  la  toife  , on  prendra 
la  moitié  de  cette  l'omme  qui  efi  1 10  toifes  cubes  6c 
un  j : cette  fomme  multipliée  par  27  , produira 
2974  muids  j d’eau , pour  le  contenu  de  ce  canal. 

Fig.  S.  Si  le  bafiin  eft  oftogone  , comme  E , on 
mel'urera  un  des  huit  pans  de  l’odtogone  ,afin  de  par- 
tager la  figure  en  huit  triangles  ; ce  pan  efi  ici  de  21 
piés  6 pouces,  6c  la  perpendiculaire  que  l’on  pren- 
dra au  cordeau  efi  de  4 toifes  1 pié  ; multipliez  ces 
21  piés  6 pouces  parla  perpendiculaire  4 toiles  1 pié, 
vous  aurez  pour  produit  14  toifes  quarrées  5 piés  7 
pouces,  dont  vous  ne  prendrez  que  la  moitié  , ainli 
qu’il  le  pratique  dans  la  mefure  des  triangles  ; cette 
moitié  fera  de  7 toifes  quarrées  2 piés  9 pouces  , qui 
multipliées  par  8 nombres  des  triangles  de  l’odogo- 
ne  , donnera  pour  la  fuperficie  entière  du  bafiin,  59 
toiles  quarrées  6c  4 piés.  Ce  bafiin  a deux  piés  de 
profondeur  , qui  font  le  tiers  de  la  toife  ; ainli  on 
p »cndra  le  tiers  de  59  toiles  4 piés  , ce  qui  donnera 
19  toifes  cubes  5 piés  4 pouces,  qu’on  multipliera 
par  27,  pour  avoir  537  muids  d’eau  que  contient  ce 
bafiin. 

il  peut  encore  furvenir  des  difficultés  dans  la  me- 
fure des  pièces  d’eau  d’une  forme  finguliere  ou  irré- 
gulière , ou  dont  les  cintres  n’étant  pas  parfaits  , font 
des  legmens  de  cercle  ; la  réfolution  de  ces  difficul- 
tés feroit  ici  trop  longue  , 6c  paroît  pafiér  même  la 
portée  ordinaire  d’un  didionnaire.  * Confulte{  le  trai- 
té d’Hydraulique  , qui  fait  la  quatrième  partie  du  li- 
vre de  la  théorie  & pratique  du  jardinage  , pag.  43  (f, 
6 juiv.  ( K ) 

Toisé  , il  n’eft  pas  quefiion  ici  de  donner  la  ma- 
niéré detoifer  un  champ,  un  jardin  , ce  qui  regarde 
3a  maniéré  de  lever  les  plans , l’arpentage  , la  longi- 
métrie  6c  planimétrie  , auxquels  011  renvoie  le 
ledeur. 

Il  s’agit  ici  de  pouvoir  mefurer  le  contenu  d’un 
quarré  de  potager  , de  parterre  , de  bois  , de  bou- 
lingrin , ou  en  avoir  la  figure  6c  le  plan. 

Pour  les  tracer  6c  planter  à neuf,  il  ne  faut  pren- 
dre que  la  longueur  de  la  piece  , fuppofée  de  30  toi- 
fes lur  20  de  large  ; multiplier  30  par  20,  ce  qui 
donne  600  toifes  quarrées  pour  fuperficie  de  votre 
piece;  fi  vous  en  voulez  avoir  le  plan  , partagez  la 
piece  par  une  diagonale  d’un  angle  à l’autre , en  vous 
alignant  par  des  jalons  pour  aller  plus  droit;  mefurez 
cette  diagonale  , 6c  les  4 murs  aux  côtés  delà  piece, 
rapportant  fur  le  papier  toutes  ces  mefures,  fuivant 
une  échelle,  vous  aurez  une  figure  femblable , 6c 
qui  aura  autant  de  biais  qu’il  s’en  peut  trouver  fur  le 
terrein. 

TOISER  , v.  ad.  ( Archit . ) c’efi  mefurer  un  ou- 
vrage avec  la  toife  pour  en  prendre  les  dimenfions  , 
ou  pour  en  faire  l’eftimation.  Et  retoifer , c’eft  toifer 
de  nouveau , quand  les  experts  ne  font  pas  convenus 
du  toifé. 

Toifer  à toife  bout  avant , c’efi:  toifer  les  ouvrages 
fans  retour  ni  demi-face , 6c  les  murs  tant  plein  que 
vuide , le  tout  quarrément , fans  avoir  égard  aux 
faillies , qui  doivent  néanmoins  être  proportionnées 
au  lieu  qu’elles  décorent. 

Toifer  aux  us  & coutumes , c’efi  mefurer  tant  plein 
que  vuide , en  y comprenant  les  faillies  ; eniorte 
que  la  moindre  moulure  porte  demi-pié , 6c  toute 
moulure  couronnée  un  pié , lorfque  la  pierre  efi  pi- 
quée , 6c  qu’il  y a un  enduit , 
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Toifer  lo  commun , c’efi  mefurer  la  fuperficie  d’u- 
ne couverture  , fans  avoir  égard  aux  ouvertures  ni 
aux  croupes,  & en  évaluant  les  lucarnes,  yeux  de 
bœuf,  areftieres  , égoûts  , faîtes  , Æ'r.  en  toiles  ou 
pies , fuivant  l’ufage. 

Toifer  La  taille  de  pierre  , c’efi  réduire  la  taille  de 
toutes  les  façons  d’une  pierre  aux  paremens  feule- 
ment , mefurés  à un  pié  de  hauteur  fur  fix  piés  cou- 
rans  par  toife.  Lorfque  ce  font  des  moulures,  chaque 
membre  couronné  de  fon  filet  efi  compté  pour  un 
pie  de  toife , dont  les  fix  font  la  toife  , c’efi-à-dire 
que  fix  membres  couronnés  fur  une  toife  de  long* 
qui  ne  font  comptés  que  pour  une  toife  à l’entrepre- 
neur, font  comptés  pour  fix  toifes  au  tailleur  de  pier- 
re qui  travaille  à fa  tâche. 

Toifer  U bois,  c’eft  réduire  & évaluer  les  pièces  de 
bois  de  plufieurs  groffeurs , à la  quantité  detrois  piéü 
cubes , ou  de  douze  piés  de  long  fur  fix  pouces  de 
g*  os  , reglee  pour  une  piece. 

Toifer  U pavé , c’efi  mefurer  à la  toife  quarrée  fu- 
perficielle , fans  aucun  retour.  Le  prix  efi  différent 
félon  ! ouvrage.  Les  ouvrages  de  fortification  fetoi- 
Jent  a la  toile  cube  dont  2 1 6 piés  font  la  toife.  ( D.  J.j 
TOISEUR  , ( Fortifie.  ) les  fondions  d’un  toifeur 
ett  de  mefurer  le  travail  toutes  les  femaines,  pour 
taire  payer  les  ouvriers  de  ce  qui  leur  efi  dû;  il  don- 
ne une  copie  du  toifé  à l’entrepreneur  & à un  ingé- 
nieur en  chef;  & à la  fin  de  l’année  il  fait  un  état  mè- 
nerai dont  il  donne  copie  à l’entrepreneur  6c  à l’in- 
genieur  en  chef,  qui  .l’envoie  au  iiirintendant  des 
tortihcations,  qui  le  renvoie  , après  l’avoir  exami- 
ne  , a l’intendant , pour  faire  payer  par  le  trélurier 
le  refie.  ( D.J .) 

ToiSEUR  de  plâtre  , f.  m.  ( Officier  de  police.  ) offi- 
cier de  la  ville  de  Paris  qui  efi  chargé  de  mefurer 
cette  marchand i/è  lorfqu’elle  arrive  au  port  au  plâtre 
de  cette  ville.  (I).  J.)  * 

TOISON  , f.  m.  Gram.  (Econ.  rujliq.  ")  la  peau 
de  la  brebis  chargée  de  fa  laine  , 6c  plus  fouvent  la 
laine  feparee  de  la  peau. 

c J°!S°,N  D,°R  ’ ( Mytholog.  ) les  enfans  favent  la 
fable  de  la  conquête  de  la  toifon  d’or , qui  donna  lieu 
au  voyage  des  Argonautes  ; mais  les  gens  de  lettres 
en  cherchent  encore  l’explication. 

Diodore  de  Sicile  croyoit  que  c’étoit  la  peau  d’un 
mouton  que  Phryxus  avoit  immolé  , 6c  qu’on  aar- 
doit  très-foigneufement  à caufe  qu’un  oracle  avoit 
prédit  que  le  roi  feroit  tué  par  celui  qui  l’enleveroit. 

Strabon  6c  Jufiin  penfoient  que  la  fable  de  cette 
toi/on  étoit  fondée  fur  ce  qu’il  y avoit  dans  la  Col- 
chide  des  torrensqui  rouloient  fur  un  fable  d’or  qu’- 
on ramaffoit  avec  des  peaux  de  mouton  , ce  qui  fé 
pratique  encore  aujourd’hui  vers  le  fort  Louis,  où  la 
poudre  d’or  fe  recueille  avec  de  femblables  toifons , 
lefquelles  quand  elles  en  font  bien  remplies,  peuvent 
etre  regardées  comme  des  toifons  For. 

Varron&  Pline  prétendent  que  cet  e fable  tire  fon 
origine  des  belles  laines  de  ce  pays , 6c  que  le  voya- 
ge qu’avoientfait  quelques  marchands  grecs  pour  en 
aller  acheter , avoit  donné  lieu  à la  fidion. 

Ajoutez  que  comme  les  Colcqucs  faifoient  un 
grand  commerce  de  peaux  de  marte  6c  d’autres  pel- 
leteries précieufes  ; ce  fut  peut-être  là  le  motif  du 
voyage  des  Argonautes. 

Paléphate  a imaginé  , on  ne  fait  fur  quel  fonde- 
ment , que  fous  l’emblème  de  la  toifon  d’or , on  aveit 
voulu  parler  d’une  belle  fiatue  d’or  que  la  mere  de 
Pelops  avoit  fait  faire , 6c  que  Phryxus  avoit  empor- 
tée avec  lui  dans  la  Colchide. 

Enfin  Suidas  le  lexicographe  a fongé  que  cette  toi- 
fon  étoit  un  livre  en  parchemin  qui  contenoit  le  fe- 
cret  de  faire  de  l’or , objet  de  la  cupidité  non'Teule- 
ment  des  Grecs , mais  de  toute  la  terre  ; 6c  cette  opi- 
C e c 
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mon  que  Tollras  a voulu  faire  revivre,  eft  embraffëe 
par  les  alchimiftes.  , . , , 

Mais  Bochart  qui  connoiffoit  le  geme  des  langues 
de  l’Orient , a cru  trouver  dans  celle  des  Phéniciens 
le  dénouement  de  la  plupart  de  ces  fixions  ; & com- 
jne  il  nous  femble  que  perlonne  n’a  mieux  reufli  que 
lui  dans  l’explication  de  cette  fable , ce  font  des  idées 
conjefturales  que  l’on  va  propofer. 

Médée  que  Jafon  avoit  promis  d epoufer  &:  d em- 
mener dans  la  Grece , follicitée  encore  par  Calciope 
fa  fœur , veuve  de  Phryxus , qui  voyoit  fes  enfans 
en  proie  à l’avarice  d’un  roi  cruel , aida  fon  amant  à 


en  proie  a i uvam-t  ^ > — ; 

voler  lestréfors  de  fon  pere , foit  en  lui  donnant  une 
fauffe  clé  ou  de  quelqu’autre  maniéré,  & s’embarqua 
avec  lui.  Cette  hiftoire  étoit  écrite  en  phénicien,  que 
les  poètes  qui  font  venus  long-tems  après , n’enten- 
doient  que  très-imparfaitement  ; 6c  les  mots  équivo- 
ques de  cette  langue  donnèrent  lieu  aux  fables  qu’on 
en  a racontées.  En  effet,dans  cette  langue  le  mot  fy- 
rien  gaia  fignifie  également  un  tréfor  ou  une  toifon ; 
fam  qui  veut  dire  une  muraille  , defigne  aufïi  un  tau- 
reau; 6c  on  exprime  dans  cette  langue  de  1 airain , du 
fer  6c  un  dragon  par  le  mot  nachas  ; ainfi  au  lieu  de 
dire  que  Jafon  avoit  enlevé  un  tréfor  que  le  roi  de  la 
Colchide  tenoit  dans  un  lieu  bien  fermé  , 6c  qu’il 
faifoit  garder  foigneufement , on  a dit  que  pour  enle- 
ver une  toifon  d’or , il  avoit  fallu  dompter  des  tau- 
reaux, tuer  un  dragon, 

L’amour  de  Médée  pour  Jafon  , ce  grand  reffort 
qu’Œlien  croit  avoir  été  inventé  par  Eurypide  dans 
fa  tragédie  de  Médée  faite  à là  priere  des  Corinthiens 
n’a  rien  d’extraordinaire  ; 6c  cette  princeffe  qui 
abandonna  fon  pere  6c  fa  patrie  pour  fuivre  Jafon 
montre  affez  par  fa  conduite  qu’elle  en  etoit  amou- 
reufe , fans  qu’il  foit  befoin  de  faire  intervenir  Junon 
& Minerve  dans  cette  intrigue  qui  fut  l’ouvrage  de 
Calciope.  Cette  femme  pour  venger  la  mort  de  fon 
mari , & fauver  fes  enfans  qu’Aëtès  avoit  réfolu  de 
faire  mourir  à leur  retour  de  la  guerre  où  il  les  avoit 
envoyés , favorifa  de  tout  fon  pouvoir  la  paflion  que 
fa  fœur  avoit  conçue  pour  Jafon.  On  peut  ajouter 
que  les  quatre  jeunes  princes  que  Jafon  avoit  rame- 
nés , 6c  qui  le  voyoient  expolés  à la  fureur  de  leur 
grand-pere , fi  les  Grecs  étoient  vaincus , les  fecou- 
rurent  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  même  Bochart  explique  affez  heureufement  la 
circonftance  de  ces  hommes  armés  qui  fortirent  de 
terre  & s’entretuerent.  U devoity  avoir  , félon  lui, 
dans  cette  hiftoire  une  phrafe  compofée  à-peu- près 
des  mots  qui  fignifient:  Jafon  affembla  une  armée  de 
foldats  armes  de  picques  J airain  prêts  à combattre  , qu  - 
on  expliqua  ainfi  à l’aide  des  mots  équivoques  : U 
vit  naître  des  dents  de  ferpent  une  armée  de  foldats  ar- 
més cinq  à cinq,  qui  étoit  la  maniéré  ancienne  , fur 
tout  chez  les  Egyptiens  , de  ranger  & de  faire  mar- 
cher les  troupes. 

11  eft  permis  de  conjeûurer  que  Jafon,  outre  les 
compagnons , avoit  pris  dans  le  pays  quelques  trou- 
pes auxiliaires,  qu’on  publia  être  forties  de  terre  , 
parce  qu’elle  étoient  fuiettes  du  roi  de  Colchide , ce 
elles  périrent  toutes  dans  le  combat  qui  fut  donne  , 
apparemment  entre  les  Grecs  6c  les  Colcques  ; car 
tout  ce  myftere  poétique  peut  s’entendre  d un  com- 
bat qui  rendit  les  Grecs  viftorieux  6c  maîtres  de  la 
perfonne  6c  des  tréfors  d’Aëtès.  Cette  explication 
femble  préférable  à celle  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
dit  que  le  gardien  de  la  toifon  d'or  fe  nommoit  Draco , 
& que  les  troupes  qui  le  fervoient,  étoient  venues 
de  la  Cherfonnèfe  taurique,  ce  qui  avoit  donné  lieu 
aux  fables  qu’on  avoit  débitées.  ( D.  J . ) 

T OISON  , ordre  dela,(  Hijl.  des  ordres.  ) ordre  que 
conféré  le  roi  d’Efpagne  comme  duc  de  Bourgogne. 
Ce  fut  en  1430  que  Philippe  le  bon  , duc  de  Bour- 
gogne , après  avoir  epoulé  à Bruges  en  troiftemesno- 
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ces  Elifabetb  de  Portugal , inftitua  l 'ordre  de  la  toi- 
fon en  l’honneur  d’une  de  les  maîtreffes.  Il  eut  quinze 
bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite.  L’amour  des  fem- 
mes , dit  M.  de  Voltaire,  ne  doit  paffer  pour  un  vice 
que  quand  il  détourne  les  hommes  de  remplir  leurs 
devoirs , 6c  qu’il  conduit  à des  aflions  blâmables. 
Anvers  , Bruges  6c  autres  villes  appartenantes  à Phi- 
lippe le  bon  , faifoient  un  grand  commerce,  6c  ré- 
pandoient  l’abondance  dans  fes  états.  La  France  dut 
à ce  prince  fa  paix  6c  fa  grandeur. 

Louis  XI.  qui  ne  lui  reflembla  point,  eut  d’abord 
intention  de  fe  rendre  chef  de  Ü ordre  de  la  toifon  , &C 
de  le  conférer  à la  mort  de  Charles  le  téméraire  , 
comme  étant  aux  droits  de  la  maifon  de  Bourgogne  ; 
mais  enfuite  il  le  dédaigna , dit  Brantôme , 6c  ne  crut 
pas  qu’il  lui  convînt  de  fe  rendre  chef  de  l’ordre  de 
Ion  vaffal.  Cet  ordre  a cependant  continué  de  fefou- 
tenir  jufqu’à  ce  jour,  6c  fe  feroit  foutenu  bien  da- 
vantage, fi  le  nombre  des  chevaliers  étoit  borné  com- 
me au  commencement  à trente  6c  un.  Quoi  qu  il  en 
foit , il  a fourni  la  matière  de  trois  volumes  in-fol.  pu- 
bliés en  1756  par  Julien  dePinedo  y Salazar.  (D.  /.) 

TOIT  f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  la  charpenterie  en 
pente  6c  la  garniture  d’ardoifes  ou  de  tuiles  qui  cou- 
vre une  mail'on.  En  Orient  6c  en  Italie  la  plupart  des 
toits  font  en  plate-forme.  En  France  6c  autres  pays 
de  l’Occident , on  donne  aux  toits  différentes  figuras; 
on  les  fait  en  pointe  , en  dos-d’âne  en  croupe  , en 
pavillon.  Nous  avons  aufli  des  toits  à la  manfarde, 
ainfi  nommés  de  Manfard  qui  en  a été  l’inventeur; 
ce  font  des  toits  coupés  qui  ont  une  double  pente  de 
chaque  côté  , ce  qui  retranche  de  leur  élévation  & 
ménage  plus  de  logement  ; mais  comme  en  architec- 
ture le  toit  d’une  maifon  s’appelle  auffi  le  comble  ou  la 
couverture  d'une  maifon,  voye^  COMBLE  & COUVER- 
TURE. (A).  J.) 

Toit  , ( terme  de  jeu  de  paume,  ) c eft  la  couverture 
d’une  galerie  qui  y régné  de  deux  ou  trois  côtés  , fur 
laquelle  fe  fait  le  fervice  de  la  balle.  On  diftingue  au 
jeu  de  pomme  trois  fortes  de  toits , le  tou  de  la  gale- 
rie le  toit  de  la  grille  6c  le  toit  du  dedans.  (D-  J.) 

TO-KEN  ou  SATSUKI,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.)  c’eft 
un  cytife  du  Japon , dont  on  diftingue  plus  de  cent 
efpeces  différentes.  Il  porte  des  lys , 6c  ne  fleurit 
qu’en  automne.  Ses  fleurs  font  rares , croiflent  une-a- 
une , & ne  fe  reffemblent  point.  Les  unes  font  d un 
bel  incarnat,  d’autres  d’un  écarlate  un  peu  détrem- 
pé, d’autres  blanches  6c  doubles , d’autres  d’un  bel 
écarlate  , d’autres  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le 

blanc.  . . „ 

TOKKIVARI , f.  m.  ( Hijl.  mod.)  efpece  d armoi- 
re à compartimens  qui  fait  un  des  principaux  meu- 
bles des  Japonois , dans  laquelle  ils  ont  foin  de  placer 
le  livre  de  la  loi  qu’ils  ne  montrent  point  auxetran- 
gers,  & qu'ils  ne  biffent  jamais  traîner  dans  leurs 
chambres. 

TOKKO,  (Hifl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  les  Japo- 
nois donnent  à un  coffre  ou  meuble  dont  ils  ornent 
leurs  appartemens.  Il  n’a  qu’un  pié  de  haut  fur  deux 
de  large  ; on  le  place  contre  la  muraille  d’une  cham- 
bre, 6c  l’on  étend  deux  tapis  au-deffous  ; c’eft-làque 
l’on  fait  affeoir  les  perfonnes  à qui  l’on  veut  faire 
honneur.  . 

TOL,  f.  m.  ( Poids.  ) c’eft  le  plus  petit  poids  6c 
la  plus  petite  mefure  dont  on  fe  ferve  fur  la  côte,  de 
Coromandel.  Il  faut  vingt-quatre  tols  pour  le  céer. 

^ TOL  A , LA , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  la  grande 
Tartarie,  dans  le  pays  des  Mongales  orientaux  ; elle 
vient  de  l’orient  fe  jetter  dans  la  riviere  d’Orchon , 
à environ  deux  cens  cinquante  werftes  au  fud-eft  de 
la  ville  de  Sélirigiskoy.  (A>.  /.) 

TOLBIACUM , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule 
belgique , aux  confins  du  territoire  de  Cologne , le- 
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Jon  Tacite,  Hiff.  I.  IF.  Le  nosn  moderne  eft  Zulpkk. 

(A/.) 

TOLBOOfH,  f.  m.  ( Comw.  ) eft  le  nom  de  la 
principale  prilon  d’Edimbourg  en  Ecoffe  , 6c  l’en- 
droit o ii , en  d’autres  villes  de  la  grande  Bretagne , 
on  peieles  marchandées,  pour  régler  en  conféquen- 
ce  les  droits  d’entree  6c  de  l'ortie  , comme  ce  qu’on 
appelle  en  France  la  douane. 

1 OLE , l.  m.  ( Iliff.  nat.  Botan.  ) fubftance  végé- 
tale dont  les  habitans  des  Antilles  le  fervent  au  dé- 
faut d amadou  pour  le  procurer  du  feu  ; cette  fubf- 
tance  provient  d’une  grande  6c  belle  plante  nommée 
karaias , que  les  botaniftes  rangent  au  nombre  des 
aloës  ; les  feuilles  de  cette  plante  naiffent  directement 
de  la  ratine  ; elles  font  longues,  étroites  par  rapport 
à leur  longueur,  fermes  , pliées  en  gouttières  , ter- 
minées en  pointe  aiguë  , 6c  difpofées  en  rond  à-peu- 
près  comme  celles  de  l’ananas,  formant  unegrolfe 
touffe  du  milieu  de  laquelle  s’élève  un  jet  de  plus  de 
douze  piés  de  hauteur,  rond, droit  comme  une  fléché, 
& terminé  par  une  gerbe  chargée  de  boutons  qui  s’é- 
panouiffent  en  fleurs  à cinq  pointes  ; ce  jet  lèche  en 
peu  de  tems  6c  fe  renverie  de  lui-même  ; toute  fa 
fubftance  1e  trouve  alors  aulli  légère  que  du  liege  , 
ayant  quelque  rapport  à l’agaric  , mais  un  peu  plus 
ligneule  ; dans  cet  état  on  la  coupe  par  tronçons,  on 
la  fair  noircir  au  feu  6c  on  l’enferme  dans  des  pe- 
tites calebaffes  pour  s’en  fervir  au  beloin , en  em- 
ployant la  pierre  6c  le  briquet. 

I'ole  , 1.  f.  ( Serrur.  ) fer  mince  ou  en  feuille,  qui 
fert  à faire  les  cloifons  des  moyennes  ferrures,  les 
platines  des  verroux  6c  targettes,  6c  les  ornemens 
de  relief  amboutis  , c’eft-à-dire  , cifelés  en  coquille. 
On  fait  aulli  des  ornemens  de  tôle  évidée  ou  décou- 
pée à jour.  11  y a de  ces  ornemens  aux  clôtures  des 
chapelles  de  l’églife  des  pp.  Minimes  à Paris.  (D.  J.) 

5 TOLEDE,  ( Géog . mod.')  ville  d’Efpagne  , aujour- 
d’hui capitale  de  la  nouvelle  Caffille,  fur  le  bord  du 
Tage,  qui  l’environne  des  deux  côtés,  à 16  lieues 
au  midi  de  Madrid , 6c  à 45  au  nord-efl  de  Mérida. 

La  fituation  de  Tolede  fur  une  montagne  affez  ru- 
de , rend  cette  ville  inégale , de  forte  qu’il  faut  pref- 
que  toujours  monter  ou  defeendre  ; les  rues  font 
étroites , mais  les  places  où  l’on  tient  des  marchés 
font  fort  étendues.  Le  château  royal , que  l’on  ap- 
pelle Alcaçar , d’un  mot  retenu  des  Maures,  eft  un 
beau  6c  vafte  bâtiment  antique.  L’églile  cathédrale 
eft  l’une  des  plus  riches  de  toute  l’Elpagne.  Le  fagra- 
rio  ou  la  principale  chapelle , eft  un  tréfor  en  ou- 
vrage d’or  6c  d’argent;  la  euftode  ou  le  tabernacle 
qui  fert  à porter  le  Saint-facrement  à la  Fête  - Dieu , 
eft  fi  pelant  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  trente  hom- 
mes pour  le  porter. 

Si  cette  églife  eft  fuperbement  ornée , elle  n’eft 
pas  moins  bien  rentée;  fon  archevêque  eft  primat 
du  royaume,  confeiller  d’état,  grand  chancelier  de 
Caftille  , 6c  jouiffant  du  privilège  de  parler  le  pre- 
mier après  le  roi  ; il  poflede  dix  - fept  villes , 6c  fon 
revenu  eft  au-moins  d’un  million  de  notre  monnoie  ; 
les  honneurs  qu’il  reçoit  comme  archevêque  à fon 
entrée  dans  Tolede , font  tels  qu’on  en  rendroit  à un 
monarque. 

Le  clergé  de  fon  églile  jouit  d’enviren  400000  écus 
«te  rente.  Le  cardinal  Ximénès,  qui  fut  archevêque 
de  Tolede , au  commencement  du  feizieme  ftecle  , a 
lïngulierement  contribué  à l’ornement  de  cette  églife, 
car  on  prétend  que  les  dépenles  qu’il  y fit  montoient 
a cinquante  mille  ducats  ; il  employa  environ  cin- 
quante mille  écus  à la  feule  imprefiion  des  miflels 
6c  des  bréviaires  mozarabes.  Voye ç Mozarabe, 
office. 

On  compte  AansTolede  dix-fept  places  publiques, 
vingt-fept  paroiffes , trente-huit  maifons  rcligieufes, 
6c  plufieurs  hôpitaux.  Il  s’y  eft  tenu  divers  conciles. 

Tome  XFI. 
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Son  tiniverfité  fondée  en  1475  » a été  fort  enrichie 
par  le  cardinal  Ximénès.  La  ville  eft  forte  d’aftiette, 
6c  fait  un  grand  commerce  de  foie  6c  de  laine; 
mais  ce  commerce  fleuriroit  bien  davantage , pour 
peu  qu’on  voulut  travailler  à rendre  le  Tage  navi- 
gable, afin  que  les  bateaux  arrivaffent  au  pie  de  la 
ville. 

L’air  y eft  très-pur,  mais  fes  environs  font  fecs  & 
fteriles.  On  nous  a confervé  l’inffription  fuivante 
tirée  des  reftes  d’un  ancien  amphithéâtre  découvert 
hors  de  la  ville  ; cette  infeription  faite  à l’honneur 
de  l’empereur  Philippe  porte  ces  mots:  lmp.  CœJ'. 
M.  Julio  Philippo  P 10.  Frel.  Aug.  Panico.  Pont.  Max. 
Trib.  Pott.  P.  P.  Confuli  Toletani  DevotifT.  Numini 
Majeft.  Que  Ejus  D . D. 

Long,  de  Tolede , fuivant  de  la  Hire,  iza,Si' . 30". 
latit.  3^.  46''.  6c  iuivant  Street,  long.  tgA.  /6'/.  45", 
Udt.  3^.54. 

La  ville  de  Tolede  a été  dans  l’ancien  tems  une 
colonie  des  Romains,  dans  laquelle  ils  tenoient  la 
caiffe  du  tréfor.  Jules  Céfar  en  fit  fa  place  d’armes; 
Augufte  y établit  la  chambre  impériale  ; Léovigilde, 
roi  des  Goths , y choifitla  refidence  ; Bamba  I’aggran- 
dit  6c  l’entoura  de  murailles.  Les  Maures  la  prirent 
l’an  714  , lorfqu’ils  entrèrent  en  Elpagne  , 6c  le  roi 
Alphonfe  VI.  roi  de  la  vieille  Caftille,  la  reprit  fur 
eux  à 1 mftigation  du  Cid , fils  de  dom  Diegue,  qui 
s’étoit  tant  diftingué  contre  les  Mufulmans  , & qyi 
offrit  au  roi  Alphonfe  tous  les  chevaliers  de  la  ban- 
nière pour  le  luccès  de  l’entreprife. 

Le  bruit  de  ce  fameux  liège  , 6c  la  réputation  du 
Cid , appelèrent  de  l’Italie  6c  de  la  France  beaucoup 
de  chevaliers  & de  princes.  Raimond , comte  de 
Touloufe  ,6c  deux  princes  du  fang  de  France  de  la 
branche  de  Bourgogne,  vinrent  à ce  fiége.  Le  roi 
mahometan , nomme  Hiaja  , étoit  fils  d’un  des  plus 
généreux  princes  dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  nom. 
Almamon  fon  pere  avoit  donné  dans  Tolede  un  afyle 
à ce  même  roi  Alphonfe  , que  fon  frere  Sanche  per- 
fecutoit  alors.  Ils  avoient  vécu  long-tems  enfemble 
dans  une  amitié  peu  commune  , 6c  Almamon  loin  de 
le  retenir , quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint 
roi , 6c  par  conféquent  à craindre,  lui  avoit  fait  part 
de  fes  trél'ors  ; on  dit  même  qu’ils  s’étoient  féparés  en 
pleurant.  Plus  d’un  chevalier  mahométan  fortit  des 
murs  pour  reprocher  au  roi  Alphonfe  fon  ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur , 6c  il  y eut  plus  d’un  combat 
lingulier  fous  les  murs  de  Tolede. 

Le  liege  dura  une  année  ; enfin  Tolede  capitula  en 
1085,  mais  à condition  qu’il  traiteroit  les  Mufulmans 
comme  il  en  avpit  ufé  avec  les  Chrétiens , qu’on 
leur  laifferoit  leur  religion  & leurs  lois  , promeffe 
qu’on  tint  d’abord  , 6c  que  le  tems  fit  violer.  Toute 
la  Caftille  neuve  fe  rendit  enfuite  au  Cid , qui  en  prit 
poflèflion  au  nom  d’Alphonl'e  ; 6c  Madrid  , petite 
place  qui  devoit  être  un  jour  la  capitale  de  l’Efpa- 
gne  , fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s’établir  dans 
Tolede:  on  leur  donna  des  privilèges  qu’on  appelle 
même  encore  en  Efpagne  franchifcs.  Le  roi  Alphonfe 
fit  aufti-tôt  une  affemblôe  de  prélats  , laquelle  fans 
le  concours  du  peuple  autrefois  néceffaire,  élut  pour 
évêque  de  Tolede  un  prêtre  nommé  Bernard , à qui 
le  pape  Grégoire  VII.  conféra  la  primatie  d’Efpagne 
à la  priere  du  roi. 

La  conquête  fut  prefque  toute  pour  l’Eglife  ; mais 
le  primat  eut  l’imprudence  d’en  abufer,  en  violant 
les  conditions  que  le  roi  avoit  jurées  aux  Maures. 
La  plus  grande  mofquée  devoit  refter  aux  Mahomé- 
tans.  L’archevêque  pendant  l’ablènce  du  roi  en  fit 
une  églife , 6c  excita  contre  lui  une  lëdition.  Alphonfe 
revint  à Tolede , irrité  contre  l’indifcretion  du  pré- 
lat ; il  appaifa  le  foulevement  en  rendant  la  mofquée 
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aux  Arabes  ; & en  menaçant  de  punir  1 archevêque , ' 
il  enaaaea  les  Mufulmans  à lui  demander  eux-memes 
la  erace  du  prélat  chrétien,  & ils  turent  contens  &c 
fournis.  Je  dois  ce  détail  à M.  de  Voltaire. 

Alphonfe  VIII.  donna  à Tolede,  1 an  1 1 3 5 , les  ar- 
mes qu’elle  porte  encore  aujourd’hui  ; c’eft  un  em- 
pereur a dis  fur  fon  trône , l’épée  à la  main  droite  , 
& dans  la  gauche  un  globe  avec  la  couronne  impé- 
riale ; on  voit  bien  que  ce  font-là  des  armes  eipa- 
gnoles,  . 

Dans  la  foule  d’écrivains  dont  Tolède  elt  la  patrie, 
je  ne  connois  guere  depuis  la  renairtance  des  lettres , 
que  le  rabbin  Abraham  Ben  Meir , le  jéfuite  de  la  Cer- 
da , le  Jimfconfulte  Covaxruvias , & le  poëte  de  la 
yega , qui  méritent  d’être  nommés  dans  cet  ouvrage. 

Le  fameux  rabbin  Abraham  Ben  Meir  , appelle 
communément  Abtn-Eya , naquit  a Tolede,  lelon 
Bartolocci , & fleuriffoit  dans  le  douzième  iiecle  ; 
c’étoit  un  homme  de  génie,  & qui  pour  augmenter 
fes  connoiflances , voyagea  dans  plufieurs  pays  du 
monde  : il  entendoit  auffi  plufieurs  langues , & par^ 
ticulierement  l’arabe.  Il  cultiva  la  Grammaire,  laPhi- 
lofophie , la  Médecine , & la  Poëfie  ; mais  il  fe  diftm- 
gua  fur -tout  en  qualité  de  commentateur  de  1 Ecri- 
ture. Après  avoir  vu  l’Angleterre  , la  France , l'Ita- 
lie , la  Grece , & diverfes  autres  contrées , il  mourut 
à Rhodes , dans  fa  foixante  & quinzième  année , l’an 
de  Jefus-Chrift  1165,  félon  M.  Simon,  & 1 1 74,  lelon 
M.  Bafnage. 

Il  a mis  au  jour  un  grand  nombre  de  livres , entre 
lesquels  on  a raifon  d’eftimer  fes  Commintairts  fur 
V Ecriture , qu’il  explique  d’une  maniéré  tort  littérale 
& très-judicieufe  ; on  peut  feulement  lui  reprocher 
d’être  quelquefois  oblcur,  par  un  ftyle  trop  concis  : 
il  n’ofoit  entièrement  rejetter  la  cabale,  quoiqu  il  lut 
très-bien  le  peu  de  fonds  de  cette  méthode  , qui  ne 
confifte  qu’en  des  jeux  d’efprit  fur  les  lettres  de  1 al- 
phabet hébreu,  fur  les  nombres,  & fur  les  mots  qu  on 
coupe  d’une  certaine  façon,  méthode  auffi  vaine  que 
ridicule , & qui  femble  avoir  paffé  de  l’ecole  des 
Platoniciens  dans  celle  des  Juifs.  Aben-Ezra  craignit 
de  montrer  tout  le  mépris  qu’il  en  faifoit , de  peur 
de  s’attirer  la  haine  de  fes  contemporains,  & celle 
dn  peuple  qui  y étoit  tort  attache  ; il  te  contente  de 
dire  Amplement , que  cette  maniéré  d’expliquer 
l'Ecriture  n’étoit  pas  fure  ; & que  s’il  falloit  avoir 
évard  à la  cabale  des  peres  juifs  , il  n’étoit  pas  con- 
venable d’y  ajouter  de  nouvelles  explications , ni 
d’abandonner  les  faintes  Ecritures  aux  caprices  des 
hommes. 

Ce  beau  génie  examine  auffi  quelques  autres  ma- 
niérés d’interpreter  l’Ecriture.  Il  y a , dit- il,  des 
auteurs  qui  s’étendent  fort  au  long  fur  chaque  mot, 
& qui  font  une  infinité  de  digreffions , employant 
dans  leurs  commentaires  tout  ce  qu’ils  favent  d arts 
& de  fciences.  Il  rapporte  pour  exemple  un  certain 
rabbin,  Ifaac,  qui  avoir  compofé  deux  volumes  fur 
le  premier  chapitre  de  la  Genèfe  ; il  en  cite  auffi 
d’autres,  qui,  à l’occafion  d’un  feul  mot,  ont  lait 
des  traités  entiers  de  Phyfique , de  Mathématiques, 
de  Cabale , &c.  Aben-Ezra  déclare  que  cette  mé- 
thode n’eft  que  le  fruit  de  la  vanité  ; qu  il  faut  s at- 
tacher  Amplement  à l'interprétation  des  paroles  du 
texte , & que  ce  qui  appartient  aux  arts  & aux  fcien- 
ces , doit  être  traité  dans  des  livres  fepares. 

Il  rejette  également  la  méthode  des  interprètes  al- 
légoriltes,  parce  qu’il  elt  difficile  qu’en  la  fuivant  on 
ne  s’éloigne  entièrement  du  fens  littéral  : il  ne  me 
point  cependant  qu’il  n’y  ait  des  endroits  dans  1 Ecri- 
ture qui  ont  un  fens  plus  fublime  que  le  littéral , 
comme  lorfqu’il  elt  parlé  de  la  circoncifion  du  cœur; 
mais  alors  ce  fens  plus  fublime  elt  littéral, & le  véri- 
table fens.  , . 

Aben-Ezra  s’elt  donc  borné  en  interprétant  1 Ecn- 
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ture  à rechercher  avec  foin  la  fignification  propre 
de  chaque  mot , & à expliquer  les  partages  en  con- 
féquence.  Au -lieu  de  fuivre  la  route  ordinaire  de 
ceux  qui  l’avoient  précédé,  il  étudia  le  fens  gram- 
matical des  auteurs  facrés  , & il  le  développa  avec 
tant  de  pénétration  & de  jugement,  que  les  Chré- 
tiens même  le  préfèrent  à la  plupart  de  leurs  inter- 
prètes. 

Au  relte , c’elt  lui  qui  a montré  le  chemin  aux  cri- 
tiques qui  foutiennent  aujourd’hui , que  le  peuple 
d’Ifraël  ne  paffa  point  au  - travers  de  la  mer  Rouge  ; 
mais  qu’il  y , fit  un  cercle  pendant  que  l’eau  étoit 
baffe, afin  d’engager  Pharaon  à les  fuivre,  & que  ce 
prince  fut  fubmergé  par  le  montant. 

Cerda  (Jean -Louis  de  la),  entra  dans  la  fociété 
des  jéfuites  en  1574.  Il  a publié  des  adverfaria  facra , 
des  commentaires  fur  une  partie  des  livres  de  Ter- 
tullien  , & en  particulier  fur  le  traité  de  pallio , du 
même  pere  de  l’Eglife.  Enfin , il  a écrit  trois  volu- 
mes in-fol.  de  commentaires  fur  Virgile , imprimés  à 
Paris  en  16x4,  en  1630,  & en  1641.  Les  ouvrages 
de  ce  jéfuite  n’ont  pas  fait  fortune  ; ils  font  egale- 
ment longs  &£  ennuyeux,  parce  qu  il  explique  les 
chofes  les  plus  claires  pour  étaler  fon  érudition , & 
parce  que  d’ailleurs  il  s’écarte  fans  ceffe  de  fon  fujet. 

Covarruvias  (Diego),  l’un  des  plus  favans  honv- 
mes  de  fon  fiecle,  dans  le  droit  civil  & canon,  na- 
quit en  1 ^ 1 2.  Il  joignit  à la  Icience  du  droit  la  con- 
noiflance  des  belles  - lettres,  des  langues,  & de  la 
théologie.  Philippe  II.  le  nomma  évêque  de  Ciudad- 
Rodrigo,  &il  affilia  en  cette  qualité  au  concile  de 
Trente.  A fon  retour  il  fut  fait  évêque  de  Ségovie, 
en  1 564,  préfident  du  conleil  de  Cartille  en  1 572 , & 
cinq  ans  après  évêque  de  Cuença;  mais  il  mourut  à 
Madrid  en  1 577,  à 66  ans  , avant  que  d’avoir  pris 
poflëffion  de  ce  dernier  évêché.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  en  deux  volumes  in  - folio  ; on  en  fait 
grand  cas,  & on  les  réimprime  toujours  à Lyon  & à 
Genève  ; on  eftime  fur -tout  celui  qui  a pour  titre  , 
variarum  refolutionum  libritres  : Covarruvias  ert  non- 
feulement  un  jurifconfulte  de  grand  jugement,  mais 
il  parte  encore  pour  le  plus  fubtil  interprète  du  droit 
que  l’Efpagne  ait  produit. 

Gardas- Lajfo  de  la  Vega , un  des  célébrés  poëtes 
efpagnols , étoit  de  grande  naiflance , & fut  élevé 
auprès  de  l’empereur  Charles  - Quint.  Il  fuivit  ce 
prince  en  Allemagne,  en  Afrique,  & en  Provence: 
il  commandoit  un  bataillon  dans  cette  derniere  ex- 
pédition, où  il  fut  blefle  ; on  le  tranfporta  à Nice , & 
l’empereur  qui  le  confideroit  lui  fit  donner  tous  les 
foins  poffibles  ; mais  il  mourut  de  fes  bleflùres  vingt 
jours  après,  en  1 536,  à la  fleur  de  fon  âge,  336  ans. 

Ses  poéfies  ont  été  fouvent  réimprimées  avec  des 
notes  de  divers  auteurs  ; il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner. Garcias  eft  un  de  ceux  à qui  la  poefie  efpagnole 
a le  plus  d’obligation,  non -feulement  parce  qu’il  l’a 
fait  fortir  de  fèrpremiercs  bornes,  mais  encore  pour 
lui  avoir  procuré  diverfes  beautés  empruntées  des 
étrangers  : il  étoit  le  premier  des  poëtes  efpagnols 
de  fon  tems , & il  réuffiffoit  même  aflez  bien  en  vers 
latins. 

Il  employa  l’art  à cultiver  le  naturel  qu’il  avoit 
pour  la  poefie  ; il  s’appliqua  à la  leûure  des  meilleurs 
d’entre  les  poëtes  latins  & Italiens,  & il  fe  forma 
fur  leur  modèle.  Ayant  remarqué  que  Jean  Bofcan 
avoit  réuffi  à faire  paffer  la  mefure  & la  rime  des  Ita- 
liens dans  les  vers  efpagnols,  il  abandonna  cette 
forte  de  poéfie  qu’on  appelle  ancienne , & qui  eft 
propre  à la  nation  efpagnole , pour  embraffer  la  nou- 
velle, qui  elt  imitée  des  Italiens  : il  quitta  donc  les 
complets  les  rondelets  (complat y redondillas)  , 
qui  répondent  à nos  fiances  françoifes , fans  vouloir 
même  retenir  les  vers  de  douze  fyllabes,  ou  d onze, 
quand  l’accent  elt  fur  la  derniere  du  vers. 
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II  renonça  même  aux  villanelles , qui  répondent  à 
nos  ballades , aux  romances , aux  léguedilles , & aux 
glol'es , .pour  taire  des  hendécafyllabes  à l’italienne , 
qui  confident  en  des  oétaves , des  rimes  tierces , des* 
lonnets,  des  chanfons,&  des  vers  libres.  Il  réuffit  en 
toutes  ces  fortes  de  rimes  nouvelles , mais  particu- 
lièrement en  rimes  tierces , qui  font,  i°.  des  dances 
de  trois  vers,  dont  le  premier  rime  au  troifieme,  le 
fécond  au  premier  de  la  dance  fuivante , & ainfi  juf- 
qu’à  la  fin , où  on  ajoute  un  vers  de  plus  dans  la  der- 
niere  dance,  pour  fervir  de  derniere  rime;  20.  des 
dances  dont  le  premier  vers  ed  libre,  & les  deux  au- 
tres riment  enfemble. 

Cette  nouvelle  forme  de  poéfie  fut  trouvée  fi 
bifarre,  que  quelques  - uns  tâchèrent  delà  ruiner, 
& de  rétablir  l’ancienne , comme  étant  propre  à l’Ef- 
pagne  : c’ed  ce  qu’entreprit  de  faire  Chriilophe  de 
Cadillejo;  mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  purent  empê- 
cher qu’elle  n’eût  le  defllis,  à la  gloire  de  Gardas. 

Ses  ouvrages  font  d’ailleurs  animés  de  feu  poéti- 
que & de  noblelfe  ; c’ed  le  jugement  qu’en  portent 
Mrs  de  Port-Royal  dans  leur  nouvelle  méthode  efpa- 
gnole.  Paul  Jove  prétend  même  que  les  odes  de  Gar- 
das ont  la  douceur  de  celles  d'Horace. 

Sanchez  de  Las-Brozas , favant  grammairien  efpa- 
gnol,  a fait  des  commentaires  fur  toutes  les  œuvres 
cle  Garcias , & il  a eu  foin  d’y  remarquer  les  endroits 
imités  des  anciens , & d’en  relever  les  beautés  par 
des  obfervations  allez  curieufes. 

Il  ed  bon  de  ne  pas  confondre  le  poète  de  Tolede 
avec  Lopès  de  Vega,  autrement  nommé  Lopès-Felix - 
dc-Fega  Carpin,  autre  poète  efpagnol , chevalier  de 
Malte,  né  à Madrid  en  156a,  & mort  en  1635.  11 
porta  les  armes  avec  quelque  réputation,  & cultiva 
la  poéfie  avec  une  fécondité  lans  exemple,  car  les 
comédies  compofent  vihgt-cinq  volumes,  dont  cha- 
cun contient  douze  pièces  de  théâtre.  Quoiqu’elles 
foient  généralement  fort  médiocres  & peu  travail- 
lées, on  a fait  des  recueils  d’éloges  à la  gloire  de 
l’auteur,  & c’ed  à fa  mémoire  qu’un  defes  confrères 
a confacré  cette  jolie  épigramme. 

El  aplati f 0 en  que  jamas 
Te  podra  bajlar  la  fama , 

Lo  mas  del  mundo  te  llama , 

Y aun  te  queda  a deber  mas , 

A los  Jiglos  que  duras 
P or  duday  defeonfiança  , 

P or  cajlrumbre  à la  alaban^a  , 

A la  invïdia  por  officio  , 

A dolor  por  excrciçio , 

Por  termino  a La  efpcrança. 

Enfin,  il  faut  encore  didinguer  notre  poète  de 
Tolede  d’un  autre  auteur  afi'ez  célébré,  qui  porte  le 
même  nom,  Garcias-Lalfo-de-la-Vega , néàCufco 
dans  l’Amérique,  & qui  a donné  en  efpagnol  l’hidoire 
de  la  Floride,  & celle  du  Pérou  & des  incas,  qu’on 
a traduites  en  françois. 

Salmeron  ( Alphonfe  ) , jéfuite , naquit  à Tolede  en 
1516,  & mourut  à Naples  en  1595  , à 69  ans.  Il  fit 
connoifiance  à Paris  avec  faint  Ignace  de  Loyola,  de- 
vint fon  ami , fon  compagnon , & un  des  neuf  qui  fe 
préfenterent  avec  lui  au  pape  Paul  III.  en  1540.  II 
voyagea  enfuite  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
dans  lès  Pays-bas,  & en  Irlande.  Il  compofa  des  ouvra- 
ges d’un  mérite  afi'ez  médiocre  ; il  prit  loin  cependant 
de  ne  pas  établir  trop  ouvertement  la  prétention  de 
1 empire  du  pape  fur  le  temporel  des  rois , en  ne  con- 
sidérant cette  puiflance  du  pape  que  comme  indi- 
recte  ; mais  cette  opinion  ed  auflî  pernicieufe  à 
1 Eglife  & h l’état,  aufii  capable  de  remplir  la  répu- 
blique de  féditions  & de  troubles , que  la  chimere 
d une  autorité  direéle  du  pontife  de  Rome,  fur  l’au- 
torité temporelle  & indubitable  des  rois. 
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Je  ne  dois  pas  oublier,  dans  l’articl'e  de  Tolede , 
une  des  illulirts  & des  lavantes  dames  du  feizieme 
fiecle , Sigée  (Louife) , connue  fous  le  nom  d 'Aloifm 
Sigaa.  Son  pere  lui  apprit  la  philofophie  & les  lan- 
gues. On  dit  que  c’ell  lui  qui  introduit  l’amour 
pour  les  lettres  à la  cour  de  Portugal,  oA  il  mena 
fon  aimable  fille , qu’on  mit  auprès  de  l’infante  Ma- 
rie , qui  cultivoit  les  feiences  dans  le  célibat.  Louife 
Sigée  epoufa  Alphonfe  CuevadeBurgos.ôc  mourut 
en  1 56 o.  1 , 

Ona  d’elle  un  poème  latin  intitulé Si/ura,  du  nom 
d une  montagne  de  l’Eftramadoure , au  pié  de  la- 
quelle eit  un  rocher , où  on  dit  qu’on  a vu  de  tems- 
en-tems  des  tritons  jouant  de  leur  cornet:  on  lui 
attribue  encore  des  épîtres  & diverfes  pièces  en 
vers  ; mats  tout  le  monde  fait  que  le  livre  infâme. 
Je  arcams  amoris  & émeris  , qui  porte  fon  nom  n’elt 
point  de  cette  dame , & qu’il  elt  d’un  moderne , qui  a 
fouille  la  plume  à écrire  les  impuretés  groffieres  & 
honteufes  dont  ce  livre  ed  rempli.  ( Le  chevalier  D E 
L au  court.) 

TOLEN , ( Giog . mod.)  Ile  des  Pays-bas,  dans  la 
province  de  Zélande , près  de  la  côte  du  Brabant  dont 
elle  n’eft  féparée  que  par  un  canal.  Sa  capitale  qui  eit 
fituee  tur  ce  canal  .porte  auffi  le  nom  de  Tohn  ; c’eit 
une  ancienne  ville  qui  a le  troifieme  rang  entre  celles 
de  Zélande  , & va  après  Middelbourg  & Ziriczée. 
Long.  2 1 . 40.  lai.  il.  34.  (D.J.) 

TOLENTINO  , ( Giog . mod.')  viile  d’Italie , dans 
la  Marche  d’Ancone,  fur  la  gauche  de  Chiento , à fix 
milles  de  San  Sevérino,  à dix  de  Macerata  , & quin- 
ze de  Camérino.  Elle  avoit  dès  le  cinquième  fiecle 
un  évêché  , qui  fut  uni  à celui  de  Macerata  en  1586. 
Long.  31.4.  lat.  43.  12. 

Philelphe  (François) , un  des  plus  célébrés  écri- 
vains du  quinzième  fiecle , naquit  dans  cette  ville  en 
1398,  Si  mourut  à Milan  en  1481,  ayant  8;  ans 
prefque  accomplis.  Il  profeffa  dans  les  plus  iiluftres 
villes  d’Italie,  avec  une  réputation  extraordinaire,  à 
Vernie , à Florence , à Sienne  , à Bologne , à Milan  , 
&c.  Il  étoit  grammairien,  poète,  orateur  8 1 philofo- 
phe.  On  a de  lui  des  harangues  , des  lettres , des  dia- 
logues , des  fatyres , Si  un  grand  nombre  d’autres 
écrits  latins  en  vers  & en  profe.  Voici  la  lifte  de 
quelques-uns  de  fies  principaux  ouvrages. 

I Appiam  Alexandrini  hifloriœ.  Il  entreprit  cette 
verfion  parce  qu’il  ne  pouvoit  fouffrir , diloit-il , 
qu’un  auteur  aulfi  éloquent  ne  parût  qu’un  barbare’ 
par  la  mauvaife  tradition  que  Décembres  en  avoit 
donnée.  i°.  Une  traduftion  de  Dion  , dont  Léonard 
Arétin  fait  de  grands  éloges.  Béroalde  a publié  cette 
traduction  <0-4°.  avec  quelques  autres  opufcules.  30. 
Conviviorum  Libri  duo , imprimés  plufieurs  fois , en- 
tr’autres  à Paris  en  1 5 3 z in-S°.  Item  4».  Satyrx , Mi- 
lan 1476  , in-fol.  Venife  1501,111-4°.  Paris  1518, 
in-40.  Ces  fatyres  font  au  nombre  de  cent,  partagées 
en  dix  livres  , &c  contiennent  chacune  cent  vers,  ce 
qui  les  lui  a fait  appeller  hecacoflicha  ; elles  ont  le  mé- 
rite par  rapport  aux  faits , mais  non  pas  pour  la  beau- 
té desvers.  5°. Epiflolarum  familiarumLibriXXXylI. 
Vende  I 50Z,  in  fol.  & à Hambourg  1681  ; on  trou- 
ve dans  ces  lettres  des  particularités  de  la  vie  de  l’au- 
teur , & quantité  de  traits  de  l’hiftoire  littéraire  Sc 
politique  de  ce  tems-là.  6°.  Carminum  libri  V.  Bref- 
ciæ  1497 , in-40.  Outre  ces  ouvrages  latins,  Philel- 
phe a donné  un  commentaire  italien  fur  les  lonnets 
de  Pétrarque , dont  la  première  édition  efï  de  Bolo- 
gne  1475 , in-fol. 

II  eit  certain  que  c’étoit  un  très-habile  homme, 
quoique  vain,  mordant,  fatyrique;  mais  c’étoit  le 
goût  dominant  de  fon  fiecle,  où  prefque  tous  les  fa- 
vans  n’ont  pas  été  plus  modérés  que  lui.  Je  pardon- 
nerais moins  à Philelphe  fon  inconfiance  & fon  in- 
quiétude continuelle.  Toujours  mécontent  de  fort 
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fort , il  chercha  fans  ceffe  la  tranquillité  , qu  il  n doit 
pas  en  luidefe  procurer.  Sa  diff.pation  mal  entendue, 
de  mépris  de  l’argent  dont  il  fe  pare  a chaque  inftant, 
l’obligerent  àfaire  des  balTeffes , qui  repondoient  peu 
à la  prétendue  nobleffe  de  fes  Jentimens. 

Il  eft  vrai  pourtant  qu’il  étoit  généreux  , donnoit 
volontiers  d’une  main  ce  qu’il  arrachoit  de  1 autre , 
& ne  pouvoit  prendre  fur  lui  l’attention  de  ménager 
pour  fe  procurer  des  reflources  dans  la  néceflité.  Il 
avoit  une  nombreufe  famille , & plufieurs  valets  ; ai- 
moit  le  fa(le,&  recevoit  honorablement  fes  amis. 
D’ailleurs  il  n’épargnoit  rien  pour  acheter  & pour 
faire  copier  des  livres.  Au  relie , il  avoit  conlervc 
une  fanté  vigoureufe  par  la  fobriété  ; auffi  n'éprou- 
voit-il  aucune  incommodité  dans  fa  plus  grande  vieil- 
lelfe.  Ses  lettres  refpirent  des  fentimens,  une  morale 
faine  , & une  érudition  auffi  variée  & auffi  étendue 

que  fon  liecle  le  comportoit.  (D.  /.) 

TOLENUS  ,(Géog.  an:.')  neuve  d’Italie  chez  les 
Marfes.  Orofe , /.  V.  r.  xvitj.  cité  par  Ortélius , dit 
que  ce  fut  fur  le  bord  de  ce  fleuve  que  Rutilius  & 
huit  mille  romains  qu’il  avoit  avec  lui , furent  pris 
par  les  Marfes.  C’eft  le  Thelonum  dont  parle  Ovide, 
Faflor.  I.  VI.  vtrf.  iSi. 

Flumenquc  Thelonum 
Purpureum  mips  fanguine  fluxit  aquis. 


/.iris.  ter.  J. J 

TOLÉRANCE  , ( Ordre  cncyclop.  Theolog.  Morale, 
Pohtiq .)  la  tolérance  eft  en  général  la  vertu  de  tout 
être  foible , deftiné  à vivre  avec  des  êtres  qui  lui  rel- 
femblent.  L’homme  fi  grand  par  Ion  intelligence , eft 
en  même  tems  fi  borné  par  les  erreurs  & par  les  pai- 
fions  , qu’on  ne  fauroit  trop  lui  infpirer  pour  les  au- 
très , cette  tolérance  & ce  fupport  dont  il  a tant  beioin 
pour  lui-même , & fans  lefquelles  on  ne  verroit  <ur 
la  terre  que  troubles  & diffentions.  C’eft  en  effet, 
pour  les  avoir  proferites , ces  douces  & conciliantes 
vertus,  que  tant  de  fiecles  ont  fait  plus  ou  moins 
l’opprobre  & le  malheur  des  hommes  ; & n’efperons 
pas  que  fans  elles , nous  rétabliffions  jamais  parmi 
nous  le  repos  & la  profpérité. 

On  peut  compter  fans  doute  plufieurs  fources  de 
nos  dilcordes.  Nous  ne  fommes  que  trop  féconds  en 
ce  genre;  maïs  comme  c’eft  lur-tout  en  matière  de 
fentiment  & de  religion  , que  les  préjugés  deftruc- 
teurs  triomphent  avec  plus  d’empire , & des  droits 
plus  fpécicux , c’eft  aufli  à les  combattre  que  cet  ar- 
ticle eft  deftiné.  Nous  établirons  d’abord  fur  les 
principes  les  plus  évidens , la  juftice  &£  la  neceftite 
de  la  tolérance  ; & nous  tracerons  d’après  ces  princi- 
pes , les  devoirs  des  princes  & des  fouverains.  Quel 
trifte  emploi  cependant,  que  d’avoir  à prouver  aux 
hommes  des  vérités  fi  claires , fi  intéreflantes  , qu  il 
faut  pour  les  méconnoître , avoir  dépouillé  fa  nature; 
mais  s’il  en  eft  julque  dans  ce  fiecle,  qui  ferment 
leurs  yeux  à l’évidence , & leur  cœur  a l humanité, 
garderions-nous  dans  cet  ouvrage  un  lâche  & cou- 
pable filence?  non  ; quel  qu’en  loit  le  fucces  , o*ons 
du-moins  reclamer  les  droits  de  la  juftice  & de  1 hu- 
manité^ tentons  encore  une  fois  d’arracher  au  fana- 
tique fon  poignard , &au  fuperftitieux  fon  bandeau. 

J’entre  en  matière  par  une  reflexion  très-fimple , 
& cependant  bien  favorable  à la  tolérance , c eft  que 
la  raifon  humaine  n’ayant  pas  une  mesure  précife  & 
déterminée , ce  qui  eft  évident  pour  l’un  eft  fouvent 
obfcur  pour  l’autre  ; l’évidence  n’étant,  comme  on 
fait,  qu’une  qualité  relative,  qui  peut  venir  ou  du 
jour  fous  lequel  nous  voyons  les  objets , ou  du  rap- 
port qu’il  y a entre  eux  & nos  organes,  ou  de  telle  au- 
tre caufe  ; en  forte  que  tel  degré  de  lumière  fuffilant 
pour  convaincre  l’un,  eft  infuflilant  pour  un  autre 
dont  l’efprit  eft  moins  vif,  ou  différemment  affeefte, 
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d’où  il  fuit  que  nul  n’a  droit  de  donner  fa  raifon  pour 
réglé  , ni  de  prétendre  affervir  perfonne  à fes  opi- 
nions. Autant  vaudroit  en  effet  exiger  que  je  regar- 
de avec  vos  yeux , que  de  vouloir  que  je  croie  fur 
votre  jugement.  Il  eft  donc  clair  que  nous  avons 
tous  notre  maniéré  de  voir  & de  fentir , qui  ne  dé- 
pend que  bien  peu  de  nous.  L’éducation,  les  préju- 
gés , les  objets  qui  nous  environnent , & mille  cauies 
fecretes  , influent  fur  nos  jugemens  & les  modifient 
à l’infini.  Le  monde  moral  eft  encore  plus  varié  que 
le  phylique  ; & les  efprits  fe  reflemblent  moins  que 
les  corps.  Nous  avons, il  eft  vrai,  des  principes  com- 
muns fur  lefquels  on  s’accorde  affez  ; mais  ces  pre- 
miers principes  font  en  très-petit  nombre,  les  consé- 
quences qui  en  découlent  deviennent  toujours  moins 
claires  à mefure  qu’elles  s’en  éloignent  ; comme  ces 
eaux  qui  fe  troublent  en  s’éloignant  de  leur  fource. 
Dès-lors  les  fentimens  fe  partagent,  & font  d’autant 
plus  arbitraires , que  chacun  y met  du  fien,  & trouve 
des  réfultats  plus  particuliers.  La  déroute  n’eft  pas  d’a- 
bordfi  fenfible;  mais  bientôt,  plus  onmarche,  plus  on 
s’égare,  plus  on  fe  divife;  mille  chemins  conduifentà 
l’erreur , un  feul  mene  à la  vérité  : heureux  qui  fait  le 
reconnoître  ! Chacun  s’en  flatte  pour  fon  parti , fans 
pouvoir  le  perfuader  aux  autres  ; mais  fi  dans  ce  con- 
flit d’opinions , il  eft  impoflible  de  terminer  nos  diffé- 
rends , &c  de  nous  accorder  fur  tant  de  points  déli- 
cats, fâchons  du-moins  nous  rapprocher  &£  nous  unir 
par  les  principes  univerfelsde  la  tolérance  & de  l’hu- 
manité, puilque  nos  fentimens  nous  partagent  , &C 
que  nous  ne  pouvons  être  unanimes.  Qu’y  a-t-il  de 
plus  naturel,  que  de  nous  lùpporter  mutuellement , & 
de  nous  dire  à nous-mêmes  avec  autant  de  vérité  que 
de  juftice  ? « Pourquoi  celui  qui  fe  trompe , ceffe- 
» roit-ilde  m’être  cher?  l’erreur  ne  fut-elle  pastou- 
» jours  le  trifte  apanage  de  l’humanité  ? Combien 
» de  fois  j’ai  cru  voir  le  vrai , où  dans  la  fuite  j’ai  re- 
» connu  le  faux  ? combien  j’en  ai  condamné  , dont 
» j’ai  depuis  adopté  les  idées  ? Ah , fans  doute , je 
» n’ai  que  trop  acquis  le  droit  de  me  défier  de  moi- 
» même , & je  me  garderai  de  haïr  mon  frere , parce 
» qu’il  penle  autrement  que  moi  !» 

Qui  peut  donc  voir,  fans  douleur  & fans  indigna- 
tion , que  la  raifon  même  qui  devroit  nous  porter  à 
l’indulgence  & à l’humanité,  l’infiiffifance  de  nos  lu- 
mières & la  diverfité  de  nos  opinions , foit  précife- 
ment  celle  qui  nous  divife  avec  plus  de  fureur  ? Nous 
devenons  les  accufateurs  & les  juges  de  nos  fembla- 
bles  ; nous  les  citons  avec  arrogance  à notre  propre 
tribunal,  & nous  exerçons  fur  leurs  fentimens  l*m- 
quifition  la  plus  odieufe  ; & comme  fi  nous  étions  in- 
faillibles, l’erreur  ne  peut  trouver  grâce  à nos  yeux. 
Cependant  quoi  de  plus  pardonnable , lorfqu  elle  eft 
involontaire , & qu’elle  s’offre  à nous  lous  les  appa- 
rences de  la  vérité  ? les  hommages  que  nous  lui  ren- 
dons, n’eft-ce  pas  à la  vérité  même  que  nous  vou- 
lons les  adreffer  ? Un  prince  n’eft-il  pas  honore  de 
tous  les  honneurs  que  nous  faifons  à celui  que  nous 
prenons  pour  lui-même  ? Notre  méprife  peut-elle 
affoiblir  notre  mérite  à fes  yeux,  puifqu’il  voit  en 
nous  le  même  deffein  , la  même  droiture  que  dans 
ceux  qui  mieux  inftruits,  s’adreffent  à fa  perfonne? 
Je  ne  vois  point  de  raifonnement  plus  fort  contre 
l’intolérance;  on  n’adopte  point  l’erreur  comme  er- 
reur; on  peut  quelquefois  y perfévérer  à deffein  par 
des  motifs  intéreffes , & c’eft  alors  qu’on  eft  coupa- 
ble. Mais  je  ne  conçois  pas  ce  qu’on  peut  reprocher 
à celui  qui  fe  trompe  de  bonne  foi , qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fans  qu’on  puiffe  l’acculer  de  malice  ou 
de  négligence  ; qui  fe  laiffe  éblouir  par  un  fophilme, 
& ne  lent  pas  la  force  du  raifonnement  qui  le  com- 
bat. S’il  manque  dedifeernementou  de  pénétration, 
ce  n’eft  pas  ce  dont  il  s’agit  ; on  n’eft  pas  coupable 
pour  être  borné,  & les  erreurs  de  l’efpritne  peuvent 
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nous  etre  îniputees  qu’autant  que  notre  cœur  y a 
part.  Ce  qui  fait  l’effence  du  crime,  c’eft  l’intention 
direéte  d agir  contre  fes  lumières,  de  faire  ce  qu’on 
fait  etre  mal , de  céder  à des  paffions  injuftes , & de 
troubler  a deffein  les  lois  de  l’ordre  qui  nous  font 
connues;  en  un  mot,  toute  la  moralité  de  nos  avions 
. dans  la  confcience,  dans  le  motif  qui  nous  fait 
agir  Mais,  dites-vous,  cette  vérité  elt  d’une  telle 
evidence , qu’on  ne  peut  s’y  fouttraire  fans  s’aveu- 
gler volontairement,  fans  être  coupable  d’opiniâtre- 
te  ou  de  mauvaile  foi  ? Eh , qui  êtes-vous  pour  pro- 
noncer a cet  egard , & pour  condamner  vos  freres  > 
renetrez-vous  dans  le  fond  de  leur  ame?  fes  replis 
Jont-ils  ouverts  à vos  yeux?  partagez- vous  avec  l’é- 
ternel 1 attribut  incommunicable  de  fcrutateur  des 
cœurs  ? quel  fujet  demande  plus  d’examen,  de  pru- 
dence & de  modération,  que  celui  que  vous  décidez 
avec  tant  de  légéreté  & d’affurance  ? efl-il  donc  ii  fa- 
cile de  marquer  avec  précifion  les  bornes  de  la  véri- 
te;  de  diflinguer  avec  jurteffe,  le  point  fouvent  invi- 
lible  ou  elle  finit,  & où  l’erreur  commence;  de  dé- 
terminer ce  que  tout  homme  doit  admettre  & con- 
cevoir , ce  qu’il  ne  peut  rejetter  fans  crime  > Oui 
peut  connoitre,  encore  une  fois , la  nature  intime  des 
efprits  , & toutes  les  modifications  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles?  Nous  le  voyons  tous  les  jours,  il  n’ell 
point  de  vérité  fi  claire  qui  n’éprouve  des  contradi- 
ctions ; il  n elt  point  de  fyftcme  auquel  on  ne  puiffe 
oppofer  des  objeétion's,  fouvent  aufïî  fortes  que  les 
raifons  qui  le  défendent.  Ce  qui  eft  fimple  & évident 
pour  l’un  , paroît  faux  & incompréhenfible  à 
1 autre  : ce  qui  ne  vient  pas  feulement  de  leurs  di- 
vers degres  de  lumières,  mais  encore  de  la  différen- 
ce meme  des  efpnts  ; car  on  obferve  dans  les  plus 
grands  génies,  la  même  variété  d’opinions,  & plus 
grande  aflurement  entre  eux,  que  dans  le  vulgaire 
Mais  lans  nous  arrêter  à ces  généralités , Entrons 
dans  quelque  detail  ; & comme  la  vérité  s’établit 
mieux  quelquefois  par  fon  contraire  que  direétement 
. nou0s  ^^trons  en  peu  de  mots  l’inutilité  , l’injuf- 
tice  & les  fuites  funeftes  de  l’intolérance  nous  au- 
rons prouve  la  jultice  & la  néceffité  de  la  vertu  qui 
lui  eftoppofée.  4 

De  tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  arriver  à 
quelque  but , la  violence  eft  affurément  le  plus  inu- 
tile & le  moins  propre  à remplir  celui  qu’on  fe  pro- 
pose : en  effet  pour  atteindre  à un  but  quel  qu’il  foit 
il  faut  au  moins  s’affurer  de  la  nature  & de  la  conve- 
nance  des  moyens  que  l’on  a choifis  ; rien  n’eft  plus 
ienüble , toute  caufe  doit  avoir  en  foi  un  rapport  né- 
cellaire  avec  l’effet  qu’on  en  attend  ; enforte  qu’on 
puiffe  voir  cet  effet  dans  fa  caufe, &le  fuccès  dans  les 
moyens  jainfi  pour  agir  fur  des  corps,  pour  les  mou- 
voir , le  diriger , on  employera  des  forces  phyfiques  ; 
mais  pour  agir  fur  des  efprits , pour  les  fléchir  , les 
déterminer  , il  en  faudra  d’un  autre  genre,  des  rai- 
fonnemens , par  exemple  , des  preuves  ,des  motifs  ; 
ce  n eft  point  avec  desfyllogifmes  que  vous  tenterez 
d abattre  un  rempart , ou  de  ruiner  une  fortereffe  ; 
ôc  ce  n eft  point  avec  le  fer  & le  feu  que  vous  détrui- 
rez  erreurs  ou  redrefferez  de  faux  jugemens. 
vuel  eft  donc  le  but  des  perfécuteurs  ? De  convertir 
ceux  qu’ils  tourmentent  ; de  changer  leurs  idées  & 
leurs  fentimens  pour  leur  en  infpirer  de  contraires  • 
en  un  mot , de  leur  donner  une  autre  confcience  un 
autre  entendement.  Mais  quel  rapport  y a-t-il  entre 
des  tortures  & des  opinions  ? Ce  qui  me  paroît  clair 
évident  , me  paroitra-t-il  faux  dans  les  fouffrances  î 
Une  propoft,011  que  je  vois  comme  abfurde  & con- 
tradiaoire , fera-t-elle  claire  pour  moi  fur  un  écha- 
' • ttt-çe  , encore  une  fois  , avec  le  fer  & le  feu 
que  la  vente  perce  & fe  communique  ? Des  preu- 
ves , des  raiionnemens  peuvent  me  convaincre  & 
me  perfuader  ; montrez-moi  donc  ainft  le  faux  de 
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mes  ornions,  & j’y  renoncerai  naturellement  & 
lans  effort  ; tna,s  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce 
que  vos  raifons  n ont  pu  faire. 

Pour  rendre  ce  raifonnement  plus  fenfible , qu’on 
nous  permette  d'introduire  un  de  ces  infortunés  qui 
prêt  à mourir  pour  la  foi , parle  ainfi  à fes  perféV 
teurs  1.0,  mes  freres  , qu’exigez  - vous  de  moi» 
>1  comment  puis-je  vous  (atisfaire  ? Eft  - il  en  mon 
» pouvoir  de  renoncer  à mes  fentimens  , à mes  opi- 
» mons  pour  m’aftefter  des  vôtres  ? de  changer,  de 
» refondre  entendement  que  Dieu  m’a  donné  , de 
» voir  par  d autres  yeux  que  les  miens  , & d’être  un 
» autre  que  mo,i  Quand  ma  bouche  exprimeroit 
» cet  aveu  que  vous  defirez  , dépendroit-il  de  moi 
» que  mon cœur  fût  d’accord  avec  elle,  & ce  par- 
ti jure  force  de  quel  prix  feroit-il  à vos  yeux  » Vous- 
,,  meme  qui  me  perfecutez,  pourriez  - vous  jamais 
>1  vous  retondre  à renier  votre  croyance  ? Nefcriez- 
11  vous  pas  auffi  votre  gloire  de  cette  conftance  oui 
>1  vous  irrite  & qui  vous  arme  contre  moi  ? Pourquoi 
.«  voulez-vous  donc  me  forcer,  par  une  inconfé- 
» quence  barbare , a mentir  contre  moi-même  & à 

* ^oerrr™rdje  couPabIe  d'une  lâcheté  qui  vous  feroit 

>>  Par  quel  étrange  aveuglement  renverfez-vous 
» pour  moi  feul  tomes  les  lois  divines  & humaines» 
..  Vous  tourmentez  les  autres  coupables  pour  tirer 
» deux  la  venté  , & vous  me  tourmentez  pouf 
.1  m arracher  des  menfonges;  vous  voulez  que  je 
.1  vous  dite  ce  que  je  ne  fuis  pas,  & vous  ne  voulez 

* Pas!u;.>e  vou,s  dde  ce  que  je  fuis.  Si  la  douleur 
>.  me  faifoit  nier  les  fentimens  que  je  profeffe  vous 
>■  approuveriez  mon  défaveu,  quelque  fufpeft  qu’il 
..  vous  dut  etre  ; vous  puniffez  ma  fmcérité , vous 
>.  recompenter.ez  mon  aportafie  ; vous  me  jugez  in- 
..  digne  de  vous, parce  que  je  fuis  de  bonne  foi;  n'eft- 
.1  donc  qu  en  ceffant  de  l’être  que  je  puis  mériter  ma 
11  grâce  î Difciples  d un  maître  qui  ne  prêcha  que  la 
..  vente  , croyez-vous  augmenter  fa  gloire , en  lui 
’’  ^nnant  pouradorateurs  des  hypocrites  &’des  par- 
» jures  Si  c eft  le  menfonge  que  j’embraffe  & mie 
» je  défends  , il  a pour  moi  toutes  les  apparences  de 
» la  vente  ; Dieu  qui  connoît  mon  cœur  , voit  bien 
..  qu  il  n eft  point  complice  des  égaremens  de  mon 
» elprit , & que  dans  mes  intentions  , c’eft  la  vérité 
» que  j honore  , même  en  combattant  contr’elle 

” “ !,îll.el  awre  intérêt . q«d  autre  motif  poûr- 
» roit  m animer  ? Si  je  m’expofe  à tout  fouffrir  à 
,,  perdre  tout  ce  que  j’ai  de  plus  cher  pour  fuivre  des 
..  fentimens  dont  l’erreur  m’eft  connue,  je  ne  fuis 
» qu  un  mfenfe  , un  furieux , plus  digne  de  votre 
” P1I,acIue  de  v°‘re  haine;  mais  fi  je  m’expofe  à tout 
” *uf,r  ’ R ’e  h™,1*  tourmens  & la  mort  poïï 
conferver  ce  qu.  m’eft  plus  précieux  que  la  vie 
..  les  droits  de  ma  confcience  & de  ma  liberté  Qu  ’ 

..  voyez-vous  dam  ma  perfévérance  qui  mérite  v0! 

” irTr10"  ? Me^  fent,mens>  dites-vous  font 
..  les  plus  dangereux  , les  plus  condamnables  ■ mais 
..  n avez-vous  que  le  fer  & le  fa,  pour  m’en  co„î 
..  vaincre  & me  ramener?  Quel  étrange  moyen  de 
» perfuafion  que  des  bûchers  & des  e?chafauts  ! La 
» vente  meme  feroit  méconnue  fous  cet  afpeû  ■ hé- 
U las  . ce  n eft  pas  ainft  qu’elle  exerce  fur  nous’  fon 
empire  , elle  a des  armes  plus  viûorieufes  ; mais 
» celles  que  vous  employez  ne  prouvent  que  votre 

: : 51  Eft, ™ 1“  »>on  fort  voulmu- 

» che  , que  vous  deplonez  mes  erreurs  , pourquoi 
* Çréc5»'«  ma  ruine  , que  j’auroisprévenue  peut- 
>1  etre  ? pourquoi  me  ravir  un  tems  que  Dieu  m’ac- 
corde pour  m éclairer  ? Prétendez-vous  lui  plaire 

il  en  empiétant  fur  fes  droits  , en  prévenant  la  juf- 
” jlce  ■ ce  penfez-vous  honorer  un  Dieu  de  paix  & 

4 ^anté , en  lui  offrant  vos  freres  en  holocauffe 
» oc  en  lui  élevant  des  trophées  de  leurs  cadavres  ,,  > 
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Telles  feraient  en  fubftance  les  exprefijons  que  la  I 
douleur  & le  fentiment  arracheraient  à cet  infor- 
tuné , fi  les  flammes  qui  l’environnent  lui  permet-  | 

toient  d’achever.  ..  . , „ 

Quoi  qu’il  en  foit , plus  on  approfondit  le  fyfleme 
des  intolerans  , 6c  plus  on  en  lent  la  foibleffe  & 1 in- 
îuftice  : du  moins  auraient  - ils  un  prétexté  , il  des 
hommages  forcés  , qu’à  l’inftant  le  coeur  deiavoue  , 
pouvoient  plaire  au  Créateur  ; mais  fi  la  feule  inten- 
lion  fait  le  prix  du  facrifice  , & f.  le  eu  te  intérieur 
eft  fur-tout  celui  qu’il  demande , de  quel  ce:l  cet  ttre 
infini  doit-il  voir  des  téméraires  qui  ofent  attenter  a 
fes  droits  , 6c  profaner  fon  plus  bel  ouvrage  en  tiran- 
nifant  des  cœurs  dont  il  eft  jaloux  ? 11  n’eit  aucun  roi 
fur  la  terre  qui  daignât  accepter  un  encens  que  la 
main  feule  offriroit , 6c  l’on  ne  rougit  pas  d exiger 
pour  Dieu  cet  indigne  encens  ; car  enfin  tels  (ont  les 
fuccès  fi  vantés  des  perfécuteurs  ,de  faire  des  hypo- 
crites ou  des  martyrs , des  lâches  ou  deshéros  ;1  ame 
foible  & pufillanime  qui  s’effarouche  à 1 alpect  des 
toirmens , abjure  en  frémiflant  fa  croyance  , 6c  de- 
tefte  l’auteur  de  fon  crime  : l’ame  génereule  au  con- 
traire , qui  fait  contempler  d’un  œil  fec  le  lupplice 
qu’on  lui  prépare  , demeure  ferme  & inaltérable  , 
regarde  avec  pitié  les  perfécuteurs , 6c  vole  au  tré- 
pas comme  au  triomphe  ; l’expérience  n eft  que  trop 
pour  nous  ; quand  le  fanatifme  a tait  couler  des  flots 
de  lang  fur  la  terre  , n’a-t-on  pas  vu  des  martys  (ans 
nombre  s’indigner  6c  le  roidir  contre  les  obltacles  . 
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nombre  s’indigner  Sc  le  roidir  contre  les  obltacles  . 

Et  à l’égard  des  convenons  forcées  , ne  les  vit-on 
pas  aufti-tôt  difparoître  avec  le  péril , 1 effet  cefler 
avec  la  caufe,  6c  celui  qui  céda  pour  un  tems  , re- 
voler vers  les  fiens  dès  qu’il  en  eut  le  pouvoir;  pleu- 
rer avec  eux  fa  foiblcfl'e  , 6c  reprendre  avec  tranf- 
port  fa  liberté  naturelle  ? Non  , je  ne  conçois  point 
de  plus  horrible  blafphème  que  de  le  dire  autonle 
de  Dieu  en  luivant  de  tels  principes. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien  plus  pro 
pre  à confirmer  dans  leur  religion  , qu’à  en  détacher 
ceux  qu’on  perl'écute , 6c  à réveiller , comme  on  pré- 
tend , leur  confcience  endormie.  «<  Ce  n’eft  point , 

» diloit  un  politique  , en  rempliflànt  1 ame  de  ce 
» grand  objet , en  l’approchant  du  moment  ou  il  lui 
» doit  être  d’une  plus  grande  importance  , qu’on 
» parvient  à l’en  détacher  ; les  lois  pénales  , en  lait 
» de  religion  , impriment  de  la  crainte , il  eft  vrai , 

» mais  comme  la  religion  a tes  lois  pénales  , qui  înf- 
„ pirent  aufli  de  la  crainte  , entre  c;s  deux  craintes 
» differentes  les  âmes  deviennent  atroces.  Nous 
» ne  voulons  point , dites-vous , engager  un  homme 
» à trahir  fa  confcience,  mais  feulement  l’animer  par 
» la  crainte  ou  par  l’efpoir  à fecouer  fes  préjuges , 
» & à diftinguer  la  vérité  de  l’erreur  qu’il  proteffe. 
» Eh  ! qui  pourrait,  je  vous  prie  , fe  livrer  dans  les 
„ momens  critiques  , à la  méditation , à l’examen 
»,  que  vous  propofez  ? L’état  le  plus  paifible  , 1 at 
„ tention  la  plus  foutenue  , la  liberté  la  plus  entière, 
»,  fuffifent  à peine  pour  cet  examen  ; & vous  voulez 
» qu’une  ame  environnée  des  horreurs  du  trépas,  6c 
»,  tans  celle  obfédée  par  les  plus  affreufes  images  , 
» foit  plus  capable  de  reconnoître  &de  faifir  cette 
»,  vérité  qu’elle  aurait  méconnue  dans  des  tems  plus 
»>  tranquilles  : quelle  ablurdité  ! quelle  contradic- 
» tion  ,,  ! Non  , non  , tel  fera  toujours  le  fucces  de 
ces  violences  , d’affermir  , comme  nous  l’avons  dit , 
dans  leur  s fentimens , ceux  qui  en  lont  les  objets , par 
les  malheurs  mêmes  qu’ils  leur  attirent  ; de  les  pré- 
venir au  contraire  contre  les  fentimens  de  leurs  en- 
nemis , par  la  maniéré  même  dont  ils  les  prétentent, 
& de  leur  infpirer  pour  leur  religion  , la  même  hor- 
reur que  pour  leur  perfonne.  ? a 

Qu’ils  ne  s’en  prennent  donc  qu’à  eux -memes, 
qui  trahiflent  indignement  la  vérité  , s’ils  en  jouif- 
lent  i qui  la  confondent  avec  limpofture  , en  lui 


donnant  fes  armes  , & en  la  montrant  fous  fes  éten- 
darts  ; cela  feul  ne  fuffiroit  il  pas  pour  donner  des 
préjugés  contr’elle  , 6c  la  faire  meconn.oitre  a ceux 
qui  l’auraient  peut  être  embraiïée?  Non,  quoi  qu  ils 
en  difent , la  vérité  n’a  befoin  que  d’elle-meme  pour 
fe  foutenir , & pour  captiver  les  efprits  &les  cœurs  ; 
elle  brille  de  fon  propre  éclat , & ne  combat  qu  avec 
fes  armes;  c’eft  dans  fon  fein  qu’elle  puife  & tes 
traits  & fa  lumière  ; elle  rougirait  d’un  fecours  etran- 
ger qui  ne  pourrait  qu’obfcurcir  ou  partager  a gloi- 
re ; la  contrainte  à elle  eft  dans  fa  propre  excellence  ; 
elle  ravit,  elle  entraîne,  elle  iubjugue  par  fa  oeaute  ; 
fon  triomphe  , c’eft  de  paraître  ; la  force  , d ctre  ce 
qu’elle  eft.  Foible  au  contraire  & împuiffante  par 
elle-même , l’erreur  ferait  peu  de  progrès  fans  la  vio- 
lence 6c  la  contrainte  ; aufli  fuit-elle  avec  foin  tout 
examen,  tout  éclairciffement  qui  ne  pourrait  que 
nuire  à fa  caufe  ; c’eft  au  milieu  des  tenebres  de  la 
fuperftition  & de  l’ignorance  qu’elle  aime  a porter 
fes  coups  6c  à répandre  fes  dogmes  impurs  ; c elt 
alors  qu’au  mépris  des  droits  de  la  confcience  & de 
la  raifon  , elle  exerce  impunément  le  defpotifme  de 
l’intolérance  , 6c  gouverne  fes  propres  fujets  avec  un 
fcèptre  de  fer  ; fi  le  fage  ofe  élever  la  voix  , la  crainte 
l’étouffe  bientôt  ; 6c  malheur  à l’audacieux  qui  con- 
flffe  la  vérité  au  milieu  de  fes  ennemis.  Celiez  donc , 
perfécuteurs,  ceffez,  encore  une  fois,  de  defendre 
cette  vérité  avec  les  armes  de  l’impofture  ; d enlever 
au  Chriftianifme  la  gloire  de  fes  fondateurs  ; de  ca- 
lomnier l’Evangile  , 6c  de  confondre  le  fils  de  Marie 
avec  l’enfant  d’Ifmaël  ; car  enfin  de  quel  droit  en 

appelleriez-vous  au  premier,  & aux' moyens  dont  il 

s’eft  fervi  pour  établir  fa  doftrine , fi  vous  fuivez  les 
traces  de  l’antre  ? Vos  principes  mêmes  ne  font-ils 
pas  votre  condamnation  ? Jelus,  votre  modelé  n a 
jamais  employé  que  la  douceur  te  la  perfuaflon;  Ma- 
homet a féduit  les  uns  & forcé  les  autres  au  filence  ; 
Jefus  en  a appellé  à fes  œuvres , Mahomet  àfonepee; 
Jefusdit  : voyez  & croyez;  Mahomet  , meurs  ou 
crois.  Duquel  vous  montrez-vous  les  difctples  ? Oui , 
le  ne  faurois  trop  l’affirmer , la  vente  différé  autant 
de  l’erreur  dans  les  moyens  que  dans  fon  effence  ; la 
douceur , la  perfuaflon  , la  liberté  , voilé  fes  divins 


douceur,  id  pciiua..^.. , 

cararieres  ; quelle  s’offre  donc  ainfi  à mes  yeux  , 6. 
foudain  mon  cœur  fe  fendra  entraîné  vers  elle  ; mats 


loudatn  mon  cœm  1.  i. - , „ 

là  oit  régnent  la.  violence  & la  tyrannie  . ce  n elt 
point  elle  , c’eft  fon  fantôme  que  je  vois.  Eh  ! pen- 
fez-vous  en  effet  que  dans  la  toliranct  umverlelle 
que  nous  voudrions  établir  , nous  ayons  plus  d egard 
aux  progrès  de  l’erreur  qu’à  ceux  de  la  vente  ? fi  tous 
les  hommes  adoptant  nos  principes  s’accorfloient  un 
mutuel  fupport  , fe  déficient  de  leurs  préjugés  les 
plus  chers  & regardoient  la  vente  comme  un  bien 
commun,  dont  il  ferait  aufli  injufte  de  vouloir  pri- 
ver les  autres  que  de  s’en  croire  en  poffefficn  exclu- 
fivement  à eux  ; fi  tous  les  hommes , dis-je , ceflant 
d’abonder  en  leur  l’ensfe  répondoient  des  extrémités 
de  la  terre  , pour  fe  communiquer  en  paix  leurs  len- 
timens  , leurs  opinions  , & les  pefer  Uns  partialité 
dans  la  balance  du  doute  & de  la  railon  , croit-on 
que  dans  ce  filence  unanime  des  pallions  & des  pré- 
jugés , on  ne  vît-pas  au  contraire  la  vente  reprendre 
les  droits,  étendre  infenfiblement  fon  empire,  & les 
ténèbres  de  l’erreur  s’écouler  & fuir  devant  elle  , 
comme  ces  ombres  légères  à i’approche  du  flambeau 

du  jour  ? , ,,  ~ 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  1 erreur  ne  fit 
alors  aucun  progrès  , ni  que  l’inhdele  abjurât  alte- 
rnent des  menfonges  rendus  refpeaables  à force  de 
prévention  & d’antiquité  : je  foutiens  feulement  que 
les  progrès  de  la  vérité  en  feraient  bien  plus  rapides, 
puifqu’avec  fon  afeendant  naturel  elle  aurait  moins 
d’obttacles  à vaincre  pour  pénétrer  dans  les  cœurs. 
Mais  rien,  quoi  qu’on  en  diie,  ne  lui  eft  plus  oppo 
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que  Je  fyffème  de  l'intoléràncc  qui  toiirméme  &dé- 
gruac  1 hoir.mc  en  afièrvlffmf  fes  opinions  auïol  qui 
3e  nonmt  , en  comprimant  dans  fin  cercle  étroit  de 
prejnge»  fou  ariive  intelligence , ën  lui  interdifant  le 
doute  U l'examen  comme  un  crime , &cn  l’accdlela'nt 
ri  anathèmes,  s’il  ofe  rail'o'nnér  un  iriftant  & peniér 
autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  Su-  pouvoit- 
Cn  chotur  pour  etemilër  les'erreurs  & priuï  enchaî- 
fier  la  venté  ? 

Mais  la  ns  preffer  davantage  le  fyftème  des  into- 
■ ns  ’ I ctt.ons  ""  coup-d’œil  rapide  fur  les  confé- 
quences  qui  en  découlent , & jugeons  de  la  caufe  par 
«effets.  On  ne  peut  faire  un  plus  grand  mal  aux 
tom  nés  que  de  confondre  tous  les  principes  qui  les 
■gouvernent ; derenve'rfer  les  barrières  qui  réparent 
e jnfte&l  înj'ufe  ,1e  vice  & la  vertu;  de  brifertous 
es  nœuds  de  la  fociété  ; d’armer  le  prince  contre  tes 
iujets  , les  fujets  contre  leur  prince  ; les  pères  , les 
epoux  , les  amis  , les  freres  , les  uns  contre  les  au- 
tres ; d allumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  fu- 
ries ; en  un  mot,  de  rendre  l’hofnme  odieux  5;  bar- 
bare à l’homme  & d’étouffer  dans  les  cœurs  tout 
fentinienr  de  juftice  & d’humanité:  tels  font  cepen- 
dant les  rdiutats  inévitables  des  principes  que  nous 
combattons.  Les  crimes  les  plus  atroces  , les  parju- 
1 a'  V C:i,>mn:c"’  - !i;s  trahirons , les  parricides  ; tout 
cil  julhhc  par  la  caflfe-,  tout  e(t  fanriifié  par  le  motif, 

1 interet  - 1 Egltle,  la  néceifiré  d’étendre  fon  régné 
U de  profenre  à tout  prix  ceux  qui  lui  réfillent,  au- 

ronfe&confacretout:  étrange renverfëment  d’idées, 

abus  mcomprehenfible  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
augulte  & de  plus  faint  ! la  religion  donnée  aux  hom- 
mes pour  les  unir  Scies  rendre  meilleurs , devient  le 
pretexte  meme  de  leurs  égaremeils  les  plus  affreux  ; 
Ions  es  attentats  commis  fous  ce  voile  font  défor- 
mais légitimés  , le  comble  de  la  fcélératcffe  devient 
le  comble  de  la  vertu  ; on  fait  des  faints  Sc  des  héros 
de  ceux  que  les  juges  du  monde  puniraient  du  der- 
nier fupphce  j on  renouvelle  pour  le  Dieu  desChré- 
fiens  le  culte  abominable  de  Saturne  Sc  de  Moloch  ; 
i audace  & Je  fanatifme  triomphent , & la  terre  voit 
avec  horreur  des  montres  déifiés.  Qu’on  ne  nous 
accule  point  de  tremper  notre  pinceau  dans  le  fiel, 
nous  ne  pourrions  que  trop  nous  jultifier  de  ce  re- 
proche j & nous  friflonnons  des  preuves  que  nous 
avons  en  main  : gardons-nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir,  il  vaut  mieux  laifiér  dans  l’oubli  ces  trilles 
îtionumens  de  notre  honte  & de  nos  crimes , & nous 
épargner  à nous-mêmes  un  tableau  trop  humiliant 
pour  1 humanité.  Toujours  ell  - il  certain  qu’avec 
1 intolérance  vous  ouvrez  une  fourceintariHable  de 
JUaux,  des-lors  chaque  partie  s’arrogera  les  mêmes 
droits  j chaque  ieCte  employera  la  violence  & la 
contrainte  , les  plus  foibles  opprimés  dans  un  lieu 
■deviendront  opprefleurs  dans  l’autre,  les  vainqueurs 
auront  toujours  droit , les  vaincus  feront  les  feuls 
herctiques  & ne  pourront  fe  plaindre  que  de  leur 
îoible-ie  ; il  ne  faudra  qu’une  puiflante  armée  pour 
établir  les  fentimens  , & confondre  fes  adverfaires  ; 
le  ciel  m de  la  vérité  fuivra  celui  des  combats , & 
les  plus  feroces  mortels  feront  auflï  les  meilleurs 
croyans  : on  ne  verra  donc  de  toutes  parts  que  des 
bûchers,  des  echaffauds , des  proferiptions , des  fup- 
phees.  Calviniftes,  romains,  luthériens , juifs  & grecs, 
tous  le  dévoreront  comme  des  bêtes  féroces  ; les  lieux 
ou  régné  l’Evangile  feront  marqués  par  le  carnage 
i Ia  d violation  ; des  inquifiteurs  feront  nos  maîtres  : 
la  croix  de  Jelus  deviendra  l’étendart  du  crime  & 
les  difciples  s’enivreront  du  l'ang  de  leurs  freres  : la 
plume  tombe  à ces  horreurs,  cependant  elles  décou- 
lent directement  de  l’intolérance  ; car  je  ne  crois  pas 
qu  onmoppofe  l’objeCtion  fi fouvent foudroyée, que 
la  véritable  Egbfe  étant  feule  en  droit  d’employer  la 
Tome  XVI, 
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violence  & la  contrairiïé,  les  hérétiques  ne  pour- 
roien  fans  crime  agir  pour  l’erreur  , comme  ell  e a„;t 
pour  la  vente  ; un  fophifine  fi  puérile  porte  avec  lui 
la  réfutation  : qui  ne  voit  en  effet  qu’il  efl  abfiinle 
d-  fuppofer  la  quelhon  même  , & de  prétendre  que 

monrtri?  "°;,s.  aPPellons  piqués  fe  reconnoifle.it 
pom  tels  fe  laiffent  tranquillement  égorger  & s’abf. 
tienneht  de  repréfailles  ? B 8 «<x.saDl 

Concluons  que  l’intolérance  univerfellément  éta- 
lie  aimerait  tous  les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres , & feroient  naître  fans  fin  les  guerres  avec  les 
teS’  ca”n  f“PP0fant  que  les  infidèles  ne  fhf- 
lent  point  perfecuteurs  par  des  princines  de  rei.rion 
fls  le  feroient  du-moins  par  politique  & par  intérêt! 
les  Ch.etiens  ne  pouvant  tolérer  ceux  qui  n’adop- 

I.,nU  nr!ld“S  ’ °"  Verroit  avec  raifon  tous  les 
p-uplos  le  liguer  contre  eux  , & conjurer  la  ruine  de 
ces  ennemis  du  genre  humain  , qui , fous  le  voile  de 
a religion  ne  verraient  rien  d’illégitime  pour  le 
tourmenter  & pourl’affervir.  En  effet,  je  le  demande 
qu  aurions  nous  a reprocher  à un  prince  de  l’Afie  où 
du  Nouveau  - monde  qui  feroit  pendre  le  premier 
u.rionnaire  que  nous  lu.  enverrions  pour  le  conver- 
“r  ; UjT'r  eiPklS  effen,iel  d un  fduverain  n’eft- 
TJk  t 5™er  r ?a‘X  & Ia  tranquillité  dans  fes 
états  , oc  den  profenre  avec  foin  ces  hommes  dan- 
gereux qu,  couvrant  d’abord  leur  foibleffe  d’une  hy- 
pocrite douceur  , ne  cherchent  dès  qu’ils  en  ont  le 
pouvoir  qu  à répandre  des  dogmes  barbares  & fédi- 
feux  . Que  les  Chrétiens  ne  s’en  prennent  donc  qu’à 
eux-memes  , It  les  autres  peuples  inllruits  de  leurs 
maximes  ne  veulent  point  les  ioiiffrir , s’ils  ne  voient 
en  eux  que  les  affaflîns  de  1 Amérique  ou  les  pertur- 
bateurs des  Indes  & fi  leur  fainte  religion  ü-ftinée 
a s étendre  & à fmri.fier  fur  la  terre  en  ell  avec  rai- 
Ion  bannie  par  leurs  excès  & par  leurs  fureurs 
Au  refie  il  nous  parait  inutile  d’oppofer  aux  into- 
lerans  les  principes  de  l’Evangile  , qui  ne  fait  qu’e- 
endre  ic  développer  ceux  de  l’équité  naturelle  de 
leur  rappeller  les  leçons  & l’exemple  de  leur  augulle 
maître  qui  ne  relpira  jamais  que  douceur  & charité 
& de  retracer  à leurs  yeux  la  conduite  de  ces  pre- 
miers  Chrétiens  , qui  ne  favoient  que  bénir  & prier 
pour  leurs  perfecuteurs.  Nous  ne  produirons  point 
ces  railonnemens  , dont  les  anciens  peres  de  l’Eglife 
le  fcrvoient  avec  tant  de  force  contre  les  Nérons  Sc 

les  Dioclétiens  , mais  qui  depuis  Conftamin  le  Grand 

font  devenus  ridicules  & fi  faciles  à rétorquer  On 
lent  que  dans  un  article  nous  ne  pouvons  qu’effleu- 
rer une  matière  aulïï  abondante  : ainfi  après  avoir 
rappelle  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus  gé- 
néraux & les  plus  lumineux , il  nous  relie  pour  rem- 
plir notre  objet  à tracer  les  devoirs  des  foitverains 
relativement  aux  fériés  qui  partagent  la  fociété.  * 

Incedo  per  ignés. 

bans  une  matière  auffi  délicate , je  ne  marcherai 
point  (ans  autorité  ; & dans  l’expofition  de  quelques 
principes  generaux  , on  verra  fans  peine  les  conle- 
quences  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  queftion  à fon 
p?n,^7-  5 jD0InV  *il*on  ne  diftingue  d’abord  l’état  de 
1 eglile  U le  pretre  du  magiftrat.  L’état  ou  la  républi- 
que a pour  but  la  confervation  de  fes  membres  l’af- 
lurance  de  leur  liberté  * de  leur  vie,  de  leur  tranquil- 
lite  , de  leurs  pofielfions  & de  leurs  privilèges  : l’E- 
ghle  au  contraire  eft  une  fociété  , dont  le  but  eft  la 
perfection  de  l’homme  & le  falut  de  fon  ame.  Le 
louveram  regarde  fur-tout  la  vie  préfente  : l’Eglife 
îegai  de  fur-tout  & directement  la  vie  à venir.  Main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  y porter  atteinte , c’elt  le  devoir  & le  droit 
dufouyerain  -,  mais  fon  droit  expire  où  régné  celui 
Ddd 


394  TOI 

de  la  confcience  : ces  deux  jurifdiûions  doivent  tou- 
jours être  féparées  ; elles  ne  peuvent  empiéter  lune 
iur  l’autre  , qu’il  n’en  relulte  des  maux  infinis. 

IL  En  effet  le  falut  des  âmes  n’eft  confié  au  rna- 
giftrat  ni  par  la  loi  révélée  , ni  parla  loi  naturelle, 
ni  p^r  le  droit  politique.  Dieu  n’a  jamais  commandé 
que  les  peuples  fléchiffent  leur  confcience  au  gré  de 
leurs  monarques  , 6c  nul  homme  ne  peut  s’engager 
de  bonne  foi  à croire  fie  penfer  comme  fon  prince 
l’exige.  Nous  l’avons  déjà  dit  : rien  n’eft  plus  libre 
que  les  fentimens  ; nous  pouvons  extérieurement  6c 
de  bouche  acquiefcer  aux  opinions  d'un  autre  , mais 
il  nous  eft  suffi  impoffible  d’y  acquiefcer  intérieure- 
ment 6c  contre  nos  lumières , que  de  ceffer  d’être 
ce  que  nous  fommes.  Quels  feroient  d’ailleurs  les 
droits  du  magillrat  ? la  force  6c  l’autorité  ? mais  la 
religion  fe  perliiade  6c  ne  fe  commande  pas.  C’eft 
une  vérité  fi  fimple  , que  les  apôtres  même  de  l’into- 
lérance n’ofent  la  défavouer  lorfque  la  paffion  ou  le 
préjugé  féroce  ceffe  d’offufqucr  leur  raifon.  Enfin  fi 
dans  la  religion  la  force  pouvoit  avoir  lieu  ; fi  même 
(qu’on  nous  permette  cette  abfurde  fuppofition)  elle 
pouvoit  perfuader  , il  faudroit  , pour  être  fauvé  , 
naître  fous  un  prince  orthodoxe , le  mérite  du  vrai 
chrétien  leroit  un  hafard  de  naiffance  : il  y a plus  , il 
faudroit  varier  fa  croyance  pour  la  conformer  à celle 
des  princes  qui  fe  fuccedent , être  catholique  fous 
Marie  , 6c  proteftant  fous  Elifabeth  ; quand  on  aban- 
donne une  fois  les  principes  , on  ne  voit  plus  oit  ar- 
rêter le  mal. 

III.  Expliquons-nous  donc  librement , 6c  emprun- 
tons le  langage  de  l’auteur  du  contrat  focial.  Voici 
comme  il  s’explique  fur  ce  point.  « Le  droir  que 
» le  patte  focial  donne  au  fouverain  fur  les  fujets, 

„ ne  pafle  point  les  bornes  de  l’utilité  publique; 

» les  fujets  ne  doivent  donc  compte  au  fouverain  de 
» leurs  opinions , qu’autant  que  ces  opinions  impor- 
» tent  à la  communauté.  Or  il  importe  bien  à l'état 
» que  chaque  citoyen  ait  une  religion  qui  lui  faffe 
» aimer  les  devoirs  ; mais  les  dogmes  de  cette  reli- 
» gion  n’intéreffent  l’état,  ni  les  membres,  qu’autant 
>,  qu’ils  fe  rapportent  à la  fociété.  11  y a une  profef- 
» fion  de  foi  purement  civile  , dont  il  appartient  au 
y>  fouverain  de  fixer  les  articles  , non  pas  précifé- 
» ment  comme  dogmes  de  religion  , mais  comme 
» fentimens  de  fociabilité,  fans  lefquels  il  eft  impof- 
» fible  d’être  bon  citoyen  , ni  fujet  fidele , fans  pou- 
» voir  obliger  perfonne  à les  croire  ; il  peut  bannir 
» de  l’état  quiconque  ne  les  croit  pas,  non  comme 
» impie  , mais  comme  infociable , comme  incapable 
>►  d’aimer  ftneerement  lesloisdelajuftice,  &d’im- 
» moler  au  befoin  fa  vie  à fon  devoir  ». 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  conféquences 
légitimes.  La  première,  c’eft  que  les  fouverains  ne 
doivent  point  tolérer  les  dogmes  qui  font  oppofés  à 
la  fociété  civile  ; ils  n’ont  point,  il  eft  vrai , d’infpec- 
îion  fur  les  confciences  , mais  ils  doivent  réprimer 
ces  dilcours  téméraires  qui  pourroient  porter  dans 
les  cœurs  la  licence  6c  le  dégoût  des  devoirs.  Les 
athées  en  particulier , qui  enlevent  aux  puiffans  le 
feul  frein  qui  les  retienne , 6c  aux  foibles  leur  unique 
efpoir,  qui  énerve  toutes  les  lois  humaines  en  leur 
ôtant  la  force  qu’elles  tirent  d’une  fanttion  divine  , 
qui  ne  laiffent  entre  le  jufte  6c  l’injufte  qu’une  dif- 
tinttion  politique  6c  frivole , qui  ne  voient  l’oppro- 
bre du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  : les 
athées  , dis-je  , ne  doivent  pas  réclamer  la  tolérance 
en  leur  faveur  ; qu’on  les  inftruife  d’abord , qu’on 
les  exhorte  avec  bonté  ; s’ils  perfiftent  , qu’on  les 
réprime  > enfin  rompez  avec  eux , banniffez-les  de  la 
fociété , eux-mêmes  en  ont  brifé  les  liens.  2°.  Les 
fouverains  doivent  s’oppofer  avec  vigueur  aux  entre- 
prîtes de  ceux  qui  couvrant  lotir  avidité  du  prétexte 
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de  la  religion , voudreient  attenter  aux  biens  ou  des 
particuliers,  ou  des  princes  mêmes.  30.  Sur -tout 
qu’ils  proferivent  avec  loin  ces  fociétés  dangereufes, 
qui  foumettant  leurs  membres  à une  double  autorité, 
forment  un  état  dans  l’état,  rompent  l’union  politi- 
que , relâchent , diffolvent  les  liens  de  la  patrie  pour 
concentrer  dans  leur  corps  leurs  affettions  6c  leurs 
intérêts  , 6c  font  ainfi  dilpofés  à facrifier  la  fociété 
générale  à leur  fociété  particulière.  En  un  mot , que 
l’état  foit  un  , que  le  prêtre  foit  avant  tout  citoyen  ; 
qu’il  loit  fournis  , comme  tout  autre  , à la  puiflânee 
du  fouverain  , aux  lois  de  fa  patrie  ; que  fon  autorité 
purement  fpirituelle  fe  borne  à inftruire  , à exhor- 
ter , à prêcher  la  vertu  ; qu’il  apprenne  de  fon  divin 
maître  que  fon  régné  n’eft  pas  de  ce  monde  ; car  tout 
eft  perdu,  fi  vous  laifi'ez  un  inftant  dans  la  même  main 
le  glaive  6c  Pencenl'oir. 

Réglé  générale.  Refpeéiezinviolablement  les  droits 
de  la  confcience  dans  tout  ce  qui  ne  trouble  point  la 
fociété.  Les  erreurs  fpéculatives  font  indifférentes  à 
l’état;  la  diverfité  des  opinions  régnera  toujours 
parmi  des  êtres  aufli  imparfaits  que  l’homme  ; la  vé- 
rité produit  les  héréfies  comme  le  foleil  des  impure- 
tés 6c  des  taches  : n’allez  donc  pas  aggraver  un  mal 
inévitable , en  employant  le  fer  6c  le  feu  pour  le  dé- 
raciner ; puniffez  les  crimes;  ayez  pitié  de  l’erreur , 
& ne  donnez  jamais  à la  vérité  d’autres  armes  que 
la  douceur,  l’exemple,  6c  la  perfuafton.  En  fait  de 
changement  de  croyance , les  invitations  font  plus  fortes 
que  les  peines  ; celles-ci  nont  jamais  eu  tC ejfct  que  comme 
dejlruclion. 

V.  A ces  principes , on  nous  oppofera  les  incon- 
véniens  qui  rélultent  de  la  multiplicité  des  religions, 
6c  les  avantages  de  l’uniformité  de  croyance  dans  un 
état.  Nous  répondrons  d’abord  avec  l’auteur  de  l’Ef- 
pritdcs  Lois,»  que  ces  idées  d’uniformité  frappent  in- 
» failliblement  les  hommes  vulgaires  , parce  qu’ils  y 
» trouvent  un  genre  de  perfettion  qu’il  eft  impoiïi- 
» ble  de  n’y  pas  découvrir , les  mêmes  poids  dans  la 
» police  , les  mêmes  mefures  dans  le  commerce  , les 
» mêmes  lois  dans  l’état , la  même  religion  dans  tou- 
» tes fes parties;  mais  cela  elt-il  toujours  à propos, 
» & fans  exception  ? le  mal  de  changer  eft— il  toujours 
» moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  ? 6c  la  grandeur 
» du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à favoir 
» dans  quels  cas  il  faut  de  l’uniformité,  6c  dans  quels 
» cas  il  faut  des  différences  ».  En  effet , pourquoi 
prétendre  à une  perfedtion  incompatible  avec  notre 
nature?  la  diverfité  des  fentimens  f'ubfiftera  toujours 
parmi  les  hommes  ; l’hiftoire  de  l’efprit  humain  en 
eft  une  preuve  continuelle  ; 6c  le  projet  le  plus  chi-* 
mérique  feroit  celui  de  ramener  les  hommes  à l’uni- 
formité d’opinions.  Cependant , dites-vous , l’inté- 
rêt politique  exige  qu’on  établifle  cette  uniformité  ; 
qu’on  proferive  avec  foin  tout  fentiment  contraire 
aux  fentimens  reçus  dans  l’état,  c’eft  à-dire  , qu’il 
faut  borner  l’homme  à n’etre  plus  qu’un  automate  , 
à l’inftruire  des  opinions  établies  dans  le  lieu  de  fa 
naiffance,  fans  jamais  ofer  les  examiner,  nilesap-* 
profondir,  à relpedter  fervilement  les  préjugés  les 
plus  barbares , tels  que  ceux  que  nous  combattons. 
Mais  que  de  maux , que  de  diviftons  n’entraîne  pas 
dans  un  état  la  multiplicité  de  la  religion  ? L’obje- 
dlion  fe  tourne  en  preuve  contre  vous , puifque  l’in- 
tolérance eft  elle-même  la  fource  de  ces  malheurs  ; 
car  fi  les  partis  différens  s’accordoient  un  mutuel 
fupport , 6c  ne  cherchoient  à fe  combattre  que  par 
l’exemple , la  régularité  des  mœurs,  l’amour  des  lois 
& de  la  patrie  ; lî  c’étoit-là  l’unique  preuve  que  cha- 
que fette  fît  valoir  en  faveur  de  fa  croyance,  l’har- 
monie 6c  la  paix  régneroient  bien-tôt  dans  l’état , 
malgré  la  variété  d’opinions , comme  les  diffonnan- 
ces  dans  la  mufique  ne  nuilent  point  à l’accord  total* 
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_ On  infiffe , & l’on  dit  que  le  changement  de  reli- 
gion entraîne  fouvent  des  révolutions  dans  le  gou- 
vernement & dans  l’otat  : à cela  je  répons  encore  que 
l'intolérance  eft  feule  chargée  de  ce  qu’il  y a d’o- 
dieux dans  cette  imputation  ; car  fi  les  novateurs 
étaient  tolérés  , ou  n’étoient  combattus  qu’avec  les 
armes  de  l’Evangile , l’étatne  fouffriroit  point  de  cette 
fermentation  des  eiprits  ; mais  les  défendeurs  de  la 
religion  dominante  s’élèvent  avec  fureur  contre  les 
feâaires,  arment  contre  eux  les  puiflances,  arrachent 
des  édits  fanglans,  foufflent  dans  tous  les  cœurs  la 
diicorde  & le  fanatifme , & rejettent  lans  pudeur  fur 
leurs  viélimes  les  defordres  qu’eux  feuls  ont  pro- 
duits. 

A l’égard  de  ceux , qui  fous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion , ne  cherchent  qu’à  troubler  la  fociété , qu’à  fo- 
menter des  féditions  , à fecouer  le  joug  des  lois  ; ré- 
primez-les  avec  févérité , nous  ne  domines  point  leurs 
apologiftes  ; mais  ne  confondez  point  avec  ces  cou- 
pables ceux  qui  ne  vous  demandent  que  la  liberté  de 
penfer , de  profeffer  la  croyance  qu’ils  jugent  la 
meilleure,  & qui  vivent  d’ailleurs  en  hdeles  fujets  de 
l’état. 

Mais,  direz-vous  encore  , le  prince  eft  le  défen- 
deur de  la  foi;  il  doit  la  maintenir  dans  toute  fa  pu- 
reté, & s’oppofer  avec  vigueur  à tous  ceux  qui  lui 
portent  atteinte  ; fi  les  railonnemens , les  exhorta- 
tions , ne  fuffifent  pas  ; ce  n’eft  pas  en  vain  qu’il  porte 
l’épée,  c’eft  pour  punir  celui  qui  tait  mal , pour  for- 
cer les  rébelles  à rentrer  dans  le  fein  de  l’Eglife.  Que 
veux-tu  donc , barbare  ? égorger  ton  frere  pour  le 
fauver  ? mais  Dieu  t’a-t-il  chargé  de  cet  horrible 
emploi,  a-t  il  remis  entre  tes  mains  le  foin  de  la  ven- 
geance ? D ou  fais-tu  qu’il  veuille  être  honoré  com- 
me les  démons  ? va,  malheureux,  ce  Dieu  de  paix 
defavoue  tes  affreux  facrifices  ; ils  ne  font  dignes  que 
de  toi. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  fixer  ici  les  bor- 
nes précités  de  la  tolérance , de  diftinguer  le  fupport 
charitable  que  la  raifon  6c  l’humanité  reclament  en 
faveur  des  errans  , d’avec  cette  coupable  indifféren- 
ce , qui  nous  fait  voir  fous  le  même  alpeêl  toutes  les 
opinions  des  hommes.  Nous  prêchons  la  tolérance 
pratique , Sc  non  point  la  fpéculative  ; & l’on  lent 
aflez  la  différence  qu’il  y a entre  tolérer  une  reli- 
gion 6c  l’approuver.  Nous  renvoyons  les  leâeurs 
curieux  d approfondir  ce  fujet  au  commentaire  phi- 
losophique de  Bayle,  dans  lequel  félon  nous,  ce 
beau  genies’eft  furpaffé.  Cet  article  eft  de  M.  Romil- 
LI  le  fils. 

TOLÉRER  , SOUFFRIR  , PERMETTRE , {Sy- 
nonymes ) on  toléré  les  choies  lorlqu’en  les  connoif- 
fant , 8c  ayant  le  pouvoir  en  main , on  ne  les  empêche 
pas  : on  les  fouffre  lorfqu’on  ne  s’y  oppole  pas  , les 
pouvant  empêcher  : on  les  permet  lorlqu’on  les  au- 
torife  par  un  confentement  formel.  Tolérer  ne  le  dit 
que  pour  des  chofes  mauvaifes , ou  qu’on  croît  tel- 
les ; permettre  fe  dit  pour  le  bien  6c  le  mal. 

Les  magiftrats  font  quelquefois  obligés'  de  tolérer 
de  certains  maux , pour  en  prévenir  de  plus  grands. 

Il  eft  quelquefois  de  la  prudence  dans  la  difeipline  de 
l’églife  , àefonfrir  des  abus  , plutôt  que  d’en  rompre 
l unité.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  jamais  permet- 
tre ce  que  la  loi  divine  défend  , mais  elles  défendent 
quelquefois  ce  que  celle-ci  permet.  Synonymes  de  C ab- 
bé Girard.  ( D . J.  ) 

TOLERIUM  y ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans 
1 ancien  Latium.  Etienne  le  géographe  nomme  fes 
habitans  Tolerienfes  ,&  Denys  d’Halycarnaffe  les  ap- 
pelle ToUrini.  ( D.  J.  ) v 

TOLESBURG,  TOLSBERG  , TOLSBURG, 
Pet:te  ville  de  l’empire  ruffien  dans 
, .nie , fur  le  golfe  de  Finlande , à l’embouchure 
delà  riviere Semfteback.  (DJ.) 

Tome  XFI, 
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JOLET,  ( Marine .)  voyc{  ESCOME. 

TGLETS  , f.  m.  ( Marine.  ) ce  font  deux  chevilles 
de  bois,  qu  on  pôle  fur  de  très-petits  bateaux  , avec 
.quels  on  met  Ia  rame  > & qui  la  retiennent  fans 
etropc. 

TOLETUM  (Giogr.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tat- 
ragonoiie  , & la  capitale  des  Carpétains  , félon  Pli- 
ne  l.  III  c.  cij.  qu,  nomme  fes  habitans  ToUtani.  La 
ville  conferve  Ion  ancien  nom,  car  on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne loit  Tolède.  (D.  J.) 

1 ÜL-HUY S y ( Géog.  rnod.  ) c’eff-à-dire  la  maifon 
du  peage  ; heu  des  pays-bas  , au  duché  de  Gueldre 
’ ,fur  ri™  gauche  du  Rhin  , pris  d J 
tort  de  Skenck  ,du  cote  du  nord.  C’eft  là  qu’en  1672 
lacavaefetrançotfepaflaJe  Rhin  , entra  dans  1 L 
( D J ) ’ & pcnetra  dans  les  ‘‘«’Vinces  • Unies. 
JOLI  , ( Géog.  me  J.  ) ville  de  Grece  dans  1=  Co- 

Pe.nskiar(’j!/.)a  “VIere  Vardar’  aUn0rd  duIac 
TOU  A PIS , ( Géog.  anc.)  Ptolomée  ,1.11  c iij 
marque  deux  îles  de  la  côte  de  la  Grande-Bretagne 
fur  la  cote  des  Tr.noantes,  à l’embouchure  de  laTha’ 
mile  , & >1  nomme  ces  îles  Toliapis  , & Ornas.  On 

Sveii:e(ipz)miere  eft  Schepey  ’ & ,a  ieconde 

TOUS TOBOGI  ou  TOLISTOBOII  ( Géonr 
une  ) peuples  de  l’Afie  mineure , dans  la  Galatie.fi- 
te-Live , L XXX WH.  c.  .1 rie.  écrit  Tolijloboii , com- 
me s il  vouloit  faire  entendre  que  ce  nom  fut  formé 
de  celui  des  Botens , peuples  connus  dans  les  Gaules 
& dans  a Germanie.  Les  Tolijlobogcs , félon  Strabon 
e oient  limitrophes  de  la  Bithynie  & de  la  Phry.ie 
Phnenous  apprend  que  leur  capitale  étoit  Peffimmte! 

TOLKEMIT  oh  TOLMITH  , (Géog.  moi.)  petite 
v, lie  du  royaume  de  Pruffe , dans  le  palatinat  de  Ma - 
nenbourg.  Elle  tut  bâtie  l'an  13  56,  réduite  en  cen- 

dr“,lan.  !*456,  S<r  "J  pufe  rdtablir  dePlds-  (O.  J.) 

TOLLA  ,1t.  ( Hijt.  nat.  ) petite  graine  de  l’île  du 
Ceylan,  qui  fournit  une  huile  dont  les  habitans  fe 
fervent  pour  fe  frotter  le  corps 

nhTh°  dL lrN  f-  “•  C ) animal  am- 

phibie de  1 de  de  Ceylan , qui  refl'emble  à l’alligator  - 
il  vit  ordinairement  dans  le  creux  des  arbres  ; la  cou- 
leur eft  noirâtre.  Les  habitans  du  pays  mangent  fa 
chair  & la  trouvent  delicieufe  ; elle  eft,  dit-on  fi 
legere  que  jamais  on  ne  la  rejette,  môme  lorfqu’on 
a lurcharge  1 eftomac  d’autres  alimens  indieeftes 

T0,LLf  NJINATEÎ!’  ( Gi°S ■ anc- ) peuples  d’Ita- 
'.e  > dans,lt:  Plcemim-  Pline , /.  III.  c.  x\;j.  ,‘es  meUu 

nombre  des  peuples  qui  habitoient  dans  les  terres 

Leur  ville  dont  le  nom  eft  aujourd’hui  Tolenùno  ' 
etoit  municipale , lelon  une  ancienne  infeription  rap- 
portée dans  le  threfor  de  Grnter,  p.  ,54,  où  on  lit: 
Pr*f‘  f“tr-  Tollenun.  Le  territoire  de  cette 

vilfr  eft  appelle  ager  Tollentinus par  Balbus.  (D.  J.) 

TOLN  A , (Géog.  mot/.)  comté  de  la  baffe  Hongrie, 
amfi  nomme  de  la  capitale,  te  comté  eft  borné  au 
nord  par  celui  d Albe  , à l’orient  par  le  Danube  , au 
midi  par  le  comte  de  Baran,  & à l’occident,  partie 

V(D  J )°mtC  de  S‘mig ’ Pa‘tie  Par  Cd"‘  de  Sallvar. 

Tolna  , (Géog.  moi.)  capitale  du  petit  comté  de 
meme  nom , lur  la  droite  du  Danube,  à vingt  lieues 
au  midi  de  Bude  ; c'étoit  autrefois  une  place  affei 
confiderable.  Long.  gS.ii.  latit.  iG.nSAD  I 1 
TOLOSA  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpagne,  capi- 
tale de  Guipufcoa,  dans  une  vallée  agréable,  fur  les 
rivières  de  l’Araxe  & d’Oria.à  1 6 lieues  au  lud-oueft 
de  Bayonne.  Cette  ville  a été  fondée  par  Alphonfele 
lage , rot  de  Caftille.  Son  fils  Sanche  acheva  de  la  peu- 
pler en  1290,  & lui  accorda  de  grands  privilèges. 

Gn  y garde  encore  les  archives  de  la  province  de 

D d d i; 
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Guipufcoa  ; cependant  cette  ville  n’a  gvtere  profpete; 
car  elle  n’a  qu’une  feule paroiffe.  Long.  1S.30.  latit. 

43TOLPACHES , f.  m.  pl.  ( Art  milit.  mod.  ) on  ap 
pelle  tolpuchts  les  foldats  de  l'infanterie  hongro.le  , 
qui  font  armés  d’un  fuftl , d’un  p.ftolet  & d un  fabre. 

( ^TOLTERC  AIZTLI , f.  m.  ( Hift.  nat.  ) nom  amé 
ricain  d’une  pierre  du  pays  fort  femblable  à la  pierre 
à rafoir  , excepté  qu’elle  eft  marquetee  de  taches 
routes  6c  noires.  Leshabitans  emploient  la  poudre 
de  cette  pierre  mêlée  avec  du  cryftal  calcine  pour 
enlever  les  taches  des  yeux.  ( D.  J.  ) 

TOLU,  baume  de  , ( Mat.  med .)  le  baume  de  to- 
lu , que  l’on  appelle  encore  communément  baume 
d.' Amérique  , baume  de  Carthagene , baume  Jec , écrite 
quelques  lignes  de  plus  que  ce  qu’on  en  a dit  a 1 arti- 
cle Baume.  r[. 

C’eft  un  fuc réfineux , tenace,  dune  conliltence 
oui  tient  le  milieu  entre  le  baume  liquide  ^ le  Jec  ; 
de  couleur  rouge-brune , tirant  fur  la  couleur  d or  , 
d’une  odeur  très-pénétrante  qui  approche  de  celle  du 
benjoin  ou  du  citron  , d’un  goût  doux  6c  agréable  , 
& qui  ne  caufe  pas  des  naufées  comme  les  autres 

On  l’apporte  dans  de  petites  calebaffes,  d une  pro- 
vince de  l’Amérique  méridionale  fituee  entre  les  vil- 
les  de  Carthagcne  & de  Nombre  de  Dios.  Les  Indiens 
appellent  ce  pays  du  nom  de  Tolu , & les  Espagnols 
lui  donnent  celui  de  Honduras.  Ce  baume  fe  ieche 
avec  le  tems , 8c  fe  durcit  de  forte  qu  il  devient  fra 

^L’arbre  qui  le  porte  , s’appelle  balfamum  toluito 
num  , foliis  ceratiœ  Cimilibus , quod  candidum  ejl , O 
B.p.  401.  Balfamum  deTolu, J.B.  I. 196.  Balfamum 
provincial  Tolu  , balfamifera  quarta , Hernend  53. 

Cet  arbre  eft  femblable  aux  bas  pins  ; il  répand 
de  tous  côtés  plufieurs  rameaux  , & il  a des  feuilles 
femblables  au  caroubier , toujours  vertes.  Je  ne  con- 


îernDiaDiesdULtiiimtriu.  , .v.., , , ~ 

nois  point  de  defeription  plus  ample  de  cet  arbre.  On 
fait  une  incifionà  l’écorce  tendre  & nouvelle;  onre- 


taitune  încmoim  1 ■ ». 

coit  la  liqueur  qui  coule,  dans  des  cuilheres  faites  de 
cire  noire  ; on  la  verfe  enfuite  dans  des  calebaffes , 
ou  dans  d’autres  vaiffeaux  que  l’on  a préparés  pour 

cela.  . . , 

On  attribue  à ce  baume  les  memes  vertus  qu  au 
baume  du  Pérou,  & même  quelques-uns  le  croient 
préférable.  Les  Anglois  en  font  un  frequent  ulage 
dans  la  phthifie  & les  ulcérés  internes.  On  le  vante 
pour  confoliderles  ulcérés Sdes défendre  de  la  pour- 
riture ; on  le  preferit  dans  les  plaies  des  jointures  8c 
dans  les  coupures  ; comme  il'n’a  point  d’acrimonie , 
les  malades  le  prennent  facilement , étant  diflout 
dans  quelque  liqueur.  Mêlé  avec  un  jaune  dceufSc 
du  lucre  , il  forme  un  remede  reftaurant  8c  allez 

a£T0L0  ^{  Giog.  mod.')  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale, dans  la  Terre-ferme  , au  gouvernement  de 
Carthagène,  h douze  lieues  de  cette  ville.  Il  croit 
dans  fes  environs  une  cfpece  de  bas-pin  qui  donne 
par  des  incifions  faites  il  fon  ccorce  une  liqueur  d un 
rouge  doré , pénétrante , glutineufe  8c  d une  laveur 
douce.  On  nomme  cette  liqueur  boum:  do  Tolu.  Long. 
de  la  ville  tj.38.  (.O. L ) . , 

TOLU1FERA,  f.  f.  ( Hifi.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnœus  , parce  qu  il  pro- 
duit le  baume  de  Tolu.  Le  calice  eft  compofe  d une 
feule  feuille  en  cloche , divifé  en  cinq  parties  avec  un 
anele  plus  éloigné  que  les  autres.  La  fleur  eft  com- 
posée de  cinq  pétales  plantée  dans  le  calice  ; il  y en 
a quatre  droits , égaux , un  peu  plus  longs  que  le  ca- 
lice • mais  le  cinquième  eft  deux  fois  autfi  large  que 
les  autres  ; il  finit  en  cœur , & a un  onglet  de  la  lon- 
ûnfur  du  calice»  Les  étamines  fout  dix  filets  très- 


courts  , mais  leurs  boffettes  ont  la  longueur  du  cali- 
ce , & même  quelque  chofe  de  plus  ; le  germe  du  pil- 
til  eft  oblong  ; à peine  voit-on  le  ftile  ; le  ftigma  eft 
aigu  ; le  fruit  6c  les  graines  font  encore  inconnues. 

Linnœi gen.  plant,  p.  182.  (^D.'J.) 

TOLY  ou  MON  ASTER,  ( Géog . mod .)  ville  de 
Grece  dans  la  Macédoine  , aujourd’hui  le  Cominoli-' 
tari , fur  le  bord  occidental  de  la  riviere  Vardar , au 
nord  du  lac  Petriski.  ( D.  J.  ) 

TOM , ( Géog.  mod.  ) rivière  de  Sibérie.  Elle  fe 
divife  en  deux  bras  au-deflus  de  la  ville  de  Tomof- 
koi , & fe  jette  enfin  dans  l’Oby.  (D.  J.) 

TOMACO,  le,  ( Géog.  mod.)  grande  riviere  de 
l’Amérique  méridionale  au  Pérou  , dans  l’audience 
de  Quito.  Elle  tire  fon  nom  d’un  village  d’indiens  j 
appellé  Tomaco , & on  dit  qu’elle  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  qui  lont  aux  environs  de  la  ville 
de  Quito.  {D.  J.) 

TOMAN , f.  m.  ( Monnoie  de  compte.  ) monnoie 
que  quelques-uns  nomment  aufti  timein  ; c’eft  une 
monnoie  de  compte  dont  lesPerfans  fe  fervent  pour 
tenir  leurs  livres  & pour  faciliter  les  réductions  des 
mon  noies  dans  le  payement  des  fommes  confidéra- 
bles.  Le  toman  vaut  cinquante  abaffis,  & revient  à 
environ  foixante  6c  dix  livres  monnoie  de  France. 
D’Herbelot  écrit  touman,  6c  dit  que  les  PerfansSc 
les  Arabes  ont  emprunté  ce  mot  de  la  langue  des 
Mogols  & des  Khoarefmiens , dans  laquelle  il  figni- 
fie  le  nombre  de  dix  mille.  ( D.  J . ) 

TOMAR , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Portugal , dans 
l’Eftramadure  , fur  le  bord  de  la  riviere  Nabaon , 
entre  Lisbonne  6c  Coimbre.  Il  y a un  chateau  qui 
appartient  aux  chevaliers  de  l’ordre  de  Chrift  dont 
le  roi  eft  grand-maître.  C’eft  une  des  plus  riches  com- 
manderies  de  l’ordre  ; on  croit  que  Tomar  eft  l’an- 
cienne Concordia  de  Ptolomee  , II.  c.  v.  Long.  9, 
10.latit.39.  33.  (D.  J-) 

TOMATE , f.  f.  ( Diete.)  c’eft  le  nom  que  porte  la 
pomme  d’amour  à la  côte  de  Guinee , ou  elle  croît 
abondamment.  LesElpagnols  qui  ont  appris  des  peu- 
ples de  ce  pays  à manger  ce  fruit , ont  adopte  auifi  ce 
nom.  Ils  les  cultivent  fort  communément  dans  leurs 
jardins  ; 6c  c’eft  de  chez  eux  que  la  culture  de  cette 
plante  eft  paffée  depuis  quelques  années  en  Langue- 
doc 6c  en  Provence  où  on  l’appelle  du  meme  nom. 

La  tomate  eft  encore  une  elpece  de  morelle , mais 
dont  le  fruit  n’eft  point  dangereux  : ce  qui  eft  con- 
forme à l’oblervation  générale  que  les  parties  quel- 
conques de  toutes  les  elpeces  de  folanum  perdent 
leur  qualité  vénéneule  lorlqu’elles  font  pénétrées 
d’acide,  foit  naturellement , l'oit  ajouté  par  art , com- 
me nous  l’avons  obfervé  à l 'article  Morelle,  à l ar- 
ticle PHITOLACCA  , 6c  à ['article  PlMENT.  Voye^ces 
articles. 

Le  fruit  de  tomate  étant  mûr  eft  d’un  beau  rouge, 
& il  contient  une  pulpe  fine,  légère  & très-fuccu- 
lente  , d’un  goût  aigrelet  relevé  6c  fort  agréable  , 
lorfque  ce  fruit  eft  cuit  dans  le  bouillon  ou  dans  di- 
vers ragoûts.  C’eft  ainfi  qu’on  le  mange  fort  com- 
munément en  Elpagne  6c  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , où  on  n’a  jamais  obfervé  qu’il  produisît  de 
mauvais  effets.  (£) 

TOMBA  ou  TOMBO , ( Hift.  mod.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  en  Afrique  parmi  les  habitans  ido- 
lâtres des  royaumes  d’Angola  6c  de  Metamba , des 
cérémonies  cruelles  fuperftitieufes  qui  fe  pratiquent 
aux  funérailles  des  rois  6c  des  grands  du  pays.  Elles 
confiftent  à enterrer  avec  le  mort  plufieurs  des  offi- 
ciers 6c  des  elclaves  qui  l’ont  fervi  pendant  fa  vie  , 
& à immoler  fur  fon  tombeau  un  certain  nombre  de 
viétimes  humaines,  proportionné  au  rang  que  la 
perfonne  décédée  occupoit  dans  le  monde  ; après 
que  ces  malheureux  ont  été  égorgés , 6c  ont  arrofé 
la  terre  deleurfang,  les  affiftans  dévorent  leur  chair. 
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Le$  mifiïonàifes  européens  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à déraciner  cette  coutume  abominable  dans  ies  pays 
oh  ils  ont  prêche  l’évangile. 

TOMBAC  , f.  m.  ( Métallurgie , Chimie  & Arts.') 
c’eft  un  alliage  métallique  , dont  la  couleur  eft  jaune 
& approchante  de  celle  de  l’or , 6c  dont  le  cuivre  fait 
la  bafe.  On  en  fait  des  boucles  , des  boutons  , des 
chandeliers , & d’autres  uftenfiles  & ornemens. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  livres  diffé- 
rentes maniérés  de  faire  du  tombac , 6c  l’on  y fait  en- 
trer quelquefois  des  iubftances  entièrement  inutiles , 
6c  d’autres  qui  font  nuifibles  ; telles  font  le  verd-de- 
gris,  l’étain  , le  vitriol , le  mercure  , la  tutie  ou  la 
chaux-dc-zinc , le  curcuma , &c.  on  preferit  aufli  d’y 
employer  différens  fels  , tels  que  le  fel  ammoniac, 
la  fonde , le  fiel-de-verre , le  borax,  le  tartre  6c  le  ni- 
tre  , &c.  & l’on  dit  de  faire  diffoudre  ces  fitbftances 
tantôt  dans  de  l’huile,  tantôt  dans  du  vinaigre , tan- 
tôt dans  de  l’huile  de  navette  , &c.  Sans  s’arrêter  à 
faire  voir  les  défauts  de  la  plupart  des  procédés  que 
les  livres  indiquent  pour  faire  le  tombac  , nous  allons 
donner  celui  qui  nous  a paru  le  plus  fur  6c  le  plus 
raifonnable  ; il  eft  tiré  des  Œuvres  chimiques  de  M.  de 
Jufti,  publiées  en  allemand  en  1760.  Cet  auteur  exa- 
mine d’abord  quelles  doivent  être  les  qualités  d’un 
tombac  bienfait.  Il  trouve  i°.  qu'il  ne  doit  être  que 
peu  ou  point  fujet  à fe  couvrir  de  verd-de-gris , in- 
convénient qui  accompagne  toujours  le  cuivre  , 6c 
dont  il  eff  très-difficile  de  le  dépouiller.  z°.  Il  doit 
être  d’un  grain  plus  fin  6c  plus  compare  que  le  cui- 
vre, & avoir  plus  d’éclat  que  lui.  30.  Il  doit  être 
d’un  jaune  rougeâtre  , comme  l’or  qui  eft  allié  avec 
du  cuivre , 6c  non  d’un  jaune  pâle  comme  le  cuivre 
jaune.  40.  Enfin  il  faut  que  le  bon  tombac  ait  une  cer- 
taine du&ilité,  afin  que  les  uftenfiles  qui  en  font  faits 
ne  fe  caftent  point  trop  aifément , comme  cela  n’ar- 
rive que  trop  fouvent  lorfque  l’alliage  11’a  point  été 
fait  convenablement. 

Cela  poféjM.deJuftipaffe  au  procédé,  & il  dit  que 
pour  remédier  au  premier  inconvénient , qui  eft  ce- 
lui du  verd-de-gris  auquel  le  cuivre  eft  fujet , il  faut 
enlever  à ce  métal  l’acide  qu’il  contient , 6c  qui  eft, 
félon  lui  , la  caufe  principale  de  cette  efpece  de 
rouille.  Pour  cet  effet , il  faut  purifier  le  cuivre  , on 
y parviendra  en  prenant  un  quarteron  de  potaflê 
bien  feche  , un  quarteron  de  fiel-de-verre  , 6c  trois 
onces  de  verre  blanc  ; on  pulvérilera  ces  matières  , 
on  les  mêlera  enfemble  , 6c  on  partagera  ce  mélange 
en  deux  parts  égales.  Alors  on  mettra  une  livre  6c 
deux  onces  de  cuivre  dans  un  creufet  que  l’on  pla- 
cera dans  un  fourneau  à vent , on  donnera  un  feu 
afl'ez  violent , vu  que,  le  cuivre  n’entre  que  difficile- 
ment en  fufion.  Lorfque  ce  métal  fera  fondu  , on  y 
joindra  peu-à-peu  6c  à differentes  reprifes  la. moitié 
du  mélange  dont  on  vient  de  parler  ; on  couvrira  le 
creufet,  on  pouffera  le  feu  pendant  environ  un  quart- 
d’heure  ; au  bout  de  ce  tems  , on  vuidera  le  cuivre 
fondu  dans  une  lingotiere  frottée  de  fuif,  ou  bien  on 
laiftera  refroidir  le  creufet,  on  le  caftera  enfuite  pour 
en  ôter  le  cuivre  , que  l’on  féparera  des  fels  qui  for- 
meront une  efpece  de  feorie  à fa  lurface.  On  réité- 
rera la  même  opération  avec  l’autre  moitié  du  mé- 
lange que  l’on  avoit  mife  à part.  M.  de  Jufti  a trouvé 
que  cette  purification  rendoit  le  cuivre  beaucoup 
plus  doux  , plus  duûile  & plus  brillant.  Il  afiùre  que 
ce  métal  eft  dégagé  par-là  d’une  portion  de  fon  acide 
qui , félon  lui , produit  le  verd-de-gris , &C  il  a recon- 
nu par  plufieurs  expériences  que  cet  acide  s’étoit 
combiné  avec  les  fels  alkalis  , qu’il  avoit  employés 
pour  la  purification.  Dans  cette  opération , le  cuivre 
11e  perd  que  deux  onces  de  fon  poids  , ainli  il  refte 
encore  une  livre  de  cuivre  purifié.  On  fera  fondre 
cette  livre  de  cuivre  au  fourneau  à vent  ou  à l’aide 
des  foufflets  ; aufîi-tôt  qu’il  eft  entré  parfaitement  en 


TOM 


fufion  ; on  lui  joindra  treize  onces  de  zinc  ; on  ajou- 
tera en  même  tems  une  demi  once  de  poix-réfine  ou 
de  fuif,  afin  d’empêcher  que  le  zinc  ne  fe  confume 
avant  d’avoir  eu  le  tems  de  fe  combiner  avec  le  cui- 
vre ; après  quoi , on  remue  tout  le  mélange  avec  une 
baguette  de  fer.  Comme  ces  matières  ne  tardent 
point  à fe  confumer , & comme  pourtant  il  eft  im- 
portant que  le  zinc  ait  le  tems  de  s’incorporer  avec  le 
cuivre, on  tiendra  prêt  le  mélange  fuivant,  compofé 
de  trois  onces  de  flux  noir  bien  fec  , fait  avec  trois 
parties  de  tartre  crud  & une  partie  de  nitre  ; on  mêle 
ces  deux  fubftances , 6c  on  les  fait  détonner  en  y jet- 
tant  un  charbon  allumé.  A trois  onces  de  ce  flux  noir, 
on  joindra  une  once  de  fel  ammoniac,  une  once  de 
potafle  , une  once  de  fiel  de  verre,  une  demi-once 
de  vitriol  verd,  deux  onces  de  verre  blanc  pulvérifé, 
& une  once  de  limaille  de  fer  qui  ait  été  lavée  , 6c 
enfuite  parfaitement  féchée.  Chacune  ue  ces  fubftan- 
ces doit  être  réduite  en  une  poudre  très-fine , après 
quoi  on  les  mêle  foigneufement.  Quand  ce  mé- 
lange a été  ainfi  préparé , on  le  chauffe  , de  peur 
qu’il  n’attire  l’humidité  de  l’air,  6c  on  en  met  une 
cueillerée  à-la-fois  dans  le  creufet  ; on  le  recouvre 
de  fon  couvercle  , 6c  l’on  donne  le  feu  le  plus  vio- 
lent , afin  que  le  tout  fonde  pendant  cinq  ou  fix  mi- 
nutes: ; alors  on  retire  le  creufet  du  feu , on  le  laiffe 
refroidir  , Se  en  le  caftant  on  obtient  du  tombac. 

M.  de  Jufti  allure  que  la  limaille  de  fer  contribue 
beaucoup  à la  bonté  de  cet  alliage  ; félon  lui , il  le 
rend  plus  compaâe  , d’un  grain  plus  fin  6c  plus  aifé 
à travailler.  Lorfqu’on  veut  en  faire  des  ouvrages, 
on  eft  obligé  de  faire  fondre  le  tombac  de  nouveau  ; 
mais  aufîi-tôt  que  cet  alliage  fe  fond  , il  faut  y join- 
dre de  la  poix  ou  du  fuif  pour  empêcher  le  zinc  de 
fe  diffiper  ; on  donnera  alors  un  feu  violent,  6c  l’on 
vuidera  promptement  le  creufet  dans  des  moules  que 
l’on  tiendra  tout  prêts  pour  lui  donner  la  forme 
qu’on  defire.  Cet  alliage  fera  d’une  couleur  qui  ap- 
prochera beaucoup  de  celle  de  l’or  , il  aura  toutes 
les  qualités  que  l’on  a décrites  ci-deflus , 6c  aura  un 
certain  degre  de  duftilité,  c’eft-à-dire  il  ne  fera  point 
fujet  à fe  cafter. 

On  peut  faire  différentes  efpeces  de  tombac , fui- 
vant les  différentes  proportions  , dans  lefquelles  on 
joindra  du  zinc  avec  le  cuivre.  En  mettant  parties 
égales  de  zinc  & de  cuivre  , l’alliage  aura  une  véri- 
table couleur  d’or,  mais  il  fera  très- caftant.  Si  l’on, 
y met  moins  de  treize  onces  de  zinc  fur  une  livre  de 
cuivre  , ce  qui  eft  la  doi'e  prelcrite  dans  l’opération 
qui  a été  décrite , la  couleur  du  tombac  ne  fera  point 
fi  belle  à proportion  que  l’on  aura  diminué  la  quan- 
tité du  zinc.  Mais  comme  bien  des  ouvriers , pour 
faire  différens  ouvrages  en  tombac  , ont  befoin  qu’il 
foit  duftile  6c  doux  , plutôt  que  d’une  belle  couleur, 
voici  la  compofition  que  M.  de  Jufti  leur  propofe 
dans  ce  cas. 

On  prendra  dix  onces  de  cuivre  bien  pur  , & fix 
onces  de  laiton  ou  de  cuivre  jauni  par  la  calamine , 
on  les  fera  fondre  enfemble.  Aufîi-tôt  qu’ils  feront  en- 
trés en  fufion  , on  leur  joindra  cinq  onces  de  zinc. 
On  continuera  le  refte  du  procédé  de  la  maniéré  qui 
a été  indiquée  pour  la  première  opération  , c’eft-à- 
dire  on  y joindra  des  fels  , du  verre  pulvérifé  , &c. 
avec  la  feule  différence , qu’au-lieu  d’un  once  de  li- 
maille de  ter  , on  n’en  mettra  qu’une  demi-once.  On 
aura  de  cette  façon  un  tombac  d'une  couleur  plus  pâle 
que  le  précédent,  mais  il  aura  l’avantage  de  pouvoir 
s’étendre  fous  le  marteau. 

A chaque  fois  que  l’on  fait  fondre  le  tombac , il 
perd  quelque  choie  de  fon  éclat  6c  de  fa  qualité  ; ce- 
la vient  de  ce  que  le  feu  diflïpe  une  portion  du  zinc 
qui  entre  dans  fa  compofition.  C’eft-là  ce  qui  caufe 
la  diminution  que  cet  alliage  fouffre  dans  fon  poids, 
qui  eft  à chaque  fois  d’une  ou  deux  onces  par  livre 
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cle  tombac  ; ainfi  il  eft  à propos  cle  rajouter  a chaque 
livre  de  cet  alliage  deux  onces  de  zinc  6c  un  gros  de 
limaille  de  fer  , chaque  fois  qu’on  fait  fondre  ; il  fera 
auflï  très-bon  d’y  joindre  en  même  tems  de  la  poix 
ou  du  fuit.  (— ) 

Tombac  blanc,  {Métallurgie.)  c eft  le  nom 
qu’on  donne  quelquefois  à une  compofition  métalli- 
que blanche  , 6c  qui  par  fa  couleur  a quelque  rei- 
femblance  avec  l'argent,  c’eft  du  cuivre  blanchi  par 
l’arfenic. 

On  trouve  plufieurs  maniérés  de  faire  cette  compo- 
fition. Voici  celle  que  donne  Stahl  dans  fon  Introduc- 
tion à laChimie.  Faites  fondre  quatre  onces  de  cuivre, 
auquel  vous  joindrez  enfuite  une  demi-once  d’arfenic 
fixé  par  le  nitre  , 5c  qui  fera  empâté  dans  de  la  terre 
g va (Te  humeétée  par  de  l’eau  de  chaux  , dont  on  aura 
formé  une  ou  deux  boules.  Laiflez  le  tout  en  fulion 
environ  pendant  un  quart  d’heure.  Prenez  bien  garde 
qu’il  ne  tombe  point  de  charbons  dans  le  creuiet.  Au 
bout  de  ce  tems  , vuidez  le  creufet , 6c  examinez  la 
couleur  que  cette  compofition  tracera  fur  une  pierre 
de  touche  : 6c  voyez  fi  elle  foutfre  le  marteau.  Si  elle 
n’avoit  point  de  duftilité  convenable  , il  faudroit  la 
remettre  en  fufion  pendant  quelque  tems  avec  du 
verre  pilé  , ou  avec  un  peu  de  nitre.  Si  on  joint  à 
cette  compofition  la  moitié  ou  le  tiers  d’argent , fa 
couleur  blanche  ne  s’altérera  point. 

Autre  maniéré.  Prenez  une  demi-livre  de  lames  de 
cuivre.  Plus , prenez  de  fel  ammoniac , de  nitre  6c  de 
tartre  de  chacun  une  demi-once , de  mercure  fublimé 
deux  gros.  Stratifiez  ces  fubftances  dans  un  creufet, 

faites  fondre  le  mélange  à un  feu  très-fort.  Réité- 
rez la  même  opération  à plufieurs  reprifes  , à la  fin 
le  cuivre  deviendra  blanc  comme  de  l’argent. 

Autre.  Prenez  d’arfenic  blanc  une  demi-livre  ; de 
nitre  ôc  de  fel  ammoniac  , de  chacun  quatre  onces  ; 
de  borax  6c  de  fiel  de  verre  , de  chacun  deux  onces. 
Réduifez  le  tout  en  poudre.  On  prendra  une  once 
de  ce  mélange  , que  l’on  joindra  avec  quatre  onces 
de  cuivre , avec  lequel  on  le  fera  fondre  ce  qui  le 
rendra  blanc. 

Autre . Prenez  d’arfenic  blanc  , de  mercure  lubli- 
mé  6c  d’argent , de  chacun  iu«c  once.  On  fera  diflou- 
dre  chacune  de  ces  fubftances  féparément  dans  de 
l’eau-forte  ; après  quoi , on  mêlera  enfemble  toutes 
ces  difiolutions  ; on  enlevera  par  la  diftillation  le  fu- 
perflu  de  la  diffolution , jufqu’à  ce  que  ce  qui  refie 
devienne  trouble  ; alors  on  y mettra  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  jufqu’à  faturation , il  fe  fera 
un  précipité  que  l’on  léchera.  On  prendra  une  once 
de  ce  précipité , que  l’on  fera  fondre  avec  une  livre 
de  cuivre  qui  en  deviendra  d’un  très-beau  blanc. 

Autre.  Mettez  dans  un  creufet  une  once  d’arfenic 
blanc  , deux  onces  de  fel  marin , deux  onces  de  nitre, 
une  once  de  potafle  , on  melera  bien  toutes  ces  fubf- 
tances  ; apres  quoi , on  mettra  le  creufet  dans  le  feu 
fous  une  cheminée  qui  attire  bien  ; on  l’y  laiflèra  juf- 
qu’à ce  qu’il  n’en  parte  plus  de  vapeurs  qui  font  très- 
danqereuiès.  On  prendra  une  once  de  cette  matière 
qui  fera  refiée  dans  le  creuiet , que  l’on  joindra  avec 
quatre  onces  de  lames  de  cuivre  coupées  par  petits 
morceaux,  6c  que  l’on  aura  fait  fondre  dans  un  autre 
creufet  ; on  remuera  bien  le  tout , 6c  1 on  y ajoutera 
deux  onces  de  cuivre  jaune  réduit  en  lames  très- 
minces  ; on  remuera  de  nouveau  , 6 C lorlque  tout 
fera  parfaitement  entre  en  fufion , on  mettra  dans  le 
creufet  deux  onces  d’argent  fin.  Lorfque  tout  fera 
fondu  , on  remuera  encore  avec  une  verge  de  fer 
bien  échauffée  , 6c  l’on  vuidera  le  creufet  dans  une 
lingotiere.  L’on  aura  par  ce  moyen  une  compofition 
métallique  très-malléable  , 6c  qui  relfemblera  beau- 
coup à de  l’argent. 

Autre.  Faites  fondre  dans  un  creuiet  deux  onces 
d’argent  ; lorfqu’il  fera  parfaitement  fondu , joignez- 
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y quatre  onces  de  cuivre  jaune  qui  a été  rougi  & 
éteint  deux  ou  trois  fois  dans  de  fort  vinaigre.  FaAvs 
fondre  le  tout  de  nouveau  , alors  joignez-y  de  tel 
marin  décrépité , de  borax , de  nitre  6c  d’arfenic  blanc, 
de  chacun  une  demi-once.  Faites  fondre  de  nouveau 
le  tout  pendant  une  heure  , 6c  alors  vous  vuiderez 
votre  creufet.  (— ) 

TOMBE, TOMBEAU  , {Synon.  ) tombe  ÔC  tom- 
beau y lur-tout  tombe  , lont  plus  ulités  en  vers  qu’en 
proie  dans  le  fens  figuré. 

Ma flamme  par  Hector  fut  jadis  allumée , 

Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s'ejl  enfermée. 

Rac.  Andr. 

Eh  y quont  fait  tant  d'auteurs  pour  remuer  leur  cen- 
dre ! 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut  il  les  défendre  ? 

Defpréaux  y fat.  ix. 

On  dit  noblement  en  poéfie  , la  nuit  du  tombeau  , 
les  horreurs  du  tombeau  , pour  fignifier  la  mort  ; tom- 
beau le  dit  admirablement  en  proie  des  choies  qui 
font  perdre  la  mémoire  d’un  autre  objet,  des  choies 
qui  en  font  la  deftruchon  , 6c  qui , pour  parler  ainli , 
renlevelilfent.  L’ablence  eft  le  tombeau  de  l’amour. 
On  regarde  ordinairement  le  mariage  comme  le  tom- 
beau des  loupirs.  L’ordonnance  de  1536  , dit  M.  le 
Maître  , tira  du  tombeau  l’autorité  paternelle  enle- 
velie  fous  les  vices  &:  les  débordemens  du  fiecle. 
{D.  J.) 

Tombe  , f.  f.  {Archit.)  mot  dérivé  du  grec tumbosy 
fépulcre.  C’eft  une  dale  de  pierre  ou  tranche  de  mar- 
bre , dont  on  couvre  une  lépulture , 6c  qui  fert  de 
pavé  dans  une  églife  ou  dans  un  cloître.  {L).  J.  ) 

TOMBEAU,  f. m.  {Antiq.)  partie  principale  d’un 
monument  funéraire  où  repole  le  cadavre.  C’eft  ce 
que  les  anciens  nommoient  area  , 6 C qu’ils  faifoient 
de  terre  cuite , de  pierre  ou  de  marbre , creule  au  ci- 
feau  quarrément  ou  à fond  de  cuve  , 6c  couvert  de 
dales  de  pierre  ou  de  tranches  de  marbre  , avec  des 
bas-reliefs  6c  des  inferiptions.  Il  y avo:t  aufli  des 
tombeaux  faits  d'une  efpece  de  pierre , qui  confumoit 
les  corps  en  peu  de  tems.  On  les  appelloit  farco- 
phages , mange  - chair  , d’où  eft  venu  le  nom  de  cer- 
cueil. 

Tombeau  , {Antiq.  rom.)  fépulcre  plus  ou  moins 
magnifique  , où  l’on  met  le  corps  des  princes , des 
grands  ou  des  riches  après  leur  mort. 

Les  rois  d’Egypte  pour  fe  conloler  de  leur  morta- 
lité , fe  bâtifloient  des  maifons  éternelles , qui  dé- 
voient leur  lervir  de  tombeaux  après  la  mort;  voilà 
l’origine  de  leurs  obélifques  6c  de  leurs  fuperbes  py- 
ramides. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de  tombeaux , 
fepulchrum  , monumentum  6c  cenotaphium. 

Sepulchrum  étoit  le  tombeau  ordinaire,  ou  1 on  avoit 
dépofé  le  corps  entier  du  défunt.  Voyt{  Sepul- 
chrum & SÉPULCRE. 

Le  monument , monumentum , offroit  aux  yeux 
quelque  chofe  de  plus  magnifique  que  le  fimple  fe- 
pulcre  ; c’étoit  l’édifice  conftruit  pour  conferver  la 
mémoire  d’une  perfonne  , fans  aucune  folemnite  fu- 
nèbre. On  pouvoit  ériger  plufieurs  monumens  à 
l’honneur  d’une  perfonne  ; mais  on  ne  pouvoit  avoir 
qu’un  feul  tombeau.  Gruter  a rapporté  l’inlcription 
d’un  monument  élevé  en  l’honneur  de  Drufus , qui 
nous  inftruit  en  même  tems  des  fêtes  que  l’on  failoit 
chaque  année  fur  ces  fortes  de  monumens. 

Lorfqu’après  avoir  conftruit  un  tombeau , on  y 
célébroit  les  funérailles  avec  tout  l’appareil  ordinai- 
re , fans  mettre  néanmoins  le  corps  du  mort  dans  ça 
tombeau  , on  l’appelloit  cenotaphium  , cénotaphe  , 
c’eft-à-dire  tombeau  viùde.  L’idée  des  cénotaphes  vint 
de  l’opinion  des  Romains,  qui  croyoient  que  les 
âmes  de  ceux  dont  les  corps  n’etoient  point  enter- 
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res,  erroient  pendant  un  fiecle  le  long  des  fleuves  de 
l’enfer , fans  pouvoir  palier  dans  les  champs  Elylees. 
Hœc  omnis  quant  ternis  inops  inhumitaqut  turba  ejl. 
On  élevoit  donc  un  tombeau  de  gazon  , ce  qui 
s’appelloit  injeSio  glebce.  Après  cela  , on  pratiquoit 
les  mêmes  cérémonies  que  li  le  corps  eut  été  p relent; 
C’elt  ainfi  que  Virgile  , Enéide , liv.  VI.  fait  palier  à 
Caron  lame  de  Déiphobus,  quoiqu’Enée  ne  lui  eût 
’dreffé  qu’un  cénotaphe.  Suétone , dans  la  vit  de  L'em- 
pereur Claude , appelle  les  cénotaphes,  des  tombeaux 
honoraires , parce  qu’on  mettoit  delî'us  ces  mots,o£ 
honorent  ou  memoriâ,  au-lieu  que  dans  les  tombeaux 
oit  repofoient  les  cendres  , on  y gravoit  ces  lettres 
D.  M.  S.  pour  montrer  qu’ils  étoient  dédiés  aux  dieux 
inanes. 

Cependant  comme  ce  n’étoit  point  en  réalité  que 
r on  faifoit  les  funérailles  de  laperfonne  enl’honneur 
de  laquelle  ce  tombeau  vuide  étoit  conftruit,  les  Ju- 
rifconfultes  ont  beaucoup  difputé,  lile  cénotaphe 
étoit  religieux.  Marcian  le  prétend,  Ulpien  le  nie;  6c 
tous  deux  fe  fondent  fur  divers  endroits  de  l’Enéide: 
mais  il  eiî  ailé  de  les  concilier , en  diffinguant  le  cé- 
notaphe confacré  dans  les  formes , de  celui  qui  ne  l’a 
point  été  avec  les  cérémonies  requifes.  Virgile  lui- 
même  a décrit  les  cérémonies  de  cette  conl'écration, 
en  parlant  du  cénotaphe  élevé  à l’honneur  d’Heftor 
fur  le  rivage  feint  du  fleuve  Simoïs. 

Solemnestùm  forà  dapes , & trijliadona 
Ante  urbem  in  luco  falji  Sirnoemis  ad  undam 
Libabat  cineri  Andromache , manefque  vocabat 
Hector eum  ad  tumulum , viridi  quem  cefpite  inanem 
Et  geminas  , caufam  lacrimis  ,/acraverat  aras. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  confccration  n’ait 
été.  néceffaire  pour  rendre  le  cénotaphe  religieux, 
puifque  l’on  apprend  par  plufieurs  inlcriptions , que 
ceux  qui  failoient  conftruire  leur  tombeau  pendant 
leur  vie , le  conlacroient  dans  la  penfée  qu’il  ne  pour- 
roit  palier  pour  religieux,  fi  par  quelque  avanture 
leur  corps  n’y  étoit  pas  mis  après  leur  mort. 

Les  gens  de  naiffance  a voient  auffi  dans  leur  pa- 
lais des  voûtes  fépulcrales , ou  ils  mettoient  dans  dif- 
férentes urnes,  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  On  a 
trouvé  autrefois  û Nilmes  une  de  ces  voûtes  pavée 
de  marqueterie , & garnie  de  niches  dans  le  mur , lef- 
quelles  niches  contenoient  chacune  des  urnes  de  ver- 
re remplies  de  cendres. 

La  pyramide  de  Ceftius , qui  contenoit  intérieure- 
ment une  chambre  admirablement  peinte , n’étoit 
que  le  tombeau  d’un  particulier;  mais  il  faut  confidé- 
rer  ici  principalement  les  tombeaux  ordinaires  de  la 
nation. 

Il  y en  avoit  de  famille,  d’autres  héréditaires,  & 
d’autres  qui  n’avoient  aucune  dellination.  On  trouve 
cette  différence  dans  les  lois  du  digeffe  ÔC  du  code, 
fous  le  titre  de  religiojis,  ainfi  que  dans  le  recueil  d'in- 
feriptions  publiées  par  les  lavans. 

Les  tombeaux  de  famille  étoient  ceux  qu’une  per- 
fonne  faifoit  faire  pour  lui  & pour  fa  famille  , c’eff- 
à-dire  pour  fes  enfans , fes  proches  parens  , & les 
affranchis.  Les  tombeaux  héréditaires  étoient  ceux 
que  le  teftateur  ordonnoit  pour  lui , pour  fes  héri- 
tiers , ou  pour  ceux  qui  l’acquereroient  par  droit 
d’héritage; 

Tout  le  monde  pouvoit  fe  réferver  un  tombeau  par- 
odier , où  perfonne  n’eût  été  mis.  On  pouvoit  auffi 
défendre  par  teftament,  d’enterrer  dans  le  tombeau  de 
famille , aucuns  des  héritiers  de  la  famille.  Pour  lors 
on  gravoit  fur  le  tombeau , les  lettres  fuivantes  : H. 
M.  M.  N.  S.  hoc  monumentum  hceredes  non  fequitur ; ou 
ces  autres  : H.  M.  ad  H.  N.  TRANS.  hoc  monumen- 
tuni  ad.  hœredes  non  tranjit , le  droit  de  ce  monument 
ne  fuit  point  l’héritier,  c’eff-à-dire  que  les  héritiers 
ne  pourroient  difpofer  de  l’endroit  où  étoit  le  tom- 
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& que  ni  l’endroit , ni  le  tombeau 3 ne  feroient 
partie  de  l’héritage. 

On  peut  voir  dans  les  anciennes  inferiptions  fe- 
pulcrales,  les  précautions  que  l’on  prenoit  pour  que 
les  tombeaux  iubfiftaffent  dans  les  différens  change- 
mens  de  propriétaires.  Outre  qu’on  le  gravoit  fur  la 
tombe  ; outre  les  imprécations  qu’on  faifoit  encore 
contre  ceux  qui  oferoient  violer  la  volonté  du  tefta- . 
teur , les  lois  attachoient  aux  contraventions  de  très? 
groffes  amendes. 

En  un  mot  * les  tombeaux  ctoient  du  nombre  des 
choies  rcligieufes.  Celui,  dit  Juffinien  dans  fes  infli- 
tutesy  hv.  II.  tu.  1.  §.  qui  fait  inhumer  le  corps 
d une  perfonne  décédée , dans  un  fonds  qui  lui  ap- 
partient , le  rend  religieux.  On  peut  même  inhumer 
un  corps  dans  le  fonds  d’autrui,  avec  le  confentement 
du  proprietaire;  & s’il  arrive  qu’il  l’oblige  dans  la 
fuite  d’enlever  ce  cadavre,  le  fonds  reliera  toujours 
religieux.  1 

, Non  feulement  la  place  occupée  par  le  tombeau 
etoit  rehgieufe,  il  y avoit  encore  un  efpace  aux  en- 
virons qui  étoit  de  même  religieux  , ainli  que  le  che- 
min par  lequel  on  alloit  au  tombeau.  C’eff  ce  que 
nous  apprenons  d’une  infinité  d’inferiptions  ancien- 
nes, que  Gruter,  Boiffard  , Fabreti , Reinefius , &C 
plufieurs  autres  ont  recueillies.  On  y voit  qu’outre 
l’efpace  où  le  tombeau  étoit  élevé , il  y avoit  encore 
tter,  aditus  & ambitus , qui  étant  une  dépendance  du 
tombeau , jouiffoitdu  même  privilège.  S’il  arrivoit 
que  quelqu’un  eût  ofé  emporter  quelques-uns  des 
matériaux  d’un  tombeau , comme  des  colonnes  ou  des 
tables  de  marbre , pour  l’employer  à des  édifices 
profanes , la  loi  les  condamnoit  à dix  livres  pelant 
d’or,  applicables  au  tréfor  public;  & de  plus,  l'on 
édifice  étoit  confifqué  de  droit  au  profit  du  fife!  La 
loi  n’exceptoit  que  les  fépulcres  & tombeaux  des  en- 
nemis, parce  que  les  Romairis  ne  les  regardoient  pas 
pour  faints  ni  religieux.  ~ 1 

Ils  ornoient  quelquefois  leurs  tombeaux  Je  bande- 
lettes de  laine , & de  feffons  de  fleurs  ; mais  ils  «voient 
fur-tout  foin  d’y  faire  graver  des  ornemens  qui  f'er- 
viffent  à les  diltinguer  , comme  des  figures  d’ani- 
maux, des  trophées  militaires , des  emblèmes  cara- 
ttériltiques,  des  inftrumens,  en  un  mot,  différentes 
chofes  qui  marquaffent  le  mérite,  le  rang,  ou  la  pro- 
feffion  du  mort. 

Dans  les  tems  de  corruption , les  particuliers  du 
plus  bas^  étage , mais  favorifés  des  biens  de  la  fortu- 
ne , fe  bâtirent  des  tombeaux  fomptueux.  Le  tombeau 
de  Licinus,  barbier  d’Auguffe,  égaloit  en  maonifi- 
cence  ceux  des  plus  nobles  citoyens  romains  de  fon 
tems.  On  connoît  le  diffique  que  Varron  indigné  fit 
dans  cette  occafion. 

Marmoreo  Licinus  lumrtlo  jacet , at  Cato  parvo 
P ompcius  nullo  ; quis  putet  ejfe  deos  ? 

Mais  que  dire  de  celui  de  Pallas , affranchi  de  Ti- 
bère , portant  cette  infeription  fuperbe , que  le  fénat 
eut  la  baffefle  de  laiffer  graver? 

Tib.  Claudius.  Aug.  I. 

P atlas 

Huic.  Senatus.  ob.  Fidem. 

Patronos.  Ornamenta. 

Prœtoria.  Decrevit. 

Et.  H.  S.  Centies.  Quin. 

Quagies.  Cujus.  Honore. 

Contentus.  Fuit. 

Je  fai  que  l’orgueil  ne  perce  pas  moins  fur  nos  épi- 
taphes modernes;  mais  ce  n’eft  point  pour  les  re- 
cueillir que  je  vifite  quelquefois  les  tombeaux  dans 
nos  eglifes  : je  le  fais  parce  que  je  puis  envilager  la 
nature  fans  effroi  ,dans  ces  fortes  de  f’cènes  muettes; 

& de  plus,  parce  que  j’en  tire  quelque  profit.  Par 
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exemple  , quand  je  jette  les  yeux  fur  les  tombeaux  de 
•tes  hommes  dételles , dont  v irgile  dit  : 

Vtndidit  hic  auro  patriam , domïitumqitt  pottntem 
Impojuit.  Ille  fixit  loges  pretio,  atque  rcfixit , 

Aufi  omnts  immane  nefas , aujoque potin. 

Enéid.  liv.  PI.  vers  62O. 

'■  « Celui-ci  a vendu  fa  patrie  &l’a  foumife  au  def- 
» potilme  ; celui  là , corrompu  par  l’argent , a porte 
» des  lois  vénales,  & en  a abrogé  de  iaintes.  lis  ont 
-»  commis  ces  énormes  fortaïts,  & en  ont  joui  îndi- 
* gntment  ».  Quand,  dis-je,  je  vois  ces  îlluilres 
coupables  couchés  dans  la  pouiîiere , j’éprouve  une 
fecrette  joie  de  fouler  leurs  cendres  lotis  mes  pies. 

Au  contraire , quand  je  lis  les  plaintes  des  peres  6c 
des  meres,  gravées  fur  la  tombe  de  leurs  aimables 
-enfans  moiflonnés  à la  fleur  de  leur  âge,  je  m’atten- 
dris, 6c  je  verfe  des  larmes.  Lorfqu'avançant  mes 
pas  vers  le  chœur  de  l’églife , je  vois  de  laints  per- 
sonnages, qui  déchiroient  le  monde  par  leurs  cruel- 
les difputes , placés  côte-à-côte  les  uns  des  autres , je 
Sens  une  vive  douleur  de  toutes  ces  faélions,  6c  de 
tous  ces  petits  débats  qui  mettent  en  feu  le  genre  hu- 
main. Enfin  , quand  revenu  chez  moi , je  lis  la  del- 
cription  des  luperbes  tombeaux  de  la  Grece  6c  de  Ro- 
xne  , je  me  demande  ce  que  font  devenus  ces  grands 
•hommes  qui  y étoient  renfermes. 

Dans  ces  tas  de  poujjlere  humaine , 
ï)ans  ce  cahos  de  boue  6*  d offemens  eparsy 
Je  cherche,  confier  né  de  cette  afreufefcène , 

Les  Alexandres , les  Céfars , 

Cette  foule  de  rois  , fiers  rivaux  du  tonnerre  ; 

Ces  nations  la  gloire  & l'effroi  de  la  terre  , 

Ce  peuple  roi  de  £ univers , 

Ces  fages  dont  l'efprit  brilla  d un  feu  celefie! 

De  tant  d'hommes  fameux , voilà  donc  ce  qui  refie , 
Des  urnes , des  cendres , des  vers  / 

(Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

Tombeaux  des  Péruviens , (Hi fi.  du  Pérou)  la 
delcription  des  tombeaux  qu’avoient  les  anciens  yab1_ 
tans  du  Pérou , n’eft  pas  moins  curieufe  qu,e  celle  de 
la  plupart  des  autres  peuples.  Ces  tombeaux  bâtis  tur 
le  bord  de  la  mer  , étoient  les  uns  ronds , les  autres 
ûuarrés;  d’autres  en  quarrés  longs. Les  corps  renfermes 
dans  ces  tombeaux,  étoient  diverfement  pôles:  les  uns 
debout  appuyés  contre  les  murailles , les  autres  aihs 
Vers  le  fonds  fur  des  pierres; d’autres  couches  de 
leur  long  fur  des  claies  compofées  derofeaux.  Dans 
quelques  - uns  on  y trouvoit  des  familles  entières , 
& des  gens  de  tout  âge  ; & dans  dauties  le  leul 
mari  & Ion  époufe.  Tous  ces  corps  étoient  revêtus 
de  robes  fans  manches,  d’une  étoile  de  laine  fine, 
rayées  de  différentes  couleurs  ; 6c  les  mains  des 
morts  étoient  liées  avec  une  efpece  de  courroie.  Il 
y avoit  dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petits 
pots  remplis  d’une  poudre  rouge  ; 6c  d’autres  etoient 
pleins  de  farine  de  maïs.  Voilà  ce  qu’en  rapporte  le 
P.  Feuillée.  , 

Le  P.  Plumier  étant  dans  la  vallee  de  d Uo , y vit 
une  valte  plaine  remplie  de  tombeaux , creulés  dans  la 
terre, femblables  aux  Sépulcres;  ma amofite,  dit-il, 
me  porta  à voir  leur  conllruélion.  J entrai  dans  un  , 
par  un  elcalier  de  deux  marches  hautes  & larges  cha- 
cune de  quatre  piés  , 6c  faifant  un  quarré  long  d en- 
viron fept  piés.  Le  tombeau  étoit  bâti  de  pierres , lans 
chaux  6c  fans  fable , couvert  de  roleaux  fur  lelquels 
on  avoit  mis  de  la  terre.  Son  entrée  étoit  tournée 
vers  l’orient;  6c  les  deux  morts  encore  entiers, 
étoient  alîïs  au  fond  du  tombeau , tournant  leur  face 
vers  l’entrée.  Cette  feule  attitude  fait  voir  que  ces 
peuples  adoroient  le  foleil , & que  ces  morts  étoient 
enfévelis  devant  la  conquête  du  Pérou  jiar  les  Efpa- 
gnols , puifque  le  loleil  n’avoit  été  adoré  dans  ce  va- 
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fie?  empire , que  depuis  le  gouvernement  des  in  cas. 
Les  deux  morts , ajoute-t-il,  que  je  trouvai  au  fond 
du  fépulcre  , avoient  encore  leurs  cheveux  nattés  à 
la  façon  de  ces  peuples  ; leur  habit  d’une  grofle  étoffe 
d’un  minime-clair , n’avoit  perdu  que  leur  poil;  la 
corde  paroiffoit , 6c  marquoit  que  la  laine  dont  les 
Indiens  le  fervoient,  étoit  extrêmement  fine.  Ces 
morts  avoient  fur  leur  tête  une  calotte  de  la  même 
étoffe , laquelle  étoit  encore  toute  entière  ; ils  avoient 
aufli  un  petit  lac  pendu  au  col,  dans  lequel  il  y avoit 
des  feuilles  de  cuca.  (D.  J) 

Tombeau  , f,  m.  ( Tapijfier ) efpece  de  lit  dont  le 
ciel  ou  le  haut , tombe  vers  le  pié  en  ligne  diagonale. 
On  dit  un  lit  en  tombeau , ou  ablolument  un  tombeau. 
Ces  fortes  de  lits  ont  été  inventés  pour  placer  dans 
les  .galetas,  parce  que  le  toit  ou  le  comble  èmpêchoi’t 
qu’on  ne  leur  donnât  autant  de  hauteur  aux  piés  qu’à 
la  tête.  Depuis  on  a mis  des  tombeaux  indifférem- 
ment par-tout  dans  les  appartenons  qui  ne  lont  pas 
de  parade.  {D.  J) 

Tombeau  de  P allas,  (Hfi.  rom)  nos  lefleurs  con- 
noilfent  bien  Pallas , aff  ranchi  de  l’empereur  Claude; 
il  eut  la  plus  grande  autorité  fous  le  régné  de  ce  prin- 
ce. Il  avoit  été  d’abord  efclave  d’Antonia  belle-lceur 
de  Tibere;c’eft  lui  qui  porta  la  lettre  où  elle  donnoit 
avis  à l’empereur  de  la  confpiration  de  Séjan.  Il  en- 
gagea Claude  à époufer  Agrippine  fa  niece  , à adop- 
ter Néron  , & aie  déiigner  fon  lucceffeur.  La  haute 
foi-tune  à laquelle  il  parvint , le  rendit  fi  infolent  ; 
qu’il  ne  parloit  à fes  eiclaves  que  par  fignes.  Agrippi- 
ne acheta  lés  fervices  , 6c  de  concert  avec  elle  , 
Claude  mourut.  Quoique  Néron  dut  la  couronne  à 
Pallas  , il  fe  dégoûta  de  lui , le  dilgracia  , 6c  fept  ans 
après  le  fit  périr  fecrettement  pour  hériter  de  fes 
biens  ; mais  il  laifla  lubfiller  le  tombeau  de  cet  orgueil- 
leux affranchi. 

Ce  tombeau  magnifique  étoit  fur  le  chemin  de  Ti- 
bur  , à un  mille  de  la  ville  , avec  une  infeription  gra- 
vée dcflùs , 6c  ordonnée  par  un  decret  du  lénat , fous 
l’empire  de  Claude.  Pline  le  jeune  nous  a confervé 
feul  entre  tant  d’écrivains  , cette  infeription  6c  ce 
decret,  dans  une  de  fes  lettres,  qui  m’a  paru  trop 
intéreflante  à tous  égards  , pour  n’en  pas  orner  cet 
ouvrage.  Voici  ce  qu’il  écrit  à Montanus  lettre  6. 
I.  P LU. 

L’infcription  que  j’ai  remarquée  fur  le  tombeau  de 
Pallas  eft  conçue  en  ces  termes  : 

« Pour  récompenfer  fon  attachement  & fa  fidé- 
» lité  envers  les  patrons , le  fénat  lui  a décerné  les 
» marques  de  diltinélion  dont  jouiflent  les  préteurs, 
» avec  quinze  millions  de  fellerces  ( quinze  cent 
» mille  livres  de  notre  monnoie)  ; 6c  il  s’eft  contenté 
» du  feul  honneur».  Cela  me  fit  croire,  continue  Pli- 
ne, que  le  decret  même  ne  pouvoit  qu’être  curieux  à 
voir.  Je  l’ai  découvert.  Il  ell  fi  ample  6c  fi  flatteur , 
que  cette  fuperbe  6c  infolente  épitaphe , me  pdHit 
modelle  6c  humble. 

Que  nos  plus  illuftres  romains  viennent , je  ne  dis 
pas  ceux  des  fiecle.s  plus  éloignés  , les  Africains  , les 
Numantins,les  Achaïques  ; mais  ceux  de  ces  derniers 
tems , les  Marius , les  Sylla  , les  Pompées , je  ne  veux 
pas  defeendre  plus  bas  ; qu’ils  viennent  aujourd’hui 
faire  comparaifon  avec  Pallas.  Tous  les  éloges  qu’on 
leur  a donnés , fe  trouveront  fort  au-deffous  de  ceux 
qu’il  a reçus.  Appellerai-je  railleurs  ou  malheureux 
les  auteurs  d’un  tel  decret?  Je  les  nommerois  rail- 
leurs , fi  la  plaifanterie  convenoit  à la  gravité  du  fé* 
nat.  U faut  donc  les  reconnoître  malheureux. 

Mais  perfonne  le  peut-il  être  jamais  , jufqu’au 
point  d’être  forcé  à de  pareilles  indignités  ? C’étoit 
peut-être  ambition  6c  paflion  de  s’avancer.  Seroit- 
il  poflible  qu’il  y eût  quelqu’un  affez  fou  pour  defirer 
de  s’avancer  aux  dépens  de  fon  propre  honneur , 6c 
de  celui  de  la  république,  dans  une  ville  où  l’avan- 
tage 
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tage  de  la  première  place , étoit  de  pouvoir  donner 
les  premières  louanges  à Pallas  ? Je  ne  dis  rien  de  ce 
qu’on  offre  les  honneurs , les  prérogatives  de  la  pré- 
ture  à Pallas,  à un  elclave  ; ce  font  des  efclaves  qui 
les  offrent.  Je  ne  releve  point  qu’ils  font  d’avis  j que 
l’on  ne  doit  pas  feulement  exhorter , mais  même  con- 
traindre Pallas  à porter  les  anneaux  d’or.  Il  eût  été 
contre  la  majefté  du  fénat , qu’un  homme  revêtu  des 
ornemens  de  préteur  eût  porté  des  anneaux  de  fer. 
Ce  ne  font-là  que  des  bagatelles  qui  ne  méritent  pas 
qu’on  s’y  arrête. 

Voici  des  faits  bien  plus  dignes  d’attention.  « Le 
» fénat  pour  Pallas  (&  le  palais  où  ils’affemble  n’a 
» point  été  depuis  purifié  ) : pour  Pallas  ,1e  fénat  re- 
» mercie  l’empereur  de  Ce  que  ce  prince  a fait  un 
» éloge  magnifique  de  fon  affranchi , & a bien  voulu 
» permettre  au  fénat  de  combler  un  tel  homme 
» d’honneurs  ».  Que  pouvoit-il  arriver  de  plus  glo- 
» rieux  au  fénat , que  de  ne  paraître  pas  ingrat  envers 
» Pallas  ? On  ajoute  dans  ce  decret  ; « qu’afin  que 
» Pallas , à qui  chacun  en  particulier  reconnoît  avoir 
» les  dernieres  obligations , puiflé  recevoir  les  ju- 
» fies  récompenfes  de  fes  travaux , 6c  de  fa  fidé- 
» lité. . . . 

Ne  croiriez-vous  pas  qu’il  a reculé  les  frontières 
de  l’empire  , ou  fauvé  les  armées  de  l’état.  On  con- 
tinue ...»  Le  fénat  6c  le  peuple  romain  ne  pouvant 
» trouver  une  plus  agréable  occafion  d’exercer  leurs 
» libéralités  , qu’en  les  répandant  fur  un  li  fidele  6c 
» ii  defintéreflé  gardien  des  finances  du  prince  ». 
Voilà  où  fe  bornoient  alors  tous  les  defus  du  fénat , 
& toute  la  joie  du  peuple  ; voilà  l’occalion  la  plus  pré- 
cieufe  d’ouvrir  le  tréfor  public  ! Il  faut  l’épuifer  pour 
enrichir  Pallas  ! 

Ce  qui  luit  n’eft  guere  moins  remarquable  : « que 
» le  fénat  ordonnoit  qu’on  tirerait  de  l’épargne  15 
» millions  de  lefterces  (quinze  cens  mille  livres  ) , 

♦>  pour  les  donner  à cet  homme  ; 6c  que  plus  il  avoit 
» l’ame  élevée  au-defliis  de  la  paillon  de  s’enrichir , 

» plus  il  falloir  redoubler  fes  inltances  auprès  du 
» pere  commun , pour  en  obtenir  , qu’il  obligeât 
» Pallas  de  déférer  au  fénat  ».  Il  ne  manquoit  plus 
en  effet  que  de  traiter  au  nom  du  public  avec  Pallas, 
que  de  le  fupplier  de  céder  aux  emprelièmens  du  fé- 
nat, que  d’interpofer  la  meüiation  de  l’empereur  , 
pour  lurmonter  cette  infolente  modération,  6c  pour 
faire  enforte  que  Pallas  ne  dédaignât  pas  quinze  mil- 
lions de  fcfterces  ! ü les  dédaigna  pourtant.  C étoit 
le  feul  parti  qu’il  pouvoit  prendre  par  rapport  à de 
fi  grandes  fommes.  Il  y avoit  bien  puis  cl’orgueil  à 
les  refufer  qu’à  les  accepter.  Le  fénat  cependant  iem- 
ble  fe  plaindre  de  ce  refus  , 6c  le  comble  en  même 
tems  d’éloges  en  ces  termes  : 

« Mais  i’empereur  6c  le  pere  commun  ayant  voulu 
» à la  priere  de  Pallas  , que  le  fénat  lui  remit  l’obli- 
» gation  de  fatisfaire  à cette  partie  du  decret , qui 
» lui  ordonnoit  de  prendre  dans  le  tréfor  public 
» quinze  millions  de  lefterces , le  fénat  déclare , que 
» c’eftavec  beaucoup  de  plailir  6c  de  jullice,  qu  en- 
» tre  les  honneurs  qu’il  avoit  commence  de  décer- 
» ner  à Pallas , il  avoit  mélé  cette  l'omme  pour  con- 
» noître  fon  zèle  6c  fa  fidélité  ; que  cependant  le  lé- 
» nat , pour  marquer  fa  foumiliion  aux  ordres  de 
» l’empereur,  à qui  il  ne  croyoit  pas  permis  de  ré- 
» lifter  en  rien , obéifl’oit  ». 

Imaginez-vous  Pallas  qui  s’oppofe  à un  decret  du 
fénat , qui  modéré  lui-même  les  propres  honneurs  , 
qui  reftife  quinze  millions  de  fcfterces , comme  li  c’é- 
toit  trop , 6c  qui  accepte  les  marques  de  la  dignité 
des  préteurs  , comme  li  c’étoit  moins.  Reprélentez- 
vous  l’empereur , qui,  à la  face  du  fénat , obéit  aux 
prières,  ou  plutôt  aux  commandemens  de  fon  affran- 
chi ; car  un  affranchi  qui , dans  le  lénat,  le  donne  la 
liberté  de  prier  Ion  patron  , lui  commande.  Figurez- 
Tome  XV L 
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Vous  le  fénat  j qui , jufqu’à  l’extrémité , déclare  qu’il 
a commencé  avec  autant  de  plailir  que  de  juftice  , à 
décerner  cette  fomme  , & de  tels  honneurs  à Pallas  ; 
6c  qu’il  perftftcroit  encore , s’il  n’étoit  obligé  de  fe 
foumettre  aux  volontés  du  prince,  qu’il  n’eft  permis 
de  contredire  en  aucune  chofe.  Ainli  donc,  pour  ne 
point  forcer  Pallas  de  prendre  quinze  millions  de 
fefterces  dans  le  tréfor  public, on  a eu  befoin  de  fa  mo- 
dération 6c  de  l’obéiffance  du  fénat , qui  n’auroit  pas 
obéi,s’il  lui  eût  été  permis  de  réfifter  en  rien  aux  vo- 
lontés de  l’empereur  J 

Vous  croyez  être  à la  fin  ; attendez  , 6c  écoutez 
le  meilleur:  « C’eft  pourquoi,  comme  il  eft  très- 
» avantageux  de  mettre  au  jour  les  faveurs  dont  le 
» prince  a honoré  6c  récompenfé  ceux  qui  le  méri- 
» raient , 6c  particulièrement  dans  les  lieux  oit  l'on 
» peut  engager  à l'imitation  les  perfonnes  chargées 
» du  foin  de  fes  affaires;  & que  l'éclatante  fidelité 
» 6c  probité  de  Pallas , font  les  modèles  les  plus  pro^ 
» près  à exciter  une  honnête  émulation,  il  a été  ré- 
» lolu  que  le  difeours  prononcé  dans  le  lénat  par 
» l’empereur  le  28  Janvier  dernier , & le  decret  du 
» fénat  à ce  fujet , feraient  gravés  fur  une  table  d’ai- 
» rain  , qui  fera  appliquée  près  de  la  ftatue  qui  re- 
» préfente  Jules-Céfar  en  habit  de  guerre. 

On  a compté  pour  peu  que  le  lénat  eût  été  témoin 
de  ces  honteufes  baftèlTes.  On  a choift  le  lieu  le  plus 
expofé  pour  les  mettre  devant  les  yeux  des  hom- 
mes de  ce  fiecle , 6c  des  fiecles  futurs.  On  a pris 
foin  de  graver  fur  l’airain  tous  les  honneurs  d’un  info- 
lent  elclave , ceux  même  qu’il  avoit  refufés  ; mais 
qu’autant  qu’il  dépendoit  des  auteurs  du  decret  il 
avoit  polfédés. 

On  a écrit  dans  les  regiftres  publics , pour  en  con- 
ferver  à jamais  le  louvenir , qu’on  lui  avoit  déféré  les 
marques  de  dillinélion  que  portent  les  préteurs  , 
comme  on  y écrivoit  autrefois  les  anciens  traités 
d’alliance, les  lois  facrées.  Tant  l’empereur,  le  fénat, 
Pallas  lui-même  , eut  montré  de  . . . (je  ne  fais  que 
dire),  qu’ils  femblent  s’ëtre  empreflés  d’étaler  à la 
vue  de  l’univers , Pallas  fon  inlblence,  l’empereur  fa 
foiblelle , le  fénat  fa  milere. 

Eft-il  polîible  que  le  fénat  n’ait  pas  eu  honte  de 
chercher  des  prétextes  à fon  infamie  ? La  belle  , l’ad- 
mirable raifon  que  l’envie  d’exciter  une  noble  ému- 
lation dans  les  efprits,  par  l’exemple  des  grandes  ré- 
compenfes dont  étoit  comblé  Pallas.  Voyez  par-là 
dans  quel  aviliflèment  tomboient  les  honneurs,  je  dis 
ceux-même  que  Pallas  ne  refufoit  pas.  On  trouvoit 
pourtant  des  perfonnes  de  nailfance  qui  defiroient 
qui  recherchoient  avec  ardeur,  ce  qu'ils  voyoient 
être  accordé  à un  affranchi,  être  promis  à des  efcla- 
ves.  Que  j’ai  de  joie  de  ffétée  point  né  dans  ces 
tems,  qui  me  font  rougir  comme  ii  j’y  avois  vécu  ! 

Cette  lettre  de  Pline  nous  offre  tout-à-la-fois  un 
exemple  des  plus  finguliers  de  la  ftupidité  d’un  prin- 
ce , de  la  baftèlle  d’un  fénat  , & de  l’orgueil  d’un 
elclave.  Cette  épitaphe  nous  apprend  encore  com- 
bien il  y a de  momerie  6c  d’impertinence  dans  les 
inicriptions  proftituées  à des  infâmes  6c  à des  mal- 
heureux, car  il  n’y  a guere  eu  d’infame  plus  grand 
que  ce  Pallas.  Il  eft  vrai  d’un  autre  côté  que  quand 
le  caprice  de  la  fortune  éleve  fi  haut  de  tels  vniféra- 
bles  , elle  ne  fait  que  les  expofer  davantage  à la  rifée 
publique.  (D.  J.) 

TOMBÉ,  i.  m.  (Dan/e.')  pas  de  danfe.  On  l’exc- 
cute  en  s’élevant  d’abord  lur  la  pointe  du  pié  6c  en 
pliant  apres  le  pas.  Veut-on  faire  , par  exemple , un 
pas  tombé  du  pié  droit  : il  faut  avoir  le  corps  pofé 
lur  le  pié  gauché  , 6c  les  jambes  écartées  à la  deuxie- 
me polition  , s’élever  fur  le  pié  gauche  pour  faire 
fuivre  la  jambe  droite  jufqu’à  la  cinquième  pofuion, 
où  on  la  pofera  entièrement  à terre..  Là  en  pliant  le 
genou  on  fera  lever  le  pié  gauche.  Et  le  genou  droit 
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s’étendant , obligera  à le  laiffer  tomber  fur  le  pie  gau- 
che à la  deuxieme  poiition  , ce  qui  eitun  demi-jette* 
qui  le  fait  en  fautant  à demi. 

On  prévient  ce  pas  par  un  autre  qui  lui  fait  chan- 
ger de  nom.  11  peut  être  devancé,  par  exemple  , par 
un  coupé  ou  untems  grave,  6c  même  très-l'ouvent 
par  un  pas  affemblé  , ce  qui  lui  fait  porter  le  nom  de 
gaillarde.  V iye\_  GAILLARDE. 

TOMBELIER , f.  m.  terme  de  Voiturier , il  faudrait 
dire  tomberier  ; c’eft  un  charretier  qui  conduit  un  tom- 
bereau pour  tranfporter des  terres,  des  pierres , des 
décombres , &c.  d’un  lieu  à un  autre.  ( D.  J.  ) 

TOMBER,  v.  n.  {Gram.)  c’eft  changer  de  lieu  par 
l’attion  de  la  pefanteur.  On  dit  la  vîteife  des  graves 
s’accclere  en  tombant.  Les  eaux  tombent  des  monta- 
gnes. Les  feuilles  commencent  à tomber.  Les  plumes 
tombent  aux  oifeaux.  L’ennemi  tomba  fur  notre  ar- 
riere-garde  & la  diiperfa.  Tomber  en  quenouille.  La 
foudre  tombe  quelquefois  fur  les  lieux  faints.  Le 
brouillard  tombe  , nous  aurons  beau  tems.  Le  vent  eft 
tombé.  Ce  manteau  tombe  trop  bas.  Ces  fortifications 
tombent  en  ruine.  Il  eft  tombé  en  apoplexie.  Les  chairs 
tombent  en  pourriture.  Sa  fluxion  lui  eft  tombée  fur  la 
poitrine.  Cette  maifon  m’eft  tombée  en  partage.  Les 
chiens  font  tombés  en  défaut.  Le  fort  eft  tombé  fur 
lui.  Il  eft  tombé  entre  les  mains  de  l'on  ennemi.  Ce 
trait  fatyrique  tombe  fur  lui.  Les  plus  parfaits  tombent 
quelquefois.  Il  eft  tombé  dans  une  grande  faute.  Je 
tombe  dans  ce  fens.  Cette  piece  eft  tombée  à la  pre- 
mière repréfentation.  Il  eft  tombé  dans  une  erreur 
très-délicate.  Nous  tombâmes  enfin  fur  cette  matière. 
Le  poids  de  cette  pendule  eft  tout-à-fait  tombé.  I)  ou 
l’on  voit  qu’à-travers  toute  la  variété  de  fes  accep- 
tions , le  verbe  tomber  conferve  quelque  choie  de 
fon  idée  primitive. 

Tomber  ,( Marine .)  c’eft  pencher  ou  ceffer.  Ainfi 
un  mât,  une  galere  tombent,  quand  ils  penchent;  le 
vent  tombe  quand  il  ceffe  , 6c  qu’il  fait  place  au  cal- 
me. Ce  terme  a encore  d’autres  ftgnifications,  félon 
qu’il  eft  joint  avec  d’autres  ternes, comme  on  le  verra 
dans  les  articles  fuivans. 

Tomber  fous  le  vent , {Marine.)  c’eft  perdre  l’a- 
vantage du  vent  qu’on  avoit  gagné , ou  dont  on  étoit 
en  poffeflion  , ou  qu’on  tâchoit  de  gagner. 

Tomber  fur  un  vaiffeau , {Manne.)  c’eft  arriver 
& fondre  fur  un  vaiffeau. 

TOMBEREAU  , f.  m.  terme  de  Charron , c’eft  une 
forte  de  charrette  dont  le  fond  6c  les  deux  côtés  font 
faits  de  groflès  planches  enfermées  par  des  gifans. 

Un  tombereau  l'ert  à tranfporter  les  chofes  qui  tien- 
nent du  liquide  , comme  les  boues , les  ordures  des 
rues  , ainfi  que  le  fable , la  chaux , les  terres  , gra- 
vois , 6c  chofes  femblables. 

Du  Cange  dérive  ce  mot  de  tembrellum , dont  les 
Anglois  ont  fait  tumbrel , queDodwell  dit  avoir  été 
line  efpece  de  charrette  , fur  laquelle  on  promenoit 
par  les  villes  d’Angleterre  les  femmes  coupables  d’a- 
dultere , & qu’en  quelques  lieux  on  plongeoit  plu- 
fteurs  fois  dans  l’eau , ce  qu’on  appelloit  la  peine  du 
tumbrel. 

Tombereau  déftgne  auflî  la  charge  d’une  charrette 
faite  en  tombereau.  {D.  J.) 

TOMBERELLE  ou  TONNELLE  , f.  f.  {Chaffe.) 
c’eft  une  efpece  de  filet  qui  a i 5 piés  de  queue  pour 
prendre  les  perdrix  ; le  chafleur  après  l’avoir  bien 
tendu  contre  terre,  paffe  d'un  autre  côté,  par-derriere 
les  perdrix,  6c  les  chaffe  doucement  vers  la  tonnelle 
en  pouffant  devant  foi  un  bœuf  ou  une  vache  de  bois 
peint , ou  il  prend  de  la  toile  peinte  en  couleur  de 
vache , avec  une  tête  d’ofier , oreilles,  cornes  6c  col 
qui  imitent  le  naturel  de  la  vache  , & une  fonnette 
que  le  chafleur  portera  au  col , & ainfi  fuivant  les 
perdrix,  il  lesamene  toutes  dans  la  tonnelle.  A l’em- 
bouchure de  la  tonnelle  on  dreffe  un  pan  de  filets  de 


TOM 

chaque  côté  en  angle  obtus , pour  que  les  perdrix 
donnent  plus  facilement  dans  la  tonnelle  , quand  el- 
les en  font  proche  , on  les  preffe  davantage  , 6c  dès 
quelles  y lont  entrées , on  court  furie  filet  pour  les 
prendre.  On  peut  tonnelier  en  tout  tems  6c  à toutes 
les  heures  du  jour , principalement  le  matin  & le  foir; 
les  perdrix  chantent  une  heure  après  le  jour  , ce  qui 
les  découvre  ; on  fe  fert  de  la  vache  artificielle  pour 
approcher  tous  les  oifeaux  de  paflage  6c  fauvages. 
Tonnelier  , c’eft  chaffer  à la  tonnelle  ; tonnelleurs, 
font  ceux  qui  chaffent  à la  tonnelle. 

TOMBISSEUR , f.  m.  ( Venerie.)  c’eft  le  nom  qu’- 
on donne  au  premier  des  oifeaux  qui  attaque  le  hé- 
ron dans  fon  vol  ; on  l’appelle  tombijjcur  ou  hauffepié. 

TOMBOUBITSI,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.)  arbre 
de  111e  de  Madagafcar , dont  les  voyageurs  ne  nous 
apprennent  rien  , finon  que  le  cœur  de  fon  bois  eft  i 
d’un  jaune  orangé. 

TOMBUT , {Géog.  mod.)  royaume  d’Afrique  dans 
la  Nigritie.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume  de 
Combour,  au  midi  par  la  Guinée , au  levant  par  le 
royaume  de  Gabi , 6c  au  couchant  par  les  Mandin- 
gues; c’eft  un  pays  qui  contient  plufieurs  mines  d’or 
6c  de  cuivre , 6c  qui  produit  du  blé  , du  riz  6c  autres 
grains  néceflaires  à la  vie.  Le  roi  de  Tombut  eft  de 
tous  les  princes  de  la  Nigritie  le  plus  riche  6c  le  plus 
puiliant.  11  réfide  dans  la  capitale  qui  porte  le  même 
nom , 6c  qui  eft  fituée  à quelque  diltance  du  Niger  ; .1 

c’eft  une  ville  confidérable  par  l’abord  des  marchands 
de  Barbarie  6c  des  autres  pays  voifins , qui  y font  un 
grand  commerce.  Léon  d'Afrique  dit  que  cette  ville 
a été  fondée  l’an  1213  par  un  prince  de  Barbarie, 
appellé  Monfa-S uleiman.  Longit.  14.  6.  latit.  /3. 3 4. 

{d.j.) 

TOME,  ( Gram.  & Littéral.)  efpece  de  divifion 
d’un  ouvrage.  11  y a quelquefois  plufieurs  tomes  dans 
un  volume , 6c  quelquefois  aulfi  il  y a plufieurs  volu- 
mes , fans  qu’il  y ait  de  tomes  ; ainfi  un  ouvrage  en 
vingt  tome»  n’eft  pas  la  même  choie  qu’un  ouvrage 
en  vingt  volumes , ni  un  ouvrage  en  vingt  volumes  la 
même  choie  qu’un  ouvrage  en  vingt  tomes.  Cependant 
ces  deux  mots  fe  prennent  allez  iouvent  l’un  pour 
l’autre , & l’on  dit  indiftinélemènt,  j’ai  perdu  un  vo- 
lume ou  un  tome  de  l’hiftoire  romaine. 

TOMENTUM  , f.  m.  lignifie  proprement  de  la 
bourre  ou  des  flocons  ce  laine  ; mais  les  anatomiftes 
emploient  ce  terme  pour  marquer  cette  efpece  de 
duvet  qui  vient  fur  les  feuilles  de  certaines  plantes , 
qui  à caufede  cela  lont  nommées  tomentofa,  comme 
le  gramen  tomentofum  , le  catduus  tomentofus , 6c c. 

M.  Winflow  obferve  une  forte  de  tomentum  ou  de 
duvet  dans  les  vailfeaux  fecrétoires  des  glandes  ; 6c 
c’eft  par-là  qu’il  explique  la  fécrétion  des  différentes 
liqueurs  qui  fe  féparent  du  fiang.  Voye{  Sang. 

TOMES,  ( Géog.  anc.  ) Torni , ville  de  la  baffe 
Mœfie,  vers  l’embouchure  du  Danube , près  du  Pont- 
Euxin.  Tous  les  géographes  en  parlent  ; Pomponius 
Mêla,  l.  II.  c.  ij.  Ptolomée,  /.  Ill.c.x.  &c.  Etienne 
le  géographe  écrit  Tomeus  ; 6c  fur  une  médaille  de 
Caracalla  on  trouve  cette  infeription  : tpoii  riON- 
TOT  TOMEOC. 

Ovide  dans  fes  trilles  , /.  III.  elég.  c) , s’eft  amufé 
à donner  l’origine  fabuleufe  de  la  ville  de  Tomes , où 
il  étoit  malheureufement  relégué  , 6c  ce  morceau  eft 
très-ingénieux.  Il  nomme  Tomita  les  habitans  de  7o- 
mes  ; cette  ville  peu  confidérable  du  tems  de  Strabon, 
s’accrut  dans  la  fuite.  La  table  de  Peutinger  la  repré- 
fente avec  toutes  les  marques  des  grandes  villes  ; 6c 
la  notice  d’Hiéroclès  en  fait  la  métropole  de  la  Scy-  . 
thie  , ou  de  la  nation  des  Scythes  fournis  à l’empire. 

On  croit  que  l’ancienne  Tomes  eft  aujourd’hui  Kilia- 
nova,  bourg  de  Befférabie,  vers  l’embouchure  la  plus 
feptentrionale  du  Danube.  {D.  J.) 

TQMIAS , {Antiq.  greq.)  nom  donné  au  facri% 
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ce  qu’on  ofFroit  pour  la  ratification  des  ligues  folem- 
nelles.  On  nommoit  ainli  ce  facrifice , parce  qu’on 
prêtoit  le  ferment  fur  les  tefticules  de  la  vidime  que 
les  vidimaires  avoient  coupées  exprès.  f’qyrçPotter, 
Archæol.  grcec.  t.  I.  p.  -xS  2.  ( D . J.) 

TOMIN  ou  TOMINE,  f.  m.  ( Poids.')  petit  poids 
dont  on  le  fert  en  Efpagne  6c  dans  l’Amérique  efpa- 
gnole  pour  peler  l’or  ; il  faut  huit  tomins  pour  le  caf- 
iillan , fix  caftillans  6c  deux  tomins  pour  l’once.  Le 
tomin  pefe  trois  carats , 6c  le  carat  quatre  grains  ; le 
tout  poids  d’Efpagne,  qui  eft  environ  d’un  feptieme 
par  cent  plusfoible  que  le  poids  de  Paris.  ( D . J.) 

TOMOLO , f.  m.  ( Mefure  de  continence.  ) melure 
dont  on  le  fert  à Naples  6c  en  quelques  autres  lieux 
de  ce  royaume  6c  de  l’Italie  ; le  tomolo  elt  le  tiers  du 
feptier  de  Paris,  c’eft-à-dire  , qu’il  faut  trois  tomoli 
pour  le  feptier.  (Z>.  J.) 

TOMON-PUTE,  f.  f.  ( Hifi . nat.  Botan.)  racine 
des  Indes  orientales  qui  reflemble  à celle  du  curai* 
ma  , excepté  qu’elle  eft  blanche  ; les  Indiens  s’en 
frottent  le  corps,  6c  regardent  cette  pratique  comme 
fort  faine. 

TOMOSKOY , TOOM  ou  TOMO , (Géog.  mod .) 
ville  de  l’empire  ruffien  , dans  la  Sibérie  , entre  les 
deux  bras  de  la  riviere  Tom.  Elle  fournit  de  belles 
fourrures  blanches  que  les  Rufliens  nomment  Te- 
larski  Bielski.  On  a découvert  au  voifinage  de  cette 
ville  d’anciens  tombeaux  d’où  l’on  a tiré  des  pièces 
d’or , d’argent , des  agraffes , des  boucles , des  bagues 
& des  uftenfiles  de  table  : ce  qui  marque  que  ce  pays 
a été  autrefois  habité  par  une  nation  plus  opulente 
que  celle  qui  l’habite  aujourd’hui,  6c  c’eft  une  ob- 
fervation  curieufe-  (/?./.) 

TON,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  6*  Midec.  pratiq.  ) c’eft  le 
nom  que  les  habitans  du  Bréfil  ont  donné  à un  infede 
afl'ez  femblable  à la  puce  par  la  couleur  6c  par  la  ma- 
niéré dont  il  faute , mais  communément  beaucoup 
plus  petit , égalant  à peine  en.  groffeur  un  grain  de 
fable.  Jean  Heurnius  le  pere  , pour  exprimer  fa  peti- 
teffe,  l’appelle  une  idée  £ animai;  le  Bréfil  n’elî  pas 
le  feul  pays  où  l’on  en  trouve  , il  eft  répandu  dans 
prefque  toutes  les  îles  d’Amérique  ; 6c  c’eft  avec  rai- 
ion  que  Lerius  penfe  que  c’eft  le  même  inlede  qui  eft 
connu  dans  les  îles  efpagnoles  fous  le  nom  d enigua. 
( Hijl.  du  Bréfil , chap.  ij.  ) Les  tons  habitent  ordi- 
nairement les  terreins  fablonneux , 6c  furtout  ceux 
qui  font  plantés  en  canne  à fucre , 6c  de-làs’élancent 
fur  les  pafl'ans , attaquent  principalement  ceux  qui 
ont  les  piés  nuds  , fe  nichent  dans  la  peau  &c  entre 
les  ongles,  & y excitent  une  maladie  que  les  naturels 
du  pays  appellent  aufli  ton.  Les  François  ont  donné 
à ces  infedes  le  nom  de  chiques  ; c’eft  fous  ce  nom 
que  M.  de  Rochefort  les  décrit  6c  détaille  les  effets 
de  leur  piquure  dans  fon  hijloire  naturelle  & morale 
des  îles  Antilles.  Voye{  Chiques.  Pour  le  com- 
pléter , nous  ajouterons  ici  quelques  particularités 
fur  l’efpece  d’affedion  qui  fuit  l’entrée  de  ces  ani- 
maux dans  la  peau , & fur  les  remedes  que  l’expé- 
rience a confacrés  comme  plus  efficaces. 

Les  piés  ne  font  pas  les  feules  parties  du  corps 
qu’ils  attaquent  ; fouvent  ils  le  glilîent  entre  les  on- 
gles des  doigts  de  la  main  ; 6c  Lerius  affure  avoir  vu 
aux  aiffelles  &dans  d’autres  parties  molles  des  mar- 
ques de  leur  invafion  ; deux  jours  après  que  cet  in- 
fede a pénétré  la  peau , le  malade  y reffeni  une  dé- 
mangeaifon  qui  dans  quelques  heures  devient  fi  in- 
fupportable , qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  fe  gratter 
continuellement  & avec  force,  ce  qui  vraiffembla- 
blement  contribue  à accélérer  la  formation  d’une  pe- 
tite pullule  livide  ; elle  eft  accompagnée  d’une  tu- 
meur de  la  groffeur  de  la  tête  d’une  épingle , qui 
bientôt  augmente  avec  des  douleurs  très-vives  juf- 
qu’à  celle  d’un  pois  ; on  apperçoit  alors  l’infede  au 
milieu  de  la  tumeur  , qui  s’étend  quelquefois  tout- 
Torne  XVI, 
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a -f  entour.  Si  dans  ces  entrefaites  on  n’apporte  pas 
au  mal  un  remede  efficace , la  tumelir  fe  termine  par- 
la gangrené  qui  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapi- 
des  ; l’infede  multiplie  prodigieufement , 6c  fe  ré- 
pand par  ce  moyen  dans  les  diverfes  parties  du  corps 
oii  il  occafionne  les  mêmes  fymptomes  ; on  a vu  des 
perfonnes  qui  faute  de  fecours  avoient  perdu  totale- 
ment l’ufage  des  piés  6i  des  mains.  Thomas  Vander 
Guy chten  , dont  Otho  Heurnius  donne  l’hiftoire, 
qu’on  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  la  Biblio- 
thèque pratique  de  Manget,  liv.  XVII.  p.  643  & fuivn 
fut  obligé  par  la  maladrefle  des  chirurgiens  qui  le  trai- 
toient,  de  fe  faire  couper  un  ou  deux  doigts  du  pié 
qui  étoient  entièrement  gangrenés  ; 6c  ce  ne  fut  que 
par  les  foins  long-tems  continués  de  Heurnius , cé- 
lébré médecin , que  les  progrès  de  la  gangrené  fu- 
rent arrêtés , & que  ce  malade  obtint  une  guérifon 
complette. 

Le  fecours  le  plus  approprié  6c  dont  l’effet  eft  le 
plus  prompt , eft  , fuivant  tous  les  Hiftoriens  , l’ex* 
tradion  du  ton.  Cette  opération  eft  très-douloureufe, 
mais  en  même  tems  immanquable  ; les  Bréfiliens  6c 
les  Negres  la  font  avec  une  adreffe  fmguliere  6c  un 
fuccès  confiant , dès  qu’ils  s’apperçoivent  par  la  tu- 
meur de  l’entrée  de  l’infede.  On  tire  dans  le  pays 
une  huile  rouge , épaifl'e , d’un  fruit  qu'on  appelle 
couroy,  qui  patfe  aufli  pour  très-propre  à guérir  cette 
maladie  ; on  l’applique  en  forme  de  baume  fur  les 
parties  où  l’inl’ede  ell  entré;  on  vante  encore  beau- 
coup l’efficacité  des  feuilles  du  tabac  , furtout  imbi- 
bées de  fuc  de  citron  très-acide  ; mais  quels  que 
foient  les  effets  de  ces  différens  remedes  , il  eft  beau- 
coup plus  prudent  de  ne  pas  fe  mettre  dans  le  cas  de 
les  éprouver , &:  il  ne  faut  que  peu  d’attention  pour 
y parvenir  ; on  n’a  qu’à  ne  jamais  marcher  piés  nuds, 
porter  des  bas  6c  des  gants  de  peau , fe  laver  fouvent 
6c  obl'erver  en  un  mot  une  très-grande  propreté.  M. 
de  Rochefort  confeille  aufli  dans  la  même  vue  d’ar- 
rofer  les  appartemens  qu’on  occupe  , avec  de  l’eau 
falée. 

Ton,  ( Profe  & Poéfie.)  couleurs,  nuances  du 
ftyle , langage  qui  appartient  à chaque  ouvrage. 

Il  y a i°.  ieton  du  genre:  c’eft  par  exemple,  du 
comique  ou  du  tragique  ; z°.  le  ton  du  fujet  dans  le' 
genre  : le  fujet  peut  être  comique  plus  ou  moins  ; 
30.  le  ton  des  parties  ; chaque  partie  du  fujet  a outre 
le  ton  général , fon  ton  particulier:  une  fcène  eft  plus 
fiere  6c  plus  vigoureufe  qu’une  autre  : celle-ci  eft 
plus  molle , plus  douce  : 40.  le  ton  de  chaque  penfée, 
de  chaque  idée  : toutes  les  parties  , quelque  petites 
qu’elles  foient , ont  un  caradere  de  propriété  qu’il 
faut  leur  donner  , 6c  c’eft  ce  qui  fait  le  poète  ; fans 
cela , cur  ego  poétajalutor.  On  bat  fouvent  des  mains, 
quand  dans  une  comédie  on  voit  un  vers  tragique  , 
ou  un  lyrique  dans  une  tragédie.  C’eft  un  beau  vers, 
mais  il  n’eft  point  où  il  devroit  être. 

Il  eft  vrai  que  la  comédie  éleve  quelquefois  le  ton, 
6c  que  la  tragédie  l’abaiffe  ; mais  il  faut  obferver  que 
quelque  effor  que  prenne  la  comédie,  elle  ne  devient 
jamais  héroïque.  On  n’en  verra  point  d’exemple  dans 
Moliere.il  y a toujours  quelque  nuance  du  genre  qui 
l’empêche  d’être  tragique.  De  même  quand  la  tragé- 
die s’abaiffe  , elle  ne  defeend  pas  jufqu’au  comique. 
Qu’on  life  la  belle  fcène  où  Phedre  paroît  défolée,  le 
ftyle  eft  rompu,  abattu  , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  ; 
c’eft  toujours  une  reine  qui  gémit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ton  en  poéfie,  s’ap- 
plique également  à la  profe.  Il  y a chez  elle  le  ton 
lîmple  ou  familier  , le  ton  médiocre  6c  le  ton  foute- 
nu  , félon  le  genre  de  l’ouvrage , le  fujet  dans  le  gen- 
re 6c  les  parties  du  fujet.  Enfin  le  ton  ou  le  langage 
d’un  conte,  d’une  lettre,  d’une  hiftoire,  d’une  orai- 
fonfunebre  , doivent  être  bien  différens.  Foye^  Sty- 
le. (D,  J.) 

E e e ij 
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Ton,  {Art oratoire.')  inflexion  de  voix:  on  a parle 
des  differentes  qualités  du  ton  dans  la  prononciation 
& la  déclamation  , aux  mots  Prononciation  & 
Déclamation.  ( D.  J.) 

Ton  f.  m.  {Muf.)  Ce  mot  a plulieurs  lens  en  Mul. 
i°.  Il  fe  prend  d’abord  pour  un  intervalle  qui  ca- 
raûérile  le  fyffème  & le  genre  diatonique.  Voye{  In- 
tervalle. Il  y a deux  lortes  de  tons  ; l'avoir  le \ ton 
majeur  dont  le  rapport  eft  de  8 à 9 , & qui  reluire 
de  la  différence  de  la  quarte  à la  quinte;  & le  ton 
mineur  dont  le  rapport  eff  de  9 à 10,  & qui  eft  la 
différence  de  la  tierce  mineure  à la  quarte.  La  géné- 
ration du  ton  majeur  & celle  duron  mineur  le  trouve 
également  à la  fécondé  quinte  ré  en  commençant 
par  ur,  car  la  quantité  dont  ce  ré  furpafle  l’oûave  du 
premier  ut , eff  jqftement  dans  le  rapport  de  8 à 9 , & 
celle  dont  ce  même  re  eft  furpâflé  par  le  mi  tierce 
majeure  de  cette  odlave,  eft  dans  le  rapport  de  9 

à io.  . 

20.  On  appelle  ton,  le  degre  d’elevation  que  pren- 
nent les  voix,  ou  fur  lequel  font  montes  les  inftru- 
mens  pour  exécuter  de  la  muftqite.  C eft  en  ce  fens 
qu’on  dit  dans  un  concert  que  le  ton  eft  trop  haut 
ou  trop  bas.  Dans  les  églifes,  il  y a le  ton  du  chœur 
pour  le  plein  chant;  il  y a,  pour  la  mufique,  ton  de 
chapelle  & ton  d’opéra;  ce  dernier  n’a  rien  de  fixe, 
mais  eft  ordinairement  plus  bas  que  1 autre  qui  le 
réglé  fur  l’orgue. 

30.  On  fait  encore  porter  le  même  nom  de  ton  a 
un  infiniment  qui  fert  à donner  le  ton  de  l’accord  à 
tout  un  orcheftre  : cet  infiniment,  que  quelques-uns 
appellent  aufîi  chorifte , eft  un  Met,  qui,  au  moyen 
d’une  maniéré  de  pillon  gradué , par  lequel  on  alonge 
ou  raccourcit  le  tuyau  à volonté,vous  reprélente  tou- 
jours à-peu-près  le  même  l'on  fous  la  même  divifion. 
Mais  cet  à-peu-près  qui  dépend  des  variations  de  l’air, 
empêche  qu’on  ne  puiffe  s’aflurer  d’un  ton  fixe  qui 
foit  toujours  le  même.  Peut-être , depuis  que  le  monde 
exifte , n’a-t-  on  jamais  concerté  deux  fois  exactement 
l'ur  le  même  ton.  M.  Diderot  a donné  les  moyens  de 
perfectionner  le  ton",  c’eft-à-dire,  d avoir  un  Ion  fixe 
avec  beaucoup  plus  de  precifion,  en  remédiant  aux 
effets  des  variations  de  l’air.  Voyt^  Son  fixe. 

40.  Enfin , ton  fe  prend  pour  le  Ion  de  la  note , ou 
corde  principale  qui  fert  de  fondement  à une  piece 
de  mufique , & fur  lequel  on  dirige  l’harmonie , la 
mélodie  & la  modulation  fur  les  tons  des  anciens. 
Voyc^  Mode. 

Comme  notre  fyffème  moderne  eft  compofe  de 
douze  cordes  ou  Ions  difterens  , chacun  de  ces  Ions 
peut  fervir  de  fondement  à un  ton  , &c  ce  Ion  fonda- 
mental s’appelle  tonique.  Ce  font  donc  déjà  douze 
tons  ; 6c  comme  le  mode  majeur  & le  mode  mineur 
font  applicables  à chaque  ton,  ce  font  vingt-quatre 
modes  dont  notre  mulique  eft  lulceptible.  P'oye £ 
Mode.  , 

Ces  tons  different  entre  eux  par  les  divers  degres 
d’élévation  du  grave  à l’aigu  qu’occupent  leurs  to- 
niques. Ils  different  encore  par  les  diverfes  altera- 
tions produites  dans  chaque  ton  par  le  tempéra- 
ment ; de  forte  que  fur  un  claveflin  bien  accordé , 
une  oreille  exercée  reconnoîtfans  peine  un  ton  quel- 
conque dont  on  lui  fait  entendre  la  modulation  , & 
ces  tons  fe  reconnoiflent  également  fur  des  clavellins 
accordés  plus  haut  ou  plus  bas  les  uns  que  les  au- 
tres ; ce  qui  montre  que  cette  connoiflance  vient 
du-moins  autant  des  diverfes  modifications  que  cha- 
que ton  reçoit  de  l’accord  total,  que  du  degré  d’élé- 
vation que  fa  tonique  occupe  dans  le  clavier. 

De-là  naît  une  lource  de  variétés  & de  beautés 
dans  la  modulation.  De-là  naît  une  diverfité  & une 
énergie  admirable  dans  l’exprelfion.  De-là  naît,  en 
un  mot , la  faculté  d’exciter  des  fentimens  différens 
avec  des  accords  femblables  frappés  en  différens  tons.-. 
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Faut-il  du  grave  , du  majeftueux?  Vf  ut  fa , & les 
tons  majeurs  par  bémol  l’exprimeront  noblement. 
Veut-on  animer  l’auditeur  par  une  mufique  gaie  &C 
brillante,  prenez  a-mi  La  majeur,  d-la  ré , en  un 
mot , les  tons  majeurs  par  diel'e.  C-foL  ut  mineur  porte 
la  tendreffe  dans  l’ame,  fut  fa  mineur  va  julqu’au 
lugubre  & au  deleipoir.  En  un  mot,  chaque  tony 
chaque  mode  a fon  expreflion  propre  qu’il  faut  fa- 
voir  connoître;  ôi  c’elt-là  un  des  moyens  qui  ren- 
dent un  habile  compofiteur,  maître  en  quelque  ma- 
niéré des  affeélions  de  ceux  qui  l’écoutent  ;c’eft  une 
efpece  d’équivalent  aux  modes  anciens , quoique  fort 
éloigné  de  leur  énergie  &C  de  leur  variété. 

C’eft  pourtant  de  cette  agréable  diverfité  que 
M.  Rameau  voudroit  priver  la  mufique,  en  rame- 
nant, autant  qu’il  eft  en  lui,  une  égalité  & une  mo- 
notonie entière  dans  l’harmonie  de  chaque  mode  , 
parla  réglé  du  tempérament,  réglé  déjà  fi  fouvent 
propolée  & abandonnée  avant  lui.  Selon  cet  auteur, 
toute  1 harmonie  en  feroit  plus  parfaite  : il  eft  cer- 
tain cependant  qu’on  ne  peut  rien  gagner  d’un  côté, 
par  fa  méthode , qu’on  ne  perde  tout  autant  de  l’au- 
tre. Et  quand  on  iuppoferoit  que  la  pureté  de  l’har- 
monie y profiteroit  de  quelque  choie , ce  que  nous 
fommes  bien  éloignés  de  croire,  cela  nous  dédom- 
mageroit-il  de  ce  qu’elle  nous  feroit  perdre  du  côté 
de  l’exprelfion?  Voyc{  Tempérament.  ( S ) 

Tons  de  l’église  , {Muf  que.)  ce  font  des  ma- 
niérés déterminées  de  moduler  le  plein-chant  fur  di- 
vers Ions  fondamentaux , & félon  certaines  réglés 
admifes  dans  -toutes  les  églifes  011  l’on  pratique  le 
chant  grégorien. 

On  compte  ordinairement  huit  tons  réguliers,  dont 
il  y en  a quatre  authentiques  & quatre  plagaux.  On 
appelle  tons  authentiques , ceux  où  la  finale  occupe 
à-peu-près  le  plus  bas  degré  du  chant  ; mais  fi  le 
chant  delcend  jufqu’à  trois  degrés  plus  bas  que  la 
finale , c’eft-à-dire  , jufqu’à  ce  qu’on  appelle  en  Mu- 
fique la  dominante ; alors  le  ton  eft  plagal  : on  voit 
qu’il  n’y  a pas  grand  myftere  à ces  mots  fcientifiques. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leur  finale  à un 
degré  l’un  de  l’autre,  félon  l’ordre  des  quatre  notes 
ré , mi,  fa,  fol;  ainfi  le  premier  ton  de  ces  tons  ré- 
pondant au  mode  dorien  des  Grecs , le  lecond  ré- 
pond au  phrygien,  le  troilieme  à l’éolien,  & non 
pas  au  lydien , comme  a dit  M.  l’abbé  Eroffard , & 
le  dernier  au  mixo  lydien.  C’eft  S.  Miroclet , cvêque 
de  Milan  , ou  lelon  l’opinion  la  plus  reçue,  S.  Am- 
broife  qui  vers  l’an  370,  choiiit  ces  quatre  tons  pour 
en  compofer  le  chant  de  l’églile  de  Milan , & c’eft 
ce  qu’on  croit  le  choix  6c  l’approbation  de  ces  deux 
grands  hommes  qui  ont  tait  donner  à ces  quatre  tons 
le  nom  d’ authentiques. 

Comme  les  Ions  employés  dans  ces  quatre  tons 
n’occupoient  pas  tout  le  difdiapafon  ou  les  quinze 
cordes  de  l’ancien  fyftème , S.  Grégoire  forma  le 
projet  de  les  employer  toutes  par  l’addition  des  qua- 
tre nouveaux  tons  qu’on  appelle  plagaux,  qui  ont 
les  mêmes  finales  que  les  précédens , & qui  revien- 
nent proprement  à l’hypodorien , à l’hypophrygien , 
à l’hypoéolien  & à l’hypomixolydien;  d’autres  attri- 
buent à Guy  d’Arezzo  l’invention  de  ce  dernier. 

C’eft  de-là  que  ces  quatre  tons  authentiques  ont 
chacun  un  ton  plagal  pour  leur  fervir  de  collatéral 
ou  lùpplément  ; de  forte  qu’après  le  premier  ton 
qui  ell  authentique , vient  le  fécond  qui  eft  fon 
plagal , le  troifieme  authentique  , le  quatrième  pla- 
gal , & ainfi  de  fuite.  Ce  qui  fait  que  ces  modes  ou 
tons  authentiques  s’appellent  aufli  impairs  & les  pla- 
gaux pairs  , eu  égard  à leur  ordre  dans  la  lérie  des 
tons. 

La  connoiflance  du  ton  authentique  ou  plagal  eft 
effentielle  pour  celui  qui  donne  le  ton  du  chœur;- 
car  s’il  a à entonner  dans  un  ton  plagal,  il  doit  pren- 


T O M 


dre  la  final  2 à-peu-près  dans  le  medium  de  la  voix  ; 
mais  fi  le  ton  eft  authentique  , la  même  finale  doit 
être  prife  dans  le  bas.  Faute  de  cette  obfervation , 
on  expoferoit  les  voix  à fe  forcer , ou  à n’être  pas 
entendues. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  même  ton  des  tranf- 
pofitions  à la  quinte;  ainfi  au-lieu  de  ré  dans  le  pre- 
mier ton , on  aura  pour  finale  le  fi  pour  le  mi , Y ut 
pour  le  fa,  &c  ainfi  de  fuite;  mais  fi  l’ordre  de  ces 
ions  ne  change  pas,  le  ton  ne  change  pas  non  plus, 
& ces  tranfpofitions  ne  fe  font  que  pour  la  commo- 
dité des  voix  : ce  font  encore  des  obfervations  à 
faire  par  l’organifte  ou  le  chantre  qui  donne  le 
ton. 

Pour  approprier  autant  qu’il  eft  pofiible , l’into- 
nation de  tous  ces  tons  à l’étendue  d’une  feule  voix, 
les  Organises  ont  cherché  les  tons  de  la  mufique  les 
plus  propres  à correfpondre  à ceux-là.  Voici  ceux 
qu’ils  ont  établis  : on  auroit  pu  les  réduire  encore 
à une  moindre  étendue,  en  mettant  à l’unifî'on  la 
plus  haute  corde  de  chaque  ton  , ou  fi  l’on  veut , 
celle  qu’on  rebat  le  plus  , & qu’on  appelle  domi- 
nante, en  terme  de  plein -chant.  Mais  on  n’a  pas 
trouvé  que  l’étendue  de  tous  ces  tons  ainfi  réglés 
excédoit  celle  de  la  voix  humaine;  ainfi  on  n’a  pas 
jugé  à-propos  de  diminuer  encore  cette  étendue  par 
des  tranfpofitions  qui  fe  feroient  trouvées  à la  fin 
plus  difficiles  6c  moins  harmonieufes  que  celles  qui 
font  en  ufage. 

Premier  ton , ré  mineur. 

Second  ton  , fol  mineur. 

Troifieme  ton  , la  mineur  ou  mieux  fol  mineur. 

. Ç la  mineur  finiiïant  lur  la  domi- 

Quatrieme  ton,  ■<  „ , . 

v ’ £ nante , par  cadence  regutiere. 

Cinquième  ton , ut  mineur,  ou  mieux  ré  majeur. 
Sixième  ton  , fa.  majeur. 

Septième  ton  , ré  majeur. 

f fol  majeur,  c’eft-  à -dire,  faifant 
Huitième  ton  , peu  fentir  le  ton  d 'ut. 


Au  refie , les  tons  de  l’églife  ne  font  point  affervis 
aux  lois  des  tons  de  la  Mufique  ; il  n’y  eft  point 
queftion  de  médiante  ni  de  note  fenlible , &C  on  y 
laiffe  les  femi -tons  où  ils  fe  trouvent  dans  l’ordre  na- 
turel de  l’échelle,  pourvu  feulement  qu’ils  nepro- 
duifent  ni  tri-tons  ni  fauffe-quintes  fur  la  tonique.(i  ) 

Ton,  (Lutherie.')  infiniment  dont  les  Muficiens  le 
fervent  pour  trouver  &C  donner  le  ton  fur  lequel  on 
doit  exécuter  une  piece  de  mufique  ; c’eft  une  efpece 
de  flûte  à bec  repréfentée , Planche  de  Lutherie , figu- 
re 27.  8.  laquelle  n’a  point  de  trous  pour  poi'er  les 
doigts , mais  feulement  une  ouverture  E par  laquelle 
on  louffle  , & une  autre  ouverture  D qui  eft  la  lu- 
mière & par  où  le  l'on  de  l’inftrument  lort  ; on  fait 
entrer  par  le  trou  de  la  patte  C une  efpece  de  pifton 
A B C ; la  partie  A B de  ce  pifton  fert  de  poignée 
pour  la  pouvoir  tenir  & enfoncer  à volonté:  la  tige 
B C eft  graduée  par  de  petites  marques  ou  lignes  c 
d ef  g , abc  qui  répondent  aux  notes  de  la  mufique  ; 
eniorte  que  fi  on  enfonce  le  pifton  jufqu’à  une  de 
ces  marques  , par  exemple  , jufqu’à  9 qui  répond  à 
fol , l’inftrument  rendra  alors  un  l’on  qui  iera  la  quin- 
te du  premier  fon  qu’il  rend,  lorfque  la  première  mar- 
que c ou  c fol  ut  eft  à l’extrémité  du  corps  D C de 
l’inftrument.  La  formation  du  fon  dans  le  ton  fe  rap- 
porte à celle  du  fon  dans  les  tuyaux  bouchés  de  l’or- 
gue. Foyei  C article  Bourdon  DE  16  PIES  & les  fi- 
gures. 

T o N , ( Marine.  ) c’eft  la  partie  du  mât  qui  eft 
comprife  entre  les  barres  de  hune  & le  chouquet , 
& où  s’affemblent  par  en  - haut  le  bout  du  tenon  du 
mat  inférieur  avec  le  mât  fupérieur  , & cela  par  le 
moyen  du  chouquet  ; & par  en-bas,  le  pié  du  mât 
fupérieur  avec  le  tenon  du  mât  inférieur, par  le  moyen 
d’une  cheville  de  fer  appellée  clé. 
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Ton  , (Peinture.)  nom  qui  convient  en  peinture  à 
toutes  fortes  de  couleurs  6c  à toutes  fortes  de  tein- 
tes , l'oit  qu’elles  foient  claires , brunes , vives , &c. 
Voye{  Teinte.  On  dit  tons  clairs  , tons  bruns  , 
tons  vifs  ; ces  couleurs  ne  font  pas  de  même  ton. 

Ce  terme  a néanmoins  une  acception  particulière 
lorfqu’on  y joint  l’épithete  de  beau , de  bon.  Alors 
il  fignifie  que  les  objets  font  bien  caraftérifés  par  la 
couleur  , relativement  à leur  pofition  , 6c  que  de  la 
compofition  de  leurs  tons  réfulte  une  harmonie  fatisr 
faifante.  Vilains,  mauvais  tons,  fignifient  que  de  leur 
aflèmblage  réfulte  le  contraire. 

Ton,  i.  m.  ( Rubancrie.  ) c’eft  une  grofle  noix 
percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  rondeur , 6c  traver- 
se de  deux  cordes  qui  tiennent  de  part  6c  d’autre  au 
metier,  elle  lert  a bander  ces  deux  cordes  par  une  che- 
ville ou  bandeir  qu’on  enfonce  dans  un  de  ces  trous  ’ 
& qui  mene  la  noix  à diferétion.  (D.  J.) 

IONAIGE,  f.  m.  ( Hifl.  des  impôts.  ) forte  d’im- 
pôt nommé  tolaige  6c  grofle  laige  , qui  fe  levoit  an- 
ciennement par  quelques  feigneurs  , mais  fans  droit 
& fans  titre , fur  ceux  qui  par  ordre  du  roi , recueil- 
loient  6c  amafloient  les  paillettes  d’or  dans  quelques 
nvieres  de  France.  (D.  J.) 

T O NC  AT  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afie  , dans  la 
partie  occidentale  du  Turqueftan,  fur  le  bord  du  fleu- 
ve Jaxartes  dans  un  terroir  délicieux.  Alboulcaïr 
l’appelle  le  palais  desfcienccs  , à caufe  de  l’académie 
des  Arts  6c  des  Sciences  qui  y étoit  établie  de  fon 
tems.  Long,  fuivant  de  Lille,  80.  lat.  47.  (D.  J.) 

TONDEREN  owTUNDERN,  (Géog.  mod.)  ville 
de  Danemarck,  dans  le  duché  de  SlelVig,  fur  la  rive 
méridionale  du  Widaw  , à quatre  milles  de  Ripen  , 
d’Apenrade  6t  de  Fleusbourg  , à cinq  de  Slefwig,  & 
àlept  d'Haderfleben.  Abel,  duc  de  Slefwig , & de- 
puis roi  de  Danemarck , donna  à Tonderen  le  titre  de 
ville  en  1243  . Elle  eft  aujourd’hui  bien  fortifiée  6c 
dans  un  terrein  fertile.  Longit.  26.  44.  latit.  54.  62. 

TONDEUR  , f.  m.  ( Art.  méch.  ) ouvrier  qui  tra- 
vaille dans  les  manufactures  de  lainage  à tondre  avec 
des  forces , les  draps , les  ferges  6c  autres  étoffes  de 
laine. 

A Paris,  les  tondeurs  forment  une  communauté  qui 
eft  fort  ancienne.  Leurs  premiers  ftatuts  furent  du  mois 
de  Décembre  1384.  du  tems  de  Charles  VI  ; ils  fu- 
rent enfuite  confirmés  6c  augmentés  par  Louis  X I. 
en  1 477 , puis  par  Charles  V 1 1 1.  en  Juillet  1484.  6c 
enfin  par  François  I.  en  Septembre  1531. 

Par  ces  ftatuts  , ils  font  nommés  tondeurs  de  draps 
à table  lèche  , parce  qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
tondre  aucunes  étoffes  quand  elles  font  encore  mouil- 
lées. 

Il  y a à la  tête  de  cette  communauté  quatre  maî- 
tres qui  ont  la  qualité  de  jurés-vifiteurs , dont  la  fonc- 
tion eft  d’aller  viiiter  chez  les  maîtres  pour  veiller 
à la  confervation  de  leur  art  6c  métier , 6c  tenir  la 
main  à l’exécution  des  ftatuts  & ordonnances  qui  le 
concernent. 

L’életlion  des  quatre  jurés  fe  fait  tous  les  deux  ans; 
favoir , de  deux  anciens  maîtres  qui  ont  déjà  pâlie 
par  la  jurande  , 6c  de  deux  jeunes  maîtres  qui  n’y  ont 
pas  encore  paffé. 

Outre  ces  quatre  jurés-vifiteurs,  il  y a encore 
deux  maîtres  que  l’on  nomme  Amplement  élus , qui 
font  proprement  des  petits  jurés  ou  fous-jurés.  Ces 
jurés  doivent  être  prélens  au  chef-d’œuvre  des  afpi- 
rans  à la  maîtrilè  6c  aux  expériences  des  compagnons; 
ils  doivent  aulfi  tenir  la  main  à ce  que  l’on  ne  travail- 
le point  les  têtes  & les  dimanches  ; ces  deux  petits 
jurés  font  aulfi  élus  tous  les  deux  ans. 

Avec  ces  quatre  jurés-vifiteurs  6c  ces  deux  petits 
jurés  , il  y a encore  un  ancien  maître  de  la  commu- 
nauté que  l’on  élit  pareillement  tous  les  deux  ans , 
auquel  on  donne  la  qualité  de  grand  garde  ; il  n’a  au- 
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cune  fonaion  , fa  charge  étant  purement  d’honneur, 

&:  feulement  une  marque  du  mente  & de  la  capacité 
de  celui  qui  en  eft  revetu.  . , 

Pour  être  reçu  maître  tondeur  a Paris , il  tant  avoir 
fait  trois  années  d’apprentiffage , faire  chef-d’œuvre, 
qui  confifte  à donner  deux  tontures  ou  coupes  à un 
morceau  de  drap  de  deux  aunes  encore  blanc  ; la- 
voir , une  avant  que  le  drap  ait  été  lainé  , 6c  l’autre 
après’  le  lainage.  Outre  ces  deux  tontures , il  doit  en- 
core en  donner  une  au  même  morceau  de  drap  après 
avoir  été  teint. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  1 apprentilla- 
ge  & du  chef-d’œuvre  ; ils  font  feulement  tenus  de 
faire  une  llmple  expérience  , qui  confifte  à tondre 
une  fois  en  premier  deux  aunes  de  drap  en  couleur. 

Chaque  maître  doit  avoir  chez  lui  un  morceau  de 
fer  tranchant  par  un  bout,  qui  ell  une  efpece  de  poin- 
çon , qui  fert  à marquer  toutes  étoffes  qu’ils  tondent 
ou  qu’ils  font  tondre  par  leurs  compagnons  ; cette 
marque  le  fait  ordinairement  au  premier  bout  ou  chef 
de  la  piece.  Il  n’eft  pas  permis  à un  maître  de  conti- 
nuer à tondre  une  piece  déjà  commencée  & marquée 
par  un  de  fes  confrères. 

Les  tondeurs  de  drap  prennent  pour  patron  l’Af- 
fomption  de  la  l'ainte  Vierge  ; ils  ont  une  contrarie 
établie  dans  l’églife  des  grands  Auguftins.  Ils  n'ont 
point  de  chambre  de  communauté  pour  faire  leurs 
affemblées  ; mais  quand  ils  veulent  en  convoquer  une, 
elle  fe  tient  chez  le  plus  ancien  des  jurés  en  charge. 

Par  les  réglemens  généraux  des  manufactures  de 
lainage  faits  au  mois  d’Août  1669,  an.  ij.  il  eft  dé- 
fendu aux  tondeurs  de  drap  de  fe  fervir  pour  l’enti- 
maaedes  étoffes  d’aucunes  graiffes  appellées/u/nf'uq;; 
ils  doivent  feulement  y employer  du  fain-doux  de 
porc  le  plus  blanc.  11  leur  ell  encore  défendu  de  le 
fervir  de  cardes , ni  d’en  avoir  dans  leurs  maifons 
pour  coucher  les  draps , bc.  ils  ne  peuvent  fe  fervir 
pour  cela  que  de  chardons  à foulon. 

Quoiqu’il  femble  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  la  profeflion  de  tondeurs  doive  fe  renfermer 
dans  la  feule  tonture  des  draps , ce  font  cependant 
eux  qui  fe  mêlent  de  les  prefler , de  les  cattir  & de 
les  frifer. 

TONDINS  , f.  m.  pl.  ( Plombier.  ) infiniment  à 
l’ufage  des  plombiers  8c  des  Meurs  d’orgues.  Ce 
font  de  gros  cilindres  de  bois  dont  on  fe  lert  pour 
former  6C  arrondir  les  tuyaux  de  plomb  deffinés  à la 
conduite  8c  à la  décharge  des  eaux  , 8c  les  tuyaux 
d’étain  pour  monter  les  orgues.  Ces  tonims  fontplus 
ou  moins  gros  8c  longs  , ielon  la  groffeur  6c  la  lon- 
gueur qu’on  veut  donner  aux  tuyaux.  VoyeflCv  vaux. 

TONDI-TEREGAM , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan. 
exor.)  grand  arbre  de  Malabar  qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  cinquante  à foixante  pies  ; fon  tronc  , qui  eft 
extrêmement  gros , pouffe  une  infinité  de  branches 
droites,  longues,  vertes,  lanugineufes,  rudes  & plei- 
nes d’une  moelle  fpongieufe  ; les  feuilles  font  difpo- 
fées  par  paires  dans  un  ordre  parallèle  ; elles  lont 
portées  par  des  queues  qui  tiennent  aux  petites  bran- 
dîtes terminées  en  pointe  , dentelées  , epaifles  , lif- 
fes  vertes  , luifantes  par  - deffus  , verdâtres  8c  co- 
tonneufes  par-deffous  , d’une  odeur  douce  , 8c  d un 
coût  aromatique.  Les  fleurs  naiffent  trois  a JrolS  » & 
même  en  plus  grand  nombre  d’entre  les  aiffelles  des 
feuilles;  elles  lonttétrapétales,  pointues , 8c  repan- 
dent  une  odeur  agréable  lorfqu’on  les  froiffe  entre  les 
doigts.  Il  s’élève  d’entre  les  pétales  quatre  étamines 
purpurines , au  centre  defquelles  eft  un  piftil  rouge  à 
fommet  blanchâtre.  Les  auteurs  de  VHort.  malab. 
nomment  cet  arbre , arbor  flore  teirapualo  , odorato  , 
fruBu  nullo.Horl.  malab.  tom.1V.  c’eft-à-dire qu’ils 
ne  lui  donnent  point  de  fruit  ; mais  c’eft  vraiffembla- 
blement  une  erreur  de  leur  part.  (D.  J.) 

TONDRE , v.  aa.  ( Gramrn .)  en  general  c eft  cou- 
per les  poils  fuperflus. 
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Tondre  , ( terme  de  Chapelier.')  c’eft  àl’égard  des 
chapeaux  de  Caudebec,&  de  ceux  qui  font  fabriqués 
de  pure  laine  , les  faire  palier  par-deffus  la  flamme 
d’un  feu  clair , ordinairement  fait  de  paille  ou  de 
menu  bois , pour  en  ôter  les  plus  longs  poils , ce 
qu’on  appelle  vulgairement fiamber  le  chapeau-,  &C 
pour  ce  qui  eft  des  autres  chapeaux , comme  caftors, 
demi-caftors  & vigognes  , c’eft  les  frotter  par-deflus 
avec  une  pierre-ponce  , pour  ufer  le  poil  qui  excede 
trop  ; c’eft  ce  qui  fe  nomme  ordinairement  poncer  le 
chapeau.  (. D.J .) 

Tondre,  Tondu,  ( Jardin . ) plufieurs  parties 
d’un  jardin  font  fujettes  à la  tonture,  foit  aux  cifeaux, 
l'oit  au  croiflant.  Les  parterres  ne  feront  tondus  que 
la  fécondé  année  pour  laiffer  prendre  terre  au  buis  &C 
le  fortifier.  11  les  faut  enfuite  tondre  aux  cifeaux  au- 
moins  une  fois  l’an  dans  le  mois  de  Mai.  Les  beaux 
parterres  le  font  deux  fois  l’année  après  les  deux 
l'eves. 

Les  ifs , les  arbriffeaux  de  fleurs  & les  paliflades 
baffes  fe  tondent  aux  cifeaux , ainfi  que  les  boules 
d’ormes  , au-moins  une  fois  par  an  entre  les  deux 
feves. 

Les  autres  grandes  paliflades  de  charmille  & d’é- 
rable , fe  tondent  au  croiflant  au-moins  une  fois  l’an  , 
comme  en  Juillet  ; on  les  tond  dans  les  beaux  jardins 
en  Juin  & au  commencement  de  Septembre  après  la 
pouffe  de  chaque  lève, pour  les  mieux  entretenir  dans 
la  belle  forme  qu’on  leur  a donnée. 

Tondre,  v.aft.  ( Lainage .)  ce  mot  en  manufa&ure 
de  lainage  , fignifie  couper  avec  de  grands  cileaux 
que  l’on  appelle  forces  , le  poil  fuperflu  & trop  long 
qui  fe  trouve  fur  la  fuperficie  des  draps  & autres 
étoffes  de  laines  pour  les  rendre  plus  rafes  & plus 
unies. On  tond  plus  ou  moins  de  fois  les  étoffes  fuivant 
leur  fineffe  & qualité.  Savary.  ( D.J . ) 

TONDRUC,  ouTENDRAC , f.  m.  ( Hijl.  nat.) 
animal  quadrupède  de  111e  de  Madagafcar  , qui  elt 
une  efpece  de  porc  - épie.  Il  eft  de  la  grandeur 
d'un  chat  ; il  a le  grouin , les  yeux  & les  oreilles  d’un 
cochon  ; fon  dos  eft  armé  de  pointes  ; il  n’a  point  de 
queue.  Ses  pattes  font  comme  celles  d’un  lapin;  il  fe 
nourrit  d’inlettes  & d’efeargots.  La  femelle  multiplie 
prodigieufement  , elle  produit  jufqu’à  vingt  petits 
d’une  portée.  Cet  animal  fe  cache  fous  terre  , où  iï 
forme  une  efpece  de  galerie  ftnguliere  ; d’abord  elle 
s'enfonce  perpendiculairement  d’environ  deux  ou 
trois  piés  , enfuite  elle  va  obliquement , enfin  elle 
remonte  jufque  près  de  la  furfacede  la  terre  ; là  l’ani- 
mal fe  loge  , & il  y demeure  cinq  ou  fix  mois  fans 
prendre  aucune  nourriture , & fans  qu’au  bout  de  ce 
tems  il  en  foit  plus  maigre.  Sa  chair  eft  un  très-bon 
manger. 

TONÉES  , ( Antiq . greq.)  fêtes  qui  fe  célébroient 
à Argos  , félon  Athénée:  elles  confiftoient  en  ce  que 
l’on  portoit  en  grande  pompe  la  ftatue  de  Junon  qui 
avoitété  volée  par  lesTyrrhéniens , puis  abandonnée 
fur  le  rivage.  La  ftatue  étoit  environnée  de  liens  ten- 
dus , d’où  la  fête  pritfon nom,  tm vu  , en  grec,  fignifie 
tendre.  ( D.J . 

TONG-CHU  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.  ) ar- 
bre de  la  Chine  dont  on  tire  une  liqueur  qui  approche 
du  vernis.  Quand  on  le  voit  de  loin  , dil'ent  nos  mif- 
fionnaires  , on  le  prend  par  un  vrai  noyer  , tant  il 
lui  eft  femblable , foit  pour  la  forme  & la  couleur  de 
l’écorce , foit  par  la  largeur  & la  couleur  des  feuilles , 
foit  par  la  figure  & la  difpofition  des  noix.  Ces  noix 
ne  font  pleines  que  d’une  huile  un  peu  épaiffe  , mê- 
lée avec  une  pulpe  huileulè  qu’on  preffure  enfuite 
pour  ne  pas  perdre  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur. 
Pour  la  mettre  en  oeuvre  on  la  fait  cuire  avec  de  la 
litharge , & l’on  y mêle  , fi  l’on  veut , de  la  couleur  ; 
fouvent  on  l’applique  fans  mélange  furie  bois  cju’elle 
défend  de  la  pluie.  On  l’applique  auffx  fans  mélangé 
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Taries  carreaux  qui  forment  le  plancher  d’une  cham- 
bre ; ils  deviennent  luifans  ; & pourvu  qu’on  ait  foin 
de  les  laver  de-tems-en-tems  , ils  confervent  leur  lu- 
lire.  C’eft  ainfi  que  font  faits  les  appartemens  de 
l’empereur  chinois  & des  grands  de  l’empire. 

Mais  fi  on  veut  faire  un  ouvrage  achevé  ; s’il  s’agit , 
par  exemple , d’orner  une  chambre  , un  cabinet , on 
couvre  les  colonnes  & la  boiferie  de  filaffe,de  chaux, 
ou  d’autres  matières  femblables  préparées  en  pâte. 
On  laifle  fécher  le  tout  jufqu’à  un  certain  degré  ; on 
mêle  enfuite  dans  l’huile  telle  couleur  que  l’on  veut  ; 
& après  l’avoir  fait  cuire  à l’ordinaire,  on  l’applique 
avec  des  broffes , fuivant  le  deffein  qu’on  s’ell  formé. 
On  dore  quelquefois  les  moulures  , les  ouvrages  de 
fculpture  , 6c  tout  ce  qui  eft  relevé  en  bolfe  ; mais 
fans  le  fecours  de  la  dorure , l’éclat  & le  luftre  de  ces 
ouvrages  ne  cedent  guere  à celui  du  vernis  que  les 
Chinois  nomment  tji , parce  qu’il  découle  du  tfi-chu. 
yoy&{  Tsi-chu.  (Z?./.) 

TONG-EU  , f.  m.  ( Hijl.  nat.')  ce  mot  lignifie  en 
chinois  tymbale  de  cuivre  ; on  le  donne  à la  Chine  à 
une  montagne  lituéedans  la  province  de  Quey-chew, 
qui  fait  un  bruit  confidérable  dans  de  certaines  lai- 
ions  , fur-tout  à l’approche  de  la  pluie. 

TONG-HOA-FANG , f.  m.  ( Hijl . nat.  Orrùthol .) 
c’eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à un  petit  oifeau 
dont  le  bec  eft  rouge  , 6c  dont  le  plumage  eft  des  cou- 
leurs les  plus  vives  6c  les  plus  variées  ; fuivant  les 
Chinois  cet  oifeau  eft  produit  par  la  fleur  appellée 
tong-hoa  , à qui  il  reffemble  par  fes  couleurs  , 6c  à 
laquelle  l’oifeau  ne  peut  lurvivre.  Cette  fleur  croît , 
dit-on , dans  la  province  de  Se-chouen  ; mais  on 
croit  qu’elle  eftfabuleufe  , ainfi  que  l’oileau  qu’elle 
produit. 

TONGOUS  , ou  TONGURES  , ou  TOUNGU- 
SES  , (Gcog.  mod.')  peuples  tartares  fournis  à l’em- 
pire ruffien  , & qui  occupent  à-préfent  une  grande 
partie  de  la  Sibérie  orientale.  Voye{  les  détails  qui 
concernent  ces  peuples  au  mot  Tartares.  ( D.  J.  ) 

TONGRES  , ( Géog . mod. ) Atuaticum  Tongrorum  , 
enfuite  Tongri  , en  flamand  Tongeren  ; ville  des 
Pays-bas  , dans  l’évêché  6c  à trois  lieues  au  nord- 
oueft  de  Liege  , au  pays  nommé  la  Hasbaye , fur  le 
Jecker.  Elle  a eu  dès  les  premiers  fiecles  un  évêché 
qui  fut  enfuite  transféré  à Maftrichr,&  de-là  à Liege. 
Tongres  avoit  de  la  célébrité  du  tems  de  Jules-Céfar , 
& étoit  la  capitale  d’un  grand  pays.  Guichardin  la 
donne  pour  la  première  des  villes  de  France  6c  de 
l’Allemagne  qui  ait  été  convertie  au  chriftianifme  ; 
mais  Attila  la  ruina  dans  fes  incurfions  ; elle  n’a  fait 
que  languir  depuis  ; 6c  pour  comble  de  maux  , les 
François  la  démantelèrent  en  1 673.  Long.  23.  4. 

latit.S0.S4 ■ ( DJ-') 

TONG-TSAO  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.  ) ar- 
briflèau  delà  Chine  qui  s’élève  à la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pics.Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  ricin, 
ou  palma  Chri/li.  Le  milieu  de  fon  tronc  eft  rempli 
d’une  moelle  blanche  légère,  moins  ferrée  que  la 
chair  du  melon  , 6c  moins  fpongieufe  que  la  mobile 
du  fureau.  On  cuit  cette  moelle , 6c  l’on  en  fait  un 
rob  qui  eft  doux  , agréable , 6c  qu’on  mêle  avec  des 
fruits  pour  en  relever  le  goût. 

La  tige  du  tong-tfao  efl  divifée  comme  le  bam- 
bou , par  divers  nœuds  qui  naiffent  entre  deux  des 
tuyaux  de  la  longueur  d’un  pié.  Ces  tuyaux  contien- 
nent aüfli  de  la  moelle  dont  on  fait  le  même  ufage 
que  de  celle  du  tronc.  (Z>.  7.) 

TONGUÉ , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) plante  de  l’île 
de  Madagafcar  ; fa  racine  eft  fort  amere , fa  fleur  ref- 
femble à celle  du  jaffemin  : on  la  regarde  comme  un 
excellent  contre-poifon. 

TONIES  , f.  f.  pl.  ( Marine .)  fortes  de  bateaux  des 
Indes,  qu’on  attache  deux- à- deux  avec  des  rofeaux, 
pu  des  écorces  d’arbres  3 afin  qu’ils  s’entrefoutien- 


TON 


407 


nent  , 6c  auxquels  on  met  une  petite  voile.  On  ap" 
pelle  cet  affemblage  catapanel. 

IONIQUE,  mouvement  tonique  dans  l'eeconomk 
animale  , aélion  dans  laquelle  les  mufcles  d’une  par- 
tie tant  les  antagoniftes  que  les  congeneres,  agiffent 
tous  pour  vaincre  une  puiffance  qui  produit  ou  doit 
produire  fon  effet  dans  une  direction  communeàcelle 
de  tous  ces  mufcles  en  action.  Voye { Antagoniste 
& CONGENERE. 

On  croit  communément  que  c’eft  l’aétion  tonique 
des  mufcles,  lorfqu’ils  agiffent  tous  enfeinble  , qui 
nous  retient  dans  une  fituation  droite  ; ce  qui  nous 
empêche  de  tomber  en-devant , en-arriere  6c  fur  les 
côtés. 

On  tombe  en-devant  en  pliant  les  jambes  vers  les 
pies,  & l’épine  vers  les  genoux  ; ainfi  il  n’y  a pour 
lors  que  les  extenfeurs  du  pié  qui  puiffent  empêcher 
la  cuiffe  6c  le  pié  de  faire  des  angles  , & non  pas  les 
fléchiffeurs  qui  contribueroient  plutôt  à faire  tomber; 
c’eft  pourquoi  ils  demeurent  fans  aétion. 

On  tombe  en  arriéré  lorfqu’on  étend  trop  le  pié  ; 
lorfque  la  cuiffe  fe  plie  en-dedans  ; ainfi  il  n’y  doit  y 
avoir  que  les  extenfeurs  quiredreffent  les  genoux. 

L’aétion  des  mufcles  extenfeurs  oppolés  empê- 
che de  tomber  fur  les  côtés  ; d’où  il  eft  facile  de  voir 
que  ce  n’eft  point  par  l’aétion  de  tous  ces  mufcles  an- 
tagoniftes  que  nous  nous  tenons  debout , mais  feu- 
lement par  celle  des  extenfeurs  6c  de  quelques  flé- 
chiffeurs , pendant  que  quelques- uns  de  ceux  qui 
fléchiffent  les  genoux  demeurent  en  repos  6c  fans 
attion.  Voyt{  Fléchisseur  & Extenseur. 

Tonique,  adj.  ( Thérapeutique . ) du  mot  grec  to- 
vikoç  , ou  TcruTixôç  , nom  que  les  anciens  donnoient 
auxremedesfortifïans  appliqués  extérieurement,  ôc 
qui  eft  devenu  très-familier  aux  modernes , & fur- 
tout  aux  folidiftes,pour  exprimer  plus  généralement 
un  remede  quelconque,  foit  intérieur  loit extérieur, 
qui  eft  capable  de  fortifier  ; c’eft-à-dire  de  mainte- 
nir, de  rétablir  ou  d’augmenter  le  ton  ou  tenfion  na- 
turelle , foit  du  fyftème  général  des  folides , foit  de 
quelque  organe  en  particulier. 

Cet  effet  peut  convenir  proprement  à deux  efpe- 
ces  de  remedes  ; favoir  aux  aftringens , c’eft-à-dire 
à cette  claffe  de  remedes  qui  reflêrrent évidemment, 
& par  conféquent  fortifient  le  tiffu  des  folides  par 
l’effet  très-caché  d’une  qualité  très-manifefte,  favoir 
Ü aujléritè  ou  L'acerbité , & à une  claffe  bien  différente 
de  remede  , qui  ne  fait  fur  les  folides  qu’une  impref- 
fion  beaucoup  plus  paffagere  , qui  les  ftimule  , qui 
les  excite  , qui  augmente  leur  mouvement  , 6c 
par  conféquent  leur  force.  L’effet  des  premiers  eft 
de  procurer  une  efpece  de  force  morte , mais  confian- 
te , mais  inhérente  ; l’effet  des  féconds  , c’eft  de  dé- 
terminer une  force  véritablement  vitale , de  produire 
de  l’aélivité  , du  mouvement  ; & cette  propriété  fe 
trouve  dans  tous  les  remedes  qu’on  a appellés  auffi 
cordiaux , échaujfans  , nervins , ex citans  , rejlaurans  , 
&c.  & c’eft  précifément  à ce  dernier  genre  qu’eft 
donné  le  nom  de  tonique  dans  le  langage  le  plus  reçu 
aujourd’hui. 

De  quelque  maniéré  que  ces  remedes  produifent 
leurs  adlions  ( objet  fur  lequel  on  n’a  abfolwment  que 
des  connoiffances  très-vagues , ou  des  théories  tort 
arbitraires  ) , leur  effet  fenfible  fur  toute  la  machine 
eft  d’augmenter  le  mouvement  progreftif  du  fang , les 
forces  vitales  , les  forces  mufculaires  & la  chaleur 
animale  ; & fur  quelques  organes  particuliers  d’en 
réveiller  le  jeu  , ou  d’augmenter  , pour  ainfi  dire, 
leur  vie  particulière  en  y établiffant  un  nouveau  de- 
gré de  tenfion  & de  vibratilité. 

Ces  remedes , confédérés  par  leurs  effets  généraux 
& primitifs , font  défignés  par  tous  les  noms  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut  ; mais  lorfqu’on  les  confi- 
dere  par  quelque  effet  feçondaire  6c  plus  particulier , 


ils  prennent  différens  noms  ; celui  d alextpharmdque , 
comme  réfiftant  à de  prétendus  eftets  mortifiais , au 
froid  mortel  des  venins  , fuivant  1*  détoné  des  an- 
ciens voyer  ALEXlPHARMAQUE>fcnJfî«« , com- 
me excitant  la  fueur,  excrétion  qui  eft  une  fuite 
commune  de  la  chaleur  augmentée  ; Jomachtqucs  , 
comme  rétabliffant  le  ton  naturel  de  1 eftomac , trc. 
Voyez  Stomachique. 

Les  différentes  clafles  des  remedes  toniques  cor- 
diaux, nervins,  &c.  qui  parmi  les  différens  etfets  pro- 
pres  à ces  remedes  , produiient  éminemment  1 au- 
ementation  de  chaleur  , font  expofées  à l’article 
Echauffant  , voye{  cet  article  ; on  peut  y joindre 
encore  deux  autres  efpeces  de  fubftance  vegetale  ; 
favoir  les  amers  purs  & les  amers  aromatiques  ; en 
übfervant  neanmoins  que  leur  effet  elt  plus  lent  , 
mais  par  cela  môme  plus  durable  , & que  de  tous  les 
effets  généraux  des  toniques  , c’eft  l’augmentation  de 
chaleur  qu’ils  produifent  le  moins.  On  peut  join- 
dre encore  ici  certains  fpécifiques  connus  dans  1 art 
fous  le  nom  à' antifpafmodiques  & i'hyfiériques.  Voy 
Spasme  & Hystérique,  (é)  , , 

Tonique  , en  Mufique  , eft  le  nom  de  la  corde 
principale  fur  laquelle  le  ton  eft  établi.  Tous  les  airs 
finirent  communément  par  cette  note  , fur-tout  a a 
baffe  On  peut  compofer  dans  les  deux  modes  iur  la 
même  tonique  ; enfin  tousles  miliciens  reconnoiflent 
cette  propriété  dans  la  tonique , que  l’accord  parfait 
n’appartient  qu’à  elle  feule. 

Par  la  méthode  des  tranfpofitions , la  tonique  porte 
toujours  le  nom  d’aiau  mode  majeur  , 6c  de  U au 
mode  mineur.  Voycq,  Ton,  Mode,  Transposi- 
tions, Solfier,  Gamme,  Clés  transposées. 


&C.  ■ n ' 

Tonique  eft  auffi  le  nom  que  donne  Anftoxene  à 
l’une  des  trois  efpeces  du  genre  chromatique , dont 
il  explique  les  divifions,  & qui  eft  le  chromatique 
ordinaire  des  Grecs  , procédant  par  deux  lemi-tons 
confécutifs  , puis  une  tierce  mineure,  (d) 

TONLIEU  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.)  a ete 
ainfi  appelle  du  latin  telonium  , qui , dans  fa  lignifica- 
tion primitive  , veut  dire  un  bureau  où  Ion  paye 
quelque  tribut  public  ; mais  par  un  ufage  allez  ordi- 
naire il  eft  arrivé  que  l’on  a donné  au  tribut  meme 
le  nom  du  bureau  oùilfepayoit;  de  forte  que  l’ona 
aufli  appellé  du  latin  telonium,  & en  françois  tonlieu  , 
ou  droit  de  tonlieu,  & par  corruption  tonnelieufiion- 
neu  , thonnieu  ou  toulieu  , deux  fortes  de  droits  qui  fe 
payent  au  roi  ou  autre  feigneur  du  lieu. 

La  première , qu’on  appelle  auffi  en  quelques  lieux 
droits  Je  plufage , eft  pour  la  permiflion  de  vendre 
des  marchandil'es  S>C  denrées  dans  quelque  foire  ou 
marché.  . . „ , 0 , r 

L’autre  eft  une  cfpece  de  droit  d entree  & de  ior- 
tie  pour  la  permiffion  que  le  iouverain  , ou  ceux  qui 
font  à fes  droits  , donnent  de  faire  entrer  dans  un 
pays  des  marchandifes  qui  viennent  d’un  autre  pays  , 
lequel  eft  étranger  ou  réputé  tel  à l’egard  de  celui  ou 
l'on  veut  les  faire  entrer , ou  bien  pour  faire  fortir 
ces  mar  chandifes  du  pays  & les  faire  paffer  dans  un 
autre  qui  eft  pareillement  étranger  ou  repute  tel , 
foitque  ces  marchandiles  entrent  ou  fortentpar  mer, 
ou  qu’elles  (oient  tranfportées  par  terre.  ( 

On  percevoit  autrefois  à Paris  & a Orléans  des 
droits  de  tonlieu  dans  les  marches , & il  eft  parle  de 
ce  droit  dans  les  coutumes  de  Bourbonnais  , Cha- 
lons , Artois , Boulenois , Saint-Omer , Hainault. 

Les  anciens  comtes  de  Flandre  jouifloient  du  droit 
de  tonlieu , lequel  faifoit  partie  des  droits  de  hauteur, 
c’eft-à-dire  , des  droits  régaliens  auxquels  ils  etoient 
fubrogés.  M.  Galand  , en  l'es  mcm.  de  Navarre  & de 
Flandre , dit  que  ce  droit  fe  paye  pour  le  ponts  , paf- 
iage  , péage  & douane  de  toutes  fortes  de  marchan- 
difes , denrées , vins  & autres  choies  généralement 


quelconques  apportées  dans  la  ville  & qui  y font 
tranfportées  en  quelque  maniéré  que  ce  (oit. 

La  perception  de  ce  grand  tonlieu  de  Flandre  fut 
par  fuccelîion  de  tems  établie  à Gravelines  , où  on 
le  nomma  d’abord  le  tonlieu  anglois , parce  qu’il  (e 
percevoit  principalement  fur  les  marchandifes  ve- 
nant d’Angleterre  ; on  l’appella  depuis  le  tonlieu  de 
Graveline. 

Le  commerce  de  la  Flandre  ayant  depuis  pafle  à 
Bruges  , on  y transféra  le  tonlieu  de  Graveline,  & 
enfuite  de  Bruges  à Saint-Omer,  après  quoi  il  fut  re- 
mis à Graveline. 

Il  fut  dans  la  fuite  établi  d’autres  bureaux  à Dun- 
kerque , Oftende  & ailleurs. 

Les  archiducs  Albert  & Ifabelle  le  faifoient  auffi 
percevoir  dans  la  Zéélande  , où  on  l’appelloit  le  ton- 
lieu  de  mer  , parce  que  les  marchandifes  ne  pouvoient 
arriver  que  par  mer  dans  les  îles  qui  compolent  la 
Zéélande  ; mais  ce  tonlieu  de  Zéélande  fut  cédé  aux 
Hollandois  par  le  traité  de  1664.  Voyc^  le  glo(f.  de 
M.  de  Lauriere  au  mot  Tonlieu.  ( A) 

TONNAGE  ou  TOLLAGE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) 
étoit  un  impôt  que  quelques  particuliers  levoient  in- 
dûment fur  les  Doriers , qui,  par  ordre  du  roi , ra- 
mafîoient  l’or  de  paillole  dans  quelques  rivières  &C 
montagnes  de  Languedoc  ; il  en  eft  parlé  dans  un 
mandement  adrelfé  aux  maîtres  des  monnoies  pour 
empêcher  ces  vexations.  Voye{  Confiant, 64.  (a-A 
Tonnage  & pondage  , ( Hijl . mod.  d' Anglet.  ) 
impôt  qui  eft  mis  fur  chaque  tonneau  de  toutes  les 
marchandifes  qui  entrent  dans  le  royaume  & qui  en 
fortent.  Cet  impôt  eft  d’un  fchelling  par  livre  fter- 
ling.  Le  parlement  accorde  ordinairement  au  roi  le 
produit  de  cette  impofition  fur  l'entrée  & fur  la  (or- 
tie des  marchandifes,  pour  le  mettre  en  état  de  bien 
garder  la  mer  & de  protéger  le  commerce.  Charles  I. 
voulut , après  la  mort  du  roi  Jacques  , lever  ce  droit , 
fans  l’autorité  d’un  a£te  du  parlement  ; cette  préten- 
tion nouvelle  fut  le  fujet  des  plus  grandes  brouille- 
ries , qui  éclatèrent  dans  la  fuite  entre  le  parlement 
& ce  monarque  ; & l’on  fait  combien  elles  lui  furent 
funeftes.  (Z>.  /.) 

TONNAY-BOUTONNE  , ( Géog.  mod.  ) petite 
ville  , ou  plutôt  bourg  de  France  , en  Saintonge  , au 
diocèfe  de  Saintes  , fur  la  petite  riviere  de  Bouton- 
ne , à trois  lieues  de  Saint-Jean-d’Angeli , & à pa- 
reille diftance  de  Tonnay-Charente.  Long.  iG.  Sz. 
latit.  4 5.  64.  ( D.  J.  ) 

TONNAY-CHARENTE,  ( Géog.  mod.  ) en  latin 
du  moyen  âge , Talniacum  , Tauniacum  ; ville  de 
France  , en  Saintonge  , au  diocèfe  de  Saintes , fur  la 
Charente  , à une  iieue  au-deflous  de  Rochetort , & à 
fix  de  Saint-Jean  d’Angeli.  Elle  eft  aflez.  ancienne  , a 
titre  de  principauté , un  château  , & une  abbaye 
d’hommes  de  l’ordre  de  faint  Benoît.  Son  port  eft 
paflablement  bon.  Long.  16.  42.  latit,  5 0.6.  (Z>.  /.) 

TONNANT,  ( Mythol.  ) epithete  que  les  Poètes 
donnent  aflez  fouvent  à Jupiter , comme  au  dieu  qui 
étoit  maître  du  tonnerre.  Jupiter  tonnant  avoit  un 
temple  à Rome.  (D.  J.) 

TONNE  , f.  f.  ( Conchyliol.  ) en  latin  dolium , 
concha  globofa  , concha  fpherica  , ou  concha  ampulla- 
cea  , à caufe  qu’elle  a la  forme  d’une  bouteille.  Voici 
fes  carafteres.  C’eft  un  genre  de  coquille  univalve  , 
ronde  en  forme  de  tonneau , dont  l’ouverture  eft 
très-large  , fouvent  avec  des  dents,  quelquefois  fans 
dents.  Son  fommet  eft  peu  garni  de  boutons  , 6c 
applati.  Son  fût  eft  ridé  , ou  uni. 

Rumphius  a confondu  la  famille  des  tonnes  fphé- 
riques  avec  celle  des  cafques , qui  font  de  vrais  mu- 
rex , en  appellant  les  tonnes  , cajjldes  lèves. 

Une  forme  ronde,  enflée  dans  fon  milieu,  & la 
tête  peu  garnie  de  tubercules  avec  une  bouche  très- 
évafée , marquent  le  caraftçre  générique  de  ces  te(- 
tacés,  Pouf 
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, ^our  mettre  de  l’ordre  dans  ce  difcours  , on  peut 
établir , avec  M.  Dargenyille,  cinq  claffes  de  tonnes  , 
i °.  celles  des  tonnes  rondes  & umbiliquées  ; z°.  celle’ 
des  tonnes  oblongues  & rayées  ; 3°.  celle  des  tonnes 
oblongues , garnies  de  côtes  & de  boutons  ; 4°.  les 
tonnes  dont  la  queue  efl  alongée  & faite  en  croil- 
lant  ; 50.  les  tonnes  en  gondole. 

. Parjs  Prei^iere  clafle  des  tonnes  rondes  & um- 
bdiquees  , on  compte  , i°.  la  tonne  blanche  , mince 
oc  ltnee  , 2 . la  tonne  cannelée  , entourée  de  petites 
cordelettes  jaunes  ; 3 °.  la  même  à petites  cordelettes 
tachetees  ; 40.  la  perdrix  régulièrement  flriée  & mar- 
quetée e ; 50.  la  tonne  épaifïe,  blanche , toute  fillon- 
nee , & la  bouche  dentée  ; 6 J.  celle  qui  elt  flriée  tk 
tachetee  , avec  la  columelle  ridée. 

Dans  la  clafle  des  tonnes  oblongues  & unies , -on 
met  les  efpeces  fuivantes  : i°.  la  tonne  jaune  fans 
mamelon  ; 20.  la  blanche  avec  un  mamelon  ; 3°. 
la  couronne  d’Ethiopie , qui  efl  une  tonne  fauve  , 
couronnée,  avec  un  mamelon  ; 40.  la  même  oblon- 
gue  fans  mamelon  ; 50.  la  tonne  bariolée  avec  un 
mamelon  applati  ; 6°.  la  tonne  pyramidale  , creu- 
fée  dans  fes  étages  , & barriolée. 

Dans  la  troifleme  claffe  , compofée  des  tonnes 
oblongues  , garnies  de  côtes  & de  boutons , on  dif- 
tingue,  1 . la  harpe  empennée  , à treize  côtes  cou- 
leur de  rofe  ; 20.  la  même  barriolée  à onze  côtes  ; 
30.  la  même  nommée  la  noble-harpe  , à caufe  de  fa 
belle  figure  ; elle  efl  de  couleur  brune , barriolée  de 
blanc  ; 40.  la  même^,  jaunâtre  , à flries  profondes  ; 

5 . la  meme  , rougeâtre , à quatorze  côtes  étroites  & 
rouges  ; 6°.  la  conque  perfique , autrement  dite  la 
pourpre  de  Panama  , chargée  de  mamelons.  Quand 
elle  elt  polie , elle  paroît  toute  différente  en  ce 
qu’elle  devient  toute  liffe  , & ceinte  de  petites  lignes 
blanches  ; 7 . la  mure,  en  anglois  the  mullberry-fhell  ; 
o . la  meme  a flries , remarquable  par  fes  taches  bru- 
nes & blanches. 

Dans  la  quatrième  claffe  des  tonnes  , dont  la  queue 
elt  alongee  & faite  en  croiffant , nous  avons  pour  ef- 
peces principales;  i".  la  figue  dont  la  tête  efl  en- 
tièrement applatie  ; a”,  le  radix  de  couleur  violette  ; 

3 . la  tonne  ftnee  couleur  de  citron  ; 4°.  la  même 
jaune , epaifle  , à flries  & boutons  rangés  régulière- 
ment ; J»,  la  même  , mais  de  couleur  blanche. 

Dans  la  cinquième  claffe , qui  font  les  tonnes  en 
forme  de  gondole  , on  recherche  dans  les  cabinets 
des  curieux  les  unes  ou  les  autres  des  elpeces  fui- 
vantes : i°.  la  noix  de  mer , qui  efl  une  groffe  gon- 
dole épaiffe  & d’un  gris  cendré  ; 20.  la  gondole 
obiongue  & verdâtre  ; 30.  la  même  , rougeâtre  ; 40 
la  papyracée , de  couleur  blanche  ; f.  la  citronnée 
a quatre  fafees  fauves;  6°.  la  fauve  rayée  de  lignes 
fines  comme  des  cheveux  ; 7°.  la  groffe  gondole 
blanche  , ombiliquée  des  deux  côtés. 

■ Dans  le  nombre  de  toutes  ces  efpeces  , on  diflin- 
gue  beaucoup  les  fuivantes  , fur-tout  la  conque  per- 
fique, que  bien  de  gens  rangent  parmi  les  porcelai- 
nes. Rondelet  la  place  avec  les  buccins , &c  la  nom- 
me echinophora  ; mais  la  figure  extérieure  s’établit  na- 
turellement dans  le  genre  des  tonnes  fphériques.  Il  efl 
lurprenant  qu’Aldrovandus  , ignorant  dans  quelle 
clalle  de  coquille  il pouvoit  la  ranger,  ait  pris  le  parti 
de  la  mettre  à la  fin  de  fon  livre , comme  une  coquille 
unique.  * 

La  couronne  d’Ethiopie  efl  encore  une  efpece 
ort  linguhere  par  fa  couronne  formée  de  pointes 
affeftée3  COuleurfauve  ^ lui  eftprefque  toujours 

La  harpe,  qu’on  appelle  communément  la  caffan- 
re,  lans  trop  favoir  d’où  vient  ce  nom  , efl  une  des 
belles  efpeces  de  tonne  ; & d’ailleurs  très-variée  dans 
les  couleurs.  On  eftime  fur-tout  la  noble-harpe  quand 
elle  efl  a cotes  barriolées  de  noir  fur  un  fond  caffé. 
lorne  XF1, 
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Les  tonnes  qu  on  appelle  h figue , & Ie  raiU  f 
remarquables  par  leur  figure  alongée,  en  queue  r“ 
courbee  & par  leurs  couleurs  qui  imitent  il  naturel 
Enfin  la  conque  fphenque  fafciée  de  couleur  bleue 
jaune  en-dedans  , 6c  qu’on  appelle  le  cordon-bleu  , eft 
tres-rare.  Elle  fe  trouve  quelquefois  brune  & flriée 
Les  fauvages  de  1 Amérique  la  montent  fur  un  pié  de’ 
bois  travaille  fuivant  leur  goût , & en  font  un  de 
leurs  dieux  , appelle  Manitou. 

Il  efl  teins  de  parler  du  coquillage.  Rien  n’efl  f, 
fimple  que  l’intérieur  de  l’animal  qu?  habite  la tonne 
La  pâme  depuis  la  tetc  jufqu'à  laïraife  , forme  une 
maffe  de  cinq  facs  fphériques , remplis  d’une  humeur 
blanchâtre  ou  rougeâtre  ; tout  efl  lié  par  de  petits 
boyaux , dont  le  plus  long  & le  pl„s  gr0Ps  fe  f % 

Ioigqboyau:Une  ftaife  dCntdée  Ci!  “ de  cS 

Souvent  la  coquille  de  la  tonne  efl  mince  comme 
celle  des  gondoles  : cependant  il  y en  a rlY-r w<r 
comme  celle  de  la  conque  perfique  &i  autres  m'  ’ 
1 animal  efit  toujours  le  même  que  celui  de  ceneccm- 
que  & du  buccin  ; il  ne  différé  que  par  fa  figure  ex- 
térieure dont  ouverture  efl  ordinaire, nenl  nlus 
grande  du  double  de  fa  largeur.  La  levre  droite  eft 
mince  & tt enchante.  Sauvent  avec  un  repli  déchi 
quete  qui  va  jufqu’en  bas.  Son  bourrelet  en  dedans 
efl  garni  d une  vingtaine  de  petites  dents  ; la  levre 
gauche  au  contraire  efl  arrondie  , & „’a  qu’e  q ™ 
dents  Sa  tête  qu.  efl  affer  large  , a deux  2or„e  fort 
courtes  de  figure  triangulaire  , dont  les  yeux  S 
places  fur  leur  cote  extérieur  , à - peu-nrés  md 
milieu  de  la  tête.  Il  fort  de  fa  bouche  une  trompe 
percee  , & garnie  de  dents  qui  fervent  à l’animal  I 
lucer  la  chair  des  autres  coquiIla"cs  La  * 4 

qu.  tapifle  les  parois  de  fa  coquille  , paroît  â l’ettrï 
mite  , èv  fe  replie  pour  former  un  tuyau  qui  nafTe 

fev  f*  C°' ?eS-’  & qui  Iui  fert  ^ refpirer  & à 
fe  vuidet.  Son  pie  le  forme  en  eUipfe,  &fort  fi  con- 
fiderablement , qu  il  couvre  la  coquille 

La  tonne  fluviatile  fe  trouve  dans  la  Marne  ; fa  co- 
quille efl  tort  mince.  Il  y en  a de  grifes  , de  noires  & 
de  verdies  par  le  limon  de  l’eau  L’animal  de  cette 
coquille  , au-moyen  de  fa  couche  baveufe  terminée 
par  un  opercule  , le  montre  quelquefois  à la  vue  II 
for.  alors  de  cette  couche  un  long  cou  avec  une  tête 

ou  font  deux  cornes  fort  courtes  , & deux  points 

noirs  qu,  font  les  yeux  ; fa  bouche  efl  for,  laT  On 
ne  trouve  point  de  tonnes  terreflres  vivantes^,? 
nat.  eclatrcie.  (Z)./.)  teS*  “T* 

Tonne  , f.  f.  ( Mefure  de  continence.  ) grand  vaif 
feau  ou  fiitaille  de  bois , de  forme  ronde  SOI  ‘ 
ayant  deux  fonds , & qui  e(l  reliée  avec  d«  cëSes 
ou  cerceaux.  La  tonne  a du  raonort  an  „ ? 
fa  figure  ; mais  elle  efl  plus  grande , plus  enfléeP°Ur 
je  milieu,  & va  plus  en  diminuant  par  les  bouts  On 
fe  fert  de  la  tonne  a mettre  diverfes  efpeces  de  m 
chaud, les,  pour  les  pouvoir  envoyer  & tiZ'r 
plus  fadement,  comme  fucre , caffonnatfo , p°  J?™ 
ries,  chapeaux,  &c.  Smary.  (D.J.)  ” “ te 

Tonne  d’or,  (Commerce.)  en  Hollande  on  nom 
me  une  tonne  d or  la  fomme  de  cent  mille  fin.' 
qu,  lait  un  peu  plus  de  deux  cens  mille livre  arge^ 

monnoie!  * & qi,i"Ze  mille  ,ivres  ^ botrë 

Tonne  fe  dit , dans  V Artillerie , d’un  grand  vaif 
feau  de  bots  propre  à renfermer  des  munCnl 

pefam  n?  iT  eC?e  qui  en  “tiennent  ,ooo 
pelant , poids  de  marc  ; des  tonnes  à facs  â terre  oui 
contiennent  500  livres  de  falpêtre.  Saint-Renëy 
Mem.  d Artillerie.  (Q)  » 

Tonne  ( Marine.  ) groffe  bouée  faite  en  forme 
de  barril.  Foye^  Bouee,  ® 
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Tonnes  , ( Mc -««.)  ce  font  des  barr'.ls  défoncés 
par  le  gros  bout , dont  on  fe  leu  pour  couvrir  la  te.e 
lies  mâts , quand  ces  mâts  font  dégarnis  : on  les  coll- 
yre suffi  de  prélarts.  Voy^  Prelarts. 

TONNEAU,  1-  ni.  ( Commerce.  ) lignine  en  gene- 
tal  toutes  fortes  de  vaiffeaux  ou  futailles  de  bots, 
tonds,  à deux  fonds  ,&  relies  de  cercles  lervant  à 
mettre  diverfes  fortes  de  marchandifes,  comme  vin, 
eau-de-vie  , huile , miel , pruneaux , 6 c. 

Tonneau  le  dit  auift  d’une  certaine  mefure  de  li- 
queurs. A Bordeaux  & à Bayonne  le  tonneau  eit 
compofé  de  quatre  banques  qui  font  trois  muids  de 
Paris.  Le  muid  de  Paris  eft  de  36  ieptiers , chaque 
feptier  de  8 pintes , ce  qui  monte  a 2.8b  pintes  ; lur 
ce  pié  le  tonneau  de  Bordeaux  doit  être  de  864  pin- 
tes, & celui  d’Orléans  de  576  pintes,  parce  quai  ne 
contient  qu’environ  a muids  de  Pans.  Foye{  Muid. 

Le  tonneau  d’Amfterdam  contient  6 aems  ou  ams, 
l’aem  4 ankers,  l’anker  z ftekans  , le  fliekan  16  min- 
glcs,  & le  mingle  1 pintes  de  Pans;  ce  qui  revient 
pour  chaque  tonneau  a 1600  pintes. 

V Le  tonneau  d’Angleterre  eft  de  15 1 gallons , cha- 
que gallon  de  4 pintes  de  Pans  ; ce  qui  fait  1008 
pintes  de  Paris.  Voyt{  Gallon. 

Tonneau  eft  encore  une  mefure  ou  quantité  de 
grains  qui  contient  ou  qui  pefe  plus  ou  moins , iui- 
vant  les  lieux  où  elle  eft  en  ufage.  . 

A Nantes  le  tonneau  de  grains  contient  17  Ieptiers 
de  T 6 bordeaux  chacun  ,8c  pefe  uoo  à 1 500  livres. 

11  faut  3 1 anneaux  de  Nantes  pour  taire  2S  Ieptiers 

de  Paris.  , . 

A Marans  & à laRochelle  il  contient  41  boiffeaux, 
& fon  poids  eft  de  deux  pour  cent  moins  que  celui 

de  Nantes.  „ , , ■ n- 

A Bref!  il  contient  20  boiffeaux  , chaque  boilleau 
pefant  près  de  112  livres  ; ainfi  le  tonneau  de  Breft 
qui  fait  10  feptiers  de  Paris  peut  pefer  environ  2240 

A Port- Louis  & à Hennebon  il  pefe  2950  livres; 
à Rennes  & à Saint-Malo  2400  livres  ; à Saint-Bneux 
2600  ; à Aire  , Quimpercorentin , & Quimperlay  Ion 
poids  n’eft  que  de  1 200. 

Il  y a encore  quelques  villes  de  F rance  & des  pays 
étrangers  qui  réduifent  leurs  mefures  pour  les  grains 
au  tonneau,  entre  autres  Beauvais  & Copenhague. 
Le  tonneau  de  Beauvais  eft  prefque  égal  au  muid  de 
Paris  , qu’il  n’excede  que  d’une  mine  ; mais  il  tant 
4o  tonneaux  ou  tonnes  de  Copenhague  pour  faire 
iq  feptiers  de  Paris. 

Les  tonneaux  de  toutes  ces  villes  réduits  à la  me- 
fure  d’Amfterdam  contiennent , les  uns  13  muddes, 
comme  ceux  de  Marans , de  la  Rochelle  de  Nantes, 

& de  Quimpercorentin;  d’autres  13  muddes  & demi, 

tels  que  ceux  de  Breft  & de  Morlaix.  Les  tonneaux 
de  Rennes  & de  Saint-Malo  contiennent  14  muddes 
d’Amfterdam,  celui  de  Saint-Bneux  1 5 muddes  & 
demi , celui  d’Hcnnebon  5c  de  Port-Louis  17  mud- 
des. l'oyeiUvDUf.,  Diction,  de  Commerce. 

Tonneau  eft  auift  un  terme  de  Commerce  de  mer.  Le 
tonneau  de  mer  eft  eftimé  pefer  2000  livres  ou  20 
quintaux  de  100  liv.  chacun  ; le  prix  du  fret  ou  voi- 
ture des  marchandifes  qui  fe  chargent  dans  un  vail- 
feau  fe  règlent  fur  le  pié  du  quintal  ou  lur  le  pie  du 
tonneau  de  mer  ; ainfi  l’on  dit  charger  au  quintal  ou 
charoer  au  tonneau  ; on  donne  ordinairement  dans 
le  fond-de-cale  qui  eft  le  lieu  de  la  charge  d un  vail- 
lent! , 42  piés  cubes  pour  chaque  tonneau. 

Ouoique  le  tonneau  de  mer  loit  eftime  pefer  2000 
livres,  cependant  l’évaluation  ne  laiffe  pas  de  s’en 
faire  pour  le  prix  du  fret  en  deux  maniérés,  ou  par 
rapport  au  poids  des  marchandifes  , ou  par  rapport 
à l’encombrement  ou  encombrance , comme  on  dit 
à Bordeaux,  qu’elles  peuvent  caufer  dans  le  fond- 
de-cale,  c’eft-à-üire  de  la  place  quelles  peuvent  y 
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occuper  à caufè  de  leur  volume  : ainfi  l’on  évalue 
ces  marchandifes  fur  un  certain  pié,  par  exemple; 
quatre  banques  de  vin  l'ont  prifes  pour  un  tonneau  ; 
vingt  boiffeaux  de  châtaignes,  de  blé,  de  lèves,  de 
graine  de  lin,  de  noix , &c.  paffent  auift  pour  un  ton- 
neau. Cinq  balles  de  plume  ou  de  pelleterie,  pelant 
chacune  un  quintal,  huit  balles  de  papier,  pelant 
chacune  cent  livres,  ne  font  qu’un  tonneau.  Trois 
balles  de  chanvre  pefant  chacune  deux  quintaux , 
font  le  tonneau.  Vingt  quintaux  de  tabac  font  eftimés 
faire  le  tonneau  quant  au  poids  ; mais  quant  à l’en- 
combrement , il  faut  cent  cinquante  rouleaux  de 
tabac  pour  faire  le  tonneau.  Diction.  de  Commerce. 

Tonneau  de  permission,  ( Comm .)  on  nomme 
ainii  en  El'pagne  la  quantité  de  tonneaux  de  marchan- 
das que  le  conleilcies  Indes  & le  confulat  de  Seville 
jugent  à propos  d’envoyer  en  Amérique  par  les  gal- 
bons 6c  par  la  flotte. 

Le  nombre  de  ces  tonneaux  fe  réglé  ordinaire- 
ment fur  les  avis  que  les  miniftres  d’Elpagne  reçoir 
vent  des  vice -rois  du  Mexique  & du  Pérou,  de  la 
nécelftté  que  ces  pays  peuvent  avoir  de  plus  ou 
moins  de  marchandées  ; en-lorte  qu’il  y a des  flottes 
qui  n’ont  permiiüon  que  pour  deux  mille  tonneaux , 
ôi.  d’autres  en  ont  julqu’à  cinq  ou  fix  mille  ; on  jauge 
même  les  vaiffeaux  marchands  pour  remplir  la  quan- 
tité de  tonneaux  de  permijjion  , ce  qui  fait  qu’en  cer- 
taines années  il  y a plus  de  vaiffeaux  marchands 
qu’en  d’autres  : le  nombre  des  vaiffeaux  de  guerre 
qui  leur  fert  d’elcorte  eft  toujours.  Le  même  Diction. 

Tonneau;  on  nomme  à Paris  un  tonneau  de 
pierre  de  laintLeuou  d'autre  pierre  tendre,  la  quan- 
tité de  quatorze  piés  cubes:  chaque  tonneau  fe  divife 
en  deux  muids  de  lept  piés  cubes  chacun.  ld.  ibid. 

Tonneau,  fe  dit  encore  de  la  marchandée,  foit 
folide  foit  liquide  , renfermée  dans  un  tonneau  : un 
tonneau  de  vin , un  tonneau  d huile , un  tonneau  de 
fardines  , &c. 

Tonneau,  en  terme  d' Arpenteur , eft  un  barri!  de- 
foncé  , lur  lequel  on  pôle  la  chaudière  afin  qu  elle 
foit  plus  à portée  de  l'ouvrier.  Voye^Pl.&fig.  de 
L'Arpenteur. 

Tonneau  de  pierre , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  la  quan- 
tité de  quatorze  piés  cubes , qui  fert  de  mefure  ponr 
la  pierre  de  faint  Leu  , &qui  peut  peler  environ  un 
millier  ou  dix  quintaux  : ce  qui  fait  la  moitié  d’un 
tonneau  de  la  cargaifon  d’un  vaiffeau.  Lorlqu’une  ri- 
vière a fept  ou  huit  piés  d’eau,  la  navée  d’un  grand 
bateau  peut  porter  400  à 450  tonneaux  de  pierre. 

Tonneau  des  Danaides , ( Mythol . ) nom  conla- 
cré  à ce  fatal  tonneau  : 

Des  fanguinaires  Euménides  ; 

Châtiment  à jamais  nouveau  : 

Ces  foeurs  envain  tentent  fans  ceffe 

D'emplir  La  tonne  vengerejje  ; 

Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 

Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  ; 

Et  par  l'une  & l'autre  ouverture  , 

L'onde  entre  &fuit  à flots  égaux. 

Si  M.  de  la  Mothe  n’eut  publié  que  des  morceaux 
de  cette  beauté  , on  n’auroit  pù  lui  refufer  le  nom 
d’un  de  nos  premiers  poètes  lyriques. 

Ce  qui  a fait  imaginer  ce  châtiment  fabuleux , di- 
fent  nos  mythologues  modernes  , c’eft  que  les  Da- 
naides  communiquèrent  aux  Argiens  l’invention  des 
puits  , qu’elles  avoient  apportée  d’Egypte  où  les 
eaux  étoient  rares  ; fi  on  l’aime  mieux , c’eft  l’inven- 
tion des  pompes  ; & comme  on  tiroit  continuelle- 
ment de  l’eau  par  le  moyen  de  ces  pompes , pour  les 
ufages  des  cinquante  Hiles  de  Danaüs  , ceux  qui 
étoient  employés  à ce  pénible  travail , dirent  peut- 
être  } que  ces  pnneeffes  étoient  condamnées  a rem- 
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plir  un  vaifleau  percé,  pour  confom  mer  tant  d’eaiï. 
En  un  mot , ce  châtiment  fabuleux  doit  vraiffembla- 
blementfon  origine  à quelque  fait  hiltoriquede  cette 
nature.  (Z>.  J.  ) 

TONNÉES  , f.  f.  pl.  ( Mytholog. ) fêtes  qui  fe  cé- 
lébraient à Argos,  félon  Athénée.  Elles  conliftoient 
en  ce  qu’on  rapportoit  en  grande  pompe  la  fiatue  de 
■binon , en  mémoire  de  ce  qu’on  l’avoit  recouvrée  fur 
lesThyrréniens , qui  après  l’avoir  enlevée,  l’avoient 
abandonnée  fur  le  rivage.  La  fiatue  dans  cette  fo- 
leranité  , étoit  environnée  6c  comme  garrotée  de 
liens  bien  tendus , qu’on  nommoit  en  grec  tovcç  du 
verbe  -tu  va  , tendre  , d’où  cette  fête  a pris  fa  déno- 
mination. 

TONNEINS  , ( Gèog . mod .)  petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  l’Agénois  , au  diocèle  d’Agen  , à une  lieue 
au-deffùs  de  l’embouchure  du  Lot,  dans  la  Garonne. 

TONNELAGE  * f.  m.  ( Commerce .)  les  marchan- 
dées de  tonnelage , fontles  marchandées  liquides  qui 
s’entonnent  dans  des  pipes,  banques  , 6c  autres  tel- 
les futailles  , comme  les  vins,  les  eaux-de-vie  , les 
huiles  , &c.  Ou  qu’on  encaiflé  dans  les  tonnes  , ton- 
neaux, ou  autres  caiffes  faites  de  douves,  comme  les 
fucres , les  drogues  , &c.  (Z>.  J . ) 

TONNELET,  f.  m.  terme  de  Modes , c’eft  la  par- 
tie inférieure  d’un  habit  à la  romaine,  qui  contient 
les  lambrequins , ou  pour  m’expliquer  plus  claire- 
ment , ce  font  4,  6,  8,  ou  1 1 lambrequins , à la  ma- 
riera des  anciens  Romains  : on  s’en  fervoit  dans  les 
ballets  , les  opécas , 6c  dans  de  certaines  tragédies  6c 
comédies.  Le  tonnelet  étoit  de  toile  d’argent,  couvert 
de  dix  grandes  bandes  de  broderie  d’or , &‘les  man- 
ches de  cet  habit  HnilToient  en  campane.  Ce  mot  s’elf 
dit  auiîi  dans  les  carroufels  d’un  bas  de  foie  ou  pour- 
point plifié,  enflé,  Sc  tourné  en  rond  , avec  un  bas 
d’attache  qui  al  loir  jùfque  fous  l’habit  de  fête.  (Z>.  /.) 

TONNELIER,  artilan  qui  fait , relie,  &vend 
tles  tonneaux  , c’eft-à-dire  toutes  fortes  de  vaiffeaux 
de  bois  , reliés  de  cerceaux  avec  de  Tôlier , 6c  pro- 
pres à contenir  des  liqueurs  ou  marchandées  ; tels 
font  les  tonnes  , cuves  , cuviers  , muids,  futailles  , 
tandis  , &c.  Les  tonneliers  montent  auiîi  6c  relient 
toutes  lortes  de  cuves  & autres  vaifl’eaux  reliés  de  cer- 
ceaux de  fer.  Ce  font  encore  eux  qui  defcendent  les 
Vins  , cidres , bieres,  &c.  dans  les  caves  des  bour- 
geois 6c  des  marchands  de  vin.  Enfin  il  n’y  a qu’eux 
cui  aient  droit  de  décharger  fur  les  ports  les  vins  qui 
arrivent  par  eau , 6c  de  les  lortir  des  bateaux. 

Les  tonneliers  forment  à Paris  une  communauté 
hombreule  , & prennent  la  qualité  de  maures  tonne- 
liers dcchargeurs  de  vins . 

Leurs  fiatuts  font  fort  anciens , 6c  leur  furent  don- 
nés fous  le  régné  de  Charles  VII.  Charles  VIII.  les 
augmenta  , 6c  François  I.  les  confirma  en  1558. 

Ces  fiatuts  furent  augmentés  6c  drelîés  de  nouveau 
en  vingt-un  articles,  & confirmés  en  1 566,  parChar- 
Jcs  IX.  on  en  ajouta  deux  autres  fous  Henri  III.  qui 
furent  enregiffrés  en  parlement  en  1 577. 

Henri  IV.  en  1 599 , Louis XIII. en  1637,  & Louis 
XIV.  en  1651  , leur  donnèrent  auiîi  des  lettres  de 
confirmation,  qui  furent enregiftrées au  parlement, 
au  châtelet,  6c  àl’hôtel-de-ville. 

Suivant  ces  fiatuts  , la  communauté  doit  être  régie 
par  quatre  jurés  , dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ; 
.ce  font  eux  qui  font  les  vifites , enregiftrent  les  bre- 
vets , donnent  le  chef-d’œuvre  , 6c  reçoivent  les  maî- 
tres. 

L’apprentifiage  efi  de  fix  ans  , après  lequel  l’afp  i- 
fant  doit  faire  chef-d’œuvre  , pour  être  admis  à la 
maîtrife. 

Les  tonneliers  ne  peuvent  entreprendre  aucun  ou- 
vrage de  tonnellerie  chez  les  bourgeois  , que  ce  ne 
foit  pour  mettre  le  vin  de  leur  cru. 

U n y a que  les  tonneliers  qui  aient  le  droit  de  fabri- 
Tome  XFIt 
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quer  & de  louer  des  cuves  à baigner,  ou  des  cuvier3 
à faire  lefiive. 


Les  compagnons  ne  peuvent  entrer  chez  aucun 
maître  , qu’ils  n’aient  fini  leur  tems  chez  l’ancien 
maître. 


Il  efi  défendu  aux  tonneliers  de  faire  aucune  futail- 
les , qu  elle  ne  foit  de  la  jauge  preferite  par  l’ordon- 
nance , fuivant  la  qualité  de  la  piece. 

Les  matières  que  les  tonneliers  emploient  dans  les 
ouvrages  de  leur  métier , font  des  planches  de  chê- 
ne 6c  de  fapin  pour  les  grandes  cuves  6c  les  cuviers; 
le  mai  train  pour  ies  futailles  ; les  cerceaux,  qui  font 
ordinairement  de  châtaigner,  defrefne,  ou  de  bou- 
leau ; 6c  enfin  l’ofier  pour  lier  6c  arrêter  les  cer- 
ceaux. 


Les  outils  dont  fe  fervent  les  tonneliers  font  la  ja- 
j °ire , les  planes  plates , courbes , 6c  rondes  ; la  bon- 
donmere , le  compas  , la  doloire  , le  barroir , le  ti- 
retoir  , le  maillet , la  colombe , le  chevalet , Teflètte 
le  trancher  , le  fergent  ou  le  chien  , la  chienne  la 
lerpe,  le  paroir  , l’utinet,  le  bafiiffoir,  la  l'cie  or- 
dinaire , la  icie  à main  , le  rabot , le  clouet,  le  com- 
pas ordinaire , 6c  le  barrilà  feier.  Ils  ont  auffi  le  hac- 
quet , le  moulinet , 6c  deux  lortes  de  poulains  pour 
defeendre  les  vins  en  cave.  Voyt^  tous  ces  différons 
inftrumens , chacun  à leurs  articles. 

Voici  la  maniéré  dont  les  tonneliers  s’y  prennent 
pour  monter  une  futaille  neuve.  Quand  Ieürs  dou- 
ves font  préparées , ils  prennent  le  bâtiffoir  , y po- 
fentune  douve  en  dedans  qu’ilsyaflùjettiffent,  en  les 
ferrant  l’un  & l’autre  avec  un  compas  ordinaire  ; en- 
fuite  ils  placent  toutes  les  douves  les  unes  après  les 
autres  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  garni  tout  le  tour  du 
bâtiffoir  ; cela  fait , ils  paffent  un  cerceau  qu’ils  font 
gliflèr  depuis  le  haut  julqu’en-bas  des  douves  ; 6c  fi 
les  douves  ont  trop  de  peine  àfe  joindre  par  en-bas , 
ils  font  un  feu  de  copeau  par  terre  , en-dedans  du  ton- 
neau > ce  qui  refferre  le  dedans  des  douves  , 6c  IeS 
difpofe  à fe  rapprocher  ; dans  cet  état  on  glific  un  cer- 
ceau jufqu’en-bas  , pour  contenir  les  douves  6c  les 
empêcher  de  fe  défaffembler  : enfuite  on  en  fait  pal- 
fer  un  autre  plus  ferré  afin  de  les  approcher  de  plus 
en  plus , jufqu  a ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucun  jour  entre 
les  douves;  cela  fait,  on  fait  entrer  fur  les  douves 
une  plus  grande  quantité  de  cerceaux  , pour  affujet- 
tir  entièrement  la  futaille  : après  quoi  on  fait  avec  la 
bondonniere  le  trou  deitiné  à recevoir  le  bondon.  La 
futaille  ainfi  montée , on  plane  6c  on  pare  avec  les 
planes  courbes  6c  rondes  , 6c  avec  le  paroir  , le  de- 
dans des  douves  , 6c  on  égalife  des  deux  côtés  les 
bords  de  ces  douves  avec  l’Effette  : cela  fait  on  forme 
avec  la  jabloire  une  rainure  appeilée  le  jable,  dans  la- 
quelle doivent  entrer  les  pièces  du  fond  : lorfque  le 
jable  efi  formé,  on  prend  le  compas  de  bois  que  Ton 
ouvre  de  fix  points , c’eft-à-dire  d’une  ouverture  qui 
répétée  fix  fois , équivaudrait  à la  circonférence  de 
l’ouverture  du  tonneau  , à Tendrait  du  jable.  Cette 
opération  faite  , on  arrange  les  unes  auprès  des  au- 
tres les  douves  deffinées  à faire  le  fond  , 6c  fixant  une 
des  pointes  du  compas  à-peu-près  au  milieu , on  tra- 
ce un  cercle  avec  l’autre  pointe  : cette  ligne  que  tra- 
ce le  compas  , marque  la  forme  que  doiventavoir  ces 
douves  : pour  lors  on  les  dégrôtfit  avec  la  ferpe  , 
c eft-a-dire  on  en  ôte  le  bois  fuperflu  ; mais  comme 
il  faut  que  les  pièces  du  fond  entrent  dans  le  jable  de 
plus  d’une  ligne  , on  diminue  avec  la  plane  le  bord 
des  douves  du  fond  qui  doit  entrer  dans  le  jable  ; 
dans  cet  état , on  met  le  fond  au  tonneau , en  com- 
mençant par  une  des  plus  petites  douves  , & conti- 
nuant de  fuite  jufqu’à  la  derniere  ; enfuite  pour  unir 
6c  arranger  bien  ces  douves  les  unes  auprès  des  au- 
tres , on  frappe  deffus  avec  Tutinet  : cela  fait , on 
achevé  dégarnir  le  tonneau  de  tous  les  cerceaux  qu’il 
doit  avoir.  Il  faut  remarquer  par  rapport  aux  cer- 
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ceaux , le  premier  qu’on  place  eft  le  plus  proche  du 
bondon  : on  l’appelle  le  premier  en  bouge  : enfuite  on 
met  le  collet  8c  le  fous-collet , qui  lont  les  troifieme 
& quatrième  cerceaux  , à compter  depuis  le  peigne 
en  allant  vers  le  bondon  : apres  cela  on  met  les  cer- 
ceaux intermédiaires  entre  les  collets  & le  premier 
en  bouge  : on  place  après  cela  lefommier  immédiate- 
ment fur  le  jable  J Si  on  finit  par  celui  qui  eft  iur  le 
peigne  , qui  fe  nomme  le  talus.  Dans  cet  état,  le  ton- 
neau ell  parfait , & il  ne  s’agit  plus  que  d’y  appliquer 
la  barre  en-travers  des  douves  des  fonds  : pour  cet 
effet  on  perce  avec  le  barroir  des  trous  pour  placer 
les  chevilles  qui  doivent  retenir  la  barre  : on  pôle  la 
barre  6c  on  enfonce  par-deffus,  avec  un  maillet,  des 
chevilles  de  bois  dans  les  trous. 

Outre  les  futailles,  tonneaux,  muids , quarteaux, 
barrils , 6c  autres  pièces  de  tonnellerie  à deux  fonds , 
les  tonneliers  fabriquent  aufli  des  cuves , cuviers  , ti- 
nettes , bacquets , &c.  qui  n’ont  qu’un  fond  ; mais 
comme  la  fabrique  en  eft  à-peu-près  la  même  , nous 
ne  détaillerons  pas  ici  la  maniéré  de  conftruire  ces 
différentes  fortes  d’ouvrages. 

Tonnelier  , ( Marine .)  c’eft,  fur  un  vaiffeau , 
celui  qui  a foin  des  futailles  , qui  les  rebat  , 6c  qui 
fait  les  chargemens  néceffaires. 

Tonnelier  , {Verrerie.)  c’eft  une  partie  du  four- 
neau, Voyc\  Verrerie. 

TONNELLE  , f.  f.  ( Jardin.  ) vieux  mot  encore 
en  ufage  parmi  le  vulgaire  , pour  défigner  un  ber- 
ceau , ou  un  cabinet  de  verdure  ; Jean  Martin  s’ eft 
l'ervi  de  ce  terme  pour  fignifier  un  berceau  en  plein 
ceintre  : c’eft  de  ce  mot  qu’a  été  fait , lelon  les  ap- 
parences , celui  de  tonnellerie , ou  portique  de  halle. 

( D.  J.  ) 

Tonnelle  , f.  f.  terme  de  ChaJJe  , forte  de  filet 
pour  prendre  les  perdrix  6c  autres  oifeaux  : on  ne 
lui  donne  que  quinze  piés  de  longueur  , 6c  environ 
dix-huit  pouces  de  largeur , ou  d’ouverture  par  l’en- 
trée. (D.  J.) 

TONNELLERIE  , f.  f.  terme  de  Couvent , c eft  le 
lieu  du  couvent  où  font  toutes  les  futailles  , où  l’on 
cuve  le  vin  , où  l’on  remplit  les  muids , &c.  ( Z>.  /.) 

Tonnellerie,  lieu  où  on  travaille  à la  fabrique 
des  tonneaux  ou  futailles.  Ce  terme  eft  aufli  employé 
fouvent  pour  lignifier  la  profeflion  de  tonnelier. 

TONNERRE  , f.  m.  ( Jhyfiq.  ) bruit  excité  dans 
l’air  , à l’occafion  des  exhalailons  fulphureufes  qui 
s’y  allument  lubitement.  Voye^ Exhalaison,  Fou 
dre,  &c. 

Séneque  , Rohault  6c  d’autres  auteurs  , tant  an- 
ciens que  modernes  , expliquent  le  tonnerre  en  fup- 
pol'ant  deux  nuages  , dont  l'un  eft  fufpendu  fur  l’au- 
tre , 6c  dont  le  fupérieur  6c  le  moins  denfe  venant  à 
fe  condenfer  par  une  nouvelle  addition  d’air , que  la 
chaleur  fait  monter  jufqu’à  lui , ou  que  le  vent  porte 
de  ce  côté-là , tombe  aufli-tôt  avec  beaucoup  de  vio- 
lence fur  le  nuage  inférieur  6c  plus  denfe.  Au  moyen 
de  cette  chute,  l’air  fe  trouvant  comprimé  entre  les 
deux  nuages , fort  en  partie  par  les  extrémités  qui 
venant  enfuite  à fe  joindre  exa&ement , enferment 
une  grande  quantité  d’air  j & 1 air  fe  faifant  enfin  un 
paffage  , s’échappe  , 6c  , en  brifant  le  nuage  , fait  ce 
bruit,  que  nous  appelions  tonnerre.  Voye^  Nuage, 
&c. 

Mais  cette  explication  ne  pourroit  tout-au-plus 
s’étendre  qu’aux  phénomènes  d’un  tonnerre  qui  n’eft 
point  accompagné  d’éclairs.  On  a donné  depuis  une 
folution  plus  fatisfaifante  de  la  queftion  , favoir  que 
le  tonnerre  n’eft  point  occafionné  par  des  nuages  qui 
tombent  les  uns  fur  les  autres  , mais  par  le  feu  qui 
prend  tout-à-coup  aux  exhalaifons  fulphureufes , 6c 
qui  fait  du  bruit  en  s’enflammant , de  la  même  ma- 
niéré qu’on  voit  l’or  fulminant  produire  de  pareils 
effets. 
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Newton  dit  qu’il  y a des  exhalaifons  fulphureufes 
qui , pendant  que  la  terre  eft  lèche , montent  conti- 
nuellement en  l’air  où  elles  fermentent  avec  les  aci- 
des nitreux  6c  où  quelquefois  elles  s’allument , en- 
gendrent le  tonnerre  , les  éclairs,  &c. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’outre  les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent de  l’eau , il  n’y  ait  aufli  des  exhalaifons  qui  fe  fl 
.détachent  dufoufre,  du  bitume  . deslels  volatils,  &c. 
la  grande  quantité  de  matières  fulphureufes  6c  bitu-  j 
mineules  répandues  fur  toute  la  lurface  de  la  terre  , 

6c  les  fels  volatils  des  plantes  6c  des  animaux  , pro- 
duifent  une  telle  abondance  de  ces  exhalaifons , qu’il 
n’eft  point  étonnant  que  l’air  l’oit  rempli  de  particu-  ■ 
les  fulphureufes , qui  s’arrêtent  plus  bas  ou  s’élèvent 
plus  haut , fuivant  leur  degré  de  lùbtilité  6c  d’aélivité* 

6c  fuivant  la  direftion  des  vents  qui  les  portent  en  j 
plus  grande  quantité  dans  un  endroit  de  l’air  que  dans 
un  autre. 

Au  refte , les  effets  du  tonnerre  reffemblent  fi  fort 
à ceux  de  la  poudre  à canon  , que  le  dofteur  Wallis 
croit  que  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  les  j 
attribuer  à la  même  caulè  : or  les  principaux  ingré-  1 
diens  de  la  poudre  font  le  nitre  6c  le  foufre  ; 6c  le 
charbon  ne  l’ert  qu’à  tenir  les  parties  de  la  poudre 
féparées  les  unes  des  autres , afin  qu’elles  s’allument  '> 
plus  ailément.  Voyc£  Poudre. 

Si  donc  nous  concevons  que  les  caufes  ci-deffus 
mentionnées  puiffent  former  dans  l’air  un  tel  mélange  J 
de  particules  nitreuiès  6c  fulphureufes , 6c  qu’elles  » 
puiffent  y être  allumées  par  quelque  caufe  naturelle, 
nous  n’aurons  point  de  peine  à comprendre  l’éclat 
qu’elles  font  en  même  tems  , 6c  qui  eft  accompagné 
de  bruit  6c  d’éclairs  , femblables  à ceux  que  fait  la 
poudre, aufli-tôt  qu’on  y a mis  le  feu  : ces  matières  ■ 
étant  une  fois  allumées  , le  feu  doit  courir  de  côté  & 
d’autre  , fuivant  qu’il  fe  communique  fuccefîivement 
aux  exhalaifons , à-peu-près  comme  il  arrive  dans  une 
traînée  de  poudre. 

Quand  cet  éclat  fe  fait  fort  haut  dans  l’air  6c  loin 
de  nous  , il  ne  peut  caufer  aucun  malheur  ; mais 
quand  il  fe  fait  près  de  nous , il  peut  détruire  6c  dé-  . 
truit  fouvent  des  édifices,  des  arbres , des  animaux  , 

&c.  comme  fait  la  poudre  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  1 

On  peut  juger  de  cette  proximité  ou  de  cet  éloi-  . 
gnement  par  l’intervalle  du  tems  qu’il  y a entre  l’é- 
clair 6c  le  bruit.  Le  dotteur  Wallis  obferve  que  cet 
intervalle  eft  ordinairement  d’environ  fept  fécon- 
dés , qui , à railon  de  1 70  toifes  que  le  fon  fait  par  \ 
fécondés  , font  à peu-près  la  diftance  d’une  lieue  : 
mais  cet  intervalle  n’eft  quelquefois  que  jd’une  fé- 
condé ou  deux , ce  qui  fait  connoître  que  l’éclat  fe 
fait  fort  près  de  nous , 6c  , pour  ainfi  dire  , dans  le 
même  air  que  nous  refpirons. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , il  eft  certain  que  l’éclair  eft  ■ 
fuivi  d’une  vapeur  fulphureufe , comme  il  paroît  par 
ce  goût  de  foufre,  que  l’on  fer.t  après  le  tonnerre  & 
par  cette  chaleur  étouffante  qui  le  précédé  ordinai- 
rement : le  même  auteur  croit  que  l’air  eft  accom- 
pagné aufli  d’une  vapeur  nitreufe , parce  qu’on  ne 
connoît  point  de  corps  qui  foit  aufli  capable  de  pro- 
duire un  éclat  fubit  6c  violent  que  le  nitre.  A l’égard 
de  la  maniéré  dont  s’allument  ces  exhalaifons  , l’on 
fait  qu’un  mélange  de  foufre  6c  de  limaille  d’acier 
avec  un  peu  d’eau  fait  naître  la  flamme  fur  le  champ; 

Il  ne  manque  donc  à ces  matières  pour  faire  l’éclat 
qu’un  peu  de  vapeur  qui  tienne  de  l’acier  6c  du  vi- 
triol ; 6c  Wallis  ne  doute  point  que  parmi  les  éva- 
porations de  la  terre , il  n’y  ait  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ; 6c  M.  Chambers  croit  pouvoir  en  apporter 
une  efpece  de  preuve. 

L’hiftoire  rapporte , dit-il , comme  des  faits  conf- 
tans  qu’il  a plu  du  fer  en  Italie,  & des  pierres  de  fer  en 
Allemagne.  Jules  Scaliger  dit  qu’il  avoit  chez  lui  un 
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morceau  de  fer  tombé  avec  la  pluie  en  Savoie.  Car- 
dan rapporte  qu’un  jour  il  tomba  du  ciel  1 200  pier- 
res, dont  quelques-unes  ploient  30  , d’autres  40  , 
6c  une  1 20  livres  , toutes  fort  dures  6c  de  couleur  de 
fer. 

Ce  fait,  ajoute-t-il,  eft  fi  bien  conftaté,que  le  dotteur 
■Lifter,  dans  les  Tranfaclions philofophiques , a fondé  là- 
deftus  un  l'y  ftème  entier  fur  la  caule  des  éclairs  6c  des 
tonnerres , foutenant  que  l’un  6c  l’autre  doivent  leur 
matière  à l’exhalaifon  des  pyrites.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  ces  faits  que  bien  des  gens  auront  grande  peine  à 
croire  6c  avec  raifon  , il  eft  polîible  qu’il  y ait  dans 
l’air  des  particules  hétérogènes  de  la  nature  de  celles 
du  fer.  Voye^  Pyrites.  Charniers. 

Ce  roulement  que  fait  le  bruit  du  tonnerre  ne  peut 
venir  que  du  fon  qui  fe  forme  entre  les  difterens 
nuages  qui  font  fufpendus  les  uns  fur  les  autres  , 6c 
de  l’agitation  de  l’air  qui  parte  entr’eux.  Les  nuages 
6c  les  objets  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre 
renvoy ent  le  ion , & le  multiplient  à-peu-près  comme 
autant  d’échos.  De-là  vient  que  le  tonnerre  retentit 
d’une  maniéré  atfreufe  dans  les  vallées  , parce  que 
les  montagnes  réfléchifl'ent  le  Ion  de  toutes  parts. 
Car  le  tonnerre  par  lui-même  ne  doit  prelque  jamais 
produire  qu’un  lèul  coup,  à-peu-près  comme  un  bou- 
let de  canon  qu’on  tire , cependant  lorfque  la  flamme 
allume  en  même  tems  trois  ou  quatre  traînées  , elle 
peut  former  de  cette  maniéré  des  pelotons  qui  s’en- 
flamment l’un  après  l’autre,  6c  produire  par  ce  moyen 
des  coups  redoublés. 

On  a obfervé  que  lorfqu’il  fait  du  tonnerre  6c  des 
éclairs , certains  fluides  ceffent  alors  de  fermenter 
comme  le  vin  6c  la  biere  , tandis  que  d’autres  qui 
ne  fermentoient  pas  auparavant , commencent  alors 
à fermenter  par  le  grand  mouvement  qui  eft  excité 
dans  l’air,  &qui  fe  répand  de  toutes  parts.  Apparem- 
ment le  mouvement  que  produit  la  foudre  ie  trouve 
contraire  au  mouvement  qui  étoit  déjà  dans  les  par- 
ties des  liqueurs  qui  fermentoient  , 6c  au  contraire 
produit  de  l’agitation  dans  les  parties  des  fluides  qui 
auparavant  étoient  en  repos.  11  y a bien  des  choies 
qui  fe  corrompent  aufîi-tôt  qu’il  a tonné , c’eft  ce 
qu’on  remarque  principalement  dans  le  lait, à-moins 
qu’il  ne  foit  dans  une  cave  bien  fermée  6c  très-pro- 
fonde. On  peut  rompre  6c  détourner  le  tonnerre  par 
le  fon  de  plufieurs  greffes  cloches  , ou  en  tirant  le 
canon  ; par-là  on  excite  dans  l’air  une  grande  agita- 
tion qui  difperfe  les  parties  de  la  foudre  ; mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  fonner  lorfque  le  nuage  eft  préci- 
fément  au-deffus  de  la  tête  , car  alors  le  nuage  en  fe 
fendant  peut  laiffer  tomber  la  foudre.  En  1718  , le 
tonnerre  tomba  dans  la  baffe  Bretagne  fur  vingt-quatre 
églifes  , dans  l’efpace  de  côte  qui  s’étend  depuis  Lan- 
derneau jufqu’à  S.  Paul-de-Léon , & précifément  fur 
des  églifes  où  l’on  fonnoit  pour  l’écarter.  Des  églifes 
voifines  où  l’on  ne  fonnoit  point  furent  épargnées. 
Muflch.  Effai  de  Phyfîque. 

Tonnerre  artificiel  , {Théâtre  des  Romains .) 
on  appelloit  les  tonnerres  artificiels  qu’on  faifoit  en- 
tendre fur  le  théâtre  de  Rome  , Claudiana  tonitrua  , 
dit  Fcftus  , parce  que  Claudius  Pulcher  imagina  d’i- 
miter le  fracas  du  tonnerre , en  faifant  rouler  beaucoup 
de  pierres  arrondies  fur  un  aflèmblage  de  planches 
miles  en  talus  ; au-lieu  qu’auparavant  on  n’imitoit 
qu’imparfaitement  6c  foiblement  ce  bruit  avec  des 
clous  6c  des  pierrettes , qu'on  agitoit  fortement  dans 
un  baflîn  d’airain.  ( D.  J.  ) 

Tonnerre  , f.  m.  terme  d' Armurerie , c’eft  l’en- 
droit du  fufil , moufquet  ou  piftolet , où  l’on  met  la 
charge.  Les  armes  qui  ne  font  point  affez  renforcées 
par  le  tonnerre , font  fujettes  à crever.  {D.  J.) 

Tonnerre,  {Géog.  mod.')  en  latin  moderne  Tor- 
nodurum  ; petite  ville  de  France  , dans  la  Champa- 
gne 3 chef-lieu  d’irn  comté  l'ur  la  riviere  d’Armanlon, 
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à 9 lieues  d’Auxerre  , & à 40  de  Paris.  Il  y a éleaiort 
& grenier  à fel  , une  collégiale  , & quelques  cou- 
vens.  Les  vins  de  Ion  territoire  font  en  réputation. 
Long.  2 1.37.  lotit.  47.  io.(Z>.  /.) 

TONNINGEN,  (Géog.  mod.)  ville  de  Danemafclc- 
au  duché  de  SIelVig , dans  une  péninfule  formée  par 
la  riviere  d’Eyder  , à tix  lieues  au  fud-oueft  de  Slef. 
Wig  , & à quatre  de  la  mer.  Le  roi  de  Danemarck  lu 
pru  en  1707  fur  le  duc  de  Gottorp  , & en  fit  rafer  les 
fortifications.  Elle  a un  port  où  les  vaiffeaux  de  l’O 
céan  peuvent  entrer  aifément , ce  qui  lui  procure  du 
commerce.  Long.  2 (T.  44.  latit.  34.  ZS.  {D.  J.  ) 

TONN1TE , {Hijl.  naté)  nom  donné  par  quekrueè 
auteurs  à une  coquille  de  mer  univalve  , pétrifiée 
que  l’on  appelle  tonne.  On  nomme  auffi  cette  pétri’ 
hcation  gfoie/K  , à caule  qu’elle  eft  renflée  par  la 
milieu  6c  arrondie. 


TONO-SAMA  f.  m.  (H, fl.  w.)  c’eft  le  nom 
qu  on  donne  au  Japon  aux  gouverneurs  des  villes 
impériales  ; chaque  ville  a deux  gouverneurs  qui 
commandent  alternativement  pendant  une  année  - 
celui  qui  eft  en  exercice  ne  peut  fortir  de  fon  gou- 
vernement , l’autre  eft  obligé  de  réfider  auprès  de 
l’empereur.  Lorfque  quelqu’un  eft  nommé  à un  gou- 
vernement , il  part  pour  s’y  rendre , mais  il  laide  fa 
femme  6c  les  enfans  à la  cour  pour  répondre  de  fa 
fidélité  : pendant  qu’il  eft  en  place , il  lui  eft  défendu 
fous  peine  de  mort,  de  recevoir  aucune  femme  dans 
fon  palais  ; la  punition  la  plus  douce  dans  ce  cas  fe- 
roit  un  banniflement  perpétuel , & la  ruine  de  toute 
fa  famille.  La  cour  des  tono-famas  eft  très-brillante 
& compofé  d’un  grand  nombre  d’officiers , que  l’on 
nomm ojorikis  , qui  doivent  être  nobles  , & qui  font 
nommés  par  l’empereur  lui-même  ; les  gouverneurs 
exercent  un  pouvoir  prefqu’abfolu  dans  leur  gouver- 
nement ; mais  l’empereur  tient  dans  chaque  ville  un 
agent  qui  éclaire  la  conduite  des  gouverneurs  ; on 
l’appelle  dai-qutn  : il  eft  lui-même  obfervé  par’ des 
elpions  qui  lui  font  inconnus.  Les  tono-J'amas  ont 
tous  eux  des  officiers  ou  magiftrats  municipaux,  qui 
les  foulagent  des  détails  de  l’adminiftration  ; on  les 
nomme  te-Jii-jori. 

TONOU  , f.  m.  ( Hfi.  nat.')  c’eft  un  lézard  du 
Brefll,  qui  a quatre  ou  cinq  pics  dfc  longueur,  6c  qui 
eft  d’une  grofl'eur  proportionnée  ; fa  couleur  eftgrife 
6c  fa  peau  fort  lifte  ; fa  chair  eft  un  très-bon  manger, 
elle  eft  blanche  6c  tendre  comme  celle  d’un  chapon. 

TONSURE  , 1.  f.  ( Hijl.  eccléf.  & Jurifprud.  ) dans 
le  fens  grammatical  6c  littéral,  eft  l’aftion  de  couper 
les  cheveux , 6c  de  rafer  la  tête. 

Dans  un  fens  abftrait , la  tonfure  eft  la  privation 
entière  des  cheveux , ou  une  certaine  place  deffus  la 
tete  dont  on  a rafé  les  cheveux  en  rond. 

La  tonfure  totale  a toujours  été  regardée  comme 
une  marque  d’infamie , tellement  qu’en  France  an- 
ciennement lorfqu’on  vouloir  déclarer  un  prince  in- 
capable de  porter  la  couronne  , on  le  faifoit  tondre 
6c  rafer. 


Chez  les  Romains  une  des  peines  de  la  femme 
convaincue  d adultéré , étoit  d’être  enfermée  dans  un 
monaftere  après  avoir  été  tondue  ; ce  qui  s’oblerve 
encore  parmi  nous. 

La  tonfure  prife  littéralement  en  matière  eccléfia- 
ftique , eft  une  couronne  cléricale  que  l’on  fait  der- 
rière la  tête  aux  eccléfiaftiques  en  ralànt  les  cheveux 
de  cette  place  en  forme  orbiculaire. 

Tous  les  eccléfiaftiques  léculiers  & réguliers  doi- 
vent porter  la  tonfure  ; c’eft  la  marque  de  leur  état } 
celle  des  Amples  clercs  , qu’on  appelle  clercs  à fimple 
tonfure , c eft-à-dire , qui  n’ont  d’autre  caraétere  de 
1 état  eccléliaftique  que  la  tonfure  , eft  la  plus  petite 
de  toutes.  A melure  que  l’eccléftaftique  avance  dans 
les^  ordres  , on  fait  fa  tonfure  plus  grande  ; celle  des 
pretres  eftla  plus  grande  de  toutes  ; li  l’on  en  excepte 
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les  religieux , dont  les  uns  ont  la  tete  entièrement  ra- 
fée  ; d’autres  ont  une  fimple  couronne  de  cheveux 


plus  ou  moins  large. 

La  fimple  tonfure  que  l’on  donne  à ceux  qui  entrent 
dans  l’état  eccléfiaftique  n’eft  point  un  ordre,  mais 
une  préparation  pour  les  ordres,  & pour  ainfi  due  , 
un  fiene  de  la  prife  d’habit  ecciefiaftique  ; 1 eveque 
coude  un  peu  de  cheveux  avec  des  citeaux  a celui 
qui  fe  préfente  pour  être  reçu  dans  1 état  ecclefiaiti- 
que  , & le  nouveau  clerc  récite  pendant  cette  cere- 
monie ces  paroles  de  David  : Seigneur,  vous  des  ma. 

portion  c’cllvous  qui  me  rendre^  mon  héritage.  Enfuite 

l’évêque  met  au  clerc  lefurplis  en  priant  le  Seigneur 
i a ■ 1..  iinmmp  rpini  mu  vient  de  re- 


cevoir la  tonfure. 

Quelques-uns  prétendent  que  1 on  coupe  les  che- 
veux aux  eccléfiaftiques  en  ligne  d’adoption  ; parce 
qu’en  effet  anciennement  quand  on  adoptoit  quel- 
qu’un, on  lui  coupoit  un  flocon  de  cheveux;  ce  que 
l’on  pratiquoit  encore  du  tems  de  Charles  Martel , 
lequel  envoya  Pépin  fon  fils  a Luitprand  roi  des 
Lombards  , pour  l’adopter , en  lui  coupant  un  flocon 
de  fes  cheveux , comme  c’étoit  la  coutume  alors. 

D'autres  difent  que  c’eft  en  ligne  de  fujétion  & de 
fourmilion  à l’Eglife , & à l’inftar  de  ce  qui  s’obter- 
voit  de  la  part  desfujets,  lelquels  pour  marque  de 
foumiffion  envers  leur  prince , étoient  obliges  de 
porter  leurs  cheveux  courts  , les  princes  ayant  teuls 
le  droit  de  les  porter  longs  pour  marque  de  leur  di- 
enité.  _ , , 

D’autres  encore  prétendent  que  la  tonfure  a ete 
inftimée  pour  honorer  l'affront  que  ceux  d’Antioche 
voulurent  faire  à S.  Pierre  en  lui  coupant  les  che- 
veux , ou  bien  que  cette  coutume  fut  empruntée  des 
Nazaréens  qui  le  taifoient  rafer  la  tète  , ou  que  cela 
fut  ainfi  établi  par  les  apôtres  , & notamment  par  S. 
Pierre  , qui  donna  le  premier  exemple  de  fe  rafer  la 
tête , en  mémoire  de  la  couronne  d epine  de  Notre- 
Seigneur.  r 

Selon  quelques-uns, l’ufage  de  tonfurer  les  clercs 
commença  vers  l’an  80. 

Un  auteur  du  viij.  fiecle  , fuivi  par  Baromus , rap- 
porte un  decret  de  l’an  108  , qu’il  attribue  au  pape 
Anicet , qui  ordonne  aux  clercs  de  couper  leurs  che- 
veux en  forme  de  fphere , fuivant  le  précepte  de  S.  Paul, 
qui  ne  permet  qu’aux  femmes  de  laiffer  croître  leurs 
cheveux  pour  leur  ornement. 

Ce  qui  cil  de  certain , c’eîf  que  cet  uiage  eft  tort 
ancien  dans  l’Eglife;  le  concile  de  Carthage  tenu  en 
398  , peut  l’avoir  eu  en  vue  , en  détendant  aux  ec- 
eléfiaftiques  de  nourrir  leurs  cheveux. 

Cependant  M.  de  Fleury , en  fon  infhtution  au 
droit  ecdéftajlique  , dit  que  dans  les  premiers  fie- 
cles  de  l’Eglife  il  n’y  avoit  aucune  diftinftion  entre 
les  clercs  & les  laïcs  quant  aux  cheveux  ni  à1  l’habit , 
& à tout  l’extérieur  : que  c’eût  été  s expofer  fans  be- 
foin  à la  perfécution , qui  étoit  toujours  plus  cruelle 
contre  les  clercs  que  contre  les  fimples  fideles. 

Il  ajoute  que  la  liberté  de  l’Eglife  n’apporta  point 
de  changement  à cet  égard,  &C  que  plus  de  100  ans 
après , c’eft-à-dire  l’an  418  , le  pape  S.  Cclelhn  té- 
moigné que  les  évêques  meme  n avoient  rien  dans 
leur  habit  qui  les  diflinguât  du  peuple. 

Tous  les  chrétiens  latins  portoient , fuivant  M.  de 
Fleury , l’habit  ordinaire  des  Romains  qui  étoit  long, 
avec  les  cheveux  fort  courts  &£  la  barbe  raie  ; les 
Barbares  qui  ruinerentl’empire , avoient  au  contraire 
des  habits  courts  & ferrés  & les  cheveux  longs , & 


quelques  uns  de  grandes  barbes. 

Les  Romains  avoient  ces  peuples  en  horreur  ; & 
comme  alors  tous  les  eleccs  étoient  romains , ils  con- 
ferverent  foigneufement  leur  habit , qui  devint  1 ha- 
bit clérical  ; en  forte  que  quand  les  Francs  & les  au- 
tres barbares  furent  devenus  chrétiens , ceux  qui 
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embraffoient  l’état  eccléfiaftique  faifoient  couper 
leurs  cheveux,  & prenoient  des  habits  longs. 

Vers  le  même  temsr  plufieurs  évêques  &c  les  au- 
tres clercs  , prirent  l’habit  que  les  moines  portoient 
alors , comme  étant  plus  conforme  à lamodeftie  chré- 
tienne ; 6l  de-là  vient , à ce  que  l’on  croit , dit  M.  de 
Fleury  , la  couronne  cléricale , parce  qu’il  y avoit 
des  moines  qui  par  efprit  d’humilité  fe  rafoient  le 
devant  de  la  tête  pour  fe  rendre  méprifables. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  couronne  cléricale  étoit  déjà 
en  uiage  vers  l’an  500 , comme  le  témoigne  Grégoire 
de  Tours. 

Dans  les  cinq  premiers  fiecles  oii  la  tonfure  fut  pra- 
tiquée, on  ne  la  conféroit  qu’avec  les  premiers  or- 
dres ; ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vj.  fiecle , que  l’on 
commença  à la  conférer  féparément,  & avant  les 
ordres. 

L’évêque  eft  le  feul  qui  puiffe  donner  la  tonfure  à 
fes  diocefains  l'éculiers  & réguliers  ; quelques-uns 
ont  avancé  que  depuis  S.  Germain  évêque  d’Au- 
xerre , qui  vivoit  dans  le  v.  fiecle , les  évêques  con- 
féroient  lculs  la  tonfure. 

Mais  il  elt  certain  que  les  abbés  prétendent  aulïï 
avoir  le  droit  de  la  donner  à leurs  religieux  ; on  trou- 
ve quelques  canons  qui  autorifent  leur  prétention  , 
entre  autres  , le  ch.  abbates , qui  eft  du  pape  Alexan- 
dre I V.  &C  elt  rapporté  dans  le  texte  , tit.  de  privile- 
giis.  Mais  s’ils  ont  joui  autrefois  en  France  de  ce 
droit , on  peut  dire  qu’ils  l’ont  perdu  par  preferip- 
tion;  les  évêques’ de  France  s’étant  maintenus  dans 
le  droit  de  conférer  feuls  la  tonfure , même  aux  ré- 
guliers. _ . , , r 

Pour  recevoir  la  tonfure , il  faut  avoir  ete  confir- 
mé; il  faut  aufîi  être  inltruit  au-moins  des  vérités  les 
plus  néceffaires  au  falut  ; il  faut  aufîi  favoir  lire  &C 
écrire. 

Le  concile  de  Narbonne  en  1 5 5 1 , ne  demande  que 
l’âae  de  fept  ans  pour  la  tonfure  ; celui  de  Bordeaux 
en°i6i4,  exige  n ans;  dans  plufieurs  diocèfes  bien 
réglés  , il  eft  défendu  de  la  recevoir  avant  14  ans  ; 
mais  à quelque  âge  que  ce  foit , il  faut  que  celui  qui 
le  préfente  pour  être  tonfure , paroifîe  le  faire  dans 
la  vue  de  l'ervir  Dieu  plus  particulièrement,  & non 
par  aucune  vue  temporelle,  comme  pour  avoir  des 
bénéfices. 

On  appelle  bénéfices  à fimple  tonfure , ceux  que  1 on 
peut  poiiéder  fans  avoir  d’autre  qualité  que  celle  de 
clerc  tonfure.  f^oye^  M.  de  Fleury,  M.  d’Héricour , la 
Combe , & les  Mémoires  du  Clergé.  {A  ) 

TONTE  DES  BREBIS,  {Ujage  des  Hébreux.  ) le 
jour  de  cette  tonte  étoit  chez  les  Hébreux  une  tête  de 
réjouifîance  à laquelle  on  invitoit  fes  amis  ; c’eft 
pourquoi  nous  liions  que  Nébal  donna  un  leltin  ma- 
gnifique le  jour  de  la  tonte  de  fes  bêtes  à laine,/.  Rois, 
xxv.jC.  Semblablement  Abl'alon  invita  toute  la  fa- 
mille royale  aux  tondailles  de  les  troupeaux,  & pré- 
para pour  ce  jour  un  banquet  de  roi , //.  liv.  des  Rois , 
xiij.  24.  {D.  J.) 

Tonte  , ( Lainage.  ) terme  en  ufage  dans  les  ma- 
nufadures  de  lainage;  il  fignifie  la  façon  que  l’on 
donne  à une  étoffe  en  la  tondant  à l’endroit  ou  à l’en- 
vers avec  des  forces.  {D.  J.) 

TONTINE,  f.f.  {Finances.)  efpece  de  rente  via- 
gère qui  prit  fon  nom  d’un  italien  nommé  Tonti , qui 
l’imagina.  Ce  fut  en  1 6 5 3 , que  fut  établie  la  premiers 
tontine  en  France.  Le  privilège  qu’ont  les  acquéreurs 
d’hériter  de  la  portion  de  ceux  qui  décèdent , etoit 
très-propre  à engager  les  particuliers  à y employer 
quelaues  fommes  , & à procurer  très-promptement 
au  gouvernement  les  fonds  dont  il  avoit  befoin.  C eft 
en  effet  ce  qu’on  vit  arriver  : la  tontine  dont  nous 
parlons , fut  d’un  million  25  mille  livres  de  rente  , & 
coûta  cher  à Louis  XIV. 

Quoiqu’il  fe  trouve  des  circonftances  ou  la  rareté 
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de  l’argent  6c  la  néceflité  d’en  avoir,  obligent  de  dé- 
roger aux  lois  de  l’économie , il  eft  furprenant  qu’on 
ait  allez  peu  calculé  la  force  de  l’interet,  pour  re- 
courir aux  rentes  viagères,  & fur-tout  aux  tontines , 
fans  eflayer  quelque  combinaifon  d’un  avantage  mi- 
toyen. Les  rentes  viagères  font  un  tort  irréparable 
aux  familles,  dont  le  prince  devient  infenfiblement 
l’héritier;  mais  de  tous  les  expédiens  de  finance,  les 
tontines  font  peut  être  les  plus  onéreufes  à l’état  , 
puilqu’il  faut  environ  un  liecle  pour  éteindre  une 
tontine , dont  en  même  tems  les  intérêts  font  d’ordi- 
naire à un  très-fort  denier. 

Il  l'emble  donc  qu’un  état  qui  n’eft  pas  absolument 
dépourvu  de  reffources , devroit  recourir  à de  toutes 
autres  voies.  Il  pourrait , par  exemple , fe  procurer 
avec  promptitude  une  grande  lomme  d’argent , en 
établiiTant  des  annuités  viagères,  c’eft-à-dire,un  em- 
prunt dont  le  capital  l'eroit  rcmbourfé  certainement 
par  égales  portions  dans  un  nombre  d’années,  foit 
que  les  prêteurs  vécuffent  ou  non  ; mais  on  y atta- 
cheroit  un  intérêt  qui  ne  celferoit  qu’à  la  mort  du 
prêteur.  Il  efi:  évident  que  le  rembourfement  annuel 
d'une  partie  du  capital , mettroir  les  familles  en  état 
de  replacer  à intérêt  les  fommes,  à-fur-à-mefure  de 
ce  rembourfement.  Ainfi  lorfque  le  capital  entier  l'é- 
troit rentré,  le  prêteur  jouirait  en  fus  de  fon  intérêt 
ordinaire,  de  la  rente  viagère  fur  l’état.  Si  le  prê- 
teur venoit  à mourir  dès  la  première  année  du  prêt, 
la  famille  n’auroit  jamais  perdu  que  partie  des  inté- 
rêts , 6c  recouvrerait  en  entier  le  capital  aux  termes 
fixés.  Ainfi  i°.  l’intérêt  de  cet  emprunt  devroit  être 
fort  bas  ; z°.  il  n’eft  pas  néanmoins  de  chefs  de  fa- 
mille quin’eùt  à cœur  de  placer  quelque  fomme  de 
cette  maniéré  fui  ia  tête  de  l'es  enfans  : car  s’ils  vi- 
vent , c’eft  augmenter  leurs  revenus  ; s’ils  ne  vivent 
pas,  il  n’y  a qu'une  partie  des  intérêts  de  perdue.  On 
croit  donc  qu’en  fixant  cet  intérêt  à deux  & demi 
pour  cent , l’état  trouverait  des  prêteurs  en  abon- 
dance , en  revêtifiaiit  fon  emprunt  de  toutes  les  sû- 
a etcs  fuffifantes  pour  le  rendre  folide , 6c  l’accréditer 
invariablement.  ( D.  J.) 

Tontine  , Le  jeu  de  la , le  jeu  de  la  tontine  n’eft 
guere  connu  à Paris;  mais  on  le  joue  dans  les  pro- 
vinces afiez  communément.  On  y peut  jouer  douze 
ou  quinze  perfonnes,  & plus  l’on  ell  plus  le  jeu  eft 
amufant.  On  y joue  avec  un  jeu  de  cartes  entier  oîi 
toutes  les  petites  cartes  font.  Avant  de  commencer 
à jouer,  on  donne  à chaque  joueur  le  même  nombre 
de  jettons , quinze  ou  vingt , plus  ou  moins,  6c  cha- 
cun en  commençant  la  partie  , doit  mettre  trois  jet- 
tons  au  jeu , 6c  celui  qui  mêle,  ayant  fait  couper  à fa 
gauche , tourne  une  carte  de  deflus  le  talon  pour  cha- 
que joueur  6c  pour  lui  ; celui  dont  la  carte  tournée 
c/l  roi , tire  trois  jettons  à fon  profit , pour  une  dame 
deux,  pour  un  valet  un  , 6c  pour  un  dix  il  ne  prend 
rien,  cette  carte  n’ayant  d’autre  avantage  pour  celui 
qui  l’a , que  de  lui  épargner  un  jetton  que  l’on  don- 
ne aux  joueurs  pour  toutes  les  autres  cartes  infé- 
rieures. Celui  qui  a un  as , donne  un  jetton  à fon  voi- 
fm  à gauche  ; celui  qui  a un  deux , en  donne  deux 
ù fon  fécond  voifin  à gauche  ; un  trois,  pareil  nom- 
bre à fon  troifieme  voifin  ; mais  celui  qui  a au-deffus 
du  trois  une  carte  de  nombre  pair,  comme  quatre, 
fix  , huit , met  deux  jettons  au  jeu , 6c  celui  qui  a une 
carte  de  nombre  impair,  comme  cinq  , fept  6c  neuf, 
n’en  met  qu’un.  On  doit  fe  faire  payer  exactement  ; 
enfuite  celui  qui  a été  le  premier , mêle  tout , 6c  les 
coups  fe  jouent  de  la  même  maniéré,  chacun  mêlant 
à fon  tour.  Un  joueur  avec  un  feul  jetton  devant  lui, 
joue  comme  s’il  en  avoit  davantage,  6c  s’il  en  perd 
plus  d’un , il  donne  le  feul  qui  lui  re/le , 6c  on  ne 
peut  lui  demander  rien  de  plus  ,•  lors  même  qu’il  re- 
viendrait en  jeu  , fe  faifant  alors  payer  de  tout  ce 
qu’il  gagne  à celui  à qui  il  ell  redevable,  fans  égard 
• pour  ce  qu’il  doit, 
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TONTONG,  f.  m.  ( Hijl.  mod.)  infiniment ufiti 
par  les  negres  qui  habitent  la  côte  du  Sénégal.  C’e fi 
un  tambour  d’une  grandeur  démefurée  dont  le  bruit 
s’entend  à plus  de  deux  lieues.  Chaque  village  en 
pofiede  un  fur  lequel  on  frappe  à l’approche  de  l’en- 
nemi. 

TONTURE , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  un  rang  de  plan- 
ches dans  le  revêtement  du  bordage  contre  la  ceinte 
du  franc  tillac. 

Ce  terme  a une  autre  fignification  quand  on  le  joint 
avec  le  mot  vaijfeau  , 6c  il  fignifie  alors  un  bon  arri- 
mage 6c  une  bonne  ajjiette. 

1 ontl/re  , ( Marine.  ) c’eft  la  rondeur  des  prê- 
ches qui  lient  les  côtes  du  vaifièau,  6c  des  baux 
qui  ferment  le  pont. 

Tonture  de  laine,  ( Tapiffier.  ) on  appelle  ain- 
fi ce  qu’on  tire  ou  qu’on  coupe  du  drap  ou  de  quel- 
qu'un tre  étoftè  de  laine  que  l’on  tond:  c’eft  ce  qu’on 
nomme  ordinairement  boure-tomijje.  Voyc ~ Büure- 
TOMISSE. 

TOO,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) c’eft  un  arbrifteau 
des  jardins  du  Japon , qui  fert  à garnir  les  treillages 
6c  les  berceaux.  Ses  feuilles  font  longues  , fans  dé- 
coupures ; il  jette  un  grand  nombre  de  fleurs  longues 
d’un  empan  & plus  , qui  durent  tout  le  printems  , 6c 
qui  étant  l'ufpendues  comme  des  grappes  de  radin  , 
font  un  charmant  fpeCtacle.  Elles  font  en  papillons 
6c  fans  odeur.  De  grandes  places  font  quelquefois 
ombragées  par  une  ieule  ou  par  deux  ou  trois  de  ces 
plantes.  Les  curieux  mettent  au  pié , de  la  lie  d efacki9 
qui  ell  de  la  bierre  de  riz,  pour  les  engraifler  &leur 
faire  produire  des  épis  de  trois  ou  quatre  empans  de 
long.  On  vilite  ces  lieux  par  curiofité  , 6c  l_*s  poè- 
tes font  des  vers  à leur  honneur.  La  couleur  des  fleurs 
ell  toute  blanche  ou  toute  purpurine.  Il  y a un  too 
fauvage  dont  les  fleurs  6c  les  feuilles  font  moins 
belles. 

TOOKAIDO,  ( Géog.  mod.  ) une  des  fept  gran- 
des contrées  du  Japon.  7 'ookaido  veut  dire  la  contrée 
dufud-ejl.  Elle  comprend  quinze  provinces  dont  les 
revenus  fe  montent  en  tout  à 494  monkokfs  de  riz. 
On  fe  rappellera  qu’un  man  contient  dix  mille  kokr's, 
6c  un  kokt  trois  mille  balles  ou  facs  de  riz.  {D.  /.) 

TOOSANDO  , ( Géog.  mod.  ) c’eft  le  nom  d’une 
des  lept  grandes  contrées  de  l’empire  du  Japon.  Too- 
J'itndo  lignifie  la  contrée  orientale.  Elle  comprend  huit 
grandes  provinces  qui  font  Oorni,  Mino,  Fida  , Si- 
nano  , Koodfuke , Simoodfuke , Mutfu  6c  Dewa. 
Les  revenus  de  ces  huit  provinces  de  la  contrée  oriem 
taie  montent  à 563  mankokfs  de  riz.  ( D . 7.) 

TOOTOML,  {Géog.  mod.')  une  des  quinze  pro- 
vinces de  l’empire  du  Japon , dans  la  contrée  du  l'ud- 
eft.  Cette  province  eft  une  des  plus  fertiles  6c  des 
plus  belles  de  cette  contrée  par  l’agréable  variété  de 
les  collines,  rivières,  plaines , villes  & villages.  On 
compte  fa  longueur  de  deux  journées  6c  demie  de  l’cft 
à l’ouell , 6c  elle  fe  divife  en  quatorze  diftriCts* 
{D.  J.) 

TOPARCHIE,  f.  f.  {Théolog'.  ) du  grecTSTxaf^a, 
forme  de  t«7 toç  , lieu  ou  pays,  6c  d’a^»,  commande- 
ment , puijjance. 

Ce  mot  fignifie  feigneurie  , gouvernement  d’un  lieu, 
d’un  canton.  Il  ell  l'ouvent  parlé  dans  les  Macchabées 
de  trois  toparchies,A pherima,Lydda  & Ramatha.  Pline, 

/.  V.c.  xiv.  marque  dix  toparchies  de  la  Judée, favoir  Jé- 
richo,Emmaiis,  Lydda,Joppe  , l’Acrabatene , la  Go- 
phnitique,  laThamnitique,  la  Bekepthtephene , la 
Montueul'e  où  étoit  Jérufalem , 6c  enfin  Herodium. 
Jol'ephe,  lib.  III.  de  bell.  jud.  c.  iv.  en  nomme  aulfi 
dix  dont  Jérufalem  étoit  comme  le  centre , Gophna  , 
Acrabate , Thamna , Lydda  , Ammaiis , Pella,  l’Idu- 
mée,  Herodium , Jéricho.  Ailleurs  il  nomme  trois  to- 
parchies ajoutées  à la  Judée , la  Samarie,  la  Galilée  , 
la  Perée  ; 6c  dans  les  antiquités , l,  XIII.  c,  viïj,  il  fait 
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mention  de  trois  toparchics  , Samarie  , Joppé , la 
Galilée.  . , . ,. 

Il  y a apparence  que  ces  toparchics  etoient  des  Vi- 
vifions de  provinces  , ou  comme  des  généralités  éta- 
blies depuis  les  Afmonéens.  Mais  le  p.  Calmet  remar- 
que qu’elles  ne  donnoient  à celui  qui  les  poffédoit , 
aucun  titre  particulier  ni  de  gouverneur  , ni  de  pré- 
fident , ni  d’ethnarque  , ni  de  roi.  Calmet , diclionn. 
de  la  Bible. 

TOPASE  , (Hifl.  rat.')  topafius  ou  topafus , ckry- 
folithus  ; pierre  prétieul'e  jaune , tranfparente , & d’u- 
ne dureté  qui  ne  le  cede  qu’à  celle  du  diamant.  Lorl- 
que  cette  pierre  eft  aufli  dure  que  le  diamant , les 
Jouailliers  lui  donnent  le  nom  de  diamant  jaune.  Les 
anciens  ont  donné  le  nom  de  chryfolitlius  ou  de pierre 
d'or  à la  topafe  à caufe  de  fa  couleur. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  topafes  relativement 
à la  couleur  ; la  première  eft  d’un  jaune  clair  ou  d’un 
jaune  de  citron  ; la  fécondé  eft  d’un  jaune  d’or  ; & la 
troifieme  eft  d’un  jaune  foncé  ou  tirant  fur  le  brun  ; 
on  la  nomme  quelquefois  topafe  enfumée. 

On  diftingue  encore  les  topafes  en  orientales  & en 
occidentales  ; les  premières  qui  font  les  plus  dures  & 
les  plus  eftimées,  viennent  d’Orient.  Pline  dit  qu’on 
trouvoitfurtout  cette  pierre  dans  l’île  de  Topazon  , 
dans  la  mer  Rouge,  dont  elle  a emprunté  fon  nom. 
On  prétend  qu’il  en  venoit  aufli  d’Ethiopie  &C  même 
d’Efpagne.  Il  fe  trouve  encore  des  topafes  dans  le  Pé- 
rou ; elles  font,  dit-on  , d’un  jaune  orangé , peut- 
être  doit-on  les  regarder  comme  des  hyacinthes.  On 
dit  que  les  topafes  du  Bréfil  font  d’une  très-grande 
dureté  ; quant  à celles  cjui  viennent  de  Boheme  , 
elles  n’ont  point  la  durete  des  vraies  topafes , & doi- 
vent être  regardées  Amplement  comme  du  cryftal  de 
roche  coloré  en  jaune  , dont  elles  ont  la  forme  pris- 
matique & hexagone  ; on  les  nomme  topafes  enfumées, 
&.  l’on  en  trouve  en  fort  grands  morceaux  ; mais  on 
trouve  une  grande  quantité  de  vraies  topafes  dans  le 
Voigtland , près  d’Averbach , fur  une  montagne  ap- 
pelle Schneckenberg  : ce  font  là  les  pierres  qu’on  ap- 
pelle communément  topafes  de  Saxe.  Elles  font  tantôt 
plus  , tantôt  moins  jaunes  , & communément  de  la 
couleur  d’un  vin  blanc  léger  en  couleur.  Ces  topajes 
font  en  cryftaux  prilmatiques  , compofés  de  quatre 
côtés  inégaux  ; leur  couleur  eft  plus  nette  vers  le 
fommet  des  cryftaux,  que  vers  la  bafe  par  laquelle 
ils  tiennent  à une  roche  extrêmement  dure.  On  allu- 
re que  ces  topafes  ne  le  cedent  point  à celles  d’Orient 
ni  pour  l’éclat , ni  pour  leur  dureté  qui  eft  aufli  gran- 
de que  celle  du  faphir  & du  rubis. 

M.  Pott  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  fur 
cette  pierre  , & il  a trouvé  que  le  feu  le  plus  violent 
ne  pouvoit  point  la  faire  entrer  en  fufion  ; cepen- 
dant l’attion  d’un  tel  feu  altéré  confidérablement  fa 
confiftence  & fa  dureté  ; en  effet  M.  Pott  a trouvé 
<pi’en  l’expofant  pendant  longtems  à un  feu  véhé- 
ment , cette  topafe  perd  fa  tranlparence  & fon  éclat  ; 
elle  devient  d’une  couleur  laiteufe  ; fa  liaifon  fe  perd  ; 
elle  devient  feuilletée  & friable  , phénomènes  qui 
arrivent  au  diamant  & au  faphir  quand  on  les  traite 
de  la  même  maniéré.  La  topafe  s éclaté  en  petites  la- 
mes ou  feuillets,  lorfqu’après  l’avoir  fait  rougir  à plu- 
sieurs reprifes  , en  en  fait  l’extin&ion  dans  de  l’eau 
froide. 

Le  même  M.  Pott  a obfervé  que  cette  topafe  de 
Saxe  ne  commençoit  à fe  fondre  qu’en  lui  joignant 
huit  parties  de  fel  alkali  fixe  ; cependant  alors  il  ne 
réfukoit  de  ce  mélange  qu’une  maffe  opaque  fembla- 
ble  à de  l’albâtre  ; mais  le  borax  rend  la  fufion  avec 
l’alkali  beaucoup  plus  facile  ; & deux  parties  de  to- 
pafe calcinée  , mêlées  avec  une  partie  d’alkali  fixe& 
une  partie  de  borax  , ont  donné  un  verre  jaune  , & 
tranfparent.  Ce  favant  chimifte  a encore  combiné  la 
topafe  avec  un  grand  nombre  de  pierres  de  différente 
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nature  qui  lui  ont  donné  différens  produits , comme 
on  peut  le  voir  dans  le  premier  volume  de  la  traduc- 
tion françoife  de  la' Lichogéognofe  de  M.  Pott , pages 
ijy , & dans  les  tables  qui  font  à la  fin. 

M.  Gmelin  , dans  fon  voyage  de  Sibérie , dit  avoir 
vu  dans  ce  pays  des  topafes  de  forme  cubique  comme 
la  mine  de  plomb , qui  étoient  d’une  dureté  plus  gran- 
de & d’une  eau  beaucoup  plus  pure  que  celles  de 
Saxe , & qui  ne  le  cédoient  en  rien  aux  topafes  orien- 
tales. Le  terrein  ou  on  les  trouve , eft  une  glaife  rou- 
geâtre mêlée  de  pierres  de  la  nature  du  quartz  , Sc 
dans  laquelle  on  trouve  des  cryftaux  noirs  & impurs; 
cette  terre  eft  aufli  remplie  de  parties  talejueufes. 
L’endroit  où  fe  trouvent  ces  topafes  , eft  près  d’une 
habitation  appellée  Jufanskoi  J'awod.  On  rencontre 
aufli  des  topafes  d’un  beau  jaune , dans  un  ruifleaudu 
voifinage  appellé  AlabaJch. 

On  i'eroit  tenté  d’attribuer  au  plomb  la  couleur  de 
la  topafe  ; la  forme  cubique  que  les  cryftaux  de  cette 
pierre  affeftent,  qui  par  conléquent  a de  la  confor- 
mité avec  la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  la  galene , 
fembleroit  même  appuyer  cette  conjonêlure  ; mais 
ce  fentiment  eft  détruit  par  l’experience.  En  effet  M. 
Guétard  de  l’académie  des  Sciences  nous  apprend 
que  les  topafes  du  Bréfil  mifes  dans  un  creuiet , où 
elles  font  entourées  de  cendres , perdent  leur  cou- 
leur jaune  pour  devenir  rouges  , &C  fe  transforment 
en  rubis  , lecret  qui  a été  pratique  avec  fuccès  par 
plufieurs  jouailliers;  cette  expérience  femble  prou- 
ver clairement  que  c’eft  au  fer  qu’eft  due  la  couleur 
de  la  topafe , & que  la  calcination  développe  & rou- 
git ce  métal.  On  prétend  que  tous  les  rubis  qui  vien- 
nent du  Bréfil  font  des  topafes  qui  ont  etc  colorées 
en  rouge  de  cette  maniéré.  M.  Guetard  ajoute  qu  une 
topafe  orientale  traitée  de  la  même  façon  n’a  point 
changé  de  couleur  ; peut-être  que  cette  pierre  étoil 
plus  dure  que  celle  du  Bréfil , & exigeoit  pour  chan- 
ger de  couleur  , un  degré  de  feu  plus  violent.  On  a 
prétendu  que  la  pierre  que  les  Jouailliers  nomment 
topafe  blanche  du  Bréfil , devenoit  jaune  quand  on 
l’expofoit  au  même  degré  de  chaleur  qui  rougit  la  to- 
pafe jaune'du  même  pays  ; mais  M.  Guétard  n’a  point 
trouvé  que  ce  fait  lût  véritable  ; la  topafe  blanche 
fortit  blanche  du  creufet , quoiqu’il  eût  fait  durer  le 
feu  plus  longtems  , & qu’il  l’eût  rendu  plus  violent- 
voye £ le  journal  œconomiquc  du  mois  d'Oàobre  iy5tm 

^ C*eft  M.  Dumelle  , orfèvre  metteur-en-œuvre  à 
Paris , qui  facrifiant  fon  intérêt  au  bien  public  & à 
l’avancement  de  l’hiftoire  naturelle  , a bien  voulu 
communiquer  à M.  Guétard  le  procédé  qu’on  a ci- 
deffus  indiqué,  pour  convertir  la  topafe  du  Bréfil  en 
véritable  rubis  balais. 

S’il  eft  vrai  que  la  pierre  précieufe  que  nous  nom- 
mons préfentement  topafe , étoit  anciennement  ap- 
pellée chryjolite , parce  qu’effettivement  nos  plus 
belles  topafes  ont  les  caraCteres  des  chryfolites  que 
les  anciens  recevoient  de  l’Orient  par  la  voie  de  l’E- 
thiopie , il  n’eft  pas  moins  certain  que  notre  chryfo- 
lite  orientale  ne  convient  point  avec  la  topafe  dé- 
crite par  Pline  dans  fonhift.  naturelle,  l.  XXXVII. 
c.  viij. 

En  effet , qu’on  y faffe  attention , la  topafe  cpe  dé- 
crit Pline  dans  cet  endroit , &C  qu’il  dit  avoir  été  dé- 
couverte dans  une  île  de  la  mer  Rouge  , n’a  aucun 
des  caractères  des  véritables  pierres  précieufes  ; c’é- 
toit  plutôt  une  efpecc  de  pierre  fine,  dont  la  cou- 
leur vifoit  à celle  que  rend  le  jus  de  la  plante  qui  croît 
dans  nos  jardins  potagers , & qu’on  nomme  por- 
reau. 

Cette  pierre  fourniffoit  d’affez  gros  morceaux , 
puifque  la  ftatue  d’Arfinoé , epoufe  de  Ptolomée  Phi- 
ladelphe,qui  en  avoit  été  faite  , avoit  quatre  coudées 
de  hauteur.  Outre  cela , elle  étoit  tendre,  elle  fout- 

froit 
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froït  la  rapc  comme  le  marbre  , il  n’étoit  pas  befoîn 
d’autre  outil  pour  la  travailler.  Ce  devoit  être  une 
pierre  opaque  à-peu-près  malachite  , 6c  jamais  nom 
ne  lui  convint  mieux  que  celui  de  chryfokte. 

La  topafe  , le  faphir  font  les  plus  dures  de  toutes 
les  pierres  orientales , 6c  aucune  à cet  égard  n’appro- 
che davantage  du  diamant.  C’eft  aulli  la  rail'on  pour 
laquelle  lorlqu’une  de  ces  pierres  avoit  le  défaut  d’ê- 
tre peu  colorée , on  la  blanchilfoit  autrefois,  ainli 
que  le  faphir , par  une  violente  a&ion  du  feu  ; on  tâ- 
choit  de  la  faire  palier  enfuite  pour  un  véritable  dia- 
mant ; mais  depuis  que  ceux-ci  font  devenus  moins 
rares , 6c  que  les  connoiflances  fe  font  perfection- 
nées , il  n’eft  plus  aulli  aifé  d’en  impofer  que  dans 
ces  tems  , où  des  joaillers  fort  experts , tels  que  Cal- 
iini , étoient  obligés  d’avouer,  que  pour  éprouver 
Purement  une  pierre,  il  falloir  la  teindre , c’elt-à-dire, 
y appliquer  deffous  une  couche  de  noir  , qui  obl- 
curcit  généralement  toutes  les  pierres  , & fait  feule- 
ment briller  le  diamant  ; on  ne  s’avife  plus  guere  au- 
jourd  hui  de  décolorer  la  topafe  , ni  aucune  autre 
pierre  de  couleur.  Qu’y  gagneroit-on  ? 

Pour  être  dans  fon  point  de  perfection  , la  topafe 
doit  être  d’un  très-beau  jaune  doré  6c  latine , ou  d’un 
jaune  de  citron  très-agréable.  Ni  les  topafes  du  Bré- 
fil , ni  celles  du  Pérou , qu’on  appelle  topafes  d'Inde, 
qui  font  tendres  , 6c  d'un  jaune  plus  roux  , non-plus 
que  les  topafes  de  Saxe  , dont  la  couleur  eft  d’un 
jaune-clair , 6c  dont  la  dureté  n’elt  guere  plus  grande 
que  celle  du  cryftal , ne  font  pas  comparables  aux 
orientales  ; en  général  toutes  les  topafes , fi  l’on  ex- 
cepte celles  d’Orient , font  d’une  nature  lèche  6c  peu 
liante , toujours  prêtes  à s’éclater  , 6c  par  conlé- 
quent  un  graveur  rifque  beaucoup  en  les  travaillant. 
{D.J.) 

TOPASSES , ( Hijl . mod.)  c’eft  ainfi  que  l’on  nom- 
me dansl’Indoltan  des  loldats  mulâtres,  provenus  des 
mariages  des  Portugais  avec  des  femmes  indiennes. 
Ces  troupes  portent  des  chapeaux. 

TOPAYOS , ( Géog.  mod.)  nom  d’une  forterefle , 
d’un  bourg,  d’une  riviere  , 6c  d’un  peuple  de  lauva- 
ges  de  l’Amérique  méridionale  au  Bréfil. 

La  forterefle  de  Topayos  appartenant  aux  Portu- 
gal, efl  à 1 5 heures  de  Pauxis  , à l'entrée  de  la  ri- 
viere du  même  nom , qui  efl  une  riviere  du  premier 
ordre  , & qui  defeenddes  mines  du  Bréfil.  Des  débris 
du  bourg  de  Tupinambara  , s’eft  formé  celui  de  To- 
payos, dont  les  habitans  font  prefque  tout  ce  qui  refle 
de  la  nation  des  T upinambas , dominante , il  y a deux 
fiecles  , dans  le  Bréfil. 

C’eft  chez  les  Topayos  qu’on  trouve  le  plus  com- 
munément de  ces  pierres  vertes,  connues  fous  le  nom 
de  pierres  des  amazones , 6c  qui  ont  été  autrefois  fort 
recherchées  , à caufe  des  prétendues  vertus  qu’on 
leur  attribuoit  de  guérir  de  la  pierre  , de  la  colique 
néphrétique  , 6c  même  de  l’épilepfie.  La  vérité  eft 
qu’elles  réfiftent  à la  lime , 6c  qu’elles  ne  different 
guere  ni  en  couleur  , ni  en  dureté  du  jade  oriental. 
Mémoire  de  T académie  royale  des  Sciences  , année 

TOPAZOS,  ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  Rouge  , à 
trois  cens  ftades  du  continent , félon  Pline  , liv. 
XXXVII.  c.  viij.  Il  ajoute  qu’elle  eft  couverte  de 
Brouillards  , ce  qui  a été  caufe  que  plufieurs  naviga- 
teurs l’ont  cherché  inutilement , 6c  que  c’eft:  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  Topayos,  parce  que  To- 
pa[is  en  langage  troglodite  , fignifie  chercher.  {.D.  /.) 

TOPHANA  ou  TOPANA,  {Géog.  mod.)  faux- 
bourg  de  la  ville  de  Conftantinople  fur  le  bord  de  la 
mer , au-defibus  de  Péra  6c  de  Galata , tout  à l’en- 
trée du  canal  de  la  mer  Noire , où  la  plupart  des  gens 
fe  rendent  pour  s’embarquer  , quand  ils  veulent  al- 
ler fe  promener  fur  l’eau.  On  l’appelle  Thophana , 
comme  qui  diroit  arfenal , ou  mai  fon  du  canon  : car 
top  en  turc  fignifie  canon  , 6c  hana  fignifie  ma  fon . ou 
Tome  XV I% 
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lieu  iefalriqut.  Rien  n’ell  fi  agréable  que  l*amj:hï- 
théatre  que  tormem  les  mailons  de  Galata , de  Pera 

de  Tophana  ; il  s’étend  du  haut  des  collines  iulou’à 
la  mer.  ( D.J, .)  H 

TOPHUS  , 1.  m.  {Medec.)  en  grec  ■n-opscif , en  Fran- 
çois pierre  ou  gravelle  des  paupières  ; petite  tumeur 
blanche , raboteufe  , dure  & calleufe  , qui  le  forme 
à la  partie  extérieure  ou  intérieure  des  paupières  ; 
l’humeur  renfermée  dans  cette  petite  tumeur  reflem- 
ble  en  confiftance  ou  à de  la  pierre  , ou  à du  tuf, 
d’où  lui  vient  fon  nom  top hus  ; cependant  elle  ne  dif- 
féré de  la  grêle  des  paupières  , que  parce  qu’elle  eft 
unique,  raboteufe,  6c  plus  dure;  mais  elle  veut  être 
traitée  de  même,  tant  pour  l’opération , que  pour  les 
remedes;  ainfi  voye{  les  mots  Orgeoletou  Grêle 
des  paupières.  {D.  J.) 

TOPIARIUM  opus , {Architecl.  rom.)  les  auteurs 
font  peu  d’accord  fur  la  lignification  de  topiarium 
opus  ; la  plus  grande  partie  eftiment  que  c’eft  la  re- 
préfentation  qui  fe  fait  avec  le  buis  , le  cyprès , l’if 
6c  d’autres  arbrifleaux  verds  taillés  de  plufieurs  for- 
tes de  figures , pour  l’ornement  des  jardins.  D’autres 
croyent  avec  plus  de  raifon , que  ce  font  des  payfa- 
ges  repréfentés  ou  en  peinture , ou  dans  des  tapiffe- 
nes  ; la  chofe  feroit  allez  claire,  fi  l’on  derivoit  ce 
mot  de  Toweç , qui  fignifie  un  lieu , un  pays  ; alors  to- 
piarium exprimeroit  naturellement  un  payfage  , qui 
eft  la  repréfentation  des  lieux.  {D.J.) 
t TOPIGIS  , f.  m.  ( Hijl.  mod,  ) terme  de  relation  ; 
c’eft  le  nom  que  lesTurcs  donnent  à leurs  canonniers, 
6c  en  general  a tous  ceux  qui  font  occupés  au  fervice 
de  l’artillerie.  Leur  chef  fe  nomme  topigi  bachi , char- 
ge qui  pour  l’autorité  ne  répond  pas  à celle  de  l’offi- 
cier que  nous  appelions  grand-maure  de  C artillerie  , 
parce  que  le  capitan  bacha  a la  principale  autorité 
dans  1 arlenal  de  Conftantinople.  Voye £ Capitan 

BACHA. 

fOPILzIN , f.  m.  {Hijl.  mod.  fuperf  ition.)  c’eft  le 
nom  que  les  Mexiquains  donnoient  à leur  grand- 
prêtre  ou  chef  des  facrificateurs.  Cette  éminente  di- 
gnité etoit  héréditaire , 6c  pafloit  toujours  au  fils  aî- 
né. Sa  robe  etoit  une  tunique  rouge  > bordée  de 
franges  ou  de  flocons  de  coton  ; il  portoit  fur  fa  tête 
une  couronne  de  plumes  vertes  ou  jaunes  ; il  avoit 
des  anneaux  d’or  enrichis  de  pierres  vertes  aux  oreil- 
les ; 6c  fur  fes  levres  il  portoit  un  tuyau  de  pierre 
d’un  bleu  d’azur.  Son  viiage  étoit  peint  d’un  noir 
très-épais. 

Le  top  il  fin  avoit  le  privilège  d’égorger  les  vi&imes 
humaines  que  les  barbares  mexiquains  immoloientà 
leurs  dieux;  il s’acquittoit  de  cette  horrible  cérémo- 
nie avec  un  couteau  de  caillou  fort  tranchant.  Il  étoit 
affilé  dans  cette  odieufe  fonéfion  par  cinq  autres 
prêtres  fubaltern  es,  qui  tenoient  les  malheureux  que 
l’on  facrifioit;  ces  derniers  étoient  vêtus  de  tuniques 
blanches  & noires  ; ils  avoient  une  chevelure  artifi- 
cielle qui  étoit  retenue  par  des  bandes  de  cuir. 

Lorfque  le  topilfn  avoit  arraché  le  cœur  de  la  vi- 
élime  , il  l’offroit  au  Soleil , 6c  en  frottoit  le  vifage 
de  l’idole , avec  des  prières  myftérieufes , 6c  l’on  pré- 
cipitoit  le  corps  du  facrifié  le  long  des  degrés  de  l’ef- 
calier  ; il  étoit  mangé  par  ceux  qui  l’avoient  fait  pri- 
fonnier  à la  guerre,  & qui  l’avoient  livré  à la  cruauté 
des  prêtres.  Dans  de  certaines  folemnités  on  immo- 
loit  jufqu’à  vingt  mille  de  ces  viftimes  à Mexico. 

Lorfque  la  paix  duroit  trop  long-tems  au  gré  des 
pretres  , le  topilfin  alloit  trouver  l’empereur , 6c  lui 
difoit , le  dieu  a faim , auffitôt  toute  la  nation  prenoit 
les  armes , & l’on  alloit  faire  des  captifs , pour  aflou- 
vir  la  prétendue  faim  du  dieu  6c  la  barbarie  réelle 
de  fes  miniftres.  Voyc{  Vitziliputzli. 

TOPINAMBES,  îles  des,  {Géog.  mod.)  lies  de 
l’Amérique  méridionale, dans  la  terre-ferme,  au  pays 
des  Amazones  , dans  le  fleuve  de  ce  nom  , au-deflus 
Ggg 
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du  bofphore  de  l’Amazone.  Le  comte  de  Pagan  don- 
ne à cette  île  60  lieues  d’étendue,  6c  vante  beaucoup 
la  fertilité  de  fes  terres , ainfi  que  la  beauté  de  lés  ri- 
vages. (D.J.) 

TOPINAMBOUR,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) les 
topinambours  font  des  tubercules  de  la  plante  que 
plufieurs  botaniflcs  appellent  helianthemum  tuberojum 
cfculentum , 6c  que  Tournefort  nomme  corona Jolis, 
parvo  flore , tubtrofà  radïce , I.  R.  H.  489.  en  anglois 
p ottatoa. 

Il  s’élève  d’une  meme  racine  de  cette  plante  une 
ou  plufieurs  tiges  cylindriques,  cannelées,  rudes, 
couvertes  de  poil , haute  de  douze  piés  6c  plus , rem- 
plies d’une  moelle  blanche  & fongueufe.  Ses  feuil- 
les font  nombreulés,  placées  fans  ordre  depuis  le  bas 
jufqu’auhaut,  d’un  verd-pâle,  rudes , pointues , pref- 
que  femblables  à celles  du  fouci  ordinaire , cepen- 
dant moins  ridées , moins  larges , 6c  diminuant  peu- 
à-peu  de  grandeur,  en  approchant  de  l’extrémite  des 
rameaux. 

Ses  tiges  portent  des  fleurs  radiées  de  la  grandeur 
de  celles  du  fouci  ordinaire  ; leur  difque  elt  rempli 
de  plufieurs  fleurons,  jaunes,  fort  ferrés  ; 6c  leur 
couronne  elt  compofée  de  douze  ou  treize  demi-fleu- 
rons rayés , pointus  , de  couleur  d’or , portés  fur 
des  embryons  , & renfermés  dans  un  calice  écail- 
leux 6c  velu  ; ces  embryons  fe  changent  en  des  peti- 
tes graines. 

Chaque  tige  jette  diverfes  petites  racines , rampan- 
tes , garnies  de  fibres  capillaires  , qui  s'étendent  au 
long  6c  au  large , entre  lefquelles  croiflént  à la  dila- 
tance d’un  pié  de  cette  racine-mere  plufieurs  tuber- 
cules , ou  excroiffances  compares  qui  foulevent  la 
terre  ; une  feule  de  ces  racines  produit  30 , 40  , 50, 
6c  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  ces  tuber- 
cules ; ils  font  rouffâtres  en  - dehors  , fongueux  6c 
blanchâtres  en-dedans , d’une  faveur  douce , boffelés 
en  divers  endroits  , quelquefois  de  la  groffeur  du 
poing , & comme  relevés  en  un  petit  bec  du  côté 
qu’ils  doivent  germer.  Quand  les  tiges  font  féchées, 
ces  tubercules  reftent  dans  la  terre  pendant  tout  l’hi- 
ver,& pouffent  au  printems  fuivant.  On  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  6c  dans  les  campagnes,  6c  l’art 
de  la  culture  conlifte  dans  le  labour,  6c  point  à fumer 
les  terres  où  on  l’a  plantée,  comme  M.  Tull  l’a  fait 
voir  par  fes  propres  expériences. 

On  mange  ces  tubercules  appellées  topinambours , 
cruds  ou  cuits  ; quand  ils  font  cuits  , ils  ont  le  goût 
de  cul  d’artichaud;  on  les  affaifonne  de  différentes 
maniérés.  ( D.  J.  ) 

TOPINO  , LF. , ( Géog.  mod .)  rivière  d’Italie  au 
duché  de  Spolete,  en  latin  Tinia  ou  Tintas.  Elle  a 
fafource  dans  l’Apennin , paffe  à Fuligno , 6c  après 
avoir  grolîi  fes  eaux  de  celles  de  diverfes  rivières 
qu’elle  reçoit , elle  va  fe  jetter  dans  le  Tibre , entre 
Pontenuovo  6c  Torciano.  (Z>.  J- ) 

TOPIQUE,  adj.  terme  de  Rhétorique  ; c’eft  un  ar- 
gument probable  qui  fe  tire  de  plufieurs  lienx  6c 
circonfiances  d’un  tait,  &c.  V oyt{  Lieu , &c. 

Topique  fe  dit  auffi  de  l’art  ou  de  la  maniéré  d’in- 
venter 6c  de  tourner  toutes  fortes  d’argumentations 
probables.  Voye^  Invention. 

Ce  mot  efi  formé  du  grec  topicos , de  tcot?  , lieu , 
comme  ayant  pour  objet  les  lieux  communs  qu’A- 
riftote  appelle  les  fieges  des  argurnens. 

Arifiote  a traité  des  topiques,  6c  Cicéron  les  a com- 
mentés pour  les  envoyer  à Ion  ami  Trebatius , qui 
apparemment  ne  les  entendoit  point. 

Mais  les  critiques  oblervent  que  les  topiques  de  Ci- 
céron quadrent  fi  mal  avec  les  huit  livres  des  topiques 
qui  paffent  fous  le  nom  d’Ariftote,  qu’il  s’enfuit  né- 
ceffairement,  ou  que  Cicéron  ne  s’elt  point  entendu 
lui-même , ce  qui  n’eft  guere  probable , ou  que  les 
livres  des  topiques  attribués  à Arifiote , ne  font  point 
tous  de  ce  dernier. 
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Cicéron  définit  le  topique,  L'art  cfinven.tér  des  ar- 
gumens  : Difciplina  inveniendorum  argumentorum. 

La  Rhétorique  fe  divife  auffi  quelquefois  ert  deux 
parties,  qui  font  le  jugement , appeilé  dialectique , 6c 
l’invention  , appellée  topique.  Voye ^ Rhétori- 
que. 

Voici  ce  qu’en  dit  pour  & contre  le  pere  Lami  de 
l’oratoire , dans  fa  rhétorique  , liv.  V.  ch.  v.  pag.  g . O 
fuivantes. 

« On  ne  peut  douter  que  les  avis  que  donne 
» cette  méthode, n’aient  quelqu’utilité.  Ils  font  pren- 
» dre  garde  à plufieurs  chofes,  dont  on  peut  tour- 
» ner  un  fujet  de  tous  côtés  , 6c  l’envifager  par  tou- 
» tes  fes  faces.  Ainfi , ceux  qui  entendent  bien  la 
» topique, peuvent  trouver  beaucoup  de  matière  pour 
» groffir  leur  difeours.  Il  n’y  a donc  rien  de  ftérile 
» pour  eux  : ils  peuvent  parler  fur  ce  qui  fe  préfen- 
» te , autant  de  tems  qu’ils  le  voudront. 

» Ceux  qui  méprifent  la  topique , ne  conteftent 
» point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d’accord  qu’elle 
» fournit  une  infinité  de  chofes  : mais  ilsfoutiennent 
» que  cette  fécondité  efi  mauvaife , que  ces  chofes 
» lont  triviales , 6c  par  conféquent  que  la  topique  ne 
» fournit  que  ce  qu’il  ne  faudroit  pas  dire.  Si  un  ora- 
» teur , dilent-ils , connoît  à fond  le  fujet  qu’il  traite... 

» il  ne  fera  pas  néceffaire  qu’il  conlulte  la  topique, 

» qu’il  aille  de  porte  en  porte  frapper  à chacun  des 
» lieux  communs , où  il  ne  pourroit  trouver  les  con- 
» noiflances  néceffaires  pour  décider  la  quefiion 
» dont  il  s’agit.  Si  un  orateur  ignore  le  fond  de  la 
» matière  qu’il  traite,  il  ne  peut  atteindre  que  la  fur- 
» face  des  chofes , il  ne  touchera  point  le  nœud  de 
» l’affaire  ; enforte  qu’après  avoir  parlé  long-tems 
» fon  adverlaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce  que  S.  Au- 
» guftin  difoit  à celui  contre  qui  il  écrivoit  : laiffez 
» ces  lieux  communs  qui  ne  difent  rien , dites  quel- 
» que  chofe  , oppofez  des  raifons  à mes  raifons , 6c 
» venant  au  point  de  la  difficulté  établiffez  votre  cau- 
» fe  , 6c  tâchez  de  renverfer  les  fondemens  fur  lef- 
» quels  je  m’appuie.  Separaùs  locorum  communium 
» magis  , res  curn  re,  ratio  cum  ratione , caufa  cumcaufd 
» confligat. 

» Si  l’on  veut  dire  en  faveur  des  lieux  communs , 

» qu’à  la  vérité  ils  n’enl'eignent  pas  tout  ce  qu’il  faut 
» dire  , mais  qu’ils  aident  à trouver  une  infinité  de 
» railons  qui  fe  fortifient  les  unes  les  autresjceuxqui 
» prétendent  qu’ils  font  inutiles  , répondent , que 
» pour  perfuader  il  n’eft  befoin  que  d’une  feule 
» preuve  qui  foit  forte  6c  folide , 6c  que  l’éloquence 
» confifte à étendre  cette  preuve,  & à la  mettre  dans 
»>  fon  jour , afin  qu’elle  foit  apperçue.  Car  les  preu- 
» ves  qui  font  communes  aux  accufés  6c  à ceux  qui 
» acculent , dont  on  peut  le  fiervir  pour  détruire  6c 
» pour  établir,  font  foibles.  Or  celles  quife  tirent  des 
» lieux  communs  font  de  cette  nature. 

D’où  il  conclut  que  la  topique  approche  fort  de  cet 
art  de  Raymond  Lulle , dont  l’auteur  de  la  logique  de 
Port-Royal  a dit , que  c’étoit  un  art  qui  apprend  à 
difeourir  fans  jugement  des  chofes  qu’on  ne  fait  point. 
Or  il  efi  bien  préférable  , dit  Cicéron  , d’être  lage  6c 
ne  pouvoir  parler, que  d’être  parleur  & être  imperti- 
nent. MaLlem  indifertam  fapientiam  quam  flultiùam 
loquacem. 

La  topique  efi  reléguée  dans  les  écoles, & les  grands 
orateurs  ne  fuivent  pas  cette  route  pour  arriver  à la 
belle  éloquence. 

Topique,  ( Médecine .)  on  appelle  topiques , les 
remedes  qu’on  applique  extérieurement  fur  diverfes 
parties  du  corps  pour  la  guérifon  des  maladies  ; ce 
mot  vient  de  tcttcç  , lieu. 

Les  Médecins  ont  établi  pour  maxime,  que  les  re-  ' 
medes  peuvent  devenir  utiles  ou  pernicieux,  fuivant 
l’ufage  6c  l’application  qu’on  en  fait  ; 6c  cette  maxi- 
me efi  non-feulement  vraie  par  rapport  aux  remedes 
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internes  , mais  encore  par  rapport  aux  topiques  ou 
applications  externes  , comme  nous  allons  le  voir. 

On  prefcrit  fouvent  les  bains  mêlés  d’herbes  cé- 
phaliques pour  les  maladies  de  la  tête  , fans  fonger 
qu’ils  nuifent  dans  plufieurs  cas,  comme  dans  les  toi* 
bleffes  des  nerfs , les  achores , les  catarrhes , &c. 

Les  emplâtres  céphaliques  dans  les  hémorrhagies , 
les  apopléxies , les  maux  qui  procèdent  de  caules  ex- 
ternes , font  plus nuifibles  qu’utiles,  parce  qu’ils  em- 
pêchent la  tranfpiration  de  la  partie  , & qu’ils  obf- 
truent  les  pores  de  la  tête.  On  croit  aufli  que  les  oi- 
gnemens  de  baumes  odoriférans  font  fort  efficaces 
contre  les  maux  de  tête  , accompagnés  d’un  fenti- 
ment  de  pefanteur  ; au  contraire , ces  fortes  de  topi- 
ques difpofent  à l’affoupifleinent  par  leur  qualité  fé- 
dative,  anodine  ; mais  les  linimens  balfamiques  pré- 
parés avec  de  l’efprit-de-vin  redtifïé , 6c  des  huiles 
de  marjolaine , de  lavande , &c.  peuvent  être  à pro- 
pos , parce  qu’ils  difcutent  6c  ouvrent  les  pores. 

On  commet  beaucoup  d’erreurs  en  fait  de  topiques 
pour  les  maladies  des  yeux.  Dans  leur  inflammation 
les  collyres  incrafl'ans,épaiffiflans  ne  conviennent  pas 
certainement  ; il  faut  employer  des  fubftances  , qui, 
fans  acrimonie  font  difeuffives;  tel  eft,  par  exemple, 
le  camphre.  Si  l’inflammation  eft  accompagnée  d’une 
lymphe  âcre  6c  faline  , il  faut  ufer  d’un  mucilage  de 
graines  de  coings , mêlées  avec  du  fafran  6c  du  cam- 
phre. Quand  l’inflammation  eft  violente  6c  dange- 
reufe,  l’efprit-de-vin  camphré,  appliqué  tiede  avec 
une  addition  de  baume  du  Pérou  , produit  quelque- 
fois d’excelfens  effets  pour  rétablir  le  ton  des  fibres. 

Le  vitriol  à calife  des  parties  de  cuivre  qu’il  con- 
tient , pafi'e  chez  plufieurs  praticiens  pour  excellent 
dans  les  maux  des  yeux  ; mais  cela  n’eft  que  rarement 
vrai  ; ce  collyre,  par  exemple,  eft  contraire  dans  tou- 
tes les  inflammations,  6c  dans  toutes  les  fluxions  chau- 
des 6c  âcres  ; il  ne  convient  que  quand  les  humeurs 
font  épaifl'es , fales  6c  fordides , fans  âcreté.  Tout  ufa- 
ge  des  collyres  eft  déplacé  dans  la  diferafe  de  la  lym- 
phe 6c  du  fang , car  il  faut  commencer  par  corriger 
les  fluides  viciés. 

Dans  les  maladies  d’oreilles,  les  topiques  qu’on  met 
intérieurement , ne  conviennent  que  pour  la  dureté 
d’ouie  qui  vient  de  l’endurciffement  de  la  cire.  Les 
abfcès  dans  l’oreille  interne  demandent  un  traitement 
particulier  ; c’eft  de  tâcher  de  les  empêcher  de  dé- 
générer en  ulcérés  par  des  injettions  balfamiques 
tiedes  , tels  que  les  effences  de  myrrhe. 

Les  topiques  pour  les  hémorrhagies  du  nez  font  ra- 
rement utiles  , à-moins  qu’on  ne  commence  par  des 
faignées  , des  frittions  , l’immerfion  des  piés  dans 
l’eau  tiède , & quelquefois  en  employant  le  fecours 
des  doux  diaphoniques. 

La  plupart  des  topiques  recommandés  pour  les  maux 
de  dents , font  plus  de  mal  que  de  bien  , outre  que  le 
mal  de  dents  vient  fouvent  de  rhumatilme  ou  d’une 
fluxion  âcre  qui  le  jette  fur  une  dent  cariée , & con- 
féquemment  c’eft  la  fluxion  qu’il  faut  guérir. 

Tous  les  topiques  externes  dans  les  maladies  cuta- 
nées du  vifage  6c  de  la  tête , doivent  être  adminiftrés 
avec  prudence  , en  y joignant  les  remedes  internes 
pour  corriger  6c  dériver  les  humeurs  peccantes.  C’eft 
une  malheureufe  pratique , que  d’ufer  pour  les  bou- 
tons ou  les  puftules  au  vifage , du  mercure  fublimé 
ou  d’une  folution  foible  de  mercure  précipité , parce 
que  de  telles  fubftances  reçues  dans  les  pores  pro- 
duifent  de  grands  maux  de  tête , 6c  la  perte  des  dents. 

Dans  le  décharnement  des  gencives , on  prefcrit 
prefque  toujours  l’ufàge  des  aftringens  ; mais  li  ce  dé- 
tordre procédé  du  défaut  de  fuc  nourricier , ou  de 
l’obftruttion  des  fines  arteres  des  gencives , elles  per- 
dront de  plus  en  plus  leur  fuc  nourricier  par  les  re- 
medes aftringens , en  ce  cas , il  faut  laver  la  bouche 
Tome  XKI, 
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& les  gencives  avec  des  décottions  de  vin  , impré- 
gnées de  fange  6c  d’une  petite  quantité  de  fel  ammo- 
niac. 

On  emploie  fouvent  les  topiques  dans  les  maladies 
du  thorax,  c’eft-à-dire  pleuréfie  ou  péripneumonie  ; 
mais  le  meilleur  dans  ces  fortes  de  cas,  eft  de  s’abf- 
tenir  de  tout  topique  ; que  fi  on  en  juge  quelques-uns 
néceflaires , il  faut  les  compofer  d’efprit-de-vin  cam- 
phré , mitigé , 6c  rendu  anodin  par  une  addition  de 
fafran. 

Dans  les  douleurs  d’eftomac , les  topiques  ne  font 
bienfaifans  qu’appliqués  convenablement  ; ce  n’eft 
point  alors  fur  le  creux  de  l’eftomac  qu’il  faut  les 
porter  , comme  on  fait  ordinairement  dans  la  car- 
dialgie;  mais  il  faut  les  appliquer  fur  le  dos  , vers  la 
huitième  ou  la  neuvième  vertebre.  Si  c’eft  l’orifice 
droit  qui  eft  affetté  , on  appliquera  les  remedes  fur 
l’eftomac  vers  le  côté  droit. 

Si  la  douleur  violente , caufée  par  une  pierre  ar- 
rêtée dans  les  ureteres,  demande  l’ufage  des  topiques , 
c’eft  du-moins  dans  la  direttion  des  ureteres  qui  eft 
depuis  les  reins  jufqu’aux  aines  ; 6c  c’eft  avec  bien 
de  la  prudence  qu’ils  doivent  être  adminiftrés  ; car 
fi  la  douleur  eft  accompagnée  de  fpafmes , 6c  qu’on 
applique  des  fubftances  chaudes  6c  fpiritueufes  , on 
augmente  la  douleur  , 6c  l’on  occafionne  de  terribles 
fymptomes  ; il  faut  au  contraire  baigner  le  malade 
pour  relâcher  les  parties  irritées. 

Dans  le  flux  exceffif  des  réglés , la  plus  fùre  mé- 
thode eft  de  s’abftenir  des  topiques , fur-tout  des  to- 
piques narcotiques , 6c  de  leur  lubftituer  l’ufage  d’au- 
tres remedes. 

Les  Médecins  6c  les  Chirurgiens  ont  imaginé  une 
infinité  de  topiques  dans  les  tumeurs  des  veines  hé- 
morrhoïdales  ; mais  l’art  confifte  à appliquer  ces  dif- 
férens  remedes  fuivant  les  circonftances  ; par  exem- 
ple , 11  la  douleur  eft  exceffive  , les  fubftances  anodi- 
nes 6c  émollientes  feront  les  plus  falutaires  ; fi  la 
tumeur  incommode  par  fon  volume , les  fomenta- 
tions de  vin  préparées  avec  les  balauftes  & les  fleurs 
de  rofe,  peuvent  être  bonnes. 

Quant  au  déiordre  des  articulations  , les  topiques 
font  toujours  mal  employés  dans  les  douleurs  arthri- 
tiques 6c  dans  la  goutte  ; c’eft  ce  dont  tous  les  habi- 
les médecins  conviennent  ; fi  cependant  la  douleur 
eft  accompagnée  d’une  certaine  inienfibilité  , com- 
me il  arrive  fouvent  aux  vieillards , alors  on  peut 
fortifier  les  nerfs  par  des  linimens  balfamiques , 6c 
tâcher  d’attirer  le  fluide  nerveux  fur  les  parties  alfoi- 
blies. 

La  plupart  des  topiques  nuifent  dans  l’éréfipele  ; il 
faut  traiter  cette  maladie  par  des  remedes  internes  , 
laifi'er  libre  la  tranfpiration  dans  les  parties  affettées, 
en  appliquant  feulement  quelquefois  fur  la  partie  des 
fachets  pleins  d’herbes  parégoriques  , qui  par  leur 
douce  influence , tiennent  les  pores  ouverts , 6c  les 
relâchent  s’ils  font  refierrés. 

Dans  les  bubons  malins  6c  critiques  , les  topiques 
font  d’une  pratique  dangereufe:  mais  li  le  bubon  tend 
à fuppuration  ; on  doit  appliquer  l’emplâtre  de  dia- 
chylon  avec  les  gommes. 

Pendant  l’éruption  6c  la  fuppuration  de  la  petite 
vérole,  il  faut  s’abftenir  de  tous  linimens  topiques  ; 
ce  n’eft  que  dans  le  déclin  6c  vers  le  tems  du  defîe- 
chement  des  puftules  , qu’il  eft  permis  d’ufer  d’hui- 
le d’amandes  - douces , mêlée  avec  le  camphre  & le 
blanc  de  baleine,  pour  tempérer  l’acrimonie  des  bou- 
tons. 

La  cure  de  toutes  les  maladies  cutanées  doit  com- 
mencer & finir  par  les  remedes  internes,  capables  de 
corriger  la  matière  peccante  , de  la  difpofer  à 1 ex- 
crétion , 6c  en  même  - tems  de  la  chafler.  A cette 
clafte  de  remedes  appartiennent  les  diaphoniques 
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émolliens  , les  infufions  laxatives  , les  préparations 
de  mercure  & d’antimoine. 

Les  topiques  qui  conviennent  le  mieux  fur  les  par- 
ties paralytiques  , font  des  onguens  faits  de  graiffe 
d’animaux  6c  d’huiles  diftillées , telles  que  celles  de 
riz  , de  romarin  , de  lavande  , de  marjolaine  , de 
genievre  , &c.  car  il  eft  queftion  de  rétablir  le  ton 
des  parties  nerveufes  dans  leur  état  naturel  ; enlorte 
qu’il  n’y  ait  ni  trop  de  relâchement , ni  trop  de  con- 
ftri&ion  , ni  trop  d’humidité , ni  trop  de  fécherefle. 

Dans  les  tumeurs  cdcmateufes  des  pies,  la  plupart 
des  topiques  font  contraires  ; le  meilleur  eft  de  taire 
le  foir  autour  du  pié  un  bandage  convenable  pour 
renforcer  les  fibres  ; il  eft  bon  d’ufer  en  même-tems 
des  fomentations  de  vinaigre  fort , mêlé  avec  de  l’ef- 
fence  d’ambre , 6c  verl'é  iur  des  briques  rougies  au 
feu. 

Ces  détails  fuffifent  fur  Futilité  ou  le  mal  que  peu- 
vent faire  les  topiques  dans  leur  ufage  Sc  leur  applica- 
tion. ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

TOP  IRIS  , (Géog.  mod.)  ville  de  Thrace.  Ptolo- 
mée  , liv.  III.  c.  xj.  la  marque  dans  les  terres.  Orte- 
lius  dit  que  cette  ville  étoit  de  la  première  Macé- 
doine. Pline  écrit  aulïï  Topiris  ; mais  dans  une  mé- 
daille de  Géta  , cette  ville  eft  appellée  Topirus  avec 
le  furnom  d 'Urpia  ; 6c  elle  eft  nommée  Toperus  6c 
Toparon  , par  Procope.  (D.  J.) 

TOPLITZ  , (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Bohème, 
au  cercle  de  Leutméritz , 6c  à lix  milles  de  Brix.  Elie 
eft  renommée  par  les  bains  d’eaux  chaudes.  (Z?.  J.) 

TOPOGLIA  , (Géog.  mod.)  bourgade  des  états  du 
Turc  , dans  la  Livadie.  On  croit  que  c’eft  l’ancienne 
ville  Copæ , fituée  fur  le  marais  Copaïs , que  les  Grecs 
modernes  appellent  Limnitis  Livadias.  Le  marais  ou 
lac  de  Topoglia , reçoit  le  Cephyfius  6c  autres  petites 
rivières  qui  arrofent  une  plaine  d’environ  1 5 lieues 
de  tour,  6c  qui  eft  abondante  en  blés  6c  en  pâturages; 
aufli  étoit-ce  anciennement  un  des  quartiers  les  plus 
peuplés  de  la  Béotie.  ( D . J.) 

TOPOGRAPHIE  , f.  f.  ( Arpent . ) defeription  ou 
plan  de  quelque  lieu  particulier  ou  d’une  petite 
étendue  de  terre  , comme  celle  d’une  ville  , d’un 
bourg,  manoir,  ferme,  champ,  jardin,  château, 
maifon  de  campagne  , &c.  tels  l’ont  les  plans  que  lè- 
vent les  Arpenteurs.  Voye^  Carte  , Plan,  Arpen- 
tage, &c,  ce  mot  eft  formé  du  grec  tow&ç,  lieu,  6c 
ypdtpo , je  décris . 

La  topographie  différé  de  la  chorographie  , comme 
le  moins  étendu  différé  du  plus  étendu  ; la  chorogra- 
phie étant  la  defeription  d’une  contrée , d’un  dio- 
eèfe , d’une  province , ou  de  quelque  autre  étendue 
conlidérable.  Voyeq_  CHOROGRAPHIE.  Chambers. 

Topographie,  ( Rhétor.  ) on  appelle  ainfi  cette 
figure  qui  décrit , qui  peint  vivement  les  lieux  fur 
lel’quels  on  veut  engager  l’auditeur  ou  le  leéfeur  de 
porter  fes  regards;  tel  eft  ce  morceau  de  M.  Fléchier. 
« Voyons-la,  cette  princeffe , dans  les  hôpitaux  où 
» elle  pratiquoit  fes  miféricordes  publiques  ; dans 
» ces  lieux  où  le  ramaffent  toutes  les  infirmités  6c 
y»  tous  les  accidens  de  la  vie  humaine , où  les  gémil- 
» femens  6c  les  plaintes  de  ceux  qui  fouffrent  rem- 
» pliffent  l’ame  d’une  trifteffe  importune , où  l’odeur 

» qui  s’exhale  de  tant  de  corps  languiffans » 

{D.  J.) 

Topographie,  Topographe,  (Peinture.)  on 
peintres  topographes , ceux  qui  font  des  repré- 
ientations  ou  del'criptions  de  temples , de  palais , de 
ports  de  mer,  de  villes,  6c  d’autres  lieux ;. les  anciens 
appelaient  les  tableaux  de  payfages  copies,  copia , 
du  mot  grec , t»^cç. 

Matthieu  6c  Paul  Bril  étoient  d’excellens  topogra- 
phes. 

Il  y a de  fort  belles  topographies  dans  la  galerie 
de  Saint-Cloud, 
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i OPTCHI,  f.  m.  terme  de  relation , canonnier  turc  ; 
le  topuhi-bachi  eft , en  Perle , le  grand-maître  de  l’ar- 
tilierie  , 6c  la  cinquième  perl'onne  de  l’état.  (D.  J.') 

TOQUE,  1.  f.  (Hiji.  nat.  Botan.)  cajjîda , genre 
de  plante  à fleur  monopétale  labiée , dont  la  levre 
fupérieure  refl'emble  à un  calque  garni  de  deux  oreil- 
lettes ; la  levre  inférieure  eft  ordinairement  divifée 
en  deux  parties.  Le  piftil  fort  du  calice  dont  la  par- 
tie fupérieure  relîémble  à une  crête  ; il  eft  attaché 
comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fieur,  6c 
entourée  de  quatre  embryons,  qui  deviennent  dans 
la  lutte  autant  de  femences  oblongues  renfermées 
dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur,  6c 
femble  repréfenter  une  tête  revêtue  d’un  cafque. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Foye{  Plante. 

Toque  , terme  de  relation  , certain  nombre  de  bou- 
ges ou  cauris  dont  on  Ce  fert  comme  de  monnoie 
dans  le  royaume  de  Juda,  6c  en  quelques  autres  en- 
droits de  la  côte  d’Afrique,  où  les  bouges  ou  cauris 
font  reçus  dans  la  traite  des  Nègres:  une  toque  de 
bouges  eft  compofée  de  40  de  ces  coquillages  : cinq 
bouges  font  une  galline.  (D.  J.) 

Toque,  terme  de  Religitufe,  c’eft  chez  les  religieu* 
fes  du  faint  Sacrement , un  linge  de  chanvre  ou  de 
gros  lin  , qui  couvre  leurs  épaules  6c  leur  cftomac. 

TOQUE,  termé  de  Marchande  de  mode  , bonnet 
d'homme,  de  figure  cylindrique , ou  d’une  forme 
de  chapeau  qui  n’a  qu’un  petit  bord  ; c’étoit  la  coëf- 
fure  de  tous  les  officiers  qui  n’étoient  point  gradués. 
Encore  aujourd’hui  les  penfionnaires  des  colleges  qui 
font  leurs  humanités,  portent  des  toques  lorfqu’ils 
font  en  robe;  on  appelloit  aufli  cette  efpece  de  bon- 
net tocque  ; toc  en  bas  - breton  fignifioit  chapeau. 
(D.  J.) 

TOQUET,  f.  m.  (Marchande  de  modes.)  petit 
bonnet  d’enfant  ; il  eft  fait  de  taffetas , d’étoffe  de 
foie,  de  toile  garnie  de  dentelles  , &c. 

TOQUET1E,  f.  f.  (ManufaU.  de  tabac.)  ce  font 
des  feuilles  de  tabac  roulées  en  andouilles.  Foyer 
Tabac  , Manufacl, 

T OR,  ^Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Afie  , dans 
l’Arabie  petrée , fur  le  bord  de  la  mer  Rouge , avec 
un  château  pour  défenfe.  Son  port  eft  affez  bon  pour 
les  vaiffeaux  6c  pour  les  galeres  ; c’eft  l’abord  des 
pèlerins  turcs  qui  vont  à la  Mecque.  Lai.28.  (D.  J.) 

TORAILLE,  f.  f.  (Corallogie.)  efpece  de  corail 
brut , que  les  Européens  portent  au  Caire  6c  à Ale- 
xandrie ; il  eft  peu  eftimé  6c  ne  vaut  que  le  quart  dit 
corail  brut  de  Mefline.  (D.  J.) 

TORBAY , ( Géog.  mod.)  baie  d’Angleterre,  dans 
dans  le  Dévonshire.  Elle  elt  fur  la  Manche , à quel- 
ques milles  au  nord  de  Darmouth  ; c’eft  l’afyle  de  la 
flotte  royale  quand  elle  eft  fur  cette  côte  6c  que  les 
vents  font  contraires. 

C’eft  à cette  baie  que  débarqua  le  prince  d’Oran-oe 
le  ^Novembre  1688.  Le  roi  Jacques  s’avança  con- 
tre lui  jufqu’à  Salisbury  , où  fes  propres  troupes  l’a- 
bandonnerent.  11  reprit  le  chemin  de  Londres,  6c  fe 
vit  bien-tôt  obligé  d’en  fortir  pour  n’y  plus  rentrer  : 
il  vint  en  France , 6c  mourut  à Saint  - Germain  - en- 
Laye  en  1 701 , à l’âge  de  68  ans.  (D.  J.) 

TORBIA,  (Géog.  mod.)  village  d’Italie , près  de 
Monaco  : il  a pris  fon  nom  par  corruption  de  trophea. 
On  y voyoit  encore , il  y a cent  ans , un  monument 
des  Romains , où  l’on  croyoit  qu’avoit  été  la  célébré 
inlcription  des  peuples  des  Alpes  vaincus  par  Augu- 
re: c’eft  du-moins  le  fentiment  deCluvier&  dupere 
Briet  ; mais  Guic’nenon  6c  Bergier  prétendent  que 
cette  inlcription  étoit  fur  l’arc  de  triomphe  de  la 
ville  d’Aoft.  (D.  J.) 

TORCELLO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie, 
dans  l’état  de  Venilë,  à iix  lieues  de  la  capitale,  avec' 
titre  d’évêché  ÿ mais  ce  n’eft  qu’un  titre , car  c’eft  un- 
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évôchc  miférable,  & tout  dépeuplé.  Lon ?0d.  q' 
lat.q^.jf.  (D.J.)  ° ° J 

TORCHE , TISON,  ( 'Synon.)  ces  mots  font  no- 
bles en  proie  & en  vers  au  figuré.  Hélène  fut  la  tor- 
'c/ie  ou  le  tifon  funefte  qui  caula  l’embrafement  de 
Troie , fax  ùurrima  btlli , difoient  les  poètes  latins. 

J t fuis  donc  voire  honte  , 6*  le  fatal  tifon 
Qui  remplira  de  feux  toute  votre  maifoh. 
Defmarais.  ( D.  J.  ) 

Torche  , f.  f.  ( Cirerie .)  bâton  rond  plus  ou  moins 
gros,  long  depuis  fept  pies  jufqu’à  douze  , de  bois 
léger  & combuftible , tel  que  celui  d’aune  &c  de  til- 
leul , entouré  par  l’un  des  bouts  de  lix  meches  , que 
lés  marchands  ciriers  nomment  les  bras  ou  lumi- 
gnons de  la  torche , couvertes  de  cire  ordinairement 
blanche , qui  étant  allumés , prouaifent  une  lumière 
tin  peu  lugubre.  On  fe  fert  de  torches  dans  quelques 
cérémonies  de  l’Eglife,  particulièrement  aux  procef- 
fions  du  Saint- facrement,& dans  les  enterremens 
des  petites  gens  ; autrefois  on  en  portoit  dans  les 
pompes  funèbres  des  perfonnes  de  quelque  confidé- 
ration  ; mais  aujourd’hui  on  leur  a fubftitué  les  flam- 
beaux de  poing  : les  torches  fe  font  à la  main;  pour 
les  fabriquer  on  commence  par  appliquer  en  lon- 
gueur fur  l’un  des  bouts  du  bois , à diitances  égales  , 
les  fix  meches , après  qu’elles  ont  été  légèrement 
enduites  d’une  forte  de  cire  molle  préparée  avec  un 
peu  de  térébenthine  pour  la  rendre  plus  ténace  ; en- 
fuite  ou  couvre  ces  meches  exa&ement  avec  de  la 
cire  blanche  toute  pure,  que  l’on  a fait  amollir  dans 
l’eau  chaude.  Les  meches  de  torches  i ont  faites  de  fil 
d’étoupes  de  chanvre  crud  groflïerement  filé,  que 
l’on  nomme  lumignon  , & qui  eft  le  même  dont  on 
fe  fert  pour  la  fabrique  des  flambeaux  de  poine 
Savary.  ( D.J .)  16 

Torches  , ( Antiq.greq i & rom.')  le  jour  de  la  fête 
de  Cérès,  que  célébroient  les  inities  à fes  myfteres, 
s’appelloit  par  excellence  le  jour  des  torches  ou  des 
flambeaux , dies  lampadurn , en  mémoire  de  ceux  que 
la  dé  elle  alluma  aux  flammes  du  mont  Etna , pour 
aller  chercher  Proferpine. 

Phèdre  découvrant  à fa  nourrice  l’ariiour  dont 
elle  bride  pour  Hippolyte,  lui  dit  que  fa  paflion  lui 
fait  oublier  les  dieux  ; qu’on  ne  la  voit  plus  avec  les 
dames  athéniennes , agiter  les  torches  facrées  autour 
fàes  autels  de  la  déefle. 

Non  colere  donis  tcmpla  votis  libet , 

Non  inter  aras  attidum  , miflam  choris  i 
Jaclare  tacitis  conf  ias  facris  faces. 

Les  torches  ou  flambeaux  que  les  anciens  avoient 
feoniacres  à la  religion , étoient  les  mêmes  que  ceux 
qu’ils  employoient  aux  obfeques  & aux  cérémonies 
nuptiales.  Ils  les  comprenoient  tous  fous  le  nom  gé- 
nérique defu/ialia , parce  qu’ils  étoient  faits  de  cor- 
de , & en  particulier  ils  les  appelloient  indifférem- 
ment ticdtz  ik  faces.  Les  Poètes  fe  fontfouvent  égarés 
dans  les  allufions  que  ce  fujet  leur  fournifloit.  Pro- 
perce dans  une  de  fes  élégies,  fait  dire  à deux  époux 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  une  parfaite  union. 

Viximus  infgnes  inter  utràmque  facem. 

Et  Martial  exprime  plaifamment,  dans  une  épigram- 
me , les  différens  ufages  du  même  flambeau.  ° 

Ejfert  uxores  Fabius , Chyflilla  maritos , 

Funereamque  tort  quajfat  uterque  facem. 

* nfn  ^emme.s  de  Fakius  * dit-il , & les  maris  de  Chry- 
» Aille  ne  vivent  guère  t & on  les  voit  à tout  mo- 
» ment  rallumer  le  même  flambeau  , tantôt  pour  des 
» noces , tantôt  pour  des  funérailles.  » ( D.  J.  ) 
Torche  , ( Epinglerie .)  c’efi  du  fil  de  laiton  en 
torche,  dont  les  épingliers  doivent  fe  fetvir  à la  fabri- 
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que  de  leurs  épingles  ; il  leur  efî  défendu  par  leurs 
liatuts  d y employer  du  fil-de-fer.  (D.  J.) 

Torche;,  f.  f.  ( Ferranderie.  ) les  marchands  de 
ter  donnent  ce  nom  aux  paquets  de  fil-de-fer  pliés  en 

laiton  ^ ^ CerCeaU’ ils  difent  auffi  du  61  de 

Torche  , f.  f.  ( Commerce  de  poix.  ) nom  que  l’on 
donne  a une  forte  de  réf.ne  qui  fe  tire  des  pins  , des 
melefes  , & de  quelques  autres  arbres  réfmeux , dont 
on  fe  lert  pour  faire  de  la  poix.  Kichekt. 

Torche  , Cf.  ( Tonnelier.)  rang  de  quatre  ou 
cinq  cerceaux  fur  un  tonneau,  lly  a fur  une  pipe  f.v 
torches  : on  pofe  le  tonneau  en  chantier  fur  les  tor- 
ches ilne  doit  pas  porter  fur  les  douves. 

Torches  , 1. 1.  pl.  ( Jardinage .)  on  nomme  tor- 
cies  dans  le  commerce  des  oignons  , des  bâtons  cou- 
verts  de  paille  , ongs  de  deux  ou  trois  piés , autour 
defquels  font  liés  par  la  queue , divers  rangs  d’oi- 
gnons. La  torche  elt  différente  de  la  glane  de  de  la 
botte.  ° ’ 

Torches  , f.  f.  pl.  ( Maçonnerie.  ) ce  font  des  nat. 
tes  ou  Amplement  des  paquets  & des  bouchons  de 
paille  , que  les  bardeurs  qui  portent  ie  bar  , ou  qui 
traînent  le  binard,  mettent  tur  l’un  & fur  l’autre  de 
ces  inftrumens , lorfqu’ils  veulent  porter  ou  tramer 
des  pierres  taillées , pour  empêcher  que  leurs  arrê- 
tes ne  s’ecornent  & ne  fe  gâtent  : on  dit  qu’un  bar 
ou  qu  un  binard  eft  armé  de  fes  torches  , lorfque  ces 
nattes  font  placées  deflus. 

Torche  , en  terme  de  Vannier,  eft  un  ou  plufieurs 
tours  fimples  que  l’ôn  fait  immédiatement  fous  cha- 
cune  des  faines  d’une  hotte , ou  de  tout  autre  ou- 
vrage. 


Torche-nés  , f.  m.  ( Marichkllerù.)  eft  un  infini- 
ment long  à-peu-près  de  dix  pouces,  qui  avec  une 
courroie,  ferre  étroitement  le  nés  d’un  cheval;  ce 
bâton  elt  arrêté  au  licou  ou  au  filet  , & cette  cène 
empêche  le  cheval  de  faire  du  défordre  ou  de  fe  dé- 
battre , lorfqu’il  efl  trop  fougueux,  & qu’on  lui  fait  le 
poil  ou  qu’on  le  ferre. 

Torche-pinceau  , f.  m.  ( Peinture  ) c’eflun  pe- 
tit linge  qui  fert  aux  peintres  à efluyer  leur  palette 
& leurs  pinceaux. 

TORCHEPOT , PIC-CENDRÉ , f.  m.  ( Hifl.  nat. 
Ornytholog.  ) fut, a feu  picus  cinereus  : oifeau  un  peu 
plus  petit  que  le  pinfon  , il  pefe  au  plus  une  once  - 
A a environ  cinq  pouces  k demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufau’à  l’extrémité  des  doigts  ; le 
hcc  efl  droit , triangulaire  , noir  en-deflus  , k blanc 
en-deflous  ; la  langue  n’excede  pas  la  longueur  du 
be  c ; la  tete  , le  cou  k le  dos , font  cendrés  ; les  cô- 
tés du  corps  lbus  les  ailes  , ont  une  couleur  rougeâ- 
tre ; la  gorge  k la  poitrine  font  d’un  châtain  rouffô- 
tre  ; le  bas  ventre  a au-deffous  de  l’anus  , quelques 
plumes  rougeâtres , dont  l’extrémité  eft  blanche  ; il 
y a une  bande  noire  qui  s’étend  depuis  le  bec  juf- 
qu’au  cou  , en  paflant  fur  les  yeux  ; les  grandes 
plumes  des  ailes  l'ont  au  nombre  de  dix-huit  , k ont 
toutes  le  tuyau  noir  ; l’extérieure  eft  petite  k très- 
courte  ; celles  qui  fe  trouvent  près  du  corps , ont  une 
couleur  cendrée  , les  autres  font  brimes  ; la  queue  a 
au-plus  deux  pouces  de  longueur,  elle  efteompofée 
de  douze  plumes  ; les  deux  du  milieu  font  de  couleur 
cendree,  les  deux  plumes  de  chaque  côté  de  celles 
du  milieu , ont  feulement  l’extrémité  cendrée  , k le 
refte  eft  noir  ; les  deux  qui  luivent  ont  de  plus  les 
barbes  intérieures  de  la  pointe , blanche  ; la  plume  ex- 
térieure a l’extrémité  d’un  hoir  cendré,  & au-def- 
fous de  cette  couleur  une  tache  blanche  tranlverfale; 
le  refte  de  la  plume  eft  noir  ; les  ongles  font  bruns  , 
longs  k crochus  ; les  doigts  font  au  nombre  de  qua- 
tre, trois  en  avant , k un  en  arriéré,  celui-ci  a la 
même  longueur  que  le  doigt  du  milieu,  k fon  ongle 
eft  le  plus  grand  de  tous,  Le  torchepot  fait  fon  nid 
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lans  des  arbres  creux  , lorfque  l’ouverture  du  trou 
■l’t  trop  larve  , il  la  rétrécit  avec  de  la  boue  au  point 
,ue  l’entrée  du  nid  n'a  pas  plus  de  diamètre  que  e 
corps  de  l’oifeau  ; ilfe  nourrit  d mteaes;  il  tait  auffi 
irovifion  de  noix  pour  l'hiver  ; il  les  calie  fort  adroi- 
tement , en  les  frappant  à grands  coups  de  bec,  apres 
les  avoir  affujetties  entre  deux  branches  d’arbre  , ou 
dans  une  fente.  Willughbi  , Omit . Voye^  Oiseau. 

TORCHER , v.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  nettoyer , oter 
la  malpropreté  ; on  torche  un  pot , des  plats  , des 

meubles.  „ . . , 

Torcher  , ( Archit.)  c’eft  enduire  de  terre  , ou 
torchis  : on  torche  une  cloifon  , les  murs  d une  gran- 
ge. f^oyez  Torchis. 

Torcher  , c’eft  parmi  les  Vi anmers  , taire  d un 
ou  plufieurs  brins  d’olier , ce  cordon  qu’on  voit 
dans  les  ouvrages  de  mandrerie  , ou  de  taillerie  , un 
peu  au-deffus  de  l’écaffe  des  pés. 

TORCHERE  , f.  f.  ( Menuf  & Sculpt.  ) efpece 
de  grand  guéridon  dont  le  pié  , qui  eft  triangulaire  , 

& la  tige  enrichis  de  fculpture  , loutiennent  un  pla- 
teau pour  porter  de  la  lumière.  Cet  ornement  peut 
comme  les  candélabres , fervir  d’amortiffement  a l en- 
tour  des  dômes  , des  lanternes  , & aux  illumination;. 

Il  y en  a de  métal , dans  la  lalle  du  bal  du  petit  parc 
de  Verfailles.  (D.  J.) 

TORCHIS  , fi  m.  ( Arcktu  ) efpece  de  mortier 
fait  de  terre  gratte  détrempée  , 6i  mêlée  avec  de  la 
paille  coupée , pour  faire  des  murailles  de  bauge  , oc 
garnir  les  panneaux  des  cloifons  , & les  entre voux 
des  planchers  des  granges  & des  métairies  : on  1 ap- 
pelle torchis , parce  qu’on  le  tortille  pour  1 employer, 
au  bout  de  certains  bâtons  faits  en  forme  de  torches. 

(DJ)  . , 

TORCHON,  f.  m.  terme  de  Lingere , morceau  de 
oroile  toile  , d’une  aune  ou  une  aune  8c  demie,  plus 
ou  moins  , qu’on  ourle  , qu’on  marque , fie  dont  on 
fe  fert  dans  le  ménage  pour  torcher  8c  elluyer  la 
vaitelle  , les  meubles  , les  planchers , tac. 

Torchon  , ou  Torches  , terme  de  Maçon  , ce 
mot  lé  dit  dans  les  atteliers , de  vieilles  nattes  utees , 
ou  de  gros  bouchons  de  paille  qu’on  met  fer  les  pier- 
res  lorfqu’on  les  monte  de  la  carrière  , ou  qu  on  les 
tranfporte,  pour  empêcher  qu’elles  ne  s écornent  ; 
ainii  on  dit  un  bar  armé  de  fes  torchons.  {D.J.  ) 

TORCOU, Torcol,Torcot,Tercou  , 1 er- 
COT  TuRCOT  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Ornithol.  ) lynx 
fixe  torquillet  ; oifeau  auquel  on  a donne  le  nom  de 
torcou , parce  qu’il  tourne  la  tête  au  point  que  la  par- 
tie anterieure  le  trouve  du  côté  du  dos  ; il  elt  prel 
eue  de  la  eroffeur  d’une  alouette  ; dpele  environ  une 
once  ; il  'a  près  de  fept  pouces  de  longueur  , depuis 
la  pointe  du  bec  , jufqu’à  l’extremite  de  la  queue,  Sc 
dix  pouces  d’envergure  ; le  bec  eft  mince  , cour  , tx 
moins  pointu  que  celui  du  pic  ; il  a une  couleur  livi- 
de; la  langue  eft  terminée  par  une  pointe  dure  oc 
comme  offeufe.  Cet  oifeau,  comme  tous  les  autres 
de  fou  genre  , alonge  fa  langue  hors  du  bec  pour 
prendre  les  infeftes  dont  il  le  nourrit  ; il  heriffe  quel- 
quefois les  plumes  de  la  tête  comme  le  geai , il  pa- 
roit  alors  avoir  une  hupe  ; fes  couleurs  font  le  cen- 
dré , le  blanc  , le  roux,  le  brun  & le  noir,  meles  tort 
agréablement  ; la  tête  eft  cendrée,8c  elle  a des  taches 
de  des  lignes  noires , routes  , fie  blanches  ; il  y a 
quelques  plumes  noirâtres  depuis  le  delfes  de  la  tête, 
iufqu’au  milieu  du  dos  ; le  croupion  eft  d’un  cendre 
clair  avec  des  taches  blanches  fie  des  lignes  tranfver- 
fales  noires  ;la  gorge  fie  le  bas  ventre  font  jaunâtres 
fie  ont  auffi  des  lignes  tranfverlâles  noires  ; il  y a dans 
chaque  aile  dix-neuf  grandes  plumes , qui  font  noi- 
res , fie  qui  ont  de  grandes  taches  rouffes  , celles  qui 
fe  trouvent  près  du  corps  font  ponduées  de  noir  ; 
les  plumes  du  fécond  rang  ont  l’extrémite  blanchâ- 
tre , fie  les  petites  font  d’un  brun  rouftatre;  les  lon- 
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gués  plumes  des  épaules  ont  la  même  couleur  mêlée 
de  noirâtre  ; la  queue  eft  compolée  de  dix  plumes 
faibles  & courbées  en-delfous  comme  celles  des  pics  ; 
elles  font  cendrées  Scelles  ont  trois  ou  quatre  lignes 
noires  tranlverfales;  cet  oifeau  a deux  doigts  en  avant 
& deux  en  arriéré  ; il  fe  nourrit  principalement  de 
fourmis , qu’il  perce  avec  fa  langue , par  le  moyen  de 
laquelle  il  retire  ces  infe&es  dans  fa  bouche  pour  le 
fervir  de  l'on  bec.  La  femelle  a les  couleurs  plus  pâles 
que  celles  du  mâle,&  elle  eft  plus  cendrée  AV  illughbi. 
Omit,  h'oyei  Oiseau. 

TORCULAR  HEROPHILI  , voyt^  Pressoir 
d’Hérophile. 

TORD  A , ou  THORD  A , ( Gèog.  moi.)  comte  de 
la  Trsnftlvanie.  Il  eft  borné  au  nord  par  les  comtés 
de  CololvarSc  de  Dobaca  ; à l’orient  par  la  riviere 
de  Marofch  , qui  le  lépare  du  comté  de  Kokelvar  ; 
au  midi  par  le  comté  d'Albe  ; & à l’occident  par  le 
comté  d'Abrobania.  Son  chef-lieu  eft  Torda.  (D../.) 

Torda,  Thorda  , ou  Torenbourg  , ( Gèog . 
mod.  ) petite  ville  de  la  Tranftlvanie  , au  comté  de 
Torda , dont  elle  eft  le  chef-lieu.  Elle  eft  fituée  fur  la 
riviere  Aramas , à quelques  milles  au-deffus  de  l’en- 
droit où  cette  riviere  fe  jette  dans  la  Marofch.  Marius 
Nicer  croit  que  Torda  eft  la  Tiema  de  Ptolomée. 

TORD  AGE , f.  m.  (Soierie.)  On  appelle,  en  terme 
de  manufacture  d’étoffe  de  foie , le  tordage  de  la  loie, 
la  façon  qu’on  lui  donne  en  doublant  les  fils  de  foie 
fur  le  moulin,  ce  qui  la  rend  en  quelque  maniéré 

torl'e.  (D,  J.)  . . ,,,,r 

TOREERA,  LA,  (Géog.  mod.)  riviere  d Elpa- 
gne  en  Catalogne.  Elle  fe  jette  dans  la  Méditerranée, 
ent'-e  Barcelone  6c  Palamos.  (D.  J.) 

TORDÉSILLAS  ,(Gcog.  mod.)  en  latin  vulgaire, 
Turris-Sillana,\ ille  d'Efpagne  au  royaume  de  Léon , 
fur  ia  droite  du  Duero,  à huit  lieues  au  fud-oueft  de 
Valladolid.  On  y compte  fix  paroiffes  dépeuplées 
& quatre  couvens.  Son  territoire  abonde  néanmoins 
en  blé  & en  vin.  Long.  13.  12.  lat.  41.  ^8.  (D  J.) 

TORDION , f.  m.  terme  de  Danfe ; c eft  le  nom 
qu’on  a donné  à une  ancienne  danle  qui  fe  danfoit 
avec  une  mefure  ternaire.  Après  labaffe  danle  8c  Ion 
retour , elle  en  failoit  comme  la  troilleme  partie.  Elle 
différoït  feulement  de  la  gaillarde , en  ce  qu’elle  fe 
danfoit  bas , d’une  maniéré  légère  Sc  prompte  ; fie  la 
gaillarde  fe  danfoit  haut , d’une  mefure  lente  8c  pe- 
lante. Diction,  de  Trévoux. 

TORDRE,  v.  a£l.  ( Gram .)  Si  un  corps  eft  fixe 
par  un  bout,  8c  qu’en  le  tenant  de  l’autre,  on  le 
îaffe  tourner  fur  lui-même,  on  le  tord.  On  le  tord 
é râlement , fi  on  cherche  à le  faire  tourner  fer  lui- 
même  en  le  tenant  par  les  deux  bouts  qu’on  mene 
en  fens  contraire.  Si  ce  font  deux  corps,  il  eft  évi- 
dent que  par  cette  action  l’un  le  roulera  8c  prel- 
fera  fur  l’autre. 

Tordre  un  cable  , (terme  de  Cordier.)  Ge  mot 
lignifie  joindre  en  un  les  cordons  qui  le  doivent  com- 
polér , ce  qui  fe  fait  avec  une  efpece  de  grand  rouet  , 
où  font  attachés  les  cordons  par  un  bout,  tandis 
qu’ils  tiennent  de  l’autre  à une  machine  de  bois  à 
deux  roues , chargée  de  plomb  ou  de  pierres , qui 
étant  mobile  , & le  rouet  reliant  fixe , s’approche 
à-mefure  que  le  cable  s’appetiflé  en  fe  tordant. 

TORDRE  la  meche , (terme  deCirier  & de  Chandel .) 
c’eft  après  qu’elle  a été  coupée  de  longueur  & pliée 
en  deux , en  rouler  les  deux  parties  Tune  avec  l’au- 
tre, pour  les  tenir  unies,  quand  on  veut  leur  donner# 
ou  la  cire  ou  le  fuif.  ( D . J.) 

Tordre  , ( Rubanerie.  ) c’eft  l’aéhon  de  joindre 
plufieurs  brins  d’or , d’argent  ou  de  foie  enfemble 
pour  n’en  former  qu’un  feul  ; ce  qui  le  fait  en  c!i- 
verfes  façons  , par  le  moyen  du  rouet  à tordre  & à 
détordre  *,  dont  la  defeription  fe  trouve  jointe  à a 
Planche  qui  le  reprélènte.  Il  y a plufieurs  fortes  de 
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retords  connus  fous  les  noms  de  milanèfe , graine 
d'épinars , cordons  pour  Us  galons  à chaînette , retord 
pour  les  franges  , guipures  pour  les  livrées  , cordonnets 
pour  les  agrémens  , cordonnets  à broder , câblés  , gri - 
Jettes  y frifés  pour  le  galon , la  ganfè  ronde  pour  faire 
des  boutonnières  mobiles  or  ou  argent.  Nous  allons 
traiter  ces  différens  ouvrages  chacun  féparément,  en 
■commençant  par  la  milanèfe. 

La  milanèfe  fe  fait  ainfi  : on  tend  une  longueur,  à 
volonté  , de  foie  attachée  d’un  bout  à la  molette 
du  pié-de-biche  du  rouet  ; après  cette  attache,  le  re'- 
tordeur  s’en  va  à l’autre  bout  du  jardin  ; car  tout  le 
travail  du  retord  ne  le  peut  faire  que  dans  de  longs 
jardins  , pour  avoir  quelquefois  des  longueurs  de  60 
à 70  toiles  ; on  n’en  fait  guere  de  plus  longues,  parce 
que  l’a&ion  du  rouet  ne  pourroit  fe  communiquer 
jufqu’au  bout , outre  que  cette  même  longueur  par  Ion 
propre  poids  feroit  fujette  à traîner.  Pendant  que  le 
retordeur  s’en  va  à fon  but , les  foies  attachées  fe 
déroulent  de  delfus  les  rochets  qui  les  contiennent , 
&c  qui  font  dans  les  broches  du  rateau  qu’il  porte  à 
la  ceinture  : pendant  qu’il  marche  ainli,  le  rouet  eft: 
tourné  modérément  de  droite  à gauche  ; loi  fqu’il  eft 
arrivé  au  bout  de  la  longueur  propolêe , il  attache 
le  bout  des  foies  qu’il  a amenées  à l’émerillon  du 
pié  : cette  longueur  compolée  de  plufieurs  brins  de 
foie  , unis  enlêmble  en  telle  quantité  plus  ou  moins 
confidérable , fuivant  la  groffeur  que  doit  avoir  la 
milanèfe , ne  forme  plus  qu’un  feul  brio.  Lorfque  le 
retordeur  connoît  que  cette  longueur  a acquis  allez 
de  retord , le  rouet  eft  arrêté  ; il  attache  alors  à l’é- 
merillon  un  moyen  retord  de  la  même  matière,  qui 
a étp  précédemment  fait  à part;  après  quoi  le  rouet 
eft  tourné  dans  le  même  fens  qu 'auparavant;  le  re- 
tordeur avance  en  approchant  très- doucement  du 
côté  du  rouet , 6c  en  conduifant  avec  les  doigts  de 
la  main  gauche  la  quantité  de  brins  de  foie , ce  qui 
forme  la  première  couverture  de  la  première  lon- 
gueur, c’eft-à-dire,  que  la  foie  qui  s’y  enroule  aéhiel- 
lement  par  le  mouvement  du  rouet , prend  la  ligure 
fpirale  dont  les  trous  font  à très-peu  de  diftance  les 
uns  des  autres.  Étant  arrivé  au  rouet,  le  tourneur 
ceffe,  & le  retordeur  attache  encore  à la  molette 
une  autre  quantité  de  brins  de  foie  , mais  de  foie 
plus  fine  que  celle  dont  il  vient  de  faire  les  deux 
opérations  ci-deflus  expliquées  ; 6c  ce  feront  les 
ieules  foies  que  l’on  verra,  celles  du  fond  ne  for- 
mant qu’un  corps,  couvert  feulement  parcelles-ci. 
Après  cette  attache  , le  retordeur  s’en  retourne  pour 
aller  rejoindre  le  pié , mais  en  marchant  bien  plus 
lentement  qu’à  la  fécondé  fois  , puifqu’il  faut'  que 
les  tours  de  cette  derniere  couverture  lbient  fi 
près-à-près  , qu’aucune  partie  de  ce  qui  eft  deflous 
ne  paroiffe  ; ces  tours  lont  arrangés  de  façon  qu’ils 
forment  une  égalité  parfaite  qui  dépend  de  l’exac- 
titude de  cette  dernieie  couverrure  ; puifque  s’il  y 
avoit  du  vuide  , on  appercevroit  le  fond  ; li  au 
contraire  les  tours  fe  trouvoient  tellement  entaflés 
les  uns  fur  les  autres , l’ouvrage  feroit  difforme  & 
emploieroit  trop  de  matière.  La  milanèfe  fe  trouve 
ainfi  achevée  6c  dans  fa  perfection  ; cette  première 
longueur  eft  enfuite  relevée  fur  une  groffe  bobine 
à l’aide  d’un  rouet  ordinaire , 6c  on  recommence  : 
cette  milanèfe  fert  à embellir  les  ameublemens,  à 
broder , à orner  les  têtes  des  franges , &c. 

La  graine  d’épinars  a tout  un  autre  travail  : il  y a 
deux  fortes  de  graines  d’épinars  ; celle  en  or  ou 
argent,  6c  celle  en  foie  : elles  ont  chacune  une  façon 
d’etre  faite  qui  leur  eft  particulière  : celle  en  or  ou 
argent  fe  fait  ainfi.  On  attache  à l’émerillon  un  brin 
de  filé,  de  moyenne  groffeur,  appellé  filé  rebours , 
parce  qu’il  a été  filé  à gauche;  au-lieu  que  le  filé 
appellé  filé'  droit , a été  filé  à droite.  On  conduit  ce 
brin  de  filé-rebçurs  à la  molette  du  pié-de-biche  du 
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ïouet  où  il  eft  attaché;  on  y joint  lin  aütré  brin  de 
filé-droit,  mais  bien  plus  fin  que  le  brin  rebours: 
ce  brm  va  fervir  par  le  moyen  du  tour  à droite  du 
rouet  à couvrir  le  premier  tendu,  par  des  tours  en 
fpirale,  comme  la  première  couverture  de  la  mila- 
nèfe; il  eft  eftèntiellement  néceflaire  que  les  deux 
brins  de  filé,  dont  on  vient  de  parler , aient  été  filés 
en  fens  contraire  ; parce  que  s’ils  l’étoient  en  même 
fens,  le  tord  qu’on  donne  ici  fe  trouvant  au  rebours 
du  tord  de  l’autre,  détordroit  celui-ci,  & feroit 
écorcher  la  lame  : cette  graine  d’épinars  fert  à former 
la  pente  de  certaines  frangés  riches  pour  les  carroffes 
d ambaffadeurs , pour  les  dais,  pour  les  veftes,  &c. 
La  graine  d’épinars  en  foie  fe  fait  d’une  autre  façon , 
qui  eft  qu’on  attache  une  quantité  de  brins  de  Voie 
(contenue  fur  différens  rochets  qui  font  à une  banque 
polèe  fur  le  pié  du  rouet  à retodre)  à une  des  mo- 
lettes du  croiffant  LL  du  rouet.  Cette  branche  atta- 
chée à la  molete  a ci -après  eft  enfuite  paffée  fur 
une  coidette  tournante  é,  que  tient  à fa  main  gauche 
le  tourneur  du  rouet  : après,  cette  même  branche  eft 
paflée  fur  une  autre  coulette  tournante  c,  fixée  en  N 
fur  le  montant  / du  rouet,  & encore  paffée  fur  une 
fécondé  coulette  d , que  tient  encore  le  tourneur 
de  la  main  droite  ; il  marche  à reculons  jufqu’à  l’en- 
droit fixé  de  la  longueur,  en  déroulant  à mefure  les 
ioies  de  la  banque,  par  le  moyen  des  coulettes  qu’il 
tient  à chaque  main  : on  a par  ce  fecours  quatre  lon- 
gueurs d’une  feule  opération , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-après.  Lorfque  le  tourneur  eft  ar- 
rivé au  bout  de  1a  longueur  , le  retordeur  qui  eft  à- 
prélent  tourneur,  coupe  les  (oies  de  la  banque  e fur 
une  lame  de  couteau  fixée  pour  cet  ufage  dans  le 
montant  /,  & le  bout  coupé  eft  attaché  à la  qua- 
trième molette  du  croiiïant.  Les  deux  autres  lon- 
gueurs de  la  coulette  c font  coupées  le  plus  jufte 
qu’il  eft  poffible  au  même  couteau,  6c  attachées  à 
la  deuxieme  6c  troificme  molettes  de  ce  croiffant  : 
le  retordeur  fait  tourner  lui-même  le  rouet  à gau- 
che , & donne  le  retord  convenable;  après  quoi  il 
prend  les  mêmes  foies  de  la  banque , mais  en  plus 
petite  quantité  , qui  eft  pofée  de  la  même  façon  fur 
les  coulettes  dont  on  a parlé  -,  puis  coupées  6c  atta- 
chées aux  mêmes  molettes,  alors  le  rouet  eft  tourné 
à droite  : ce  mouvement  contraire  opérant  deux  re- 
tords différens , forme  ce  qu’on  appelle  graine  d’é- 
pinars en  foie , pour  faire  la  pente  des  franges  6c 
autres. 

Figure. 

g y 

Molette.  0 ’N  Coulette  du  tourneur  qu’il 

Coulette  c(. tUnl  main  gauche. 

du  rouet.  ^ Coulette  du  tourneur  qu’il 


Banque. 

Cordon  pour  les  galons  à chaînettes  eft  fait  de- 
meme;  excepté  que  les  quatre  longueurs  ne  font 
point  redoublées  comme  à la  graine  d’épinars.  Ici  les 
quatre  longueurs  étant  attachées  à leurs  molettes, 
lont  torfes  a droite  convenablement  ; après  quoi  elles 
font  unies  enfemble  en  cette  forte  : la  branche  de  la 
deuxieme  molette  eft  unie  à celle  de  la  quatrième, 
6c  celle  de  la  troifieme  à la  première  ; 6c  le  tourneur 
paffant  la  branche  de  la  coulette  gauche  fur  la  droite, 
le  tout  ne  forme  plus  qu’une  branche , mais  double 
en  longueur , quoiqu’attachée  à deux  molettes  : on 
lui  donne  un  fécond  retord,  mais  à gauche;  6c 
voib  le  cordon  fini  qui  lert  à former  les  différentes 
chaînettes  fur  les  galons  des  carroffes. 

Le  retord  pour  les  franges , eft  fait  de  la  même  fa- 
çon que  le  cordon;  à l’égard  de  la  teoiion  des  quatre 
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branches , voici  ce  qu’il  y a de  différent , les  deux 
branches  de  la  coulette  du  rouet  font  coupees  & atta- 
chées aux  molettes  a & 3 du  croiffant , puis  retorfes 
à droite.  Après  le  retord  fuffifant,  le  rouet  étant  ar- 
rêté les  branches  2 & 3 font  nouees  enfemble  , 6c 
pofées  fur  la  coulette  du  rouet , & la  quatrième  bran- 
ch  e détachée  de  fa  molette , eft  relevée  au  rouet  a 
main  fur  une  bobine.  Ainfi  ces  quatre  branches  ne 
forment  plus  qu’une  longueur  ; mais  ayant  un  nœud 
au  milieu , ce  retord  fervira  à faire  des  franges  pour 
les  garnitures  de  caroffes , tours  de  jupes , &c. 

Les  guipures  pour  les  livrées,  fe  font  en  mettant 
certaine  quantité  de  brins  de  foie  du  rateau  à la  mo- 
lette du  pié  de  biche  ; le  retordeur  va  à l’emerillon 
pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à droite.  Après  le  re- 
tord requis  , il  attache  la  branche  au  crochet  de  1 e- 
merillon  : il  prend  un  brin  de  groffe  foie , & plu- 
fieurs  de  fine  ; le  gros  brin  eft  paffé  & conduit  entre 
les  doigts  auriculaire  & annulaire  de  la  main  gauche, 

& les  brins  de  fine  le  font,  moitié  d’abord  par  les 
doigts  annulaire  & médius  , puis  l’autre  moitié  par 
le  médius  & l’index.  Par  conféquent  le  gros  brin  eft 
toujours  couché  le  premier  fur  la  longueur  tendue, 
puis  recouvert  tout  de  fuite  par  les  deux  parties  qui 
le  fuivent  immédiatement;  de  forte  que  ce  que  le 
gros  brin  fait  à lui  feul , par  rapport  à la  diftance  des 
tours,  les  deux  parties  de  foie  fine  le  font  à elles 
deux  au  moyen  de  l’ouverture  que  l’on  a fait  re- 
marquer. Arrivés  à la  molette , les  brins  font  coupes, 
le  rouet  tourné  en  fens  contraire  pour  éviter  le  vril- 
lage ; l’ouvrage  eft  achevé.  Cette  guipure  fert  a or- 
ner les  livrées , qui  comme  celle  du  roi,  font  ornees 

de  pareilles  guipures. 

Les  cordonnets  pour  les  agremens  fe  font  ainli. 
Premièrement,  le  retordeur  ayant  attache  plufieurs 
brins  de  foie,  pris  au  rateau  qu’il  a à la  ceinture  , à 
une  molette  du  pié  de  biche  , il  va  joindre  1 eniertl- 
lon,  pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à droite,  ou 
étant  arrivé , il  attend  que  le  retord  foit  fuffifant  ; puis 
faifant  arrêter  le  rouet , il  coupe  cette  longueur  & 
l’attache  au  crochet  de  l’émerillon.  Il  prend  une 
quantité  de  brins  de  foie , mais  plus  fine , 8 c par  con- 
féquent plus  belle , qu’il  attache  de  même  à ce  cro- 
chet ; il  fait  tourner  le  rouet  à droite , & conduit  cette 
foie  près-à-près , pour  couvrir  exactement  la  pre- 
mière longueur  tendue,  & étant  arrivé  à la  molet- 
te il  coupe  la  foie  & fait  détordre  ladite  longueur, 

pour  empêcher  le  vrillage;  cette  longueur  eft  releveeà 

l’ordinaire  par  le  rouet  à main.  Ce  cordonnet  lert  à 
faire  quantité  d’ouvrages  de  modes  pour  la  parure 
des  dames.  ... 

Les  cordonnets  àbroder  ont  la  meme  fabrique  <]ue 
celui  dont  on  vient  de  parler,  excepté  que,  au-lieu 
de  foie , ils  font  faits  de  fil  retord , autrement  appelle 
fil  d'Eplnai  ; la  branche  tendue  étant  de  plus  gros  hl 
que  celui  qui  la  couvre  à claire-voie , comme  à la 
première  couverture  de  la  milanèfe , ce  cordonnet 

fert  pour  la  broderie  en  linge. 

Les  câblés  ont  ceci  de  particulier  : on  prend  trois 
brins  de  filé , or  ou  argent , qui  font  contenus  fur  le 
rateau  ; on  les  attache  à trois  molettes  differentes  du 
croiffant.  Y étant  attachés,  le  retordeur  va  rejoindre 
l’émerillon , & coupe  ces  trois  brins  qu’il  noue  en- 
femble, & les  attachant  au  crochet  de  1 émenllon , 
il  paffe  les  doigts  de  la  main  gauche  entre  ces  trois 
branches , & fait  tourner  le  rouet  à droite.  Ces  trois 
brins  s’uniffent  & fe  tordent  enfemble  derrière  fa 
»iain , & pour  lors  l’émerillon  tourne  à gauche  feu- 
lement dans  ce  feul  ouvrage  ; car  dans  tous  les  au- 
tres il  tourne  du  même  fens  que  le  rouet.  Etant  arri 
vé  au  rouet,  il  quitte  ces  brins  qu’il  unit  à la  même 
molette,  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter  l’émeril- 
lon  pour  l’empêcher  de  tourner,  pendant  que  lui 
même  tourne  le  rouet  à gauche  fuffifamment » & en- 
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fuite  à droite  pour  éviter  le  vrillage.  Le  câblé  fert  à 
former  des  coquilles  fur  les  bords  du  galon,  & au- 
tres ouvrages  qui  fe  fabriquent  dans  ce  métier. 

Les  grifettes , aufîi  pour  les  coquillages  des  bords 
du  galon , fe  font  de  cette  maniéré.  Le  retordeur 
prend  une  quantité  de  brins  des  foies  du  rateau , qu’il 
attache  à une  molette  du  pié  de  biche , puis  il  fait 
tourner  à gauche  pendant  qu’il  va  joindre  i’émeril- 
lon.  Y étant  arrivé,  & le  rouet  ceffant  de  tourner, 
il  coupe  fa  longueur  & l’attache  au  crochet  del’éme- 
rillon.  Il  prend  une  quantité  moins  confidérable  de 
foie, mais  bien  plus  fine,  qu’il  attache  auiïi  au  mê- 
me crochet , & il  fait  encore  tourner  à gauche  en 
recouvrant  le  deffous  près-à-près , il  arrive  à la  mo- 
lette & fait  ceffer  le  rouet , enfuite  il  va  à vuide  à 
l’émerillon , où  étant , il  prend  un  brin  de  clinquant 
battu  , de  fon  rateau , dont  il  couvre  le  tout  près-à- 
près  &:  fans  aucun  vuide.  En  allant  joindre  la  mo- 
lette du  pié  de  biche , & ayant  fait  ceffer  le  tournage, 
il  retourne  encore  à vuide  à l’émerillon , & prend 
un  brin  de  foie  très-fine  qu’il  attache  encore  au  cro- 
chet de  l’émerillon , & fait  tourner  le  rouet  à droite 
en  s’en  allant  du  côté  de  la  molette.  Ici  ces  tours  de 
foie  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  l’épaiffeur  d’une 
ligne  : cette  derniere  opération  ne  fert  qu’à  empê- 
cher la  lame  du  battu  qui  y a été  mife  auparavant , de 
s’écorcher;  ou  fi  cela  arrivoit , le  brin  de  foie  couche 
deffus,  empêcheroit  l’accident  d’aller  plus  loin.  Les 
grifettes  fervent  à former  le  dedans  des  coquillages 
que  l’on  met  fur  les  bords  du  galon. 

Le  frifé  eft  fait  de  cette  maniéré  : le  retordeur  prend 
une  quantité  de  brins  de  foie  fur  le  rateau , qu’il  at- 
tache à la  molette  du  pié  de  biche , & fait  tourner  à 
gauche  en  allant  à l’émerillon , où  lorfqu’il  eft  arrivé, 
il  coupe  cette  branche  &.  l’attache  au  crochet  ; en- 
fuite  faifant  venir  le  tourneur  à Pémerillon  pour  le 
retenir , le  retordeur  va  à la  molette , & attachant 
une  quantité  moins  confidérable  de  la  même  loie  à 
la  molette,  il  s’en  retourne  joindre  l’émerillon  en 
conduifant  les  foies  le  long  de  la  longueur  déjà  ten- 
due. Il  reprend  l’émerillon  de  la  main  du  tourneur  , 
qui  s’en  va  à fon  tour  à la  molette,  & tourne  le  rouet  à 
droite.  Ladiverfitéde  ces  deux  différens  tournages  fait 
que  la  première  longueur  tendue  couvre  la  leconde, 
ce  qui  forme  une  lpirale  parfaite  dans  toute  cette 
longueur.  Enfuite  le  retordeur  attache  une  lame  de 
clinquant  battu  au  crochet  de  l’émerillon , & fait 
tourner  à droite.  Cette  lame  remplit  jufte  les  cavités 
de  cette  fpirale,  & laiflè  appercevoir  la  foie  de  cou- 
leur qui  forme  avec  le  battu  une  variété  agréable.  Le 
frifé  fert  de  trame  pour  enrichir  les  rubans  figurés , ôt 
les  galons  à plufieurs  navettes. 

La  gance  ronde  a cette  maniéré  de  fe  faire  : on 
prend  fur  le  rateau  telle  ou  telle  quantité  de  brins  de 
filé,  que  l’on  attache  à la  molette  du  pié  de  biche. 
Le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire  tourner  le 
rouet , & étant  arrivé  au  bout  de  cette  longueur , il 
fait  tourner  le  rouet  à droite  en  tenant  le  bout  de  la 
longueur.  Lorfqu’il  apperçoit  qu’elle  a acquis  le  re- 
tord convenable , il  fait  venir  le  tourneur  qui  apporte 
deux  coulettes , dont  le  retordeur  prend  une  de  la 
main  gauche , tenant  toujours  le  bout  de  la  longueur 
de  la  droite;  il  paffe  la  branche  fur  la  coulette  , & 
tient  toujours  des  mêmes  mains  ; puis  le  tourneur 
paffe  l’autre  coulette  entre  celle  du  retordeur , & le 
bout  tenu  par  la  main  droite,  le  tourneur  va  joindre 
(avec  cette  coulette  qui  porte  la  branche)  la  molet- 
te , le  retordeur  le  fuit  à mefure  & fuivantlebefoin, 
avec  ceci  de  particulier , que  le  tourneur  avance  en 
vîteffe  triple  de  celle  du  retordeur  qui  le  fuit.  Le 
tourneur  arrivé  à la  molette , attache  la  double  bran- 
che qu’il  a apportée , à la  molette  où  eft  déjà  attache 
le  bout  par  lequel  on  a commencé.  Par  ce  moyen  cet- 
te branche  eft  triplée  ; le  retordeur  de  fon  côté  joint 
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enfcmble  les  trois  extrémités  qu’il  tient.  'Alors  la 
conlette  lui  devient  inutile  ; elle'  n'a  i'ervi , ainli  q„e 
celle  du  tourneur,  que  pour  la  conduite  de  ces  bran- 
ches  avant  leur  jpnflion.  Tout  cela  étant  fait  le 
rouet  eft  tourné  à gauche  jufqu’au  retord  fuffifant 
pour  cette  dation.  Cette  gance  ainli  achevée , fert  à 
faire  des  boutonnières  pendantes  fur  les  habits  de 
certains  régimens  qui  ont  ces  boutonnières  dans  leur 
uniforme. 

Tordre,  {Rubanier.)  maniéré  d’ajouter  une  pie- 
ce  de  meme  contenance,  au  bout  d’une  autre  piece 
qui  tait:  voici  comme  cela  fe  fait.  L’enfouple  étant 
a la  place  fur  les  potenceaux , & chargée  de  ton  con- 
tl e-poids  dont  la  charge  eft  à terre , au  moyen  de  ce 
qu  on  a lâché  la  contre  charge,  le  bout  de  la  piece 
qui  finit  refte  dans  l’inaftion  du  côté  des  Iiffes  juf, 
qu’a  ce  que  prenant  l'un  & l’autre  bout  de  chaque 
piece,  & les  nouant  enfemble  par  un  fetil  nœud , an 
laide  un  peu  de  lâche  pour  l’opération  qui  va  Cuivre. 
II  faut  prendre  le  brin  de  foie  qui  doit  aller  le  pre- 
mier, & qui  eft  toujours  du  ciné  gauche  du  métier 
pour  recevoir  auflï  toujours  fur  la  droite  , il  faut  le 
prendre , dis-je , conjointement  avec  celui  qui  le  doit 
accompager , & qui  fe  trouve , favoir  celui  de  la  pie- 
ce nouvelle,  par  le  moyen  de  l’encroix,  & celui  de 
I ancienne,  par  le  moyen  de  la  lifte.  On  gliffe  le  pouce 

&le  doigt  indexde  la  main  gauchepar  derrière  Ienœud 

commun , entre  lui  & le  brin  à tordre  ; de  cette  ma- 
nière- le  pouce  f e trouve  du  côté  des  liftés  ,&  l'index 
du  coté  de  la  nouvelle  piece.  Ces  deux  doigts  fe  joi- 
gnent auprès  du  nœud , & lorfqu’ils  y font  arrivés , 
ils  caftent  chacun  leur  bout  de  foie , le  plus  prés  de 
ce  nœud  qu  il  eft  pofïible.  Ce  nœud  eft  tenu  en  ref- 
pect  par  la  main  droite , pour  donner  plus  de  facilité 
a ht  rupture  en  quellion;  ces  deux  bouts  fe  trouvant 
atnft  arretés  entre  les  deux  mêmes  doigts,  & en  les 
tenant  bien  ferme,  on  les  tortille  affez  fortement 
puis  on  renverfe  l’extrémité  tortillée  fur  la  partie  du 
brin  qui  eft  vers  les  enfouples  de  derrière,  où  étant 
on  tortille  à-prefent  le  tout  enfemble , ce  qui  rend  ce 
brin  triple  à cet  endroit,  qui  par  ce  moyen  acquiert 
allez  de  fohditc  pour  ne  lé  plus  définir,  & ainfi  de 
chacun  des  autres.  Voici  la  raifon  pour  laquelle  il  a 
cte  dît  qu’il  falloir  renverfer  l’extrémité  tortillée  vers 
les  en!  ou  pies  de  derrière  ; fi  on  faifoit  le  contraire  , 
on  doit  prévoir  que  lorfqu’il  faudroit  que  tous  ces 
brins  , ai  nu  tords,  paffalfent  à-travers  les  lilfes,  ils 
prelenteroient  leurs  extrémités,  qui  fe  rebrouilant, 
lendroicnt  ce  partage  importable;  au-lieu  que  prefen- 
îant  le  talon,  le  partage  en  devient  facile  , puifqu’il 
luit  naturellement.  Après  que  tous  les  brins  ont  été 
iimfi  tordus,  il  efl  fenrtble  qu’ils  ont  tous  la  même 
tenfion , puifque  chaque  tord  vient  à l’égalité  de  ce- 
lui qui  le  précédé.  Cela  fait,  on  remet  le  contre- 
poids en  charge  ; & c’efl  alors  que  le  tout  efl  en  état 
de  travailler  comme  auparavant.  II  faut  remarquer 
que  l’endroit  où  s’efl  fait  le  tord  dont  on  parle , ell 
aéfuellement  entre  les  liHés  & l’encroix  de  la  nou- 
velle piece.  On  entend  par  cet  encroix  le  fil  parte 
dans  la  chaîne,  pour  en  conferver  l’encroix , Voyt ■> 
Ourdir.  Quand  il  fera  quertion  que  le  tout  parte 
à-travers  les  Iiffes , il  faudra  agir  avec  précaution 
lorfque  l’on  tirera  la  tirée , & prendre  garde  en  tirant 
doucement,  fi  quelques-uns  de  ces  brins  ne  fe  délù 
nment  pas  en  lé  détortillant , & y remédier  fur  le 
champ  li  cela  arrivoit:  même  précaution  à prendre 
lorfque  le  tout  paffera  dans  le  peigne.  Il  eft  des  cas 
ou  l’on  emploie  cette  partie  de  chaîne,  ainfi  torfe; 
pour  lors  c’efl  oii  l’habileté  de  l’ouvrier  fe  fait  ap-  I 
percevoir , en  fauvant  l’inégalité  & la  faleté  que  ces  I 
foies  ont  acquifes  en  partant  par  fes  doigts.  Il  efl 
vrai  que  quelque  précaution  qu’il  prenne,  l’ouvrage 
ell  toujours  un  peu  difforme , & au  moins  terne  à 
cet  endroit  ; ce  que  l’on  éviteroit.  ü interrompant 
Tome  XVI, 
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l’ouvrage  à l’endroit  de  la  jon&ion , on  •niff  it  un  in  - 
tervalle convenable  avant  de  recommence  tra- 
vail. 

10  RDI  LIU M , f.  rn.  ( Ht  fl.  nat . Bot.  ) o?;-  ro  de 
plante  à fleur  en  rôle  & en  ombelle  , compté  fée  de 
plu  fleurs  pétales  inégaux  qui  ont  la  forme  d’un  cœur, 
& qui  font  difpofés  en  rond , & foutenus  par  un  ca- 
lice. Ce  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pi'efque 
rondjcompofé  de  deux  femences  applaties,  bordées, 
& ordinairement  dentelées  : ces  femences  quittent 
aifement  leur  enveloppe.  Tournefort,  inft.  'reihtrb. 
Voyc^  Plante. 

Tournefort  établit  cinq  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ; celle  de  nos  climats  fe  nomme  vulgairement 
fefdi  de  Candie,  c’efl  le  tordylium  narbonenfe  minus, 
I.  R.  H.  j 2 o. 

S a racine  efl  menue,  Ample , blanche  ; elle  pouffe 
une  tige  à la  hauteur  d’environ  deux  piés , cannelée, 
velue,  rameufe  ; fes  feuilles  font  oblongues , arron- 
dis , dentelées  en  leurs  bords , velues,  rudes , ran- 
gées par  plufieurs  paires  le  long  d’une  côte  , & atta- 
chées à de  longues  queues.  Ses  fleurs  naifiént  aux 
fommités  de  la  tige  & des  branches  en  ombelles  com- 
pofees  chacune  de  cinq  pétales  blanches , difpofëes 
en  fleur  de  lys  , avec  autant  d’étamines  capillaires. 
Quand  ces  fleurs  font  paftëes,  il  leur  fùccede  des  fe- 
mences jointes  deux  à deux  , arrondies , applaties  , 
relevées  d’une  bordure  taillée  en  grain  de  chapelet, 
odorantes  , un  peu  âcres  , approchantes  du  goût  de 
celles  de  la  carotte  fauvage. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Languedoc  fut 
les  bords  des  vignes,  le  long  des  chemins , & dans  les 
blés  ; on  la  cultive  dans  les  jardins  ; elle  fleurit  en 
Juin , & mûrit  fa  femence  plutôt  ou  plus  tard , félon 
les  pays  plus  ou  moins  chauds.  (D.  J.  ) 

Tordylium  oriental,  (Botan.  ) plante  nommée 
fijarum  fynacum  , par  Ray  , hifl . 1.  443, Jïfarum  al - 
urum  fynacum  , par  K.  theat.  94*,.  apium  fyriacum 
radice  eduli.  hifl.  oxon.  II l.  2^2.  Racine  tendre,  liffe, 
gnfe  en-dehors,  blanche  en-dedans,  caftante,  grofle 
comme  le  doigt  ; mais  deux  fois  aufli  longue,  ôe  gar- 
nie de  noeuds  ou  de  tubercules  de  place  en  place.  Elle 
a un  goût  agréable  , comme  celui  de  la  carotte  ; de 
cette  racine  naiffent  une  multitude  de  feuilles  den- 
telées  très-menues;  ces  tiges  font  couvertes  aux  join- 
tures de  pareilles  feuilles  , & ont  leurs  fommitçs  or- 
iucs  d’une  ombelle  «le  fleurs  jaune-pâles. Cette  racine 
croit  d’elle-même  au  grand  Caire  en  Egypte , &:  à 
Alep  en  Syrie  ; il  paroit  que  c’efl  h fecacul  Arabum 
conformément  à l’idée  de  Rauwolff.  (D.  J.) 

1 ORE,  f.  in.  (Arckit.') grofle  moulure  ronde,  fer- 
vant  aux  baies  des  colonnes,  Ce  mot  vient  du  grec 
toros , un  cable , dont  il  a la  reffemblance.  On  le  nom- 
me auffl  tondin  , boudin  , gros  bâton  & bofcl. 

Torre  corrompu.  Tore  dont  le  contour  efl  f'emblable 
à un  denu-cœur.  Les  Maçons  &les  Menuiflers  nom- 
ment cette  mefure  brayette  ou  brague  de  Suife. 

Tore  inférieur.  C’ell  le  plus  gros  tore  d’une  bafe 
atüque  ou  corinthienne  ; & tore  fupérieur . le  plus 
petit.  r 

, embellit  fouvent  le  tore  de  feuillages  entortil- 
les, parfemés  de  fpheres  planes,  de  rofes,  d’œufs  de 
lerpens , &c.  fa  faillie  efl  égale  à la  moitié  de  fa  hau- 
teur. {D.  J.') 

TORETÆ. , ( Gcog.  anc . ) peuples  duPont,  félon 
1 une , /.  VI.  c.  v.  & Etienne  le  géographe.  Strabon, 

• • P-  49  écrit  forçâtes , ainft  que  Pomponius  Mê- 
la, /./.  c.  xix.  ( D.  J.  ) 1 

TOREUMATOGRAPHIE,  f.  f.  terme  technique  * 
Ce.^0t<^er^v^  deux  mots  grecs  veut  dire  la  con- 
noijfance  des  bajfes-tailles  & des  reliefs  antiques.  On 
doit  1 invention  de  la  Toreumatographie  à Phidias  , & 
fa  perfeêlion  àPolicIete.  Les  célébrés  Graveurs  d’Ita- 
lie ont  donné  un  beau  jour  à cette  fçience.  ( D J) 

H h h 
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TORGALF  , ( Géogr.  mod.  ) riviere  de  l’empire 
ruffien  , en  Sibérie , au  pays  des  Samoyedes.  Elle  fe 
jette  dans  le  Jémfcéa.  (D.  J.  ) 

TORGAU , ( Géog.  mod.  ) ville  d Allemagne  , dans 
le  cercle  de  hàute-Saxe , fur  la  gauche  de  l’Elbe , à i o 
lieues  au  nord-ell  de  Leipfick.  Les  Huffites  la  brûlè- 
rent par  repréfailles  en  1419  , & elle  ne  s’eft  pas  re- 
levée de  ce  malheur.  Long.  30.  48.  la1it.61.3G. 

Horjlius  ( Jacques  & Grégoire  ) oncle  & neveu  , 
tous  deux  natifs  de  Torgau  , fe  font  diftingués  dans 
la  Médecine  , ainfi  que  tous  ceux  de  leur  tamille. 

Jacques  , né  en  1 5 37  , & mort  en  1591,  tut  non- 
feulement  grand  médecin , mais  eut  1 honneuî  d être 
fept  fois  bourguemeftre  dans  fa  patrie.  Il  publia  des 
lettres , epijlobe  pkilofophuit  & médicinales , qui  con- 
tiennent de  très-bonnes  choies;  mais  il  étoit  trop 
crédule,  8i  fe  laiffa  lourdement  tromper  à la  préten- 
due dent  d’or  ; fi  vous  voulez  favoir  comment  on 
reconnut  cette  impoilure  , vous  n aurez  qu  a lire 
M.  Van-Dale  au  dernier  chapitre  du  premier  livre 
de  oraculis , page  413  , édit.  1700. 

Grégoire  Horftius  fe  fit  une  telle  réputation  par 
la  pratique  de  la  Médecine , qu  on  1 appelloit  l'F.jat- 
lapc  de  f Allemagne.  On  dit  qu’il  poflédoit  les  trois 
qualités  d’un  bon  médecin  , la  probité  , la  doctrine  tk 
le  bonheur.  Il  publia  beaucoup  de  livres , 8c  eut  deux 
fils  qui  marchèrent  fur  fes  traces.  Il  mourut  de  la 
goutte  en  1636  , âgé  de  58  ans.  (ZL  J.  ) 

TORIGN1 , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  , ou , pour 
mieux  dire  , bourg  de  France , dans  la  baffe  Norman- 
die , fur  un  ruiffeau , à trois  lieues  au-defliis  de  S.  Lô. 
Long.  16.  3 c.  Iode-  49.10. 

Cailler  es  (François  de)  natif  de  Torigm  d’une  fa- 
mille noble , fut  reçu  de  l'académie  françoife  en  1689, 

& fe  diftingua  dans  les  négociations.  Louis  XIV.  le 
nomma  plénipotentiaire  au  congrès  de  Pulu  ick.  A ton 
retour  , il  obtint  une  gratification  de  dix  mille  livres, 
avec  la  place  de  fecrétaire  du  cabinet.  Il  fe  fit  hon- 
neur par  deux  ouvrages  , 1 un  de  la  maniéré  de  né- 
gocier avec  les  fouverains  , 8c  l'autre  de  la  fcience 
du  monde.  Il  mourut  en  1717  , à 71  ans.  ( D.  J.) 

TORMENTILLE  , f.  f.  tormentilla  , ( Hijl.  nat 
Botan.')  genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de 
quatre  pétales  difpofés  en  rond  ; le  calice  de  cette 
fleur  eft  d'une  feule  feuille  8c  profondément  décou- 
pé, il  a la  forme  d’un  badin  ; le  piftil  fort  de  ce  ca- 
lice , 8c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  , 
qui  renferme  beaucoup  de  femences  réunies  en  une 
forte  de  tête  , & enveloppées  par  le  calice.  Ajoutez 
aux  caraaeres  de  ce  genre  que  les  feuilles  excédent 
le  nombre  de  trois , «C  qu’elles  tiennent  à l’extre- 
mité  du  pédicule.  Tournefort , infl.  rei  herb.  V oyt{ 

Plante.  . . . , 

Tournefort  nomme  pour  la  première  des  cinq  et- 
peces  de  ce  oenre  de  plante  la  tormentillc  fauvage, 
tormentilla  fylvejlris , /.  R.  H.  098.  Elle  poulie  en 
terre  une  racine  vive  ou  tubercule , de  la  groileur  du 
doigt  ou  plus  , quelquefois  raboteux  , tantôt  droit, 
tantôt  oblique  , de  couleur  obfcure  en-dehors , rou- 
geâtre en-dedans , garni  de  fibres , & d’un  goût  aftrin- 
gent  ; fes  tiges  font  grêles , foibles  , velues  , rougeâ- 
tres , longues  d’environ  un  pic , ordinairement  cour- 
bées & couchées  par  terre  , entourées  par  intervalle 
de  feuilles  femblables  à celles  de  la  quinte-feuille , 
velues  , rangées  d’ordinaire  au  nombre  de  lept  fur 
une  queue.  Ses  fleurs  font  compolées  chacune  de 
quatre  pétales  jaunes  , difpofées  en  rofe , foutenues 
par  un  calice  fait  en  baflin  découpé  en  huit  parties  , 
quatre  grandes  & auatre  petites  , placées  alternati- 
vement avec  feize  etamines  dans  le  milieu.  Lorlque 
ces  fleurs  font  tombées  , il  leur  fuccede  des  fruits 
fphéroïdes  qui  contiennent  plufieurs  femences  me- 
nues , oblongues.  Cette  plante  croît  prefque  par-tout, 
aux  lieux  iabloaneux,  humides , herbeux , dans  les 


T O R 

bois  & dans  les  pâturages  maigres  : elle  fleurit  ert 
Mai , Juin  & Juillet.  Sa  racine  eft  aftringente. 

La  tormentillc  des  Alpes  , tormtnùlla  alpina  ma- 
jor , différé  de  la  précédente  en  ce  que  fa  racine  eft 
plus  groffe  , mieux  nourrie , plus  rouge  & plus  rem- 
plie de  vertu.  On  nous  envoie  cette  racine  feche  , 
on  doit  la  choifir  récente  , nourrie  , groffe  , nette  , 
entière  , mondée  de  fes  filamens , compare  , bien 
féchée  , de  couleur  brune  en-dehors , rougeâtre  en- 
dedans  , d’un  goût  aftringent.  {D.  J.) 

Tormentille,  (Mat.  méd. ) ce  n’eft  que  la  ra- 
cine de  cette  plante  qui  eft  d’ufage  en  Médecine. 
Quoique  cette  plante  croiffe  dans  toutes  les  provin- 
ces du  royaume,  on  ne  fefert  prefque  cependant  que 
d’une  racine  de  tormentillc  qu’on  nous  envoie  feche 
des  Alpes  , & qu’on  doit  choifir  récente , bien  léchée, 
compaéle , de  couleur  brune  en-dehors , rougeâtre 
en- dedans , d’un  goût  ftyptique.  , , 

Cette  racine  eft  une  des  fubftances  végétales  , 
douées  de  la  vertu  aftringente  vulnéraire , qu’on 
emploie  le  plus  communément  dans  l’ulage  inté- 
rieur. On  la  fait  entrer  à la  dofe  de  demi-once  juf- 
qu’à  une  once  par  pintes  de  liqueur  dans  les  tilanes 
aftringentes  , qu’on  prelcrit  dans  certains  cours-de- 
ventre  opiniâtres  , dans  les  hémorrhagies  , les  fleurs 
blanches  , les  flux  féreux  qui  fuivent  quelquefois 
les  gonorrhées  virulentes , &c.  on  la  fait  entrer  aufli 
en  fubftances  à la  dofe  d’un  demi-gros  ou  d’un  gros 
dans  les  opiates  aftringentes  deftinéesaux  mêmes  ma- 
ladies, où  on  la  donne  feule  dans  un  excipient  conve- 
nable pour  remplir  les  mêmes  indications , &même 
contre  lesflux  dyffentériques , félon  quelques  auteurs. 
L’extrait  de  tormentillc  à la  dole  d un  gros  ou  de  deux 
poffe de  aufli  à peu-près  les  mêmes  vertus  quoique  les 
extraits  des  fubftances  végétalesaftringenteslouftrent 
une  altération  confidérable  dans  la  préparation , qu'il 
s’en  lépare  une  matière  terreufe  c;ui  contribue  vraif- 
femblablement  à leur  vertu,  comme  il  a été  dit  de  cer- 
taines écorces  à X article  Extrait,  Chimie,  Pharma- 
cie , &c.  Poyci  cet  article. 

La  racine  de  tormentille  réduite  en  pouure  s em- 
ploie aufli  quelquefois  extérieurement  dans  le  traite- 
ment des  plaies  & des  ulcérés  , fur  lefqucls  on  la 
répand  pour  les  deffccher  ; mais  cette  pratique  eft 
peu  reçue.  La  décoaion  des  racines  de  tormentillc 
tenue  dans  la  bouche,  paffe pour  foulager  très-effica- 
cement la  douleur  des  dents. 

Cette  racine  entre  dans  le  diafcordium,  ta  poudre 
aftringente  , les  pilules  aftringentes , & la  dccoaion 
aftringente  de  ta  pharmacopée  de  Paris , dans  l’huile 
de  feorpion  compofée , dans  l’emplâtre  ftyptique,  &c. 
fon  extrait  entre  dans  ta  thériaque  célefte.  (b) 
TORMES , LA  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  1 ormes  , 
riviere  d’Efpagne , au  royaume  de  Léon.  Elle  prend 
fa  fource  dans  1a  vieille  Caftille  au  Puerto  de  Pico, 
entre  dans  le  royaume  de  Léon , & s accroît  de  plu- 
fleurs  rivières  avant  que  de  fe  rendre  dans  la  mer. 

^ ^TORMINAL , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) nom  vul- 
gaire du  mefpilus  a pii  folio  Jylvefiris  ,fpinofa,fivt  oxi - 
cantha , de  nosBotanifles  ; on  appelle  communément 
cet  arbrifl'eau  aubépine.  Voyt i AUBÉPINE.  (D.  J.) 

TORNA  ou  T ORNA  \V  , (Géog.  mod.)  comté  de 
la  haute  Hongrie.  11  eft  borne  au  nord  par  le  comté 
de  Liptow  ; au  midi , par  celui  de  Borl’od  ; au  levant, 
par  celui  d’Ungwar  ; &C  au  couchant , par  celui  de 
Zoll.  Son  chef-lieu  porte  le  même  nom.  (D.  J.) 

TORNADGI-BACHI,  f.  rn.  terme  de  relation  , of: 
Acier  de  chaffe  dans  la  maifon  du  grand-ieigneur.  Il 
a l'intendance  fur  les  gens  qui  ont  loin  des  lévriers 
de  fa  hauteffe.  (D.J.) 

TORNATES  , ( Geogr . anc.)  peuple  de  ta  Gaule 
aquitaine  , au  dire  de  Pline  , l.IV.  c.  xix.  Ce  peuple, 
félon  M.  de  Valois , habitoit  un  lieu  nomme  encore 
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au/Oiml’Imi  Tournay  dans  U Berri.  (D.  J.) 

TORNÉÀ  ou  TORNÉO , (Gèog.  mod .)  nom  com- 
mun à une  ville  , à un  lac  &c  à une  riviere  de  la  La- 
ponie fuédoife.  La  petite  ville  de  Tornèa  , dit  M.  de 
Maupertuis  dans  fon  difcours  de  la  figure  de  La  lerre 
avoit  l’air  affreux  lorfque  nous  y arrivâmes.  Ses  mai- 
fons  baffes  le  trouvoient  enfoncées  jufque  dans  la 
neige , qui  auroit  empêché  le  jour  d’y  entrer  par  les 
fenêtres , s'il  y avoit  eu  du  jour  ; mais  les  neiges  tou- 
jours tombantes  ou  prêtes  à tomber,  ne  pcrmettoient 
prelque  jamais-au  ioleil  de  fe  faire  voir,  finon  pen- 
dant quelques  momens  dans  l’honlon  vers  midi.  Le 
froid  lut  li  grand  dans  le  mois  de  Janvier , que  les 
thermomètres  de  mercure  , de  la  conftruftion  de 
M.  de  Reaumur  , defcendirent  à 37  degrés,  ceux 
de  l’efprit-de-vin  gelerent. 

Lorlqu’on  ouvroitla  porte  d’une  chambre  chaude, 
l’air  de  dehors  convertiffoit  fur  le  champ  en  neige  la 
vapeur  qui  s’y  trouvoit , &c  en  formoit  de  gros  tour- 
billons blancs  : lorfqu’on  fortoit , l’air  fembloit  dé- 
chirer la  poitrine  ; les  bois , dont  toutes  les  maifons 
font  bâties  , fe  fendoient  avec  bruit  ; la  folitude  re- 
ên°it  dans  les  rues  , & l’on  y voyoit  des  gens  muti- 
lés par  te  froid.  Quelquefois  il  s’élève  tout-à-coup 
des  tempêtes  de  neige , qui  expofent  à un  grand  péril 
ceux  qui  en  font  furpris  à la  campagne  ; en  vain  chcr- 
cheroit-on  à fe  retrouver  par  la  "connoiffance  des 
lieux  ou  des  marques  faites  aux  arbres,  on  eft  aveu- 
glé par  la  neige. 

_ Si  la  terre  eff  horrible  alors  dans  ces  climats,  le 
ciel  préfente  aux  yeux  les  plus  charmans  fpeâacles. 
Dès  que  les  nuits  commencent  à être  obfcures  , des 
feux  de  mille  couleurs  & de  mille  figures  éclairent 
le  ciel , & femblent  vouloir  dédommager  cette  terre 
accoutumée  à être  éclairée  continuellement,  del’ab- 
fence  du  foleil  qui  la  quitte. 

La  ville  de  Tornèa  a un  port , où  les  Lapons  vien- 
nent troquer  leurs  pelleteries  contre  des  denrées  & 
des  armes.  Long.  41.  55.  latit.  65.  40.  6. 

Le  lac  de  Tornèa  eft  traverfé  par  la  riviere  de  même 
nom  , d’occident  en  orient  ; cette  riviere  a fa  fource 
aux  confins  de  la  Laponie  danoife  & fuédoife  ; enfuite 
après  avoir  reçu  dans  fon  cours  les  eaux  de  quelques 
lacs  & rivières  , elle  fe  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie , 
près  de  la  ville  de  Tornèa.  (D.  /.  ) 

TORNEBOUT, (Mufiq.  infir.)  infiniment  demu- 
fique  à vent  qui  a dix  trous , & qui  s’embouche  com- 
me le  haut-bois  d’une  anche  ; les  villageois  en  faifoient 
autrefois  ufage  en  Angleterre.  (D.  /.) 

TORNE-LAP-MaRCK.  , ( G èog.  mod.  ) contrée 
de  la  Laponie  fuédoife.  Cette  contrée  eft  partâ-tee 
en  dix  territoires  ou  biars.  ( D.  J.  ) 

TORNOVO,  ( G èog.  mod.)  ville  de  la  Turquie 
européenne , dans  le  Coménolitari,  fur  le  bord  de  la 
Sélampria  , à dix  milles  au  nord-oueft  de  Larifie , 
dont  fon  évêché  eft  fuffragant.  Les  Turcs  y ont  trois 
mofquées  , & les  Grecs  quelques  eglifes.  Long.  40. 
2.5.  latit.  JC).  5z.  (D.  J.) 

TORO  , f.  m.  ( terme  de  relation.  ) c’eft  le  mets  le 
plus  délicieux  des  Iflinois.  Il  Te  fait  du  fruit  du  palma 
prumfera , lequel  fruit  eft  gros  comme  une  prune. 
Après  l’avoir  mis  en  monceau  pour  le  laiffer  mûrir, 
ils  le  concaffent  dans  un  mortier  de  bois , l’arrofent 
deau  chaude , le  preffent , & en  tirent  une  liqueur 
graffe  dans  laquelle  ils  font  cuire  leur  poiffon  avec 
du  fel  & du  piment.  (D.  J.) 

Toro  ou  Tauro,  (Gèog.  mod.)  ville  d’Efpagne  , 
au  royaume  de  Léon , fur  le  Duero , entre  Zaniora 
au  couchant , &:  Tordelillas  au  levant,  au  bout  d’u- 
ne;  belle  plaine.  Elle  a vingt-deux  paroiffes  dépeu- 
plées, fept  couvens  d’hommes,  cinq  de  filles  , qua- 
tre hôpitaux  & un  château.  La  collégiale  qui  a été 
autrefois  cathédrale , eft  compofée  d’un  abbé  & de 
{eue  chanoines.  Les  états  s’y  fgnt  tenus  quelquefois. 
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Elle  eft  célébré  parla  bataille  de  1476,  qui  affûta  la 
couronne  de  Caftille  à Ferdinand,  prince  d’Aragon. 

Long.  12.  45.  latit.  4 i.j8. 

C’eft  ici  que  le  comte-duc  d’Olivarès , premier 
mimltre  d’Elpagne,fe  retira  dans  fa  difgrace  Le 
gouvernement  du  royaume  remis  par  Philippe  IV. 
entre  fes  mains  pendant  vingt-deux  ans  ne  fut  qu’un 
enchaînement  de  malheurs.  Ce  prince  perdit  lellouf- 
lillon  par  le  manque  de  difeipline  de  fes  troupes  le 
Brefil  par  le  délabrement  de  fa  marine,  & la  Ca’ta- 
logne  par  l’abus  de  fon  pouvoir  ; on  vit  par  la  révo- 
lution du  Portugal  combien  une  domination  étran- 
gere  elt  odieufe,  & en  même  tems  combien  peu  le 
mmiftere  efpagnol  avoit  pris  de  mefures  pour  con- 
ferver  tant  d’états. 

«On  vit  auffi  ( ajoute  M.  de  Voltaire  ) , comme 
..  on  flatte  les  rots  dans  leurs  malheurs,  comme  ou 
” }?“r  d^lk  d“  "-iftes.  La  maniéré  dont 

» Ohvares  apprit  à Phihppe  IV.  la  perte  du  Portu- 
>1  gai , eft  célébré  :je  viens  vous  annoncer , dit-il  une 
« hemeufe  nouvelle;  VotreM.jcjU agagnitous  les  biens 
” du  duc  de  Bragance  ; il  s’e/l  avifi  de  fe  faire  procla- 
» mer  roi , 6-  les  confient, on  de  fes  terres  vous  efl  acquife 
» par  fon  crime.  La  confifeation  n’eut  pas  lieu  Le  Por 
» tugal  devint  un  royaume  conlidérable  , furtout 
« lorfque  les  nchefles  du  Brélil  & les  traités  avec 

» 1 Angleterre  rendirent  fon  commerce  floriffant 

Lecomte-duc  d’Olivarès,  longtems  le  maître  de 
..  la  monarchie  espagnole  & l’émule  du  cardinal  de 
Richelieu,  tut  difgracié  pour  avoit  étémalheu- 
» reus.  Ces  deux  m. mitres  avoient  été  longtems  éva- 
lement  rois , l’un  en  France , l’autre  en  Efpaene  - 
.1  tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maifon  royale  ’ 

..  les  grands  & le  peuple,  tous  deux  très-différens 
dans  leurs  caraftetes  , dans  leurs  vertus  & dans 
leurs  vices  ; le  comte-duc , atlfli  réfervé , auffi  tran- 
1.  quille  & auffi  doux  que  le  cardinal  ctoit  vif  hàu 
..  tain  & fanguinaire.  Ce  qui  conferva  Richelieu  dans 
„ le  mmiftere  & ce  qui  lui  donna  prefque  toujours 
lafeendant  lur  Ohvares,  ce  fut  fon  aftivité  L- 
»,  mimftre  efpagnol  perdit  tout  par  fa  négligence  - iï 
>>  mourut  de  la  mort  des  miniftres  déplacés”;  on  dit 
,,  que  le  chagrin  les  lue  ; ce  n’elf  pas  feulement  le 
»,  chagrin  de  la  folitude  après  le  tumulte,  mais  celui 
>,  de  lentir  qu’ils  font  haïs  , & qu’ils  ne  peuvent  fe 
>,  venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoir  abrégé  fes 
»,  jours  d’une  autre  maniéré  , par  les  inquiétudes  nui 
,,  le  devorerent  dans  la  plénitude  de  fa  puiffance  ,, 

Au  refte  le  roi  d’Efpagne  alloit  rappeller  le  duc 
d Ohvares,  fice  mimftre  n’eût  pas  précipité  fa  dif- 
grace  ; mais  ayant  voulu  fe  jtiftilier  par  un  écrit  pu- 
blic , il  oftenfa  plufieurs  perfonnes  puiffantes  dont 
le  reffentiment  fut  tel,  que  le  roi  ne  longea  plus  qu’à 
le  laiffer  à Toro  oii  il  mourut  en  1640,  de  chemin 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  miniftres  qSi  né 
favent  pas  jouir  de  ce  repos  heureux  qu’on  ne  con- 
noit  point  à la  cour. 

Philippe  IV.  en  difgraciant  le  comte-duc  d’Oliva- 
res  , n’y  gagna  que  le  beau  jardin  de  ce  favori  dans 
le vouinage  de  Madrid;  encore  ce  jardin  couta-t-il 
cher  au  roi  ; car  il  y dépenfa  plufieurs  millions.  On 
J appelle  aujourd  hiu  Buen-Retiro.  (D.  J.) 

Toro  , ( Geog.  mod.  ) île  de  la  mer  Méditerranée 

fAxaJ  COte^en?10"aIe,dela  SardaiSn<G  dont  elle 
eft  à dix  milles  , à enq  de  i’île  Vacca  , & environ  à 
quatre  de  1 île  Boana.  (D.  /,) 

( GJ°g-  mod.)  ville  ou  plutôt  bourg 
d Eipagne , dans  la  Catalogne , fur  la  rive  fepten- 
tnonale  du  Ter,  près  de  ibn  embouchure , dans  la 
Mediterranée.  Les  François  y remportèrent  la  viftoi- 
re  fur  lesEfpagnols  le  27  de  Mai  1694.  Long.  20.  48 
latit.  4/.  J2.  (D.  J.) 

TORONÆUS  - SINUS , ( Gèog.  anc.  ) golfe  de  la 
mer  Egée  , fur  la  côte  de  la  Macédoine , ô^iéparc  des 
H h h ij 
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©olfes  Stng'itiqne  & Thermce  par  deux  grandes  pé- 
ni  n fui  es.  Ce  golfe  avoit  pris  Ion  nom  de  la ville  1 o- 
rone  qui  croit  bâtie  fur  Ion  rivage.  ( D.  J.  ) 

TORON E , (Géog. anc.)  i°.  ville  de  1 Epire,  lelon 
Ptolomée  , lit.  M-  xiv.  Niger  appelle  cette  ville 

P S.  Torone , ville  de  la  Macédoine , fur  le  golfe  To- 
ronaïque  auquel  elle  donne  ion  nom.  Le  periple  de 
Scylax,  Diodore  de  Sicile  , Thucydide &la  plupart 
des  anciens  parlent  de  cette  ville. 

3°.  Toront  , ville  bâtie  après  la  ruine  de  i roye  , 
félon  Etienne  le  géographe , qui  ne  dit  point  en  quel 
endroit  elle  fut  bâtie.  (D.  J.  ) ... 

TORONS,  ( terme  de  Cordent.)  ce  font  des  fail- 
ceaux  compofés  d’autant  de  fils  qu’on  en  a beioin , 
pour  former  les  cordons  d’un  cordage  un  peu  gros, 

6c  qui  ont  été  tortillés  par  l’aftion  du  rouet. 

Pour  former  les  torons , on  prend  autant  de  fils 
qu’on  croit  en  avoir  befoin  pour  faire  un  cordon  d u- 
ne  grolleur  proportionnée  à celle  qu’on  veut  donner 
à la  corde;  on  étend  ces  fils  également,  6c  on  les 
tord  enfemble  au  moyen  du  rouet  ; enimte  on  prend 
le  nombre  qu’on  veut  de  ces  torons  pour  les  com- 
mettre enfemble  6c  en  fabriquer  un  cordage.  Voye. i 
V article  de  la  CORDERIE. 

TORPIDI , {Géog.  anc.)  peuples  de  Thrace  , au 
voiiinage  de  la  ville  de  Philippes,  du  côté  de  l’orient 
dans  des  détroits  de  montagnes  que  les  Sapéens  &C 
eux  occupoient.  ( D . J.) 

TORPILLE,  f.  f.  nat.  Ichthyolog,)  1 engour- 
diftement  caufé  par  ce  poifTon  ell  une  de  ces  mer- 
veilles qui  ont  cours  depuis  plufieurs  fiecles , qui  ont 
été  fouvent  célébrées  , 6c  que  les  efprits-forts  en 
phyfique  ont  été  tentés  de  ne  pas  croire  ; en  eftet  plu- 
fieurs anciens  6c  modernes  ont  parlé  de  cet  engour- 
diflëment  avec  des  exagérations  révoltantes.  D’au- 
tres au  contraire  qui  ont  vu  6c  manié  ce  poifton  dans 
certaines  circonltances , fans  en  reflentir  d’engour- 
difTement,  en  ont  parlé  comme  d’un  fait  fabuleux  : 
mais  il  n’a  plus  été  permis  d’en  révoquer  en  doute  la 
réalité  , après  les  témoignages  de  Lorenzini , de  Re- 
di  & de  Borelli;  quelque  certain  néanmoins  que  loit 
le  fait , la  caufe  n’en  eft  pas  évidente.  On  n’elt  point 
d’accord  d’où  dépend  la  ilupeur  que  produit  cet  ani- 
mal dans  ceux  qui  le  touchent , en  quoi  confillepré- 
cifément  cette  Ilupeur , 6c  quelles  font  les  circonllan- 
ces  qui  l’accompagnent.  Entre  les  phyficiens  qui  en 
ont  écrit,  les  uns  font  imaginer  l’engourdilîement 
beaucoup  plus  fort,  les  autres  beaucoup  plus  foible^ 
les  uns  veulent  que  le  poiflon  ne  l’opere  que  loriqu’- 
on  le  touche  immédiatement  ; d’autres  prétendent 
que  fa  vertu  foit  même  à craindre  de  loin.  Nous  ver- 
rons à quoi  l’on  peut  s’en  tenir  fur  cette  matière, 
après  une  courte  defcription  du  poilfon  meme. 

Defcription  de  U torpille  mâle  & femelle.  On  la  nom- 
me torpille  fur  les  côtes  de  Provence , tremble  fur  les 
côtes  de  Poitou , d’Aunis  & de  Gafcogne.  Les  Anglois 
l’appellent  the  cramp-fish , 6c  les  Italiens  torpilla.  On 
fait  que  torpédo  eft  le  mot  latin  que  lui  donnent  tous 
les  anciens  à commencer  par  Cicéron.  Les  modernes 
en  font  de  même;  Aldrovand.  de  pif c,  4/3  , Rondelet 
de pife.  i.  368 , Charleto npife.  $ , Salvianus  aqua- 
tilibus  142  , Bellon  de  aquat.  ()88 , Rai  ichth.  8 / , Sy- 
nop  pife.  2 8 , Sec. 

Il  luffiroit  pour  fuggérer  une  idée  de  la  torpille  a 
ceux  qui  ne  la  connoilfent  point  , de  leur  dire  que 
c’eftun  poilfon  plat  tout  femblable  à la  raie,  ou  plu- 
tôt une  efpece  de  raie.  Elle  elt  mile  au  nombre  des 
poilfons  plats  6c  cartilagineux  avec  le  turbot , la  foie 
6c  la  paltenaque.  Son  corps  elt  à-peu-près  rond,  li  on 
ôte  la  queue  ; fa  tête  efttellement  enfoncée  entre  fes 
épaules,  qu’elle  ne  paroit  aucunement.  Elle  a deux 
petits  yeux  6c  deux  trous  en  forme  de  croilfant  tou- 
jours ouvert , une  petite  bouche  garnie  de  dents  ai- 
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gués,  6c  ait-deffus  deux  pertuis  qui  lui  fervent  de  na- 
féaux.  Elle  a cinq  ouiës  de  chaque  côte , 6c  deux  ai- 
les lur  la  queue.  La  peau  de  deffus  eft  molle , déliée, 
blanchâtre  , celle  de  delfous  jaunâtre , tirant  fur  la 
couleur  du  vin.  Il  y en  a qui  ont  fur  le  dos  des  taches 
noires , rondes , dilpolëes  en  pentagone  , ou  fans 
ordre. 

On  connoit  plufieurs  efpeces  de  torpilles  ; nous  ne 
nous  arrêterons  point  à les  décrire  ; c eft  allez  d ob- 
ferver  que  la  petite  efpece  pelé  peut-être  fix  onces^, 
tandis  que  celles  de  la  grande  vont  depuis  18  jufqu  11 
28  livres.  On  en  voit  communément  fur  nos  côtes  , 
qui  ont  un  pié  Si  ilemi  de  long  ; on  en  pêche  auflt 
quelquefois  de  plus  grandes.  Ce  poifton  le  met  au 
rang  des  vivipares  quoiqu’il  ait  des  œufs.  On  trouve 
fa  figure  dans  la  plupart  des  auteurs  que  j’ai  cites  ci- 
delfus , 6c  en  particulier  dans  l’excellent  traite  lur 
ce  poifton  par  Lorenzini , imprimé  à Florence  en 
1 678  • Rédi  a fait  de  fon  côté  une  exafte  defcription 
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d'une  torpille  femelle  qui  peloit  1 5 livres , & qu  on 
lui  apporta  vivante  ; il  remarque  entrautres  particu- 
larités , que  ion  cœur  qui  n’ avoit  qu'une  oreillette, 
continua  fes  battemens  l'ept  heures  après  avoir  ete 
féparé  du  corps , & que  cette  torpille  donna  des  fignes 
manifeltes  de  mouvement  Si  de  ientiment  trois  heu- 
res apres  qu’on  lui  eût  arraché  le  cœur.  Ses  yeux: 
étoient  élevés  en-dehors  comme  deux  petites  bou- 
teilles malfaites , Si  fa  prunelle  n’étoit  pas  ronde  ; 
elle  avoit  deux  ovaires  ou  deux  pepimeres  d œufs 
attachées  immédiatement  aux  deux  lobes  du  foie.  11 
y avoit  dans  chacune  de  ces  pépinières  plufieurs 
œufs  , dont  les  cinq  plus  gros  pefoient  chacun  envi- 
ron une  once.  C'en  elt  affez  pour  faire  connoitre  la 
torpille  européenne  ; venons  aux  effets  qu  elle  pro- 
duit fur  ceux  qui  la  touchent  , Si  à la  caute  dontds 

De  Censpurdiffement  que  produit  là  torpille.  Quand 
on  touche  la  torpille  avec  le  doigt , il  arrive  alfez  fou- 
vent  qu’on  fent  une  efpece  d'engourdiOement  dou- 
loureux dans  la  main  Si  dans  le  bras  jufqu  au  coude, 
& quelquefois  jufqu’à  l’épaule.  Sa  plus  grande  force 
eft  dans  l’inllant  qu’il  commence  ; il  dure  peu , dimi- 
nue  inl'enfiblement,  6c  le  diftipe  au  bout  de  que  que 
tems.  Il  reftemble  à cette  fenfation  douloureuie  qu  on 
éprouve  dans  le  bras,  lorlqu’on  s’eft  frappe  le  coude 
un  peu  rudement  contre  quelque  corps  dur. 

Si  l’on  ne  touche  point  le  tremble , quelque  près 
qu’on  en  ait  la  main  , on  ne  fent  jamais  rien  ; fi  on  le 
touche  avec  un  bâton  . on  fent  tres-peu  de  chofe  ; fl 
on  le  touche  par  l’interpofmon  de  quelque  corps 
mince,  l’engourdiffement  eft  affez  confiderable ; fl 
on  le  preffe  en  appuyant  avec  force  1 engourdiffe- 
ment  en  eft  moindre , mais  toujours  affez  confidera- 
ble  pour  obliger  â lâcher  pnfe  ; lt  on  le  touche  quand 
il  elt  mort,  il  ne  lurvient  aucune  ftupeur.  Mais  com- 
ment ce  poilfon , quand  il  eft  en  vie  > opere-t-il  1 en- 
gourdiffement  dont  nous  parlons?  c elt  ce  qu  ils  agit 
de  rechercher.  _ „ 

Explication  de  la  caufe  de  cet  engourdij/emenl.  On  a 
entrepris  jufqu’ici  d’en  rendre  raifon  par  deux  expli- 
cations différentes  ; car  il  ne  faut  compter  pour  rien 
la  plus  ancienne  explication  , qui  donne  a la  torpille 
une  vertu  torpontique  ; fi  on  peut  compter  cette 
opinion  pour  quelque  choie , ce  n’eft  qu  en  cas  qu  on 
veuille  la  faire  revenir  au  meme  que  la  première  des 
deux  opinions  ; je  veux  dire  qu’en  cas  qu  on  ta  con- 
fonde avec  celle  qui  prétend  que  eftet  que  produ.t 
la  torpille , dépend  d’une  infinité  de  corpufcules  qui 
(orient  continuellement  de  ce  poiffon  , & plus  abon- 
damment dans  certaines  circonltances  que  dans  d au- 
tres. C’eft  l’opinion  qu’ont  adoptée  MM.  Redy  , Per- 
rault & Lorenzini.  Us  croyent  que  , comme  le  feu 
envoie  une  quantité  de  corpulentes  propres  a nous 
a»  même  la  torpille  envoie  quantité  c.epe- 
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lits  corps  propres  à engourdir  la  partie  dans  laquelle 
1 b siHimuent,  l'oit  parce  qu’ils  y entrent  en  trop 
giande  quantité,  loit  parce  qu’ils  trouvent  des  rou- 
tes peu  proportionnées  à leur  figure. 

La  fécondé  explication  eft  de  Borelli  ; fur  fon  fim- 
ple  expolc,  elle  lèra  plus  du  goût  des  inéchaniciens. 
il  regarde  1 emillion  des  corpulcules  coinme  imagi- 
naire;  d dit  que  lorfqu’on  touche  ce  pohlon,  il  eft 
agite  Im-meme  d’un  fi  violent  tremblement  , qu’il 
caule  dans  la  main  qui  le  touche,  un  engourdiflément 
douloureux.  M.  de  Réaumur  a eu  beau  examiner  la 
torpille  dans  le  tems  qu’elle  fe  venge  d’être  touchée,  il 
n a pu  lui  voir  aucun  mouvement , aucune  agitation 
lenlible  ; mais  il  eft  vrai  qu’il  lé  lait  alors  fur  la  furface 
de  Ion  corps  un  changement  qui  ell  la  caufe  de  l’en- 
gourdiffenient;  voici  en  quoiconfiftece  changement. 

La  torpide , comme  tous  les  poiifons  plats , n’eft 
pas  néanmoins  abfolument  plate;  fon  dos  ou  plutôt 
tout  le  defius  de  fon  corps,  ell  un  peu  convexe;  pen- 
dant qu’elle  ne  produit , ou  ne  veut  produire  aucun 
engourdiflément  dans  ceux  qui  la  touchent , Ion  dos 
garde  la  convexité  qui  lui  ell  naturelle  ; mais  quand 
elle  veut  fe  difpofer  à agir , elle  diminue  infenfible- 
ment  la  convexité  des  parties  de  Ion  dos  , 6c  les  ap- 
piatit  ; quelquefois  de  convexes  qu’elles  font , elle 
les  rend  concaves  ; c’elt  précifément  dans  l’in  liant 
fiuvant  qu’on  le  lent  frappé  de  l’engourdilTement. 
i*  vo*r  bien  la<4iuiace  convexe  de  ce  poilfon  de- 
venir plate  ou  concave  par  degrés , mais  on  ne  la 
voit  point  devenir  convexe;on  voit  feulement  ou’elle 
elt  redevenue  telle  quand  on  en  ell  frappé  ; on  n’ap- 
pcrçoit  pas  le  paflage  de  l’un  à l’autre  état  ; peut-être 
que  le  mouvement  d’une  balle  de  moufquet  n’ell  guè- 
re plus  prompt  que  celui  des  chairs  de  cet  animal , 
qui  reprennent  leur  première  fituation;l’un  du  moins 
n elt  pas  plus  ailé  à appercevoir  que  l’autre.  C’elï  de 
ce  coup  li  fubit  que  naît  l’engourdillement  qui  làilît 
le  bras  ; voilà  la  caule  du  tait  ; il  s’agit  maintenant 
de  confiderer  le  merveilleux  arrangement  des  relions 
que  la  nature  a employés  pour  produire  cet  effet.  M. 
de  Reaumur  a développé  cette  admirable  mécha- 
nique. 

, dépend  de  deux  mufcles  fortfinguliers  qui  ont 
etc  décrits  par  ceux  qui  ont  donné  l’anatomie  de 
la  torpille.  Redi  &c  Lorenzini  les  nomment  mufcuLi 
jalcati , mulcles  faits  en  maniéré  de  faulx.  Conce- 
vons^la  torpille  partagée  en  longueur  depuis  la  tête 
julqu’à  laqueue;deux  grands  mufcles  égaux  & pareils 
qui  ont  une  figure  de  faulx  , l’un  à droite,  l’autre  à 
gauche , occupent  la  plus  grande  partie  de  Ion  corps , 
en  nailfant  ou  la  tete  finit , 6c  en  fe  terminant  oii  la 
queue  commence.  Leurs  fibres  font  elles-memesbien 
fenfiblement  des  mufcles  ; ce  font  des  tuyaux  cylin- 
driques , gros  comme  des  plumes  d’oie , difpolés  pa- 
rallèlement , tous  perpendiculaires  au  dos  &au  ven- 
tre, conçus  comme  deux  furfàces  parallèles  , ainfi 
qu’ils  le  iont  à-peu-près  ; enfin  divifés  chacun  en  25 
ou  30  cellules,  quilontaufiidcs  tuyaux  cylindriques 
de  même  bafe  6c  de  moindre  hauteur  que  les  au- 
tres,& qui  font  pleins  d’une  matière  molle  6i  blanche. 

Quand  1 animal  s’applatit , il  met  toutes  ces  fibres 
en  contraction  , c eft-à-dire  qu’il  diminue  la  hauteur 
de  tous  ces  cylindres,  6c  en  augmente  la  baie;  quand 
enfuite il  veut  frapper  l'on  coup  , il  les  débande  tou- 
tes^nlemble  , & en  leur  rendant  leur  première  hau- 
teur , les  releve  très-promptement.  Qu’un  doigt  tou- 
che alors  la  torpille , dans  un  mirant  il  reçoit  un  coup  , 
ou  plutôt  plufieurs  coups  fucceftifsdechacun  des  cy- 
lindresiurRfquelsi1  eltappliqué.  C es  coups  prompts 
oc  réitères  ébranlent  les  nerfs;  ils  fufpendtntou  chan- 
gent le  cours  des  elprits  animaux  ; ou  , li  l'on  aime 
mieux  encore, ces  coups  produifent  dans  les  nerfs  un 
mouvement  d’ondulation  , qui  ne  s’accommode  pas 
avec  celui  que  nous  devons  leur  donner  pour  mou- 
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voir  le  bras  : de- là  naît  l’impuiffance  oh  l’on  fe  trouve 
d en  faire  ufage,  6c  le  lentimentdouloureuv. 

Il  paroît  refléter  de  cette  explication  , qu'c  la  tor- 
11  e!>  e,tat  d’engourdir,  que  lorfqu’on  la  tou- 

che  vis-a-vis  des  deux  grands  mulcles  compofés  des 
grofies  libres  cylindriques  ; auffi  tous  les  phyfidens 
om-,ls  expérimenté  que  c’eft  vis-à-vis  de  ces  muf- 
clés  que  (e  font  les  engourdiffemens  les  plus  conftdé- 
rablcs,  1 lus  les  endroits  oh  l’on  touche  la  torpille  en 
lunt  éloignés  , & moins  la  force  du  poilfon  ell  à 
ci  aindre.  On  peut  le  prendre  par  la  queue  fans  éprou- 
ver d engouri  iflement  ; & c’eft  ce  que  les  pécheurs 
lavent  bien  : ,1s  ne  manquent  pas  de  le  faiflr  par-là.  Il 
tait  pourtant  avouer  qu’à  quelque  diftance  des  muf- 
cles  en  queftion  , on  peut  encore  être  atta  mé  d’un 
foible  engourdiflément.  La  peau  du  poilfon  doit  fe 
reltentir  du  coup  des  mufcles  ; elle  reçoit  un  ébran- 
lement qu  elle  communique  aux  parties  qui  la  tou- 
chent , du- moins  f.  elle  elt  touchée  près  de  l’endroit 
ou  elle  reçoit  1 împreflion. 

L’opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  I’engourdif- 
lement  de  1 amiîion  des  corpufcules  torporifiuues 
faite  par  le  tremble , paroît  détruite  par  les  expé- 
riences fuivantes.  1 


t°.  Pour  peu  que  la  main  ou  le  bras  foient  diftans 
de  la  torpille  , on  ne  relient  aucun  engourdiflément 
comme  Lorenzini  lui-même  en  convient.  2°  Si  cet 
engourdiflément  étoit  caillé  par  des  corpufcules  tor- 
ponnques  , que  la  contraction  exprime  des  mulcles 
dont  nous  avons  parlé  , l’engourdiffement  fe  feroit 
pendant  que  les  parties  du  poilfon  iont  contrafté-s 
au-heu  qu’il  ne  commence  que  quand  la  contraflion 
cclfe.  J°.  Si  l’engourdhfenien:  provenoit  de  l'éma- 
nation des  corpulcules  torporifiques  , il  lé  feroit  par 
degre , comme  la  main  s’échauffe  par  degré , m com- 
me les  pies  s’engourdiffent  par  degré.  11  croîtroit  à 
mefure  que  les  corpulcules  s’infinueroient  dans  h-s 
doigts , dans  la  main , dans  le  bras.  Il  iéroit  foiule  au 
commencement,  & deviendrait  enfuite  plus  confidé- 
rable;  Tout  le  contraire  arrive  ; lengourditfement 
n’elt  jamais  plus  fort  que  lorfqu’il  commence  , com- 
me le  Iont  toutes  les  douleurs  produites  par  des  coups 
fubits  ;&  il  Va  toujours  en  diminuant.  4°.  Enfin  ce 
qui  démontre  que  l’émanation  des  corpufcules  torpo- 
rifiques  ne  contribue  en  rien  à l’engourdilfement 
c’eft  que  le  doigt  diftant  du  poilfon  d’une  ligne , n’en 
reçoit  jamais  d'impreftion , lorfque  l’efpace  oui  eft 
entre  le  doigt  & lui,  n’eft  rempli  que  par  un  liquide, 
comme  de  1 eau  ou  de  l’air.  Il  faut  que  cetefeace  (oit 
occupé  par  un  corps  folide  que  fon  tient , pour  que 
la  torpille  fafle  impreffion  fur  le  doigt  ; ce  qui  n’arrive 
que  parce  que  le  corps  folide  communique  audofet 
1 împreflion  qu’il  a reçue  de  la  torpille.  ° 

Quoique  nous  n’ayons  parlé  jufqu’ici  que  de  l’en- 
gourdiftement  du  bras , on  voit  bien  qu’il  peut  de 
meme  le  taire  fentir  à d’autres  parties.  Le  tremble  en- 
gourdira les  jambes,  lorfqu’on  marchera  d fus  à 
piés  nuds.  Les  pêcheurs  aflurent  aftéz  unanimement 
que  cela  leur  arrive  quelquefois  en  pêchant  à la  ’fei- 
ne  , c’eft-à  dire  avec  une  elpece  de  nier  qui  lé  traîne 
fin  les  grèves  , 6c  qu  alors  la  torpille  leur  engourdit  la 
jambe , & même  les  renverfe  du  coup. 

11  lemble  encore  qu’on  ne  peut  guère  refuferà  la 
torpille  h force  d’engourdir  plus  ou  moins  lorfqu’on 
la  touche  avec  un  bâton  ; ce  qui  s’explique  très-bien 
par  la  loi  de  la  communication  des  mouvemens  ; & , 
juivant  la  longueur  du  bâton  , la  vigueur  d i poiuon  ’ 
la  fenlibiiité  dans  la.  perfonne  qui  le  touch"  de  cette 
maniéré,  la  fenfation  de  l’engourdifTement  fera  plus 
ou  moins  vive. 

Les  torpilles  de  l' 'Amérique  produifent  Pengourdijfe- 
ment  comme  les  nôtres.  L’Amérique  a des  torpilles  ou 
des  poiflons  d’un  autre  genre,  lemblables  aux  nôtres 
par  leurs  effets.  Dans  les  mem.de  l'acad.Jt  M.  du  Ha- 
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' r-,i  il  rft  fait  mention  d’une  torpille 

b"Son  ^ q«c  f»  efets  von<  iuft'u’à  don,n‘;r1  deS  Veî; 
ri„es  -’ce  qu*il  dit  avoir  expérimente  : des-lorsqu  J 
XviJdupte  au  moins , nous  n avons  pas  de 
-.rine  \ donner  croyance  aux  faits  de  phyfique.  f 
P I e mnble  ne  ferait  pas  un  grand  ufige  de  la  faculté 
J uTengourdir  , fi  elle  ne  lut  fervoit  qu  à fe  dé- 
fendra des  pêcheurs  ; il  cil  rare  qu'il  fe  tauve  de  eurs 
mahts  Ariftotc  , Pline  & la  plupart  des  naturalises 
fe  nerfuadent  qu’elle  lui  eft  utile  pour  attraper  des 
noiffons  ■ une  chofe  sûre  , au  rapport  des  pêcheurs , 
C’eftie  les  torpilles  en  mangent,  & quon  en  ren- 
contre fréquemment  dans  leur  eftomac.  Cependant 

pourvoi  ?e  tient-elle  ordinairement  fur  le  lubie  ou 
Fur  la  vale  > y eft-  elle  en  quelque  marnera  à affût 

cour  Rattraper  les  petitspoiffons  qui  la  toucheraient? 

EL  atvFres  poiffons  plats  qu.  fe  tM .lu  a 
vafe  ne  s’y  tiennent  point  par  le  meme  motif.  St  a 
Li/1  en/ourdit  les  petits  poiffons  qu,  la  touchent 
£ lé  prend  enfuite  , ne  pouvo.t-elle  pas  les  prendre 
7”  , " , • rP'a>  Elle  a la  meme  vitefle  que 

mil k'mnràs  poiffons  de  fa  taille , qui  favent  bien  at- 

ra  rar  ks  petits  poiffons  fins  les  engourdir  Nous 
brames  trop  prompts  à affigner  es  can  es  finales  , 
Xs  n-  font  pas  toujours  auff,  démontrées  qu  on  le 
prétend  Pour  s’affurcr  du  fait  dont  il  eft  ici  queft.on  , 

Fl  faudrait  par  plufieurs  expériences  mettre  des  w- 
Pilla  avec  divers  autres  petits  poiffons  envie , &.  en 
Laminer  l’événement  ; c’eft  ce  que  quelque  phyfi- 

CIOn  poFuroh  encore  être  curieux  de  fivoir  de 
quelle  Laideur  doit  être  un  corps  place  entre  la  »r- 
ïffi.  & la  main  , pour  mettre  la  main  a-L  abri  de  1 ac- 
5on  du  poiffon!  Il  y a beaucoup  d’autres  expérien- 
ces à tenter  fur  cet  animal. 

La  torpille  ne  pouvoit  guère  avoir  une  vertu  en- 
pouréiffante  f,  fort  exaltée  , fins  manquer  de  lui  at- 
tribuer la  même  vertu  contre  plufieurs  maladies.  Audi 
SoLnd  prétend  que  la  torpille  fur  hftête  engour- 
S de  ma  l qu’elle  remédie  à la  chute  de  1 anus  en 
rappliquant  fur  le  fondement.  D’autres  enrecom- 
mFiFdentL  oplication  à la  plante  des  piés  pour  calmer 
l’ardeur  de  fi  fièvre.  Nos  pêcheurs  tont  mieux  ils 
en  mangent  le  foie  qui  a le  meme  goût  que  celui  de 

™D'[cripti U torpille  Ju  golfe  Perdue 

Je  n’aurois  rien  à ajouter  fur  ce  poiffon  fi 
ICæmpfer  ne  me  foumiffoit , dans  les  Amxnms  une 
description  trop  exafte  de  la  to, pelle  du  golfe  Perl, - 
ou-  pour  la  paffer  fous  ftlence. 
q Les  plus  grandes  torpille,  de  cette  mer , qu,  en 
produit  beaucoup , ont  deux  pans  de  diametre  au 
Feutre  , qui  eft  fins  os;  elles  ont  deux  doigts  d epaïf- 
feur  , ScVlà  elles  diminuent  infenfiblcment  julqu- 

aux  bords  qui  font  cartilagineux,  fi-  qm 

dé  nageoir  es.  Leur  peau  eft  gl.ffante , fins  eca, lie  & 
tachetée.  Les  tachesP du  dos  font  blanches  & brunes  ; 
celles  de  1a  queue  plus  foncée  ; mais  le  ventre  eft  tout- 
i-fiit  blanc , comme  dansla  plupart  ues  poiffons  plats. 
Des  deux  côtés  la  furfacc  eft  inégalé  , particulière- 
ment fur  le  dos,  dont  le  milieu  s’enfle  comme  un  pe- 
tit bouclier.  Celte  élévation  continue  jufqu  à cxti  e- 
mi.é  de  la  queue , qui  s'étend  de  la  largeur  de  la  main 
au-delà  du  corps.  Sa  tête  eft  applatie  ; (es  yeux  font 
petits  & placés  deffus  la  tête  à la  d, fiance  d un  pouce 
F'un  de  l’autre.  Ils  ont  une  double  paupière  dont  la 
fupérieure  eft  affez  forte  , & fe  ferme  rarement  ; 1 in- 
férieure eft  mince  , tranfparente  , & fe  ferme  lorfque 

lC  drav'euxLl  y a deux  conduits  de  ref- 
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piration  qui  fe  couvrent  dans  l’eau  d’une  petite  pel- 
licule , de  forte  qu’on  les  prendrait  pour  d’autres 
yeux  ,’  comme  a fait  Borrichius.  La  gueule  eft  au- 
deffous  de  la  tête  dans  l’endroit  oppofé  aux  yeux. 
Elle  paroit  très-petite  lorfqu’elle  eft  fermée,  mais 
elle  devient  fort  grande  en  s’ouvrant.  Les  levres  font 
entourées  de  petites  pointes  qui  fervent  à retenir  ce 
que  l’animal  y fait  entrer.  Dans  la  cavité  des  mâchoi- 
res on  apperçoit  une  petite  rangée  de  dents  aigues. 
Sur'le  lorrn  du  ventre  qui  eft  doux  , mince  de  lpon- 
eieux  , il  y a deux  rangées  de  petits  trous  oblongs  , 
cinq  de  chaque  côté  , placés  tranfverfakment.  L’a- 
nus eft  auffi  de  figure  oblongüc , & perce  exactement 
à la  naiffance  de  la  queue.  On  ne  fauro.t  preffer  cette 
partie  fins  en  faire  lort'.r  quelques  fme,  cntremelees 
comme  devers  de  terre.  La  queue  eft  epaifle  , o:  de 
figure  pyramidale.  Elle  fe  termine  par  une  nageoire 
dont  lés  pointes  font  obliques,  8c  prefentent  allez 
bien  la  forme  de  la  lettre  X. 

Au-deffus  8c  à peu  de  diftance  , font  deux  autres 
nageoires  plus  grandes  vers  le  dos  que  du  côte  de  la 
queue , & terminées  en  rond.  A 1 endroit  ou  com- 
mence la  queue  , il  fe  trouve  encore  de  chaque  cote 
une  nageoire  plate  8c  charnue.  Dans  les  males  , elle 
fe  termine  à un  pénis  cartilagineux  d un  pouce  de 
Ion-  , creux  Sc  percé  à l’extrémité  de  deux  trous , 
domia  moindre  preflionfiit  fortirune humeur  graffe 

& Le  pYrhoi’ne  ell  ferme , Us  vertebres  du  dos  carti- 
lagineufes  , 8c  garnies  de  divers  tendons  qui  en  lor- 
tent.  Le  premier  fe  dirige  vers  les  yeux  Se  le  der- 
nier vers  le  foie.  Les  autres  prennent  differentes  di- 
reaions  afl'ez  près  de  leur  origine.  Le  cœur  qui  elt 
fitué  dans  le  plus  petit  creux  de  la  poitrine  a la  for- 
me dune  figue.  L’abdomen  eft  accompagne  d un  lar- 
ge ventricule  mufculaire.  Il  y a plufieurs  veines  , 
dom  la  plus  confidérable  s'étend  |ulqu  au  looe  droit 
du  foie  & s’entortille  au-tour  de  la  veficule  du  fiel. 

I Le  foie  eft  d’une  fubftance  rouge  , pâle  , compote. 

de  deux  lobes  , dont  l’un  remplit  toute  la  cavité  du 
1 cbtÇ  droit.  Ces  deux  lobes  font  formes  de  glandes 
ferrées  les  unes  contre  les  autres , Sc  qui  partent  peut- 

être  du  pénis.  , 

Après  avoir  vuidé  les  inteftins  & les  ventricules, 
on  découvre  contre  le  dos, un  petit : lac  inégal,  tortu, 
tranfparent , auquel  tient  une  lubftance  charnue  qui 
reffemble  beaucoup  aux  ailes  de  la  chauve  louris  , 
c’eft  l’utérus  ou  l’ovaire.  Kæmpfer  y trouva  plufieurs 
oeufs  pofes  fur  le  lobe  gauche  du  foie.  Ils  etoient  ren- 
fermés dans  une  mince  pellicule , couleur  de  loutre 
pâle  & attachée  au  foie  ; du  refte  ils  reffembloient 
exactement  aux  œufs  de  poule  , & nageoient  dans 

une  liqueur  mucilagineufe.  a . , 

La  torpille  du  golfe  Perfique  paroitroit  tort  difte- 
rente  de  celle  de  la  xMéditerranée  , fi  1 on  jugeoit  de 
celle-ci  parles  delcriptions  d’Anftotc,  de  Pline  & de 
Galien.  La  qualité  que  celle  du  golfe  a d engourdir  , 
n’eft  point  une  vertu  qui  l’accompagne  toujours. Elle 
ne  s’exerce  que  dans  certaines  occalions  ; comme 
lorfque  ce  poiflbn  reffent  l’impreflion  de  quelque 
chofe  qui  le  bleffe  , & qu’on  arrête  ta  fuite  au  mo- 
ment qu’il  veut  la  prendre.  Il  fe  fait  alors  un  mou- 
vement convulfif  dans  fon  corps. 

Enfin  Kxmpfer  a remarqué  qu’en  mettant  la  tor- 
pille dans  une  même  cuve  avec  d’autres  poiflons , elle 
ne  leur  a point  faitfentir  fa  qualité  torponfique , toit 
par  crainte  , foit  parce  qu’elle  n’eft  pas  en  liberté , 
l'oit  par  d’autres  raifons. 

Telles  font  les  obfervations  de  Kæmpfer  fur  laror- 
pille  étrangère.  Pour  m’inftruire  encore  plus  complè- 
tement delà  nature  de  ce  poiffon  dans  toutes  les  mers 

du  monde,  j’ai  parcouru  les  autresrdat.onsdes  voya- 
geurs qui  en  ont  parlé  jcelks  de  AV  indus,  de  Joblon, 
d’Atkius , de  Moore  , de  Kolben  , de  Ludolf,  ù « 
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toais  j’ai  perdu  mes  peines  , je  n’ai  rien  trouvé  d’exaft 
& de  fatisfaifant  dans  aucun  de  ces  écrivains  ; d’où  je 
conclus  qu’il  faut  s’en  tenir  aux  lumières  que  nous  en 
ont  donné  les  physiciens  que  j’ai  cités  dans  ce  mé- 
moire. {Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.') 

TORQUE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
bourrelet  de  figure  ronde , tant  dans  fa  circonféren- 
ce , que  dans  Ion  tortil , étant  compofé  d’étoffe  tor- 
tillée , comme  le  bandeau  dont  on  charge  la  tête  de 
more  qui  fe  pofe  fur  les  écus.  La  torque  eft  toujours 
de  deux  principaux  émaux,  qui  font  le  gros  desar- 
moiries , aufîi-bien  que  les  lambrequins  ; mais  c’efl 
le  moins  noble  des  enrichiiïemens  qui  fe  pofent  furie 
heaume  pour  cimier.  ( D.J .) 

TORQUEMADA,  o«TORREQUEMADA  , 

( Géogr . mod.  ) c’eft-à-dire  tour  brûlée  , en  latin  , tur- 
ris  cremata  ; petite  ville  , ou  bourg  d’Efpagne  , au 
royaume  de  Léon , fur  le  bord  de  la  Pizuerga,  à trois 
lieues  à l’orient  dePalencia  ; ce  bourg  eft  entouré  de 
murs  , & fes  environs  font  très-fertiles.  (D.J.) 

TORQUETTE  , f.  f.  ( Comm.  ) une  certaine 
quantité  de  poiffons  entortillés  dans  de  la  paille.  Il  fe 
ditauffi  d’un  panier  de  volaille. 

TORQU ETUM , f.  m.  ( Aflronomie.)  ancien  in- 
finiment d’afîronomie , qui  repréfèntoit  le  mouve- 
ment de  l’équateur  fur  l’horifon.  On  s’en  fervoitpour 
obferver  le  lieu  véritable  du  foleil  & de  la  lune,  & 
de  chaque  étoile  , tant  en  longitude  qu’en  latitude  ; 
la  hauteur  du  foleil  & des  allres  au-deffus  de  l’hori- 
fon , l’angle  que  l’écliptique  faifoit  avec  l’horifon 
&c.  On  trouvoit  aufli  avec  cet  inllrument  la  longueur 
du  jour  6c  de  la  nuit,  Scie  tems  qu’une  étoile  s’ar- 
rête fur  l’horifon.  Tous  ces  problèmes  fe  réfolvent 
aujourd’hui  fort  ailement  par  l’ulage  de  la  fphere  ar- 
millaire  & du  globe  célefre.  Regiomontan  a donné 
la  defeription  6c  l’ufage  de  cet  infiniment  dans  fes 
fcripta  Regiomontani , publiés  in-40.  en  1 544.  Mau- 
rolycus  en  traite  encore  dans  fes  œuvres  où  il  décrit 
les  inftrumens  de  mathématique , de  même  que  Joh. 
Gallacius , dans  fon  livre  de  matkcmaticis  inflrumentis 
{D.J.)  J 

TORQUEUR  , f.  m.  ( Manufacl.de  tabac.  ) celui 
qui  torque  ou  file  le  tabac  ; l’habileté  d’un  torqueur 
confifte  faire  fa  corde  bien  égale , à manier  fon 
rouet  de  maniéré  qu’elle  ne  fe  cafTe  point , & à la 
bien  monter  & mettre  en  rôle.  ( D . J.) 

TORRE  , la  , ( Géog.  mod.)  petite  riviere  d’Ita- 
lie , dans  le  Frioul.  Elie  tire  la  fource  des  monta- 
gnes , parte  près  d’Udine  , & tombe  dans  le  Lizon- 
zo.  {D.J.) 

Torre  de  Moncorvo  , ( Géogr.  mod.)  petite 
ville  de  Portugal , dans  la  province  de  Tra-los-mon- 
tes  , dans  une  vallée,  fur  la  pente  d’une  montagne  , 
aux  confins  du  royaume  de  Léon  , à une  lieue  au 
levant  de  la  riviere  Sabor.  Sa  campagne  efi  fertile  en 
blé,  en  vin,  & en  fruits.  Lon°.  10.  ?j.  latit.  4/ 
{D.J.) 

Torre  d’Oliveto,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  du 
royaume  de  Sicile  , dans  levai Demona  , au  pié  du 
mont  Æthna,  vers  le  midi  occidental.  {D.J.) 

TORREFACTION  , f.  f.  ( Docimaftiq.  ) La  torré- 
faction , uflulatio , en  allemand  rojlen , confifte  à fé- 
parer  à l’aide  du  feu  & de  l’air  , les  matières  volati- 
les des  fixes  , pour  avoir  celles-ci  feulement.  C’elt 
amfi  que  l’on  dilfipe  le  foufre  & l’arfenic  de  la  plu- 
part des  mines. 

Le  fuccès  de  la  torréfaction  efi  allez  difficile  à ob- 
tenir , quand  le  corps  que  l’on  y foumet  entre  en  fon- 
te prcfque  au  même  degré  de  chaleur  qui  efi  nécef- 
faire  pour  dirtïper  fa  partie  volatile.  Ces  fortes  de 
circonftances  obligent  donc  i°.  de  triturer  grofliere- 
ment  le  corps  qu’on  veut  rôtir  , afin  d’augmenter  les 
furfaces  6c  d’occafionner  une  aétion  plus  multipliée 
de  la  part  de  l’air,  z°.  de  modérer  le  feu , crainte  que 
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la  fufion  n’ait  lieu.  30.  de  donner  un  libre  accès  à 
1 air  , comme  étant  le  véhiculé  des  vapeurs.  4°.  de 
répéter  la  trituration  , au  cas  que  le  corps  fournis  au 
rotillage  vienne  à fe  gnimeter.  ç°.  de  l’étendre  en 
une  couche  mince.  Les  corps  réfractaires  font  bien 
plus  aifes  à torréfier  : on  peut  leur  donner  tout  d’a- 
bord un  grand  feu  , & l’on  n’ert  pas  tenu  de  les 
broyer  fi Souvent,  & _de  recommencer  le  grillage. 
Lorlque  1 on  a a torréfier  un  corps  qui  fe  fond  au  de- 
gré de  feu  qui  dilfipe  fa  partie  volatile  , on  abrège 
beaucoup  1 operation  , en  lui  mêlant  un  corps  ré- 
traftaire  ; mais  ilfeut  fe  garder  d’en  employer  un  qui 
fo.t  contre-.ndique  , par  l’altération  qui  en  pourrait 
naître.  Quoi  qu  .1  en  foit,  on  doit  avoir  l’attention 
denipecher  que  les  parties  volatiles  n’enlevent , en 
fedillipant,  quelques  portions  des  matières  fixes; 
Cet  inconvénient  naît  la  plupart  du  tems , de  ce  qu’on 
a donne  un  feu  trop  tort  dès  le  commencement  de 
I operation  ion  le  provient  à la  faveur  d’un  fixant 
auquel  on  a quelquefois  recours.  * 

Ce  petit  nombre  de  remarques  générales  fuffifent 
IC.  ; le  ledfeur  trouvera  la  matière  traitée  à fond  , au 
mot  Grillage.  {D.J.)  ’ 

fORRELAGUNA , ( Géog.  mod.  ) bourg  d’Efpa- 
gne , dans  la  vieille  Callille,  célébré  pour  avoir  don- 
ne la  naiffance  en  t4î7.  au  cardinal  François  Xime- 
nes  , archevêque  de  Tolede,  premier  minifire  d’Ef- 

paru  danfle  monde’  ^ ** 

Lafortune  le  tira  d’un  état  médiocre  pour  l’élever 
au  faite  des  grandeurs  ; fa  famille  n’avoit  aucune  11- 
,i,  .“‘on  > ^ on  pere  n’étoit  qu’un  collettent  des 
décimés  accordées  par  le  pape  aux  rois  d’Efpaane 
Lorique  ion  fils  eut  achevé  fes  études,  il  rcfolut  d’al- 
ler à Rome  pour  obtenir  quelque  emploi , & n’être 
pas  a charge  à fes  parens.  Ayant  été  volé  deux  fois 
en  chemin  , il  tut  oblige  de  s’arrêter  à Aix  en  Pro- 
vence , n ayant  pas  de  quoi  continuerfon  voyage  - 
heureulementun  defes  compagnons  d’étude  lui  don- 
na du  iecours  & fit  la  route  avec  lui  ; cependant  .1 
ne  rapporta  de  Rome  qu’un  bref  du  pape  pour  la  pre- 
mière preben  Je  qui  vaquerait  dans  fon  pays.  1 
En  vertu  de  ce  bref , il  fe  mit  en  pofiefüon  du 
premier  beneficequi  vint  è vaquer  à fon  arrivée  & 
qm  «oit  tout-à -fuit  à fa  bienféance  ; mais  l’archevé- 
que  de  Tolede  qui  en  avoit  pourvu  un  de  fes  au.no 
mers  le  réfuta  à Ximenès  , & le  fit  mettre  en  pri- 
fon.  Sa  iermete,  & l’mtercefflon  de  la  nièce  de  Far- 
cneveque  , engageront  ce  prélat  i l’élanfir  ; Xime 
nés  promit  en  même  tems  de  permuter 'ce  bénéfice 
avec  la  chapellenie  de  l’égl.fe  de  Siguença. 

Cette  permutation  fut  le  premier  échelon  d»  fa 
fortune,  car  1 eveque  de  Siguença  ayant  euoccafion 
déconcentré  Xraienès  , le  choifit pour  fon  grand  y" 

cane  dans  toute!  étendue  de  l'on  diocèfe.  En  ,49, 

la  reine  Ilabelle  le  nomma  pour  l’on  cbnfeffeur  ^Sc 
quelque  tems  apres  l’archevêque  de  Tolede  étant 
mort , elle  le  revetlt  de  cette  éminente  dignité , qu’il 
n accepta  qu  apres  une  allez  longue  rélillance  , vraie 
OU  feinte.  11  ft.pt, la  même  pour  conditions , a fq  ^ 
quitterait  jamais  I’églife  de  Tolède , quVnVe  ihor- 
geroit  d aucune  penlion  ion  archevêché  (le  plus  riche 
du  monde  ) , & qu’on  ne  dontieroi.  aucune  attei me 

aux  privilèges  & aux  immunités  de  fon  étrille  lien 

pn,  polie, non  en  i49S,  & fi, t reçu  à Tolede  avec 
une  magnificence  extraordinaire. 

fe,!!  df  4Utf  P,3r  def. aflcs  de  fcnæté  pour  le  rétablit 
fanent  de  la  dilciphne , & pour  reprimer  les  - tâ- 
tions des  fermiers  des  deniers  royaux.  II  cafl’a  les  lu- 
ges qui  vendoient  la  juftice  , ou  différaient  de  I.,  ,vn. 
dre;  6c  donna  de  nouvelles  lois  pour  terminer  les 
procès  dans  le  terme  de  vingt  jours  au  plus  tard  • if 
tint  deux  lynodes  , dans  lelquels  il  fhituai  diverses 
ordonnances , qu’on  a depuis  obfervées  en  Efpa»ne 
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Si  que  le  concile  deTrente  a généralement  adoptées. 

On  doit  mettre  au  nombre  de  les  ordonnances  utiles 
Se  néceffaires  , celle  du  regiftre  des  baptêmes  dans 
toutes  les  paroiffes , ce  qu’on  n’avoit  point  encore 
fait,  Si  que  tous  les  royaumes  chrétiens  ont. prati- 
qué dépuis. 

Il  travailla  en  même  tems  à la  réforme  des  Corde- 
liers dans  les  royaumes  d’Aragon  Si  de  Caftille  , & 
en  vint  à bout , malgré  toutes  les  oppofitions  qu’il  y 
rencontra , tant  de  ia  part  des  moines , que  de  la  cour 
de  Rome.  Il  établit  une  -univerfité  à Alcala  , Si  y fon- 
da tout  de  fuite,  en  1499,1e  college  de  S.  Ildephon- 
fe,  qui  fut  bâti  par  Pierre  Gumiel,  l’un  des  habiles 
archite&es  de  fon  fiecle;  il  entreprit  enfuite  le  pro- 
jet de  donner  une  bible  polyglotte , Si  ce  projet  au- 
quel on  travailla  long-tems  , fut  exécuté.  Aoyq  Po- 
lyglotte de  Ximenès.  ( Lïttirat.  ) 

La  reine  Ifabelle  voulut  qu’il  l’accompagnât  dans 
Ton  voyage  d’Aragon  , pour  y faire  régler  aux  états 
la  fucceffion  du  royaume  , Si  Ximenès  ne  contribua 
.pas  peu  à difpofer  l’affemblée  de  prêter  le  ferment 
que  la  reine  fouhaitoit.  Elle  le  nomma  à fa  mort , ar- 
rivée en  1 504 , un  des  exécuteurs  de  fon  teftament. 
Alors  Ximenès  ne  manqua  pas  de  jouer  le  premier 
rôle  , Si  rendit  de  grands  fervices  à Ferdinand , qui 
lui  remit  i’adminiftration  des  affaires  d’état , Si  ob- 
tint pour  lui  du  pape  Jules  II.  le  chapeau  de  cardi- 
nal : on  l’appella  te  cardinal  df  EJ'pagne  , Si  avec  rai- 
fon  , car  il  devint  dès  ce  moment  l’ame  Si  le  mobile 
de  tout  ce  qui  fe  géroit  dans  le  royaume.  Pour  com- 
ble de  confiance  il  fut  déclaré  grand  inquifiteur , en 
la  place  de  l’archevêque  de  Séville , qui  donna  fa  de- 
miffion  de  cette  importante  charge. 

Il  fignala  le  commencement  de  ion  nouveau  minif- 
îere  , en  déchargeant  le  peuple  du  fubfide  onéreux  , 
nommé  acavale , qu’on  avoit  continué  à caufe  de  la 
guerre  de  Grenade.  Il  étendit  en  1509,  la  domina- 
tion de  Ferdinand  chez  les  Maures  , par  la  conquête 
de  la  ville  d’Oran,  dans  le  royaume  d’Alger.  Il  en- 
treprit cette  conquête  à fes  dépens , Si  marcha  lui- 
même  à la  tête  de  l’armée  , revêtu  de  fes  ornemens 
pontificaux  , Si  accompagné  d’un  nombreux  cortege 
d’eccléiiaftiques  Si  de  religieux.  A fon  retour  Ferdi- 
nand vint  à fa  rencontre  jufqu’à  quatre  lieues  de  Sé- 
ville , Si  mit  pié  à terre  pour  l’embraffer.  On  juge 
ailément  qu’il  obtint  la  jurifdi&ion  fpirituelle  de  cet- 
te nouvelle  conquête  ; mais  il  gagna  bien  davantage 
l’atfeûion  générale  , par  les  greniers  publics  qu’il  fit 
conftruire  à Tolède  , à Alcala,  &à  Torrelaguna  fa 
patrie.  Il  les  remplit  de  blé  à fes  dépens , pour  être 
diflribué  dans  les  tems  de  ftérilité. 

Le  roi  Ferdinand , en  mourant  en  1516,  déclara 
le  cardinal  Ximenès  régent  du  royaume  , Si  l’archi- 
duc Charles  ( qui  fut  depuis  l’empereur  Charles- 
quint  ) , confirma  cette  nomination.  Ximénès  par 
reconnoiffance  lui  procura  le  titre  de  roi , & cette 
proclamation  eut  lieu , fans  que  perfonne  olat  la  con- 
tredire. 

Il  fit  dans  fa  régence  une  réforme  des  officiers  du 
confeil  fuprème  , ainfi  que  de  ceux  de  la  cour , Si 
congédia  les  deux  favoris  du  prince  Ferdinand.  En- 
vain  les  principaux  feigneurs  formèrent  une  ligue 
contre  lui  , il  trouva  le  moyen  de  la  diffiper  par  fa 
prudence  , & fa  fermeté  ; il  appaifa  les  troubles  qui 
s’élevèrent  dans  le  royaume  de  Navarre  ; il  réduifit 
la  ville  de  Malaga  fons  l’obéiffance,  & calma  diverfes 
autres  rébellions.  Enfuite,  quand  tout  fut  tranquille 
dans  le  royaume  , il  rétablit  l’ordre  dans  les  finances 
& déchargea  le  roi  d’une  partie  de  la  dépenfe  des 
troupes  ; il  créa  de  nouveaux  adminiftrateurs  des  re- 
venus , retrancha  les  peofions  des  courtifans  fans  fer- 
vice  , régla  les  gages  des  officiers , Si  fit  rentrer  dans 
le  domaine  tout  ce  qui  avoit  été  aliéné  pendant  les 
guerres  de  Grenade  , de  Naples  de  Navarre* 
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Tl  déploya  néanmoins  dans  cette  conduite  autant 
d’auftérité  d’humeur,  que  d’équité , car  il  ôta  à plu- 
fieurs  particuliers  des  revenus  dont  ils  jouifîbient  en 
vertu  de  titres  légitimes , fans  leur  procurer  aucun 
dédommagement  des  biens  qu’il  leur  enlevoit , pour 
augmenter  les  revenus  du  nouveau  roi , Si  s’accré- 
diter auprès  de  lui.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  fon  ex- 
pédition contre  Barberouffie  , devenu  maître  d’Al- 
ger ; l’armée  qu’il  y envoya  ayant  été  entièrement 
défaite  par  ce  fameux  pyrate.  Ufe  brouilla  par  fa  fier- 
té Si  parla  rigueur  , avec  les  trois  premiers  feigneurs 
du  royaume  , le  duc  de  l’Infantade , le  duc  d’Albe  , 

Si  le  Comte  d’Urena. 

Enfin  les  miniflres  du  roi  Charles  intriguèrent  fi 
bien  auprès  de  ce  ptince  , qu’ils  le  déterminèrent  à 
congédier  le  cardinal , dès  qu’il  feroit  arrivé  en  Ef- 
pagne.  Ximenès  s’étoit  avancé  au-devant  de  lui,  à 
grande  hâte  , mais  il  tomba  malade  fur  la  route  , Si 
cette  maladie  le  mit  au  tombeau,  foit  qu’il  ait  été  em- 
poifonné,  ou  que  le  chagrin  de  fa  difgrace  , joint  à 
la  fatigue  du  voyage  , ait  terminé  fes  jours.  Quoi 
qu’il  en  foit  il  les  finit  le  8 Novembre  1 5 17 , à 8 1 ans, 
après  avoir  gouverné  l’Efpagne  pendant  vingt-deux 
ans,  fous  les  régnés  de  Ferdinand,  d’Ifabelle  , d& 
Jeanne  , de  Philippe  , Si  de  Charles  d’Autriche. 

Entre  les  établillemens  qu’il  fit  pendant  fa  vie  , on 
compte  deux  magnifiques  monalferes  de  demoifelles 
de  qualité  , Si  des  embelliflèmens  à Torrelaguna  , qui 
lui  coûtèrent  près  d’un  million  d’or.  Meilleurs  Flé- 
chier  , Marfollier  , les  peres  Mariana , Miniana,  Si 
Gomez , ont  écrit  fa  vie  i elle  elt  intimement  liée  à 
l’hifioire  d’Efpagne. 

Il  a laiffié  à douter  en  quoi  il  a le  plus  excellé , ou 
dans  la  pénétration  à concevoir  les  affaires,  ou  dans 
le  courage  à les  entreprendre  , ou  dans  la  fermetés 
les  foutenir  , ou  dans  le  bonheur  à les  terminer.  M* 
Fléchier  loue  extrêmement  fon  zèle  pour  la  religion. 

Si  pour  le  maintien  de  la  difeipline  eccléfiaflique  , la 
charité  envers  les  pauvres  , fon  défintéreflèment  par 
rapport  à fa  famille  , fon  amour  pour  la  jufiiee  , Si 
fon  inclination  pour  les  fciences.  On  ne  peut  pas  lui 
contefler  une  partie  des  qualités  que  l’hiftoricn  fran- 
çoislui  donne  ; mais  on  doit  reconnoître  que  ce  n’eft 
pas  à tort  que  les  peres  Mariana,  Miniana  & Gomez, 
lui  attribuent  une  ambition  démefurée  , une  politi- 
que des  plus  exquiles,  de  la  hauteur  , de  la  dureté. 
Si  de  l’inflexibilité  dans  le  cara&ere. 

Ajoutons  que  les  moyens  qu’il  employa  pour  opé- 
rer la  converfion  des  Maures  , ne  font  pas  évangéli- 
ques. Il  mit  en  oeuvre  non-feulement  l’argent  Si  la 
flatterie , mais  la  perfécution  Si  la  violence.  On  lui 
repréfenta  qu’il  ne  convenoit  pas  d’obliger  par  des 
préfens , ou  par  contrainte , de  profeffer  la  foi  de  J.  C. 
qu’il  falloit  la  perfuader  parla  charité , que  les  conci- 
les de  Tolède  avoient  défendu  févérement  qu’on  fît 
aucune  violence  à perfonne  pour  croire  en  J.  C.  Si 
qu’on  ne  reçût  à la  profeffion  de  la  foi , que  ceux  qui 
l’auroient  fouhaité  avec  une  volonté  libre  , après 
mûre  délibération.  L’archevêque  de  Tolède  répon- 
doit  en  fuivant  fon  cara&ere  , que  c’étoit  faire  grâce 
à des  hommes  rebelles , que  de  les  pouffer  dans  les 
voies  de  leur  falut , comme  li  l’on  pouvoit  y parve- 
nir fans  une  vraie  conviélion  de  la  vérité  du  Chriflia- 
nifime. 

Le  zèle  de  Ximenès  le  conduifit  à exécuter  en  mê- 
me tems  une  chofe  funeileaubien  des  fciences  ; il  fe 
fit  apporter  tous  les  livres  mahométans , de  quelques 
auteurs  qu’ils  fuffent , Si  de  quelque  matière  qu’ils 
traitaffent  ; Si  après  en  avoir  amaffé  jufqu’à  cinq  mil- 
le volumes  , il  les  brûla  publiquement , fans  épar-  î 
gner  ni  enluminures  , ni  reliures  de  prix,  ni  autres 
ornemens  d’or  & d’argent,  quelques  prières  qu’on 
lui  fit  de  les  deftiner  à d’autres  ufages.  Une  telle  con- 
duite étoit  aufli  folle  qu’aveugle.  Le  cardinal  Quirini 

p’awoii 
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n’auroit  pas  détruit  fi  leftement  des  livres  précïeliit 
Curia  religion , les  arts,  & les  fciences  ; puilque  c'eft 
par  eux  feuis  qu’on  peut  être  véritablement  inflmit 
de  la  littérature  arabique  & orientale. 

Leur  confervation  n’empêchoit  point  Ximenès  de 
nous  donner  la  belle  édition  de  1500  6c  1502.  des 
brevïau-es  & des  miRels  mozarabes , dont  il  rétablit 
1 office  ancien.  lia,  dit-on,  compoféquelques ouvra- 
ges qui  iont  dans  les  archives  d’Alcala.  Je  m’étonne 
que  Rome  n’ait  pas  canonifé  ce  cardinal  , dont  le 
nom  le  trouve  écrit  avec  la  qualité  de  faint  & de  bien- 
heureux , dans  fept  martyrologes  d’Efpagne.  Il  ne 
ht  point  de  miracles , me  dira-t-on  ; mais  les  Efpa- 
gnols  en  citent  plulieurs  rapportés  dansM.  Fléchier. 

J imagine  donc  que  ni  Charles-Quint , ni  les  moines, 
ne  requirent  cette  canonilation  , 6c  l’on  fait  que  les 
grâces  de  Rome  veulent  être  follicitées  6c  payées. 
{Le.  chevalier  DE  J AU  COU  RT.} 

TORRENT , f.  m.  eau  qui  coule  avec  une  grande 
violence  , 6c  dont  le  débordement  fait  quelquefois 
de  grands  ravages.  Foye^  Inondation  , Débor- 
dement. 

Torrent  , ( Critique  facrée.)  le  mot  hébreu  qui 
lignifie  torrent , le  prend  auffi  pour  vallée;  l’Ecriture 
les  met  fouvent  l’un  pour  l’autre  ; 6c  attribue  au  pre- 
mier mot , ce  qui  ne  convient  qu’au  dernier  ; par 
exemple  , Genef.xxvj.  iy.  venit  ad  torrentem  Gerarœ: 
il  faut  traduire  , il  vint  à la  vallée  de  Gcrare. 

L’Ecriture  donne  encore  quelquefois  le  nom  de 
torrent , à de  grands  fleuves , comme  au  Nil , à l’Eu- 
phrate , &c.  Enfin  , comme  il  y avoit  plufieurs  ror- 
renJ.Hm  couloient  dans  la  Palelline,  & que  les  uns 
y failoient  beaucoup  de  bien,  & d’autres  beaucoup 
de  mal , ce  mot  a donné  lieu  à ces  façons  de  parler 
métaphoriques,  un  torrent  de  délices , PL  xxxv  9 
«/z  torrent  de  fou/re,  Jf.  xxx.  33.  Mais  torrent  le 
prend  d ordinaire  en  un  fens  défavorable  ; 6c  c’eft 
pour  cela  qu  il  lignifie  l' affliction  , ta  perfécution , la 
terreur  : « les  détrefles  de  la  mort  m’ont  environné  ; 

» les  torrens  de  Bélial  m’ont  épouvanté  ».  II.  Rois 
xxij.  J.  {D.  J.) 

loRRF.NT , ( Géog . rnod.  ) en  latin  torrens  , en 
grec  chtimarros  , en  hébreu  nachal.  On  diftingue  le 
torrent  du  fleuve  , en  ce  que  le  fleuve  coule  toujours, 
oc  que  le  torrent  ne  coule  que  de  tems-en-tems  ; par 
exemple  , après  les  grandes  pluies  , ou  la  fonte  des 
neiges. 

Comme  le  terme  hébreu  nachal , flgnifie  une  vallée, 
auflï-bien qu’un  torrent , fouvent  dans  l’Ecriture,  on 
met  l’un  pour  l’autre  ; par  exemple  , le  torrent  de  Gé- 
rare  , pour  la  vallee  de  Gerare.  L’équivoque  en  cela 
n’eft  pas  fort  dangereufe , puilque  les  torrens  lé  trou- 
vent ordinairement  dans  les  vallées  ; mais  il  eft  bon 
de  la  remarquer  , parce  qu’on  attribue  quelquefois  à 
la  vallée , ce  qui  ne  convient  qu  au  torrent  : par  exem- 
ple , à la  vallée  de  Cédron,  ce  qui  doit  s’entendre  du 
torrent  de  même  nom. 

On  n’obferve  pas  toujours  dans  l’Ecriture  la  di- 
ftméiion  qui  fe  trouve  entre  le  torrent  6c  le  fleuve  ; 

& fouvent  on  prend  l’un  pour  l’autre , en  donnant 
le  même  nom  à de  grandes  rivières , comme  l’Eu- 
phrate , le  Nil , le  Jourdain  ; & à des  rivières  qui 
coulent  toute  l’année,  comme  le  Jabolc  6c  l’Arnon. 
On  donne  au  Nil  le  nom  de  torrent  dé  Egypte  : dans 
les  Nombres , xxxiv.  5.  Jofué,  xxv.  4.  & 4y.  Ifaïe 
xxvij.  12.  & à l’Euphrate,  PJalm.  CXXIII.  J.  6c 
dans  Ifaïe,  ce  fleuve  eft  nommé  le  torrent  des  Sauls, 
Haie  , xv.  y.  D.  Calmet , Diclionn.  {D.  J.) 

TORRES  , LA  , ( Géog.  rnod.  ) en  latin  Lacer , ri- 
viere  de  Sardaigne  : elle  prend  fa  fource  dans  la  val- 
lee  de  Bunnari,  s’enfle  par  la  jondion  de  l’Ottara , 6c 
de  plufieurs  ruifleaux , & fe  jette  dans  la  mer  au- 
deffous  du  pont  Saint-Gavin  de  Torrés.  ( D.J .) 
Torres-Novas,  (Géog,  mod.)  ville  de  Portu- 

/ amp  Xl/T  ' 
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I gaï , dans  l’Eftramadure , il  une  lieue  au  nord  du  Ta- 
ge , fur  la  petite  riviere  d’Almonda  , à cinq  lieues  au 
norci-eft  de  Santoren  ; elle  a titre  de  duché , un  châ- 
teau, quatre  paroifles , 6c  deux  couvens.  Long.  10. 
Z.  latit.  3cf.  24.  (D.  J.) 

Torrés-Vedras,  ( Géog.  mod.)  ville  de  Porfti- 
gal , dans  1 Eftramadure,  au  nord  du  Tage  , proche 
1 Océan  , a fept  lieues  de  Lisbonne,  avec  titre  de 
comte,  un  château,  & quatre  paroifles  dépeuplées. 
Long.  ç).  ,2.  latit.  39.8.{  D.  J.  ) 

7 O II  A IIE  BUS  , {Géog.  anc.)  ville  de  Lydie; 
Etienne  le  géographe  dit  quelle  tiroit  fon  nom  de 
Torrhebus  fils  d’Atys  , & que  les  habitans  étoient 
nommes  Torrhebii  ; Denis  d’Halicarnaffe  les  appelle 
neanmoins  Torybi.  Il  y a dans  la  Torrhébide,  a ome 
Etienne  le  géographe , une  montagne  nommée  mons 
Lan  us  ; 6c  fur  cette  montagne  on  voit  le  temple  de 

TnRÆm  Ük,  df  J"piter  & de  Tori‘hébia. 

1 UlUU^LLLl,tubc  de,  ouEx  PÉRIENCE  DeTor- 

RICELLI , ( Pkyf  ) eft  une  expreftion  que  l’on  trou- 
ve fouvent  dans  les  écrits  des  Phyficiens;  T or  ri- 
yu  etoit  un  diiciple  du  grand  Galilée  , fameux  par 
les  expcnences  fur  la  pelanteur  de  l’air  ; & le  tube 
de  Torricelli eft  un  tuyau  de  verre , comme  A B , ( Pt. 
pntum.fig.e.nP.  a.)  d’environ  trois  pies  de  long,  & 
de  quelques  lignes  de  diamètre. 

Son  orifice  fupérieur  eft  fermé  hermétiquement; 

1 expérience  de  Torricelli  fe  fait  de  cette  maniéré  - 
on  emplit  de  mercure  le  tube  A B , enfuite  on  bon- 
che  avec  le  doigt  l'orifice  B ; on  renverfe  le  tube, 
& fon  enfonce  le  même  orifice  dans  un  vaiffeau  rem- 
pli d autre  mercure  D C.  Cela  fait,  on  retire  le  doigt, 
6c  I on  foutient  le  tube  perpendiculairement  fur  la 
furface  du  mercure  qui  eft  dans  le  vaiffeau , de  ma- 
niere  qu’il  y plonge  un  peu. 

Alors  une  partie  du  mercure  qui  eft  dans  le  tube 
tombe  dans  celui  qui  eft  dans  le  vaiffeau,  & il  en  relie 
encore  affez  dans  le  tube  pour  l’emplir  à la  hauteur 
de  27  a 29  pouces  au-deffus  de  la  furface  du  mercure 
qui  eft  dans  le  vaiffeau. 

Si  le  tube  eft  précifément  de  27  pouces , il  ne  def- 
cendra  pas  du  tout  de  mercure  ; mais  le  tube  reliera 
tout  plein.  Enfin , fi  on  fait  la  même  expérience  avec 
des  tubes  de  différentes  longueurs , figures , & capa- 
cités, & différemment  inclinés  ; dans  tous  la  furface 
de  la  colonne  de  mercure  fera  toujours  élevée  au- 
deffus  du  mercure  qui  eli  dans  le  vaiffeau  , précifé- 
ment de  la  même  hauteur  de  27  à 28  pouces  ; pourvu 
cependant  que  le  diamètre  du  tuyau  ne  foit  pas  trop 
étroit,  & qu’on  ait  bien  pris  garde  en  l’empliffant 
de  chaffer  toutes  les  petites  bulles  d’air  qui  auraient 
pu  relier  entre  le  mercure  & le  tuyau. 

Cette  colonne  de  mercure  fe  foutient  dans  le  tube 
par  la  preflion  de  l’atmofphére  fur  la  furface  du  mer- 
cure qui  eft  dans  le  vaiffeau  ; & félon  que  l’atmo- 
lphcre  le-trouve  plus  ou  moins  pefitnte  , ou,  félon 
que  les  vents  condenfent  ou  dilatent  l’air,  & qu’ils 
en  augmentent  ou  diminuent  le  poids  & le  reffort 
le  mercure  hauffe  ou  baiffe  plus  ou  moins  dans  lé 
tube. 


Si  I on  n’emplit  pas  tout-à-fait  le  tuyau  de  mercu- 
re , alors  quand  le  mercure  defeend , il  refte  de  l’air 
dans  la  partie  fupérieure  du  tuyau  ; 6c  cet  air  faifant 
en  partie  équilibre  avec  l’air  extérieur  , le  mercure 
delccnd  plus  bas  , parce  que  la  colonne  de  mercure 
qui  doit  refter  fufpendue  dans  le  tuyau , n’eft  alors 
foutenue  que  par  l’excès  de  preflion  de  l’air  extérieur 
lur  la  preflion  de  l’air  qui  eft  refté  dans  le  tuyau. 
Air  & Atmosphère.  ' 

Le, tube  de  Torricelli  eft  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui le  baromètre.  Foyer  BAROMETRE.  Cham - 
bers.  ( O ) 

TORRIDE  , adj.  {Gccg.  & Phyfiq.)  flgnifie  brû- 
lant. 
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Zo ne  torride,  e(t  une  partie  de  la  terre  ou  du  «lobe  ' 
terreftre  laquelle  eft  fituée  fous  la  ligne , & s etend 
de  l’un  & de  l’autre  côté  vers  les  deux  tropiques,  ou 
jufqu’à  environ  i3  degrés  & demi  de  latitude.  VyK 
Tropique,  bc. 

Ce  mot  vient  du  latin  torreo  ,je  mis ,je  brûle , parce 
que  cette  zone  eft  comme  bridée  par  l’ardeur  du  fo- 
leil  qui  eft  toujours  au-deffus.  _ 

Les  anciens  croyoient  que  la  zone  torride  etoit  in- 
habitable , mais  nous  apprenons  des  voyageurs , que 
la  chaleur  exceffive  du  jour  y eft  tempérée  par  la 
fraîcheur  de  la  nuit.  Car  les  nuits  font  plus  longues 
dans  la  zone  torride  , que  partout  ailleurs , & tous  la 
ligne  où  la  chaleur  doit  être  la  plus  grande , elles  font 
égales  aux  jours  pendant  toute  1 annee  ; on  voit  me- 
me par  la  relation  curieute  que  MM.  Bouquet  & de 
la  Condamine  ont  donnée  de  leur  voyage  tous  l’equa- 
teur,  qu’il  y a au  Pérou  fous  le  milieu  de  la  ligne  des 
endroits  qui  jouiffent  d’un  primeras  perpétuel,  & 
d’une  chaleur  très-modérée.  (O) 

TORR1SDAIL , LE , ( Géog.  rnod.)  riviere  d Ecof- 
fe  dans  la  province  de  Strath-Navern.  Elle  tire  fa 
fource  des  hautes  montagnes  de  cette  province  , 
coule  à côté  du  Navern  , fait  d’abord  un  allez  grand 
lac  de  dix  à douze  milles  de  longueur , où  fe  trouve 
une  île  , qui  eft  habitée  pendant  l’été.  Ce  lac  eft  en- 
vironné de  forêts.  En  fortant  de  ce  lac , le  Torrifdael 
en  forme  un  autre  ; & au  fortir  de  ce  dernier , il  va  fe 
jetter  dans  l’Océan  , à trois  milles  de  l’embouchure 
du  Navern.  (Zb  J.) 

TORSE  , adj.  ( Architect .)  ce  mot  le  dit  des  colon- 
nes dont  le’ fût  eft  contourné  en  vis , ou  à moitié 
creux,  6c  à moitié  rebondi , fuivant  une  ligne  qui 
rampe  le  long  de  la  colonne  en  forme  d'hélice.  Le 
baldaquin  du  Val-de-grace  eft  foutenu  par  de  belles 
colonnes  torfes.  On  appelle  colonne  torfe  cannelée, 
celles  dont  les  cannelures  fuivent  le  contour  de  fon 
Kit  en  ligne  fpirale  dans  toute  fa  longueur.  Colonne 
torfe  rudentee , celle  dont  le  fut  eft  couvert  de  ruden- 
tes  en  maniéré  de  cables  menus  & gros , qui  tournent 
en  vis  Colonne  torfe  ornee  , celle  qui  étant  cannelee 
par  le  tiers  d’en-bas , a fur  le  refte  de  fon  fût  des  bran- 
chages 6c  autres  ornemens.  Colonne  torfe  évtdée  .celle 
qui  eft  faite  de  deux  ou  trois  tiges  grêles  , tortillées 
enfemble,  de  maniéré  qu’elles  laiffent  un  vuide  au 
milieu . Daviler.  (D.  J.} 

Torse,  (Sculpture.)  ou  tronc  d une  figure,  de  1 1- 
talien  lorfo  , qui  fignihe  tronqué.  C’eft  un  corps  fans 
tête  , fans  bras  , fans  jambes , tel  qu’eft  ce  beau  torfe 
de  marbre  qui  eft  au  Vatican,  6 1 que  quelques-uns 
croyent  être  le  refte  d’une  figure  d Hercule  , & un 
des  plus  favans  ouvrages  de  1 antiquité. 

TORSER  , v.  a£l.  ( Archit .)  mot  dérivé  du  latin 
torquere  , tordre.’  C’eft  tourner  le  fût  d’une  colonne 
en  l'pirale  ou  vis  , pour  la  rendre  torfe.  ( D.  J.) 

TORSILIA  ouJOVcS\L,(Géog.mod.)  petite  ville 
de  Suede  , dans  la  Sudermanie , lur  le  bord  méridio- 
nal du  lac  Maler , à quelques  lieues  de  l’occident  de 
Strégnes.  . , , 

TORT,  INJURE,  (Synonymes.)  le  ton  regarde 
particulièrement  les  biens  6c  la  réputation  ; il  ravit 
ce  qui  eft  dû.  L 'injure  regarde  proprement  les  quali- 
tés perfonnelles  ; elle  impute  des  défauts.  Le  premier 
nuit , la  fécondé  offenle.  _ 

Le  zèle  imprudent  d’un  ami  fait  quelquefois  plus 
de  tort  que  la  colere  d’un  ennemi.  La  plus  grande  in- 
jure qu’on  puiffe  faire  à un  honnête  homme , eft  de 
le  calomnier.  (D.  J.) 

Tort  , ( Droit  moral.)  on  peut  définir  le  tort,  in 
juria  , une  aûion  libre  qui  ôte  fon  bien  au  poffef- 
leur. 

S’il  n’y  avoit  point  de  liberté  , il  n’y  auroit  pas  de 
crime  réel.  S’il  n’y  avoit  point  de  droit  légitime , il 
n’y  auroit  point  de  torts  faits.  L’injuftice  iuppofe  donc 
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un  droit  contre  lequel  on  agit  librement. 

Or  il  y en  général  deux  efpeces  de  droits  ; l’un 
naturel , gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ; 
l’autre  civil , qui  aftreint  tous  les  citoyens  d’une  mê- 
me ville  , d’une  même  république  , tous  les  fujets 
d’un  même  royaume  , à faire  ou  à ne  pas  faire  cer- 
taines chofes,  pour  le  repos  & l’intérêt  commun.  On 
ne  peut  violer  cette  loi  fans  être  mauvais  citoyen. 
On  ne  peut  violer  la  loi  naturelle  , fans  oftenfer  l’hu- 
manité. . 

Or  l’injuftice  qu’on  fait  à quelqu’un , le  blefle  & 
l’irrite  ordinairement  jufqu’au  fond  de  l’ame  ; c’efl: 
pourquoi  Métellus  fut  fi  piqué  de  voir  qu’on  lui  don- 
noit  Marius  pour  fucceffeur  en  Numidie  ; c’eft:  ce 
qu’à  l’égard  de  Junon  Virgile  peint  par  ces  mots  , 
manu  altâ  menu  repofium  , expreflion  qui  pour  l’é- 
nergie , n’a  point  d’équivalent  dans  notre  langue. 
C’eft  ainfi  que  Sallufte  dit  du  ton  qu’on  fait  par  de 
fimples  paroles  : Quod  verbum  in peclus  Jugunhœ  altiàs 
quàm  quijquam  ratus  erat , dcfcendit  & Seneque  . na- 
ttera comparatum  ejl  ut  altiits  injuriée  quàm  bénéficia 
dejcendant , & ilia  cito  defiuant  , lias  tenax  memoria  rc- 
tineat.  Voye £ INJURE.  ( D.  J.) 

TORTELLE,  voye^VELAR. 

TORTICOLIS  , f.  m.  maladie  qui  fait  pancher  la 
tête  de  côté:  les  anciens  n’en  ont  point  parlé;  les 
modernes  l’ont  appellé  caput  obfiipum , dénomination 
employée  par  les  meilleurs  auteurs  latins  pour  ligni- 
fier la  tête  panckée.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  caput 
obfiipum  permanent,  avec  la  tenfion  & la  roideur  du 
col , àfoccafion  d’une  fluxion  rhumatifmale  fur  cette 
partie';  ni  avec  le  panchement  de  tête  qui  eft  un  effet 
de  la  mauvaife  difpofition  des  vertebres  , tel  que  l’a- 
voit  le  poëte  Scaron  , qui  dit  en  parlant  de  lui- 
même: 

Parmi  les  torticolis , 

Je  pafie  pour  des  plus  jolis. 

Cette  façon  de  porter  la  tête  de  côté  peut  avoir  été 
contrariée  par  mauvaife  habitude  dès  l’enfance  , ou 
dans  un  âge  plus  avancé  par  affeélation  ; car  il  y a 
des  gens  qui  leroient  bien  naturellement , & qui  par 
air , fe  rendent  ridicules.  Cette  tournure  de  tête  eft: 
un  gefte  de  tartuffe , & Horace  le  confeille  à ceux 
qui  veulent  tromper  par  flatterie  , fies  capite  obfi- 
tipo. 

Suétone  reproche  à Tibere  qu’il  portoit  la  tête 
roide  & de  côté  par  orgueil  ; les  fecours  de  la  chi- 
rurgie ne  font  point  utiles  à ceux  dortt  le  corps  n’eft: 
vicié  que  par  des  caufes  morales.  Les  progrès  de  cet 
art  n’ont  pas  fait  imaginer  aux  chirurgiens  françois 
d’opération  pour  redreffer  la  tête  inclinée  par  la  con- 
vulfion  des  mufcles. 

Tulpius  , lavant  médecin  d’Amfterdam  , au  milieu 
du  dernier  fiecle  , rapporte  l’hiftoire  de  la  guérilon 
d’un  enfant  de  i z ans , qui  dès  fon  plus  bas  âge  por- 
toit la  tête  panchée  fur  l’épaule  gauche  par  la  con- 
traction du  mufcle  fcalene  : on  avoit  effayé  en  vain 
des  fomentations  pour  relâcher  les  parties  dont  la 
roideur  & la  corrugation  caufoient  la  maladie  ; les 
colliers  de  fer  n’avoient  pu  parvenir  à redreffer  la 
tête  : il  fut  décidé  dans  un  confultation  faite  par  l’au- 
teur avec  deux  autres  médecins  très-habiles  , qu’on 
commettroit  l’enfant  aux  foins  d’Ifaac  Minnius , chi- 
rurgien très-renommé  , qui  avoit  opéré  avec  fuccès 
dans  plufieurs  cas  de  la  même  efpece.  Il  forma  d’a- 
bord une  grande  efearre  par  l’application  d’une  pierre 
à cautere  ; il  coupa  enfuite  avec  un  biftouri  le  muf- 
cle qui  tiroit  la  tête  ; mais  Tulpius  qui  fait  un  tableau 
affez  embrouillé  de  cette  opération,  remarque  qu’elle 
fut  pratiquée  avec  beaucoup  de  lenteur  & de  peine, 
effet  de  la  timidité  & de  la  circonfpeétion  avec  les- 
quelles on  agifloit  dans  la  crainte  de  bleffer  les  art  or, 
res  & les  veines  jugulaires. 
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L’auteur  défapprouve  ce  procédé,  6c  confeille  à 
ceux  qui  voudront  courir  les  hazards  d’une  opéra- 
tion auffi  dangereufe , de  rejetter  l’ufage  préliminaire 
du  cauftique , qui  a caufe  des  douleurs  inutiles  au 
malade,  qui  ne  lui  en  a point  épargné  dans  l’opéra- 
tion , 6c  dont  l’effet  a été  nuifible  , en  dérobant  à la 
vue  de  l’opérateur  les  parties  qu’il  devoit  divifer , & 
les  rendant  plus  difficiles  à couper.  Il  ajoute  des  con- 
fiais à ces  reflexions  : il  faut , dit-il , prendre  toutes 
les  précautions  convenables  pour  que  l’opération  ne 
loir  point  funefte , 6c  ne  pas  la  faire  à différentes  re- 
prifes , mais  de  couper  d’un  feul  coup  le  mufcle,avec 
toute  1 attention  qu’exige  une  opération  de  cette  na- 
ture. 

Job  à Méckren,  chirurgien  d’Amfterdam  , quia 
donne  un  excellent  recueil  d’obfervations  inedico- 
chirurgicales , parle  auffi  de  l’opération  convenable 
au  torticolis  , qu’il  a vu  pratiquer  fous  fes  yeux  à un 
enfant  de  14  ans.  Le  tendon  du  mufcle  fterno-maftoï- 
dien  fut  coupé  d’un  feul  coup  de  cifeaux  très-tran- 
chans  , avec  une  adreffe  fingttliere  , par  un  chirur- 
gien nommé  Flurianus  , 6c  fur  le  champ  la  tête  fe  re- 
dieffa  avec  bruit.  L auteur  donne  l’extrait  de  la  cri- 
tique de  Tulpius  fur  l’opération  décrite  plus  haut , 
pour  faire  connoître  qu’on  avoit  profité  de  les  remar- 
ques. 

Parmi  nos  contemporains , M.  Sharp  , célébré 
chirurgien  de  Londres  , propole  la  feftion  du  muf- 
cle maftoidien , dans  le  cas  oii  le  torticolis  dépend  de 
la  contraction  de  ce  mufcle  , pourvu  que  le  vice  ne 
foit  pas  ancien  , 6c  ne  vienne  pas  de  l’enfance  ; car, 
dit-il  > il  leroit  impoffible  de  mettre  la  tête  dans  une 
fituation  droite  , fi  l’accroiffement  des  vertebres  s’é- 
toit  neceflairement  fait  de  travers.  Voici  l’opération 
qu’il  décrit  pour  les  cas  où  elle  fera  praticable.  Ayant 
placé  le  malade  fur  une  table,  on  coupe  la  peau  & la 
graille  par  une  incifion  tranfverfale  , un  peu  plus  lar- 
ge que  le  mufcle , 6c  qui  ait  environ  le  tiers  de  fa  lon- 
gueur depuis  la  clavicule.  Enl'uite  paffant  avec  cir- 
confpedion  un  birtouri  à bouton  par-deffus  le  muf- 
cle , on  tire  dehors  cet  infiniment , 6c  en  même-tems 
on  coupe  le  mufcle.  On  n’eit  pas  en  danger  de  bief- 
fer  les  gros  vaiffeaux  ; on  remplit  la  plaie  avec  de  la 
charpie  féche,  pour  en  tenir  les  levres  léparées  avec 
le  fecours  d’un  bandage  propre  à foutenir  la  tête  : ce 
que  l’on  continuera  durant  tout  le  traitement , qui  eft 
pour  l’ordinaire  d’environ  un  mois. 

Suivant  cet  expofé  de  M.  Sharp  , cette  opération 
eft  commune  ; fi  cependant  on  fait  réflexion  la  na- 
ture 6c  aux  caules  de  la  maladie  , 6c  à ces  différences 
qui  font  qu’elle  eft  récente  , habituelle  ou  originai- 
re , confiante  ou  périodique  , idiopathique  ou  fym- 
pathique  , provenant  de  Ipalme  , ou  Amplement  de 
la  paralyfie  des  mul'cles  du  côté  oppolé , 6c  que 
d’autres  mufcles  que  le  ftérnomaftoidien  peuvent 
être  attaqués  , on  conviendra  que  cette  opération 
peut  à peine  avoir  lieu.  J’ai  coupé  avec  fuccès  des 
brides  de  la  peau  qui  tenoient  la  tête  de  côté  depuis 
beaucoup  d’années  , à la  luite  des  brûlures  du  col  ; 
6c  j’ai  vu  de  ces  brides  qui  auraient  pu  en  impoler 
pour  le  mufcle  maftoïdien. 

M.  Mauchart  a fait  foutenir  dans  l’univerfité  de 
Tubingue  une  thefe  , au  mois  de  Décembre  1737  , 
fur  cette  maladie  , de  capitt  objhpo.  Elle  eft  très-mé- 
thodiquement faite.  En  parlant  des  parties  affcCtées, 
on  avance  que  tous  les  mufcles  qui  font  mouvoir  la 
tête  & le  col  peuvent  être  le  fiege  du  mal  ; on  n’en 
exclut  pas  le  mufcle  peaucier  , dont  les  attaches  font 
à la  clavicule  6c  au  bord  de  la  mâchoire  inférieure  , 
depuis  l’angle  jufqu’à  la  fymphife  : quelquefois  les 
veitebres  du  col  font  dans  une  difpofition  vicieufe, 
que  la  fe&ion  des  mufcles  ne  détruiroit  point  ; fou- 
vent  les  mufcles  ne  font  qu’obéir  à la  caufe  qui  agit , 
Tome  AT/.  ^ 05 


T O R 


43  5 


le  principe  moteur  même  qui  eft  attaqué  par  l’affec- 
tion primitive  des  nerfs. 

L’auteur  examine  les  caufes  prochaines  6c  éloi- 
gnées du  mal;  parmi  celles-ci  il  compte,  le  froid,  les 
convulfions  , le  virus  vénérien  , 6c  l’impreffion  du 
mercure  dans  la  mauvaife  adminiftration  des  frittions 
mercurielles.  Les  remedes  doivent  donc  être  variés 
fuivant  l’intelligence  des  médecins  ou  des  chirurgiens, 
& relativement  à toutes  ces  connoiiïances  : on  con- 
feille les  remedes  généraux , les  purgatifs  doux  ré- 
pétés , les  diaphoniques  , les  apéritifs  incififs  , les 
antifpafmodiques , les  catDplafmes  émolliens  fur  les 
parties  trop  tendues  ; des  toniques  6c  fortifians  fur 
les  parties  toibles  ; les  mercuriaux,  fi  le  virus  véné- 
rien eft  la  caufe  du  mal  ; les  eaux  thermales  telles  que 
celles  de  Plombières , qui  ont  opéré  une  guérilon 
bien  conllatée  du  torticolis , les  frictions  , les  véfica- 
toires  , les  faignées  du  pié  6c  de  la  jugulaire  , les  fê- 
tons à la  nucjue  , les  cautères  ; les  bandages  qui  re- 
dreffent  la  tête:  le  collier  de  Nuck  par  lequel  on  fuf- 
pend  la  perfonne  (ce  qui  n’eft  pas  fans  danger)  ; en- 
fin la  l'eCtion  des  parties  contrariées  avec  l’inflrument 
tranchant , conduit  avec  les  précautions  convena- 
bles. Cette  differtation  eft  inférée  dans  le  fécond  to- 
me des  difputiitiorus  chirurgien  feUcU  , par  M.  de  Ha- 
ker.  (Y) 

TOR  .HL  ou  TORT1S  , f.  m.  terme  de  Blafon ; c’eft 
un  cordon  qui  fe  tortille  autour  des  couronnes  des 
barons  ; ce  mot  fe  dit  auffi  du  bandeau  qui  cemt  les 
têtes  de  more  fur  les  écus.  Méneflricr.  (B.  J.  ) 

T OUTILLANT,  en  terme  de  Blafon  fie  dit  du  lerpent 
ou  de  la  guivrequi  entourent  quelque  chofe.  De  gueu- 
les au  balilic  tortillant  d'argent  en  pal, couronne  d’or. 

Bardel  en  Dauphiné  , de  gueules  au  balilic  tortil- 
lant d’argent  en  pal,  couronné  d’or. 

TORTILLÉ , adj.  terme  de  Blafon  ; ce  mot  fe  dit  en 
blafonnant,  de  la  tête  qui  porte  le  tortil , comme  eft 
celle  du  maure,  qui  eft  toute  femblable  au  bourrelet, 
6c  qui  fert  quelquefois  de  timbre.  (D.  J.) 

TORTILLER,  v.  aft.  6c  neut.  c’eft  plier  en  tor- 
dant irrégulièrement,  unir,  ferrer,  mêler.  On  tortille 
une  corde,  des  cheveux,  un  fil  : le  ferpent  fe  tortille 
fur  lui-même. 

To  RT1  LL  E R U NE  MORT  O IS  E , terme  de  Charpentier , 
c’eft  l’ouvrir  avec  le  laceret  ou  la  tarière.  (D.  /.) 

Tortiller  les  ficelles  , ( Reliure.)  on  tortille 
les  ficelles  qui  fortent  des  nerfs  du  dos  des  livres  cou- 
fus  fur  le  genou  droit  avec  le  creux  de  la  main  droi- 
te , quand  on  les  a mifes  à la  colle,  6c  on  tortille  celles 
des  grands  volumes,  comme  in-  f.  6c  in- fol.  entre 
les  deux  mains , toujours  tournant  du  même  fens 
on  dit  tortiller  les  ficelles. 

TORT fLLlS,  1.  m.  ( Arckit.)  efpece  de  vermou- 
lure faite  à l’outil  fur  un  boffage  ruftique,  comme, 
on  en  voit  à quelques  chaînes  d’encoignure,  au  Lou* 
vre  & à la  porte  laint  Martin  à Paris.  ( D.  J.) 

TORTILLON  , f.  m.  terme  de  Bahutier , c’eft  un 
affemblage  de  clous  blancs  qu’on  met  autour  de  l’é- 
euffon  du  bahut,  6c  qui  font  rangés  en  maniéré  de 
figure  tortillée.  (D.  J.  ) 

Tortillon,  terme  de  Fruitière , efpece  de  bourrelet 
fait  d’une  toile  roulée  6c  pliée  en  rond  , que  les  lai- 
tières 6c  fruitières  mettent  fur  leur  tête  pour  n’être 
point  incommodées , ou  du  pot  ou  du  lait , ou  du 
noguet  qu’elles  pofent  deffus.  Trévoux.  (D.  J.) 

1 ORTIONN  AIRE , adj.  ( Gram.  & Jurifprud.)  ini- 
que, violent.  Cette  procédure  a été  injurieufe,  déraî- 
fonnable  6c  tortionnaire. 

TORTO , LE  , ou  LA  TUF.RT A , ( Géogr.  mod.) 
rivicre  d’Elpagne,  au  royaume  de  Léon.  Elle  a fa 
fource  dans  les  montagnes  des  Alturies , 6c  le  perd 
dans  l’Orbega.  ( D.  J.  ) 

TORTOIR  ou  GAROT,  f.  m.  terme  de  Charron , 
bâton  gros  ÔC  court , pour  affurer  fur  les  charrettes 
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les  charges  qu’on  y met,  par  le  moyen  d’une  grofle 
corde.  ( D.J .) 

TORTONE , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Italie,  dans  le 
Milanez,  chef-lieu  du  Tortonèfe , dans  une  plaine, 
avec  un  château  fur  une  hauteur , à dix  lieues  au 
fud-eft  de  Cafal.  Son  évêché  eft  ancien  6c  fuffragant 
de  Milan  : cette  ville  dépend  du  roi  de  Sadaigne  par 
le  traité  de  Vienne  de  1 7 3 8 , mais  elle  eft  fort  dépeu- 
plée. Long.  2 6.2,5.  lac.44.S2.  ( D . J.') 

TORTONÈSE,  le,  ( Géog . mod.')  contrée  d’Ita- 
lie, au  duché  de  Milan , entre  le  Pô  au  nord , le  ter- 
ritoire de  Bobbio  à l’orient,  l’état  de  Gènes  au  midi, 
6c  l’Alexandrin  au  couchant  : fa  capitale  eftTortone. 

TORTOSE,( Géog.  mod. ) ville  d’Efpagne , en 
Catalogne,  capitale  d’une  viguerie  de  même  nom, 
fur  la  gauche  de  l’Ebre , à 4 lieues  de  la  mer  ,^35 
de  Barcelone , & à 70  de  Madrid.  On  la  divife  en 
vieille  ville  6c  en  ville  neuve  : fon  évêché  vaut  qua- 
torze mille  ducats  de  revenu.  Cette  ville  a un  vieux 
château  fortifié,  & une  académie  qui  appartient  aux 
freres  prêcheurs;  ce  qui  fuffit  pour  apprécier  fa  cé- 
lébrité. 

Tortofc  eft  la  Dercofa  des  Romains  , capitale  des 
Ilercaons , comme  on  le  prouve  par  une  médaille  de 
Tibere,  fur  le  revers  de  laquelle  on  lit:  Derc.  Iler- 
gaonia  : dès  l’an  716  les  Maures  en  étoient  les  maî- 
tres ; Berenger,  prince  d’Arragon , la  leur  enleva  en 
I 149.  Long.  18.  10.  lac.  40.  Si. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Torcofe  en  Catalogne  avec 
Torcojé , petite  ville  dans  la  nouvelle  Caftille,  fur  le 
Hénares,  au-deffus  de  Guadalajara.  (D.  /.) 

Tortose  , viguerie  de , ( Géog.  mod.  ) elle  eft  bor- 
née au  nord,  partie  par  le  royaume  d’Arragon , par- 
tie par  la  la  viguerie  de  Lérida,  à l’orient  par  la 
même  viguerie  6c  par  celle  de  Taragone , au  midi 
par  la  mer  Méditerranée,  & à l’occident, partie  par 
le  royaume  d’Aragon,  partie  par  celui  de  Valence: 
fon  lieu  principal  eft  Torcofe.  Cette  viguerie  eft  fer- 
tile en  grains  6c  en  fruits;  on  y trouve  aufîî  des  car- 
rières d’alun  , de  plâtre  ,&  de  jafpe.  (D.  /.) 

TORTUE , f.  f.  ( Hifl.  nac.  Bocan.)  chelone  , genre 
de  plante  à fleur  en  mafque,  dont  la  levre  liipé- 
rieure  eft  voûtée  en  dos  de  corcue , l’inférieure  eft 
découpée  en  trois  parties.  Le  derrière  de  la  fleur  eft 
rétréci  en  tuyau  dont  l’ouverture  reçoit  le  piftil  qui 
devient  un  fruit  arrondi,  oblong,  partagé  en  deux 
loges  remplies  de  femences  bordées  d’un  petit  feuil- 
let. Tournefort,  Mém.  de  l'acad.  royale  des  Sciences , 
Voyti  Plante. 

Tortue  , f.  f.  (fifi/?.  nac.  Zoolog.')  cejhcdo , animal 
quadrupède  ovipare , recouvert  en-deflùs  6c  en-def- 
fous  par  une  grofle  écaille.  Il  y a plufieurs  efpeces  de 
corcues  que  l’on  divife  en  deux  claffes,  dont  la  première 
comprend  les  corcues  terreftres , 6c  la  fécondé  les  cor- 
mes aquatiques,  c’eft-à-dire  celles  qui  reftent  dans 
la  mer  ou  dans  les  eaux  douces.  Les  corcues  aquati- 
ques different  principalement  des  terreftres  , en  ce 
que  leurs  doigts  tiennent  à une  membrane  qui  leur 
fert  de  nageoire.  Les  corcues  de  terre  ne  deviennent 
jamais  aufli  grandes  que  celles  qui  vivent  dans  la 
mer.  Solin  rapporte  que  deux  écailles  d’une  certaine 
efpece  de  corcue  de  merfuffifent  pour  couvrir  l’habi- 
tation d’un  indien.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
T académie  royale  des  Sciences , la  defcription  d’une  tres- 
grande  corcue  terreftre  prife  fur  la  côte  de  Coroman- 
del. Cette  corcue  (PI.  XI y.  fig.  S.)  , avoit  quatre  piés 
& demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c  un  pié  deux  pouces 
d’épaifleur  ; l’écaille  étoit  longue  de  trois  piés,&  elle 
avoit  deux  piés  de  largeur  ; elle  étoit  compofée  à fa 
partie  lupérieure  de  plufieurs  pièces  de  différentes 
figures , dont  la  plupart  étoient  pentagones  ; toutes 
ces  pièces  fe  trouvoient  placées  6c  collées  fur  deux- 
os,  dont  l’un  couvroit  le  dos  6c  l’autre  le  ventre; 
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ils  étoient  joints  enfemble  fur  les  côtés  par  des  liga- 
mens  très -forts;  ils  enfermoient  les  entrailles  de 
cet  animal , 6c  ils  avoient  une  ouverture  en- devant 
pour  laiffer  paffer  la  tête  & les  jambes  de  devant, 
6c  une  autre  en-arriere  pour  la  queue  6c  les  jambes 
de  derrière.  Ces  os  fur  lefquels  ces  écailles  étoient 
appliquées  avoient  un  pouce  6c  demi  d’épaiffeur  en 
uelqucs  endroits  , 6c  feulement  une  ligne  & demie 
ans  d’autres.  Les  trois  plus  grandes  pièces  d’écailles 
étoient  fituées  fur  la  partie  antérieure  du  dos  , elles 
avoient  chacune  une  boffe  ronde,  élevée  de  trois  ou 
quatre  lignes , 6c  large  d’un  pouce  & demi.  Le  def- 
fous  du  ventre  étoit  un  peu  concave.  Toutes  les  par- 
ties de  l’animal  qui  fortoient  hors  de  l’écaille,  favoir 
la  tête , les  épaules , les  bras , la  queue , les  feffes  6c 
les  jambes  étoient  revêtues  d’une  peau  lâche,  ridée, 
6c  couverte  de  petits  grains  ou  tubercules  comme 
le  maroquin  ; cette  peau  étoit  adhérente  aux  bords 
des  deux  ouvertures  où  elle  fe  terminoit  fans  fe  pro- 
longer au -dedans  des  écailles.  La  tête  reffembloit 
en  quelque  forte  à celle  d’un  ferpent , elle  avoit  fept 
pouces  de  longueur  6c  cinq  de  largeur  ; les  yeux 
étoient  très-petits  , 6c  ils  n’avoient  point  de  paupière 
fupérieure  ; il  ne  fe  trouva  point  d’ouverture  pour 
les  oreilles;  les  levres  étoient  couvertes  d’une  peau 
dure  comme  de  la  corne,  & découpées  en  maniéré 
de  feie , & il  y avoit  en-dedans  de  la  bouche  deux 
rangées  de  dents.  Les  jambes  étoient  fort  courtes  ; 
celles  de  devant  avoient  cinq  doigts  qui  n’étoient 
diftin&s  que  parles  ongles,  6c  les  pattes  de  derrière 
n’en  avoient  que  quatre.  Les  ongles  étoient  arrondis 
en-deffus  6c  en-deflbus,  & leur  coupe  fai  l’oit  un  ovale, 
car  ils  étoient  émouffés  &ufés  ; ils  avoient  un  pouce 
6c  demi  de  longueur.  Les  corcues  de  terre  étant  ren- 
verfées  fur  le  dos , peuvent  fe  retourner  fur  le  ven- 
tre , en  appuyant  la  tête  6c  le  cou  fortement  contre 
terre.  Mém.  de  l’acad.  royale  des  Sciences,  par  M.  Per- 
rault, com.  III.  parc.  II. 

Les  corcues  aquatiques  different  principalement 
des  corcues  terreftres , en  ce  qu’elles  ont  des  nageoi- 
res au-lieu  de  pattes.  Les  efpeces  les  mieux  connues 
font  la  corcue  franche  , la  kaouanne,  & le  caret.  La 
chair  de  la  corcue  franche  reffemble  parfaitement  à 
celle  du  bœuf  par  fa  couleur , mais  la  graiffe  eft  d’un 
jaune  verdâtre  ; elle  a fort  bon  gofit. 

La  kaouanne  eft  la  plus  grofle;  on  en  trouve  qui 
ont  jufqu’à  cinq  piés  de  longueur  fur  quatre  de  lar- 
geur ; elle  a la  tête  beaucoup  plus  grofle  que 
toutes  les  autres  à proportion  du  relie  du  corps  ; fa 
chair  a un  mauvais  goût  6c  fent  la  marée  ; elle  fe  dé- 
fend de  la  gueule  6c  des  pattes  contre  ceux  qui  veu- 
lent la  prendre.  Les  plaques  d’écailles  de  cette  efpe- 
ce de  corcue  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  caret,  & cependant  moins  eftimées  parce  qu’elles 
ont  moins  d’épaiffeur. 

Le  caret  a la  chair  moins  bonne  que  celle  de  la 
corcue  franche , mais  beaucoup  meilleure  que  celle 
de  la  kaouanne  ; il  eft  plus  petit  que  les  deux  efpeces 
précédentes;  il  a treize  plaques  ou  feuilles  d’écailles, 
huit  plates  6c  cinq  courbes , qui  font  plus  eftimées 
que  celles  des  autres  efpeces  de  corcues. 

Les  corcues  pondent  des  œufs  ronds , Sc  couverts 
d’une  membrane  molle  6c  blanche  : ces  œufs  font 
compofés  comme  ceux  des  oifeaux , de  deux  fubftan- 
ces  différentes  ; le  jaune  fe  durcit  aifément  en  cui- 
fant,  mais  le  blanc  refte  toujours  liquide.  Une  feule 
corcue  pond  deux  ou  trois  cens  œufs,  gros  comme 
des  balles  de  paume , 6c  durant  fa  ponte  rien  n’eft 
capable  de  la  faire  ceffer  ni  de  la  mettre  en  fuite. 
Les  corcues  de  mer  viennent  la  nuit  fur  les  ances  pour 
y dépofer  leurs  œufs  dans  le  fable  ; elles  y font  un 
creux  qui  a environ  un  pié  de  largeur  6c  un  pié  & 
demi  de  profondeur  : lorfque  leur  ponte  eft  finie , 
elles  couvrent  les  oeufs  avec  du  fable,  6c  elles  retour-. 
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nent  à la  mer.  Les  œufs  éclofent  à la  chaleur  du  fo- 
leil,&les  petites  tortues  qui  en  fortent  vont  à la  mer 
dès  qu’elles  font  nées.  La  pêche  des  tortues  fe  fait 
principalement  dans  le  tems  de  la  ponte  , on  les 
prend  très  - aifément  lorsqu'elles  font  hors  de  l’eau  ; 
on  les  renverfe  fur  le  dos  pour  les  empêcher  d’y 
retourner.  Hijloire  naturelle  des  Antilles , par  le  pere 
Dutertre , tome  IL 

La  tortue  a la  vie  très  - dure.  Redi  a éprouvé  que 
les  tortues  de  terre  peuvent  vivre  dix-huit  mois  ians 
manger  : ce  même  auteur  a reconnu  que  la  tortue 
pou  voit  vivre  affez  long-tems  fans  cerveau  , & que 
la  privation  de  cette  partie  ne  lui  faifoit  pas  perdre 
Ion  mouvement  progreflïf  ; il  fit  au  crâne  d’une  tortue 
de  terre  une  large  ouverture,  par  laquelle  il  tira  tout 
le  cerveau  , de  façon  qu’il  n’en  relia  pas  la  moindre 
particule,  cependant  cette  tortue  conferva  tous  les 
mouvemens,  excepté  ceux  des  yeux , qui  fe  fermè- 
rent aulfi-tôt  après  l’opération  ; au  relie,  elle  alloit  & 
venoit  comme  auparavant,  & elle  vécut  encore  fix 
mois  dans  cet  état  : une  autre  tortue  dont  la  tête  avoit 
été  coupée  vécut  pendant  vingt-trois  jours  : les  tor- 
tues d’eau  ne  furvivent  pas  fi  long-tems  à de  pareilles 
opérations. 

On  vient  de  lire  la  defcription  anatomique  de  la 
tortue , &c  beaucoup  d’autres  faits  curieux  fur  ce  gen- 
re d’animal  tellacé,  dont  le  caraêlere  diftin&if  eft  d’a- 
voir une  queue , &:  d’être  couvert  d’une  écaille  lar- 
ge , voûtée  , dure  & olfeufe.  Ses  piés  de  devant  font 
compofés  chacun  de  cinq  doigts , garnis  d’ongles  ; 
ceux  de  derrière  n’en  ont  que  quatre  ; fa  queue  elt 
grolfe  au  commencement , &c  finit  en  pointe  ; toutes 
les  parties  qui  paroiflent  hors  de  l’écaille  de  la  tortue 
font  couvertes  d’une  peau  large , pliflee  par  de  gran- 
des rides  , & grenées  comme  du  maroquin.  Il  y a 
différen  tes  efpeces  de  tortues  ; nous  allons  parcourir 
les  principales. 

i°.  La  tortue  commune.  Elle  eft  marbrée  de  taches 
noires  & jaunes,  & fillonnée  de  raies  fur  le  dos.  Son 
écaille  de  defliis  eft  extrêmement  convexe  ; celle  du 
deflous  du  corps  eft  applatie.  Sa  tête  eft  courte , ref- 
femblante  en  quelque  maniéré  à celle  d’un  ferpent , 
& eft  couverte  d’une  peau  mince  ; l’animal  peut  la 
tirer  en  dehors  ou  en  dedans  à fa  volonté  ; il  n’a  ni 
paupières , ni  oreilles  externes  ; il  peut  paffer  l’hiver 
fous  terre  fans  prelque  aucune  nourriture. 

^0.  La  jaboti  des  habitans  du  Bréfil  nommée  par 
les  Portugais  cagado  de  terra ; cette  efpece  a une  écail- 
le noire , gravée  de  différentes  figures  exagonales  ; 
fa  tête  &C  les  jambes  font  brunes  , avec  des  marbru- 
res de  taches  d’un  jaune  obfcur  ; fon  foie  eft  un  man- 
ger délicat. 

3°.  La  tortue  de  riviere  ou  d’eau  dormante , fe 
trouve  fréquemment  dans  les  fofTés  qui  entourent  les 
murailles  des  villes.  Son  écaille  eft  noire,  peu  con- 
vexe , & compofée  de  plufieurs  pièces  liftes , & dé- 
licatement articulées  enlemble  ; elle  eft  d’une  vie  fi 
dure , qu’elle  conferve  encore  du  mouvement  dans 
fon  corps  pendant  quelques  minutes  après  qu’on  lui 
a coupé  la  tête. 

4°.  La  tortue  de  mer  ordinaire  ; elle  eft  plus  groffe 
que  la  tortue  terrefti  e ; mais  fon  écaille  eft  moins  lifte 
& moins  belle , fes  piés  font  faits  comme  les  nageoi- 
res des  poiffons , & par  conféquent  très-propres  pour 
nager.  Elle  a à chaque  mâchoire  une  eau  continue 
qui  eft  reçue  dans  le  finus  de  la  mâchoire  oppofée  , 
& qui  lui  fert  à mâcher  fa  nourriture.  La  femelle  fort 
de  la  mer  pour  pondre  fes  œufs  ; elle  en  fait  à terre 
une  grande  quantité  en  une  feule  ponte , les  couvre 
de  fable , retourne  dans  l’eau , & le  foleil  les  fait  éclo- 
re au  bout  d’une  quarantaine  de  jours. 

5°.  La  jurucua  des  Bréfiliens  nommée  tartamga  , 
par  les  Portugais  &:  par  les  François , tortue-franche  ; 
elle  a une  forte  de  nageoire  au  lieu  de  piés  ; celle  de 
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devant  Font  longues  chacune  de  6 pouces  , mais  cel- 
les de  derrière  font  beaucoup  plus  courtes  ; fon  écail- 
le eft  agréablement  ornée  de  différentes  figures. 

6°.  La  koauanne  ; c’eft  une  tortue  de  mer  de  forme 
femblable  aux  autres  de  cet  élément , d’une  écaille 
plus  forte , mais  d’une  chair  de  mauvais  goût. 

7°,  La  tortue  nommée  en  françois  le  caret  ; c’eft; 
une  petite  efpece  de  tortue  qui  pont  fes  œufs  dans  lê 
gravier  & le  cailloutage  ; on  ne  fait  aucun  cas  de  fa 
chair , mais  on  en  fait  un  fort  grand  de  fon  écaille. 

8°.  L'àjurura  des  Bréfiliens,  ou  cagado  d'agoa  des 
Portugais  ; elle  eft  beaucoup  plus  petite  que  les  au- 
tres ; l’écaille  qui  la  couvre  eft  de  forme  elliptique , 
&:  très-voûtée  lur  le  dos.  Marggrave  dit  avoir  gardé 
chez  lui  une  tortue  de  cette  efpece  vingt-un  mois  , 
fans  lui  avoir  donné  aucune  nourriture. 

9°.  La  petite  tortue  terreflre  des  Indes  orientales  ; 
cette  efpece  n’a  que  trois  pouces  de  long  ; fa  coquil- 
le eft  compofée  de  trois  fortes  d’écailles  entourées 
d’une  bordure  générale  ; leurs  couleurs  font  d’une 
grande  beauté  , blanches , pourpres , jaunes  & noi- 
res ; la  coquille  du  ventre  eft  blanche  avec  une  agréa- 
ble empreinte  d’un  grand  nombre  de  raies  ; fa  tête  & 
fon  mufeau  font  allez  femblables  à la  tête  & au  bec 
du  perroquet  ; le  delfus  de  la  tête  eft  diapré  de  rouge 
& de  jaune  ; fon  cou  eft  fort  mince  ; fes  jambes  de 
devant  font  garnies  de  petites  écailles  avec  des  piés 
applatis  , qui  finiffent  en  quatre  orteils  ; fes  jambes 
de  derrière  font  beaucoup  plus  longues  , beaucoup 
plus  déliées  que  celles  de  devant , & feulement  cou- 
vertes d’une  peau  rude;  fa  queue  eft  longue  de  trois 
pouces  , menue  & pointue. 

io°.  La  petite  tortue  échiquetée  & rayonnée;  fon 
écaille  a environ  fept  travers  de  doigts  de  longueur, 
& cinq  de  largeur  ; elle  eft  noire , marquetée  de  fi- 
gures rhomboïdes,  & compofée  de  trois  rangs  de  tu- 
bercules , qu’entoure  une  bordure  générale  ; le  mi- 
lieu de  ces  tubercules  eft  rayonnant  d’étoiles  ; l’é- 
caille du  ventre  eft  formée  de  huit  pièces  dont  les 
deux  plus  confidérables  font  marbrées  , d’un  jaune 
tirant  fur  le  noir. 

1 1°.  La  grande  tortue  échiquetée  ; cette  efpece 
qui  eft  la  plus  voûtée  de  toutes  les  tortues  fe  trouve 
dans  l’île  de  Madagafcar.  Elle  eft  longue  d’un  pié  , 
large  de  huit  pouces , & haute  de  fix;  c’eft  du-moins 
la  taille  de  celle  qui  eft  dans  le  cabinet  de  la  fociété 
royale  , & dont  Grev/  a donné  la  figure. 

i z°.  Joignons  enfemble  la  tortue  de  Surinam,  la 
tortue  de  Virginie  dont  l’écaille  eft  en  mofaïque  ; ce 
font  de  belles  tortues , dont  les  écailles  l'ont  prefque 
autant  eftimées  que  celles  du  caret , comme  dilent 
nos  ouvriers. 

Tortue  , pêche  de  la  , ( Pêche  marine.  ) on  prend 
ordinairement  les  tortues  de  trois  maniérés  différen- 
tes : la  première , en  les  tournant  fur  le  fable  ; la  fé- 
condé , avec  la  varre  ; & la  troifieme , avec  la  folle* 
Pour  la  première  maniéré  , on  oblèrve  quand  elles 
viennent  pondre  leurs  œufs  fur  le  fable , ou  quand 
elles  viennent  reconnoître  le  terrein  où  elles  ont  in- 
tention de  pondre.  Quand  on  trouve  une  trace  ou 
un  train  neuf  fur  le  fable , il  eft  ordinaire  qu’en  re- 
venant au  même  lieu  dix-fept  jours  après,  on  y trou- 
ve la  tortue  qui  vient  pondre.  On  la  prend  par  le  cô- 
té Ôt  on  la  renverfe  fur  le  dos,  d’où  elle  ne  fauroit  fe 
relever , à la  referve  du  caret  qui  a la  carapace  con- 
vexe , ce  qui  facilite  fon  retour  fur  le  ventre  , mais 
on  tue  celui-là  fur  le  champ  ; ou  bien  étant  tourné 
fur  le  dos , on  met  de  grofles  pierres  autour  de  lui. 

La  fécondé  maniéré  de  pécher  les  tortues , elt  de 
les  varrer  dans  la  mer , ou  percer  avec  la  varre.  Koye^ 
Varre. 

La  troifieme  eft  de  les  prendre  avec  un  filet  qui 
s’appelle  la  folle.  Voye{  Folle. 

On  voit  louyent  vers  la  côte  du  Mexique , flotter 
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les  tortues  en  grand  nombre  fur  la  furface  de  la  mer  , 
où  elles  font  endormies  pendant  la  grande  chaleur 
du  jour;  on  en  prend  par  adreffe  fans  varre  6c  fans 
filet,  & voici  comment.  Un  bon  plongeur  fe  met 
fur  l’avant  d’une  chaloupe  , 6c  dès  qu’il  ne  fe  trouve 
plus  qu’à  quelques  toifes  de  la  tortue , il  plonge  6c  fait 
enforte  de  remonter  par  la  furface  de  l’eau  auprès  de 
cet  animal  ; il  faifit  l’écaille  tout  contre  la  queue  , & 
en  s’appuyant  fur  le  derrière  de  la  tortue , il  la  fait 
enfoncer  dans  l’eau;  l’animal  fe  réveille,  fe  débat  des 
pattes  de  derrière , & ce  mouvement  fuffit  pour  la 
l’outenir  fur  l’eau  auffi-bien  que  l’homme , jufqu’à  ce 
que  la  chaloupe  vienne  & les  pêche  tous  deux. 

Le  manger  de  la  tortue  franche  eft  non-feulement 
excellent,  mais  très-fain.  Mylord  Anfon  dit  que  fon 
équipage  en  vécut  pendant  tout  fon  fejour  dans  l’île 
de  Quibo , c’eft-à-dire  pendant  plus  d’un  mois.  ( D . J.) 

Tortue  , (Mat.  méd.)  il  ne  s’agit  dans  cet  article 
que  de  la  tortue  de  notre  pays  , ou  tortue  de  terre , 6c 
de  celle  d’eau-douce  qui  différé  très- peu  de  la  pre- 
mière, fur-tout  parfes  qualités  médicinales  , l’arti- 
cle fuivant  étant  particulièrement  deftiné  à la  grande 
tortue  de  l’Amérique  ou  tortue  de  mer. 

On  mange  à peine  chez  nous  la  tortue  de  terre  ou 
la  tortue  d’eau-douce  , ainfi  nous  n’avons  aucune  ob- 
l'ervation  à propofer  fur  fon  ufage  diététique.  Quant 
à fes  ufages  médicinaux , nous  obferverons  que  les 
Médecins  modernes  l’emploient  afléz  communément 
fous  la  forme  de  bouillon , 6c  qu’on  en  prépare  un 
fyrop  compofé  auquel  elle  donne  fon  nom,  6c  qui 
efl  connu  dans  les  difpenfaires  fous  le  nom  dejyru- 
pus  de  tellitudinibus  refumptivus. 

Pour  préparer  un  bouillon  de  tortue , on  prend  un 
de  ces  animaux,  de  médiocre  groffeur,par  exemple, 
pelant  environ  douze  onces  avec  l’écaille.  On  la  re- 
tire de  fon  écaille  ; on  en  fépare  la  tête,  les  piés  6c 
la  queue  ; on  prend  la  chair , le  fang  , le  foie  & le 
cœur;  6c  on  les  fait  cuire  ordinairement  avec  un 
jeune  poulet,  6c  des  plantes  & racines  propres  à 
remplir  l’intention  du  médecin  , paffant  6c  expri- 
mant félon  l’art  : ces  bouillons  font  recommandés 
dans  tous  les  livres , 6c  font  affez  généralement  em- 
ployés par  les  médecins  de  Montpellier , comme 
une  forte  de  fpécifique  contre  la  phthifie , le  marafme 
6c  les  autres  maladies  de  langueur.  Tous  ceux  qui 
n’en  ont  pas  obfervé  l’effet  par  eux-mêmes , croient 
qu’un  fuc  mucilagineux , incraffant , éminemment 
adouciffant  qu’ils  luppofent  dans  la  tortue , adoucit 
le  fang,  lui  redonne  fon  baume  naturel,  en  corrige, 
en  enveloppe  les  âcretés  ; affouplit  les  folides,  & dii- 
pofe  ainfi  les  petites  crevaffes , 6c  même  les  ulcérés 
naiffans  de  la  poitrine  à fe  confolider;  que  ce  pré- 
tendu fuc  glutineux  & balfamique  eft  encore  ca- 
pable de  deterger  6c  de  confolider  des  ulcères  inter- 
nes plus  avancés  ; mais  indépendamment  des  raifons 
viélorieufes  contre  ces  vaines  fpéculations  qui  font 
déduites  aux  articles  incraflans , muqueux  6c  nour- 
rirons , voye{  ces  articles.  Les  médecins  qui  ont  quel- 
qu’expérience  lur  l’opération  des  bouillons  de  tortue , 
favent  que  leur  effet  prochain  6c  immédiat  confifte 
à animer  le  mouvement  progreflif  du  lang  , jul- 
qu’au  point  de  donner  quelquefois  lafievre  6c  à pouf- 
fer confidérablement  vers  les  couloirs  de  la  peau.  Il 
peut  très-bien  être  que  dans  plufieurs  de  ces  phthi- 
lies , de  marafme , de  fievre  edique , &c.  ce  dernier 
effet,  l'avoir  l’effet  fudorifique,  concourt  très-effica- 
cement à la  guérifon  de  ces  maladies, dans  lefquelles 
l’excrétion  cutanée  eft  confidérablement  diminuée; 
mais  il  arrive  auffi  dans  bien  d’autres  cas , par  exem- 
ple, dans  la  plupart  de  ceux  où  les  maladies  de  poi- 
trine ont  commencé  par  des  crachemens  de  fang  ; 
il  arrive  , dis-je,  que  les  bouillons  de  tortue  renou- 
vellent 6c  précipitent  le  malade  vers  fa  fin.  Ce  re- 
mede  doit  donc  être  adminiftré  avec  beaucoup  de 
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circonfpedion  : d’ailleurs  les  obfervations  de  fes 
bons  effets  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
manquent  prelque  abfolument , font  du-moins  très- 
rares  ; parce  qu’on  a recours  communément  à ce  re- 
mede,  comme  à tous  ceux  qui  font  les  plus  vantés 
contre  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  lorf- 
que  ces  maladies  font  trop  avancées , lorfqu’il  n’y 
a plus  rien  à efpérer  des  remedes. 

Les  maladies  dans  lefquelles  les  bouillons  de  tor- 
tue font  le  plus  manifeftement  du  bien,  font  celles 
de  la  peau  ; mais  il  faut  perfifter  long-tems  dans  l’u- 
fage  de  ce  remede. 

Le  fyrop  de  tortue  fe  prépare  ainfi , félon  la  phar- 
macopée de  Paris  : Prenez  chair  de  tortue  de  terre, 
une  livre  : orge  mondé  & chair  de  dattes  , de  cha- 
cun deux  onces  : raifins  fecs  de  Damas , mondés  de 
leurs  pépins , 6c  réglilfe  feche  râpée , de  chacun  une 
once:  febeftes  6c  jujubes,  de  chacun  demi-once: 
pignons  6c  piftaches  mondées , de  chacun  demi-once  : 
fruits  de  cacao  rôtis  6c  broyés:  femence  de  melon, 
de  concombre  6c  de  citrouille,  de  chacun  deux  gros  : 
femence  de  laitue,  de  pavot  blanc,  de  mauve,  de 
chacun  un  gros  : feuilles  de  pulmonaire,  demi-once  : 
fleurs  feches  de  violettes  6c  de  nénuphar , de  chacun 
un  gros  (ou  recentes , de  chacun  une  once.)  Faites 
la  décottion  de  toutes  ces  drogues, félon  l’art , dans 
douze  livres  d’eau,  que  vous  réduirez  à la  moitié. 

Paffez  & clarifiez  avec  quatre  livres  de  lucre  rofat  ; 
& cuifez  à confiftence  de  fyrop , auquel  vous  pou- 
vez ajouter  pour  l’aromatifer , quatre  gouttes  de  né- 
roli  ou  huile  effentielle  de  fleurs  d’orange. 

Nota.  Que  ce  fyrop  ne  doit  pas  être  confervé 
long-tems , parce  qu’il  n’eft  pas  de  garde , 6c  qu’il  eft 
fujet  à fe  gâter. 

On  a voulu  raffembler  dans  ce  fyrop  le  principe 
médicamenteux  des  principales  matières  regardées 
comme  éminemment  pe&orales  ou  béchiquesincraf- 
fantes  : on  a réuni  en  effet  dans  ce  remede  une  gelée 
animale  affez  tenace , lenta , favoir  celle  de  tortue. 
Plufieurs  fubftances  muqueufes , végétales , éminem- 
ment douces  ; favoir , celle  des  dattes,  des  raifins- 
fecs , de  la  régliffe , des  febeftes,  des  jujubes  6c  le 
fucre;  un  mucilage  léger,  fourni  par  les  fleurs  de 
violette  6c  de  nénuphar  ; 6c  enfin  l’extrait  très-ni- 
treux des  feuilles  de  pulmonaire  ; les  femences  émul- 
fives  qu’on  y a entaflées,  ne  fourniffent  rien  à ce  fy- 
rop. Dans  l’état  où  l’art  eft  parvenu  aujourd’hui , 
c’eft  une  ignorance  6c  une  barbarie , que  de  laiffer 
fubfifter  dans  la  formule  de  ce  fyrop,  les  pignons , 
les  piftaches , les  femences  de  melon , de  concombre, 
de  citrouille , de  laitue , de  mauve  & de  pavot  blanc , 
6c  très-vraiffemblablement  le  cacao.  Poye^  Émul- 
sion & Semences  émulsives.  Le  fucre-rofat  eft 
une  puérilité  ; c’eft  du  bon  fucre  blanc  qu’il  faut  em- 
ployer à fa  place.  Foyei  Sucre  & Syrop. 

S’il  exiftoit  de  vrais  peéloraux,vqy^  Pectoral  ; 
s’il  exiftoit  de  vrais  incraffans  , voye ç Incrassant, 
ce  fyrop  feroit  le  perioral  incraffant,  par  excellence  ; 
fi  une  préparation  toute  compofée  de  matières  pure- 
ment alimenteufes  pouvoit  être  véritablement  reftau- 
rante  , on  ne  devroit  point  refufer  cette  qualité  au 
fyrop  de  tortue.  Mais  comme  les  fubftances  purement 
nourriffantes  ne  font  ni  peâorales  ni  incrafl’antes  , 
ni  reftauranres  à petite  dofe , il  eft  évident  que  ces 
vertus  font  attribuées  au  fyrop  de  tortue  par  charla- 
tanerie  ou  par  préjugé.  On  peut  affurer  que  cette 
préparation  n’a  rejiauré  perfonne  ; 6c  que  fi  elle  a 
calmé  quelque  toux,  ç’a  été  toujours  des  toux  guttu- 
rales ou  ftomachales , 6c  encore  fur  des  fujets  qui 
avoient  l’eftomac  affez  bon  pour  vaincre  la  fade  6c 
gluante  inertie  du  fyrop  de  tortue.  ( b ) 

Tortue,  autrement  Tortille  , (Géogr.  mod.') 
Cette  île  qui  appartient  à la  couronne  d’Efpagne , 
doit  le  nom  qu’elle  porte  à la  quantité  de  tortues  que 
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l'on  prend  fur  fon  rivage.  Elle  eft  fituée  à douze 
. ues  ou  environ  fous  le  vent  de  111e  de  la  Margue- 
rite, fur  la  cote  de  Venezuela,  dans  l’Amérique  équi- 
noxiale. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Une  autre 
de  de  la  tortue  fituce  à la  bande  du  nord  de  Saint- 
JJomingue. 

Tortue  , (Chirurg.)  efpece  de  tumeur  qui  fe  forme 
à la  tete.  Voyt j Testuuo  & T A LP  A.  (Y) 

Tortue,  (Art  milit.)  On  appelloit  ainii  chez  les 
anciens  une  efpece  de  galerie  couverte,  dont  on  fe 
lervoit  pour  approcher  à-couvert  de  la  muraille  des 

du  foffé1'  °n  V°U  °U  rUmer’  °U  P°Ur  ^ coniblement 

On  appelle  lonues-bcltires  celles  qui  fervoient  à 
BàoER  eS  hommi:s  Tli  faifoient  agir  le  bélier.  Foy1{ 

Vitruve  nous  a donné  la  defeription  & la  dru flure 
de  la  tortue  qui  fervoit  à combler  le  foffé.  On  la 
pouüott  fur  le  comblement,  à-mefure  que  l'ouvrage 
avançoitjjufqu’au  pié  du  rempart  ou  des  tours  qu’on 
lapprat  à-couvert  de  cette  machine.  Elle  étoit  com- 
polee  d unejroffe  charpente  très-folide  & très-forte. 

C etoit  un  affemblage  de  groffes  poutres  : les  falliercs 
les  poteaux,  & tout  ce  qui  la  compofoit , devoit  être 
a 1 epreuve  des  machines  & de  toutes  fortes  d’efforts  ■ 
mais  fa  plus  grande  force  devoit  être  portée  au  com- 
ble  6c  dans  les  poutres  qui  la  foutenoient,  pour  n’ê- 
tre  point  ecrafée  des  corps  jettes  d’en-haut.  On  l’an, 
pelloit  rowte , parce  qu’elle  fervoit  de  couverture 
& de  defenfe  tres-forte  & très-puiffante  contre  les 
corps  énormes  qu’on  jettoit  deffus , & ceux  qui 
ctorent  deffous , s’y  trouvoient  en  fureté  de-même 
que  la  tortue  l’eft  dans  fon  écaille  : elle  fervoit  éga- 
lement pour  je  comblement  du  foffé  & pour  la  fappe 
de  la  muraille.  (Folart,  Aua q.  des  places  des  aueieui.', 
(-et  auteur  prétend  que  la  tortue  n’étoit  autre  chofe 
que  le  mufculus  des  anciens. 

Les  Romains  avoient  encore  d’autres  efpeces  de 
tortues,  favoir,  pour  les  efcalades  & pour  le  com- 
bat. r 

La  tortue  pour  l’efeaiade  confiftoit  i faire  avancer 
les  loldats  par  pelotons  proche  des  murs, en  s’élevant 
& en  le  couvrant  la  tête  de  leurs  boucliers  ; enforte 
que  les  premiers  rangs  fe  tenant  droits  & les  der- 
niers a-genoux  ; leurs  boucliers  arrangés  enfemble 
les  uns  lur  les  autres  comme  des  tuiles  , formoient 
tous  enlemble  une  efpece  de  toit , fur  lequel  tout 
ce  qu’on  jettoit  du  haut  des  murs , gliffoit  fans  faire 
de  mal  aux  troupes  qui  étoient  deffous.  C’étoitdans 
ces  operations  que  les  boucliers  creux  dont  fe  fer- 
voient  les  légionnaires , devenoient  plus  utiles  & 
plus  commodes  que  les  autres.  On  faifoit  encore 
monter  d’autres  foldats  fur  ce  toit  de  boucliers  qui 
fe  couvrant  de-même,  tâchoient  d’écarter  avec  des 
javelines  ceux  qui  paroiffoient  fur  les  murs,  & d’y 
monter  en  fe  foulevant  les  uns  les  autres.  ’ 1 

Cette  tortue  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  lorfque  les 
murs  etoient  peu  élevés; 

L’autre  tortue  pour  le  combat , fe  formoit  en  rafe 
campagne  avecles  boucliers  pourle  garantir  des  traits 
& des  fléchés.  Selon  Plutarque  , Marc-Antoine  s’en 
lervit  contre  les  Parthes  pour  le  mettre  à-  couvert  de 
la  prodigieufe  quantité  de  fléchés  qu’ils  tiroient  fur 
les  troupes.  Cette  tortue  fe  faifoit  ainfi  : 

Les  légionnaires  enfermoient  au  milieu  d’eux  les 
troupes  légèrement  armées;  ceux  du  premier  rang 
avoient  un  genou  en  terre , tenant  leur  bouclier  droit  ' 
devant  eux  ; & ceux  du  fécond  rang  mettoient  le 

leur  deffus  ia  tete  ceilx  ^ premier  r . ceuî  du 

troilieme  couvroient  ceux  du  fécond;  & ainfi  des 
autres,  en  obfervant  que  leurs  boucliers  anticipaf- 
fent  un  peu  les  uns  lur  les  autres, de-même  qifon 
arrange  les  tuiles , enforte  qu’ils  formoient  une  ma- 
niéré de  toit  avec  leurs  boucliers,  qui  étant  un  peu 
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creux,  fe  joignoient  facilement  les  uns  aux  autre 

ipsassâ 

Efpagnols  & aux  Fr^s  cenffo  fpVus'ouM 
peut  produire  en  cent  ans.  La, U.  uo  fo  n ' 

abonde  en  fel,  ainfi  que  l’île  de  la  ffleS  ain 
Dommgue;  mais  elle  eft  déferte.  Lotit.  fepteuL  XX 

. Tortues  , tic  des,  (Glog.  w.  ) ifes  del’Amé 
nque  fepteiitnonale,  au  nombre  de  fep,  ou  huft  & 
que  quelques-uns  mettent  au  rang  des  Lucayes  -’on 
les  trouve  au  midi  occidental  du  cap  de  la  Floride 
environ  a 254  d.  de  longitude  entre  les  24  & 2s  d’ 
de  latitude  nord.  (D.  J.)  M 25  d. 

TORTUGNE,  voyei  Tortue. 

1 ORTUGNE  D’AIGUE  , voyez  TdRTiir  ne  *TT-r, 

TORTURE  * QUESTION ,(ISX„ 

ourmen,  que  1 on  fai,  effuyer  à ui  criminel  L à un 
cciife , pour  lui  faire  dire  la  vérité  ou  déclarer  fe  s 
complices.  Voye^  Question. 

pays  ; onTd^ne 

(iln  ^Skterre  on  a aboli  l’ufage  de  toutes  les  tor- 
tûtes,  tant  en  matière  civile  que  criminelle,  & mê- 
me dans  le  cas  de  haute  trahifon  ; cependant  il  s’y 
pratique  encore  quelque  chofe  defemblabie  quand 
un  criminel  refufe  opiniâtrement  de  répondre  ou  de 

iC*  ™»UP  ’ '‘““T1’11  T ait  des preuves,  foyer 
rEINE  FORTE  ET  DURE.  J *- 

En  France  on  ne  donne  point  la  torture  ou  la  queC. 
ttou  en  matière  civile  ; mais  en  matière  criminel!/ 
fmvant  1 ordonnance  de  1 670 , on  peut  appliquer  à lâ 
quejhon  un  homme  accufe  d’un  crime  capital  s’il  v 

nas'f  ffiT  conflderabIe’  & que  cependant  elle  ne  foie 
pas  (uflifante  pour  le  convaincre,  foyer  Preuve 
Il  y a deux  fortes  de  queftions  ou  tortures  l’Jne 
préparatoire  que  l’on  ordonne  avant  le  jugement  &c 

d 7Zu  lVe’  qUel’°n  °rd0nne  P-Iulentence 

La  première  eft  ordonnée  manentibus  indieiis  " 
preuves  tenantes;  de  forte  que  f.  l’accufé  n’avoué 
rien  , il  ne  peut  point  être  condamné  à mort , mais 

LaTln d°T  Pei“  ’ ad°mni*  d"à  ~ 

La  fécondé  fe  donne  aux  criminels  condamnés 
pour  avoir  révélation  de  leurs  complices.  ’ 

La  queftion  ordinaire  fe  donne  à Paris  avec  Cx 
pots  d eau  & le  petit  treteau , & la  queftion  extraor- 

treteam  ^ Ü * P°‘S  d’eau  ’ mais  avec  le  grand 

f.  X FCoffe.  la  donne  avec  une  botte  de 

rer  6c  des  coins. 

En  certains  pays  on  applique  les  piés  du  criminel 
aUiu  Uj  ^ ^ autres  on  l'e  fert  de  coins  , &c. 

- aeJa  Bruyere  ^ cïue  queJiï°n  eft  une  in- 
vention fure  pour  perdre  un  innocent  qui  a la  com- 
plexion  foible , & pour  fauyer  un  coupable  qui  eft 


440  T O R 

•né  robufte.  Un  ancien  a dit  aufli  fort  fentencieufe- 
ment,  que  ceux  qui  peuvent  fupporter  la  quefuon , & 
ceux  qui  n’ont  point  affez  de  force  pour  la  ioutemr, 
mentent  également.  . 

TORYNE,  ( Géog . anc.)  Toryna , lieu  de  1 Epire  , 
fur  la  côte.  Plutarque  , in  Antonio  , dit  que  pendant 
qu’Antoine  fe  tenoit  à l’ancre  près  du  cap  Aéhum  à 
la  droite  , où  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Nicopolis  , 
Oâave  fe  hata  de  traverfer  la  mer  d’Ionie , 6c  s’em- 
para le  premier  du  porte  appelle  Toryne.  Antoine  fut 
confterné  d’apprendre  cette  nouvelle , car  fon  armee 
de  terre  n’étoit  pas  encore  arrivée  ; mais  Cléopâtre 
fe  moquant  & jouant  fur  le  mot  : hé  bien,  dit-elle  , 
qu’y  a-t-il  de  fi  terrible  qu’Oftave  l'oit  aflis  à Toryne  ? 

Il  eft  impoflible  de  conferver  dans  la  langue  françoi- 
fe  la  grâce  de  cette  allufion , ce  qu’Amiot  a fort  bien 
VU.  Toryne  qui  eft  ici  un  nom  de  ville  , fignifie  aufli 
une  cuillère- à-pot  ; 6c  c’eft  fur  cette  derniere  fignih- 
cation  que  porte  laplaifanterie  de  ce  bon  mot,  com- 
me fi  Cléopâtre  avoir  dit  : hé  bien , qu’y  a-t-il  de  fi 
terrible  qu’Ofrave  fe  tienne  près  du  feu  à écumer  le 
pot  ? La  plaifanterie  étoit  d’autant  plus  jolie  , qu’elle 
îomboit  lur  un  homme  qui  dans  les  combats  lur teire 
fe  mettoit  avec  les  gens  du  bagage , & fur  mer,  alloit 
fe  cacher  à fond  de  cale , ce  qu’Antoine  n’ignoroit 
pas.  ( D . J.')  . 

TORYS , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) fathon  ou  parti  qui 
s’eft  formé  en  Angleterre,  6c  qui  eft  oppofé  à celui 
des  Whigs.  Foyei  Faction  , Parti  , Whig,  &c. 

Ces  deux  fameux  partis  qui  ont  divifé  li  longtems 
l’Angleterre,  joueront  dans  l’hiftoire  de  ce  royaume 
un  rôle  qui  à plulieurs  égards  ne  lera  pas  moins  în- 
téreffant  que  celui  des  Guelfes  6c  des  Gibellins  dans 
celle  d’Italie. 

Cette  divirton  a été  pouffée  au  point  que  tout 
homme  qui  n’incline  pas  plus  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre , eft  cenfé  un  homme  fans  principes  6c  fans  inté- 
rêt dans  les  affaires  publiques , 6c  ne  fauroit  pafl'er 
pour  un  véritable  anglois  : c’eft  pourquo^i  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  fur  cet  article,  nous  l’empruntons 
de  la  bouche  des  étrangers  , que  l’on  doit  fuppofer 
plus  impartiaux  , 6c  en  particulier  de  M.  de  Cize  , 
officier  François  qui  a été  quelque  tems  au  fervice 
d'Angleterre,  & qui  a fait  l’hiftoire  des  Whigs  6c  des 
Torys  , imprimée  àLeipficen  1717  , 6c  deM.Rapin 
de  Thoiras , dont  la  diilertation  fur  les  Whigs  6c  les 
Torys , imprimée  la  même  année  à la  Haye , eft  affez 
connue  dans  le  monde.  t 

Pendant  la  malheureufe  guerre  qui  conduifitle  roi 
Charles  1.  fur  l’échaftaut/les  partions  de  ce  roi  fu- 
rent appellés  d’abord  cavaliers , & ceux  du  parlement 
tues  rondes  ; ces  deux  fobriquets  furent  changés  dans 
la  fuite  en  ceux  de  torys  6c  de  whigs  ; 6c  ce  fut  à 1 oc- 
cafion  d’une  bande  de  voleurs  qui  fe  tenoient  dans 
les  montagnes  d’Irlande  ou  dans  les  îles  formées  par 
les  vaftes  marais  de  ce  royaume , 6c  que  1 on  appcl- 
loit , comme  on  les  appelle  encore  , Torys  ou  Rap- 
paris  ; les  ennemis  du  roi  accufant  ce  prince  de  tavo- 
rifer  la  rébellion  d’Irlande  , qui  éclata  vers  ce  tems- 
là  , ils  donnèrent  à fes  partifans  le  nom  de  Torys ;& 

■ d’un  autre  côté,  les  royaliftes  pour  rendre  la  pareille 
à leurs  ennemis  qui  s’étoient  ligués  étroitement  avec 
les  Ecoffois,  donnèrent  aux  parlementaires  le  nom 
de  Whigs , qui  en  Ecoffe  formoit  aufli  une  efpece  de 
bandits , on  plutôt  de  fanatiques.  Foye^W  HIG. 

Dans  ce  tems-là  le  but  principal  des  Cavaliers  ou 
Torys  étoit  de  foutenir  les  intérêts  du  roi , de  la  cou- 
ronne 6c  de  l’églife  anglicane  : 6c  les  Whigs  ou  têtes 
rondes  s’attachoient  principalement  à maintenir  les 
droits  6c  les  intérêts  du  peuple  6c  de  la  caufe  protes- 
tante ; les  deux  partis  ont  encore  au  jourd’hui  les  mê- 
mes vues,  quoiqu’ils  ne  portent  plus  les  mêmes  noms 
de  cavaliers  6c  de  télés  rondes. 

C’eft-là l’opinion  la  plus  commune  fur  l’origine  des 
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Whigs  6c  des  Torys  ; 6c  cependant  il  eft  certain  que 
ces  deux  fobriquets  furent  à peine  connus  avant  le 
milieu  du  régné  de  Charles  11.  M.  de  Cize  dit  que  ce 
fut  en  1678  que  toute  la  nation  fe  divifa  en  whigs  6c 
torys , à l’occafton  de  la  dépofition  fameufe  de  Titus 
Oates  qui  accufa  les  Catholiques  d’avoir  confpiré 
contre  le  roi  6c  contre  l’état,  & que  le  nom  de  whig 
fut  donné  à ceux  qui  croyoient  la  confpiration  réelle, 

&:  celui  de  torys  à ceux  qui  la  traitoient  de  fable  6c 
de  calomnie. 

Notre  plan  demanderoit  que  nous  ne  parlaflions 
ici  que  des  Torys  ; & que  pour  ce  qui  regarde  le  parti 
oppofé  , nous  renvoyaffions  à l’article  particulier 
des  Whigs  ; mais  comme  en  comparant  6c  confron- 
tant ces  deux  partis  enfemble,  on  peut  mieux  carac- 
térifer  l’un  6c  l’autre  que  fi  on  les  dépeignoit  féparé- 
ment  , nous  aimons  mieux  prendre  le  parti  de 
ne  point  les  féparer  , 6c  d’inférer  dans  cet  article  ce 
que  nous  retrancherons  dans  celui  des  Whigs. 

Les  deux  faftions  peuvent  être  confidérées  relati- 
vement à l’état , ou  relativement  à la  religion;  6c  les 
torys  politiques  fe  diftinguent  en  -torys  violens  & en 
torys  modérés  ; les  premiers  voudroient  que  le  fou- 
verain  fut  aufti  abfolu  en  Angleterre  que  les  autres 
fouverains  le  font  dans  les  autres  pays , 6c  que  fa  vo- 
lonté y fait  regardée  comme  une  loi  irréfragable.  Ce 
parti  qui  n’eft  pas  extrêmement  nombreux  , ne  laiffe 
pas  d’être  formidable , i°.  par  rapport  à fes  chefs  qui 
font  des  feigneurs  du  premier  rang , 6c  pour  l’ordi- 
naire les  miniftres  & les  favoris  du  roi , i°.  parce 
que  ces  chefs  étant  ainfi  dans  le  miniftere  , ils  enga- 
gent les  torys  eccléfiaftiques  à maintenir  vigoureule- 
ment  la  dofrrine  de  l’obéiffance  paffive , 30.  parce 
que  pour  l’ordinaire  le  roi  fe  perfuade  qu  ileft  de  fou 
intérêt  de  s’appuyer  de  ce  parti.  , 

Les  torys  modérés  ne  voudroient  pas  fouffnr  que 
le  roi  perdît  aucune  de  fes  prérogatives  ; mais  d’un 
autre  côté  ils  ne  voudroient  pas  facrifiernon  plus  les 
intérêts  du  peuple.  M.  Rapin  dit  que  ce  font-la  les 
vrais  anglois  qui  ont  fouvent  fauve  l’état , 6c  qui  le 
fauveront  encore  toutes  les  fois  qu’il  fera  menacé  de 
fa  ruine  de  la  part  des  torys  violens  ou  des  whigs  ré- 
publicains. r ... 

Les  whigs  politiques  font  aufti  ou  républicains  ou 
modérés  : les  premiers  , félon  le  même  auteur  , font 
le  refte  du  parti  de  ce  long  parlement  qui  entreprit 
de  changer  la  monarchie  en  république  : ceux-ci  font 
une  fi  mince  figure  dans  l’état,  qu’ils  ne  fervent  qu’à 
groftir  le  nombre  des  autres  whigs.  Les  Torys  vou- 
droient perfuader  que  tous  les  Whigs  font  de  l’efpece 
des  républicains , comme  les  Whigs  veulent  faire  ac- 
croire que  tous  les  Torys  font  de  l’efpece  des  torys 
violens.  ( 

Les  whigs  politiques  modérés  penfent  a-peu-pres 
comme  les  torys  modérés , 6c  s’efforcent  de  maintenir 
le  "ouvernementfur  lepié  ancien. Toute  la  différen- 
ce qu’il  y a entr’eux , c’eft  que  les  torys  modérés  pan- 
chent  un  peu  davantage  du  cote  du  roi , 6c  les- whigs 
modérés  du  côté  du  parlement  & du  peuple  : ces  der- 
niers font  dans  un  mouvementperpétuel  pour  empê- 
cher que  l’on  ne  donne  atteinte  aux  droits  du  peu- 
ple; 6c  pour  cet  effet  ils  prennent  quelquefois  des 
précautions  qui  donnent  atteinte  aux  prérogatives 
de  la  couronne. 

Avant  de  conftdérer  les  deux  partis  relativement 
à la  religion , il  faut  obferver  que  la  réformation  , 
fuivant  le  degré  de  rigueur  ou  de  moderationauquel 
on  l’a  pouffé , a divifé  les  Anglois  en  épifeopaux  6c 
en  presbytériens  ou  puritains.  Les  premiers  préten- 
dent que  la  jurifdiéfion  épifcopale  doit  être  continuée 
fur  le  même  pié , 6c  l’eglife  gouvernée  de  la  même 
maniéré  qu’avant  la  réformation  ; mais  les  derniers 
foutiennent  que  tous  les  miniftres  ou  ^prêtres  font 
égaux  en  autorité , 6c  que  l’églife  doit  etre  gouver- 
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nce  par  lespresbiteres  ou  conlifîoires  compofes  de 
pretres  & d’anciens  laïques,  roye^  Presbytériens. 

Après  de  longues  difputes , les  plus  modérés  de 
chaque  parti  relâchèrent  un  peu  de  leur  première 
fermeté  , & formèrent  ainfi  deux  branches  de  Whi«s 
& de  Tory  s , modérés  relativement  à la  religion  : mats 
le  plus  grand  nombre  continua  de  s’en  tenir  à leurs 
premiers  principes  avec  une  opiniâtreté  inconceva- 
ble , 6c  ceux-ci  formèrent  deux  autres  branches  d’é- 
pifcopaux  & de  presbytériens  rigides  qui  fubfitfent 
juiqu  a ce  jour  , 6c  que  l’on  comprend  fous  le  nom 
general  de  Whigs  6c  de  Tory  s , parce  que  les  Epifco- 
paux  le  font  joints  aux  Tory  s , 6c  les  Presbytériens 
aux  Whigs. 

De  tout  ce  qui  a été  dit  ci-deflus  , nous  pouvons 
conclure  que  les  noms  de  Torys  6c  de  Whigs  font 
équivoques  , entant  qu’ils  ont  rapport  à deux  objets 
différens  , 6c  que  par  conféquent  on  ne  doit  jamais 
les  appliquer  à l’un  ni  à l’autre  parti  , fans  exprimer 
en  même  tems  en  quel  lêns  on  le  fait  : car  la  même 
perlonne  peut  être  whig  6c  tory  à différens  égards; 
un  presbytérien,  par  exemple , qui  fouhaite  la  ruine 
de  l’églife  anglicane , ell  certainement  à cet  égard  du 
parti  des  Whigs  ; 6c  cependant  s’il  s’oppofe  aux  en- 
treprifes  que  forment  quelques-uns  de  Ion  parti  con- 
tre 1 autorité  royale  , on  ne  lauroit  nier  qu’un  tel 
presbytérien  ne  foit  effettivement  à cet  é^ard  du 
parti  des  Torys. 

De  même  les  Epifcopaux  doivent  être  regardés 
comme  des  Torys  par  rapport  à l’églife , 6c  cependant 
combien  y en  a-t-il  parmi  eux  qui  font  des  Whigs 
véritables  par  rapport  au  gouvernement? 

Au  refie  , il  paroit  que  les  motifs  généraux  qui 
ont  fait  naître  6c  qui  fomentent  encore  les  deux  fac- 
tions, ne  font  que  des  intérêts  particuliers  & per- 
fonnels  : ces  intérêts  font  le  premier  mobile  de  leurs 
avions  ; car  dès  l’origine  de  ces  faélions  , chacun  ne 
s’elt  efforcé  de  remporter  l’avantage , qu’autant  que 
cet  avantage  pouvoit  leur  procurer  des  places  , des 
honneurs  & des  avancemens  , que  le  parti  dominant 
ne  manque  jamais  de  prodiguer  à fes  membres  , à 
l’exclufion  de  ceux  du  parti  contraire.  A l’égard  des 
caraéleres  que  l’on  attribue  communément  aux  uns 
&aux  autres  , les  Torys  , ditM.  Rapin  , paroiffent 
ners  & hautains  ; ils  traitent  les  Whigs  avec  le  der- 
nier mépris  6c  même  avec  dureté , quand  ils  ont  l’a- 
vantage fur  eux.  Ils  font  extrêmement  vifs  6c  em- 
portés , 6c  ils  procèdent  avec  une  rapidité  qui  n’efl 
pas  toujours  l’effet  de  l’ardeur  6c  du  tranfport,  mais 
qui  le  trouve  fondée  quelquefois  fur  une  bonne  po- 
litique : ils  font  fort  fu jets  à changer  de  principes, 
fuivant  que  leur  parti  triomphe  ou  fuccombe. 

Si  les  Presbytériens  rigides  pouvoient  dominer 
dans  le  parti  des  Whigs , ils  ne  feroient  pas  moins 
zélés  6c  ardens  que  les  Torys  y mais  nous  avons  déjà 
obfervé  qu’ils  n’ont  pas  la  direftion  de  leur  parti,  ce 
qui  donne  lieu  à conclure  que  ceux  qui  font  à la  tête 
des  Whigs , ont  beaucoup  plus  de  modération  que 
les  chefs  des  Torys  : à quoi  l’on  peut  ajouter  que  les 
higs  fe  conduifent  ordinairement  félon  des  prin- 
cipes fixes  6c  invariables,  qu’ils  tendent  à leurs  fins 
par  degrés , 6c  qu’il  n’y  a pas  moins  de  politique  dans 
leur  lenteur  que  dans  la  vivacité  des  Torys. 

Ainfi , continue  l’auteur , on  peut  dire  à l’avan- 
tage des  Whigs  modérés,  qu’en  général  ils  foutien- 
nentune  bonne  caufe,  favoir  la  conftitution  du  gou- 
vernement, comme  il  eft  établi  par  les  lois.  Voyez 
Whigs.  v 

TOS  A okTOSSU  , ( Géog . mod.')  une  des  fix  pro- 
vinces de  l’empire  du  Japon , dans  la  Nankaido , c’eft- 
a-dire  dans  la  contrée  des  côtes  du  fud.  Cette  pro- 
vince  a deux  journées  de  longueur  de  l’eft  à l’oueft, 

6c  eft  divifee  en  huit  diftritts.  Son  pays  produit  abon- 
damment des  légumes  , du  bois  , des  fruits  6c  autres  I 
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chofes  neceffaires  aux  befoins  de  la  vie.  (D.  J.) 

1 OSA,  la,  (Géogr.  mod.)  riviere  d’Italie  : elle 
prend  la  lource  au  mont  S.  Gothard  , coule  dans  le 
Mdanez  , & le  jette  dans  le  lac  majeur  , un  peu  au- 
deffus  de  Pallenza.  {D.  J.) 

TOSCANE,  TERRE  BOLAIRE  DE,  (Hifl.nat.) 
terra  figtllata  florentine  , ou  terra  alba  maflti  duels  - 
c eft  une  terre  bolaire  blanche  , affez  denfe  , coml 
patte  tx.  pelante  , douce  & l’avonneufe  au  toucher. 
Boccone  a cru  quelle  contenoit  des  parlies  métalli- 
ques à caufe  de  (a  pefanteur , & parce  que  l’on  trouve 
du  1er  & du  mercure  dans  les  montagnes  d’où  onia 
tire.  On  la  trouve  près  de  Sienne  , près  de  Florence, 
(C  en  plufieurs  autres  endroits  de  la  Toflcane 
Toscane,  (fféevr.nvr.)  la  Tofiam , ou  plutôt 
Ufletruru  , le  partageoit  anciennement  en  douze  ci» 

“a  Vu  ïchaCime  S°u™’née  féparément  avoit  un 
chef  électif , nomme  rot  par  les  Romains  , mais  que 
prelque  tous  les  anciens  fuppofent  avoir  eu  le  titre 
de  Lucumon.  Ces  douze  cités  formoient  néanmoins 

un  corps  & leurs  députés  s’affembloient  pour  tenir 

un  conleil  commun  fur  les  intérêts  généraux  de  la 
nation.  Quelquefois  leurs  troupes  fe  réunilToient  - 
plus  fouvent  elles  étoient  définies , & c’eft  cette 
méfintelligence  qui  livra  la  Tofeane  aux  Romains 
Les  anciens  ont  parle  de  ces  douze  cantons  de  l’Hé- 
trune  : mais  aucun  n’en  a tait  l’énumération  & les 
modernes  qui  l’ont  entreprife  ne  font  pas  d’accord 
entr  eux. 

Il  faut  bien  diftinguerlesTo/ottu  de  l’Hétrurie  d’avec 
ceux  de  la  Campanie  , & d avec  ceux  qui  habitoient 
au-dela  du  Pô  ; c’étoient  trois  corps  différens  & 
qui  ne  dépendoient  point  l’un  de  l’autre.  Prefque 
tous  les  Critiques  les  ont  néanmoins  confondus  en- 
femble  : ils  font  plus  , ils  confondent  les  Tofcans  de 
1 Hetrune  d’avec  les  Pélafges  ; & cela,  parce  que  plu- 
heurs  cites  pelafgiques  étoient  enclavées  dans  l’Hétru- 
ne  , où , malgré  leur  mélange  avec  les  Tofcans  elles 
avoient  conlervé , fans  beaucoup  d’altération  , les 
mœurs  & la  religion  des  anciens  habitans  de  la  Gre- 
ceg'°y‘tT™RHkHEs,RXSEllÆ,IIETJ<VRTJi,&-c. 

Toscane  , la , (Géog.  mod.)  état  fouverain  d’fta- 
he , avec  titre  de  grand-duché  : il  eft  borné  au  nord 
par  la  Marche  d’Ancône , la  Romagne,  leBolognefe 
le  Modenois  & le  Parmefan  ; au  fud , par  la  mer  Mé- 
diterranée ; à l’orient , par  le  duché  d’Urbin , le  Péril* 
gin  , l’Orvietano  , le  patrimoine  de  S.  Pierre  & le 
duchc  de  Caftro  ; à l’occident , par  la  mer  & l’état 
de  la  république  de  Gènes. 

On  lui  donne  cent  trente  milles  du  nord  au  fud  & 
près  de  fix-vmgt  milles  de  l’eft  à l’oueft  ; elle  com- 
prend le  Florentin  , le  Pifan  & le  Siennois  ; mais 
pour  que  la  Tofeane  moderne  renfermât  toute  l’an- 
cienne Hetrurie  , elle  devrait  comprendre  encore 
quelques  autres  domaines , qui  font  entre  les  mains 
de  divers  princes  particuliers. 

On  fait  les  diverfes  révolutions  qu'elle  a efluyées 
La  Tofeane  , ou  plutôt  l’Hétrurie  , paffa  de  la  domi- 
nation de  fes  Lucumons  à celle  des  Gaulois-Sénonois 
qui  furent  fournis  aux  Romains.  Après  la  décadence 
de  I empire  romain  , cette  grande  province  devint 
la  proie  des  barbares  qui  inondèrent  l’Italie  ; enfuite 
elle  fit  partie  des  états  des  empereurs  d’Occident  : 
apres  plufieurs  changemens  , elle  tomba  entre  les 
mains  des  Médicis  , , 6c  fut  érigée  en  duché  par  l’em- 
pereur Charles-Quint  en  faveur  d’Alexandre  de  Me* 
dicis  ; le  dernier  duc  de  ce  nom , Jean-Gajlon  de  Mé- 
dicis , étant  mort  fans  enfans  en  1737,  la  Tojcane  a 
paffé  au  duc  de  Lorraine , aujourd’hui  empereur. 

Quand  on  commença  en  Italie  vers  le  commence- 
ment du  xiv.  fiecle  à fortir  de.cette  groflîereté , dont 
la  rouille  avoit  couvert  l’Europe  depuis  la  chute  de 
l’empire  romain  , on  fut  redevable  des  beaux-arts 
Kkk 
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aux  tofcans  , qui  firent  tout  renaître  par  leur  feul  gé- 
nie. Brunelfchi  commença  à faire  revivre  l’ancienne 
architecture.  Le  Giotto  peignit , Bocau  fixa  la  langue 
italienne.  Gui  d’Arezzo  inventa  la  nouvelle  méthode 
des  notes  de  la  mufique.  La  Tojcane  étoit  alors  en 
Italie  ce  qu’Athènes  avoit  été  dans  la  Grece.  V oyc { 
les  monumtnta  Etrufca  , tabulis  œneis , édita  & illu- 
Jlrata  ab . Ant.  Franc.  Gori , Flor.  173 7,  trois  volumes 

Enfin  le  commerce  avoit  rendu  la  Tofcane  fi  florif- 
fante  & fes  fonverains  fi  riches  , que  le  grand-  duc 
Cofme  II.  fut  en  état  d’envoyer  vingt  mille  hommes 
au  fecours  du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Sa- 
voie en  1613  , fans  mettre  aucun  impôt  fur  fes  fu- 
iets  : exemple  rare  chez  des  nations  plus  puiffantes. 

Il  faut  ajouter  que  le  terroir  de  la  Tofcane  eft  ad- 
mirable par  fon  afpeft  & fa  variété.  Ici  fe  présentent 
de  hautes  montagnes  , où  l’on  trouve  des  mines  de 
cuivre , d’alun  , de  fer  & même  d’argent , & des  car- 
rières de  très-beau  marbre  & de  porphyre  ; ailleurs 
s’offrent  à l’afpeû  des  collines  délicieufes  , oii  l’on 
recueille  quantité  de  vin  , d’oranges  , de  citrons , 
d’olives , & de  toutes  fortes  de  fruits.  Dans  d’autres 
endroits  font  des  plaines  à perte-de-vue  , fertiles ^en 
pâturages  , en  blé  , en  grains  , & en  tout  ce  qu’on 
peut  fouhaiter  pour  le  foutien  de  la  vie.  Le  printems 
y eft  perpétuel. 

Adiffon  enchanté  de  cette  contrée  , en  a fait  un  ta- 
bleau charmant.  La  Tofcane , dit-il,  eft  ce  beau  pays 
d’Italie  , qui  mérite  la  préférence  fur  tout  autre. 

Where  ev'n  rough  rocks  with  tender  myrtht  bloom , 

And  trodden  weeds  fend  out  a rich  parfume  ; 

Where  wefUrn  gales  eternally  refide  , 

And  ail  the  feafons  lavish  ail  their  pridc  ; 

Bloffoms  and  fruits  ,’  and  flo’W'rs  , together  rife  j 

And  the  wholeytar  in  gay  confujîon  lies. 

( Le  chevalier  DE  JaüCOURT.  ) 

TOSCANE  , mer  de  , (Gcog.  mod.)  on  appelle  tner 
de  Tofcane  ou  mer  de  Tyrrhene  la  partie  de  la  mer  Mé- 
diterranée renfermée  entre  la  Tofcane  , l’état  de  l’E- 
glife,  le  royaume  de  Naples,  & les  îles  de  Sicile  , de 
Sardaigne  & de  Corfe.  On  lui  donne  aufti  le  nom  de 
mer  inférieure  par  oppofition  au  golfe  deVenife,  qu’on 
appelle  mer  fupérieure.  (Z>.  J.  ) 

TOSCANELLA  , ( Gcog.  mod.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie , au  duché  de  Caftro , dans  l’état  de  l’Eglife  , au 
patrimoine  de  S.  Pierre,  fur  la  Marta.  Elle  avoit  au- 
trefois un  évêché  qui  a été  uni  à celui  deViterbe. 
Ses  anciens  habitans  font  nommés  Tufcanicnfes  dans 
Pline  , /.  III.  c.  v.  Long.  29.  42.  latit.  42.  24.  ( D . J.) 

TOSSA  , le  CAP  , ( Géogr.  mod.  ) anciennement 
Lunarium  promontorium  , cap  d’Efpagne , en  Catalo- 
gne , près  de  la  ville  de  Palamos.  (D.  J.) 

TOSTAR , ( Géog.  mod.)  ville  de  Perle , capitale 
du  Kurfiftan , entre  le  Farfiftan  & le  golfe  perfique 
Elle  a été  connue  autrefois  fous  le  nom  de  Sufe 
Woye{  SUSE.  (D.  J.) 

TOSTES  DE  CHALOUPE , ( Marine.  ) ce  font  des 
bancs  pofés  à-travers  les  chaloupes  où  s affeyent  les 
rameurs. 

TOT  , f.  m.  ( Lang,  franç.  ) ce  mot  a fignifié  la 
place  où  eft  un  bâtiment , & ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui en  Normandie  une  mafure.  Plufieurs  villa- 
ges , hameaux  & châteaux  en  ont  retenu  le  nom  ; & 
c’eft  de-là  qu’ont  été  formés  ceux  de  Cretot , Yvttot. 
Rajfetot , &c.  {D.J.) 

Tôt  , ou  Totté  ou  Autant  , {Hifl.  mod.)  terme 
anglois  ; une  bonne  dette  aftive  du  roi  fe  marque 
fur  le  regiftre  par  l’examinateur  , ou  autre  officier 
de  l’échiquier , qui  met  en  marge  le  mot  tôt , c’eft-à- 
dire  autant  efl  du  au  roi , d’où  eft  venu  le  terme  de 
totté ; la  fomme  qui  a été  payée  au  roi , fe  marque  de 
même  fur  le  regiftre.  ^oyeçÉCHiQUiER, 
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TOTAL  , f.  m.  ( Commerce . ) affemblagè  de  plu- 
fieurs parties  qui  compofent  un  tout.  Les  quatre 
quarts  ou  les  trois  tiers  d’une  aune  en  font  le  total. 

Total  fe  dit  aufti  en  fait  de  comptes  de  plufieurs 
nombres  ou  fommeS  qu’on  a jointes  enfemble  par 
l’additiort  pour  connoître  le  montant,  foit  du  crédit, 
foit  du  débit  d’un  compte  , c’eft-à-dire  de  la  recette 
ou  de  la  dépenfe.  L’addition  de  plufieiys  nombres 
forme  un  total  ou  lomme  totale.  Dictionnaire  de  com- 
merce. 

TOTANUS,  f.  m.  ( Ornithol .)  oifeau  aquatique 
de  groffeur  médiocre  , nom  & blanc  ; fon  bec  & fou 
col  font  longs  d’environ  trois  doigts  ; fa  queue  eft 
grande  comme  la  main  ; fes  jambes  lont  hautes  ; les 
piés  font  rougeâtres  , armés  d’ongles  noirs  \ la  tete 
eft  ordinairement  noire  par-devant , rougeâtre  par- 
derriere  ; fes  aîles  font  blanches  & noires  ; là  queue 
eft  traverlee  de  lignes  blanches  & noires.  Jonflon. 
CD.  J.) 

TOTAPHOT , f.  m . fHifl.judaïq.)  terme  hebreu* 
que  les  Grecs  ont  traduit  par  «s-axtin-ci , & par  ei  wd*, 

& quife  trouve  en  quelques  endroits  de  1 Ecriture. 

Les  critiques  font  fort  partages  fur  la  fignification 
de  ce  mot  ; quelques-uns  croient  qu  il  eft  égyptien , 

& qu’il  fignifié  une  forte  d’ornement  qui  ne  nous  eft  . 
pas  bien  connu.  Les  feptante  le  traduifent  par  des 
chofes  immobiles , & Aquila  par  des  pendons.  Les  pa- 
raphraftes  chaldéens  le  rendent  tantôt  par  tephilim , 
des  préfervatifs  ; & tantôt  par  une  tiarre,  une  couron- 
ne, un  braffelet , faifant  apparemment  attention  à l’u- 
fage  des  juifs  de  leur  tems , qui  prenoient  les  totaphot 
pour  dès  bandes  de  parchemin  qu’ils  portoient  fur  le 
front.  Voyc{  Frontal  ou  Fronteau.  . 

Quelques  rabbins  veulent  que  totaphot  fignifié  un 
miroir  ; d’autres  j comme  Oléafter  Neyer , Grotius, 
prétendent  qu’en  égyptien  il  fignifié  des  lunettes.  Sca- 
liger  & Ligfoot  l’expliquent  par  amuleta  , des  phyla- 
ctères , des  préfervatifs  ; Samuel  Petit,  par  des  figures 
obfcenes  que  les  payens  portoient  en  forme  de  pré- 
fervatifs. S.  Jérôme  croit  que  parce  terme  il  faut  en- 
tendre les  tephilim  ou  bandes  de  parchemin  fui  char- 
gées  de  pafiages  de  l’Ecriture  , que  les  juifs  des  In- 
des, de  la  Babylonie  & de  la  Pcrfe , & fur-tout  les 
phariliens,  affeftoient  de  porter  de  fon  tems. 

Le  P.  Caîmet  croit  que  totaphot  fignifié  des  pen- 
dons qu’on  mettoit  fur  le  front , & qui  pendoient 
entre  les  yeux  ; mais  il  ne  décrit  pas  quels  ils  pou- 
voient  être, ni  pour  quelle  raifononles  plaçoit  ainfi. 

Il  ajoute  feulement  que  Moyfe  veut  que  la  loi  de 
Dieu  foit  toujours  préfente  au  coeur  & à l’efprit  des 
Ifraélites  i comme  les  totaphos  font  toujours  préfens 
aux  yeux  de  celles  qui  les  portent , ce  qui  feroit  con- 
jefturer  que  ces  totaphos  étoient  des  ornemens  de 
tête  des  femmes  ifraélites.  Cdmzx., diction,  de  laBible- 
t.  III.  p.  6ç)(). 

TOTAQUESTAL,  f.  m.  (Ornithol.)  oifeau  des 
Indes  occidentales  , un  peu  plus  petit  qu  un  pigeon 
ramier.  Il  a les  plumes  vertes  , & la  queue  longue. 
Les  naturels  du  pays  qui  s’ornoient  des  plumes  de 
cet  oifeau  dans  les  principales  fêtes , le  regardoient 
autrefois  avec  une  très-grande- vénération;  & co- 
toit  un  crime  capital  de  le  tuer , au  rapport  de 
Nieremberg  qui  a tire  ce  récit  d Antoine  Herrera. 
(D.  J.) 

TOTNESS , ( Géog.  mod.  ) bourg  à marche  d’An- 
oleterre  , en  Devonshire,  fur  la  riviere  de  Dart , à 
neuf  milles  de  Darmouth.  11  envoie  des  députés  au 
parlement. 

TOTOCKE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Botart.  exot.)  totoci- 
fera  arbor  O rellanenfium , Ray,  Hifl.  plant.  C eft  uti 
arbre  du  Pérou,  gros  & brar.chu  ; fes  feuilles  font  fai- 
tes à-peu-près  comme  celles  de  l’orme.  Il  ne  porte 
point  de  fleurs , mais  une  forte  de  calice  d’un  verd- 
fonçé j,  qui  devient  un  fruit  prefque  rond,  couvert 
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<,’u"c  écorce  ligneufe , dure , épaiffe , rtriée.  Ce  fruit 
cil  divifé  en  fix  loges  contenant  huit  à dix  noix  de 
couleur  rouffâtre , & longues  de  deux  pouces.  Cha- 
que noix  a un  noyau  obling , femblable  dune  aman- 
de , renfermant  une  chair  blanche  un  peu  huileufe, 
bonne  à manger.  Les  arbres  qui  portent  ce  fruit  font 
il  hauts,  & le  fruit  lui-même  eft  li  pcfant  quand  il  eil 
mur,  que  les  naturels  du  pays  n’olent  pas  alors  en- 
trer  dans  les  bois , fans  garantir  leur  tête  par  quelque 
dcfenle  contre  la  chute  de  ce  fruit.  ( D.J .) 

T O TON  , 1.  m.  terme  de  Tablettier , efpece  de  dé 
traverfe  d’une  petite  cheville , fur  laquelle  on  le  fait 
tourner;  & il  eft  marqué  de  différentes  lettres  fur  fes 
quatre  faces.  Les  enfans  en  ont  fait  un  jeu , par  le- 
quel lorfque  faifant  tourner  cette  efpece  de  dé  il 
tombe  fur  le  T,  qui  fignifîe  totum , on  prend  tout  ce 

( z?6/  )U  ^ C>e^  <ïue  Ce  îeu  r're  ^on  nom- 

TOÜACHE  oa  TOUAPARE,  f.  m.  ( Hijl.nat. 
Dicte.)  c’eft  une  efpece  de  vin  que  les  habitans  de 
Madagafcar  favent  faire  avec  la  liqueur  qui  fe  tire 
des  cannes  de  fucre.  On  dit  qu’il  a un  goût  amer  qui 
approche  de  celui  de  la  biere  forte.  Pour  cet  effet 
on  fait  bouillir  les  canes  de  fucre  dans  de  l’eau  , jul- 
qu  a ce  que  1 eau  foit  réduite  aux  deux  tiers;  on  met 
enfuite  cette  décoftion  dans  des  gourdes , & au  bout 
de  trois  jours  cette  liqueur  devient  fi  forte  qu’elle 
ronge  la  coquille  d’un  œuf,  dans  laquelle  on  l’aura 
veriee.  Ils  font  encore  une  autre  liqueur  qui  eft  fem- 
blable il  du  cidre,  en  faifant  bouillir  pendant  4 ou  5 
heures  le  fruit  du  bananier.  ; 

TOUAGE,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  le  travail  des  ma- 
telots , qui  à force  de  rames , tirent  un  vaiffeau  qu’on 
a attaché  à une  chaloupe,  afin  de  le  faire  entrer  dans 
nn  port,  ou  monter  dans  une  riviere. 

IOUAGE , (Marine.)  f/oye['To\]E. 
rOUANSE , f.  f.  (S  oietie.)  étoffe  de  foie  qui  vient 
de  la  Chine.  C’eft  une  efpece  de  fatin  plus  fort,  mais 
moins  luftré  que  celui  de  France.  Il  y en  a d’unis , 
d autres  a fleurs  ou  à figures , & d’autres  encore  avec 
des  oifeaux , des  arbres  & des  nuages.  (D.  J.) 

TOUCAN  ,f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornithol.  exot.)  Voye^ 
la  Pl.  XII.  fig.  j . C’eft  le  nom  américain  d’un  genre 
diftintt  d’oifeaux  , qu’on  range  parmi  les  pies  ; c’eft 
pourquoi  quelques-uns  de  nos  naturaliftes  le  nom- 
ment pica  brajilienjis , pie  du  Bréfil  ; & d’autres  l’ap- 
pellent rampkojlos  ; voici  les  caraCteres  de  ce  genre 
d’oifeau. 

Son  bec  eft  confidérablement  large , égal  en  gran- 
deur dans  la  plupart  des  efpeces , à tout  le  corps.  Il 
n a aucune  narine  vifible.  Ses  piés  ont  chacun  qua- 
tre orteils , deux  devant  & deux  derrière  , comme 
dans  le  perroquet. 

On  en  connoît  quatre  efpeces  : i°.  le  toucan  au 
croupion  rouge  : i°.  le  toucan  au  croupion  jaune  : 

3 ü.  le  toucan  au  croupion  blanc  : 40.  le  toucan  au 
croupion  vert,  avec  un  bec  en  partie  coloré.  Ces 
fortes  d’oifeaux  font  nommés  par  Linnæus  rojlratœ , à 
caufe  de  la  largeur  de  leur  bec. 

Cet  oifeau  eft  généralement  en  Amérique,  de  la 
groffeur  d un  de  nos  pigeons.  Son  bec  qui  eft  extraor- 
dinaire , a rendu  le  toucan  fi  célébré,  qu’on  l’a  placé 
dans  le  ciel  parmi  les  conftellations  auftrales.  Ce  bec 
eft  crochu  au  bout  ; il  eft  large  de  deux  à trois  pou- 
ces, & long  de  cinq  à fix.  Il  eft  d’une  fubftancemem- 
braneufe  , offeufe , tranfparente , reluifante , creufe 
en-dedans,  & d’une  grande  légéreté.  La  partie  fu- 
périeure  arrondie  au-deffus , croît  en  forme  de  faulx, 
emouffée  à fa  pointe.  Les  bords  qui  le  terminent  font 
découpés  en  dents  defeie,  d’un  tranchant  très-fubtil, 
prenant  leur  naiffance  vers  la  racine  du  bec,  & con- 
tinuant jufqu’à  fon  extrémité;  cette  dentelure  en 
forme  de  feie , l’empêche  de  fe  fermer  exactement, 
j^lais  afin  que  ce  bec  qui  eft  d’une  fi  grande  longueur. 
J'orne  XPIt 
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& d’une  lî  greffe  épaiffeur  fût  bien  foutenu  , la  tête 
de  1 oiteau  eft  à proportion  du  relie  du  corps  grande 
oc  greffe.  3 

Sa  langue  prefque  auffi  longue  que  le  bec , eft 
compoféc  d’une  membrane  blanchâtre , fort  deliée 
découpée  profondément  de  chaque  côté , & avec 
tant  de  déheateffe , qu’elle  reffemble  à une  plume. 

, ,3S  Jambes  font  courtes , êé  couvertes  de  grandes 
écaillés  ; chacun  de  fes  piés  eft  compofé  de  quatre 
orteils , dont  les  plus  courts  font  en-dedans , & les 
plus  longs  en-dehors  ; chacun  de  ces  orteils  eft  ter- 
mine par  un  ongle  noir  & émouffé. 

On  s’apperçoit  fi  peu  des  narines  de  cet  oifeau: 
que  1 on  a cru  qu’il  n’en  avoit  point,  & que  l’air  en- 
troit  dans  fon  corps  par  les  interftices  de  la  dentelure 
du  bec;  il  eft  vrai  cependant,  que  le  toucan  a des  na- 
rines, mais  qu’on  ne  découvre  pas  tout  d’un  coup 
=u  elIes  font  cachées  entre  la  tête  & la  racine 

On  peut  dire  en  général  que  c’eft  un  oifeau  fort 
extraordinaire  ; on  en  diftingue  les  efpeces  par  leur 
groffeur,  & la  variété  de  leur  couleur.  II  ne  vit 
point  dans  lespays  froids  de  l’Amérique, mais  l’on  en 
voit  beaucoup  au  Bréfil  le  long  de  la  riviere  de  Janéi- 
ro  ; & les  plus  petits  vivent  au  Pérou.  Le  champ  du 
pennage  de  ces  derniers  eft  tout  noir  fur  le  dos  ex- 
cepte au  bout  de  la  queue; ils  ont  quelques  pennes 
aufh  rouges  que  du  fang,  entrelacées  parmi  les  noi- 
res ; & fous  la  poitrine  ils  font  d’un  jaune-orangé 
des  plus  vifs.  Les  Sauvages  fe  fervent  de  leurs  greffes 
plumes  pour  leur  parure. 

Cet  oifeau  fe  familiarife  facilement  avec  les  pou-' 
les  ; alors  il  fe  préfente  quand  on  l’appelle , tk  n’eft 
point  difficile  à nourrir , prenant  indifféremment  tout 
ce  qu  on  lui  donne. 

Thevet  qui  en  parle  dans  fes  voyages  avec  admi- 
ration, appelle  Coïfiau  mangt-poivre.  Il  raconte  que 
le  dévorant  avec  avidité , il  le  rend  tout  auffitôt  lans 
1 avoir  digéré;  mais  que  les  Américains  font  grand 
cas  de  ce  poivre,  parce  que  l’oifeau  en  a corrigé  la 
chaleur  acre  dans  fon  eftomac.  C’eft  un  bon  conte 
de  voyageur  ; mais  on  peut  lire  des  obfervations  plus 
vraies  fur  cet  oifeau  dans  le  P.  Feuillé. 

Toucan,  en  AJlronomie  , c’eft  une  conftellation 
moderne  de  l’hémifpere  méridional , compofée  de 
huit  petites  étoiles , que  l’on  appelle  autrement  anfer 
d’Amérique.  K Constellation. 

I OUCHANT ,adj.  y oye{l' article  PATHÉTIQUE. 
TOUCHANTE , f.  f.  en  Géométrie  , on  dit  qu’une 
ligne  droite  eft  touchante  d’un  cercle , quand  elle  la 
rencontre  ; de  maniéré  qu’étant  prolongée  des  deux 
cotes  indéfiniment , elle  ne  coupe  point  le  cercle 
mais  tombe  au-dehors. 

La  touchante  d’une  ligne  courbe  quelconque  eft 
Proprement appellée  tangente.  r0ye{ Tangente. 

TOUCHAU  , f.  m.  ( Docimafl.)  on  nomme  tou- 
chaux , des  aiguilles  d’effai , acus  probatrices.  Elles 
fervent  à connoître  exactement  les  différens  degrés 
d alliage  ou  de  pureté  de  l’or  , de  l’argent  & du  cui- 
vre. On  compare  l’enduit  de  ces  métaux  avec  celui 
des  touchaux , qui  font  de  petites  lames  faites  des  mê- 
mes métaux  avec  differens  titres  connus.  Ces  aieuil- 
es  font  larges  d’une  ligne , épaiftes  d’une  demie , & 
longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Chacune  d’elles 
porte  une  empreinte  qui  indique  fon  titre. 

L alliage  des  touchaux  pour  argent  fe  fait  avec  du 
cuivre,  & rarement  avec  du  laiton.  Pour  en  établir 
,^s  Proportions  , on  fe  fert  du  poids  de  marc  en  petit 
diviie  en  demi-onces  & en  grains.  Mais  comme  il 
faut  qu  il  puifle  contrebalancer  une  molécule  métal» 
lique  aftez  confiderable  pour  une  aiguille , on  en 
prend  un  qui  le  double  fix  fois  , c’eft  - à - dire  qui 
équivaut  à 9 6 livres  du  quintal  fi£fif,donc  conféquem- 
ment  un  grain  en  vaut  fix  du  précédent.  On  pefeaveu 
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poids  un  marc  d’argent  pur  , on  l’enveloppe  dans  j 

un  papier  fur  lequel  on  marque  leize  demi-onces  ; 
ce  qui  lignifie  que  ce  marc  eft  d argent  parfaitement 
pur.  La  molécule  peféefait  la  première  aiguille.  On 
pefe  enfuite  quinze  demi-onces  d argent  pur  , & une 
demi-once  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  doit  être  d’une 
feule  piece  folide  , qui  ait  le  moins  de  lurface  qu  il 
foit  pofiible,  6c  que  l’on  ait  ajufté  avec  une  lime.  Si 
l’on  n’avoir  cette  attention  , c’eft-à-dire , fi  le  cuivre 
étoit  divifé  en  un  grand  nombre  de  petites  molécu- 
les , ou  étendu  en  feuilles  , il  arriveroit  que  la  plus 
grande  partie  s’en  fcorifieroit  plutôt  que  d’entrer  en 
ufion.  On  enveloppera  également  les  deux  derniers 
morceaux  pefés  , 6c  on  y marquera  quinze  demi-on- 
ces pour  faire  connoître  que  la  molécule  métallique 
en  queftion  , eft  compofée  de  quinze  parties  d’argent 
pur,  & d’une  de  cuivre.  C’efi  pour  la  fécondé  aiguille. 
On  pefe  encore  quatorze  demi-onces  d’argent  pur  6c 
deux  de  cuivre , que  l’on  enveloppe  6c  infcrit  qua- 
torze demi-onces , 6c  dont  on  fait  la  troilieme.  L on 
continue  enfin  d’ajufter  la  matière  des  autres  aiguil- 
les , félon  la  même  progrefiion  arithmétique , croil- 
fante  pour  le  cuivre  , 6c  décroiffantë  pour  1 argent , 
& l’on  donne  à chacune  l’inlcription  qui  lui  convient. 
Ttl  efi  l’ordre  qu’on  fuit. 

La  première  eft  de  16  \ & de  o \ 

La  féconde  1 5 

La  troifieme  1 4 

La  quatrième  1 3 

La  cinquième  12, 

La  fixieme  1 1 

La  feptieme  10 

La  huitième  9 

La  neuvième  8 

La  dixième  7 

La  onzième  6 

La  douzième  5 

La  treizième  4 

La  quatorzième  3 

La  quinzième  2, 

La  leizieme  1 • 


Pour  unir  le  cuivre  à l’argent , prenez  un  creufet 
neuf  dont  le  fond  foit  bien  uni  ; frottez-le  intérieu- 
rement de  borax  ; mettez-y  en  particulier  chaque 
portion  de  métal  contenue  dans  l’un  des  papiers , 6c 
y ajoutez  un  peu  de  borax  6c  de  flux  noir.  Placez 
votre  creufet  dans  un  fourneau  de  fufion  , & l’é- 
chauffez rapidement  ; ou  plutôt  jettez  votre  mélange 
dans  un  creufet  embrafé  ; remuez-le  un  peu  , fitôt 
qu’il  aura  acquis  une  fufion  parfaite , 6c  le  retirez  du 
feu  pour  le  laiflêr  refroidir  ; vous  le  cafferez  pour 
avoir  la  matière  qu’il  contient. 

Cette  fonte  le  fait  auflî  avec  le  chalumeau  à un  feu 
de  lampe  , 6c  peut-être  plus  commodément.  On  re- 
met dans  le  même  papier  chacune  des  petites  molé- 
cules métalliques  pour  éviter  la  confufion , 6c  on  les 
pefe  de  nouveau  à la  balance  d’effai.  Celles  qui  pefe- 
ront  près  d’un  marc  feront  bonnes  ; mais  il  s’en  trou- 
ve à qui  il  manque  un  poids  confidérable,  comme  , 
par  exemple,  quatre  grains  ou  plus;  c’eft  une  preuve 
qn’il  s’t-ft  perdu  autant  de  cuivre  à proportion  , foit 
par  le  déchet  ou  autrement , parce  que  le  feu  aura 
été  ou  trop  lent , ou  trop  long.  On  doit  remplacer 
celle  à qui  cet  inconvénient  fera  arrivé  , en  gardant 
les  mêmes  proportions  qu’auparavant. 

On  façonnera  avec  le  marteau  chacune  de  ces  pe- 
tites maffes  pour  en  former  des  aiguilles  , obfervant 
de  les  recuire  de  tems-en-tems  , en  cas  qu’elles  de- 
viennent trop  roides  par  le  martelage.  On  gravera 
fur  ces  aiguilles  le  nombre  des  demi-onces  d’argent 
qu’elles  contiennent , celui  de  feize  fur  la  première , 
de  quinze  fur  la  fécondé  , & ainfi  de  fuite.  Chacune 
fera  percée  à l’une  de  ces  extrémités , afin  qu’on 
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puiffe  y paffer  un  fil  pour  les  enfiler  toutes  enfembîe  ; 
ce  qui  le  fera  dans  l’ordre  de  leurs  numéros;  on  donne 
le  nom  de  ligatura  à la  fuite  de  ces  aiguilles  de  diffé- 
rens  titres. 

Quelques  effayeurs  infèrent  une  aiguille  d’un  titre 
proportionnel  entre  chacune  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ; d’autres  y en  inlerent  un  plus 
grand  nombre  , comme  trois  , par  exemple  ; ce  qui 
en  augmente  le  nombre  , & exige  une  plus  grande 
quantité  de  combinailons,  ainfi  qu’on  peut  le  déduire 
du  paragraphe  précédent  ; mais  quant  à la  ligature  de 
l’argent  , il  n’eff  prelque  pas  pofiible  de  mettre  de 
dillinCtion  entre  deux  aiguilles  dont  la  différence  de 
l’alliage  eft  moindre  que  de  la  moitié  d’une  demi- 
once. 

On  peut  ajouter  aufli  à ces  aiguilles  ou  touchaux 
d’argent , une  lame  de  cuivre  pour  iervir  de  derniere 
aiguille  ; parce  qu’on  le  fert  aufli  de  cette  ligature  pour 
connoître  la  pureté  du  cuivre,  ouïes  différentes  quan- 
tités d’argent  qu’il  peut  contenir. 

Les  aiguilles  ou  touchaux  le  font  en  Flandre  avec 
le  poids  de  marc  divilé  par  grains;  la  première  efi 
une  aiguille  de  douze  deniers  , c’eft-à-dire  d’argent 
pur.  La  fécondé  douze  deniers  dix  huit  grains  d’ar- 
gent, & de  fix  grains  de  cuivre,  & ainfi  de  fuite;  en 
forte  que  la  proportion  de  l’argent  décroît  toujours 
delà  quantité  de  fix  grains, ou  d’un  quart  de  denier, 
& que  celle  du  cuivre  eft  enrailon  inverfe.  Lorlqu’on 
en  eft  venu  à la  quantité  d’un  denier  pour  l’argent, 
6c  douze  deniers  pour  le  cuivre  , on  ne  va  pas  plus 
loin  ; cette  proportion  conftitue  la  derniere  aiguille* 

11  eft  toutefois  inutile  que  la  différence  de  la  quan- 
tité d’alliage  de  deux  aiguilles  proportionnelles  voi- 
fines  , continue  d’être  aufli  petite  jufqu’à  la  fin.  Celle 
de  fix  grains  fuffira  jufqu’à  l’aiguille  de  neuf  deniers , 
& celle  de  la  moitié  d’unç  demi-once  , jufqu’à  l’ai- 
guille de  dix  demi-onces  en  defeendant;  c’t-ft-à-dire 
en  commençant  par  l’argent  pur , parce  qu’il  n’eft  pas 
pofiible  de  dilcerner  exactement  dans  les  aiguilles 
fuivantes  des  variétés  fi  peu  fenfibles. 

Les  aiguilles  d’effai  ou  les  touchaux  pour  or  ,font 
ompofées  d’or  6c  d’argent , feul  ou  allié  de  cuivre 
en  différentes  proportions.  On  donne  le  nom  de  ca- 
rature  , caratura  , à ces  fortes  de  combina ifons  , que 
l’on  réglé  à l’aide  du  poids  de  marc  divifé  en  karats. 
Au  refte,  il  n’y  a d’autre  différence  entre  la  prépara- 
tion de  ces  aiguilles-ci  6c  celles  d’argent  , qu’en  ce 
que  leur  titre  eft  proportionné  d’une  autre  façon. 
Chaque  touchau  eft  du  poids  d’un  marc.  La  table  fui- 
vante  repréfente  leur  ordre  6c  leur  divifion. 

La  première  eft  d’or  pur  ou  à 14  karats. 


d’oc  pur. 

d’argent  pur. 

La  deuxieme  eft  de 

13  karats  6 gr. 

6gr. 

La  troifieme 

23  karats. 

i karat. 

La  quatrième 

22  karats  6 gr. 

1 karat  6 gr. 

La  cinquième 

22  karats. 

2 karats. 

La  fixieme 

21  karats  6 gr. 

2 karats  6 gr. 

La  feptieme 

21  karats. 

3 karats. 

La  huitième 

20  karats  6 gr. 

3 karats  6 gr. 

La  neuvième 

20  karats. 

4 karats. 

La  dixième 

19  karats. 

5 karats. 

La  onzième 

18  karats. 

6 karats. 

Enforte  que  l’on  va  toujours  en  diminuant  par  ka- 
rats entiers  , jufqu’à  ce  qu’on- foit  parvenu  au  vingt- 
troifieme  carat  d’argent  ; parla  railon,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , qu’il  n’eft  pas  poflible  de  connoître 
exactement  entre  deux  aiguilles  au-deflous  de  la  neu- 
vième , une  différence  qui  ne  confifte  qu’en  fix 
grains  d’or  plus  ou  moins.  L’alliage  en  queftion  de 
1 or  6c  de  l’argent  s’appelle  carature  blanche  , cara- 
tura alba. 

Si  l’on  mêle  le  cuivre  à l’argent  pour  faire  &es  tou- 
chaux d’or  , cétte  combinaifon  prend  le  nom  de  la 
carature  mixte , caratura  mixta.  Cette  préparation 
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fe  fait  ieîofl  les  mêmes  lois  que  la  précédente  ; à cétré 
feule  différence  prés  , que  la  molécule  d’argent  pur 
jointe  à l’or  dans  la  table  précédente  , eft  fci  alitée 
d une  partie  , ou  à deux  parties  de  cuivre  ; ce  qui  four- 
nit deux  efpec-es  d’aiguilles,  quant  aux  proportions 
de  leurs  combinailons.  La  table  fuivante  prélente  un 
exemple  de  deux  parties  d'argent , contre  une  de 
cuivre. 


La  première  aiguille  eft  d’or  pur  ou  de  24  karats, 
la  2e  23  kar.  6 grUj  4 gr.~ 

"gr- 


la  3e  23  ka 
la  4e  22  kar.  6 gr. 
la  5e  22  kar. 
la  6e  21  kar.  6 gr. 
la  7e  21  kar. 
la  8e  20  kar.  6 gr. 


u 1 kar. 

> ^ 1 kar.  4 gr. 

1 kar-,  8 gr.  I 

2 kar. 

2 kar.  4 gr.^ 


1 kar. 

1 kar.  ; 


2 gr. 
4gr- 
6 gr. 
8 gr, 
io  gr. 


g’’ 


Et  ainfi  de  fuite , félon  l’ordre  de  la  précédente. 

Sx  dans  la  table  ci-deffus  on  fubftitue  le  cuivre  pur  à 
l’argent  pur,  & réciproquement,  on  a une  troilieme 
efpece  de  touchaux  d’or  ; & enfin  une  quatrième , fi 
ces  deux  métaux  font  alliés  à quantités  égales. 

Nous  n’avons  expofé  oue  les  combinaifons  de  l’or 
le  plus  en  ufage  ; car  elles  font  fufceptibles  d’étre 
variées  d’une  infinité  de  façons  qu’il  n’ell  ni  pofiîble  , 
ni  néceffaire  à un  effayeur  d’imiter  ; bien  qu’il  puifie 
julqu  un  certain  point , quand  il  a acquis  beaucoup 
d’ulàge  , difiinguer  leurs  différens  titres  en  les  com- 
parant avec  les  nôtres. 

Si  l’on  trou  voit  que  les  aiguilles  d’or  duftent  reve- 
nir à un  trop  haut  prix , on  pourroit  les  faire  plus 
petites  que  les  aiguilles  d’argent , & les  louder  à des 
lames  de  cuivre  pour  en  rendre  l’ufage  plus  commo- 
de. Cramer , Docimaftique.  {D.  /.) 

( TOUCHE  , f.  f.  ( terme  de  Luthier.  ) ce  mot  eft 
équivoque.  La  touche  , en  parlant  de  guitarre  , de 
luth , de  théorbe,  & autres  pareilsinfirumens , cfi  un 
morceau  de  bois  d ébene  , délié , poli , proprement 
collé  le  long  defdits  inlîrumens  , & au-tour  duquel 
bois  d ébene  font  les  cordes  qu’on  appelle  aufii  tou- 
ches Ce  terme  , en  parlant  d’orgues  , d’épinettes  & 
de  clavecins , efi  un  morceau  d’ebene  ou  d’ivoire 
quarre , fur  lequel  on  pofe  avec  adrefte  & avec  mé- 
thode les  doigts  pour  jouer  tout  ce  que  l’on  veut. 

Touche,  Toucher , (Peinture.')  lorfqu’un  pein- 
tre a fuffilamment  empâté  &c.  fondu  les  couleurs  qu’il 
a cru  convenables  pour  repréfenter  les  objets  qu’il 
s’eft  propofé  d’imiter,  il  en  applique  encore  d’unfeul 
coup  de  pinceau,  qui  achevé  de  cara&érifer  ces  ob- 
jets , & ces  coups  de  pinceau  s’appellent  toucher.  On 
dit  touches  légères,  touches  faciles  ; telles  parties  font 
bien  touchées , finement  touchées-,  pour  exécuter  telle 
chofe  il  faut  favoir  toucher  le  pinceau , ou  avoir  de  la 
touche  de  pinceau,  &c. 

' Touche,  f.  f.  ( jeu  des  Jonchets . ) ce  mot  fe  dit 
d’une  petite  efpece  de  baguette  d’os  ou  d’ivoire  dont 
les  enfans  te  tei  vent  aux  jonchets  pour  lever  chaque 
piece  de  jonchets  , après  qu’on  les  a fait  tomber. 

Touche  , pierre  Je  , ( Hifl.  nat.)  lapis  lydius  , ba- 
falres  ; c’eft  une  pierre  noire  fort  dure  , à qui  on  a 
donné  le  nom  qu’elle  porte  , parce  qu’on  s’en  fert 
pour  eflayer  la  pureté  de  l’or  & de  l’argent.  Pour  cet 
effet  on  commence  pary  frotter  de  l’or  ou  de  l’argent 
très-purs  , &c  enfuite  on  juge  de  la  pureté  des  métaux 
que  l’on  veut  éprouver  en  traçant  avec  eux  une  nou- 
velle raye  à côté  de  celle  qui  y eft  déjà , & c’eft  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  de  conformité  que  l’on  trou- 
ve entre  la  couleur  du  métal  qu’on  vient  de  frotter 
lur  la  pierre  de  touche  & celui  qui  y étoit  auparavant, 
que  1 on  eft  en  ctat  de  décider  de  fa  pureté. 

Toute  pierre  noire  - peut  abfolument  fervir  de 
pierre  de  touche , mais  il  faut  deux  conditions  3 la 


TOU  445 

première  èft  que  la  pierre  foit  affez  duré  pour  n’êtré 
point  rayée  par  les  métaux  que  l’on  frotte  defliis  ■ la 
ieconde,que  l’eau-forte  u’agiffe  point  fur  cette  pierre 
parce  que  louvent  apres  avoir  frotté  de  l’or  fur  la’ 
pierre  de  touche,  on  verfe  de  l’eau-torte  fur  l’endroit 
oh  ce  métal  a été  frotté,  & l’on  examine  fi  cet  acide 
agit  defliis  , ce  qui  n’arrive  que  torique  l’or  eft  allié 
avec  du  cuivre  ou  de  l'argent.  On  voit  par-li  que 
tous  les  marbres  ne  font  point  propres,  à faire  des 
pierres  de  touche. 

Les  anciensont  donné  le  nom  de  bafiltes  à \z  pierre 
de  touche  ; ce  mot  vient  du  mot  grec  #*„,/$, , f exa- 
mine ; ou  buvant  d’autres  , de  Bifaltia , province  de 
la  Macedoine  : dans  cette  (iippolîtion  d olufaltes  , on 
aura  but  bafaltes  On  dit  que  le  mot  éthyopien  baCal 
fignifioit  du  fer  ; ce  qui  a fait  croire  que  le  nom  Je 
bajalus  avoir  ete  donne  à cette  pierre  parce  qu’elle 
etoit  de  la  couleur  de  fer.  On  l’appelloit  autfi  lapis 
lydius  , pierre  de  Lydie  ; apparemment  parce  qu’il 
s en  trouvoit  en  Lydie.  Suivant  Pline  cette  pierre  fe 
trouvoit  en  Ethiopie.  On  en  trouve  aujourd’hui  en 
plufieurs  endroits  de  l’Europe  ; il  y en  a près  de  Lau- 
ban  lur  le  Queils  en  Silélie  ; mais  elle  fe  rencontre 
en  grande  abondance  à Stolpenen  Mifnie  où  ellefe 
montre  lousla  forme  de  grands  cryftaux  fort  élevés 
qui  forment  des  elpeces  de  tuyaux  d’orgue , au  haul 
defquels  le  chateau  deStolpen  eft  bâti.  Voye,  l'article 

STOLPEN  {pierre  de.  ) 

U pierre  de  touche  fe  trouve  auffi  en  colonnes  for- 
mées parun  aflemblage  de  plufieurs  articulations  en 
Irlande  , dans  le  comté  d’Antrim  , oh  il  y tn  a un 
amas  prodigieux,  nommé  en  anglois  glands  cau/i- 
way,  ceft-à-dire,  payé  des  gians.  Voyez  C article 

Pave  des  geans. 

La  pierre  de  touché  de  cette  efpece  dans  fon  état  na- 
turel, eft  ou  noire , ou  d’un  gris  foncé  & couleur  de 
feu  , les  colonnes  de  fes  cryftaux  font  unies  & liftes 
comme  fi  elles  avoient  été  polies.  Cette  pierre  eft 
tres-dure  , elle  ne  fait  nulle  effervefcence  avec  les 
acides  , elle  entre  en  fiilion  au  feu  fans  aucune  addi  • 
non.  M.  Pott  croit  que  c’eft  une  terre  argilleufe  mê- 
lée d’une  portion  de  fer  qui  fert  de  bafe  à cette 
pierre. 

A u refte , comme  pierre  de  louche  eft  un  mot  géné- 
rique emprunté  de  l’ufage  qu’on  en  fait  pour  effayer 
les  métaux , il  peut  fe  donner  à des  pierres  d’une  na- 
ture toute  différente  du  bafaltes  qui  vient  d erre  dé- 
crit, & toute  pierre  noire , dure  & lifté  fera  propre 
a faire  une  pierre  de  touche.  Un  caillou  noir  pourra 
par  exemple,  être  très-bon  pour  cet  ufage , parce’ 
que  1 eau-forte  n’agira  point  fur  lui.  On  dit  que  les 
Italiens  fe  fervent  d’n  no  pierre  de  touche  verte  , qu’ils 
nomment  verdello  , pour  effayer  l’or  & l’argent  - 
quelques  auteurs  ont  prétendu  que  c’étoit  un  mari 
bre;  mais  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , le 
marbre  n eft  pas  propre  à être  employé  en  pareil  cas, 
acid-s  f3C1  Ite  qt' 1 a a être  nlis  en  tliffolution  parles 

TOUCHÉ  , terme  de  Paumier  , qui  f.gnifie  que  Fa 
balle  a touche  au  corps  ou  aux  habits  d’un  joueur  Le 
joueur  qu  une  balle  touche  foit  de  volée  ou  du  pre- 
rnier  bond  , perd  un  quinze.  1 

TOUCHER  , f.  m.  ( Phyfiolog.  ) le  toucher  eft 
un  des  fens  externes  , a J’aide  duquel  nous  conce- 
vons les  idées  du  fohde  , du  dur,  du  mol,  du  rude 
du  chaud  , du  froid  , de  l’humide  , du  fec  & des 
autres  qualités  tangibles, de  la  diftance,  delà  déman- 
geafton  de  la  douleur  , &c.  roye(  Sens,  Solide, 
Dur  , &c.  * 

Le  toucher  eû  de  tous  nos  fens  le  plus  groïïïer,  mais 
en  meme  tems  le  plus  étendu,  en  ce  qu’il  embrafte 
puis  d’objets  que  tous  les  autres  enfemble  : même 
quelques-uns  réduifent  tous  les  entres  fens  au  feul 
fens  de  l'attouchementi  Voye^  Sensation, 
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Ariftote  dit  pofitivement  que  toute  fenfation  n’eft 
qu’un  attouchement , que  les  autres  iens , comme 
la  vue  , l’ouie,  le  goût  8c  l’odorat , ne  Ionique  des 
efpeces  raffinées  , ou  des  degrés  d’attouchement. 

De  min.  UV.  c.üj.  & LUI.  c.xij.  Koyc{Vv E, 
Ouie.Æ’c.  , ... 

Les  fentimens  des  naturalifles  font  partages  , lur 
l’oroane  du  toucher.  Ariftote  croit  que  ce  fens  réfide 
dans  la  chair , entant  que  chair , de  forte  que  toute 
chair  eft , félon  lui , capable  de  fenfation.  Hi/l.  anim. 
2.1.  c.iv.  D'autres  veulent  que  le  toucher  gifle  dans 
les  parties  qui  font  pourvues  de  libres  nerveufes  ; bu- 
vant ce  fyftème  il  refideroit  dans  la  peau,  la  chair, 
les  mufcles  , les  membranes,  & les  parenchymes; 
d’autres  le  reftreignent  fnnplement  il  la  peau  , cuits  , 
parce  qu’on  obferve  qu’il  n’y  a que  les  parties  qui 
font  couvertes  d’une  peau,  qui  aient  proprement  la 
faculté  de  toucher, ow  d’appercevoir  des  qualités  tan- 
gibles. 

Mais  on  eft  encore  partagé  fur  la  partie  de  la  peau 
à laquelle  on  doit  attribuer  cette  fonSion.  Les  uns 
veulent  que  cette  fenfation  refide  dans  la  partie  mem- 
braneufe , d’autres  dans  la  partie  charnue , Sc  d’autres 
encore  loutiennent  qu’elle  eft  dans  la  partie  moëlleu- 
l'e  qui  dérive  des  nerfs. 

Malpighi , & d’après  lui  tous  nos  meilleurs  auteurs 
moderne”  , prétendent  que  les  organes  immédiats 
du  fens  que  nous  nommons  loucher , font  les  papilles 
pyramidales  de  la  peau. 

Ces  papilles  font  de  petites  éminences  molles  , 
moelleufes  , & nerveufes , qui  fe  trouvent  par  tout  le 
corps  immédiatement  fous  l’épiderme  ; elles  font  for- 
mées des  nerfs  fous-cutanés  , qui  pour  cet  effet  fe  dé- 
pouillent de  leur  membrane  externe  , & deviennent 
extrêmement  délicates  8rfenfibles;  une  humeur  lub- 
tile  & déliée  les  humefte  continuellement , & l’épi- 
derme ou  la  cuticule  eft  tout  ce  qui  les  couvre  & qui 
les  défend  d’injure.  Ces  papilles  font  plus  grandes  & 
paro, fient  davantage  dans  les  parties  que  la  nature  a 
deltinées  pour  être  les  organes  du  toucher  , comme 
dans  la  langue  , dans  les  extrémités  des  doigts  de  la 
main  S L du  pié  ; elles  ont  la  faculté  de  fe  contraaer 
& de  fe  dilater  facilement.  Voye^  Papilles  , voyc{ 
auffi  Langue,  Doigt,  6-c. 

'Le  touchcrie  fait  donc  fentir  ainfi  : le  bout  du  doigt, 
par  exemple  , étant  applique  à 1 objet  quon  veut 
examiner  , les  papilles  s’élèvent  en  vertu  de  cette  in- 
tention de  l'ame  , & étant  frottées  légèrement  fur  la 
furtace  de  l’objet , il  s’y  fait  une  ondulation  qui  par 
le  moyen  des  nerfs  qui  les  viennent  joindre  , fe  com- 
munique de-Ià  aufenforium  commun , & y excite  la 
fenfation  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  &c.  Voye^ 
Sensation. 

Cela  nous  fait  voir  la  raifon  pourquoi  le  toucher  de- 
vient douloureux  lorfque  la  cuticule  a été  empor- 
tée , brûlée  , macerée , 6-t.  Sc  pourquoi  lorfque  la 
cuticule  devient épaiffe  & dure,  ou  qu’elle  eft  cica- 
trifée  , 6 -c.  on  perd  la  fenfation  du  toucher  ; d ou 
vient  l’engourdiffement  qu’on  fent  en  touchant  letor- 
pedo  , & pourquoi  on  fent  une  douleur  il  aiguë  au- 
deffous  des  ongles  St  à leur  racine , &c.  Voye^  Cu- 
ticule, BRULURE,  CaLUS. 

Le  toucher  eft  par  plufieurs  raifons,  le  plus  umver- 
fel  de  nos  fens  : tous  les  animaux  en  lont  pourvus. 
Pline  obferve  que  tous  les  animaux  ont  la  fenfation 
du  loucher , même  ceux  qu’on  croit  dépourvus  de  tous 
les  autres  fens , comme  les  huitres  St  les  vers  de  ter- 
re. Ce  naturalifte  dit  que  fon  opinion  eft  que  tous 
ont  auffi  un  autre  fens  , qui  eft  le  goût  : exifimave- 
nm  omnibus  fenfurn  & gujlalis  ejfe.  Hijl.  nul.  I.  X. 
-C.  Ixxj.  ' ...  . 

Les  autres  fens  font  bornes  par  des  limites  etroi- 
tes  ; le  toucher  lëul  eft  auffi  étendu  que  le  corps , com- 
me étant  néceû’aire  au  bien-être  de  toutes  fesparties. 
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Le  fentiment  du  toucher , comme  dit  Cicéron  , ell 
également  répandu  par  tout  le  corps , afin  que  nous 
publions  appercevoir  dans  chaque  partie  tout  ce  qui 
leut  la  mouvoir  , & fentir  tous  les  degrés  de  cha- 
eur , de  froid  , &c.  De  nat.  deor.  I.  II.  c.  Ivj. 

Les  naturalises  difent  que  les  araignées,  les  mou- 
ches , & les  fourmis  , ont  la  fenfation  de  l’attouche- 
ment beaucoup  plus  parfaite  que  les  hommes  : cepen- 
dant nous  avons  des  exemples  de  gens  qui  ont  fçu 
diftinguer  les  couleurs  au  toucher  ; & d’autres  qui  par 
la  même  fenfation  comprenoient  les  paroles  que  l’on 
difoit.  ^oyei  COULEUR  , & SOURD. 

La  fenfation  du  toucher  eft  effedlivement  fi  parfaite 
& fi  généralement  utile , qu’on  l’a  vue  quelquefois 
faire  pour  ainfi  dire  , la  fondlion  des  yeux , & dé- 
dommager en  quelque  façon  des  aveugles  de  la  perte 
de  la  vue.  Un  organifte  d’Hollande  , devenu  aveu- 
oie  , ne  laiftbit  point  de  faire  parfaitement  fon  mé- 
tier’; il  acquit  de  plus  l’habitude  de  diftinguer  au  tou- 
cher les  différentes  elpeces  de  monnoie  , 6c  même  les 
couleurs  ; celles  des  cartes  à jouer  , n’avoient  pas 
échappé  à la  finefie  de  fes  doigts , & il  devint  par-là 
un  joueur  redoutable  , car  en  maniant  les  cartes  , il 
connoiffoit  celles  qu’il  donnoit  aux  autres  , comme 
celles  qu’il  avoit  lui-même.  Même  obftrv.  de  phyjïq, 
tOUl.  II.  p.  2.! 4' 

Le  fcuplteur  Ganibafius  de  Volterre  , l’emportoit 
encore  fur  l’organiftedont  je  viens  de  parler  ; il  fuf- 
fifoit  à cet  aveugle  d’avoir  touché  un  objet , pour 
faire  enfuite  une  ftatue  d’argile  , qui  étoit  parfaite- 
ment reffemblante. 

Toucher  , v.  a&.  (Gram.)  c’eft  exercer  rattion 
du  taft  : on  touche  toutes  les  chofes  fur  lefquelles  on 
porte  la  main  : on  touche  d’un  inftrument,  ou  un  inf- 
iniment : ces  objets  fe  touchent  : on  dit  , il  a touche 
une  fournie  confidérable  ; nous  touchons  à la  fin  cle 
notre  travail  ; il  a touche  le  vrai  point  de  la  difficulté  ; 
nous  touchons  au  moment  de  l’aftion  ; 1 éloquence  de 
cet  homme  touche  ; fa  fituation  eft  fi  humble  , qu’il 
faudrait  être  de  pierre  pour  n’en  n’être  pas  touché  ; il 
a touché  cette  corde  délicate  6c  avec  fuccès  ; il  eft 
dangereux  de  toucher  aux  chofes  de  la  religion , des 
mœurs  & du  gouvernement.  V oye{  encore  les  ar- 
ticles fuivans. 

Toucher  , {Marine.)  c’eft  heurter  contre  la  ter- 
te  , faute  d’eau  ou  de  fond.  ? 

TOUCHER  à une  côte  ou  à un  port , {Marine.)  c eft 
aborder  à une  côte  ou  à un  port  & y mouiller. 

Toucher  le  compas  , {Marine.)  c’eft  aimanter 
l’aiguille  de  la  bouflole.  Voye^  Aiguille  aiman- 
tée. 

Toucher  , en  terme  de  Commerce , fe  dit  de  1 argent 
qu’on  a reçu,  ou  qu’on  a du  recevoir.  Je  touchai  hier 
quinze  cent  livres , je  dois  encore  en  toucher  deux 
mille  le  mois  prochain.  # 

Toucher  , terme  d’imprimerie  m,  c’eft  après  avoir 
pris  une  quantité  d’encre  proportionnée  à la  grolfeur 
du  caraftere , & l’avoir  bien  diftribuée  furies  balles, 
c’eft-à-dire , les  avoir  maniées  ou  frottées  en  tout 
fens  l’une  contre  l’autre,  pour  les  enduire  également, 
appuyer  ces  mêmes  balles  deux  fois  6c  de  fuite  , fur 
la  l'uperficie  de  la  forme  , de  façon  que  l’œil  de  tou- 
tes les  lettres  fe  trouvant  également  atteint  d’une  le- 
gere  couche  d’encre  , il  puiffe  communiquer  au  pa- 
pier cette  couleur  noire  qui  fait  le  corps  de  l’impref- 
fion.  Pour  avoir  une  belle  impreffion  , il  faut  toucher 
maigre  6c  tirer  gras  , cela  veut  dire  qu’en  toutes  oc- 
cafions  , il  faut  ménager  l’encre , & ne  pas  trop  mé- 
nager fes  forces  en  tirant  le  barreau. 

Toucher  aux  bois  , il  fe  dit  du  cerf,  du  daim  , 
& du  chevreuil  , lorfqu’ils  détachent  la  peau  velue  f 
qu’ils  ont  fur  leur  bois. 

Toucy  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  , ou  plutôt 
bourg  de  France  , au  diocèlé  & à cinq  lieues  au  cour 
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chant  d’Auxerre , dans  un  terrein  aquatique.  C’eft 
fine  petite  baronie  qui  releve  en  foi  6c  hommage  de 
l’évêque  d’Auxerre.  ( D.  J.  ) 

TOUE , ou  TOUAGE , ( Marine » ) c’eft  le  change- 
ment de  place  qu’on  fait  faire  à un  vaifleau,  avec  une 
haufiere  attachée  à une  ancre  mouillée  ou  amarrée  à 
terre , quand  on  veut  approcher  ou  reculer  un  vaif- 
l'eau  de  quelque  pofte.  Foye^  encore  Chaloupe  a 
LA  TOUE. 

Toue  , ( Marine . ) c’eft  un  bateau  qui  fert  â paffer 
une  riviere , 6c  dont  on  fè  fert  principalement  fur  la 
Loire. 

Toue,, A*  , OU  la  Thoue  , oit  la  Thouay  , ou  là 
Touay  i ( Géog.  mod.  ) en  latin  moderne  Thœda  ; 
petite  riviere  de  France  en  Poitou  ,.où  elle  prend  fa 
fource  , 6c  fe  jette  dans  la  Loire  au-defl'ous  de  Sau- 
mur.  Elle  ell  navigable  depuis  Montreuil-Bellay. 

TOUER,  v.  a£h  ( Marine . ) c’eft  tirer  Ou  faire 
avancer  un  vaifleau  avec  la  hanfiere  qui  y eft  atta- 
chée par  un  bout , & dont  l’autre  bout  eft  faifi  par 
des  matelots , qui  tirent  le  cordage  pour  faire  avan- 
cer le  vaifleau.  La  différence  qu'il  y a entre  ce  terme 
touer,  & celui  de  remorquer , c’eft  qu’on  ne  tire  point 
un  vaifleau  à force  de  bras  quand  on  remorque  , mais 
à force  de  rames.  Voye [ Remorquer. 

TOUFFE  , f.  f.  eft  un  terme  dont  quelques  au- 
teurs fe  fervent  pour  dire  la  partie  touffue  des  arbres, 
ou  cette  partie  qui  eft  garnie  de  branches  , de  feuil- 
les, &c.  V oyc{  Branche. 

Parallélifme  des  touffes  d’arbres  : on  obferve  que 
tous  les  arbres  affe&ent  d’une  maniéré  naturelle  d’a- 
voir leurs  touffes  parallèles  au  terrein  qu’elles  om- 
bragent. Voyei  l’explication  de  ce  phénomène  fous 
Y article  PARALLELISME. 

Touffe  de  fleurs,  cht{  les  Fleuri/les,  fignifie 
plufleurs  fleurs  qui  naiffent  enfemble  au  haut  de  la 
tige  , comme  dans  la  primevere , l’auricula , &c. 

Touffe  , Touffu  ,(  Jardinage.  ) fe  dit  d’un  bois 
entièrement  garni  ; & l’on  appelle  touffe  une  fépée 
de  bois  qui  ne  garnit  que  le  bas  des  grands  arbres. 

TOUG  , f.  m.  terme  de  relation , c’eft  une  efpece 
d’étendart  qu’on  porte  devant  le  grand-viflr , les  bâ- 
chas , 6c  les  langiacs.  Il  eft  compofé  d’une  demi-pi- 
que , au  bout  de  laquelle  eft  attachée  une  queue  de 
cheval  avec  un  bouton  d’or  ou  doré  qui  brille  au- 
deflus.  On  porte  trois  tougs  devant  le  grand  viflr 
quand  il  va  commander  l’armée.  Ricaut.  ( D.  J.  ) 

TOUILLA UX  , 1.  m.  terme  de  Pêche , uflté  dans  le 
reffort  de  l’amirauté  de  Bordeaux.  C’eft  ainfl  qu’on 
appelle  les  rets  qui  fervent  à faire  la  pêche  des  touil- 
les, du  chien  de  mer  de  toutes  efpeces.  ^oy^LANiE- 
RES. 

TOUJOURS , ( Critique  fiacrée.  ) ce  mot  dans  l’E- 
criture ne  fignifie  quelquefois  que  pour  la  vie  , Heb. 
vij.  j.  Ainli  chez  les  Romains  Sylla  , Jules-Céfar  , 
furent  créés  dictateurs  perpétuels  , c’eft-  à-dire  pour 
leur  vie.  ( D.  J.') 

TOUJOURS  AuOUSTE,  ( Littéral . ) fiemper  augü- 
Jlus  : les  premiers  empereurs  romains  , 6c  à leur 
exemple  ceux  du  bas  empire,  fe  font  qualifiés  tou- 
jours augujles , 6c  on  les  traitoit  de  même  dans  les 
monumens , infcriptions , 6c  médailles. 

. TOUL,  (Géog.  mod.)  en  latin  Tulium , ville  de 
France,  enclavée  dans  la  Lorraine,  capitale  du  Tou- 
lois,  fur  la  Mofelle  , à 5 lieues  au  couchant  de  Nan- 
cy, à 11  au  fud-oueft  de  Metz,  & à 68  au  fud-eft 
de  Paris  , dans  un  vallon  très-fertile  : une  chaîne  de 
montagnes  6c  de  coteaux  couverts  de  vignes , l’en- 
toure à moitié. 

Cette  ville  compofée  d’environ  cinq  mille  habi- 
tans  , a quatre  paroiffes , deux  fauxbourgs  , un  bail— 
liage  , une  fénéchauflèe,  6c  un  gouverneur  particu- 
lier. Son  gouvernement  civil  eft  du  reffort  du  paiv 
leuient  de  Metz  : l’évêché  de  Tout  pafl'e  pour  fort 
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ancien  ; il  eft  fuffragant  de  Treves  , & a un  diocèfe 
des  plus  étendus  du  royaume  ; car  on  y compte  1 400 
paroiffes  ; il  fe  qualifie  comte  de  TW,  6c  prince  dit 
faint  Empire  ; le  revenu  de  fon  évêché  eft  évalué  à 
environ  quarante  milles  livres  de  rente.  Long,  fui- 
vant  Caflini  ,2 3.  2J.  30.  latit.  48.  40.  2 y.  ° 

11  eft  confiant  que  Tout  eft  une  ville  ancienne:  ort 
a une  médaillé  antique  où  elle  eft  nommée  Ttdlo- 
civitas.  Ptolomée  l’appelle  Tullùm;  & la  donne  aux 
peuples  Leuci  .-  elle  a toujours  confervé  le  même 
nom  julqu’a  prêtent,  fans  prendre  celui  du  peuple > 
comme  ont  fait  la  plupart  des  autres  villes.  Les  Lcuci 
çtoient  oelges,  6c  lorfqu’on  partagea  la  Belgique  eu 
deux  provinces,  ils  furent  mis  fous  la  première  & 
fous  la  métropole  de  Treves  ; leur  territoire  étoit  de 
fort  grande  etendue. 

La  ville  de  Tout , comme  fa  métropole  , TreveS 
avec  Metz  & V erdun , vinrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çois au  commencement  de  leur  étabiiffement  dans  les 
Gaules  ; elle  fut  toujours  lujette  aux  rois  d’Auftrafie 
fous  les  Mérovingiens  S c fous  les  Carlovineiens 
Apres  la  mort  du  roi  Raoul , elle  fut  alfujettie  du 
tems  de  Louis  d’Outremer  à Othon  I.  Sc  elle  recon- 
nut fes  fucceffeurs  pour  fouverains. 

Lecomte  Frédéric  n’eut  qu’une  fille  $ qui  époiifa 
.Matthias  de  Lorraine , dont  il  n’eut  point  d’ent'ans  ; 
la  race  de  ces  comtes  étant  éteinte  , les  ducs  de  Lor- 
raine furent  inveftis  de  l’avouerie  de  la  cité  de  Tout. 
Enfin  , dans  la  fuite  des  tems , la  fouveraineté  de  la 
ville  & de  l’évêché  de  Toul , a été  cédée  à la  cou- 
ronne de  France  par  le  traité  de  Weftphalie.  Louis 
XIV.  maître  de  cette  vide,  l’a  fortifiée  , & en  a tait 
une  place  régulière  plus  grande  qu’elle  n’étoit  aupa- 
ravant. 

dbraham  (Nicolas)  jéfuite  favant  dans  les  huma- 
nités , naquit  à Toul.  l’an  1589.  lia  publié  entre  au- 
tres ouvrages  , i°.  des  notes  fur  la  paraphrafe  de  l’é- 
vangile de  S.  Jean,  compotée  en  vers  grecs  parNo- 
mius  ; M.  Simon  cite  plufleurs  fois  ce  livre,  quin’eft 
pas  indigne  d’être  connu  ; i°.  un  commentaire  fur 
quelques  oraifons  de  Cicéron.  C’eft  un  ouvrage  d’un 
grand  travail;  mais  les  notes  y font  tellement  char- 
gées de  littérature,  que  cette  profufion  rebute  les 
moins  pareffeux.  Ce  commentaire  fut  imprimé  à Pa- 
ris avec  les  oraifons  l’an  163 1 , en  deux  tomes  iu-fol. 
3°.  un  commentaire  fur  Virgile  ; il  eft  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  Cicéron,  (Se  par-là  d’un  plus  grand 
fervice  dans  les  écoles. 

Picard  ( Benoît)  capucin  né  à Toul  en  1663  , 6c 
mort  en  1721 , a beaucoup  fait  de  recherches  fur  fa 
patrie.  On  a de  lui , i°.  une  hiftoire  eccléfiaftique  6c 
politique  de  la  ville  6c  du  diocèfe  de  Toul;  i°.  un 
pouillé  eccléfiaftique  6c  civil  du  diocèfe  de  Toul; 
30.  une  diflèrtation  pour  prouver  que  la  ville  de  Toul 
eft  lefiége  épilcopal  des  Luquois. 

Raulin  (Jean)  naquit  à Toul  l’an  1443,  devint 
grand-maître  du  collège  de  Navarre,  6c  mourut  à 
Pans  dans  le  collège  de  Cluny , l’an  1514,  âgé  de  71 
ans.  C étoit  un  des  célébrés  prédicateurs  de  Ion  fie— 
ble  ; fes  fermons  ne  le  ccdent  point  à ceux  de  Mail- 
lard , de  Barlette,  & de  Menot.  j’en  vais  rapporter 
quelques  traits  pour  les  mieux  faire  connoître,  parce 
qu’ils  font  fort  rares. 

Dans  lefermonIV.  du  troifieme  dimanche  del’A- 
vent  : Dicit  Deus  accipe  confilmm  à me  , 6c  falva 
animam  tuam.  Medici  & Advocati  carè  vendant  con- 
fiiia  Jua , fed non  Deus  : nam  dicit , accipe  : non  con- 
fiât niji  accipere  : vulgb  dicitur  bonum  forum  trahit  cr- 
gentum  de  burfia  ; & Jic  quiltèet  debet  accipere  , & fiicere 
illud  bonum  forum  conjîlii  : falva  animam  tuam,  quia, 
umcam  habes  , nec  plus  habere  poteris , hec  perdere  niji 
velis.  Inde  communiter  Joli  doclores  theologi , qui fiant 
conjîliarii  animez,  dicuntur  magiflri  nofln , quia  funt 
communes  omnibus , 6'  nihil  confiât  corum  confilium  : 
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fedeorum  confilio  habito fufficit  dicert grattas.  Non  fie 
de  docloribus  Medicince  dteraorum , quia  non  j'unt  nojtriy 
Jcd  oportet  corum  confilia  tmere  magno  pretio , 6*  imp/ere 
rnanus  eorum  aura  vel  argtnto  ; aliàs  non  oportertt  re- 
verti  fccunda  vice. 

Dans  le  fermon  quatorzième  de  la  pénitence  : Léo 

vocavit  LupUm , vulpem  , & afimun  ad.  capitulum  , ut 
conjitereniur  ptccata  fua  , & eis  juxta  dehcla  pccnuen- 
tiatn  injungeret.  Venit  lupus  ad  capitulum  , & Jic  con- 
fit flus  efi  : ego  malt  feci  quia  comedi  ovem  , quee  ad  me 
non  pertinebat , fed  hoc  halto  ex  legitimis  juribus  pa- 
trum  mtOTum  , qui  ita  ex  omni  œtate  tifi J'unt , ut  pater , 
avus  , abavus  , & atavus  , ita  ut  nulla  fit  memoria  ho- 
tninum  , quin  lupi  femper  comederint  oves.  Ad  quem  leo  : 
an  verùm  quod  ita  kabet  preeficriptum  ex  omni  antiqui- 
tate  ,fic  comedere  oves?  Cui  diccnti , quod  fie , pro  tanto 
çrimint  impofuit  femel  dicert , pater  nofier. 

Supervenu  vulpes , & confejja  cfife  mal'e  e gifle  , quia 
capones  & gallinas  comederat  non  fiuas , licet  ex  omni 
avo  , in  poÿifiionefuerit  fie  comedendi  illas.  Quœfimi- 
liter  propter  unum  pater  nofter  abfoluta  efi. 

Supervenit  ajinus , tria  confejfus  in  capitula  fiecijfe 
ptccata.  Primum  quia  comcdcrat  fœnum  quod  in  ripis 
& duras  ab  aliorum  qitadrigis  fiortuitb  dereliclum  erat. 
Cui  leo  : grande peccatum  efi , 6 a fine  ! quia  aliéna  co- 
medifii  , quee  tui  magi/lri  non  erant.  Secundo  confefiu» 
efi  afinus  , quia  fiercoraverat  claufirum  fratrum . Cui  leo  : 
grande  peccatum  efi  fœdare  terrant  fianclam.  Tertium  pec- 
catum vix  ab  eo  potuit  extorqueri,  quod  pofieà  cum  eju- 
latu&  gémi  tu  dixit}quod  recéderai  & cantaverat  cum  f ru- 
tribus  fir  cum  eis  mtlodiam  fiecerat.Refipondit  leo  gravi (Ji- 
mum  efle  peccatum , eh  quodfratres  in  dificordiam  miferat . 
Et  fie  graviter  fiagellatus  efi  afinus  , propter  peccata 
parva  , & dimifia  vulpes , & lupus  in  pojfejfione  majo- 
rum , cum  abfolutione. 

Non-feulement  on  a imprimé  plufieurs  fois  les  fer- 
mons de  Raulin  féparément  ; mais  on  en  a donné 
une  édition  complette  à Paris  en  1642  , en  2.  vol. 
in-8°.  Tous  les  ouvrages  de  ce  prédicateur  ont  été 
publiés  à Anvers  l’an  16 1 1 en  G.  vol.  in-40.  Ses  let- 
tres ont  paru  à Paris  en  1620,  in-40.  Elles  font 
mieux  écrites  que  fes  fermons , quoique  pleines  d’al- 
légories & de  figures  ; cependant  elles  font  rares  , 
recherchées  , &:  paffent  pour  fon  meilleur  ouvrage. 

Vincent  de  Lcrins , religieux  du  monaftere  de  ce 
nom  ,étoit  natif  de  Tout , félon  l’opinion  la  plus  com- 
mune; il  mourut  vers  450.  11  s’eft  fait  connoître  par 
un  petit  ouvrage  fur  les  héréfies,  qu’il  intitula  , Mé- 
morial du  pèlerin  , ou  Commonitorium.  M.  Baluze  en 
a donné  la  meilleure  édition  avec  des  notes.  ( Le  che- 
valier DE  JAUCOURT.  ) 

TOULA  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  la  Rufîie 
mofeovite , au  duché  de  Rézau , à 40  milles  de  la 
ville  de  Rézau,  & h 36  de  Mofcou,  au  confluent 
de  la  Toula  & de  l’Uppa.  Long.  55.  4-^  toit.  54. 
(D.  J.) 

Toula,  la  , ( Geog.  mod.)  riviere  de  la  Rufîie 
mofeovite , au  duché  de  Rézau  ; elle  prend  fa  fource 
au-deflus  de  Crapicina  , & fe  jette  dans  l’Occa,  près 
de  la  ville  de  Toula , à laquelle  elle  downe  fon  nom. 
(D.  J.) 

TOULOIS , le  , ( Géogr.  mod.  ) ou  comte  de 
T oui , en  latin  Tullenfis  ager , gouvernement  mili- 
taire de  France  enclavé  dans  la  Lorraine  au  fepten- 
trion , à l’orient , & au  midi  ; il  touche  un  peu  à la 
Champagne  à l’occident.  C’eft  le  pays  des  anciens 
Leuci , dont  Céfar , Strabon  , Ptolomée  , & Pline  , 
font  mention.  Ce  pays  étoit  autrefois  d’une  grande 
étendue , & le  diocèfe  de  Toul  qui  a les  mêmes  bor- 
nes, étoit  le  plus  grand  diocèfe  des  Gaules,  ou  de 
tous  les  pays  qui  font  au-deçà  du  Rhin  ; mais  au- 
jourd’hui le  Tou  lois  a des  bornes  bien  plus  étroites. 
Ce  gouvernement  comprend  le  temporel  de  l’évêché 
de  Toul , dont  la  fouveraineté  a été  unie  à la  France 
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dès  l’an  1552.,  par  Henri  II.  il  renferme  aufîi  le  bail- 
liage de  Toul , qui  elt  compofé  de  fix  prévôtés. 
{D.  J.) 

TOULOLA,  f.  m.  \HiJl,  nat.  Bot.  exot.)  plante 
ainfi  nommée  par  les  Caraïbes  ; elle  a le  port  du  bali- 
fier,  & lui  reiTemble  à quelques  égards  , mais  elle 
ne  s’élève  guere  plus  haut  de  quatre  pies.  Sa  fleur 
efi  blanche  , renfermée  dans  un  calice  vert , long  , 
pointu,  & découpé  en  trois  quartiers.  Le  fruit  qui 
luccede  à cette  fleur  elî  triangulaire , d’un  rouge  pâ- 
le , & renfermant  une  petite  graine  raboteufe.  La 
racine  efi  une  fubftance  bulbeufe , blanche  , fibreufe , 
de  figure  prefque  conique,  couverte  de  pellicules 
attachées  les  unes  fur  les  autres , comme  plufieurs 
enveloppes  d’oignons.  La  feuille  de  la  plante  eft  d’un 
vert  pâle , trois  à quatre  fois  plus  longue  que  large , 
& terminée  en  pointe , à-peu-près  comme  le  fer  d’une 
pique.  Elle  eft  forte , coriace , & le  roule  d’elle-même 
auffi-tôt  qu’elle  eft  cueillie. 

Les  habitans  du  pays  regardent  leur  toulola  comme 
un  excellent  remede  contre  les  plaies  faites  par  les 
fléchés  empoifonnées  : d’011  vient  que  les  François 
ont  nommé  cette  plante  Y herbe  aux  fléchés  , c’eft-à- 
dire  contre  le  poilon  des  fléchés.  On  pile  la  racine, 
pour  en  tirer  le  fuc  qu’on  donne  à ceux  qui  ont  été 
bleffés  de  fléchés  empoifonnées.  On  applique  en 
même  tems  la  même  racine  pilée  & broyée  fur  la 
plaie  ; mais  malheureufement  ce  remede  ne  réuiïit 
pas  mieux  que  le  lucre , qu’on  a beaucoup  vanté , & 
dont  on  a fait  jufqu’à  ce  jour  fur  les  animaux  de 
vaines  expériences. 

« Pendant  mon  féjour  à Cayenne,  dit  M.delaCon- 
» damine , j’eus  la  curiofité  d’effayer  fi  le  venin  des 
» fléchés  empoifonnées  que  je  gardois  depuis  plus  d’un 
» an , conferveroit  encore  fon  adivité  ; & en  même 
» tems  fi  le  fucre  étoit  effectivement  un  contrepoifon 
» auffi  efficace  qu’on  me  l’avoit  aflitré.  L’une  & l’autre 
» expériences  furent  faites  en  préfence  du  comman- 
» dantde  la  colonie  , de  plufieurs  officiers  de  la  gar- 
» nifon,  & du  médecin  du  roi.  Une  poule  légèrement 
» bleflee  en  lui  foufflant  avec  une  larbacane  une  pe- 
» tite  fléché  dont  la  pointe  étoit  enduite  du  venin  il  y 
» avoit  environ  treize  mois , a vécu  un  demi-quart 
» d’heure  ; une  autre  piquée  dans  l’aile  avec  une  de 
» ces  mêmes  fléchés  nouvellement  trempée  dans  le 
» venin  délayé  avec  de  l’eau , & fur  le  champ  retiré 
» de  la  plaie , parut  s’affoupir  une  minute  après  : bien- 
>»  tôt  les  convulfions  fuivirent  ; & quoiqu’on  lui  fît 
» avaler  du  fucre,  elle  expira.  Une  troifieme  piquée 
» au  même  endroit  avec  la  même  fléché  retrempée 
» dans  le  poifon , ayant  été  fecourue  à l’inftant  avec 
*>  le  même  remede  , ne  donna  aucun  ftgne  d’incom- 
» modité. 

« J’ai  refait  , continue  M.  de  la  Condamine , les 
» mêmes  expériences  en  préfence  de  plufieurs  cé- 
» lebres  profeffeurs  de  l’uni verff té  de  Leyde  , le  28 
» Janvier  1745.  Le  poifon  dont  la  violence  devoit 
» être  rallentie  par  le  long  tems  & par  le  froid,  ne  fit 
» fon  effet  qu’après  cinq  ou  fix  minutes  ; mais  le  fucre 
» fut  donne  fans  fuccès.  La  poule  qui  l’avoit  avalé 
» parut  feulement  vivre  un  peu  plus  long-tems  que 
» l’autre  ; l’expérience  ne  fut  pas  répétée  ». 

Ce  poifon  eft  un  extrait  fait  par  le  moyen  du  feu 
des  fucs  de  diverfes  plantes , & particulièrement  de 
certaines  lianes  ; on  aflure  qu’il  entre  plus  de  trente 
fortes  d’herbes  ou  de  racines  dans  le  venin  fait  chez 
les  Tiennas  ; celui  dont  M.  de  la  Condamine  fit  les 
épreuves , étoit  le  plus  eftimé  entre  les  diverfes  ef- 
peces  connues  le  long  de  la  riviere  des  Amazones. 
Les  Indiens  le  compofent  toujours  de  la  même  ma- 
niéré , & fuivent  à la  lettre  le  procédé  qu’ils  ont  reçu 
de  leurs  ancêtres  auffi  fcrupuleufement  que  les  phar- 
maciens parmi  nous  procèdent  dans  la  compofition 
folemnelle  de  la  thériaque  ; quoique  probablement 
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certe  grande  multiplicité  d’ingrédiens  ne  foit  pas 
dote  d^Europe. ^3nS  * P°lf°n  1“  da«  P-ti- 

i"3  v d?"te  furPris  chez  des  gens  qui 
ont  à leur  difpofition  un  moyen  aufti  sûr  & auffi 
Fompt , pour  latisfaire  leurs  haines , leu  alouf 
& leurs  vengeances,  un  poifon  aufli  fob.il  „è  foit’ 
fiindle  qu  aux  linges  & aux  oifeaux  des  bois  II  eft 
encore  plus  étonnant  qu’un  millionnaire  toujours 
cratnt  & quelquefcs  haï  de  fes  néophites , envers 

elles  comnlT  e "f-U  Permat  I»s  d’hoir  tou- 
tes  les  compJailances  qu  ils  voudroiem  exiger  de  lui 

vive  parmi  eux  fans  crainte  & fans  défiance.  Cepen- 
dant rien  n eft  plus  vrai.  Ce  n’eft  pas  tout  ; ces  gens  fi 
p u dangereux  font  des  hommes  fimvages , & le  plus 

fr  faUC™e  idée  d«  «Ugion®  MlmoiTdl 
l academ.  des  Sctenc.  lyqi.p.qSÿ. 

M.  de  Réaumur  rapporta  l’année  fuivante  à l’aca- 
demie qu  un  ours  dont  on  vouloir  fe  défaire  avoir 
pris  intérieurement  jufqu’à  une  once  d’arfénic  une 
noix  vomique  entière  , & une  quantité  de  fublimé 
corrofit,  fuffilante  feule  pour  empoifonner  un  plus 
gros  animal  fans  que  cette  forte  de  poifon  ordinai- 

ditTce  a»a  ’ eU;Pr0C"rë  la  momdre  incommo- 
dité. Ce  meme  anima  , qu.  avoit  réfifté  à une  fi  forte 
epreuve , a foccombe  facilement  & trés-promptement 
au  poifon  duquel  font  enduites  les  pointes  des  fléchés 
dont  fe  fervent  contre  les.  animaux  les  habitans  des 
bords  du  Marannon.  L’ours  de  France  en  a été  légè- 
rement pique  en  deux  endroits  au  défaut  de  l’épaule; 
vfl  mo«  e '"''“U  ’ U eft  tomb=  > s’<*  débattu  , & 

eft  S TTS  de  Cmq  mi"utes’  La  mêmc  cbofe 

e t arnvee  &.  plus  promptement  encore  à un  aigle  ; à 
la  première  p.quure  qui  lui  faire  fous  paîle  aygec 
pointe  d une  de  les  fléchés  empoifonnées,  il  tomba 
& moumt  en  deux  fécondés.  Il  faut  que  les  particules 
de  cette  perntcieufe  compofi, ion , foient  dûL  étran- 

Prodl“’ e «n  effet  f.  fubit.  Hijloire  de 

On  prétend  que  le  foc  du  thora  des  Vaudois  n’ell 
guère  moins  dangereux  que  la  compolitlon  des  Tien- 
nas,  ma, s nous  en  avons  déjà  parlé  au  mot  Thora. 

TOULON , ( Ge'og . moi.)  ville  & port  de  mer  de 
rance,  en  Provence,  for  le  bord  de  la  Méditerranée 

160  dè  Paris'.11  & 5 Marfciüe  ’ à 16  d’A“  > & à 

Cette  ville,  quoiqu’affez  grande  & maritime,  n’eft 
pas  cependant  peuplee  , excepté  de  couvens  de  reli- 

fê  e"]!  '1  T n- pr',rCS  de  Moratoire  y ont 

le  college,  & les  jéfoites  un  féminaire.  Le  port  de 
cette  vi  e eft  un  des  plus  connus,  des  plus  vaffes  & 
des  meilleurs  de  1 Europe.  II  eff  defliné  aux  vaiffeàux 
de  guerre  & les  galeres  qui  étoient  AMarfeille  y 
font  à-prelem.  L’arfenal  eft  à une  des  extrémités  dl 
quai.  Le  parc  de  1 artillerie  renferme  tout  ce  qui  eil 
neceftaire  en  ce  genre.  Les  fortificat.cns  font  du  def 
lein  du  chevalier  de  Ville. 

Il  qile  deP™s  ,e  &;™e  liecle 

II  eft  foffragan,  d’Arles  & d’une  très-petite  étendue 
car  il  n a que  vingt-cinq  paroiffes  : cependant  l’on 
revenu  annuel  eft  de  quinze  à vingt  mille  livres. 

Long,  ie  Toulon  , foivant  Callini , 27.  27 
43-6.40.  Long,  orient,  luivant  le  Monnier  2 - , , ' 

30.  Latit.  43.  y, 

Toulon  a été  dit-on  , nommée  en  latin  Telo,  Telo- 

v con’/r7' ’lo'Mm.lus ’ d’un  tribun  de  ce  nom  , qui 
y conduifit  une  colonie.  Plufieurs  favans  prétendent 
çiue  cette  ville  eft  le  Tnur.mium  de  PtolôméeTmais 
■,*  ^ j0l'!n  conjefture  que  Toulon  eft  le  Portus 

SS*"’?  & C°nh"  d’at.tanfls 

vnc  de  Marfodl’eqaU  n,°nm  u 1 <‘Ue  Ce  Port  éloi- 
gne  ne  Marledle  de  trente  milles  ; ce  qui  eft  précile- 

Tome  An  q"’ ‘l  y 3 Cntre  Ces  de“  vftfos  ‘ 
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teim"rerie?Ta/n°  a'  d-  rempirc  ’ C‘u>il  T avo!t 
teintm  erie  a Toulon  dmgee  par  un  intendant  de  l’em- 

cme‘ri’qul’eft  aPPel,éi orocurutor  Bophiorum ; ainf, 
cette  lace  eto!,  connue  fur  la  fin  du  quatrième  fie- 

le  reft,  I3  To  BV<  dep”'S  Ies  mêmes  révolutions  que 
le  relie  de  la  Provence.  Les  Sarraf, ns  la  pillèrent  une 

I do  ns  %tu’“rme  -r,eck  - & Jeux  fois  fur  la  fin  du 
douz,eme.  Eü  fe  rétablit  & s’accrut  fous  la  prote- 

dpu0,s- de  Slc,le  & d=  Naples , comtes  de  Pro- 
'■  £ S..fllt  reunie  à la  couronne  avec  la  Pro- 
pre û 1^  Ch,,arleS  V"l [■  '487.  Son  port  feroit  pro- 

Pfe  .1  1 enrichir,  par  fa  grande  rade,  une  des  plu, 

par plSfo"^ * & d°m Pentrde  deftnd« 

Ferrand  (Louis)  né  à Toulon  en  164e  , & mort  à 

*u.ant  p,„s  quŒrp”  «héo^r^fef- 
<10.1 , mais  avocat  au  parlement.  P 

en  f7TUeft  (L°uis)  mort  évêque  de  Toulon 

les  ■' n,  ’-f  ? nc  -aT  de  bo"nes  ordonnances  fynoda- 
les,  mais  ils  eft  tait  encore  plus  d’honneur  pafoesfer 

vntes  qu  il  rendit  à fa  ville  épifcopale,  lorlo’tfe  les  trou 
fiZtll  Me. 3 ydgerent,cn  >707:  op, imites  ,xewpio 

«eiTu:,t7epSlftgsée;!)ans,achambtadapbô: 

ce  ht,  de  Montauban  : c’eft  un  pays’rempli  de  plaines2 
ou  d croît  beaucoup  de  blé  ; il  eff  traverfé  parPb  Ca 
ronne , & aToulouie  pour  capitale.  Le  canal  de  Lan- 
guedoc y prend  fa  naiffance.  (D.  J.) 

TOULOUSE  , {Giog.  mod.)  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc,  dentelle  eft  la  capitale,  comme 
for  leT  la  ^ Pr?vince  tle  Languedoc.  Cette  ville , fin, ée 
fo,  le  bord  or, entai  de  la  Garonne  , dans  le  pays  des 
Teflofages , eft  une  des  plus  anciennes  des  Gm, les 
p inique  Trogne  Pompée  & plufieurs  autres  auteurs 
alsurent  qu  elle  etoit  Ja  patrie  des  Tetfofacreç  c,  * 
ravagèrent  laGrece  du  tems  de  Brennus  .“prèsU 
2,80  ans  avant  J.  C.  Elle  eft  nommée  ToUu  par  Cé- 

mée  /'//'  ‘xJa\C-TÎr°rl°fa  COl°"‘a  ; par  Ptol°- 
linari’s  ’ t ’lP  a rbs  To^futwm  parSidonius  Apol- 
linans , l.  //  epift.xvj.  & civuas  Toloratium  dan. 


Quincuplicem  foeïas  tibi  Munie  Narbo  Tolo/um. 

On  lui  donna  l'épithete  d 0 Palladio,  foit  à caufo 
du  culte  que  les  habitans  rendoient  à PaU  s fo  ! 
caule  des  oliviers  qui  font  l’arbre  de  cette  dlelTe  & 
qm  croiffent  en  quantité  dans  le  territoire  de  cétte 
1 e , oit  enfin  A caule  du  goût  que  fies  habitans 

Marcus  Palladio!  non  inficianda  Tolofa, 
taloria  , quam  genuic paris  alumna  quies. 

MartiaP|renmii£7erS,de  îe"e,  ‘‘Pig^mme  fai.  voir  que 
Maniai  entend  parler  de  l’étude  des  Belles-Lettres. 

Marcus  amat  nojlras  Antonius , Altice , mufas. 

Touloufe  étoit  encore  confidérable  par  fa  magnifi- 
cence ; car  il  y avoir  un  capitole.  On  ry  voyoit  aufli 
un  temple  dans  le  voifmage , fameux  par  fes  richeffes 

LU 
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_e  Tonne  n’ofoit  toucher.  Juftin  & quel- 
ques autres  1^  dit  que  lesTedofages  pille- 

StTréfcr  du  temple  de  Delphes  ; & quepour  appat- 
renue  ire  r qui  les  défolott  par  une  cruelle 

TukU«enV«  tréfor  dans  le  lac  de  Touloufi. 
pec«tè  ville  fut  prife  fur  les  mêmes  TeSofages  par 
c m;,?.  Cæoion , l'an  648  de  la  fondation  de  Rome, 

Se7  „S  avanl  l’ere  chrétienne.  Ce  conful  y fit  un 
106  a butin  & enleva  le  tréfor  du  temple  d’Apot- 
Sn  Lebs  hlftôriens  afsùrent  que  Csp.on  finit fes  jours 
Ibtureufement  , ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient 

k P^- 

verbe  aurum  tolofanum  , de  1 or  funefte. 

Ce  temple  d’Apollon  , qui  etoit  a Touloufc , a fait 
confondre  , même  dans  l'antiquité  , cet  or  de  Tou- 
hu(c  avec  celui  du  temple  de  Delphes  , & quelques- 
'imaginés  que  Brennus , general  des  Gau- 
loi  a£n‘t  piUé  le  «=mple  de  Delphes , les  Gaulois , 

& fût-tout  les  Teélofages , avo.ent  remporte  leur 
u .■  Jousleur  navs.  Strabon  a réfiite  ce  conte,  d au- 
tant mieux  que  le  temple  de  Delphes  avoir  etc  pille 
inc  Phocéens  avant  la  venue  des  Gaulois,  lef- 
PfJ bkn lofa  ûe  prendre  la  ville  de  Delphes,  & 
de  pouvoir  piller  fon  temple  , furent  repoutlcs  avec 
pûrte  & périrent  tous  les  uns  apres  les  autres. 

P Quoique  Touloufi  fût  une  des  villes  célébrés  de 
l’empire^ romain  , néanmoins  elle  ne  fut  ,ama.s  mé- 
tropole ou  capitale  de  province  fous  les  empereurs. 

Ce  fut  fous  les  rois  Vifigoths,  qui  y établirent  leur  re- 
fidence  qu’elle  devint  une  ville  royale,  reconnoilïant 
toutefois  pour  métropole  ecclefjallique  Narbonne , 

dont  elle  n’a  été  fouftraite  quel  an.  3. 7 PF  Jean 
Xm  Ce  pape  divifa  le  grand  d.ocefe  de  Touloufi 
l r ...  ni,  U des  évêques,  leur  donnant 
pour  métropolitain  le  cardinal  Jean  Raymond  de 
Comminges , qui  fut  le  premier  archevêque  de  Tou- 

/<"a  i’éeard  de  la  jurifdiaion  temporelle , après  avoir 
été  entre  les  mains  des  officiers  de  l’empire  romain  , 
eUe  fut  afiujettie  aux  Vifigoths , lorfque  le  roi  Ataul- 
phe  s’établit  dans  les  Gaules , au  commencement  du 

““ceût^ns'après  ou  environ  .Clovis  ayant  défait 
Alaric , s’empara  de  Touloufc , tk  la.ffa  cette  ville  à 
Jèsfacceffeurs , qui  la  gouvernèrent  par  des  officiers 
ou’on  nommoit  comtes.  Dagobert  la . donna  l an  6z8 
à fon  frere  le  roi  Arlbert , qui  3;  établit  fa  ref.dence  . 

• „ nrince  avant  à peine  régne  trois  ans  , mou- 
nu  fk  fon  état  revint  tous  la  domination  de  Dago- 
bert , qui  laiffa  la  ville  de  Touloufc  à fon  fils  Clovis  II. 

r°  Les  princes  mérovingiens  en  ont  toujours  ete  les 
maîtres  jufqu’au  commencement  du  humeme  fiecle. 
Se  fût  pou?  lors  que  le  duc  Eudes  qui  fe  rend.,  ab- 
foîu  dans  l’Aquitaine  , s’empara  de  Touloufi , qu  .1 
déféncht  contre  les  Sarrafins  l’an  7xi.  Onze  ans  apres 
iU  la  prirent , & la  faccagerent  avec  Bordeaux  & la 
nîùoJt  te  villes  d’Aquitaine  qu’ils  ne  conferverent 
pX  paree  qu’ils  huent  défaits  près  de  Poitiers  par 

Sharlûs-Martel,  maire  du  palais,  amh  Meyomt 

ffoSfik  Huû«d , à qii  fon  fils  Gaifre  luccéda.  Le 
roi  Pépin , fils  deCharies  Martel,  fit  une  cruelle  guerre 
à Gaifre  qui  perdit  enfin  fes  états  & ia  V1l:  - 

Pépin  Vernira  l’an  767  de  la  ville  de  Touloufc, 
eue  lui  St  l'es  fucceffeurs  gouvernèrent  par  des  cont- 
res qui  n’étoient  que  de  fimples  officiers  , )ufqu  au 
tem?  de  Charles  le  Simple  , qui  fat  depofe  Se  nus  en 
orifon  où  il  mourut.  Ce  hit  lur  la  fin  du  régné  de  ce 
P nce , que  Régimoud  ou  Raymond  fe  rendit  abfoln 
f Touloufi  vers  l’an  9zo.  11  eut  pour  heritier  Ion  fils 
Raymond  Pons.  Ces  premiers  comtes  de  Touloufi  pre- 
noïent  la  qualité  de  ducs  d Aquitaine  , quo.qu.ls 
Sent  qu’une  petite  portion  d’un  1.  grand  pays, 
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n’étant  maîtres  au  commencement  que  de  1 ancien 
territoire  de  Touloufc , oc  n’ayant  aucune  autorité 
fur  le  relie  de  la  Gothie  ou  Septimanie  , appellée  au- 
jourd’hui le  Languedoc. 


lira  nui  ic 

Les  comtes  defcendans  du  premier  Raymond  joui- 
rent de  cet  état  de  pere  en  fils , jufqu’à  Guillaume , 
qui  vivoit  dans  l’onzieme  fiecle.  Il  ne  laiffa  qu’une 
hile  nommée  Philippin , qui  époufa  le  duc  Guillaume, 
pere  du  dernier  duc  d'Aquitaine  : elle  ne  fucceda  pas 
à fon  pere , parce  que  fon  oncle  Raymond  de  Saint- 
Gilles  comte  de  Querci , & frere  de  Guillaume  comte 
de  Touloufc , fe  trouvant  le  plus  fort  en  cette  ville , 
s’en  empara.  Il  prit  enfuite  le  premier  le  titre  de  duc 
de  Narbonne , fans  aucun  droit , & défigna  comte  de 
Touloufc  fon  fils  Bertrand  , qui  mourut  fans  enfans 

1 3 AprèVl’a  mort  de  Bertrand , Guillaume  duc  d’Aqui- 
taine , foutenant  les  droits  de  fa  femme , prit  Toulou- 
fc ; mais  il  en  fut  dépoffédé  par  Alfonfe  , fils  de  Ray- 
mond de  S.  Gilles.  Le  dernier  Guillaume , duc  d’A- 
quitaine , & fa  fille  Eléonor , héritèrent  des  droits  de 
Philippia  , qu’Henri  II.  roi  d’Angleterre  , mari  d’E- 
léonor  , foutint  contre  Raymond , comte  de  Toulou- 
fc t fils  d’Alfonie  , & en  demanda  juftice  à Louis  le 
jeune  , roi  de  France. 

Le  roi  Louis  accorda  les  parties  à cette  condition, 
que  la  propriété  du  comté  de  Touloufc  demeurerait  à 
Raymond , qui  feroit  tenu  .d’en  faire  foi  & hommage 
au  roi  d’ Angleterre,  duc  de  Guienne,  ce  qui  fut  exé- 
cute. , , 

Richard , fils  du  roi  Henri  & d’Eleonor  , demanda 
l’hommage  du  comté  de  Touloufc  ; mais  cette  affaire 
fut  terminée  l’an  1196  , lorfque  Raymond  , dit  le 
vieux  , comte  de  Touloufc  , fils  d’Alfonfe  , ayant 
époufé  Jeanne  , fille  d’Henri  & d’Eleonor  fk  foeur  de 
Richard , ce  roi  céda  tous  fes  droits  fur  le  comte  de 
Touloufc  au  comte  Raymond. 

Ce  fut  le  même  Raymond , qui  s étant  déclaré  pro- 
tecteur des  Albigeois,  futpourfuivi  par  le  pape  In- 
nocent III.  qui  donna  le  comté  de  Touloufc  à Simon 
de  Montfort , général  des  catholiques , du  contente- 
ment de  Philippe  Augufte  : Raymond,  abandonne 
par  le  roi  fon  feigneur  féodal , reconnut  un  autre 
feieneur  ou  fouverain  , qui  fut  Pierre  roi  d’Arragon, 
à qui  le  comte  fit  foi  & hommage.  C’eft-la  1 origine 
du  droit  que  les  Aragonnois  pretendoient  iur  le 
comté  de  Touloufc , auquel  ils  renoncèrent  parla  tran- 
faftion  paffée  entreS.  Louis  & Jacques  roi  d’Aragon  , 

3 Simonne  Montfort  ne  put  fe  maintenir  dans  fa  con- 
quête de  forte  que  fon  fils  Amaury  céda  fes  droits  a 
Louis  VIII.  pere  de  S.  Louis.  Raymond  le  jeune,  fils 
& fucceffeur  de  Raymond  le  vieux  , fit  fa  paix  avec 
le  roi  de  France,  & tranfigea  l’an  1 iz8  avec  S.  Louis. 
Par  ce  contrat,  la  princeffe  Jeanne,  fille  de  Raymond, 
fut  accordée  avec  Alfonfe,  comte  de  Poitiers , & trere 
du  roi.  On  convint  que  Jeanne  fuccéderoit  aux  états 
de  fon  pere  , & qu’en  cas  qu’elle  ou  fon  mari  vint- 
fent  à mourir  fans  enfans  mâles  , le  tout  feroit  reuni 
à la  couronne.  . , 

Raymond  mourut  l’an  1149  ’ ^ eu*  Pour  .*■£  . 
feur  fa  fille  Jeanne  & fon  gendre  Alfonfe  , qui  fini- 
rent leurs  jours  l’un  &£  l’autre  , peu  après  la  mort  de 
S.  Louis,  l’an  1270  , après  quoi  le  roi  Philippe  le 
hardi  prit  poffeflion  du  comté  de  Touloufc , & le  réu- 
nit à la  couronne.  . , , . 

Il  y avoit  dans  l’ancienne  Touloufc  un  amphithéâ- 
tre, un  capitole,  & plufieurs  autres  monumens  ^uPeT" 
bes;mais  les  Wifigoths,  nation  barbare  , ayant  choift 
Touloufc  pour  être  la  capitale  de  leur  empire , rui- 
nèrent tous  fes  beaux  monumens  de  fond  en  comble, 
enforte  qu’il  n’en  relie  d’autres  vefiiges,  que  quel- 
ques mafures  de  l’amphjtheatre. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  ville  dans  le  royaume 
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plus  avantageufementfituée  pour  le  commerce  que 
Touloufe , il  ne  s’y  en  fait  cependant  prefqu’aucun. 
Le  génie  des  habitans  les  porte  quand  ils  l'ont  ailés, 
à acquérir  des  charges  de  robe  , ou  à vifer  au  capi- 
toulat  ; de-là  vient  que  Touloufe , une  des  plus  gran- 
des villes  du  royaume , eft  une  des  plus  pauvres  6c 
des  plus  dépeuplées.  Il  y a préfidial , fénéchaulTée  , 
hôtel  des  monnoies  , généralité  , parlement  &c  uni- 
verfité , mais  tous  ces  beaux  titres  ne  renrichilfent 
pas  ; fon  académie  eft  comme  du  tems  des  trouba- 
dours ; fes  prix  confiftent  dans  une  amaranthe  d’or  , 
une  églantine,  une  violette, \6c  un  fouci  d’argent.  Son 
évêché  fut  érigé  en  archevêché  par  le  pape  Jean 
XXII.  6c  c’eft  un  bénéfice  de  80  mille  livres  de  rente. 

Sous  Raymond  V.  comte  de  Touloufe , s’éleva  dans 
cette  ville  un  tribunal  d’inquifition , au  fujet  de  l’hé- 
réfie  des  Albigeois  , 6c  bien-tôt  ce  tribunal  fit  trem- 
bler par  fa  rigueur  les  perfonnes  mêmes  les  plus  in- 
nocentes ; le  foulevement  fut  li  grand , qu’on  fut  obli- 
gé de  l’abolir  ; mais  ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft 
qu’il  en  refie  des  vefiiges  ; car  d’un  côté  M.  de  Mont- 
chal , archevêque  de  Touloufe , fe  fit  attribuer  le  droit 
d’examiner  fi  dans  l’éle&ion  des  capitouls  , il  n’y  a 
perfonne  qui  foit  fufpeft  d’héréfie  ; 6c  de  l’autre  les 
dominicains  continuent  de  faire  pourvoir  par  le  roi 
un  religeux  de  leur  ordre  de  l’office  d’inquifiteur  de 
Touloufe , parce  qu’il  y a quelques  gages  attachés  à 
cette  charge,  qui  par  bonheur  n’efi  aujourd’hui  qu’un 
Vain  titre  fans  fonction. 

On  peut  lire  fur  Touloufe  l’abbé  de  Longuerue , Pi- 
ganiol , defeription  de  la  France, Nicol  Bertrand  des 
geftes  des  Touloufains,  6c  mieux  encore  la  Faille  an- 
nales de  Touloufe , ainfi  que  l’hiftoire  de  cette  ville  , 
qu’on  y a imprimée  en  1759  in-40. 

Long,  fuivant  de  la  Hire,  18.11.30.  fuivant  Lieu- 
îaud,desPlaces&Caffini,  18.56.30.Lat. fuivant  delà 
Hire  > 43 ■ 3 fuivant Lieutaud,  des  Places  6c  Cafiini, 
43-37- 

Je  n’entrerai  dans  aucune  defeription  de  Touloufe 
moderne , ayant  à parler  des  hommes  illuftres  dans 
les  armes  & dans  les  lettres  , à qui  cette  capitale  du 
Languedoc  a donné  la  naiflance , & dont  on  voit  les 
buftes  en  marbre  dans  l’hôtel-de-ville.  Je  commence 
par  Antonius  , auquel  je  m’arrêterai  quelque  tems, 
à caufe  du  grand  rôle  qu’il  a joué  dans  le  monde. 

Antonius  Primus  (Marcus  ) , étoit  ami  de  Martial , 
& fon  Mécene;  aulfi  ce  poète  l’éleve  jufqu’aux  nues. 

Il  ditqu’Antonius  pouvoit  fe  rappeller  chaque  jour  de 
fa  vie  fans  remords  , 6c  qu’il  n’en  avoit  paflé  aucun , 
que  d’une  maniéré  qui  fut  propre  à lui  en  rendre  le 
fouvenir  agréable. 

Jam  nutnerat  placido  fœlix  Antonius  œvo 
Quindecies  allas  , primus  , olympiadas  : 

Prceteritos  dies  , & totos  refpicit  annos , 

Nec  metuit  Lethes  jam  propioris  aquas. 

Ampliat  œtatis  fpatium Jibi  vir  bonus  hoc  ejl 
P'ivere  bis  , vira  poffe  priore  frui. 

L.  X.  epigr.  23. 

Martial  ne  fe  borne  pas  à cet  éloge  ; il  nous  repré- 
fente Marcus  Antonius  au-defîus  du  refie  des  mor- 
tels , & nous  allure,  que  s’il  pouvoit  dépeindre  fon 
efprit  6c  fon  caraéfere  , ce  feroit  le  portrait  le  plus 
accompli  de  la  nature  humaine.  Voici  les  propres 
termes  qu’il  emploie. 

Hœc  mihi  , quee  colitur  violis  piclura  roffque , 

Quos  referai  vultus , Caciliane , rogas  ? 

Talis  erat  Marcus  mediis  Antonius  annis , 

Primus  in  hoc  juvenem  fe  videt , ore  Jenex. 

A fl  utinam  mores  , animumque  effingert  poffet  ! 
Pulchrior  in  terris  nulla  tabella  foret. 

L.  X.  epigr.  32. 

Combien  il  faut  fe  défier  des  louanges  des  poètes  ! 
Horace  6c  Virgile  nous  l’avoient  déjà  prouvé  dans 

Tome  XPL 
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leurs  adulations  pour  Augufie  ; Martial  nous  le  con- 
firme dans  celles  qu’il  prodigue  au  nouvel  héros  de  fa 
fabrique;  voici  donc  la  vérité.  Marcus  Antonius  fut 
un  des  premiers  capitaines  de  fon  tems  ,6c  qui  a joué 
un  grand  rôle  dans  l’hifioire  romaine  ; c’étoit  un 
homme  éloquent  dont  Tacite  nous  a confervé  quel- 
ques fragmens  d’harangues , mais  un  homme  chargé 
de  crimes  , 6c  dont  la  fcélératefle  égala  la  valeur. 
Sous  le  régné  de  Néron,  il  fut  convaincu  detre  un 
indigne  faullaire , 6c  d’avoir  forgé  un  tefiament  ; aufîi 
fut  - il  condamné  pour  ce  crime  à être  banni  de 
Rome* 

Comme  c’etoit  un  homme  intrigant , hardi , 6c  en- 
treprenant , il  trouva  le  moyen  d’y  rentrer  , 6c  d’ob- 
tenir de  Galba  le  commandement  d’une  légion.  Sur 
le  déclin  des  affaires  de  Vitellius , il  prit  le  parti  de 
Velpafien , lui  rendit  de  grands  fervices  , 6c  le  plaça, 
pour  ainfi  dire,  furlethrône.  Il  s’empara  de  Padone, 
d’Atefie  (aujourd’hui  Eff),  embrafa  , détri-ifit  6c 
faccagea  Crémone,  avec  la  barbarie  la  plus  incroya- 
ble* Enluite  il  ravagea  l’Italie  comme  un  pays  de  con- 
quête , ruina  la  dilcipline  dans  les  troupes,  & le  l'er- 
vit  de  ce  moyen  pour  s’enrichir  par  le  pillage. 

Il  attaqua  l’armée  de  Vitellius  aux  portes  de  Ro- 
me , 6c  la  pourfuivit  jufques  dans  Rome  même  ; là 
le  combat  le  renouvella  , 6c  continua  pendant  quel- 
que tems , en  trois  différens  endroits  avec  beaucoup 
de  furie  6c  de  carnage  , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  Vitel- 
liens  lurent  défaits,  6c  Antonius  demeura  maître  de 
Rome  ; alors  il  dévoila  pleinement  fon  exécrable  ava- 
rice , enlevant  des  palais  fans  fcrupule  , or,  argent, 
meubles , efclaves,  comme  s’il  eût  encore  pillé  Cré- 
mone. C’eft  ainfi  qu’il  termina  la  guerre  civile , 6c 
qu’il  affirmit  la  couronne  impériale  lur  la  tête  de  Vef- 
pafien. 

Mais  la  ja&ance  , l’orgueil , les  richeffes  & l’avi- 
dité d’Antonius , le  perdirent  ; tous  les  chefs  de  l’ar- 
mée , ayant  Mucien  à leur  tête , fe  liguèrent  contre 
lui.  Ils  l’accuferent  auprès  de  Vefpafien  d’être  un 
efprit  dangereux,  d’avoir  perdu  la  difeipline  militaire 
pour  fe  faire  des  créatures  , d’être  arrivé  trop  tard 
au  fecours  de  Sabinus , 6c  d’avoir  voulu  élever  à l’em- 
pire CraflusScribonianus,  à quoi  ils  ajoutèrent  le  dé- 
tail de  tous  fes  crimes  précédens.  Enfin,  il  déchut 
peu-à-peu  de  fon  crédit , 6c  fe  vit  obligé  de  fe  retirer 
à Touloufe  , où  il  mourut  fans  honneur  , âgé  de  6 5 
ou  75  ans. 

Voilà  le  portrait  qu’en  fait  Tacite  dans  fon  hiftoire, 
l.  II.  L.  111.  6c  l.  iy.  où  vous  trouverez  de  grands  dé- 
tails. 

Pour  les  affembler  en  deux  mots  , Antonius  étoit 
un  homme  d’intrigue  6c  d’exécution,  hardi  de  la  lan- 
gue 6c  de  la  main , maniant  la  parole  avec  une  adrefle 
merveilleufe,  propre  à décrier  qui  il  vouloit , habile 
à gagner  les  bonnes  grâces  des  foldats-,  vrai  boute- 
feu de  guerres  civiles , prompt  à piller  6c  à prodi- 
guer , pernicieux  dans  la  paix , 6c  de  grand  prix  à la 
guerre.  Je  ferai  court  fur  les  autres  touloufains  , 
dont  les  buftes  font  en  marbre  dans  l’hôtel-de-ville 
de  Touloufe. 

Statius  Surculus,  ou  Urculus,  rhéteur  qui  vivoit 
du  tems  de  Néron , vers  l’an  60  de  J.  C.  parut  peu  de 
tems  avant  Antonius.  Ne  le  confondez  pas  avec  le 
poète  Publius  Papinius  Statius , qui  florifl'oit  du  tems 
de  Domitien. 

Æmilius  Magnus  Arborichus  , rhéteur , enfeigna  , 
dit-on  , dans  Touloufe  les  belles-lettres  au  frere  de 
Conftantin. 

On  voit  enfuite  les  buftes  de  Théodoric  I.  & II. 
rois  de  Touloufe;  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte 
d-  Touloufe  ; de  Bertrand  comte  de  Touloufe , de  Guil- 
laume 6c  de  Jean  de  Nogaret.  Parlons  à préfent  des 
hommes  de  lettres  nés  à Touloufe, dont  les  buftes  fonç 
dans  la  galerie. 
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Bunel  (Pierre),  l’un  des  plus  poils  écrivains  du 
feizieme  liecle , le  chftingua  par  fa  vertu  , Ion  defin- 
téreifement  & fa  fcience.  Il  mourut  à Turin  en  1545k 
l’âae  de  47  ans.  On  a des  lettres  latines  de  cet  honnete 
homme , qui  font  écrites  avec  la  derniere  pureté. 
Charles  Etienne  les  imprima  en  1551  , & Henri 
Etienne  , fort  correctement , en  1581.  L’édition  de 
Touloufe  1687  eft  eftimable  par  les  notes  de  Grave- 
rol  : mais  le  texte  eft  rempli  de  fautes.  On  trouve  à 
la  bibliothèque  du  roi  quelques  lettres  de  Bunel , qui 
n’ont  pas  encore  été  imprimées. 

Catel  (Guillaume),  confeiller  au  parlement  de 
Touloufe , mort  en  1716,  s’eft  fait  connoître  par 
unehiftoire  des  comtes  de  Toulouje -,  & des  mémoires 
du  Languedoc. 

Cajéneuve  ( Pierre  de  ) , né  en  1 5 9 1 , mort  en  1 6 5 a, 
a donné  les  origines  ou  étymologies  françoifes,  qui 
font  à la  fuite  du  dictionnaire  de  Ménagé.  Ses  autres 
petits  ouvrages  font  dans  l’oubli  ; le  P.  Niceron  a mis 
l’auteur  parmi  les  hommes  illuftres  ; mais  le  luivant 
Clijas  étoit  digne  de  ce  titre. 

Cujas  (Jacques)  Cujacïus , le  plus  célébré  jurifcon- 
fulte  du  xvj.  liecle  , naquit  à Touloufe  en  1 5 10  de  pa- 
ïens obfcurs  \ c’étoit  un  de  ces  génies  rares  & heu- 
reux, qui  apprennent  tout  d’eux -mêmes,  & qui 
l’enléignent  merveilleufement  aux  autres.  Touloufe 
ne  connut  point  fon  mérite,  elle  lui  préféra  un  in- 
digne compétiteur  pour  la  chaire  de  droit  ; il  fe  re- 
tira à Bourges , fe  lit  adorer  des  étudians  , tk  mourut 
dans  cette  ville  en  1 590 , à l’âge  de  70  ans.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  de  ce  grand  jurifconfultc  eft 
celle  de  Fabrot,  en  10  vol.  in  fol.  Papyrc  Maffon  a 
écrit  fa  vie. 

Durand  (Jean  Etienne),  premier  préfident  au  par- 
lement de  Touloufe , & l’un  des  plus  favans  magiftrats 
de  fon  liecle , eft  auteur  de  l’excellent  livre  intitulé 
de  ritibus  ecclefix.  Il  foûtint  avec  zèle  le  parti  de  fon 
roi  contre  la  ligue  , & fut  tué  d’un  coup  d’arquebufe 
dans  une  émeute  populaire  après  la  nouvelle  de  la 
mort  du  ducdeGuile,  le  10  Février  x 589  à cinquante- 
cinq  ans. 

Faur , feigneur  de  Pibrac  (Gui  du) , eft  trop  connu 
par  les  charges  qu’il  a exercées  avec  gloire , pour 
donner  ici  fa  vie.  11  devint  chancelier  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre , femme  d’Henri  IV.  & mou- 
rut à" Paris  le  17  Mai  1 584 , à 56  ans.  On  a de  lui  des 
plaidoyers , des  harangues  & des  quatrains  dont  j ai 
parlé  ailleurs. 

Faur  (Pierre  du) , premier  préfident  au  parlement 
de  Touloufe  , cultiva  les  lettres  avec  éclat , & mit  au 
jour  des  ouvrages  pleins  d’érudition  ; tels  lont  trois 
livres  des  femeîtres,  celui  des  agoniftiques , c eft-à- 
dire,  des  exercices  & des  jeux  des  anciens  , & fon 
traité  des  magiftrats  romains.  Il  mourut  en  1600  d’a- 
poplexie, en  prononçant  un  arrêt  à l’âge  de  l’oixante 
ans. 

Ferrier  ( Arnould  du) , prefident  au  parlement  de 
Paris,  enluite  maître  des  requêtes  , fut  employé  par 
Charles  IX.  à diverfes  ambaffades  , mourut  en  1585 
à 79  ans  , & en  faifant  profefîion  ouverte  du  proief- 
tantifme.  Il  harangua  dans  le  concile  de  Trente , & 
s’exprima  d’une  maniéré  vigoureufe  fur  les  abus  delà 
cour  de  Rome.  Il  eft  très-vraifl'emblable  que  zélé  pour 
la  grandeur  de  la  monarchie  françoife , il  forma  le 
projet  conjointement  avec  le  chancelier  de  l’Hôpital, 
de  couper  le  nœud  qui  attachoit  le  roi  très-chretien 
au  faint  fiége , & d’afl'embler  un  concile  national  où 
le  roi  de  France  à l’imitation  de  celui  d’Anpleterre, 
fut  déclaré  chef  de  l’Eglife  gallicane , & indépendant 
à tous  égards  du  pontife  romain. 

Gouduli  (Pierre)  , fit  dans  une  langue  provinciale 
qui  n’eut  jamais  d’écrivains , en  langage  gafeon  , des 
vers  où  régné  beaucoup  de  douceur , d’agrément , & 
qui  ne  font  dépourvus  ni  d’élégance , ni  quelquefois 
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de  fixions  heureufes  ; on  les  a imprimés  plufieurs 
fois  à Touloufe  , & même  en  Hollande.  Il  mourut  en 
1649  à l’âge  de  70  ans. 

Maignan  (Emmanuel),  minime  très-célebre.  Il 
apprit  les  mathématiques  lans  maître , devint  pro- 
fefleur  à Rome , où  il  y a toujours  eu  depuis  en  cette 
fcience  un  profeffeur  minime  françois.  Ses  ouvrages 
philofophiques  n’ont  plus  de  cours  , mais  fon  traité 
fur  les  horloges  & les  cadrans  folaires , intitulé  perf- 
pecliva  horaria , Ronuc  1648  in-fol.  montre  beaucoup 
d’habileté.  Il  inventa  plufieurs  machines  qu’il  avoit 
travaillées  de  fes  propres  mains.  Il  mourut  dans  fon. 
couvent  de  Touloufe  en  1676 , à 75  ans. 

May  nard  ( François) , poète , difciple  de  Malher- 
be , & fecrétaire  de  la  reine  Marguerite,  naquit  en 
1 581 , & mourut  en  1646. 

« On  peut  le  compter,  dit  M.  de  Voltaire  , parmi 
» ceux  qui  ont  annoncé  le  fiecle  de  Louis  XIV . Il 
» refte  de  lui  un  affez  grand  nombre  de  vers  heu- 
» reux , purement  écrits.  C’eft  un  des  auteurs  qui 
» s’eft  plaint  le  plus  de  la  mauvaife  fortune  attachée 
» aux  talens.  Il  ignoroit  que  le  fuccès  d’un  bon  ou- 
» vrage , eft  la  feule  récompenfe  digne  d’un  artifte; 
» que  fi  les  princes  & les  miniftres  veulent  fe  faire 
» honneur  en  récompenfant  cette  elpece  de  mérite, 
» il  y a plus  d’honneur  encore  d’attendre  ces  faveurs 
» fans  les  demander  ; & que  fi  un  bon  écrivain  am- 
» bitionne  la  fortune  , il  doit  la  faire  foi-même. 

» Rien  n’eft  plus  connu  que  fon  beau  fonnet  pour 
» le  cardinal  de  Richelieu  ; &c  cette  réponfe  dure  du 
» miniftre , ce  mot  cruel,  rien.  Le  préfident  Maynard 
» retiré  enfin  à Aurillac , fit  ces  vers  qui  méritent 
» autant  d’être  connus  que  fon  fonnet. 

Par  votre  humeur  le  monde  eft  gouverné  , 

Vos  volontés  font  le  calme  & forage  , 

Vous  vous  rie^de  me  voir  confine 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 

Mais , nefi-ce  rien  que  dé  être  tout  à foi  , 

De  n avoir  point  le  fardeau  dé  un  emploi  , 

D'avoir  dompté  la  crainte  & l'efpérance  ? 

Ah  ! fi  le  ciel , qui  me  traite  fi  bien , 

Avoit  pitié  de  vous  & de  la  France  , 

Votre  bonheur  feroit  égal  au  mien. 

» Depuis  la  mort  du  cardinal , il  dit  dans  d’autres 
» vers  que  le  tyran  eft  mort , 6c  qu’il  n’en  eft  pas 
» plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  avoit  fait  du 
» bien , ce  miniftre  eût  été  un  dieu  pour  lui.  Il  n’eft: 
» un  tyran  que  parce  qu’il  ne  lui  donne  rien.  C’eft 
» trop  refl'embler  à ces  mendians  qui  appellent  les 
» paflans , monftigneur , & qui  les  maudiffent  s ils 
» n’en  reçoivent  point  d’aumône.  Les  vers  de  May- 
» nard  étoient  fort  beaux.  Il  eût  été  plus  beau  de 
» paiïer  fa  vie  fans  demander  &L  fans  murmurer.  L’é- 
» pitaphe  qu’il  fit  pour  lui-même  eft  dans  la  bouche 
» de  tout  le  monde. 

Las  déefperer  & de  me  plaindre 
Des  mufes , des  grands  & du  fort , 

C'efl  ici  que  j'attends  la  mort , 

Sans  la  defirer  , fans  la  craindre. 

Les  deux  derniers  vers  font  la  tracluttion  de  cet 
ancien  vers  latin , 

Summum  nec  metuas  diem,nec  optes. 

» La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  font  des 
» traductions.  Il  eft  bien  commun  de  ne  pas  de- 
» firerla  mort:  il  eft  bien  rare  de  ne  la  pas  craindre; 
» &c  il  eût  été  grand  de  ne  pas  feulement  fonger  s’il 
» y a des  grands  au  monde  ». 

Pin  (Jean  du) , en  latin  Pinus  , mourut  vers  1 an 
1536.  Il  alla  chercher  en  Italie  la  culture  de  l’élo- 
quence, fut  enluite  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
loufe , & enfin  évêque  de  Rieux.  Il  fit  un  traite vitd 
aulicâf  ôc  un  livre  de  clans  fa  minis , des  femmes  il- 
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ïuftres , qui  parut  à Paris  en  1521  ; la  politeSe  du 
ftyle  latin  régné  dans  ces  deux  ouvrages.  Erafme  dit 
à la  gloire  de  l’auteur  : pofjet  inter  hujus  lundis  (Tul- 
liance  diclionis  ) competuores  nurnerari  ( Joannes  Pi- 
nus'),  nifi  negotiorum  tumultus  à Jîudiis  avuljîjfet.  N une 
epifeopurn  audio  factum  ; quid  auejfcrit  tloquentice  nef- 
cio  ? 

On  voit  aufli  dans  la  galerie  de  Touloufe  le  bulle 
en  marbre  de  Nicolas  Bachelier  , éleve  de  Michel- 
Ange  , diftingué  dans  l’architeûure  6c  dans  la 
fculpture  ; il  falloit  y joindre  pour  pendant  le  bulle 
de  François  de  Troy  un  des  peintres  illullres  de 
nos  jours.  Mais  Touloufe  ell  encore  la  patrie  d’au- 
tres iavans , dont  plulieurs  méritoient  fans  doute  d’a- 
voir leur  effigie  dans  la  même  falle  du  capitole  ; c’elt 
ce  dont  on  jugera  par  la  lifte  que  je  vais  donner  de 
leursnoms. 

Campiflron  (Jean  Galbert),  né  en  1656  , & mort 
en  1723  , fut  éleve  6c  imitateur  de  Racine.  Le  duc 
de  Vendôme,  dont  il  devint  l'ecrétairc  , fit  fa  fortu- 
ne, & le  comédien  Baron  fît  une  partie  de  fa  réputa- 
tion. Il  y a des  choies  touchantes  dans  fes  pièces , 
quoiqu’elles  foient  foiblement  écrites  , mais  le  lan- 
gage en  eft  affez  pur.  Il  a compole  pour  l’opéra  Acis 
6c  Galatée  , paftorale , que  l’on  redonne  quelque- 
fois , 6c  qui  a été  mife  en  mufique  par  Lully. 

Coras  (Jean  de) , Corajîus , confeiller  au  parlement 
de  Touloufe , chancelier  de  Navarre , l’un  des  favans 
jurifconfultes  du  xvj.  ftecle,  6c  l’ami  du  chancelier 
de  l’Hôpital  ; il  mit  au  jour  d’excellens  ouvrages  en 
latiji  & en  françois,  qui  ont  été  recueillis  en  2 vol. 
in- fol.  on  ellime  lur-tous  fes  Mfcellaneorum  juris 
civilis  libri  très.  Ce  favant  homme  n’avoit  que  59  ans 
quand  il  fut  enveloppé  dans  le  maffacre  de  la  l’aint 
Barthelemi,  le  4 Octobre  1 572  ; la  vie  a été  impri- 
mée en  1673  , in- 40. 

Doujat  ( Jean  ) , né  en  1609 , & mort  à Paris  en 
1688,  comble  d’honneurs  6c  dépendons.  Il  étoit 
tout  enfemble  jurilconfulte  & littérateur.  Il  fut  re- 
çu de  l’Académie  françoife  en  1650,  6c  devint  pré- 
cepteur de  M.  le  dauphin.  On  a de  lui  i°.  Pranotio- 
nes  canonicœ  & civiles , qui  paffent  pour  fon  meilleur 
ouvrage  ; 20.  l hiftoire  du  Droit  canon  , 6c  celle  du 
Droit  civil;  30.  inftitution  du  Droit  canonique  de 
Lancelot , avec  des  notes;  40.  un  abrégé  en  fran- 
çois  de  l’hiftoire  grecque  6c  romaine,  tiré  de  Vel- 
leius  Paterculus ,6c  des  notes  lur  Tite-Live  , àl’u- 
fage  du  dauphin,  &c. 

Grégoire  (Pierre ) fleurifloit  au  xvj.  ftecle.  Ses  li- 
vres de  droit , & entr’autres  l’ouvrage  intitulé , Syn- 
tagma  juris  univerji , ainli  que  celui  de  republiez  , li- 
bri xvj.  font  remplis  d’une  vafte  érudition,  mais  des 
plus  mal  digérés.  Eruditione  non  vulgari  luxurians , 
dit  Naudé  , omnia  ingerit , non  digerit  ; cceterhm  valdh 
utilis , qubd  ibi  meliorum  auclorum  gemmas  pofjis  inve- 
nire.  Il  mourut  en  1 597. 

Laloubcre  (Simon  de)  né  en  1642,  6c  envoyé  à 
Siam  en  1687 , finit  fes  jours  en  1729  à 87  ans.  On 
a de  lui  une  relation  de  Ion  voyage  de  Siam  en  deux 
vol.  in- 12  ; cette  relation  eft  eliimée;  mais  elle  laiflé 
bien  des  chofes  à defirer,quiy  manquent,  pour  nous 
donner  de  vraies  connoiffances  de  ce  pays.  Son  trai- 
té de  la  réfolution  des  équations  prouve  qu’il  étoit 
affez  profond  dans  cette  fcience  , 6c  Pafchal  ne  lui 
a pas  tout-à-fait  rendu  jullice. 

Maufj'ac  ( Philippe  Jacques  ) favant  critique  du 
xvij.  ftecle  mourut  en  1650,  âgé  d’environ  70  ans. 
On  a de  lui  des  opufcules  eftimés  6c  de  lavantes  no- 
tes fur  Harpocration. 

Pèchantré,  poëte  françois  & latin , mort  à Paris 
en  1708.  Sa  tragédie  intitulée  Géta  fe  repréfente  en- 
core quelquefois.  On  rapporte  une  anecdote  affez 
ftnguliere  fur  fa  tragédie , la  mort  de  Néron , piece  qui 
n’a  point  eu  de  fuccès.  Péchantré  la  faifoit  dans  une 
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auberge  ; il  Iaiffa  fur  fa  table  le  papier  où  il  difpofoit 
fa  piece,  6c  fur  lequel  il  avoit  écrit  après  quelques 
chiffres  , ici  le  roi  fera  tué.  L’aubergifte  ayant  lu  ces 
mots,  avertit auffitôt  le  commiffaire  du  quartier,  &: 
lui  remit  le  papier  en  main.  Le  poëte  étant  revenu  le 
foir  à l’auberge , fut  bien  furprisde  fe  trouver  entou- 
ré de  gens  armés  qui  vouloient  le  faifir.  Que  veulent 
ces  gens-là,  dit-il  au  commift'aire,  Ôc  vous,  moniteur, 
avec  ce  papier , fur  lequel  il  jetta  les  yeux  ; com- 
ment, s’écria-t-il,  vous  l’avez  volé  fur  ma  table  ? c’eft: 
précifément  la  fcène  où  je  dois  placer  la  mort  de  Né- 
ron. Le  commiffaire  honteux  de  fa  bêtifie  , lui  fit  des 
excules  , lui  rendit  fon  papier , 6c  congédia  les  ar- 
chers. 

Tourreil  (Jaques  de)  mourut  à Paris  en  1714,  à 
58  ans.  Il  étoit  de  l’académie  françoife  6c  de  celle 
des  Infcriptions.  Ce  fut  par  fes  intrigues  que  l’abbé  de 
Chaulieu  ne  fut  pas  de  l’académie  françoife  6c  ce 
procédé  ne  lui  fit  pas  honneur.  Il  doit  la  réputation 
à la  traduction  de  Démofthènes,  laquelle  l’a  fait  beau- 
coup plus  connoître lui-même,  qu’il  n’a  fait  connoî- 
tre  l’orateur  grec  ; ma;s  il  a orné  fon  ouvrage  d’une 
très-belle  préface  pleine  d’érudition  6c  de  recher- 
ches fur  l’hiftoire  de  la  Grece.  La  meilleure  édition 
eft  celle  de  Paris  1721,  en  deux  vol.  in-q°. 6c  en  qua- 
tre vol.  in- 12. 

Serre  (Jean  Puget  de  la  ) fut  garde  de  la  bibliothè- 
que de  Monfteur , & eut  le  titre  d 'hiforio graphe.  Il 
mourut  en  1666,  6c  publia  quantité  d’ouvrages  en 
vers  6c  en  proie  qui  l'ouffrirent  plulieurs  éditions  , 
mais  dont  Delpreaux  6c  toutes  les  perfonnes  dégoût 
parlèrent  avec  mépris.  La  Serre  convenoit  lui-même 
du  peu  de  mérite  de  fes  ouvrages , quoiqu’ils  lui  va- 
luffent  beaucoup  d’argent.  On  raconte  qu’il  eut  un 
jour  la  curiofité  d’aller  entendre  les  conférences  que 
Richefource  failoit  fur  l’éloquence  dans  une  mailon 
de  la  place  Dauphine.  Après  que  celui-ci  eut  débité 
toutes  fes  extravagances,  la  Serre  en  manteau  long  6c 
en  rabat , fe  leva  de  fa  place  , 6c  en  allant  embraffer 
Richefource  : ah  , monfteur , lui  dit-il,  je  vous  avoue 
que  depuis  vingt  ans  j’ai  bien  débité  du  galimathias  ; 
mais  vous  venez  d’en  dire  plus  en  une  heure  que  je 
n’en  ai  écrit  en  toute  ma  vie. 

Marcel  ( Guillaume  ) mort  en  1708  à 61  ans  , eft 
auteur  d’une  hiftoire  de  l’origine  de  la  monarchie 
françoife  , de  tablettes  chronologiques,  6c  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Voilà  prefque  tous  les  hommes  de  lettres  que  Tou- 
loufe a produits jufqu’à  ce  jour;  il  y en  a plufieurs 
qui  font  illullres.  N’auront-ils  point  de  fucceflèurs? 
(Z.t-  Chevalier  DE  J AU  COL  RT.  ) 

' TOUPET,  1.  m.  terme  de  Perruquier , c’eft  une  bor- 
dure de  cheveux  qui  régné  le  long  du  front , depuis 
une  tempe  jufqu’à  l’autre,  foit  dans  les  cheveux  na- 
turels , loit  dans  les  perruques. 

Toupet,  ( Maréchal . ) le  toupet  du  cheval  eft  le 
crin  fitué  entre  les  deux  oreilles , 6c  qui  tombe  fur 
le  front. 

TOUPIE,  f.  f.  (/cw.r.)  en  latin  turbo ; je  ne  parle 
pas  ici  de  la  toupie , pour  dire  feulement  que  c’efl: 
une  efpece  de  fabot  qui  a une  pointe  de  fer  fur  la- 
quelle il  tourne  quand  on  le  fouette,  après  avoir  lâ- 
ché la  corde  qui  étoit  entortillée  tout-autour  ; mais 
ce  dont  je  prie  le  leéleur , c’eft  de  voir  comme  Vir- 
gile, Æneid.  I.  VIL  v.  3y8.  peint  ce  jeu  d’enfant, 
auquel  il  compare  les  démarches  de  la  reine  Lau- 
rente,  qui  toute  troublée  court  autour  du  palais, 
va , vient , s’arrête , 6c  retourne  fur  fes  pas. 

Ceu  quondam  torto  volitans J'ub  verbere  turbo, 
Quern  pueri  magno  in  gyro , vacua  atria  circum 
lntenti  ludo  exercent,  llle  aclus  habena 
Curvatis  fertur  fpatiis  : flupet  infeia  juxta 
ImpubeJ'que  manus , mirata  volubile  buxum. 

« La  princeffe  parut  alors  femblable  à ce  jouet  de 
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i*  1 enfance,  qui  tournant  avec  rapidité  autour  de  fon 
» centre,  & traçant  dans  un  vafte  lieu  plufieurs  cer- 
» clés  par  ion  mouvement,  ell  admiré  de  la  jeune 
» troupe  ignorante , qui  l’entoure  6c  qui  le  réveille 
» fans  ceffe  à coups  de  fouet».  (D.  J.) 

Toupie,  ( Marine .)  c’ell  un  inllrument  inventé 
en  Angleterre,  pour  obierver  fur  mer  l’horifon,  mal- 
gré le  tengage  ÔL  le  roulis  du  vailfeau  : c’elt  une  tou - 
pie  de  métal  couverte  d’une  glace  très  - haute  ayant 
trois  pouces  de  diamètre.  Elle  a un  creux  en-deii'ous 
en  forme  de  cône , qui  reçoit  l’extrémité  d’une  pointe 
d’acier,  fur  laquelle  on  la  fait  tourner  : on  la  rend 
pelante  par  un  cercle  de  métal,  four  la  faire  tourner 
on  enveloppe  un  ruban  autour  d'une  tige  placée  au- 
delfus  de  la  lurface  au  milieu  de  la  glace  , 6c  on  tire 
ce  ruban  avec  force,  en  retenant  la  toupie  ou  en  l’em 
pêchant  de  s’incliner.  C’ell  dans  une  el’pece  d’écuel- 
Ie,  au  fond  de  laquelle  s’élève  une  pointe  qui  lou- 
tient  la  toupie  , qu’on  la  fait  tourner.  On  met  au-del- 
ius  de  cette  écuelle  un  réglé  qu’on  place  comme  un 
diamètre:  cette  réglé  retient  la  toupie  pendant  qu’on 
tire  le  ruban  qui  paffe  à - travers  par  un  trou,  6c  on 
l’ôte  aulfi-tôt  que  le  mouvement  eft  donné  ; plus 
on  tire  le  ruban  avec  force,  plus  la  toupie  tourne  vite: 
le  ruban  le  dégage  6c  on  ôte  la  réglé. 

Cette  toupie  conferve  ainfi  fon  niveau  : or , fi  pen- 
dant que  le  mouvement  de  la  toupie  ell  régulier  on 
regarde  un  aftre , on  verra  que  Ion  image  ne  chan- 
gera point  de  place,  quoiqu’on  donne  des  fecoullês 
allez  fortes  à la  toupie.  Ainli  en  obfervant  avec  l’oc- 
tant (yoyeç  Octant)  , on  fe  penchera  vers  la  toupie, 
6c  on  fera  concourir  les  deux  images  de  l’allre  fur  la 
glace  : la  première  image  fera  celle  que  donnera  la 
toupie , 6c  la  fécondé  celle  que  donnera  la  glace  de 
l’alidade. 

Au -relie,  lorfque  ces  deux  images  concourent, 
ou  que  la  moitié  de  l’une  convient  parfaitement 
avec  la  moitié  de  l’autre , l’oftant  donne  le  double 
de  la  hauteur  de  l’allre,  car  il  marque  combien  l’altre 
eft  réellement  élevé  au-deflus  de  Ion  image,  qu’on 
voit  dans  le  miroir  de  la  toupie.  Il  n’y  aura  donc 
qu’à  prendre  la  moitié  du  nombre  qu’on  trouvera 
fur  l’ottant,  pour  avoir  lahauteur  véritable  de  l’altre. 

TOUPILLON  , ( Jardinage.  ) elt  un  amas  de  peti- 
tes feuilles  minces , qui  viennent  en  confuiion  fort 
près  les  unes  des  autres  fur  quelques  branches  d’un 
oranger  : on  n’en  doit  réferver  que  deux  ou  trois 
des  mieux  placées , qui  recevant  toute  la  nourriture , 
en  deviendront  plus  fortes. 

Ces  toupillons , qui  forment  des  toupets  fort  garnis, 
fervent  de  réceptacles  aux  ordures,  6c  fur-tout  aux 
punaifes. 

TOUPIN , f.  m.  (Cordier.)  eft  un  inllrument  dont 
les  Cordiers  fe  fervent  pour  commettre  enfemble 
plufieurs  fils  6c  en  former  une  corde.  Cet  inllrument 
«Il  un  morceau  de  bois  tourné  en  forme  de  cône 
tronqué,  dont  la  groffeur  ell  proportionnée  à celle 
de  la  corde  qu’on  veut  faire  : il  doit  avoir  dans  la 
longueur , 6c  à une  égale  dillance , autant  de  rainu- 
res que  la  corde  a de  cordons  ; ainfi  pour  le  bitord 
qui  n’a  que  deux  cordons , on  fe  fert  d'un  toupin  qui 
n’a  que  deux  rainures  diamétralement  oppofées  l’une 
à l’autre  : ces  rainures  doivent  être  arrondies  par  le 
fond,  6c  allez  profondes  pour  que  les  fils  y entrent 
de  plus  de  la  moitié  de  leur  diamètre.  Foyeçla  figure. 

Quand  les  fils  ont  acquis  un  certain  degré  d’élafli- 
cité  par  le  tortillement , le  toupin  fait  effort  pour 
tourner  dans  la  main  du  cordier  , qui  peut  bien  î eff- 
iler à l’effort  de  deux  fils , mais  elle  l'eroit  obligée 
de  céder  fi  la  corde  étoit  plus  grolfe  ; dans  ce  cas 
on  traverfe  le  toupin  avec  une  barre  de  bois  R , que 
deux  hommes  tiennent  pour  le  conduire.  Foyer  les 
fig.  & les  PI. 

Comme  la  force  de  deux  hommes  n’efl  quelque- 
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fois  pas  encore  fuffifante , pour  - lors  on  a recours 
au  chariot.  Voyeç  Chariot.  Voyeç  L'article  de  U 
CORDERIE. 

TOUQUES , la,  ( Géog.  mod.)  en  latin  moderne 
Tulca , riviere  de  France,  en  Normandie.  Elle  porte 
d’abord  le  nom  de  Leçon  dans  fon  cours  , prend  ce- 
lui de  Touques  dans  la  jonélion  avec  l’Orbec , 6c  fe 
jette  dans  la  mer,  à fix  lieues  du  Havre-de-Grace : 
fon  cours  ell  de  feize  lieues.  ( D.  J.') 

TOUQUOA , ( Hifi . mod.  Supcrfi.)  c’ell  une  divi- 
nité reconnue  par  les  Hottentots,  qu’ils  regardent 
comme  malfaifante,  comme  ennemie  de  leur  nation, 
6c  comme  la  fource  de  tous  les  maux  qui  arrivent 
dans  ce  monde  : on  lui  olfre  des  facrifices  pour  l’ap- 
pailer.  Quelques-uns  de  ces  fauvages  prétendent 
avoir  vû  ce  démon  fous  la  ligure  d’un  monllre  cou- 
vert de  poil , vêtu  de  blanc , avec  la  tête  6c  les  piés 
d'un  cheval. 

TOUR , f.  f.  ( Arckit .)  corps  de  bâtiment  fort  éle- 
vé, de  figure  ronde,  quarrée  ou  à pans , qui  flanque 
les  murs  de  l’enceinte  d’une  ville  ou  d’un  château  , 
auquel  il  fert  de  pavillon  : il  ell  quelquefois  feigneu- 
rial , & marque  un  fief.  {D.  J.') 

Tour  du  chat  , (Archit.  ) les  ouvriers  appel- 
lent ainfi  un  demi-pié  d’ifolement , 6c  un  pié  de  plus 
en  épailfeur,  que  le  contre-mur  des  fours  6c  des 
forges  doit  avoir,  félon  la  coutume  de  Paris  : ils  le 
nomment  aulfi  ruelle.  (Z?.  J.) 

Tour  de  dôme,  ( Archit .)  c’ell  le  mur  circulaire 
ou  à pans,  qui  porte  la  coupe  d’un  dôme  , 6c  qui  ell 
perce  de  vitraux,  6c  orné  d’architeélure  par-dedans 
6c  par-dehors.  ( D.  J.  ) 

Tour  d’église,  ( Architeci . ) c’ell  un  gros  bâti- 
ment, prefque  toujours  quarré,  qui  fait  partie  du 
portail  d'une  églil'e.  Ce  bâriment  ell  accompagné 
d’un  autre  pareil  qui  lui  fait  fymmétrie  , 6c  ces  deux 
tours  lbnt  ou  couvertes,  ou  en  terralfe,  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris,  ou  terminées  par  des  aiguil- 
les ou  fléchés,  comme  à Notre-Dame  de  Rheims. 

On  appelle  tour  chaperonnée , celle  qui  a un  petit 
comble  apparent,  comme  à faint  Jean  en  Greve  , à 
Paris.  (D.  J.) 

Tour  isolée,  (Archit. ) tour  qui  ell  détachée 
de  tout  bâtiment,  6c  qui  fert  de  clocher,  ainli  que 
la  tour  ronde  panchée  de  Pife  ; de  fort,  comme  celles 
qui  font  fur  les  côtes  de  mer,  ou  fur  les  paflages  d’im- 
portance ; de  fanal,  telles  que  les  tours  de  Cordouan 
6c  de  Gènes;  de  pompe,  comme  la  tour  de  Marly, 
&c.  ( D.J .) 

Tour  de  moulin  a vent  , ( Archit .)  mur  cir- 
culaire qui  porte  de  fond,  & dont  le  chapiteau  de 
charpente , couvert  de  bardeau , tourne  verticale- 
ment, pour  expofer  au  vent  les  volans  ou  les  ailes 
du  moulin.  ( D.J . ) 

Tour  RONDE , ( Coupe  des  pierres.')  ne  fignifîe  pas 
toujours  une  tour , mais  tout  parement  convexe  de 
mur  cylindrique  ou  conique.  Tour  creufe  ell  le  con- 
cave. 

Tour  de  la  souris,  ( Archit . ) les  ouvriers  ap- 
pellent ainfi  deux  à trois  pouces  d’ifolement,  qu’un 
contre -mur  doit  avoir  pour  les  poteries  d’aifance, 
& contre  - mur  d’un  pié  d’épailfeur  contre  un  mur 
mitoyen  pour  la  folfe , 6c  entre  deux  folfes,  quatre 
piés , &c.  ( D . J.) 

Tour,  ( Fortification .)  bâtiment  fort  élevé  6c  de 
plufieurs  étages,  dont  la  figure  ell  ordinairement 
ronde , 6c  quelquefois  quarrée  ou  polygone.  Cham- 
bers. 

Avant  l’invention  du  canon , on  fortifioit  les  pla- 
ces avec  les  tours  jointes  à leur  enceinte  ; elles  étoient 
éloignées  les  unes  des  autres  de  la  portée  de  la  flé- 
ché , 6c  beaucoup  plus  élevées  que  les  courtines  ou 
les  murailles  de  l’enceinte,  afin  de  dominer  par-tout 
fur  le  rempart  6c  de  le  défendre  plus  avantageufe- 
ment. 
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Pôiir  empêcher  qu’on  ne  pût  s’infinuer  d’une  cour» 
tine  dans  toute  l’étendue  du  refte  de  l’enceinte  , on 
obfervoit  en  bâtiffant  la  place,  de  couper  le  rempart 
cn-dedans  vis-à-vis  les  tours ; on  y fubftituoit,  pour 
la  communication , une  efpece  de  petit  pont  de  bois 
qu  on  pouvoit  ôter  très-promptement  dans  le  befoin. 
Voyei  Fortification. 

On  conftruifoit  aufii  des  tours  de  charpente  dans 
les  iieges  ; on  les  faifoit  avancer  auprès  des  murail- 
les pour  en  chaffer  les  afiiégés  : il  y avoit  de  ces  tours 
qui  avoient  des  beliers  , & on  les  nommoit  tortues 
bclicres.  Foye^  HELÉPOLE  , BÉLIER  6TORTUES.(<2) 

Tours  BASTIONNEES,  ( Fortification . ) elpece  de 
petits  baftions  de  l’invention  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban.  Elles  contiennent  des  fouterrains  voûtés  à 
1 epreuve  de  la  bombe , dont  l’ufage  eft  de  mettre  la 
garnilon  &:  les  munitions  de  la  place  à couvert  des 
bombes  dans  un  tenis  de  fiege.  Voyt{  leur  conftru- 
èlion  dans  le  fécond  6c  le  troifieme  fyftèmede  M.  de 
Vauban,  à la  fuite  du  mot  Fortification.  (Q) 

Tour  MARINE,  (A rchiteci.  milit. ) c’eft  u n e tour 
qu’on  bâtit  fur  les  côtes  de  la  mer , pour  y loger 
quelques  foldats  ôç  découvrir  les  vaiffeaux  ennemis. 
Cc-s  tours  ordinairement  n’ont  point  de  porte , 6c  on 
y entre  par  les  fenêtres  , qui  (ont  au  premier  ou  au 
fécond  étage,  avec  une  échelle  qu’on  tire  en  haut 
quand  on  eft  dedans  : on  fait  quelquefois  de  fembla- 
bles  tours  dans  la  fortification  des  places.  ( D.  J.) 

TOUR  A FEU  , Afar/Vze.  ) Voye{  Phare. 

Tour  de  bitte  au  cable,  ( Marine.')  c’eft  un 
tour  de  cable  par-deffus  les  bittes. 

Tour  de  cable,  ( Marine .)  on  appelle  ainfi  le 
croifcment  de  deux  cables  près  des  écubiers,  lorf- 
qu’un  vaiffeau  eft  affourché. 

Tour  , f.  m.  terme  de  Boulangers , c’eft  une  petite 
table  quarrée,  ferme  6c  folide  , placée  auprès  de  leur 
paîtrin  , fur  laquelle  ils  dreffent  6c  tournent  les  mor- 
ceaux de  pâte  qu’ils  ont  coupés  6c  pefés,  6c  leur  don- 
nent la  figure  qui  convient  à la  qualité  du  pain  qu’ils 
veulent  faire  : c’eft  au  fortir  de  deftus  le  tour  que 
1 on  met  le  pain  fur  la  couche  pour  le  faire  lever. 

Tour,  en  terme  de  Boutonnier , c’eft  une  machine 
qui  ne  différé  de  celle  du  tourneur , que  par  les  piè- 
ces dont  font  garnies  les  poupées  : celle  à gauche 
1 étant  d un  fer  gravé  en  creux  de  la  forme  d’un  bou- 
ton , 6c  celle  à droite  vis-à-vis  d’une  vis  qui  s’appro- 
che vers  le  bouton  6c  le  contient  dans  fon  trou , tan- 
dis qu  on  ferre  6c  qu’on  rabat  le  bouton  en  faifant 
la  piece  gravée  avec  une  bafcule  au  pié.  Ce  tour  a 
un  fupport  fur  le  devant  pour  appuyer  6c  la  main  6c 
l’outil , 6c  au-deffous  des  poupées  d’une  peau  qui  re- 
çoit les  recoupes. 

Tour  ou  Treuil  , ( Charpent.  ) c’eft  un  gros  cy- 
lindre ou  effieu  en  forme  de  rouleau,  qui  fert  aux  ma- 
chines pour  élever  des  fardeaux  , 6c  qui  fe  remue 
avec  une  roue  , ou  des  leviers  fur  lefquels  la  corde 
tourne.  (Z>.  /.) 

Tour  mobile , ( Charpent. ) grand  affemblage  de 
charpente  a plufieurs  étages,  que  les  anciens  faifoient 
mouvoir  avec  des  roues  pour  affiéger  les  villes,  avant 
1 invention  du  canon.  V oye[  l’ architecture  de  Vitru- 
ve , & le  dictionnaire  univerfel  de  Mathématique  6c 
de  Phyfique , article  architecture  militaire. 

On  fait  aujourd’hui  des  tours  mobiles  de  charpente, 
pour  fervir  a reparer , à peindre  les  voûtes , 6c  à ton- 
dre 6c  dreffer  les  paliflades  des  jardins  ; les  jardiniers 
les  nomment  chariots. 

On  fait  encore  des  tours  fixes  de  charpente  pour 
elever  des  eaux  ; telle  eft  celle  qui  fervoit  à la  ma- 
chine de  Marly , & qui  eft  à prélent  à l’obfervatoire 
de  Pans.  (. D . /.) 

a T°w5  l-eS  Chaudronniers  appellent  ainfi  la  machine 
dont  ils  le  fervent  pour  donner  aux  chaudrons  6c  aux 
poêlons  leur  derniere  façon. 

Les  principales  parties  de  ce  tour  font  la  grande 
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fOue,  l’établi , la  petite  roue , la  noix  Si.  le  coin.  La 
grande  6c  la  petite  roue  font  femblabies  à celles  des 
Couteliers , l’établi  eft  un  chafîis  de  bois  fait  comme 
le  pie  d’une  table. 


La  noix  eft  en  plateau  de  bois  tourné  en  rond  , 
qu  on  applique  fortement  fur  le  fond  de  l’ouverture 
qu  on  veut  tourner  ; enfin , le  coin  eft  une  piece  auffi 
de  bois , avec  laquelle  on  ferre  i’efpece  d’arbre  ou  de 
mandrin  que  les  roues  font  tourner. 

On  tourne  les  ouvrages  de  chaudronnerie  avec  le 
grattoir  à étamer , 6c  c’eft  avec  cet  infiniment  que 
e font  ces  traces  circulaires  que  l’on  voit  fur  les  poê- 
lons & les  chaudrons  neufs.  Foye{  les  Planches  & les 
figures  du  Chauderonmer  , parmi  lefquelles  il  y en  a 
une  qui  reprefente  le  tour  en  particulier. 

Tour  en  terme  de  Cirier , n’eft  autre  chofe  qu’un 
gros  cylindre  tournant  fur  un  arbre , monté  fur  deux 
pies.  A une  des  extrémités  de  cet  arbre  eft  une  ma- 
nivelle pour  mouvoir  le  cylindre  : le  tour  fert  à dé- 
vider la  bougie  filée,  en  fortant  delà  filiere.  11  en 
faut  deux  pour  filer  la  bougie  ; l’un  chargé  de  la  mè- 
che non  enduite,  & l’autre  fur  lequel  elle  fe  tourne 
quand  elle  eft  imbibée.  Foye{  Pl.  du  Cirier. 

Il  y a encore  un  tour  plus  petit  que  ceux-ci , mais 
de  la  meme  forme,  fur  lequel  on  fait  les  pelotes  de 
coton.  V oye[  Doublek. 

Tour  , terme  de  Corderie.  Foyc^  RoUET. 

Tour  Je  l’échelle  , ( Terme  ie  Couvreur.  ) les  Cou* 
sueurs  appellent  ainfi  un  el'pace  entre  deux  mazures, 
allez  large  pour  y placer  leurs  échelles  afin  d’en  ré- 
parer les  toits.  ( D.J .) 

Tour,  en  Epicerie  , eft  une  roue  de  bois  toute 
d une  piece,  dont  l’arbre  eft  plus  ou  moins  épais  ■ on 
le  charge  de  la  bougie  qu’on  a ôtée  de  defliis  le  rouet. 
F oyei  les  Pl.  * 


L wuu  , L KJMUL  a Horlogerie.  ) Dejcnption  du  tour 
dont  1er.  Horlogers  fe  fervent , rcpriftnii  dons  les  Heu- 
res * Us  Planches  ie  L’Horlogerie , Gif  partie  prin- 
cipale de  cette  infiniment , eft  une  longue  barre  d’a- 
cier trempé,  épaifle  d’environ  trois  lignes  h large 
de  fix  ; fon  extrémité  fur  laquelle  eft  adaptée  une 
poupee  G PÇ.  eft  garnie  de  deux  plaques  de  cuivre, 
ann  que  la  taule  de  1 étau  ne  foit  point  endommagée 
lorfqu  on  lerre  le  tour  par  fa  partie  G , & E D O eft 
une  poupée  ajuftée  fort  exaûeraent  fur  la  barre  pre- 
cedente , elle  y eft  mobile  : au  moyen  de  la  vis  T 
on  la  fixe  il  différentes  dift ances  de  la  poupée  G P C* 
AB  font  des  pointes  de  fer  ou  d’acier  très-mou* 
leurs  extrémités  ont  plufieurs  petits  trous  dans  lef- 
quels  on  fait  entrer  les  pointes  des  pièces  qu’on  tout- 
ne  : enfin  S N LL  P eft  le  fupport,  compote;  i°.  de 
la  partie  P ajuftee  fur  la  branche  H G , en  telle  forte 
df  Ie;1  considérable  que  dans  fa  hauteur 
ni  K ; z . de  la  piece  A;  Z.  Z, , dont  les  branches  L L 
portent  un  canon  N,  dans  lequel  s’aiufle  la  ti-e  F Y 
de  la  piece  SFY:  c’ert  fur  cette  derniere  en  £ “qu'on 
appuie  le  burin  ou  l’échoppe  avec  lefquels  on  veut 
tourner , & c eft  elle  qu’on  appelle  particulièrement 
ie  Jupport. 


ivicunere  Qe  ie  îervir  de  n 


i r Y"  Y *“*  '.**  1 murument  precedent. 

Jefuppofequonaitunarbre,  par  exemple,  à tour- 
ner  ; par  le  moyen  de  la  vis  T , on  fixera  d’abord  les 
poupees  à la  diftance  néceffaire  ; détournant  enfuite 
la  vis  R , on  ne  laiffera  déborder  la  pointe  B de  fon 
canon , qu  autant  qu’il  fera  néceffaire,  & on  la  fixera 
par  la  vis.  On  détournera  AT,  puis  faifant  entrer  une 
pointe  de  1 arbre  ordinairement , celle  qui  eft  la  plus 
eioignee  du  cuivrot  dans  un  des  petits-trous  de  la  poin- 
te B ; on  approchera  l’autre  pointe  A 6c  on  la  fixera 
de  façon  que  l’arbre  puiffe  tourner  fans  jeu  dans  les 
tious  des  pointes  du  tour  ; on  mettra  l’archet  fur  le 
cuivrot.  Cela  fait  ; on  fera  gliffer  la  piece  P fous  la 
partie  à tourner  , on  avancera  le  fupport  vers  l’arbre 
en  faifant  gliffer  les  branches  LL  dans  leur  codifie; 
on  fixera  enfuite  les  parties  P LL  N avec  la  vis  F 
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enfin  on  élevera  le  fupport  S , puis  le  taiûmt  tourner 
dans  fon  canon  , on  l'arretera  dans  la  lituation  régul- 
ée au  moyen  de  la  vis  O. 

Si  ce  font  des  bouts  de  pivots  ou  d arbres,  que  1 on 
ait  à tourner , on  fe  fervira  d’une  pointe  à lunette  Z 
laquelle  porte  une  plaque  Z , percee  de  divers  trous 
à-travers  lefquels  on  fera  palier  les  pivots.  Pour  des 
pièces  délicates  5c  fort  petites  ; les  Horlogers  fe  fer- 
vent quelquefois  de  petits  tours  dont  les  deux  pou- 
pées , figures,  font  fixes.  Le  fupport  qu’ils  emploient 
dans’ces  cas  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre 
qu’ils  mettent  dans  l’étau  avec  le  tour. 

Tour  , f.  m.  ( terme  Je  Pâtiffier.  ) ils  donnent  ce 
nom  à une  forte  table  qui  a des  bords  de  trois  côtés  ; 
c’ell  fur  cette  table  qu’ils  paitrifient  leur  farine  & 
tournent  leur  pâte,  loit  pour  ce  qu’on  appelle  des 
pains  bénits , foit  pour  faire  des  croûtes  , des  pâtés  , 
tourtes  5c  autres  pièces  de  four.  (D.  J.) 

Tour  Je  cheveux  , ( terme  de  Perruquier.  ) c’eft  une 
treffe  de  cheveux  qui  fait  tout  le  tour  de  la  tête  , Sc 
qui  mêlée  adroitement  avec  les  cheveux  naturels, 
les  alonge  8c  les  épaiffit  ; ces  fortes  de  cours  font  pour 
les  hommes.  Les  femmes  fe  fervent  auffi  de  tours  8c 
faux-cheveux , ou  pour  cacher  leur  âge , ou  pour  fup- 
pléer  à la  rareté  de  leurs  cheveux  fur  le  devant  de  la 
tête  8c  fur  les  tempes;  ils  s’attachent  fous  leurs  coëf- 
fures.  La  forme  en  eft  différente  fuivant  les  modes  , 
tantôt  frifés  8c  élevés  , tantôt  plats  couchés  mo- 
deftement  le  long  du  front;  quelquefois  ce  ne  font 
que  de  fimples  crochets  un  peu  tournés  en  croiffant  ; 
5c  quelquefois  auffi  lorfque  les  dames  fe  coeffent  en 
cheveux,  ce  qui  eft  devenu  rare  depuis  la  fin  dufei- 
zieme  fiecle , ce  font  de  longues  boucles  qui  leur 
pendent  plus  ou  moins , 6c  fouvent  jufque  fur  les 
épaules.  (T*.  T-) 

Tour  DE  CHAPEAU,  ( 'PlumaJftcr:)voyel  PLUMET. 

TOUR  , f.  m.  ( Poterie  de  terre.  ) les  Potiers  de  terre 
donnent  ce  nom  à une  des  roues  fur  lesquelles  ils 
tournent  8c  forment  les  ouvrages  de  poterie  qui  doi- 
vent être  de  figure  fphérique  ; c’eft  fin  ce  tour  que  fe 
font  les  petits  ouvrages;  les  grands  s’exécutent  fur 
la  roue.  {B.  J.') 

Tour  Je  Potier  d'étain  , infiniment  ou  bien  outil 
du  métier  le  plus  compofé  de  tous  de  différentes  piè- 
ces , qui  fert  à tourner  tous  les  ouvrages  de  ce  mener 
qui  font  defiinés  pour  être  tournés. 

Le  tour  eft  premièrement  compofé  d'une  felle  de 
bois  forte  5c  folide  , formée  de  deux  pièces  de  bois 
oui  font  féparées  l’une  de  l’autre  environ  de  quatre 
pouces  pour  y introduire  trois  poupées  ; cette  lelle 
eft  portée  fur  quatre  pies  d’environ  un  pié  & demi  de 
haut , 5c  eft  longue  de  quatre  à cinq  pies  ; lur  cette 
felle  font  pofées  les  poupées,  favoir  deux  à main  gau- 
che pour  l’arbre  du  tour  , ÔC  une  à main  droite  pour 
porter  un  bout  de  la  barre  qui  eft  devant  le  tour,  pour 
fervir  d’appui  à l’ouvrier  ; ces  poupées  ont  environ 
un  pié  5c  demi  ou  deux  piés  d’élévation  au-defltis  de 
la  felle , dans  laquelle  elles  ont  un  tenon  qui  pafle  par- 
deffous  , Sc  qui  a une  mortaife  oii  on  paffe  un  coin 
de  bois  qui  les  arrête.  L’arbre  du  tour  qui  eft  de  1er , 
paffe  horifontalement  dans  les  deux  poupées  a gau- 
che dans  une  échancrure  au  haut  de  chaque  poupee; 
cette  échancrure  eft  garnie  de  deux  collets  d ctam, 
un  à chaque  poupée , dans  lefquels  les  deux  oignons 
de  l’arbre  font  enfermés  fur  lel quels  ils  roulent  ; 1 ar- 
bre eft  garni  d’une  poulie  entre  les  deux  poupées  ; il 
fort  hors  de  la  poupée  en-dedans  du  tour  environ  trois 
ou  quatre  pouces  ;&  ce  bout  eft  ordinairement  creux 
pour  y introduire  un  morceau  de  fer  quarre  qui  s ôte 
& fe  remet  quand  on  veut  ; ce  morceau  de  fer  fe 
nomme  mandrin  ; il  lert  a faire  les  gaines  des  em- 
preintes & calibres  qui  fe  montent  fur  le  tour  pour 
toutes  fortes  de  pièces i car  il  faut  favoir  qu  il  faut  au- 


TOU 

tant  d’empreintes  & calibres  de  bois  qu’il  y a de  diffé- 
rentes pièces  à tourner  ; & comme  les  gaines  font 
faites  avec  le  même  mandrin  , on  monte  toutes  les 
empreintes  fur  lui  ; les  collets  qui  font  ordinairement 
coupés  ou  de  deux  pièces  par  lefquels  l’arbre  du  tour 
paffe , doivent  être  arrêtés  par  un  boulon  de  fer  qui 
les  traverfe  chacun  par-deffus  , ou  par  deux  liens  de 
fer  qui  couvrent  les  collets  par-deffus  avec  chacun 
deux  vis  & écrous  pofés  fur  le  haut  des  poupées  que 
l’on  ferre  ou  lâche  à fon  gré.  L’ouvrier  feul  ne  peut 
rien  faire  fans  avoir  un  homme  qui  tourne  une  roue 
qui  fait  aller  le  tour  par  le  moyen  d’une  corde  de 
boyau  qui  paffe  croifée  dans  la  poulie  de  l’arbre  ; cette 
roue  eft  montée  fur  une  chaife  comme  celle  des  Cou- 
teliers , ou  entre  deux  poteaux  bien  iolides. 

Il  y a des  tours  de  potiers  d’étain  dont  la  forme  eft 
un  peu  différente , & des  poupées  tout  d’une  piece 
qui  portent  l’arbre,  &c.  Voye^  le  tour  & toutes  les 
pièces  qui  le  compofent  & en  dépendent , aux  fig. 

Tour  , machine  dont  les  Tourneurs  fe  fervent  pour 
faire  leur  ouvrage.  Il  y en  a de  différentes  fortes. 

La  première  & la  plus  ftmple  eft  celle  des  Tour- 
neurs en  bois  reprélentée  , Planche  I.fig.  i.  du  tour. 
Elle  confifte  en  un  fort  établi,  dans  lequel  eft  une 
fente  ou  rainure  F,  qui  traverfe  de  part  en  part. 
C’eft  dans  cette  rainure  que  l’on  fait  entrer  les  te- 
nons T des  poupées,  lefquelles  font  retenues  fur  l’é- 
tabli par  le  moyen  de  la  clavette  F,  faite  en  forme 
de  coin.  Les  poupées  ont  chacune  à leur  tête  A , 2?, 
une  pointe  d’acier  a , b ; la  pointe  a de  figure  coni- 
que tient  dans  fa  poupée  par  le  moyen  d'une  queue, 
qui  la  traverfe  entièrement  ; elle  y eft  retenue  par 
un  écrou.  L’autre  pointe  eft  l’extrémité  d’une  vis 
taraudée  dans  le  bois  de  la  poupée , l’autre  extrémité 
de  cette  vis  eft  une  tête  percée  d’un  trou  pour  rece- 
voir le  barreau  c,  qui  donne  le  moyen  de  la  pouvoir 
tourner. 

Chaque  poupée  eft  encore  percée  de  deux  trous, 
l’un,  pour  recevoir  les  crochets  E du  fupport  D , & 
l’autre  pour  recevoir  la  clavette  H,  fig.  2.  qui  lert  à 
fixer  le  crochet  où  l’on  veut. 

Lorfque  l’on  veut  tourner  un  morceau  de  bois  G , 
on  commence  par  le  dégroflir  ou  arrondir  avec  la 
hache  ou  quelques  autres  ferremens  ; puis  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne  qui  doit  fervir  d’axe , on  donne 
un  coup  de  pointeau , qui  eft  un  petit  poinçon  coni- 
que ; enfuite  on  avance  ou  on  éloigne  la  poupée  B 
dans  la  rainure  F. , enforte  que  la  diftance  a b foit  feu- 
lement de  quelques  lignes  plus  grande  que  l’axe  de 
la  piece  que  l’on  veut  tourner.  On  la  préfente  en- 
fuite  entre  les  pointes  , enforte  que  la  pointe  a entre 
dans  un  des  coups  de  pointeaux , l’autre  extrémité  de 
la  piece  tournée  vers  la  vis  que  l’on  fait  tourner 
alors , enforte  que  la  pointe  b vienne  fe  placer  dans 
le  trou  de  pointeau  deftiné  à la  recevoir. 

Lorfque  tout  eft  ainfi  difpofé,  le  tourneur  prend  la 
corde  QK  , fig-  2.  & l’enveloppe  deux  ou  trois  fois 
à-l’entour  de  la  piece  C?  qu’il  faut  tourner  ; enforte  ce- 
pendant que  la  corde  commence &finiffe  de  toucher 
la  piece  par  le  côté  qui  eft  tourné  vers  lui , ainfi  qu’il 
eft  repréfenté  dans  la  figure.  Le  bout  fupérieur  de  la 
corde  eft  attaché  à une  perche  Q Q qui  paffe  par  un 
piton  R , qui  lui  fert  de  point  d’appui  ; elle  eft  do- 
lée  ou  applatie  à la  partie  inférieure  pour  en  faciliter 
la  flexion.  Le  bout  inférieur  de  la  corde  eft  attaché 
à l’extrémité  de  la  pédale  ou  marche  K L , qui  eft  un 
triangle  de  bois  , dont  un  côté  iêeft  terminé  par 
deux  tourillons  , autour  defquels  elle  fait  charnière. 
Il  eft  fenfible  que  fi  avec  le  pié  on  appuie  fur  la  mar- 
che , enforte  que  l’on  faffe  baiffer  la  partie  K , que  la 
corde  K Q fe  développera  vers  la  partie  inférieure, 
^s’enveloppera  vers  la  partie  fupérieure;  ce  qui  fera 
tourner  l’ouvrage  & fléchir  la  perche.  Si  on  lâche 
enfuite  le  pié  , ïa  perche  en  fe  rétabliffant  par  fon 

élafticité 
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claflicité  tirera  la  corde  à elle  , & fera  tourner  l’ou- 
vrage en  fens  contraire.  On  continue  ainli  alternati- 
vement les  deux  atlions  , jufqu’à  ce  que  l'ouvrage 
loit  entièrement  achevé.  On  té  fert  autfi  au  lieu  de 
perche  d’un  arc  d’acier , N A1  N,  fig.  qu;  ,raverfe 
un  morceau  de  bois  M , fcellé  dans  la  muraille  Aux 
deux  extrémités  N de  cet  arc  font  attaches  les  bouts 
d une  corde  ; au  milieu  de  cette  corde  cft  une  poulie 
mouflee , par  laquelle  paffe  la  corde  Ii  O Y qui  s’at- 
tache à un  crochet  fcellé  dans  le  mur , ou  cloué  dans 
l’établi  ; on  entoure  cette  corde  tur  l'ouvrage  , com- 
me il  vient  d’être  dit  de  la  corde  K Q,fig.  2.  ce  qui 
produit  le  même  effet.  1 

Mais  comme  il  ne  foffiroit  pas  d’imprimer  à l’ou- 
vrage un  mouvement  de  rotation  , mais  qu’il  faut 
opérer  immédiatement  detfos  , on  lé  fert  à cet  effet 
de  différées  outils  : tels  font  les  bifeaux  , bec-d’âne , 
gouges , grains-d’orge , & autres  ; on  a de  ces  fortes 
d’outils  de  toutes  fortes  de  grandeurs  de  formes. 

Les  bifeaux , ainfi  que  tous  les  autres  outils  , font 
de  bon  acier  , trempes  au  meme  degré  que  les 
épées. 

Le  tranchant  de  ces  fortes  d’outils  eft  formé  par 
l’arête  d’une  des  furfaces  de  1a  longueur,  & ct.]|e  „ue 
l’on  a formée  en  aiguifant  : l’angle  que  font  les  deux 
furfaces  eft  plus  ou  moins  grand  , mais  toujours 
moindre  que  le  droit,  ainti  qu’on  le  peut  voir  tf»  - 
a",  b. 

Becs-d'âne  font  une  efpece  particulière  de  bifeaux  ; 
il  y en  a de  deux  fortes  , de  droits  marqués /,  & de 
ronds  marqués  g.  Le  bec-d’âne  droit  ne  diffère  des  bi- 
feaux dextre  tk  gauche  que  par  la  difpofition  de  l’a- 
rête du  tranchant,  qui  eft  perpendiculaire  à la  lon- 
gueur de  l’outil. 

Gouge  , repréfentée/g.  S eft  une  efpece  de  gout- 
tière , en  quelque  façon  lèmblable  aux  tarières  des 
charpentiers  ; c’ett  le  premier  outil  dont  on  te  lert 
en  tournant  l’ouvrage. 

Gram-Jorge  ( fig . (T.)  eft  un  outil  qui  réunit  en 
lui  ftul  les  avantages  des  bifeaux  droits  & gauches, 
dont  il  paroît  être  compoié.  Tous  ces  outils  (ont  em- 
manchés , comme  1 es  figures  repréfentent , dans  des 
manches  de  bois  garnis  de  viroles. 

Lorfque  l’on  veut  le  fervir  de  ces  outils , on  les 
prend  de  la  main  droite  par  le  manche  , on  les  pôle 
(les  bifeaux  en- deffous  ) fur  le  fupport  D , eniorte 
que  le  point  d’appui  (oit  le  plus  près  qu’il  eft  pofli- 
ble  de  l'extrémité  de  l’outil  ; comme,  par  exemple, 
d’environ  un  pouce  plus  ou  moins , félon  que  les  ma- 
tières font  dures  ou  tendres , 6c  on  l’y  retient  avec 
la  main  gauche  en  appuyant  fur  l’outil  6c  contre  le 
fupport.  Si  alors  l’ouvrage  vient  à tourner , il  eft  ma- 
nuelle que  l’outil  emportera  toutes  les  parties  qui 
feront  plus  éloignées  de  l’axe  que  ne  i’eft  le  tranchant 
de  l’outil.  On  obferve  de  ne  point  prendre  trop  de 
matière  à-la-fois  , 6c  de  diriger  l’outil  félon  qu’il 
convient  aux  matières. 

Dans  quelques-unes  un  bec-d’âne  droit  doit  être 
dirigé  vers  l’axe  de  la  piece , 6c  avoir  fon  tranchant 
parallèle  à C ce  même  axe  : dans  d’autres  , la  direc- 
tion de  la  longueur  de  l'outil  doit  paflér  au-deflus  , 
quelquefois  au-deftous , obfervant  toujours  que  le 
tranchant  des  outils  foit  parallèle  à l’axe  : d’autres  fois 
axifll  il  faut  que  le  tranchant  foit  oblique  à Taxe  ou  à 
l’horifon  , comme  lorfqu’il  faut  tourner  du  fer  aigre 
ou  autres  matières  dures  fur  lefquelles  il  finit  opérer, 
comme  en  feiant.  Lorfque  l’ouvrage  eft  achevé  , on 
le  polit,  fi  c’elt  du  bois , avec  de  la  peau  de  chien-de- 
mer  ou  des  mêmes  copeaux  ; fi  c’elt  d’autres  matiè- 
res , avec  les  polis  qui  leur  font  convenables  , ainft 
qu  il  eft  exppliqué  au  mot  Polir. 

La  fécondé  efpece  de  tour  eft  le  tour  à lunette , au- 
trement nommé  tour  en  l'air  ; il  eft  compofé  de  même 
que  le  précédent  d’un  fort  établi  H à rainure  . dans 
Tome  XV Iy 
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laquelle  les  poupées  font  retenues  par  des  clavettes. 

La  poupée  A a une  cavité  eikn,  fig.  j.  un  bout 
de  cette  cavité  eft  fermé  par  les  collets/g , fig.  4. 
dont  les  parties  faillantes  ou  languettes  h entrent 
dans  une  rainure  ; ils  y font  retenus  au  moyen  du 
chaperon  e , qui  eft  lui-même  retenu  par  les  vis  &C 
ccrous  b c.  Les  vis  A 6c  B qui  traverlént  les  chape- 
rons , fervent  à ferrer  le  collet  fupérieur  contre  l'in- 
ferieur : cette  conftruftion  fe  trouve  aux  deux  pou- 
pées. Outre  les  collets  , la  poupée  A a encore  plu- 
fieurs  autres  pièces  a d ,fig.  j . qu’on  appelle  clavettes  ; 
elles  font  alfemblées  à la  poupée  par  la  cheville  d. 
qui  les  traverfe  toutes  , & autour  de  laquelle  elles 
peuvent  1e  mouvoir  du  mouvement  de  charnière 
dans  leurs  coulifles.  La  partie  a qui  fort  hors  de  la 
poupee  fert  pour  les  pouvoir  lever  , on  les  ti.it  refter 
levees  par  le  moyen  d’un  petit  coin  de  bois  que  l’on 
met  delfous.  La  portion  des  clavettes  qui  répond  au 
centr çj  de  la  lunette  e i h n , eft  une  portion  concave 
de  cercle  ; la  lunette  de  la  poupée  B ga  nie  de  l'es 
collets  y eft  attachée  par  le  moyen  des  vis  ni  m ,fig.  /. 

Les  collets  qui  laiffent  entr’euxun  vuide  circulaire 
J S , & qui  font  de  cuivre  ou  d’étain  , iont  traverlés 
par  l'arbre  de  fer  D E fig,  /.  6*  2.  Les  parties  cy- 
lindriques .F/iont  celles  qui  palTent  par  les  trous  des 
collets , 1 arbre  a dans  la  partie  du  milieu  une  poulie 
cylindrique,  que  l’on  appelle  noix,  qui  eft  de  cuivre 
6c  quelquefois  de  la  même  piece  que  l’arbre;  au  bout 
qui  pâlie  par  la  poupée  B eft  un  - dnece  de  dilque  O, 
qu’on  appelle  ajfutte , 6c  une  vis  R qui  fert  à monter 
les  mandrins  ; à l’autre  bout  de  l’arbre  font  plufieurs 
vis  abcd  de  différentes  grofl'eurs  6c  largeurs , qui  ré- 
pondent chacune  aux  clavettes  abcd  de  la  fi°.  1. 
dont  les  parties  concaves  font  autant  d’écrous  ’qui 
fe  rapportent  aux  vis  de  l’arbre  Lorfque  les  cla- 
vettes font  baiflées  * elles  ne  touchent  point  i’arbre: 
mais  lorfqu  on  en  leve  une  par  le  moven  du  petit 
coin  de  bois  dont  on  a parlé  , les  pas  d’écrou  dont 
«lie  eft  empreinte  dans  la  partie  concave , reçoivent 
les  pas  de  vis  qui  lui  répondent  , ce  qui  produit  le 
meme  effet  que  fi  la  vi . de  l’arbre  palfoit  par  un 
écrou  entier;  il  faut  remarquer  qu’il  ne  doit  ja- 
mais y avoir  deux  clavettes  levées  à-la-fois,  6c  que  la 
derniere du  cô;é  des  collets  n’a  point  de  pas  d’écrou  , 
mais  feulement  un  tranchant  qui  entre  d ms  une  rai- 
nure faire  à l’arbre.  Cette  clavette  eft  toujours  levée 
lorfque  1 on  veut  tourner  rond  , les  autres  ne  lervent 
que  lojfque  l’on  veut  tourner  des  vis. 

Le  fupport  de  cette  lorte  de  tour  eft  plus  compofé 
que  celui  du  précédent , la  partie  B C Jtg  6.  RL  II. 
du  tour , qu’on  appelle  proprement  / upport , dçqui  eft 
de  cuivre  a , le  bileau  B de  fer  6c  la  partie  horiion- 
tale  C,  percée  d’un  trou  dans  lequel  pafle  la  vis  de 
la  fourchette  de  fer  CEE  , la  clé  A fert  à lerrer  l’é- 
crou C qui  affermit  le  fupport  fur  la  fourcha  ne.  Pour 
s’en  fervir  , on  pofe  la  fourchette  fur  l’établi , en- 
forte  que  fes  branches  croifent  la  rainure  M , qui  eft 
plus  longue  que  h figure  ne  repréfente.  On  prend  cn- 
liute  une  piece  de  fer  D H,  que  l’on  appelle  a caufe 
de  fa  figure  un  T , eu  ■ l’on  fait  palfer  entre  les  bran- 
ches  de  la  fourchette  , 61  au-travers  de  la  rainure  de 
1 établi  , les  crochets  du  T fur  les  branches  de  la 
fourchette  , ainfi  que  la  figure  repréfente  , on  enfile 
enfuite  par-deflous  l'établi  la  rondelle  F,  6c  i’écrou 
à oreilles  G , avec  laquelle  on  arrête  fermement  la 
fourchette  & le  fupport. 

On  fait  tourner  l’arbre  de  ce  tour  par  les  mêmes 
moyens  que  l’ouvrage  dans  le  précédent  , en  enve- 
loppant la  corde  autour  de  la  poulie  ou  no:x  C . fig.  /. 

& 2.  dont  le  bout  fupérieur  eft  attaché  à la  perche, 
& l’inferieur  qui  pafle  par  la  grande  rainure  de  l’éta- 
bli à la  pédale  ou  marche. 

Pour  appliquer  l’ouvrage  fur  le  tour , on  com- 
Mm  m 


4)3  TOU 

mence  parfaire  un  mandrin.  Le  mandrin  eft  une  pièce 
de  bois  ordinairement  de  hêtre  ou  de  poirier  de 
form-  cylindrique  , dans  le  milieu  de  la  baie  duquel 
on  perce  un  trou  où  l’on  fait  un  écrou  du  meme 
pas  ; &c  pour  recevoir  la  vis  R,  fig.  i.  & 2.  on  ville 
le  mandrin  fur  Mette  Q , & enfuite  on  le  tourne 
en  creux  pour  recevoir  les  pièces  convexes  , & en 
relief  pour  les  pièces  concaves.  On  obferve  que  l’ou- 
vrage entre  un  peu  à force  , afin  qu’il  femble  faire 
uncVeule  piece  avec  le  mandrin  & 1 arbre.  On  opéré 
de  (fus  par  le  moyen  des  outils  , dont  il  a été  parlé 
ci-devant , ou  avec  des  burins  & échopes  , fi  les  ma- 
tières que  l’on  travaille  font  métalliques. 

Outre  les  moyens  ci-devant  expliqués , d'impri- 
mer à l’ouvrage  le  mouvement  de  rotation  , on  fe 
fert  d’une  grande  roue  D , PL  ll.fig.  7.  compofée 
d'un  moyeu  traverfé  d’un  eflieu  de  ter  , dont  les  tou- 
rillons portent  fur  les  collets  des  jumelles , & de  plu- 
lieurs  rayons  OP,  dont  un  bout  entre  dans  le 
moyeu , & l’autre  dans  le  cercle  de  la  roue , fur  l’é- 
paUfeur  duquel  il  y a une  rainure  gravée  ; enforte 
que  la  roue  reffemble  à une  poulie , dont  en  effet  elle 
fait  la  fondtion.  Environ  aux  deux  tiers  des  rayons , 
il  y a une  autre  poulie  E fur  laquelle  on  paffe  la  cor- 
de'a bed , lorfque  l’ouvrage  que  l’on  tourne  de- 
mande plus  de  force  que  de  vîteffe.  Il  y a quelque- 
fois au fîi  de  l’autre  côté  de  la  roue  , & au  premier 
tiers  des  rayons , une  autre  petite  poulie , qui  fert  à 
tourner  les  ouvrages  qui  demandent  encore  plus  de 
force.  Toute  cette  machine  qui  a environ  fix  piés  de 
diamètre  porte  par  fon  axe  , qui  eft  horifontal , fur 
un  fupport  compolé  de  deux  couches  C , & de  deux 
jumelles  ou  poinçons  A , & de  quatre  étais  ou  fiches 
B.  Les  deux  côtés  du  fupport  font  entretenus  en- 
femble  par  les  traverfes  G.  Les  jumelles  ont  des 
couiTinets  /pour  recevoir  les  tourillons  de  l’axe,  qui 
font  recouverts  par  le  chaperon  F mobile  en  char- 
nière , à une  de  (es  extrémités  : au  bout  de  l’axe  pro- 
longé eft  un  quarré  fait  pour  recevoir  la  clé  ou  ma- 
nivelle M,  voyei  Manivelle,  par  le  moyen  de  la- 
quelle un  homme  fait  tourner  la  machine.  Pour  (e 
fervir  de  cette  machine,  il  faut  avoir  une  poulie  P 
même  figure  , d’un  diamètre  proportionné  à celui 
de  la  roue  & à celui  de  l’ouvrage  , que  l’on  tourne 
p reloue  toujours  entre  deux  pointes , comme  il  a été 
expliqué  ci  devant  à l 'article  Tour  EN  BOIS , fur  le- 
quel on  peut  tourner  toute  autre  matière  que^  du 
bois.  Lorfque  la  nature  de  l’ouvrage  exige  d’être 
tourné  entre  deux  pointes  , on  attache  cette  poulie 
fur  l’arbre  lorfque  l’ouvrage  doit  être  tourné  fur  le 
tour  à lunette,  voyez  P,  Plauche  II.  fig.  2.  ou  fur 
l’ouvrage  même , lorfque  l’ouvrage  demande  d’être 
tourné  entre  deux  pointes  , ou  à une  corde  fans  fin 
ab  c d , dont  les  bouts  font  foudés  enfemble  de  la 
même  maniéré  que  les  cordiers  foudent  deux  ca- 
bles enfemble  , on  paffe  la  corde  fur  la  poulie  de 
l’ouvrage  avant  qu’elle  foit  montée  fur  ie  tour , &: 
dans  une  des  poulies  de  la  roue  qui  doit  être  placée  ; 
enforte  que  fon  plan  foit  dans  le  même  plan  que 
celui  de  la  poulie  , & perpendiculaire  à l’axe  de 
l’ouvrage  , enforte  que  la  corde  fe  crcife  , ainfi 
que  la  figure  7.  repréfente.  Il  eft  fenfible , fi  l’on 
tourne  la  manivelle  M du  côté  ou  il  faudroit  ajouter, 
fi  on  vouloit  achever  la  courbe  dont  elle  n’ell  qu  une 
partie  , que  la  roue  fe  remue  , félon  la  fuite  des  let- 
tres D cb  AD,  & la  corde  félon  celle  de  lettres 
ab  A D cdP  a,  & par  conséquent  la  poulie  & l’ou- 
vrage félon  les  lettres  d P a. 

L’avantage  de  cette  maniéré  de  tourner  eft  que 
l’ouvrage  va  toujours  du  même  fens.  Le  tems  des 
retours  qui  eft  perdu  dans  les  autres  maniérés  eft 
mis  ici  à profit  ; aulfi  eft-elle  la  plus  expéditive.  Son 
défavantage  eft  qu’elle  exige  deux  ouvriers  , l’un 
pour  tourner  la  roue  , & l’autre  pour  travailler  fur 
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l’ouvrage.  Cet  ouvrier-ci  eft  placé  entre  la  roue  S C 
la  poulie  , enforte  que  la  croifée  de  la  corde  eft  à 
fon  côté  ; l’autre  ouvrier  eft  placé  à côté  du  fupport 
de  la  roue , le  devant  du  corps  tourné  vers  l’ouvrage, 
dont  il  eft  un  peu  plus  éloigné  que  les  jumelles. 

La  troifieme  efpece  de  tour  eft  le  tour  figuré  ou  à fi- 
gurer, repréfenté  en  perfpe&ive  , PL.  III.  du  tour  , 
6c  dont  les  différentes  parties  font  détaillées  dans  la 
Planche  II ‘r.  il  eft  compofé  de  deux  faillies  poupées 
AB  , placées  en  travers  de  la  rainure  de  l’établi , ain- 
fi  qu’il  fera  expliqué  : & de  deux  autres  poupées  à 
lunetes  CD,  mobiles  autour  d’un  axe  DD,  auquel 
elles  font  fermement  attachées  , ainfi  qu’on  le  peut 
voir  dans  la  fig.  / O 3 ■ PL  I P.  aux  deux  extrémités  de 
l’axe  DD  , font  deux  trous  coniques  deftinés  à rece- 
voir les  pointes  / des  vis  F taraudées  dans  les  fauffes 
poupées  dont  la  longueur  eft  dirigée  fuivant  la  gran- 
de rainure  de  l’établi , au  niveau  de  la  furface  lupé- 
rieure  duquel  elles  font  placées , enforte  que  lorfque 
l’axe  DD  eft  monté  furies  pointes  //,  la  moitié  de 
cet  axe  foit  au-deffus  de  la  furface  de  l’établi  , & 
l’autre  moitié  au-deffous,  plongée  dans  la  rainure:  au 
milieu  de  l’axe  , eft  une  branche  ou  barre  deferZfE 
qui  defeend  en  en-bas,  dont  la  longueur prife  depuis 
le  centre  de  l’axe,  jufqu’au  milieu  de  la  mortaife  £, 
eft  égale  à celle  des  poupées  prife  depuis  le  centre 
de  ce  même  axe  , jufqu’au  centre  de  leurs  lunettes. 
La  mortaife  E doit  être  percée  dans  la  barre  DE  , 
en  forte  que  fadiredfion  foit  perpendiculaire  au  plan 
qui  paffe  par  l’axe  & la  barre  ; c’eft  par  cette  mortai- 
fe que  paffe  la  verge  ou  cramaillere  PO  , dont  l’ex- 
trémité O eft  attachée  à l’extrémité  O de  reffortfer- 
pentin  FO,  dont  nous  expliquerons  l’ufage.  Ce  ref- 
fort  eft  attaché  à la  furface  inférieure  de  l’établi  TT  , 
par  la  vis  V.  V oyei  PL  IF , fig.  3 . 

L’axe  CC  qui  paffe  par  le  centre  des  lunettes  eft 
compofé  de  plufieurs  pièces  ; la  piece  fondamentale 
CabCR  {fig.  i.)  qui  eft  véritablement  l’axe , a deux 
parties,  ou  tourillons  cylindriques  CC , qui  paffent 
par  les  collets  des  lunettes  ; à une  des  extrémités  eft 
une  aflîete  Q &une  vis  R , qui  fervent  pour  monter 
les  mandrins , comme  dans  le  (impie  tour  à lunette  ; 
à quelques  pouces  de  diftance  eft  une  piece  e , que  fa 
forme  & fa  fituation  ont  fait  appeller  contre  afiiette; 
l’efpace  compris  entre  l’afliette  Q & la  contre -affiet- 
te  e , eft  le  tourillon  C.  A l’autre  extrémité  de  l’axe 
eft  l’autre  tourillon  C,  & la  vis  d , la  partie  de  l’axe 
a b comprife  entre  lavis  d & la  contre  afliette  e , eft 
un  prifme  poligone  ordinairement  à huit  pans;  on  en- 
file fur  ce  prifme  qui  eft  de  fer  , un  cylindre  AB  DE 
de  cuivre  ; ce  cylindre  eft  percé  d’un  trou  dans  toute 
fa  longueur,  quife  rapporte  exa&ement  avec  les  fa- 
ces du  pan  de  l’axe  , fon  diamètre  eft  d’environ  un 
pouce  moindre  que  celui  de  la  contre-affiette  e ; il  a 
dans  fa  longueur  un  filet  ou  moulure,  (aillant  de  deux 
lignes  de  gros  ou  environ  : fur  ce  cylindre  , ainfi 
conftruit , on  enfile  une  rofette  ou  difque  de  fer  I , 
( Pl.  IF.  fig.  1.)  qui  a , ainfi  que  toutes  les  autres 
pièces  que  l’on  enfile  fur  le  cylindre  , une  entaille 
convenable,  enforte  que  le  filet  qui  eft  fur  le  cylindre, 
puiffe  s’y  placer  ; il  fert  en  cette  occafion  d’arrêt 
pour  empêcher  les  rofettes  & viroles  de  tourner  fur 
lui  : après  qu’on  a enfilé  une  rofette,  on  enfile  une 
piece  K , qu’on  appelle  virole , qui  a un  renfort , ou 
anneau , à une  de  les  extrémités  , enforte  que  la 
partie  de  la  virole  qui  a le  renfort , foit  appliquée  fur 
la  rofette  ; après  celle-ci  on  en  met  une  autre  , mais 
en  obfervant  de  la  tourner  en  fens  contraire  , pour 
que  les  deux  parties  des  viroles  qui  n’ont  point  de 
renfort,  le  touchent  , comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure. Après  cette  autre  virole , on  paffe  une  rolette 
figurée , enforte  que  la  partie  de  la  ro(ette  qui  a un 
creux  ou  excavation , foit  tournée  vers  K , ou  vers 
les  viroles  : après  cette  rofette  on  en  met  une  autre  „ 
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tournée  en  fens  contraire  H , puis  deux  viroles  K 
ainfi  de  fuite  alternativement , dans  toute  la  longueur 
du  cylindre  AB  DE  , fur  lequel  on  a foin  de  réfer- 
ver  une  place  pour  l’affiette  F , la  grande  poulie  O , 
la  petite  poulie  G , & la  contre-affiette  P , au-delà  de 
laquelle  on  met  l’écrou  m , que  l’on  viffe  fur  la  vis 
d (fis-  •*•)  » Par  Ie  moyen  de  laquelle  on  affermit  les 
unes  contre  les  autres  , toutes  les  pièces  comprifes 
entre  les  contre-afîîettes  e ',  p. 

11  y a auffi  une  autre  conftruftion  d’arbre,  dans 
laquelle  la  partie  de  l’axe  qui  répond  dans  le  cylin- 
dre , depuis  l’affiette  e jufqu’à  l’alfiette  P , que  l’on  a 
dit  être  à huit  pans , eft  exaélement  cylindrique  ; & 
la  partie  de  l’arbre  qui  répond  aux  poulies  O,  G , T, 
quarrées  ou  à pans;  enforte  que  le  cylindre  avec  les 
rofettes  & viroles , peut  tourner  fur  l’arbre , fans 
que  les  poulies  ni  l’arbre  tournent  : pour  le  fixer  oit 
l’on  veut , il  y a fur  la  contre-affiette  P , qui  eft  la 
de  rniere  piece  enfilée  fur  le  cylindre  , un  rochet 
taillé  à la  circonférence  , & qui  s’applique  contre  le 
côté  de  la  poulie  O , où  il  eft  arrêté  par  un  cliquet 
muni  de  fon  reffort.  On  change  les  rofettes  de  pofi- 
tion  fur  l’arbre , félon  que  l’on  veut  varier  le  dtfléin. 

Sur  le  chaffis  CDDC , ( fig.  /.  PI.  IX.  ) du  côté  de 
l’affiette  des  mandrins  , eit  un  reffort  X x , dont  la 
fon&ion  eft  de  repouffer  l’arbre  ou  axe  de  R vers  C 
enforte  que  les  tourillons  glilfent  dans  les  collets  des 
lunettes  ; quelquefois  , félon  que  l’on  donne  de  la 
force  au  reffort  Xx , on  le  fait  pouffer  l’arbre  de  C 
en  R , ce  qui  fert  lorfque  l’on  travaille  avec  les  ro- 
fettes qui  regardent  vers  l’affiette  Q : le  bout  .r  du 
reffort  eft  fourchu  , & prend  entre  fes  branches  le 
tourillon  qui  a une  rainure  circulaire  pour  le  rece- 
voir. 

Toute  cette  machine  eft  entourée  d’une  autre  LM 
ML  (T/.  III.  fig.  /.)  , que  l’on  appelle  cage , qui  eft 
de  fer  & d’une  forte  conliftance  ; les  barres  horifon- 
tales  MM  ont  le  milieu  de  leur  épaiflêur  au  même  ni- 
veau que  le  centre  des  lunettes.  Xoye{  PL.  IX.  fig.  j . 

Les  quatre  montans  LM  delà  cage,  ont  une  queue 
L e , qui  traverfe  l’épaiffeur  de  l’établi  auquel  ils  font 
perpendiculaires  ; l’extrémité  c de  cette  queue  eft 
faite  en  vis  , par  le  moyen  de  laquelle  , & d’un 
ccrou  , on  vient  à bout  d’affermir  la  cage  fur  l’éta- 
bli ; les  deux  côtés  de  laçage  font  entretenus  enfem- 
ble  par  le  moyen  de  deux  traver fes,  l’une  droite  qui 
paffe  au-deffous  de  l’axe , dans  l’efpace  P K {fig.  i . ) 
&.  une  courbe  dans  la  concavité  de  laquelle  palfe  le 
reffort  Xx  ; ces  deux  traverfes  font  affemblées  avec 
tenons  & mortaifes  dans  les  montans  delà  cage. 

On  a dit  que  la  branche  DE  ( PL.  IX.  fig.  i 3 . ) , 
paffoit  par  la  grande  rainure  de  l’établi , & que  la 
verge  ou  crarfiaillerePO  paffoit  par  fa  mortaife,  que 
l’extrémité  O de  la  verge  étoit  attachée  à l’extrémité 
O du  reffort  X O que  l’on  fait  en  ferpentant , afin  que 
dans  l’efpace  XO  , il  foit  équivalent  au  reffort  plus 
long  & qu’il  foit  plus  flexible  ; fi  donc  on  pouffe  la 
Verge  PO  de  P en  O , d’une  quantité  fuffifante  pour 
donner  affez  de  bande  au  reffort  XO , & que  l’on 
mette  une  cheville  qui  traverfe  la  barre  DE  & la 
verge  PO  , il  eftfenfible  quelorfqu’on  abandonnera 
la  machine  à elle-même , que  le  reffort  XO  , tendant 
à le  rétablir  , pouffera  de  toute  fa  force  la  verge 
OEP  vers  T,  mais  le  point  E de  la  barre  DE , ne 
fauroit  le  mouvoir  vers  P , fans  que  le  point  C qui 
lui  eft  oppofé  , ne  fe  meuve  vers  M. Tous  les  chaffis 
CDEDC , faifant  charnière  aux  points  D D : fi  au- 
lieu  de  pouffer  la  verge  PO , on  l’avoit  tiré  à foi  par 
la  mortaife  E fuffifamment  pour  donner  de  la  bande 
au  reffort  enfens  contraire  , en  fe  rétabliffantil  tire- 
roit  à lm  le  point  £ , ce  qui  feroit  aller  la  lunette  C en 
fens  oppofé  , vers  l’autre  côté  de  la  cage. 

On  fait  tourner  l’arbre  ou  axe  fur  lui-même  , par 
>m  moyen  différent  des  autres  , & qui  réunit  en  lui 
Tome  XXI, 
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feul  tous  leurs  avantages  ; ce  moyen  eft  l'application 
d’un  volant  H (PL.  I II.  fig.  /.)  dont  le  plan  eft  perpen- 
diculaire à l’horifon;fur  l’axe  de  ce  volant  qui  traver* 
fe  la  boëte  /£,  eft  une  poulie  G attachée  parle  moyen 
d un  quarre  ; par-deffus  cette  poulie  & une  dé  celles 
qui  font  montées  fur  l’arbre  , paffe  une  corde  fans* 
fin,  qui  le  croife,  ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant  dans 
la  defeription  de  la  roue  des  tourneurs.  Si  on  fait 
tourner  le  volant , la  poulie  G qui  eft  fixée  fur  fon 
arbre  , ne  manquera  pas  de  tourner  auffi  , & par  con- 
fequent  de  faire  tourner  la  poulie  £,  qui  eft  une  de 
celles  qui  font  montées  fur  l’axe  du  tour  : on  obfer- 
V,era  qu  il  faut  toujours  faire  tourner  le  volant  enfens 
conti  aire  a celui  auquel  on  veut  que  l’ouvrage  tour- 
ne & qu  il  tourne  toujours  du  même  fens  : ce  qui 
eft  l’avantage  d’une  des  méthodes  de  tourner,  ci-de- 
vant expliquées. 

L’autre  avantage  , c’eft  qu’il  ne  faut  qu’un  feul 
ouvrier  , qui  par  le  moyen  d’une  marche  , où  l'ex- 
trémité T de  la  corde  va  s’attacher  , entretient  le 
mouvement  du  volant,  de  même  qu’un  gagne-petit 
entretient  le  mouvement  de  fa  meule;  la  feule  atten- 
tion a avoir  , c’eft  de  donner  à propos  le  coup  de 
pié  ; la  feule  réglé  que  l’on  puiffe  donner  là-deffus, 
eft  de  n’appuyer  que  lorfque  la  cheville  excentrique , 
ou  l’extrémité  de  la  manivelle  , commence  à defeen- 
dre , &.  de  lâcher  ou  mollir  le  pié  , comme  les  ou- 
vriers s’expriment  , auffitôt  qu’elle  commence  à re- 
monter; mais  c’eft  une  chofe  d’habitude  qui  s’acquiert 
affez  facilement. 

La  vis  P fert  à élever  ou  à baiffer  le  long  du  pié 
Pi1 , la  boete  K , afin  de  tendre  la  corde  fans-fin  fur 
les  poulies  : la  hauteur  du  pié  SP  doit  être  telle  qu’- 
avec celle  de  l’établi , un  homme  de  taille  ordinaire 
ne  court  point  le  rifque  de  fe  cafter  la  tête  contre  le 
volant. 

Lorfque  l’on  veut  travailler  fur  le  tour , on  met 
une  piece  N (fig.  , . PL.  ///.  &fig.  4.  />/.  /p;  j # qu’on 
appelle  porte  roulette , lur  une  des  barres  horifontales 
MM  de  la  cage  , le  long  de  laquelle  elle  peut  cou- 
ler, y étant  retenue  par  le  petit  crochet  b auquel  on 
a ménage  un  paffage  m au  haut  de  chacun  des  mon- 
tans de  la  cage , & on  le  fixe  oùl’on  veut  par  le  moyen 
de  la  vis  C ; la  fourchette  a porte  une  roulette  que 
l’on  préfente  à la  rofette  dont  on  veut  fe  fervir,  en* 
forte  quelle  porte  fur  la  circonférence,  & le  reflort 
XO  , dont  on  a parlé  , l’y  retient  continuellement 
appliquée  ; fi  alors  on  fait  tourner  l’arbre  , chaque 
point  de  la  rofette  s’appliquera  fucceffivement  fur  la 
roulette  a „■  mais  comme  les  rofettes  font  figurées, 
& qu’elles  ont  des  points , les  uns  plus  près , les  autres 
plus  éloignés  de  l’axe , & tous  ces  points  devant  tou- 
cher la  roulette,  ils  ne  pourront  le  faire  fans  que 
l’axe  s’approche  & s’éloigne  alternativement  du  por- 
te-roulette ; ce  qui  fera  paroître  les  poupées  DC , 
DC , dans  un  balancement  continuel , & tous  les 
points  de  l’ouvrage  montés  fur  l’affiette  Q des  man- 
drins , comme  dans  le  fimple  tour  à lunette , décri- 
ront une  courbe  femblable  à celle  delà  circonférence 
de  la  rofette  : pour  guillocher  fur  le  plat , on  fe  fert 
de  l’autre  porte-roulette  N (fig.  4.  n°.  2.  PL.  IX.  ) , 
dont  le  nez  en  fourchette  a eft  recourbé  , enforte 
que  le  plan  de  la  roulette  foit  parallèle  à la  longueur 
de  la  couliffe  : on  le  met  fur  un  côté  de  la  cage , en 
forte  que  la  fourchette  a foit  dans  l’efpace  que  laifl'ent 
entre  elles  deux  paires  de  rofettes  , la  roulette  tour- 
née vers  le  renfort  de  la  rofette  dont  on  veut  fe  fer- 
vir ; fi  alors  on  fait  tourner  l’arbre  , les  rofettes  tour- 
neront auffi  , & le  reffort  Xx  pouffant  contre  la  rou- 
lette , pour  faire  appliquer  deffus  , les  uns  après  les 
autres  , tous  les  points  de  la  rofette , l’arbre  aura  un 
petit  mouvement  dans  les  collets  des  poupées  de  R 
en  C,  & de  C’en  R , mouvement  qui  fe  communique- 
ra auffi  à l’ouvrage. 

M m m ij 
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Le  fupport  de  cette  forte  de  tour  , repréfenté  PL 
III.  fig.  2.  eft  le  plus  compofé  de  tous  , il  confifte 
ainfi  que  celui  du  précédent , en  une  fourchette  D 
qui  eft  recouverte , & en  une  pièce  BC  qui  eft  fixée 
de  quel  côté  on  veut , par  le  moyen  de  la  vis  E ; ces 
pièces  font  de  cuivre  ; aux  deux  cotes  de  la  partie 
verticale  B font  des  coulifles  dans  lefquelles  la  piece 
de  fer  F,  qui  eft  fendue  dans  fa  partie  horifontale  & 
à fes  extrémités , peut  fe  mouvoir  & être  arrêtée  par 
les  écrous/  Pour  fixer  les  outils  fur  c’e.  (apport , car 
dans  cette  forte  d’ouvrage  ils  demandent  d’être  bien 
affermis,  on  fe  fert  d’une  piece  A qu’on  appelle  cro- 
chet , dont  on  fait  paffer  les  extrémités  a b par  la  fen- 
te de  la  partie  horifontale  du  fupport , de  forte  qu’il 
foit  accroché  audeffous;  on  place  enfuite  un  outil  I , 
que  l’on  tient  de  la  main  droite  fur  le  fupport , le 
manche  H du  crochet  par  deffus,  fur  lequel  on  ap- 
puie fortement  de  la  main  gauche , ce  qui  affermit 
l’outil.  Voye{  la  fig.  2.  Pl.  III.  n° . G. 

On  affermit  aufti  l’outil  fur  le  fupport,  par  le  moyen 
d’une  boéte  ou  noix  femblable  à celle  qui  retient  la 
fourchette  du  tour  des  horlogers.  V oyt[  dans  les  ou- 
tils d’ horlogerie . 

L’ouvrage  tjue  l’on  applique  fur  le  tour\  figurer  , 
doit  être  dégrofti  & arrondi  auparavant  fur  le  tour 
à lunette  , où  il  fe  monte  fur  des  mandrins  ; les  ou- 
tils avec  lefquels  on  travaille  , font  des  bifeaux,ou 
becs  d’âne , figurés  ainfique  le  deffein  que  l’on  veut 
exécuter  exige.  Voye{  les  noms  & la  defeription  de 
tous  ces  outils,  ci-devant  6c  PLI.  du  tour , 6c  à leur 
article.  _ 

Tour  ELLIPTIQUE  , OU  à tourner  des  ellipfes , eft 
une  machine  qui  s’adapte  fur  le  tour  à lunette:  il  eft 
compofé  de  deux  platines  & d’un  anneau.  La  grande 
platine  qui  eft  ronde , Planche  V . fig.  1.  eft  percée  de 
deux  tours  , qu’on  appelle  fenêtres , marquées  dans 
la  figure  SS.  Elle  a deux  coulifles  ,AB,CD,  qui  font 
retenues  fur  la  platine  par  le  moyen  de  quatre  vis  A 
B CD,  qui  ont  leurs  têtes  gaudronnées  afin  d’avoir 
plus  de  prife.  Les  trous  des  coulifles  par  où  paffent 
les  vis , font  de  forme  elliptique  pour  que  les  deux 
coulifles  puiflent  fe  rapprocher  l’une  de  l’autre  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  des  quatre  pilons  & des  qua- 
tre vis  ABCD.  L’efpace  que  laiffent  entr’elles  les 
coulifles , eft  occupé  par  la  petite  platine  ,fig.  2.  qui 
eft  un  cercfe  dont  on  a retranché  deux  fegmens.  Les 
côtés  AB,  CD,  font  en  bifeau  incliné  au  plan  de  la 
platine  de  45  ; cette  platine  coule  entre  les  coulifles 
A B , CD  ,fig.  1.  dont  les  bifeaux  recouvrent  exacte- 
ment ceux  de  la  pla'tine  , comme  on  le  peut  voir  par 
les  lignes  ef,  du  profil  fig.  3.  Les  écrous  EF,  fig.  2. 
retiennent  les  petits  F,  fig.  G.  ainfi  nommes  à caufe 
de  leur  figure  , à la  platine  mobile.  La  partie  quarrée 
des  petitsV  glifle  dans  les  fenêtres  SS  de  la  grande 
platine  ; l’afliette  G , 6c  la  vis  H fervent  pour  monter 
les  mandrins.  On  voit  comment  les  petits  T traver- 
fent  la  grande  platine  dans  la  figure  4.  qui  eft  l’envers 
de  la  première  ; l’afïiette  i 6c  l’écrou  k que  l’on  y 
voit,  fervent  pour  monter  toute  cette  machine  fur 
Uarbre. 

L’anneau  que  l’on  voit  repréfenté , figure  5.  eft  une 
portion  O de  cylindre  concavo-convexe  ou  cylin- 
dre creux.  Elle  eft  attachée  fur  une  plaque  NN , per- 
pendiculaire à l’axe  du  cylindre  qui  eft  parallèle  à 
celui  du  tour.  Les  parties  N N de  la  plaque,  6c  qu’on 
appelle  oreilles , font  percées  par  des  fenêtres  dont 
la  longueur  s’étend  du  même  fens  que  celle  de  la 
plaque.  Toute  cette  piece  s’applique  contre  la  pou- 
pée à lunette  A , qui  a deux  oreilles  PP , enforte  que 
l’afliette  i & la  vis  k des  mandrins,  paffent  dans  la 
concavité  du  cylindre,  enforte  cependant  que  la  vis  k 
•n’outrepaffe  point  la  bafe  antérieure  du  cylindre. 
Cette  piece  eft  retenue  appliquée  contre  la  poupée 
$>ar  le  moyen  des  vis  à tête  L M3  dont  la  tige  traverfe 


TOU 

les  fenêtres  AWde  la  plaque  de  l’anneau , 6c  vont  pé- 
nétrer dans  les  oreilles  de  la  poupée,  où  ils  font  rete- 
nus par  des  pas  d’écrous. 

On  viffe  enfuite  les  deux  platines  affemblées  fur 
l’aflîette  / des  mandrins.  Le  côté  de  la  figure  4.  tour- 
ne vers  l’anneau,  enforte  que  les  T,  EF,  le  tou- 
chent extérieurement,  voycifig.y.  Si  alors  on  fait  tour- 
ner l’arbre  ik,  & par  conféquent  les  platines  mon- 
tées deffus  , 6c  que  l’anneau  foit  excentrique  à l’ar- 
bre , c’eft-à-dire  n’ait  point  l’arbre  à fon  centre  , on 
verra  la  petite  platine  fur  laquelle  l’ouvrage  eft  mon- 
té, gliffer  alternativement  dans  les  coulifles  de  l’au- 
tre qui  tourne  rond  avec  l’arbre. 

Pour  bien  entendre  comment  cette  conftruéliort 
donne  des  ellipfes , il  faut  remarquer , figure  7.  que  li 
autour  du  point  k , qui  eft  le  centre  de  l’arbre,,  on  fait 
tourner  un  plan  dans  lui-même , c’eft-à-dire  comme 
tourne  un  plan  perpendiculaire  à l’axe,  que  tous  les 
points  de  ce  plan  décriront  des  cercles  ; que  fi  on  a la 
pointe  d’un  burin  au  point#, que  le  point  A également 
éloigné  du  centre  k , que  la  pointe  B viendra  la  trou- 
ver en  décrivant  l’arc  AB , ce  qui  reviendra  au  mê- 
me que  fi  la  pointe  B avoit  parcouru  le  même  arc 
AB  , en  allant  de  B en  A. 

11  en  fera  de  même  d’un  autre  point  a,  qui  décrira 
un  arc  de  cercle  a g , concentrique  au  premier;  mais 
file  rayon  ka  fe  raccourciffoit  en  s’inclinant  au  rayon 
kg,  enforte  que  le  point  a paflât  par  b , moins  éloi- 
gné du  centre  k , la  courbe  que  décriroit  ce  point  ne 
leroit  point  un  arc  de  cercle  ; c’tft  ce  que  fait  notre  ma- 
chine dont  l’anneau  eft  repréfenté  par  le  cercle  ex- 
centrique dnye^,  ces  petits  T qui  comprennent 
l’anneau  par  ux , la  dire&ion  des  coulifles  par  ux.  Il 
eft  fenlible  que  fi  en  tournant,  on  fait  incliner  la  li- 
gne xu  à rhoriftintal e gf,  que  l’extrémité  e du  Tx 
gliffera  fur  l’axe  «{du  cercle  excentrique;  ce  qui  ne 
pourra  fe  faire  lorfque  le  point  u s’approche  du 
point  k,  les  deux  T ne  quittant  jamais  la  circonfé- 
rence de  l’anneau , enforte  que  lorfque  la  ligne  ux 
coïncidera  avec  l’horifontale  gf,  les  Tu  x auront  pris 
la  pofitionyç,  ce  qui  fera  parcourir  à un  point  a, 
monté  fur  la  même  platine  que  les  T , un  arc  a b d’el- 
lipfe  , au  lieu  d’un  arc  de  cercle  a g.  Ce  qui  revient 
au  même  que  fi  la  pointe  du  burin  placée  en  b,  dé- 
crivoit  ce  même  arc  en  allant  de  b en  a.  Préfente- 
ment  fi  la  machine  continue  de  tourner  , le  rayon 
u k , qui  par  m k , n k , eft  devenu  y k , s’alongera  en 
paffant  par  les  degrés  ok,  vk,  6c  deviendra  x k. 
C’eft  cet  alongement  6c  ce  racourciffement  qui  font 
la  différence  des  deux  axes , qui  eft  toujours  double 
de  l’excentricité  de  l’anneau. 

Tour  , f.  f.  ( Hift . mod .)  on  donne  aufîi  quelque- 
fois ce  nom  à une  fortereffe  qui  lert  de  priion  d’é- 
tat, telle  que  la  tour  de  Londres. 

Cette  fameufe  tour  eft  non  feulement  une  citadel- 
le qui  défend  6c  commande  la  ville , la  Tamil  e , &c. 
mais  c’eft  encore  une  maifon  royale  où  les  rois  d’An- 
gleterre ont  quelquefois  tenu  leur  cour;  un  arfenal 
royal  qui  renferme  des  armes  6c  des  munitions  de 
guerre  pour  60000  hommes  ; un  trefor  ou  l’on  gar- 
de les  joyaux  6c  les  ornemens  de  la  couronne  ; une 
monnoie  où  l’on  fabrique  les  efpeces  d’or  6c  d’ar- 
gent. Là  font  aufli  les  grandes  archives  du  royau- 
me , où  l’on  conferve  tous  les  anciens  regiftres  de 
la  cour  de  AVeftminfter,  6c  les  rôles  ou  terriers 
de  tout  ce  que  les  rois  d’Angleterre  poffédoient  au- 
trefois en  Normandie,  en  Guienne , 6c  les  fiefs  de 
leur  mouvance , &c.  Enfin  c’eft  la  prifon  principale 
où  l’on  renferme  les  criminels  d’état,  ou  comme  on 
dit  de  haute  trahifon.  F'oye{  ARSENAL  , MONNOIE  , 
&c.  , 

Au  milieu  eft  la  grande  tour  blanche  & quarree, 
qui  fut  bâtie  par  Guillaume  le  conquérant.  Dans  l’en- 
çeinte  de  la  tour  eft  une  églife  paroifliale  exempte  de 


TOU 

toute  jùrifdiâibn  de  l’archevêque , & une  cViapelie 
royale  où  l’on  ne  fait  plus  de  fervice. 

Le  principal  officier  de  la  tour  eft  le  connétable , 
oui  a fous  lui  un  lieutenant  qui  lui  eft  entièrement 
Subordonné , 6c  n’agit  que  par  fes  ordres , même  en 
fon  abfence.  Différens  rois  d’Angleterre  ont  attribué 
au  connétable  le  droit  de  prendre  un  flacon  tenant 
deux  gallons  6c  une  pinte  de  vin , fur  chaque  ton- 
neau , & une  certaine  quantité  d’écreviffes  -f  d’huî- 
tres , 6c  d’autres  portions  à coquille , fur  chaque  bâ- 
timent anglois  chargé  de  ces  marchandises  ; & le 
double  fur  tout  vaiffeau  étranger  qui  paffe  devant  la 
tour.  Il  jouit  aufïi  d’un  honoraire  de  zoo  livres  pour 
-chaque  duc  que  l’on  y constitue  prifonnier,  ioo  li- 
vres pour  chaque  pair  qui  n’eft  pas  duc,  & 50  livres 
.pour  tout  autre  particulier  de  quelque  qualité  ou 
condition  qu’il  foit.  Voyt{  Connétable. 

Sous  cet  officier , & en  fon  abfence  fous  le  lieute- 
nant, eft  un  gentilhomme  de  la  porte  ,avec  plufieurs 
gardes.  Ce  gentilhomme  a la  charge  d’ouvrir  6c  de 
fermer  les  portes , de  remettre  tous  les  foirs  les  clés 
au  connétable  ou  au  lieutenant,  de  les  aller  prendre 
le  matin  chez  l’un  ou  chez  l’autre.  Il  commande  les 
gardes  qui  font  en  firtfion  je  jour;  6c  à l’entrée  de 
chaque  prifonnier,  il  a pour  fon  honoraire  le  vête- 
ment de  deffus , ou  un  équivalent  : lequel  pour  un 
pair  du  royaume,  eft  ordinairement  de  50  livres,  6c 
de  5 pour  tout  autre  particulier. 

Autrefois  le  roi  accordoit  à un  duc  ou  marquis  pri- 
fonnier à la  tour , iz  livres  fterlings  par  fcmaine,  ce 
qui  eft  aujourd’hui  réduit  à 4 livres  ; à tous  les  autres 
pairs  , 10  livres  par  femaine,  qui  font  réduites  main- 
tenant à z livres  4 fchelins  5 deniers  ; aux  cheva- 
liers 6c  gentilshommes , 4 livres,  réduites  à 1 3 fche- 
lins 4 deniers;  6c  aux  perfonnes  du  commun,  il  ne 
donne  maintenant  que  10 fchelins  par  femaine:  pour 
ce  qui  eft  des  gardes  de  la  tour,  Voye ç Gardes. 

Dans  l’ancienne  franckij'eqm  joint  la  tour,  on  com- 
prenoit  aulïï  l’ancien  parc  d' artillerie , près  de  la  place 
nommée  fpittle-fiild , comme  aufïi  ce  qu’on  appelle 
les  petites  minories  , où  le  gentilhomme  de  la  porte 
exerce  la  même  autorité  que  les  shérifs  dans  leur  ref- 
forr.  Voye{  Artillerie  , &c. 

Tour  , ( Jurifp .)  fignifie  en  Angleterre  la  cour  d’un 
shérif,  laquelle  le  tient  deux  fois  par  an  dans  chaque 
canton  de  la  province  ; favoir  un  mois  après  Pâques , 
6c  un  mois  après  la  S.  Michel.  Voye^  Shérif. 

Perfonne  n’elt  exempt  de  cette  jurifdiétion  que 
les  archevêques , les  évêques  , comtes , barons  , re- 
ligieux , religieufes , 6c  tous  ceux  qui  porte  dent  des 
cantons  en  propre , 6c  les  font  valoir  par  eux-mê- 
mes. 

On  l’appelle  tour  du  shérif , parce  que  ce  magiftrat 
fait  une  tournée  dans  la  province,  Retient  fa  cour  en 
différens  endroits. 

Tour  , (Art  numifmatiq .)  la  tour  fur  les  médailles, 
dértgne  un  magafin  fait  pour  le  foulagement  du  peu- 
ple ; mais  on  ne  trouve  de  tours  fur  les  médailles  que 
depuis  Conflantin.  ( D . J .) 

Tour  de  couvent,  ( ’Charpent .)  c’eft  dans  un 
couvent  de  filles,  une  efpece  de  machine  en  forme  de 
boifleau , ouverte  en  partie , 6c  pofée  verticalement 
à hauteur  d’appui  dans  la  baie  d’un  mur  de  refend  , 
où  elle  tourne  fur  deux  pivots  pour  faire  pafler  di- 
verfes  chofes  dans  le  couvent , 6c  les  en  faire  fortir. 
On  appelle  auffi  tour  la  chambre  où  eft  cette  machi- 
ne. Il  y a des  religieufes  prépofées  au  tour,  qui  par- 
lent au  tour,  6c  qu’on  appelle  dames  du  tour.  Voye{ 
Touriere.  (Z).  7.) 

Tour  de  Léandre  , (. Archit . turq.)  c’eft  une  pe- 
tite fortererte,  fituée  fur  un  rocher  dans  le  canal  de 
Conftantinople  , entre  cette  ville  6c  celle  de  Scutari 
en  Natolie.  On  voit  de  cette  tour  toute  la  ville  de 
Conftantinople,  Péxa,  Galata,  6c  plufieurs  autres 
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édifices  qui  font  une  très-belle  perfpc&ive.  Les  Turc* 
nomment  cette  tour  Khes-caltji , c’eft-à-dire  tour  de 
La  pucelle;  mais  les  Francs  ne  la  connoirtent  que  fous 
le  nom  de  la  tour  de  Léandre , 6c  c’eft  fous  ce  nom 
que  j’en  ai  parlé  avec  un  peu  plus  d’étemdue,  quoi- 
que je  fâche  bien  que  les  amours  d'Héro  6c  de  Léan- 
dre le  foient  partes  bien  loin  de  là,  fur  les  bords  du 
canal  des  Dardanelles.  (D.  /.) 

Tour  de  Mécene,  ( Littéral .)  maifon  très- haute 
de  Mécene , que  les  Poètes  ont  chantée , parce  qu« 
c etoit  la  maifon  du  proteéleur  des  lettres  ; moltm 
propïnquam  nubihns , difoit  Horace  en  parlant  de  cette 
mailon  : elle  donna  -vraiftemblablement  le  defir  6c 
l'envie  aux  autres  grands  feigneurs  de  Rome , ou  aux 
gens  riches  de  l’imiter.  Qiiel  devoir  être  le  fracas 
d’une  ville  où  l’on  pouvoit , dit-on  , compter  près  de 
3000000  d’habitans?uue  ville,  qui  félon  lafupputatiort 
de  Pline , comprenoit  avec  fes  fauxbourgs  quarante- 
huit  milles  de  tour,  & dont  les  maifons  pouvoient 
avoir  jufqu’à  fept  étages , chacun  de  dix  piés  de  hau- 
teur ? Enfin  cette  paflion  d’élever  des  palais  jufqu’- 
aux  nues,  alla  fi  loin  en  peu  d’années,  6c  les  chutes 
des  maifons  devinrent  fi  fréquentes,  qu’Auoufte  fut 
obligé  de  porter  une  loi  qui  défendoit  aux  particu- 
liers d’élever  aucun  édifice  qui  eût  plus  de  70  piés 
romains  de  hauteur , ce  qui  revient  à 65  de  nos  piés 
de  roi  6c  3 pouces.  (D.  J.) 

Tour  d’ordre,  (Littéral?)  nom  que  porte  le 
phare  de  Boulogne,  & que  M.  de  Valois  rend  par  les 
mots  de  turris  ordinis  ; cependant  ni  le  mot  francois 
ordre,  ni  le  latin  ordo , ne  paroirt'ent  être  l'omine 
d’une  pareille  dénomination.  Ce  phare  eft  très-an- 
cien , 6c  ayant  été  conftruit  pour  diriger  le  cours 
des  vaid'eaux  qui  abordoient  à Boulogne,  ville  au- 
trefois cclebre  par  fon  commerce  ; il  fut  réparé  par 
les  foins  de  Charlemagne.  Son  ancien  nom  étoit 
Ordrans,  comme  on  l’apprend  de  la  vie  de  S.  Folenin 
évêque  de  Terrouenne  ; mais  Ordrans  paroît  une  lé- 
gère corruption  d'Ordans.  Plufieurs  croient  avec 
allez  d’apparence , que  turris  Ordans  s’étoit  fait  de 
turris  ardens , la  tour  ardente , ce  qui  convenoit  par- 
faitement à une  tour  où  le  feu  paroiffoit  toutes  les 
nuits.  roye{  Phare.  (D.  J.') 

Tour  de  porcelaine,  (Hijl.  de  la  Chine.)  cette 
fameufe  tour  eft  de  figure  o&ogone  , large  d’environ 
quarante  piés , de  forte  que  chaque  face  en  a quinze» 
Elle  eft  entourée  par-dehors  d’un  mur  de  meme  fi- 
gure , éloigné  de  deux  toifes  6c  demie  , 6c  portant  à 
une  médiocre  hauteur  un  toit  couvert  de  tuiles  ver- 
niflëes  ; ce  toit  paroît  naître  du  corps  de  la  tour  6c 
forme  au-deflous  une  galerie  afl'ez  propre. 

La  tour  a neuf  étages  dont  chacun  eft  orné  d’une 
corniche  de  trois  piés  à la  naiflance  des  fenêtres  6c 
diftingué  par  des  toits  femblables  à celui  de  la  Paierie 
à cela  près  qu’ils  ont  beaucoup  moins  de  faillie, parce 
qu’ils  ne  font  pas  foutenus  d’un  fécond  mur  ; ils  de- 
viennent même  beaucoup  plus  petits,  à mefure  que 
la  tour  s’élève  6c  fe  rétrécit. 

_ Le  mur  a du-moins  fur  le  rez-de-chauflee  douze 
piés  d’épaifleur , 6c  plus  de  huit  6c  demi  parle  haut. 
Il  eft  i ne r ufté  de  porcelaines  polées  de  champ  ; la. 
pluie  6c  lapoulfiere  en  ont  diminué  la  beauté;  cepen- 
dant il  en  relie  encore  allez  pour  faire  juger  quec’eft 
en  effet  de  la  porcelaine  quoique  grofiiere  ; car  il  y a 
apparence  que  la  brique,  depuis  trois  cens  ans  que 
cet  ouvrage  dure , n’auroit  pas  confervé  le  même 
éclat. 

L’efcalier  qu’on  a pratiqué  en-dedans , eft  petit  & 
incommode  , parce  que  les  degrés  en  font  extrême- 
ment hauts  ; chaque  étage  eft  formé  par  de  grofles 
poutres  mifes  en-travers,  qui  portent  un  plancher, 
6c  qui  forment  une  chambre  dont  le  lambris  eft  enri- 
chi de  diverfes  peintures , fi  néanmoins  les  peintures 
delà  Chine  font  capables  d’enrichir  un  appartement^ 
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Les  murailles  des  étages  fupérieurs  font  percées 
d’une  infinité  de  petites  niches  qu’on  a remplis  d’i- 
doles en  bas-relief,  ce  qui  fait  une  efpece  de  marque- 
tage  très-propre.  Tout  l’ouvrage  efl  doré,  6c  paroît 
de  marbre  ou  de  pierre  cifelée  ; mais  je  crois  que  ce 
n’efl  en  effet  qu’une  brique  moulée  &c pofée  de  champ; 
car  les  Chinois  ont  une  adreffe  merveilleufe  pour  im- 
primer toute  forte  d’ornemens  dans  leurs  briques, 
dont  la  terre  fine  6c  bienfaffée  efl  plus  propre  que  la 
r,ô>re  à prendre  les  figures  du  moule. 

Le  premier  étage  efl  le  plus  élevé , mais  les  autres 
font  entr’eux  d’une  égale  diflance.  On  y compte  cent 
quatre-vingt  dix  marches  prefque  toutes  de  dix  bons 
pouces,  ce  qui  fait  cent  cinquante-huit  pies  ; fi  l’on 
y joint  la  hauteur  du  maffif,  celle  du  neuvième  étage 
qui  n’a  point  de  degré,  Scie  couronnement,  on  trou- 
vera que  la  tour  efL  élevée  fur  le  rez-de- chauffée  de 
plus  de  deux  cens  pies. 

Le  comble  n’efl  pas  une  des  moindres  beautés  de 
cette  tour:  c’efi  un  gros  mât  qui  prend  au  plancher 
du  huitième'  étage  , 6c  qui  s’élève  plus  de  trente  piés 
en-dehors.  Il  paroît  engagé  dans  une  large  bande  de  fer 
de  la  même  hauteur , tournée  en  volute , 6c  éloignée 
de  plufieurs  piés  de  l’arbre  , de  forte  qu’elle  forme 
en  l’air  une  efpece  de  cône  vuide  & percé  à jour,  fur 
la  pointe  duquel  on  a pofé  un  globe  doré  d’une  grof- 
feur  extraordinaire.  Voilà  ce  que  les  Chinois  appel- 
lent la  lourde  porcelaine , & que  quelques  européens 
nommeroic-nt  peut  être  la  tour  de  brique.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  fa  matière , c’efi  affurément  l’ouvrage  le 
mieux  entendu  , le  plus  folide,  & le  plus  magnifique 
qui  foit  dans  l’orient , à ce  que  nous  alfurent  les  rr. 
pp.  Jéliiites.  ( D.  J.  ) 

Tour,  ( Jurifprud .)  efl  le  rang  dans  lequel  plu- 
fieurs perfonnes  ont  droit  de  nommer  ou  préfenter 
fucceffivement  aux  bénéfices  qui  viendront  à vaquer. 

La  prélentation  ou  collation  par  tour  dépend  des 
titres  6c  de  la  poffefTion. 

Quelquefois  l’évêque  nomme  par  tour  avec  le  cha- 
pitre. 

Les  chanoines  entr’eux  préfentent  ou  confèrent 
certains  bénéfices  par  tour. 

tntre  plufieurs  co-patrons  eccléfiafliques,  chacun 
d’eux  nomme  à fon  tour. 

On  appelle  tournaires  ceux  qui  préfentent  ou  con- 
fèrent par  tour. 

La  maniéré  de  compter  le  tour  dépend  auflï  des  ti- 
tres 6c  de  la  poffefTion  ; en  quelques  endroits  chacun 
nomme  pendant  une  année  , en  d’autres  pendant  fix 
mois  ou  un  mois , en  d’autres  chacun  des  tournaires 
a fa  femaine. 

11  n’y  a que  les  lettres  de  nomination  ou  collation 
qui  faffent  tour. 

La  collation  néceffaire  entre  collateurs  qui  confè- 
rent alternativement , fait  tour. 

Une  collation  nulle  remplit  même  le  tour  du  col- 
lateur. 

Mais  le  roi  ne  perd  point  fon  tour  pour  avoir  pré- 
fenté  un  incapable. 

Une  collation  faite  pour  caufe  de  permutation  fait 
tour , quoiqu’elle  n’ait  pas  été  fuivie  de  poffefTion, 
ce  qui  s’entend  pourvu  que  la  collation  ait  été  faite 
par  l’ordinaire  6c  du  confentement  du  patron. 

Le  chanoine  tournaire  efl  le  vrai  collateur  ordi- 
naire , 6c  la  réfignation  faite  entre  fes  mains  efl  cano- 
nique. Voye { Rebuff e fur  le  concordat , Jovet  au  mot 
bénéfice  , la  bibliothèque  canonique  , du  Luc , 6>C  les  mots 

Bénéfice,  Collation,  Collateur  , Nomina- 
tion , Patron  , Présentation.  (A) 

Tour  de  l’echelle,  ( Jurifprud .)  efl  un  certain 
efpace  que  celui  qui  fait  conllruire  un  mur  du  côté 
du  voifin , laiffe  entre  ce  mur  6c  l’héritage  voifin  pour 
pouvoir  pofer  une  échelle  contre  ce  mur  en-dehors 
tic  le  réparer. 
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Suivant  un  a£le  de  notoriété  du  châtelet  du  15 
Août  1701 , le  tour  de  l'échelle  efl  de  trois  piés,  ce 
qui  n’efl  pas  un  droit  de  fervitude , mais  un  droit  de 
propriété , tellement  que  celui  qui  a laiffé  ces  trois 
piés,  peut  enl'uite  les  enclorre , fi  c’efi  dans  une  ville 
où  tous  les  bâtimens  fe  joignent. 

Ce  droit  de  trois  piés  au-delà  du  mur  ne  s’établit 
pas  fans  titre, d’autant  que  celui  qui  bâtit, peut  pouffer 
fon  bâtiment  jufqu’à  l’extrémité  de  fon  héritage , on 
faire  un  mur  mitoyen  , auxquels  cas  il  n’y  a pas  de 
tour  de  d échelle. 

Par  rapport  aux  maifons  royales  & autres  édifices 
royaux  , les  officiers  du  roi  prétendent  que  le  tour 
de  C échelle  efl  de  dix-huit  piés  , à caufe  de  l’impor- 
tance de  ces  bâtimens  qui  demandent  ordinairement 
plus  de  place  pour  les  réparer;  ces  officiers  préten- 
dent aulfi  que  les  échoppes  ou  boutiques  adoflees 
contre  ces  bâtimens  royaux  6c  compril'es  dansl’efpa- 
ce  de  dix-huit  piés,  font  partie  de  l’enclos  de  la  mai- 
ion  royale,  & font  foumifes  à la  même  jurifdiélion. 
V oye?  le  praticien  de  Couchot  & les  lois  des  bâtimens. 
( A ) 

Tour  quarrée  , ( Jurifprud . ) étoit  une  chambre 
ou  commilfion  établie  par  François  I.  pour  la  réfor - 
mation  de  fes  finances  6c  la  recherche  des  financiers; 
il  en  efl  parlé  dans  l’édit  de  Château-Briant  du  8 Juin 
15  31,  art.  4,  g & 11.  Cette  chambre  futainfi  nom- 
mée , parce  qu’elle  tenoit  fes  féances  dans  une  tour 
quarrée  qui  étoit  en  l’île  Notre-Dame  ou  du  palais. 
V oye[  Sauvai  aux  preuves  , pag.  124,  la  conférence  de 
Guénois  & Chambre  de  la  tour  quarrée.  (^/) 

Tour  , ( Critiq.facrée.  ) l’Ecriture  fait  mention  de 
plufieurs  tours  deflinées  à divers ufages.  Il  yen  avoit 
pour  fortifier  les  villes,  comme  celles  dePhanuel  , 
de  Sichem  , de  Thèbes,  de  Tyr  , de  Syène  & toutes 
celles  de  Jérufalem.  D’autres  fervoient  à découvrir 
de  loin  , comme  celle  de  Jézraèl , d’où  la  ferttitielle 
apperçut  l’armée  de  Jéhu  qui  s’avançoit,  IF.  Rois 
ix.  tj.  On  élevoit  auffi  des  tours  dans  les  campagnes 
pour  garder  les  fruits  6c  les  troupeaux,  If.  v.  2.  C’efi 
pour  veiller  à la  confervation  du  bétail  que  le  roi 
Ofiasfit  bâtir  des  tours  dans  le  défert,  II.  Parai,  xxvj. 
10  ; 6c  comme  il  y avoit  des  gardes  dans  ces  tours 
pour  défendre  les  pafleurs&  les  troupeaux  contre  les 
courfes  des  voleurs  , cet  ufage  adonné  lieu  à une  fa- 
çon de  parler  fouvent  ufitée  dans  l’Ecriture , pap 
exemple , IF.  Rois , xvij.  c) , depuis  la  tour  des  gardes 
jufqu’à  la  ville  fortifiée , pour  marquer  généralement 
tous  les  lieux  du  pays  depuis  le  plus  petit  jufqu’au 
plus  grand.  ( D.  J.') 

Tour  , ( terme  de  Blafon.  ) il  y a en  blafon  diffé- 
rentes efpeces  de  tours  ; on  les  appelle  rondes , quar- 
rées  , crevées  , carnelées  ou  crénelées.  Les  unes  font  fans 
portes,  les  autres  avec  la  porte  grillée , les  unes  font 
maçonnées  , quelques  autres  font  couvertes  ; 6c  il 
y en  a de  fommées  de  girouettes , ou  d’autres  pièces. 
{D.  J.) 

Tour  , ou  Tambour  , f.  m.  en  méchanique , efl 
une  roue  ou  un  cercle  concentrique  à la  bafe  d’un 
cylindre,  avec  lequel  il  peutfe  mouvoir  autour  d’un 
même  axe.  Telle  efl  la  roue  A B ,Pl.  méchan.fig.  44. 
qui  efl  mobile  fur  l’axe  E F. 

L’axe  , la  roue  6c  les  leviers  qui  y font  attachés 
pour  fe  mouvoir  en  même  tems  , forment  la  puif- 
lance  méchanique  , appellée  axis  in peritrochio , axç 
dans  le  tambour  , ou  fimplement  tour.  Foy${  Axe 
dans  letambour. 

Cette  machine  s’appelle  proprement  tour, ou.  treuil, 
lorfque  l’axe  ou  arbre  E F efl  parallèle  à l’horifon  ; 
lorfque  cet  arbre  efl  perpendiculaire  àl’horifon  , la 
machine  s’appelle  alors  vindas  , ou  cabefian.  Ces 
deux  machines  font  employées  fréquemment  aux 
puits , aux  carrières , aux  bâtimens  pour  élever  les 
pierres  ôc  les  autres  matériaux  , fur  les  vaiffeaux  «3c 
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dans  Its  ports  pour  lever  les  ancres  , S-c.  & quand 
ony  tait  attention,  on  les  retrouve  en  petit  dans  une 
inhnite  d autres  endroits , où  elles  ne  font  différentes 
que  par  la  façon  ou  par  la  matière  dont  elles  font  fai- 
tes Les  tambours  , les  fufées , les  bobines  fur  lef- 
qualles  on  enveloppe  les  cordes  ou  les  chaînes  pour 
remonter  les  poids  ou  les  refforts  des  horloges,  des 
pendules,  des  montres  mêmes,  doivent  être  regar- 
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?7UR  \^ieU  dts  ^ehees.  ) pmce  du  jeu  des  échecs 
qui  elt  pofee  aux  extrémités  du  tablier  , & qui  ne  fe 
remue  qu’à  angles  droits  : il  y a deux  mars  à ce  jeu 
r oyr^  Echecs  , jeu  des. 

Tours  doubles  au  Médiateur  , ce  font  ordinai- 
rement les  derniers  tours  de  la  partie , où  l’on  double 
le  jeu , les  matadors , la  confolation , la  bête  la  vole 
(re.  ou  Amplement  telle  de  ces  choies  dont  on  fera 
convenu  avant  de  commencer  à jouer. 

Tour,  au  TriSrac.  lignifie  la  partie  compofée  de 
douze  trous  , dont  chaque  vaut  douze  points 

Tour  IRRÉGULIER  ÉLÉGANT,  {Gram.franc .)  il  y 
a un  tour  irrégulier  élégant , qui  confifte  à mettre  le 
cas  devant  le  verbe.  Les  orateurs  s’en  fervent  fou- 
vent  avec  beaucoup  de  grâce  : exemple  en  profe.  «Celui 
* qui  nousa  donné  la  naiffance , nous  l’évitons  com- 
” me  ube  embûche;  cependant  cette fouveraine  les 
..  nouvelles  conftitutions  la  dégradentjtoute  fon  au- 
” 'orit.e  ,e(l  anéantie  , & pour  toute  marque  de  fa 
» dignité , on  ne  lui  Iaiffe  que  des  révérences  ; la 
» luperieure  ne  fait  rien  qu’on  ne  condamne  , les 
» plus  innocentes  avions  on  les  noircit  ». 

Exemple  en  poélie  : 

Ces  moljfons  de  lauriers , ces  honneurs  ces  cm- 
quêtes , 

Ma  main  en  vous  fervant , les  trouve  toutes  prêtes. 

11  femble  qu’il  faudrait  dire  régulièrement:  «nous 
« évitons  , comme  une  embûche  , celui  qui  nous  a 
» donne  la  naiffance  ; cependant  les  nouvelles  conl- 
» mutions  dégradent  cette  fouveraine  ; on  noircit 
r les  P innocentes  aftions  ».  Et  quant  aux  vers , 
la  conftruéhon  naturelle  feroit , » ma  main  trouve 
» toutes  prêtes  ces  moiflons  de  lauriers  &c  » On 
parle  dans  la  convention  & dans  un  livre  tout  fim- 
plement  ; mais  dans  une  aftion  publique  qui  eft  ani- 
mée de  la  voix  , & qui  demande  une  éloquence 
plus  vive  , le  tour  irrégulier  a bien  une  autre  force. 

11  y a un  autre  tour  irrégulier , qui  confifte  à mettre 
le  nominatif  après  fon  verbe;  ce  renverfement  bien- 
loin  d etre  vicieux , a de  la  grandeur,  & eft  quelque- 
fois abfolument  neceffaire  : exemple.  « Us  n’eurent 
« pas  les  barbares , le  plaifir  de  le  perdre , ni  la  gloire 
”,  tle,1<;,n’ettrVn  fate  »•  Cette  expreffion  eiîbien 
plus  belle  que  de  dire,  «mais  les  barbares  n’eurent 
» pas  le  plaifir,  Sec.  Déjà  frémiffoit  dans  fon  camp 
» 1 ennemi  confus  & déconcerté  ; déjà  prenoit  l’el- 
» lor  pour  s’avancer  dans  les  montagnes  cet  aigle 
* dont  le  vol  hardi  avoir  d’abord  effrayé  nos  pro- 
» vinces  ».  r 

Il  eft  quelquefois  indifpenfable  de  mettre  le  nomi- 
natif  apres  le  verbe  , fi  l’on  ne  veut  pas  tomber  dans 
un  ftyle  fade&langtnffant:  exemples.  « Il  s’élève  du 
>,  fond  des  vallees  des  vapeurs  fulphureufes  dont  fe 
v forme  la  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  ». 
Autre  exemple.  « Voilà  le  livre  que  me  donna  hier  le 
» grand  homme  qui  n’a  jamais  rien  fait  que  le  public 
Lmai7T  avec, Giration  „.  Il  ferait  bien  moins 
noble  de  dire,  « dont  la  foudre  qui  tombe  fur  les 
” montagnes  fe  forme;  le  grand  homme  qui  n’a  ia- 
” ma's  rien  ftm  que  le  public  n’ait  reçu  avec  admi- 
» ration  , me  donna  hier  ce  livre  , &c  ». 

Il  y a encore  un  autre  tour  irrégulier , qui  eft  fort 
élégant  dans  un  difeours  oratoire  : exemple . « Il  l’a- 
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» voit  bien  connu  , mefiieurs  , que  cette  dignité  St 
» cette  gloire  dont  on  l’honoroit,  n’étoit  qu’un  titre 
» pour  la  lepulture».  Autreexemplc.  « Je  l’avois  pré- 
» vu , que  ce  haut  degré  de  grandeur  feroit  la  caufe 
» de  la  ruine  ».  Ces  expreflions  font  fans  doute  plus 
pathétiques  que  de  dire  Amplement , « il  l’avoit  bien 
» connu  meftieurs  , que  cette  dignité  , &c.  J’avois 

[d7)  q“e  “ hai“  degré  de  Srandeur  , C’c  ». 

Tours  de  cartes  etde  mains,  (and'Erca- 
tnotage  ) Les  tours  de  caries  font  des  tours  de  gibecière 
ou  d elprit.  Il  nefaut  pas  charger  cet  ouvrage  d’exem- 
ples de  ces  bagatelles  , mais  on  en  doit  citer  quel- 
ques-uns pour  apprendre  aux  hommes  à chercher  les 
caules  de  plufieurs  chofes  qui  leur  paroiffent  fort  fur- 
prenantes. 

Les  joueurs  de  gibeciere  font  changer  en  apparen- 
ce une  carte  dans  une  autre  ; par  exemple  un  as  de 
cœur  en  un  as  de  trefle. 

Pour  en  faire  autant  qu’eux  , vous  prendrez  ces 
deux  as,  vous  collerez  un  petit  morceau  de  papier 
blanc  bien  mince  lut  vos  deux  as  avec  de  Iacireblan- 
che  lur  1 as  de  cœur  vous  collerez  un  trefle  & fur 
1 as  de  trefle  vous  collerez  un  cœur.  Vous  montrerez 
ces  deux  as  colles  à tout  le  monde  avec  un  peu  de 
viteffe.  Vous  montrerez  d’abord  l’as  de  cœur  & 
vous  direz;  meftieurs,  vous  voyez  bien  nue  c’eft 
1 as  de  cœur.  Vous  ferez  mettre  le  pié  deftiis  ; & en 
mettant  1 as  fous  le  pie,  vous  tirerez  avec  le  doietle 
petit  papier  qui  eft  attaché  fur  la  carte.  Vous  mon- 
trerez enlu, te  l’as  de  treAe  ; & en  le  faifant  meure 
fous  le  pie  d une  autre  perfonne  qui  foit  éloignée  de 
la  première  , vous  ôterez  aufli  le  papier  de  deffus  la 
carte.  Vous  commanderez  enfuite  à l’as  de  cœur  de 
changer  de  place  , & d’aller  à celle  de  l’as  de  trefle 
& a 1 as  de  trefle , d’aller  à celle  de  l’as  de  cœur  En- 
fin vous  direz  a celui  qui  aura  mis  le  pié  fur  l’as  de 
cœur  de  montrer  (a  carte  , il  trouvera  l’as  detrefle 
& celui  qui  a mis  le  pié  fur  l’as  de  trefle , trouvera 
i as  de  cœur. 

Autre  tour  de  carte.  Après  avoir  fait  battre  un  jeu 
de  cartes  , vous  en  ferez  tirer  une  du  jeu  , puis  vous 
dilpolerez  les  cartes  en  deux  tas  , & vous  ferez  po- 
ler  celle  que  l’on  a tirée  fur  un  des  deux  tas.  Ayant 
cependant  mouillé  le  dos  de  votre  main  droite  de 
quelque  eau  gommée,  & mis  les  deux  mains  l’une 
dans  1 autre,  vous  poferez  le  dos  de  votre  main 
droite  fur  le  tas  ou  l’on  a mis  la  carte  : par  ce  moyen 
vous  1 en  lèvera  , & en  tournant  au-tour , vous  la 
mettra  dans  votre  chapeau,  la  figure  tournée  de 
voire  cote,  afin  de  voir  quelle  elle  eft.  Vous  ferez 
pofer  une  main  fur  le  tas  où  l’on  a mis  la  carte  que 
vous  avez  tirée  ; pendant  ce  tems-là  vous  prendrez 
1 autre  tas  & le  mettrez  fur  votre  carte  dans  votre 
chapeau.  Vous  remettrez  le  fécond  tas  fur  la  table 
avec  la  carte  deffus.  Vous  demanderez  enluite  à la 
perfonne  ou  il  a mis  la  carte  ; il  vous  dira  , fur  le  tas 
ou  j ai  la  main  : vous  lui  répondrez  qu’elle  eft  fous 
1 autre  & vous  lui  direz  quelle  eft  cette  carte  avant 
que  la  lever. 

Pour  deviner  toutes  les  cartes  d’un  jeu  les  unes 
apres  les  autres  , il  faut  d’abord  en  remarquer  une 
& battre  les  cartes , en  forte  que  celle  qu’on  a remar- 
quée fe  trouve  defius  ou  defl’ous.  Je  fuppofe  qu’on 
ait  remarque  le  roi  de  pique  ; enfuite  il  iàut  mettre 
les  cartes  derrière  fon  dos  , & annoncer  qu’on  va 
tirer  le  roi  de  pique.  On  tire  effeéHvement  le  roi  de 
pique  qu  on  a remarqué;  mais  en  le  tirant  on  en  tire 
une  leconde  que  l’on  cache  dansfa  main  , & que  l’on 
regarde  endettant  la  première  que  j’ai  fuppofée  être 
le  roi  de  pique.  Suppofé  que  la  fécondé  qu’on  a re- 
gardée en  jettant  la  première  foit  une  dame  de  cœur 
on  annonce  qu’on  va  tirer  une  dame  de  cœur  ; mais 
en  la  tirant , on  en  tire  une  troifieme  qu’on  regarde 
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pendant  qu’on  jette  la  fécondé , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  la  derniere. 

Si  vous  voulez  deviner  la  carte  qu  on  aura  tou- 
chée , il  faut  faire  tirer  une  carte  du  jeu , la  faire  met- 
tre fur  la  table , & remarquer  quelque  tache  parti- 
culière fur  cette  carte  ( cela  eft  facile , car  il  n’y  a pas 
une  carte  qui  n’ait  une  marque  particulière  ) ; vous 
dites  enfuite  qu’on  la  mette  dans  le  jeu  , 6£  qu  on 
batte  les  cartes.  Quand  elles  font  bien  battues , vous 
les  prenez  & montrez  la  carte  qu’on  a touchée. 

Pour  trouver  la  carte  que  quelqu’un  aura  penfce , 
il  faut  premièrement  divifer  ces  cartes  en  cinq  ou  fix 
tas , & faire  enforte  qu’il  n’y  ait  que  cinq  ou  fept  car- 
tes à chaque  tas.  Secondement  il  faut  demander  en 
montrant  ces  tas  les  uns  après  les  autres , dans  quel 
tas  eft  la  carte  qu’on  a penfée  , & en  meme  tems 
compter  combien  il  y a de  cartes  dans  ce  tas.  Troifie- 
mement  il  faut  mettre  ces  tas  les  uns  fur  les  autres, en 
forte  que  celui  où  eft  la  carte  penfée  foit  deffous. 
Quatrièmement,  il  faut  encore  faire  autant  de  tas 
qu’il  y avoitde  cartes  dans  le  tas  où  etoit  la  carte  pen- 
fée , fans  y employer  tout  le  jeu , mais  garder  autant 
de  cartes  qu’il  en  faut  pour  en  mettre  une  fur  chaque 
tas.  Cinquièmement , il  faut  montrer  les  tas  les  uns 
après  les  autres  , fit  demander  une  fécondé  fois  dans 
quel  tas  eft  la  carte  penfée.  Elle  fera  précifément  la 
première  du  tas  qu’on  vous  indiquera. 

Il  eft  aifé  de  deviner  les  cartes  de  deflùs  trois  tas 
de  cartes.  Pour  cet  effet , remarquez  une  carte  dans 
le  jeu  que  vous  faites  trouver  demis  en  battant.  Après 
cela  vous  faites  trois  tas  fur  l’un  defquels  fe  trouve 
la  carte  que  vous  connoiffez.  Il  faut  appeller  la  carte 
que  vous  connoiffez  la  première , & au-lieu  de  la 
prendre  , vous  en  prenez  une  autre , que  vous  regar- 
dez , laquelle  vous  appeliez  en  prenant  celle  du  le- 
cond  tas  ; enfin  vous  appeliez  celle-ci  en  prenant  celle 
que  vous  connoiffez  d’abord.  Ayant  donc  en  votre 
main  les  trois  cartes  que  vous  avez  appellées,  vous  les 
faites  voir  félon  l’ordre  que  vous  les  avez  appellées. 

Pour  faire  trouver  trois  valets  enfemble  avec  une 
dame , quoiqu’on  ait  mis  un  valet  avec  la  dame  fur  le 
jeu , un  valet  deffous  & l’autre  dans  le  milieu  du  jeu, 
voici  ce  qu’on  fait.  On  ôte  trois  valets  & une  dame 
du  jeu  que  l’on  met  fur  la  table  ; enfuite  on  dit , en 
montrant  les  trois  valets  : « meilleurs  , voilà  trois 
» drôles  qui  fe  font  bien  divertis  au  cabaret  ; après 
» avoir  bien  bu  & bien  mangé,  ils  fe  demandent  l’un 
» à l’autre  s’ils  ont  de  l’argent  ; il  fe  trouve  que 
tous  trois  n’ont  pas  un  fou.  « Comment  faire , dit  1 un 
» d’eux?  11  faut  demander  encore  du  vin  à l’hôteffe, 
» & tandis  qu’elle  ira  à la  cave  , nous  nous  enfui- 
» rons  ».  Tous  trois  y contentent , appellent  l’hô- 
teffe , qui  eft  la  dame  qu’on  montre , & l’envoient  à 
la  cave.  Pour  cela  vous  renverfez  la  dame  fur  la  table, 
après  quoi  vous  dites  : « Allons  , il  faut  faire  enfuir 
» nos  trois  gaillards  ».  Vous  en  mettez  un  fur  le  jeu  , 
un  deffous , & l’autre  au  milieu.  Notez  qu’avant  que 
vous  fafîiez  le  tour  , il  faut  faire  en  forte  que  le  qua- 
trième valet  fe  trouve  deffous  , ou  fur  le  jeu  de  car- 
tes. L’hôteffe  étant  de  retour , & ne  trouvant  pas  fes 
trois  gaillards , fe  met  en  état  de  courir  apres.  « Fai- 
» fons-la  courir  , dites-vous  ; voyons  fi  elle  pourra 
» attraper  nos  trois  drôles  ».  Pour  cela  vous  la  met- 
tez fur  le  jeu;  après  quoi  vous  donnez  à couper  à 
quelqu’un  de  la  compagnie  : il  eft  certain  qu’en  jet- 
tant  les  cartes  les  unes  après  les  autres  , on  trouvera 
trois  valets  avec  la  dame. 

Le  dernier  tour  que  je  vais  décrire  eft  le  tour  des  je- 
tons. Vous  faites  compter  par  une  perfonne  dix-huit 
jetons;  vous  en  prenez  6 pendant  ce  tems-là  dans  la 
bourfe  , & vous  les  cachez  entre  le  pouce  & le  pre- 
mier doigt  de  votre  main  droite  : enfuite  vous  dites, 
» qjonfieur , vous  avez  compté  dix  huit  jetons  » ; il 
vous  dit  qu’oui  : pour  lors  vous  ramaffez  les  jetons , 
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& en  les  ramaffant  vous  laiffez  tomber  les  fix  que 
vous  avez  dans  votre  main  avec  les  dix-huit  ; vous 
les  mettez  tous  dans  la  main  de  la  perfonne  qui  les  a 
comptés  ; ainft  il  y en  a vingt-quatre  : enfuite  vous 
lui  dites  : « Combien  fouhaitez  - vous  qu’il  y en  ait 
» dans  votre  main , entre  dix-huit  & vingt-quatre»? 

Si  l’on  dit  : « je  fouhaite  qu’il  y en  ait  vingt-trois  » , 
vous  dites  : «monfieur,  rendez  - moi  un  de  vos  je- 
tons», & vous  lui  faites  obferver  qu’il  en  refte  dix- 
fept , parce  que  vous  lui  avez  fait  croire  que  vous  ne 
lui  en  avez  donné  que  dix  - huit.  Enfin  vous  prenez 
des  jetons  dans  la  bourfe , & vous  comptez  1 8 , 19, 
îo  , zi  , zz  & 13  » vous  rarnafl'ez  ces  fix  jetons  en 
faifant  femblant  de  les  mettre  dans  votre  main  gau- 
che ; mais  vous  les  retenez  dans  la  droite , que  vous 
fermez , & vous  faites  femblant  de  les  faire  paffer 
avec  les  dix-fept , en  ouvrant  votre  main  gauche  : 
vous  tenez  cependant  les  fix  jetons  dans  votre  main 
droite  , & vous  dites  à la  perfonne  de  compter  ces 
jetons  ; il  trouve  le  nombre  qu’il  a demandé , qui  eft 
vingt-trois. 

Vous  mêlez  vos  fix  jetons  parmi  les  vingt-trois  en 
les  ramaffant,  & vous  remettez  le  tout  enfemble  dans 
la  bourfe,  ou  les  remettant  fecretement  dans  la  main 
de  la  même  perfonne  avec  fix  autres  jetons  : vous 
lui  dites  de  fermer  la  main , & vous  lui  demandez 
combien  il  veut  qu’il  s’y  en  trouve  de  vingt  - trois  à 
vingt  - neuf.  S’il  en  demande  , par  exemple,  vingt- 
fix , vous  lui  dites  de  vous  en  donner  trois  ; puis 
de  vingt-trois  à vingt  - fix  vous  comptez  trois  , que 
vous  faites  femblant  de  faire  paffer  dans  la  main  avec 
les  autres , comme  vous  avez  fait  ci-deffus  ; alors  vous 
lui  dites  de  compter,  il  s’en  trouve  vingt-fix  : vous 
les  ramaffez , & en  les  ramaffant  vous  remettez  les 
trois  que  vous  avez  dans  votre  main  avec  les  autres, 
& vous  ferrez  le  tout  enfemble. 

Comme  il  y a des  perfonnes  qui  fe  trouveroient 
embarraflees , fi  au-lieu  de  vingt-trois  jetons  que  j’ai 
fuppofés  , l’on  en  demandoit  dix-neuf , combien  if 
faudrait  demander  des  jetons?  on  remarquera  dans 
ce  cas  combien  il  faut  de  jetons  dequis  le  nombre  que 
la  perfonne  demande  jufqu’à  vingt-quatre  ; ce  qu’il  y 
aura  eft  le  nombre  qu’il  faut  demander, ce  qu’on  com- 
prend fans  peine. 

Il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  deviner  la  plupart 
des  autres  tours  de  cette  efpece , dès  qu’on  en  cher- 
chera vivement  la  clé.  Mais  il  fe  préfente  quelque- 
fois en  public  des  hommes  qui  font  des  tours  fort 
furprenans  d’un  autre  genre  , & que  les  phyficlens 
eux-mêmes  ont  bien  de  la  peine  à expliquer.  Il  n’en- 
tre dans  ces  tours  point  d’efprit , de  rufe  ou  d’elca- 
motage  ; ce  font  des  épreuves  vraies , & qu’aucun 
fpe&ateur  ne  peut  imiter.  En  un  mot  ces  tours  dé- 
pendent nécessairement  d’une  conformation  d’orga- 
nes particuliers  , fortifiée  par  une  prodigieufe  habi- 
tude , & accompagnée  quelquefois  d’une  adreffe 
merveilleufe. 

Ce  que  le  fieur  Richardfon , anglois , faifoit  en  pu- 
blic à Paris  en  1677,  étoit  affurément  fort  éton- 
nant : cet  homme  qu’on  appelloit  le  mangeur  de  feu  , 
faifoit  rôtir  une  tranche  de  viande  fur  un  charbon 
dans  fa  bouche , allumoitce  charbon  avec  un  foufflet, 
& l’enflammoit  par  un  mélange  de  poix  noire  , de 
poix  réfine  & de  foufre  enflammé  ; ce  mélange  al- 
lumé dans  fa  bouche  produifoit  le  même  frémiffe- 
ment  que  l’eau  dans  laquelle  les  forgerons  éteignent 
le  fer , 6i  bien-tôt  après  il  avaloit  ce  charbon  enflam- 
mé , cette  poix  , ce  foufre  & cette  réfine.  Il  em- 
poignoit  un  fer  rouge  avec  fa  main , qui  n’étoit  pas 
cependant  plus  calleufe  que  celle  d’un  autre  homme, 
enfin  il  tenoit  un  autre  fer  rouge  entre  fes  dents. 

M.  Dodart  a fait  de  grands  efforts  dans  les  anciens 
mémoires  de  l’académie  des  Sciences  pour  expliquer 
tous  ces  faits  dont  il  avoit  été  témoin  avec  fes  collè- 
gues , 
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gües , & avec  tout  Paris.  II  cite  des  choies  âpitfô- 
chantes  fur  le  témoignage  de  Busbeque  , d’un  .M» 
Thoilhard  d’Orléans,  6c  d’unie  dame  de  la  même 
Ville  ; mais  de  tels  témoignages  particuliers  n’ont  pas 
grande  force;.&  d'ailleurs  M.  Dodart  lui-mème  con- 
vient qu  il  n étoit  pas  poiîibie  de  loupçonner  aucu- 
cune  préparation  iêcrete  dans  les  épreuves  du  ikur 
Richardfon  , comme  dans  le  charlatan  de  Busbeque 
ion  moine  turc.  Richardfon  faifoit  également  ‘tes 
épreuves  dans  les  occafions  les  plus  imprevues,  com- 
me dans  celles  qu’il  pouvoit  prévoir,  û la  cour  , à 
la  ville,  en  public  6c  en  particulier,  en  préfence  des 
gens  les  plus  éclairés  comme  devant  tout  un  peuple. 

M.  Dodart  dit  aufîï  qu’il  y a des  plombiers  qui 
vont  quelquefois  chercher  au  fond  du  plomb  récem- 
ment fondu  des  pièces  de  monnoie  que  l’on  y jette , 
& qu'on  leur  donne  pour  les  engager  à faire  cette 
épreuve,  qui  a été  fouvent  répétée  dans  les  jardins 
de  Verfailles  & de  Chantilly  ; mais  vraillemblable- 
■ïnent  ces  plombiers  ufoient  auparavant  de  quelque 
rufe  pour  ne  fe  pas  brûler,  ou-bi  en  avoient  les  doigts 
fort  calleux  , ce  qui  netoit  point  , félon  M.  Dodart 
lui-même,  le  cas  du  fleur  Richardfon  , en  forte  que 
ce  dernier  exécutoit  apparemment  fon  épreuve  du 
ter  chaud  par  de  certaines  mefures  qu’il  prenoit  pour 
le  pofer  entre  fes  dents  6c  fur  fa  main , faiblement  & 
avec  une  grande  preftefle. 

Le  charbon  allumé  m’étonne  peu  ; il  n’eft  prefque 
plus  chaud  dès  le  moment  qu’il  eft  éteint  ; l'amdois 
pouvoit  alors  l’avaler  ; le  faillie  ne  rend  pas  le  char- 
bon plus  ardent , il  ne  fait  que  le  nourrir:  ia  flamme 
brule  faiblement  ; le  foufflet  avec  lequel  cetanglois 
îndiiltricux  allumoit  ce  charbon  , faufiloit  apparem- 
ment beaucoup  plus  fur  la  langue  que  fur  le  charbon 
meme.  Le  mélange  de  poix-réline , de  poix  noire  6c 
de  loutre  allumé  n’eft  pas  fl  chaud  qu’une  bouche  cal- 
leufe  & abreuvée  de  falive  ne  puifle  bien  le  foutfrir. 
Les  refînes  ne  le  fondoient  fans  doute,  & le  faufre  ne 
briiloit  qu  a la  lurface,  ce  qui  ne  failoit  qu’une  croû- 
te,  & néanmoins  la  tranche  Je  viande  le  grilloir  à 
merveille.  Lebruitque  faifoitle  mélange  allumé  dans 
la  bouche  du  mangeur  de  feu  n’étoit  pas  l'effet  d’une 

extrême  chaleur , mais  de  l’incompatibilité  du  foutre 

allumé  avec  la  falive,  comme  avec  toutes  les  autres 
liqueurs  aqueulès. 

, ^lltre  que  le  mélange  dont  nous  venons  de  parler 
n eft  pas  extrêmement  chaud , ileft  gras,  6c  parcon- 
fequent  il  ne  peut  toucher  immédiatement,  ou  du- 
uioins  il  ne  touche  que  légèrement  la  langue  qui  eft 
abreuvée  de  faUve. 

Mais  pour  conclure  > puifque  perfonne  ne  pouvoit 
faire  les  mêmes  épreuves  que  cet  anglois  , il  en  faut 
toujours  revenir  à une  conformation  finguliere  d’or- 
ganes fortifiée  par  l’habitude  , l’adrcfle  & le  lourde 
main.  S’il  étoit  vrai  qu’il  y eut  eu  quelque  fecretdans 
les  tours  du  fleur  Richardfon  , comme  il  avoit  inté- 
rêt de  le  Iaifler  croire , il  eût  rendu  quelqu’un  capable 
de  Ion  tenir  les  mêmes  épreuves.  En  ce  cas  fon  lecret 
eût  mérité  une  grande  récompenfe , parce  qu’on  i’au- 
roit  appliqué  à des  ufages  plus  importans  6c  plus  fé- 
neux  ^cependant  il  n’a  donné  ni  vendu  ce  prétendu 
fecret  à perfonne,  car  depuis  plus  d’un  flecle  perfonne 
ne  s’eft  préfenté  dans  le  public failant  les  mêmes  cho- 
fes  que  faifoit  à Londres  6c  à Paris  le  fleur  Richard- 
Ion  en  1677.  (Le  chevalier  DeJau  cou  RT.) 

Tour  de  Londres  , ( Géog.  mod.  ) forterefie  d’An- 
glerre , ainfl  nommée  à caille  d’une  grande  tour  blan- 
che &quarrée  qui eflau milieu.  Cette  fortereffe  a cté 
bâtie  en  1077  Par  Guillaume  le  conquérant,  & fon 
fils  Guillaume  II.  l’environna  d’un  mur  en  1098.  Elle 
eil  fituée  près  de  la  Thamife , au-deflous  du  pont , 6c 
a 1 orient  de  Londres.  Aufli  j’en  ai  déjà  parlé  en  dé- 
crivant cette  ville. 

Mais  jexlois  ajouter  ici , que  c’eft  dans  cette  pri- 
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fon  a état , qu  eft  ne  le  prenner  jourdyl’anhée  ,6<6. 
FU,t«-ood{  Guillaume  ) , (avant  théologien  , mort, 
eveque  d Ely  en  17x3.  dans  la  foixante-ieptieme  an. 
nee  de  Ion  âge. 

c Ctoit  un  homme  d’un  rare  mérite  , profond  an- 
tiquaire , & en  même  tems  habile  prédicateur.  U 
uoit  tort  touche  de  voir  que  la  différence  d’opinions 
en  matière  de  religion  , caufoit  tant  de  troubles  • 
peiluaue  que  toute  erreur  qui  n’influe  point  fur  la. 

. pratique,  devrait  être  parmi  les  hommes  un  objet' 
de  tolérance.  L’hiftoire  de  fa  vie  eft  à la  tête  du  re- 
cueil de  tes  fermons  , imprimés. en  1736.  m-fol 

Ar°"™frP“0n'?',  Parut  à Lon, 

dres  en  1691.  Ln-S°,  Le  recueil  eft  en  deux  parties. 
Ea  pi  emiere  contient  des  inferiptions  pavennes  re- 
marquables, tirees  deGruter,  de  Reinelips^  deSpon, 
6C  d autres  auteurs,  & rangées  fous  cinq  claffes  ■ la 
première  dalle  regarde  les  dieux  ; la  faconde  les  ou- 
vrages publics  i la  troifieme  les  empereurs;  la  qua- 
rieme  les  pretres,  les  magillratS , les  loldaK,  6i  & 
la  dernlere  les  particuliers  , comme  des  peres  & des 
meres  desenfans,  des  maris,  des  femmes, des  fre- 
res , des  foeurs , &c. 

On  trouve  dans  la  fécondé  partie , les  anciens  mo- 
numens  chrétiens.  Les  remarques  font  fort  conciles, 
formées  des  obfervations  des  autres,  & de  celles  de 
l’auteur.  Dans  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
“ lcroit  ncceffaire  d’y  ajouter  des  tables  exaétes’ 
iur-tout  des  noms  propres  , car  il  n’y  en  a qu’une 
feule  qu  on  pourrait  appeller  un  gloffaire  des  anti- 
quités , contenues  dans  les  inferiptions.  U ferait  en- 
core bon  qu’on  mit  au  titre  des  inferiptions  la  1er- 
tre  G , ou  R , ou  S , ou  A , ou  B , ou  P , ou  F ou  W • 
pour  indiquer  qu’elles  font  tirées  de  Gruter , ou  de 
Keinefius,  ou  de Spon,  Aringhils , Earonius,  Pape- 
broch,  Ferrenus , Wheler,  trc.  parce  qu’on  pourrait 
avoir  recours  aux  fources , lorfqu’on  foupçonneroit 
quelque  faute  d împreffion  , ou  qu’on  voudroit  de 
plus  amples  eclairciftemens. 

Son  Ejfaifur  Us  miracles  fut  imprimé  à Londres 
en  1701  , Il  y attaque  les  lyftètnes  défeftueux 

ou  lnloutenables  de  plufieurs  théologiens  modernes 
lelquels  attribuent  au  diable  une  puiflànce  qui  dé- 
truit la  plus  forte  preuve  que  les  miracles  tourniffenr 
en  faveur  du  chriftianifme.  C'eft  dommage  que  ce 
traite  loit  fait  enferme  de  dialogues,  qui  ne  conyien- 
nent  guere  aux  matières  férieufes. 

En  1 707  le  dofteur  Fleetwood  donna  unpetit  livre 
d un  tout  autre  genre , mais  dont  on  peut  tirer  de  l’u- 
tilite;  c eft  Ion  chronkum  pretiofum  , ou  hiftoire  de  la 
monnoie  d Angleterre,  du  prix  du  blé  6c  d’autres  den- 
rees , pour  les  lix  derniers  flecles. 

En  1711  fl  mit  au  jour , fans  nom  d’auteur,  le 
jugement  de  1 cglife  d’Angleterre  , touchant  le  bap- 
tême des  laïques  & des  non-conformiftes.  Il  fautient 
dans  cet  ouvrage  que  Cglife  anglicane  n’a  jamais 
décidé  que  le  bapteme  des  laïques  eft  invalide  ( Le 
chevalier  DE  J.4UCOU RT.  K 

Tour  de  Roupillon  , ( Géog.  mod.)  tour  de  France 
dans  le  RoufliUon  , près  de  la  Ter,  à i milles  de  Fer- 
pignan.  Ce  (ont  les  reftes  infortunés  de  l’ancienne 
ville  de  Rufcino  , qui  a donné  le  nom  il  tout  le  pays 
I îte  Live  nous  apprend  que  c’étoit  une  ville  célébré 
du  tems  d Ann, bal , où  les  petits  rois  des  pays  vo;- 
fms  saffembloieut  pour  délibérer  fur  leurs  affaires. 

1 ,r,e  <avant  M.  de  Marca  , croit  que  cette  vil- 
le fut  détruite  vers  l’an  8z8.  lorfque  Louis  le  Débon- 
naire chatia  ceux  auxquels  la  garde  de  la  frontière 
avoit  ete  confiée,  6c  qui  l’avoientmal  défendue  con- 
tre les  Sarrafins.  ( D . J.) 

^OURAILLE , eft  le  lieu  où  on  fait  fécher  le  grain 
pour  taire  la  bière.  Une  touraille  eft  fait?  comme' 
une  trémie  , ou  pour  mi  eu*  dire  , c’eft  le  comble 
tronqué  ou  renverfé  d’un  pavillon  quarré  ; elle  ne 
N n n 
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différé  qu’en  ce  que  le  chaffis  du  liant  de  la  touraïïU 
«It  la  même  chofe  que  les  plateformes  qui  po  eut  ur 
ks  murs  d'un  pavillon  ; elle  a quatre  entra.ts.des  cie- 
vrons , des  croupes  8c  des  empannons  ; 6e  au  heu  de 
uoincon  , c’ell  un  petit  chaffis  pour  recevoir  les  are- 
Lrs'&  chevrons.  Le  petit  chaffis  eft  pofe  lur  un 
maffif  de  la  même  grandeur  : au  milieu  elt  un  petit 
fourneau  dont  l’ouverture  de  la  chenunee  elt  au  mi- 
lieu du  petit  chaffis  de  la  uurailk  , par  où  la  tumcc . 
entre  dans  ladite  tourailk.  Sur  le  grand  chaffis  au  haut 
de  la  icuraUU  font  des  fommiers  lur  lelquels  font  pô- 
le les  tringles  fur  quoi  l’aire  de  cnn  eft  etendue  , oC 
for  laquelle  on  étend  le  grain  lorfqu  on  le  fait  fecher. 

TOURAINE,  ( Géog . mod.)  province  de  I-rance, 
bornée  au  nord  par  une  partie  du  Maine , & par  le 
Vendômois  ; au  midi , par  le  Bem  & le  Poitou  ; au 
levant , par  le  Blaifois  ; & au  couchant , par  1 Anjou. 

On  donne  à la  Touraine  24  lieues  de  longueur  du 
midi  au  nord , 6c  n du  levant  au  couchant.  La  ivoi- 
re la  divilé  en  haute  6c  baffe  ; mais  outre  cette  riviè- 
re , elle  eft  arrofée  du  Cher , de  la  Vienne  , de  1 In- 
ftre , de  b Creufe , &c.  oui  toutes  enlemblc  1m  pro- 
curent beaucoup  de  variétés  agréables , 6c  beaucoup 
de  commodités  pour  le  commerce  , 6c  pour  .a  com- 
munication avec  les  autres  provinces. 

Son  climat  eft  tempéré,  6c  d’une  grande  bonté.  Ici 
font  des  terres  fablonneufes  faciles  à cultiver,  6c  tou- 
jours en  labour.  Elles  rapportent  du  leigle , de  1 or- 
ge , du  mil , des  légumes , 6c  de  la  gaude  pour  la  tein- 
ture. Là , c’eft  un  terrein  uni  dont  les  terres  lont  graf- 
fes  6c  fertiles  en  froment.  Ailleurs  , font  des  teires 
marécageufes  & pleines  d’étangs  poiffonneux  : les  ri- 
vières arrofent  des  prés  6c  des  pâturages  pour  la  nour- 
riture des  beftiaux  ; les  forêts  fourmllent  du  bois. 

On  y trouve  aufli  quelques  mines  de  fer  6c  de 
cuivre.  Il  y a du  falpêtre  dans  les  coteaux  de  la  Loire 
expofés  au  midi.  Dans  une  plaine  près  de  Liqueil , 
l’on  trouve  quantité  de  coquillages  , qui  réduits  en 
■poudre , fervent  à fertilifer  les  terres.  Les  coteaux 
de  la  Loire  & du  Cher  font  chargés  de  vignes  ; dans 
d’autres  dont  le  terroir  eft  plus  gras , l’on  y recueille 
d’excellens  fruits  , noix , noifettes , amandes  , pru- 
n<>c  & nrnneaux  délicieux.  En  un  mot , c’eft  une  pro 
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La  Touraine  a été  érigée  en  gouvernement  géné- 
ral l’an  1 545  , & aujourd’hui  elle  a un  gouverneur , 
un  lieutenant-général , 6c  un  lieutenant  de  roi.  U y 
a deux  duchés  pairies  dans  ce  gouvernement,  Ment- 
ion 6c  Luynes.  On  compte  dans  la  Touraine , huit 
villes  royales  dont  le  domaine  eft  engage , à l’excep- 
tion de  celui  de  Tours  , capitale. 

Les  peuples  de  cette  province  , appellees  Touran- 
geaux , ont  pris  leur  nom  des  anciens  Turones  ou  Tu- 
roni , marques  entre  les  Celtes  dans  les  commen- 
taires de  Céfar.  Tacite  les  nomme  Turoni  imbelles . 
Le  Taffe  les  a peints  dans  fa  Jérufalem , chant  I. 

Non  1 gente  robujla  , b faticof a , 

Se  ben  mita  di  ferra  ella  riluce  ; 

La  terra  molle  , à heta  , e dileuofa 
Simili  à fe  gli  habitator  produce  : 
lmpeto  fa  nelle  battaglic  prime  ; 

Ma  di  leggier  poi  langue  , « fi  réprimé. 

Ce  portrait  a été  élégamment  rendu  en  vers  latin* 
par  un  poete  de  Sicile  : 

Turbalicetchalybis  cataphracla  horroreniceniis, 

Ægra  labore  tamen  , nec  vivida  robore:  mollis 
BLandaque  terra  ,flbijimiles  educit  alumnos  , 

Scilicet  ; lii  fub  prima  ruunt  diferimina  pugnos 
Précipites  , Jtd  refünclo  mox  fulgure  terpenc. 

Comme  les  mufes  aiment  les  pays  délicieux , la 
Touraine  a produit  des  gens  qui  les  ont  cultivées  avec 
honneur.  Dans  ce  nombre  , je  ne  dois  pas  oublier 
MM.  de  Racan  6c  de  Marolles. 

Racan,  (Honorât  de  Bcuil,  marquis  de,  ) poete 
françois,  né  en  15S9  , & l’un  des  premiers  de  l’aca- 
démie françoife  , mourut  à Paris  en  1670 , a quatre- 
vingt-un  ans.  . 

Il  s’eft  acquis  une  grande  réputation  par  tes  birgt- 
rics  ou  cglogucs,  Ce  par  les  odaficrüs,  ou  paraphée 
iis  pfiaumis.  U avoit  un  génie  tecond , aile , un  cara- 
aere  doux  & Ample  ; par  conféquent  il  ne  lui  man- 
quoit  rien  pour  être  berger.  Aufli  trouve-t-on  dans 
tes  bergeries  des  morceaux  pleins  d agrément  ce  de 
dclicatefle.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  fa  chanjnri 
du  bergers  à la  louange  de  la  reine  , mere  de 
Louis  XIU. 


yince  ; 

Que  du  ciel  la  douce  influence 
Loin  des  hivers  & des  frimais  , 

A fait  le  jardin  de  la  France. 

Toute  la  Touraine  eft  du  reffort  du  parlement  6c 
de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Elle  a un  grand  maître 
des  eaux- & forêts  créé  en  1689  . parce  que  le  roi 
-noflede  trois  forêts  dans  cette  province  ; lavoir  celle 
d’Amboife  , qui  contient  teize  mille  arpens  de  bois , 
dont  environ  trois  mille  de  haute  futaie  ; celle  de  Lo- 
ches qui  contient  cinq  mille  arpens  en  futaie , & celle 
rie  Chinon  qui  contient  environ  fept  mille  arpens  , 
partie  en  futaie , partie  en  taillis. 

Cette  province  s’enrichiffoit  autrefois  par  les  ma 
mifa£hires  de  draperie  , de  tannerie  , de  foierie  & 
de  rubanerie;  mais  toutes  ces  manufactures  font  tom- 
bées en  décadence;  celles  de  draperie  êc  de  tanne- 
rie font  anéanties  ; la  foierie  occupoit  dans  le  ie:- 
zieme  fiecle  plus  de  huit  mille  métiers  . (ept  cens 
moulins  à foierie  , & plus  de  quarante  mille  perlon- 
nés  ; elle  n’en  occupe  pas  aujourd  hui  deux  mule. 
Des  trois  mille  métiers  de  rubanerie  , il  en  relie  a 

PepluflèuK1caufés  ont  concouru  à la  deftruaion  de 
ces  manufaftures  , qui  attiroient  dans  la  province 
plus  de  dix  millions  par  an.  Il  faut  mettre  entre  ces 
caufes , la  ceffation  du  commerce  avec  les  etrangers, 
la  fortie  des  ouvriers  hors  du  royaume  , 1 obligation 
cju’on  a impofée  aux  marchands  d’achetej  a Lyon  les 
foies  dont  ils  ont  beloin , &c. 


Paijpi , cheres  brebis , jouiffli  de  la  joie 
Que  le  ciel  vous  envoie. 

A la  fin  fa  clémence  a pitié  de  nos  pleurs  ; _ 
Allc{  dans  la  campagne  ; allt\  dans  la  prairie, 
N’épargnei  point  les  jleurs  , 

Il  en  revient  af[e{  fous  les  pas  de  Marie. 

Par  elle  renaîtra  la  faifon  defirée 
De  Saturne  & de  Rhée , 

Où  le  bonheur  rtndoit  tous  nos  dejîrs  contins  j 
Et  par  elle  on  verra  reluire  en  ce  rivage 
Un  éternel  printems , 

Tel  que  nous  le  voyons  paroître  enfon  vif  âge. 
Nous  ne  reverrons  plus  nos  campagnes  defertes  , 
Au-lieu  d'épis  couvertes 
De  tant  de  bataillons  l'un  à t autre  oppofés  : 
L'Innocence  & la  Paix  régneront  fur  la  terre ; 

Et  les  dieux  appaijés 
Oublieront  pour  jamais  l'ufage  du  tonnerre. 

La  nymphe  de  la  Seine  inceffamment  révert 
Cette  grande  bergere , 

Qui  chaffe  de  fes  bords  toutfujet  de  fouci , 

Et  pour  jouir  long-unis  de  l heureufe  fortune 
Que  L'on  poffede  ici , 

Porte  plfis  lentement  fon  tribut  à Neptune. 

Paiffei  donc , mes  brebis , prenei  part  aux  délices 
Dont  Les  defiins  propices  , 

Par  un  fi  beau  remedt  ont  guéri  nos  douleurs: 
Allei  dans  la  campagne  alle{  dans  la.  prairie  / 


TOU 

M'épargne^  point  les  fleurs  ; 

Il  en  revient  affe^fous  les  pas  de  Marie. 

Toute  cette  picce  eft  d’une  douceur  admirable  ; & 
comme  elle  elt  dans  le  ton  lyrique,  on  fent  bien 
qu’elle  fe  préteroit  aifément  au  chant. 

En  qualité  de  difciple  de  Malherbe , Racan  a fait 
auflî  quelques  odes  ; mais  où  les  penfées  ne  font 
point  aufli  lerrées  que  dans  celles  de  fon  maître. 
Ses  paraphrafes  des  pfeaumes  font  ordinairement 
médiocres  ; cependant  il  s’y  trouve  des  endroits 
d’une  aflez grande  beauté.  Tel  eft  celui-ci: pf.  c,x. 

L empire  du  Seigneur  ejl  reconnu  par-tout  ; 

Le  monde  ejl  embelli  de  P un  à l'autre  bout , 

De  Ja  magnificence. 

Sa  force  l'a  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
Mais  c 'ejl  par  fon  amour  plus  que  par  fa  puijfance 
Qu'il  régné  dans  les  coeurs . 

Sa  gloire  étale  aux  yeux  fes  vifibles  appas  i 
Le  foin  qu'il  prend  pour  nous  /fait  connoître  ici-bas 
Sa  prudence  profonde  : 

De  la  main  dont  il  forme  & la  foudre  & P éclair. 
L'imperceptible  appui  foutient  la  terre  & l'onde 
Dans  le  milieu  des  airs. 

De  la  nüit  du  cahos  , quand  l' audace  des  yeux 
Ne  marquoit  point  encore  dans  le  vague  des  lieux 
De  fuit  ni  de  ^6 ne , 

L immenjitè  de  Dieu  comprenoit  tout  en  foi 
Et  de  tout  ce  grand  tout , Dieu  feul  étoit  le  trône  , 

Le  royaume  & le  roi . 

On  eftime  aufli  fon  ode  au  comte  de  Buffy-Rabutin  , 
dans  laquelle  il  l’invite  à méprifer  la  vaine  gloire, 
& a jouir  delà  vie.  Lafontaine,  Defpreaux,& d’après 
eux , plufieurs  beaux  efprits , ont  tous  jugé  très-favo- 
rablement du  mérite  poétique  de  Racan.  Il  ne  lui 
manquoit  que  de  joindre  l’opiniâtreté  du  travail  à la 
îacihte  & à la  fupériorité  du  talent.  Il  eft  doux, coulant, 
aifé;  mais  il  n’a  point  aflez  de  force,  ni  d’exa&itude 
dans  fes  vers.  Les  morceaux  que  nous  avons  déjà 
cites  de  lui , font  remplis  de  beautés,  au  milieu  def- 
quels  régné  un  peu  de  cette  négligence  qu’on  lui 
reproche  avec  raifon.  C’eft  ce  que  je  puis  encore 
jultifier  par  d’autres  fiances  tirées  de  fes  ouvrages , 
& qui  en  meme-tems  me  paroifîent  propres  à piquer 
la  curiofité  de  ceux  qui  aiment  les  grâces  de  cet  ai- 
mable poète.  Voici  les  fiances  dont  je  veux  parler  ; 
elles  font  toutes  philofophiques  : 

Tircis , il  faut  penfer  à faire  une  retraite , 

Lacourfe  de  nos  jours  ejl  plus  qu  à-demi-faite , 
Ddgc  infcnfiblcment  nous  conduit  à la  mort  : 

Nous  avons  ajf  ^ vu  fur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  ; 

Il  efl  tems  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  efl  un  bien  périjfable  ; 

Quand  on  bâtit  fur  elle , on  bâtit  J'ur  le  fable  ; 

Plus  on  efl  élevé , plus  on  court  de  dangers  ; 

Les  grands  pins  font  en  butte  aux  coups  de  la  tem- 
pête , 

Et  la  rage  des  vents  brife  plutôt  le  faite 
Des  maijons  de  nos  rois  , que  des  toits  des  bergers. 

O bien  heureux  celui  qui  peut  de  fa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  ejpoir  de  gloire  , 

Dont  l'inutile  foin  traverfe  nos  plaiflrs , 

Et  qui  loin , retiré  de  la  Joule  importune  , 

Vivant  dans  fa  maifon , content  de  fa  fortune , 

■A , félon  fon  pouvoir,  mefuré fes  dcflrs. 

Il  contemple  du  port  les  infolentes  rages 
Des  vents  de  la  faveur  auteurs  de  nos  orales  , 

Allumer  des  mutins  les  deJJeins  Jaclieux  : 

Et  voit  en  un  clin- Exil  par  un  contraire  échange , 
Tome  XVI . 6 * 
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lïün  déchiré  du  peuple  ait  milieu  de  la  fiancé  ■ 

Et  l'autre  à même-tems  élevé  dans  les  deux*. 

Cette  chute  me  paroît  d’une  grande  beauté  ; lt* 
poete  termine  par  des  réflexions  fur  lui-même* 
Agréables  deferts , féjour  de  C innocence  t 
Ou  loin  des  vanités  , de  la  magnificence , 
Commence  mon  repos  , & finit  mon  tourment; 
Vallons , fleuves  , rochers , p la  if  ante  folitude , 

Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude  , 

Soye^-le  déformais  de  mon  contentement. 

, Coutelier,  libraire  à Paris , a donné  en  1714  une 
édition  fort  jolie  des  œuvres  de  Racan,  en  a voU 
in-iï.  mais  il  s’eftgliffé  dans  cette  édition  quelques 
fautes , & des  obmiffions  confidérables.  11  y manque 
une  longue  ode  au  cardinal  de  Richelieu, qui  fe  trouve 
dansunreueil  de  poefies,  intitulé  ■.  les  nouvelles  Mûris. 
Paris  1635  . “-8°;  un  fonnet  à M.  de  Puyfieux- 
une  épitaphe  de  douze  vers  qui  ont  été  inférés  dans 
es  üdius  de  la  poifie  françoife  , Paris  1621.  in- 8»; 
“W‘  Uctrcs  5m  font  dans  le  recueil  de  Faret;les  Mé- 
moires delà.  vu  de  Malherbe, &c.  manquent  au  In:  voilà 
des  matériaux  pour  une  nouvelle  édition. 

Le  conte  des  trois Racans, rapporté  dans  leMéna- 

giana , «>m.lll.  pag  83 , n’eft  peut-être  pas  vrai  ; mais 
comme  il  eft  tort  plail'ant , je  vais  le  copier  encore. 

Deux  amis  de  M.  de  Racan  furent  qu’il  avoit  ren- 
dez-vous pour  voir  M11'.  de  Gournay.  Elle  étoit  dé 
Gafcogne,  tort  vive,  & un  peu  emportée  de  fon 
naturel;  au  refie  bel  efprit,  Sc  comme  telle,  elle 
avoit  témoigné  en  arrivant  à Paris , grande  impa- 
tience de  voir  M.  de  Racan,  qu’elle  ne  connoiffoit 
pas  encore -de  vue.  Un  de  ces  Meffieurs  prévint  d’une 
heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous , & fit  dire  que 
c etoit  Racan  qui  demandoit  à voir  M"'.  de  Gour- 
nay. Dieu  fait  comme  i!  fut  reçu.  Il  lui  parla  fort 
des  ouvrages  qu’elle  avoit  fait  imprimer,  & qu’il 
avoit  étudies  exprès.  Enfin,  après  un  quart-d’heure 
de  converfation , il  fortit , S c laiffa  M'"*.  de  Gour- 
nay fort  iatisfaite  d’avoir  vu  M.  de  Racan. 

A-peine  étoit-il  à trois  pas  de  chez  elle , qu’on  lui 
vint  annoncer  un  fécond  M.  de  Racan.  Elle  crut  d’a- 
bord que  c’étoit  le  premier  qui  avoit  oublié  quelque 
chofe  , & qui  remontait.  Elle  fe  préparoit  à lui  faire 
un  compliment  là-deffus , lorfque  l’autre  entra  &: 
fit  le  fien.  M'”'.  de  Gournay  ne  put  s’empêcher  de 
xi'  d,emi!nder  Pondeurs  fois,  s’il  étoit  véritablement 
M.  de  Racan  , S c lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe 
paffer.  Le  prétendu  Racan  fit  fort  le  fâché  de  la 
piece  qu’on  lut  avoit  jouée  , & jura  qu’il  s’en  ven- 
gerait. Bref,  M'"'.  de  Gournay  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci  qu’elle  ne  l’avoit  été  de  l’autre 
parce  qu’il  la  loua  davantage.  Enfin,  il  paffa  chez 
elle  pour  le  véritable  Racan , & le  premier  pour  un 
Racan  de  contrebande. 

Il  ne  faifoit  que  de  fortîr , lorfque  M.  de  Racan  en 
original,  demanda  à parler  à MeIle,  de  Gournay.  Elle 
perdit  patience.  Quoi , encore  des  Racans  , dit-elle  ' 
Neanmoins  on  le  fit  entrer.  Mclle.  de  Gournay  le  prit 
fur  un  ton  fort  haut,  & lui  demanda  s’il  venoit  pour 
1 infulter  ? M.  de  Racan,  qui  n’étoit  pas  un  parleur 
tort  terre , & qui  s attendoit  à une  réception  bien  dif- 
ferente , en  fut  ii  furpris , qu’il  ne  put  répondre  ou’en 
balbutiant.  Me,,e.  de  Gournay  qui  étoit  violente,  fe 
perluada  tout-de-Bon  que  c’étoit  un  homme  envoyé 
pour  la  jouer;  & defaifant  fa  pantoufle,  elle  le  chargea 
a grands  coups  de  mule,  & l’obligea  de  fe  fauver* 

« J ai  vu , ajoute  Ménage , j’ai  vu  jouer  cette  feen^ 

» par  Boisrobert  ,en  préfence  du  marquis  de  Racan; 
h & quand  on  lui  demandoitfl  cela  étoit  vrai:  oui-dà, 

» difoit-il , il  en  eft  quelque  chofe. 

De  Marolles , ( Michel)  abbé  de  Villeloin,  & l’un 
des  plus  infatigables  traducteurs  du  xvij.  fiecle  étoit 
fils  de  Claude  de  Marolles , gentilhomme  de*  Tou- 
N n n ij 
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raine,  & capitaine  des  cent-fuiffes,  connu  par  fon 
combat  fmgulier  à la  tête  de  l’armée  d’Henri  IV.  con- 
tre Marivaux.  Les  fervices  de  ce  pere , le  mérite  par- 
ticulier du  fils , & le  crédit  qu’il.avoit  dans  la  maifon 
de  Nevers,  fembloient  être  des  affurances  qu’il  par- 
viendroit  un  jour  aux  premières  dignités  de  l’Églile  ; 
néanmoins , comme  il  étoit  fort  ftudieux , il  eut  le 
même  fort  qu’ont  prefque  tous  les  gens  de  lettres 
fans  intrigue,  & uniquement  dévoués  aux  mufes  ; 
c’eft-à-dire , qu’on  lui  donna  de  belles  efpérances , 

& qu’il  ne  travailla  point  à en  obtenir  les  effets. 

L’abbe  de  Villdoin  continua  fi  bien  au  contraire 
de  travailler  pour  les  lettres  feules , qu’il  compofa 
foixante-neuf  ouvrages , dont  la  plupart  étoient  des 
traductions  d’auteurs  clalïiques  : traductions  très- 
utiles  dans  leurs  tems , &:  qui  ont  dû  lui  coûter  beau- 
coup ; mais  on  les  efiime  fort  peu  de  nos  jours , & 
même  fans  rendre  affez  de  juftice  à un  homme  qui  a 
frayé  le  chemin  du  mieux.  Les  mémoires  de  fa  vie 
contiennent  des  chofes  intéreffantes. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’il  eft  un  des  premiers 
françois  qui  ait  eu  la  curiofité  des  eftampes.  Il  en 
fit  un  ample  & excellent  recueil , & en  donna  deux 
catalogues  qui  font  recherchés.  Son  beau  recueil  a 
paffé  dans  le  cabinet  du  roi , & c’eft  un  avantage 
pour  le  public.  A , 

L’abbé  de  Marolles  mourut  à Paris  en  1 68 1 , âge 
de  quatre-vingt-un  ans.  1)  étoit  alors  le  plus  ancien 
abbé,  & avoit  été  le  plus  laborieux  du  royaume, 
(le  Chevalier  DE  J AU  COURT.) 

TOURAN,  (Géog.  mod .)  ancien  nom  du  pays  de 
Turqueftan,  qui  tire  l’on  origine  de  Tours,  fils  de 
Féridoun  roi  de  Perle,  de  la  dynafiie  des  Pifchda- 
diens.  Le  Touran  eft  une  vafte  contrée , qui  renferme 
tout  ce  qui  s’appelle  la  grande  Tartarie , depuis  l’OxuS 
jufqu’en  Mofcovie , Sibérie  & Chine.  Timur-Bec  ré- 
duifit  fous  fa  domination  tout  le  pays  de  Touran , que 
Genghiz-kan  avoit  autrefois  partagé  entre  les  deux 
fils.  ( D . /.)  , . 

TOURANGETTES , f.  f.  pl.  ( Lainage .)  efpece 
de  petites  ferges  qui  le  fabriquent  en  quelques  lieux 
de  la  généralité  d’Orléans,  particulièrement  au  mon- 
toir  : elles  font  ou  blanches  ou  grifes , & fe  font  toutes 
de  laines  du  pays.  Savary . ( D . J.) 

TOURBE,  f.  f.  ( Hijl . nat.)  turf, 'a  ; humus  palu- 
flris;  humus  vegetabilis , lutofa;  torvena,  c’eft  une  terre 
brune, inflammable, formée  par  la  pourriture  des  plan- 
tes & des  végétaux  , & que  l’aûion  du  feu  réduit  en 
une  cendre  jaune  ou  blanche.  } 

On  peut  compter  deux  efpeces  de  tourbe  ; l’une  eft 
compare , noire  & pefante.  Les  plantes  dont  cette 
efpece  eft  compofée,  font  prefqu’entierement  dé- 
truites & changées  en  terre , & l’on  n’y  en  trouve 
que  très -peu  de  veftiges  ; c’eft  la  tourbe  de  la  meil- 
leure qualité.  La  bonne  tourbe  de  Hollande  eft  de 
cette  efpece.  Quand  elle  eft  allumée , elle  conferve 
le  feu  pendant  très-longtems  ; elle  fe  confume  peu-à- 
peu , après  avoir  été  convertie  en  charbon  , & elle 
fe  couvre  entièrement  d’une  enveloppe  de  cen- 
dres blanches.  , 

La  fécondé  efpece  de  tourbe  eft  brune  , legere , 
fpongieufe  ; elle  ne  paroit  que  comme  un  amas  de 
plantes  & de  racines  qui  n’ont  prefque  point  été 
détruites , & qui  n’ont  fouffert  que  très-peu  d’aké- 
ration  ; cette  tourbe  s’enflamme  tres-promptement , 
mais  elle  ne  conferve  point  fa  chaleur  pendant  long- 
tems.  La  tourbe  de  cette  derniere  efpece  fe  trouve 
communément  près  de  la  furface  de  la  terre  ; au-lieu 
que  la  première  fe  trouve  plus  profondément , & 
pour  l’ordinaire  au-deffous  de  La  tourbe  légère  dé- 
crite en  dernier  lieu. 

On  trouve  de  la  tourbe  en  une  infinité  d’endroits 
de  l’Europe.  Il  y en  a en  France , en  Angleterre , en 
Suede,  en  Allemagne  ; mais  c’eft  fur -tout  en  Hol- 
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lande  qu’on  en  trouve  une  grande  quantité  de  la 
meilleure  qualité.  En  effet , il  n’eft  point  étonnant 
qu’un  pays  échappé  aux  eaux , & qui  a éprouve  de 
leur  part  des  révolutions  continuelles  , renferme 
dans  fon  fein  une  fubftance  à la  formation  de  la- 
quelle les  eaux  font  néceffaires.  Voici  la  maniéré 
dont  les  Hollandois  travaillent  à tirer  la  tourbe. 

On  commence  d’abord  par  s’affurer  fi  un  terrein 
en  contient  ; cela  fe  fait  en  enfonçant  en  terre  des 
pieux  ou  de  longs  bâtons  ; on  juge  que  ce  terrein 
contient  de  la  tourbe  , par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
entrent  après  avoir  percé  la  première  croûte  que 
forme  le  gazon  des  prairies.  Au-deffous  de  cette 
croûte  la  terre  eft  molle  &C  détrempée  ; elle  ne 
préfente  aucune  réfiftance , jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  à la  couche  de  fable , qui  ne  fe  trouve  fou- 
vent  qu’à  une  profondeur  confidérable.  Comme  cette 
terre  eft  très-délayée  par  la  grande  quantité  d’eau 
qui  eft  toujours  dans  un  pays  fi  bas , & dont  le  fol 
eft  prefque  par-tout  au-deffous  du  niveau  des  ri- 
vières. Pour  peu  qu’on  faffe  de  mouvement , on 
fent  le  terrein  trembler  fous  fes  piés , lorfqu’on  eft 
au-deffus  des  endroits  qui  renferment  de  la  tourbe  ; 
il  feroit  même  dangereux  d’y  paffer  à cheval , parce 
que  la  croûte  formée  par  le  gazon  n eft  point  tou- 
jours affez  forte  pour  foutenir  un  grand  poids  ; &C 
alors  on  courroit  rilque  de  fe  noyer  dans  un  bour- 
bier liquide  qui  eft  au-deffous , &c  qui  n eft  autre 
chofe  que  la  tourbe  délayée. 

Lorfqu’on  s’eft  affuré  de  fa  préfence , on  écarté 
le  gazon  qui  eft  au-deffus , & l’on  enleve  avec  des 
bêches  &C  des  pelles  la  tourbe  qui  eft  en-deffous  ; 
comme  le  pays  eft  fort  bas,  l’eau  ne  tarde  point  à 
remplacer  la  tourbe  que  l’on  a enlevée  ; alors  on 
conduit  un  bateau  dans  l’endroit  oti  l’on  a creufe; 
des  hommes  fe  fervent  de  longs  bâtons,  au  bout  def- 
quels  font  des  petits  filets  foutenus  par  des  cercles  de 
fer,  & avec  ces  filets  ils  tirent  le  bourbier  qui  eft 
dans  la  foffe  ; ils  en  chargent  leur  bateau  ; ils  foulent 
avec  les  piés  ce  bourbier  liquide;  après  quoi  ils  vont 
avec  leur  bateau  le  tranfporter  vers  un  côté  de  la 
prairie,  oit  l’on  a formé  une  aire  ou  un  efpace  uni 
deftiné  à recevoir  cette  terre  foulée  & délayée. 
Cette  aire  eft  une  enceinte  entourée  de  planches 
pofées  fur  le  tranchant , de  maniéré  à pouvoir  rete- 
nir la  tourbe  ou  le  bourbier  liquide  qu’on  y jette  ; on 
en  met  de  Fépaiflèur  d’environ  un  pié  ou  un  pié  & 
demi.  Quand  cet  emplacement  eft  rempli,  on  laifle 
le  bourbier  fe  fécher  pendant  la  belle  faifon  ; l’épaif- 
feur  du  bourbier  eft  alors  fort  diminuée  ; & tandis 
que  cette  terre  a encore  une  certaine  molleffe,  on  y 
forme  des  lignes  en  longueur  àc  en  largeur  avec  un 
infiniment  tranchant,  afin  de  pouvoir  à la  fin  de 
l’été  divifer  plus  aifément  la  tourbe,  après  qu’elle  aura 
été  entièrement  féchée,  en  parallepipedes , qui  ont 
communément  fept  à huit  pouces  de  longueur , fur 
quatre  ou  cinq  pouces  d’épaifleur.  C’eft-la  la  forme 
que  l’on  donne  à la  tourbe  en  Hollande  ; elle  la  rend 
plus  propre  à s’arranger  comme  des  briques  pour 
faire  du  feu  ; lorfqu’elle  a été  ainfi  préparée , on  la 
charge  fur  des  barques , & on  la  tranfporte  pour 
la  débiter.  . , 

En  Hollande  les  endroits  d’où  l’on  a tire  la  tourbe , 
fe  rempliffent  d’eau,  & deviennent  un  terrein  entie- 
ment  perdu  ; c’eft  pourquoi  l’etat  fait  payer  tres- 
cher  aux  particuliers  la  permiflion  de  creufer  fon  ter- 
rein pour  en  tirer  cette  fubftance  ; ils  font  obligés 
d’alfigner  un  autre  bien  folide,  qui  alors  fe  trouve 
chargé  des  taxes  que  payoit  le  terrein  qu’on  veut 
faire  difparoître.  L’on  voit  en  plulieurs  endroits  de 
la  Hollande  des  efpeces  de  lacs  immenfes  qui  ont  été 
formés  par  la  main  des  hommes , dans  les  endroits 
d’où  l’on  a tiré  la  tourbe. 

Comme  le  bois  eft  très-cher  & très -rare  en  Hol- 
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lande,  la  tourbe  eft  prefqite  l’unique  chauffage  ou’on 
y connoifle,  &les  habitans  font  forcés  de  diminuer 
continuellement  le  terrein  qu’ils  occupent  pour  fe 
le  procurer.  La  tourbe  en  brûlant  répand  une  odeur 
incommode  pour  les  étrangers  qui  n’y  font  point 
accoutumés  ; mais  cet  inconvénient  eft  compenfé 
par  la  chaleur  douce  que  donne  cette  fubftance , qui 
n’a  point  l’âpreté  du  feu  de  bois  ni  du  charbon  de 
terre. 

La  tourbe  n’eft  point  par -tout  d’une  fi  bonne  qua- 
lité ; les  plantes  qui  la  compofent  ne  font  point  ft 
parfaitement  détruites  & changées  en  terre;  alors, 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé,  la  tourbe  eft  plus 
légère,  elle  eft 'd’une  couleur  brune  ou  jaunâtre , & 
elle  ne  conferve  point  le  feu  fi  long-tems.  De  cette 
efpece  eft  fur -tout  la  tourbe  qui  fe  trouve  dans  un 
canton  du  Brabant  hollandois , voifin  de  la  Gueldre 
pruflienne  & autrichienne,  que  l’on  nomme  Pceland; 
l’on  nom  lui  vient  d’un  terrein  d’une  étendue  très- 
confidérable , appellé  Peel,  qui  eft  entièrement  com- 
pofé  de  tourbe , c’eft-à-dire  de  débris  de  végétaux, 
de  feuilles,  de  plantes,  détruites  & devenues  compa- 
res. Un  phénomène  fingulier  que  préfente  ce  grand 
marais,  c’eft  qu’on  trouve  au-deflbus  de  la  tourbe 
une  grande  quantité  d’arbres , & fur  - tout  de  lapins , 
enfevelis  quelquefois  à une  très-grande  profondeur, 
& cependant  très-bien  conférvés  ; ces  arbres  font 
tous  couchés  vers  le  fud-eft , ce  qui  femble  prouver 
que  c’eft  un  vent  de  nord  - oueft  qui  les  a renverfés , 
& qui  a caufé  la  révolution  & le  déluge  de  fable 
dont  tout  ce  pays  a été  inondé.  En  effet,  tout  ce 
canton,  qui  eft  couvert  de  bruyères  , eft  entière- 
ment fablonneux,  fans  aucun  mélange  de  bonne 
terre  ou  de  terreau;  il  y a de  certains  endroits  oii 
lorfqu’on  creufe  à deux  ou  trois  pies , on  trouve  au- 
deffous  du  fable  une  couche  ou  une  efpece  de  plan- 
cher très-dur  & très-compa&e,  qui  n’eft  abfolument 
qu’un  amas  de  feuilles  d’arbres  & de  plantes  à moi- 
tié pourries  , preflees  les  unes  fur  les  autres  , dont 
l’odeur  eft  infupportable.  Quand  cette  fubftance  ou 
cette  tourbe  à demi  formée  a été  expofée  à l’air  pen- 
dant quelque  tems , elle  fe  partage  en  feuillets , & 
l’on  diftingue  très  - aifément  que  cette  couche  qui 
formoit  une  efpece  de  plancher  épais  fous  le  fable 
n’eft  qu’un  amas  immenle  de  feuilles  entaffées  &qui 
ont  pris  corps.  Ce  phénomène  prouve  d’une  façon 
très-décifive  l’origine  de  la  tourbe , &fait  voir  qu’elle 
doit  fa  naiffance  à des  végétaux  pourris  & changés 
en  terre. 

Le  tom.  Vl.pag.  441.  du  magajîn  d'Hambourg , 
donne  une  defeription  fort  curieufe  d’une  tourbe  qui 
fe  trouve  à Langenfaltza  en  Thuringe.  Lorfqu’on 
creufe  le  terrein  dans  cet  endroit,  on  trouve  immé- 
diatement au-deflbus  de  la  terre  végétale  une  efpece 
de  tuf  qui  femb-le  compofé  d’un  amas  de  tuyaux  ; 
quelquefois  ce  tuf  eft  précédé  de  quelques  lits  d’un 
fable  mêlé  de  coquilles  de  riviere.  Enfuite  on  ren- 
contre un  banc  d’un  tuf  plus  compafte  & qui  fait  une 
pierre  propre  à bâtir.  Ce  banc  eft  fuivi  d’un  tuf  moins 
ferré , quelquefois  de  fable  , & enfuite  d’un  autre 
banc  de  pierre  compaéfe  ; mais  dans  de  certains  en- 
droits il  le  trouve  un  intervalle  vuide  entre  les  deux 
bancs  de  pierre.  Lorfqu’on  perce  ce  fécond  banc  de 
pierre,  on  trouve  ou  un  tuf  poreux , ou  un  fable  jau- 
nâtre , après  quoi  on  rencontre  une  couche  de  tour- 
be y qui  eft  fuivie  de  nouveau  d’un  fable  jaunâtre , & 
enfin  d’une  argille  grife  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
fouler  les  étoffes.  Les  deux  bancs  de  pierre  ne  font 
point  par  - tout  de  la  même  épaiffeur  ; pris  enfemble 
ils  font  tantôt  de  6,  tantôt  de  12.  piés.  La  couche  de 
tourbe  eft  d’un,  deux , ou  tout -au -plus  de  trois  piés 
d’epaiffeur  ; on  voit  diftin&ement  qu’elle  eft  formée 
d’un  amas  d’écorces  d’arbres , de  bois , de  feuilles 
pourries,  &parfemées  de  petites  coquilles  de  rivie- 
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re  & de  jardin.  Il  y a des  endroits  où  Ton  trouve 
des  arbres  entiers  enfouis  dans  la  tourbe  ; on  prétend 
meme  qu’il  s’y  eft  quelquefois  trouvé  des  troncs 
d’arbres  coupés , fur  lefauels  on  voyoit  encore  les 
coups  de  la  coignée,  & l’on  s’apperçoit  aifément 
que  le  tuf  flftuleux  qui  étoit  au  -defliis  de  la  tourbe , 
n’avoit  été  originairement  qu’un  amas  de  joncs , de 
rofeaux , de  prêles , & de  plantes  femblables , qui 
croiflent  dans  les  endroits  marécageux,  dont  cepen* 
dant  il  ne  fe  trouvoit  plus  aucuns  veftiges.  M.  Scho- 
ber,  à qui  ces  obfervations  font  dites,  remarque 
comme  une  chofe  finguüere,  que  dans  ce  canton, 
dans  tout  l’efpace  qu’occupent  les  couches  qui  ont 
etc  décrites , on  ne  rencontre  pas  le  moindre  veftige 
de  coi  ps  marins  ; mais  dans  la  couche  de  glaile  qui 
eft  au-deflbus  des  précédentes,  on  trouve  une  grande 
quantité  d’empreintes  de  coquilles  de  mer.  Quant 
aux  coquilles  que  l’on  voit  dans  le  tuf  & dans  la 
tourbe,  il  eft  ailé  de  s’appercevoir  que  ce  font  des 
coquillages  terreftres  & de  riviere.  On  a rencontré 
dans  la  pierre  compade  ou  dans  le  tuf  qui  couvre 
cett Ç tourbe , des  épis  de  blé,  des  noyaux  de  prunes  ; 
& même  depuis  quelques  années , l’auteur  dit  qu’on 
y a trouve  la  tete  d’un  homme.  On  y a pareillement 
rencontré  des  dents,  des  mâchoires,  & des  oflemens 
d animaux  d’une  grandeur  prodigieufe.  On  a cru  de-» 
voir  rapporter  tout  ce  détail,  parce  qu’il  eft  très- 
curieux  pour  les  naturahftes , qui  pourront  voir  par» 
la  la  formation  de  la  tourbe , auflï-bien  que  celle  du 
tuf  qui  l’accompagne.  Voye^  Tuf. 

Les  Mémoires  de  L'académie  royale  de  Suède,  de  L'an - 
nee  1746,  parlent  d’une  efpece  de  tourbe  qui  fe  trouve 
dans  la  province  de ‘Weftmanie,  près  des  mines  de 
Brefioc , dans  le  territoire  de  Hiulfoe  : on  s’en  fert 
avec  grand  fuccès  dans  les  forges  des  environs  où  l’on 
forge  du  fer  en  barres , ce  qui  épargne  beaucoup  de 
bois.  Cette  tourbe  a cela  de  particulier,  qu’en  brûlant 
elle  fe  réduit  en  une  cendre  blanche  & légère  comme 
de  la  poudre  à poudrer  les  cheveux,  tandis  que  pour 
l’ordinaire  la  tourbe  donne  une  cendre  jaunâtre  : orès 
de  la  furface  de  la  terre  cette  tourbe  eft  fpongieufe  &c 
légère,  comme  cela  fe  trouve  par  - tout  où  l’on  tire 
de  la  tourbe  ; mais  plus  on  enfonce,  plus  elle  eft  pe- 
fante  & compare,  & l’on  peut  en  enlever  huit,  neuf, 
& même  onze  bêches  les  unes  au-deflùs  des  autres 
avant  de  parvenir  au  fond  : on  y rencontre  quelque- 
fois des  racines  de  lapin,  & même  il  eft  arrivé  une 
fois  de  trouver  dans  cette  tourbière  la  charpente  en- 
tière d’une  grange,  qui  paroit  y avoir  été  enfouie 
par  quelque  inondation.  Cette  efpece  de  tourbe  en 
fechant  au  foleil  fe  couvre  d’un  enduit  ou  d’une  moi- 
fiflùre  blanche  comme  il  on  l’avoit  faupoudrée  de 
fel.  Toute  la  tourbe  que  l’on  trouve  dans  cet  endroit 
ne  donne  point  une  cendre  blanche  ; il  y en  a d’autre 
qui  fe  réduit  en  une  cendre  jaunâtre  , cela  vient  des 
plantes  plus  grofliercs  dont  elle  elt  compofée  ; auflî 
y remarque-t-on  diftinftement  une  grande  quantité 
de  racines,  de  feuilles,  de  joncs,  de  rofeaux,  &c. 
Lorfqu’elles  ont  été  brûlées , ces  fubftances  donnent 
une  cendre  quelquefois  auflî  jaune  que  de  l’ochre. 
M.Heflelius , auteur  du  mémoire  dont  ces  détails  font 
tirés,  dit  que  la  même  tourbe  qui  donne  une  cendre 
fl  blanche , peut  aufli  donner  une  couleur  noire , qui 
peut  s’employer  comme  le  noir  - de  - fumée , & qui 
eft  propre  à fervir  dans  la  peinture , parce  qu’elle 
s incorpore  très -bien  avec  l’huile.  Lorfque  cette 
tourbe  eft  bien  allumée  , & que  l’on  a lieu  de  croire 
que  le  feu  l’a  entièrement  pénétrée , on  l’éteint  fubi- 
tement  dans  de  l’eau  ; après  en  avoir  féparé  la  cen- 
dre blanche  on  peut  l’écraler  fur  du  marbre  , 6c  s’en 
fervir  enfuite  pour  peindre.  Voyc^  les  Mémoires  d $ 
l académie  royale  de  Suède  , tom.  PII.  année  1745. 
a On  voit  par  ce  qui  précédé  , que  la  tourbe  peut 
etre  d’une  très-grande  utilité;  Ôc  dans  les  pays  où  le 
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bois  devient  de  plus  en  plus  rare , on  devroit  s’oc- 
cuper à chercher  les  endroits  où  l’on  pourroit  en 
trouver.  M.  Jacob  Faggot,  de  l’académie  de  Suede , 
a inféré,  dans  le  volume  X.  année  1748,  des  Mémoires 
de  cette  académie,  plufieurs  expériences  qu’il  a fai- 
tes pour  prouver  que  l’on  peut  fe  fervir  de  la  tourbe 
pour  chauffage  avec  le  plus  grand  fuccès,  &:  il  com- 
pare fes  effets  à ceux  du  bois.  Avant  de  faire  ces  ex- 
périences il  a pefé  la  quantité  de  bois  &c  celle  de  la 
tourbe  j & il  a obfervé  la  quantité  d’eau  que  chacune 
de  ces  fubflances  faifoit  évaporer,  & la  durée  du 
feu  qu’elles  ont  produit.  Voye{  les  Mémoires  de  l'acad. 
de  Suede  , année  1J48. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’en  France , où  la  confom- 
mation  du  bois  va  toujours  en  augmentant,  on  s’oc- 
cupât de  pareilles  recherches  fur  la  tourbe;  on  peut 
s’en  fervir  avec  fuccès  pour  quelques  arts  & métiers, 
dans  les  brafferies , & perfonne  n’ignore  que  les  cen- 
dres de  cette  fubflance  font  très-bonnes  pour  ferti- 
lifer  les  prairies , & fur-tout  celles  qui  font  humides 
& baffes. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  tourbe  avec  des  terres 
noires  & bitumineufes  qui  ont  auffi  la  propriété  de 
s’enflammer  : la  tourbe  diflillée  donne  toujours  une 
liqueur  acide,  de  l’alkali  volatil,  & une  huile  em- 
pyreumatique. 

La  tourbe , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
n’efl  point  par-tout  la  même , il  y en  a qui  a contra- 
cté des  qualités  nuifibles.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  qu’en 
Zélande  il  fe  trouve  une  efpece  de  tourbe , qui  fait 
que  les  perfonnes  qui  font  dans  une  chambre  où 
l’on  en  bride  deviennent  pâles  & finiffent  par  tom- 
ber en  foibleffe  : on  pourroit  foupçonner  que  cette 
tourbe  contient  des  parties  arlénicales  ; celle  qui  fe 
tire  des  endroits  où  il  n’y  a point  de  minéraux  n’efl 
point  dangereufe. 

Plus  la  tourne eft  compacte  &pefante, plus  elle  chauffe 
&C  conferve  la  chaleur  ; voilà  pourquoi  on  efl  en  ufa- 
ge  de  la  fouler  & de  la  paitrir  en  Hollande.  D’apres  le 
principe  que  plus  les  corps  font  denfes  plus  ils  s’é- 
chauffent , M.  Lind , écoffois  , a propolé  , dans  les 
E fiais  d' Edimbourg,  un  moyen  de  rendre  la  tourbe 
encore  plus  denfe,  & il  croit  qu’alors  elle  feroit  pro- 
pre à être  employée  pour  le  traitement  des  mines 
de  fer  au  fourneau  de  forge  : pour  cela  il  croit  qu’il 
faudroit  écrafer  la  tourbe  encore  molle  &c  humide 
fous  des  meules , & enfuite  en  former  des  maffes  ; 
mais  ce  moyen  n’enleveroit  point  à la  tourbe  fon  aci- 
de , qui  efl  ce  qui  la  rend  le  plus  nuifible  dans  le  trai- 
tement des  mines  de  fer. 

Le  meilleur  moyen  que  l’on  ait  imaginé  jufqu’à 
prélent , ell  de  réduire  la  tourbe  en  charbon,  c’eft-à- 
dire  de  la  brûler  jufqu’à  un  certain  point , & de  l’é- 
touffer enfuite  ; par  ce  moyen  elle  fera  dégagée  de 
fon  acide , & deviendra  propre  aux  travaux  de  la 
Alétailurgie. 

Le  même  M.  Lind  propofe  encore  de  fe  fervir  de 
la  tourbe  pour  l’engrais  des  terres , & il  confeille  pour 
cela  de  la  mêler  avec  des  feuilles  & des  plantes  ré- 
centes, afin  qu’il  s’excite  une  fermentation  dans  ce 
mélange , qui  ne  peut  être  qu’avantageux  pour  ferti- 
lifer  les  terres  ; d’ailleurs  cela  fe  pratique  déjà  juf- 
qu’à un  certain  point  en  Hollande,  où  l’on  mele  avec 
du  fumier  la  tourbe  en  poufliere,  ou  ce  qui  refie  dans 
les  granges  oii  l’on  a ferré  la  tourbe , & l’on  en  forme 
des  tas.  Cet  auteur  nous  apprend  encore  que  la  tourbe 
répandue  fur  les  endroits  où  l’on  a femé  des  pois  les 
Garantit  de  la  gelée  ; enfin  la  tourbe  peut  fervir  com- 
me la  glaife  à retenir  les  eaux  dans  les  viviers.  Voye{ 
les  E fiais  d'Edimbourg. 

Tout  le  monde  fait  que  la  cendre  dps  tourbes  efl 
très -propre  à fervir  d’engrais;  on  l’employe  avec 
fuccès  fur-tout  pour  les  prairies  baffes  & maréca- 
geufes  où  il  croît  des  joncs  U des  rofeaux,  que  l’on 
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aura  foin  d’enlever , & l’on  creufera  bien  avant  le.1» 
endroits  de  la  terre  où  ces  mauvaifes  herbes  ont  pris 
racine , après  quoi  l’on  pourra  répandre  de  la  cendre 
de  tourbes  dans  ces  endroits. 

Par  les  obfervations  qui  ont  été  faites  dans  cet  ar*- 
ticle  on  voit , i°.  que  la  tourbe  efl  une  fubflance  vé- 
gétale ; a0,  qu’elle  varie  pour  la  bonté  &la  denfité, 
fuivant  que  les  végétaux  qui  la  compofent  font  plus 
ou  moins  décompofés  ; 30.  on  ne  peut  douter  que  la 
.fermentation  de  la  tourbe  ne  foit  quelquefois  récen- 
te, c’ell  ce  que  prouvent  les  arbres,  les  fruits,  les 
charpentes,  & les  ouvrages  de  l’art  que  l’on  y ren- 
contre affezfouvent.  En  Picardie,  près  de  Pequigny, 
on  a trouvé  une  chauffée  entière  enfevelie  fous  de 
la  tourbe. 

Quant  à la  prétendue  régénération  de  la  tourbe 
dans  les  endroits  d’où  on  en  a tiré,  elle  n’a  point  de 
réalité  ; mais  comme  cette  fubflance  fe  forme  dans 
des  endroits  bas  & enfoncés , il  peut  arriver  très- 
bien  que  les  pluies  & les  inondations  des  rivières 
entrainent  vers  ces  fortes  d’endroits  des  plantes  qui 
en  s’y  amaffant  peu-à-peu,  parviennent  à la  longue  à 
remplir  de  nouvelle  tourbe  les  tourbières  qui  avoient 
été  épuifées  : on  voit  que  cela  ne  peut  point  être 
appellé  une  régénération , ni  une  production  nou- 
velle^—) 

TOURBÉ,  le,  ( Géogr . mod.  ) petite  riviere  de 
France  , dans  le  Rételois.  Elle  prend  fa  fource  à 
Somme -Tourbe,  & fe  jette  enfuite  dans  l’Aifne. 

TOURBERIE,  ( Jurifprudence.')  terme  de  droit 
coutumier,  particulièrement  ufité  en  Angleterre, 
efl  un  droit  que  l’on  a de  bêcher  les  tourbes  dans  le 
fonds  d’autrui  ; ce  mot  vient  de  l’ancien  latin  turba , 
pour  dire  tourbe,  f-^oye^  Tourbe. 

Commune  de  tourberie , efl  la  liberté  que  certains 
tenanciers  ont  acquife  en  vertu  d’une  prefeription , 
pour  bêcher  des  tourbes  dans  les  bruyères  du  fei- 
gneur.  Voye ç Commune. 

Tourberie  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  le  fond 
où  l’on  bêche  des  tourbes. 

Tourberie  ou  bruaria , fignifie  plus  particulièrement 
de  la  tourbe  de  bruyere , dont  il  efl  fait  mention  dans 
une  charte  d’Hamon  de  Maffy. 

TOURBILLON  ,f.  m.  ( Phyfîque .)  c’efl  en  géné- 
ral un  mouvement  de  l’air , fubit , rapide , impétueux, 
& qui  fe  fait  en  tournant.  Eoye{  Ouragan. 

Tourbillon  le  dit  auffi  quelquefois  d’un  goufre  ou 
d’une  maffe  d’eau,  qu’on  obferve  dans  quelques  mers 
ou  rivières  qui  tournoient  rapidement,  en  formant 
une  efpece  de  creux  dans  le  milieu. 

La  caufe  ordinaire  de  ces  tourbillons  vient  d’une 
grande  cavité  , par  où  l’eau  de  la  mer  s’abforbe  &fe 
précipite  dans  quelqu 'autre  réfervoir  ; quelquefois 
même  elle  communique  par  ce  moyen  àquelqu’autre 
mer. 

A l’imitation  de  ces  phénomènes  naturels  , on 
peut  faire  un  tourbillon  artificiel  avec  un  vafe  cylin- 
drique , fixé  fur  un  plan  horifontal , & rempli  d’eau 
jufqu’à  une  certaine  hauteur.  En  plongeant  un  bâton 
dans  ceite  eau  , & le  tournant  en  rond  auffi  rapide- 
ment qu’il  efl  polfible  , l’eau  efl  néceffairement  for- 
cée de  prendre  un  mouvement  circulaire  allez  rapide, 
& de  s’élever  jufqu’aux  bords  même  du  vafe  : quand 
elle  y efl  arrivée  , il  faut  ceffer  de  l’agiter. 

L’eau  ainfi  élevée  forme  une  cavité  dans  le  mi- 
lieu , qui  a la  figure  d’un  cône  tronqué  , dont  la  bafe 
n’efl  pas  differente  de  l’ouverture  fupérieure  du  vafe, 
& dont  le  fommet  efl  dans  l’axe  du  cylindre. 

C’efl  la  force  centrifuge  de  l’eau  qui , caufant  fon 
élévation  aux  côtés  du  vafe , forme  la  cavité  du  mi- 
lieu : car  le  mouvement  de  l’eau  étant  circulaire , il 
fe  fait  autour  d’un  centre  pris  dans  l’axe  du  vafe , ou, 
ce  qui  efl  la  même  chofe  , dans  l’axe  du  tourbillon 
que  forme  l’eau  : ainfi  la  même  vîteffe  étant  impri- 
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triée  à toute  la  ma 'Te  de  l’eau  , la  circonférence  d\tn 
plus  petit  cercle  d’eau  , ou  d’un  cercle  m,oins  éloigne 
de  l’axe  , a une  force  centrifugé  plus  grande  qu’une 
autre  circonférence  d’un  plus  grand  cercle  , ou  , ce 
qui  revient  au  même , d une  circonférence  plus  éloi- 
gnée de  l’axe  : le  plus  petit  cercle  poulie  donc  le  plus 
.grand  vers  les- côtés  du  vafe  ; <k  de  cette  preffion  ou 
de  cette  impulfion  que  tous  les  cercles  reçoivent  des 
plus  petits  qui  les  precedent , 6c  qui  fe  communi- 
quent aux  plus  grands  qui  les  fuivent , procédé  cette 
élévation  de  l’eau  le  long  des  côtés  du  vafe  jufqu’au 
bord  lupérieur , oit  nous  fuppofons  que  le  mou  ve- 
inent ceffe. 

M.  Daniel  Bernoully , dans  fon  hydrodynamique , 
a déterminé  la  courbure  que  doit  prendre  la  furface 
d’un  fluide  qui  le  meut  ainli  en  tourbillon,  11  liippofe 
telle  loi  qu’on  veut  dans  la  vîtelfe  des  différentes 
couches  de  ce  tourbillon  , & il  détermine  d’une  ma- 
niéré fort  fimple  la  figure  de  la  courbe  dans  ces  dif- 
férentes bvpothefcs. 

M.  Clairaut  a aulli  déterminé  cette  même  cour- 
bure dans  fa  théorie  de  la  figure  de  la  terre  ; 6c  il  oblervé 
à cette  occafxon  que  M.  Herman  s’eft  trompe  dans  là 
Solution  qu’il  a donnée  de  ce  même  problème. 

M.  Saulmon  , de  l’académie  royale  des  Sciences  , 
S fait  différentes  expériences,  avec  un  pareil  tourbil- 
lon en  y mettant  différens  corps  folides  , qui  puffent 
y recevoir  le  même  mouvement  circulaire  : il  fe 
propofoit  de  découvrir  par-là  lefquels  de  ces  corps 
iaifant  leurs  révolutions  autour  de  l’axe  du  tourbillon , 
s’approcheroient  ou  s’éloigneroient  davantage  de  cet 
axe  , &C  avec  quel  degré  de  vîteffe  ils  le  feroient  ; le 
réfultat  de  cette  expérience  fut  que  plus  un  corps 
étoit  pelant , plus  il  s’éloignoit  de  l’axe. 

Le  deilein  de  M.  Saulmon  étoit  de  faire  voir , par 
cette  expérience  , la  maniéré  dont  les  lois  de  la  mé- 
chanique  pouvoient  produire  les  mouvemens  des 
corps  céleftes  ; & que  c’eft  probablement  à ces  mou- 
vemens qu’il  faut  attribuer  le  poids , ou  la  pefanteur 
des  corps.  Mais  les  expériences  donnent  un  réfultat 
préciicment  contraire  à ce  quideVroit  arriver,  pour 
confirmer  la  doCtrine  de  Defcartes  fur  la  pefanteur. 
Voye{  Pesanteur. 

Tourbillon  , dans  la  philofophie  de  Defcartes  , . . . 
c’eft  un  fyffème  ou  une  collection  de  particules  de 
matières  qui  fe  meuvent  autour  du  même  axe. 

Ces  tourbillons  font  le  grand  principe , dont  les 
fucceffeurs  de  Defcartes  fe  fervent  pour  expliquer  la 
plupart  des  mouvemens  , 6c  des  autres  phénomènes 
des  corps  céleftes.  Auffi  la  théorie  de  ces  tourbillons 
fait-elle  une  grande  partie  de  la  philofophie  carté- 
fienne.  Cartésianisme. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  la  matière  à été  di- 
Vifée  d’abord  en  une  quantité  innombrable  de  petites 
particules  égales  , ayant  chacune  un  égal  degré  de 
mouvement  autour  de  leur  propre  centre.  Foye^ 
Fluide. 

Ils  fuppofent  de  plus  que  différens  fyftèmes  ou 
différens  amas  de  cette  matière  ©nt  reçu  un  mouve- 
ment commun  autour  de  certains  points  comme  cen- 
tres communs , 6c  que  ces  matières  prenant  un  mou- 
vement circulaire^ont  compolé  autant  de  tourbillons. 

Ces  particules  primitives  de  matière  , agitées  de 
mouvemens  circulaires  > ayant  perdu  leurs  pointes 
ou  leurs  inégalités  par  leurs  frottemens  réciproques, 
ont  acquis  des  figures  fphériques , & font  parvenues 
àcompofer  des  globules  de  différentes  grandeurs)  que 
Jes  Cartéfiens  appellent  la  matière  du  fécond  élément  ; 
6c  ils  donnent  le  nom  de  matière  du  premier  élément  à 
çette  efpece  de  pouffiere  ou  de  limaille  qu’il  a fallu 
enlever  de  deffus  ces  particules , afin  de  leur  donner 
là  forme  fphérique.  Foye{ Élément. 

Et  comme  il  y auroit  de  ce  premier  élément  bien 
jfius  qu’il  n’en  faudroit  pour  remplir  tous  les  vuides 
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entre  les  globules  du  fécond , ils  fuppofent  ffuè  le  fur- 
plus  eft  ehaffé  vers  le  centre  du  tourbillonne  le  mou- 
vement circulaire  des  globules  ; 6c  que  s’y  amàffant 
en  forme  de  fphere  , il  produit  un  corps  femblablé 
au  l'oieil.  Foy&{  Soleil. 

Ce  foleil  ainii  formé , tournant  autour  de  fon  pro- 
pre axe  avec  toute  la  matière  du  tourbillon , doit  né- 
ceflairement  pouffer  au-dehors  quelques-unes  defes 
parties  , par  les  vuides  que  Jaiffent  les  globules  du 
fécond  élément  qui  conftitue  le  tourbillon  ; 6c  celà 
doit  arriver  particulièrement  aux  endroits  qui  font 
les  plus  éloignés  des  pôles  , le  foleil  recevant  en 
même  tems par  ces  pôles  précifément  autant  de  ma- 
tière qu’il  en  perd  dans  les  parties  de  fon  équateur  * 
moyennant  quoi  il  fait  tourner  plus  vite  les  glo- 
bules les  plus  proches  * 6c  plus  lentement  les  globu- 
les plus  éloignés.  Ainfi  les  globules  qui  font  les  plus 
proches  du  centre  du  foleil , doivent  être  les  plus 
petits  , parce  que  les  plus  grands  ont,  à raifon  de 
leur  vîteffe , une  plus  grande  force  centrifuge  qui  les 
éloigne  du  centre.  Foye{  Lumière. 

S’il  arrive  que  quelqu'un  de  ces  corps  folaires  qui 
font  au  centre  des  différens  tourbillons , l'oit  tellement 
encroûté  ou  affoibli , qu’il  foit  emporté  dans  le  tour* 
b i II  on  du  véritable  foleil , 6c  qu’il  ait  moins  de  foli- 
dité  ou  moins  de  mouvement  que  les  globules  qui 
font  vers  l’extrémité  du  tourbillon  folaire  , il  defeen- 
dra  vers  le  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  fe  rencontre  avec 
des  globules  de  même  folidité  que  la  fienne  , 6c  fuf- 
eeptibles  du  même  degré  de  mouvement  dont  il  eft: 
doué  ; & fe  fixant  dans  cetre  couche  , il  fera  empor* 
té  par  le  mouvement  du  tourbillon  , fans  jamais  s’ap* 
procher  ou  s’écarter  davantage  du  foleil  ; ce  qui 
conftitue  une  planete.  Voye^  Planete. 

Cela  pofé , i!  faut  fe  repréfenter  enfuite  que  notrô 
fyfteme  folaire  fut  divifé  d’abord  en  plufieurs  tour- 
billons ; qu’au  centre  de  chacun  de  ces  tourbillons  iî 
y avoit  un  corps  fphérique  lumineux  ; que  quelques* 
uns  d’entr’eux  s’étant  encroûtés  par  degres  furent 
engloutis  par  d’autres  tourbillons  plus  grands  Sc  plus 
puiffans  , jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  furent  tous  détruits 
6c  abforbés  par  le  plus  fort  des  tourbillons  folaires  , 
excepté  un  petit  nombre  qui  s’échaperent  en  lignes 
droites  d’un  tourbillon  dans  un  autre  , & qui  devin* 
rent  par  ce  moyen  ce  que  l’on  appelle  des  corne  tes i 
Voye{  COMETE. 

Cette  doCtrine  des  tourbillons  eft  purement  hypo-* 
tbétique.  On  ne  prétend  point  y faire  voir  par  quel* 
les  lois  6c  par  quels  moyens  les  mouvemens  céleftes 
s’exécutent  réellement  , mais  feulement  comment 
tout  cela  auroit  pû  avoir  lieu  , en  cas  qu’il  eût  plu. 
au  créateur  de  s’y  prendre  de  cette  maniéré  dans  la 
conftruCtion  méchanique  de  l’univers.  Mais  nous 
avons  un  autre  principe  qui  explique  les  mêmes  phé* 
nomenes  auffi-bien , 6c  même  beaucoup  mieux  que 
celui  des  tourbillons,  principe  dont  l’exiftence  aCtuelle 
fe  manifefte  pleinement  dans  la  nature  : nous  vou* 
Ions  parler  de  la  gravitation  des  corps.  Foyc[  Gra- 
vitation. 

On  peut  faire  bien  des  objections  contre  le  prirl* 
cipe  des  tourbillons.  Car  i°.  fi  les  corps  des  planètes 
6c  des  cometes  étoient  emportés  autour  du  foleil 
dans  des  tourbillons  , les  parties  correfpondantes  dit 
tourbillon  devroient  fe  mouvoir  dans  la  même  di-» 
reCtion  , 6c  il  faudroit  de  plus  qu’elles  euffent  la  mê- 
me denfité.  Il  eft  confiant  que  les  planètes  6c  les  co» 
metes  fe  meuvent  dans  les  mêmes  parties  des  deux 
avec  différens  degrés  de  vîteffe , & dans  différentes 
directions.  11  s’enfuit  donc  que  ces  parties  du  tour* 
hillon  doivent  faire  leur  révolution  en  même  tems 
dans  différentes  directions  , 6c  avec  différens  degrés 
de  vîteffe  ; puifqu’il  faudra  une  vîteffe  6c  une  diree* 
tion  déterminées  pour  le  mouvement  des  planètes  9 
6c  une  autre  pour  celui  des  cometeSâ 
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Or  comment  cela  fe  peut-il  concevoir?  Il  faudrait 
dire  que  différons  tourbillons  pufler.t  s’entrelacer  6c 
fe  croifer  ; ce  qui  ne  finirait  le  foutenir. 

2e.  En  accordant  que  différera /0«rèû7o//.s  font  con- 
tenus  dans  le  même  efpace,  qu'ils  fe  pénètrent  l’un 
l’autre  , & qu’ils  font  leur  révolution  avec  des  mou- 
vcmens  dïfferens  ; puifqtie  ces  mouvemens  doivent 
être  conformes  à ceux  des  corps  céleftes  qui  font  par- 
faitement réguliers , & qui  fe  font  dans  des  levions 
coniques  ; on  peut  demander  commentils  anroient  pu 
lé  conferver  fi  long-tems  fans  aucune  altération,  lans 
aucun  trouble  par  les  chocs  &:  les  actions  contraires 
de  la  matière  qu’ils  ont  perpétuellement  rencontrée. 

3°.  Le  nombre  des  comeres  eft  fort  grand , 6c  leur 
mouvement  parfaitement  régulier  ; elles  obfervent 
les  mêmes  lois  que  les  planètes  , 6c  elles  fe  meuvent 
dans  des  orbites  «elliptiques  qui  font  exceflivement 
excentriques  : amfi  elles  parcourent  les  deux  dans 
tous  lesfens,  traverfant  librement  les  régions  plané- 
taires , 6c  prenant  fort  fouvent  un  cours  oppolé  à 
l’ordre  des  fignes  ; ce  qui  feroit  impolîible  , s’il  y 
avoit  des  tourbillons. 

4°.  Si  les  planètes  étoient  mues  autour  du  foleil 
dans  des  tourbillons  , nous  avons  déjà  obfervé  que 
les  parties  des  tourbillons  voifmes  des  planètes  fe- 
raient auffi  denfes  que  les  planètes  elles-mêmes  ; par 
conféquent  la  matière  du  tourbillon , contiguë  à la 
circonférence  de  l’orbite  de  la  terre , feroit  auffi  denfe 
que  la  terre  même  : pareillement  la  matière  conte- 
nue entre  les  orbites  de  la  Terre  de  Saturne  feroit 
moins  denfe.  Car  un  tourbillon  ne  fauroit  fe  foutenir, 
à-moins  que  les  parties  les  moins  denfes  ne  foient 
au  centre  , 6c  que  les  plus  déniés  ne  foient  à la  cir- 
conférence ; de  plus , puifque  les  tems  périodiques 
des  planètes  font  entr’eux  comme  les  racines  quar- 
rées  des  cubes  de  leurs  diftances  au  foleil , les  vîtefiés 
du  tourbillon  doivent  être  dans  ce  même  rapport  ; 
d’où  il  fuit  que  les  forces  centrifuges  de  ces  parties 
feront  réciproquement  comme  les  quarrés  des  dif- 
tances. Ainfi  les  parties  qui  feront  à une  plus  grande 
diffarree  du  centre  , tendront  à s’en  éloigner  avec 
moins  de  force  ; c’eft  pourquoi , ff  elles  étoient  moins 
denfes  , elles  devroient  céder  à la  plus  grande  force, 
avec  laquelle  les  parties  plus  voifmes  du  centre  ten- 
dent à s’élever  ; ainii  les  plus  denfes  s’éleveroient  6c 
les  moins  denfes  defeendroient;  ce  qui  occafionncroit 
un  changement  de  place  dans  la  ma  tiere  des  tourbillons. 

La  plus  grande  partie  du  tourbillon  , hors  de  l’or- 
bite de  la  terre , auroit  donc  un  degré  de  denfité  auffi 
confidérable  que  celui  de  la  terre  même.  11  faudroit 
donc  que  les  cometes  y éprouvafiênt  une  fort  gran- 
de réfiffance  , ce  qui  eff  contraire  aux  phénomènes. 
Cotef.  prœf.  ad  Ncwt.  princip.  V oye[  COMETE  , RE- 
SISTANCE , &c. 

M.  Newton  obfervc  encore  que  la  doélrine  des 
tourbillons  eff  fujette  à un  grand  nombre  d’autres 
difficultés  : car  afin  qu’une  planète  décrive  des  aires 
proportionnelles  aux  tems , il  faut  que  les  tems  pé- 
riodiques du  tourbillon  foient  en  raifon  doublée  des 
diftances  au  foleil  ; 6c  pour  que  le  tems  périodique 
des  planètes  foit  en  railon  fefquipîée  de  leurs  diftan- 
ces  au  foleil , il  eff  néceflaire  que  les  tems  périodi- 
ques des  parties  du  tourbillon  loient  dans  ce  meme 
rapport  ; 6c  enfin  pour  que  les  petits  tourbillons  au- 
tour de  Jupiter  , de  Saturne  6c  des  autres  planètes 
puifient  fe  conferver  , & nager  en  toute  fureté  dans 
le  tourbillon  du  foleil  ; les  tems  périodiques  des  par- 
ties du  tourbillon  du  foleil  devroient  être  égaux  : au- 
cun de  ces  rapports  n’a  lieu  dans  les  révolutions  du 
foleil  6c  des  planètes  autour  de  leur  axe.  Phil.  natur. 
princ.  math.J'chol.  gen.  à la  fin. 

Outre  cela  les  planètes  dans  cette  hypothefe  étant 
emportées  autour  du  foleil  dans  des  orbites  ellipti- 
ques , 6c  ayant  le  foleil  au  foyer  de  chaque  figure , fi 
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Ton  imagine  des  lignes  tirées  de  ces  planètes  au  ibJ 
leil  , elles  décrivent  toujours  des  aires  proportion- 
nelles aux  tems  de  leurs  révolutions  : or  M.  Newton 
fait  voir  que  les  parties  d’un  tourbillon  ne  fauroient 
produire  cet  effet.  Scol.  prop.  ult.  lib,  II.  princip. 

Le  même  M.  Newton  a tait  encore  d’autres  ob- 
jections contre  la  lormation  des  tourbillons  en  elle- 
même.  Si  le  monde  eff  rempli  de  tourbillons , ces 
tourbillons  doivent  néceffairement  former  des  vuides 
entr’eux,  puilque  des  corps  ronds  qui  fe  couchent 
laiffent  toujours  des  vuides.  Or  les  parties  d’un  fluide 
6c  de  tout  corps  qui  fe  meut  en  rond  , tendent  fans 
cefié  à s’échapper  , 6c  s’échappent  en  effet  dès  que 
rien  ne  les  en  empêche.  Donc  les  particules  du  tour- 
billon qui  répondent  à ces  vuides  , doivent  s’échap- 
per 6c  le  tourbillon  le  difliper.  On  dira  peut-être,  6c 
c’eft  en  effet  le  refuge  de  quelques  cartefiens , que 
ces  vuides  font  remplis  de  matière  qui  s’oppofe  à la 
diflîpation  des  particules  du  tourbillon  : mais  cette 
matière  qui  n’a  point  de  force  par  elle-même  , ne 
peut  empêcher  les  particules  de  s’échapper  dans  les 
principes  de  Defcartes  , autrement  il  faudroit  dire 
que  le  mouvement  eff  inipollible  dans  le  plein  ; 6c 
c’eft  de  quoi  les  Cartéfiens  iont  bien  éloignés.  Par 
conféquent  fi  on  admettoit  le  tyffème  des  tourbillons , 
il  faudroit  les  réduire  à un  leul  tourbillon  infini  en 
tout  fens  ; c’eft  ce  que  les  partiians  des  tourbillons 
n’admettront  pas. 

De  plus  , en  fuppofant  qu’il  n’y  eut  qu’un  feul 
tourbillon  , il  faut  néceffairement  que  fes  couches 
obfervent  une  certaine  loi  dans  leurs  mouvemens. 
Car  fuppofons  trois  couches  voiftnes  , dont  la  pre- 
mière , c’eft-à-dire  la  plus  proche  du  centre,  fe 
meuve  plus  promptement , 6c  les  deux  autres  plus 
lentement,  à proportion  qu’elles  ont  un  plus  grand 
rayon  : il  eff  certain  que  le  frottement  de  la  pre- 
mière couche  contre  la  ieconde  tend  à accéléref 
cette  fcconde  couche  , & que  le  frottement  de  la 
troifietne  couche  contre  cette  même  fécondé  couche 
tend  au  contraire  à la  retarder  ; ainfi  pour  que  la 
fécondé  couche  conterve  fa  vît-,  fie  , & ait  un  mou- 
vement permanent  & invariable,  il  faut  que  les  deutf 
frottemens  qui  tendent  à produire  des  effets  contrai- 
res foient  égaux,  ür  M.  Newton  trouve  que  pour 
cela  il  faut  que  les  vîtefles  des  couches  du  tourbillon 
fuivent  une  certaine  loi,  qui  n’eff  point  du  tout  celle 
du  mouvement  des  planètes. 

De  plus , M.  Newton  luppofe  dans  cette  démonftra* 
tion , qu’il  y ait  au  centre  du  tourbillon  un  globe  qui 
tourne  fur  ton  axe,  6c  il  trouve  qu’il  faudroit  conti- 
nuellement rendre  à ce  globe  une  partie  de  fon  mou- 
vement pour  empêcher  que  fa  rotation  ne  ceffât.  Il 
n’y  auroit  qu’un  feul  cas  où  le  fluide  mû  en  tourbil- 
lon 6c  la  rotation  du  globe  pourraient  fe  conferver, 
fans  faction  continuelle  d’une  force  confervatrice  : 
ce  ferait  celui  oit  le  globe  6c  les  couches  du  tourbil- 
lon feraient  leurs  révolutions  en  même-tems,  comme 
lî  elles  ne  faifoient  qu’un  corps  folide.  Ainfi  les  pla- 
nètes devroient  faire  toutes  leurs  révolutions  dans 
le  même  tems  ; ce  qui  eft  fort  éloigné  de  la  vérité. 

La  rotation  des  planètes  autour  de  leurs  axes  eft 
encore  un  phénomène  inexplicable  par  les  tourbil- 
lons : dès  la  naiffance  , pour  ainfi  dire  , du  Cartéfia- 
nifme , on  a fait  voir  que  dans  le  fyfième  des  tour- 
billons les  planètes  devroient  tourner  fur  leurs  axes 
d’orient  en  occident.  Car  la  matière  qui  frappe  l’hc- 
mifphere  inférieur  , ayant  plus  de  vîtefle  que  celle 
qui  frappe  l’hémilpherefiipérieur,  elle  doit  faire  avan- 
cer l’hémifphere  inférieur  plus  que  l’hémifphere  fupé- 
rieur,cequine  peut  fe  faire  fans  que  la  plan  ete  tourne. 

Reprélentez-vous  un  bâton  litué  verticalement, 
que  l’on  pouffé  d’occident  en  orient  par  en-bas  avec 
plus  de  force  que  par  en-haut  ; il  faute  aux  yeux  que 
ce  bâton  tournera  par  fa  partie  inférieure  d’occident 

en 
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en  orient  , & par  fa  partie  fupérieure  d’orient  en 
occident.  C eft  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  pla- 
netcs  , c’eft  encore  une  difficulté  qui  eft  jufqu’à 
préfent  demeurée  fans  réponfe. 

De  plus  , M.  Keil  prouve , dans  fon  examen  de  la 
théorie  de  Burnet , d’après  le  J col.  qui  eft  à la  fin  du 
fécond  livre  des  principes  de  Newton  , que  ii  la  terre 
étoit  emportée  dans  un  tourbillon  , elle  iroit  plus  vite 
dans  le  rapport  de  3 à 1 , quand  elle  eft  au  ligne  de 
la  Vierge  , que  quand  elle  eft  à celui  des  poilfons  ; 
ce  qui  eft  contraire  à toutes  les  obfervations.  Cham- 
bers. 

Enfin  on  pourront  encore , félon  M,  Formey,  faire 
des  objeûions  très-folides  contre  la  divifion  & le 
mouvement  de  la  matière  dans  les  principes  deDef- 
cartes.  Pour  ce  qui  rcgavdela  divifion , on  ne  peut  la 
concevoir  qu’en  deux  manières  , ou  bien-  en  ima- 
ginant entre  les  parties  divifées  des  intervalles  vui- 
des  , ou  bien  en  concevant  ces  intervalles  remplis 
de  quelques  corps  ou  de  quelque  matière  d’une  na- 
ture différente  de  celle  des  parties.  C’eft  ainli  que, 
quoique  tout  l'oit  plein  dans  le  monde  , nous  conce- 
vons quatre  dés  approchés  les  uns  contre  les  autres 
comme  quatre  corps  cubiques  distingués , parce  que,- 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  vuidc  entr  eux  , on  y ap- 
perçoit  cependant  un  petit  intervalle  rempli  d’air  , 
qui  empêche  de  les  concevoir  comme  un  le ul  corps. 
Mais  , félon  les  principes  du  Cartélianiime  , on  ne 
peut  concevoir  la  chofe  ni  en  l’une  ni  en  l’autre  ma- 
niéré : car  on  ne  peut  pas  fuppofer  de  vuide  entre 
les  parties  divifées,  puilque  le  vuide  dans  ce  fyftème 
eft  impoftible.  On  n’y  peut  pas  concevoir  non  plus 
de  corps  de  differente  nature  , puilque  la  diffé- 
rence des  corps , félon  l’auteur  du  fyftème,  n’exifte 
qu  après  l’agitation  6c  le  mouvement  de  la  matière  : 
cette  divifion  eft  donc  une  chimcre.  Pour  ce  qui  eft 
du  mouvement , c’eft  bien  pis  encore  ;car  le  moyen 
de  concevoir  que  toutes  ces  parties  cubiques  , lel- 
quelles  font  toutes  dures , i mpénétrables  & incapables 
de  comprefîion  , puiifent  tourner  fur  leur  centre  de 
maniéré  à fe  cafièr  fans  qu’il  n’y  ait  déjà  ou  qu’il  ne 
le  fafle  quelque  vuide.  Car  la  petiteflè  ne  fait  rien 
ici  , puilque  quelque  petites  qu’elles  foient  , elles 
.font  dures , impénétrables,  6c  concourent  toutes  en- 
lemble  à refifter  au  mouvement  de  chacune  en  par- 
ticulier. A ces  difficultés  générales  , on  en  joint  de 
particulières  , qui  prouvent  que  tout  ce  que  nous  dé- 
couvrons dans  la  lumière  6c  dans  la  ftrufture  de 
la  terre  , eft  incompatible  avec  l’architeûure  carté- 
fienne. 

. Nous  répondons  ici  en  peu  de  mots  à une  objec- 
tion des  cartéfiens.  Les  furfaces  concentriquesdu  tour- 
billon , dilent-ils , font  comme  les  cjuarrés  des  dillan- 
ces  ; les  forces  centrifuges  doivent  être  en  rail'on  in- 
Verfe  de  ces  furfaces , afin  que  les  furfaces  foient  en 
équilibre , ainli  les  forces  centrifuges  doivent  être 
en  rai  Ion  inverfe  des  quarrés  des  cliftances  , &c  les 
vîtefles  en  rail'on  inverfe  des  racines  quarrées  ; ce 
qui  eft  la  loi  de  Kepler.  A cela  on  répond  i°.  que  ce 
prétendu  équilibre  des  furfaces  , en  vertu  de  leurs 
forces  centrifuges , eft  une  chimere  , parce  qu  i!  n’y 
a point  d’équilibre  entre  des  forces  confpirantes  ; 

2 .que  par  les  lois  de  1 hydroftatique , les  grandeurs 
des  furfaces  ne  devroient  entrer  pour  rien  dans  cet 
équilibré;  3°.  que  quand  on  expliquer  oit  par-là  une 
des  lois  de  Kepler  fur  les  vîteffes  des  différentes  pla- 
nètes , on  n’expliqueroit  pas  l’autre , lavoir  que  la 
viteffe  d’une  même  planete  aphélie  &c  périhélie  eft 
en  raifon  inverfe  de  la  diftance , & non  de  fa  racine. 

Le  P.  Malebranche  avoit  imaginé  de  petits  tourbil- 
lons , a 1 imitation  de  ceux  de  Defcartes.  Ces  petits 
tourbillons , par  les  moyens  defquels  il  prétendoit  ex- 
pliquer la  lumière  , les  couleurs , l’élafticité , &c.  ont 
fiait  pendant  quelque  tems  une  grande  fortune  ; mais 
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ils  font  prefqne  oubliés  aujourd’hui.  En  effet  fi  les» 
grands  tourbillons  font  une  chimere  , comme  on  no 
peut  en  douter , c’eft  déjà  un  grand  préjugé  contre 
les  petits.  D’ailleurs  on  peut  faire  contre  l’exiftence 
de  tous  ces  tourbillons  cette  objeftion  générale  ÔC 
bien  fi  m pie  , à laquelle  on  ne  répondra  jamais  ; c’eft 
que  leurs  parties  ayant  une  force  centrifuge  ..s’échap- 
perontnéceflàirement  par  les  vuides  que  ces  tourbil- 
lons bifferont  entr’eux.  L’exiftence  fuppofée  de  ces 
petits  corps  en  annonce  la  ruine.  (O) 

Tourbillon  , ( Artificiel  ) c’eft  un  artifice  corn- 
pôle  de  deux  fiufées  direéfement  oppofées  & atta- 
cheeslur  les  tenons  d’un  tourniquet  de  bois,  comme 
ceux  que  les  anciens  appelaient  bâton  à feu , avec 
cette  différence  qu’on  met  le  fieu  aux  bouts  par  le  cô- 
te de  non  fuivant  l’axe.  Cet  artifice  produit  l’effet 
d une  girandole. 

TOURD,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Ichthiolog .)  turdus,  poif- 
îon  de  mer. Rondelet  en  décrit  douze  efpecesquine 
different  les  unes  des  autres  que  par  les  couleurs; 
elles  font  brillantes  dans  prefque  tous  ces  poilîons. 
Les  principales  eljieces  ont  des  noms  particuliers. 

Gai  an  , Menetrier  , Vielle  , Paon  , Tan- 
che DE  MER,  &c.  Rondelet , hifi.  nat . des poifons 
J.  part.  liv.VI,  ch.  vj . Poye^  POISSON. 

1 OURD  , voye ç Litorne. 

TOURDELLE  , voye ^ Grive. 

TOURDILLE,  ( Maréchal.  ) efpece  de  poil  gris. 

1 ÜURELÉ  , ( Antiq,  ) c’eft-à-dire  chargé  ou  gar- 
ni de  tours  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  bafiillé  en  terme 
de  blalon.  Cybele,  la  déeffe  de  la  terre,  & tous  les 
génies  particuliers  des  provinces  6c  des  villes  por- 
tent des  couronnes  tourelées.  (D.  J.) 

TOURELLE,  f.  f.  ( Archit.)  petite  tour  ronde 
ou  quarrée  portée  par  encorbellement  ou  lur  un  cul- 
de-lampe  , comme  on  en  voit  à quelques  encoignu- 
res de  maifons  à Paris. 

Tourelle  de  dôme , efpece  de  lanterne  ronde  ou  à 
pans  qui  porte  lur  lemalfifdu  plan  d’un  dôme,  pour 

I accompagner  & pour  couvrir  quelque  efcalierà-vis. 

II  y a de  cc$  tourelles  aux  dômes  duVal-de-grace&  de 
la  Sorbonne  à Paris.  (D.  /.  ) 

Tourelle,  ( Orgue.  ) c’eft  ainfi  que  l’on  appelle 
dans  un  buffet  d’orgue  les  parties  faillantes  arrondies 
compolées  de  plulieurs  tuyaux  , qui  font  comme  au- 
tant de  colonnes  dont  la  tourelle  eft  compofée.  Pover 
la  PI.  I . d'orgue.  • ^ 

TOURER,  v.  a£f.  en  terme  de  Pdtiffcrie,  c’eft  plier 
& replier  la  pâte  plufieurs  fois  fur  ei le-même  &l’a- 
baiffer  lur  un  tour  à chaque  fois  avec  le  rouleau  pour 
la  feuilleter.  P oye{  Tour  & Abaisser. 

TOURET  , voyei  Mau  vis'. 

Touret , f.  m.  ( terme  d'ouvrier.  ) petit  tour  ou 
roue  qui  fe  meut  très-vite  par  le  moyen  d’une  grande 
roue  qui  fe  tourne  avec  une  manivelle.  Les  Taillan- 
diers le  fervent  de  ces  courets  pour  éguifer  leurs  fer- 
rem  enS),  les  Cordiers  pour  taire  du  bitord  , &c. 

Touret  , ( terme  de  Balancier.  ) les  tourets  font 
deux  lortes  de  petits  anneaux  que  les  faifeurs  de  ba- 
lances mettent  aux  gardes  du  pezon.  ( D.  /.) 

Tourf.t  , ( terme  de  Batelier.  ) c’eft  une  cheville 
qui  eft  fur  la  nage  d’un  bachot , & où  l’on  met  l’an- 
neau de  l’aviron  lorfqu’on  rame.  ( D.  J.  ) 

Touret,  ( Infirurnent  de  Cordier.')  eft  un  tambour 
de  bois  qui  elt  terminé  à chaque  extrémité  par  deux 
planches  affemblees  en  croix  , 6c  qui  efttraverfépar 
un  effieude  fer.  Cet  infiniment  fert  à dévider  le  fil  ; 
ainfi  les  tourets  font  de  groffes  bobines.  Poye{  les  Pl, 
de  la  corderie. 

Pour  pouvoir  fe  fervir  des  tourets , c’eft-à-dire  , 
pour  dévider  le  fil  , ou  pour  l’en  tirer  afin  de  l’em- 
ployer, on  les  pôle  fur  des  l'upports  que  l’on  place 
aux  extrémités  d«  la  filerie,  Cçs  l'upports  font  quel- 
O o 0 
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quefois  difpofcs  horifontaleftent,  & quelquefois  ver- 
ticalement, &.  on  en  met  pour  l’ordinaire  une  gran- 
de quantité  afin  de  pouvoir  les  faire  tourner  tous  en 
même  tems , & d’abréger  l’ouvrage  du  cordier.  Par 
exemple  , quand  un  cordier  veut  fabriquer  un  gros 
cordage  compofé  , jefuppofe  , de  cent  fils,  il  per- 
droit  beaucoup  de  tems  s’il  n’avoit  qu’un  touret ; car 
pour  ourdir  fa  corde,  il  feroit  obligé  de  parcourir 
cent  fois  la  longueur  de  la  corderie;  au  lieu  qu’ayant 
vingt  tourets , il  prend  les  fils  de  tous  ces  tourets  par 
le  bout , ce  en  conduit  vingt  à la  fois  , & par  conié- 
quent  fa  corde  eft  ourdie  en  cinq  voyages.  P'oyefi’ar- 
ricli  Corderie. 

Tou  R ET  , petit , en  terme  d'Epironnitr , fe  dit  d’une 
efpece  de  crochet  rivé  dans  un  trou  pratiqué  dans 
la  tête  de  la  gargouille  dans  laquelle  paffe  la  première 
chainette.  Voye\  Gargouille  G Chaînette.  Voye ç 
La  Planche  de  V Eperonnier. 

ToURET,  ( Graveur  en  pierres  fines.  ) forte  de  pe- 
tit tour  dont  les  Graveurs  en  pierres  fines  fe  fervent 
pour  travailler  leurs  ouvrages;  l’arbre  du touret  porte 
les  bouterolles  qui  nient , au  moyen  de  la  poudre  de 
diamant  ou  d’émeril  dont  elles  (ont enduites, la  par- 
tie de  l’ouvrage  qu’on  leur  préfente.  Le  mouvement 
eft  communique  à l’arbre  du  touret  par  une  grande 
roue  de  bois  , placée  fous  l’établi  &C  d’une  corde  lans 
fin  qui  paffe  fur  cette  roue  &:  la  poulie  de  l’axe.  La 
grande  roue  fe  meut  par  le  moyen  d’une  marche  ou 
pédale  fur  laquelle  l’ouvrier  pôle  le  pié.  V oyc { Us 
PI.  de  la  Gravure  & l’ article  GRAVURE  EN  PIERRES 
fines  , oû  la  conftruétion  & l’uiage  du  touret  font 
plus  amplement  expliqués. 

Touret  DE  NEZ,  f.  m.  ( Langue  franç .)  vieux 
mot  qui  fignifioituneefpece  d’ornement  que  les  da- 
mes portoient  autrefois  , & qui  leur  cachoit  le  nez. 
On  voit  dans  la  bibliothèque  du  roi  quelques  repré- 
fentations  de  fêtes  & de  carroufels  oii  les  dames  lont 
peintes  avec  des  tourets  de  ne{.  ( D . 7.) 

TOURIERE  , f.  m.  (terme  de  couvent .)  office  clauf- 
tral;  c’eft  une  religieufe  qui  a h charge  de  parlerait 
tour  , d’y  traiter  les  affaires  de  la  mailon  , de  rece- 
voir ce  qu’on  y apporte  de  dehors , &c.  On  l’appelle 
touriere  du  dedans  ou  plutôt  dame  du  tour. 

La  lueur  touriere , ou  la  touriere  du  dehors  eft  une 
fervante  qui  aififte  au  tour  en-dehors,  qui  rendait 
couvent  tous  les  fervices  dont  il  a befoin  au-dehors , 
ainfi  qu’en  ville  , & qui  reçoit  ceux  qui  viennent y 
rendre  vifite,  en  attendant  qu’elle  les  faffe  parlera 
la  dame  du  tour.  (D.  J.) 

TOURILLON  , f.  m.  (Hydr.  ) eft  une  grofte  che- 
ville ou  boulon  de  fer  qui  fert  d’eflieu  ou  de  pivot 
fur  quoi  tournent  les  fléchés  des  bafcules  d un  pont 
levis  & autres  pièces  de  bois  dans  les  machines. 

Tourillons  , les  ,font  dans  l'Artillerie , les  par- 
ties rondes  & l'aillantes  qui  fe  voyent  à côté  d’une 
piece  de  canon.  Ce  font  deux  efpeces  de  bras  qui  fer- 
vent à le  foutenir  , & iur  lefquels  il  peut  le  balancer 
&fe  tenir  à-peu-près  en  équilibre.  On  dit  à-peu-pres 
en  équilibre , parce  que  le  côté  de  la  culafle  doit  l em- 
porter fur  l’autre  d’environ  la  trentième  partie  de  la 
pefanteur  de  la  piece.  Comme  il  eft  plus  épais  à la 
culalfe  que  vers  l’embouchure  du  canon  , les  touril- 
lons font  plus  près  de  la  culalfe  que  de  la  bouche  de 
fa  piece. 

Le  mortier  a aulïi  des  tourillons  par  lefquels  il  eft 
attajhé  & foutenu  fur  fon  afiïit.  Foyei  Canon  6* 
Mortier. 

Les  tourillons  font  encadrés  dans  une  entaille  faite 
exprès  à l’afffit,  & ils  font  embrafies  par-dclfus  d’une 
fusbande  de  fer.  Les  tourillons  font  cylindriques , & 
ils  ont  le  même  calibre  ou  diamètre  que  la  piece.  (<2) 

Tourillon  , ( Ferrand.  ) grolfe  cheville  ou  bou- 
lon de  fer  qui  fert  d’efiieu , comme  les  deux  d’un 
pont  à bafcule  ; celles  qui  portent  la  grofte  cloche 
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dans  un  bel  roi , & pluûeurs  autres  lervans  à divers 
ufages.  ( D.  J.  ) 

Tourillon,  terme  de  Meunier , efpece  de  gros 
rouleau  de  fer  qui  eft  au  bout  de  l’arbre  du  moulin, 

& qui  fert  à faire  tourner  l’arbre. 

Tourillons  , ( Tour.  ) font  les  parties  cylindri- 
ques qui  pafi'cnt  entre  les  colets.  V oye^  Tour  , & Us 
Planches. 

TOURLOUROU  , f.  m.  ( Hifi.  nui.)  forte  de 
crabe  terreftre  de  la  petite  elpece , dont  le  corps  eft 
à-peu-près  delà  largeur  d’un  écu  de  ftx  francs;  le 
deffus  de  fon  écaille  eft  d’un  violet  foncé  tirant  iur 
le  noir  , & bordé  tout-au-tour  d’une  bande  rouge 
affez  vive,  dont  la  couleur  s’affoiblit  infenfibiement 
en  s’étendant  fous  le  ventre  de  l’animal. 

Il  a dix  pattes,  cinq  de  chaque  côté  ; les  deux  de 
devant  font  armées  de  tenailles  ou  mordans  plus 
forts  que  ceux  des  écrevifles  ordinaires  ; s il  eft  faiil 
par  un  de  ces  mordans  , peu  lui  importe  de  l’aban- 
donner pour  fe  fauver , puiiqu’au  bout  d un  an  , il 
reparoît  avec  un  nouveau  membre  aufii-bien  formé 
que  le  premier. 

Les  tourlouroux  fe  tiennent  ordinairement  dans  les 
montagnes  ; ils  creufent  des  trous  en  terre  pour  fe 
loger,  &:  ne  fortent  que  pour  leurs  befoins , ou  fur 
la  fin  d’une  pluie  abondante,  de  peur  d’être  inondés  ; 
c’eft  alors  qu’on  les  rencontre  par  milliers  dans  cer- 
tains cantons  ; la  terre  en  eft  quelquefois  fi  couverte, 
qu’on  eft  contraint  deles  écarter  avec  un  bâton  pour 
fe  frayer  un  paffage. 

Les  tourlouroux  par  leur  petiteffe  contiennent  peu 
de  fubftance  charnue  ; mais  leur  graille  qu’on  nom- 
me taumaltn , eft  dclicieufe  ; c’eft  une  efpece  de  farce 
naturelle  d’un  goût  exquis  ; les  femelles^  quelque 
tems  avant  leur  ponte , renferment  dans  l’intérieur 
de  leur  corps  deux  pelotons  gros  comme  le  bout  du 
doigt , d’une  fubftance  jaune  , tirant  fur  le  rouge,  un 
peu  ferme  & de  très-bon  goût  ; ce  font  les  œufs  qui 
ne  font  pas  encore  formés. 

Le  taumalin  ougraiffe  des  tourlouroux  peut  fe  man- 
ger feul  comme  celui  des  crabes;  on  en  compofe 
auflî  avec  la  farine  de  magnoc  un  fort  bon  mets  que 
les  Créols  appellent  matoutou.  Les  étrangers  ne  font 
pas  long- tems  à s’y  accoutumer , & le  trouvent  dé- 
licieux ; les  bifques  aux  tourlouroux  font  parfaites  , & 
furpaffent  de  beaucoup  par  la  fineffe  de  leur  goût , 
celles  qui  fe  font  avec  les  crabes  & les  écrevifles. 

TOURMALINE , f.  f.  (Hifi.  nat.)  c’eft  une  pierre 
qui  fe  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan , qui  étant  échauf- 
fée , acquiert  une  vertu  analogue  à l’éleélricite  ; alors 
elle  attire  d’abord,  & repouffe  enfuite  les  corps  lé- 
gers qui  l’environnent , tels  que  la  poudre  de  char- 
bon & la  cendre  ; c’eft  aufli  pourquoi  on  l’appelle 
pierre  de  cendres  , aimant  de  cendres  ; en  hollandois  , 
afehen  trekke.  Quelques  perfonnes  l’ont  appellée  tur- 
peline  par  corruption  ; les  Allemands  la  nomment 
trip. 

C’eft  dans  l’hiftoire  de  l’académie  royale  des  Scien- 
ces de  l’année  1717  , qu’il  a été  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  pierre,  que  M.  Lemery  fit  voir  à 
l’académie  ; voici  ce  qu’on  en  dit  : « C’eft  une  pierre 
» qu’on  trouve  dans  file  de  Ceylan  , grande  comme 
» un  denier , plate , orbiculaire , épaiffe  d’environ 
» une  ligne  , brune , lifte , & luifante , fans  odeur  &c 
» fans  goût , qui  attire  & enfuite  repoufte  de  petits 
» corps  légers  comme  de  la  cendre,  de  la  limaille 
» de  fer , des  parcelles  de  papier  ; elle  n’eft  point 
» commune. 

» Quand  une  aiguille  de  fer  a été  aimantée  , Ya.it 
» mant  en  attire  le  pôle  feptentrional  par  fon  pôle 
» méridional  ; & par  ce  même  pôle  méridional  il  re- 
» pouffe  le  méridional  de  l’aiguille  ; ainfi  il  attire  àc 
» repoufte  différentes  parties  d’un  même  corps  , fe- 
» Ion  qu’elles  lui  font  préfentecs , ôc  il  attire  ou  re*> 
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» pouffe  toujours  les  mêmes.  Mais  la  pierre  de  Cey- 
” lan  attire  6c  enfuite  repouffe  le  même  petit  corps 
» préfenté  de  la  même  maniéré  ; 6c  c’efl  en  quoi 
» elle  ell  fort  différente  de  l’aimant.  Il  femble  qu’elle 
» ait  un  tourbillon  qui  ne  Toit  pas  continuel , mais 
» qui  Ce  forme  , celle  , recommence  d’inllant  en  in- 
>*  fiant.  Dans  l’inftant  où  il  eil  formé,  les  petits  corps 
» font  pouffes  vers  la  pierre , il  ceffe  , 6c  ils  demeu- 
» rent  où  ils  ctoient  ; il  recommence,  c ’eft-à-dire,  qu’il 
» fort  de  la  pierre  un  nouvel  écoulement  de  matière 
» analogue  à la  magnétique , 6c  cet  écoulement  chaffe 
v les  petits  corps.  Il  efl  vrai  que  félon  cette  idée , les 
» deux  mouvemens  contraires  des  petits  corps  , de- 
*>  vroient  le  fuccéder  continuellement , ce  qui  n’efl 
» pas  ; car  ce  qui  a été  challé  n’efl  plus  enfuite  attiré  ; 
» mais  ce  qu’on  veut  qui  foit  attiré,  on  le  met  allez 
» près  de  la  pierre  ; 6c  lorfqu’enfuite  elle  repouffele 
» corps , elle  lerepouffe  à une  plus  grande  diilance; 

» ainfi  ce  qu’elle  a une  fois  chalfé  , elle  ne  peut  plus 
» le  rappeller  à elle  ; ou  ce  qui  efl  la  même  choie  , 

» Ton  tourbillon  a plus  de  force  pour  chalfer  en  Te 
» formant,  que  pour  attirer  quand  il  efl  formé». 
V oye{  l'hifoire  de  L'académie  royale  des  Sciences  , an- 
née <yiy.  page  y.  & fuiv. 

Tels  font  les  premiers  détails  que  nous  ayons  fur 
la  tourmaline.  Depuis  il  en  a été  quefîion  dans  deux 
écrits  publiés  en  1757  ; l’un  ell  un  mémoire  de  M. 
Æpin , profeffeur  de  phyfique  , membre  de  l’acadé- 
mie impériale  de  Petersbourg,  qui  a pour  titre , de 
quibufdam  experimentis  cleclricis  notahilioribus  ; il  a été 
lu  à l’académie  de  Berlin  ; l’autre  efl  une  differtation 
de  M.  Wilke,  fous  le  titre  de  Difputatio folemnis  phi- 
lofophica.de  eleclricitatibus  contrariis.  Rojiochii , 1 y$j . 
Ces  deux  auteurs  nous  difent  qu’on  trouve  dans  l'île 
de  Ceylan  une  pierre  tranfparente , prefque  auiïï 
dure  que  le  diamant,  d’une  couleur  qui  imite  celle 
de  l’hyacinthe,  mais  plus  obfcure.  Cette  pierre  efl 
connue  en  Allemagne  6c  en  Hollande , fous  le  nom 
d'aimant  de  cendres  ; mais  elle  s’appelle  plus  commu- 
nément tourmaline.  La  propriété  lînguliere  de  cette 
pierre  , efl  d’attirer  6c  de  repouflèr  tour-à-tour  les 
Cendres  qui  environnent  un  charbon  ardent  fur  le- 
quel on  l’a  placée. 

Enfin,  M.  le  duc  de  Noya-Carafa , feigneur  napo- 
litain , auffi.  diflingué  par  Ion  goût  pour  les  Sciences, 
queparfon  rang,  étant  venu  à Paris  en  1759,  ap- 
porta deux  tourmalines  qu’il  avoit  acquifes  dans  fes 
voyages.  L’une  qui  étoit  la  plus  petite  , pefoit  fix 
grains  ; elle  avoit  quatre  lignes  de  longueur  fur  trois 
de  largeur , 6c  à-peu-près  une  ligne  d’épaiffeur.  Elle 
étoit  entièrement  opaque,  d’un  brun  noirâtre;  fa 
fubflance  paroiffoit  homogène  , quoique  traverfée 
de  quelques  veines  ou  terraffes  peu  fenfibles  ; le  feu 
auquel  cette  pierre  avoit  été  expofée  avoit  fait  partir 
delà  furface  de  petits  éclats  qu’on  ne  découvroit  bien 
qu’à  la  loupe.  Cette  pierre  peut  être  roitgie  au  feu 
fans  aucun  nique , pourvu  qu’on  ne  la  refroidiffe 
point  trop  fubitement  dans  l’eau  ou  autrement. 

L’autre  tourmaline  ctoit  plus  grande,  elle  pefoit 
dix  grains  ; fa  longueur  étoit  de  cinq  lignes  6c  un 
tiers;  fa  largeur  de  quatre  lignes  6c  demie,  6c  fon 
épaiffeur  de  près  d’une  ligne.  Sa  couleur  étoit  d’un 
jaune  enfumé  ou  de  vin  d’Elpagne , & tenoit  un  mi- 
lieu entre  le  beau  jaune  de  la  topafe  orientale , 6c  la 
couleur  brune  de  la  topafe  ou  du  cryflal  de  Bohème. 
Cette  pierre  étoit  fans  défaut , à l’exception  de  deux 
glaces  que  le  feu  des  expériences  y avoit  formées. 

La  dureté  de  ces  deux  pierres  étoit  la  même  que 
celle  du  cryflal  de  roche , de  l’émeraude , 6c  du  fa- 
Phir  d’  eau  , que  les  Lapidaires  mettent  au  rang  des 
pierres  tendres.  Leur  poli  efl  gras;  elles  rayent  le 
verre  ; elles  n ont  ni  goût  ni  odeur  ; la  plus  petite 
avoit  plus  de  vertu  que  la  grande.  L’auteur  de  1 ’O- 
ry biologie,  donne  à cette  pierre  le  nom  de  turpeline . 

Tome  Xn,  ■ 
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6c  dit  fans  aucun  fondement  que  c’efl  une  efpecé 
d'œil  de  chat.  M.  Æpin  attribue  à cette  pierre  la  du- 
reté du  diamant;  ce  qui  ell  contredit  par  ce  qui  pré- 
cédé. 

M.  le  duc  de  Noya  a fait  un  grand  nombre  d’ex- 
périences avec  ces  deux  pierres^en  préfence  de  plu- 
lieurs  curieux  ; voici  en  peu  de  mots  les  réfultats  de 
ces  expériences , dont  les  unes  prouvent  la  confor- 
mité de  la  tourmaline  avec  les  autres  corps  électri- 
ques , & les  autres  prouvent  que  cette  pierre  a des 
vertus  qui  ne  lui  font  point  communes  avec  ces 
corps. 

La  tourmaline  étant  frottée  avec  du  drap , attire  & 
repouffe  les  corps  légers  ; mais  fes  effets  font  plus 
forts  lorfcpi’on  la  pofe  fur  des  charbons  ardens , ou 
fur  des  métaux  échauffés  , ou  dans  de  l’eau  bouillan- 
te, ou  a la  chaleur  du  foleil  concentrée  par  un  verre 
ardent;  une  chaleur  trop  grande,  ainfi  qu’une  cha- 
leur trop  foible , nuifent  également  à fà  vertu  éle^ 
étriqué.  Celle  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trêmes ,&  qui  s’étend  depuis  le  trentième  jufqu’au 
foixante  & dixième  degré  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  efl  la  plus  convenable  pour  lui  donner 
toute  la  force  eleétrique  dont  elle  efl  fufceptible  ; 
le  mieux  efl  d’étendre  une  couche  de  cendre  fur  des 
. charbons  ardens  , ou  fur  une  plaque  de  métal  rou- 
gie  , 6c  de  placer  la  tourmaline  fur  cette  couche  de 
cendre.  Si  on  met  la  pierre  dans  l’eau  bouillante, 
lorfqu’on  la  retire  elle  efl  trop  promptement  refroi’ 
die  pour  pouvoir  produire  fes  effets.  Quant  à la  cha- 
leur du  verre  ardent , elle  efl  trop  fubite  & mettroit 
la  pierre  en  rifque  de  fe  caffer. 

La  tourmaline  échauffée  convenablement,  attire 
6c  repouffe  les  corps  légers , tels  que  les  cendres  , la 
feuille  d’or,  la  limaille  de  fer,  la  pierre  en  poudre, 
le  verre  pilé,  le  l'ablon  , la  poudre  de  bois , le  char- 
bon pilé,  la  foie  fufpendue , &c.  Les  diftances  de 
l’attraélion  6c  de  la  repuilion , varient  fuivant  le  de- 
gré de  chaleur  qu’on  a donné  à la  pierre , 6c  fuivant 
les  corps  légers  qu’on  lui  préfente  ; mais  la  diilance 
de  la  répullion  eft  toujours  plus  grande  que  celle  de 
l’attraélion.  La  répulfion  dépend  auffi  de  la  figure 
des  corps  qu’on  lui  préfente  , & de  la  façon  de  les 
préfenter. 

Cette  pierre  trop  échauffée  n’a  plus  d’éleélricité. 

Sa  vertu  agit  de  même  que  celle  des  cylindres  éle- 
ctriques au  travers  du  papier. 

EUeagiraubout  d’un conducteur métallique,  c’efl- 
à-dire  , au  bout  d’un  fil  de  fer  dont  un  bout  efl  placé 
fur  la  tourmaline  chauffée. 

Elle  n’a  point  de  pôles  comme  l’aimant,  non  plus 
que  tous  les  corps  éleCtriques. 

Elle  rejette  plus  vivement  les  paillettes  aux  en- 
droits où  l’on  préfente  les  pointes. 

Sa  vertu  n’efl  point  altérée  par  l’aimant  ; ces  phé- 
nomènes de  la  tourmaline  lui  font  communs  avec  les 
autres  corps  éledriques  ; mais  elle  en  différé  par  les 
points  fuivans. 

i°.  Elle  s’éleCtrife  paçla  feule  chaleur  , & par  ce 
moyen  elle  devient  beaucoup  plus  éleCtrique  que 
par  le  frottement. 

20.  Etant  eleCtrifée,  elle  ne  devient  point  phof- 
phorique,  6c  ne  donne  point  d’étincelles  électri- 
ques. 

30.  Elle  s’éleétrife  même  dans  l’eau. 

40.  Elle  ne  perd  point  fa  vertu  éleCtrique  par  les 
moyens  qui  la  font  perdre  à la  machine  éleCtrique. 

50.  On  ne  lui  communique  point  l’éleClricite  com- 
me aux  autres  corps  éleClriques. 

6°.  La  tourmaline  au  lieu  d’être  repouffée  par  un 
tube  éleCtrifé , elle  en  eft  attirée. 

70.  Deux  tourmalines  fufpendues  à des  fils  étant 
échauffées,  s’attirent  mutuellement  , au  lieu  de  fe 
repouffer  comme  font  les  autres  corps  électriques, 
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De  ces  expériences , M.  le  duc  de  Noya  conclut  1 
que  la  tourmaline  eft  un  corps  éledrique  qui  s’éle- 
dlrife  par  des  moyens  différens  des  autres  corps  ele- 
ftriques  ; que  ion  élettricité  eft  différente  de  la  leur  ; 
qu’elle  eft  i'enfible  comme  la  vertu  magnétique , à 
Fafrion  de  leur  élearicité , fans  s’en  charger , fans 
perdre  la  fienne , 6c  fans  leur  faire  perdre  la  leur  ; 6c 
par  conféquent  que  cette  pierre  différé  en  cela  de 
tous  les  autres  corps  éleâriques  connus. 

Tous  ces  détails  font  tirés  d’une  lettre  de  M.  le  duc 
de  Noya  Carafa , fur  la  tourmaline  àM.  de  Buffon , que 
ce  feigneur  a fait  imprimer  & publier  à Paris  en  1759. 
L’on  y trouvera  un  grand  nombre  d’autres  détails 
que  l’on  a etc  obligé  d’omettre,  de  peur  d’alonger 
cet  article,  où  l’on  n’a  rapproché  que  les  choies  ef- 
fentielles  contenues  dans  cet  ouvrage.  (— ) 

TOURMENT  , f.  m.  ( Gram.  ) douleur  longue  & 
violente  , de  corps  ou  d’efprit.  La  goutte , la  pierre, 
les  fra&ures  , font  les  plus  grands  tournées  de  corps 
auxquels  l’homme  foit  expofé.  Les  amans  parlent 
beaucoup  de  leurs  tourmens , mais  je  crois  qu  ils  les 
exagèrent  quelquefois  ; la  jalouûe  eft  un  de  leurs 
tourmens. 

TOURMENTE,  la,  {Géog.  mod.)  riviere  de 
France  dans  le  Quercy.  Elle  fe  forme_de  trois  ruil- 
feaux  , près  de  Souillac  , 6c  fe  perd  à tloriac  dans  la 
Dordogne.  (Z?./.) 

TOURMENTER  , ( Peint.  ) tourmenter  des  cou- 
leurs , c’eft  les  remanier  6c  les  frotter  , après  les 
avoir  couchées  fur  la  toile  ; ce  qui  en  ternit  la  fraî- 
cheur & l’éclat.  Quand  on  les  a une  fois  placées,  le 
mieux  feroit  de  n’y  point  toucher  du  tout,  fi  la  cho- 
fe  étoit  poifible  ; mais  comme  il  n’arrive  guere  qu’el- 
les faffent  leur  effet  du  premier  coup , il  faut  du 
moins  en  les  retouchant  , les  épargner  le  plus  que 
l’on  peut  , 6c  éviter  de  les  tracafîer  6c  de  les  tour- 
menter. (z?.  y.) 

Tourmenter  fon  cheval , ( Maréchal.  ) c’eft  le 
châtier  ou  l’inquietter  mal-à-propos.  Se  tourmenter , 
fe  dit  d’un  cheval  qui  a trop  d’ardeur  , & qui  eft 
toujours  en  aftion  ; il  fe  tourmente  , 6c  tourmente  ion 
homme. 

TOURMENTEUR  - JURE  , c’étoit  ainü  qu  on 
nommoit  anciennement  le  queftionnaire.  Voye ç ce 
que  l’on  en  a dit  au  mot  Exécuteur  de  la  haute 
JUSTICE  , & Sauvai  , Antiq.  de  P aris.  (A) 

TOURMENTIN  , f.  m.  ( Ornithol.  ) petit  oifeau 
marin  qui  n’eft  guere  plus  gros  qu’une  hirondelle,  6c 
dont  le  plumage  eft  noir  : on  ignore  le  lieu  de  fa  re- 
traite , fon  eipece  n’étant  point  connue  fur  terre. 

Les  tourmentins  fe  tiennent  en  pleine  mer  , à des 
diftances  confidérables  des  côtes  ; ils  ne  paroifient 
ordinairement  que  pendant  les  gros  tems,  voltigeant 
fans  ceflé  derrière  la  poupe  desvaiffeaux , autour  du 
gouvernail , à deux  ou  trois  piés  au  deflus  de  la  fur- 
face  de  l’eau  ; c’eft  unechofe  finguliere  de  voir  avec 
quelle  agilité  ces  petits  oifeaux  iuivent  les  ondula- 
tions de  la  mer,  fans  jamais  en  être  furpris  ni  paroi- 
tre  fe  laffer;  fans  doute  que  c’eft  cette  agitation  con- 
tinuelle , qui  les  a fait  nommer  tourmentin  pai  les 
matelots , dont  l’opinion  eft  que  ces  oifeaux  provien- 
nent de  l’écume  des  vagues  ; cette  idée  n’eft  pas  moins 
ridicule  que  les  fables  débitées  par  les  anciens  fur 
l’origine  6c  les  merveilles  des  alcyons  , dont  le  tour- 
mentin eft  peut-être  une  efpece. 

Tourmentin  , ( Marine.' ) quelques  marins  ap- 
pellent ainfi  le  perroquet  de  beaupré.  V oye{  Mat. 

TOURNAIRE,  f.  m.  ( Jurifpr .)  eft  celui  qui  eft 
en  tour  de  nommer  à un  bénéfice  vacant.  Voye ç ci- 
devant  Tour. 

TOURNANT,  f.m.  ( Marine .)  nom  qu’on  donne 
à un  mouvement  circulaire  des  eaux  , qui  forme  un 
gouffre  dans  lequel  périffent  prefque  tous  les  vaif- 
leaux  qui  ont  le  malheur  d’y  tonner.  Il  y en  a entre 
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autres  un  à la  côte  de  Norwege  , qui  eft  très-dan- 
gereux. 

Tournant  , on  appelle  ainfi  un  pieu  enfoncé  en 
terre  , qui  porte  un  rouleau  , avec  des  pivots  placés 
dans  des  traverfes  liées  à ce  même  pieu  , 6c  fur  le- 
quel les  bateliers  , paffant  leur  corde , tirent  leur  bâ- 
timent , ou  le  font  tirer  fans  difeontinuer  ; par  cette 
manœuvre  ils  paffent  les  contours  6c  les  angles  d’un 
canal  ou  d’une  riviere  , fans  avoir  la  peine  de  fe  re- 
morquer à force  de  crocs,  de  gaffes  & d’avirons. 

Tournant  , ( Eaux  & Forêts.')  ce  terme  des  eaux 
& forêts , fignifie  les  arbres  qui  font  aux  angles  ren- 
trans  , 6c  qui  doivent  être  marqués  du  marteau  du 
roi,  comme  les  piés  corniers  , 6c  les  arbres  de  litiè- 
re; c’eft  la  difpofition  de  l’article  xj.  du  titre  15.  de 
l’ordonnance  des  eaux  6c  forêts.  ( D.  J.  ) 

Tournants  , terme  de  Perruquier  , ce  font  des 
bouts  de  trefie  de  cheveux  qui  vont  depuis  les  tem- 
ples jufqu’à  la  nuque  du  col  ; ce  font  les  premières 
trelfes  que  !»  perruquier  attache  fur  la  coeffe  quand 
il  monte  une  perruque. 

TOURNAY  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Turnacum  , 
ville  des  pays-bas  autrichiens , cajfctale  du  Tournées, 
fur  l’Efcaut , à cinq  lieues  au  fud-eft  de  Lille  , à iept 
de  Douay  , à huit  de  Mons , à quinze  de  Gand  , 6c  à 
cinquante-cinq  de  Paris.  L'Efcaut  divife  la  ville  en 
vieille  6c  neuve.  Louis  XIV.  y a fait  bâtir  une  cita- 
delle qui  a coûté  plus  de  quatre  millions  de  ce  tems 
là , c’eft-à-dire  plus  de  huit  millions  de  notremonnoie 
aéhielle  ; c’eft  un  ouvrage  de  M.  de  Mégrigni , ingé- 
nieur; mais  Louis  XV.  en  reprenant  Toumay  fur  la 
reine  de  Hongrie  , a fait  détruire  cette  citadelle  de 
fond  en  comble. 

La  ville  de  Toumay  eft  partagée  en  dix  paroiffes  ; 
S.  Médard  , évêque  de  Noyon  , fut  un  des  premiers 
pafteurs  de  l’églife  de  Toumay  , 6c  fon  premier  évê- 
que tut  Anfelme , moine  bénédictin  , qui  obtint  cet 
évêché  en  1148  , par  le  crédit  de  S.  Bernard.  En 
1 5 59 , l’évêché  de  Tournay  devint  fuffragant  de  la 
nouvelle  métropole  de  Cambray.  Son  diocèfe  a huit 
doyennés,  6c  contient  213  cures.  Longitude.  21.  4. 
lutit.  30.34. 

Iln’eft  fait  mention  de  Toumay  que  dans  l’itinérai- 
re d’Antonin  , & dans  la  carte  de  Peutinger,  dont 
les  auteurs  ont  vécu  du  tems  de  S.  Jérôme.  Dans  le 
même  fiecle  Tournay  fut  prife  fur  les  Romains  par 
Clodion , rois  des  François  ; fon  petit  fils  Chftderic 
y demeuroit , y mourut , 6c  y fut  enterré.  Sous  les 
premiers  rois  capétiens  , les  évêques  de  Tournay  & 
de  Noyon  étoient  l'eigneurs  de  la  ville,  mais  les  ha- 
bitans  y vivoient  dans  une  entière  liberté.  Charles 
VII.  unit  folemnellement  Tournay  6c  le  Tournéfisà 
fa  couronne  , par  des  lettres  patentes  données  au 
commencement  de  fon  régné  , en  1422  , 6c  confir- 
mées par  d’autres  lettres  , dans  les  années  1426,6c 
1436. 

Louis  XI.  après  la  mort  de  Charles  duc  de  Bour- 
gogne , mit  garnifon  dans  Tournay  en  1477  ; 6c  de- 
puis ce  tems-là  les  habitans  lui  obéirent  jufqu’à  l’an 
1513,  que  la  ville  fut  prife  fur  Louis  XII.  par  Hen- 
ri VIII.  roi  d’Angleterre.  Les  Anglois  la  rendirentaux 
François  en  1517;  mais  quatre  ans  après , la  guerre 
ayant  été  déclarée  par  Charles-quint  6c  François  I. 
Tournay  fut  prife , 6c  François  I.  contraint  de  la  cé- 
der par  le  traité  de  Madrid , en  1515,  confirmée  par 
le  traité  de  Cambray  en  1519,  par  celui  de  Crépi  en 
Laonois  , en  1 544,  6c  par  celui  de  Cateau-Cambré- 
fis,en  1559.  En  1667  , Louis  XIV.  prit  cette  ville  , 
qui  lui  fut  cédée  en  1668  , par  le  traité  d’Aix-la- 
chapelle  ; il  fortifia  Tournay , 6cy  éleva  la  citadelle 
dont  j’ai  parlé  ; mais  la  ville  6c  la  citadelle  ayant  cté 
prifes  en  1709 , par  l’armée  des  alliés  , la  France  cé- 
da l’une  6c  l’autre  à la  maifon  d’Autriche , par  les  trai- 
tés d’Utrecht,  de  Raftat , 6c  de  Bade.  Enfin  les  Etats- 
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Généraux  ont  la  garde  de  cette  place  , par  le  traité 
de  la  Barrière  , conclu  en  1715,  entre  leurs  Hautes- 
puifl'ances  , & l’empereur  Charles  VI. 

Jean  Cou&n  a donne  l’hiltoire  de  Tournay.  Elle 
elt  imprimée  à Douay  chez  Marc  \Vyon , en  1620 , 
en  4 vol.  in-40.  c’elt  un  ouvrage  fort  rare. 

Simon  de  Tournay , dont  le  nom  elt  écrit  fort  diffé- 
remment dans  les  bibliographes  , étoit  né  dans  la 
ville  de  Tournay , ou  du  moins  étoit  originaire  de 
cette  ville;  il  en  fut  chanoine,  6c  florifloit  dans  le 
xijc.  fiecle  ; il  devint  doéteur  en  théologie  à Paris,  & 
y régenta  pendant  dix  ans  les  écoles  des  arts , c’elt-à- 
dire  qu’il  y enfeigna  les  belles-lettres  & la  philofo- 
phie.  Il  a laifle  phifieurs  ouvrages  qui  ne  fe  trouvent 
qu’en  manuferit.  Son  attachement  aux  opinions  d’A- 
riltote , &.  fa  grande  Tubtilité  dans  la  difpute  , le  fi- 
rent aceufer  d’impiété  & d’irreligion. 

Il  elt  douteux  fi  Jacques  des  Parts , en  latin  de  Par- 
tiaux , étoit  natif  de  T ournay  , ou  de  Paris  ; il  fut 
egalement  chanoine  de  Paris  , & chanoine  de  Tour- 
nay ^ mais  il  mourut  dans  cette  derniere  ville  , envi- 
ron l’an  1465  ; il  devint  médecin  du  duc  de  Bourgo- 
gne , Philippe  le  bon  T & puis  de  Charles  VU.  roi  de 
France  ; il  donna  plufieurs  livres  qui  lui  procurèrent 
une  grande  réputation  ; le  principal  elt  fon  commen- 
taire fur  Avicenne  ; il  fut  imprimé  à Lyon,  l’an  1498. 
en  4 vol.  in-fol.  aux  dépens  du  roi , &t  par  les  foins  de 
Janus  Lafcaris. 

La  Barre  ( Louis-François-Jofeph  de  ) , littéra- 
teur, naquit  à Tournay  en  1 688 , 6c  mourut  à Paris 
en  1743.  Il  étoit  membre  de  l’académie  des  Infcrip- 
tions  , à laquelle  il  a donné  plufieurs  mémoires.  On 
trouvera  dans  ce  recueil,  tom.  FII.&  VIII.  des  éclair- 
cilfemens  de  fa  main  , fur  l’hiltoire  de  Lycurgue  , des 
remarques  fur  la  route  de  Sardes  à Suze  , décrite  par 
Hérodote  ; d’autres  fur  le  cours  de  l’Halys  , de  l’Eu- 
phrate , de  l’Araxe , & du  Phafe  ; une  diflertation  fur 
la  livre  romaine  , & fur  d’autres  mefures  particuliè- 
res moins  connues  ; & un  mémoire  fur  les  divilions 
que  les  empereurs  romains  avoient  faites  des  Gaules, 
en  difterentesprovinces.  On  ainféré  dans  les  corn.  IX. 
& X.  fon  traité  du  poëine  épique  , où  il  examine  par- 
ticulièrement s’il  elt  néceflaire  que  l’aftion  de  ce  poè- 
me ait  rapport  à une  vérité  morale  ; il  y a joint  des 
oblervations  fingulieres  fur  les  places  deltinces  aux 
jeux  publics  de  la  Grece  , & fur  les  différentes  efpe- 
ces  de  courfes  qui  s’y  faifoient. 

En  1729 , il  publia  en  deux  vol.  i/z-40.  ces  mémoi- 
res de  l’hiftoire  de  France  & de  Bourgogne , que  l’on 
appelle  communément  le  journal  de  Charles  PI.  &C 
il  mit  une  préface  à la  tête  de  ce  recueil.  En  1735  , 
il  fit  paroître  en  cinq  volumes  in-tx.  une  nouvelle 
hiftoire  de  la  ville  de  Paris , extraite  de  celle  du  pere 
Lobineau,  qui , compofée  de  5 vol.  in-fol.  &. con- 
tinuellement entremêlée  de  pièces  latines  , excédoit 
le  loifir  ou  la  portée  des  le&eurs  ordinaires.  Ilavoit 
entrepris  quinze  mois  avant  fa  mort , un  didionnai- 
re  d’antiquités  greques&  romaines  , mais  il  n’a  eu  le 
tems  que  de  former  fon  plan  , & d’ébaucher  quel- 
ques articles.  (Le  chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

TOURNE  , terme  de  pratique  , fynonyme  à foute. 
Foyei  Soute. 

Tourné  , ( Blafon .)  ce  mot  dans  le  blafon  , ne 
fe  dit  proprement  que  d’un  croiffant  dont  les  cornes 
regardent  le  flanc  dextre  del’écu  , parce  que  ce  n’elf 
p^s  la  fituation  naturelle  du  croiflant , dont  les  cor- 
nes doivent  regarder  en  haut  ; & fi  elles  regardoient 
le  flanc  féueltre , on  le  diroit  contourné.  ( D . /.) 

Tourne-a-GAUCHE  , ( Outil  d'ouvrier.  ) outil  de 
fer  , quelquefois  avec  un  manche  de  bois  , qui  fert 
comme  de  clé  pour  tourner  d’autres  outils.  Les  char- 
pentiers, menuifiers , ferruriers , & autres  ouvriers  , 
ont  chacun  leur  tourne-à-gauche  , mais  peu  différens 
les  uns  des  autres.  Les  tourne-à-gauche  pour  les  tarots 
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font  tout  de  fer  ; ils  font  plats  , d’un  pouce  environ 
de  largeur  , fk  de  fix  à fept  pouces  de  longueur;  ils 
ont  au  milieu  une  entaille  quarrée , ou  l’on  met  la  tête 
du  tarot  quand  on  veut  le  tourner  pour  faire  un  écrou. 

TOURNE-BROCHE,  iffkncile  de  cuifine , qui  fert 
à donner  à une  broche  un  mouvement  modéré , & 
entretenu  par  un  pois  qui  met  en  jeu  phifieurs  roues , 
à l’une  defquelles  elt  attachée  une  poulie  qui  retient 
une  ou  plufieurs  chaînes  qui  répondent  aux  broches, 
& leurs  communiquent  le  mouvement  qu’elles  ont 
reçu  des  roues.  Cette  machine  elt  compofée  de  trois 
roues  qui  ont  chacune  leur  pignon,  d’un  rouleau, 
d’une  cage  & d’un  volant.  La  première  de  ces  roues 
fe  nomme  grande  roue  ; fon  arbre  elf  revêtu  d’un  rou- 
leau de  bois  , partagé  en  deux  parties,  fur  lefquelles 
font  deux  cordes  qui  vont  en  fens  contraire.  La  pre- 
mière qu’on  peutappeller  corde  du  poids , fe  dévidé  &: 
fe  déroule  en  defeendant , pendant  que  la  fécondé 
que  nous  nommerons  corde  de  remontoir , fe  roule  &C 
s’entortille  au-tour  du  rouleau , garni  d’un  refl'ort 
qui  le  retient  à une  des  croifées  de  la  grande  roue  , 
lorlqu’on  a fufnfamment  remonté  le  poids  ; immédia- 
tement au-delfus  du  même  côté,  elt  un  fécond  pignon 
qui  s’engrene  dans  une  autre  qu'on  nomme  féconde 
roue , qui  va  répondre  au  pignon  de  la  roue  de  champ. 
Celle-ci  elt  placée  environ  vers  le  milieu  de  la  cage, 
au-delfous  du  volant  ; fes  dents  renverfées  de  côté  , 
s’accrochent  aufli  dans  celles  du  pignon  du  volant,  & 
le  fait  tourner.  Toutes  fes  roues  ont  chacune  leur 
arbre  qui  s’emboéte  latéralement  dans  les  montans 
de  la  cage , de  façon  néanmoins  qu’il  puiflé  y jouer 
aifément.  Cette  cage  du  chaflis  foutienr  & renferme 
tout  l’ouvrage,  excepté  le  volant  qui  elt  au-delfus, 
& la  traverfe  par  un  trou  qui  y elt  pratiqué. 

Toutes  ces  roues  ont  une  grandeur  proportionnée 
àlavîtelfe  de  leur  mouvement , qui  elt  plus  lent  dans 
la  grande  que  dans  fécondé  roue , & dans  la  roue  de 
champ  que  dans  le  volant. 

On  fait  des  tournebroches  à main , qui  font  placés 
feulement  à hauteur  d’homme  ,&fe  remontent  par  le 
moyen  d’une  manivelle  qui  s’emmanche  dans  l’arbre 
du  pignon  d’une  quatrième  roue , qu’on  appelle  roue 
de  remontoir  , ÔC  qui  elt  vis  à-vis  la  grande  roue. 
Dans  ces  tournebroches , le  rouleau  n’elt  revêtu  que 
d’une  corde  qui  foutient  le  poids  , &C  qu’on  retourne 
fur  lui-même  en  fens  contraire.  ‘ 

Il  y a encore  des  tournebroches  à fumée  , qui 
meuvent  fans  poids , &par  la  feule  aftiondelafumée 
fur  le  volant  ; on  peut  voir  tous  ces  différens  tourne- 
broches dans  le  Spe&acle  de  la  nature,  art.  de  la  nour- 
riture de  Ihoinfie. 

TOURNECASE  Jeu  du  , f.  m.  l’étymologie  du 
nom  de  ce  jeu , vient  de  la  maniéré  dont  on  le  joue , 
puifque  l’on  ne  prend  que  trois  dames  chacun,  que 
l’on  conduit  fuivantles  nombres  amenés  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  fait  une  cale,  c’elt  - à- dire  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  mis  ces  trois  dames  fur  la  derniere  fléché 
du  coin  ; comme  cette  café  elt  faite  avec  trois  da- 
mes, & qu’il  faut  pour  gagner  que  les  trois  dames 
foient  accouplées  l’une  fur  l’autre  ,ainfi  ce  jeu  fe  nom- 
me tourneca/e  , qui  ne  fignifie  autre  choie,  finon  le 
jeu  de  la  café  à trois  dames.  On  nomme  les  dés  à ce  jeu 
comme  au  triétrac  & au  reverfier  ; il  faut  pouffer  le 
dez  fort,  afin  qu’il  batte  la  bande  de  votre  homme. 
Après  avoir  mis  trois  dames  à part  pour  jouer,  fi  vous 
gagnez  le  dez  vous  jouez,  & fi  vous  faites  d’abord  fix 
& cinq,  vous  ne  pouvez  jouer  que  le  cinq,  parce  que 
c’elt  une  réglé  , en  ce  qu’on  ne  peut  jamais  jouer  que 
le  plus  bas  nombre.  Si  vous  faites  fonné  après  avoir 
fait  fix  & cinq,  vous  n’en  pouvez  jouer  qu’un,  6c 
vous  êtes  obligé  de  le  jouer  avec  la  même  clame  dont 
vous  avez  déjà  joué  un  cinq  ; parce  que  fi  vous  le 
jouiez  avec  un  autre  dame, il  faudroitpafler  par-deflùs 
celle  dont  vous  auriez  joué  le  cinq , ce  qui  n’elt  pas 
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permis  dans  ce  jeu,  par  laraifon  qu’il  faut  que  ie  s 
dames  fe  luivent  & marchent  l’une  apres  l’autre. 

Comme  les  deux  joueurs  jouent  & marchent  éga- 
lement dans  la  même  table  & vis-à-vis  l’un  de  l’au- 
tre , chaque  fois  que  le  nombre  du  dez  porte  une 
dame  fur  une  fléché  qui  fe  rencontre  vis-à-vis  de 
celle  où  il  y a une  dame  de  celui  contre  qui  l’on 
joue,  cette  dame  efl  battue,  &c  il  eft  obligé  de  la 
prendre  & de  rentrer  dans  le  jeu. 

En  ce  jeu  l’on  bat  malgré  foi , parce  que  l’on  efl 
toujours  obligé  de  jouer  le  plus  petit  nombre , & ou- 
tre cela  on  ne  peut  point  palier  une  dame  par-defîùs 
l’autre  comme  nous  l’avons  déjà  dit , ce  qui  fait  que 
l’on  joue  fouvent  beaucoup  de  coups inutiLes , fur-tout 
quand  on  a amené  & conduit  fes  dames  ; favoir , l’une 
dans  un  coin , & les  deux  autres  tout  contre , de  ma- 
niéré qu’on  ne  peut  les  mettre  fur  le  coin , qu’en  fai- 
fant  un  as  & puis  un  deux.  L’on  fouhaite  alors  d’être 
battu  pour  fortir  de  cette  gêne. 

En  ce  jeu,  le  coin  de  repos  efl  la  douzième  café  ; 
on  le  nomme  coin  de  repos , parce  que  les  dames  qui 
font  une  fois  entrées  font  en  fureté  , & ne  peuvent 
plus  être  battues.  C’efl  un  grand  avantage  pour  celui 
qui  y en  met  une  le  premier.  Celui  qui  a mis  le  plutôt 
les  trois  dames  dans  fon  coin  , a gagné  la  partie;  & 
s’il  les  y mettoit  toutes  trois  avant  que  fon  homme  y 
en  eût  mis  une , il  gagneroit  double , fi  l’on  en  efl  con- 
venu. 

TOUR.NÉES,  grandes,  ( Pêche, ) efpeces  de  bas 
parcs;  en  terme  de  pêche  c’ell  une  enceinte  de  filets 
montés  fur  des  pieux , & qui  ont  la  forme  d’un  fer  à 
cheval  ,dont  l’ouverture  eu  à la  côte  , & le  convexe 
à la  mer  , le  tout  fur  un  terrein  en  pente , afin  que  la 
marée  venant  à fe  retirer  précipitament , le  poiffon 
qui  a monté  à la  côte , y puiffe  plus  aifément  être  ar- 
rêté. Ce  filet  quoique  pofé  fur  un  terrein  incliné  , a 
pourtant  fon  bord  fuperieur  de  niveau , au  moyen 
de  ce  que  les  pieux  qui  font  vers  la  mer , font  plus 
longs  que  les  autres.  TourrÉes  & Parcs  , & 
Les  PL  de  la  Pêche. 

TOÜRNE-FEUILLET  , f.  m.  touffe  de  petits  ru^ 
bans  attachés  au  haut  de  la  tranche  d’un  livre,  ou  à 
une  efpece  de  petit  peloton  ; on  pafl'e  les  rubans  en- 
tre les  feuillets  du  livre  , & ils  indiquent  où  l’on  en 
efl  refié  de  fa  leéture. 

TOURNE-FIL,  ( terme  de  Peignier.  ) infiniment 
d’acier  quarré  qui  fert  aux  Peigniers  à donner  le  fil  à 
leurs  écouennes  &(autres  outils;  c’efl  une  efpece  de 
fufil  propres  aux  mêmes  ufages  que  celui  des  bou- 
chers , cuifiniers , charcuitiers , avec  cette  différence 
que  le  fufil  efl  rond  & le  toume-fil  quarré.  (Z>.  J.  ) 

TOURNEFORTIA , f.  f.  ( Hift.  nat.  Botan.  ) gen- 
re de  plante  ainfi  nommée  en  l’honneur  du  célébré 
Tournefort.  Le  calice  efl  divifé  en  cinq  fegmens  qui 
ünifTent  en  pointe;  il  fubfifle  toujours;  Ta  fleur  efl 
d’un  feul  pétale  qui  forme  un  tuyau  ovale  plus  long 
que  le  calice,  légèrement  découpé  en  cinq  fegmens 
un  peu  ouverts  & pointus  ; les  étamines  font  cinq  fi- 
lets de  la  longueur  du  tuyau  de  la  fleur , & qui  fe 
terminent  en  pointe  ; les  boffettes  font  fimples  & 
placées  au  centre  de  la  fleur  ; le  germe  du  piflil  efl 
globulaire  & pofé  fous  le  calice  ; le  flile  efl  fimple, 
& a la  longueur  des  étamines  ; le  fligma  efl  pareille- 
ment fimple  ; le  fruit  efl  une  baie  fphérique  conte- 
nant deux  loges  ; les  graines  font  au  nombre  de  deux, 
ovales  & féparées  par  la  pulpe.  Linnæi  gen.  plant,  p. 
6z.  (Z>.  J.) 

TOURNEGANTS  ou  RETOURNOIR  , ( terme 
de  Gantier.  ) ce  font  deux  bâtons  polis  , ronds , & 
longs  de  deux  piés , plus  gros  par  le  milieu  que  par 
les  bouts , & faits  en  forme  de  fufeaux.  L’un  fe 
nomme  le  male  , & l’autre  la  femelle  ; on  les  appelle 
auffi  bâtons  à gant.  On  infinue  ces  bâtons  dans  les 
doigts  des  gants  pour  les  pouvoir  retourner  aifément 
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fans  les  chiffonner  ni  les  falir.  C’efl  aufîi  avec  ces  bâ- 
tons qu’on  renforme  les  gants  , c’efl-à-dire  qu’on  les 
élargit  fur  le  renformoir , afin  de  leur  donner  une 
meilleure  forme.  Cette  opération  fe  nomme  bdtonner 
un  gant. 

TOURNELLE , ( Jurifprud . ) efl  une  chambre  du 
parlement.  Voye^  au  mot  Parlement  l'article  Tour- 
nelle. (A) 

TOURNER,  v.  a£l.  & neut.  c’efl  mouvoir  circu- 
lairement.  On  dit  les  lpheres  tournent  fur  leur  axe.  La 
terre  tourne  autour  du  foleil , héréfie  autrefois  , fait 
d’aflronomie  démontré  aujourd’hui.  Il  tourne  très- 
adroitement  les  bois  & les  métaux.  On  apprend  aux 
foldats  à tourner  à droite  & à gauche.  On  tourne  le 
dos;  on  tourne  bride  ; la  tête  tourne ; on  fe  tourne  à 
l’orient,  au  midi  ; le  vin  & le  lait  fe  tournent.  On 
tourne  au  jeu,  une  carte  qui  relie  fur  le  talon , ou  qui 
paffe  dans  la  main  de  celui  qui  donne  , oii  dont  un 
joueur  peut  s’emparer  , félon  le  jeu  qu’on  joue  , & 
cette  carte  s’appelle  la  tourne.  On  tourne  une  armée  ; 
on  tourne  une  affaire  adroitement  ; on  prononce  un 
difeours  bien  tourné  ; on  lait  tourner  un  vers  ; on  tour-- 
ne  en  ridicule  les  chofes  les  plus  férieufes  ; on  tourne 
un  objet  en  tout  fens  ; on  tourne  fes  forces  de  ce  côté 
ou  de  cet  autre  ; il  tourne  à la  mort,  &c.  Voyez  les 
articles  fuivans. 

Tourner  , v.  acl.  ( Archit .)  c’efl  expofer  & dif- 
pofer  un  bâtiment  avec  avantage.  Ainfi  une  églife  efl 
bien  tournée  quand  elle  a , conformément  aux  ca- 
nons , fon  portail  vers  l’occident,  & fon  grand  autel 
vers  l’orient  ; une  maifon  efl  bien  tournée  lorfqu’elle 
efl  dans  une  agréable  expofition , Sc  que  fes  parties 
font  placées  fuivant  leurs  ufages  ; & un  appartement 
efl  bien  tourné , quand  il  y a de  la  proportion  & de 
la  fuite  entre  fes  pièces  , avec  des  dégagemens  né- 
ceffaires.  (D.  Z) 

Tourner  au  tour,  ( Archit .)  c’efl  donner  fur 
le  tour  la  derniere  forme  à un  baluftre  de  bois  ébau- 
ché. On  finit  aufîi  au  tour  les  bafes  des  colonnes  , les 
vafes , baluflres  de  pierre  & de  marbre  qu’on  polit 
enfuite  avec  la  râpe  & la  peau  de  chien  de  mer. 
(£>./.) 

Tourner  LE  pain  , en  terme  de  Boulanger , c’efl 
joindre  & lier  la  pâte  enforte  qu’il  n’y  ait  point 
d’yeux  & de  crevaffes  , & donner  au  pain  la  forme 
qu’on  fouhaite. 

Tourner  , en  terme  de  Confifeur , fignifie  enlever 
la  peau  ou  l’écorce  fort  mince  & fort  étroite  avec 
un  petit  couteau  en  tournant  autour  du  citron. 

TOURNER,  en  terme  d'Epinglier  , voye^  Gau- 
DRONNER. 

Tourner  , Tourné  , ( Jardinage.  ) on  dit  que 
le  fruit  tourne , quand  après  avoir  pris  fa  groffeur  na- 
turelle , il  commence  à mûrir. 

TOURNER  , en  termes  de  manege , fignifie  changer  de 
main.  On  dit  ce  cheval  efl  bien  drefle,  il  tourne  h 
toutes  mains.  On  affouplit  avec  le  cavefTon  à la  new- 
caflle  un  cheval  entier  , c’efl-à-dire  , qui  refufe  de 
tourner  au  gré  du  cavalier.  Les  écuyers  font  tournerl a 
pointe  du  pié  en-dedans. 

L’aèlion  de  tourner  avec  jufleffe  au  bout  d’une  paf- 
fade  ou  de  quelqu’autre  manege , efl  de  tous  les  mou- 
vemens  celui  qui  coûte  le  plus  à apprendre  à la  plû- 
part  des  chevaux. 

Tourner  l’étain  , (Potier  d'étain.)  c’efl  lui  ôter 
parle  moyen  des  outils  fa  couleur  brute  qu’il  a prife 
en  moule  , pour  lui  donner  le  vif  & le  brun  dont  il  a 
befoin  pour  être  perfeélionné , & pour  lui  donner, 
une  figure  plus  nette  & plus  parfaite  que  celle  qu’il 
a déjà  reçue. 

L’ouvrier  qui  travaille  au  tour , commence  par 
dreffer  fon  empreinte  qui  efl  pour  tourner  la  vaiffelle, 
ou  fon  calibre  pour  de  la  poterie  ou  menuiferie;  ces 
outils  font  de  bois  , tournés  & formés  à la  figure  U 
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proportion  des  différentes  pièces,  foit  pour  les  de- 
hors ouïes  dedans  ; ou  autrement , ils  ont  une  gaine 
ou  trou  quarré , revêtu  d’étain  , formé  par  le  mandrin 
de  l’arbre  du  tour  dans  lequel  il  entre  ; puis  on  fait 
tenir  fa  piece  fur  ces  empreintes  ou  calibres,  fi  c’eft 
de  la  vaiffelle,  par  le  moyen  de  trois  petits  cram- 
pons de  fer  qui  tiennent  la  piece  fur  l’empreinte  par 
l’extrémité  du  bord  , en  commençant  par  les  derriè- 
res , 6c  après  les  dedans  lur  la  même  empreinte  qui 
doit  être  creufée  de  la  grandeur  & de  la  forme  de  la 
piece;  ainfi  il  en  faut  avoir  autant  qu’on  a de  moules 
de  différentes  grandeurs  , ou  bien  on  tourne  à la  be- 
louze , qui  eft  une  maniéré  d’attacher  les  pièces  en 
les  foudant  à trois  gouttes  fur  le  bord  avec  le  fer  fur 
une  piece  d’étain  montée  fur  le  tour , à qui  on  donne 
ce  nom  de  belou^e.  Si  c’efi;  de  la  poterie  , on  la  dreffe 
fur  le  calibre  qu’on  a monté  fur  le  mandrin , 6c  qui 
eft  tourné  proportionnémentà  la  groffeur  de  la  piece 
qu’on  veut  mettre  defiiis  ; on  la  fait  tenir  en  frappant 
d’un  marteau,  fur  une  planche  appuyée  contre  la 
pièce  pendant  qu’elle  tourne , jufqu’à  ce  qu’elle  tien- 
ne 6c  tourne  rondement  : cela  s’appelle  tourner  à la 
volée.  Mais  il  y a une  autre  maniéré  plus  diligente  6c 
plus  iûre , furtout  pour  des  pièces  longues  , qui  efi. 
de  tourner  à la  pointe  ; c’eft  une  vis  qui  marche  dans 
un  écrou  enclavé  dans  la  poupce  de  la  droite  du 
tour , à-peu-près  comme  la  vis  d’un  étau  de  ferrurier, 
Sc  par  le  moyen  d’une  manivelle  ou  d’un  boulon , on 
avance  6c  retire  cette  vis  dont  le  bout  prefque  poin- 
tu joint  un  morceau  de  bois  ou  de  plomb  qui  s’em- 
boite  au  bout  de  la  piece  qu’on  tourne , enlorte  qu’- 
elle la  met  ronde , 6c  la  tient  fans  qu’elle  fe  dérange 
ni  qu’elle  puiffe  s’échapper.  Voyc^  Us  figures  du 
métier  de  Potier  d'étain. 

Dès  que  la  piece  efi  bien  dreffée , l’ouvrier  tenant 
fon  crochet  fous  le  bras  6c  pofé  fur  la  barre  qu’il 
tient  enfemble  avec  la  main  gauche,  il  le  conduit  de 
la  droite  par  un  mouvement  égal  6c  réglé  en  le  fai- 
fant  couper  l’étain  : ce  qui  forme  ce  qu’on  nomme 
ratures  ; on  appelle  cette  première  façon  ébaucher. 
On  fe  fert  enfuite  de  crochets  qui  coupent  moins , 
parce  qu’on  les  palî'e  fur  un  cuir  où  on  a mis  de  la 
potée  d'étain;  ces  crochets  fe  nomment  planes  ; 6c 
enfin  on  achevé  avec  un  bruniflbir.  Lorlqu’on  s’en 
fert , il  faut  auparavant  répandre  avec  une  patrouille 
de  l’eau  de  favon  fur  fa  piece  , 6c  ne  point  appuyer 
le  bruniffoir  trop  fort , ni  s’arrêter  pour  ne  point 
faire  d’ondes  ; il  luftit  d’effacer  feulement  les  traits  du 
crochet , 6c  on  eflùie  l’eau  de  favon  après  qu’on  a 
bruni  avec  un  linge  doux  qu’on  appelle  polifibir , pen- 
dant que  la  piece  tourne  encore. 

Il  faut  remarquer  que  les  bons  outils  dans  la  main 
d’un  habile  ouvrier  contribuent  à faire  le  bel  ouvra- 
ge. Chacun  a fa  maniéré  pour  leur  donner  un  taillant 
propre  à fon  gré  ; mais  généralement  les  crochets 
quarrés  , quarrés  demi-ronds,  à deux  côtés,  en  poin- 
te, &c.  font  préférables  à toutes  autres  formes.  Les 
crochets , grattoirs  & brunifl'oirs  doivent  être  acérés 
du  meilleur  acier  d’Allemagne.  Il  faut  une  meule 
pour  les  émoudre  , 6c  une  bonne  pierre  d’Angle- 
terre pour  les  affiler. 

11  y a des  brunifl'oirs  de  différentes  figures  pour 
la  vaiflelle  ou  poterie  , 6c  pour  réparer  6c  achever. 
Voyei  Brunissoir. 

Pour  tourner  des  plats  d’une  grandeur  extraordi- 
naire ou  des  jattes  ou  grands  baffins  qui  pel'ent  juf- 
qu’à ao  OU  2.5  liv.  piece,  ou  enfin  d’autres  pièces 
d’un  trop  gros  poids  , au  lieu  de  faire  aller  le  tour 
avec  la  roue,  ce  qui  n’eft  prefque  pas  poflible,  on 
emmanche  une  manivelle  dans  le  bout  de  derrière 
de  l’arbre  du  tour,  par  le  moyen  de  laquelle  onwar- 
ne  une  piece  comme  on  tourne  une  meule  de  taillan- 
dier , 6c  par  ce  moyen  on  en  vient  plus  ailement  à 
bout  : cela  s’appelle  tourner  à la  ginguette. 

J[1  faut  obferver  que  pour  tou  ruer  la  vaiflelle , l’ou- 
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vricr  conduit  fes  crochets  & brunifl'oirs  prefque  per- 
pendiculairement, tantôt  du  bas  de  fa  piece  au  milieu 
en  montant,  6c  tantôt  du  milieu  en  delcendant  en- 
bas,  appuyant  fur  fes  outils,  afin  de  couper  l’étain 
également  par-tout , 6c  que  la  piece  ne  foit  point 
faufle , c’eft-à-dire , forte  à un  endroit  & mince  à un 
autre  ; lorfqu’on  veut  rendre  une  piece  mince  , on 
repafle  plufieurs  fois  le  crochet  qui  ébauche,  6c  pour 
la  poterie  , on  conduit  le  crochet  fous  la  pièce  hori- 
fontalemcnt , tantôt  de  droit  à gauche,  6c  de  gauche 
à droite,  6c  le  bruniflbir  de  même,  mais  moins  en- 
defl'ous  que  le  crochet  ; 6c  la  meilleure  maniéré  efi  de 
ne  le  paffer  qu’une  fois. 

Autrefois  on  tournoie  toute  la  vaiflelle  fur  un  outil 
nommé  croifée  compofé  de  trois  branches  de  fer  6c 
de  trois  crampons  coulans  fur  ces  branches; on  avan- 
ce 6c  recule  ces  crampons  fuivant  la  grandeur  des 
pièces  , 6c  on  les  arrête  par  le  moyen  d’un  coin  qui 
efi  derrière  chaque  crampon  ; on  ne  s’en  fert  plus 
guere  à préfent  depuis  l’invention  de  tourner  à labe- 
louze  , fi  ce  n’eft  pour  tourner  des  jattes  ou  grands 
baflins  , cette  maniéré  étant  dangereufe  pour  l’ou- 
vrier qui  y travaille. 

TOURNER,  en  terme  de  Tabletier  Cornetier  ,•  voyeç 
Tourner  , en  terme  deTab  laie  r en  écaille , c’eft  la  mê- 
me opération  pour  la  corne  comme  pour  l’écaille. 

Tourner  , ( Vénèrit .)  il  fe  dit  de  la  bête  que  l’on 
chafle,  lorfqu’elle  tourne  61  fait  un  retour,  Ueft  aufli 
faire  tourner  les  chiens  pour  en  trouver  le  retour  6c 
le  bout  de  la  rufe. 

TOURNES , ( Jurifprud.  ) c’eft  la  foute  ou  retour 
des  deniers  que  l’on  paie  dar^  un  partage  ou  pour  un 
contrat  d'échange.  11  en  eft  parlé  dans  le  coutumes 
de  Montargis,  Orléans,  Blois  6c  Dunois.  Foyer  U 
glofi.  de  Lauriere.  (d) 

TOURNESIS,  le  , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  de 
Flandre, & qui  prend  fon  nom  de  Tournay  fa  capitale. 

Le  Tournefis  n’eft  autre  chofe  que  la  châtellenie  de 
Tournay , qui  eft  d’une  affez  grande  étendue  ; car  elle 
renferme  environ  cinquante  villages  ou  bourgs,  dont 
la  juftice  reffortit  au  confeil  provincial  de  Flandre  , 
d’où  l’on  peut  appeller  au  parlement  de  Malines. 

Les  rois  de  France  ayant  inftitué  le  bailliage  de 
Vermandois,y  avoient  joint  Tournai  & le  Tournefis; 
mais  en  1383  Charles  Vf.  érigea  un  bailliage  à Tour- 
nay , auquel  il  fournit  cette  ville  6c  le  Tournefis , avec 
les  terres  de  Mortagne  6c  de  Saint-Amand  , qui 
relevoient  auparavant  du  bailliage  de  Vermandois  ; 
l’union  de  ces  terres  à ce  bailliage  a duré  jufqu’au 
tems  de  la  paix  d’Utrecht , par  laquelle  toute  la  terre 
de  Saint-Amand  a été  féparée  du  bailliage  de  Tour- 
nefis, 6c  accordé  à la  France  ; mais  pour  les  neuf  vi  l- 
lages qui  dépendoicrit  de  Mortagne, ils  ont  été  biffés 
à la  maifon  d’Autriche.  ( D.  J.  ) 

TOURNESOL  , f.  m.  ( H fi.  nat.  Bot.')  nom  vul- 
gaire donné  à la  première  & principale  elpece  de  ra- 
cinoïde  dans  le  fyftènle  de  Tournefort  ; c’eft  aufli 
pour  la  diftinguer  que  cet  habile  botanifte  appelle 
cette  plante  racinoides  ex  qud  parotur  tournefol  G al' 
lorum  I.  R.  H.  656.  dans  Mathiole  heliotropium  mi- 
nus ; dans  C.  Bauhin  , heliotropium  tricoccum  ; dans 
Clufius  heliotropium  minus  tricoccum  ; z\\Çy\\  dans  Lo- 
bel , heliotropium  vulgare  tournefol  Gallorum  fitve  Pli- 
nii  tricoccon. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche,  ronde,  or- 
dinairement droite  & longue,  garnie  de  quelques  pe- 
tites fibres  à fon  extrémité,  furtout  aux  piés  les  plus 
élevés  , car  il  en  eft  plufieurs  qui  n’en  ont  point  du 
tout  ; elle  pouffe  une  tige  ronde  de  différente  hau- 
teur, fuivant  le  terrein  qu’elle  occupe;  cette  tige  fe  di- 
vife  en  plufieurs  branches  , la  plupart  delqudlçs 
fortent  des  aiffelles  des  feuilles. 

Clufius  avoit  raifon  lorfqu’il  a dit  que  les  feuilles 
du  tournefol  ont  de  la  reflemblance  avec  celles 
du  xanthium  ; mais  il  s’eft  trompé  lorfqu’il  a cru 
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qu’elles  en  avoient  beaucoup  plus  avec  celles  dit  fo- 
lanum  fomniftrum  ; il  en  eft  de  même  de  Lobel  lorf- 
qu’il  les  a comparées  à celles  du  calament  de  monta- 
gne. Elles  font  d’un  verd  pâle  6c  prei’que  cendré,  at- 
tachées à un  fort  long  pédicule. 

Les  fleurs  l'ont  renfermées  dans  des  petits  boutons, 
lefquels  forment  une  efpece  de  grappe  qui  fort  d’entre 
les  aiflellesde  chaque  branche,  &cle  leur  extrémité. 
Elles  font  les  unes  ftériles , 6c  les  autres  fécondes. 

Les  llériles  qui  occupent  la  fommité  de  cette  grap- 
pe, font  contenues  dans  un  calice  divilé  en  cinq  par- 
ties découpées  jufqu’au  centre  ; elles  font  compofées 
de  cinq  petites  feuilles  jaunes  , placées  autour  d’un 
petit  Hile  rond  furmonté  de  quelques  étamines  de 
même  couleur  difpofées  en  aigrette  ; comme  elles 
l'ont  attachées  par  un  fort  petit  pédicule  qui  feche  à 
mefure  que  la  grape  croît  6c  s’élève , elles  lé  fannent 
6c  tombent  en  fort  peu  de  tems. 

Le  calice  de  celles  qui  en  occupent  la  bafe , &qui 
font  fécondes  , eft  divifé  en  dix  pièces  fendues  pa- 
reillement jufqu’au  centre  ; elles  font  compofées  de 
cinq  petites  étamines  jaunes  lurmontées  chacune  d’un 
petit  fommet  de  même  couleur.  Eiles  font  placées 
autour  du  piflil  qui  eft  chargé  de  trois  filets  four- 
chus 6c  jaunes.  Ce  piflil  qui  eft  dans  le  fond  du  ca- 
lice , devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond , raboteux 
d’un  verd  foncé  divifé  en  trois  loges,  qui  renferment 
chacune  une  femence  ronde  6c  blanche.  Il  efl  attaché 
ave£  fon  calice  à un  pédicule  aflez  long;  de-lorte  que 
lorfque  les  premières  fleurs  ont  pafie,&  que  le  fruit  eft 
arrivé  à fa  jufte  groffeur,  il  pend  des  aiflelles  des 
branches , 6c  femble  y être  né  fans  aucune  fleur.  C’eft- 
là  ce  qui  en  a impolé  à tous  ceux  qui  ont  avancé  que 
les  fleurs  6c  les  fruits  de  cette  plante  naiflent  fur  des 
piés  différens. 

La  Médecine  ne  tire  aucun  fecours  de  cette  plante 
pour  la  guérifon  des  maladies  , quoique  Diolcoride 
nous  aflure  qu’elle  eft  excellente  pour  chaffec  les 
vers  du  corps  , 6c  pour  la  guérifon  de  cette  efpece 
de  verrue,  que  le's  Grecs  appellent  a.xpoKcf.S'uv,  en  les 
frottant  de  fon  fuc  mélé  avec  un  peu  de  fel  ; mais 
elle  fe  vend  cher , parce  que  fon  ufage  eft  réfervé  pour 
la  teinture;  aufli  les  auteurs  qui  en  parlent  fous  le 
nomd  'hcliotropium,  ont  eu  rail  on  de  dire  que  le  fuc 
de  fon  fruit  donnoit  un  verd  éclatant , qui  fe  chan- 
geoit  promptement  en  un  fort  beau  bleu  ; le  fuc  des 
grappes  de  fleurs  produit  la  même  chofe , mais  cela 
n’arrive  point  à celui  des  feuilles.  En  effet  le  tourntfoL 
en  pâte  6c  en  pain  a pour  bafe  le  fruit  de  cette  plante. 

Celui  qu’on  prépare  à Gallargues , village  du  dio- 
cèfe  de  Nîmes  , à quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpel- 
lier, eft  en  grande  eftime.  On  s’en  fert  en  Allema- 
gne , en  Angleterre  6c  en  Hollande  pour  donner  une 
agréable  couleur  aux  confitures  , gelées  6c  autres  li- 
queurs. Pomet  6c  Lemery  fe  font  trompés  en  avan- 
çant que  le  tournefol  en  drapeau  fe  faifoit  avec  des 
chifons  empreints  d’une  teinture  rouge  préparée  avec 
le  fuc  des  fruits  de  Y heliotropium  , 6c  un  peu  de  li- 

Sueur  acide.  Mais  voici  en  deux  mots  la  préparation 
u lournefol  à Gallargues. 

Les  payfans  de  ce  village  ramaffent  au  commen- 
cement du  mois  d’Août  lesfommités  du  racinoïdes, 
qu’ils  appellent  de  la  mantille , 6c  les  font  moudre 
dans  des  moulins  aflez  femblables  à nos  moulins  à 
huile  : quand  elles  ont  été  bien  moulues , ils  les  met- 
tent dans  des  cabats  , 6c  mettent  ces  cabats  à une 
preffe , pour  en  exprimer  le  fuc  qu’ils  expofent  au 
foleil  pendant  une  heure  ou  deux.  Après  cela  ils  y 
trempent  des  chitons  qu’on  étend  enfuite  fur  une  haie, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  fecs  ; cela  fait , on  prend 
environ  dix  livres  de  chaux  vive  qu’on  met  dans  une 
cuve  de  pierre  ; 6c  l’on  jette  par-defliis  la  quantité 
d’urine  qui  peut  fufüre  pour  éteindre  ladite  chaux  : 
9a  place  des  bâtons  dans  la  même  cuve , u la  hauteur 
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dun  pie  de  liqueur,  fur  lefquels  on  étend  les  chi* 
tons  qu  on  avoit  déjà  tait  fécher.  Après  qu’ils  y ont 
refté  {quelque-tems  , c’eft-à-dire  , jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  été  humeftés  par  la  vapeur  de  Purine  6c  de  la 
chaux,  on  les  tire  île  la  cuve  , on  les  tait  fécher  ail 
foleil,  6c  quand  ils  font  bien  fecs  , on  les  retrempe 
comme  auparavant  dans  du  nouveau  fuc  , 6c  pour- 
lors  on  les  envoie  en  différens  pays  de  l’Europe. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  elpeces  de 
tournefol  en  pâte  6c  en  pain  qu’on  reçoit  d’Hollande, 
le  fabriquent  ou  avec  ces  memes  chifons  qu’on  leur 
a envoyés  de  Montpellier,  ou  fe  font  avec  d’autres 
drogues  dont  le  lecrct  nous  eft  inconnu  ; il  eft  du- 
moiiis  certain  que  le  ricinoïdes  ne  croît  point  en  Hol- 
lande , 6c  que  leur  tourmfol  en  pain  eft  précieux. 

Tournesol  , ( Chimie .)  on  donne  en  général  le 
nom  de  tourmfol  à plufieurs  préparations  chimiques 
qui  donnent  une  teinture  d’un  bleu  pourpre.  11  fera 
parlé  des  plus  connues  dans  la  fuite  de  cet  article. 
Celle  qu’on  appelle  en  particulier  pierre  de  tourmfol , 
eft  la  principale  de  ces  préparations.  Cette  pierre  de 
tournefol  fe  fabrique  en  Hollande,  félon  un  procédé 
qui  eft  abfolument  ignoré  en  France.  Nous  fournif- 
fons  feulement  aux  Hollandois  les  chifons  ou  dra- 
peaux qui  en  font  la  bafe  ou  matière  première.  Ces 
chitons  le  préparent  au  grand  Gallargues,  village  du 
bas  Languedoc  du  diocèle  de  Nîmes , oh  on  les  im- 
bibe du  fuc  d’une  plante  , qui  croit  naturellement 
dans  le  pays,  6c  qu’on  appelle  en  langue  vulgaire 
maurelle , nom  que  j’adopte  dans  cet  article.  M.  de 
Tournefort  appelle  cette  plante  ricinoïdes  ex  qua 
parutur  tournefol  Gallorum  , infl.  rei  herb.  app.565. 
M.  Linnæus  la  nomme  croton  foliis  rhombeis , répandis , 
caule  herbaceo.  Feu  M.  Niflolle  , de  la  fociété  royale 
des  Sciences  de,Montpellier,  a donné  la  defeription 
de  cette  plante , qu’il  a accompagnée  d’une  figure  très- 
exafte.  V oye^  les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
Sciences  , année  lpt2  , page  33  c).  Pl.  XVII.  tout  ce 
travail  fera  expofé  à la  fin  de  cet  article. 

M.  Lemeri  dit  dans  fon  traité  des  drogues,  p.  86 3. 
qu’on  prépare  le  tournefol.ç.n  Languedoc  avec  le  fruit 
de  Y heliotropium  tricoccum  , qui  eft  une  autre  plante 
d’un  genre  bien  différent  de  la  précédente.  Voye^ 
Héliotrope  ou  Herbe  aux  verrues.  On  voit 
que  M.  Lemeri  étoitmal  inftruit  fur  cette  préparation 
oit  l’héliotrope  n’entre  point , 6c  oh  jamais  il  n’a  pu 
être  employé. 

M.  Lemeri  dit  dans  le  mêmetraité  des  drogues,  que 
la  perelle  , la  chaux  6c  l’urine  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  tournefol.  On  m’a  afl'uré  que  l’orfeille  y 
entroit  encore. 

M.  Lemeri  dit  encore  dans  fon  traité  des  drogues, 
qu’on  fabriquoit  à Lyon  du  tournefol  qui  étoit  in- 
férieur à celui  d’Hollande.  Je  crois  que  M.  Lemeri  fe 
trompe.  On  m’a  afl'uré  qu’on  n’a  jamais  fabriqué  la 
pierre  de  tournefol  à Lyon.  Je  penfe  que  M.  Lemeri  a 
confondu  avec  la  pierre  de  tourmfol , la  préparation 
de  la  perelle  6c  d’un  autre  lichen  , qui  eft  une  efpece 
d’orfeille  qu’on  prépare  à Lyon  pour  la  teinture. 

On  nous  envoie  le  tournefol  d’Amfterdamtel  qu’on 
le  voit  chez  les  épiciers-droguiftes  ; favoir  en  petits 
pains  fecs  d’une  couleur  bleue  foncée,  de  forme  paral- 
lélépipède d’environ  un  pouce  de  longueur.  En  cet 
état  on  l’appelle  tournefol  en  pâte  ou  en  pain. 

Le  tournefol  étoit  autrefois  d’un  ufage  plus  étendu. 
Mais  depuis  que  les  Chimiftes  ont  découvert  le  bleu 
de  Prufle , l’indigo  , le  paftel , &c.  6c  les  autres  bleus 
qui  fe  préparent  en  Allemagne  , 6c  qu’on  tire  du  co- 
bolt , ceux-ci  ont  été  fubftitués  en  beaucoup  d’occa- 
fions  au  tournefol  , 6c  effectivement  la  couleur  du 
tournefol  eft  peu  durable  ; elle  pâlit  à l’air,  6c  le  moin- 
dre acide  la  détruit. 

Le  tournefol  fe  diffout  fort  aifément  dans  l’eau  froi- 
de , il  donne  une  teinture  bleue  fort  chargée,  qui  eft 
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de  faux  teint , & que  les  teinturiers  n’appliquent  que 
fur  des  toiles  de  fil  ou  de  coton. 

Les  peintres  s’en  fervent  quelquefois  pour  colorer 
le  papier  & le  crayonner.  On  l’emploie  aufîi  à la  dé- 
trempe & fans  gomme , parce  que  cette  couleur  ell 
fine  & n’a  pas  de  corps.  On  en  peint  quelquefois 
les  murailles  bien  blanchies  avec  la  chaux , qui  ne 
font  pas  expofées  à la  pluie.  On  n’en  fait  aucun  ufage 
avec  l’huile  , ni  dans  les  frefques. 

Les  deffinateurs  s’en  fervent  pour  les  différensdef- 
feins  qu’ils  tracent  fur  la  toile , ou  fur  les  étoffes  de 
foie  qu’on  veut  faire  broder  ; mais  l’ufage  le  plus 
commun  du  tournefol  efl  pour  teindre  le  papier  ; par 
exemple  , ce  gros  papier  d’un  bleu  foncé  tirant  fur 
le  violet , avec  lequel  en  envelope  le  fucre,  efl  teint 
avec  le  tournefol. 

Les  chimifles  fe  fervent  de  la  diffolution  très-éten- 
due ou  délayée  de  tournefol  dans  l’eau , qu’ils  ap- 
pellent communément  teinture  de  tournefol , pour  re- 
connoître  fi  une  liqueur  faline  contient  de  l’acide  ou 
de  l’alkali , 6c  lequel  de  ces  deux  principes  y efl  fur- 
abondant.  Si  c’efl  l’acide  , la  teinture  rougit  ; fi  c’efl 
l’alkali , elle  verdit , mais  ce  verd  tire  un  peu  fur  le 
pourpre;  & fi  elle  efl  neutre , la  couleur  ne  change 
point.  Quoique  cet  effet  foit  en  général  affez  conf- 
iant , il  a fes  exceptions , mais  en  petit  nombre.  On 
fe  fert  encore  de  la  teinture  de  tournefol  dans  l’ana- 
lyfe  des  eaux  minérales  à la  même  intention. 

Leslimonnadiers&lesconfifeurs  l’emploient  pour 
imiter  ou  foncer  les  infufions  de  violette  , 6c  pour 
donner  la  couleur  bleue  ou  violette  à plufieurs  li- 
queurs : mais  c’efl  une  fallification  véritablement  con- 
damnable ; car  les  liqueurs  ou  firop  où  il  y a du  tour- 
nefol , ont  toujours  un  mauvais  goût  tirant  fur  le 
pourri.  On  s’en  fert  encore , mais  fans  inconvénient, 
dans  le  même  art  pour  donner  une  couleur  bleue  à 
certaines  pâtes , confervcs , 6c  autres  confitures.  On 
peut  donner  une  couleur  violette  à l’efprit-de-vin , 
en  y verfant  quelques  gouttes  d’une  forte  teinture  de 
tournefol. 

On  emploie  encore  beaucoup  la  pierre  de  tourne - 
fol  dans  les  blancheries  de  toiles , en  particulier  pour 
les  cambrais  6c  les  batifles  que  l'on  paffe  à ce  bleu , 
après  les  avoir  paffées  au  lait. 

Outre  ce  tournefol  que  nous  pouvons  appeller  le 
nôtre , ou  le  tournefol  de  Languedoc , Lémeri  ( truité  des 
drogues}  fait  encore  mention  d’un  tournejol  en  dra- 
peau , qu’il  dit  venir  de  Conllantinople , & qu’il  affu- 
re  être  fait  avec  de  la  cochenille  & quelques  acides. 
Ce  qui  paroît  impoffible  , puifque  les  acides  éclair- 
ciffent  le  rouge  de  la  cochenille,  6c  le  font  changer 
en  ponceau  ou  orangé.  Les  alkalis  pourroient  plutôt 
produire  cet  effet , en  tournant  la  couleur  rouge  en 
violet. 

Il  y a fuivant  le  même  auteur,  du  tournefol  fait 
avec  du  coron;  c’efl:  du  coton  applati  de  la  grandeur 
6c  figure  d’un  écit , qu’on  teint  en  Portugal  avec  la 
cochenille  mefleque.  M.  Lémeri  dit  que  l’un  & l’au- 
tre tournefol  fervent  à colorer  les  liqueurs  & les  ge- 
lées de  fruits.  Mais  toutes  ces  efpeces  de  teintures 
ne  font  plus  en  ufage , & on  n’entend  aujourd’hui 
par  tournefol , que  celui  qui  fe  fait  avec  le  fuc  de  la 
maurelle  ; 6c  c’efl  de  celui-là  que  je  vais  parler  d’a- 
près le  mémoire  que  j’ai  donné  fur  cette  matière , 
dans  le  volume  des  Mém.  de  l'acad.  royale  des  Scienc. 
pour  l'ann.  17Ô4. 

Pour  l’intelligence  du  procédé  que  je  vais  décri- 
re , il  efl  néceffaire  que  je  dife  un  mot  de  la  manière 
dont  on  ramaffe  la  plante  , &C  des  inflrumens  dont 
on  fe  fert  pour  faire  cette  préparation.  J’ai  appris 
de  plufieurs  habitans  du  grand  Gallargues , qu’on 
préparait  ces  drapeaux  dans  ce  village  depuis  plu- 
fieurs fiecles. 

« Les  habitans  du  grandGallargues  n’ont  pas  la  li- 
Jome  XVI. 
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berté  de  cueillir  la  maurelle  dans  tous  les  tems  de 
» l’année.  En  vertu  d’un  ancien  réglement , ils  ne 
» peuvent  faire  cette  récolte  qu’après  en  avoir  obte- 
» nu  la  permiffion  des  maire  6c  confuls  du  lieu.  On 
» donne  ordinairement  cette  permiffion  à toute  la 
» communauté  vers  le  25  Juillet,  tems  où  la  récolte 
» du  blé  efl  déjà  faite,  & où  la  maurelle  ell  dans 
» fa  perfeèlion.  On  ne  fait  dans  l’année  que  cette 
» feule  récolte,  depuis  le  25  Juillet  jufqu’au  5 ou  8 
» de  Septembre.  Les  payfans  vont  alors  chercher 
» cette  plante  à quinze  ou  vingt  lieues  à la  ronde 
» dans  le  Gévaudan , 6c  même  jufqu’en  Provence.  Ils 
» ont  grand  foin  de  fe  cacher  les  uns  aux  autres  les 
» lieux  particulier  où  elle  croît  en  abondance  : ils 
» font  cette  récolte  en  diligence , la  plante  pour  pou- 
» voir  être  employée,  devant  être  fort  recente;  la 
» fermentation  nuifant  toujours  au  fuccès  de  l’opé- 
» ration  dont  il  s’agit  : il  faut  auffi  que  la  maurelle  ne 
» foit  pas  terreufe. 

» Les  vaiffeaux  & inflrumens  dont  on  fe  fert  ne 
» font  pas  tous  de  la  même  grandeur , & on  croit 
» affez  inutile  de  les  affujettir  à une  certaine  capacité 
» déterminée. 

w Les  particuliers  qui  font  l’opération  que  nous 
» décrivons  , placent  leurs  vaiffeaux  à un  rez-de- 
» chauffée , dans  une  efpece  de  hangar  ou  d’écurie , 
» où  l’on  voit  d’abord  un  gros  preffoir  fait  de  bois 
» de  chêne  verd , & foutenu  des  deux  côtés  fur  deux 
» murs  de  maçonnerie.  Ce  preffoir  a d’ordinaire  un 
» pié  d’épaiffeur  à chaque  bras  , fur  huit  pies  6c  demi 
» de  longueur,  6c  un  pié  & demi  de  hauteur  : je  ne 
» puis  mieux  le  comparer  qu’à  une  grande  preffe  de 
» relieur.  On  pratique  fous  ce  preffoir  une  cuve  de 
» pierre , qu’on  appelle  en  langue  vulgaire  pile\  elle 
» a communément  la  forme  d’un  parallélépipède , 
» & rarement  celle  d’un  gros  cylindre  ; fon  epaiffeur 
» ordinaire  efl  de  trois  ou  quatre  pouces  : on  lui  don- 
» ne  intérieurement  un  pié  6c  demi  de  large,  fur 
» trois  piés  de  long , 6c  fur  deux  pies  de  profondeur: 
» c’efl  dans  cette  cuve  qu’on  met  l’urine  & autres 
» ingrédiens  néceffaires.  Enfin  on  trouve  dans  ce 
» même  lieu  un  moulin  , dont  la  meule  pofée  de- 
» champ,  a un  pié  d’épaiffeur  ; un  cheval  La  fait  tour- 
» ner  : elle  roule  autour  d’un  pivot  perpendiculaire, 
» dans  une  orniere  circulaire, affez  large  6c  affez  pro- 
» fonde , où  l’on  met  la  maurelle  qu’on  veut  broyer. 
» Ce  moulin  efl  de  même  forme  que  ceux  dont  on 
» fe  fert  pour  écrafer  les  olives  ou  le  tan.  M.  Aflruc 
» de  lafociété  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
» a donné  la  figure  îrès-exafte  de  ce  moulin  , dans 
» fes  Mémoires  pour  l'hifloire  naturelle  de  la  province 
» de  Languedoc.  Voyez  pages  jj 6",  jjy.  Pl.  VI, 
yyfig.t.» 

Procédé  de  la  coloration  des  drapeaux  ou  chiffons  avec 
lefquels  les  Hollandais  font  la  pierre  de  tournefol.  Les 
habitans  du  grand  Gallargues  qui  ont  ramaffé  une 
certaine  quantité  de  maurelle  , choififfcnt  pour  la 
faire  broyer  6c  en  tirer  le  fuc  , un  jour  convenable. 
Ils  veulent  que  le  tems  foit  fort  ferein  , l’air  fec,  le 
foleil  ardent;  que  le  vent  fouille  du  nord  ou  du  nord- 
ouefl  : il  n’efl  pas  difficile  d’avoir  au  mois  d’Août , 
dans  le  bas  Languedoc , des  jours  où  toutes  ces  cir- 
conflanccs  fe  trouvent  réunies.  La  conflitution  de 
Patmofphere  étant  telle  que  nous  venons  de  le  dire, 
on  fait  moudre  la  maurelle  dans  le  moulin  que  nous 
avons  décrit  ; quand  elle  efl  bien  écrafée  , on  la  met 
dans  un  cabas  de  forme  circulaire,  fait  d’une  efpece 
de  jonc , & fabriqué  à Lunel , parfaitement  fembla- 
ble  à ceux  dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  olives  au 
preffoir.  On  remplit  le  cabas  de  maurelle  bien  écra- 
fée , on  la  met  enfuite  au  preffoir  6c  on  preffe  forte- 
ment ; le  fuc  découle  dans  la  cuve  de  pierre , placée 
immédiatement  fous  le  preffoir  : dès  qu’il  a ceffé  de 
couler,  on  retire  le  cabas  du  preffoir , 6c  on  jette  le 
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marc.  On  commence  cette  opération  dans  la  mati- 
née, 6c  on  continue  la  même  manœuvre  juiqu’à  ce 
que  tout  le  lue  Toit  exprimé,  ayant  loin  de  changer 
de  cabas  dès  qu’on  s’apperçoit  que  celui  dont  on  s’é- 
toit  fervi  jufque-là  eft  percé.  Quand  on  a tiré  tout 
le  lue , les  uns  avant  que  de  l’employer  le  laiffent 
repofer  un  quart  d’heure  ; les  autres  en  font  ufage  fur 
le  champ  ; quelques-uns , mais  en  petit  nombre , met- 
tent auparavant  dans  le  fuc  une  chopine  ou  un  pot 
d’urine,  lur  environ  trente  pots  de  lue  (il  y a en 
génétal  peu  d’uniformité  dans  la  maniéré  de  procé- 
der). La  plupart  emploient  leur  fuc  tout  de  fuite, 
comme  je  viens  de  le  dire.  On  en  lent  allez  la  railon 
fans  que  je  l’explique,  6c  voici  de  quelle  façon  ils 
procèdent. 

Ceux  qui  font  cette  préparation  achètent  à Mont- 
pellier, ou  dans  d’autres  villes  voilines,  de  grands 
lacs  à laine,  de  vieilles  ferpilieres , ou  quelqu’autre 
toile  écrue  (je  veux  dire  qu’on  n’emploie  à Gallar- 
gues  que  cette  efpece  de  toile , qui  n’a  pas  été  blan- 
chie par  la  rofée , ni  par  la  lelîive)  , qui  ait  déjà  fer- 
vi, 6c  qui  foit  à bon  compte  ; fi  elle  eft  laie,  on  la 
lave  6c  on  la  fait  lécher.  Toute  toile  eft  bonne  pour 
cette  opération  , pourvu  qu’elle  foit  de  chanvre , la 
plus  grôlîîere,  la  moins  ferrée  dans  fon  tiftii , n’eft 
pas  à î ejetter  ; mais  il  faut  qu’on  l’ait  bien  nettoyée , 
car  tous  les  corps  gras  6c  huileux  font  contraires  au 
fuccès  de  cette  préparation. 

Ondivife  la  toile  dont  on  fe  fert  en  plufteurs  piè- 
ces ; fur  cela  il  n’y  a aucune  re^gle,  les  femmes  font 
toute  la  manœuvre  de  cette  operation.  Le  fuc  expri- 
mé eft  porté  dans  une  efpece  de  petite  cuve  de  bois, 
que  nous  appelions  dans  ce  pays  fcmdou  ou  comporte. 
La  femme  a devant  foi  un  baquet  de  bois,  pareil  à 
ceux  dont  les  blanchifteufes  1e  fervent  pour  favon- 
ner  leur  linge  ; elle  prend  une , deux  ou  trois  pièces 
de  toile,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  gran- 
des , qu’elle  met  dans  le  baquet  ; elle  verfe  enfuite 
fur  ces  morceaux  de  toile , un  pot  du  fuc  de  maurel- 
le  qu’elle  a toujours  à fon  côté  ; & tout  de  luite , par 
un  procédé-  pareil  à celui  des  blanchifteufes  qui  fa- 
vonnent  le  linge , elle  froiffe  bien  la  toile  avec  fes 
mains  , afin  qu’elle  foit  partout  bien  imbibée  de  fuc. 
Cela  fait,  on  ôte  ces  chiffons  , & on  en  remet  d’au- 
tres qui  font  à portée,  6c  toujours  ainfi  de  fuite  : on 
ne  celle  de  faire  cette  manœuvre  que  tout  le  fuc  ex- 
primé n’ait  été  employé.  Après  cette  opération , l’on 
va  étendre  ccs  drapeaux  fur  des  haies  expofées  au 
foleii  le  plus  ardent,  pour  les  faire  bien  lécher;  on 
ne  les  met  jamais  à terre , parce  que  l’air  y pénétre- 
roit  moins  facilement , 6c  qu’il  eft  eflcntiel  que  les 
chiffons  fechent  vite.  Je  ferai  obferver  que  les  fem- 
mes qui  font  cette  manœuvre  favent  bien  mettre  à 
profit  tout  leur  fuc  : les  drapeaux  ne  fortent  du  ba- 
quet “qu’imbibés  de  ce  fuc  dans  une  jufte  propor- 
tion. 

Après  que  les  drapeaux  ont  été  bien  féchés  au  fo- 
leil , on  les  ramaflé  6c  on  en  forme  des  tas.  Les  fem- 
mes ont  foin  un  mois  avant  que  de  commencer  cette 
préparation , de  ramalfer  de  l’urine  dans  leur  cuve 
de  pierre  , qui , après  qu’on  y a mis  tous  les  ingré- 
diens,  eft  appellée  /’ alumlnadou , ce  qui  indique 
qu’on  y mettoit  autrefois  de  l’alun  ; quelques  par- 
ticuliers , en  petit  nombre , s’en  fervent  encore  au- 
jourd’hui. 

La  quantité  d’urine  qu’on  met  dans  la  cuve  n’eft 
pas  déterminée , on  en  met  ordinairement  une  tren- 
taine de  pots  , ce  qui  donne  cinq  ou  fix  pouces  d’u- 
rine dans  chaque  cuve.  On  jette  enfuite  dans  la  cuve 
cinq  à fix  livres  de  chaux- vive.  Ceux  qui  font  dans 
l’ufage  d’employer  l’alun  , y en  mettent  alors  une 
livre  ; car  il  faut  remarquer  qu’on  y met  toujours  de 
la  chaux  , quoiqu’on  emploie  l’alun.  On  remue  bien 
ce  mélange  avec  un  bâton  ; après  cela  on  place  à la 
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fuperficie  de  l’urine,  desfarmens  oudeS  rofeaux,  affu- 
jettis  à chaque  extrémité  de  la  cuve;  on  étend  fur 
ces  rofeaux  les  drapeaux  imbibés  de  fuc  & bien  lè- 
ches : on  en  met  l’un  fur  l’autre  ordinairement  fept 
à huit,  quelquefois  plus  ou  moins  , ce  qui  dépend 
de  la  grandeur  de  la  cuve  ; on  couvre  enfuite  cette 
même  cuve  d’un  drap  ou  d’une  couverture.  On 
laide  communément  les  drapeaux  expofés  à la  va- 
peur de  l’urine  pendant  vingt-quatre  heures  ; fur 
cela  il  n’y  a aucune  réglé  certaine , la  force  6c  la 
quantité  de  l’urine  doivent  décider:  quelques  parti- 
culiers laiffent  leurs  drapeaux  expofés  à la  vapeur 
pendant  plufteurs  jours  , les  autres  s’en  tiennent  au 
tems  que  j’ai  marqué.  Mais  pour  juger  avec  certi- 
tude du  fuccès  de  l’opération , Ton  vifite  de  tems  en 
tems  les  drapeaux  ; 6c  quand  on  s’apperçoit  qu’ils  ont 
pris  la  couleur  bleue , on  les  ôte  de  defl'us  la  cuve.  Il 
faut  fe  fouvenir  que  pendant  que  les  chiffons  font  ex- 
pofés à la  vapeur  de  l’urine,  il  faut  les  retourner  fens- 
defliis-delfous , afin  qu’ils  préfentent  à la  vapeur  tou- 
tes leurs  furfaces.  On  doit  prendre  garde  que  les  chif- 
fons qui  font  fur  les  morceaux  de  bois  expofés  à la 
vapeur  de  l’urine , ne  trempent  point  dans  cette  li- 
queur, ce  feroit  autant  de  perdu,  l’urine  détruiroit 
entièrement  la  partie  colorante  des  drapeaux. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité  d’urine , 6c  que 
d’ailleurs  les  cuves  font  trop  petites  pour  que  Ton 
piqffe  colorer  dans  i’efpace  d’un  mois  6c  demi  tous 
les  drapeaux  que  demandent  les  marchands , les  par- 
ticuliers ont  eu  recours  à une  autre  méthode , ils  ont 
fjbftitué  le  fumier  à l’urine  ; cependant  la  plus  gran- 
de partie  emploient  l’urine , mais  tous  en  font  en  mê- 
me tems  par  Tune  6c  par  l’autre  méthode.  Les  dra- 
peaux que  Ton  colore  par  le  moyen  de  l’urine,  font 
les  plus  aifés  à préparer  ; quelque  tems  qu’on  les  laiffe 
expolés  fa  vapeur , ils  ne  prennent  jamais  d’autre 
couleur  que  la  bleue,  6c  la  partie  colorante  n’eft  ja- 
mais détruite  par  Talkali  volatil  qui  s'élève  de  l’uri- 
ne, quelque  abondant  qu’il  foit:  il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me quand  on  emploie  le  fumier;  cette  autre  méthode 
demande  beaucoup  de  vigilance,  comme  nous  l’al- 
lons voir.  Dès  qu'on  veut  expofer  les  drapeaux  qui 
ont  reçu  la  première  préparation  à la  vapeur  du  fu- 
mier, on  én  étend  une  bonne  couche  à un  coin  de 
l’écurie;  fur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille 
brifée,  on  met  par- defl'us  les  chiffons  entafles  les  uns 
fur  les  autres , 6c  tout  de  fuite  on  les  couvre  d’un  drap, 
comme  dans  l’autre  méthode  : on  met  fur  le  fumier 
à-peu-près  le  même  nombre  de  drapeaux  que  Ton 
expoferoit  à la  vapeur  de  l’urine. 

Si  le  fumier  eft  de  la  première  force,  oh  va  au  bout 
d’une  heure  retourner  fens-defliis-deflous  les  chiffons^ 
une  heure  après  on  va  encore  les  vifiter,  & s’ils  ont 
pris  une  couleur  bleue  , on  les  retire  de  defl'us  le  fu- 
mier; on  les  met  en  tas  6c  on  les  expofe  à l’air  pour 
les  faire  fécher.  Je  ferai  remarquer  que  fi  le  fumier 
n’eft  pas  fort,  on  les  y laiffe  plus  long-tems,  quel- 
quefois douze  heures,  6c  plus  même  s’il  eft  néceffai- 
re.  On  fent  bien  que  tout  ceci  dépend  des  diftérens 
degrés  de  force  du  fumier  : la  couleur  bleue  eft  la 
pierre  de  touche  pour  connoître  la  durée  du  tems 
dont  nous  parlons.  On  doit  être  attentif  à vifiter  fou- 
vent  les  drapeaux  ; car  la  vapeur  du  fumier , fi  on  les 
y laiffoit  trop  long-tems  expofés,  en  détruiroit  la 
couleur,  & tout  le  travail  l'eroit  perdu.  Le  fumier 
qu’on  emploie  eft  celui  de  cheval,  de  mule  ou  de 
mulet.  Certaines  femmes  expofent  d’une  autre  ma- 
niéré leurs  drapeaux  à la  vapeur  du  fumier  ; elles  les 
mettent  entre  deux  draps, & les  draps  entre  deux  cou- 
ches de  fumier. 

Pour  l’ordinaire  on  n’expofe  qu’une  feule  fois  le® 
chiffons  à la  vapeur  de  l’urine  ou  du  fumier.  Quel- 
ques particuliers  m’ont  dit  que  quand  l’opération  ne 
réufliffoit  pas  par  le  moyen  du  fumier  3 on  expofoit 
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les  drapeaux  qu’on  n’avoit  pu  colorer  par  cette  Voie, 
à la  vapeur  de  l’urine  ; mais  ces  cas  font  extrême- 
ment rares.  Je  ferai  obferver  que  pendant  tout  le 
tems  que  dure  cette  préparation , l’on  met  prefque 
tous  les  jours  de  l’urine  dans  la  cuve  ; & à l’égard  de 
la  chaux  vive,  on  n’en  met  que  trois  fois  pendant 
toute  la  durée  de  l’opération  : il  en  eft  de  même 
quand  on  y met  de  l’alun.  On  remarquera  que  toutes 
les  fois  qu’on  expofe  de  nouveaux  drapeaux  à la  va- 
peur de  l’urine , il  faut , avant  de  les  y expofer , bien 
remuer  l'urine  avec  un  bâton  : on  change  de  même 
le  fumier  à chaque  nouvelle  opération.  Après  que 
les  femmes  ont  achevé  toutes  leurs  préparations , 
qui  fe  font  chaque  année , elles  jettent  l’urine  de  leur 
cuve  qu’elles  nettoyent  bien. 

Nous  avons  dit  qu’on  n’expofoit  qu’une  feule  fois 
les  drapeaux  à la  vapeur  de  l’urine  ou  du  fumier  : 
cette  opération  étant  faite , comme  je  viens  de  la  dé- 
crire , on  a de  nouveau  fuc  de  maurelle  ( car  il  eft 
bon  de  faire  obferver  que  pendant  toute  la  durée  de 
cette  préparation , il  y a des  hommes  en  campagne 
pour  recueillir  delà  maurelle  ) ; on  imbibe  une  fécon- 
dé fois  les  drapeaux  de  ce  nouveau  fuc , en  faifant  la 
même  manœuvre  qu’à  la  première  opération  , je 
•veux  dire  qu’on  favonne  en  quelque  forte  les  dra- 
peaux avec  ce  nouveau  fuc  , & on  les  fait  bien  fé- 
cher,  comme  nous  avons  dit.  51  après  cette  fécondé 
imbibition  de  fuc  les  chiffons  font  d’un  bleu  foncé 
tirant  furie  noir,  on  ne  leur  fournit  plus  de  nouveau 
fuc  ; alors  la  marchandife  eft  dans  l’état  requis.  Si  les 
chiffons  n’ont  pas  cette  couleur  foncée  que  je  viens 
d’indiquer , on  les  imbibe  de  nouveau  fuc  une  troi- 
sième fois , quelquefois  une  quatrième , mais  ces  cas 
font  bien  rares. 

Les  particuliers  qui  font  cette  préparation  , ne 
commencent  à imbiber  leurs  drapea  ux  de  fuc  de  mau- 
relle que  vers  les  dix  ou  onze  heures  du  matin , com- 
me j’en  ai  été  témoin  : la  raifon  en  eft  qu’alors  le  fo- 
leil  commence  à être  dans  fa  plus  grande  force  , & 
que  les  drapeaux  étant expofés  à fon  ardeur  , fechent 
plus  vite.  Le  tems  eft  très-*'avorable  , comme  je  l’ai 
déjà  dit , quand  le  vent  eft  majhijiràou  ou  nord  oueft, 
& le  foleil  bien  ardent.  On  fe  garde  bien  de  faire  cette 
préparation  quand  le  vent  eft  fud-eft  , ou  , comme 
on  dit  dans  ce  pays-ci , marin  ; on  rifqueroit  alors  de 
perdre  tout  le  fruit  de  fon  travail  : ce  vent  eft  fort 
humide  , & les  chiffons , pour  réuffir , doivent  fecher 
promptement.  Il  eft  arrivé  dans  certaines  années  plu- 
vieufes , que  des  particuliers  ont  perdu  leur  mau- 
relle , recueillie  avec  beaucoup  de  peine  , faute  de 
trouver  un  jour  favorable. 

Nous  avons  dit  que  quand  la  toile  qu’on  emploie 
eft  fale  , on  la  lave  & on  la  fait  lécher  ; de  même  il 
faut  prendre  garde  qu’elle  ne  foit  pas  imbibée  de 
quelque  corps  gras  ou  huileux.  On  me  raconta  qu’un 
particulier  avoit  employé  dans  fa  fabrique  certaines 
toiles  qui  avoientfervifur  les  vaifleaux  ; elles  étoient 
tm  peu  enduites  de  gaudron,  cela  fît  une  mauvail’e 
préparation  , à caufe  que  le  gaudron  empêchoit  le 
îuc  de  faire  union  avec  le  chanvre  ; aufti  lui  confif- 
qua-t-on  fa  marchandife , comme  n’étant  pas  de  re- 
cette. 

J e remarquai,  étant  au  grand  Gallargues,  que  dans  la 
grande  quantité  de  drapeaux  colorés,  il  y en  avoit 
quelques  morceaux  qui  n’avoient  pas  pris  la  couleur 
bleue.  Je  «e  fus  pas  furpris  de  ce  phenomene,  dès 
que  j’eus  vu  manœuvrer  les  femmes  ; elles  n’obfer- 
vent  pas  beaucoup  de  régularité  en  étendant  leurs 
chiffons  , tant  fur  la  cuve  que  fur  le  fumier  : la  partie 
volatile  de  l’urine  ou  du  fumier  ne  peut  pas  pénétrer 
par-tout  également.  D’ailleurs , fi  on  a le  malheur  de 
laiffer  un  peu  trop  long-tems  les  drapeaux  à la  va- 
peur du  fumier,  qui  a beaucoup  de  force,  il  mange  la 
couleur  , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  : au  lieu  d’être 
Tome  XV^ 
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bleue,  elle  tire  fur  la  couleur  de  chair:  les  femmes 
appellent  cela  en  leur  langue  faula.  Aufti  la  plupart 
de  celles  qui  ont  leurs  chiffons  fur  du  fumier  extrê- 
ment  fort , vont-elles  les  vifiter  fouvent. 

On  m’a  raconté  à Gallargues  & dans  les  lieux  voi» 
fins  , qu’on  ne  pouvoit  préparer  ces  drapeaux  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  décrire,  que  dans  ce  premier 
village  feulement  : les  habitans  du  grand  Gallargues 
& des  environs  le  croient  fermement  ; voici  les  preu- 
ves qu’ils  en  donnent.  Les  filles  de  ce  village  ,difent- 
ils  , qui  vontfe  marier  ailleurs  , par  exemple,  à Ai- 
gues-vives , autre  village  qui  n’en  eft  éloigné  que 
d’une  petite  lieue  , ne  peuvent  réuflir  à faire  cette 
préparation  , quoiqu’elles  l’aient  faite  plufieurs  fois 
dans  leur  maifon.  Tout  ceci  fent  le  merveilleux  ; j’ai 
l’expérience  du  contraire.  J’ai  préparé  moi-même  à 
Montpellier  dans  mon  laboratoire  de  pareils  dra- 
peaux , par  le  moyen  de  la  vapeur  de  l’urine  , & ils 
font  aufti  beaux  que  ceux  qu’on  nous  envoie  de  Gal- 
largues. Il  eft  vrai  de  dire  , qu’au  l'ujet  des  drapeaux 
qu’on  prépare  au  grand  Gallarques  , on  ne  peut  le 
faire  que  dans  une  partie  de  cette  province  & dans 
quelqu’autres  voifines  , comme  la  Provence  & unç 
partie  du  Dauphiné,  où  cette  plante  croît  dans  quel- 
ques cantons. 

M.  Niffolle  dit , que  la  maurelle  ne  croît  pas  du 
côté  de  Lyon  , ni  en  Auvergne  : fi  elle  croiffoit  en 
Hollande , les  Hollandois  ne  lèroient  pas  allez  dupes 
pour  nous  acheter  nos  drapeaux  ; ils  les  prépareroient 
chez  eux,  & par-là  ils  épargneroient  beaucoup.  Ce 
feroit  au  gouvernement  à acheter  ou  à fe  procurer  le- 
fecret  des  Hollandois  pour  faire  la  pierre  bleue  ap- 
pellée  tour  nef oL  ; le  commerce  en  retireroit  un  grand 
avantage,  & principalement  cette  province;  par  ce 
moyen  deux  préparations  fe  feroient  dans  le  même 
pays.  II  eft  impoflible  de  faire  la  première , que  dans 
le  pays  où  la  maurelle  croît  naturellement  : s’il  étoit 
néceflàire  de  la  multiplier,  on  pourroit  laiffer  mûrir 
la  graine  , & en  femer  des  champs  comme  on  feme 
le  blé. 

Je  penfe  qu’un  jour , il  en  faudra  venir  à ce  que 
je  propofe;cette  année(  1 760),  la  maurelle  a manqué, 
les  marchands  n’ont  pas  pu  avoir  la  quantité  des  dra- 
peaux qu’on  leur  demande  d'Hollande  ; on  n’en  a 
préparé  à ce  qu’on  m’a  afluré  , que  pour  trois  mille 
livres.  Si  le  gouvernement  n’y  prend  garde  , on  dé- 
truira entièrement  cette  plante  ; les  paylans  qui  fortt 
cette  récolté  arrachent  la  plante  , 6c  alors  la  graine 
n’eft  pas  mure  , &C  par-là  on  voit  qu’elle  ne  peut  pas 
fe  multiplier,  ils  affurent  que  ce  qui  a fait  la  rareté 
cette  année  de  la  maurelle,  c’eft  la  féchereffe,  6c  qu’il 
n’a  pas  plfi  au  commencement  de  l’été  ; mais  je  crois 
que  c’eft  faute  de  graine  qu’il  n’en  vient  point , cette 
plante  n’étant  pas  vivace. 

La  maurelle  ne  peut  pas  être  tranfportée  fort  loin, 
parce  qu’il  faut  qu’elle  loit  verte  pour  être  employée, 
6c  qu’on  ne  peu  la  garder  trop  long-tems  fans  qu’el- 
le fe  gâte  par  une  trop  grande  fermentation , comme 
on  peut  le  voir  dans  la  théorie  que  j’ai  donnée  du  pro- 
cédé. P'oye^  le  mém.  de  l’acad.  royale  des  Sciences  9 
année  1754,  pag.  6^9 8.  6*  fuiv. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons , préparés  comme 
je  viens  de  le  dire  , font  bien  fecs  , on  les  emballé 
dans  de  grands  facs,  on  les  y ferre  6c  preffe  bien  , 
puis  on  fait  un  fécond  emballage  dans  d’autres  lacs 
dans  de  la  toile  avec  de  la  paille  , & on  en  forme  des 
balles  de  trois  ou  quatre  quintaux  ; des  marchands- 
commiflionnaires  de  Montpellier  ou  des  environs  j 
les  achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande  , en  les 
embarquant  au  port  de  Cette.  Cette  marchandife  fe 
vend  30  à 3 2 liv.  le  quintal , elle  a valu  certaines  an- 
nées jufqu’à  liv.  On  m’a  alfuré  qu’on  fabriquoit 
toutes  les  années  dans  ce  village  ( qui  eft  compofé 
de  230  mailons , 6c  qui  a mille  habitans  ) de  ces  dra* 
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peaux  pour  dix  ou  douze  mille  livres. 

Ces  drapeaux  colorent  le  vin  qui  peche  par  la 
couleur , & toutes  fortes  de  liqueurs:  on  m’a  affuré 
qu’on  les  employoit  en  Hollande  à cet  ufage , 6c  au 
rapport  de  M.  Niffolle,  Simon  Pauli  délapprouve  tou- 
tes ces  pratiques.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  cela 
p utile  être  fort  dangereux. 

. Les  Hollandois  font  un  grand  ufage  des  drapeaux 
de  Gallargues  pour  colorer  leur  fromage  ; ils  le  nom- 
ment alors  fromage  à croûte  rouge  , tirant  fur  le  vio- 
let , dont  le  principal  commerce  fe  fait  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  , comme  l’Efpagne  , la  France  6c 
l’Italie. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  détaillé  toutes  les  par- 
ties de  ce  procédé  chimique , qui  fait  le  principal  fu- 
jet  de  cet  article  , 6c  je  renvoie  mes  lefteurs  pour 
la  partie  théorique  , à ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  mé- 
moire déjà  cité  de  l’académie  royale  des  Sciences 
pour  l’année  1754-  -Article  de  M.  Mon  T et  , maître 
Apodcaire  , & membre  de  La  Jociété  royale  des  Sciences 
de  Montpellier. 

TOURNETTE , f.  f.  ( Outil  d'ouvriers .)  petit  in- 
finiment de  bois  qui  fert  à devider  de  la  foie , du  fil , 
de  la  laine , du  coton , &c.  Les  tournâtes  font  tou- 
jours doubles , 6c  font  compofées  de  deux  cylindres 
.de  bois  léger  qui  ont  chacun  leur  pivot , fur  lequel 
elles  tournent.  Les  pivots  font  attachés  fur  une  plan- 
che qui  leur  fert  de  pié.  ( D . J.) 

To  URNETTE  , en  terme  de  Blonditrs  ; c’eft  une  ef- 
pece  de  lanterne , montée  fur  un  banc  à la  hauteur  de 
deux  piés  6c  demi.  Devant  la  lanterne  eft  planté 
dans  le  deiïiis  du  banc  un  bâton  qui  l’éleve  à la  mê- 
me hauteur,  de  ce  bâton  en  part  horifontalement  un 
•autre  d’un  bon  pié  de  long  qui  foutient  la  foie  autour 
de  la  tournent  lans  qu’elle  puifle  tomber  au  pié  ; 6c 
enfin  un  autre  encore  plus  petit  que  celui-ci  , qui 
empêche  la  foie  de  remonter  quand  on  la  dévide  , Sc 
qui  foutient  les  centaines  découpées,  jufqu’à  ce  qu’on 
les  retire  des  tournettes.  f^oyei  DÉCOUPER. 

Il  faut  deux  tournettes  pour  découper  6c  pour  dé- 
vider , l’une  à un  bout , 6c  l’autre  à l’autre  ; fouvent 
,on  dévide  fur  le  dévidoir,  voye{  Dévidoir,  mais 
toujours  on  découpe  aux  tournettes , le  dévidoir  étant 
trop  petit  de  circonférence. 

Tournette  , terme  de  Boutonnier  ; c’eft  un  uften- 
file  dont  les  Boutonniers  fe  fervent  pour  dévider  la 
foie  ou  poil  de  chevre  fur  les  rochets  par  le  moyen 
d’un  rouet  ; la  tournent  eft  compofée  d’une  table , fur 
laquelle  font  affujettis  perpendiculairement  deux  bro- 
ches difpofées  de  maniéré , qu’on  peut  les  éloigner 
ou  les  approcher,  félon  la  largeur  des  éche veaux  que 
Ton  veut  dévider.  On  pafi'e  dans  ces  broches  deux 
cfpeces  de  lanternes  qui  tournent  fur  ces  broches  , 
comme  fur  leur  axe.  Voye^  la  figure  , Planche  du 
Boutonnier-paJJementier . 

TOURNETTE,  ce  font  parmi  les  C ardeur  s , deux 
-roues  de  bois  aufquelles  l’arbre  du  dévidoir  commu- 
nique le  mouvement  qu’il  reçoit  d’une  manivelle  que 
Ton  tourne. 

< Tournette  , termt  de  Chandelier  ; les  Chandeliers 
appellent  auflï  des  tournettes , les  dévidoirs  fur  les- 
quels ris  dévident  la  mèche  de  leur  chandelle  pour 
la  mettre  en  pelotes.  (D.J.) 

TOURNEV1RE , f.  f.  (. Méch .)  eft  un  cordage  mé- 
diocre que  l’on  dévidé  fur  l’elfieu  du  cabefîan , 6c  qui 
eft  garni  de  nœuds  affez  proches  auxquels  eft  faille 
fucceflivement  avec  des  garcettes  , une  certaine  lon- 
gueur du  cordage  amarré  à l’autre , lequel  eft  beau- 
coup plus  gros  que  la  tourncvirt.  Voye^  CABESTAN. 
(O) 

1 OURNE-VIS , ( Ouul .)  outil  de  fer , avec  lequel 
on  ferre  6c  on  defierre  les  vis , foit  en  bois , foit  en 
fer  , pour  les  faire  entrer  dans  leur  écrou  ou  les  en 
tirer.  On  l’appelle  quelquefois  tourne  à gauche , quoi- 
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que  ces  deux  outils  foient  différens  ; le  tourne-vis  eft 
un  inftrument  très-utile  , on  met  au  fer  une  poignée 
de  bois  pour  le  manier  6c  en  faire  ufage.  (D.  /.) 

Tourne-vis  , (Outil  £ Arquebufier.)  c’eft  un  petit 
morceau  de  fer  plat  * large  d’un  demi  pouce  qui  a une 
queue  qui  fe  pôle  dans  un  manche  de  bois  , long  de 
deux  ou  trois  pouces,  qui  fert  aux  Arquebufiers  pour 
tourner  6c  viffer  les  vis  dans  leur  écrou  , en  mettant 
le  côté  large  du  tourne-vis  dans  la  tête  qui  eft  fendue 
de  la  vis. 

Tourne-vis,  outil  d'Ebénifle , eft  un  morceau 
d’acier  trempé  dur  & revenu  bleu  pour  qu’il 
ne  rompe  pas  facilement , 6c  emmanché  dans  une 
poignée  de  bois  un  peu  applatie  pour  qu’elle  ne 
tourne  point  dans  la  main.  Cette  poignée  a une  frette 
de  fer  , dont  l’ufage  eft  de  l’empêcher  de  fe  fen- 
dre lorfqu’on  y monte  le  tourne-vis , dont  l’extrémité 
inferieure  eft  au  tranchant  que  l’on  fait  entrer  dans 
la  fente  qui  eft  à la  tête  d’un  vis  à tête  que  l’on 
fait  tourner  au  moyen  du  tourne- vis  que  l’on  appuie 
fortement  deflus , en  le  tournant  comme  on  fait  uner 
clé  dans  une  ferrure.  Voye{  la  figure  PL  de  Mar- 
queterie. 

Le  tourne-vis  fert  également  à ôter  les  vis  comme 
à les  placer.  La  feule  différence  eft  qu’il  faut  le  tour- 
ner en  fens  oppolé  aux  pas  de  la  vis. 

TOURNEUR,  f.  m.  (Tabletterie.)  on  appelle  tour- 
neur, les  maîtres  peigniers  6c  tablctiers  de  Paris,  à 
caufe  des  petits  ouvrages  de  tour , foit  d’ivoire  , foit 
de  bois  qu’il  leur  eft  permis  de  faire.  (D.  J.) 

Tourneur,  on  appelle  de  ce  nom  ceux  qui  tra- 
vaillent 6c  façonnent  leurs  ouvrages  ordinaires  en- 
tre deux  pointes  attachées  au  haut  des  poupées.  Les 
lapidaires  ont  des  points  ou  des  pointes  de  fer , à 
l’extrémité  defquels  tiennent  des  pièces  de  diamant 
avec  lefquelles  ils  percent  les  pierres  prétieufes. 
Voye{  l'article  TOURNER  , Lapidaire , &c. 

Tourneur,  (Rubanier.)  c’eft  un  enfant  occupé  à 
faire  tourner  le  rouet  à retordre , ou  à aller  6c  venir 
fuivant  le  befoin  , tantôt  pour  tenir  les  longueurs, 
tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  l’émerillon  ; toutes  ces 
aétions  font  expliquées  à l 'article  Tordre. 

TOURNICES,  f.f.pl.  (Charpente.)  ce  font  des  po- 
teaux qui  fervent  de  rempliffage  dans  les  jouées  des 
lucarnes  , dans  les  cloifons  011  il  y a des  croix  de  S. 
André  , des  guettes  & des  décharges.  Voye{  PI.  du 
Charpentier. 

TOURNILLE  , f.  f.  (bas  au  métier.)  petit  infini- 
ment à l’ufage  de  ceux  qui  font  des  bas  au  métier. 
Voye[  cet  article. 

TOURNIQUET,  f.  m.  (Artifice.)  artifice  com- 
pofé  de  deux  fufées  directement  oppofées  6c  atta- 
chées fur  les  tenons  d’un  tourniquet  de  bois , comme 
ceux  que  les  anciens  appe.Uoient  bâton  à feu , avec 
cette  différence  que  le  feu  fe  met  au  bout  par  le  cô- 
tés 6c  non  fuivant  l’axe.  Cet  artifice  produit  l’effet 
d’une  girandole.  (D.  J.) 

Tourniquet  , f.  m.  (Charpent.)  efpece  de  mou- 
linet à quatre  bras  qui  tourne  verticalement,  à hau- 
teur d’appui , dans  une  ruelle  , ou  à côté  d’une  bar- 
rière , pour  empêcher  les  chevaux  d’y  paffer.  Il  y 
en  a de  fer  6c  de  bronze  dans  les  cours  6c  jardins  de 
Verfailles.  ( D . J.) 

Tourniquet  , en  terme  d'Epinglier , c’eft  une  ef- 
pece de  dévidoir  à plufieurs  branches  environnan- 
tes de  bas  en  haut , fans  celle  qui  eft  au  centre,  fur 
laquelle  la  machine  pofe  en  haut,  6c  tourne  en  bas 
fur  un  nœud  qui  l’empêche  de  tomber.  Le  tourniquet 
fert  à dreffer  le  fil  de  laiton.  Il  eft  affez  femblable  à 
une  cloche  de  jardinier.  Il  eft  monté  fur  une  planche 
à côté  de  l’engin.  Voye{  les  PL  de  l' Epinglier. 

Tourniquet,  (Luth.)  forte  de  petit  foret  poin- 
tu monté  fur  un  arbre  a b qui  traverle  deux  poupées 
A B y comme  l’arbre  du  tour  à lunette  ; au  milieu 
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de  cet  arbre  eft  une  poulie  E autour  de  ïagueîîe  ïa 
corde  de  l’archet  c d eft  entortillé  ; par  le  moyen  de 
cet  archet , on  fait  tourner  1 arbre  a b qui  fait  tourner 
la  mèche  ou  foret  ^contre  la  pointe  duquel  on  appuie 
les  fàuterealiX  garnis  de  leurs  languettes  queFbïi  percé 
tout  enfemble  : on  met  enfuite  une  petite  épingle  dans 
îe  trou  du  foret  qui  doit  être  très-menu  pourvue  l’é- 
pingle le  rempliffe  exaftement;  il  n’y  a que  le  trou 
de  la  languette  qui  doit  être  plus  grand , afin  qu’elle 
puifTe  tourner  librement,  c’eft  pourquoi  on  l’accroît 
avec  l’outil  appelle  voie  de  fauter  eaux,  Poyeit  la  fio. 

Pl.XPlI.de  Lutherie,  fig., o. 

Tourniquet  , dans  les  orgues , on  appelle  ainfî 
un  morceau  de  bois  de  forme  quarrée  A , fig.  Si. 
PI.  d'orgue , fixée  par  une  cheville  par  un  de  les  an- 
gles à un  des  angles  de  couverture  fupérieiir  de 
tuyau  , représentée  par  le  rectangle  B C D E , qui 
fait  voir  en  même  tems  comment  les  quatre  planches 
du  tuyau  de  bois  font  afTemblées  à rainures  6c  lan- 
guettes. Le  tourniquet  fert  à accorder  les  tuyaux  , 
où  on  en  met  en  les  avançant  pour  les  faire  bailler 
de  ton,  ou  en  le  retirant  pour  le  faire  haulTer , s’il  le 
trouve  trop  bas.  P oyc{  La  fig.  St  qui  repréfente  un 
tuyau  fur  lequel  eft  placé  un  tourniquet  a. 

Tourniquet,  f.  m.  {terme  de  Menuifitr.)  petit 
morceau  de  bois  grand  comme  le  pouce,  un  peu 
creufé  par  les  deux  bouts , attache  au  bord  d’un 
chalîîs , & fervant  à foutenir  le  chaflis  quand  il  eft 
levé.  {D.  J.) 

1 ourntquets  , ( a la  Monnoic .)  ce  font  des  bar- 
rds  dans  lelquels , 6c  par  le  moyen  du  mercure  , on 
affemble  toutes  les  parties  du  métal  reliées  dans  les 
terres. 

Tourniquet,  ( terme  de  Serrurier.')  petit  morceau 
de  fer  plat,  dont  1 un  des  bouts  a un  piton  rivé  oit  l’on 
met  le  crochet  de  la  tringle  de  fer,  & l’autre  a Un 
trou  où  entre  le  bout  de  la  fiche  de  la  colonne  du  lit. 

Tourniquet  , { terme  de  Tabletier.)  machine  de 
bois  ronde  ou  quarrée,  autour  de  laquelle  lont  mar- 
quées fymmétriquement  divers  nombres  en  chiffres  ; 
il  y a au  milieu  de  cette  machine  un  piton  de  fer 
avec  une  aiguille  de  même  métal , qu’on  fait  tour- 
ner , 6c  qui  félon  l’endroit  du  tourniquet  où  elle  s’ar- 
rête , fait  le  bon  6c  le  mauvais  deftin  du  jeu  du  tour - 
niquet.  (D.  7.) 

Tourniquet,  infiniment  de  l'art  militaire,  eft  Une 
poutre  garnie  de  pointes  de  fer  qu’on  place  dans  une 
ouverture,  dans  une  breche  ou  à l’entrée  du  camp 
pour  difputer  le  paffage  à l’ennemi.  Poyer  Cheval 
de  frize.  (Q) 

Tourniquet  , torcular , injlrument  de  Chirurgie  ; 
machine  aVec  laquelle  on  fufpend  la  circulation  du 
fàng  dans  un  membre , jufqu’à  ce  qu’on  y ait  fait  les 
opérations  qui  conviennent. 

Les  anciens  fe  fervoient  d’un  lac  tiffu  de  foie  ou 
de  fil,  dont  ils  entouroient le  membre,  6c  le  ferroicr.t 
jufqu’à  la  fufpenfion  parfaite  du  cours  du  fang;  cette 
ligature  avoit  encore , félon  eux  , l’avantage  d’en- 
gourdir le  membre  6c  de  modérer  les  douleurs  des 
opérations. 

La  douleur , la  meurtriffure  6c  la  contufion  que  ce 
tourniquet  occafionnoit , prodmlant  fréquemment  la 
gangrené  , ou  desabfcesconfécutifs  , on  chercha  de 
nouveaux  moyens  d’éviter  leshémorrhagies  : on  per- 
fectionna d’abord  l’application  du  lien  circulaire  , 
pour  faire  moins  de  douleur  6c  de  meurtriflùre  à la 
peau , on  entoura  le  membre  avec  une  compreffe  af- 
lez  épaiffe,  fur  laquelle  on  mettoit  le  lac  : on  pofoit 
enfuite  deux  petits  bâtons  fous  le  lac , l’un  en-dedans 
l’autre  en-dehors  du  membre  ; 6c  on  les  tournoit  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fut  fitffifamment  ferré.  C’eft  de  cette 
maniéré,  dit  M.  Dionis,  dans  fon  traité  d'opéra- 
tion , que  les  voituriers  ferrent  avec  un  bâton  , les 
Cordes  qui  tiennent  les  balots  fur  leur  charrettes.  Ce* 
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auteur  donne  l’époque  de  l’invention  de  ce  tournis 
quet  : il  en  fait  honneur  à un  chirurgien  de  l’armée 
françoife , pendant  le  fiege  de  Befançon  en  Franche* 
Comté.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part  qite  ce  chiriir* 
gien  étoit  aide-majeur  de  l’armée  , & qu’il  fenom- 
moit  Morel,  il  a paru  depuis  peu  une  differtatiOn  dans 
les  journaux , polir  prouver  que  ce  Morel  étoit  chi- 
rurgien delà  ville  de  Befançon. 

Le  tourniquet  a encore  bien  des  incônvénierts  ; les 
modernes  y ont  fait  des  corrections  notables.  Pour 
arrêter  le  lang  dans  le  tronc  de  l’artere , il  faut  com- 
primer le  moins  qu’il  eft  poftible  les  parties  voifines  * 
c eft  pourquoi  1 oïl  met  longitudinalement  fur  le  cor- 
don des  vaiffeaux , une  compreffe  étroite  & é paillé 
de  deux  pouces  ; avant  l’application  de  la  compreffé 
circulaire  par  deflus  cette  derniere  compreffe,  & à 
la  partie  oppofée  au  trajet  des  vaiffeaux.  on  met  une 
compreffe  quarrée  en  fix  ou  huit  doubles  , recou- 
verte d’une  lame  de  corne  ou  de  carton , on  fait  fur 
cct  appareil  deux  tours  , avec  le  cordon  de  foie  où 
de  fil,  que  l’on  noue  fur  la  lame  d’écaille  ou  de  cor- 
ne , &c.  mais  on  le  doit  nouer  affez  lâché  , pour 
pouvoir  faire  une  anfe  des  deux  circulaires , fous  la- 
quelle on  fera  paffer  un  petit  bâton  pour  ferrer  en- 
femble les  deux  tours  du  lien  : la  compreffe  épaifle 
qui  eft  appliquée  fur  les  vaiffeaux , les  comnrime 
alors , 6c  empêche  que  le  lac  ne  faflè  des  côntûfions 
aux  parties  latérales  en  les  ferrant  trop.  La  plaoua 
d écaillé  un  peu  courbe,  ou  le  morceau  de  carton  , 
de  cuir,  &c.  placés  fur  la  partie  oppofée  à celle  oit 
l’on  doit  faire  la  comprefïion  , empêchent  que  le  ga- 
rot , ou  petit  bâton , ne  pince  la  peau.  P0ye{  l’appli- 
cation de  ce  tourniquet  à la  cuiffe  6c  ali  bras  droit  dé 
la  fig.  /.  PI.  XXX. 

M.  Petit  a prélcnté  à l’académie  royale  des  Scien- 
ces, en  1 7 1 8 , Un  tourniquet  de  foh  invention  , beau- 
coup plus  parfait  que  l'ancien  , toutreftifié  qu’il  pa- 
roifie.  PoyeiPl.  XPUI.fig.  il  eft  cornpofé  de 
deux  pièces  de  bois  , l’une  fupérieure , & l’autre  in- 
ferieure : l’inférieure  eft  longue  d’environ  quatre 
pouces  & demi , large  de  près  de  deux  pouces,  un 
peu  Ceintrée  en-deflous  , légèrement  convexe  en- 
deffus , 6c  échancrée  par  fes  extrémités  : de  fon  mi- 
lieu s’élève  une  éminence  ronde,  haute  de  fept  lignes 
fur  huit  lignes  6c  demie  de  diamètre.  La  fupérieure 
eft  à-peu-près  femblable  , mais  un  peu  plus  courte  - 
L’éminence  qui  s’élève  de  fon  milieu , a fix  lignes  de 
hauteur,  6c  fon  diamètre  Un  pouce  6c  demi  : cette 
éminence  eft  percée  verticalement  par  un  trou  dont 
,1a  cavité  eft  un  écrou  qui  fert  à loger  une  vis  de  bois 
dont  le  fommet  eft  un  bouton  applati  des  deux  cô- 
tes pour  le  tourner.  Les  pas  de  cette  vis  font  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  , chacun  doit  avoir  qua- 
tre lignes  de  diamètre  , afin  qu’elle  faffe  fon  effet 
par  le  moyen  d’un  demi  tour  : enfin  toute  la  machine 
eft  afiujettie  par  une  cheville  de  fer  qui  traverfe  les 
deux  pièces  par  le  milieu , 6c  la  vis  dans  toute  fa  lon- 
gueur 6c  qui  eft  rivée  fous  la  piece  inférieure  6c. 
fur  le  fommet  du  bouton  , de  maniéré  pourtant  que 
la  vis  peut  tourner  fur  cette  cheville  comme  fur  un 
pivot. 

Pour  fe  fervir  du  tourniquet,  on  entoure  la  partie 
avec  une  bande  de  chamois  double , large  de  quatre 
travers  de  doigts  ; c’eft  la  compreffe  la  plus  douce 
dont  on  puiffe  fe  fervir  : à unedes  extrémités  de  cette 
bande  eft  attachée  un  double  couffmet,  delà  longueur1 
6c  de  la  largeur  de  la  piece  inférieure  du  tourniquet * 
Poyei  PI.  XPlII.fig.  g.  il  faut  de  plus  une  compref* 
le  étroite,  ou  pelote  cylindrique  , pour  comprimer 
p ,0llLe  ^cs  va'_fl~eaux-  Cette  pelote  eft  conftruitè 
d une  bande  de  linge  roulée  affez  ferme,  6c  couverts 
de  chamois  (fig.  q.)  ; fur  la  partie  externe  de  cetté 
pelote  , eft  coufu  par  les  extrémités  un  ruban  de  fil , 
appcllé  tire-boue  j ce  qui  forme  une  paflè  pour  là 
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bande  de  chamois  ; par  ce  moyen  la  pelote  eft  mobi- 
le , afin  qu’elle  puiffe  fe  mettre  au  point  convenable , 
fuivant  la  groffeur  du  membre;  il  faut  de  plus  un  ru- 
ban pour  fixer  la  compreffe  & la  pelote  autour  du 
membre  ; ce  ruban  doit  être  attache  par  fon  milieu  , 
fur  la  partie  externe  de  la  bande  de  chamois  ; la  pe- 
lote cylindrique  fe  place  fur  le  trajet  des  vaiffeaux  ; 
le  double  couffinet  doit  répondre  à la  partie  oppofée, 

& la  bande  de  chamois  entoure  le  membre  circulai- 
rement:  tout  cet  appareil  eft  retenuparleruban  qu’on 
noue  à côté  du  double  couffinet. 

Alors  on  pofe  le  tourniquet  au-deflus  du  double 
couffinet , à la  partie  du  membre  oppofée  au  cours 
des  gros  vaiffeaux  : on  affujettit  le  tourniquet  par  un 
lac  double  \fig.  2.)  , qui  a une  boutonnière  pour 
permettre  le  paffage  de  l’écrou  de  la  plaque  fupéneu- 
re  : on  voit  à côté  une  anfe  formée  par  la  duplica- 
ture  du  lac  , pour  recevoir  un  des  chefs  de  ce  lac, 
qui  après  avoir  paffé  par  cette  anfe  ,fert  àformer  une 
rofette  avec  l’autre  chef  ; ce  qui  contient  le  tourniquet 
en  place.  . 

Pour  faire  la  compreflion  on  donne  a la  vis  un  de- 
mi-tour , ou  un  tour  de  droit  à gauche  : pour  lors  la 
piece  fupérieure  s’éloignant  de  l’inférieure,  le  lac  ti- 
re le  cylindre  &le  ferre  contre  les  vaiffeaux , ce  qui 

les  comprime  parfaitement  bien. 

Ce  tourniquet  a l’avantage  i°.  de  comprimer  moins 
les  parties  latérales  , que  le  tourniquet  ordinaire  ; 
i°.  de  n’avoir  pas  befoin  d’aide  pour  le  tenir  , ni 
pour  le  ferrer  , ou  pour  le  lâcher  ; 30.  l’opérateur 
peut  lui-même , par  le  moyen  de  la  vis  , arrêter  plus 
ou  moins  le  cours  du  fang  dans  l’artere  ; 40.  quand 
on  craint  l’hémorrhagie  après  l’opération,  on  peut 
laiffer  ce  tourniquet  en  place  , & en  cas  que  l’hémor- 
rhagie furvienne  , le  malade  au  défaut  d’autres 
perfonnes , peut  fe  ferrer  lui-même  autant  qu’il  eft 
néceffaire  ; 50.  on  ne  rifque  pas  que  le  membre  tom- 
be en  mortification  , par  la  conftriftion  de  ce  tourni- 
quet , parce  qu’il  ne  fufpend  point  le  cours  du  fang 
dans  les  branches  collatérales.  , 

On  peut  obferver  ici  que  l’étendue  des  deux  pla- 
ues  contribue  autant  que  l’épaiffeur  de  la  pelote  , à 
iminuer  la  compreflion  du  lac  fur  les  parties  latéra- 
les du  membre , ce  qui  fait  qu’on  doit  avoir  des  tour- 
niquets de  différentes  grandeurs  , félon  le  volume 
des  membres. 

M.  Petit  a imaginé  en  173 1 , une  autre  efpece  de 
moyen  , pour  fe  rendre  maître  du  fang  , nous  en 
avons  donné  la  defeription  à la  fin  de  l’ article  hémor- 
rhagie. Voye^  Hémorrhagie. 

M.  Heifter  décrit  un  inftrument  propre  à compri- 
mer l’ouverture  d’un  artere , qui  eft  une  efpece  de 
tourniquet.  Foye{  la fig- 3- PL  XXXI.  il  eft  compofé 
d’une  plaque  de  cuivre  légèrement  cambrée  , large 
d’un  pouce  & demi , & longue  de  trois  ; à une  des 
extrémités  de  cette  lame  , il  y a deux  rangs  de  petits 
trous  , pour  y pouvoir  coudre  une  courroie  ; à l’au- 
tre extrémité  il  y a deux  petits  crochets  ; le  milieu 
de  cette  lame  eft  percé  en  écrou  , au-travers  duquel 
paffe  une  vis  affez  forte  ; la  partie  fupérieure  de  cet- 
te vis  eft  applatie , & forme  une  piece  de  pouce  , & 
la  partie  inférieure  porte  une  petite  plaque  ronde  , 
<jui  a environ  un  pouce  de  diamètre  ; la  courroie  qui 
eft  coufue  par  un  de  fes  bouts  à une  des  extrémités 
de  la  grande  lame , eft  percée  à l’autre  bout  de  plu- 
fieurs  trous  en  deux  rangs,  pour  que  cette  machine 
puiffe  fervir  à différentes  parties  ; ces  trous  fervent  à 
accrocher  la  courroie  aux  deux  crochets  qui  font  à 
l’autre  extrémité  de  la  grande  lame. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument  pour  arrêter  une 
hémorrhagie  par  la  compreflion , il  faut  mettre  des 
tampons  de  charpie  fur  le  vaiffeau  ouvert  ; les  cou- 
vrir de  quelques  compreffes  graduées  , & appliquer 
fur  la  derniere  de  ces  compreffes  la  petite  plaque  or- 
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biculaire  : alors  on  entourera  fortement  le  membre 
avec  la  courroie  , que  l’on  accrochera  par  fon  extré- 
mité libre  aux  crochets  , & en  tournant  la  vis , on 
comprimera  l’appareil , & on  fe  rendra  maître  du 
fang. 

11  faut  obferver  (ce  dontM.  Heifter  n’afaitaucuns 
mention),  que  l’extrémité  de  lavis  doit  être  rivée  de 
façon  que  la  plaque  orbiculaire  ne  tourne  point  avec 
elle  ; ce  feroit  un  inconvénient  pour  la  compreflion  , 
car  en  tournant  la  vis,  onpourroit  déranger  les  com- 
preffes ; elles  fe  plifferoient  au  moins , ce  qui  en  ren- 
dant la  compreflion  inégale  & douloureufe  , peut 
former  des  finus  dans  l’appareil , par  lefquels  le  fana 
pourroit  s’échapper  : on  évitera  tout  cela, fi  la  vis  eft 
de  façon  qu’elle  tourne  fur  la  plaque  orbiculaire. 

Il  faut  pour  cet  effet  que  la  vis  foit  percée  dans 
toute  fa  longueur , & traverfée  par  une  cheville  dont 
la  plaque  orbiculaire  foit  la  bafe  , & fur  laquelle  che- 
ville la  vis  tournera  fans  fin.  ( T) 

TOURNOIR  , f.  m.  terme  de  Potier  d'étain  ; c’eft 
un  bâton  rond  de  trois  ou  quatre  piés  de  long  , avec 
lequel  l’ouvrier  qui  travaille  des  ouvrages  de  pote- 
rie à la  grande  roue  , donne  les  mouvemens  à cette 
machine  , ce  qu’il  fait  en  l’appuyant  fucceflivement 
fur  chacune  des  quatre  raies  de  la  roue,  le  quittant  & 
le  reprenant  autant  de  fois  qu’il  le  croit  néceffaire 
pour  hâter  ce  mouvement.  ( D.  J.) 

TOURNOIS , f.  m.  pl.  ( Hijl.de  la  Cheval.)  exercice 
de  guerre  & de  galanterie  que  faifoient  les  anciens 
chevaliers  pour  montrer  leur  adreffe  & leur  bravou- 
re. C’eft  l’ufage  des  tournois  qui  unifiant  enfemble  les 
droits  de  la  valeur  &c  de  l’amour,  vint  à donner  une 
grande  importance  à la  galanterie,  ce  perpétuel  men- 
fonge  de  l’amour. 

On  appelloit  tournoi , dans  le  tems  que  regnoit 
l’ancienne  chevalerie  , toutes  fortes  de  couries  &C 
combats  militaires , qui  fe  faifoient  conformément  à 
certaines  réglés , entre  plufieurs  chevaliers  & leurs 
écuyers  par  divertiffement  ôc  par  galanterie . On  nom- 
moit  joutes  , des  combats  finguliers  qui  fe  faifoient 
dans  les  tournois  d’homme  à homme  avec  la  lance  ou 
la  dague;  ces  joutes  étoient  ordinairement  une  partie 
des  tournois.  Koye{  JOUTE. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l’époque  de  l’inftitution  des 
tournois , dont  les  Allemands , les  Anglois  & les  Fran- 
çois  fe  dilputent  la  gloire , en  failant  remonter  l’origi- 
nede  ces  jeux  au  milieu  du  jx.  fiecle. 

L’hiftorien  Nithard  parle  ainfi  des  jeux  militaires, 
dont  les  deux  freres  Louis  le  Germanique  & Charles 
le  Chauve  fe  donnèrent  plufieurs  fois  le  ipe&acle 
vers  l’année  841 , après  avoir  juré  cette  alliance  qui 
eft  devenue  fi  célébré  par  la  formule  de  leur  ferment. 
Ludos  etiam  hoc  ordine  fiepe  causa  exercitii  frequenta- 

bant Subfijlcnti  hinc  indï  omni  multuudine  , pri- 

mum  pari  numéro  Saxonorutn  , V afeonorum  , Aujlra- 
Jiorum  , Britannorum  , ex  utrdque  parte  veluti  invicem 
adverjari  Jibi  voilent , aller  in  alterum  veloci  curj'u  rue - 
bat. ..  & plus  bas,  eratque  rts  digna  . . .fpeclaculo. 

Il  paroît  affez  clairement  par  la  fuite  du  texte  de 
Nithard , que  l’Allemagne  fut  le  théâtre  de  ces  jeux 
qui  avoient  quelque  reffemblance  aux  tournois  qui 
fuccéderent.  La  plupart  des  auteurs  allemands  pré- 
tendent que  l’empereur  Henri  I.  furnommé  Voifeleur , 
qui  mourut  en  9 3 6 , fut  l’inftituteur  des  tournois  ; mais 
quelques-uns  avec  plus  de  fondement  en  font  l’hon- 
neur à un  autre  Henri , qui  eft  poftérieur  d’un  fiecle 
au  premier.  En  ce  cas  les  Allemands  auroient  peu 
d’avantage  fur  les  François  , chez  qui  l’on  voit  les 
tournois  établis  vers  le  milieu  du  xj.  fiecle,  par  Geof- 
froi , feigneur  de  Preuillien  Anjou.  Anno  ioCG,  dit 
la  chronique  de  Tours  , Gaufridus  de  Pruliaco  , qui 
torneamenta  invenit , apud  Andegavum  occiditur. 

Il  y a même  un  hiftorien  étranger,  qui  parlant  des 
tournois  , les  appelle  des  combats  françois , conjhélus 
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galïici , foit  parce  qu’il  croyoit  qu’ils  étoicnt  nés  en 
France , Toit  parce  que  de  ion  tems  les  François  y 
brilloient  le  plus.  Henricus  rcx  Anglorum  junior  , dit 
Mathieu  Pans , fous  l’an  1 1 79  , marc  tranjîens  in  con- 
fîittibus  gallicis  , & prnfujîoribus  expenjis , triennium 
pcrcgic , regiâqut  majejiatc  dcpojitâ , toi  us  cji  de  rege 
tranjlatus  in  milium.  Selon  les  auteurs  de  l’hiftoire 
byfantine  , les  peuples  d’orient  ont  appris  des  Fran- 
çois l’art  & la  pratique  des  tournois  ; & en  effet  notre 
nation  s’y  cil  toujours  distinguée  jufqu’au  tems  de 
Brantôme: 

La  veille  des  tournois  étoit  anhoncée  dès  le  jour 
qui  la  précédoit , par  les  proclamations  des  officiers 
d’armes.  Des  chevaliers  qui  dévoient  combattre*  ve- 
noient  auffi  viiiter  la  place  deffinée  pour  les  joutes. 
« Si  veuoient  devant  eux  un  hérault  qui  crioit  tout 
» en  hault , feigneurs  chevaliers  , demain  aurez  la 
» veille  du  tournoy  , où  proueffe  fera  vendue , & 
» achetée  au  fer  & à l’acier  ». 

On  folemnifoit  cette  veille  des  tournois  par  des  ef- 
peces  de  joutes  appellées  , tantôt  ejjais  ou  éprouves , 
épreuves , tantôt  les  vêpres  du  tournoi , &:  quelquefois 
tfcrèmii  , c’eft-à-dire  eferimes  , où  les  écuyers  s’ef- 
fayoient  les  uns  contre  les  autres  avec  des  armes  plus 
légères  à porter,  & plus  aifées  à manier  que  celles  des 
chevaliers  , plus  faciles  à rompre  , & moins  dan^e- 
reufes  pour  ceux  qu’elles  bleffoient.  C’étoit  le  prélude 
du  fpeftacle  nommé  le  grand  tournoi  , le  maître  tour- 
noi , la  maître  éprouve , que  les  plus  braves  & les  plus 
adroits  chevaliers , dévoient  donner  le  lendemain. 

Les  dames  s’abftinrent  dans  les  premiers  tems  d’af- 
lîfter  aux  grands  tournois  ; mais  enfin  l’horreur  de 
voir  répandre  le  fang  céda  dans  le  cœur  de  cefexe  né 
fenfible  , à l’inclination  encore  plus  puiffante  qui  le 
porte  vers  tout  ce  qui  appartient  aux  fèntimens  delà 
gloire  , ou  qui  peut  caufer  de  l’émotion.  Les  dames 
donc  accoururent  bientôt  en  foule  aux  tournois , & 
cette  époque  dut  être  celle  de  la  plus  grande  célé- 
brité de  ces  exercices; 

Il  eft  aifé  d’imaginer  quel  mouvement  devoit  pro- 
duire dans  les  efprits  la  proclamation  de  ces  tournois 
folemnels , annoncés  long-tems  d’avance , & toujours 
dans  les  termes  les  plus  foftueux  ; ils  animoient  dans 
chaque  province  6c  dans  chaque  cour  tous  les  cheva- 
liers & les  écuyers  à faire  d’autres  tournois  , ou  par 
toutes  fortes  d’exercices  , ils  le  difpofoient  à paroître 
fur  un  plus  grand  théâtre. 

Tandis  qu’on  préparoitles  lieux  deftinés  aux  tour- 
nois , on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de  quelques  mo* 
nafteres  voifins  , les  écus  armoriés  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  entrer  dans  les  lices  , & ils  y reftoient  plu- 
iieurs  jours  expofés  à la  curiofité  & à l’examen  des 
feigneurs  , des  dames  & demoifelles.  Un  héraut  ou 
pourfuivant  d’armes  , nommoit  aux  daiVies  ceux  à 
qui  ils  appartenoient  ; &:  fi  parmi  les  prétendans , il 
s’en  trouvoit  quelqu’un  dont  une  dame  eut  lujet  de 
fe  plaindre  , foit  parce  qu’il  avoit  mal  parlé  d’elle, 
foit  po.ur  quelqu’autre  offenfe  , elle  touchoit  l’écu  de 
fes  armes  pour  le  recommander  auxjuges  duiournoi, 
c’eft-à-dire  pour  leur  en  demande!1  jullice. 

Ceux-ci , après  avoir  fait  les  informations  nécef- 
faires,  dévoient  prononcer  ; &fi  le  crime  avoit  été 
prouvé  juridiquement,  la  punition  fuivoit  de  près. 
Le  chevalier  fe  préfentoit-il  au  tournoi , malgré  les 
ordonnances  qui  l’en  excluoient,  unegrele  de  coups 
que  tous  les  autres  chevaliers  faifoient  tomber  fur 
lui , le  puniffoit  de  fa  témérité  , & lui  apprenoit  à 
refpetter  l’honneur  des  dames  & les  lois  de  la  cheva- 
lerie. La  merci  des  dames  qu’il  devoit  réclamer  à 
haute  voix  , étoit  feule  capable  de  mettre  des  bornes 
au  châtimènt  du  coupable. 

Je  ne  ferai  point  la  delcription  des  lices  pour  le 
tournoi , ni  des  tentes  & des  pavillons  dont  la  cam- 
pagne étoit  couverte  aux  environs,  ni  des  fiours, 
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c’eft-à-dire  des  échafauds  dreffés  aivtôur  de  la  tar- 
nere  où  tant  de  nobles  perlonnages  dévoient  fe  figna- 
ler.  Je  ne  dillinguerai  point  les  différentes  elpeces 
de  combats  qui  s'y  donnoient , joutes  , caftilles , pas 
d armes  & combats  à la  foule  ; il  me  fuffit  défaire  re- 
marquer que  ces  échafauds  fouvent  conftruits  en  for- 
me de  tours  , étoient  partagés  en  loges  & en  gradins, 
décorés  de  riches  tapis , de  pavillons , dé  bannières 
de  banderoles  & d’écuffons.  Auffi  les  deftinoit-ôn  à 
placer  les  rois  , les  reiiies , les  princes  & princelles 
& tout  ce  qui  compofoit  leur  cour , les  dames  & 
les  demoifelles  , enfin  les  anciens  chevaliers  qu’une 
longue  expérience  au  mànimcnt  des  armes  avoit 
rendu  les  juges  les  plus  compétens.  Ces  vieillards,  à 
qui  leur  grand  âge  ne  permettbit  plus  de  s’y  diftin- 
guer  encore  , touchés  d’une  tendreiie  pleine  d’eitime 
pour  cette  jeunefle  valeureufe,  qui  leur  rappelloit  le 
fouvenir  de  leurs  propres  exploits  , voyoient  avec 
plaifir  leur  ancienne  valeur  renaître  dans  ces  effains 
de  jeunes  guerriers. 

La  richeffe  des  étoffés  & des  pierreries  relevoit  en- 
core 1 éclat  du  lpcéiacle.  Des  juges  nommés  exprès  , 
des  maréchaux  du  camp , des  conièi  11ers  ou  affiftans , 
avoient  en  divers  lieux  des  places  marquées  pour 
maintenir  dans  le  champ  de  bataille  les  lois  des 
tournois  , & pour  donner  leur  avis  à ceux  quipour- 
roient  en  avoir  befoin.  Une  multitude  de  héraults  & 
poitrfuivans  d’armes  , répandus  de  toutes  parts  , 
avoient  les  yeux  fixés  fur  les  combattans , pour  foire 
un  rapport  fidele  des  coups  qui  feroient  portés  & re- 
çus. Une  foule  de  meneftriers  avec  toute  forte  d’in- 
ft  ru  mens  d’une  nnifique  guerriere  , étoient  prêts  à 
célébrer  les  proueffes  qui  dévoient  éclater  dans  cette 
journée.  Des  fergens  aétifs  avoient  ordre  de  fe  porter 
de  tous  les  côtés  où  le  fervice  des  lices  les  appelleroir, 
foit  pour  donner  des  armes  aux  combattans , foit  pour 
contenir  la  populace  dans  le  filence  & le  refpett. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l’arrivée  des  che- 
valiers  fuperbement  armés  & équipés  , lui  vis  de  leurs 
écuyers  tous  à cheval.  Des  dames  & des  demoilelles 
amenoient  quelquefois  fur  les  rangs  ces  fiers  efclaves 
attachés  avec  des  chaînes  qu’elles  leur  ôtoient  feule- 
ment , lorfqu’ent  és  dans  l’enceinte  des  lices,  ils 
étoient  prêts  à s’élancer.  Le  titre  d’efclave  ou  de  fer - 
viteur  de  la  dame  que  chacun  nommoit  hautement  en 
entrant  au  tournoi , étoit  un  titre  d’honneur  qui  de- 
voit ête  acheté  par  des  exploits;  il  étoit  regardé  par 
celui  qui  le  portoit , comme  un  gage  de  la  victoire 
comme  un  engagement  à ne  rien  foire  qui  ne  fut  di- 
gne de  lui.  Servons  d'amour  , leur  dit  un  de  nos  poè- 
tes dans  une  ballade  qu’il  compofa  pour  le  tournoi 
lait  à Saint  - Denis  lous  Charles  VI.  au  commence^- 
ment  de  Mai  1389. 

Servons  d'amour  , regarde^  doucement 

Aux  échafauds  , anges  de  paradis  , 

Lors  joutere^  fort  , & joyeujemcnt , 

E 1 vous  Jerc£  honorés  & chéris. 

A ce  titre  , les  dames  daignoient  joindre  ordinai- 
rement ce  qu’on  appelloit  faveur , joyau  , noblefe  , 
nobloy  , ou  enfeigrje  ; c’étoit  une  écharpe  , un  voile  ] 
une  coëffe,  une  manche,  une  mantille,  un  braflèlet^ 
un  nœud , en  un  mot  quelque  piece  détachée  de  leur 
habillement  ou  de  leur  parure  ; quelquefois  un  ouvra- 
ge tiffu  de  leurs  mains , dont  le  chevalier  favorifé  or- 
noit  le  haut  defon  heaume  ou  de  fa  lance, fon  écu,fa 
cotte  d’armes,  ou  quelqu’autre  partie  defon  armure. 

Sou  vent  dans  la  chaleur  de  l’aélion,  le  fort  des  ar- 
mes faifoit  paffer  ces  gages  précieux  au  pouvoir  d’un 
ennemi  vainqueur  , ou  divers  accidens  enoocafion- 
noient  la  perte.  En  ce  cas  la  dame  en  renvoyoit 
d’autres  à fon  chevalier  pour  le  confoler,  & pour  re- 
lever fon  courage  : ainli  elle  l’animoit  à fe  vanger , & 
à conquérir  à fon  tour  les  faveurs  dont  fes  adverfai- 


4«3  TOU 

xes  étoient  parés,  6c  dont  il  devoit  enfuitelui  faire 
une  offrande. 

Ce  n’étoit  pas  les  feules  offrandes  que  les  che  va- 
liers vainqueurs fail'oient aux  dames  ; ils  leur  préien- 
toient  aum  quelquefois  les  champions  quils  avoient 
renverfés  , 6c  les  chevaux  dont  ils  leur  avoient  fait 
vuider  les  arçons. 

Lorfque  toutes  ces  marques,  fans  lefquelles  on  ne 
-pouvoit  démêler  ceux  qui  fe  fignaloient,  avoient  été 
rompues  6c  déchirées  , ce  qui  arrivoit  l'ouvent  par 
les  coups  qu’ils  fe  portoient  en  fe  heurtant  les  uns  les 
autres , & s’arrachant  à-l’envi  leurs  armes  ; les  nou- 
velles faveurs  qu’on  leur  donnoit  fur  le  champ  , fer- 
voient  d’enfeignes  aux  dames , pour  reconnoître  celui 
qu’elles  ne  dévoient  point  perdre  de  vue , & dont  la 
gloire  devoit  réjaillir  fur  elles.  Quelques-unes  dcces 
circonftances  ne  font  prifes  à-la-vérité  que  des  récits 
de  nos  romanciers;  mais  l’accord  de  cesauteurs  avec 
les  relations  hiftoriques  des  tournois  jufitifie  la  fincé- 
rité  de  leurs  dépofitions. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  que  les  dames  attenti- 
ves à ces  tournois  ne  pnllent  un  interet  fenfible  aux 
i'uccès  de  leurs  champions.  L’attention  des  autres 
ffpe&ateurs  n’étoit  guere  moins  capable  d’encourager 
les  combattans  : tout  avantage  remarquable  que  rem- 
portoit  quelqu’un  des  tournoyans  , étoit  célébré  par 
les  fons  des  ménétriers  , 6c  par  les  voix  des  héraults. 
Dans  la  victoire  on  crioit , honneur  au  fils  des  preux  ; 
car , dit  Monftrelet,  nul  chevalier  ne  peut  être  jugé 
preux  lui-même  , fi  ce  n’eff  après  le  trépaffeinent. 
D’autrefois  on  crioit , louange  & prix  aux  chevaliers 
qui  foutiennent  Us  griefs  , faits  & armes  , par  qui  va- 
leur , hardiment  & prouefi'e  efi  guaigné  en  Jung  mêle  de 
fiueur. 

A-proportion  des  criées  6c  huées  qu’avoient  exci- 
tées les  hérauts  6c  les  ménétriers  , ils  étoient  payés 
par  les  champions.  Leurs  préfens  étoient  reçus  avec 
d’autres  cris  ; les  mots  de  largeffè  ou  noblejfe , c’eff-à- 
dire  libéralité, te  répétoient  à chaque  diftnbution  nou- 
velle. Une  des  vertus  les  plus  recommandées  aux 
chevaliers , étoit  la  généroiité  ; c’eit  auffi  la  vertu  que 
les  jondeurs  , les  poètes  6c  les  romanciers  ont  le  plus 
exaltée  dans  leurs  chanfons  6c  dans  leurs  écrits  : elle 
fe  iignaloit  encore  par  la  richeffe  des  armes  6c  des 
habdlcmens.  Les  débris  qui  tomboient  dans  la  car- 
rière , les  éclats  des  armes,  les  paillettes  d’or  6c  d’ar- 
gent dont  étoit  jonché  le  champ  de  bataille  , tout  fe 
partageoit  entre  les  hérauts  6c  les  menetriers.  On 
vit  une  noble  imitation  de  cette  antique  magnificence 
chevalerelque  à la  cour  de  Louis  XIII.  lorfque  le 
duc  de  Bulcingham  , allant  à l’audience  de  la  reine  , 
parut  avec  un  habit  chargé  de  perles  , que  l’on  avoit 
exprès  mal  attachées  ; îls’étoit  ménagé  par  ce  moyen 
un  prétexte  honnête  de  les  faire  accepter  à ceux  qui 
les  ramaffoient  pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois  , appelles 
écoles  de  prouefi'e  dans" le  roman  de  Perceforeft , confi- 
floient  à ne  point  frapper  de  la  pointe , mais  du  tran- 
chant de  l’épée  , ni  combattre  hors  de  ton  rang  ; à 
ne  point  bleffer  le  cheval  de  ton  adverlaire  ; à ne 
porter  des  coups  de  lance  qu’au  vitage , 6c  entre  les 
quatre  membres  ; c’eil-à-dire  au  platlron  ; à ne  plus 
frapper  .un  chevalier  dès  qu’il  avoit  ôté  la  vifiere  de 
fon  calque  , ou  qu’il  s’étoit  déhaumé , à ne  point  te 
réunir  plufieurs  contreun  feuldans  certains  combats, 
comme  dans  celui  qui  étoit  proprement  appellé  joute. 

Le  juge  de  paix  choifi  par  les  dames , avec  un  ap- 
pareil curieux  , étoit  toujours  prêt  d’interpofer  fon 
miniffere  pacifique  , lorfqu’un  chevalier  ayant  violé 
par  inadvertance  les  lois  du  combat , avoit  attiré 
contre  lui  leul  les  armes  de  plufieurs  combattans.  Le 
champion  des  dames  , armé  d’une  longue  pique,  ou 
d’une  lame  lurmontée  d’une  coëffe  , n’avoit  pas  plu- 
tôt abaiffe  fur  le  heaume  de  ce  chevalier  le  ligne  de 
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la  clémence  6c  de  la  fauve-garde  des  dames,  que  l’on 
ne  pouvoit  plus  toucher  au  coupable.  Il  étoit  abfous 
de  la  faute  lorlqu’on  la  croyoit  en  quelque  façon  in- 
volontaire; mais  li  l’on  s’appercevoic  qu’il  eût  eu  def- 
fein  de  la  commettre , on  devoit  la  lui  faire  expier  par 
une  rigoureule  punition. 

Celles  qui  avoient  été  l’ame  de  ces  combats  , y 
étoient  célébrées  d‘une  façon  particulière.  Les  che- 
valiers ne  terminoient  aucun  exercice  fans  faire  à 
leur  honneur  une  derniere  joute  , qu’ils  nommoient 
le  coup  des  dames  ; 6c  cet  hommage  fe  répétoit  en 
combattant  pour  elles  à l’épée,  à la  hache  d’armes  & 
à la  dague.  C’étoit  de  toutes  les  joutes  celle  où  l’on 
fe  piquoit  de  faire  des  plus  nobles  efforts. 

Le  tournoi  fini,  on  s’occupoit  du  foin  de  diflribuer 
le  prix  que  l’on  avoit  propofé  , fuivant  les  divers 
genres  de  force  ou  d’adreffe  par  lefquels  on  s’étoit 
diffingué  ; foit  pour  avoir  brile  le  plus  grand  nombre 
de  lances  ; foit  pour  avoir  fait  le  plus  beau  coup  d’é- 
pée; foit  pour  être  relié  plus  long-tems  à cheval  fans 
être  démonté  , ni  délarçonné  ; loit  enfin  pour  avoir 
tenu  plus  long  tems  de  pié  ferme  dans  la  foule  du 
tournoi , fans  le  déhaumer  , ou  fans  lever  la  vifiere 
pour  reprendre  haleine. 

Les  officiers  d’armes  faifoient  leur  rapport  du  com- 
bat devant  les  juges  , qui  prononçoient  le  nom  du 
vainqueur.  Souvent  on  demandoit  l’avis  des  dames, 
qui  adjugeoient  le  prix  comme  fouveraines  du  tour- 
noi ; 6c  quand  il  arrivoit  qu’il  n’étoit  point  adjugé  au 
chevalier  qu’elles  en  avoient  ellimé  le  plus  digne  , 
elles  lui  accordoient  elles-mêmes  un  fécond  prix. 
Enfin  lorfque  le  prix  avoit  été  décerné  , les  officiers 
d’armes  alloient  prendre  parmi  les  dames  ou  les  de- 
moifelles  celles  qui  dévoient  préfenter  ce  prix  au 
vainqueur.  Le  bailer  qu’il  avoit  droit  de  leur  donner 
en  recevant  le  gage  de  fa  gloire , lui  paroiffoit  le  plus 
haut  point  de  fon  triomphe. 

Ce  prix  que  les  dames  lui  portoient  étoit  adjugé 
tantôt  furies  lices,  6c  tantôt  dans  le  palais  au  milieu 
des  divertiffemens  qui  venoient  à la  fuite  du  tournoi , 
comme  on  le  vit  dans  les  fêtes  du  duc  de  Bourgogne 
à Lille  en  1453.  <*  Tandis  qu’on  danloit,  dit  Olivier 
delà  Marche  , mèm.  liv.  I.  pag.  437.  » les  roys  d’ar- 
» mes  6c  héraux , aveques  les  nobles  hommes  qui  fu- 
» rent  ordonnés  pour  l’enqueffe  , allèrent  aux  da- 
» mes  6c  aux  demoifelles  , l'avoir  à qui  l’on  devoit 
» préfenter  le  prix  , pour  avoir  le  mieux  jouflé  6c 
» rompu  bois  pour  ce  jour  , 6c  fut  trouvé  que  M. 
» de  Charolois  l’avoit  gagné  , 6c  deffervy.  Si  prirent 
» les  officiers  d’armes  deux  damoyfeiles  , princeffes 
» ( mademoiielle  de  Bourbon  6c  mademoifelle  d’Ef- 
» tampes) , pour  le  prix  préfenter,  6c  elles  le  baille- 
» rent  à mon  ditt  feigneur  de  Charolois  , lequel  les 
» baifa , comme  il  avoit  accoutumé , 6c  qu’il  étoit  de 
» coutume  , 6c  fut  crié  mont  joye  , moult  haute- 
» ment  ». 

Non-feulement  le  vainqueur  recevoit  le  baifer  , 
gage  de  fon  triomphe  , mais  il  étoit  défarmé  par  les 
mêmes  dames  qui  lui  préfentoient  des  habits  , 6c  le 
menoient  à la  lalle  où  il  étoit  reçu  par  le  prince,  qui 
le  faifoit  affeoir  au  fellin  dans  la  place  la  plus  hono- 
rable. Son  nom  étoit  inferit  dans  les  regiftres  des  of- 
ficiers d’armes , 6c  fes  aélions  faifoient  l'ouvent  la  ma- 
tière des  chanfons  6c  des  lays  que  chantoient  les  da- 
mes 6c  les  demoifelles  au  fon  des  inftrumens  des  mé- 
nétriers. 

Voilà  le  beau  des  tournois , il  n’eft  pas  difficile  d’en 
voir  le  ridicule  6c  les  abus.  Comme  il  n’y  avoit  qu’un 
pas  des  dévots  chevaliers  à l’irreligion , ils  n’eurent 
auffi  qu’un  pas  à faire  de  leur  fanatifme  en  amour, 
aux  plus  grands  excès  de  libertinage;  les  tournois , 
prefque  toujours  défendus  par  l’Eglife  à caufe  du 
làng  que  l’on  y répandoit , 6c  fouvent  interdits  par 
nos  rois , à caufe  des  dépenfes  énormes  qui  s’y  fai- 
foient ; 
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•foient  ; les  tournois , dis -je,  ruinèrent  une  grartde 
partie  des  nobles , qu’avoient  épargnés  les  croifades 
6c  les  autres  guerres. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  fi  nos  rois  réprimèrent 
fouvent  par  leurs  ordonnances  la  fureur  des  tournois , 
ils  les  ranimèrent  encore  plus  fouvent  par  leur  exem- 
ple ; de -là  vient  qu’il  eft  fait  mention  dans  nos  an- 
ciens fabliaux,  d’une  de  ces  défenfes  paftageres , qui 
fut  fuivie  de  la  publication  d’un  tournoi  fait  à la 
Haye  en  Touraine.  Ainli  ne  foyons  pas  furpris  que 
ces  fortes  de  combats  fuffent  toujours  en  honneur, 
malgré  les  canons  des  conciles , les  excommunica- 
tions des  papes,  les  remontrances  des  gens  d’églife, 
& le  fang  qui  s’y  répandoit.  Il  en  coûta  la  vie  en  1 240 
à foixante  chevaliers  6c  écuyers,  dans  un  feul  tour- 
noi fait  à Nuys , près  de  Cologne.  Charles  VI.  les 
foutint , 6c  fa  paflion  pour  cet  exercice  lui  attira 
fouvent  des  reproches  très-férieux  ; car  contre  l’ui'a- 
ge  ordinaire  des  rois , il  s’y  mefuroit  avec  les  plus 
adroits  jouteurs,  compromettoit  ainfi  fa  dignité,  6c 
expofoit  témérairement  fa  vie,  en  fe  mêlant  avec 
eux. 

Enfin  , le  funefte  accident  d’Henri  II.  tué  dans  un 
tournoi  en  1 5 59 , fous  les  yeux  de  toute  une  nation , 
modéra  dans  le  cœur  des  François,  l’ardeur  qu’ils 
av oient  témoignée  jufque-là  pour  ces  fortes  d’exer- 
cices ; cependant  la  vie  défœuvrée  des  grands, l’habi- 
tude 6c  la  paflion  , renouvellerent  ces  jeux  funcftes 
à Orléans,  un  an  après  la  fin  tragique  d’Henri  II. 
Henri  de  Bourbon-Montpenfier,  prince  du  fan",  en 
fut  encore  la  viéhme  ; une  chute  de  cheval  le  fit  pé- 
rir. Les  tournois  cédèrent  alors  abi'olument  en  Fran- 
ce ; ainfi  leur  abolition  elf  de  l’année  1560.  Avec 
eux  périt  l’ancien  efprit  de  chevalerie  qui  ne  parut 
plus  guere  que  dans  les  romans.  Les  jeux  qu’on  con- 
tinua depuis  d’appeller  tournois,  ne  furent  que  des 
caroufels , 6c  ces  mérites  caroufels  ont  entièrement 
paffé  de  mode  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe. 

Les  lettres  reprenant  le  defiùs  fur  . tous  ces  amu- 
femens  frivoles , ont  porté  dans  le  cœur  des  hommes 
le  goût  plein  de  charmes  de  la  culture  des  arts  6c  des 
fciences.  « Notre  fiecle  plus  éclairé  ( dit  un  auteur 
» roi,  moins  célébré  encore  par  la  gloire  de  fes  armes 
» que  par  l'on  vafte  génie)  , notre  liecle  plus  éclairé 
« n’accorde  fon  eflime  6c  fon  goût  qu’aux  talens  de 
» l’efprit , 6c  à ces  vertus  qui  relevent  l’homme  au- 
» deftus  de  fa  condition , le  rendent  bienfaifant , gc- 
»>  néreux&fecourable». 

De  plus  curieux  que  je  ne  fuis  pourront  confulter 
fur  les  tournois  Ducange  au  mot  torneamentum , ÔC  fa 
Dijfertation  à la  fuite  de  Joinville  ; le  pere  Meneftrier, 
divers  traités  fur  la  chevalerie.  ; le  pere  Honoré  de  Ste. 
Marie , Difertation  hiflorique  fur  la  chevalerie  ancienne 
& moderne  ; Lacolombiere , Théâtre  d'honneur  & de 
chevalerie , 011  il  donne  , tome  I.  pag.SiC).  la  lifte  de 
plufieurs  relations  de  tournois  faits  depuis  l’an  1 500; 
les  Mémoires  de  littérature. 

Mais  le  charmant  ouvrage  fur  F ancienne  chevalerie , 
confidérée  comme  un  établijjement  politique  & militaire 
paç  M.  de  la  Curne  de  Sainte  - Balaye , 6c  dont  j’ai 
tiré  ce  court  mémoire , doit  tenir  lieu  de  tous  ces 
livres.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Tournois,  ( Monnoie  de  France.')  ancienne  mon- 
noie  de  France  : il  y avoit  des  petits  tournois  d’argent 
& dçs  petits  tournois  de  billon  ; on  nommoit  autre- 
ment les  petits  tournois  d’argent  tournois  blancs  ou 
mailles  blanches , 6c  les  tournois  de  billon,  des  tournois 
noirs.  Dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Long , il 
eft  fait  mention  des  turones  albi  6c  des  turones  nigri. 

Tout  le  monde  convient,  dit  M.  Leblanc,  que 
faint  Louis  fit  faire  le  gros  tournois  d’argent.  Il  n’eft 
rien  de  fit  célébré  que  cette  monnoie  dans  les  titres 
& dans  les  auteurs  anciens  ; tantôt  elle  eft  nommée 
Urgente  us  turoncnfis  , fouvent  grojfus  turonenjis  , 6c 
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quelquefois  denarius  groffus.  Le  nom  de  gros  fut  don- 
né à cette  efpece,  parce  que  c’étoit  la  plus  groffe 
monnoie  d’argent  qu’il  y eût  alors  en  France,  6c  on 
l’appella  tournois , à caul'e  qu’elle  étoit  fabriquée  à 
Tours,  comme  le  marque  la  légende,  turonus  civis , 
pour  turonus  civitas  ; cette  monnoie  pefoit  3 deniers 
7 grains , trébuchans  ; il  y en  avoit  par  conféqucnt 
58  dans  un  marc.  Cela  fe  juftifie  par  un  fragment 
d ordonnance  que  faint  Louis  fit  l’an  1 266,  pour  ré- 
gler la  maniéré  dont  on  devoit  pefer  la  monnoie, 
avant  que  de  la  délivrer  au  public  ; enfin  Philippe-le- 
Hardi  fit  taire  des  tournois  de  la  même  valeur  que 
ceux  de  faint  Louis. 

Au-refte,  il  eft  certain  que  le  parifis  qui  avoit 
cours  dans  le  même  tems,  etoit  plus  fort  d’un  quart 
que  tournois  qui  a été  aboli  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  6c  on  ne  connoit  plus  que  le  parilis  qui  eft  en 
ufage  dans  le  palais , où  l’on  ajoute  le  parifis , à l’ef- 
timation  que  I’huiflier  fait  des  effets  mobiliers , en 
procédant  à l’inventaire  d’un  décédé  ; 6c  quand  Vcf- 
timation  eft  faite  par  un  expert,  on  n’y  ajoute  point 
de  parifis.  La  livre  tournois  défigne  une  monnoie  de 
(Tp;e  valant  vingt  fols,  Voye 1 Livre  tournois. 


TOURNON , ( Géog.  mod .)  en  latin  Taurcdunum , 
par  Grégoire  de  Tours,  petite  ville  de  France,  dans 
le  haut  \ îvarais,  au  penchant  d’une  monta°ne,  fur 
la  riveUroite  du  R.hône  , vis-à-vis  de  Thain°,  à trois 
lieues  de  Valence , 6c  à quatre  d’Annonay  ; les  jéfui- 
tes  y avoient  un  college  : la  terre  de  Tournon  eft  dans 
la  maifon  de  Rohan-Soubilè.  Long.  22.24.  lat.  46. 

David  (Pierre  ),  né  à Tournon  en  1 J92  , mort  à 
Paris  en  16^5,  eft  auteur  d’une  grande  Dcfcription 
du  monde , en  6 vol.  in- fol.  c’eft  un  ouvrage  où  l’on 
trouve  çà&  là  des  chofes  amufantes.  (D.  J.) 

TÔURNUS,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
en  Bourgogne,  fur  la  droite  de  la  Saône,  entre  Mâ- 
con 6c  Chalons , à 8 2 lieues  de  Paris , dans  une  fitua- 
tion  agréable  & fertile. 

Tournus  a toujours  été  du  diocèfe  de  Châlons,  6c 
dépendoit  autrefois  du  comté  de  la  même  ville  ; au- 
jourd’hui elle  eft  du  comté  de  Mâcon , où  fes  cauf'es 
refibrtifient.  Elle  eft  divifée  en  deux  paroifl'es  ; mais 
ce  qui  la  diftingue  eft  fon  abbaye  d’hommes  de  l’ordre 
de  faint  Benoît , qui  a été  érigé  en  collégiale  , & qui 
a un  abbé  titulaire.  La  juftice,  foit  dans  la  ville  de 
Tournas , foit  dans  les  dépendances,  appartient  à 
cet  abbé  ; il  a feul  le  droit  d’en  nommer  tous  les  of- 
ficiers, qui  prennent-de  lui  leurs  provifions;  il  a aufti 
ieul  le  droit  de  créer  des  notaires  & des  procureurs 
portulans;  aufti  plufieurs  auteurs  ont  écrit  à l’envi 
l’hiftoire  de  l’abbaye  de  Tournas , favoir  Falcon 
moine  de  cette  abbaye  dans  le  xj.  fiecle;  Pierre  de 
Saint  - Julien  , furnommé  de  Baleurre  ; le  P.  Chifflet 
jéfuite , & Pierre  Juenin.  Long.  34.  4C.  lat.  46. 3 4. 

" Vl^e  d eTournus  eft  d’une  origine  inconnue  ; il 
n’en  eft  parlé  que  dans  le  troifieme  fiecle,  fous’le 
nom  de  caflrum  Timertium  ou  Trenorcium  ; elle  devint 
ville  de  la  Gaule  celtique  dans  le  pays  des  Eduens , 
qui  avoient  Autun  pour  leur  capitale  ; ainfi  elle  étoit 
comprife  dans  l’ancienne  province  Lyonnoife.  Pierre 
Juenin  a mis  au  jour  à Dijon,  en  1733  , en  2 vol. 
in- 40.  l’hiftoire  de  cette  ville. 

Maignon  (Jean  ) , poète  françois,  étoit  de  Tonr- 
nus:  d fit  les  études  chez  les  jéfuites  de  Lyon,  & 
fat  quelque  tems  avocat  au  préfidial  de  cette  ville: 
il  vint  enfuite  à Paris  6c  s'y  établit.  Il  y mourut  aflaf» 
fine , dit-on  , fur  le  Pont-neuf  en  166 1 , étant  encore 
allez  jeune.  Il  a compofé  beaucoup  de  mauvaifes 
tragédies,  entre  autres  Artaxerce , qui  fut  repréfen- 
tée  par  l’illuftre  théâtre;  c’étoit  le  norïi  que  prenoit 
une  fociété  de  jeunes  gens  , du  nombre  defquels 
etoient  Molière  & Maignon,  6c  qui  s’exerçant  à la 
déclamation,  repréfentoient  des  pièces,  tantôt  dans. 
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le  fauxbourg  feint  Germain , 6c  tantôt  dans  le  quar- 
tier S.  Paul.  Artaxerce  fut  imprimé  à Paris  en  1645. 
Les  autres  pièces  de  Maignon  font  ; Us  Amants  d'if- 
crets , 1645  ; U grand  TamerLan  & Baja^ct , 1648  ; lc 
Mariage  d' Or ondate  & de  Statira , 1648;  Zenobie  , 
reine  dePalmire , 1 660  ; fon  Encyclopédie  parut  à Paris 
in- 4°.  fous  le  titre  de  la  fcience  univerfelle , 1663. 
l’auteur  mourut  pendant  qu’on  l’imprimoit.  Lorfqu’il 
travailloit  à cet  ouvrage  , quelqu’un  lui  demandant 
s’il  feroit  bien -tôt  achevé  : bien -tôt , dit-il , je  n’ai 
plus  que  quelques  mille  vers.  Le  fingulier , c’eft  de 
faire  une  Encyclopédie  en  vers  ; on  n’a  peut  - être 
jamais  rien  imaginé  de  li  ridicule.  Defpréaux  n’a  pas 
eu  tort  de  mettre  Maignon  au  rang  des  froids  écri- 
vains. 

On  ne  Ut  guère  plus  Rampait  & Mefnardiere 

Que  Maignon , du  Souhait , Corbin  ,&  la  Morliere. 

Scaron  a dépeint  admirablement  le  poëte  Maignon 
dans  certaine  épître  chagrine , où  il  lui  fait  dire  qu’il 
a aufli  defl'ein  de  mettre  en  vers  les  conciles.  ( D.J .) 

TOUROBIN  ou  plutôt  TU  ROBIN , ( Géog.  mod. ) 
petite  ville  de  Pologne , dans  le  paladnat  de  Ruflie , 
à trois  lieues  de  Chebrechin , & de  la  dépendance  de 
Zamoski , principauté  du  palatinat  de  Belz.  (Z>.  J.') 

TOURON,  1.  m.  terme  de  Cordier , ce  font  plu- 
fieurs fils  de  caret  tournés  enfemble,  qui  font  partie 
d’une  corde.  ( D.  J.  ) 

Tourons  , en  Conjiferie , ce  font  des  ouvrages  tra- 
vaillés avec  des  amandes , des  avelines , de  l’écorce 
de  citron  verd  coupée  par  tranches  6c  defféchées  à 
la  poêle,  ou  dans  l’étuve  avec  du  fucre  en  poudre, 
6c  des  blancs  d’oeufs  bien  fouettés. 

TOURS , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France , capitale 
de  la  Touraine , dans  une  agréable  6c  fertile  plaine, 
entre  la  Loire  6c  le  Cher.  Elle  a cinq  fauxbourgs, 
contient  environ  vingt  mille  habitans , 6c  eft  aflez 
bien  bâtie.  Il  y a préfidial , bailliage , .élettion , hôtel 
des  monnoies  très-ancien  , intendance  6c  archevê- 
chés. Long,  fuivant  Caffmi , 18.  12'.  30".  latit.  47. 
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Quelques  auteurs  prétendent  que  Tours  eft  le  Cce- 
farodunum  de  Ptolomce  6c  de  la  table  théodofienne 
ou  de  Peutinger  ; mais  cette  opinion  eft  peu  vraifl'em- 
blable,  parce  que  tous  les  noms  qui  le  terminent  en 
dunum , indiquent  des  lieux  fitués  fur  une  hauteur , 
6c  que  Tours  eft  fituée  dans  une  plaine. 

Quoi  qu’il  en  foit , lorlque  l’empire  romain  fut 
détruit  en  Occident , les  Vifigoths  s’étant  rendus  les 
maîtres  de  toute  la  partie  des  Gaules  qui  eft  au  midi 
de  la  Loire,  la  ville  de  Tours  vint  à leur  pouvoir 
fous  le  régné  d’Euric  ; Tours  étoit  encore  fous  leur 
domination  l’an  506  , lorlque  Verus,  évêque  de 
Tours , comparut  par  procureur  au  concile  d’Agde  , 
compote  des  évêques  6c  des  députés  des  égliles  fu- 
jettesaux  rois  des  Goths  ';  mais  l’année  fuivante  507, 
Clovis  ayant  vaincu  6c  tué  Alaric  près  de  Poitiers  , 
il  le  rendit  maître  de  tout  ce  qui  eft  entre  la  Loire  6c 
les  Pyrénées,  6c  il  aflùjettit  ailément  la  ville  de  Tours , 
où  il  alla  en  dévotion  au  tombeau  de  S.  Martin,  qu’- 
on regardoit  comme  le  feint  tutélaire  des  Gaules. 

Apres  la  mort  d.e  Clovis , les  villes  de  Neuftrie  6c 
d’Aquitaine  ayant  été  partagées  entre  les  quatre  fils , 
Tours  échut  à Thierri , roi  d’Auftrafie  ; 6c  on  voit 
par  Grégoire  de  Tours , que  les  rois  qui  régnèrent  à 
Metz  dans  la  France  orientale,  poflederent  toujours 
cette  ville  jufqu’au  tems  de  Clotaire  II.  qui  réunit  la 
monarchie  françoile.  Depuis  ce  tems-là  , Tours  fut 
lujette  aux  rois  de  Neuftrie  , tant  tous  la  race  des 
Mérovingiens  ..  que  fous  celle  des  Carlovingiens. 
Ceux  de  cette  fécondé  race  perdirent  leur  pouvoir 
6c  leur  autorité  fous  Charles  le  limple  , qui  fut  dé- 
gradé de  la  dignité  royale  6c  confiné  dans  une  prifon 
perpétuelle. 
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Ce  fut  dans  ce  tems  que  Thibaud  furnommé  le  tri- 
cheur, comte  de  Blois  & de  Chartres,  qui  s’étoit  ren- 
du abfolu  dans  ces  pays-là  , au  mépris  de  l’autorité 
royale  , s’empara  de  la  ville  de  Tours  que  fes  fuccef* 
feurs  poflederent  long-tems.  L’an  1037  GeofFroi 
Martel  vainquit  en  bataille  le  comte  de  Blois,  qui 
fut  contraint  de  donner  Tours  pour  fa  rançon.  Geof- 
froi  Martel  laiflfa  en  mourant  tous  fes  états  à fes  ne- 
veux nommés  Plantegenets  ,à  caufe  de  GeofFroi  d’An- 
jou qui  avoit  porté  ce  nom  , 6c  dont  le  petit-fils  J ean 
fans-terre,  roi  d’Angleterre,  fut  privé  par  Philippe 
Augufte  des  états  qu’il  avoit  deçà  la  mer.  Enfin  Hen- 
ri III.  fils  de  Jean,  céda,  entr’autres  pays  , Tours  6c 
la  Touraine  à S.  Louis  par  le  traité  de  Fan  1 15 9. 

Le  féjour  que  le  parlement  de  Paris  fit  à Tours  , 
la  fttuation  de  cette  ville  dans  un  pays  fertile  , & la 
commodité  de  la  riviere  de  Loire  donnèrent  lieu  au 
defl'ein  d’y  établir  une  univerfité  , qui  fut  créée  par 
lettres  patentes  d’Henri  IV.  données  au  mois  de  Jan- 
vier de  l’an  1594;  mais  comme  le  parlement  fut  ré- 
tabli à Paris  un  mois  après  , cela  fut  caufe  que  ces 
lettres  n’ont  point  eu  d’exécution. 

Nos  rois  ont  convoqué  plufieurs  fois  les  états  à 
Tours.  Louis  XI.  les  y affembla  l’an  1470,  Charles 
VIII.  en  1484 , 6c  Louis  XII.  en  1 506  , pour  le  ma- 
riage de  madame  Claude  de  France  fa  fille,  avec 
François  de  Valois,  duc  d’Angoulème. 

S.  Gatien  fut  le  premier  évêque  de  Tours,  6c  mou- 
rut vers  la  fin  du  iij.  ficelé.  S.  Martin  eut  cet  évêché 
l’an  371 ,6c  décéda  l’an  397  ; on  le  regardoit  de  fon 
tems  comme  le  maître  des  évêques.  Aujourd’hui lar- 
chovêque  de  Tours  a pour  l'ulFragans  les  évêques  du 
Mans , d’Angers  6c  les  neuf  de  Bretagne  , conformé- 
ment à la  décifion  du  pape  Innocent  III.  Le  revenu 
de  cet  archevêque  eft  d’environ  quarante-cinq  mille 
liv.  Son  diocèfe  eft  compolé  de  300  paroifles  , de  1 2 
chapitres,  de  17  abbayes,  &c.  Le  chapitre  de  laca.- 
thédrale  de  Tours  eft  un  des  plus  illuftres  du  royau- 
me. Celui  de  S.  Martin  eft  aufli  nombreux  que  riche. 
Son  abbé  eft  le  roi  même  , comme  fuccefleur  de  Hu- 
gues Capet. 

Mais  ceux  qui  aiment  les  hiftoriens  d’églife  de  pro- 
vinces , peuvent  lire  l’hiftoire  latine  de  l’églife  de 
Tours  par  Jean  Maau  ; elle  eft  imprimée  à Paris  en 
1667  in- fol.  6c  s’étend  depuis  Fan  de  J.  C.  25 1 , jul- 
qu’à  l’année  i655.Aurefte  cette  ville  eft  la  patrie 
de  S.  Odon,  d’un  illuftre  prélat  de  l’églife  gallicane 
6c  de  quelques  hommes  de  lettres.  S.  Odon  naquit  en 
879;  après  avoir  été  élevé  par  Foulques , comte  d’An- 
jou , il  fut  nommé  chanoine  de  S.  Martin  de  Tours 
en  898  , 6c  fécond  abbé  de  Clugny  en  927.  U mou- 
rut en  942  , 6c  biffa  plufieurs  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  avec  fa  viedans  la  bibliothequede  Clugny. 

L’illullre  prélat  de  l’églife  gallicane  dont  je  veux 
parler , eft  Renaud  de  B eau  ne , archevêque  de  Bour- 
ges , né  en  1 5 27 , l’un  des  plus  éloquens  6c  des  plus 
lavans  prélats  de  fon  tems  ; mais  ce  qui  le  diftingue 
davantage , eft  qu’il  n’abandonna  point , comme  fi- 
rent tant  d’autres  eccléfiaftiques , les  lois  du  royau- 
me à l’égard  de  la  fucceflion  à la  couronne.  Il  foutint 
toujours  qu’encore  que  le  roi  de  Navarre  tiit  héréti- 
que , c’étoit  à lui  que  le  royaume  de  France  appar- 
tenoit  légitimement  après  la  mort  de  Henri  III.  iidé- 
ploya  aux  conférences  de  Surène  tout  ce  que  le 
droit  6c  l’écriture  pouvoient  fournir  de  plus  fort  à 
l’appui  de  fon  l'entiment.  Il  donna  à ce  prince  l’abfio- 
iution  dans  l’églife  de  S.  Denis , & propofa  au  clergé 
dans  l’affemblée  de  Mantes , de  créer  un  patriarche 
en  France , ou , ce  qui  revient  au  même , de  défleur- 
dé-lifer  la  couronne  pontificale.  Ces  deux  chofes  le 
rendirent  fi  odieux  à la  cour  de  Rome  qu’elle  lui  refulà 
longtems  fes  bulles  pour  Farcheveché  de  Sens , au- 
quel il  avoit  été  nommé  en  1596.  Enfin  le  cardinal 
d’Ofl'at  y travailla  fi  puiflamment , qu’il  les  obtint  en 
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1602.  Renaud  deBeaune  devint  bientôt  après  grand- 
aumonier  de  France  6c  commandeur  des  ordres  du 
roi.  Il  mourut  à Paris  en  1606  à 79  ans. 

M.  de  Thou  dit  une  chofe  finguliere  de  ce  prélat , 
c’eft  qu’il  étoit  pour  ainfi  dire  attaqué  d’une  faim  ca- 
nine , fans  que  cet  état  ait  nui  à fa  faute.  A peine 
avoit-il  dormi  quatre  heures  que  la  faim  le  contrai- 
gnit de  fe  lever  pour  déjeûner  : c’eft  ce  qu’il  faifoit 
réglément  à une  heure  après  minuit  ; il  fe  repofoit 
cinq  heures  , 6c  puis  il  fe  mettoit  à table  ; il  faifoit  la 
même  chofe  à huit  heures  ; il  dinoit  & collationnoit 
quatre  heures  après;  il  foupoit  amplement  à l’heure 
ordinaire.  Il  étoit  volontiers  une  heure  à table;  c’eft 
pour  cela  qu’il  n’aimoit  point  à manger  hors  de  chez 
lui  ; 6c  lorfqu’un  grand  prince  qui  l’a  voit  invité  fou- 
vent  , fans  l’avoir  jamais  trouve  défarmé  d’excufes  , 
lui  demanda  la  raifon  de  ce  refus,  il  eut  pour  réponfe: 
vos  repas  font  trop  courts,  &c  vos  fervices  fe  fuivent 
de  trop  près. 

Le  plus  étrange,  c’eft  que  malgré  cette  prodigieufe 
quantité  d’alimens  qu’il  prenoit,  il  n’en  étoit  pas 
moins  difpofé  au  travail  d’efprit  ; car  pour  celui  du 
corps , il  s’en  gardoit  bien  , n’ofant  en  nier  de  peur 
d’irriter  fon  appétit  : nunquam , dit  l’hiftorien  ,Jom- 
noltmior  vifus , nullâ  gravedine , aut  dolore  capitis  tene- 
batur  , fempcr  œque  fui  compas  & ad  omnia  paratus  ; 
extra  négocia  quietem  & confabulationem  feclabatur. 

Je  pafle  aux  fimples  hommes  de  lettres  natifs  de 
Tours  , & je  trouve  d’abord  MM.  ( Jean  6c  Julien  ) 
Brodeau  ifllis  d’une  famille  illuftre  6c  féconde  engens 
de  mérite.  Jean  Brodeau , célébré  écrivain  du  xvj. 
fiecle,  mourut  dans  fa  patrie  où  il  étoit  chanoine  de 
S.  Martin,  l’an  1 563  , âgé  de  63  ans.  Il  publia  divers 
ouvrages  de  littérature  qui  font  eftimés  des  favans. 
On  fait  furtout  cas  de  lès  dix  livres  de  Mifcellanées 
de  fes  commentaires  furies  épigràmmes  greques  , de 
fes  notes  fur  Euripide,  fur  Martial,  fur  Oppian  6c 
fur  Appien. 

« Jean  Brodeau  , dit  M.  de  Thou  , né  à Tours  des 
» premières  mail'ons  de  la  ville  , avoit  étudié  avec 
» Pierre  Danès , & ayant  ete  en  Italie  grand  ami  de 
» Pierre  Sadolet,  de  Pierre  Bembo , tous  deux  cardi- 
” naux,  de  Baptifte  Egnace,  de  Paul  Manuce  6c  d’un 
» grand  nombre  de  favans  ; il  avoit  ajouté  à la  philo- 

l'ophie  , en  quoi  il  étoit  habile  , une  grande  con- 
» noiffance  des  mathématiques  & de  la  langue-fainte. 
» Enlùite  étant  revenu  en  fon  pays  , il  s’abandonna  à 
» une  vie  tranquille , non  pas  toutefois  oifive , com- 
» me  le  témoignent  quantité  d’cuvrages  d’érudition, 
» que  cet  excellent  homme  entièrement  éloigné  d’am- 
» bition  6c  de  vanité , laifla  publier  plutôt  fous  le 
» nom  d’autrui  que  fous  le  fien  , par  un  exemple  de 
» modeftie  d’autant  plus  rare  , que  dans  le  fiecle  où 
» nous  fommes,  chacun  veut  tirer  de  la  gloire,  non- 
» feulement  des  richeflès , des  magiftratures  & des 
» autres  honneurs  , mais  aufti  de  la  lcience  6c  des 
» lettres.  » On  a confervé  dans  notre  pays  toutes  les 
glorioles  dont  parle  M.  de  Thou,  excepté  la  derniere 
a laquelle  on  a fubftitué  celle  qu’on  tire  des  vices. 

Brodeau  ( Julien  ) avocat  au  parlement  de  Paris , 
s’eft  diftingué  par  des  commentaires  fur  la  coutume 
de  cette  ville,  & des  notes  furies  arrêts  de  Loue  t.  On 
lui  doit  aufti  la  vie  de  Charles  du  Moulin.  Il  eft  mort 
en  1635. 

Grécourt  ( Jean-Baptifte  Jofeph  Villart  de  ) , cha- 
noine de  S.  Martin  de  Tours,  6c  poète  françois,  mou- 
rut dans  fa  patrie  à 59  ans.  Ses  oeuvres  ont  été  im- 
primées en  1748 , 6c  plufieurs  autres  fois  depuis. 
Elles  contiennent  des  fables  , des  madrigaux  , des 
chanfons  , des  contes , des  épigràmmes , g-c.  où  l’on 
remarque  un  efprit  aifé  , naturel  6c  quelquefois 
agréable  ; mais  l’obfcénité,  la  licence  6c  le  liberti- 
nage qui  regneut  dans  la  plus  grande  partie  despoé- 
Tome  XVI % 
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fies  de  ce  chanoine  , en  interdifent  la  IeQure  à foute 
perfonne  honnête. 

Son  poème  de  Philotanus  eut  dans  le  tems  un  grand 
fuccès.  « Le  mérite  de  ces  fortes  d’ouvrages,  dit  M. 
» de  Voltaire , n’eft  d’ordinaire  que  dans  le  choix  du 
» fujet  6c  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n’eû  pas 
>•  qu’il  n’y  ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poë- 
» me.  Le  commencement  en  eft  très-heureux , mais 
» la  fuite  n’y  répond  point.  Le  diable  n’y  parle  pas 
» aufti  plaifamment  qu’il  eft  amené.  Le  ftyle  eft  bas , 
» uniforme  , fans  dialogue , fans  grâces,  fans  finefie, 
» fans  pureté , fans  imagination  dans  l’exprelfion  ; 6c 
» ce  n’eft  enfin  qu’une  hiftoire  l'atyrique  de  la  bulle 
» Unigenitus  en  vers  burlelques  , parmi  lefquels  il 
» s’en  trouve  de  très-plaifans  ». 

Guyet  ( Charles  ),  jéfuite , né  l’an  1601 , & mort 
en  1664  ; il  s’attacha  à la  connoiflance  des  cérémo- 
nies de  l’églife , 6c  fit  furies  fêtes  un  gros  livre  inti- 
tulé : heonologia  , Jîve  de  fejtis  propriis  locorum , à Pa- 
ris , chez  Sebaftien  Cramoify , 1657,  in- fol.  C’eft 
une  entreprife  plus  difficile  qu’utile  que  celle  d’ex- 
pliquer les  fêtes  de  chaque  lieu. 

Houdry  ( Vincent  ) jéfuite , connu  par  un  grand 
& médiocre  répertoire  intitulé  , la  bibliothèque  des 
prédicateurs.  Il  naquit  en  16.3  1 , & mourut  en  1729, 
âgé  de  99  ans  6c  trois  mois. 

Martin  ( dom  Claude)  bcnédi&in,  a fait  des  mé- 
ditations chrétiennes  en  deux  volumes  f/2-40.  & d’au- 
tres ouvrages  de  piété.  Il  eft  mort  en  1696  à 78  ans. 

Mornac  ( Antoine)  , un  des  célébrés  jurifconfultes 
de  fon  tems  , 6c  dont  les  œuvres  ont  été  imprimées 
à Paris  en  1724 , en  quatre  volumes  in-fol.  Il  eft 
mort  en  1619  âgé  d’environ  60  ans. 

Rapin  ( Réné)  jéfuite,  né  en  1621  , s’attacha  à 
Paris  en  qualité  de  préfet . à de  jeunes  gens  du  pre- 
mier rang  , ce  qui  le  mit  à portée  d’acquérir  Pillage 
du  monde.  Les  grâces  de  fon  efprit  fe  font  remarquer 
dans  fes  poéfies  latines  , 6c  principalement  dans  fon 
poème  des  jardins.  Sa  connoillance  des  belles-lettres 
1 engagea  de  mettre  au  jour  les  comparailonsde  Vir- 
gile 6c  d’Homere  , de  Démofthène  6c  de  Cicéron  , 
de  Platon  6c  d’Ariftote,  de  Thucidide  6c  de  Tite- 
Live.  On  leur  fit  un  grand  accueil  dans  le  tems  ; mais 
on  ne  les  lit  plus  guere , peut-être  à caufe  du  ftyle  , 
qui  eft  recherché  , froid  6c  diffus.  Tous  fes  autres 
ouvrages  font  peu  de  chofe,  6c  en  particulier  fes  ré- 
flexions fur  la  philofophie,  fruit  du  préjugé , ne  font 
pas  honneur  à fon  jugement.  Il  mourut  en  1687 à 66 
ans.  Une  bonne  édition  de  fes  poéfies  latines  eft  celle 
de  Paris  en  1723  , trois  volumes  in-iz.  {Le  chevalier 
DE  J AU  COURT.') 

Tours  , gros-de-tours  riche , broché  & nué.  Tous 
les gros-de-tours  ordinaires  qui  le  travaillent  à Lyon, 
font  montésavec  quatre  liftes  pour  faire  lever  la  moi- 
tié de  la  chaîne  6c  quatre  lilfes  pour  faire  baiflèr  ou 
rabattre  l’autre  moitié,  ce  qui  fe  fait  en  faifant  lever 
à chaque  coup  dé  navette  que  l’on  pafle  , deux  liftes, 
6c  failant  bailler  les  deux  liftes  deflous  lefquelles  font 
paffés  les  fils  de  la  chaîne  qui  ne  lèvent  point , afin 
de  les  léparer , & que  l’ouvrage  foit  plus  net.  lifaut 
faire  attention  que  pour  armer  le  métier,  il  eft  d’une 
néceflîté  abfolue  que  fi  on  commence  à lever  par  la 
première  lifte  du  côté  du  corps  , il  ne  faut  pas  pren- 
dre la  leconde  , mais  la  troilieme  pour  le  premier 
coup,  6c  faire  rabattre  la  fécondé  6c  la  quatrième; 
ele  même  pour  le  fécond  coup  , il  faut  faire  lever  la 
leconde  & la  quatrième  , 6c  faire  rabattre  la  pre- 
mière 6c  la  troilieme. 

Or  comme  tous  les  gros-de-tours  qui  fe  fabriquent 
aujourd'hui  à Lyon , ont  un  coup , deux  6c  même 
trois  de  lizeré  , les  navettes  une , deux  & trois  qui 
forment  ce  lizeré  , doivent  être  paftees  fur  la  même 
marche  , je  veux  dire  , fur  une  féconde  marche  qui 
fait  lever  les  mêmes  liftes  de  la  première  , en  obfer- 
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vant  de  ne  point  faire  bailler  de  lifte  de  rabat , atten- 
du que  fi  ces  liffes  baiffoient,  elles  feroient  bailler  la 
moitié  du  lac  tiré,  6c  ne  produiraient  pas  plus  d effet 
que  li  on  ne  droit  point  de  lac , ou  que  1 on  palfat  ce 
lizeré  fur  la  première  marche  lans  tirer.  On  a déjà 
dit  que  le  lizeré  eft  une  figure  qui  fe  fait  par  la  trame 
de  la  fécondé  navette , lorlqu’il  n’y  en  a qu’un , ce 
qui  fait  qu’outre  la  navette  du  coup  de  fond , il  en 
faut  d’autres  autant  qu’il  y a de  lizerés.  Par  exemple, 
on  palfe  un  lizeré  , cerife  , rofe  vit  6c  rôle  pâle  dans 
des  étoffes  difpofées  pour  de  femblables  couleurs  , 
de  même  que  des  gros  bleus , bleu  vit  & bleu  pâle 
dans  d’autres , des  violets  foncés  , des  lilas  6c  des 
gris-de-lin  dans  d’autres  , &c.  6c  toujours  deux  ou 
trois  couleurs  en  dégradation  ; c’eft  la  façon  de 
tous  les  gros-dé-tours  lizerés  en  général.  Tous  les 
gros  de-tours  font  montés  ordinairement  avec  quatre 
liffes  de  fond , quatre  de  rabat  6c  quatre  de  liage , ce 
qui  fait  douze  lifTes.  Ils  travaillent  ou  lont  travaillés 
avec  deux  marches  de  fond  6c  deux  de  lizerés  , les 
deux , un  ou  trois  lizerés  fe  paflant  lur  la  même 
marche  , ce  qui  compole  quatre  marches  6c  quatre 
de  liage  qui  font  huit. 

Le  gros-dc- tours  dont  eft  queftion  , eft  monte  avec 
ftx  liftes  feulement , au  lieu  de  douze,  6c  quatre  mar- 
ches au  lieu  de  huit.  Les  quatre  liftes  de  rabat  font 
fupprimées,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  fuivant  la  mé- 
thode ordinaire,  attendu  que  les  quatre  liffes  de  ra- 
bat ne  font  difpofées  uniquement  que  pour  féparer 
les  fils  qui  fe  lient  avec  ceux  qui  lèvent  ou  qui  s’y 
trouvent  attachées  par  quelques  tenues , terme  ufite, 
lorfque  deux  fils  ou  trois  fe  trouvent  liés  par  quel- 
que petite  bourre  de  foie  ou  autre  du  remifle  ou  du 
corps  ; les  fils  qui  ne  lèvent  pas  , font  fi  ailés  à fui- 
vre  ceux  qui  lèvent , lorfqu’il  n’y  a point  de  rabat  au 
premier  coup  , que  lorfque  l’ouvrier  foule  la  marche 
pour  paffer  le  coup  de  fond , il  eft  fenfible  que  la 
moitié  des  fils  qui  lèvent,  fupportant  toute  i exten- 
fion  de  la  chaîne  , ceux  qui  ne  lèvent  pas,  font  tou- 
jours moins  tendus , ou  tirant , ce  qui  eft  le  terme  , 
& par  conféquent  font  plus  ailés  ou  faciles  à fuivre 
ceux  qui  lèvent , pour  peu  qu’une  légère  bourre  les 
unifie  : ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’ils  lont  rabattus  par 
les  deux  liffes  qui  baiffent , parce  qu’elles  détachent 
la  tenue  , laquelle  ceflànt  d’unir  les  fils , donne  lieu 
de  palier  enluite  le  lizeré  fans  aucune  difficulté  ni  te- 
nue , l ur  la  fécondé  marche  quileve  les  memes  liftes. 

Il  faut  bien  faire  attention  que  dans  toutes  les  étof- 
fes de  gros-dé-tours  6c  taffetas , on  ne  doit  faire  lever 
qu’un  fil , &:  baiffer  l’autre  fuccefiîvement , ce  qui 
fait  qu’ordinairement  on  fait  lever  la  première  6c  la 
troifieme  lifte  pour  un  coup  , Si  la  fécondé  6c  la  qua- 
trième pour  l’autre,  attendu  que  fi  on  faifoitlever 
la  première  6c  la  deuxieme  , il  arriveroit  que  les 
deux  fils  qui  leveroient,  6c  les  deux  qui  bailleraient, 
fe  trouvant  enfemble  , chaque  fil  furtout  étant  dou- 
ble, ils  feroient  une  ouverture  qui  ne  cacheroit  pas 
la  trame  , 6c  rendreient  l’étoffe  défe&ueufe. 

Pour  éviter  les  quatre  liftes  de  rabat , on  a monte 
le  métier  avec  des  maillons  à fix  trous , quatre  des- 
quels font  difpofés  pour  paffer  les  quatre  fils  doubles 
qui  font  pafles  dans  les  maillons  ordinaires  , ce  qui 
tient  chaque  fil  féparé , 6c  empêche  les  tenues  qui 
pourroient  fe  faire  entre  le  corps  6c  le  remiffe  qui  en 
eft  près  ; les  deux  autres  trous  font  difpofés  l’un  en- 
haut,  pour  y attacher  la  maille  du  corps  qui  tient  à 
l’arcade,  6c  celui  d’en-bas  pour  y paffer  le  fil  ou  la 
maille  à laquelle  eft  attachée  l’aiguille  qui  fait  baiffer 
le  maillon , 6c  tient  tout  le  cordage  en  réglé  ; chaque 
fil  étant  féparé  devant  6c  derrière  le  corps  , il  n’eft 
pas  poftîble  qu’il  puiftè  paffer  une  tenue  ni  entorfure 
dans  le  maillon,  comme  il  arrive  en  tous  les  autres 
métiers. 

Outre  la  fuppreflion  des  quatre  liffes  de  rabat , on 
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évite  encore  les  deux  marches  deftinées  à paffer  le 
lizeré , parce  que  tout  fe  paffe  fur  la  même  marche, 
ce  qui  eft  une  facilité  pour  le  travail  ou  pour  l’ou- 
vrier. Voilà  donc  quatre  liffes  & deux  marches  de 
moins  d’un  côté. 

A l’égard  du  liage , au  lieu  de  quatre  liffes  il  n’y  en 
a que  deux  ; on  ne  fauroit  en  mettre  moins. 

Toutes  les  étoffes  riches  qui  fe  fabriquent  aujour- 
d’hui à Lyon  , font  compofées  de  laine,  or , argent, 
lié  , du  frifé  lié  de  même , & d’un  glacé  fans  liage  , 
qui  eft  un  or  ou  un  argent  lis  broché  à deux  bouts  ; 
toutes  les  nuances  font  fans  liage,  pour  qu’elles  imi- 
tent la  broderie. 

Pour  que  la  lame  forte  mieux  dans  l’étoffe  , on  la 
lie  par  un  liage  droit , c’eft-à-dire , que  l’on  fait  baif- 
fer la  même  liffe,  ce  qui  augmente  encore  de  deux 
marches  de  plus , outre  les-quatre  qui  fervent  à lier 
le  frifé;  dans  le  métier  on  a fupprime  les  quatre  mar- 
ches de  liage,  6c  on  n’a  mis  que  deux  liffes  pour  lier; 
ces  deux  lilies  prennent  le  quinzième  6c  le  feizieme 
fil , 6c  comme  les  deux  fils  fe  joignent , ils  paroiffent 
n’en  compofer  qu’un.  Quant  au  frifé  , comme  le 
grain  de  cette  efpece  de  dorure  enterre  le  liage  , il 
paroît  tout  aufti  beau  , même  plus , que  s’il  étoit  lié 
avec  les  quatre  liftes  ordinaires. 

Suivant  cette  difpofition  on  fupprime  deux  liffes 
de  liage , même  quatre  , lorfqù’on  veut  lier  la  lame 
avec  un  liage  droit  ; à obferver  encore  qu’on  ne  fau- 
roit mettre  un  liage  droit  dans  une  étoffe  de  cette  ef- 
pece qu’en  ajoutant  un  poil , parce  que  la  même  lifte 
dans  un  gros-d e-tours  fans  poil  ne  fauroit  lier  la  lame 
qu’elle  ne  coupât  tous  les  deux  coups  , attendu  qu’il 
s’en  trouverait  néceflairement  un  où  le  fil  deftiné  à 
lier,  aurait  levé  au  coup  de  fond  , ce  qui  cauferoit 
une  contrariété  qui  couperait  ou  fépareroit  le  bro- 
ché , comme  on  l’a  déjà  dit  ; on  peut  voir  là-deffus 
l’article  des  gros-de-/otfr.î  broché,  ôc  examiner  pour- 
quoi le  liage  doit  être  de  quatre  le  cinq,  ôc  dans  les 
taffetas  de  trois  le  quatre. 

Le  gros-de-tours  eft  le  feul  qu’il  y ait  à Lyon  monté 
de  même  ; il  eft  évident  par  la  façon  dont  il  eft  dif- 
pofé  , que  l’étoffe  doit  fe  faire  mieux  Sc  plus  vite  , 
attendu  que  plus  il  y a d’embarras , foit  par  la  quan- 
tité de  liftés , foit  par  la  quantité  de  marches  , plus 
il  fe  caife  de  cordages  ou  d’eftrivieres  , même  plus 
de  fils. 

Damas  à l'imitation  de  ceux  de  Gènes.  Dans  l’arti- 
cle concernant  la  façon  dont  les  Génois  fabriquent 
les  damas  pour  meubles  , l’on  y a inféré  qu’ils  en  fai- 
foient  de  cent  vingt  portées  , dont  la  liiiere  , qu’ils 
appellent  cimojfa,  formoit  un  parfait  gros-d e-tours,  6c 
que  de  dix  mille  fabriquans  qui  fe  trouvoient  à Lyon, 
peut-être  pourroit-on  en  trouver  dix  qui  fuffent  en 
état  de  rendre  compte  de  quelle  façon  cette  lifiere 
étoit  montée  pour  former  le  gros-de-tours  dont  eft 
queftion , c’eft  ce  que  l’on  va  démontrer. 

C’eft  un  fait  certain  que  tout  les  damas  qui  fe  fa- 
briquent à Lyon  font  montés  fur  cinq  liffes  de  levée 
6c  cinq  de  rabat.  La  chaîne  de  ces  damas  eft  fixée 
par  les  réglemens  anciens  6c  nouveaux  à 90  portées 
pour  les  damas  meubles , il  s’en  fait  quelques-uns  de 
100  portées  ; il  y en  a aufti  de  75  portées  toujours 
dans  la  même  largeur.  Or  comme  il  eft  phyliqueinent 
impoflible  de  faire  une  lifiere  gros-de-tours  ou  taffe- 
tas avec  cinq  liffes  , les  Génois  pour  parvenir  à ce 
point , qui  paroît  fi  difficile , ont  imaginé  de  faire 
des  damas  de  1 10  portées  avec  8 Liftes , 6c  de  paffer 
les  cordons  6c  les  cordelines  de  façon  qu’il  s’en  trou- 
ve toujours  la  moitié  levée,  6c  l’autre  baiflee  à cha- 
que coup  de  navette  que  l’on  paffe  , de  façon  qu’il  fe 
trouve  continuellement  deux  coups  fous  le  même 
pas , attendu  qu’il  faut  dans  tous  les  damas  paffer 
deux  coups  régulièrement  de  la  même  navette , c’eft- 
à-dire  , aller  6c  venir  fous  le  même  lac  tiré. 
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La  façon  de  pafler  le  cordon  & la  cordeline  dans  les 
liiTes  pour  faire  cette  lifiere  myftérieufe,  eft  la  même 
qui  a été  démontrée  dans  l’article  desfatins  à 8 liffes, 
c’eft-à-dire,que  du  côté  droit  par  lequel  on  commence 
à pafler  la  navette, il  faut  pafler  un  fil  le  premier  fur  la 
première  lifl'e,  fur  la  quatrième , la  cinquième, & fur 
la  huitième  ; le  fécond  eft  paflé  fur  la  fécondé  , la 
troifieme , fur  la  fixieme  &c  la  leptieme , en  recom- 
mençant par  le  troifieme , comme  par  le  premier  & 
le  quatrième , comme  le  fécond  , ainfi  des  autres  juf- 
qu’à  la  lin.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  le  côté  à 
gauche  , là  il  faut  commencer  à pafler  le  premier  fur 
la  troifieme  , la  quatrième  , la  feptieme  & la  huitiè- 
me , le  fécond  fur  la  première , la  fécondé , la  cin- 
quième & la  fixieme , & continuer  comme  dans  la 
partie  du  côté  droit. 

Ce  qui  rend  la  façon  de  faire  cette  lifiere  impoffi- 
ble  à nos  Lyonnois , eft  qu’ils  ne  fauroientpenferque 
l’on  montât  des  damas  à 8 lifles , attendu  que  cha- 
cune des  huit  ne  contiendroit  que  1 1 portées,  & 
lin  quart  pour  une  chaîne  de  90  portées , de  même 
que  fur  une  chaîne  de  100  portées,  il  ne  fe  trouve- 
roitque  12  portées  & demie  fur  chaque  lifle,  ce  qui 
rendroit  le  damas  trop  maigre,  puilque  fur  100  portées 
à 5 liffes,  elles  portent  chacune  10  portées.  Les  Gé- 
nois pour  parer  à cet  inconvénient  mettent  120  por- 
tées pour  les  damas  de  cette  efpece,  ce  qui  leur  don- 
ne 1 5 portées  fur  chaque  lifle , & fournit  autant  qu’il 
le  faut  la  lifle  ; & comme  la  chaîne  eft  infiniment 
mieux  garnie , la  diminution  qu’on  eft  obligé  de  faire 
lur  la  trame  fait  que  le  tout  revient  au  même  ; au 
contraire , le  fatin  dans  ce  genre  d étoffé  eft  infiniment 
plus  beau,  vu  la  quantité  fiipérieure  d’organfin  dont 
la  chaîne  eft  compofée. 

Si  la  façon  de  faire  cette  lifiere  vient  à la  connoif- 
fance  de  nos  Lyonnois  par  le  moyen  de  l'Encyclo- 
pédie, ils  feront  furpris  que  la  leélure  dé  ce  livre  leur 
enfeigne  ce  qu’ils  ne  devroient  pas  ignorer  , ce  qui 
ne  fauroit  flatter  leur  amour  propre  , quoiqu’ils  ne 
doutent  point  ou  ne  doivent  pas  douter  que  les  Gé- 
nois fabriquent  mieux  le  velours  & le  damas  que 
nous. 

TOURTE , voyei  Tourterelle. 
a Tourte,  f.  f.  terme  de  Pdtijjîer ; c’eft  une  piece  de 
patifiérie  qu’on  fait  cuire  dans  une  tourtiere  , & qui 
eft  faite  de  pigeonneaux , de  béatiile , de  moelle  ou 
de  fruits.  (D.J.  ) 

1 OURTE  , terme  de  V irrerie  ; c’eft  une  plate-forme 
de  figure  ronde , fur  laquelle  pofent  les  pots  ou  creu- 
fets  , dans  lefquels  on  met  la  matière  de  verre. 

TOURTEAUX , f.  m.  ( Droguerie .)  malle  que  l’on 
compofe  du  réfidu  de  certains  grains , fruits  ou  ma- 
tières dont  on  a exprimé  de  l’huile. 

Tourteau,  terme  de  Blafonjce  motjne  fe  dit  main- 
tenant en  blafon  que  de  ces  repréfentations  de  gâ- 
teaux qui  font  de  couleur , à la  différence  des  befans 
qui  font  de  métal. 

Le  tourteau  eft  plein  comme  le  befan , fans  aucune 
ouverture,  autrement  ce  feroit  un  cercle  ou  un  an- 
neau. Il  eft  ainfi  nommé  , à caufe  de  fa  rondeur. 
Quelques-uns  lui  donnent  différens  noms , félon  fa 
différente  couleur,  & appellent  ogœfes  ceux  de  fable; 
guipes,  ceux  de  pourpre;  gufes , ceux  de  gueules; 
heurtes , ceux  d’azur  ; 6c  pommes  ou  volets , ceux  de 
finople. 

Tourteau-bcfan  , eft  une  piece  ronde  d’armoiries  , 
qui  eft  moitié  de  couleur , & moitié  de  métal , foit 
qu’elle  foit  partie  , tranchée  ou  coupée  de  l’un  en 
l’autre.  On  commence  à nommer  la  couleur  la  pre- 
mière. Ce  mot  vient  du  latin  torta , qui  fe  difoit  d’u- 
ne efpece  de  pains  tortillés  , qui  font  repréfentés  par 
des  tourteaux . Ménetrler.  (Z>.  J.) 

Tourteau,  ( Artificier .)  les  artificiers  appellent 
ainfi  de  la  vieille  cordc  ou  de  la  vieille  mèche  dé- 
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tortillée , que  l’on  trempe  dans  la  poix  ou  le  goudron  j 
& qu’on  laiffe  fécher  , pour  s’en  fervir  enfuite  à 
éclairer  dans  les  foffés  & autres  lieux  d’une  place 
affiégée  : on  le  fait  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  poix  noire  douze  livres,  fiiifou  graiffe 
fix  livres,  le  tout  fondu  enfemble  à petit  feu  , puis 
ajoutez-y  trois  parties  d’huile  de  lin  , faites  bouillir 
le  tout  ; prenez  enfuite  de  vieilles  meches  ou  de  vieil- 
les cordes , faites-en  des  cordons  de  la  grandeur  qué 
vous  voudrez,  mettez-les  bouillir  dans  ces  matières; 
& fi  vous  voulez  qu’ils  ne  brillent  pas  fi  fort,mettez-y 
deux  livres  de  colophone , & deux  livres  de  térében- 
thine. 

TOURTELETS  , f.  m.  terme  de  Pdtijferit'  ce  font 
des  morceaux  de  pâte  larges  comme  la  main , & dé- 
lies prcfque  comme  une  feuille  de  papier,  qu’on  fait 
cuire  dans  de  l’eau  avec  du  fel  & du  beurre  , & qu’on 
mange  d’ordinaire  les  jours  maigres.  CD.  J.) 

TOURTERELLE,  Turterelle,Tortorelle 

Turtrelle,  Tourte,  f.  f.  ( Hift . nat.  Omitholog.] 
turtur  ; oifeau  que  M.  Briffon  a mis  dans  le  genre  des 
pigeons;  il  a 1 1 pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufiju’à  l’extrémité  de  la  queue , & feulement 
9i  pouces  jufqu’au  bout  des  ongles  ; l’envergure  eft 
d’un  pié  huit  pouces;  les  aîles  étant  pliées  s’étendent 
jufou  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue.  Le 
defliis  de  la  tete  6c  de  la  face  fiipérieure  du  cou  eft 
cendré  ; le  bas  de  cette  même  face  du  cou , le  dos , le 
croupion  6c  les  plumes  qui  recouvrent  l’origine ’dé 
la  queue  ont  une  couleur  brune.  Les  petites  & les 
moyennes  plumes  des  aîles  font  en  partie  brunes  6c 
en  partie  roufles  ; le  milieu  de  chaque  plume  eft  noir, 
& les  bords  font  roux  ; les  grandes  plumes  ont  une 
couleur  brune  , à l’exception  des  bords  extérieurs, 
qui  font  blanchâtres.  La  face  inférieure  du  cou  &c  le 
deffus  de  la  poitrine  ont  une  couleur  rouge  vineufe; 
le  bas  de  la  poitrine  6c  les  côtés  du  corps  font  d’un 
gris-brun  ; le  ventre , les  jambes  & les  plumes  du  def- 
ious  de  la  queue  , ont  une  couleur  blanche.  Les  plu- 
mes ^de  la  queue  font  d’un  gris-brun  en-defiîis  , & 
noirâtres  en-deflous  ; elles  ont  toutes  l’extrémité 
blanche  , excepté  les  deux  du  milieu;  la  plume  ex- 
térieure de  chaque  côté  a les  barbes  externes  blan- 
ches. Il  y a de  chaque  côté  du  cou  une  grande  tache 
noire,  6c  traverfée  par  trois  ou  quatre  lignes  blan- 
ches , qui  defeendent  obliquement  vers  le  dos,  6c  qui 
forment  une  efpece  de  collier  : les  yeux  font  entou- 
rés d’un  petit  cercle  rouge.  Omit,  de  M.  Briffon  t.  /. 
Voye^  Oiseau. 

Tourterelle,  ( Diette  & Mat.  médlc.)  Foye^  Pi-* 

GEON.  '■ 

Tourterelle  d’Amérique,  turtur  Âmencanus ; 
cet  oifeau  eft  de  la  groffeurde  notre  tourterelle  ; il  a 
environ  1 1 pouces  de  longueur  depuis  lapointedubec 
jufqu  à 1 extrémité  de  la  queue  : les  aîles  étant  pliées 
ne  s etendentguere qu’au  quart  de  la  longueur  delà 
queue.  La  partie  antérieure  de  la  tête  &la  gor^e  font 
d un  brun  rouffâtre,&  le  derrière  de  la  tête  a une  cou- 
leur cendrée  bleuâtre  ; il  y a de  chaque  côté  à l’en- 
droit oii  le  cendré  6c  le  brun  fe  réuniffent , une  pe- 
tite tache  noire  6c  ronde  , qui  a environ  deux  lianes 
de  diamètre.  La  face  fiipérieure  du  cou,  la  partie  an- 
térieure du  dos , les  grandes  plumes  des  épaules,  les 
petites  6c  les  moyennes  plumes  des  aîles  font  d’un 
brun  obfcur , 6c  il  y a de  plus  fur  les  moyennes  plu- 
mes des  ailes  & fur  les  grandes  des  épaules  des  taches 
noirâtres  6c  ovales  de  différentes  grandeurs*  La  par- 
tie pofterieure  du  dos  6c  le  croupion  , ont  une  cou- 
leur qui  tire  fur  le  cendré  ; la  face  inférieure  du  cou 
&T  la  poitrine  font  d’une  couleur  de  vole  , qui  s’af- 
foiblit  par  degré  en  defeendant  vers  la  poitrine:  les 
plumes  du  ventre,  des  jambes  6c  du  deffous  de  la 
queue  ont  une  couleur  brune  mélée  d’un  peu  de  cen- 
dré. Il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  une  petite  ligné 
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blanche  , qui  s’étend  depuis  les  coins  de  la  bouche 
jufqu’aux  yeux.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font 
d’un  brun  foncé  , & ont  les  bords  extérieurs  des  bar- 
bes rouffâtres.  Les  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  font  noirâtres  & les  plus  longues  , les  autres 
diminuent  fucceflivement  de  longueur  jufqu’à  l'ex- 
térieur , qui  eft  la  plus  courte  ; elles  font  prefqu’en- 
tierement  cendrées , & elles  ont  feulement  une  large 
bande  tranfverfale  6c  noire  près  de  leur  extrémité  , 
qui  eft  blanchâtre.  Les  piés  font  rouges , & la  cou- 
leur des  ongles  eft  noire.  Omit.  deM.  Briffon,  1. 1. 
Voyt{  Oiseau. 

Tourterelle  d’Amérique  , turtur  barbadenjis 
minimus  Wil.  oifeau  de  la  grofleur  d’une  alouette  hu- 
pée  ; il  a un  peu  plus  de  fix  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue; 
la  longueur  du  bec  eft  de  fept  lignes , depuis  fa  pointe 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; les  ailes  étant  pliées  ne 
s’étendent  qu’au  quart  de  la  longueur  de  la  qupue. 
Le  deffus  de  la  tête  & du  cou  eft  un  cendré  clair  ; le 
dos  & le  croupion  font  d’un  cendré  plus  foncé.  Le 
devant  de  la  tête  ,1a  gorge , la  face  inférieure  du  cou, 
la  poitrine , le  ventre  , les  côtés  du  corps  & les  plu- 
mes du  deflous  de  la  queue  font  d’un  rouge  clair , 
avec  quelques  taches  brunes  qui  occupent  le  milieu 
de  certaines  plumes  du  cou  & de  la  poitrine.  Les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ont  une  couleur  mêlée  de  cen- 
dré-foncé&  de  rougeâtre,  avec  quelques  taches  d’un 
verd  foncé  ; les  grandes  plumes  , & celles  de  la  face 
inférieure , font  rouffes  ; les  grandes  plumes  ont  l’ex- 
trémité 6c  le  bord  extérieur  bruns.  Les  deux  plumes 
du  milieu  de  la  queue  font  d’un  cendré  plus  foncé 
que  celui  du  dos  ; les  autres  ont  une  couleur  brune 
prefque  noire.  Le  bec  eft  d’un  rouge  pâle  à fon  ori- 
gine , & noirâtre  à l’extrémité  ; les  piés  font  rouges 
& les  ongles  font  noires.  La  femelle  différé  du  male 
en  ce  qu’elle  a la  face  inférieure  du  corps  d’une  cou- 
leur blanchâtre,  au-lieu  de  l’avoir  rougeâtre.  Omit, 
de  M.  Briffon , t.  I.  Voyi{  OlSEAU. 

Tourterelle  brune  d’Amérique  , petite , cc- 
colÿn  aliùs  gen.  Wil.  oifeau  qui  a cinq  pouces  8c 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue;  la  longueur  du  bec  eft  de 
fix  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bou- 
che ; les  ailes  étant  pliées  s’étendent  environ  jufqu’au 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Toute  la  face  iupé- 
rieure  de  cet  oifeau  eft  brune  6c  luifante  comme  de 
la  foie  ; les  petites  8c  les  moyennes  plumes  des  ailes 
font  de  la  même  couleur  brune, mais  un  peu  rougeâ- 
tre ; elles  ont  fept  petites  taches  de  couleur  d’acier 
poli , dont  trois  font  fur  les  petites  plumes  , & les 
quatre  autres  fur  les  moyennes.  La  gorge  eft  d’un 
blanc  rouflatre  ; la  face  inférieure  du  cou  6c  la  poi- 
trine font  d’un  brun  rouflatre;  les  plumes  des  côtés 
du  corps,  du  ventre,  des  jambes  , 6c  celles  du  def- 
fous  de  la  queue  font  d’un  blanc  fale  tnélé  d’une  tein- 
te de  roux  ; les  grandes  plumes  des  ailes , 8c  celles  du 
fécond  rang,  ont  le  côté  extérieur  8c  l’extrémité 
d’un  roux  noirâtre  ; le  bord  inférieur  eft  roux.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  brunes  ; les 
autres  ont  la  face  fupérieure  noire  , ôc  l’inférieure 
eft  cendrée  à fon  origine , enfuite  noire  8c  brune  à 
l’extrémité  ; le  bout  des  barbes  extérieures  des  deux 
premières  plumes  de  chaque  côté  eft  blanc.  Ces 
piés  font  rouges  , 8c  les  ongles  ont  une  couleur  bru- 
ne.On  trou  ve  cette  efpece  de  tourterelle  à Saint-Domin- 
gue. Ornithol.  de  M.  Briffon,  tome  I.  Voye £ Ol- 
SEAU. 

Tourterelle  verte  d’Ameoine,  turtur  viri- 
dis  amboinenfis  ; oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que 
la  tourterelle  ordinaire  ; il  a environ  fept  pouces  neuf 
lignes  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  , 6c  fept  pouces  trois  lignes  jufqu’au  bout 
des  ongles  ; la  longueur  du  bec  eft  de  huit  lignes  de- 
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puis  fa  pointe  jufqu’au  coin  de  la  bouche  ; les  aîles 
étant  pliées  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  devant  de  la  tête  ÔC  de  la  gorge  font 
cendrées  ; le  derrière  de  la  tête , la  face  fupérieure 
du  cou  , le  dos  8c  le  croupion  , les  plumes  du  deflus 
de  la  queue  , les  petites  des  aîles  , la  poitrine , le 
ventre,  les  côtés  du  corps  ôc  les  jambes  ont  une  belle 
couleur  verte  dorée  6c  luifante  , qui  change  en  une 
couleur  de  cuivre  bronzé  à certains  afpefts  ; la  face 
inférieure  du  cou  eft  d’un  tres-beau  violet  pourpré  : 
les  piumes  de  la  face  inférieure  des  aîles  ont  une  cou- 
leur cendrée;  les  grandes  plumes  des  aîles  8c  celles 
du  fécond  rang  font  de  même  couleur  que  celles  du 
dos  , à l’exception  du  côté  inférieur  qui  eft  noirâtre; 
le  deffous  de  ces  plumes  a une  couleur  en-defl’us  mélée 
de  brun.  Les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  d’un 
beau  verd  doré  qui  paroît  à certains  afpeéls  de  cou- 
leur de  cuivre  de  rolette;  elles  ont  toutes  l’extrémité 
d’un  jaune  clair,  6 C un  peu  de  noirâtre  fur  le  côté  inté* 
rieur;  le  deffous  de  ces  plumes  a une  couleur  noi- 
râtre, à l’exception  de  l’extrémité,  qui  eft  d’un  blanc 
fale.  Le  bec  & les  piés  font  rouges , 8c  les  ongles  ont 
une  couleur  grife  brune.  Omit,  de  M.  Briffon  , t.  I. 
Voyt{  Oiseau. 

Tourterelle  d’Amboine,  turtur  amboinenfis  , 
oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  de  la  tourte- 
relle ordinaire  ; il  a un  pié  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  , 8c  feulement  huit  pouces  jufqu’au  bout  des 
ongles  ; la  longueur  du  bec  eft  de  dix  lignes,  depuis 
fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  : les  aîles  étant 
pliées,  s’étendent  à trois  pouces  au-delà  de  l’origine 
de  la  queue.  Les  plumes  de  la  tête , du  cou , de  la  poi- 
trine , des  côtés  , du  corps,  du  ventre , des  jambes  de 
celles  du  deffous  de  la  queue  font  rouffes  ; celles  du 
deffus  de  la  tête  , du  cou  8c  de  la  poitrine  ont  cha* 
cune  une  bande  tranfverfale  noirâtre.  Les  plumes  de 
la  partie  antérieure  du  dos  6 c les  petites  des  aîles 
font  d’un  brun  foncé , à l’exception  de  l’extrémité 
qui  eft  rouffe  ; celles  de  la  partie  poftérieure  du  dos, 
celles  du  croupion  8c  du  deffous  de  la  queue  ont 
une  couleur  rouffe  : la  couleur  des  grandes  plumes 
des  aîles  eft  d’un  brun  foncé.  Les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  iont  les  plus  longues  ; les  autres 
diminuent  fucceflivement  de  longueur  jufqu’à  l’ex- 
térieure , qui  eft  la  plus  courte  ; elles  ont  toutes  une 
couleur  brune  , tirant  furie  roux.  Le  bec  8c  les  piés 
font  rouges  , 8c  les  ongles  ont  une  couleur  brune.  La 
femelle  ne  différé  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  a des  cou- 
leurs plus  claires.  Omit,  de  M.  Briffon , tome  I.  V oyer 
Oiseau. 

Tourterelle  du  Canada  , turtur  canadenjîs , 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  la  tourterelle  ordi- 
naire ; il  a un  pié  un  pouce  de  longueur  , depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; la 
longueur  du  bec  eft  d’un  pouce,  depuis  fa  pointe  juf- 
qu’aux coins  de  la  bouche.  Les  aîles  étant  pliées, 
s’étendent  un  peu  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  deffus  de  la  tête  , la  face  fupérieure 
du  cou  8c  la  partie  antérieure  du  dos  font  d’un  gris 
brun  ; la  partie  poftérieure  du  dos  6c  le  croupion  ont 
une  couleur  cendrée  ; la  gorge  , la  face  inférieure  du 
cou  8c  la  poitrine  font  d’un  gris  brun  mêlé  de  jau- 
nâtre. La  couleur  des  plumés  des  côtés  du  corps  eft 
blanche  , 8c  celle  des  plumes  des  jambes  8c  du  ven- 
tre eft  d’un  blanc  fale.  Les  grandes  8c  les  moyennes 
plumes  des  aîles  font  brunes  , à l’exception  du  bord 
extérieur  des  grandes  plumes  qui  eft  jaunâtre  ; il  y a 
fur  les  petites  de  grandes  taches  d’un  brun  noirâtre. 
Les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  , à l’exception 
de  l’extérieure  de  chaque  côté  qui  eft  blanche  ; elles 
ont  toutes,  excepté  les  deux  du  milieu  près  de  leur 
origine  fur  les  barbes  intérieures  , une  grande  tache 
roulfe , au-deffus  de  laquelle  il  y en  a une  autre  auflâ 
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grande  d’un  brun  noirâtre.  Le  bec  efl  noirâtre  ; les 
pies  l'ont  rouges  6c  les  ongles  noirs.  La  femelle  dif- 
féré du  mâle  en  ce  qu’elle  a l’extrémité  des  plumes 
de  la  tête  , du  cou,  de  la  poitrine,  de  la  partie  anré*- 
rieure  du  dos  , 6c  des  petites  plumes  des  ailes  , d’un 
blanc  fale  & jaunâtre.  Omit,  de  M.  Brillon , tome  I. 
Foye{  Oiseau. 

Tourterelle  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
turtur  capitis  Bonœ-Spei , oifeau  qui  n’ell  guere  plus 
gros  que  l’alouette  hupée  ; il  a neuf  pouces  fix  lignes 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  ; la  longueur  du  bec  eft  de  fept  li- 
gnes, depuis  fa  pointe  julqu’aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  ailes  étant  pliées  , s’étendent  jufqu’au  tiers  de  la 
longueur  de  la  queue.  Les  plumes  de  la  tête , du  cou, 
de  la  poitrine  , du  dos  , du  croupion  , du  délions  de 
la  queue  , 6c  les  petites  des  ailes  font  d’un  gris  brun  ; 
celles  du  ventre  , des  côtés  du  corps  , des  jambes  6c 
du  délions  de  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
fale.  11  y a fur  chaque  aile  une  tache  d’une  couleur 
femblable  à celle  de  l’acier  poli  ; les  barbes  extérieu- 
res 6c  l’extrémité  des  grandes  plumes  des  ailes  font 
brunes  , 6c  les  barbes  intérieures  ont  une  couleur 
rouffe  ; les  plumes  du  fécond  rang  font  grifes  à l’ex- 
térieur du  tuyau  , & brunes  à l’intérieur  ; les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  ont  en-delfus  une  cou- 
leur brune  noirâtre  , mêlée  d’une  légère  teinte  de 
roux  ; la  face  fupérieure  de  toutes  les  autres  eft  d’un 
gris  brun  à l’origine,  6c  noirâtre  vers  l’extrémité  ; elles 
ont  toute  la  face  lupérieu re  noire,  excepté  la  première 
plume  de  chaque  côté  qui  a le  côté  extérieur  & l’extré- 
mité blancs  : les  deux  du  milieu  font  les  plus  longues  ; 
les  autres  diminuent  fuccefïivement  de  longueur  juf- 
qu’à la  première , qui  efl  la  plus  courte.  Le  bec&  les 
piés  ont  une  couleur  rouge  , 6c  les  ongles  font  bruns. 
On  trouve  cet  oifeau  au  cap  de  Bonne-Efpérance  6c 
au  Sénégal.  Le  mâle  différé  de  la  femelle  en  ce  qu’il 
a la  gorge  & la  face  inférieure  du  cou  d’un  noir  bril- 
lant. Omit,  de  M.  Briffon  , tome  I.  Voye{  OlSEAU. 

Tourterelle  de  la  Caroline  , columbu  turtur 
Carolinienjîs  , Klein  ; oifeau  qui  efl  un  peu  plus  petit 
que  la  tourterelle  ordinaire  ; il  a dix  pouces  &C  demi 
de  longueur , depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  ; la  longueur  du  bec  efl  de  huit  li- 
gnes , depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  ailes  étant  pliées , s’étendent  un  peu  au-delà  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  devant  de  la  tête, 
la  face  inférieure  du  cou  6c  la  poitrine  font  d’une 
couleur  rougeâtre  ; le  deffus  de  la  tête  6c  la  face  fu- 
périeure du  cou  ont  une  couleur  cendrée  obfcure. 
Les  plumes  du  dos  , du  croupion  , du  deffus  de  la 
queue  &ies  petites  des  ailes  qui  fe  trouvent  près  du 
corps  font  de  la  même  couleur  que  la  face  fupérieure 
du  cou  , mais  elle  efl  mêlée  d’un  peu  de  rouffâtre  ; 
les  plumes  du  ventre  , des  côtés  du  corps , des  jam- 
bes &c  du  deffous  de  la  queue  font  rouffâtres  ; celles 
de  la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cen- 
drée. Il  y a fur  chaque  aile  quelques  taches  noires, 
placées  près  de  l’extrémité  des  moyennes  plumes  ; 
les  grandes  font  d’un  cendré  noirâtre , 6c  les  plus  lon- 
gues ont  le  bord  extérieur  blanchâtre.  Les  deux  plu- 
mes du  milieu  dç  la  queue  font  les  plus  longues , 6c 
d’un  cendré  brun  ; les  autres  diminuent  fucceffive- 
ment  de  longueur  jufqu’aux  extérieures  qui  font  les 
plus  courtes  : les  trois  extérieures  de  chaque  côté 
ont  la  face  fupérieure  de  couleur  cendrée  à leur  ori- 
gine &:  blanche  à l’extrémité  ; 6c  elles  font  en-deffous 
noires  à l’origine,  & blanches  à l’extrémité  Tes  deux 
qui  fuivent  de  chaque  côté  font  cendrées  en-deffus  , 
6c  marquées  d’un  peu  de  noir  vers  le  milieu  de  leur 
longueur  ; elles  ont  la  face  inférieure  noire,  depuis 
l’origine  jufqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  , 6c  le 
refie  efl  d’un  cendré  clair.  Les  yeux  font  entourés 
d’une  peau  bleue  ; le  bec  .efl  noirâtre , 6c  les  piés 
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Ont  une  couleur  rouge.  Le  mâle  différé  de  la  femelle 
en  ce  qu’il  a la  poitrine  d’un  beau  violet  doré  qui 
change  à différens  afpefls.  On  trouve  cet  oifeau  à 
la  Caroline , au  Bréfil  6c  à S.  Domingue.  Omit,  de 
M.  Briffon , tome  I.  Voye{  OlSEAU. 

Tourterelle  rayée  de  la  Chine,  columba  fi * 
nenfis , elegans  , Klein  ; cet  oifeau  efl  à-peu-près  de 
la  groffeur  de  la  tourterelle  à collier.  Le  fommet  de  la 
tete  a une  couleur  cendrée  ; les  plumes  des  joues  6 C 
des  cotés  du  cou  font  jaunes  , 6c  celles  des  côtés  du 
cou  ont  l’extrémité  rouge  : cette  couleur  jaune  eft 
féparee  de  la  couleur  du  deffus  du  cou  par  une  bande 
longitudinale  de  couleur  bleue.  Le  derrière  de  la  tête* 
la  partie  fuperieure  du  cou  , le  dos  6c  le  croupion 
font  d un  brun  raye  tranlverfalement  de  petites  ban- 
des noires  , qui  forment  chacune  un  arc  de  cercle. 
La  poitrine , le  ventre , les  côtés  du  corps  6c  les  jam- 
bes fonr  d’une  couleur  de  rofe  pâle  : les  petites  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  brune  , plus  claire  que 
celle  du  dos  ; elles  ont  aulîi  à l’extrémité  une  bande 
tranfverfale  blanche,  au-deffous  de  laquelle  il  y en  a 
une  noire.  Les  premières  & les  dernieres  des  moyen* 
mes  de  l’aile  font  noires  , 6c  ont  le  bord  extérieur 
blanc  ; celles  du  milieu  font  entièrement  blanches  : 
la  couleur  des  grandes  plumes  eft  noire , 6c  elles  ont 
le  bord  extérieur  blanc.  Les  plumes  de  la  queue  font 
d’un  brun  clair.  Le  bec  efl  d’un  cendre  bleuâtre.  Les 
piés  ont  une  couleur  rouge , 6c  les  ongles  font  blancs. 
Omit,  de  M.  Briffon , tome  I.  Voye ç OlSEAU. 

Tourterelle  a collier  , turtur  torquatus , elle 
efl  un  peu  plus  groffe  que  la  précédente  , elle  a un 
pié  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue,  & un  pié  huit  pouces  d’enver- 
gure ; les  ailes  étant  pliées  , s’étendent  un  peu  au- 
delà  du  milieu  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus 
de  la  tête  6c  du  cou  , le  dos  6c  les  petites  plumes  des 
ailes  font  roufîatres  ; la  partie  inférieure  du  cou  6c  la 
poitrine  ont  une  couleur  blanche,  mêlée  d’une  légère 
teinte  rougeâtre  ; le  ventre  , les  côtés  du  corps  , les 
jambes  6c  tes  plumes  du  deffous  de  la  queue  f ont  blan- 
ches ; la  couleur  des  plumes  du  croupion  tire  un  peu 
fur  le  gris-brun.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  de 
la  même  couleur  que  celles  du  croupion , 6c  elles  ont 
le  bord  extérieur  blanchâtre.  Lés  plumes  de  la  queue 
font  cendrées  en-deffus  , 6c  elles  ont  toutes  l’extré- 
mité blanchâtre  , excepté  les  deux  du  milieu  , dont 
la  face  inférieure  efl  noirâtre  à l’origine  des  plumes , 
6c  enfuite  d’un  cendré  clair  ; la  plume  extérieure  de 
chaque  côté  a les  barbes  externes  blanches.  La  partie 
fupérieure  du  cou  efl  entourée  d’un  collier  noir,  6c 
large  d’environ  deux  lignes.  La  femelle  ne  différé  du 
mâle  qu’en  ce  qu’elle  efl  plus  blanche.  Omit,  de  M. 
Briffon  , tome  I.  Voye ’ Oiseau. 

Tourterelle  a collier  du  Sénégal,  turtur 
torquatus  fcnegalcnfis , oifeau  qui  efl  à-peu-près  de 
la  groffeur  du  merle  ; il  a environ  neuf  pouces  fix 
lignes  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue  ; la  longueur  du  bec  efl  de 
neuf  lignes  , depuis  fa  peinte  jufqu’aux  coins  de  la 
bouche  ; les  ailes  étant  pliées,  s’étendent  environ  à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête , le  cou, 
6c  la  poitrine  approchent  d’une -couleur  vineufe  , un 
peu  rembrunie  lur  le  deffus  de  la  tête  6c  du  cou.  Les 
plumes  du  dos  , du  croupion  , du  deffus  de  la  queue 
6c  les  petites  plumes  des  ailes  font  d'un  gris-brun; 
le  ventre , les  côtés  du  corps  , les  jambes  6c  les  plu- 
mes du  deffous  de  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
fale  ; les  plumes  de  la  face  inférieure  de  l’aile  font 
cendrées  ; les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  du 
fécond  rang  ont  une  couleur  brune-noirâtre  , à l’ex- 
ception du  bord  extérieur  qui  efl  d’un  blanc  fale.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  lont  d’un  gris- 
brun  ; les  autres  ont  une  couleur  noire,  depuis  leur 
origine  jufqu’à-  environ  les  deux  tiers  de  leur  lon-i 
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gueur,  le  refte  eft  gris  ; le  côté  extérieur  de  la  pre- 
mière plume  a cette  même  couleur.  La  partie  fupé- 
rieure  du  cou  eft  entourée  d’une  efpece  de  collier 
noir , large  d’environ  trois  lignes  : ce  collier  remonté 
un  peu  vers  la  tête  fur  les  côtés  du  cou.  Le  bec  eft 
noirâtre  ; les  piés  font  rouges , 6c  les  ongles  ont  une 
couleur  brune.  Omit,  de  M.  Briflon  , tome  I.  Voyt £ 
Oiseau. 

Tourterelle  de  la  Jamaïque  , tunur  jamai- 
cenfis  , oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du  bi- 
fet.  Il  a onze  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 6c  près  de  dix 
pouces  jufqu’aubout  des  ongles;  lalongueur  du  bec 
eft  de  onze  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de 
la  bouche  ; les  ailes  étant  pliées  s’étendent  un  peu  au- 
delà  du  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ; le  defl'us  de 
la  tête  6c  la  gorge  font  bleus  ; cette  couleur  s’étend 
un  peu  fur  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  cou  , & 
il  y a plus  bas  des  plumes  noires , dont  quelques-unes 
ont  une  bande  tranfverfale  blanche;  la  face  fupérieu- 
re  du  cou  , le  dos  , le  croupion , les  petites  plumes 
des  ailes,  6c  celles  du  defl'us  de  la  queue  , font  d’un 
brun  tirant  fur  le  rougeâtre  ; il  y a une  bande  blan- 
che qui  s’étend  de  chaque  côté,  depuis  le  defl'ous  de 
la  mâchoire  inférieure  , jufqu’au  derriese  de  la  tête , 
en  paflànt  au-deflous  de  l’œil  ; les  grandes  plumes 
des  ailes  font  brunes , à l’exception  du  bord  exté- 
rieur qui  eft  rouflatre  ; celles  de  la  queue  ont  la  face 
fupérieure  d’un  cendré  noirâtre , 6c  l’inférieure  eft 
noirâtre  fans  mélange  d’autres  couleurs  ; le  bec  a 
une  couleur  rouge  à fa  bafe , l’extrémité  eft  cendrée; 
les  piés  & les  ongles  font  rouges.  Omit,  de  M.  Brif- 
ion,  tom.:ï.  Voye^  OlSEAU. 

Tourterelle  rayée  des  Indes,  colomba  turtur 
indice  orienialis.  Klein.  Oifeau  qui  eft  un  peu  moins 
gros  que  la  tourterelle  ordinaire  ; il  a environ  neuf 
pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; la  longueur  du  bec 
eft  de  neuf  lignes  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de 
la  bouche  ; les  ailes  étant  pliées , s’étendent  environ 
à la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue;  le  devant  de 
la  tête  , les  joues  &c  la  gorge  font  d’un  brun  clair;  le 
derrière  6c  le  defl’us  de  la  tête  ont  une  couleur  roufla- 
tre ; la  face  fupérieure  du  cou  , le  dos  , 6c  les  petites 
plumes  des  ailes  , font  d’un  cendré  brun  , 6c  ont  de 
petites  bandes  noires  tranfverfales  , qui  forment  cha- 
cune un  arc  de  cercle  ; les  plumes  du  croupion  , 6c 
celles  du  defl'us  de  la  queue,  font  de  même  couleur 
que  le  dos,  mais  elles  n’ont  point  de  bandes  tranf- 
verfales ; les  plumes  des  côtés  du  cou  6c  du  corps, 
font  bleuâtres,  6c  ont  de  petites  bandes  tranfverfa- 
les d’un  bleu  foncé  , tirant  fur  le  noir  ; la  face  infé- 
rieure du  cou , la  poitrine  , le  ventre  6c  les  jambes , 
font  de  couleur  de  rofe  ; les  plumes  du  defl'ous  de  la 
queue  ont  une  couleur  blanche  ; il  y a une  petite  li- 
gne blanche  qui  s’étend  depuis  les  narines  jufqu’aux 
yeux  ; les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  de  la 
queue  , font  d’un  cendré  brun  , un  peu  plus  foncé 
que  la  couleur  du  dos,  & les  deux  plumes  du- milieu 
de  la  queue,  ont  l’extrémité  blanche  ; la  membrane 
du  defl’us  des  narines  eft  d’un  bleu  clair  , 6c  les  piés 
font  d’un  rouge  pâle.  Omit « de  M.  Briflon , tom.  1. 
Voyt. ç Oiseau. 

Tourterelle  mulet  , turtur,  hybridus  ; c’eft 
une  variété  qui  provient  d’une  tourterelle  ordinaire  , 
6c  d'une  tourterelle  à collier  ; elle  eft  de  la  grandeur 
de  cette  derniere  ; elle  a le  fommet  de  la  tête,  le 
cou  6c  la  poitrine , d’une  couleur  vineufe  ; le  dos  eft 
en  entier  d’une  couleur  cendrée , mêlée  d’une  très- 
légere  teinte  de  rougeâtre  foncé  ; les  plumes  des  ai- 
les font  brunes  ; le  bec  eft  d’un  brun  bleuâtre  , 6c 
les  piés  font  d’un  beau  rouge  couleur  de  l'ang  : au  ref- 
te  cet  oifeau  reflemble  à la  tourterelle  à collier.  Omit, 
(le  .M.  Brillon , tom.  I.  V 'oyt\_  Oiseau. 
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Tourterelle  du  Sénégal  , turtur fenegaienjïs  $ 
oifeau  qui  eft  un  peu  moins  gros  qu’un  merle , 6c  qui 
a huit  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue  ; lajongueur  du  bec  eft 
de  huit  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la 
bouche  ; les  ailes  étant  plices  s’étendent  jufqu’à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ; le  defl'us  de  la 
tête  eft  cendré  ; la  face  fupérieure  du  cou  , le  dos , 
le  croupion  6c  les  petites  plumes  des  ailes  , font  d’un 
gris  brun  ; la  gorge  eft  blanchâtre  ; la  face  inférieure 
du  cou,  6c  la  poitrine  , ont  une  couleur  rougeâtre 
très-claire , les  plumes  du  ventre , des  côtés  ducorps  , 
des  jambes  , 6c  celles  du  defl'ous  de  la  queue , font 
d’un  blanc  fale  ; celles  du  defl'ous  de  la  queue  ont 
une  couleur  grife  brune  , à l’exception  de  la  pointe 
qui  eft  d’un  brun  noirâtre  ; les  plumes  de  la  face  infé- 
rieure des  ailes  , fontroufles  ; les  grandes  plumesdes 
ailes  6c  celles  du  fécond  rang  , ont  l’extrémité  6c  le 
côté  extérieur  brun  ; le  côté  intérieur  eft  roux;  il  y 
a fur  les  ailes  quelques  taches  d’un  verd  foncé  6c  lui— 
fant  qui  paroît  violet  à certains  afpefts  ; les  plumes 
de  la  queue  font  toutes  noires  en-deflous  , à l’ex- 
ception de  la  première  de  chaque  côté  , qui  a le  cô- 
té extérieur  blanc  , depuis  fon  origine  jufqu’aux: 
deux  tiers  de  fâ longueur  , 6c  une  petite  tache  blan- 
che à fon  extrémité  ; les  deux  plumes  du  milieu  font 
d’un  brun  noirâtre  en  deffus  ; les  autres  ont  une  cou- 
leur mêlée  de  gris  6c  de  brun  ; leur  origine  6c  leur 
extrémité  eft  noirâtre  ; le  bec  6c  les  piés  font  rouges, 
&les  ongles  ont  une  couleur  brune.  Omit.  <&M.Brif- 
ion  , tome  I.  Voye - OlSEAU. 

Tourterelle  a gorge  tachetée  du  Séné- 
gal , turtur  gui  turc  maculato  fenegaienjïs  ; oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  grofleur  d’un  merle  ; il  a environ 
neuf  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; la  longueur 
du  Dec  eft  de  huit  lignes  , depuis  fa  pointe  jufqu’aux: 
coins  de  la  bouche  ; les  ailes  étant  pliées  , s’étendent 
environ  jufqu’à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue; 
la  tête  , le  cou  , 6c  la  poitrine  font  d’une  aflez  belle 
couleur  vineufe , & il  y a fur  la  partie  inférieure  du 
cou,  de  petites  taches  noires  ; la  partie  fupérieure 
du  dos  eft  d’un  brun  mêlé  de  roux  ; chaque  plume 
n’a  que  l’extrémité  roufle  , le  refte  eft  brun;  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  , qui  le  trouvent  près  du  corps , 
ont  les  mêmes  couleurs  que  le  dos  ; les  autres  petites 
plumes  des  ailes  , les  plumes  de  la  partie  inférieu- 
re du  dos , 6c  celles  du  croupion , font  cendrées  ; les 
plumes  du  ventre,  des  côtés  du  corps , des  jambes 
6c  du  defl'ous  de  la  queue , font  blanches  ; celles  de 
la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cendrée; 
les  grandes  plumes  des  ailes  , 6c  celles  du  fécond 
rang  , font  brunes  en-defl'us  , 6c  elles  ont  en-defl'ous 
les  barbes  extérieures  cendrées,  6i  les  intérieures 
brunes  ; les  plumes  de  la  queue  font  noires  en-deffous,’ 
depuis  leur  origine  jufqu’à  environ  la  moitié  de  leur 
longueur  , 6c  le  refte  eft  cendré  dans  les  fix  du  mi- 
lieu , 6c  blanc  dans  les  trois  autres  de  chaque  côté  ; 
la  face  fupérieure  des  fix  plumes  du  milieu  , a une 
couleur  brune  mêlée  de  cendré  ; les  autres  font  d’un, 
cendré  noirâtre  ; furja  même  face  , depuis  leur  ori- 
gine jufqu’à  environ  le  milieu  de  leur  longueur  , 6c 
le  relie  eft  blanc  ; les  piés  font  rouges  , 6c  les  ongles 
ont  une  couleur  noirâtre.  Ornit.de  M.' Briflon , tom.  I. 
Voye^  Oiseau. 

- Tourterelle  , ( Monnm.  Antiq.  & Médail.  ) la 
tourterelle  eft  dans  les  monumens , le  lymbole  de  la  fi- . 
délité  entre  ami,  entre  époux  , 6c  même  des  foldats 
pour  leur  généraux.  Qn  trouve  fur  le  revers  d’une 
médaille  d’Elagabale , une  femme  aflîfe , tenant  dans 
ih  main  une  tourterelle , avec  cette  infeription , fuies 
exercitûs.  Ce  fymbçle  e il  fondé  ftir  ce, que  le  mâle  6c 
la  femelle  de  cet  oifeau  volent  ordinairement  cn- 

Ifemble  , 6c  pouffent  des  gémiflemens.  quand  ils  font 
fcpàrès.  (£>./.)  TOUR- 
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TOUR-TERRIÈRE  , f.  f.  ( Méchan.)  les  tour-ier- 
rieres  (ont  de  gros  rouleaux  de  bois  , qui  fervent  dans 
les  atteliers  à tranfporter  de  gros  fardeaux.  (D.  J.) 

TOURTIERE  , f.  f.  terme  de  Pàtijjier  ; c’eft  une 
piece  de  batterie  de  cuifine  d’argent,  ou  de  cuivre 
étamé , ronde  , creufe  d’environ  trois  doigts  , avec 
des  rebords  hauts  d’autant  , & qui  vont  en  talus  , 
quelquefois  avec  trois  pies  , quelquefois  fans  piés , 

& quelquefois  aufli  avec  un  couvercle  , fervant  aux 
bourgeois  & aux  pâtifliers , pour  faire  des  tourtes. 
(D.L) 

TOURTOIRE,  f.f.  terme  de  Cha[fe ; houflineavec 
laquelle  on  fait  les  batteries  dans  les  buifl'ons. 
TOURTOURELLE , voyei  Pastenague. 

TOUS  , tutti , en  mujique  ; ce  mot  s’écrit  fouvent 
dans  des  parties  de  lymphonie , pour  détruire  cet  au- 
tre mot  folo  , qui  marque  un  récit  : le  mot  tous  , in- 
dique le  lieu  oii  finit  ce  récit,  & ou  tout  1 orcheftre 
reprend. 

Tous  , autrement  MeSCHED  , ( Gèog.  mod.  ) ville 
d’Afie  dans  la  Chorafl'ane  , dont  elle  elt  la  capitale, 
à une  lieue  au  midi  de  Nichabour.  Longit.  y 6.  30. 
Jatit.37.  ( D.J .) 

TÔUSSAINTS  , f.  m.  pl.  (Hijl.eccléf.){èteâe 
tous  les  faints  , dont  l’inftitution  dans  l’églife  n’eft 
pas  au-  defl'us  du  tems  de  Grégoire  III.  décédé  en  8 1 3 . 
Cette  fête  fut  fixée  au  premier  de  Novembre;  l’idée 
de  fa  célébration  feroit  aufli  fage  qu’utile  , fi  on  y 
eût  joint  dans  le  même  jour , toutes  les  autres  fêtes 
du  calendrier,  à l’exception  de  celle  de  pâques.  Cet- 
te derniere  eût  rappellé  tout  ce  qui  regarde  notre 
Sauveur  , fa  naiflance  , fes  miracles , fa  mort , fa  ré- 
furrettion  , fon  afcenfion  ; l’autre  eût  réuni  fous  un 
même  point  de  vue,  la  contemplation  de  la  fainte 
Vierge  , des  apôtres  , des  faints  , des  martyrs , & 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  édifiant  dans  le  chriftianil- 
me.  C’eft  un  beau  parti  à prendre  dans  un  fiecle  éclai- 
ré ! (D.  J.) 

TOUT,  adv.  ( Gram,  franç.  ) quand  tout  figmfie 
tout-à-fait , il  doit  être  indéclinable  ; exemples  : ils 
furent  tout  étonnés  ; ils  font  tout  autres  que  vous  ne 
les  avez  vus , &c.  & non  pas  tous  étonnés  , tous  au- 
tres, &c. 

Mais  cela  n’a  lieu  qu’au  genre  mafeulin , car  au  fé- 
minin il  faut  dire  toutes  ; elles  font  toutes  étonnées  , 
toutes  autres  ; l’adverbe  tout  fe  convertiflant  en  nom, 
pour  fignifier  néanmoins  ce  que  fignifie  l’adverbe  , 
& non  pas  ce  que  lignifie  le  nom  ; car  quand  on  dit  : 
elle  font  toutes  étonnées  , toutes  veut  dire  là  tout-à- 
fait.  La  bifarrerie  de  l’ufage  a fait  cette  différence 
fans  raifon  , entre  le  mafeulin  & le  féminin. 

Il  y a pourtant  une  exception  à cette  réglé  du  gen- 
re fénvnin  ; c’eft  qu’avec  autres  au  féminin,  il  faut 
dire  tout  , & non  pas  toutes  ; comme  : les  dernieres 
figues  que  vous  m’envoyâtes,  étoient  tout  autres  que 
les  premières  ; & non  pas , étoient  toutes  autres  ; 
mais  ce  n’eft  qu’au  pluriel , car  au  fingulier  il  faut  di- 
re toute  ; comme  : l’étoffe  que  vous  avez  , eft  toute 
autre  que  la  mienne. 

Tout  eft  toujours  indéclinable  , quand  il  eft  fuivi 
$ aufli  ; exemples:  elles  furent  tout  aufli  étonnées  , 
que  fi  elles  euffentvû  un  horrible  phantôme;  ces 
fleurs  font  "encore  tout  aufli  fraîches  qu’elles  l’étoient 
hier.  (D.  J.) 

Tout  , ( Blafon.  ) en  terme  de  blafon , on  dit  fur 
le  tout  , quand  on  met  un  écuflon  en  cœur  ou  en 
abîme , & lorfqu’il  pofe  fur  les  quartiers  dont  un 
écu  peut  être  formé  , qu’on  appelle  alors  furchargé  ; 
& en  ce  cas  il  tient  ordinairement  le  tiers  de  l’écu  : 
on  ditfur  le  tout&v\  /o«r,quandun  moindre  écuflon  fe 
met  encore  fur  celui  qui  étoit  fur  le  tout  de  l’autre  : 
on  dit  aufli  fur  le  tout , lorfqu’en  la  pointe  d’un  ecu , 
& tout  au  bas  des  arènes  principales , & au-deflous 
de  tous  les  autres  cantons  qu  quartiers  , on  met  un 
forn  XV I% 
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dernier  écuflon,  qui  n’a  pour  hauteur,  finon  l’efpa- 
ce  dans  lequel  l’écu  commence  à fe  courber  pourfe 
terminer  en  pointe  ; ce  qui  forme  une  efpcce  de  re- 
battement , appellé  en  plaine  fous  le  tout.  P.  Ménef* 
trier.  (D.  /.) 

TOUT-BEC,  f.  m .(Hifl.  nat.  Ornith .)  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à un  oifeau  d’ Amérique  dont  le  bec  eft 
aufli  gros  que  le  refte  de  fon  corps , qui  n’eft  que 
comme  celui  d’un  pivert,  à qui  il  reflëmble  par  la 
figure  ; ceux  qui  font  plus  petits  font  rares  : dans 
quelques  endroits  cet  oifeau  fe  nomme  gros-bec. 

TOUT -BOIS,  en  terme  de  Jardinage , n’eft  autre 
chofe  que  plufieurs  plants  différens  dont  on  garnit 
les  bofquets. 

TOUTE-BONNE  , f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.) fclarea, 
genre  de  plante  à fleur  monopétale,  labiée,  dont  la 
levre  fuperieure  reffemble  à une  faucille  , & l’infé- 
rieure eft  divifée  en  trois  parties  , dont  celle  du  mi- 
lieu a la  forme  d’une  cuillère.  Le  piftil  fort  du  calice; 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure 
de  la  fleur,  & entouré  de  quatre  embryons,  qui  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies, 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à 
la  fleur.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voye^  Plante. 
Toute-bonne,  (Mat.  médic.)  Voye^  Orvale. 
TOUTEN AGUE  ou  TUTANEGO , ( Hifl.  nat.) 
on  a voit  cru  jufqu’à  préfent,  que  la  toutenague  étoit 
une  compofition  métallique,  on  prétendoit  même 
que  c’étoit  un  alliage  d’étain  & de  bifmuth;  enfin 
M.  Charles  Guftave  Ekeberg , prémier  fubrécargue 
de  la  compagnie  des  Indes  de  Suede,  a détrompé  le 
public  de  cette  idée  ; dans  un  avis  qu’il  a donné  à 
l’académie  royale  des  Sciences  de  Suede,  il  dit  que 
cette  fubftance  métallique  fe  trouve  en  Chine,  dans 
la  province  de  Whonam  ; les  Chinois  l’appellent 
packyyn  ; la  mine  qui  la  fournit  eft  d’un  gris  de  cen- 
dre tirant  un  peu  fur  le  bleuâtre  ; elle  eft  brillante 
comme  de  la  mine  de  fer  ; elle  eft  fort  pefante , fui- 
vant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  chargée  de  métal  ; 
elle  eft  tendre  fous  terre,  mais  fe  durcit  à l’air.  On  la 
rencontre  à différentes  profondeurs , & quelquefois 
à plus  de  quatre-vingt  toiles  de  la  furface  de  la  terre. 
La  couche  de  terre  qui  couvre  cette  fubftance  eft 
ou  jaune  ou  verdâtre,  ou  même  noire.  Il  y a des  fi- 
lons qui  vont  quelquefois  aboutir  à la  furface  du 
terrein  ; on  eft  obligé  d’en  chercher  d’autres  d’après 
des  indices  connus.  Ce  métal  ou  cette  iubftance 
fe  trouve  en  certains  endroits  toute  formée  & toute 
pure.  A l’égard  de  la  mine  elle  fe  fond  aifément  ; 
lorfqu’on  la  grille  & qu’on  la  fait  fondre  , il  en  part 
une  fumée  épaifle , d’une  odeur  défagréable , & qui 
eft  nuifible  &mallàine.  Voyt{  les  Mémoires  de  Cacad „ 
royale  des  Sciences  de  Suede,  année  iyS6~.  (— ) 

TOUT-ENSEMBLE,  (Peinture.)  le  tout-enfemblt 
d’un  tableau,  eft  la  correfpondance  convenable,  & 
l’union  générale  de  toutes  les  parties  d’un  tableau. 
M.  Watelet  vous  en  inftruira  au  mot  Ensemble. 

TOUT  LE  MONDE  BAS,  (Marine.)  comman- 
dement à tous  les  gens  de  l’équipage , ou  de  s’affeoir 
pour  ne  point  retarder  par  leur  mouvement  le  lillage 
du  vaifleau,  ou  de  defeendre entre  les  ponts,  ou  de 
fe  coucher  pour  n’être  point  en  vue  d’un  vailTeau 
ennemi. 

Tout  le  monde  haut,  (Marine.)  commande- 
ment à l’équipage  de  monter  fur  le  pont  du  haut  du 
vaifleau. 

TOUTE  SAINE , f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  en  anglois 
tut-J'an , la  fleur  de  ce  genre  de  plante  eft  en  rôle.  De 
fon  calice  qui  eft  compofé  de  plufieurs  feuilles  s’élève 
un  piftil,  lequel  devient  une  baie  ovale,  unicapfulaire, 
renfermant  plufieurs  petites  graines  attachées  au  pla- 
centa : on  ne  connoit  qu’une  feule  efpece  de  ce  genre 
de  plante,  nommée  androfœnum  maximum  frutefeens, 
C.  B.  P.  z8o.  Boerh.  Ind,  an.z^z.  Tournet.  I.  R.  H% 
Rrr 
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tL5i.JîciU.ana  par  Gefn.  tabern.  mont . & I.  B.  3.  384. 

Cette  plante  pouffe  plusieurs  tiges  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pies  : elle  eft  douce  au  toucher  & de 
couleur  rouge  ; l'es  feuilles  font  rangées  deux-à-deux, 
vertes  au  commencement , rouges  lorfque  la  plante 
eft  mûre;  elles  paroiffent  criblées  de  petits  trous, 
qui,  examinés  de  près , font  des  véftcules  remplies 
d’une  eau  claire  6c  balfamique  ; aux  fommités  des 
branches  pouffent  des  fleurs  en  grand  nombre,  fur- 
tout  les  baffes  tiges , compofées  ordinairement  de 
cinq  feuilles  jaunes,  foutenues  par  un  calice  d’autant 
de  feuilles  verdâtres  ; l’étamine  qui  eft  au  milieu 
eft  jaune , & rend  un  fuc  de  même  couleur  lorfqu’on 
la  frotte  dans  les  doigts.  Quand  la  fleur  eft  paflce , il 
paroit  un  fruit  ou  une  efpece  de  baie , verte  d’abord , 
qui  enfuite  devient  d’un  cramoili  foncé , & à la  lin 
tout-à-fait  noire  , 6c  contient  une  graine  dont  on 
tire  une  liqueur  purpurine.  Sa  racine  ne  laifl'e  pas 
d’être  épaiffe , 6c  eft  rouge  6c  fibreufe  : elle  vient 
dans  les  haies  6c  parmi  les  buiffons,  6c  fleurit  au 
mois  de  Juillet. 

Cette  plante  eft  eftimée  refolutive  6c  apéritive  : on 
appelle  cette  plante  androj'amon , de  dvilp,  homme , 6c 
, parce  que  quand  on  la  cueille , il  femble 
que  les  doigts  foient  enfanglantés.  ( D.  J . ) 

TOUTE- TABLE,  f.  m.  (/««.)  ce  jeu  eft  moins 
embarraffant  que  celui  du  tridrac , puilqu’on  n’a  pas 
toujours  l’efprit  appliqué  à marquer  des  points  ou 
des  trous;  on  le  nomme  le  jeu  de  toute  - table , parce 
que  pour  le  jouer  chacun  difpofe  fes  dames  en  qua- 
tre parties  ou  quatre  tas  qu’il  place  différemment 
dans  les  quatre  tables  du  tridrac  ; on  ne  joue  que 
deux  à ce  jeu  ainfi  qu’au  tridrac  6c  au  reveriier , 6c 
l’on  peut  prendre  un  confeil.  Pour  bien  difpofer 
votre  jeu  il  faut  prendre  garde  de  placer  vos  dames 
t dans  le  tridrac  de  la  maniéré  fui  vante  ; favoir  deux 
dans  la  fléché  qui  eft  dans  le  coin  à la  droite  de  votre 
homme , cinq  dans  l'autre  coin  à fa  gauche  ; trois 
fur  la  cinquième  fléché  de  la  tabl-  ^ai  eft  de  votre 
côté  6c  à votre  droite  ; 6c  les  cinq  derniers  fur  la 
première  fléché  qui  joint  la  bande  de  réparation  dans 
la  fécondé  table  de  votre  côté  6c  à votre  gauche. 
L’autre  joueur  doit  faire  de  même  ; il  mettra  deux 
dames  fur  la  première  lame  du  coin  qui  eft  de  votre 
côté  à gauche  ; cinq  fur  la  derniere  lame  qui  eft  au 
coin  de  votre  droite  ; 6c  les  cinq  dernieres  fur  la  pre- 
mière lame  qui  joint  la  première  bande  de  fépara- 
tion  dans  la  fécondé  table  de  fon  côté  à droite. 

Les  doublets  fe  jouent  à ce  jeu  comme  au  rever- 
fier  doublement.  Au  commencement  de  la  partie  on 
peut  jouer  les  deux  dames  qui  font  dans  le  coin  à la 
droite  de  fon  homme , ou  celles  du  coin  à fa  gauche, 
ou  même  celles  qui  font  dans  les  coins  de  la  table  où 
l’on  eft  ; 6c  afin  qu’on  ne  faffe  pas  marcher  fes  dames 
d’un  côté  pour  l’autre , il  faut  que  vos  deux  dames 
qui  font  à la  droite  de  votre  homme  viennent  jus- 
qu'au coin  qui  eft  à fa  gauche , enfuite  vous  les  pou- 
vez faire  paffer  de  votre  côté  à votre  droite , & vous 
les  ferez  aller  avec  tout  le  refte  de  vos  dames  dans 
la  table  qui  eft  à votre  gauche,  par  la  raifon  que  c’eft 
dans  cette  table-là  qu’il  faut  que  vous  palliez  votre  jeu, 
& qu’il  eft  néceffaire  que  vous  y palliez  toutes  vos 
dames  avant  que  d’en  pouvoir  lever  aucunes  : on  bat 
les  dames  à ce  jeu  comme  au  reverfier  , c’eft-à-dire 
en  plaçant  fa  dame  fur  la  même  lame  où  étoit  celle 
de  fon  homme , ou  bien  en  paffant  toutes  les  dames 
qui  ont  été  battues  qui  font  hors  de  jeu , 6c  celui 
à qui  elles  appartiennent  ne  fauroit  jouer  quoi  que 
ce  foit  qu’il  ne  les  ait  toures  rentrées.  Il  eft  bien  plus 
facile  de  rentrer  à ce  jeu  qu’au  reverfier,  puilque 
l’on  peut  rentrer  fur  fon  homme  , en  le  battant  lorf- 
qu’il  a quelques  dames  découvertes,  mais  auflî  vous 
pouvez  rentrer  fur  vous -même,  & mettre  fur  une 
îleche  autant  de  dames  que  vous  fouhaiterez.  Quand 
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on  a paflé  toutes  les  dames  dans  la  table  de  la  qua- 
trième pile  , on  leve  à chaque  coup  de  dez  qui  don- 
ne fur  la  bande  du  tridrac , ainfi  qu’au  jan  de  re- 
tour. Lorfqu’on  joue  au  triarac,pour  chaque  dou- 
blet on  leve  quatre  dames  quand  on  en  a qui  don- 
nent jufte  fur  le  bord.  Si  la  café  que  l’on  devroit  le- 
ver fe  trouve  vuide,  6c  qu’il  y ait  des  dames  derrière 
pour  jouer  le  doublet  que  l’on  a fait  fans  rien  lever 
il  faut  le  jouer.  S’il  n’y  a rien  derrière,  on  leve  celles 
qui  fuivent  la  fléché  d’où  le  doublet  qu’on  a amené 
devoit  partir:  celui  qui  a le  plutôt  levé  toutes  fes 
dames  gagne  la  partie  fimple. 

Il  arrive  très-fouvent  que  l’on  joue  en  deux  ou 
trois  parties,  & même  en  davantage,  parce  que  ce 
jeu  va  affez  vite.  Quelquefois  auffi  l’on  joue  à la 
première  partie,  6c  l’on  convient  que  celui  qui  aura 
la  partie  double  gagnera  le  double  de  ce  que  l’on  a 
joué  ; on  gagne  la  partie  double  quand  on  a levé 
toutes  fes  dames  avant  que  fon  homme  ait  paffé  tou- 
tes les  fiennes  dans  la  table  de  fa  quatrième  pile , 6c 
qu’il  en  ait  levé  aucune  ; s’il  en  avoit  levé  une  il  ne 
gagneroit  que  la  partie  fimple.  Lorfque  l’on  joue  en 
plufieurs  parties  6c  que  l’on  gagne  double  on  mar- 
que deux  parties , 6c  celui  qui  a gagné  recommence 
de  a le  dez. 

T OUT-OU-RIEN  , f.  m.  ( Horlogerie.  ) nom  que 
les  Horlogers  donnent  à une  piece  de  la  cadrature 
d’une  répétition , au  moyen  de  laquelle  elle  ne  fonne 
u’autant  qu’on  a poufle  le  pouffoir,  ou  tiré  le  cor- 
on fuffifamment,  c’eft-à-dire,  que  la  répétition 
fonne  tout,  favoir  un  nombre  de  coups  égal  à l’heure 
marquée  , fi  l’on  a poufle  le  pouffoir  fuffifamment, 
finon  qu’elle  ne  fonne  rien. 

P V l , Jig.  & Planches  de  l' Horlogerie , eft  un  tout- 
ou-rien  ,•  il  eft  mobile  en  P fur  une  cheville , 6c  peut 
décrire  un  petit  arc  dans  le  fens  M R ; V eft  la  tête 
d’une  vis  qui,  après  avoir  paffé  au  travers  de  cette 
piece,  forme  une  cheville  pour  porter  le  limaçon 
des  heures  ; M eft  une  efpece  de  bec  qui  retient  la 
queue  de  la  piece  des  quarts , 6c  empêche  cette  piece 
de  fe  mouvoir;  R eft  un  reffort  qui  pouffe  continuel- 
lement le  tout  ou  rien  vers  la  cheville  L , qui  paffe 
par  le  trouoval  du  tout-ou-rien.  La  forme  des  tout-ou- 
rien  varie  ; mais  en  général  ils  font  difpofés  toujours 
de  la  même  maniéré. 

Comme  la  cadrature  d’une  répétition  à tout-ou- 
rien  eft  toujours  conftruite  de  façon  que  lorfqu’on 
veut  la  faire  répéter , elle  ne  le  fait  qu’autant  que  la 
piece  des  quarts  peut  le  mouvoir  ; il  s’enfuit  qu’elle 
ne  peut  répéter  qu’autant  que  la  queue  q de  la  cré- 
maillère , en  appuyant  fur  le  limaçon  des  heures  , a 
fait  reculer  un  peu  le  tout-ou-rien , 6c  par-là  donne  à 
la  piece  des  quarts  la  facilité  de  fe  mouvoir.  Aoyeç 
là-defjus  l'article  RÉPÉTITION  , OÙ  tout  cela  eft  plus 
détaillé. 

TOUVRE,  la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  France, 
en  Angoumois  ; elle  tire  fa  fource  d’un  rocher  efear- 
pé  , 6c  fe  jette  dans  la  Charente  après  une  lieue  6c 
demie  de  cours  ; mais  fa  fource  eft  remarquable  par 
fa  beauté , car  elle  a plus  de  douze  brafles  d’eau  de 
profondeur.  (Z).  /.  ) 

TOUX,  f.  f.  (P hyfiolog.')  mouvement  fourd  ou 
fonore  plus  ou  moins  violent , qui  s’exécute  par  le 
moyen  des  organes  de  la  refpiration , lorfqu’il  arrive 
que  quelque  chofe  incommode  les  poumons,  dont 
la  nature  tâche  de  fe  défaire.  Voici  le  méchanifme 
de  ce  mouvement. 

i°.  L’air  étant  entré  par  l’infpiration  eft  retenu 
quelque  tems  ; c’eft  l’irritation  qu’on  fent  dans  les 
poûmons,  qui  eft  caufe  qu’on  retarde  un  moment 
l’expiration  pour  tâcher  de  faire  fortir  ce  qui  incom- 
mode ce  viieere;  alors  le  mufcle  triangulaire  par  fon 
mouvement , refferre  fubitement  le  thorax  ; les  fi- 
bres antérieures  du  diaphragme  produil’ent  le  même 
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refferrement  qui  prcffe  le  tiffu  pulmonaire  ; les  pou- 
mons p reliés  violemment  par  diverl'es  fecouffes,  fe 
vuident  de  l’air  qu’ils  contiennent  dans  leurs  cellu- 
les ; l’air  pouffé  à diverses  reprises  contre  le  larynx, 
y forme  un  fon  chaque  fois  qu’il  va  y heurter  avec 
force  : quand  j’ai  dit  qu’on  retarde  un  moment  l’ex- 
piration pour  faire  fortir  cc  qui  incommode  les  pou- 
mons , je  n’ai  pas  prétendu  que  cela  fut  toujous  vo- 
lontaire ; je  n ai  voulu  expliquer  que  la  toux  qui  eft 
libre;  car  lorfqu’il  y a quelque  violente  irritation 
dans  les  poumons , il  furvient  dans  le  diaphragme 
des  convulfions  qui  forment  une  toux  qu’on  n’eff  pas 
maître  d’arrêter. 

2°.  Quand  l’air  fort  avec  violence  , les  matières 
qui  incommodent  les  poumons  font  enlevées , pour- 
vu qu’elles  fe  trouvent  à fon  paffage,  & qu’elles  puif- 
ient  Cuivre  fes  mouvemens  ; il  arrive  auffi  que  les  di- 
verles  fecouffes  que  reçoivent  alors  les  poumons , 
font  fortir  les  liqueurs  arrêtées  dans  quelques  cou- 
loirs oii  elles  caufoient  de  l’irritation  : il  lé  peut  faire 
encore  que  le  fang  ou  la  lymphe  arrêtée  qui  peuvent 
irriter  les  nerfs,  viennent  à reprendre  leur  mouve- 
ment par  1 agitation  du  tiffu  des  poumons.  Cepen- 
dant li  la  toux  continue  long-tems,  bien  loin  qu’elle 
faffe  couler  ces  liqueurs , elle  contribue  à les  arrê- 
ter; car  dans  ces  violens  mouvemens  dont  elle  agite 
les  poumons  , les  v aideaux  6c  les  couloirs  s’engor- 
gent beaucoup;  le  fang  qui  ne  peut  pas  fortir  libre- 
ment non  plus  que  quand  on  rit , forme  enfin  ces  tu- 
bercules qu’on  trouve  dans  les  poumons  des  phthi- 
tfiques. 

3°.  On  remarque  que  quand  on  rit  beaucoup , on 
touffe;  c’eft  une  fuite  méchanique  des  mouvemens 
qui  s’excitent  alors  dans  les  poumons  ; dans  le  tems 
qu  on  rit, le  fang  ne  coule  pas  librement,  comme  nous 
l’avons  remarqué;  il  eft  extrêmement  preffé  dans  l'es 
va  idéaux  par  les  diverfes  fecouffes  dont  nous  avons 
parlé  ; or  cela  ne  fauroit  fe  faire  que  les  nerfs  qui 
font  dans  la  fubffance  des  poumons , ne  foient  irri- 
tes ; on  ne  doit  donc  pas  être  furpris  s’il  furvient  une 
toux. 

D’ailleurs , il  n’y  a pas  grande  différence  entre 
l’aélion  par  laquelle  nous  rions,  6c  celle  par  laquelle 
nous  touffons  ; l’une  & l’autre  ne  dépendent  que  de 
l’air  qui  fort  par  diverl'es  fecouffes  réitérées  ; elles 
different  i°.  par  le  changement  du  vifage , 6c  par  l’af- 
feftion  qui  ne  caraftérife  que  le  ris  ; 2°.  dans  la 
toux , l’air  fort  par  la  glotte  ouverte , fans  avoir  eu 
le  tems  d’être  changé , & dans  le  ris  la  voix  fort  par 
la  glotte  refferrée;  30.  elles  different  encore  en  ce 
que  les  mouvemens  font  plus  violens  dans  la  toux  ; 
40.  en  ce  qu’ils  ne  font  prefque  pas  interrompus  dans 
le  ris  , au  lieu  qu’ils  le  font  beaucoup  dans  la  toux  ; 
5°.  en  ce  qu’on  ouvre  plus  le  larynx  quand  on  touffe, 
le  cartilage  thiroïde  fe  baiffe,  & par-là  l’épiglotte  par 
fa  pointe  s’éloigne  des  cartilages  arythénoides.  En- 
fin , on  met  le  larynx  dans  la  lituation  oii  il  eft  quand 
on  lait  une  grande  expiration. 

On  voit  par-là  que  le  bruit  d‘e  la  toux  doit  être 
fourd  quelquefois  ; mais  li  la  toux  elt  violente , l’air 
qui  paffera  par  la  glote  , y excitera  un  fon  qui  fera 
fort  ; 6c  alors  le  cartilage  thyroïde  ne  defeendra 
point  : le  bruit  fourd  dont  nous  venons  de  parler, 
eft  celui  que  font  les  aftiimatiques  qui  ne  rel'pirent 
qu’avec  peine , & qui  quelquefois  retirent  un  peu 
en-arriere  les  angles  de  la  bouche  , comme  quand  on 
veut  rire. . . Par  la  même  raifon  qu’on  touffe  après 
avoir  ri , on  peut  toufl'er  après  avoir  chanté  , crié, 
parle  long-tems  ; le  fang  qui  ne  coule  pas  bien,  irrite 
les  poumons. 

40.  Les  mouvemens  déréglés  qui  arrivent  au  ven- 
tricule , produifent  fouvent  la  toux  ; cela  doit  être 
ainii , parce  que  la  paire-vague  donne  des  rameaux 
au  poumon  & a 1 cfophage  ; quand  il  arrivera  donc 
Tome  XVly 
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une  irritation  dans  l’un , elle  fe  fera  fentir  dans  l’au- 
tre ; auftx*a-t-on  remarqué  qu’une  toux  opiniâtre  a 
produit  fouvent  des  vomiffemens.  Quelquefois  même 
il  fe  tait  de  fi  grandes  fecouftes  en  touffant,  qu’011 
voit  la  dure-mere  le  mouvoir  dans  ceux  qui  ont  per- 
du une  partie  du  crâne.  Joignons  ici  une  obfervation 
de  pratique;  1 opium  li  falutaire  dans  les  toux  convulr . 
IIVCS , eft  lunefte  dans  les  toux  dépuratoires , qui  exi- 
gent une  abondante  expectoration.  (D.  J.) 

Toux  , tujjis  , la  toux  eft  un  fymptôme  de  plu- 
lieurs  maladies , de  la  gorge,  de  la  poitrine,  & de  l’e- 
îtomac  ; mais  c’eft  le  fymptôme  ordinaire  de  quel- 
que embarras  dans  le  poumon.  Elle  confifte  dans  un 
, °rt  violent  que  l’on  fait  pour  expullèr  une  matière 
étrangère  des  bronches  & du  poumon  ; par  le  moyen 
de  1 augmentation  de  leur  contraction  ou  de  leur  for- 
ce conyulfive;  ainfi  la  toux  eft  précédée  d’une  vio- 
lente infpiration,  6c  accompagnée  d’une  expiration 
auflï  tatigante. 

Les  canfes  de  la  toux  font  tout  ce  qui  peut  empê- 
cher l’air  d’entrer  librement  dans  le  poumon , & d’en 
lortir  avec  aifance  ; ce  qui  provient  de  plufieurs  cail- 
les qui  .ont  propres  ou  étrangères  au  poumon.  Les 
caules  de  la  toux  propres  à ce  vifeere  font,  i°.  l’en- 
gorgement des  arteres  6c  des  veines , foit  bronchi- 
ques, loit  pulmonaires,  par  un  fang  épais  ,vifqueux 
ou  gluant  ; 20.  l’arrêt  de  la  lymphe  bronchiale  dans 
tes  canaux  qui  lui  lont  deftinés , produit  par  un  dé- 
faut de  tranfpiration  , par  une  chaleur  ou  un  troid 
excemf;  3°.  l’acrimonie  du  fang  ou  de  la  lymphe 
bronchiale  ; 40.  la  conltriCtion  lpalmodique  du  pou- 
mon ou  des  parties  voiiines  ; ce  font-là  les  caufes  or- 
dinaires de  la  toux  pulmonaire , ou  qui  a fa  première 
tource  dans  le  poumon. 

La  toux  a aulli  des  caufes  étrangères  au  poumon  ; 
amii  une  f'alure  acide , vifqueufe , nidoreufe,  qui  en- 
duit l’elloinac  , des  rapports  aigres,  le  vomiffement 
habituel  & accidentel , la  crudité  des  alimens  & du 
chyle  qui  fe  mêlent  au  fang  dans  le  poumon,  l’acri- 
monie de  la  mucofitc  des  amygdales  du  nez  & des 
glandes  du  fond  de  ta  bouche , la  féchercfle  de  l’air, 
1a  chaleur , fon  humidité  exceflive , font  autant  de 
caules  de  la  toux , qui  peuvent  en  agiflant  médiate- 
ment  fur  le  poumon  , produire  ce  fymptôme. 

De-là  vient  que  la  toux  eftfi  ordinaire  dans  toutes 
les  cfpeces  de  difpnées  , dans  la  pleuréfie , la  péri- 
pneumonie , & l’efquinancie  ; mais  quoi  qu'elle  foit 
un  fymptôme  eiTentiel  de  ces  maladies , elle  fe  ren- 
contre dans  beaucoup  de  maladies , dont  le  fiére  eft 
hors  de  la  poitrine.  Ainfi  on  voit  fouvent  des ’ toux 
caufees  par  une  affeûton  fpafmodique  du  larynx  Sc 
de  la  gorge  , dont  la  caufe  éloignée  a fon  fiége  dans 
1 i itomac , le  foie,  oula  matrice.  De-là  eft  venue  la 
dillinélion  de  toux  peûoraft,  de  toux  ftomachale, 
6c  de  toux  gutturale. 

Le  diagnoftic  de  la  toux  confifte  à connoître  fes 
efpeces  & fes  caufes;  la  gutturale  6c  la  fymptomati- 
que  de  même  que  la  lympathique,  fe  connoiffent 
par  leurs  lignes;  la  peélorale  aies  liens  propres  qui 
font  plus  marques , plus  fâcheux.  La  /ow.vfeche  eft 
fans  crachat , &C  accompagnée  de  douleur  6c  de  cha1- 
lèur  ; la  toux  humide  eft  moins  douloureufe  6c  moins 
pénible. 

Le  prognoftic  de  la  toux  varie  félon  le  liège  6c  fes 
caules  ; la  peélorale  eft  la  plus  grave , & ne  duit  point; 
etre  négligée;  elle  délîgne  un  rhume  ou  une  fluxion  , 
loit  de  lang  , foit  de  pituite  fur  le  poumon;  ce  qui 
peut  avoir  des  faites  fâcheufes. 

> Traitement  de  La  toux.  Rien  n’eft  li  commun  que 
d’ordonner  des  huiles,  des  juleps  adouciffans  &bé- 
chiques  dans  la  toux  ; les  praticiens  ordinaires  6c 
communs  s’en  tiennent-là  6c  pour  lors  ils  font  empi- 
rer des  maladies  qui  n’auroient  été  rien  , ft  on  eût 
coupé  la  racine.  Avant  de  penferà  guérir  la  toux, 
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on  doit  en  examine*  la  caufe  ; fans  cela  on  rifque  de 
tout  perdre.  Les  remedes  adouciffans  , tels  que  les 
huiles,  les  mucilages,  lesloks,  les  émulfions , les 
fyrops  béchiques , les  tablettes  de  guimauve,  & au- 
tres pareilles,  deviennent  dangereufes,  lorfque  le 
rhume  eft  fymphatique.  Si  au  contraire  il  eft  produit 
par  une  acrimonie  du  fang,  une  irritation  des  bron- 
ches , la  féchereffe  & la  chaleur  du  poumon  ; c’eft  le 
cas  d’ordonner  les  béchiques  fimples  & doux  ; mais 
dans  l’épaiffiffement  & la  glutinofité  foit  de  la  lym- 
phe, foit  du  fang  , dans  l’obftruôion  des  canaux  bron- 
chiques , par  une  matière  froide , lente , & humide , 
on  doit  employer  les  béchiques  incififs  & expecto- 
rans , les  atténuans  oc  apéritifs  , les  purgatifs  6c  les 
émétiques. 

D’où  l’on  doit  conclure  que  les  rhumes  6c  la  toux 
font  des  maladies  très-difficiles  à guérir , 6c  que  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine  6c  du  poumon , 
qui  dégénèrent  fifouvent  en  confomption  ,1’ont  pour 
la  plîipart  une  fuite  de  ces  maladies  légères  que  l’on 
nomme  toux  & rhume. , 6c  que  les  ignorans  traitent  a 
la  légère,  fans  en  approfondir  les  caufes , 6c  fans  en 
examiner  les  dangers.  Les  pilules  de  Morton,  les 
baumes  naturels  & fafticcs  , les  baumes  de  foutre , 
6c  autres  préparations  de  cette  nature , font  meilleurs 
que  les  remedes  les  plus  vantés , dans  la  toux  ; il  n’eft 
queftion  que  de  modérer  leur  activité  dans  l’acrimo- 
nie 6c  la  grande  ardeur  de  la  poitrine.  L’ufage  de  ce  s 
remedes  tempéré  par  le  lait  eft  un  des  grands  fpéci- 
fiques  pour  la  toux.  Voye 5;  Rhume,  voyc{  Béchi- 
QUE.(w) 

TO\VCESTER,  ÇGéog.  mod.')  Torcefer , ville  ou 
bourg  à marché  d’Angleterre  dans  Northampton- 
shire.  Cambden  veut  que  ce  foit  le  Trïpontium  des 
anciens , 6c  qu’on  l’appelloit  ainfi  à caufe  de  fes  trois 
ponts.  Cette  place  devint  une  ville  forte , dont  les 
Danois  ne  purent  s’emparer , après  plufteurs  affauts 
confécütifs , 6c  également  inutiles. 

C’eft  dans  le  voifinage  de  Towccjler  que  naquit 
en  1638,  Bernard  (Édouard)  favant  critique,  ainfi 
qu’aftronome  ; 6c  pour  dire  quelque  chofe  de  plus, 
vir  omni  eruditione  & humanitate  excellens , comme 
l’appelle  Thomas  Gale.  Smith  a donné  fa  vie.  Son 
génie  n’étoit  pas  d’un  cara&ere  à fe  renfermer  dans 
les  limites  de  la  Grece  & de  Rome  : il  entreprit  d’ac- 
quérir la  connoiffance  des  fciences  de  la  Paleftine , 
de  la  Syrie  , de  l’Arabie  & de  l’Égypte  ; 6c  dans  ce 
deffein  , il  apprit  les  langues  de  ces  divers  pays. 
De-là  vint  qu’en  1608,  il  fe  rendit  à Leyde  pour 
confultcr  les  manuferits  orientaux,  que  Joleph  Sca- 
ligcr  & Levinus  Varner  avoient  légués  à la  biblio- 
thèque de  cette  académie. 

Il  fut  nommé  à la  chaire  d’Aftronomie  de  Savile 
en  1673.  L’uni verfité  d’Oxford  ayant  formé  le  def- 
fein de  publier  une  édition  des  anciens  mathémati- 
ciens , M.  Bernard  raffembla  tous  les  livres  de  ce 
genre  qui  avoient  paru  depuis  l’invention  de  l’Im- 
primerie, 6c  tous  les  manuferits  qu’il  put  déterrer 
dans  les  bibliothèques  bodleïenne  6c  lavilienne.  Il 
rangea  le  tout  fous  diverfes  clafles , & en  dreffa  le 
plan  qui  devoit  contenir  quatorze  volumes  in-folio  ; 
c’eft  grand  dommage  qu’un  fi  beau  projet  n’ait  point 
eu  d’exécution. 

En  1676,  Charles  II. l’envoya  à Paris,  en  qualité 
de  gouverneur  des  ducs  de  Grafton  6c  de  Northum- 
berland,  fils  de  ce  prince  6c  de  la  duchefle  de  Clé- 
veland;mais  lafimplicité  des  moeurs  de  notre  favant 
ne  s’accommodant  point  du  genre  de  vie  qu’on  menoit 
chez  la  duchefle,  il  revint  au  bout  de  l’année  dans 
fa  retraite  chérie  d'Oxford.  Élevé  dans  l’obfcurité 
du  cabinet , peu  fait  à la  flaterie  qu’on  demande 
chez  les  grands  , n’ayant  point  cette  légéreté  de 
converlation,  cette  galanterie  oifive,  6c  ces  propos 
menfongers  fi  néceflaires  auprès  des  dames > il  s’ap- 
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perçut  qu’il  étoit  peu  fêté  dans  une  maifon  où  l’on 
ne  favoit  pas  refpe&er  les  vertus  réelles.  Il  s’en  con- 
fola  bientôt,  6c  prit  le  parti  de  voir  les  favans  de 
Paris , de  vifiter  les  manuferits , 6c  de  ramaffer  quan- 
tité de  livres  rares. 

De  retour  en  Angleterre , il  publia  divers  mor- 
ceaux dans  les  TranJ'acHons philofaphiques , fur  la  plus 
grande  déclinaifon  du  foleil,  & fur  la  longitude  6c  la 
latitude  des  principales  étoiles  fixes.  En  1684  il  prit 
le  degré  de  do&eur  en  Théologie , 6c  obtint  un  béné- 
fice à neuf  milles  d’Oxford.  En  1 69  5 , il  fit  le  voyage 
de  Hollande  , 6c  y acheta  quantité  de  manuferits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Golius , pour  le  doc- 
teur Narcifle  Marsh,  archevêque  de  Dublin.  Il  mou- 
rut à Oxford  en  1696 , âgé  d’environ  cinquante-neuf 
ans. 

Son  ouvrage  fur  les  poids  6c  mefures  des  anciens, 
parut  en  168^,  & fut  réimprimé  en  1688,  in-  8°. 
C’eft  un  traite  pour  l’ufage,  6c  non  pour  la  parade, 
l’auteur  l’ayant  rendu  auffi  concis,  qu’il  étoit  poffible. 
Il  a raffemblé  judicieufement  ce  qui  étoit  difperfé 
çà  6c  là  dans  les  autres  écrivains;  & il  a ajouté,  de 
Ion  propre  & riche  fonds,  quantité  de  choies  qu’on 
chercheroit  inutilement  ailleurs,  fur  les  mefures  des 
Talmudiftes,  des  Arabes,  des  Chinois,  &c.  On  a 
joint  dans  la  fécondé  édition  de  ce  traité  deux  let- 
tres écrites  à l’auteur  : l’une,  du  doéleur  Thomas 
Hyde , dans  laquelle  il  explique  plus  particulière- 
ment ce  qui  regarde  les  poids  & les  mefures  des 
Chinois  : 6c  l’autre  d'un  lavant  qui  fe  figne  N.  F.  F). 
c’eft-à-dire , Nicolas  Fado  Duillier,  qui  Fait  une  des- 
cription de  la  mer  d’airain  de  Salomon  , félon  une 
nouvelle  méthode , 6c  qui  en  donne  un  plan. 

M.  Bernard  a fait  imprimer  à Oxford  fur  une 
grande  feuille  gravée  en  cuivre  : Orbis  eruditi , littt- 
ratura  à caractère  famaricico  dcducla.  On  y voit  d’un 
coup-d’œil,fans  confufion,les  différentes  figures  des 
lettres , dans  les  difterens  âges  du  monde  ; celles  qui 
ont  été  d’abord  en  ufage  parmi  les  Phéniciens,  en- 
fuite  parmi  les  Samaritains,  les  Juifs,  les  Syriens, 
les  Arabes , les  Perles , les  philofophes  Indiens , les 
Brachmanes , les  Malabares  , les  Grecs , les  Coptes, 
les  Ruffiens,  les  Efclavons,  les  Arméniens,  qui  ont 
emprunté  leur  alphabet  des  Grecs,  comme  les  Ethio- 
piens le  leur  des  Coptes.  Enfin  on  y voit  les  cara&e- 
res  des  anciens  latins , defquels  les  Francs , les  Saxons , 
les  Goths,  6c  les  autres  nations  feptentrionales,  ont 
emprunté  les  leurs.  Il  y a joint  une  leconde  table  qui 
contient  les  principales  abbré  viations  des  Grecs, celles 
des  Médecins , des  Mathématiciens  6c  des  Chimiftes; 
table  qui  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  ledhire  des  an- 
ciens. On  y trouve  auffi  d’excellens  efl'ais  des  abrévia- 
tions des  autres  peuples.  Il  a dreffé  le  tout  avec  un 
travail  prodigieux , fur  les  monumens , les  monnoies , 
6c  les  manuferits.  Les  tables  dont  nous  venons  de 
parler , font  auffi  rares  que  curieufes  ; 6c  nous  les 
avons  cherchées  fans  fuccès,  pour  en  embellir  l’En- 
cyclopédie. 

En  1689  Parut  fon  Etymologicon  britannicum  à la 
fin  des  Inflitutiones  angto-faxonicæ  du  doéleur  George 
Hickes,  à Oxford,  in- 40.  Cet  étymologique  con- 
tient l’étymologie  d’un  grand  nombre  de  mots  an- 
glois  & bretons , tirés  du  rufîien  , de  l’efçlavon , du 
perlan  & de  l’arménien. 

M.  Bernard  a mis  au  jour  diverfes  autres  pièces,  & 
il  a laiffé  plufteurs  ouvrages  ébauchés  dont  le  doéteur 
Smith  a donné  le  catalogue  dans  la  vie  de  ce  favant 
homme.  Entre  ces  ouvrages  fc  trouve,  i°.  un  chro- 
nicon  omnis  œvi , plein  d’érudition,  & qui  étoit  le 
fruit  de  plufieurs  années  de  travail,  d’après  d’anciens 
manuferits,  des  médailles,  & d’autres  monumens. 
1°.  Caltndarium  eccUfiaficum  & civile  plerarumque  g(n- 
tium  ; c’eft  un  ouvrage  confidérable , & qui  mérite 
de  paroître.  30,  On  peut  ici  rapporter  les  vaftes  re- 
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cueiîs  qu’il  avoit  faits  fur  la  Géométrie  & PAftrono- 
mm,  & divers  plans  tirés  des  auteurs  arabes , qui  font 
encore  manufcrits  dans  la  bibliothèque  bodléïenne 
& dans  celle  de  Golius.  4°.  Des  recueils  fur  la  ma- 
niéré de  trouver  le  méridien  , fur  les  folftices  & les 
équinoxes,  fur  l’année  tropique,  & fur  la  méthode 
d obferver  le  mouvement  des  aftres.  Enfin  les  cura- 
teurs de  la  bibliothèque  bodléïenne  ont  acheté  les 
manufcrits  en  queftion,  6c  quelques  autres  de  l’au- 
teur , pour  le  prix  de  deux  à trois  cens  livres  fter- 
lings.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.) 

TOWRIDGE,  ( Géog . mod.)  riviere  d’Angle- 
terre. Elle  prend  fa  fource  dans  le  comté  deDevon , 
dont  elle  traverfe  une  partie,  paffe  à Bedfort;  6c 
après  s’être  jointe  au  Taw  , à trois  milles  de  la  mer 
d’Irlande  , elles  s’y  jettent  enfemble  dans  un  même 
ht.  {D.  J.) 

TOWY  , la  {Géog.  mod.)  riviere  d’Angleterre, 
au  pays  de  Galles , dans  le  Caerfmathen-shire.  Elle 
arrofe  Caermarthen,  6c  fe  perd  dans  la  mer  à environ 
dix  milles  de  cette  ville.  Cambden  prétend  que  c’eft 
le  Tobius  des  anciens.  {D.  J.) 

TOXANDRl , {Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
belgique , dont  le  pays  pourroit  bien  répondre  en 
partie  au  Brabant  & au  pays  de  Liège.  Leur  nom  elt 
/fort  connu  des  anciens  ; mais  ils  n’ont  pas  déter- 
J miné  la  fituation  précife  de  leur  pays.  Cluvier  les 
' recule  jufque  dans  la  Zélande.  M.  de  Valois  6c  plu- 
fieurs  autres  les  mettent  en-deçà  de  la  Zélande  6c 
vers  la  Meufe  dans  les  terres  : c’eft  aulîi  à peu  de 
choies  près,  le  fentiment  de  Cellarius.  On  lit  dans 
la  vie  de  S.  Lambert,  apôtre  des  peuples  toxandri , 
que  la  Toxandrie  etoit  a-peine  éloignée  dans  le  tems 
qu’il  vivoit,  de  trois  milles  de  la  ville  de  Matrichi 
du  coté  du  nord.  {D.  J.) 

, 1.  f.  {Hijl.  mod.  fuperflitioné)  c’eft 
une  fete  ou  une  efpece  de  jubilé,  que  les  Méxicains 
celebroient  tous  les  ans  au  printems,  6c  qui  duroit 
pendant  neuf  jours.  Un  pretre,  jouant  de  la  flûte, 
loi  toit  du  temple,  & le  tournoit  lucceflivement  vers 
les  quatre  parties  du  monde;  enluite  il  s’inclinoit 
devant  l’idole,  6c  prenant  de  la  terre , il  la  mangeoit; 
le  peuple  fuivoit  l'on  exemple,  6c  demandoit  au  dieu 
la  remilîion  de  lès  péchés, les  guerriers  demandoient 
“ vidtoire  ; mais  le  principal  objet  de  la  fête  étoit 
d obtenir  de  l’eau.  Le  neuvième  jour  on  promenoit 
l’idole  par  les  rues  ; le  peuple  la  fuivoit  en  gémif- 
fant  amèrement , 6c  en  fe  donnant  des  coups  de  fouet 
fur  les  épaules.  La  cérémonie  fe  terminoit  par  le 
lacrifice  d’un  captif  qu’on  immoloit  pour  1e  rendre 
le  ciel  propice. 

TOXICODENDRON,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan. 
exoc.)  le  toxicodendron^  c’efl-à-dire,  l’arbre  véné- 
neux , mérité  lans  doute  d’être  diilingué  de  tout  au- 
tre arbre.  Remarquez  donc  que  les  feuilles  vien- 
nent trois  enfemble , comme  celles  du  treffle.  Le 
calice  eft  fort  petit , dentelé  , fendu  en  cinq  , 6c 
d une  feule  piece  ; la  fleur  eft  en  rôle  6c  pentapéta- 
le.  L’ovaire  au  fond  du  calice  fe  transforme  en  un 
fruit  à-peu-près  rond,  fec,  ftrié  6c  rempli  de  le- 
mences  plates.  Tournefort  en  compte  deux  efpèces. 
l°.  Toxicodendron  triphyllum  , folio  glabro  ; 2°.  toxi- 
codendron  triphyllum , folio  fmuatn  , pubefunte.  J.  R. 
H;  6 ii.  Cette  fécondé  efpece  différé  de  la  vitis  vir- 
giniana  par  fes  feuilles  velues,  leurs  pédicules , leurs 
côtes  6c  leurs  fibres  rouges.  Aux  deux  efpèces  pré- 
cédentes, Miller  ajoute  cette  troifieme , toxicodcn- 
dron  carolinianum  , foliis  pinnatis , fioribus  minimes  , 
hcrbacei  s. 

Cet  aibre  eft  fort  commun  en  Amérique  , trace 
beaucoup , s’élève  affez  vite  jufqu’à  la  hauteur  de 
20  pies,  mais  il  ne  fubflfte  pas  long-tems.  Son  bois  eft 
jaune  intérieurement,  a une  odeur  forte  6c  très-défa- 
^greable;  il  contient  une  fève  encore  plus  puante, 
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& aufli  vifqueufe  que  la  térébenthine.  Son  fruit  eft 
une  baie  lèche , blanche  6c  arrondie , 6c  qui  vient 
en  grappe. 

Le  toxicodendron  empoifonne  de  deux  maniérés, 
ou  par  Ion  odeur,  ou  quand  on  le  manie.  Il  eft  arri- 
ve que  ceux  qui  l’ont  coupé  dans  les  bois,  6c  ceux 
^ï1  £?nt,  br,Vléi  dans  leur  leu  , ont  élé  violemment 
affectes  de  1 odeur  qu’il  répandoit  ; mais  il  eft  re- 
marquable que  fon  poifon  n’attaque  que  quelques 
perlonnes,  tandis  que  d’autres  peuvent  manier  très- 
long-tems  le  bois  de  cet  arbre,  le  brûler  fbus  leur 
116  a ^ l2enie  en  Hacher  fans  aucun  accident. 

Au  refte  fon  poifon  n’eft  jamais  mortel , 6c  s’é- 
vanouit de  lui-même  en  peu  de  jours,  fans  aucun 
remede  , mais  ceux  qui  en  font  attaqués,  en  détrui- 
lent  les  effets  promptement,  en  étuvant  les  parties 
attaquées  d huile  de  falade  ou  de  crème 

Les  premiers  fymptômes  de  ce  poifon  font  une 
violente  demangeaifon , qui  enflamme  la  partie  6c 
la  tumefee,  parce  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  fe 
giatter  fortement.  Quelquefois  tout  le  corps  devient 
enfle  , ma. s ordinairement  ce  n'eft  qu’une  feule 
partie  du  corps , comme  les  mains  ou  les  jambes  ; 
6c  cette  enflure  ceffe  par  des  véficules  qui  s’élèvent 
iur  a peau  , 6c  qui  jettent  une  grande  quantité  de 
lerolites,  d ou  procédé  la  guérifon. 

Ceux  qui  ont  été  empoifonnés  pour  avoir  manié 
de  ce  bois,  difent  qu’il  eft  très-froid  au  toucher , 6c 
quon  peut  même  par  ce  moyen  le  diftinguer  des 
autres  bois  dans  l’obfcurité.  Quoi  qu’il  en  loit , voyez 
les  Philof,  Tranjact.  n°.  367.  {D  J.)  J C 

Toxicodendron.  l'oye{  Herbe  a la  puce. 

1 OX1CUM  , ( Littéral.  ) poilon  dont  les  Scythes 
& quelques  autres  peuples  barbares  frottoient  la 
pointe  de  leurs  fléchés  ; le  toulola  des  Indiens  mo- 
dernes eft  peut-être  le  même  poifon  ; ce  qui  eft  cer- 
tain d’après  le  témoignage  des  hiftoriens,  c’eft  que 
a plaie  touchée;  par  le  toxicum  des  Scythes  étoit 
mortelle  ; d où  vient  qu’on  a employé  le  même  mot 
dans  la  langue  latine  , pour  marquer  un  poilon  dont 
rien  ne  peut  empêcher  l’effet.  {D.J.) 

TOXILI , Taxilï  ou  Taxilæ. , {Géog.  anc.) 
peuples  de  l Inde,  félon  Denis  Périégete,  vers  1 141, 
qui  les  met  au  nombre  des  peuples  qui  habitoient 
entre  les  fleuves  Cophés,  Indus , Hydafpe  6c  Acéfi- 
ne.  Leur  ville  fe  nommoit  Tuxilu , 6c  leur  roi  eft 
appellé  Taxdu\  par  Quinte  Çurfe,  l.  FUI.  qi,i  dit 
que  ce  nom  étoit  affetté  à tous  ceux  qui  fuccédoient 
au  royaume.  Quant  à la  ville  de  TaxiD  , S.  rabon 
Ptolomée  6c  Quinte-Curfe  nous  apprennent  qu’elle 
( Z)°!/P)aS  él°ignée  de  la  rive  orientale  de  i’indus. 

TOXOTES,  f.  m.  pl.  {Antiq.  d' Athènes.)  T6?0X a'/; 
nom  de  bas  officier,  ou  plutôt  d’elpeces  de  lic- 
teurs qui  accompagnoient,  6c  étoient  aux  ordres  des 
Lexiarques.  Il  y en  avoit  un  millier  dans  la  ville 
d Athènes  qui  demeuroient  dans  des  tentes  qu’on 
avoit  premièrement  tendues  dans  le  forum,  6c  qu’on 
tendit  enfuite  dans  la  place  de  l’aréopage.  Foyec 
Potter.  Ar.hxol.  græc.  t.  I.  p.  779.  {D.J.) 

rOYERE,  f.  f.  {terme  de  Ferrandinier . ) pointe 
d une  hache  , hachereau  , &c.  qu’on  enga  e dans  le 
manche.  Dicl.  des  arts.  {D.J.) 

. b b nat • Æ 0 tan  ) nom  donné  par 

Micheh  6c  continué  par  Linnæus,  à un  genre  de 
plante  dont  voici  les  caradteres.  Le  calice  de  la 
fleur  eft  très-court,  fubfiftant  après  la  fleur,  6c  com- 
pofe  d une  feule  feuille  tubulaire  , divifée  en  cinq 
fegmens  dans  fes  bords;  la  fleur  eft  monopétale  6c 
ouverte  ; fon  tuyau  eft  cylindrique  , 6c  plus  long 
que  le  calice  , fon  extrémité  eft  découpée  en  deux 
lèvres  ; la  fupérieure  eft  fendue  en  deux , l’infé- 
rieure en  trois  parties , 6c  tous  les  fegmens  font  à- 
peu-près  égaux  6c  arrondis  ; les  étamines  font  quatre 
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filets  cachés  fous  la  lèvre  fupérieure  de  la  fleur; 
les  boflèttes  des  étamines  l'ont  rondelettes  ; le  ger- 
me du  piftil  eft  oval  ; le  ftyle  a la  longueur  des  éta- 
mines, & eft  fort  délié;  le  ftigma  eft  affez  gros  ; le 
fruit  elt  une  capfule  fphérique , monocaptulairc  , 
dans  lequel  eft  contenue  une  feule  l'emence  ovale. 
Michcli , p.  iG.  Linnai  gen. plant,  p.30 2.  ( D . J.)  % 

T R 

TR  AB  ANS  , f.  m.  {Art.  mïlit.  ) ce  mot  en  langue 
allemande  lignine  gardes.  On  appeLle  ainfi,  dans  les 
régimens  fuiffes  , des  foldats  armés  d’une  grande 
hallebarde  ou  pertuifane  différente  de  celle  des 
fergens , & dont  la  fonction  eft  d’accompagner  le 
capitaine  dans  toutes  les  actions  de  la  guerre  , Sc 
de  veiller  à fa  défenfe.  Les  trabans  font  exempts  de 
faftions  , &:  ils  ont  une  paye  plus  forte  que  celle 
des  autres  l'oldats  de  la  compagnie.  Us  ont  la  livrée 
du  roi  dans  le  régiment  des  gardes-luiffes  ; dans 
les  autres  régimens  ils  portent  celle  du  colonel , de 
même  que  les  tambours  & les  fifres.  (Q  ) 

TRABE,  f.  f.  ( Terme  de  BLafon.  ) ce  mot  fe  dit 
du  bâton  qui  fupportc  l’enfeigne  & la  bannière  ; on 
dit  par  exemple , il  porte  une  bannière  femée  de 
France  , à la  trabe  d’argent.  {D.  J.) 

TRABÊE  , f.  f.  ( Anùq . rom.)  trabea  ; robe  des 
rois  de  R.ome  , enfuite  des  confuls  & des  augures. 
Il  y avoit  trois  fortes  de  robes  qu’on  nommoit 
irabées.  la  première  étoit  toute  de  pourpre  , & n’é- 
toit  employée  que  dans  les  facrifices  qu’on  offroit 
aux  dieux.  La  fécondé  étoit  mêlée  de  pourpre  & 
de  blanc.  Elle  fut  d’un  grand  ufage  chez  les  Ro- 
mains , car  non-feulement  les  rois  de  Rome  la  por- 
tèrent les  premiers,  mais  les  confuls  en  étoient  re- 
vêtus lorfqu’ils  alloient  à la  guerre;  elle  devint  même 
un  habit  militaire , avec  lequel  paroifloient  les  ca- 
valiers aux  jours  de  fêtes  Sc  de  cérémonies , tels 
que  les  reprélentent  Denis  d’Halicarnaffe  dans  les 
honneurs  qu’on  rendoit  à Caftor  & à Pollux,  en 
mémoire  du  fecours  que  les  Romains  en  avoient  re- 
çu dans  le  combat  qu’ils  eurent  à foutenir  contre  les 
Latins.  La  troifieme  c-fpêce  de  robe  trabée  étoit  com- 
pofée  de  pourpre  & d’écarlate  ; & c’ étoit  le  vête- 
ment propre  des  augures.  {D.  J.)  . 

TR  ACANNER,  en  terme  de  Fileur  d'or , c’eft  dévi- 
der le  fil  ou  la  foie  qui  ne  font  pas  encore  couverts 
pour  les  mettre  fur  les  roquetins;  ou  le  fil  d’or,  d’ar- 
gent , qui  eft  façonné. 

TRACAN01R,  c’eft,  en  terme  de  Boutonmer , un 
chaftis  de  deux  raontans  percés  de  diftance  en  dis- 
tance de  trous  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , dans  lef- 
quels  entrent  des  broches  garnies  d’une  ou  plufieurs 
bobines  qui  fe  mettent  en-dedans  quand  la  broche 
a paffé  dans  un  des  montans.  Ces  montans  font 
arrêtés  par  en  bas  fur  une  efpèce  de  ban  à rebords 
un  peu  élevés,  & par  en  haut  d’une  traverfe  qui  leur 
eft  folidement  attachée.  Autour  de  cette  machine  , 
environ  à 1 piés  d’elle , tant  fur  les  côtés  qu’en  haut, 
font  deux  autres  montans  mis  a plat  contre  le  mur, 
garnis  de  plufieurs  chevilles  qui  fe  repondent  les 
unes  aux  autres,  & une  autre  en-travers,  dont  les 
chevilles  font  placées  de  deux  en  deux  à plus  gran- 
des diltances.  Cette  machine  fert  à donner  les  lon- 
gueurs tte.  le  poids  pour  les  differens  fils  d’or.  Ceux 
qui  des  deux  premières  chevilles  des  montans  fe  re- 
plient triangulairement  fur  celle  du  milieu  de  latra- 
verle,  font  de  telle  longueur  & de  tel  poids;  ceux 
qui  des  fécondés  chevilles  des  montans  fe  replient 
triangulairement  fur  la  cheville  de  devant , celle  du 
milieu,  font  d’une  autre  longueur  & d’un  autre 
poids , ainfi  du  refte , en  montant  fur  les  râteliers 
latéraux,  & en  diminuant  ou  en  augmentant  fur  le 
tranfverfal  ; c’eft  à f'ouvrier , à fixer  ces  différences 
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dans  les  longueurs  Sc  dans  le  poids  , en  effayant  ce 
que  telles  ou  telles  combinaiions  peuvent  lui  ren- 
die  dans  tel  emplacement.  Ces  expériences  une  fois 
exactement  faites , il  n’a  plus  qu’à  monter  fa  ma- 
chine ÔC  l’étudier  pour  le  reffouvenir  de  les  pro- 
duits : on  appelle  monter  fon  ouvrage  en  tournant 
ces  fils  fur  deux  de  ces  chevilles  latérales,  & qui  fe 
’ répondent  en  les  y féparant  en  trois,  quatre  ou  cinq 
fils , félon  qu’on  veut  en  mettre , plus  ou  moins , 
fur  les  fufeaux  ; quant  au?:  chevilles  tranfverlales  , 
on  y conduit  les  memes  fils , mais  fans  les  en  lèpa- 
rer  ; on  commence  à les  relever  fur  une  des  che- 
villes latérales  à droite,  qui  forme  le  pli  de  ces 
fils;  après  les  avoir  attachés  par  ce  fil  au  fufeau 
avec  une  petite  ficelle  qui  y tient  toujours  ; on 
les  y dévidé  en  débarraffant  la  cheville  latérale 
à gauche , & allant  jufqu’à  la  tranfvcrfale  ; alors  on 
noue  au  fufeau  les  brins  un  peu  au-deflous  de  cette 
cheville , & quand  ils  font  tous  dévidés  de  cette 
forte  furies  fufeaux,  on  coupe  les  brins  à-peu-près 
à la  même  hauteur , & ce  qui  refte  entortillé  fur 
cette  cheville  tranfverfale , eft  précifement  ce  qu’il  a 
fallu  mettre  de  trop  dans  la  longueur  Sc  dans  le  poids, 
& eft  jetté  aux  dechets. 

Tracanoir,  en  terme  de  Fileur  d’or , eft  un  banc 
fur  lequel  font  emboités  deux  montans , affermis  par 
en-haut  avec  une  traverle.  Il  y a quelquefois  vers  le 
milieu  de  leur  hauteur,  une  broche  de  fer  paflèe  de 
l’un  à l’autre , où  l’on  met  le  bois  ; mais  l’on  fe  fert 
plus  communément  d’une  ficelle, qui  paroît  d’autant 
plus  commode  qu’on  peut  tracanner  avec  elle  fans 
faire  aucun  bruit. 

TRACAS , font  en  terme  de  Raffineur , des  efpaces 
vuides  & quarrés , qui  régnent  depuis  le  premier  juf- 
qu’au  dernier  étage  , en  perçant  tous  les  greniers  di- 
rectement au-deffus  l’un  de  l’autre.  Les  tracas  for- 
ment du  haut  en  bas, une  efpece  de  cloifon  de  plan- 
ches , qui  font  percées  lur  les  deux  côtes  de  hauteur 
d’homme  en  hauteur  d’homme , pour  recevoir  d au- 
tres planches  d’où  les  ouvriers  fe  donnent  les  pains 
de  l’un  à l’autre , jufqu’au  grenier  que  l’on  leur  a de- 
ftiné.  On  voit  tout  au  haut  du  tracas  une  poulie  d’où 
tombe  un  cable,  au  bout  duquel  eft  un  gros  cro- 
chet où  l’on  met  le  bourlet  quand  il  eft  queftion  de 
j defeendre  de  grofl'es  pièces.  Voye^  Vergeoises  & 

: BATARDES. 

TRACE  , f.  f.  {Gramm.)  empreinte  qui  refte  fur 
un  endroit , ou  lur  un  corps , du  paffage  d’un  autre. 
On  dit  la  trace  d’un  caroffe  ; les  traces  affligeantes  d’u- 
ne armée  ; les  Euménides  fuivent  dans  Efchile , le 
parricide  Orefte  à la  trace.  Le  fage  Salomon  dit  qu’on 
ne  peut  remarquer  la  trace  de  la  fléché  ou  de  1 oileau 
dans  Pair,  du  ferpent  fur  la  pierre,  de  l’homme  fur 
la  femme.  Au  figuré,  on  dit  les  traces  des  héros,  les 
traces  que  les  paillons  laiffent  dans  l’ame. 

Trace  , ( Papeterie .)  nom  que  les  Papetiers  don- 
nent à une  forte  de  papier  gris,  qui  s’appelle  autre- 
ment mainbrune  ; il  lert  à taire  le  corps  des  cartes  à 
jouer.  Il  y a une  autre  forte  de  papier  que  l’on  ap- 
pelle aufîi  trace  ou  maculature , qui  approche  de  la 
qualité  du  premier  ; il  s’emploie  à envelopper  les  ra- 
mes de  papier.’  {D.  J.) 

Trace,  terme  de  Chajje , c’eft  la  forme  du  pié  d’une 
bête  noire  fur  l’herbe , ou  lur  les  feuilles , &c.  par  où 
elle  a paffé.  ( D . J .) 

TRACÉ  , terme  de  Blafon,  Voye - OMBRÉ. 

Scribani  à Gènes , d’or  à une  croix  anchrée  & fleu- 
rée  Amplement , tracée  à filets  de  fable , à deux  chi- 
cots de  finople , l’un  au  canton  dextre  du  chef,  l’au- 
tre au  canton  feneftre  de  la  pointe. 

TRACER , v.  atl.  on  dit  en  Géométrie  pratique,  tra - 
i cer une  ligne  , c’eft  la  marquer  avec  de  l’encre,  du 
crayon , ou  toute  matière  femblable.  Dans  la  géo- 
! métrie  fpéculative,  que  les  lignes  foient  bien  ou  mal 
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trarics , cela  n’y  fait  rien  : on  y fuppofe  toujours  que 
les  lignes  données  foient  exaftement  telles  qu’on  les 
demande.  ( Z ) 

Tracer,  (Botan.)  ce  mot  en  Botanique  & en 
Agriculture,  veut  dire  courir  & couler  entre  deux 
terres;  le  chiendent  trace  extraordinairement,  cela 
lignifie  que  les  racines  entrent  peu  dans  la  terre  , & 
qu’elles  s’étendent  fur  les  côtés.  On  dit  aufli  que’les 
frai  fiers  tracent , mais  c’eftpar  des  jets  qui  courent  fur 
la  terre.  (Z>./.) 

Tracer  , (. Archit .)  tirer  les  premières  lignes  d’un 
deflein,  d’un  plan , fur  le  papier , fur  la  toile  , ou  fur 
le  terrein.  Il  y a dans  l’art  de  bâtir  plufieurs  manié- 
rés d e tracer  , que  nous  allons  expliquer  dans  des  ar- 
ticles féparés. 

Tracer  au  Jimbleau.  C’efl  tracer  d’après  plufieurs 
centres , les  ellipfes , arcs  furbaifîes , rampans , cor- 
rompus, &c.  avec  le  fimbleau,  qui  eft  un  cordeau  de 
chanvre,  ou  mieux  de  tille , parce  qu’elle  ne  fe  relâ- 
che point.  On  fe  fert  ordinairement  du  fimbleau 
pour  tracer  les  figures  plus  grandes  que  les  portées  du 
compas. 

; Tracer  en  cherche,  C’efl  décrire  par  plufieurs  points 
déterminés,  une  feftion  conique,  c’ell-à-dire  une  el- 
lipfe,  une  parabole,  ou  une  hiperbole,  & d’après 
cette  cherche  levée  fur  l’épure,  tracer  fur  la  pierre: 
ce  qui  fe  fait  aufli  à la  main  , pour  donner  de  la  grâ- 
ce aux  arcs  rampans  de  diverfès  efpeces. 

Tracer  en  grand.  C’efl  en  maçonnerie  tracer  fur  un 
mnir  ou  une  aire,  une  épure , pour  quelque  piece  de 
trait  ou  dillribution  d’ornemens.  Et  en  charpenterie, 
c’eiî  marquer  fur  un  ételon , une  enrayure,  une  fer- 
me, &c.  le  tout  aufli  grand  que  l’ouvrage. 

Tracer  par  équarrifement  ou  dérobement.  C’eft  dans 
la  conflru&ion  des  pièces  de  trait,  ou  coupe  de  pier- 
re, une  maniéré  de  tracer  les  pierres  par  des  figures 
pnles  fur  1 epure  , &c  cottees  pour  trouver  les  rac- 
cordemens  des  panneaux  de  tête,  de  douelle,  de  joint 
&c.  1 * 


Tracer  furie  terrein.  C’efl  dans  l’art  de  bâtir  faire 
de  petits  filions,  fuivant  des  lignes  ou  cordeaux, 
potuy’ouverture  des  tranchées  des  fondations! 

Tracer  a la  MAIN  , Ç Coupe  des  pierres .)  c’efl 
déterminer  à vue  d’œil  le  contour  d’une  ligne  cour- 
be , en  fuivant  plufieurs  points  donnés  par  interval- 
le, ou  en  corrigeant  feulement  par  le  goût  du  deffein 
Une  ligne  courbe,  qui  ne  fatisfait  pas  la  vue.  Ainfi 
une  doucine  compofée d’arcs,  de  cercles  mal  affem- 
blés,  doit  être  encore  tracée  à La  main. 


Tracer,  en  terme  de  Boutonnier , c’efl  ébaucher 
les  moules  & les  dégrofîir  avec  un  outil  moins  fin  que 
le  paroir.  Voye{  Moule  & Paroir. 

Tracer  , terme  d'ouvriers  en  bois , ce  mot  lignifie 
parmi  les  ouvriers  en  bois , comme  les  Charpentiers, 
Menuifiers , Charrons,  &c.  fe  fervir  du  traceret  pour 
marquer  la  befogne.  (Z>.  7.) 

Tracer  , Traceur  , ( Jardinage . ) c’efl  defüner 
avec  le  traçoir  fur  le  terrein  quelques  figures  fuivant 
le  plan  qu’on  a devant  foi.  Le  traçoir  eft  comme  une 
longue  plume  avec  laquelle  le  traceur  écrit  fur  le 
terrein. 

La  maniéré  de  tracer  eft  ce  qu’il  y a de  plus  confi- 
derable  dans  les  jardins  , principalement  dans  ceux 
que  1 on  appelle  de  plaifance  ou  de  propreté.  On 
fuppofe  qu’ayant  de  tracer  , ons’efl  inflruit  des  prin- 
cipes de  la  Géométrie  pratique,  tels  qu’ils  font  enfei- 
gnes  dans  le  livre  de  la  théorie  & pratique  du  jardi- 
nage , partie  deuxième , ou  bien  dans  ce  Diction- 
naire meme  aux  articles  de  la  trigonométrie  reétili- 
gne  , pour  tracer  des  triangles  , à celui  de  la  longi- 
metne  pour  tracer  des  lignes , & des  furfaces  à Varti- 
tle  Planime’trie. 

On  fuppofe  donc  ici  un  homme  inflruit  de  cesprin- 
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. P '.dont  il  aura  fait  ufage  furie  terrein  , en  traçant 
les  principaux  alignemens  d’un  plan  général  avec  l’é- 
querre d arpenteur  ou  avec  le  demi-cercle  enlere- 

tournant  d equerre  pour  les  alignemens  de  traverfe 
en  prolongeant  par  des  jalons  , les  longueurs  & les 
largeurs  de  ces  alignemens  , & les  arrêtant  fuivant 
qu  elles  font  marquées  fur  le  deffe.n , en  prenant  avec 
le  rapporteur  les  ouvertures  d’angles  fur  le  papier , 

tel  ET™*  ^ le  !errein  > ouvrant  fe  demi! 
cercle  fur  le  meme  degré  que  l’on  a trouvé  furie  rap- 
porteur. Quant  aux  ligures  triangulaires  , circulii- 
res , ovales , quadrilatères  & irrégulières  oui  fe  trou 
vent  dans  un  deffein  , elles  fe  rapporteront  toujours 
de  dPiZrsPdr,nCTeS  ‘itablis’  & ne  forceront  plus 
les  p“poS  h mamere  Je  »«  deflèin, 

»,"/fïdde  d°nner  h man;ere  de  remplir  les 

fflvr  ns  £"eeS  ’ bo%<®  > ou  bou- 

lingrins , & aux  potagers  dont  on  n’a  tracé  dans  le 
plan  general  que  les  pourtours. 

Le  pourtour  d’un  parterre  étant  tracé  , il  offre 

oii’iT'ft?  °U  “"e  ‘î13"  qU’°n  appelle  un  «bleau , & 
qu  il  faut  tracer  en  la  mamere  fuivante. 

Maillez  fur  ie  papier  le  deffein  du  parterre  en  le 
feparant  par  des  lignes  tirées  au  crayon  , qui  en  fe 
cro, font  formeront  des  carreaux  l trois  piés  fur 

bas  du  deffein?11  ‘ k ‘4-  » 

Faites  la  même  opération  fur  le  terrein  enparta- 

K„V0‘£P  a“  Par  e m°yen  du  cordeal' «>  autant 
de  lignes  & de  carreaux  qu’il  s’en  trouve  fur  votre 
papier.  Prenez  le  traçoir,  & tracez  dans  chaque  maille 
les  memes  traits  , les  memes  fleurons  qui  font  mar- 
ques  dans  votre  deffe.n  , qu’il  faut  toujours  avoir 
près  de  vous.  On  ne  trace  d’abord  les  fleurons  qu’à 
un  trait  pour  les  mettre  en  place  , enfuite  on  les  dou- 
b e & on  leur  donne  de  la  grâce  , & le  contour 

qu  ils  demandent  fuivant  le  defl'ein.  Ces  petites  me- 
sures fe  prennent  à la  fois  & au  pié  , & l’on  arrête 
par  des  trous  faits  avec  la  pointe  du  traçoir  le  bout 
& la  naiflance  des  feuilles  & des  rinceaux  du  par- 
jflarue  P°Ur  CS  miEUX  Pa‘re  remarcjuer  à celui  qui 

Les  bofquets  n’ont  d’autre  difficulté  à être  tracés 
que  par  rapport  aux  falles  & aux  cabinets  qu’on 
y pratique.  S ils  ne  préfentent  que  de  Amples  étoiles 
des  pattes  d oyes  , des  cordons  , des  ovales  & 
autres  figures  , elles  reviennent  toujours  aux  princi- 
pes établis  dans  les  articles  ci-deffus  énoncés  Ces 
a les  iont  ou  circulaires  ou  préfentent  des  paral- 
lélogrammes , ornes  de  pièces  d’eau  cintréesP,  ou 
de  tapis  de  gazon. 

Mefurez  fur  le  plan  combien  il  y a de  toifes  depuis 
le  pomtdu  milieu  de  la  piece , jufqu’au  centredes  por- 
tions circulaires.  Vous  porterez  les  mêmes  longeurs 
Air  1 alignement  du  milieu  par  où  il  faut  commencer , 

ferTf  PferZ  3U  Ce"tre  de  ces  portions  le  demi! 
cercle  fur  1 alignement  du  milieu,  & fon  alidade  fur 
90  degres  pour  vous  retourner  d’équerre  , & pour 
tracer  une  ligne  de  traverfe  qui  donnera  les  oreil- 
lons de  la  piece  du  milieu.  Au-deflùs  de  cette  ligne 
vous  porterez  de  chaque  côté  la  largeur  des  allées 
du  pourtour  de  la  pièce  d’eau  ou  de  gazon  , vous 
Oterez  le  demi-cercle  , & dans  le  même  centre  vous 
” ; un  pltluet  & vous  y pafferez  la  boucle  du 
cordeau  pour  tmctr  les  portions  circulaires  , tant 
de  la  piece  d eau  que  de  l’allée  du  pourtour  , juf- 
qu  à ce  que  vous  trouviez  la  trace  des  oreillons  : vous 
me  rez  a toutes  ces  mefures  des  piquets  , vous  en 
lerez  autant  à l’autre  extrémité  de  la  falle  : cela  fait 
vous  porterez  depuis  la  ligne  du  milieu  la  largeur  de 
la  piece  d’eau  & celle  des  allées  du  pourtour  dans 
chaque  bout  de  la  falle  & des  deux  côtés  , Si  par 
des  alignemens  prolongés  Sc  tracés  au  cordeau 
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vous  aurez  defliné  fur  le  terrein  toute  votre  falle  con- 
vous  aurez  ^ si  vous  avez  des  niches  8c 

dersmrenfoncemens  pour  des  bancs  & des  figures  , 
vous  vous  fervirez  de  l’équerre  de  bois  pour  en * tracer 
les  reZrs  , fuivant  les  mefures  marquées  lur  le 

P' Les  boulingrins  auront  de  même  que  les  parterres 

&les  bofquets  leurs  contours  marques  dans  la  trace 

plan  général  ; il  ne  s'agira  plus  que  de  traça 
leurP  renfoncement  & ce  qui  orne  leur  milieu. _On 
flippofe  un  parallélogramme  echancre  dans  les  4 
angles.  Si  vous  avez  la  ligne  du  pourtour  d en-haut 
dreffée  bien  de  niveau  en  reportant  la  largeur  du 
talus  trouvé  fur  le  plan,  au-de-là  de  la  trace  d en- 
haut  avec  encore  un  pié  au  - delà  pour  couper 
le  talus  en  terme  ferme  , vous  pourrez  faire  creufer 
& enlever  vos  terres  de  la  profondeur  que  vous 
voudreî  y donner , fuppofé  de  deux  pies.  Pour 

drefferle’fond  du  boulingrin,  enfoncez  aux  en»  - 
vnures  de  la  trace  du  pourtour  d en-haut  , ix  le 
long  de  la  trace  , des  piquets  qui  excédent  la  terre 
d’un  pié  environ  , 8c  enfoncez-en  vis-à-vis  dans 
le  fond  qui  ayent  la  même  hauteur  , & qui  s ali- 
gnent fur  ceux  d'en-haut  d’un  bout-à-l’autre  : en- 
fuite  vous  mefurerez  fur  ces  jalons  en  contre-bas 
le  pié  qu’ont  de  hauteur  hors  de  terre  les  pi- 
quets des  encoignures  8c  ceux  du  pourtour  d en-haut , 

& vous  y ferez  une  marque  au  charbon.  Joignez 
les  deux  niés  que  vous  voulez  donner  de  renfonce- 
ment au  boulingrin  ; alors  vous  ferez  butter  ou  dé- 
charger du  pié  ces  jalons  du  fond  fuivant  le  befo.n, 
de  minière  qu’ils  ayent  en  tout  trois  pies  de  haut 
enfoite  vousattacherez  un  cordeau  au  pie  des  piquets 
d’en-haut,  & fur  la  marque  noire  faite  fur  le  jalon  vis- 
à-vis  , vous  y attacherez  l’autre  bout  du  cordeau  , 
vous  mefurerez  deflus  ce  cordeau  bien  tendu  6 pies 
qu’a  la  largeur  du  talus  de  piquet  en  piquet , au  bout 
delquels  6 piés  vous  ferez  tomber  un  aplomb  jufque 
dans  le  fond  , en  faifant  arrafer  & drefler  les  terres 
pour  y planter  un  piquet  à tête  perdue  ; faites  la 
mêméopmation  aux  extrémités  du  parallélogramme , 
ainii  ayant  arrêté  par  des  piquets  les  repaires  ne- 
ceffaires  faites  tendre  le  cordeau  de  1 un  à 1 autre , & 
tracez  le  parallélogramme  d’en-bas  ; vous  alignerez 
par-tout  dis  jalons  dont  les  têtes  s ajuftent  à la  hau- 
teur des  jalons  8c  des  piquets  des  encoignures  , 8c 
vous  les  mettrez  tous  à la  hauteur  de  trois  pies , vous 
tendrez  un  cordeau  de  l’un  à l’autre  Jufqu  aux  jalons 
din-bas  8c  par  des  repaires  ou  hêmes  , vous  unirez 
tous  le  fond  du  boulingrin.  Pour  le  talus  du  pourtour 
vous  pofirez  des  piquets  de  deux  tories  en  deux 
toiles  , 8c  en  mettrez  en  pareil  nombre  8c  à meme 
diflance  fur  la  ligne  qui  termine  le  pie  du  talus , ten- 
dez un  cordeau  de  haut-en-bas  d un  jalon  .1  Ion  op- 
pofé  8c  faites  une  rigole  ou  repaire  d un  pie  de 
large  fuivant  le  cordeau  , coupez  la  terre  ainfi  par 
rigoles  en  tendant  le  cordeau  de  piquet  en  piquet  . 
ioir  dreffer  entièrement  ce  talus  promenez  le  cor- 
E de  tous  fens  8c  d’une  - & am 

fuivre  un  homme  qui  coupera  8c  arrafera  ' 
les  endroits  où  ily  aura  trop  de  terre  en  fuivant  exac 
tement  le  cordeau  fans  le  forcer  c eft  la  meilleure 
maniéré  d’applanir  un  terrein  que  le  rateau  achèvera 
de  bien  uni^Sc  dreffer.  A l’égard  de  la  piece  longue 
ceintrée  qui  occupe  le  fond  du  boulingrin  , il  n eft 
pas  plus  difficile  de  la  tracer  qu’un  autre  qui  fero. 
fur  li  terrein  d’en-haut  , ce  que  1 on  exécutera  par 
les  principes  indiqués  ci-deflus. 

■ Les  potagers, légumiers,  vergers , pepimeres  ne  de- 
-.feune  recherche  pour  la  trace  ; leur  pour- 
■EïïwWTpI»  général  fuffit  j il  n’y  a plus 
‘“à  tracer  au  corSeau  des  rigoles  ou  des  planches 
entendantle  cordeau  de  piquet  en  piquet  à la  diftance 
1 deux piésl’uniçUutrs y la 


geur  des  (entiers  , ce  qui  feparera  tout  le  terrein  en 
rigoles  ou  en  planches. 

Tracer  , £ Peinture.  ) marquer  avec  un  crayon  , 
une  pointe  de  fer  , &c.  le  deffein  de  quelques  chofe. 
On  dit  tracer  un  plan , tracer  une  perfpecfive  , un  pro- 
fil. Je  n’ai  que  trace  telle  chofe.  Voyt\  Trait. 


ni.  jencu  que  tracé  telle  cnoie.  Voyei  Trait. 

Tracer  ne  le  dit  guerre  en  peinture  qu’en  parlant  de 
l’architefture  qui  elt  dans  un  tableau  ; je  viens  de  tra- 
cer mon  architecture.  A 1 egard  des  autres  objets , 
on  dit  dejjîner . . 

Tracer  la  natte,  ( Nattier.  ) les  nattiers  en  pail- 
le  , difent  tracer  La  natte  , pour  fignifier  pajfcr  alter- 
nativement les  unes  fur  les  autres , les  trois  bran- 
ches de  paille  dont  chaque  cordon  elt  compote. 

*■  TRÀ^ERET,  f.  m.  ( Charpcnl.  Menuiferie.  ) outil 
de  fer  pointu  dont  on  le  fert  en  méchamque  , pour 
tracer  , marquer  8c  piquer  le  bois.  Le  tracera  des 
charpentiers  eft  long  de  fept  ou  huit  pouces  , avec 
une  efpece  de  tête  par  le  haut.  Les  menu.fiers  le 
fervent  le  plus  Couvent  d’une  des  pointes  de  leur  pe- 
tit compas  de  fer  au  lieu  de  tracera.  ( D.J ■ ) 

TRACE-SAUTEREAUX,  f.  m.  ( Luthier.  ) outil 
dont  les  Fafteurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  tracer 
fur  les  pièces  de  bois  , dont  les  fautereaux  1 ont 
faites , les  endroits  où  il  faut  faire  les  entailles  pour 
placer  les  languettes;  cet  outil  eft  un  morceau  de 
rois  , auquel  on  a formé  plufieurs  épaulemens  ou 
encoignure.  A.  B.  C . fig.  xir.  pl.  ’ 7 ■ de  Lutherie, 
chacune  de  ces  encoignures  font  plufieurs  pointes 
diffames  les  unes  des  autres  6c  de  l’épaulement , a.nli 
qu’il  convient  pour  les  lignes  que  l’on  veut  tracer. 
On  fe  fert  de  cet  outil  comme  d’un  petit  trulqum. 

Voyer  TrUSQUIN.  . 

TRACHEALE  LE  , adj.  en  Anatomie.  1 artere 
trachéale  ou  gutturale  inférieure  vient  de  la  partie 
pofterieure  de  la  fouclaviere  , 8c  va  en  ferpentant  le 
long  de  la  trachée-artere,  fe  diftnbuer  au  glandes  thy- 
roïdiennes 8c  au  larynx. 

Trachée  ARTERE,  afpera  arterta , en  ternie  d 
natomie;  c’ell  le  canal  du  vent  ou  de  l’air  , appel  e 
vulgairement  le  ftflel  ; Gallien  lui  a donne  le  nom  de 
trachée  , , parce  que  ce  canal  eft  inégal  : c eft 

pourquoi  les  Latins  l’ont  appellé  auffi  ajpera. 

La  trachée  artere  eft  un  canal  , fitué  dans  la  partie 
moyenne  8c  antérieure  du  cou,  devant  1 efophage. 
On  appelle  larynx  fon  extrémité  fupeneure  , d ou 
elle  delcend  jufqu’à  la  quatrième  vertebre  du  dos  , 
où  en  fe  divifant,  elle  entre  dans  les  poumons , voyçi 
nos  Planches  d'Anal.  leur  explication  , & les  articles 
Ésophage,  Larynx  , Vertebre  , &c. 

Elle  eft  formée  de  cerceaux  cartilagineux  ran- 
gés à diftances  égales  & fort  proches  les  uns  des  au- 
tres , qui  deviennent  plus  petits  à melure  qu  ils  s ap- 
prochent des  poumons.  Ceux  des  bronches  le  fer- 
rent de  fi  près  l’un  l’autre  , que  dans  l expiration  , e 
fécond  cartilage  annulaire  entre  dans  le  premier , le 
troifieme  dans  le  fécond , & les  luivans  entrent  tou- 
jours dans  ceux  qui  les  précédent.  Voye^  Respira- 
tion , &c. 


Depuis  le  larynx  jufqu’aux  poumons , ces  cartila- 
ges ne  forment  point  des  anneaux  parfaits , ils  iont 
plats  d’un  côté  , Sc  ne  finiffent  point  le  cercle  en- 
tier ; mais  ils  reffemblent  à l’ancien  figma  grec,  d où 
ils  ont  pris  le  nom  de  Jigmoides.  Leur  partie  pofte- 
rieure  qui  eft  contiguë  à l’œfophage  eft  membran eu- 
fe  afin  qu’ils  puiffent  mieux  fe  contrafter  8c  le  di- 
later , & par-là  donner  un  paffage  commode  aux  ali- 
mens , lorfqu’ils  defeendent  par  le  gofier.  Vay<i  De- 
GLUTITION.  , , 

Les  cartilages  des  ramifications  de  la  trachée  artere 
qu’on  appelle  bronches , forment  des  anneaux  com- 
plets ; cependant  leurs  bronches  capillaires  n ont  point 
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de  cartilages  ; mais  en  leur  place  ils  ont  dé  pfetits  li- 
gamens  circulaires , qui  l'ont  un  peu  éloignés  les  uns 
des  autres.  L’ufage  de  ceS  cartilages  eft  de  tenir  le 
paflage  ouvert  à l’air  ; niais  dans  les  bronches  capil- 
laires , ils  gêneroient  i’adion  des  Vaiffe’aux.  Poyc{ 
Bronches. 

Ces  cartilages  font  attachés  énfemble  par  deux 
membranes,  une  extérieure,  l’autre  intérieure;  l’ex- 
térieure eft  compofée  de  fibres  circulaires , 6c  re- 
couvre extérieurement  toute  la  trachée;  PintérieUre 
eft  d’un  fëntiment  très-exquis , 6c  tapiffe  ou  couvre 
les  cartilages  en-dedans  : elle  eft  compofée  de  trois 
membranes  diftinftes:  la  première  eft  tifliie  de  deux 
rangs  de  fibres  ; celles  du  premier  rang  font  longitu- 
dinales; pour  raccourcir  ou  contracter  la  trachée , elles 
font  approcher  6c  entrer  les  cartilages  les  uns  dans 
les  autres  ; l’autre  rang  de  fibres  circulaires  fert  à con- 
tracter les  cartilages. 

Quand  ces  deux  rangs  ou  ces  deux  Ordres  de  fi- 
bres agiffent,  elles  aident  conjointement  avec  la  mem- 
brane extérieure  à toufi’er  6c  à changer  le  ton  de  la 
voix , dans  le  tems  de  l’expiration.  Koyi{  Expira- 
tion , Voix , &c. 

La  fécondé  membrane  eft  entièrement  glanduleu- 
fe , 6c  les  vaiffeaux  excrétoires  de  ces  glandes  s’ou- 
vrant dans  la  cavité  ou  l’intérieur  de  la  trachée  , y 
diftillent  une  liqueur  qui  l’humeCte  6c  qui  la  défend 
contre  l’acrimonie  de  l’air.  La  derniere  eft  un  réfeau 
de  veines  , de  nerfs  6c  d’arteres  ; les  veines  font  des 
branches  de  la  veine-cave  , les  nerfs  font  des  ramifi- 
cations de  la  paire  récurrente , 6c  les  artères  font  des 
branches  des  carotides  externes. 

On  regardoit  communément  comme  mortelles  les 
feCtions  tranfverlales  de  là  trachee  artere , néanmoins 
on  trouve  plufieurs  exemples  du  contraire  dans  les 
pratiques  modernes.  Dans  certains  cas  dangereux 
d’elquinaricie , &c.  on  eft  meme  obligé  d’ouvrir  la 
trachee  par  la  fe&ion  ; on  appelle  cette  opération  la 
bronchotomie  ou  laryngotomie,  f^oye^  Bronchoto- 
JMIE. 

Dans  les  T ranfaftionS  philofophiques,il  y a un  e lettre 
de  M.  Jean  Kèen  , qui  recommande  le  plus  frequent 
lifage  de  la  bronchotomie  , c’eft- à -dire  d’ouvrir  le 
canal  de  Pair  ou  la  trachée- artere  dans  leS  occafions** 
preffantes  ; ce  dont  il  lait  lentir  l’importance  à l’oc- 
cafion  d’ùn  cas  remarquable  d’une  perfonne  qui  eut 
le  canal  de  Pair  ou  la  trachée  - artere  coupée  totale- 
ment de  part  à autre  aü-deffous  de  la  pomme  d’A- 
dam , 6c  qui  fut  guérie  par  le  moyen  de  la  future,  6c 
y appliquant  les  médicamens  convenables. 

TRACHEE-ARTERE  des  oijeaux  , ( Anat . comparée .) 
la  trachée-artere  des  oifeaux  eft  remarquable  par  fa  bi- 
furcation , & par  la  diverfité  de  la  ftru&ure  des  muf- 
cles  de  cette  partie,  qui  eft  toute  différente  tant  dans  les 
volatiles,  que  dans  les  quadrupèdes;  mais  comme 
ce  détail  feroit  trop  long,  je  renvoie  le  le&èur  aux  re- 
marques de  Sténon  fur  Blafius  ; mais  je  vais  citer 
pour  exemple  la  ftrufture  admirable  de  la  trachée-ar- 
tere du  evgne. 

Elle  s’étend  en  bas  avec  l’cefophage , traverfant  la 
longueur  du  col,  iufqu’à  ce  qu’étant  parvenu  au  fter- 
mum , elle  fe  courbe  6c  s’infinue  dans  la  gaine  du  ller- 
num , ou  elle  eft  comme  retirée  dans  un  lieu  fur , & 
renfermée  dans  une  efpece  de  boîte  ; elle  fe  recour- 
be en-haut , 6c  fort  du  fternum  par  l’endroit  le  plus 
étroit  ; enfuite  après  avoir  monté  jufqu’au  milieu  des 
clavicules  qui  lui  fervent  comme  d’appui , elle  fe  dé- 
tourne vers  la  poitrine.  Cette  conftruétion  fert  éga- 
lement à la  relpiration  & à la  voix  : car  comme  le 
cygne  cherche  fa  nourriture  au  fond  des  eaux  dor- 
mantes , il  lui  falloit  un  col  très-long , de  peur  que 
demeurant  long- tems  la  tête  fous  l’eau  , il  ne  courût 
rifque  de  fe  fuffoquer.  En  effet , lorfqu’il  a pendant 
vin  quart-d’heure  la  tête  6c  le  col  fubmergés , 6c  les 
Tome  XVI. 
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piés  élevés  vers  le  ciel , cette  partie  de  la  trachée-ar- 
f.re  qui  eft  renfermée  dans  la  gaine  du  fternum  lui 
fert  de  refervoir  , d’ou  il  tire  l'on  haleine. 

Dans  chaque  oifeau,  on  trouve  une  difpofition  dif- 
ferente de  la  trachée-artere  proportionnée  à la  diver- 
lité  de  leur  voix.  Dans  le  pigeon  qui  a la  voix  baffe 
6c  douce , elle  eft  en  partie  cartilagineufe  , en  partie 
membraneufe;  dans  la  chouette  dont  la  voix  eft  hau- 
te 6c  claire , elle  eft  plus  cartilagineufe  : mais  dans 
le  geai,  elle  eft  compofée  d’os  durs , au  lieu  de  car- 
tilages: il  en  eft  de  même  dans  la  linotte  , 6c  c’eft  à 
cauie  de  cela  que  ces  deux  oifeaux  ont  la  voix  plus 
haute  & plus  forte , &c. 

On  découvre  une  vue  6c  un  deffein  encore  parti- 
culier dans  1 arrangement  des  anneaux  cartilagineux, 
qui  compofent  la  trachée-artere ; en  ce  que  ces  anneaux 
lont  membraneux  tout  le  long  de  l’endroit  où  ils 
font  couchés  fur  l’œfophage  , pour  ne  pas  preffer  & 
îetrécir  le  paffage  des  alimens  : au  lieu  que  plus  loin 
dans  les  bronches  , ils  forment  des  anneaux  com- 
plets, quelques-uns  ronds,  d’autres  triangulaires,  &c. 
Une  autre  particularité  qu’on  doit  remarquer , c’eft; 
que  dans  les  bronches , le  bord  fupérieur  de  chaque 
anneau  de  deffous  entre  dans  la  partie  inférieure  de 
1 anneau  de  deffus  ; il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la 
era'chée  artere , où  les  anneaux  cartilagineux  demeurent 
toujours  egalement  diftans  les  uns  des  autres  ; cette 
différence  dans  la  méchanique  d’une  feule  6c  même 
partie,  fournit  un  ulage  admirable  aux  poumons  &£ 
aux  bronches  , pour  fecontra&er  &fe  raccourcir  dans 
l’expiration , 6c  pour  fe  dilater  6c  s’étendre  dans  l’in- 
fpitation.  (Z>.  J.) 

Trachée-artere  , plaies  de  la  , ( Chirurg .)  il  im- 
porte de  lavoir  que  les  plaies  de  la  trachée-artere  ne 
l’ont  pas  toujours  mortelles  , & que  fes  parties  carti- 
lagineufes  fe  peuvent  reprendre  comme  les  charnues. 

J en  ai  vu  à là  Haye  l’exemple  dans  un  homme  de 
mérite  * qui  par  excès  de  mélancholie,  s’étoit  coupé 
la  gorge  fans  ménagement  avec  un  ral'oir.  Le  chirur- 
gien le  rétablit  en  peu  de  tems.  Fabricius  rapporte 
un  cas  femblable  ; Dionis  déclare  avoir  guéri  un  hom- 
me qui  reçut  un  coup  de  piftolet  étant  à une  chaffe  de 
fanglier  ; la  balle  entroit  par  le  côté  droit  du  cou , 6c 
fortoit  par  le  gauche,  en  lui  perçant  la  trachée-artere. 
Garengeot  en  cite  aulïi  des  exemples. 

On  trouve  encore  plus  anciennement  dans  un  petit 
traite  intitule,  (]ueJlion  chirurgicale  , fur  l'opération  de 
la  bronchotomie , compofé  par  Habicot , chirur°ien 
de  Paris,  d’autres  exemples  de  perfonnes  qui  ont° été 
complètement  guéries  de  bleffures  Faites  à la  trachée- 
artere.  Deux  de  ces  perfonnes  y avoient  été  bleffées 
par  un  inftrument  tranchant , 6c  un  autre  l’avoit  été 
par  un  coup  d’arejuebufe.  Il  étoit  furvenu  à la  gorge 
de  ces  trois  bleffes  un  gonflement  6c  une  inflamma- 
tion fi  confiderable , qu’on  avoit  lieu  de  craindre  la 
fuffocation.  Habicot  mit  une  petite  canule  de  plomb 
dans  la  plaie  de  la  trachée-artere  de  deux  de  ces  blef- 
fés  , afin  que  l’air  pût  fortir  en  entier  librement  de 
leur  poumon  ; il  fit  une  ouverture  à la  trachée  - artere 
du  troifieme  pour  le  même  fujet.  Quand  les  accidens 
cefferent , il  ota  la  canule , 6c  les  plaies  guérirent 
parfaitement. 

Un  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui  avoit  voulu 
avaler  plufieurs  pièces  d’argent  enveloppées  dans  un 
linge  pour  les  dérober  à la  recherche  des  voleurs  , 
avoit  penfé  étouffer,  parce  que  le  paquet  s’étoit  en- 
gagé dans  le  pharynx  , de  maniéré  qu’on  n’avoit  pu 
le  retirer  ni  le  taire  defeendre  dans  l’éftomac  ; fon  cou 
6c  fa  face  étoient  tellement  enflés,  qu’il  en  étoit  mé- 
connoiflable.  Habicot  lui  fit  l’opération  de  la  bron- 
chotomie , après  laquelle  le  gonflement  fe  diffipa  ; il 
fit  defeendre  avec  une  fonde  de  plomb  le  paquet 
d’argent  dans  l’eftomac.  Le  jeune  homme  guérit  de 
S s s 
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l’opération , 8 £ rendtt  par  l’anus  fon  argent  à diverfes 

” Lorfque  la  plaie  des  tégumens  n’eft  point  vis-à-vis 
de  celle  de  la  tridtii-arurt , l’air  trouvant  un  obltac  e 
à la  fortie  , peut  s’infirmer  dans  le  tiflu  cellulaire  de 
la  peau  , ce  qui  produit  un  emphyfeme.  M. Arnaud, 
chirurgien  de  Paris , vit  un  jeune  homme  bielle  depuis 
trois  ou  quatre  jours  à la  trachée-ariere  d’un  coup  de 
pillolet  , bleflure  qui  avoit  produit  un  emphyie- 
nie  univerfeL  Cet  habile  praticien  dilata  lur-le-champ 
la  plaie  des  tégumens , 6c  découvrit  celle  de  la  tra- 
chu-arttre  ,pour  mettre  ces  deux  plaies  vis-à-vis  1 une 
de  l’autre.  Il  appliqua  fur  l’ouverture  de  la  trachee- 
anerc  un  morceau  de  papier  mouillé,  &panla  la  plaie 
-à  l’ordinaire.  Le  malade  défenfla  peu-à-peu,  & guérit. 

Il  eft  cependant  bon  de  remarquer  qu’une  bleflure 
à la  gorge  eft  mortelle,  lorlque  les  carotides  & les 
jugulaires  internes  font  ouvertes.  Ainfi  une  perlonne 
qui  auroit  reçu  , ou  qui  fe  feroit  fait  avec  un  înltru- 
ment  tranchant  porté  en-travers,  une  bleflure  qui 
pénétreroit  julque  à l’éfophage  mourroit  întaillible- 
ment  en  peu  de  tems,  car  l’eelophage  ne  pourroit  etre 
ouvert  de  cette  maniéré,  lans  que  les  carotides  &.  les 
jugulaires  internes  ne  le  fùffent  auffi. 

Mais  quoiqu’il  y ait  quelquefois  des  plaies  a la 
gorge  , par  lefquelles  les  alimens  lortent , il  ne  faut 
pas  toujours  croire  pour  cela  que  la  trachée -ancre  &C 
l’éfophage  l'oient  ouverts.  Les  alimens  qui  lortent 
par  les  plaies  ne  font  point  entrés  dans  l’éfophage , car 
s’ils  en  venoient , il  faudroit  qu’ils  paflaffent  par  l’ou- 
verture de  la  trachée- ancre , ce  qui  ne  pourroit  fe  faire 
fans  qu’il  en  tombât  dans  ce  canal  qui  eft  toujours 
ouvert  ; & par  conféquent  fans  que  le  bleflé  n en 
fût  fuffoqué.  Ces  fortes  de  plaies  par  où  les  alimens 
s’échappent , pénètrent  jufqu’aufond  du  gofier  entic 
l’épiglotte  & la  racine  de  la  langue  ; quelques  points 
de  future  entrecoupés  , la  fituation  de  la  tete  , & un 

régime  de  vie  convenable  paroiffent  les  feuls  moyens 

qu’on  puifle  employer  pour  guérir  ces  fortes  de 
plaies.  (D.  A)  , 

Trachée,  ( Botan .)  vaiffeau  aerien  des  plantes. 
La  découverte  des  trachées  eft  une  des  plus  belles 
qu’on  ait  fait  en  botanique  danslefiecle  dernier.  Nous 
en  fommes  redevables  aux  recherches  de  Malpighi. 
Ce  favant  homme  qui  a 11  bien  étudié  la  nature  , ap- 
pelle trachées  ou  poumons  des  plantes  , certains  vaif- 
leaux  formés  parles  différens  contours  dune  lame 
fort  mince , plate , un  peu  large  , qui  fe  roule  fur  elle- 
même  en  ligne  fpirale , compofe  un  tuyau  allez  long , 
droit  dans  certaines  plantes  , bolfu  dans  quelques  au- 
tres , étranglé  & comme  divifé  en  fa  longueur  en  plu- 
fieurs  cellules. 

Quand  on  déchire  ces  vaiffeaux  , on  s apperçoit 
qu’ils  ont  une  efpece  de  mouvement  pénftaltique. 
Ce  mouvement  eftpeut-être  un  effet  de  leur  reffort  ; 
car  ces  lames  qui  ont  été  alongées  , & qui  redou- 
blent à des  tirebourres , revenant  à leur  première  li- 
tuation  , fecouent  l’air  qui  fe  trouve  entre  les  pas  de 
leurs  contours;  cet  air  par  fon  reffort  les  fecoue  pa- 
reillement à fon  tour , de  forte  qu’elles  vont  & vien- 
nent pendant  quelque  tems  jufqu’à  ce  qu:  elles  ayent 
repris  leur  première  fituation , ou  qu’elles  ay  ent  cede 
à l’air  ; dès  qu’on  les  alonge  un  peu  trop , elles  per- 
dent leur  reffort  , & fe  flétriffent  : ces  lames  lont 
compofées  de  plufieurs  pièces  polées  par  écailles. 

Pour  découvrir  facilement  les  trachées  , on  n a 
qu’à  choifir  dans  le  printems  & dans  l’été  des  jets  de 
tôliers  de  viburnum , de  tilleul,  détendrons  de  vignes, 
d’arbuftes  , ou  de  telles  autres  plantes  qu’on  voudra; 
on  les  trouvera  tous  remplis  de  trachées  , pourvu 
qu’ils  foient  allez  tendres  pour  être  caffés  net;  car 
s’ils  fe  tordent , on  ne  pourra  pas  découvrir  les  tra- 
chées. On  les  apperçoit  très-bien  en  coupant  tranf- 
verlaiement  la  racine  d’un  melon.  Voyti  à ce  fujet 
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les  remarques  de  M.  Bedfinger  dans  les  commentaires 
de  Pétersbourg  , tome  IF.  p.  184.  & J'uiv.  Ces  vaifleaux 
aériens  ferviroient-ils  à faciliter  le  mouvement  de  la 
feve  & à la  rendre  plus  fluide  ? (D.  J.) 

TRACHELAGRA,  f.  f.  efpece  d’affe&ion  arthriti- 
que ou  rhumatifante  qui  attaque  le  cou.  Ambroife 
Paré  paroît  s’être  lervi  le  premier  de  ce  terme  , à 
l’imitation  de  ceux  d t podagre  ,chiragre , &c.  qui  ligni- 
fie la  goutte  aux  piés  , aux  mains.  Voyt^  Goutte, 
Rhumatisme  & Torticolis.  (T) 

TPvACHELIE  , f.  f.  (Hiji.  nat.  Botan.)  trachcliurn  ; 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  forme  d’en- 
tonnoir , & profondément  découpée.  Le  calice  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  , qui  a fou- 
vent  trois  pointes  ; ce  fruit  eft  divife  en  trois  loges  , 

&:  il  renferme  des  lemences  ordinairement  petites. 
Tournefort , injl.  reï  herb.  Voye { Plante. 

Tournefort  diftin^ue  fix  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  , dont  on  a déjà  décrit  la  principale  , connue 
en  françois  fous  le  nom  de  gantelée.Foye{-e  n Y article. 
Nous  ajouterons  feulement  que  cette  plante,  quand 
elle  eft  bleffée  , donne  un  fuc  laiteux  en  abondance, 
lequel  étant  reçu  dans  un  vaiffeau , fe  caille  promp- 
tement , & fournit  une  efpece  de  petit  lait  de  couleur 
brune  ; la  partie  caillée  étant  deflechée  , brûle  com- 
me de  la  réfine  à la  flamme  d’une  bougie.  Philofop. 
tranfacl.  n°.  224.  (D.J.) 

TRACHENBERG  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville 
d’Allemagne,  dans  la  Siléfie,fur  lariviere  de  Bartfch, 
& vers  les  confins  de  la  Pologne  ; elle  appartient  au 
baron  de  Trachenberg.  (A).  J.  ) 

TRACHINIA  , ( Géog.  anc.  ) canton  de  la  Macé- 
doine , dans  la  Pththiotide  , autour  de  la  ville  d’Hé- 
raclée  , qui  en  prenoit  le  nom  d 'HeracLea  trachiniœ , 
félon  Thucidide  , L III.  Ce  canton  s’étendoit  appa- 
remment entre  le  fleuve  Sperchius  au  nord,  le  golfe 
Maliacus  à l’orient , le  fleuve  Afopus  au  midi , & la 
Parafopiade  au  couchant.  Sophocle  Philo&etes , cité 
par  Ortélius  , place  dans  ce  canton  un  lieu  nommé 
Trachinium  , & des  montagnes  qu'il  appelle  Trachi- 
nix  ou  Trechiniœ  petra.  (D.  J.) 

TR  AC  HI  NUS  LAPIS , ( Hift.  nat.)  pierre  à la- 
quelle quelques  auteurs  ont  attribué  beaucoup  de 
Vertus  médicinales  ; on  nous  dit  qu’elle  étoit  brillan- 
te , mais  opaque  ; il  y en  avoit  de  noirâtres  & dç 
vertes.  On  croit  que  c’étoit  la  pierre  néphrétique. 

T RACHIS , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Theffalie  , au 
pié  du  mont  Oeta  , félon  Etienne  le  géographe  , qui 
dit  quelle  fut  bâtie  par  Hercule  , & qu’on  lui  donna 
le  nom  de  Tracis  à caufe  de  l’inégalité  de  fon  terrein 
qui  eft  tout  montueux.  Thucydide  , l.  III.  p.  23^. 
la  met  aux  confins  des  peuples  (X'/æ.  L’étymologie  du 
nom  de  cette  ville  eft  confirmée  pas  ces  vers  de  Sé- 
neque  , in.  Hercule  Oetœo  , acl.  I.v.  13S. 

Ad  Trachina  vocor  ,faxa  rigentia  , 

Et  dumeta  jugis  horrida  torridis  , 

Vix  gratum  pecori  montivago  nemus. 

Cette  ville  eft  la  mêmequ’Homere  appelle  Trechis  , 
& Pline  Trachin , &C  c’eft  la  même  qu’Héraclée  de 
Trachinie.  (D.  J.)  / . > 

TRACHOMA  , f.  m.  enChirurgie , eft  une  afpente 
de  la  partie  interne  des  paupières  , accompagnée  de 
démangeaifon,  de  rougeur,  & fouvent  de  pullules 
femblables  à des  grains  de  millet.  Les  degrés  de  cette 
maladie  font  le  fycofis  & le  tylofis , ou  plutôt  ce 
font  les  plus  fâcheux  accidens  auxquels  puiffe  aboutir 
le  trachoma. 

Cette  maladie  eft  une  efpece  de  dartre  des  paupiè- 
res : elle  vient  ordinairement  de  l’âcreté  des  larme?. 
Pour  les  guérir , on  prelcrit  au  malade  un  régime  de 
vivre  doux  & humectant  pour  tempérer  la  chaleur  & 
l’âcreté  du  fang  & des  humeurs  : on  le  faigne  s’il  y a 
plénitude  ; on  le  purge  par  en-bas  ; on  emploie  enfiute 
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les  bouillons  arners  ; on  fait  ufage  clés  bains  cPcnii 
liede  , & généralement  de  tous  les  remedes  propres 
à hume&er , à fondre  & à évacuer  les  humeurs  impu- 
res ; on  paffe  quelquefois  du  cautere  au  feton  pour 
détourner  les  humeurs  de  deflus  les  paupières. 

Quant  aux  topiques , on  fe  fert  d’abord  de  cetix 
qui  humedent  &:  amollirent  les  folides  , & qui  font 
capables  de  tempérer  la  chaleur  de  la  partie  ; tels 
iont  les  fomentations  avec  la  décodion  des  racines 
de  guimauve  , de  feuilles  de  violier,  de  fleurs  de  ca- 
momille  &L  de  mélilor,  des  femences  de  lin&  de  fou- 
gère, &c.  on  paffe  enfuite  aux  remèdes  qui  détergent 
& deffechent  les  ulcérés.  Foyei  Argemon.  (Y) 

TRACHONITIDE  , ( Géog.  anc.  ) Trachoniùs , 
contrée  de  l’Arabie  , entre  la  Palefline  ôç  la  Cæle- 
Syrie  , au  midi  de  la  ville  de  Damas.  Le  nom  de  Tra- 
chonitide  venoit  fans  doute  des  deux  collines  7 'radio* 
ms,  que  Strabon  met  au  voiiinage  de  Damas.  Il  ajoute 
qu’en  tirant  de-là  vers  l’Arabie  & l’Iturée  , on  trou- 
voitdes  montagnes  peu pratiquables  , mais  remplies 
de  profondes  cavernes.  Ces  cavernes  étoient  entre 
Adraa  & Bozra , félon  Guillaume  de  Tyr , qui  dit  que 
la  Trachonitidi  faifoit  une  partie  confidérable  du  de- 
i'ertde  Boflra  , & que  c’étoit  une  contrée  aride,  fans 
fontaines  & fans  ruiffeaux.  Les  habitans  ramafloient 
foigneuiément  l’eau  de  pluie  dans  de  citernes  , & 
confervoient  leurs  grains  dans  des  cavernes  faites 
exprès.  (JD. ./.) 

TRAÇOIR  , f.  m.  forte  de  petit  poinçon  d’acier 
trempé,  très-aigu  par  le  bout , dont  les  graveurs  en 
reiiet  & en  creux  fur  métaux  fe  fervent  pour  tracer 
ou  defîiner  fur  métal  les  figures  qu’ils  veulent  graver* 
Voye{  les  PL  de  la  Gravure. 

Traçoir  , ( terme  de  Jardinier.  ) c’eft  un  grand 
bâton  droit , ferré  par  le  bout  d’en-bas , dont  la  pointe 
eft  triangulaire  & applatie  en  langue  de  chat  ; on  y 
met  un  maflche  de  quatre  à cinq  piés  de  long,  & on 
s’en  fert  pour  tracer,  former  &c  delîiner  toutes  les 
figures  des  jardins  ; en  un  mot,  c’efl  le  porte-crayon 
du  traceur  fur  le  terrein.  (D.  /.  ) 

TRACTION  , f.  f.  ( Médian.  ) efl  l’adion  d’une 
puiffance  mouvante , par  laquelle  un  corps  mobile  efl 
attiré  vers  celui  qui  le  tire.  Ainfi  le  mouvement  d'un 
chariot  tiré  par  un  cheval,  ell  un  mouvement  de 
traction.  La  traction  n’efl  proprement  qu’une  forte 
d’impulfion  dans  laquelle  le  corps  pouffant  paraît  pré- 
ceder  le  corps  poulie  ; ainfl  dans  la  traction  d’un  cha- 
riot , le  cheval  pouffe  le  harnois  attache  à l'on  poi- 
trail , & cette  impulfion  fait  avancer  le  chariot. 

Traction  fe  dit  donc  principalement  des  puiffances 
qui  tirent  un  corps  par  le  moyen  d’un  fil , d’une  cor- 
de , d’une  verge  ou  autre  corps  femblable  ; au-lieu 
cy\  attraction  le  dit  de  faction  qu’un  corps  exerce, ou 
paroît  exercer  fur  un  autre  pour  l’attirer  à lui , fans 
qu’il  paroiflè  un  corps  viflbîe  intermédiaire , par  le 
moyen  duquel  cette  aétion s’exerce.  Foye*  Attrac- 
tion, voyci  an(fi  Tirage.  (O) 

TRACTOIRE , ou  TRACTRICE , f.  f . ( Géom.  ) 
efl  une  courbe  dont  la  tangente  efl  égale  à une  ligne 
confiante. 

On  la  nomme  tracloire , parce  qu’on  peut  l’imaginer 
comme  formée  par  l’extrémité  d’un  fil  que  l’on  tire 
par  fon  autre,  extrémité  le  long  d’une  ligne  droite* 
Mais  il  faut  fuppofer  pour  cela  que  le  frottement  dé- 
truife  à chaque  inftant  la  force  d’inertie  du  petit  corps 
ou  point  qui  décrit  la  courbe  ; car  autrement  la  dire- 
dion  de  ce  point  ne  fauroit  être  celle  de  la  tangente 
de  la  courbe.  Voyelles  mèm.  acad.  lyj  6. 

La  traction  a beaucoup  d’analogie  avec  la  logarith- 
mique , dont  la  foutangente  efl  conflruite  ; ce  que  la 
foutangente  efl  dans  celle-ci,  la  tangente  l’ell  dans 
celle-la  ; les  arcs  de  la  tradion  répondent  aux  ablcif* 
fesde  la  logarithmique  & font  les  logarithmes  des  or- 
données , &c.  On  trouvera  le  détail  des  propriétés 
Tome  XFI. 
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c5e  Cette  Cfturlie  dans  les  mèm.  de  P acad.  iyit.  (O) 

TRACTORIÆ  , f.  t.  pl.  (Liuér.')  nom  que  don* 
noient  les  Romains  aux  billets  ou  diplômes  que  l’em- 
pereur accordoit  à ceux  qu’il  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces , ou  qu’il  en  rappelloit , pour  que  cesperfon- 
nes  enflent  le  droit  de  prendre  des  chevaux  de  la 
pofte  impériale , & d être  défrayés  fur  toute  la  route, 
(D.  J.) 

TRACTRICE,  f.  f.  voyei  Tràctoire. 

TRADITEURS  , ( Théologie .)  efl  le  nom  que  Tort 
donna  dans  les  premiers  iiecles  de  l’Eglife  aux  chré- 
tiens qui , dans  le  tems  de  la  perfécution  , livrèrent 
aux  païens  les  Ecritures-faintes  , pour  éviter  la  mort 
& le  marty  re.  Ce  nom  efl  formé  du  lutin  traditor  y 
celui  qui  livre  ou  abandonne  à un  autre  la  chofe 
dont  il  efl  dépofitaire  ; & nos  meilleurs  auteurs  ce- 
cléliafliques  françois  l’ont  rendu  par  Iraditeurs  , qui 
n’a  que  la  lignification  qu’on  vient  de  lui  donner  ^la- 
quelle efl  fort  différente  de  l’idée  que  nous  attachons 
au  mot  traître. 

Les  ennemis  de  la  religion  firent  les  derniers  ef- 
forts , meme  fous  la  loi  ancienne , pour  priver  les 
hommes  des  faintes  Ecritures.  Dans  la  cruelle  per- 
fécution excitée  contre  les  Juifs  par  Àntiochus  , les 
livres  de  la  loi  furent  recherchés  , déchirés  & brûlés 
avec  des  foins  extrêmes  ; & ceux  qui  manquèrent 
à les  livrer  , furent  mis  à mort , comme  nous  liions 
dans  le  premier  livre  des  Macchabées , chap.j.  verf, 
5G.  5y. 

Dioclétien  rer.ouvelia  la  même  impiété  par  un 
cdit  publié  la  dix  neuvième  année  de  fon  empire,  &C 
portant  que  tous  les  livres  l'acrcs  fufiènt  apportés 
aux  magillrats  pour  être  confumés  par  le  feu. 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  foibles  , &:  même 
quelques  évêques  fuccombant  à la  frayeur  des  tour- 
nons , livrèrent  les  faintes  Ecritures  aux  perfécu- 
teurs  ; &:  l’Eglife  déteflant  cette  lâcheté , porta  con- 
tre eux  des  lois  très-ieveres  , & les  flétrit  du  nom 
infante  de  iraditeurs . 

; Comme  le  prétexte  principal  du  fchifme  de  dona- 
tiftes  étoit  que  les  Catholiques  toléraient  les  tradi- 
tcurs  , il  fut  arrêté  au  concile  d’Arles  tenu  en  3 14, 
que  tous  .ceux  qui  fe  trouveraient  coupables  d’avoir 
livré  aux  perfécuteurs  quelque  livre  ou  vafefacré, 
feraient  dépolés  &•  dégradés  de  leurs  ordres  & ca- 
ra&eres  , pourvu  qu'ils  en  fufl'ent  convaincus  par 
des  ades  publics  , tk.  non  par  de  Amples  paroles. 

TRADITION  , ( Théologie .)  efl  l’adion  de  remet- 
tre quelque  chofe  entre  les  mains  d’une  perfonne» 
Du  v.exbe  traders  , livrer.  La  vente  d’une  chofe  mo- 
biliaire  fe  conlbmme  par  une  lintple  tradition.  Foyer 
Délivrance. 

Tradition  , en  matière  de  religion  , lignifie  en  gé*- 
lierai  un  témoignage  qui  répond  de  la  vérité  & de  la 
réalité  de  tels  ou  tels  points. 

On  en  dillingue  de  deux  fortes  ; Tune  orale , & 

1 autre  écrite.  La  tradition  orale  eft  un  témoignage 
rendu  de  vive  voix  fur. quelque  chofe  : témoignage 
qui  le  communique  aufli  de  vive  voix  des  peres  aux; 
enfans , & des  enfans  à leurs  defeendans. 

La  tradition  écrite  eff. un  .témoignage  , que  les  his- 
toires &les  autres  livres  rendent  fur  quelque  point* 
Cette  derniere  , généralement  parlant , eft  plus  Rire 
que  la  première. 

La  tradition , foit  orale , Toit  écrite , peut  être  con* 
fidérée  ou  quant  à fon  origine , ou  quant  à lbn  objet, 
ou  quant  à l’on  .étendue. 

1 L'd  tradition  quelle -qu’elle  foit , envifagée  quant 
a Ion  origine  , efl  ou  divine  lorlqu’elle  a Dieu  pouf 
auteur , ou  humaine  lorfqu’elle  vient  des  hommes  ; 

& cette  derniere  lefoudivife  en  apofiolique , qui  vient 
des  apôtres  ; en  eccléflaftique  , qui  vient  de  ceux  qui 
ont  fuccédé  aux  apôtres  dans  le  miniftere  de  l’Evan- 
gile ; &.en  civile  ou  purement  humaine , qui  vient  des 
S s s ij 
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hommes  précifément  confidérés  comme  hommes. 

2°.  La  tradition  confidérée  quant  à fon  objet  eft 
-Ou  doctrinal e , ou  de  dijcipline , ou  hijlorique.  Par  tra- 
-dition  doctrinale , on  entend  celle  qui  dépofe  en  fa- 
veur d’une  vérité  qui  fait  partie  des  dogmes  que 
Jefus-Chrift  a annoncés  aux  hommes.  On  entend 
.par  tradition  de  difcipline  celle  qui  fait  voir  que  telle 
ou  telle  chofe  a été  pratiquée  dans  tels  ou  tels  tems; 
6c  par  tradition  hijlorique , on  entend  celle  qui  nous 
apprend  que  tel  ou  tel  fait  eft  arrivé. 

30.  La  tradition  confidérée  quant  à fon  étude , eft 
ou  particulière  ou  générale  par  rapport  aux  tems , aux 
perfonnts  6c  aux  lieux.  La  tradition  particulière  par 
rapport  aux  tems,  aux perfonnes  6c  aux  lieux, eû  celle 
qui  apprend  qu’une  chofe  a été  obfervée  par  quel- 
que perfonne  pendant  quelque  tems  , 6c  dans  cer- 
tains lieux.  La  tradition  univerfelle  par  rapport  aux 
tems , aux  perfonnes , aux  lieux , eft  celle  qui  ap- 
prend qu’un  chofe  a été  obfervée  par  tout  le  monde, 
dans  tous  les  lieux  6c  dans  tous  les  tems. 

Les  Proteftans  conviennent  avec  les  Catholiques, 
qu’il  y a des  traditions  divines  6c  quant  à l’origine  , 
6c  quant  à l’objet , comme  celles  , par  exemple , qui 
nous  enfeignent  que  Jefus-Chrift  eft  le  Meffie  , qu’il 
eft  Dieu  , qu’il  s’eil  incarné  , qu’il  eft  mort  pour  le 
falut  du  genre  humain.  r°.  Ils  avouent  qu’il  y a des 
traditions  humaines  6c  quant  à l’origine  , 6c  quant  à 
l’objet  ; à' apojloliqucs  , comme  celle  qui  nous  ap- 
prend qu’on  a toujours  jeûné  à Pâques  ; d 'eccléfiaki- 
ques , comme  celles  qui  nous  difent  qu’on  a obfervé 
telles  ou  telles  cérémonies  dans  l’adminiftration  du 
Baptême  6c  de  la  Pénitence  ; d 'humaines  , comme 
celles  qui  nous  mftruifent  de  la  vie  des  grands  capi- 
taines 6c  des  fameux  conquérans.  30.  Ils  reconnoif- 
fent  des  traditions  particulières  6c  univerfelles  ; de 
particulières, comme  celle  qui  nous  apprend  qu’on  jeû- 
noit  à Rome  le  famedi  ; d’ univerfelle , comme  celle 
qui  nous  inftruit  de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâ- 
ques. 

Toute  la  queftion  entr’eux  6c  les  Catholiques  fe 
réduit  à favoir  s’il  y a une  tradition  divine,  qui  ne 
foit  pas  contenue  dans  l’Ecriture  , & qui  foit  réglé 
de  foi  ; c’eft  ce  que  nient  les  Proteftans  contre  les 
Catholiques  qui  définiflent  la  tradition  , la  parole  de 
Dieu  non-écrite  par  des  écrivains  infpirés , que  les 
apôtres  ont  reçue  de  la  propre  bouche  de  Jefus- 
Chrilt,  qu’ils  ont  tranfmife  de  vive  voix  à leurs  fuc- 
cefleurs  , 6c  qui  a paffé  de  main-en-main  jufqu’à 
nous  fans  aucune  interruption  , par  l’enfeignement 
des  miniftres  6c  des  pafteurs , dont  les  premiers  ont 
été  inftruits  par  les  apôtres. 

On  en  prouve  l’exiftcnce  contre  les  Proteftans  , 
i°.  par  l’Ecriture  qui  fait  une  mention  expreffe  des 
traditions  , II.  Thefjalon.  c.  ij.  verf.  14.  I.  ad  Timoth. 
c.  vj.  verf. 10.  II.  ad  Timoth.  c.j . verf.  13.  & c.  ij.  verf. 
1.  & 2.  i°.  par  les  auteurs  eccléfiaftiques , 6c  en  par- 
ticulier par  S.  Ignace , dilciple  des  apôtres  , cité  par 
Eufebe  , h if.  eeelef.  lib.  III.  c.  xxxvj.  3°.  par  l’exem- 
ple même  des  Proteftans  qui  croient  que  Marie  a 
confervé  fa  virginité  après  l'enfantement  ; qu’on 
peut  baptifer  les  enfans  nouveaux-nés  ; que  le  bap- 
lême  des  hérétiques  eft  bon  , 6c  divers  autres  points 
qui  ne  font  pas  contenus  dans  l’Ecriture , 6c  qui  ne 
Jont  fondés  que  fur  la  tradition. 

Comme  c’ell:  principalement  par  le  canal  des  au- 
teurs eccléfiaftiques  qui  ont  écrit  fur  les  matières  de 
religion  dans  les  différens  fiecles  de  l’Eglife  , qu’on 
peut  parvenir  à la  connoiflance  des  traditions  divi- 
nes;, les  Proteftans  n’ont  rien  oublié  pour  infirmer 
l’autorité  des  peres.  Rivet  6c  Daillé  , deux  de  leurs 
plus  célébrés  miniftres  ont  objeâé  i°.  qu’il  eft  im- 
poiïible  de  trouver  au  jufte  le  fentiment  des  peres 
i'ur  quelque  matière  que  ce  foit,  leurs  ouvrages  ayant 
(été  ou  fuppofés  ou  corrompus  6c  altérés  , n’étant  pas 
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fur  de  leur  fens  , ni  qu’ils  ayent  propofé  tel  ou  tel 
point  comme  une  tradition  univerfelle  ; 20.  que  la 
notoriété  du  fentiment  des  peres  n’impofe  aucune 
néceffité  de  le  fuivre  ; 30.  que  les  peres  le  contre- 
difent  6c  donnent  eux-mêmes  la  liberté  de  les  aban- 
donner ; 40.  que  l’autorité  des  peres  eft  toute  hu- 
maine, & par  conféquent  qu’elle  ne  peut  lervirde 
fondement  à la  foi  qui  eft  toute  divine  ; 50.  que  les 
peres  ne  font  recevables  dans  leur  témoignage  qu’au- 
tant  qu’ils  prouvent  bien  ce  qu’ils  avancent  ; 6°.  que 
l’autorité  de  la  tradition  eft  injurieufe  à la  plénitude 
de  l’Ecriture.  On  peut  voir  ces  difficultés  expofées 
avec  beaucoup  d’art , 6c  pouffées  avec  alfez  de  force 
dans  le  livre  de  Daillé , intitulé , du  vrai  ufage  des 
peres  , liv.  I.  depuis  lechap.j.  jufquau  xj. 

Les  controverfiftes  catholiques  ont  répondu  plei- 
nement à ces  objeftions , 6c  en  particulier  M.  l’abbé 
de  la  Chambre  , doéteur  de  Sorbonne,  dans  fon  traité 
de  la  véritable  religion  , d’où  nous  avons  tiré  tout  cet 
article.  On  peut  voir  dans  cet  ouvrage  , tome  IV. 
p.  3J2  jufqu’à  la  p.  422  , l’expofition  fidele  des  ob- 
jections deDaillé , 6c  les  réponfes  folides  qu’y  donne 
l’auteur  moderne. 

Nous  obferverons  feulement  que  la  tradition  , fé- 
lon les  Catholiques  , eft  réglé  de  foi , 6c  que  c’eft  à 
l’Eglife  feule  qu’il  appartient  d’en  juger  6c  de  difeer- 
ner  les  faufles  traditions  d’avec  les  véritables , ce 
qu’elle  connoît  ou  par  le  témoignage  unanime  des 
peres , ou  par  l’ufage  confiant  & univerfel  des  égli- 
fies  pour  les  chofes  qu’on  ne  trouve  inftituées  ni  par 
les  conciles  , ni  par  les  fouverains  pontifes , félon  les 
réglés  citées  par  S.  Auguftin  , lib.  IV.  de  baptifm.  cap. 
xxiv.  6c  par  Vincent  de  Lérins  dans  fon  opufcule 
intitulé  , commonitorium  primum. 

Les  Juifs  ont  auffi  leurs  traditions , dont  ils  font 
remonter  l’origine  jufqu’à  Moïfe  qui  les  confia  , di- 
fent-ils,  de  bouche  aux  anciens  du  peuple  pour  les 
faire  pafler  de  la  même  maniéré  à leurs  lucceflëurs. 
Ils  ne  les  avoient  point  écrites  avant  les  guerres  que 
leur  firent  les  Romains  fous  Vefpafien  , enfuite  fous 
Adrien  &fousSévere.  Alors  le  rabbin  Judas,  furnom- 
mé  le  faint , compola  la  mifna , comme  qui  diroit  fé- 
condé loi , qui  eft  le  plus  ancien  recueil  des  traditions 
qu’ayent  les  Juifs.  Ün  y ajouta  la  gemarre  de  Jéru- 
falem  6c  celle  de  Babylone , qui , jointes  à la  mifna, 
forment  le  talmud  de  Jérufalem  & celui  de  Babylone, 
lefquels  font  comme  l’explication  ou  le  fupplément 
de  la  mifna , ou  du  code  principal  de  leurs  traditions 
qui  font  fort  refpeftées  des  rabbins , 6c  rejettées  par 
les  caraïtes.  Voye^C araïtes. 

Tradition  des  juifs , ( Critique  facrée.j  dogmes, 
préceptes , rites  , obfervances  ou  cérémonies  reli- 
gieufes,  qui  ne  font  point  preferites  aux  Juifs  par 
Moïfe  , ni  par  les  prophètes  , mais  qui  s’établirent 
chez  eux  par  la  coutume,  1e  multiplièrent  par  fuc- 
ceffion  de  tems  , 6c  s’accrurent  tellement  qu’enfin 
elles  étouffèrent  la  loi  écrite  ; je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j’en  ai  dit  dans  plufieurs  endroits  de  cet 
ouvrage  , comme  aux  articles  Misna  , T \lmud  6* 
Pharisiens  , qui  en  furent  les  principaux  promo- 
teurs ; les  curieux  peuvent  y recourir  :}  c’eft  allez 
d’oblerver  qu’aucune  tradition  judaïque  n’a  de  fon- 
dement folide  , qu’elles  font  toutes  inutiles  , incom- 
modes ou  onéreul’es,  6c  que  la  plupart  font  ridicules 
& méprilables.  Cependant  elles  ont  triomphé,  parce 
qu'une  religion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques, 
quelles  qu’elles  feient,  attache  plus  à elle,  que  fi  elle 
l’étoit  moins  ; on  tient  beaucoup  aux  chofes  dont  on 
eft  continuellement  occupé.  ( D . 7.) 

Tradition  des  chrétiens  , ( Critique  facrée.  j Clé- 
ment d’Alexandrie  la  définit  l’explication  de  la  loi  ou 
des  prophètes  , donnée  de  vive  voix  aux  apôtres  par 
notre  Seigneur  , qui  s’en  fervoient  dans  leurs  dif- 
cours,  mais  qui  n’en  publièrent  rien  par  écrit.  Ce 


n’efl  donc  ni  une  doftrine  fecrette  &C  profonde  qu’on 
devoit  cacher,  ni  le  vrai  fens  des  livres  du  nouveau 
Teflament  ;*c’étoient  des  explications  myfliques  du 
vieuxTeflament,  qui  n’ont  été  connues  que  des  apô- 
tres. , 

Quand  faint  Paul  dit  dans  fa  première  épître  aux 
Theflaloniens , chap.  ij.  vcrf.  xv.  garde ^ nos  traditions; 
cejl  la  doctrine  que  nous  vous  avons  enfeignce  , ou  que 
vous  avc{  apprijï  de  nous  (pour  me  fervir  de  la  ver- 
fion  de  M.  Simon),  l’apôtre  n’entend  par  traditions 
que  des  infractions.  Il  convient  même  de  remarquer 
que  c’eft  le  feul  endroit  du  nouveau  Teflament  où 
le  mot  tradition , 71 ■apa.J'cmç , foit  employé  favorable- 
ment pour  une  bonne  doctrine , une  inftrudtion  utile 
& folide.  Par-tout  ailleurs  il  déligne  des  doctrines 
humaines  6c  condamnables  ; voyez-en  des  exemples 
dans  Matth.  xv.  Marc  vij.  Colojf.  ij.  vcrf.  cj.  6cc. 

Je  n’ignore  pas  que  l’ancienne  Eglile  a approuvé 
des  traditions  ; mais  ce  n’étoient  que  des  traditions 
concernant  des  ufages,  des  pratiques,  qui, au  défaut 
de  l’autorité  de  l’Ecriture  , avoient  été  introduites 
par  les  premiers  peres , 6c  non  pour  établir  des  dog- 
mes de  foi.  A ce  dernier  égard , l’Egliie  ne  recevoit 
que  ce  qui  fe  trouvoit  enfeigné  dans  les  livres  lacrés, 
adorando  plenitudinem  fcriptunz  , comme  s’exprime 
un  des  peres. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  des  rites  & des  cérémo- 
nies. Les  luccelfeurs  recevoient  celles  qui  avoient 
cté  inltituées  par  leurs  prédéceffeurs , pourvu  qu’el- 
les leur  paruflent  édifiantes  6c  raifonnables.  Tertul- 
lien , cap.  iv.  lib.  de  corond , traite  de  ces  traditions 
reçues  dans  l’Eglife  fans  être  fondées  par  l’Ecriture 
fainte  , mais  néanmoins  appuyées  d’une  ancienne 
coutume  , qui  faifoient  prélumer  qu’elles  tiroient 
leur  origine  de  quelque  tradition  apoflolique.  Cepen- 
dant on  lui  contelloit  ce  principe  ; il  y avoit  même 
de  fon  tems  des  doéleurs  qui  vouloient  que  toute 
tradition  fut  fondée  fur  l’autorité  de  l’Ecriture.  Là- 
defliis  il  tâche  de  prouver  par  des  faits  qu’une  //Wi- 
zio/z,  quoique  non  écrite,  doit  être  reçue.  Il  rapporte 
divers  exemples  de  ces  ufages  eccléfiafliques  qui  fe 
pratiquoient,  fans  qu’on  en  trouvât  rien  dans  l’Ecri- 
ture ; & entre  ces  ufages , il  y a celui-ci.  Nous  fouf- 
frons , dit-il , avec  peine  qu’il  tombe  à terre  quelque 
chofe  du  calice  , du  pain  de  l’Euchariflie  , ou  même 
de  notre  pain  ordinaire.  Si  vous  demandez,  pour- 
fuitTertullien,  quelque  paffage  de  l’Ecriture  qui  or- 
donne ces  obfervations  , vous  n’en  trouverez  point. 
La  tradition  les  a introduites  , la  coutume  les  a con- 
firmées , 6c  la  foi  les  garde  ; li  d’un  autre  côté  vous 
les  confidérez,  vous  verrez  que  la  raifon  autorife  , 
à cet  égard  , la  tradition  , la  coutume  6c  la  foi.  Là- 
deflùs  M.  Rigault  ajoute  cette  remarque.  « La  tradi- 
» tion  fans  raifon  feroit  vaine  ; c’efl  pourquoi  l’apô- 
» tre  n’exige  point  d’obéiffance  qui  ne  foit  railôn- 
» nable  ». 

En  effet , coihme  tout  s’altere  avec  le  tems  , & 
que  rien  n’efl  plus  fautif  que  les  témoignages  de  vive 
voix  en  matière  de  doétrine  , il  en  rélulte  que  fi  la 
doélrine  de  Jefus-Chrifl  n’eût  pas  été  écrite  par  les 
apôtres , il  eût  été  impoffible  de  la  conferver  pure , 
& même  elle  ne  fut  que  trop-tôt  altérée  par  de  fâuffes 
opinions.  Entre  des  preuves  fans  nombre,  ce  que  Clé- 
ment d’Alexandrie  dit  de  lui-même , peut  fufllre  pour 
démontrer  combien  la  tradition  rendroit  la  religion 
incertaine  fans  l’Ecriture.  Ce  pere  de  l’Eglife  , après 
avoir  parlé  des  maîtres  qu’il  avoit  eu  , 6c  qu’il  nous 
donne  pour  des  hommes  du  plus  grand  mérite  6c  de 
la  plus  haute  vertu,  il  ajoute:  «Ceux  qui  ontconfervé 
» la  véritable  tradition  de  cette  précieufe  doélrine, 

» tranfmile  d’abord  par  les  apôtres  Pierre,  Jacques, 

» Jean  6c  Paul , enlorte  que  le  fils  la  recevoit  de 
» fon  pere  ( mais  entre  ces  fils  peu  reflêmblent  à 
» leurs  peres)  ; ceux-là  nous  ont  fait  parvenir  par 


» la  volonté  de  Dieu  ces  femences  apofloliques  con- 
» fiés  à nos  ancêtres  ».  Stromat.  lib.  I.  p.  274  & zy5. 
Cependant  fi  l’on  compare  la  dottrine  de  ce  pere 
qu  il  tenoit , comme  ilafiure  , de  grands  hommes  qui 
1 avoient  reçue  des  apôtres  ou  de  leurs  diiciples , 6c 
de  difei pies  qui  reiîèmbloient  à leurs  maîtres  ; fi , 
dis-je  , l’on  compare  cette  doclrine  en  plufieurs  ar- 
ticles avec  celle  que  nous  avons  aujourd’hui , on  y 
verra  bien  des  différences.  De-là  vient  que  cet  ha- 
bile auteur  n efl  point  honoré  du  titre  de  Jaint , com- 
me quantité  d’autres  qui  ne  le  veulent  pas  , & que 
on  croit  trouver  beaucoup  d’héréfies  dans  fes  li- 
Yr.^,’  c,e^  aaffi  raifon  pourquoi  les  Grecs  en  ont 
laiffe  périr  plufieurs.  ( D.  J.  ) 

Tradition  mythologique,  (Mythol.)  on 
nomme  traditions  mythologiques , les  fables  tranfmifes 
a la  pouerite , 6c  qui  lui  lont  parvenues  après  s’être 
chargées  d’âge  en  âge  de  nouvelles  fictions,  par  lef- 
quelles  les  poètes  ont  cherché  comme  à-l’envi,  à en 
augmenter  le  merveilleux. 

Afin  qu’une  tradition  hiflorique , félon  la  judicieu- 
fe  remarque  de  M.  Freret,  puiffe  avoir  quelque  au- 
torité, il  faut  qu’elle  remonte  d’âge  en  âge  jufqu’au 
tems  dont  elle  dépofe  , que  l’on  puiffe  en  fuivre  la 
trace  fans  interruption , ou  que  du-moins  dans  tout 
cet  intervalle , on  ne  puiffe  en  affigner  le  commence- 
ment, ni  montrer  un  tems  dans  lequel  elle  ait  été  in- 
connue. C’efl-là  une  des  premières  réglés  de  la  cri- 
tique , 6c  1 on  ne  doit  pas  en  difpenfer  les  traditions 
mythologiques , 6c  leur  donner  un  privilège  dont  les 
traditions  hilloriques  n’ont  jamais  joui. 

Tout  ce  que  l’on  a droit  de  conclure  des  traditions 
fabuleufes,  les  plus  conflamment&  les  plus  univer- 
fellement  reçues , c’efl  que  ces  fables  avoient  proba- 
blement leur  fondement  dans  quelque  fait  hiilori- 
que,  défiguré  par  l’ignorance  des  peuples,  &-altéré 
par  la  hardiefl'e  des  Poètes.  Mais  fi  l’on  veut  aller  plus 
loin,  & entreprendre  de  déterminer  la  nature  6c  les 
circonflances  de  ce  fait  hifiorique,  quelque  proba- 
ble 6c  quelque  ingénieufe  que  foit  cette  explication, 
elle  ne  s’élèvera  jamais  au-deflùs  de  l’ordre  conjec- 
tural, & elle  fera  toujours  inlûfiîlânte  pour  établir 
une  vérité  hifiorique,  & pour  en  conclure  l’exiflen- 
ce  d’une  coutume  ou  d’un  ufagé  dans  les  tems  fabu- 
leux. f^oyei  Mythologie,  Fable,  &c.  (Z?.  /.) 

Tradition  , ( Jurifp .)  efl  l’aélion  de  livrer  une 
chofe. 

La  tradition  efl  une  des  maniérés  d’acquérir,  ou 
droit  des  gens  , par  laquelle  en  transférant  â qîiel- 
qu  un  la  poffefiion  d’une  chofe  corporelle,  on  lui  en 
tranfmet  la  propriété;  pourvû  que  la  tradition  ait  été 
faite  par  le  véritable  propriétaire , pour  une  jufle 
caufe,  & avec  intention  de  transférer  la  propriété. 

Suivant  le  droit  civil,  6c  parmi  nous  , la  tradition 
efl  regardée  comme  raccomplifl'ementde  la  conven- 
tion. 

Il  y a néanmoins  des  contrats  qui  font  parfaits  fans 
tradition  réelle  , 6c  pour  lefquels  une  tradition  feinte 
fuffit  ; comme  la  vente  d'un  immeuble , à la  différen- 
ce de  la  vente  des  chofes  qui  fe  livrent  au  nombre , 
poids  & mefure,  laquelle  n’efl  parfaite  que  par  la 
tradition  réelle  : il  en  efl  de  meme  des  donations. 

I oye*  les  in/lit.  ut.  de  acquir.rcr.  domin.  6c  Donat,  rit. 
des  convent.  6c  du  contrat  de  vente. 

Tradition  par  P anneau , per  annulum  , étoit  celle 
qui  fe  faifoit  en  mettant  un  anneau  au  doigt  de  celui 
auquel  on  rcmettoit  la  poflèffion  d’une  eglife,  ou 
d’une  dignité,  d’un  héritage,  &c.  Foyer  l'article  fui- 
ront. 

Tradition  par  le  bâton . per  baculum , étoit  une  tra- 
dition feinte,  qui  fe  pratiquoit  anciennement  en  re- 
mettant entre  les  mains  de  l’acheteur  ou  nouveau 
poffelleur , un  bâton  en  ligne  de  la  poffelfion  qu’on 
lui  remettoit.  Voyt^ Bâton,  Institut,  6c  k glof- 
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faire  de  du  Cange  au  mot  Inveflitu-a.ou'A  explique 
toutes  les  'différentes  maniérés  d’inveftiture  ou  de 
tradition  feinte  qui  fe  pratiquoient  anciennement. 

Tradition  brevis  manus , eft  une  tradition  feinte  qui 
fe  fait  pour  éviter  un  circuit  inutile  de  traditions , en 
compenfant  la  tradition  qu’il  faudroit  faire  de  part  6c 
d’autre  ; comme  dans  la  vente  d’une  chofe  que  l’a- 
cheteur tient  déjà  à titre  de  prêt.  Pour  que  le  ven- 
deur remît  la  chofe  à l’acheteur,  il  faudroit  que  ce- 
lui-ci commençât  par  la  lui  remettre;  &:  pour  abré- 
ger, on  fuppofe  que  cette  tradition  réciproque  a été 
faite  , c’eft  pourquoi  on  l’appelle  b revis  manus , parce 
que  c’cft  l’acheteur  qui  fe  remet  à lui-même.  Injht.de 
acquir.  rer.  domin. 

Tradition  civile,  eft  une  tradition  feinte,  qui  con- 
fifte  dans  la  forme  établie  par  la  loi  : elle  eft  oppofée 
à la  tradition  réelle.  Voyez  tradition  feinte  & tradition 
réelle.  , . 

Tradition  par  le  couteau  , per  cutellum , c’etoit  une 
mife  en  pofreflion  qui  fe  faifoit  en  donnant  un  cou- 
teau plié.  Foyc{  le  fui  faire  de  du  Cange  au  mot  invfii- 
tura . . 

Tradition  feinte  ou  fictive , eft  celle  qui  eft  faite 
pour  opérer  le  même  effet  que  la  tradition  réelle  : on 
la  divii'e  en  fymbolique  êc  non-fymbolique. 

Tradition  par  un  fi  fin , per  fejîucam  , c’eft-à-dire 
un  brin  de  paille , étoit  une  tradition  fictive  qui  fe 
pratiquoit  autrefois  affez  communément  en  prefen- 
tant  un  feftu.  Foyc^  du  Cange  au  mot  invefliture. 

Tradition  fictive , Poyei  ci-devant  tradition  feinte. 

Tradition  par  un  ga^on  de  terre , c’étoit  une  façon 
de  livrer  un  héritage , en  donnant  un  gazon  pour 
fymbole  de  cet  héritage.  Voyei  du  Cange  au  mot  inve- 
fiitura. 

Tradition  de  longue  main  , longa  manus , eft  une 
tradition  fidtive  qui  fe  fait  montrant  la  chofe , & don- 
nant la  faculté  d’en  prendre  poffeiîion  : elle  le  prati- 
que ordinairement  pour  la  délivrance  des  immeu- 
bles réels , & pour  celle  des  choies  mobiliaires  d’un 
poids  confidérable.  Voyc^  aux  infth.  le  lit.  de  acquit, 
rer.  dom.  , 

Tradition  de  la  main  a la  main , c elt  lorlqu  une 
■chofe  pafte  à l’inftant  de  la  main  d’une  perfonne  en 
celle  d’une  autre , à laquelle  la  première  la  remet. 

Tradition  réelle , eft  celle  qui  conlîfte  dans  une  re- 
mife  leffe&ive  de  la  chofe. 

Tradition  fymbolique , eft  celle  qui  fe  fait  en  don- 
nant quelque  fymbole  de  la  chofe  que  l’on  doit  li- 
vrer ; comme  quand  on  livre  les  clés  du  grenier  où 
ieft  le  froment  que  l’on  a vendu.  Voye i aux  infiit.  de 
Mcq.rer.dom%  v 

Tradition  non  fymbolique , eft  celle  ou  on  ne  donne 
ni  la  chofe  réellement , ni  aucun  fymbole  ou  ftgne  de 
4a  chofe  ; mais  ou  la  tradition  s opéré  par  d autres  fi- 
xions, comme  dans  la  tradition  appellée  longa  ma- 
nus , & dans  celle  appellée  brevis  manus.  Voy*{  ci- 
-deffus  tradition  de  longue  main  & tradition  brevis  ma- 
nus. Foyt{  aufli  fur  la  tradition  en  général , les  mots 
Délivrance  , Main  assise  , Mise  de  fait , Nan- 
tissement , Possession,  Remise,  Saisine.  (A) 

TRADITIONAlREjf.  m.  fH'fi.  jud.)  eft  un  nom 
.que  les  Juifs  donnent  à ceux  qui  reconnoiffent  la  tra- 
-dition  , qui  la  fuivent,  & qui  s’en  fervent  pour  ex- 
pofer  les  écritures  faintes  : ils  font  oppofes  aux  Ca- 
-raites  , qui  refrifent  de  reconnoitre  d’autre  autorité 
que  celle  des  écritures  mêmes. 

Les  traditionaircs  font  ceux  que  l’on  appelle  plus 
-communément  les  rabbins  & les  talmudifi.es.  Voye { 
Rabbins  , Rabbinistes  ,Talmus  ,&c. 

Hillel  s’eft  autant  diftingué  parmi  les  traditionaires, 
-que  Schammai  parmi  les  textuaires. 

TRADUCIENS , f.  m.  pl.  ( Hfi . eccléf.)  nom  que 
les  Pélagiens  donnoient  aux  Catholiques , parce  qu’ils 
'«nfeignoient  que  le  péché  originel  paflbit  du  pere 
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aux  enfans,  fk  que  ces  hérétiques  croyoieftt  qu'il  fe 
communiquoit par  lavoiedela génération.  FoyefPi- 
ché  originel. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  tradux  ,.dont  on  fe  fer - 
voit  pour  exprimer  la  communication , & qui  vient 
de  traduco , je  tranlmets  de  l’un  à l’autre. 

Aujourd'hui  quelques-uns  donnent  le  nom  de  tra - 
duciens  à ceux  qui  croient  que  les  âmes  des  enfans 
émanent  de  celles  de  leurs  peres.  Foyeq  Ame. 

TRADUCTEUR  , f.  m.  (. Belles-lettres .)  c’eft  celui 
qui  traduit  un  livre , qui  le  tourne  d’une  langue  dans 
une  autre.  Foye ç le  mot  Traduction. 

Je  me  contenterai  d’obferver  ici , que  les  matières 
de  fciences  & de  dogmes , exigent  d’un  traducteur  une 
grande  précifion  dans  les  termes.  Celles  que  décrit 
Ja  Poéfie , rejettent  les  périphrafes , qui  affoibliffent 
les  idées  ; Sc  un  attachement  férvile , qui  éteint  le 
fentiment.  La  reprclentation  fcrupuleufe  de  tous  les 
mvmbres  d’un  poète , n’offre  qu’un  corps  maigre  Sc 
décharné  ; mais  la  repréfentation  libre  ne  doit  pas 
être  infideile.  On  dit  que  M.  de  Sévigné  comparoit 
les  traducteurs  à des  domeftiques  qui  vont  faire  un 
mefiage  de  la  part  de  leur  maître  , & qui  difent  fou- 
vent  le  contraire  de  ce  qu’on  leur  a ordonné.  Ils  ont 
encore  un  autre  défaut  de  domeftiques , c’eft  de  fc 
croire  aufîi  grands  leigneurs  que  leurs  maîtres,  fur- 
tout  quand  ce  maître  eft  fort  ancien  êc  du  premier 
rang.  On  a vu  des  traducteurs  d’une  feule  piece  de  So- 
phocle ou  d’Euripide , qu’on  ne  pouvoit  pas  jouerfur 
notre  théâtre , mépriîér  Cinna,  Poliencie  &:  Caton. 
( D . J.) 

TRADUCTION,  f.  f.  VERSION,  f.  f.  (Syrm- 
nymes.  ) On  entend  également  par  ces  deux  mots  la 
copie  qui  fe  fait  dans  une  langue  d’un  difeours  pre- 
mièrement énoncé  dans  une  autre,  comme  d’hébreu 
en  grec,  de  grec  en  latin,  de  latin  en  françois  , &c. 
Mais  l’ufage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  different  entr’eux  par  quelques  idées  acceffoi- 
res  , puifque  l’on  employé  l’un  en  bien  des  cas  on 
l’on  ne  pourroit  pas  fe  fervir  de  l’autre  ; on  dit , en 
parlant  des  faintes  écritures,  ta  F £ RS  l os  des  fep- 
tante , La  FERSION  vulgate  ; & l’on  ne  diront  pas  de 
même,  la  Traduction  des  fcptame,  la  Traduc- 
tion vulgate  : on  dit  au  contraire  que  Vaugelas  a 
fait  une  excellente  traduction  de  Qtiint-Ource , 
l’on  ne  pourroit  pas  dire  qu’il  en  a fait  une  excel- 
lente verfion. 

Il  me  lémble  que  la  verfion  eft  plus  littérale , plus 
attachée  aux  procédés  propres  de  la  langue  origi- 
nale, & plus  afrervie  dans  les  moyens  aux  vires  de 
la  conftruéfion  analytique  ; & que  la  traduction  eft 
plus  occupée  du  fond  des  penlées , plus  attentive  à 
les  prélenter  fous  la  forme  qui  peut  leur  convenir 
dans  la  langue  nouvelle , & plus  afriijettie  dans  fes 
expreiïions  aux  tours  & aux  idiotilmes  de  cette 
langue. 

Delà  vient  que  nousdifons  la  vefion  yirlgate , & 
non  la  traduction  vulgate  ; parce  cjue  l’auteur  a tâ- 
ché , par  refpedt  pour  le  ‘texte  facre , de  le  fuivre  lit- 
téralement, & de  mettre,  en  quelque  forte,  l’hé- 
breu même  à la  portée  du  vulgaire,  fous  les  fimples 
apparences  du  latin  dont  il  emprunte  les  mots.  Mi- 
fer unt  J ’udœi  ab  Jerofolimis  facerdcrtes  & Levitas  ad  ettm, 
ut  interrogarent  eum  : tu  quis  es  ? ( Joan.  j.  i c).j  Voilà 
des  mots  latins,  mais  point  de  latinité,  parce  que 
ce  n’étoit  point  l’intention  de  l’auteur  ; c’eft  The— 
braïfme  tout  pur  qui  perce  d’une  maniéré  évidente 
dans  cette  interrogation  direéte  , tu  quis  es  : les  la- 
tins auraient  préféré -le  toirr  oblique  quis  on  quifnam 
effet  ; mais  l’mtégràté  du  texte  original  ferait  com- 
promife.  'Rendons  cela  en  notre  langue,  en  difant , 
les  juifs  lui  envoyèrent  de  JéruJ’alem  des  prêtres  & des 
lévites , afin  qudls  l intcrrogcaffent , qui  es  tu?  Nous 
aurons  une  verfion  françoùe  du  même  texte  : adap- 
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tons  le  tour  de  notre  langue  à la  même  penfée  , & 
difons , Us  juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufalern  des  prêtres 
& des  lévites  , pour  favoir  de  lui  qui  il  étoit  ; 6c  nous 
aurons  une  traduction. 

L’art  de  la  traduction  fuppofe  néceflairement  celui 
de  la  verjion  ; 6c  delà  vient  que  les  translations  que 
l’on  fait  faire  aux  jeunes  gens  dans  nos  collèges  du 
grec  ou  du  latin  en  françois,  font  très-bien  nom- 
mées des  verfions  : les  premiers  effais  de  traduction 
ne  peuvent  & ne  doivent  être  rien  autre  chofe. 

La  verfton  littérale  trouve  fes  lumières  dans  la 
marche  invariable  de  la  conftrudion  analytique,  qui 
lui  fert  à lu»  faire  remarquer  les  idiotifmes  de  la  lan- 
gue originale , & à lui  en  donner  l’intelligence  , en 
rcmplifl'ant  les  vuides  de  l’ellipfe,  en  fupprimant  les 
redondances  du  pléonafme  , en  ramenant  à la  recti- 
tude de  l’ordre  naturel  les  écarts  de  la  conftru&ion 
ufuelle.  Voyei  Inversion,  Méthode,  Supplé- 
ment , &c. 

La  traduction  ajoute  aux  découvertes  de  la  verjion 
littérale , le  tour  propre  du  génie  de  la  langue  dans 
laquelle  elle  pi-étend  s’expliquer  : elle  n’employe  les 
fecours  analytiques  que  comme  des  moyens  qui  font 
entendre  la  penfée  ; mais  elle  doit  la  rendre  cette 
•penfée,  comme  on  larendroit  dans  le  fécond  idio- 
me, fi  on  i’avoit  conçue , fans  la  puifer  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Il  n’en  faut  rien  retrancher , il  n’y 
•faut  rien  ajouter , il  n’y  faut  rien  changer  ; ce  ne 
‘ 4'eroit  plus  ni  verfton , ni  traduction  ; ce  feroit  un  com- 
mentaire. 

Ne  pouvant  pas  mettre  ici  un  traité  développé 
des  principes  de  la  traduction , qu’il  me  foit  permis 
d’en  donner  feulement  une  idée  générale,  6c  de  com- 
mencer par  un  exemple  de  traduction , qui , quoique 
jforti  de  la  main  d’un  grand  maître , me  paroît  en- 
core repréhenlible. 

Cicéron,  dans  fon  livre  intitulé  Brutus , ondes 
orateurs  illufres , s’exprime  ainfi  : ( ch . xxxj.)  Quis 
uberior  in  dicendo  PI  atone  ? Quis  Ariflotele  nervofor  ? 
Thtophrafo  dulcior  ? Voici  comment  ce  paflage  eft 
rendu  en  françois  par  M.  de  la  Bruyere , dans  fon 
difeours  fur  Théophrafte  : « Qui  eft  plus  fécond 
» & plus  abondant  que  Platon  ? plus  folide  & plus 
» ferme  qu’Ariftote  ? plus  agréable  6c  plus  doux  que 
» Théophrafte  ? ». 

C’eft  encore  ici  un  commentaire  plutôt  qu’une 
traduction , 6c  un  commentaire  au -moins  inutile. 
Uberior  ne  fignifie  pas  tout  à la  fois  plus  abondant  & 
plus  fécond  ; la  fécondité  produit  l’abondance  , 6c 
il  y a entre  l’un  6c  l’autre  la  même  différence  qu’en- 
tre la  caufe  6c  l’effet;  la  fécondité  étoit  dans  le 
génie  de  Platon  , & elle  a produit  l’abondance  qui 
eft  encore  dans  fes  écrits. 

Nervofus , au  fens  propre , fignifie  nerveux  ; & 
l’effet  immédiat  de  cette  heureuie  conftitution  eft 
la  force , dont  les  nerfs  font  l’inftrument  6c  la  fource  : 
Je  fens  figuré  ne  peut  prendre  la  place  du  fens  pro- 
pre que  par  analogie,  6c  nervofus  doit  pareillement 
exprimer  ou  la  force , ou  la  caufe  de  la  force.  Mer- 
vofior  ne  veut  donc  pas  dire  plus  folide  & plus  fer- 
me ; la  force  dont  il  s’agit  in  dicendo  , c’eft  l’ énergie . 

Dulcior  ( plus  agréable  6c  plus  doux  ) ; dulcior 
n’exprime  encore  que  la  douceur,  6c  c’eft  ajouter  à 
l’original  que  d’y  joindre  l’agrément  : l’agrément 
peut  être  un  effet  de  la  douceur,  mais  il  peut  l’être 
aufti  de  toute  autre  caufe.  D’ailleurs  pourquoi  char- 
ger l’original  ? Ce  n’cft  plus  le  traduire , c’eft  le  com- 
menter; ce  n’eft  plus  le  copier,  c’eft  le  défigurer. 

Ajoutez  que  , dans  fa  prétendue  traduction , M.  de 
la  Bruyere  ne  tient  aucun  compte  de  ces  mots  indi- 
■cendo , qui  font  pourtant  effentiels  dans  l’original , 
6c  qui  y déterminent  le  fens  des  trois  adjeftifs  ube- 
rior , nervofor , dulcior  : car  la  conftrudion  analyti- 
que , qui  eft  le  fondement  de  la  verfton , 6c  corné- 


T R A rS.li 

quemment  de  la  traduction,  fuppofe  la  parafe  ren- 
due ainfi  ; quis  fuit  uberior  in  dicendo  prie  lJ latone  i 
quis  fuit  nervofor  in  dicendo , præ  A 'iftotcL  ? quis 
fuit  dulcior  in  dicendo  , præ  Theopkrafo  ? Qr  dès  qu'il 
s’agit  d ’expreffion , il  eft  évident  que  Ces  adjedifi» 
doivent  énoncer  les  effets  qui  y ont  produit  les 
caufes  qui  exiftoient  dans  le  génie  des  grands  hom- 
mes dont  on  parle. 

Ces  réflexions  me  porteroient  donc  à traduire  ainfi 
le  paffage  dont  il  s’agit  : Qui  a dans  fon  élocution  plus 
d’abondance  que  Platon  ? plus  de  nerf  qtt’Arijîoie ? 
plus  de  douceur  que  Théophrafte  ? fl  cette  traduction  n’a 
pas  encore  toute  l’exaélitude  dont  elle  eft  peut-être 
fufceptible,  je  crois  du  moins  avoir  indiqué  ce  qu’il 
faut  tâcher  d’y  conferver  ; l’ordre  des  idées  de  l’ori- 
ginal , la  précifion  de  fa  phrafe , la  propriété  de  fes 
termes.  ( Voye ç Synecdoque,  §.  u.  la  critique 
d’une  traduction  de  M.  du  Marfais , & au  mot  Mé- 
thode , la  verfon  6c  la  traduction  d’un  paffage  de 
Cic.  ) J’avoue  que  ce  n’eft  pas  toujours  une  tâche 
fort  ail'ée  ; mais  qui  ne  la  remplit  pas  n’atteint  pas 
le  but. 

« Quand  il  s’agit,  dit  M.  Batteux  , ( Cours  de 
» belles-lettres , lit,  part.  jv.  fiel.)  de  repréfenter 
» dans  une  autre  langue  les  chofes , les  penfées,  les 
» expreffions  , les  tours,  les  tons  d’un  ouvrage; 
» les  chofes  telles  qu’elles  font , fans  rien  ajouter, 
» ni  retrancher , ni  déplacer  ; les  penfées  dans  leurs 
» couleurs,  leurs  degrés  , leurs  nuances;  les  tours 
» qui  donnent  le  feu,  l’efprit,  la  vie  au  difeours; 
» les  expreffions  naturelles,  figurées, fortes,  riches, 
» gratieufes,délicates,  &c.  6c  le  tout  d’après  un mo- 
» dele  qui  commande  durement, & qui  veut  qu’on  lui 
» obéifle  d’un  air  aifé  : il  faut , finon  autant  de  gé- 
» nie,  du-moins  autant  de  goût,  pour  bien  traduire 
» que  pour  compofer.  Peut-être  même  en  faut-il 
» davantage.  L’auteur  qui  compofe , conduit  feule- 
» ment  par  une  forte  d’inftind  toujours  libre,  6c 
» par  fa  matière  qui  lui  préfente  des  idées  qu’il 
» peut  accepter  ou  rejetter  à fon  gré,  eft  maître 
» abfolu  de  lès  penfées  6c  de  fes  cxprelîions  : fi  la 
» penfée  ne  lui  convient  pas,  ou  fi  l’expreffion  ne 
» convient  pas  à la  penfée , il  peut  rejetter  l’une  6c 
» l’autre  : qua  defperat  tract  ata  ni  te (ce  re  poffi , relin- 
» quit.  Le  traducteur  n’eft  maître  de  rien  ; il  eft  obli- 
» de  fiiivre  par-tout  fon  auteur , 6c  de  le  plier  à 
» toutes  fes  variations  avec  une  loupleffe  infinie. 
» Qu’on  en  juge  par  la  variété  des  tons  qui  fe  trou- 
» vent  nécelîairement  dans  un  même  fujet,  & à 
» plus  forte  raifon  dans  un  même  genre ....  Pour 
» rendre  tous  ces  degrés , il  faut  d’abord  les  avoir 
»>  bien  fentis,  enluite  maitrifer  à un  point  peu  corn- 
» mun  la  langue  que  l’on  veut  enrichir  de  dépouilles 
» étrangères.  Quelle  idée  donc  ne  doit-on  pas  avoir 
» d’une  traduftion  faite  avec  luccès  ? » 

Rien  de  plus  difficile  en  effet,  6c  rien  de  plus  rare 
qu’une  excellente  traduction  , parce  que  rien  n’eft  ni 
plus  difficile  ni  plus  rare , que  de  garder  un  jitfte  mi- 
lieu entre  la  licence  du  commentaire  6c  la  fervitude 
de  la  lettre.  Un  attachement  trop  fcrupuleux  à la 
lettre,  détruit  l’efprit,  & c’eft  l’efprit  qui  donne  la 
vie:  trop  de  liberté  détruit  les  traits  caradérifti- 
ques  de  l’original , on  en  fait  une  copie  infidèle. 

Qu’il  eft  fâcheux  que  les  révolutions  des  fiecles 
nous  aient  dérobé  les  traductions  que  Cicéron  avoit 
faites  de  grec  en  latin,  des  fameules  harangues  de 
Démofthene  6c  d’Elchine  : elles  feroient  apparem- 
ment pour  nous  des  modèles  sûrs  ; & il  ne  s’agiroit 
que  de  les  confulter  avec  intelligence,  pour  traduire 
enfuite  avec  fuccès.  Jugeor.s-en  parla  méthode  qu’il 
s’étoit  preferite  dans  ce  genre  d’ouvrage  , 6c  dont  il 
rend  compte  lui-même  dans  fon  traité  de  optimo  gé- 
néré oratorum.  C’eft  l’abrégé  le  plus  précis , mais  la 
plus  lumineux  6c  le  plus  vrai , des  réglés  qu’il  çon- 
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vient  de  fuiv're  dans  la  traduction  ; 6c  U peut  tenir  lieu 
des  principes  les  plus  développés , pourvu  qu’on  fa- 
’che  en  faifir  l’efprit.  Converti  ex  atticïs , dit— il ,dud- 
rum  eLoqutntijJîrnorum  nobilijfimàs  orationts  inter  Je  con- 
trarias , EJchinis  Demoflhenifque  ; nec  converti  ut  in- 
terpres  ,fed  ut  orator , fententiis  iifdern , & earùm  formis 
-tanquam  figuris  ; verbis  ad  noflrarti  cohjuetudinem  aptes , 
in  quibus  non  verbum  pro  verbo  nece(fe  habui  reddere , 
Jed  genus  omnium  verborum  vimqtie  fervavi.  Non  enim 
ea  me  annumerare  leclori  putàvi  oportere , féd  tanquam 
appendere.  (B.  E.  R.  MJ 

TRAERBACH , ( Géog . modj  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  palatinat  du  R.hein  fur  la  Mofelle , à 
i z lieues  au  nord-eft  de  Treves , 6c  au-déflùs  de  Co- 
blentz.  Elle  a une  forterefle  pour  défendre  la  pafla- 
ge  de  la  Mofelle  dans  le  palatinat.  Elle  a été  pr'ife  6c 
reprife  plufieurs  fois  dans  le  dernier  fiecle  ; 6c  dans 
celui-ci  le  comte  de  Bellillelapriten  1734.  Long.  24. 
4 J.  lat.  49.63.  ( D . JJ 

TRAFALGA , le  cap  de  , (Géog.  modj  cap  d’Ef- 
pagne , fur  la  côte  occidentale  de  l’Andaloufie , vis- 
à-vis  de  cette  pointe , droit  au  fud-oueft  quart 
d’oueft  de  Connil,  & environ  à cinq  milles  ; il  y a 
fous  l’eau  une  roche  fort  dangereufe  , qu’on  appelle 
la  Sciure  de  Trafalgar , fur  laquelle  il  n’y  a que  5 piés 
d’eau.  (D.J.') 

TRAFIC,  f.  m.  (CommJ  commerce,  négoce, 
vente  ou  échange  de  marchandifes , billets  ou  ar- 
gent. Le  principal  trafic  des  Hollandois  aux  Indes , 
confifte  en  épiceries. 

Ce  terme,  félon  M.  Savary , vient  de  l’italien  trà- 
fus  , qui  eft  tiré  de  l’arabe , 6c  qui  fignifie  la  même 
chofe. 

Le  mot  trajic  fe  prend  en  bien  des  fens.  Ainfi  l’on 
■dit  un  trajic  permis,  un  trajic  prohibé  , un  trafic  in- 
connu , un  bon  trafic , un  mauvais  trafic  ; ce  marchand 
entend  bien,  ou  fait  bienfon  trafic.  Dicl.  de  Commerce. 

TRAFIQUANT , TRAFIQUANTE , qui  trafique, 
qui  fait  commerce. 

TRAFIQUÉ , qui  a pafîe  par  la  main  des  mar- 
chands ou  négocians.  On  fait  peu  de  cas  des  billets 
trafiqués , qui  ont  pafle  par  différentes  mains. 

1 RAFIQUER , négocier , commercer , échanger, 
troquer. 

TRAFIQUEES , marchand  qui  trafique , qui  fait 
commerce  ou  négoce.  Ce  terme  eft  luranné , 6c  de 
peu  d’ufage  aujourd’hui.  Id.  Ibid. 

TRAFUSOIR , f.  m.  (Soierie  J piece  da  bois  tour- 
née en  rond  , au  haut  de  laquelle , 6c  à environ  cinq 
piés,  eft  polée  d’équerre  une  cheville  très-polie , fur 
laquelle  on  fépare  les  écheveaux  de  foie  pour  les  dé- 
vider. On  donne  le  même  nom  à une  autre  piece  de 
bois , large  dans  fa  hauteur  qui  n’eft  que  de  trois  piés 
& demi,  ou  environ  ; celle-ci  eft  garnie  de  trois  ou 
quatre  longues  chevilles  de  bois , bien  polies , pôur 
mettre  la  foie  en  main. 

TRAGACANTHA , f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot  J genre 
de  plante  dont  Tournefort  compte  trois  efpeces,  la 
plus  commune  eft  nommée  tragacantha  altéra , Pote- 
Tiurn  forte  y I.  R.  H.  on  l’appelle  vulgairement  en 
françois  barbe-renard.  C’eft  un  fous-arbriffeau  qui 
relfemble  à la  plante  d’où  fort  la  gomme  adraganth, 
& qui  en  eft  une  efpece.  Il  poufl'e  beaucoup  de  ra- 
meaux longs  environ  d’un  pié,  flexibles,  grêles,  fe 
répandant  au  large  , blanchâtres  pendant  qu’ils  font 
encore  tendres,  lanugineux , garnis  de  plufieurs  épi- 
nes longues , qui  font  les  côtés  des  anciennes  feuil- 
les. Ses  feuilles  font  fort  petites,  rondes,  blanches- 
& velues  ; elles  naiflent  par  paires , fur  une  côte 
terminée  par  un  piquant.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
fes , blanches,  foutenues  chacune  par  fon  calice  fait 
en  cornet  dentelé.  Quand  cette  fleur  eft  paflee  , il 
lui  fuccede  une  goulfe , divifée  félon  fa  longueur  en 
deux  loges  remplies  de  quelques  femences , qui  ont 
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ordinairement  la  figure  d’un  petit  rein.  Sa  racine  eft 
longue , branchue  , pliante , couverte  d’une  écorce 
noire^;  blanche  en-dedans , fongueufe , gommeufe , 
douçâtre  au  goût.  Cette  plante  naît  en  Candie  6c  en 
Efpagne , aux  lieux  montagneux , arides  6c  incultes. 
(D.J.) 

Tragacantha  , (Hifi.  nat.  Botaniq.  exot.)  le 
tragacantha  d’oîi  la  gomme  adraganth  découle  , s’ap- 
pelle tragachanta  C retic  a , incana , flore  parvo  , lineis 
purpureis fiicatOy  corol.  I.  R.  H.  Z9. 

Ses  racines  font  brunes , plongées  profondément 
dans  la  terre , 6c  partagées  en  plufieurs  branches  ; 
elles  donnent  naiflance  à des  tiges  épailfes  d’un  pou- 
ce , longues  de  deux  ou  trois  piés,  couchées  en  rond 
fur  la  terre  : elles  font  fermes  , d’une  fubftance  fpon- 
gieufe , remplies  d’un  fuc  gommeux , 6c  entrelacées 
de  différentes  fibres , les  unes  circulaires , les  autres 
longitudinales,  & d’autres  qui  s’étendent  en  forme  de 
rayons  du  centre  à la  circonférence. 

Ces  tiges  font  couvertes  d’une  écorce  ridée , bru- 
ne , épaifle  d’une  ligne , & fe  partagent  en  un  nom- 
bre infini  de  rameaux  hériffés  d’épines  , & dénués  de 
feuilles  à leur  partie  inférieure  qui  paroît  feche&  com- 
me morte  , mais  la  partie  fupérieure  eft  chargée  de 
beaucoup  de  feuilles  compofées  de  7 ou  8 paires  de  pe- 
tites feuilles , attachées  liir  une  côte  d’un  pouce  de 
longueur;  ces  petites  feuilles  font  longues  de  deux  ou 
trois  lignes , larges  d’une  demi-ligne,  arrondies , ter- 
minées en  pointe mouffe;  blanches  6c molles:  la  côte 
qui  les  porte,  fe  termine  en  une  épine  longue,  roide, 
aiguë  6c  jaunâtre  , fa  bafe  eft  large  , membraneufe, 
garnie  de  deux  ailerons  , par  le  moyen  defquels  elle 
embrafle  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  à l’extrémité  des  rameaux  , de 
l’aiffelle  des  côtes  feuillées  : elles  font  légumineufes , 
longues  de  quatre  lignes  , légèrement  purpurines , 
avec  unétendart  arrondi  plus  long  que  les  autres  par- 
ties,un  peu  échancrée,&  panachée  de  lignes  blanches. 

Les  étamines  font  au  nombre  de  dix  filets  , dont 
neuf  font  réunis  enfemble  dans  prefque  toute  leur 
longueur  : ils  font  égaux , droits  , chargés  defommets 
arrondis  , 6c  forment  une  gaine  membraneufe  qui 
enveloppe  l’embryon.  Le  piftil  eft  un  embryon  dont 
la  bafe  creufée  en-deflus  , répand  une  liqueur  miel- 
lée ; cet  embryon  fe  termine  en  un  ftile  grêle  un 
peu  redreffé  , chargé  d’un  petit  ftigma  obtus.  Le 
calice  a la  forme  d’un  coqueluchon  ; il  eft  long  de 
trois  lignes , découpé  en  cinq  parties  6c  couvert  d’un 
duvet  blanchâtre.  Quand  les  fleurs  font  tombées , il 
leur  fuccede  des  goufles  velues  , renflées  , 6c  parta- 
gées en  deux  loges , remplies  de  petites  graines  , de 
la  figure  d’un  rein. 

Cet  arbrifleau  croît  dans  l’île  de  Crete  , 6c  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Afie.  M.  de  Tournefort  a eu  le 
plaifir  d’obferver  à fon  aife  la  gomme  adraganth  dé- 
couler naturellement  de  cet  arbrifleau  fur  le  mont 
Jon  , fur  la  fin  de  Juin , 6c  dans  les  mois  fuivans  ; le 
fuc  nourricier  de  cette  plante  épailfi  par  la  chaleur, 
fait  crever  la  plupart  des  vaiflèaux  où  il  eft  renfermé, 
non  feulement  il  s’amafle  du  cœur  des  tiges  6c  des 
branches,  mais  dans  l’intérieur  des  fibres  , lefquelle» 
font  difpofées  en  rayons.  Ce  fuc  fe  coagule  en  filets, 
de  même  que  dans  les  porofités  de  l’écorce  ; 6c  ces 
filets  pafîant  au-travers  de  cette  partie,  fortent  peu- 
à-peu , à melure  qu’ils  font  poufles  par  le  nouveau 
fuc  que  les  rameaux  fourniflent. 

Cette  matière  expofée  à l’air , s’endurcit , 6c  for- 
me ou  des  grumeaux , ou  des  lames  tortues , fembla- 
bles  à des  vermifleaux,  plus  ou  moins  longs , fuivant 
la  matière  qui  fe  préfente  : il  femble  même  que  la  corc- 
traêlion  des  fibres  de  cette  plante , contribue  à l’ex- 
preflîon  de  la  gomme  adraganth  : ces  fibres  déliées 
comme  de  la  filafle , découvertes  6c  foulées  par  les 
piés  des  bergers  & des  chevaux, fe  raccourcHTentpar 
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la  chaleur  , Se  facilitent  la  fortie  du  fuc  extravafe. 

11  faut  maintenant  parler  du  genre  de  plante  ordi- 
naire nommé  tragacantha  par  plilfieurs  botaniltes,  & 
en  françois  barbe-renard , mais  nous  en  ferons,  pour 
éviter  la  confulion  , une  article  à-part.  ( D.  J.') 

TKaÇÆÀ , ( G éogr.  anc.')  i°.  ville  de  l’île  de  Na- 
xos.  Etienne  le  géographe  qui  en  parle,  dit  qu’on  y 
rendoit  un  culte  particulier  à Apollon  Tragien;  z°. 
Tragxa , îles  voifines  des  Cyclades.  C’étoit  la  patrie 
de  Théogiron  le  péripatcticien  , ami  d’Ariltote. 

TRACÉE  , f.  f.  en  Pharmacie , elt  une  poudre  aro- 
matique gromere  , mélée  avec  du  lucre  , & qui  le 
prend  en  façon  de  carminatif. 

Tracée  fe  dit  auffi  d'une  efpece  de  trochifqucs 
faits  avec  les  baies  de  fureau  , félon  Quercetan. 

TRAGÆDIA , ( Géog.  anc.  ) Pline  le  jeune,  qui 
étoit  de  Côme,  avoit  plulieurs  maiforis  de  campagne 
auprès  du  lac  de  Côme  : il  donne  entr’autres  la  def- 
cription  de  deux  de  ccs  maifons  : l’ur.e,  dit-il , /.  IX. 
ep.  y.  ad  Rom.  bâtie  à la  façon  de  celles  qu’on  voit 
du  côté  de  Baies , s’élève  fur  des  rochers , & domine 
le  lac  ; l’autre  bâtie  de  la  môme  maniéré , le  touche. 
11  appelloit  la  première  tragédie , & la  leconde  comé- 
die : celle-là , parce  qu’elle  avoit  comme  chauffé  le  co- 
thurne , celle-ci  parce  qu’elle  n’avoit  que  de  fimples 
brodequins.  Elles  ont , ajoute- t-il  , chacune  leurs 
agrcmens , & leur  diverfité  môme  en  augmente  la 
beauté  pour  celui  qui  les  polfede  toutes  deux.  L’une 
jouit  du  lac  de  plus  près  ; l’autre  en  a la  vue  plus  éten- 
due : celle-là  bâtie  comme  en  demi-cercle  , embraffe 
le  port  ; celle-ci  forme  comme  deux  ports  ditîérens, 
par  fa  hauteur  qui  s’avance  dans  le  lac.  Là  vous  avez 
une  promenade  unie , qui , par  une  longue  allée,  s’é- 
tend le  long  du  rivage  ; ici  un  parterre  très-fpacieux, 
mais  quidelcendpar  une  pente  douce.  Les  flots  n’ap- 
prochent point  de  la  première  de  ces  maifons  ; ils 
viennent  le  brifer  contre  la  fécondé.  De  celles-là 
vous  voyez  pêcher  ; de  celle  ci  vous  pouvez  pêcher 
vous-même  fans  fortir  de  votre  chambre  , Se  prefque 
fans  fortir  de  votre  lit , d’où  vous  jettez  vos  hameçons 
comme  d’un  bateau.  ( D.  J.  ) 

TRAGASÆ-SALINÆ , ( Géog . anc .)  falines  de 
la  Troade,  près  d’Hamaxitum,  félon  Strabon,  /.  XII î. 
p.  6o5.  Le  fel  tragaféen  , dit  Pline,  L.  XXXI.  c.  vij. 
ne  fait  point  de  bruit , 6c  ne  faute  point  quand  on  le 
jette  dans  le  feu. 

Les  habitans  de  la  Troade  pouvoient  ufer  librement 
de  ce  fel  ; mais  lorfque  Lylimachus  eut  mis  delfus  un 
impôt , le  fel  ceffa  de  fe  congeler  ; ce  changement 
ayant  étonné  Lyfimachus , il  abolit  l’impôt , Scaum- 
tôt  le  fel  recommença  à fe  former  comme  de  coutu- 
me. ( D . 7.  ) 

TRAGÉDIE,  ( Pocjie  dramatique .)  repréfentation 
d’une  aétion  héroïque  dont  l’objet  elt  d’exciter  la  ter- 
reur & la  compalîion. 

Nous  avons  dans  cette  matière  deux  guides  célé- 
brés , Ariltote  & le  grand  Corneille , qui  nous  éclai- 
rent dé  nous  montrent  la  route. 

Le  premier  ayant  pour  pi  incipal  objet  dans  fa  poé- 
tique , d’expliquer  la  nature  6c  les  réglés  de  la  tragé- 
die , fuit  fon  génie  philofophique  ; il  ne  confidere 
que  l’effence  des  êtres,  6c  les  propriétés  qui  en  dé- 
coulent. Tout  elt  plein  chez  lui  de  définitions  6c  de 
divifions. 

De  fon  côté  Pierre  Corneille  ayant  pratiqué  l’art 
pendant  quarante  ans , 6c  examiné  en  philofophe  ce 
qui  pouvoit  y plaire  ou  y déplaire  ; ayant  percé  par 
l’effor  de  fon  génie  les  obflacles  de  plufieurs  matiè- 
res rebelles  , 6c  obfervé  en  métaphyficien  la  route 
qu’il  s’étoit  frayée  , 6c  les  moyens  par  où  il  avoit 
réufii  : enfin  ayant  mis  au  creulèt  de  la  pratique  tou- 
tes les  réflexions  , 6c  les  obfcrvatïons  de  ceux  qui 
étoient  venus  avant  lui,  il  mérite  bien  qu’on  refpeéte 
fes  idées  & fes  décifions,  ne  fufTent-eHes  pas  toujours 
Tome  XPI, 
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d’accord  avec  celles  d’Ariltote.  Celui-ci  après  tout , 
n’a  connu  que  le  théâtre  d’Athenes  ; 6c  s’il  efl  vrai 
que  les  génies  les  plus  hardis  dans  leuri  fpéculations 
fur  les  arts  ne  vont  guere  au-delà  des  modèles  mô- 
me que  les  artilîes  inventeurs  leur  ont  fournis  . lè 
philofophe  grec  n’a  du  donner  que  le  beau  idéal  du 
théâtre  athénien. 

D’un  autre  côté  cependant , s’il  elt  de  fait  que  lorf* 
qu’un  nouveau  genre,  comme  une  forte  de  phéno- 
mène, paroît  dans  la  littérature,  6c  qu’il  a frappé 
vivement  les  efprifs  , il  efl  bientôt  porté  à fa  perfe- 
ction , par  l’ardeur  des  rivaux  que  la  gloire  aiguil- 
lonne : on  pourroit  croire  que  la  tragédie  étoit  déjà 
parfaite  chez  les  poètes  grecs , qui  ont  fervi  de  mo- 
dèles aux  réglés  d’Ariltote,  6c  que  les  autres  qui  font 
venus  après  , n’ont  pu  y ajouter  que  des  rafinemens 
capables  d’abâtardir  ce  genre,  en  Voulant  lui  donner 
un  air  de  nouveauté. 

Enfin  une  derniere  raifon  qui  peut  diminuer  l’au- 
torité du  poète  françois , c’elt  que  lui-même  étoit 
auteur  ; &î  on  a obfervé  que  tous  ceux  qui  ont  donné 
des  réglés  après  avoir  fait  des  ouvrages,  quelque  cou- 
rage qu’ils  aient  eu  , n’ont  été  , quoiqu’on  en  puifle 
dire  , que  des  légifiatcurs  timides.  Semblables  au 
pere  dont  parle  Horace , ou  à l’amant  d’Agna  , ils 
prennent  quelquefois  les  défauts  mômes  pour  des 
agrémens  ; ou  s’ils  les  réeonnoiffent  pour  des  défauts, 
ils  n’en  parlent  qu’en  les  désignant  par  des  noms  qui 
approchent  fort  de  ceux  de  la  vertu. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  me  borne  à dire  que  la  tra- 
gédie cil  la  repréfentation  d’une  aétion  héroïque.  Elle 
elt  héroïque,  fi  elle  efl  l’effet  de  l’ame  portée  à un 
degré  extraordinaire  jufqu’à  un  certain  point.  L’hé- 
roïfme  efl  un  courage  , une  valeur  , une  générofité 
qui  elt  au-deffus  des  âmes  vulgaires.  C’elt  Héraclius 
qui  veut  mourir  pour  Martian , c’elt  Pulchérie  qui 
dit  à l’ufurpateur  Phocas , avec  une  fierté  digne  de  fa 
naiffance  : 

Tyran  , defeens  du  trône , 6*  fais  place  à ton  maître. 

Les  vices  entrent  dans  l’idée  de  cet  héroïfme  dont 
nous  parlons.  Un  flatùaire  peut  figurer  un  Néron  dè 
huit  piés  ; de  même  un  poète  peut  le  peindre  , linon 
comme  un  héros,  du-moins  comme  un  homme  d’une 
cruauté  extraordinaire  , & fi  l’on  me  permet  ce  ter- 
me , en  quelque  forte  héroïque  ; parce  qu’en  géné- 
ral les  vices  font  héroïques  , quand  ils  ont  pour  prin- 
cipe quelque  qualité  qui  fuppofe  une  Kardieffe  & une 
fermeté  peu  commune  ; telle  elt  la  hardieffe  de  Ca- 
tilina, la  force  de  Médée,  l’intrépidité  de  Cléopâtre 
dans  Rodogune. 

L’aétion  elt  héroïque  ou  par  elle-même , ou  par  le 
caraétere  de  ceux  qui  la  font.  Elle  elt  héroïque  par 
elle-même  , quand  elle  a un  grand  objet;  comme 
l’acquifitiort  d’un  trône , la  punition  d’un  tyran.  Elle 
elt  héroïque  par  le  caraétere  de  ceux  qui  la  font , 
quand  ce  font  des  rois , des  princes  qui  agiffent,  ou 
contre  qui  on  agit.  Quand  l’entreprife  elt  d’un  roi , 
elle  s’élève,  s’annoblit  par  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  agit.  Quand  elle  elt  contre  un  roi , elle  s’anno- 
blit par  la  grandeur  de  celui  qu’on  attaque. 

La  première  qualité  de  Paéïion  tragique  elt  donc 
qu’elle  foit  héroïque.  Mais  ce  n’elt  point  allez  : elle 
doit  être  encore  de  nature  à exciter  la  terreur  6c  la 
pitié;  c’elt  ce  qui  fait  fa  différence,  6c  qui  la  rend  pro- 
prement tragique. 

L’épopée  traite  une  aétion  héroïque  aufii-bien  que 
fa  tragédie  ; mais  fon  principal  but  étant  d’exciter  la 
terreur  & l’admiration,  elle  ne  remue  l’amé  que  pour 
l’élever  peu-à  peu.  Elle  ne  connoît  point  ces  fecouf  ■ 
fes  violentes , 6c  ces  frémiflèmens  du  théâtre  qui  for- 
ment le  vrai  tragique.  Voye{ Tragique,  le. 

La  Grece  fut  le  berceau  de  tous  fes  arts  ; c’elt  par 
conféquent  chez  elle  qu’il  faut  aller  chercher  T originel 
T 1 1 
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de  la  poëfie  dramatique.  Les  Grecs  nos  la  plupart 
avec  un  génie  heureux , ayant  le  goût  naturel  a tous 
les  hommes , de  voir  des  chofes  extraordinaires  , 
étant  dans  cette  efpece  d’inquiétude  qui  accompagne 
ceux  qui  ont  des  befoins , & qui  cherchent  à les  rem- 
plir , durent  faire  beaucoup  de  tentatives  pour  trou- 
ver le  dramatique.  Ce  ne  fut  cependant  pas  à leur 
génie  ni  à leurs  recherches  qu’ils  en  furent  redeva- 
bles. 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes  de  Bacchus 
en  occafionnerent  la  naiffance.  Le  dieu  de  la  vendan- 
ge 6c  de  la  joie  avoit  des  fêtes  , que  tous  fes  adora- 
teurs célebroient  à -l’envi , les  habitans  de  la  campa- 
gne , 6c  ceux  qui  demeuroient  dans  les  villes.  On  lui 
ïacrifioit  un  bouc , 6c  pendant  le  làcrifïce , le  peuple 
6c  les  prêtres  chantoient  en  chœur  à la  gloire  de  ce 
dieu  des  hymnes,  que  la  qualité  de  la  vi&inie  fit  nom- 
mer tragédie  ou  chant  du  bouc  , Tfaj  oc  uS'n.  Ces  chants 
ne  fe  renfermoient  pas  feulement  dans  les  temples  ; 
on  les  promenoit  dans  les  bourgades.  On  traînoit  un 
homme  travefti  en  Silene,  monté  fur  un  âne  ; 6c  on 
fuivoit  en  chantant  6c  en  danfant.  D’autres  barbouil- 
lés de  lie  fe  perchoient  fur  des  charrettes , 6c  fredon- 
noient  le  verre  à la  main  , les  louanges  du  dieu  des 
buveurs.  Dans  cette  efquiffe  grofïiere  , on  voit  une 
joie  licentieufe , mêlée  de  culte  6c  de  religion  : on  y 
voit  du  férieux  6c  du  folâtre , des  chants  religieux  de 
des  airs  bacchiques , des  danfes  6c  des  fpeélacles.  C’eft 
de  ce  cahos  que  fortit  la  poéfie  dramatique. 

Ces  hymnes  n’étoient  qu’un  chant  lyrique  , tel 
qu’on  le  voit  décrit  dans  l’Enéide  ; où  Virgile  a , fé- 
lon toute  apparence,  peint  les  lacrifices  du  roi  Evan- 
dre , d’apres  l’idée  qu’on  avoit  de  fon  tems  des  chœurs 
des  anciens.  Une  pOrtion  du  peuple  (ks  vieillards , 
les  jeunes  gens , les  femmes,  les  filles,  félon  la  divi- 
nité dont  on  faifoit  la  fête),  fe  partageoit  en  deux 
rangs  , pour  chanter  alternativement  les  différens 
couplets , jufqu’àce  que  l’hymne  fût  fini.  Il  y en  avoit 
où  les  deux  rangs  réunis , 6c  même  tout  le  peuple 
chantoit  enfemble , ce  qui  faifoit  quelque  variété. 
Mais  comme  c’étoit  toujours  du  chant , il  y regnoit 
une  forte  de  monotonie  , qui  à la  fin  endormoit  les 
afîi  flans. 

Pour  jetter  plus  de  variété , on  crut  qu’il  ne  feroit 
pas  hors  de  propos  d’introduire  un  a&eur  qui  t it  quel- 
que récit.  Ce  fut  Thefpis  qui  eflaya  cette  nouveau- 
té. Sona&eurqui  apparemment  raconta  d’abord  les 
aérions  qu’on  aitribuoit  à Bacchus  , plut  à tous  les 
fpeûateurs  ; mais  bientôt  le  poète  prit  des  fujets 
étrangers  à ce  dieu  , lefquels  furent  approuvés  du 
plus  grand  nombre.  Enfin  ce  récit  fut  divifé  en  plu- 
lieurs  parties , pour  couper  plufieurs  fois  le  chant , 
& augmenter  le  plaifir  de  la  variété. 

Mais  comme  il  n’y  avoit  qu’un  feul  acteur  , cela 
ne  fuffifoit  pas  ; il  en  falloit  un  fécond  pour  confti- 
tuer  le  drame  , 6c  faire  ce  qu’on  appelle  dialogue: 
cependant  le  premier  pas  etoit  fait , & c etoit  beau- 
coup. 

Efchyle  profita  de  l’ouverture  qu’avoit  donnée 
Thefpis  , 6c  forma  tout-d'un-coup  le  drame  héroï- 
que , ou  la  tragédie.  Il  y mit  deux  aéleurs  au-lieu  d un  ; 
il  leur  fit  entreprendre  une  aêlion  dans  laquelle  il 
tranfporta  tout  ce  qui  pouvoit  lui  convenir  de  fac- 
tion épique  ; il  y mit  expofition  , nœuds  , efforts  , 
dénouement , pallions  , 6c  intérêt  : des  qu’il  avoit 
faifi  l’idée  de  mettre  l’épique  en  fpe&acle  , le  relie 
devoit  venir  aifément  ; il  donna  à (es  aéteurs  des  ca- 
ractères, des  mœurs  , une  élocution  convenable  ; 6c 
le  cœur  qui  dans  l’origine  avoit  été  la  bafe  du  fpeéta- 
cle  , n’en  fut  plus  que  l’acceffoire  , 6c  ne  iervit  que 
d’intermede  à l'aûion , de  même  qu’autrefois  l’aétion 
lui  en  avoit  fervi. 

L’admiration  étoit  la  paillon  produite  par  l’épo- 
pée. Pour  l'entir  que  la  terreur  6c  la  pitié  étoient  cel- 
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les  qui  convenôient  à la  tragédie  , ce  fut  affezde  com- 
parer une  piece  où  ces  pallions  fe  trouvaffent , avec 
quelqu’autre  piece  qui  produisit  l’horreur,  la  frayeur, 
la  haine , ou  l’admiration  feulement  ; la  moindre  ré- 
flexion fut  le  fentiment  éprouvé , 6c  même  fans  cela, 
les  larmes  & c les  applaudilî’emens  des  fpe&ateurs, 
fuffirent  aux  premiers  poètes  tragiques  , pour  leur 
faire  connoître  quels  étoient  leslujets  vraiment  faits 
pour  leur  art , 6c  auxquels  ils  dévoient  donner  la  pré- 
férence ; 6c  probablement  Elchyle  en  fit  l’oblerva- 
tion  dès  la  première  fois  que  le  cas  fe  préfenta. 

Voila  quelle  fut  l’origine  6c  la  naiflance  de  la  tra- 
gédie ; voyons  fes  progrès , 6c  les  diflérens  états  par 
où  elle  a pâlie  , en  fuivant  le  goût  6c  le  génie  des  au- 
teurs &c  des  peuples. 

Efchyle  donne  à la  tragédie  un  air  gigantefque  , 
des  traits  durs  , une  démarche  fougueulè  ; c’ctoit  la 
tragédie  naiffante  bien  conformée  dans  toutes  fes  par- 
ties , mais  encore  deftituée  de  cette  politefle  que  l’art 
6c  le  tems  ajoutent  aux  inventions  nouvelles  : il  tal- 
loit  la  ramener  à un  certain  vrai , que  les  poètes  font 
obligés  de  fuivre  jufque  dans  leurs  fiffions.  Ce  fut  le 
partage  de  Sophocle. 

Sophocle  né  heureufement  pour  ce  genre  de  poefte, 
avec  un  grand  fond  de  génie  , un  goût  délicat  , une 
facilité  merveilleufe  pour  l'expreflion , réduifit  la  mu- 
le tragique  aux  réglés  de  la  décence  6c  du  vrai  ; elle 
apprit  à fe  contenter  d’une  marche  noble  6c  aU'uréc, 
fans  orgueil , fans  fafte,  fans  cette  fierté  gigantefque 
qui  eft  au-delà  de  ce  qu’on  appelle  héroïque  ; il  futin- 
téreffer  le  cœur  dans  toute  l'action  , travailla  les 
vers  avec  foin  ; en  un  mot  il  s’éleva  par  fon  génie  6c. 
par  fon  travail,  au  point  que  fes  ouvrages  font  deve- 
nus l’exemple  du  beau  & le  modèle  des  réglés.  Ceft 
aufîi  le  modèle  de  l’ancienne  Grèce , que  la  philofo- 
phie  moderne  approuve  davantage.  Il  finit  les  jours 
à l’âge  de  90  ans , dans  le  cours  del’quels  il  avoit  rem- 
porté dix-huit  fois  le  prix  fur  tous  fes  concurrens.  On 
dit  que  le  dernier  qui  lui  fut  adjugé  pour  fa  derniere 
tragédie , le  fit  mourir  de  joie.  Son  CEdipe  eft  une 
des  plus  belles  pièces  qui  ait  jamais  paru , 6c  fur  la- 
quelle on  peut  juger  du  vrai  tragique.  V ?ye{  Tra- 
gique. 

Euripide  s’attacha  d’abord  aux  philofophes  : il  eut 
pour  maître  Anaxagore  ; auffi  toutes  fes  pièces  font- 
elles  remplies  de  maximes  excellentes  pour  la  con- 
duite des  mœurs  ; Socrate  ne  manquoit  jamais  d’y 
affilier  , quand  il  en  donnoit  de  nouvelles;  il  eft  ten- 
dre , touchant,  vraiment  tragique  , quoique  moins 
élevé  6c  moins  vigoureux  que  Sophocle  ; il  ne  fut 
cependant  couronné  que  cinq  fois  ; mais  l’exemple 
du  poète  Ménandre  , à qui  on  préféra  fans  ceft'e  un 
certain  Philémon , prouve  que  ce  n’étoit  pas  tou- 
jours la  juftice  qui  diflribuoit  les  couronnes,  il  mou- 
rut avant  Sophocle  : des  chiens  furieux  le  déchirè- 
rent à l’âge  de  foixante  6c  quinze  ans  ; il  compofa 
foixante  6c  quinze  tragédies. 

En  général,  la  tragédie  des  Grecs  eft  ftmple  , natu- 
relle , ailée  à fuivre , peu  compliquée;  l'action  fe 
prépare , fe  noue,  fe  développe  fans  effort;  il  femble 
que  l’art  n’y  ait  que  la  moindre  part  ; 6c  par-là  même, 
c’eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  6c  du  génie. 

(Edipe  , dans  Sophocle  , paroît  un  homme  ordi- 
raire  ; fes  vertus  6c  les  vices  n’ont  rien  qui  foit  d’un 
ordre  fupérieur.  Il  en  eft  de  même  de  Créon  & de 
Jocafte.  Tiréfte  parle  avec  fierté  , mais  ftmplement 
&fans  enflure.  Bien  loin  d’en  faire  un  reproche  aux 
Grecs,  c’eft  un  mérite  réel  que  nous  devons  leur 
envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux , 
des  caraéteres  d’une  grandeur  plus  qu’humaine  , pour 
cacher  les  defauts  d’une  piece  qui , lans  cela  , auroit 
peu  de  beauté.  Nous  habillons  richement  Hélene  , 
les  Grecs  faYôièflt  la  peindre  belle  ; ils  avoient  affez 
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de  génie  pour  conduire  line  a&ion  , & l’étendre 
dans  l’efpace  de  cinq  aéles  , fans  y jetter  rien  d’é- 
n anger  , ni  fans  y laifler  aucun  vuide;  la  nature  leur 
fiournifibit  abondamment  tout  ce  dont  ils  avoient  be- 
foin  : 6c  nous  , nous  fommes  obliges  d’employer 
l’art , de  chercher,  de  faire  venir  une  matière  qui 
fiouvent  rélîfte  : 6c  quand  les  choies,  quoique  forcées, 
font  à-peu-près  alforties  , nous  ofons  dire  quelque- 
fois : « il  y a plus  d’art  chez  nous  que  chez  les  Grecs, 
» nous  avons  plus  de  génie  qu’eux  , & plus  de 
b force  ». 

Chaque  aéle  eft  terminé  par  un  chant  lyrique, 
qui  exprime  les  fentimens  qu’a  produits  l’aéle  qu’on  a 
vu  , 6c  qui  difpofe  à ce  qui  fuit.  Racine  a imité  cet 
Ulàge  dans  Elther  6c  dans  Athalie. 

Ce  qui  nous  refte  des  tragiques  latins  , rt’eft  point 
digne  a’entrer  en  comparaifon  avec  les  Grecs. 

Séneque a traité  le  fujet  d’Œdipe,  après  Sopho- 
cle : la  fable  de  celui-ci  eft  un  corps  proportionné  & 
régulier  : celle  du  poète  latin  eft  un  colofle  monf- 
trueux,  plein  de  fuperfétations  : on  pourroit  y re- 
trancher plus  de  huit  cens  vers , dont  l’aélion  n’a  pas 
befoin  ; fa  piece  eft  prefque  le  contrepié  de  celle  de 
Sophocle  d’un  bout  à l’autre.  Le  poète  grec  ouvre  la 
fcène  par  le  plus  grand  de  tous  les  tableaux.  Un  roi  à 
la  porte  de  fon  palais , tout  un  peuple  gémiffant , des 
autels  drefles  par-tout  dans  la  place  publique,  des 
cris  de  douleurs.  Séneque  préfente  le  roi  qui  le  plaint 
à fa  femme  , comme  un  rhéteur  l’auroit  fait  du  tems 
de  Séneque  même.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne  l'oit 
nécelfaire  , tout  eft  nerf  chez  lui  , tout  contribue  au 
mouvement.  Séneque  eft  par-tout  furchargé,  accablé 
d’ornemens  ; c’eftune  malle  d’embonpoint  qui  a des 
couleurs  vives , & nulle  aélion.  Sophocle  eft  varié 
naturellement  ; Séneque  ne  parle  que  d’oracles  , que 
de  iacrifices  fymboliques  , que  d’ombres  évoquées. 
Sophocle  agit  plus  qu’il  ne  parle,  il  ne  parle  même 
que  pour  l’a&ion  ; 6c  Séneque  n’agit  que  pour  par- 
ler 6c  haranguer  ; Tiréfie , Jocafte,  Créon,  n’ont 
point  de  caraèlere  chez  lui  ; Œdipe  même  n’y  eft 
point  touchant.  Quand  on  lit  Sophocle  , on  eft  affli- 
gé ; quand  on  lit  Séneque  , on  a horreur  de  les  def- 
criptions  , on  eft  dégoûté  & rebuté  de  les  longueurs. 

Paffons  quatorze  liecles , & venons  tout-d’un-coup 
au  grand  Corneille  , après  avoir  dit  un  mot  de  trois 
autres  tragiques  qui  le  précédèrent  dans  cette  car- 
rière. 

Jodelle  ( Etienne  ) , né  à Paris  en  i 531  , mort  en 
1573,  porta  le  premier  fur  le  théâtre  françois  , la 
forme  de  la  tragédie  greque , 6c  fit  reparoître  le  chœur 
antique,  dans  fies  deux  pièces  de  Cléopâtre  6c  de  Di- 
don  ; mais  combien  ce  poète  refta-t-il  au-deffous  des 
grands  maîtres  qu’il  tâcha  d’imiter  ? il  n’y  a chez  lui 
que  beaucoup  de  déclamation , fans  aéiion  , fans  jeu, 
6c  fans  réglés. 

Garnier  ( Robert  ) , né  à la  Ferté-Bernard , au 
Maine,  en  1534,  mort  vers  l’an  1595,  marcha  fur 
les  traces  de  Jodelle , mais  avec  plus  d’élévation  dans 
les  penf  ées , 6c  d’énergie  dans  fon  ftyle.  Ses  tragédies 
firent  les  délices  des  gens  de  lettres  de  fon  tems , quoi- 
qu’elles lbient  languiflantes & fans  aéîion. 

Hardy  ( Alexandre  ) qui  vivoit  fous  Henri  IV.  6c 
qui  paflbit  pour  le  plus  grand  poète  tragique  de  la 
France,  ne  mérita  ce  titre  que  par  fa  fécondité  éton- 
nante. Outre  qu’il  connoifloit  mal  les  réglés  de  lalcc- 
ne  , 6c  qu’il  violoit  d’ordinaire  l’unité  de  lieu  , fes 
vers  font  durs , 6c  fes  compofitions  groftieres  : enfin 
Voici  la  grande  époque  du  théâtre  françois  , qui  prit 
naiftance  fous  Pierre  Corneille. 

Ce  génie  fublime  , qu’on  eût  appelle  tel  dans  les 
plus  beaux  jours  d’Athènes  6c  de  Rome  , franchit 
prefque  tout-à-coup  les  nuances  immenfes  qu’il  y 
avoir  entre  les  eflais  informes  de  fon  fiecle  , 6c  les 
produttions  les  plus  accomplies  de  l’art  ; les  fiances 
Tome  XV I, 
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tenoient  à-peu-près  la  place  des  choeurs  , mais  Cor- 
neille à chaque  pas  failoit  des  découvertes.  Bientôt 
il  n’y  eut  plus  de  fiances  ; la  fcène  fut  occupée  par 
le  combat  des  pallions  nobles,  les  intrigues , les  ca- 
raôeres  , tout  eut  de  la  vraisemblance  ; les  unités 
reparurent,  6c  le  poème  dramatique  eut  de  l’aélion* 
des  mouvemens , des  fituations , des  coups  de  théâ- 
tre. Les  événemens  furent  fondés  , les  intérêts  ména- 
gés , 6c  les  fcènes  dialoguées. 

Cet  homme  rare  étoit  né  pour  créer  la  poéfie  théâ- 
trale, fi  elle  ne  l’eût  pas  été  avant  lui.  Il  réunit  tou- 
tes les  parties;  le  tendre  , le  touchant , le  terrible  * 
le  grand  , le  fublime  ; mais  ce  qui  domine  fur  toutes 
ces  qualités  , 6c  qui  les  embrafifie  chez  lui  , c’eft  lâ 
grandeur  6c  la  hardieffe.  C’eft  le  génie  qui  fait  tout  en 
lui , qui  a créé  les  chofes  & les  expreflions  ; il  a par- 
tout une  majellé  , une  force  , une  magnificence  , 
qu’aucun  de  nos  poètes  n’a  furpaffé. 

Avec  ces  grands  avantages  , il  ne  devoit  pas  s’at- 
tendre à des  concurrens  ; il  n’en  a peut-être  pas  en- 
core eu  fur  notre  théâtre  , pour  l’héroïfme  ; mais  il 
n’en  a pas  été  de  même  du  côté  des  fuccès.  Une  étu- 
de réfléchie  des  fentimens  des  hommes  , qu’il  failoit 
émouvoir  , vint  infpirer  un  nouveau  genre  à Racine, 
lorfque  Cornelle  commençoit  à vieillir.  Ce  premier 
avoit  pour  ainfi  dire  rapproché  les  paflions  des  an- 
ciens, des  ufages  de  fa  nation  ; Racine , plus  naturel , 
mit  au  jour  des  pièces  toutes  françoifes;  guidé  par 
cet  inftind  national  qui  avoit  fait  applaudir  les  roman- 
ces , la  cour  d’amour , les  carroufels  , les  tournois 
en  l’honneur  des  dames,  les  galanteries  refpeèhieu- 
fes  de  nos  peres  ; il  donna  des  tableaux  délicats  de  la 
vérité  de  la  pafïïon  qu’il  crut  la  plus  puiffante  fur  Famé 
des  fpeélateurs  pour  lefquels  il  écrivoit. 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce  genre,  & fem- 
bla  ne  vouloir  pas  y donner  fon  attache  ; mais  M.  Ra- 
cine , né  avec  la  délicatcffe  des  jnJfions  , un  goût  ex- 
quis , nourri  de  la  leéture  des  beaux  modèles  de  la 
Grece , accommoda  la  tragédie  aux  mœurs  de  fort 
fiecle  6c  de  l'on  pays.  L’élévation  de  Corneille  étoit 
un  monde  où  beaucoup  de  gens  ne  pouvoient  arriver. 
D’ailleurs  ce  poète  avoit  des  défauts  ; il  y avoit  chez 
lui  de  vieux  mots  , des  difeours  quelquefois  embar- 
raffés,  des  endroits  qui  fentoientle  déclamateur.  Ra- 
cine eut  le  talent  d’éviter  ces  petites  fautes  : toujours 
élégant , toujours  exaét , il  joignoit  le  plus  grand  art 
au  génie  , & le  fervoit  quelquefois  de  l’un  pour  rem- 
placer l’autre  : cherchant  moins  à élever  Famé  qu’à 
la  remuer  , il  parut  plus  aimable,  plus  commode , 6c 
plus  à la  portée  de  tout  fpeélateur.  Corneille  eft, 
comme  quelqu’un  l’a  dit , un  aigle  qui  s'élève  au- 
deflus  des  nues  , qui  regarde  fixément  le  foleil,  qui 
fe  plaît  au  milieu  des  éclairs  6c  de  la  foudre.  Racine 
eft  une  colombe  qui  gémit  dans  des  bofquets  de  mir- 
the  , au  milieu  des  rofes.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ai- 
me Racine  ; mais  il  n’eft  pas  accordé  à tout  le  monde 
d’admirer  Corneille  autant  qu’il  le  mérite. 

L’hilloire  de  la  tragédie  françoifenefinit  point  ici; 
mais  c’eft  à la  poftérité  qu’il  appartiendra  de  la  con- 
tinuer. 

Les  Anglois  avoient  déjà  un  théâtre , aufiî-bien  que 
les  Efpagnols  , quand  les  François  n’avoient  encore 
que  des  tréteaux  : Shakefpear  (Guillaume)  fleurif- 
foit  à-peu-près  dans  le  tems  de  Lopez  de  Véga  , 6c 
mérite  bien  que  nous  nous  arrêtions  fur  fon  caraélere, 
puifqu’il  n’a  jamais  eu  de  maître  , ni  d’égal. 

Il  naquit  en  1564,  à Stratford  dans  le  comté  de 
W arwick  , 6c  mourut  en  1 6 1 6.  Il  créa  le  théâtre  an- 
glois par  un  génie  plein  de  naturel  , de  force  , 6c  de 
fécondité  , lans  aucune  connoifiance  des  réglés  : on 
trouve  dans  ce  grandgénie,le  fonds  inépuifable  d’une 
imagination  pathétique  6c  fublime  , fantal'que  & pi-- 
torelque , fombre  6c  gaie  , une  variété  prodigieule 
de  caraéleres  , tous  fi-biencontrailés  , qu’ils  ne  tien-* 
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nent  pas  un  feul  difcours  que  l’on  pût  tranfporter 
de  l’un  à l’autre  ; talens  perfonnels  à Shakefpear , 6c 
dans  lefquels  il  furpaffe  tous  les  poëtes  du  monde  : il 
y a de  fi  belles  fcènes  , des  morceaux  fi  grands  6c  fi 
terribles  , répandus  dans  les  pièces  tragiques  , d’ail- 
leurs monftrueufes , qu’elles  ont  toujours  été  jouées 
avec  le  plus  grand  Succès.  11  étoit  fi  bien  né  avec 
toutes  les  Semences  de  la  poéfie,  qu’on  peut  le  com- 
parer à la  pierre  enchâffée  dans  l’anneau  de  Pirrhus, 
qui , à ce  que  nous  dit  Pline  , repréfentoit  la  figure 
d’Apollon , avec  les  neuf  mules , dans  ces  veines  que 
la  nature  y avoit  tracées  elle -même,  fans  aucun 
fecours  de  l’art. 

Non -feulement  il  eft  le  chef  des  poëtes  drama- 
tiques anglois , mais  il  palfe  toujours  pour  le  plus 
excellent;  il  n’eut  ni  modèles  ni  rivaux,  les  deux 
fources  de  l'émulation,  les  deux  principaux  aiguillons 
du  génie.  La  magnificence  ou  l’équipage  d’un  héros 
ne  peut  donner  à Brutus  la  majefté  qu’il  reçoit  de 
Quelques  lignes  de  Shakefpear  ; doué  d’une  imagi- 
nation egalement  forte  6c  riche , il  peint  tout  ce  qu’il 
voit,  & embellit  prefque  tout  ce  qu’il  peint.  Dans 
les  tableaux  de  l’Albane , les  amours  de  la  fuite  de 
Vénus  ne  font  pas  représentés  avec  plus  de  grâces , 
que  Shakefpear  en  donne  à ceux  qui  font  le  cortege 
de  Cléopâtre , dans  la  defcription  de  la  pompe  avec 
laquelle  cette  reine  fe  préfente  à Antoine  fur  les 
bords  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque , c’eft  le  choix.  Quelquefois  en 
lifant  fes  pièces  on  eft  furpris  de  la  fublimité  de  ce 
yafte  génie  , mais  il  ne  laide  pas  fubfifter  l’admira- 
tion. A des  portraits  où  régnent  toute  l’élévation  6c 
toute  la  nobleffe  de  Raphaël , fuccedent  de  miféra- 
bles  tableaux  dignes  des  peintres  de  taverne. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  intéreffant  que  le  mono- 
logue de  Hamlet , prince  de  Danemark  , dans  le 
troifieme  aéle  de  la  tragédie  de  ce  nom  : on  connoit 
la  belle  traduttion  libre  que  M.  de  Voltaire  a fait  de 
ce  morceau. 

To  be , or  not  to  be  ! that  is  a quefiion  , 6cç. 
Demeuré , il  faut  choijir , & paffer  à l’injhnt , 

De  la  vie  à la  more , ou  de  l' être  au  néant. 

Dieux  cruels , s’il  en  cjl , éclairci  mon  courage ; 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  & mon  fort  ? 

Qui  fuis-je ? qui  m'arrête ? &quejl-ce  que  la  mort? 
C'efi  la  fin  de  nos  maux  , c'efi  mon  unique  afyle; 
Apres  de  longs  tranf ports  c'efi  un  J'ommeil  tranquille  ; 
On  s'endort , & tout  meurt , mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  élu  fommeil. 
On  nous  menace  ; on  dit  que  cette  courte  vie  , 

De  tourmens  éternels  efl  auffi- tôt  J'uivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! ajf reuf e éternité , 

Tout  cœur  à ton  J cul  nom  Je  glace  épouvanté  ! 

Eh!  qui  pour  roi  t fans  toi  fup porter  cette  vie  : 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrifit  : 

D'une  indigne  maitrefjé  encenjér  les  erreurs  : 
Ramper  fous  un  minijlre , adorer  fes  hauteurs  : 

Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  fer  oit  trop  douce  en  ces  extrémités  , 

Mais  le  Jcrupule  parle  6"  nous  crie  arrêtei  ; 

Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide , 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

L’ombre  d’Hamlet  paroit , 6c  porte  la  terreur  fur 
la  feene  , tant  Shakefpear  polîédoit  le  talent  de 
peindre  : c’eft  par-là  qu’il  fut  toucher  le  foible  fuper- 
llicieux  de  l’imagination  des  hommes  de  fon  tems  , 
6c  réuflir  en  de  certains  endroits  oit  il  n’étoit  iou- 
tenu  que  par  la  leule  force  de  fon  propre  génie.  11  y 
a quelque  choie  de  li  bifarre,  6c  avec  cela  de  fi  grave 
dans  les  difcours  de  fes  phantômes,  de  fes  fées  , de 
les  lorciers  , 6c  de  les  autres  perionnages  chiméri- 
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ques , qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  les  croire  na- 
turels , quoique  nous  n’ayons  aucune  réglé  fixe  pour 
en  bien  juger , 6c  qu’on  eft  contraint  d’avouer , que 
s’il  y avoit  de  tels  êtres  au  monde  , il  eft  fort  pro- 
bable qu’ils  parleroient  & agiroient  de  la  maniéré 
dont  il  les  a repréléntés.  Quant  à fes  défauts , on  les 
exeufera  fans  doute  , li  l’on  confidere  que  l’efprit 
humain  ne  peut  de  tous  côtés  franchir  les  bornes 
que  le  ton  du  liecle,  les  mœurs  6c  les  préjugés  oppo- 
fent  à fes  efforts. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  poète  parurent 
pour  la  première  fois  tous  enfemble  en  1623  in-fol. 
6c  depuis  M".  Rowe , Pope , Théobald , & \V arbur- 
thon,  en  ont  donné  à-l’envi  de  nouvelles  éditions. 
On  doit  lire  la  préface  queM.  Pope  a mife  au-devant 
de  la  fienne  fur  le  caradtere  de  l’auteur.  Elle  prouve 
que  ce  grand  génie,  nonobftant  tous  fes  défauts, 
mérite  d’être  mis  au-deflûs  de  tous  les  écrivains  dra- 
matiques de  l’Europe.  On  peut  confidérer  fes  ouvra- 
ges, comparés  avec  d’autres  plus  polis  & plus  régu- 
liers, comme  un  ancien  bâtiment  majeftueux  d’ar- 
chitedlure  gothique  , comparé  avec  un  édifice  mo- 
derne d’une  architedlure  régulière  ; ce  dernier  eft 
plus  élégant , mais  le  premier  a quelque  chofe  de 
plus  grand.  Il  s’y  trouve  affez  de  matériaux  pour 
fournir  à plufieurs  autres  édifices.  Il  y régné  plus  de 
variété,  6c  ks  appartemens  font  bien  plus  vaftes, 
quoiqu’on  y arrive  fouvent  par  des  paffages  oblcurs , 
bifarrement  ménagés,  6c  défagréables.  Enfin  tout  le 
corps  infpire  du  refpedt,  quoique  plufieurs  des  par- 
ties l'oient  de  mauvais  goût,  mal  difpofées,  6c  ne  ré- 
pondent pas  à fa  grandeur. 

11  eft  bon  de  remarquer  qu’en  général  c’eft  dans 
les  morceaux  détachés  que  les  tragiques  anglois  ont 
les  plus  excellé.  Leurs  anciennes  pièces  dépourvues 
d’ordre  , de  décence  , 6c  de  vraiflemblance,  ont  des 
lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit.  Leur  fty  le 
eft  trop  ampoulé,  trop  rempli  de  l’enflure  afiatique, 
mais  aufii  il  faut  avouer  que  les  échaffes  du  ftyle  fi- 
guré fur  lefquelles  la  langue  angloife  eft  guindée  dans 
le  tragique,  élevent  l’elprit  bien  haut,  quoique  par 
une  marche  irrégulière. 

Johnfon  (Benjamin),  fuivit  de  près  Shakefpear, 
6c  lé  montra  un  des  plus  illuftres  dramatiques  an- 
glois du  dix-feptieme  liecle.  Il  naquit  à Weltminfter 
vers  l’an  1575 ,6c  eut  Cambden  pour  maître  ; mais 
fa  mere  qui  s’étoit  remariée  à un  maçon , l’obligea 
de  prendre  le  métier  de  fon  beau-pere  ; il  travailla 
par  indigence  aux  bâtimens  de  Lincoln’Inn,  avec  la 
truelle  à la  main  & un  livre  en  poche.  Le  goût  de 
la  poéfie  l’emporta  bien  - tôt  fur  l’équerre  ; il  donna 
des  ouvrages  dramatiques,  fe  livra  tout -entier  au 
théâtre , 6c  Shakefpear  le  protégea. 

Il  fit  repréfenter  , en  1601  , une  tragédie  intitulée 
la  Chute  de  Séjan.  Si  l’on  m’objeéle , dit-il  dans  fa  pré- 
face , que  ma  piece  n’eft  pas  un  poème  félon  les  ré- 
glés du  tems,  je  l’avoue;  il  y manque  même  un 
chœur  convenable , qui  eft  la  chofe  la  plus  difficile 
à mettre  en  œuvre.  De  plus , il  n’eft  ni  néceffaire  , 
ni  poffible  d’oblerver  aujourd’hui  la  pompe  ancienne 
des  poèmes  dramatiques  , vu  le  caraélere  des  fpeéta- 
teurs.  Si  néanmoins,  continue-t-il,  j’ai  rempli  les 
devoirs  d’un  a&eur  tragique,  tant  pour  la  vérité  de 
l’hiftoire  & la  dignité  des  perionnages  , que  pour  la 
gravité  du  ftyle  , 6c  la  force  des  lèntimens , ne  m’im- 
putez pas  l’omiffion  de  ces  accelfoires,  par  rapport 
auxquels  (fans  vouloir  me  vanter) , je  luis  mieux 
en  état  de  donner  des  réglés  , que  de  les  négliger 
faute  de  les  connoître. 

En  1608  il  mit  au  jour  la  Conjuration  de  Catilina  ; 
je  ne  parle  pas  de  les  comédies  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloire.  De  l’aveu  des  connoiffeurs, 
Shakefpear  6c  Johnlon,  font  les  deux  plus  grands 
dramatiques  dont  l’Angleterre  puiffe  le  vanter.  Le 
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dernier  a donné  d’auflî  bonnes  réglés  pour  perfeo 
donner  le  théâtre  que  celles  de  Corneille.  Le  premier 
devoit  tout  au  prodigieux  génie  naturel  qu’il  avoit; 
Johnfon  devoit  beaucoup  à Ton  art  & à Ion  favoir, 
il  eft  vrai  que  l’un  6c  l’autre  font  auteurs  d’ouvrages 
indignes  d’eux,  avec  cette  différence  néanmoins, 
que  dans  les  mauvaifes  pièces  de  Johnfon,  on  ne 
trouve  aucuns  veftiges  de  l'auteur  du  Renard  6c  du 
Chimifie , au-lieu  que  dans  les  morceaux  les  plus  bi- 
farres  de  Shakefpear , vous  trouverez  çà  6c  là  des 
traces  qui  vous  font  reconnoître  leur  admirable  au- 
teur. Jonhfon  avoit  au-deflus  de  Shakefpear  une  pro- 
fonde connoiffance  des  anciens;  6c  il  y puifoit  har- 
diment. Il  n’y  a gucre  de  poète  ou  d’niftoriens  ro- 
mains des  tems  de  Séjan  6c  de  Catilina  qu’il  n’ait 
traduit  dans  les  deux  tragédies , dont  ces  deux  hom- 
mes lui  ont  fourni  lefujet;  mais  il  s’empare  des  au- 
teurs en  conquérant,  & ce  qui  feroit  larcin  dans 
d’autres  poètes,  eft  chez  lui  vidloire  6c  conquête.  Il 
mourut  le  1 6 Août  1 6 3 7 , 6c  fut  enterré  dans  l’abbaye 
de  Weftminfter  ; on  mit  fur  fon  tombeau  cette  épi- 
taphe courte,  6c  qui  dit  tant  de  choies.  O rare  Ben 
Johnfon. 

Orway  (Thomas) , né  dans  la  province  de  Suffex 
en  1651,  mourut  en  1 68 5 , à l’âge  de  34  ans.  Il  réuf- 
fit  admirablement  dans  la  partie  tendre  6c  touchante  ; 
mais  il  y a quelque  chofe  de  trop  familier  dans  les 
endroits  qui  auroient  dû  être  foutenus  par  la  dignité 
de  l’exprefiîon.  Venife fauvée  6c  L'Orpheline , font  fes 
deux  meilleures  tragédies.  C’eft  dommage  qu’il  ait 
fondé  la  première  fur  une  intrigue  fi  vicieute,  que 
les  plus  grands  cara&eres  qu’on  y trouve , font  ceux 
de  rébelles  & de  traitres.  Si  le  héros  de  fa  piece  avoit 
fait  paroître  autant  de  belles  qualités  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  pays  qu’il  en  montre  pour  ia  ruine , on 
n'auroit  trop  pu  l’admirer.  On  peut  dire  de  lui  ce 
qu’un  hiftorien  romain  dit  de  Catilina,  que  fa  mort 
àuroit  été  glorieu (e,fpro  patriâfc  concidifit.  Otway 
pofledoit  parfaitement  l’art  d’exprimer  les  paillons 
dans  le  tragique , 6c  de  les  .peindre  avec  une  fim- 
plicité  naturelle  ; il  avoit  aulfi  le  talent  d'exciter 
quelquefois  les  plus  vives  émotions.  Mademoifelle 
Barry , fameufe  aclrice,  qui  faifoit  le  rôle  de  Moni- 
me  dans  L'Orpheline , ne  prononçoit  jamais  fans  ver- 
fer  des  larmes  ces  trois  mots  : ah  , pauvre  Cafalio  ! 
Enfin  Beviledere  me  trouble,  6c  Monime  m’attendrit 
toujours  : ainfi  la  terreur  s’empare  de  l’ame  , 6c  l’art 
fait  couler  des  pleurs  honnêtes. 

Congrue  (Guillaume  ) , né  en  Irlande  en  1672 , 6c 
mort  à Londres  en  1719  , fit  voir  le  premier  fur  le 
théâtre  anglois,  avec  beaucoup  d’elprit , toute  la 
corte&ion  & la  régularité  qu’on  peut  delirer'  dans  le 
dramatique  ; on  en  trouvera  la  preuve  dans  toutes 
fes  pièces,  6c  en  particulier  dans  fa  belle  tragédie , 
l’Epoufe  affligée , the  Mourning  bride. 

Rowe  ( Nicolas  ) , naquit  en  Dévonshire  en  1673, 
6c  mourut  à Londres  en  1718 , à 45  ans , 6c  fut  en- 
terré à "Weftminfter , vis-à-vis  de  Chaucer.  Il  fe  fit 
voir  auffi  régulier  que  Congrève  dans  fes  tragédies. 
Sa  première  piece,  CAmbiùeuJe  belle  -mere,  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  par  la  pureté  de  la  di&ion , 
la  juftefle  des  carafteres , 6c  la  noblefie  des  l'enti- 
mens  : mais  celle  de  fes  tragédies  , dont  il  faifoit  le 
plus  de  cas , 6c  qui  fut  aufli  la  plus  eftimée , étoit  fon 
Tamerlan.  Il  régné  dans  toutes  fes  pièces  un  efprit 
de  vertu  6c.  d’amour  pour  la  patrie  qui  font  honneur 
à fon  cœur;  il  l'aifit  en  particulier  toutes  les  occa- 
sions qui  fe  préfentent  de  faire  fervir  le  théâtre  à 
înipirer  les  grands  principes  de  la  liberté  civile. 

Il  efitemsde  parler  de  l’illuftre  Addifon;  fon  Ca- 
ton d’Attique  eftleplusgrand  perfonnage  , 6c  fa  pie- 
ce eft  la  plus  belle  qui  (oit  fur  aucun  théâtre.  C’eft 
un  chef-d’œuvre  pour  la  régularité  , l’élégance  , la 
poéfie  6c  l’élévation  des  fentiinçns.  Il  parut  à Lon- 
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dres  en  1713  , & tous  les  partis  quoique  divifés  6c 
oppofés  s’accordèrent  à l’admirer.  La  reine  Anne  dé- 
fira  que  cette  piece  lui  fût  dédiée  ; mais  l’auteur  pour 
ne  manquer  ni  à fon  devoir  ni  à fon  honneur,  l’a  mis 
au  jour  fans  dédicace.  M.  Dubos  entraduiiit  quelques 
fcènes  en  françois.  L’abbé  Salvinien  en  a donné  une 
traduûion  complette  italienne;  les  jéfuites  anglois 
de  Saint-Omer  mirent  cette  piece  en  latin,  & la  fi- 
rent repréfenter  publiquement  par  leurs  écoliers.  M. 
Sewell,  dofteur  en  médecine , 6c  le  chevalier  SteeLe 
l’ont  embellie  de  remarques  lavantes  6c  pleines  de 
goût. 

Tout  le  caraftere  de  Caton  eft  conforme  à l’hiftoi- 
re.  Il  excite  notre  admiration  pour  un  romain  auffi 
vertueux  qu’intrépide.  Il  nous  attendrit  à la  vue  du 
mauvais  fuccès  de  fes  nobles  efforts  pour  le  foutien 
de  la  caule  publique.  Il  accroît  notre  indignation 
contre  Céfar  en  ce  que  la  plus  éminente  vertu  fe 
trouve  opprimée  par  un  tyran  heureux. 

Les  cara&eres  particuliers  font  diftingués  les  uns 
desautres  par  des  nuances  de  couleur  différente.  Por- 
tius  &:  Marcus  ont  leurs  mœurs  ôdeurs  tempéramens; 
6c  cette  peinture  fe  remarque  dans  tout  le  cours  de 
la  piece,  par  l’oppofition  qui  régné  dans  leurs  fen- 
timens,  quoiqu’ils  foient  amis.  L’un  eft  calme  6c  de 
fang  froid  , l’autre  eft  plein  de  feu  6c  de  vivacité.  Ils 
fe  proposent  tous  deux  de  fuivre  l’exemple  de  leur 
pere;  l’aîné  le  confidere  comme  le  défenfeur  delà 
liberté  ; le  cadet  le  regarde  comme  l’ennemi  de  Cé- 
far ; l’un  imite  fa  fageffe , 6c  l'autre  fon  zele  pour 
Rome. 

Le  caraélerede  Juba  eft  neuf;  il  prend  Caton  pour 
modèle,  6c  il  s’y  trouve  encore  engagé  par  fon 
amour  pour  Marcia  ; fa  honte  lorfque  fa  paflion  eft 
découverte , lbn  refpeft  pour  l’autorité  de  Caton  , 
fon  entretien  avec  Sy phax  touchant  la  fupériorité  des 
exercices  de  l’efprit  fur.  ceux  du  corps  , embelliflènt 
encore  les  traits  qui  le  regardent. 

La  différence  n eftpas  moins  fenliblementexpoféè 
entre  les  cara&eres  vicieux.  Sempronius  6c  Syphax 
font  tous  deux  lâches,  traîtres  6c  hypocrites;  mais 
chacun  à leur  maniéré  ; la  perfidie  du  romain  & celle 
de  1 africain  font  auffi  differentes  que  leur  humeur. 

Lucius , l’oppoféde  Sempronius  6c  ami  de  Caton, 
eft  d’un  cara&ere  doux,  porté  à la  compaffion  , fen- 
fible  aux  maux  de  tous  ceux  qui  louffrent , non  par 
foibleffe  , mais  parce  qu’il  eft  touché  des  malheurs 
auxquels  il  voit  fa  patrie  en  proie. 

Les  deux  filles  font  animées  du  même  efprit  que 
leur  pere  ; celle  de  Caton  s’interefle  vivement  pour 
la  caufe  de  la  vertu;  elle  met  un  frein  à une  violente 
paffïon  en  réfléchiflànt  à fa  naiffance  ; & par  un  arti- 
fice admirable  du  poète , elle  montre  combien  elle 
eftimoit  fon  amant,  à l’occafion  de  fa  mort  fuppofée. 
Cet  incident  eft  auffi  naturel  qu’il  étoit  néceflaire  ; 6c 
il  fait  difparoître  ce  qu’il  y auroit  eu  dans  cette  paf- 
fion  de  peu  convenable  à la  fille  de  Caton.  D’un  autre 
côté,  Lucie  d’un  carattere  doux  6c  tendre,  ne  peut 
déguifer  fes  lentimens,  mais  après  les  avoir  déclarés, 
la  crainte  des  conféquences  la  fait  réfoudre  à attendre 
le  tour  que  prendront  les  affaires  , avant  que  de  ren- 
dre fon  amant  heureux.  Voilà  le  cara&ere  timide  6c 
fenfible  de  fon  pere  Lucius;  6c  en  même  tems  fon 
attachement  pour  Marcia  l’engage  auffi  avant  que 
l’amitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  qui  eft  d’un  ordre  mixte , la 
vertu  malheureufe  eft  abandonnée  au  hazard  &aux 
dieux  ; mais  tous  les  autres  perfonnages  vertueux 
font  récompenfés. 

Cette  tragédie  eft  trop  connue  pour  entrer  dans  le 
détail  de  fes  beautés  particulières.  Le  feul  foliloquë 
de  Caton, V.  fcène  1 , fera  toujours  l’admiratiort 
des  philofophes  ; il  finit  ainfi. 

Lee  guilt  or  fear 
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Dijlurb  maris  rcjl  : Cato  knows  neither  of’  tm , 

Indiffèrent  in  hu  choice  10 jleep  , or  die. 

« Que  le  crime  ou  la  crainte  troublent  le  repos  de 
» l’homme  , Caton  ne  connoit  ni  l’une  ni  l’autre , in* 
» différent  dans  ion  choix  de  dormir  ou  de  mourir. 

Addilon  nous  plait  par  Ion  bon  goût  & par  ies 
peintures  fimples.  Lorfque  Sempronius  dit  à Porcius 
qu’il  feroit  au  comble  du  bonheur , li  Caton  fon  pere 
vouloir  lui  accorder  la  lceur  Marcia,  Portius  répond, 
acte  1.  fcène  2.  : 

A tas!  Sempronius  , wouldjl  thou  talk  of  Love 

To  Marcia  whilji  her  f ailiers  Life  s in  danger  ? 

Thou  migh'Jl  as  well  court  the  pale  trembling  veflal , 

When  she  behotds  the  holy faute  expi  ring* 

« Quoi  Sempronius,  voudriez- vous  parler  d’amour 
» à Marcia  , dans  le  te  ms  que  la  vie  de  Ion  pere  eff 
» menacée?  Vous  pourriez  auffi-tôt  entretenir  de  vo- 
» tre  paiîion  une  veitaie  tremblante  Ôt  effrayée  à la 
» vue  du  feu  facré  prêt  à s’éteindre  fur  l’autel  ».  Que 
cette  image  eff  belle  & bien  placée  dans  la  bouche 
d’un  romain  ! C’cff  encore  la  majeffé  de  la  religion 
qui  augmente  la  nobleilé  de  la  penfée.  L’idée  eff 
neuve  , & cependant  ii  fimple , qu'il  paroit  que  tout 
le  monde  l’auroit  trouvée. 

Quant  à l'intrigue  d’amour  de  cette  piece,  un  de 
nos  beaux  génies , grand  juge  en  ces  matières , la  con- 
damne en  plus  d un  endroit.  Addilon , dit  M.  de  Vol- 
taire , eut  la  molle  compiuiiance  de  plier  la  iévérité 
de  ion  caraélere  aux  mœurs  de  ion  tems  , & gâta  un 
chef-d’œuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  J'ai  cepen- 
dant bien  de  la  peine  à foulcrire  à cette  décilion.  11 
eff  vrai  que  M.  Addilon  reproduit  iur  ia  icene  l’a- 
mour , fujet  trop  ordinaire  6c  uié;  mais  il  peint  un 
amour  digne  d'une  vierge  romaine , un  amour  chaite 
& vertueux , fruit  de  la  nature  &C  non  d’une  imagina- 
tion déréglée.  Toute  belle  qu’elt  Porcia,  c’eit  L-  grand 
Caton  que  le  jeune  prince  de  Mailiniliè  adore  en  fa 
fille. 

Les  amans  font  ici  plus  tendres  & en  même  tems 
plus  fages  que  tous  ceux  qu’on  a voit  encore  intro- 
duits lur  le  théâtre.  Dans  notre  fiecle  corrompu  il 
faut  qu’un  poète  ait  bien  du  talent  pour  exciter  l’ad- 
miration des  libertins  , & les  rendre  attentifs  à une 
paiîion  qu’ils  n’ont  jamais  reffentie , ou  dont  ils  n’ont 
emprunté  que  le  maique. 

« Ce  chef-d’œuvre  drama’.ique  qui  avfait  tant 
» d’honneur  à notre  pays  & à notre  langue  ( dit 
» Steele)  , excelle  peut-être  autant  par  les  pallions 
» des  amans  que  p..r  la  vertu  du  héros.  Du-moins 
» leuramour  qui  ne  fait  que  les  cara&eres  du  iecond 
» ordre  , elt  plus  héroïque  que  la  grandeur  des  prin- 
» cipaux  caraderes  de  la  plupart  des  tragédies  ».  Je 
n’en  veux  pour  preuve  que  la  réponie  de  Juba  à Mar- 
rie, aeù:  I.  J cène  J,  lorfqu’elle  lui  reproche  avec  di- 
gnité de  l’entretenir  de  la  paffion  dans  un  tems  où  le 
bien  de  la’caule  commune  demandoit  qu’il  fût  occu- 
pé d’autres  peniées.  Replique-t-il  comme  Pyrrhus  à 
Andromaque  ? 

Vaincu  , chargé  de  fers , de  regrets  confumé  , 

Brulé  de  plus  de  feux  que  je  rien  allumai , 

Tant  de  foins  jant  de  pleurs  paru  d'ardeurs  inquiétés. . . 

Non;  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton,  il  fait  que 
pour  être  digne  d’elle  , il  doit  remplir  fon  devoir. 
Vos  reproches , répond-il  à l’inffant , iont  juites, 
vertueufe  Marcie  , je  me  hâte  d’aller  joindre  nos 
troupes , 6-c.  Et  en  effet  il  la  quitte. 

Thy  reproofs  are  jufl 

Thou  virtuous  maid ; VU  hafen  to  my  troops , &C. 

Le  Caton  françois  de  M.  des  Champs  eff  au  Caton 
anglois  ce  qu’eff  la  Phedre  de  Pradon  à laPhedre  de 


T R A 

Racine.  Addifon  mourut  en  1719 , âgé  de  47  ans  , &£ 
fut  enterré  à Weffminfter.  Outre  qu’il  eit  un  des 
plus  purs  écrivains  de  la  Grande-Bretagne  , c’eil  le 
poète  des  fages. 

Depuis  Congreve  & lui , les  pièces  du  théâtre  an* 
glois  iont  devenues  plus  régulières,  les  auteurs  plus 
corre&s  &c  moins  hardis  ; cependant  les  monilres 
brillans  de  Shakefpear  plailent  mille  fois  plus  que  la 
fageffe  moderne.  Le  génie  poétique  des  Anglois , dit 
M.  de  Voltaire  , reilèmble  à un  arbre  touffu  planté 
par  la  nature,  jettant  au  hazard  mille  rameaux,  & 
croiffant  inégalement  avec  force  ; il  meurt , li  vous 
voulez  le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marly. 

C’en  elt  affez  lur  les  illulîres  poètes  tragiques  des 
deux  nations  rivales  du  théâtre  ; mais  comme  il  im- 
porte à ceux  qui  voudront  les  imiter  , de  bien  con- 
noitre  le  but  de  la  tragédie  , & de  ne  pas  le  mépren- 
dre fur  le  choix  des  l'ujets  6i  des  perlon nages  qui  lui 
conviennent,  ils  ne  feront  pas  fichés  de  trouver  ici 
là-deifus  quelques  conleils  de  M.  l’abbé  Dubos  , par- 
ce qu’ils  font  propres  à éclairer  dans  cette  route  épi- 
neule.  Nous  finirons  par  diieuter  avec  lui  li  l’amour 
eff  l’eflence  de  la  tragédie. 

Ce  qui  nous  engage  à nous  arrêter  avec  comptai* 
fance  fur  ce  genre  de  poème  auquel  préfide  Melpo* 
mène,  c’eft  qu’il  affeéle  bien  plus  que  la  comédie.  11 
elî  certain  que  les  hommes  en  général  ne  iont  pas 
autant  émus  par  l’adion  théâtrale , qu’ils  ne  font  pas 
auiïi  livrés  au  fpeéîacle  durant  la  repréientation  des 
comédies  , que  durant  celles  des  tragédies.  Ceux  qui 
font  leur  amufement  de  la  poéfie  dramatique,  parlent 
plus  fouvent  Stavec  plus  d’affeétion  des  tragédies  que 
des  comédies  qu’ils  ont  vues  ; ils  favent  un  plus  grand 
nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  6c  de  Raci- 
ne, que  de  celles  de  Moliere.  Enfin  le  public  préféré 
le  rendez-vous  qu’on  lui  donne  pour  le  divertir  en 
le  faifant  pleurer  , à celui  qu’on  lui  préfente  pour  le 
divertir  en  le  faifant  rire. 

JLa  tragédie , fuivant  la  fignification  qu’on  donnoit 
à ce  mot,  eff  l’imitation  de  la  vie  &C  des  difeours  des 
héros  filjets  par  leur  élévation  aux  paillons  & aux 
cataftrophes  , comme  à revêtir  les  vertus  les  plus  fu- 
blimes.  Le  poète  tragique  nous  fait  voir  les  hommes 
en  proie  aux  plus  grandes  agitations.  Ce  font  des 
dieux  injuftes,  mais  tous  puifl'ans , qui  demandent 
qu’on  égorge  aux  pies  de  leurs  autels  une  jeune  prin- 
ceffe  innocente.  C’eff  le  grand  Pompée,  le  vainqueur 
de  tant  de  nations  &C  la  terreur  des  rois  d’Orient , 
maffacré  par  de  vils  dclaves. 

Nous  ne  reconr.oiflbns  pas  nos  amis  dans  les  per- 
fonnages  du  poète  tragique  ; mais  leurs  paillons  font 
plus  impétueuiès  ; & comme  les  lois  ne  font  pour  ces 
paffions  qu’un  frein  très-foible,  elles  ont  bien  d’autres 
fuites  que  les  paillons  des  perfonnages  du  poète  co- 
mique. Ainfi  la  terreur  &.  la  pitié  que  la  peinture  des 
événemens  tragiques  excite  dans  notre  ame  , nous 
occupent  plus  que  le  rire  & le  mépris  que  les  inci- 
dens  des  comédies  produifent  en  nous. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d’exciter  la  terreur  & la 
compaffion,  il  faut  d’abord  que  le  poète  tragique  nous 
fafl'e  voir  des  perfonnages  également  aimables  & ef- 
timables,  & qu’eniuite  il  nous  les  repréfente  dans  un 
état  malheureux.  Commencez  par  faire  effimer  ceux 
pour  lefquels  vous  voulez  m’intéreffer.  Infpirez  de 
la  vénération  pour  les  perfonnages  deffinés  à faire 
couler  mes  larmes. 

Il  eff  donc  néceffaire  que  les  perfonnages  de  la  tra- 
gédie ne  méritent  point  d’être  malheureux  , ou  du- 
moins  d’être  auiïi  malheureux  qu’ils  le  font.  Si  leurs 
fautes  font  de  véritables  crimes  , il  ne  faut  pas  que 
ces  crimes  aient  été  commis  volontairement.  Œdipe 
ne  feroit  plus  un  principal  perfonnage  de  tragédie  , 
s’il  avoitiu  dans  le  tems  de  fon  combat,  qu’il tiroit 
l’épée  contre  fon  propre  pere. 
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Les  malheurs  desfcélcrats  font  peu  propres  à nous 
toucher  ; ils  font  un  jufte  fupplicc  dont  l'imitation 
ne  fauroit  exciter  en  nous  ni  terreur  , ni  compafflon 
véritable.  Leur  lupplice  , fi  nous  le  voyions  réelle- 
ment , ex'citeroit  bien  en  nous  une  compafflon  ma- 
chinale ; mais  comme  l’émotion  que  les  imitations 
produifent , n’eft  pas  auffl  tyrannique  que  celle  que 
l’objet  même  exciteroit , l’idée  des  crimes  qu’un  per- 
fonnage  de  tragédie  a commis,  nous  empêche  defen- 
tir  pour  lui  une  pareille  compalîion.  Il  ne  lui  arrive 
rien  dans  la  catartrophe  que  nous  ne  lui  ayons  fou- 
haité  plufieurs  fois  durant  le  cours  de  la  pièce , 6c 
nous  applaudiffons  alors  au  ciel  qui  juftifie  enfin  fa 
lenteur  a punir. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d’introduire  des 
perfonnages  fc élérats  dans  la  tragédie , pourvu  que  le 
principal  intérêt  de  la  piece  ne  tombe  point  fur  eux. 
Le  deffein  de  ce  poème  eft  bien  d’exciter  en  nous  la 
terreur  6c  la  compalîion  pour  quelques-uns  de  les 
perfonnages  , mais  non  pas  pour  tous  les  perfonna- 
ges. Ainfi  le  poète, pour  arriver  plus  certainement  à 
fon  but , peut  bien  allumer  en  nous  d’autres  pallions 
qui  nous  préparent  à lentir  plus  vivement  encore  les 
deux  qui  doivent  dominer  fur  la  fcène  tragique  , je 
veux  dire  la  compalîion  ck  la  terreur.  L’indignation 
que  nous  concevons  contre  Narcilfe  , augmente  la 
compalîion  & la  terreur  oit  nous  jettent  les  mal- 
heurs de  Britannicus.  L’horreur  qu’inlpire  ledilcours 
d’CEnone,  nous  rend  plus  fenfible  à la  malheureufe 
deftinée  de  Phèdre. 

On  peut  donc  mettre  des  perfonnages  fcélérats 
fur  la  fcène  tragique  , ainfi  qu’on  met  des  bourreaux 
dans  le  tableau  qui  repréfente  le  martyre  d’un  faint. 
Mais  comme  on  blameroit  le  peintre  qui  peindroit  ai- 
mables des  hommes  auxquels  il  fait  faire  une  action 
odieufe  ; de  même  on  blameroit  le  poète  qui  donne- 
roit  à des  perfonnages  fcélérats  des  qualités  capables 
de  leur  concilier  la  bienveillance  du  fpedateur.  Ce 
leroit  aller  contre  le  grand  but  de  la  tragédie , que  de 
peindre  le  vice  en  beau  , qui  doit  être  de  purger  les 
pallions  en  mettant  fous  nos  yeux  les  égaremens  où 
elles  nous  conduifent , 6c  les  périls  dans  lefquels  elles 
nous  précipitent. 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d’écrire  pour  le 
théâtre  , ont  toujours  regardé  l’obligation  d’infpirer 
la  haine  du  vice  , 6c  l’amour  de  la  vertu  , comme  la 
première  obligation  de  leur  art.  Quand  je  dis  que  la 
tragédie  doit  purger  les  pallions , j’entends  parler  feu- 
lement des  pallions  vicieufes  6c  préjudiciables  à la 
fociété,  6c  l’on  le  comprend  bien  ainfi.  Une  tragédie 
qui  donneroit  du  dégoût  des  pallions  utiles  à la  focié- 
té , telles  que  font  l’amour  de  la  patrie  , l’amour  de 
la  gloire  , la  crainte  du  deshonneur  , &c.  feroit  aulfi 
yicieufe  qu’une  tragédie  qui  rendroit  le  vice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chauffer  le  cothurne  à des  hom- 
mes inférieurs  à plufieurs  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  , autrement  vous  feriez  aufiî  blâmable  que  li 
vous  aviez  fait  ce  que  Quintilien  appelle  , donner  le 
rôle  d’Hercule  à jouer  à un  enfant , perfonarn  Hercu- 
les , & cothurnos  aptare  infanùbus. 

Non-feulement  il  faut  que  le  caradere  des  princi- 
paux perfonnages  foit  intereffant , mais  il  eft  nécef- 
faire  que  les  accidens  qui  leur  arrivent  foient  tels 
qu’ils  puiflènt  affliger  tragiquement  des  perfonnes 
raifonnables  , & jetter  dans  la  crainte  un  homme 
courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qu’on  nous 
repréfente  au  défefpoir  , 6c  dans  la  difpofition  d’at- 
•tenter  fur  lui-même  , parce  que  fa  gloire  6c  fes  inté- 
rêts l’obligent  à fe  féparer  d’une  femme  dont  il  eft 
amoureux  6c  aimé  depuis  douze  ans  , ne  nous  rend 
guere  compatiffans  à fon  malheur  ; nous  ne  faurions 
le  plaindre  durant  cinq  ades. 

Les  excès  des  pallions  où  le  poète  fait  tomber  fon 
fcçros  , tout  ce  qu’il  lui  fait  dire  afin  de  bienperfua- 
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der  les  fp éclateurs  que  l’intérieur  de  ce  perfonnage 
eft  dans  l’agitation  la  plus  affreufe  , ne  fert  qu’à  le  dé- 
grader davantage.  On  nous  rend  le  héros  indifférent, 
en  voulant  rendre  l’adiortintéreffante.  L’ufage  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  monde  , & l’expérience  de  nos 
amis,  au  défaut  de  la  nôtre  , nous  apprennent, qu’une 
pafflon  contente  s’ufe  tellement  en  douze  années  , 
qu’elle  devient  une  ftmple  habitude.  Un  héros  obligé 
par  fa  gloire  6c  par  l’intérêt  de  fon  autorité  , à rom- 
pre cette  habitude , n’en  doit  pas  être  affezaffligé  pour 
devenir  un  perfonnage  tragique  ; il  cefiè  d’avoir  la 
dignité  requife  aux  perfonnages  de  la  tragédie  , fi  fon 
afflidion  va  jufqu’au  défefpoir.  Un  tel  malheur  ne 
fauroit  l’abattre  , s’il  a un  peu  de  cette  fermeté  fans 
laquelle  on  ne  fauroit  être  , je  ne  dis  pas  un  héros  , 
mais  même  un  homme  vertueux.  La  gloire,  dira-t-on, 
l’emporte  à la  fin  , 6c  Titus  , de  qui  l’on  voit  bien 
que  vous  voulez  parler,  renvoie  Bérénice  chez  elle. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  juftifier  Titus,  c’eft  faire  tort  à 
la  réputation  qu’il  a laiffée  ; c’ell  aller  contre  les  lois 
de  la  vraiffemblance  6c  du  pathétique  véritable,  que 
de  lui  donner,  même  contre  le  témoignage  de  l’hi- 
ftoire , un  caradere  fi  mou  & fi  efféminé.  Auffi  quoi- 
que Bérénice  foit  une  pieçe  très-méthodique , 6c  par- 
faitement bien  écrite,  le  public  ne  la  revoit  pas  avec 
le  même  goût  qu’il  lit Phedre  6c  Andromaque.  Racine 
a voit  mal  choifi  fon  fit  jet  ; 6c  pour  dire  plus  exa  dé- 
ment la  vérité  , il  avoit  eu  la  foibleffe  de  s’engager  à 
le  traiter  fur  les  inftances  d’une  granàe  princeffe. 

De  ces  réflexions  fur  le  rôle  peu  convenable  que 
Racine  fait  jouer  à Titus , il  ne  s’enfuit  pas  que  nous 
prolciivions  l’amour  delà  tragédie.  On  ne  fauroit  blâ- 
mer les  poètes  de  choifir  pour  fujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  pafflons  qui  font  les  plus  généra- 
les , 6c  que  tous  les  hommes  reffentent  ordinaire- 
ment. Or  de  toutes  les  pafflons , celle  de  l’amour  eft 
la  plus  générale  ; il  n’eft  prefque  perfonne  qui  n’ait 
eu  le  malheur  de  la  fentir  du-moins  une  fois  en  fa  vie. 
C’en  eft  allez  pour  s’intéreffer  avec  affedion  aux  piè- 
ces de  ceux  qu’elle  tyrannife. 

Nos  poètes  ne  pourroient  donc  être  blâmés  de  don- 
ner part  à l’amour  dans  les  intrigues  de  la  piece,  s’ils 
le  failoient  avec  plus  de  retenue.  Mais  ils  ont  pouffé 
trop  loin  la  complaifance  pour  le  goût  de  leur  iiecle, 
ou  , pour  mieux  dire  , ils  ont  eux-mêmes  fomenté  ce 
goût  avec  trop  de  lâcheté.  En  renchériffant  les  uns 
fur  les  autres  , ils  ont  fait  une  ruelle  de  la  lcene  tra- 
gique ; qu’on  nous  paffe  le  terme  ! 

Racine  a mis  plus  d’amour  dans  fes  pièces  que  Cor- 
neille. Boileau  travaillant  à réconcilier  fon  ami  avec 
le  célébré  Arnaud  , il  lui  porta  la  tragédie  de  Phedre 
de  la  part  de  l’auteur  , 6c  lui  en  demanda  fon  avis.  M. 
Arnaud  , après  avoir  lu  la  piece  , lui  dit  : il  n’y  a rien 
à reprendre  au  caradere  de  Phedre  , mais  pourquoi 
a-t-il  fait  Hippolite  amoureux  ? Cette  critique  eft  la 
feule  peut-être  qu’on  puiffe  faire  contre  la  tragédie  de 
Phedre  ; & l’auteur  qui  fe  l’étoit  faite  à lui  même , fe 
juftifioit  en  difant  , qu’au roient  penfé  les  petits-maî- 
tres d’un  Hippolite  ennemi  de  toutes  les  femmes  ? 
Quelles  mauvaifes  plaifanteries  n’auroient-ils  point 
jettées  fur  le  fils  de  Théfée  ? 

Du-moins  Racine  connoiffoit  fa  faute  ; mais  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  venusdepuis  cet  aimable  poète , 
trouvant  qu’il  étoit  plus  facile  de  l’imiter  par  les  en- 
droits foibles  que  parles  autres , ont  encore  été  plus 
loin  que  lui  dans  la  mauvaile  route. 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir  par  l’amour  les 
refforts  de  la  tragédie , n’a  pas  été  le  goût  des  anciens , 
il  ne  fera  point  peut-être  le  goût  de  nos  neveux.  La 
poftérité  pourra  donc  blâmer  l’abus  que  nos  poètes 
tragiques  ont  fait  de  leur  efprit , & les  cenfurer  un 
jour  d’avoir  donné  le  caradere  de  Tircis  6c  de  Phi- 
lene  ; d’avoir  fait  faire  toutes  chofes  pour  l’amour  à 
des  perfonnages  illuftres , 6c  qui  vivoient  dans  des 
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fiecles  où  l’idée  qu’on  avoit  du  caraélere  d’un  grand 
homme  , n’admettoit  pas  le  mélange  de  pareilles  foi- 
bleffes.  Elle  reprendra  nos  poètes  d'avoir  fait  d’une 
intrigue  amoureufe  la  caufede  tous  les  mouvemens 
qui  arriveront  à Rome  , quand  il  s’y  forma  une  con- 
juration pour  le  rappel  desTarquins  ; comme  d’avoir 
repréfenté  les  jeunes  gens  de  ce  tems-là  fi  polis  , & 
meme  li  timides  devant  leurs  maîtrclfes  , eux  dont 
les  moeurs  font  connues  fuffifamment  par  le  récit  que 
faitTite-Live  des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  Brutus  , Arminius 
& d’autres  perfonnages  illuftres  par  un  courage  in- 
flexible , fi  tendres  6c  fi  galans  , n’ont  pas  copié  la 
nature  dans  leurs  imitations, & ont  oublié  la  fage  leçon 
qu’a  donnée  M.  Dcfpréaux  dans  le  troifieme  chant 
de  l’Art  poétique,  où  il  décide  fi  judicieufement qu’il 
faut  conferVer  à les  perfonnages  leur  caraftere  na- 
tional : 

Garde^  donc  de  donner  , ainft  que  dans  ÇLcl'u , 

L'air  & l'efpri i françois  à L'antique  Italie  ; 

Et  fous  le  nom  romain  faifant  notre  portrait , 

Peindre  Caton  galant  & Brutus  damerct. 

La  même  raifon  qui  doit  engager  les  poètes  à ne 
pas  introduire  l’amour  dans  toutes  leurs  tragédies  , 
doit  peut-être  les  engager  aufli  à choifir  leur  héros 
dans  des  tems  éloignés  d’une  certaine  diftance  du 
nôtre.  Il  eft  plus  facile  de  nous  infpirer  de  ta  vénéra- 
tion pour  des  hommes  qui  ne  nous  font  connus  que 
par  l’hiftoire  , que  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  des 
tems  fi  peu  éloignés  du  nôtre  , qu’une  tradition  enco- 
re récente  nous  in  Bruit  exactement  des  particularités 
de  leur  vie.  Le  poète  tragique  , dira-t-on  , faura  bien 
fupprimer  les  petitelfes  capables  d’avilir  fes  héros. 
Sans  doute  il  n’y  manquera  pas  ; mais  l’auditeur  s’en 
fouvient  ; il  les  redit  lorfque  le  héros  a vécu  dans  un 
tems  fl  voifin  du  fien  , que  la  tradition  l’a  inftruit  de 
ces  petiteffes. 

11  eft  vrai  que  les  poètes  grecs  ont  mis  fur  leur  fcène 
des  fouverains  qui  venoient  de  mourir,  & quelque- 
fois même  des  princes  vivans  ; mais  ce  n’étoit  pas 
pour  en  faire  des  héros.  Ils  fe  proposaient  de  plaire 
à leur  patrie  , en  rendant  odieux  le  gouvernement 
d’un  leul  ; &C  c’étoit  un  moyen  d’y  réuffir,  que  de 
peindre  les  rois  avec  un  caractère  vicieux.  C’eft  par 
un  motif  Semblable  qu’on  a long-tems  repréfenté  avec 
fuccès  fur  un  théâtre  voifin  du  nôtre  le  fameux  fiege 
de  Lcyde  , que  les  Efpagnols  firent  par  les  ordres  de 
Philippe  II.  & qu’ils  furent  obligés  de  lever  en  1 578. 
Comme  Melpomène  fc  plaît  à parer  fes  perfonnages 
de  couronnes  & de  feeptres  , il  arriva  dans  ces  tems 
d’horreurs  & de  perfécutions  , qu’elle  choifit  dans 
cette  piece  dramatique  pour  fa  viérime  , un  prince 
contre  lequel  tous  les  lpeftateurs  étoient  révoltés. 
{Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.) 

Tragédie  romaine  , ( Art  dram.  des  Rom.  ) les 
romains  avoient  des  tragédies  de  deux  efpeccs.  Ils  en 
avoient  dont  les  moeurs  & les  perfonnages  étoient 
grecs  ; ils  les  appelaient  palLiatx , parce  qu’on  fe 
lërvoit  des  habits  des  Grecs  pour  lesrepréfenter.  Les 
tragédies  dont  les  mœurs  & les  perfonnages  étoient 
romains , s’appelloient  pretextatx  , du  nom  de  l’ha- 
bit que  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  portoient  à 
Rome.  Quoiqu’il  ne  nonsfoit  demeuré  qu’une  tragé- 
die de  cette  efpece,  PGftavie  qui  paffe  fous  le  nom  de 
Sénèque  , nous  favons  néanmoins  que  les  Romains 
en  avoient  un  grand  nombre  : telles  étoient  le  Brutus 
qui  chaffa  les  Tarquins  , & le  Décius  du  poète  At- 
tius  ; & telle  étoit  encore  le  Caton  d’Utique  de  Cu- 
rratius  Maternus  ; mais  nous  ne  favons  pas  fi  cette 
dernierc  a jamais  été  jouée.  C’eft  dommage  qu’au- 
cune de  toutes  ces  tragédies  ne  nous  foit  parvenue. 
(L>.  J.) 

Tragédie  de  piété  , ( Poéfte  dram,.franq.  ) on 
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apperçoit  dans  le  xij.  fiecle  les  premières  traces  des 
reprélentations  du  théâtre.  Un  moine  nommé  Geot- 
froi , qui  fut  depuis  abbé  de  laint-Alban  en  Angle- 
terre , chargé  de  l’éducation  delà  jeunefle  , leur  fai- 
foit  repréfenter  avec  appareil  des  elpeces  de  tragé- 
dies de  piété.  Les  fujets  de  la  première  pièce  drama- 
tique furent  les  miracles  de  fainte  Catherine  , ce  qui 
eft:  bien  antérieur  à nos  repréfentationsdesmvftéres, 
qui  n’ont  commencé  qu’en  1398,  fur  un  théâtre  que 
l’on  dreffa  à Paris  à l’hôtel  de  la  Trinité.  P.  Henauli. 
( D.J .) 

TRAGI-COMÉDIE , f.  f.  ( Lutér. ) efpece  de  piece 
dramatique  repréfefitant  une  action  qui  lé  paffe  entre 
des  perfonnes  illuftres  , & dont  l’événement  n’eft  ni 
trifte,  ni  fanglant,  & où  il  entre  quelquefois  un  mé- 
lange de  cara&eres  moins  férieux. 

M Dacier  prétend  que  l’antiquité  n’a  point  connu 
ces  fortes  de  compofitions  , où  l’on  confond  le  fé- 
rieux avec  le  comjqite , & l’épithete  que  Corneille 
leur  donne  de  comédie  héroïque  ne  juftine  point  leur 
irrégularité. 

Le  plan  en  eft  foncièrement  mauvais,  parce  qu’en 
voulant  nous  faire  rire  & pleurer  tour-à-tour,  on  ex- 
cite des  mouvemens  contraires  qui  révoltent  le  cœur, 
& tout  ce  qui  nous  difpole  à participer  à la  joie  nou$ 
empêche  de  palier  fubiteinent  à l'affliCtion  & à la 
pitié. 

Autrefois  la  tragi-comédie  régnoit  fur  les  théâtres 
anglois,  &c  dans  le  xvij.  fiecle  on  ne  favoit  point  en- 
core ce  que  c’étoit  qu’une  tragédie  , qui  ne  fût  point 
affaifonnee  de  quelque  comédie  ou  farce  pour  faire 
rire. 

Aujourd’hui  que  le  théâtre  & le  goût  fe  font  rap- 
prochés de  la  nature  &C  du  génie  des  anciens , la  tra- 
gi-comédie eft  abfolument  tombée. 

Ce  n’eft  que  dans  la  tragi-comédie  où  l’on  tourne  en 
ridicule  un  lu  jet  tragique  , qu’il  foit  permis  d’intro- 
duire & de  traiter  comiquement  les  rois  & les  héros. 
Voye^  Comédie.  {D.J.) 

TRAGIE,  f.  f.  trajet,  {Hijt.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale,  en  forme  d’entonnoir, 
divilée  le  plus  fouvent  en  trois  parties  : cette  fleur 
eft  ftérile.  Les  embryons  naiffent  féparément  des 
fleurs  fur  les  mêmes  individus , & deviennent  dans 
la  fuite  un  fruit  à trois  coques , c’eft-à-dire  , com- 
pofé  de  trois  capfules  qui  renferment  une  femence 
fphérique.  Plumier  , Nova  plantar.  amtric.  généra  , 
voyt j{  Plante. 

Voici  fes  cara&eres,  félon  le  P.  Plumier.  Sa  fleur 
eft  faite  en  forme  d’entonnoir,  & compofée  d’une 
feule  feuille  divilée  pour  l’ordinaire  en  trois  fegmens , 
& ftérile.  Les  embryons  font  placés  à quelque  di- 
ftance les  uns  des  autres  fur  la  meme  plante,  qui 
deviennent  enfuite  un  fruit  à trois  loges  , dans  cha- 
cune defquelles  eft  une  femence  fphérique.  Miller 
en  compte  deux  efpeces  : la  première , tragia  aliet 
feandens , urticce  folio  : la  fécondé,  tragia  feandens  , 
longo  betonica  folio.  Plum.  nov.  gen. 

La  première  elpece  eft  fort  commune  dans  les 
fondrières  de  la  Jamaïque  &:  dans  les  autres  contrées 
de  l’Amérique.  Elle  s’attache  à toutes  les  plantes  &c 
à tous  les  arbres  qu’elle  rencontre  : elle  croît  à la 
hauteur  de  fept  ou  huit  piés,  &:  pouffe  des  tiges  for- 
tes & ligneules.  Ses  feuilles  reffemblcnt  à celles  de 
l’ortie  ordinaire,  & toute  la  plante  eft  couverte  de 
piquans  qui  la  rendent  très- difficile  à manier. 

La  fécondé  a été  découverte  à Campèche  par  le 
doéteur  Houfton  qui  a apporté  fes  femences.  Miller. 

J’ajoute  ici  lès  caractères  de  ce  genre  de  plante 
par  Linnæus.  Il  produit  des  fleurs  mâles  &.  femelles 
fur  la  même  plante.  Dans  les  fleurs  mâles , le  calice 
eft  divifé  en  trois  fegmens  ovoïdes  &c  pointus;  les 
étamines  font  trois  filets  chevelus,  de  la  longueur 
du  calice.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  eft  dé- 
coupé 
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coupé  en  cinq  fegmens  ovoïdes  & creux.  Le  germe 
du  piftil  eft  arrondi  & iïllonné  de  trois  raies.  Le 
ftile  eft  fimple  , droit  ôc  plus  long  que  le  calice.  Le 
ftigma  eft  fendu  en  trois,  & eft  déployé.  Le  fruit  eft 
une  groffe  capfule  rondelette  & à trois  coques;  les 
femences  lont  limples  Ôc  arrondies.  Linnæi  Gen. 
fiant,  p.  448.  ( D . J.') 

TRAGIQUE  , LE  ( Poijie  dram.')  Le  tragique  eft  ce 
qui  forme  Teft'ence  de  la  tragédie.  Il  contient  le  ter- 
rible & le  pitoyable , ou  fi  l’on  veut , la  terreur  & la 
pitié.  La  terreur  eft  un  l'entiment  vif  de  fa  propre 
foiblefte  à la  vue  d’un  grand  danger  : elle  eft  entre 
la  crainte  & le  défefpoir.  La  crainte  nous  laïfl'e  en- 
core entrevoir,  au  moins  confufément,  des  moyens 
d’échapper  au  danger.  Le  deielpoir  le  précipite  dans 
le  danger  même.  La  terreur  au  contraire  affaiffe  l’a- 
ine , l’abat , l’anéantit  en  quelque  forte , & lui  ôte 
l’ulage  de  toutes  les  facultés  : elle  ne  peut  ni  fuir  le 
danger  ni  s’y  précipiter.  Or  c’eft  ce  fentiment  que 
produit  dans  Sophocle  le  malheur  d’CEdipe.  On  y 
voit  un  homme  né  fous  une  étoile  malheureufe, 
pourfuivi  conftamment  par  fon  deftin,  & conduit 
au  plus  grand  des  malheurs  par  des  fuccès  apparens. 
Ce  n’eft  point  là,  quoi  qu’en  ait  dit  un  de  nos  beaux 
elprits,un  coup  de  foudre  qui  fait  horreur , ce  font 
des  malheurs  de  l’humanité  qui  nous  effraient.  Quel 
eft  l’homme  malheureux  qui  n’attribue  au-moins  une 
partie  de  fon  malheur  à une  étoile  funefte  ? Nous 
Tentons  tous  que  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
de  notre  fort;  que  c’eft  un  être  fupérieur  qui  nous 
guide,  qui  nous  emporte  quelquefois  ; & le  tableau 
d’GEdipe  n’eft  qu’un  affemblage  de  malheurs  dont  la 
plupart  des  hommes  ont  éprouvé  au-moins  quelque 
partie  ou  quelque  degré.  Ainfi , en  voyant  ce  prince, 
l’homme  foible , l’homme  ignorant  l’avenir , l’homme 
Tentant  l’empire  de  la  divinité  fur  lui , craint , trem- 
ble pour  lui-même , & pleure  pour  Œdipe  ic’eft  l’au- 
tre partie  du  tragique , la  pitié  qui  accompagne  nécef- 
fairement  la  terreur,  quand  celle-ci  eft  caufée  en 
nous  par  le  malheur  d’autrui. 

Nous  ne  fommes  effrayés  des  malheurs  d’autrui , 
que  parce  que  nous  voyons  une  certaine  parité  en- 
tre le  malheureux  & nous;  c’eft  la  même  nature  qui 
fouffre,  &:  dans  l’atteur  & dans  le  fpe&ateur.  Ainfi, 
l’aûion  d’CEdipe  étant  terrible , elle  eft  en  même- 
tems  pitoyable  ; par  conféquent  elle  eft  tragique. 
Et  à quel  degré  l’eft-elle  ! Cet  homme  a commis  les 
plus  noirs  forfaits , tué  fon  pere , époufé  fa  mere  ; les 
enfans  font  fes  freres  ; il  l’apprend , il  en  eft  con- 
vaincu dans  le  tems  de  fa  plus  grande  fécurité  ; 
fa  temme,qui  eft  en  même-tems  fa  mere, s’étrangle; 
il  fe  creve  les  yeux  dans  fon  défefpoir  : il  n’y  a pas 
d’aûion  poflïble  qui  renferme  plus  de  douleur 
de -pitié. 

Le  premier  aéle  expofe  le  fujet  ; le  fécond  fait 
naître  l’inquiétude  ; dans  le  troifieme,  l'inquiétude 
augmente;  le  quatrième  eft  terrible  : « Me  voilà  prêt 

» à dire  ce  qu’il  y a de  plus  aftfeux, &c  moi 

» à l’entendre  »;  le  cinquième  eft  tout  rempli  de 
larmes. 

Par-tout  où  le  tragique  ne  domine  pas , il  n’y  a point 
de  tragédie.  Le  vrai  tragique  régné , lorfqu’un  homme 
vertueux,  ou  du-moins  plus  vertueux  que  vicieux, 
eft  viélime  de  fon  devoir,  comme  le  font  les  Cu- 
riaces  ; ou  de  fa  propre  foiblefte  , comme  Ariane 
& Phedre  ; ou  de  la  foiblefte  d’un  autre  homme , 
comme  Polieuéle  ; ou  de  la  prévention  d’un 
pere , comme  Hippolyte  ; ou  de  l’emportement  paf- 
lager  d’un  frere , comme  Camille  ; qu’il  foit  préci- 
pité par  un  malheur  qu’il  n’a  pu  éviter,  comme  An- 
dromaque  ; ou  par  une  forte  de  fatalité  à laquelle 
tous  les  hommes  font  fujets  , comme  (Edipe  ; voilà 
le  vrai  tragique;  voilà  ce  qui  nous  trouble  jufqu’au 
fond  de  l’ame , & qui  nous  fait  pleurer.  Qu’on  y 
Tome  XPI, 
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joigne  l’atrocité  de  l’a&ion  avec  l’cclat  de  la  gran- 
deur, ou  l’élévation  des  perfonnages  ; Ta&ion  eft  hé- 
roïque en  même  tems  & tragique, & produit  en  nous 
une  compaftïon  mêlée  de  terreur;  parce  que  nous 
voyons  des  hommes,  & des  hommes  plus  grands, 
plus  puiffans , plus  parfaits  que  nous,  écrafcs  par  les 
malheurs  de  Thumanité.  Nous  avons  le  plaifir  de 
l’émotion,  & d’une  émotion  qui  ne  va  point  jufqu’à 
la  douleur  ; parce  que  la  douleur  eft  le  fentiment  de 
la  perfonne  qui  fouffre,  mais  qui  refte  au  point  où 
elle  doit  être,  pour  être  un  plaifir. 

Il  n’eft  pas  néceftaire  qu’il  y ait  du  fang  répandu, 
pour  exciter  le  fentiment  tragique.  Ariane  abandon- 
née parThéfée  dans  l’île  de  Naxe;  Philoftete  dans 
celle  de  Lemnos,  y font  dans  des  fxtuations  tragiques  , 
parce  qu’elles  font  auftï  cruelles  que  la  mort  même  : 
elles  en  préfentent  même  une  idée  funefte  , où  l’on 
voit  la  douleur,  le  défefpoir , l’abattement,  enfin  tous 
les  maux  du  cœur  humain. 

Mais  la  punition  d’un  oppreffeur  n’opere  point  le 
tragique.  Mithridate  tué  ne  me  caufe  pas  de  pitié, 
non  plus  qu’Athalie  & Aman,  ni  Pyrrhus.  De-même 
les  fttuations  de  Monime,  de  Joad,  d’Efther,  d’An- 
dromaque , ne  me  caufent  point  de  terreur.  Ces  fitua- 
tions  font  très-touchantes;  elles  ferrent  le  cœur, 
troublent  l’ame  à un  certain  point , mais  elles  ne  vont 
pas  jufqu’au  but.  Si  nous  les  prenons  pour  du  ira- 
gique,  c’eft  parce  qu’on  Ta  donné  pour  tel,  que  nous 
lommes  accoutumés  à nous  en  tenir  à quelque  ref- 
femblance  ; & qu’enfin  , quand  il  s’agit  de  plaifir , 
nous  ne  croyons  pas  toujours  néceftaire  de  calculer 
exactement  ce  qu’on  pourroit  nous  donner.  Où  font 
donc  les  dénouemens  vraiment  tragiques ? Phedre  & 
Hippolyte,  les  freres  ennemis , Britannicus,  (Edipe, 
Polieuûe , les  Horaces , en  voilà  des  exemples.  Le 
héros  pour  qui  le  fpedateur  s’intéreffe,  tombe  dans 
un  malheur  atroce,  effrayant:  on  fent  avec  lui  les 
malheurs  de  Thumanité;  on  en  eft  pénétré;  on  fouf- 
fre autant  que  lui. 

Ariftote  fe  plaignoit  de  la  molleffe  des  fpeflateurs 
athéniens  , qui  craignoient  la  douleur  tragique.  Pour 
leur  épargner  des  larmes , les  poètes  prirent  le  parti 
de  tirer  du  danger  le  héros  aimé,  nous  ne  fommes 
pas  moins  timides  fur  cet  article  que  les  Athéniens. 
Nous  avons  fi  peur  de  la  douleur,  que  nous  en  crai- 
gnons même  l’ombre  & l'image , quand  elle  a un  peu 
de  corps.  C’eft  ce  qui  amollit,  abâtardit  le  tragique 
parmi  nous.  On  fent  l’effet  de  cette  altération  , quand 
on  compare  Timpreftion  que  fait  Polieuêle  avec  celle 
d’Athalie.  Elles  font  touchantes  toutes  deux  : mais 
dans  Tune  l’aine  eft  plongée , noyée  dans  une  triftefle 
délicieufe  : dans  l’autre,  après  quelques  inquiétudes, 
quelques  momens  d’alarmes , l’ame  eft  foulevée  par 
une  joie  qui  s’évapore,  & fe  perd  dans  Tinftant. 

<J>.  y.) 

TRAGIQUE  BOURGEOIS.  (Pocrne  dramat.  trag .) 
Le  tragique-bourgeois  eft  une  piece  dramatique,  dont 
TaClion  n’eft  pas  héroïque,  foit  par  elle-même,  foit 
par  le  caraftcre  de  ceux  qui  la  font;  elle  n’eft  pas 
héroïque  par  elle-même  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  n’a  pas 
un  grand  objet,  comme  Tacquifition  d’un  trône,  la 
punition  d’un  tyran.  Elle  n’eft  pas  non  plus  héroï- 
que par  le  caradere  de  ceux  qui  la  font  ; parce  que 
ce  ne  font  pas  des  rois,  des  conquérans,  des  princes 
qui  agifl'ent,ou  contre  lefquels  on  agit. 

Quoique  la  tragédie  définift'e  la  repréfentation 
d’une  aflion  héroïque , il  n'eft  pas  douteux  qu’on  ne 
puiffe  mettre  fur  le  théâtre  un  tragique-bourgeois.  Il 
arrive  tous  les  jours  dans  les  conditions  médio- 
cres des  événemens  touchans  qui  peuvent  être 
l’objet  de  l’imitation  poétique.  11  femble  même 
que  le  grand  nombre  des  fpedateurs  étant  dans 
cet  état  mitoyen  , la  proximité  du  malheureux  & 
de  ceux  qui  le  voient  fouffrir  , feroit  un  motif  de 
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plus  pour  s’attendrir.  Cependant, s’il  eft  vrai  qu’on 
ne  peut  donner  le  brodequin  aux  rois , il  n’eft  pas 
moins  vrai  qu’on  ne  peut  ajufter  le  cothurne  au 
marchand.  La  tragédie  ne  peut  confentir  à cette  dé- 
gradation : 

Indignatur  en'im  privalis  , ac  propi  focco 
JDignis  carminibus  narrari  ccena  Thytfhz. 

D’ailleurs , l’objet  des  arts , qui  font  tous  faits 
pour  embellir  la  nature  , étant  de  vifer  toujours  au 
plus  grand  & au  plus  noble  , où  peut-on  trouver  le 
tragique  parfait*  que  dans  les  rois?  fans  compter 
qu’étant  hommes  comme  nous , ils  nous  touchent 
par  le  lien  de  l’humanité  ; le  degré  d’élévation  où  ils 
font , donne  plus  d’éclat  à leur  chute.  L’efpace  qu’ils 
remplifloient  par  leur  grandeur , femble  laifîer  un 
plus  grand  vuide  dans  le  monde.  Enfin  l’idée  de  force 
& de  bonheur  qu’on  attache  à leur  nom,  augmente 
infiniment  la  terreur  & la  compafïion.  Concluons 
qu’il  n’eft  pas  d’un  habile  artifte  de  mettre  fur  la 
fcene  le  tragique- bourgeois  , ou  ce  qui  revient  au 
même , des  iujets  non  héroïques.  (Z>.  JJ) 

Tragique  un  , ( Poèfte  dramat.  ) ou  un  poète 
tragique  , veut  dire  poète  qui  a fait  des  tragédies , &c. 
Voye{  TRAGEDIE.  ( D.  J.  ) 

TRAG1UM  , f.  m.  ( Hf.  nat.  Botan.  anc.  ) Diof- 
coride  décrit  cette  plante  avec  les  feuilles  du  fcolo- 
pendrium , &c  la  racine  du  raifort  fa  uvage.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  de  bouc  en  automne  , c’eft  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  tragium.  Il  croît  fur  les  mon- 
tagnes & les  précipices  , & Rauwolf  l’a  trouvé  aux 
environs  d’Alep  , fur-tout  dans  lés  lieux  humides. 
{DJ.) 

TRAGOPOGON, f.  m.  ( HiJÎ.  nat . Bot.)  Tour- 
nefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de  plante , 
dont  les  unes  font  domeftiques , & les  autres  fau- 
vages  ; la  principale  qu’on  cultive  dans  nos  jardins , 
lbus  le  nom  vulgaire  de  faliifi  , ou  ferftfi  , s’ap- 
pellent en  Botanique  , Tragopogon  hortenfe  , purpu- 
reo  cceruleum. 

Sa  racine  eft  groffe  comme  le  petit  doigt  , lon- 
gue , droite  , tendre  , laiteufe  , douce  au  goût.  Elle 
pouffe  une  tige  à la  hauteur  d’environ  deux  piés  , 
ronde,  creufe  en  dedans  , rameufe  , garnie  de  plu- 
fieurs  feuilles  , qui  refiemblent  à celles  du  porreau  , 
plus  larges  , ou  plus  étroites  , longues  , pointues. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  de  la  tige  &c  des  ra- 
meaux ; chacune  d’elles  eft  un  bouquet  à demi 
fleurons  de  couleur  purpurine  tirant  fur  le  bleu , 
ou  fur  le  noir , foutenue  par  un  calice  afl'ez  long  , 
mais  fimple  & fendu  en  plufieurs  parties  jufque 
vers  la  bafe  , avec  cinq  petites  étamines  dans  le 
milieu.  Lorfque  cette  fleur  eft  paflee  , il  lui  fuccéde 
plufieurs  femences  oblongues  , rondes  , cannelées  , 
rudes  , cendrées  , noirâtres  dans  leur  maturité  , 
& garnies  d’aigrette. 

Toute  la  plante  rend  un  fuc  laiteux,  vifqueux, 
& doux  , qui  d’abord  coule  blanc  , & puis  jaune  ; 
elle  fleurit  en  été  ;on  la  cultive  dans  les  jardins  com- 
me la  feorfonnereou  le  falfifi  d’Efpagne , à caufe  de 
fa  racine  agréable  au  goût , & qui  eft  d’un  grand 
ufage  dans  les  cuifines. 

1 RAGORIGANUM  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.) 
efpece  d’origan  qui  croît  dans  l’ifle  de  Crete  , ou 
de  Candie.  Il  poffede  une  qualité  chaude  , acrimo- 
nieufe  , 6c  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  thim  , la  far- 
riette  , l’hyflepe , & autres  plantes  femblables.  Le 
tragoriganum  d’Efpagne  à feuilles  étroites  & à fleurs 
blanches  , de  J.  Eauhin,  3.  261.  aies  mêmes  pro- 
priétés. ( D.  J.) 

TRAGUM,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) nom  donné 
par  Mat  hiolle  , Lobel , Gérard  , Jean  Bauhin  , Par- 
kinfon  , & autres  anciens  botaniftes  , à l’efpece  de 
kali,  que  Tournefort  appelle  kali  J'pinoJum,  foliis 
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longioribas  & angujlioribus , en  françois  , fonde  épi * 
neufe. 

Cette  efpece  de  kali  croît  dans  les  pays  chauds  * 
jette  plufieurs  tiges  à fa  hauteur  d’environ  deux 
piés  couchées  à terre  , fucculentes  , chargées  de 
feuilles  longues , étroites  , pointues , & empreintes 
d’un  fuc  falé.  Ses  fleurs  naiftênt  dans  les  aiffelles 
des  feuilles  petites  , à plufieurs  pétales  , de  couleur 
herbeufe.  Quand  elles  font  tombées  , il  leur  fuc- 
cede  des  fruits  membraneux  prefque  ronds  , conte- 
nant chacun  une  femence  longuette  , roulée  en 
fpirale  , de  couleur  noire.  ( D.  J.  ) 

TKAGURIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Dalma- 
tie.  Pline  , LUI.  c.  xxij.  dit  qu’elle  étoit  connue  par 
fon  marbre,  & Ptolomée  , /.  //.  c.  xvij.  donne  le 
nom  de  Tragurium  , non-feulement  à la  ville  , mais 
encore  à l’île  fur  laquelle  elle  étoit  fituée.  Tout  le 
monde  convient  que  c’eft  aujourd’hui  la  ville  de 
Traw.  Quant  à l’ile , il  y en  a qui  la  nomment 
Buta. 

TRAGUS  , f.  m.  enAnatomie , eft  une  des  éminen- 
ces de  l’oreille  extérieure  , appellée  aufli  hircus  , 
parce  qu’elle  eft  ordinairement  garnie  de  poils. 

Cette  éminence  eft  la  plus  antérieure.  Celle  qui  eft 
la  plus  poftérieure  & à laquelle  eft  joint  le  lobe  de 
l’oreille , fe  nomme  Antitragus. 

Tragus , ( Géog.  anc.  ) fleuve  du  Péloponnèfe, 
dans  l’Arcadie.  Ce  fleuve  félon  Paufanias,  /.  VIII.  c. 
xxxij .prenoit  naiflance  d’un  gros  ruiffeau  , qui  après 
avoir  coulé  prèsde  la  ville  de  Caphyes , &fait  un  cer- 
tain chemin  , fedéroboit  fous  terre  , puis  reparoiffoit 
à Nafe,  près  d’un  village  nommé  le  Reunus,  & com- 
mençoit  là  à s’appeller  Tragus.  (D.  J.) 

TRAHISON  , f.  f.  TRAHIR  , v.  a£h  ( Morale.  ) 
perfidie  ; défaut  plus  ou  moins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie  , fon  prince  , fon  ami , celui  qui  avoit 
mis  fa  confiance  en  nous. 

Quand  on  n’auroitpas  afl'ez  de  vertu  pour  détefter 
la  trahifon , quelqu’avantage  qu’elle  puifle  procurer, 
le  leul  intérêt  des  hommes  fuffiroit  pour  la  rejetter. 
Dès-lors  que  des  princes  l’auroient  autorifée  parleur 
exemple  , ils  méritent  qu’elle  fe  tourne  contre  eux  ; 
& dès-lors  perfonne  ne  feroit  en  sûreté.  Ceux-là 
même  qui  employent  la  trahifon  pour  le  fuccès  de 
leurs  projets  , ne  peuvent  pas  aimer  les  traîtres.  On 
fçait  la  réponfe  de  Philippe  roi  de  Macédoine  à deux 
miiérables  , qui  lui  ayant  vendu  leur  patrie  , fe  plai- 
gnoient  à lui  , de  ce  que  fes  propres  foldats  les  trai- 
toient  de  traitres.  » Ne  prenez  pas  garde  , leur  dit  il  , 
» à ce  que  diient  ces  gens  grofliers  qui  appellent  cha- 
» que  choie  par  fon  nom.  (D.  J.) 

La  trahifon  commife  envers  quelque  particulier 
eft  punie  lelon  les  circonftances  par  des  peines  pé- 
cuniaires , ou  même  corporelles  s’il  s’en  eft  enlùivi 
quelque  crime. 

Mais  la  trahifon  envers  le  roi  & l’état  eft  encore 
plus  grave  ; tel  eft  le  crime  de  ceux  qui  entrent  dans 
quelque  aflociation  , intelligence  , ligue  offenfive  ou 
détenuve , contre  la  perfonne,  autorité  & majefté  du 
roi,  foit  entr’eux  ou  avec  autres  potentats  , républi- 
ques & communautés  étrangères  ou  leurs  ambaffa- 
deurs  , foit  dedans  ou  dehors  le  Royaume  direûe- 
ment  ou  indireéfement  par  eux  ou  par  perlonnes  in- 
terpofées , verbalement  ou  par  écrit. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  les  édits  de  Char- 
les IX.  de  1562  , 1568  , 1570  , l’ordonnance  de 
Elois  , an.  94.  celles  de  1580,  1588,  & l’édit  de 
Nantes , en  1 598. 

La  peine  ordinaire  de  ce  crime  eft  d’être  décapité 
pour  les  nobles  , la  potence  pour  les  roturiers  , &C 
même  quelquefois  la  roue  pour  des  gens  de  balfe 
condition. 

Si  le  criminel  a ofé  attenter  à la  perfonne  du  roi  , 
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fa  peine  eft  encore  plus  févere.  Voyt{  LlZE-Ma- 
JESTÉ&  PARRICIDE. 

En  Angleterre  on  appelle  crime  de  haute-  trahi fon  , 
non-feulement  tout  attentat  contre  la  perfonne  du 
roi , mais  encore  toute  confpiration  contre  le  roi  ou 
l’état , tout  commerce  criminel  avec  la  reine  ou 
les  filles  du  roi , l’homicide  commis  en  la  perfonne 
du  chancelier  ou  du  grand-tréforier  , ou  fi  l’on  a 
altéré  la  monnoie  , falfîfié  le  fceau  du  roi , tout  cela 
efl  réputé  crime  de  haute-trahifon. 

Dans  ce  même  pays  celui  qui  tue  fà  femme  , fon 
pere  , fes  enfans  ou  fon  maître , fe  rend  coupable 
du  crime  qu’on  appelle  petite  trahi  fon.  Voyt les 
injUtutions  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans» 
Voye{  aufïiles  mots  Complot  , Conspiration  , 
Dol,  Fraude  , Foi  ( mauvafe  ) , Fidelité  , Ser- 
ment , parjure.  (A) 

TRAHONA,  ( Géog.  mod.  ) gouvernement  dans 
la  Valtelline,  de  la  dépendance  des  Grifons  ; il  efl 
partagé  en  dix  communautés,  6c  a pour  chef-lieu 
Trahona  , bourg  fitué  près  del’Adda. 

TR  A J AN  A LEGIO  , (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  belgique  ; Ptolomée  , l.  IL  c.  ix.  la  marque 
entre  Bonn  6c  Mayence  ; il  y en  a qui  veulent  que 
ce  l'oit  aujourd’hui  Coblentz,  6c  d’autres  Drechthau- 
fen,  placés  fur  le  Rhin.  Cette  ville  pourroit  bien  être 
la  meme  que  Leg.  XXX.  Ulpia.  (D.  J. ) 

TRAJANE  , Colonne  , ( Sculpt.  anc.  ) on  trou- 
vera l’hifloire  de  ce  monument  au  mot  Colonne 
trajane  ; nous  ajouterons  feulement  ici  que  quoiqu’il 
foit  vrai  que  toutes  les  réglés  de  laperfpeêlive  y font 
violées  ; que  fon  ordonnance  6c  même  fon  exécu- 
tion, font  en  général  contre  l’art  & le  goût;  néan- 
moins ce  monument  efl  recommandable  pour  quel- 
ques ufages  qu’il  nous  a confervés , 6c  pour  quelque 
partie  de  l’art  ; ainfi  l’artifle  6c  l’homme  de  lettres , 
doivent  également  l’étudier  par  le  profit  qu’ils  en 
peuvent  retirer.  (D.J.) 

TRAJANOPOLI , (Géog.  mod.')  petite  ville  dé- 
peuplée de  la  Turquie  européenne,  dans  la  Roma- 
ine , fur  la  riviere  de  Mariza  , entre  Enos  & Andri- 
hople , avec  un  archevêque  grec.  Cette  ville  elt  la 
Trajanopolis  que  Ptolomée  , /.  III.  c.  xj.  marque  en 
Thrace,  fur  le  fleuve  Hebrus.  Long.  14.  G.  lotit.  41. 
,4-(D.  J.) 

TRAJANOPOLIS , (Géog.  anc.)  les  Géogra- 
phes nomment  quatre  villes  de  ce  nom. 

iü.  Une  ville  de  Thrace  , fur  le  fleuve  Hebrus  ; 
Ptolomée , l.  III.  c.xj.  la  marque  dans  les  terres.  C’efl 
une  ville  de  la  Romanie  fur  la  rive  gauche  de  la  Ma- 
rica  , entre  Andrinople  6c  Enos,  à-peu-près  à égale 
diftance  de  ces  deux  lieux.  Cette  ville  , quoique  pe- 
tite 6c  mal  peuplée , efl  encore  le  fiége  d’un  arche- 
vêque. 

20.  Ville  de  la  Myfée , entre  Antandrus  6c  Adra- 
mytte , à une  petite  diflance  de  la  mer. 

30.  Trajanopolis  ou  Tranopolis , ville  del’Afie  mi- 
neure , dans  la  grande  Phrigie  : elle  a eu  un  évêque. 

40.  Trajanopolis  , ville  de  la  Cilicie-trachée  , ou 
âpre  ; c’efl  la  même  que  Selinunte  oii  mourut  l’em- 
pereur Trajan , comme  nous  l’avons  remarqué  au 
mot  Selinunte.  Dion  CalTius  dit  en  parlant  de  ce 
prince  : Selinuntem  Ciliciœ  veniens , quam  nos  Traja- 
nopolim  appellamus  , illico  expiravit.  (D.J.) 

TRAJ ANUS  PÔRTUS  , ( Géog.  anc.)  i°.  port 
d’Italie , fur  la  côte  de  Tofcane , entre  le  port  de  Li- 
vourne , 6c  le  promontoire  Telamoné  , félon  Ptolo- 
mée , l.  III.  c.  j. 

i°.  Port  d’Italie , fur  la  côte  de  l’Etrurie , entre 
Algæ&  Caflrum  novum.  Ce  port  qui  fetrouvoit  le 
plus  confidérable  de  toute  la  côte , depuis  Livourne 
jufqu’à  Naples , s’appella  d’abord  Centum- Celiez  , 6c 
prit  enfuite  le  nom  de  Trajan  , lorfque  cet  empereur 
y eut  fait  de  grandes  réparations.  Pline  le  jeune  efl 
Tome  XVI. 
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le  feut  qui  parle  de  ce  port  ; s’il  efl  vrai  qu’il  foit  dif- 
férent de  celui  que  Ptolomée  place  entre  le  port  de 
Livourne,  & le  promontoire  Telamoné.  Quoiqu’il 
en  foit,  le  nom  du  fondateur  ne  fubfifla  pas  long-tems, 
peut-être  parce  que  e nom  de  la  ville  Ceutum-Cellce , 
rit  éclipfer  par  là  célébrité  le  nom  du  port.  Centum- 
Cella  elt  aujourd’hui  connu  fous  le  nom  de  Cincelle  , 
6c  plus  généralement  encore  , fous  celui  de  Civita- 
V tcchia. 

30.  Port  d’Italie,  à l’embouchure  du  Tibre;  ce 
port  fait  par  l’empereur  Claude  , efl  appellé  par  les 
auteurs  anciens  , le  port  de  Rome  , le  pou  d'Augufle  , 
non  pour  avoir  été  bâti  par  Augufle , mais  parce  que 
le  nom  à! Augufle,  étoit  devenu  commun  aux  empe- 
reurs. Dans  la  fuite , Trajan  répara  ce  port,  6c  en 
bâtit  un  autre  beaucoup  plus  commode  6c  plus  sûr, 
auquel  il  donna  fon  nom  ; de  forte  qu’il  y eut  alors 
deux  ports  à l’embouchure  droite  du  Tibre  ; l’un  ex- 
térieur, appellé  le  port  d'Augufle  ; l’autre  intérieur, 
nommé  le  port  de  Trajan.  Tout  cela , dit  Cluvier , efl 
appuyé  fur  les  témoignages  de  Juvenal  6c  de  fon 
lcholiafte  , fur  une  vieille  infeription  , 6c  fur  une  an- 
cienne médaille.  Le  port  extérieur  ou  le  port  d’Au- 
gulte,  efl  aujourd’hui- comblé  par  les  fables  ; mais  le 
port  intérieur  ou  le  port  de  Trajan , co.iferve  encore 
en  partie  fon  ancienne  forme.  On  y voit  les  ruines 
des  églifes  6c  des  édifices  publics  ; & on  le- nomme 
a préfent  il  Porto.  Voye{  Porto.  (D.J.) 

TRAJECTOIR.E  , 1.  f.  en  Géométrie , efl  le  nom 
qu’on  a donné  aux  courbes  qui  coupent  perpendi- 
culairement, ou  fous  un  angle  donné  , une  fuite  de 
courbes  du  même  genre  , qui  ont  une  origine  com- 
mune , ou  qui  font  fituées  parallèlement. 

Ainfi  la  courbe  M N O , (flg.  1 oi.Géom.)  qui  cou- 
pe perpendiculairement  une  infinité  d’ellipfes  A C 
B , A c b , &c.  décrites  d’un  même  fommet  A , efl 
nommée  trajectoire.  Il  en  efl  de  même  de  la  courbe 
M N O , (flg.  102.  Géom.)  qui  coupe  perpendiculai- 
rement une  infinité  d’ellipfes  A C B , a c b , &c.  éga- 
les entre  elles , 6c  fituées  fur  le  même  axe. 

M.  Leibnitz  propofa  en  1715 , aux  géomètres  an- 
glois  de  déterminer  en  général  la  trajectoire  d’une 
fuite  de  courbes  qui  avoient  le  même  point  pour 
lommet,  6c  dans  lefquelles  le  rayon  de  la  dévelop- 
pée étoit  coupé  par  l’axe  en  railon  donnée.  Ce  pro- 
blème fut  réfolu  d’une  maniéré  très  - générale  par 
plufieurs  d’entre  eux,  entre  autres , par  M.  Taylor. 
Voye^  les  actes  de  Leipflc  , de  <7  >7 . On  trouve  dans 
ces  mêmes  aéles  différentes  folutions  fort  généra- 
les de  ce  même  problème , dont  la  plûpart  ont  été 
recueillies  dans  le  tome  II.  des  œuvres  de  M.  Ber- 
noully,  imprimées  à Laufanne  en  1743.  M.  Nicole 
en  a aufft  donné  une  folution  dans  les  Mém.  de  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris  , pour  l'année  172S. 

Trajectoire  réciproque , efl  le  nom  que  M.  Jean  Ber- 
noully  adonné  à une  courbe  A CB, (flg.  /oj.  Géom.) 
dont  la  propriété  efl  telle , que  fi  on  fait  mouvoir 
cette  courbe  parallèlement  à elle-même  le  long  de 
fon  axe  A A , 6c  qu’on  faffe  en  même  tems  mouvoir 
le  long  de  a a , parallèle  à A A , une  courbe  acb, 
égale  6c  femblable  à A C B , ces  courbes  A C B , 
ne  b , fe  coupent  toujours  perpendiculairement  l’une 
l’autre.  Voyt { dans  les  oeuvres  de  M.  Bernoully,  que 
nous  avons  citées,  différentes  folutions  de  ce  pro- 
blème, données  par  plufieurs  l'avans  géomètres. 

On  n’attend  pas  fans  doute  que  nous  entrions  ici 
dans  le  détail  de  ces  folutions  qui  renferment  la  géo- 
métrie la  plus  relevée  ; tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  , c’efl  que  ce  problème  efl  indéterminé  ; qu’il  y 
a une  infinité  de  courbes  qui  y fatisfont  ; 6c  que  M. 
Bernoully  6c  d’autres , en  ont  déterminé  plufieurs  , 
tant  géométriques  queméchaniques , 6c  donné  la  mé- 
thode générale  pour  les  trouver  toutes.  V oye { Pan- 
TOGONIE.  O ) 
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Trajectoire,  f.  f.  en  Méchanique , ic  dit  de  la 
courbe  que  décrit  un  corps  animé  par  une  pelanteur 
quelconque , 6c  jetté  fuivant  une  dire&ion  donnée 
& avec  une  viteffe  donnée,  Toit  dans  le  vuide , foit 
dans  un  milieu  réfiftant. 

Galilée  a le  premier  démontré  que  dans  le  vuide , 
& dans  la  fuppofition  d’une  pefanteur  uniforme  , 
'toujours  dirigée  fuivant  les  lignes  parallèles  , la  tra- 
jectoire des  corps  pefans  étoit  une  parabole.  V oye{ 
Projectile  , Balistique  , &c. 

M.  Newton  a fait  voir  dans  les  principes  que  les 
trajectoires  des  planètes  , ou  ce  qui  revient  au  même , 
leurs  orbites  , font  des  ellipfes.  f^oye^  Planete  & 
Philosophie  newtonienne;  6c  ce  philofophe  a 
enfeigné  dans  le  même  ouvrage,  prop.  xli.  du  liv.  I. 
une  méthode  générale  pour  déterminer  la  trajection 
d’un  corps  qui  eft  attiré  vers  un  point  donné  dans  le 
vuide  par  une  force  centripète  réglée  fuivant  une 
loi  quelconque.  M.  Jean  Bernoully , dans  les  mém. 
■de  l’acad.  des  Sciences  de  ipio  , a réfolu  ce  même  pro- 
blème par  une  méthode  qui  ne  différé  prefque  point 
de  celle  de  M.  Newton  ; 6c  différens  auteurs  en  ont 
donné  enfuite  des  folutions  plus  ou  moins  fimples. 

A l’égard  des  trajectoires  dans  le  vuide,  M.  Newton 
a déterminé  dans  le  II.  livre  de  fes  principes celles 
que  doivent  décrire  les  corps  pefans  dans  un  milieu 
réfiftant  en  raifon  de  la  viteffe  ; M.  Keill  propolaen 
1719  à M.  Jean  Bernoully  de  trouver  les  trajectoires 
dans  un  milieu  réliftant  comme  une  puiftance  quel- 
conque de  la  viteffe  , 6c  M.  Bernoully  rél’olutaffez 
promptement  ce  problème , comme  on  le  peut  voir 
dans  le  fécond  volume  in-40.  du  recueil  de  fes  œuvres 
imprimées  à Laufanne  en  1743.  Ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier  , c’eft  qu’il  ne  paroit  pas  que  M.  Keill  eût  trou- 
vé de  fon  côté  la  folution  qu’il  propofoit  à d’autres  : 
du  moins  il  n’en  a donné  aucune.  M.  Euler  dans  le 
tom.  II.  de  fa  méchanique  imprimée  à Petersbourgen 
•173  6,  a auffi  déterminé  en  général  les  trajectoires  dans 
un  milieu  réfiftant  comme  une  puiffance  quelconque 
de  la  viteffe.  On  trouve  dans  le  traité  de  l'équilibre  & 
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du  mouvement  desfLuides  imprimé  à Paris  chez  David 
1744 , une  folution  fort  fimple  de  ce  problème  , d’où 
l’on  déduit  la  conftru&ion  des  trajectoires  dans  quel- 
ques hypothèfes  de  réfirtance  oit  on  ne  les  avoit  point 
encore  déterminées.  Voyer^  les  articles  366'  & jjy  de 
ce  traité.  (O) 

Trajectoire  d' une  planete  ou  d'une  comète , ( AJ - 
tronomie.  ) eft  la  route , l’orbite  ou  la  ligne  qu’elle  dé- 
crit dans  fon  mouvement.  Voye^  Orbite. 

Quoique  les  cometes  paroiffent  décrire  affez  exac- 
tement un  grand  cercle  de  la  fphere , il  ne  faut  pas  s’i- 
maginer pour  cela  que  leur  véritable  cours  le  faffe 
dans  la  circonférence  d’un  cercle  ; car  les  mêmes  ap- 
parences s’obferveront  conftamment,  foit  qu’une  co- 
mète fe  meuve  dans  une  ligne  droite  , foit  dans  une 
courbe  quelconque  , pourvu  qu’elle  ne  forte  pas  du 
même  plan.  En  effet  dès  que  l’on  fuppole  qu’un  corps 
fc  meut  à une  diftance  fort  grande  , dans  un  plan  qui 
paffe  par  l’œil , tout  corps  en  mouvement  quel  qu’il 
foit , 6c  quelque  route  qu’on  lui  attribue  , paroitra 
conftamment  dans  la  circonférence  d’un  grand  cer- 
cle ; auffi  le  plus  grand  nombre  des  philofophes  6c  des 
aftronomes  du  dernier  fiecle  ont-ils  luppofé  que  les 
trajectoires  des  cometes  étoient  reétilignes.  Hevelius 
eft  le  premier  qui  fe  foit  apperçu  que  ces  trajectoires 
fe  courboient  en  s’approchant  du  foleil.  Enfin  M. 
Newton  eft  venu  qui  a démontré  que  les  cometes  fe 
mouvoient  dans  des  orbites  fort  approchantes  d’une 
parabole  dont  le  foleil  occupoit  le  foyer  , ou  plutôt 
dans  des  ellipfes  fi  excentriques  que  dans  la  partie 
qui  nous  eft  vifible,  elles  ne  different  point  fenfible- 
ment  d’une  parabole. 

Newton,  dans  la  xli.  proportion  de -fon  III.  liv. 
enfeigne  la  maniéré  de  déterminer  la  trajectoire  d’une 
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comete  par  le  moyen  de  trois  obfervations,  & dans 
fa  derniere  proposition  , celle  de  corriger  la  trajectoi- 
re pour  la  connoître  le  plus  exactement  qu’il  eft  pof- 
iible.  Voye{  Comete. 

M.  Halley  , dans  fa  cométographie  traduite  en 
françois  par  M.  Lemonnier,  nous  a donné  le  calcul 
des  trajectoires  des  vingt-quatre  cometes  depuis  le 
tems  de  Nicéphore  Gregoras  6c  de  Regiomontanus 
jufqu’au  commencement  de  ce  fiecle  ;toutes  ces  tra- 
jectoires ont  été  calculées  dans  la  fuppofition  qu’elles 
foient  des  paraboles.  On  trouve  dans  la  derniere  édi- 
tion des  principes  mathématiques  de  la  philofophie  na- 
turelle , le  calcul  de  la  trajectoire  de  la  comete  de 
1680,  dans  l’hypothefe  que  cette  comete  fe  meuve 
dans  une  ellipfe  fort  excentrique;  ce  calcul  a été  fait 
par  M.  Halley , qui  pour  déterminer  l’excentricité  de 
Cette  comete,  a fuppofé  fa  période  de  575  ans. La 
meilleure  maniéré  de  calculer  les  trajectoires  en  les 
lùppofant  elliptiques , leroit  de  fe  fervir  pour  cela 
de  quelques  obfervations  du  lieu  6c  du  mouvement 
apparent  de  la  comete;  mais  il  faudroit  qu’elles  fuf- 
fent  fort  exa&es  ; car  une  petite  erreur  dans  ces  ob- 
fervations en  produiroit  une  fort  grande  dans  le  cal- 
cul de  l’excentricité , 6c  par  confequent  du  tems  pé- 
riodique. 

Depuis  les  24  cometes  calculées  par  M.  Halley  , 
différens  aftronomes  en  ont  calculé  plufieurs  autres, 
dont  on  peut  voir  la  lifte  dans  les  élémens  dé Afrono- 
mic  de  M.  l’abbé  de  la  Caille  qui  a eu  la  principale 
part  à ces  calculs. 

M.  Newton  &:  plufieurs  autres  géomètres  après  lui, 
nous  ont  donné  le  moyen  de  faire  paflèr  une  trajectoire 
par  cinq  points  donnés,  en  fuppofant  que  cette  trajec- 
toirt  foit  une  feRion  conique  ; pour  cela  il  faut  joindre 
deux  des  points  donnés  par  une  ligne  droite , deux 
autres  par  une  autre,  6c  par  le  cinquième  point  tirer 
une  parallèle  à cette  fécondé  ligne;  enfuite  on  pren- 
dra pour  l’équation  générale  de  la  trajectoire yy  -J-  x y 
-f-  b xx  + c x -f-  cy  — 0 Foye^  Courbe.  ) , en  omet- 
tant le  terme  confiant , parce  que  y 6c  x font  ici  = o 
à la  fois  ; enfuite  on  nommera  A , B , les  deux  abfcif- 
fes  connues , & C,  Z?,  E , les  ordonnées  correfpon - 
dantes  ; 6c  au  moyen  de  ces  cinq  données  6c  de  la 
fécondé  valeur  de  -v  qui  répond  à l’ordonnée  = o, 
on  déterminera  les  quatre  inconnues  a,  b>  c,  c. 
N.  B.  qu’il  n’y  a point  ici  plus  d’inconnues  qu’il  ne 
faut,  parce  que  les  conftantes  a , é,  qui  font  des  nom- 
bres 6c  non  des  lignes , fe  détermineront  en  fractions 

TRAJECTUM  ou  TRAJECTUS , ( Géog.  anc.  ) 
mot  latin  qui  fignifie  Le  paffage  d'un  bras  de  mer  ou 
d'une  rivière , 6c  dont  on  a fait  en  françois  le  mot  tra- 
jet qui  y répond.  L’itinéraire  d’Antonin  donne  ce 
nom  entr’autres  au  paffage  du  bofphore  de  Conftan- 
tinople  , à celui  qui  eft  entre  l’Italie  6c  la  Sicile,  6c 
au  paffage  du  Rhin  dans  l’endroit  où  eft  aujourd’hui 
la  ville  d’Utrecth.  Il  le  donne  auffi  au  paffage  de  l’I- 
talie dans  la  Dalmatie.  Détaillons  les  exemples. 


i°.  Trajectum  ou  Trajeclus , lieu  de  la  Germanie  in- 
férieure, que  l’itinéraire  d’Antonin  marque  entre  Al- 
biana  6c  Mannaritium , à dix  fept  milles  au-deflùs  du 
premier  de  ces  lieux,  6c  à quinze  milles  au-deffous  du 
fccond.Ce  n’étoit  d’abord  qu’un  château  ; il  s’y  forma 
dans  la  fuite  une  ville  qui  devint  conlidérable.  Du  tems 
de  Charlemagne  on  appelloit  ce  lieu  vêtus  Trajeclus  , 
d’où  on  fit  dans  la  langue  du  pays  Olt-Trecht , qui 
fignifie  la  même  chofe,  6c  qui  a depuis  été  corrompu 
en  Utrecht.  Quelques-uns  qui  ont  voulu  latinifer  ce 
nom  , ont  dit  Ultrajeclum  ; mais  le  vrai  mot  latin  eft 
Trajeclus  Rheni  ou  Trajeclus  ad  Rhenum. 

1°.  Trajectum  fuperius  ad  Mofarn , c’eft-à-dire  le  paf- 
fage de  la  Meujc , aujourd’hui  Maejiricht.  Attila  , roi 
des  Huns , ayant  ruiné  en  45 1 la  ville  de  Tongres , 
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ïcs  évêques  de  cette  ville  tranfporterent  Ieuffîege'à 
Trajeüum  ai  Mofam  , & en  prirent  le  nom  de  Trajec- 
tenfa  ep  if  copi , comme  nous  l’apprenons  de  leurs  vies. 
Grégoire  de  Tours , hiji.  I.  IL  c.  v.  qui  eft  le  plus  an- 
cien auteur  qui  parle  de  cette  ville,  l’appelle  trajec- 
tenfis  urbs.  Ce  nom  fut  dans  la  fuite  corrompu  en  dif- 
ferentes façons.  On  écrivit  Trijeclum  , oppidum  tnjec- 
tenfc  , municipium  Trejeclum , diflriclum  Treclis.  Enfin 
on  trouve  cette  ville  nommée  Trieclum  fur  cinq  mé- 
dailles des  anciens  rois  de  France  recueillies  par  Bo- 
îarotius.  Elles  ont  toutes  cinq  cette  infcription,  Triec- 
to  Fit. 

3°.  Trajeclus,  lieu  de  la  grande  Bretagne.  L’itiné- 
raire d’Antonin  le  marque  fur  la  route  d’Ifca  à Cal- 
Lva  , entre  Abon  6c  Aquce- Jolis , à neuf  mille  pas  du 
premier  de  ces  lieux , & à fix  milles  du  fécond.  Je 
demande  le  nom  moderne  à M.  Gale.  ( D . J.) 

TRAJET , f.  m.  ( Gram.  ) efpace  qui  fépare  un 
lieu  d’un  autre  , & qu’il  faut  traverfer  pour  arriver 
du  premier  au  feçond.  On  dit  le  trajet  de  Calais  à 
Douvre  , 6c  le  trajet  de  Paris  à Vienne;  ainfi  il  eft 
indifférent  que  les  lieux  foient  féparés  par  des  terres 
ou  des  eaux. 

TRAJETTO  , ( Géog.  moi .)  petite  ville  d’Italie , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour , vers 
l’embouchure  du  Garigliano  , fur  une  côte  près  des 
ruines  de  l’ancienne  Minturnæ.  Longit.  -ii.JG.  latit 
4,.S.  ( D.J .) 

TRAIGUERA , ( Géog.  moi.')  petite  ville  d’Efpa- 
gne  , aux  confins  de  la  Cerdagne  , du  côté  de  Tor  • 
tofe  ; elle  eft  entourée  d’une  muraille , 6c  fes  envi- 
rons font  fertiles  en  blé , en  vin , 6c  en  huile.  (Z>.  J.) 

TR  AILLE,  f.  f.  (Archit .)  nom  qu’on  donne  fur  les 
grandes  rivières  à ces  bateaux  qui  fervent  à paffer 
d’un  bord  à l’autre  qu’on  appelle  autrement  ponts-vo- 
lans.  On  voit  des  traiUesi ur  le  Rhin , fur  le  Rhône  , 
fur  la  Meule , &c.  Les  trailles  font  le  même  effet  fur 
les  grandes  rivières , que  font  les  bacs  fur  les  petites. 
On  les  attache  à un  point  fixe  conftruit  exprès  au  mi- 
lieu du  fleuve  par  une  corde  affez  longue  , pour  at- 
teindre du-moins  de  ce  centre  aux  deux  rivages.  Cet- 
te corde  attachée  par  un  bout  à ce  point  fixe  , centre 
du  mouvement,  l’eft  par  l’autre  au  flanc  de  la  traillt , 
6c  fe  foutient  fur  la  furface  de  l’eau  par  le  moyen  de 
quelques  morceaux  de  liège  qu’on  y attache  à des  dif- 
tances  railonnables.  En  lâchant  cette  tr aille  d’une  des 
rives  du  fleuve , 6c  la  laiffant  aller  au  fil  de  l’eau,  elle 
va  gagner  l’autre  rivage  en  décrivant  une  portion  de 
cercle  , dont  ce  point  fixe  du  milieu  du  fleuve  eft  le 
centre  , 6c  la  corde  le  rayon.  ( D . J.) 

TRAIN  , f.  m.  {Gram.)  le  dit  de  la  fuite  ou  de  ce 
qui  accompagne  un  grand  feigneur , ou  d’une  queue 
de  robe  , ou  d’une  robe  d’état. 

Train  d’artillerie  , ( Fortification .)  fe  dit  du 
canon , des  mortiers,  6c  de  toutes  les  efpeces  de  mu- 
nitions concernant  le  détail  de  l’artillerie , qui  font  à 
la  fuite  des  armées  ; c’eft  auffi  ce  que  l’on  nomme 
équipage  d.' artillerie. 

Il  elt  difficile  d’établir  fur  des  principes  furs  & con- 
ftans , quel  doit  être  l’équipage  ou  le  train  d’artille- 
rie d’une  armée,  parce  que  cet  équipage  doit  être 
relatif  à la  force  de  l’armée , aux  entreprifes  qu’elle 
doit  exécuter , 6c  à la  nature  du  pays  où  elle  doit 
agir. 

La  principale  partie  d’un  train  d’artillerie  eft  le  ca- 
non. Si  l’on  ne  confidere  que  les  avantages  qui  en 
réfultent  dans  les  allions  militaires,  il  paroîtra  qu’on 
ne  peut  en  avoir  un  trop  grand  nombre  ; mais  outre 
qu’une  artillerie  fort  nombreufe  eft  d’une  très-gran- 
de dépenfe , elle  caufe  du  retardement  & de  l’embar- 
ras dans  les  marches  , 6c  elle  donne  lieu  à une  très- 
grande  confommation  de  fourrage  par  la  quantité  de 
chevaux  neceffaires  pour  la  tranlporter  6c  pour  voi- 
turer  toutes  les  différentes  efpeces  de  munitions  dont 
elle  a befoin. 
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Les  anciens  ingénieurs  eftimoient  qu’il  fufffoit  dans 
les  armées  d’une  piece  de  canon  par  mille  hommes  ; 
mais  aucun  auteur  au-moins  que  nous  connoiffions  , 
ne  donne  les  raifons  de  cette  fixation. 

Comme  l’artillerie  doit  couvrir  & protéger  le  front 
des  armées , on  peut  préfumer  qu’ils  croyoient  qu’u- 
ne piece  de  canon  défendoit  fuffifamment  le  terrein 
occupé  par  mille  hommes.  L’infanterie  étant  alors  à 
huit  de  hauteur,  & les  files  étant  moins  ferrées  qu’el- 
les ne  le  font  aujourd’hui  , chaque  homme  pouvoit 
occuper  à-peu-près  deuxpiés  6c  demi;  dans  cette 
difpolition , mille  hommes  occupoient  environ  un  ef- 
pace de  50  toifes. 

Les  troupes  étant  aftuellement  en  bataille  fur  moins 
de  hauteur , ce  qui  en  augmente  le  front , il  eft  clair 
qu  il  faut  une  artillerie  plus  nombreufe  pour  garnir 
le  front  d une  armee  de  la  même  maniéré  qu’il  l’étoit 
lorfque  les  troupes  étaient  en  bataille  fur  plus  de  pro- 
fondeur. Auffi  paroît-il  qu’on  ne  fuit  plus,  au-moins 
dans  les  pays  où  l’artillerie  peut  fe  tranfporter  ailé- 
ment , l’ancienne  proportion  d’une  piece  pour  mille 
hommes.  Dans  l’armée  de  Flandres  en  1748  , il  y 
avoit  1 16  pièces  de  canon. 

Ç 14  du  calibre  de  16 

j 16  de  celui  de  12 

favoir  l 30  de  celui  de  8 

) 86  de  celui  de  4 

C&  10  pièces  à la  fuédoife  , 

total  156  pièces. 

Cette  armée  étoit  d’environ  1 14  mille  hommes  : 
fans  le  corps  détaché  aux  ordres  de  M.  le  comte  de 
Clermont,  qui  avoit  fon  artillerie  particulière,  ce  qui 
fait  une  piece  de  canon  pour  environ  740  hommes 
mais  cette  armée  étoit  à portée  d’augmenter  fon  ar- 
tillerie par  les  entrepôts  des  places  voifines,  fi  elle 
en  avoit  eu  befoin. 

Le  choix  des  différentes  pièces  dont  on  compofe 
le  train  ou  l’équipage  d’artillerie  d’une  armée  , dé- 
pend des  opérations  qu’elle  doit  exécuter , 6c  des 
pays  qu’elle  doit  traverfer.  Dans  un  pays  de  monta- 
gnes, on  ne  peut  fe  charger  que  de  pièces  légères; 
on  y emploie  même  fouvent  une  ou  deux  brigades 
de  petites  pièces  à dos  de  mulet.  Le  goût  du  géné- 
ral influe  auffi  quelquefois  dans  le  choix  des  pièces 
dont  le  train  d'artillerie  eft  compofé  ; mais  en  général 
il  faut  autant  qu’il  eft  poffible,  en  avoir  de  toutes  les 
efpeces  pour  en  faire  ufage,fuivant  les  différentes  oc- 
cafions.  Il  eft  à-propos  d’y  joindre  auffi  plufieurs 
obus  ou  obufiers,  qui  fervent  également  dans  les  fié- 
ges  6c  dans  les  batailles.  Comme  les  bataillons  ont 
aétuellement  chacun  en  campagne  une  piece  de  ca- 
non à la  fuédoife , ces  pièces  doivent  diminuer  le 
nombre  de  celles  de  4 qu’on  employoit  auparavant 
dans  la  formation  de  l’équipage  d’artillerie  , 6c  aug- 
menter celui  des  pièces  de  16  6c  de  1 1 qui  font  fuffi- 
fantes , lorfqu’il  ne  s’agit  point  de  faire  des  fiéges. 

Dans  les  guerres  du  tems  de  Louis  XIV  , on  fe 
contentait  dans  les  équipages  d’artillerie  les  plus  con- 
fidérables  , d’avoir  des  munitions  pour  tirer  cent 
coups  de  chaque  piece  , ce  qui  paroiffoit  fuffifant 
pour  une  bataille  quelque  longue  qu’elle  pût  être  , 
mais  dans  les  dernieres  guerres , on  a doublé  ces  mu- 
nitions ; on  a voulu  qu’il  y en  eût  pour  tirer  deux 
cens  coups  de  chaque  piece. 

Dans  la  diftribution  de  poudre  que  l’on  fait  aux 
troupes  , on  ne  leur  en  donne  qu’une  demi-livre 
pour  une  livre  de  plomb.  A l’égard  de  la  poudre 
pour  la  confommation  des  boulets  , on  la  réglé  au 
tiers  de  leur  poids,  6c  c’eft  en  quoi  les  tables  rap- 
portées dans  les  mémoires  d’artillerie  de  Saint -Ré- 
my fe  trouvent  fautives.  Nous  renvoyons  pour  le 
détail  de  tout  ce  qui  compofe  un  équipage  d’artil- 
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lerie  aux  tables  inférées  dans  les  mémoires  de  Saint- 
Remy , ou  à celles  qu’on  a jointes  à la  fuite  de  l’arti- 
cl zjîége  > qui  font  fuffifantes  pour  en  donner  une  idée. 
On  peut  voir  aufîifur  ce  meme  fujet,  la  fécondé  édi- 
tion de  notre  Traite  à! artillerie.. 

L’équipage  de  l’artillerie  de  l’armée  eft  divifé  en 
brigades,  dont  chacune  contient  ordinairement  huit 
ou  dix  pièces  de  canon  , avec  toutes  les  munitions 

les  autres  chofes  néceffaires  pour  leur  fervice.  Voi- 
ci l’ordre  de  fa  marche  , fuivant  M.  de  Quincy. 

« Le  bataillon  de  royal  artillerie  qu’il  y a dans 
» l’armée  marche  à la  tête  de  tout  l’équipage.  On 
»>  en  tire  autant  de  détachemens  de  quinze  hommes  , 
» commandé  par  un  lieutenant , qu’il  y a de  briga- 
» des , lefquels  détachemens  doivent  les  accompa- 
» gner.  Lorfque  l’artillerie  marche  avec  l’armée , le 
» tréfor  de  l’armée  marche  à la  tête  de  l’artillerie. 

On  fait  marcher  un  nombre  de  travailleurs  plus  ou 
moins  confidérable , fuivant  le  befoin  qu’on  croit  en 
avoir  pour  la  réparation  des  chemins.  Ils  marchent 
après  le  premier  bataillon  de  royal  artillerie  , 8c  iis 
font  fous  la  conduite  d’un  officier  entendu  , 8c  en 
état  de  leur  commander  ce  qui  peut  être  convena- 
ble pour  la  commodité  de  la  marche. 

Suit  immédiatement  après  un  chariot  chargé  de 
toutes  fortes  d’outils,  une  brigade  legere,  c’eft-à-dire 
compofée  de  pièces  de  moindre  calibre  ; enfuite  l’é- 
quipage du  commandant , celui  du  commandant  en 
fécond , s’il  y en  a , celui  du  major  du  bataillon. 

Suit  après  cela  une  autre  brigade  légère , avec  les 
équipages  des  officiers  du  bataillon;  les  équipages  des 
autres  officiers  marchent  à la  tête  des  brigades  où  ils 
le  trouvent. 

Les  autres  brigades  marchent  enfuite,  mais  de  ma- 
niéré que  la  plus  pefante  qui  a le  plus  gros  canon,  8c 
qu’on  nomme  ordinairement  la  brigade  du  parc , mar- 
che toujours  au  centre  ; enforte  que  s’il  y a lix  bri- 
gades , il  s’en  trouve  trois  devant  cette  brigade  8c  au- 
tant derrière. 

Toutes  les  brigades  , excepté  celle  du  parc  , rou- 
lent entr’elles  , c’eft-à-dire  qu’elles  ont  ordinaire- 
ment la  tête  8c  la  queue,  afin  de  partager  fuccefïïve- 
ment  la  fatigue  de  chaque  polie. 

L’arriere-garde  de  l’équipage  fe  fait  par  50  hom- 
mes , tirés  des  bataillons  de  royal  artillerie  ; ils  font 
commandés  par  un  capitaine. 

11  y a à chaque  brigade  un  capitaine  de  charroi,  8c 
deux  conducteurs,  avec  quelques  ouvriers  pour  re- 
médier aux  accidens  qui  peuvent  arriver  pendant  la 
marche. 

Les  commiffaires  provinciaux  marchent  à la  tête 
de  leur  brigade , 8c  ils  tiennnent  la  main  à ce  que  les 
officiers  qui  font  chargés  de  fa  conduite, la  faffent  mar- 
cher avec  ordre  , 8c  qu’ils  ne  la  quittent  point  qu’el- 
le ne  foit  arrivée  au  lieu  qui  lui  efl  indiqué.  (Q) 

Train  de  bateaux  , ( Marine.  ) affemblage  de 
plufieurs  bateaux  attachés  l’un  derrière  l’autre  pour 
les  remonter  tout-à-la-fois. 

Train,  terme  de  Charron  ; c’eft  toutes  les  pièces 
qui  compofent  la  machine  mobile  d’une  berline  8e  qui 
fupportent  la  berline.  Foye{  Us  Planches  du  Sellier. 

Train,  terme  d' Horlogerie  ; c’eft  le  nombre  des  vi- 
brations que  produit  un  mouvement  en  une  heure , 
ou  autre  tems  déterminé.  (Z?.  7.) 

Train  de  prejje  d'imprimerie  ; on  diftingue  celui 
de  devant  d’avec  celui  de  derrière  ; celui  de  devant 
comprend  tout  ce  qui  roule  fur  les  bandes  , comme 
la  table,  le  coffre,  le  marbre,  le  grand  8c  le  petit 
tympan  : le  train  de  derrière  reçoit  celui  de  devant 
avec  toutes  ces  pièces,  quand  ce  dernier  fait  fon  paf- 
fage  fous  la  platine  : les  pièces  d’aflèmblage  dont  eft 
confirait  celui  de  derrière , outre  qu’elles  font  faites 
pour  recevoir  dans  leur  centre  , 8c  maintenir  celles 
dont  nous  venons  de  parler;  elles  font  encore  defti- 


T R A 

nées  à foutenir  le  corps  entier  de  la  preffe  : on  pofê 
de  plus  fur  ce  même  train , qui  eft  couvert  de  quelques 
planches  , l’encrier.  V oyc{  les  Planches  d'imprimerie 
& leur  explication . 

Train,  {Maréchal.')  fe  dit  des  chevaux  & autres 
bêtes  de  fomme.  C’eft  l’allure  ou  la  démarche  du 
cheval. 

Le  train  ou  la  partie  de  devant  du  cheval  font  les 
épaules  8c  les  jambes  de  devant  ; le  train  de  derrière 
font  les  hanches  8e  les  jambes  de  derrière. 

Train  fe  dit  auffi  de  ce  qui  fert  à traîner  , à porter 
8c  à voiturer.  Le  train  d’un  carroffe  confifte  en  qua- 
tre roues  , la  flèche  ou  le  brancard  , le  timon  8c  les 
moutons. 

Train  fe  dit  encore  de  la  pifte  ou  de  la  trace  mar- 
quée par  les  pies  des  chevaux , ou  des  ornières  fai- 
tes par  les  roues  des  carroifes  ou  des  charrettes. 

Train  , ( Marchand  de  bois.)  eft  une  malle  de  bois 
à brûler  , dont  les  bûches  font  tellement  liées  enfem- 
ble  , qu’on  la  fait  flotter  fur  l’eau  pour  l’amener  à Pa- 
ris. Les  trains  ont  ; 6 toiles  de  longueur  fur  14011  15 
pies  de  large.  D’abord  le  flotteur  commence  à pofer 
trois  bûches  diltantes  l’une  de  l’autre  de  9 à 10  pou- 
ces , fur  lefquelles  il  dilpole  neuf  collures , dont  le 
gros  bout  eft  environné  d’une  coche  tout-autour. 
Dans  cette  coche  il  met  une  coupliere  qui  tient  dans 
fon  anneau  un  morceau  de  bois  d’un  pié  de  long , 
planté  dans  terre  pour  contenir  les  trois  bûches  8c 
les  neuf  collieres.  Voye{  Collieres  , Coche  & 
Coupliere. 

Il  prend  enfuite  deux  chantiers,  qui  font  cochés 
par  le  gros  bout  qui  met  de  travers  fur  les  collieres  , 
8c  arrange  du  bois  deffus  de  1 5 à 16  pouces  de  hau- 
teur, & d’un  pié  8c  demi  de  largeur.  Après  avoir  fait 
mettre  des  couplieres  dans  chaque  coche  des  cham> 
tiers  de  deffous  ; le  flotteur  prend  deux  autres  chan- 
tiers cochés  comme  les  premiers  , les  met  dans  les 
couplieres  à un  demi-pié  de  chaque  bout  de  bûches, 
8c  lie  les  chantiers  de  deflous  8e  de  defius  avec  une 
rouette  à flotter:  8e  ce  qui  réfulte  de  cette  première 
opération  s’appelle  la  tète  du  train  , ou  première  mife . 
Voyc^  Chantier  & Rouette  a flotter. 

Comme  le  flotteur  ne  peut  continuer  fa  fécondé 
mife  fans  relever  les  deux  chantiers  de  defius,  il  a deux 
petites  bûches  fourchues  appellées  chambrières , qu’il 
plante  en  terre  pour  élever  ces  chantiers , 8e  fe  don- 
ner la  facilité  de  mettre  le  bois  au  milieu.  Quand  il  a 
fait  7 mifes  de  cette  maniéré  , il  pofe  à leurs  extré- 
mités trois  ou  quatre  bûches  en  rondains  l’une  fur 
l’autre , qu’il  allure  avec  deux  rouettes  à flotter  , les 
tournant  à deux  fois  fur  le  chantier  de  deffous.  Cette 
opération  s’appelle  acolurc. 

11  n’efl  guer.e  poffible  de  fi  bien  lier  & affembler  le 
bois  de  ces  mifes, qu’il  n’y  ait  toujours  quelques  vui- 
des.  Pour  les  remplir  un  ouvrier  appellé  pour  cet  ef- 
fet gamijfcur , choifit  des  bûches  droites , 8e  de  grof- 
feur  convenable.  Il  prépare  la  place  d’abord  avec  une 
bûche  applatiepar  un  bout,  nommée dejferroir , 8e  y 
enfonce  enfuite  fes  bûches  à force  de  bras  avec  une 
pidance  ou  gros  maillet. 

Cette  première  branche  ainfi  conftruite  de  fept 
mifes , une  ouvrière  nommée  tordeufe , parce  qu’elle 
tord  les  rouettes , prend  un  chantier,  qu’elle  attache 
avec  deux  rouettes  paffées  dans  les  anneaux  des  deux 
couplieres  de  la  tête  de  cette  branche , 8e  accole  lef- 
dites  rouettes  autour  du  chantier  où  elle  les  lie.  En- 
fuite  elle  met  deux  couplieres , l’une  à la  tête  , 8c 
l’autre  à la  queue  , au  chantier  de  deffus  du  côté  de 
la  riviere  , 8e  le  flotteur  ayant  piqué  deux  pieux  à 
ces  mêmes  extrémités  à environ  deux  piés  de  fon  arte- 
lier  fur  le  côté , il  attache  à ces  pieux  deux  prues  par 
un  bout,  & par  l’autre  aux  deux  couplieres  des  chan- 
tiers de  deffus,  lefquelles  prues  il  arrête  avec  un  mor- 
ceau de  bois  éguifé  , 8c  nommé  fufeau.  Enfuite  le 
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flotteur  , le  garnlffeur  , la  tordeufe  & l’approcheur 
qui  amené  le  bois  dans  une  brouette  à l’endroit  où  on 
lait  le  train,  prennent  chacun  une  bûche,  qu'ils  four- 
rent défions  ladite  branche  , & à l’épaule  ; ils  la  font 
couler  jufqu’à  une  diftance  de  trois  pies  & demi  pour 
roimer  la  fécondé  branche,  & ainli  de  toutes  les  au- 
tres branches,  J'oye^  Prues. 

Quand  les  quatre  branches  font  faites  & traverfi- 
ftees  à la  tete  & à la  queue,  c’eft-à-dire,  accouplées 
par  des  rouettes  qui  palTent  des  chantiers  de  deffus 
aux  chantiers  de  defTous  , le  coupon  efl  fait  & fini. 
Deux  autres  ouvriers,  compagnons  de  riviere,  vien- 
nent prendre  ce  coupon  , le  traverfmant  de  nouveau 
avec  trois  chantiers , qu’ils  attachent  en  trois  endroits 
differens  aux  huit  chantiers  de  de/Tus.  On  fait  qua- 
torze de  ces  coupons , qu’on  appelle  coupons  Jlm- 

Enfuite  les  flotteurs  font  quatre  autres  coupons  , 
appelles  labourages , pour  les  conduire  à melure  du 
flottage  , & Ou  on  abat  les  piles  de  bois  ; les  compa- 
gnons choififîent  le  bois  le  plus  loger,  comme  le  bois 
blanc  , & les  font  comme  les  antres  coupons,  excepté 
te  qui  fuit. 

Le  flotteur  prend  huit  bûches  plates  ou  deux  fais 
de  bois,  de  chacun  quatre  rondins,  qu’il  pofe  fur  les 
deux  chantiers  de  defTous,  puis  il  prend  deux  autres 
chantiers.  Apres  que  le  compagnon  a mis  des  couplie- 
res  dans  les  coches  des  chantiers  de  defTous , le  flot- 
teur met  les  deux  derniers  chantiers  qu’il  a pris  dans 
les  bouches  de  ces  couplieres  , & attache  avec  des 
rouettes  à flotter  ces  deux  fais  de  bois  entre  les  chan- 
tiers ; c’eft  ce  qui  forme  la  première  mife. 

Enluire  on  conflruit  de  la  meme  maniéré  , mais  de 
bûches  plates  feulement , les  fécondés  mifes , dites 
boutage  , c efl-a-dire  , l’endroit  où  le  compagnon  fe 
tient  pour  Conduire  le  train. 

A la  tete  de  chacune  des  branches  de  ces  coupons 
les  compagnons  mettent  deux  grofles  couplieres. 
Quand  cette  tete  eft  faite,  6c  qu’on  a mis  deux  cor- 
deaux faits  avec  deux  grofTes  rouettes  dans  chacun 
des  chantiers  de  deffus  ; on  prend  un  morceau  de 
bois  d’un  pié  & demi , qu’on  appelle  kabillot , après 
avoir  polé  deux  chantiers  traveriins  , cochés  à l’en- 
vers , les  avoir  lié  aux  chantiers  du  defîiis  , & avoir 
paffe  les  rouettes  dans  les  deux  premières  couplieres 
qu  U a mifes , il  rabat  la  grofTe  coupliere  avec  ion  ha- 
billot  fur  le  traverfin  , dont  on  lie  & arrête  le  bout 
au  chantier  de  defTùs. 

Dans  les  branches  des  rives  6c  à la  tête  , les  com- 
pagnons mettent  deux  grofles  couplieres  aux  chan- 
tieis  de  defTous  ; favoir  une  à la  première  mife  , où 
Ils  pofent  un  gros  & fort  chantier  éguifé  par  le  bout, 
appelle  nage  , & par  corruption  nege  ; & l’autre  à la 
tromeme,  ou  ils  pofent  la  faufle  nage,  qui  n’efl:  autre 
chofe  qu  une  bûche  de  neuf  à dix  pouces  de  roton- 
dite , 6c  applatie  par  le  bout  : ainli , les  quatre  bran- 
ches de  chaque  labourage  étant  faites , les  compa- 
gnons plantent  dans  la  riviere  deux  perches  appellées 
danvottes , qu’ils  attachent  avec  de  bonnes  rouettes 
lur  la  nage , 6c  enfuite  tous  les  ouvriers  pouffent  avec 
force  ce  labourage , jufqu’à  ce  que  les  deux  contre- 
fiches  ou  danvottes  faflent  fuffifamment  lever  ledit 
labourage , & lorlque  la  branche  du  dedans  de  la  ri- 
ir.ere  eft  allez  levée,  ils  reviennent  à la  branche  qui 
elt  lur  1 attelier , font  des  pefées  pour  la  mettre  à une 
hauteur  proportionnée  à celle  qui  eft  vers  la  riviere, 
oc  la  tiennent  ainfi  fufpendue  avec  de  grofles  bû- 
ches qu  ils  ont  mifes  defTous.  Les  compagnons  po- 
,nt  deffus  quatre  gros  chantiers,  & après  avoir 
abattu  fur  le  traverfin  de  la  tête  les  huit  autres  grofles 
coupheres , qu’ils  ont  miles  aux  huit  chantiers  de  def- 
lous , ils  les  arrêtent  par-deflùs  le  traverfin  de  la  tête 
avec  des  habi  lots  attachés  aux  chantiers  de  deffus. 
Ils  prennent  les  quatre  gros  chantiers  traveriins  , & 
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les  ayant  pofés  vers  la  nage  & faufFe  nage , ils  ferrent 
& abattent  les  habillots  , & les  cordeaux  qui  ont  cté 
mis  dans  chacun  des  chantiers  de  deflùs  fur  les  tra- 
verfins,  &:  lient  les  habillots  à ces  chantiers. 

Après  avoir  bien  affuré  les  nages  par  des  coupliez 
res  ferrées  & arrêtées  par  des  habillots  , ils  les  plient 
en  demi-cercle  jufqu’à  la  hauteur  de  la  fàuffe  nage  , 
& les  attachent  par  leur  extrémité  au  chantier  de 
deffus  par  des  rouettes  contiguës  à la  faufle  nage. 

Les  quatorze  coupons  & quatre  labourages  ainfî 
faits  , les  compagnons  affemblent  fept  Amples  cou- 
pons qu’ils  mettent  au  milieu  de  deux  labourages  pour 
former  une  part  ou  demi-train.  Pour  faire  cet  afferm- 
age* ils  mettent  au  bout  de  chaque  coupon  Ample, 
& à un  bout  feulement  des  labourages , neuf  couplie- 
res vis-à-vis  les  unes  des  autres  ; ils  paflent  des  ha^ 
billots  dans  les  boucles  des  couplieres  ; 6c  par  ce 
moyen , & à l’aide  d’un  morceau  de  bois  de  deux  pies 
& demi,  qui  eft  éguifé  & courbé  par  un  bout,  6c 
qu’ils  appellent  trouJJ'ebarbe , ils  font  joindre  les  cou- 
pons les  uns  aux  autres  avec  de  bonnes  couplieres 6c 
des  habillots  arrêtés  aux  chantiers  de  deffus. 

Devant  le  premier  labourage  de  la  première  part, 
les  compagnons  font  une  chambre  avec  deux  chan- 
tiers qu’ils  paffent  fous  le  traverfin  de  devant , & at- 
tachent un  morceau  de  chantier  , qu’ils  appellent 
courge  ; dans  cette  chambre  ils  mettent  un  muid  ou  un 
demi-muid  futaille  pour  foulager  le  train. 

La  conflru&ion  d’un  train  a été  inventée  par  Jean 
Rouvet , en  1 549 , mais  bien  différente  de  ce  qu’elle 
eft  aujourd’hui.  Il  n’y  a pas  plus  de  80  ans  qu’à  Cla^ 
mecy  on  inventa  Iesneges  pour  conduire  & guider 
les  trains.  _ Avant  ce  tems-là,  ceux  qui.les  condui- 
foient  avoient  des  plaflrons  de  peaux  rembourrés 
& ils  guidoient  les  trains  par  la  feule  force  de  leurs 
corps;  cela  m’a  été  affuré  , il  y a une  trentaine  d’an- 
nées, pâr  de  vieux  compagnons. 

Ce  qui  preuve  qu’on  ne  flottoit  point  en  trains 
avant  1549,  c’efl  que  par  ordonnance  rendue  au  par- 
lement  de  Paris  le  dernier  Juillet  1 5 2. 1 , c.  Ixj.  an.  1. 
la  cour  ordonna  à tous  marchands  de  faire  charroyer 
en  diligence  aux  ports  de  Paris  tous  les  bois  qu’ils 
avoient  découpés  , a peine  de  500  liv.  d’amende. 

Mais  quoiqu’on  ne  flottât  point  en  1 517  en  trains , 
on  amenoit  dès  ce  tems  du  bas  de  la  riviere  d’Yonne 
fut  les  port  de  Clamecy , Collange , 6c  Châtcau- 
Cenfoy  des  bois  , dont  on  les  chargeoit  fur  des  ba- 
teaux.Coquille,enfon  hifloireduNivernois,fait  men- 
tion en  parlant  de  Clamecy,  que  la  rivière  d’Yonne 
portoit  bateau  jufqu’en  cette  ville,  &c  elle  n’a  cefie  de 
porter  bateau  que  Iorfque  le  flottage  en  trains  a été  in- 

venté.On  ne  peut  pas  dire  préçifémentl’anncerdès-lors 

on  amena  à bois  perdu  des  bois  du  haut  de  la  riviere 
d’Yonne , de  celle  de  Beuvron  & de  Fozay  ; depuis 
on  a même  remonté  plus  haut , & l’on  a pratiqué  à 
la  faveur  des  étangs,  des  petits  ruiffeaux  qui  portent 
bois  & affluent  dans  les  rivières  ci-deffus. 

Train  de  L oifeau , ( terme  de  Fauconnerie.  ) le  train 
de  L oifeau  efl  fon  derrière  ou  fon  vol  ; on  dit  aufïi 
faire  le  train  h un  oifeau  , lorfqu’on  lui  donne  un  oi- 
feau dreffé  qui  lui  montre  ce  qu’il  doit  faire,  & à quoi 
on  le  veut  employer.  Fouilloux.  ( D.J .) 

TRAINA,  ( Géogr.  rhod.  ) petite  ville  de  Sicile, 
dans  le  val-Demona,  fur  une  hauteur,  ai,!  nord  orien- 
tal de  Nicolia,  près  la  riviere  t raina.  (D.J.) 

T^iNa>  ( GeoS;  mod-  ) riviere  de  Sicile  dans  le 
val-Demona.  Elle  tire  fon  origine  de  deux  fources, 
& fe  perd  dans  la  Dittaino.  ( D . J.) 

TRAINASSE,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) nom  que  le 
peuple  donne  au  polygonum  à larges  feuilles.  Voyc{- 
en  la  defeription  au  mot  Polygonum,  Botan. 
(D.J.) 

TRAIN-BANDS  ou  TRAINES-BANDS  , f.  m. 
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{ Hijl.  J'Angl.  ) c’eft  le  nom  des  milices  du  royaume 
d’Angleterre,  iSc  qu’on  leur  donne  à caule  des  mar- 
ches qu’on  leur  fait  faire  en  les  envoyant  d’un  lieu  à 
r.n  autre  félon  le  befoin.  La  milice  d’Angleterre  mon- 
te  à plus  de  vingt-mille  hommes  , infanterie  6c  cava- 
lerie ; mais  elle  peut  être  augmentée  , l'uivant  la  vo- 
lonté du  roi.  Il  établit  pour  commander  cette  milice, 
des  lords-lieutenans  de  chaque  province  , avec  pou- 
voir d’armer  &c  de  formelles  troupes  en  compagnies 
& régimens , les  conduire  où  beloin  eft , en  cas  de 
rébellion  6c  d’invaûon  : donner  des  commiffions  aux 
colonels  6c  aux  autres  officiers  ; mais  perfonne  ne 
peut  obtenir  d’emploi  dans  la  cavalerie  , a moins  d a- 
voir  cinq  cens  liv.  if  erlings  de  revenu  , 6c  dans  l’in- 
fanterie , s’il  ne  poffede  cinquante  livres  fterling  de 
rente.  {D.  J.)  \ 

TRAINE , f.  f.  ( Marine.  ) menue  corde  ou  les  iol- 
dats  du  vaifl'eau  attachent  leur  linge  pour  le  laiffer 
traîner  à la  mer , afin  qu’il  s’y  lave.  On  dit  à la  traîne , 
lorfqu’on  deftùze  quelque  choie  à traîner  dans  la  mer, 
en  l’attachant  à une  corde. 

Traîne,  f.  f.  ( terme  de  Pêche.)  c’eft  la  mêmechofe 
que  le  coleret  ou  la  dreige  ; 6c  la  dreige  eft  un  filet 
dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  de  mer.  Ce  filet  eft  tri- 
ple , c’eft-à-dire,  qu’il  eft  compofé  de  trois  filets  ap- 
pliqués l’un  fur  l’autre , ce  qui  lui  tait  donner  le  nom 
de  tramail  ou  filet  tram  aille  ; celui  du  milieu  que  1 on 
nomme  napc-drcige  ou  fiue  , filure  ou  feuillure , eft  le 
plus  étroit  ; les  mailles  doivent  être  de  zi  lignes  en 
quarré  ; mais  l’ordonnance  permet  de  faire  cette  pé- 
ché avec  des  nappes  dont  les  mailles  n ont  que  treize 
lignes,  feulement  pendant  le  tems  du  careme. 

Les  hamaux  ou  tramaux  , filets  à larges  mailles 
qui  (ont  des  deux  côtés  de  la  nappe  , doivent  avoir 
neuf  pouces  en  quarré  , 6c  le  bas  du  filet  ne  doit  etre 
charge  que  i - livre  de  plomb  au  plus  par  brafle, 
afin  que  le  filet  n’entre  que  peu  avant  dans  le  fable. 

La  nape  eft  mile  entre  les  tramaux  tort  libre  &L 
flottante , afin  que  dans  la  manœuvre  de  la  peche  les 
petites  mailles  puiffent  plus  aitément  former  des  facs 
ou  bourfes  dans  les  grandes  mailles  des  tramaux , 6c 
ainfi  retenir  tout  le  poiflon  qui  s’eft  trouvé  fur  le  pat- 
fage  de  la  dreige. 

Le  haut  du  filet  eft  garni  de  flottes  de  liege  , afin 
qu’il  tienne  droit  dans  1 eau  , lans  cependant  quitter 
le  fond  de  la  mer  où  il  s’applique  au  moyen  des  la- 
mes de  plomb  dont  la  corde  du  pié  eft  garnie. 

Pour  faire  cette  pêche  qui  eft  la  plus  ingenieufe  de 
toutes  celles  qui  fe  pratiquent  à la  mer , les  pêcheurs 
étant  arrivés  fur  des  fonds  de  table  ou  de  graviers , 
amènent  toutes  leurs  voiles  6c  leurs  mâts  ; ils  jettent 
leur  dreige  à la  mer;  les  deux  bouts  de  la  dreige  font 
frappés  fur  deux  petits  cablots  ou  orins  que  les  Pi- 
cards nomment  hal/ins  , dont  l’un  eft  amarré  par  les 
travers  du  bateau  , 6c  l’autre  à la  vergue  du  borfet , 
& pour  mieux  faire  couler  la  dreige  fur  le  fond  de 
fable  ou  de  gravier  feuls  convenables,  ils  amarrent 
encore  à chaque  bout  de  la  dreige  une  groffe  pierre 
qu’ils  nomment  cabliere  , afin  de  la  mieux  faire  cou- 
ler bas. 

Le  borfet  eft  une  grande  voile  D que  les  pécheurs 
appareillent  fur  une  vergue  qu’ils  jettent  à l’eau;  la 
marée  qui  s’y  entonne  , gonfle  le  bortet , comme 
s’il  étoit  appareillé  au  vent.  Pour  le  faire  mieux  cou- 
ler bas,  les  pêcheurs  amarrent  aux  couets  une  ca- 
bliere ; la  vergue  eftfoutenue  à fleur  d’eau  par  un 
gros  barril  de  bouée  ; la  marée  faifant  dériver  le  bor- 
let  D d’une  part , 6c  le  bateau  E d’autre  part  en 
même  tems , ils  entrainent  la  dreige  A R Cquiracle 
le  fond  6c  enleve  fi  exaftement  tout  ce  quelle  trouve 
en  fon  chemin  , que  les  pêcheurs  rapportent  même 
du  fond  de  la  mer  leur  pipe  , quand  elle  eft  tombée 
dans  un  lieu  où  la  dreige  doit  pafl'er. 

Quand  le  bateau  E ne  dérive  pas  de  fa  part  autant 
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que  le  borfet , les  pêcheurs  mettent  à l’avant  leur 
grande  voile  à l’eau  ; elle  y eft  appareillée  comme 
lorfqu’elle  eft  au  vent  fur  fon  mât,  6c  par  ce  moyen 
ils  rétabliflent  l’égalité  de  viteffe. 

On  peut  concevoir  à préfent  le  tort  que  fait  la 
dreige  fur  les  fonds  où  elle  paffe  , lorfqu’elle  fe  fait 
pendant  l’été  près  de  terre  où  tout  le  fray  du  poiffon 
eft  pour  lors.  Cette  perte  eft  inconcevable.  Voyt{  la 
repréfentation  de  cette  pêche  dans  la  fig.  4 , PI.  FI. 
de  pêche. 

La  pêche  des  huitres  fe  fait  avec  de  petits  bateaux 
du  port  depuis  quatre  jufqu’à  huit  tonneaux  , 6c  de 
fept  ou  huit  hommes  d’équipage.  On  fait  cette  pêche 
à la  voile  ôcàdeux  dreiges  pour  chaque  bateau,  pour 
pêcher  à bas-bord  6c  à tribord  ; ils  reviennent  tous 
les  foirs  à terre , & débarquent  les  huitres  de  leur  pê- 
che qu’ils  mettent  en  parcs  fur  la  grève  où  les  fem- 
mes qui  font  ordinairement  ce  travail , les  rangent 
en  gros  filions  pour  les  faire  dégorger.  Elles  n’y  ref- 
tent  que  peu  de  marées  fans  fe  nettoyer  des  ordures 
dont  elles  font  couvertes  en  fortant  de  deflùs  la  ro- 
che , après  quoi  elles  deviennent  marchandes  6c  aufli 
nettes  qu’on  les  voit  à Paris. 

Le  tems  de  cette  pêche  que  l’on  faifoit  autrefois 
durant  toute  l’année , a été  borné  d’office  par  les  of- 
ficiers d’amirauté  du  premier  Septembre  au  dernier 
Avril,  avec  défenfe  de  la  faire  pendant  le  mois  de 
Mai  jufque  6c  compris  le  moisd’Août.  Cette  police 
étoit  d’autant  plus  néceffaire  que  les  huitres  frayent 
durant  les  chaleurs , 6c  qu’ainfi  on  empêcheroit  la 
multiplication  d’un  coquillage  qui  eft  la  vraie  manne 
des  riverains;  joint  auffi  que  les  huitres  durant  cette 
faifon  font  de  très-mauvaife  qualité , 6c  ne  peuvent 
faire  une  bonne  nourriture. 

Les  dreiges  dont  les  pêcheurs  d’huitresfe  fervent, 
font  une  efpece  de  chauffe  tenue  droite  par  un  chalfis 
de  fer  dont  les  côtés  qui  raclent  le  fond  de  la  mer  , 
l'ont  faits  en  couteaux  qui  grattent  6c  enlevent  tout 
ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  paffage  ; les  huitres  dé- 
tachées du  fond  entrent  dans  la  chauffe  de  la  dreige 
que  les  pêcheurs  hallent  à bord  pour  les  retirer. 
Foye{  les  Planches  de  pêche  6 C les  articles  CHAUSSE  , 
Drague,  Huître,  &c. 

La  dreige  des  pêcheurs  du  port  des  barques  n’eft 
pas  le  même  filet  que  l’on  appelle  tramail  de  dreige 
dans  l’ordonnance  de  1680,  6c  celui  dont  on  fe  l'er- 
vit  fous  ce  nom  le  long  des  côtes  de  la  Manche  avant 
la  déclaration  du  roi  du  13  Avril  17x6.  C’eft  la  gran- 
de chauffe  ou  cauche  , mais  bien  moins^nuifible  que 
celle  des  pêcheurs  de  Cancale  ; cette  pêche  ne  diffé- 
ré en  rien  de  celle  que  les  pêcheurs  de  Nantes  nom- 
ment chalut , ni  de  celle  qui  fe  pratique  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  fous  le  nom  de  pêche  de  la 
tartane  6 1 du  grand  gauguy.  Quant  au  fac  ou  à la 
chauffe  qui  eft  faite  en  forme  d’un  quarré  long  émouf- 
fé  ayant  ordinairement  huit  braffes  de  gueule  ou 
d’ouverture  , autant  de  profondeur , 6c  cinq  à fix 
braffes  de  large;  dans  le  fond,  les  mailles  du  fac  font 
de  trois  différentes  fortes  de  grandeurs  ; les  plus  lar- 
ges font  à l’entrée , les  médiocres  au  milieu  , 6c  les 
plus  étroites  dans  le  fond  ; l’ouverture  ou  l’entrée  du 
lac  eft  garnie  par-bas  d’un  cordage  d’environ  deux 
pouces  de  groffeur  fur  lequel  le  bas  du  fac  eft  amar- 
ré , 6c  qui  eft  garni  de  deux  ou  trois  plommées  par 
braffe  delà  pelanteur  d’environ  demi-livre  chaque  ; 
le  haut  du  fac  eft  garni  d’une  double  ligne  d’un  quart 
de  pouce  au  plus  "de  groffeur  avec  des  flottes  de  lie- 
ge rondes  & enfilées. 

Les  deux  coins  du  fac  font  garnis  d’un  petit  échal- 
lon  de  bois  dans  lequel  font  paffés  6c  amarrés  la 
corde  de  la  tente  6c  le  cablot  du  pié  qui  forment 
l’ouverture  du  fac  ; on  paffe  entre  ces  deux  cordages 
une  pierre  qui  eft  arrêtée  entre  l’échallon  6c  les  cor- 
dages. On  amarre  enfuite  fur  les  échallons  unegran- 
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de  perche  formée  de  plufieurs  autres  pour  en  faire 
une  de  trente  à trente-cinq  pies  de  long  pour  mieux 
contenir  l’ouverture  du  lac  ouverte  , 6c  prendre 
ainfi  les  poiffons  qui  lé  trouvent  dans  le  paffage  de 
cette  dreige  que  l’on  traîne  comme  le  chalut.  Foyer 
Chalut. 

La  dreige , breige , ou  grande  traîne  tramaillée  , eft 
une  forte  de  filet  qui  diffère  desdrèiges  en  ce  qu’elle 
cil  tramaillée  ; elle  fert  à la  pêche  des  laumons  6c 
des  alolès,  qui  fe  fait  depuis  la  faint  Martin  jufqu’à 
Pâques.  Quant  à la  manœuvre  de  cette  pêche,  on  la 
tend  de  même  que  la  feine  , avec  un  lèul  bateau, 
le  bout  forain  garni  d’une  bouée  de  fapin , 6c  l’autre 
va  à la  dérive  avec  le  bateau  où  il  relie  amarré,  6c 
dérivant  foit  de  flot,  foit  de  juff'ant  à fleur  d’eau, 
parce  que  les  plombs  dont  le  bas  eft  garni  ne  le  peu- 
vent faire  caler  fur  le  fond  à-caufe  du  liege  dont  la 
tête  eff  garnie , n’ayant  au-plus  que  trois  quarterons 
de  plomb  par  bradés. 

Ce  ret  eff  du  genre  des  rets  volans  ou  courans  ; 
deux  hommes  dans  la  fîladiere  fuffifent  pour  faire 
cette  pêche  ; le  filet  dérive  au  courant , 6c  les  pê- 
cheurs , par  l’augmentation  ou  diminution  des  flottes 
de  liege,  font  aller  au  fond  entre  deux  eaux, ou  à fleur 
d’eau  leur  filet,  félon  qu’ils  s’apperçoivent  que  le 
poiffon  monte  ou  defeend.  Cette  même  manœuvre  fe 
pratique  pour  les  pêches  des  alofes  dans  la  riviere 
de  Seine , 6c  pour  celle  des  harangs  à la  mer:  après 
que  le  filet  a dérivé  deux  ou  trois  "cens  toifes , on  le 
releve  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  les  rets  ver- 
quants  au  milieu  de  la  riviere  fans  le  haler  à bord, 
comme  on  fait  les  feines  qui  fervent  à faire  la  même 
pêche. 

Les  mailles  des  breiges  ou  dreiges  de  brane  ont  la 
maille  de  l’armail  ou  des  hameaux  qui  font  des  deux 
côtés  , de  dix  pouces  deux  lignes  en  quarré,  & celle 
de  la  carte-nappe  ou  rct  du  milieu  julqu’à  vingt  -lix 
lignes  auffi  en  quarré. 

Traîne  ou  Picot  , terme  de  Pêche  ufitè  dans  le  ref- 
fori  de  l' amirauté  de  Caen ; cette  pêche  eff  auffi  nom- 
mée traîne  en  pleine  mer  ou  folles  traînantes  & dérivan- 
tes. En  voici  la  defeription  telle  qu’elle  fe  pratique 
par  les  pêcheurs  de  ce  refiort. 

Les  pêcheurs  qui  font  cette  pêche  ne  font  qu’au 
nombre  de  deux  feulement  dans  les  bateaux  pico- 
teux  ; quand  ils  font  la  pêche  du  picot  en  grande 
traîne  à la  mer,  ils  fourniflènt  chacun  une  piece  de 
filet  qu’ils  joignent  cnfemble  ; ils  foutiennent  qu’ils 
font  leur  pêche  àcmq&fix  lieues  au  large  fur  dix 
braflès  d’eau  ; on  peut  juger  du  rifque  qu’ils  courent 
éloignés  de  la  côte  dans  de  fi  petits  bateaux  ; ils  aflii- 
rent  encore  que  le  filet  va  quelquefois  entre  deux 
eaux , 6c  quelquefois  qu’il  fe  fondent  à fleur  d’eau, 
au  moyen  des  flottes  de  liege  dont  la  tête  eff  char- 
gée , 6c  qu’il  dérive  au  gré  de  la  marée  fans  être 
traîné  fur  le  fond. 

Il  eff  confiant  que  ce  filet  eff  moins  une  traîne 
qu’une  folle  traînante  en  dérive  ; qu’avec  des  mailles 
aufli  larges  ils  ne  peuvent  jamais  pêcher  que  des 
rayes  6c  des  turbots,  fans  pouvoir  arrêter  aucun 
poiffon  rond;  il  y auroit  peu  d’abus  à craindre  de 
fon  ufage  fi  les  pêcheurs  qui  la  font  fe  fervoient  pour 
la  pratiquer  de  grandes  plates  ou  de  bateaux  à quille 
du  port  au-moins  de  deux  à trois  tonneaux. 

Les  pêcheurs  fe  fervent  de  plufieurs  calibres  ; ceux 
dont  ils  fe  pourroient  fervir  dans  les  plates  de  deux 
tonneaux,  ont  les  mailles  de  dix-neuf  & vingt  & une 
lignes  en  quarré,  6c  lesabufifs  n’ont  que  feize,  quinze 
& quatorze  lignes. 

TRAINEAU , f.  m.  ( Méchanique . ) efpece  de  ma- 
chine dont  les  voituriers  fe  fervent  pour  traîner  & 
tranfporter  des  balles , caiflès , & tonneaux  de  mar- 
chandifes.  Le  traîneau  n’a  point  de  roue,  6c  eff  feu- 
lement compofé  de  quelques  fortes  pièces  de  bois 
Tome  XVI. 
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jointes  enfemble,  6c  emmorroifées  avec  des  chevil- 
les ; aux  quatre  coins  de  ce  bâtis , qui  forme  une  fi- 
gure quarrée  longue,  fonr  de  forts  crochets  de  fer 
pour  y atteler  les  traits  des  chevaux  qui  les  traînent, 
cette  forte  de  traîneau  ne  fert  point  à la  campagne, 
&£  eff  feulement  d’ufage  dans  les  villes.  ( Z>.  /.) 

Les  Hollandois  ont  des  efpeces  de  traîneaux  fur 
lefquels  on  peut  tranfporter  par  terre  des  vaifièaux 
de  tout  port.  Ils  font  compofés  d’une  piece  de  bois 
d’un  pie  6c  demi  de  large , & de  la  longueur  de  la 
quille  d’un  vaifièaux  ordinaire,  un  peu  courbée  par- 
derriere , 6c  creufe  dans  le  milieu , de  forte  que  les 
côtés  vont  un  peu  en  biais,  & font  garnis  de  trous 
pourpaffer  des  chevilles,  &c.  le  reffe  eff  tout-à-fait 
uni. 

Le  traîneau  eff  de  toutes  les  voitures  la  plus  an- 
cienne. Le  premier  changement  qu’on  y fit  fut  de  le 
pofer  fur  des  rouleaux,  qui  devinrent  roues,  lorf- 
qu’on  les  eut  attachés  à cette  machine  ; mais  s’éle- 
vant de  plus  - en  - plus  de  terre , il  forma  le  char  des 
anciens  , à deux  6c  à quatre  roues.  11  eff  vrai  cepen- 
dant que  ces  chars  11’étoient  guere  au-defliis  de  nos 
charrettes , à en  juger  par  la  le&ure  des  auteurs,  de 
par  les  vieux  monumens. 

Traîneau,  ( Charronnage . ) c’eft  une  efpece  de 
petit  chariot  fans  roue  dont  on  fe  fort  dans  les  pays 
leptentrionaux , pour  tranfporter  fur  la  neige  pen- 
dant l'hiver  les  voyageurs , les  marchands , leurs  har- 
des , & leurs  marchandises.  Ils  font  couverts  & gar- 
nis de  bonnes  fourrures  contre  la  rigueur  du  froid. 
Ce  font  ordinairement  des  chevaux  qui  les  traînent, 
mais  quelquefois  on  y emploie  des  animaux  très- 
légers  , 6c  allez  feinblables  à de  petits  cerfs  que  l’on 
nomme  des  rennes , qui  outre  qu’ils  vont  d’une  très- 
grande  vîteflè  ; ont  cela  de  commode  qu’ils  n’ont 
befoin  d’aucun  condufteur,  & que  pour  toute  nour- 
riture ils  fe  contentent  de  quelque  mouflè  qu’ils 
cherchent  fous  la  neige.  La  Laponie , la  Sibérie , 6c  le 
Boranday  font  tout  leur  commerce  avec  des  traîneaux- 
attelés  d’une  de  ces  rennes.  Outre  les  traîneaux  tirés 
par  des  chevaux  ou  par  des  rennes  dont  on  fe  fert 
fi  communément  dans  la  Mofcovie,  il  y en  a d’au- 
tres , particulièrement  du  côté  de  Surgut , ville  fituée 
fur  l’Oby , qui  ne  font  attelés  que  d'une  forte  de 
chiens  , qui  font  propres  à cette  partie  de  la  Sibérie. 

Enfin  toutes  les  cours  du  nord  offrent  en  traîneaux 
une  rare  pompe  fur  la  neige.  La  jeuneflè  vigoureufe 
les  conduit , & difpute  de  vîteflè  dans  des  courfes 
hardies , longues  6c  bruyantes.  Les  dames  de  Scan- 
dinavie y alliffent  pour  animer  la  rivalité  de  leurs 
amans;  61  les  filles  de  Ruflîes’y  montrent  avec  leur 
parure  d’or  6c  de  peliflès.  ( D.J .) 

Traîneau,  (Chaffef  elt  un  filet  qui  a deux  ailes 
fort  longues,  avec  un  bâton  à chaque  côté  , 6c  que 
deux  hommes  traînent  la  nuit  à - travers  champs , 
dans  les  endroits  oii  ils  ont  remarqué  qu’il  y a du 
gibier,  & dès  qu’ils  voient,  fentent,  ou  entendent 
quelque  oifeau  fous  le  filet  ils  le  lâchent  à terre  pour 
prendre  le  gibier  qui  eff  delfous  ; ce  filet  a depuis  6 
jufqu’à  11  ou  15  toifes  de  long , 6c  1 5 à 18  piés  de 
hauteur  ; on  les  fait  à grandes  mailles  pour  qu’ils  ne 
foient  pas  fi  lourds,  ün  prend  au  traîneau  les  per- 
drix , les  cailles , vanneaux , bécaflès  , pluviers , ra- 
miers , grives , oies  fauvages , canards  6c  autres  oi- 
feaux. 

TRAÎNÉE,  f.  f.  ( Artif.  & Artmilit.')  fe  dit,  dans 
l'Artillerie , d’une  certaine  longueur  que  l’on  remplit 
de  poudre  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur , 6c  au- 
tant de  hauteur , qui  fert  à communiquer  le  feu  à 
d’autre  poudre  oii  la  traînée  aboutit. 

Pour  mettre  le  feu  au  canon , on  met  une  traînée 
de  poudre  fur  le  premier  renfort  lequel  aboutit  à la 
lumière  ; on  en  ufe  ainfi  afin  d’éviter  les  accidens 
qui  pourroient  arriver  fi  on  mettoit  le  feu  à la  pou- 
X x x 
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tire  renfermée  dans  la  lumière  ; parce  que  fon  ac- 
tion pourroit  faire  fauter  le  boute  - feu  tics  mains  du 
canonnier  & le  blcffer. 

Pour  mettre  le  feu  aux  mines,  on fe  fert  auffi  d'une  • 
traînée  de  poudre  : on  découvre  l’extrémité  de  l'au- 
ge ou  de  l’auget  qui  renferme  le  fauciffon  d’environ 
fix  pouces;  on  fait  cette  ouverture  à deux  piés  en- 
dedans  de  la  galerie  de  la  mine  , afin  que  la  pluie  de 
que  l’eau. qu'on  pourroit  jetter  dellus  du  haut  du  pa- 
rapet n’empêche  point  la  poudre  du  fauciffon  de 
prendre  feu  : on  fait  enfuite  une  tramée  de  poudre 
pour  avancer  vers  l’air , où  le  leu  efl  naturellement 
plus  agité  ; on  prend  enfuite  un  morceau  de  papier , 
fur  les  extrémités  duquel  on  met  de  petites  pierres 
ou  quelque  chofe  de  pefant , fans  prelfer  ou  étouffer 
la  poudre;  au  milieu  de  ce  papier  on  fait  un  trou 
pour  palier  le  boulon,  qui  cil  un  morceau  d’ama- 
dou le  plus  épais  & le  plus  moelleux  que  l’on  peut 
trouver.  On  lui  donne  un  pouce  ou  environ  de  lon- 
gueur, félon  le  tems  dont  en  a befoin  pour  le  reti- 
rer: on  a attention  que  ce  morceau  d’amadou  paffe 
bien  au  milieu  de  la  traînée  de  poudre  que  l’on  écraiè 
en  poulevrin  ; s'il  touchoit  à terre  il  ne  mettroit  point 
le  feu  à la  poudre  , attendu  qu’il  ne  l’allume  que  lorf- 
qu’il  eft  confommé.  Le  papier  fert  à empêcher  que 
quelque  étincelle  ne  mette  trop  promptement  le  feu 
à la  poudre.  Les  pierres  que  l’on  met  deffus  font 
pour  le  tenir  dans  une  fituation  fixe.  On  a un  autre 
morceau  d’amadou  de  même  dnneniion  que  le  pre- 
mier que  l’on  tient  à la  main,  & auquel  on  met  le 
feu  en  même  tems  qu’à  celui  qui  doit  le  mettre  à la 
mine;  il  fert  à faire  cor.noître  le  moment  où  la  mine 
doit  faire  fon  effet.  Voye^  Témoin.  (Q) 

T R A l N É E , en  terme  de  Vénerie , eipece  de  chaffe 
du  loup , du  renard,  &c.  qu’on  fait  en  l’attirant  dans 
un  piege  ou  trape  , par  le  moyen  de  l’odeur  d’une 
charogne  qu’on  traîne  dans  une  campagne , ou  le 
long  d’un  chemin,  jufqu’au  lieu  de  la  trape.  (D.  /.) 

T R A I N E M E N T , f.  m.  ( Kijt.  nat.  ) c’eft  aimi 
qu’on  nomme  la  progreffion  des  limaçons,  des  vers 
de  terre,  des  fangfues,  ôc  autres  animaux  lcmbla- 
bles , dont  le  mouvement  n’eft  guere  plus  compofé 
que  celui  des  huitres  dans  fon  principe , quoiqu’il 
ait  un  effet  plus  diverfifié.  Ce  mouvement  conlifte 
dans  une  contraftion,  par  laquelle  le  corps  long  & 
étroit  de  l’animal  s’accourcit,  rentre  en  lui -même, 
& fe  ralonge  enfuite!  Dans  cette  maniéré  d’aller , 
une  moitié  du  corps  demeure  appuyée  fur  la  terre, 
s’y  affermit  par  fa  pefanteur,  pendant  que  l’autre 
s’alonge  & s'avance  en  gliffant,  puis  s’affermit  à fon 
tour,  tk.  retire  à elle  la  partie  de  derrière  , à-peu-près  . 
de  la  même  maniéré  que  nous  appuyant  fur  un  pié, 
nous  avançons  l’autrp,  fur  lequel  nous  nous  appuyons 
enfuite.  (D.  J.  ) 

TRAINER  , v.  a£h  ( Gram.  ) c’eft  tirer  après  foi 
quelque  choie  qui  porte  à terre , ou  immédiatement 
ou  fur  une  machine  interpolée.  On  dit  il  faut  tant  de 
chevaux  pour  traîner  ce  fardeau  ; il  a traîné  trois  ans 
de  fuite  la  robe  au  palais  ; traîner  fur  la  claie  ; traîner 
un  filet  ; fe  traîner  ; traîner  une  troupe  de  femmes 
après  foi  ; il  traînera  long-tems  de  cette  maladie  ; cet- 
te affaire  traînera  en  longueur;  fonfryle  traîne;  &c. 
Voye i les  articles  fuivans. 

Traîner  , ( coupe  des  Pierres ) c’eft  faire  méchani- 
quement  une  ligne  parallèle  à une  autre  ligne  donnée 
droite  ou  courbe  , en  traînant  le  compas  ouvert  de 
l’intervalle  requis  d’une  ligne  à l’autre  , de  maniéré 
qu’une  de  fes  pointes  parcoure  la  ligne  donnée  , & 
que  l’autre  pointe  , ou  plutôt  la  ligne  qu’on  peut 
imaginer  pafîer  par  les  deux  pointes,loir  toujours  per- 
pendiculaire,ou  également  inclinée  à la  ligne  donnée, 
ou  à fa  tangente  fi  elle  eft  courbe.  Les  menuifiers,  au- 
lieu  de  compas , fe  fervent  pour  cette  opération  d’un 
inllrumen:  qu’ils  appellent  trufquin,  V oye?  ce  mot. 
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Traîner  en  plâtre  , v.  a£L  ( Archit.  ) c’eff  faire 
une  corniche  , ou  un  cadre  , avec  le  calibre  qu’oit 
traîne  lùr  deux  réglés  arrêtées  , en  garniffantde  plâ- 
tre clair  ce  cadre  ou  cette  corniche  jj  Se.  les  repaftant 
à plufieurs  fois  , jufqu'à  ce  que  les  moulures  ayent 
leur  contour  parfait.  ( D.  J.  ) 

Traîner,  v.  n.  terme  de  jeu  de  Billard ; c’eft  con- 
duire quelque  tems  fa  bille  fur  le  tapis  , fans  qu’elle 
quitte  le  bout  de  l'inltrument,  & c’eft  une  choie  per* 
mile  en  général;  mais  il  eft  défendu  de  traîner , quand 
la  bille  tient  du  fer  ; pour  lors  il  faut  jouer  de  bricole , 
ou  donner  un  coup  lec.  (D. ./.) 

TRAINEUR,  ( An  mïlit.  ) foldat  qui  quitte  fon 
rang  par  parelfe  , maladie  , foibleffe  , ou  quelqu’au- 
tre  railon,  Si.  relie  en  arriéré  dans  les  marches.  Les 
payfans  ont  tué  les  traîneurs. 

Traîneurs,  ( Commerce  ) ceux  qui  conduifent 
des  traîneaux.  Ce  terme  eit  principalement  enufage 
en  Hollande.  Ils  font  établis  par  les  magiftrats  lorf- 
que  les  eaux  font  fermées  , c’ell-à-dire , lorlque  les 
canaux  étant  glacés  , les  barques  publiques  ne  peu- 
vent plus  y être  conduites  ; ils  ont  les  mêmes  privi- 
lèges & franchifesque  les  maîtres  routiers  6 i les  maî- 
tres ordinaires  de  vaiffeaux.  Voyc^  Routier  , dicl. 
de  Com. 

TRAION  , f.  m.  ( Maréchal.  ) bout  du  pis  d’une 
jument,  qu’on  preffe  pour  en  faire  fortir  le  lait. 

TRAIRE  , v.  aft.  ( Gram.  œcon.  rufl.  ) c’eft  tirer 
le  lait  aux  vaches  , aux  brebis',  aux  chevres. 

TRAIT  , f.  ni.  ( Archit.  ) ligne  qui  marque  un  re- 
paire ou  un  coup  de  niveau.  On  donne  auffi  ce  nom , 
dans  la  coupe  des  pierres  , à toute  ligne  qui  forme 
quelque  figure. 

Trait  biais.  Ligne  inclinée  fur  une  autre , ou  en  dia- 
gonale , dans  une  figure. 

Trait  corrompu.  Trait  qui  eft  fa;t  à la  main  , c’eft-à- 
dire  fans  compas  & fans  réglé  , & qui  ne  forme  au- 
cune courbe  déterminée  ou  régulière. 

Trait  quané.  C’eft  une  ligne  qui , en  en  coupant 
une  autre  à angle  droit,  rend  les  angles  d’équerre. 
C’eft  donc  la  maniéré  de  faire  une  perpendiculaire  à 
une  ligue  donnée  ; fi  cette  ligne  eft  courbe  comme 
un  cercle  ou  une  ellipfe  , la  perpendiculaire  à la 
tangente , s’appelle  trait  quarri  fur  la  ligne  courbe  , 
& au  bout  de  la  ligne  courbe  , lorfqu’elle  l’eft  à une 
de  fes  extrémités. 

Le  trait  fe  prend  encore  en  architeêlure  pour  le 
deffein  & la  coupe  artifte  des  pierres  qui  font  taillées 
hors  de  leurs  angles,  pour  faire  des  ouvrages  biaifes. 
Filibert  de  Lorme  a écrit  le  premier  dans  notre  lan- 
gue du  trait , ou  de  la  coupe  des  pierres  ; enfuite  le 
pere  Derran  , jéluite  ; Si  enfin  M.  Frezier  ; l'oye{ 
Trait  , fléréotom . 

Le  trait  eft  aufli  la  figure  d’un  bâtiment  projetté  , 
tracé  furie  papier  , dans  laquelle  avec  l’échelle  & le 
compas'on  décrit  les  différentes  pièces  d’un  apparte- 
ment , avec  les  proportions  que  toutes  les  parties 
doivent  avoir.  Il  eft  néceffaire  avant  de  commencer 
les  élévations  d’un  édifice  , de  tracer  le  plan  de  cha- 
que étage,  après  quoi  il  faut  faire  la  coupe  ou  profil 
de  tout  le  bâtiment  ; enfuite  l’on  peut,  pour  fe  rendre 
compte  de  la  totalité , raflèmbler  fur  un  même  deffein 
ce  que  l’on  appelle  feenogr  aphte  ou perfpeclive.(D.  J.) 

Traits  , ce  font  dans  Ü Artillerie  les  cordages  qui 
fervent  au  charroi  Si  tranfport  des  pièces  Si  des  mu- 
nitions ; ils  fe  comptent  par  paires  d e traits  communs 
ou  bâtards  ; ils  font  partie  du  harnachement  des  che- 
vaux. ( Q ) 

Trait  de  compas,  ou  Trait  de  vent,  ( Ma- 
rine. j Aoye^RuMB. 

Trait  ouarré,  (Marine.)  on  fous-entend  voile  à: 
c’eft  une  voile  qui  a la  forme  d’un  redangle. 

Trait  , f.  m.  terme  de  Balancier  ; c’eft  ce  qui  fait 
pancher  un  des  balfins  de  la  balance , plus  que  l’autre. 
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Les  bonnes  balances  ne  doivent  point  avoir  de  trait , 
ôc  leurs  badins  doivent  relier  en  équilibre.  (D.  J .) 

Trait  , 1.  m.  terme  de  Boucherie  ; fort  cordage 
avec  un  nœud  coulant  au  bout , qu’on  attache  aux 
cornes  d’un  bœuf  que  l’on  veut  affommer  : c’ell  avec 
ce  trait  que  l’on  paffe  à-travers  d’un  anneau  de  fer 
fcellé  à terre  , dans  le  milieu  de  la  tuerie , qu’on  le 
force  de  baiffer  la  tête  pour  recevoir  le  coup  de  maf- 
fue  entre  les  deux  cornes.  Savary.  (D.  J.) 

Trait  , terme  de  Bourrelier , c’ell  la  partie  du  har- 
nois  des  chevaux  de  tirage , par  laquelle  ils  font  at- 
tachés à la  voiture  qu’ils  tirent.  Les  traits  des  che- 
vaux de  carroffe  font  de  cuir , & s’attachent  aux  pa- 
loniers  du  train  ; ceux  des  chevaux  de  charrette  font 
de  corde  , & attachés  aux  limons  : ce  font  les  bour- 
reliers qui  font  les  premiers,  6e  fourniffent  les  uns  & 
les  autres.  Voyelles  fi".  & les  Pl.  du  Bourrelier. 

Trait  de  Jcie , ( Char  petit,  ) c’ell  le  palfage  que  fait 
la  feie  en  coupant  une  piece  de  bois  , loit  pour  la 
raccourcir  ou  pour  la  refendre  : les  feieurs  de  long 
appellent  rencontre  , l’endroit  où  , à deux  ou  trois 
pouces  près  , les  deux  traits  de  feie  fe  rencontrent, 
& où  la  piece  fe  fépare.  On  doit  ôter  ces  rencontres 
& traits  de  feie , avec  la  befaiguë , aux  bois  apparens 
des  planchers , & aux  autres  ouvrages  propres  de 
charpenterie.  (D.J.) 

Traité  buis,  ( Jardin .)  filet  de  buis  nain  , con- 
tinué 6i  étroit , qui  forme  communément  la  brode- 
rie d’un  parterre , & qui  renferme  les  platebandes  & 
les  carreaux.  On  le  tond  ordinairement  deux  fois 
l’année , pour  le  faire  profiter , ou  l’empêcher  de 
monter  plus  vite.  (D.J.) 

Trait  , f.  m.  ( Lainage.')  le  trait  efl  cette  quan- 
tité de  laine  attachée  à chaque  peigne  , laquelle  fe 
trouve  fuffifamment  démêlée  6c  couchée  de  long  , 
après  un  nombre  de  voies , ou  d’allées  & venues  d’un 
peigne  fur  l’autre.  Il  y a toujours  deux  traits , com- 
me deux  peignes.  ( D.  J.) 

Trait  enPcinture  efl  la  ligne  que  décritlaplume  , 
le  crayon  , ou  le  pinceau  : on  dit  cependant  coup  de 
pinceau  , & non  trait  de  pinceau  ; à moins  qu’on  ne 
dife  : j’en  ai  fait  le  trait  au  pinceau  ; alors  c’etl  delli- 
ner  avec  le  pinceau;  ou,  qu’en  parlant  d’un  objet 
peint,  on  ne  dife  : la  chofe  efl  exprimée  d’un  feul 
trait  : on  dit  le  trait  d’une  perfpe&ive  ; j’ai  mis  cette 
figure  au  trait  d’une  figure  defiinée  à l’académie  ; ma 
figure  n’eflpas  avancée  , elle  n’efl  qu’au  trait  ; la  vie 
cft  dans  ce  deffein , quoi  qu’il  ne  foit  qu’au  trait. 

Trait  fe  dit  encore  d’un  deffein  d’après  un  tableau 
pris  fur  le  tableau  même  : lorfqu’on  veut  avoir  exac- 
tement le  trait  d’un  tableau , on  paffe  avec  un  pinceau 
pointu  , & de  la  laque , ou  autres  couleurs  très-liqui- 
des , & qui  aient  peu  de  corps  , fur  toutes  les  lignes 
ou  contours  des  objets  de  ce  tableau  ; après  quoi  on 
applique  deffus  un  papier  , qu’on  fait  tenir  par  quel- 
qu’un vers  fes  extrémités , pour  qu’il  ne  varie  point , 
puis  on  frotte  fur  ce  papier  avec  un  corps  poli,  tel 
qu’un  morceau  decryllal , d’ivoire,  une  dent  de  fan- 
glier,  &c.  au  moyen  de  quoi,  ce  que  le  pinceau  a 
tracé  s’imprime  fur  le  côte  du  papier  qui  touche  au 
tableau.  Il  faut  avoir  attention  à ne  pas  lailfer  lécher 
ce  qui  peut  relier  de  couleur  fur  le  tableau , 6c  le  frot- 
ter fur  le  champ  avec  de  la  mie  de  pain  : on  dit , vou- 
lant copier  ce  tableau  fidèlement , j’en  ai  pris  un 
trait.  Lorfqu’un  tableau  efl  nouvellement  peint , 6c 
qu’on  craint  qu’il  ne  foit  pas  allez  fec  pour  qu’on  en 
puiffe  prendre  ainfi  le  trait , on  applique  deffus  une 
glace , fur  laquelle  on  paffe  un  blanc  d’œuf  battu , 6c 
lorfqu’il  eft  bien  fec  , on  trace  fur  la  glace  , avec  un 
crayon  de  fanguine  , tous  les  contours  des  objets  qui 
s’apperçoivent  facilement  au-travers  de  la  glace  , 
puis  on  applique  affez  fortement  fur  cette  glace , un 
papier  bien  humefté  d’eau;  on  le  releve  prompte- 
ment , crainte  qu’il  ne  s’attache  au  blanc  d’oeuf,  ÔC 
Tome  ATI. 
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tous  les  traits  de  crayon  s’y  trouvant  imprimés , on  a 
le  trait  du  tableau  : on  prend  quelquefois  de  ces  traits. 
feulement  par  curiofité  , & pour  avoir  des  monu- 
mens  fideles  des  belles  chofes  , qu’on  regarde  com- 
me des  études  , 6c  quelquefois  on  en  fait  ufage  en  les 
copiant  ; alors  on  pique  les  contours  de  près  à près  , 
avec  une  aiguille  emmanchée  dans  un  petit  morceau 
de  bois  rond , de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  groffü 
plume,  qu’on  appell z fiche  , après  quoi  on  l’applique 
fur  la  toile  ou  autre  fond  fur  lequel  on  veut  faire  la 
copie  ; & avec  un  petit  fachet  rempli  de  chaux  étein- 
tes , de  charbons,  ou  autre  matière  pulvérifée  qui  fe 
diflingue  de  là  couleur  du  fond  , on  paffe  fur  tous  les 
traits,  6c  la  matière  pulvérifée  qui  en  fort , paffant 
par  les  trous  d’aiguille , imprime  le  deffein  fur  le  fond 
où  on  l’a  appliquée.  C’eft  ce  qu’on  appelle  poncer , 6l 
c ttrait  ainii  piqué,  s’appelle  alors  poncé. 

Trait  , f.  m.  terme  de  Tireur  d'or , ce  qui  efl  tiré 
& paffe  par  une  filiere.  Il  fe  dit  de  tous  les  métaux 
réduits  en  fil  , comme  l’or , l’argent , le  cuivre  le 
fer  , &c.  (D.  J,) 

Trait  , f.  m.  terme  de  Voiturier  par  eau  , ce  mot 
fe  dit  de  plufieurs  bateaux  vuides , attachés  6c  ac- 
couplés enfembîe  qui  remontent  les  rivières,  pour 
aller  charger  de  nouvelles  marchandées  aux  lieux 
d’où  ils  font  partis  ; quelques-uns  difent  train  de  ba- 
teaux, mais  improprement.  (Z).  J.) 

Trait  , c’efl  la  corde  de  crin  qui  efl  attachée  à- la 
boite  du  limier , qui  fert  à le  tenir  lorfque  le  veneur 
va  aux  bois. 

Trait  , on  dit  en  Fauconnerie  , voler  comme  un 
trait. 

Trait  , f.  m.  terme  de  rubrique , efpece  de  verfet 
que  chantent  les  chorifles  après  l’épître  en  plufieurs 
fêtes  de  l’année  , & notamment  le  Samedi-fiaint.  Ce 
trait  efl  différent  des  répons  en  ce  qu’il  fe  chante  tout 
feul , & que  perfonne  n’y  répond.  C’efl  au  refie  un 
chant  lent  6c  lugubre  , qui  repréfente  les  larmes  des 
fideles  6c  les  foupirs  qu’ils  pouffent  en  figne  de  péni- 
tence ; & il  efl  ainfi  nommé  quia  traclim  canitur. 
Du  Cange.  {D.  J.) 

Trait,  en  termes  deBlafon , fignifie  une  ligne  qui 
partage  l’écu.  Elle  prend  depuis  le  haut  jufqu’au  bas, 
6>C  fert  à faire  différens  quartiers.  Ecu  parti  d'un  &• 
coupé  de  deux  traits. 

Trait,  f.  m.  terme  de  jeu  d'échecs , c’efl  l’avantage 
qu’on  donne  à une  partie  de  jouer  le  premier  un 
pion , 6c  de  l’avancer  d’une  ou  de  deux  cafés  à fa 
volonté.  ( D.  J.) 

TRAITANT , (Finances.)  on  appelle  traitans  des 
gens  d’affaires  qui  fe  chargent  du  recouvrement  des 
impôts  , qui  traitent  avec  le  louverain  de  toutes  for- 
tes de  taxes  , revenus  , projets  de  finances  , &c„ 
moyennant  des  avances  en  deniers  qu’ils  fourniffent 
fur  le  champ.  Ils  reçoivent  dix  à quinze  pour  cent 
de  leurs  avances  , & enfuite  gagnent  un  quart , un 
tiers  fur  leurs  traités.  Ces  hommes  avides  6c  en  pe* 
tit  nombre  ne  font  diflingués  du  peuple  que  par  leurs 
richeffes.  C’efl  chez  eux  que  la  France  vit  pour  la 
première  fois  en  argent  ces  fortes  d’uflenfiles  do- 
mefliques , que  les  princes  du  fang  royal  n’avoient 
qu’en  fer  , en  cuivre  6c  en  étain  ; fperiacle  infultant 
à la  nation.  Les  richeffes  qu’ils  poffedent , dit  l'édit 
de  1716,  font  les  dépouilles  de  nos  provinces,  la 
fubfiflance  de  nos  peuples  6c  le  patrimoine  de  l’état» 

Je  répété  ces  chofes  d’après  plufieurs  citoyens 
fans  aucune  paffion , fans  aucun  intérêt  particulier, 
6c  fur-tout  lans  l’efprit  d’humeur  6c  de  fatyre , qui 
fait  perdre  à la  vérité  même  le  crédit  qu’elle  mérite. 

M.  Colbert , dit  l’auteur  françois  de  Yhifioire  géné- 
rale , craignoit  tellement  de  livrer  l’état  aux  traitansy 
que  quelque  tems  après  la  diffolution  de  la  chambre 
de  jullice  qu’il  avoit  fait  ériger  contre  eux  , il  fit  ren- 
dre un  arrêt  du  confeil , qui  établiffoit  la  peine  de 
X x x ij 
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mort  contre  ceux  qui  avanceroient  defargent  fur 
de  nouveaux  impôts.  Il  vouloir  par  cet  arrêt  com- 
minatoire qui  ne  fut  jamais  imprimé  , eflrayer  la  cu- 
pidité des  gens  d’affaires  ; mais  bientôt  apres  il  crut 
être  obligé  de  le  fervir  d’eux  fans  même  révoquer 
l’arrêt  ; le  roi  le  preffoit  pour  des  fonds , il  lui  en  fal- 
loit  en  grande  hâte  , & M.  Colbert  recourut  en- 
core aux  mêmes  perfonnes  qui  s’étoient  enrichies 
dans  les  défaftres  précédons.  ( D.  J.  ) 

TRAITE , f.  f.  {Marim.')  c’eft  le  commerce  qui  fe 
fait  entre  des  vaiffeaux  6c  les  habitans  de  quelque 
côte. 

Traite  , f.  f.  ( Commerce  du  Canada.  ) on  appelle 
ainfi  en  Canada  le  négoce  que  les  François  font  avec 
les  fauvages , de  leurs  caflars  6c  autres  pelleteries. 
{D.J.) 

Traite  d’arsac  , terme  de  Finances  , droit  de 
fortie  qui  fe  leve  fur  les  marchandées  qui  fortent  de 
la  province  du  Languedoc  6c  fénéchaufl'ée  de  Eor- 
deaux  , pour  être  tranfportées  en  Chalofle , dans  les 
Landes  , à Dax , Bayonne , &c.  {D.J.) 

Traite  de  Char  ante  , terme  de  Finance , droit 
qui  fe  leve  par  les  fermiers  fur  les  vins , eaux  de-vie, 
& fur  les  marchandées  qui  entrent  6c  fortent  de  la 
Saintonge  , Aunis  , Oc.  Le  bureau  principal  de  la 
traite  de  Charente  eft  établi  à Tournay  , qui  eft  un 
gros  bourg  fitué  fur  le  bord  de  la  Charante,  à une 
lieue  au-deffus  & du  même  côté  de  Rochcfort  ; c’eft 
pour  cette  rail'on  qu’on  a donné  à ce  droit  le  hom  de 
traite  de  Charente.  ( D.  J . ) 

Traite  foraine,  {Finances?)  il  efl  bon  de  met- 
tre fous  les  yeux  du  letteur  le  précis  d’une  ancienne 
requête  fur  la  traite  foraine  , que  la  nation  forma  & 
prélenta  au  roi. 

« Sire  , quoique  les  droits  de  la  traite  foraine  ne 
»,  doivent  être  levés  que  fur  les  marchandifes  qui 
„ fortent  du  royaume  pour  être  portées  à l’étranger, 
»,  ce  qui  efl  clairement  établi  par  la  fignification  du 
»,  mot  foraine , néanmoins  ces  droits  lont  lèves  fur 
»,  ce  qui  va  de  certaines  provinces  de  votre  royau- 
„ me  à d’autres  d’icelui , tout  ainfi  que  fl  c’étoit  en 
»,  pays  étranger,  au  grand  préjudice  de  vos  fujets  , 
»,  entre  lefquels  cela  conferve  des  marques  de  di- 
„ vifion  qu’il  eft  néceflàire  d’ôter  , puifque  toutes 
„ les  provinces  de  votre  royaume  lont  conjointe- 
»,  ment  6c  inféparablement  unies  à la  couronne  pour 
»,  ne  faire  qu’un  même  corps  fous  la  domination 
»,  d’un  même  roi , 6c  que  vos  fujets  font  unis  à une 
»,  même  obéiflance. 

» Pour  ces  caufes,  qu’il  plaife  à Votre  Majesté, 
»,  ordonner  qu’ils  jouiront  d’une  même  liberté  6c 
»,  franchife  ; en  ce  faifant  qu’ils  pourront  librement 
„ négocier , & porter  les  marchandées  de  France  en 
„ quelqu’endroit  que  ce  foit , comme  concitoy  ens 
»,  d’un  même  état  fans  payer  aucun  droit  d e foraine, 
»,  & que  pour  empêcher  les  abus  qui  fe  commettent, 
„ la  connoiffance  de  leurs  différens  pour  raifon  de 
»,  ladite  traite  appartienne  à vos  lujets , nonobftant 
»,  tous  baux  6c  évocations  à ce  contraires. 

» Encore  que  le  droit  domanial  ne  fe  doive  pren- 
„ dre  par  leldits  établiffemens  d’icëlle  que  fur  les 
»,  blés  , vins  , toiles  6c  paftels , qui  feront  tranfpor- 
„ tés  de  votre  royaume  à l’étranger  ; vos  fermiers 
„ deldits  droits  , tous  prétexte  que  leurs  commis  6c 
»,  bureaux  ne  lont  établis  en  aucunes  provinces  ÔC 
„ villes,  ou  qu’elles  font  exemptes  dudit  droit , font 
»,  payer  pour  marchandifes  qui  y font  tranfportées, 
»,  comme  û directement  elles  étoient  portées  à l’é- 
»,  rranger  ; pour  à quoi  remédier , défenfes  foient 
»>  faites  par  Votre  Majesté,  d’exiger  leldits  droits 
■»,  fur  ces  blés  , vins  , toiles  & paftels  , qui  feront  ac- 
»,  îuellement  traniportés  dans  votre  royaume  pour 
n la  provifion  d’aucune  province , fous  quelque  pré- 
„ texte  que  ce  foit,  à peine  de  conculEon. 
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» Semblablement  afin  de  remettre  la  liberté  du 
» commerce  6c  faire  ccffcr  toutes  fortes  d’oppref- 
» fions  defdits  fermiers  , que  ces  droits  , tant  de  la- 
» dite  traite  foraine  6c  domaniale  que  d’entrée  , foient 
» levés  aux  extrémités  du  royaume  , 6c  que  , à cet 
» effet , les  bureaux  dcfdites  traites  6c  droits  d’entrée 
» foient  établis  aux  villes  frontières  6c  limites  dudit 
» royaume  ; 6c  qu’auxdits  bureaux  , les  fermiers 
» foient  tenus  d’afficher  exadement  les  tableaux  im- 
» primés  concernant  les  droits  taxés  par  vos  ordon- 
» nances , à peine  de  concullion  ».  Confédération  fur 
les  f nances.  {D.  J.) 

Traite  DES  NEGRES  , {Commerce  d'Afrique.)  c’eft 
l’achat  des  negres  que  font  les  Européens  fur  les 
côtes  d’Afrique  , pour  employer  ces  malheureux 
dans  leurs  colonies  en  qualité  d’efclaves.  Cet  achat 
de  negres,  pour  les  réduire  en  efclavage , eft  un  né- 
goce qui  viole  la  religion  , la  morale  , les  lois  natu- 
relles , & tous  les  droits  de  la  nature  humaine. 

Les  negres , dit  un  anglois  moderne  plein  de  lu- 
mières 6c  d’humanité , ne  font  point  dévenus  efcla- 
ves  par  le  droit  de  la  guerre  ; iis  ne  fe  dévouent  pas 
non  plus  volontairement  eux-mêmes  à la  fervitude, 
6c  par  conféquent  leurs  enians  ne  naiftent  point  el- 
claves.  Perlonne  n’ignore  qn’on  les  acheté  de  leurs 
princes  , qui  prétendent  avoir  droit  de  difpofer  de 
leur  liberté  , 6c  que  les  négocians  les  font  tranfpor- 
ter  de  la  même  maniéré  que  leurs  autres  marchan- 
difes , foit  dans  leurs  colonies  , foit  en  Amérique  où 
ils  les  expofent  en  vente. 

Si  un  commerce  de  ce  genre  peut  être  juftifié  par 
un  principe  de  morale  , il  n’y  a point  de  crime, 
quelque  atroce  qu’il  foit  , qu’on  ne  puifie  légitimer. 
Les  rois  , les  princes  , les  magiftrats  ne  font  point 
les  propriétaires  de  leurs  fujets  , ils  ne  font  donc  pas 
en  droit  de  difpoferde  leur  liberté  , 6c  de  les  vendre 
pour  efclaves. 

D’un  autre  côté , aucun  homme  n’a  droit  de  les 
acheter  ou  de  s’en  rendre  le  maître  ; les  hommes  6c 
leur  liberté  ne  font  point  un  objet  de  commerce  ; ils 
ne  peuvent  être  ni  vendus  , ni  achetés  , ni  payés  à 
aucun  prix.  Il  faut  conclure  de-là  qu’un  homme  dont 
l’efclave  prend  la  fuite  , ne  doit  s’en  prendre  qu’à 
lui-même  , pufqu’il  avoit  acquis  à prix  d’argent  une 
marchandile  illicite  , 6c  dont  l’acquifition  lui  étoit 
interdite  par  toutes  les  lois  de  l’humanité  6c  de  l’é- 
quité. 

Il  n’y  a donc  pas  un  feul  de  ces  infortunés  que 
l’on  prétend  n’être  que  des  efclaves  , qui  n’ait  droit 
d’être  déclaré  fibre  , puifqu’il  n’a  jamais  perdu  la  li- 
berté ; qu’il  ne  pouvoit  pas  la  perdre  ; 6c  que  (on 
prince  , Ion  pere , & qui  que  ce  lo  t dans  le  monde 
n’avoit  le  pouvoir  d’en  difpofer  ; par  conléquent  la 
vente  qui  en  a été  faite  eft  nulle  en  elle-même  : ce 
negre  ne  fe  dépouille  , 6c  ne  peut  pas  même  fe  dé- 
pouiller jamais  de  fon  droit  naturel  ; il  le  porte  par- 
tout avec  lui , 6c  ii  peut  exiger  par-tout  qu’on  l’en 
laifiê  jouir.  C’eft  donc  une  inhumanité  manifefte  de 
la  part  des  juges  de  pays  libres  où  il  eft  tranfporté , 
de  ne  pas  l’aft'ranchir  à l’inftant  en  le  déclarant  libre  , 
puifque  c’eft  leur  lemblable  , ayant  une  arae  comme 
eux. 

Il  y a des  auteurs  qui  s’érigeant  en  jurifconfultes 
politiques  viennent  nous  dire  hardiment , que  les 
queftions  relatives  à i’état  des  perfonnes  doivent  fe 
décider  par  les  lois  des  pays  auxquels  elles  appar- 
tiennent , 6c  qu’ainfi  un  homme  qui  eft  déclaré  el- 
clave  en  Amérique  6c  qui  eft  tranfporté  de-là  en  Eu- 
rope , doit  y être  regardé  comme  un  elclave  ; mais 
c’eft  là  décider  des  droits  de  l’humanité  par  les  lois 
civiles  d’une  gouttière,  comme  dit  Cicéron.  Eft-ce 
que  les  magiftrats  d’une  nation  , par  ménagement 
pour  une  autre  nation,  ne  doivent  avoir  aucun  égard 
pour  leur  propre  elpece  ? Eft-ce  que  leur  déférence 
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à une  loi  qui  ne  les  oblige  en  tien,  doi:  leur  faire 
fouler  aux  piés  la  loi  de  la  nature  , qui  oblige  tous 
les  hommes  dans  tous  les  teins  & dans  tous  les  lieux? 
Y a-t-il  aucune  loi  <jui  foit  aufll  obligatoire  que  les 
lois  éternelles  de  l’équité  ? Peut-on  mettre  en  pro- 
blème fi  un  juge  eft  plus  obligé  de  les  obfcrver , que 
de  refpefter  les  ufages  arbitraires  & «inhumains  des 
colonies  ? 

On  dira  peut-être  qu'elles  feroient  bientôt  ruinées 
ces  colonies  , fi  l’on  y abolifloit  l’efclavage  des  nè- 
gres. Mais  quand  cela  lèroit , faut-il  conclure  de-là 
que  le  genre  humain  doit  être  horriblement  léfé , 
pour  nous  enrichir  ou  fournir  à notre  luxe  ? 11  eft 
vrai  que  les  bourfes  des  voleurs  de  grand  chemin 
feroient  vuides , fi  le  vol  étoit  abfolument  fupprimé  : 
mais  les  hommes  ont-ils  le  droit  de  s’enrichir  par  des 
voies  cruelles  6c  criminelles  ? Quel  droit  a un  bri- 
gand de  dévaliler  les  palî'ans  ? A qui  eft-il  permis  de 
devenir  opulent,  en  rendant  malheureux  fes  fembla- 
bles  ? Peut-il  être  légitime  de  dépouiller  l’elpece  hu- 
maine de  fes  droits  les  plus  /acres  , uniquement  pour 
fatisfaire  ion  avarice,  la  vanité , ou  les  pallions  par- 
ticulières ? Non  ....  Que  les  colonies  européennes 
foient  donc  plutôt  détruites,  que  de  faire  tant  de 
malheureux  ! 

Mais  je  crois  cju’il  eft  faux  que  la  fuppreflion  de 
l’efclavage  entraineroit  leur  ruine.  Le  commerce  en 
fouft'riroit  pendant  quelque  tems  : je  le  veux  , c’eft - 
là  l’effet  de  tous  les  nouveaux  arrangemens  , parce 
qu’en  ce  cas  on  ne  pourroit  trouver  fur  le  champ  les 
moyens  de  fuivre  un  autre  fyftème  ; mais  il  reful- 
teroit  de  cette  liipprelfion  beaucoup  d’autres  avan- 
tages. 

C’eft  cette  traite  Je  negres , c’eft  l’ufage  de  la  fervi- 
tude  qui  a empêché  l’Amérique  de  lé  peupler  aufli 
promptement  qu’elle  l’auroit  fait  fans  cela.  Que  l’on 
mette  les  negres  en  liberté , 6c  dans  peu  de  généra- 
tions ce  pays  vafte  6c  fertile  comptera  des  habitans 
fans  nombre.  Les  arts,  les  talens  y fleuriront;  6c  au- 
lieu  qu’il  n’eft  prefque  peuplé  que  de  fauVages  6c  de 
bêtes  féroces  , il  ne  le  fera  bientôt  que  par  des  hom- 
mes induftrieux.  C’efr  la  liberté , c’eft  l’induftrie  qui 
font  les  fources  réelles  de  l’abondance.  Tant  qu’un 
peuple  confervera  cette  induftrie  6c  cette  liberté,  il 
ne  doit  rien  redouter.  L’induftrie , ainli  que  lebefoin, 
eftingénieufe  & inventive;  elie  trouve  mille  moyens 
différens  de  lé  procurer  des  richeftés  ; 6c  fl  l’un  des 
canaux  de  l’opulence  le  bouche , cent  autres  s’ou- 
vrent à Pinftant. 

Les  âmes  fenflbles  & généreufes  applaudiront  fans 
doute  à ces  raifons  en  faveur  de  l’humanité  ; mais 
l’avarice  6c  la  cupidité  qui  dominent  la  terre,  ne  vou- 
dront jamais  les  entendre.  (Z>.  /.) 

Traite  par  terre,  ( Finances  Je  France . ) la 
traite  par  terre  , autrement  l’impolition  foraine  d’An- 
jou, fut  établie  parPhilippe-Augufte  en  1204, apres 
la  conquête  de  cette  province  lur  toutes  les  denrées 
fortant  de  la  province  d’Anjou,  vicomté  deThouars 
6c  de  Beaumont , pour  entrer  en  Bretagne.  Cette  loi 
n’étoit  pas  encore  commune  à toutes  les  provinces  ; 
mais  en  1599  Henri  IV.  y ajouta  un  fupplément  lous 
le  nom  iüimpojition  nouvelle  d'Anjou. 

L’impofltion  nouvelle  d’Anjou  ell  funefte  dans  fes 
effets , & les  ufurpations  des  engagiftes  ont  été  très- 
violentes  ; ils  prétendirent  d’abord  aflùj  et  tir  les  toiles 
de  Laval  à leur  tarif,  parce  que  la  vicomté  de  Beau- 
mont eft  fur  les  frontières  du  Maine  , 6c  que  les  fer- 
miers , dans  l’impreflion  de  leur  tarif  en  1653,  avoient 
ajouté  cette  province  comme  comprife  dans  leur 
ferme.  Les  plaintes  furent  portées  au  confeil,&  l’en- 
treprife  reprimée  en  1 686  ; mais  un  fermier  ne  court 
jamais  aucun  rifque  de  troubler  le  commerce  , tou- 
jours obligé  de  payer  par  provifion,  ou  de  perdre  ion 
«ours;  ajoutez  que  les  droits  dç  la  traite  par  terre 
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anéantirent  le  commerce  6c  ruinènt  la  province.  Ils 
font  de  foixante-deux  livres  deux  foüs  du  cent  pe» 
fant  , c’eft  une  fomme  exceflive.  ConfiJérationS  fut 
les  finances  , tome  /,  (Z?./.) 

Traite  , f.  f.  ( terme  Je  Banquier.  ) Ce  mot  figrtifiô 
les  lettres  de  change  qu’ils  tirent  fur  leurs  eorrefpon» 
dans. 

Traite,  cke{  les  Tanneurs  , Mégi  (fier s & Chàttioi* 
Jeurs , le  dit  du  bord  du  plain  où  ils  mettent  les  peauX 
pour  les  préparer  avec  de  la  chaux.  Ainli  relever  leâ 
peaux  fur  la  traite  , c’eft  les  ôter  du  plain  6c  les  met- 
tre fur  le  bord  pour  les  y faire  égoutter .Foyc{  Plain* 

Traite  , f.  f.  ( terme  Je  monnaie,  ) c’eft  tout  cô 
qui  s’ajoute  au  prix  naturel  des  métaux  qu’on  em- 
ploie à la  fabrication  des  efpeces,  foit  pour  les  renie-* 
des  de  poids  & de  loi  , foit  pour  les  droits  de  fei- 
gneuriage  6c  de  braflage.  Il  fignifïe  plus  que  rendage, 
(Z;  y6  COinprend  qUG  le  feiSneuriage  & braflage» 

TRAITÉ,  f.  m.  ( Gram.)  difeours  étendu  écrit  fut* 
quelque  luj et.  Le  traité  eft  plus  pofitif , plus  formel 
6c  plus  méthodique  que  l’eflai;  mais  il  eft  moins  pro- 
fond qu’un  ly item e.  Voyei  Essai  & Système,  La 
Théologie  fe  divife  en  piufieurs  traités.  Il  y a plu- 
fleurs  ouvrages  de  Lamothe  le  Vayer  qu’on  peut  re- 
garder comme  autant  de  traités  feeptiques. 

1 raité  public,  (Droit  politiqi)  Nous  entendons 
ici  par  traités  publics  les  conventions  qui  ne  peuvent 
être  faites  qu’en  vertu  d’une  autorité  publique  , ou 
que  les  fouverains,  confldérés  comme  tels,  font  les 
uns  avec  les  autres  , fur  des  chofes  qui  intéreflenÇ 
directement  le  bien  de  l’état  ; c’eft  ce  qui  diftingue 
ces  conventions  , non-feulement  de  celles  que  les 
particuliers  font  entr’eux , mais  encore  des  contrats 
que  les  rois  font  au  lùjet  de  leurs  affaires  particuliè- 
res. Il  eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  les  traites  , mais  la 
nécelfité  qui  lie  les  rois.  L’hiftoire  nous  apprend  que 
tous  les  autres  droits  , ceux  de  la  naiflance  , de  la 
religion , de  la  reconnoifîance , de  l’honneur  même  , 
font  de  foibles  barrières, que  l’ambition , la  vaine  gloi- 
re , la  jaloufle , & tant  d’autres  paflions  brifent  tou-, 
jours.  Cependant,  puifque  les  traités  publics  font  une 
partie  coniidérable  du  droit  des  gens,  nous  en  confl- 
dérerons  les  principes  èc  les  réglés , comme  fl  c’c- 
toient  des  chofes  permanentes. 

La  néccilité  qu’il  y a eu  d’introduire  l’ufage  des 
conventions  entre  les  hommes,  6c  les  avantages  qui 
leur  en  reviennent , trouve  ion  application  à l’égard 
des  nations  6c  des  différens  états  : les  nations  peu- 
vent , au  moyen  des  traites  , s’unir  enfemble  par  une 
fociété  plus  particulière,  qui  leur  afsûre  réciproque- 
ment des  fecours  utiles  , loit  pour  les  befoins  6c  les 
commodités  de  la  vie  , foit  pour  pourvoir  d’une  ma- 
nière efficace  à leur  sûreté , en  cas  de  guerre. 

Cela  étant , les  fouverains  ne  font  pas  moins  obli- 
gés que  les  particuliers  de  tenir  leur  parole  & d’être 
fideles^  leurs  engagemens.  Le  droit  des  gens  fait  de 
cette  maxime  un  devoir  indilpenfable.  L’obligation 
où  font  les  fouverains  à cet  égard  eft  d’autant  plus 
forte , que  la  violation  de  ce  devoir  a des  fuites  plus 
dangereufes  , & qui  intéreflënt  le  bonheur  d’une  in- 
finité de  particuliers.  La  fainteté  du  ferment  qui  ac- 
compagne pour  l’ordinaire  les  traités  publics , eft  en- 
core une  nouvelle  rail'on  pour  engager  les  princes  à 
les  obferver  avec  la  derniere  fidélité  ; 6c  certainement 
rien  n e^  P}us  honteux  pour  les  fouverains , qui  pu- 
niftènt  fl  rigoureufement  ceux  de  leurs  fujets  qui 
manquent  à leurs  engagemens , que  de  fe  jouer  eux- 
memes  des  traités  , 6c  de  ne  les  regarder  que  commô 
un  moyen  de  fe  tromper  ies  uns  les  autres. 

Tous  les  principes  fur  la  validité  ou  l’invalidité  des 
conventions  en  général , s’appliquent  aux  traités  pu- 
blics , aufli-bien  qu’aux  contrats  des  particuliers  • il 
faut , dans  les  uns  comme  dans  les  autres , un  confen* 
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tement férieux  déclaré  convenablement,  exerat  d er- 
reur , de  dol , de  violence. 

Si  ces  fortes  de  traités  font  obligatoires  entre  les 
états  ou  les  fouverains  qui  les  ont  faits  , ils  le  lont 
auflî  par  rapport  aux  fujets  de  chaque  prince  en  par- 
ticulier ; ils  font  obligatoires  comme  conventions 
entre  les  puiffances  contractantes  : mais  ils  ont  force 
de  loi  à l’égard  des  fujets  confidérés  comme  tels  ; & 
il  eft  bien  manifelte  que  deux  fouverains  qui  font 
enfemble  un  traité , impolent  par-la  a leurs  fujets 
l’obligation  d’agir  d’une  maniéré  conforme  à ce  traité. 

L’on  diftingue  entre  les  traités  publics  ceux  qui 
roulent  fimplement  fur  des  chofes  auxquelles  on 
étoit  déjà  obligé  par  le  droit  naturel , & ceux  par 
lefquels  on  s’engage  à quelque  chofe  de  plus. 

Il  faut  mettre  au  premier  rang  tous  les  traités  par 
lefquels  on  s’engage  purement  6c  fimplement  à ne 
point  fe  faire  du  mal  les  uns  aux  autres  , & à fe  ren- 
dre au  contraire  les  devoirs  de  l’humanité.  Parmi  les 
peuples  civilifés , de  tels  traités  font  fuperflus  ; le  feul 
devoir  fuffit  fans  un  engagement  formel.  Mais  chez 
les  anciens , ces  fortes  de  traités  étoient  regardés  com- 
me néceffaires  ; l’opinion  commune  étant  que  1 on 
n’étoit  tenu  d’obferver  les  lois  de  l’humanité  qu  en- 
vers fes  concitoyens , & que  l’on  pouvoit  regarder 
les  étrangers  fur  le  pié  d’ennemis  ; à-moins  que  1 on 
n’eut  pris  avec  eux  quelque  engagement  contraire  : 
c’eft  de  quoi  l’on  trouve  plufieurs  preuves  dans  les 
hifloriens  ; & le  mot  hoflis,  dont  on  fe  fervoit  en  la- 
tin pour  dire  un  ennemi , ne  fignifioit  au  commence- 
ment qu’un  étranger.  , 

L’on  rapporte  à la  fécondé  claffe  tous  les  traites 
par  lefquels  deux  peuples  entrent  l’un  à l’égard  de 
l’autre  dans  quelque  obligation  nouvelle  ou  plus  par- 
ticulière , comme  lorlqu’ils  s’engagent  formellement 
à des  chofes  auxquelles  ils  n’étoient  point  obligés  au- 
paravant. 

Les  traités  par  lefquels  on  s’engage  à quelque  chofe 
de  plus  qu’à  ce  qui  étoit  dû  en  vertu  du  droit  naturel 
commun  à tous  les  hommes , font  de  deux  fortes  ; 
fçavoir,  ou  égaux  ou  inégaux  ; & les  uns  & les  au- 
tres fe  font  pendant  la  guerre  ou  en  pleine  paix. 

Les  traités  égaux  font  ceux  que  l’on  contracte  avec 
égalité  de  part  & d’autre  ; c’eft-à-dire  , dans  lefquels 
non-feulement  on  promet  de  part  & d’autre  des 
chofes  égales  purement  & fimplement , ou  a propor- 
tion des  forces  de  chacun  des  contraCtans  : mais  on 
«’y  engage  encore  fur  le  même  pié  : enforte  que  l’une 
des  parties  ne  fe  reconnoît  inférieure  à l’autre  en 
quoi  que  ce  foit. 

Ces  fortes  de  traités  fe  font  en  vûe  du  commerce , 
de  la  guerre , ou  par  d’autres  confi dérations.  A l’égard 
du  commerce  , on  convient , par  exemple  , que  les 
fujets  de  part  & d’autre  feront  francs  de  tous  impôts 
& de  tous  droits  d’entrée  & de  fortie  ; ou  qu’on  n’exi- 
gera rien  d’eux  plus  que  des  gens  mêmes  du  pays  , 
É-c.Dans  les  alliances  égales  qui  concernent  la  guer- 
re , on  ftipule , par  exemple,  que  chacun  fournira  à 
l’autre  une  égale  quantité  de  troupes  , de  vaiffeaux , 
&c.  & cela  ou  dans  toute  guerre , foit  offenfive  foit 
défenfive , ou  dans  les  défenfives  feulement,  &c.  Les 
traités  d’alliance  peuvent  encore  rouler  fur  d’autres 
chofes , comme  lorfqu’on  s’engage  à n’avoir  point  de 
place  forte  fur  les  frontières  l’un  de  l’autre , à ne  point 
accorder  de  protection  ou  donner  retraite  aux  fujets 
l’un  de  l’autre,  en  cas  de  crime  ou  de  defobéiffance , 
ou  même  à les  faire  failir  & à les  renvoyer  , à ne 
point  donner  paffage  aux  ennemis  l’un  de  l’autre , &c. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  fait  affez  comprendre  que 
les  traités  inégaux  font  ceux  dans  lefquels  ce  que  l’on 
promet  de  part  & d’autre  n’eft  pas  égal.  L’inégalité 
des  chofes  ftipulées  eft  tantôt  du  côté  de  la  puiifance 
la  plus  confidérable , comme  fi  elle  promet  du  fecours 
à l’autre , fans  en  fixer  aucun,  de  lui  x tantôt  du  côté 
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de  la  puiffance  inférieure  , comme  lorfqu’elle  s’en- 
gage à faire  en  faveur  de  la  puiifance  fupérieure , plus 
que  celle-ci  ne  promet  de  ion  côté. 

Toutes  les  conditions  des  traités  inégaux  ne  font 
pas  de  même  nature.  Les  unes  font  telles  que  quoi- 
qu’onéreufes  à l’allié  inférieur , elles  lailfent  pourtant 
la  fouveraineté  dans  fon  entier  : d’autres  , au  con- 
traire , donnent  quelque  atteinte  à l’indépendance  de 
l’allié  inférieur.  Ainfi  dans  le  traité  des  Romains  avec 
les  Carthaginois , après  la  fécondé  guerre  punique , 
il  étoit  porté  que  les  Carthaginois  ne  pourroient  faire 
la  guerre  à perfonne , ni  au-dedans  ni  au-dehors  de 
l'Afrique , fans  le  confentement  du  peuple  romain  ; 
ce  qui  donnoit  évidemment  atteinte  à la  fouveraineté 
de  Carthage,  & la  mettoit  fous  la  dépendance  de 
Rome. 

Mais  la  fouveraineté  de  l’allié  inférieur  demeure 
en  fon  entier , quoiqu’il  s’engage  , par  exemple  , à 
payer  l’armée  de  l’autre  , à lui  rembourfer  les  frais 
de  la  guerre , à rafer  les  fortifications  de  quelque 
place , à donner  des  otages , à tenir  pour  amis  ou 
pour  ennemis  tous  les  amis  ou  ennemis  de  l’autre , à 
n’avoir  point  de  places  fortes  en  certains  endroits , à 
ne  point  faire  voile  en  certaines  mers  , &c. 

Cependant , quoique  ces  conditions  & d’autres 
femblables  ne  donnent  point  atteinte  à la  fouveraine- 
té , il  faut  convenir  que  ces  fortes  de  traités  d’inéga- 
lité ont  fouvent  beaucoup  de  délicateffe  ; & que  fi  le 
prince  qui  contrarie  ainfi  furpaffe  l’autre  en  grande 
l’upériorité  de  forces , il  eft  à craindre  qu’il  n’acquiere 
peu-à-peu  une  autorité  & une  domination  propre- 
ment ainfi  nommée. 

L’on  fait  une  autre  divifion  des  traités  publics  ; on 
les  diftingue  en  réels  & perfonnels.  Les  traités  per- 
fonuels  font  ceux  que  l’on  fait  avec  un  roi  confidéré 
perfonnellement  ; enforte  que  le  traité  expire  avec 
lui.  Les  traités  réels  font  au  contraire  ceux  où  l’on  ne 
traite  pas  tant  avec  le  roi  qu’avec  tout  le  corps  de 
l’état  : ces  derniers  traités  par  conféquent  fubfiftent 
après  la  mort  de  ceux  qui  les  ont  faits  , & obligent 
leurs  fuccefleurs. 

Pour  favoir  à laquelle  de  ces  deux  claffes  il  faut 
rapporter  tel  ou  tel  traité , voici  les  principales  réglés 
que  l’on  peut  établir. 

i°.  Il  faut  d’abord  faire  attention  à la  teneur  même 
du  traité , à fes  claufes  , & aux  vîtes  que  fe  font  pro- 
pofées  les  parties  contractantes.  Ainfi  s’il  y a une 
claufe  expreffe  que  le  traité  eft  fait  à perpétuité , ou 
pour  un  certain  nombre  d’années , pour  le  roi  ré- 
gnant & fes  fuccefleurs  , on  voit  affez  par-là  que  le 
traité  eft  réel. 

i°.  Tout  traité  fait  avec  une  république  eft  réel  de 
fa  nature , parce  que  le  fujet  avec  lequel  on  contra- 
cte , eft  une  chofe  permanente. 

3 °.  Quand  même  le  gouvernement  viendroit  à êtr© 
changé  de  républicain  en  monarchique , le  traité  ne 
laiffe  pas  de  fublifter , parce  que  le  corps  eft  toujours 
le  même  : il  y a feulement  un  autre  chef. 

4°.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une  exception , c’eft 
lorfqu’il  paroit  cjue  la  conftitution  du  gouvernement 
républicain  a été  la  véritable  caufe  & le  fondement 
du  traité ; comme  fi  deux  républiques  avoient  con- 
tracté une  alliance  pour  la  confervation  de  leur  gou- 
vernement & de  leur  liberté. 

5°.  Dans  un  doute , tout  traité  public  fait  avec  un 
roi  doit  être  tenu  pour  réel , parce  que  dans  le  doute 
un  roi  eft  cenfé  agir  comme  chef  de  l’état  & pour  le 
bien  de  l’état. 

6°.  Il  s’enfuit  de-là  que  comme  après  le  changement 
du  gouvernement  démocratique  en  monarchique , un 
traité  ne  laiffe  pas  de  fubfifter  avec  le  nouveau  roi; 
de  même  fi  le  gouvernement  devient  républicain  de 
monarchique  qu’il  étoit , le  traité  fait  avec  le  roi  n’ex- 
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pire  pas  pour  cela , à-moins  qu'il  ne  fut  nianifefte- 
nient  perfonnel. 

7°.  Tout  traité  de  paix  eft  réel  de  fa  nature,  & 
doit  être  gardé  par  les  fucceflèurs  : car  aufii-tôt  que 
l’on  a exécuté  ponftuellementles  conditions, du  traite, 
la  paix  efface  toutes  les  injures  qui  avoient  allumé  la 
guerre , & rétablit  les  nations  dans  l’état  où  elles 
doivent  être  .naturellement. 

8°.  Si  l’une  des  parties  ayant  déjà  exécuté  quel- 
que chofe  à quoi  elle  étoit  tenue  par  le  traité . l'autre 
partie  vient  à mourir  avant,  que  d'avoir  exécuté  de 
l’on  côté  fes  engagemens , le  fùccefféur  du  roi  défunt 
eff  obligé , ou  de  dédommager  l’autre  partie  de  ce 
qu’elle  a fait  ou  donné , ou  d’exécuter  lui-même  ce 
à quoi  ion  prédéceffeur  s’étoit  engagé. 

90.  Quand  il  n’y  a encore  rien  d exécuté  de  part 
ni  d’autre , ou  quand  ce  qui  a été  fait  de  part  & d’au- 
tre eft  égal , alors  fi  le  traité  tend  directement  à l'a- 
vantage perfonnel  du  roi  ou  de  là  famille , il  eft  clair 
qu’auiîi-tôt  qu’il  vient  à mourir , ou  que  la  famille  eft 
éteinte  , le  traité  finit  de  lui-même. 

io°.  Enfin  il  eft  d’ufage  que  les  fucceffeurs  renou- 
vellent les  traités  manifeftement  reconnus  pour  réels, 
afin  de  montrer  qu’ils  ne  fie  croient  pas  diipeniés  de 
les  obferver,  fous  prétexte  qu’ils  ont  d’autres  idées 
touchant  les  intérêts  de  l’état , que  celles  qu’avoient 
leurs  prcdéceftéurs. 

L’on  demande  encore  quelquefois  s’il  eft  permis 
de  faire  des  traités  & des  alliances  avec  ceux  qui  ne 
profeflént  pas  la  véritable  religion.  Je  réponds  qu’il 
n’y  a point  de  difficulté  là-detius.  Le  droit  de  raire 
des  traités  eft  commun  à tous  les  hommes  , ik.  n’a 
rien  d’oppolé  aux  principes  de  la  vraie  religion , qui 
loin  de  condamner  la  prudence  &c.  l’humanité  , re- 
commande fortement  l’une  & l’autre. 

Pour  bien  juger  des  caufes  qui  mettent  fin  aux 
traités  publics , il  ne  faut  que  faire  attention  aux  réglés 
des  conventions  en  général. 

i°.  Ainft  un  traité  conclu  pour  un  certain  tems 
expire  au  bout  du  terme  dont  on  eft  convenu. 

z°.  Un  traité  expiré  n’eft  point  cenié  tacitement 
renouvelle  ; car  une  nouvelle  obligation  ne  le  pré- 
fume pas  aifément. 

3°.  Lors  donc  qu  après  le  terme  expiré  on  exerce 
encore  quelques  aftes  qui  paroifl’ent  conformes  aux 
engagemens  du  traité  précédent , ils  doivent  palier 
plutôt  pour  de  fimples  marques  d’amitié  de  bien- 
veillance , que  pour  un  renouvellement  du  traité. 

4°.  Il  faut  pourtant  y mettre  cette  exception  , à- 
moinsque  les  choies  que  l’on  a faites  depuis  l’expira- 
tion du  traité , ne  puiflent  louffrir  d’autre  interpi da- 
tion que  celle  d’un  renouvellement  tacite  de  la  con- 
vention précédente.  Par  exemple  , li  un  allié  s’eft 
engagé  à donner  à l’autre  une  certaine  lomme  par  an  , 
fk  qu’après  le  terme  de  l’alliance  expiré  , il  en  fialfe 
le  payement  de  la  même  lomme  pour  l’année  luivan- 
te  , l’alliance  fe  renouvelle  par  - là  bien  nettement 
pour  cette  année. 

5°.  C’eft  une  fuite  de  la  nature  de  toutes  les  con- 
ventions en  général , que  fi  l’une  des  parties  viole 
les  engagemens  dans  lelquels  elle  étoit  entrée  par  le 
traité , l’autre  eft  dilpenfée  de  tenir  les  fiens , & peut 
les  regarder  comme  rompus  ; car  pour  l’ordinaire 
tous  les  articles  d’un  traité  ont  force  de  condition , 
dont  le  défaut  le  rend  nul. 

6°.  Cela  eft  ainfi  pour  l’ordinaire  , c’eft-à-dire  au 
cas  que  l’on  ne  foit  pas  convenu  autrement  ; car  on 
met  quelquefois  cette  claufie , que  la  violation  de 
quelqu’un  des  articles  du  traité  ne  le  rompra  pas  en- 
tièrement ; mais  en  même  tems  celui  qui  par  le  fait 
de  l’autre  fouffre  quelque  dommage  , doit  en  être  in- 
demnifé. 

Il  n’y  a que  le  fouverain  qui  puiffe  faire  des  trai- 
tés publics  ou  par  lui-même  ou  par  fes  miniftres.  Les 
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l'état , que  lorfque  les  miniftres  ont  cté.ducment 
autorilés,  6c  qu’ils  n’ont  rien  fuie  que  conformément 
à leurs  ordres  & à leur  pouvoir.  Chez  les  Romains 
on  appelloit  fxdus , paéte  public,  convention  fiolem- 
nelle  , un  traité  fait  par  ordre  de  la  pu  bilan  ce  louve- 
raine,  ou  qui  avoit  été  ratifié;  mais  lorfque  des  per- 
fonnes  publiques  avoient  promis  fans  ordre  de  la 
puifiànce  louveraine  quelque  chofe  qui  intéreffoit  le 
louverain , c’eft  cequ’on  appelloit  JpvnJio , une  fimple 
promeffe. 

En  général  il  eft  certain  que  lorfque  des  miniftres 
font  fans  ordre  de  leur  fouverain  quelque  traité.con^ 
cernant  les  affaires  publiques  , le  fouverain  n’eft  pas 
obligé  de  le  tenir  , & meme  le  mini  lire  qui  a .traité 
fans  ordre  peut  être  puni  fixivant  l’exigence  du  cas  ; 
cependant  il  peut  y avoir  des  circonftancas  dans  les- 
quelles un  fouverain  eft  tenu  ou  par  les  réglés  de  la 
prudence , ou  même  par  celle  de  la  juftice  6c  de  l’é- 
quité , à ratifier  un  ttaite  quoique  fait  & concluions 
fon  ordre. 

Lorlqu’un  fouverain  vient  à être  informé  d’un 
traité  conclu  par  un  de  lés  miniftres  fans  fon  ordre  , 
fon  filence  feul  n’emporte  pas  une  ratification  , à- 
moins  qu’il  ne  foit  d’ailleurs  accompagné  de  quelque 
atte  , ou  de  quelqu’autre  circonftance  qui  ne. puiffe 
vraisemblablement  fouffrir  d’autre  explication  ; 6c  à 
plus  forte  raifon , li  l’accord  n’a  été  fait  que  lbus  cette 
condition  que  le  fouverain  le  ratifiât  , il  n’eft  obli- 
gatoire que  lorfque  le  fouverain  l'a  ratifie  d’une  ma-» 
niere  formelle.  (D.  J.) 

Traité  public,  ( Littéral.  ) fi  les  anciens  rom- 
poient  leurs  traités  publics  auffi  aifément  que  les  puifi- 
lances modernes,  ils  les  contractaient  du-moins  avec 
de  grandes  6c  de  graves  folemnités.  Vous  trouverez 
dans  Potter , Archczol.  grœc.  I.  II.  c.  vj.  les  cérémo- 
nies que  les  Grecs  obfervoient  dans  cette  occalion  ; 
nous  en  détaillerons  auffi  quelques-unes  en  particu- 
lier , d’après  Paufanias , au  mot  Traité  d'alliance. 
Tire-Live  , Liv.  I.  ch.  xxjv.  indique  les  ufages  des 
Romains  dans  la  Conclufion  de  leurs  traités  publics. 
On  pourroit  recueillir  des  anciens  auteurs  beaucoup 
de  chofes  curieufes  fur  cette  matière  , mais  je  ne  fâ- 
che pas  que  perfonne  ait  encore  pris  cette  peine. 

1 RAITE  d' alliance  , ( Antiq.  grecq.  & rom.')  Pau- 
fanias a décrit  tout  au  long  6c  plus  d’une  fois  les  cé- 
rémonies qui  s’obfervoient  en  pareille  rencontre. 
On  immolait  une  victime  dont  par  refpeèt  on  ne 
mangeoit  point  la  chair  confacréc.  Chaque  contrac- 
tant, après  le  facrifice  , répandoit  une  coupe  de 
vin  , ce  qui  s’appelloit  libation , d’où  les  alliances  fe 
nommèrent  cTra-Scté  , 6c  les  infractions  uVepjAzo/  : pâ- 
te ram. ] ne  ténuités  , flabant , & ex  -<à  jungebant  fxdera. 
porca  ; on  fe  touchoit  enfuite  de  part  6c  d’autre  dans 
la  main  droit re  , exilent  in  fœdera  dexird  ; 6c  pour  afi- 
furer  les  engagemens  réciproques , on  en  prenoit  à 
témoin  les  divinités  vengereffes,  principalementJupi- 
ter  , le  dieu  du  ferment.  Paufanias  dit  que  Phi- 
lippe à force  de  fe  parjurer  dans  fes  traités  d'alliance  , 
irrita  le  ciel  6c  mérita  qu’une  mort  violente  & pré- 
maturée lui  apprît  qu’on  ne  le  joue  pas  impunément 
des  dieux.  ( D.J .) 

Traité  extraordinaire,  (Finances.)  on  nom- 
me ainfi  un  accord  qu'un  louverain  faitavec  desgen's 
d’affaires  pour  différens  objets  , moyenant  des  lbm- 
mes  d’argent  qu’ils  lui  donnent  pour  fes  projets  , ou 
fes  beloins  preffans. 

Dans  ces  conjonctures  on  traite  quelquefois  avec 
eux  pour  des  produits  de  ferme  de  taxes  qu’on  leur 
abandonne  , moyennant  des  fommes  d’argent  qu'ils: 
avancent , ou  dont  ils  font  les  fonds  ; comme  auffi 
pour  la  recherche  de  certains  abus  qui  peuvent  s’être 
commis  par  laps  de  tems  au  fujet  de  terres  , de  char- 
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ges  , d’offices,  &c.  car  il  eft  impoffible  de  dire  fur 
combien  de  chofes  ont  etc  portés  en  divers  tems  6c 
en  divers  lieux  des  traité » particuliers  6c  extraordi- 
naires. 

Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver  que  leur 
effet  eft  toujours  de  nuire  au  bien  de  l’état  , parce 
que  par  cette  voie  le  traitant  enleve  de  force  6c  par 
autorité  à des  milliers  de  familles  leurs  revenus  6c 
leurs  capitaux  , au  lieu  qu’une  impofition  générale 
n’entameroit  qu’une  portion  du  revenu.  On  connoît 
trop  bien  pour  en  douter  d’un  côté  l’art  6c  la  rapacité 
des  traitans,&  de  l’autre  les  vices  des  traités  extraor - 
dinaires.  Il  l'uffit  pour  le  juftifîcr  de  dire  que  ces  for- 
tes de  traités  tirèrent  depuis  1689  jufqu’à  1 7 1 5 , c’eft- 
à-dire  en  16  ans  , des  peuples  de  ce  royaume,  plus 
de  huit  cens  quatre-vingt  onze  millions  , lur  laquelle 
fomme  on  peut  juger  quel  fut  le  bénéfice  des  gens 
d’affaires. 

Ces  mêmes  traitans  furent  taxés  au  confeil  à vingt- 
quatre  millions  ,&  l’état  de  leur  gain  étoit  de  foixante 
6c  quatorze  millions  ; cependant  quoique  cette  taxe 
fut  modérée , il  femble  qu’on  leur  avoit  accordé  vo- 
lontairement le  droit  de  retirer  d’aufligros  bénéfices, 
puifqu’ils  les  avoient  acquis  fous  l’autorité  publique; 
mais  la  conftitution  politique  étoit  contraire  à l’inté- 
rêt général.  Le  gouvernement  crut  manquer  de  cré- 
dit , tandis  qu’il  ne  lui  manquoit  que  de  chercher  des 
moyens  plus  naturels  d’impofitions  générales  6c  fur 
tout  le  corps  de  l’état.  D’ailleurs  comme  le  nombre 
de  ceux  qui  font  ces  profits  immenfes  eft  borné  , il 
eft  évident  que  c’eft  un  petit  nombre  de  fujets  qui 
engloutiflênt  les  richeffes  du  royaume. 

Ün  ne  peut  guere  fuppofer  cju’il  y ait  eu  plus  de 
cinq  cens  perlcnnes  qui  ayent  été  fuccefiivement  in- 
térdlees  dans  ces  diverles  affaires  pendant  les  vingt- 
fix  années  dent  nous  avons  parlé  ; 6c  fi  l’on  fuppofe 
que  leurs  dépenfes  ont  monté  pendant  cet  intervalle 
de  tems  à deux  cens  millions  , il  doit  leur  être  refté 
entre  les  mains  un  capital  delix  cens  millions.  L’ar- 
gent cherche  l’argent  , 6c  chacun  conçoit  que  ceux 
qui  indépendamment  d’affaires  lucratives  par  elles- 
mêmes  fe  trouventdes  capitaux  immenfes  en  argent, 
font  en  état  de  faire  l’acquifition  de  tous  les  papiers 
avantageux  , de  fpéculer  fur  toutes  les  variations  de 
la  place  , d’y  influer  même  , enfin  d’ajouter  chaque 
j our  quelques  nouveaux  degrés  à leur  fortune  6c  à 
leur  dépenfe.  (D.  /.) 

Traité  , dans  le  commerce , convention  , contrat 
dont  on  tombe  d’accord  , 6c  dont  on  réglé  les  clau- 
fes  6c  conditions  avec  une  ou  plufieurs  perfonnes. 
Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  commerce 
par  achat , vente  , échange  , &c.  On  lait  des  traités 
pour  des  fociétés , pour  des  achats  de  fonds , de  ma- 
gafins  ou  de  boutiques  ; pour  fretter  des  vaiffeaux, 
pour  les  affurer  & les  marchandées  qui  font  deffus  ; 
ces  derniers  fe  nomment  polices  d'affurance.Voyt^  Po- 
lice & Assurance.  On  fait  auffi  des  traités  pour  des 
compagnies  de  commerce  , pour  des  colonies,  pour 
la  fourniture  des  vivres  6c  fourrages  des  armées , &c. 
Di  cl.  de  Comm. 

TRAITEMENT , f.  m.  ( Gramm.')  terme  relatif  à 
un  bon  ou  mauvais  procédé  qu’on  a avec  quelqu’un , 
au  bon  ou  mauvais  accueil  qu’on  lui  fait.  Le  vaincu  a 
reçu  toutes  fortes  de  bons  traitemens  du  vainqueur. 
On  eft  aimé  ou  haï  des  peuples , lelon  le  bon  ou  mau- 
vais traitement  qu’on  leur  fait. 

Traitement  le  prend  dans  un  autre  fens  pour  les 
foins  que  le  chirurgien  a donnés  à un  malade.  Tant 
pour  le  traitement  de  cette  maladie. 

TRAITER  , v.  adt.  & n.  ( Gramm.  ) c’eft  être  en 
négociation  , en  commerce  , prendre  des  arrange- 
mèns  , &c.  On  dit  il  traite  de  cette  charge.  On  traite 
de  la  paix.  C’eft  qualifier  ; on  dit  il  traita  le  pape  de 
fa  fainteté  ; il  veut  qu’on  le  traite  d’excellence.  On 
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vous  traitera  d’impertinenr,fi  vous  n’y  prenez  garde.' 
C’eft  en  ufer  bien  ou  mal  dans  la  fociété  , ou  dans  le 
domeftique  ; comme  elle  m’a  traité  ! je  la  reverrois  ! 
moi  ! non,  non,  cela  ne  fera  pas-,  quand  elle  merap- 
pelleroit,  m’en  prieroir.  C’eft  tenir  une  bonne  table; 
il  nous  reçut  chez  lui  6c  nous  traita  magnifiquement. 
C’eft  foigner  un  malade  dans  une  maladie  chirurgica- 
le ; fi  vous  croyez  avoir  cette  maladie  , perfonne  ne 
vous  traitera  mieux  que  Keifer.  Il  eft  auffi  relatif  à 
l’objet  d’une  fcience  , d’un  ouvrage  ; cet  ouvrage 
traite  de  l’agriculture  ; l’Aftronomie  traite  du  mouve- 
ment des  aftres  ; à la  manière  dont  un  auteur  s’eft 
acquitté  de  fa  tâche  , il  a bien  traité  fon  fujet.  Les 
chairs  y font  très-bien  traitées  ; les  draperies  y font 
mal  traitées.  Voyez  les  articles  fuivans. 

Traiter,  ( Commerce.  ) convenir  de  certaines 
conditions.  On  dit  dans  le  commerce,  traiter  du  fonds 
d’un  marchand,  traiter  de  fes  dettes,  traiter  d’une 
a&ion , c’eft-à-dire  convenir  des  fommes  d’argent  ou 
des  conditions  au  moyen  defquelles  on  veut  acheter 
toutes  ces  chofes. 

Ce  terme  s’applique  à la  vente  auffi-bien  qu’à  l’a- 
chat ; on  dit  en  ce  dernier  fens  , je  veux  traiter  des 
allions  que  j’ai  dans  cette  compagnie  , c’eft-à-dire  les 
vendre  6c  m’en  défaire.  Dicl.  de  Comm. 

Traiter  , fignifie  auffi  faire  un  commerce. 

Traiter  des  negres  , traiter  des  caltors  , c’eft  faire 
en  Guinée  le  commerce  des  negres  , 6c  en  Canada 
celui  des  caftors.  On  dit  plus  ordinairement  pour 
l’un  & pour  l’autre  faire  la  traite. Voye^ Traite.  Dicl. 
de  Commerce. 

Traiter  , en  termes  de  Boyaudier , c’eft  ôter  avec 
des  joncs  entrelacés  dans  les  deux  cordes , le  plus 
gros  de  matières  qui  y font  reftées , & qui  pour- 
roient  être  préjudiciables  aux  cordes  en  les  pourrif- 
fant. 

TRAITER  , on  dit  en  peinture , traiter  un  fujet  ; voilà 
un  fujet  bien  traité , admirablement  traité ; lorlquela 
compofition  eft  belle , 6c  que  l’inftant  qui  caradtérife 
la  feene  ou  fujet  traité  eft  bien  iaifi.  Il  eft  avantageux 
de  traiter  des  fujets  connus.  Tel  a traité  le  même  lujet 
que  tel , &c. 

TRAITEUR,  f.  m.  ( art  de  Cuifine.  ) cuifinier  pu- 
blic qui  donne  à manger  chez  lui  , 6c  qui  tient  falles 
& maifons  propres  à faire  noces  6c  feftins.  Il  y a à 
Paris  une  communauté  de  maîtres  queux-cuiliniers  , 
portes-chapes  6c  traiteurs  , érigée  en  corps  de  juran- 
de par  Henri  IV.  Sava'y.  (D.  J.) 

Traiteur  , ( Comm.  ) on  appelle  ainfi  à la  Loui- 
fiane , les  habitans  françois  qui  vont  faire  la  traite 
avec  les  Sauvages , & leur  porter  jufque  dans  leurs 
habitations,  des  marchandises  qu’ils  échangent  con- 
tre des  pelleteries.  On  les  nomme  en  Canada  cou- 
reurs de  bois.  Foyt{  T R AITE.  Diction,  de  Corn. 

TRAITOIRE,  f.  f.  terme  de  Tonnelier , inftrument 
de  tonnelier , qui  fert  à tirer  6c  à alonger  les  cer- 
ceaux , en  liant  des  tonneaux.  Il  eft  compofé  d’un 
crochet  de  fer,  & d’un  manche.  (D.  J .) 

TRAITRE , f.  m.  (Gramm.')  celui  qui  fe  fert  de  la 
confiance  qu’on  avoit  en  lui , pour  nous  faire  du  mal. 
Celui  qui  en  ufe  ainfi  avec  fon  roi, fa  patrie, fa  fem- 
me , fes  enfans , les  indifférens , fa  maitrelle , fon  ami , 
mérite  également  ce  nom. 

TRALE  ou  TRASLE,  Voyt{  Mau  vis. 

T RA  LL  ES , (Géog.  anc.)  ou  TRALLIS , car  les 
auteurs  emploient  ce  mot  indifféremment  au  pluriel 
6c  au  finguUer.  Traites  étoit  une  ville  de  l’Afie  mineu- 
re dans  la  Lydie , ayant  à la  gauche  la  montagne  Mé- 
fogis , 6c  à la  droite  la  campagne  du  Méandre.  Stra- 
bon  dit  qu’elle  étoit  riche,  peuplée,  & fortifiée  de 
tous  côtés  par  la  nature. 

M.  Wheler  dans  fon  voyage  de  l’Anatolie , tome  /. 
pagej  3 /.rapporte  avoir  vu  deux  médailles  de  la  ville 
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de  Modeflus  : le  revers  efl  une  riviere  avec  ces  let- 
tres : Tpaaaianon  , c’eft-à-dire  des  Traitions.  Cette 
gravure  fait  voir  que  Tralles  étoit  fituéefurune  ri- 
viere, ouproche  d’une  riviere;  &:  cette riviere  étoit  le 
Méandre.  Trallis , continue  Wheler*  étoit  une  grande 
ville  oit  s’affembloient  ceux  qui  etoient  employés  au 
gouvernement  de  l’Afie.  M.  Smith  allure  qu’elle  efl 
aujourd’hui  abfolument  détruite  ;il  en  relie  pourtant 
les  ruines,  que  les  Turcs  appellent  Sultan-Heffct , ou 
lafonerefie  du  Julian.  On  les  voit  fur  une  montagne , 
a demi-lieue  du  Méandre  , fur  le  chemin  de  Laodi- 
cée  à Ephele,  à vingt  heures  de  chemin  de  la  premiè- 
re, près  d’un  village  appcllé  Teke-qui. 

L’autre  médaille  ell  de  l’empereur  Gallien  : elle  a 
fur  le  revers  une  Diane  qui  chalfe,  & on  lit  ces  let- 
tres autour,  Tpaaaian*.  n , c’ell-à-dire  des  Trai- 
tions. 

Cette  defeription  s’accorde  allez  bien  avec  celle 
de  $îrabon,qui  met  Tralles  fur  une  éminence;  & 
comme  cette  ville  n’étoit  qu’à  une  demi-lieue  du 
Méandre,  la  diltance  n’étoit  pas  allez  grande  pour 
empêcher  qu’elle  ne  pût  être  mife  au  nombre  des  vil- 
les bâties  fur  ce  fleuve. 

La  ville  de  Trallis  eut  divers  autres  noms  ou  fur- 
noms.  Pline,/.  T.  c.  xxix.  lui  donne  ceux  d 'Evantia, 
de  Scleucia  & <T  Antiuchia.  Etienne  le  géographe  dit 
qu’on  la  nomma  auparavant  Antk&ia  ,"à  caule  de  la 
quantité  de  fleurs  qui  croilToient  aux  environs. 

La  notice  d’Hiéroclès  marque  la  ville  de  Trallis 
dans  la  province  proconfulaire  d’Alie,  fous  la  mé- 
tropole cPEphefe. 

Phlegon , affranchi  de  l’empereur  Adrien,  étoit  de 
Tralles , 5c  vivoit  au  commencement  du  fécond  fie- 
cle.  Il  compofa  plulieurs  ouvrages  , entr’autres  une 
Hifiosrc  des  olympiades , divilce  en  feize  livres;  mais 
dont  il  ne  nous  relie  qu’un  fragment.  La  meilleure 
édition  des  débris  de  cet  auteur,  ell  celle  que  Meur- 
fiits  a pris  foin  de  publier  à Leyde  en  162.1 , en  grec 
& en  latin , avec  des  remarques. 

Comme  dans  ces  débris  Phlegon  parle  d’une  éclipfe 
de  foleil  mémorable , arrivée  en  la  deux  cent  deu- 
xieme olympiade,  c’eft  une  grande  queftion  de  fa- 
voir  fi  cette  éclipfe  ell  la  même  que  celle  des  ténè- 
bres qui  parurent  à la  mort  de  J.  C.  & cette  quellion 
fut  vivement  agitée  il  y a 30  ans  en  Angleterre,  dans 
plufieurs  écrits  pour  &c  contre. 

Le  doêleur  Sykès  (Arthur  Ashley)  mit  au  jour 
à Londres,  en  1732,  une  differtation  dans  laquelle 
il  foutint  qu’il  ell  très-probable  que  l’éclipfe  dont 
Phlegon  a parlé,  étoit  une  éclipfe  naturelle  arri- 
vée le  24  Novembre  de  la  première  année  de  la 
deux  cent  deuxieme  olympiade,  & non  dans  la  qua- 
trième année  qui  ell  celle  de  la  mort  de  J.  C.  M. 
AVhillon  oppofa  à cette  differtation  une  piece  inti- 
tulée : Le  témoignage  de  Phlegon  défendu ; ou , Relation 
des  ténèbres  & du  tremblement  de  terre  arrivé  à la  mon 
de  J.  C.  donné  par  Phlegon  , avec  tous  les  témoignages 
des  auteurs  payons  & chrétiens  qui  confirment  cette  re- 
lation. Le  doêleur  Sykès  répondit  par  une  réplique 
intitulée  : Défenfe  de  la  differtation  Jur  l' éclipfe  dont 
Phlegon  fait  mention , où  l'on  prouve  plus  particulière- 
ment que  cette  éclipfe  n'a  aucun  rapport  avec  les  ténèbres 
arrivées  à la  mort  de  notre  Sauveur , & où  l'on  examine 
en  détail  les  obfervations  de  M.  Whijlon.  Londres  1733, 
in-S°. 

Cette  défenfe  du  doéleur  Sikès , lui  attira  de  nou- 
veaux adverfaires,  entr’autres  Jean  Chapman  & Tho- 
mas Dawfon,qui  lui  répliquèrent  ainfi  que  M.  Whi- 
flon.  Tous  ces  écrits  polémiques  font  contre  l’ordi- 
naire extrêmement  précieux  à recueillir  , car  outre 
qu’ils  ne  renferment  aucune  perfonnalité  , on  n’a 
point  encore  traité  de  quellion  critique  avec  plus  de 
recherches  curieufes,  6c  avec  plus  de  profondeur 
Tome  XFI. 
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d'érudition.  Voyi j l'aniclc  Phlegon  du  d!3ion.  de  Jao 
ques  Georges  ce  Chaufepié. 

Anthémius  qui  fleuriffoit  au  fixieme  fiecle,  fous  le 
régné  de  Jufûnien , étoit  auffi  de  Tralles.  Il  pallà  pour 
très- habile  dans  l’Architeélure , la  Sculpture  6c  les 
méchaniqucs.  (Le  chevalier  de  J AU  CO  U RT.  ) 
.TRALLEY , ( Géog . mod.')  ou  TRALLY,  petite 
ville  d’Irlande,  dans  la  province  de  Mounller,  au 
comté  de  Kerri , à quatre  milles  de  la  mer.  Elle  en* 
voie  deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (D.  J.) 

TR  A - LOS  - MON  1 ES  , ( Géogr . mod province 
de  Portugal,  bornée  au  nord  par  le  royaume  de 
Leon , la  Galice , la  province  de  Béira  6c  celle  de 
Duero-c-Minho.  Elle  a environ  30  lieues  de  long  fur 
20  de  large  ; on  y recueille  du  vin  & beaucoup 
d’huile.  Miranda  en  efl  la  capitale.  ( D . /.) 

1RAMAIL,  1.  m.  (Chafief  c’efl  un  grand  filet 
pour  prendre  des  oifeaux  la  nuit  en  plaine  campa- 
gne. Il  reffemble  beaucoup  à un  autre  filet  que  les 
Anglois  appellent  cloche , avec  lequel  ils  chaffent  aux 
oileaux  avec  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  latin  tremaculum , ou  de  macula , 
parce  que  ce  filet  efl  compolé  de  trois  rangs  de  mail- 
les. 

On  l’étend  fur  la  plaine,  de  forte  qu’une  de  fes  ex- 
trémités garnie  de  petites  boules  de  plomb  , pôle  li- 
brement fur  la  terre , 5c  que  l’autre  extrémité  fou* 
tenue  par  des  hommes , fe  traîne  le  long  du  champ , 
pendant  que  d’autres  hommes  portent  des  deux  cô- 
tés des  lumières  qui  jettent  beaucoup  de  flamme;  ce 
qui  obligeant  les  oifeaux  de  s’envoler,  ils  fe  prennent 
dans  le  filet  à.mefure qu’ils  te  lèvent.  Voye { Cloche. 

Tramail,  terme  de  Pécheur , filet  propre  à pêcher 
dans  les  petites  rivières  ; il  efl  compofé  de  trois  rangs 
de  mailles  en  lozange,  mifes  les  unes  devant  les  au- 
tres, dont  celles  de  devant  i-i  de  derrière  font  fort 
larges  , & faites  d’une  petite  ficelle.  La  toile  du  mi- 
lieu qui  s’appelle  la  nappe , efl  faite  d’un  fil  délié; 
elle  s’engage  dans  1 s grandes  mailles  qui  en  bou- 
chent l’ifTue  au  poiffon  qui  y efl  entré.  ( D . J.) 

TRAMAUX,  TRAMA TS,  TRAMAILLONS  , 
f.  m.  pl.  terme  de  Pêche  ; ce  font  des  filets  de  la  même 
efpece  que  ceux  de  la  dreige,  Voye\  Dreige,  c’eft- 
à-dire  compofés  de  trois  îilets  appliqués  l’un  fur 
l’autre;  ce  que  fignilie  viliblement  tramail,  ou  com- 
pofé de  trois  mailles.  La  pêche  des  tramaux  différé 
de  la  dreige,  en  ce  que  le  filet  efl  fédentaire  fur  le 
fond  de  la  mer.  Pour  cet  effet , il  efl  pierre  par  le 
bas , & garni  de  flottes  par  le  haut.  A chacune  de 
fes  extrémités  efl  frappée  une  cabliere  : il  peut  avoir 
4 à 5 piés  de  haut.  A fes  extrémités  font  des  corda- 
ges fur  lefquels  font  frappées  des  bouées,  par  le 
moyen  defquelles  on  retrouve  le  filet  que  l’on  éta- 
blit, en  forte  qu’il  croife  la  marée.  Ce  filet  prend 
toutes  fortes  de  poiffons  plats  & ronds  indifférem- 
ment. 

Les  Pêcheurs  relèvent  plufieurs  fois  leurs  filets, 
c’eft-à-dire  qu’ils  font  plulieurs  marées  avant  de  le 
retirer  tout-à-fait , & le  rapporter  à terre.  La  tiffure 
d’un  bateau  peut  avoir  6 à 700  braflès  en  tout , & les 
Pêcheurs  ne  s’éloignent  guere  plus  que  d’une  lieue  &C 
demie  ou  environ  de  la  côte. 

Les  flamaux  de  ces  tramails  ont  huit  pouces  en 
quarré,  &C  la  toile,  nappe  ou  flue  efl  d’un  fil  très-fin, 

& a deux  pouces  en  quarré , en  quoi  elle  différé  beau- 
coup de  la  dreige  ou  traine  en  pleine  mer. 

Il  y a une  autre  forte  de  tramaux  qui  ne  font  ni 
fédentaires , ni  en  dreige  ; ils  font  dérivans  à la  ma- 
rée, & tout  autrement  établis  que  les  autres. 

La  tellure  eflcompofée  d’autant  de  deux  pièces  de 
tramaux , qu’il  y a d’hommes  d’équipage  dans  le  ba- 
teau qui  fait  cette  pêche.  Le  filet  n’a  au  plus  que  4 
piés  de  haut.  La  tête  eil  garnie  de  flottes  de  liege , 
tk  le  bas  d’environ  une  livre  de  plomb  par  braflès, 

y y y 
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"Les  pièces  de  tramait  ne  font  point  jointes  1 une 
l’autre  côte  à côte,  comme  celle  de  la  dreige  ufitée 
aux  côtes  de  Normandie  & de  Picardie  ; mais  elles 
l'ont  féparées  les  unes  des  autres  par  un  bout  de  fu- 
nin  de  8 braffes  environ  de  longueur, lequel  eft  frap- 
pé fur  la  tête  de  la  deuxieme  piece  de  tramait  ; ainfi 
lucceffivement  jufqu’au  bout.  On  frappe  au  commen- 
cement & à la  lin  de  la  tellure , un  cordage  plus  foi- 
ble  que  le  funin  qui  unit  les  pièces  de  tramait.  On 
frappe  fur  cette  corde  une  bouée  de  liesse,  &on  met 
un  femblable  cordage  garni  d’une  bouée  entre  cha- 
que piece  de  tramaux , pour  foutenir  de  dillance 
en  dillance  la  telfure  que  l’on  defcend,  ou  que  l’on 
releve  félon  qu’on  le  juge  convenable,  & que  la  pro- 
fondeur de  l’eau  l’exige. 

On  pêche  de  cette  maniéré  toutes  fortes  de  poif- 
fons  plats.  Les  Pêcheurs  ne  relient  pas  fur  leurs  fi- 
lets , qu’ils  viennent  retrouver  aifément  fuivant  leur 
ellime , & ils  nomment  ce  filet  des  tramaux  cachants 
à la  dérive. 

Quand  les  Pêcheurs  fe  fervent  de  ces  tramaux  à la 

(mer , ils  les  tendent  en  rets  traverfant  entre  les  ro- 
ches , & font  la  même  manœuvre  que  les  Pêcheurs 
aux  filets  nommés  picots.  Les  Pêcheurs  dans  leurs 
barques  fe  mettent  entre  la  terre  & le  tramait, bat- 
tent l’eau  avec  leurs  avirons  , pour  faire  lever  & 
faire  fuir  les  poilfons  plats  & ronds  dans  le  filet  qu’ils 
relevent  d’abord  qu’ils  ont  ceffé  leur  batture;  & fou- 
vent  ils  font  en  une  heure  trois  battures.  Ils  font 
cette  forte  de  pêche  à la  mer, le  long  des  côtes  , en 
tout  tems , & fur-tout  lorfqu’ils  ne  peuvent  pêcher 
dans  l’embouchure  de  la  rivière , foit  à caufe  des  gla- 
ces, la  vafe  ou  débordement  ; mais  quand  ils  peu- 
vent pêcher  dans  la  riviere , ils  font  la  pêche  en  dé- 
rive. Foye{  les  figures  j.  Pt.  F.  &.  la  figure  i.  Pt. 
FIII.  de  Pèche.  La  première  repréfente  les  tramaux 
fédentaires , fur  le  fond  de  la  mer  ; & la  fécondé , les 
tramaux  dérivans  à la  marée. 

Il  y a aulli  des  tramaux  ou  folles  tramaillées  , dont 
les  pêcheurs  du  refiort  du  comté  de  Calais  fe  fervent 
pour  faire  la  pêche.  Les  filets  font  les  grands  tramaux 
ou  folles  tramaillées , les  cibaudieres , mailles  roya- 
les , ou  demi-folles , les  bas  parcs , des  cordes  de 
pié , mais  peu  de  ruchers  ou  grenadieres  ; ils  ont 
commencé  à abandonner  l’ufage  de  ces  derniers. 

Les  folles  flottées  tramaillées  font  d’un  calibre 


neuf  fois  plus  grand  que  l’ordonnance  de  1 68 1 ne  l’a 
déterminé  pour  les  folles  dont  la  maille  eft  fixée  à 
cinq  pouces  en  quarré  ; celles  defangatte  ont  jufques 
à douze  & treize  pouces  en  quarré.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  la  nappe  ou  flue  de  ces  filets  , qui  ont  entre 
I cinq  & fix  pouces  en  quarré  ; la  maille  de  la  toile , 

nappe  ou  flue  des  tramaux  a été  fixée  par  l’ordon- 
nance à zi  lignes  feulement  en  quarré  ; ainfi  celle 
de  ces  pêcheurs  font  trois  fois  trop  larges. 

Ces  filets  fe  tendent  flottés , arrêtés  par  le  pié 
avec  des  torques  ou  bouchons  de  paille  , placés  de 
demi-braffe  en  demi-braffe , enfoncés  d’un  pié  dans 
le  fable,  le  long  des  écores  ou  de  la  chute  des  ba- 
nes.  Pour  contenir  la  tête  des  folles  tramaillées  & 
chargées  de  flottes  de  liège , le  pêcheur  place  de  di- 
ftance  en  diftance  de  petites  lignes  frappées  fur  celle 
des  flottes  dont  le  bout  pareillement  garni  de  tor- 
ques de  paille  , eft  enfoncé  aufli  dans  le  fable , de 
maniéré  que  la  marée  ne  puiffe  élever  le  filet  qu’à 
la  hauteur  feulement  de  trois  piés  au  plus  , & com- 
me ce  ret  en  a plus  de  quatre  , il  forme  une  efpece 
de  ventre , poche  ou  foliée , où  s’arrêtent  les  poif- 
l'ons  qui  tombent  dans  les  filets  au  retour  de  la  ma- 
rée , & qui  y reftent  pris  ; le  ret  eft  placé  en  demi- 
cercle  , fuivant  la  difpofition  du  banc  de  fable  au  pié 
duquel  les  pêcheurs  le  tendent  ; chaque  piece  de 
ces  folles  a 9 à 10  braffes  de  longueur. 

Le  carra  , forte  de  pêche  qui  fe  pratique  aux  paffa- 
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ges  aux  échenaux  du  bafiin  d’Arcaffon , dans  le  ref- 
lbrt  de  l’amirauté  de  Bordeaux  , fe  fait  avec  un  filet 
tramaillé  ; mais  la  manoeuvre  eft  différente  de  celle 
des  autres  tramaux  qui  fervent  à la  pêche  à la  gran- 
de mer  ou  dans  la  baie.  Les  mailles  de  la  carte  de 
cette  efpece  de  filet  que  les  pêcheurs  nomment  au- 
maillade  du  tramait , font  très-ferrées , n’ayant  au 
plus  que  neuf  lignes  en  quarré  ; les  pièces  d’aumail- 
lades  ont  environ  vingt-cinq  à trente  braffes  de  long. 
On  en  joint  deux  enlemble  pour  en  faire  une  petite 
tiffurc , qui  n’a  au  plus  que  demi-braffe  de  hauteur  ; 
cette  pêche  & celle  des  tramaux  ou  tramaillons  dé- 
rivans , fe  fait  en  tout  tems  fur  les  échenaux;  il  faut 
deux  hommes  dans  une  pinaffe  pour  la  faire  ; on  jette 
le  ret  par  le  travers  de  l’échenal  ; fur  le  bout  forain 
eft  frappé  une  bouée  de  gourde  ou  de  liège  ; l’autre 
bout  eft  amarré  à la  pjnaffe  qui  va  à la  dérive  & en- 
traîne avec  elle  le  tramail  qui  roule  fur  les  fonds  au 
gré  de  la  marée  ; les  pêcheurs  tâchent  de  faire  tou- 
jours croifer  l’échenal  par  le  filet  qui  eft  peu  chargé 
de  plomb  par  le  pié  ; les  pêcheurs  le  relevent  de 
tems-en-tems  pour  en  ôter  le  poiffon  qui  s’y  trouve 
pris  , & ils  remettent  leurs  aumaillades  à l’eau  plu- 
fieurs  fois  à chaque  marée  ; on  prend  de  cette  ma- 
niéré des  mêmes  efpeces  de  poillons  qu’avec  les  tra- 
maux fédentaires , mais  en  bien  moindre  quantité,  à 
ce  qu’affurent  les  pêcheurs. 

TRAMBLOWA,  ( Géog.mod .)  petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  la  petite  Pologne , dans  le  palatinat 
de  Podolie,  fur  la  riviere  de  Kerizen.  ( D . J.) 

TRAME,  f.  m.  ÇManufijct.')  ou  TREME,  ce  ter- 
me fignifie  les  fils  que  les  Tiffeurs  , Tifferans  & T il— 
futiers  , font  paffer  tranfverfalement  avec  une  efpe- 
ce d’outil  appellé  navette , entre  les  fils  de  la  chaîne, 
pour  former  fur  le  métier  des  étoffes , des  toiles , des 
bazins,  des  futaines , des  rubans , &c.  Les  trames  lont 
de  différentes  matières  , fuivant  les  marchandiles 
que  l’on  veut  fabriquer.  Dans  les  taffetas,  la  trame  ôc 
la  chaine  font  toutes  de  foie  ; dans  les  moires , la  tra- 
me eft  quelquefois  de  laine , & la  chaine  de  foie  ; 
dans  les  ferges,  la  trame  eft  de  lame  aufli-bien  que  la 
chaine  ; les  tiretaines  ont  la  chaine  de  fil,  & la  trame 
de  laine.  Le  mot  trame  femble  venir  de  tranfmeare  f 
parce  que  la  trame  eft  poufl'ée  au-travers  des  fils  de  la 
corde , étendus  en  longueur  fur  le  métier.  ( D.  J.  ) , 

TRAMER  , v.  aü.  c’eft  préparer  la  trame. 

Tramer  fin,  ( Rubanier.  ) fe  dit  lorfqu’au  lieu 
de  faire  fa  trame  d’une  groffeur  raifonnable,  on  la 
fait  exceflivement  fine , ce  qui  épargne  à la  vérité 
beaucoup  de  matière  , mais  rend  l’ouvrage  plus  long 
dans  la  fabrique , parce  qu’il  faut  frapper  plus  fort  ; 
la  trame  par  fa  fineffe  empliffant  moins  la  duite  , les 
coups  de  battans  étant  multipliés  ; c’eft  donc  l’ou- 
vrier feul  qui  fouffre  de  ce  ménage , contre  lequel  il 
a fouvent  lieu  de  réclamer  ; il  eft  vrai  qu’il  y a des 
ouvrages  qui  demandent  cette  précaution  pour  leur 
perfeftion  ; en  ce  cas , il  feroit  de  la  juftice  des  maî- 
tres de  compenfer  cette  néceflité  par  quelque  petite 
reconnoiffance  de  leur  part. 

TRAMEUR,  f.  m.  terme  de  Mannfaclur.  ouvrier 
dont  l’occupation  eft  de  difpofer  les  fils  des  trames , 
pour  être  employées  àla  fabrique  des  étoffes.  (D./.) 

TRAMILLONS,  f.  m.  terme  de  Pêche,  filet  tra- 
maillé , c’eft-à-dire , compofé  de  trois  filets  appli- 
qués l’un  fur  l’autre  ; la  manœuvre  eft  la  même  que 
celle  des  alofteres  ; la  tête  eft  garnie  de  flottes  de  liè- 
ge, & le  bas  eft  plombé. 

Les  pêcheurs  s’en  fervent  pour  prendre  des  éper- 
lans  : on  fait  cette  pêche  feulement  d’ebbe  & de  jour; 
car  de  nuit  & de  flot  on  ne  prendroit  rien  ; le  bout 
forain  du  filet  eft  foutenu  d’une  bouée , & l’autre  dé- 
rive à la  marée.  Foye^  Tramaux. 

TRAMONTANE , f.  f.  ( Navig.  ) eft  proprement 
le  nom  de  l’étoile  polaire , en  tant  qu’elle  fert  à con- 
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«luire  les  vaiffeaux  fur  mer;  d’où  eft  vertu  le  pro- 
verbe , il  a perdu  La  tramontane , c’eft-à-dire , il  ejl  dé- 
concerté. 

Tramontane  , lignifie  aüfiî  en  Italie  6c  fur  la  mer 
Méditerranée  un  vent  qui  l'ouffle  du  côté  qui  eft  au- 
delà  des  monts,  par  rapport  à l’Italie.  Chambers. 

TRANCHAN  T,  f.  m.  ( Gram.  ) c’eft  dans  un  ou- 
til deftiné  à couper  , la  partie  qui  eft  oppofée  au  dos 
& qui  coupe.  On  dit  le  tranchant  d’un  raioir,  d’un 
couteau  ; mettre  a tranchant.  Tranchant  eit  aufil  le 
participe  du  verbe  trancher , 6c  fe  prend  adje&ive- 
ment , comme  lorfqu’on  dit  un  injlrument  tranchant. 

TRANCHE,  f.  f.  ( Géom.  ) quand  on  conçoit 
qu’un  prifme,  un  cylindre  , une  pyramide,  un  cône, 
&c.  lont  coupés  par  des  plans  parallèles  à la  bafe,  les 
fections  qui  en  naiflent  s’appellent  des  tranches  : on 
donne  même  quelquefois  ce  nom  aux  portions  foli- 
des  comprifes  entre  deux  coupes.  ( E ) 

Tranche  de  marbre , ( Architecte ) morceau  de 
marbre  mince,  qu’on  incrufle  dans  un  comparti- 
ment, ou  qui  fort  de  table  pour  recevoir  une  inf- 
cription.  (D.  J.  ) 

Tranche  , en  terme  d' Eperonnier , eft  un  outil  en 
forme  de  cifeau,  logé  dans  un  morceau  de  bois  rond 
&L  fendu  , dans  lequel  la  tranche  eit  retenue  par  deux 
liens  de  fer  ; ce  bâton  fe  nomme  bois  de  la  tranche. 
T'oyei  Us  fia.  PL  de  /’É  PERONNIER. 

Tranche,  en  terme  de  Doreur  fur  cuir , efl  une 
petite  bande  d’or  pour  faire  les  bords  des  livres 
qu’on  relie  en  veau  6c  qu’on  dore. 

Tranche,  terme  de  Ferranderie , outil  dont  les 
Serruriers  6c  les  autres  ouvriers  en  fer  fe  fervent 
pour  couper  & fendre  les  barres  de  fer  à chaud.  Cet 
outil  eft  d’acier  ou  de  fer  bien  acéré  en  forme  d’un 
coin  ou  gros  cifeau , de  cinq  ou  fix  pouces  de  long, 
avec  un  long  manche  de  bois.  ( D.  J.  ) 

Tranche  , forte  de  couteau  dont  les  Fondeurs  en 
fable  fe  fervent  pour  réparer  & tailler  les  moules 
qn’ds  conflruilent  ; c’eft  une  lame  de  fer  roulée  par 
un  bout  6c  aiguifée  en  langue  de  carpe  tranchante 
des  deux  côtés  par  l’autre.  Voye^  Us  fig.  PL.  du 
Fondeur  en  fable. 

T RANCHE  , terme  de  Laboureur  ; c’eft  un  outil  de 
fer  qui  coupe  la  terre  , lequel  a divers  noms , félon  la 
diveriité  des  contrées  ; les  uns  l’appellent/>iW;e,  les 
autres  ouille  , quelques-uns  puillant.  Dicl.  écononùq. 

1 RANCHE  , ( Monnoic .)  ce  terme  de  monnoie  li- 
gnifie la  ci  conférence  des  efpeces  , autour  de  laquelle 
on  imprime  une  légende  ou  un  cordonnet,  pour  em- 
pêcher que  les  faux-monnoyeurs  ne  les  puifient  ro- 
gner ; on  ne  peut  marquer  que  les  écus  de  la  légen- 
de, Domine Jalvum  fac  regem, parce  que  le  volume  peut 
porter  des  lettres  fur  la  tranche  ; mais  le  volume  des 
autres  efpeces,  tant  d’or  que  d’argent,  ne  fauroit  por- 
ter fur  la  tranche  qu’un  cordonnet  avec  un  grenetis 
des  deux  côtés  , ou  feulement  une  hachure.  L’ufage 
de  mettre  une  légende  fur  la  tranche  des  monnoies  , a 
commencé  en  Angleterre.  François  le  Blanc  dans  l'on 
traité  des  monnoies  de  France  , dit  qu’il  faut  efperer 
qu’un  jour  on  protégera  la  nouvelle  invention  qui 
marque  les  monnoies  fur  la  tranche , en  même  tems 
que  la  tête  6c  la  pile.  Ce  fouhait  qu’il  faifoit  en  1690, 
ne  fut  pas  long-tems  à être  accompli  dans  ce  royau- 
me. (Z>./.) 

Tranche  , terme  de  Relieur  ; ce  mot  s’entend  de 
l’endroit  du  livre  par  où  il  a été  rogné  fur  la  prefîe  , 
c’eft-à-dire , de  l’extrémité  des  feuillets  que  Ton  dore, 
ou  que  Ton  met  en  couleur.  On  dit  dorer  , noircir  , 
rougir  6c  marger  fur  tranche  , félon  que  c’eft  de  l’or  , 
çu  de  quelqu’une  de  ces  couleurs  que  Ton  met  fur  la 
tranche.  (D.J.') 

TRANCHE  , ( Coutelier , Tailland.  Serrur .)  & autres 
ouvriers  en  fer.  Ils  en  ont  de  deux  fortes  ; Tune  en 
forme  de  coin,  prife  dans  un  gros  morceau  de  bois  - 
Tome  XVI. 
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fendu  par  le  bout , Sz  retenu  dans  cette  fente  par  deux 
cercles  de  fer.  Elle  fert  à ouvrir  les  greffes  barres  de 
fer.  L’autre  à queue , qu’on  place  dans  un  trou  pra- 
tiqué vers  la  baie  de  la  bigorne  de  l’enclume.  Elle  fert 
à couper  de  petits  morceaux  de  fer,  à féparer  des 
petits  ouvrages , de  la  barre  dont  on  les  a faits.  La 
première  de  ces  tranches  fe  pofe  fur  le  morceau  de 
fer  à trancher  ou  à ouvrir  ; un  ouvrier  tient  le  mor- 
ceau de  fer,  pofe  deffus  la  tranche,  dont  il  tient  le 
manche,  & un  autre  ouvrier  avec  un  gros  marteau 
frappe  fur  la  tête  de  la  tranche.  Pour  ié  fervlr  de  la 
fécondé  au  contraire  un  feul ouvrier  fuffit.  Il  pofe  le 
fer  fur  cette  tranche  fixée  dans  le  trou  de  la  bigorne  ; 
& il  frappe  fur  la  piece  à féparer  de  la  barre. 

TRANCHÉ  , adj.  m.  terme  de  Blafon  ; on  dit  q»’un 
écu  eft  tranché , lorfqu’il  eft  divifé  en  deux  diagona- 
lement,  & que  la  diviiion  vient  de  l’anc-le  dextre  du 
chef,  à l’angle  fénertre  de  la  pointe  ; quand  il  eft  di- 
vilc,  au  contraire , on  l’appelle  taillé.  On  dit  tranché . 
crénelé , quand  la  divifion  du  tranché  eft  faite  par  cré- 
neaux ; tranché-tndentl  eft  quand  les  deux  parties  de 
l’écu  entrent  l’une  dans  l’autre  par  dentelure.  Tranché - 
retranché , fe  dit  de  ce  qui  eft  tranché , puis  taillé  & 
retranche  ; & tranchi-tailli , quand  fur  le  tranché  il  y 
a une  petite  taille  ou  entaille  au  cœur  de  l’écu.  Mené- 
trier.  ( D.  J.  ) 

TRANCHÉE  , f.  f.  ( Arch'tt . ) ouverture  en  terre 
creufce  en  long  & quarrément , pour  fonder  un  édi- 
fice , ou  pour  polcr  & reparer  des  conduites  dé 
plomb , de  fer  ou  de  terre. 

Tranchée  de  mur . Ouverture  en  longueur  hachée 
dans  un  mur  pour  y recevoir  & fceller  une  folive,  ou 
un  poteau  de  cloifon,  ou  une  tringle  qui  fert  à por- 
ter de  la  tapiflêrie. 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur , une  entaille 
dans  une  chaîne  de  pierre  au-dehors  d’un  mur , pouf 
y encaftrer  l’ancre  du  tiran  d’une  poutre,  6c  la  re- 
couvrir de  plâtre.  On  fait  aufii  de  ces  tranchées  pour 
retenir  les  tuyaux  de  cheminées , qu’on  adolfe  con- 
tre un  mur.  Daviler.  ( D.J . ) 

Tranchée,  folle  que  Ton  a çreufée  dans  la  terre 
pour  faire  écouler  les  eaux  d’un  marais  , d’un  pré* 
d’un  étang , &c.  ou  pour  détourner  le  cours  d’une  ri- 
vière, Voyei  Fossé.  Chambers. 

Tranchées,  ( Fortification.  ) dans  l’attaque  des 
places,  font  des  efpeces  de  chemins  creufés  dans  la 
terre  pour  arriver  à la  place  fans  être  vu  de  fes  dé- 
fenfes. 

Lorfque  la  tranchée  eft  parallèle  à la  place  ; on  la 
nomme  parallèle  o\\ place  d’’ armes.  Voye 1 Lignes  PA- 
RALLELES ou  Place  d’armes. 

Lqrfqu’elle  lert  de  chemin  pour  arriver  à la  place* 
elle  fe  nomme  boyau.  Voye{  Boyau. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  tranchées  ; favoir  ! 

La  tranchée  à crochet , la  tranchée  double  , la  directe  & 
la  tranchée  tournante. 

La  tranchée  a crochet  eft  la  tranchée  ordinaire  qui  va 
en  zig-zags  vers  la  place. 

A Ta  tranchée  double  eft  celle  qui  étant  vue  des  deux 
côtés  a un  paravant  de  chaque  côté. 

La  tranchée  directe  eft  celle  qui  va  directement  aux 
ouvrages  où  elle  fe  dirige,  parce  que  le  terrein  ou  la 
Situation  ne  permet  pas  de  la  conduire  autrement.  On 
la  défile  par  de  fréquentes  traverfes,  6c  en  la  faifant 
plus  profonde  que  la  tranchée  ordinaire.  Voye * ces 
différentes  tranchées , Plt  JL  VI.  de  fortification  ^jig.  / . 
n°-z,3&f 

La  tranchée  tournante  eft  celle  qui  entoure  ou  qui 
forme  une  efpece  d’enveloppè  autour  des  ouvrages 
attaqués  ; telle  eft  celle  qu’on  fait  pour  le  logement 
du  glacis  ou  du  chemin-couvert,  PL  XVI.  fig.  1.  n°.  /„■ 
Cette  tranchée  F eft  défilée  des  ouvrages  qui  les  dé- 
couvrent par  des  traverfes  intérieures  G,  6c  des  exté- 
rieures T, 

Yyyij 
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La  tranchée  s’enivre  ordinairement  lorfque  Iqs  Vi- 
gnes de  circonvallation  6c  de  contrevallation  iont  a- 
.peu-près  aux  deux  tiers  de  leur  façon.  Dès  que  ces 
lignes  font  tracées  , l’ingénieur  qui  a la  principale 
•direction  du  fiege , examine  le  côté  le  plus  favorable 
pour  les  approches  & le  moins  fufeeptibie  de  défenle. 
Il  réglé  fur  le  plan  de  la  place  &c  de  les  environs  la 
difpolition  6c  le  nombre  des  attaques  ; après  quoi  le 
terrein  qu’elles  doivent  occuper  étant  bien  reconnu, 
il  fe  met  en  état  de  faire  travailler  à la  tranchée , c’eft- 
à-dire , d’en  faire  commencer  l’ouvrage.  C’eft  ce 
commencement  de  travail  qui  fe  nomme  t ouverture 
de  La  tranchée. 

Pour  fe  diriger  dans  ce  travail , on  prolonge  dans 
la  campagne  les  capitales  des  battions  du  front  de 
l’attaque.  Pour  cet  effet  on  plante  hors  de  la  portée 
dufufil  des  piquets  dans  le  prolongement  de  l’angle 
flanqué  des  battions,  & de  l’angle  taillant  du  chemin- 
couvert  oppolé.  Ces  deux  points  pouvant  être  re- 
marqués ailément  de  loin;  ils  donnent  le  moyen  de 
planter  facilement  pluiieurs  piquets  dans  leur  aligne- 
ment. On  peut  avoir  de  même  le  prolongement  des 
capitales  de  tous  les  autres  ouvrages  qu’on  peut  avoir 
à attaquer , ou  qui  couvrent  ou  forment  le  front  de 
l’attaque.  On  attache  des  bouchons  de  paille  aux  pi- 
quets qui  donnent  ces  alignemens  , afin  de  les  dittin- 
guer  ou  remarquer  plus  facilement  dans  la  nuit. 

Le  général  réglé  auffi  l’état  des  gardes  d’infantefie 
& de  cavalerie  qui  doivent  être  de  fervice  chaque 
jour , 6c  de  maniéré  qu’elles  aient  au-moins  trois  ou 
quatre  jours  de  repos  , &c  qu’elles  loient  auffi  luffi- 
fantes  pour  repoufl'er  les  forties  que  peuvent  faire  les 
troupes  de  la  garnifon. 

On  détermine  auffi  en  même  tems  la  cavalerie  qui 
doit  porter  la  fafcine,&  les  travailleurs  de  jour  6c  de 
nuit , qui  doivent  être  en  fort  grand  nombre  les  pre- 
mières 6c  fécondés  gardes  , ce  qui  fe  fait  un  jour  ou 
deux  avant  l'ouverture  de  la  tranchée , à la  diligence 
du  major  général  6c  du  maréchal  général  des  logis  de 
la  cavalerie.  Ces  deux  officiers  ont  foin  de  faire  aver- 
tir les  troupes  de  bien  reconnoître  la  lituation  des 
gardes.  Ils  doivent  auffi  s’entendre  6c  fe  concerter 
avec  le  direéleur  générai  de  la  tranchée  , recevoir  de 
lui  les  demandes  journalières  qu’il  eft  obligé  de  leur 
faire  fur  les  befoins  de  la  tranchée  , 6c  avoir  foin  qu’il 
ne  lui  manque  rien. 

Tout  cela  préparé , le  direéleur  réglé  fon  détail 
avec  les  ingénieurs.  Il  les  inttruit  du  lieu  oii  il  veut 
ouvrir  la  tranchée , 6c  il  a befoin  de  leur  faire  pren- 
dre de  la  mèche  ou  des  cordeaux,  des  piquets  6c  des 
maillets  pour  la  tracer.  On  fait  porter  tout  cela  en  pa- 
quets par  des  foldats,qui  ont  foin  de  tenir  toutes  ces 
chofes  en  état  de  s’en  l'ervir  lorfqu’il  en  eft  befoin. 

Lorfque  tout  eft  réglé  , on  pol'e  une  petite  garde 
près  des  lieux  où  le  travail  doit  commencer  , afin 
d’empêcher  qu’on  n’y  dérange  rien  , 6c  qu’on  ne  les 
fréquente  pas  trop,  car  il  eft  important  de  cacher  l'on 
defl'ein  autant  qu’on  le  peut. 

Le  jour  de  l’ouverture  étant  venu , les  gardes  s’af- 
femblent  fur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi , el- 
les fe  mettent  en  bataille  , après  quoi  on  leur  fait  la 
prière.  Le  général  les  voit  défiler  tt  bon  lui  lemble. 
Les  travailleurs  s’affemblent  auffi  près  de-là , étant 
tous  munis  de  fal'cines,  de  piquets,  6c  outre  cela  d’u- 
ne pelle  6c  d’une  pioche. 

Quand  la  nuit  approche , & que  le  jour  commence 
à tomber,  les  gardes  fe  mettent  en  marche  , chaque 
fioldat  portant  une  falcine  avec  fes  armes  , ce  qui 
doit  fe  pratiquer  à toutes  les  gardes.  A l’égard  des 
outils , il  fuffit  d’en  faire  prendre  aux  travailleurs  les 
deux  premières  gardes , 6c  de  les  faire  laiffer  à la 
tranchée  où  on  les  retrouve. 

La  garde  de  cavalerie  va  prendre  en  même  tems  les 
poftes  qui  doivent  lui  avoir  été  marqués  fur  la  droite 
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6c  la  gauche  des  attaques, ou  fur  l’une  des  deux, félon 
qu’il  a été  jugé  convenable:  tout  cela  fe  fait  le  premier 
jour  en  ttlence  &fans  tambours  ni  trompette.  Les  gre- 
nadiers & les  autres  détachemens  marchent  à la  tête 
de  tout,fuivis  des  bataillons  de  la  tranchée, 6c  ceux-ci 
des  travailleurs,  lelquels  font  tous  difpolès  par  divi- 
fions  de  50  en  50  ; chaque  divifion  eft  commandée 
par  un  capitaine , un  lieutenant  6c  deux  fergens.  On 
les  fait  marcher  par  quatre  ou  fix  de  front  jufqu’à 
l’endroit  où  l’on  veut  commencer  le  travail.  Lorfque 
la  tête  de  ces  travailleurs  eft  arrivée  , le  brigadier 
ingénieur  du  jour  , qui  a le  deflein  des  attaques  pro- 
jettées , va  pofer  les  brigades  en  avant  par  les  lieux 
oii  la  tranchée  doit  pafl'er  , pendant  que  les  bataillons 
s’arrangent  à droite  6c  à gauche  de  l’ouverture  delà 
première  tranchée  derrière  les  couverts  qui  s’y  trou- 
vent , finon  aux  endroits  qui  auront  été  marqués  à 
leur  major , où  ils  déchargent  leurs  fafeines. 

Ils  fe  repofent  enfuite  fur  leurs  armes  en  ttlence , 
toujours  prêts  à exécuter  les  ordres  qui  leur  font 
donnés. 

Pendant  cet  arrangement,  le  brigadier  ou  l’ingé- 
nieur qui  a pofé  ces  détachemens,  donne  le  premier 
coup  de  cordeau , 6c  il  montre  aux  fous-brigadiers 
ce  qu’il  y a à faire  pour  continuer  à tracer  la  tran- 
chée. Il  fait  enfuite  défiler  les  travailleurs  un  à un  por- 
tant la  fal  cine  fous  le  bras  droit , li  la  place  eft  à droite , 
6c  fous  la  gauche,  quand  on  la  laifle  à gauche.  Il  com- 
mence lui-même  par  poler  le  premier  des  travailleurs, 
puis  le  deuxieme , troifieme , quatrième  , cinquiè- 
me, ùc.  l’un  après  l’autre,  leur  recommandant  : 

i°.  Le  ttlence  : 

2°.  De  le  coucher  fur  leur  fafeine. 

30.  De  ne  point  travailler  qu’on  ne  le  leur  com- 
mande. 

Quand  le  brigadier  en  a pofé  ainfi  plufieurs,  il 
cede  fa  place  au  premier  ingénieur  qui  le  fuit  6c  qui 
continue  à pofer  6c  faire  pofer , pendant  que  lui  bri- 
gadier va  prendre  garde  au  trace.  Tout  cela  fe  con- 
tinue de  la  forte  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  tout  pofé , 
oblervant  bien  : 

i°.  Tous  les  replis  6c  retours  de  la  tranchée  : 

20.  De  faire  avancer  les  gens  détachés , à-mefure 
qu’on  avance  le  tracé  : 

30.  De  couvrir  les  brifures  des  retours  par  un  pro- 
longement de  deux  ou  trois  toiles  en  arriéré  , ce  qui 
fe  fait  aux  dépens  de  la  ligne  en  retour,  & ainli  de 
toutes  les  autres. 

40.  De  faire  jetter  la  terre  de  la  tranchée  du  côté 
de  la  place,  pour  s’en  former  un  parapet  qui  mette 
à couvert  du  feu  de  fes  ouvrages. 

50.  De  prendre  bien  garde  de  ne  pas  s’enfiler; 
c’eft-à-dire , de  diriger  les  boyaux  de  la  tranchée , de 
maniéré  que  leur  prolongement  ne  donne  fur  aucun 
des  ouvrages  delà  place.  Car  il  eft  évident  qu’alors  le 
feu  de  ces  ouvrages  décou vrir oit  les  boy  aux  dans  toute 
leur  longueur.  Il  faut  prendre  garde  aulli  de  trop  s’écar- 
ter dans  la  campagne, pour  ne  pas  faire  plus  de  retours 
ou  d’ouvrages  qu’il  n’elt  néceftàire.  On  doit  s’atta- 
cher à faire  enforte  que  les  prolongemens  des  diffé- 
rentes parties  de  la  tranchée  raient  les  parties  les 
plus  avancées  des  dehors  de  la  place  , ou  qu’ils 
ne  donnent  qu’environ  à dix  ou  douze  toifes  près  ; 
ce  qui  ne  peut  guere  fe  faire  que  par  eftime  , 
à-moins  qu’on  n’ait  commencé  à tracer  avant  que 
le  jour  foit  tout- à -fait  tombé,  ce  qui  eft  toujours 
mieux,  lorfqu’on  le  peut  fans  grand  rifque. 

6°.  De  ne  pas  s’éloigner  des  capitales  prolongées, 
dont  il  faut  renouveller  les  piquets  de  tems-en-tems,' 
6c  les  coëffer  d’un  bouchon  de  paille  afin  de  lesrecon- 
noître,  même  de  quelque  bout  de  meche  allumée  pen- 
dant la  nuit  ; parce  qu’il  faut  fe  faire  une  loi  de  ne 
pas  s’en  éloigner , 6c  de  les  croiler  fréquemment. 
11  faut  être  en  état  de  les  reconnoître  pour  fe  diriger 
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félon  leur  dire&ion , afin  d’éviter  les  écarts  6c  les 
retours  inutiles,  parce  que  ce  font  les  vrais  guides 
qui  doivent  mener  à la  place. 

Pour  bien  faire,  il  faut  pofer  les  retours  à fafcines 
comptées , afin  d’en  favoir  toujours  les  mefures. 

Si  la  foliation  des  ouvertures  eft  favorable , il  ne 
fera  pas  impoffible  qu’on  puiffe  parvenir  jufqu’à  la 
première  parallèle  ou  place  d’armes  dès  la  première 
nuit;  mais  fi  on  eft  obligé  d’ouvrir  la  tranchée  de  fort 
loin , cela  fera  moins-  aifé , 6 c il  faudra  employer 
beaucoup  plus  de  travail. 

Il  eft  à préfumer  que  le  directeur  général  aura  fait 
fon  projet  fur  le  pié  d’avancer  jufque-là  la  première 
nuit  ; 6c  s’il  eft  poffible , il  faudroit  en  commencer 
le  retour , ne  fut-ce  que  par  une  cinquantaine  de 
travailleurs. 

Ce  qui  eft  dit  ici  pour1  les  attaques  de  la  droite, 
fe  doit  auffi  entendre  pour  celles  de  la  gauche , 
chacune  d’elles  devant  aller  le  même  train , 6c  tou- 
jours marcher  de  concert  ; de  forte  que  quand  l’une 
trouve  quelque  difficulté  qui  la  retarde , l’autre  la 
doit  attendre  pour  éviter  les  inconvéniens , auxquels 
font  fu jets  ceux  qui  allant  trop  vite , ne  fe  précau- 
tionnent pas  affez. 

Quand  le  travail  eft  difpofé , on  fait  : haut  les  bras , 
& tout  le  monde  travaille  , avertiffant  toujours  les 
travailleurs  de  jetter  la  terre  du  côté  de  la  place. 
On  fe  diligente  tant  qu’on  peut  jufqu’au  grand  jour  : 
pour  lors  on  fait  mettre  les  détachemens  à-couvert 
fur  le  revers  de  ce  qu’il  y a de  fait  de  la  place  d’ar- 
mes 6c  derrière  les  plus  proches  replis  de  la  tête  des 
tranchées  y ou  on  les  fait  coucher  fur  le  ventre,  car 
elles  font  encore  bien  foibles  le  matin.  Après  cela, 
on  congédie  les  travailleurs  de  la  nuit;  6c  on  les  re- 
leve  par  un  pareil  nombre  de  jour , commençant  par 
la  tête , au  contraire  de  ceux  de  la  nuit  qu’on  a com- 
mencé par  la  queue. 

Il  eft  rare  que  cette  première  journée  puiffe  bien 
achever  les  ouvrages  qu’on  a commencés,  quelque 
loin  qu’on  fe  donne  pour  cela,  parce  que  d’ordi- 
naire on  entreprend  beaucoup. 

On  ne  doit  pas  cependant  congédier  les  travail- 
leurs de  jour  qu’ils  n’aient  à-peu-près  achevé  l’ou- 
vrage de  la  largeur  6c  profondeur  qu’on  veut  lui 
donner , ce  qui  eft  bien  difficile  à obtenir  des  ou- 
vriers qui  ont  toujours  grande  envie  de  s’en  re- 
tourner , 6c  très-peu  d’achever.  C’eft  pourquoi  il  eft 
à-propos  de  faire  parcourir,  le  fécond  jour,  le  tra- 
vail de  la  première  nuit  par  un  détachement  de  cent 
ou  deux  cens  hommes  qui  ne  feront  autre  choie  que 
d’achever  6c  parer  ce  qui  a été  commencé  la  pre- 
mière nuit. 

La  mefure  ordinaire  des  tranchées  eft  ordinaire- 
ment de  douze  piés  de  largeur  6c  de  trois  de  pro- 
fondeur. La  terre  de  la  tranchée  étant  jettée  du  même 
côté , forme  un  parapet  de  trois  piés  ou  trois  piés  6c 
demi  d’élévation  au-deffus  du  terrain  de  la  campa- 
gne , ce  qui  donne  pour  toute  la  hauteur  du  parapet 
depuis  le  fond  de  la  tranchée  ftx  piés  ou  fix  piés  6c 
demi. 

La  fécondé  garde , lemafque  étant  levé, on  monte 
la  tranchée , tambour  battant,  6c  on  pofe  encore  à dé- 
couvert ; mais  il  s’en  fout  bien  qu’on  entreprenne 
autant  de  travail  que  la  première  nuit. 

La  fécondé  garde  doit  s’employer  par  préférence 
à la  continuation  de  la  première  place  d’armes,  à la- 
quelle il  faut  donner  toute  l’étendue  néceffaire , 6c 
pouffer  cependant  en  avant  ce  qu’on  pourra  en  croi- 
sant toujours  les  capitales , dont  il  faut  avoir  foin  de 
marquer  les  prolongemens  à-mefure  qu’on  s’avance 
vers  la  ville,  6c  les  piquer  chaque  fois  qu’on  les 
croife  afin  de  les  rendre  toujours  plus  remarquables. 

La  place-d’armes  entreprife  fur  toute  fa  longueur, 
doit  être  achevée  dans  toute  la  perfection  qu’on 
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pourra  lui  donner  à la  fin  de  la  troifieme  garde , parce 
qu’elle  doit  être  la  demeure  fixe  des  bataillons  juf- 
qu’à ce  que  la  fécondé  foit  faite. 

Outre  la  première  ligne  parallèle  ou  place-d’ar« 
mes,  qu’on  doit  confidérer  comme  l’ouvrage  de  la 
deuxieme  6c  troifieme  nuit , quoique  commencée 
dès  la  première , on  doit  avoir  fait  marcher  en  avant 
les  deux  tranchées  de  la  droite  6c  de  la  gauche,  mais 
npn  pas  jufqu  a la  fécondé  parallèle.  Il  ne  feroit  pas 
prudent  de  s’avancer  auffi  promptement. 

Les  travailleurs  de  jour  de  cette  garde  doivent  être 
fournis  en  nombre  égal  à ceux  de  la  nuit.  Le  travail 
de  jour  commence  par  celui  de  la  tête , comme  celui 
de  la  nuit  par  la  queue. 

Tout  le  monde  doit  contribuer  à preffer  & per** 
feftionner  le  travail  de  jour  tant  que  l’on  peut; 
après  quoi,  quand  il  eft  en  état,  il  faut  faire  avan- 
cer les  premiers  bataillons  dans  la  place-d’armes, 
6c  ne  mettre  que  des  détachemens  dans  les  ouvra- 
ges de  la  tête , avec  ordre  de  ne  point  tenir  ferme 
fi  l’ennemi  vient  à eux. 

Le  troifieme  jour  il  faudra  encore  faire  monter 
force  travailleurs , afin  d’en  pouvoir  employer  trois 
ou  quatre  cens  à perfectionner  ce  qui  manquera  des 
jours  précédens  , 6c  arriver  à la  deuxieme  ligne  pa- 
rallèle ou  place-d’armes,  à laquelle  il  faudra  travail- 
ler auffi  avec  la  même  vivacité. 

Comme  le  feu  de  la  place  commence  alors  à de- 
vcnir  dangereux,  il  faut  employer  les  fappes  , non 
qu’il  faille  renoncer  tout-à-fait  à pofer  encore  à-dé- 
couvert quelque  partie  de  la  troifieme  nuit  ; mais  il 
faut  le  faire  directement,  6c  pour  cela  trouver  quel- 
que terrain  favorable  qui  fourniffe  un  demi-couvert 
ou  bien  prendre  le  tems  que  le  feu  eft  fort  ralenti  ’ 
comme  il  arrive  fouvent  après  les  deux  ou  trois  pre- 
mières heures  que  les  foldats  font  las  de  tirer.  Pour 
lors  on  peut  dérober  un  tems  pour  pofer  cent  ou 
cent  vingt  travailleurs , & plus  fi  le  feu  continue  à 
diminuer  ; mais  c’eft  de  quoi  il  ne  faut  pas  abufer, 
parce  qu’il  faut  tenir  pour  maxime  de  ne  jamais  ex- 
poferfon  monde  mal-à-propos,  & fans  grande  rai- 
son; ce  qui  fe  fait  bien  moins  fouvent  qu’il  n’eft  à 
defirer  , & fans  qu’on  en  retire  aucun  avantage  : au 
contraire  rien  n’eft  plus  capable  de  retarder  le  tra- 
vail : c’eft  pourquoi  après  la  fécondé  nuit  il  ne  faut 
plus  pofer  à découvert  fans  grande  circonfpeftion. 
Ainfi  il  faut  néceftairement  après  cette  nuit  employer 
les  fappes.  Poye^  Sappe. 

Il  eft  très-important  que  le  général  vifite  la  tran- 
chée y mais  de  tems-cn-tems  feulement,  & non  tous 
les  jours.  Il  doit  y venir  peu  accompagné , fe  faire 
rendre  compte  fur  les  lieux  de  chaque  chofe  en  parti- 
culier, & donner  les  ordres  fur  tout  autant  qu’il  le 
jugera  néceffaire. 

s;  les  attaques  font  féparées , le  lieutenant-géncral 
de  jour  choilit  celle  qui  lui  plaît;  Il  elles  font  liées  , 
comme  il  a le  commandement  général,  il  commande 
aux  deux  ; & par  conféquent  il  doit  occuper  le  milieu 
entie  les  deux  , mais  non  pas  à la  tête  des  attaques  ; 
parce  que  les  allées  & venues  des  gens  qui  ont  af- 
faire à lui  embarrafferoient  le  travail  ; outre  qu’il  fe- 
rait trop  éloigné  du  gros  des  troupes, le  milieu  de 
la  tete  des  bataillons  eft  le  lieu  qui  lui  convient  le 
mieux.  Il  peut,  6c  doit  vifiter  de  tems -en -tems  la 
tete  des  ouvrages. 

Le  plus  ancien  maréchal-de-camp  doit  fe  mettre  à 
la  droite , l’autre  à la  gauche  ; les  brigadiers  à la  queue 
des  détachemens  les  plus  avancés. 

Le  lieutenant-general  du  jour  commande  à la  cava- 
lerie , infanterie,  artillerie , ingénieurs,  mineurs  6c 
généralement  à tout  ce  qui  regarde  la  fureté  6c  l’a- 
vancement des  attaques;  mais  il  fe  doit  concerter 
avec  le  directeur  de  la  tranchée,  6c  ne  rien  entre- 
prendre ni  rélbudre  fans  fa  participation  ; car  ce  der- 
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nier  eft  l’ame  & le  véritable  mobile  des  attaques. 

L’application  particulière  d’un  lieutenant-general 
doit  être  de  bien  porter  les  troupes , regler  les  déta- 
chemens,  faire  fervir  les  têtes  de  la  tranchée,  6c 
fournir  des  travailleurs  extraordinaires , quand  on 
lui  en  demande. 

Les  maréchaux-de-camp  font  la  même  chofe  que 
le  lieutenant-général , par  fubordination  ; 6c  ils  doi- 
vent recevoir  fes  ordres,  6c  les  rendre  aux  briga- 
diers, 6c  ceux-ci  aux  colonels  qui  les  diftribuent 
à leurs  régimens , à qui  ils  ont  foin  de  les  faire 
exécuter. 

Quand  il  y a quelques  entreprifes  à faire  , c’eft  le 
lieutenant  général  qui  en  doit  ordonner  l’exécution  , 
par  l’avis  6c  fur  l’expoie  du  dire&eur  général. 

Lorfqu’il  y a peu  de  ces  premiers  officiers  dans 
une  armée  , ce  n’ell  pas  une  néceffité  que  le  lieute- 
nant général  de  jour  couche  à la  tranchée  , il  fuffit 
qu’il  la  vifite  pendant  le  jour  , 6c  qu’il  y donne  fes 
ordres. 

Quatre  lieutenans  généraux  fuffifent  pour  une  ar- 
mée commandée  parun  maréchal  de  France,  le  dou- 
ble des  maréchaux  de  camp , 6c  le  double  de  ceux-ci 
en  brigadiers;  c’eft-à-dire  que  s’il  y a quatre  lieute- 
nans oénéraux  , il  doit  y avoir  huit  maréchaux  de 
camp  , 6c  feize  brigadiers  ; un  plus  grand  nombre  eft 
inutile  , 6c  bien  plus  à charge  que  néceffaire  dans  les 
armées. 

Des  rois  & des  princes.  Si  des  rois  ou  des  princes 
dont  la  vie  ert  précieufeaux  peuples,  étoientenper- 
fonnes  à l’armée  , 6c  qu’ils  voululfent  voir  la  tran- 
chée , ce  qu’on  ne  peut  délapprouver  , il  faudroit 
prendre  les  précautions  fuivantes  : 

i°.  Que  cela  n’arrive  pas  fouvent  ; mais  feule- 
ment deux,  trois,  ou  quatre  fois  tout  au  plus  pendant 
un  fiege. 

z°.  Que  ce  ne  foit  qu’à  des  places  confidérables  , 
& non  à des  bicoques. 

3°.  Que  la  tranchée  foit  bonne  , 6c  autant  afliirée 
qu’on  le  peut  faire. 

4°.  Qu’ils  voyent  l’ouverture  de  la  tranchée  fi  bon 
leur  femble  ; mais  qu’ils  ne  la  vifitent  plus  que  lorfque 
le  canon  fe  fera  rendu  maître  de  celui  de  la  place. 

5°.  Que  la  nuit  qui  précédera  les  viftes  qu’ils 
voudront  faire,  on  envoie  partie  de  leur  garde  à la 
tranchée , dirtribuée  par  petits  pelotons  en  différens 
endroits  , pour  plus  grandes  luretés  de  leurs  per- 
fonnes. 

6°.  Qu’ils  y aillent  fort  peu  accompagnés , 6c  feu- 
lement d’un  capitaine  des  gardes  , de  trois  ou  quatre 
de  leurs  officiers , 6c  de  cinq  ou  fix  feigneurs  de  leur 
cour  , ou  des  officiers  généraux , & du  dire&eur  de 
la  tranchée  , qui  doit  marcher  immédiatement  de- 
vant eux  pour  leur  fervir  de  guide  , 6c  leur  rendre 
compte  , en  chemin  faifant , de  toutes  choies. 

7°.  Qu’il  ne  fe  farte  aucun  mouvement  de  troupes 
pendant  qu’ils  feront  à la  tranchée  ; mais  qu’elles  le 
rangent  toutes  fur  le  revers  , laiffant  le  côté  du  para- 
pet à fa  marche. 

8°.  Qu’on  farte  affeoir  tous  les  foldats , leurs  ar- 
mes à la  main  ; les  officiers  fe  tenir  de  bout  du  même 
côté , le  chapeau  à la  main  , fans  laitier  paroître  leur 
efponion  par-deflus  la  tranchée. 

9°.  Qu’ils  virttenttout , jufqu’à  la  troifieme  place 
d’armes,  même  jufqu’à  la  queue  des  lapes , afin  qu’ils 
en  foient  mieux  inftruits. 

io°.  Qu’ils  montent  de  petits  chevaux  , bas  de 
taille , doux , qui  ne  foient  pas  ombrageux  , pour 
faire  leur  tournée  , au-moins  jufqu’à  la  fécondé  pa- 
rallèle ou  place  d’armes , n’étant  pas  portable  qu’ils  y 
puilfent  fournir  à pié , quand  les  tranchées  font  un  peu 
avancées. 

xi°.  Qu’on  leur  farte  un  ou  deux  repofoirs  dans 
lçs  endroits  de  la  tranchées  lès  plus  conyenables  ; ces 
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mêmes  lieux  pourront  fervir  après  de  couverts  au£ 
officiers  généraux  de  garde. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  tranchée 
il  faut  encore  ajouter  une  vérité  confiante , c’eft  qu’il 
n’y  a aucun  lieu  fur  dans  la  tranchée , quelque  loin 
qu’on  fe  puiffe  donner  pour  la  bien  faire  , comme  il 
n’y  a rien  qui  puiffe  mettre  à couvert  des  bombes  6>C 
des  pierres  , quand  on  eft  fous  leur  portée  , 6c  que 
la  place  en  tire  ; il  n’y  a point  non  plus  de  parapet 
de  tranchée  qui  ne  puiffe  être  percé  par  le  canon  , à 
huit  piés  au-deffous  dufommet,  6c  dans  l’infinité  de 
coups  de  moufquets  qui  le  tirent , il  y en  a toujours 
quantité  dont  les  balles  rafant  le  haut  des  parapets  , 
s’amortiffent  & plongent , la  plûpart  avec  encore  af- 
fez  de  force  pour  bleffer  6c  tuer  ceux  qui  en  font 
atteints. 

Il  y a de  plus  des  coups  de  biais  ou  d’écharpe,  qui 
rafant  ainfi  le  parapet  de  la  tranchée  , s’amortiffent , 
6c  ne  font  pas  moins  dangereux , 6c  qu’on  ne  peut 
guere  éviter. 

Quand  on  eft  fous  la  portée  des  grenades  , c’eft 
encore  pis  ; les  coups  de  feu  font  là  dans  leur  force , 
6c  bien  plus  certains,  outre  que  les  éclats  des  grena- 
des 6c  des  bombes  volent  par-tout , 6c  vont  le  plus 
fouvent  tomber  où  l’on  ne  les  attend  pas  ; c’eft  pour- 
quoi je  crois  qu’il  eft  de  la  prudence  que  les  grands 
princes  , de  la  vie  delquels  dépend  le  fort  des  états  , 
dans  les  vifites  qu’ils  feront  dans  la  tranchée  , ne  pafi 
fent point  au-delà  de  la  troilieme  place  d’armes;  ils 
ne  doivent  pas  même  aller  jufques  là.  Attaj.  des  pla- 
ces de  Vauban. 

La  tranchée  fe  monte  de  jour  ou  de  nuit  ; l’avanta- 
ge qu’on  trouve  à la  monter  de  jour  , confifte  en  ce 
que  les  officiers  6c  les  foldats  qui  voient  le  terrein  , 
s’inftruifent  mieux  de  ce  qu’ils  auront  à faire , que 
quand  l’obfctirité  fera  venue  ; mais  il  y a divers  avan- 
tages à la  monter  de  nuit. 

i°.  On  perd  moins  de  monde  par  le  canon  & les 
mortiers  des  affiégés , qui  ne  ceffent  de  tirer  depuis 
que  les  nouvelles  troupes  entrent  à la  queue  de  la 
tranchée  , jufqu’à  ce  que  celles  qui  font  relevées  , 
foient  entièrement  lorties  ; fur-tout  lorfqu’il  fe  trou- 
ve quelque  morceau  de  tranchée  qui  fera  enfilé  ou 
commandé  ; ce  que  rarement  on  peut  éviter  dans 
toute  cette  longue  étendue  qu’a  la  tranchée  ; comme 
les  artilleurs  de  la  place  ne  manquent  jamais  de  l’ob- 
ferver  , c’eft  principalement  vers  cet  endroit  qu’ils 
dirigent  les  batteries;  6c  les  troupes  qui  entrent, 
s’embarraffant  avec  celles  qui  fortent,  n’ont  pas  al- 
lez de  terrein  pour  éviter  les  bombes,  les  pierres, 
6c  les  bonds  des  boulets  de  canon. 

i°.  Si  pour  donner  l’artaut , ou  pour  vous  précau- 
tionner contre  une  fortie  à laquelle  vous  fçavez  que 
les  ennemis  fe  préparent , vous  voulez  conferver  les 
troupes  qui  dévoient  être  relevées  , pour  les  joindfé 
avec  les  nouvelles  qui  entrent  ; ou  fi  vous  montez  la 
tranchée  avec  plus  de  bataillons  qu’à  l’ordinaire,  les 
ennemis  l’oblèrveront  , lorfque  cela  fe  pafîèra  de 
i jour , 6c  ils  prendront  leurs  mefures  pour  attendre 
l’affaut,  ou  pour  ne  point  faire  de  fortie  : au-contrai- 
re  fi  après  avoir  monté  la  tranchée  de  jour  , vous  fai- 
tes marcher  de  nuit  de  nouvelles  troupes  pour  en 
renforcer  la  garde , il  ne  fera  pas  portable  que  ce  mou- 
vement ne  s’entende  de  la  place  , fur-tout  quand  la 
tranchée  eft  déjà  proche. 

3°.  Comme  c’eft  la  nuit  qu’il  y a plus  à craindre 
des  forties  , les  troupes  de  la  tranchée  feront  bien 
moins  vigilantes  & moins  en  état  de  combattre  , lorf- 
qu’ayant  déjà  parte  tout  le  jour , elles  fe  trouveront 
haraffées  par  le  foleil  6c  la  pouffiere.  Il  eft  vrai 
qu’on  y peut  rémédier  , en  ne  montant  pas  la  tran- 
chée le  matin  , mais  feulement  le  foir  un  peu  aupara- 
vant la  nuit. 

Lors  même  qu’on  monte  la  tranchée  de  nuit , les 
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généraux,  les  commandans , & les  majors  des  régï- 
mens  , y entrent  de  jour  , afin  de  reconnoître  le  ter- 
rein  & voir  en  quel  état  toutes  les  chofes  fe  trouvent. 
Le  major  de  tranchée  ou  fes  aides  , devroient  les  at- 
tendre au  porte  du  lieutenant  général  de  tranchée  , 
pour  leur  faire  obferver  tout  ce  qiii  ert  digne  de  quel- 
que conrtdération. 

Le  major  général , dès  le  jour  précédent  , nomme 
aux  majors  de  brigade  quelles  troupes  doivent  rele- 
ver chacune  de  celles  de  fa  tranchée  ; & une  fois 
pour  toute  il  afligne  l’heure  & le  lieu  de  l’affemblée 
où  ce  même  major  général  tait  ranger  les  bataillons 
& les  détachemens  félon  l’ordre  dans  lequel  ils  doi- 
vent marcher  & garnir  la  tranchée. 

Deux  caporaux  de  chaque  bataillon  fe  trouvent  à 
laqueue  de  la  tranchée  , l’un  pour  guider  à couvert 
par  le  chemin  le  plus  court , le  bataillon  qui  entre  ; & 
l’autre  pour  conduire  les  détachemens  qui  vont  quel- 
quefois par  un  chemin  différent  de  celui  que  prennent 
les  régimens. 

Les  troupes  qui  entrent  & celles  qui  fortent,  s’ap- 
procheront du  parapet  le  plus  qu’elles  pourront  : fi 
c’eft  de  jour  , la  tranchée  fe  monte  tambour  battant , 
&l’on  plante  les  drapeaux  au  haut  de  la  tranchée , dans 
quelqu’endroit  du  parapet  qui  l'oit  bien  renforcé  , 
parce  que  les  cannoniers  de  la  place  fe  divertiffent  à 
tirer  contre  les  drapeaux. 

Chacun  fait  que  les  officiers  qui  defeendent , tranf- 
mettent  à ceux  qui  les  relevent , les  ordres  qu’il  y 
a à la  tranchée.  Le  lieutenant  général  de  tranchée  les 
reçoit  du  général  de  l’armée , & il  les  dirtribue  en- 
fuite  aux  régimens.  Pour  moi , je  voudrois  que  le 
général  de  la  tranchée  donnât  tous  les  ordres  au  major, 
& que  celui-ci  les  diftribuât  tous  les  jours  aux  trou- 
pes de  la  tranchée.  De  cette  maniéré  , on  trouveroit 
dans  le  livre  du  major  de  tranchée  , une  fuite  exaéle 
de  tout  ce  qui  s’eft  pafle  pendant  tout  le  cours  du 
fiege. 

Je  voudrois  auffi  que  le  lieutenant  général  & le 
major  de  tranchée  , les  ingénieurs  qui  entrent  & qui 
fortent  , les  commandans  des  batteries  , les  direc- 
teurs des  mines,  le  major  général  de  l’armée,  le  chef 
des  ingénieurs  , & les  commandans  d’artillerie  , 
conférafl'ent  enfemble  fur  ce  cju’il  ert  important  de 
faire  ou  de  repréfenter  au  général  de  l’armée  , pour 
bien  exécuter  les  ordres  qu’il  a précédemment  don- 
nés. Réflexions  militaires , par  M.  le  marquis  de  San- 
tacrux. 

Après  le  détail  précédent  fur  les  tranchées , il  nous 
rerte  à faire  obferver , en  finiffant  cet  article  , que 
l’ufagc  n’en  remonte  guere  , félon  le  pere  Daniel , 
qu’au  régné  de  Charles  VII.  ou  un  peu  auparavant. 
11  croit  qu’on  leur  donnoit  alors  le  nom  de  mines  , & 
quelquefois  de  tranchées  ; mais  ce  dernier  nom  pré- 
valut bien-tôtfur  le  premier  ; apparemment  lorlque 
les  travaux  exprimés  par  ces  deux  noms,  devinrent 
différens.  Le  maréchal  de  Monluc  les  perfectionna  au 
fiege  de  Thionville , en  1 5 58  ; mais  ce  n’eft  que  fous 
M.  le  maréchal  de  Vauban  , qu’elles  devinrent  infi- 
niment plus  parfaites  qu’elles  ne  l’avoient  été  juf- 
qu’à  ce  grand  homme.  Ce  fut  au  fiege  de  Macftricht, 
en  1673,  qu’il  inventa  lesfameufes  parallèles  ou  pla- 
ces d’armes  , qui  donnent  tant  de  fupériorité  à l’atta- 
que fur  la  défenfe.  Il  imagina  enfuite  les  cavaliers  de 
tranchée , un  nouvel  ufage  des  fapes  & des  demi-fa- 
pes  , les  batteries  à ricochet  , &c.  & par-là , comme 
ledit  l’hiftorien  de  l’académie  , « il  avoit  porté  les 
» arts  à une  telle  perfection  , que  le  plus  louvent , 
» ce  qu’on  n’auroit  jamais  ofé  efperer  devant  lespla- 
» ces  les  mieux  défendues , il  ne  perdoit  pas  plus  de 
» monde  que  les  affiégés  ». 

Nous  devons  remarquer  ici  que  M.  le  chevalier  de 
Folard  ne  penfoit  pas  que  les  tranchées  aient  été  in- 
connues aux  anciens  -,  il  prétend  même  démontrer 
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dans  fon  traité  de  l'attaque  & de  la  défenfe  des  places  , 
qu’ils  employoient  des  parallèles,  ou  places  d’armes, 
dans  leurs  approches , & qu’ils  avoient  pratiqué  tout 
ce  qu’on  a inventé  dans  les  fieges,  depuis  la  décou- 
verte de  la  poudre  à canon.  Mais  fuivant  M.  Guif- 
chardt, le fentiment  de  M.  de  Folard,  fur  cefujet, 
nefe  trouve  fondé  que  fur  l’infidélité  des  traduftions, 
& fur  l’envie  de  cet  habile  officier,  défaire  de  nou- 
velles découvertes.  « J’ai  examiné  , dit-il  , dans  la 
» langue  originale  , les  partages  dont  il  appuie  fon 
» fyftème  , ôc  je  me  fens  ailément  convaincu  que 
>»  les  auteurs  n’y  représentent  rien  de  tout  ce  qu’il  a 
» vu  , & qu’ils  s’expriment  en  termes  très-clairs  fur 
» tout  ce  qu’ils  veulent  faire  entendre.  Il  ert  certain 
» qu’on  n’y  trouve  rien  de  reffemblant  aux  tranchées 
» & aux  parallèles».  Differtation  fur  l'attaque  & la 
défenfe  des  places  des  anciens.  Voye £ cette  differtation 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  militaires  de  M. 
Guifchardt,  le  traité  fur  le  même  fujet , de  M.  le 
chevalier  de  Folard,  /.  IL  & III.  de  fon  commentaire 
fur  Polybe.  ( Q ) 

Tranchée  , queue  de  la  , ( Génie,  ) c’eft  le  pre- 
mier travail  que  l’affiégeant  a fait  en  ouvrant  la  tran- 
chée , & qui  demeure  derrière  à mefure  qu’on  pouffe 
la  tête  de  l’attaque  vers  la  place.  J1  y a toujours  du 
danger  à la  queue  de  la  tranchée -,  parce  qu’elle  ert  ex- 
poféeaux  batteries  de  la  place  , & que  le  canon  logé 
fur  des  cavaliers  , donne  facilement  fur  les  troupes 
qui  montent  la  garde  , ou  qui  la  relevent.  On  laiffe 
toujours  une  garde  de  cavalerie  à la  queue  de  la  tran- 
chée , pour  être  en  état  de  courir  au  fecouj-s  des 
travailleurs  de  la  tête  , en  cas  d’une  fortie  de  lagar- 
nifon  , & cette  garde  fe  rcleve  autant  de  fois  qu’on 
releve  la  garde  de  la  tranchée.  ( D.  J.  ) 

TRANCHEE,  relever  la , ( Art  rnilit.  ) c’eft  monter 
la  garde  à la  tranchée , & prendre  le  porte  d’un  autre 
corps  de  troupes  qui  defeend  la  garde.  (D.  /.) 

Tranchée  , retour  de  la  , ( Génie.  ) ce  font  les 
coudes  & les  obliquités  qui  forment  les  lignes  de  la 
tranchée  , qui  font  en  quelque  façon  parallèles  aux 
côtés  de  la  place  qu’on  attaque  , pour  en  éviter  l’en- 
filade. Ces  différens  retours  mettent  un  grand  inter- 
valle entre  la  tête  & la  queue  de  la  tranchée , qui  par 
le  chemin  le  plus  court , ne  font  féparéees  que  par 
une  petite  diftance.  Auffi  quand  la  tête  ert  attaquée 
par  quelque  fortie  de  la  garnifon  , les  plus  hardis  des 
affiégeans , pour  abréger  le  chemin  des  retours  , for- 
tent de  la  ligne  , & vont  à découvert  repouffèr  la  for- 
tie , &:  couper  l’ennemi  en  le  prenant  à dos.  Dicl. 
rnilit.  (D.  J.) 

Tranchée,  ( Jardinage . ) fe  dit  d’une  longue  ou- 
verture de  terre , pour  planter  des  arbres , de  ïa  char- 
mille , ou  pour  faire  un  forte , une  rigole  : on  fait  en- 
core des  tranchées  de  recherches , pour  amaffer  des 
fources. 

Tranchée,  f.  f.  ( Hydr . ) on  appelle  tranchée  de 
recherche , celle  qui  reçoit  l’eau  de  plufieurs  prairies 
de  communication  , ainfi  que  des  rameaux  d’eau  que 
des  écharpes  ramaffent  de  tous  côtés , en  forme  de 
pattes  d’oie.  ( K ) 

Tranchées  , ( Médec . ) nom  vulgaire  employé 
par  les  femmes  , les  accoucheurs , les-  fages-femmes 
& les  nouvelles  accouchées  , pour  défigner  les  dou- 
leurs qu’elles  éprouvent  fouvent  après  leur  accou- 
chement , à l’utérus  , au  ventre , au  nombril  , aux 
reins  , aux  lombes , aux  aînés  , foit  continuellement, 
foit  par  intervalles,  tant  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre. 
On  a indiqué  les  caufes  & les  remedes  des  tranchées 
au  mot  Douleurs  & Femme  en  couche,  Médec. 

TRANCHÉES  , f.  f.  pl.  terme  de  Maréchal , c’eft  une 
maladie  des  chevaux  qui  confifte  en  douleur  dans  les 
boyaux  excitée  par  l’acrimonie  des  humeurs,  ou  par 
des  vents,  & qu’on  doit  traiter  par  les  remedes  op- 
pofés  aux  caufes  du  mal.  Soleyfcl,  ( D,  J.  ) 
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TRANCHE  FIL  , f.  m.  terme  de  Bourrelier  , cuir 
tortillé  pour  foutenir  le  fumez  & la  fou  barbe  de  la 
bride  des  chevaux  de  carroffes.  (D.  J.  ) 

Tranche-fil  , f.  m.  terme  de  Cordonniers ,‘;ils  ap- 
pellent ainli  un  gros  fil  qu’ils  coufent  en  forme  de 
bordure  en  dedans,  & le  long  des  quartiers  & oreil- 
les des  fouliers  , lorfque  le  cuir  n’eft  pas  fort , & 
qu’on  craint  qu’il  ne  fe  déchire , ou  ne  s’étende  trop. 

( D . J .) 

Tranche-fil  , f.  m.  terme  d' Eperonnier , c’eft  une 
efpece  de  petite  chaîne  fort  déliée  qui  eft  autour  du 
mords.  (Z).  J.  ) 

Tranche-fil  , f.  m.  terne  de  Relieur , petit  orne- 
ment de  fil  ou  de  foie  , que  les  Relieurs  mettent  au 
dos  des  livres  qu’ils  relient  fur  le  haut  & le  bas  de 
la  tranche.  11  fert  aufîi  à tenir  les  feuilles  en  état. 
(Z).  J.) 

TRANCHE-LARD , f.  m.  ( Cuifine.  ) grand  cou- 
teau fort  mince  , à l’ufage  des  cuifiniers  , & dont  le 
nom  indique  l’ufage. 

TRANCHER  , v.  a£l.  ( Gram.  ) c’eft  féparer  en 
deux  parties  avec  un  infiniment  tranchant.  Trancher 
ce  fer  en  deux.  On  tranche  la  tête  aux  gentilshommes 
coupables  de  crime.  Il  fc  dit  auifi  des  douleurs  d’en- 
trailles , qu’on  appelle  tranchées  ; unifiez  ce  médica- 
ment à celui-ci  pour  empêcher  de  trancher.  On  dit  au 
figuré  , il  eft  d’un  caraétere  tranché  ; trancher  une  dif- 
ficulté. La  mort  tranche  nos  efpérances  ; il  tranche  de 
l’important  : c’eft  un  traître  , il  tranche  de  deux  côtés  : 
ces  couleurs  tranchent  trop.  Tranche^ces  chiffres  pour 
les  diftinguer  de  ceux  fur  lefquels  vous  n’avez  pas 
encore  opéré. 

TRANCHET,  f.  m.  (Outil  de  Cordonnier.")  efpece 
de  long  couteau  de  fer  fort  plat  & fort  acéré  , avec 
un  manche  de  bois  léger.  Il  fert  à couper  le  gros  cuir 
pour  en  faire  les  femelles  de  deffous , & à les  redref- 
fer  ou  rogner  quand  elles  font  coufues  au  foulier. 
On  en  fait  auflî  les  chevilles  des  talons  ; les  marchands 
de  crefpin  les  vendent.  (D.  J.) 

TRANCHET,  f.  m.  ( Serrurerie .)  c’eft  un  outil  de 
ferrurier  , qui  fert  à couper  de  petites  pièces  de  fer 
à chaud.  Voye { T article  Tranche.  La  fécondé  s’ap- 
pelle auflî  trancher.  ( D . J.) 

TRANCHIS  , f.  m.  terme  de  Tuilier , rang  d’ardoifes 
ou  de  tuiles  échancrées  , qui  font  en  recouvrement 
fur  d’autres  entières , dans  l’angle  rentrant  d’une  noue 
ou  d’une  fourchette.  ( D . J.) 

TRANCHOIR  QUARRÉ,  f.  m.  ( Architccl . ) eft 
cette  table  quarrée  qui  fait  le  couronnement  du  cha- 
piteau des  colonnes  , & qui , dans  celles  de  l’ordre 
corinthien,  repréfente  cette  efpece  de  tuile  quarrée 
qui  couvre  la  corbeille  ou  le  panier  qu’on  feint  en- 
touré de  feuilles.  ( D.  J.) 

Tranchoir, f.  m.  terme  de  Vitrier,  c’eft  une  forte 
de  piece  de  verre  que  l’on  met  dans  les  panneaux  de 
vitres  , qui  font  façon  de  Lorraine  ou  de  croix  de 
Lorraine.  ( D.  J.) 

TRANCOSO  , (Géog.  mod.  ) ville  de  Portugal , 
dans  la  province  deTra-Ios-Montes , à trois  lieues  de 
Pinhel.  Elle  a titre  de  duché  , eft  fituée  dans  une 
vafte  &c  délicieufe  campagne.  Cette  ville  eft  entou- 
rée de  murs  , & a droit  de  fuffrage  dans  les  afl'em- 
blécs  des  états.  Ferdinand  I.  roi  de  Caftille  , la  prit 
furies  Maures  l’an  1033.  Long.  11.3.  latit.  40.37. 
(-0-  ■'■) 

TRANCZIN,  ( Géog.mod .)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  , chef-lieu  du  comté  de  même  nom,  fur  la 
rive  gauche  du  Vag,  qu’on  pafle  fur  un  pont  de  bois. 
Elle  a pour  défenfe  un  château  fortifié  , & dans  fon 
voifinage  des  eaux  minérales  , &C  deux  bains  d’eaux 
chaudes.  ( D.  J.) 

TR  ANGLES  , f.  f.  terme  de  Blafon  , ce  mot  fe  dit 
des  falces  rétrécies  qiii  n’ont  que  la  moitié  de  leur 
largeur  , tk  qui  font  en  nombre  impair.  Trévoux. 

(D.  y.) 
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TRANGUEBAR  TRANQUEBAR , ( Géogr. 
mod.  ) ville  de  la  prefqu’île  de  l’Inde , au  royaume 
de  Tanjaour , fur  la  côte  de  Coromandel , à l’embou- 
chure de  la  riviere  Caveri  , & à 25  lieues  de  Pondi- 
cheri.  Les  Danois  en  font  les  maîtres  depuis  l’an 
1621,  par  un  accord  fait  la  même  année  avec  le  naï- 
que  ou  roi  de  Tanjaour  , fur  les  terres  duquel  eft:  fi- 
tué  ce  port  de  mer  ; les  Danois  ont  bâti  depuis  une 
fjrtereffe  pour  fa  défenfe.  Le  climat  en  eft  fort  chaud, 
& très-difficile  à fupporter.  Les  j éfuites  ont  dans  cette 
ville  une  églife , & y jouiffent  d’une  grande  liberté. 
Le  roi  de  Danemarck  y a établi  une  million  en  1705 
pour  la  propagation  du  Chriftianifme  ; on  peut  con- 
iitlter  fur  cette  miflion  M.  de  la  Crofe  dans  fon  Chrif- 
tianifme des  Indes.  Long.  yy.  60.  latit.  feptent.  11.18. 

{D.J.) 

TRANI , ( Geog . mod.  ) ville  d’Italie  , au  royaume 
de  Naples , dans  la  terre  de  Bari , fur  le  golfe  de  Ve- 
nife , entre  Barlette  & Bifeglia.  Il  y a un  château 
bâti  par  l’empereur  Frédéric  II.  Son  port  a été  bou- 
ché par  les  labiés.  Son  évêché  eft  du  x.  liecle.  Long. 
34.  3o.  latit.  41.  10.  (D.J.) 

TRANQUILLITE,  PAIX,  CALME,  (Synon.) 
ces  mots  , foit  qu’on  les  applique  à l’ame  , à la  répu- 
blique , ou  à quelque  fociété  particulière,  expriment 
également  une  fituation  exempte  de  trouble  & d’agi- 
tation : mais  celui  de  tranquillité  ne  regarde  préci- 
fjment  que  la  fituation  en  elle-même,  & dans  le 
t-ms  grêlent  indépendamment  de  toute  relation  : 
celui  de  paix  regarde  cette  fituation  par  rapport  au- 
dehors  , & aux  ennemis  qui  pourroient  y caufer  de 
l’alté  ation  : celui  de  calme  la  regarde  par  rapport 
à l’événement , foit  paffé  , foit  futur  , enforte  qu’il 
la  défigne comme  fuccédant  à une  fituation  agitée, 
ou  comme  la  précédant. 

On  a la  tranquillité  en  foi-même  , la  paix  avec  les 
autres  , & le  calme  après  l’agitation. 

Les  gens  inquiets  n’ont  point  de  tranquillité  dans 
leur  domeftique.  Les  querelleurs  ne  font  guere  en 
paix  avec  leurs  voifins.  Plus  la  paflion  a été  orageufe, 
plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conierver  la  tranquillité  de  l’état,  il  faut  faire 
valoir  l’autorité  fans  abufer  du  pouvoir.  Pour  main- 
tenir la  paix , il  faut  être  en  état  de  faire  la  guerre. 
C’eft  encore  plus  par  la  douceur  que  par  la  rigueur 
qu’on  rétablit  le  calme  chez  un  peuple  révolte.  Gi- 
rard , Synon.  (D.J.) 

Tranquillité,  (Mythologie.)  la  Tranquillité , 
appellée  par  les  Grecs  EuS'/a,  a été  déifiée.  On  a trou- 
vé à Nettuno,  dans  la  campagne  de  Rome,  fur  le 
bord  de  la  mer , un  autel  avec  cette  infeription  , Au- 
tel de  la  Tranquillité  , araTranquillitatis  ; fur  cet 
autel  eft  repréfentée  une  barque  avec  une  voile  ten- 
due , & un  homme  aflïs  au  gouvernail:  cette  divinité 
étoit  diftinguée  de  la  Paix  & de  la  Concorde.  (Z>./.) 

TRANSACTION , f.  f.  ( Gram.  & Jurifpr.  ) eft  un 
accord  ou  convention  faite  entre  deux  ou  plufieurs 
perlonnes , pour  prévenir  ou  terminer  un  procès. 

L'incertitude  de  l’évenement  & le  bien  de  la  paix 
font  ordinairement  les  motifs  des  tranfaclions. 

Ces  mêmes  confidérations  font  auflî  qu’ordinaire- 
ment  on  le  relâche  de  part  & d’autre  de  quelque  pré- 
tention , autrement  ce  ne  feroit  plus  une  tranfaclion , 
mais  une  renonciation  gratuite  que  1 on  feroit  à fon 
droit. 

Les  tranfaclions , toutes  favorables  qu’elles  font, 
ne  s’étendent  point  aux  chofes  qui  n’y  font  pas  ex- 
primées. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  à une  partie  la 
tranjaclion  qui  a été  faite  avec  une  autre,  chacun 
étant  le  maître  de  fon  droit. 

On  ftipule  quelquefois  une  peine  en  cas  d’inexé- 
cution de  la  tranfaclion , &L  le  cas  arrivant , la  peine 
doit  être  exécutée  ; il  dépend  néanmoins  de  la  pru- 
dence 
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dence  clu  juge  de  la  furfeoir  ou  modérer  s’il  lui  pa- 
roit  jufte  de  le  faire. 

Les  tranfaciions  ont  la  force  des  chofes  jugées, 
tellement  que  fuivant  l’ordonnance  de  Charles  IX. 
de  l’an  1560,  elles  ne  peuvent  être  refcindées  pour 
caufe  de  lélion,  mais  feulement  pour  dol  & force. 

En  matière  criminelle  elles  ne  valent  qu’entre  les 
parties  privées , &;  ne  peuvent  impofer  lilence  à la 
partie  publique.  Ordonnance  de  1 670 , lit.  xxv.  arc. 
'S- 

Anciennement  on  ne  pouvoit  tranfigcr  fur  un  ap- 
pel au  parlement  fans  lettres- patentes  & arrêt,  ou 
du-moins  fans  un  arrêt  qui  homologuoit  la  tranfac- 
tion. 

Quand  l’appel  venoit  du  pays  de  droit  écrit,  com- 
me il  n’y  avoit  pas  d’amende  pour  le  roi,  on  pouvoit 
tranfiger  fans  lettres  - patentes  ; mais  il  falloir  tou- 
jours un  arrêt,  & quelquefois  la  tranfuclion  fe  faifoit 
au  parlement  même  , comme  on  voir  au  fécond  re- 
giftre  olimjol.  2 5.  v°.  où  il  efl  dit:  Hxc  e[l  concorda- 
tio  facla  anno  1298 , inter  P arum  epifeopum  Altjïodo- 
renfern  & procuratorem  conduis  Altifiodorenjis. 

Lorfque  l’appel  venoit  du  pays  coutumier  où  il  y 
avoit  amende  pour  le  roi , il  falloit  lettres -patentes 
& arrêt  fur  icelles  pour  homologuer  la  tranfaclion. 

C’efl  de  - là  qu’il  y a tant  d’anciennes  tranfaciions 
dans  le  dépôt  du  parlement;  ces  anciennes  tranfac- 
tions  font  la  plupart  écrites  en  rouleaux,  dont  par 
les  foins  & fous  les  yeux  de  M.  Joly  de  Fleury , pro- 
cureur général,  une  bonne  partie  a été  extraite  par 
M.  Méfié,  avocat;  on  y a découvert  beaucoup  de 
chofes  curieufes , & qui  fervent  à éclairer  notre  an- 
cienne jurifprudence. 

Jufqu’à  l’ordonnance  de  Charles  IX.  en  1 560,  on 
penfoit  toujours  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  tranfiger 
îur  un  appel  pendant  en  la  cour,  fans  lettres-patentes 
ou  arrêt  ; mais  cette  ordonnance  ayant  confirmé 
toutes  tranfaciions  faites  fans  dol  & fans  force  , on  a 
penfé  que  cette  confirmation,  générale  difpenfoit 
d’obtenir  ni  lettres  ni  arrêt;  & en  effet,  depuis  ce 
tems  on  s’efl  difpenfé  de  cette  formalité. 

On  fait  cependant  encore  homologuer  au  parle- 
ment certaines  tranfaciions  pour  y donner  plus  d’au- 
torité, comme  quand  elles  font  paffées  avec  des  bé- 
néficiers, ou  qu’elles  contiennent  des  abonnemens 
de  dixmes&  autres  arrangemens  femblables  qui  inté- 
reffent  l’ordre  public.  Voye { au  digefle  & au  code  le 
titre  de  tranfaclionibus  , Domat,  & l’ordonnance  des 
tranfaciions.  ÇA) 

Transactions  philosophiques  , font  une  ef- 
pece  de  journal  contenant  les  principaux  mémoires 
qui  fe  lifent  à la  fociété  royale  de  Londres,  fur  les 
fciences  ou  les  belles-lettres. 

Ces  Tranfaciions  contiennent  différentes  décou- 
vertes & obfervations  faites  par  les  membres  de  la 
fociété,  ou  qui  leur  ont  été  communiquées  par  leurs 
correfpondans. 

Cet  ouvrage  fur  commencé  en  1 66  5 par  M.  Olden- 
bourg, fecrétaire  de  la  fociété  royale , qui  le  conti- 
tinua  jufqu’à  l’année  1679.  Après  fa  mort  le  doéfeur 
Hook  fon  fucceffeur  le  continua  auffi  fous  le  titre  de 
Collections  philofophiques  ; mais  le  doéletir  Grew 
l’ayant  remplacé  en  1689  » reprit  l’ancien  titre  qui 
fut  confervé  par  le  dotteur  Plott  fon  fucceffeur,  & 
qui  a fubfiflé  jufqu’à  préfent. 

Cet  ouvrage  fut  d’abord  publié  tous  les  mois  avec 
beaucoup  de  foin  par  M.  Oldembourg  & les  pre- 
miers iecrétaires  ; mais  il  fut  interrompu  fouvent 
depuis  la  mort  du  do&eur  Plott.  En  1 700  le  doôeur 
Sloane  le  fit  publier  de  nouveau  régulièrement  tous 
les  mois  ; dans  la  fuite  on  ne  le  mit  au  jour  que  tous 
les  deux,  trois,  quatre,  &fix  mois-  Quelque  tems 
après  on  le  donna  plus  fréquemment  & périodique- 
ment fous  la  direélion  du  doéleur  Jurin  , & ce  jour- 
Torne  XVI. 
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naî  continue  encore  aujourd’hui  fous  celle  de  milord 
Macclesfield,  préfident  de  la  fociété  royale.  Chambers. 

On  a fait  un  abrégé  en  anglois  des  Tranfaciions 
philofophiques , qui  contient  les  mémoires  les  plus 
intéreifans  de  ce  recueil. 

Feu  M.  Bremond  avoit  entrepris  une  traduélion 
des  Tranfaciions  philofophiques  , tradu&ion  enrichie 
de  notes,  de  réflexions  favantes,  & d’avertiffemens, 
où  il  indique  fur  chaque  Ai  jet  tout  ce  qu’on  trouve 
de  pareil , ou  qui  s’y  rapporte,  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  Sciences,  dans  les  journaux  littéraires 
qui  en  ont  donné  des  extraits , & dans  tous  les  autres 
ouvrages  tant  anciens  que  modernes,  011  les  mêmes 
matières  font  traitées.  Il  nous  en  a donné  quatre  vo- 
lumes in-40.  qui  comprennent  les  années  1731, 
1732,  &c.  jufqu’en  1736  inclufivement,  & un  volu- 
me de  tables  générales  par  ordre  des  matières,  & 
par  ordre  chronologique  des  titres  des  ouvrages  &C 
des  noms  des  auteurs , accompagnés  de  femblables 
incüces  plus  fuccints,  depuis  l’année  1665  , qui  efl 
celle  de  l’établiflèment  de  cette  célébré  compagnie, 
jufqu’en  1735. 

Il  avoit  entrepris  ce  grand  ouvrage  dès  l’année 
1 73 7 » ^ fe  bornoit  d’abord  à de  Amples  extraits, 
femblables  à ceux  que  nous  ont  donné  Mrs.  Low- 
torp  & Motte  , fous  le  titre  d ’ Abrégé  des  Tranfaciions 
philofophiques  ; mais  l’importance  du  fujet  ayant  ré- 
veillé l’attention  des  favans  , M.  le  chanceilier  d’A- 
gueffeau  affembla  chez  lui  plufieurs  membres  des 
deux  académies,  des  Sciences  & Belles-lettres,  pour 
délibérer  fur  la  maniéré  de  rendre  cette  traduélion 
plus  utile.  La  pluralité  des  voix  fut  pour  la  traduc- 
tion entière  tk  fïdelle  du  texte,  fans  préjudice  aux 
notes  inflruélives  que  le  traduéleur  jugeroit  à propos 
d’y  ajouter  féparément.  Depuis  la  mort  de  M.  de 
Bremont,  fon  travail  a été  continué  &fe  continue 
par  une  fociété  de  gens  de  lettres,  fous  la  direétion 
de  M.  de  Mours.  (O) 

TRANSALPIN,  adj.  ÇGéog.  )fe  dit  des  pays  qui 
font  au-delà  des  Alpes  : ce  terme  efl  relatif.  Ainfi 
l’Italie  efl  tranf alpine  par  rapport  à la  France,  & la 
France  par  rapport  à l’Italie. 

TRANSAQjUÆ , ÇGéog.anc . ) lieu  d’Italie  , au 
pays  des  Maries  , près  du  lac  Fucinus  ; fon  nom  mo- 
derne efl  Tranfacco , bourg  du  royaume  de  Naples  , 
dans  l’Abruzze  ultérieure,  environ  deux  mille  au 
midi  du  lac  Celano.  ÇD.  J.) 

TRANSCENDAN  T,  adj.  (Philof. ) fe  dit  en  géné- 
ral de  ce  qui  efl  élevé  au  - deflùs  des  chofes  ou  des 
êtres  ordinaires. 

On  le  dit  particulièrement  de  l’objet  de  la  méta- 
phylique  , qui  confidere  l’Être  en  général,  les  êtres 
tranfeendans , comme  Dieu,  les  Anges,  &c.  Voye £ 
Métaphysique. 

Les  Logiciens  & les  Métaphyflciens  donnent  le 
nom  de  termes  tranfeendans  à ceux  qui  font  fi  géné- 
raux , d’une  flgnification  fi  étendue  & fl  univerfelle 
qu’ils  paflent  toutes  les  cathégories , & conviennent 
à toutes  fortes  de  chofes  ; tels  font  les  termes  ensy 
unurn , verum , bonumy  res.  Voye[  ÊTRE  , &c. 

Géométrie  tranfeendante , efl  le  nom  que  l’on  donne 
à la  partie  de  la  géométrie  qui  confidere  les  pro- 
priétés des  courbes  de  tous  les  ordres  , & qui  fe  fert 
pour  découvrir  ces  propriétés  de  l’analyfe  la  plus 
difficile  , c’eft-à-dire  de  calculs  différentiel  & inté- 
gral. Foye^ Géométrie,  Différentiel,  & Inté- 
gral. 

Equations  tranfeendantts  , font  celles  qui  ne  ren- 
ferment point , comme  les  équations  algébriques  , 
des  quantités  finies,  mais  des  différentielles  ou  flu- 
xions de  quantités  finies , bien  entendu  que  ces  équa- 
tions entre  les  différentielles  doivent  être  telles  qu’- 
elles ne  puifent  fe  réduire  à une  équation  algébri- 
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que.  Par  exemple  l’équation  dy  = , . a qui  paroit 
être  une  couation  tranfeendante , eft  réellement  une 
équation  algébrique , parce  qu’en  intégrant  féparé- 
ment  les  deux  membres  , on  a y = /a  a + xx.  Mais 
l’équation  dy—\—a_-ff  eft:  une  équation  tranfeen- 
dante, parce  qu’on  ne  peut  exprimer  en  termes  finis 
les  intégrales  de.chaque  membre  de  cette  équation  : 
l’équation  qui  exprime  le  rapport  entre  un  arc  de 
cercle  &fon  fintis  efturte  équation  tranfeendante  ; car 
M.  Newton  a démontré  ( voye\  Quadrature)*  que 
le  rapport  ne  pourroit  être  repréfenté  par  aucune 
équation  algébrique  finie,  d’oîi  il  s’enfuit  qu’il  ne 
peut  l’être  que  par  une  équation  algébrique  d’une 
infinité  de  termes  , ou  par  une  équation  tranfeendante. 

On  met  ordinairement  au  rang  des  équations  tranf 
tendantes  les  équations  exponentielles,  quoique  ces 
équations  piïluent  ne  renfermer  que  dés  quantités 
finies  ( voye\  Exponentiel)  ; mais  ces  équations 
different  des  algébriques  en  ce  qu’elles  renferment 
des  expofans  variables , 6c  on  ne  peut  faire  difparoî- 
tre  ces  expofans  variables  qu’en  réduifant  l’équation 
à une  équation  différentielle.  Par  exemple , l'oit  y = 
a x qui  eft  une  équation  exponentielle , il  faut  pour 
faire  difparoître  l’expofant  .v  différentier  l’équation , 
Ce  qui  donnera  dx—  — \ équation  différentielle  6c 
tranfeendante. 

Courbe  tranfeendante , dans  la  fublime  géométrie, 
eft  celle  que  l’on  ne  fauroit  déterminer  par  aucune 
équation  algébrique , mais  feulement  par  une  équa- 
tion tranfeendante. 

Ces  courbes  font  celles  que  M.  Defcartes , 6c  plu- 
fietirs  autres  à fon  exemple,  appellent  courbes  mccha- 
niques , & qu’ils  voudroient  exclure  de  la  géométrie  ; 
mais  Mrs.  Newton  6c  Leibnitz  font  d’un  autre  fenti- 
ment.  En  effet , dans  la  conftrudion  des  problèmes 
géométriques,  une  courbe  ne  doit  point  être  préfé- 
rée à une  autre,  en-tant  qu’elle  eft  déterminée  par 
une  équation  plus  ftmple , mais  en-tant  qu’elle  eft 
plus  ailée  à décrire.  Voye{  Géométrie.  (O) 

TRANSCOLATION , f.  f.  en  Pharmacie , c’eft  la 
même  chofe  que  filtratiôn  , ou  percolation.  Voye { 
Filtration  , &c. 

TRANSCRIPTION,  f.  f.  en  terme  de  marchand , 
c’eft  l’aûion  de  mettre , de  tranferire  ou  de  rappor- 
ter un  compte  d’un  livre  dans  un  autre  livre  particu- 
lier , d’un  journal  dans  un  grand  livre  de  compte. 
Voye{  Tenir  les  livres  de  compte. 

TRANSCRIRE , v.  adf.  ( Gram.')  c’eft  écrire  une 
fécondé  fois , faire  une  copie  d’une  chofe  écrite  , la 
porter  d’un  papier  fur  un  autre.  Tranjcrire { cela  6c 
le  mettez  au  net  : tranferire i cet  aéte  fur  ce  regiftre. 
Ce  morceau  n’eft  pas  de  lui,  il  n’a  fait  que  le  tranferire . 

TRANSCRIT  , participe  , ( JurifpriuL.  ) fignifïe 
ce  qui  eft  copié  d’après  un  autre  exemplaire  ; faire 
tranferire  un  mémoire  ou  autre  écrit , c’eft  le  faire 
mettre  au  net , ou  en  général  le  faire  copier.  Voye i 
Copie  , Écrire.  (A) 

TRANSE , f.  f.  (Gram?)  peur  violente  qui  glace. 
On  dit  les  tranfes  de  la  mort.  Un  bon  chrétien  doit 
toujours  vivre  en  tranfe. 

TRANSEAT , terme  de  V Ecole  purement  latin  qui 
veut  dire  paffe , 6c  fuppofe  qu’une  propofition  eft 
vraie , fans  que  l’on  en  convienne  abfolument.  Voyt{ 
Hypothèse,  Lemme. 

C’eft  de-là  qu’eft  venu  le  proverbe  latin , tranfeat , 
grcecum  ef  , non  legitur : paffe,  c’eft  du  grec,  on  ne 
peut  pas  le  lire.  On  attribue  cette  phraf  e à quelques 
anciens  commentateurs  ou  gloffographes  du  droit  ci- 
vil , qui  n’entendant  point  le  grec  , paffoient  tous  les 
mots  de  cette  langue  à mefure  qu’ils  les  trouvoient 
dans  leur  chemin,  fans  en  pouvoir  donner  l’explica- 
tion. 
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Dans  la  chancelerie  de  Rome  un  nil  tranfeat,  c’eft- 
à-dire  , que  rien  ne  paffe  , eft  une  efpece  d’oppofi- 
tion  que  l’on  fait  aux  fceaux  d’une  bulle , ou  à la  dé- 
livrance de  quelque  autre  expédition , jufqu’à  ce  que 
les  parties  intéreffées  aient  été  entendues. 

TRANSFÉRER  , v.  aéf.  ( Gram.  ) c’eft  conduire 
d’un  lieu  dans  un  autre.  On  transféré  un  prifonnier 
d’une  prifon  dans  une  autre  ; un  évêque  d’un  ftege  à 
un  autre  ,un  religieux  d’une  bonne  maifon  dans  une 
mauvaife , une  relique , le  iiege  d’un  empire , &c. 
Une  donation  , la  propriété  d’un  héritage , une  fête 
d’un  jour  à l’autre. 

TRANSFIGURATION , ( Crïtiq.facrée .)  c’eft ainft 
qu’on  nomme  l’état  glorieux  dans  lequel  Jelus-Chrift 
parut  fur  une  montagne  où  il  avoit  conduit  Pierre , 
Jacques  & Jean  fon  frere.  Le  vifage  du  fauveur  de- 
vint brillant  comme  le  foleil,  6c  fes  vêtemens  blancs 
comme  la  neige,  Mate,  xxvij.  4&  3.  La  plupart  des 
interprétés  penfent  d’après  S.  Jérômè,  que  la  mon- 
tagne où  fe  pafl'a  cet  événement  miraculeux,  étoit 
celle  du  Thabor  , quoique  l’Ecriture  ne  la  nomme 
pas  ; du-moins  devoit-on  s’en  tenir  là  ; mais  les  mal- 
heureux Grecs  preffés  de  tous  côtés,  6c  par  les  Turcs 
6c  par  les  Latins  , difputoient  encore  dans  le  xiij.fie- 
cle  fur  cette  matière.  La  moitié  de  l’empire  préten- 
doit  que  la  lumière  du  Thabor  étoit  éternelle , 6c 
l’autre  que  Dieu  l’avoit  produite  feulement  pour  là 
transfiguration.  Ç D.  J.  ) 

TRANSFORMATION,  f.  f.  en  Géométrie , c’eft  le 
changement  ou  la  réduction  d’une  figure  ou  d’un 
corps  en  un  autre  de  même  aire  ou  de  même  folidité , 
mais  d’une  forme  différente.  Par  exemple  l’on  tranf- 
forme  un  triangle  en  quarré , une  pyramide  en  pa- 
rallélipipede , &c.  Chambtrs. 

Transformation  des  équations.  ( Algèbre.')  fe 
dit  de  la  méthode  par  laquelle  on  change  une  équa- 
tion en  une  autre  qui  la  repréfente. 

Par  exemple*  fi  on  veut  faire  difparoître  le  fécond 
terme  d’une  équation  x m +p  x m—  t q x m — * 
+ , &c.  = o,  on  fera  x = £ a ; 6c  fubftituant , on 
aura  une  transformée  dont  les  deux  premiers  termes 
feront  [ m ma^  ™ — / ; donc  + p i m — /. 

m a p — o , donc  a — — 

Il  en  eft  de  même  des  autres  termes  qu’on  peut 
vouloir  faire  difparoître  ; & il  eft  à remarquer  que 
la  valeur  de  a fera  toujours  réelle  fi  le  terme  eft  pair, 
parce  que  l’équation  en  a fera  d’un  degré  impair. 
Voye^  Équation. 

Si  on  veut  donner  l’unité  pour  coefficient  au  pre- 
mier terme  d’une  équation  ax^  + b xz-\-  cx-\-e  — oy 
on  la  multipliera  par  a a , enforte  que  a > x 3 foit  le 
premier  terme,  & on  fera  enfuite  l’on 

aura  { ; + b f-  + c a e a'-  =z  o.  Voye ç un  plus  grand 
détail  dans  l’analylè  démontrée  du  p.  Reyneau , liv. 

m.  (O) 

Transformation  des  axes  , ( Gcom.  ) c’eft: 
l’opération  par  laquelle  on  change  la  pofition  des 
axes  d’une  courbe.  Par  exemple  lion  a x&Cy  pour 
les  coordonnées  d’une  courbe  ; en  faifant  y = 
on  changera  l’axe'des  x de  pofition  en  le  reculant  de 
la  quantité  a.  Ce  fera  le  contraire , fi  on  faitj  = te 
+ a;  alors  l’axe  des  * refte  en  place  , & c’eft  l’axe 
desy  qui  change.  Si  on  fait  en  général  x—m  n-\-n^ 
+ a,  6Cy  = kn  + g{+c;m,  n , k , g- étant  des  nom- 
bres à volonté , 6c  a , c , des  confiantes  quelconques, 
alors  les  deux  axes  changeront  tous  deux  de  pofition 
6c  d’origine  tout-à-la-fois.  Si  a 6c  c font=o,les  axes  ne 
changeront  que  de  pofition  ; fi  k = o,  l’axe  des  j chan- 
gera d’origine  & non  de  pofition  , & ainft  du  refte. 
k'oye ç Courbe  6c  la fig.  >y  d' Algèbre.  (O) 

Transformation,  f.  f.  (terme  de  Myfiicifmt.') 
changement  de  l’ame  contemplative  qui , difent  les 
myftiques,  eft  alors  comme  abîmée  en  Dieu,  enforte 
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qu’elle  rié  connoit  pas  elle-même  fa  diftin&iôn  d’a- 
vec Dieu  ; il  n’y  a plus  d’autre  moi  que  Dieu,  difoit 
Catherine  de  Gènes,  en  parlant  de  cette  union  d’ef- 
fence. 

Dans  de  tels  momcns , difoit  madame  Gayon , j’é- 
touffe en  Dieu.  Voilà  des  idées  bien  folles.  (D.  /.) 

TRANSFUGE  , DÉSERTEUR,  (Synonymes.')  ce 
mot  fignifie  ce  qu’on  ne  peut  bien  exprimer  par  dc- 
Jerteur , ni  par  fugitif.  Transfuge  eft  celui  qui  quitte 
fon  parti , pour  le  retirer  chez  les  ennemis. 

Quoique  transfuge  loit  tout-à-fait  établi  dans  no- 
tre langue  , 6c  qu’il  lignifie  autre  chofe  que  dé/ erreur, 
on  ne  lailî'e  pas  de  le  lervir  ordinairement  de  défer- 
teur  dans  le  fens  de  transfuge  ; cependant  quand  il 
s’agit  de  traduirions  des  auteurs  claffiques  , il  con- 
vient de  fe  fervir  du  mot  de  transfuge  , comme  a fait 
M.  d’Ablancourt.  On  dit  encore  avec  élégance  au  fi- 
guré un  transfuge  de  l’amour,  pour  défigner  celui  qui 
en  abandonne  le  parti.  (D.  J.) 

TRANSFUSION,  f.  f.  (MéJ.  T dérapent.  Chirurg.) 
opération  célébré  qui  conlifte  à faire  palfer  du  fang 
des  vaiffeaux  d’un  animal , immédiatement  dans  ceux 
d’un  autre.  Cette  opération  fît  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde  médecin , vers  le  milieu  du  liecle  pâlie , en- 
viron les  années  1664  6c  les  fuivantes  , jufqu’en 
1668;  fa  célébrité  commença  en  Angleterre,  & fut, 
fuivanj  l’opinion  la  plus  reçue , l’ouvrage  du  dofteur 
Vrcn  , fameux  médecin  anglois  ; eile  le  répandit  de- 
là en  Allemagne  par  les  écrits  de  Major,  profell'eur 
en  médecine  à Kiel  ; la  transfufion  ne  fut  connue  6c 
effayée  en  France  qu’en  1666;  MM.  Denys  6c  Em- 
merets  furent  les  premiers  qui  la  pratiquèrent  à Paris; 
elle  excita  d’abord  dans  cette  ville  des  rumeurs  con- 
sidérables , devint  un  fujet  de  dilcorde  parmi  les  mé- 
decins , 6c  la  principale  matière  de  leurs  entretiens 
6c  de  leurs  écrits  ; il  fe  forma  à l’inflant  deux  partis 
oppofés , dont  l’un  étoit  contraire  6c  l’autre  favora- 
ble à cette  opération  ; ceux-ci , avant  même  qu’on 
l’eût  effayée,  prouvoient  par  des  argumens  de  l’école 
que  c’étoit  un  remede  univerfel  ; ils  en  célebroient 
d’avance  les  fuccès,  6c  en  vantoient  l’efficacité  ; ceux- 
là  oppofoient  les  mêmes  armes  , trouvoient  des  paf- 
fages  dans  les  différens  auteurs  , qui  démontroient 
qu’on  ne  pouvoit  pas  guérir  par  cette  méthode  , 6c 
ils  en  concluoient  que  la  transfufion  étoit  toujours  ou 
du-moins  devoit  êtreinutile, quelquefois  dangereufe, 
6c  même  mortelle  ; on  fe  battit  quelque  tems  avec 
des  raifons  auffi  frivoles  de  part  6c  d’autre  ; 6c  fi  l’on 
s’en  fût  tenu  là  , cette  difpute  ne  fût  point  fortie  de 
l’enceinte  obfcure  des  écoles  ; mais  bientôt  on  enfan- 
glanta  la  fcène  ; le  fang  coula , non  pas  celui  des  com- 
battans  , mais  celui  des  animaux  & des  hommes  qui 
furent  fournis  à cette  opération  ; les  expériences  dé- 
voient naturellement  décider  cette  queftion  devenue 
importante,  mais  l’on  ne  fut  pas  plus  avancé  après 
les  avoir  faites;  chacun  déguifa,  luivant  fon  opinion, 
le  fuccès  des  expériences  ; en  même  tems  que  les 
uns  difoient  qu’un  malade  qui  avoit  fubi  l’opération 
étoit  guéri  de  fa  folie , 6c  paroiffoit  en  différens  en- 
droits ; les  autres  affuroient  que  ce  même  malade 
étoit  mort  entre  les  mains  des  opérateurs  , 6c  avoit 
été  enterré  fecretement.  Enfin,  les  efprits  aigris  par 
la  difpute  , finirent  par  s’injurier  réciproquement;  le 
verbeux  la  Martiniere,  l’athlete  desanti-transfufeurs, 
écrivoit  aux  miniflres,  aux  magiftrats,à  desprêtres,à 
des  dames, à des  médecins, à tout  l’univers, qu  e la  trans- 
fufion étoit  une  opération  barbare  fortie  de  la  boutique 
de  fatan , que  ceux  qui  l’exerçoient  étoient  des  bour- 
reaux, qui  méritoient  d’être  renvoyés  parmi  les  Chi- 
chimeques,les  Cannibales,  lesTopinamboux,les  Pa- 
rabons,  &c.  que  Denis  entr’autres  furpaflbit  en  ex- 
travagance tous  ceux  qu’il  avoit  connus, & lui  repro- 
choit d’avoir  fait  jouer  les  marionettes  à la  foire  ; 
d’un  autre  côté  Denis  à la  tête  des  transfufeurs , ap- 
Tome  XVh 
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peîloit  jaloux  , envieux  , faquins , ceux  qui  penfoient 
autrement  que  lui,  6c  traitoient  la  Martiniere  demi- 
férable  arracheur  de  dents  , & d’opérateur  du  pont- 
neuf. 

La  cour  6c  la  ville  prirent  bientôt  parti  dans  cette 
querelle , 6c  cette  queftion  devenue  la  nouvelle  du 
jour  fut  agitée  dans  les  cercles  avec  autant  de  feu  , 
auffi  peu  de  bon  fens  , 6c  moins  de  connoiffance  que 
dans  les  écoles  de  l’art  & les  cabinets  des  favans  ; la 
difpute  commença  à tomber  vers  la  fin  de  l’année 
1668  parles  mauvais  effets  mieux  connus  de  la  trans- 
fufion ^ de  à la  fuite  d’une  ientence  rendue  au  Châte- 
let , le  r 7 Avril  1668,  qui  défend , fous  peine  de  pri- 
lon , de  faire  la  transfufion  fur  aucun  corps  humain 
que  la  propofition  n’ait  été  reçue  6c  approuvée  par 
les  médecins  de  la  faculté  de  Paris  ; 6c  cette  illuftre 
compagnie,  qu’on  a vu  fouvent  oppofée  avec  tant 
• de  zele  contre  des  innovations  quelquefois  utiles  , 
ayant  gardé  le  filence  fur  cette  queftion , elle  eft  tom- 
bée, faute  d’être  agitée,  dans  l’oubli  où  elle  eft  en- 
core aujourd’hui  ; à peine  faurions-nous  qu’elle  a oc- 
cupé les  médecins  , li  quelques  curieux  n’avoit  pris 
foin  de  nous  conferver  les  ouvrages  qu’elle  excita 
dans  le  tems  où  elle  étoit  en  vogue,  6c  qui , comme 
tous  les  écrits  polémiques  ceffent  d’être  lus  6c  re- 
cherchés des  que  la  difpute  eft  finie.  M.  Falconet , 
poffeflèur  d’une  immenfe  bibliothèque  qu’il  ouvre 
avec  plaifir  à tous  ceux  que  le  defir  de  s’inftruire  y 
amene , m’a  communiqué  une  colleftion  de  feize  ou 
dix-fept  pièces  fur  la  transfufion , où  l’on  trouve  tout 
ce  qui  s’eft  pafl'é  de  remarquable  à ce  fujet;  j’en  ai 
tiré  quelques  éclaircifl'emens  fur  l’origine  6c  la  dé- 
couverte de  cette  opération, les  raifons  qui  fervent  à 
l’établir  ou  la  détruire  , les  cas  où  on  la  croit  princi- 
palement utile  , 6c  la  maniéré  dont  on  la  pratique. 

L’on  eft  peu  d'accord  fur  l’origine  de  cette  opéra- 
tion ; plufieurs  auteurs  en  fixent  l’époque  au  liecle 
paffé , d’autres  la  font  remonter  ju  (qu’aux  tems  les 
plusreculés,&prétendent  en  trouverdes  deferiptions 
dans  des  ouvrages  très-anciens  ; la  Martiniere  auffi  ja- 
loux d’en  prouver  l’ancienneté  que  l’inhumanité  cite 
pour  appuyer  fon  fentiment , i°.  Chifloire  des  anciens 
Egyptiens,  où  l’on  voit  que  ces  peuples  la  pratiquoient 
pour  la  guerifon  de  leurs  princes  ; 6c  que  l’un  d’eux 
ayant  conçu  de  l’horreur  de  voir  mourir  entre  feS 
bras  une  créature  humaine,  6c  jugeant  que  le  fang  d’un 
homme  agonilant  fe  corrompt,  ht  ceffer  cette  opéra- 
tion , 6c  voulut  qu’on  y fubftituât  le  bain  de  fang 
humain , comme  le  plus  analogue  à la  nature  de  l’hom- 
me 6c  le  plus  propre  à diffiper  les  maladies.  z°.  Le 
livre  delà  fagejfe  de  Tanaquila,  femme  de  Tarquin 
l’ancien  , par  lequel  il  paroît  qu’elle  a mis  en  ufage 
la  trarufufion.  3 °.  Le  traité  d' anatomie  d’Hérophile , 
où  il  en  eft  parlé  affez  clairement.  40.  Un  recueil  d’un 
ancien  écrivain  juif,  qui  lui  fut  montré  par  Ben  Ilraël 
Manaffé , rabin  des  juifs  d’Amfterdam  , où  étoient 
les  paroles  fuivantes  : « Naam  , prince  de  l’armée  de 
» Ber-Adad , roi  de  Syrie  , atteint  de  lèpre  , eut  re- 
» cours  aux  médecins , qui  pour  le  guérir  ôtoient  du 
>*  fang  de  fes  veines,  & en  remettoient  d’autre,  &c.  » 
5 °.  Le  livre J'acré  des  prêtres  d' Apollon  ,où  il  eft  fait  men* 
tion  de  cette  opération.  6°.  Les  recherches  desEubages. 
70.  Les  ouvrages  de  Pline , de  Celfe  6c  de  plufieurs  au- 
tres, qui  la  condamnent.  8°.  Les  mêtamorphofes  d'O- 
vide, où  l’on  la  trouve  décrite  parmi  les  moyens 
dont  fe  fervit  Médée  pour  rajeunir  Æfon , 6c  qu'elle 
promit  d’employer  pour  Pélias  ; elle  commença  pur 
leur  ôter  tout  le  vieux  fang  , enfuite  elle  remplit  les 
vaiffeaux  d’Æfon  des  fucs  qu’elle  avoit  préparés , 
voye{ Rajeunissement  , 6c  dit  aux  filles  de  Pélias 
pour  les  encourager  à faire  couler  le  fang  de  leur 
pere  qu’elle  lui  fubftitueroit  celui  d’un  agneau.  90. 
Les  principes  de  phyfique  de  Maximus  , où  cet  auteur 
l’enfeigne.  io°.  Le  traité fur  les  facrifices  de  l'empereur 
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Julien , de  Libanais,  où  l’auteur  parle  de  la  transfusion 
comme  enayantété  témoin  oculaire;  1 i°.  enfin  ilaliu- 
re  que  MariilFicin,  l’abbéTritheme,  Aquapendente, 
Harvée  6c  Frapaolo  l’ont  expérimentée.  ( La  ftîarti- 
ntere , opufculcs  , leur,  à M.  de  Colbert.')  Il  auroit  pu 
ajouter  pour  ôter  à les  contemporains  6c  à Tes  con- 
frères la  gloire  prétendue  de  cette  découverte,  que 
Libavius  avant  Harvée  l’avoit  déjà  propofée  6c  dé- 
crite très  exactement, que  Handshan  l’avoit  pratiquée 
en  i.6y8,&  qu’elle  avoit  été  perfectionnée  en  1665 
par  Lover,  &c. 

La  question  fur  l’ancienneté  de  cette  opération 
paroît  allez  décidée  par  ce  grand  nombre  de  témoi- 
gnages , dont  on  ne  fauroit  conteller  l’authenticité, 
du-moins  quant  à la  plus  grande  partie  ; le  défaut  de 
quelques  ouvrages  que  la  Martiniere  cite,  m’a  em- 
pêché de  vérifier  plufieurs  de  les  citations  , il  doit 
être  garant  de  leur  jufteffe.  Cependant  je  remarque-  • 
rai  que  Marfil  Ficin , qu’il  donne  comme  transfufeur, 
ne  parle  que  des  bains  ou  de  la  (uccion  de  fang  hu- 
main , 6c  non  de  la  iransfufion  ; que  dans  le  livre  de 
La  fibylle  Amahhée  fur  les  fouffrances  des  gladiateurs, 
qu’il  cite  aulli , il  n’y  eft  dit  autre  choie  , linon  que 
leur  fang  pourra  fervir  de  remede  , ce  qui  certaine- 
ment ne  fauroit  s’appliquer  à la  transfujîon , parce 
que  le  fang  d'un  homme  mort  n’eft  point  propre  à 
cette  opération. 

Cette  découverte  étant  enlevée  avec  raifon  aux 
médecins  du  fiecle  paflé  , il  relie  à lavoir  à qui  on 
en  doit  le  renouvellement  , plufieurs  perlonnes  fe 
l’attribuent  ; les  Anglois  6c  les  François  s’en  difpu- 
tent  ce  qu’ils  appellent  l 'honneur  ; 6c  chacun  de  fon 
côté  apporte  des  preuves  , fur  lelquelles  il  eft  diffi- 
cile 6c  trcs-fuperllu  de  décider.  On  convient  allez 
généralement  que  les  premières  expériences  en  fu- 
rent faites  en  Angleterre  , 6c  la  première  transfujîon 
bien  avérée  y fut  tentée  par  Handsham  en  1658. 
Quelques  allemands  , Sturmius  fameux  mathémati- 
cien d’Altorf,  Vehrius  profelî'eur  à Francfort,  ont 
prétendu  que  Maurice  Hoffman  en  étoit  le  premier 
auteur  , c’eft-à-dire  le  renovateur;  mais  leur  préten- 
tion n’eft  point  adoptée  : c’eft  aulli  le  fentiment  de 
M.  Manfredi  , que  la  transfufwn  a été  imaginée  en 
Allemagne,  publiée  en  Angleterre  6c  perfectionnée 
en  France.  Quoique  les  François  avouent  que  les  An- 
glois 6c  les  Allemands  ont  fur  eux  l’avantage  d’avoir 
eflayé  les  premiers  la  transfujîon  , ils  ne  cedent  pas 
pour  cela  les  droits  qu’ils  croient  avoir  à la  décou- 
verte , ou  au  renouvellement  de  cette  opération  ; ils 
prétendent  être  les  premiers  qui  l’ont  propofée  , 6c 
ils  fondent  leurs  prétentions  fur  un  difeours  qui  fut 
prononcé  à Paris  au  mois  de  Juillet  1658  , dans  une 
affemblée  des  lavans  qui  fe^enoit  chez  M.  de  Mont- 
mor , par  dom  Robert  de  Calats  , religieux  bénédic- 
tin : le  fujet  du  difeours  eft  la  transfujîon  du  fang , 6c 
le  but  de  l’auteur  eft  d'y  prouver  la  poflibilité , la 
fecurité  & les  avantages  de  cette  opération.  Comme 
ces  aflemblées  étoient  fréquentées  par  des  lavans 
.étrangers  , &C  qu’il  y avoit  entr.’autres  quelques  gen- 
tilshommes anglois  qui  y étoient  très-alîidus , il  n’eft 
pas  fort  difficile  h concevoir  , difent  les  François  , 
comment  l’idée  de  la  transfujîon  aura  paffé  par  leur 
moyen  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Tardy , mé- 
decin de  Paris , prétend  en  avoir  eu  la  première  idée, 
& d’autres  affûrent  que  M.  l’abbé  Bourdelot , méde- 
cin , en  avoit  parlé  long-tems  auparavant  dans  des 
conférences  qui  fe  failoient  chez  lui.  Il  eft  d’ailleurs 
certain , par  le  témoignage  unanime  des  auteurs  de 
différentes  nations,  que  lesFrançois  ont  les  premiers 
ofé  en  faire  des  expériences  fur  les  hommes  ; mais  en 
cela  méritent-ils  plus  d’éloges  que  de  blâme  ? Les  litc- 
cès  ne  dépolent  pas  en  leur  faveur  ; mais  il  faut  pré- 
üimer  que  l’intérêt  public  6c  l’efpérance  de  guérir 
plus  promptement  des  maladies  opiniâtres , turent 
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les  motifs  qui  les  engagèrent  à ces  tentatives;  & dans 
ce  cas  , ils  ieroient  certainement  excufables  : on  ne 
devroit  au  contraire  avoir  pour  eux  que  de  l’hor- 
reur , s’ils  n’ont^u  d’autre  but  que  defe  diftinguer , 6c 
s’ils  ont  cruellement  fait  fervir  les  hommes  de  victi- 
mes à leur  ambition.  Quoiqu’il  en  foit , l’exemple 
de  Denis  , le  premier  transfufeur  françois,  fut  bien- 
tôt après  luivi  par  Lover  6c  King.  Les  Italiens  ne 
furent  pas  moins  téméraires  ; en  1 668 , ils  répétèrent 
la  transfujîon  fur  phificurs  hommes.  MM.  Riva  6c 
Manfredi  firent  cette  opération.  Un  médecin  , nom- 
mé Sinibaldus , voulut  bien  s’y  foumettre  lui-même; 
les  mêmes  expériences  furent  faites  en  Flandres, 
6c  eurent , s’il  en  faut  croire  Denis  , un  heureux 
fuccès. 

Les  auteurs  qui  pratiquoient  dans  les  commence- 
mens  la  transfujîon  fur  les  animaux  , ne  cherchoient 
par  cette  opération  qu’à  confirmer  la  fameufe  dé- 
couverte pour-lors  récente  de  la  circulation  du  fang, 
mais  les  preuves  qui  en  réiulterent  étoient  allez  inu- 
tiles , 6c  d’ailleurs  peu  concluantes,  quoi  qu’en  dife 
Boerhaave.  Si  on  les  avoit  oppolécs  aux  anciens , ils 
n’auroient  pas  manqué  d’y  répondre  que  le  fang  étoit 
reçu  dans  les  veines  fans  circuler , ou  qu’il  y étoit 
agité  par  le  mouvement  de  flux  6c  reflux  qu’ils  ad- 
mettaient , que  les  modernes  ont  nié  , 6c  qui  paroît 
cependant  confirmé  par  quelques  expériences*  mais, 
comme  le  remarque  judicieufenjent  l’immortel  au- 
teur du  traité  du  cœur , « lorfqu’on  connoît  le  cours 
» du  fang  , on  trouve  dans  la  transfufton  une  fuite  , 
» plutôt  qu’une  preuve  évidente  de  la  circulation», 
vol.  IL  liv.  III.  clup.  iij.  On  ne  fut  pas  long-tems  à 
fe  perfinder  qu’on  pourroit  tirer  de  la  transfujîon. 
des  avantages  bien  plus  grands  , fi  on  ofoit  l’appli- 
quer aux  hommes  , M.  Denis  allure  qu’il  donna  d’au- 
tant plus  volontiers  dans  cette  idée  , que  de  tous  le9 
animaux  qu’il  avoit  fournis  à \z  transfujîon,  aucun  n’é- 
toit  mort , 6c  qu’au  contraire  il  avoit  toujours  re- 
marqué quelque  choie  de  furprenant  dans  ceux  qui 
avoient  reçu  un  nouveau  fang  ; mais  comme  il  n’a- 
voit  jamais  pratiqué  telle  opération  que  fur  des  fil- 
jets  de  même  efpece  , il  voulut  , avant  de  la  tenter 
fur  des  hommes  , elfayer  fi  les  phénomènes  en  fe- 
roient  les  mêmes  , & les  fuites  aufti  peu  funeftes,  en 
failant  pafler  le  fang  d’un  animal  dans  un  autre  d’une 
efpece  différente  : il  choifit  pour  cet  effet  le  chien  6c 
le  veau  , dont  il  crut  le  fang  moins  analogue  ; mais 
cette  expérience  réitérée  plufieurs  fois  , ayant  eu 
conftamment  le  même  fuccès  , les  chiens  recevant 
fans  aucune  indifpofition  le  fang  étranger , il  fe  con- 
firma de  plus  en  plus  dans  l’elpérance  de  la  voir 
reuffir  dans  l’homme.  Cependant  ne  voulant  rien 
précipiter  dans  une  matière  auffi  intéreflante  , oii  les 
fautes  font  fi  graves  6c  irréparables , ce  médecin  pru- 
dent publia  les  expériences  , annonça  celles  qu’il 
vouloit  faire  fur  les  hommes  , bien-aife  de  favoir 
l’avis  des  favans  à ce  fujet , 6c  d’examiner  les  objec- 
tions qu’on  pourroit  lui  faire  pour  le  diffuader  de 
pouffer  ii  loin  fes  expériences , mais  il  n’eut  pas  lieu 
d’être  retenu  par  les  railons  qu’on  lui  oppofa.  Fon- 
dées uniquement  fur  la  doctrine  afi’ez  peu  fatisfai- 
lante  de  l’école  , elles  ne  pouvoient  pas  avoir  beau- 
coup de  force  : les  principales  étoient  i°.  que  la  di- 
verlité  des  complexions  fondée  fur  le  fang  , fuppofe 
qu’il  y a tant  de  diverfité  dans  les  fangs  des  différens 
animaux  , qu’il  eft  impoftible  que  l’un  ne  foit  un  poi- 
fon  à l’égard  de  l’autre  ; 20.  que  le  fang  extravafé  , 
ou  qui  lort  de  fon  lieu  naturel  , doit  néceffaircment 
fe  côrrompre  , fuivant  le  fentiment  d’Hippocrate  ; 
30.  qu’il  doit  fe  coaguler  en  paflant  par  des  vaiffeaux 
inanimés,  6c  caufer  enfuite  en  paflant  par  le  cœur 
des  palpitations  mortelles.  Il  ne  fut  pas  mal-aifc  à 
Denis  de  détruire  ces  objections  frivoles  , il  y oppo- 
fa de  mauvais  raifonnemens  qui  pafferent  alors  pour 
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bons;  il  répondit  encore  moins  Tbîidcment  &:  pîus 
prolixement  à ceux  qui  lui  objeCtoient  que  le  far.g 
pur  tranfmis  clans  les  veine?  d’un  animal  qui  en  cûn- 
.tenoient  d'impur,  de  voit  fe  mêler  avec  lui  8c  contrac- 
ter fes  mauvaifes  qualités  ; 8c  que  d’ailleurs  quand 
même  il  arriveroit  que  le  mauvais  fang  changeât  par 
le  mélange  du  bon,  la  caufe  qui  l’avoit  altéré  fubfif- 
. tant  toujours,  il  ne  tarderait  pas  à dégénérer  de  nou- 
veau 8c  à corrompre  le  fang  pur.  Cet  argument  eft 
un  des  plus  forts  contre  la  transfufion , & auquel  fes 
partifans  ne  pouvoient  jamais  faire  de  réponle  la- 
tisfaifante. 

Denis  croyant  avoir  repoufle  les  traits  de  les  ad- 
verfaires  , emprunta  à fon  tour  le  raifonnement  pour 
foutenir  la  thèfe  qu’il  avoit  avancée.  En  premier  lieu, 
il  étaya  fon  opinion  par  l’excmple  de  la  nature , qui 
ne  pouvant  nourrir  le  foetus  clans  la  matrice  par  la 
bouche  , fait,  fuivant  lui , une  'tramfufion  continuelle 
du  fang  de  la  mere  dans  la  veine  umbilicale  de  l’en- 
fant. 2°.  Il  prétendit  que  la  transfufion  n’étoit  qu’un 
chemin  plus  abrégé  pour  faire  parvenir  dans  le  fang 
la  matière  de  la  nutrition , 8c  que  par  ce  moyen  on 
evitoit  à la  machine  tout  le  travail  de  la  digeflion  , 
de  la  chylificàtion  8c  de  la  fanguification  , 8c  qu'on 
fuppléoit  très-bien  aux  vices  qui  pouvoient  fe  trou- 
ver dans  quelqu’une  des  parties  deÜinées  à ces  fonc- 
tions. 30.  Il  ht  valoir  l’idée  de  la  plupart  des  méde- 
cins de  fon  tems , qui  déduifoient  prefque  toutes  les 
maladies  de  l’intempérie  6c  de  la  corruption  du  lang, 
ëc  qui  n’y  apportoient  d’autres  remedes  que  la  Ali- 
gnée ou  les  boi  fions  rafraîchiflantes  ; il  propofa  la 
transfufion  comme  rempüflant  les  indications  qui  le 
pi  élentoient,  mieux  que  cesfecours  , 6c  comme  une 
voie  d’accommodement  entre  les  médecins  partifans 
des  laignées  & ceux  qui  en  étaient  les  ennemis,  cli- 
fant  aux  premiers  que  la  transfufion  exigeoit  qu’on 
évacuât  auparavant  le  fang  vieux  8c  corrompu  avant 
' d’y  en  fubftituef  un  nouveau  ; 6c  raflïirant  les  autres 
que  la  foiblefle  6c  les  autres  accidens  qui  luivent  les 
laignées  éloignoient  de  ce  fccours  , en  leur  faifaiit 
voir  que  la  trunfujion  remédie  à ces  inconvéniens  , 
parce  que  le  nouveau  fang  répare  bien  au-delà  les 
forces  abattues  par  l’évacuation  du  mauvais.  40.  En- 
fin il  fit  obferver  que  plufieurs  perfonnes  meurent 
d’hémorrhagie  qu’on  ne  peut  arrêter  , qu’il  y en  a 
beaucoup  qui  lont  épuilcs , ôc  dont  la  vicillefle  s’a- 
vance plutôt  qu’elle  ne  devrait  par  une  difette  de 
fang  6c  de  chaleur  vitale  ; il  ne  balance  point  à dé- 
cider que  la  transfufion  d’un  fang  doux  ëc  louable  ne 
pût  prévenir  la  mort  des  uns  8c  prolonger  les  jours 
des  autres. 

Tous  ces  raifonneinens  qui  bien  appréciés  ne  font 
que  des  fophifmes  plus  ou  moins  enveloppés , furent 
réfutés  avec  beaucoup  de  foin,  6c  meme  allez  folide- 
ment  pour  ce  tems-là,dans  une  difiertation  particulière 
par  M.  Pierre  Petit,  fous  le  nom  ÜEutyphron  ; nous 
partons fousrtlence les  argumens  dont  il  fe  l'ert  ,.dont  la 
plupart  fort  éloignés  des  idées  plus  faines  qu’on  s’eft 
formé  de  l’homme  paraîtraient  abfurdes.  En  partant 
des  principes  d’anatomie  6c  d’économie  animale  les 
plus  univerfellement  reçus  aujourd’hui  ou  les  mieux 
conrtatés , on  répondrait  à Denis , 1 °.  que  fa  compa- 
raifon  de  l’enfant  nourri  par  une  efpece  de  transfu * 
(ion  du  fang  maternel  dans  fes  vailTeaux  , avec  ce  qui 
arriveroit  à un  homme  dans  qui  l’on  injeêreroit  du 
fang  étranger  , eft  fatifle  6c  inappliquable  ; il  eft  dé- 
. montré. que  le  fang  ne  parte  point  de  la  mere  au  fœ- 
tus , 6c  que  les  vaifleaux  de  la  matrice  , qui  s’abou- 
chent avec  les  mamelons  du  placenta  , ne  filtrent 
qu’une  liqueur  blanchâtre  fort  analogue  au  lait , que 
la  fanguification  fe  fait  dans  les  vaifleaux  propres 
du  fœtus.  i°.  Que  le  travail  de  la  digeflion  n’efl  pas 
moins  avantageux  à la  machine  que  les  fucs  qui  en 
rélultent  ; que  le  partage  des  alimens  ëc  leur  poids 
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même  dan!  i’eftomaa  la  remontent  dans  l'inftant  ; Sc 
que  prétendre  abréger  ce  chemin  , c’ell , comme  l’a 
déjà  obiervé  M.  Petit , de  même  que  fi  on  jettoit 
quelqu'un  par  la  fenêtre  pour  le  faire  plutôt  arriver 
dans  la  rue  ; il  cil  inutile  de  rappeller  toutes  les  rai- 
fons  tirées  del'aûion  des  différons  organes  chylopoié- 
tiques,  de  la  nature  chimique  des  alimens  6c  du  fang, 
&c.  3 e3.  Qu’il  eft  faux  que  la  plupart  des  maladies  vien- 
nent du  lang  ; elles  ont  prefque  toutes  leur  fourcé 
dans  le  dérangement  des  parties  folides,dans  l’aug- 
mentation , ou  la  diminution  du  jeu , 6c  de  l’aftivité 
des  dmei  eus  v'ilceres;  6c  quand  les  humeurs  pochent, 
le  vice  eft  rarement  dans  le  fang  proprement  dit  , 
il  conlîfte  plutôt  dans  l’altération  des  humeurs  qui 
doivent  fournir  la  matière  des  fecrétions  ; le  fang 
d’un  galeux,  d’un  vérole,  &c.  font  tout  aurtî  purs 
que  celui  d’un  homme  fa*n  ; d’ailleurs  Iorfquc  la  par- 
tie rouge  du  fang  eft  viciée , n’arrive-t-il  pas  fréquem- 
ment que  c’eft  par  excès,  que  le  lang  eft  trop  abon- 
dant , qu’il  y a pléthore  i or  la  transfufion.  ferait 
dans  ce  cas  manifeftement  nuirtble.  Que  dans 
les  hémorrhagies  qui  paroiflènt  au  premier  coup- 
d’œil  indiquer  la  nansfufion , cette  opération  y eft 
ou  inutile  ou  dangereufe  ; inutile  , s’il  y a quelque 
vaifleau  confidérable  de  coupé,parce  que  remettre  du 
lang  dans  les  vailfeaux , c’ell  puifer  de  l’eau  dans  le 
leuu  des  dunai  fies  ; dangereufe , ft  l’hémorrhagie  eft 
dûe  à la  foiblefle  de  quelque  partie,  à un  dérangement 
dans  l’aftion  de  quelque  vifeere  , &c.  parce  qu’alors 
les  vaifleaux  extrêmement  alfoiblis  par  l’évacuation 
du  fang  quia  eu  lieu  , feraient  incapables  de  contenir 
du  nouveau  lang , 6c  d’agir  efficacement  fur  lui.  Il 
ferait  plutôt  à craindre  que  ce  lang  n’augmentât  ou 
ne  renouvellât  l’hémorrhagie  par  l’irritation  qu’il  fe- 
rait, par  l’efpece  de  gêne  qu’il  occalionneroit  dans 
toute  la  machine  , 6c  fur-tout  dans  le  fyftème  fan* 
guin.  La  transfufion  paraît  par  les  mêmes  raifons  de- 
voir être  plus  inutile,  ëc pius  déplacée  chez  les  per- 
fonnes épuiféss , chez  les  gens  vieux , &c.  car  le  vice 
efl  alors  plus  évidemment  dans  les  parties  foüdes  ; 
6c  fe  flatter  de  tirer  des  avantages  de  cette  opération 
dans  les  pieu  rélies , véroles  , lepres  , cancers  , éréli- 
pelcs , rage  , folie  , &c.  c’eft  confondre  des  maladies 
abfolument  différentes  , 6c  afficher  une  ignorance 
grofliere  fur  leur  nature  , leur  marche  , leurs  caulès 
6c  leur  guéiifon. 

Il  ne  fut  bientôt  plus  queftion  de  raifonnemens , 
les  chocs  préliminaires  faits  avec  ces  armes  foibles 
6c  à deux  tranchans  qui  pouvoient  fe  tourner  éga- 
lement contre  les  deux  partis,  n’avoient fervi  qu’à 
échauffer  6c  préparer  les  efprits  fans  éclaircir  la  quef- 
tion; Denis  ol'a  enfin  employer  pour  combattre,  des 
armes  d’une  trempe  plus  forte,  plus  meurtrière  , 6c 
dont  les  coups  dévoient  être  plus  certains  6c  plus  dé- 
ciùfs  ; il  en  vint  à ces  fa  meules  expériences , dont  le 
{pccès  heureux  ou  malheureux  fembloit  devoir  ter- 
miner irrévocablement  la  difpute,  confirmer,  ou  dé- 
truire fes  prétentions  ; la  prudence  aurait  ce  feinble 
exigé  qu’il  fît  les  premières  tentatives  d’une  opéra- 
tion fi  douteufe  fur  un  criminel  condamné  à la  mort; 
quelles  qu’en  enflent  été  les  fuites , perfonoe  n’au- 
roit  eu  lieu  de  fe  plaindre  ; le  criminel  voyant  une 
efpérance  d’échapper  à la  mort,  s’y  ferait  fournis  vo- 
lontiers ; c’eft  ainii  qu’on  devrait  fouvent  tirer  parti 
de  ces  hommes  que  la  juftiçe  immole  à la  fureté  pu- 
blique , on  pourrait  les  foumettre  à des  épreuves  de 
remedes  inconnus , à des  opérations  nouvelles , ou 
effayer  fur  eux  differentes  façons  d’opérer,  l’on  ob- 
tiendrait par-là  deux  avantages , la  punition  du  cri- 
me , 8c  la  perfection  de  la  médecine  ; Denis  ne  vou- 
lut pas  prendre  un  parti  fi  prudent , dans  la  crainte 
qu’un  criminel  déjà  altéré , par  l’appréhenfion  de  la 
mort , 6c  qui  pourrait  s’intimider  davantage  par  l’ap- 
pareil de  l’opération , ne  la  çonfidérant  que  comme 
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un  nouveau  genre  de  mort , ne  tombât  dans  des  foi- 
bleffes  ou  dans  d’autres  accidens  que  l'on  ne  manque- 
roit  pas  d’attribuer  à la  transfufion  ; il  aima  mieux 
attendre  qu’une  occafion  favorable  lui  fournit  un  ma- 
lade qui  fouhaitât  cette  opération , 6c  qui  l’éprouvât 
avec  confiance  , parce  que  un  lu  jet  ainfi  dilpolé  ai- 
deroit  par  lui- même  aux  bons  effets  de  la  transfufion: 
mais  pour  pratiquer  la  transfujion  fur  les  hommes  , il 
avoir  à choifir , ou  du  fang  d’un  autre  homme  ou  du 
fang  des  animaux  ; vivement  frappé  de  la  barbarie 
qu’il  y auroit  de  rifquer  d’incommoder  un  homme  , 
d’abréger  fes  jours  pour  en  guérir  , ou  faire  vivre 
plus  long-tems  un  autre,  barbarie  cependant  trop  ufi- 
tée  dans  bien  d’autres  occafions  ; il  fe  détermina  pour 
Je  fang  des  animaux , 6c  il  crut  d’ailleurs  trouver  dans 
ce  choix  d’autres  avantages.  i°.  Il  imagina  que  les 
brutes  dépourvues  de  raifon  , guidées  par  les  feuls 
appétits  naturels  ou  l’inftinft  , 6c  par  conséquent 
exemptes  de  toutes  les  débauches  6c  les  excès  aux- 
quels les  hommes  fe  livrent , fans  doute  par  un  effet 
de  la  raifon  , dévoient  avoir  le  fang  beaucoup  plus 
pur  qu’eux.  z°.  Il  penfa  que  les  mêmes  Sujets  dont 
la  chair  fervoit  journellement  à la  nourriture  de 
l’homme  , dévoient  fournir  un  iang  plus  analogue  6c 
plus  propre  à fe  convertir  en  fa  propre  fubltance. 
30.  11  compta  encore  fur  l’utilité  des  préparations 
qu’il  feroit  aux  animaific  avant  d’en  employer  le 
fang , perfuadé  qu’il  feroit  plus  doux  6c  plus  balfa- 
mique  lorfqu’on  auroit  eu  foin  de  nourrir  pendant 
quelques  jours  les  animaux  plus  délicatement  ; il  au- 
roit dû  ajouter  , qu’on  auroit  pu  par  des  remedes 
convenables  , donner  à leur  fang  des  qualités  plus 
appropriées  aux  maladies  de  ceux  qui  dévoient  le 
recevoir.  Il  auroit  pu  s’appuyer  fur  l’hiftoire  vraie 
ou  fauffe  de  Mélampe , à l’égard  des  filles  du  roi  Pré- 
tus, 6c  fur  une  pratique  alfez  Suivie  de  nourrir  les 
chevres,  dont  on  fait  prendre  le  lait  à des  malades 
avec  des  plantes  Salutaires  : 40.  il  Sentit  que  l’extrac- 
tion du  Sang  fe  feroit  plus  hardiment  6c  avec  plus 
de  liberté  fur  les  animaux,  qu’on  pourroit  couper, 
tailler  avec  moins  de  ménagement , 6c  prendre  , s’il 
étoit  néceffaire,  du  Sang  artériel  6c  en  tirer  une  gran- 
de quantité , 6c  enfin  les  incommoder  ou  même  les 
faire  mourir  fans  s’en  mettre  beaucoup  en  peine  ; 
toutes  ces  raifons  moitié  bonnes,  moitié  mauvaifes, 
6c  toutes  fort  fpécieufes , l’engagèrent  à fe  fervir  du 
fang  des  animaux  pour  en  faire  la  transfujion  dans  les 
veines  des  malades  qui  voudroient  s’y  Soumettre. 

La  première  expérience  fe  fit  le  15  du  mois  de 
Juin  1667  fur  un  jeune  homme,  âgé  de  quinze  ou 
feize  ans , qui  avoit  effuyé  depuis  peu  une  fievre  ar- 
dente dans  le  cours  de  laquelle  les  Médecins  peu 
avares  de  fon  fang  , l’avoient  fait  couler  abondam- 
ment à vingt  différentes  reprifes , ce  qui  n’avoit  fans 
doute  pas  peu  aidé  à la  rendre  plus  opiniâtre;  cette 
fievre  diffipée,  le  malade  relia  pendant  long-tems  va- 
létudinaire & languiflant , fon  efprit  fembloit  émouf- 
fé , fa  mémoire  auparavant  heureufe , étoit  prefque 
entièrement  perdue  , & fon  corps  étoit  pefant , en- 
gourdi, 6c  dans  un  aflbupiffement  prefque  continuel; 
Denis  imagina  que  ces  fymptomes  dévoient  être  at- 
tribués à un  fang  épaiffi  6c  dont  la  quantité  étoit  trop 
■petite  ; il  crut  fa  conje&ure  vérifiée  , parce  que  le 
fang  qu’on  lui  tira  avant  de  lui  faire  la  transfujion , 
étoit  fi  noir  6c  fi  épais  , qu’il  ne  pouvoit  pas  former 
un  filet  en  tombant  dans  le  plat  ; on  lui  en  tira  envi- 
ron cinq  onces  , 6c  on  introduifit  par  la  même  ou- 
verture faite  au  bras, trois  fois  autant  de  fang  artériel 
d’un  agneau  dont  on  avoit  préparé  la  carotide  ; après 
Cette  opération,  le  malade  1e  couche  6c  fe  releve,fui- 
vant  le  rapport  de  Denis , parfaitement  guéri , ayant 
l’efprit  gai,  le  corps  léger  6c  la  mémoire  bonne,  6c 
fe  l’entant  de  plus  très  - foulagé  d’une  douleur  qu’il 
avoit  aux  reins  à la  fuite  d’une  chute  faite  le  jour  pré- 
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cèdent  ; il  rendit  le  lendemain  trois  oü  quatre  goü-»' 
tes  de  fang  par  le  nez  , 6c  fe  rétablit  enfuite  de  joui* 
en  jour  , il  dit  n’avoir  fenti  autre  chofe  pendant  l’o- 
pération qu’une  chaleur  très-confidérable  le  long  du 
bras. 

Ce  fuccès , dit  M.  Denis , l’engagea  à tenter  une  fe* 
conde  fois  cette  opération  ; on  choifit  un  homme  ro- 
bulle  6c  bien  portant , qui  s’y  fournit  pour  de  l’ar- 
gent ; on  lui  tira  dix  onces  de  fang , ££  on  lui  en  re- 
mit le  double  pris  de  l’artere  crurale  d’un  agneau  , le 
patient  n’éprouva  comme  l’autre,  qu’une  chaleur  très- 
vive  jufqu’à  l’aiffelle,  conferva  pendant  l’opération 
fa  tranquillité  & fa  bonne  humeur  , 6c  après  qu’elle 
fut  finie,  il  écorcha  lui-même  l’agneau  qui  y avoit 
fervi,  alla  le  refte  du  jour  employer  au  cabaret  l’ar- 
gent qu’on  lui  avoit  donné,  6c  ne  reffentit  aucune  in- 
commodité. Leur,  de  Denis  à M.  de  Montmor , 6cc.  Pu- 
ris , 2 J Juin  t66j. 

Il  fe  préfenta  bien-tôtune  autre  occafion  de  prati- 
quer cette  opération , mais  où  fon  efficacité  ne  fut 
pas  aufli  démontrée  , de  l’aveu  même  des  transfu- 
Jeurs , que  dans  les  cas  précédens  ; le  baron  Bond,  fils 
du  premier  miniffre  du  roi  de  Suède  , fe  trouvant  à 
Paris  , fut  attaqué  d’un  flux  hépatique  , diurétique 
& bilieux , accompagné  de  fievre  ; les  Médecins  après 
avoir  inutilement  employé  toutes  fortes  de  remedes 
que  la  prudence  leur  fuggéra  , c’eff-à-dire  nombre  de 
faignées  du  pii  & du  bras  , des  purgations  6*  des  Lave- 
mens  , le  malade  fut , comme  on  l’imagine  aifément, 
fi  affoibli  qu’il  ne  pouvoit  plus  fe  remuer,  perdit  la 
parole  &:  la  connoiffance  , 6c  un  vomiffement  conti- 
nuel fe  joignit  à ces  fymptomes  : les  Médecins  en  dé- 
fefpérerent , on  eut  recours  à la  transfufion , comme 
à une  derniere  reffource.  MM.  Denis  6c  Emmerets , 
ayant  été  mandés  , après  quelques  légers  refus , lui 
transfùferent  environ  deux  palettes  de  fang  de  veau; 
le  luccès  de  cette  operation  ne  fut  point , félon  eux, 
équivoque.  Le  malade  revint  à l’inftant  de  fon  affou- 
pilfement , les  convulfions  dont  il  étoit  tourmenté 
cefferent,  6c  fon  pouls  enfoncé  6c  fourmillant  parut 
fe  ranimer;  le  vomiffement  6c  le  flux  lientérique  fu- 
rent arrêtés , &c.  mais  après  avoir  demeuré  environ 
24  heures  dans  cet  état,  tous  ces  accidens  reparurent 
avec  plus  de  violence.  La  foibleffe  fut  plus  confidé- 
rable , le  pouls  fe  renfonça , 6c  le  dévoiement  reve- 
nu jetta  le  malade  dans  des  lyncopes  fréquentes.  On 
crut  qu’il  étoit  alors  à-propos  de  réitérer  la  transfu - 
Jion  ; après  qu’on  l’eut  faite , le  malade  parut  repren  . 
dre  un  peu  de  vigueur , mais  le  flux  lientérique  per- 
fifta  toujours , 6c  fur  le  foir  la  mort  termina  tous  ces 
accidens  ; les  transfufeurs  firent  ouvrir  le  cadavre,  6c 
rejetterent  le  fuccès  incomplet  de  leur  opération  fur 
la  gangrené  des  inteftins , ôeffur  quelques  autres  dé- 
rangemens  qu’on  trouva  dans  les  différens  vifee- 
res.  Leur,  de  Gadrogs  ( ou  Denis  ) à M.  Vabbé  Bour - 
dclot , médecin  , &c.  Paris  , 8 Août  1 GG  J. 

L’obfervation  la  plus  remarquable  , qui  a fait  le 
plus  de  bruit,  foit  dans  Paris,  foit  dans  les  pays  étran- 
gers , qui  a été  fi  diverfement  racontée  par  les  par- 
ties intéreffées  , 6c  qui  a enfin  été  caufe  que  les  ma* 
giffrats  ont  défendu  la  transfufion , eft  celle  d’un  fou 
qu’on  a fournis  plufieurs  fois  à cette  opération , qui 
en  a été  parfaitement  guéri , fuivant  les  uns,  6c  que 
les  autres  aflùrent  en  être  mort  : voici  le  détail  abré- 
gé que  Denis  donne  de  fa  maladie  6c  des  fuccès  de 
la  transfufion. 

La  folie  de  ce  malade  étoit  périodique , revenant 
furtout  vers  la  pleine  lune  : différens  remedes  qu’il 
avoit  effayés  depuis  huit  ans , 6c  entr’autres  dix  huit 
faignées  6c  quarante  bains,  n’avoient  eu  aucun  fuc- 
cès ; l’on  avoit  même  remarqué  que  les  accès  le  diffi- 
poientplus  promptement  lorfqu’on  ne  lui  faifoit  rien 
que  lorfqu’on  le  tourmentoitpar  des  remedes  ; on  fe 
propofa  de  lui  faire  la  transfujion  ; MM.  Denis  6c 
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Emmerets  confultésà  ce  (ujet,  jugèrent  l’opération 
très-utile  & très-praticable.  Ils  répondirent  de  la  vie 
du  malade  , mais  n’aflurerent  pas  fa  guérifon  ; ils  fi- 
rent cependant  efpérer  quelque  foulagement  de  l’in- 
tromifiion  du  fang  d’un  veau  dont  la  fraîcheur,  di- 
foient-ils,  &la  douceur  pourroient  tempérer  les  ar- 
deurs 6c  les  bouillons  du  fang  avec  lequel  on  le  mê- 
leroit;  cette  opération  fut  faite  le  lundi  19  Décem- 
bre , en  préfence  d’un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  l’art  6c  de  diftinélion  ; on  tira  au  patient  dix  onces 
de  fang  du  bras,  & l’opérateur  gêné  ne  put  lui  en 
faire  entrer  qu’environ  cinq  ou  fix  de  celui  du  veau; 
on  fut  oblige  de  fufpendre  l’opération  , parce  que  le 
isalade  avertit  qu’il  étoitprêr  à tomber  en  toibleffe; 
on  n’apperçut  les  jours  fuivans  prefque  aucun  chan- 
gement ; on  en  attribua  la  caul'e  à la  petite  quantité 
du  fang  transfufè  ; on  trouva  cependant  le  malade  un 
peu  moins  emporté  dans  fes  paroles  6c  fes  allions , 
6c  l’on  en  conclut  qu’il  falloit  réitérer  encore  une  ou 
deux  fois  la  transfufion.  On  en  fit  la  fécondé  épreuve 
le  mercredi  fuivant  21  Décembre;  l’on  ne  tira  au 
malade  que  deux  ou  trois  onces  de  fang,  & on  lui 
en  fit  pafler  près  d’une  livre  de  celui  du  veau.  La 
dofe  du  remede  ayant  été  cette  fois  plus  confidéra- 
ble,  les  effets  en  furent  plus  prompts  6c  plus  fenfi- 
bles  ; auilitôt  que  le  fang  commença  d’entrer  dans  fes 
veines  , il  fentit  la  chaleur  ordinaire  le  long  du  bras 
6c  fous  l’aiffclle  ; l'on  pc^ls  s’éleva  , 6c  peu  de  tems 
après  une  grande  fueur  lui  coula  du  vifage  ; fon  pouls 
varia  fort  dans  cet  inllant  : il  s’écria  qu’il  n’en  pou- 
voit  plus  des  reins , que  l’eftomac  lui  taifoit  mal , 6c 
qu’il  étoit  prêt  à fuffoquer  ; on  retira  aufïitôt  la  ca- 
nule qui  portoit  le  fang  dans  fes  veines  , &:  pendant 
qu’on  lui  fermoitla  plaie , il  vomit  quantité  d’alimens 
qu’il  avoit  pris  demi-heure  auparavant , paffa  une 
partie  de  la  nuit  dans  les  efforts  du  vomiffement , 6c 
s’endormit  enfuite  : après  un  fommeil  d’environ  dix 
heures  , il  fit  paroître  beaucoup  de  tranquillité  6c  de 
prefence  d’efprit  ; il  fe  plaignit  de  douleurs  & de  laf- 
îitude  dans  tous  fes  membres;  il  piffa  un  grand  verre 
d’urine  noirâtre  , 6c  relia  pendant  toute  la  journée 
dans  un  affoupiflèment  continuel,  & dormit  très-bien 
la  nuit  luivante  ; le  vendredi  il  rendit  encore  un  verre 
d’urine  auffi  noire  que  la  veille  ; il  faigna  du  nez 
abondamment , d’on  l’on  tira  une  indication  pour  lui 
faire  une  faignée  copieufe. 

Cependant  le  malade  ne  donna  aucune  preuve  de 
folie , fe  confeffa  & communia  pour  gagner  le  jubilé , 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  6c  de  démonflrations 
d’amitié  fa  femme  contre  laquelle  il  étoit  particuliè- 
rement déchaîné  dans  fes  accès  de  folie;  un  change- 
ment fi  confidérable  fit  croire  à tout  le  monde  que  la 
guérifon  étoit  complette.  Denis  n’étoit  pas  aufîi  con- 
tent que  les  autres  ; il  appercevoit  de  tems  en  tems 
encore  quelques  légèretés  qui  lui  firent  penfer  que 
pour  perfeéliônner  ce  qu’il  avoit  li  bien  commencé, 
il  falloit  encore  une  troifieme  dofe  de  transfufion  ;\\ 
différa  cependant  l’exécution  de  ce  deffein  , parce 
qu’il  vit  ce  malade  fe  remettre  de  jour  en  jour,  6c 
continuer  à faire  des  allions  qui  prouvoient  le  bon 
état  de  fa  tête.  Lettre  de  Denis  à M.  * * * * Paris , tz 
Janvier  16'6'd. 

Peu  de  tems  après  ( le  1 o Février  1668),  M.  De- 
nis fit  faire  la  transfujion  à une  femme  paralytique  fur 
laquelle  un  médecin  avoit  inutilement  épuilé  tout 
fonfavoir  ;iH’avoitfaitfaigner  cinq  fois  du  pié  6c  des 
bras,&  lui  avoit  fait  prendre  l’émétique&une  infinité 
de  médecines  &delavemens.  La  transfufion  étant  dé- 
cidée 6c  la  malade  préparée  , on  choilit  un  fang  qui 
eût  affez  de  chaleur  6c  de  fubtilité  , ce  fut  le  fang  ar- 
tériel d’un  agneau  ; on  en  fit  pafler  en  deux  fois  dou- 
ze onces  dans  les  veines  de  la  paralytique  ; l’opéra- 
tion fut  luivie  du  fuccès  le  plus  complet  ; lefentiment 
& le  mouvement  revinrent  dans  toutes  les  parties 
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qui  en  étoient  privées.  Denis , lettre  à M.  S orbiere^  mé- 
decin , 2 Mars  1 €68. 

V ers  la  fin  du  mois  de  Janvier  le  fou  qui  avoit  don- 
né de  fi  grandes  elpérances , 6c.  qui  avoit  prodigieu- 
fement  enflé  le  courage  des  transfufeurs  , tomba  ma- 
lade ( M.  Denis  ne  marque  pas  le  caraélere  de  la  ma- 
ladie) ; fa  femme  lui  ayant  fait  prendre  quelques  re- 
medes  qui  n’eurent  aucun  effet, s’adrefla à M.  Denis, 
fuivant  ce  qu’il  écrit  ( lettre  à M,  O Idenburgk , fecré- 
taire  de  l'acad.  royale  d1  An°L.  Paris , t5  Mai  1 GG 8 ) , 
6c  le  pria  inllamment  de  réitérer  fur  lui  la,  transfu- 
jion. Ce  ne  fut  qu’à  force  de  prières  que  ce  médecin 
fi  impatient  quelques  jours  auparavant  de  faire  cette 
opération  au  même  malade,  s’y  réfolut  alors;  à peine 
avoit-on  ouvert  la  veine  du  pié  pour  lui  tirer  du 
fang  pendant  qu’une  canule  placée  entre  l’artere  du 
veau  6c  une  veine  du  bras  lui  apportoit  du  nouveau 
lang , que  le  malade  fut  faifi  d’un  tremblement  de 
tous  les  membres;  l$s  autres  accidens  redoublèrent  ; 
l’on  fut  obligé  de  cefl’er  l’opération  à peine  commen- 
cée ; & le  malade  mourut  dans  la  nuit.  Denis  foupçon- 
nant  que  cette  mort  étoit  l’effet  du  poifon  que  la  fem- 
me avoit  donné  à ce  fou  pour  s’en  délivrer,&  alléguant 
quelques  poudres  qu’elle  lui  avoit  fait  prendre,  de- 
manda l’ouverture  du  cadavre, 6c  dit  ne  l’avoir  pas  pu 
obtenir  ; il  ajoute  que  la  femme  lui  raconta  qu’on 
lui  olfroit  de  l’argent  pour  foutenir  que  fon  mari 
étoit  mort  de  la  transfufion , & qu’elle  lui  propofa  de 
lui  en  donner  pour  afliirer  le  contraire;  à fon  refus 
la  femme  fe  plaignit , cria  au  meurtre  ; Denis  eut  re- 
cours aux  magiftrats  pour  fe  juftifier  ; 6c  de  ces  con- 
teftations  réfulta  une  fentencedu  Châtelet  qui , com- 
me nous  l’avons  déjà  remarqué , « fait  défenfes  à 
» toutes  perfonnes  de  faire  la  transfufion  fur  aucun 
» corps  humain,  que  la  propofuion  n’ait  été  reçue  6c 
» approuvée  par  les  médecins  de  la  faculté  de  Paris , 
» à peine  de  prifon  ». 

T elle  fut  la  fin  des  expériences  de  la  transfufion  fur 
les  hommes  , qu’on  fit  à Paris , qui,  quoique  pvéfen- 
tées  par  les  transfufeurs , 6c  par  conféquent  fous  le 
jour  le  plus  avantageux  6c  avec  les  circonftancesles 
plus  favorables  , ne  paroiffent  pas  bien  décifives 
pour  cette  opération.  On  voit  que , fuivant  eux , de 
cinq  perfonnes  qui  l’ont  éprouvée  , deux  malades 
ont  été  guéris , un  homme  fain  n’en  a pas  été  incom- 
modé, & deux  autres  n’ont  pu  éviter  la  mort,  & de 
ces  deux  le  fou  a eu  à la  fuite  divers  accidens,  com- 
me foiblefle  , défaillance  , vomiffement , excrétion 
d’urines  noires,  affoupiffement , faignement  de  nez  , 
&c.  6c  l’on  ne  fauroit  douter  que  les  avantages  de 
cette  opération  n’ayent  été  iïtrement  exagérés  par 
ceux  qui  la  pratiquoient  6c  s’en  difoient  les  inven- 
teurs ; leur  honneur  6c  leur  fortune  même  étoient 
intérefles  au  fuccès  de  la  transfujion  ; 6c  c’efl  une 
réglé  affez  fure  dans  la  pratique,  qu’on  doit  être  d’au- 
tant plus  réfervé  à croire  des  faits  dont  on  n’a  pas  été 
témoin,  qu’ils  font  plus  merveilleux,  & que  ceux 
qui  les  racontent  ont  plus  d’intérêt  à les  foutenir. Les 
bons  effets  de  la  transfufion  paroîtront  encore  plus 
douteux  , fi  l’on  confulte  les  relations  que  les  and- 
transfufeurs , furtout  la  Martiniere  6c  Lami , donnent 
des  cures  opérées  par  fon  moyen  ; & fi  l’on  examine 
certaines  circonflances  fur  lelquels  on  étoit  généra- 
lement d’accord,  mais  que  les  transfufeurs  (up  primè- 
rent comme  leur  étant  inutiles  ou  peu  favorables. 

On  remarque  en  premier  lieu  , que  le  jeune  hom- 
me qui  a été  le  fujet  de  la  première  expérience , étoit 
domeftique  de  Denis , 6c  qu’on  ne  cite  aucun  témoin 
de  cette  opération  ; la  Martiniere  ajoute  que  le  té- 
moignage d’un  domeftique  eft  fi  peu  concluant,  qu’il 
fe  charge  « de  faire  dire  à fa  lervante  que  fon  chat 
» ayant  la  jambe  rompue  , il  l’a  parfaitement  guéri 
» en  deux  heures  ; le  croira  qui  voudra  ».  20.  Ort 
afliire  que  la  femme  paralytique  demeurant  au  fau- 
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bourg  S.  Germain  eft  morte  quelque  tems  après  l’o- 
peration. 3°.  On  prétend  que  l’obfervation  de  ce  cro-  • 
cheteur  qui  (e  portant  bien  n’a  point  été  incommodé 
de  la  transfufion  , ne  prouveroit  rien  en  fa  faveur , 
quand  elle  leroit  bien  vraie , parce  que  la  quantité 
de  fang  étranger  qu’on  lui  a transfufé , étoit  très-pe- 
tite , 6c  qu’il  aura  pu  fe  faire  que  ce  fang  ait  éîéfuffi- 
famment  altéré  par  l’attion  continuelle  de  l'es  vaif- 
feaux  robuftes  & par  les  exercices  violens.  4tf.L’hif 
toire  du  feigneur  fuédois  prouve  au-moins  que  la 
transfiifion  a été  inutile  ; l’cfpece  de  foulagement  mo- 
mentané qui  l’a  fuivi , peut  être  l’effet  de  la  révolu- 
tion générale  excitée  dans  la  machine  6c  de  1 irrita- 
tion faite  dans  tout  le  fyftême  fanguin  par  le  lang 
étranger  ; dès  que  ce  trouble  a étéappailé  , les  acci- 
dens  font  revenus  avec  plus  de  force  , 6c  le  malade 
eft  mort  malgré  une  transfufion  faite  le  meme  jour. 
5°.  C’eft  fur  l’article  du  fou  que  les  fentimens  font 
encore  plus  différens  ; la  Martiniere  remarque  fept  à 
huit  contradictions  dans  la  relation  que  Denis  donna 
au  public , 6c  celle  qu’il  fit  dans  des  conférences  par- 
ticulières de  la  maladie  6c  du  traitement  de  cet  hom- 
me , il  afliire  favoir  exactement  ce  qui  s’eft  paflé , & 
dit  le  tenir  de  la  veuve  même  de  ce  malade  ; le  dé- 
tail qu’il  en  donne  affez  conforme  à celui  de  Lamy, 
différé  principalement  de  celui  de  Denis  au  fujet  de 
la  derniere  transfufion  ; fuivant  les  lettres  de  ces  deux 
médecins,  ce  fou  après  avoir  fubi  deux  fois  la  trans- 
fufion dont  il  fut  confidérablement  incommodé,  refta 
pendant  quinze  jours  hors  de  l’accès  de  fit  folie,  6c 
après  ce  tems  précifément  au  fort  de  la  lune  de  Jan- 
vier, la  maladie  recommença  , ayant  changé  de  na- 
ture ; le  delire  auparavant  léger  6c  bouffon  étoit  de- 
venu violent  6c  furieux , en  un  mot,  maniaque  ; la 
femme  lui  fit  prendre  alors  les  poudres  d’un  M.  Cia- 
quenelle,  qui  paffoient  pour  excellentes  dans  pareils 
cas;  ce  font  ces  poudres  que  Denis  a voulu  faire  re- 
garder comme  un  poifon.  Cesremedes  n’ayant  pro- 
duit aucun  effet , 6c  la  fievre  étant  furvenue  , MM. 
Denis  6c  Emmerets  réfolurent  de  faire  de  nouveau  la 
transfufion  ; ils  vainquirent  par  leur  importunité  les 
refus  du  malade  6c  de  fa  femme  ; mais  à peine 
avoient-ils  commencé  à faire  entrer  du  fang  d’un  veau 
dans  fes  veines , que  le  malade  s’écria:  anctçiJe  me 
meurs  , je fujfoque  ; les  transfufeurs  ne  difeontinuerent 
pas  pour  cela  leur  opération;  ils  lui  difoient:  vous 
nen  ave^pas  encore  afft{ , monfieur ; 6c  cependant  il 
expira  entre  leurs  mains.  Surpris  6c  fâchés  de  cette 
mort , ils  n’oublierent  rien  pour  la  diftiper  ; ils  em- 
ployèrent inutilement  les  odeurs  les  plus  fortes  , les 
frittions , 6c  après  s’être  convaincus  qu’elle  étoit  ir- 
révocablement décidée  , ils  offrirent  a la  femme  , 
fuivant  ce  qu’elle  a déclaré , de  l’argent  pour  fe  met- 
tre dans  un  couvent , à condition  qu’elle  cacheroit 
la  mort  de  fon  mari , & qu’elle  publieroit  qu’il  étoit 
allé  en  campagne  ; elle  n’ayant  pas  voulu  accepter 
leur  propofition  , donna  par  fes  cris  6c  fes  plaintes 
lieu  à la  léntence  du  châtelet. 

Il  eft  impoffible  de  décider  aujourd’hui  laquelle 
des  deux  relations  fi  différentes  , de  celle  de  Denis 
ou  de  celle  de  la  Martiniere  & Lamy , eft  conforme 
à la  vérité.  Il  y a lieu  de  penfer  que  dans  1 une  & 
l’autre  l’efprit  de  parti  y aura  fait  gliffer  des  fauffetés, 
parce  que  dans  toutes  les  difpütes  il  y a du  tort  des 
deux  côtés;  mais  il  me  paroit  naturel  de  croire  que 
M.  Denis  a le  plus  altéré  la  vérité,  i°.  parce  qu’il 
étoit  le  plus  intéreffé  à foutenir  fon  opinion  , i° . par- 
ce que  la  transfufion  a cefle  d’être  pratiquée  non-feu- 
lement en  France  , mais  dans  les  pays  étrangers, 
preuve  évidente  qu’on  en  a reconnu  les  mauvais  ef- 
fets. L’antimoine  quoique  proferit  par  une  requête 
des  médecins  de  la  faculté  de  Paris , n’en  a pas  moins 
été  employé  par  les  médecins  de  Montpellier , 6c  en- 
fuite  fon  ufage  eft  devenu  univerfel , 6c  fon  utilité  a 
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enfin  été  généralement  recpnnue  , parce  qu’il  eft  ef- 
fettivement  un  remede  très-avantageux.  Les  brigues, 
les  clameurs  ,1a  nouveauté,  l’efprit  de  parti  peuvent 
bien  accréditer  pour  un  tems  un  mauvais  remede  6c 
en  avilir  de  bons , mais  tôt  ou  tard  ces  avantages 
étrangers  fe  difiipent  ; on  apprétie  ces  remedes  à leur 
jufte  valeur , on  fait  revivre  l’ufage  des  uns , 6c  on  re- 
bute abfolument  l’autre  ; l’oubli  ou  le  diferédit  géné- 
ral où  eft  la  transfufion  depuis  près  d’un  fiecle  , dé- 
montre manifeftement  que  cette  opération  eft  dan- 
gereufe  , nuifible  , ou  tout-au-moins  inutile.  Il  ne 
manque  pas  d’exemple  d’animaux  morts  après  la 
transfufion  ; on  citeentr’autres  un  cheval  qu’on  vou- 
loit  rajeunir  , un  perroquet  dans  qui  on  transfufalo. 
fang  de  deux  fanfonnets  ; M.  Gurge  de  Montpellier, 
auteur  impartial  fur  cette  m3tiere  , raconte  que  M. 
Gayen  ayant  fait  avec  beaucoup  d’exattitude  \atranf- 
fufion(\xv  un  chien  , il  mourut  dans  l’efpace  de  cinq 
jours  , quoi  qu’il  fut  bien  panfé  6c  bien  nourri,  le 
chien  qui  avoit  fourni  le  fang,  vécut  long-tems  apres 
( lettie  à M.  BourdeLot , médecin  , Paris , i G Septembre 
tGGy  ).  Les  expériences  de  Lower  , de  M.  King  6c 
de  M.  Coke  , en  Angleterre  n’eurent  pas  fur  ces  ani- 
maux des  fuites  fâcheufes  , fi  l’on  en  croit  leurs  au- 
teurs. Celles  qu’on  y fit  fur  un  homme  , ne  produi- 
firent  aucun  accident  ; on  ne  dit  pas  s’il  en  réfulta  de 
bons  effets  ; en  Italie  un  pulmonique  fe  remplit  en 
vain  le  poumon  d’un  fang  etfanger  , il  mourut  ; quel- 
ques autres  inaladesy  furent  guéris  de  la  fievre  , mais 
ces  légers  fuccès  ne  parurent  point  décififs  ni  bien 
conftatés  aux  médecins  éclairés. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  faits  que  la  transfu- 
fion eft  une  opération  indifférente  pour  les  animaux 
fains  , lorfqu’elle  eft  faite  avec  circonfpettion , 6c 
qu’on  introduit  dans  leurs  veines  -une  très  - petite 
quantité  de  fang  étranger  ; elle  devient  mauvaife  , 
pernicieule  lorfqu’on  la  fait  à fortes  dofes  ; 6c  elle  eft 
toujours  accompagnée  d’un  danger  plus  ou  moins 
preffant  lorfqu’on  y foumet  des  malades  , fur  - tout 
ceux  qui  font  affoiblis  par  l’effet  de  leur  maladie  , ou 
par  quelqu’autre  caufe  précédente  , ou  qui  ont  quel- 
que vifeere  mal  difpofé  : fi  elle  produit  quelquefois 
du  foulagement , il  n’cft  pour  l’ordinaire  cpie  paffa- 
ger  , 6c  plutôt  l’effet  de  la  révolution  générale  dans 
la  machine, de  l’irritation  particulière  dans  le  fyftème 
fanguin, de  l’augmentation  du  mouvement  inteftin  du 
fang  qu’occafionne  le  nouveau  lang,  comme  feroit 
tout  autre  corps  étranger  ; il  ieroit  toujours  très-im- 
prudent de  pratiquer  cette  opération  dans  l’elpérance 
de  cet  avantage  incertain  6c  léger  ; 6c  d’ailleurs  il 
peut  arriver  que  ce  trouble  excité  tourne  défavanta- 
gculèment,&  tende  à affaiffer  les  refforts  de  la  machi- 
ne au-lieu  de  les  remonter  : nous  pourrions  ajouter 
bien  des  raifonnemens  tirés  des  principes  mieux  con- 
nus de  l’économie  animale  , 6c  des  analyfes  récentes 
du  fang  , qui  concourroient  à infpirer  de  l’éloigne- 
ment pour  cette  opération  ; mais  outre  que  les  faits 
rapportés  font  fuffifans , on  n’eft  pas  heureufement 
dans  le  cas  d’avoir  befoin  d’en  être  détourné.  Je  ne 
dois  cependant  pas  oublier  de  faire  obferver  que 
cette  opération  eft  très-douloureufe.  Quoiqu’on  ait 
paru  négliger  cet  article  , il  eft  affez  important , 6c 
mérite  qu’on  y faffe  attention.  On  eft  obligé  d’abord 
de  faire  à la  veine  une  ouverture  confidérable  pour 
pouvoir  y faire  entrer  une  canulle  ; l’introduttion  de 
ce  tuyau  ne  peut  fe  faire  fans  une  nouvelle  douleur , 
qui  doit  encore  augmenter  au  moindre  mouvement 
que  fait  l’animal , 6c  qu’on  renouvelle  enfin  en  reti- 
rant la  canule.  Voyt{  plus  bas  la  maniéré  de  faire 
cette  opération.  Je  ne  parle  pas  de  la  chaleur  excef- 
five  au  bras,  du  mal-aife  général , des  fuffocations , 
des  piffemens  de  fang , qui  en  font  la  fuite  ordinaire. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  nous  ayons  dit,com- 
bien  font  fondées  les  prétentions  de  ceux  qui  avant 
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que  la  transfuflon  fût  pratiquée , avoient  imagine  dans 
leur  cabinet  qu’elle  devoir  être  un  remede  alluré  con- 
tre toutes  les  maladies  , quelque  différentes  qu’en 
fuffent  la  nature  6c  les  caul'es  , qu’elle  avoit  la  vertu 
de  rallumer  les  flammes  languijfantes  qui  font  prêtes  à 
s’ éteindre  dans  une  vieilleflc  caduque  , 6c  qui  voy oient 
dans  cette  opération  une  affurance  infaillible  de  l’im- 
mortalité. Quelques  médecins  partifans  de  la  tranfl 
fitflon , mais  plus  circonfpetts  , avoient  reftreint  fon 
ul’age  dans  des  maladies  particulières,  comme  dans 
les  intempéries  froides  , dans  les  rhumatilmes  , la 
goutte,  le  cancer,  les  épuilemens  à la  fuite  des  hé- 
morrhagies, la  mélancholie  , 6c  dans  tous  les  cas  où 
quelqu’un  des  organes  qui  fervent  à la  digeftion  étoit 
dérangé  ; ils  veulent  aulîi  qu’on  change  le  fang  qui 
doit  être  transfujê , fuivant  la  nature  de  la  maladie 
qu’on  le  propofe  de  guérir  ; 6c  ainfi  lorfque  la  mala- 
die dépend  d’un  fang  grofîier  , épais  , ils  confeillent 
le  fang  d’un  veau  , ou  d’un  agneau  qui  eft  fluide  6c 
fubtil  ; ils  croyent  que  le  fang  froid  6c  engourdi  des 
apojfte&iques  doit  être  réchauffé  &C  mis  en  mouve- 
ment par  le  fang  bouillant  6c  adif  d’un  jeune  homme 
vigoureux , &c.  Tous  ces  dogmes  produits  des  théo- 
ries formées  des  débris  du  galénilme  6c  des  fables  du 
cartéfianifme  qui  infeftoient  alors  les  écoles  , font 
aujourd’hui  fi  généralement  proferites  de  la  médeci- 
ne , qu’il  eft  inutile  de  s’arrêter  à les  réfuter, d’autant 
mieux  qu’il  ne  nous  feroit  pas  poftible  de  le  taire  lans 
tomber  dans  des  répétitions  fuperflues. 

La  maniéré  de  faire  la  transfuflon  a varié  dans  les 
différens  tems  6c  les  differens  pays  : dans  les  commen- 
cernens , les  chirurgiens  inhabiles  à cette  opération  , 
la  firent  avec  moins  de  précaution  & d’adrelfe  , 6c 
par  conféquent  avec  plus  de  douleur  6c  de  danger  que 
dans  la  fuite  , où  l’habitude  de  la  pratiquer  fit  imagi- 
ner fucceftivement  des  nouveaux  moyens  delà  faci- 
liter 6c  de  la  rendre  moins  douloureute.  Les  étran- 
gers rendent  aux  françois  le  témoignage  non  équivo- 
que que  c’eftpar  eux  qu’elle  a été  perfectionnée.  La 
méthode  des  Italiens  étoit  extrêmement  cruelle.  M . 
Manfredi  rapporte  que  pour  faire  la  transfufion  lùr 
les  hommes , les  chirurgiens  de  Rome  marquent  fur 
la  peau  avec  de  l’encre  le  chemin  de  la  veine  par  la- 
quelle ils  veulent  faire  entrer  le  fang  ; enfuite  ils  en- 
lèvent cette  peau , 6c  font  avec  le  raloir  une  incifion 
fuivant  la  marque  , d’environ  deux  pouces  de  long , 
afin  de  découvrir  la  veine  6c  la  féparer  des  chairs  en- 
vironnantes ; ils  paffent  après  une  aiguille  enfilée 
par-defl'ous  la  veine  pour  la  lier  par  le  moyen  d’un  fil 
ciré  avec  la  canulle  que  I on  doit  introduire  dedans 
poury  communiquer  le  fang.  En  fuivant  cette  mé- 
thode , outre  les  douleurs  longues  & vives  qu’on 
caule  au  malade,  on  eft  sùr d’exciter  une  inflamma- 
tion qui  peut  être  funefte  , 6c  on  rifque  d’offenfèr 
l’artere , on  tendon  , ou  d’exciter  quelqu’autre  ac- 
cident. 

La  méthode  fuivie  à Paris  par  M.  Emmerets  eft 
beaucoup  plus  fîmple  , 6c  eft  à l’abri  de  tous  ces  in- 
conveniens.  Les  inftrumens  néceflaires  font  deux 
petits  tuyaux  d’argent,  d’ivoire  , ou  de  toute  autre 
chofe  , recourbés  par  l'extrémité  qui  doit  être  dans 
les  veines  ou  arteres  des  animaux  qui  fervent  à la 
transfuflon  , 6c  lur  qui  on  la  fait  ; par  l’autre  bout  ces 
tuyaux  foni  faits  de  façon  à pouvoir  s’adapter  avec 
jufteflè  6c  facilité  ; peu  en  peine  de  faire  fouffrir  les 
animaux  qui  doivent  fournir  le  fang  qu’on  veut  tranf- 
fufer  aux  hommes  , le  chirurgien  prépare  commodé- 
ment leur  artere , il  la  découvre  par  une  incifion  lon- 
gitudinale de  deux  ou  trois  pouces , la  fépare  des  té- 
gumens  , ôtlalieendeux  endroits  diftans  d’un  pou- 
ce, ayant  attention  que  la  ligature  qui  eft  du  côté  du 
cœur  puiffe  facilement  fe  défaire  ; enfuite  il  ouvre 
l’artere  entre  les  deux  ligatures  , y introduit  un  des 
Tome  XV T 
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tuyaux,  6c  l’y  tient  fermement  attaché:  l’animal  ainft 
préparé  , le  chirurgien  ouvre  la  veine  du  malade  ( il 
choifit  ordinairement  une  de  celles  du  bras  ) , laifle 
couler  fon  fang  autant  que  le  médecin  le  juge  à pro- 
pos, enfuite  ôte  la  ligature  qu’on  met  ordinairement 
pour  faigner , au-deflùs  de  l’ouverture  , & la  met  au- 
deffous;il  fait  entrer  fon  fécond  tuyau  dans  cette 
veine , l’adapte  enfuite  à celui  qui  eft  placé  dans  l’ar- 
tere  de  l’animal , 6c  emporte  la  ligature  qui  arrêtoit 
le  mouvement  du  fang  ; aufii-tôt  il  coule  , trouvant 
dans  l’artere  un  obftaclepar  la  fécondé  ligature  , il 
enfile  le  tuyau  , 6c  pénétré  ainft  dans  les  veines  du 
malade.  On  jugeoit  par  fon  état,  par  celui  de  l’ani- 
mal qui  fourniffoit  le  fang  , 6c  par  la  quantité  qu’on 
croyoit  transfufèt  du  tems  où  il  falloir  cefl'er  l’opéra- 
tion : on  ferme  la  plaie  du  malade  avec  la  compreffe 
& le  bandage  , comme  dans  la  faignée  du  bras.  On 
peutfavoir  à-peu-près  quelle  eft  la  quantité  du  fano- 
qu’on  lui  a communiqué,  i°.  en  pelant  l’animal  don? 
on  a employé  le  fang  avant  6c  après  l’opération,  i°. 
en  lui  tirant  le  refte  de  fon  fang,  parce  qu’on  fait  la 
quantité  totale  que  contient  un  animal  de  telle  efpece 
& de  telle  groffeur , 30.  en  connoift'ant  combien  les 
tuyaux  dont  on  fe  fert  peuvent  fournir  de  faner  dans 
un  tems  déterminé  , 6c  comptant  les  minutes  6c  les 
fécondés  qui  s’écoulent  pendant  l’opération.  M.  Tar- 
dy  propola  une  transfuflon  réciproque  dans  les  hom- 
mes qui  fut  faite  de  façon  que  le  même  homme  don- 
nât du  fang  à un  autre  hom  ne  , & en  reçût  du  ften 
en  même  tems  ; mais  cette  opération  très-cruelle  6c 
très-compliquée,  n’a  jamais  eu  lieu  que  dans  fon  ima- 
gination ; 6c  il  eft  à fouhaiter  que  les  médecins  plus 
avares  du  fang  humain , dont  la  perte  eft  louvent  ir- 
réparable , s’abftiennent  avec  foin  de  toutes  ces  ef- 
pcces  d’opérations,  louvent  dangereiifes , & jamais 
utiles.  ( m ) 

TRANSGRESSER  , v.  aft.  ( Gram.  ) enfreindre  , 
outrepaffer.  Il  fe  dit  des  commandemens  de  Dieu  6c 
de  l’Eglife.  Si  vous  enlevez  à un  homme  fon  bœuf,  fa 
fervantë,  ou  fa  femme , vous  tranfgrefle [ les  comman- 
demens de  la  loi.  On  dit  auffi , tranf greffer  les  ordres 
d’un  fouverain.  On  appelle  tranfgreffeur  celui  qui  com- 
met la  faute  , 6c  tranfgreflîon  la  faute  commife. 

TRANSIGER  , v.  n.  ( Gramm.  ) c’eft  fouferire  à 
une  tranfaéfion.  Voye ç Transaction. 

TRANSILVANIE,  ( Giog.mod .)  principauté  d’Eu- 
rope, 6c  l’une  des  annexes  de  la  Hongrie.  Elle  eft  bor- 
née au  nord , partie  par  la  Pologne  , partie  par  la 
Moldavie,  au  midi  par  la  Valachie  , au  levant  par  la 
Moldavie  , 6c  au  couchant  par  la  haute  6c  la  bafi'e 
Hongrie.  L’air  de  ce  pays  eft  très-chaud  en  été,  6c  le 
froid  très-violent  pendant  l’hiver.  Le  terroir  produit 
le  meilleur  froment  de  l’Europe  , & les  vins  que  l’on 
y recueille  ne  cedent  guere  en  bonté  à ceux  de  Hon- 
grie. Les  montagnes  renferment  des  mines  de  fer  6c 
de  fel.  Les  bois  font  remplis  de  cerfs  , de  daims  , 
d’ours , &c.  Les  principales  rivières  font  la  Chrilio  , 
l’Alt  ou  l’Olt , le  grand  6c  le  petit  Samos  ; mais  leurs 
eaux  font  mauvaifes  à boire  , parce  qu’elles  paffent 
par  des  mines  d’alun  6c  de  mercure  qui  leur  commu- 
niquent une  qualité  pernicieufe. 

Quelques-uns  divifentee  pays  par  fes  comtés  au 
nombre  de  vingt-huit , 6c  les  autres  par  les  trois  for- 
tes de  peuples  qui  l’habitent  ; favoir  les  Hongrois , 
les  V alaques  6c  les  Saxons.  Les  Hongrois  font  parti- 
culièrement fixés  fur  les  bords  de  la  Maril'ch  ; les  Va* 
laques  habitent  la  partie  qui  eft  contiguë  à la  Molda- 
vie & à la  Ruftie  , 6c  les  Saxons  occupent  le  refte; 
mais  la  Tranfllvanie  dépend  toute  entière  de  la  mai- 
fon  d’Autriche  depuis  1699 , 6c  a pour  capitale  Her- 
manftat. 

Ce  pays  eft  la  portion  de  l’ancienne  Dace  , que  le 
A A a a 
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fleuve  Chryfms  féparoit  de  la  Hongrie  , & que  l’on 
nommoit  communément  la  Dace  mediterranee.  C e- 
toit  un  royaume  avant  que  les  Romains  s’en  fuffent 
rendus  les  maîtres.  Les  lettres  &:  les  lois  des  Grecs 
s’y  étoient  introduites  depuis  long-tems.  Elles  s’y 
conferverent  jufqu’à  l’arrivée  de  Trajan  qui  pénétra 
dans  ce  pays , malgré  la  fituation  6c  les  défilés  des 
montagnes  qui  l’entourent.  Lorfque  les  Romains  l’eu- 
rent conquife,ils  y fondèrent  plufieurs  colonies , 6c 
en  firent  une  province  conlulaire.  On  a une  ancienne 
infcription  conçue  en  ces  termes;  Colonial}  IpiaTra- 
jana  Augufta  Dacia  Zarmis. 

Quoique  la  Dace  alpenfe  6c  ripenfe  euffent  leurs 
chefs , elles  dépendoient  néanmoins  de  la  confulaire, 
6c  toutes  les  trois  enfemble  étoient  fous  le  préfet  de 
Macédoine  , qui  réfidoit  à Theffalonique.  G’eft  à lui 
qu’on  envoyoit  les  deniers  publics  , ainfi  que  l’or  6c 
l’argent  qui  le  tiroit  des  mines.  La  Dace  appartenoit 
à l’Illyrie  orientale.  Elle  commença  lous  Gallien  à 
fecouer  le  jong.  L’empereur  Aurelien  délefpérant  de 
pouvoir  la  contenir  dans  l’obéiffance  , en  retira  les 
troupes  romaines , 6c  le  pays  redevint  libre.  Plufieurs 
infcriptions  , les  chemins  publics,  les  relies  du  pont 
de  Trajan  , 6c  d’autres  anciens  monumens  font  des 
preuves  des  colonies  que  les  anciens  Romains  avoient 
établies  dans  cette  province. 

Les  empereurs  deConllantinopîe , après  le  parta- 
ge de  l’empire  , furent  maîtres  de  la  Dace  ; mais  les 
affaires  de  l’empire  allant  en  décadence  , les  Huns  y 
firent  des  irruptions  de  toutes  parts.  S.  Etienne  , pre- 
mier roi  de  Hongrie,  conquit  le  pays  vers  l’an  1001 , 
6c  y répandit  le  chrillianilme.  Alors  la  Tranfilvanie 
fut  jointe  au  royaume  de  Hongrie , 6c  à quelques 
foulevemens  près , qui  n’ont  pas  été  de  longue  du- 
rée , elle  a toujours  été  fous  le  commandement  d’un 
vaivode  ou  vice- roi  ; mais  la  religion  y a éprouvé 
des  viciffitudes.  Etienne  6c  Sigifmond  Battori  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  y établir  la  religion  catholi- 
que ; cependant  la  plupart  des  habitans  font  demeu- 
rés dans  la  religion  proteflante  , 6c  ils  font  encore 
aujourd’hui  le  plus  grand  nombre.  (D.  /.) 

TRANSIR  , v.  aél.  &c  n.  ( Gram.  ) c’ell  faifir  d’un 
grand  froid.  Ce  vent  me  tranfit.  La  vue  de  cet  hom- 
me me  tranfit , tant  il  eft  légèrement  vêtu.  On  tranjît 
d’effroi , de  douleur  , de  chagrin.  Le  récit  de  cette 
aélion  m’a  tranfi.  C’ell  un  amant  tranfi. 

TRANSIT,  acquit  de , {terme  de  <A>wû/7£.)  aéle  que 
les  commis  des  douanes  délivrent  aux  marchands 
voituriers  ou  autres  , pour  certaines  marchandées 
qui  doivent  paffer  par  les  bureaux  des  fermes  du 
roi,  fans  être  vilitées , ou  fans  y payer  les  droits  ; à 
la  charge  néanmoins  par  les  propriétaires  ou  voitu- 
riers defdites  marchandifes , de  donner  caution  de 
rapporter  dans  un  tems  marqué  dans  l’acquit,  un 
certificat  en  bonne  forme , qu’au  dernier  bureau 
elles  auront  été  trouvées  en  nombre,  poids  , quan- 
tité 6c  qualité,  6c  les  balles  6c  les  cordes  avec  les 
plombs  lains  6c  entiers  , conformément  à l’acquit. 
Diction.  du  Conim.  ( D.  J.  ) 

TRANSITIF,  adj.  (Gram.')  terme  de  grammaire 
hébraïque.  Il  fe  dit  des  verbes  qui  marquent  une  ac- 
tion qui  palfe  d’un  fujet  qu’il  a fait , dans  un  autre 
qui  la  reçoit. 

TRANSITION,  f.  f.  ( Art  orat.  ) liaifon  d’un  fujet 
à un  autre  dans  le  même  difcours.  Tous  les  pré- 
ceptes qu’on  donne  pour  former  les  tranjitions , 
pour  les  placer  à propos  , pour  les  varier  avec  goût, 
font  autant  de  préceptes  frivoles.  Il  faut  que  toutes 
les  parties  d’un  difcours  foient  unies  comme  le  font 
celles  d’un  tout  naturel  ; c’ell  la  vraie  liaifon , 6c 
prefque  la  feule  qui  doit  y être.  Tout  ce  qui  n’y 
tient  que  par  infertion  artificielle,  y efl  étranger. 
Ce  qui  rend  fi  difficile  la  pratique  des  tranfitions  à 
la  plupart  des  auteurs,  c’efl  qu’ils  n’ont  pas  allez 
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médité  leurs  fujets  pour  en  connoître  tout  Penchât* 
nement;  6c  faute  d’avoir  faifi  une  partie  médiante 
qui  fervoit  de  liaifon  , ils  font  aboutir  les  unes  aux 
autres,  des  parties  qui  ne  font  point  taillées  pour 
joindre.  De-là  les  tranjitions  artificielles  6c  les  tours 
gauches  employés  pour  couvrir  un  vuide  , & trom- 
per ceux  qui  jugent  de  la  lolidité  de  l’édifice  par  le 
plâtre  dont  il  ell  revêtu. 

Qu’on  parcoure  les  ouvrages  des  célébrés  écri»- 
vains,  on  n’y  verra  point  de  ces  tours  de  foupleffe, 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  ; le  fujet  fe  développe  de 
lui-même  , 6c  s’explique  franchement.  Tout  fie  fuit; 
6c  quand  ils  ont  dit  lur  un  chef  tout  ce  qu’il  y avoit 
à dire  , ils  paffent  à un  autre  Amplement , & avec 
un  air  de  bonne  foi,  beaucoup  plus  agréable  pour 
le  lecteur  que  ces  fubtilités  qui  marquent  la  petit  elfe 
de  l’efprit,  ou  au-moins  un  auteur  trop  oifif.  Voilà 
les  réflexions  fenfées  de  l’auteur  des  principes  de 
Littérature  fur  cet  article.  (D.  J.  ) 

Transition  , ( Mufique.  ) fe  dit  de  la  maniéré 
d’adoucir  le  faut  d’un  intervalle  disjoint , en  infé- 
rant des  fons  diatoniques  lur  les  degrés  quiféparent 
fes  deux  termes.  La  tranfition  ell  proprement  une 
forte  de  tirade  non  notée  ; quelquefois  elle  n’eft 
u’unport  de  voix  , quand  il  s'agit  feulement  de  ren- 
re  plus  doux  le  palfage  d’un  degré  diatonique  à 
l’autre.  C’ell  ainfi  que  , pour  pafler  du  Ji  à Y ut  avec 
plus  de  douceur,  on  commence  l’ut  fur  le  même 
ton  du  Ji. 

Tranfition  harmonique  ell  une  marche  de  baffe  fon- 
damentale propre  à changer  de  genre  ou  deton  ; ain* 
fi  dans  le  genre  diatonique  , quand  la  baffe  marche 
de  maniéré  à exiger  dans  les  parties  quelque  mou- 
vement par  femitons  mineurs  , c’ell  une  tranfition 
chromatique;  que  fi  l’on  paffe  d’un  ton  dans  un  au- 
tre à la  faveur  d’un  accord  de  feptieme  diminuée, 
c’ell  une  tranfition  enharmonique.  Voye^_  Enhar- 
MONIQUF.  ( S ) 

TRANSITOIRE,  adj.  en  droit  commun  eft  une 
épithete  oppofée  à local,  voye ç Local.  Ainfi  l’on 
peut  appeller  action  tranfitoire  celle  qu’on  peut  in- 
tenter l'uccefliveinent  en  plufieurs  tribunaux. 

TRANSLATION  , TRANSPORT,  (Synon.)  ces 
deux  mots  qui  lemblent  dire  la  même  chofe  au  pro- 
pre , ont  cependant  un  ufage  différent  ; on  dit  le  tranfi 
port  des  marchandifes , de  l’artillerie , &c.  on  dit  la 
tranjlation  d'un  concile , d’une  fête  , d’un  parlement  , 
d’un  empire.  Ce  mot  le  dit  aufli  d’une  perfonne  qui 
change  de  lieu  : l’une  des  religieufes  voulut  quitter 
l’Hôtel-Dieu  pour  aller  à Port-Royal,  on  remua  ciel 
6c  terre  pour  cette  tranjlation. 

Tranfiution  ne  fe  dit  jamais  en  matière  de  commer- 
ce , ou  de  morale  , mais  tranfport  s’y  dit  élégamment; 
je  lui  ai  fait  un  tranfport  de  ma  dette.  Tranjlation  ne 
s’emploie  point  au  figuré.  Tranfport  fe  dit  figuré- 
ment  en  profe  6c  en  vers , du  trouble  6c  de  l’agita- 
tion de  l’ame  ; par  exemple  un  tranfport  de  joie  a cau- 
fé  quelquefois  la  mort;  on  n’aime  que  foiblement, 
quand  les  précautions  font  les  maîtrcfl'es  des  tranf- 
ports  ; votre  haine  a des  tranfports  qui  tiennent  plus 
de  l’amour  que  de  l’indifférence. 

Puifqu  apres  tant  d'efforts , ma  rêfifiance  efi  vaine  , 
Je  nu  livre  en  aveugle  , au  tranfport  qui  m'entraîne . 

Racine. 

J'abandonnai  mon  ame  à des  raviffemens 

Qui  pafjent  les  tranfports  des  plus  heureux  amans . 

Corneille. 

On  dit  aufli  tranfports , de  l’enthoufiafme  poétique. 
Sentez-vous , dites-moi , ces  violens  tranfports. 

Qui  d’un  ejprit  divin  font  mouvoir  les  rejjorts  ? 
Defpréaux.  (D.  /.) 

Translation,  (. Belles-lettres .)  fignifioit  autre- 
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fois  verfiort  d’un  livre,  ou  d’un  écrit,  d’une  langue , 
dans  une  autre.  Aujourd’hui  on  dit  traduction.  Voyt[ 
Livre,  Version,  &c. 

Souvent  les  traducteurs  tâchent  de  s’excufer  aux 
dépens  de  la  langue  dans  laquelle  ils  traduifent , & 
demandent  grâce  pour  cette  langue , comme  fi  elle 
n’étoit  pas  allez  riche  & copieule  pour  exprimer  tou- 
te la  force  & toutes  les  beautés  de  l’original. 

Ainfi un traducteur accufe  la  langue  angloife  delà 
pauvreté  & de  la  féchereffe,qui  ne  le  trouve  que  dans 
fon  propre  génie,  & il  met  fur  le  compte  de  la  lan- 
gue, toutes  les  fautes  qu’il  ne  devroit  imputer  qu’à 
lui-même.  Voyt{  Anglois. 

Les  Italiens  difent  proverbialement  traduttpre , tra- 
ditore , pour  faire  entendre  que  les  traducteurs  trahif- 
fent  ou  défigurent  ordinairement  leur  original. 

Translation  , ( ’Jurifp. ) eft  l’aCtion  de  transférer 
line  perfonne  ou  une  chofe  , d’un  lieu  dans  un  autre. 
Ce  terme  s’applique  à différens  objets,  ainfi  qu’on  le 
va  voir  ci-après. 

Tranjlation  d'un  chanoine,  régulier  d'une  congréga- 
tion dans  un  ordre , on  y obferve  les  mêmes  réglés 
que  pour  celle  des  religieux , cap.  licct  extra  de  regul. 
Voyez  translation  d'un  religieux. 

Translation  de  domicile,  en  fait  de  taille, 
eft  lorfqu’un  taillable  va  demeurer  d’un  lieu  dans  un 
autre  ; ce  changement  doit  être  notifié  aux  habitans 
& fyndics  des  paroilfes  avant  le  premier  Octobre: 
& fi  la  tranjlation  de  domicile  eft  faite  dans  une  pa- 
roilfe  abonnée , le  taillable  doit  fuivant  les  régle- 
mens , être  impofé  pendant  dix  ans  à fon  ancien  do- 
micile, & cela  pour  empêcher  les  fraudes. 

Un  fermier  qui  transféré  fon  domicile  en  chan- 
geant de  ferme,  eft  encore  impofé  pendant  un  an 
clans  fon  ancienne  demeure , &:  ne  l’elt  pour  fa  nou- 
velle ferme,  qu’un  an  après.  Foye^  Domicile  & 
Taille. 

Translation  ad  ejfeclum  bénéficia^  eft  la  tranjla- 
tion d’un  religieux  dans  un  autre  ordre , à l’effet  de 
polféder  un  bénéfice  qui  en  dépend.  Les  provifions 
du  bénéfice  font  capables  d’opérer  feules  cette  trans- 
lation ; mais  on  ne  reconno.it  plus  aujourd’hui  de 
tranjlation  ad  effeclum  feulement , celui  qui  eft  trans- 
féré pour  pofleder  un  bénéfice  eft  cenfé  transféré  à 
tous  égards.  V.  Fevret,  Louet,  Vaillant,  Lacombe. 

TRANSLATION  d'un  évêque  d'un  Jîege  à un  autre , 
eft  reprouvée  par  les  anciens  canons  & par  tous  les 
peres , lorfqu’elle  eft  faite  fans  néceftité  ou  utilité 
pour  l’Eglife,  parce  qu’il  fe  contracte  un  mariage  l'pi- 
rituel  entre  l’évêque  &c  fon  églife , tellement  que 
celui  qui  la  quitte  facilement  pour  en  prendre  une 
autre , commet  un  adultéré  fpirituel,  fuivant  le  lan- 
gage des  peres. 

Le  concile  de  Nicée  défend  aux  évêques,  prêtres, 
& diacres,  de  paffer  d’une  églife  à une  autre;  c’eft 
pourquoi  Conftantin  le  grand  loue  Eufebe  évêque 
de  Céfarée , d’avoir  refufé  l’évêché  d’Antioche. 

Le  concile  de  Sardique  alla  même  plus  loin,  car 
voyant  que  les  Ariens  méprifoient  la  défenledu  con- 
cile de  Nicée,  & qu’ils  paffoient  d’une  moindre  églife 
à une  plus  riche,  Ozius  le  grand  qui  y préfidoit,y 
propola  que  dans  ce  cas  les  évêques  feroient  prives 
de  la  communion  laïque,  même  à la  mort. 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  canons  conformes 
à ces  deux  conciles. 

L’églife  romaine  étoit  tellement  attachée  à cette 
difeipline  , que  Formofe  fut  le  premier  qui  y contre- 
vint , ayant  paffé  de  l’églife  de  Porto  à celle  de  Ro- 
me , vers  la  fin  du  ix.  fiecle , dont  Etienne  VII.  lui  fit 
un  crime  après  fa  mort. 

Jean  IX.  fit  néanmoins  un  canon  pour  autorifer  les 
tranjlations  en  cas  de  néceftité , ce  qui  étoit  conforme 
aux  anciens  canons  qui  les  permettoient  en  cas  de 
néceftité , ou  utilité  pour  l’Eglife. 

Tome  XVI . 
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C’étoitau  concile  provincial  à déterminer Ianécef- 

fité  OU  utilité  de  la  tranjlation. 

Tel  fut  l’ufage  en  France  jufque  vers  le  x.  fiecle» 
que  ces  tranjlations  furent  mifes  au  nombre  des  caufes 
majeures  relervées  au  S.  fiege. 

Suivant  le  droit  des  décrétales , & la  difeipline 
préfente  de  l’Eglife  , les  tranjlations  des  évêques 
font  toujours  relervées  au  pape , & ne  peuvent  mê- 
me appartenir  aux  légats  à latere , fans  un  induit  fpé- 
cial  du  pape. 

On  obferve  aufli  toujours  que  la  tranjlaiionne  peut 
être  faite  fans  néceftité,  ou  utilité  pour  l’Eglife. 

Il  faut  de  plus  en  France,  que  ces  tranjlations  fe 
foient  faites  du  cônfentement  du  roi , & fur  fa  no- 
mination , fk  qu’il  en  foit  fait  mention  dans  les  bulles 
de  provifion , autrement  il  y auroit  abus.  Voye^  cap , 
iv>  extra  de  tranjlat.  epifeop.  le  P.  Thomaftin  , Tour- 
net  , Fleury , Lacombe , & le  mot  Evêque. 

Translation  de  legs,  eft  une  déclaration  par 
laquelle  un  teftateur  transféré  un  legs , foit  d’une  per- 
fonne à une  autre , foit  de  l’héritier  qui  en  étoit  char- 
gé à un  autre  qu’il  en  charge  , Ibit  en  changeant  la 
chofe  léguée  en  une  autre.  Foye ç au  digejle , au  code  & 
aux  injiitut.  les  tit.  de  legatis. 

Translation  d’ordre,  ou  dé un  ordre  dans  un 
autre.  V oyeç  ci-après  TRANSLATION  de  religieux. 

Tranjlation  d'un  prifonnier , eft  lorfqu’on  le  fait 
paffer  d’une  prifon  à une  autre,  foit  pour  l’appro- 
cher du  juge  de  l’appel , foit  pour  le  renvoyer  à fon 
premier  jugement.  Foye{  Accusé  , Prison  , Pri- 
sonnier. 

Translation  dt  une  religieuje  d’un  monaftere  dans 
un  autre  , on  y obferve  les  mêmes  réglés  que  pour 
la  tranjlation  des  religieux,  c’eft-à-dire  qu’elles  ne 
peuvent  palier  d’un  monaftere  à un  autre  plus  aufte- 
re  , fans  avoir  demandé  la  permiffion  de  leur  fupé- 
rieure;  & fi  celle-ci  la  refufe,  la  religieufe  ne  peut 
fortir  du  premier  monaftere , fans  une  permiffion  par 
écrit  de  l’évêque.  Cap.  licet  extrade  reguLarib. 

Translation  d’un  religieux , eft  lorfqu’il  paffe 
d’un  ordre  dans  un  autre. 

Dans  l’origine  de  l’état  monaftique  les  religieux 
pouvoient  paffer  d’un  monaftere  dans  un  autre , mê- 
me d’un  ordre  différent , & fe  mettre  liicceffivement 
fous  la  direction  de  différens  fupérieurs. 

S.  Benoit  joignit  au  vœu  d’obéiftance  perpétuelle, 
celui  de  Habilite,  c’eft-à-dire  de  réfidence  perpétuel- 
le dans  le  monaftere  où  les  religieux  avoient  fait  pro- 
feffion. 

La  réglé  de  S.  Benoit  étant  devenue  la  feule  qui  fut 
obfervée  dans  l’occident,  le  précepte  de  Habilité  de- 
vint un  droit  commun  pour  tous  les  réguliers. 

Cependant  comme  le  vœu  de  Habilité  n’avoit  pouf 
objet  que  de  prévenir  la  légérété  & l’inconftance,  6c 
non  pas  d’empêcher  les  religieux  de  tendre  à une  plus 
grande  perfection , on  leur  permit  de  paffer  de  leur 
monaftere , dans  un  autre  plus  auftere  ; & pour  cela, 
ils  n’avoient  befoin  que  du  cônfentement  de  l’abbé 
qu’ils  quittoient. 

Depuis  l’établiffement  des  ordres  mendians,  plu- 
fieurs  religieux  de  ces  ordres  fe  retirant  chez  les  Bé- 
nédictins , ou  dans  d’autres  congrégations  , pour  y 
obtenir  des  bénéfices , on  régla  d’abord  que  les  men- 
dians ainfi  transférés  , ne  pourroient  tenir  aucun  bé- 
néfice fans  une  permiffion  particulière  du  pape. 

Ces  fortes  de  permiffions  s’accordant  trop  facile- 
ment, on  régla  dans  la  fuite  que  les  tranjlations  des 
mendians  dans  un  autre  ordre  (excepté  celui  des 
Chartreux,  où  l’on  ne  poffede  point  de  bénéfice)  , 
ne  feroient  valables  que  quand  elles  feroient  aütori- 
fées  par  un  bref  exprès  du  pape. 

Un  religieux  peut  auffi  être  transféré  dans  un  or- 
dre plus  mitigé,  lorfque  fa  fanté  ne  lui  permet  pas  de 
fuivre  la  réglé  qu’il  a embraffée  ; mais  l’ufage  de  ces 
A A a a ij 
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fortes  de  tranjlations  eft  beaucoup  plus  moderne. 

Pour  palier  dans  un  ordre  plus  auftere , un  reli- 
gieux doit  demander  la  permiffion  de  fon  fupérieur; 
mais  fi  le  fupérieur  la  refufe,  le  religieux  peut  néan- 
moins fe  retirer. 

A l’égard  des  mendians , il  leur  eft  défendu , fous 
peine  d’excommunication , de  palier  dans  un  autre 
ordre  , même  plus  auftere , fans  un  bref  du  pape  ; & 
il  eft  défendu  aux  fupérieurs,  fous  la  même  peine  , 
de  les  recevoir  fans  un  bref  de  tranf ation  : on  excep- 
te feulement  l’ordre  des  Chartreux. 

Le  pape  eft  auffi  le  feul  qui  puifle  transférer  un  re- 
ligieux dans  un  ordre  moins  auftere.,  lorfque  fa  fanté 
l’exige. 

Le  bref  de  tranf  ation  doit  être  fulminé  par  l’offi- 
cial , après  avoir  entendu  les  deux  fupérieurs  ; & fi 
la  tranjlàiion  eft  accordée  à caufe  de  quelque  infirmi- 
té du  religieux , il  faut  qu’elle  foit  conftatée  par  un 
rapport  des  médecins. 

Les  brefs  de  tranjlation , pour  être  exécutés  en 
France , doivent  être  expédiés  en  la  daterie  de  Ro- 
me , & non  par  la  congrégation  des  cardinaux , ni  par 
la  pénitencerie. 

L’ufage  de  la  daterie  qui  eft  fuivi  parmi  nous , obli- 
ge le  religieux  transféré , de  faire  un  noviciat  & une 
nouvelle  profeffion,  lorfqu’il  pâlie  dans  un  ordre 
plus  auftere.  ou  qu’il  paûè  d’un  ordre  où  l’on  ne  pof- 
fede  pas  de  bénéfice , dans  un  ordre  où  l’on  en  peut 
tenir.  Cap.  licet  extra  de  rcgularib'us  : cap.  viam  extra- 
vag.  comin.  de  rcgular.  concil.Trid.feff on  ai.  de  rtguL. 
cap.  xxix.  D’Héricourt , tït.  de  la  tranllation  d'ordre. 
(A) 

Translation  , f.  f.  dans  nos  anciennes  mufiques, 
c’eft  le  tranfport  de  la  lignification  d’un  point  à une 
note  léparée  par  d’autres  notes  , de  ce  même  point. 
Voyt{  Point.  ( S ) 

TRANSMARISCA  , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la 
balle  Mœfie.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la 
route  de  Viminacium  à Nicomédie.  Ptolomée,  l.  FIII. 
c.  x.  nomme  cette  ville  Tromarifca , & le  nom  mo- 
derne eft  Marice  , félon  Lazius.  (Z).  /.) 

TRANSMETTRE  , v.  a£L  ( Gram.  ) c’eft  faire 
palier.  Il  fe  dit  deschofes  , des  tems  , & des  lieux  : 
on  tranfmet  un  fait  à la  poftériré;  on  tranfmet  un  pri- 
vilège qui  eft  à quelqu’un  ; on  tranfmet  une  choie 
d’un  lieu  dans  un  autre  ; on  tranfmet  fes  fentimens  à 
fon  ami  , fes  vices  & quelquefois  fes  infirmités  à fes 
enfans  ; l’aôion  de  la  lumière  fe  tranfmet  à-travers  le 
verre. 

TRANSMIGRATION , f.  f.  ( Gram.  ) tranfport 
d’une  nation  entière  dans  un  autre  pays , par  la  vio- 
lence d’un  conquérant.  F oye^  COLONIE. 

Quelques-uns , en  traduifant  l’endroit  de  l’Ecri- 
ture où  il  eft  parlé  du  tranfport  des  enfans  d’Ifraël  à 
Babylone  , fe  fervent  du  terme  de  tranjmigration. 
Foyt{  Transport. 

Transmigrations  des  Juifs , ( Hifl.desHibr. . ) 
on  compte  quatre  tranfmigraiions  des  Juifs  a Baby- 
lone , toutes*  par  Nabuchodonofor  ; la  première  fe 
fit  au  commencement  du  régné  de  Joakim  , lorfque 
Daniel  & autres  furent  transférés  en  Chaldée  ; la 
deuxieme  fous  le  régné  de  Sédécias  ; la  troifieme  & 
la  quatrième  en  divers  tems  ; & dans  cette  derniere  , 
tout  ce  qui  reftoit  en  Judée  fut  emmené  à Babylo- 
ne. Les  dix  tribus  furent  auffi  transférées  hors  de 
leur  patrie  : d’abord  par  Tiglath-Pilefec , &c  enluite 
par  Salmanafar , qui , après  avoir  pris  Samarie  , em- 
mena le  refte  du  royaume  d’Ifraël  en  Médie  & en 
Alîyrie , fur  le  fleuve  de  Gozan.  De  ces  captifs  Ifraé- 
lites  , les  uns  revinrent  dans  leurs  pays  , pendant  la 
domination  des  Perfes  & des  Grecs  ; le  refte  fe  mul- 
tiplia , & fe  difperfa  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Orient.  ( D . /.) 

Transmigration  des  ames,(7/W?/.  &Philof.) 


T R A 

on  peut  voir  d’abord  dans  ce  Diftionnaire  Y article 
Métempsycose. 

Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  recueillir  en  abrégé , 
d’après  M.  de  Chaufepié  , ce  que  l’hiftoire  nous  ap- 
prend de  plus  curieux  îur  cette  matière  , &:  de  quelle 
caufe  la  dottrine  de  la  tranf migration  des  âmes  , a pu 
tirer  fa  naiflance.  Ce  détail  ne  déplaira  peut-être  pas 
à quantité  de  lefteurs  , qui  n’ont  ni  le  tems  , ni  l’oc- 
cafion  de  recourir  aux  fources  & aux  ouvrages  des 
favans  qui  y ont  puifé. 

Il  eft  certain  , dit  Burnet , que  jamais  doftrine  ne 
fut  plus  générale  que  celle-ci  ; elle  régna  non-feule- 
ment par-tout  l’Ori  ont  , mais  en  Occident  chez  les 
Druides»  & les  Pythagoriciens;  elle  eft  fi  ancienne 
qu’on  n’en  fauroit  marquer  l’origine,  & qu’on  di- 
roit  qu’elle  eft  defeendue  du  ciel,  tant  elle  paroit 
être  fans  pere  , fans  mere , & fans  généalogie. 

Les  cabaliftes  gardent  encore  cette  ancienne  er- 
reur ; ils  prétendent  que  les  âmes  humaines  paflent 
d’un  corps  dans  un  autre  , au  moins  trois  fois  , afin 
qu’elles  n’aient  point  à alléguer  devant  le  fouverain 
juge  de  notre  vie  , qu’elles  n’ont  point  eu  de  corps 
propre  à la  vertu.  C’eft  fur  ce  principe  qu’ils  difent 
que  la  même  ame  qui  a animé  fucceffivement  Adam 
&c  David  , animera  le  Meffie. 

Il  y a eu  chez  les  chrétiens  des  doûeurs  célébrés 
par  leur  favoir  & par  leur  piété , qui  ont  adopté  cette 
erreur.  M.  Huet  prétend  qu’Origène  lui-même  a cru 
que  les  âmes  animoient  divers  corps  fucceffivement, 
6c  que  leurs  tranfmigrations  étoient  réglées  à propor- 
tion de  leurs  mérites  , ou  de  leurs  démérites.  Un 
favant  moderne  doute  que  l’évêque  d’Avranches  ait 
bien  interprété  les  paflages  d’Origène  qu’il  cite. 
Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  certain  que  l’erreur  de  la 
tranf  migration  des  âmes  a été  adoptée  par  Synéfius. 
On  la  trouve  en  divers  endroits  de  fes  ouvrages  , 6t 
peut  - être  dans  cette  priere  qu’il  adrefle  à Dieu , 
Hymn.'IlI.  verj\yx5.  «<  O Pere  , accorcfez-moi  que 
» mon  ame  réunie  à la  lumière , ne  foit  plus  re- 
» plongée  dans  les  ordures  de  la  terre  ». 

Ntvnv  tTe  Tlctntp 
Quti  puyaeaiv 
Mhkiti  S'uvm 
Eç  kSovcc  cliav 

Mais  Chalcidius  plus  ancien  que  Synéfius , fe  dé- 
clare hautement  pour  la  même  erreur  : « les  âmes 
» qui  ont  négligé  de  s’attacher  à Dieu , dit  ce  philo- 
» fophe  , font  obligées  par  la  loi  du  deftin  , de  com- 
» mencer  un  nouveau  genre  de  vie , tout  contraire 
» au  précédent  , jufqu’à  ce  qu’elles  fe  repentent  de 
» leurs  péchés  ». 

La  tranfmigration  des  âmes  fut  auffi  un  des  dogmes 
des  Manichéens  ; leur  doftrine  fur  ce  fujet  fe  réditi- 
foit  à ces  articles  : i°.  que  les  âmes  des  méchans  paf- 
fent  dans  des  corps  vils  ou  miférables , & attaqués  de 
maladies  douloureufes  , afin  de  les  châtier  & de  les 
corriger  ; i°.  que  celles  qui  ne  fe  convertifl'ent  pas 
après  un  certain  nombre  de  révolutions , font  livrées 
au  démon  pour  être  tourmentées  & domptées , après 
quoi  elles  font  renvoyées  dans  ce  monde  , comme 
dans  une  nouvelle  école , & obligées  de  fournir  une 
nouvelle  carrière  ; 3 °.  que  les  âmes  des  auditeurs  qui 
cultivoient  la  terre  , fe  marioient , négocioient , &c. 
& qui  du  refte  vi voient  en  gens  de  bien , n’étant  pas 
néanmoins  allez  pures  pour  entrer  dans  le  ciel  au 
fortir  du  corps  , paflent  dans  des  courges , &c.  afin 
que  ces  fruits  étant  mangés  par  les  élus  qui  ne  fe  ma- 
noient  point , elles  ne  foient  plus  liées  avec  la  chair  , 
& qu’elles  achèvent  leur  purification  avec  les  élus  ; 
40.  qu’entre  ces  âmes , il  y en  a qui  font  renvoyées 
dans  des  corps  mortels,  pour  vivre  de  la  vie  des  élus 
& confommer  ainfi  leur  purification  & leur  falut  : 
car  le  privilège  des  âmes  des  élus , étoit  de  retourner 
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dans  le  ciel  dès  qu’elle  font  féparées  du  corps , parce 
qu’elles  font  parvenues  à la  perfection  requife  pour 
cela. 

Quand  on  réfléchit  fur  l’ancienneté  & l’univer- 
falité  de  cette  do&rine  de  la  tratij migration  des  âmes  , 
il  eft  naturel  de  fe  demander  ce  qui  peut  y avoir  don- 
né lieu.  M.  de  Beaufobre  croit  qu’elle  tira  fon  origi- 
ne des  opinions  fuivantes. 

I.  La  préexiftence  des  âmes  établie  au  long  par 
Platon  , dans  le  dixième  livre  des  lois.  Cette  opinion 
fut  très-générale  parmi  les  philofophes  , 6c  elle  a été 
très-commune  parmi  les  peres  grecs  ; elle  leur  a pa- 
ru même  néceflaire  pour  maintenir  l’immortalité  de 
l’ame. 

II.  Ce  fentiment  qui  eft  une  fuite  du  premier,  pa- 
rut aufli  fuffifamment  lié  avec  la  métempfycofe.  De- 
là vient  que  les  Egyptiens , fi  l’on  en  croit  Héro- 
dote , l.  II.  p.  123  ■ furent  les  premiers  qui  immorta- 
liferent  les  âmes , 6c  établirent  en  même  tems  la  tranf- 
migration. 

III.  La  néceflité  de  la  purification  des  âmes  avant 
que  d’être  reçues  dans  le  ciel,  d’oii  elles  étoient  def- 
cendues.  « Ce  fentiment , dit  l’hiftorien  du  Mani- 
»»  chéïfme  , qui  ne  fait  point  de  deshonneur  à la  rai- 
» fon , a paru  conforme  à l’Ecriture  , a été  embraffé 
» par  plufieurs  peres , 6c  a fourni  l’idée  du  purga- 
» toire  ».  Platon  eft  formel  fur  la  néceflité  de  cette 
purification.  « Les  âmes , difoit  ce  philofophe , in 
» Tim.  §.  XXVIII.  p.  2J2.  ne  verront  point  la  fin  de 
» leurs  maux , que  les  révolutions  du  monde  ne  les 
» aient  ramenées  à leur  état  primitif,  6c  ne  les  aient 
» purifiées  des  taches  qu’elles  ont  contractées , par 
» la  contagion  du  feu  , de  l’eau  , de  la  terre , 6c  de 
» l’air  ». 

IV.  Enfin  les  philofophes  jugèrent  que  la  juftice 
& l’équité  de  Dieu  ne  lui  permettant  pas  de  livrer 
aux  démons  les  âmes  vicieufes  , à la  fin  d’une  feule 
vie  6c  d’une  feule  épreuve,  crurent  que  la  Provi- 
dence les  renvoyoit  après  la  mort  en  d’autres  corps, 
Comme  dans  de  nouvelles  écoles  , pour  y être  châ- 
tiées félon  leurs  mérites  , 6c  purifiées  par  le  châ- 
timent. 

Les  Juifs  bornoient  ces  tranfmigrations  à trois , ima- 
gination qu’ils  paroifîent  avoir  prife  de  Platon,  qui 
ne  permettoit  l’entrée  du  ciel  qu’aux  âmes  qui  s’é- 
toient  fignalées  dans  la  pratique  de  la  vertu  pendant 
trois  incorporations.  Obfervons  cependant  que  cette 
opinion  que  les  âmes  ne  parviennent  à la  fouveraine 
félicité  qu’après  avoir  vécu  faintement  pendant  trois 
incorporations,  étoit  reçue  chez  les  Grecs  plus  d’un 
fiecle  avant  Platon  ; c’eft  ce  qui  paroît  par  ces  vers 
de  Pindare  , Olympien,  Od.  IL  v.  12 2. 

'Oevt  trcXpiaauv  tÇTfiC 
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Qui  valucrunt  ad  tcrtiam  ufque  vicem  utrobique  ma- 
nentes  animam  ab  injuflis  omninà  abjlinere , perrexerunt 
Jovis  viam  ad  faturni  urbem.  Tels  etoient  les  fon- 
demens  de  la  métempfycofe.  C’eft  au  lefteur  à juger 
fi  ces  principes  font  affez  folidement  établis  pour  en 
conclure  ce  dogme  : exceptons  pourtant  l’immorta- 
lité de  l’ame , dont  la  métempfycofe  n’eft  rien  moins 
qu’une  conféquence  néceflaire. 

A l’égard  de  la  préexiftance  des  âmes  , on  pour- 
ront tout-au-  plus  la  regarder  comme  pofîible , 6c  non 
comme  prouvée.  La  néceflité  de  la  purification  des 
âmes  paroît  prouver  trop  ; car  en  la  fuppofant^,  il 
s’enfuivra  que  les  âmes  humaines  ne  pourront  être 
admifes  dans  le  ciel  ; qu’on  les  fafle  pafler  par  autant 
de  corps  qu’on  voudra , elles  ne  feront  jamais  exemp- 
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tes  de  défauts  dans  cette  vie  , & par  conféquent  ja- 
mais bien  qualifiées  pour  le  féjour  des  bienheureux. 
Enfin,  par  rapport  à la  juftice  de  Dieu  , il  s’agit  de 
favoir  fi  le  tems  d’épreuve  que  Dieu  accorde  aux 
hommes  pendant  une  feule  vie , n’eft  pas  fuffifant 
pour  mettre  l’équité  du  fouverain  juge  à couvert; 
d’ailleurs  , outre  le  tems  accordé  à chaque  homme , 
les  fecours  qu’il  a eus,  les  talens  qu’il  a reçus  , en  un 
mot  les  circonftances  de  fon  état  , doivent  entrer 
en  ligne  de  compte.  ( D.  J.  ) 

TRANSMISSION , 1.  f.  en  Optique , fignifie  la  pro* 
priété  par  laquelle  un  corps  tranfparent  lailfe  pafler 
les  rayons  de  lumière  à-travers  fa  fubftance  ; dans  ce 
kns  tranfmijjion  eft  oppofée  à réflexion  , qui  eft  l’ac- 
tion par  laquelle  un  corps  renvoie  les  rayons  de  lu- 
mière quitombentfur  fa  furface.  Voye{ RÉFLEXION./ 

TranfmiJJionfe  dit  aufli  dans  le  même  fens  que  ré- 
fraftion  , parce  que  la  plupart  des  corps  -,  en  tranf- 
mettant  les  rayons  de  lumière  , leur  font  fubir  aufli 
des  réfrattions  , c’eft-à-dire  , les  brifent  au  point 
d’incidence  , 6c  les  empêchent  de  fe  mouvoir  au-de- 
dans  de  la  fubftance  du  corps  fuivant  la  même  direo* 
tion  fuivant  laquelle  ils  y font  entrés.  Voye^  RÉ* 

FRACTION. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  la  trarijmijfîon  , ou 
pourquoi  certains  corps  tranfmettent , 6c  pourquoi 
d’autres  réfléchiflènt  les  rayons  , voye{  Us  articles 
Diaphanéïté  , Transparence,  & Opacité. 

Newton  prétend  que  les  rayons  de  lumière  font 
fufceptibles  de  tranfmijjion  6c  de  réflexion.  Il  appelle 
cette  viciflitude  à laquelle  les  rayons  de  lumière  font 
fujets  , des  accès  de  facile  réflexion  & de  facile  tranf- 
mijjion ; 6c  il  fe  fert  de  cette  propriété  pour  expli- 
quer dans  fon  optique , des  phénomènes  curieux  6c 
finguliers , que  ce  philofophe  expofe  dans  un  affez 
grand  détail.  Voy.  Rayon  6*  Lumière.  ChambtrsjO') 

Transmission,  ( Jurifprud . ) eft  la  tranflation 
qui  fe  fait  de  plein  droit  de  la  perfonne  du  défunt  en 
la  perfonne  de  fon  héritier,  de  quelque  droit  qui 
étoit  acquis  au  défunt  au  tems  de  Ion  décès. 

La  tranfmijjion  a lieu  pour  un  legs  ou  fidei-com* 
mis,  quand  même  le  légataire  ne  l’auroit  pas  encore 
reçue  , pourvu  néanmoins  que  le  droit  lui  fût  ac- 
quis. 

Pour  venir  par  tranfmijjion , il  faut  être  héritier 
de  celui  dont  on  exerce  le  droit , au  lieu  que  celui 
qui  vient  par  repréfentation , peut  faire  valoir  fon 
droit , quoi  qu’il  ne  foit  pas  héritier  de  celui  qu’il 
repréfente. 

En  fait  de  fidei-commis  ou  fubftitution  , la  tranfl 
mijjion  avoit  lieu  aux  parlemens  de  Touloufe,  Bor- 
deaux & Provence , de  maniéré  que  les  enfans  du 
premier  fubftitué  recueilloient  le  fidei-commis , en- 
core que  leur  pere  fût  décédé  avant  le  grevé  ; mais 
l’ordonnance  des  fubftitutions , lit,  j . art.  29.  porte 
que  ceux  qui  font  appelles  à une  fubftitution  , & dont 
le  droit  n’aura  pas  été  ouvert  avant  leur  décès , ne 
pourront  en  aucun  cas  être  cenfés  en  avoir  tranfmis 
l’efpérance  à leurs  enfans  ou  defeendans , encore  que 
la  fubftitution  foit  faite  en  ligne  direéle  par  des  af- 
cendans  , 6c  qu’il  y ait  d’autres  fubftitués  appellés  à 
la  même  fubftitution , après  ceux  qui  feront  décédés 
& leurs  enfans  ou  defeendans.  Voyt[  Ricard,  des  do- 
nations ; Brillon  , au  mot  Transmission.  ( A ) 

TRANSMUTATION  , f.  f.  en  Géométrie , fe  dit 
de  la  réduttion  ou  du  changement  d’une  figure , ou 
d’un  corps  en  une  autre  de  même  aire  ou  de  même 
folidité,  mais  d’une  forme  différente  ; comme  d’un 
triangle  en  un  quarré  , d’une  pyramide  en  un  parai* 
lélipipede , &c.  Voye{  Figure  , Oc. 

Transmutation,  dans  la Jublime  Géométrie , eft 
le  changement  d’une  courbe  en  une  autre  de  .même 
genre  ou  de  même  ordre. 

M,  Newton  dans  le  premier  livre  de  fes principes , 
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Jeci.  ij.  a donné  la  méthode  pour  la  tranf, nutation 
d’une  courbe  en  une  autre , & le  fert  avec  beaucoup 
d’élégance  de  cette  tranfmutation  pour  réfoudre  dif- 
férens  problèmes  q*i  ont  rapport  aux  ferions  coni- 
ques. 

On  peut  remarquer  que  le  problème  de  M.  New- 
ton fur  la  tranfmutation  des  courbes,  eft  le  même 
que  celui  que  M.  l’abbé  de  Gua  a réfolu  dans  les  uf ti- 
ges de  L'analyfe  de  Def cartes , fur  la  courbe  ou  l’om- 
bre que  forme  la  projettion  d’une  courbe  quelcon- 
que expofée  à un  point  lumineux.  ( O ) 

Transmutation,  ( Alchimie . ) voye ç Hermé- 
tique, P hilofoplùe , & Pierre  philosophale. 

TRANSPARENCE  , ou  DIAPHANÉITÉ,  f.  f.  en 
Phyfique  , fignifie  la  propriété  en  vertu  de  laquelle 
un  corps  donne  paflage  aux  rayons  de  lumière. 

La  tranfparence  des  corps  a été  attribuée  par  quel- 
ques auteurs  au  grand  nombre  de  pores  ou  interfti- 
ces  qui  fe  trouvent  entre  les  particules  de  ces  corps; 
mais  cette  explication  , félon  d’autres , eft  extrême- 
ment fautive  ; parce  que  la  plupart  des  corps  opa- 
ques 6c  folides , que  nous  connoiffons  dans  la  nature, 
renferment  beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière , 
ou  du-moins  beaucoup  plus  de  pores  qu’il  n’en  faut 
pour  donner  paflage  à un  corps  aufîi  délié  6c  aulïi 
fubril  que  celui  de  la  lumière.  Voye\  Pore. 

Ariftote  , Defcartes,  &c.  attribuent  la  tranfparence 
à la  reftitude  des  pores  ; ce  qui , félon  eux , donne 
aux  rayons  de  lumière  le  moyen  de  palfer  à-travers 
les  corps , fans  heurter  contre  les  parties  folides , 6c 
fans  y fubir  aucune  réflexion  : mais  Newton  prétend 
que  cette  explication  eft  imparfaite , puifque  tous 
les  corps  renferment  une  quantité  de  pores , qui  elt 
plus  que  fuflifante  pour  tranfmettre  ou  faire  palfer 
tous  les  rayons  qui  fe  prélentent , quelque  fituation 
que  ces  pores  puilfent  avoir  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Ainfi  la  raifon  pour  laquelle  les  corps  ne  font  pas 
tous  tranfparens , ne  doit  point  être  attribuée  lelon 
lui , au  défaut  de  re&itude  des  pores  , mais  à la  den- 
lité  inégale  de  leurs  parties , ou  à ce  que  les  pores 
font  remplis  de  matières  hétérogènes , ou  enfin  , à 
ce  que  ces  pores  font  abfolument  vuides  : car  dans 
tous  ces  cas,  les  rayons  qui  y entrent  fubiflant  une 
grande  variété  de  réflexions  6c  de  réfrattions  , ils  fe 
trouvent  continuellement  détournés  de  côté  6c  d’au- 
tre , jufqu’à  ce  que  venant  à tomber  lur  quelques 
parties  folides  du  corps  , ils  fe  trouvent  enfin  tota- 
lement éteints  6c  abforbés.  Voye^  Rayon  & RÉFLE- 
XION. 

C’eft  pour  ces  raifons , félon  Newton,  que  le  lie- 
ge , le  papier , le  bois,  &c.  font  des  corps  opaques , 
6c  qu’au  contraire  le  diamant , le  verre , le  talk,  lont 
des  corps  tranfparens  : la  raifon , félon  lui , eft  que 
les  parties  voifines  dans  le  verre  6c  le  diamant,  lont 
de  la  même  denfité  ; de  forte  que  l’attradion  étant 
égale  de  tous  les  côtés , les  rayons  de  lumière  n’y 
fubilfent  ni  réflexion  , ni  réffadion  ; mais  ceux  qui 
entrent  dans  la  première  furface  de  ces  corps , con- 
tinuent leur  chemin  jufqu’au  bout  fans  interruption, 
excepté  le  petit  nombre  de  ceux  qui  heurtent  les  par- 
ties lolides  : au  contraire  les  parties  voifines  dans  le 
bois  , le  papier  , &c.  different  beaucoup  en  denfité  ; 
de  forte  que  l’attradion  y étant  fort  inégale,  les 
rayons  y doivent  fubir  un  grand  nombre  de  réfle- 
xions 6c  de  réfra&ions  ; par  conléquent  les  rayons 
ne  peuvent  palfer  à-travers  ces  corps  , 6c  étant  dé- 
tournés à chaque  pas  qu’ils  font , il  faut  qu’ils  s’amor- 
tiflent  à la  fin , 6c  qu’ils  fe  perdent  totalement,  Voye^ 
OPACITÉ.  Chambers. 

TRANSPARENT , c’eft  la  même  choie  que  dia- 
phane. Voye{  Diaphane,  &c.  Ce  mot  eft  formé  du 
latin  pelluceo , je  brille  à-travers. 

Tranfparent0  eft  oppoféau  mot  opaque.  Voye ç Opa- 
que. 
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TRANSPIRATION  ,f.  f.  en  Médecine , adion  par 
laquelle  les  humeurs  l'uperflues  du  corps  fontpouflees 
dehors  par  les  pores  de  la  peau.  Voye ç È vac  u ation. 
Pore  & Peau. 

Il  y a dans  la  peau  une  infinité  de  ces  pores  de  la 
tranfpiration , dont  les  plus  confidérables  font  les  ori- 
fices des  conduits  qui  viennent  des  glandes  miliaires. 
Voye{  Glande  & Miliaire. 

Quand  la  tranfpiration  eft  alfez  abondante  pour 
être  apperçue  par  les  fens , comme  dans  la  fueur , 
on  l’appelle  la  fenfible  tranfpiration  ; quand  elle  échap- 
pe aux  fens,  comme  dans  l’état  ordinaire  du  corps, 
elle  prend  le  nom  d’infenfible  tranfpiration.  Voye £ 
Sueur. 

Lorfqu’on  fe  fert  Amplement , & fans  aucune  ad- 
dition ou  adjedif , du  mot  tranfpiration , il  s’entend 
toujours  de  l’infenfible  tranfpiration. 

Tranfpiration  s’emploie  auflipar  quelques  auteurs 
pour  fignifier  Ventrée  de  L'air  , des  vapeurs , &c.  dans 
le  corps  par  les  pores  de  la  peau.  Voye{  Air. 

Cardan  explique  par  le  moyen  de  cette  tranfpïra- 
tion  le  phénomène  prodigieux  d’une  femme , dont  les 
urines  de  chaque  jour  péfoient  ij  livres  ; quoique 
tous  les  alimens  qu’elle  prenoit , tant  lecs  que  liqui- 
des , n’allalfent  pas  au-delà  de  quatre  livres.  Le  doc- 
teur Baynard  croit  qu’il  y a dans  les  hydropiques 
quelque  tranfpiration  femblable.  Voye{  Hydropi- 
sie. 

Les  anciens , Hippocrate , Galien  , &c.  connoif- 
foient  cette  efpece  d’évacuation  ; mais  San&orius  fut 
le  premier  qui  la  réduifit  à quelques  réglés  détermi- 
nées. On  lui  eft  redevable  de  l’invention  6c  de  la 
perfe&ion  de  la  dottrine  de  l’infenfible  tranfpira- 
tion. 

Les  vailfeaux  par  lefquels  fe  fait  la  tranfpiration 
s’ouvrent  obliquement  fous  les  écailles  de  l’épider- 
me ou  de  la  lurpcau , ils  font  d’une  petitelfe  inconce- 
vable. Suivant  un  calcul  de  Leewenhoeck , il  paroît 
que  l’on  peut  couvrir  avec  un  grain  commun  de  fa- 
ble, cent  vingt-cinq  mille  embouchures  ou  orifices 
extérieurs  de  ces  vailfeaux.  Voyt{  Cuticule  ou  Épi- 
derme , Glande  miliaire  , &c. 

De  chaque  point  du  corps , 6c  par  toute  l’étendue 
de  la  cuticule  , il  trânfude  continuellement  une  hu- 
meur fubtile  qui  fort  de  ces  vailfeaux. 

Des  expériences  bien  confirmées  ont  appris  que  la 
quantité  de  matière  poulfée  au-dehors  par  cette  voie, 
étoit  plus  confidérable  que  celle  qui  le  rendoit  par 
toutes  les  autres.  Voye { Selle,  Urine,  &c. 

En  fuppofant  une  diete  modérée,  un  âge  moyen,' 
6c  une  vie  commode  , Santtorius  a trouvé  en  Italie 
que  la  matière  de  l’infenfible  tranfpiration  étoit  les 
i de  celle  que  l’on  prenoit  pour  aliment;  de-forte  qu’il 
n’en  reftoit  que  les  j pour  la  nutrition  , & les  excré- 
mens  du  nez  , des  oreilles,  des  inteftins  , de  la  velfie. 
Voye{  Excrément. 

Le  même  auteur  démontre,  que  l’on  perd  en  un 
jour  par  l’infenfible  tranfpiration  autant  qu’en  qua- 
torze jours  par  les  felles  ; 6c  en  particulier,  que  pen- 
dant la  durée  de  la  nuit , on  perd  ordinairement  leize 
onces  par  les  urines , quatre  par  les  felles,  6c  plus  de 
quarante  par  l’infenfible  tranfpiration. 

Il  obferve  aufli  qu’un  homme  qui  prend  dans  un 
jour  huit  livres  d’ahmens , en  mangeant  6c  en  bu- 
vant , en  confume  cinq  par  l’infenfible  tranfpiration  : 
quant  au  tems  , il  ajoute  que  cinq  heures  après  avoir 
mangé , cet  homme  a tranfpiré  environ  une  livre  ; de- 
puis la  cinquième  heure  jufqu’à  la  douzième,  environ 
trois  livres  ; 6c  depuis  la  douzième  jufqu’à  la  feiziei 
me , prefque  la  moitié  d’une  livre. 

La  tranfpiration  infenfible  furpalfe  donc  de  beau- 
coup toutes  les  évacuations  fenfibles  prifes  enfem- 
ble.  Et  il  fuit  des  expériences  de  Santtorius , qu’on 
perd  davantage  en  un  jour  par  la  tranfpiration , qu’en 
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quinze  jours  par  tous  les  autres  émonttoires.  Veye? 
Emonctoire. 

Borelli  dit  que  les  avantages  de  l’infenfible  tranf- 
piration font  fi  confidérables  , que  fans  elle  les  ani- 
maux ne  pourroient  pas  conferver  leur  vie. 

La  tranfpiration  eft  abfolument  néceffaire  dans  l’é- 
conomie animale , pour  purifier  la  raafle  du  fang  , & 
le  débarraffer  de  quantité  de  particules  inutiles  & hé- 
térogènes , qui  pourroient  le  corrompre.  De-là  vient 
que  quand  la  tranfpiration  ordinaire  eft  arretée  , il 
nirvient  tant  de  maladies,  particulièrement  de  fiè- 
vres , de  grat elles  , &c.  * 

^ La  tranfpiration  eft  necefiaire  à l’organe  du  tou- 
cher,  parce  qu’elle  empêche  les  mamelons  de  la  peau 
d etre  defféches , fort  par  l’air , foit  par  l’attouchement 
continuel  des  corps  extérieurs. 

Le  froid  empeche  la  transpiration  en  relTerrant  les 
pores  de  la  peau  , & epaifiifiant  les  liqueurs  qui  cir- 
culent dans  les  glandes  cutanées.  La  chaleur  au-con- 
traire  augmente  la  tranfpiration , en  ouvrant  les  con- 
duits excrétoires  des  glandes  , & en  augmentant  la 
fluidité  & la  vélocité  des  humeurs,  Yoye{  Froid  , 

&c. 

Les  grands  fymptômes  d’un  état  parfait  de  fanté 
& les  principaux  moyens  de  la  conferver , font  d’en- 
tretenir beaucoup  de  fubtilité,  d’uniformité  & d’a- 
bondance dans  la  matière  de  l’infenfible  tranfpiration , 
& aufiî,  quand  elle  augmente  après  le  fommeil , &c. 
au-contraire , le  défaut  de  ces  qualités  eft  le  premier 
fymptome  aflùré , & peut-être  la  caufe  des  maladies. 
V oyc^  Santé  & Maladie. 

La  tranfpiration  fe  fait,  s’entretient,  s’accroît  par 
les  vifeeres  , les  vaifleaux , les  fibres  ; par  le  mouve- 
ment ou  un  exercice  qui  aille  jufqu’aux  premières 
apparences  delafueur,  par  un  ulage  modéré  des 
plaifirs , en  dormant  (ept  ou  huit  heures , fe  couvrant 
bien  le  corps  , 6c  neanmoins  ne  le  chargeant  pas  de 
couverture  : la  gaieté,  une  nourriture  légère  fermen- 
tee  & neanmoins  folide,  & qui  n’eft  pas  grade,  un 
air  pur,  froid,  pelant , &c.  contribuent  beaucoup  à la 
tranfpiration.  Le  contraire  de  toutes  ces  chofes  , de 
même  que  1 augmentation  des  autres  excrétions,  la 
diminuent , l’empêchent , l’alterent. 

Qp  voit  donc  la  cauie , les  effets , &c.  de  cette  ma- 
tière de  la  tranfpiration , de  Ion  ufage  pour  conferver 
la  foupleffe  & la  flexibilité  des  parties , en  leur  ren- 
dant ce  qu’elles  ont  perdu  ; mais  principalement  en 
confervant  l’humidité  des  mamelons  nerveux , en  les 
entretenant  frais , vigoureux , propres  à être  affettés 
par  les  objets , & à tranlmettre  à l’ame  leurs  impref- 
lions.  V oyeç  Nerf, Sensation,  &c. 

Une  trop  grande  tranfpiration  occafionne  des  foi- 
blelfes , des  défaillances , des  morts  fubites  ; une  trop 
petite  , ou  même  une  fuppreffion  totale  de  cette  ac- 
tion fait  que  les  vaifleaux  capillaires  fe  defl'echent,  fe 
flétriflent  & périfl’ent  : il  arrive  aufli  que  les  plus 
grands  émonttoires  en  font  obflrus , ce  qui  trouble 
la  circulation,  & rend  les  humeurs  cauftiques  : de-là 
viennent  la  putridité  , la  crudité , les  fievres  , les  in- 
flammations, les  apoflhemes  ou  les  abfcès.  Voye { Ma- 
ladie. 

Pour  déterminer  l’état  & les  qualités  de  la  tranf- 
piration neceffaires  à juger  de  la  difpofition  du  corps, 
Santtorius  inventa  une  chaileà  peler,  avec  laquelle 
il  examinoit  la  quantité , les  degrés  de  tranfpiration  , 
dans  différentes  circonflances  du  corps  , fous  diffé- 
rentes températures  de  l’air , dans  ditférens  interval- 
les qu  il  mettoit  à boire , à manger  , à dormir,  &c . 
K oye^  Chaise  de  Sanclorius. 

Quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires , qu'il  a obfervés  par  ce  moyen  , font  que  quel- 
ques tems  après  avoir  mangé  , la  tranfpiration  eft 
moindre  qu  en  tout  autre  tems  : que  la  tranfpiration 
çft  la  plus  grande  entre  la  cinquième  6c  la  douzième 
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heure  après  les  repas;  que  l’exercice  foit  en  allant  à 
cheval , en  carrolfe  , en  bateau , &c.  foit  en  jouant 
à la  paume  , en  patinant,  & furtout  les  frittions  vi- 
ves fur  la  peau,  font  des  moyens  merveilleux  pour 
provoquer  la  tranfpiration  ; que  lorfqu’on  fue  elle  eft 
moindre  qu’en  tout  autre  tems;  & que  les  femmes 
tranfpirent  toujours  beaucoup  moins  que  les  hom- 
mes. 

TRANSPLANTATION , (Médecine.')  méthode  de 
guérir  les  maladies  imaginée  & foigneufement  re- 
commandée  par  Paracelfe  ; elle  coniifte  à faire  paf- 
ler  une  maladie  d’un  homme  dans  un  autre  , ou  dans 
un  animal , ou  même  dans  une  plante  , de  façon  que 
le  fu jet  qui  l’a  communiquée  en  eft  totalement  déli- 
vré. On  a tâché  de  conftater  par  des  faits  cette  pré- 
tention chimérique  de  Paracelfe , indigne  de  ce  grand 
homme;  les  Allemands  fur-tout  extrêmement  atta- 
chés aux  remedes  fingtiiiers,  fe  font  appliqués  à faire 
valoir  cette  méthode  ; & pendant  que  les  médecins 
des  autres  pays  la  lailfoient  enfevelie  dans  un  oubli 
bien  légitime,  ils  faifoient  des  expériences  & des  Ion^s 
raifonnemens,  les  uns  pour  la  détruire , & les  autres 
pour  la  confirmer.  Georgius  Francus  rapporte  plu- 
lieurs  exemples  de  maladies  qu’il  affure  gueries  par 
la  tranfplantation  ( ephemer.  nat.  curiof  ann.  iv.  & y. 
obferv.  102.)  Maxuel , médecin  écofl'ois,  a fait  un 
traité  particulier  où  il  s’en  déclare  le  partifan  ; Tho- 
mas Bartholin  en  parle  dans  une  differtation  épifto- 
laire,  & prétend  avoir  une  mumie  elfentielle  tirée 
des  affres  dans  qui  les  maladies  fe  tranfplantent 
promptement.  Hermann  Grube  n’a  rien  oublié  pour 
faire  profcrire  la  tranfplantation  comme  inutile  ou 
fuperftitieufe  ; Reifelius  affure  que  cette  méthode  eft 
principalement  appropriée  dans  les  hydropilies  , ôc 
raconte  avoir  guéri  par  Ion  moyen  deux  enfans  d’hy- 
drocele , qui  avoient  réfifté  à toutes  fortes  de  reme- 
des, il  fe  l'ervit  dans  le  premier  cas  d’un  limaçon 
rouge  , qu’on  frotta  à diverfes  reprifes  fur  la  partie 
affettée  ; on  l’attacha  enlùite  au  haut  de  la  tumeur 
pendant  24  heures,  après  quoi  on  le  fufpendit  ex- 
pofé  à la  fumée.  Cette  opération  réitérée  trois  fois 
de  même  façon,  l’hydrocele  difparut;  dans  le  fécond 
cas  , il  fit  avec  le  même  fuccès  la  tranfplantation  dans 
l’urine  même  du  malade,  qu’il  mit  enluite,  chargée  de 
la  maladie,  dans  une  coquille  d’œuf,  aufli  expofée  h 
la  fumée.  Credat jttdxus  apella  , non  ego. 

Le  même  auteur  affure  avoir  vu  guérir  une  hernie 
inguinale  par  le  téléphium  récemment  arraché, appli- 
qué fur  la  tumeur,  & enfuîte  planté  & cultivé  avec 
beaucoup  de  foin  ; les  tranfplantateurs  recommen- 
dent  de  veiller  avec  une  extreme  attention  aux  plan- 
tes & aux  animaux  dans  qui  on  a fait  paffer  les  ma- 
ladies , parce  que  lorfqu’ils  fouftrent , font  incom- 
modés , ou  meurent , la  perionne  de  qui  ils  ont  reçu 
la  maladie  fe  fente  aufli-tôt  de  leur  altération  : on 
raconte  qu’un  homme  ayant  tranfplanté  fa  maladie 
dans  un  chene  , fut  confiderablement  incommodé 
d une  bleflùre  qu’on  fit  à cet  arbre  ; les  Allemands 
regardent  le  téléphium , comme  la  plante  la  plus  fa- 
vorable à la  tranfplantation  , ils  la  refervent  princi- 
palement à cet  ulage  , & l’appellent  en  conféquence 
raben-tranf. 

Parmi  les  fecrets  de  bonnes  femmes , on  trouve 
quelque  idée  de  la  tranfplantation  ; ces  efpeces  de 
médicaftres  fubalternes  conleillent  beaucoup  dans  les 
fi  evres  malignes , peftilenrielles  , de  mettre  dans  le  lit 
du  malade  , d’attacher  même  à leur  pié  un  crapaud, 
un  ferpent , un  chien  ou  tout  autre  animal  ; elles  pré- 
tendent qu’ils  attirent  le  venin  qui  eft  la  caufe  de  la 
maladie  , & elles  affurent  avoir  vu  ces  animaux  de- 
venir après  cela  prodigieufement  enflés  , 6c  mourir, 
promptement  en  exhalantune  puantetirinfoutenable; 
on  peut  voir  un  effet  analogue  à la  tranfplantation 
dans  ce  qui  arrive  aux  vieillards , fuivant  quelquss 
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auteurs , lorfqu’ils  couchent  avec  des  jeunes  gens  ils 
fe  conservent  plus  long-tems  en  bonne  lamé , trais  6c 
difpos , 6c  les  jeunes  gens  le  reffentent  beaucoup  plu- 
tôt des  incommodités  de  la  vieilleffe  ; ce  fait  mérite 
encore  d’être  foigneufement  examiné;  nous  pouvons 
conclure  des  autres  que  le  defir  de  vivre  6c  de  fe  bien 
porter  eft  fi  fortement  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes , qu’il  n’y  a rien  qu’on  n’ait  imaginé  dans  la 
vue  de  le  réalifer , 6c  qu’on  n’a  rien  propolé  de  fi  ab- 
furde  qui  n’ait  trouvé  des  partifans.  (/.’>) 

Transplantation  d’arbres,  ( Jgriculc.)  on  a 
imaginé  l’art  de  tranfplanter  les  grands  arbres  frui- 
tiers des  vergers  : un  particulier  en  fit  l’efl'ai  en  An- 
gleterre dans  le  dernier  fiecle  ; il  avoit  eu  pendant 
vinm  ans  un  verger  rempli  de  pommiers  6c  de  poi- 
riers. Ces  arbres  étoient  en  bon  état  6c  produifoient 
du  fruit  en  abondance.  11  le  trouve  obligé  d’aller  de- 
meurer dans  une  autre  maifonde  campagne  à envi- 
ron un  mille  de  ce  verger  ; il  effaya  d’emporter  avec 
lui  les  arbres  fruitiers  dont  il  étoit  amoureux.  Pour 
cet  effet  il  fit  faire , au  mois  de  Novembre,  des  tran- 
chées autour  de  leurs  racines , 6c  des  trous  allez 
grands  pour  recevoir  chaque  arbre  qu’il  vouloit 
tranfplanter  dans  fon  nouveau  jardin  avec  la  motte 
de  terre.  Aufli-tôtque  les  gelées  commencèrent  à 
être  allez  fortes  pour  l'on  deffein  ,&  qu’elles  eurent 
endurci  la  terre  autour  des  racines,  il  fit  lever  les 
arbres  avec  des  leviers  fans  rompre  la  motte , 6c  les 
fit  conduire  fur  des  traîneaux  à l’endroit  de  fon  nou- 
veau jardin  qui  leur  étoit  deftiné  ; il  les  laifl'a  dans 
l’état  qu’ils  avoient  été  apportés  , & au  dégel  il  mit 
de  nouvelles  terres  autour  des  racines  , termina  fon 
ouvrage  , 6c  fit  remplir  les  tranchées  de  nouvelle 
terre  qu’il  y affaiffa. 

Un  mois  après  avoir  ainfi  tranfplanté  fes  arbres, 
il  fit  ôter  un  bon  tiers  des  branches, pour  les  déchar- 
ger à proportion  de  la  quantité  de  racines  qu’ils 
avoient  perdues  ;& l’été  iuivant  il  en  recueillit  paf- 
fablement  de  fruits  : voilà  jufqu’oii  de  nos  jours  les 
Anglois  ont  pouffé  l’induflrie  du  jardinage  ; ils  font 
parvenus  non-feulement  à faire , quand  il  leur  plaît, 
de  leurs  arbres  fruitiers  , des  arbres  pour  ainfi-dire 
ambulans , mais  encore  à les  tranfplanter  à rebours. 

M.  Bradley  a lui  - même  imaginé  de  tranfplanter 
les  jeunes  arbres  au  milieu  de  l’été,  &til  allure  l’avoir 
vu  exécuter  avec  fuccès  par  un  curieux  de  Kenfing- 
ton.  Comme  la  fève  de  plufieurs  arbres  eft  dans  l’in- 
aétion  vers  le  milieu  de  l’été , fi  on  les  tranfporte 
dans  ces  momens  favorables , ils  ont  plus  de  tems 
pour  fe  fortifier  avant  l’hiver,  que  ceux  que  l’on  re- 
mue dans  l’automne  , 6c  font  inconteltablement 
mieux  préparés  à pouffer  de  fortes  tiges  que  ceux 
que  l’on  tranfplanteroit  au  printems  ; mais  les  arbres 
qui  perdent  leurs  feuilles  réuffiroient-ils  auffi-bien 
par  cette  méthode  que  les  arbres  toujours  verds  ? Il 
refte  encore  un  grand  nombre  d’expériences  à ten- 
ter fur  la  tranf plantation  , 6c  les  mauvais  fuccès  ne 
doivent  pas  décourager.  (D.  J.  ) 

TRANSPORT , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.')  eft  un 
aête  qui  fait  palfer  la  propriété  de  quelque  droit  ou 
aétion  d’une  perfonne  à une  autre , par  le  moyen  de 
la  ceffion  qui  lui  en  eft  faite  ; ainfi  tranfport  6c  ceffion 
en  ce  léns  ne  font  qu’une  même  chofe. 

Celui  qui  fait  le  tranfport  eft  appelle  cédant , 6c 
celui  au  profit  duquel  il  eft  fait  elt  appelle  ceffion- 
naire. 

Le  tranfport  fe  fait  avec  garantie  ou  fans  garantie, 
ce  qui  dépend  de  la  convention. 

Le  cédant  eft  cependant  toujours  garant  de  fes 
faits  6c  promeffes. 

Le  tranfport  ne  faifit  que  du  jour  qu’il  a été  figni- 
fié , c’eft-à-dire  qu’il  n’a  d’effet  contre  le  débiteur  6c 
les  autres  tierces  perfonnes  que  du  jour  qu’il  a été 
lignifié  6c  copie  donnée  au  débiteur. 
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Le  défaut  de  fignification  au  débiteur  opéré, 

i°.  Que  le  payement  fait  au  cédant  eft  valable 
fauf  le  recours  du  ceflionnaire  contre  le  cédant. 

z°.  Qu’un  créancier  du  cédant,  même  poftérieur 
au  tranfport  non  - fignifié  , peut  faifir  6c  arrêter  la 
dette  cédée. 

3°.  Qu’un  fécond  ceffionnaire  du  même  effet  ayant 
fait  fignifier  le  premier  fon  tranfport , eft  préféré  au 
premier  ceffionnaire. 

L’acceptation  du  tranfport  de  la  part  du  débiteur , 
équivaut  à une  lignification. 

Il  y a certaines  chofes  dont  on  ne  peut  faire  vala- 
blement un  tranfport  à certaines  perfonnes  , comme 
des  droits  litigieux  aux  juges  , avocats,  procureurs. 
Foyc{  Droit  litigieux. 

Les  ceffions  6c  tranfports  fur  les  biens  des  mar- 
chands en  faillite  font  nuis, s’ils  ne  font  faits  au-moins 
dix  jours  avant  la  faillite.  Ordonn.  du  commerce, 
tit.  xj.  art.  4. 

La  délégation  elt  différente  du  tranfport , en  ce 
qu’elle  failit  fans  être  fignifiée,  mais  il  faut  qu’elle 
loit  faite  du  confentement  du  débiteur , ou  par  lui 
acceptée.  Voyt{  Délégation.  (^) 

Transport  , ( Commerce . ) aftion  par  laquelle  on 
fait  paffer  une  chofe  d’un  lieu  ou  d’un  pays  en  un 
autre.  Le  tranfport  des  marchandées  par  eau  étant 
plus  commode,  plus  aifé,  6c  infiniment  moins  coû- 
teux que  par  terre,  demande  tous  les  foins  du  gou- 
vernement pour  le  procurer  au  commerce.  (Z>.  J.') 

Transport  , terme  de  Teneur  de  Livres  , ce  mot  fe 
dit  du  montant  des  additions  des  pages  qui  font  rem- 
plies , que  l’on  porte  au  commencement  des  autres 
pages  nouvelles  ; il  faut  bien  prendre  garde  de  fe 
tromper  dans  le  tranfport  qui  fe  fait  dans  les  livres, 
du  montant  des  pages.  Ricard.  (Z?.  7.) 

Transport,  Transporter,  ( Jardinage .)  fe 
dit  des  terres  que  l’on  enleve  d’un  baffin  , d’un  ca- 
nal, d’un  boulingrin,  ou  bien  des  terres  qu’on  ap- 
porte pour  conftruire  une  terraffe , une  platteforme, 
un  belvedere. 

Il  y a quatre  maniérés  de  tranfporter  les  terres  , 
dans  des  tombereaux  tirés  par  des  chevaux,  des  ca- 
mions traînés  par  deux  hommes,  des  paniers  mis 
fur  des  ânes , 6c  dans  des  brouettes  ou  des  hottes  fer- 
vies  par  des  hommes. 

Les  deux  premières  maniérés  font  à préférer, 
quand  le  lieu  ou  on  tranfporte  les  terres  eft  fort  éloi- 
gné ; un  tombereau  à un  cheval  contient  environ  6 
piés  cubes  de  terre , 6c  vaut  trois  ou  quatre  voyages 
d’un  âne  qui  porte  2 piés  cubes  dans  fes  deux  paniers  ; 
les  camions  contiennent  ordinairement  8 piés  cubes, 
enforte  qu’il  faut  vingt-quatre  tombereaux  tirés  par 
deux  chevaux,  contenant  9 piés  cubes  de  terre, 
pour  contenir  une  toife  cube  de  terre;  quand  ils  ne 
font  tirés  que  par  un  cheval  il  faut  trente-fix  tombe- 
reaux. 

Lorfque  la  diftance  eft  peu  confidérable,  on  peut 
fe  fervir  des  ânes  ainfi  que  des  brouettes  ou  des 
hottes  ou  qui  ne  contiennent  qu’un  pié  cube  de 
terre;  ainfi  un  âne  en  porte  le  double  à la  fois , & on 
eftime  que  trois  cens  hottes  ou  brouettes  médiocre- 
ment chargées  contiennent  une  toife  cube  de  terre. 

La  fituation  des  lieux  affujettit  à l’une  de  ces  qua- 
tre maniérés , telle  que  feroit  une  defeente  un  peu 
roide  fur  un  coteau  , où  il  faut  abfolument  des  hot- 
teurs. 

S’il  fe  trouvoit  des  rochers  dans  les  terres , on  y 
fera  ranger  des  fagots  autour  de  chaque  roche;  on  y 
mettra  le  feu , 6c  quand  la  braife  fera  bien  échauffée 
on  jettera  de  l’eau  deflùs,  ce  qui  la  fera  fendre  & 
éclater  avec  bruit.  C’eft  ainfi  que  le  grand  Annibal 
en  paflant  les  Alpes,  fit  diffoudre  les  rochers  au  rap- 
port deTite-Live;  il  fe  fervit  de  vinaigre  au  - lieu 
d’eau.  Eamque  ( quum  & vis  vends  apta  faciendo  igni 
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ctforta  effet')  fuccedunt , ardentiaque  fax  a infufo  aceto 
putrcfaciunt.  Titi-Livii , lib.  XXL  n°.  37. 

On  tranfporu  des  arbres  en  motte  enmanequinée, 
foit  fur  de  petits  chariots  appelles  diables , ou  fur  de 
plus  grands  avec  des  chaînes  de  fer  qui  les  attachent. 

Les  orangers  & les  arbres  encaiffés  d’une  moyenne 
force,  fe  tranf portent  fur  des  civières  ou  fur  des  traî- 
neaux , deux  hommes  les  portent  encore  avec  de 
grofles  cordes  attachées  à des  crochets  qui  embraffent 
les  quatre  piliers  de  la  caille;  des  chariots  tirés  par 
des  chevaux  lervent  ktranfporter  les  grands  arbres. 

TRANSPOS1TIF,  ve,  adj.  ( Gram . ) M.  l’abbé 
Girard  ( Princip.  dife.  I.  tom.  L pag.  23.)  divile  les 
langues  en  deux  efpeces  générales , qu’il  nomme 
analogues  & tranfpofitives. 

Il  appelle  langues  analogues , celles  dont  la  fyn- 
taxe  è\i  la  conftruétion  ùfuel'le  font  tellement  analo- 
gues à l’ordre  analytique , que  la  fucceilion  des  mots 
dans  le  dilcours  y fuit  la  gradation  des  idées. 

Il  appelle  langues  tranfpofitives , celles  qui  dans 
l’élocution  donnent  aux  noms  6c  aux  adjeétifs  des 
terminaifons  relatives  à l’ordre  analytique  , & qui 
acquièrent  ainfi  le  droit  de  leur  faire  liiivre  dans  le 
difeours  une  marche  entièrement  indépendante  de 
la  fuccefiîon  naturelle  des  idées.  Voyeç  Langue, 
art.  iij.  §.  /.  ( B.  E.  R.  M.) 

Transposition  , f.  f.  en  Algèbre  ,fe  dit  de  l’opé- 
ration qu’on  fait  en  tranipofant  dans  une  équation 
un  terme  d’un  côté  à l’autre  ; par  exemple , fi  a -f  c 
— bt  on  aura  en  retranchant  de  part  6c  d’autre  c, 
a-\-  c — c — b—  c , ou  a — b — c,  où  l’on  voit  que  le 
terme  c eft  tranfpofé  du  premier  membre  au  fécond 
avec  un  figne  contraire  à celui  qu’il  avoir.  On  ne  fait 
aucun  changement  dans  une  équation  en  tranfpo- 
fant  ainfi  les  termes  d’un  membre  dans  l’autre , pour- 
vu qu’on  oblerve  -de  leur  donner  des  fignes  con- 
traires. Par  exemple , fi  on  avoit  a — c—b,  on  auroit 
en  ajourant  de  part  & d’autre  c,ü-c+c  = 4 + c, 
ou  a—b-\-c;  les  réglés  des  tranfpofitions  lont  fon- 
dées lur  cet  axiome,  que  fi  à des  quantités  égales  on 
en  ajoute  d’égales  , ou  qu’on  en  retranche  d’égales, 
lestousdans  le  premier  cas  feront  égaux , 6c  les  relies 
dans  le  fécond.  (O) 

Transposition  , en  Mufique,  eft  le  changement 
par  lequel  on  tranlporte  une  piece  de  Mulîque  d’un 
ton  à un  autre. 

Je  l'uppofe  qu’on  fait  déjà  qu’il  n’y  a proprement 
que  deux  modes  dans  la  mulique;  de  telle  lorte  que 
compofer  en  tel  ton , n’elt  autre  chofe  que  fixer  fur 
telle  ou  telle  tonique  le  mode  qu’on  a choifi.  Mais 
comme  l’ordre  des  fons  ne  fe  trouve  pas  naturelle- 
ment difpofé  fur  toutes  ces  toniques,  comme  il  de- 
vroit  être  pour  y établir  le  mode,  on  corrige  cette 
irrégularité  par  le  moyen  des  dièzes  ou  des  bé- 
mols dont  on  arme  la  clé,  voye [ Clé  transposée. 
Quand  on  a donc  compolé  un  air  dans  quelque  ton, 
& qu’on  le  veut  tranljiofer  dans  un  autre  , il  ne 
s’agit  que  d’en  élever  ou  abaiffer  la  tonique  6c  tou- 
tes les  notes  d’un  ou  plufîeurs  degrés , félon  le  ton 
qu’on  a choifi;  puis  de  changer  l'armure  de  la  clé  , 
conformement  à ce  nouveau  ton  : tout  cela  eft  égal 
pour  les  voix  ; car  en  appellant  toujours  ut  la  to- 
nique du  mode  majeur , 6c  la  celle  du  mode  mi- 
neur , tous  les  tons  leur  font  indifférens , 6c  c’eft 
l’affaire  des  inftrumens,  voye{  Gamme,  Mode. 
Mais  ce  n’eft  pas  pour  ceux-ci  une  petite  attention 
de  tranfpoler  dans  un  ton  ce  qui  eft  noté  dans  un 
autre  : car  quoiqu’ils  fe  guident  par  les  notes  qu’ils 
ont  fous  les  yeux,  il  faut  que  leurs  doigts  en  touchent 
de  toutes  différentes,  & qu’ils  les  altèrent  différem- 
ment , félon  la  différence  de  l’armure  de  la  clé  pour 
le  ton  noté  & pour  le  ton  tranfpofé  : de  fore  que 
fouvent  ils  doivent  faire  des  diefes  où  ils  voient 
des  bémols , 6c  vice  verja , 6cc. 
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C’eft  un  des  grands  avantages  du  fyftème  dont 
nous  avons  parlé  au  mot  notes , de  rendre  la  mu- 
fique  notée  par  cette  méthode  également  propre  à 
tous  les  tons  en  changeant  une  feule  lettre , ce 
qui , ce  me^femble , met  pour  les  inflrumens  ces 
nouvelles  notes  au-deffus  de  celles  qui  font  éta- 
blies actuellement.  Voye £ Notes.  ( S ) 

TRANSSUBSTANTIATION,  ( ThéoL .)  tranffub- 
fantiatio , pris  dans  un  fens  général , fignifîe  le  chan- 
gement d’une  fubffance  en  une  autre.  Ainft  le  chan- 
gement de  la  verge  de  Moïfe  en  ferpent,  des  eaux 
du  Nil  en  fang,  de  la  femme  de  Loth  en  ftatue  de 
fel,  furent  des  tranffubfandations  furnaturelles  : mais 
le  changement  des  alimens  que  nous  prenons  , en  la 
fubffance  de  nos  corps , n’eft  qu’une  tranfjubfiantia - 
tion  naturelle.  Voye{  Substance. 

Transsubstantiation,  dans  un  fens  plus  parti- 
culier, eff  la  converfon  ou  le  changement  miraculeux 
qui  fe  fait  de  toute  la  fubffance  du  pain  en  la  iub- 
ftance  du  corps  de  Jefus-Chrift,  6c  de  toute  la  fub- 
ffance du  vin  en  celle  de  fon  fang,  en  vertu  des  pa- 
roles de  la  confécration  dans  le  facrement  de  l’eu- 
chariffie  ; enlorte  qu’il  ne  refte  plus  que  les  efpeces 
ou  apparences  du  pain  6c  du  vin,  félon  la  doctrine 
de  l’églife  romaine. 

Ce  mot  fut  introduit  dans  l’églife  au  concile  de 
Latran  en  1x15,  pour  obvier  aux  équivoques  des 
Manichéens  de  ce  tems-là.  Mais  fi  l’exprefîîon  étoit 
nouvelle,  la  chofe  qu’elle  énonçoit  ne  l’étoit  pas, 
comme  le  remarque  M.  Boffuer. 

Les  Proteffans  rejettent  unanimement  le  mot  de 
tranfjulfiantiation  , même  les  Luthériens,  quoiqu'ils 
ne  nient  pas  la  préfence  réelle.  Ils  y ont  lubftitué 
ceux  d 'impanation  6c  de  confubflantiation.  Voye £ 

Impanation  O Consubstantiation. 

Les  Calviniffes,  les  Zuingliens,  les  Anglicans  & 
tous  les  autres  prétendus  réformés  qui  expliquent  ces 
paroles  de  Jelùs-Chrifl  : Hoc  efl  corpus  meum , dans  le 
fens  figuré , abhorrt  ni  auiii  le  nom  de  tranfjubfian- 
tiation.  L’églife  romaine  l’a  confervé  comme  très- 
propre  à exprimer  le  miracle  qui  s’opère  dans  l’eu- 
charilfie.  Et  pour  prémunir  les  enfans  contre  les 
fauffes  interprétations  que  UsSacramentaires  donnent 
aux  paroles  de  la  conlécration , elle  a déclaré,  dans 
le  premier  chapitre  de  la  treizième  feflîon  du  concile 
de  Trente  , que  dans  la  tranfiubjlanu.ition  le  corps  6c 
le  fang  de  notre  feigneur  Jefus-Chrift  lé  trouvent 
réellement,  véritablement  à fubffantiellement  fous 
les  efpeces  du  pain  6c  du  vin.  Le  concile  ajoute  que 
par  le  mot  véritablement , il  entend  proprement , 6c 
non  pas  par  fignification  , comme  fi  l’eucharilbe  n’é- 
toit  autre  choie  que  le  figne  du  corps  6c  du  fang  de 
Jefus-Chriff  ; que  par  le  terme  réellement,  il  entend 
de  fait , & non  pas  feulement  en  ligure  ou  une  pré- 
fence par  la  foi,  comme  li  l’eucharille  n’etoit  qu’une 
figure  ou  une  repréfentation  du  corps  6c  du  lang  de 
Jefus-Chrift , 6c  qu’on  ne  l’y  reçût  que  par  la  toi; 
6c  enfin  , que  par  fubfantielLcment , il  entend  en Jub- 
Jlance , 6c  non  en  vertu  ou  par  énergie.  Ainlî  le  fens  de 
vérité  eff  oppofé  à celui  de  figne  ,•  le  fens  de  réalité 
à celui  de  figure  ou  de perception  par  La  foi  ; 6c  celui 
de  fubjlance  exclut  le  lcns  de  veuii  ou  d’énergie. 

Voilà  ce  qu’a  décidé  l'Èglife  fur  ce  point  ; mais 
elle  n’a  pas  interdit  aux  Théologiens  6c  aux  Philo- 
fophes  la  liberté  d’imaginer  des  fylteines  pour  expli- 
quer la  maniéré  dont  le  pain  6c  le  vin  font  changés 
réellement  au  corps  6c  au  fang  de  Jelus  Chrift , 6c 
comment  les  accidens  du  pain  6c  du  vin  lublilfent 
après  la  confécration , quoiqu’il  n’y  ait  plus  réelle- 
ment ni  pain  ni  vin.  Nous  allons  donner  l’analyfe 
des  différens  lyftèmes  qui  ont  paru  fur  ces  deux 
queffions  , 6c  nous  indiquerons  ce  qu’il  en  faut 
penfer. 
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Il  y a trois  fyftèmes  différens  fur  la  manière  dont 
s’opère  la  tranjfubflantiation  z celui  des  Péripatéti- 
ciens , celui  de  M.  Cally,  & celui  de  M.  Varignon. 

i°.  LesPéripatéticiens,enreconnoilîant  que  toute 
la  fubftance  du  pain  6c  du  vin  eft  réellement  changée 
en  la  fubftance  du  corps  & du  fang  de  jéfus-Chriit, 
foutiennent  que  l’étendue  aéhielle  du  pain  & du  vin 
fubfifte  dans  tout  fon  entier.  Le  corps  de  Jefus-Chrift 
félon  eux,  quoique  réellement  animé  6c  organil'é 
dans  l’euchariftie , ne  s’y  trouve  pas  aâueüement 
étendu.  L’étendue  du  pain  6c  du  vin , fuivant  leurs 
principes , demeure  après  la  confécration,  6c  exifte 
fans  lujet  d’inhélion.  Ce  fyftème  fuppofe  qu’un  corps 
en  demeurant  vrai  corps , peut  être  dépouillé  de  fon 
extenfion  aétuelle  ; & que  l’extenfion  actuelle  d’un 
corps  peut  fubfifter, quoique  ce  corps  lui-mcme  ncfub- 
fifte  plus.  Mais  outre  que  ce  principe  cil  faux,  cette 
hypOthèfe  eft  contraire  aux  fentimens  des  peres 
qui  reconnoiffent  dans  l’eucharifte  le  même  corps 
de  Jefus-Chrift,  qui  eft  né  de  la  vierge  Marie,  qui  a 
été  crucifié,  &c.  Or  qui  peut  concevoir  un  pareil 
corps  fans  étendue  aduelle?  Enfin , l’étendue  interne 
qu’ils  fuppofent , par  laquelle  un  corps  eft  étendu  , 
par  rapport  à lui-même  , fans  l’être  par  rapport  aux 
corps  qui  l’environnent  , eft  auffi  infoutenable  , 
que  leur  fubfiftance  d’accidens  fans  fujet  d'inhéfion 
eft  imaginaire. 

2°.  M.  Cally,  profeffeur  de  Phiîofophie  dans  l’uni- 
verftté  de  Caen , 6c  difciplé  de  Defcartes , a prétendu 
que  l’union  réelle  de  l’ame  6c  de  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  avec  le  pain  6c  le  vin  euchariftiques,  forment 
le  corps  de  l’homme -Dieu  préfent  fur  nos  autels. 
Suivant  le  principe  de  ce  philofophe,  toute  matière, 
de  quelqu’elpece  qu’elle  loit,  eft  egalement  luffifante 
our  conftituer  le  corps  de  l’homme.  Dès  que  l’ame 
umaine  fe  trouve  unie  à une  portion  de  matière 
quelle  qu’elle  puiffe  être;  il  en  rél'ulte  félon  lui  un 
homme  proprement  dit. 

M.  Nicole  a réfuté  folidement  ce  fyftème  dans  fa 
LXXXllImt.  lettre.  Mais  il  femble  contraire  à la  foi 
de  PÉglife,  qui  par  le  corps  de  Jefus-Chrift  préfent 
fur  nos  autels , n’entend  pas  une  nouvelle  matière 
féparée  6c  diftinguée  de  celle  qui  compofe  le  corps 
de  Jefus-Chrift  dans  le  ciel , mais  le  même  corps  qu’il 
a pris  dans  le  fein  d’une  vierge  , qui  a fouffert  pour 
nous , &c.  ce  que  M.  Cally  n’explique  point , en  liip- 
pofant  que  l’ame  6c  la  divinité  de  Jefus-Chrift  s’unif- 
ient au  pain  6c  au  vin  pour  former  fon  corps. 

3°.  M.  Varignon,  profeffeur  de  Mathématiques  au 
college  Mazarin  , 6c  de  l’académie  royale  des  Scien- 
ces, admit  en  partie  le  fyftème  de  M.  Cally,  6c  y 
ajouta  du  fien.  Il  admet  une  organifation  réelle  dans 
chacune  des  parties  intérieures  du  pain  6c  du  vin , 6c 
fe  fonde  eniuite  fur  ces  principes.  Il  établit,  i°.  que 
la  matière  eft  divifible  à l’infini  ; qu’il  n’eft  point  de 
portion  de  matière  , quelque  petite  qu’elle  loit,  qui 
ne  puiffe,  par  les  divers  arrangemens  de  fes  parties, 
devenir  tel  ou  tel  corps  : fer  , froment , pain  , vin  , 
os,  chair,  fang;  6c  qu’en  conféquence  il  n’y  a au- 
cune efpece  de  corps  qui  par  les  différentes  difpo- 
fitions  des  parties  qui  le  compofent , ne  puiffe  être 
converti  en  une  autre  efpece  de  corps.  2°.  Il  établit 
que  la  grandeur  6c  la  ftru&ure  du  corps  font  abfo- 
lument  indifférentes  à la  nature  de  l’homme;  parce 
que  les  enfans,  les  pigmées  6c  les  géans  font  égale- 
ment des  hommes.  30.  Qu’un  enfant  qui  eft  grand 
d’un  pié,  en  venant  au  monde,  & qui  parvient  en- 
fuite  à la  grandeur  de  fix  piés , eft  toujours  le  même 
homme  ; 6c  il  conclut  de  cette  maxime  qu’un  homme 
de  fix  piés  peut  être  réduit  à un  pié  , & même  dimi- 
nuer par  degrés  jufqu’à  l’infini , fans  ceffer  d’être 
le  même  homme  6c  d’avoir  le  même  corps.  40.  Il 
foutient  que  l’identité  de  la  matière  n’eft  pas  nécef- 
sfcire  pour  l’ideotité  du  corps  : la  rail'on  gu’il  en 
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donne,  eft  qu’il  n’y  a aucun  homme,  de  quelque 
âge  qu’il  puiffe  être , qui  ne  foit  cenfé  avoir  le  même 
corps  qu’il  avoit  en  naiffant , quoiqu’il  ne  lui  relie 
peut-être  plus  aucune  portion  de  la  matière  qui 
compofoit  fon  premier  corps.  Quelque  diverfiré  , 
ajoute-t-il , qu’il  y ait  dans  le  corps  d’un  homme , 
par  rapport  à la  matière  qui  compofoit  fon  corps 
dans  l’enfance , 6c  ce  qui  le  compofe  dans  la  vieil- 
leffe , cette  diverfité  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit 
toujours  le  même  corps.  L’unité  6c  l’identité  du 
corps  ne  fe  tirent  pas  de  l’unité  & de  l’identité  des 
parties  qui  le  forment  : elles  puifent  leur  lource, 
leur  fondement,  leur  origine  dans  l’unité  8c  l’iden- 
tité d’ame.  50.  Il  établit  que  l’homme  n’eft  pas  ef- 
prit  feulement , mais  un  efprit  joint  à un  corps.  Ainli 
pour  conftituer  deux  hommes,  conclut-il , il  faut 
deux  corps  6c  deux  âmes.  Si  plufieurs  corps , ajou- 
te-t-il, étoient  animés  par  la  même  ame,  ils  ne  for- 
meraient pas  plufieurs  hommes  ; ils  n’en  coinpofe- 
roient  qu’un  : 6c  dès- lors  il  eft  clair  que  cet  homme 
pourrait  dans  le  même  tems , fans  être  reproduit , fe 
trouver  en  plufieurs  lieux  ; puifque  les  différens  corps 
qu’il  avoit  en  différens  pays  6c  en  différens  lieux, 
feroient  unis  à une  même  ame. 

Ces  principes  pofés , voici  de  quelle  maniéré 
M.  Varignon  entreprend  de  prouver  la  pofîibilité 
de  la  prefence  réelle  , 6c  d’éclaircir  la  nature  de  la 
trar.JJ'ubjlantiation.  Dieu,  dit-il,  à la  prononciation 
des  paroles  de  la  confécration  , imprime  fur  chaque 
partie  fenfible  de  l’hoftîe  le  mouvement  qu’il  faut 
pour  leur  donner  une  nouvelle  configuration  propre 
au  corps  humain  ; 6c  dans  lç  moment  meme  de  la 
formation  de  ces  petits  corps  organifés  , il  joint  à 
chacun  d’eux  l’ame  de  Jefus-Chrift  : chaque  parti- 
cule fenfible  du  pain  fait  un  tout,  dont  Dieu  change 
l’arrangement  6c  l’ordre  intérieur.  De  ce  change- 
ment qui  fe  fait  dans  chacune  des  parties  l'enfibles  du 
pain  refultent  des  os  , de  la  chair  , des  artères,  des 
veines  6c  du  fang  qui  forment  un  corps  organifé  fem- 
blable  au  nôtre  , 6c  que  lame  de  Jefus-Chrift  vient 
animer.  Dans  ce  fyftème  , chaque  partie  fenfible  du 
pain  fait  un  feul  corps  individuel,  qui  fe  trouve  le 
même  dans  chaque  étendue  fenfible  des  particules 
de  matière  qui  étoient  pain  avant  la  conlécration  : 
ces  différentes  particules  de  matière  devenues  le 
corps  de  Jefus-Chrift  peuvent  être  divilëes  les  unes 
des  autres  , fans  que  l’ame  qui  leur  eft  unie  lbuffre 
pour  cela  aucune  divifion.  Il  faut  dire  la  même  choie 
du  corps  humain,  quLréfulte  de  l’union  de  ces  petites 
particules  de  matière  à une  même  ame.  Ce  corps 
n’eft  fujet  à aucune  féparation  des  parties.  Les  diffé- 
rentes particules  de  pain  qui  deviennent  intérieure- 
ment le  corps  de  Jetus-Chrift  par  la  prononciation 
des  paroles  de  la  confécration  , conlèrvent  toujours 
entr’elles  le  même  ordre  fenfible , 6c  le  même  arran- 
gement qu’elles  avoient  lorfqu’elles  étoient  pain  ; 
îl  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’ayant  la  même  fuperfi- 
cie , elles  continuent  à exciter  en  nous  les  mêmes  fen- 
fations. 

Ce  fyftème  eft  fans  doute  ingénieux  Sc  foutenu 
dans  toutes  fes  parties.  Mais  il  ne  s’en  écarte  pas 
moins  de  lafoicatholique.  Car  i°.  celle-ci  appelle  l’eu- 
chariftie  un  myftere  impénétrable  à la  raifon  humaine, 
& M.  Varignon  ne  laide  dans  l’euchariftie  qu’un  pur 
miracle  , if  en  exclut  le  myftere.  i°.  Elle  enfeigne 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  fe  trouve  dans  l’eu- 
chariftie  , eft  le  même  qui  eft  né  d’une  Vierge,  qui 
a fouffert , qui  eft  reffufeité  , 6c  , félon  M.  Varignon , 
le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  eft  fur  l’autel , eft  formé 
dans  l’inftant  de  la  matière  du  pain  6c  du  vin.  3 . La 
foi  nous  enfeigne  que  Jefus-Chrift  n a qu  un  corps , 
6c  M.  Varignon  donne  h Jefus-Chrift  autant  de  corps 
organifés  qu’il  y a de  parties  lenlibles  dans  le  pairu. 
4°.  M.  Varignon  prétend  qu’il  n’y  a que  les  parties 
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intérieures  du  pain  qui  (oient  changées  , & que  les 
parties  fenfibles  demeurent  toujours  les  memes , 
puilqu’elles  gardent  toujours  entr’elles  la  même  fitua- 
tion  & le  même  arrangement.  Or  cette  partie  feule 
de  fon  fyftème  eft  directement  oppolce  à la  tranf- 
fubjlanùatïon  , qui , dans  le  fens  défini  par  le  concile 
de  Trente , elt  la  converfion  de  toute  la  fubftance  du 
pain  au  corps  de  Jefus-Chrift , 6c  de  toute  la  lubftance 
du  vin  en  fon  fang  , c’eft  à-dire  de  toutes  les  parties , 
tant  l'enlibles  qu’intérieures. 

Il  y a divers  fyftèmes  pour  expliquer  quelle  eft 
la  nature  des  efpeces  euchariftiques  qui  frappent 
nos  fens  apres  la  tranjjubftantiation  , 6c  pour  fixer  en 
quoi  elles  confident.  L’école  en  fournit  trois , celui 
des  Péripatéticiens  , celui  du  P.  Maignan,  religieux 
minime  , 6c  celui  de  Rohault  le  cartéfien. 

i°.  Les  Péripatéticiens  loutiennent  que  les  appa- 
rences du  pain  6c  du  vin  font  quelque  chofe  de  réel 
qui  lubfifte  hors  de  nous.  Ils  croient  que  ce  font  des 
accidens  abfolus  , qui  excitent  fans  aucun  fujet  d’in- 
héfion  ; quelques-uns  même  d’entr’eux  vont  jufqu’à 
dire  qu’on  ne  peut  nier  l’exiftence  de  ces  accidens 
fans  bleffer  la  foi. 

On  fent  affez  que  ce  fyftème  choque  les  notions 
les  plus  (impies  reçues  parmi  les  philofophes,  fur  l’ef- 
fence  de  la  matière  6c  des  accidens , perfonne  n’ayant 
jamais  entendu  par  ce  dernier  terme  que  ce  qui  n’e- 
xifte  point  de  foi-même,  6c  ce  qui  ne  peut  fubfifter 
fans  être  inhérent  à un  autre  objet.  L’autorité  de  faint 
Thomas  6c  de  quelques  théologiens  n’eft  pas  Cuffi- 
fanîe  pour  ériger  cette  opinion  en  dogme.  Il  eft  éga- 
lement libre  ou  de  la  foutenir  ou  de  la  rejetter. 

i°.  Le  pere  Maignan  prétend  que  les  apparences 
du  pain  6c  du  vin  ont  pour  fujet  d’inhéfion  le  corps 
même  de  Jefus-Chrift,  ou  qu’elles  exiftentdans  notre 
ame  : 6c  voici  comme  il  développe  fon  fyftème.  On 
doit,  dit -il,  diftinguer  dans  les  corps  deux  fortes 
d’apparences.  Il  y en  a qui  appartiennent  à la  fubf- 
tance  corporelle  , comme  ie  mouvement , la  figure , 
la  dureté,  l’impénétrabilité  ; & il  y en  a d’autres  qui 
ne  lui  appartiennent  pas  , comme  la  couleur  , la  fa- 
veur , l’odeur.  La  première  efpece  d’apparence  qui 
appartenoit  à la  lubftance  du  pain  , 6c  qui  l'affeétoit 
avant  la  confecration  , demeure  fans  le  pain  après  la 
confécration.  Elles  ont  pour  fujet  d’inhéfion  le  corps 
de  Jefus-Chrift  , elles  réfident  en  lui , 6c  elles  y font 
attachées.  Le  corps  de  l’Homme-Dieu  prend  la  place 
du  pain  , &il  eft  revêtu  de  toutes  les  apparences  qui 
appartenoient  à la  lubftance  du  pain.  11  eft  fujet  au 
mouvement  dont  le  pain  étoit  fufceptible,  il  a la 
même  figure , il  peut  être  touché  , il  empêche  le  paf- 
fage  d’autres  corps , 6c  il  réiifte  à l’effort  des  impref- 
fions  corporelles.  La  fécondé  efpece  d’apparence  qui 
n’affe&oit  pas  la  lubftance  du  pain  avant  la  confécra- 
tion , demeure  fans  le  pain  après  la  confécration. 
Elles  n’exiftent  pas  dans  le  corps  de  Jefus  - Chrift , 
elles  n’exiftent  que  dans  notre  ame  , & n’ont  pas 
d’autre  fujet  d’inhéfion.  Dieu , dit  cet  auteur  , peut 
par  lui-même  6c  fans  le  fecours  d’aucune  caufe  occa- 
sionnelle rendre  préfente  à notre  efprit  la  couleur  & 
la  faveur  du  pain  , &c  c’eft  ce  qu’il  opéré  dans  le  fa- 
crement  de  l’Euchariftie.  Quoi  qu’il  n’y  ait  plus  ni 
pain , ni  vin  après  la  confécration  , Dieu  remue  par 
lui-meme  nos  organes  de  la  même  maniéré  que  le 
pain  & le  vin  les  remuoient  avant  qu’ils  fuffent  con- 
trés : l’ébranlement  du  nerf  optique  produit  en  nous 
la  perception  de  la  même  couleur,  6c  l’ébranlement 
de  l’organe  du  goût  produit  également  en  nous  la 
ienfation  de  la  même  faveur.  Dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  , on  ne  peut  avoir  préfentes  aux  yeux 
les  apparences  du  pain  6c  du  vin , fans  qu’il  y ait  réel- 
lement devant  nos  yeux  du  pain  6c  du  vin  ; mais  dans 
l’ordre  furnaturel , Dieu  peut  exciter  en  nous  la  per- 
ception des  apparences  du  pain  6c  du  vin . quoiqu’il 
Tome  XVI. 
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'•’y  ait  hors  de  nous  ni  pain  ni  vin  ; & c’eft  précifé- 
me«,  en  ce  point  que  confifte  le  miracle  du  facre- 
ment  l’Euchariftie. 

3°.  M.  KuViai i lt  établit  les  mênjeS  principes  que  le 
P.  Maignan  , pour  expliquer  quelle  eft  la  nature  des 
accidens  ou  efpeces  euchariftiques  après  la  confécra- 
tion.  Il  diftingue  , comme  lui , deux  fortes  d’appa- 
rences dans  Jes  corps  : celles  qui  appartiennent  à la 
lubftance  même  du  corps,  comme  la  figure , le  mou- 
vement ; 6c  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas , 6c 
qui  ne  l’affeftent  pas,  comme  la  couleur  , la  faveur, 
l’odeur.  Les  apparences  de  la  première  efpece  , dit 
M.  Rohault  , lubliftent  dans  l’euchariftie  après  la 
confecration  , 6c  elles  ont  pour  fujet  d’inhéfion  le 
corps  meme  de  Jefus-Chrift  , parce  que  le  corps 
de  Jefus-Chrift  a pris  la  place  du  pain.  Il  faut  raifon- 
ner  tout  autrement,  ajoute-t  il,  des  apparences  de 
la  fécondé^  efpece.  Elles  exiftent  dans  notre  ame 
quoiqu’il  n’y  ait  plus  ni  pain  ni  vin  , parce  que  Dieu 
excite  en  nous,  indépendamment  de  la  fubftance  du 
pain  6c  du  vin  , les  mêmes  impreffions  que  le  pain 
6c  le  vin  y excitoient  avant  qu’ils  fuffent  confacrés. 
La  différence  qu’il  y a entre  le  fyftème  du  P.  Mai- 
gnan 6c  celui  de  Rohault  fur  ce  point  eft  bien  légère. 
Le  premier  foutient  qu’il  y a un  vrai  miracle  dans 
la  perception  que  l’on  a des  apparences  du  pain  6c 
du  vin  , meme  apres  la  confécration  , quoiqu’il  n’y 
ait  plus  alors  ni  pain  ni  vin  ; 6c  M.  Rohault  au  con- 
traire prétend  que  cette  perception  eft  une  fuite  na- 
turelle des  lois  du  mouvement  que  Dieu  a établie. 
Voici  en  abrégé  la  méthode  qu’il  fuit  pour  expliquer 
fa  penfée.  Toutes  les  fenfations  que  nous  avons  à 
l’occafion  des  corps,  viennent  de  l’impreffion  qu’ils 
font  lurnos  fens  parleur  fuperficie.  C’eft  de  la  diffé- 
rence de  leur  fuperficie  que  naiffent  les  différentes 
impreffions  auxquelles  nous  fommes  fujets  , & c’eft: 
de  ces  différentes  impreffions  que  proviennent  nos 
différentes  fenfations. Tousles  corpsqui  ont  la  même 
fuperficie  excitent  en  nous  les  mêmes  impreffions 
& dès  lors  les  mêmes  fenfations.  Si  le  vin  excite  en 
nous  une  fenfation  que  l’eau  n’excite  pas , c'eft  qu’il 
y a dans  le  vin  un  arrangement  de  parties  de  matière 
qui  ne  le  trouve  pas  dans  l’eau  , 6c  qui  agit  différem- 
ment fur  nos  organes.  Tous  les  objets  extérieurs  n’a- 
gifl'ent  fur  nos  fens  que  par  impulfion  6c  par  frappe- 
ment , l'oit  que  cette^  impulfion  & ce  frappement 
viennent  des  corps  mêmes,  comme  dans  le  toucher 
6c  dans  le  goût , foit  qu’ils  viennent  par  l’ccoulement 
de  quelques  corpulcules  , comme  dans  l’odorat , foit 
qu’ils  viennent  par  le  mouvement  dei’air,  comme 
fouie  , foit  qu’ils  viennent  par  l’agitation  de  la  ma- 
tière fubtile  , comme  dans  la  vue.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner,  conclut  M.  Rohault,  fi  le  pain  6c  le  vin 
confacrés  excitent  en  nous  les  mêmes  impreffions. 
Quoique  fubftantiellement  6c  réellement  changés  aii 
corps  6c  au  fang  de  Jefus-Chrift,  leur  fuperficie  refte 
la  même.  Le  corps  de  Jefus-Chrift  en  eft  revêtu , &: 
tout  corps  qui  a la  même  fuperficie  qu’un  autre,  doit 
exciter  naturellement  les  mêmes  fenfations. 

Ces  deux  lentimens  qui  font  à-peu-près  les  mêmes 
pour  le  fonds , ont  cet  avantage  fur  l’opinion  des  Pé- 
ripateticiens  , qu’ils  font  appuyés  fur  des  principes 
folides  6c  fur  des  notions  communément  reçues.  On 
peut  donc  les  foutenir  d’autant  plus  que  l’Eglife's’efl 
contentée  de  décider  , qu’après  la  tranJubjUntiation 
les  efpeces  ou  accidens  du  pain  6c  du  vin  fubfiftent 
fans  rien  définir  fur  la  maniéré  dont  ils  fubfiftent. 

TRANSVERSAIRE  , en  Anatomie  , nom  de  quel- 
ques mufc les  qui  ont  leurs  attaches  aux  apophyfes 
tranfverfes. 

Le  grand  tranfverfaire  du  col  monte  du  dos  vers  le 
col,  s’infere  fort  fouvent  par  fix  tendons  aux  fix  apo- 
phyfes tranfverfes  des  fix  verrebres  fupérieures  du 
dos , 6c  fe  termine  aux  extrémités  des  apophyl'es 
BBbbij 
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tranfverfcs  de  la  troifieme , la  quatrième , la  cinquiè- 
me & la  fixieme  vertebre  du  col. 

Le  trànfvérfaire  grêle  OU  tranfverfaire  collât'1"3*  C‘a 
col , ou  le  cortical  defcendant  de  Diem^rJ/i  oek,  s’in- 
fere  ordinairement  à l’angle  de  la  troifieme , quatriè- 
me , cinquième  ou  fixieme  côte  , 6c  le  termine  aux 
apophyfes  tranfverfes  de  la  quatrième  , cinquième 
6c  fixieme  vertebre  du  col. 

Les  petits  tranfvtrf aires àw  col , voye^ Intertrans- 
VERSAIRES. 

Le  grand  tranfverfuirc  du  dos  , les  petits  tranfver- 
faires  dll  dos  , Voyt[  Intertransversaire. 

Le  premier  tranfverfaire  antérieur  de  la  tête , ou  le 
rengorgeur  droit , eft  un  mufcle  qui  s’attache  à la 
partie  antérieure  6c  fupérieure  de  Fapophyfe  tranf- 
verfe de  la  première  vertebre , 6c  va  obliquement  le 
terminer  entre  le  condyle  de  l’os  occipital  & l’apc- 
phyfe  maftoïde. 

Le  fécond  tranfverfaire  poftérieur  de  la  tête  efi  fi- 
tué  entre  les  apophyles  tranfverles  de  la  première 
6c  de  la  fécondé  vertebre  du  col , 6c  s’attache  à la 
partie  moyenne  & fupérieure  de  l’apophyfe  tranf- 
verfe  de  la  fécondé  vertebre  du  col  , 6c  le  termine 
à la  partie  inférieure  de  l’apophyfe  tranfverfe  de  la 
première. 

Transversaire  épineux,  en  Anatomie , nom 
de  différens  mufclcs  qui  s’attachent  aux  apophyfes 
épineufes  6c  tranfverfes  des  vertebres.  Voye^  Ver- 
tebre , &c. 

Le  tranfverfaire  épineux  du  col,  ou  le  demi-épineux 
du  col. 

TR  ANS  VERSALoz/TRANSVERSEjadj.^É-o/n.) 
fe  dit  en  général  de  quelque  chofe  qui  pâlie  deffus 
une  autre  , c’eft-à-dire  qui  la  croife  6c  la  coupe.  Ce 
met  efi  principalement  jd’ufage  dans  la  Géométrie  : 
on  dit  l’axe tran/verje  d’iirÎQ  hyperbole, pour  défigner 
le  premier  axe  de  cette  courbe.  Voye ^ Axe.  (O) 

Transversal,  (Geom.)  les  lignes  qui  tombent 
obliquement  ou  perpendiculairement  fur  d’autres  fe 
nomment  tranfvtr faits  par  rapport  à celles-ci.  Foye^ 
Oblique  ou  Perpendiculaire. 

Transversal  , le , adj.  en  Anatomie  , fe  dit  des 
parties  fituées  tranfverfalement  par  rapport  au  plan 
de  divifion  du  corps  ou  à fon  plan  vertical.  Voye{ 
Corps. 

Le  mufcle  tranfverfal  du  pié  s’attache  aux  trois 
derniers  os  du  métacarpe  à la  partie  inférieure  de 
leurs  têtes , 6c  fe  termine  à la  première  phalange  du 
pouce  au  côté  externe  de  fa  baie. 

Transversal,  ligament,  voyei Ligament. 

TRANSVERSALE,  protubérance  , voye{  Pro- 
tubérance annulaire. 

Le  finus  tranfvtrfal  inférieur  le  finus  tranfverfal 
fupérieur  de  la  dure-mere  , voye^  Dure-mere. 

TRANSVERSE  , adj.  en  Anatomie , le  dit  de  diffé- 
rentes parties , dont  la  lituation  efi  telle  relativement 
au  plan  que  l’on  imagine  divifer  le  corps  en  deux 
parties  égales  & fymmétriques. 

Transverse  de  l'abdomen  , efi  un  mufcle  qui  eft 
placé  fous  les  mufcles  obliques  ; il  vient  du  cartilage 
xiphoïde , des  cartilages , des  fauffes  côtes,  des  apo- 
phyles tranfverfes , des  vertebres  des  lombes;  Ôcil 
s’infere  à la  levre  interne  de  la  crête  de  l’os  ilion , 
à l’os  pubis  & à la  ligne  blanche. 

Ce  mufcle  unit  les  tendons  avec  les  obliques  , à 
mefure  qu’il  approche  de  la  ligne  blanche.  C’eft  le 
feul  mufcle  que  l’on  coupe  dans  l’opération  du  bubo- 
nocele.  Il  a une  membrane  mince  6c  fine , qui  ferme 
exactement  l’anneau  ou  trou  par  où  paffent  les  vaif- 
fieaux  fpermatiques.  Voye^  Oblique. 

Le  mufcle  tranfverfe  de  l’uréthre  ou  le  triangulaire 
vient  de  la  tubérolité  de  l’os  ilehium  , tout  proche 
des  éreCteurs  ; 6c  s’avançant  obliquement , va  fe  ter- 
miner à la  partie  poftérieure  du  bulbe  de  l’uréthre. 
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Les  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  font  des 
éminences  fituées  aux  parties  latérales,  &poftérieu- 
res  du  corps  dechaque  vertebre.  f ’oyc^  Apophyse  6* 
Vertebre. 

TRANTANAW , ( Geog.  mod.  ) bourgade  de  Bo- 
hème , dans  le  cercle  de  Konigingratz  ; elle  eft  con- 
nue par  la  victoire  que  le  roi  de  Prufle  y remporta 
fur  les  Autrichiens  en  1745 , 6c  plus  anciennement 
pour  avoir  donné  la  nailfance  à Ziska  , chef  & ven- 
geur des  Huftites.  Il  perdit  fort  jeune  un  œil  d’un 
coup  d’épée , 6c  fon  autre  œil  fut  percé  d’une  flcche 
au  liège  de  Rubi;  mais  tout  aveugle  qu’il  étoit , il  fit 
trembler  l’empereur  Sigifinond,  gagna  batailles  fur 
batailles  ; 6c  le  lentant  près  de  mourir  , il  preferivit , 
dit-on , à les  troupes  de  faire  de  fa  peau  un  tambour i 
6c  de  s’en  fervir  dans  tous  les  combats.  ( D.  J.  ) 

TRANTERIE  , 1.  f.  ( Jurifprud.  )*dap.s  certaines 
coutumes  d’Angleterre , fignifie  l’argent  qui  pro- 
vient des  amendes  auxquelles  on  condamne  les  mar- 
chands debiere  6c  les  avitaiileurs  qui  vendent  le  pain 
6c  la  biere  à faux  poids  6c  à faulle  mefure.  Ce  ternie 
eft  ufité  principalement  à Lufton  & dans  les  autres 
manoirs  du  comté  d'Hereford. 

TRAOU,  ou  TRAW  , ( Géog . mod.')  ville  des 
états  de  la  république  de  Venife  , dans  la  Dalmatie, 
fur  la  côte  , &fivoifine  de  l’île  Bua  , qu’un  defes 
fauxbourgs  eft  dans  cette  île , à laquelle  elle  com- 
munique par  des  ponts.  Elle  a un  évêché  fuffragant 
de  Spalatro;  cependant  elle  ne  renferme  qu’environ 
quatre  mille  âmes  , 6c  pas  une  feule  hôtellerie  ; en 
lorte  que  les  voyageurs  y font  obligés  de  fe  pour- 
voir comme  ils  l’entendent  pour  leur  logement , 6c 
pour  leur  nourriture.  Long.  34.  10.  bâtit.  43.64. 

Traoua  été  connu  des  anciens  fous  le  nom  de  Tra- 
gurium  ; mais  quoique  Ptolomée  6c  Strabon  en  par- 
lent comme  d’une  île  , ce  n’eft  qu’une  péninfule  ; 6c 
le  canal  qui  la  fépare  du  continent,  eft  un  ouvrage 
de  l’art. 

Cette  ville  eft  devenue  fameufe  dans  la  républi- 
que des  Lettres  par  un  manuferit  contenant  un  frag- 
ment de  Pétrone  , qui  manquoit  à fes  ouvages  impri- 
més , & que  M.  Petit  déterra  en  1663  , dans  la  bi- 
bliothèque de  Nicolas  Lippius. 

C’eft  un  manuferit  in-folio  épais  de  deux  doigts, 
lequel  contient  plufieurs  traités  écrits  fur  du  papier 
qui  a beaucoup  de  corps.  Les  œuvres  de  Catulle,  de 
Tibuile , & de  Properce , font  écrites  au  commen- 
cement. Enfuite  on  voit  une  piece  intitulée , Frag- 
ment um  Petronii  arbitrii , ex  libro  decimo  quinto , & 
fexto  decimo , où  eft  contenu  le  fouper  de  Trimal- 
cion , tel  qu’il  a été  imprimé  depuis  fur  cet  original. 
Le  manuferit  eft  bien  lifible,  6c  les  commencemens 
des  chapitres  Scdes  poëmes  ,font  en  caratteres  bleus 
6c  rouges.  L’année  dans  laquelle  il  a été  écrit , eft 
marquée  page  179  de  cette  maniéré  1413  , 20  No- 
vembre. 

La  découverte  de  ce  manuferit  fit  grand  bruit  ; & 
l’Europe  favante  fe  divifa  en  trois  parties , comme 
s’il  eût  été  quellion  de  reconnoître  un  prince.  L’Ita- 
lie adopta  l’authenticité  du  fragment;  la  France  &la 
Hoilande  le  rejetterent  ; l’Allemagne  relia  neutre; 
car  Reinefius  même  commenta  le  manuferit  fans 
ofer  fe  déclarer  ; l’Angleterre  occupée  des  projets 
de  Charles  II.  & de  la  réédification  de  Londres  in- 
cendiée , ne  parut  point  dans  cette  conteftation  la- 
vante ; mais  les  préjugés  fe  diftiperent  bien  tôt  par 
l’impreflion , 6c  perfonne  aujourd’hui  ne  doute  que 
le  fragment  ne  foit  de  Pétrone.  Il  eft  certain  que  le 
fiecle  de  l’écriture  de  ce  manuferit  ( qui  eft  à préfent 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France  ) n’avoit  pas 
des  efprits  allez  rafinés , allez  délicats  , 6c  allez  ver- 
fés  dans  la  langue  latine , pour  ofer  emprunter  le 
llyle  de  Pétrone  , fans  qu’une  rufe  fi  grolîiere  n’eût 
fauté  aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  des  fiedes 
éclairés. 
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, François  Nodot  a donné  à Paris  en  1693  , une 
édition  prétendue  complété  de  Pétrone , fous  ce  ti- 
tre : Titi  Petronii  arbitri  equiùs  romani  faiyricon , cum 
- fragments  , Alba  Grcecee , ( à Belgrade  ) recuperatis  , 
anno  1688.  Cet  ouvrage  contient  le  texte  6c  la  tra- 
duction dedifïérens  morceaux  de  Pétrone  , avec  des 
remarques  latines  & françoil'es  , &la  vie  de  Pétrone. 

La  derniers  édition  eft  celle  de  1713  , en  2 vol.  in- 
tr.  mais  elle  n’eft  ni  belle  ni  exacte  , 6c  cependant 
Je  livre  méritoit  plus  de  foin.  (D.  /.  ) 

TRAPA  , f.  f . ( Hijî.  nat.  Botan.  ) genre  de  plante  I 
dont  voici  les  caraéteres  diftinâifs  ; le  calice  ellcom- 
pofé  d’une  feule  feuille , découpée  en  quatre  parties 
dans  les  bords,  6c  il  lubfille.  La  fleur  elt  à quatre 
pétales,  plus  larges  que  lesfegmens  du  calice,  6c  pla- 
ces verticalement.  Les  étamines  lont  quatre  filets  de 
la  longueur  du  calice  ; les  boliettes  font  Amples;  le 
germe  du  piftil  eft  ovale;  le  llyle  elt  limple,  6c  a la 
longueur  du  calice  ; le  Itigma  elt  gros  6c  lillonné 
îout-au-tour;  le  fruit  elt  une  capfule  ovale  , alongée, 
pierreul'e  , ayant  une  feule  loge  , 6c  étant  armée  de 
quatre  épines  potées  à l’oppofite  furies  côtés;  ces 
épines  font  ce  qu’étoient  originairement  les  fegmens 
du  calice  ; la  graine  elt  une  noix  ovale.  Linnœi , gen. 
plant.  />.  io.  ( D.  J.  ) 

TRAPAN,  1.  m.  terme  de  Charpentier , le  haut  de 
l’efcalier  où  finit  la  charpente  ; ce  mot  vient  peut- 
être  de  trabes , poutre,  lolive  , chevron,  parce  que 
le  trapan  fe  termine  par  quelque  piece  de  bois  qui 
l’entretient.  (D.  J.) 

TRAPAN1 , ou  J RAPANO  , ( Géog.  mod .)  en 
latin  Drepanium , ville  de  Sicile,  lur  la  côte  occiden- 
tale de  cette  île,  dans  la  vallée  de  Mazara  , lur  une 
langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer  , à 20  lieues 
à l’ouelt  de  Palerme  ; Ion  port  elt  grand,  & défendu 
par  un  château  ; cette  ville  elt  connue  par  les  lati- 
nes 6c  par  fes  pêches  de  thon  &de  corail.  Long.  go. 

12.  ■ lotit,  g8.  18. 

Fardella  ( Michel-Ange)  religieux  de  l’ordre  de 
S.  François  , né  à Trapani  en  1650 , 1e  diltingua  dans 
la  Géométrie,  6c  publia  en  ce  genre  d’alfez  bons  ou- 
vrages pour  le  tems.  Il  mourut  à Naples  en  1718, 
dans  la  foixante-huitieme  année  de  Ion  âge.  Le  P. 
Niccron  a fait  fon  article  dans  fes  Mémoires  des  hom- 
mes illuflres , tome  XII.  (D.  J.  ) 

TRAPE  , ou  Attrape  , ( Marine.  ) voye 1 Corde 
DE  RETENUE. 

TRAPETTE  , f.  f.  (Soierie.')  baguette  de  rofeau  , 
chargée  aux  extrémités  de  deux  aiguilles  de  plomb , 
qui  l’environnent  en  formant  une  elpece  de  îpirale, 
polée  entre  les  lilfes  de  fond  6c  celles  de  rabat.  Son 
üfage  elt  de  faire  retomber  les  fils  qui  pourroient  de- 
meurer en  l’air,  après  que  les  navettes  ibnt  palfées  ; 
le  paflage  des  elpolins  en  elt  facilité. 

T.  RAPEZA  , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  de  l’Arcadie: 
Etienne  le  géographe  dit  qu’elle  étoit  près  de  Tri- 
colonum.  Cette  ville  elt  nommée  Trapezus  par  Pau- 
fanias,  l.  VIII.  c.  iij.  qui  nous  apprend  qu’elle  de- 
voit  fon  nom  à Trapezus  fils  de  Lycaon. 

20.  T râpera , promontoire  delà  Troade  , à dix- 
huit  milles  de  la  petite  ville  de  Dardanium  ; félon 
Pline , l.  V.  c.  xxx.  il  étoit  à l’entrée  de  l’Hellef- 
pont , & on  le  nomme  préfentement  capo  de  J unifié- 

ri • (A  /•) 

TRAPÈZE,  f.  m.  en  Géométrie , c’elt  une  figure 
plane  terminée  par  quatre  lignes  droites  inégales. 

i°.  Trois  côtes  quelconques  d’un  trapèze  pris  en- 
femble  font  plus  grands  que  le  quatrième. 

2°;  Les  deux  diagonales  d’un  trapèze  quelconque 
infcriptible  dans  un  cercle  divilent  cette  figure  en 
quatre  triangles  femblables  deux-à-deux. 

30.  Si  deux  côtés  d’un  trapèfe  font  parallèles,  le 
reCtangle  tait  de  la  fomme  des  côtés  parallèles  & de 
la  moitié  de  leur  dittance , eft  égale  à ce  trapèze. 
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4°.  Si  l’on  circon'fcrit  un*  parallélogramme  à un 
trapiic  , de  maniéré  qu'un  des  notés* du -parallélo- 
gramme fait  parallèle  à une  diagonale  du  tripot , ce 
parallélogramme  fera  double  durrapè°e. 

1 . Si  deux  angles  oppoles  d’un  crapi?*ç  quelcon- 
que lont  droits,  que  l’on  tire  une  diagonale  qui  joigne 
ces  angles  , & qu’enfuite  des  deux  autres  angles°on 
tire  des  perpendiculaires  fiir  cette  diagonale,  les  dis- 
tances du  pié  de  ces  perpendiculaires  au  lommetdes 
angles  droits  refpeélirs , l'eront  égales. 

0°.  Si  les  cotés  d’un  trapèze  fontcoupés  chacun  en 
deux  parties  égales,  & que  l’on  joigne  les  points  de 
billeétion  par  quatre  lignes  droites,  ces  quatre  lianes 
droites  formeront  on  parallélogramme  égal  i la  moi- 
tié du  trapèze. 

7".  Si  l’on  coupe  les  diagonales  d’un  trape-e  cha- 
cune en  deux  parties  égales,  & que  l’on  joigne  cei 
points  par  une  ligne  droite,  la  Comme  des  quarrés  des 
côtés  lera  égale  à la  fomme  des  quarrés  des  diago- 
nales , plus  à quatre  fois  le  quatre  de  la  ligne  qui 
joint  les  points  de  biffeélion. 

8°.  Dans  un  trapèze  quelconque  la  fomme  des  dia- 
gonales eil  plus  petite  que  la  fomme  de  quatre  lignes 
droites  tirces  d’un  point  quelconque  , au-dedans  de 
la  figure  , different  du  point  d’interletlion  des  dia- 
gonales.  Chambers.  ( E ) 

Trapèze  , nom  qu’on  donne  en  Anatomie  à un 
mufcle  de  l’omoplatte;  on  l’appelle  trapèze  à caufe 
de  fa  vraisemblance  avec  la  figure  géométrique  de 
ce  nom.  Voyt{  nos  Planches  d' Anatomie  & Lur  expli- 
cation. Voye{  aufli  Omoplate. 

Les  fibres  de  ce  mufcle  ont  différentes  infertions 
6c  différentes  avions.  Il  vient  de  la  partie  inférieure 
de  l’occipital,  du  ligament  cervical,  des  apophyfes 
épineufes  de  la  derniere  vertebre  du  col  , des  huit, 
quelquefois  dix  6c  même  douze  des  vertébrés  du  dos  ’ 
6c  s’infere  à la  levre  fupérieure  de  l’épine  de  l’omo- 
plate tout-au  tour  du  rebord  poftérieur  de  l’acro- 
mion  & de  la  portion  humérale  de  la  clavicule.  Voycr 
Occipital,  Vertebre,  &c. 

Trapèze  eft  aufli  le  nom  que  l’on  a donné  au  pre- 
mier des  os  du  fécond  rang  du  carpe.  Voye { Carpe; 

Cet  os  a une  éminence  6c  un  finus  à fa  face  inter- 
ne ; il  a quatre  faces  articulaires  par  lefquelles  il  eft 
articulé  avec  l’os  feaphoïde  , avec  la  première  pha- 
lange du  pouce , avec  l’os  du  métacarpe  qui  foutient 
l’index,  6c  avec  la  trapézoïde.  Voye^  Trapézoi- 
de,  &c. 

TRAPÉZOÏDE,  f.  m.  ( Géométrie.)  eft  une  figuré 
irrégulière  ayant  quatre  côtés  qui  ne  font  pas  paral- 
lèles entr’eux.  Le  trapézoïde  différé  du  trapèze  en  ce 
que  ce  dernier  peut  avoir  deux  côtés  parallèles  , aU 
lieu  que  le  trapeipide  n’en  a point. 

Trapézoïde  , en  Anatomie  ,nom  du  fécond  os  du 
fécond  rang  du  carpe  , lequel  eft  articulé  avec  l’os 
feaphoïde,  avec  le  fécond  os  du  métacarpe , avec  le 
trapèze  6c  avec  le  grang  ; fa  pointe  eft  tournée  en- 
dedans  de  la  main.  On  le  nomme  aufli  pyramidal. 

TRAPEZOPOLIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afié 
mineure  , dans  la  Carie  , félon  Ptolomée,  /.  V.  c.  ij. 
qui  la  marque  dans  les  terres.  Pline  , liv.  V.  c.  xxix. 
nomme  fes  habitans  Trapeippolitcc.  La  notice  épifeo- 
pale  range  la  ville  de  Trapep>polis  parmi  les  évêchés 
de  la  Phrygie  capatiane.  (D.  J.) 

TRAPEZUS , ( Géog.  anc.  ) i°.  montagne  dit 
Cherfonnèfe  taurique  ; c’eft  Strabon  , liv.  VILpagl 
3 °9  •>  T1*  cn  Parle  ; il  tait  aufli  mention  d’une  ville 
du  même  nom  , qui , dit-il , eft  voifine  de  la  Tibaré- 
nie  6c  de  la  Colchide. 

20.  Traperus  , ville  de  la  Cappadocc.  Ptolomce  ; 

L V.  c.  vj.  la  marque  fur  la  côte  du  Pont  Cappa'do- 
cien  , près  de  Pharnacia.  C’étoit , félon  Etienne  le 
géographe , une  colonie  des  habitans  de  Sinope, 
Vuye{  Trébisonde.  ( D.J .) 


5 66 


T R A 


TRÀPICHE,  f.  m.  ( terme  de  mines.')  moulin  pour 
cafter  le  minerai  en  Amérique. 

Les  moulins , dit  M.  Frezier , que  les  Efpagnols 
appellent  trapiches 9 font  faits  à-peu-pres  de  la  meme 
maniéré  que  ceux  dont  on  fe  fort  en  France  pour 
■écrafor  des  pommes  ; ils  font  compofés  d’une  auge 
ou  orande  pierre  ronde  de  cinq  à fix  pies  de  diamè- 
tre ,°creufée  d’un  canal  circulaire  profond  de  dix- 
huit  pouces.  _ . 

Cette  pierre  eft  percee  dans  le  milieu  pour  y pal- 
fer  l’axe  prolongé  d’une  roue  horiiontale  pofée  au- 
delfous  & bordée  de  demi-godets , contre  lefquels 
l’eau  vient  frapper  pour  la  faire  tourner  ; par  ce 
moyen  on  fait  rouler  dans  le  canal^  circulaire  une 
meule  pofée  de  champ  qui  répond  à l’axe  de  la  gran- 
de roue.  . 

Cette  meule. s’appelle  la  valteadora  , c eft-a-dire , 
la  tournante  ; fon  diamètre  ordinaire  eft  de  trois  pfos 
quatre  pouces;  elle  eft  traverlée  dans  fon  centie  par 
un  axe  affemblé  dans  le  grand  arbre  , qui  la  taiiant 
tourner  verticalement,  écrafe  la  pierre  qu  on  a tiree 
de  la  mine,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  métal , 
& nous  autres  en  terme  françois  de  forges,  le  mine- 
rai. Voyagea  la  mer  du  Sud.  ( D.  J.  ) 

TRÀPOR  ouTRAPOUR  ou  TARaPOR  , (Geog. 
mod.)  ville  des  Indes  , fur  la  côte  de  Malabar,  au 
royaume  de  Concan , entre  Daman  te  Baçaïm  , fur 
une  riviere  qui  ne  porte  que  des  bateaux.  M.  Dellon 
fait  une  plaifante  delcription  d’une  efpece  de  comé- 
die fainte  qu’il  y vit  jouer  dans  1 eglile  des  domini- 
cains le  dimanene  delapafïion.  (Z?.  J.) 

TRAPP  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Minéralogie.  ) les  Sué- 
dois délignent  fous  ce  nom  une  pierre  compofée  d’un 
jafpe  ferrugineux  , tendre , te  d’une  argille  durcie. 
Cette  pierre  forme  quelquefois  des  montagnes  en- 
tières ; mais  le  plus  communément  elle  forme  des  vei- 
nes enveloppées  de  roche  d’une  autre  efpece.  Le  grain 
de  cette  pierre  eft  plus  ou  moins  fin  ; quelquefois  on 
y remarque  des  particules  femblables  à du  fpath  cal- 
caire , mais  qui  ne  font  point  effervefcence  avec  les 
acides. 

Le  trapp  expofé  au  feu  fe  convertit  en  un  verre 
noir  compacte  ; par  la  calcination  il  devient  rouge , 
te  contient  environ  dix  livres  de  fer  par  quintal. 
Dans  la  partie  qui  eft  la  plus  enfoncée  en  terre,  cette 
pierre  eft  communément  pleine  degerfuresou  de  fen- 
tes , te  elle  affeéfe  une  figure  rhomboidale.  On  en 
mêle  en  Suede  dans  la  fritte  dont  on  fait  le  verre  de 
bouteilles.  Il  y en  a de  grife , de  rougeâtre , de  brune, 
de  noire,  de  bleuâtre  ; fon  grain  eft  plus  ou  moins 
fenfible  ; il  y en  a de  ftriée  te  de  granulée  ; celle  qui 
eft  noire , prend  le  poli  comme  une  agate  , te  eft 
compaûe  comme  elle.M.  Cronftedt  lui  donne  le  nom 
de  pierre  de  touche,  lapis  lydius.  Voyez  l ejfai  d une 
nouvelle  minéralogie  publiée  en  fuédois  en  175^-  (— ) 

TRAPPE,  f.  f.  ( Archit.  ) fermeture  de  bois  com- 
pofée d’un  fort  chaftis  te  d’un  ou  deux  venteaux, qui 
étant  au  niveau  de  l’aire  de  l’étage  au  rez-de-chauffce, 
couvre  une  defeente  de  cave.  {D.  J.) 

Trappe,  f.f.  (terme de  Chajfe.)  forte  de  piege  qu  on 
met  dans  une  foffe  ou  autre  lieu  pour  prendre  les 
loups,  les  renards  te  autres  bêtes  carnacieres.  ( D.J .) 

Trappe,  moines  de  la , ( Géog . mod.)  cette  ab- 
baye eft  de  l’ordre  de  Citeaux , fituée  dans  un  grand 
vallon  de  la  province  du  Perche , diocèfe  de  Seez , 
entre  les  villes  de  Seez,  de  Mortagne  , de  Verneuil 
& de  l’Aigle.  Les  collines  te  les  forêts  qui  environ- 
nent cette  abbaye , font  dilpofées  de  telle  forte , qu’- 
elles femblent  vouloir  la  cacher  au  refte  de  la  terre. 
Elles  enferment  des  terres  labourables  , des  plans 
d’arbres  fruitiers , des  pâturages , te  neuf  étangs  qui 
font  autour  du  monaftere , te  qui  en  rendent  les  ap- 
proches fi  difficiles , que  l’on  a befoin  d’un  guide  pour 
y arriver. 
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Cette  abbaye  fut  fondée  en  1140  par  Rotrou  , 
comte  de  Perche  , 6c  confacrée  fous  le  nom  de  la 
fainte  Vierge  en  1114,  par  Robert,  archevêque  de 
Rouen.  Rien  n’eft  plus  lolitaire  que  ce  défert  ; car 
quoiquil  y ait  plufieurs  bourgades  à trois  lieues  à 
l’entour  , il  femble  pourtant  qu’on  l'oit  dans  une  terre 
étrangère  & dans  un  autre  pays.  Le  filence  régné  par- 
tout ; fi  l’on  entend  du  bruit , ce  n’eft  que  le  bruit 
des  arbi  es  iorfqu’ils  font  agités  des  vents , te  celui 
de  quelques  ruilfeauxqui  coulent  parmi  des  cailloux. 

Les  religieux  de  la  Trappe  fe  couchent  en  été  à 
huit  heures , te  en  hiver  à fept.  Ils  fe  lèvent  la  nuit 
à deux  heures  pour  aller  à matines , ce  qui  dure  juf- 
qu’à  quatre  heures  te  demie.  Une  heure  après  ils  di- 
fent  prime , te  fe  rendent  enfuite  au  chapitre.  Sur  les 
fept  heures  ils  vont  à leurs  divers  travaux  jufqu’â 
huit  heures  te  demi , qu’on  dit  tierce  , la  meffe  & 
fexte  ; après  cela  ils  reviennent  dans  leur  chambre  9 
vont  enfuite  chanter  none  , te  fe  rendent  au  réfec- 
toire à midi. 

Les  tables  font  propres  , nues  te  fans  nappe.  Ils 
ont  devant  eux  du  pain,  un  pot  d’eau  & chopinede 
Paris  de  cidre.  Leur  potage  eft  fans  beurre  te  fans 
huile;  leurs  fauffes  font  d’eau  épaifiie  avec  un  peu 
de  gruau  te  de  l'el.  Une  heure  après  le  repas,  ils  re- 
tournent au  travail  du  matin.  A fix  heures  on  dit 
complies , à fept  on  fonne  la  retraite  ; chacun  fe  cou- 
che fur  des  ais  où  il  y a une  paillaffe  piquée  , un 
oreiller  rempli  de  paille  & une  couverture.  ToutceU 
fe  fait  en  filence  , te.  fans  aucun  entretien  des  uns 
avec  les  autres. 

L’abbaye  de  la  Trappe  étoit  tombée  dans  un  grand 
relâchement , lorfque  M.  l’abbé  de  Rancé  l’a  refor- 
mée. Sa  vie  a été  donnée  ou  plutôt  déguifée  au  public 
fous  les  couleurs  de  la  pure  adulation , par  M.  de 
Maupeou,  M.  Marfolier  , te  dom  le  Nain  , frere  de 
M.  de  Tillemont. 

Dom  Armand  Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  dit  ML 
de  Voltaire  , commença  par  traduire  Anacréon,  S C 
inftitua  la  réforme  effrayante  de  la  Trappe  en  1664. 
Il  fe  difpenfa , comme  légifiateur,  de  la  loi  qui  force 
ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau  , à ignorer  ce  qui 
fe  pafle  fur  la  terre.  Quelle  inconftance  dansl’hom- 
me  ! Après  avoir  fondé  te  gouverné  fon  inftitui , il 
fe  démit  de  fa  place , & voulut  la  reprendre.  Il  mou- 
rut en  1700 , à 74  ans. 

Au  refte  les  lecteurs  curieux  de  plus  grands  détails 
peuvent  lire  la  delcription  de  l’abbaye  de  la  Trappe 
par  Félibien,  Paris  1671  & 1691 , in- 8°.  (D.J.) 

Trappe,  abbaye  de  la , (Hijl.  eccléf.)  elle  eft  de  l’or- 
dre de  Citeaux,  fituée  dans  le  Perche  , aux  confins 
de  la  Normandie  , à quatre  lieues  de  Mortagne , vers 
le  nord;  elle  fut  fondée  par  Rotrou  comte  de  Per- 
che en  1140,  fous  le  pontificat  d’innocent  1 1.  & le 
régné  de  Louis  VII.  elle  fut  dans  fon  origine  de  l’or- 
dre de  Savigny  ; en  1 148.  Seflon  quatrième  abbé  de 
Savigny  , réunit  fon  ordre  à celui  de  Citeaux,  à la 
follicitation  te  par  l’entremife  de  S.  Bernard.  En 
1114  l’églife  de  l’abbaye  de  la  Trappe  fut  confacrée 
fous  le  nom  de  la  fainte  Vierge  ; en  1 100  , la  com- 
tefle  Matilde  avoit  fondé  l’abbaye  des  Clairiftes; 
l’abbé  de  la  Trappe  fut  le  premier  abbé  de  cette  ab- 
baye de  femmes , te  fes  fuccefleurs  ont  encore  le 
droit  d’en  élire  les  peres  te  fupérieurs.  La  Trappe 
d’abord  fut  célébré  par  la  fainteté  de  fes  premiers  re- 
ligieux ; mais  ils  dégénérèrent, fort  de  toutes  les  cho- 
ies humaines  , de  la  vertu  de  leurs  fondateurs.  L’ab- 
baye de  la  Trappe  fut  plufieurs  fois  faccagée  par  les 
Anglois , pendant  les  guerres  que  nous  avions  alors 
avec  eux.  Les  religieux  de  la  Trappe  eurent  le  cou- 
rage de  demeurer  quelque  tems  dans  leur  maifon; 
la  continuité  du  péril  auquel  ils  étoient  expofés,  les 
en  chaffa  ; la  guerre  venant  à ceffer , ils  rentrèrent 
tous  dans  leur  monaftere  ; mais  ils  ayoîent  eu  le  tems 
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de  fe  corrompre  dans  le  monde.  En  1 526  , la  Trappe 
eut  des  abbés  commendataires;  en  1662,  l’abbé  Jean 
le  Boutilier  de  Rancé,  converti  non  par  la  mort  fu- 
bite  , je  crois,  de  la  belle  madame  de  Montbazon, 
dont  il  étoit  amant  favorifé  , mais  par  une  circonf- 
tance  extraordinaire  qui  l’a  Suivie,  porta  la  réforme 
la  plus  auftere  à la  Trappe.  C’eft-là  que  le  retirent 
ceux  qui  ont  commis  quelques  crimes  fecrets  dont 
les  remords  les  pourfuivent  ; ceux  qui  font  tourmen- 
tés de  vapeurs  mélancoliques  6c  religieufes  ; ceux 
qui  ont  oublié  que  Dieu  eft  le  plus  miféricordieux 
des  peres , & qui  ne  voient  en  lui  que  le  plus  cruel 
des  tyrans  ; ceux  qui  réduifent  à rien  les  fouftrances, 
la  mort,  Scia  paflion  de  Jefus-Chrift,  & qui  ne  voient 
la  religion  que  du  côté  effrayant  6c  terrible.  C’eft 
de  là  que  partent  des  cris , 6c  là  que  font  pratiquées 
des  auftérités  qui  abrègent  la  vie , 6c  qui  font  injure 
à la  divinité. 

TR  APPÉ,  (Jardinage.)  lignifie  bien  ramajfé , bien 
venu.  Il  fe  dit  ordinairement  des  melons;  voilà  un 
melon  qui  trappe. 

TRAQUENARD  , f.  m.  ( terme  de  Manege.  ) en- 
trepasqui  cil:  un  train  ou  amble  rompu  , qui  ne  tient 
ni  du  pas  ni  du  trot,  mais  qui  approche  de  l’amble. 
Le  cheval  qui  a cette  forte  d’allure  , lé  nomme  tra- 
quenard , ex  co  quod  intricat  pedes , dit  Saumaife. 

Traquenard  , 1.  m.  ( terme  de  ChaJJe.  ) forte  de 
piege  compofé  d’ais  rangés  en  forme  de  cercueil , 6c 
dont  on  fait  ufage  pour  prendre  des  chats  lauva^es , 
des  belettes  , des  fouines  , &c.  On  fait  des  traque- 
nards furiples  6c  doubles  ; mais  ces  derniers  font  les 
meilleurs.  ( D.  J.  ) 

TRAQUER , v.  a£l.  ( terme  de  ChajJ~e .)  entourer  un 
bois  , y envelopper  les  bêtes  fauves  de  telle  maniete 
qfi’elles  ne  puifient  (é  lauver  , fans  être  apperçues  de 
quelque  chaliéur.  (D.  /.  ) 

TRAQUET , TARIER  , GROULARD , fubft.  m. 

( Hift.  mit.  Ornithol.  ) oenanthe  ténia  Rai  , mufuapa 
tertia  Aid.  rubetrd  belL'onïi , oifeau  qui  eft  de  la  grof- 
ieur  de  la  linotte  ; la  tête  6c  le  cou  font  noirs  ; il  y a 
de  chaque  côté  une  tache  blanche,  difpofée  de  façon 
qu'il  femble  que  cet  oifeau  ait  un  collier;  les  plumes 
du  milieu  du  dos  font  noires 6c  ont  les  bords  roux  ; 
il  y a au-deflùs  du  croupion  une  tache  blanche.  La 
poitrine  eftrouflè  ou  d’un  jaune  rougeâtre,  le  ventre 
a une  couleur  blanche,  mêlée  d’une  teinte  de  rouge. 
Le  mâle  6c  la  femelle  ont  fur  les  ailes  près  du  dos  une 
tache  blanche.  Ils  diffèrent  principalement  des  autres 
oifeaux  de  leur  genre  par  ce  caraétere  qui  leur  eff  par- 
ticulier. Le  bec , les  piés  6c  les  ongles  font  noirs.  Rai, 
Jynop.  meth.  avium.  Foye^  OlSEAU. 

TRAQUET  , f.  m.  ( terme  de  Meunier.  ) cliquet  de 
moulin;  c’eft  une  petite  foupape  qui  ouvre  Si  ferme 
l’ouverture  de  la  trémie  , pour  Jaiflèr  tomber  le  grain 
peu-à-peu  fur  la  meule.  ( D.  J.) 

TRÂSELLE,!.  m.  ( Poids  étranger.')  poids  en  ufage 
dans  quelques  villes  de  l’Arabie  , particulièrement  à 
Mocha  , célébré  par  fon  grand  négoce  ; le  trafelLe 
pcfe  28  liv.  il  en  faut  1 5 pour  le  bahars  ; dix  manus 
font  un  traj'e/le.  Savary.  ( D.  J.) 

T B A S I , i.  m.  ( Hijl.  nat.  Boean.  ) nom  vulgaire 
qu’on  donne  au  fouchetrond  Si  bon  à manger  ; il 
croît  dans  les  pays  chauds , Si  fur-tout  en  Italie  ; de- 
là vient  que  Gérard  le  nomme  cyperus  efculentus , 
trafi  halorum.  Il  eff  appelle  par  Tournefort , Si  par 
tous  les  autres  botaniffes  , cyperus  rot und us , efculen- 
tns  , angufti  folius.  Ses  tiges  hautes  d’environ  deux 
piés  , portent  en  leurs  foir.mités  des  fleurs  à pluffeurS 
■étamines  ramafl’ées  en  tête,  de  couleur  jaunâtre;  ces 
tytes  font  compolées  de  cliverfes  feuilles  en  écaille  , 
fous  chacune  defquelles  il  vient , lorfque  la  fleur  eft 
paflee  , une  graine  relevée  de  trois  coins.  Les  racines 
du  traft  font  chargées  de  tubercules  charnus,  gros 
comme  de  petites  noilettes  , couverts  d’une  écorce 
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rîdée  jaunâtre , ayant  la  chair  blanche , ferme  , d’un 
goût  doux  , approchant  de  celui  de  la  châtaigne,  6c 
fans  odeur.  (D.  J.) 

TRASIMENE , lac  de  , ( Gèoganc .)  lac  d’Italie 
dans  la  Tofcane,  fatal  aux  Romains  du  tems  de  la 
guerre  punique  ; car  c’eft  où  Annibal  vainquit  le 
conful  Flaminius.  Polybe  , liv.  III.  ch.  Ixxxij.  dit 
Tpa.eifitvw  b.tfAvnv  ; Strabon  , liv.  F.  comme  la  plupart 
des  auteurs  latins  écrit  Tpaa-ip. tvw , par  un  T limple; 
mais  ces  deux  anciens  fe  trompent  dans  la  pénultiè- 
me , que  les  poètes  latins  font  longue;  Ovide,  /.  FL 
Fuji.  v.  y GJ.  b 

• . . Trafimenaque  littora  tejlis. 

Silius  Italicus,  l.  IF , v.  740.  en  ufe  de  même  : 

• . . Stagnis  Tiaùmeûusopacis. 

EtStace  , /.  I.  Silvar.  car.  jv.  v.  8 G. 

Gaudet  Trafimenus  & Alpes 
Cannenfefque  anima. 

Le  nom  moderne  de  ce  lac  eft  Lago  di  Perugiai. 

TRASMAUR,  ( Géog . mod . ) petite  ville  d’Alle* 
magne , dans  la  baflè  Autriche,  fur  la  droite  duDra- 
fain  , près  de  fon  confluent  avec  le  Danube. 

TRASSER  , ou  TRACER , ( Comm .)  terme  qui  eft 
de  quelque  ufage  parmi  les  négocians  & banquiers. 

Il  fignifie  tirer  une  lettre  de  change  fur  quelqu’un  , 
o w prendre  de  l’argent  à change.  Foyc^  Change.  Dicl. 
de  Comm. 

TRASTRAV  AT , cheval,  (Manège.)  on  appelle 
en  termes  de  manege  , un  cheval  tra/lruvat , celui  qui 
a des  balzanes  à deux  piés  qui  fe  regardent  diagona- 
lement  & en  croix  de  S.  André , comme  au  pié  mon* 
toir  de  devant , & au  pié  hors-montoir  du  derrière 
ou-bien  aupié  hors  montoirdu  devant , & au  pié  mon* 
toir  du  derrière.  On  appelle  travat , celui  qui  a des 
balzanes  aux  deux  piés  du  même  côté.  Le  cheval  tra- 
vat . ainfl  que  1 etrajiravat  ne  font  pas  eftimés.(Z>./.) 

TRATRA 1 RA  I RA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) animal 
quadrupède  de  l’île  de  Madagafcar.  Les  voyageurs 
ne  nous  en  apprennent  rien  , finon  qu’il  eft  de  la 
grandeur  d’une  génifle  de  deux  ans,  qu’il  a une  tête 
ronde  qui  a du  rapport  avec  celle  d’un  homme.  Il  ref- 
femble  par-devant  6c  par-derriere  à un  gros  Ange  , 

6c  fe  tient  dans  les  deferts. 

TRATTES,  f.  f.  pl.  (Charpenté)  ce  font  des  pièces 
de  bois  , longues  de  trois  piés  , & groflés  de  feize 
pouces,  que  l’on  pofe  au-deffus,  de  la  chaife  d’un 
moulin  à vent , & qui  en  porte  la  cage.  (D.  J.) 

TR  AVADES  , 1.  f.  ( Marine.  ) ce  font  certains 
vents  inconftansqui  parcourent  quelquefois  lés  tren- 
te-deux rumbs  en  une  heure.  Ils  font  ordinairement 
accompagnés  d’éclairs,  de  tonnerres,  6c  d’une  pluie 
abondante. 

TRAVAIL  , f.  m.  ( Gramm.)  occupation  journa- 
lière à laquelle  l’homme  eft  condamné  par  fon  be- 
foin  , 6c  à laquelle  il  doit  en  même  tems  fa  fanté , fa 
fubftftance,  fa  lèrénité , fon  bon  fen5  6c  fa  vertu  peut- 
être.  La  Mythologie  qui  le  confidéroit  comme  un 
mal  , l’a  fait  naître  de  l’Erebe  & de  la  Nuit. 

Travail  , (Critiq.  facrée.)  ce  mot  dans  l’Ecriture 
fe  prend  pour  la  fatigue  du  corps  , Job.  v.  7.  pour 
celle  de  l’efprit , Pj.  xxjv.  18.  pour  les  fruits  du  tra- 
vail , Deut.  xxviij.  33.  6c  finalement  par  une  figure 
de  Rhétorique.-pour  l’injuftice , fous  la  langue  du  mé- 
chant , eft  le  travail  de  l'iniquité  , Pf.  x.  7.  ( D.  J.) 

Travail,  f.  m.  ( Art  milit.)  eft  le  remuement 
des  terres , le  tranlport  6c  l’arrangement  des  gabions, 
des  facs  à terre  , des  briques  , des  fafeines  , 6c  de 
tout  ce  que  l’on  fait  pour  fe  loger  6c  fe  couvrir.  Ainfl 
les  travailleurs  font  des  pionniers  , 6c  le  plus  fouvent 
des  foldats  commandés  pour  remuer  les  terres  , ou 
s'occuper  à quelqu’autres  travaux.  Dicl,  militaire . 
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Travail,  ( Maréchal .j  cheval  de  travail  ou  de  fa- 
tigue, oppolé  aufimple  cheval  de  parade  ou  de  céré- 
monie. 

Les  maréchaux  donnent  aufli  ce  nom  de  travail  à 
un  bâtis  , ou  aflemblage  de  charpente  compofé  de 
quatre  piliers  quarrés  A , A , A , A , de  fept  à huit 
piés  de  haut  hors  de  terre  , de  quatre  pies  ou  envi- 
ron de  fondation  , 6c  de  neuf  pouces  d’équarriffage 
B B , B , B.  Les  deux  bouts  font  formés  par  la  dif- 
tance  de  ces  quatre  piliers  , où  ils  font  deux  à cha- 
que bout  qui  ne  doivent  être  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  de  deux  piés  , ayant  une  traverfe  en-haut , une 
autre  à rafe  terre  , 6c  la  troifieme  au  bout  de  leurs 
extrémités  qui  eft  enterre.  Chaque  couple  de  piliers 
ainfi  affemblés  , 6c  éloignés  l’un  de  l’autre  de  quatre 
piés  quatre  pouces , 6c  affemblés  de  chaque  côté  par 
trois  traverfes  C C , D D , E E , qui  prennent  aux 
mêmes  hauteurs  que  les  fix  premières,  ce  qui  com- 
pofe  un  bâtiment  de  bois  à jour  , formant  un  quarré 
lono;  à chacun  de  ces  piliers  quarrés  on  fait  plufieurs 
mortaifes  pour  y ajouter  les  pièces  néceffaires. 

Premièrement  à cinq  piés  6c  demi  de  terre  , on 
ajoute  par  ce  côté  une  traverfe  quarrée  F F , ayant 
demi-pié  d’équarriffage  , à laquelle  on  cloue  6c  atta- 
che en-dedans  cinq  crochets  de  fer  à égale  diffance  , 
&c  ayant  la  tête  en-bas  ; vis-à-vis  &C  de  l’autre  côté  , 
on  met  à égale  hauteur  un  rouleau  , ou  une  traverfe 
ronde  G , garnie  de  cinq  autres  crochets  ou  cram- 
pons; fes  deux  bouts  plus  épais  H //,  font  équarris 
&C  ferrés  au-delà  , près  des  piliers  des  deux  crics  à 
dents  L,  dans  lefquels  s’engrene  à chacun  un  mor- 
ceau de  fer  qui  les  arrête  ; on  perce  chaque  bout  de 
deux  trous  de  tariere,  un  à chaque  face  du  quarré 
qui  perce  tout  au-travers. 

A quatre  piés  de  terre  , on  fait  une  mortaife  dans 
le  pilier  à moitié  d’épaiffeur  , & à un  pié  de  terre  , 
une  autre  pareille  pour  y faire  entrer  deux  traverlès, 
ou  barres  mobiles  M M , qui  forment  le  travail  des 
deux  côtés  , dont  au  bout  entre  dans  la  mortaife 
d’en-bas  d:un  pilier , &c  l’autre  dans  la  mortaife  d’en- 
hautde  l’autre  pilier,  où  elle  eft  retenue  par  un  mor- 
ceau de  fer  attaché  au-deffus  N N,  qu’on  range  pour 
la  faire  entrer,  &C  qu’on laiffe retomber  pour  l’empê- 
cher d’en  l'ortir. 

Quatre  autres  barres  mobiles  O O , deux  à chaque 
bout , forment  les  deux  bouts  du  travail  ; celles-la 
fe  coulent  dans  des  mortailes  qui  percent  les  piliers 
d’outre-en-outre  ; la  plus  haute  le  fait  à trois  piés  ou 
trois  piés  deux  pouces  de  terre , 6c  celle  d’au-deffous 
à deux  piés  deux  pouces  de  terre. 

On  cloue  à chaque  pilier  deux  gros  anneaux  de 
fer  P P , à rafe-terre  , dont  l’un  regarde  le  côte  du 
travail , 6c  l’autre  le  bout  en-dedans. 

A deux  piés  de  terre  on  fait  une  petite  mortaife  de- 
ftinée  à recevoir  le  bout  d’une  double  potence  de  fer 
Q Q,  quia  environ  quinze  pouces  de  long  hors  du 
pilier;  elle  fait  un  petit  coude  à deux  pouces  près  du 
pilier  , qui  la  rejqtte  en-dehors  ; &c  la  tête  qui  a lix 
pouces  de  longueur,  finit  par  deux  boulons. 

A deux  piés  6c  demi  de  terre  font  percées  deux 
autres  mortaifes  tranchantes  , faites  pour  y fourrer 
deux  barres  de  fer  rondes  R R , d’un  pié  de  long  , 6c 
terminées  par  un  quarré  de  fer , dans  lequel  lont  deux 
trous  de  même  figure , deftinés  à recevoir  une  barre 
de  fer  ronde  S S , qu’on  fait  entrer  de  l’une  à l’autre. 
Chaque  traverfe  du  haut  des  bouts  du  travail , eft  gar- 
nie d’un  anneau  T , qui  pend  , ou  d’un  rouleau  V , 
foutenu  par  deux  branches , qui  tourne  fur  lui-même  : 
du  côté  de  la  traverfe  ronde  G , à chaque  pilier  eft 
une  barre  de  fer  ronde  X X , qui  pend  à une  chaîne , 
& qu’on  arrête  en  la  paffant  dans  un  anneau  qui  l’em- 
pêche de  vaciller  : on  met  aufiide  petits  anneaux  de 
fer  pourpaffer  les  longes  du  licou  du  cheval  ou  de  la 
cavefline  de  main,  ou-bienonles  arrête  avec  descro- 
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chets  TT,  qui  pendent  entre  les  deux  barres  des 
bouts.  On  garnit  le  dedans  des  quatre  piliers  des  bouts 
du  travail  de  cuir  rembourré  6c  cloué  Z Z Z Z : on 
couvre  tout  le  travail  d’un  toit  qui  y tient , ou  d’un 
appenti  attaché  à la  muraille  voiline,  s’il  eft  auprès 
d’une  muraille,  ou  qu’il  ne  foit  pasifolé. 

Comme  tous  les  quatre  piliers  font  percés  des  mê- 
mes mortaifes  , il  n’y  a moyennant  cela  ni  devant  ni 
derrière  ; c’eft-à-dire  que  la  tête  du  cheval  peut  être 
à un  bout  ou  à l’autre  indifféremment , parce  que 
toutes  les  traverfes  mobiles  , les  barres , &c.  s’aju- 
ftent  d’un  côté  comme  de  l’autre. 

On  fait  les  fondemens  de  quatre  piés  de  profon- 
deur pour  rendre  le  travail  capable  de  réfiftet  aux 
efforts  du  cheval  ; on  doit  murer  tout  le  dedans  avec 
chaux  6c  ciment , le  paver  à rafe-terre  , & à un  pié 
6c  demi  tout-autour. 

Les  traverfes  d’en-haut  fervent  à l’affemblage. 

Les  anneaux  ou  rouleaux  qui  font  aux  bouts , 1er- 
vent  à lever  la  tête  du  cheval  lorfqu’on  veut  lui  don- 
ner des  breuvages  ou  des  pilules. 

Les  crochets  de  fer  qui  font  aux  traverfes  immobi  - 
les  des  côtés , fervent  à foutenir  6c  à élever  la  l'ouf- 
pente , 6c  les  barres  rondes  attachées  à des  chaînes  de 
fer  , font  faites  pour  tourner  la  traverfe  ronde  , en  les 
mettant  fucceffivement  dans  les  trous  de  tariere  qui 
font  aux  bouts. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  qui  vont  en  biais 
des  deux  côtés , font  faites  pour  empêcher  le  cheval 
defejetter  de  côté. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  mobiles  qui  font 
deux  devant  &c  deux  derrière  , empêchent  le  cheval 
de  fortir  du  travail  en  avançant  ou  en  reculant. 

La  double  potence  de  fer  eftdeftinée  à tenir,  lever 
6c  attacher  le  pié  de  devant  pour  y travailler. 

Les  barres  6c  la  traverfe  de  fer  font  faites  pour  te- 
nir &c  arrêter  le  pié  de  derrière. 

Les  anneaux  du  bas  des  piliers  doivent  fervir  à 
tenir  en  refpeét  ( par  le  moyen  des  cordes  qui  en- 
tourent le  pâturon  ÔC  qui  pafi'ent  au-travers  deldits 
anneaux  ) , les  piés  auxquels  on  ne  travaille  pas. 

Les  rembourrures  des  piliers  empêchent  que  le 
cheval  ne  fe  bleffe  la  tête  contre  les  piliers.  L’inf- 
pettion  de  la  figure  mettra  le  leéleur  au  fait  de  ce 
qu’on  vient  de  dire. 

Travail  a mouiller  , terme  de  MégiJJîer , qui  fe 
dit  des  peaux  de  mouton  qu’on  façonne  fur  la  herie 
en  les  mouillant  avec  de  l’eau  quand  on  veut  en  faire 
du  parchemin,  Toyeç  Parchemin. 

Travail  , en  Peinture  , on  dit  voila  un  beau  tra- 
vail, pour  exprimer  une  belle  exécution  ; en  ce  cas 
ce  terme  eft  l'ynonyme  avec  celui  de  manœuvre. 
Xoyei  Manœuvre. 

Travail  , on  dit  en  Fauconnerie  , oifeau  de  grand 
travail , c’eft  celui  qui  eft  fort  dans  fon  vol,  6c  ne  fe 
rebute  point. 

Travail  , gens  de  , ( Commerce.  ) qu’on  nomme 
au ffi  hommes  de  peine  , 6c  manouvriers  ; ce  font  ceux 
qui  par  leur  profeftion  font  deftinés  à des  ouvrages  la- 
borieux , à porter  de  pefans  fardeaux  , ou  à quelqu’- 
autre  exercice  violent .Voyc^  Crocheteur  , Fort, 
Gagne  DENIER.  Diction,  de  Commerce. 

TRAVAILLER  , v.  n.  ( Gram.  ) s’occuper  à quel- 
que ouvrage  , faire  ou  exécuter  quelque  chofe  qui 
demande  de  la  peine  6c  du  travail.  Voyt{  Travail. 

Travailler  à la  tâche.  C’eft  faire  marché  6c  être  payé 
à tant  par  piece  d’un  certain  ouvrage.  F'oye^  Tache. 

Travailler  à la  journée.  C’eft  taire  prix  à tant  par 
jour, fans  être  fixé  à une  certaine  quantité  d’ouvrage. 

Travailler  fe  dit  auffi  dans  le  commerce  des  mar- 
chands qui  font  un  négoce  confidérable  , 6c  qui  font 
fort  achalandés  : on  dit  en  ce  fens  qu’un  négociant 
travaille  beaucoup  ; l’argent  travaille  lorfqu’on  ne  le 
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biffe  point  oifif  dans  un  coffre  fort , & qu’on  en  fait 
un  emploi  continu  qui  le  multiplie. 

Travailler,  v.  aft.  ( Archit.)  cetermeaplu- 
iieurs  lignifications  dans  l’art  de  bâtir.  On  dit  qu’un 
bâtiment  travaille,  lorlque  n’étant  pas  bien  fondé  ou 
construit, les  murs  bouclent  & fortent  de  leur  à-plomb 
que  les  voûtes  s’écartent , que  les  planchers  s’affaif- 
fent , &c.  on  dit  auffi  que  le  bois  travaille,  lorfqu’é- 
tant  employé  verd  , ou  mis  en  œuvre  dans  quelque 
lieu  trop  humide  , il  fe  tourmente  , enforte  que  les 
panneaux  s’ouvrent  & fe  cambrent , les  languettes 
quittent  leurs  rainures , & les  tenons  leurs  mortail'es. 
Voici  les  autres  bonifications  de  ce  terme. 

Travailler  à La  p 'uce.  C’eft  faire  des  pièces  pareilles 
pour  un  prix  égal,  comme  bafes , chapiteaux , baluf- 
tres , &c.  qui  ont  chacun  leur  prix. 

Travailler  a la  tâche.  C’eft  pour  un  prix  convenu 
faire  une  partie  d’ouvrage  , comme  la  taille  d’une 
pierre  où  il  y a de  l’architefture  , de  la  fculptu- 
re , &c.  r 

Travailler  à la  toife.  C’eft  marchander  de  l’entre- 
preneur ou  du  bourgeois , la  toife  courante  , ou  fu- 
perficielle  de  différens  ouvrages  , comme  taille  de 
pierre  , gros  & légers  ouvrages  de  maçonnerie,  &c. 

Travailler  par  épaulées.  C’eft  reprendre  peu-à-peu 
& non  de  fuite  , quelque  ouvrage  par  fous-œuvre , 
ou  fonder  dans  1 eau.  C eft  auffi  employer  beaucoup 
de  tems  à conftruire  quelque  bâtiment  , parce  que 
les  matières  ou  les  moyens  ne  font  pas  en  état  pour 
l’exécuter  diligemment.  Daviler.  ( D.  J.  ) 

1 RAVAILLER  , ( Marine')  on  dit  que  la  mer  tra- 
vaille , lorfqu’elle  eft  fort  agitée  ; qu’un  vaiffeau  tra- 
vaille , lorfqu’il  tangue  & roule  fi  fort , qu’il  ne  peut 
faire  route. 

Travailler  , en  Mujlque  , on  dit  qu’une  partie 
travaille  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  & de  dimi- 
nutions , tandis  que  d’autres  parties  font  des  tenues 
ou  marchent  plus  pofément.  Voye{  Parties  Te- 
nue. (S) 

Travailler  a la  main  , en  terme  de  Cirier,  c’eft 
former  le  corps  d’un  cierge , &c.  avec  de  la  cire  qui 
n’a  point  été  fondue  , mais  qui  eft  affez  molle  pour 
être  appliquée  & preffée  le  long  de  la  meche.  On 
roule  ces  fortes  d ouvrages , & on  les  finit  comme  les 
autres. 

TRAVAILLEURS  , f.  m.  ( Commerce.  ) on  nomme 
ainft  a Amfterdam  ce  qu’on  appelle  A la  douane  de 
Paris  des  gagne-deniers  , c’eft-A-dire  des  hommes  de 
peine  & de  travail  deftinés  au  fervice  des  marchands, 
pour  la  conduite  de  leurs  marchandifes  au  poids  pu- 
blic , ou  pour  les  charger  ou  décharger  des  vaifl'eaux. 

Ces  travailleurs  qui  font  nommés  par  les  bourgue- 
meftres  & en  grand  nombre  , font  diflribués  en  dix 
ou  douze  compagnies , diftinguées  par  différens  noms. 
Les  principales  lont  les  chapeaux  rouges  , les  cha- 
peaux noirs  , les  chapeaux  bleus  , les  lcotze-veen  , 
les  zeeuwfches  , & les  veens. 

Chaque  marchand  a ordinairement  fes  travailleurs 
affe&és  , qui  livrent  ou  reçoivent  les  marchandifes 
qu’il  vend  ou  qu’il  acheté  au  poids  public.  Les  travail- 
leurs du  vendeur  règlent  la  taxe  des  marchandifes  6c 
les  font  pefer , après  quoi  les  travailleurs  du  vendeur 
en  reftent  chargés  ; ils  font  fideles  & connoiflèurs  en 
fait  de  marchandifes  ; ce  font  eux  qui  avancent  les 
frais  du  tranlport , dont  ils  portent  tous  les  mois  un 
compte  à celui  qui  les  emploie  , aufli-bien  que  des 
droits  du  poids  6c  de  leur  lalaire.  Di  cl.  de  com. 

TRAV  AtSON  , f.  m.  ( Archit.  ) terme  dont  M. 
Blondel  s’eft  fervi  dans  fon  cours  d’ architecture  , pour 
trabeaùon  , ou  entablement  : on  donnoit  autrefois 
ce  nom  à toutes  les  travées  d’un  plancher.  (D.  J.) 

TRA\  ANÇOR  , ( Géogr . mod.  ) royaume  de  la 
prefqu’île  de  l’Inde  , fur  la  côte  de  Malabar.  II  eft 
borné  au  nord  par  les  états  du  Samorin  , au  levant 
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par  le  royaume  de  Maduré  , au  midi  & au  couchant 

par  ia  mer.  Le  fouverain  de  ce  pays  eft  un  des  plus 
petits  princes  des  Indes,  & paye  tribu  au  roi  de  fvla- 
dure.  Les  Hollandois  ont  deux  forts  dans  cette  con- 
(0  '/f”  de  C°‘lan  ’ & CeIui  de  T'épatant. 

TR  A VAT,  adj.  m.  terme  de  Manège,  c’eft  un  vieux 
terme  de  manege  , qui  fe  dit  d’un  cheval  qui  a des 
Bananes,  ou  marques  blanches  aux  deux  pies  du  mê- 
me cote , à la  jambe  de  devant  & à celle  de  de  der- 
rière : on  l’appelle  auffi  cheval  travé & le  cheval  qui 
a les  bananes  aux  deux  pies  , en  croix  de  S.  André , 
le  nomme  traflravat.  Voye?  ce  mot.  ( D J.) 

TRAVATES  ( Hifl.  nat.  ) ce  font  des  ouragans 
terribles  qui  le  font  fentir  fur  la  côte  de  Guinée  Ils 
s annoncent  par  un  nuage  noir , qui  d’abord  erre 
dans  les  airs , femblable  à un  point  d’une  petiteffe 
extreme  ; il  s’étend  tout-à-coup  avec  une  rapidité 
iurprenante , couvre  tout  l’horifon  , forme  une  tem- 
pête horrible  , Se  lance  le  tonnerre  & les  éclairs  avec 
tant  de  violence  & de  célérité  , qu’en  rafe  campa- 
gne on  n a que  le  tems  de  fp  jetter  par  terre , Se  ceux 
qui  navigent  lur  mer  font  forcés  de  couper  leurs  voi- 
les Se  leurs  cordages  , de  peur  d'être  emportés  ou  en- 
gloutis ious  les  eaux.  Ces  ouragans  ne  durent  com- 
munement  qu’une  heure. 

■ 1RAY,E,’1  LA>  m°d-)  en  latin  Chalufus ; 

nviere  d Allemagne  , dans  la  bafl’e  Saxe  , au  duché 
de  Holftem.  Elle  fort  d’un  lac  de  la  préfeâure  de  Sé- 
geberg , arrole  k ville  de  Lubec  , & va  fe  perdre 
dans  la  mer  Baltique  , à Travemunde.  CD.  J.) 

1 RA  VÉE  , f.  f.  ( Archit.  ) rang  de  folives  pofées 
entre  deux  poutres  dans  un  plancher.  Ce  mot  eft  dé- 
rivé ou  du  latin  trais,  une  poutre  , oudei ranfvcr- 
fus  , qui  eft  en  travers,  comme  font  les  folives  entre 
deux  poutres. 

Travée  de  baluflrc.  Rang  de  baluftre  de  bois  de 
fer  , ou  de  pierre  , entre  deux  piéd’eftaux. 

Travée  de  comble.  C’eft  fur  deux  ou  pluiieurs  pan- 
nes , la  diltance  d’une  ferme  à une  autre  , peuplée 
de  chevrons  des  quatre  à la  latte.  Cette  diftance  eft 
de  neut  en  neut , 6c  de  douze  en  douze  piés , &:  à 
chaque  travée  il  y a des  fermes  pofées  fur  un  tirant. 

Travée  de  grille  de  fer.  Rang  de  barreaux  de  fer 
entretenu  par  fes  traverfes  entre  deux  pilaftres  oit 
montans  A jour , ou  entre  deux  piliers  de  pierre.  * 
Travée d'irnprejfwn.  C’eft  la  quantité  de  deux  cens 
leize  pies  , ou  fix  toifes  fuperfîcielles  d’imprelîlon 
de  couleur  à l’huile  ou  A détrempe  , A laquelR  on 
réduit  les  planchers  plafonnés  , les  lambris,  lesola- 
cards  , & autres  ouvrages  de  différentes  grandeurs  , 
imprimés  dans  les  bâtimens  pour  en  faire  le  toilé.  Les 
travées  des  planchers  appareils  fe  comptent  doubles  , 
(DJ)  deS  enf°nçures  de  leurs  entfevoux.  Daviler. 

Travée  de  pont , ( Architecl.  hydraul.)  partie  du 
p ancher  dun  pont  de  bois  , contenue  entre  deux 
mes  de  pieux  , & faites  de  travons  foulagés  par  des 
liens  ou  contrefiches  , dont  les  enrrevoux  font  cou- 
verts de  groffes  doffes  , ou  madriers  , pour  en  por- 
ter le  couchis.  Il  n’y  a peut-être  dans  aucun  pont  des 
travées  d’une  fi  prodigieufe  groffeur  , que  celles  du 
pont  de  bois  de  Lyon:  elles  font  foutenues  en  dé- 
charge avec  des  étriers  de  fer.  (D.  J) 

Tra  vée  , f f.  ( Toifcrie  de  Pemturc.  ) ce  mot,  dans 
les  toiles  qui  fe  font  des  gros  ouvrages  de  peinture  , 
deligne  un  certaine  efpace  ou  mefure  , fur  laquelle 
on  eftime  le  prix  de  ces  ouvrages.  La  travée  , fuivant 
les  us  & coutumes  de  Paris,  eft  de  fix  toifes  en  quar- 
re  , ou  a 16  piés  de  fuperficie  ; il  eft  vrai  que  M.  Fé- 
libien  , dans  fes  principes  d' architecture , la  met  feule- 
niÇnt  quatre  toifes  6c  demi  ; mais  dans  tous  les 
mémoires  , la  travée  des  gros  ouvrages  de  peinture 
a conftamment  été  mife  à fix  toifes  quarrées.  (DJ) 
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TRAVEMUNDE  , ( Gêog . moi.  ) ville  d’Allema- 
gne en  baffe-Saxe , dans  le  duché  de  Holftem , à l’em- 
bouchure de  la  Trave  , qui  lui  donne  Ton  nom.  Elle 
appartient  aux  habitans  de  Lubeck  , qui  y tiennent 
garnifon.  Il  y a un  fanal  où  on  allume  de  la  lumière 
pour  éclairer  les  vaiffeaux  qui  font  en  mer  pendant 
la  nuit.  Long.  28 • 42-  Itttil.  3-f.  G.  (U-  A) 

TRAVERS  , f.  m.  ( Gram.  ) terme  relatif' qui  mar- 
que la  pofition  d’une  choie  comparée  a une  autre 
polition  de  la  même  chofe;  fi  travers  s’oppofe  à droit , 
droit  fignifie  vertical , & travers  lignifie  horfiontal  fi 
travers  s’oppofe  à long,  il  marque  le  large. 

Travers,  ou  Traverse,  f.  m.  ( Archit .)  voye{ 
ce  mot.  G’cft  une  piece  de  bois  ou  de  fer  , qu  on 
met  au  milieu  d’un  affemblage  de  pièces  de  menuife- 
rie  , de  charpenterie  , & de  ferrurerie.  ( D.  J.  ) 
Travers,  f.  m.  terme  d' Artillerie , cordage  qui 
fert  à lier  des  canons  & autres  pièces  d’artillerie , fur 
leurs  chariots. 

Travers  , f.  m.  ternie  de  Cordeur  de  bois , ce  mot 
fe  dit  d’une  bûche  qu’on  jette  fur  la  voie  de  bois  , 
lorfqu’elle  eft  cordée. 

TRAVERS  , f.  m.  terme  de  Doreur  fur  cuir , ce  mot  , 
parmi  les  doreurs  fur  cuir  , & les  relieurs  , le  dit 
d’un  filet  d’or  qui  va  le  long  du  côté  du  dos  d un  livre 
relié  en  maroquin  , en  veau  , en  bafane  , ou  au- 
trement. 

Travers,  ( Jurifprud .)  eft  un  droit  de  peage  qui 
eft  du  à certains  feigneurs  , pour  le  paffage  des  mar- 
chandées qui  traverfent  leur  feigneurie  ; ces  droits 
ont  été  établis  pour  l’entretien  des  chemins,  ponts , 
& chauffées  neceffaires  pour  le  chemin  de  traverfe  ; 
il  en  eff  parlé  dans  plufieurs  coutumes  , comme 
Amiens,  Péronne,  Saint-Paul , Senlis,  Valois , Cler- 
mont , grand  Perche.  Voyn  Sergens  traver- 
51ers  , & la  glojf.  de  M.  de  Lauriere  , au  mot  Tra- 
vers , & les  mots  Passage  , Peage  , Pontona- 
ge. ( A ) 

TRAVERS  AGE , f.  m.  ( Tonderie  de  drap.  ) ce  mot 
fignifie  la  façon  que  l’on  donne  à un  drap  ou  autre 
étoffe  de  laine , quand  on  les  tond  par  1 endroit  ",  mais 
on  dit  plus  ordinairement  coupe  d'envers. 

TRAVERSE  , f.  f.  ( Archit.  ) mot  générique  , qui 
fe  dit  d’une  piece  de  bois  ou  de  fer , qui  fert  à en  affer- 
mir d’autres.  Il  y a des  traverfes  de  portes  , de  fenê- 
tres , de  chaffis  ; il  y en  a qui  fe  pol'ent  obliquement 
fur  une  porte  de  menuiferie  ; les  traverfes  font  ap- 
pellées par  Vitruve  , impages.  (D.  J.) 

Traverse,  c’eft  dans  la  Fortification  , une  éléva- 
tion de  terre  ou  de  maçonnerie  , qui  occupe  la  lar- 
geur d’un  ouvrage  quelconque  pour  le  couvrir  de 
l’enfilade. 

Traverfes  du  chemin-couvert,  font  des  folides  de  ter- 
re de  même  épaiffeur  que  le  parapet  du  rempart , qui 
en  occupent  la  largeur  de  diftance  en  diftance,  & qui 
la  mettent  à l’abri  de  l’enfilade.  Elles  font  marquées  b, 
b , PI.  I.  des  fortifications  ,fig.  1.  & 2. 

Traverfe  dans  le  foffé  fec , eft  une  efpece  de  che- 
min-couvert qui  en  traverfe  la  largeur  ; on  les  nom- 
me quelquefois  places  d'armes.  Voye ^ Places  d ar- 
mes. Ces  traverfes  ne  confident  qu’en  un  parapet  per- 
pendiculaire aux  faces  des  ouvrages  qui  traverfe  tou- 
te la  largeur  du  foffé , à l’exception  d’un  petit  efpace 
auprès  de  la  contrefcarpe  , fermé  par  une  barrière. 
Ce  parapet  eft  élevé  de  3 piés  fur  le  niveau  du  loffé  , 
qui  eft  creulé  du  même  nombre  de  piés  en  cet  en-1 
droit  : il  a une  banquette , & il  eft  paliffadé  comme 
celui  du  chemin-couvert.  La  pente  des  terres  du  pa- 
rapet de  la  traverfe  fe  perd  en  pente  dans  le  foffé , de 
la  même  maniéré  que  celui  du  chemin  - couvert  le 
fait  dans  la  campagne.  On  fait  de  ces  fortes  de  tra- 
verfes dans  les  foliés  lecs  des  dehors.  (Q) 

Traverse,  ( Fortification .)  dans  un  foffé  plein 
d’eau , eft  une  efpece  de  galerie  que  l’on  fait  en  jet- 
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tant  dans  le  foffé  des  folides  , des  fafeines , des  pier- 
res , de  la  terre  ou  autres  chofes  , vis-à-vis  l’endroit 
où  on  doit  attacher  le  mineur  au  pié  de  la  muraille  , 
afin  de  remplir  le  foffé  & de  fe  pratiquer  un  paffage 
par-deffus.  Voyt{  Galerie,  Chambers. 

Cette  efpece  de  galerie  ou  de  traverfe  n’eft  plus 
guere  en  ufage.  V oyc{  Passage  du  fossé.  (Q) 
Traverse  , ( Fortification .)  fignifie  aufii  tout  re- 
tranchement ou  ligne  fortifiée  avec  des  fafeines  , des 
tonneaux  , ou  facs  à terre  ou  gabions.  Chambers. 

Traverses  tournantes,  (Fortifient.)  ce  font 
dans  l’attaque  des  places , des  traverfes  qu’on  conf- 
truit  dans  les  logemens  pour  fe  garantir  de  l’enfilade , 
&c  autour  defquelles  le  logement  tourne , à l’excep- 
tion néanmoins  du  côté  où  elles  joignent  le  parapet 
du  logement.  Elles  fe  conftruifent  principalement 
dans  le  logement  du  chemin-couvert , dans  ceux  des 
ftemi-lunes  , &c.  voyeç  de  ces  traverfes  dans  le  loge- 
ment du  chemin-couvert  ou  du  haut  du  glacis  , PI. 
XVI . de  Fortificat.  fig.  I.  « . 1.  (Q) 

Traverse,  (Marine.)  voye £ Travfrsin. 
Traverse  misaine,  (Marine.)  commandement 
à l’équipage  du  vaiffeau , de  haler  l’écoute  du  mifaine 
pour  la  traverfer. 

Traverse  de  devant  , terme  de  Charron  ; c’eft: 
un  morceau  de  bois  fculpte  qui  s’attache  des  deux 
bouts  fur  les  deux  brancarts , entre  le  fiége  du  cocher 
& la  planche  des  pages , cette  traverfe  fert  pour  atta- 
cher par-devant  les  fufpentes.  Voyt{  les  Planches  du. 
Sellier.  / ? 

Traverse  de  support,  terme.de  Charron  : c’efl 
une  bande  de  bois  plate  de  la  longueur  environ  de 
trois  piés  qui  fe  pèle  avec  des  chevilles  fur  le  der- 
rière des  fourchettes.  Voye { les  fig.  PI.  du  Charron. 

Traverse  , (Jardinage')  fe  dit  d’une  allée  qui  ne 
peut  être  ainfi  appellée  que  relativement  à une  au- 
tre , qui  eft  fur  un  autre  alignement  & qui  la  coupe. 

Traverse  , f.  f.  (Menuif)  piece  de  bois  qui  s’al- 
feinble  avec  les  battans  d’une  porte  , ou  qui  fe  croifo 
quarrément  fur  le  meneau  montant  d’une  croifee. 

On  appelle  auffi  traverfes  des  barres  de  bois  , po- 
fées  obliquement  & clouées  fur  une  porte  de  menui- 
ferie. (D.  J.) 

Traverse  De  châssis,  f.  f.  terme  de  Menuifier ; 
c’eft  le  morceau  de  bois  qui  eft  au-deffus  & au  bas 
du  chaflis , & qui  fe  joint  avec  le  battant  de  ce  chaf- 
fis. (D.  J.) 

Traverse  de  fer  , (Scrrur.)  groffe  barre  de  fer 
qui  avec  une  pareille , retient  par  le  haut  ô£  par  le 
bas , les  montans  de  coftiere  & de  battement , & les 
barreaux  du  ventail  d’une  porte  de  fer.  Il  y a de  ces 
traverfes  qui  fe  mettent  à hauteur  de  ferrure  pour  en- 
tretenir les  barreaux  trop  longs  , & qui  fervent  à 
renfermer  les  ornemensde  frife,  & bordures  de  ler- 
rurie.  Les  grilles  de  feront  auffi  des  traverfes  qui  en 
fortifient  les  barreaux.  (D.  J.) 

Traverse  , f.  f.  terme  de  Blafon  , ce  mot  fe  dit 
d’une  efpece  de  filet  qui  fe  pofe  dans  les  armes  des 
bâtards  , traverfant  l’écu  de  l’angle  féneftre  du  chef, 
à l’angle  dextre  de  la  pointe  , & qui  ne  contient  en 
fa  largeur  que  la  moitié  du  bâton.  P.  Meneflrier. 
(D.J.) 

TP  A VERSÉ  , (Gram.)  participe  du  verbe  traver- 
fer. Voye{  TraV  F.RSER. 

Traversé  , (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un  che; 
Val  qui  eft  étoffé  & qui  a les  côtes  larges. 

TRAVERSÉE/,  f.  (Marine.)  c’eft  le  trajet  ou  voya- 
ge par  mer , qu’on  fait  d’un  port  à un  autre. 

TRAVERSER , v.  afr.  (Gram.)  paffer  au  milieu , 
ou  aller  au-delà  de  quelque  chofe.  On  traverfe  la  ri- 
vière à la  nage  , on  traverfe  une  contrée  en  porte.  Ce 
trou  traverfe  toute  cette  épaiffeur  ; la  pluie  a traverfe 
fes  habits.  Voye{  d’autres  acceptions  du  même  mot 
aux  articles fuivans. 
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Traverser  , ( Marine .)  c’eft  préfenter  le  côté* 

Traverser  l’ancre,  ( Marine .)  c’eft  mettre  l’an- 
cre le  long  du  côté  du  vailfeau , pour  la  remettre  en 
Ta  place. 

Traverser  la  lame,  ( Marine .)  c’eft  aller  de 
bout  à la  lame. 

Traverser  la  misaine  , ( Marine . ) c’eft  haler 
fur  l’écoute  de  mifaine , pour  faire  entrer  le  point  de 
la  voile  drfns  le  vailfeau  , afin  de  le  faire  abattre  lorf- 
qu’il  eft  trop  près  du  vent. 

Traverser  , terme  de  Manege ; ce  mot  fe  dit  d’un 
cheval  qui  coupe  la  pille  de  travers,  qui  jette  fa  crou- 
pe d’un  autre  côté  que  fa  tête.  On  dit  aufli  qu’un 
cheval  le  traverfe  en  reculant , quand  il  ne  recule  pas 
aulîî  droit  qu’il  a avancé.  (ü.  J.) 

Traverser  du  bois , v.  acL  terme  de  Menuifitï  j 
c’eft  le  raboter  ou  rifler  fur  la  largeur , avant  que  de 
le  drefl'er  de  fil.  (Z).  7.) 

TRAVERSIER , f.  m.  (. Marine .)  petit  bâtiment  qui 
n’a  qu’un  mât,  qui  porte  ordinairement  trois  voiles  , 
l’une  à fon  mât,  l’autre  à fon  étai , & la  troifieme  à 
un  boute-hors , qui  régné  fur  fon  gouvernail , & dont 
on  fe  fert  pour  la  pêche  , 6c  pour  faire  de  petites  tra- 
yerfées. 

On  appelle  auïîi  traverser  un  ponton  , parce  qu’il 
eft  propre  à de  petites  traverfées. 

Traversier  de  chaloupe,  {Marine.')  c’eft  une 
piece  de  bois  qui  lie  les  deux  côtés  d’une  chaloupe 
par  l’avant.  On  donne  encore  ce  nom  à deux  pièces 
de  bois  qui  traverfent  une  chaloupe  de  l’avant  & de 
l’arriere , 6c  où  font  palTées  les  herfes  qui  fervent  à 
l’embarquer. 

Traversier  de  port  , ( Marine . ) nom  qu’on 
donne  au  vent  qui  vient  en  droiture  dans  un  port,  &C 
qui  en  empêche  la  fortie. 

On  dit  mettre  la  mifaine  au  traverser , quand  on  met 
le  point  de  la  voile  vis-à-vis  du  traverser  ; ce  qui  a 
lieu  dans  un  vent  largue. 

Travers!!  ; 3 ou  Drague,  une  forte  de  filet  ufité 
dans  i’île  de  Ré  dans  le  relfort  de  l’amirauté  de  la  Ro- 
chelle. 

Les  bateaux  traverfers  de  la  flotte  pêchent  à la 
voile  comme  tous  les  autres  femblables  pêcheurs  ; 
leur  fac  eft  de  la  même  forme  , quai  ré;  il  a environ 
quatre  bralTes  d’ouverture , 6c  fix  de  profondeur  ; les 
pêcheurs  chargent  les  coins  de  leur  fac  de  drague  à 
Ion  ouverture, d’une  pierre  du  poids  d’environ  vingt 
à vingt-cinq  livres  pefant  ; les  rouleaux  ou  plaques 
de  plomb  qui  font  fur  la  traverfe  de  groffe  corde 
d’en-bas  pelent  en  tout  environ  trente  livres , en  quoi 
ce  filet  eft  plus  chargé  que  celui  des  autres  traverfers , 
qui  font  aulîi  différemment  établis. 

Le  haut  de  l’ouverture  du  fac  eft  garni  d’un  plus 
leger  cordage , qui  eft  encore  foutenu  de  huit  ou  dix 
groffes  flottes  de  liege , pefant  ensemble  au  plus  deux 
ou  trois  livres. 

Pour  tenir  ce  fac  de  drague  ouvert  dans  fa  manœu- 
vre ,les  pêcheurs  de  Ré  n’amarrent  point  de  perche 
fur  l’ouverture  du  filet,  comme  font  les  pêcheurs  du 
port  de  Bareque  6c  de  Lupin  ; ils  en  ont  une  qu’ils 
nomment  efpars  , de  cinq  à lix  braffes  de  long,  dont 
chaque  bout  eft  amarré  lur  une  des  funes  ou  petits 
halinsde  130  a 1 50  braffes  de  long  chacune  : la  per- 
che eft  placée  à un  pié  6c  demi  ou  deux  piés  de  l’ou- 
verture du  fac  , qu’elle  tient  de  cette  maniéré  ouvert 
de  toute  la  longueur  de  l’efpars , au  milieu  de  laquelle 
pour  la  rendre  encore  plus  flottante  , on  frappe  deux 
groffes  bouées  de  liege  , qui  pefent  chacune  536 
livres  ; ce  qui  fait  que  dans  l’opération  de  la  pêche 
le  fac  des  traveferes  roule  encore  plus  facilement  fur 
la  furtace  des  fonds  que  toutes  les  autres  efpeces  de 
dragues  en  fac. 

Les  tems  les  plus  favorables  pour  faire  cette  pê- 
To/ne  XVI. 
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che  font  les  vents  d’Amont , ceux  du  Rumb  de  l’A- 
val lui  font  les  plus  contraires. 

Les  mailles  desfacs  des  traverjiers  font  plus  ferrées 
que  celles  qui  forment  les  dreiges  des  autres  traver- 
Jiers\  les  plus  larges  font  à l’ouverture  du  fac , 6c  ont 
environ  14  lignes  en  quarré,  les  autres  en  ont  13  ; 
celles  qui  fuivent  ont  1 1 lignes,  6c  les  plus  ferrées 
qui  font  au  fond  n’ont  que  9 lignes  en  quarré. 

Traversiers,  terme  de  Tijjerand ; ce  font  des  bâ- 
tons qui  foutiennent  plufieurs  cordes  , 6c  qui  opè- 
rent la  communication  des  marches  avec  les  James. 

1 R AV  ERSIERÈ  , FLUTE  , (Mufq.  infirunientale.) 
voye{  FLUTE  traverjiere.  Les  curieux  peuvent  aufïi 
confulter  la  méthode  pour  jouer  de  la  flûte  traverjiere  , 
imprimée  à Paris  en  1735,  in-q°.  ( D.  J.  ) 

1 raversiere  a bec,  ( Lutherie. ) inftnimentde  mu* 
«que  , à vent,  dont  la  tablature  eft  en  tout  femblable 
à celle  de  la  flûte  à bec.  V.  Flûte  a bec;  Elle  fedivjfe 
en  quatre  parties,comme!a  flûte  traverfiere.  La  partie 
DE  39->  EJ-  & Lutherie , qui  eft  la  quatriè- 
me , a une  clé  que  l’on  ouvre  en  appuyant  deffus 
la  patte  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite,  com- 
me à la  flûte  traverfiere  ; les  trous  5 , 6 & 7 font  bou- 
ches avec  les  doigts  index,  médius , 6c  annulaire  de  la 
main  droite;  les  mêmes  doigts  de  la  main  gauche 
bouchent  les  trous  1 , 3,4,  & le  pouce  de  cette 
main  fert  à toucher  la  clé  du  premier  trou  qui  eft 
placé  fur  le  côté.  La  piece  AB  a deux  ouvertures  a, 
b ; l’ouverture  a,  qui  eft  un  trou  rond,  fert  d’em- 
bouchure; on  fouffle  par  ce  trou, fur  les  bords  duquel 
on  applique  exactement  les  levres  , au  lieu  qu’à  la 
flûte  traverfiere  , il  n’y  a que  la  lèvre  inférieure  qui 
touche  à l’inftrument.  L’autre  ouverture  b eft  la  lu- 
mière bilèati  de  la  flûte  à bec.  Poye^  Flûte  a bec  : 
l’air  que  l’on  chafl'e  par  l’ouverture  a entre  dans  une 
petite  chambre , qui  eft  la  portion  du  tuyau  com- 
prife  entre  le  tampon  & le  couvercle  A d’où  il  pafle 
par  la  lumière  dans  le  corps  de  l’inftrument.  La  lu- 
mière eft  le  vuide  que  laifié  l’échancrure  du  tampon, 
qui  eft  tourné  parallèlement  au  bifeau.  Voyt^  l’ex- 
plication de  la  formation  du  fon  dans  les  tuyaux,  à 
Y article  Bourdon  de  16'  piés  , jeu  d’orgue  auquel  fe 
rapportent  les  flûtes  6c  autres  inftrumens  de  muta- 
tion. 

TRAVERSIN,  f.  m.  ( 'Gram. ) grand  oreiller , ou 
long  fac  de  coutil , qui  eft  rempli  de  plume  , 6c 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  lit.  Le  traverfn  eft 
recouvert  par  l’extrémité  du  drap,  vers  le  chevet  où 
il  fe  place. 

Traversin  DE  balance,  terme  de  Balancier  ; 
verge  de  fer  poli  avec  une  aiguille  au  milieu  6c  deux 
trous  à chaque  extrémité.  C eft  à ces  trous  que  les 
baflins  de  la  balance  font  attachés  6c  fttfpendus.  Le 
traverfn.  s’appelle  autrement fiéau.  (D.  7.) 

Traversin  , terme  de  Boucher  ; grande  broche  de 
bois  , de  neuf  à dix  pouces  de  long , appointée  par 
les  deux  bouts  , dont  les  bouchers  fe  fervent  pour 
travcrferle  ventre  des  moutons,  c’eft-à-dire  , le  te- 
nir entr’ouvert  après  qu'ils  les  ont  habillés,  6c  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  les  dépècent.  Savary.  (Z).  7.) 

Traversin,  en  terme  de  Marchand  de  bois,  font 
trois  bûches  en  rondins  arrangées  l’une  fur  l'autre 
aux  extrémités  de  chaque. mife. 

Traversin,  (Marine.)  c’eft  une  piece  de  bois, 
qui  traverfe  la  fainte-Barbe  dans  le  fens  de  fa  lar- 
geur , 6c  qui  foutient  le  timon  qui  fe  meut  fur  elle. 

Traversin  des  bittes,  (Marine.)  piece  de  bois 
mife  en  travers  pour  entretenir  un  pilier  de  bittes 
avec  l’autre.  Voyes^  Marine,  Planche  IV.  Jig.  t. 
cotte  8 y. 

Traversin  d’écoutille  , piece  de  bois  qui  tra- 
verfe l’écoutille  par  le  milieu  pour  les  foutenir. 

Traversin  d’élinguet  , (Marine.)  piece  de 
bois  endentée  fur  les  baux  du  vaiffeau  derrière  le 
C C c c ij 
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cabeflan  , dans  laquelle  on  entaille  tes  éîînguets. 

Traversin  de  herpes  , (Marine.)  piece  de  bois 
oui  efl  à l’avant  d’une  herpe  à l’autre  , ôc  qui  fert  à 
caponner  l’ancre. 

Traversins  de  taquets  , (Marine.)  ce  font  des 
pièces  de  bois  de  5 à 6 piés  de  long  , dans  lefquelles 
les  taquets  d’écoute  font  emboîtés. 

TRAVERS1NES,  f.f.  pl.  (Archit.  Hydraul.)e( pece 
de  folives  qu’on  entaille  dans  les  pilots,  pour  faire  un 
radier  d’éclule. 

On  appelle  maitrejfes ■ travtrfin.es , celles  qui  portent 
furies  feuils,' (D.J.) 

Traversées  , on  appelle  ainfi  des  planches  que 
les  officiers  plancheyeurs  font  obligés  de  fournir  pour 
paffer  d’un  bateau  dans  un  autre. 

TRAVERTIN,  (Lithologie.)  ou  pierre  travertine  , 
qu’on  devroit  appeller  pierre  tibunint , parce  qu’elle 
le  trouve  par  tout  le  territoire  de  Tivoli , dans  la 
plaine  , comme  dans  les  montagnes,  de  telle  grofleur 
de  telle  longueur  qu’on  en  a beloin.  Il  n’ell  pas 
néceffaire  de  creufer  des  carrières  , il  fuffit  prefque 
de  découvrir  la  terre  , on  la  rencontre  à fix  ou  fept 
piés  , en  fuivant  les  veines.  L’églife  de  S.  Pierre  en 
efl  bâtie  , la  plupart  des  édifices  de  pierre  de  taille 
à Rome.  Cette  pierre  eft  dure , on  ne  la  peut  travail- 
ler qu’à  la  pointe  du  cifeau,  & à la  maffe  de  fer; 
elle  a le  grain  fin  : elle  ell  compare,  pefante,  & 
point  fujette  à fe  délier  ; elle  ell  propre  à l'outenir 
toutes  fortes  de  poids  ; l’air  la  ronge  peu  quand  elle 
eft  bien  choifie  ; car  il  s’en  trouve  beaucoup  qui  eft 
fujette  à des  trous.  Elle  efl  grife  pour  l’ordinaire  , 
prefque  auffi  dure  que  le  marbre,  & prefqu’auffi  belle 
à la  couleur  près  : quand  on  veut  rendre  l’ouvrage 
poli , on  le  travaille  comme  le  marbre  avec  un  mor- 
ceau de  la  même  pierre  , du  grès  & de  l’eau.  ( D.  J.) 

TRAVESTI  , ( Belles-lettres.)  participe  du  verbe 
réciproque  fe  travejlir , qui  fignifie  le  déguifer  & fe 
mettre  en  habit  de  mafque.  Quelques-uns  des  der- 
niers auteurs  anglois  ont  introduit  ce  terme  dans  la 
poéfie  à l’imitation  des  François. 

Travejli  fe  dit  auffi  d’un  auteur  que  l’on  a défiguré 
en  le  traduifant  dans  un  ftyle  burlefque  ,&  different 
du  fien  , 'de-forte  que  l’on  a de  la  peine  à le  recon- 
noître.  V ’oye { Parodie. 

Jean-Baptifle  Lalli  a travefi  Virgile  , c’eft-à-dire, 
qu’il  l’a  traduit  en  vers  italiens  burlefques  ; Scarron 
a fait  la  même  chofe  en  françois  ; & Cotton  &Z  Phi- 
lips , en  anglois.  Yoye\  Burlesque. 

Caftalion  & le  P.  Berruyer  ont  été  accufés  d’avoir 
travejli  la  bible  , pour  avoir  donné  à leur  verfion  un 
air  & un  ftyle  différent  de  Ion  original. 

TRAUMATIQUES  , adj.  (Médecine.)  vulnéraires , 
ou  remedes  bons  pour  guérir  les  plaies.  f'oye{  Vul- 
néraire, Agglutinant,  Guérison , Consoli- 
dation, 6 -c. 

TRAUN,  quatier  DE,  (Géogr.  mod.)  contrée 
d’Allemagne  , dans  la  haute  Autriche;  ce  quartier 
ell  traverlé  par  la  riviere  de  Traun  , & renferme 
deux  grands  lacs  ; favoir , Arterlée  & Traunfee. 
(D.J.) 

Traun  , (Géog.  mod.)  il  y a deux  rivières  de  ce 
nom  en  Allemagne;  l’une  dans  la  haute- Autriche  , 
fort  du  lac  nommé  Traun-Sée , 6c  fe  jette  dans  le  Da- 
nube , entre  Lints  & l’embouchure  de  l’Ens  : l’autre 
riviere  court  dans  la  haute  Bavière , vers  les  con- 
fins duTirol , & elle  tombe  dans  l’Ackza. 

TRAUN  SEE,  (Giog.mod.)  grand  lac  d’Allema- 
gne , dans  la  haute-Autriche  , au  quartier  de  Traun. 
Il  reçoit  plufieurs  petites  rivières  , & donne  naif- 
fance*  à une  feule , qui  en  prend  le  nom  de  Traun. 
(D.J.) 

TRAUNSTEIN,  (Géog.  mod.) 1 ville  d’Allemagne , 
dans  la  haute  Bavière  , fur  la  riviere  de  Traun , en- 
tre le  lac  Chiemfée  & l’archevêché  de  Saltzbourg. 
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Elle  a dans  fon  voifinage  des  fources  d’eau  filée.  Long, 
go.  iS.  lut.  47.  48. 

TRAVONS  , f.  m.  pl.  (Archicl.  hydraul.)  ce  font 
dans  un  pont  de  bois , les  maîtreffes  pièces  qui  en 
traverlent  la  largeur , autant  pour  porter  les  travées 
des  poutrelles  , que  pour  fervir  de  chapeau  aux  files 
de  pieux.  On  les  appelle  auffi  femmiers.  Voye^  l’ar- 
chiteélure  de  Palladio.  D avilir.  (D.  J.  ) 

TRAVOUIL , f.  m.  ( Filerie.  ) dévidoir  à mettre 
le  fil  en  écheveaux  en  pièces. 

TRAVOUILLETTE,!’.  f.  (Filerie  f petit  bois  pour 
foutenir  les  fufées  en  travouillant  , ou  dévidant. 
{D.J.) 

TRAUSI  ou  THRAUSI  , dans  Tite-L;ve  , liv . 
XXXVIII.  c.  xlj.  ( Géog.  anc.)  peuples  de  Thrace , 
au  voifxnage  du  mont  Hcmus.  Hérodote  , liv.  V.  dit 
que  ces  peuples  ne  différoient  point  des  Thraces  , fi 
ce  n’efl  dans  un  ufage  qu’ils  pblervoiçnt  à la  naiffan- 
ce  de  à la  mort  de  leurs  proches.  Quand  un  enfant 
venoit  au  monde  , les  parens  s’affembloient , fe  ran- 
geoient  autour  de  lui , fe  mettoient  à pleurer  , oc  fai- 
loient  un  détail  de  toutes  les  miferes  auxquelles  il 
alloit  être  expofé.  Au  contraire  lorfque  quelqu’un 
d’entr’eux  étoit  mort , ils  fe  réjouiffoient , & eu  le 
mettant  en  terre  , ils  racontoient  le  bonheur  qu’il 
avoit  d’être  délivré  des  maux  de  ce  monde.  (D.J.) 

TRAUSIUS  CAMPUS , (Géog.  anc.)  campagne 
où , félon  Diodore  de  Sicile , lib.  XI U.  ch.  cxviij.  les 
Gaulois  qui  s’étoient  avancés  jufqu’au  promontoire 
Japygium , furent  maffacrés  par  les  Cerii , dans  le 
tems  qu’ils  cherchoient  à repaffer  fur  les  terres  des 
Romains.  Ainfi  Traufus  campus  de  voit  être  dans  la 
Tofcane.  (D.  J.) 

TRAVURE , f.  f.  terme  de  riviere,  eft  un  efpace  qui 
fe  confinait  près  la  quille  d’un  bateau  foncet , fous  le 
biton , &c  où  les  compagnons  de  riviere  font  leur  mé- 
nage. 

TRAYON,  f.  m.  terme  de  Laitière , c’efl  cet  ap- 
pendice mamelonné , de  la  longueur  d’environ  un 
doigt,  qui  efl  pendant  au  pis  des  bêtes  donnant  du 
lait,  & qui  fert  de  canal  qu’on  tire  pour  les  traire. 

TRAZENES,  pierres  de,  (Hif.  nat.)  nom  don- 
né par  Théophrafle  & les  anciens  à une  efpece  d’el- 
carboucles  qui  étoit  la  même  chofe,  fuivant  M.  Hill, 
que  la  pierre  amandine.  Cependant  Théophrafle  dit 
que  ces  pierres  étoient  veines  de  pourpre  &;  de 
blanc  : il  paroît  que  cette  pierre  eft  inconnue  des  mo- 
dernes. 

TREA  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  le  Pice- 
num.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Rome  à Ancône,  en  prenant  par  le  Picenum.  Elle 
étoit  entre  Septempeda  & Auximum , à 9 milles  de 
la  première  de  ces  places , &C  à 1 8 milles  de  la  fécon- 
dé. Ortelius  dit  que  félon  France  Pamphyli , qui 
écrit  Treia , cette  ville  fut  ruinée  par  les  Goths.  Les 
habitans  font  nommés  Tréyens  par  Pline,  liv.  III.  ch. 
xiij.  auffi-bien  que  dans  une  ancienne  infeription  qui 
fe  trouve  dans  le  tréfor  de  Gruter,  page  44G.  Col. 
Auxim.  Et  Municip.  Numanat.  Ordo , & plebs  Treïen- 
fes.  Hollten , page  J g J),  remarque  qu’on  voit  les  rui- 
nes de  cette  ville  lur  le  bord  de  la  riviere  Potentia, 
au-deffous de San-Severino.  (D.  J.) 

TREBELLIANE , f.  f.  ( Gramm . 6*  Jurifp.)  on  don- 
noit  auffi  anciennement  ce  nom  à certains  tranf- 
ports  fimulés  que  quelques  praticiens  de  ce  tems 
avoient  introduit  pour  fruflrer  les  droits  du  petit 
feel  de  Montpellier , & pour  fe  paffer  des  commif- 
fions  que  l'on  étoit  obligé  d’obtenir  des  gardes  de  ce 
feel.  L’ordonnance  du  mois  de  Mars*i498,  artic.  iSÿ. 
abroge  l’ufage  de  ces  trebellianes.  (A) 

TÎIEBELLIANIQUE , adj.  (Jurifp.)  ou  quarte  tre- 
bellianique  , ell  le  quart  que  l’héritier  grevé  de  fidei - 
commis , efl  en  droit  de  retenir  en  remettant  i’hoi- 
1 rie. 
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Cette  quarte  a été  ainfî  nommée  du  fenatus-con- 
fultetrébellien,quiaccorda  ce  droit  à l’héritier  grevé. 

Pour  entendre  de  quelle  maniéré  ce  droit  tut  éta- 
bli , il  faut  diftinguer  différentes  époques. 

Avant  l’empereur  Augufte  les  fidei-cornmis  étoient 
fans  foi  ce , il  dependoit  de  l’héritier  de  les  remettre 
ou  non. 

Mais  cela  fut  changé  par  l’empereur  Augufte,  qui 
ordonna  que  l’heritier  leroit  contraint  à la  reftitu- 
tion  du  fidei  commis. 

11  arrivoit  de-là  , quand  le  fidei-commis  étoit  uni- 
verfel , que  l’héritier  grevé  renonçoit  à la  fucceflion 
pour  ne  pas  demeurer  en  butte  aux  charges  hérédi- 
taires , après  qu’il  avoit  remis  tous  les  biens  ; ainfî  les 
teftamens  demeuraient  fans  effet. 

Ce  fut  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  fut 
fait  le  lenatus-conlulte  trcbellien  fous  l’empire  de 
Néron , 6c  fous  le  confulat  de  Trébellius  Maximus 

d AnnæusSeneca,  dont  le  premier  donna  Ion  nom 
au  fenatus-confulte  6c  à la  quarte  trébellianique. 

11  fut  ordonné  par  ce  fenatus-confulte  qu’après  la 
reftitution  d’hoirie  à l’héritier  fidei-commiffaire , ce- 
lui-ci ferait  au-iieu  de  l’héritier  grevé,  & que  les 
allions  héréditaires  aélives  6c  palîives , feroient  trans- 
férées en  fa  perfonne , à proportion  de  la  part  qu’il 
aurait  de  1 hoirie  ; au-lieu  qu’auparavant  l’héritier 
fidei-commiffaire  ne  pouvoir  les  exercer  à-moins 
qu’elles  ne  lui  eüffent  été  cédées  par  l’héritier  grevé: 
mais  depuis  ce  fenatus-confulte  le  préteur  donna  au 
fidei-commiflaire,  6c  contre  lui , les  aéfions  appellées 
utiles. 

Ce  n’étoit  pas  affez  d’avoir  mis  l’héritier  grevé  à 
couvert  des  charges,  il  falloit  quelque  appas  pour 
l’engager  à accepter  la  fucceflion. 

Pour  cet  effet,  du  tems  deVelpafien,  on  fitun  au- 
tré  fenatus-conlulte  appelle  pég-fi en,  parce  que  cela 
arriva  fous  le  confulat  de  Pegalus  6c  de  Pufio. 

Il  fut  ordonné  par  le  fenatus-confulte  que  l’héri- 
tier grevé  qui  accepterait,  pourrait  retenir  la falci- 
die , au  moyen  de  quoi  l’héritier  fidei-commiflaire 
etoit  commeunlegataireportionnaire; ou  fi  l’héritier 
grevé  vouloit  tout  remettre,  le  fidei-commiffaire 
ctoit  confidéré  comme  acheteur  de  l’hérédité;  & dans 
l’un  & l’autre  cas,  on  pratiquoit  desftipulations  rela- 
tives. 

Le  meme  fenatus-confulte  ordonna  que  fi  l’héritier 
grevé  refufoit  d’accepter  l’hérédité,  on  pouvoit  l’y 
contraindre  par  ordonnance  du  préteur, aux  rifques 
du  fidei-commiflaire  ; 6c  dans  ce  cas , toutes  les  ac- 
tions héréditaires  paffoient  en  la  perfonne  du  fidei- 
commiffaire  , comme  en  vertu  du  fenatus-confulte 
îrébellien. 

Enfin  le  dernier  état  par  rapport  à la  trébelliani- 
que , fut  depuis  Juftinien , lequel  ayant  trouvé  que 
les  ftipulations  qui  fe  faifoient  en  conféquence  du  fe- 
natus-confulte pégafien  étoient  captieules,  il  les  fup- 
prima  ,6c  refondit  le  fenatus-confulte  pégafien  dans 
le  trébellien , dont  il  conferva  le  nom , en  lui  attri- 
buant cependant  la  force  qu’avoit  le  pégafien. 

> Ce  fut  par  cette  conftitutionde  Juftinien,  que  l’hé- 
ritier grevé  fut  autorifé  à retenir  fur  le  fidei-commis 
line  quarte , que  l’on  appelle  depuis  ce  tems  quarte 
trébellianique. 

J uftinien  ordonna  auffi  que  l’on  pourroit  contrain- 
dre l’héritier  grevé  d’accepter,  & que  les  attions  hé- 
réditaires pafleroient  en  la  perfonne  du  fidei-com- 
miflaire , à proportion  de  la  part  qu’on  lui  aurait  re- 
mis de  l’hoirie. 

Ceux  qui  ont  droit  de  légitime,  & qui  font  infti- 
tues  héritiers  , peuvent  faire  détra&ion  de  la  quarte 
falcidie  fur  les  legs  de  la  trébellianique  , fur  les  fidei- 
commis,  6c  retenir  en  outre  leur  légitime. 

On  tient  communément  que  la  trébellianique  n’a 
pas  lieu  en  pays  coutumier.  U faut  cependant  ex- 
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cepter  les  coutumes  qui  requièrent  l’mftitution  d’hé- 
ritier , comme  celle  de  Berri , &c  celles  des  deux 
Bourgognes , 6c  les  coutumes  dans  lefquelles  il  eft 
dit , que  les  cas  obmis  feront  fuppléés  par  le  droit 
écrit,  Poyc^  aux  inflil.  le  lit.  de  fidei- comm.  hæ  redit.  6c 
au  code  ad  Jenat.  conjult.  trebdl.  l'ordonnance  des  te  fia - 
mens  , celle  des  fubjluut.  le  recueil  de  quefi.  Je  JBreton- 
nier  au  mot  fubftitution , 6 C les  mots  ITdei-coMmis 
Substitution.  {A)  9 

T RE  BELLICA  y INA , ( Géog.anc .)  vins  ainfî 
nommes  du  territoire  où  ils  croiffoient.  Athenée , l. 
/.  fait  l’éloge  de  ces  vins.  Pline , l.  XI y.  c.  vj.  en 
parle  auffi,  6c  dit  que  l’endroit  où  on  les  recueilloit 
eton  en  Italie , dans  la  Campanie , à 4 milles  de  Na- 
ples. ( Z).  /.  ) 

TRÉBELLIEN , senatus-consulte  , (Jurifp  ) 
ctoit  un  decret  du  lénat  de  Rome , ainii  appellé  parce 
qu  il  fut  fait  fous  le  confulat  de  Trebellius  Maximus 
6c  d’Annæus  Seneca  : il  concernoit  la  reftitution  des 
fidei-commis  univerfels.  Eoye-  ci-devant  Trébellia- 
nique. (. A ) 

TREB1A , (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Gaule  cifpa- 
dane.  Pline,  l.  III.  c.  xvj.  le  l'urnomme  P lace  minus  , 
parce  qu  il  coule  dans  le  territoire  de  Placentia  : c’eft 
aujourd’hui  le  Trebbia.  Les  romains  que  commandoit 
le  conlul  Sempronius,  ayant  été  mis  par  Annibal 
dans  une  entière  déroute,  fe  noyèrent  la  plupart 
( Z)S  yC)tC  nViere’  & Icur  ma^leur  la  rendit  célébré. 

TREBIANI , f.  m.  pl.  ( Mythol .)  épithete  que  les 
Romains  donnèrent  à quelques  dieux  qu’ils  avoient 
tranfportés  de  Trébie  à Rome , après  la  conquête  de 
cette  ville  d’Italie. 


TREBIGNO,  ( Géog.  mod.  ) ou  TREBIGNA  , en 
latin  Tnbuliurn ; petite  ville  de  la  Turquie  européen- 
ne , dans  la  Dalmatie,  fur  la  riviere  de  Trebinska 
à 5 lieues  eft  de  Ragufe , dont  fon  évêché  eftfuflra- 
gant.  Long.  3 G.  4.  Ut.  40.  48.  ( D . J.) 

TREBISONDE,  (Géog.  mod.  & Hifl.)  ancienne- 
ment Trape^us , ville  des  états  du  turc , dans  l’Anato- 
lie , lur  le  bord  de  la  mer  Noire,  & la  capitale  de  la 
province  de  Jenich , au  pié  d’une  montagne  qui  re- 
garde le  feptentriori.  Long.  63.37. Lat-  40.3  4. 

Cette  ville,  que  les  Turcs  appellent  Tarabofany 
étoit  regardée  anciennement  pour  être  une  colonie 
de Sinope, à laquelle  même  elle  payoit  tribut;  c’eft 
ce  que  nous  apprenons  de  Xénophon  , qui  pafl'a  par 
TrébiJ'onde , en  reconduifant  le  refte  des  dix  mille  U 
qui  rapporte  la  trifte  aventure  qui  leur  arriva  pour 
avoir  mangé  trop  de  miel. 

Comme  il  y avoit  plulieurs  ruches  d’abeilles,  dit 
cet  auteur , les  foldats  n’en  épargnèrent  pas  le  miel: 
il  leur  prit  un  dévoiement  par  haut  & par  bas , hùv[ 
de  rêveries,  enforte  que  les  moins  malades  reffem- 
bloient  à des  ivrognes , 6c  les  autres  à des  perfonnes 
funeufes  ou  moribondes.  On  voyoit  la  terre  jon- 
chée de  corps:  perfonne  néanmoins  n’en  mourut, 
6c  le  mal  cefla  le  lendemain  ; de-forte  que  les  foldats 
fe  levèrent  le  troilieme  jour,  mais  en  l’état  qu’on 
eft  après  avoir  pris  une  forte  médecine,  yoyer  les 
remarques  de  M.  Tournefort , dans  fon  voyage  du 
Levant,  fur  cette  forte  de  miel , & fur  les  fleurs  dont 
il  devoit  être  compofé. 

Les  dix  nulle  furent  reçus  à Trébifonde  avec  toutes 
les  marques  d’amitié  que  l’on  donne  à des  gens  de 
fon  pays , lorfqu’ils  reviennent  de  loin  ; car  Diodore 
de  Sicile  remarque  que  Trébifonde  étoit  une  ville 
grecque  fondée  par  ceux  de  Sinope  qui  defeendoient 
des  Miléfiens.  Le  même  auteur  aflùre  que  les  dix 
mille  féjournerent  un  mois  dans  Trébifonde ; qu’ils  y 
facrifierent  à Jupiter  6c  à Hercule,  6c  qu’ils  y célé- 
brèrent des  jeux. 

Trébifonde  apparemment , tomba  fous  la  puiffance 
des  Romains,  dès  que  Mithridate  fe  trouva  dans 
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l’impuiffance  de  leur  réfifter.  Il  feroit  mutile  de  rap- 
porter de  quelle  maniéré  elle  fut  paie  fous  Valerien 
par  les  Scythes  , que  nous  connoifîons  fous  le  nom 
de  Tartans , il  l’hiftoire  qui  en  parle  n’avoit  décrit 
l’état  de  la  place.  Z.ozime  donc  remarque  , que  c’é- 
îoit  une  grande  ville,  bien  peuplée  , fortifiée  d’une 
double  muraille  : les  peuples  voifins  s’y  étoient  ré- 
fugiés avec  leurs  richefles  comme  dans  un  lieu  où  il 
n’y  avoit  rien  à craindre.  Outre  la  garnifon  ordi- 
naire on  y avoit  fait  entrer  dix  mille  hommes  de 
troupes  ; mais  ces  foldats  dormant  fur  leur  bonne 
foi , & fe  croyant  à couvert  de  tout,  fe  laifierent  fur- 
prendre  la  nuit  par  les  Barbares , qui,  ayant  entafle 
des  fafeines  contre  la  muraille  , entrèrent  par  ce 
moyen  dans  la  place,  tuerent  une  partie  des  troupes, 
renverferent  les  temples  & les  plus  beaux  édifices; 
après  quoi , chargés  de  richelies  immenfes , ils  em- 
menerent  un  grand  nombre  de  captifs. 

Les  empereurs  grecs  ont  poiléde  Trébifonde  à 
leur  tour.  Du  tems  de  Jean  Comnène,  empereur  de 
Conftantinople,  Conftantin  Cabras  s’y  étoit  érigé 
en  petit  tyran.  L’empereur  vouloit  l’en  chafler  ; mais 
l’envie  qu’il  avoit  d’ôter  Antioche  aux  Chrétiens  , 
l'en  détourna.  Enfin  Trébifonde  fut  la  capitale  d’une 
principauté  dont  les  empereurs  de  Conftantinople 
dilpofoiént  ; car  Alexis  Comnène  , furnommé  le 
Grand , en  prit  pofleflion  en  1104,  avec  le  titre  de 
duc,  lorfque  les  François  & les  Vénitiens  fe  rendi- 
rent maîtres  de  Conftantinople  , fous  Baudouin , 
comte  de  Flandre. 

L’éloignement  de  Conftantinople  , & les  nouvel- 
les affaires  qui  furvinrent  aux  Latins,  favoriferent 
l’établiffement  de  Comnène  ; mais  Nicétas  obferve 
qu’on  ne  lui  donna  que  le  nom  de  duc  , & que  ce 
fut  Jean  Comnène  qui  fouffrit  que  les  Grecs  l’appel- 
laffent  empereur  de  Trébifondc  , comme  s’ils  euûènt 
voulu  faire  connoître  que  c’étoit  Comnène  qui  étoit 
leur  véritable  empereur;  puifque  Michel  Paléologue 
qui  faifoit  fa  réfidence  à Conftantinople,  avoit  quitté 
le  rit  grec  pour  fuivre  celui  de  Rome  : il  eft  certain 
que  Vincent  de  Beauvais  appelle  fimplcment  Alexis 
Comnène  feigneur  de  Trébifonde. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  louveraineté  de  cette  ville , 
fi  l’on  ne  veut  pas  fe  fervir  du  nom  d’empire,  com- 
mença en  1 204, fous  Alexis  Comnène, & finit  en  1 46 1 , 
lorfque  Mahomet  II.  dépouilla  David  Comnène.  Ce 
malheureux  prince  avoit  époufé  Irène , fille  de  l’em- 
pereur Jean  Cantacuzène  : mais  il  implora  fort  inuti- 
lement le  lècours  des  Chrétiens  pour fauver  les  débris 
de  fon  empire  ; il  fallut  céder  au  conquérant,  qui  le 
fit  paffer  à Conftantinople  avec  toute  fa  famille , 
qui  fut  maflacrée  quelque  tems  après  : ainlî  finit 
l’empire  de  Trébifonde , après  avoir  duré  plus  de  deux 
fiecles  & demi. 

Les  murailles  de  Trébifondc  font  prefque  quarrees, 
hautes , crenelées  ; 6c  quoiqu’elles  ne  foient  pas  des 
premiers  tems,  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elles 
font  élevées  fur  les  fondemens  de  l’ancienne  en- 
ceinte , laquelle  avoit  fait  donner  le  nom  de  Trapéfe 
à cette  ville.  Tout  le  monde  fait  que  trapéfe  en  grec 
lignifie  une  table , & que  le  plan  de  cette  ville  eft 
un  quarré  long , aflez  femblable  à une  table.  Les  mu- 
railles ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  qui  font  dé- 
crites parZozime  : celles  d’aujourd’hui  ont  été  bâ- 
ties des  débris  des  anciens  édifices , comme  il  paroit 
par  les  vieux  marbres  qu’on  y a enclavés  en  plusieurs 
endroits,  & dont  les  infcriptions  ne  font  pas  lilibles 
parce  qu’elles  font  trop  hautes. 

La  ville  eft  grande  ik  mal  peuplée  ; on  y voit  plus 
de  bois  & de  jardins  que  de  maifons  ; & ces  mailons 
n’ont  qu’un  fimp'.e  étage.  Le  château,  qui  eft  fort 
néolige,  eft  fitue  fur  un  rocher  plat  & dominé  ; mais 
les°foffés  en  font  taillés  la  plupart  dans  le  roc.  L’inf- 
cription  que  l’on  lit  fur  la  porte  de  ce  château,  dont 
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le  centre  eft  un  demi -cercle,  marque  que  l’empe- 
reur Juftinien  renouvella  les  édifices  de  la  ville.  Il 
eft  lùrprenant  que  Procope  n’en  ait  pas  fait  men- 
tion , lui  qui  a employé  trois  livres  entiers  à décrire 
jufqu’aux  moindres  bâtimens  que  ce  prince  avoit 
fait  élever  dans  tous  les  coins  de  fon  empire  : cet 
hiliorien  nous  apprend  feulement  que  Juftinien  fit 
bâtir  un  aqueduc  à Trébifonde , fous  le  nom  de  l'aque- 
duc de  faint  Eugene  lt  martyr. 

Le  port  de  Trébifonde  appelle  Platane , eft  à l’eft 
de  la  ville:  l’empereur  Adrien  le  fit  réparer,  comme 
nous  l’apprenons  par  Arrien.  Il  paroît  par  les  médail- 
les de  la  ville  , que  le  port  y avoit  attiré  un  grand 
commerce.  Goltzius  en  rapporte  deux  à la  tête  d’A- 
pollon. On  fait  que  ce  dieu  étoit  adoré  en  Cappa- 
doce,  dont  Trébifonde  n’étoit  pas  la  moindre  ville. 
Sur  le  revers  d’une  de  ces  médailles  eft  une  ancre, 

fur  le  revers  de  l’autre  la  proue  d’un  navire.  Ce 
port  n’eft  bon  préfentement  que  pour  des  laïques  ; 
le  mole  que  les  Génois  y avoient  fait  bâtir , eft  prel- 
que  détruit,  & les  Turcs  ne  s’embarraftent  guere  de 
réparer  ce  fortes  d’ouvrages  ; peut-être  que  ce  qui 
en  reftcn.ll  le  débris  du  port  d’Adrien,  car  de  la  ma- 
nière qu’Ar-ien  s’explique,  cet  empereur  y avoit 
fait  faire  une  jettée  confidérable  pour  y mettre  à 
couveri  : s navires,  qui  auparavant  n’y  pouvoient 
mouiller  .:c  dans  certains  tems  de  l’année,  & en- 
core étoit-ce  fur  le  fable. 

Trébifonde  jouit  aujourd’ui  du  vain  titre  d’arche- 
vêché. Long,  luivant  le  pere  de  Beze,  62d.  4c/.  /3". 

latit.  4/d.  f . 

George  de  Trébifonde  & le  cardinal  Beffarion , font 
fortis  de  cette  ville  de  l’Anatolie  ; on  convient  pour- 
tant que  George  n’étoit'qu’originaire  de  Trébifonde  , 
& qu’il  étoit  né  en  Candie.  Quoi  qu’il  en  foit , il  vi- 
voit  dans  le  quinzième  fiecle  , &.  mourut  en  1480, 
fous  le  pontificat  de  Nicolas  V.  de  qui  il  fut  fecré- 
taire.  Il  avoit  auparavant  enfeigné  la  rhétorique  ÔC 
la  philofophie  dans  Rome  du  tems  du  pape  Eugene 
IV.  mais  fon  entêtement  pour  Ariftote  lui  attira  de 
groflès  querelles  avec  Beifarion , qui  ne  juroit  que 
par  Platon. 

Il  eft  vrai  que  Beftarion  quitta  bien-tôt  les  difpu- 
tes  de  l’école  pour  fe  tourner  aux  légations.  Il  devint 
patriarche  de  Conftantinople , archevêque  de  Nicée, 
cardinal, & prefque  pape.  11  aima  les  iavans,  & forma 
une  très-belle  bibliothèque  qu’il  laifta  par  fon  tefta- 
ment  au  fénat  de  Venife.  Puifqu’on  la  conferve  avec 
tant  de  foin  qu’on  n’en  veut  communiquer  les  manuf- 
crits  à perlonne , il  faut  regarder  ce  beau  recueil  com- 
me un  tréfor  enfoui  & inutile  «à  la  république  des  let- 
tres. Beftarion  mourut  à Raven  ne  en  146  2,  après  une 
fort  mauvaife  réception  que  lui  fit  Louis  XI. parce  qu’il 
avoit  rendu  vifite  au  duc  de  Bourgogne  avant  lui. 

Amyrut^es,  philofophe  péripatéticien , vit  aufti 
le  jour  à Trébifonde:  il  s’acquit  une  grande  confidé- 
ration  à la  cour  de  l’empereur  David  fon  maître , &£ 
fignala  fa  plume  en  faveur  des  Grecs  contre  les  dé- 
cidons du  concile  de  Florence  ; mais  il  ternit  fa  gloi- 
re par  l’apoftafie  où  il  tomba.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  l’empereur  David  à Conftantino- 
ple , lorfque  Mahomet  II.  l’y  fit  tranfporter  après  la 
prife  de  Trébifonde , en  l’année  1 46  r . Ce  philofophe , 
fe  laiflant  gagner  aux  promefles  du  fultan  , abjura 
le  chriftianifme , &fe  fit  turc  avec  fes  enfans  , l’un 
defquels , fous  le  nom  de  Mehemet-Beg , traduifit  en 
arabe  plufieurs  livres  des  Chrétiens  par  ordre  de 
Mahomet  II.  Ce  prince  donna  des  emplois  confidé- 
rables  dans  le  fcrrail  à Amyrutzes,  & s’entretenoit 
quelquefois  fur  les  fciences,  &:  fur  des  matières  de 
religion  avec  lui , ou  avec  Mehemet-Beg.  Amyrutzes 
a publié  la  relation  du  concile  de  Florence  ; il  aflùre 
dans  un  ouvrage  que  le  patriarche  de  Conftantinople 
fut  étranglé  pendant  la  tenue  de  ce  concile,  & que 
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les  médecins  attefterent  ce  fait  fur  l’examen  du  cada- 
vre. Tantum  religio (D,  J.  ) 

TREBIT  Z ou  TREBICZ,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  dans  la  Moravie,  près  la  riviere  Igla,  du  côté 
de  la  Bohème.  (Z?.  /. ) 

TREBNITZ,  ( Geog . mod .)  nom  commun  à deux 
villes  d’Allemagne , ou  plutôt  à deux  bourgs , l’un 
en  Bohème,  près  de  Leutmaritz;  l’autre  en  Siléfie , 
dans  le  duché  d'Oels.  ( D.  J.') 

TRÉBUCHANT,  1.  m.  à la  Monnoie , c’eft  un 
droit  accorde  fur  le  poids  des  métaux  aux  officiers 
de  monnoie  dans  le  droit  du  change  : voici  quel  eft 
ce  droit.  En  pelant  des  pièces  d’or  ou  d’argent  il  faut 
qu’il  y ait  équilibre  ; fi  cependant  l’un  des  deux  pla- 
teaux quitte  foiblement  cet  équilibre,  ce  doit  être 
le  plateau  oii  eft  le  métal,  6c  c’eft  cet  avantage  qui 
eft  le  droit  du  trébuchant  : le  trébuchant  e it  accordé 
aux  receveurs  aux  changes. 

Trébuchant,  terme  de  Monnoie , ce  mot  fe  dit 
des  pièces  d'or  qu’on  pefe  ; c’eft  environ  un  demi- 
grain,  que  dans  la  fabrication  on  a départi  à cha- 
que efpece  pour  la  faire  trébucher,  & pour  l’empê- 
cher par  le  frai  de  trop  diminuer  dans  la  fuite  du 
teins.  Les  écus  d’or  6c  les  louis  d’or , par  exemple  , 
font  à la  taille  de  foixante  6c  douze  pièces  6c  demie 
au  marc  ; chaque  piece  eft  de  foixante  & trois  grains 
avec  le  trébuchant.  {D.  J.} 

TRÉBUCHER,  ( Maréchal .)  Vqyt[  Broncher. 

TRÉBUCHET,  1.  m.  ( Hift.  mod.  ) cage  ou  Celle 
dans  laquelle  on  baignoit  autrefois  les  femmes  mé- 
chantes 6c  querelleules  par  un  ordre  de  la  police 
d’Angleterre.  Voyw  Querelleur. 

TrÉBUCHET,  f.  m.  ( terme  de  Balancier.')  petite 
balance  très-fine  6c  très-jufte , que  le  plus  petit  poids 
fait  trébucher  ou  pencher  plus  d’un  côté  que  d’autre. 
Les  trébuchas  fervent  particulièrement  à pefer  les 
monnoies  d’or  6c  d’argent , les  diamans  6c  chofes 
prétieufes.  L’on  prétend  que  les  Affineurs  en  ont  de 
îijuftes,  que  la  quatre  mille  quatre-vingt-feizieme 
partie  d’un  grain  eft  capable  de  la  faire  trébucher^ 

{DJ;) 

Trébuchet  , f.  m.  ( Ckaffe .)  petite  cage  qui  fert 
à attrapper  des  oifeaux,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
couverte  6c  arrêtée  fi  délicatement , que  pour  peu 
qu’on  y touche  , le  rciïbrt  fe  lâche  6c  la  ferme  , en- 
forte  que  l’oifeau  qui  le  fait  lâcher  en  entrant  dans 
cette  cage  pour  y prendre  du  grain  que  l’on  y a mis 
pour  amorce,  fe  trouve  pris  6c  ne  peut  plus  en  fortir. 

On  prend  des  compagnies  entières  de  perdreaux 
fous  une  efpece  de  trébuchet  qui  eft  une  cage  lans 
fond  , de  fimple  oficr , que  l’on  tend  à-peu-pres  com- 
me une  fouriciere,  avec  une  marchctte  dont  un  bout 
elt  attaché  de  long  par  une  ficelle  au  bas  d’un  des 
côtés  de  la  cage , 6c  à i’autre  bout  de  la  marchette 
qui  eft  plus  longue  que  la  cage  n’eft  large.  On  fait 
une  coche  qui  arrête  délicatement  la  fourchette  fur 
laquelle  la  cage  eft  tendue;  on  met  du  grain  parterre 
au  milieu  par  tas,  afin  que  les  perdrix  montant  deftiis 
les  unes  les  autres  pour  prendre  le  grain  avec  avidité, 
touchent  la  marchette  6c  détendent  la  cage  ; on  cou- 
Vrecettecage  de  feuilles , pour  qu’elle  ne  foit  point 
apperçue;  il  faut  quelques  jours  avant  que  de  tendre 
la  cage,  laitier  les  perdrix  s'accoutumer  à venir  pren- 
dre du  grain  dans  cet  endroit. 

TREBULA  , ( Géog,  anc.  ) i °.  ville  d'Italie , que 
t)enys  d’Halycarnafle  donne  aux  Aborigènes  ; z1'. 
ville  d'Italie  , dans  la  Campanie,  félon  Lite  Live , 
l.  XX  lll.  c.  xxxix.  3°.  nom  d'une  autre  ville  d'Ita- 
lie , oui  étoit  dans  la  Sabine , ielon  Orrelius.  (D.  ./.) 

TRERUR  , ( Geog.  rnod.)  en  latrn  du  moyen  âge 
Tribun  a. , hiburium , bourg  d’Allemagne,  dans  le 
pays  d.  Hefie,  au  comté  de  Catzenelenbogen  , pas 
loin  de  la  rive  du  Rhin.  Ce  bourg  qui  eft  même  au- 
jourd’hui ruiné , ctoit  autrcx’ois  une  grande  ville , oit 
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l’on  tint  un  concile  i’an  895  ; 6c  cette  ville  devint  en- 
fuite  le  rendez-vous  des  congrès  publics , des  diettes 
de  l’empire  , 6c  des  noces  des  l'ouverains  d’Aile^» 
magne.  {D.  J.) 

TRECHEDIPNA , f.  f.  ( Littéral.  ) rptyjhi™ , ef- 
pece d’habit  particulier  que  portoient  les  paralites 
pour  pouvoir  venir  fouper  chez  leurs  protecteurs 
fans  invitation  ; cette  efpece  d'habit  étoit,  pour 
ainfi  dire  , la  livrée  du  maître  de  la  maifon  ; mais  ce 
nom  n’eft  pas  honorable  pour  celui  qui  le  porte  ; 
car  c’eftun  mot  compofé  de  rtiyit.  je  cours.  6c  S'imcv'. 
un  fouper.  ( D.  J.) 

TRECHIA , (Géog.  anc.)  Athénée  paroiî  donner 
ce  nom  à une  partie  de  la  ville  d’Ephèlè,  ou  même  à 
la  ville  entière.  Son  interprète  écrit  Trachia , & Pline 
Trackea:  ce  dernier  en  fait  un  des  furnoms  de  la  ville 
d’Ephèfe.  Etienne  le  géographe  dit  T pv/ja.  , Trichia  ■; 
mais  la  véritable  ortographe  eft  Tp*yS;a , Tracheaa 
(D.J,)  ’■ 

TRÊCHEUR  , f.  m.  (terme  de  Blafon.)  c’eft  uné 
trefl'e  ou  une  efpece  d’orle  , qui  n’a  néanmoins  que 
la  moitié  de  fa  largeur.  Le  tricheur  eft  conduit  dans 
le  fens  de  l’écü.  Il  y en  a de  fimples  & de  doubles, 
quelquefois  de  fleuronnés  , & quelquefois  de  fleur- 
delifes , comme  celui  du  royaume  d’Ecolle  ; on  l’ap- 
pelle autrement  effonnier.  ( D.J.) 

TRECK.-SCHUYT  , 1.  m.  ( Hijl.  mod.  Commerce  J) 
c’eft  ainfi  que  l’on  nomme  en  Hollande  6c  dans  les 
autres  provinces  des  Pays-Bas  , des  barques  couver- 
tes tirées  par  des  chevaux , qui  fervent  à conduire 
les  voyageurs  fur  les  canaux  d’une  ville  à l’autre.Ces 
barques  partent  toujours  à des  heures  marquées, 
chargées  ou  non  ; elles  font  compolees  d’une  grande 
chambre  deftinée  à recevoir  indiftinftement  tous  les 
paflagers  , 6c  d’un  cabinet  appellé  roef  qui  fe  loue 
aux  perfonnes  qui  veulent  voyager  à part  ; ces  fortes 
de  barques  font  d’une  grande  propreté.  Le  mothol- 
landois  treck-fchuyt  figniîîe  barque  à tirer. 

TREF  , ( Lang,  gauloife.  ) ancien  mot  qui  fignifie 
une  tente  , un  pavillon.  Villehardouindit  : « lors  vei- 
» fiezmaint  chevalier  ,&  maint  ferjans  iffir  des  nez, 
>»  6c  maint  bon  d’eftricr  traire  des  viffiers  , 6c  maint 
» riche  tref , & maint  paveillon  ».  (D.  J.) 

TREFFLE,  f.  m.  ( Ni  fl.  nat.  Eotan.  ) trifolium  f 
genre  déplanté  dont  la  fleur  eft  papilionacée  , où 
refl'emble  beaucoup  aux  fleurs  pnpilionaeées.  La 
fleur  papilionacée  eft  compofée  de  quatre  pièces 
qui  repréfentent  un  pavillon,  deux  ailes  6c  une  ca- 
réné ; ces  pièces  (ortent  toutes  du  calice  avec  le  piftil 
qui  eft  enveloppé  d’une  gaine  frangée.  Le  piftil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  qui  a le  plus  fouvent 
la  farine  d’un  rein  , 6c  qui  adhéré  très-fort  aux  pa- 
rois de  la  capfule  quand  elle  eft  parvenue  à fon  degré 
de  maturité. 

La  fleur  qui  refl'emble  aux  fleurs  papiÜonacées, 
eft  monopétale  ; le  piftil  fort  du  calice  de  cette  fleur, 
& devient  dans  la  fuite  une  capfule  membraneufé 
renfermée  dans  le  calice  de  la  fleur  ; cette  capfule 
contient  une  femence  qui  eft  le  plus  fouvent  oblon-1 
gue  , ou  qui  a la  forme  d’un  rein.  A joutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  qu’un  feul  pédicule  porte  trois 
feuilles,  & rarement  quatre  ou  cinq.  Tournefort  , 
injî.  rei  herb.  Voyc^  PLANTE. 

Tournefort  diftingue  quarante-quatre  efpecesdé 
trèfles  , outre  ceux  que  l’on  range  parmi  les  lotiers; 
mais  il  fuffira  de  décrire  le  trèfle  des  prés  , trifolium 
pratenfe  y fore  monopet  a lo  , I.  R.  H.  404  , en  anglois, 
the  common purple-meadow-trefoil , or  elover.  Sa  racine 
eft  preique  grofte  comme  le  petit  doigt,  longue, 
ronde  6c  fibreufe.  Elle  poufte  des  tiges  à la  hauteur 
d’environ  un  pié  6c  demi,  grêles,  cannelées  , quel- 
quefois un  peu  velues  , en  partie  droites  , en  partie 
lerpentant  par  terre. Ses  feuillesfont  lesunes  rondes, 
les  autres  oblongues,  attachées  preique  toujours  n'ois 
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Treillis,  f.  m.  [Toilerie.)  nom  que  Ton  donne 
à certaines  efpecesde  toiles  de  chanvre  écrites , tres- 
groffes  & très-fortes  qui  fe  vendent  par  pièces  rou- 
lées de  différentes  longueurs , fuivant  les  pays  où 
elles  ont  été  fabriquées.  Les  treillis  fervent  à faire 
des  facs  , des  foufguenilles , des  guêtres  , des  culot- 
tes , &:  autres  Semblables  hardes  pour  les  valets , 
payfans  & manouvriers.  Le  treillis  eû  encore  une 
toile  teinte  ordinairement  en  noir , gommée  , calen- 
drée  , fatinée  ou  luftrée,  qui  fe  vend  par  petites  piè- 
ces d’environ  fix  aunes.  [D.  J.) 

Treillis  , f.  m.  [terme  de  Blafon.)  c’eft  une  efpece 
de  frettes.  Les  treillis  en  different  feulement , en  ce 
que  les  frettes  ne  font  point  clouées , mais  les  liftes  , 
•ou  bâtons  qui  ( fe  traverfant  en  fautoir  ) , les  com- 
pofent,  font  pôles  nuement  les  uns  fur  les  autres,  là 
où  les  treillis  font  garnis  de  clous  dans  le  folide  , & 
aux  endroits  où  les  liftes  & bâtons  fe  rencontrent. 

Le  mot  treillis , fe  dit  aulli  des  grilles  qui  font  en 
la  viiiere  des  cafque's  & heaumes  qui  fervent  de  tim- 
bre aux  armoiries , &.  cela  jufqu’au  nombre  propor- 
tionné aux  qualités  de  ceux  qui  les  portent.  P.  Me- 
nejlrier.  [D.  J.) 

TREILLISSÉ  , adj.  [terme  de  Blafon)  ce  mot  non- 
feulement  fe  dit  du  fretté  le  plus  ferré  , mais  il  faut 
remarquer  de  plus  qu’au  frette  les  bandes  lont  entre- 
lacées avec  les  barres  , & qu’au  treilliffé  elles  font 
feulement  appliquées  les  unes  fur  les  autres , & fou- 
vent  clouées. 

TREIZE  , ( Arithmétique.  ) nombre  impair  com- 
pofé  de  dix  & de  trois.  En  chiffre  arabe  on  l’écrit  de 
cette  maniéré  1 3 ; en  chiffre  romain  XIII , & en 
chiffre  françois  de  finances  ou  de  compte,  delà  forte 
xiij.  Savary. 

TREIZIEME  , ( Arithmét.  ) en  fait  de  fractions  , 
un  nombre  rompu  de  quelque  tout  que  ce  foit , fai- 
fant  un  treizième,  fe  marque  de  cette  maniéré,  7 7 ; 
on  dit  aulli  deux  treizièmes , trois  treizièmes  , quatre 
treizièmes  , &c.  que  l’on  écrit  ainft  , tt  ■>  T]  > 

TREIZIEME,  f.  f.  en  Mufiquc , eft  l’odave  de  la 
fixte , ou  la  fixte  de  PoÔave.  Elle  s’appelle  treizième, 
parce  que  fon  intervalle  eft  formé  de  douze  degrés 
diatoniques,  c’eft-à-dire  de  treize  fons.  Voyez  In- 
tervalle, Sixte.  (5) 

TRÉLINGAGE , terme  de  Marine,  voyez  Marti- 
CLES  & les  articles  faivans. 

TRÉLINGAGE  DES  ÉTAIS  SOUS  LES  HUNES  , terme 
de  Marine;  c’eft  un  cordage  de  plufteurs  branches  , 
qui  tient  aux  hunes  & aux  étais , pour  les  affermir  &c 
pour  empêcher  que  les  voiles  fupérieures  ne  fe  gâ- 
tent, ne  battent  contre  les  hunes,  & ne  paffent  def- 

t'rÉLINGAGE  DES  HAUBANS,  terme  de  Marine;  on 
appelle  ainli  plufteurs  tours  de  corde  qui  font  aux 
grands  haubans  fous  les  hunes , afin  de  les  mieux  unir 
& de  leur  donner  plus  de  force. 

TRÉLINGUER  , neut.  terme  de  Marine;  c’eft  faire 
ufage  d’un  cordage  à plufteurs  branches. 

TRÉMA , adj.  [Gram.)  les  Imprimeurs  qualifient 
ainft  une  voyelle , chargée  de  deux  points  difpofés 
horifontalement  ; ï eft  un  i tréma  dans  leur  langage , 
& cette  phrafe  même  eft  la  preuve  qu  il  eft  employé 
comme  adjeûif. 

Le  figne . . qui  fe  met  fur  la  voyelle , fervant  com- 
munément à marquer  que  cette  voyelle  doit  être  fé- 
parée  de  la  précédente  dans  la  prononciation  , il  me 
lemble  plus  raifonnable  de  laiffer  à ce  ftgne  le  nom 
de  dicrïfe  divifion , que  les  anciens  donnoient  au- 
trefois à fon  équivalent. 

J’en  ai  expofé  l’ufage  en  parlant  de  la  lettre  I 
j’ai  fait , art.  Point  , une  corre&ion  à ce  que  j’en 
avois  dit  en  cet  endroit.  ( B.E.  R.  M,) 

TRÉMATE  , f.  m .(Hijî.  nat.  Botan.  exot.)  c’eft  un 
arhriffeau  du  Bréftl,  dont  la  figure  reffemble  à celle 
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du  grenadier , fon  écorce  eft  femblable  à celle  du  fu- 
reau , ion  bois  eft  blanc  & plein  de  moelle.  Ses  feuil- 
les font  d'un  verd  foncé , Si  ont  l’odeur  du  ftorax 
quand  on  les  écrafe.  Les  Bréfiliens  les  emploient 
pour  difliper  la  douleur  & les  rougeurs  des  yeux. 
Ray.  [D.  J.) 

TRÉMATER  , termes  de  riviere  , expreflion  dont 
on  fe  fert  en  riviere,  pour  exprimer  l’adfion  d’un  ba- 
telier qui  devance  un  autre  ; anciennes  ordonnances. 

TREMBLAIE , f.  f.  terme  de  Jardinier  , terre  où 
l’on  a planté  des  trembles  pour  divers  ufages.  [D.J.) 

TREMBLANT  DOUX  , ( Luth.)  c’eft  dans  l’or- 
gue une  foupape  AB  , fig.  58.  PL  d’Orgue , cette 
loupape  eft  pofée  obliquement  en  travers  du  porte- 
vent  qui  s’élargit  en  cet  endroit  ; eniorte  que  fon 
plan  décline  du  plan  vertical  d’environ  11  deg.  3p#* 
le  deffous  de  la  foupape  doit  regarder  le  côté  d’où 
vient  le  vent  ; cette  foupape  qui  eft  doublée  de  peau 
dont  le  duvet  eft  tourné  en-dehors , eft  attachée  par 
la  partie  de  la  peau  qui  excede  à la  partie  fuperieure 
du  chaffis  HI , par  le  moyen  du  morceau  de  bois  F 
entre  lequel  eft  la  barre  fupérieure  du  chaflis  ; la 
peau  qui  fert  de  queue  fe  trouve  prife  & ferrée  par 
le  moyen  de  trois  vis  en  bois  qui  traverfent  le  petit 
morceau  E,  & dont  les  pas  entrent  dans  la  barre  fu- 
périeure du  chaffis. 

On  met  ce  chaffis  dans  la  boîte  K k , qui  eft  plus 
groffe  que  le  porte-vent  qui  doit  y entrer  par  les 
deux  bouts,  & on  voit  dans  la  figure  où  il  pôle  obli- 
quement , enforte  qu’il  foit  incliné  vers  la  partie  G 
d’où  vient  le  vent, & on  le  fait  tenir  dans  cette  pofttion, 
par  le  moyen  de  deux  taffeaux  ou  avec  des  vis  qui 
traverfent  les  planches  latérales  de  la  boîte  & en- 
trent dans  les  côtés  du  chaffis  H I. 

Sur  la  foupape  on  met  un  reflort  A C qui  eft  une 
lame  de  laiton  bien  écrouie , à l’extrémité  C de  cet- 
te lame  élaftique , on  met  un  poids  de  plomb  pefant 
environ  une  demi  livre  , plus  ou  moins  , félon  que 
le  tremblant  exige  pour  mieux  articuler  ou  marquer. 
Pour  attacher  le  lingot  de  plomb  qu’on  a fondu  dans 
un  moule  au  bout  du  reffort  ; on  l’ouvre  en  deux 
avec  un  fermoir,  forte  de  cifeau,  & on  introduit  1 ex- 
trémité du  reffort  à laquelle  on  a fait  des  griffes 
dans  la  fente  que  le  fermoir  a faite  ; on  rabat  enfui- 
te  le  plomb  fur  le  reffort  à coups  de  marteau , en- 
forte  que  les  griffes  & l’extrémité  du  reffort  s’y 
trouvent  renfermés. 

Il  y a des  fadeurs  qui  attachent  le  plomb  au  bout 
du  reffort  d’une  autre  maniéré;  ils  font  entrer  la  par- 
tie du  reffort  où  le  plomb  doit  etre  attache , & qui 
eft  de  même  armée  de  griffes , dans  le  moule  ou  ils 
fondent  le  plomb  qui  enveloppe  par  ce  moyen  le 
bout  du  reffort  & s’y  unit  fermement  ; mais  cette 
pratique  a cet  inconvénient,  que  la  chaleur  du  plomb 
fondu  eft  capable  de  recuire  la  bande  & de  lui  ôter 
fon  élafticité  , d’où  dépend  en  partie  l’effet  qu  on  at- 
tend du  tremblant.  Ce  reffort  ainft  arme  d un  poids 
de  l’une  ou  de  l’autre  maniéré  , s’attache  par  fon  au- 
tre extrémité  à la  partie  fupérieure  du  deffus  de  la 
foupape  avec  deux  clous  à tête  ; on  courbe  enfuite 
la  lame  de  laiton  , enforte  que  le  poids  de  plomb  ne 
porte  pas  fur  la  foupape  comme  on  peut  voir  dans 
la  figure. 

A environ  trois  pouces  de  l’ouverture  ou  lunette 
quarrée  /n,on  perce  un  trou  , par  ce  trou  on  fait 
paffer  la  bafcule  de  fer  a b c e qui  gouverne  le  trem- 
blant ; cette  bafcule  courbée  à la  partie  c b a qui 
entre  dans  le  porte-vent  pour  atteindre  la  foupape 
A B , en -deffous  par  fon  extrémité  a , eft  fixée  au 
point  c par  une  goupille  qui  la  traverfe  & autour  de 
laquelle  elle  peut  fe  mouvoir.  L’extrémité  e de  la 
balcule  qui  fort  du  porte-vent  d’environ  quatre  pou- 
ces , eft  percée  d’un  trou  dans  lequel  paffe  une  che- 
ville qui  afferable  la  bafcule  avec  le  bâton  quatre /V; 
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ce  bâton  communique  par  un  rouleau  de  mouvement 
à un  bâton  quarré  qui  fort  comme  ceux  des  regiftres 
auprès  du  clavier.  Foyt[  Mouvemens. 

Pour  empêcher  le  vent  contenu  dans  le  porte- 
vent  de  fortir , on  met  fur  le  trou  par  où  la  bafcule 
e°ba  entre , une  bourfettq,  d qui  eft  nouée  autour  de 
la  bafcule  & collée  furie  porte-vent.  L’ouverture 
ou  lunette  ln  par  où  on  regarde  au  tremblant  eft  fer- 
mée comme  la  laie  , avec  une  planche  entaillée  en 
drageoir  & doublée  de  peau  de  mouton  , collée  par 
le  cote  glabre  ; cette  planche  eft  tenue  appliquée  fur 
1 ouverture  de  la  boîte  par  des  vis  qui  la  traverfent 
& dont  les  pas  pénètrent  dans  les  planches  latérales* 
ou  par  un  étrier  qui  entoure  le  porte-vent , 6c  fous 

fommet  duquel  on  pafle  un  coin  qui  appuie  d’un 
côté  fur  la  planche  / n , & de  l’autre  contre  l’étrier 
qui  lui  fort  de  point  fixe. 

On  fe  fert  d’un  morceau  de  bois  bien  dreffé  que 
l’on  fait  chauffer  pour  réchauffer  la  colle  avec  la- 
quelle on  colle  la  peau  de  mouton  , dont  les  devants 
de  laie  & la  piece  ln  font  doublées;  au  lieu  d’un  lin- 
ge trempé  dans  l’eau  chaude  & enfuite  exprimé,  dont 
on  ne  doit  fe  fervir  , que  lorfque  la  peau  eft  collée 
par  le  côté  du  duvet , enforte  que  le  côté  glabre  eft 
en-dehors. 

Il  fuit  de  cette  conftruêtion  , que  fi  on  pouffe  le 
bâton  quarré  fe  , que  l’extrémité  a de  la  bafcule  a b 
ede  s’approchera  du  ddïbus  de  la  foupape  AB,  la 
pouffera  6c  la  tiendra  élevée,  ce  qui  laiffera  un  libre 
palîâge  par  l’ouverture  du  chaftis  n 'm  ou  H I au 
vent  qui  vient  des  foufflets  par  G ? en  cet  état  le  trem- 
blant reliera  immobile  6c  ne  fera  aucune  fonction  ; 
mais  il  on  retire  l’extrémité  a de  la  bafcule  en  reti- 
rant le  bâton  ft , enforte  qu’elle  ne  touche  plus  la 
foupape  , la  foupape  s’appliquera  fur  le  chaftis  n m , 
comme  elle  eft  dans  la  figure  en  cet  état;  ft  le  vent 
vient  des  foufflets , il  fe  condenfera  dans  l’efpace  a G 
jufqu’à  ce  que  fon  reffort  foit  augmenté  au  point  de 
Vraincre  la  réftftance  que  la  foupape  A B & fon  pas 
de  lui  oppofent , 6c  de  s’ouvrir  le  paftage  en  foule- 
Vant  la  foupape  ; mais  le  vent  n’aura  pas  fitôt  forcé 
la  réftftance  de  la  foupape,  6c  paffé  en  fe  dilatant  dans 
l’efpace  C M,  que  fon  reffort  s’affoiblira  d’autant  plus 
qu’il  le  fera  dilaté  davantage  ; enforte  que  la  foupa- 
pe qui  ne  pourra  plus  être  foutenue  par  un  effort  égal 
à fon  poids  , retombera  6c  fermera  de  nouveau  le 
paftage  au  vent  par  l’ouverture  du  chaftis  n m ; ce 
qui  donnera  lieu  à une  nouvelle  condenfation  de  l’air 
qui  vient  des  foufflets  par  G vers  a : cette  condenfa- 
tion fera  fuivie  de  même  que  la  première  de  l’ouver- 
ture de  la  foupape  , 6c  de  l’explofion  ou  dilatation 
fubite  de  l’air  comprimé , contenu  dans  la  partie  G 
a du  porte-vent,  dans  la  partie  CM , ce  qui  fera  re- 
tomber la  foupape  6c  recommencer  ainft  alternative- 
ment le  même  effet. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer,  que  lorfque  la  fou- 
papeAB  commence  à fe  lever,  le  poids  Crefte  im- 
mobile , ce  qui  fe  fait  par  la  contraction  du  reffort 
A C qui  ne  tranfmet  point  PaCtion  de  la  foupape  au 
lingot  de  plomb  C,dès  le  premier  inftant  qu’elle  com- 
mence à fe  mouvoir , comme  feroit  une  lame  infléxi- 
ble  ; ainft  le  lingot  de  plomb  C par  fon  inertie  , fert 
de  point  fixe  au  reffort  CA  qui  fe  contra&e  par  la 
preflion  de  la  foupape  autant  que  la  réftftance  du  lin- 
got le  permet , ce  reffort  ainfi  contracté  fait  effort 
pour  fe  rétablir  ; cet  effort  fe  partage  entre  le  lingot 
6c  la  foupape,  qui  en  eft  renvoyée  avec  plus  de  vî- 
tefte  6c  plus  de  force , ce  qui  donne  le  moyen  à l’air 
qui  occupe  la  partie  a G de  fe  condenfer  davantage, 
6c  d acquérir  plus  de  reffort  que  la  feule  réftftance 
du  poids  de  la  foupape  & du  lingot  de  plomb , n’eft 
capable  de  lui  en  faire  prendre. 

; Les  dilatations  6c  condenfations  alternatives  6c  réi- 
térées de  l’air  dans  l’efpace  M qui  communique  à la 
Torne  XFJ, 
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iaie  du  fommiet , 6c  par  les  foüpapës  büVêttes  âüï 
gravures  6c  aux  tüyaux , fe  font  fentir  à ces  derniers 
auxquels  le  vent  vient  par  ce  moyen  alternativement 
plus  fort  & plus  foible,  ce  qui  produit  un  tremble- 
ment fort  agréable. 

Un  tremblant  eft  bien  fait  lorfqu’il  bat  quatre  fois 
par  fécondé  d’heure , on  le  fait  battre  plus  vîte  ert 
augmentant  le  poids  de  la  foupape  6c  du  lingot  de 
plomb. 

TREMBLANT  FORT,  OU.  A VENT  PEROU  , ( Luth .) 
reprefente_/5£.  55,  Pl.  cf Orgue , eft  compofé  de  deux 
foupapes  a b 6c  A B ; la  foupape  a b qui  ne  porte 
qu’un  quart  de  pouce  d’épaiffeur , eft  attachée  pat 
la  partie  de  la  peau  dont  elle  eft  doublée  au  haut  dé 
la  fenêtre  ec,  qui  eft  une  ouverture  quarrée  faite 
dans  une  des  faces  du  porte  - vent  vertical  N 0 , 6c 
en-dedans  du  porte-vent;  à l’ouverture  ec , que  la 
foupape  a b doit  fermer  exactement,  eft  ajuftée  une 
boëte  ccd,  dont  les  deux  côtés  ccd  font  des  trian-* 
glcs  reCtangles  en  c,  & le  côté  c d un  parallélo-* 
gramme  ; enforte  que  les  arrêtes  ed  forment  un  talus 
qui  décline  du  plan  vertical  d’environ  30e1.  Sur  ce 
talus  on  ajitfte  la  foupape  extérieure  A B auffi  lon- 
gue que  les  côtés  t d,  6c  l’épaift'eur  des  planches,  & 
auffi  large  que  le  porte-vent  mefuré  extérieurement. 
Cette^foupape  qui  eft  faite  avec  un  morceau  de  bois 
de  chêne  de  quatre  pouces  d'épaiffeur  , eft  amincie 
dans  les  trois  quarts  C A de  fa  longeur  B A , enforte 
que  du  côté  A , elle  n’a  pas  plus  de  trois  quarts  de 
pouce  d’épaiffeur.  Cette  foupape,  comme  l’autre, 
eft  doublée  de  peau  collée  par  le  côté  glabre,  enforte 
que  le  duvet  qui  eft  en-dehors  puiffe  fervir  à fermer 
exactement  l’ouverture  e d;  lorfque  la  foupape  eft: 
appliquée  contre  la  boëte  , on  attache  un  morceau 
de  peau  fur  le  rebord  de  la  partie  de  la  foupape  qui 
eft  plus  épaiffe  ; cette  peau  qui  fait  la  poche  reçoit 
les  morceaux  de  plomb  dont  on  charge  la  foupape 
pour  la  faire  battre  à propos. 

La  foupape  intérieure  a b eft  tenue  appliquée 
contre  l’ouverture  c c par  le  moyen  du  reffort  f 
F G B de  laiton  élaftique  ; l’extrémité  b de  ce  ref- 
fort qui  eft  ployée  en  U , entre  dans  un  trou  qui  eft 
à la  foupape  , 6c  eft  rivée  par  l’autre  côté  ; la  même 
branche  du  reffort  traverfe  l’anneau  d’une  piece  de 
fil  de  fer  I i qui  fert  de  guide  au  reffort  F G B ; les 
deux  extrémités  de  cette  piece  de  fil  de  fer  qui  font 
appointées,  entrent  dans  la  foupape  , 6c  font  rivées 
derrière  ; l’autre  extrémité  Fdto  reffort  entre  dans  un 
trou  fait  à la  partie  intérieure  du  porte-vent,  direc- 
tement oppofée  au  point  de  la  foupape  où  l’autre  ex- 
trémité entre  : au-deffous  de  l’extrémité  b du  refl'ort 
T G B , eft  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  reçoit  l’extré- 
mité du  reffort  en  boudin  n b ; ce  reffort  eft  un  fil  de 
fer  ou  de  laiton  qu’on  a roulé  fur  une  cheville  du  mê- 
me métal , 6c  dont  on  a enfuite  écarté  les  Circonvo- 
lutions en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  L’autre  extré- 
mité de  ce  reffort  eft  attachée  à un  morceau  de  laiton 
recuit  qui  traverfe  la  planche  du  porte-vent  oppofée 
à la  foupape  : on  fait  une  bourfette  ou  poche  en  cet 
endroit,  pour  empêcher  le  vent  de  fortir.  Ce  mor- 
ceau de  laiton  eft  ammanché  dans  le  bâton  quarré 
R //qui  communique,  par  le  moyen  d’un  rouleau, 
des  mouvemens  au  bâton  quarré  du  clavier,  parle 
moyen  duquel  on  gouverne  le  tremblant. 

Selon  cette  confirmation,  fi  le  reffort  / g i,  & le 
reffort  hélicoide  ou  en  boudin  n b pouffent  tous  deux 
la  foupape  a b contre  la  fenêtre  e c,  ils  y tiendront 
appliqués,&  lèvent  qui  vient, félon  la  fuite  des  lettres 
G M NO,  pafferafans  fouffrir  aucune  altération;  mais 
ft  le  reffort  en  boudin  n b ceffe  de  comprimer  la  fou-* 
pape  , ce  qui  arrive  quand  on  retire  le  bâton  qüarré 
H P qui  lui  fert  de  point  d’appui , & que  l’autre 
reffort  foit  tellement  ployé , qu’il  ne  comprime  pas 
alors  la  foupape  contre  la  fenêtre  e c , mais  laiffe 
D D d d ij 
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petit  paffage  b c à l’air  condenfe , dont  le  porte 
vent  eft  rempli  ; cet  air  pallera  dans  la  boëte  e de , 
oii  il  fe  condenfera,  julqu’à  ce  que  l'on  reflort  foit 
allez  paillant  pour  vaincre  la  réfiftance  que  la  fou- 
pape  A B 6i  les  poids  C dont  elle  eft  chargée  ,^lui 
oppofent  ; laquelle  réfiftance  doit  toujours  être 
moindre  que  celle  qui  feroit  équilibre  avec  le  reflort 
de  l’air  contenu  dans  le  porte-vent , car  fi  elle  étoit 
égale  ou  plus  grande,  jamais  le  vent  ne  pourroit 
lever  la  foupape  AB. 

Lorfque  l’air  qui  s’eft  introduit  dans  la  boëte  ou 
chambre  e d c,  a acquis  un  degré  de  condenfation , 
dont  le  reflort  eft  tant  foit  peu  plus  grand  que  la 
réfiftance  que  la  foupape  A B oppoie,  il  force  cet 
obftacle  , 6c  fe  raréfie  dans  la  chambre  e d c au 
moyen  de  l’ouverture  de  la  foupape  A B.  Cet  air 
ainfi  raréfié  n’eft:  plus  en  état  de  faire  équilibre  avec 
l’air  contenu  dans  l’efpace  / g a O,  qui  eft  aufli  con- 
denfé  que  celui  qui  eft  contenu  dans  le  refte  clu 
porte-vent , 6c  de  foutenir  la  foupape  a b par  le  côté 
i ; l’air  condenfé  qui  preffe  de  l’autre  côte , le  dila- 
tera donc  , 6c  repoufl'era  la  foupape  a b contre  l’ou- 
verture e c de  la  boëte  c d c , ce  qui  donnera  le  tems 
à la  foupape  A B qui  n’eft  plus  foutenue  ( l’air  dont 
la  chambre  t d c étoit  remplie  étant  raréfié  par  1 e- 
mifiion  qui  s’en  eft  faite  d’une  partie)  de  retomber 
fur  la  boëte  e d c,  & de  la  fermer  de  nouveau, 
aufli-tôt  la  foupape  a b s’ouvre  déterminée  à cela  par 
les  refforts  f g i6cnb,  qui  dans  leur  état  neutre  ou  de 
repos , 11e  compriment  pas  la  foupape  contre  l’ouver- 
ture e c , mais  lai  lient  une  petite  ouverture  b c de 
3 ou  4 lignes  par  où  l’air  contenu  dans  le  porte- 
vent  s’introduit  de  nouveau  dans  la  chambre  e d c 
où  il  fe  condenfe  pour  recommencer  le  même  effet. 

Ce  qu’on  appelle  l 'état  neutre  ou  de  repos  d’un  ref- 
fort,  eft  l’état  où  un  reflort,  par  exemple,  courbé 
en  £/ouenhelice,  fe  met  de  lui-même.  Si  on  veut  ap- 
procher les  deux  extrémités  du  reflort  1 une  de  1 au- 
tre , on  éprouve  une  réfiftance  d’autant  plus  grande 
qu’on  le  comprime  plus  fortement;  fi  au  contraire 
on  veut  les  écarter  , on  lent  de  même  croître  la  ré- 
fiftance , à proportion  de  l’effort  que  l’on  fait  pour 
les  féparer  ; de  forte  qu’un  reflort  refifte  egale- 
ment à la  compreflion  & à la  dilatation  qui  dans 
ce  cas  eft  une  compreflion  particulière. 

Les  alternatives  de  denfite  6c  de  dilatation  de 
l’air  qui  échappe  par  les  foupapes  du  tremblant , fe 
communiquent  à l’air  condenfé  contenu  dans  la 
laie  & par  les  gravures  dont  les  foupapes  font  ou- 
vertes aux  tuyaux  que  l’on  entend  alternativement 
parler  fort  6c  parler  foiblement , ou  même  parler 
6c  fe  taire  avec  une  célérité  telle  que  la  foupape 
A B bat  quatre  ou  cinq  fois  par  fécondé  de  tems , 
ce  qui  convient  à certaines  pièces  de  mufique , &c 
fingulierement  à celles  qu’on  exécute  avec  les  jeux 
d’anches.  Voye{  Jeux. 

TREMBLE  , f.  m.  ( Botan .)  arbre  qui  tient  plus  du 
peuplier  noir  que  du  peuplier  blanc  ; il  eft  nomme 
populus  libyea  par  Ger  6c  Parkius.  Populus  tremula 
par  C.  B.  Tournef.  &c.  Ses  feuilles  font  arrondies, 
découpées  aux  bords  , dures  , noirâtres , attachées 
par  des  queues  longues , tremblantes  prefque  tou- 
jours , meme  en  tems  calme  : fes  racines  descendent 
affez profondément  en  terre,  fes  chatons  font  plus 
longs  6c  plus  noirs  que  ceux  des  autres  efpeces  de 
peupliers. 

Si  cet  arbre  eft  en  effet  une  efpece  du  genre 
des  peupliers , c’eft  la  plus  commune , la  plus  ignoble 
6c  la  moins  utile  de  toutes;  6c  c’eft  le  bois  de  la  plus 
mauvaife  efpece  qu’il  y ait  dans  les  forêts  : mais 
comme  le  tremble  vient  dans  toutes  fortes  de  ter- 
reins,  même  dans  ceux  qui  font  froids,  humides 
6c  ftériles , où  les  autres  arbres  fe  refùfent  ; on  peut 
l’employer  dans  ces  cas  là.  Voyelle  mot  Peuplier. 
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Tremble.  Voyo^  Torpille. 

TREMBLÉ  , adj.  {Ecrit.  ) le  dit  dans  l’écriture 
d’un  carattere  lorti  d’une  main  timide , qui  n’a  les 
mouvemens  ni  libres  ni  surs , &c  qui  ne  peut  former 
en  effet  que  des  traits  maigres , égratignés , tremblés . 

TREMBLEMENS  de  Terre,  {Hiji.  nat.  Miner. 

& Pliyjtq.)  unes  motus  ; ce’lont  des  iecouffes  violen- 
tes par  lesquelles  des  parties  conlidérables  de  notre 
globe  font  ébranlées  d’une  façon  plus  ou  moins  l'en- 

nble.  -iin 

De  tous  les  phénomènes  de  la  nature  il  n en  elt 
point  dont  les  effets  foient  plus  terribles  & plus  éten- 
dus que  ceux  des  t remblcntens  de  terre  ; c elt  de  leur 
part  que  la  face  de  notre  globe  éprouve  les  change- 
mens  les  plus  marqués  de  ies  révolutions  les  plus  tu- 
neftes  ; c’ell  par  eux  qu’en  une  intinité  d’endroits  il 
ne  prélente  aux  yeux  du  phylicien  qu  un  effrayant 
amas  de  ruines  & de  débris  i la  mer  foulevée  du  tond 
de  fon  lit  immenle  ; des  villes  renverlées  , des  mon- 
tages fendues , tranfportées , écroulées  ; des  provin- 
ces entières  englouties  ; des  contrées  immenfes  arra- 
chées du  contient  ; de  vaftes  pays  abîmés  lous  les 
eaux  d’autres  découverts  & mis  à fec  ; des  îles  for- 
ties  tout-à-coup  du  fond  des  mers  ; des  rivières  qui 
changent  de  cours  , &c.  tels  font  les  Ipeaacles  af- 
freux' que  nous  préléntent  les  tremblement  de  terre. 
Des  évenemens  il  funelles  auxquels  la  terre  a été 

de  tout  temsexpofée,  & dont  elle  lé  refient  dans 
toutes  fes  parties,  après  avoir  effrayé  les  hommes, 
ont  auffi  excité  leur  curioftte  , & leur  ont  lait  cher- 
cher quelles  pouvoient  en  Être  les  caules.  On  ne  tarda 
point  à reconnoître  le  feu  pour  1 auteur  de  ces  terri- 
bles phénomènes  ; & comme  la  terre  parut  ébranlée 
jufque  dans  Ion  centre  mêate , on  fuppofa  que  notre 
globe  renfermoit  dans  fon  l'ein  un  amas  immenle  de 
feu  toujours  en  aflion':  c’eft-là  ce  que  quelques  phy- 
fteiens  ont  déftgné  fous  le  nom  de  Jeu  central.  Ce  (en- 
timent  fut  regardé  comme  le  plus  propre  a rendre 
raifon  des  effets  incroyables  des  trtrnblemens  de  terre. 
Il  n’eft  point  douteux  que  le  feu  n’ait  la  plus  grande 
part  à ces  phénomènes  ; mais  il  n’eft  poiijt  neceflaire, 
pour  en  trouver  la  caufe,  de  recourir  à des  hypothèles 
chimériques  , ni  de  luppofer  un  amas  de  feu  dans  le 
centre  de  la  terre , où  jamaisi’ceil  humain  ne  pourra 
pénétrer.  Pour  peu  qu’on  ait  obferve  la  nature.  & la 
ftrufture  de  notre  globe  , on  s’appercevra  que  lans 
delcendre  à des  profondeurs  impénétrables  aux  hom- 
mes , on  rencontre  en  plufieurs  endroits  des  amas  de 
matières  affez  agiffantes  pour  produire  tous  les  effets 
que  nous  avons  indiqués.  Ces  matières  font  le  feu, 
l’air  & l’eau  , c’eft-à-dire  les  agens  les  plus  puifians 
de  la  nature , 6c  dont  perfonne  ne  peut  nier  l’exi- 
ftence. 

La  terre  en  une  infinité  d’endroits  eft  remplie 
de  matières  combuftibles  ; on  fera  convaincu  de 
cette  vérité , pour  peu  que  l’on  tafle  attention  aux 
couches  immenfes  de  charbons  de  terre,  aux  amas 
de  bitumes  , de  tourbes  , de  foufre  , d’alun,  de 
pyrites  , &c.  qui  fe  trouvent  enfouis  dans  l’intérieur 
de  notre  globe.  Toutes  ces  matières  font  propres 
à exciter  des  embrafemens , 6c  à leur  fervir  d’ali- 
ment, lorfqu’ils  ont  été  une  fois  excités.  En  effet, 
l’expérience  nous  apprend  que  les  fubftances  bitu- 
mineufes  6c  alumineufes , telles  que  font  certaines! 
pierres  feuilletées  qui  accompagnent  les  mines  d’alun 
6c  de  charbon  de  terre , après  avoir  été  entafîees  6c 
expofées  pendant  quelque  tems  au  foleil  & à la  pluie, 
prennent  feu  d’elles-mêmes , 6c  répandent  une  véri- 
table flamme.  Ces  phénomènes  font  les  mêmes  que 
ceux  que  la  chimie  nous  préfente  dans  les  inflamma- 
tions des  huiles  par  les  acides , 6c  dans  les  pyro- 
phores.  D’ailleurs  nous  l’avons  que  les  fouterreins 
des  mines,  6c  fur-tout  de  celles  de  charbons  de  ter- 
re , font  Couvent  remplis  de  vapeurs  qui  prennent 
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très  aîfément  feu  , & qui  produifent  alors  des  effets 
auiïi  violens  que  ceux  du  tonnerre.  roye{  Charbon- 
minéral.  Quelques-unesde  ces  vapeurs  pour  s’en- 
flammer d elles-memes  , n ont  befoin  que  d’en  ren- 
contrer d’autres  , ou  même  de  fe  mêler  avec  l’air  pur 
qu’elles  mettent  en  expanfion  , 6c  de  cette  maniéré 
elles  peuvent  produire  une  efpece  de  tonnerre  fou- 
îerrein.  Ces  vapeurs  font  produites  fur-tout  par  les 
pyrites  cjui  fe  décompofent  ; on  lait  que  ces  fubftan- 
ces  minérales  fe  trouvent  abondamment  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  ; les  vapeurs  qui  en 
partent  font  fulfureufes  ou  de  l’acide  vitriolique  ; en 
rencontrant  des  émanations  bitumineules  & grades, 
elles  peuvent  ailément  s’enflammer.  Pour  s'alsûrer 
de  cette  vérité  , on  n’aura  -qu’à  faire  un  mélange 
d’une  partie  de  charbon  de  terre,  6c  de  deux  parties 
de  la  pyrite  qui  donne  du  vitriol,  on  aura  une  maffe 
qui  mife  en  un  tas  s’allumera  au  bout  d’un-certain 
tems , 6c  fe  confumera  entièrement,  ün  a vu  des  ter- 
res d’ombre  s’allumer  d’elles-mêmes  après  avoir  été 
broyéesaveede  l’huile  de  lin.  f^oyeiOyi DRE  (terre d‘). 

Plufieurs  phyficiens  ont  voulu  expliquer  la  forma- 
tion des  embrafemens  fouterreins , par  une  expérien- 
ce^ fameufe  qui  eff  due  à M.  Lcmery  ; elle  confifte  à 
mêler  ensemble  du  foufre  6c  de  la  limaille  de  fer  ; on 
humefte  ce  mélange  , 6c  en  l’enterrant  il  produit  en 
petit  au  bout  d’un  certain  tems  les  phénomènes  des 
tremblemens  de  terre  6c  des  volcans.  Quelque  ino-é- 
nieufe  que  foit  cette  explication  , M.  Rouelle  lui  op- 
pofe  upe  difficulté  très- forte.  Ce  lavant  chimifle  ob- 
lérve  que  dans  l'on  expérience  M.  Lemery  a employé 
du  fer  véritable  6c  non  du  fer  dépouillé  de  fon  phlo- 
giflique , ou  du  fer  minéralilé.  D’où  l’on  voit  que 
pour  expliquer  de  cette  maniéré  les  embrafemens 
fouterreins , il  faudroit  cju’il  y eût  dans  le  lein  de  la 
terre  une  grande  quantité  de  fer  pur  ; ce  qui  ell  con- 
traire aux  obfervations  , puifque  le  fer  le  trouve 
prefque  toujours  ou  minéralilé  , ou  fous  la  forme 
d’ochre  , c’efl-à-dire  privé  de  fon  phlogiftique  dans 
le  fein  de  la  terre.  Quant  au  fer  pur  ou  fer  natif  qui  fe 
trouve  par  grandes  maffes , comme  au  Sénégal , on  a 
lieu  de  foupçonner  qu’il  a été  lui-même  purifié  6c 
fondu  par  les  feux  de  la  terre. 

De  quelque  façon  que  les  embrafemens  fe  produi- 
fent dans  le  fein  de  la  terre  , ils  ont  un  befoin  indif- 
penfable  de  l’air  ; le  feu  ne  peut  point  s’exciter  fans 
le  contaél  de  l’air  : or  on  ne  peut  point  nier  que  la 
terre  ne  renferme  une  quantité  d’air  très-confidéra- 
ble  ; ce  fluide  y pénétré  par  les  fentes  dont  elle  ell: 
traverfée  ; il  efl  contenu  dans  les  grottes  6c  les  cavi- 
tés dont  elle  efl  remplie  ; les  ouvriers  des  mines,  en 
frappant  6c  en  perçant  les  roches  avec  leurs  outils 
l’entendent  quelquefois  fortir  avec  un  violent  fifile- 
ment , 6c  il  éteint  fouvent  les  lampes  qui  les  éclai- 
rent. On  ne  peut  donc  douter  que  la  terre  ne  con- 
tienne une  quantité  d’air  aflèz  grande  pour  que  les 
matières  fufceptibles  de  s’enflammer  puiflènt  prendre 
feu  ; ce  même  air  qui  efl  entré  peu-à-peu  , efl  mis  en 
expanfion  ; les  écroulemens  de  terre  qui  fe  font  faits 
au  commencement  de  l’inflammation  qui  a du  miner 
& excaver  peu-à-peu-  les  rochers , empêchent  que 
l’air  ne  trouve  d’iffue  ; alors  aidé  de  l’adion  du  feu 
qu’il  a allumé,  il  fait  effort  en  tout  fens  pour  s’ou- 
vrir un  paffage  ; 6c  f es  efforts  lont  proportionnés  à la 
quantité  des  matières  embrafées  , au  volume  de  l’air 
qui  a été  mis  en  expanfion , 6c  à la  réfiffance  que  lui 
oppofent  les  roches  qui  l’environnent.  Perlonne  n’i- 
gnore hs  effets  prodigieux  que  l’air  peut  produire 
lorfqu’il  efl  dans  cet  état  ; il  n’eft  pas  befoin  d’un 
grand  effort  pour  concevoir  que  ces  effets  doivent 
s operer  néceffairement  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

A 1 égard  de  1 eau  , routes  les  obfervations  prou- 
vent que  la  terre  en  contient  une  quantité  prodigieu- 
fe  f plus  on  s enfonce  dans  les  fouterreins  des  mines, 
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plus  on  eu  rencontre  ; & foi, vent  oh  eft  forcé  pour 
cette  raifon  , d'abandonner  des  travaux  qui  prohret- 
toient  les  plus  grands  avantages;  les  ouvriers  des 
mines  en  perçant  des  rochers  , en  font  quelquefois 
noyés  ou  accablés,  roye^t  article  Mines.  L’eau  Con- 
tenuc-  dans  les  profondeurs  de  la  terre , peut  contri- 
te1; de  plufieurs  manières  aux  tremblemens  de  terre  : 
i “.  l’action  du  feu  réduit  l’eau  en  vapeurs  , 8c  pour 
peu  que  l'on  ait  de  eonnoilfance  en  phyfique  on 
iaura  que  rien  n’approche  de  la  force  irréfiffiblè  de 
ces  vapeurs  miles  en  expanfion  „ lorfqu’elles  n’ont 
point d rflue;  es  expenences faites  avec  la  machine 
de  Paper,  , celles  de  l'eolipyle  , &c.  nous  en  four- 
nirent des  preuves  convaincantes  : on  peut  donc 
concevoir  que  1 eau  réduite  en  vapeurs  par  la  cha- 
leur,  dans  les  cavités  de  la  terre  , fait  effort  pour 
iortir  ; comme  elle  ne  trouve  aucun  pafl’age  pour 
s échapper,  elle  iouleve  les  rochers  qui  l’environ- 
nent , & par-là  elle  produit  des  ébranlemens  violens 
u qui  le  tontienlirà  des  diftances  incroyables- 
l'eau  produira  encore  des  effets  prodigieux,  lorfq'u’el- 
le  viendra  à tomber  tout  d’un-coup  dans  les  amas  de 
matières  embralées  ; c’ell  alors  qu’il  fe  fcra  des  ex- 
ploitons terribles  ; pour  fe  convaincre  de  cette  véri- 
té , l’on  n’a  qu’à  taire  attention  à ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  laiffe  imprudemment  tomber  une  goutte  d’eau 
fur  un  métal  qui  ell  entré  parfaitement  enfufion  ; on 
verra  que  cela  eft  capable  de  faire  entièrement  fauter 
les  attellera,  & de  mettre  la  vie  des  ouvriers  dans  le 
plus  grand  danger.  Ainfi  les  eaux  concourent  aux 
tremblemens  de  terre  , augmentent  la  vivacité  du  feu 
fouterrain  , & contribuent  à le  répandre  ; une  expé- 
rience commune  & journalière  peut  encore  nous 
donnerune  idée  de  la  maniéré  dont  ces  phénomènes 
peuvent  s’opérer:  fi  dans  une  cuifine  le  feu  prend  à 
la  graille  qu’on  lait  fondre  dans  un  poêlon  & qu’a- 
lors  on  y verle  de  l’eau  pour  l’éteindre  , le  feu  fe  ré- 
pand en  tour  fens  , la  flamme  s’augmente  & l’on 
court  nique  de  mettre  le  feu  à la  maifon:  3».  les  eaux 
peuvent  encore  contribuer  à animer  les  feux  fouter- 
rems,  en  ce  que  parleur  chute  , elles  agitent  l’air  & 
font  lafonaion  des  foufflets  des  forges;  de  ce-te  ma- 
niéré , l’eau  peut  encore  étendre  les  embrafemens  ; 
4°.  enhn  l’eau  peut  encore  concourir  aux  ébranle- 
mens  de  la  terre , par  les  excavations  qu’elle  fait  dans 
Ion  intérieur,  par  les  couches  qu’elle  entraîne  après 
les  avoir  détrempées  , 8c  par  les  chutes  & les  écro-t- 
lemens  que  par  là  elle  occalionne, 

On  voit  par  tout  ce  qui  précédé,  que  les  tremble- 
merts  de  terre  bc  ies  volcans,  ou  montagnes  qui  jettent 
du  feu  , font  dus  aux  mêmes  caufes  ; en  effet  les  vol- 
cans ne  peuvent  être  regardés  que  comme  les  foupi- 
raux  ou  les  cheminées  des  foyers  qui  produifent  les 
tremblemens  de  terre.  Voye{  l'article  Vor.CAN 

Après  avoir  expofé  les  caufes  les  plus  probables  des 
tremblemens  de  terre  , nous  allons  maintenant  décrire 
les  phenomenes  qui  les  précédent  & qui  les  accom- 
pagnent le  plus  ordinairement;  car  en  cela,  comme 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature  , les  circonf- 
tances  produifent  des  variétés  infinies.  On  a fouvent 
remarque  que  les  tremblemens  de  terre  venoient  à la 
fuite  des  années  fort  pluvieufes  : on  peut  sonjeaurer 
de-la  que  les  eaux  de  la  pluie , en  détrempant  les  ter- 
res  , bouchent  ies  fentes  8c  les  ouvertures  par  lef- 
quelles  1 air  8c  le  feu.  qui  font  fous  terre  , peuvent 
circuler  & trouver  des  iffues.  Des  feux  follets , des 
vapeurs  d’une  odeur  fulphureufe  , un  air  rouge  & 
enflammé  , des  nuages  noirs  & épais , un  tems  lourd 
6c  accablant , font  ordinairement  les  avant-coureurs 
de  ces  funeftes  cataftrophes  ; cependant  on  les  a vu 
quelquefois  précédées  d’un  calme  très-grand , & dV 
ne  lérénité  parfaite.  Les  animaux  paroiffent  remplis 
d’une  terreur  qu’ils  expriment  par  leurs  mugiffemens 
ôc  lehrs  hurlemens;  les  oifeaux voltigentçà  & là 
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avec  cette  inquiétude  qu’ils  marquent  à l approche 
des  grands  orages  : on  entend  fouvent  des  bruits 
iemblables  à ceux  d’un  tonnerre  fouterrein , ou  d’une 
forte  décharge  d’artillerie  ; ou  l’on  entend  des  déchi- 
remens  & des  fifflemens  violens  ; en  plufieurs  en- 
droits les  foqrces  & les  rivières  fufpendent  le  cours 
de  leurs  eaux  , au  bout  de  quelques  tems  elles  re- 
commencent à couler  , mais  elles  l'ont  troubles 
mêlées  de  parties  terreulés  , de  fable  , & de  matières 
étrangères  qui  changent  leur  couleur  & leur  quali- 
té. Les  thmbUmtns  de  terre  font  prelque  toujours  ac- 
compagnés d’agitations  violentes  dans  les  eaux  de  la 
mer  , elle  etl  portée  avec  impétuofité  fur  fes  bords , 
les  vailfeaux  s’entrechoquent  dans  les  ports  , & 
ceux  qui  font  en  plaine  mer  ont  fouvent  éprouvé 
des  mouvemens  extraordinaires , caules  par  le  foule- 
vement  du  tond  du  lit  de  la  mer  ; ces  cfiets  tont  dus 
aux  efforts  que  l’air  dilaté  par  le  feu , fait  pour  s’ou- 
vrir un  paffage  & le  mettre  en  liberté  ; les  fécondés 
que  caufent  ces  tremblemens  fe  fuccedent,  tantôt  a de 
grandes diftances  les  unes  des  autres  , tantôt  elles  fe 
fuivent  très-promptement  ; le  mouvement  qu’elles 
inpriment  à la  terre  eft  tantôt  une  efpe.ee  d’ondula- 
tion femblable  à celle  des  vagues  , tantôt  on  éprou- 
vé un  balancement  fcmblable  à celui  d un  vaiffeau 
battu  par  les  flots  de  la  mer  ; de-là  viennent  ces  nau- 
fées  6c  ces  maux  de  cœurs  que  quelques  personnes 
éprouvent  dans  quelques  tremblemens  de  terre , fur-tout 
lorfque  les  fecouffes  font  lentes  6c  toibles  : ces  fecouf- 
fes  fuivent  ordinairement  une  direction  marquée  ; 
de-là  vient  que  quelquefois  un  tremblement  de  terre 
renverfera  des  édifices  6c  des  murailles  qui  ne  feront 
point  bâtis  fuivant  la  dire&ion  qu’il  obfèrve , 6c  dé- 
truira totalement  ceux  qui  fe  trouveront  dans  une 
direélion  oppolée  ; les  fecouffes  font  plus  ou  moins 
fréquentes  6c  fortes , fuivant  que  les  matières  qui  les 
excitent  font  plus  ou  moins  abondantes  , 6c  fuivant 
que  leurs  explofions  feront  plus  ou  moins  vives  : on 
a vu  en  Amérique  des  tremblemens  de  terre  durer  pen- 
dant plus  d’une  année  entière  , 6c  faire  fentir  chaque 
jour  plufieurs  fecouffes  très-violentes.  En  un  mot  rien 
de  plus  terrible  & de  plus  varié  que  les  effets  que  pro- 
duifent  les  tremblemens  de  une  ; tantôt  la.  mer  le  re- 
tirera de  plufieurs  lieues  6c  laiffera  les  vailfeaux  à fec, 
pour  revenir  enfuite  fubmerger  les  terres  avec  vio- 
lence ; quelquefois  des  terreins  très-confidérables 
changeront  de  place , couleront  comme  de  1 eau  , 6c 
iront  remplir  des  lacs  ; d’autres  fois  des  montagnes 
s’affaifferont , & des  lacs  viendront  prendre  leur  pla- 
ce ; fouvent  on  a vu  la  terre  s’entrouvrir  6c  vomir 
de  Ion  fein  des  flammes  , du  fable  calciné  , des  pier- 
res, des  eaux  fulphureufes  & d’une  odeur  infcpporta- 
ble  ; ces  ouvertures  qui  fe  font  faites  a la  terre  , fe 
referment  quelquefois  fur  le  champ , d autres  fois  el- 
les relient  au  même  état. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges  des  tremble- 
mens  de  terre  , c’efl  leur  propagation  , c’eft-à-dire  la 
maniéré  dont  ils  fe  communiquent  à des  diftances 
fouvent  prodigieufes  , en  une  efpace  de  tems  très- 
court  ; la  façon  la  plus  naturelle  d’expliquer  cette 
propagation,  c’eft  de  dire  que  les  embrafemens  fou- 
terreins  fe  communiquent  par  les  cavités  immenfes 
dont  l’intérieur  de  la  terre  eft  rempli  ; ces  cavités 
étant  pleines  des  mêmes  matières  reçoivent  le  feu  qui 
leur  efl  apporté  de  celles  qui  orit  été  les  premières 
allumées  ; de  cette  maniéré  l’embrafement  fe  tranf- 
met  quelquefois  d’un  des  côtés  du  globe  à l’autre. 
L’on  peut  encore  fuppofer  que  la  terre  renferme  plu- 
sieurs foyers  qui  s’allument  , foit  fucceflivement , 
Soit  en  même  tems,  6c  qui  produisent  une  fuite  d’ex- 
plofions  6c  d’cbranlemens  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  terre  qu’ils  occupent  : on  a remarqué  que 
c’eft  communément  en  fuivant  la  direction  des  gran- 
des chaînes  de  montagnes  , que  la  propagaticm  des 
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tremblemens  âe  terre  fe  fait  fentir  ; ce  qui  donne  lieti 
de  préfumer  que  ces  montagnes  ont  a leur  bafe  des 
cavités  par  lefquelles  elles  communiquent  les  unes 
aux  autres. 

L’on  a fouvent  confondu  avec  des  tremblemens  de 
une , certains  mouvemens  extraordinaires  qui  fefon! 
fentir  quelquefois  dans  l’air  , & qui  fouvent  font  af- 
fez  forts  pour  renverfer  des  maifons , 6c  faire  des  ra- 
vages confldérables  , fans  qu’on  s’apperçftt  que  la 
terre  fut  aucunement  ébranlée  ; ces  phénomènes  ont 
été  obfervés  fur-tout  en  Sicile  6c  dans  le  royaume 
de  Naples;  ils  paroiffent  dus  à un  dégagement  lu  bit 
de  l’air  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre , qui  eft  mi* 
en  liberté  par  les  feux  fouterreins , & qui  excite  dans 
l’air  extérieur  une  commotion  femblable  à celle  d un 
coup  de  canon  , qui  cafte  fouvent  les  vitres  des  mai- 
lons. 

Telles  font  les  circonftances  principales  qui  ac- 
compagnent les  tremblemens  de  terre  ; il  n eft  guere 
départies  fur  notre  globe  qui  n’aient  éprouvé  plus  ou 
moins  vivement , 6c  en  differens  tems , leurs  effets 
funeftes  ; 6c  les  hiftoires  font  remplies  de  deferip- 
tions  effrayantes  , 6c  des  révolutions  tragiques  qu’ils 
ont  produits.  Pline  nous  apprend  que  fous  le  confu- 
lat  de  L.  Marcius  , 6c  de  Sextus  Julius  , un  tremble- 
ment de  terre  fit  que  deux  montagnes  du  territoire  de 
Modène  fe  heurtèrent  vivement  l’une  l’autre  , 6c 
écralèrent  dans  leur  conflit  les  édifices  6c  les  fermes 
quife  trouvèrent  entre  elles  ; fpeûacle  dontun  grand 
nombre  de  chevaliers  romains  6c  de  voyageurs  tu- 
rent témoins.  Voici  les  propres  paroles  : Jaclum  efl 
fernel , dit-il  , quod  equidem  in  Hctrufctz  difeiplinæ  vo- 
luminibus  inveni  , ingens  ttrrarum  porttntum.  L.  Mar- 
cio & Sexto  Julio  cof  in  agro  muiinenjî  montes  duo  in- 
ter fe  cor.currerunt  , crepitu  maximo  ajjulcar.tes  , rece- 
dentefque  , inter  eos  jlamma  fumoque  in  cselum  extunte 
in  ter  d lu  , fpeclante  e vid  Etnilid  magna  equiturn  roma - 
norum familiariumque  & viatorum  mullitudint  : eo  con- 
curfu  villa  omnes  Elife  , animalia  permidta  , qux  in- 
tra  fuerant , exaniniata  funt , &C. 

Sous  l’empire  de  Tibere  , treize  ville  confiderables 
de  l’Afie  furent  totalement  renverfées , 6c  un  peuple 
innombrable  futenfeveli  fous  leurs  ruines. La  célébré 
Ville  d’Antioche  éprouva  le  même  fort  en  l’an  1 1 5 , 
le  conlul  Pedon  y périt  , 6c  l’empereur  Trajan  qui 
s’y  trouvoit  alors , ne  fe  fauva  qu’à  peine  du  défaftre 
de  cette  ville  fameufe. 

En  741  , il  y eut  un  tremblement  de  terre  univerfel 
en  Egypte  6c  dans  tout  l’Orient;  en  une  même  nuit 
près  de  fix  cent  villes  furent  renverfées  , 6c  une 
quantité  prodigieufe  d’hommes  périt  dans  cette  oc- 
cafion. 

Mais  qu’eft-il  befoin  de  parler  des  tremblemens  de 
terre  anciens  ? une  expérience  récente  ne  nous  prouve 
que  trop  que  les  matières  qui  produisent  ces  événe- 
mens  terribles , ne  font  point  encore  épuifées  : l’Eu- 
rope eft  à peine  revenue  de  la  frayeur  que  lui  a caufee 
l’affreufe  cataftrophe  de  la  capitale  du  Portugal.  Le 
premier  de  Novembre  de  l’année  1755  , la  ville  de 
Lisbonne  fut  prefque  totalement  renverfée  par  un 
tremblement  de  terre  , qui  fe  fit  fentir  le  même  jour  juf- 
u’aux  extrémités  de  l’Europe.  Ce  défaftre  affreux 
it  accompagné  d’un  foulevement  prodigieux  des 
eaux  de  la  mer , qui  furent  portées  avec  violence  fur 
toutes  les  côtes  occidentales  de  notre  continent.  Les 
eaux  du  Tage  s’élevèrent  à plufieurs  reprises  pour 
inonder  les  édifices  que  les  fecouffes  avoient  ren- 
verfés.  Au  même  inftant  auquel  cette  fcène  effroya- 
ble fepaffoit  dans  le  Portugal,  l’Afrique  étoit  pareil- 
lement ébranlée  , les  villes  de  Fez  & deMequinez, 
au  royaume  de  Maroc  , éprouvèrent  un  renverfe- 
ment  prefque  total.  Plufieurs  vaiffeaux , en  revenant 
des  Indes  occidentales , reffentirent  en  plaine  mer 
des  fecouffes  violentes  6c  extraordinaires.  Les  îles 
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Açores  furent  en  même  tems  vivement  agitées.  Au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année , prefque  toute 
l’Europe  fut  encore  ébranlée  de  nouveau  par  un 
tremblement  de  terre , qui  s’eRfait  fentir  très-vivement 
dans  quelques-unes  de  les  parties.  L’Amérique  ne 
lut  point  exempte  de  ces  trilles  ravages  , ce  fut  vers 
ce  même  tems  que  la  ville  de  Quito  fut  entièrement 
renverfée. 

Tous  les  tremblemens  de  terre  ne  fe  font  point  fentir 
avec  la  même  violence  ; il  y en  a qui  ne  produifent 
que  des  fecouffes  légères,  & quelquefois  inf'enfibles  ; 
d’autres  portent  la  deflruétion  dans  les  endroits  où 
ils  exercent  leur  fureur.  On  a remarqué  que  quel- 
ques pays  font  plus  fujets  à ces  convulfions  de  la 
terre  que  d’autres  ; les  pays  chauds  y paroilfent  fur- 
tout  les  plus  expofés  , ce  qui  vient , l'oit  de  ce  que  la 
chaleur  du  climat  eR  en  état  de  faire  fortir  du  fein 
de  la  terre  un  plus  grand  nombre  de  vapeurs  propres 
à s’enflammer  6c  à faire  des  explofions , foit  de  ce 
que  ces  pays  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
matières  combuflibles  , 6c  propres  à alimenter  6c  à 
propager  les  feux  fouterreins.  L’Amérique  & fur-tout 
le  Pérou  paroilfent  être  fujets  à des  agitations  très- 
fréquentes.  Suivant  le  chevalier  Hanfloane,  on  s’at- 
tend à elfuyer  tous  les  ans  un  tremblement  de  terre  à la 
Jamaïque.  L’Afie&  l’Afrique  ne  font  point  exemptes 
de  ces  terribles  accidens.  En  Europe , la  Sicile  le 
royaume  de  Naples  , 6c  prefque  toute  la  Méditerra- 
née font  très- fréquemment  les  théâtres  de  ces  fatals 
événemens.  Nous  voyons  aulft  que  les  pays  du  nord 
quoique  moins  fouvent  que  les  pays  chauds  , ont 
éprouvé  en  différens  tems  des  fecoulfes  de  la’ part 
des  tremblemens  de  terre  ,•  l’Angleterre  , l’Iflande  la 
Norwege  nous  en  fournilfent  des  preuves  convain- 
cantes ; M.  Gmelin  nous  apprend  en  avoir  relfenti 
dans  la  Sibérie  , on  lui  a même  alluré  qu’une  partie 
de  cette  contrée  fi  feptentrionale  éprouvoit  un  trem- 
blement de  terre  annuel  & périodique.  Les  provinces 
méridionales  de  la  France  , qui  font  bornées  par  les 
monts  Pyrénées , ont  aulft  relfenti  quelquefois  des 
fecoulfes  très-violentes  : en  1 660 , tout  le  pays  com- 
pris entre  Bordeaux  & Narbonne  fut  défolé  par  un 
tremblement  de  terre  ; entr’autres  ravages  , il  fit  difpa- 
roître  une  montagne  du  Bigore , 6c  mit  un  lac  en  fa 
place  ; par  cet  événement , un  grand  nombre  de 
fources  d’eau  chaudes  furent  refroidies , 6c  perdirent 
leurs  qualités  falutaires.  Dans  les  derniers  tremble- 
mens de  l’année  1755  , c’ell  aulft  cette  partie  d£  la 
France  qui  a éprouvé  le  plus  fortement  des  fecoulfes 
qui  ne  fe  font  fait  fentir  que  très-foiblement  à Paris, 
& dans  les  provinces  plus  lèptcntrionales. 

A la  vue  des  effets  prodigieux  des  tremblemens  de 
terre,  on  fent  qu’il  eR  naturel  de  les  regarder  comme 
la  principale  caufe  des  changemens  continuels  qui  ar- 
rivent à notre  globe.  L’hifloire  nous  a tranfmis  quel- 
ques-unesdes  révolutions  que  la  terre  a éprouvées  de 
la  part  des  feux  fouterreins , mais  le  plus  grand  nom- 
bre & les  plus  confidérables  d’entre  elles  font  enlè- 
velies  dans  la  nuit  de  l’antiquité  la  plus  reculée  ; nous 
ne  pouvons  donc  en  parler  que  par  des  conjectures 
qui  paroilfent  pourtant  affez  bien  fondées.  C’eltainfi 
qu’il  ya  tout  lieu  de  préfumer  que  la  grande  Breta- 
gne a été  arrachée  du  continent  de  l’Europe , la  Si- 
cile a été  pareillement  féparée  du  reRe  de  l’Italie. 
Seroit-ce  un  fentiment  fi  hafardé  que  de  regarder  la 
mer  Méditerranée  comme  un  vaRe  balfm  creufé  par 
les  feux  fouterreins  , qui  y exercent  encore  fi  fou- 
vent  leurs  ravages  ? Platon  & quelques  autres  an- 
ciens nous  ont  tranfmis  le  nom  d’une  île  immenfe  , 
qu’ils  appelaient  Atlantide , que  la  tradition  de  leur 
tems  plaçoit  entre  l’Afrique  6c  l’Amérique  ; cette 
vafle  contrée  a entièrement  difparu  : ne  peut  - on 
pas  conjeaurer  qu’elle  a été  abîmée  fous  les  eaux  de 
1 Océan  9 à qui  elle  a donné  fon  nom  i 6c  que  lçs  îles 
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du  Cap-verd , les  Canaries , les  Açores  ne  font  que 
des  vertiges  infortunés  de  la  terrible  révolution  qui 
a tait  dilparoitre  cette  contrée  de  defliis  la  face  de 
a terre  ? Peut-etre  la  mer  Noire , la  mer  Cafpienne, 
la  mer  Baltique,  Sc.  ne  font-elles  dues  qu’à  des  ré- 
volutions pareilles  , arrivées  dans  des  tems  dont  au- 
cun monument  hiftorique  ne  nous  a pu  conferver  le 
louvenir. 

Depuis  le  Pérou  jufqu’au  Japon,  depuis  l’Iflande 
Jidqu  aux  Moldques , nous  voyons  que  les  entrailles 
de  la  terre  lont  perpétuellement  déchirées  par  des 
embrafemens  qui  agiffent  fans  ceffe  avec  plus  ou 
moins  de  violence  ; des  caufes  fi  partantes  ne  peu- 
vent manquer  de  produire  des  effets  qui  influent  fur 
la  marte  totale  de  notre  globe  ; ils  doivent  à la  lon- 
gue changer  fon  centre  de  gravité , mettre  à fec  quel- 
ques-unes de  fes  parties  pour  en  fubmerger  d’autres 
enfin  contribuer  à faire  parcourir  à la  nature  le  cer-’ 
cle  de  les  révolutions.  Eft-il  furprenant  après  cela 
que  le  voyageur  étonné  ne  retrouve  plus  des  mers 
des  lacs  , des  rivières  , des  villes  fameufes  décrites 
dans  les  anciens  géographes  , & dont  aujourd’hui  il 
ne  relie  plus  aucune  trace?  Comment  la  fureur  des 
e emens  eut-elle  refpefié  les  ouvrages  toujours  foi- 
g es  de  la  main  des  hommes , tandis  qu’elle  ébranle 
& détruit  la  baie  lolide  qui  leur  fert  d’appui  > f-à 
Tremblement,  (AUAtim.)  un  mouvement  al- 
ternant, involontaire , lâche , & défordonné  dans  un 
de  nos  organes  particuliers , ou  dans  plufleurs  enfem- 
ble  s appelle  tremblement. 

Cette  maladie  qui  confirte  dans  une  violente  agi- 
tation des  membres  en  directions  contraires , ert  due 
au  manque  de  ton , &c  aux  efforts  des  parties  attaquées 
pour  reprendre  ce  ton. 

L«  Médecins  dillinguent  deux  efpeces  de  tremlU- 
mens  qu  ,1s  nomment  tremblement  aftif  & tremblement 
partit.  Le  tremblement^  & celui  qui  arrive  dans 
es  violentes  partons  , telles  que  la  terreur , la  co- 
lère , la  joie  fubite , &c.  l’on  doit  rapporter  cer  état 
a des  mouyemens  demi-convulfifs.  Le  tr.mHcm.nt 
partit  ert  du  à une  caufe  particulière  , & approche 
des  affections  demi-paralytiques  ; mais  les  tremble- 
mens  pnflifs  confiderés  comme  maladie  , doivent  être 
diltingues  de  ceux  qui  font  produits  par  des  caufes 
accidentelles,  telles  qu’efi  le  tremblement  qui  fuccede 
au  bain  dans  une  eau  très-froide. 

Lcs  caufe  internes  des  tremblement  paflifs 
conrtderes  comme  maladie  , font  la  flaccidité  des 
nerts  , le  relâchement  du  ton  des  parties  , le  manque 
ou  le  cours  déréglé  des  elprits  animaux  ; les  caufes 
externes  & accidentelles  font  en  grand  nombre, 
comme  1 omiflion  des  évacuations  accoutumées  les 
trop  grandes  évacuations , les  longues  maladies  qui 
ont  précédé  1 abus  des  liqueurs  fpiritueufes , les  hu- 
meurs cacochinuques  & mélancoliques  , les  trop 
grandes  veilles  , la  débauche  du  vin  & des  femmes 
les  exhalaifons  minérales  dans  ceux  qui  travaillent 
aux  mines , &c. 


PrognoJliqu.es.  Le  tremblement  de  naiflance  ou  de 
yieilleffe  efi  inguériffable  ; en  général , plus  le  tre/n- 
blement  eR  confirmé  par  le  tems  , 6c  moins  aifément 
peut-on  y remédier.  Le  tremblement  qui  vient  du  tra- 
vail des  mines  de  mercure  admet  rarement  des  re- 
mèdes, 6c  fait  craindre  qu’il  ne  dégénéré  en  para- 
Jylie.  Le  tremblement  qui  vient  de  lui-même  dans  les 
emmes  grofles  , annonce  d’ordinaire  l’avortement 
OU  1 accouchement  prochain  ; celui  qui  fuccede  à 
1 accouchement  6c  qui  eR  caufé  par  la  fuppreflïon  des 
vuidanges  eR  très-dangereux  , 6c  occafionne  quel- 
quefois l’épilepfie. 

Méthode  curative.  L’abus  des  veilles , celui  des  plai- 
lirs  de  l’amour,  les  trop  grandes  évacuations  du  fang 
6c  des  humeurs  , 6c  la  diete  pouflèe  trop  loin  , font 
autant  de  £hofes  qui  épuifent  les  efprits  6c  qui  pro- 
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duifent  en  conféquence  des  trembUrnens  ; on  les  gué- 
rira en  évitant  toutes  ces  caufes  , en  employant  des 
ali  mens  faciles  à digérer  & propres  à réparer  les 
forces , en  procurant  le  repos  & le  fommeil , enfin 
en  ufant  des  remedes  fortifians. 

Le  mouvement  défordonné  des  efprits  , qui  pré- 
cédé d’un  long  abus  des  liqueurs  fpiritueufes , d’o- 
piats , ôc  d’ufage  d’antimoine , de  mercure , de  diffo- 
lutions  de  plomb  , nous  préfente  autant  de  fources 
de  trembUrnens  prefque  fans  remedes  , même  en  évi- 
tant les  caufes  d’où  ils  naiffent  ; mais  le  tremblement 
qui  procédé  des  boiffons  d’eaux  chaudes  , comme 
des  infufions  de  thé, de  caffé,  &c.  fe  guérit  en  en  quit- 
tant Tillage  , ôc  en  ufant  des  remedes  qui  fortifient 
le  ton  des  vifeeres.  Le  tremblement  des  mains  de- 
mande en  particulier  des  friétions  du  bras  , des  poi- 
gnets, qu’on  lavera  fréquemment  d’eau  ferrée , char- 
gée de  décodions  de  feuilles  d’armoife  , de  l'auge  , 
de  marjolaine  ; les  elprits  tirés  de  ces  herbes,  ôc  au- 
tres femblables  nervins  font  utiles. 

Les  pallions  de  l’ame  qui , par  leur  violence  , ont 
caufé  un  grand  tremblement  dans  des  perfonnes  plé- 
thoriques, demandent  lafaignée , s’il  y a des  fignes 
d’inflammation  ; autrement  les  trembUrnens  de  cette 
nature  ceffent  d’eux-mêmes  par  le  fecours  des  ra- 
fraîchiffans. 

Les  trembUrnens  qu’éprouvent  fréquemment  les 
perfonnes  mobiles  ôc  dont  les  nerfs  font  délicats,  veu- 
lent être  traités  par  les  nervins  anti-fpafmodiques. 
Les  éléofacchara  de  Tefprit  de  lavande  ou  de  fleur 
d’orange,  conviennent  aux  trembUrnens  des  tempéra- 
mens  pituiteux  ôc  phlegmatiques. 

On  employera  les  fri&ions  ôc  on&ions  d’onguent 
martiatum , ou  d’huiles  nervines  , au  dos , aux  lom- 
bes , ôc  aux  cuiffes  des  perfonnes  dont  les  jambes  ôc 
les  piés  fouffrent  de  légers  trembUrnens. 

On  rétablira  par  les  remedes  accoutumés  tout 
tremblement  né  de  la  fuppreflion  de  quelque  humeur 
habituelle  ; celle  de  la  tranfpiration  ôc  de  la  lueur , 
par  les  diaphoniques  ; celle  des  hémorrhoïdes , par 
les  fanglues  ; celle  des  réglés , par  la  faignée  , les  em- 
ménagogues  ; la  rétention  d’urine  , par  la  fonde,  les 
bains , les  diurétiques,  6-c. 

Les  trembUrnens  qui  doivent  leur  naiffance  à des 
humeurs  atrabilaires  portées  au  cerveau , demandent 
une  prompte  révulfion,  ôc  leur  expulfion  du  corps 
par  des  purgatifs. 

Les  humeurs  cacochimiques  , feorbutiques , qui 
produifent  le  tremblement , doivent  être  évacuées , 
corrigées  ; enfuite  on  rétablira  le  ton  des  vilceres 
par  des  corroborans  internes  ôc  externes  , par  les  an- 
tiputrides , par  les  friétions  d’huile  de  caftor  6c  d’el- 
prits  de  plantes  aromatiques. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  tout  tremblement  eft  cau- 
fé par  le  déréglement  de  Taétion  des  folides  ou  des 
fluides  qu’il  faut  rétablir  pour  en  opérer  la  guérilon  ; 
mais  comme  le  tremblement  fcbrile  eft  un  epiphcno- 
mene  de  la  fievre  , nous  lui  devons  un  article  a part. 

Tremblement  fébrile, (Medecé)  le  tremblement 
de  la  fievre  eft  mieux  connu  qu’on  ne  peut  le  définir. 
11  fuppofe  une  alternative  de  tenfion  6 C de  relaxation 
dans  les  mufcles  ; il  fuppofe  aufli  des  caules  qui  fe 
fuccédant  les  nnes  aux  autres  , tendent  6 C relâchent 
les  mufcles  promptement  6c  involontairement  ; la 
circulation  du  liquide  artériel  ÔC  du  fuc  nerveux , tan- 
tôt continuée,  6 C tantôt  interrompue  , ÔC  par  confé- 
quent  le  cours  de  ces  deux  fluides  fufpendu  , tantôt 
au  commencement,  6c  tantôt  fur  la  fin  de  la  maladie; 
enfin  leur  longue  abfcnce  à la  fuite.d’une  grande  dé- 
perdition. 

Si  le  tremblement  dure  long-tems  , il  forme  des  obf- 
tacles  à la  circulation  des  humeurs , 6c  produit  les 
vices  qui  en  font  des  fuites.  De-là  on  peut  tirer  fon 
diagnofticôc  fon  prognoftic. 
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Les  accès  des  fièvres  intermittentes  ôc  rémittentes, 
6c  furtout  de  la  fievre  quarte,  commencent  par  le 
tremblement  qui  ceffe  de  lui-même  , 6c  efl  fuccedépar 
la  chaleur  ; celui  qui  füblifte  encore  après  la  guéri  - 
fon  de  la  maladie , doit  être  regardé  comme  l’effet  de 
la  débilité  du  corps. 

Les  trembUrnens  offrent  des  prognoftics  différons 
dans  les  fievres  continues , ardentes  , aiguës , inflam- 
matoires ; ainfi,  par  exemple  i°.  les  trembUrnens  qui 
paroiffent  au  commencement  de  ces  fortes  de  fievres 
n’annoncent  aucun  danger , dès  qu’ils  ne  font  pas  du- 
rables. iu.  Mais  les  trembUrnens  qui  augmentent  avec 
le  mal,  préfagent  ordinairement  le  délire,  les  con- 
vulfions , 6c  autres  maux  de  la  tête  , fi  on  n’y  remé- 
die par  la  faignée , les  purgatifs  , l’écoulement  du 
ventre.  30.  Ceux  qui  viennent  dans  un  jour  critique 
avec  d’autres  bons  fignes , annoncent  une  crife  ; au- 
trement ils  délignent  une  trille  métaftafe  ÔC  la  mort, 
fi  d’autres  lignes  fâcheux  les  accompagnent.  40.  Dans 
le  déclin  du  mal  ôc  la  deftruétion  des  forces  ils  font 
toujours  mauvais,  car  alors  ils  proviennent  de  la  cor- 
ruption des  humeurs  , de  quelqu’autre  facheufe  mé- 
tamorphofe , de  l’engorgement  fpalmodique  du  cer- 
veau , &c. 

La  méthode  curative  des  trembUrnens  fébriles  con- 
fiée à rétablir  l’égalité  de  la  circulation  6c  de  la  prel- 
fion  du  fang  artériel  ÔC  des  efprits , de  l’Un  contre  les 
parois  des  arteres  , 6c  des  autres  fur  les  fibres  mo- 
trices : c’eft  ce  qu’on  peut  faire  au  commencement 
de  la  maladie  par  l’ufage  des  remedes  qui  diflipenrla 
lenteur,  qui  rétabliffent  les  forces;  6c  à la  fin  par  ceux 
qui  peuvent  réparer  en  peu  detems  les  liquides  qu’on 
a perdus  , 6c  fortifier  les  fibres  ôc  les  vifeeres.  V.  les 
beaux  commentaires  du  dotteurVan-Swieten.  (D.  J.) 

Tremblement  , en  Mufique , efl  le  nom  qu’on  a 
donné  quelquefois  à cet  agrément  du  chant  que  les 
Italiens  appellent  trillo , ÔC  que  nous  ne  connoiffons 
aujourd’hui  que  fous  le  nom  de  cadence.  Il  y en  a de 
plusieurs  fortes  diffinguées  fous  divers  noms  par  les 
maîtres  de  goût  du  chant.  Voye{  Cadence  , Goût 

DU  CHANT.  (S) 

TREMBOWLA,  ( Géog.  mod.')  les  géographes 
françois  qui  devroient  confulter  les  naturels  du 
pays  , écrivent  Tremblowa.  C’eft  une’  fortereffe  cé- 
lébré dans  l’hiftoire  de  Pologne  à l’entrée  de  la  Podo- 
lie.  Cette  fortereffe  eft  fufpendue  fur  un  rocher,  dont 
l’accès  n’eft  pratiquable  que  par  un  endroit , qui  con- 
duit à une  petite  plaine  ornée  de  bois  épais.  Ce  côté 
acceflible  efl:  défendu  par  deux  ravelins  avec  de  bons 
foffés  ÔC  un  chemin  couvert.  La  riviere  d’Ianow  , 
profonde  ôc  bourbeufe , fait  prefque  le  tour  du  ro- 
cher. 

En  1675  > Kara-Muftapha , neveu  de  Cuprogli, 
nommé  grand-vifir  par  Mahomet  IV.  employa  la  fou- 
pleffe  ôc  la  force  pour  s’en  emparer  ; mais  le  comman- 
dant rendit  fes  efforts  inutiles.  C’étoit  Samuel  Chra- 
fonowski,  juif  renégat  qui  avoit  quitté  la  loi  de  Moife 
pour  celle  de  Jéfus  : plus  zélé  contre  les  circoncis 
que  s’il  ne  l’eût  pas  été  lui-même.  La  nobleffe  réfu- 
giée dans  cette  place  , voyant  une  breche  ouverte 
qui  s’élargiffoit  d’heure  en  heure , perdit  courage.  La 
place  avoit  déjà  foutenu  quatre  affauts.  Chrafonows- 
ki  lui-même  trembloit  pour  le  cinquième.  Sa  fem- 
me prit  cette  jufte  inquiétude  pour  une  foibleffe  de 
mauvais  augure.  Cette  héroïne  juive , armée  de  deux 
poignards , court  à fon  mari , ôc  lui  dit  en  les  lui  fai- 
lant  voir  : en  voilà  un  que  je  te  deftine  fi  tu  te  rends, 
6c  l’autre  eft  pour  moi.  Dans  ce  moment  de  détreffe, 
l’armée  polonoife  conduite  par  Sobieski , arrive.  Les 
deux  armées  fe  joignent  ; le  combat  fut  long , ÔC  les 
Turcs  montrèrent  qu’avec  un  chef  digne  d’eux  ils  au- 
roient  pu  prétendre  à la  victoire.  Ils  perdirent  fept  à 
huit  mille  hommes,  ôc  fe  retirèrent  fous  le  canon  de 
Karr.iniek. 

Trembowls 
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Tremlowïa  délivrée  -,  rendit  grâces  à la  fermeté  dë 
Ciirafonowski.  Il  fut  élevé  aux  honneurs  militaires  ; 
fa  femme  fe  contenta  des  applaudi  flémens  de  !a  na- 
tion , 6c  le  foldat  reçut  de  l’argent  d’une  république 
.pauvre.  L'abbé  Loyer.  { D.  J.) 

TREME  , terme  de  Manu  fa  dure  , qui  lignifie  les 
fils  que  les  tilîerands,  gaziers,  &c.  & autres  ouvriers 
qui  le  fervent  de  la  navette  , font  paffer  entre  les  fils 
de  la  chaîne  pour  former  fur  le  métier  ies  toiles  , ga- 
izes  , S'c. 

TRÉMEÀÜjf.  m.  terme  de  Fortification  ; c’eft  la 
partie  du  parapet  terminé  par  les  deux  autres  parties 
dont  la  largeur  eft  de  neuf  pies  en-dedans,  6c  de  lîx 
piés  cn-dehors.  On  l’appelle  autrement  merlon.  lii- 
<hcut.  { D . J.) 

iREMECEN,  {Géog.  mod.')  province  d’Afrique  , 
dans  la  Earbarie , au  royaume  d'Alger  ; elle  eft  bor- 
née au  nord  parla  Méditerranée  , au  midi  par  les  dé- 
ferts  , au  levant  par  la  province  particulière  d'Afri- 
que, ôc  au  couchant  par  le  royaume  de  Fez.  Marniol 
donne  à cette  province  1 50  lieues  de  long  , 6c  zo  de 
large. 

File  occupe  la  place  de  la  Mauritanie  Céfaricnfe. 
Prelque  toutes  les  terres  qu’elle  renferme  font  ari- 
des , excepté  celles  du  côté  du  nord , qui  produi- 
fent  du  blé  6c  des  pâturages.  Sa  capitale  a pris  ion 
nom. 

La  province  de  Trcmccen  depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain  , a été  poflédee  par  divers  peuples , 
par  les  Abduiaates,  par  les  califes  d’Arabie  , par  les 
Almoravides , par  les  Zénetes  , 6c  par  les  chérifs 
d'Hefccin.  Barberoufle  s’en  empara , & fut  enfuite 
rordfacré  par  les  troupes  de  Charles- Quint.  Enfin  les 
Algériens  en  font  devenus  les  maîtres.  Les  Arabes 
des  déférés  habitent  un  grande  partie  de  cette  provin- 
ce. Les  Zénetes,  les  Honres  , les  Cinhagiens  , 6c  les 
Aznnges  demeurent  fur  les  montagnes.  {D.  /.  ) 
TrEMECEN  ou  TeLEMICEN  , ( Géogr.  mod.  ) ville 
d’Afrique  , dans  la  Barbarie,  capitale  de  la  province 
de  même  nom  , à 7 lieues  de  la  Méditerranée , dans 
iir.e  plaine , qui  confine  avec  le  mont  Atlas.  Cette 
ville  eft  habitée  par  des  maures , de  pauvres  arabes  , 
des  juifs,  Longit.  16'.  go.  lut.  g 4.  2.6.  {D.  J.) 
TREMELLA  , 1.  f.  {Dijl.  nat.  Bot.')  genre  de  plante 
que  les  Anglois  appellent  laver , 6c  qui  paroit  tenir 
Une  nature  mitoyenne  entre  l’algue  6c  la  confcrve.  Il 
ne  produit  ni  fleurs , ni  graines  qu’on  ait  pu  décou- 
vrir jufqu’à  ce  jour  ; mais  c’eft  un  genre  de  plante 
d’une  texture  uniforme,  tendre  , pdlucide,ir.cn:bra- 
neukc,&  fouvent  gélatineufe.  Dillcnius  , hijl,  mufe. 
compte  dix-fept  eipeccs  de  ce  genre  de  plante  , qui 
pour  la  plupart  vivent  dans  l’eau , 6c  font  compofécs 
de  feuilles  liftes  , ordinairement  larges,  applaties  , 6c 
quelquefois  tubulaires.  Le  noftoch,en  anglois  thetelly 
rain-laver , efl  une  des  dix-fept  efpeces.  Voye\  Nos- 
TOCH.  ( D . J.) 

TREMER , v.  att.  {Gram.)  faire  de  la  toile  en  paf- 
fant  la  trenie  avec  la  navette  entre  les  fils  de  la 
chaîne. 

TREMETI , îles  de.  , ( Géog.  mod.)  ou  les  îles  du 
royaume  de  Naples,  dans  le  golfe  de  Venile , à quel- 
que diftance  de  la  côte  de  la  Capitanate.  Les  trois 
principales  de  ces  îles  font  Caprara,  San  - Nicolo  6c 
San-  Domino. 

Les  anciens  nommoient  ces  îles  Diomedex  infulcc. 
M.  de  Lille  les  place  vers  les  42.  go.  de  latit.  6c  par 
les  g 40.  de  longit.  {D.  J.) 

TREMEUR,f.  m.  ouvrier  dont  l’occupation  eft 
de  difpofer  les  fils  des  trêmespour  être  employés  à la 
fabrique  des  toiles  , &c. 

TRÉMIE,  1.  f.  ufïer.cile  de  marchand  de  blé  & d'a- 
voine ; vaifleau  pyramidal  qui  a un  long  carré  , dont 
le  deflous  eft  de  cuir  , 6c  le  deffus  d’un  treillis  de  fil 
de  leton  ; enforte  que  les  grains  fe  criblent  en  quel- 
Tome  XVI , 


T R Ë IM 

que  ?oîie  , â rnefùre  qu’ils  tombent  dans  Vin  icuviéf 
qui  eft  au  bas.  La  trémie  fert  aufli  pour  l’étalonnagé 
des  mines  6c  minots , qui  fervent  àmefurer  les  grains 
& les  légumes  lecs.  {D.  J.) 

Trémie,  terme  de  Layeûer ; petite  machine  corn*- 
pofée  d’un  fond  avec  des  rebords , 6c  d’un  corps  en 
dos  d’âne , ail  haut  duquel  il  y a un  couvercle,  qu’on 
ouvre  Sc  qu’on  ferme  par  où  on  met  du  grain  pour 
les  pigeons.  6c  d’où  il  tombe  peu-à-peu  dans  le  fond 
de  la  trémie , à melure  qu’ils  le  mangent. 

Trémie, termede  Meunier ; c’eftune  fôrté  de  gran- 
de cage  de  bois  quarrée  , fort  large  par  le  haut , 6c 
fort  étroite  par  le  bas , faite  en  forme  de  pyramide 
renverfée , qui  fert  au  moulin  pour  faire  écouler  peu- 
à-peu  par  un  auget  le  blé  fur  les  meules , afin  d’en 
faire  de  la  farine.  Cette  trémie  eft  portée  par  deux: 
pièces  de  bois  , qu’on  appelle  trimions , qui  s’entre- 
tiennent par  des  chevalets.  Elle  fert  aufli  dans  les 
greniers  à fel , pour  faire  couler  le  fel  dans  les  mefu- 
res.  {D.  J.) 

TRÉMIE  , bandes  de  , ternie  de  Maçonnerie  ; ce  font 
des  bandes  de  fer  qui  fervent  à foutenir  les  âtres  6c 
les  languettes  de  cheminées. 

TREMION  , f.  m.  {Archit.)  barre  de  fer  qui  fert 
à foutenir  la  hotte  ou  la  trémie  d’une  cheminéei 
{O.  J.) 

TREMITHUS , {Geàg.  ahc.)  village  de  I’îlë  dé 
Chypre  , félon  Etienne  le  géographe.  Ptolomée  , l. 
V.  c.  xiv.  en  fait  une  ville  qu’il  place  dans  lés  terres; 
Elle  devint  épifcopale.  Cette  ville  eft  nommée  Tre- 
mithopolis  , fur  une  médaille  qüi  fc  trouve  dans  lé 
recueil  de  Goltzius.  Lufignan  dit  que  c’efi  aujourd'hui 
un  village  appelle  Tremithunge.  { D.  J.  ) 

TREMON,  {Géog.  anc.)  Euftathe , in  Dionyjïunl 4 
dit  qu’on  nommoit  ainfi  un  lieu  voifin  de  l’île  de  Dé-t 
los,  6c  que  l’origine  de  ce  nom  venoit  des  fréquens 
tremblemens  de  terre  , auxquels  Cette  île  eft  fujette. 
Lycophron  fait  aufli  mention  de  ce  lieu  ; 6c  Ifacius 
qui  remarque  que  c’étoit  l’endroit  où  Ajax  a voit  été 
enterré , ajoute  qu’il  étoit  fitué  prés  de  Thénos  & de 
Mycone.  {D.J.) 

TREMOUILLE  , la  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  de  France  , dans  le  Poitou  , au  dio- 
ccfe  & à n lieues  de  Poitiers , fur  la  riviere  de  Be- 
naife , avec  titre  de  duché. 

TREMORIZE  , vayc{  Torpille. 

TREMP  , {Géog.  mod.)  petite  ville,  oit  pour 
mieux  dire  bourg  d’Efpagne , dans  la  Catalogne , fur 
le  Noguera-Pallareza , elpcce  de  torrent  : ce  bourg 
eft  en  partie  habité  par  de  la  noblefle  du  pays.  {D.  /.) 

TREMPE,  f L terme  d' Artificier , c’eft  une  com- 
pofition  de  poix  tondue,  de  colophone  6c  d’huile  de 
lin,  où  l’on  mêle  de  la  poudre  écrafée  , jufqu’à  cé 
qu’elle  prenne  une  conliftance.  On  y trempe  les  bal- 
les à feu , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  leur  vrai- 
calibre. 

Trempe,  {Cirier.)  premier  jet  de  cire  que  l’on 
donne  aux  meches  des  bougies  de  table  $ avant  d’en 
mettre  la  tête  dans  les  forêts.  {D.J.) 

Trempe  de  l’acier,  ( Chimie , Métallurgie  & 
Arts.)  faire  de  l’acier,  c’eft  charger  le  fer  d’autant 
de  phlogiftique  , ou  de  parties  inflammables  qu’il  en 
peut  contenir.  Pour  produire  cet  effet , on  joint  au 
fer  que  l’on  veut  convertir  en  acier , toutes  fortes 
de  matières  grafles  , qui  contiennent  une  grande 
quantité  du  principe  inflammable  qu’elles  commu- 
niquent au  fer;  6c  par-là  elles  lui  donnent  une'  du- 
reté beaucoup  plus  grande  qu’il  n’avoit  auparavant, 
C’eft  fur  ce  principe  que  l’on  emploie  des  fubftances 
du  régné  animal , telles  que  des  os , de  la  corne , des 
pattes  d’oifeaux  , du  cuir  , des  poils,  &c.  On  fe  fert 
aufli  de  charbons  de  bois , 6c  l’on  donne  la  préféren- 
ce à ceux  du  bois  de  hêtre  ; on  emploie  aufli  de  la 
cendre , de  la  fuie , &c.  En  un  mot,  toutes  les  fub* 
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Rances  qui  peuvent  fournir  au  fer  de  la  matière  in- 
flammable , font  propres  à convertir  ce  métal  en 
acier. 

On  a vu  dans  l 'article  Acier  , plufieurs  maniérés 
de  convertir  le  fer  en  acier;  on  ne  répétera  point  ici 
ce  qui  a été  dit  dans  cet  article  ; mais  on  croit  nécef- 
faire  d’ajouter  ici  des  ôbfervations  utiles  5c  raifon- 
nées  fur  ce  travail.  Elles  font  tirées,  pour  la  plupart, 
d’un  mémoire  très  curieux  de  M.  de  Jufti,  que  ce 
favant  chimifte  a inféré  dans  le  premier  volume  de 
fes  œuvres  publiées  en  allemand , en  1760. 

Pour  faire  de  bon  acier , il  eft  d’abord  important 
d’avoir  un  fer  de  la  meilleure  qualité , c’eft-à-dire 
qui  foit  duttile  & malléable  ; c’eft  celui  de  Styrie  qui 
pafle  pour  le  meilleur  de  l’Europe.  La  bonne  quali- 
té du  fer  vient  de  la  nature  des  mines  d’où  on  le  tire, 
lorfque  ces  mines  font  ou  fulfureufes  , ou  arfénica- 
les , on  aura  bien  de  la  peine  à en  tirer  un  fer  pro- 
pre à faire  de  bon  acier , il  fera  toujours  plus  ou 
moins  aigre  & caftant.  Voye^l' article  Fer. 

i°.  Lorfque  l’on  veut  convertir  le  fer  en  acier  il 
faut , comme  on  a dit , le  combiner  avec  des  matiè- 
res qui  lui  fourniflent  du  phlogiftique , & qui  par- là 
le  rendent  plus  dur  5c  plus  compacte.  La  preuve  de 
cette  vérité , c’eft  que  les  barres  de  fer  lorfqu’elles 
ont  été  converties  en  acier , font  beaucoup  plus  pe- 
fantes  qu’elles  n’étoient  dans  l’état  de  fer.  D’ailleurs 
le  feu , qui  détruit  le  fer  très-promptement,  agit  beau- 
coup moins  fur  l’acier. 

20.  Lorfque  le  fer  a été  chargé  de  phlogiftique , 
c’eft-à-dire  a été  converti  en  acier,  il  perd  les  par- 
ties inflammables  dont  il  avoit  été  pénétré  ft  on  le 
fait  rougir , fi  on  le  fait  entrer  en  fulion , ou  fi  on  le 
laide  refroidir  peu-à-peu.  C’eft  fur  ce  principe  qu’eft 
fondée  l’opération  qu’on  appelle  trempe  de  l' acier , 
qui  confifte  à plonger  l’acier  au  fortir  du  feu,  dans 
de  l’eau  froide,  ou  dans  une  liqueur  compofée  de  la 
maniéré  que  nous  décrirons  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle. En  plongeant  ainfi  les  barres  d’acier,  le  froid  les 
faifit  fubitement  à l’extérieur,  5c  empêche  les  parties 
du  phlogiftique  qui  s’y  étoient  infinuées  d’en  fortir 
5c  de  fe  diflîper. 

On  voit  par-là  qii’il  faut  ici  diftinguer  deux  opéra- 
tions ; l’une  par  laquelle  on  fait  entrer  des  parties 
inflammables  dans  le  fer , ce  qui  produit  l’acier  ; l’au- 
tre par  laquelle  on  fait  que  les  parties  qui  fe  font  in- 
troduites dans  l’acier  font  forcées  d’y  refter , c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  trempe . Ceci  fuffit  pour  faire  fentir 
l’erreur  de  quelques  ouvriers  qui  croient  faire  de  l’a- 
cier en  trempant  Amplement  du  fer  dans  l’eau  après 
l’avoir  rougi;  il  eft  vrai  que  par-là  ils  durciffentla 
furface  du  fer , mais  cette  trempe  feule  ne  peut  point 
en  faire  de  l’acier. 

Il  y a deux  maniérés  de  faire  l’acier.  La  première, 
eft  un  travail  en  grand,  dans  lequel  on  fait  fondre  du 
fer  avec  toutes  fortes  de  matières  inflammables  ; on 
coule  enfuite  ce  fer;  on  le  forge  à pîufleurs  reprifes, 
&on  en  fait  l’extin&ion  dans  l’eau  pour  le  tremper. 

Le  fécondé  maniéré,  eft  celle  de  la  cémentation. 
Cette  derniere  eft  beaucoup  meilleure  que  la  pre- 
mière , parce  qu’on  peut  empêcher  plus  sûrement 
ue  le  fer  converti  en  acier,  ne  perde  les  parties  in- 
ammables  dont  on  l’a  rempli.  Voici  comment  elle 
fe  pratique.  On  prend  de  la  corne , des  os , des  pattes 
d’oifeaux , ou  telle  autre  partie  des  animaux , on  les 
fait  calciner  à feu  doux  dans  un  vaiffeau  fermé, 
pour  les  réduire  en  une  efpece  de  charbon , on  pul- 
vérife  ces  matières  ainfi  brûlées,  & l’on  en  prend 
deux  parties  ; on  les  mêle  avec  une  partie  de  char- 
bon en  poudre  , & une  demi-partie  de  fuie , on  in- 
corpore bien  exactement  ce  mélange,  que  l’on  con- 
ferve  pour  l’ufage  que  l’on  va  dire. 

On  aura  des  tuyaux  de  tôle  , en  forme  de  cylin- 
dres, qm  feront  de  cinq  ou  Ax  pouces  de  diamètre, 


T R E 

& qui  auront  environ  trois  pouces  de  longueur  de 
plus  que  les  barres  de  fer  que  l’on  voudra  y mettre  , 
ces  tuyaux  feront  fermés  par  un  fond  qui  fera  pa- 
reillement de  tôle  par  un  côté , 5c  de  l’autre  on  les 
fermera  avec  un  couvercle  femblable  à celui  d’une 
boîte.  On  mettra  dans  le  fond  de  cette  boîte  du  mé- 
lange qui  vient  d’être  décrit , de  l’épaiffeur  d’un  pou- 
ce & demi , que  l’on  prelfera  avec  un  bâton.  Enfuite 
on  y placera,  fuivantla  longueur  de  la  boîte,  trois 
ou  quatre  barres  de  fer  bien  doux.  Il  ne  faut  point 
que  ces  barres  foient  trop  épaiftes , fans  quoi  la  ma- 
tière inflammable  ne  pourroit  les  pénétrer  jufque 
dans  leur  intérieur.  Il  eft  à-propos  qu’il  y ait  au- 
moins  un  pouce  d’intervalle  entre  chacune  des  bar- 
res entre  elles,  5c  entre  les  parois  intérieurs  de  la 
boîte.  Pour  cet  effet , on  n’aura  qu’à  y faire  entrer 
une  efpece  de  grille  de  Al  de  fer , qui  aura  trois  ou 
quatre  divifions  dans  lelquelles  on  fourrera  les  bar- 
res , qui  par-là  feront  tenues  écartées  les  unes  des 
autres  5c  des  parois  de  la  boîte.  On  remplira  les  in- 
tervalles vuides  que  les  barres  bifferont  entre  elles 
avec  le  mélange  en  poudre  que  l’on  preffera  douce- 
ment, & on  recouvrira  le  tout  d’environ  un  pouce 
& demi  du  mélange,  afln  d’en  remplir  la  boîte  juf- 
qu’au  bord  en  le  preffant , après  quoi  on  fermera  la 
boîte  avec  fon  couvercle.  Pour  que  l’aétion  du  feu 
n’endommage  point  la  boîte , on  la  couvrira  exté- 
rieurement d’un  enduit  de  terre  grade,  humeCtée 
avec  du  fang  de  bœuf,  ce  qui  la  fera  tenir  plus  forte- 
ment ; on  biffera  cet  enduit  fe  fécher  à l’air. 

Quand  on  aura  ainfi  préparé  une  ou  pluAeurs  boî- 
tes , on  les  arrangera  dans  un  fourneau  de  reverbere; 
on  les  laiffera  expofées  pendant  huit  à neuf  heures 
à un  feu  de  charbons  qui  ne  doit  que  les  faire  rougir 
obfcurément  : il  eft  important  d’entretenir  toujours 
un  feu  égal.  Les  ouvriers  en  prenant  leurs  mefures , 
pourront  aufli  faire  ce  travail  dans  leurs  forges  en 
formait  une  enceinte  de  pierres  qui  réfiftent  au  feu, 
ou  de  briques  autour  des  boîtes. 

Au  bout  de  ce  tems , on  retirera  les  barres  encore 
rouges  des  boîtes,  & on  les  éteindra  dans  de  l’eau 
froide  : plus  elles  feront  rouges , plus  la  trempe  les 
durcira.  Pour  cet  effet,  il  fera  bon  de  rendre  le  feu 
très-violent  vers  la  An  de  la  cémentation.  En  fuivant 
ce  procédé , on  aura  de  l’acier  incomparablement 
meilleur  que  celui  qui  a été  fait  en  grand. 

Mais  avant  que  d’en  faire  des  ouvrages,  il  fera  à- 
propos  de  taire  palfer  cetacierparune  nouvelle  opé- 
ration. Elle  confifte  à fouder  enfemble  quelques-unes 
de  ces  barres  d’acier , en  les  faifant  bien  rougir , à les 
forger  pendant  long-tems  pour  ne  faire  qu’une  même 
maffe.  Ce  travail  eft  recommandé  par  M.  Lauræus 
dans  les  Mémoires  de  l' académie  des  Sciences  de  Stoc- 
kholm , où  il  dit  qu’il  eft  dans  l’ufage  de  prendre  qua- 
tre barres  d’acier  de  même  longueur , de  lesfouder  en- 
femble par  l’attion  du  feu , fans  y joindre  du  fer  pour 
cela;  de  les  faire  forger  pour  n’en  faire  qu’une  feule 
barre  d’un  pouce  d’épaifteur , après  quoi  il  les  fait 
rougir  parfaitement  ; il  les  prend  avec  des  tenailles 
par  les  deux  bouts , afln  de  les  tordre  autant  qu’il  eft 
poflible , après  quoi  on  les  frappe  de  nouveau  à 
coups  de  marteaux , afln  de  les  rendre  auffi  minces 
qu’elles  étoient  d’abord  ; alors  on  les  plie  de  nou- 
veau en  quatre.  On  les  foude  encore  de  nouveau , 
on  les  forge  5c  on  les  tord  de  la  même  maniéré  ; on 
réitéré  la  même  chofe  une  troifteme  fois , alors  l’o- 
pération eft  flnie , 5c  l’on  a de  l’acier  qui  peut  fervir 
à faire  toutes  fortes  d’inftrumens  tranchans  5c  au- 
tres. M.  Lauræus  dit  qu’il  faut  tordre  ces  barres  , 
parce  que  les  Als  ou  les  veines  de  l’acier  ne  font  point 
toutes  dans  la  même  direction  , ce  qui  eft  caufe  que 
lorfqu’on  vient  à le  tremper , les  lames  fe  tordent  5c 
fe  contournent  de  maniéré  qu’il  eft  très-difficile  , ou 
même  impoflible  de  les  redrefler;  au-lieu  qu’en  tor- 
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<dant  les  baffes  d’acier  leurs  fils  ou  leurs  Veines  s’efi* 
trelacent , ce  qui  fait  que  les  barres  ne  fe  contour- 
nent goint  à la  trempe  , ou  du-moins  peuvent  être  re- 
drelfées.  Voyelles  Mémoires  de  Ü académie  Royale  de 
Stockholm , année  ij5i.  M.  de  Jufti  approuve  beau- 
coup cette  méthode,  & il  conjeéhire  que  ce  peut 
être  de  cette  maniéré  que  l’on  travaille  l’acier  de  Da- 
mas, en  joignant  enl'emble  deux  aciers  de  qualité 
différente,  ou  du  fer  6c  de  l’acier.  C’étoit  aufli  le 
fentiment  de  l’illuftre  M.  Stahl , vu  qu’en  joignant  en- 
femble  de  bon  fer  avec  de  l’acier , &c  en  forgeant 
avec  foin  la  maffe  qui  réfulte , on  obtient  un  mélan- 
ge de  veines  de  différentes  couleurs,  femblables  à 
celles  de  l’acier  de  Damas , qui  eft  fi  renommé  pour 
fa  bonté. 

Il  n’eft  point  douteux  qu’en  travaillant  ainfi  l’a- 
cier, 6c  en  le  failant  paffer  à plulieurs  reprifes  par 
le  feu  , il  ne  perde  une  portion  du  phlogiftique  dont 
il  s’étoit  chargé  dans  la  cémentation;  il  en  perd  en- 
core bien  davantage  lorfqu’on  en  fait  différens  ou- 
tils, comme  des  lames,  des  cifeaux,  &c.  6c  fur-tout 
quand  on  fait  des  ouvrages  minces  6c  délicats , par- 
ce qu’alors  on  eft  obligé  de  faire  paffer  les  pièces  un 
grand  nombre  de  fois  par  le  feu.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  il  fera  bon  lorfqu’on  fera  rougir  ces 
pièces , de  les  couvrir  d’un  enduit  Tait  avec  du  char- 
bon en  poudre  & du  fang  de  bœuf  ; cet  enduit  ren- 
dra du  phlogiftique  àl’acier,  6c  empêchera  celui 
qu’il  contient  de  fe  diflïper. 

Lorfque  l’acier  a été  ainfi  préparé,  6c  que  l’on  en 
a fait  divers  outils , il  faut  finir  par  le  tremper.  Toute 
eau  n’eft  pas  bonne  pour  cet  uiage , les  eaux  fulfu- 
reufes  6c  vitrioliques  pourroient  nuire  à la  bonté  de 
l’acier,  fuivant  M.  de  Jufti,  qui  confeille  de  faire  la 
trempe  dans  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  diffou- 
dre  une  livre  de  foude  ou  de  potaffe  fur  un  feau 
d’eau.  Cette  fécondé  trempe  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  la  première  dont  on  a parlé,  qui  confi- 
fte  à jetter  dans  de  l’eau  froide  les  barres  toutes  rou- 
ges , au  fortir  de  la  boîte  dans  laquelle  elles  ont  été 
mifes  en  cémentation.  La  trempe  dont  il  s’agit  ici,  fe 
fait  dans  des  liqueurs  compofées,  dans  lefquelles  on 
plonge  les  pièces  d’acier  après  qu’elles  ont  été  tra- 
vaillées : chaque  ouvrier  a communément  pour  cela 
une  liqueur  particulière,  dont  quelquefois  il  fait 
myftere  à tout  le  monde.  On  a trouvé  que  l’urine 
étoit  très-propre  à fervir  à cette  fécondé  trempe  ; on 
la  coupe  ordinairement  avec  de  l’eau , dont  on  met 
une  partie  contre  deux  parties  d’urine  ; 6c  quelque- 
fois on  met  fur  trois  pintes  d’urine  une  demi  once  de 
nitre , 6c  autant  de  fel  marin  décrépité.  Les  pièces 
trempées  dans  cette  liqueur  deviennent  d’une  dure- 
té prodigieufe.  Quelques-uns  y ajoutent  encore  une 
demi-once  de  fel  ammoniac. 

Mais  fuivant  M.  de  Jufti , voici  la  meilleure  ma- 
niéré de  tremper  l’acier;  on  prendra  une  partie  de 
corne,  de  cuir  ou  de  pattes  d’oifeaux , brûlés  dans 
un  vaiffeau  fermé , de  la  maniéré  qui  a été  indiquée 
ci-deftiis  pour  la  cémentation  , on  y joindra  une  de- 
mi-partie de  fuie  , 6c  une  demi-partie  de  fel  marin 
décrépité  ; on  triturera  ce  mélange  afin  de  le  réduire 
en  une  poudre  fine , puis  on  Phume&era  avec  du 
fang  de  bœuf,  au  point  de  lui  donner  la  confiftance 
d’une  bouillie  liquide.  On  commencera  par  chauffer 
les  pièces  que  l’on  voudra  tremper  ; on  les  couvrira 
de  ce  mélange  liquide , que  l’on  fera  fécher  fur  un 
rechaux , après  quoi  on  mettra  les  pièces  d’acier 
ainfi  préparées  dans  la  forge , de  maniéré  qu’elles 
foient  toutes  entourées  de  charbons , oit  on  ne  les 
laiflera  devenir  que  d’un  rouge  foncé;  après  que  les 
pièces  auront  ainfi  rougi  pendant  une  demi-heure  , 
on  fera  aller  le  foufïlet  afin  d’augmenter  la  force  du 
feu  ; 6c  quand  les  pièces  auront  bien  rougi  on  les 
trempera  dans  la  liqueur  fufdite.  On  affure  que  cette 
Tome  XVI. 
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tnanîere  ae  tnmper  eft  propre  à faire  des  limes  ex- 
cellentes. 

M.  Lauræus  dit  que  l’on  peut  avec  fuccès  tremper 
les  outils  d’acier  délicats  dans  du  jus  d'ail  : voici  la 
maniéré  dont  cela  fe  fait.  On  coupe  de  l’ail  en  petits 
morceaux;  on  verfe  de  l’eau-de-vie  par-deffus  ; on 
les  lailîe  en  digeftion  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  lieu  chaud  ; au  bout  de  ce  tems  on  preffe  le 
tout  au-travers  d’un  linge,  & on  conferve  cette  li- 
queur dans  une  bouteille  bien  bouchée  , afin  de  s’en 
fervir  au  befoin  pour  tremper  les  outils  les  plus  déli- 
cats. 

Si  l’on  veut  que  les  ouvrages  d’acier  conlérvent 
de  la  flexibilité , 6c  fe  plient  fans  fe  cafter , il  fera  bon 
de  les  tremper  encore  outre  cela,  dans  de  l’huile  ou 
dans  de  la  graiffe.  Cette  méthode  fe  pratique  encore 
avec  fuccès  pour  les  aiguilles. 

Quelques  gens  font  dans  l’ufage  de  tremper  les  ref- 
forts  de  montres  6c  de  pendules,  & d’autres  ouvra- 
ges d’acier,  dans  du  plomb  fondu;  mais  M.  de  Jufti 
remarque  avec  raifon,  que  fuivant  les  principes  de 
la  chimie  , il  eft  difficile  de  deviner  le  fruit  que  l’on 
peut  retirer  de  cette  méthode.  ( — ) 

TREMPE,  ( mettre  en ) en  terme  de  Rafineur  ; c’eft 
l’aftion  de  tailler  tremper  les  formes  qui  ont  déjà 
fervi  pendant  douze  heures  an-moins  dans  le  bac 
à formes  , avant  de  les  laver  &de  les  emplir  de  nou- 
veau. Voyei  Formes  & Emplir. 

TREMPÉ  , TREMPURE  , ( Jardinage.  ) fe  dit 
des  terres  trop  imbibées  d’eau  , ou  qui  auroient  be- 
foin de  pluies  abondantes. 

TREMPÉES,  f.  f.  pl.  (Pêcherie.)  ce  font  deux 
cordes  de  crin  qui  font  attachées  aux  deux  bouts  de 
la  feine , 6c  qui  fervent  aux  pêcheurs  à là  tirer  à 
terre,  après  qu’ils  l’ont  jettée  à l’eau.  ( D . J.) 

TREMPER  , v.  a«ft.  ( Gram.  ) c’eft  plonger  dans 
un  fluide  un  corps  pour  qu’il  s’en  mouille  ou  s’en 
imbibe  ; on  trempe  la  loupe;  on  trempe  le  linge  ; au 
figuré  , on  a trempé  dans  cette  malice  ; on  trempe  les 
mains  dans  le  fang  ; tremper  a d’autres  acceptions. 
Voyei  l'article  Trempe. 

T REMPER  les  aiguilles , terme  d' Ai gui  Hier  ; c’eft  une 
préparation  qu’on  donne  aux  aiguilles  pour  leur  faire 
acquérir  la  dureté  néceftaire.  Pour  cet  effet  on  les 
fait  rougirau  feu  fur  un  fer  plat  6c  recourbé  par  un 
bout  ; 6c  après  les  avoir  retirées,  on  les  jette  dans  un 
baflin  d’eau  froide.  Il  faut  oblerver  de  ne  les  point 
trop  faire  chauffer,  ce  qui  les  bruleroit.  D’ailleurs, 
fi  on  les  chauffe  trop  peu,  elles  ne  font  pas  affez  fer- 
mes. Après  qu’elles  font  revenues  ou  recuites , le 
degré  mitoyen  de  chaleur  ne  peut  s’acquérir  que  pat 
la  pratique.  Les  fig.  Pl.  de  C Aiguiller , repréfentent 
un  de  ces  ouvriers  qui  jette  dans  un  feau  plein  d’eau 
froide  les  aiguilles  qu’il  a fait  rougir  fur  une  plaque 
de  fer , qu’il  tient  avec  des  pinces  pour  ne  pas  fe 
brûler. 

TREMPER  le papier , fonélion  dans  P Imprimerie  , de 
l’ouvrier  de  la  preffe  : on  pâlie  légèrement  dans  l’eau, 
une  main  entière  de  papier , dont  l’on  pôle  le  tiers, 
ou  la  moitié  au  fortir  de  l’eau  , 6c  dans  toute  fon  éten- 
due , fur  un  ais  ; on  reprend  de  cette  même  main  de 
papier  ,Jes  deux  tiers  reftans  ou  l’autre  moitié,  que 
l’on  paffe  de  même  dans  l’eau  , 6c  que  l’on  remet  fur 
la  première  moitié;  on  continue  ainfi  à palier  tout  le 
papier  main  à main , 6c  deux  ou  trois  fois  chaque 
main , luivant  que  l’on  juge  convenable  , eu  égard  à 
la  qualité  du  papier  & au  cara&ere  de  la  forme  ; après 
quoi  pour  l’imbiber  également  6c  lui  faire  prendre 
Ion  eau,  on  le  couvre  d’un  fécond  ais,  que  l’on 
charge  d’une  pierre  très-pefante  ; on  le  taille  dans 
cet  état,  un  jour  ou  deux,  ayant  foin  néanmoins  de 
le  remanier  une  fois  ou  deux  avant  que  de  l’em- 
ployer. * Voye{  Remanier  le  papier , Aïs. 

Tremper  a la  colle,  ( Relieur.  ) c’eft  mettre 
E E e e ij 
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de  la  colle  fur  le  dos  des  livres  quand  ils  font  endof- 
fés  & prêts  à couvrir  ; on  trempe  les  paquets  , puis 
quand  ils  font  fecs  on  colle  les  parchemins , & quand 
cette  façon  efl  feche  on  trempe  de  nouveau  à la  colle. 
Voyt{  Couvrir. 

Tremper  les  couvertures  à la  colle , c’efl  mettre  de  la 
colle  fur  le  dedans  des  couvertures  des  livres  après 
qu’elles  ont  été  parées.  Quand  on  y a mis  de  la  colle 
on  les  plie  en  deux,  &on  laiffe  ainfi  imbiber  la  colle 
dans  la  couverture  un  peu  de  tems.  Voye{  Parer  , 
Couvertures,  Couvrir. 

TREMPLIN,  f.  m.  terme  de  Danfeur  de  corde , ef- 
pece  d’ais  fort  large , qui  a un  pié  à un  bout , & qui 
n’en  a point  à l’autre  ; on  s’en  fert  à faire  des  fauts 
périlleux;  il  vient  de  l’italien  trempellino , tréteau. 

TREMPOIRE  , 1.  f.  terme  de  Teinturier , c’efl  la 
première  des  trois  cuves  qui  fervent  dans  la  prépa7 
ration  de  l’indigo.  Elle  s’appelle  trempoire , parce 
qu’on  y met  tremper  la  plante  pour  s’y  macérer  , 6c 
fermenter.  ( D.  J.') 

TREMUE , f.  f.  ( Marine.  ) petit  couvert  ou  dé- 
fenfe  de  planches  élevées , pratiqué  aux  écoutilles 
des  bûches  6c  des  flibots  qui  vont  à la  pêche  du  ha- 
reng , pour  empêcher  que  l’eau , que  les  coups  de 
mer  envoient,  n’entre  dans  le  bâtiment  par  les  écou- 
tilles. 

Tremue,  (Marine.')  c’efl  un  paffage  fait  avec 
des  planches  dans  quelques  vaiffeaux , depuis  les  écu- 
biers , jufqu’au  plus  haut  pont , 6c  qui  fert  à faire 
palier  les  cables , qui  font  ralingités  aux  ancres. 

TRENIERE  ROSE , ( Botan.  ) la  rofe  tréniere  efl 
autrement  nommée  la  rofe  d’outre-mer  ; c’efl  une  ef- 
pece  de  mauve  fortuïitée  en  Médecine  ; elle  efl  ap- 
pelle par  les  Botanilles  , malva  hortenjïs , malva  ar- 
borea  , malva  rofea  , folio  fubrotundo. 

% Sa  racine  elt  longue , blanche , contenant  un  mu- 
cilage de  même  faveur  que  la  mauve  fauvage.  Sa  tige 
s’élève  à la  hauteur  d’un  arbriffeau  ; elle  elt  épaifle  , 
folide , velue,  garnie  de  quelques  branches  ; fes  feuil- 
les naillent  alternativement , portées  fur  des  queues 
médiocrement  longues  ; celles  qui  fortent  des  pre- 
mières, font  arrondies  , & les  autres  anguleufes 
ayartt  cinq  ou  fix  découpures.  Elles  font  crénelées  à 
leurs  bords,  d’un  verd  foncé  en-defïùs  , blanchâtres 
en-deffous,- velues  des  deux  côtés;  cependant  leur 
duvet  elt  fi  court  en-deffus , qu’on  a bien  de  la  peine 
à l’appercevoir. 

Ses  fleurs  fortent  desailTelles  des  feuilles,  tantôt 
feules  à feules,  tantôt  deux  à deux  , ou  trois  à trois , 
portées  fur  des  pédicules  courts.  Elles  deviennent 
liiccefïivement  plus  nombreufes,  font  de  la  groffeur 
d’une  rofe  ordinaire,  mais  fans  odeur,  d’une  feule 
piece  en  cloche,  évafées,  6c  prefque  divifées  en 
cinq  parties  jufqu’au  fond , de  couleur  rouge  purpu- 
rine , blanche  ou  jaune. 

Ces  fleurs  font  tantôt  fimples,  ayant  leur  centre 
occupé  par  un  cône  garni  de  fommets  jaunâtres  6c 
purpurins  ; tantôt  elles  font  doubles,  portées  fur  un 
double  calice,  couvert  d’un  duvet  blanchâtre  ; elles 
laiflent  après  elles  un  fruit  applati  comme  une  pa- 
flille  , femblable  à celui  de  la  mauve  , mais  plus 
grand  : on  cultive  avec  raifon  cette  plante  dans  les 
jardins.  (D.  J.) 

Treniere  rose  , ( Agriculture.  ) les  fleurs  de 
cette  plante  font  ordinairement  doubles  , ne  pou- 
vant fans  doute  être  fécondées  facilement  par  une 
autre  farine  que  la  leur.  Elles  ne  pechent  ni  par  dé- 
faut de  beauté , ni  par  défaut  de  taille  ; leurs  tiges  à 
fleurs , ont  rarement  moins  de  fix  piés,  6c  font  char- 
gées communément  de  leurs  fleurs,  femblables  à des 
rofes,  à plus  de  moitié  de  cette  hauteur.  Leur  graine 
fe  feme  au  mois  de  Mars  dans  une  terre  naturelle 
& quoiqu’elle  n’y  refie  pas  bien  long-tems  fans  lever, 
néanmoins  les  plantes  ne  fleurÜTent  que  l’année  fui- 
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vante.  On  doit  les  tranfplanter  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre ou  de  Mars , 6c  elles  fleuriront  en  Juillet , ou 
Août.  Elles  fe  plailent  dans  une  bonne  terre,  6c  il 
faut  les  arrofer  fréquemment  en  été,  pour  les  rendre 
plus  fortes.  Elles  fe  confervent  plufieurs  années,  &c 
peuvent , tant  à caufe  de  leur  durée , que  pour  leur 
grandeur,  être  placées  parmi  les  arbrifleaux  à fleurs 
dans  les  bofquets , ou  rangées  en  ligne  dans  les  ave- 
nues d’arbres , oii  les  beftiaux  ne  puiffent  pas  les  ve- 
nir détruire  ; quelquefois  il  convient  de  les  mettre 
dans  les  cantons  les  plus  écartés  & les  plus  couverts 
des  grands  jardins,  où  leurs  fleurs  rouges,  blanches, 
pourpres,  noires,  font  un  très- beau  coup  d’œil! 
Elles  meurent  tous  les  hivers , jufqu’à  ras-de  terre  , 
&c  repouflentle  printems  fuivant.  Il  y en  a quelques- 
unes  qui  fe  multiplient  en  divifant  leurs  racines  au 
mois  de  Mars  ou  de  Septembre.  ( D . J.) 

TRnNT , la  , ou  la  TRENTE  , ^ Géog.  mod.  ) 
riviere  d’Angleterre  ; elle  a fa  fource  en  Staffor'd- 
shire,  pafle  parles  provinces  de  Derby , Nottingham, 
& Lincoln , où  elle  fe  décharge  dans  l’Humber.  Elle 
arrofe  en  paflant  Nottingham , Newark,  & Ganes- 
borough  ; c’efl  cette  riviere  qui  divife  l’Angleterre 
en  deux  parties , l’une  feptentrionale , 6c  l’autre  mé- 
ridionale. (D.  J.) 

TRENTAIN , m.  ( Hi(l.  eccllf  ) terme  ufité  dans 
l’églife  romaine  pour  lignifier  trente  méfiés  de  re- 
quiem , qu’on  fait  célébrer  pour  le  repos  de  l’ame 
d’une  perfonne  défunte.  AinfM’on  dit  que  tel  prêtre 
ou  telle  facriflie  efl  chargé  d’acquitter  un  trentain 
pour  N. 

M.  Chambers  obferve  que  ce  terme  étoit  encore 
en  ufage  en  Angleterre  au  commencement  du  re<me 
d’Edouard  VI.  6c  cite  un  teflament  fait  la  première 
année  du  régné  de  ce  prince,  qui  porte  : Je  veux  & 
ordonne  que  mes  exécuteurs  teflamentaires  fafjent  célé- 
brer un  trentain  pour  lefalut  de  mon  ame. 

TRENTAINS,  f.  m.  pl.  (Draperie.)  on  nomme 
ainfi  les  draps  de  laine  dont  la  chaîne  efl  compofée 
de  trente  fois  cent  fils,  qui  font  en  tout  trois  mille 
fils.  (D.  J.) 

TRENTANEL  , ( Mat.  méd.  ) voyeç  Garou. 

TRENTE,  adj.  numér.  ( Arithmétique .)  nombre 
qui  renferme  en  foi  trois  fois  dix,  ou  dix  fois  trois; 
en  chiffre  arabe  il  s’exprime  en  pofant  un  3 devant 
un  zéro  , comme  il  le  voit  par  ces  figures  30;  en 
chiffre  romain  il  fe  marque  de  cette  maniéré  XXX  ; 
6c  en  chiffre  françois  de  finance,  ou  de  compte,  de 
la  forte xxx.  Savary.  (D.  J.) 

TRENTE-ET-UN , ( Jeu.  ) la  belle  e/l  le  flux  ; ce  jeu 
efl  fort  divertiffant  ; on  peut  y jouer  plufieurs  per- 
fonnes  ; le  jeu  de  cartes  doit  être  de  cinquante-deux. 
Il  faut  encore  avoir  trois  corbillons  que  l’on  met  de 
rang  fur  la  table  ; l’on  met  dans  l’un  pour  la  belle  , 
dans  le  fécond  pour  le  flux,  & dans  l’autre  pour  le 
trente-un.  Voye{  ces  termes  à leur  article.  On  peut 
fixer  la  partie  à tant  de  coups  , trente , quarante , plus 
ou  moins  ; après  quoi  l’on  voit  à qui  fera  ; il  n’y  a 
point  d’avantage  à faire,  puifque  lorfque  la  belle, 
ou  le  flux  , ou  le  trente-un  , font  égaux  entre  deux 
joueurs,  il  relie  pour  le  coup  fuivant  qui  efl  double. 
Celui  qui  doit  mêler  donne  à couper  à la  gauche , 
& donne  à chacun  deux  cartes  d’abord  , 6c  enfuite 
une  troifieme  à chacun  qu’il  retourne  ; c’efl  la  plus 
haute  de  ces  dernieres  qui  efl  la  plus  belle  ; quoique 
l’as  vaille  onze  au  trente-un;  il  efl  au-deffous  du  roi, 
de  la  dame  , & du  valet  pour  la  belle.  Après  avoir 
tiré  la  belle  , chacun  regarde  dans  fon  jeu  s’il  a le 
flux;  6c  fi  perfonne  ne  l’a  on  le  remet  au  coup  fui- 
vant. Enfin , après  avoir  tiré  la  belle  6c  le  flux , on 
en  vient  au  trente-un  , 6c  chacun  examinant  fon  jeu 
le  compte  en  lui-même;  & s’il  approche  de  trente, 

& que  lelon  la  difpofition  des  cartes  il  craigne  dé. 
palier  trente-un , il  s’y  tient,  finon  il  en  demande,  6c. 
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celui  qui  a mêlé  en  donne  du  defliis  à chacun  qui  lui 
en  demande  , félon  fon  rang  , en  commençant  par 
fa  droite.  On  ne  donne  qu’une  carte  à chacun  des 
joueurs  qui  en  demandent , & on  ne  recommence  à 
en  donner  que  lorfque  le  tour  ell  fait;  celui  qui  mêle 
peut  en  prendre  à fon  tour  lorfqu’il  trouve  bon  pour 
fon  jeu  d’aller  à fond.  Foye{  Aller  a fond. 

Les  joueurs  qui  ont  été  à fond , ou  qui  fans  y 
avoir  été  ont  plus  de  trente-un  , ne  peuvent  gagner  ; 
mais  celui  qui  a trente-un , ou  fi  perfonne  n’a  ce  point 
juftement , c’eft  celui  qui  en  approche  de  plus  près 
qui  gagne. Ce  qui  fait  qu’on  s’y  tient  lorfqu’ona  vingt- 
huit,  vingt-neuf,  ou  trente  , on  s’y  tient  plutôt  que 
de  rifquer  à prendre  une  carte  qui  fera  pafler  le  trente- 
un.  Lorfqu’il  y a pltifieurs  trente-un  , c’eft  celui  qui 
l’a  plutôt  eu  qui  gagne  ; c’eft  pourquoi  celui  qui  à 
trente-un  le  premier  doit  avertir  qu’il  l’a  ; &c  fi  deux 
ou  plufieurs  l’avoient  dans  le  même  tour , perfonne 
ne  gagneroit,  & on  renvoyeroit  le  coup  au  jeu  fui- 
vant  ; on  feroitdemême  d’un  point  plus  bas  s’il  étoit 
égal,  & le  gagnant  ; telle  eft  la  maniéré  de  jouer  ce 
jeu , qui  n’a  rien  que  de  fort  aifé. 

Trente  - maille  , f.  m.  ( Pèche.')  forte  de  filet 
tramaillé  ; le  ret  de  trente-mailles  ou  ret  à poifTon 
plat , eft  une  efpece  de  trameau  ou  de  picot  dérivant; 
les  pêcheurs  s’en  fervent  de  même  que  des  brions  ; 

• mais  quand  le  tems  leur  permet  de  defeendre  à la 
mer  & de  pafler  la  barre  de  Bayonne  , ils  tendent 
alors  leur  ret  en  demi  - cercle  , & après  qu’il  eft 
tendu  de  la  même  maniéré  que  les  picots  féden- 
taires  , ils  battent  l’eau  pour  faire  donner  le  poifTon 
dans  le  filet.  Cette  pêche  tient  ainfi  des  rets  verquans 
aux  alofes  dans  la  riviere  & des  picots  fédentaires  à 
la  mer  ; on  s’en  fert  en  tout  tems  ; mais  la  meilleure 
faifon  pour  faire  la  pêche  du  poifTon  plat  à cette  cô- 
te , eft  durant  le  mois  de  Septembre  ; le  ret  a une 
braffe  de  haut  fur  foixante  de  long  ; la  maille  du  ha- 
meau ou  de  l’émail  eft  de  deux  fortes  ; la  plus  large 
a lix  pouces  deux  lignes;  la  charte,  nappe,  ouflue  , 
n’a  que  quinze  lignes  en  quarré. 

Trente  , ( Géog . mod.)  ville  d’Italie,  capitale  du 
Trentin,  dans  la  Marche  trévifane  ; elle  eft  fituée 
fur  la  riviere  d’Etfch  ou  Adige , qu’on  y pafTe  fur  un 
pont , dans  une  plaine  environnée  de  montagnes  , 
qui  font  prefque  toute  l’année  couvertes  de  neige , à 
4 milles  du  lac  de  Garde , à 6 de  Bolzene  , à 8 de  Vé- 
rone, & à Z4d’lnfpruch. 

La  ville  eft  féparée  en  deux  quartiers  , dont  le 
plus  grand  eft  habité  par  les  Italiens,  & l’autre  par  les 
Allemands.  Il  y régné  de  grandes  chaleurs  en  été  , 
& pendant  l’hiver  un  froid  violent.  La  riviere  &:  des 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  défolent  fouvent 
cette  ville  par  des  débordemens.  On  y compte  huit 
églifes  , dont  trois  paroiftiales.  Le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale eft  compolé  de  nobles  &c  de  lettrés  qui  ont 
droit  d’élire  leur  évêque.  Long.  28.  3 <f.  lat.  46'. 

La  ville  de  Trente  eft  fort  ancienne.  Strabon , Pli- 
ne & Ptolomée  en  font  mention.  Elle  dérive  fon 
nom  de  trois  ruiiïeaux  qui  des  montagnes  voifines  en- 
trent dans  la  ville  , & fa  fondation  eft  attribuée  aux 
anciens  Tofcans.  Après  ceuît-ciles  Cénomans  la  doi- 
vent avoir  réparée  & élargie.  Elle  a obéi  fuccefîive- 
ment  aux  Goths , aux  Lombards  & aux  empereurs 
romains.  Enfuite  elle  a fait  partie  du  domaine  des 
ducs  de  Bavière.  Aujourd’hui  l’évêque  de  Trente  en 
eft  le  feigneur  pour  le  temporel  & le  lpirituel.  Il  eft 
prince  de  l’empire  , & poflede  toute  la  comté  de 
Trente  avec  plufieurs  bourgs  & feigneuries  , en  vertu 
de  la  donation  qui  lui  en  fut  faite  Tan  1027,  par  l’em- 
pereur Conrad  II.  & confirmée  par  les  empereurs 
Frédéric  I.  & II.  Il  reconnoît  pourtant  pour  fon  pro- 
tetteur  le  comte  de  Tirol , qui  pendant  la  vacance 
du  fiege  envoie  à Trenteun  gouverneur  qui  comman- 
de] ulqu’à  ce  que  l’évêque  foit  élu. 


Trente  n’a  guere  qu’un  mille  d’Italie  de  circuit , & 
n’a  rien  dans  fon  enceinte  qui  mérite  d’être  vu.  Elle 
n’eft  fameufe  que  par  le  concile  qui  s’y  eft  tenu  dans 
le  feizieme  fiecle.  11  commença  Tan  1 545 , & ne  finit 
que  Tan  1 563.  Fra-Paolo , Vargas  , Ranchin  & MM. 
Dupuy  en  ont  dévoilé  Thiftoire.  L’églife  où  ce  concile 
a tenu  fes  afTemblées  , s’appelle  Sainte  Marie-Majeure ; 
elle  eft  petite  , & bâtie  d’un  vilain  marbre  qui  n’eft 
que  dégrofti.  On  y voit  dans  un  grand  tableau  le  con- 
cile repréfenté  ; mais  ce  tableau  n’eft  pas  le  pendant 
de  la Meffe  Jules  de  Raphaël.  Aucun  des  grands  aéteurs 
du  concile  n’y  eft  cara&érifé  , pas  même  le  cardinal 
de  Lorraine  , qtti  y joua  le  plus  grand  rôle,  & qui  s’y 
rendit  avec  un  train  magnifique  compofé  d’une  qua- 
rantaine d’évêques  , & d’un  grand  nombre  de  doc* 
teurs.  Le  pape  en  conçut  de  l’ombrage  , & faifi  de 
crainte,  pria  Philippe  de  le  foutenir  ; mais  la  fortune 
le  fervit  encore  mieux  , la  mort  du  duc  de  Guife  ra- 
baifla  le  courage  du  cardinal.  Il  trouva  convenable 
pour  les  intérêts  de  fa  maifon  , de  s’humanifer  avec 
fa  fainteté  ; &c  relâchant  de  fes  grands  defleins , il  ne 
foutint  dans  le  concile  ni  les  trente-quatre  articles  de 
réformation  qu’il  s’étoit  propofé  d’appuyer , ni  les 
droits  de  la  couronne  , ni  les  libertés  de  l’églife  gal- 
licane. 

Aconce  ( Jacques  ) , philofophe  & théologien, na- 
quit à Trente  au  xvj.  fiecle.  Il  embrafTa  la  réformation, 
vint  à Londres  , & reçut  mille  marques  de  bonté  de 
la  reine  Elifabeth  , comme  il  le  témoigne  à la  tête  du 
livre  qu’il  lui  dédia.  C’eft  le  fameux  recueil  des  Jlra- 
tagemes  du  Diable  , qui  a été  fi  fouvent  traduit  & fi 
fouvent  imprimé.  L’auteur  mourut  peu  de  tems 
après  la  publication  de  cet  ouvrage , dont  la  première 
édition  eft  de  Bâle  en.  1 565. 

Il  n’adoptoit  point  les  principes  de  Calvin  , ce  qui 
fit  qu’on  Taccufa  de  tolérantifme  comme  d’un  crime  ; 
mais  il  répondit  aux  Proteftans , comme  Jefus-Chrift 
à fes  diiciples  : Fous  ne  fave^de  quel  efprit  vous  êtes,. 
C’étoit  alors  une  gloire  rare  qu’une  ame  éprife  de  la 
tolérance  ; le  contraire  feroit  de  nos  jours  une  chofe 
odieufe. 

Aconce  n’étoit  pas  feulement  théologien , mais  un 
efprit  exaft,  plein  de  difeernement  & de  pénétra- 
tion , qui  prévoyoit  déjà  qu’on  alloit  pafler  dans  un 
fiecle  plus  éclairé  que  le  fien  , &fa  conjetture  étoit 
bien  fondée.  Il  eft  vrai  que  le  feizieme  fiecle  a pro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  favans  hommes  que  le 
dix-feptieme  ; cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que 
le  premier  de  ces  deux  fiecles  ait  eu  autant  de  lumiè- 
res que  l’autre.  Pendant  que  le  régné  de  la  critique 
& de  la  philofophie  a duré  , on  a vu  par  toute  l’Eu- 
rope plufieurs  prodiges  d’érudition.  L’étude  de  la 
nouvelle  philofophie  , &c  celle  des  langues  vivantes 
ayant  introduit  un  autre  goût , on  a celle  de  voir  cette 
vafte  &:  cette  profonde  littérature;  mais  en  récom- 
penfe  il  s’eft  répandu  dans  la  république  des  lettres 
un  certain  efprit  plus  fin  , & accompagné  d’un  dif- 
eernement plus  exquis.  Les  gens  font  aujourd’hui 
moins  favans  & plus  habiles. 

Le  jéfuite  Martini  ( Martin  ) étoit  auflî  natif  de 
Trente.  Il  fut  envoyé  par  fes  fupérieurs  à la  Chine  ; 
fes  ouvrages  fur  ceroyaumc  contiennent  une  delcrip- 
tion  géographique  de  la  Chine  en  latin.  Ils  ont  été 
imprimés  à Amfterdamen  1659 , ôz-_/o/.  avec  quantité 
de  cartes.  ( Le  chevalier  DeJaucourt.  ) 

Trente,  concile  de  , ( Hijl.  eccléj.  ) la  clôture  de 
ce  fameux  concile  qui  avoit  commencé  en  1545  , fe 
fit  en  1 563.  Du  Ferrier,  ambafladeur  fit  fes  p rote  Hâ- 
tions contre  ce  qui  s’étoit  pafle  à ce  concile.  Nous 
voyons  dans  une  lettre  datée  de  Fontainebleau  du  3 
Mars  , de  Jean  Morvilliers  à fon  neveu  l’évêque  de 
Rennes,  ambafladeur  auprès  de  l’empereur:  « Que 
» fitôtquele  cardinal  de  Lorraine  fut  de  retour  du 
» concile , on  envoya  quérir  les  préfidens  de  la  cour 
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» 8c  gens  du  roi  pour  voir  les  decrets  du  concile , ce 
>»  qu’ils  ont  fait  ; 6c  la  matière  mile  en  délibération , 
» le  procureur  général  propofaauconfeil  que  quant 
„ à la  doêlrine  ils  n’y  vouloient  toucher , 8c  tenoient 
» toutes  chofes  quant  à ce  point  pour  faines  6c  bon- 
» nés  , puifqu’elles  étoient  déterminées  en  concile 
» général  8c  légitime  ; quant  aux  decrets  de  la  police 
„ 6c  réformation  , y avoient  trouvé  plulieurs  chofes 
» dérogeantes  aux  droits  6c  prérogatives  du  roi  8c 
» privilèges  de  l’églife  gallicane , qui  empêchoient 
» qu’elles  ne  fuffent  reçues  ni  exécutées  ».  On  fit 
écrire  Dumoulin  contre  le  concile  de  Trente. 

Le  comte  de  Luna , ambafl'adeur  d’Efpagne , vou- 
lant difputerau  concile  de  Trente\z  préféance auxam- 
baftadeurs  du  roi  , ceux-ci  conlerverent  leur  place, 
6 c l’ambalTadeur  d’Efpagne  le  vit  réduit  à fe déplacer, 
ôc  à fe  mettre  entre  le  dernier  cardinal  prêtre  6c  le  pre- 
mier cardinal  diacre  , pour  ne  pas  être  aiïis  au-def- 
fous  de  l'ambafladeur  de  France.  Hénaut.  ( D . J.) 

Trente-six  mois,  f.  m.  ( Com.  ) nom  que  l’on 
donne  quelquefois  à ceux  qui  s’engagent  pour  aller 
fervir  aux  Indes  occidentales , 6c  particulièrement 
aux  îles  Antilles  ; on  les  appelle  ainfi  parce  que  leur 
engagement  fe  fait  le  plus  ordinairement  pour  trois 
ans  de  douze  mois  chacun.  On  les  nomme  autrement 
engagés.  On  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes  parmi 
les  François , les  uns  qui  fervent  les  habitans  des  îles, 
6c  les  autres  qui  s’engagent  avec  les  boucaniers. 
Ceux-ci  mènent  une  vie  errante  6c  laborieufe  com- 
me leurs  maîtres;  à la  fin  de  leur  tems  on  leur  donne 
pour  récompenfe  un  fùlil , deux  livres  de  poudre  , 
deux  chemifes,  deux  caleçons  6c  un  bonnet;  après 
quoi  ils  deviennent  affociés  de  leurs  maîtres  dans  la 
chaffe  des  bœufs  6c  le  commerce  des  cuirs.  Les  au- 
tres travaillent  avec  les  negres  , 6c  font  traités  com- 
me eux  ; mal  vêtus,  mal  nourris  , fouvent  chargés 
de  coups  : leur  récompenfe  eft  quelques  milliers  de 
fucre  ou  de  tabac  , qu’ils  achetant  bien  chèrement 
par  les  fatigues  continuelles  6c  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  efluient.  Voye^  Engagés.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

TRENTIEME,  adj.  (Arithmétique?)  lorfqu’il  s’a- 
git de  fractions , ou  nombres  rompus  de  quelque  tout 
ou  entier  qu’il  puiffe  être  , un  trentième  s’écrit  ainli, 
; on  dit  aufii  deux  trentièmes , trois  trentièmes  , qua- 
tre trentièmes , 6 C un  trente-unieme , un  trente-deuxie- 
me , un  trente-troifieme  , &c.  6c  toutes  ces  différen- 
tes fractions  fe  marquent  de  cette  maniéré  , 3V  > -ht 

ft.&TV.TT.Ti.**-  (D-  J-) 

TRENTlN,  le  , ( Géog.  mod .)  pays  d’Italie.  Il  eft 
borné  au  nord  par  le  Tirol  ; au  midi  par  le  Vicentin  , 
le  Véronefe,  le  Breffan  6c  le  lac  deGarde  ; au  levant 
par  le  Feltrin  , 6c  le  Bellunefe  ; au  couchant  encore 
par  le  Breffan  6c  le  lac  de  Garde.  Il  eff  fertile  en  vin 
6c  en  huile.  Trente  eft  la  capitale.  Les  anciens  habi- 
tans de  ce  pays  font  les  Tridentini  de  Pline  , que  les 
François  nomment  Trentains  , les  Italiens  Trentini , 
6c les  Allemands  Trienter.  ( D . /.  ) 

TREOU,  f.  m.  (Marine.)  voile  quarrée  que  les 
aleres,  les  tartanes  8c  quelques  autres  bâtimens  de 
as-bord  portent  dans  des  gros  tems. 

TRÉPAN  , f.  m.  terebra , terebella , <r,  trepanum  , ni; 
infiniment  de  chirurgie.  C’eflune  efpece  de  villebre- 
quin  de  fer  6c d’acier,  propre  pour  percer  8c  feieren 
rond  les  os  , principalement  ceux  du  crâne.  Il  eft 
compofé  de  deux  pièces  , l’une  eft  le  villebrequin  ou 
le  trépan  proprement  dit,  l’autre  eft  l’arbre  lur  lequel 
on  le  monte  , 6c  qui  le  foutient. 

Il  y a trois  fortes  de  trépan  ; Y exfolia  tif,  voye ç Ex- 
FOLIATIF,  le  perforatif  le  couronné. 

Le  trépan  perforatif  eft  ainfi  appellé  parce  qu’il  n’a 
d’autre  adlion  que  de  percer.  Il  faut  confidérer  à cet 
infiniment  fon  milieu  6c  fes  extrémités.  Le  milieu  du 
perforatif  eft  une  tige  d’acier  exactement  polie , per- 
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pendiculaire , 6c  de  différente  ftruflure  pour  la  beauté 
6c  la  propreté  de  Pinftrument.  Voyc { la  figure  5.  PL 

La  partie  fupérieure  de  cette  tige  eft  une  plaque 
taillée  à pans  à fa  circonférence  , mais  exactement 
plane  du  côté  de  la  feie  , 6c  limée  de  maniéré  qu’elle 
ne  foitpas  polie,  afin  de  l’appliquer  plus  intimement 
fur  la  partie  inférieure  de  l’arbre  du  trépan.  Les  cou- 
teliers nomment  cette  petite  plaque  la  mille. 

Du  fommetde  cette  mitte s’élève  une  tige  ou  feie, 
de  la  hauteur  d’un  pouce  , qui  porte  deux  lignes  8c 
demie  en  quarré.  A une  des  liirtaces  de  cette  feie , 6c 
environ  deux  lignes  6c  demie  de  la  mitte , on  praticuie 
une  hoche  ou  entaille  fituée  tranfverfalement, 8c  dont 
les  deux  bords  font  diftans  d’une  ligne  8c  demie  l’une 
de  l’autre.  Cette  entaille  peut  avoir  une  ligne  depro- 
fondcûr  dans  fa  partie  fupérieure , d’où  elle  vient 
obliquement  trouver  le  bord  inférieur. 

La  même  furface  dans  laquelle  l'entaille  eft  prati- 
quée, ne  fe  continue  pas  quawément  jufqu’à  fon  fom- 
met,  mais  elle  forme  un  bifeau  en  doucine  , de  trois 
lignes  6c  demie  de  longueur  , 6c  dont  nous  dirons 
1’ufage. 

La  partie  inférieure , ou  la  lame  du  perforatif  ref- 
femble  à une  lame  qui  le  termine  par  une  pointe 
tranchante  fur  les  côtés.  La  trempe  de  cetinllrument 
doit  être  douce  , afin  qu’il  ne  s’égrène  point. 

L'ufagele  plus  commun  du  perforatif  eft  de  faire 
d’abord  un  trou  fur  le  crâne  pour  y placer  la  pyra- 
mide du  trépan  couronné.  Voyt{  Trépaner.  On  s’en 
fert  aufii  pour  faire  plufieurs  trous  fur  d’autres  os  ; 
pour  percer , par  exemple , des  exoftofes,  afin  de  les 
enlever  enfuire  plus  facilement  par  le  moyen  du  ci- 
feau  6c  du  maillet  de  plomb.  Voye ^ Exostose. 

Le  trépan  couronné  a trois  parties.  La  moyenne  8c 
la  fupérieure  ne  différent  en  rien  des  mêmes  parties 
du  perforatif,  dont  nous  venons  de  parler.  Le  trépan 
couronné  eft  ainfi  appellé  parce  que  fa  partie  infé- 
rieure repréfente  une  couronne.  C’eft  une  tige  d’a- 
cier qui  foutient  une  efpece  de  boiffeau  de  figure  co- 
nique en-dehors  6c  en-dedans  , 6c  qui  eft  hériffé  par 
le  bas  de  dents  tranchantes  qui  forment  une  feie  cir- 
culaire. Chaque  dent  eft  à l’extrémité  d'un  bifeau: 
tous  les  bifeaux  font  tournés  de  droite  à gauche  pour 
couper  dans  le  même  fens.  Ils  ne  tombent  pas  per- 
pendiculairement de  la  partie  fupérieure  de  la  cou- 
ronne à l’inférieure,  mais  ils  defeendent  obliquement 
6c  en  fpirale  , non-feulement  pour  mieux  couper , 
•mais  pour  chaffer  par  leur  obliquité  la  fciure  qui  le 
fépare  au  fond  de  l’ouverture.  La  couronne  elt  plus 
étroite  par  fon  extrémité  que  par  fa  culaflè,  afin  que 
la  piece  d’os  qu’on  feie  puiffe  y monter  facilement  à 
mefure  qu’elle  avance,  6c  qu’on  ait  la  facilité  de  pan- 
cher  le  trépan  de  côté  8c  d’autre  pour  feier  également. 
Sa  profondeur  eft  d’environ  dix  lignés;  fa  largeurva- 
rie  ; car  11  y a de  grandes , de  moyennes  5c  de  petites 
couronnes.  Le  diamètre  de  la  plus  grande  cil  de  neuf 
à dix  lignes  dans  fon  fond  , 8c  de  fix  à fept  à fon  en- 
trée, les  autres  diminuait  à proportion.  Fig.  G.  PL 
XVI. 

Dans  le  fond  de  la  couronne , fe  monte  de  gauche 
à droite  une  pyramide  ,fig.  y & 8.  faite  comme  un 
poinçon  , ovale  ou  quarrée,  terminée  par  fon  extré- 
mité inférieure  en  façon  de  langue  de  ferpent , tran- 
chante fur  les  côtes  , pointue  comme  le  perforatif, 
6c  un  peu  plus  longue  que  la  couronne.  Son  extré- 
mité fupérieure  eft  une  vis  de  trois  lignes  de  hauteur. 
Cette  pyramide  fe  monte  6c  fedémonteparle  moyen 
d’une  clé  d’acier  ,fig.  c).  qui  eft  un  tuyau  ovale  ou 
quarré , long  au-moins  de  deux  pouces  6c  demi , pour 
recevoir  6c  embraffer  jufte  la  pyramide  , & terminé 
par  un  anneau  ou  un  tréfile  qui  fert  de  manche.  On 
fait  entrer  la  pyramide  dans  la  cavité  de  cette  clé  i 
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on  tourne  de  gauche  à droite  pour  la  monter , & de 
droite  à gauche  pour  l’ôter. 

L’ufage  du  trépan  couronné  eft  de  faire  une  ou- 
verture au  crâne,  pour  donner  iflue  au  fang  ou  au 
pus  épanché  fur  la  dure-mere  , ou  fur  le  cerveau  ; 
pour  ouvrir  des  abfcès  dans  le  canal  des  os  longs  ; 
pour  trépaner  le  fternum  dans  le  cas  d’abfcès  ou  d’é- 
panchement quelconque  entre  les  deux  lames  du  mé- 
diaftin;pour  retirer  des  corps  étrangers  engagés  dans 
les  os  ; pour  enlever  des  efquilles , ou  pièces  d’os  en- 
foncées. Voye{  Trépaner. 

L arbre  qui  fert  à porter  les  différentes  pièces 
dont  nous  venons  de  détailler  la  confh-uftion , a beau- 
coup de  reflemblance  au  vilebrequin  dont  les  l'erru- 
riers  fe  fervent.  Voye^fg.  n.  PL  XVI. 

Pour  le  bien  exaniiner,nous  le  confidéreronsfous 
trois  parties  ; deux  font  perpendiculaires  l’une  à l’au- 
tre , & la  troifieme  eft  une  branche  coudée  qui  repré- 
fente un  demi-cercle  fort  alongé  & irrégulièrement 
arrondi , mais  très-fymmétriquement  conftruit. 

La  partie  ou  l’extrémité  fupérieure  de  l’arbre  du 
trépan  eù.  comme  la  bafe  de  toute  la  machine.  C’eft 
une  piece  d’acier  tres-polie , qui  a environ  un  pouce 
deux  lignes  de  longueur  fur  quatre  à cinq  lignes  de 
diamètre  ; elle  efl;  taillée  à huit  pans.  La  partie  fupé- 
rieure de  cette  piece  oftogone , efl  une  mitte  fur  la- 
quelle le  manche  efl  appuyé.  Du  milieu  de  la  mitte 
s’élève  une  fcie  , ou  petite  tige  d’acier  fort  ronde  & 
polie , d’un  pouce  Sc  demi  de  hauteur  fur  prés  de  deux 
lignes  d’épaiffeur  ; cette  fcie  efl  cachée  & contenue 
dans  le  manche  , par  la  méchanique  que  nous  allons 
expliquer. 

Le  manche  de  l’arbre  du  trépan  doit  être  conftruit 
de  deux  pièces  , qui  font  ordinairement  d’ébene  ou 
d’ivoire;  la  partie  inférieure  de  ce  manche  efl  plus 
longue  que  large  ; elle  reffemble  affez  à une  petite 
pomme  de  canne  bien  tournée  ; il  y a une  vis  à fon 
fommet,  & elle  efl  percée  dans  toute  fon  étendue. 
Ce  canal  contient  & renferme  une  petite  canule  de 
cuivre  , qui  entre  avec  beaucoup  de  juftefle , &c  qui 
efl  très-polie  en-dedans  , afin  de  permettre  à la  fcie 
qu’elle  entoure  , d’y  tourner  & d’y  faire  fes  mouve- 
mens  ; c’eft  pourquoi  cette  fcie  efl  comme  rivée  fur 
la  canule  par  un  petit  écrou  qui  s’engage  fur  la  vis 
qui  efl  à fon  fommet,  ce  qui  efl  beaucoup  plus  com- 
mode que  la  rivure  que  les  couteliers  ont  coutume 
d’y  mettre.  Voilà  quelle  efl  la  méchanique  qui  ca- 
che & contient  la  fcie  de  l’arbre  du  trépan  ; ce  que 
l’on  appelle  la  noix.  Cette  partie  fupérieure  de  l’ar- 
bre efl  couronnée  par  une  pomme  d’ébene  ou  d’ivoi- 
re , applatie , convexe  en-dehors,  & cave  en  - def- 
l'ous  ; elle  fe  joint  avec  l’autre  partie  du  manche  par 
pn  écrou  , gravé  dans  la  partie  cave  de  la  pomme  , 
& qui  fe  monte  fur  la  vis  quj  efl  à la  partie  fupérieure 
de  l’autre  piece  de  manche. 

La  partie  inférieure  de  l’arbre  du  trépan  efl  per- 
pendiculaire à celle  dont  on  vient  de  parler  : on  la 
nomme  la  boîte  , parce  qu’elle  fert  à emboîter  la  fcie 
des  couronnes  & des  autres  trépans.  Pour  que  cette 
partie  foit  bien  conftruite  elle  ne  doit  point  être  ron- 
de & tournée  en  écrou , comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs auteurs , parce  qu’alors  les  feies  des  couron- 
nes font  en  vis  ; ftrudure  qui  a beaucoup  d’inconvé- 
niens  : un  des  principaux  efl  que  cette  vis  fe  monte  à 
contre  fens  du  jeu  de  la  couronne  ; lorfqü’on  trépane, 
elle  fe  ferre  quelquefois  à un  tel  point,  qu’il  faut  un 
étau  pour  la  démonter.  D’ailleurs  il  efl  plus  long  &: 
plus  embarrafiànt  de  monter  une  vis  dans  un  écrou , 
que  de  faire  entrer  une  fcie  quarrée  dans  une  boîte  de 
même  figure.  La  boîte  efl  à pans,  elle  a environ  un 
pouce  & demi  de  longueur.  La  fur  face  de  la  boîte 
qui  efl  diamétralement  oppofée  à celle  qui  touche  à 
la  manivelle  ou  branche  courbe  qui  joint  la  partie  fu- 
périeure & l’inférieure , efl  fendue  de  la  longueur  de 
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& lignes  par  une  ouverture  qui  pénétré  infime  dans 
la  cavité  de  la  boîte  , & qui  fert  A y placer  un  petit 
jeiloit  a bafcule,  dont  1 extrémité  intérieure  faifant 
éminence  en-dedans  de  la  boîte , efl  taillée  en  talus 
& très-polie  afin  deglilfer  facilement  fut  laiitrface  ou 
oifeau  de  la  Icie  des  trépans,  pours'engagerdans  leur 
hoche  ou  entailleure.  r.  U coupc  de  cette  boite 

La  troifieme  piece  de  l’arbre  eft  la  branche  ou  ma- 
nivelle. C’eft  un  arc  irrégulièrement  arrondi , dont 
les  extrémités  tiennent  aux  parties  fupérieure  & in- 
térieure de  1 infiniment.  Cet  arc  eft  plus  ou  moins 
orne  fiuvant  le  goût  & l’adreffe  de  l’ouvrier.  Il  doit 
y avoir  dans  fon  milieu  une  petite  boule  tournante 
d acier,  ovale,  ayant  environ  un  pouce  de  diamè- 
tre lut  quinze  lignes  de  longueur.  Cette  petite  boule 
doit  être  garnie  de  petits  filions  , moins  pour  l’orne- 
ment, quafin  de  préfenterdes  furfaces  inégales  aux 
doigts  , & d être  tenue  avec  plus  de  fermeté.  Cette 
boule  doit  tournerautour  d’un  effieu , ce  qui  facilite 
beaucoup  l’aftion  de  la  machine,  & enrendle  mou- 
vement  bien  plus  doux. 

Nous  expliquerons  la  maniéré  de  fe  fervir  de  tous 
ces  inftrumens  en  parlant  de  l’opération  à laquelle  ils 
conviennent.  Voye{  Trépaner.  (F) 

TREPANER , terme  de  Chirurgie , pratiquer  l’opé- 
ration du  trépan  ; c’eft  faire  une  ouverture  au  crâne 
pour  relever  des  pièces  d’os  qui  piquent  ou  qui  com- 
pnment  la  dure-mere  ou  le  cerveau , ou  pour  don- 
ner mue  aux  matières  épanchées  fous  le  crâne  ou 
pour  enlever  des  pièces  d’os  cariés. 

Cette  opération  fe  pratique  ordinairement  à la 
lune  des  plaies  ou  des, coups  à la  tête.  Il  faut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  à V article  des  plaies  de  tête , au  mot 
ITaie.  Nous  parlerons  Amplement  ici  de  la  maniéré 
de  faire  1 opération  : nous  traiterons  enfuite  des  cas 
douteux  pour  l’opération  du  trépan  ; & nous  expo- 
lerons  les  raifons  qui  peuvent  en  pareils  cas  déter- 
miner à pratiquer  ou  à éviter  cette  opération. 

Lorfque  l’opération  du  trépan  eft  indiquée , & 
qu  on  a découvert  le  lieu  où  il  la  faut  faire , par  les 
incilions  convenables,  de  la  façon  dont  nous  l’avons 
dit  a 1 article  des  plates  de  tête  ; il  faut  mettre  le  ma- 
lade dans  une  fituation  commode  ; fa  tête  doit  être 
ftable  , & pour  ainfl  dire  inébranlable  pendant 
1 operation  ; & l’endroit  du  crâne  que  l’on  doit 
ouvrir , doit , autant  que  cela  eft  poflîble  , être  le  lieu 
le  plus  eleve , afin  que  la  couronne  y pofe  perpen- 
diculairement. Pour  fatisfaire  à toutes  ces  vues,  on 
éloigné  le  lit  du  mur , pour  que  les  aides  puiflent  fe 
placer  commodément  & contenir  fermement  la  tête 
du  malade,  fous  l’oreiller  duquel  on  place  un  plat 
d etain  ou  une  planche. 

Les  inftrumens  feront  rangés  fur  un  plat,  & l’ap- 
pareil qu  on  doit  appliquer  après  l’opération , doit 
etre  range  fur  un  autre,  de  façon  que  les  pièces  fe 
prelentent  dans  1 ordre  qu’elles  doivent  être  em- 
ployées. 

Tout  étant  ainfi  bien  difpofé , le  chirurgien  prend 
la  couronne  montée  de  fa  pyramide  , voyez  Trépan 
couronne  ; & il  la  pofe  perpendicularement  fur 
endroit  du  crâne  qu’il  veut  percer.  Les  dents  de 
la  couronne  doivent  anticiper  un  peu  fur  la  frafture 
pourvu  que  les  pièces  d’os  foient  folides  ; il  tourne 
en  uite  deux  ou  trois  fois , en  appuyant  fuffifam  ment, 
la  pyramide  lur  le  crâne  pour  y faire  une  impreflîon 
qui  lerve  de  guide  au  perforatif.  Voyez  Trépan 
PERFORATIF. 

Le  chirurgien  prend  alors  l’arbre  du  trépan  monté 
du  perforatit  ; cm  tient  ces  deux  inftrumens  joints 
enlemble,  comme  une  plume  à écrire  ; on  pofe  en- 
fuite  la  pointe  du  perforatif  dans  la  marque  que  la 
pyramide  de  la  couronne  a gravée  fur  le  crâne;  on 
fait  avec  le  pouce  & le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  un  cerceau  qu’on  pofe  horifontalement  fur 
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ïa  pomme  de  l’arbre  dû  trépan  ; on  met  le  menton 
dans  ce  cerceau;  ou  prend  avec  les  trois  premiers 
tloiots  de  la  main  droite  le  milieu  de  l’arbre  pour 
tourner  de  droite  à gauche  & faire  un-trou  au  crâne  , 
capable  de  loger  la  pyramide  de  la  couronne.  Voyt{ 
cette  attitude , fig.  i.  PU  Xi'II. 

Avant  de  relever  le  perforatif,  il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  donner  un  demi-tour  de  gauche  à droite  fans 
appuyer  avec  le  menton  ; &C  -de  porter  les  doigts  qui 
étoient  appuyés  fur  lu  paumeîte  de  l’arbre,  auprès 
du  crâne,  pour  prendre  l’inftrument  ik  Peter  per- 
pendiculairement du  trou  où  il  eft  engagé. 

L’aide  qui  eft  chargé  des  inftrumens , démonte  le 
perforatif  ; & met  à fa  place  une  couronne , pendant 
que  l’opérateur  ôte  avec  un  petit  linge  ou  une  fauffe 
tente  , la  fciùre  que  le  perforatif  a produite.  Le  chi- 
ruroien  reçoit  l’arbre  lur  lequel  on  a monté  la  cou- 
ronne ; il  porte  la  pyramide  dans  le  trou  fait  par 
le  perforatif;  il  fe  met  dans  la  même  lituation  où  il 
étoit  en  fe  fervant  de  ce  premier  infiniment)  & 
tournant  de  droite  à gauche,  ilfcie  l’os  circulaire* 
ment.  Si  la  couronne  ne  pofe  pas  perpendiculaire- 
ment, la  circonférence  de  l’os  n’eft  pas  coupée  éga- 
lement de  tous  les  cotés  : le  chirurgien  doit  s’en  ap- 
percevcir  , parce  qu’il  s’élève  plus  de  fciùre  d’un 
coté  que  de  l’autre  ; dans  ce  cas  , il  panche  l'on  in- 
finiment du  côté  où  il  y en  a le  moins , & il  patte  un 
peu  plus  légèrement  fur  le  coté  oppole. 

Quand  le"  chemin  de  la  couronne  eft  bien  frayé, 
on  ôte  le  trépan, en  donnant  le  demi-tour,&  en  por- 
tant la  main  droite  à la  bafe  de  la  couronne  , comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  du  perforatif.  Pendant 
■qu’un  ai-de  démonte  la  pyramide  &C  nettoie  les  dents 
<le  la  couronne  avec  une  petite  brofle  de  crin  , le 
chirurgien  operateur  porte  un  petit  ftilet  plat  & 
moufle  dans  l’impreflïon  faite  par  la  couronne,  & 
il  ôte  la  fciùre  avec  une  fauffe  tente  : il  reprend 
enfuite  la  couronne  ; il  continue  de  feier  jufqu’à  ce 
que  la  piece  d’os  loit  vacillante , & qu’elle  puiffe 
être  enlevée  avec  la  feuille  de  myrthe.  On  a la 
précaution  de  relever  plufieurs  fois  la  couronne 
pour  la  nettoyer , & on  examine  à chaque  fois  li  l’on 
l'cie  l’os  également:  mais  il  faut  avoir  beaucoup  d’e- 
gards  à l’épaifleur  des  os  ; & quand  on  a paflé  le 
diploé  , on  doit  aller  avec  prudence  pour  ne  pas 
enfoncer  l’os  lur  la  dure  mere.  On  s apperçoit  qu’on 
a fcié  le  diploé  , à la  réiiflance  qui  augmente  & à la 
fciùre  blanche  que  la  table  interne  fournit  après  celle 
du  diploé  qui  eft  rouge. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fent  de  la  difficulté  & de 
la  réflftance  à la  couronne  en  tournant  l’arbre  du 
trépan,  c’eft  une  marque  que  les  petites  dents  de  la 
couronne  s’enfoncent  trop;  pour  lors  on  donne  un 
demi-tour  de  gauche  à droite;  & on  recommence 
de  nouveau,  mais  un  peu  plus  legerement. 

Quand  la  piece  d’os  eft  enlevée , il  faut  emporter 
les  inégalités  de  la  circonférence  interne  du  trou, 
par  lelquelles  la  dure -mere  pourroit  être  blefl'ée 
dans  fes  battemens  : on  fe  fert  à cet  effet  du  couteau 
lenticulaire.  Voye { COUTEAU  LENTICULAIRE. 

Quand  il  y a du  fang  épanché  fur  la  dure-mere  , 
on  recommande,  pour  en  procurer  la  fortie , de  faire 
faire  une  grande  infpiration  au  malade,  & de  lui 
pincer  le  nez.  Cette  méthode  n’eft  pas  toujours  pra- 
ticable ; un  malade , dans  un  aflbupiffiement  léthar- 
gique, n’eft  pas  dans  le  cas  de  fe  prêter  à ce  qu’on 
le  propofe  ; d’ailleurs  les  trépans  doivent , autant 
que  faire  fe  peut,  être  pratiqués  aux  parties  décli- 
ves, deforte  que  les  fluides  épanchés  fortent  faci- 
lement; & lorfque  cela  n’eft  pas  poflible , l’expé- 
rience a fait  voir  qu’on  étoit  obligé  d’avoir  recours 
aux  injeétions  & aux  contre-ouvertures.  V oyt{  CON- 
TRE-OUVERTURE & INJECTION. 

Lorfque  le  trépan  a été  appliqué  à l’occafion  des 
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pièces  d’os  qui  comprimoient  la  dure-mere  Ou  qui 
perçoieot  les  membranes  &:  pénétroient  dans  le  cer* 
veau , ii  faut  relever  ces  parties  avec  l’ciévatoire» 
Voyt^  Èlévatoire. 

Le  panfement  de  l’opération  conflfte  dans  l’appli- 
cation d’une  petite  piece  de  linge  de  la  grandeur  du 
trou.  (I'oy£{ Syndon);  de  la  charpie,  des  comprefl’es 
& un  bandage  convenable.  Voye^  Couvre-chef. 

La  matière  dont  nous  traitons , pourroit  donner 
lieu  à des  differtations  aulfi  étendues  qu’importantes: 
on  peut  confulter  à ce  fujet  les  différons  traités  de 
Chirurgie  , & particulièrement  le  premier  -volume  de 
X académie  royale  de  Chirurgie,  où  l’on  trouve  plufieurs 
mémoires,  dans  lelquels  M.  Quefnay  détermine  par 
des  observations  très-intéreflantes  les  cas  où  il  faut 
multiplier  les  trépans  ; les  remedes  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  cure  des  plaies  du  cerveau  ; les 
moyens  dont  on  ie  fert  pour  hâter  l’exfoliation  des 
os  du  crâne  ou  pour  l’éviter,  &c.  Nous  allons  rap- 
porter, d’après  le  mémoire  du  trépan  dans  Us  cas 
douteux , les  raifons  qui  peuvent  en  pareils  cas  déter- 
miner à recourir  au  trépan , ou  à éviter  cette  opé- 
ration. 

De  tous  les  Agnes  qui  peuvent  déterminer  à tri* 
paner , il  n’y  en  a point  de  plus  déciiifs  que  les  fra- 
ctures &c  les  enfoncemens  du  crâne.  Cependant  il 
y a des  exemples  de  blettes  qui  ont  guéri  dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  fans  avoir  été  trépanés. 
Mais  ces  obfervations  ne  doivent  point  en  impoler; 
on  doit  fe  défier  de  toute  oblèrvation  où  l’on  ne  rap- 
porte que  le  fuccès,  fans  parler  des  indications  qui 
peuvent  y conduire  : ces  obfervations  nous  inftrui- 
lent  peu  par  la  pratique,  fur-tout  quand  elles  font 
contredites  par  d’autres  qui  l’emportent  infiniment 
fur  elles.  Les  obfervateurs  éclairés  ont  remarqué 
qu’on  ne  pouvoit  fe  dilpenfer  de  l’operation  du  tré- 
pan dans  le  cas  de  fraèture , que  lorfque  les  pièces 
des  os  fraêlurés  étoient  affiez  écartées  l’une  de  l’au- 
tre , pour  permettre  la  fortie  du  fang  qui  aurait  pu 
s’épancher  fur  la  dure-mere.  Il  y a des  cas  où  l’écar- 
teinent  d’une  future  voifme  de  la  fraèhire , a difpenfé 
de  l’opération  du  trépan;  mais  ces  cas  méritent  une 
attention  finguüere;  car  l’épanchement  peut  fe  faire 
des  deux  côtés  de  la  future  ; & alors  l’évacuation  ne 
peut  ordinairement  fe  faire  que  d’un  côté , à caufe 
que  la  dure-mere  peut  encore  relier  adhérente  vers 
le  bord  d’un  des-  os  écartés,  & retenir  le  fang  qui 
ferait  épanché  fous  la  portion  de  l’os  à laquelle  la 
dure-mere  ferait  reftée  attachée.  Il  faudra  donc  ap- 
pliquer le  trépan  de  ce  côté  malgré  l’écartement  de 
la  future.  Toute  cette  doctrine  eft  appuyée  fur  des 
obfervations  dont  on  fent  toute  la  confequence , &C 
dont  il  réfulte  qu’on  peut  dans  certains  cas , s’écarter 
des  relies  les  plus  invariables  de  l’art , mais  qu’on 
ne  doit  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  connoiflance 
& de  circonfpeétion. 

Il  eft  un  autre  cas  bien  plus  embarraffant,  même 
pour  les  plus  grands  maîtres;  ce  lont  les  coups  à la 
tête  fans  léfion  apparente  aux  os , fouvent  même 
fans  plaie  ni  contuiion  aux  chairs  ni  à la  peau , les- 
quels font  fuivis  d’épanchement  fous  le  crâne , & 
qui  d’autres  fois  n’en  caufent  point , quoiqu’ils 
foient  accompagnés  de  circonftances  ou  d’accidens 
qui  donnent  lieu  d’en  foupçonner.  Les  accidens  qui 
arrivent  dans  les  blefiùres  de  la  tête  où  il  n’y  a point 
de  fraélures,  déterminent , lorfqu’ils  font  graves, 
plufieurs  praticiens  à trépaner.  D’autres  fe  contentent 
de  combattre  ces  accidens  par  les  faignées  & les  au- 
tres remedes  qui  peuvent  l'ervir  à les  difliper.  Les 
uns  & les  autres  réufllffent  fouvent  ; mais  ils  fe  trom- 
pent fouvent  aufli.  M.  Quefnay,  par  l’ufage  qu’il  a 
lçu  faire  des  différentes  obfervations  communiquées 
à l’académie,  découvre,  dans  les  fuccès  même,  les 
circonftances  ou  les  particularités  qui  peuvent  aider 
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à diftingüer  les  cas  oh  l’on  peut  fe  déterminer  le 
plus  furement  qu’il  eft  poflible  fur  le  parti  qu’on  doit 
prendre.  La  diftin&ion  des  accidens  en  primitifs  & 
en  confécutifs,  fait  le  principal  fondement  des  dog- 
mes que  l’on  pofe  fur  cette  matière.  Voye\  Com- 
motion. Les  accidens  confécutifs  prefcrivent  l’opé- 
ration  du  trépan  ; & ceux  qui  arrivent  beaucoup  de 
tems  après  le  coup,  font  les  plus  preilans  pour  l’opé- 
ration. Il  faut  furtout  faire  attention  que  les  accidens 
confécutifs  ne  dépendent  pas  de  l’inflammation  du 
péricrâne , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
plaies  de  tête. 

Il  y a un  troifieme  cas  oh  l’application  du  trépan 
eft  douteufe.  Il  arrive  quelquefois  qu’après  des  coups 
à la  tête , il  refte  à l’endroit  de  la  blefliire , quoi- 
u’elle  foit  guérie , une  douleur  fixe , qui  au-lieu  de 
iminuer  avec  le  tems , augmente  de-plus-en-plus 
malgré  tous  les  topiques  auxquels  on  peut  avoir 
recours  ; ce  qui  a plufieurs  fois  obligé  d’y  faire  des 
incifions  pour  découvrir  l’os.  Les  uns  ont  pris  le 
parti  de  le  ruginer  ; les  autres  d’en  attendre  l’exfo- 
Iiation  ; d’autres  enfin  ont  jugé  d’en  venir  à l’opé- 
ration du  trépan. 

M.  Quefnay  rapporte  des  obfervations  oh  l’on 
voit  que  ces  moyens  ont  diverfement  réufli,  félon  les 
différens  cas.  Quoiqu’on  foit  arrivé  à la  même  fin 
par  différens  procédés , on  ne  doit  pas  y avoir  re- 
cours indifféremment  : ces  obfervations  laift'ent  en- 
trevoir que  l’opération  du  trépan  ne  doit  avoir  lieu , 
que  quand  on  foupçonne  que  l’os  eft  altéré  prefque 
dans  toute  fon  épaifleur,  ou  lorfque  quelques  acci- 
dens font  croire  que  la  caufe  du  mal  eft  fous  le  crâne , 
comme  feroit  une  carie  à la  face  interne  des  os  dont 
il  y a des  exemples;  ou  enfin,  lorfqu’ayant  jugé  à 
propos  d’attendre  l’exfoliation  , elle  n’a  pas  fait 
cefl'er  les  accidens.  Mais  quand  la  douleur  paroît  ex- 
térieure , qu’elle  augmente  lorfqu’on  preffe  fur  l’en- 
droit oh  elle  fe  fait  fentir , on  doit  tout  efpérer  de 
l’exfoliation,  fur-tout  fi  après  avoir  découvert  l’os, 
on  n’y  apperçoit  qu’une  légère  altération  ou  une 
carie  fuperficielle.  Il  faut,  pour  s’en  affurer,  avoir 
recours  à la  rugine  : fon  ufage  peut  d’ailleurs  avoir 
ici  d’autres  avantages  , comme  d’accélérer  beaucoup 
l’exfoliation , de  faire  cefl'er  la  douleur  avant  que 
l’exfoliation  foit  arrivée  ; mais  ce  dernier  effet  dé- 
pend furtout  de  bien  découvrir  toute  la  furface  de 
l’os,  qui  eft  altérée,  afin  que  cette  altération  ne 
communique  plus  à aucun  endroit  avec  le  péri- 
crâne. (T) 

Trépan  , ( Fortification .)  infiniment  dont  les  mi- 
neurs fe  fervent  pour  donner  de  l’air  à une  galerie 
de  mine,  lorfque  l’air  n’y  circule  pas  affez  pour 
qu’on  puifl'e  y tenir  une  chandelle  allumée.  Ils  ont 
pour  cet  effet  une  efpece  de  foret  avec  lequel  ils 
percent  le  ciel  de  la  galerie , 6c  à mefure  que  cet  in- 
finiment avance  dans  les  terres , ils  l’alongent  par 
le  moyen  de  plufieurs  antes,  dont  les  extrémités 
font  faites  en  vis  6c  en  écrou  pour  s’ajufter  bout  à 
bout.  Par  cette  opération  les  mineurs  dilènt  avoir 
trépané  la  mine  , ou  donné  un  coup  de  trépan.  (Q  ) 

TrÉPAN,  f.  m.  (Outil  de  Sculpteur  & de  Marbrier .) 
outil  qui  fert  à forer  6c  percer  les  marbres  6c  les 
pierres  dures.  On  s’en  fert  aufli  quelquefois  pour  le 
bois.  Il  eft  du  nombre  des  principaux  outils  de  l’art 
des  fculpteurs  , 6c  du  métier  des  marbriers. 

Il  y a trois  fortes  de  trépans , l'un  qui  eft  le  plus 
fimple,  c’eft  un  vrai  vilebrequin,  mais  avec  une 
meche  plus  longue  & plus  acerée  ; le  fécond  trépan 
fe  nomme  trépan  à archet  ; il  eft  lèmblable  au  foret 
à archet  des  ferruriers,  6c  a comme  lui  fa  boîte,  fon 
archet  6c  fa  palette , il  eft  feulement  plus  fort,  6c  fes 
meches  de  plufieurs  figures  : enfin  le  troifieme  tré- 
pan , fans  rien  ajouter  pour  le  fpécifier,  eft  celui 
que  l’on  appelle  Amplement  trépan.  Il  eft  le  plus 
Tome  XK1, 
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eofiîpofé  des  trois , 6c  le  plus  en  uiagè  eh  fcülp  titre* 
Les  parties  de  ce  trépan  font  la  tige  que  l’on  appelle 
aufli  le  fujl , la  traverfe,  la  corde  de  cette  traverfe, 
un  plomb,  une  virole  & une  meche.  La  tige  eft  de 
bois , & a a l’une  de  fes  extrémités  une  virole  qui 
fert  à y attacher  & y affermir  la  meche  qu’on  peut 
changer,  fuivant  qu’on  en  a befoin , y en  mettre  de 
plus  ou  de  moins  fortes,  de  rondes,  dequatTéeS, 
de  pointues  , &c . à l’autre  extrémité  du  fiift,  eft  urt 
trou  par  oh  paffe  la  corde  que  la  traverfe  a attachée 
•à  fes  deux  bouts.  Cette  traverfe  eft  elle-même  enfi- 
lée dufuft  par  un  trou  qu’elle  a aimnilieu;  au  défions 
de  la  traverfe,  6c  un  peu  au-defliis  de  la  virole  , eft 
le  plomb  qui  eft  de  figure  fphérique,  & qui  eft  joint* 
& pofe  horifontalement  au  piédu  fuft.  C’eft  la  cordé 
en  s’entortillant  autour  du  fuft  , qui  donne  le  mou- 
vement au  trépan  plus  promt,  ou  plus  long,  fuivant 
qu’on  leve  ou  qu’on  abaiffe  la  traverfe  oh  elle  eft 
attachée  avec  plus  ou  moins  de  vîteffe.  ( D.  J.) 

TRÉPAS,  MORT,  DÉCÈS,  ( Synonym. ) trépas  eft 
poétique  , 6c  emporte  dans  fon  idée  le  palfage  d’une 
vie  à l’autre.  Mort  eft  du  ftyle  ordinaire,  6c  ligni- 
fie précifément  la  ceflation  de  vivre.  Décès  eft  d’un 
ftyle  plus  recherché , tenant  un  peu  de  l’ufage  du 
palais , & marque  proprement  le  retranchement  du 
nombre  des  mortels.  Le  fécond  de  ces  mots  fe  dit: 
à l’égard  de  toutes  fortes  d’animaux  ; 6c  les  deux  au- 
tres ne  fe  difent  qu’à  l’égard  de  l’homme.  Un  trépas 
glorieux  eft  préférable  à une  vie  honteufe.  La  mort 
eft  le  terme  commun  de  tout  ce  qui  eft  animé  fur  la 
terre.  Toute  fucceflion  n’eft  ouverte  qu’au  moment 
du  décès. 

Le  trépas  ne  préfente  rien  de  laid  à l’imagination  , 
il  peut  même  faire  envifager  quelque  choie  de  gra- 
cieux dans  l’éternité.  Le  décès  ne  fait  naître  que  l’idée 
d’une  peine  caufée  par  la  féparation  des  perfonnes 
auxquelles  on  étoit  attaché  ; mais  la  mort  doulou- 
reux de  ces  perfonnes  préfente  quelque  chofe  d’af- 
freux. Girard.  ( D.  J.  ) 

Trépas  de  Loire  , ( Finances  de  France .)  bureau 
de  France  oh  l’on  fait  payer  le  droit  de  la  traite-fo- 
raine , à l’embouchure  de  la  Sarre  dans  la  Loire.  Ap- 
paremment que  ce  mot  trépas  eft  dit  par  corruption 
de  outrepajfer , parce  que  ce  droit  fe  paie  fur  les  mar- 
chandifes  qui  paflent  outre  la  Loire  , 6c  qui  vont  en 
Bretagne , qui  étoit  autrefois  province  étrangère. 

En  1639,  Chriftomwal  capitaine  anglois , s’em- 
para de  l’abbaye  de  Saint-Maur-fur-Loire , oii  il  le 
fortifia.  Le  connétable  du  Guefchn  , après  des  ten- 
tatives inutiles  pour  l’en  chafler,  traita  avec  lui  de 
la  rançon  de  cette  abbaye,  à 16  mille  fràncs  d’or  , 
dont  il  confentit  avec  le  lieur  Dubeuil  une  obligation 
au  capitaine  anglois.  Pour  la  payer,  on  établit  un 
péage  de  douze  deniers  par  livre,  de  la  valeur  de 
toutes  les  marchandifes  montant,  defcendant  &tra- 
verfant  la  Loire  depuis  Candé  jufqu’à  Chantoceaux. 
Il  devoit  être  éteint  dès  que  la  fomme  feroit  rem- 
bourfée  ; mais  cette  promefîe  fut  oubliée  r la  feule 
grâce  qu’on  accorda , fut  de  réduire  ce  péa^e  en 
1654  à deux  deniers  obole. 

En  1665  , ce  droit  fut  continué , fans  aucune  juf- 
tice , par  un  arrêt  du  conleil,  avec  une  nouvelle 
impofition  fur  l’Anjou  ; le  tout  fut  uni  aux  fermes 
générales , & depuis  aliéné , comme  il  l’eft  encore 
aujourd’hui  ; l’extenfion  arbitraire  que  les  engagiftes 
ont  donnée  a ce  droit , les  procès  6c  les  formalités 
qui  en  réfultent , ont  prodigieufement  atfoibli  le 
commerce  de  ces  cantons.  Les  receveurs  du  trépas 
de  Loire , par  exemple,  fe  font  avancés  jufque  dans 
la  Bretagne  , oii  le  droit  n’eft  point  dû:  enfin  leurs 
tarifs  font  falfifiés  6c  contraires  aux  premiers  prin- 
cipes du  commerce.  (D.  J.') 

A TRÉPASSÉS,  f.  m.  pl.  ( Hifi.  eccl.)  nom  d’une 
fête , ou  plutôt  un  jour  de  prières  fiplemnelles  pour 
F F ff 
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les  âmes  du  purgatoire.  Amalarius  Fortünatus  dans 
l'on  ouvrage  des  offices  eccléfiaftiques  de  Louis-le- 
Debonnaire,  au  commencement  du  ix.  fiecle,  nous 
a laiffé  un  office  entier  des  morts  , d’où  quelques- 
uns  ont  voulu  conclure  que  la  mémoire  annuelle  des 
défunts,  étoit  établie  dès  ce  tems-là;  mais  cette  preu- 
ve paroît  foible.  11  y a plus  d’apparence  que  cet  of- 
fice ne  fe  difoit  encore  alors  que  pour  chaque  parti- 
culier qui  quittoit  cette  vie.  C’eft  faint  Odilon,  abbé 
de  Cluni , qui  eft  le  premier  auteur  de  cette  inftitu- 
tion , laquelle  a paffé  de  fon  ordre  dans  toute  l’Egli- 
fe.  Ce  faint  abbé,  au  commencement  du  ix.  fiecle , 
ordonna  à tous  les  religieux  qui  dépendoient  de  Ion 
abbaye , de  faire  tous  les  ans  une  commémoration 
folemnelle  de  tous  les  fideles  défunts , le  2 Novem- 
bre, qui  eft  le  lendemain  de  la  fête  de  tous  les  faints. 
Les  fouverains  pontifes  approuvèrent  cette  dévo- 
tion , & voulurent  l’étendre  dans  toute  l’Eglife  : 
c’eft  delà  qu’eft  venue  la  folemnité  lugubre  , que 
l’on  apnelle'  la  fête  des  trépaffés.  Bollandus , vie  de 
faint  Odilon. 

TRÉPIDATION,  f.  f.  ou  Titubation  , en  terme 
(TAJlronomie , eft  une  efpece  de  balancement  que  les 
anciens  aftronomes  attribuoient  aux  deux  de  cryf- 
tal  qu’ils  avoient  imaginé  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  planètes.  Par  cette  titubation  ils  expli- 
quoient  quelques  mouvemens  oblervés  dans  l’axe 
du  monde  ; favoir  celui  qui  produit  la  préceflion 
des  équinoxes  : cette  préceffion , comme  on  le  fait 
aujourd’hui  , vient  d’un  mouvement  conique  de 
l’axe  de  la  terre  autour  des  pôles  de  l’édyptique 
contre  l’ordre  des  fignes,  & la  caufe  phyfique  en  a 
été  découverte  dans  ces  derniers  tems.  Voye^  Pré- 
cession. (O) 

Trépidation  , f.  f.  en  Médecine , eft  un  tremble- 
ment des  nerfs  & des  membres  du  corps.  Voyt{ 
Tremblement. 

Le  premier  fymptome  de  la  rage  dans  les  chiens, 
eft  une  trépidation  des  membres,  &c.  Voye{  Hydro- 
phobie. 

1 RÉPIÉ , ( Antiq.  grec.  & rom.  ) c’étoit  un  infini- 
ment à trois  piés  qui , dans  le  paganifme , entroit 
dans  les  attes  de  religion  , & étoit  lié  avec  elle. 

Il  feroit  impoffible  de  remonter  à l’origine  des  tri- 
plés 3 elle  fe  perd  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Ho- 
mère en  parle  comme  d’un  ufage  établi,  lorlqu’il 
écrivoit.  On  connoît  l’emploi  qu’on  faifoit  des  tri- 
plés pour  les  oracles  & pour  les  prédirions . Les  tré- 
piés  étoient  dans  la  Grece , ce  que  les  couronnes  & 
les  boucliers  votifs  furent  dans  la  fuite  des  tems 
chez  les  Romains,  c’eft  à-dire  des  offrandes  plus  ou 
moins  cheres , qu’on  faifoit  à tous  les  dieux.  Les  inf- 
criptions  dont  il  étoit  facile  de  les  orner , perpé- 
tuoient  la  mémoire  de  celui  cjui  les  avoient  offerts. 
La  grandeur  & la  matière  en  etoient  indifférentes. 

Prefque  tous  les  enfans  qui  avoient  exercé  le  fa- 
cerdoce  d’Apollon  chez  lesThébains,  laiffoientun 
triplé  dans  le  temple.  Les  triplés  etoient  auffi  don- 
nés par  recompenle  aux  talens.  Héliode  en  remporta 
un  pour  prix  de  poéfieà  Chalcys  fur  1 Euripe.Echem- 
brote  en  offrit  un  de  bronze  à Hercule  avec  cette 
infcription  : « Echembrote  Arcadien  a dédié  ce  tré- 
» pié  à Hercule , après  avoir  remporte  le  prix  aux 
» jeux  des  Amphiètyons  ».  Horace  dit , l.  IV . ode  8. 

Donarcm  tripodas  prœmia  fortium 

Graiorum. 

Si  j’étois  riche,  mon  cher  Cenforinus , je  don- 
nerois  volontiers  à mes  amis , de  ces  beaux  triplés 
dont  la  Grece  recompenfa  autrefois  la  valeur  de  ces 
héros. 

Paufanias  cite  le  fujet  d’un  groupe  de  marbre  affez 
indécent  pour  les  dieux,  mais  qui  fait  honneur  aux 
trépiis.  Hercule  & Apollon  y etoient  repréfentés  fe 
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difputant  un  triplé  ; ils  étoient  prêts  à fe  battre , 
mais  Latone  & Diane  retenoient  Apollon  tandis  que 
Minerve  appaifoit  Hercule.  On  en  voit  peu  de  bien 
confervés , & la  plupart  font  romains. 

On  en  a trouvé  un  dans  la  maifon  de  campagne 
d’Hadrien  , de  la  hauteur  d’environ  cinq  piés  ; ce 
qui  prouve  qu’il  n’a  été  deftiné  que  pour  une  offran- 
de. Il  eft  de  pierre  de  touche,  du  plus  beau  travail 
grec. 

Les  trépiis  facrés  , car  c’eft  ainfi  qu’on  les  nom- 
moit , fe  trouvent  fouvent  de  différentes  formes  ; 
les  uns  ont  des  piés  folides , les  autres  font  foute- 
nus  fur  des  verges  de  fer;  il  y en  avoit  en  maniéré 
de  fieges,  de  tables  , de  cuvettes;  il  y en  avoit  qui 
fervoient  d’autels  , 6c  fur  lelquels  on  immoloit  les 
vi&imcs. 

Enfin  quelle  que  fut  leur  figure , les  trois  piés 
des  trépiis  fouffroient  en  particulier  différentes  for- 
mes , & pouvoient  être  décorés  de  différens  orne- 
mens.  Le  noyau  ou  le  pilier  montant  qui  portoit  la 
cuvette , pouvoit  être  formé  par  un  ou  plufieurs  fi- 
gures. On  varioit  ces  figures  dans  l’efpece  &:  dans 
les  proportions.  La  cuvette,  toujours  foutenue  par 
les  trois  piés , pouvoit  être  ornée  par  des  têtes  de 
caraéferes , mais  il  étoit  pofiible  de  la  décorer  à vo- 
lonté, en-dedans  comme  en-dehors,  par  des  bas-re- 
liefs & des  gravures.  Auffi  eft-il  confiant  que  les 
Grecs  allioient  dans  les  trépiis  la  fculpture  & la  gra- 
vure. Pour  les  Romains,  ils  n’ont  guere  été  dans 
le  goût  d’embellir  leurs  trépiis.  Ils  les  ont  confervés 
dans  leur  première  forme  , c’eft-à-dire  fimple,  car 
en  fait  d'ornemens,  on  augmente  plutôt  qu’on  ne 
diminue  , comme  le  remarque  M.  de  Caylus.  Antiq. 
Greq.  Rom.  Etrufq.  t.  2.  (Z>.  7.) 

Trépié  , ( Médailles .)  les  médailles  prouvent  que 
les  trépiés  avoient  un  grand  ufage  dans  les  facrifices  ; 
car  les  trois  piés  étoient  couverts  d’un  baflin,  fous 
lequel  on  faifoit  du  feu  pour  brûler  l’encens  & les 
parfums  que  l’on  offroit  aux  dieux  ; on  a une  mé- 
daille de  l’empereur  Vérus,  dont  la  tête  eft  gravée 
d’un  côté , & fur  l’autre  on  voit  un  trépié  entouré 
d’un  ferpent  : ce  trépié  marque  un  facrifice  que  fai- 
foit l’empereur,  & le  ferpent  indique  qu’il  facri- 
fioit  à Efculape,  au  fujet  de  fa  fanté.  Pour  rendre 
ce  fymbole  intelligible,  on  dit  que,  comme  le  fer- 
pént  quitte  fa  vieille  peau , les  malades  , par  le  fe- 
cours  de  la  médecine , quittent  la  langueur  qui  luit 
les  maladies. 

On  connoît  encore  une  médaille  de  Vitellius , fur 
le  revers  de  laquelle  on  voit  un  trépié , la  figure  d’un 
dauphin  au-deffus,  &.  un  oifeauque  l’on  croit  être  un 
corbeau  au  deffous.  La  légende  porte  ces  mots  XV. 
VIR.  SACR.  FAC.  qui  nous  apprennent  que  Vitel- 
lius étoit  un  des  quindécemvirs  prépofés  pour  la  fo- 
lemnité des  facrifices  : en  effer,  le  dauphin  étoit  con- 
facré  à Apollon  , félon  la  remarque  de  Servius  fur 
le  troiiieme  livre  de  l’Enéide  : &.  à l’égard  du  cor- 
beau , on  prétend  qu’il  étoit  fous  la  proteélion  du 
même  dieu.  (£>.  7.) 

Trépié  de  la  Pythie,  ( Mytholog ,)  machine 
à trois  piés  fur  laquelle  la  Pythie  affife  rendoit  les 
oracles  d’Apollon;  c’étoit  là  1 z facré  trépié , appellé 
en  latin  cortyna;  il  étoit  couvert  de  la  peau  du  ler- 
pent  Python;  la  prétreffe  ou  le  prêtre  d’Apollon 
ne  rendoit  les  oracles  du  dieu,  & n’annonçoit l’ave- 
nir , qu’après  s’être  affife  fur  le  facré  trépié. 

Dans  les  premier^  fiecles  de  la  découverte  de  i’o- 
racle  de  Delphes , devint  prophète  qui  voulut , dit 
M.  Hardion.  Les  habitans  du  Parnaffe  n’avoient  be- 
foin , pour  acquérir  le  don  de  prophétie , que  de 
■ refpirçr  la  vapeur  qui  lortoit  de  l’antre  de  Delphes. 
Le  dieu  de  l’oracle  pour  fe  mettre  en  crédit,  infpiroit 
alors  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment. 
Enfin  plufieurs  de  ces  phrénétiques  dans  l’accej  de 
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leur  fureur,  s’étant  précipités  dans  l'azyme  , on 
chercha  les  moyens  de  remédier  à cet  accident.  On 
drefla  fur  le  trou  une  machine  qui  fut  appellée  t’é- 
pié , parce  qu’elle  avoit  trois  barres . & l’on  commit 
une  femme  pour  monter  fur  ce  trépié , d’où  elle  pou- 
voit , fans  aucun  rifque , recevoir  l’exhalaifon  pro- 
phétique. Cette  exhalaifon  étoit  une  ivreflê  pro- 
duite par  quelques  vapeurs  qui  fortoient  de  l’antre 
de  Delphes  , ou  bien  une  ivrefle  réelle  procurée  par 
des  aromates  qu’on  brûloit,  & qui  attaquoient  le 
cerveau  délicat  de  la  Pythie , ou  plutôt  encore  , 
c’étoit  une  ivreffe  feinte  , des  emportemens  6c  des 
contorfions  étudiées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  trépié  fur  lequel  la  pre- 
îreffe  étoit  afîife  pour  rendre  les  oracles  d’Apollon, 
avec  le  trépié  d’or  qui  ctoit  place  auprès  de  1 autel 
dans  le  temple  de  Delphes  , voye^  donc  Trépié 
ü’OR.  Littéral. 

On  donnoit  auffi  par  excellence  le  nom  de  trépiês 
aux  divers  autels  du  fils  de  Jupiter  &C  de  Latone. 
Claudien  nous  repréfente  ce  dieu  qui  vient  de  les 
viliter  dans  l’on  char  tiré  par  des  griffons» 

P habits  adefi  & frœnis  gryplia  jùgalcm 

Riphao  tripodus  repelens  dctorfit  ab  axe. 

Trépié  d’or,  {Littéral.)  ce  trépié , dit  Hérodote, 
■liv.  IX.  étoit  porté  fur  un  l'erpent  de  bronze  trois 
têtes  : il  fut  confacré  à Apollon , & placé  auprès  de 
l’autel  dans  l'on  temple  de  Delphes. 

Paufanias , général  des  Lacédémoniens  à la  ba- 
taille de  Platée , fut  d’avis  qu’on  donnât  cette  mar- 
que de  reconnoilfance  au  dieu  des  oracles.  Paufanias 
le  grammairien  , qui  étoit  de  Céfarée  en  Cappadocc, 
&.  qui  dans  le  fécond  fieclc  nous  a donné  une  belle 
defeription  de  la  Grece , fait  mention  de  ce  trépié. 
Après  la  bataille  de  Platée,  dit-il,  les  Grecs  firent 
préfent  à Apollon  d’un  trépié  d'or , foutenu  par  un 
ferpent  de  bjenze  ; c’étoit  un  ferpent  d’airain  à trois 
têtes , dont  les  différens  contours  faifoient  une  gran- 
de bafe  qui  s’élargiffoit  infenfiblcment. 

Il  fe  pourroit  bien  que  la  colonne  de  bronze  qui 
étoit  à Conflantinople , fut  ce  fameux  ferpent  à trois 
pies  ; car  outre  Zozime  & Sozomène , qui  affurent 
que  l’empereur  Conflantin  fit  tranfporter  dans  l’hyp- 
podrome  les  trépiés  du  temple  de  Delphes , Eufebc 
rapporte  que  ce  trépié  tranfporté  par  ordre  de  l’em- 
pereur, étoit  foutenu  par  un  ferpent  roulé  en  fpirc. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  colonne  de  bronze  aux  trois 
ferpens  avoit  environ  quinze  pies  de  haut  ; elle  etoit 
formée  par  trois  ferpens  tournés  en  fpirale  comme 
un  rouleau  de  tabac  ; leurs  contours  diminuoient  m- 
fenfiblement  depuis  la  bafe  jufque  vers  les  cous  des 
ferpens , & leurs  têtes  écartées  fur  les  côtés  en  ma- 
niéré d c trépiés,  compofoient  une  efipece  de  chapi- 
teau : Mourat  avoit  caffé  la  tête  à un  de  ces  ferpens  ; 
la  colonne  tut  traverfée , & les  têtes  des  deux  autres 
furent  caffées  en  1700  , après  la  paix  de  Carlovitz. 
{D.J.) 

Trépiés  de  Dodone,  {Littéral.)  l'airain  qui  re- 
fonnoit  dans  ce  temple  étoit  peut  - être  une  fuite  de 
trépiés  pofés  de  maniéré  que  leçefonnement  du  pre- 
mier qu’on  touchoit  fe  communiquoit  aux  autres, 
& produifoit  un  fon  continué  pendant  quelque  tems. 
Voyci  l'article  ORACLE  DE  DODONE.  {D.J.) 

Trépié,  {Littéral.)  tripus , gen.  odis , les  trépiés 
des  anciens  étoient  de  grandes  marmites  ou  de  grands 
chauderons  à trois  piés,  de  divers  métaux.  Il  y en 
avoit  de  deux  fortes,  les  uns  étoient  pour  mettre  fur 
le  feu,  6c  on  les  appelloit  t/^t-p/^M'Taç&xdlpc^oa/ç,  6c 
les  autres  fervoient  à mêler  le  vin  avec  l’eau,  6c  ils 
étoient  appellés  aVupoi , parce  qu’on  ne  les  mettoit 
jamais  au  feu.  On  voit  par -tout  dans  Homere  que 
l’on  faifoit  préfent  aux  héros  de  baffins  & de  trépiés  ; 
ainfi  dans  le  liv.  XIX.  de  l’Iliade  , Achille  reçoit 
Tome  XFL 
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d’Agamemnon  vingt  cuvettes  6c  fept  trépiés.  (£É  J.) 

TrÉPIÉ  , ( Art  numifmat.)  le  trépié  fur  les  médail- 
les romaines , marque  quelque  facerdoce  ou  dignité 
facerdotale.  Le  trépié  couvert  ou  non , avec  une  cor- 
neille ou  un  dauphin , elt  le  fymbole  des  duuqivirs 
députés  pour  garder  les  oracles  des  fibylies,  éc  pour 
les  confultcr  dans  l’occafion  ; ils  étoient  confacrés 
aux  piés  de  la  flatue  d’Apollon  palatin,  a qui  la  cot- 
neille  efl  confacrée  , 6c  à qui  le  dauphin  fert  d’en- 
feigne  dans  les  cérémonies  des  duumvirs.  P.  Jobert. 

Trépié,  (CW.  ) les  blanchiffeurs  de  cire 
nomment  trépié , une  petite  table  quarree  faite  de 
menus  morceaux  de  fer,  fur  laquelle  pôle  1 infini- 
ment en  forme  d’auge , qu’ils  appellent  la  grelouoire •. 
{D.  J.  ) 

Trépié,  terme  de  Marchand  de  fer , uftenfile  de 
cuifine , fait  d’un  cercle  de  fer  foutenu  de  trois  pics, 
fur  lequel  on  pofe  les  chauderons,  fourneaux,  poîles, 
&c.  qu’on  veut  tenir  folidement  fur  le  feu.  {D.  J.) 

TRÉPIGNER,  {Maréchal.)  un  cheval  qui  trépi- 
gne, efl  celui  qui  bat  la  poudre  avec  les  piés  de  de- 
vant, en  maniant  fans  embraffer  la  volte , 6c  qui  fait 
fies  mouvemens  courts , près  de  terre , fans  etre  aflis 
fur  les  hanches.  Les  chevaux  qui  n’ont  pas  les  épau- 
les fouples  & libres,  & qui  avec  cela  n’ont  guere  de 
mouvement , ne  font  que  trépigner:  un  cheval  peut 
trépigner , même  en  allant  droit.. 

TRÉPOINTE,  f.f.  terme  de  Cof relier , c’cft  chez 
les  maître sCoffretiers-ma! letiers , maîtresBourreliers, 
Selliers,  & autres  ouvriers,  un  cuir  mince,  qu’ils 
mettent  entre  deux  autres  cuirs  plus  épais  qu’ils  veu- 
lent coudre.  Les  flatuts  des  Coffre  tiers  leur  ordon- 
nent de  faire  les  trépointts  des  malles , de  bon  cuir 
de  veau  ou  de  mouton,  & de  les  coudre  à deux  chefs 
de  bonne  ficelle  neuve,  bien  poiffée. 

TrÊpointe  de  devant , ( Cordonnerie. ) efl  une 
bande  de  cuir  que  l’on  coud  avec  la  première  femelle 
de  l’empeigne. 

T répointe  de  derrière , efl  une  bande  de  cuir  plus 
mince  que  celle  de  devant , qui  fe  coud  avec  le  quar- 
tier du  foulier&  le  talon  de  la  fécondé  femelle. 

TRÉPOST  ou  T RÉ  PORT , f.  m.  (Charpcnt.  & 
Marine.  ) longue  piece  de  bois , qui  efl  affemblée  avec 
le  bout  fupérieur  de  l’étambord , &qui  forme  la  hau- 
teur de  la  pouppe.  V oye^  Alonges  de  poupfev 
TREPTOW , {Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Poméranie  , fur  la  riviere  de  Rega.  Il  y 
a une  autre  petite  ville  de  même  nom  dans  la  même 
province  , fur  le  lac  de  Toll.  {D.J.) 

TRÈRO,  LE,  {Géog.  mod.)  en  latin  Trerus, riviere 
d’Italie,  dans  la  campagne  de  Rome.  Elle  naît  pro- 
che d’Agnani  , & fe  rend  dans  le  Garigliano  , aux 
confins  de  la  Terre  de  Labour.  {D.  J.) 

TREIiO NES,  {Geog.  anc.)  peuples  qui  faifoient 
fouvent  des  courfes  à la  droite  du  Pont-Euxin  , dans 
les  pays  voifins  jufque  dans  la  Paphlagonie  6c  dans  là 
Phrygie  : ces  peuples  , dit  Strabon  , liv.  I.  pag.  iffi. 
étoient  les  mêmes  que  les  Cimmériens  ,ou  du-moins 
quelques  peuples  d’entr’eux. 

TRERUS , {Géog.  anc.  ) i°.  petite  contrée  de  la 
Thrace,  félon  Etienne  le  géographe,  qui  nomme  fes 
habitans  Treres.  Ces  peuples , félon  Pline,  l.  U ■ e.  10 » 
habitoient  aux  environs  de  la  Dardanie , de  la  Macé- 
doine, 6c  de  la  Piérie.  Thucydide,  /.  IL  p.  t6'6.  les 
met  fur  le  mont  Scomius,  appelle  S copias  par  Pline, 
■liv.  IP.  ch.  x.  & qui  tient  au  mont  Rodope.  Strabon, 
l.  I.p.  61.  6c  l.XIV.  p.  647.  dit  qu’ils  étoient  Cim- 
mériens d’origine;  que  comme  ceux-ci,  ils  firent 
des  courfes  dans  divers  pays , 6c  que  la  fortune  les 
favorifa  pendant  long-tems. 

2°.  T rer us , fleuve  d’Italie,  dans  le  Latium.  Srra- 
bon  V.p.  237.  dit  que  ce  fleuve  m auilloit  la  ville 
de  Fabrateria , qui  étoit  fur  la  voie  Latine  : fon  nom 
moderne  efl  le  Tréro.  {D.J.) 

F F r f ij 
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TRÈS -CHRÉTIEN,  (Hijl.  de  France.)  titre  des 
rois  de  France.  Le  concile  de  Savonniere  , tenu  en 
859,  qualifie  Charles-le-Chauve  de  roi  très -chrétien. 
Le  pape  Etienne  II.  avoit  déjà  donné  ce  nom  à Pépin 
l’an  755.  Malgré  ces  faits  tirés  de  l’hiftoire,  on  a dit 
allez  communément  jufqu’à  ces  derniers  tems,  que 
le  titre  de  très-chrètien  fut  accordé  pour  la  première 
fois  par  Paul  II.  à Louis  XL 

Le  pere  Mabillon  qui  a fait  imprimer  un  extrait 
de  l’ambaflade  de  Guillaume  de  Monfterceet  en  1 469, 
où  l’on  voit  que  ce  fouverain  pontife  déclare  qu’il 
donnera  dans  la  fuite  ce  titre  à nos  rois  , remarque 
qu’en  cela  le  pape  ne  faifoit  que  continuer  un  ulage 
déjà  établi.  Pour  le  prouver  il  rapporte  plufieurs 
exemples  anciens,  qui  à la  vérité  ont  été  quelque- 
fois interrompus  ; mais  il  démontre  que  du  tems  de 
Charles  VII.  cette  dénomination  étoit  déjà  conftam- 
ment  & héréditairement  attachée  à nos  rois.  Pie  II. 
le  dit  expreflement  dans  là  385e.  lettre  adrelTée  à 
Charles  VIL  du  3 des  ides  d’Oûobre  1457.  Nec  im- 
merico  ob  chriflianum  nomen  à progenitonbus  luis  defen- 
furn , nomen  chriftianiflîmi  ab  illis  hœreditarium  habes. 
Si  ce  lavant  religieux  eût  vu  le  prologue  de  Raoul 
de  Prefles  à l'on  livre  de  la  cité  de  Dieu , il  n’eut  pas 
manqué  de  faire  remonter  l’ufage  de  ce  titre  de  très- 
chrétien  jufqu’au  tems  de  Charles  V.  ayeul  de  Char- 
les VII.  les  termes  de  Raoul  de  Prefies  font  allez  pré- 
cis : « Et  à vous  fingulierement  en  l’inftitution  des 
» lettres  au  très  - chrétien  des  princes  ».  Ce  palfage  a 
échappé  aux  auteurs  des  dilfertations  inférées  dans 
les  Mercures  de  Janvier,  Avril  6c  Juin  1720,  &c.  où 
cette  matière  eft  difeutée  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. 

On  trouve  cependant,  malgré  ces  autorités,  que 
le  concile  de  Bâle,  tenu  en  1432 , ne  donne  au  roi 
de  France  que  le  titrt  de  féremjfime  ; enfin  celui  de 
très-chrétien  que  Louis  IX.  obtint  du  pape  en  1469, 
eft  devenu  un  titre  permanent  dans  les  fuccefleurs. 
Au  relie , on  a remarqué  que  ce  prince  prit  la  qua- 
lité de  très-chrétien , à-peu-près  dans  le  tems  que  Fer- 
dinand d’Aragon  , illuftre  par  des  perfidies  autant 
que  par  des  conquêtes,  prenoit  le  titre  de  catholi- 
que. (Z).  J.  ) 

TKES-T A B ERNÆ  , (Géogr.  anc.)  lieu  d’Italie 
dans  la  campagne  de  Rome  , & où  l’hilloire  Mifcel- 
lanée  6c  Zozime , l.  II.  dilent  que  l’empereur  Sévere 
fut  tué  par  Maxence.  Cicéron,  l.  II.  attic.  epijl.  x. 
Ç[ui  parle  de  ce  lieu , fait  entendre  qu’il  n’étoit  pas 
éloigné  de  la  voie  appienne  , & un  peu  plus  loin  que 
le  marché  d’Appius.  Les  Chrétiens  qui  étoient  à 
Rome  allèrent  au-devant  de  laint  Paul  jufqu’au  lieu 
nommé  les  Trois-loges  , Tres-Tabermc  , comme  nous 
le  liions  dans  les  vicies  xxviij.  /J.  L’itinéraire  d’An- 
tonin  marque  ce  lieu  fur  la  route  de  Rome  à la  co- 
lonne , en  fuivant  la  voie  Appienne , entre  Aricia  6c 
Apii-Forutn,  à 17  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
& à 18  milles  du  fécond.  Le  nom  moderne  ell  Cif- 
terna. 

Tres-T abernœ  eft  encore  un  lieu  de  la  Macédoine , 
fuivant  l’itinéraire  d’Antonin  , qui  le  marque  fur  la 
route  de  Dyrrachium  à Byzance.  (Z?.  J.  ) 

TRESAlLLE,  f.  f.  terme  de  Charron , c’eft  une  piece 
de  bois  longue  de  quatre  piés  & demi , plate  , quar- 
rée , de  l’épaiflèur  de  deux  pouces  6c  de  la  largeur 
de  quatre  , qui  eft  affujettie  fur  les  deux  ridelles  ou 
brancart  du  tombereau  , au  milieu  de  cette  tréfaille 
eft  un  anneau  de  fer  fait  en  piton , où  eft  attachée  la 
chaîne  qui  attache  le  tombereau  , & le  maintient  en 
état. 

TRÉSEAU , f.  m.  (Commerce,')  petit  poids  qui  pefe 
le  demi-quart,  ou  la  huitième  partie  de  l’once  ; c’eft 
ce  qu'on  nomme  plus  communément  un  gros.  On 
pefe  au  tréfiau  les  drogues  des  apoticaires,  6c  la  me- 
nue marchandée  que  les  merciers  débitent  en  détail, 
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comme  le  fil  & la  foie  en  écheveaux.  Voyez  Gros. 
Dictionnaire  de  commerce. 

TRÈS-FONCIER , adj.  ( Jurifprud .)  le  dit  de  celui 
qui  a la  propriété  du  tonds , on  l'appelle/aMMu-  erh- 
foncur,  parce  que  le  droit  de  pleine  propriété  eft  re- 
gardé comme  une  etpece  de  feigneurie  , utile  en  ce 
qu’il  donne  le  droit  de  dil'poiér  de  la  choie, d’en  jouir 
& même  d’en  ufer&abuler  félon  que  la  raifon  & là 
loi  le  permettent.  Voye £ Domaine,  Héritage, 
Propriété,  Seigneur , Seigneurie  (A\ 
TRÈS-FONDS,  f.m. (G  ram.  & Jurifprud.)  lignifie 
la  partie  de  l’héritage  qui  eft  oppolée  à la  fuperficie  ; 
on  dit  de  celui  qui  a la  pleine  propriété  d’un  héritage 
qu’il  a le  fonds  6c  les  très-fonds  , parce  qu’il  a non- 
leulement  la  fuperficie  , mais  auffi  le  fond  , c’eft-à- 
dire  tout  ce  qui  eftau-deflous  de  la  fuperficie  à quel- 
que profondeur  que  ce  foit,  de  maniéré  qu’il  fait  faire 
des  fouilles  6c  excavations  aufti  avant  qu’il  le  juge  à 
propos.  Voyei  Domaine,  Fonds,  Propriété 
Très-foncier  , Usufruit.  (A) 

TRÉSILLON  , 1.  m.  (Charpenté)  morceau  de  bois 
qu’on  met  entre  des  ais  nouvellement  fciés , pour 
les  tenir  en  état  6c  les  faire  fécher  plus  aifément  6c 
fans  gauchir.  On  dit  tréftllonner  une  pile  de  bois,  de 
crainte  qu’il  ne  fe  tourmente.  (D.  J.  ) 

FRÉSOR , f.  m.  (Droit  naturel  G civil.)  thefaurus 
ejl  vêtus  queedam  depofitio  pecunicc  , cujus  non  extat  me- 
moria  , utjam  dominum  non  habeat  : fie  enimfit  ejus 
qui  invenerit  quod  non  alterius  fit , alioquin  fi  quis  ali- 
quid  vel  lucri  caufd  , vel  metus , vel  cuftodiœ  , condi- 
dcritfub  terra , non  eft  thefaurus  cujus  etiam  furtum  Et 
Digeft.  hb.  XLI.  tit.  I.  J 

Selon  cette  définition  , un  tréfor  eft  un  argent 
trouvé  , 6c  dont  on  ignore  le  maître.  Je  dis , dont  on 
ignore  le  maître  ; car  li  quelqu’un  cache  en  terre  fon 
argent  crainte  d’être  dépouillé  , ou  Amplement  faute 
d’endroits  plus  commodes  pour  le  ferrer , ce  n’cft  pas 
un  tréfor  ; 6c  quiconque  le  prend  , fe  rend  coupable 
de  larcin  , comme  ce  valet  dont  il  eft  parlé  dans  la 
comédie  de  Plaute  , intitulée  Aulularia.  On  de- 
mande donc  à qui  appartient  un  tréfor  trouvé  , c’eft- 
à-dire  un  argent  dont  on  ignore  le  maître. 

Selon  le  droit  naturel  tout  feul , un/ré/or,de  même 
que  toutes  les  autres  chofes  qui  n’ont  point  de  maî- 
tre , appartiennent  au  corps  de  l’état , ou  à ceux  qui 
le  représentent , en  un  mot , au  fouverain.  Mais  d’un 
autre  côté , le  fouverain  eft  cenfé  laifler  ces  fortes 
de  chofes  au  premier  occupant , tant  qu’il  ne  fe  les 
réferve  pas  bien  clairement  à lui-même.  Et  lorfqu’il 
permet  aux  particuliers  ou  expreflement , ou  tacite- 
ment , de  fe  les  approprier  ; celui  qui  trouve  un  tré- 
f°( & qui  s’en  , en  devient  par-là  maître,  quand 
même  ii  l’auroit  trouvé  dans  un  fonds  appartenant  à 
autrui,  fi  les  lois  civiles  n’en  difpofent  autrement; 
parce  que  le  /r^orn’eft  pas  accefloire  du  fonds,  com- 
me les  métaux , les  minéraux,  & autres  chofes  fem- 
blables  qui  y font  attachées  naturellement,  &do.nt  à 
caufe  de  cela  le  propriétaire  du  fonds  peut  être  re- 
gardé comme  en  pofléflion. 

Les  lois  romaines  qui  donnent  la  moitié  du  tréfor 
au  maître  du  fonds  l’autre  moitié  à celui  qui  y 
trouve  un  tréfor , étendent  cela  à un  ouvrier  qui  eft 
payé  par  le  maître  du  champ  ou  de  la  maifon  pour  y 
travailler  ; car , dit-on , il  n’agit  au  nom  de  celui  qui 
l’a  loué  qu’en  ce  qui  regarde  l’ouvrage  qu’il  a à faire. 
Nemo  enim  fervorum  opéra  thefaurum  quotret  : nec  ea 
propter  tum  terrain  fodiebat  , fed  alii  rei  operam  infume- 
bat  & fortuna  aliud  dédit.  Digeft.  hb.  XLI.  tit.  I.  De 
acquir.  rer.  domin.  leg.  4g. 

Platon  décide  qu’un  tréfor  , & en  général  toutes 
les  chofes  perdues,  ne  demeurent  pas  à celui  qui  les 
trouve , quoiqu’on  ne  fâche  point  à qui  elles  appar- 
tiennent ; mais  il  prétend  qu’il  faut  confulter  là-deflùs 
l’oracle  de  Delphes  , pour  difpofer  de  ces  choies 
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comme  il  cri  ordonnera.  C’eft  pouffer  le  fcrupule 
auffi  loin  que  faifoit  un  philofophe  chinois  , nommé 
Chiungai  , qui  s’imaginant  qu’il  n’étoit  pas  permis  de 
rien  toucher  que  l’on  foupçonnât  le  moins  du  monde 
être  le  fruit  de  quelque  injuflice  , ne  vouloit  pas  lo- 
ger dans  la  maifon  de  l'on  pere , crainte  qu’elle  n’eût 
été  bâtie  par  des  fripons , ni  manger  chez  fes  parens 
ou  fes  freres  , de  peur  que  ce  qu'ils  lui  donneroient 
ne  fut  mal  aquis.  On  a lieu  de  croire  que  parmi  les 
Juifs  , les  Romains  du  tems  de  Plaute  6c  les  Syriens , 
le  tréfor  appartenoit  au  maître  du  champ  où  il  avoit 
été  trouvé  ; mais  ce  qu’on  fait  plus  certainement , 
c’eff  que  les  lois  romaines  ont  fort  varié  fur  cette 
matière.  Voye^  le  droit  public  de  M.  Domat,  Liv.  I. 
lit.  VI.  je  cl.  3 . & le  jus  privai  uni  rornano-german.  de 
Titius  , lib.  V III.  cap.  xiij. 

Au  relie  il  convient  de  l'avoir  qu’il  y a fur  ce  fujet 
parmi  nous  divers  réglemens , des  lois  civiles  félon  les 
différens  pays , comme  auflî  diverfes  opinions  parmi 
les  auteurs  ; mais  il  feroit  inutile  d’entrer  dans  ce 
détail.  (D.  J.) 

Trésor  public,  ( Antiq . d'Athènes.)  le  tréfor 
public  d’Athènés  étoit  confacré  à Jupiter  fauveur  , & 
à Plutus  dieu  des  richeffes.  Dans  la  maffe  des  reve- 
nus publics  qui  formoient  ce  tréfor  , on  y gardoit 
toujours  en  réferve  mille  talens , 1 87  mille  500  livres 
flerlings  , auxquels  il  étoit  défendu  de  toucher  fous 
des  peines  capitales , excepté  dans  les  beloins  les  plus 
urgens  de  l’état. 

Les  fonds  de  fubfule  qui  fourniffoient  le  tréfor  pu- 
blic d’Athènes  provenoient  de  l’impofition , nommée 
tête , TêXa  ; des  pkori  , tpopo/  ; des  eij'phorœ , iimpùpai  ; & 
des  timtmata. , Ttp.ly.ena  , c’ell-à-dire  des  amendes  ; les 
autres  mots  ont  été  expliqués  à leur  article. 

Leur  tréfor  public  étoit  employé  à trois  fortes  de 
dépenfes,  qui  tiroient  leurs  noms  de  leur  emploi. 
On  appelloit  I°.  rd  xpéyara  tmc  S'iot%é<rtuç  , les  fonds 
defincs  aux  dépenfes  civiles  ; i° . ts  ç-puTiOTi%pc  %piiuœ- 
TOL , les  fonds  défi  né  s pour  la  guerre  ; 30.  Ta  Atop  <£«  , 
les  fonds  deflinés  pour  la  religion.  Dans  cette  derniere 
clafl'e  étoient  compril'es  les  dépenfes  des  théâtres  6c 
des  fêtes  publiques. 

11  y avoit  un  tréforier  afligné  à chaque  branche 
des  revenus  publics  , & l’on  appelloit  cette  magiflra- 

ture,T aytaç  t«ç  J'/o/^netcoç  , tuv  ç-pmioTixwv  , Sc  d-topi- 
Xav.  Potter  , archoeol . grcec.  t.  I.p.  82.  (Z).  J.') 

Trésor  public,  (Antiq.  rom.')  tréfor  de  l’épargne 
formé  des  deniers  publics. 

Il  y avoit  dans  le  temple  de  Saturne  , fitué  fur  la 
pente  du  mont  Capitole  , trois  tréfors  publics.  Dans 
le  tréfor  ordinaire  , l’on  mettoit  l’argent  des  revenus 
annuels  de  la  république  , 6c  l’on  en  tiroit  de  quoi 
fubvenir  aux  dépenfes  ordinaires. 

Le  fécond  tréfor  provenoit  du  vingtième  qu’on 
prenoit  fur  le  bien  des  affranchis , fur  les  legs  6c  fuc- 
ceflions  qui  étoient  recueillis  par  d’autres  héritiers 
que  les  entans  des  morts,  ce  qui  montoit  à des  fouî- 
mes exceflives.  Ce  fécond  tréfor  étoit  appelle  par 
cette  railon  aurum  victjimarium. 

Dans  le  troifieme  étoit  en  réferve  tout  l’or  que 
l’on  avoit  amafl'é  depuis  l’invalion  des  gaulois  , 6c 
que  l’on  confervoit  pour  des  extrémités  pareilles  , 
fur-tout  en  cas  d’une  nouvelle  irruption  de  ces  mê- 
mes gaulois.  Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à ce  noble  trait 
d’efprit  de  Cél'ar  au  tribun  qui  gardoit  ce  tréjor , quand 
ce  grand  capitaine  le  fit  ouvrir  par  force  , fous  pré- 
texte de  la  guerre  civile  : « Il  ell  inutile  , dit-il,  de 
» le  réferver  davantage  , puifque  j’ai  mis  Rome 
» hors  de  danger  d’être  jamais  attaquée  parles  Gau- 
» lois  ». 

C’étoit  dans  le  troifieme  tréfor  qu’étoient  encore 
les  fournies  immenfes  que  les  triomphateurs  appor- 
tèrent des  pays  conquis.  Céfar  s’empara  de  tout , & 
en  fît  des  largeffes  incroyables.  Cependant  ce  troi- 
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fieme  tréfor  public  , ainfi  que  le  fécond  , s 'appelloit 
fanclius  czrarium  , mais  rien  n’étoit  facré  pour  fervir 
à l’ambition  de  ce  nouveau  maître  de  Rome; 

Tout  le  monde  fait  que  le  mot  général  arariurû , 
qu  on  donnoit  à tous  ces  tréfors  , venoit  de  ce  que 
la  première  monnoie  des  Romains  étoit  du  cuivre* 
Quand  la  république  fut  foumife  à l’autorité  d’Àil- 
gufle  , il  eut  l'on  tréfor  particulier  fous  le  nom  de 
fifeus.  Le  même  empereur  établit  un  tréfor  militaire , 
œrariurn  militare. 

Les  pontifes  avoient  auflî  leur  tréfor , atràrium  , 
que  1 on  appelloit  plus  communément  area  ; & ceux 
qui  en  avoient  la  garde  fe  nommoient  arcarii , dont 
il  ell  fait  mention  dans  le  code  Théodofien  , & dans 
le  code  Juflinien  .liv.  II.  tic.  A7/,  ( /,  J ) 

Trésor  , (< Critiqucfacrh. ) en  grec  , ce  mot 

lignihe  1 . un  amas  de  richeffes  miles  en  réferve. 
Match,  vj.  iç).  ne  chercheipoinl  à amaffer  des  tréfors 
fur  la  une  : i°.  des  coffres , des  caffettes  ; les  mages 
après  avoir  déployé  leurs  irifors  , 

Match,  ij.  II.  c’elt-à-dire  après  avoir  ouvert  les  caf- 
fettes , les  coffi  es  ou  etoient  renfermées  les  chofes 
précieufes  qu’ils  votdoient  préfenter  au  Sauveur  : 
3°.  magafin  où  l’on  garde  les  provifions  , Match,  xiij. 
il.  le  pere  de  famille  tire  de  fa  dépenl'e  , U ri  St«- 
rxup*  , toutes  fortes  des  provifions. 

Le  tréfor  de  C épargne  étoit  la  tour  oîi  les  rois  de 
Juda  faifoient  porter  leurs  finances,  I V.  Rois,xx.  <5. 
le  tréfor  du  temple  étoit  le  lieu  oii  l’on  mettoit  en  ré- 
ferve tout  ce  qui  étoit  confacré  au  Seigneur  , Jofui 
vj.  ic).  le  tréfor  de  Dieu  ell  une  expreflion  métapho- 
rique , pour  marquer  fes  bienfaits  , fa  puiffance,  &c. 
Il  tire  de  les  tréfors  , comme  d’un  arfenal,  les  traits 
dont  il  punit  les  méchans,  Jérémie , l.  2 J.  Les  tréfors 
d'iniquité  délîgnent  les  richcf  'es  aquifes  par  des  voies 
injufles,  Prov.  x.2.  (Z>.  J.) 

Lresor  des  chartes  du  roi,  efl  le  dépôt  des 
titres  de  la  couronne  , que  l’on  comprenoit  tous  an- 
ciennement fous  le  terme  de  chartes  du  roi. 

On  entend  aufli  par-la  le  lieu  où  ce  dépôt  efl  con- 
fervé. 

Anciennement  & jufqu’au  tems  de  Philippe- Au- 
gufle  , il  n’y  avoit  point  de  lieu  fixe  pour  y garder 
les  chartes  du  roi  ; ces  aéles  étant  alors  en  petit  nom- 
bre  , nos  rois  les  faifoient  porter  à leur  fuite  par-tout 
où  ils  alloient,  foit  pour  leurs  expéditions  militaires, 
foitpour  quelqu’autre  voyage. 

Guillaume  le  Breton  & autres  hifloriens  rappor- 
tent , qu’en  1 194  Philippe-  Augufle  ayant  été  furpris 
pendant  fon  dîner , entre  Blois  6c  Fretteval , dans  un 
lieu  appelle  Bdlcfoy^  par  Richard  IV.  dit  Cœur  de 
lion , roi  d’Angleterre  6c  duc  de  Normandie  , avec 
lequel  il  étoit  en  guerre  , il  y perdit  tout  fon  équi- 
page , notamment  fon  feel  6c  fes  chartes , titres  6c 
papiers. 

, M.  Bruffel  prétend  néanmoins  que  cet  enlevement 
.n’eut  pour  objet  que  certaines  pièces , 6c  que  les  An- 
glois  Remportèrent  point  de  regiflres  ni  de  titres 
confldér.ables. 

Il  y a du-moins  lieu  de  croire  que  dans  cette  occa- 
fion  les  plus  anciens  titres  furent  perdus,  parce  qu’il 
ne  fe  trouve  rien  au  tréfor  des  chartes  que  depuis  Louis 
le  Jeune  , lequel  , comme  on  fait , ne  commença  à 
regner  qu’en  1137. 

Philippe-Augufle , pour  réparer  la  perte  qui  venoit 
de  lui  arriver , donna  ordre  que  l’on  fît  des  foigneufes 
recherches  , pour  remplacer  les  pièces  qui  avoient 
été  enlevées. 

Il  chargea  de  ce  foin  Gaultier  le  jeune,  G alteriu$ 
junior , auquel  du  Tillet  donna  le  titre  de  cham - 
brier. 

Ce  Gaultier  , autrement  appelle  frere  Guérin , étoit 
religieux  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Il  fut 
évêquç  de  Senlis , garde  des  fceaux  de  France  fous 
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Philippe-Augufte  , puis  chancelier  fous  Louis  VIII. 
& S.  Louis. 

11  recueillit  ce  qu’il  put  trouver  de  copies  de  char- 
tes qui  avoient  été  enlevées  , & rétablit  le  furplus 
de  mémoire  le  mieux  qu’il  lui  fut  poflible.  _ 

Il  fut  arrêté  que  l’on  mettroit  ce  qui  avoit  été  ainfi 
rétabli , & ce  qui  feroit  recueilli  à l’avenir,  en  un 
lieu  où  ils  ne  fufl'ent  point  expofés  aux  mêmes  ha- 
fards  ; & Paris  fut  choifi , comme  la  capitale  du  royau- 
me , pour  y conferver  ce  dépôt  précieux. 

Il  eft  préfentement  placé  dans  un  petit  bâtiment 
en  forme  de  tour  quarrée  , attenant  la  Ste  Chapelle , 
du  côté  feptentrional  : au  premier  étage  de  ce  bâti- 
ment eft  le  tréfor  de  la  Ste  Chapelle  ; & dans  deux 
chambres  l’une  fur  l’autre  , au-deflus  du  tréfor  de  la 
Ste  Chapelle,  eft  le  tréfor  des  dûmes. 

Mais  ce  dépôt  n’a  pu  être  placé  dans  cet  endroit 
que  fous  le  régné  de  S.  Louis  ; & feulement  depuis 
1 246  , la  Ste  Chapelle  n’ayant  été  fondée  par  ce  roi 
que  le  1 2 Janvier  de  cette  année. 

Les  chartes  ou  titres  recueillis  dans  ce  dépôt  font 
les  contrats  de  mariages  des  rois  & reines , princes 
& princeffes  de  leur  lang,  les  quittances  de  dot,afli- 
gnations  de  douaire , lettres  d’apanages , donations , 
teftamens  , contrats  d’acquifition  , échanges  , & au- 
tres attes  femblables , les  déclarations  de  guerre , les 
traités  de  paix  , d’alliance , &c. 

On  y trouve  aufti  quelques  ordonnances  de  nos 
rois  , mais  elles  n’y  font  pas  recueillies  de  fuite , ni 
exactement;  car  le  regiftre  de  Philippe-Augufte  & 
autres  des  régnés  fuivans  jufqu’en  1381,  ne  font  pas 
des  recueils  d’ordonnances  de  ces  princes,  mais  des 
regiftres  de  toutes  les  chartes  qui  s’expédioient  en 
chancellerie  , parmi  lesquelles  il  fe  trouve  quelques 
ordonnances. 

Le  roi  enjoignoit  pourtant  quelquefois  par  fes  or- 
donnances mêmes  de  les  dépofer  en  original  au  tréfor 
des  chartes , témoin  celle  de  Philippe  VI.  touchant  la 
régale  du  mois  d’OCtobre  13  44,  à la  fin  de  laquelle 
il  eft  dit  qu’elle  fera  gardée  par  original  au  tréfor  des 
chartes  6c  lettres  du  roi , ordonnances  de  la  troifieme 
race , tome  y. 

Lorfque  le  tréfor  des  chartes  fut  établi  dans  le  lieu 
où  il  eft  préfentement , on  créa  aulfi-tôt  un  gardien 
de  ce  dépôt , que  l’on  appelle  tréforier  de t chartes  de 
France  , & que  l’on  a depuis  appellé  tréforier- garde 
des  chartes  & papiers  de  la  couronne  , ou  , comme  on 
dit  vulgairement , garde  du  tréfor  des  chartes. 

Suivant  des  lettres  de  Louis  XI.  de  l’an  1481  , il 
doit  prêter  ferment  de  cette  charge  en  la  chambre  des 
comptes. 

En  inftituant  le  tréforier  des  chartes , on  lui  don- 
na non-leu lement  la  garde  de  ce  dépôt , mais  on  le 
chargea  aufti  de  recueillir  les  chartes  & titres  de  la 
couronne,  de  les  dépofer  dans  le  tréfor , &d  en  faire 
de  bons  & fideles  inventaires. 

Il  nous  refte  encore  quelques  notions  de  ceux  qui 
ont  exercé  la  charge  de  tréforier  des  chartes. 

Le  plus  ancien  qui  loit  connu , eft  Me.  Jean  de 
Calais. 

Depuis  Etienne  de  Mornay  qui  l’etoit  en  1305 , 
on  connoit  affez  exactement  ceux  qui  ont  rempli 
cette  charge. 

On  trouve  qu’en  1318,  Pierre  d’Eftampes  ou  de 
Stampis  étoit  garde  du  tréfor  ; mais  M.  Dupuy  dit 
qu’il  y a lieu  de  douter  fi  ce  Pierre  d’Eftampes  & 
ceux  qui  lui  fuccéderent  en  cet  emploi  jufqu’en 
1370,  étoient  véritablement  gardes  du  tréfor  des 
chartes  ; il  prétend  qu’ils  étoient  feulement  gardes 
des  chartes  de  la  chambre  des  comptes,  que  I on  ap- 
pelle aujourd’hui  gardes  des  livres. 

Cependant  ils  nefontpas  qualifiés  Simplement gar- 
des des  livres  ou  lettres  du  roi , mais  gardes  du  tréfor  de 
lettres  du  roi  ; par  exemple , à la  marge  des  lettres  de 
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Charles,  régent  du  royaume  , pour  le  rétabliflenient 
du  bailliage  royal  de  Saint-Jangon  en  Mâconnois  , 
du  mois  de  Décembre  13^9,  qui  font  au  mémorial 
D de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ; fol.  1 , eft 
écrit  : ego  Adam  Boucherii  clericus  domini  regis  & euf 
los  thefauri  lictcrarurn  regiarum , recepi  in  caméra  compo- 
torum  originale  httjus  tranfcripli  per  manum  m agi  fri 
Johannis  Aquil.  die  penult,  Januarii  , anno 
Voyez  les  ordonnances  de  la  croijùme  race,  tom.  III. 
p.  3S0 , aux  notes. 

Dansla  confrmation  des  privilèges  que  le  roi  Jean 
accorda  en  Janvier  1350,  aux  habitans  de  la  ville  de 
Florence,  il  eft  dit  qu’il  lit  tirer  des  regiftres  de  fon 
pere  ( Philippe  VI.  ) lefdites  lettres  de  privilèges  qui 
font  du  mois  de  Mai  1344  , & ces  regiftres  s’enten- 
dent du  tréfor  des  chartes.  Voyez  les  ordonnances  de  la 
troifieme  race , tom.  Il'',  pag.  3 7 , 6c  la.  note  de  M.  Se- 
couft'es , à la  table  des  matières , au  mot  tréfor  des 
chartes. 

En  1 364,  Pierre  Gonefie  étoit  garde  des  chartes 
& des  privilèges  royaux  dont  on  lui  remettoit  les 
originaux;  il  donnoit  des  expéditions  fignées  de  lui 
des^  lettres  qui  y étoient  contenues;  il  eft  qualifié 
eu  [los  car  tant  m iÿ  privilegiorum  regiorum , ce  qui  ne 
pàroît  pas  équivoque.  Voyer^  les  ordonnances  de  la 
troifieme  race  , tom.  IF.  p.  474  , a y 5 & 47  b'. 

Il  eft  encore  parlé  du  tréfor  des  chartes  dans  des  let- 
tres de  Charles  V.  du  14  Mars  1367,  ordonnances 
de  la  troifieme  race,  tom.  V.  p.  ioo  & /03. 

Les  premiers  gardes  du  tréfor  des  chartes  ne  firent 
que  des  inventaires  fi  fuccints , qu’on  n’en  peut  pres- 
que point  tirer  d'inftruftion.  Au  mois  de  Janvier 
1371 , Charles  V.  ayant  viftté  en  perfonne  fon  tréfor 
des  chartes,  &C  voyant  la  confufion  qui  y étoit,  en 
donna  la  garde  à Gérard  de  Montaigu  qu’il  fit  fon 
notaire  & fecrétaire  tréforier  Sc  garde  de  fon  tréfor 
des  chartes , & par  fes  lettres  patentes  il  ordonna  qu’à 
l’avenir  ceux  qui  auroient  la  garde  dudit  tréfor , le- 
roient  appelles  tréforitrs  ù fes  fecrétaires  perpétuels. 

Il  eft  parlé  de  ce  Gérard  de  Montaigu  en  ladite 
qualité  à la  marge  des  lettres  de  Charles  V.  du  mois 
de  Septembre  1371  , qui  font  au  cinquième  volume 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race,  p.  426  & 42(0. 
11  fut  garde  du  tréfor  jufqu’en  1375.  Dreux  Bude  lui 
fuccéda  en  cette  fondion  le  7 Février  1375.  Le  22, 
Septembre  1376  le  même  Gérard  de  Montaigu  étoit 
garde  du  tréfor  de  la  chapelle.  Voyt{  Le  recueil  des  or - 
donnantes  de  la  troifieme  race,p.  30,  56  & 2 id. Cho- 
pin, de  dom.lib.  III.  p.  4$<),  dit  que  Dreux  (Draco) 
6c  Jean  Bude  , aïeul  6c  pere  de  Guillaume  Bude  , 
furent  fucceflivement  gardes  du  tréfor  des  chartes , 
ainfi  que  Guillaume  Budée  le  remarque  en  fa  note 
fur  la  loi  nec  quicquam  jf.  de  ojjic.  proconful. 

Pour  revenir  aux  inventaires  du  tréfor  des  chartes, 
Gérard  de  Montaigu  en  fît  un  , mais  qui  fut  encore 
très-fuccint,  fuivant  lequel  il  y avoit  alors  3 10  layet- 
tes ou  boëtes,  109  regiftres,  & quelques  livres  de 
juifs,  defquels  il  n’eftrefté  que  quatre  hébreux  qui  y 
font  encore.  Montaigu  mit  à part  les  papiers  inutiles 
6c  plufieurs  coins  de  monnoie  , qui  font  à préfent 
rongés  de  la  rouille  , 6c  que  l’on  a mis  en  la  chambra 
haute. 

Les  regiftres  font  feulement  cottés  audit  inventai- 
re félon  les  tems,  depuis  Philippe  Augufte  jufqu’en 
1381  , tellement  que  pour  trouver  une  charte  dans 
ces  regiftres , il  faut  favoir  le  tems  quelle  a été  en- 
regiftrée  en  l’audience  de  la  chancellerie , ou  plutôt 
levée,  parce  qu’on  n’en  faifoit  regiftre qu’apres qu’- 
elle avoit  été  délivrée. 

Le  1 2 Septembre  1481,  Jacques  Louvet  commen- 
ça un  inventaire  qui  n’étoit  que  de  75  layettes,  fé- 
lon l’ancienne  quote,  dont  il  s’en  trouva  deflors  plu- 
fieurs de  manque. 

Suivant  la  commiftion  qui  avoit  été  donnée  pour 
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faire  cet  inventaire  dès  l’an  1474,  on  voit  que  le  tri- 
for  fermoit  à trois  clés  , dont  l’une  demeura  à Jean 
Bude  , ancien  tréforier  des  chartes  , une  audit  Lou- 
vet, tréforier  aétuel , &:  la  troifieme  à M vî.  de  la 
chambre  des  comptes  auxquels  tout  ce  qui  fe  faifoit 
fe  rapportoit  par  cahiers. 

Sous  le  roi  François  I.  on  porta  au  trèfor  quinze 
coffres  appelles  les  coffres  des  chanceliers  , parce  qu’ils 
contenoient  les  papiers  trouvés  chez  les  chanceliers 
duPrat , du  Bourg  Si  Poyet.  Ceux  de  ce  dernier  fu- 
rent faifis  quand  on  lui  fit  Ion  procès  au  mois  de  Juin 
1 541 , Si  enfuite  mis  au  trèfor  des  chartes. 

Il  faut  remarquer  à' cette  occafion  qu’ancienne- 
ment  après  la  mort  ou  démiffion  des  chanceliers  ou 
gardes  des  fceaux , l’on  retiroit  d’eux  ou  de  leurs  hé- 
ritiers les  papiers  du  roi , ainfi  qu’on  l’a  vu  pratiquer 
par  la  décharge  qui  fut  donnée  aux  héritiers  du  chan- 
celier des  Urfins. 

Du  tems  que  M.  de  Thou  , fils  du  premier  préfi- 
dent,  fut  tréforier  des  chartes , M.  du Tillet , greffier 
en  chef  du  parlement,  auteur  du  recueil  des  rois  de 
France  Si  autres  œuvres  qu’il  compofa  tant  fur  les 
regiltres  du  parlement  Si  fur  ceux  de  la  chambre  des 
comptes,  que  fur  le  trèfor  des  chartes  , eut  pour  cet 
effet  permiflion  d’entrer  au  rr^/ormême,detranfpor- 
ter  ce  dont  il  auroit  befoin  : ce  qui  fut  fait  avec  fi  peu 
d’ordre,  que  les  titres  dont  il  s’étoit  fervi  ne  furent 
point  remis  à leur  place  , plufieurs  11e  furent  point 
rapportés , Si  demeurèrent  chez  lui  ou  fe  trouvèrent 
perdus. 

Le  défordre  s’accrut  encore  par  l’entrée  qu’eut  au 
trèfor  M.  Briffon  la  première  année  qu’il  fut  avocat 
du  roi , lequel  emporta  de  ce  dépôt  beaucoup  de  bons 
mémoires,  même  les  remontrances  faites  à l’occafion 
du  concordat. 

M.  Jean  de  la  Guefle  , procureur  général , voyant 
le  circuit  qu’il  étoit  obligé  de  faire  pour  avoir  quel- 
que titre  du  trèfor , qu’il  falloit  préfenter  requête  au 
roi , puis  obtenir  une  lettre  de  cachet,  fit  démettre 
celui  qui  étoit  alors  tréforier  des  chartes,  & unir 
cette  charge  à perpétuité  à celle  de  procureur  géné- 
ral, ce  qui  fut  fait  au  mois  de  Janvier  1561;  Si  le 
procureur  général  prend  depuis  ce  tems  la  qualité  de 
trèforier-garde  des  chartes  & papier j de  la  cowonne , Si 
tel  efl  le  dernier  état  au  moyen  de  quoi  MM.  Dupuy 
Si  Godefroi , commis  fous  M.  Mole  , procureur  gé- 
néral, tréforier  des  chartes,  firent  en  1615  un  in- 
ventaire lors  duquel  ils  trouvèrent  beaucoup  de  ti- 
tres pourris , partie  des  layettes  brifées  & pourries 
faute  d’avoir  entretenu  la  couverture.  Us  remirent 
l’ordre  qui  y efl  aujourd’hui,  ayant  rangé  les  layettes 
par  les  douze  gouvernemens  , puis  les  affaires  étran- 
gères, les  perlonnes  Si  les  mélanges,  tellement  qu’ils 
mirent  en  état  350  layettes  , 1 5 coffres  & 52  lacs. 
Pour  les  regiflres  ils  furent  rangés  félon  l’ordre  chro- 
nologique du  régné  des  rois. 

L’inventaire  des  layettes  , coffres  Si  facs  contient 
huit  volumes  de  minute.  MM.  Dupuy  Si  Godefroy 
n’acheverent  pas  celui  des  regiflres,  ayant  été  occu- 
pés à d’autres  affaires. 

M.  Molé  fit  apporter  au  trèfor  les  papiers  de  M.  de 
la  Guefle  , procureur  général  ; on  les  mit  dans  des 
facs  étiquetés  , ce  qui  remplit  une  partie  d’une 
grande  armoire  diflribuée  en  quarante-deux  guichets. 

Le  roi  ayant  fait  rafer  le  château  de  Mercurol  en 
Auvergne  , où  étoient  lès  titres  pour  ledit  pays  , on 
les  a mis  au  trèfor  des  chartes  dans  la  chambre  haute  ; 
maison  en  a tiré  peu  d’utilité. 

On  y a auffi  mis  quelques  papiers  de  M.  Pithou , 
des  papiers  concernant  Metz,  Toul  Si  Verdun,  la 
Lorraine  ; on  apporta  de  Nancy  fix  grands  coffres 
qui  font  au  trèfor , 

M.  Dupuy  dit  que  les  miniflres  ont  négligé  défai- 
re porter  les  titres  au  trèfor  des  chartes  ; que  pour  ce 


T R E 599 

qui  efl  des  regiflres  des  chartes  qui  s'expédioient  en 
la  chancellerie  , Si  pour  lefquels  on  exige  encore  un 
droit, l’on  n’en  a point  apporté  au  trèfor  des  chartes  de- 
puis Charles  IX.  qu’à  l’égard  des  originaux,  on  n’y 
en  a point  mis  non  plus  depuis  longtems , fi  Ce  n’efl 
quelques  pièces  fingulieres  , comme  le  procès  de  la 
diffolutiondu  mariage  d’Henri  IV.  avec  la  reine  Mar- 
guerite. 

M.  de  Lomenie,  fecrétaire  d’état,  fit  remettre  à 
M.  Molé  , procureur  général,  les  originaux  des  ac- 
tes paflës  pour  le  mariage  d’Henriette  de  France 
avec  Charles  I.  roi  d’Angleterre  , pour  être  dépofés 
au  trèfor  de  chartes. 

Le  cardinal  de  Richelieu  y fit  auffi  mettre  grand 
nombre  de  petits  traités  Si  aêles  faits  par  le  roi  avec 
les  princes  Si  états  voifins. 

On  y chercha  le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIII. 
qui  fe  trouva  enfin  dans  un  lieu  où  il  ne  devoit  pas 
être. 

Le  garde  des  fceaux  de  Marillac  fit  rendre  un  ar- 
rêt du  confeil  d’état  le  23  Septembre  1628,  portant 
que  les  traités  , adles  de  paix , mariages  , alliances 
Si  négociations  , de  quelque  nature  qu’elles  foient, 
paffées  avec  les  princes , feigneuries  Si  communau- 
tés , tant  dedans  que  dehors  le  royaume , feroient 
portés  au  trèfor  des  chartes  Si  ajoutés  à l’inventaire 
d’icelui , Si  il  fut  enjoint  aux  chanceliers  gardes  des 
fceaux  d’y  tenir  la  main. 

M.  Dupuy  dit  que  tout  cela  a encore  été  mal  exé- 
cuté , Si  que  les  choies  font  refiées  comme  aupara- 
vant. 

Mais  par  les  foins  de  MM.  Joly  de  Fleury  pere  Si 
fils  , plufieurs  pièces  anciennes  très-importantes  ont 
été  récouvrées  Si  miles  au  trèfor  des  chartes. 

Par  exemple,  le  regiftre  84,  qui  depuis  très-long- 
tems  étoit  en  déficit  dans  ce  dépôt,  s’étant  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Rouillé  du  Coudray  , 
confeiller  d’état,  Si  lors  de  fa  mort  arrivée  en  1729, 
ayant  pâlie  entre  les  mains  de  M.  de  Fourqueux,  pro- 
cureur général  de  la  chambre  de$  comptes  de  Paris , 
fon  neveu , ce  magiflrat  l’a  remis  au  trèfor  des  chartes , 
Si  ce  regiflre  a été  réuni  aux  autres  qui  font  confer- 
vés  dans  ce  dépôt.  V oyt{C  averti ffement  de  M.  Secouffe 
qui  efl  au  troifieme  volume  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race , p.  Gy 3 . 

Pour  ce  qui  eil  des  pièces  modernes  , il  y a plus 
de  cent  ans  que  l’on  n’en  n’a  mis  aucune  au  trèfor  des 
chartes  ; on  en  a d’abord  mis  quelques-unes  aux  ar- 
chives du  louvre,  enfuite  on  a mis  toutes  celles  qui 
font  furvenues  dans  le  dépôt  des  manuferits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi , où  il  y a déjà  plus  de  pièces  qu’au 
trèfor  des  chartes. 

Il  y a préfentemênt  plufieurs  commiffaires  au  tri - 
for  des  chartes  qui  font  nommés  parle  roi,  & qui  fous 
l’infpeâion  de  M.  le  procureur  général , travaillent 
aux  inventaires  Si  dépouilleinens  des  pièces  qui  font 
dans  ce  dépôt , dont  on  fait  différentes  tables  Si  ex- 
traits, non-feulement  par  ordre  des  matières,  mais 
auffi  des  tables  particulières  des  noms  de  lieu  , des 
noms  des  perfonnes  , Si  fingulierement  de  ceux  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  des  titres  qui  étoient 
alors  ufités , des  noms  des  monnoies,&  autres  objets 
femblables  qui  méritent  d’être  remarqués. 

On  travaille  auffi  à une  table  générale  des  regis- 
tres &à  une  autre  de  toutes  les  pièces  originales  qui 
font  au  trèfor ; on  fe  propolë  même  de  faire  une  table 
générale  de  toutes  les  chartes  du  royaume  qui  fe  trou- 
vent difperfées  dans  différens  dépôts , depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jufqu’en  1560,  tems 
depuis  lequel  les  aêfes  qui  ont  fuivi , ont  été  recueil- 
lis avec  plus  de  loin  dans  différentes  collections. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  le  public  pût  profiter  bien- 
tôt de  ce  travail  immenie,  dans  lequel  on  puifèroit 
fans  doute  une  infinité  de  connoiffa'nces  curieufe^ÿC 
utiles.  ( A ) 
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TRÉSORIER  , f.  m.  ( Gram!)  eft  en  general  celui 
à qui  l’on  a confié  la  garde  d’un  tréfor. 

TrÉSO'RIER  en fous-ordre, {Hif.rom.fzs  tréforiers  en 
fous-ordre, ou  les  fous-tréforiers, félon Afconius  6c Var- 
ïon  , étoient  certains  particuliers  d’entre  le  peuple 
qui  levoient  & portoient  chezle  quefteur  du  procon- 
sul , l’argent  nécefîaire  pour  la  paie  des  troupes  ; c’é- 
toient  des  efpeces  de  colle&eurs  de  l’argent  impofé 
•fur  chaque  tribu  pour  les  befoins  de  l’état.  Leur  éta- 
•bliffement  eft  de  la  plus  haute  antiquité  , au  rapport 
d’Aulu-gelle.  La  loi  aurelia  nous  apprend  combien  cet 
ordre  peu  digne  de  confidération  devint  accrédité , 
puifque  cette  loi  rendit  commun  aux  tréforiers  & aux 
chevaliers  le  droit  de  juger  de  certaines  matières  qui 
n’appartenoient  auparavant  qu’aux  Sénateurs  ; il  fal- 
loit  au  contraire  les  dépouiller  de  ce  privilège , fi 
quelque  autre  loi  le  leur  avoit  accordé.  ( D.  /.) 

TRÉSORIER  , ( terme  d'églife.)  c’eft  celui  qùi  pof- 
fede  une  dignité  ou  bénéfice  eccléfiaftique  , qui  le 
rend  gardien  de  l’argenterie , des  joyaux , des  reli- 
ques , du  tréfor  des  chartes,  & autres  objets  appar- 
tenans  à l’églife  particulière  dont  il  eft  membre.  Le 
triforitr  a Succédé  en  quelque  façon  aux  anciens  dia- 
cres à qui  les  tréfors  de  l’églife  étoient  confiés.  Dans 
le  tems  de  la  réformation  cette  dignité  fut  abolie 
comme  inutile  dans  la  plupart  des  églifes  cathédrales 
de  la  grande  Bretagne  ; cependant  elle  fubfifte  tou- 
jours dans  celles  de  Londres  , de  Salisbury , &c. 
( D.J .) 

Trésoriers  de  France,  (. Junfprud .)  font  des 
magiftrats  établis  pour  connoitre  du  domaine  du 
roi. 

Ils  ont  été  appellés  tréforiers , parce  qu’au  com- 
mencement de  la  monarchie  toute  la  richefle  de  nos 
rois  ne  confiftoit  que  dans  leur  domaine  , qu’on  ap- 
pelait tréfor  du  roi  ; 6c  que  les  revenus  du  domaine 
étoient  dépofés  dans  un  lieu  appellé  Le  tréfor  du  roi , 
dont  ces  officiers  avoient  la  garde  6c  la  direftion. 

Du  tems  de  Clovis  I.  le  tréfor  étoit  gardé  dans  l’an- 
cien palais  bâti  de  l'on  tems , oii  eft  aujourd’hui  le  par- 
lement. 

Le  tréforier  qui  ordonnoit  du  paiement  des  gages 
ou  penfions  aiïignées  par  les  rois  fur  leur  domaine  , 
même  des  fiefs  aumônes , avoit  une  chambre  près 
du  tréfor  , en  laquelle  il  connoiffoit  du  domaine  , 
comme  cela  s’eft  toujours  pratiqué  depuis , foit  lorf- 
cu’il  n’y  avoit  qu’un  leul  tréforier , ou  lorfqu’ils  ont 
été  pluüeurs. 

Sous  Philipe-Augufte  le  tréfor  étoit  au  temple  : ce 
prince  avant  de  partir  pour  la  Terre-fainte,l’an  1 196, 
ordonna  qu’à  la  recette  de  fon  avoir,  Adam  fon  clerc, 
feroit  prêtent  6c  écriroit  la  recette  ; que  chacun  au- 
roit  une  clé  des  coffres  oit  l’argent  feroit  remis  , 6c 
que  le  temple  en  auroit  une.  C’étoit  un  chevalier  du 
temple  qui  étoit  le  gardien  particulier  du  tréfor  du 
roi , 6c  qui  en  expédioit  les  quittances  aux  prévôts  6c 
aux  comptables. 

Du  tems  de  S.  Louis  la  chambre  des  comptes , qui 
étoit  ambulatoire  , ayant  été  fixée  à Paris  , les  tréfo- 
riers de  France  6c  officiers  des  monnoies , à raifon  de 
la  communication  qu’ils  avoient  avec  les  finances  , 
dont  les  gens  des  comptes  étoient  juges , furent  unis 
6c  incorporés  en  la  chambre  des  comptes , où  ils  con- 
tinuèrent chacun  l’exercice  de  leurs  charges. 

On  voyoit  en  effet  encore  dans  l’ancien  bâtiment 
de  la  chambre  des  comptes , qui  fut  brûlé  le  18  Oc- 
tobre 1737,  une  chambre  du  tréfor  , appellée  caméra 
■vêtus  thefauri , oii  les  tréforiers  de  France  exerçoient 
anciennement  leur  charge  6c  jurifdittion  en  la  con- 
noiflance  du  domaine  : il  y avoit  aufîi  une  chambre 
des  monnoies  , & Miraulmont  dit  avoir  vu  des  com- 
miflions , une  entr’autres  de  l’an  1351,  intitulée  les 
gens  des  comptes  & tréforiers  & les  généraux  maîtres  des 
morinoies  du  roi  notre  Jire , qui  prouvent  qu’autrefois 
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Ces  trois  chambres  n’ont  fait  qu’un  corps  6c  une  com- 
pagnie ; c’eft  d.e-là  que  les  tréforiers  de  France  font 
encore  reçus  6c  inftallés  en  la  chambre  des  comptes, 
& qu’entre  les  fix  chambres  ou  divifions  dans  les- 
quelles les  auditeurs  des  comptes  font  diftribtiés  pour 
le  rapport  des  comptes;  la  première  s’appelle  encore 
la  chambre  du  tréfor. 

Le  dépôt  du  tréfor  du  roi  fut  pourtant  remis  au 
temple  en  1302;  depuis  il  fut  misait  louvre , 6c 
enfuite  on  le  remit  au  palais. 

Il  étoit  dans  une  tour  près  la  chambre  appellée  du 
tréfor , laquelle  fe  voit  encore  aujourd’hui  treilliffée, 
au  plancher  de  laquelle  font  attachées  les  balances  où 
les  finances  du  royaume , qui  étoient  apportées  6c 
mifes  ès  mains  du  changeur  du  tréfor  , fe  pefoient. 

Du  tems  de  Miraulmont,le  tréfor  du  roi  étoit  gar- 
dé à la  baftille  de  S.  Antoine. 

Préfentement  le  tréfor  du  roi , appellé  tréfor  royal, 
refte  chez  les  gardes  du  tréfor  royal. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  recette  6c  de  l’adminiftration 
du  tréfor  ou  domaine  , au  commencement  c’étoient 
les  baillifs  & fénéchaux  qui  en  étoient  chargés,  cha- 
cun dans  leur  reffort. 

Depuis , pour  ne  les  pas  détourner  de  l’exercice 
de  la  juftice , on  établit  des  revenus  particuliers  , les- 
quels reportoient  tous  l’argent  de  leur  recette  au 
changeur  du  tréfor , qui  étoit  le  receveur  général. 

Le  changeur  du  roi  diftribuoit  les  deniers  fuivant 
les  mandemens  6>C  ordonnances  àes  tréforiers  de  Fran- 
ce , lefquels  avoient  la  direction  du  domaine  6c  reve- 
nus du  roi. 

Le  nombre  de  ces  officiers  fut  peu  confidérable 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , 6c  même 
encore  affez  avant  fous  la  troifieme. 

Grégoire  de  Tours  6c  Aimoin,  deux  de  nos  plus 
anciens  hiftoriens  françois  , parlent  du  tréforier  de 
Clovis  I.  thefaurariui  Clodovici. 

On  trouve  peu  de  chofe  au  fujet  des  tréforiers  de 
France,  jufqu’au  tems  de  Philippe  le  Bel. 

Sous  le  régné  de  ce  prince  il  n’y  avoit  qu’un  feul 
tréforier  de  France , qui  étoit  établi  en  cette  charge  par 
forme  de  commifîlon  feulement , pour  un  an  , plus 
ou  moins  , félon  la  volonté  du  roi  ou  de  Ion  confeil. 

Guillaume  de  Hangeft  étoit  feul  tréforier  de  France 
en  1300,  depuis  ce  tems  il  y en  eut  tantôt  deux, 
tantôt  trois  ou  quatre;  leur  nombre  a beaucoup  va- 
rié , y ayant  eu  en  divers  tems  pluüeurs  créations  6c 
fuppreffions  de  tréforiers  de  France. 

Entre  ces  tréforiers  , les  uns  étoient  pour  la  direc- 
tion du  domaine  6c  finances  ; les  autres  étoient  tré- 
foriers fur  la  foi  de  la  juftice,  c’eft-à-dire , prépofés 
pour  rendre  la  juftice  fur  le  fait  du  domaine  6c  tréfor, 
c’eft  pourquoi  on  les  appelloit  aufîi  confeillers  du  tré- 
for ; il  y en  avoit  dès  1390;  ils  furent  lùpprimés  par 
une  ordonnance  du  7 Janvier  1400  , à la  charge  que 
s’il  fe  préfentoit  quelques  diiférens  au  tréfor , les  au- 
tres tréforiers , pour  les  décider  , appelleroient  des 
confeillers  au  parlement  ou  de  la  chambre  des  comp- 
tes ; cependant  deux  confeillers  au  parlement  6c  le 
baillif  de  Senlis  furent  encore  pourvus  de  ces  offices, 
lefquels  de  nouveau  furent  fupprimés  en  1407  , 
avec  la  même  claufe  qu’en  1400 , ce  qui  n’empêcha 
pas  encore  qu’en  1408  les  tréforiers  de  France  ne  re- 
çuffent  un  confeiller  fur  le  fait  de  la  juftice. 

Ces  tréforiers  fur  le  fait  de  la  juftice , ou  confeillers 
du  tréfor , fubüfterent  au  nombre  de  dix  jufqu’en 
1683  , que  la  chambre  du  tréfor  fut  unie  au  bureau 
des  finances.  Le  roi  attribuant  aux  tréforiers  de  France 
toute  cour  & jurifdi&ion  , chacune  dans  leur  géné- 
ralité. Voye{  ce  qui  a été  dit  ci-devant  à ce  fujet  au 
mot  Domaine. 

1 Quoique  les  tréforiers  de  France  ne  s’occupaflent 
autrefois  principalement  que  de  la  direftion  des  fi- 
nances , ils  avoient  cependant  toujours  confervé  le 
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droit  de  venir  prendre  place  en  la  chambre  dutréfor 
6c  d’y  prélider. 

Dès  le  teins  de  Philipe  le  Bel  il  y avoit  un  préfi- 
dent  des  tréforiers  de  France  , qu’on  appelloit  le  fou- 
verain  des  tréforiers.  Henri  III.  en  créa  un  fécond  dans 
chaque  bureau  ; il  en  a été  encore  créé  d’autres  dans 
la  fuite  , lefquels  à Paris  ont  été  réunis  au  corps  des 
trforiersde  France , 6c  font  exercés  par  les  plus  anciens 
d’cnrr’eux. 

En  1551,  Henri  II.  voulant  unir  les  charges  de 
tréforiers  de  France  avec  celle  de  généraux  des  finan- 
ces, ordonna  que  dans  chaque  bureau  des  dix  - fept 
recettes  générales  du  royaume  il  y auroit  un  tréforier 
de  France  général  des  finances  ; depuis  , il  fépara  ces 
charges  en  deux. 

En  1 577  , Henri  III.  créa  les  tréforiers  de  France  en 
corps  de  compagnie,  au  moyen  de  l’établiffement 
qu’il  fit  des  bureaux  des  finances  dans  les  généralités 
6c  principales  villes  du  royaume. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1 627 , en  ôtant  aux  baillifs 
& fénéchaux  la  connolfiance  des  caufes  du  domaine 
que  l’édit  de  Crémieu  leur  avoit  attribué  , la  donna 
aux  tréforiers  de  France  , chacun  dans  l’étendue  de 
leurs  généralités,  avec  faculté  de  juger  en  dernier 
reffort  jufqu’à  250  liv.  de  principal , 6c  de  10  liv.de 
rente,  & déjuger  par  provilion  jufqu’au  double  de 
ces  fournies. 

Les  bureaux  des  finances  font  préfentement  com- 
pofés  de  préfidens  en  titre  d’office , de  préfidens  dont 
les  offices  ont  été  réunis  au  corps  , 6c  font  remplis  & 
exercés  par  les  plus  anciens  tréforiers  de  France. 

11  y a auffi  dans  plufieurs  bureaux  des  finances 
un  chevalier  d’honneur;  à Paris  il  n’y  en  a point. 

Les  préfidens  6c  tréforiers  de  France  de  Paris  fervent 
alternativement  en  la  chambre  du  domaine  ; 6c  au 
bureau  des  finances,  il  y a un  avocat  6c  un  procureur 
du  roi  pour  la  chambre  du  domaine , 6c  un  autre  avo- 
cat 6c  un  autre  procureur  du  roi  pour  le  bureau  des 
finances. 

Les  tréforiers  de  France  réunifient  préfentement 
quatre  fortes  de  fondions  ; favoir , i°.  celle  qui  leur 
appartenoit  anciennement  pour  la  direélion  des  fi- 
nances , du  tems  que  la  connoifl'ance  des  caufes  du 
domaine  appartenoit  à la  chambre  du  trél'or.  20.  La 
jurifdiélion  qui  appartenoit  à la  chambre  du  tréfor 
lur  le  fait  du  domaine,  6c  qui  pendant  un  tems  avoit 
été  attribuée  en  partie  aux  baillifs  & fénéchaux.  3 °. Ils 
ont  aufli  la  voirie,  en  conféquence  de  l’édit  du  mois 
de  Février  1627,  qui  leur  a attribué  la  jurifdiftion 
contentieufe  en  cette  matière. 

Leur  direction,  par  rapport  aux  finances  , com- 
prend les  finances  ordinaire  , qui  font  le  domaine  6c 
les  finances  extraordinaires  , qui  font  les  aides  , tail- 
les & autres  impofitions. 

Il  eft  de  leur  charge  de  veiller  à la  confervation  du 
domaine  du  roi  & de  fes  revenus  , d’en  faire  payer 
les  charges  locales , 6c  pour  cet  effet , d’en  donner  un 
état  des  recette  & dépenfe  à faire  aux  receveurs  pour 
fe  conduire  dans  leur  recette. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  fois  6c  hommages , 
aveux  6c  dénombremens  des  terres  non  titrées  rele- 
vantes du  roi  ; mais  ils  en  envoyent  annuellement 
les  aéles  à la  chambre  des  comptes  , conformément 
à un  réglement  du  mois  de  Février  1668. 

Dans  leurs  chevauchées  ils  font  des  procès-verbaux 
des  réparations  à faire  aux  maifons  6c  hôtels  du  roi , 
aux  priions  6c  autres  édifices  dépendans  du  domaine, 
6c  aufli  aux  grands  chemins , polir  être  pourvu  de 
fonds  à cet  effet. 

Les  commiffions  des  tailles  & impofitions  leur  font 
envoyées  , 6c  enfuite  envoyées  par  eux  avec  leur 
attache  aux  élus  des  éleétions  pour  en  faire  l’aflîette 
&C  département  fur  les  paroiffes  contribuables. 

Tome  XVI. 


T R E 601 

Ils  donnent  aux  comptables  de  leur  généralité  cha- 
cun un  état  par  eftimation  des  recette  6c  dépenfe 
qu’ils  ont  à faire  , 6c  vérifient  h la  fin  de  leur  exercice 
l’état  au  vrai  des  recette  6c  dépenfe  faites  fur  les 
comptables  qui  rendent  leur  compte  à la  chambre 
des  comptes. 

Jufqu’à  ce  que  les  comptes  foient  rendus  à la  cham- 
bre , ils  ont  toute  jurifdiélion  fur  les  comptables  6c 
fur  ceux  qui  ont  des  aflignations  fur  leurs  recettes  f 
en  exécution  de  l’état  du  roi  qu’ils  ont  ; mais  du 
moment  que  les  comptes  font  rendus , ce  pouvoir 
ce  fié  , les  particuliers  prennent  droit  par  les  comp- 
tes , 6c  le  pourvoient  en  conféquence  d’iceux  à la 
chambre. 

Ils  reçoivent  les  cautions  des  comptables  de  leur 
généralité  , 6c  les  font  fortifier  en  cas  d’infolvabilité, 
mais  ils  en  envoyent  les  aftes  au  greffe  de  la  cham- 
bre des  comptes  , fuivant  le  réglement  de  1668  6c 
Ledit  du  mois  d’Août  1 669. 

Lorfque  les  comptables  meurent  fans  avoir  rendu 
leurs  comptes  , les  tréforiers  de  France  appofent  chez 
eux  le  fceile,  6c  veillent  à la  fureté  de  ce  qu’ils  doi- 
vent au  roi , dont  ils  le  font  compter  par  état. 

Si  les  comptables  deviennent  inlolvables  , ils  les 
dépoffedent , 6c  commettent  à leur  exercice , en  at- 
tendant que  le  roi  y ait  pourvu. 

Ils  prêtent  ferment  à la  chambre  des  comptes  , 6c 
reçoivent  celui  de  tous  les  comptables  de  leur  géné- 
ralité , mais  ils  ne  font  point  l’information  de  leurs 
vie  6c  mœurs,  après  que  la  chambre  l’a  faite  à la  ré- 
ception des  comptables, cela  appartenant  uniquement 
à la  chambre,  ainfi  qu’il  eft  expliqué  par  l’adrefle  des 
provifions. 

Les  tréforiers  de  France  jouiflènt  de  plufieurs  privi- 
lèges , dont  les  preuves  ont  été  recueillies  par  Four- 
nival. 

Ils  font  commenfaux  de  la  maifon  du  roi , comme 
officiers  qualifiés  de  France,  6c  jouiffent  en  confé- 
quence de  tous  les  privilèges  attribués  aux  commen- 
faux , tels  que  les  droits  de  committimus  6c  de  franc- 
falé , le  droit  de  deuil  à la  mort  des  rois. 

En  cette  même  qualité  de  commenfaux  ils  font  en- 
core exempts  de  guet , de  garde  , de  réparations  des 
villes  & de  fubventions. 

Ils  font  du  corps  des  compagnies  fouveraines  , 6c 
ont  les  mêmes  privilèges  , 6c  notamment  la  noblefle 
tranfmiffible. 

Ceux  de  Paris  l’ont  au  premier  degré  en  vertu  d’un 
édit  du  mois  d’Avril  1705  ; ceux  des  autres  bureaux 
des  finances  ne  tranfmettent  que  pâtre  & avo. 

Par  le  réglement  de  la  réforme  des  habits  , ils  font 
traités  comme  les  compagnies  fouveraines. 

Et  en  effet  dans  certain  cas  ils  jugent  l'ouveraine- 
ment. 

U y a des  édits  & déclarations  qui  leur  font  adref- 
fés. 

Ils  ont  l’honneur  de  parler  debout  au  roi , comme 
les  cours  fouveraines. 

Ils  doivent  jouir  du  droit  d’induit. 

Dans  les  villes  oii  il  n’y  a pas  d’autres  cours, ils  ont 
près  d’eux  une  chancellerie  établie  à l’inftar  de  cel- 
les des  compagnies  fouveraines. 

Leurs  huifliers  ont  été  créés  à l’inftar  de  ceux  des 
autres  compagnies  fouveraines. 

Ils  ont  rang  & féance  aux  entrées  6c  pompes  fu- 
nèbres des  rois,  reines  , 6c  autres  princes. 

Ils  ont  aufli  entrée  6c  féance  au  parlement  entre 
les  confeillers  ; lorfqu’ils  viennent  ou  font  mandés 
pour  quelqu’affaire  , & lorfqu’ils  viennent  feulement 
pour  affilier  aux  grandes  audiences  , ils  ont  droit  de 
iieger  les  premiers  fur  le  banc  des  baillifs  & féné- 
chaux. 

Ils  ont  aufli  droit  de  féance  en  la  cour  des  aides 
lorfqu’ils  y font  mandés  pour  affaires. 
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Ils  font  exempts  des  droits  d'aides  , emprunts , fub- 
fiftances,  logemens  de  gens  de  guerre  , & ont  été 
maintenus  par  provifion  dans  l’exemption  du  droit  de 
gros.  . 

Ils  font  aufîi  exempts  du  ban  & arriere-ban  , de 
payer  le  prêt  au  renouvellement  du  droit  annuel, de 
route  tutelle  6c  curatelle. 

Fournival  dit  que  leur  procès  ne  peut  leur  être  fait 
que  par  le  chancelier  de  France  ; il  eft  au-moins  cer- 
tain qu’ils  jouiffent  du  privilège  des  autres  cours  , 
de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  confrères. 

Sur  ce  qui  concerne  les  tréforiers  de  France , on  peut 
voir  Miraumont,  Pafquier  , Joly  , Baquet,  Fourni- 
val , le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race, 
6c  ci-devant  le  mot  Domaine.  (A} 

Trésoriers  de  l’extraordinaire  des 
guerres  , ( Finances . ) font  en  France  des  officiers 
créés  par  le  roi  , pour  faire  le  payement  de  toutes 
les  troupes  , tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  , pour 
payer  les  garnilons  de  toutes  les  places , comme  auf- 
fi  les  vivres  , étapes  , fourrages , appointemens  des 
gouverneurs , lieutenans,  majors  6c  états  majors  de 
toutes  les  provinces,  &c.  Ces  tréforiers  choiliflent 
entre  leurs  principaux  commis  ceux  qui  (ont  les  plus 
entendus,  6c  ils  en  envoient  un  dans  chaque  armée. 
Il  doit  avoir  un  logement  dans  le  quartier  général  ; 
l’infanterie  lui  fournit  une  garde  de  trente  hommes. 
Quand  le  régiment  des  Gardes-françoifes  eft  à l’ar- 
mée , cette  garde  lui  eft  affeÛée  de  droit  ; elle  eft 
compolée  de  quinze  ou  vingt  hommes  commandés 
par  un  fergent.  ( Q ) 

Trésorier  de  province,  {Hijl-  d'Angletar .) 
trtafurer  of  the  court ty  ÿ c’eft  celui  qui  eft  le  gardien 
des  fonds  de  la  comté,  of  the  county-fock.  Il  y a deux 
tréforiers  dans  chaque  comté  , nommés  aux  feflions 
de  pâques,  à la  pluralité  des  fuffrages  des  juges  de 
paix;  ils  font  annuels,  doivent  avoir  dix  livres  fter- 
lings  de  revenus  en  terres , 6c  rendre  compte  chaque 
année  de  leur  régie  , à leurs  fucceffeurs,  aux  feflions 
de  pâques , ou  au  plus  tard  dix  jours  après. 

Les  fonds  du  comté  dont  cet  officier  eft  le  gardien , 
fe  lèvent  annuellement  par  une  taxe  de  contribution 
fur  chaque  paroiffe  ; ce  fond  doit  être  employé  à des 
ufages  charitables , à foulagcr  des  foldats  ou  des  ma- 
telots eftropiés  , comme  aufll  des  prifonniers  qui  font 
our  dettes  dans  les  priions  du  comté  ; il  fert  encore 

entretenir  de  pauvres  maifons  de  charité  , 6c  à 
payer  les  fataires  des  gouverneurs  des  maifons  de 
correttion.  Quelle  eft  la  charge  de  ces  tréforiers  , la 
maniéré  de  lever  les  fonds , 6c  quel  en  doit  être  l’em- 
ploi , c’eft  ce  qu’on  trouvera  détaillé  dans  les  flatuts 
XLIIL  d’Elifabeth , c.  vij.  Jacques  I.  c.  iv  , xj,  &xij. 
de  Guillaume  III.  c.  xviij.  de  la  reine  Anne , c.  xxxij. 
de  George  I.  c.xxiij.  (£>.  J . ) 

TRESQU1LLES  , i.  f.  pl.  ( Lainage.  ) efpece  de 
laine  qui  vient  du  levant  ; c’eft  la  même  qualité  de 
laine  que  les  laines  furges&  en  fuint. 

TRESSAILLIR  , v.  n.  ( Gram.  ) éprouver  une 
émotion  fubite  6c  légère  : on  trejfaillit  de  peur  6c 
de  joie  ; l’homme  le  plus  intrépide  qui  regarde  fa  fin 
d’un  air  tranquille  , ne  peut  fixer  long-tems  l'on  at- 
tention fur  cet  objet , lans  trefjaillir  ; combien  notre 
éducation  eft  mauvaile  de  ce  côté  ! pourquoi  nous 
effrayer  fans  ceffe  fur  un  événement  qui  doit  un  jour 
avoir  lieu  ? pourquoi  nous  lurtaire  à tout  moment  le 
prix  d’une  vie  qu’il  faut  perdre  ? ne  vaudroit-il  pas 
mieux  nous  en  entretenir  avec  mépris  dès  nos  plus 
jeunes  ans  ? nous  trefjailLons  de  frayeur  quand  on  nous 
montre  la  mort  de  près  ; on  pourroit  nous  appren- 
dre à trefjaillir  de  joie  en  la  recevant  ; quels  hom- 
mes que  ceux  qu’on  auroit  inftruits  à mourir  avec 
joie  ! 

TRESSANT  , à la  Monnoie  , lorfque  l’effayeur 
général  6c  l’effayeur  particulier  ne  d fe  rapportent 
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point  en  faifant  leur  efl'ai  d’une  même  efpece  , & 
qu’il  y a quelque  trente  - deuxieme  pour  l’or  , ou 
quelque  vingt-quatrieme  pour  l’argent  de  différence 
entre  eux  , on  appelle  cela  faire  un  trejjant. 

TRESSAUX  , terme  de  Pêche  , liens  de  bois  tord  , 
pour  arrêter  les  naffes  ou  naulfes.  Voye ^ Duits. 

TRESSE  , en  terme  de  Boutonnier , eft  un  tiffu  de 
foie  ou  de  fil,  d’or  ou  d’argent  , de  différente  lar- 
geur, 6c  fait  au  boiffeau.  Voye^  Boisseau. 

Voici  la  maniéré  dont  ce  tiifu  fe  travaille.  On  fait 
le  nombre  de  pièces  de  même  longueur  6c  de  même 
largeur  qu’on  a à faire  ; alors  on  dévidé  fes  foies  fur 
la  chignole  , voye^  Chignole  , en  les  féparant  par 
tas  égaux  de  plulieurs  brins  ; on  charge  chacun  de 
ces  tas  fur  pareil  nombre  de  fufeaux  , oii  on  fe  pro- 
pofe  de  faire  une  douzaine,  deux  douzaines  , &c.  de 
jartieres  ; par  exemple,  où  on  ne  veut  faire  qu’une 
trefje  , ceinture  de  manchon  , guide  de  chevaux,  &c. 
dans  le  premier  cas  , le  nombre  des  fufeaux  chargés 
comme  on  vient  de  le  voir,  n’eft  que  la  moitié  de  ce- 
lui dont  on  le  lervira  , l’autre  moitié  fe  chargeant  à 
mel'ure  d’autant  de  matière  en  longueur  qu’il  en  faut 
pour  achever  une  jartie^c;  cette  moitié  fe  coupe  de 
deflus  les  autres  fufeaux  ; les  deux  bouts  fe  nouent , 
enfuite  on  arrange  tous  les  fufeaux  dans  une  S de  fîl- 
d’archal , enforte  que  les  brins  l'oient  l’un  fur  l’autre 
fans  confufion  , 6c  partagés  en  deux  parties  égales  ; 
on  pafl’e  pour  commencer  la  tète , une  moitié  de  ces 
fufeaux  fous  le  carton  du  boifl'eau , on  fait  jouer  l’au- 
tre en  faifant  des  levées  d’un  en  un , en  allant  de  droit 
à gauche  , ou  de  gauche  à droit , en  jettant  le  der- 
nier de  chaque  côté  au  milieu  des  fufeaux  , levant 
celui  d’après  , ainfi  du  refte  , jufqu’à  ce  que  la  tête 
foit  formée  : alors  on  prend  les  autres  fufeaux , on  les 
leve  d’un  en  un  pendant  le  premier  tour  feulement , 
6c  de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en  trois  pendant  le  fé- 
cond 6c  les  autres.  Ces  levées  faites  d’un  côté,  à cha- 
que tour  on  jette  le  dernier  fufeau  entre  ceux  qui 
font  levés,  6c  ceux  qui  pol'ent  fur  le  boifl'eau,  jufqu’au 
milieu  des  deux  parties  defufeaux  ; on  met  les  levées 
à leur  place  , on  en  fait  autant  de  l’autre  côté  , juf- 
qu’à ce  que  l’ouvrage  foit  fini.  Dans  le  fécond  cas  où 
on  fait  une  trejfe  fans  tête , on  charge  tous  les  fufeaux 
delamême.quantitéde  matière,  on  les  noue  l’un  avec 
l’autre  , on  les  arrange  fur  1’/,  enforte  que  tous  les 
nœuds  entrent  dedans  , 6c  on  travaille  comme  dans 
les  jartieres , au  premier  tour  6c  aux  autres  , en  laif- 
fant  un  peu  d’intervalle  entre  Vf  6c  l’endroit  d’où  on 
commence  le  tiffu  , pour  former  ce  qu’on  appelle  un 
paine.  Voye £ Paine.  Si  l’on  fait  des  boutonnières  à 
ces  fortes  de  treJJ'es , on  met  fous  le  carton  du  boif- 
feau la  moitié  des  fufeaux  , 6c  on  fait  avec  l’autre  un 
côté  de  la  boutonnière  : on  reprend  les  fufeaux  du 
carton  avec  lefquels  on  fait  l’autre  côté  , puis  on  les 
raffemble  tous  au  bas  de  la  boutonnière  , pour  ache- 
ver la  treffe  pleine. 

Les  fufeaux  font  en  nombre  impair,  à caufe  de  ce- 
lui qui  court  toujours  entre  les  levées  : on  ne  fait  guè- 
re de  treJJ'es  au-deffous  de  treize  fufeaux , 6c  on  va  en 
augmentant  de  trois  , de  cjuatre  , ou  de  cinq  , juf- 
qu’à foixante  6c  onze  , qui  eft  la  trejfe  la  plus  forte  ; 
plus  de  fufeaux  l'eroient  trop  embarraffans. 

Les  levées  fe  font  de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en 
trois  , relativement  au  nombre  des  fufeaux , 6c  à la 
qualité  qu’on  veut  donner  à l’ouvrage. 

Tresse  de  cheveux , terme  de  Perruquier , tiffu  qui  fe 
fait  des  cheveux  attachés  par  un  bout  fur  un  long  fil 
de  foie;  cette  trejfe  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui  con- 
fifte  en  trois  pièces  ; favoir  une  table  longue  environ 
d’un  pié  6c  demi , 6c  large  de  trois  ou  quatre  pouces , 
6c  deux  petits  cylindres,  ou  colonnes  d’un  pouce  de 
diamètre,  6c  d’un  pié  de  hauteur  , portés  aux  deux 
bouts  de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles , afin 
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de  pouvoir  devider  la  trefft  fur  l’un , à mefure  qu’el- 
le s’avance,  &alonger  la  foie  qui  eft roulée  fur  l’au- 
tre , lorfqite  l’efpace  qui  eft  entre  deux  eft  tiflù  , c’eft- 
à-dire  lorfque  les  cheveux  y font  attachés  avec  une 
aiguille.  Les  trejfcs  de  cheveux  fervent  à faire  des 
perruques  , & des  coins  de  cheveux  pour  hommes  , 
des  tours  & des  boucles  pour  femmes.  (Z>.  7.) 

Tr  ESSER  les  cheveux  , {terme  de  Perruquier.}  c’eft 
les  attacher  par  un  bout  fur  des  fils  ou  foies,  pour 
les  mettre  en  état  de  fervir  à faire  des  perruques  & 
autres  ouvrages  de  cheveux. 

TRESSOIR,  f.  m.  outil  de  Gainier , c’eft  un  petit 
fer  plat , delà  largeur  d’un  pouce , quarré  par  en-haut 
ik.  un  peu  arrondi  par  en-bas  ; au  milieu  de  cet  arron- 
diffement  , eft  une  petite  queue  auffi  de  fer  , qui  fe 
met  dans  un  petit  manche  de  la  longueur  d’un  pouce 
& gros  à proportion  ; le  bout  quarré  de  cet  outil  eft 
garni  de  petites  pointes  faites  en  dents  creuféesdansle 
1er  , à la  diftance  chacune  d’environ  une  ligne  : cet 
outil  fert  aux  gainiers  pour  marquer  les  diftances  oii 
il  faut  placer  les  clous  d’ornement.  Voye^  la.  figure 
PL  du  Gainier. 

TRESSURES,  owTRESTONS  montés  fur  piquets , 
forte  de  pêcherie  en  ufage  dans  le  reflort  de  l’ami- 
rauté de  S.Malo. 

Ceux  qui  font  la  pêche  où  les  pêcheurs  boucho- 
teursfe  fervent  de  lignes  garnies  de  gros  hameçons, 
pour  prendre  des  chiens  de  mer , des  morues  , & au- 
tres efpeces  de  gros  poilïons  qui  entrent  dans  la  baie 
de  S.  Malo  ; ils  lont  montés  fur  des  piles  ou  des  avan- 
çons féparés , comme  font  les  pêcheurs  de  Dunker- 
que & autres  ; le  bout  de  la  pile  eft  garni  d’une  pier- 
re ou  d’une  torque  de  paille,  ejifouée  dans  le  fable 
ou  la  vafe , & tient  l’air  au-deflùs  du  fond  ; quelques- 
uns  les  montent  auffi  chacune  fur  un  petit  piquet  de 
treffons  ou  treffures , qui  font  proprement  des  rets  de 
bas  parc  montés  fur  petits  piquets  ; mais  les  rets  dont 
ces  piquets  font  garnis,  n’ont  au  plus  que  douze  braf- 
fes  de  longueur , parce  que  la  mer,  que  les  pêcheurs 
difent  être  trop  courfiere,  ou  qui  monte  avec  préci- 
pitation dans  cette  baie,  emporteroit  bientôt  les  rets 
avec  les  piquets , fi  une  plus  grande  étendue  lui  faifoit 
quelque  réfiftance  ; les  mailles  de  ces  filets  commen- 
cent d’approcher  du  calibre  preferit  par  les  ordon- 
nances ; le  défaut  de  foin  des  officiers  qui  les  doivent 
furveillcr,  & des  fyndies  ou  gardes  jures  qui  n’y  font 
point  établis  , font  la  caufe  que  les  filets  de  ces  pê- 
cheurs ne  font  pas  prélentement  dans  la  réglé  qui  eft 
ordonnée  par  les  ordres  de  fa  majefté. 

TRETA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’île  de  Cypre. 
Strabon  , /.  XIV.  p.  683-  la  place  entre  Boofura  & 
le  promontoire  d’où  l’on  précipitoitceux  qui  avoient 
profané  l’autel  d’Apollon.  {D.  J .) 

TRÉTEAU  , f.  m.  ( infiniment  d’ouvrier.  ) efpe- 
cede  chevalet  de  bois  avec  quatre  piés , deux  à cha- 
que bout  , qui  fert  à différens  ufages  dans  les  arts  & 
métiers.  Les  tréteaux  des  charpentiers  , feieurs  de 
long  , font  fort  élevés  , afin  que  le  feieur  de  deffous 
ait  de  l’échappée  pour  retirer  la  feie  lorfque  le  feieur 
de  deflùs  la  pouffe  ; il  faut  deux  tréteaux  quand  ce 
font  de  longues  pièces  qu’on  débite, & feulement  un 
quand  les  pièces  font  courtes  ; mais  alors  il  faut  l’é- 
tançonner , & bander  fortement  la  piece  deffus  avec 
des  cordes.  ( D . J.) 

Treteau  f.  m.  pl.  ( Charpent .}  fortes  de  piés 
de  bois  affez  hauts  , fur  lefquels  on  pofe  les  pièces 
pour  les  feier.  (D.  J.} 

Tréteau  , 1.  m.  pl.  terme  de  feieur  de  bois , forte  de 
piés  de  bois  d’une  certaine  hauteur , fur  lefquels  les 
icieurs  de  bois  pofent  la  piece  qu’ils  ont  à feier. 

TRÉTHIMIROW  , {Géog.  mod .)  petite  ville  de 
Pologne  , dans  l’Ukraine,  au  palatinat  de  Kiovie  , 
fur  le  Boryfthène , à douze  lieues  de  Kiovie  ; elle  ap- 
partient aux  Cofaques.  (D.J.) 

Tome  XVI. 
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TRÊTOIRE  , f.  f.  ( Vanerie . ) efpece  de  tenaille 
de  bois. 

TRETUM , ( Gcogr.  anc.  ) i°.  promontoire  de 
l’Afrique  propre.  Ptolomée , /.  IV.  c.  iij.  le  marque 
fur  la  côte  du  golfe  de  Numidie  , entre  Rufficada  & 
Uzicath.  Strabon,  /.  XVII.  p.  830.  qui  nomme  ce 
promontoire  Tritum , dit  qu’il  étoit  à fix  mille  ftades 
de  celui  de  Métagonium.  Le  nom  moderne  eft 
Capo-Ferrato , félon  Caftald  , & Bucramif  felonMer- 
cator. 

2-° • Tretum  , lieu  du  Peloponnèfe  , dans  l’Argoli- 
de.  P au  fa  nias  , l.  II.  c.  xv.  dit  que  l’un  des  chemins 
qui  conduit  de  Cléone  à Argos , paffe  à Tretum , & 
que  quoique  étroit  & ferré  dans  les  montagnes  , il 
étoit  neanmoins  le  plus  facile  pour  les  voitures.  C’eft 
dans  ces  montagnes  que  l’on  montroit  la  caverne  du 
lion  Néméen  ; & de-là  à la  ville  de  Némée,  il  n’y 
avoit  pas  plus  de  quinze  ftades.  {D.  J.} 

TREU , owTRUAGE,  ( Jurfprud . ) ancien  ter- 
me qui  paroît  être  un  diminutif  de  treuver , que  l’on 
difoit  alors  pour  trouver:  on  payoit  le  droit  de  treu  ac- 
coutumé au  feigneur  dans  la  juftice  duquel  on  avoit 
trouvé  & abbatu  une  bête  que  le  chaffeur  avoit  fait 
lever  dans  une  autre  feigneurie  ; d’autres  prétendent 
que  treu  & truage  venoient  de  tribu , en  latin  tributum , 
& par  corruption  tributagium , & en  effet  le  mot  treu 
ou  image  fignifioit  auffi  le  péage  ou  impôt  que  le  fei- 
gneur levoit  fur  les  marchandifesqui  pafloient  dans  fa 
feigneurie.  Le  treu  du  fel  étoit  l’impôt  qui  fe  perce- 
voit  fur  le  fel.  Voye{  Bouteillier , Galland , Lainière, 
duCange  , au  mot  Trutani~are.  {X} 

T REVA  , ( Géogr.  anc.  ) ville  que  Ptolomée, 
/.  ll.c.xj.  marque  dans  le  climat  le  plusfeptentrional 
de  la  Germanie.  Cluvier  penle  que  c’eft  Lubec.  Tre- 
va  eft  auffi  le  nom  d’une  ville  d’Italie  , dans  la  Flami- 
nie  , fur  les  bords  du  fleuve  Clitumnus.  {D.  /.) 

TREVE  , f.  f.  ( Droit  polit.  ) la  treve  eft  une  con- 
vention , par  laquelle  on  s’engage  à fufpendre  pour 
quelque  teins  les  attes  d’hofliîité  , fans  que  pour  ce- 
la la  guerre  finiffe  , car  alors  l’état  de  guerre  fubfifte 
toujours. 

La  treve  n’eft  donc  point  une  paix,  puifque  la  guer- 
re fubfifte  ; mais  li  l’on  eft  convenu  , par  exemple  , 
de  certaines  contributions  pendant  la  guerre , com- 
me on  n’accorde  ces  contributions  que  pour  fe  ra- 
cheter des  attes  d’hoftilité,  elles  doivent  ceffer  pen- 
dant la  treve  , puifqu’alors  ces  a&es  ne  font  pas  per- 
mis ; & au  contraire,  fi  l’on  a parlé  de  quelque  cho- 
fe , comme  devant  avoir  lieu  en  tems  de  paix  , l’in- 
tervalle de  la  treve  ne  fera  point  compris  là-dedans. 

Toute  treve  laiffant  fubfifter  l’état  de  guerre , c’eft 
encore  une  conféquence , qu’après  le  terme  expiré , 
il  n’eft  pas  befoin  d’une  nouvelle  déclaration  de  guer- 
re ; la  raifon  en  eft  , que  ce  n’eft  pas  une  nouvelle 
guerre  que  l’on  commence  , c’eft  la  même  que  l’on 
continue. 

Ce  principe , que  la  guerre  que  l’on  recommence 
après  une  treve , n’eft  pas  une  nouvelle  guerre , peut 
s’appliquer  à divers  autres  cas.  Dans  un  traité  de 
paix  conclu  entre  l’évêque  & prince  de  Trente , &: 
les  V énitiens , il  avoit  été  convenu  que  chacun  fe- 
roit  remis  en  poffeffion  de  ce  qu’il  poffédoit  avant  la 
précédente  & derniere  guerre. 

Au  commencement  de  cette  guerre,  l’évêque  avoit 
pris  un  château  des  Vénitiens , que  ceux-ci  reprirent 
depuis  ; l’évêque  retufoit  de  le  céder  , fous  prétexte 
qu’il  avoit  été  repris  après  plufieurs  treves  , qui  s’é- 
toient  faites  pendant  le  cours  de  cette  guerre  ; la 
queftion  devoit  fe  décider  évidemment  en  faveur 
des  Vénitiens. 

On  peut  faire  des  treves  de  plufieurs  fortes. 

i°.  Quelquefois  pendant  la  treve  , les  armées  ne 
laiffent  pas  de  demeurer  fur  pié  avec  tout  l’appareil 
G G g g ij 
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de  la  guerre  , ôc  ces  fortes  de  trêves  font  ordinaire- 
ment de  courte  durée. 

z°.  Il  y a une  treve  générale  pour  tous  les  pays  de 
l’un  & de  l’autre  peuple  , ôc  une  trêve  particulière  ref- 
treinte  à certains  lieux  , comme  par  exemple  , fur 
mer  , Ôc  non  pas  fur  terre  , &c. 

30.  Enfin , il  y a une  treve  abfolue , indéterminée 
& générale , 6c  une  treve  limitée  Ôc  déterminée  à cer- 
taines chofes;  par  exemple,  pour  enterrer  les  morts, 
ou  bien  fi  une  ville  a obtenu  une  treve  feulement 
pour  être  à l’abri  de  certaines  attaques  , ou  par  rap- 
port à certains  aftes  d’hoililité  , comme  pour  le  ra- 
vage de  la  campagne. 

Il  faut  remarquer  encore  qu’à  proprement  parler , 
une  treve  ne  fe  fait  que  par  une  convention  exprefle , 
ôc  qu’il  efi  très-difficile  d’établir  une  treve  fur  le  fon- 
dement d’une  convention  tacite  , à -moins  que  les 
faits  ne  foient  tels  en  eux -mêmes  6c  dans  leurs  cir- 
conftances , qu’ils  ne  puiffent  être  rapportés  à un  au-  , 
tre  principe  , qu’à  un  deflein  bien  fincere  de  lufpen- 
dre  pour  un  tems  les  aftes  d'hofiilité. 

Ainfi , de  cela  feul  qu’on  s’efi  abfienu  pour  quel- 
que tems  d’exercer  des  aéfes  d’hofiilité , l’ennemi  au- 
roit  tort  d’en  conclure  que  l’on  confient  à une  treve . 

La  nature  de  la  treve  ‘fait  affez  connoître  quels  en 
font  les  effets. 

i°.  En  général , fi  la  treve  efi  générale  ôc  abfolue, 
tout  acle  d’hofiilité  doit  ceffer , tant  à l’égard  des  per- 
fonnes,  qu’à  l’égard  des  chofes  ; mais  cela  n’empêche 
pas  que  l’on  ne  puifle  pendant  la  treve , lever  de  nou- 
velles troupes , faire  des  magafins  , réparer  des  forti- 
fications , &c.  à-moins  qu’il  n’y  ait  quelque  conven- 
tion formelle  au  contraire;  car  ces  lortes  d’aéles  ne 
font  pas  en  eux-mêmes  des  aétes  d’hofiilité,  mais  des 
précautions  défenfives,  ôc  que  l’on  peut  prendre  me- 
me en  pleine  paix. 

Ce  feroit  auffi  une  chofe  contraire  à la  treve , que 
de  s’emparer  d’une  place  occupée  par  1 ennemi , en 
corrompant  la  garnifon  ; il  efi  bien  évident  que  l’on 
ne  peut  pas  non  plus  innocemment  s’emparer  pen- 
dant la  treve , des  lieux  que  l’ennemi  a abandonnés  , 
mais  qui  lui  appartiennent , foit  qu’il  ait  cefl'é  de  les 
garder  avant  la  treve , foit  après. 

3°.  Par  confiéquent,  il  faut  rendre  les  chofes  ap- 
partenantes à l’ennemi , qui  pendant  la  treve  font  par 
quelque  hafard  tombées  entre  nos  mains , encore  mê- 
me qu’elles  nous  euffent  appartenu  auparavant. 

4°.  Pendant  la  treve , il  efi  permis  d’aller  & de  ve- 
nir de  part  6c  d’autre , mais  lans  aucun  train , ni  au- 
cun appareil , d’où  il  puifle  y avoir  quelque  choie  à 
craindre. 

A cette  occafion,  on  demande  fi  ceux  qui  par  quel- 
que accident  imprévu  ôc  inlurmontable , fe  trouvent 
malheureufement  fur  les  terres  de  l’ennemi  après  la 
treve  expirée , peuvent  être  retenus  prifonniers , ou 
fi  l’on  doit  leur  accorder  la  liberté  de  fe  retirer  : Gro- 
tius ôc  Puffendorf  après  lui , décident  que  l’on  peut 
à la  rigueur  du  droit , les  retenir  prifonniers  de  guer- 
res ; mais , ajoute  Grotius , il  efi  lans  doute  plus  hu- 
main 6 c plus  généreux  de  fe  relâcher  d’un  tel  droit  ; 
pour  moi , il  me  l'emble  que  c’efi  une  fuite  du  traite 
de  treve , que  l’on  laifle  aller  ces  gens-la  en  liberté  ; 
car  puifqu’en  vertu  de  la  treve , on  etoit  oblige  de 
lai  fier  aller  6c  venir  en  liberté  pendant  tout  le  tems 
de  la  treve , on  doit  auflî  leur  accorder  la  meme  per- 
miflion  après  la  treve  même , s’il  paroît  manifefte- 
ment  qu’une  force  majeure  , ou  un  cas  imprévu  les 
a empêché  d’en  profiter  durant  l’efpace  réglé;  autre- 
ment , comme  ces  fortes  d’accidens  peuvent  arriver 
tous  les  jours , une  telle  permiffion  deviendroit  fou- 
vent  un  piege  pour  faire  tomber  bien  des  gens  entre 
les  mains  de  l'ennemi  : tels  font  les  principaux  effets 
d’une  treve  abfolue  6 C générale. 

Pour  ce  qui  efi  d’une  treve  particulière  ou  détermi- 
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née  à certaines  chofes , fes  effets  font  proportionnés 
à la  convention  , 6c  limités  par  la  nature  de  l’ac- 
cord. 

i°.  Ainfi  , fi  l’on  a accordé  une  treve  feulement 
pour  enterrer  les  morts , on  n'efi  pas  pour  cela  en 
droit  d’entreprendre  tranquillement  quelque  chofe 
de  nouveau , qui  apporte  quelque  changement  à l’é- 
tat des  chofes  : on  ne  peut , par  exemple , pendant  ce 
tems-là,  fe  retirer  dans  un  port  plus  sûr,  ni  1e  re- 
trancher , &c.  car  premièrement , celui  qui  a accor- 
dé une  courte  treve  pour  enterrer  les  morts,  ne  l’a 
accordée  que  pour  cela,  6c  il  n’y  a nulle  raifon  de 
l’étendre  au-delà  du  cas  dont  on  efi  convenu  ; d’oii  il 
s’enfuit , que  fi  celui  à qui  on  l’a  accordée , vouloit 
en  profiter  pour  fe  retrancher , par  exemple , ou  pour 
quelqu’autre  choie  , l’autre  feroit  en  droit  de  l’em- 
pêcher par  la  voie  des  armes  : le  premier  ne  fauroit 
s’en  plaindre , car  on  ne  fauroit  prétendre  raifonna- 
blement  qu’une  treve  conclue  pour  enterrer  les  morts 
6c  refirainte  à ce  feul  afte,  donne  droit  d’entrepren- 
dre de  de  faire  tranquillement  quelqu’autre  chofe  ; 
tout  ce  à quoi  elle  oblige  celui  qui  l’a  accordée , 
c’efi  à ne  point  s’oppofer  par  la  force  à l’enterrement 
des  mo.  ts,  il  n’efi  tenu  à rien  de  plus  ; cependant 
Putfendorf  efi  dans  un  fentiment  contraire. 

C’eft en conféquence  des  mêmes  principes,  que 
l’on  fuppofe  que  par  la  treve  , on  ait  feulement  mis  les 
perlonnes  à couvert  des  aéles  d’hofiilité , 6c  non  pas 
les  chofes  ; en  ce  cas -là  , fi  pour  défendre  des  biens 
on  fait  du  mal  aux  perlonnes,  on  n’agit  point  contre 
l’engagement  de  la  treve  ; car  par  cela  même  qu’on  a 
accordé  de  part  6c  d’autre  une  sûreté  pour  les  per- 
fonnes , on  s’efi  auffi  rélervé  le  droit  de  défendre  fes 
biens  du  dégât  ou  du  pillage  ; ainfi  la  sûreté  des  per- 
fonnes  n’efi  point  générale,  mais  feulement  pour  ceux 
qui  vont  ôc  viennent  fans  deflein  de  rien  prendre  à 
l’ennemi , avec  qui  on  a fait  cette  treve  limitée. 

Toute  treve  oblige  les  parties  contra&antes,  du  mo- 
ment que  l’accord  efi  fait  6c  conclu;  mais  à l’égard 
des  l'ujets  de  part  6c  d’autre , ils  ne  font  dans  quel- 
que obligation  à cet  égard  , que  quand  la  treve  leur  a 
été  folemnellement  notifiée.  Il  fuit  de  là,  que  fi  avant 
cette  notification, les  l'ujets  commettent  quelque  a<fie 
d’hofiilité , ou  font  quelque  chofe  contre  la  treve , ils 
ne  feront  fujets  à aucune  punition  ; cependant  les 
puiffances  qui  auront  conclu  la  treve  doivent  dédom- 
mager ceux  qui  auront  fouffert , 6c  rétablir  les  chofes 
dans  le  premier  état , autant  que  faire  fe  pourra. 

Enfin  , fi  la  treve  vient  à être  violée  d’un  côté  , il 
efi  certainement  libre  à l’autre  des  parties  de  repren- 
dre les  armes,  ôc  de  recommencer  la  guerre  fans  au- 
cune déclaration  préalable  ; que  fi  l’on  efi  convenu 
d’une  peine  payable  par  celui  qui  violeroit  la  treve , 
fi  celui-ci  offre  la  peine , ou  s’il  l’avoit  fubie  , l’autre 
n’efi  point  en  droit  de  recommencer  les  a&es  d’hofti- 
lité  avant  le  terme  expiré;  bien  entendu  qu’outre  la 
peine  ftipulée,  la  partie  léfée  efi  en  droit  de  deman- 
der un  dédommagement  de  ce  qu’elle  a fouffert  par 
l’infra&ion  de  la  treve  ; mais  il  faut  bien  remarquer 
que  les  aélions  des  particuliers  ne  rompent  point  la 
treve  , à-moins  que  le  fouverain  n’y  ait  quelque  part, 
ou  par  un  ordre  donné , ou  par  une  approbation  ; 6c 
le  fouverain  efi  cenfé  approuver  ce  qui  a été  fait,  s’il 
ne  veut  ni  punir,  ni  livrer  le  coupable,  ou  s’il  re- 
ful'e  de  rendre  les  chofes  prifes  pendant  la  fufpen- 
fion  d’armes.  Principes  du  Droit  politique  , torn.  II. 

Treve  , ( Jurifprud.  ) ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière différentes  fignifications. 

Treve , du  latin  trivium , fignifie  dans  les  anciens 
titres  un  carrefour  où  aboutiffent  trois  chemins. 

Treve , en  quelques  pays,  comme  en  Bretagne, 
fignifie  une  èglife  qui  efi  fuccurfale  d’une  paroifl’e. 

Treve  efi  pris  quelquefois  pour  fauve  garde,  liber- 
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té,  franchife  ; il  en  eft  parlé  en  ce  fens  pouf  ceux 
qui  alloient  à certaines  foires  , les  débiteurs  avoient 
huit  jours  de  trêve  avant  la  fête  6c  huit  jours  après. 
Foyci  le  GloJJ'.  de  Ducange  au  mot  tr évité  immunitas: 

Trtvt  brifèe  ou  enfreinte  , c’étoit  lorfque  l’une  des 
parties  falloir  quelque  hoftilité  au  préjudice  de  la 
treve. Voye^  le  Gloff.  de  Ducange  au  mot  treuga,  ttcu- 
garum  infraclio.  ( A ) 

Treve  de  Dieu  ou  Treve  du  Seigneur,  tre- 
va , treuca  feu  treuga  Domïni , étoit  une  fufpenfion 
d’armes  qui  avoit  lieu  autrefois  pendant  un  certain 
tems  par  rapport  aux  guerres  privées. 

C’étoit  anciennement  un  abus  invétéré  chez  les 
peuples  du  Nord  , de  venger  les  homicides  &c  les  in- 
jures par  la  voie  des  armes. 

La  famille  de  l’homicidé  en  demandoit  raifon  aux 
parens  de  celui  qui  avoit  commis  le  crime  ; 6c  fi  l’on 
ne  pouvoit  parvenir  à un  accommodement , les  deux 
familles  entraient  en  guerre  l’une  contre  l’autre. 

Cette  coutume  barbare  fut  apportée  dans  les  Gau- 
les par  les  Francs  lorfqu’ils  en  rirent  la  conquête  ; 
nos  rois  ne  purent  pendant  long- tems  arrêter  les 
délordres  de  ces  guerres  privées  qui  le  faifoient  fans 
leur  permifiion. 

Cette  licence  dura  pendant  tout  le  cours  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  fécondé  race  , 6c  même  encore  fous 
les  premiers  rois  de  la  troilïemc  ; on  peut  voir  lur 
ces  premiers  tems  Grégoire  de  Tours , Frédégaire 
Waxnefrid,  deThou. 

Cependant  en  attendant  que  l’on  pût  entièrement 
remédier  au  mal , on  chercha  quelques  moyens  pour 
l’adoucir. 

Le  premier  fut  que  l’homicide  ou  fa  famille 
payeroit  au  roi  une  fomme  pour  acheter  la  paix , 
ce  qui  s’appelloit  f redur  ; ils  pay oient  aulïi  aux  pa- 
rens du  mort  une  fomme  qui,  lelon  quelques  - uns , 
s’appelloit  faidum  ou  faidam  ; d’autres  prétendent 
que  fuida  fignifioit  une  inimitié  capitale. 

Le  fécond  moyen  étoit  que  les  parens  du  meur- 
trier louvoient  affirmer  6c  jurer  folemnellement 
qu'ils  n’étoient  dire&emcnt  ni  indirectement  com- 
plices de  fon  crime. 

Le  troifieme  moyen  étoit  de  renoncer  à la  parenté 
& de  l’abjurer. 

Charlemagne  fut  le  premier  qui  rit  une  loi  géné- 
rale contre  les  guerres  privées  ; il  ordonna  que  le 
coupable  payeroit  promptement  l’amende  ou  com- 
pofition,&  que  les  parens  du  défunt  ne  pourroient 
refiifer  la  paix  à celui  qui  la  demanderoit. 

Cette  loi  n’étant  pas  affez  rigoureufe,  ne  fit  point 
celfer  l’abus , d’autant  même  que  l’autorité  royale 
fut  comme  éclipfée  fous  les  derniers  rois  de  la  fé- 
condé race  & fous  les  premiers  rois  de  la  troifieme  , 
les  feigneurs , tant  eccléfiafliques  que  temporels , 
s’étant  arrogé  le  droit  de  faire  la  guerre  ; de  lorte 
que  ce  qui  n’étoit  jufque-là  que  des  crimes  de  quel- 
ques particuliers  qui  étoient  tolérés,  devint  en  quel- 
que maniéré  un  droit  public. 

Les  évêques  défendirent , fous  des  peines  canoni- 
ques , que  l’on  ufât  d’aucune  violence  pendant  un 
certain  tems,  afin  que  l’on  pût  vaquer  au  fervice 
divin  ; cette  fufpenfion  d’hoflilité  fut  ce  que  l’on  ap- 
pella  la  treve  de  Dieu , nom  commun  dans  les  conci- 
les depuis  le  onzième  liecle. 

Le  premier  reglement  fut  fait  dans  un  fynode 
tenu  au  diocèfe  d’Elne  enRoulfillon  le  16  Mai  1027, 
rapporté  dans  les  conciles  du  pere  Labbe.  Ce  regle- 
ment portoit  que  dans  tout  le  comté  de  Roulfillon 
perfonne  n’attaqueroit  fon  ennemi  depuis  l’heure  de 
none  du  famedi , jufqu’au  lundi  à l’heure  de  prime , 
pour  rendre  au  dimanche  l’honneur  convenable'; 
que  perfonne  n’attaqueroit,  en  quelque  maniéré 
que  ce  fût , un  moine  ou  un  clerc  marchant  fans  ar- 
mes , ni  up  homme  allant  à l’églife  ou  qui  en  reve- 
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noit , ou  qui  marchoit  avec  des  femmes  ; que  per- 
lonne  n’attaqueroit  une  églife  ni  les  maifons  d’alen- 
tour, à trente  pas , le  tout  fous  peine  d’excommuni- 
cation, laquelle  au  bout  de  trois  mois  feroit  conver- 
tie en  anathème. 

Au  concile  de  Bourges  tenu  en  1031,  Jourdain  de 
Limoge  prêcha  contre  les  pillages  & les  violences  ; 
il  invita  tous  les  feigneurs  à fe  trouver  au  concile  le 
lendemain  6c  le  troifieme  jour,  pour  y traiter  de  la 
paix,  il  les  exhorta  de  la  garder  en  venant  au  concile 
pendant  le  féjour,  6c  après  le  retour  fept  jours  du- 
rant, ce  qui  n’étoit  encore  autre  chofe  que  ce  qu’on 
appelloit  la  treve  de  Dieu  , 6c  non  paix  proprement 
dite  , la  paix  étant  laite  pour  avoir  lieu  à perpétuité, 
quoique  fouvent  elle  dure  peu  de  tems. 

Cette  treve  étoit  regardée  comme  une  chofe  fi  ef- 
fentielle,  que  pour  y engager  tout  le  monde  , le  dia- 
cre qui  avoit  lû  1 évangile  lut  une  excommunication 
contre  les  chevaliers  du  diocèfe  de  Limoges  qui  re- 
fuloient  de  promettre  à leur  évêque  par  ferment  la 
paix  & la  juflice  comme  il  l’exigeoit;  ce'.te  excom- 
munication étoit  accompagnée  de  hialédiclions  ter- 
ribles, & même  les  évêques  jetterent  à terre  les  cier- 
ges qu’ils  tenoient  allumés  6c  les  éteignirent  ; le  peu- 
ple en  frémit  d’horreur,  & tous  s’écrièrent  ainfi ; 
« Dieu  éteigne  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
» recevoir  la  paix  6c  la  juflice  ». 
t Sigebert  rapporte  fous  l’an  1032,  qu’un  évêque 
d’Aquitaine,  dont  on  ignore  le  nom,  publia  qu’il 
avoit  reçu  du  ciel  un  écrit  apporté  par  un  ange  , 
dans  lequel  il  étoit  ordonné  à chacun  de  faire  la  paix 
en  terre  pour  apparier  la  colere  de  Dieu  qui  avoit 
affligé  la  France  de  maladies  extraordinaires  6c  d’une 
flérilité  générale,  ce  qui  donna  lieu  à plufieurs  con- 
ciles nationaux  Sc  provinciaux  de  défendre  à tou- 
tes perfonnes  de  s’armer  en  guerre  privée  pour  ven- 
ger la  mort  de  leurs  parens,  ce  que  les  évêques  de 
France  preferivirent  chacun  aux  fideles  de  leur  Jio- 
cèfe. 

Mais  cette  paix  générale  ne  dura  qu’environ  fept 
ans,  6c  les  guerres  privées  ayant  recommencé,  on 
tint  en  1041  divers  conciles  en  France  au  fujet  de  la 
paix  qui  y étoit  defirée  depuis  fi  long -tems,  6c  la 
crainte  6c  l’amour  de  Dieu  firent  conclure  entre  tous 
les  feigneurs  une  treve  générale , qui  fut  acceptée 
d’abord  par  ceux  d’Aquitaine,  6c  enfuite  peu-à-peu 
par  toute  la  France. 

Cette  treve  duroit  depuis  les  vêpres  de  la  quatriè- 
me férié,  jufqu’au  matin  de  la  fécondé,  c’efl-à-dire 
depuis  le  mercredi  au*  loir  d’une  lèmaine  jufqu’au 
lundi  matin,  ce  qui  faifoit  un  intervallede  tems  dans 
chaque  femaine  d’environ  quatre  jours  entiers , pen- 
dant lequel  toutes  vengeances  6c  toutes  hoflilités 
cefToient. 

On  crut  alors  que  Dieu  s’étoit  déclaré  pour  l’ob- 
fervation  de  cette  treve  , 6c  qu’il  avoit  fait  un  grand 
nombre  de  punitions  exemplaires  fur  ceux  qui  l’a- 
voient  violée. 

C’eft  ainfi  que  les  Neuflriens  ayant  été  frappés  de 
la  maladie  des  ardens , qui  étoit  un  feu  qui  leur 
dévoroit  les  entrailles , ce  fléau  fut  attribué  à ce 
qu’ils  n’avoient  pas  d’abord  voulu  recevoir  la  treve 
de  Dieu  ; mais  bien-tôt  après  ils  la  reçurent,  ce  qui 
arriva  principalement  du  tems  de  Guillaume-le-Con- 
quérant , roi  d’Angleterre  6c  duc  de  Normandie. 

En  effet,  Edouard-le-Confefleur,  roi  d’Angleterre, 
qui  defigna  Guillaume-le-Conquérant  pour  fon  fuc- 
ceffeur,  reçut  dans  les  états  en  l’année  1042,  la  treve 
de  Dieu  , avec  cette  addition , que  cette  paix  ou  treve 
auroit  lieu  pendant  l’avent  6c  jufqu’à  l’oélave  de 
l’Epiphanie  , depuis  laSeptuagéfime  jufqu’à  Pâques; 
depuis  l’Afcenfion  jufqu’à  l’odlave  de  la  Pentecôte, 
pendant  les  quatre -tems,  tous  les  fameefis  depuis 
neuf  heures  jufqu’au  lundi  fuivant,  la  veille  des  fêtes 


606  T R E 

<le  la  Vierge , de  faint  Michel , de  faint  Jean-Baptifte, 
de  tous  les  apôtres  6c  de  tous  les  laints  dont  la  lo- 
lemnité  étoit  annoncée  à l’églife,  de  la  Touüaint,  le 
jour  de  la  dédicace  des  égliles , & le  jour  de  la  tete 
du  patron  des  paroifles , &c.  TT 

Le  reglement  des  rois  Edouard  & Guillaume  11. 
fur  la  paix  ou  treve  de  Dieu , fut  depuis  confirmé  dans 
un  concile  tenu  à Lillebonne  l’an  1080. 

Plufieurs  grands  feigneurs  adoptèrent  aufli  la  trêve 
de  Dieu , tels  que  Raimond  Berenger,  comte  de  Bar- 
celone en  1066,6c Henri,  évêque  deLicge  en  1071. 

Ce  que  les  évêques  avoient  ordonné  à ce  fujet  a 
leurs  diocéfains,  fut  confirmé  par  Urbain  IL  au  con- 
cile de  Clermont  en  1095. 

11  y eut  nombre  d’autres  conciles  qui  confirmè- 
rent la  trevede  Dieu; outre  le  fynode  d Èlne  en  1017, 

&c  le  concile  de  Bourges  en  103  1 , dont  on  a déjà 
parlé , on  en  fît  aufli  mention  dans  les  conciles  de 
Narbonne  en  1054,  d’Elne  en  1065 , de  Troye  en 
1 193  , de  Rouen  en  1096  , de  Northaufen  en  1 105 , 
Reims  en  11 19  & 1136,  de  Rome  dans  la  meme 
année , de  Latran  en  1 1 39  , au  troifieme  concile  de 
Latran  en  1 1 79 , de  Montpelier  en  1 1 9 5 , 6c  plufieurs 

autres.  ...  , 

On  voit  aufli  par  le  chapitre  premier  du  titre  de 
treuga  & pace  aux  décrétales , qui  eft  tiré  du  concile 
de  Latran  de  l’an  1 179,  fous  Alexandre  111.  que  la 
trêve  de  Dieu  , avec  une  partie  des  augmentations 
qu’Edouard  - le  - Confeffcur  y avoit  faites , devint 
une  réglé  générale  ôc  un  droit  commun  dans  tous 
les  états  chrétiens. 

Cependant  Yves  de  Chartres  dit  que  cette  treve 
étoit  moins  fondée  fur  une  loi  du  fouverain  que  fur 
un  accord  des  peuples  confirmé  par  l’autorité  des 
évêques  ÔC  des  égliles. 

On  faifoit  jurer  l’obfervation  de  cette  treve  aux 
cens  de  guerre  , aux  bourgeois , ôc  aux  gens  de  la 
campagne,  depuis  l’âge  de  quatorze  ans  ÔC  au-deflus  ; 
le  concile  de  Clermont  marque  même  que  c’etoit  des 
douze  ans. 

Ce  ferment  fut  la  caufe  pour  laquelle  Gérard , 
évêque  de  Cambray  , s’oppola  fi  fortement  à 1 eta- 
bliffement  de  la  treve  de  Dieu  ; il  craignoit  que  cha- 
cun ne  tombât  dans  le  cas  du  parjure , comme  1 évé- 
nement ne  le  juftifia  que  trop.  . 

La  peine  de  ceux  qui  enfreignoient  la  treve  de 
Dieu  étoit  l’excommunication , ôc  en  outre  une 
amende  , ÔC  même  quelquefois  une  plus  grande 

^ Cependant  les  treves  étoient  mal  obfervées,  ÔC 
les  guerres  privées  recommençoient  toujours. 

Pour  en  arrêter  le  cours,  Philippe- Augufte  fit  une 
ordonnance,  par  laquelle  il  établit  une  autre  efpece 
de  treve  appellée  La.  quarantaine  Le  roi;  û ordonna 
que  depuis  le  meurtre  ou  l’injure , jufqu  a quarante 
jours  accomplis,  il  y auroit  de  plein  droit  une  treve 
de  par  le  roi , dans  laquelle  les  parens  des  deux  par- 
ties feroient  compris  ; que  cependant  le  meurtrier 
ou  l’agreffeur  feroit  arrêté  ôc  puni  ; que  fi  dans  les 
quarante  jours  marqués  quelqu’un  des  parens  etoit 
tué , l’auteur  de  ce  crime  feroit  repute  traître  6c 
puni  de  mort.  , , 

Cette  treve  eut  plus  de  fucces  que  les  precedentes, 
elle  fut  confirmée  par  faint  Louis  en  1145  > Par  ' "i- 
lippe  III.  en  1157,  par  Philippe -le- Bel  en  1296  , 
1 3 03  , ôc  1 3 1 4 , par  Philippe-le-Long  en  1 3 1 9 , 6c 
par  le  roi  Jean  en  13  53  , lequel  en  prelcnvant  l’ob- 
fervation ponôuelle  de  la  quarantaine  le  roi  , fous 
peine  d’être  pourfuivi  extraordinairement , mit  pref- 
que  fin  à cet  abus  invétéré  des  guerres  privées. 
Voyez  le  GLoffaire  de  Ducange  ôc  celui  de  Lauriere  , 
le  Recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race , & les 
mot  S ASSUREMENT,  GUERRE  PRIVEE,  PAIX,  QUA- 
RANTAINE le  roi, Sauvegarde.  {A) 
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Treve  enfreinte  ou  brisée,  c etoit  la  même 
choie.  Voye{  ci-devant  Treve  brisée.  (A) 

Treve  pécheresse  , eft  la  faculté  qu’une  puif- 
fance  fouveraine  accorde  aux  pêcheurs  de  quelque 
autre  nation  , de  pêcher  en  toute  liberté  dans  les 
mers  de  la  domination , nonobftant  la  guerre  quifub- 
fifte  entre  les  deux  nations. 

Les  puiflânees  voifines  qui  ont  pour  limites  des 
mers  qui  leur  font  communes  , ayant  un  égal  intérêt 
de  favorifer  la  pêche  de  leurs  fujets  refpeclifs  en  quel- 
que tems  que  ce  l’oit,  rien  ne  leroit  plus  naturel  que 
de  convenir  entr’elles  de  cette  liberté  de  la  pêche  , 
au  moins  pour  le  poiffon  qui  lé  mange  frais  , laquelle 
ne  peut  être  faite  que  jour  par  jour.  On  devroit  dé- 
roger en  cette  partie  au  droit  de  la  guerre  , fuivant 
lequel  les  pêcheurs  font  de  bonne  prife  comme  les 
autres  navigateurs. 

Aufli  ces  fortes  de  traités  étoient  ils  anciennement 
d’une  pratique  aflêz  commune  : c’eft  ce  qu’on  appel- 
loit  treve  pêcherefie. 

De  la  part  de  la  France, l’amiral  étoit  autorife  à les 
conclure:  c’étoitunedes  prérogatives  de  fa  charge  ; il 
en  eft  fait  mention  dans  les  ordonnances  du  mois  de 
Février  1543  & Mars  1584.  L’amiral  avoit  le  droit 
d’accorder  en  tems  de  guerre  de  telles  treves  pour  la 
pêche  du  hareng  6c  autres  poiffons  aux  ennemis  6c  à 
leurs  fujets,  pourvu  que  les  ennemis  la  vouluflent 
accorder  de  même  aux  fujets  du  roi  ; & fi  la  treve  ne 
fe  pouvoit  accorder  de  part  & d’autre , l’amiral  pou- 
voit  donner  aux  fujets  des  ennemis  des  faufs  conduits 
pour  la  pêche  , fous  telles  6c  femblables  cautions , 
charges  6c  précis  que  les  ennemis  les  accordoient 
aux  fujets  duroi.  L’amiral  pouvoit  en  tems  de  guerre 
armer  des  navires  pour  conduire  en  fureté  les  fujets 
du  roi  6c  autres  marchands  alliés  6c  amis  de  la  F rance. 

Cet  ordre  a fubfifté  jufqu’en  1669  , que  la  charge 
d’amiral  qui  avoit  été  fupprimée  en  1626 , fut  réta- 
blie. Depuis  ce  tems  il  n’a  plus  été  fait  aucun  traite, 
foit  pour  la  liberté  de  la  pêche  ou  autre  caufe,  qu’au 
nom  du  roi  ; de  même  aufli  les  elcortes  pour  la  li- 
berté de  la  pêche  n’ont  été  donnéesque  par  ordre  du 
roi.  Le  droit  dont  jouifloit  l’amiral  par  rapporta  ces 
deux  objets  n’ayant  point  été  rappelle  lors  du  reta- 
bliflement  de  cette  charge , & ayant  même  été  révo- 
qué implicitement,  tant  par  le  dernier  article  du  ré- 
glement du  12  Novembre  1669  , que  par  1 ordon- 
nance de  la  marine  tit.  de  la  liberté  de  la  peche , 
art.  14. 

Au  refte  ces  treves  pêcherejfes  n’ont  prefque  plus  été 
pratiquées,  même  pour  la  pêche  journalière  du  poif- 
fon frais , depuis  la  fin  du  dernier  fiecle,  par  l’infidé- 
lité de  nos  ennemis  qui  enlevoient  continuellement 
nos  pêcheurs  , tandis  que  les  leurs  faifoient  leurs  pê- 
ches en  toute  lûreté.  V oye ç l’ordonnance  de  la  ma- 
rine, Hv.  V.  tit.  7,  ôc  le  commentaire  de  M.  Valin. 
{A) 

Treve  du  seigneur,  voyei  ci-devant  Treve 
de  Dieu. 

Treve  et  paix  , ( Hift.  mod.  ) nom  que  l’on  don- 
na vers  l’an  1020,  à un  decret  porté  contre  les  vio- 
lences qui  fe  commettoient  alors  publiquement  de 
particulier  à particulier.  Les  lois  étoient  alors  fi  peu 
refpe£tées  , 6c  les  magiftrats  fi  foibles,  que  chaque 
citoyen  prétendoit  avoir  droit  de  fe  faire  juftice  à foi- 
même  par  la  voie  des  armes  , fans  épargner  le  fer  ni, 
le  feu  contre  les  maifons  , les  terres  6c  les  perfonnes 
mêmes  de  fes  ennemis.  Pour  remédier  à ces  délor- 
dres,  les  évêques  6c  les  barons,  premièrement  en 
France,  puis  dans  les  autres  royaumes,  firent  un  de- 
cret par  lequel  on  mettoit  ablolument  à couvert  de 
ces  violences  les  égliles  , les  clercs  ou  eccléfiaftiques 
féculiers  , les  religieux  6c  leurs  monafteres , les  fem- 
mes, les  marchands , les  laboureurs  6c  les  moulins  : 
ce  qu’on  comprit  fous  le  nom  de  paix.  A l’égard  de 
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toutes  autres  perfonnes,  on  défendit  d’agir  offenfi- 
vement  depuis  le  mercredi  au  loir  jufqu’au  lundi  ma- 
tin, par  le  refpeû  particulier,  diioit-on,  qu’on  de- 
voir à ces  jours  que  Jefus-Chrift  à coniacrés  parles 
derniers  myfteres  de  la  vie , 6c  c’eft  ce  qu’on  appella 
tnvc.  On  déclara  excommuniés  les  violateurs  de  l'un 
ou  l’autre  de  ces  decrets , &l’on  arrêta  enfuit  e qu’ils 
feraient  bannis  ou  punis  de  mort,  félon  la  qualité 
des  violences  qu’ils  auroient  commiles.  Divers  con- 
ciles approuvèrent  ces  réfolutions,  &c  entr  autres  ce- 
lui de  Clermont  en  Auvergne  tenu  en  1095,  qui  aux 
quatre  jours  de  la  femaine  affedés  à la  treve,  ajouta 
tout  le  tems  de  l’avent  julqu’après  l’odave  de  l’épi- 
phanie,  celui  qui  efl  compris  entre  la  leptuagefime 
&C  l’odave  de  pâques  , 6c  celui  qui  commence  aux 
rogations  6c  finit  à l’odave  de  la  pentecôte  ; ce  qui 
joint  aux  autres  jours  prelctits  pour  la  treve  dans  les 
autres  faifons,  faifoit  plus  de  la  moitié  de  l’année.  Il 
cft  étonnant  que  les  évêques  quiavoient  intimidé  les 
peuples  par  le  motif  de  la  religion  pour  les  engager  à 
îitfpendre  leur  vengeance  pendant  la  moitié  de  cha- 
que femaine  6c  des  intervalles  alfez  conlidérables  de 
l’année,  ne  puflent  en  obtenir  la  même  chofe  ni  pour 
la  femaine  ni  pour  l’année  entière  , 6c  il  ne  l’eft  pas 
moins  que  les  peuples  cruffent  tolérée  6c  même  per- 
mile  à certains  jours  une  vengeance  qu’ils  n’ofoient 
prendre  dans  d’autres.  Ce  qu’il  y a de  certain*,  c’eft 
que  l’ufage  de  ces  petites  guerres  qui  déloloient  tou- 
tes les  provinces  du  royaume , dura  jufqu’au  tems  de 
Philippe-le-bel.  Voyt^  Treve  de  Dieu. 

TRE  VE  NT INA  TE  S , ( Gcog.anc . ) peuples  d’I- 
talie , que  Pline , L HL  c.  xij.  place  dans  la  quatriè- 
me région.  Leur  ville  eft  nommée  Tcreventum  par 
Frontin , p.  8c)  , qui  lui  donne  le  titre  de  colonie.  C’eft 
aujourd’hui  Trivento , fur  le  Trigno  , dans  le  comté 
de  Moliflè.  (Z>. /.) 

TREVES , ( Geog.  mod .)  ville  d’Allemagne  en  de- 
çà du  Rhin  , capitale  de  l'archevêché  6c  éle&orat  du 
même  nom  , au  bord  de  la  Mofelle , qu’on  y pafl’e 
fur  un  pont,  à dix  lieues  d’Allemagne  au  nord-elt  de 
Luxembourg , à treize  au  nord-elt  de  Metz  , 6c  à dix- 
fept  au  fud  de  Mayence. 

_ Quoiqu’elle  ne  foit  plus  fi  fameufe  que  lorfque 
cinq  des  principales  villes  lituées  fur  le  Rhin  lui 
etoientloumifes,  elle  tient  pourtant  encore  Ion  rang 
parmi  les  villes  peuplées  , à quoi  la  fertilité  de  l'on 
terroir  , fon  vignoble  6c  la  Meule  qui  y palî'e  , con- 
tribuent beaucoup.  Sa  fituation  eft  au  bord  de  la  Mo- 
felle  entre  deux  montagnes, & la  petite  riviere  Olebia , 
en  allemand  Weberbach. , pâlie  au  milieu  de  la  ville. 
On  y compte  un  grand  nombre  d’églifes  6c  plufieurs 
mailons  rcligieufes.  Long.  24.  iJ.  laût.  4.9.  47. 

Trcves  fut  connue  anciennement  l'ous  le  nom  de 
Trevirorum  civitas , ou  Trtviri  , du  nom  des  peuples 
qui  l’habitent.  Après  qu’Augulte  l’eut  érigée  en  mé- 
tropole de  la  fécondé  Belgique,  elle  prit  en  Ion  hon- 
neur le  nom  d 'Augujla  Trevirorum.  7 acite  fait  beau- 
coup mention  de  cette  ville.  Ammien  Marcellin  rap- 
pelle une  Jcconde  Rome , à caufe  de  fon  autorité , de 
fon  pouvoir  , de  la  magnificence  de  lès  bâtimens  à la 
romaine  , 6c  pour  avoir  été  la  plus  grande  ville  en- 
deçà  des  Alpes.  Quelques  empereurs  romains  6c  en- 
fuite  quelques  rois  de  France,  y ont  fait  plufieurs 
fois  leur  léjour.  On  y voit  encore  des  relies  d’anti- 
quité , entr’autres  des  piliers  6c  des  colonnes  de  fon 
pont  fur  la  Mofelle,  des  velliges  d’anciennes  tours 
6c  d’un  amphithéâtre  ; mais  les  Huns , les  Francs  6c 
les  Normands  ont  détruit  par  leurs  ravages  fes  autres 
monumens  antiques. 

_ On  prétend  que  Salvien  , prêtre  de  Marfeille  au 
cinquième  fiecle , étoit  originaire  de  Treves  ; ce  qu’il 
y a de  fùr,  c’eft  qu’il  mourut  à Marfeille  dans  un  âge 
fort  avance.  Il  nous  refte  de  lui  deux  traités  qui  font 
écrits  d un  ftyle  allez  orné,  l’un  fur  la  providence  de 
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Dieu , & I autre  contre  l’avarice.  Les  meilleures  édi- 
,‘on*  ?es  “‘vragef  de  Salvien  ont  été  données  par 
M.  Baluze  a Pans  , & par  Conrad  Ritterhufius  à Nu- 
remberg  , en  deux  volumes  in-8°. 

DruJilU  (Julie  ) , aie  de  Germanicus  & d’Aerip- 
pme  , naquit  à Trt.cs , & dégénéra  de  l’exemple  de 
',**  Pere  & mere  ; caria  vie  fut  très-fcandaleule.  Elle 
epoula  Lucius  Callitis  ; mais  Caligula  fon  frere  l’en- 
leva à ce  mari,  & vécut  incelliteufement  avec  elle 
comme  avec  la  femme  légitime.  11  l’aimoit  déià  folle- 
ment n ayant  pas  encore  la  robe  virile  : & quand 
elle  tut  morte  l’an  79 1 de  Rome  , il  fit  des  extrava- 
gances impies  pour  honorer  fa  mémoire.  Il  donna  à 
celujet  des  decrets  femblables  à ceux  que  l’on  avoir 
. faits  pour  Livie  femme  d’Augufte , indépendamment 
de  Ion  decret  public  qui  déclarait  Druiille  au  nom- 
ure  des  immortels. 

On  la  mit  en  Hante  d’or  dans  le  fénati  on  lui  éleva 
une  autre  ftatue  dans  le  forum  pareille  à celle  de  Vé- 
mis  , & tous  les  mêmes  honneurs  que  l’on  rendoit  à 
cette  deelle.  On  lui  dédia  un  temple  particulier:  on 

ordonna  que  les  hommes  Scies  femmes  lui  confacre- 

roient  des  images , que  les  femmes  jureraient  par  fon 
nom  quand  elles  attelleraient  quelque  fait  & que 
fon  jour  natal  ferait  deltiné  à des  jeux  tels  que  ceux 
de  Gybele.  Ellefutappelléela  Paru!. \ia  , c’eit  à-dire 
la  on  lui  rendit  les  honneurs  divins 

dans  tout  1 empire.  Caligula  , dans  iis  chofes  même 
delà  dçrmerc  importance,  ne  jurait  jamais  ni  au  fé- 
nat  nia  1 arrnee , que  par  la  divinité  de  Drufille  LC 
vins  Geminus  non  content  de  déclarer  qu’il  l’avoir 
vu  monter  au  ciel  Se  convertir  avec  les  dieux  fit  des 
imprécations  contre  lui-même  Se  contre  fes  propres 
en  tans  , ti  ce  qu’il  difoit  n’étoit  pas  véritable.  Cette 
balle  flatterie  lui  valut  une  greffe  fortune  ■ les  Ro- 
mains te  trouvèrent  alors  fort  embarraffés  ; car  s’ils 
paroifloient  trilles,  on  les  accnfoit  de  méconnoitre 
la  divinité  de  Drufille  ; s’ils  paroiflbient  gais  , on  les 
acculoit  de  ne  pas  regretter  fa  mort.  Enfin  c’étoit  un 
crime  de  pleurer  Drufille,  parce  qu’elle  ctoit  dédie 
6c  de  ne  la  pas  pleurer , parce  qu’elle  étoit  la  fœur 
de  Caligula.  Voyt^k  ce  tujet  Dion , Suétone  & Séne- 
que.  (D.  J.) 

TREVES,  arche,  hhc  de , (Gtog.  mod.  ) l’archevê- 
che  de  Tiens  elt  un  des  éleélorats  de  l’empire.  Il  elt 
borne  par  celui  de  Cologne  au  feptentrion  par  la 
\v  etteravie  a l'orient,  par  lepalatinat  du  Rhin Sc par 
la  Lorraine  au  midi , par  le  Luxembourg  à l’occident 

Pépin,  Charlemagne  & Louis  le  débonnaire  ayant 
enrichi  confiderablement  l’églife  deTrms,  fes  arche- 
vêques commencèrent  fous  le  régné  d’Othon  II  vers 
l’an  976 , à fe  gouverner  en  princes  fouverains  ■ «c 
vers  ce  tems-ià  les  chanoines  las  de  vivre  régulière 
ment  & en  commun , partagèrent  les  biens  diî  chapi- 
tre en  prebendes , 8c  vécurent  dans  des  maifons  fép;- 
rees.  Ludophe  de  Saxe  fut  le  premierélecteur  de  Tn- 
yes;  *ul,vant  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  Finit - 
tution  du  college  électoral  à Othon  III.  Les  fuccef- 
feurs  de  Ludolphe  aggrand;rent  infenfiblement  leur 
domaine  par  des  acquittons  , des  échanges  des  de-» 
firento  ’ & ^ Cdfi°ns  cïlle  d’autres  princes  leur 


Le  pays  de  l’archevêché  de  Treves  eft  fertile  fur- 
tout  en  vins  ; la  Mofelle  le  coupe  en  partie  lepten- 
trionale  & en  partie  méridionale;  la  première  eft 
beaucoup  plus  agréable  6c  mieux  peuplée  que  la  fé- 
condé, qui  ne  contient  prefque  que  des  bois.  Cet  état 
eft  compolé  de  vingt-cinq  bailliages  , dont  celui  de 
Treves  capitale  , fait  le  principal. 

Les  empereurs  de  la  maiibn  de  Saxe  fournirent  la 
v.lle  de  Treves  aux  archevêques,  & les  empereurs  de 
la  maiibn  de  Franconie  l’affranchirent  de  la  domina- 
tion de  ces  prélats  qui  s’y  oppoferent,  & ne  laifferent 
pas  de  reprendre  quelquefois  leur  autorité , félon 
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que  les  diverfes  fadions  de  la  ville  leur  étoient  favo- 
rables. Enfin  l’empereur  Rodolphe  dévoué  à l’élec- 
teur Jaques  d’Elz,  déclara  en  1580  la  ville  de  Trêves 
déchue  de  fes  prétentions  ;&  depuis  ce  tems-la  les 
éle&eurs  en  ont  toujours  été  les  maîtres^ 

L’éleûeur  de  Trcves  , comme  archevêque , a pour 
îuffragans  les  évêques  de  Metz  , de  Toul  & de  Ver- 
dun , & comme  éle&eur  , il  prend  la  qualité  d’archi- 
chancelier de  l’empire  pour  les  Gaules  , mais  cette 
dignité  n’eft  qu’un  titre  imaginaire  inventé  par  les 
Allemands  pour  marquer  la  prétendue  dépendance 
du  royaume  d’Arles  à l’égard  de  l’empire. 

L’éleÔeur  de  Tnvts  donne  le  premier  fonluffrage 
à l’éleôion  de  l’empereur.  Il  a feance  vis-à-vis  de  lui 
dans  les  affemblées , & il  alterne  pour  la  fécondé 
place  avec  l’éleâeur  de  Cologne  dans  le  college  élec- 
toral. Il  jouit  de  plufieurs  privilèges;  il  peut  réunir 
à fon  domaine  les  fiefs  impériaux  ütués  dans  les  états, 
faute  d’hommage  rendu  dans  le  tems  porte  par  les 
conftitutions  impériales.  Il  peut  ufer  du  même  droit 
que  l’empereur  & l’empire  à l’egard  des  fiefs  qui  re- 
lèvent de  lui , & qui  fe  trouvent  vacans  faute  d’hoirs 
mâles,  à moins  que  les  héritiers  neproduifent  un  pri- 
vilège qui  déroge  à ce  droit;  il  met  au  ban  ceux  qu’il 
a excommuniés , s’ils  ne  fe  réconcilient  dans  l’année; 

& cette  profeription  a autant  de  force  que  fi  elle 
étoit  faite  par  les  éle&eurs  de  l’empire  ; il  a dans  la 
ville  de  Tnvts  la  gardenoble  de  tous  les  mineurs  ; on 
peut  cependant  appeller  de  fa  juftice  a la  chambre 
impériale,  parce  que l’élefteur Charles  Gafpar  delà 
Leyen  ne  fit  pas  confirmer  par  l’empereur  le  droit 
qu’ont  les  électeurs  d’empêcher  qu’on  ne  puiiTe  ap- 
peller de  leur  juftice.  , 

On  peut  lire  fur  tout  ce  qui  concerne  l’archeveche 
de  Trêves , un  ouvrage  imprimé  à Augsbourg,  & in- 
titulé , hijloria  tnvirtnfis  diplomatica  & pragmatica. 
Augufl.  1 y 46 , in-fol.  trois  vol.  (D.  J.) 

Treves,  ( Géog.mod . ) petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France  , dans  l’Anjou.  Il  s’y  tient  quatre  foires  par 
an.  ( D . J.) 

TREVI , ( Gêog.  mod .)  nom  commun  a deux  an- 
ciennes villes  d’Italie.  La  première  appellée  en  latin 
Treba  eft  dans  la  campagne  de  Rome,  près  de  la  lource 
du  Tevcrone.  C’étoit  autrefois  une  ville,  mais  ce 
n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  village  , & ion  évêché 
a été  uni  à celui  d’Anagni. 

La  fécondé  Trevi  eft  un  bourg  dans  1 état  de  1 egh- 
fe  au  duché  de  Spolete,  près  de  CJytumno  , envi- 
ron à cinq  milles  de  Fuligno.  Elle  étoit  épilcopale 
dans  le  v.fiecle.  On  croit  que  c’eft  la  Trebia  des  an- 
ciens. {D.  J. ) . 

TREVICO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  principauté  ultérieure,  avec 
un  évêché  établi  dès  le  dixième  fiecle , & qui  eft  fuf- 
fragant  de  Benevent.  (D.  /.) 

TREVIER , f.  m.  (Marine.')  c’eft  le  nom  qu  on 
donne  à celui  qui  travaille  aux  voiles  , qui  a foin  de 
leur  envergure,  & qui  les  vifite  à chaque  quart  pour 

voir  fi  elles  font  en  bon  état.  TTI*T/~v 

TREVIGNO , (Géog.  mod.)  ou  TREVINO , com- 
me écrit  Rodrigo  Mendez  Silva,  ville  d Efpagne  en 
Bifcaye , dans  la  province  d’Alava , fur  une  colline , 
proche  la  riviere  d’Ayuda , avec  une  citadelle , à lix 
lieues  au  fud  oueft  de  Vittoria.  Son  territoire  abonde 
en  blé,  fruits  & pâturages.  Long.  14.  35.Lat.42.60. 
(D.  J.) 

TREUIL , f.  m.  (Méch.)  n’eft  autre  chofe  que  la 
machine  autrement  appellée  axis  in ptritrochio  (fig. 
44.  Méch.)  , dont  l’axe  E F eft  fitué  parallèlement  à 
l’horilon.  Dans  cette  machine  la  puiflance  appliquée 
à l’extrémité  du  rayon  A , eft  au  poids  comme  le 
rayon  de  l’axe  £Feft  au  rayon  de  la  roue.  Voye^ 
Axe  dans  le  tambour. 

M.  Ludot  dans  une  piece  fur  le  cabeftan , qui  a 
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partagé  le  prix  de  l’académie  en  1741 , remarque  que- 
la  théorie  de  M.  Varignon,  pour  déterminer  la  char- 
ge des  appuis  dans  le  treuil , eft  infuffifante  , &.  qu’elle 
peut  même  induire  en  erreur.  11  s’eft  applique  à ré- 
parer cette  négligence , & donne  le  théorème  géné- 
ral pour  déterminer  la  charge  des  appuis  dans  le 
treuil , fuivant  quelques  directions,  & dans  quelques 
plans  que  la  puiflance  & le  poids  agilfent.. 

Le  treuil  s’appelle  aufli  tour-,  cependant  le  nom  de 
tour  eft  plus  fou  vent  un  mot  générique  , pour  expri- 
mer la  machine  appellée  axis  in  ptritrochio , foit  que 
l’axe  foit  parallèle  à l’horifon  , ou  qu’il  lui  foit  per- 
pendiculaire/ 

Au-lieu  de  la  roue  AB  , on  fe  contente  fouvent 
de  palier  dans  l’axe  EF  des  leviers  AB  , plus  ou 
moins  longs,  & en  plus  ou  moins  grand  nombre , fé- 
lon les  poids  qu’on  veut  élever,  & la  quantité  de 
puiflance  qu’on  veut  y employer.  (O) 

TREVIRI , (Géog.  anc.)  ou  TREVERI  ; l’iti- 
néraire d’Antonin  porte  Triveri , & la  notice  de  l’em- 
pire, Triberi;  peuples  de  la  Germanie,  en-deçà  du 
Rhin.  On  ne  peut  douter  que  ces  peuples  n’aient 
d’abord  habité  au-delà  du  Rhin , puil'qu’ils  étoient 
originaires  de  la  Germanie  ; mais  on  ne  fait  dans 
quel  quartier  de  la  Germanie  ils  avoient  leur  de- 
meure , & en  quel  tems  ils  paflerent  le  Rhin  pour 
s’établir  dans  la  Gaule.  Voici  quelque  chofe  de  plus 
sûr. 

Quand  ces  peuples  habitèrent  dans  la  Gaule,  ils 
furent  toujours  mis  au  nombre  des  Belges , entre 
lefquels  Pomponius  Mêla,  l.  II-  c.  ij.  leur  donne  la 
gloire  d’être  le  peuple  le  plus  célébré.  Céfar , de  btll. 
°Gall.  I.  F.  c.  iij.  dit  que  leur  cavalerie  l’emportoit 
infiniment  fur  celle  de  la  Gaule,  & qu’ils  avoient 
une  infanterie  nombreufe  ; & félon  Hirtius , /.  VIII . 
c.  xxv.  le  voifinage  de  la  Germanie  leur  donnant  oc- 
cafion  d’avoir  continuellement  les  armes  à la  main: 
ils  ne  différoient  guere  des  Germains,  ni  pour  les 
mœurs , ni  pour  la  térocité.  Ces  mœurs  les  diftin- 
guerent  des  Gaulois , & les  maintinrent  libres  de- 
puis le  tems  de  Jules  Céfar  jufqu’à  celui  de  Vefpa- 
fien , qu’ils  furent  feulement  alliés  & amis  des  Ro- 
mains. Au  commencement  du  régné  de  ce  prince, 
ils  fe  joignirent  avec  Civilis  ; mais  Cerealis  les  ayant 
vaincus,  Vefpafien  les  punit  de  leur  révolte  par  la 
perte  de  leur  liberté.  Ils  demeurèrent  depuis  fournis 
aux  Romains  jufqu’à  la  chute  de  cet  empire  qu’ils  en- 
trèrent dans  l’alliance  des  François. 

Les  demeures  & les  bornes  du  pays  des  Treviri 
ont  fouvent  changé.  Il  paroît  cependant  qu’en  géné- 
ral ils  demeurèrent  toujours  fur  le  Rhin  ; mais  il  y 
a quelque  apparence  qu’après  l’établiffement  des 
Ubiens  fur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve , le  pays  des 
Treviri  s’étendit  depuis  le  confluent  de  FAbrinca  , 
jufqu’à  celui  de  la  Nave.  Du-moins  eft-il  certain 
qu’on  ne  connoît  point  d’autre  peuple  à qui  on  puifle 
attribuer  cette  étendue  de  pays.  La  ville  de  Treves 
étoit  leur  principale  demeure.  On  la  nommoit  Tre- 
virorum  civitas  ; 6c  après  qu’Augufte  l’eût  érigée  en 
métropole , elle  prit  en  fon  honneur  le  nom  à'Augu- 
fia  Trevirorum.  (JD.  J.) 

TREVIRIENS  , (Hijl.  anc.)  peuple  de  l’ancienne 
Gaule,  qui  du  tems  des  Romains  habitoit  le  pays  où 
eft  maintenant  la  ville  de  Treves. 

TRÉVIRS,  capitaux , (Hijl.'  rom.)  trium  viri  ou 
treviri  capitales;  étoient  trois  magiftrats  romains  d’un 
bien  moindre  rang  que  les  trévirs  ou  triumvirs  mo- 
nétaires. Il  étoient  chargés  de  veiller  à la  garde  des 
prifonniers , & de  préfider  aux  fupplices  capitaux. 
Ils  jugeoient  aufli  des  délits  crimes  des  elclaves 
fugitifs , & des  gens  fans  aveu.  Ils  furent  établis  fous 
le  confulat  de  Curius  Dentatus , peu  de  tems  après 
qu’il  eut  triomphé  des  Gaulois.  Ils  avoient  fous  leurs 
I ordres  huit  licteurs  qui  faifoient  les  exécutions  pref- 
I crite« , 
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crit-es,  comme  il  paraît  par  ce  difcours  de  Sofîe  dans 
l’Amphitrion.  « Que  deviendrai-je  à-préfent?  les  tré- 
» vin  pourroient  bien  m’envoyer  en  prifon  , d’où  je 
» ne  ferais  tire  demain  que  pour  être  fuftigé,fans 
» avoir  même  ni  la  liberté  de  plaider  ma  caille , ni 
» de  réclamer  la  prote&ion  de  mon  maître.  Il  n’y  au- 
» roit  personne  qui  doutât  que  j’ai  bien  mérité  cette 
» punition  ; & que  je  ferais  allez  malheureux  pour 
» efluyer  les  coups  de  leurs  eftafiers,  qui  battraient 
» fur  mon  pauvre  corps  comme  fur  une  enclume  ». 
Cicéron  fait  allufion  à ces  fortes  de  lieutenans  cri- 
minels de  Rome , en  badinant  plaifamment  fur  le  jeu 
de  mots , dans  une  de  fes  lettres  à Trébatius , qui 
fuiveit  alors  Céfar  dans  fes  guerres  contre  les  Trévirs , 
une  des  plus  fîeres  & des  plus  vaillantes  nations  de 
la  Gaule.  » Je  vous  avertis , lui  dit-il,  de  ne  vous  pas 
» trouver  fur  le  chemin  de  ces  Trévirs , car  j’entens 
» dire  qu’ils  font  capitaux ;&  je  délirerais  fort  qu’ils 
» fuffent  plutôt  fabricateurs  d’or  & d’argent  ». 

(.D.J.) 

Trévirs,  monétaires , (ffifl.  rom.)  les  furinten- 
dans  de  la  monnoie  de  la  république  & empire  ro- 
main , étoient  appellés  trévirs,  ireviri  ou  triumviri 
moneiales  , parce  qu’ils  furent  au  nombre  de  trois 
jufqu’à  Jules-Céfar,  qui  en  créa  quatre.  Cicéron  fut 
un  des  quatre  dire&eurs  de  la  monnoie  , car  nous 
avons  encore  une  médaille  exiftante  de  ce  grand 
homme,  où  il  eft  nommé  iiij  vir  ; mais  nous  parle- 
rons plus  au  long  de  ces  magiftrats  prépolés  à la  fa- 
brication des  monnoies,  au  mot  Triumvirs  moné- 
taires. (D.  J.) 

TREVISAN,  le  (Géog.  mod .)  ou  marche  Trévi- 
fane  ; pays  d’Italie  dans  la  feigneurie  de  Venife , ren- 
fermé entre  le  Feltrin  & le  Bellunèfe  vers  le  nord  ; 
le  Padouan  vers  le  fud;  Frioul  & le  Dogado  à l’eft, 
& le  Vicentin  à l’oueft.  Sa  principale  richefie  conf- 
ie en  mâts  de  vaiffeaux' , & en  bois  de  chauffage.  Ses 
principaux  lieux  font  Trévifo , Caftel-Franco,  Cé- 
neda  & Sarra-Vallé.  ( D.J .) 

TRÉVISO  , (Géog.  mod.')  Treviji  ou  Trévifo , en 
latin  Tarviftum  ou  Tervijium  ; ville  d’Italie  dans  les 
états  de  Venife,  capitale  du  Trévifan,  fur  la  riviere 
Silis  ou  Silé , à 1 8 milles  au  nord-oueft  de  Venife  , à 
20  au  nord-eft  de  Padoue,  & à 25  à l’eft  de  Baflâno. 
Elle  eft  décorée  de  plufteurs  édifices  publics.  Son 
évêché  fuffragant  d’Aquilée,  eft  des  premiers  fiecles. 
Long.  2 g.  4.8.  lat.  q.5.  44. 

Trévifo  fubfiftoit  du  tems  de  l’empire  romain , car 
on  y a découvert  une  inlcription  où  on  lit  ces  mots, 
Mun-Tar , & une  autre  où  l’on  voit  celui-ci , Decu- 
rion.  C’en  eft  affez  pour  regarder  cette  ville  comme 
un  ancien  municipe.  Elle  fut  fous  la  puiffance  des 
Goths,  puifqu’après  la  rédu&ion  de  Ravenne  par  Be- 
lifaire , & la  détention  de  Vitigis,  cette  ville  fut  une 
de  celles  qu’ils  remirent  au  vainqueur.  Peut-être  re- 
tomba-t-elle encore  fous  leur  domination , lorfqu’I- 
dibade  eut  vaincu  Vitalius.  Trévifo  tomba  dans  la 
fuite  au  pouvoir  des  Hongrois;  puis  elle  appartint 
aux  Carares  & aux  Scaligers;enfin  elle  fe  donna  aux 
Vénitiens  en  1388,  & depuis  ce  tems-là,  elle  eft  de- 
meurée toujours  attachée  à cette  république.  Jean 
Bonifacio  & Barthélemi  Burchelati , ont  donné  l’his- 
toire de  Trév  fe , on  peut  les  confulter. 

Non  - feulement  Trévifo  fut  fous  la  puiffance  des 
Goths  , mais  elle  eut  la  gloire  de  donner  la  naiftance 
à Totila  roi  de  ce  peuple.  Il  fut  mis  fur  le  trône 
apres  la  mort  d’E varie . rétablit  par  fa  valeur  & 

par  fa  conduite  les  défaftres  de  la  nation.  Il  reprit 
plufieurs  provinces  fur  les  Romains , toute  la  baffe 
Italie , les  îles  de  Corfe , de  Sardaigne  & de  Sicile.  Il 
s’empara  de  Rome , en  donna  le  pillage  à fes  trou- 
pes, &C  fit  démolir  une  partie  des  murailles.  11  conti- 
nua de  remporter  quelques  autres  avantages  contre 
Tome  Xyi, 
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les  Romains  ; mais  il  périt  en  5 52,  dans  une  bataille 
contre  Narsès.  ( D . J.) 

TRÉVOUX , (Géog.  mod  .)  ancienne  petite  ville 
de  France , capitale  de  la  principauté  de  Dombes , 
fur  le  bord  oriental  de  la  Saône.  Le  pape  Clément 
VII.  y érigea  un  chapitre  en  1 523  , & A.nne-Marie- 
Louife  d’Orléans,  louveraine  de  Dombes,  y fonda 
un  hôpital.  M.  le  duc  du  Maine  y a bâti  un  palais 
pour  le  fiege  du  parlement.  Louis  XIV.  a accordé 
aux  officiers  de  ce  parlement,  les  mêmes  privilèges 
dont  jouiffent  les  officiers  des  autres  parlemens  de 
France.  Ce  même  prince  y a fait  établir  une  impri- 
merie. Les  uns  croient  que  le  Tivurtium  de  l’itiné- 
raire d’Antonin  eft  Trévoux  , & d’autres  Tournus » 
Long.  22.  24.  Lat.  4b.  56.  ( D . J.) 

TREWIA , f.  t.  (érlijj.  nat.  Botan.)  genre  déplanté 
que  Linnæus  caraétérife  de  cette  maniéré.  Le  calice 
eft  permanent , & compofé  de  trois  feuilles  ovales  , 
colorées  Se  recourbées;  il  n’y  a point  de  pétales.  Les 
étamines  font  de  nombreux  filets  capillaires  de  la  lon- 
gueur du  calice.  Les  boffettes  font  (impies.  Le  germe 
du  piftil  eft  placé  fous  le  calice.  Le  ftile  eft  de  la  Ion* 
gueur  des  étamines  & (impie  ainfi  que  le  ftigma.  Le 
fruit  eft  une  capfule  couronnée  , turbinée  , formée 
de  trois  coques  & contenant  trois  lopes.  Les  femen- 
ces  font  (impies , convexes  d’un  côte  , Si  angulaires 
de  l’autre.  Linneei  gen.  plant,  p.  2 3 6.  Hon.  malab . 
vol.  II.  p.  42.  ( D . J.  ) 

TREYSA  , ( Géog.  mod.  ) ou  plutôt  Treyfen , ville 
d’Allemagne  , dans  le  pays  de  Heffe  , chef-lieu  du 
comté  de  Ziegenheim  , fur  une  colline  proche  la  ri- 
viere de  Schwalm.  Elle  fut  bridée  par  les  impériaux 
en  1640.  Long.  26.  48.  lat.  5o.  5^.. 

TREZAIN,  f.  m.  ou  TREIZAIN,  ( Monnoie.)  pe- 
tite monnoie  de  France  , qui  avoit  cours  fous  Louis 
XI.  & Charles  VIII.  On  en  ignore  la  valeur.  Nous  la- 
vons feulement  qu’il  y avoit  alors  des  fous  valant  1 3 
deniers  , & qui  par  cette  raifon  étoient  appellés  tre- 
{ains.  C’étoit  alors  la  coutume  de  donner  un  tre^ain 
à la  meffe  des  époufailles , comme  on  voit  dans  Fran- 
chet.  Cette  coutume  étoit  fort  ancienne  , car  Fréde- 
gaire  rapporte  que  les  ambaffadeurs  de  Clovis  allant 
fiancer  Clotilde  , lui  offrirent  un  fou  & un  denier  ; 
c’eft  une  des  formules  de  Marculphe  ; cela  fervoit 
pour  repréfenter  une  efpece  d’achat  de  femme  , lùi- 
vant  l’ancienne  coutume  non-feulement  des  Francs, 
mais  auffi  des  Saxons  , des  Allemands  & des  Bour- 
guignons. Trévoux.  (D.J.) 

TRÉZALÉ  , tableau  , ( Peinture.  ) on  appelle 
ainfi  un  tableau  où  il  fe  trouve  de  petites  fentes  ou 
des  raies  imperceptibles  fur  fa  fuperficie  ; ce  qui  ar- 
rive fouvent  aux  tableaux  qui  font  peints  à l’huile 
par  - deffus  un  fond  de  détrempe , ou  lorfqu’on  a 
trop  employé  d’huile  graffe  ; enfin  lorlque  le  tableau 
a été  trop  expofé  aux  rayons  du  foleil , il  devient 
ordinairement  tréyilé.  Diil.  des  beaux  arts.  (D.J.) 

TrÉZALÉ  , ( Porcelaine  & Poterie.  ) fe  prend  dans  le 
même  fens  qu’en  peinture.  Une  porcelaine  & mor- 
ceau de  poterie  eft  tré^alé , lorfque  la  couverte  s’eft 
fendue  & gercée.  Il  n’y  a guere  d’uftenfiles  decuifine 
en  terre  verniffée  , qui  ne  lé  tré^ale  à la  longue  , ce 
qui  prouve  que  la  longueur  & la  violence  du  feu  peu- 
vent être  comptées  parmi  les  caufes  de  cet  effet. 

TREZZO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie  dans 
le  Milanez  , fur  l’Adda , aux  confins  du  Bergamaf- 
queprès  deCaftello,  8cau  midi  de  Lecce. 

TRIADE  HARMONIQUE  , trias  harmonie a\ ce  mot, 
en  Mu  tique,  a deux  fens  différens.  Dans  le  calcul,  c’eft 
la  proportion  harmonique  ; dans  la  pratique  , c’eft 
l’accord  parfait  qui  réfulte  de  cette  même  propor- 
tion , & qui  eft  compofé  d’un  fon  quelconque  de  fa 
tierce  & de  fa  quinte,  f^oye^  Accord  , Propor- 
tion. 

Triade,  parce  quelle  eft  compofée  de  trais  termes. 
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Harmonique,  par  excellence  , parce  qu’elle  eft  là 
fource  de  toute  harmonie.  Voye^  Harmonie.  ( S ) 
TRIADIQUE,  f.  & adj.  ( terme  d'Eglife.  ) ce  mot 
fe  difoit  dans  l’églife  grecque  de  certaines  hymnes 
dont  chaque  ftrophe  finiffoit  par  la  louange  de  la 
Trinité  & de  la  Sainte-Vierge.  Après  alleluya  , on 
chantoit  les  triadiques. 

TRIAGE  , f.  m.  ( Commerce.  ) choix  que  l’on  fait 
entre  plufieurs  marchandées  de  meme  efpece  de  ce 
qu’il  y a de  meilleur. 

Quoique  ce  terme  foit  en  ufage  dans  le  commerce 
pour  fignifier  ce  partage  du  bon  avec  le  moindre , & 
du  moindre  d’avec  le  mauvais, que  les  marchands  ont 
coutume  de  faire  des  denrées , drogues  ou  marchan- 
dées , qui  font  l’objet  de  leur  commerce;  il  fe  dit  prin- 
cipalement du  triage  qu’on  fait  des  morues  feches  & 
des  laines.  Voyc^  Laines  & Morue.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

Triage  , ( Jurifprudence.  ) en  terme  d’eaux  & fo- 
rêts , fignifie  une  portion  ou  canton  de  bois  féparée 
& divifée  du  relie  par  quelque  marque  ou  trace. 

Quelques-uns  croient  que  ce  terme  vient  de  celui 
de  tiers,  triens  ; parce  qu’ordinairement  dans  les  bois 
communaux  les  feigneurs  ont  pour  leur  part  un  tiers, 
& les  habitans  les  deux  autres  tiers. 

Mais  ilparoît  que  triage  vient  de  trier , qui  fignifie 
choijir , mettre  à part  ; ainfi  triage  fignifie  choix  , por- 
tion feparée. 

En  effet , l’ordonnance  des  eaux  & forêts , tit.  26. 
des  bois  appartenans  aux  communautés  , veut  que  le 
quart  des  bois  communs  loit  relervé  pour  croître  en 
futaie  dans  le  meilleur  fonds  & lieux  plus  commodes, 
par  triage  & défignation  du  grand  - maître  ou  des  of- 
ficiers de  la  maîtvée  par  fon  ordre. 

L’art.  4.  du  même  titre  veut  que  fi  les  bois  étoient 
de  la  conceflion  gratuite  des  feigneurs  , fans  charge 
d’aucuns  cens  , redevance  , prellation  ou  fervitude  , 
le  tiers  en  pourra  être  diftrait  & féparé  à leur  profit , 
en  cas  qu’ils  le  demandent , linon  le  partage  n’aura 
lieu  ; & il  eft  dit  qu’en  ce  cas  les  feigneurs  n’y  auront 
autre  droit  que  l’ufage  commepremiers  habitans,  fans 
part  ni  triage. 

Ainfi  le  tiers  du  feigneur  eft  aufli  appelle  fon  tria- 
ge ; & l’on  appelle  auffi  triage  la  part  des  habitans  , 
quoiqu’ils  aienf  les  deux  tiers  , comme  il  fe  voit  en 
Y article  C.  & fuiv.  du  même  titre.  ( A ) 

TRIAGE  , ( Métallurgie  & Minéralogie.  ) c’eft  ainfi 
qu’on  nomme , dans  les  travaux  des  mines , l’opéra- 
tion par  laquelle  on  fépare  à coups  de  marteau  la 
partie  métallique  du  minerai  d’avec  la  roche  ou  la 
matrice  dont  cette  partie  eft  enveloppée.  Ce  travail 
qui  eft  un  des  plus  légers  de  la  minéralogie , fe  fait  or- 
dinairement par  de  jeunes  garçons  qui  font  raffem- 
blés  dans  une  falle  ou  angard , & qui  ont  devant  eux 
une  grande  table  fur  laquelle  on  place  le  minerai  dont 
il  faut  faire  le  triage.  Cependant  cette  operation  n’eft 
point  exempte  de  danger  , fur-tout  quand  il  s’agit  de 
travailler  fur  du  mifiérai  qui  eft  chargé  d’arfenic.  Le 
but  qu’on  fe  propofe  par  le  triage  c’eft  de  diminuer 
le  volume  du  minerai , & de  le  féparer  des  fubftan- 
ces  inutiles , ou  de  celles  qui  pourroient  nuire  à fon 
traitement  dans  le  fourneau  de  fufion. 

Triage  du  papier  , terme  de  Papeterie,  c’eft  une 
opération  par  laquelle  on  retient  toutes  les  feuilles 
du  papier  les  unes  après  les  autres  pour  en  ôter  tou- 
tes les  petites  taches  noires  avec  un  petit  couteau  fait 
exprès  , pour  en  féparer  les  feuilles  déchirées  & les 
mettre  au  rebut,  & enfin  pour  ployer  le  papier  pour 
le  mettre  en  main  & en  rame.  Voye * les  PI.  de  Pa- 
peterie. 

TRIAIRE  , f.  m.  ( Art  militaire  des  Romains . ) les 
triaires  , triant,  étoient  de  vieilles  troupes  romaines 
mifesfurlesdernieres  lignes,  & qui  ne  combattoient 
que  lorfque  les  premières  lignes  étoient  rompues. 


T R I 

Denis  d’Halicarnaffe  en  décrivant  l’attaque  d’un  camp 
romain  par  les  Volfques , la  défenfe  vigoureufe 
d’unirelte  infortuné  de  l’armée  romaine,  ditqu’après 
les  cavaliers  qui  combattoient  alors  à pié  , parce  que 
le  terrein  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  lervir  de  leurs 
chevaux , on  vit  marcher  ceux  que  l’on  appelloit 
triarii , c’eft-à-dire  les  plus  vieux  foldats  à qui  l’on 
confie  ordinairement  la  garde  du  camp  , pendant  que 
l’autre  partie  de  l’armée  eft  aux  prifes  avec  l’ennemi. 
Pour  eux  , ajoute  l’auteur , ils  ne  combattent  qu’à  la 
derniere  extrémité  , &c  lorfqu’il  n’y  a plus  d’autre 
reffource. 

Tite-Live , dans  la  guerre  des  Latins  , après'avoir 
dit  que  ce  peuple  avoir  comme  les  Romains  tout  hor- 
mis le  cœur  & l’inclination  , même  langue  , mêmes 
armes  , même  difeipline,  même  ordre  de  bataille, 
ajoute  : « Leur  première  ligne  étoit  compolee  de  jeu- 
» nés  gens  en  qui  l’on  voyoit  briller  également  & le 
« feu  de  l’age  , & l’ardeur  de  la  gloire  ; la  fécondé 
» d’hommes  faits  , qu’on  appelloit  principes  , & la 
» troéieme  de  foldats  vétérans  appelles  triarii  ». 
{D.J.) 

TRIANGLE , f.  m.  en  terme  de  Géométrie  , c’eft 
une  figure  comprife  entre  trois  lignes  ou  côtés  , & 
qui  par  confisquent  a trois  angles.  V oye^  Figure  <S* 
Angle. 

Si  les  trois  lignes  ou  côtés  d’un  triangle  font  des 
lignes  droites  , on  l’appelle  triangle  rectiligne.  V oye^ 
Rectiligne. 

Si  les  trois  côtés  du  triangle  ABC , Planche  de 
Géométrie  ,fig.  68.  font  égaux  , on  l’appelle  triangle 
équilatéral.  Voye^  ÉQUILATÉRAL.,  , 

S’il  n’y  a que  deux  de  lès  côtés  égaux , comme 
D E F ,fig.  6ç).  on  l’appelle  triangle  ijofcele  ou  équi- 
crural.  Voye\  ISOSCELE. 

Si  tous  les  côtés  font  inégaux  entr’eux  , comme 
AC  B , Jig.  y o.  on  l’appelle  triangle  fcalene.  V oye^ 
Scalene. 

Si  un  des  angles  K d’un  triangle  KM L ,fig.yt. 
eft  droit , on  dit  que  le  triangle  eft  rectangle.  Voye ç 
Rectangle. 

Si  un  des  angles  N ,fig.  72.  eft  obtus  , on  dit  que 
le  triangle  eft  obtuf angle  , ou  amblygone.  Voyt{  Am- 
blygone. 

Si  les  trois  angles  font  aigus , comme  A CB  ,fig. 
68.  le  triangle  s’appelle  acutangle  ou  oxygone.  Voye £ 
Acutangle,  &c. 

Si  les  trois  lignes  du  triangle  font  courbes , on  l’ap- 
pelle curviligne.  V oye[  CURVILIGNE. 

Si  quelque  côté  du  triangle  eft  droit  & les  autres 
courbes  , on  l’appelle  triangle  mixtiligne. 

Si  tous  les  côtés  font  des  arcs  de  grands  cercles 
ou  de  fphere , le  triangle  s’appell efphérique.  Voye 1 
Sphérique. 


Triangles  femb labiés , 
Bafe  d’un  triangle. 
Canon  A un  triangle  , 
Jambes  d’un  triangle , 


f Semblables. 
JBase. 

) Canon. 
(.Jambes. 


Conjlruclions  de  triangles.  i°.Deux  côtés  A B,  AC, 
fig- 73-  ayant  été  donnés  en  nombres  ou  autrement, 
aufli-bien  que  la  quantité  de  l’angle  A compris  entre 
ces  côtés.  Pour  en  conftruire  un  triangle, prenez^  B 
pour  la  bafe  ; & en  A , formez  l’angle  donné  pour 
l’autre  jambe,  tracez  l’autre  ligne  donnée^  C,  enfin 
tirez  la  ligne  B C , & pour-lors  ABC  fera  le  triangle 
que  l’on  cherche. 

D’où  il  fuit  qu’ayant  déterminé  deux  côtés  avec 
l’angle  compris  entr’eux  , vous  avez  déterminé  tout 
le  triangle  ; par  confisquent  fi  en  deux  angles  AC  B 
&c  ac  b , a—  A , & que  l’on  ait  ab  : ac’.’.A  B : A C, 
alors  les  triangles  font  déterminés  de  la  même  ma- 
niéré , & par  confisquent  ils  font  femblables  ; ainfi 
c . = C ; b—  B , & a b : b c : : A B : B C.  &c. 

i°.  Trois  côtés  AB,  B C 6c  C A ,Jig.  68.  étant 
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bonnes,  dont  deux , comme  A C & A R pris  ensem- 
ble: , font  plus  grands  que  le  troilieme  ; fi  vous  vou- 
lez en  cônftruire  un  triangle,  prenez^  B pour  labafe, 
& du  point  A avec  l’intervalle  A C , décrivez  un  arc 
y ; 6c  du  point  B avec  l’intervalle  B C , décrivez  un 
autre  arc  a;  : tirez  les  lignes  droites  A C 6c  B C,  vous 
aurez  le  triangle. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  problème  Soit  tou- 
jours  pofîible  ; dès-là  que  la  Somme  des  deux  côtés  eft 
plus  grande  que  le  côté  pris  pour  baie,  ainfi  que  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Géométrie  paroiiïent 
en  être  perfuadés  ; car  , prenant  toujours  A B pour 
bafe,  fi  le  côté  A C , par  exemple  , furpaffoit  cette 
bafe  d’une  quantité  égale  ou  plus  grande  que  l’autre 
côté  B C , l’interfeélion  ne  pourroit  pas  fe  taire  , 6c 
par  conféquent  la  conftru&ion  ne  leroit  pas  poiïible. 
Il  eft  donc  néceflaire  , quand  on  propole  ce  problè- 
me , d’y  mettre  plus  de  condition  qu’on  n’a  de  cou- 
tume , de  peur  que  l’on  ne  tombe  dans  une  conftruc- 
tion  abfurde  , comme  je  l’ai  vu  arriver. 

C’eft  pourquoi , comme  on  ne  peut  cônftruire 
qu’un  triangle  avec  trois  lignes  droites  données  , il 
s’enfuit  qu’en  déterminant  les  trois  côtés  , tout  le 
triangle  efl:  déterminé. 

Ainfi  fi  en  deux  triangles  A C B 6c  a c b , jig.  y g. 
l’on  a A C \ A B:\ac\ab\AC\CBwac\bc\ 


alors  les  triangles  font  déterminés  de  la  meme  ma- 
niéré , par  conféquent  ils’font  iemblables  6c  équian- 
gles. 

30.  Une  ligne  droite  comme  A B , 6c  les  deux  an- 
gles A 6c  B adjacens  , lefquels  pris  çnfemble  font 
moindres  que  deux  angles  droits , étant  donnés  ; pour 
décrire  le  triangle  ABC  aux  extrémités  de  la  ligne 
donnée  A B , formez  les  deux  angles  donnés  A 6cB  : 
continuez  les  côtés  A C 6c  B C , jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
rencontrent  en  C . alors  vous  aurez  le  triangle  ABC 


que  vous  cherchiez. 

De  forte  qu’un  côté  6c  deux  angles  étant  donnés, 
on  a tout  le  triangle  ; par  conféquent , fi  deux  trian- . 
g le  s A — a 6c  B=  b\  alors  ces  triangles  feront  déter- 
minés de  la  même  maniéré  , 6c  par  conléquent  Sem- 
blables. 

Maniéré  de  mefurer  les  triangles.  Pour  trouver  la  Su- 
perficie d’un  triangle  , multipliez  la  baie  A B ,fig.  74. 
par  la  hauteur  C d , la  moitié  du  produit  eft  la  luper- 
ficie  du  triangle  xi  BC. 

Ou  de  cette  autre  maniéré  : multipliez  la  moitié 
de  la  bafe  A B par  la  hauteur  Cd,  ou  toute  la  bafe  par 
la  moitié  de  la  hauteur  , le  produit  vous  donnera  la 


fuperficie  du  triangle. 

Par  exemple  , 

A B — 342  AB 
C d = 234  -CD 

= 341 
= 117 

~ A B — 171 

C d — 134 

1 368 

2394 

684 

1016 

34* 

5 1 î 

684 

342 

341 

z)  000x8  fupcrjicie  400 1 4 fuperficie  40014 


fuperficie  400 14. 

Ou  bien  on  trouve  la  Superficie  d’un  triangle  en 
joignant  enfemble  les  trois  côtés  , 6c  prenant  la  moi- 
tié°de  la  Somme  , 6c  de  cette  moitié  on  fouftrait 
chaque  côté  Séparément  ; après  quoi  on  multiplie  la 
moitié  de  cette  fomme  par  le  produit  des  trois  relies, 
6c  l’on  tire  la  racine  quarrée  de  ce  dernier  produit; 
d’oii  il  fuit , i°.  que  fi  entre  la  baie  6c  la  moitié  de  la 
hauteur  , ou  entre  la  hauteur  6c  la  moitié  de  la  bafe, 
on  trouve  une  moyenne  proportionnelle  , ce  lera  le 
côté  d'un  quarré  égal  au  triangle.  x°.  Si  la  Superficie 
d’un  triangle  eft  divifée  par  la  moitié  de  la  bafe  , le 
quotient  eft  la  hauteur. 

Propriétés  des  triangles  plans.  l°.  Si  en  deux 
gles  A BC , abc  , fig.  y g . l’angle  A — a les  côtés 
A B=  a b 6c  A C=z  a c , alors  le  côté  B C=.  b c 6c  les 
Tome  XVI  s 
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angles  C z=.  c 6l  B — b , 6c  par  conféquent  ces  trian- 
gles feront  égaux  6c  Semblables. 

2°.  Si  un  côté  du  triangle  ABC, fig.  y 5.  eft  con- 
tinué jufqu’à  D , l’angle  extérieur  DAB  fera  plus 
grand  qu’aucun  des  deux  angles  intérieurs  oppofés 
B ou  C. 

30.  Dans  chaque  triangle  , le  plus  grand  côté  eft 
oppofé  au  plus  grand  angle  , 6c  le  plus  petit  côte  au 
plus  petit  angle. 

40.  Dans  tous  les  triangles , deux  côtés  tels  qu’ils 
Soient , font  plus  grands  que  le  troifieme.^ 

50.  Si  en  deux  triangles  les  différens  côtés  de  l’un 
font  refpeêlivement  égaux  aux  côtés  de  l’autre  , les 
angles  feront  aufli  refpeélivement  égaux , 6c  par  con- 
féquent les  triangles  feront  entièrement  égaux  6c  fem- 
blables. 

6°.  Si  quelque  côté , comme  B C,  fig.  yG.  d’un 
triangle  A C5,  eft  continué  jufqu’à  D , l’angle  ex- 
térieur D O A fera  égal  aux  deux  angles  intérieurs 
oppofés , y 6c  1 pris  enfemble. 

70.  En  tout  triangle,  comme  A B C,  les  trois  angles 
A , B , C , pris  enfemble,  font  égaux  à deux  angles 
droits , ou  à 1 8 od.  d’oii  il  s’enfuit , i°.  que  fi  le  triangle 
eft  reâangle  , comme  MKL,fig.yt.\es  deux  angles 
obliques  M 6c  L pris  enfemble , font  un  angle  droit  ou 
90d.  6c  par  conféquent  ce  font  des  demi-angles  droits, 
fi  le  triangle  eft  ifofcele.  x°.  Si  un  angle  d’un  triangle 
eft  oblique  , les  deux  autres  pris  enfemble  font  pa- 
reillement obliques.  30.  Dans  un  triangle  équilatéral, 
chaque  angle  eft  de  60  degrés.  40.  Si  un  angle  d’un 
triangle  eft  fouftrait  de  i8od.  le  reliant  eft  la  fomme 
des  deux  autres  ; 6c  fi  la  fomme  de  deux  angles  eft 
fouftraite  de  i8od.  le  reliant  ell  le  troifieme  angle. 

50.  Si  deux  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
• angles  d’un  autre  triangle  , foit  conjointement , foit 
féparément , le  troifieme  angle  de  l’un  eft  égal  au  troi- 
fieme angle  de  l’autre.  6°.  Comme  dans  un  triangle 
ifofcele  D FE  , fig.  Ce),  les  angles  de  la  bafe  y 6c  u 
font  égaux  ; fi  l’angle  d’en-haut  eft  fouftrait  de  1 8od. 

6c  que  le  reliant  foit  divifé  par  1 , le  quotient  eft  la 
quantité  de  chacun  des  angles  égaux  : de  même  fi  le 
double  d’un  des  angles  de  la  bafe  y eft  fouftrait  de 
i8od.  le  reliant  eft  la  quantité  de  l’angle  d’en-haut. 

8°.  Si  en  deux  triangles  A B C 6>C  a b c , fig.  y g. 

A B . = a b . , A — a , 6c  B = b , alors  A C .=■  ac . 

B C .=.bc  . C=c  & le  triangle  A C B = a c b . d’oà 
il  s’enfuit  que  fi  en  deux  triangles  AC  B . 6c  acb , 
A =z  a , B — b,  6c  B C=bc  ; alors  C—c,  par  confé- 
quent A C=a  c , A B — ab6c  le  triangle  A CB=acb. 

90.  Si  dans  un  triangle  D FE  les  angles  de  la  bafe 
y 6cu  , fig.  (fcj.  font  égaux  , le  triangle  ell  ifofcele  i 
par  conléquent  fi  les  trois  angles  font  égaux , le  trian- 
gle eft  équilatéral. 

io°.  Si  dans  un  triangle  ABC  une  ligtie  droite  ell 
tirée  parallèlement  à la  bafe,  elle  coupe  les  côtés  pro- 
portionnellement, & forme  un  petit  triangle  fembla- 
ble  au  grand. 

1 1°.  Tout  triangle  peut  être  inferit  dans  un  cercle. 
Voyez  Cercle. 

1 1°.  Le  côté  d’un  triangle  équilatéral  inferit  dans 
un  cercle , eft  en  puifl'ance  triple  du  rayon.  Voye{ 
Rayon. 

1 3y.  Les  triangles  de  même  bafe  & même  hauteur, 
c’ell-à-dire  , qui  fe  trouvent  entre  les  mêmes  lignes 
parallèles,  font  égaux.  Parallèle. 

140.  Tout  triangle,  comme  CFD , {fig.  4/.)  eft  la 
moitié  d’un  parallélogramme  ACDB , de  même  ou 
d’égale  bafe  CD , 6c  de  même  hauteur , ou  entre  les 
mêmes  parallèles  : ou  bien  un  triangle  eft  égal  à un 
parallélogramme  qui  eft  fur  la  même  bafe  , mais  qui 
n’a  que  la  moitié  de  la  hauteur,  ou  qui  n’ayant  que 
la  moitié  de  la  bafe , a la  même  hauteur  que  le  (ri«- 

gle.  Voye{  PARALLÉLOGRAMME.  , 

I < Dans  tous  les  triangles  tant  plans  que  fphérL 
5 ’ H H h h ij 
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ques  , les  côtés  font  proportionels  aux  finus  des  an- 
gles oppofés. 

. i6°.  Dans  tous  les  triangles  plans  , la  fomme  des 
deux  côtés  eft  à leur  différence , comme  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  oppofés  eit  à la 
tangente  de  la  moitié  de  leur  diflérence. 

170.  Si  l’on  fait  tomber  une  perpendiculaire  fur  la 
bafe  d’un  triangle  obliquante , la  différence  des  quar- 
rés  des  côtés  eft  égale  au  double  du  re&angle  fous  la 
bafe  6c  la  diftance  qu’il  y a de  la  perpendiculaire  au 
milieu  de  la  bafe. 

180.  Les  côtés  d’un  triàngle  font  coupés  propor- 
tionnellement, par  une  ligne  qu’on  tire  parallèlement 
à la  bafe. 

190.  Un  triangle  entier  eft  à un  triangle  coupé  par 
une  ligne  droite  , comme  le  reftangle  fous  les  côtés 
coupés  eft  au  reélangle  des  deux  autres  côtés. 

20°.  Dans  un  triangle  reétiligne  une  ligne  de  l’an- 
gle droit  perpendiculairement  fur  l’hypothenufe  , 
divife  le  triangle  en  deux  autres  triangles  reûilignes , 
lefquels  font  femblables  au  premier  triangle , 6c  l’un  à 
l’autre. 

2i°.  En  tout  triangle  reétangle  le  quarré  de  l’hy- 
pothenufe eft  égal  à la  fomme  des  quarrés  des  deux 
autres  côtés,  f'oyrç  Hypothenuse. 

22°.  Si  quelqu’angle  d'un  triangle  eft  coupé  en  deux 
parties  égales , la  ligne  qui  le  coupe  divilèra  le  côté 
oppofé  proportionellement  aux  côtés  qui  forment 
cet  angle.  Voyc^  Bissection. 

23°.' Si  l’angle  dufommet  de  quelque  triangle  eft 
coupé  en  deux  parties  égales  , la  différence  des  rec- 
tangles faits  par  les  côtés  & par  les  fegmens  de  la  ba- 
fe , eft  égale  au  quarré  de  la  ligne  qui  coupe  l’angle 
en  deux. 

240.  Si  une  ligne  droite  BE  {fig.  y8.  ) coupe  en* 
deux  un  angle  ABC  d’un  triangle , le  qiiarré  de  ladite 
ligne  BE—AB  AE  -f-  EC.  Newton,  arith. 

univerf. 

Pour  divifer  un  triangle  dans  un  certain  nombre 
donné  de  parties  égales,  divifez  la  bafe  CD(Jig.  y y.') 
en  autant  de  parties  égales  qu’il  s’agit  de  divifer  la 
figure  , 6c  tirez  les  lignes  A 1 , A 2 , &c. 

Sur  les  propriétés  des  triangles  Jphériques.  Voyez 
Sphérique. 

Triangle,  en  terme  de  Trigonométrie.  La  folution 
ou  analyfe  des  triangles  eft  du  reffort  de  la  trigono- 
métrie. Voyelles  figures  de  TRIGONOMÉTRIE. 

Les  différens  cas  peuvent  être  réduits  aux  problè- 
mes fuivans. 

Solution  des  triangles  plans.  i°.  Deux  angles  A 6c  C 
( tabl . trigon.fig.26.')  étant  donnés  conjointement  avec 
le  côté  AB , oppofé  à l’un  de  ces  deux  angles  C;  pour 
trouver  le  côté  B C , oppofé  à l’autre  angle  A , en 
voici  la  réglé  : le  finus  de  l’angle  (7eft  au  côté  donné 
AB,  qui  lui  eft  oppofé  , comme  le  finus  de  l’autre 
angle  A eft  au  côté  que  l’on  cherche. 

C’eft  pourquoi  le  côté  BC  1e  trouve  aifément  par 
les  logarithmes  ou  par  la  réglé  de  trois  ou  de  propor- 
tion. Foyc{  Logarithme. 

Car  par  exemple  , fuppofez  C = 48  d.  3 ^ . A — 
57  d.  28'.  AB  = 74'.  l’opération  fe  fait  de  cette  ma- 
niéré. 


Log.  du  finus  de  C , 

Log.  de  AB , 

Log.  du  finus  de  A , 

Total  du  log.  de  AB  j 
vC  du  finus  de  A , S 
Log.  de  BC, 

Le  nombre  qui  répond  à cela  dans  la  rable  des  lo- 
garithmes eft  83  , qui  eft  la  quantité  du  côté  que  l’on 
cherchoit. 

20.  Deux  côtés  AB  Si  BC , ayant  été  donnés  con- 
jointement avec  l’angle  C , oppofé  à l’un  des  deux, 
pour  trouver  les  autres  angles  A &c  B , voici  la  re- 


9. 8750141 
1.  86923  17 
9. 9258681 

n.7950998 
1. 9200856 
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gle  : un  côté  AB  eft  au  finus  de  l’angle  donné  C,  6c 
oppofé  à ce  côté , comme  l’autre  côté  BC  eft  au  fi- 
nus de  l’angle  oppofé  que  l’on  cherche. 

Par  exemple  , 

Suppofez  AB  = 94',  BC  — 69',  C=  72 d.  j 5 \ 
Log.  de  AB  , 1. 9731279 

Log.  du  linus  de  C,  9.9788175 
Log.  de  BC , 1.8388491 


Somme  des  logarit’n.  du  5 
finus  de  C & de  BD , S 


11.8176666 


Log.  du  finus  de  A , '9.9444387 

Le  nombre  qui  répond  à cela  dans  la  table  des  lo- 
garithmes eft  6 1 d.  3 7 & comme  l’angle  donné  C eft 
de  720.  15'.  la  fomme  des  deux  autres  1 3 3 °.  52'. 
étant  fouftraite  de  180  , total  des  trois  , vous  aurez 
46°.  8'.  pour  l’autre  angle  B que  vous  cherchiez. 

De  même  luppofez  que  dans  un  triangle  re&angle 
( fig • 28.)  outre  l’angle  droit  A on  ait  donné  l’hypo- 
thenufe  -5(7=49,  & la  cathete  AC=  36  pour  trou- 
ver l’angle  5,  voici  comme  on  opéré. 

Log.  de  BC,  1.  6901961 

Log.  de  tout  le  finus,  10.0000000 

Log.  de  AC,  1.5563025 

Log.  du  finus  de  B 9.8661064 

Le  nombre  qui  répond  à cela  dans  la  table  des  loga- 
rithmes eft  470.  16  . par  conféquent  C=^z°.  44'. 

30.  Deux  côtés  B A 6c  AC,  6c  l’angle  A compris 
entre  ces  côtés  étant  donnés , pour  trouver  les  deux 
autres  angles. 

1.  Si  le  triangle  ABC  eft  reélangle  , prenez  un  des 
côtés,  qui  forment  l’angle  droit,  comme  AB  , pour 
rayon  , pour  lors  CA  fera  la  tangente  de  l’angle  op- 
pofé B , en  ce  cas  la  réglé  eft  qu’un  côté  AB  eft  à 
l’autre  AC , comme  le  finus  total  eft  à la  tangente  de 
l’angle  B. 

Par  exemple , 

Suppofé  B A—  79  & AC—  54 
Logarithme  de  B A , 18976291 

Log.  de  A C , 17323938 

Log.  du  finus  total , 1 00000000 


Log.  de  la  tang.  de  B,  9.  8347667 
Le  nombre  qui  répond  à cela , dans  la  table  des  loga- 
rithmes, eft  340.  2 R.  par  conféquent  l’angle  (7 eft  de 
55°-3$>'- 

1 1.  Si  l’angle  A eft  oblique  {fig.  2C.  ) , il  faut  faire 
cette  proportion , la  fomme  des  côtés  donnés  A B 6c 
AC  eft  à leur  différence  , comme  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  fomme  des  angles  cherchés  C 6c  B eft  à 
la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence  : c’eft  pour- 
quoi en  ajoutant  la  moitié  de  la  différence  à la  moitié 
de  la  fomme , ce  total  donnera  le  plus  grand  angle  C. , 
6c  en  ôtant  la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de 
la  fomme  , le  reliant  fera  le  plus  petit  angle  B. 

Par  exemple, 

Suppofez  A B = 75  AC  58'.  A 108°.  24'.  alors 
AB  75  AB  75'.  A-\-B\C  1790.  60'. 

A C 58  A C 58.  A 1 0.8  24 


Somme  133.  diff.  17  B C y 1 36 
7 (B  + C ) 3 5 48 

Log.  de  AB  -f  AC  2.  1238516 
Log.  de  A B — A C 1.  2304489 
Log.  de  la  tang.  {(  5+ (7)  9.  8580694 


Somme  des  log.  12.0885183 

Log.  de  la  tang.  7 (C— B ) 8.6946667  le  nom- 


c - 4>>  4 B — 30,32 
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4P.  Les  3 côtés  A B , CD , & ,fig.  28.  étant 
donnés,  pour  trouver  les  angles  A , B , & C,  du 
fommet  de  l’angle  y/  avec  l’étendue  du  plus  petit  cote 
AB,  décrivez  un  cercle  : alors  Ci?  fera  A C oc  AB; 

& C .F fera  leur  différence.  La  réglé  eft  donc  que  la 
bafe  BC , eft  la  fomme  des  côtés  CD , comme  la  dif- 
férence des  côtés  CF  eft  au  fegment  de  la  bafe  CG. 

Ce  fegment  ainfi  trouvé  étant  fouftrait  de  la  bafe 
CB  , le  reftant  eft  la  corde  G B.  Enfuite  du  point  A 
abaiffez  la  perpendiculaire  A E fur  la  corde  B G , 
pour  lors  BE  — EG  = [ GB.  ( 

Ainfi  dans  un  triangle  reftangle  AEB , les  cotes 
AB  & B E étant  donnés  ; ou  dans  un  triangle  obli- 
quante ACE  , les  côtés  ACÔcCE  étant  donnés  : les 
angles  B & A font  trouvés. 

Par  exemple , 

Suppofé  A B = 36  , A C = 45  , B C — 40 
AC  = 45  AC=  45 
A B = 36  AB=  36 

^C+^/5  = 8i  ,FC=.  9 

Log.  de  5 C=  1. 6010600 

Log.  de  ^ C+  A B 1 . 90848  50 
Log.  de  FC  — 0.9541415 

Somme  deslog.=  1.8627175 

Log.  de  C’6  = î.  1606675.  le  nombre  qui  y 

répond  dans  les  tables  eft  1 8. 

B C — 4000  £6=1089 

CG=  1811  CG—  1811 

£6  = 1178  C£  = i 911 

B E = 1089 

Log.  de^  £=  3.5563015 

Log.  du  fi  nu  s total  = 1 o.  0000000 

Log.  de_£  B — 3.0370179 

Log.  du  fimis  deEAB  = 9:  4807154 , le  nombre 

qui  y répond  dans  les  tables  eft  170.  36'.  par  confé- 
quent  l’angle  ABE  eft  de  710.  14'. 

Log.dey/C  = 3.6531115 

Log.  du  finus  total  10.0000000 

Log.  de  C E = 3. 4640411 

Log.  du  iimïs  total  9.8108197.  le  nombre 

qui  y répond  dans  les  tables , eft  40°.  1 8;.  par  confis- 
quent ACE  eft  de  490.  41'.  & CAB  eft  de  570.  54. 

Solution  des  triangles  rectangles  fpheriques  par  les  ré- 
glés communes.  I.  Dans  un  triangle  reétangle  fphéri- 
que  deux  parties  quelconques  étant  données , outre 
l’angle  droit , pour  trouver  le  refte , 

i°.  il  faut  confidérer  fi  les  parties  dont  il  eft  ques- 
tion font  conjointes  ou  disjointes.  Si  les  parties  dit- 
iointes  font  oppolées  l’une  à 1 autre,  comme  fi  1 hy- 
pothenufe  BC  & l’angle  C,  fig.  29.  font  donnés  ; 
pour  trouver  le  côté  oppofé  A B , voici  quelle  eft  la 
réglé;  le  finus  total  eft  au  finus  de  l’hypothénufe 
BC,  comme  le  finus  de  l’angle  C eft  au  finus  du  côté 
oppofé  AB. 

i°.  Si  les  parties  disjointes  ne  font  point  oppofees 
Tune  à l’autre , comme  fi  A B 8>c  l’angle  adjacent  B 
font  donnés  ; pour  avoir  l’angle  oppofé  C , les  côtés 
du  triangle  doivent  être  continués  du  même  côté  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  faffent  des  quarts  de  cercle  , afin  que 
par  ce  moyen  vous  ayez  un  nouveau  triangle  , dans 
lequel  les  parties  dont  il  eft  queftion  foient  oppofées 
mutuellement  les  unes  aux  autres;  comme  dans  le  cas 
préfentl  e triangle  E B F,  oii  nous  avons  le  côté  B F 
donné , qui  eft  le  complément  du  côté  AB  , 6c  l’an- 
gle B pour  EF,  complément  de  l’angle  C : voici  donc 
la  réglés  qu’il  faut  fuivre.  Le  finus  total  eft  au  finus 
de  BF , comme  le  finus  de  l’angle  B eft  au  finus  EF , 
ou  co-finus  de  C. 

30.  Si  l’hypothénufe  ne  fe  trouve  point  parmi  les 
parties  conjointes , comme  lorfque  les  côtés  A B 6c 
AC (ont  donnés  , pour  avoir  un  angle  oppofé  à l’un 
jles  deux;  il  faut  dire  le  finus  de  AC  eft  au  finus  to- 
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tal , comme  la  tangente  de  A B eft  à la  tangente 
de  C.  v 

4°.  Mais  fi  l’hypothénufe  fe  trouve  parmi  les  par- 
ties conjointes , comme  fi  l’hypothénule  BC  6c  l’an- 
gle C font  donnés  , pour  trouver  le  côté  adjacent 
AC;  les  côtés  du  triangle  doivent  être  continués  du 
même  côté , jufqu’à  ce  qu’ils  faffent  des  quarts  de 
cercle,  afin  que  l’on  ait  un  nouveau  triangle,  dans 
lequel  l’hypothénufe  ne  fe  trouve  point  parmi  les 
parties  dont  il  eft  queftion;  par  exemple , dans  le  cas 
préfent  £££dans  lequel  font  donnés  le  complément 
EB  de  l’hypothénufe  BC,  le  complément  de  l’an- 
gle C,  6c  l’angle  £ complément  du  côté  AC.  Puis 
donc  que  dans  le  triangle  EF  B , l’hypothenufé  n en- 
tre pas  dans  la  queftion , la  réglé  eft  la  même  que  ci-  . 
deffus  : c’eft-à-dire , que  le  finus  de  £ £ ou  co-finus 
de  C , elt  au  finus  total , comme  la  tangente  de  ££, 
ou  co-tangente  de  BC  eft  la  tangente  de  £011  co-tan- 
gente de  AC. 

50.  Quand  les  côtés  d’un  triangle  doivent  être  con- 
tinués , il  n’importe  de  quel  côté  que  cé  foit,  pourvu 
qu’il  ne  foit  pas  queftion  d’un  angle  aigu,  autrement 
les  côtés  doivent  être  continués  par  l’autre  angle  oblk 
que  : fi  les  deux  côtés  font  dans  la  connexion, ils  doi- 
vent être  continués  par  l’angle  adjacent  au  côté  en 
queftion. 

C’eft  ainfi  qu’on  peut  toujours  former  un  triangle , 
oii  l’on  trouve  par  la  réglé  des  finus  ou  des  tangentes 
les  parties  que  l’on  cherche. 

Solution  des  triangles  rectangles  fphèriques  par  unt 
reAe  univerfelle.  Confidérez , comme  ci-deffus , fi  les 
parties  dont  il  eft  queftion  font  conjointes  ou  disjoin- 
tes. 

Si  l’un  des  deux  côtés , qui  forment  l’angle  droit , 
ou  même  fi  ces  deux  côtés  entrent  dans  la  queftion, 
en  leur  place  , il  faut  mettre  parmi  les  données  leur 
complément  à un  quart  de  cercle  : alors,  puifque, 
fuivant  la  réglé  univerfelle , fi  connue  dans  cette 
Trigonométrie,  le  finus  total  avec  le  finus  du 
complément  de  la  partie  moyenne , eft  égal  aux  fi- 
nus des  parties  disjointes  , & aux  co-tangentes  des 
parties  conjointes  ; ôtez  du  total  de  ces  chofes  don- 
nées , la  troificine  partie  donnée  , le  refte  fera  quel- 
que finus  ou  tangente  , &:  le  côté  ou  l’angle  qui  y 
répond  dans  la  table  des  logarithmes , elt  le  côté  ou 
l’angle  que  vous  cherchez. 

Comme  la  réglé  univerfelle  ou  générale  eft  d’un 
grand  fecours  dans  la  Trigonométrie,  nous  en  fe- 
rons l’application  à différens  cas,  6c  nous  en  appor- 
terons des  exemples  qui  dans  les  cas  des  parties  con- 
jointes 6c  disjointes  répandront  auffi  de  la  lumière 
fur  la  méthode  commune  : mais  dans  les  cas  des  par- 
ties contiguës  , il  faudra  avoir  recours  à d’autres  l'o- 
lutions. 

i°.  L’hypothénufe  B C=6od  , 6c  l’angle  C =a 
T3d.  30'.  étant  donnés  ; trouver  le  côté  oppofé 
A B , fig.  22.  puifque  A B eft  la  partie  moyenne  , 
C 6c  B C font  parties  disjointes  , voye{  Parties  ; le 
finus  total , avec  le  co-finus  du  complément  AB, 
c’eft-à-dire  , avec  le  finus  même  de  A B , eft  égal 


aux  finus  de  C , 6c  B C. 

C’eft  pourquoi’fi  du  finus  de  C 96006997 

6c  du  finus  de  £ C 99375306 

Somme I953^23°3 

Vous  ôtez  le  finus  total.  100000000 

Refte  le  finus  de  A B 953^i3°> 


Le  nombre  qui  y répond  dans  la  table  eft  20  d. 
111.  6 ". 

i°.  L’hypothénufe  £C=6od.  6c  la  jambe  A =3 
2.0  d.  11  6".  étant  données,  trouver  l’angle  oppo- 

fé  C.  , 

Il  paroît  par  le  problème  précèdent  que  de  la  fom- 
me du  finus  total , U du  finus  du  côté  AB,  il  faut 
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oter  le  finus  de  l’hypothénufe  B C.  le  relie  eft  le  fl- 
nus  de  l’angle  C.  de  forte  qu’il  eft  aile  de  transfor- 
mer le  cas  précédent  en  celui-ci. 

30.  Le  côté  A B = 20  d.  iz'.  6 6c  l’angle  op- 
pofé C=  23  d.  30'.  éiant  donnés  , trouver  l’hypo- 
thér.ufe  B C. 

Il  paroît  par  le  premier  exemple  que  de  la  fom- 
rne  du  finus  total , 6c  du  finus  de  A B , il  faut  ôter  le 
finus  de  l’angle  C.  le  relie  ell  le  finus  de  l’hypothé- 
nufe  B C. 


40.  L’hypothénufe  B C=  60 d.  6c  un  côté  A B = 
2.0  d.  1 z 16".  étant  donnés;  trouver  l’autre  côté. 

Puifque  B C ell  une  partie  moyenne  , 6c  que  AB 
6c  A C font  des  parties  disjointes , le  finus  total  avec 
le  co-finus  de  l’hypothénufe  B , font  égaux  aux  finus 
des  complémens  , c’ell- à-dire,  aux  co-ilnus  des  cô- 


tés AB  6c  A C. 

C’ell  pourquoi  du  finus  total.  . . . 100000000 

6c  du  co-linus  de  B C. 96989700 

Somme 196989700" 

fouftrayez  le  co-finus  de  A B.  . . . 99724279 

Relie  le  co-finus  de  AC. 97265421 


Le  nombre  qui  y répond  dans  la  table , ell  3 2 d. 
ii'.  34".  par  conséquent  A C ell  de  57d.  48  26  " . 

50.  Les  côtés  A C—  57  d.  48  26  ",  6c  A B = 

20  d.  1 2 6 étant  donnés  , trouver  l’hypothénu- 

fe  B C. 


Il  paroît , par  l’exemple  précédent , que  le  linus 
total  doit  être  ôté  de  la  fomme  des  co-finus  des  cô- 
tés A B 6c  A C ; le  relie  ell  le  co-linus  de  l’hypo- 
thénule  B C.  par  conféquent  l’exemple  ci-delfus  s’ap- 
plique aifément  à celui-ci. 

6U.  Le  côté  AC=  57 d.  48'.  26  ".6c  l’angle  ad- 
jacent C=  23  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  l’angle 
oppofé  B. 

Puifque  B ell  une  partie  moyenne,  6c  que  A 6c 
C font  des  parties  disjointes , le  linus  total  avec  le 
CO-finus  de  B , ell  égal  au  finus  de  C,  & au  linus  du 
complément,  c’elt-à-dire  au  co-finus  de^  C. 


C’ell  pourquoi  du  finus  de  C=  96006697 

èc  du  co-finus  AC. 97265421 

Somme  193272418 

Otez  le  finus  total ioooooooo 


Relie  le  co-finus  de  B 93272418 

Le  nombre  qui  y répond,  dans  la  table  , ell  12  d. 
1 5 56  " . par  conféquent  B eft  de  77  d.  44'.  4 ", 

7°.  Le  côté  AC  — 57 d.  48  '.  26  . 6c  l’angle  op- 
pofé 5 = 77  !.  44'.  4".  étant  donnés,  trouver  l’an- 
gle adjacent  C.  Il  paroît  par  l’exemple  précédent  que 
le  co-finus  de  A C,  doit  être  foullrait  de  la  fomme 
du  linus  total , 6c  du  co-finus  de  B , le  relie  ell  le 
finus  de  C,  de  forte  que  l’exemple  précédent  s’ap- 
plique ailcment  à celui-ci. 

8U.  Les  angles  obliques  B = 77  d.  44',  4".  & 
C = 23d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté  AC 
adjacent  à l’autre  angle. 

Il  paroît  par  le  fixiéme  problème  que  le  finus  de 
C,  doit  être  ôté  de  la  fomme  du  finus  total,  6c  du 
co-finus  de  B , le  relie  ell  le  co-finus  de  AC.  Le  cas 
du  fixieme  problème  s’applique  ailément  à celui-ci. 

90.  Le  côté  A C==  57  d.  48  ' . 16  6c  l’angle  ad- 
jacent C — 23  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté 
oppofé  A B. 


Puilque  A C ell  une  partie  moyenne , 6c  que  C 
6c  A B font  des  parties  conjointes,  le  finus  total, 
avec  le  finus  de  A C , ell  égal  à la  co-tangente  de  <7, 
& à la  tangente  de  A B. 

C’ell  pourquoi  du  finus  total.  . . . 100000000 
6>c  du  finus  de  AC. 99275039 


Somme  I99175°39 

Otez  la  cotangente  de  C. 103616981 


Relie  la  tangente  de  A B 95658058 
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1 o°.  Le  côté  A B = 20  d.  1 2 '.  6 ".  & l’angle  op- 
pole  C — l 23  d.  30  • étant  donnes,  trouver  le  côté 
adjacent  A C. 

De  la  fomme  de  la  co-tangente  de  C & de  la  tan- 
gente de  A B , ôtez  le  finus  total , le  relie  ell  le  finus 
de  A C. 

ii°.  Les  côtés  AB  =20  d.  12  '.  6". 6c  AC~  57^ 
48'.  26".  étant  donnés,  trouver  l’angle  C,  oppofé 
à l’un  des  deux. 

De  la  fomme  du  finus  total  & du  finus  de  AC , 
ôtez  la  tangente  de  B A , le  relie  ell  la  co-taneente 
deC.  6 

12°.  L’hypothénufe  B C=6od.  6c  l’angle  obli- 
que C=z  23  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté 
adjacent  A C. 

Puifque  C ell  une  partie  moyenne  , 6c  que  A B 
6c  A C font  des  parties  conjointes , le  finus  total 
avec  le  co-finus  de  C , fera  égal  à la  co-tangente  de 


AC. 

C’ell  pourquoi  du  finus  total.  . . . 100000000 

6c  du  co-finus  de  C. 99623978 

Somme  199623978 

Otez  la  co-tangente  de  B C 97614394 

Relie  la  tangente  de  A C. 102009584 


Le  nombre  qui  y répond  dans  les  tables  ell  57 d. 
48'.  26". 

130.  Le  côté  AC==.  57  d.  48'.  26".  6c  l’angle  ad- 
jacent Cz=  23  d.  30'.  étant  donnés , trouver  l’hypo- 
thénufe  B C. 

De  la  fomme  du  finus  total  & du  co-finus  de  C , 
ôtez  la  tangente  de  A C , le  relie  ell  la  co-tangente 
de  B C. 

r 40.  L’hypothénufe  B C=  604.  & le  côté  AC  — 
57d.  48'  26"  étant  donnés;  trouver  l’angle  adja- 
cent C. 

De  la  fomme  de  la  co-tangente  de  5 C,  & de  la 
tangente  de  A C , ôtez  le  finus  total , le  relie  ell  le 
co-linus  de  C. 

1 50.  L’hypothénufe  B C = 6od.  & un  angle  C = 
23 d,  3°'  étant  donnés,  trouver  l’autre  angle  B. 

Puifque  B C eft  la  partie  moyenne,  6c  que  B 6c 
e font  des  parties  disjointes,  le  finus  total  avec  le  co- 
finus  de  B Cfera  égal  aux  co-tangentes  de  R & de  C. 

C’eft  pourquoi  du  finus  total.  100000000 


Et  du  co  - finus  de  B C.  . 96989700 

Somme 1 96989700 

Otez  la  co-tangente  de  C.  . 103616981 


Relie  de  la  co-tangente  de  B.  93372719 

Le  nombre  qui  y répond  dans  les  tables  eft  izd. 
1 5'  56"  , par  conféquent  B eft  de  77 0 .44'  4". 

1 6°.  Les  angles  obliques  B = 77e1.  44'  4 ",  6c  C = 
23d.  30'  étant  donnés , trouver  l’hypothénulé  B C. 

De  la  fomme  des  co-tangentes  de  C 6c  de  B , lou- 
ftrayez  le  finus  total  ; le  relie  eft  le  co-finus  de  B C. 

Solution  des  triangles  obiiquanglis  fplûrïquzs.  i°. 
Dans  un  triangle  obliquangle  fphérique  ABC  (R/. 
Trigonorn.  fig.  jQ,  ) deux  côtés  A B 6c  B C étant 
donnés  conjointement  avec  un  angle  A oppofé  à 
l’un  des  deux  ; trouver  l’autre  angle  C.  Voici  la  ré- 
glé, le  finus  du  côté  B C eft  au  finus  de  l’angle  op- 
pofé A , comme  le  finus  du  côté  B A eft  au  linus  de 
l’angle  oppofé  C. 

Suppofez,  par  exemple,  B C—  39d.  29.  '.A  — 
43 d.  20  B A = 6bA.  45  Pour-lors  on  trouvera 


que  le  finus  de  B C eft  . . . 98033572 

Le  finus  de  A 98364771 

Le  finus  de  B A . , . . 99632168 
197796936 

Le  finus  de  C 99963367 
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Le  nombre  qui  y répond  dans  les  tables  eft  82d. 

U1  i"  ‘ 

i°.  Deux  angles  C — 82d.  34'  n"  6cA  — /±7)A. 
20'  avec  le  côté  A B = 6od.  45'  oppofé  à l’un 
d’eux  C étant  donnés , trouver  le  côté  B C oppolé 
à l’autre  angle  A. 

Il  faut  dire  : le  finus  de  l’angle  C eft  au  finus 
du  côté  oppofé  B , comme  le  finus  de  l’angle 
A eft  au  finus  du  côté  oppofé  B C.  L’exemple  pré- 
cédent fuffit  pour  l’intelligence  de  celui-ci. 

30.  Deux  côtés  A B = 66d.  45  m.  6c  B C=  3ç>d. 
29'  avec  un  angle  oppofé  à l’un  des  deux  A = 
45d.  20'  étant  donnés;  trouver  l’angle  B com- 
pris entre  ces  côtés  ; fuppofez  que  l'angle  C eft  aigu; 
puifque  l’autre  angle  A eft  pareillement  aigu , la  per- 
pendiculaire B E tombe  dans  le  triangle  ; c’cft  pour- 
quoi dans  le  triangle  re&angle  A B E , par  le  moyen 
de  l’angle  A , 6c  du  côté  A B donnés , on  trouve 
l’angle  A B E.  Puifque  B E fert  comme  de  partie 
latérale  dans  le  triangle  A E B , l’angle  E B C eft 
line  partie  moyenne,  6c  le  côté  B C eft  une  partie 
conjointe. 

Ce  co-finus  de  l’angle  E B C (e  trouvera  en  ôtant 
la  co-tangente  de  A B de  la  fomme  du  co  - finus 
de  l’angle  A B £ , & de  la  co -tangente  de  B C. 
Ainfi,  en  joignant  enfemble  les  angles  A B E 6c  E 
B C,  ou  fi  la  perpendiculaire  tombe  hors  du  triangle , 
en  ôtant  l’un  de  l’autre , vous  trouverez  l’angle  en 
queftion. 

Par  exemple  , finus  total  . . 100000000 

Co-finus  de  A B.  . . . 95963154 
Somme  ....  195963  1 54 
Co-tangente  de  A.  . . . 100252805 

Co-tangente  de  A B E . . 95710349 

Le  nombre  qui  y répond  dans  les  tables  eft  2od. 
25'  35*  Par  conféquent  A B eft  de  Ô9d.  34' 
25". 

Co-finus  de  A B E . . . 95428300 
Co-tangente  de  B C.  . . 100141529 

Somme  ....  196269829 
Co-tangente  de  A B.  . . 96330085 
Co-finus  de  E B C . . . 99938544 

Le  nombre  qui  y répond  dans  les  tables  eft  8od; 
24'  26”  par  conféquent  A B C eft  de  79d.  9' 

40.  Deux  angles  A = 43d.  16  St  B =yc)d.  9' 
59"  avec  le  côté  adjacent  AB  — 66d.  45' étant 
donnés,  trouver  le  côté  B oppofé  à l’un  des  deux 
angles. 

De  l’un  des  angles  donnés  B , abaiflez  une  per- 
pendiculaire E B fur  le  côté  inconnu  A C ; 6c , 
dans  le  triangle  reétangle  A B E , par  le  moyen  de 
l’angle  donné  A 6c  de  l’hypotcnule  A B , cherchez 
l’angle  A 'B  E ; lequel  étant  ôté  de  l’angle  ABC , 
il  relie  l’angle  E B C.  Mais  fi  la  perpendiculaire 
tomboit  au  - dehors  du  triangle , en  ce  cas , il  fau- 
droit  fouftraire  l’angle  ABC  de  l’angle  A B E ; 
parce  qite  la  perpendiculaire  B E étant  prife  pour 
line  des  parties  latérales , la  partie  moyenne  dans 
le  triangle  A B E eft.  l’angle  B , 6c  la  partie  con- 
jointe eft  A B ; dans  le  triangle  E B C,  la  partie 
moyenne  eft  l’angle  B , 6c  la  partie  conjointe  B C ; 
la  co-tangente  du  côté  B Cfe  trouve  en  ôtant  le  co- 
finus  de  E B A de  la  fomme  de  co-tangente  de  A B 
6c  du  co-finus  de  E B C.  L’exemple  du  cas  précé- 
dent s’applique  ailément  à celui-ci. 

50.  Deux  côtés  AB  — 66d.  45'  6c  B C = 39d. 

29'  avec  l’angle  A oppofé  à l’un  ou  à l’autre  = 
43d.  20'  étant  donnés,  trouver  le  troifieme  côté 
A C , abaifiant,  comme  ci-defliis,  la  perpendicu- 
laire B E , dans  le  triangle  reélangle  A B E , par  le 
moyen  de  l’angle  donné , & de  l’hypothénufe  A B , 
vous  trouverez  le  côté  A E ; puifqu’en  prenant  B 
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E pour  une  partie  latérale  dans  le  triangle  A E B 9 
A B eft  la  partie  moyenne,  6c  A E la  partie  difi- 
jointe,  & que  dans  le  triangle  BEC , B C eft  la 
partie  moyenne,  6c  E C la  partie  disjointe;  le  co- 
linus  de  E C fe  trouve  en  ôtant  le  co-finus  de  A B 
de  la  fomme  des  co-finus  de  A E & CB  , de  forte 
qu’en  joignant  enfemble  les  fegmens  A E 6c  E C , 
ou  en  cas  ^ue  la  perpendiculaire  tombe  hors  le  trian- 
les  otant  l’un  de  l’autre , on  trouvera  le  côté 

 4 5  6°-  Deux  côtés  A C — 6 5e*.  30'  46''  6c  A B 

— 66d.  45a'  avec  l’angle  A — 43*1.  2Q'  compris 
entre  ces  côtes,  étant  donnés , trouver  le  troifieme 
côté  B C oppofé  à cet  angle. 

Abaiflez  la  perpendiculaire  B E , cherchez  dans 
le  triangle  redangle  le  fegment  A E , lequel  étant 
ôte  de  A C,  il  vous  refte  E C.  Si  la  perpendiculaire 
tombe  au-dehors  du  triangle , il  faut  ôter  A C de  A E. 

Puifqu’en  prenant  la  perpendiculaire  B E pour 
une  partie  latérale  dans  le  triangle  A £ B , A B de- 
vient la  partie  moyenne , & A E la  partie  disjointe: 
6c  que  dans  le  triangle  E B C,  C B eft  la  partie 
moyenne,  6c  E C la  partie  disjointe;  le  co-finus  de 
B C fe  trouve  en  ôtant  le  co  - finus  de  A E , de  la 
fomme  des  co-finus  de  A B 6c  E C. 

70.  Deux  angles  A — 43*1.  1Q-  Sc  B ~ 79d.  9' 
59",  avec  le  côté  C B ~ 39d.  29'  oppofé  à l’un 
ou  l’autre  de  ces  angles , étant  donnés , trouver  le 
côté  A B adjacent  à l’un  6c  l’autre. 

Abbaifl’ez  la  perpendiculaire  CD  de  l’angle  in- 
connu C fur  le  côté  oppofé  A B,  6c  fi  cette  perpen- 
diculaire tombe  dans  le  triangle  , par  le  moyen  de 
l’angle  donné  B , 6c  de  l’hypothénufe  B C,  cherchez 
dans  le  triangle  reélangle  B C D , le  fegment  B D. 
Puifqu’en  prenant  la  perpendiculaire  CD  pour  une 
partie  latérale  dans  le  triangle  C D B , D B eft  la 
partie  moyenne,  6c  l’angle  B une  partie  conjointe; 
6c  que  dans  le  triangle  CDA , A D eft  la  partie 
moyenne,  6c  l’angle  A une  partie  conjointe  ; le  fi- 
nus du  fegment  A D {e  trouve  en  ôtant  la  co- tan- 
gente de  l’angle  B de  la  fomme  du  finus  de  D B 6c 
de  la  co-tangente  de  l’angle  A ; de  forte  qu’en  joi- 
nant  enfemble  les  fegmens  A D 6c  D B , ou,  11  la 
perpendiculaire  tombe  hors  du  triangle , en  ôtant 
l’un  de  l’autre , le  rélultat  fera  du  côté  A B que  vous 
cherchiez. 

8°.  Deux  côtés  AB  = 66d.  45'.  6c  BC=^d.  29'. 
avec  l’angle  compris  entre  ces  côtés  = 79d.  9'.  59". 
étant  donnés,  trouver  l’angle  A oppofé  à l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  côtés. 

En  abaiflant  la  perpendiculaire  CD,  vous  trou- 
verez le  fegment  BD,  comme  dans  le  problème 
précédent  : ôtez  ce  fegment  de  AB , refte  A D.  Si 
la  perpendiculaire  tombe  hors  le  triangle,  A B doit 
être  joint  à Z>  B : 6c  comme  en  prenant  la  perpendi- 
culaire C D pour  une  partie  latérale  dans  le  triangle 
C D B , BD  eft  la  partie  moyenne , 6c  l’angle  if  la 
partie  conjointe  ; 6c  que  dans  le  triangle  CD  A,  AD 
eft  la  partie  moyenne  , 6c  l’angle  A la  partie  con- 
jointe ; la  co  - tangente  de  l’angle  A fe  trouve  en 
ôtant  le  finus  de  D B de  la  fomme  de  la  co-tangente 
de  l’angle  B 6c  du  finus  AD. 

9°*  Deux  angles  A — 43  d.  2o'.&i?=79d.  9'.  59". 
avec  le  côté  adjacent  A B = 76d.  45'.  étant  donnés, 
trouver  l’angle  C oppofé  à ce  côté. 

De  l’un  des  angles  donnés  B abaiffer  la  perpen- 
diculaire B E , fur  le  côté  oppolé  A C : dans  le  trian- 
gle reélangle  A B E,  par  le  moyen  de  l’angic  A don- 
né, & de  l’hypothenule  A B,  vous  trouverez  l’angle 
AB  E , lequel  étant  ôté  de  A B C,  refte  l’angle  EBC. 

Si  la  perpendiculaire  tombe  hors  le  triangle , il  faut 
ôter  A B C de  A B E.  Puifqu’en  prenant  B E pour 
une  partie  latérale  dans  le  triangle  C E B , l’angle  C 
eft  la  partie  moyenne,  & l’angle  CB  E , la  partie  dîf- 
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jointe  ; & que  dans  le  triangle  ABE  l'angle  A eff 
Sa  partie  moyenne  & l'angle  ABE  la  partie  dtf- 
jointe  : le  co-finus  de  l'angle  C fe  trouve  en  fouf- 
trayant  le  finus  de  l’angle  ai  B £ de  la  lomme  du  co- 
dons de  l’angle  A 5e  du  finus  de  EBC,~ 

io°.  Deux  angles  A = ^d.  10  .&.C_8z  . 34* 
avec  le  côté  BA  = 6&i.  45'-  °PPofe  à l,n  de  ces 

deux , étant  donnés,  trouver  l’autre  angle. 

De  l’angle  cherché  B,  abaiffez  une  perpendicu- 
laire B E /&  dans  le  triangle  redangle  A E B , par 
le  moyen  de  l’angle  donné  A ,&  de  l’hypothenufe 
B A vous  trouverez  l’angle  ABE , puiltju  en  pre- 
nant la  perpendiculaire  E B pour  une  partie  latérale 
dans  le  triangle  E CB,  l’angle  C ell  la  partie  moyen- 
ne & l'anvle  CE  B la  partie  disjointe  ; & que  dans 
le  criangle°A  B E , l’angle  A ell  la  partie  moyenne, 

& l’angle  ABE  la  partie  disjointe  : le  finus  de  1 an- 
gle £ £ C fe  trouve  en  i'ouftrayant  le  co-finus  de  A 
de  la  fournie  du  co-finus  de  C SC  du  fintis  ieABE, 

de-forte  qu’en  joignant  enfemble  AB  EbeEB  L ;ou 

fi  la  perpendiculaire  hors  le  triangle,  en  Otant  1 un  de 
l’autre  vous  aurez  pour  réfultat  l’angle  cherch  eABC. 

1 1”.  Les  trois  côtés  étant  donnes  , trouver  un  an- 
gle oppofé  à l’un  de  ces  côtés. 

I.  Si  un  côté  A C,fig.  tG.  ell  un  quart  de  cercle, 

& que  le  côté  A B foit  plus  petit  qu  un  quart  de  cer- 
cle , vous  trouverez  l’angle  A -,  prolongez  ^ B jul- 
qu’en  F , & jufqu’à  ce  que  AF  toit  égal  à un  demi- 
cercle  ; du  pôle  A tirez  l’arc  C F , qui  coupe  1 arc 
B F à angles  droits  en  F.  Puifque  dans  le  mangleve- 
ûangle  CB  F , l’hypothénufe  B Cell  donnée  , & le 
côté  F B , ou  fon  complément  AB,  à un  demi-cer- 
cle vous  trouverez  la  perpendiculaire  CF,  laquelle 
étant  la  mefure  de  l’angle  CA  B , donne  par  conle- 
quent  l’angle  que  vous  cherchez. 

11  Si  l'un  des  côtés  A C ell  un  quart  de  cercle  , 

& que  l’autre  côté  A B foit  plus  grand  qu’un  quart 
de  cercle  .cherchez  l'angle  A : de  A B otez  le  quart 
de  cercle  AD  ; U du  pôle  A décrivez  1 arc  LD  , 
coupant  l’arc  A B it  angles  droits  en  D.  Comme  dans 
le  triangle  reélangle  CD  B,  lhypothenu le  B L , & 
le  côté  ZJ  B , ou  l’excès  du  coté  A B lur  le  quart  de 
cercle  font  donnés,  b perpendiculaire  CD  fera  trou- 
vée , comme  ci-deffus  , & cette  perpendiculaire  elt 
la  mefure  de  l’angle  cherche  A.  nr—rvu. 

III.  Si  le  triangle  ell  ifofeele , que  BC-CF&c. 
l’angle  ACF  celui  qu’on  cherche  ; coupez  A F en 
deux  parties  égales  au  point  D ; & par  D & C faites 
paffer  l’arc  de  cercle  D C.  Puifque  D C ed  perpen- 
diculaire à A F , lesangles  A & F,  A CD  ^RCE 
font  égaux  ; par  le  moyen  de  1 hyothenufe  AC&Ldu. 
côté  A D donnés  dans  le  triangle  Sangle  A C D 
vous  trouverez  l’angle  AC  D,  dont  le  double  ell 
l’angle  cherché  A CF  ; & par  les  memes  parties  don- 
nées on  peut  trouver  l’angle  A ou  l’angle  F. 

IV  Si  le  triangle  ell  Icalène , & que  vous  cher- 
chiez l’angle  A ,Jig.3°-  de  C,  abaiffez  la  perpendi- 
culaire CD  , & cherchez  la  demi-difference  des  leg- 
mens  A D il  D B,  en  difant , la  tangente  de  la  moi- 
tié de  la  baie  A B ell  à la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fonime  des  côtésAC&t  CB  , comme  la  tangente  de 
leur  demi-différence  ell  à la  tangente  de  la  demi-dit- 
férence  des  fegmens  A D & D B : ajoutez  enfuite  la 
demi-différence  des  fegmens  àla  moitié  delà  baie  pour 
trouver  le  grand  fegment , & ôtez  cette  môme  demi- 
diffcrence  de  la  meme  moitié  de  la  bafe  pour  trouver 
le  petit  fegment , pour  lors  ayant  trouvé  dans  le 
triangle  reélangle  CAD , l’hypothénufe  A C & le 
côté  A D , vous  avez  atilïi  l’angle  cherche  A.  De  la 
môme  maniéré  , dans  l’autre  triangle  CD  B vous 
trouverez  B par  les  parties  données  C B & D B. 

1 1°.  Les  trois  angles  A,  B &.C  étant  donnes , trou- 
ver un  des  côtés  quelconque.  ; 

Comme , au- lieu  du  triangle  donne  on  peut  en 
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prendre  un  autre  , dont  les  côtés  foient  égaux  aiut 
angles  donnés , &£  les  angles  égaux  aux  côtés  donnés , 
ce  problème  fe  rélout  de  la  même  maniéré  que  le 
précédent.  Ckambers  & Wolf.  (.E) 

Triangle,  f.  m .en  AJironomie , c’ell  un  nom  com- 
mun à deux  conllellations , l’une  dans  l’hémifphere 
feptentrional , appellé  Amplement  triangle  ou  trian- 
gle célefte  , & l’autre  dans  l’hémifphere  méridional  , 
que  l’on  appelle  triangle  auflral.  Voye £ Constella- 
tion. 

Les  étoiles  qui  compofent  le  triangle  feptentrio- 
nal, font  au  nombre  de  quatre  , fuivant  le  catalogue 
de  Ptolomée  , autant  dans  celui  de  Tycho;  24  dans 
le  catalogue  britannique. 

Triangle  différentiel  d’une  courbe,  dans  la  haute 
Géométrie , c’ell  un  triangle  reéliligne  reélangle  , dont 
l’hypothénufe  eft  une  partie  de  la  courbe , qui  ne  dif- 
féré qu’infiniment  peu  d’une  ligne  droite.  V oyei 
Courbe. 

Suppofons,  par  exemple  , la  demi-ordonnée  p m , 
PI.  d'analyfe,  fig.  18.  & une  autre  demi  - ordonnée 
P M , qui  en  foit  infiniment  proche  ; alors  P p f era  la 
différentielle  de  l’abfcifle,  <k  abaiflant  une  perpendi- 
culaire M R = P p,  R m fera  la  différentielle  de  la 
demi  - ordonnée.  Tirez  donc  une  tangente  T M , & 
l’arc  infiniment  petit  M m ne  fera  pas  différent  d’une 
ligne  droite  ; par  conséquent  M m R eft  un  triangle 
reéliligne  redangle  , & conflitue  lé  triangle  différen- 
tiel de  cette  courbe.  A'oj'c^Tangente  6*  Soutan- 
GENTE.  Chambers.  (O) 

Triangle  , ( Arithmétique.')  on  appelle  ainfi  un 
triangle  formé  de  la  maniéré  fuivante. 
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La  première  colonne  verticale  renferme  l’unité  ; 
la  lèconde  la  fuite  des  nombres  naturels  1 , 3 , 4,  5 , 
&c.  la  troifieme  la  fuite  des  nombres  triangulaires  , 
1,3,6,10, 6*c.  la  quatrième  la  fuite  des  nombres 
pyramidaux,  &c.  Sur  quoi  voye[  l'article  FIGURÉ  ; 
voyei  aufîi  TRIANGULAIRE  , PYRAMIDAL,  &c.  M. 
Pafcal  a fait  un  traité  de  ce  triangle  arithmétique.  Les 
bandes  horilontales  font  lescoefficiens  des  différentes 
puiffances  du  binôme.  Sur  quoi  voye{  Binôme.  (O) 
Triangle,  {Littéral.)  cette  figure  géométrique 
a depuis  long-temps  fervi  de  figne , de  marque,  ou 
de  fymbole  à bien  des  chofes  différentes.  Plutarque 
nous  apprend  que  le  philofophe  Xenocrates  com- 
paroit  la  divinité  à un  triangle  équilatéral , les  gé- 
nies au  triangle  ifofeele , & les  hommes  au  fcalene. 
Les  Chrétiens  à leur  tour  employèrent  le  triangle 
pour  repréfenter  la  Trinité;  d’abord  ils  fe  fervirent 
du  fimple  triangle , mais  dans  la  fuite  ils  ajoutèrent 
au  //■dz/zg'/c quelques  lignes,  qui  formoient  une  croix  : 
c’eft  ainfi  qu’on  trouve  des  triangles  diversement 
combinés  fur  les  médailles  des  papes  publiées  par 
Bonanni.  Au  commencement  de  la  découverte  de 
l’Imprimerie  , rien  n’étoit  plus  commun  que  de  gra- 
ver ces  fortes  de  figures  au  frontifpice  des  livres  ; en- 
fuite  elles  devinrent  de  Amples  marques  de  correc- 
teur d’imprimerie,  ou  des  fymboles  diftinélifs  dans 
le  commerce.  Enfin, elles  ont  paffe  aux  emballeurs, 
qui  marquent  ainfi  avec  leur  pinceau , toutes  les  bal- 
les de  marchandifes  qui  font  envoyéesdans  les  pro- 
vinces , ou  qui  doivent  paffer  à l’etranger.  ( D . J.) 

Triangle,  ( Fortification .)  ouvrage  dont  les  trois 
angles  font  formés  par  des  ballions  coupes , ou  des 
demi-baflions.  (D.  J.) 

* Triangle, 
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Triangle,  {Marine.')  l'orte  d’échafaud , qui  fcrt  à 
travailler  fur  les  côtés  du  vaiffeau.  Il  eft  compolé 
de  trois  pièces  ; d’un  traverfin  ; d’une  acore  , qui 
pend  de  travers  fur  le  traverfin  , & qui  va  s’appuyer 
fur  le  côté  du  vaiffeau  ; & d’un  arcboutant , qui  eff 
attaché  par  une  extrémité  au  bout  du  traverfin  , 
& qui , s’élevant  par  l’autre  en-haut  du  vaiffeau , 
eff  cloué  à fon  côté. 

Triangle  , (Marine.}  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
trois  barres  de  cabeftan , qu’on  fufpend  autour  des 
grands  mâts  , quand  on  veut  le  racler. 

Triangle,  (Infiniment  d'ouvriers?)  les  Menui- 
fiers,  les  Charpentiers , & quelques  autres  ouvriers, 
ont  des  inftrumens  à qui  ils  donnent  le  nom  de  trian- 
gle, & les  fpécifient  néanmoins  par  quelque  terme 
qui  dénote  leur  ufage.  Le  triangle  onglé  ou  à on- 
glet , n’eft  qu’une  réglé  de  bois  de  deux  lignes  d’é- 
pais, d’un  pié  de  long,  & de  trois  pies  de  large , 
dont  l’une  des  extrémités , qui  eff  coupée  en  angle 
de  quarante-cinq  degrés , eff  emboîtée  dans  un  au- 
tre morceau  de  bois  plus  épais , qu’on  nomme  la 
joue.  Il  fert  à tracer  des  angles  réguliers , en  ap- 
puyant la  piece  de  bois  contre  la  joue  de  l’inffru- 
ment,  &:  en  tirant  une  ligne  le  long  de  la  réglé.  Le 
triangle  quarré  eff  une  vraie  équerre , dont  une  des 
branches  qu’on  appelle  la  joue,  qui  eff  du  triple 
plus  épaiffe  que  l’autre , a dans  le  milieu  & tout  le 
long  de  fon  épaiffeur , une  elpece  de  languette.  Il 
fert  à tracer  les  pièces  quarrées , en  les  appuyant 
fur  la  languette  le  long  de  la  joue , & en  tirant  les 
lignes  parallèles  à l’autre  branche.  Pour  éviter  la 
multiplicité  des  inftrumens , le  fieur  Hulin  en  a in- 
venté un  qui  contient  non-feulement  ces  deux  triai z- 
gles , mais  encore  une  équerre,  & ce  qu’on  appelle 
la  piece  quarrce  ; mais  les  Anglois  ont  imaginé  un  au- 
tre inftrument  encore  plus  fimple  & plus  parfait. 

TRIANGULAIRE,  adj.  (Geom.}  fe  dit  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  a rapport  au  triangle. 

O Les  compas  triangulaires  ont  trois  branches  ; on 
en  fait  un  grand  ufage  dans  la  conftru&ion  des  map- 
pemondes, des  globes , &c.  lorfqu’il  s’agit  de  pren- 
dre un  triangle  tout  d’un  coup.  Voye i Compas. 

Les  nombres  triangulaires  font  uneefpece  de  nom- 
bres polygones  ; ce  font  les  fommes  des  progref- 
fions arithmétiques , dont  la  différence  des  termes 
eff  i.  Voye{  Nombre,  Polygone,  6* Figuré. 

Ainfi,  de  la  progreflion arithmétique  i.  2.  3.4.  5. 6. 
on  forme  les  nombres  triangulaires  1.  3.  6.  10.  15. 
21.  Chambers. 

Triangulaire  , en  Anatomie  ,eft  un  nom  qu’on 
donne  à deux  mufcles  à caufe  de  leur  figure.  Voye { 
Muscle. 

Triangulaire,  de  la  poitrine  ou  dufiemum , eff 
un  mufcle  qui  reffemble  quelquefois  à trois  ou  qua- 
tre mufcles  diftinéts.  Il  vient  de  la  face  interne  du 
fternum  , & fe  termine  aux  cartilages  qui  joignent 
les  quatre  dernieres  vraies  côtes  au  fternum. 

Triangulaire  de  La  lèvre  inférieure , eff  un  muf- 
cle attaché  à la  levre  externe  du  bord  inférieur  de 
la  mâchoire  inférieure , vers  la  partie  moyenne , en- 
tre le  menton  & le  maffeter  ; delà , les  fibres  fe  réu- 
nifiant , viennent  s’unir  à la  commiffure  des  levres , 
avec  celles  du  canin  , de  façon  qu’ils  ne  paroiffent 
former  enfemble  qu’un  même  mufcle  digaftrique. 
Voyei  Digastrique. 

Le  triangulaire  des  lombes.  Voye ç Quarré. 

Triangulaires  os,  (Anat.  ) on  doit  mettre 
au  nombre  des  variations  utiles  qui  fe  rencontrent 
fouvent  dans  la  ftruûure  générale  des  parties  offeu- 
fes  , les  os  triangulaires  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  futures  du  crâne , & plus  fréquemment  dans 
la  future  lambdoide  que  dans  aucune  autre  , parce 
que,  faute  de  les  connoître  , quelqu’un  pourroit  fe 
tromper  à l’égard  de  ceux  qui  ont  des  pareils  os,  & 
Tçme  XVI. 
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prendre  une  légère  plaie  pour  une  fra&ure  confidé* 
rable. 

TRIANGULO  îles  , ( Géog.  mod.  ) îles  de  l’A- 
mérique méridionale , dans  la  mer  du  Nord,  à l’en- 
trée du  détroit  d’Euxuma.  On  met  ces  îles  au  nom- 
bre des  Lucayes,  & l’on  en  compte  trois,  qui  par 
leur  fituation  forment  comme  un  triangle  d’oii  vient 
leur  nom. 

TRIANON , f.  m.  (Archit.mod.  } c’eft  en  France 
un  terme  générique  qui  lignifie  tout  pavillon  ifolé  , 
confirait  dans  un  parc,  & détaché  d’un  château.  Le 
cefino  des  Italiens  eff  un  bâtiment  de  cette  efpece, 
en  ufage  pour  fervir  de  retraite , & fe  procurer  de 
la  fraîcheur  a la  campagne  ; il  y en  a dans  prefque 
toutes  les  vignes  d Italie.  Le  nom  d etrianon,  que 
les  François  ont  donné  à ces  fortes  de  pavillons, 
vient  de  celui  que  Louis  XIV.  a fait  conftruire  dans 
le  parc  de  Verfailles.  C’eft  un  petit  palais  du  roi,  ga- 
lant , bien  bâti ,,  incruftéde  marbre  de  diverfes  cou- 
leurs , & décoré  de  précieux  ameublemens. 

La  face  extérieure  de  cette  maifon  eff  d’environ 
64  toifes.  La  cour  offre  un  périftyle  foutenu  par  des 
colonnes  & des  pilaftres  de  marbre.  Les  deux  ailes 
de  la  maifon  font  terminées  par  deux  pavillons;  Sc 
fur  tout  l’édifice  régné  une  baluftrade  , le  long  de 
laquelle  font  des  ftatues,  des  corbeilles , des  urnes 
& des  caffolettes.  Les  jardins  en  font  très-agréa- 
bles ; les  baffinsy  font  ornés  de  groupes  choifis.  On 
y trouve  entr  autres  le  groupe  de  Laocoon , fculpté 
par  Baptifte  Tuby  d’après  l’antique.  La  cafcade  mé- 
rite auffi  d’être  remarquée , outre  d’autres  embellif- 
femens  qui  y font  employés  avec  goût.  (D.J.) 

TRIAS  , ( Théol .)  terme  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois pour  exprimer  la  fainte  Trinité.  Voyez  Tri- 
nité. 1 

TRIAVERDENS  ou TRiyERDENS,  f.  m.  (Hifl. 
eccléf. ) brigands  qui  dans  le  xij.  fiecle  exercèrent  con- 
tre les  chrétiens  toutes  fortes  de  cruautés.  Le  troi- 
fieme  concile  de  Latran  decerne  les  peines  eccléliaf- 
tiques  contre  ceux  qui  leur  donneront  retraite , qui 
les  recevront,  les  fecourront,  auront  la  moindre 
communication  avec  eux.  Il  veut  qu’ils  foient  ana- 
thématilés  comme  les  Albigeois. 

TRIBADE,  f.  f.  (Gram.}  femme  qui  a de  la  paf- 
fion  pour  une  autre  femme  ; efpece  de  dépravation 
particulière  auffi  inexplicable  que  celle  qui  enflam- 
me un  homme  pour  un  autre  homme. 

TRIBALLES  , LES  , Triballi  , ( Géog.  anc.}  peu- 
ples de  la  baffe  Mœfie.  Strabon , l.  VII.  P.  30/.  les 
met  fur  le  bord  du  Danube , & dit  qu’ils  s’étendoient 
julques  dans  l’île  de  Peucé.  Il  ajoute  qu’Alexandre 
le  grand  ne  put  s’emparer  de  cette  île , faute  d’un 
nombre  fuffifant  de  vaiffeaux,  & que  Syrmus,  roi 
des  Triballes , qui  s’y  étoit  retiré,  en  défendit  cou- 
rageufement  l’entrée.  Ptolomée , liv.  III.  ch.  x.  & 
Pline,  liv.  III.  ch.  xxvj.  font  auffi  mention  de  ces 
peuples.  Ce  dernier  dit,  liv.  VII.  ch.  ij.  qu’on  ra- 
contait que  parmi  eux  il  y avoit  des  gens  qui  enfor- 
celoient  par  leur  regard,  & qu’ils  tuoient  ceux  fur 
qui  ils  tenoient  long-tems  les  yeux  attachés  , fur- 
tout  lorfqu’ils  étoient  en  colere.  (D.J.} 

TRIBÂR  , ou  TRIBARD  , 1.  m.  terme  dcJardi- 
/zzer,  on  nomme  ainfi  une  machine  compoféede  trois 
bâtons  , qu’on  met  au  cou  des  chiens  & des  pour- 
ceaux , pour  les  empêcher  de  paffer  au-travers  des 
haies  , & d entrer  dans  les  jardins  ; de  ces  trois  bâ- 
tons eff  venu  le  nomdetribarj  ce  mot  écrit  avec  un 
t a la  fin  tribart , eff  dans  Cotgrave  , qui  l’explique 
par  bâton  court.  (D.  J.} 

TRIBESÉES , (Géog.  mod.}  ville  d’Allemagne  dans 
la  Poméranie  , fur  les  confins  du  Mecklenbourg  , 
proche  la  riviere  de  Trébel , entre  Roftock  & Gripf- 
walde , avec  un  château.  Elle  appartient  au  roi  de 
Suede.  Long.  32.  âz,  latjt.Jq,  u, 
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TRIBOCCIENS,  (Hi/l-anc.)  peuples  dcl’ancien- 
ri"  Gaule  , qui  habitoient  le  pays  nomme  A/Jace  par 
les  modernes.  Argentina,  ou  Strasbourg  , etoit  leur 

Ca' TRIBOCI , (Gtog.  anc.  ) nous  difons  en  françois 
les  Tribocs  ; nation  germanique  qui  s’établit  en-deçà 
du  Rhin,  dans  une  partie  de  l’Alface. 

La  maniéré  d’exprimer  le  nom  des  Tribocs , n elt 
nas  uniforme  dans  les  anciens  auteurs.  Strabon  écrit 

ax“  , Ptolomée  , Jule-Céfa tTribocci, 

Pline  Tribochi,  Tacite  Triloci;  l’ortographc  de  ce 
dernier  efl  celle  que  nous  fuivons , parce  que  c’ell  la 
même  qmfe  lit  dans  une  infcription  trouvée  à Bruint, 
à trois  lieues  de  Strasbourg  , par  M.  Schceflin  vei  s 
l’an  1737.  Ce  monument  porte  lmp.  Cœf.  Puküo  Li- 
cinio  Valtriano  Pio  Fclici.  Invicto  Jugttjlo  cio.  Tnbo- 
corum:  c’eft-à-dire  que  la  communauté  des  Tabou  a 
érigé  ce  monument  en  l’honneur  de  l’empereur  Va- 
lérien  , dont  on  a ajouté  les  éloges  ordinaires  de 
pieux  , d’heureux , St  d’invincible. 

L’étymologie  du  mot  Tribocs  , a embarraiïe  plu- 
fleurs  lavans  modernes  , qui  1 ont  cherche  avec  plus 
de  curiofité  que  de  litccès.  Les  hilloriens  du  moyen 
âge  ont  publié  fans  fondement  que  les  Tréveriens  & 
les  Tribocs  tiroient  leur  origine  commune  de  Trebe- 
ta  , fils  de  N inus  & de  Sémiramis , & qu’ils  tenoient 
leur  nom  de  ce  fondateur.  Un  fiecle  éclairé  comme 
le  nôtre , ne  déféré  point  du  tout  à l’autorité  des  écri- 
vains peu  clairvoyans  , fabuleux  dans  les  matières 
de  leur  tems,  & à plus  forte  rail'on  dans  celles  qui 
font  beaucoup  antérieures.  f 

Mais  le  fentiment  le  plus  reçu  dérivé  ce  nom  des 
mots  germaniques  drcy  buchcn  , trois  htcircs , à caufe 
du  culte  qu’on  prétend  que  cette  nation  rendoit  à ces 
arbres,  à l’ombre  defquels  elle  avoir  coutume  de 
tenir  fes  afiemblées  de  religion  & d état.  Cluvier 
avance  cette  conjecture  après  Conrad  Celte,  Rhe- 
nanus  , Glareanus  , Willichius  , Schadams  , Coc- 
cius , luivis  par  plufieurs  favans  plus  modernes. 

Pour  la  fortifier  on  prétend  qu’il  y a encore  au- 
jourd’hui en  Allace  un  endroit  de  ce  nom  ; mais  ce 
qu’il  y a de  certain  , c’efl:  que  cet  endroit  n’y  exifte 
point.  Suppol'é  fon  exiftence  , on  n’en  (auroit  induire 
que  les  anciens  habitans  en  enflent  tire  leur  nom  , il 
faut  même  obferverque  le  hêtre  11’a  pas  été  un  objet 
de  religion  des  peuples  Celtiques,  comme  le  chêne. 

Les  ‘Tribocs  le  font  trouvés  enveloppés  dans  la  con- 
quête des  Gaules  faite  par  les  Francs  ; & depuis  ce 
tems  là  ce  nom  s’eft  perdu  pour  faire  place  à celui  d Al- 
lacions , dont  nous  trouvons  la  première  mention 
dans  Frédégairc,  6c  qui  dénoté  les  habitans  fur  la  ri- 
viere  d’IU.  Elafs  marque  fedis  dit , le  fiege  ou  le 
cours  de  i’ill.  , . 

M.  Schœpflin  , dans  les  mémoires  de  1 academie 
des  inlcriptions  , tom.  XV . a taché  de  fixer  le  tems 
oti  les  Tribocs  pafferent  le  Rhin , 6c  de  déterminer 
l’étendue  du  terrein  qu’ils  ont  occupé  entre  les  Se- 
quanois  au  midi,  les  Németes  au  nord,  le  Rhin  à 
l’orient , 6c  les  Voges  à l’occident  ; il  y tait  1 énumé- 
ration des  villes  6c  des  bourgs  confidérables  , limes 
dans  leur  territoire  , qui  dans  l’efpace  de  vingt- fix 
lieues , le  long  du  Rhin , depuis  Marckelsheim , jul- 
qu’à  Guermersheim  , comprenoit  à-peu-près  , ielon 
lui,  toute  la  baffe  Allace.  Schelellat , El , Strasbourg, 
Drufeinheim , Seltz , Rheinzabern  , Bruent,  Saver- 
ne  , Bergrabern  , faifoient  partie  de  ces  places  en- 
clavées dans  le  pays  des  Tribocs. 

Il  ne  faut  pas-croire  que  les  Tribocs  aient  fonde  au- 
cune des  places  dont  nous  venons  de  parler.  Le  goût 
des  peuples  Teutoniques  n’étoit  pas  porté  a bâtir  des 
villes  , loitpar  averlîon  pour  tout  ce  qui  relâche  le 
courage  , loit  par  un  penchant  naturel  pour  la  liber- 
té , 6c  parce  qu’ils  favoient  que  les  memes  remparts 
qu’ils  défendent  contre  les  ennemis,  aflerviflènt  quel- 
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que  fois  fous  des  maîtres  ; d’ailleurs  ils  fe  plalfoient 
à changer  c\e  lieu  ; ils  évitaient  les  villes  , à ce  que 
dit  Ammien  , de  mêmeque  fi  c’eût  été  des  filets  & des 
priions  ; c’elt  pourquoi  les  Allemans , lors  de  leur 
irruption  dans  les  Gaules  , y en  avoient  abattu  ou 
ruiné  plus  de  quarante-cinq  , fans  compter  les  forts 
Sc  les  petits  châteaux.  C’eft  de-là  que  toute  l’an- 
cienne Germanie  ne  nous  fournit  pas  une  feule  ville 
du  tems  de  Tacite  ; les  noms  même  de  celles  que 
nous  venons  de  marquer  , les  uns  Gaulois  , les  au- 
tres pour  la  plupart  latins  , font  connoître  que  tou- 
tes avoient  pour  fondateurs  les  Gaulois  ou  les  Ro- 
mains. 

D’un  autre  côté  , à peine  les  Tribocs  eurent-ils 
chafle  les  Médiomatriciens  ripuaires  de  leur  pays, 
qu’eux-mêmes  furent  fubjugués  à leur  tour  par  les 
Romains  ; 6c  ceux-ci  qui  en  demeurèrent  les  maîtres 
pendant  plus  de  cinq  liecles,  regardoient  toujours  ce 
pays  comme  un  boulevart  contre  les  nations  barba- 
res , qui  ont  tant  de  fois  entrepris  de  pénétrer  par- 
là  dans  l’intérieur  des  Gaules , 6c  qui  y ont  même 
réufli  par  la  fuite. 

C’ell  de-là  que  nous  trouvons  dans  l’ancienne  Al- 
face  , le  long  de  la  grande  route  du  Rhin  , ces  fré- 
quentes garnifons  de  la  huitième , dix-neuvieme  , &C 
vmgt-deuxicme  légion  ; 6c  dans  le  bas  empire  , ces 
Audéréciens  6c  Ménapiens  ; c’ell  de-là  que  viennent 
ces  forts  6c  ces  villes  fortifiées , ces  camps , ces  murs 
épais  bâtis  dans  les  gorges  6c  fur  les  hauteurs  des 
montagnes  des  Vôges  , dont  il  relie  encore  aujour- 
d’hui de  grands  6c  magnifiques  velliges  dans  les  com- 
tés de  Dabo  , 6c  d’üchfenflein , à S.  Odile  , à Ni- 
derbroun,  àFramont , 6c  ailleurs. 

Les  Tribocs  éroient  un  des  fept  peuples  qui  fourni- 
rent des  troupes  au  célébré  Arioville , lorfqu’il  entra 
dans  les  Gaules  ; 6c  M.  Schœpflin  croit  que  ce  peuple 
germain  ne  s’établit  en  Allace  qu’après  l’invafion  d’A- 
rioville  ; mais  M.  Freret  a prouvé  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  Inlcriptions  , tom.  XVIII.  p.  23  G. 
que  l’établiffement  des  Tribocs  en  Allace  , étoit  anté- 
rieur à l’invafion  d’Ariovilie,  qui  palfa  le  Rhin  au 
plus  tard  l’an  71  avant  Jefus-Chrill. 

En  effet,  Céfar  ne  dit  pas  que  les  fept  nations  qui 
compofoient  l’armée  de  ce  prince  , euflent  pafle  le 
fleuve  avec  lui , il  le  remarque  feulement  des  Haru- 
des,  6c  l’on  doitauflile  fuppofer  des  Marcomans,  des 
Sédufiens , 6c  des  Sueves , qu’on  ne  trouve  qu’en 
Germanie;  mais  à l’égard  des  Tribocs , desVangions, 
6c  des  Németes  , qui  du  vivant  de  Céfar  , ou  du 
moins  peu  après  fa  mort,  étoient  fixés  dans  la  Gau- 
le , rien  ne  prouve  qu’ils  n’y  fuflent  pas  déjà  dès  le 
tems  d’Ariovilte. 

La  politique  des  Romains  nous  oblige  même  à pen- 
fer  le  contraire  ; jamais  ilsn’eulfent  permis  à ces  na- 
tions de  franchir  la  barrière  du  Rhin.  Céfartraite  de 
dangereux  pour  l’empire  , ces  lortes  d’établiflemens 
des  colonies  germaniques  dans  la  Gaule.  Enfin,  dans 
le  doute  oii  l’on  feroit  du  tems  où  les  Tribocs  ont  pafle 
le  Rhin,  il  faudroit  fuppofer  le  fait  antérieur  à l’ex- 
pédition d’Ariovilte  , par  la  leule  railon  du  filence 
des  auteurs , qui  ne  font  aucune  mention  de  ce  paf- 
fage  des  Tribocs , 6c  qui  n’en  parlent  jamais  que  com- 
me d’une  nation  germanique  établie  en-deçà  du  Rhin 
par  rapport  à nous. 

Ptolomée  regardoit  Brocomagus  comme  le  chef- 
lieu  de  la  nation  des  Tribocs , 6c  il  n’elt  pas  vraisem- 
blable que  ce  foit  Argcntoratum  , comme  le  croit  M. 
Schœpflin.  Argcntoratum  etoit  félon  toute  apparence, 
une  ancienne  ville  gauloile  des  Mediomatriques  , ou 
les  Tribocs  n’eurent  garde  de  s’enfermer.  Si  cette  pla- 
ce avoit  été  la  capitale  des  Tribocs  , il  y feroit  relié 
quelques  velliges  du  nom  de  ce  peuple  ; mais  il  n’en 
relie  aucun. 

Nous  apprenons  d’une  infcription  rapportée  par 
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Grutcr  , ,p.  MX.  n°.  iz.  qu'une  partie  de  la  nation 
des  Tribocs  refta  dans  fon  ancienne  demeure  au-delà 
du  Nekre  , &vers  Murhart,  lieu  fitué  fur  le  con- 
fluent duMurhSc  du  Nekre.  Il  paroît  par  le  même 
Gruter  , que  les  Boïens , Boii , s’unirent  avec  les 
Tribocs  pour  la  confécration  d’un  temple  dédié  à une 
divinité  romaine,  fur  les  bords  du  Nekre.  (D.  J.) 

TRIBOMETRE  , f.  m.  ( Phyftq.  ) c’eft  le  nom 
que  donne  M.  Muflchenbroek  à une  machine  dont  il 
le  fert  pour  mefurer  les  frottemens  : on  voit  cette 
machine  dans  les  PL  demech.fig.  3 c>.  n°.  3.  6c  il  eft 
facile  d’en  comprendre  le  jeu  6c  l’ulage  en  jettant  les 
yeux  fur  la  figure.  Ceux  qui  defireront  un  plus  grand 
détail  peuvent  avoir  recours  à L'cjfai  phyfique  de  M. 
Muflchenbroek  , p.  ipy.  G fuiv.  Voye{  Frotte- 
ment. (O) 

TRIBONIANISME,  ( Jurifpr .)  on  appelle  ai nfl 
certaines  interpolations  de  lois , que  l’on  prétend 
avoir  été  fuppofées  par  Tribonien  , chancelier  de 
l’empereur  juftinien  , ou  qu’on  le  foupçonne  d’avoir 
accommodées  aux  intérêts  de  les  amis.  Voye{  le 
mercure  d’Odlobre  1753.  p.Go.  (X') 

TRIBORD  , ( Marine .)  voye{  STRIJ30RD. 
Tribord  tout,  ( Marine .)  commandement  au 
timonnier  depouflêr  la  barre  du  gouvernail  à droite, 
tout  proche  du  bord. 

TRIBORDA1S,  (Marine.)  c’eft  la  partie  de  l’é- 
quipage qui  doit  fuivre  le  quart  de  ftribord. 

TRIBCULET,  en  terme  d'Orfevre  en  grojferie  , eft 
un  morceau  de  bois  allez  gros  , d’environ  deux  piés 
de  haut,  taillé  en  forme  d’entonnoir  renverfé,  fur  le- 
quel on  forme  les  cercles  6c  les  gorges.  V oyc{  Gor- 
ges , &c.  voyez  les  PL  & les Jig.  11  y en  a de  buis 
& de  fer , 6c  de  toutes  groffeurs. 

TRIBRAQUES  , TRIBRACHIS  , terme  de  l'an- 
cienne Profodie  ; c’étoir  le  pié  d’un  vers , 6c  il  confi- 
ftoit  en  trois  fyllabes  brèves,  comme  mélïus , legsre. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  mis  6c  brachys , trois 
brèves.  Voye^  Pli. 

TRIBU  , 1.  f.  ( Gram.  & Hifl.  anc.  ) certaine 
quantité  de  peuple  diftnbuée  fous  différcns  diftritts 
ou  divifions. 

Tribus  des  Hébreux,  (Hifl. facne.)  les  Hé- 
breux formèrent  douze  tribus  ou  diftridls  , félon  le 
nombre  des  enfans  de  Jacob , qui  donnèrent  chacun 
leur  nom  à leur  tribu  ; mais  ce  patriarche  ayant  encore 
adopté  en  mourant  les  deux  fils  de  Joleph  , Manafle 
6c  Ephraim  , il  le  trouva  treize  tribus , parce  que  cel- 
le de  Jofeph  fut  partagée  en  deux  après  la  mort  de 
Jacob.  La  famille  de  Jofeph  s’étant  multipliée  prodi- 
gieufement  en  Egypte  , devint  fi  fufpefte  aux  rois  du 
pays  , qu’elle  fe  vit  obligée  de  palier  dans  la  terre  de 
Chanaan , fous  la  conduite  de  Jofué  , qui  la  divifa  en- 
tre onze  tribus  de  cette  famille.  On  en  fait  les  noms , 
Ruben  , Simeon  , Juda  , Iffachar  , Zabulon,  Dan  , 
Nephtali  , Gad  , Azer  , Benjamin  , Manafle  , 6c 
Ephraim.  La  tribu  de  Lévi  n’eut  point  de  part  au 
partage , parce  qu’elle  fut  conlacrée  au  fervice  reli- 
gieux ; on  pourvut  à fa  fubfiftance , en  lui  aflignant 
des  demeures  dans  quelques  villes  , les  prémices  , 
les  dixmes  , 6c  les  oblations  du  peuple. 

Cet  état  des  douze  tribus  demeura  fixe  jufqu’après 
la  mort  de  Salomon.  Roboam  qui  lui  fuccéda  , fit 
naître  une  révolte  par  la  dureté.  Dix  tribus  fe  fépa- 
rerent  delà  mailon  de  David,  reconnurent  pour  roi 
Jéroboam , 6c  formèrent  le  royaume  d’Ifraël.  Il  ne 
refta  au  fils  de  Salomon  que  Juda  6c  Benjamin  , qui 
conftituerent  l’autre  royaume , dans  lequelfe  conler- 
va  le  culte  de  Dieu  ; mais  le  royaume  d’Ifraël  lui  fubf- 
titua  l’idolâtrie  des  veaux  d’or. 

Dans  la  fuite  des  tems , Tiglath-Piléfec  rendit  Sa- 
marie  tributaire  ; Salmanazar  ruina  la  capitale  , & le 
royaume  d’Ifraël  s’éteignit.  Enfin  arriva  la  captivité 
de  Juda,  fous  Nabuchodonofor  qui  prit  Jérulalem  , 
Tome  XFl% 
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la  détruifit  avec  le  temple  , 6c  tranfporta  tous  les  ha- 
bitans  dans  les  provinces  de  fon  empire  ,588  ans  avant 
Jélus-Chrift  ; cependant  après  une  captivité  de  70 
ans,  Cyrus  renvoya  les  Juifs  dans  leur  pays  , leur 
permit  de  rebâtir  le  temple  , 6c  de  vivre  félon  leur 
loi  ; alors  la  Paleftine  1e  repeupla  , les  villes  furent 
rebâties  , les  terres  cultivées , 6c  les  Juifs  ne  firent 
plus  qu'un  feul  état  gouverné  par  un  même  chef,  un 
leul  corps  , rendant  au  vrai  Dieu  leurs  adorations 
dans  fon  temple.  Voila  l’époque  la  plus  brillante  de 
l’hiftoire  de  ce  peuple , la  fuite  ne  regarde  pas  cet 
article.  (D.J.) 

Tribus  d’Athenes  , ( Hifl.  d' Athènes)  Athènes 
dans  fa  fplendeur  étoit  divifée  en  dix  tribus  , qui 
avoient  emprunté  leurs  noms  de  dix  héros  du  pays  ; 
elles  occupoient  chacune  une  partie  d’Athènes  , 6c 
contenoient  en-dehors  quelques  autres  villes, bourgs, 

6c  villages.  Les  noms  de  ces  dix  tribus  reviennent 
fouvent  dans  les  harangues  de  Démofthène  , mais 
je  n’en  puis  rappellerà  ma  mémoire  que  les  huitfui- 
vans;  la  tribu  Acamantide  , ainfi  nommée  d 'Acamasy 
fils  de  Télamon  ; l’Antiochide,  ÜAntiochus  fils  d’Her- 
cule  ; la  Cécropide  , de  Cccrops , fondateur  6c  pre- 
mier roi  d’Athènes;  l’Egéïde  , d'Egée , neuvième  roi 
d’Athènes;  l’Hippothoontide  , d'Hippothoon  , fils  de 
Neptune;  la  Léontide  , de  Léon , qui  voua  fes  filles 
pour  le  falut  de  fa  patrie  ; 6c  l’GXnéïde  , d 'Œncus  , 
fils  de  Pandion  , cinquième  roi  d’Athènes. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  nombre  des  tribus  ne 
fut  pas  le  même  dans  tous  les  tems  , 6c  qu’il  varia 
félon  lesaccroiffemens  d’Athènes.  Il  n’y  enavoit  eu 
d’abord  que  quatre  , il  y en  eut  fix  peu  après  , puis 
dix  , 6c  enfin  treize  ; car  aux  dix  nommées  par  Dé- 
mofthène , la  flaterie  des  Athéniens  en  ajouta  trois 
autres  dans  la  fuite  ; favoir  la  tribu  ptolémaïde  , en 
l’honneur  dePtolomée,  fils  de  Lagus  ; l’attalide  , en 
faveur  d’Attalus , roi  de  Pergame  ; 6c  l’adrianide , en 
faveur  de  l’empereur  Adrien.  Pour  établir  ces  nou- 
velles tribus , on  démembra  quelques  portions  des 
anciennes.  Au  refte  les  peuples  ou  bourgades  qui 
compoloient  toutes  ces  tribus , étoient  au  nombre  de 
cent  foixanteÜC  quatorze.  Voye^  Suidas  , Euftache  , 
6c  Mcurfius,  6c  notre  article  RÉPUBLIQUE  d’AthÉ- 
NES.  (D.  J.) 

Tribu  romaine  , (Hifl.  rom.)  nom  colleûif  du 
partage  de  différens  ordres  de  citoyens  romains , di- 
vilés  en  plufieurs  claflès  6c  quartiers.  Le  mot  tribu  eft 
un  terme  de  partage  6c  de  divilion , qui  avoit  deux 
acceptions  chez  les  Romains , 6c  qui  1e  prenoit  égale- 
ment pour  une  certaine  partie  du  peuple , 6c  pour 
une  partie  des  terres  qui  lui  appartenoient.  C’eft  le 
plus  ancien  établiflèment  dont  il  loit  fait  mention 
dans  l’hiftoire  romaine , 6c  un  de  ceux  fur  lelquels  les 
auteurs  font  moins  d’accord. 

L’attention  la  plus  néceffaire  dans  ces  fortes  de 
recherches , eft  de  bien  diftinguer  les  tems  ; car  c’eft 
le  nœud  des  plus  grandes  difiicultés.  Ainfi  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  l’état  des  tribus  fous  les 
rois , fous  les  confiais  6c  fous  les  empereurs  ; car  elles 
changèrent  entièrement  de  formes  6c  d’ulàges  fous 
ces  trois  fortes  de  gouvernemens.  On  peut  les  confi- 
dérer  fous  les  rois  comme  dans  leur  origine  , fous  les 
confuls  comme  dans  leur  état  de  perfedfion,  6c  fous 
les  empereurs  comme  dans  leur  décadence , du-moins 
par  rapport  à leur  crédit  & à la  part  qu’elles  avoient 
au  gouvernement  : car  tout  le  monde  fait  que  les 
empereurs  réunirent  en  leur  perfonne  toute  l’auto- 
rité de  la  république  , & n’en  laiflerent  plus  que 
l’ombre  au  peuple  6c  au  fénat. 

L’état  oit  fe  trouvèrent  alors  les  tribus  nous  eft 
a fiez  connu  , parce  que  les  meilleurs  hiftoriens  que 
nous  ayons  lont  de  ce  tems-là  : nous  lavons  aufli  à- 
peu-pres  quelle  en  étoit  la  forme  fous  les  confuls  , 
parçç  qu’une  partie  des  mêmes  hiftoriens  en  ont  été 
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témoins  : mais  nous  n’avons  prefquc  aucune  connoif- 
fance  de  l’état  où  elles  étoient  fous  les  rois , parce  que 
perfonne  n’en  avoir  écrit  dans  le  tems , 8c  que  les  mo- 
numens  publics  6c  particuliers  qui  auroient  pu  en 
confcrver  la  mémoire , avoient  été  ruinés  par  les  in- 
cendies. 

Les  anciens  qui  ont  varié  fur  l’époque , fur  le  nom- 
bre des  tribus , &C  même  fur  l’étymologie  de  leur  nom, 
ne  font  pas  au  fond  fi  contraires  qu’ils  le  paroiffent , 
les  uns  n’ayant  fait  attention  qu’à  l’origine  des  tribus 
qui  fubfifioient  de  leur  tems , les  autres  qu’à  celle  des 
tribus  inftituées  par  Romulus  6c  fupprjmées  par  Ser- 
vius  Tullius.  Il  y a eu  deux  fortes  de  tribus  infiituées 
par  Romulus,  les  unes  avant  l’enlevement  des  Sabi- 
nes,  les  autres  après  qu’il  eut  reçu  dans  Rome  les 
Sabins  &c  les  Tofcans.  Les  trois  nations  ne  firent  alors 
qu’un  même  peuple  fous  le  nom  de  Quirites , 
mais  elles  ne  laifferent  pas  de  faire  trois  .differentes 
tribus  ; les  Romains  fous  Romulus  , d’où  leur  vint  le 
nom  de  Ramnes  ; les  Sabins  fous  Tatius , dont  ils  por- 
tèrent le  nom  ; 6c  les  Tofcans  appelles  Luctres  fous 
ces  deux  princes. 

Pour  fe  mettre  au  fait  de  leur  fituation , il  faut  con- 
fidérer  Rome  dans  lç  tems  de  fa  première  enceinte  , 
& dans  le  tems  que  cette  enceinte  eut  été  aggrandie 
après  l’union  des  Romains , des  Sabins , 6c  des  Tof- 
cans. Dans  le  premier  état , Rome  ne  comprenoit 
que  le  mont  Palatin  dont  chaque  tribu  occupoit  le 
tiers;  dans  le  fécond,  elle  renfermoit  la  roche  tar- 
péienne;&la  vallée  qui  féparoit  ces  deux  monti- 
cules fut  le  partage  des  Tofcans  , & l’on  y joi- 
gnit le  mont  Aventin  6c  le  Janicule:  la  montagne 
qu’on  nomma  depuis  le  capitole , fut  celui  des  Sabins, 
qui  s’étendirent  auffi  dans  la  fuite  fur  le  mont  Cœ- 
lius. 

Voilà  quelle  étoit  la  fituation  des  anciennes  tribus , 
6c  quelle  en  fut  l’étendue,  tant  qu’elles  fubfiflerent  ; 
car  il  ne  leur  arriva  de  ce  côté-là  aucun  changement 
jufqu’au  régné  de  Servius  Tullius , c’ell  à-dire  jufqu’à 
leur  entière  fuppreflion.  Il  eft  vrai  que  Tarquinius 
Prifcus  entreprit  d’en  augmenter  le  nombre  , 6c  qu’il 
fe  propofoit  même  de  donner  fon  nom  à celles  qu’il 
vouloit  établir  ; mais  la  fermeté  avec  laquelle  fact- 
ure Nævius  s’oppofa  à fon  deffein  , 6c  l’ufage  qu’il 
t alors  du  pouvoir  de  fon  art , ou  de  la  fuperfiition 
des  Romains , en  empêchèrent  l’exécution.  Les  au- 
teurs remarquent  qu’une  attion  fi  hardie  & fi  extra- 
ordinaire lui  fit  élever  une  ftatue  dans  l’endroit  même 
où  la  chofe  fe  pafl'a.  Et  Tite-Live  ajoute  que  le  pré- 
tendu miracle  qu’il  fit  en  cette  occafion  , donna  tant 
de  crédit  aux  aufpices  en  général  & aux  augures  en 
particulier , que  les  Romains  n’oferent  plus  rien  en- 
treprendre depuis  fans  leur  aveu. 

Tarquin  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  rendre  la  ca- 
valerie des  tribus  plus  nombreufe  ; 6c  l’on  ne  fauroit 
nier  que  de  ce  côté-là  il  ne  leur  foit  arrivé  divers 
changemens  : car  à mefure  que  la  ville  fe  peuploit , 
comme  fes  nouveaux  habitans  étoient  diftribués  dans 
les  tribus,  il  falloit  néceflairement  qu’elles  devinflènt 
de  jour  en  jour  plus  nombreufes , 6c  par  conféquent 
que  leurs  forces  augmentaflent  à-proportion.  Auffi 
voyons-nous  que  dans  les  commencemens  chaque 
tribu  n’étoit  compofée  que  de  mille  hommes  d’infan- 
terie , d’où  vint  le  nom  de  miles , 6c  d’une  centaine  de 
chevaux  que  les  Latins  nommoient  centuria  equitum. 
Encore  faut-il  remarquer  qu’il  n’y  avoit  point  alors 
de  citoyen  qui  fût  exemt  de  porter  les  armes.  Mais 
lorfque  les  Romains  eurent  fait  leur  paix  avec  les 
Sabins,  & qu’ils  les  eurent  reçus  dans  leur  ville  avec 
les  Tofcans  qui  étoient  venus  à leur  fecours  ; comme 
ces  trois  nations  ne  firent  plus  qu’un  peuple  , 6c  que 
les  Romains  ne  firent  plus  qu’une  tribu , les  forces  de 
chaque  tribu  durent  être  au-moins  de  trois  mille  hom- 
mes d’infanterie  6c  de  trois  cens  chevaux  , ç’eft-à-dire 
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trois  fois  plus  confidérables  qu’auparavant. 

Enfin  quand  le  peuple  romain  tut  devenu  beau- 
coup plus  nombreux  , 6c  qu’on  eut  ajouté  à la  ville 
les  trois  nouvelles  montagnes  dont  on  a parlé  , fa- 
voir  le  mont  Coelius  pour  les  Albains , que  Tullus 
Hofiilius  fit  transférer  à Rome  après  la  dellruttion 
d’Aihe , 6c  le  mont  Aventin  avec  le  Janicule  pour  les 
Latins  qui  vinrent  s’y  établir,  lorfqu’Ancus  Martius 
fe  fut  rendu  maître  de  leur  pays,  les  tribus  fe  trou- 
vant alors  confidérablement  augmentées  6c  en  état 
de  former  une  puiffante  armée , fe  contentèrent  néan- 
moins de  doubler  leur  infanterie , qui  étoit , comme 
nous  venons  de  voir , de  9000  hommes.  Ce  fut  alors 
que  Tarquinius  Prifcus  entreprit  de  doubler  auffi  leur 
cavalerie,  6c  qu’il  la  fit  monter  à 1800  chevaux, 
pour  répondre  aux  dix  huit  mille  hommes  dont  leur 
infanterie  étoit  compofée. 

Ce  font-là  tous  les  changemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  du  côté  des  armes,  6c  il  ne  relie  plus  qu’à  les 
confidérer  du  côté  du  gouvernement. 

Quoique  les  trois  nations  dont  elles  étoient  compo- 
ses ne  formaffent  qu’un  peuple,  elles  nelaifl'erentpas 
de  vivre  chacune  fous  les  lois  de  leur  prince  naturel , 
jufqu’à  la  mort  de  T.  Tatius:  car  nous  voyons  que 
ce  roi  ne  perdit  rien  de  fon  pouvoir  , quand  il  vint 
s’établir  à Rome , 6c  qu’il  y régna  conjointement , &C 
même  en  allez  bonne  intelligence  avec  Romulus  tant 
qu’il  vécut.  Mais  après  fa  mort  les  Sabins  ne  firent 
point  de  difficulté  d’obéir  à Romulus  , 6c  fuivirent  en 
cela  l’exemple  des  Tofcans  qui  l’avoient  déjà  recon- 
nu pour  leur  fouverain.  Il  eft  vrai  que  lorfqu’il  fut 
queftion  de  lui  choifir  un  fucceffeur , les  Sabins  pré- 
tendirent que  c’ctoit  à leur  tour  à régner , 6c  furent 
fi  bien  foutenir  leurs  droits  contre  les  Romains,  qui 
ne  vouloicnt  point  de  prince  étranger,  qu’après  un 
an  d’interregne  on  fut  enfin  obligé  de  prendre  un  roi 
de  leur  nation.  Mais  comme  il  n’arriva  par-là  aucun 
changement  au  gouvernement , les  tribus  demeurè- 
rent toujours  dans  l’état  où  Romulus  les  avoit  mifes, 
& conferverent  leur  ancienne  forme  tant  qu’elles 
fubfiflerent. 

La  première  chofe  que  fit  Romulus  , lorfqu’il  les 
eut  réunies  fous  fa  loi , fut  de  leur  donner  à chacune 
un  chef  de  leur  nation , capable  de  commander  leurs 
troupes  6c  d’être  fes  lieutenans  dans  la  guerre.  Ces 
chefs  que  les  auteurs  nomment  indifféremment  tribu - 
ni  & prœfecli  tribuum  , étoient  auffi  chargés  du  gou- 
vernement civil  des  tribus  ; 6c  c’étoit  fur  eux  que  Ro- 
mulus s’en  repofoit  pendant  la  paix.  Mais  comme  ils 
étoient  obligés  de  le  fuivre  lorfqu’il  fe-mettoit  en 
campagne , 6c  que  la  ville  feroit  demeurée  par-là  fans 
commandant , il  avoit  foin  d’y  laiffer  en  fa  place  un 
gouverneur  qui  avoit  tout  pouvoir  en  fon  abfence  , 
6c  dont  les  fondions  duroient  jufqu’à  fon  retour.  Ce 
magiflrat  fe  nommoit  prœfe'dus  urbis , nom  que  l’on 
donna  depuis  à celui  que  l’on  créoit  tous  les  ans 
pour  tenir  la  place  des  confuls  pendant  les  fériés  la- 
tines : mais  comme  les  fondions  du  premier  étoient 
beaucoup  plus  longues , les  fériés  latines  n’étant  que 
de  deux  ou  trois  jours , fon  pouvoir  étoit  auffi  beau- 
coup plus  étendu  ; car  c’étoit  pour  lors  une  efpece 
de  viceroi  qui  décidoit  de  tout  au  nom  du  prince , 6c 
qui  avoit  feul  le  droit  d’affembler  le  peuple  6c  le 
fenat  en  fon  abfence. 

Quoique  l’état  fut  alors  monarchique , le  pouvoir 
des  rois  n’étoit  pas  fi  arbitraire  , que  le  peuple  n’eût 
beaucoup  de  part  au  gouvernement.  Ses  aflèmblées 
fe  nommoient  en  général  comices , 6c  fe  tenoient  dans 
la  grande  place  ou  au  champ  de  Mars.  Elles  furent 
partagées  en  différentes  clafîès  , les  curies , les  cen- 
turies , 6>C  les  nouvelles  tribus. 

Il  faut  bien  prendre  garde  au  refie  de  confondre 
les  premières  aflèmblées  du  peuple  fous  les  rois  6c 
du  tems  des  anciennes  tribus  , avec  ces  comices  des 
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centuries  , 6c  encore  plus  avec  ceux  des  nouvelles 
tnbus  ; car  ces  derniers  n’eurent  lieu  que  fous  les 
confuls , & plus  de  foixante  ans  après  ceux  des  cen- 
turies, 6c  ceux-ci  ne  commencèrent  même  à être  en 
ulage,  que  depuis  que  Servais  Tullius  eut  établi  le 
cens  , c’eft-à-cfire  plus  de  deux  cens  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome. 

Les  curies  ctoient  en  poiTeffion  des  aufpices,  dont 
le  fceau  etoit  neceflaire  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques ; 6c  malgré  les  différentes  révolutions  arri- 
vées dans  la  forme  de  leurs  comices  , elles  fe  foutin- 
i ont  jufqu  à la  fin  de  la  république.  Il  y avoit  deux 
fortes  de  curies  à Rome  du  tems  des  anciennes  tri- 
bus : les  unes  oii  fe  traitoient  les  affaires  civiles , 6c 
où  le  fenat  avoit  coutume  de  s’affembler , 6c  les  au- 
tres où  fe  faifoient  des  facrifices  publics  6c  où  fe  rc- 
gloient  toutes  les  affaires  de  la  religion.  Ces  derniè- 
res étoient  au  nombre  de  trente,  chaque  tribu  en  ayant 
dix  qui  formoient  dans  ion  enceinte  particulière  ali- 
tant de,  quartiers  6c  d’efpeces  de  paroiffes  , car  ces 
curies  étoient  des  lieux  deffinés  aux  cérémonies  de 
la  religion , où  les  habitans  de  chaque  quartier  étoient 
obligés  d’aflifier  les  jours  folemnels , 6c  qui  étant  con- 
gés à différentes  divinités  , avoient  chacune  leurs 
fêtes  particulières,  outre  celles  qui  étoient  commu- 
nes à tout  le  peuple. 

D’ailleurs , il  y avoit  dans  ces  quartiers  d’autres 
temples  communs  à tous  les  Romains  , où  chacun 
pouvoit  à fa  dévotion  aller  faire  des  vœux  6c  des  fa- 
crifices , mais  fans  être  pour  cela  difpenfé  d’affifler 
à ceux  de  fa  curie  , & fur-tout  aux  repas  folemnels 
que  Romulus  y avoit  inftitués  pour  entretenir  la  paix 
& l’union,  & qu’on  appelloit  charijiia,  ainfi  que  ceux 
qui  fe  faifoient  pourle  même  fujet  dans  toutes  les  fa- 
milles. 

Enfin  , ces  temples  communs  étoient  deffervis  par 
différens  colleges  de  prêtres  , tels  que  pourroient 
être  aujourd’hui  les  chapitres  de  nos  églifes  collégia- 
les , 6c  chaque  curie  au  contraire  , par  un  feul  minif- 
îre  qui  avoit  l’infpeftion  fur  tous  ceux  de  fon  quar- 
tier, 6c  qui  ne  relevoit  que  du  grand  curion  , qui  fai- 
fo:t  alors  toutes  les  fondions  de  fouverain  pontife  : 
ces  curions  étoient. originairement  les  arbitres  de  la 
religion  , 6c  même  depuis  qu’ils  furent  fubordonnés 
aux  pontifes  , le  peuple  continua  de  les  regarder 
comme  les  premiers  de  tous  les  prêtres  après  les  au- 
gures , dont  le  facerdoce  étoit  encore  plus  ancien , 
êcqui  furent  d’abord  créés  au  nombre  de  trois  , afin 
que  chaque  tribu  eût  le  fien.  Voilà  quel  étoit  l’état 
de  la  religion  du  tems  des  anciennes  tribus , 6c  quels 
en  furent  les  principaux  miniltres  tant  qu’elles  fublif- 
terent. 

Le  peuple  étoit  en  droit  de  fe  choifir  tous  ceux 
qui  dévoient  avoir  fur  lui  quelque  autorité  dans  les 
armes  , dans  le  gouvernement  civil  & dans  la  reli- 
gion. Servius  Tullius  fut  le  premier  qui  s’empara  du 
trône  fans  fon  confentement , 6 c qui  changea  la  for- 
me du  gouvernement,  pour  faire  paffer  toute  l’auto- 
rité aux  riches  6c  aux  patriciens  , à qui  il  étoit  rede- 
vable de  fon  élévation.  Il  fe  garda  bien  néanmoins 
de  toucher  à la  religion  , fe  contentant  de  changer 
l’ordre  civil  & militaire.  Il  divifa  la  ville  en  quatre 
parties  principales,  & prit  de-là  occafion  de  fuppri- 
mer  les  trois  anciennes  tribus,  que  Romulus  avoit  in- 
ifituées  , 6c  en  établit  quatre  nouvelles  , auxquelles 
il  donna  le  nom  de  ces  quatre  principaux  quartiers  , 

6c  qu’on  appella  depuis  les  tribus  de  la  ville  pour  les 
difhnguer  de  celles  qu’il  établit  de  même  à la  cam- 
pagne. 

Servius  ayant  ainfi  changé  la  face  de  la  ville , 6c 
confondu  les  trois  principales  nations  , dont  les  an- 
ciennes tribus  etoient  compolécs  , fit  un  dénombre- 
ment des  citoyens  6c  de  leurs  facultés.  Il  divifa  tout 
le  peuple  en  fix  claffes  fubordonnées  les  unes  aux 
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autres , fuivant  leur  fortune.  Il  les  fubdivifa  enfuite 
en  cent  quatre-vingt-treize  centuries , par  le  moyen 
uelquelles  il  fit  paffer  toute  l’autorité  aux  riches  , 
fans  paraître  leur  donner  plus  de  pouvoir  qu’aux  au- 
tres. 

Cet  établiffement  des  claffes  & des  centuries  , en 
introduilant  un  nouvel  ordre  dans  les  affemblées’  du 
peuple  , en  introduifit  un  nouveau  dans  la  réparti- 
tion des  impôts  ; les  Romains  commencèrent  à en 
lupporter  le  poids  à proportion  de  leurs  facultés  , &c 
de  la  part  qu’ils  avoient  au  gouvernement.  Chacun 
«ou  oblige  de  lervir  à fes  dépens  pendant  un  nom- 
bre détermine  de  campagnes  fixe,  à dix  pour  les  che- 
valiers, &a  vingt  pour  les  plébéiens;  la  claffe  de 
ceux  qui  n en  avoient  pas  le  moyen  fut  exemote  de 
Service , jufqu  il  ce  qu’on  eut  affigné  une  paye  aux 
troupes  ; les  centuries  gardoient  en  campagne  le  mê- 
me rang  & les  memes  marques  de  diftinft'ion  qu’el- 
les avoient  dans  la  ville , & fe  rendoiem  en  ordre 
militaire  dans  le  champ  de  Mars  pour  y tenir  leurs 
comices. 

Ces  comices  ne  commencèrent  néanmoins  à avoir 
lieu , qu’après  l’établiffement  des  nouvelles  tribus 
tant  de  la  ville,  que  de  la  campagne:  mais  comme 
ces  tnbus  n eurent  aucune  part  au  gouvernement 
tous  les  rois  , qu’on  fut  même  dans  la  fuite  obli«é 
d en  augmenter  le  nombre  à plufieurs  reprifes  & 
qu’enfin  les  comices  de  leur  nom  ne  commencèrent 
à etre  en  ufage  que  lous  la  république;  nous  allons 
voir  comment  elles  parvinrent  à leur  perfection  fous 
les  confuls. 

Four  le  former  une  idée  plus  exafte  des  diverfes 
tnbus  , il  eff  bon  de  confidérer  l'état  où  fe  trouvè- 
rent les  Romains  à mefure  qu’ils  les  établirent , afin 
d’en  examiner  en  mêmeTtems  la  lituation , & de’  pou- 
voir même  juger  de  leur  étendue  par  la  date  de  leur 
etabhffemenr.  Pour  cela , il  faut  bien  diffingner  les 
tems, 6c  confidérer  les  progrès  des  Romains  en  Italie 
lous  trois  points  de  vue  différens  ; fur  la  fin  de  l’état 
monarchique , lorfque  Servius  Tullius  établit  les  pre- 
mières de  ces  tribus  ; vers  le  milieu  de  la  république 
lorlque  les  confuls  en  augmentèrent  le  nombre  juf- 
qu’a  trente-cinq  ; 6c  un  peu  avant  les  empereurs 
lorlquon  fuppnma  les  tribus  furnuraéraires  qu’on 
avoit  ete  obligé  de  créer  pour  les  différens  peuoles 
d Italie.  r 1 


Au  premieretat  leurs  frontière;;  ne  s’étendoient  pas 
au-dela  de  lix  milles  , & c’ell  dans  cette  petite  éten- 
due qu  ctoient  renfermées  les  tribus  que  Servius  Tul. 
bus  établit,  entre  lefquelles  celles  de  la  ville  tenoient 
le  premier  rang.non-feulementparce  qu’elles  avoient 
ete  établies  les  premières  ; mais  encore  parce  Qu’el- 
les furent  d’abord  les  plus  honorables , quoiqu’elles 
loient  depuis  tombées  dans  le  mépris. 

c es  tribus  étoient  au  nombre  de  quatre,  & tiroient 
leur  dénomination  des  quatre  principaux  quartiers 
de  Rome.  Varron  , lans  avoir  égard  à l’ancienneté 
des  quartiers  dont  elles  portoiem  le  nom , nomme  la 
fuburunt  la  première  ; Ytfyuilinc  la  fécondé  la  colline 
•?  tr“  j.™  > & la  palatine  la  derniere  : mais  leur  or- 
dreelt  différemment  rapporté  par  les  hilloriens. 

A 1 egard  des  tnbus  que  Servius  Tullius  établit  à la 
campagne  & qu’on  nommoit  rujliquts,  on  ne  fait  pas 
au  june  quel  en  tut  d’abord  le  nombre,  caries  au- 
teurs lont  partagés  fur  ce  fujet.  Comme  .1  elî  certain 
que  des  trente-une  tnbus  ruftiques  dont  le  peuple  ro- 
main  etoit  compofé  du  tems  de  Denys  d’Halycarnaf- 
?,’  en  a l3ue  <b*-fept  dont  on  puiffe  rapporter 
etabliflement  à Servius  Tullius , on  peut  fuppofer 
que  ce  prince  divifa  d’abord  le  territoire  de  Rome 
en  dix  - fept  parties  , dont  il  fit  autant  de  tribus  , & 
que  l’on  appella  dans  la  fuite  les  tribus  ruftiques,  pour 
les  diftinguer  de  celles  de  la  ville.  Toutes  ces  tribus 
portèrent  d’abord  le  nom  des  lieux  où  elles  étoient 
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Situées  ; mais  la  plûpart  ayant  pris  depuis  le  nom  des 
familles  romaines , il  n’y  en  a que  cinq  qui  aient  con- 
fervé  leurs  anciens  noms  , & dont  on  puifle  par  con- 
féquent  marquer  au  jufte  la  Situation  : voici  leurs 

La  romulit  , ainfi  nommée  , félon  Varron,  parce 
qu’elle  étoitfous  les  murs  de  Rome,  ou  parce  qu’elle 
dtoit  compofée  des  premières  terres  que  Romulus 
conquit  dans  laTol'cane  le  long  du  Tibre  & du  cote 

de  la  mer.  . . . 

La  veïcntinc , qui  etoit  aufli  dans  la  i olcane , mais 
plus  à l’occident,  & qui  s’étendoit  du  côté  de  Veïes; 
car  cette  ville  fi  t'ameuté  depuis  le  long  fiege  qu  elle 
Soutint  contre  les  Romains , n’étoit  pas  encore  en 
leur  pouvoir.  , . c, 

La  Umonicnnc  qui  étoit  diamétralement  oppotee 
à celle-ci  c’eft-à-dire  du  côté  de  l’orient , & qui  ti- 
rait fon  nom  d’un  bourg  qui  étoit  proche  de  la  porte 
Capene  6c  fur  le  grand  chemin  qui  alloit  au  Latium. 

La  pupinienne , ainli  nommée  du  champ  pupimen 
qui  étoit  aufli  dans  le  Latium  , mais  plus  au  nord  fie 
du  côté  de  Tufculum. 

Enfin  la  Crujlumine  qui  etoit  entièrement  au  nord, 

& qui  droit  fon  nom  d’une  ville  des  Sabins  , qui  eto.t 
au-delà  de  l'Anio  , à quatre  ou  cinq  milles  de  Rome. 

Des  douze  autres  qui  ne  font  plus  connues  aujour- 
d’hui que  par  le  nom  des  familles  Claudia  , Æmtltu  , 
Comlia  , Fabia  , Mencnia , Pallia  , l'oit, ma  , GaUtla, 
Horatla  Strgia  , Ftturia  & Papiria , il  n’y  a que  la 
première  St  la  derniere  dont  on  fâche  la  Situation  ; 
encore  n’eft-ce  que  par  deux  paffages , l’un  de  Ttte- 
Live  qui  nous  apprend  en  général  que  lorfqu  Atta 
Clauftts , qu’on  appella  depuis  Apptus  Claudia s , vint 
fe  réfugier  à Rome  avec  la  famille  fie  fes  cliens,  on 
lui  donna  des  terres  au-delà  du  Tévéron  dans  une 
des  anciennes  tribus  à laquelle  il  donna  Ion  nom , & 
dans  laquelle  entrèrent  depuis  tous  ceux  qui  vinrent 
de  fon  pays;  l’autre  paffage  efl  de  Feftus  , par  lequel 
il  paraît  que  la  tribu  papirienneetoitdu  cote  deTuf- 
culum , & tellement  jointe  à la  pupinienne,  qu’elles 
en  vinrent  quelquefois  aux  mains  pour  leurs  limites. 

Pour  les  dix  autres  inbus,  tout  ce  qu’on  en  lait , 
c’eft  qu’elles  étoient  dans  le  champ  romain  , in  agrn 
romano;  mais  on  ne  fait  d’aucune  en  particulier,  fl 
elle  étoit  du  côté  du  Latium  dans  laTolcane  ou  chez 
les  Sabins.  Il  y a cependant  bien  de  l’apparence  qu’il 
y en  avoit  cinq  dans  laTofcane  outre  la  romulie  8 1 
la  veientine , 8i  cinq  de  l’autre  côté  duTibre  ; c’eft- 
à-dire  dans  le  Latium  fie  chez  les  Sabins  , outre  la 
papirienne  , la  claudienne , la  lémonienne,  la  pupi- 
nienne  & la  cruflumine  ; par  conlequent  que  de  ces 
dix-fept  premières  tribus  ruftiques,  il  y en  avoir  dix 
du  côté  du  Tibre  & fept  de  l’autre  ; car  Varron  nous 
apprend  que  Servius  Tullius  divifa  le  champ  romain 
en  dix-fept  cantons  , dont  il  fit  autant  de  tubas  ; &c 
tous  les  auteurs  conviennent  que  la  partie  de  laTof- 
cane qui  étoit  la  plus  proche  de  Rome  , s'appelait 
Stpumpaàum.  On  pourroit  même  conjeflurer  que 
toutes  ces  tribus  étoient  fituées  entre  les  grands  che- 
mins qui  conduifoient  aux  principales  villes  des  peu- 
ples voiflns  de  maniéré  que  chacun  de  ces  chemins 
conduifoit  à deux  tribus  , & que  chaque  tribu  com- 
muniquoit  à deux  de  ces  chemins. 

Il  faut  remarquer  que  ces  dix-fept  tribus  ruftiques 
devinrent  dans  la  fuite  les  moins  confidérables  de  tou- 
tes les  ruftiques  , par  l’impoflibilité  oit  elles  étoient 
de  s’étendre , 8c  par  le  grand  nombre  de  nouveaux 
citoyens  & d’étrangers  dont  on  les  furchargeoit.Les 
Romains  avoient  coutume  d’envoyer  des  colonies 
dans  les  principales  villes  des  pays  conquis  & d’en 
transférer  à Rome  les  anciens  habitans.  Leur  politi- 
que les  empêcha  de  rien  précipiter  ; d’abord  ils  ne 
refufoient  l’alliance  d’aucun  peuple , 8c  à l’égard  de 
ceux  qui  leur  déclaroientla  guerre  ou  qui  favonloient 
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fecrettement  leurs  ennemis , ils  fe  contentaient  de 
leur  retrancher  quelque  partie  de  leurs  terres , per- 
mettaient au  relie  de  fe  gouverner  fuivant  fes  lois  , 
lui  accordoient  même  dans  la  fuite  tous  les  droits  des 
citoyens  romains  , s’il  étoit  fidele  ; mais  ils  le  trai- 
toient  après  cela  à toute  rigueur , s’il  lui  arrivoit  de 
fe  révolter.  On  comptait  alors  dans  l’Italie  dix-huit 
fortes  de  villes  différentes  ; celles  des  alliés  des  Ro- 
mains, celles  des  confédérés , qui  ne  jouilfoientque 
conditionnellement  de  leurs  privilèges , les  colonies 
compolees  de  feuls  romains  6c  les  colonies  latines  , 
les  municipes  dont  les  habitans  perdoient  leurs  droits 
de  citoyens  romains , &:  les  autres  qui  n’en  étoient 
point  privés  , 6c  les  préfettures. 

Ce  ne  fut  qu’inlenliblement , 6c  à mefure  que  les 
Romains  étendirent  leurs  conquêtes,  que  furent  éta- 
blies les  tribus  / lellatine , fabatine , trornentine,  6c  celle 
que  quelques-uns  ont  nommée  arnienfis  ou  narnienfis. 

La  flellatine  était  ainfi  nommée  non  de  la  ville  de 
Stellate  qui  étoit  dans  la  Campanie , mais  d’une  autre 
ville  de  même  nom  qui  étoit  dans  laTolcane  entre 
Capene  , Falerie  6c  Veïes  , c’elt-à-dire  , à cinq  ou 
fix  milles  de  Rome. 

La  Jabatine  étoit  aufli  dans  la  Tofcane  , mais  d’un 
côté  de  la  mer , proche  le  lac  appellé  aujourd’hui 
B rachia.no  y 6c  que  les  Latins  nommoient  Sabatinus , 
de  la  ville  de  Sabate  qui  étoit  fur  fes  bords. 

La  trornentine  tiroitfon  nom  du  champ  tromentin 
dont  on  ne  fait  pas  au  jufte  la  fituation  , mais  qui 
étoit  aufti  dans  la  Tofcane  , 6c  félon  toutes  les  appa- 
rences entre  les  deux  tribus  dont  nous  venons  de 
parler. 

Enfin  celle  qui  étoit  nommée  arnienfis  dans  quel- 
ques auteurs  , comme  nous  l’avons  dit , étoit  la  der- 
niere 6c  la  plus  éloignée  de  toutes  les  ruftiques. 

Ces  quatre  tribus  furent  établies  enlemble  l’an  337 
de  Rome,  6c  neuf  ans  après  la  prilè  de  Veïes  ; quand 
Camille  eut  défait  les  Vollques , on  en  établit  deux 
nouvelles  dans  la  partie  du  Latium  qu’ils  occupoient, 
6c  le  fénat  voyant  toute  l’Italie  prête  à fe  loulever  , 
conlentit  enfin  en  397  de  former  du  champ  Pomptin 
deux  tribus  , la  pomptine  & la pubLilienne , auxquelles 
on  ajouta  fucceflïvement  la  mœciennt , la  ficap tienne  y 
Yujentine  6c  la  falerine. 

La  pomptine  étoit  ainfi  nommée , félon  Feftus  , du 
champ  Pomptin  qui  tiroit  lui-même  fon  nom , ainli 
que  les  marais  dont  il  eft  environné,  de  la  ville  de 
Pométie,  que  les  Latins  appelloient  Suejja  Pometia, 
Pometia  , 6Î  Pontia. 

La  pub li tienne  étoit  aufti  chez  les  Volfques,  mais 
on  n’en  fait  pas  au  jufte  la  fituation. 

La  macitnne  étoit  fituée  chez  les  Latins , & tiroit 
fon  nom  d’un  château  qui  étoit  entre  Lanuvium, 
Ardée  6c  Pométie  , 6c  auprès  duquel  les  Volfques 
avoient  été  défaits  par  Camille. 

L’autre  étoit  chez  les  Herniques,  6c  portait  le  nom 
d’une  ville  qui  étoit  fituée  entre  Tivoli,  Prénefte  6c 
Tufculum , à quinze  milles  de  Rome. 

L'ufentine  étoit  ainfi  nommée  du  fleuve  U feus  qui 
pafl'oit  à Terracine  à l’extrémité  du  Latium. 

La  falérine  étoit  dans  la  Campanie  , 6c  tiroit  fon 
nom  du  territoire  de  Falerne  fi  renommé  chez  les  an- 
ciens par  fes  excellens  vins. 

C’eft  en  fuivant  le  même  ordre  des  tems,  6c  après 
que  la  révolte  desTofcans  eut  contraint  les  Romains 
occupés  dans  le  Latium  à tourner  leur  armes  viéto- 
rieufes  contre  la  Tofcane , qu’ils  formèrent  de  leurs 
nouvelles  conquêtes  la  tarentine  6 c celle  qui  eft  nom- 
mée arnitnjis. 

La  tarentine  étoit  fituée  dans  la  Tofcane  , maison 
n’en  fait  au  jufte  ni  la  fituation  ni  l’étymologie. 

\J arnienfis  tiroit  fon  nom  de  l’Arne  jufqu’où  les 
Romains  avoient  pour  lors  étendu  leurs  conquêtes. 

Ce  fut  aurefte  l’an 45 3 , que  ces  deux  tribus  furent 
établies. 
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Enfin  c’eft  chez  les  Sabins  qu’étoîent  fituées  les 
deux  dernieres  tribus  que  les  confuls  inftituerent , 
'{avoir  la  véline  ôc  la  quirir.e , dont  l’une  tiroitfon  nom 
du  lac  Velin  , qui  eft  à cinquante  milles  de  Rome  , 
ôc  l’autre  de  la  ville  de  Cures , d’oîi  les  Romains  ti- 
roient  aufli  leur  nom  de  Quintes , ÔC  ces  tribus  ne  tu- 
rent même  établies  que  longtems  après  que  les  Ro- 
mains fe  furent  rendus  maîtres  du  pays  où  elles  étoient 
limées» 

Ces  tribus  au  refte  furent  les  deux  dernieres  des 
quatorze  que  les  confuls  inftituerent,  ôc  qui  jointes 
aux  quatre  tribus  de  la  ville  ôc  aux  dix-fept  ruftiques 
que  Servius  Tullius  avoit  établies  , achevèrent  le 
nombre  de  trente-cinq  dont  le  peuple  romain  lut 
toujours  depuis  compote. 

Voilà  en  quel  tems  ôc  à quel  occafion  chacune 
de  ces  tribus  fut  établie,  & meme  quelle  en  étoit  la 
fituation.  Ainfi  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de 
leur  étendue  , ce  qui  eft  difficile  à conftater;  car 
il  n’en  eft  pas  de  ces  dernieres  tribus,  comme  de  celles 
que  Servius  avoit  formées. 

En  effet  malgré  les  changemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  de  la  ville  à mefure  qu’on  l’aggrandit , comme 
elles  la  partagèrent  toujours  à-peu-près  également , 
il  eft  allez  facile  de  s’imaginer  quelle  en  fut  l’étendue 
félon  les  tems.  Pour  les"  dix-fept  mi-as  ruftiques  de 
Servius  Tullius,  comme  elles  étoient  toutes  renfer- 
mées dans  le  champ  romain  qui  ne  s’étendoit  pas  à 
plus  de  dix  ou  douze  milles , il  s’enfuit  que  ces  tribus 
ne  potivoient  guere  avoir  que  cinq  ou  fix  milles , 
c’eft-à-dire,  environ  deux  lieues  d’étendue  chacune. 
Mais  à l’égard  des  quatorze  qui  furent  depuis  établies 
par  les  confuls , comme  elles  étoient  d’abord  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  , ôc  fit  liées  non-leule- 
ment  en  différentes  provinces , mais  encore  fépa- 
rées  entr’elies  par  un  grand  nombre  de  colonies  , de 
municipes  ôc  de  prcfeélures  qui  n 'étoient  point  de 
leur  dépendance,  il  eft  impoffible  de  favoir  au  jufte 
quelle  en  fut  d’abord  l’étendue  ; tout  ce  qu’on  en 
peut  dire,  c’eft  qu’elles  étoient  iéparées  en  général 
par  le  Tibre , le  Nar  ôc  l’Anio  , ÔC  terminées  par  le 
Vulturne  à l’orient,  au  midi  par  la  mer,  par  I’Arne  à 
l’occident,  & au  feptentrion  par  l’Apennin;  car  elles 
ne  pafferent  jamais  ces  limites. 

Ainfi  lorfqu’on  voulut  dans  la  fuite  leur  donner 
plus  d’étendue,  on  ne  put  les  augmenter  que  du  ter- 
ritoire des  colonies  ôc  des  municipes  qui  n’y  étoient 
point  comprifes,  Ôc  elles  ne  parvinrent  même  à rem- 
plir toute  l’étendue  du  pays  qui  étoit  entr’elies , que 
lorfqu’on  eut  accordé  le  droit  de  bourgeoilie  à tous 
les  peuples  des  provinces  où  elles  étoient  fituées , ce 
qui  n’arriva  qu’au  commencement  de  la  guerre  mar- 
fiqne , c’eft-à-dire , dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique, encore  ces  peuples  ne  furent-ils  pas  d’abord 
reçus  immédiatement  dans  ces  trente-cinq  tribus  ; car 
les  Romains  craignant  qu’ils  ne  fe  rendiffent  les  maî- 
tres dans  les  comices,  en  créèrent  exprès  pour  eux 
dix  nouvelles  , auxquelles  ils  ne  donnèrent  point  le 
droit  de  prérogative  , de  dont  on  ne  prenoit  par  con- 
féquent  les  fuffrages , que  lorfque  les  autres  étoient 
partagées.  Mais  comme  ces  peuples  fe  virent  par-là 
privés  de  la  part  qu’ils  efpéroient  avoir  au  gouver- 
nement , ils  en  firent  éclater  leur  reffentiment , ôc 
furent  fi  bien  fe  prévaloir  dubefoin  que  les  Romains 
avoient  alors  de  leur  fecours,  qu’on  fut  peu  de  tems 
après  obligé  de  fupprimer  ces  nouvelles  tribus , ôc 
d’en  diftribuer  tous  les  citoyens  dans  les  anciennes, 
où  ils  donnèrent  toujours  depuis  leurs  fuffrages. 

Appian  nous  apprend  que  ce  fut  dans  le  confulat 
de  L.  Julius  Céfar  ôc  de  P.  Rutilius  Lupus , que  ces 
nouvelles  tribus  furent  inftituées  , c’eft-à-dire , l’an 
660 , ÔC  que  ce  fut  l’an  665  , fous  le  quatrième  con- 
fulat de  L.  Cinna  , ôc  pendant  la  cenlure  de  L.  Mar- 
cus Philippus  ôc  de  Marcus  Perpenna,  qu’elles  furent 
fupprimées. 


Il  y a tien  de  l’apparence  au  refte  que  les  noms  des 
dix  ou  douze  tribus  qu’on  appelle  ordinairement  lés 
fur  numéraires , ÔC  dont  il  nous  refte  plufieurs  inferip- 
tions  antiques  , favoir  Oericulana  , Sapinia  , Cluvia  t 
Papia , Cluentia  , Camilla  , Dumia  , Minucia  , Julio.  , 
Flavia , ôc  Ulpia  , étoient  les  noms  mêmes  de  ces  dix 
nouvelles  tribus  ou  de  quelques-unes  des  anciennes 
qui  changèrent  de  dénomination  dans  les  premiers 
tems  de  la  république,  fi  l’on  en  excepte  les  trois  der- 
nieres , Julia  , Flavia  ôc  Ulpia , qui  ne  commencèrent 
à être  en  ufage  que  fous  les  empereurs , Ôc  qui  furent 
données  par  honneur  aux  tribus  d’Augufte,  de  Vefpa- 
lien  ôc  deTrajan. 

Pour  les  autres  » ce  qui  fait  croire  que  ce  pour* 
roient  être  les  noms  des  dix  nouvelles  tribus  dont 
nous  avons  parlé,  c’eft  qu’il  y en  a qui  font  des  noms 
de  familles  qui  n’étoient  point  encore  romaines  lorf- 
que les  autres  tribus  furent  établies  , comme  la  pa- 
pienne  ôc  la  cluzntienne , qui  tiroient  leur  origine  de 
deux  chefs  de  la  guerre  marfique  , dont  Appien  parte 
au  premier  livre  de  la  guerre  civile,  favoir  Papius 
Mutilas  ôc  L.  Cluentius  , auxquels  on  accorda  pour 
lors  le  droit  de  bourgeoifie , ÔC  qui  parvinrent  depuis 
à tous  les  honneurs  de  la  république.  D’autres  font 
des  noms  de  lieux  qui  ne  conviennent  ni  aux  demie* 
res  tribus  établies  par  les  confuls  dont  nous  favons  la 
fituation  , ni  aux  premières  établies  par  Servius  Tul* 
lius  , qui  étoient  toutes  renfermées  dans  le  champ 
romain , comme  Yoericulane , la  fapinienne  ôc  la  cluen- 
ticnne  , qui  étoient  fituées  dans  l’Ombrie  , fur  le 
Nac  , ôc  chez  les  Samnites. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  comme  les 
tribus  de  la  ville  étoient  en  général  moins  honorables 
que  les  ruftiques  à caul'e  des  affranchis  dont  elles 
étoient  remplies; les  premières  ruftiques  établies  par 
Servius  Tullius  l’étoient  aufli  beaucoup  moins  que 
les  conlulaires , non-feulement  parce  qu’elles  avoient 
beaucoup  moins  d’étendue  , mais  encore  parce  que 
c’étoit  dans  ces  tribus  qu’étoient  diftribues  tous  les 
nouveaux  citoyens  ôc  les  différens  peuples  auxquels 
on  accordoit  le  droit  de  fuffrage , ainfi  qu’on  peut  le 
faire  voir  en  expofant  la  forme  politique  de  ces  tribus^ 
leurs  différens  ufages  félon  les  tems  ÔC  les  mutations 
qui  leur  arrivèrent  depuis  leur  inftitution  julqu’à 
leur  décadence. 

Mais  auparavant  il  eft  bon  de  rappeller  l’état  des 
anciennes , afin  d’en  examiner  de  fuite  les  change- 
mens , ôc  montrer  que  tout  ce  que  les  nouvelles  en- 
treprirent fous  les  confuls,  netendoit  qu’à  recouvrer 
l’autorité  que  les  anciennes  avoient  eue  fous  les  cinq 
premiers  rois , ôc  à fe  tirer  de  la  fujettion  où  Servius 
Tullius  les  avoitafl'ervles,  en  établiffant  les  comices 
des  centuries» 

Les  anciennes  tribus  fous  les  rois  étoient  diftïn- 
guées  en  général  par  leur  fituation  ÔC  par  les  diffé* 
rentes  nations  dont  elles  étoient  compofées;  mais 
elles  ne  laiffoient  pas  d’avoir  les  mêmes  ufages,  ôc 
leur  forme  politique  étoit  précifément  la  même» 
Toutes  les  curies  avoient  également  part  aux  hon- 
neurs civils  ôc  militaires.  Servius  Tullius  fupprima 
les  anciennes  tribus , ôc  leur  en  fubftitua  de  nouvelles 
qu’il  dépouilla  de  toute  autorité  ; elles  ne  fervirenc 
jufqu’au  jugement  de  Coriolan,  qu’à  partager  le  ter- 
ritoire de  Rome , ôc  à marquer  le  lieu  de  la  ville  ôC 
de  la  campagne  où  chaque  citoyen  demeurait» 

La  condition  du  peuple  romain  ne  devint  pas  meil- 
leure par  l’établifl'ement  des  confuls,  dont  l’autorité 
ne  fut  pas  fuffifamment  modérée  par  l’appel  au  peu- 
ple , ni  par  le  pouvoir  de  les  élire  accordé  aux  cen- 
turies. L’abolition  des  dettes  fut  le  premier  coup 
d’éclat  que  le  peuple  frappa  contre  les  patriciens.  Il 
obtint  enfuite  fes  tribuns  par  fa  retraite  fur  le  mont 
Sacré.  Les  tribuns  n’eurent  d’abord  d’autre  fonction 
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que  celle  de  défendre  le  peuple  contre  Toppreffion 
des  grands  ; mais  ils  fe  fervirent  du  droit  d’affembler 
le  peuple  fans  la  permiflion  du  fénat , pour  établir 
les  comices  des  tribus  , pour  faire  accorder  aux  mê- 
mes tribus  le  droit  d’élire  les  magiftrats  du  fécond  or- 
dre, pour  arrêter  les  délibérations  du  fénat,  pour 
renverfer  la  forme  du  gouvernement , pour  faire 
parvenir  le  peuple  au  confulat,  pour  s’emparer  du 
facerdoce , & pour  opprimer  les  patriciens. 

Comme  les  tribus  ne  commencèrent  à avoir  part 
au  gouvernement  que  depuis  l’établilTement  de  leurs 
comices  ; & que  c’eft  même  du  pouvoir  qu’elles 
avoient  dans  ces  affemblées , qu’elles  tirèrent  depuis 
tout  leur  crédit , il  eft  certain  que  c’efl  à ces  co- 
mices qu’il  en  faut  rapporter  le  principal  ufage  ; mais 
comme  il  en  eft  fait  quelquefois  mention  dans  les 
comices  des  centuries , tant  pour  l’éleéiion  des  ma- 
giftrats qu’au  fujet  de  la  guerre , on  ne  fauroit  dou- 
ter qu’elles  ne  fufTent  aufîi  de  quelque  ufage  dans 
cette  autre  forte  d’aflemblée,&  il  ne  s’agit  plus  que  de 
favoir  de  quel  ufage  elles  y pouvoient  être , & quand 
elles  commencèrent  d’y  avoir  part. 

A l’égard  de  la  première  queftion , elle  ne  fouffre 
point  de  difficulté  ; & quoiqu’un  paflage  de  Lœlius 
Félix  cité  par  Aulu-Gelle,  nous  marque  exprefle- 
ment  que  les  comices  des  centuries  ne  pouvoient  fe 
tenir  dans  la  ville,  à caufe  que  la  forme  en  étoit  mi- 
litaire : il  eft  certain  néanmoins  qu’on  paffoit  quel- 
quefois fur  la  réglé  en  faveur  de  la  commodité  ; & 
qu’alors,  pour  lauver  les  apparences,  le  peuple  s’af- 
fembloit  d’abord  par  tribus , & fe  partageoit  enfuite 
par  dalles  & par  centuries  pour  donner  les  fuffrages. 

A l’égard  du  tems  oit  les  tribus  commencèrent  à 
être  en  ufage  dans  les  comices  des  centuries  ; c’eft  ce 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer , car  on  n’en  trouve 
rien  dans  les  anciens  ; & les  modernes  qui  en  ont 
parlé,  font  d’avis  entièrement  contraires.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  que  depuis  que  le  nombre  des 
trente-cinq  tribus  fut  rempli  ; les  autres  au  contraire 
foutiennent  que  cet  ufage  eut  lieu  dès  l’établifle- 
ment  des  centuries , & que  leurs  comices  ne  fe  tin- 
rent jamais  autrement  ; mais  leur  conjecture  n’eft 
pas  mieux  fondée:  car  Denys-d’Halicarnafle  qui 
nous  en  a laifle  un  détail  fort  exaét  & fort  circon- 
ftancié  , ne  dit  pas  un  mot  des  tribus , & il  n’en  eft 
pas  fait  une  feule  fois  mention  dans  tous  les  comices 
dontTite-Live  parle  avant  le  jugement  de  Coriolan. 

Ainfi  quoiqu’on  ne  puifTe  pas  marquer  précifé- 
ment  en  quel  tems  les  tribus  commencèrent  à avoir 
part  aux  comices  des  centuries,  nous  croyons  néan- 
moins pouvoir  aflurer  que  ce  ne  fut  que  depuis  l’éta- 
bliftement  de  leurs  comices , & nous  ne  doutons  pas 
même  que  ce  ne  foit  des  tribus  que  le  droit  de  pré- 
rogatives paffa  aux  centuries , car  il  eft  certain  qu’ori- 
ginairement  il  n’étoit  point  en  ufage  dans  leurs  co- 
mices. 

Il  y a bien  de  l’apparence  au  refte , que  ce  fut  en 
faveur  du  peuple , pour  rétablir  en  quelque  maniéré 
l’égalité  des  fuffrages  dans  les  comices  des  centuries, 
& fur-tout  afin  de  pouvoir  les  tenir  dans  la  ville  fans 
violer  les  lois  , que  cet  ufage  s’établit , & qu’on  leur 
donna  cette  nouvelle  forme. 

Il  feroit  inutile  de  citer  tous  les  paflages  qui  ont 
rapport  à ce  fujet;  nous  en  choifirons  feulement 
deux  ou  trois  qui  puiffent  nous  en  apprendre  des 
particularités  différentes. 

Le  premier  fait  mention  en  général  de  toutes  les 
tribus  dans  une  occafion  où  il  étoit  queftion  de  déci- 
der de  la  guerre , & qui  étoit  par  conféquent  du  ref- 
fort  des  centuries.  Tit.  Liv.  lib.  VI.  cap.  xxj.  Tune  ut 
bellum  juberent  latum  ad  populum  cjl , & ne  quicquam 
diffuadentibus  tribunis  plebis  omnes  tribus  bellum  juf- 
J'erunt. 

Dans  le  fécond , il  s’agit  de  l’éleftion  des  tribuns 
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militaires  qui  étoit  encore  du  reflort  des  centuries 
&:  cependant  il  y eft  parlé  non-feulement  de  la  tribu 
prérogative , c’eft-à-dire , de  celle  qui  donnoit  fa  voix 
la  première , mais  encore  de  toutes  les  autres  qui 
étoient  enfuite  appellées  dans  leur  ordre  naturel,  & 
qui  fe  nommoientàcaufe  de  cela jurevocatæ  : Tit.  Liv. 
lib.  V.  cap.  xviij.  Haud  invitis  patribus , P.  Licinium 
Calvum  prccrogativa  tribunum  militum  ....  créant. . . . 
omnefque  deinceps  ex  collegio  ejufdem  anni  refici  appa- 

rebat qui  priufquam  renuntiarentur  jure  vocatis 

tribubus  , permiffu  interregis  , P.  Licinius  Calvus  ila 
verba  fecit. 

Enfin,  le  dernier  paflage  regarde  l’éleftion  des 
confuls  , & nous  donnera  lieu  de  faire  encore  quel- 
ques remarques  fur  ce  fujet  : Tit.  Liv.  lib.  XXVI. 
cap.  xxij.  Fulvius  Romam  comitiorum  caufd  arcejjitus  , 
ciim  comitia  conj'ulibus  rogandus  haberet  pretrogativa. 
Veturia  juniorum  declaravit  T.  Manlium  Torquatum 
T.  Otacilum.  Manlius  qui  preefens  eral , gratulandi 
caufd  cùm  turba  coiret  nec  dubius  effet  conjenfus  po- 
puli , magnâ  circumfufus  turba  ad  tribunal  confulis  ve- 
nu , petiitque  ut  pauca  fua  verba  audiret , centuriamque 

qutz  tulijfet  fujfragium  revocari  juberet Tum  cen- 

turia  & automate  motâ  viri  & admirantium  circa. 
fremitu  , petit  à conjule  ut  veturiam  feniorum  citaret  , 
velle  fej'c  cum  majoribus-natu  colloqui , & ex  aucïorilate 
eorttm  confules  dictre.  Citatis  veturicc  fenioribus , datum 

fecretà  in  ovili  cum  his  colloquendi  tempus ila  de 

tribus  confultatione  data , fenioribus  dimifjis  , juniores 

fujfragium  intunt  , M.  Claudium  Marcellum & 

M.  Valer.  . abfentem  coff.  dixerunt  aucloritatem , proro- 
gative omnes  centurie  fecutce  funt. 

On  voit  par  ce  paflage  ; premièrement , que  le  fuf- 
frage  de  la  prérogative  ne  demeuroit  point  lecret,  &C 
qu’on  avoit  coutume  de  le  publier  avant  que  de 
prendre  celui  des  autres  tribus.  Secondement,  que 
l'on  fuffrage  étoit  d’un  fi  grand  poids  , qu’il  ne  man- 
quoit  prefque  jamais  d’être  fuivi,  & qu’on  en  re- 
cevoit  fur  le  champ  les  complimens , comme  fi  l’éle- 
élion  eut  déjà  été  faite  ; c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à 
Cicéron  de  dire  , que  le  préfage  en  étoit  infaillible  : 
Tanta  ejl  illis  comitiis  religio  , ut  adhuc  femper  omen 
valutrit  prorogativum , & que  celui  qui  l’avoit  eu  le 
premier,  n’avoit  jamais  manqué  d’être  élu  : Pra- 
rogativa  tantum  habet  aucloritatis , ut  nemo  unquam 
prior  eam  tulerit , quin  renuntiatus  fit.  Enfin  ce  paflage 
nous  apprend  encore  que  celui  qui  tenoit  ces  co- 
mices , pouvoit  reprendre  le  fuffrage  des  tribus  , & 
leur  permettre  même  de  confulter  enfemble  pour 
faire  un  nouveau  choix.  Mais  en  voilà  aflez  fur  les 
comices  des  centuries  , paflons  à la  milice. 

Quoique  les  levées  fe  fufTent  faites  d’abord  par  les 
centuries,  ainfi  que  Servius  Tullius  l’avoit  établi, 
il  eft  fur  quelles  fe  firent  auffi  dans  la  fuite  par 
les  tribus  : 6c  la  preuve  s’en  tire  du  lieu  même  où 
elles  fe  faifoient  ; car  c’étoit  ordinairement  dans  la 
grande  place  : mais  le  choix  des  foldats  ne  s’y  faifoit 
pas  toujours  de  la  même  maniéré;  c’étoit  quelquefois 
uniquement  le  fort  qui  en  décidoit , &C  furtout  lorf- 
que  le  peuple  refufoit  de  prendre  les  armes. 

Quelquefois  au  contraire  , c’étoit  en  partie  par  le 
fort , & en  partie  par  le  choix  des  tribuns  qu’ils  fe 
levoient;par  le  fort  pour  l’ordre  des  tribus; oc  par  le 
choix  des  tribuns  pour  les  foldats  qu’on  en  tiroit. 
Enfin  Tite-Live  nous  apprend  que  lorfqu’on  n’avoit 
pas  befoin  d’un  fx  grand  nombre  de  foldats,  ce  n’étoit 
pas  de  tout  le  peuple  qu’ils  fe  levoient , mais  feule- 
ment d’une  partie  des  tribus  que  Ton  tiroit  au  fort. 

A l’égard  du  cens , c’étoit  une  des  occafions  où  les 
tribus  étoient  le  plus  d’ufage  , & cependant  le  prin- 
cipal fujet  pour  lequel  les  clafTes  & les  centuries 
avoient  été  inftituées.  Aufîi  ne  cefloient-elles  pas 
entièrement  d’y  avoir  part , & elles  y fervoient  du- 
moins  à diftinguer  l’âge  ôc  la  fortune  des  citoyens 

d’une 
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'«Pune  môme  tribu  jufqu’en  l’année  571  que  les  cen- 
seurs en  changèrent  entièrement  l’ordre , 6c  com- 
mencèrent à faire  la  defcription  des  tribus  félon  l’état 
&c  la  condition  des  particuliers. 

Pour  le  tems  où  l’on  commença  de  faire  le  cens 
par  tribus , comme  les  anciens  ne  nous  en  ont  rien 
appris,  c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  : 
il  y a bien  de  l’apparence  cependant,  que  ce  ne  fut 
ue  depuis  l’établiffement  des  cenfeurs  ; c’eft-à-dire, 
epuis  l’an  3 10,  car  il  n’en  eft  fait  aucune  mention 
auparavant , 6c  l’on  en  trouve  depuis  une  infinité 
d’exemples. 

Quand  les  nouveaux  citoyens  étoient  reçus  dans  les 
tribus, les  cenfeurs  ne  les  diftribuoient  pas  indifférem- 
ment dans  toutes , mais  feulement  dans  celles  de  la 
ville,  6c  dans  quelques-unes  des  ruftiques.  Ce  fut  fans 
doute  ce  qui  rendit  les  autres  tribus  plus  honorables; 

&:  ce  qui  fit  môme  qu’entre  celles  oii  ils  étoient  re- 
çus, il  y en  avoit  de  plus  ou  moins  méprilées  félon 
les  citoyens  dont  elles  étoient  remplies  ; car  il  faut 
remarquer  qu’il  y avoit  de  trois  fortes  de  nouveaux 
citoyens,  les  étrangers  qui  venoient  s’établir  à Rome 
ou  qu’on  y transferoit  des  pays  conquis , les  diffé- 
rens  peuples  d’Italie  auxquels  on  accordoit  le  droit 
de  fùffrage  , 6c  les  affranchis  qui  avoient  le  bien 
néceffaire  pour  être  compris  dans  le  cens. 

A l’égard  des  peuples  que  l’on  transféroit  des  pays 
conquis  , comme  les  Romains  ne  manquerient  pas  d’y 
envoyer  aufli-tôt  des  colonies  , ils  avoient  coutume 
de  dilfribuer  ces  nouveaux  citoyens  dans  les  tribus  les 
plus  proches  de  la  ville , tant  pour  tenir  la  place  des 
anciens  citoyens  qu’ils  en  avoient  tirés , qu’afin  de  les 
avoir  fous  leurs  yeux  , 6c  d’être  par-là  plus  fûrs  de 
leur  fidélité. 

C’étoit  aufll  dans  ces  premières  tribus  établies  par 
Servius  Tullius  qu’ étoient  reçus  les  dilférens  peu- 
ples d’Italie  , auxquels  on  accordoit  le  droit  de  fuf- 
frage ; car  l’ufage  n’étoit  pas  de  les  diftribuer  dans 
les  tribus  qui  étoient  fur  leurs  terres , comme  on  pour- 
roit  fe  l’imaginer,  mais  dans  celles  du  champ  romain 
qui  portoient  des  noms  de  famille,  comme  on  le  peut 
voir  par  une  infinité  d’exemples  , 6c  entr’autres  par 
celui  des  Sabins  , des  Marfes , des  Péllyniens , 6c  par 
celui  des  peuples  de  Fondi  , de  Formies  6c  d’Arpi- 
num  , defquels  Cicéron  6c  Tite-Live  font  mention. 

Pour  les  affranchis , ce  fut  prefque  toujours  dans 
les  tribus  de  la  ville  qu’ils  furent  dilfribués  ; mais  ils 
ne  laifferent  pas  d’être  quelquefois  reçus  dans  les 
ruftiques  , 6c  l’ufage  changea  même  plufieurs  fois  fur 
ce  fujet.  Il  eft  bon  d’en  connoître  les  variations  fui- 
vant  l’ordre  des  tems. 

Pour  cela  il  faut  premièrement  remarquer  qu’ils 
demeurèrent  dans  les  tribus  de  la  ville  jufqu’en  l’an- 
née 441 , qu’Appius  Claudius  les  reçut  dans  les  rufti- 
ques.  Tite-Live  nous  apprend  même  que  cette  aélion 
fut  agréable  à tous  les  citoyens  , 6c  que  Fabius  en 
reçut  le  furnom  de  Maximus , que  toutes  les  vi&oires 
n’avoient  encore  pu  lui  acquérir. 

On  ne  voit  point  à quelle  occafion  , ni  par  quel 
moyen  ils  en  étoient  fortis  peu  de  tems  après  ; mais 
il  falloit  bien  qu’ils  s’enfuirent  tirés  du  confentement 
ou  par  la  négligence  des  cenfeurs.  Ils  en  fortirent 
plufieurs  fois  en  div  ers  tems,  & furent  obligés  d’y  ren- 
trer ; mais  cela  n’empêche  pas  que  ce  ne  fût  ordinai- 
rement dans  les  tribus  de  la  ville  qu’ils  étoient  diftri- 
bués  , 6c  ces  tribus  leur  étoient  tellement  affe&ées  , 
que  c’étoit  une  el’pece  d’affront  que  d’y  être  tranf- 
féré. 

C’étoit  même  la  différence  qu’il  y avoit  non-feu- 
lement entre  les  tribus  de  la  ville  6c  celles  de  la  cam- 
pagne , mais  encore  entre  les  premières  rulfiques 
établies  par  Servius  Tullius  ,6c  celles  que  les  conluls 
avoient  établis  depuis , qui  donna  lieu  à l’ufage  de 
Tome  XVI. 
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mettre  entre  les  différens  noms  qu’on  portoit  celui 
de  fa  tribu. 

La  raifon  , au  relie , pour  laquelle  les  Romains 
mettoient  le  nom  de  leurs  tribus  immédiatement  après 
leurs  noms  de  famille  6c  avant  leurs  fùrnoms  , c’eft 
que  ces  fortes  de  noms  fie  rapportoient  à leurs  fa- 
milles , 6c  non  pas  à leur  perfonne  ; 6c  cela  eft  fi  vrai, 
que  lorfqu’ils  paffoient  d’une  famille  dans  une  au- 
tre qui  n’étoit  pas  de  la  même  tribu  , ils  avoient  cou- 
tume d’ajouter  au  nom  de  leur  première  tribu  le  nom 
de  celle  où  ils  entroient  par  adoption  , comme  on  le 
peut  voir  par  une  infinité  d’exemples. 

Il  relie  à parler  de  l’ufage  des  tribus  par  rapport  à 
la  religion  ; car  quoiqu’elles  n’euffent  aucune  part 
aux  aufpices  , c’étoit  d’elles  cependant  que  dépen- 
doit  le  choix  des  pontifes  6c  des  augures , 6c  il  y avoit 
même  des  cérémonies  où  leur  préfènee  étoit  abfo- 
liiment  néceffaire.  Immédiatement  après  la  dédicace 
du  temple  de  Junon  Monéta  , c’ell-à-dire  l’an  41 1 , 
fous  le  troifieme  confulat  de  C.  Martius  Rutilus  , un 
efprit  de  trouble  6c  de  terreur  s’étant  répandu  dans 
toute  la  ville  fur  le  rapport  de  quelques  prodiges  * 

6c  la  fuperflition  n’ayant  point  trouvé  d’autre  ref- 
fource  que  de  créer  un  diftateur  pour  établir  des 
fêtes  6c  des  prières  publiques  , il  fe  fit  à Rome  pen- 
dant plufieurs  jours  des  procédions  folemnelles , non- 
feulement  de  toutes  les  tribus , mais  encore  de  tous 
les  peuples  circonvoifins. 

A l’égard  de  l’éleûion  des  pontifes , il  faut  remar- 
quer premièrement  que  jufqu’en  l’année  850  il  n’y 
avoit  que  le  grand-pontite  qui  fut  élu  par  les  tribus  , 
6c  que  tous  les  autres  prêtres  étoient  cooptés  par 
les  collèges  : fiecondement  que  ce  fut  Cn.  Domi- 
tius  , le  trifayeul  de  Néron  , qui  leur  ôta  ce  droit , 6c 
l’attribua  au  peuple  pour  fe  venger  de  ce  qu’ils  n’a- 
voient pas  voulu  le  recevoir  à la  place  de  l'on  pere  : 
6c  troifiemement , que  l’affemblée  où  fe  faifoit  l'é* 
leftion  des  pontifes  6c  des  augures  n’étoit  compofée 
que  de  dix-lept  tribus  , c’elt-à-dire  de  la  moindre 
partie  du  peuple  , parce  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis 
en  général  de  difpoler  du  lacerdoce  , comme  on  le 
peut  voir  par  le  paflage  de  Cicéron  contre  Rullus. 

Encore  faut  - il  obferver  premièrement  que  le 
peuple  ne  les  pouvoit  choifir  qu’entre  ceux  qui  lui 
étoient  préfentés  par  les  colleges  ; fecondement,  que 
chaque  prétendant  ne  pouvoit  avoir  plus  de  deux 
nominateurs , afin  que  les  colleges  fuffent  obligés 
de  préfenter  plufieurs  fujets  , entre  lefquels  le  peu- 
ple pût  choifir  ; troifiemement , que  les  nominateurs 
dévoient  répondre  par  ferment  de  la  dignité  du  fujet 
qu’ils  préfentoient  ; 6c  quatrièmement  enfin  , que 
tous  les  compétiteurs  dévoient  être  approuvés  par 
les  augures  avant  la  préfentation  , afin  que  le  choix 
du  peuple  ne  pût  être  éludé. 

Mais  quoique  l’affemblée  où  fe  faifoient  ces  élec- 
tions ne  fut  compofée  que  de  dix-fept  tribus , 6c  por~ 
tât  même  en  particulier  le  nom  de  comitia  calata  } 
comme  ces  dix-fept  tribus  néanmoins  fe  tiroient  au 
fort , 6c  qu’il  falloit  pour  cela  que  toutes  les  autres 
fe  fuffent  auparavant  affemblées  , il  eft  certain  que 
c’étoit  une  dépendance  de  leurs  comices , 6c  même 
une  des  quatre  principales  raifons  pour  lefqueiles  ils 
s’affembloient , car  ces  comices  fe  tenoient  encore 
pour  trois  autres  fujets. 

Premièrement , pour  l’éleflion  des  magiftrats  dit 
fécond  ordre , minores  magijlratus  , les  comices  des 
tribus  fe  tenoient  en  fécond  lieu  pour  l’établiffement 
des  lois  tribuniciennes  , c’eft-à-dire  des  plébifcites  t 
qui  n’obligerent  d’abord  que  les  plébéiens  , & aux- 
quels les  patriciens  ne  commencèrent  d’être  tenus 
que  l’an  461  par  la  loi  Hortenfia  , quoiqu’on  eût  en- 
trepris de  les  y foumettre  dès  l’an  304  par  la  loi  Ho- 
ratia  , & que  cette  loi  eût  été  renouvellée  l’an  417 
par  le  dictateur  Publilius.  Enfin  les  tribus  s’afferrn 
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bloient  encore  pour  les  jugemens  qui  avoient  don- 
né lieu  à l’établiffement  de  leurs  comices  & qui  pro- 
cédoient , ou  des  ajournemens  que  les  tribus  décer- 
noient  contre  les  particuliers , ou  de  la  liberté  que 
les  particuliers  avoient  d’appeller  au  peuple  de  tous 
les  magiftrats  ordinaires  : le  peuple  jouiffoit  de  ce 
droit  dès  le  tems  des  rois , & il  lui  fut  depuis  fous  les 
confuls  confirmé  par  trois  différentes  fois  , & tou- 
jours par  la  même  famille,  c’eft  à-dire  par  lestroislois 
Valeria  ; la  première , de  l’an  146  ; la  fécondé , de  l’an 
304  ; & la  derniere  , de  l’an  411. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  qu’il  n’y  avoit  que 
les  centuries  qui  euffent  droit  de  juger  à mort , &C 
que  les  tribus  ne  pouvoient  condamner  au  plus  qu’à 
l’exil  ; mais  cela  n’empêchoit  pas  que  leurs  comices 
ne  fuffent redoutables  au  fénat;  premièrement,  parce 
qu’ils  fe  tenoient  fans  fon  autorité  ; fecondement , 
parce  que  les  patriciens  n’y  avoient  point  de  part  ; 
& troifiemement , parce  qu’ils  n’étoient  point  lujets 
aux  aufpices  ; car  c’étoit-là  d’où  ils  tiroient  tout  leur 
pouvoir  , & ce  qui  fervoit  en  même  tems  à les  diftin- 
guer  des  autres. 

Ces  comices , au  refte  , continuèrent  de  fe  tenir 
toujours  régulièrement  depuis  leur  inftitution  , fi  on 
en  excepte  les  deux  années  que  le  gouvernement  fut 
entre  les  mains  des  décemvirs  ; & quoique  Sylla  eût 
entrepris  dans  les  derniers  tems  d’en  diminuer  l’au- 
torité , en  ôtant  aux  tribuns  du  peuple  le  pouvoir  de 
publier  des  lois  , pour  les  punir  d’avoir  favorifé  le 
parti  de  Marius  ; comme  cette  fufpenfion  de  la  puil- 
iance  tribunicienne  n’empêcha  pas  les  tribus  de  s’af- 
fembler  à l’ordinaire , & ne  dura  même  que  jufqu’au 
confulat  de  Pompée  , les  comices  des  tribus  confer- 
verent  toute  leur  liberté  jufqu’au  tems  des  empe- 
reurs ; mais  Céfar  ne  fut  pas  plutôt  diftateur  qu’il 
s’empara  d’une  partie  de  leurs  droits  , afin  de  pou- 
voir difpofer  des  charges  , & d’être  plus  en  état  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  L’hiftoire  nous 
apprend  à la  vérité  qu’Augufte  les  rétablit  dans  tous 
leurs  droits  dès  qu’il  fut  parvenu  à l’empire  , mais  il 
eft  certain  qu’ils  ne  s’en  lervirent  plus  que  pour  pré- 
venir fes  ordres  ou  pour  les  exécuter,  & qu’enfin 
Tibere  les  fupprima  entièrement  , en  attribua 
toute  l’autorite  au  fénat , c’efl- à-dire  à lui-même. 

Depuis  ce  tems  , les  tribus  n’eurent  plus  de  part 
au  gouvernement , & le  deffein  qu’eut  Caligula  de 
rétablir  leurs  comices  n’eut  point  d’exécution  ; mais 
elles  ne  laifferent  pas  néanmoins  de  fubfifter  juf- 
qu’aux  derniers  tems  de  l’empire  , & nous  voyons 
même  que  leur  territoire  fut  encore  augmenté  fous 
Trajan  de  quelques  terres  publiques  par  une  fuferip- 
tion  qu’elles  firent  élever  en  fon  honneur , & qu’on 
nous  a confervée  comme  un  monument  de  leur  re- 
connoiffance  envers  ce  prince. 

Telle  eft  l’idée  générale  qu’on  peut  fe  former  fur 
l’origine  des  tribus  romaines  , l’ordre  de  leurs  éta- 
bliffemens , leur  fituation , leur  étendue,  leur  forme 
politique  , & leurs  différens  ufages  félon  les  tems  ; 
M.  Boindin  , dont  j’ai  tiré  ce  détail , a épuifé  la  ma- 
tière par  trois  belles  & grandes  differtations  inférées 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  Belles-Lettres.  ( Le 
chevalier  DE  JaUCOVRT.  ) 

TRIBU LE , f.  m.  tribulus,  ( Hijl . nat.  Botan.')  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond  ; le  piftil  fort  du  calice , & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  croix  ou  tur- 
biné , & compote  le  plus  l'ouvent  de  plufieurs  par- 
ties faites  en  forme  de  chauffe-trape , & réunies  en 
maniéré  de  tête  qui  contiennent  des  femences  ordi- 
nairement oblongues , & placées  dans  de  petites  lo- 
ges comme  dans  une  niche.  Tournefort,  in  fi.  rei  kerb. 
Voyt{  Plante. 

Tournefort  en  établit  quatre  efpeces  , & nomme 
la  première  tribulus  terrejlris , ciceris  folio  ,fruclu  acu- 
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leato , I.  R.  H.  16 5.  Sa  racine  eft  fimple  , blanche? 
fibreufe.  Elle  poulie  plufieurs  petites  tiges, couchées 
par  terre  , rondes  , noueufes  , velues  , rougeâtres, 
divifées  en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  ailées 
ou  rangées  par  paires  le  long  d’une  côte,  femblables 
à celles  du  pois  chiche , velues.  Ses  fleurs  fortent  des 
aiffelles  des  feuilles  portées  fur  des  pédicules  allez 
longs,  compofées  chacune  de  cinq  pétales  ou  feuilles 
jaunes,  difpofées  en  rofe  , avec  dix  petites  étamines 
dans  le  milieu.  A ces  fleurs  lùccedent  des  fruits  durs, 
armés  d’épines  longues  & aiguës  ; ce  fruit  eft  com- 
pofé  de  quatre  ou  cinq  cellules  , dans  lefquelles  fe 
trouvent  renfermées  des  femences  oblongues. 

Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  pays 
chauds , en  Efpagne,  en  Provence  & en  Languedoc 
aux  environs  de  Montpellier  ; elle  fort  de  terre  fur  la 
fin  de  Mai , fleurit  en  Juillet , & graine  en  Août  ; elle 
eft  fort  incommode  aux  jardiniers  , parce  que  fes 
fruits  qui  tombent  dès  qu’ils  font  mûrs , leur  bleffent 
rudement  les  piés  nuds  par  leurs  piquans  aiguillons; 
cependant  fa  graine  eft  d’ufage  : elle  paffe  pour  être 
aftringente  6c  bienfaifante  dans  la  diarrhée.  (D.  /.) 

TribüLE  AQUATIQUE  , (Botan.)  tribulus  aquati- 
cus , C.  B.  J.  B.Parkinfon,Tournef.  &c.  C’eft  la  feule 
efpece  du  genre  de  plante  que  Tournefort  acara&é- 
rifié  fous  le  nom  de  tribuloïdes  , & Ray  fous  ceiui  de 
potamogiton. 

Cette  plante  aquatique  pouffe  des  tiges  longues 
grêles,  fucculentes  , garnies  par  efpace  de  beaucoup 
de  fibres , qui  lui  fervent  de  racines  pour  s’attacher  ; 
ces  tiges  grofliffent  vers  la  fuperficie  de  l’eau  ; elles 
jettent  des  feuilles  larges  prelque  femblables  à celle 
du  peuplier,  mais  plus  courtes , & ayant  en  quelque 
maniéré  la  forme  rhomboïde  , relevées  de  plufieurs 
nervures  crenelées  en  leur  circonférence , attachées 
à des  queues  longues  & groffes.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites , blanches  , foutenues  par  un  pédicule  arrondi , 
folide  , couvert  d’un  petit  duvet  ; il  leur  fuccede  des 
fruits  femblables  à des  petites  châtaignes , mais  ar- 
més chacun  de  quatre  groffes  pointes  ou  épines  du- 
res , de  couleur  grife , revêtu  d’une  membrane  qui 
fe  fépare  ; enfuite  ce  fruit  devient  noir , prefque 
comme  du  jais , liffe  , poli  ; on  appelle  ce  fruit  vul- 
gairement châtaigne-d' eau  : fa  fubftance  eft  une  forte 
d’amande  formée  en  cœur,  dure , blanche , couverte 
d’une  peau  très-fine,  & bonne  à manger.  On  en  peut 
faire  de  la  farine  qui reffemble  à celle  de  feves,&  en 
paîtrir  du  pain.  Cette  plante  croît  dans  les  ruifleaux, 
fur  le  bord  des  lacs  & des  rivières  en  Italie  & en  Al- 
lemagne. ( D . J.) 

TRIBUN , (Hifi.  rom .)  tribunus  ; mot  général  qui 
fignifioit  chef y & le  mot  qu’on  ajoutoit  à celui-ci , 
défignoit  la  chofe  commife  à la  garde , aux  foins,  à 
l’infpe&ion  ou  à l’adminiftration  de  ce  chef.  Ainfi  le 
tribun  du  peuple  étoit  le  chef,  le  défenfeur  du  peu- 
ple. Tribun  militaire , étoit  un  magiftrat  qui  com- 
mandoit  les  armées.  Tribuns  des  légions  étoient  des 
officiers  qui  commandoient  tour -à- tour  pendant 
deux  mois  à toute  la  légion.  Tribun  des  céleres  étoit 
le  commandant  de  ce  corps  de  cavalerie. 

Le  nom  de  tribun  fe  donnoit  encore  à d’autres  for- 
tes d’officiers.  Les  tribuns  de  la  marine, par  exemple, 
tribuni  marinorum , étoient  des  intendans  des  côtes  & 
de  la  navigation  des  rivières.  Les  tribuns  du  tréfor 
public,  tnbuni  cerarii , étoient  des  tréforiers  établis 
pour  payer  les  milices  ; comme  font  aujourd’hui 
nos  treforiers  des  guerres.  Les  tribuns  des  fabriques, 
tribuni  fabricarum,  prefidoient  à la  fabrique  des  ar- 
mes. Les  tribuns  des  notaires  , tribuni  notariorum  , 
étoient  les  premiers  fecrétaires  des  empereurs.  Les 
tribuns  des  plaifirs  , tribuni  voluptatum  , dans  le  code 
Théodofien , l.  Xlll.de  feenic.  avoient  foin  des  jeux, 
des  fpeftades  & autres  divertiffemens  femblables  du 


T R I 

peuple.  Enfin  tribun  défignoit  chez  les  Romains , le 
chef" d’une  tribu.  (D.  J.) 

Tribun  du  peuple,  (Hifi.  & gouverna  rom.)  ma- 
giftrat  romain , pris  du  peuple  pour  le  garantir  de 
l’oppreflion  des  grands , de  la  barbarie  des  ufuriers  , 
&:  pour  défendre  fes  droits  & fa  liberté  contre  les 
entreprifes  des  confuls  & du  fénat.  En  deux  mots, 
les  tribuns  du  peuple  étoient  cenfés  fes  chefs  & fes 
prote&eurs.  Entrons  dans  les  détails  hiftoriques  qui 
concernent  cette  magiftrature; 

Le  peuple  ne  pouvant  cultiver  fes  terres  à caufe 
des  querelles  fréquentes  que  la  république  avoit  à 
foutenir,  il  fe  trouva  bientôt  accablé  de  dettes,  &. 
fe  vit  conduire  impitoyablement  en  elclavage  par 
fes  créanciers , quand  il  ne  pouvoit  pas  payer.  Il  s’a- 
dreffa  fouvent  au  fénat  pour  trouver  quelque  fou- 
lagement,  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Laffé  des  vai- 
nes promefles  dont  on  l’amufoit  depuis  long-tems , 
il  fe  retira  un  jour  fur  le  mont  Sacré,  l’an  de  Rome 
2.59,  à l’inftigation  de  Sicinius  , homme  de  courage 
& de  réfolution  ; enfuite  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  la  ville  qu’on  ne  lui  eût  remis  toutes  fes  dettes, 
& promis  de  délivrer  ceux  qui  étoient  efclaves  pour 
ce  fujet.  Il  fallut  outre  cela,  lui  permettre  de  créer 
des  magiftrats  pour  foutenir  fes  intérêts.  On  les  nom- 
ma tribuns , parce  que  les  premiers  furent  pris  d’en- 
tre les  tribuns  militaires.  Ainfi  on  en  créa  deux  dans 
les  comices  par  curies;  & depuis  la  publication  de 
la  loi  Publicola,  l’an  183  , on  en  nomma  cinq  dans 
les  comices  par  tribus.  Enfin  l’an  297,  on  en  élut 
dix , c’eft-à-dire  deux  de  chaque  dalle.  Cicéron  dit 
cependant  qu’on  en  créa  deux  la  première  année,  & 
dix  la  fécondé , dans  les  comices  par  centuries. 

Les  tribuns  du  peuple  tiroient  au  fort  pour  préfider 
à ces  alfemblées  par  tribus , & s’il  arrivoit  que  l’af- 
femblée  fût  finie  avant  que  tous  les  dix  fuffent  nom- 
més, le  relie  l’étoit  par  le  college  des  tribuns  ; mais 
cela  fut  abrogé  par  la  loi  Trébonia,  l’an  305.  On  pré- 
tend qu’il  y en  avoit  une  ancienne  qui  ordonnoit  que 
les  tribuns  qui  n’auroient  pas  créé  leurs  fuccefl'eurs 
pour  l’année  fui  vante , feroient  brûlés  vifs.  C’eft  Va- 
lere  Maxime  qui  le  dit  ; mais  ce  n’ell  pas  un  auteur  de 
grande  autorité. 

Comme  les  premiers  tribuns  furent  créés  le  qua- 
trième des  ides  de  Décembre , dans  la  fuite  le  même 
jour  fut  delliné  pour  l’éleélion  de  ces  magiftrats.  Ces 
tribuns  étoient  toujours  choilis  d’entre  le  peuple.  Au- 
cun patricien  ne  pouvoit  être  revêtu  de  cette  char- 
ge , à-moins  que  l’adoption  ne  l’eût  fait  palier  dans 
l’ordre  plébéien.  Un  plébéien  qui  étoit  fénateur,  ne 
pouvoit  pas  même  être  tribun. 

Ils  n’avoient  point  entrée  au  fénat;  ils  demeu- 
roient  feulement  alîis  fur  les  bancs  vis-à-vis  la  porte 
du  lieu  où  il  étoit  aftemblé,  d’où  ils  entendoient  les 
réfoiutions  qui  s’y  prenoient.  Ils  pouvoient  cepen- 
dant affembler  le  Icnat  quand  il  leur  plaifoit.  Dans 
la  fuite  par  la  loi  Atinia  (Atinius  étoit  tribun  l’an  633, 
félon  Pighius)  , il  fut  ordonné  qu’aucun  romain  ne 
pourroit  être  élu  tribun  du  peuple , s’il  n’étoit  fénateur 
plébéien. 

Au  commencement  l’unique  devoir  des  tribuns 
étoit  de  protéger  le  peuple  contre  les  patriciens  ; en 
forte  que  leur  pouvoir  confifloit  plutôt  à empêcher 
qu’à  agir.  Ils  ne  pafferent  pas  d’abord  pour  magiftrats; 
aufti  ne  portoient-ils  point  la  robe  prétexte  : on  les 
regardoit  plutôt  comme  le  frein  de  la  magiftrature. 
Cependant  dans  la  fuite  on  leur  donna  communément 
le  nom  de  magijlrats.  Ils  avoient  le  droit  de  délivrer 
un  prifonnier , & de  le  fouflraire  à un  jugement  prêt 
à être  rendu  contre  lui.  Aufti  pour  fignifier  qu’ils  fai- 
foient  profeflion  de  fecourir  tout  le  monde , leurs 
maii’ons  dévoient  être  ouvertes  jour  & nuit,  & il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  coucher  hors  de  la  ville.,  ni 
même  d’enforrir,  ft  nous  en  croyons  Appien.  (Civil, 
Tome  XII, 
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l.  II.  pag.  73  G.  Edit.  Tollii.)  D’ailleurs  hors  de  Ro- 
me , ils  n’avoient  aucune  autorité , fi  ce  n’ell  dans  les 
fêtes  latines , ou  lorfqu’ils  fortoient  poiir  les  affaires 
de  la  république. 

Leur  principal  pouvoir  confifloit  à s’oppofer  aux 
arrêts  du  fénat , & à tous  les  attes  des  autres  magif- 
trats, par  cette  formule  fi  célébré:  veto  , intercéda , je 
m’oppofe,  j’interviens.  La  force  de  cette  oppofition 
étoit  fi  grande , que  quiconque  n’y  obéilîoit  pas , foit 
qu’il  fut  magiftrat , ioit  qu’il  fût  particulier , on  le 
faifoit  aufli-tôt  conduire  en  prifon  par  celui  qu’on 
nommoit  viator  ; ou  bien  on  le  citoit  devant  le  peu- 
ple comme  rebelle  à la  puifl'ance  facrée  qu’ils  repré- 
ientoient.  De-là  vient  que  quiconque  les  offenloiÉ 
de  parole  ou  d’aélion , étoit  regardé  comme  un  facri- 
lege , & fes  biens  étoient  confifqués. 

Lorfque  les  tribuns  du  peuple  ne  s’oppofoient  point 
aux  decrets  du  fénat,  on  mettoit  au  bas  de  l’aéle  la 
lettre  T,  pour  marquer  l’approbation.  S’ils  s’oppo- 
foient, le  decret  n’étoit  point  Jenatùs-conful- 

utm , mais  feulement  Jenatûs  aucloritas.  Dans  l’enre- 
giftreinent , ce  mot  fignifioit  que  tel  avoit  été  l’avis 
du  fénat.  Un  feul  tribun  pouvoit  s’oppofer  à ce  que 
faifoient  fes  collègues,  & il  l’annuloit  par  cette  op- 
pofition. Le  fénat  pour  fubjuguer  le  peuple , fe  fer- 
voit  fouvent  de  ce  moyen,  & tâchoit  toujours  de  met* 
tre  de  fon  côté  quelqu’un  des  tribuns , pour  rompre  les 
mefures  des  autres. 

Quoiqu’ils  euffent  déjà  une  très-grande  autorité  , 
elle  devint  dans  la  fuite  bien  plus  confidérable.  En 
vertu  de  la  puiffance  facrée  dont  ils  étoient  revêtus, 
non  feulement  ils  s’oppofoient  à tout  ce  qui  leur  dé- 
plaifoit , comme  aux  alfemblées  par  tribus  , & à la  le- 
vée des  foldats  ; mais  encore  ils  affeirtbloient  le  fénat 
& le  peuple  quand  ils  vouloieiit,  & ils  rompoient  les 
affemblées  de  même.  Tous  les  plébifcites  ou  decrets 
du  peuple  qu’ils  publioient,  n’obligeoient  au  com- 
mencement que  le  peuple  feul  : dans  la  fuite  ils  obli- 
gèrent tous  les  trois  ordres  , & cela  après  la  publica- 
tion des  lois  Horatia  & Hortenjîa , en  464  & 466. 
Enfin  ils  portoient  fi  loin  leur  autorité , qu’ils  don- 
noient  ou  ôtoient  à qui  bon  leur  fembloit,  le  manie- 
ment des  deniers  publics,  la  recette  des  impofitions, 
les  départemens  , les  magiftratures , les  commande- 
mens  d’armées , & toutes  fortes  de  charges,  &c.  Par 
l’abus  qu’ils  firent  de  ce  pouvoir  immenfe,  ils  furent 
caufe  des  plus  grands  troubles  de  la  république , 
dont  Cicéron  fe  plaint  amèrement,  de  legib.  lib.  III. 
c.  ix. 

Cette  puifl'ance  illimitée  ne  fubfifta  pas  toujours. 
L.  Sylla  attaché  au  parti  des  grands  , s’étant  rendu 
maître  de  la  république  à main  armée, diminua  beau- 
coup l’autorité  des  tribuns , &c  l’anéantit  prefque  en- 
tièrement par  une  loi  portée  l’an  672,  qui  défendoit 
que  celui  qui  avoit  été  tribun  pût  jamais  parvenir  à 
aucune  autre  charge.  Il  leur  ôta  par  la  même  loi , le 
droit  de  haranguer  le  peuple , de  faire  des  lois  ; & les 
appellations  à leur  tribunal  furent  abolies.  Il  leur  laiffa 
feulement  le  droit  de  s’oppofer. 

Cependant  le  confid  Cotta,  l’an  679  , leur  rendit 
le  droit  de  parvenir  aux  charges  de  la  république  ; & 
l’an  683  ,1e  grand  Pompée  les  rétablit  dans  tous  leurs 
anciens  privilèges.  Leur  puiffance  fubfifta  jufqu’à 
Jules-Célar.  La  73  1 année  de  Rome,  le  fénat  rendit 
un  decret  par  lequel  il  transféroit  à Augufte  & à fes 
fuccefl'eurs , toute  l’autorité  des  tribuns  du  peuple , 
qu'on  continua  de  créer  pour  la  forme.  Augufte  s’é- 
tant ainfi  rendu  maître  de  la  puiffance  tribunitienne, 
n’accorda  aux  tribuns  que  le  feul  privilège  de  ne  pou- 
voir être  cités  en  jugement  avant  que  d’avoir  quitté 
leur  charge  ; & fous  Tibere , ils  eurent  encore  le 
droit  fiélif  d’oppofition. Enfin  du  tems  des  empereurs 
Nerva  & Trajan,  la  dignité  de  tribun  du  peuple  n’é- 
toit plus  qu’un  fantôme , un  vain  titre  fans  fonction 
KKJck.ij 
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6c  fans  honneur.  Ils  refirent  dans  cet  état  jufqu’à 
Conftantin  le  grand  ; depuis  fon  régné  il  n’eft  plus  fait 
mention  de  cette  magiftrature.  , ^ 

Il  ne  me  refte  pour  en  compléter  l’hiftoire,  qua 
en  reprendre  les  principaux  faits , déjà  indiqués  ou 
obmis. 

Après  de  grandes  divifions  entre  les  praticiens  6c 
les  plébéiens,  le  fénat  confentit  pour  l’amour  de  la 
paix , à la  création  de  nouveaux  magiftrats  , qui  fu- 
rent nommés  tribuns  du  peuple , l’an  de  Rome  160. 

II  en  fut  fait  un  fénatus-confulte , 6c  on  élut  dans 
le  camp  même  pour  les  premiers  tribuns  du  peuple , 
félon  Denys  d’Halicarnafté , L.  Junius  Brutus,  6c  C. 
Sicinius  Bellutus , les  chefs  du  parti , qui  aû'ocierent 
en  même  tems  à leur  dignité  C.  & P.  Licinius,  & Sp. 
Icilius  Ruga.  Tite-Live  prétend  que  C.  Licinius  6c 
Lucius  Albinus , furent  les  premiers  tribuns  qui  fe 
donnèrent  trois  collègues, parmi lefquels  on  compte 
Sicinius  Bellutus;  cet  hiftorien  ajoute , qu’il  y avoit 
des  auteurs  qui  prétendoient  qu’il  n’y  eût  d'abord  que 
deux  tribuns  élus  dans  cette  affemblée , 6c  c’eft  l’opi- 
nion la  plus  commune. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  déclara  avant  que  de  quitter 
le  camp  , la  perfonne  des  tribuns  facrée.  Il  en  fut 
fait  une  loi , par  laquelle  il  étoit  défendu  fous  peine 
de  la  vie  de  faire  aucune  violence  à un  tribun , 6c  tous 
les  Romains  furent  obligés  de  jurer  par  les  lermens 
les  plus  folemnels  l’obfervation  de  cette  loi.  Le  peu- 
ple facrifia  enfuite  aux  dieux  fur  la  montagne  même, 
6c  qu’on  appella  depuis  le  mont  J'acré  , d’où  il  rentra 
dans  Rome  à la  fuite  de  fes  tribuns  6c  des  députés  du 
fénat. 

Rome  par  l’établiffementdu  tribunal, changea  une 
fécondé  fois  la  forme  de  fon  gouvernement.  Il  étoit 
pâlie  de  l’état  monarchique  à une  efpece  d’ariftocra- 
tie , où  toute  l’autorité  étoit  entre  les  mains  du  fénat 
6c  des  grands.  Mais  par  la  création  des  tribuns , on  vit 
s’élever  infenfiblement  une  nouvelle  démocratie  , 
dans  laquelle  le  peuple  , fous  différens  prétextes , 
s’empara  par  degré  de  la  meilleure  partie  du  gou- 
vernement. 

Ces  nouveaux  magiftrats  n’avoient  dans  leur  ori- 
gine , ni  la  qualité  de  fenateur , ni  tribunal  parti- 
culier , ni  jurifdiâion  fur  leurs  citoyens , ni  le  pou- 
voir de  convoquer  les  aflemblées  du  peuple.  Ha- 
billés comme  de  fimples  particuliers,  6c  efeortés  d’un 
feul  domeftique  appellé  viateur , Sc  qui  étoit  comme 
un  valet  de  ville  , ils  demeuroient  aflis  fur  un  banc 
au  dehors  du  fénat  ; ils  n’y  étoient  admis  que  torique 
les  confuls  les  faifoient  appeller  , pour  avoir  leur 
avis  fur  quelque  affaire  qui  concernoit  les  intérêts 
du  peuple  ; toute  leur  fonction  fe  réduifoit  à pouvoir 
s’oppoler  aux  ordonnances  du  fénat  par  le  mot  veto , 
qui  veut  dire  je  C empêche  , qu’ils  mettoient  au  bas  de 
fes  decrets  , quand  ils  les  croyoient  contraires  à la 
liberté  du  peuple  ; cette  autorité  étoit  même  renfer- 
mée dans  les  murailles  de  Rome , 6c  tout  au  plus  à 
un  mille  aux  environs  : 6c  afin  que  le  peuple  eut 
toujours  dans  la  ville  des  protecteurs  prêts  à prendre 
fa  défenfe , il  n’étoit  point  permis  aux  tribuns  de  s’en 
éloigner  un  jour  entier , excepté  dans  les  fériés  lati- 
nes. C’étoit  par  la  même  raifon  qu’ils  étoient  obligés 
de  tenir  la  porte  de  leurs  maifons  ouvertes  jour  6c 
nuit , pour  recevoir  les  plaintes  des  citoyens , qui  au- 
roient  recours  à leur  prote&ion. 

De  femblables  magiftrats  fembloient  n’avoir  été 
inftitués  que  pour  empêcher  feulement  l’oppreftion 
des  malheureux  ; mais  ils  ne  fe  continrent  pas  dans 
un  état  fi  plein  de  modération.  Il  n’y  eut  rien  dans  la 
fuite  de  fi  grand  6c  de  li  élevé  , où  ils  ne  portalfent 
leurs  vues  ambitieufes.  Ils  entrèrent  bientôt  en  con- 
currence avec  les  premiers  magiftrats  de  la  républi- 
que ; & fous  prétexte  d’affurer  la  liberté  du  peuple , 
ils  eurent  pour  objet  de  ruiner  infenfiblement  l’au- 
torité du  fénat. 
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L’an  de  Rome  161  , le  peuple  augmenta  la  puif- 
fance  de  fes  tribuns , par  une  loi  qui  défendoit  à per- 
fonne d’interrompre  un  tribun  qui  parle  dans  l’af- 
femblée  du  peuple  romain. 

L’an  283,  on  publia  une  loi  qui  ordonnoit  que  l’é- 
lettion  des  tribuns  fei fit  feulement  dans  une  affem- 
blée par  tribus,  & en  conféquence  on  élut  pour  la  pre- 
mière fois  des  tribuns  de  cette  maniéré. 

La  paix  ayant  fuccédé  aux  guerres  contre  les  Volf- 
ques  l’an  3 80 on  vit  renaître  de  nouvelles  difléntions. 
Quelques  plébéiens  qui  s’étoient  diftingués  dans  ces 
guerres,  afpirerent  au  confulat , &au  commande- 
ment des  armées.  Le  petit  peuple  uniquement  touché 
des  incommodités  delà  vie , parut  peu  fenfible  à des 
prétentions  fi  magnifiques.  Les  patriciens  d’un  autre 
côté  s’y  oppoferent  long-tems  , 6c  avec  beaucoup 
de  courage  6c  de  fermeté.  Ce  fut  pendant  plufieurs 
années  un  fujet  continuel  de  difputes  entre  le  fénat 
6c  les  tribuns  du  peuple.  Enfin  les  larmes  d’une  femme 
emportèrent  ce  que  l’éloquence  , les  brigues  , 6c  les 
cabales  des  tribuns , n’avoient  pu  obtenir  :tant  il  eft 
vrai  que  ce  fexe  aimable  6c  rufé  n’eft  jamais  plus  fort 
que  quand  il  fait  fervir  fa  propre  foibleffe  aux  fucr 
cès  de  fes  deffeins.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

M.  Fabius  Ambuftus  avoit  trois  fils  qui  fe  diftin- 
guerent  dans  la  guerre  des  Gaulois  , 6c  deux  filles  , 
dont  l’aînée  étoit  mariée  à S.  Sulpicius  , patricien 
de  naiffance  , 6c  qui  étoit  alors  tribun  militaire  , 
6c  la  cadette  avoit  époufé  un  riche  plébéien  , ap- 
pellé C.  Licinius  Stolon.  Un  jour  que  la  femme  de  ce 
plébéien  fe  trouva  chez  fa  fœur , le  li&eur  qui  jjré- 
cédoit  Sulpicius  à fon  retour  du  fénat , frappa  a fa 
porte  avec  le  bâton  des  faifeeaux  , pour  annoncer 
que  c’étoit  le  magiftrat  qui  alloit  rentrer.  Ce  bruit 
extraordinaire  fit  peur  à la  femme  de  Licinius  ; fa 
fœur  ne  la  raflura  que  par  un  fouris  fin  , 6c  qui  lui  fit 
fentir  l’inégalité  de  leurs  conditions.  Sa  vanité  bleflee 
par  une  différence  fi  humiliante  , la  jetta  dans  une 
lombre  mélancolie.  Son  pere  & fon  mari  lui  en  de- 
mandèrent plufieurs  fois  le  fujet , fans  pouvoir  l’ap- 
prendre. Elle  affecloit  d’en  couvrir  la  caufe  par  un 
filence  opiniâtre.  Ces  deux  romains  à qui  elfe  étoit 
chere , redoublèrent  leurs  empreffemens  , 6c  n’ou- 
blierent  rien  pour  lui  arracher  ion  fecret.  Enfin  après 
avoir  rélîfté  autant  qu’elle  crut  le  devoir  faire  pour 
exciter  leur  tendreffe  , elle  feignit  de  fe  rendre , elle 
leur  avoua  les  larmes  aux  yeux , 6c  avec  une  efpece 
de  confufion  , que  le  chagrin  la  feroit  mourir  , fi 
étant  fortie  du  même  fang  que  fa  fœur  , fon  mari 
ne  pouvoit  pas  parvenir  aux  mêmes  dignités  que 
fon  beau-frere. 

Fabius  6c  Licinius  pour  l’appaifer  , lui  firent  des 
promefles  iolemnelles  de  n’épargner  rien  pour  mettre 
dans  fa  maifon  les  mêmes  honneurs  qu’elle  avoit  vus 
dans  celle  de  fa  fœur  : 6c  fans  s’arrêter  à briguer  le 
tribunal  militaire , ils  portèrent  tout  d’un  coup  leurs 
vîtes  jufque  au  confulat. 

Le  beau-pere  quoique  patricien  , fe  joignit  à fon 
gendre  : 6c  par  complaiflànce  pour  fa  fille  , ou  par 
reffentiment  de  la  mort  de  fon  fils, que  le  fénat  avoit 
abandonné  , il  prit  des  intérêts  oppofés  à ceux  de 
fon  ordre.  Licinius  6c  lui  affocierent  dans  leur  deflein 
L.  Sextius  d’une  famille  plébéienne  , également  efti- 
mé  parla  valeur  6c  par  fon  éloquence,  intrépide  dé- 
fenleur  des  droits  du  peuple  , 6c  auquel  de  l’aveu 
mêmes  des  patriciens,  il  ne  manquoit  qu’une  naiffan- 
ce plus  illuftre , pour  pouvoir  remplir  toutes  les  char- 
ges de  la  république. 

C.  Licinius  6c  L.  Sextius  convinrent  d’abord  de 
briguer  le  tribunal  plébéien , afin  de  s’en  faire  comme 
un  degré  pour  parvenir  à la  fouveraine  magiftrature: 
ils  l’obtinrent  aifément.  A peine  eurent-ils  fait  ce  pre- 
mierpas , qu’ils  résolurent  de  rendre  le  confulat  com- 
mun aux  deux  ordres  de  la  république  , 6c  ils  y tra- 
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Vaillefefit  avec  tant  de  chaleur  > que  les  Citoyens 
étoient  à la  veille  de  prendre  les  armes  les  uns  con- 
tre les  autres  , quand  les  patriciens  pour  éviter  ce 
malheur , prirent  le  parti  de  céder  au  peuple  une 
des  places  du  confulat.  Sextius  fut  le  premier  des 
plébéiens  qui  en  fut  pourvu  l’an  de  Rome  380, 
6c  Licinius  lui  fuccéda  peu  de  tems  après. 

Quoique  les  tribuns  de  Rome  ayent  fouvent  caufé 
de  grands  troubles  dans  la  ville  par  leur  ambition  , 
& par  l’abus  qu’ils  firent  de  leur  pouvoir,  Cicéron 
n’a  pu  s’empêcher  de  reconnoître  , que  leurétablif- 
femcnt  fut  le  falut  de  la  république  ; car,  dit-il  , la 
force  du  peuple  qui  n’a  point  de  chef,  eft  plus  terri- 
ble , 6c  commet  toujours  des  défordres  extrêmes. 
Un  cheffent  que  l’affaire  roule  fur  lui  , il  y penfe  : 
mais  le  peuple  dans  fon  impétuofité , ne  connoitpoint 
le  péril  oh  il  fe  jette.  D’ailleurs  dans  une  république 
le  peuple  a befoin  d’un  magiftrat  pour  le  défendre 
contre  les  vexations  des  grands  ; cependant  la  puif- 
fance  des  tribuns  de  Rome  étoit  vicieufe  en  ce  point 
larticulier  , qu’elle  arrêtoit  non-feulement  la  légif- 
ation , mais  même  l’éxécution  ; or  il  ne  faut  pas  dans 
un  état  modéré , que  la  puiffance  législative  ait  la 
faculté  d’arrêter  la  puiflànce  exécutrice,  6c  récipro- 
quement. ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

Tribun  militaire  , ( Hift.  milit.  des  Rom.  ) 
officier  qui  commandoit  en  chef  à un  grand  corps  de 
troupes  ; c’étoit  une  magiftrature  romaine  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ce  -qu’on  nommoit  tribun 
des  foldats. 

Varron  dit  qu’on  leur  donna  le  nom  de  tribuns , 
parce  qu’au  commencement  ils  étoient  trois  , lorf- 
que  la  légion  étoit  compofée  de  trois  mille  hom- 
mes , des  trois  tribus  qu’il  y avoit  alors  ; à mefure  que 
la  légion  crut  , on  augmenta  le  nombre  des  tribuns 
qui  furent  quatre , 6c  enfuitefîx.  D’abord  c’étoit  les 
généraux  d’armée  qui  les  choififfoient  ; mais  l’an 
de  Rome  391  , il  fut  réglé  que  le  peuple  en  nom- 
meroit  une  partie , 6c  le  général  une  autre  ; ce  fut 
RutiliusRufus , qui  porta  cette  loi  ; ceux  que  le  peu- 
ple choififfoit  dans  les  comices  , s'appelaient  comi- 
tiati.  Ils  étoient  également  patriciens  ou  plébéiens , 
& avoit  les  mêmes  marques  d’honneur  que  les  con- 
fuls  ; voici  leur  hiftoire  en  peu  de  mots. 

Les  tribuns  du  peuple  ayant  fait  tous  les  efforts 
imaginables  , pour  obtenir  que  les  familles  plébéien- 
nes pourroient  avoir  part  au  confulat , 6c  les  patri- 
ciens , qui  fe  voyoient  hors  d’état  de  réfifter  plus 
long-tems  , ne  voulant  pas  que  le  peuple  pût  être  ad- 
mis au  confulat  , on  fit  l’an  de  Rome  309  , un  ré- 
glement ratifié  par  un  decret  du  fénat , par  une  loi 
du  peuple , qu’à  la  place  des  confuls  , on  choifiroit 
parmi  les  patriciens  trois  tribuns  militaires  , 6c  au- 
tant parmi  les  plébéiens  , 6c  que  ces  nouveaux  111a- 
giftrats  auroient  toute  l’autorité  des  confuls  pour 
gouverner  la  république  , 6c  qu’au  bout  de  l’année  , 
il  feroit  fait  un  fénatus-confulte  pour  demander  au 
peuple  s’il  aimoit  mieux  avoir  des  confuls  que  des 
tribuns  militaires  , 6c  qu’on  fe  conformeroit  à fes 
intentions.  Au  refte  on  appella  ces  nouveaux  ma- 
giftrats  tribuns  militaires  , parce  que  parmi  les  plé- 
béiens , ceux  qui  avoient  exercé  l’emploi  de  tribun , 
étoient  les  plus  diftingués  du  peuple. 

Cette  première  année , il  n’y  eut  que  trois  perfon- 
nes  nommés  pour  remplir  cette  magiftrature  , 6c  ce 
furent  trois  patriciens  : mais  bientôt  après  ils  abdi- 
quèrent, fous  prétexte  que  leur  élection  étoit  vi- 
cieufe , 6c  on  leur  fubftitua  des  confuls.  Dans  les 
années  fuivantes  on  créa , tantôt  des  confuls , tantôt 
des  tribuns  militaires , fuivant  que  le  fénat  ou  le  peu- 
ple avoit  le  deffus.  Cet  ufage  dura  jufqu’à  l’an  de 
Rome  387  , qu’on  choiftt  un  plébéién  pour con- 
ful,  6c  ce  fut  Sextius.  On  créa  d abord  trois  tribuns 
militaires , enfuite  quatre  , puis  ftx.  Tite-Live  pré- 
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tend  que  fart  de  Rome  347,  on  en  élut  huit  , ce 
qui  n’étoit  pas  encore  arrivé  , mais  les  autres  hifto- 
riens  n’en  marquent  quefix;  dureftele  titre  que  ces 
magiftrats  portoient  , tribuni  militum  confulari  po- 
tejlate  , fait  connoître  qu’ils  avoient  les  mêmes  fonc- 
tions 6c  les  mêmes  marques  de  dignité  que  les  con- 
fuls. ( D.  J.) 

Tribun  DES  CELERES,  (Hifl.  milit . des  Romains.  ) 
tribunus  celtrum  ; c’étoit  l’officier  qui  commandoit  la 
troupe  des  chevaux  légers  des  Romains.  Il  fut  ainli 
nommé  de  Fabius  Celer , qui  eut  le  premier  cette 
charge.  Le  tribun  des  celer  es  étoit  proprement  le  com- 
mandant de  la  cavalerie,  6c  après  le  roi  il  avoit  la 
principale  autorité  dans  les  armées.  Dans  la  fuite  , 
le  maître  de  la  cavalerie  eut  le  même  rang  fous  les 
dittateurs , car  après  l’expulfion  des  rois  la  charge  de 
tribun  des  ccleres  fut  abolie , 6c  Plutarque  même  pré- 
tend que  du  tems  de  Numa , la  troupe  nommée  des 
celeres  n’exiftoit  plus.  (D.  J.) 

Tribun  de  soldats  , ( Art  milit.  des  Rom.  ) 
officier  dans  l’armée;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
les  tribuns  de  foldats  avec  les  tribuns  militaires  , qui 
furent  fubftitués  aux  confuls,  & revêtus  de  toute  leur 
autorité.  Cependant  les  tribuns  de  foldats  avoient  un 
grade  honorable  dans  le  fervice;  ily  en  avoitdedeux 
fortes , les  uns  choifis  par  le  général , 6c  on  les  nom- 
moit rufuli , 6c  les  autres  élus  dans  les  comices  , par 
les  fuffrages  du  peuple  , 6c  ils  s'appelaient  comitiati. 
Ceux-ci  furent  introduits  par  une  loi  que  propofe- 
rent  Lucius  Attilius  6c  Caïus  Martius , tribuns  du 
peuple  , fous  le  confulat  de  Marcus  Valerius  6c  Pu- 
blius  Decius.  La  fonttion  des  tribuns  de  foldats  étoit 
de  contenir  les  troupes  dans  le  camp  , de  veiller  à 
leurs  exercices  , de  connoître  leurs  démêlés , d’en- 
tendre leurs  plaintes , d’avoir  infpeûion  fur  leurs 
habits  , fur  leurs  armes  6c  fur  les  hôpitaux  ; d’avoir 
foin  des  vivres  , de  faire  des  rondes , de  recevoir  les 
ordres  du  conful , 6c  de  les  donner  enfuite  aux  autres 
officiers  fubalternes.  (D.  /. ) 

Tribun  du  TRÉSOR,  ( Antiq . rom.')  tribunus  aéra- 
nt ; efpece  de  tréforier  des  fonds  militaires.  Les  tri- 
buns du  trcfor  étoient  des  officiers  tirés  du  peuple , 
qui  gardoient  les  fonds  d’argent  deftinés  à la  guerre , 
pour  les  diftribuer  dans  le  befoin  aux  quefteurs  des 
armées.  On  obfervoit  de  choifir  ces  tribuns  les  plus 
riches  qu’on  pouvoit , parce  que  c’étoit  un  emploi 
oii  il  y avoit  beaucoup  d’argent  à manier  ; mais  Clo- 
dius  , du  tems  de  Cicéron  , trouva  le  moyen  d’en 
corrompre  plufieurs , qu’on  lui  avoit  nommés  pour 
juges.  (D.J.) 

TRIBUNAL,  f.  m.  ( Gramm.  & Jurifprud.  ) eft  le 
liege  d’un  juge  , le  lieu  où  il  rend  la  juftice.  Quelque- 
fois auffice  terme  fe  prend  pour  le  corps  entier  des 
juges  quicompofent  une  jurifdiâion.  Quelquefois  il 
fe  prend  pour  la  jurifdi&ion  même  qu’ils  exercent. 

Ce  terme  qui  eft  auffi  latin  tire  fon  origine  du 
nom  que  l’on  donnoit  à un  fiege  élevé  où  les  tribuns 
rendoient  la  juftice.  Voyt?v Tribun. 

Tribunal  ecclésiastique,  eft  celui  qui  con- 
noît  des  matières  eccléfiaftiques  , comme  les  officia- 
lités.  Voye{  Tribunal  séculier. 

Tribunal  incompétent,  eft  une  jurifdi&ion 
qui  n’a  pas  le  pouvoir  de  connoître  d’une  affaire  foit 
par  rapport  à la  qualité  des  perfonnes  , ou  à la  qualité 
de  la  matière.  Voye^  Compétence  & Incompé- 
tence. 

Tribunal  inférieur  eft  une  jurifdittion  qui  ref- 
fortit  à un  autre. 

Tribunal  du  recteur  , c’eft  le  titre  confacréà 
la  jurilcliftion  du  refteur  de  l’univerfité.  Voye^  Rec- - 
teur  6-  Université. 

Tribunal  séculier  , eft  une  jurifdi&ion  éta- 
blie pour  connoître  des  affaires  temporelles.  Foye { 
Tribunal  ecclésiastique. 


630  TRI 

Tribunal  souverain,  eft  une  jurifdi&ion  oïi 
l’on  juge  fouverainement  & fans  appel. 

Tribunal  supérieur  , fe  prend  quelquefois 
pour  tribunal  fouverain  ; quelquefois  il  fignihe  feu- 
lement une  jurifdi&ion  qui  eft  au-deflus  d’une  au- 
tre , dont  les  jugemens  y reffortifl'ent  par  appel. 
{A) 

On  a comparé  les  tribunaux  au  buiffon  épineux , 
ou  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les  loups  , & 
d'où  elle  ne  fort  point  fans  y laiffer  une  partie  de  fa 
toifon.  C’eft  aux  fangfues  du  palais  à comprendre 
ceci:  ces  mains  avides  ne  feront-elles  que  tendre  des 
lacets  , tracer  des  lignes  obliques , &:  fabriquer  des 
labyrinthes  ? Le  fouverain  ne  lévira-t-il  point  contre 
ces  fangfues  altérées , qui  épuifent  le  bien  de  leurs 
clients  par  des  faux  confeils  , par  des  menées  indi- 
reéles , & par  des  voies  tortueufes  ? (D.  J.) 

Tribunal  secret  de  Westphalie  , ( Hifl. 
mod.')c,ci\  le  nom  d’un  tribunal  allez  femblable  à celui 
de  l’inquilition , qui  fut , dit-on,  établi  en  Weftpha- 
lie  par  l’empereur  Charlemagne , & par  le  pape  Léon 
HI.  pour  forcer  les  Saxons  payens  à fe  convertir  au 
chriftianifme.  On  a une  defcription  de  ce  tribunal 
faite  par  plufieurs  auteurs  & hiftoriens , ainli  que  l’or- 
dre & les  ftatuts  desafl'effeurs  de  ce  tribunal , appel- 
lés  vry  graves  ,frey  graves  , comtes  libres  , ou  échevins 
du  faine  & fecrct  tribunal  de  WeflphaUe. 

Une  fuperftition  cruelle, aidée  d’une  politique  bar- 
bare , autorifa  pendant  long-tems  les  jugemens  clan- 
deftins  de  ces  redoutables  tribunaux , qui  remplif- 
foient  l’Allemagne  de  délateurs  , d’elpions  , d’aftéf- 
feurs  & d’exécuteurs  de  leurs  arrêts  ténébreux  ; les 
juges  de  Weftphalie  ufurperent  une  autorité  fembla- 
ble à celle  que  s’eft  arrogée  depuis  le  tribunal  odieux 
que  l’Efpagne  , l’Italie  & le  Portugal  révèrent  encore 
fous  le  titre  de  fa'mt  office.  Il  paroît  en  effet  que  c’eft 
fur  le  modèle  du  tribunal  fecret  de  Wcjlphalie  que  la 
cour  de  Rome  a formé  celui  de  l’inquifition,  li  favo- 
rable à fes  prétentions  & à l’abrutiflement  des  peu- 
ples , & fi  contraire  aux  maximes  de  la  vraie  reli- 
gion & de  l’humanité. 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  deux  tribunaux  furent  tou- 
jours également  propres  à anéantir  la  liberté  des  ci- 
toyens en  les  mettant  à la  merci  d’une  autorité  fe- 
crette  qui  punilfoit  des  crimes  qu’il  fut  toujours  fa- 
cile d’imputer  à tous  ceux  qu’on  voulut  perdre.  En 
effet , le  tribunal  fecret  connoiffoit  également  de  tous 
les  crimes  & même  de  tous  les  péchés  , puifqu’à  la 
lifte  des  cas  qui  étoient  fpécialement  de  fa  compé- 
tence on  joignoit  toutes  les  trangreflions  du  décalo- 
gue  & des  lois  de  l’Eglife  , la  violation  du  carême  , 
&c.  Son  autorité  s’étendoit  fur  tous  les  ordres  de  l’é- 
tat ; les  éleéleurs , les  princes  , les  évêques  mêmes  y 
furent  fournis  , & ne  pouvoient  en  être  exemptés  que 
par  le  pape  & l’empereur.  Par  la  fuite  néanmoins  les 
cccléfiaftiques  & les  femmes  furent  fouftraits  de  fa 
jurifdiftion  ; cet  établiffement  fut  protégé  par  les  em- 
pereurs , à qui  il  fut , fans  doute,  utile  pour  perdre 
ceux  qui  avoient  le  malheur  de  leur  déplaire.  L’em- 
pereur Sigifmond  y prefida  une  tois  , il  tut  alors 
garni  de  mille  afiefl'eurs  ou  échevins  ; Charles  IV.  en 
lut  tirer  un  très-grand  parti , & les  bourreaux  du  tri- 
bunal fecret  enflent  empêché  la  dépofltion  de  l’affreux 
Wenceflas  , s’il  ne  les  eût  indifpofés  en  divulgant 
leur  fecret.  La  fuperftition  ne  l'ert  les  tyrans  quelori- 
qu’ils  confentent  à lui  être  fideles. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  tribunal , il  fuffit  de 
voir  ce  qu’en  a dit  Æneas  Sylvius  en  parlant  de  ceux 
qui  le  compofoient  de  ton  tems,  il  dit  qu’ils  ont  (_/i- 
cretos  ritus  ) 6*  arcana  quædam  inf  ituta  , quibus  male- 
faclores  judiccnt , & nondum  repentis  eji  qui  vel  pretia 
vel  metu  revelaverit  ; ipforum  quoque  feabinorum  major 
pars  occulta  ejl , qui  per  provincias  difeurrentes  , crimi- 
nofos  notant , & infèrent  es  judicio  aceufant  ,probantque} 
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ut  iis  mos  ef.  Damnati  libro  inferibuntur  , & juniorl - 
bus  Jcabinis  committitur  executio.  « Ils  ont  des  ufages 
» fecrets  & des  formalités  cachées  pour  juger  les 
» malfaiteurs  , & il  ne  s’eft  encore  trouvé  perfonne 
» à qui  la  crainte  ou  l’argent  aient  fait  révéler  le  fe- 
» cret  ; la  plupart  des  échevins  de  ce  tribunal  font 
» inconnus  ; en  parcourant  les  provinces  , ils  pren- 
» nent  note  des  criminels  , ils  les  défèrent  & les  ac- 
*>  eufent  devant  le  tribunal  , & prouvent  leur  accu- 
» fation  à leur  maniéré  ; ceux  qui  font  condamnés 
» font  inferits  fur  un  livre  , & les  plus  jeunes  d’en- 
» tre  les  échevins  font  chargés  de  l’exécution  ». 
Voye{  Æneas  Sylv.  Europ.  cap.  xljx. 

Au  mépris  de  toutes  les  formes  judiciaires  , on 
condamnoit  fouvent  l’accufé  fans  le  citer  , lans  l’en- 
tendre , fans  le  convaincre  ; un  homme  abfent  étoit 
légalement  pendu  ou  affafliné  fans  qu’on  fut  le  motif 
de  fa  mort , ni  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Un  tri- 
bunal fl  déteftable  , lu  jet  à des  abus  fl  crians , & ft 
contraires  à toute  railon  & à toute  juftice  , fubftfta 
pourtant  pendant  plufieurs  fiecles  en  Allemagne.  Ce- 
pendant il  fut  réformé  à plufieurs  reprifes  par  quel- 
ques empereurs  qui  rougirent  des  horreurs  qu’on 
commettoit  en  leur  nom  ; & enfln  il  fut  entièrement 
aboli  par  l’empereur  Maximilien  I en  1 5 1 1 ; Se  on 
l’appella  depuis  le  tribunal  défendu  de  W, i[jphalie  , & 
il  n’en  fut  plus  queftion  dans  l’empire.  Il  faut  efpérer 
que  les  progrès  de  la  raifon , qui  tend  toujours  à ren- 
dre les  hommes  plus  humains  , feront  abolir  de  mê- 
me ces  inftitutions  odieules&  tyranniques  , qui  fous 
le  faux  prétexte  des  intérêts  de  la  divinité , permet- 
tent à quelques  hommes  d’exercer  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  fur  les  êtres  qu’elle  a créés  à fon  image  ; quel- 
les que  foient  leurs  opinions, un  chrétien  doit  de  l’in- 
dulgence à fes  femblables  ; s’ils  font  vraiment  crimi- 
nels , ils  doivent  être  punis  fuivant  les  lois  de  la  ju- 
ftice & de  la  raifon.  Ce  tribunal  fe  trouve  déflgné 
dans  les  hiftoriens  dans  les  écrivains  fur  le  droit 
public  germanique,  fous  le  nom  de  Judicium  occul- 
tumWeJlphalicûm , de  Vemium  , Wemiurn  ou  Wehem  Ge- 
richt  en  allemand.  Ce  que  quelques-uns  dérivent  du 
latin  vœmihi  ; & d’autres  du  mot  faxon  vehmen  , qui 
fignifie  proferire  , bannir , condamner , ou  de  verfiymer, 
diffamer  , noter  d’infamie  , &c.  Voyefffi rigraves. 
Inquisition,  &c. 

Ce  tribunal  JVeflphalien , comme  on  a dit , fut  éta- 
bli par  Charlemagne  de  concert  avec  le  pape  Léon 
III.  Quelques  auteurs  ont  rapporté  les  circonftances 
fuivantes  de  fa  fondation  ; cependant  il  y a des  au- 
teurs qui  les  regardent  comme  fabuleufes.  Quoi  qu’il 
en  foit,  voici  ce  qui  en  eft  dit  à la  page  624  du  tome 
III.  feriptorum  Brunfwic.  publié  par  M.  de  Leibnitz. 
Ut  fertur , mifit  rex  ( Carolus  M.  ) legatum  Romam  ad 
Leonem  papam  , pro  concilio  habendo  de  rtbtLlibus  ijlis 
( Saxonibus  ) , quos  nulld poterat  diligintiâ  ex  toto  com- 
pefeere  aut  exterminare.  Affanclus  vir , audita  lega do- 
nt , nihil  prorfus  refpondit  ; fed  furgens  ad  hortulum 
ivit , & fi^ania  cum  tribulis  colligens , fupr a patibulunt 
quod  de  virgulis  fecerat , fufpendit.  Rediens  autem  lega- 
tus  hac  Carolo  nunciavit , qui  mox  jus  vetitum  infituit , 
quod  ufque  in  prœfens  veniæ  vel  vemiæ  vocatur.  « On 
» dit  que  le  roi  Charlemagne  envoya  un  ambafladeur 
» à Rome  veis  le  pape  Léon  , afin  de  prendre  fes 
» confeils  fur  ce  qu’il  devoit  faire  de  ces  rebelles 
» Saxons  , qu’il  ne  pouvoit  ni  dompter  ni  extermi- 
» ner.  Mais  le  faint  homme  , ayant  entendu  le  fujet 
» de  l’ambaflade  , ne  répondit  rien  ; il  fe  leva  feule- 
» ment  & alla  dans  fon  jardin,  où  ayant  ramaflé  des 
» ronces  & des  mauvaifes  herbes  , il  les  fufpendit  à 
» un  gibet  qu’il  avoit  formé  avec  de  petits  bâtons. 
>»  L’ambaffadeur,  a fon  retour,  rapporteàCharlesce 
» qu’il  avoit  vu , &L  celui-ci  inftitua  le  tribunal  qui 
» s’appelle  jüfqu’à  ce  jour  venia  ou  vemia  ».  V oye{ 
Pfeffinger  , in  vitriarium  , tome  IK , p.  470.  & Juiv. 
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'Tribunal  de  l’inquisition,  ( ffjî-  ecclèf.) 
voye{  Inquisition  & Office  , faine. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  une  foible  descrip- 
tion de  la  torture  qu’on  fait  liibir  dans  cet  horrible 
tribunal , l’opprobre  de  la  religion  chrétienne  & de 
l’humanité. 

« Un  bourreau  deshabille  le  patient,  lui  lie  les  pies 
» & les  mains  avec  une  corde  , & le  fait  monter  fur 
» un  petit  fiege  pour  pouvoir  palier  la  corde  à des 
» boucles  de  fer  qui  font  attachées  à la  muraille. 
>»  Après  cela  , on  ôte  le  fiege  de  delïous  les  pies  du 
**  patient , de  forte  qu’il  demeure  fufpendu  par  la 
»»  corde , que  le  bourreau  ferre  toujours  plus  vio- 
» lemment , jufqu’à  ce  que  le  criminel  ait  confeffé  , 
» ou  qu’un  chirurgien  qui  eft  préfent , averrifte  les 
» juges  qu’il  eft  en  danger  de  mourir.  Ces  cordes 
» caulent , comme  on  le  peut  aifément  penfer , une 
*»  douleur  infinie  , lorfqu’elles  viennent  à entrer 
» dans  la  chair  , & qu’elles  font  enfler  les  mains  & 
» les  piés , jufqu’à  tirer  du  fang  par  les  ongles.  Com- 
» me  le  patient  fe  trouve  violemment  ferré  contre  la 
» muraille,  & qu’en  ferrant  les  cordes  avec  tant  de 
» force , on  courrait  rifque  de  déchirer  tous  lès 
» membres  , on  a foin  auparavant  de  le  ceindre  avec 
» quelques  bandes  par  la  poitrine , qu’on  ferre  extrè- 
» mement.  Dans  le  moment  qu’il  fouffre  le  plus  , on 
» lui  dit , pour  l’épouvanter , que  ce  n’eft  que  le 
» commencement  des  fouffrances  , & qu’il  doit  tout 
» avouer  avant  qu’on  en  vienne  à l’extrémité.  Ou- 
» tre  les  tourmens  dont  on  vient  de  parler , le  bour- 
y>  reau  lâche  fur  les  jambes  du  patient  une  petite 
» échelle  où  il  eft  monté,  & dont  les  échelons  aigus 
y*  caufent  une  douleur  incroyable  en  tombant  fur  les 
» os  des  jambes  ...  ». 

On  frémit  fans  doute  à cette  feule  defeription  de  la 
torture  qu’on  emploie  dans  ce  tribunal , quoique 
cette  defeription  en  françois  foit  fort  imparfaite  & 
fort  adoucie  ; le  le&eur  peut  s’en  convaincre  en  la 
lifant  dans  le  latin  de  l’hiftorien  de  l’inquifition  , dans 
Limborch  , hijl.  inquiflt.  lib.  IF.  cap.  xxjx.  pag.  j 23 . 

Tribunaux  de  Juifs  , ( Critiq.facrce . ) il  y avoit 
chez  les  Juifs  trois  fortes  de  tribunaux , un  de  trois 
juges, un  de  vingt-trois, & un  troilieme  de  foixante  ; 
on  voit  leur  inftitution  au  Deutér.  xvj.  18.  & xvij.  8. 
Le  premier  tribunal  étoit  établi  dans  toutes  les  bour- 
gades , & on  y plaidoit  devant  trois  arbitres  les  pro- 
cès où  il  s’agiffoit  d’argent  & de  chofes  mobiliaires  ; 
le  fécond  fe  tenoit  dans  les  villes , & jugeoit  en  pre- 
mier reflort  de  quelques  affaires  criminelles  ; enfin 
le  troifieme  fupérieur  aux  deux  autres,  étoit  le  grand 
fanhédrin , qui  ne  fe  tenoit  que  dans  Jérulalem. 
Voyc{  les  détails  concernant  ces  trois  tribunaux  au 
mot  Sanhédrin.  [D.  J.) 

Tribunaux  de  Rome  , ( Antiq.  rom.  ) il  y avoit 
à Rome  trois  fortes  de  tribunaux  ; le  premier  étoit 
le  tribunal  des  fénateurs  ; le  fécond  celui  des  cheva- 
liers ; & le  troifieme  étoit  celui  des  tribuns  de  l’épar- 
gne : mais  Cefar  fupprima  le  dernier.  ( D.  J.  ) 

TRIBUNE , f.  f.  ( Architccl .)  on  appelle  ainfi  les 
galeries  élevées  dans  les  églifes,  pour  chanter  la  mu- 
fique  ou  entendre  l’office  : on  donne  auffi  ce  nom  au 
balcon  qui  eft  autour  de  la  lanterne  d’un  dôme, 
comme  à faint  Pierre  de  Rome  : chez  les  Italiens  le 
mot  tribune  fignifie  le  chevet  d’une  églife. 

Tribune  en  faillie , tribune  qui  avance,  & qui  eft 
foutenue  par  des  colonnes  ou  des  figures,  comme 
celle  de  la  falle  des  Suiffes  à Paris , ou  portée  en  en- 
corbellement par  des  confoles  & des  trompes  : il  y a 
une  tribune  de  cette  derniere  façon  dans  la  grande 
falle  de  l’hôtel-de-ville  de  Lyon.  Daviler.  ( D.  J.  ) 

TRIBUNE  AUX  HARANGUES,  [Antiq.  rom.')  la  tri- 
bune aux  harangues  étoit  une  efpece  de  tribune  élevée 
dans  ïq  forum  romanum , où  fe  tenoient  les  comices. 
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tout  devant  la  falle  des  aflemblées  du  fénat,  dite 
curia  ; cette  tribune  fut  décorée  de  becs  de  navires  pris 
fur  les  Antiates , & fut  nommée  roflra  ; c’étoit  de 
defltis  cette  tribune  que  les  rois  & les  confuls  haran* 
guoient  le  peuple.  [D.  J.) 

TRIBUNITIENNE,  puissance,  [Antiq.  rom.  & 
Médailles.  ) magiftrature  perpétuelle  dont  les  empe- 
reurs fe  revêtirent. 

La  puiffance  tribunitienne  accordée  à tous  les  em* 
pereurs , depuis  Augufte , étoit  différente  du  tribu- 
nat  du  peuple,  en  ce  que  le  tribunat  auquel  on  con- 
tinua d’élever  des  particuliers  étoit  annuel,  comme 
toutes  les  autres  magiftratures  ordinaires,  au -lieu 
que  la  puiffance  tribunitienne  étoit  perpétuelle.  L’au- 
torite des  tribuns  du  peuple  étoit  renfermée  dans 
l’enceinte  de  Rome  ; la  puiffance  tribunitienne  des  em- 
pereurs s’étendoit  par-tout,  & l’autorité  qu’elle  leur 
donnoit  ne  ceffoit  point  lorfqu'ils  étoient  éloignés 
de  la  capitale  de  l’empire. 

Le  fénat  ne  prétendit  jamais  marquer  fur  les  mon- 
noies,  que  la  puiffance  tribunitienne  étoit  une  grâce 
qu’il  accordoit  au  prince,  & que  dans  ce  deffein  il 
ftatuoit , que  le  nombre  des  tribunats  ferait  re°lé 
d’année  en  année  : fi  la  chofe  étoit  ainfi , ce  nombre 
fe  trouverait  exprimé  plus  fouvent  & plus  correde- 
ment  fur  les  médailles  qui  portent  la  marque  de  l’au- 
torité du  fénat , c’eft  - à - dire  fur  les  médailles  de 
bronze  , & fur  celles  d’or  & d’argent.  Il  eft  cepen- 
dant très-certain  que  les  différentes puiffances  tribuni- 
tiennes  fe  rencontrent  également  fur  les  trois  métaux 
tant  avec  S.  C.  que  fans  cette  marque.  Les  bons  prin- 
ces n’ont  pas  été  plus  attentifs  que  les  médians  à 
donner  au  fénat  cette  prétendue  démonftration’de 
déférence  ; car  le  nombre  des  pufjances  tribuni  tiennes 
n’eft  pas  moins  grand  dans  Tibere , dans  Caligula 
dans  Néron,  dans  Domitien,  dans  Commode,  & 
dans  Elagabale,  que  dans  Augufte , dans  Vefpafien 
dans  Nerva , dans  Trajan,  dans  Antonin-Pie,  & dans 
Marc-Aurele.  [D.  J.)  9 

TRIBUT , f.  m.  ( Gram.  Jurifprud.  ) du  latin  tribu- 
tum  , fignifie  une  împofition  qu’un  état  paye  au  fou- 
verain  d’un  autre  état,  ou  que  les  fujets  payent  à 
leur  prince. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  plufieurs  fortes 
de  tributs , lavoir  jugatio,  redevance  foncière  qui  fe 
payoït  pour  des  terres , félon  la  quantité  ; pro  numéro 
jugerum  annona  quafi  ab  tmno , quand  elle  fe  payoir 
en  fruits  de  l’année  ; cenfis , redevance  qui  fe  payoit 
au  Mc  de  l’empereur  pour  marque  de  la  feigneurie 
umverfeile , on  l’appelloit  auffi  tributum  ; mais  lorf- 
qu’elle  fe  payoit  aux  provinces  qui  étoient  dans  le 
partage  du  peuple , on  l’appelloit  / lipendium . Dans  la 
fuite  on  confondit  ces  termes fiipendium  & tributum  ■ 
on  appelloit  canon  ,1a  redevance  qui  fe  payoit  pour 
les  terres  du  domaine;  va Vga!,  le  droit  que  l’on 
payoït  pour  l’entrée  ou  fortie  des  marchandifes. 

Parmi  nous  on  appelle  tributs  et:  qui  fe  leve  fur  les 
perfonnes,  comme  la  capitation  ; impôt  ou  impoft - 
lion,  ce  qui  fe  leve  fur  les  denrées  & marchandifes  - 
cependant  on  confond  fouvent  les  termes  de  tribut 
fit  d impôt.  & le  terme  d ’impofttion  comprend  toutes 
fortes  de  tributs  &c  de  droits. 

Il  n’appartient  qu’au  fouverain  de  mettre  des  tri- 
buts & impôts  fur  fes  fujets.  Foyei  le  Bret , Traité  de 
La Jouver.  [A') 

Tribut,  ( Gouvernement  politique.  ) Foyer  Taxe 
Imposition,  Impôt,  Subside,  &c.  9 

C’eft  allez  d’ajouter  avec  l’auteur  de  YEfprit  des 
lois,  qu’il  n’y  a point  d’état  où  l’on  ait  plus  befoin 
de  tributs  que  dans  ceux  qui  dégénèrent  & qui  s’af- 
foibliflent , de-forte  qu’on  y augmente  les  charges  à 
proportion  que  le  peuple  peut  moins  les  fupporter. 
Dans  les  beaux  jours  de  la  république  romaine  ori 
n’augmenta  jamais  les  tributs  ,•  dans  la  décadence  de 
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l’empire  romain,  ils  devinrent  intolérables.  Il  faut 
lire  dans  Salvien  les  horribles  évadions  que  Ion 
faifoit  dans  les  provinces.  Les  citoyens  pouriuivis 
par  les  traitans,  cette  cruelle  pelle  des  états,  m- 
voient  d’autre  reffource  que  de  fe  réfugier  chez  les 
Barbares,  ou  de  donner  leur  liberté  à ceux  qui  la 
vouloient  prendre  ( D.J .) 

Tribut,  ( Crieiq.Jdcr'ée.  ) %>,n,Cov , tributum  ; ce 
mot  fe  trouve  dans  l’Ecriture  , & fignifie  en  général 
tout  impôt  mis  par  le  prince  lur  les  lujets  ; mais  il 
faut  remarquer  que  le  terme  grec  Rom.  xiij. 

G.  defigne  l’impôt  pour  les  terres  ; 6c  Am »,  l’impôt 
pour  les  marchandiles.  Hégéfipe  parlant  du  bien  des 
oefcendans  de  Judas , frere  de  Notre-Seigneur  , dit 
qu’ils  poffédoient  entre  eux  139  arpens  de  terre  ; 
qu’ils  les  travailloient  de  leurs  mains,  & qu  ils  en 
payoient  le  tribut , pspnç.  Avant  Salomon  les  Juifs 
n’étoient  point  adftreints  a des  corvees  ,6c  autres 
contributions  pour  les  ouvrages  publics  ; ce  prin- 
ce , par  cette  nouveauté , aliéna  les  efprits  de  tout 
le  peuple , 6c  jetta  les  femences  de  la  terrible  l'édi- 
tion qui  éclata  fous  fon fils.  ( D . J.) 

Tributs  , levée  des , un  mot  luffira.  « Dans  la  per 
„ ception  des  tributs , la  faveur  ne  doit  pas  accorder 
>,  à des  hommes  nouveaux  de  partager  avec  le  pnn- 
>1  ce  , inégalement  pour  lui , les  revenus  de  l'etat 
» les  denrées  du  peuple  a . Ejprit  des  lois.  ( D . J.) 

TRIBUTAIRE,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  celui  qui  paie 
tribut  à un  autre  , loit  pour  vivre  en  paix  avec  lui . 
foit  pour  jouir  de  fa  proteûion.  V oye^  T RIBUT. 

La  république  de  Ragufe  efl  tributaire  du  turc, 
juin  ben  que  le  charn  de  la  petite  Tartarie,  t ic . 

TR1BUTOS  VACOS,  ( Hift . mod.  ) c’efl  atnfi 
qu’on  nomme  en  El'pagne  un  droit  régalien,  en 
vertu  duquel  le  roi  jouit  de  tous  les  revenus  des 
•chargés  ou  offices  qui  dépendent  de  la  cour , pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  vacance. 

TRIC  {.m.  (terme  d'ergot  d’imprimeur.)  mot  in 
venté  par  les  compagnons  imprimeurs  , quand  ils 
quittent  leur  ouvrage  pour  aller  faire  la  débauche 
enfemble.  11  efl  fait  mention  de  ce  terme  dans  une 
ordonnance  de  François  Ier.  en  lan  1541,60  de 
Charles  IX  en  1571.  Un  réglement  de  1618,  cite 
dans, le  code  de  la  librairie  de  Paris,  page  i7ff , dé- 
fend'à  tous  compagnons  imprimeurs  & libraires  de 
faire  aucun  trie  dans  les  imprimeries,  c’eft  à dire , de 
donner  le  fignal  de  quitter  conjointement  le  travail, 
pour  aller  boire , ou  pour  autre  raifon.  (D.J.) 

TRICAD1BA  , (Gcog.  me.)  île  de  l'Inde  en-deçà 
du  Grange.  Elle  ell  marquée  par  Ptolomée  , fur  la 
côte,  en  allant  du  golphc  Canticolpe  au  golphe  Col- 
chique , au  midi  de  Prie  d’Heptanefia.  (D.J.) 

TRICALA  , ( Gcog.  mod.)  ville  de  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  province  de  la  Janna,  fur  le  bord  de 
la  Sélampria,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Larme. 
Tricala  ell  l’ancienne  tricca.  V oye^  Tricca,  (Geog. 

ane.)(D.J.)  -ni 

TRICALUM , (Gcog.  anc)  ou  Tricala,  Vllffi  de 
Sicile,  félon  Etienne  le  géographe.  C’efl  la  meme 
ville  que  Ptolomée , l.  II.  e.  ix.  appelle  Tricota  , èc 
qu’il  place  dans  les  terres.  Diodoré  de  Sicile,  m 
Eglog.  pag.  3 ,3 . ScSilius  Italicus , L.  XI Y.  vers  api. 
écrivent  Tricota. 

S ervili  vajlatai  riocala  btllo. 

Et  c’eft  , conformément  à cette  derniere  ortho- 
graphe , que  Pline,  l.  III.  c.  viij.  appelle  les  habitans 
de  cette  ville  Triocalini.  Cicéron,  7.  Yerr.io.  dit 
Tricalinum.  Le  nom  moderne  eft  Troccoli , lelon  le 
p.  Hardouin.  ( D.  /■) 

TRIC  A MA  RDM , (Glog.  artc.)  heu  d Afrique  , 
à cent  quarante  ftades  de  Carthage,  félon  Procope. 
Hifl  des  ITandal.  L U.  c.  ij . C’eft  le  lieu  ou  les  Ro- 
mains rencontrèrent  les'Wandales  campes,  & près 
duquel  les  deux  armées  en  vinrent  à une  bataille , 
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dont  le  fuccès  fut  délavantageux  aux  barbares 
(£>.  /.) 

TRiCARICO , ( Glog.  mod.)  bourg , 6c  autrefois 
dans  le  xj  fiecle,  ville  épifcopale  d’Italie,  au  royau- 
me de  Naples , dans  la  Bafilicate , fur  le  Cafuente. 

TRICASS1NI , ( Glog . anc.)  peuples  de  la  Gaule 
Celtique  ou  Lyonnoile , 6c  dont  le  pays  étoit  pref- 
que  renfermé  entre  la  Seine  & la  Marne.  Ce  font 
les  Trecajfes  de  Pline,  L IV-  c.  xviij.  & les  Tricarii  de 
Ptolomée,  l.  II.  c.  vil}.  Le  nom  de  ces  peuples  fe  trou- 
ve encore  fous  differentes  ortographes , comme  Tri- 
cafés,  Tricafes , 6c  Trécafes.  Une  ancienne  infcription 
rapportée  par  Gruter,  pag.  37/.  n° . 8.  fait  mention 
de  ces  peuples  : 


Actes.  Mcmoriœ  Aurelt 
Demetri  Adjutori 
Proce.  Civitatis  Scnonum  , 

Tricaffinorum,  Meidontm , 

Parijîorum  & Civitatis 
Æduorum. 

Dans  la  fuite  on  a dit  Trecce  ou  Treci,  d’oit  l’on 
a fait  le  nom  moderne  de  leur  capitale  , Troyts . 

( D . J.) 

TRICASTIN  le  , {Glog.  mod.)  ou  le  Tncafhnoes , 
pays  de  France  , dans  le  Bas-Dauphiné.  Il  eft  borné 
au  léptentrion  par  le  Valentinois  6c  le  Diois  ; à 
l’orient  6c  au  midi  par  le  comtat  Venaiftin,  6c  à 
l’occident  par  le  Rhône.  C’eft  le  pays  qu’occupoient 
autrefois  les  Tricajiini,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Il  n’y  a point  d’autres  villes  que  S. 
Paul-Trois-Châteaux.  ( D . J.) 

TRICASTINI , (Glog.  anc  ) peuples  de  la  Gaule 
Narbonnoife.  Ils  habitoient  fur  le  Rhône,  6c  leur 
capitale  eft  nommée  Augufta  Tricajlinorum  par  Pli- 
ne, l.  III.  c.jv.  Ptolomée,  /.  IL  c.  x.  nomme  ces 
peuples  Tricajleni.  Tite-Live,  /.  XXI.  c.  xxxj.6c  Si- 
lius  Italicus , L.  III.  v.  4GG.  écrivent  Tricajleni.  Le 
pays  qu’ils  habitoient  fe  nomme  aujourd’hui  S.  Paul 
Trica/iin , ou  S.  P aul-Tt ois- Châteaux.  (Z>.  J.) 

TRICCA , (Glog.  anc.)  ville  de  Macédoine , dans 
l’Eftiotide  , félon  Ptolomée,  /•  IIP  c.xûj.  Homere, 
Iliad.  B.  v.  23  G,  a connu  cette  ville.  Strabon,  liv. 
FUI.  p.  360  , la  met  dans  la  Theffalie  , ce  qui 
revient  au  même  , puilque  les  Stohdes  etoient  une 
contrée  de  la  Theffalie.  Elle  étoit  fur  le  fleuve  Le- 
thæus,  l.  X1F.  p.  647,  fur  le  bord  duquel  on  difoit 
qu’Efculape  étoit  né.  Le  nom  moderne  de  cette  ville 
eft  Tricafa.  (Z).  J.) 

TR.ICCIANA , {Glog.  anc.)  ville  de  la  Pannonie. 
L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
Sirmium  à Carnuntum  , entre  Pons  Manfuetianus  6c 
Cimbrianc,  à trente  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
& à vingt-cinq  milles  du  fécond.  ( D . J.) 

TRICÉNAIRE,  f.  m.  ( terme  d'EgliJ'e.)  prières 
continuées  pendant  30  jours, comme  la  neuvaine  de- 
figne des  prières  continuées  pendant  neuf  jours.  S. 
Grégoire  établit  l’ufage  d’un  tricénaire , qui  confiftoit 
à dire  trente  méfiés  pour  les  morts  pendant  trente 
jours  de  fuite  ; mais  cet  ufage  n’a  pas  eu  lieu. 

TRICENNALES  , f.  m*.  6c  pl.  (Antiq.  rom.)  l’ef- 
pace  de  trente  ans  ; comme  les  Décennales  6c  les 
Vicennales  font  l’efpace  de  dix  6c  de  vingt  ans:  il 
fe  difoit  des  années  du  gouvernement  des  empe- 
reurs. Il  fe  dit  auffi  des  vœux,  des  attions  de  grâ- 
ces , 6c  autres  cérémonies  qui  fe  faifoient  au  bout 
de  ce  nombre  d’années , pour  remercier  les  dieux 
de  l’heureufe  adminiftration  de  l’empereur  , 6c  leur 
en  demander  la  continuation.  On  trouve  fur  les  mé- 
dailles décennales , dectnnalia  6 C vicennalia  tout  au 
loncr  , mais  jamais  tricennalia  , ni  tricennales Il  eft 
toujours  en  chiffre  , 6c  il  s’y'  trouve  de  différentes 
maniérés.  i°.  Vot.  xxx.  vota  tricennalia , dans 
Conftantin,  dans  Valerius  Maximianus.  z° . Vot. 
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XX.  Mult.  XXX.  dans  Licinius , dans  •Conftantin , 
dans  Conftans , dans  Conftantius  , &c.  30.  Vot. 
xxx.  Mult.  xxxx.  C’eft-à-dire  qu’on  remercioit 
les  dieux  pour  les  vingt  ou  les  trente  premières  an- 
nées de  l’empire  du  prince , & qu’on  prioit  les  dieux 
pour  les  dix  (Vivantes  , ce  qui  feroit  ou  trente  ou 
quarante  ans  d’heureux  gouvernement.  C’étoit  le 
langage  de  la  flatterie.  ( D . J . ) 

TRICEPS,  en  Anatomie , eft  un  mufcle  de  la  cuifle, 
qui  a trois  portions  ; c’eft  pourquoi  on  peut  fort  bien 
le  diftinguer  entrois  mufcles,  qui  viennent  tou$  trois 
de  l’os  pubis , & fe  terminent  à la  ligne  ofleufe  du  fé- 
mur , dont  ils  occupent  la  plus  grande  partie» 

Le  triceps  fupérieur  vient  de  l’angle  de  l’os  pubis, 
& fe  portant  à la  partie  interne  de  la  cuifle,  va  (e  ter- 
miner à la  partie  moyenne  de  la  ligne  ofleufe  du  fé- 
mur. 

Le  triceps  moyen  vient  de  la  branche  de  l’os  pu- 
bis au-defl'ous  du  fupérieur , & (e  termine  à la  ligne 
ofleufe  du  fémur  au-defliis  de  ce  même  mufcle. 

Le  triceps  inférieur , qui  eft  le  plus  grand  des  trois, 
Vient  delà  branche  & de  la  tubérofité  de  l’ifehion,  & 
va  fe  terminer  tout  le  long  de  la  ligne  ofleufe  du  fé- 
mur jufqu’à  l’endroit  où  cette  ligne  fe  divife  en  deux 
pour  aller  à chaque  condile  , de  là  ce  mufcle  fournit 
un  tendon  qui  va  s’attacher  à la  partie  latérale  interne 
du  condile  interne  du  fémur. 

Le  triceps  de  l’avant-bras  , voyez  ANCONE. 

Tri  ceps  , ( ’Mythol .)  on  donnoit  à Mercure  le  fur- 
nom  de  Triceps , ou  à trois  têtes , parce  qu’il  le  trou- 
voit  également  en  fonctions , dans  le  ciel , fur  la  ter- 
re , & dans  les  enfers , & qu’il  avoit  trois  différentes 
formes , fuivant  les  trois  différens  endroits  où  il  étoit 
employé.  {D.J.) 

TRICHIASE,  voyez  ci-après  Trichiâsis. 

T RICHIASLS , ( Lexicog . Mcdic.)  rpi%icteriç  de  flp/f, 
cheveux  ou  poil,  eft  une  maladie  des  yeux , confil- 
tantdans  l’irritation  des  poils  rentrans  en-dedans , ou 
qui  fe  forment  en-dedans  contre  nature  ; nous  ap- 
pelions enfrançois  cette  maladie  t richiafe. 

Mais  le  mot  grec  rpr/jans  défigne  encore  dans  Ga- 
lien une  maladie  , où  l’on  voit  dans  l’urine  des  mala- 
des des  efpeces  de  poils  accompagnés  de  raucofité  , 
qui  les  couvre , & les  font  paroître  ordinairement 
blancs.  Quelques-uns  appellent  cette  affeélion  pili- 
miclion,  pifl'ement  de  poils  ; voici  ce  qit’en  dit  Tul- 
pius.  ObJ'erv.  méd.  I.  II.  c.  lij. 

Peu  de  médecins  ont  eu  l’occafion  d’obferver  le 
trichiajîs  , ou  l’évacuation  de  poils  avec  l’ürine  , & 
bien  moins  encore  le  retour  périodique  de  ce  defor- 
dre  : pour  moi  j’en  ai  vu  cependant  un  exemple  mé- 
morable dans  le  fils  d’un  homme  de  diftinétion  , qui 
fut  affligé  pendant  plus  de  quatre  ans  d’un  trichiajîs  , 
lequel  revenoit  tous  les  quinze  jours  , avec  diffi- 
culté d’uriner  , & d’un  fi  grand  mal-aile  partout  le 
corps  , qu’il  avoit  de  la  peine  à demeurer  dans 
le  lit.  > * 

Chaque  poil  étoit  quelquefois  de  la  longueur  d’un 
demi-doigt , & quelquefois  auffi  de  la  longueur  d’un 
doigt  entier  : mais  ils  étoient  fi  couverts  & fi  enve- 
loppés de  mucofité , que  rarement  les  voyoit-on  à 
nud.  Chaque  paroxyfme  lui  duroit  environ  qua- 
tre jours  ; & quoique  dans  ce  tems  il  rendît  toujours 
fon  urine  avec  peine , il  paffoit  les  jours  intermé- 
diaires fans  douleur  , & fans  rendre  de  poils  avec  les 
urines,  jufqu’à  ce  qu’il  revînt  un  nouveau  paroxyfme. 
(D.J.) 

Trichiâsis  , terme  de  Chirurgie  ; maladie  des  pau- 
pières , cauféepar  des  poils  qui  rentrent  en-dedans. 
Ce  mot  vient  de  ôp/f , ipiy,oç , piles , poil. 

Ce  dérangement  des  cils  excite  une  douleur  vive 
qui  eft  fuivie  d’inflammation , d’un  écoulement  con- 
tinuel des  larmes,  & fouvent  d’ulceres  de  l’œil.  Tous 
ces  fymptomes  augmentent  confidérablementlacaufe 
Tome  XVI, 
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dont  ils  dépendent;  & font  fouvent  caule  de  la  perlé 
de  la  vue. 

La  cure  de  Cette  maladie  doit  commencer  par  l’ad- 
miniftration  des  remèdes  généraux  , fi  l’on  juge  qu’il 
en  foit  befoin.  On  fe  fert  d’une  fomentation  émol- 
liente pour  tâcher  d’nume&er  & de  ramollir  les  bords 
des  paupières , ce  qui  peut  faire  changer  la  difpofi- 
tion  déreétueufe  des  cils. 

Si  ces  remedes  font  inutiles , il  faut , aVec  Une  pe- 
tite pincette , arracher  les  uns  après  les  autres  les  cils 
ui  piquent  l’oeil.  Cet  organe  n’étant  plus  piqiié  , là 
uxion  s’appaifera  plutôt , & on  aura  le  tems  de  ré- 
tablir le  bord  des  paupières  avant  que  les  cils  aient 
repoufl’é.  Voye { le  traité  des  maladies  des  yeux  , dé 
MJ  Antoine  Maître-Jean  , chirurgien. 

On  a aulfi  donné  le  nom  de  trichiajîs  à une  maladié 
de  la  Vefiie , dans  laquelle  on  rend  les  Urines  épaiffes 
& chargées  de  filamens  femblables  à des  poils.  Voye £ 
le  comment,  de  Gai.  fur  l'aph.  yC.  ftcl.  m d' Hippoci 

(T) 

TRICHIRAPALI,  ( ’Geogr . anc  ) ville  des  Indes  * 
fur  la  rive  droite  du  Caveri , entre  Tanjaour  au  le- 
vant, Si  Mayffour  au  couchant;  Elle  eft  devenue  ca- 
pitale du  royaume  de  Maduré  , depuis  que  les  rois 
des  Mayffouriens  y ont  tranfporté  leur  cour.  Ellé 
contient  plus  de  cent  mille  âmes , Si  doit  être  regar- 
dée pour  la  plus  grande  fortereffe  qu’il  y ait  depuis  lé 
cap  de  Comorin  jufqu’à  Golconde.  Ses  murailles  for- 
ment une  double  enceinte  fortifiée  chacune  de  tours 
quarrées , éloignées  les  unes  des  autres  d’ertvirort 
cent  pas. 

La  garnifon  de  cette  fortereffe  eft  d’envirdn  fix 
mille  hommes , Si  l’on  fait  toutes  les  nuits  trois  ron- 
des dans  la  place.  Longitude  c) 4.  3z.  latitude  12.  /<f* 
{D.J.) 

TRICHISMOS , f.  m.  terme  de  Chirurgie  ; épithete 
qu’on  donne  à une  fraéture  des  osplats,lifine  qu’elle 
eft  prefque  imperceptible.  On  l’appelle  aufli  fente  ca- 
pillaire , rima  capillaris. 

Ce  mot  eft  grec,  il  vient  de  0p<£,  np/xoç,  capillaires t 
poil , cheveu. 

Pour  n’être  point  trompé  fur  cette  efpece  de  frac- 
ture , il  faut  paffer  de  l’encre  fur  la  déprefllon  capil- 
laire ; on  rugine  enfuite  l’endroit  ; fi  l’os  eft  réelle- 
ment fraéture  , on  voit  une  ligné  noire  produite  pat1 
l’encre  qui  a pénétré  la  fratture.  Cela  eft  important 
dans  les  fêlures  du  crâne  pour  fe  déterminer  à l’opé- 
ration du  trépan,  ou  pour  s’en  abftenir.  Voyez Tré- 
pan. (T) 

TRICHITES,  fi  m.  (Hijl.  nat.  Litkolog.)  nom  em- 
ployé par  quelques  naturaliftes,  pour  défigner  le  vi- 
triol qui  s’attache  fous  la  forme  de  poils, de  cheveux* 
autour  de  quelques  terres  ou  pierres,  qui  contenoient 
des  pyrites  qui  fe  font  détruites  Sc  vitriolifées. 

TR1CHOMANÉS , f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  Tourne- 
fort  diftinguè  quatorze  efpeces  de  ce  genre  de  plante» 
Ses  fleurs  n’ont  pas  encore  été  découvertes  ; mais  fes 
graines  naiffent  comme  celles  de  la  fougere  furie  dos 
des  feuilles  , qui  font  compofées  de  lobes  rondelets* 
& font  en  quelque  façon  conjuguées.  Dans  le  fyftè- 
me  de  Linnæus  , le  trichomanés  ne  forme  point  Uii 
genre  diftinct  de  plante , & n’eft  autre  chofe  qu’tinô 
efpece  d’afplénium  ; c’eft  à-dire  , que  fur  le  bord  dé 
fes  feuilles  fe  trouve  le  calice  fimple , droit , turbiné* 
& le  ftile  fe  termine  à la  capfule. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’efpece  de  tr’uhomanls  la  plus 
commune  , & que  les  botaniftes  nomment  générale- 
ment de  ce  nom  , eft  le  polytric  des  boutiques  , au- 
trement dit  le  capillaire  rouge  , adiantum  rubruni  % 
dont  on  a parlé  au  mot  Polytric.  ( D,  J.) 

TRICHONIUM  , {Géog.anc.)  ville  de  l’Etoliè» 
Paufanias  , l.  II.  c.  xXxvij . & Etienne  le  géographe! 
en  font  mention  ; le  premier  dit  qu’Arriphon  étoif 
originaire  de  cette  ville  ; fur  quoi  il  remarqué  qüû 
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cet  Arriphon  étoit  un  favant  homme,  fort  eft'imé  des 
Lyciens , parmi  lefquels  il  vivoit  ; critique  judicieux 
qui  découvrait  bien  des  chofes  à quoi  les  autres  n’a- 
voient  pas  penfé.  C’eft  lui , ajoute  Paufanias  , qui  a 
remarqué  le  premier  que  tout  ce  qui  concerne  les 
myfteresde  Lerna,  vers,profe,  ou  mélange  de  l’un 
& de  l’autre  , étoit  écrit  en  langue  dorique.  Or  avant 
l’arrivée  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèfe,  les  Ar- 
giens  parloient  la  même  langue  que  les  Athéniens, 

& du  tems  de  Philammon  , le  nom  de  DoTun  étoit 
encore  inconnu  à la  plupart  des  Grecs.  Telle  ell  la 
découverte  dont  on  étoit  redevable  à Arriphon , Se 
dont  nous  femmes  peu  touchés  aujourd’hui. 

Ortélius  croit  que  le  Trtchonium  de  Paufanias  fie  d E- 
tienne  le  géographe  , eft  le  Trichone  de  Pline  , LIV. 
c.  iij.  mais  le  P.  Hardouin  lit  Thithrone  pour  Trichant, 
8e  foutient  que  ce  peutêtre  le  Trichtmium  en  queftion 
qui  étoit  dans  l’Etolie  , au  lieu  que  le  Trichone  de 
Pline  étoit  dans  la  Locride.  Il  fonde  fa  correCtion 
fur  Paufanias  même,  qui  met  dans  la  Locride  une 
ville  nommée  Tithromum  , Sc  fur  Hérodote  , liv, 
VIII.  n°.  33 . qui  nomme  cette  derniere  ville  Tharo- 
nium.  (D.  J.') 

TRICHOSANTHES , f.  f.  (Uifl.  nat.  Bot.)  nom 
donné  par  Linnæus  au  genre  de  plante  que  le  P.  Plu- 
mier , Micheli , 8c  autres  botanilles  appellent  angm- 
no  en  voici  les  caraûeres.  Il  produit  des  fleurs  mâ- 
les Sc  femelles  fur  des  parties  diflinffes  de  la  même 
plante.  Dans  les  fleurs  mâles , le  calice  eft  formé  d’u- 
ne feule  feuille  très-longue  , liffe  fur  la  furface,  avec 
une  petite  levre  repliée  en  arriéré  , Sc  découpée  en 
cinq  parties.  La  fleur  eft  aufli  divifée  en  cinq  feg- 
mens , du  refte  attachée  au  calice  Sc  déployée  ; les 
fegmens  font  de  forme  ovale,  terminés  en  pointe  Sc 
frangés  dans  les  bords  en  un  grand  nombre  de  fils 
chevelus.  Les  étamines  font  trois  filamens  qui  s’é- 
tendent au  fommet  du  calice  ; chaque  boflette  eft  un 
corps  cylindrique  , droit  , contenant  une  grande 
quantité  de  farine  ; on  diftingue  dans  cette  fleur  trois 
itiles  fort  petits , fie  qui  naiifent  aux  côtés  du  calice, 
mais  ils  ne  produifent  jamais  rien.  Le  calice  de  la 
fleur  femelle  eft  le  même  que  dans  la  fleur  mâle , ex- 
cepté que  dans  la  fleur  femelle  il  eft  placé  fur  le  ger- 
me du  piftil , 8c  qu’il  meurt  promptement  ; cette 
fleur  eft  toute  femblable  à la  male  ; le  piftil  a un  ger- 
me délié  , 8c  un  ftile  capillaire , naiffant  du  piftil,  Sc 
ayant  la  longueur  du  calice  ; les  ftigma  font  au  nom- 
bre de  trois,  longs  , pointus  , 8c  entr’ouverts  au  mi- 
lieu. Le  fruit  eft  une  très  longue  pomme,  contenant 
trois  loges  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Les 
graines  font  nombreufes , applaties , de  figure  ovale 
obtufe , 8c  couvertes  d’une  pellicule.  Linnæi , gin. 
plant,  p.  466.  Micheli,»!»'.  gtn.p.  3.  Plumier,  nar. 
p.  100.  horl.  malah.  vol.  8.p.  iJy.  ( D.J .) 

TR1CHOSTEM  A , f.  m.  (Htjl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  qu’on  caraûérile  ainfi.  Le  calice  eft  d'une  feule 
feuille  bilabiée;  la  levre  fupérieure  fe  divtfe  entrais 
fegmens , 8c  eft  deux  fois  aufli  large  que  la  levre  in- 
férieure , laquelle  eft  feulement  découpée  en  deux 
parties.  La  fleur  eft  monopétale , 8c  du  genre  des  la- 
biées ; fon  tuyau  eft  tort  court  ; fa  levre  fupérieure 
eft  applatie  , 8c  faite  en  faulx  ; la  levre  inférieure  eft 
découpée  en  trois  legmens , dont  1 intermediaire  eft 
le  plus  petit.  Les  étamines  font  quatre  filets  capillai- 
res , longs  8c  crochus  ; les  boffettes  font  fimples  ; le 
genre  du  piftil  eft  divilé  en  quatre  parties  ; le 
ftile  eft  fort  délié , Sc  a la  longueur  des  étamines  ; le 
ftigma  eft  fendu  en  deux.  Le  calice  fubfîfte  après  que 
la  fleur  eft  tombée,  8c  devient  alors  beaucoup  plus 
gros  ; fa  levre  fupérieure  tombe  fous  l’inférieure  , il 
S’étend  dans  le  milieu , fe  referme  à l’extrémité , 
8c  contient  quatre  femcnces.  Linnæi,  gin.  plant. p. 
2GS.(D.J.) 

TR1CHR.US , f.  m.  (Hijl.  nu.  Ltthol.)  pierre  que 
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Pline  dit  s’être  trouvée  en  Afrique , qui  rendoit  des 
lues  de  trois  couleurs  différentes.  Il  étoit  noir  à la  ba- 
ie, de  couleur  de  lang  au  milieu,  6c  blanc  par  le  haut. 

TRICLARlyJ , (Alythol.)  furnom  de  Diane  , pris 
de  ce  que  la  déelfe  étoit  honorée  par  trois  villes  de 
l’Achaie  ; lavoir , Aroé  , Anthie  & Melfatis , lesquel- 
les poffédoient  en  commun  un  certain  canton  avec 
un  temple  confacré  à Diane.  Là  les  habitans  de  ces 
trois  villes  célébroient  tous  les  ans  une  fête  en  l’hon- 
neur de  cette  déelfe  , 6c  la  nuit  qui  précédoit  cette 
fête  fe  palfoit  en  dévotion. 

La  prêtrelfe  de  Diane  étoit  toujours  une  vierge 
obligée  de  garder  la  chafleté  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  ma- 
riât , 6c  pour  lors  le  lacerdoce  palfoit  à une  autre. 
Ce  mot  Triclaria  eft  formé  de  Tpç,  trois  , 6c 
héritage.  (D.J.') 

TRICLINIUM , f.  m.  ( Antiq . rom.')  lieu  où  man- 
geoient  les  Romains  ; on  lui  donnoit  ce  nom  à caufe 
des  trois  lits  qui  y étoient  dreflés  : l’architriclinar- 
che  de  S.  Jean , ch.  ij.  6c  le  triclinarche  de  Pétrone , 
font  dérivés  de  ce  mot.  On  les  traduit  alfez  mal  en 
françois  par  maîcres-d' hôtel,  quoiqu’en  partie  la  fonc- 
tion de  ces  officiers  fût  de  préparer  le  couvert  dans  le 
triclinium , d’accommoder  les  lits  autour  de  la  table* 
6c  de  drelfer  le  buffet.  On  donnoit  aufli  le  nom  de 
triclinium  aux  lits  fur  lefquels  mangeoient  les  Ro- 
mains , parce  que  chaque  lit  étoit  pour  trois  perfon- 
nes.  Lorfqu’on  mettoit  plus  de  trois  lits  autour  de 
chaque  table , ou  que  ces  lits  contenoient  plus  de 
trois  perfonnes,  c’étoit  un  extraordinaire.  Tei  fut  le 
cas  du  feftin  de  Lucius  Verus,  où  il  y avoit  onze  con- 
vives fur  trois  lits  ; telle  étoit  encore  la  cène  que 
Jelûs-Ghrift  fît  avec  fes  apôtres  ; dans  le  repas  que 
Perpenna  donna  à Sertorius,  6c  où  ce  grand  capi- 
taine fut  aflàffiné  : les  trois  triclinium  étoient , félon 
Séneque,  difpofés  de  maniéré  que  le  nord- eft  ré- 
pondoit  au  triclinium  d’Antoine , 6c  le  nord  - oueft, 
à celui  de  Perpenna.  ( D . 7.) 

TRICOLO R ,f.  m.  ( Hïfl.nat.Bot. ) nom  abrégé, 
donné  par  les  Fleuriftes  à une  efpece  d’amaranthe, 
dont  les  feuilles  font  comme  enluminées  de  trois 
couleurs , amaranthus  folio  varie gato , de  Tournefort. 
Elle  pouffe  une  feule  tige  rougeâtre,  à la  hauteur 
d’environ  deux  piés  ; fes  feuilles  font  faites  comme 
celles  de  la  blete,  mais  elles  font  colorées  6c  comme 
enluminées  naturellement  de  verd  , de  jaune,  6c 
d’incarnat  ; fes  fleurs  font  petites , verdâtres,  6c  par 
paquets  ; du  milieu  de  ces  fleurs  s’élève  un  piltil , 
qui  devient  enfuite  un  fruit  membraneux,  s’ouvrant 
en- travers  comme  une  boëte  à favonnette , 6c  renfer- 
mant une  ou  deux  lemences  prefque  rondes  : on  cul- 
tive cette  plante  dans  les  jardins  à caufe  de  fa  grande 
beauté. 

Le  mot  tricolor  fe  donne  aufli  par  les  Fleuriftes  à 
quelques  œillets.  (D.  7.) 

TRICOISES , f.  f.  pl.  ( Maréchal.  ) les  tricoifes  font 
des  tenailles  à l’ufage  des  Maréchaux  ; elles  ont  le 
mors  tranchant,  pour  couper  les  clous  qu’il  a bro- 
chés avant  que  de  les  river,  & pour  déferrer  un  che- 
val. ( D . J.) 

TRICOLLORI , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Pline,  l.  III.  ch.  iv.  éloigne  ce  peuple 
de  la  côte  de  la  mer  ; leur  pays  eft  aujourd’hui , félon 
le  pere  Hardouin,  le  diocèfe  deSiftéron,  6c  la  capi- 
tale étoit  Alarante , dont  la  table  de  Peutinger  fait 
mention,  6c  qu’on  nomme  préfentement  Talard , 
lieu  du  Dauphiné , fur  la  route  de  Siltéron  à Gap  ; 
c’eft  du -moins  le  fentiment  de  Bouche  dans  fon  hil- 
toire  de  Provence,  liv.  III.  ch.  xvij.  ( D . 7.) 

TRICOLONI , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Arcadie. 
Paufanias,  I.VIIl.  c.  xxxv.  dit  qu’elle  étoit  à dix  fta- 
des  des  ruines  de  Charijium  ;mais  il  ajoute  que  cette 
ville  ne  lubfiftoit  plus  de  fon  tems,  6c  qu’il  ne  s’étoit 
çonfeiyé  qu’un  temple  de  Neptune  fur  une  coüine. 
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avecun  boisfacré  qui  envirOnnoit  ce  temple.(0. /.) 

TRICOMIA , ( Géog.  anc. ) ville  de  1 Arabie  heu- 
reufe  : il  en  eft  parlé  dans  la  notice  des  dignités  de 
l’empire,  teBt.  22.  où  on  lit  : équités  promou  lUyrtcam 
Triamm  : un  manuferit  confulté  parOrtelius  portoit 
Trieonia  pour  Triconia.  ( D.  J.)  . „ ' , . 

TRICON , f.  m.  {Jeux.)  au  brelan,  a 1 ambigu, 
au  hoc,  & autres  jeux  de  cartes,  ce  font  trots  cartes 
de  même  figure,  comme  trois  rots, trois  dix  , tse.  Le 
triton  en  main  l’emporte  fur  le  meon  de  retourne , 
qui  confifte  à avoir  en  main  deux  cartes  de  meme 
figure  , lorfqu’il  y en  a une  femblable  retournée  fur 

le  TRICONESII,  {Giog.  anc.)  peuples  de  la  haute 
Moéfie.  Ptolomée , tiv.  III.  ch.  9.  les  place  aux  con- 
fins de  la  Dalmatie  ; le  nom  moderne  de  leur  pays  eit 
Topliza,  félon  Callald.  {a.  J.)  , 

TRICORNIUM,  ( Gcog . anc.)  ville  de  la  haute 
Moéfie;  Ptolomée  la  marque  près  du  Danube:  c elt 
aujourd’hui  Glumbatz,  félon  Niger;  & Corufcene, 
félon  Lazius.  Cette  ville  Tricorntum  eft,  à ce  que 
croit  Smiler , la  ville  Turium  ou  Donum  d Antomn. 

<'DTR?CORYPHOS , {Gcog.  anc.)  montagne  de 
l’Arabie  heureufe,  félon  Pline,  liv.  VI.  ch  xxvuj. 

Le  nom  de  cette  montagne  lui  avoir  ete  donne  à 
caufe  de  fes  trois  fommets,  fur  chacun  defquels  il 
y avoit  un  temple  d’une  hauteur  prod.g.eufe,  à ce 
que  nous  apprend  Diodore  de  Sicde , Ur.  III.  p.  iji. 

^ DTRicOR  YTUS , {Giog.  anc. ) bourg  de  l’Attique, 
fous  la  tribu  Æantide  ; il  étoit  proche  de  Marathon, 
fur  le  bord  du  marais  des  champs  mar  athoniens , ou 
périt  une  partie  de  l’armée  des  Perfes  dans  cette 
bataille  qui  préferva  les  Grecs  de  l’efclavage  des 
Barbares.  Il  n’y  a plus  dans  cet  endroit  quun  mé- 
chant hameau,  appellé  Calyn -fwfoully  : cependant 
il  a été  un  tems  qu’on  comptoir  ce  lieu  pour  une 
des  quatre  villes  de  l’Attique,  qui  donnoit  le  nom 

de  Tetrapole  à ce  quartier,  8c  ces  quatre  villes  etoient 

Ocnoé,  Tricorythus , Probalinthus , 8c  Marathon. 

On  voit  à Athènes , au  rapport  de  Spon , proche 
l’éelife  d’Aeria-Kyra  , cette  infcnption  : 

f,  A l’honneur  de  la  déeffe  Veila  8c  des  dieux  Au 
» guftes,  du  confeil  de  l’Aréopage,  8c  du  conleil 
„ des  f.x-cens , & du  peuple  ; Philoxenus  , fils  d Aga- 
» thoclès  de  Phlya,  a confacrc  ce  monument  à les 
„ propres  dépens.  Agathoclès  fils  de  Philoxenus 
„ ayant  eu  le  foin  de  le  faire  dans  le  tems  que  T.be- 
„ rius  Claudius  Poeanien  etoit  gouverneur  de  la  mi- 
>,  lice , 8c  pourvoyeur  de  la  ville. . . . Tricorythus ». . . 

^RICOT,  f.  m.  {Bonneterie.)  on  appelle  ouvra- 
ges au  tricot , bonneterie  au  tricot , toutes  les  elpeces 
de  marchandées  qui  fe  fabriquent  ou  fe  brochent 
avec  des  aiguilles , comme  bas  , bonnets , camilo- 
les,  gants,  chauffons , &c.  { D ■ A) 

TRICOTAGE,  f.  m.  {Bonneterie.  ) travail  de  ce- 
lui qui  tricote  ou  qui  broche  à l’aiguille  des  bas  des 
bonnets,  8c  autres  marchandifes  de  cette  nature, 
dépendantes  du  négoce  des  Bonnetiers  ; le  tricotage 
eft  plus  ou  moins  bon  dans  un  heu  que  dans  un  au- 
tre ! fuivant  que  les  ouvriers  font  bien  ou  mal  ltiles 
& conduits , ou  que  les  matières  font  bonnes  ou 
mauvaifes  , ou  qu’elles  font  plus  ou  moins  bien  fa- 

^TRICOTER,  V.  a cl.  ( Bonneterie.)  action  par  la 
quelle  on  travaille  à former  avec  de  longues  8c  me- 
nues aiguilles , ou  broches  de  fer  ou  de  laiton  poli , 
certains  tiffus  de  foie,  de  laine , de  coton , de  chan- 
vre, de  lin , ou  de  poil , en  manière  de  petits  nœuds , 
boucles  ou  mailles , tels  qu’on  les  voit  aux  bas  bon- 
nets , c-amifoles,  S c autres  pareilles  marchandées  de 

bonneterie.  On  dit  auffi  dans  le  même  fens  , brocher 
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des  bas  , des  camifoles  , des  bonnets , Ere.  pour  dire 
les  tricoter,  ou  les  travailler  à l’aiguille  ; ce  mot  fe 
dit  auffi  des  dentelles  de  foie  ou  de  fil , qui  fe  manu- 
facturent avec  des  épingles  8c  des  fufeaux  fur  un 
oreiller , fuivant  le  deffein  en  papier  ou  en  vélin  qu. 
y eft  appliqué  ; ainli  l'on  dit  tricoter  une  dentelle, 
pour  dire  la  travailler  avec  des  épingles  & des  fu- 
feauxfur  l’oreiller.  Savary.  {D.  J.) 

Tricoter  , en  terme  de  Manège , le  dit  d un  che- 
val qui  remue  vite  les  jambes  en  marchant , & qui 
n’avance  pas.  . 

TRICRANA , ( Géog.  anc.)  île  de  l Argie.  Paula- 
nias  ,1.  11.  ce  xx xiv.  dit  : « Quand  on  a pafle  le  cap 
» Bucéphale,  les  îles  Halioufe,  Plthyoufe  & Ariftère, 

» on  trouve  un  autre  promontoire  qui  joint  le  con- 
» tinent , & que  l’on  n’appelle  point  autrement  qu’- 
» Acra  ; bien-tôt  après  vous  voyez  l’île  àeTicrane , 

» & enfuite  une  montagne  du  Péloponnèfe  , qui 
» donne  fur  la  mer  , 6c  qui  a nom  Buponhmos  ». 

^ TRICRENE , ( Géog.  anc.  ) Tricrena , lieu  de  l’Ar- 
cadie. A la  gauche  du  mont  Géronte , dit  Paufanias , 
liv.  VIII.  ch.  xvj.  les  Phénéates  font  bornés  par  un 
lieu  qu’on  nomme  Tricrene , à caufe  des  trois  fontai- 
nes qui  y font , & où  l’on  dit  que  les  nymphes  lavè- 
rent Mercure  lorfqu’il  vint  au  monde  ; c’eft  pour 
cela  que  ce  lieu  étoit  confacré  à Mercure.  ( D.J .) 

TRICTRAC,  f.  m.  ( Jeu.)  jeu  qui  fe  joue  avec 
deux  dés,  fuivant  le  jet  defquels  chaque  joueur  ayant 
quinze  dames  , les  difpofe  artiftement  fur  des  points 
marqués  dans  le  tablier,  & félon  les  rencontres  gagne 
ou  perd  plufieurs  points,  dont  douze  font  gagner  une 
partie  ou  un  trou,  & les  douze  parties  ou  trous  le 
tout  ou  le  jeu.  , 

11  faut  pour  jouer  au  trictrac  avoir  quinze  dames  de 
chaque  côté  noires  ou  blanches , deux  dés  , trois  jet- 
tons  & deux  fiches  qui  font , comme  nous  l’avons  dit 
à leur  article , les  marques  qu’on  met  dans  chaque 
trou  pour  compter  les  parties  qu’on  gagne. 

On  ne  joue  ordinairement  que  deux  ali  trictrac , o C 
avec  deux  dés  ; ce  font  les  joueurs  eux-mêmes  qui  les 

mettent  chacun  dans  leur  cornet. 

On  commence  ce  jeu  en  faifant  deux  ou  troispiles 
de  dames  qu’on  pofe  fur  la  première  fléché  du  tnclrac. 

Il  ne  faut  jamais  que  ce  foit  à contre-jour  pour  la  plus 
grande  commodité  des  joueurs  , à moins  qu  on  ne 
foue  à la  chandelle  ; alors  il  n’y  a point  de  réglés  à 
garder  là-deffus , & il  eft  indifférent  de  quel  côte 
l’on  place  les  piles  des  dames.  A l’égard  des  dames  , 
les  blanches  font  les  dames  d’honneur  ; c’eft  pourquoi 
par  honnêteté  on  les  préfente  toujours  aux  perfon- 
nes  qu’on  confidere  ; l’honnêteté  exige  auffi  qu’on 
donne  le  choix  des  cornets,  & qu’on  préfente  les 
dés  pour  voir  à qui  l’aura  , ou  bien  qu  on  lui  donne 
les  deux  dés  pour  tirer  coup  & dés , auquel  cas  celui 
qui  a de  fon  côté  le  dé  qui  marque  le  plus  haut  point, 
gagne  la  primauté.  On  peut  s’affocier  , li  1 on  veut , 
au  trictrac  pour  jouer  tour-à-tour,  ou  fi  l’on  fefent  foi- 
ble  , il  eft  permis  de  prendre  un  confeil  du  confen- 
tement  de  celui  avec  lequel  on  joue  , fans  cela  per- 
fonne  ne  peut  confeiller  en  aucune  façon. 

Pour  jouer  avec  ordre , on  obfervera  que  fi  1 on 
amene  d’abord  ambezas, de  jouer  deux  dames  de  la  pi- 
le,& de  les  accoupler  fur  l’as, qui  eft  la  fléché  qui  joint 
celle  fur  laquelle  font  ces  dames  empilées.  On  peut 
jouer  tout  d’une  en  mettant  uhe  dame  feule  fur  la  ie- 
condefleche.  C’eft  la  même  chofe  à l’égard  de  tous  les 

autres  nombres  qu’on  peut  abattre,ou  jouer  tout  d une 

fi  l’on  veut , excepté  cependant  fix  & cinq  qu  on  doit 
absolument  abattre  quand  on  l’amene  le  premier 
coup , parce  que  les  réglés  ne  permettent  point  de 
mettre  une  dame  feule  dans  le  coin  de  repos  II  eft 
de  la  prudence  du  joueur  d’accoupler  deux  dames 
enfemble , 6c  on  commence  ainfi  a «^r  dans  la  ta- 
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ble  où  les  dames  font  en  pile , qui  ell  pour  l’ordirtaire 
la  première.  On  palTe  enfuite  dans  celle  du  coin  de 
repos , quelquefois  même  dans  celle  de  fa  partie 
quand  le  progrès  du  jeu  y conduit.  Un  joueur  ne  doit 
jamais  compter  pour  jouer  les  nombres  qu’il  ramene 
la  fléché  d’où  il  part,  l'oit  qu’il  abatte  du  bois,  ou  qu'il 
joue  en  commençant  ou  dans  le  cours  du  jeu.  On  n’a 
pas  plutôt  jetré  le  dé,  qu’on  doit  voir  le  aain  ou  la 
perte  qu’on  fait , avant  que  de  toucher  fon°bois  ; car 
en  fait  du  jeu , bois  touché  fuppofe  être  joué , li  ce 
n ell  néanmoins  quand  les  dames  touchées  ne  peu- 
vent abfolument  point  être  jouées  : ce  qui  arrive  iorf- 
que  quelqu’une  donne  dans  un  coin  qui  n’eft  point 
encore  pris,  ou  qu’une  autre  ne  fauroit  entrer  ni lor- 
tir  leuie  , ou  bien  qu’elle  donne  dans  le  grand  jan  de 
celui  contre  qui  vous  jouez  , avant  qu’il  l'oit  rompu. 

Ces  coups  arrivent  quelquefois  imprudemment 
lorfque  ne  devant  pas  jouer  les  dames,  mais  feu- 
lement regarder  la  couleur  de  la  fléché  pour 
compter  plus  ailément  ce  qu’on  gagne,  on  vient 
à les  toucher  ; mais  on  évite  cet  inconvénient , lorf- 
que l’on  dit , avant  d’y  porter  la  main , / adoube , 6c 
cela  fuffit  pour  marquer  que  vous  n’avez  pas  deflèin 
de  toucher  votre  bois.  Il  faut  toujours  marquer  les 
points  qu’on  gagne  , avant  que  de  toucher  lbn  bois , 
autrement  votre  adverfaire  fera  en  droit  de  vous.en- 
voyer  à l’école.  Selon  les  réglés  du  trictrac , quand 
on  a gagné  deux  points  , on  doit  les  marquer  au  bout 
& devant  la  fléché  de  l’as;  quatre  points  devant  la 
fléché  du  trois,  ou  plutôt  entre  celle  du  trois  6c  celle 
du  quatre;  fix  points  devant  celle  du  cinq,  ou  con- 
tre la  bande  de  féparation  devant  la  fléché  du  fix 
on  marquera  dix  points  devant  la  fléché  du  neuf  ou 
du  dix.  Pour  ce  qui  ell  des  douze  points  qui  font  le 
itrou  ou  partie  double  ou  Ample,  ils  fe  marquent  avec 
une  fiche  fur  les  bords  du  trictrac  du  côté  oii  les  dames 
font  en  tas.  Celui  qui  d’un  coup  gagne  plufieurs  points, 
.ell  en  droit  de  marquer  quatre  , puis  huit  ou  dix’ 
points,  6c  enfin  la  partie,  pourvu  qu’il  les  marque 
avant  que  de  porter  la  main  fur  fon  bois , ou  qifen 
l’y  portant , il  dile , j'adoube.  Celui  qui  jette  les  dés  , 
ell  toujours  en  droit  de  marquer  les  points  qu’il 
gagne  avant  que  fon  adverfaire  puilfe  marquer  ce 
qu’il  perd.  Le  joueur  qui  marque  le  trou  ou  la  par- 
tie , efface  tous  les  points  de  fon  adverfaire. 

Il  faut  remarquer  au  trictrac  quelorfqu’on  s’elt  em- 
paré de  Ion  coin  , 6c  que  l’adverfaire  n’a  pas  le  fien, 
chaque  coup  de  dé  vaut  quatre  ou  fix  points,  fi  on 
bat  fon  coin  de  deux  dames , c’elt-à-dire  fix  par  dou- 
blet , & quatre  par  fimple  ; fuppofé  donc  que  le  jeu 
foit  dilpofé  comme  dans  l’exemple  fuivant,  6c  qu’on 
ait  les  dames  noires , fi  on  amenoit  fix  6c  cinq , on 
battroit  le  coin  de  fon  homme  par  un  moyen  fimple 
qui  vaudroit  quatre  points , on  le  battroit  du  fix  en 
comptant  depuis  la  fixieme  fléché  , 6c  du  cinq,  en 
comptant  depuis  la  feptieme.  On  doit  remarquer 
qu’outre  cela  on  gagneroit  encore  quatre  points1  fur 
la  dame  qu’on  a découverte  dans  la  huitième  café  , 
parce  qu’on  battroit  cet  adverfaire  par  deux  moyens, 

& que  dans  la  fécondé  table  qui  ell  celle  du  grand  jan, 
chaque  moyen  fimple  vaut  deux  points.  Le  premier 
moyen  par  lequel  on  le  battroit  , ferait  du  cinq,  en 
comptant  depuis  la  dixième  cale  , 6c  le  fécond  en 
affemblantles  fix  & cinq  qui  font  onze  , 6c  comptant 
depuis  la  quatrième  café  , ce  qui  produit  quatre 
points  fur  la  dame  que  celui  contre  qui  vous  jouez, 
a decouverte  en  la  cinquième  cale,  en  comptant  de- 
puis votre  feptieme , parce  que  vous  la  battriez  par 
un  moyen  fimple  valant  quatre  points  dans  la  pre- 
mière table,  de  maniéré  que  fix  6c  cinq  vous  vau- 
draient douze  points  qui  feroient  partie  bredouille 
qu’on  marquerait  d’abord;  cela  fait , il  vous  couvri- 
rait ailément  vos  deux  demi-cafes,  prenant  le  cinq 
fur  la  cinquième  pour  couvrir  la  fixieme , 6c  le  fix 
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fur  la  premiers  pour  couvrir  la  feptieme  \ ce  qui  pn> 
duiron  beau  jeu  pour  faire  votre  grand  jan  , vous 
re  ant  fonnetjfix  & cinq , Si  fix  6c  quatre  qui  vous 
réitéraient  a remplir. 

Ce  cinq  6c  fix  vous  donneraient  deux  trous  qu’il 
faudrait  marquer  avant  que  de  cafer  , 6c  votre  ad- 
verlaire  marquerait  quatre  points  pour  fa  dame  dé- 
couverte en  fa  première  calé  que  vous  battez  par  paf- 
iages  fermés,  parce  que  ces  cales  fix  6c  i'ept  font  rem- 
plies; fi  un  joueur  au  contraire  amenoit  quine  , on 
ne  pourrait  pas  battre  fon  coin,  parce  que  pour  battre 
d’un  quine,  la  réglé  veut  qu’on  compte  depuis  la  fep- 
tieme cale  couverte  dune  feule  dame , 6c  comme  le 
coin  ell  différent  des  autres  dames , &c  qu’on  ne  peut 
battre  du  cinq  6c  du  quine  qui  font  dix  , ce  joueur, 
ne  gagneroit  rien  pour  le  coin. 

Au  contraire  fon  adverfaire  profiterait  de  huit 
points  fur  la  dame  decouverte  que  le  premier  aurait 
en  fa  huitième  café,  parce  que  l’autre  le  battroit  par 
doublet  & par  deux  moyens , 6c  que  chaque  moyen 
ell  compté  pour  quatre'points  dans  la  fécondé  table 
quand  c ell  par  doublet.  Le  premier  moyen  par  le- 
quel il  faudrait  battre  cette  dame , ferait  du  cinq  à 
commencer  depuis  la  fixieme  café  , & le  fécond  du 
quine  les  deux  nombres  ajoutés  , à compter  depuis 
la  cinquième  café. 

Quant  à la  dame  de  celui  contre  qui  on  joue  , qui 
eu  découverte  dans  fa  cinquième  café,  on  pourrait 
ce-la  la  battre  en  comptant  depuis  votre  huitième  ; 
mais  cette  dame  vous  ferait  nuifible , d’autant  plus 
cpie  le  paflage  de  quine  qui  ell  fur  la  dixième  cale, 
e.ant  fermé  par  deux  dames  qui  y l'ont  accouplées, 
cela  vaudrait  fix  points  à l’adverfe  partie  , à caule 
que  cette  dame  cil  dans  fa  première  table , où  l’on 
compte  fix  points  pour  chaque  moyen  doublet. 

S ilarrivoitque  fur  ce  même  jeu  on  amenât  fonnet, 
il  faudrait  battre  d’abord  le  coin  ayant  deux  dames 
en  votre  fixieme  café , parce  qu’on  a le  paflage  ou- 
vert dans  fon  fécond  coin  ; battez  encore  la  dame  * 
qu  on  voit  découverte  en  fa  huitième  cale , à comp- 
ter de  votre  troifieme,  6c  ce  coup  doit  vous  valoir 
li.v  du  coin  , fix  de  la  dame  placée  en  la  cinquième 
cale  , 6c  quatre  fur  celle  de  la  huitième  , qui  font 
feize  points  6c  partie  , & quatre  fus,  parce  que  vous 
battez  par  doublet.  Celui  contre  qui  l’on  joue , ga- 
gnerait fix  points  de  ce  coup  , parce  que  l’on  bat- 
trait contre  loi  la  dame  qu’il  a découverte  en  fa  cinr 
quieme  café  , à compter  de  votre  dixième , le  pafla- 
ge de  la  feptieme  étant  fermé.  La  différence  qu’il  y 
a des  coups  Amples  aux  doublets,  c’elt  qu’aux  der- 
niers il  n y a jamais  qu’un  paflage , qui  fe  trouvant 
ferme  par  une  café , produit  un  jan  qui  ne  peut  ; au 
lieu  qu  auxautres,  comme  les  deux  nombres  font  difi- 
fciens,il  yaauflideux  paflages,  de  maniéré  que  lorf- 
que 1 un  le  trouve  ferme,  c’ell  aflez  pour  gagner,  que 
1 autre  foit  ouvert.  Suppofé,  par  exemple , que  vous 
ayez  les  deux  dames  noires,  & que  vous  ameniez  fix 
as,  ce  ferait  pour  vous  quatre  points  que  vous 
prendriez  fur  la  dame  découverte  de  votre  homme 
en  fa  cinquième  café  , parce  que  vous  la  battriez  , à 
compter  depuis  votre  coin.  Vous  remarquerez  cepen- 
dant que  le  paflage  du  fix  efl  fermé , puifque  la  fixie- 
me café  ell  remplie;  mais  cela  ne  fait  rien  contre 
vous , parce  que  vous  comptez  par  as  dont  le  pafla- 
ge cil  ouvert  dans  le  coin  de  celui  contre  qui  vous 
jouez,  6c  qu’en  même  tems  vous  battez  fa  dame.  II 
faut  alors  avec  votre  cornet  ou  avec  la  main  montrer 
le  paflage  qui  vous  ell  ouvert , 6c  dire,  as  & Jlx  me 
valent  quatre  points. 

11  faut  lavoir  que  les  nombres  pairs  tombent  tou- 
jours fur  la  même  couleur  d’où  ils  partent  ; il  arrive 
tout  le  contraire  aux  nombres  impairs.  Cette  réglé  efl 
générale. 

Trictrac  , fe  dit  encore  du  tablier  fur  lequel  ou 
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îoue  le  jeu.  Ce  tablier  eft  de  bois  ou  d’ébene,  & a 
d’afîcz  grands  rebords  pour  arrêter  les  dés  qu’on  jette, 
&:  retenir  les  dames  qu’on  y arrange. 

Trictrac  a écrire,  ce  qu’on  appelle  trictrac  a 
écrire , ne  change  rien  à la  maniéré  de  jouer  le  tric- 
trac , non  plus  que  le  piquet  à écrire  au  jeu  de  piquet. 

Pour  jouer  ce  jeu , il  faut  avoir  deux  cartes  & un 
crayon  ; au  haut  de  chaque  carte  on  met  le  nom  d’un 
joueur,  & chacun  marque  lur  l'a  carte  les  points  qu  il 
gagne  , avec  le  crayon  , au  lieu  de  les  marquer  avec 
des  fiches  ou  des  jettons.  , , . 

Il  faut  feulement  remarquer  qu’au  triclrac  a écrire , 
on  ne  fauroit  gagner  ni  perdre  de  points,  que  1 un  des 
joueurs  n’ait  lix  cafés;  au  relie  ce  jeu  eft  entièrement 
conforme  à l’autre  triclrac . 

Trictrac  des  anciens  , ( Litterat.')  efpece  de  jeu 
appelle  S'ia.ypufA.fj.itr/xoi;  par  les  Grecs,  &c  duodenaferip- 
ta  par  les  Latins.  La  table  fur  laquelle  on  jouoit,etoit 
quarrée.  Elle  ctoit  partagée  par  douze  lignes  lur  lel- 
quellcs  onarrangeoit  les  jettons  comme  on  le  jugeoit 
a-propos , en  fe  réglant  néanmoins  fur  les  points  des 
dés  qu’on  avoit  amenés.  Ces  jettons  ou  dames  nom- 
més calculs  étoient  chez  les  Romains  au  nombre  de 
quinze  de  chaque  côté , de  deux  couleurs  différentes. 

Difcolor  ancipUi  fub  jaclu  calculus  ajlat , 
Decertantque  JimuL  candidus  atque  niger  : 

Ut  quamvis  parili  feriptorurn  tramite  carrant  ; 

Is  capiet  palmam  quern  J'ua  fata  vocant. 
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Ainfi  la  fortune  S c le  favoir  dominoient  également 
dans  ce  jeu  ; ôcun  joueur  habile  pouvoit  réparer  par 
fa  capacité  les  mauvais  coups  qu’il  avoit  amènes , 
fuivant  ce  paffage  de  Terence:  itavita  eft  hominum 
qua fi  ciim  ludas  tejferis  ,ft  illud  quod  maximl  opus  ejl 
jaclu , non  cadit  ; illud  quod  accidit , id  arteutcorrigas. 

On  pouvoit  par  cette  même  raifon  le  laifler  gagner 
par  complailance  , en  jouant  mal  les  jettons.  C’eltle 
confeil  qu’Ovide  donne  à un  amant  qui  joue  avec  la 
maîtrefle. 

Seu  ludet  numtrosque  manu  jaclabit  eburnos  ; 

Tu  male  jaclato  , tu  male  jacla  dato. 

Lorfqu’on  avoitavancé  quelque  jetton,  ce  qu’on  ap- 
pelloit  dure  calculum  , 6c  qu’on  s’appercevoit  avoir 
mal  joué , on  pouvoit  avec  la  permilfion  de  ion  ad- 
yerlaire , recommencer  le  coup  , ce  qu’on  appelloit 
reducere  calculum. 

Les  douze  lignes  étoient  coupées  par  une  ligne 
tranlverfale  appellée  linea  facra,  qu’on  ne  palloit 
point  fans  y être  forcé  ; d’où  étoit  venu  le  proverbe 
yimvu  dfi-.pax  , je  pafjerai  la  ligne  facree  ; C eft-à-dire  , 
je  pafferai  par-dcjfus  tout.  Lorfque  les  jettons  etoient 
parvenus  à la  derniere  ligne  , on  diloit  qu’ils  etoient 
ad  incitas.  On  fe  fervoit  de  cette  métaphore , pour 
dire  que  des  perfonnes  étoient  pouffées  à bout  ; té- 
moin ce  paffage  de  Plaute , 

Sy.  Profeclo  ad  incitas  lenonem  rediget , Ji  cas  ab- 
duxerit ; 

Mi.  Quin priùs  difperibit  faxa  , quàm  unam  calcem 
civerit. 

Le  SiayfàppUpcç  des  Grecs  n’avoit  que  dix  lignes 
& douze  jettons.  . 

On  ignore  les  autres  réglés  de  ce  jeu  que  1 on  ne 
doit  point  confondre  , comme  ont  fait  la  plupart  des 
commentateurs,  avec  les  jeux  des  dames  , des  ne- 
relies  ou  des  échecs  qui  ne  dépendent  point  du  iort 
des  dés.  Celui  n’a  proprement  rapport  qu’à  notre 
triclrac , auquel  il  eft  aifé  d’en  faire  l’application. 

^ Trictrac  , f.  m.  {T ablettrie.')  c’eft  une  forte  de 
tiroir  brifé  qui  fe  ferme  à la  clé  ; le  deffus  terme  un 
damier , & le  dedans  ce  qu’on  appelle  triclrac  , dans 
lequel  le  tabletier  a peint  diverfes  fiches , pour  lervir 
au  jeu  nommé  triclrac.  {D.  /.) 


Trictrac  , terme  de  Vénerie , efpece  de  chaffe  qui 
fe  fait  par  plufieurs  perfonnes  afiemblées,  avec  grand 
bfuit  pour  effaroucher  le  gibier , 6ù  le  faire  paffer  de- 
vant des  chaffeurs  qui  le  tirent.  ( D.J ■) 

TR1CTYES  , f.  m.  pl.  lAmiq.  grecq.)  fêtes  corrfa- 
crées  à Mars  furnommé  Enyalius , dans  lelquelles  on 
lui  immoloit  trois  animaux,  comme  dans  les  fuove- 
taurilia  des  Rortvains.  ( D . /.) 

TRICUSPIDES  ou  TRIGLOCHINES , en  Anato- 
mie , eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  trois  valvules , 
lituées  à l’orifice  auriculaire  du  ventricule  &:  s’avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  même  ventricule.  V oye. j 
Valvule  & Ventricule. 

Elles  s’ouvrent  de  defiors  en-dedans;  de  lorte  qu  eh 
les  laiffent  paffer  le  langdes  oreillettes  dans  les  ven- 
tricules du  cœur , mais  l’empêchent  de  refluer  dans 
ces  mêmes  oreillettes.  V oyc{  Cceu r.  Oreille t- 
| tes  , &c. 

1 Elles  font  ainfi  appellées , à caufe  de  leur  figure 
triangulaire  ; & c’eft  pour  cela  que  les  Grecs  les  nom- 
ment rpo^cox/vie. 

TRIDE,  adj.  terme  de  Manege  , ce  mot  fe  dit  d un 
pas , d’un  galop  , & autres  mouvemens  d’un  cheval , 
qui  eft  vin  mouvement  court  & prompt.  On  dit  d un 
cheval  qu’il  a la  carrière  tride , pour  dire  fort  promp- 
te ; c’eft  en  ce  point  qu’excellent  les  chevaux  anglois. 

( D.  J.  ) 

TRIDENT,  f.  m.  ( Géom .)  eft  une  courbe  qu  on 
appelle  autrement  parabole  de  Defcartes  ; Ion  équa- 
tion eft  xy  zz  « * 3 + b x 1 -f  ex  + e.  On  la  nomme  tri- 
dent , parce  qu’elle  en  a à-peu-près  la  figure  , elle  for- 
me une  des  quatre  divifions  générales  des  lignes  du 
troilieme  ordre,  fuivant  M.  de  Newton.  Voye^  Cour- 
be ; voye[  aulïi  Y enurneratio  linearum  tenu  ordinis  de 
Newton,  & Tann/y/e  des  lignes  courbes  fe  M.  Cramer. 
(O) 

Trident  , ( Belles  Leu.  ) fymbole  ou  attribut  de 
Neptune.  C’eft  une  efpece  de  feeptre , que  les  Pein- 
tres & les  Poètes  ont  mis  entre  les  mains  de  ce  dieu, 
ôc  qui  a la  forme  d’une  lance  ou  d’une  fourche  à trois 
pointes  ou  dents  , ce  qui  lui  a donné  nom  : c’étoit 
peut-être  une  efpece  de  feeptre  que  portoient  les 
rois  dans  les  tems  héroïques,  ou  un  harpon  dont  on 
faifoit  ufage  en  mer  pour  piquer  les  gros  poiffons. 
Les  mythologues  racontent,  que  les  cy dopes  avoient 
forgé  le  trident , & qu’ils  en  firent  préfent  à Neptune 
dans  la  guerre  contre  les  Titans;  que  Mercure  le 
déroba  un  jour  à Neptune  ; c’cft-à-dire  qu’il  devint 
habile  dans  la  navigation  ; & enfin  que  Neptune  ou- 
vroit  la  terre  chaque  fois  qu’il  la  frappoit  de  Ion  tri- 
dent ; ce  qui  fait  dire  à Homere  dans  la  defeription 
du  combat  des  dieux.  Iliade , liv . XX. 


L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 

Pluton  fort  de  fon  trône  , il  pâlit  & s' écrie  ; 

Il  a peur  que  ci  dieu  dans  cet  affreux  féjour 
D'un  coup  de  fon  trident  nefajjé  entrer  le  jour  ; 

Et  par  le  antre  ouvert  de  La  terre  ébranlée , 

NefaJJe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  ; 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  & craint  même  des  dieux. 

Defpr.  trait  du  fub  lime. 

Trident  , terme  de  Pèche  , voyt{  Fouanne  ; on 
appelle  ainfi  des  elpeces  de  fourchettes  dont  les  dents 
font  ébarbelées,&  avec  lelquelles  les  pêcheurs  pren- 
nent des  poiffons  en  piquant  dans  l’eau  au  halard. 
Quoique  ces  inftrumens  ayent  quelquefois  julqu  à 
quatorze  dents  , on  ne  laifie  pas  de  les  appeller  im- 
proprement trident.  Voye { FOUANNE  <S\  lafig.  2.  PL 
IV.  de  Pèche. 

TRIDENTE  ou  TR1DENTUM  , ( Geogr.  anc.  ) 
ville  d’Italie  ; Ptolomée , Hv.  UL  c.j.  la  donne  aux 
Cénomans.  Les  habitans  de  cette  viUe  font  appelles 
1 Tridentini  par  Pline , L IH>  cfl- IX'  C eft  aujourd  nu». 
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la  ville  de  Trente  , appellée  Trento  par  les  Italiens  , 
ÔC  Trifnde  par  les  Allemands.  (Z).  7.) 

TRIDENTULE,  ( Hifi.nat .)  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à des  gloffopêtres  ou  dents  de  poif- 
ions  pétrifiées , à caule  de  leur  forme  triangulaire. 

TRIEL  , ( Geog.  mod.')  lieu  de  Pile  de  France,  au 
Vexin  François , diocèle  de  Rouen  , éle&ion  de  Pa- 
ris. Ce  lieu  qui  contient  environ  mille  habitans  dans 
fon  étendue  , eft  fituéfur  la  Seine,  à une  lieue  de 
Poifiÿ , à i de  Meulan  , à 3 de  Pontoife.  C’eft  le 
fiége  d’une  prévôté  royale  ; la  taille  y eft  perfonnel- 
le  ; la  cure  vaut  4000  liv.  & il  y a une  communauté 
de  filles  Urfulines.  Son  églife  paroilfiale  eft  décorée 
d’un  tableau  du  Pouffin  , qui  eft  fort  eftimé  ; il  re- 
préfente l’adoration  des  mages  à Bethléem.  Sa  hau- 
teur eft  de  18  piés , la  largeur  de  1 z , & les  figures 
y font  de  grandeur  naturelle.  Ce  beau  tableau  a voit 
été  donné  par  le  pape  à Chriftine , reine  de  Suede , 
pendant  fon  féjour  à Rome.  Il  fut  envoyé  à l’éolil'e 
de  Triel , par  le  fieur  Poiltenet , natif  du  lieu,  & va- 
let  de-chambre  de  la  reine  Chriftine.  ( D . J .) 

TRIENNAL , adj.  ( Hijl.  mod.  ) épithete  que  l’on 
applique  le  plus  ordinairement  aux  officiers  alterna- 
tifs de  trois  en  trois  ans  , ou  aux  charges  & emplois 
que  l’on  quitte  tous  les  trois  ans. 

C’eft  ainfi  que  l’on  dit  un  gouvernement  triennal , 
& il  a lieu  dans  certaines  charges  politiques , & dans 
la  plupart  des  monafteres  où  les  religieux  élifent  leurs 
fupérieurs.  Ceux-ci  font  ordinairement  triennaux r, 
c’eft-à-dire  , que  leur  autorité  leur  eft  confiée  pen- 
dant trois  ans , après  lefquels  on  la  leur  continue , 
ou  on  la  leur  ôte  en  procédant  à une  nouvelle  éle- 
ction. 

En  1695  » on  en  Angleterre  un  afte  pour  tenir 
des  parlemens  triennaux  , c’eft  - à - dire  , des  parle- 
mens  qui  dévoient  être  difl'ous,  &dont  les  membres 
dévoient  être  élus  de  nouveau  tous  les  trois  ans. 

Jufque-là  le  roi  d’Angleterre  avoit  eu  le  pouvoir 
de  proroger  , ou  de  continuer  fon  parlement  tant 
qu’il  le  jugeoit  à propos.  Mais  comme  cet  ufage  étoit 
une  porte  ouverte  à la  corruption  & à mille  autres 
abus  quitendoient  à faire  prédominer  les  intérêts  de 
la  cour  fur  ceux  de  la  nation  &c  de  la  liberté  publi- 
que ; l’efprit  du  bill  triennal  fut  d’y  apporter  remede. 

Cependant  d'autres  vues  ont  fait  abolir  depuis  ce 
bill  triennal  ; les  brigues  qui  fe  font  ordinairement 
aux  éleftions , la  fermentation  confidérable  qui  dans 
ces  occafions  a coutume  de  régner  parmi  le  peuple, 
la  dépenfe  excelîive  , ôê  d’autres  conlidérations , dé- 
terminèrent en  1717  la  puiflance  législative  à chan- 
ger ces  parlemens  triennaux  en  d’autres  qui  doivent 
durer  fept  ans  ; terme  iuffifant  à la  cour  pour  s’ac- 
quérir les  membres  qui  pourraient  être  oppofés. 
Voye\  Parlement. 

TRIE  AS  , f.  m.  terme  T Antiquaire  ; ce  mot  ligni- 
fie, i°.  une  monnoie  de  bronze  qui  étoit  la  troifieme 
partie  .de  l’as  ; il  étoit  marqué  d’un  côté  d’une  tête 
de  Janus  , & de  l’autre  d’un  radeau.  Voye ç fur  cette 
monnoie  Gronovius  , de  pecun.  veter.  lib.  IV.  c.  ij . 
Pline , lib.  XXXIII.  c.  iij.  & /.  XXXIV.  c.  xiij. 
rapporte  que  la  famille  Servilia  avoit  un  triens  qu’elle 
confervoit  comme  quelque  chofe  de  lacré  ; mais  je 
ne  penfe  pas  que  tous  ceux  de  cette  famille  enfiffent 
le  même  cas.  i°.  Le  triens  étoit  une  talfe  à boire,  dont 
on  fe  lervoit  ordinairement , &c  qui  contenoit  la  qua- 
trième partie  du  feptier  ; prefque  tous  les  poètes  en 
parlent , témoin  Properce , Eleg.  III.  viij.  Perle , 
Sat.  III.  c.  Martial,  Epig.  CV1I.  y.  vin.  ( D.  J.) 

TRiENT A LIS  , 1.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  ainfi  caraélérifée  par  Linnæus  : le  calice  fub- 
fifte,  & eft  compofé  de  fix  feuilles  étroites,  poin- 
tues, & déployées.  La  fleur  eft  du  genre  des  radiées, 

& eft  formée  de  fept  pétales , applatis , joints  légère- 
ment enlemble  au  lommet , àc  un  peu  plus  longs  que 
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ica  icumcs  au  cauce. 


, . , T . *-JW  'uni  îcpi  mets 

chevelus  de  la  longueur  du  calice , mais  plantés  dans 
lafleur  ; les  boffettes  font  f.mples  ; le  germe  du  piftil 
eft  rond  ; e ftde  eft  capillaire , & a la  même  lon- 
gueur que  les  etamines  ; le  ftigma  eft  gros  fur  le  haut  ; 
le  fruit  eft  une  baie  feche,  globulaire,  couverte  d’une 
peau  fort  mince,  & contenant  une  feule  lo^e;  les 
graines  font  peu  nombreufes  , & de  forme  angulaire  ; 
cependant  leur  réceptacle  feroit  affez  grand  pour  en 
contenir  beaucoup;  enfin,  le  nombre  des  feuilles  du 
calice,  qui  eft  communément  de  fix,  varie  quelque- 
fois. Linnæi , gen.  plant,  p.  i8y.  ( D.  J.) 

TRIENTIUS-AGER , ( Géog.  anc.  ) terre  d’Ita- 
lie , à cinquante  milles  de  Rome.  Tite-Live , liv. 
XXXI.  c.  xïij.  dit  qu’on  lui  donna  ce  nom , à caufê 
qu’elle  fut  partagée  à divers  particuliers  en  paye- 
ment de  la  troifieme  partie  de  l’argent  qu’ils  avoient 
avancé  à la  république  pour  les  frais  de  la  guerre  de 
Carthage.  ( D.  J.') 

TRIER  , v.  a£h  ( Gram.  6*  Commerce.  ) mettre  à 
part,  faire  choix  de  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  plu- 
fieurs chofes  d’une  même  efpece. 

M.  Savari  penfe  que  dans  le  Commerce  en  géné- 
ral, on  a fait  ce  mot  trier , du  terme  trayer , qui  eft 
propre  aux  monnoies , où  l’on  dit  trayer  le  fort  du 
foible  , c’eft-à-dire , choifir  les  efpeces  qui  ont  plus 
de  trait,  qui  font  plus  trébuchantes.  Voyc{  Trébu- 
chant & Trayer.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Trier  ou  DÉLISSER  LE  CHIFFON  , terme  de  Pape* 
terie , qui  fignifie  l’aftion  par  laquelle  on  l'épare  le 
chiffon  en  différentes  claffes  , félon  la  beauté  & la 
fineffe  de  la  toile.  Ce  font  ordinairement  des  fem- 
mes , qu’on  emploie  à cet  ouvrage , & que  l’on 
appelle  pour  cette  raifon  trieufes.  Pour  cet  effet,  elles 
ont  devant  elles  des  tas  de  chiffons  & une  grande 
caille  de  bois  , divifée  en  plufieurs  cales , dans  les- 
quelles elles  jettent  le  chiffon  fuivant  le  degré 
de  fineffe.  Elles  ont  devant  elles  une  machine  de 
bois,  faite  comme  le  boiffeau  des  Boutonniers  , & 
lorfqu’il  fe  rencontre  des  chiffons  crottés , elles  les 
grattent  avec  un  couteau  fait  exprès  avant  que  de  les 
jetter  dans  les  cales  de  la  caiffe  ; on  en  fait  ordinai- 
rement quatre  claffes  féparées  , qu’on  appelle  grobin 
fin , grobin  fécond , grobin  troifieme  ; pour  le  relie  ce 
font  des  chiffons  que  la  faleté  empêche  de  reconnoî- 
tre  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  été  lavés.  Voye?  les  PI. 
de  Papeterie. 


1 RIER , en  terme  de  Raffituur ; c’eft  l’aflion  [le  fé- 
parer  en  plufieurs  tas  ou  monceaux  , les  différentes 
eipéces  de  matières , félon  les  différentes  qualités  qui 
fe  trouvent  dans  un  même  baril.  Pour  faire  ce  triage 
c’eft  ordinairement  fur  la  couleur  qu’on  fe  réglé  ; ce- 
pendant il  y a des  cas  où  l’on  a plus  befoin  d’expé- 
rience que  d’yeux.  C’eft  quand  le  grain  eft  allez  fin 
pour  taire  juger  de  fa  bonté  indépendamment  de  fa 
couleur.  Cette  variété  de  couleur  & de  qualité  vient 
des  différentes  couches  du  barril , pendant  lefquelles 
le  iy rop  a filtré  à-travers  la  matière , & taché  la  plus 
proche  des  parois  du  barril  en  y féjournant. 

Tri  ER  , en  terme  de  Fergetlier , c’eft  mettre  enfem- 
ble  les  foies  , ou  les  plumes  de  même  grolfeur 

TRIÈRARQUE  , f.  m.  ( Antiq.  i'Alhines.  ) 
pcepr.ee  ; ce  mot  triérarque , lignifie  par  lui-même  com- 
mandant de  galère  ; mais  l’ufage  lui  donna  dans 
Athènes  une  autre  fignification.  On  entendit  par  ce 
mot , les  citoyens  ailes  qui  étoient  obligés  comme 
tels,  & à proportion  de  leurs  richeffes  , d’équiper 
à leurs  dépens  un  certain  nombre  de  vaiffeaux.  Quel- 
le belle  police  pour  l’emploi  des  richeffes  au  bien 
public  ! Des  qu’un  bourgeois  avoit  dix-huit  mille 
livres  de  bien , il  étoit  triérarque , & armoit  un  vaif- 
feau  ; il  en  armoit  deux,  s’il  avoit  deux  fois  la  va- 
leur de  ce  bien  ; mais  il  n’étoit  pas  obligé  d’en  ar- 
mer au-delà  de  trois.  Quand  il  ne  fe  trouyoit  pas 
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allez  de  bourgeois  qui  puflent  financer  en  particu- 
lier autant  de  dix-huit  mille  livres  qu’il  falloit  de 
vaiffeaux , on  affocioit  plufieurs  citoyens  , pour  faire 
enfemble  ce  qu’un  feul  auroit  fait;  mais  perfonne  ne 
pouvoit  fe  plaindre.  Le  bourgeois  qui  vouloit  fe 
faire  décharger  de  cette  dépenfe , n’avoit  qu’à  jufii- 
fier  qu’un  autre  étoit  plus  riche  que  lui  ; le  plus  ri- 
che étoit  mis  à la  place  du  dénonciateur. 

On  peut  juger  aifément  de  ce  détail , que  le  nom- 
bre des  trier  arque  s dut  varier  félon  les  befoins  de  l’é- 
tat , 6c  la  nécefîité  des  conjonctures.  D’ailleurs , il 
fe  faifoit  des  vicifiitudes  continuelles  dans  les  fortu- 
nes des  familles  , qui  changeoient  néceflairement  la 
triirarchu , 6c  la  bouleverloient.  Par  toutes  ces  rai- 
fons , on  fixa  finalement  le  nombre  des  Hiérarques  à 
douze  cens  hommes;  6c  voici  de  quelle  maniéré  on 
s’y  prit.  Athènes  étoit  compolée  de  dix  tribus  : on 
nomma  donc  pour  fournir  à la  dépenfe  des  armé- 
niens, lix  vingt  citoyens  des  plus  riches  de  chaque 
tribu  ; de  cette  maniéré  chacune  des  dix  tribus  four- 
nifl'ant  fix  vingt  hommes,  le  nombre  de  triérarques 
monta  à douze  cens. 

Toutes  les  contradictions  apparentes  qui  régnent 
dans  les  récits  des  anciens  fur  les  triérarques , ne  naif- 
fent  que  des  changemens  qui  fe  firent  dans  latriérar- 
chie , avant  qu’elle  fut  fixée  ; 6c  comme  chaque  au- 
teur en  a parlé  félon  l’état  où  elle  fe  trouvoit  de  fon 
tems  , ils  en  ontprefque  tous  parlé  différemment; 
voilà  l’explication  du  cahos  que  Sheffer  6c  autres 
commentateurs  ont  trouvé  fi  difficile  à débrouiller. 
{D.J.) 

TRIESTE,  {Géog.mod.)  ville  d’Italie, dans  l’Iftrie, 
fur  le  golfe  de  même  nom  , à dix  milles  au  nord  de 
capo  d’Iftria , avec  une  citadelle  toute  moderne. 
L’impératrice,  reine  de  Hongrie  , a fait  augmenter 
les  fortifications  de  Triejle  , 6c  agrandir  le  port  dont 
le  mouillage  n’étoit  pas  bon.  Elle  a rendu  ce  port 
franc , 6c  y a établi  des  chantiers  pour  la  conflruCtion 
des  vaiffeaux.  Cette  ville  a été  bâtie  des  ruines  de 
l’ancienne  Tergefte  , 6c  elle  étoit  évêché  dans  le  vj. 
fiecle  fous  Aquilée. 

On  peut  confulter  Vljloria  7/Triefte , delP.  Ireneo 
délia  Croce  , dans  laquelle  il  fait  l’éloge  de  quelques 
favans  qui  y font  nés  , mais  qui  maintenant  font  à 
peine  connus  dans  la  république  des  lettres.  Long. 
3 / . 5o.  latit.  4 J.  Si.  { D.  J.  ) 

TRIÉ1  ERIDE,  f.  f.  terme  de  Chronologie  , efpace, 
nombre  , ou  révolution  de  trois  années.  Selon  Cen- 
forin  , de  die  natali , c.xviij.  l’année  étoit  difpofee 
de  forte  que  tous  les  trois  ans  on  ajoutoit  un  mois 
intercalaire  , les  deux  premières  années  étant  de 
douze  mois  , 6c  la  troifieme  , qu’on  nommoit  la 
grande-année  , étoit  de  treize  mois.  Cette  période  de 
trois  ans  s’appelloit  triéteride , mot  formé  de  t ptîs , 
trois  , & de  tree  , année.  ( D.  J.  ) 

TRIÉTERIES  ou  TRIÉTÈRIQUES , f.  f.  plur. 
(. Antiq . greq .)  fêtes  de  trois  en  trois  années  que  fai- 
foient  les  Béotiens  6c  les  Thraces  en  l’honneur  de 
Bacchus , 6c  en  mémoire  de  fon  expédition  des  Indes 
qui  dura  trois  ans.  Cette  folemnité  étoit  célébrée  par 
des  matrones  divifées  par  bandes , 6c  par  des  vierges 
qui  portoient  les  thyrfes  ; les  unes  6c  les  autres  lai- 
lies  d’enthoufiafme  ou  d’une  fureur  bachique  , chan- 
toient  l’arrivée  de  Bacchus  pendant  le  cours  de  cette 
fête,  qui  finiffoit  par  des  facrifices  en  l’honneur  du 
dieu.  Triéteries  efi  formé  de  deux  mots  grecs  , t pic, 
trois , 6c  i-roç , année.  {D.J.) 

TRIEU , le  , ou  le  TRIEUX , ( Géog.  mod.  ) pe- 
tite riviere  de  France , dans  la  Bretagne.  Elle  fe  jette 
dans  la  Manche  à trois  lieues  deTreguier.  {D.J.) 

TRIFANUM , {Géog.  anc. ) lieu  d'Italie  , dans  la 
Campanie.  Tite-Live , l.  FUI.  c.  xj.  dit  que  ce  lieu 
étoit  entre  Sinuefl'a  6c  Minturnæ.  {D.J.) 

TRIFILER1E  , en  terjm  d’Epinglier  , n’eff  autre 
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chofe  qu’un  banc  garni  d’une  filière,  à-travers  la* 
quelle  paffe  le  fil  qu’on  tire  par  des  tenailles  qui  font 
prifes  par  un  crochet,  répondant  à une  bafcule  qu’un 
ouvrier  foule  en  avançant  la  tenaille  de  chaque  coup. 

Il  y a encore  des  trijileries  à l’eau  , dont  les  bafcules 
font  foulées  par  roues.  Foyeq_  l'article  t. PINGLIER, 
où  l’on  a décrit  une  de  ces  trijileries  , 6c  l'article 
Grosses- Forges  , où  l’on  a décrit  l’autre. 

TRIFO LIUM  , {Jardinage.)  voyc £ CyriSUS. 
T1UFORM1S  DEA  , {Mythol.)  la  déeffe  à trois 
faces , ou  à trois  têtes  ; c’étoit  Hécate  , qui , félon 
Servius,  préfidoit  à la  naiffance,  à la  vie  & à la  mort. 
Entant  qu’elle  préfidoit  à la  naiffance , elle  efi  appel* 
lée  Lucine  ; entant  qu’elle  a loin  de  la  fanté,  on  l’ap- 
pelle Diane;  le  nom  d’ Hécate  lui  convient  en  ce  qu’elle 
préfide  à la  mort.  {D.J.) 

TRIG  ABOLI , {Géog.  anc.)  peuples  tofeans,  que 
Polybe  place  à l’embouchure  du  Pô.  Léander,  defer. 
di  tutta  liai.  p.  344.  prétend  que  les  Trigaboles  ha- 
bitèrent anciennement  entre  les  deux  bouches  du  Pc», 
appellées  Magna  Facca  6c  Folana.  {D.  J.) 

TRIGAMIE,  f.  (.{Gram.  & Jurifprud.)  efi  le  crime 
de  celui  qui  époufe  en  même  tems  trois  femmes  , 
comme  la  bigamie  efi  le  crime  de  celui  qui  en  a deux; 
ce  crime  efi  compris  fous  le  terme  d epoligarnie.  Foyc^ 
Bigamie  & Poligamie.  {A) 

TRIGE,  f.  f.  terme  d' Antiquaire,  char  à trois  che- 
vaux. La  trige  n’étoit  tirée  que  par  deux  chevaux , 
ainfi  c’étoit  proprement  une  bige  ; mais  elle  avoit  un 
troifieme  cheval  attaché  aux  deux  autres  par  une 
laiffe  ou  une  longe,  comme  un  cheval  de  main , ap- 
paremment pour  changer.  La  trige  ne  fe  voit  fur  aucun 
monument  ancien:  elle  acependant  été  très-long-tems 
en  ufage  à Rome  dans  les  jeux  du  cirque , mais  chez 
les  Grecs  on  l’abandonna  de  bonne  heure.  Le  troi- 
fieme  cheval  de  la  trige  s’appelloit  félon  Hé- 

fychius,&ç-êfa'/bç,fêlonDenis  d’Halicarnaffe.  Stace, 
dans  1a  Th  éb  ai  de  , l.  FI.  verf.  qCi.  l’appelle  en  latin 
equus  funalis  , cheval  de  laifie  ou  de  longe.  Trévoux . 
{D.J.) 

TRIG  LA  , f.  m.  {Mythol.)  femme  à trois  têtes, 
que  les  anciens  habitans  de  la  Luface  adoroient.’  On 
nourriffeit  dans  Ion  temple  un  cheval  noir  qui  étoit 
fpécialement  confacré  à la  déeffe  ; & lorfqu’il  y avoit 
demeuré  quelques  années , le  prêtre  qui  en  prenoit 
foin  le  menoit  à la  guerre  pour  en  tirer  des  préfages. 

TR1GLOCHINES , valvules  , voyqTRicusPi- 

DES. 

TRIGLYPHE  , f.  m.  ( Archit.  ) efpece  de  boflage 
par  intervalles  égaux  , qui , dans  la  frife  dorique,  a 
des  gravures  entières  en  angles,  appellées g/yphts  ou 
canaux  , & féparés  par  trois  côte-,  d’avec  les  deux 
demi-canaux  des  côtés.  Il  a dans  le  milieu  deux  can- 
nelures ou  coches  en  triangle  , 6c  deux  demi-canne- 
lures fur  les  deux  côtés.  On  appelle  côte  ou  lijlel  cha- 
que efpace  qui  efi  entre  les  deux  cannelures.  Lesm- 
glyphes  font  difiribués  fur  la  frife  dorique,  de  façon 
qu’il  y en  a toujours  un  qui  répond  fur  le  milieu  des 
colonnes  , 6c  qui  a de  largeur  le  demi-diametre  de 
la  colonne  prife  fur  le  pié.  Le  mot  triglypke  vient  du 
grec  triglyphos  qui  a trois  gravures.  {D.J.) 

TRIGONE , ad},  en  AJlronomie , fignific  Yafpecl  de 
deux  planètes  lorfqu’elies  font  éloignées  l’une  dé 
l’autre  de  la  troifieme  partie  du  zodiaque , c’efi  à-dire 
de  1 10  degrés.  On  appelle  plus  communément  cet 
afpeft  trine.  foye^TRINE. 

Trigone  des Jigncs  , c’efi  un  infiniment  dont  on 
le  fert  en  gnomonique , pour  tracer  les  arcs  des  li- 
gnes. 

Pour  bien  entendre  la  confiruôion  6c  l’ufage  de  cet 
infiniment , fur  lequel  efi  tracée  la  projeéhon  de 
l’écliptique  fur  le  colure  des  foifiiees  , il  faut  fe  lou- 
venir  que  l’écliptique  fait  avec  l’équateur  un  angle 
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Ç5  T D de  23d.  28'.  40".  /,?.  8.  n°.  S.  dont  la  pro- 
jeâion  fur  le  plan  du  colure  des  fol-ftices  ell  l'angle 
43  F D ; que  la  ligne  y ^ — eft  tout-à-la-fois  l’in- 
terfeâion  de  l’écliptique  de  l’équateur  Ôc  du  colure 
de  équinoxes  , Ôc  que  l’axe  A B lui  eft  perpendicu- 
laire. Concevons  à prêtent  que  toute  la  fphere  tourne 
£ir  le  diamètre  A B ; les  extrémités  de  la  ligne  y ü 
décriront  un  cercle  y D ^ C qui  ell  l’équateur  , ÔC 
chaque  point  de  l’écliptique  décrira  un  parallèle  : 
avec  cette  différence  que  les  lignes  menées  du  cen- 
tre F de  la  fphere  jufqu’à  ces  points  ne  feront  pas  , 
perpendiculaires  à l’axe  A B ; comme , par  exemple, 
la  ligne  F 3 qui  fait  avec  l’axe  l’angle  A F 3 de  66d. 
31'.  20".  complément  de  l’obliquité  de  l’écliptique, 
les  angles  A F H ôc  A F d font  les  eomplémens  de 
la  déclinaifon  des  lignes  H de  V. 

Puifque  les  lignes  F d , F H , F 3 , font  avec 
Faxe  un  angle  qui  n’eft  pas  droit , il  fuit  qu’elles  dé- 
criront chacune  la  furface  d’un  cône  ; ôc  c’eft:  l’inter- 
feétion  de  ces  lurfaces  coniques  Ôc  du  plan  du  cadran 
que  l’on  appelle  les  arcs  des fignes , lelquels  font  par 
conféquent  des  ferions  coniques.  Voyt{  la  fig.  18. 
n°.  1. 

En  projettant  les  déclinaifons  3 D , H n , d o , 
fur  le  colure  des  folftices  , on  a la  figure  y D 3 , 
fig.  8.  n°.  2.  6z  en  ajoutant  l’angle  D ^ pour  la 
moitié  auftrale  de  l’écliptique , on  a la  figure  du  tri- 
gone  , dans  laquelle  on  doit  remarquer  que  les  lignes 
D £>  j D 3 , qui  répondent  aux  tropiques,  font  en- 
femble  un  angle  'fc  D 3 de  4Ôd.  57'.  20".  double 
de  l’obliquité  de  l’écliptique  , ôc  que  toutes  les  autres 
lignes  intermédiaires  répondent  à deux  lignes,  parce 
que  , tant  dans  la  partie  boréale  que  méridionale  de 
l’écliptique  , il  y a deux  fignes  qui  ont  même  décli- 
naifon , comme  on  peut  le  voir  dans  la  table  fui- 


vante  : 

Partie  H Q, 

boréale , d qp 

. . y équateur  : 

Partie  X — ,Tt 

aujlra.lt , — -H 


C’eft  cette  figure  qui  ell  tracée  fur  l’inftrument 
de  cuivre  ou  autre  matière  , repréfenté  fig.  8 . n° . 4. 
A D ell  un  bout  de  réglé  fermement  attachée  à l’in- 
ilrument , ôc  enlorte  que  la  ligne  A D faffe  avec  la 
ligne  D y un  angle  droit  au  Commet  de  cet  angle 
eit  un  petit  trou  , dans  lequel  ell  paffé  un  fil  D y , 
dont  nous  allons  voir  l’ufage. 

On  difpofe  l’inllrument , enforte  que  le  bout  de 
réglé  A D foit  le  long  de  l’axe  du  cadran  ,fig.8. 
n°.  3.  le  point  D à l’extrémité  du  Hile,  ÔC  le  plan  de 
l’inllrument  dans  le  plan  du  cercle  horaire , fur  lequel 
on  veut  opérer  ; c’ell  dans  la  figure  dans  le  plan  du 
méridien.  On  prend  enluite  le  fil  D y par  l’extré- 
mité y , & on  l’étend,  enforte  qu’il  paffe  par-delTus 
une  divifion  de  l’inllrument  ; on  fait  une  marque/à 
l’endroit  où  le  fil  D y rencontre  le  plan  du  cadran  ; 
.&  cette  marque  ell  un  des  points  par  ou  palfera  1 arc 
du  ligne  auquel  la  divifion  dont  on  s ell  lervi  , le 
rapporte  : c’ell  dans  notre  figure  au  ligne  du  Q, , de 
même  aux  autres  divifions. 

Après  avoir  ainli  trouvé  dans  un  cercle  horaire  les 
rencontres  ou  extrémités  des  lignes  de  l’inllrument 
prolongées,  on  le  changera  de  pofition , enlorte  que 
ion  plan  .coincide  avec  "le  plan  d’un  autre  cercle  ho- 
raire , dans  lequel  on  trouvera  de  même  les  extrémi- 
tés a b c o dfg  du  prolongement  des  lignes  de  Finftru- 

^ Les  triangles  A D o repréfentent  les  plans  des 
cercles  horaires  ; ôcil  faut  que  la  ligne  D y de  l’in- 
ürument  foit  la  même  que  la  ligne  D 0,  Ayant  ainli 
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dans  chaque  ligne  horaire  les  points  a b c 0 d f g , il 
ne  relie  plus  qu’à  les  joindre  les  uns  aux  autres;  l’a- 
voir tous  les  a enfembie  , tous  les  b , &c.  ôc  on  aura 
les  arcs  des  fignes  tracés  , ainfi  qu’ils  font  dans  la 
jig.  1.  ÔC  d’autant  plus  exaélement  , que  le  nombre 
des  lignes  horaires  fera  plus  grand. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  a font  en  ligne 
droite  ; c’ell  qu’ils  repréfentent  l’interfe&ion  de  l’é- 
quateur ôc  du  plan  du  cadran  qui  ell  une  ligne  droit'.', 
les  a b edf  g font  des  courbes  coniques , parce  qu’el- 
les repréfentent  l’interfeâion  du  plan  du  cadran , Ôc 
des  furfaces  coniques  que  décrivent  les  lignes  F d , 
F H , F 3 ,Jig.  8 ■ n°.  i.  ces  courbes  ont  un  axe  com- 
mun , qui  ell  la  foultilaire. 

Ce  moyen  de  trouver  les  arcs  des  fignes,  enfe 
fervant  de  l’inllrument , ell  défectueux  dans  la  prati- 
que ; on  peut  bien  avec  un  petit  infiniment  prendre 
des  angles , dont  les  côtés  font  très-grands , mais  on 
ne  peut  pas  de  meme  en  tracer  : 6c  c’elt  cependant 
ce  qu’il  faudroit  faire.  Voici  une  autre  méthode  fon- 
dée fur  la  même  théorie. 

Il  faut  tracer  en  grand  fur  un  mur, ou  furie  plancher, 
la  figure  du  trigone  telle  qu’elle  ell  repréfentée,7%.  8 . 
n°.  3.  fur  la  ligne  y D , élever  la  perpendiculaire 
D A , égale  à la  longueur  AD  de  l’axe  ; prendre 
enfuite  fur  la  ligne  D y l’intervalle  D o , égal  aux 
lignes  D o de  la  figure  2;  mener  enfuite  la  ligne-4  M, 
qui  fera  coupée  par  les  lignes  du  trigone  aux  points 
a b co  dfg  ; qu’il  faut  enfuite  rapporter  fur  la  ligne 
horaire  , à laquelle  appartient  le  D 0 dont  on  s’elt 
fervi  ; procéder  ainli  fur  chaque  ligne  horaire , 6c 
joindre  enfuite  enfembie  tous  les  a b co  dfg,  comme 
dans  la  première  méthode. 

TRIGONELLA  , f.  f.  ( Hi(t.  nat.  Bot.)  ce  genre 
de  plante  établi  par  Linnæus,  renferme  le  fcenugrec 
des  autres  botanilles  ; en  voici  les  carafteres.  Le  ca- 
lice eft formé  d’une  feule  feuille  , en  cloche,  légè- 
rement découpée  en  cinq  fegmens  , pointus  , ÔC  à- 
peu-près  égaux  ; la  couronne  de  la  fleur  ell  légumi- 
neule  , êc  iemble  formée  de  trois  pétales  ; l’étendart 
ell  ovale  , obtus  , Ôc  recourbé  en  arriéré , enforte 
que  fes  deux  ailes  femblent  former  une  fleur  à trois 
pétales  ordinaires  ; le  pétale  inférieur  ell  très-court, 
obtus  , Ôc  occupe  le  milieu  ; les  étamines  font  des 
fiiets  courts  , formant  deux  corps;  les  lommets  font 
Amples  ; le  germe  du  piftil  eft  ovale , oblong  ; le  Hi- 
le eft  Ample  Ôc  droit  ; le  ftigma  eft  pareillement  Am- 
ple; le  fruit  ell  une  gouffe  applatie,de  forme  ovale, 
oblongue , Ôc  contenant  plufieurs  graines  arrondies  ; 
la  feule  forme  de  la  fleur  eft  lùftifante  pour  diftinguer 
ce  genre  de  plante  de  tous  les  autres  de  cette  claflè. 
Linnæi,  gen. plant.  />.3  ôT.Tournefort,  infi.p.  2 70. 
Rivin  , p.  487.  ( D . J.) 

TRIGONELLE  , ( Hifl.  nat.  ) efpece  de  coquille 
foflile  qui  eft  d’une  forme  triangulaire. 

TRIGONOMÉTRIE , f.  f.  ( Géom . ) eft  l’art  de 
trouver  les  parties  inconnues  d’un  triangle , par  le 
moyen  de  celles  qu’on  connoit.  ^oye^TRiANGLE. 

Connoifl’ant  par  exemple  les  deux  côtés  AB , AC 
ÔC  un  angle  B,  on  trouve  par  la  trigonométrie  les  deux 
autres  angles  A , C , ôcle  troifteme  côté  B C.  PI.  de  la 
trigonométrie , fig.  2. 

Le  mot  de  trigonométrie  Agnifie  proprement mefure 
de  triangle  ; il  eft  COmpofé  du  mot  grec  Tpiyircç,  triait- 
glc , ôede  pilpov , mtj'ure.  Cependant  il  ne  Agnifie  pas 
aujourd’hui  la  mefure  de  l’aire  des  triangles,  ce  qui 
appartient  à la  partie  de  la  géométrie  qu’on  appelle 
planimétrie  ; mais  il  veut  dire  la  Jcience  qui  traite  des 
lignes  ÔC  des  angles  des  triangles. 

La  trigonométrie  eft  de  la  plus  grande  néceflîtédans 
la  pratique  ; c’eft  par  fon  fecours  cju’on  vient  à bout 
de  la  plupart  des  opérations  de  la  géométrie  pratique, 
ôc  de  l’aftronomie.  Sans  cette  fcience  nous  ignore- 
rions encore  la  circonférence  de  la  terre , les  diftan- 

ces 


T R I 

ces  & les  motiVemens  des  aflres  ; nous  ne  pourrions 
point  prédire  leurs  éclipfes  , &c.  On  peut  donc  dire 
ïans  exagération  , que  la  trigonométrie  efl  un  art  par 
lequel  une  infinité  de  chofes  naturellement  cachées  , 
& hors  de  la  portée  des  hommes , ont  été  manifellées 
à leur  intelligence  : quiconque  l’ignore  ne  peut  faire 
aucun  progrès  dans  les  mathématiques  mixtes , &fe 
trouve  arrêté  à tout  moment  dans  la  phyfique. 

La  trigonométrie , ou  la  réfolution  des  triangles, 
eft  fondée  fur  la  proportion  mutuelle  qui  efl  entre  les 
côtés  &les  angles  d’un  triangle,  cette  proportion  fe 
détermine  par  le  rapport  qui  régné  entre  le  rayon 
d un  cercle,  6c  certaines  lignes  que  l’on  appelle  cor- 
des , Jinus , tangentes  , & Jécantes.  Voyc { SlNUS, 
Tangente,  & Sécante. 

On  obfervera  que  tous  les  problèmes  trigonométri- 
ques  peuvent  fe  réfoudre  par  le  feul  fecours  des  trian- 
gles lemblables,  fans  employer  les  finus  ou  leurs  lo- 
garithmes ; mais  cette  méthode,  quoique  rigoureu- 
sement démontrée  à l’efprit,  n’efl  pas  auflî  favante, 
ni  auffi  fure , & auflx  expéditive  dans  la  pratique  , que 
celle  des  finus  : on  a même  fait  voir  dans  les  intitu- 
lions de  géométrie , qui  fe  vendent  chez  de  Bure  Paine, 
à Paris  , que  l’on  pouvoit , fans  faire  ufage  des  finus, 
ni  même  des  triangles femblables,  déterminer  les  dis- 
tances inacceffibles,  horifontales , élevées  au-deflus 
de  l’horifon  , ou  inclinées  au-deffous  ; trouver  la  va- 
leur d’un  angle  inaccefïible  ; mener  une  parallèle  à 
une  ligne  inaccefïible  , &c.  & cela  aveclafimple  con- 
noifîance  de  ces  deux  propofitions  ; les  trois  angles 
d'un  triangle  , pris  enfernble , font  égaux  à la  fomme  de 
deux  angles  droits  ; & dans  un  triangle , les  angles 
égaux  font  oppojés  à des  côtés  égaux  ; de  forte  qu’en 
deux  jours  de  géométrie  l’on  peut  fe  mettre  en  état 
d’entendre  toute  la  théorie  de  la  trigonométrie  re&’Ai- 
gne  , ce  qui  efl  d’un  allez  long  détail  par  les  autres 
méthodes  : on  remarquera  aufit  dans  ces  infirmions  , 
que  tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie  , qui  em- 
ploient les  finus , peuvent  fe  réfoudre  par  cette  pro- 
pofition  unique  : les  finus  des  angles  font  entre  eux 
comme  les  côtes  oppofés  à ces  angles. 

Le  rapport  des  finus  & des  tangentes  au  rayon  ^ 
eft  quelquefois  exprimé  en  nombres  naturels  , & 
forme  alors  ce  qu’on  appelle  la  table  des  finus  naturels , 
tangentes  , & c. 

Quelquefois  auffi  il  efl exprimé  en  logarithmes, & 
en  ce  cas  c’efl  ce  qu’on  appelle  la  table  des  finus  arti- 
ficiels ou  logarithmiques , &c.  Voyc^  Table. 

Enfin  ce  rapport  efl  auffi  exprimé  par  des  parties 
priles  fur  une  échelle  , qu’on  appelle  alors  la  ligne 
des  finus  des  tangentes , &c.  Voy.  LIGNE  6*  ECHELLE. 

La  trigonométrie  eft  divifée  en  trigonométrie  reclili- 
gne , &en  trigonométrie  fphérique.  La  première  ne  re- 
garde que  les  triangles  re&ilignes  ; la  fécondé  confi- 
dere  les  triangles  fphériques. 

La  trigonométrie  recliligne  efl  d’un  ufage  continuel 
dans  la  navigation  , l’arpentage , la  géodéfie , & au- 
tres opérations  géométriques.  Voyt{ Mesure,  Ar- 
pentage , Navigation  , &c. 

La  trigonométrie fphérique  efl  plus  favante  ; elle  efl 
d’ufage  principalement  dans  l’aflronomie , & les  arts 
ou  les  fciences  qui  en  dépendent , comme  la  géogra- 
phie & la  gnomonique.  Elle  paffe  pourêtre  extrême- 
ment difficile  , à caufe  du  grand  nombre  de  cas  qui 
la  compliquent  ; mais  M.  Wolf  en  a écarté  les  plus 
grandes  difficultés.  Cet  auteur  ne  s’efl  pas  contenté 
de  faire  voir  que  tous  les  cas  des  triangles  peuvent 
etre  réfolus  par  les  méthodes  ordinaires  , en  em- 
ployant les  réglés  des  finus  & des  tangentes  ; mais  il 
a donné  une  réglé  générale , par  laquelle  tous  les 
problèmes  des  triangles  re&ilignes  & fphériques  font 
réfolus  ; il  enfeigne  même  à réfoudre  les  triangles 
obliquangles  avec  autant  de  facilité  que  les  autres. 
On  trouvera  fa  méthode  au  moi  Triangle. 
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La  trigonométrie  recliligne  efl  l’art  de  trouver  toutes 
les  parties  d’un  triangle  reéliligne,  par  le  moyen  de 
quelques  - unes  de  ces  parties  que  l’on  fuppofè  don- 
nées. 

Le  principe  fondamental  de  cette  trigonométrie , 
confifle  en  ce  que  les  finus  des  angles  font  entr’eux  dans 
le  même  rapport  que  les  côtés  oppofés.  Voye[  l’ap- 
plication de  ce  principe  à plufieurs  cas  des  triangles 
reélilignes  , à Carriole  Triangle. 

La  trigonométrie  fphérique  efl  l’art  par  lequel  trois 
des  parties  d’un  triangle  fphérique  étant  données , 
on  trouve  toutes  les  autres.  Qu’on  connoifie  par 
exemple  , deux  cotes  & un  angle , on  trouvera  les 
deux  autres  angles  & le  troifieme  côté.  Voye{  Sphé- 
rique. 

Voici  les  principes  de  la  trigonométrie  fphérique , 
fuivant  la  réforme  ou  la  doélrine  de  Wolf.  i°.  Dans 
tout  triangle  fphérique  ABC , reélangle  en  A , le  fi- 
nus total  efl  au  finus  de  l’hypothénufe  BC  ■ ( Pl.  tri- 
E°n'fîg-3‘-)  comme  le  finus  d.e  l’un  des  deux  angles 
aigus  C,  efl  au  finus  du  côté  oppofé  .^Z?  ; ou  comme 
le  linus  de  l’angle  B , au  finus  de  fon  côté  oppof  é 
d’où  il  luit  que  le  re&angle  fous  le  finus  total , & fous 
le  finus  d’un  de  ces  côtés  , efl  égal  au  reftangle  fous 
le  finus  de  l’angle  oppofé  à ce  coté , &c  fous  le  finus 
de  l’hypothénufe. 

Comme  c’efl  ici  la  doélrine  de  M.  Wolf,  il  efl  né- 
ceflaire  d’expliquer  quelques  termes  qui  font  parti- 
culiers à cet  auteur.  Suppofant  le  triangle  reélanglè 
BAC  (T/,  de  trigonom.  Jig.  33.  ) , il  appelle  partie 
moyenne  celle  qui  fe  trouve  entre  deux  autres  , con- 
fidérée  comme  extrêmes  : ainfi  prenant  les  côtés  AB, 
BC , pour  extrêmes  , l’angle  Z?  fera  la  partie  moyenne  : 
files  parties  que  l’on  confidere  comme  extrêmes  font 
contiguës  avec  la  moyenne  , ou  que  l’angle  droite/  fe 
trouve  entre  la  moyenne  6c  l’une  des  extrêmes  , il  les 
nomme  parties  conjointes.  Par  exemple  , B étant  la 
partie  moyenne  , AB  & BC  feront  les  parties  conjoin- 
tes. Si  AB  efl  moyenne , AC  &C  B feront  les  conjoin- 
tes : fi  c’cfl  le  côté  BC , en  ce  cas  les  angles  B C,  le 
feront  : efl-ce  l’angle  C , on  aura  pour  conjointes  les 
côtés  B C,  CA  : enfin  fi  le  côté  AC  efl  moyenne  , l’an- 
gle C & le  côté  AB  feront  1 es  parties  conjointes. 

Mais  fi  entre  les  parties  qui  font  à la  place  des  ex- 
trêmes , 6c  la  moyenne , il  fe  trouve  quelqu’autre  par- 
tiedifférente  de  l’angle  droit,  alors  il  les  appelle  par- 
ties disjointes  : par  exemple, l’angle  B étant  la  moyen- 
ne , le  côté  AC,  6c  l’angle  C feront  les  disjointes  : car 
entre  la  partie  moyenne  B & l 'extrême  C , fe  trouve 
1 hypothenufe  BC;  entre  la  moyenne  B & l’autre  ex- 
trême AC , il  y a le  côté  AB , outre  l’angle  droite, 
que  l’on  ne  confidere  point  ici  : ainfi  le  côté  AB  et.  ne 
moyenne , le  côté  BC,  6c  l’angle  C feront  les  parties 
disjointes  : fi  c’efl  le  côte  BC  , les  disjointes  leront 
AB , AC.  Quand  ce  fera  l’angle  C,  l’angle  B,  & le 
côté  AB , feront  les  disjointes  : enfin  fi  le  côté  ACçil 
la  moyenne  , le  côté  BC , &C  l’angle  B feront  les  par- 
ties disjointes.  Cela  fuppofé  , dans  tout  triangle  rec- 
tangle ABC  ( fig . 32.  ) , dont  aucun  côté  n’efl  un 
quart  de  cercle  ; fi  on  prend  les  complémens  des  cô- 
tés AC  , ou  AC  à la  place  de  ces  côtés , le  reélangle 
du  finus  total , par  le  co  finus  de  la  partie  moyenne , 
efl  égal  au  reéfangle  des  parties  disjointes  ou  extrêmes. 

D’où  il  fuit  1 °.  en  employant  les  finus  logarithmi- 
ques à la  place  des  naturels , que  le  finus  total  ajouté 
avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne  , efl  égal  à la 
fomme  des  finus  des  parties  disjointes. 

i°.  Puilque  dans  le  triangle  reftiligne  ABC  (fig. 
32.  ) , le  finus  total  efl  à l’hypothénufè  BC,  comme 
le  finus  de  l’angle  B ou  C au  finus  du  côté  oppofé  AC 
ou  A B : fiau-lieu  des  finus  des  côtés,  on  prend  les 
côtés  mêmes , il  fera  encore  vrai , dans  ce  cas , que  le 
co-finus  delà  partie  moyenne  AC  ou  AB  ; ou  bien 
qu eAC  ou  AB  joint  au  finus  total  fera  égal  à lafom- 
îvf  M m m 
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me  des  fin vi s des  parties  disjointes  B ou  C , Sc  BC  ; 
c’eft-à-dire  au  finus  B ou  de  C , ajoute  avec  B C 

"“ceft-là  ce  que  Volfius  appelle  regulafinuum  cacha- 
lica  on  la  première  partie  de  la  réglé  generale  de  la 
trigonométrie , par  le  moyen  de  laquelle  tous  les  pro- 
blèmes de  la  trigonomèrie fphérique  St  de  la  réel, ligne  , 
neuvent  être  réfolus  , quand  on  ne  veutfe  lervir  que 
de  finus.  Mylord  Napier  eft  le  premier  inventeur  de 
cette  reele  ; mais  il  avoit  employé  les  compléments  de 
l’hypothénufe  BC  {fig.  tu) , & les  angles  B & C au- 
lieu  de  l’hypothénule  6c  des  angles  memes  : enforte 
qu’il  énonce  fa  réglé  de  lamaniere  fuivante. 

Le  finus  total , avec  le  finus  de  la  partie  moyenne  , ejt 
hal  aux  co- finus  des  parties  oppoflcs  ou  disjointes  : 
pour  employer  lestermes  de  Wolfius.  Mais  dans ; cet- 
te re-le  l’harmonie  qui  eft  entre  la  trigonométrie  Jphe- 
rique&L  la  rectiligne , n’eft  pas  auffi  apparente  que  dans 

la  regk  precedente.  n^ie^hérique  quekonque  ABC 

( fi",  z 0.)  » dont  aucun  côté  n’eft  un  quart  de  cercle, 
le  finus  total  eft  au  finus  du  côte  adjacent  AC , com- 
me la  tangente  de  l’angle  adjacent  C eft  ala  tangente 

dl  Ainfi  la  co-tangente  de  l’angle  C eft  au  finus  total 
comme  le  finus  total  eft  à la  tangente  de  angle  C ; Sc 
parce  que  le  finus  total  eft  à la  tangente  de  angle  C , 
comme  le  finus  AC  eft  à la  tangente  AB  , la  co-  tan- 
«ente  de  l’angle  C fera  au  finus  total , comme  le  finus 
du  côté  adjacent  AC , eft  à la  tangente  du  cote  oppo- 
fé  A B : par  confisquent  le  reftangle  du  finus  total , 
parle  finus  de  l’un  des  côtés  AC,  eft  égal  au  reftan- 
«le  de  la  tangente  de  l’autre  cote  A B , par  la  co-tan- 

lente  de  l'angle  C,  oppofé  au  même  cote:  de  meme 

le  reélangle  du  finus  total  Sc  du  finus  du  cote  AB , 
fera  égal  au  «Sangle  de  la  tangente  du  cote  AC , Sc 
de  la  co-tangente  de  l’angle  B. 

4».  Dans  tout  triangle  «Sangle  fpherique  ABC 
dont  aucun  côté  n’eft  un  quart  de  cercle  , 1. , a la 
place  des  complémens  des  cotes  AB  Sc  AC  au  qjiart 
de  cercle  , ou  des  excès  de  ces  cotes  furie  quart  de 
cercle  on  prend  ces  côtés  mêmes , le  reftangledu  fi- 
nus total  Sc  du  co-finus  de  la  partie  moyenne  , fera 
égal  au  «Sangle  des  co-tangentes  des  parties  con- 

>°‘S:Sià  il  fuit  I9-  qu’en  prenant  les  finus  Sc  les  tan- 
gentes logarithmiques , au-lieu  des  naturels  , le  finus 
total  ajouté  avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne,  fera 
égal  à la  fomme  de  co-tangentes  des  parties  conjoin- 
tes i°.  Puifque  dans  un  triangle  reSlligne  «Sangle 
ABC,  on  fefert  de  tangentes  pour  déterminer  1 angle 
C les  côtés  AB,  AC  étant  donnes  ; en  dnant , li  le  fi- 
nus total  eft  à laco-tangente  de  l’angle  Ccomme-d B 
en  AC  : il  fera  donc  vrai  dans  tout  triangle  rettan- 
glc  reSiligne  ( en  prenant  à la  place  des  finus  6c  des 
tangentes  des  côtés  , les  côtés  memes  ) , que  le  finus 
total  ajouté  avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne  , 
ceft-à-dire  avec  AC,  eft  égal  à la fomme  des  co-tan 
pentes  des  parties  conjointes , c eft-à-dire  au  cote  AB 
Ijouté  avec  la  co-tangente  de  C , ou  avec  la  tangente 

dC  C’eft  là  la  réglé  que  M.  Wolf  appelle  régula  tangen- 
lium  c atholica  , & qui  fait  la  fécondé  partie  de  la  rè- 
gle générale  de  la  trigonométrie , par  laquelle  on  re 
tout  tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie  , tant  rec- 
tiligne que  fphérique,  quand  on  veut  (e  lervir  des 

ta"u  règle  de  mylord  Napier , équivalente  à celle-ci. 
eft  que  le  fmus  total  ajoud  avec  le  finus  de  la  parue 
moyenne,  efl  égal  à la  fomme  des  tangentes  des  parties 

continués  ou  conjointes.  , . 

C’eft  donc  une  réglé  generale  dans  la  trigonométrie 
tant  fphérique  que  reftiligne  ( en  obfervant  es  con- 
ditions fuppofées , c’eft-à-dire  , en  prenant  dans  les 
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triantes  fphériques  , les  complémens  des  côt jsAB 
& AC  , au-lieu  des  côtés  mêmes  ; 6c  dans  les  trian- 
gles reàilignes  les  côtés  mêmes  à la  place  de  leurs  fi- 
nus ou  de  leurs  tangentes  ) , que  dans  tout  triangle 
«Sangle  le  finus  total  ajouté  au  co-finus  de  la  partie 
moyenne  eft  égal  aux  femmes  des  finus  des  parties 
disjointes  , ou  à la  fomme  des  co-tangentes  àes par- 
ties conjointes.  . 

TRIGONON  , ( Mufiq.  des  anc.  ) infiniment  de 
mufique  des  anciens,  en  grec  Il  venoil .ori- 

ginairement des  Syriens  , félon  Juba  , cite  par  Athé- 
née • c’étoit  de  ces  Orientaux  queles  Grecs  1 avoient 
emprunté.  Sophocle  en  parloit  dans  fes  Myfiens  , au 
rapport  du  même  Athénée  , comme  d un  infiniment 
phrygien.  Platon  6c  Ariftote  en  font  mentton  en  plu- 
ies endroits  : ce  qui  fuffit  pour  détruire  la  conjec- 
ture d’un  moderne  , qui  regarde  le  livre  des  problè- 
mes , comme  faufTement  attribue  au  dernier , 6c  tort 
poftérieur  à ce  philofophe , par  cette  feule  raifon 
qu’il  y eft  parlé  du  trtgonum  , infiniment  ahatique 
inconnu  pour  lots,  félon  lui,  à la  Grèce  ent.ere  ; 
mais  nous  ne  favons  rien  de  particulier  touchant  fa 
figure  : la  harpe  eft  le  feul  infiniment  vulgaire  qui 
puiffe  nous  repréfentet  1 cengone  des  anciens.  En  et- 
et  c’eft  un  véritable  triangle  , dont  un  des  angles 
forme  le  pié  ou  la  bafe  , & dont  le  côte  oppofe  a cet 
angle  fort  de  chevillier , pendant  que  1 un  des  deux 
autres  côtés  fait  office  d’.**.,  ou  de  ventre  , le  long 
duquel  les  cordes  font  attachées.  {L>.  J.) 

On  trouvera  au  mot  Triangle  une  application 
de  cette  réglé  , à la  réfolution  des  differens  cas  des 
triangles  fphériques  ; ce  qui  contribuera  à l’eclatrctr. 

Chambcrs.  ( £ ) . , , . , 

TRIHEMIMERIS  , f.  f.  {Littéral.)  fimiternana, 
efpece  de  céfure  dans  les  vers  latins , qui  arrive  lorf- 
que  après  le  premier  pie  du  vers  il  reile  une  fyllabe 
impaire,  par  laquelle  commence  le  pie  futvant,  com- 
me  dans  ce  vers  : 


IUe  lut  us  riivcum  molli  fultus  hyciciftlio. 

Voyez  Césure.  , 

TRIHEMITON , f.  m.  eft  en  Mufique,  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à l’intervalle  que  nous  appel- 
ions tierce  mineure  ; ils  l’appelloient  aufli  quelquefois 
hemiditon.  Voycq  HÉMITON  , Semi-tierce  , IN- 
TERVAULE.  (S  ) , r . 

TRIJUMEAUX  , en  Anatomie , nom  des  nerrs  de 

la  cinquième  paire,  ou  nerfs  innommés. 

La  cinquième  paire  des  nerfs  qui  eft  laplusconfi- 
dérable  des  dix  paires  qui  fortent  de  la  bafe  du  crâne, 
a des  ufages  8c  des  diftributions  plus  étendues  , 6£ 
elle  fert  tout-à-la-fois  pour  la  fenfation  , le  mouve- 
ment , le  toucher  6c  le  goût.  Elle  envoie  des  bran- 
ches non-feulement  aux  yeux  , au  nez , au  palais  a 
la  langue  , aux  dents  , à la  plus  grande  partie  de  la 
bouche  6c  du  vifage , mais  auffi  à la  poitrine , au  bas- 
ventre  , aux  inteftins  , &c.  8c  cela  par  le  moyen  des 
intercoftaux  ou  grands  lymphatiques,  qui  font  for- 
més en  partie  par  les  rameaux  qui  viennent  de  ce  nerf, 
d’où  il  arrive  un  confentement  ou  une  fympathie  en- 
tre ces  differentesparties  du  corps.  Voyelles  Planches 
anal.  & leur  explic.  Voyez  auffi  CONSENTEMENT. 

Ces  nerfs  naiffent  antérieurement  des  parties  ate- 
rales  delà  protubérance  annulaire  par plufieurs filets, 
qui  forment  deux  gros  troncs , un  de  chaque  cote  , 
qui  après  avoir  percé  la  dure-mere , s enfonce  dans 
lé  finus  caverneux , où  il  forme  une  efoece  de  plexus 
applati.  Sinus  Caverneux  6 Plexus 

F Le  tronc  fe  divife  enfuite  en  trots  branches  , dont 
l’une  entre  dans  l’orbite , 8c  fe  nomme  ophthalmique 
de  faillis  ; la  fécondé  fort  par  le  trou  rond  ou  trou 
maxillaire  fupérieur  , 8c  s’appelle  maxillaire  Jupe- 
rieure  ; la  troifieme  enfin  qui  porte  le  nom  de  maxil- 
laire infirieure , fort  par  le  trou  ovale , ou  trou  maxtlg 
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laite  Inférieur.  Voye^  Orbite,  Troü  , Rond, 

&c. 

Lenerfophthalmique,oti  nerf  orbitaire  fe  fubdivife 
en  trois  rameaux  ; un  frontal  &fupérieur,  un  inter- 
ne ou  naiai , 6c  un  externe  ou  lacrymal. 

Le  rameau  frontal  ou  fourcilier  fe  porte  tout  le 
long  de  la  partie  liipérieure  de  l’orbite , donne  quel- 
ques filets  à la  graille  qui  environne  le  globe  de  l’œil, 
aux  membranes  voilines , 6c  au  mufcle  releveur  de  la 
paupière , enfuite  il  paffe  par  le  trou  fourcilier,  6c  fe 
dillribue  lur  le  tronc,  où  il  communique  avecun ra- 
meau de  la  portion  dure. 

Le  rameau  interne  , ou  rameau  nafal  du  nerf  orbi- 
taire , fe  porte  du  côté  du  nez  , 6c  jette  un  filet  qui 
communique  avec  le  ganglion  lenticulaire  de  la  troi- 
fieme paire  ; il  paffe  enfuite  fur  le  nerf  optique  , 6c  fe 
glifle  entre  l’addufteur  6c  le  grand  oblique  de  l’oeil , 
d’où  il  gagne  le  grand  angle  de  l’œil , 6>c  jette  un  filet 
dans  le  trou  orbitaire  , qui  rentre  dans  le  crâne  , 6c 
fe  plonge  de  nouveau,  en  s’unifiant  avec  un  filet  des 
nerfs  olfaétifs  parles  trous  antérieurs  de  la  lame  cri- 
bleufe  dans  le  nez  ; le  nerf  nafal  fe  diftribue  à la  ca- 
roncule lacrymale,  au  fuc  lacrymal,  aux  portions 
voilines  du  mufcle  orbiculaire  6c  aux  tégumens. 

Le  rameau  externe  ou  nerf  lacrymal  fe  diftribue 
principalement  à la  glande  lacrymale. 

Le  nerf  maxillaire  fupérieur  le  divife  en  trois  prin- 
cipaux rameaux. 

Le  premier  , ou  fous-orbitaire  , fe  gliffe  tout  le 
long  du  canal  de  la  portion  inférieure  de  l’orbite  , 
fort  par  le  trou  orbitaire  externe  , fe  diftribue  à la 
levre  liipérieure  6c  aux  gencives  ; il  communique 
avec  un  rameau  de  la  portion  dure. 

Le  fécond , ou  le  rameau  palatin  , fort  par  le  trou 
palatin  poftérieur  , fe  diftribue  au  palais. 

Le  troifieme  , ou  rameau  fpheno-palatin  , paffe 
par  le  trou  fpheno-palatin  , 6>c  1e  diftribue  à la  partie 
poftérieure  des  narines. 

Le  nerr  maxillaire  inférieur  , après  fa  fortie  du 
crâne,  fournit  quatre  rameaux  ; le  premier  1e  diftri- 
bue au  mulcle  crotaphite  ; le  fécond  communique 
avec  la  portion  dure  , 6c  fe  diftribue  à l’oreille  ex- 
terne ; le  troifieme  communique  de  même , 6>c  fe 
jette  dans  les  mufclcs  malfeter,  buccinateur  ; le  qua- 
trième fe  diftribue  au  mufcle  pterigoïdien  interne, aux 
glandes  buccales  , 6c  aux  autres  parties  voifines , &c. 
après  cela  le  nerf  maxillaire  fournit  avant  fon  entrée 
dans  le  conduit  de  la  mâchoire  inferieure,  un  rameau 
nommé  petit  nerf  Lingual , ou  petit  hypoglofjé  , qui  fe 
diftribue  à la  langue  ; il  entre  enfuite , 6c  après  avoir 
donné  un  filet  à chaque  dent , il  lort  par  le  trou  men- 
tonmer  , 6c  fie  diftribue  aux  différentes  parties  du 
menton. 

TRILATERE,  adj.  dans  la  Géométrie , fe  dit  d’une 
figure  qui  a troiscôtés.  Ce  mot  eft  peu  en  ulage , celui 
de  triangle  eft  le  feul  ulité. 

TR1LEUCUM , ( Géog.  anc.  ) promontoire  d’Ef- 
pagne,  que  Ptolomée  marque  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  , entre  Flavium  Brigantium  , 6c  l'embouchure 
du  fleuve  Métarus  ou  Méarus. 

TRILL1GN  , 1.  m.  c’eft  la  dénomination  que  l’on 
donne  en  Arithmétique , au  chiffre  qui  fe  trouve  dans 
la  cinquième  clafie,  ou  cinquième  ternaire  , quand  il 
s’agit  de  numération.  Ainfion  dit  (nombre  , dixai- 
nes  , centaines  ) , première  clafie. 

(Mille  , dixaines  de  mille  , centaines  de  mille)  , 

• fécondé  clafie. 

( Million  , dixaines  de  million  , centaines  de  mil- 
lions) , troifieme  clafle. 

( Billion  , dixaines  de  billions , centaines  de  bil- 
lions) , quatrième  clafie. 

( Trillions  , dixaines  de  trillions  , centaines  de 
îrillons)  , cinquième  clafle,  &c.  comme  on  le  voit 
dans  l’exemple  fuivant: 
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Trilliort  billion  million  mille  unité. 

541  , 2°3>  9 76,  402,  165. 

y oye{  Numération.  (O) 

TRILOGIE  > f.  f.  ( Littéral.  ) affemblage  de  trois 
pièces  de  théâtre  que  , chez  les  anciens  , les  poètes 
dramatiques  étoient  obligés  de  préfenter  lorfqu’ils 
vouloient  difputer  à leurs  concurrens  le  prix  de  la 
tragédie.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Solon  , dit  que 
ces  lortes  de  combats  littéraires  ne  commencèrent 
qu’après  le  tems  de  Thefpis.  Depuis  on  ajouta  à ces 
trois  pièces  une  quatrième  appellée  f'atyrique.  Voye ç 
Satyrique  & Tétralogie  ; Voff.  inflit,  poét.  lib. 
H.C.xjx.pag.c,2. 

Le  grammairien  Ariftophane  avoit  auflî  partagé 
les  dialogues  de  Platon  en  trilogies , 6c  quelques-uns 
prétendent  que  Platon  lui-même  les  avoit  divifés  de 
la  forte. 

TRIMAMIUM , {Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe  Mœ- 
fie , fur  le  Danube  , félon  Ptolomée  , liv.  III.  chap. 
x.  Il  femble  à Ortélius , que  Drimago  occupe  aujour- 
d’hui la  place  de  cette  ville.  (JD.  J.) 

TRIMESTRE  , 1.  m.  ( Gramm.  & Jurifprud.  ) eft 
un  efpace  de  trois  mois;  le  premier  trimeflre  pour  les 
études , ou  pour  le  fervice  dans  un  tribunal , ce  font 
les  trois  premiers  mois  de  l’année  , félon  le  tems  au- 
quel elle  commence  ; le  fécond  trimeflre  ce  font  les 
trois  mois  fuivans  ; 6c  ainfi  des  deux  autres  trimeflres. 

Une  compagnie  trimeflre  eft  celle  dont  les  officiers 
font  diftribués  en  quatre  colonnes  , qui  fervent  cha- 
cune pendant  trois  mois  , comme  les  compagnies 
femeftres  font  celles  oii  l’on  fert  fix  mois.  ( A ) 

TRIMÈTRE,  f.  m.  ( Profod . latine.)  vers  ïambi- 
ques.  La  vîteffe  de  l’ïambe  a fait  que  quoique  ce  vers 
foit  de  fix  piés  , on  l’appelle  trimétre , vers  de  trois 
piés  , parce  que  en  le  feandant  on  a joint  deux  piés 
enfemble  , les  brèves  donnant  cette  facilité  ; ainfi 
dans  ce  vers  ïambique  de  Terentianus  : 

Adeflo  ïambe  preepes  , & tui  tenax. 

Au-lieu  de  le  mefurer  en  fix  : 

Adef  | t'ïam  \ be  pra  | pes  & | tui  | tenax.  | 

On  l’a  mefuré  en  trois  : 

AdefFïam  \ be  preepes  & | tui  tenax.  | 

J ugatis  per  dipodiarn  binis  pedibus  , ter  feritur . ait 
Viéforinus.  ( D . J.) 

TRIMICHI  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  An- 
glo-Saxons donnoient  au  mois  de  Mai , parce  que 
dans  ce  mois  ils  trayoient  leurs  vaches  trois  fois  par 
jour. 

TRIMODIE , f.  f.  (Littéral.)  efpece  de  fac  de  la 
forme  d’un  cône  renverfé , dans  lequel  les  laboureurs 
chez  les  Romains,  mettoient  leurs  femences,  6c  qu’ils 
portoient  pendu  à leur  cou  quand  ils  enfemençoient 
les  terres.  Ce  fac  étoit  nommé  trimodia  , parce  qu’il 
contenoit  trois  boiffeaux.  (D.  J.) 

TRIMONTIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  grande- 
Bretagne.  Ptolomée  la  donne  aux  peuples  Selgova. 
Cambden  croit  que  c’eft  préfentement  Atterith  en 
Ecoffe. 

TRINACIA  , (Géog.  anc.)  ville  de  Sicile,  6c 
qui  n’eft  connue  fous  ce  nom  que  par  Diodore  de  Si- 
cile , liv.  XII.  c.  xxjx.  dont  quelques  exemplaires 
même  lifent  Trinacria.  Ces  deux  noms  ayant  été  ceux 
de  111e  de  Sicile  , onpourroitfoupçonner  que  le  nom 
de  cette  ville  , qui  étoit  Tiracia  , fe  corrompit  dans 
la  fuite  des  tems  , 6c  que  de  Tiracia  , on  fit  Trinacict 
6c  Trinacria. 

Cluvier  , Si  cil.  antiq.  I.  II.  c.  xiij.  dit  que  le  vrai 
nom  de  la  ville  étoit  Tiracia , parce  que  Pline , L.  III. 
c.  viij . appelle  fes  habitans  Tiracienfes.  Cette  ville , 
félon  Diodore  de  Sicile,  étoit  riche  , puiffante  , 6c 
M M m m i j 
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confidérée  comme  la  première  de  l’île.  Elle  tint  tou- 
jours tcte  à celle  de  Syracufe  ; 6c  lorfque  celle-ci  eut 
réduit  fous  fon  joug  toutes  les  autres  villes  de  l’ile  , 
les  habitans  de  l ira  cia , quoique  feuls  à détendre  leur 
liberté  , ne  laifferent  pas  d’en  venir  à une  bataille 
contre  ceux  de  Syracufe.  Ces  derniers  remportèrent 
la  victoire  , firent  leurs  ennemis  efclaves  , pillèrent 
toutes  leurs  richeflês , 6c  raferent  leur  ville  ; mais 
elle  fut  rétablie  dans  la  fuite.  ( D.J .) 

TRINASI  MÆNIA,  ( Géog.  anc.)  Paufanias , /. 

III.  c.xxij.  dit  : A la  gauche  de  Gythée  , en  avançant 
quelques  trente  Itades  dans  les  terres,  on  trouve  les 
fours’  dè  -Trirtafe.  Je  ctois  que  c’étoit  autrefois  non 
une  ville  , mais  un  château  qui  avoit  pris  fon  nom  de 
trois  petites  îles  qui  font  de  ce  côté-là.  Environ  qua- 
tre-vingt ttades  plus  loin , étoient  les  ruines  de  la 
ville  d’Hélôs.  Ptolomée  , Z.  III.  c.  xvj.  au-lieu  de 
T rinafus  , écrit  TnnaJJus  , 6c  en  fait  un  port  dans  le 
golfe  Laconique.  (D.  J.) 

TRINE  , adj.  en  Apologie , etl  l’afpeél  ou  la  fitua- 
tion  d’un  aflre  par  rapport  à un  autre  lorfqu’ils  lont 
dillans  de  cent  vingt  degrés.  On  l’appelle  quelque- 
fois trigone , 6c  on  le  repréfente  par  le  caraftere  A. 
Voye{  Tri  G ONE. 

TRINEMEJS  , ( Géogr.  anc.)  bourg  del’Attique 
fous  la  tribu  Cécropide.  Il  donnoit  la  nailTance  à la 
petite  riviere  de  Cephiffus  , dont  Strabon  parle  , 6c 
qu’il  femble  confondre  avec  celle  que  d’autres  ap- 
pellent Eridan. 

TRI  NESI  A,  (Géog.  anc.  ) île  de  l’Inde  en-deçà 
du  Gange.  Ptolomée  , l.  VII.  c.j.  la  marque  dans  le 
Golfe  colchique , 6c  Caftald  veut  que  le  nom  mo- 
derne foit  Rhcfiphe . 

TRINGLE,  f.  f.  (inpumens  d'Ouvriers.)  piece  de 
bois  longue  Si  étroite,  qui  fert  à plufieurs' marchands, 
ouvriers  6c  artifans  , foit  pour  y fufpendre  plufieurs 
fortes  de  marchandifes  , foit  pour  travailler  à leurs 
ouvrages.  La  tringle  des  marchands  bouchers  efl  bor- 
dée par  en-haut  d’un  rang  de  clous  à crochet , pour 
y pendre  à des  allonges  la  viande  dépecée  ; elle  a 
aufli  par  en-bas  une  toile  blanche  de  toute  fa  lon- 
gueur, d’environ  trois  quarts  d’aune  de  large , fur  la- 
quelle cette  viande  efl  proprement  arrangée.  On 
appelle  cette  toile  , une  nappe  à boucherie.  Les  tringles 
des  chandeliers , épiciers  , merciers , &c.  n’ont  lou- 
vent  que  des  clous , de  même  que  celles  des  bouchers, 
mais  quelquefois  ce  font  des  chevilles  de  bois  avec 
un  mantonnet.  (D.J.) 

Tringle  , (Archit.  civile.)  c’efl  un  petit  membre 
en  forme  de  réglé  , d’où  pendent  ce  qu’on  appelle  les 
gouttes  dans  l’ordre  dorique.  Il  efl  immédiatement 
au-deffous  de  la  plate-bande  de  l’architrave  , 6c  ré- 
pond directement  à chaque  triglyphe. 

Tringle,  f.  f.  ( Hydraul.  ) dans  la  pompe  afpi- 
rante  on  fait  pafler  une  tringle  de  fer  tout  le  long  du 
tuyau  montant.  Dans  la  foulante  il  y a des  tringles  de 
fer  appellées  chaffis , qui  donnent  le  mouvement  aux 
pilions  , 6c  qui  font  attachées  aux  manivelles  , foit 
fimplcs  foit  à tiers-points. 

Tringles  , dans  les  Brapries , ce  font  de  petits 
chevrons  de  trois  pouces  en  quarré  , que  l’on  met 
fur  les  fomrmers  de  la  tournaille  , qui  font  à deux 
ou  trois  pouces  de  jour  , 6c  fur  lelquels  efl  placé 
l’aire  de  crin  fur  laquelle  on  étend  le  grain  pour 
fecher. 

Tringle,  ( terme  de  Boucher.  ) les  bouchers 
appellent  tringle  , une  barre  de  bois  qui  efl  au-deflus 
de  leur  étale , 6c  oîi  il  y a des  clous  à crochets  pour 
pendre  la  viande.  Trévoux. 

Tringle  de  la  table  , ( Manufaclur.  de  glaces.  ) 
dans  les  manufactures  de  glaces  de  grands  volumes  , 
on  appelle  tringles  de  la  table  à couler,  deux  grandes 
pie. 'es  de  fer  aulfi  longues  que  la  table , qui  fe  placent 
à dilcrétion  des  deux  côtés  pour  regler  la  largeur  de 
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la  glace.  C’efl  fur  les  tringles  que  porte  le  rouleau  de 
fonte  qui  détermine  l’épaiffeur  de  la  piece.  (D.J.) 

Tringle  , (Menuiferie.  ) efpece  de  réglé  longue , 
qui  encallrée  6c  fcellée  au-defl'ous  des  corniches  des 
chambres  , fert  à porter  la  tapifferie  , & à divers 
ul’ages  dans  la  menuiferie. 

TRINGLE  à ourdir , (terme  de  Nattiers.)  ce  font 
deux  fortes  & longues  pièces  de  bois,  fur  lefquelles 
ils  bâtiffent  6c  ourdiffent  leurs  nattes , c’efl-à-dire  , 
fur  lefquelles  de  plufieurs  cordons  de  nattes  qu’ils 
coufent  enfemble  avec  de  la  ficelle , ils  font  des 
pièces  de  la  largeur  6c  longueur  qui  leur  font  com- 
mandées. (D.  J.) 

Tringle ,à  dorer , (Relieur.)  c’efl  un  bout  de 
latte  proportionné  à la  grandeur  du  livre,  épais  de 
3 lignes  par  en  haut , 6c  d’une  ligne  d’épaifl'eur  par 
en  bas.  Voye{  les  PL  & les  Jîg.  du  Relieur.  Elle  fert  à 
mettre  entre  les  feuillets  6c  le  carton  du  livre  qu’on 
veut  dorer  fur  tranche  , lorfqu’on  le  ferre  dans  la 
preffe  à dorer.  Voye ^ Presse  à dorer.  Pl.de  la  Re- 
liure. 

Tringle  ou  réglé  de  fer  qui  fert  à rabaiffer  les  car- 
tons lur.  le  devant  du  volume , lé  met  en-dedans 
du  livre  quand  il  efl  rogné  , pour  ôter  le  trop  de 
largeur  du  carton  , 6c  ne  lui  laitier  que  le  bord  or- 
dinaire ; ainfi  on  dit  raba'pr.  V oye ç les  Planches  de  la 
Relieure. 

Tringle,  (terme  de  Serrurier.)  verge  de  fer 
qu’on  accroche  aux  pitons  des  colonnes  d’un  lit  , 

6c  où  l’on  met  des  anneaux  pour  y attacher  des  ri- 
deaux qu’on  tire  6c  que  l’on  ferme  par  ce  moyen. 
(D.  J.) 

Tringle  , ( terme  de  Vitrier.  ) les  vitriers  fe 
fervent  aufli  de  tringles  pour  dreflerôc  enfermer  leurs 
panneaux.  Elles  font  ordinairement  de  fer , mais 
quelquefois  Amplement  de  bois.  On  les  coupe  en 
angles  par  les  deux  bouts,  afin  qu’elles  puifTent  mieux 
fe  drefîér  d’équerre.  (D.J.) 

TRINGLER,  v.  a û.  {Menuif.)^  c’efl  tracer  une 
ligne  droite  avec  le  cordeau  frotté  de  pierre  blan- 
che, noire  ou  rouge, pour  la  façonner.  (D.  J.) 

TR1NGLETTES,  f.  f.  pl.  (Vitrerie.)  piece  de 
verre  dont  on  compofe  les  panneaux  des  vitres. 
C’efl  aufli  un  outil  de  fer  en  forme  de  petit  cou- 
teau émoufîe,  dont  les  vitriers  fe  fervent  pour  ou- 
vrir leur  plomb  ^ le  plus  fou  vent  ce  lont  des  mor- 
ceaux d’ivoire  , d’os  ou  de  buis , de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long  , plats  6c  arrondis  par  le  bout. 
(D.  J.) 

TR1NITAIRES,  f.  m.  (Hifl.  eccl.)  terme  qui  a 
des  fignifications  extrêmement  variées  6c  arbi- 
traires. 

On  s’en  fert  fouvent  pour  marquer  toutes  fortes 
d’hérétiques  6c  letlaires  qui  penfent  différemment 
des  catholiques  fur  le  myftere  de  la  lainte  Trinité. 
Voyez  Trinité. 

Quelquefois  ce  terme  efl  reflraint  plus  immédia- 
tement à quelque  claflé  particulière  d'hérétiques  , 
6c  dans  ce  lens  les  trinitaires  fe  confondent  fouvent 
avec  les  unitaires.  Voye^  Unitaires. 

Quelquefois  on  l’applique  aux  orthodoxes  eux- 
mêmes  par  oppofition  aux  antitrinitaires  qui  nient 
ou  combattent  la  doftrine  de  la  Trinité.  C’efl  dans 


ce  fens  que  les  Sociniens  6c  d'autres  ont  coutume 
de  donner  le  nom  de  trinitaires  auxathanafiens,  c’efl- 
à-dire,  aux  catholiques  6c  aux  proteflans  qui  pro- 
feffent  fur  la  Trinité  la  doélrine  contenue  dans  le 
fymbole  attribué  à S.  Athanafe.  Voye i Antitrini- 
taires  & Symbole. 

Trinitaires  , f.  m.  pl.  (H[(l-  eccl.)  efl  aufli  le 
nom  d’un  ordre  religieux  inftitué  à l’honneur  de  la 
fainte  Trinité  , 6c  pour  la  rédemption  des  captifs 
chrétiens  qui  font  en  efclavage  chez  les  infidèles. 

Qn  les  appelle  en  France  Mathurins , parce  que 
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ïa  première  églife  qu’ils  ont  eu  à Paris  étoit  fous 
l’invocation  de  S.  Mafhurin.  Ils  font  habillés  de 
blanc,  6c  portent  fur  la  poitrine  une  croix  mi-par- 
tie de  rouge  6c  de  bleu.  Les  trinitaires  font  profef- 
fion  & un  vœu  particulier  de  s’employer  à racheter 
les  chrétiens  détenus  efclaves  dans  les  républiques 
d’Alger  , de  Tripoli , de  Tunis , 6c  dans  les  royau- 
mes de  Fez  & de  Maroc.  Ils  ont  une  réglé  qui  leur 
eft  particulière , quoique  plufieurs  hiftoriens  les 
rangent  au  nombre  des  communautés  qui  luivent  la 
réglé  de  S.  Auguftin. 

Cet  ordre  prit  naifîance  en  1 198  , fous  le  ponti- 
ficat d’innocent  II.  Les  fondateurs  furent  S.  Jean  de 
Matha  & S.  Félix  de  Valois.  Le  premier  étoit  natif 
de  Faucon  en  Provence  ; le  fécond  étoit  apparam- 
ment  originaire  de  la  petite  provinee  de  Valois , 6c 
non  pas  de  la  famille  royale  de  ce  nom  , qui  ne 
commença  que  plus  d’un  fiecle  après  ; réflexion 
que  n’ont  pas  faite  les  auteurs  qui  pour  illuftrer  ce 
faint,  l’en  font  defccndre. 

Gauthier  de  Chailillon  fut  le  premier  qui  leur 
donna  une  place  dans  fes  terres,  pour  y bâtir  un 
couvent  qui  dans  la  fuite  devint  le  chef-lieu  de  tout 
l’ordre.  Honoré  III.  confirma  leur  réglé.  Urbain  IV. 
nomma  l’évêque  de  Paris  6c  d’autres  prélats  pour 
les  réformer  , 6c  la  réforme  fut  approuvée  par  Clé- 
ment IV.  en  1267. 

Cet  ordre  poffede  environ  250  maifons  diftri- 
buces  en  treize  provinces  , dont  fix  fe  trouvent  en 
France,  trois  en  Efpagne,  trois  en  Italie,  6c  une 
en  Portugal.  Ils  ont  eu  autrefois  un  couvent  en  An- 
gleterre , un  en  Ecofle  , 6c  un  troifieme  en  Irlande. 

Dans  les  chapitres  généraux  tenus  en  1 573  & 
1576  , on  ordonna  une  réforme  qui  futfuivie  quel  - 
que teins  après  par  Julien  de  Nantonville,  6c  par 
Claude  Aleph  , deux  hermites  de  S.  Michel  ; mais  le 
pape  Grégoire  XIII  leur  permit  depuis  de  prendre 
1 habit  de  trinuaires  , 6c  dans  la  fuite  leur  hermitage 
lut  changé  en  une  maifon  de  l’ordre. 

En  1609  le  pape  Paul  V.  leur  permit  de  bâtir  de 
nouvelles  maifons , 6c  d’introduire  la  réforme  dans 
quelques-unes  des  anciennes.  En  1635  Urbain  VIII. 
commit  par  un  bref  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
pour  mettre  la  réforme  dans  toutes  les  maifons  de 
l’ordre  ; ce  qui  fut  exécuté  en  vertu  d’une  fentence 
oit  la  réforme  étoit  contenue  en  huit  articles  , dont 
les  principaux  étoient  que  ces  religieux  enflent  à 
obferver  la  réglé  primitive  approuvée  par  Clément 
IV' , à s’abflenir  de  viandes,  à porter  des  chemifes 
de  laine,  à aller  à matines  à minuit,  &c. 

En  1454  on  avoit  auffi  fait  une  réforme  parmi 
ceux  de  Portugal. 

L’habit  des  trinuaires  eft  différent  dans  les  diffé- 
rentes provinces. 

Trinitatres  Déchaux  ou  Déchaussés, 
( Hijl . eccléfiajl.')  eff  une  réforme  de  l’ordre  des  trini- 
taircs  qui  iè  fit  en  Efpagne  dans  le  chapitre  géné- 
ral tenu  en  1594,  où  il  fut  réfolu  que  chaque^  pro- 
vince établiroit  deux  ou  trois  maifons  pour  y ob- 
ferver la  réglé  primitive,  pratiquer  de  plus  grandes 
auflérités  , porter  de  plus  gros  habits , 6-c.  de  forte 
cependant  qu’on  laiffa  à ces  réformés  la  liberté  de 
retourner  à leur  ancien  couvent  quand  bon  leur 
fembleroit. 

Dom  Alvarez  Bafan  ayant  intention  de  fonder 
un  monaftere  à Val  de  Pegnas  , 6c  défilant  qu’il  fût 
occupé  par  des  trinitaires  déchaux , on  convint  d’a- 
jouter à la  réforme  la  nudité  des  piés , afin  que  les 
trinitaires  profitaffent  de  cet  établiffement. 

Enfuite  la  réforme  fit  des  progrès  dans  les  trois 
provinces  d’Efpagne , 6c  enfin  elle  fut  introduite  en 
Pologne  6c  en  Ruffie , de-là  en  Allemagne  6c  en 
Italie. 

En  France  il  y a aufîi  des  trinitaires  déthaux  éta- 


T R I 645 

blis  par  Frere  Jérome  Hallies,  lequel  ayant  été  en- 
voyé à Rome  pour  y folliciter  la  reforme  telle  qu’on 
l’avoit  premièrement  établie  en  Efpagne , obtint  en- 
core du  pape  la  permiflîon  d’y  ajouter  un  habit  grof- 
fier  6c  la  nudité  des  piés.  Il  commença  cette  réforme 
par  le  couvent  de  S.  Duys  à Rome , 6c  par  celui 
d’Aix  en  Provence. 

En  1670  les  religieux  de  cette  réforme  eurent 
affez  de  maifons  pour  en  former  une  province  ; de 
forte  que  la  même  année  ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  général. 

Trinitaires  religieuses  , (Hifl.  ecdéftafi’uj.  ) 
II  y a auffi  des  religieufes  de  la  fainte  Trinité  éta- 
blies en  Efpagne  par  S.  Jean  de  Matha  lui-même 
qui  leur  bâtit  un  convent  en  1201.  Celles  qui  pri- 
rent d’abord  l’habit  n’étoient  que  des  oblates  qui  ne 
faifoient  point  de  vœux  ; mais  en  1 201  le  monaftere 
fut  rempli  de  véritables  religieufes  fous  la  direc- 
tion de  l’Infante  Confiance , fille  de  Pierre  II.  roi 
d’Arragon , qui  fut  la  première  religieufe  6c  la  pre- 
mière fupérieure  de  cet  ordre. 

Françoife  de  Romero , fille  de  Julien  de  Romero , 
lieutenant  général  des  armes  d’Efpagne,  établit  auffi 
des  religieufes  trinitaires  déchaujfées  à Madrid  , vers 
1 an  16  1 2.  Son  defiein  étant  de  fonder  un  monaftere 
d auguftines  déchauflées , elle  rafiembla  un  certain 
nombre  de  filles , 6c  les  logea , pour  un  tems , dans 
une  maifon  qui  appartenoit  aux  trinitaires  déchaux, 
ôcqui  étoit  fituée  dansle  voifinage.  Comme  ces  filles 
alloient  à l’églife  de  ces  religieux,  6c  qu’elles  s’étoient 
mifes  fous  la  direélion  du  pere  Jcan-Baptijle  de  la 
Conception , leur  fondateur,  la  connoiflance  qu’elles 
firent  avec  ce  religieux,  &les  fervices  qu’elles  en  re- 
çurent, les  engagèrent  A changer  la  réfolution  qu’el- 
les avoient  prile  de  fe  faire  auguftines  ; elles  deman- 
dèrent à lçur  diredeur  l’habit  de  fon  ordre , ce  qu’il 
leur  accorda. 

Mais  l’ordre  s’étant  oppofé  à ce  deffein,  6c  ayant 
refufé  de  prendre  ces  filles  fous  fa  jurifdidion,  elles 
s’adrefferent  à l’archevêque  de  Tolede  qui  leur  per- 
mit de  vivre  fuivant  la  réglé  de  l’ordre  des  trinitai- 
res; delorte  qu’elles  en  prirent  de  nouveau  l’habit 
en  1612,  6c  commencèrent  leur  noviciat. 

Enfin  il  y a encore  un  tiers-ordre  de  trinitaires. 
Voye^  Tiers-Ordre. 

TRINITÉ  Théologique,  nous  appelions  ainfi 
le  myftere  de  la  Trinité , en  tant  qu’il  eft  du  reflort 
de  la  foi,  & des  explications  qu’en  donnent  les  Théo- 
logiens. 

Trinité  ainfi  confidérée,  Trinitas  ou  Trias,  eft.  le 
myftere  de  Dieu  même  fubfiftant  en  trois  perfonnes, 
le  Pere  , le  Fils  , le  Saint-Efprit , réellement  diflin- 
guées  les  unes  des  autres , 6c  qui  pofîedent  toutes 
trois  la  même  nature  numérique  6c  individuelle. 
Voyei  Dieu  , Personne  , &c. 

C’eft  un  article  de  la  foi  chrétienne  qu’il  n’y  a 
qu’un  feul  Dieu,  & cette  unité  eft  tout  le  fondement 
de  la  croyance  des  chrétiens.  Mais  cette  même  foi 
enfeigne  que  cette  unité  eft  féconde , 6c  que  la  natu- 
re divine  fans  blefter  l’unité  de  l’être  fuprème , fe 
communique  par  le  Pere  au  Fils , 6c  par  le  Pere  6c  le 
Fils  au  Saint-Efprit  : fécondité  au  refte  qui  multiplie 
les  perfonnes  fans  multiplier  la  nature. 

Ainfi  le  mot  trinité  renferme  l’unité  de  trois  per- 
fonnes divines  réellement  diftinguées,  6c  l’identité 
d une  nature  indivifible.  La  Trinité  eft  un  ternaire  de 
perfonnes  divines , qui  ont  la  même  effence , la  mê- 
me nature  6c  la  même  fubftance , non-feulement  fpé- 
cifique , mais  encore  numérique. 

La  théologie  enfeigne  qu’il  y a en  Dieu  une  effen- 
ce,  deux  proceffions,  trois  perfonnes,  quatre  rela- 
tions, cinq  notions,  & la  circuminceffion  que  les 

(Grecs  appellent  Nous  allons  donner  une 

idée  de  chacun  de  ces  points , qu’on  trouvera  d’ail- 
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leurs  traités  dans  ce  Diflionnaire , chacun  fous  fon 
titre  particulier. 

i°.  Il  y a donc  en  Dieu  une  lenlë  effence,  une 
feule  nature  divine  qui  eft  fpirituelle  , infinie,  éter- 
nelle , immenfe,  toute-jjuiffante  , qui  voit  tout , qui 
connoit  tout,  qui  a créé  toutes  chofes,  6c  qui  les 
conferve.  Vouloir  divifer  cette  nature , c'e 11  établir 
ou  leimanichëifme,  ou  le  trithéifme,  ou  le  polythéif- 
me.  Voyi{  Manichéisme,  &c. 

i°.  Il  y a en  Dieu  deux  procédions  ou  émana- 
tions, lavoir  celle  du  Fils,  ÔC  celle  du  Saint-Efprit. 
Le  Fils  tire  fon  origine  du  Pere , qui  eft  improduit , 

& le  S.  F.fprit  tire  la  lienne  du  Perc  Ôc  du  Fils.  La 
proceftion  du  Fils  s’appelle  génération,  celle  du  S.  El- 
prit  retient  le  nom  de  proceffion.  GÉNÉRA- 

TION, &c. 

Le  Fils  procédé  du  Pere  par  l’entendement , ou  par 
voie  de  connoiflance  : car  Dieu  fie  connoiftan?  lui- 
même  de  toute  éternité , néceffairement  & infini- 
ment, produit  un  terme  , une  idée,  une  notion  ou 
connoilfance  de  lui-même,  & de  toutes  les  perfec- 
tions, qui  eft  appellée  Ion  Verbe,  Ion  Fils  , 1 image  de 
fa  fubftance , qui  lui  eft  égal  en  toutes  chofies  , éter- 
nel , infini , néceflaire  , &c.  comme  km  Pere. 

Le  Pere  regarde  fon  Fils  comme  l'on  Verbe  , & le 
Fils  regarde  Ion  Perc  comme  fou  principe  ;&  en  le 
regardant  ainfi  l’un  & l’autre  éternclk  ment,  néceflai- 
rement  & infiniment , ils  s’aiment  nécellaiiement,  êc 
produilcnt  un  afte  de  leur  amour  mutuel. 

Le  terme  de  cet  amour  eft  le  S.  El  prit,  qui  procédé 
du  Pere  ÔC  du  Fils  par  voie  de  fpiration,  c’eft-à-dire 
de  volonté,  d’amour  & d’impullion,  ôc  qui  eft  aufti 
égal  en  toutes  chofes  au  Pere  6c  au  Fils.  Voyt[  Pere, 
Fils  & S.  Esprit. 

Ces  procédions  font  éternelles  , puifque  le  Fils  6c 
le  S.  Ef prit  qui  en  résultent,  font  eux-mémes  éternels. 
Elles  font  néccflaires  6c  non  contingentes , car  fi  el- 
les étoient  libres  en  Dieu , le  Fils  6c  le  S.  Efprit  qui 
en  émanent  feroient  contingens , 6c  dès  -lors  ils  ne 
ièroient  plus  Dieu.  Enfin  elles  ne  prôduifent  rien 
hors  du  Pere,  puifque  le  Fils  6c  le  S.  Efprit  qiû  en 
font  le  terme,  demeurent  unis  au  Pere  lans  en  etre 
féparés , quoiqu’ils  foient  réellement  diftingués  de 
lui.  . , . 

j°t  Chaque  proceftion  divine  établit  deux  rela- 
tions; l’une  du  côté  du  principe,  ou  de  la  perfonne 
de  qui  une  autre  émane  ; ôc  1 autre  du  cote  du  terme 
eu  de  la  perfonne  qui  émane  d’une  autre  perfonne  di- 

La  paternité  eft  une  relation  tondec  fur  ce  que  les 
théologiens  fcholaftiques  appellent  V entendement  no- 
tionel , par  lequel  le  Pere  a rapport  à la  kconde  per- 
fonne qui  eft  le  Fils.  La  filiation  eft  la  relation  par  la- 
quelle la  leconde  perfonne,  c’cft-a-dire  le  fils,  a rap- 
port au  Pere.  Ainfi  la  première  proceffion  qu’on 
nomme  génération  , luppoie  neceflaireinent  deux  re- 
lations , la  paternité  6c  la  filiation.  V oye{  P ATE R N n É 
& Filiation. 

La  fpiration  aflive  eft  la  relation  fondée  lur  1 acte 
notionel  de  la  volonté , par  laquelle  la  première  6c  la 
fécondé  perfonne  regardent  ou  fie  rapportent  a la 
troifieme.  La  fpiration  paftive , ou  proceftion  prife 
dans  fa  fignification  ftriae  , eft  la  relation  par  laquel- 
le la  troifieme  perfonne  regarde  ou  le  rapporte  a la 
première  6c  à la  leconde.  Par  conlequent  laleconcie 
proceftion , qui  retient  proprement  le  nom  de  pro- 
cejjfion , forme  néceffairement  deux  relations;  la  fpi- 
ration a&ive  6c  la  fpiration  paflive.  Voye{  Spira- 

TION.  . 

Ou  pour  exprimer  encore  plus  clairement  ces 
chofes  abftraites.  La  première  perfonne  qui  s’appel- 
le Pere  , a en  qualité  de  Pire , un  rapport  réel  de  pa- 
ternité avec  le  Fils  qu’il  engendre.  La  fécondé  per- 
fonne qui  s’appelle  Fils , a en  qualité  de  Fils , un  rap- 
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port  réel  de  filiation  avec  le  Pere  qui  le  produit.  La 
troifieme  perlonne  qui  s’appelle  le  Saint- Efprit , a 
en  qualité  de  Saim-Efprit , un  rapport  réel  de  fpira- 
tion paffive  avec  le  Pere  6c  le  Fils , parce  qu’il  en 
procédé.  Le  Pere  6c  le  Fils  qui  prôduifent  le  S.  Ef- 
prit , ont  en  qualité  de  principe  du  S.  Efprit , un  rap- 
port réel  de  fpiration  adtive  avec  cette  troifieme  per- 
lonne qui  émane  d’eux. 

4°.  Par  perfonne  on  entend  une  fubftance  indivi- 
duelle, raifonnable  ou  intellèûuelle , ou  bien  une 
fubftance  intelle&uelle  6c  incommunicable.  Voye^ 
Personne. 

Quoique  dans  les  premiers  fiecles  on  ait  difputé 
fur  la  fignification  du  mot  hypoftafe , quelques  peres 
le  rejettant  pour  ne  pas  paroître  admettre  en  Dieu 
trois  natures  ; cependant  félon  l’uiage  reçu  depuis 
long-tems  dans  l’Eglife  6c  dans  les  écoles,  le  mot  hy - 
poftafe  eft  fynonyme  à celui  de  perfonne.  Il  y a donc 
dans  la  fainie  Trinité  trois  hypoftafes,  ou  trois  per- 
fonnes , le  Pere , le  Fils  6c  le  S.  Efprit , qui  font  con- 
ftituées  par  les  relations  propres  6c  particulières  à 
chacune  d’elles.  En  forte  qu’excepté  ces  relations  , 
toutes  chofes  leur  font  communes.  C’eft  de-là  qu’eft 
venu  cet  axiome  en  Théologie  : omnia  in  divinis 
unum  funt , tlbi  non  obviât  relationis  oppofitio  , c’eft- 
à-dirc  qu’il  n’y  a point  de  diftin&ion  dans  les  perfon- 
nes  divines  , lorfqu’il  n’y  a point  d’oppofition  de  re- 
lation. Ainfi  tout  ce  qui  concerne  l’eflence  ou  la  na- 
ture leur  eft  commun  , il  n’y  a que  les  propriétés  re- 
latives qui  regardent  proprement  les  perlonnes.  Re- 
lotira  nomma  Trinitatem  ficiunt , dit  S.  Fulgence, 
lib.  de  Trinit.  ejjentialia  vero  nullo  modo  triplicantur. 

Ainfi  11  la  puiflance  eft  quelquefois  attribuée  au 
Pere , la  lagefiè  au  Fils,  ÔC  la  bonté  au  S.  Efprit  ; ôc 
de  meme  li  l’on  dit  que  les  péchés  d’infirmité  ou  de 
foiblefîe  font  commis  contre  le  Pere  , ceux  d’igno- 
rance contre  le  Fils , ceux  de  malice  contre  le  S.  Ef- 
prit , ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela  que  ces  attributs 
ne  foient  pas  communs  aux  trois  perlonnes,  ni  que 
ces  péchés  les  offenfent  moins  direélement  l’une  que 
l’autre.  Mais  on  leur  attribue  ou  rapporte  ces  cho- 
fes par  voie  d’appropriation  , 6c  non  de  propriété  ; 
car  toutes  ces  chofes  font  communes  aux  trois  per- 
fonnes,d’oii  eft  venu  cet  axiome:  les  œuvres  de  la 
fainte Trinité  Jont  communes  & indivifes , (c’eft-à-dire 
elles  conviennent  à toutes  les  perlonnes  divines) , 
mais  non  pas  leurs  produflions  ad  intra  (comme  on 
les  appelle) , par  la  raifon  qu’elles  font  relatives. 

Par  appropriation  on  entend  l’aôion  de  donner  à 
une  perfonne  divine,  à caufe  de  quelque  convenan- 
ce , un  attribut  qui  eft  réellement  commun  à toutes 
les  trois.  Ainfi  dans  les  Ecritures , dans  les  épîtres 
des  apôtres , dans  le  fymbole  de  Nicée  , la  toute- 
puiffance  eft  attribuée  au  Pere,  parce  qu’il  eft  le  pre- 
mier principe , ôc  un  principe  fans  origine  , ou  prin- 
cipe plus  élevé.  La  lagefle  eft  attribuée  au  Fils,  par- 
ce qu’il  eft  le  terme  de  l’entendement  divin , auquel 
la  fagefle  appartient.  La  bonté  eft  attribuée  au  S.  Ei- 
prit , comme  au  terme  de  la  volonté  divine  a laquelle 
appartient  la  bonté. 

Le  Pere  eft  la  première  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité, par  la  raifon  que  le  Pere  feul  produit  le  Verbe 
par  l'afte  de  fon  entendement;  ôc  avec  le  Verbe  il 
produit  le  S.  Efprit  par  l’aflc  de  fa  volonté. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  S.  Efprit  n’eft 
pas  ainfi  appellé  à caufe  de  fa  fpiritualité,  qui  eft  un 
attribut  commun  à toutes  les  trois  perlonnes  ; mais 
à caufe  de  la  ipiration  palTive  qui  lui  eft  particulière 
à lui  feul.  Spiritus  , cjuafi  Jpiratus. 

Ajoutez  à cela,  que  quand  une  perfonne  de  la  fain- 
te Trinité  eft  appellée  première , une  autre  fécondé  , 
une  autre  troifieme , ces  expreffions  ne  doivent  point 
s’entendre  d’une  priorité  de  tems  ou  de  nature,  qui 
emporteroit  avec  elle  quelqu’idée  de  dépendance , 
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ou  de  commencement  dans  le  tems  ; mais  d’une  prio- 
rité d’origine  ou  d’émanation,  qui  confifte  en  ce 
qu’une  perfonne  produit  l’autre  ; mais  de  toute  éter- 
nité, & de  telle  lorte  que  la  perfonne  qui  produit 
ne  peut  exifter,  ni  être  conçue  fans  celle  qui  eft  pro- 
duite. 

5°.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit , que  dans  la 
Trinité  il  y a des  notions  ; 6c  par  notion  l’on  entend 
une  marque  particulière,  ou  un  caraâere  diftinélif 
qui  fert  à diftinguer  les  trois  perfonnes , 6c  l’on  en 
compte  cinq.  La  paternité , qui  diftingue  le  Pere  du 
Fils  6c  du  S.  Efprit.  La  filiation  , qui  dillingue  le  Fils 
des  deux  autres  perfonnes  divines.  La  fpiration  acti- 
ve, qui  diftingue  le  Pere  6c  le  Fils  d’avec  le  S.  Efprit, 
& la  fpiration  paffive,  qui  diftingue  le  S.  Efprit  du 
Pere  6c  du  Fils.  Quelques  théologiens  prétendent 
que  ces  quatre  notions  fuftifent , 6c  que  le  Pere  eft 
afl'ez  diflingué  du  Fils  par  la  paternité , 6c  du  S.  Ef- 
prit par  la  fpiration  active  ; mais  le  plus  grand  nom- 
bre ajoute  encore  pour  le  Pere  l'innafeibilitè.  En  ef- 
fet, elle  feule  donne  une  idée  jufte  6c  totale  du  Pere, 
qui  eft  la  première  des  trois  perfonnes  divines.  Cette 
première  perlonne  eft  introduite , 6c  qui  dit  fimple- 
ment  pere , n’énonce  pas  une  perfonne  non  engen- 
drée: quiconque  eft  pere,  peut  avoir  lui-même  un 
pere. 

6°.  La  circuminceflîon  , ou  mp/r-uptur/c , eftl’inexif- 
tcnce  intime  des  perfonnes  divines,  ou  leur  mutuel- 
le exiftcnce  l’une  dans  l’autre.  Car  quoiqu’elles  foient 
réellement  diftinguées  , elles  font  cependant  confub- 
ftantielles;  c’eft  pourquoi  J.  C.  dit  dans  S.  Jean,  ch. 
xiv.  Quoi , vous  ne  croyc\  pas  que  je  fuis  dans  le  Pere , 
& que  le  P ere  ejl  en  moi  ? L’identité  d’eft'ence  que  les 
Grecs  appellent  cp wm  , 6c  la  confubftanîialitc  avec 
la  diftinftion  des  perfonnes , font  néceffaires  pour  la 
circuminceflîon.  Foye{  ClR  CUMINCESSION. 

Telle  eft  la  foi  fur  le  myftere  de  la  fainte  Trinité , 
6c  telles  font  les  expreflïons  confacrées  parmi  les 
Théologiens  pour  expliquer  ce  myftere , autant  que 
les  bornes  de  l’efprit  humain  peuvent  le  permettre. 
Car  on  fent  d’abord  combien  il  en  furpafle  la  foible 
portée,  & qu’on  ne  fauroit  trop  fcrupuleufement 
s’attacher  au  langage  reçu  dans  une  matière  où  il  eft 
aufll  facile  que  dangereux  de  s’égarer,  comme  l’a  dit 
S.  Auguftin  : in  iis  ubi  quœritur  unitas  trinitatis  , Pa- 
*ris , 6*  Filii , & Spiritûs-S ancli , nec  periculojius  alitubi 
trratur  , nec  laboriofeus  aliquid  quaritur.  lib.  I.  de  Tri- 
nit.  c.j. 

En  effet , il  eft  peu  de  dogmes  qui  aient  été  atta- 
qués avec  tant  d’acharnement  6c  de  tant  de  différen- 
tes maniérés  par  les  ennemis  du  chriftianifme.  Car 
fans  parler  des  Juifs  modernes  qui  le  nient  hautement 
pour  ne  par  reconnoître  la  divinité  de  Jefjs-Chrift  , 
& fous  prétexte  de  maintenir  l’unité  d’un  Dieu  qui 
leur  eft  li  expreffément  recommandée  dans  l’ancien- 
ne loi , comme  fi  l’on  n’y  trouvoit  pas  des  traces  fuf- 
fifantes  de  ce  myftere;  parmi  les  autres  hérétiques, 
les  uns  l’ont  combattu  dans  toutes  fes  parties  en 
niant  la  trinité des  perfonnes  ; d’autres,  ne  l’ont  atta- 
qué qu’en  quelque  points  , foit  en  multipliant  ou  en 
diverfifîant  la  nature  divine , foit  en  niant  l’ordre  d’o- 
rigine qui  fe  trouve  entre  le  Pere , le  Fils&  le  Saint- 
Efprit. 

Sabellius  & fes  feélateurs  'qui  ont  paru  dans  le 
iij.  fiecle  de  TE^life , les  Spinoflftes  6c  les  Sociniens 
qui  fe  fonr  élevés  dans  ces  derniers  tems , en  ont  nié 
la  pofljbilité  6c  la  réalité.  La  poffbilité , parce  qu’ils 
prétendent  qu’il  implique  contradiftion  qu’il  y ait  en 
Dieu  trois  perfonnes  réellement  diftinguées  les  unes 
des  autres , 6c  que  ces  trois  perfonnes  poffedent  une 
feule  &même  nature  numérique  6c  individuelle.  La 
réalité , parce  qu’ils  s’imaginent  qu’il  n’en  eft  fait  au- 
cune mention  dans  les  livres  faines.  Suivant  eux , c’eft 
la  même  perfonne  divine  ou  le  même  Dieu  qui  eft 
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nommé  Pere,  Fils 6c S aint-Efpru  dans  les  Ecritures. 
P ere  , entant  qu’il  eft  le  principe  de  toutes  chofes  6c 
qu’il  a donné  l’ancienne  loi.  Fils , entant  qu’il  a dai- 
gné inftruire  de  nouveau  les  hommes  par  Jefus-Chrift 
qui  étoit  lui-même  un  pur  homme.  Saint-Efprit , en- 
tant qu’il  éclaire  les  créatures  raifonnables , 6c  qu’il 
les  échauffe  du  feu  de  fon  amour. 

Jean  Philoponus  eft  le  premier  qu’on  connoifle 
avoir  multiplié  la  nature  divine  dans  les  trois  perfon- 
nes de  lalainte  Trinité.  Il  enfeignoit, félon  Nicephore 
hif.l.  XV IIP  que  le  Pere  , le  Fils  6c  le  Saint-efprit 
avoient  la  meme  nature  fpécifîque  , en  ce  qu’ils  pof- 
lédoienttous  trois  la  même  divinité;  mais  il  ajoutoit 
que  la  nature  divine  ne  fe  trouve  pas  une  en  nombre 
dans  ces  trois  perfonnes  &qu’elle  y eft  réellement  mul- 
tipliée. Erreur  que  l’abbé  Faydit  a renouvellée  dans 
le  dernier  fiecle.  Arius,  prêtre  d’Alexandrie &Macé- 
donius  , patriarche  de  Conftantinople , ont  foutenu; 
l’un,  que  le  Verbe  n’étoit  pas  confubftantiel  au  Pere; 
l’autre , que  le  Saint-Efprit  n’étoit  pas  Dieu  comme  le 
Pere  6c  le  Fils. .Deux  points  que  les  Ariens  modernes 
ou  Antitrinitaires  ont  aufli  avancé  dans  ces  derniers 
tems.  Enfin  les  Grecs  penfent  que  le  Saint-Efprit  ne 
procédé  que  du  Pere  6c  nullement  du  Fils. 

A ces  différentes  erreurs  , les  Orthodoxes  oppo- 
sent. i°.  Les  écritures  qui  établiffent  évidemment 
l’exiftence  de  ce  myftere , 6c  par  conléquent  fa  pof- 
fibilite  dontlaraifon  feule  n’eft  pas  juge  compétent.  20. 
Les  décidons  de  l’églife  & fa  tradition  conftante.  30. 
Les  recherches  &cles  raifonnemens  d’un  grand  nom- 
bre de  Théologiens , foit  proteftans , foit  catholiques, 
qui  ont  approfondi  ces  matières  dansles  difputes  avec 
les  Sociniens,  de  maniéré  à faire  voir  que  les  inter- 
prétations que  ceux-ci  donnent  aux  Ecritures  font 
faufles,  forcées  6c  également  contraires  à l’efprit  6c 
à la  lettre  des  livres  laints.  On  peut  confulter  fur  ce 
point  les  PP.  Petau  6c  Thomaflïn  , MM.  Boffuet , 
Huet  6c  Wuitaffe  ; 6c  parmi  les  Proteftans  , Abadie  * 
la  Place  , Bullus , Hoornebek  , 6cc. 

Trinité  philosophique  , nous  entendons  par 
ce  terme  , les  divers  fentimens  répandus  dans  l’anti- 
quité fur  une  trinité  d’hypoftafes  dans  la  divinité. 

En  effet , parmi  les  payens , plufieurs  écrivains 
femblent  avoir  eu  quelque  notion  de  laTrinité.Steuch. 
Eugub.  de  Pcren.  Philo/',  lib.  I.  c.  iij.  obferve  qu’il  n’y 
a rien  dans  toute  la  théologie  payenne  qui  ait  été  ou 
plus  approfondi , ou  plus  généralement  avoué  par 
les  Pnilofophes  que  la  Trinité.  Les  Chaldéens , les  Phé- 
niciens , les  Grecs  6c  les  Romains  ont  reconnu  dans 
leurs  écrits  que  l’etre  fuprème  a engendré  un  autre 
être  de  toute  éternité , qu’ils  ont  appellé  quelquefois 
le  fis  de  Dieu , quelquefois  le  verbe,  quelquefois  Yef* 
prit  & quelquefois  la  J'agcffe  de  Dieu  , & ont  aflùré 
qu’il  étoit  le  créateur  de  toutes  chofes.  Voye{  Fils. 

Parmi  les  fentences  des  Mages  defeendans  de  Zo- 
roaftre  , on  trouve  celle-ci , 7 nrret  WstT„p  Xa/ 

Tiaptïuv.i  S'tu-ripu  ; le  pere  a accompli  toutes  chofes 
6c  les  a remifes  à fon  fécond  efprit.  Les  Egyptiens 
appelloient  leur  trinité  hempta  , 6c  ils  l’ont  repréfen- 
tée  comme  un  globe  , un  ferpent  & une  aile  joints 
dans  un  fymbole  hiéroglyphique.  Le  P.  Kirchcr  6c 
M.  Gale  fuppofent  que  les  Egyptiens  avoient  reçu 
cette  do&rine  du  patriarche  Jofeph  6c  des  Hébreux. 

Les  Philofophes,  dit  S.  Cyrille  , ont  reconnu  trois 
hypoftales  ou  perfonnes.  Ils  ont  étendu  leur  divinité 
à trois  perfonnes,  & même  fe  font  quelquefois  fer- 
vis  du  mot  trias , trinité.  Il  ne  leur  manquoit  que  d’ad- 
mettre la  confubftantiahté  de  ces  trois  hypoftafes  , 
pour  fignifier  l’unité  de  la  nature  divine  à l’exclufion 
de  toute  triplicité,  par  rapport  à la  différence  de  na- 
ture , & de  ne  point  regarder  comme  néceflaire  de 
concevoir  quelqu’infériorité  de  la  fécondé  hypofta- 
fe,  par  rapport  à la  première;  6c  de  la  troifieme 
par  rapport  aux  deux  autres.  Voye 1 Hypostase. 
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Plotin  fondent , Enntcad.  V.  lib.  /,  chap.  viij.  que 
•cette  do&rine  eft  très- ancienne , & qu’elle  avoit 
•déjà  été  enleignée  , quoiqu  obfcurement  par  Par- 
menide.  Il  y en  a qui  rapportent  l’origine  de  cette 
opinion  aux  Pythagoriciens , 6c  d’autres  l’attribuent  à 
Orphée,  quia  nommé  ces  trois  principes  Phanés  , 
Uranus  6c  Chronus.  Quelques  lavans  ne  trouvent  pas 
vraiflemblable  que  cette  trinité  d’hypoftafes  foitune 
invention  de  l’efprit  humain , 6c  M.  Cudworth , en- 
tr’autres  , juge  qu’on  peut  en  croire  Proclus , qui  af- 
faire que  c’en  un e théologie  de  tradition  divine  , Ôeo7J a- 
paJW  Buhoyia,  6c  qu’ayant  été  donnée  aux  Hébreux , 
elle  eft  paffée  d’eux  à d’autres  nations  , parmi  lef- 
quelles  clles’eft  néanmoins  corrompue  ; 6c  en  effet, 
il  eft  fort  probable  que  les  Hébreux  l’aient  commu- 
niquée aux  Egyptiens,  ceux-ci  aux  Phéniciens  6c  aux 
Grecs , 6c  que  par  laps  de  tems,  elle  fe  foit  altérée 
par  les  recherches  mêmes  des  Philoiophes , dont  les 
derniers , comme  c’eft  la  coutume,  auront  voulu fub- 
ftituer  6c  ajouter  de  nouvelles  découvertes  aux  opi* 
nions  des  anciens.  Il  eft  vrai , d’un  autre  côté,  que  le 
commerce  des  philofophesgrecsavec  les  Egyptiens, 
ne  remonte  qu’au  voyage  quePythagore  fit  en  Egyp- 
te, où  il  converfa  avec  les  prêtres  de  ce  pays,  ce  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  l’an  du  monde  3440 , 6c  il 
y avoit  alors  plus  de  mille  ans  que  les  Hébreux 
étoient  fortis  d’Egypte.  Il  eût  été  par  conféquent 
fort  étonnant  que  les  Egyptiens  euffent  confervé  des 
idées  bien  nettes  6c  bien  pures  de  la  trinité  ; 6c  ils 
n’en  purent  gueres  donner  que  de  confufes  à Pytha_ 
core , fur  un  dogme  qui  leur  étoit , pour  ainh  dire 
etranger,  puifqu’ils  avoient  eux- mêmes  confidéra- 
blement  obfcurci  ou  défiguré  les  principaux  points 
de  leur  propre  religion. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Philofophes  qui  admettoient 
cette  trinité  d’hypoftafes  , la  nommoient  une  trinité 
de  dieux  , un  premier  , un  fécond , un  troifieme  dieu. 
D’autres  ont  dit  une  trinité  de  cauje  , de  principes  ou 
de  créateurs.  Numenius  difoit  qu’il  y a trois  dieux  , 
qu’il  nomme  le  pere  , le  fils  & le  petit-fils.  Philon  , 
tout  juif  qu’il  étoit , a parlé  d’un  fécond  dieu.  Cette 
tradition  fut  exprimée  en  termes  impropres  & cor- 
rompus en  diverfes  maniérés  parmi  les  payens.  Il 
y eut  quelques  Pythagoriciens  & quelques  Platoni- 
ciens qui  dirent  que  le  monde  étoit  la  troifieme  hy- 
poftafe dont  il  s’agiffoit,  de  forte  qu’ils  confondoient 
la  créature  & le  créateur.  On  ne  peut  pas  les  exeufer , 
en  difant  qu’ils  entendoient  principalement  par  - là 
l’efprit  ou  l’ame  du  monde  , puifque  s’il  y avoit  une 
ame  du  monde  , qui  conjointement  avec  le  monde 
fenfible  compoiat  un  animal , il  faudroit  que  cette 
ame  fût  une  créature.  i°.  Il  y eut  encore  quelques 
philofophes  des  mêmes  feftes  , qui  croyant  que  les 
différentes  idées  qui  font  dans  l’entendement  divin , 
font  autant  de  dieux , failoient  de  la  fécondé  hy- 
poftafe  un  nombre  infini  de  divinités.  30.  Proclus  6c 
quelques  nouveaux  Platoniciens  établirent  un  nom- 
bre infini  de  henades  ou  d’unités  qu  ils  plaçoient  au- 
deffus  de  leur  premier  efprit  qui  faifoit  leur  fécondé 
hypoftafe , 6c  plaçoient  de  même  une  infinité  de 
noes  ou  d 'efprits  au-deffus  de  la  troifieme  hypoftafe  , 
qu’ils  nommoient  la  première  ame.  De-là  vinrent  une 
infinité  de  dieux  fubalternes  ou  créés  dans  leur  théo- 
logie , ce  qui  les  jetta  dans  l’idolâtrie  6c  dans  la  fu- 
perftition  , 6c  les  rendit  les  plus  grands  ennemis  du 
çhriftianifme. 

Mais  de  tous  les  anciens  philofophes  , aucun  ne 
s’eft  exprimé  fur  cette  trinité  d’hypoftafes  plus  for- 
mellement que  Platon.  Ce  philofophe  établit  trois 
Dieux  éternels , 6c  qui  ne  font  pas  des  chofes  abftrai- 
tes  , mais  des  êtres  fubfiftans.  On  peut  voir  là-def- 
fus  la  fécondé  épître  à Denys.  La  deuxieme  hypof- 
tafe de  Platon , où  l’entendement  eft  auffi  fans  com- 
mencement. Il  aflùroit  la  même  chofe  de  la  troifieme 
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hypoftafe  , nommée  Marne.  Il  y a là-deflits  des  paca- 
ges remarquables  de  Plotin  & de  Porphyre  , qui  di- 
l'ent  que  la  leconde  exifie  par  elle-même  6i  eft  le  pere 
d’elle-même , auTo>ev«xoç  «« « ctoTowaTfwç.  Plotin  en  par4- 
ticulier  a expliqué  ce  myftere,  en  difant  qu'encore 
que  la  leconde  hypoftafe  procédé  de  la  première  , 
elle  n’a  pas  été  produite  à la  maniéré  des  créatures  , 
ni  par  un  effet  arbitraire  de  la  volonté  divine  ; mais 
qu’elle  en  eft  fortie  comme  une  émanation  naturelle 
6c  néceffaire.  Les  trois  hypoftales  de  Platon  font 
non-feulement  éternelles,  mais  aucune  d’entre  elles 
ne  peut  être  détruite.  Enfin  elles  renferment  égale- 
ment tout  l’univers  , c’eft-à-dire^  qu’elles  font  infi- 
nies &c  toute-puiffantes.  Cependant  ce  philolophe 
admettoit  entre  elles  une  elpece  de  lubordination; 
l’on  agitoit  dans  les  écoles  platoniciennes  à-peu-près 
les  mêmes  difficultés  qui  ont  donné  tant  d’exercice  à 
nos  théologiens.  Le  P.  Petau.  Dogm.  théolog.  tom  II. 

1. 1.  c.j.  après  avoir  expliqué  le  fentiment  d’Arius  , 
a foutenu  que  cet  heréfiarque  étoit  un  véritable  pla- 
tonicien. Tandis  que  M.  Cudworth  prétend  au  con- 
traire que  c’eft  S.  Athanafe  qui  a été  dans  les  fenti- 
mens  de  Platon.  Il  faut  avouer  que  l’obfcurité  de  ce 
philofophe  6c  de  les  difciples  , donne  lieu  de  foute- 
nir  l’un  6c  l’autre  fentiment.  Voye { le  Clerc,  Bibliot. 
choif.  tom.  III.  art.  j. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  a donné  lieu  à quelques 
modernes  d’avancer  que  les  peres  de  la  primitive 
églife  avoient  puifé  leur  doélrine  fur  la  trinité  dans 
l’ecole  de  Platon;  mais  le  P.  Mourgues  & le  P.  Bal- 
thus , jéfuites , qui  ont  approfondi  cette  matière  , 
montrent  qu’il  n’y  a rien  de  fi  abfurde  cjue  de  fup- 
pofer  que  c’eft  la  trinité  de  Platon  qui  a été  adoptée 
dans  l’Eglife,  6c  que  d’avoir  recours  au  prétendu  pla- 
tonifme  des  peres , pbur  décréditer  leur  autorité  par 
rapport  à ce  dogme.  En  effet , outre  que  toutes  les 
vérités  fondamentales  qui  concernent  ce  myftere  lont 
contenues  dans  l’Ecriture  6c  ont  été  définies  par  l’Egli- 
fe, quelle  qu’ait  été  l’opinion  des  peres  conlidéres  com- 
me philoiophes  , elle  n’influe  point  fur  le  dogme  de 
la  Trinité  chrétienne  , qui  ne  dépend  nullement  des 
opinions  de  la  philofophie  ; 6c  l’on  peut  faire , puif- 
que l’occafion  s’en  préfente  , les  trois  remarques 
luivantes  fur  cet  article  de  notre  foi.  i°.  LaTrinité 
que  nous  croyons , n’eft  point  une  trinité  de  noms  6c 
de  mots  , ou  de  notions  de  métaphyfique , ou  de 
conceptions  incomplettes  de  la  divinité  ; cette  doc- 
trine a été  condamnée  dans  Sabellius  6c  dans  d’au- 
tres : c’eft  une  trinité  d’hypoftafes  , de  fubfiftances 
6c  de  perfonnes.i0.  C’eft  qu’encore  que  la  deuxieme 
hypoftafe  ait  été  engendr  ee  par  la  première  , 6c  que 
la  troifieme  procédé  de  l’une  6c  de  l’autre  ; ces  deux 
dernieres  ne  font  pas  néanmoins  des  créatures  , mais 
font  coëternelles  à la  première.  30.  C’eft  que  ces 
trois  hypoftafes  ne  font  réellement  qu’un  feulDieu, 
non-feulement  à caufe  du  confentement  de  leurs  vo- 
lontés, (ce  qui  ne  feroit  qu’une  unité  morale),  mais 
encore  à caufe  de  leur  mutuelle  union  de  fubfiltance , 
que  les  anciens  ont  nommées  circum  inceffion  ,7rtpi- 
%upnjic  ou  inexiflences  inrxa.p%i( , ce  qui  emporte  une 
unité  réelle  6c  phyfique. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  trouver  d’autres  exemples 
d’une  femblable  union  dans  les  créatures  ; puilque 
deux  fubftances  diverfes  font  un  feul  homme  , trois 
hypoftafes  divines  peuvent  bien  faire  un  feulDieu. 
Ainli  quoiqu’il  y ait  dans  ce  dogme  une  profondeur 
impénétrable,  il  ne  renferme  pourtant  point  de  con- 
tradittion  & d’impoffibilité.  Au  refte  , il  femble  que 
la  providence  divine  ait  confervé  la  trinité  félon  le 
fyftème  des  Philofophes  dans  le  monde  payen , juf- 
qu’à  ce  que  le  chriftianifme  parut , pour  lui  préparer 
une  voie  par  laquelle  il  pût  être  reçu  des  habiles 
gens.  Cet  article  ejl  en  partit  tiré  des  mémoires  de  M. 
Former,  hifiorio graphe  de  L'académie  royale  de  Prufic. 

Trinité  , 
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1KIN1TE,  (/«e  delà  trés-falntt.  ) fête  folemnelle 
que  Ion  célébré  dans  l’Eglife  romaine , en  l'honneur 
du  myfterc  de  la  Trinité , le  premier  dimanche  après 
la  reta  de  la  Pentecôte.  1 

Quoique  de  tour  tems  on  ait  honoré  ce  myftere 
& que  tout  le  culte  des  Chrétiens  confille  à adorer  un 
Dieu  en  trois  perionnes  , cependant  la  fête  partiel,- 
liere  de  la  Trtmte  eR  d’une  inRitution  aflez  recente 
Vers  1 an  920  , Etienne  , evêque  de  Liège  , fit  drei- 
ler  un  office  de  la  Trinité , qui  s’établit  peu  à peu 
dans  drverfc  eglifes.  On  «jfébroit ordinairement  la 
nielle  de  là  Trinité  dans  les  jours  qui  manquoient  d’of- 
hce  ; mais  le  pape  Alexandre  II.  ne  voulut  approu- 
ver aucun  jour  particulier  pour  la  fête  de  la  fainte 
inmte  quoiqu'elle  fut  établie  dans  plufieurs  califes 
particulières.  Alexandre  III.  déclara  fur  la  fin  du 
MJ  .liecle  , que  l’Eghfe  romaine  ne  connoiffoit  point 
cette  fete.  Pothon , moine  de  Prom , qui  vivoitdans 
le  meme  fiecle , en  combattit  I’ufage , & il  fin  encore 
vivement  attaque  dans  le  xiij'.  fiecle  , cependant  le 
concile  d Arles  , tenu  en  izfio,  l'établit  pour  fa  pro- 
Vince.  On  croit  que  ce  fut  au  xjv'.  fiécle  , que  l’c- 
ghle  de  Rome  reçut  la  fête  delà  Trinité,  fous  le  pon- 
tificat de  Jean  XXII.  èc  que  ce  pape  la  fixa  au  diman- 
che qui  fuit  immédiatement  la  Pentecôte  , mais  ce 
fait  eu  fort  douteux  : car  le  cardinal  Pierre  d'Aillv 
folhcita  en  1405  Benoit  XIII.  pour  l’établiffemem 
de  cette  fete  , & Gerfon  dit  que  de  fon  tems  l’inlli- 
timon  en  ctoit  encore  toute  nouvelle.  Les  Grecs 
n ont  point  encore  la  fête  folemnelle  de  la  Trinité 
lis  en  font  feulement  l’office  le  lundi  , le  lende- 
mam  de  la  Pentecôte.  Baillet  , vies  des  faims  , 
hift.  des  fetes  mobiles.  9 

ThïnitÉ  , (critiq . fa  crée.  ) ce  mot  eR  reçu  pour 
defignerlemyReredc  D,eu  en  trois  perfonnei  , le 
pere  , le  fils  & le  faint-efprit.  Il  me  fèmble  qu’il  y 
auroit  de  la  témérité  d’entreprendre  d’expliquer  ce 
dogme  . parce  que  vû  le  filence  des  écrivains  lacrés 
les  explications  ne  peuvent  être  qu’arbitraires , & 
chacun  a droit  de  forger  la  Renne.  De-là  vient  que  S. 
Hilaire  par  fon  expreffion  trina  deitas  , trouva  tout 
autant  de  cenfeurs  que  d’approbateurs  , qui  difpute- 
rent  vainement  fur  un  lujet  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
former  d idée.  Auffi  Chilpénc  I.  monarque  finaulier, 

llriecPl°rtra,t  q'!e  n,°l's  en  3 fait  Grégoire  débours 
elt  fidele , voulut  donner  un  édit  pour  défendre  de 
Je  icrvir  même  à l’avenir  du  terme  de  trinité  & de 
celui  Art  performa  en  parlantdeDieu.il  condamnoit 
le  premier  terme  parce  qu'il  n’étoit  pas  dans  l’E- 
enture,  in  profcrivoit  le  fécond  , parce  qu’étant  d’u- 
fage  pour  diflinguer  parmi  les  hommes  chaque  indi- 
vidu , il  pretendoit  qu’il  ne  pouvoit  en  aucune  ma- 
niéré convenir  à la  divinité.  (Z>.  J.) 

TtUN-rrÉ,  fraternité  ou  confrairie  Je  la  freinte  , efl 
une  fociete  inffituée  à Rome  par  faint  Philippe  de 
Iv-ry  , en  1 548  , pour  avoir  loin  des  pèlerins  qui 
viennent  de  toutes  les  parties  du  monde,  fe  rendre 
dans  cette  ville  capitale  , pour  vifiter  les  tombeaux 
des  apôtres  faim  Pierre  & faim  Paul.  Voyer  Frater- 
NITE.  x 

Ceux  qui  compofent  certe  fociété  , ont  une  mai- 
ion  ou  ils  entretiennent  pendant  l’eipace  de  trois 
jours  non-feulement  les  pèlerins  , mais  auffi  les 
pauvres  couvalefcens , & ceux  qui  étant  fortis  trop- 
chutes  h°pita  ’ Pourro‘ent  être  fujets  il  des re- 

Cet  établiffement  fut  d’abord  fait  dans  l’éelife  de 
S.  Sauveur  , campa,  & ne  confiftoit  qu’en  quinze 
perionnes  qui  tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
fe  trouvoient  dans  cette  églilé  , pour  pratiouer  les 
exercices  de  piete  preferits  par  faint  Philippe*  de  Né- 
ry  & pour  entendre  fes  exhortations  ; en  ,558  , 

Paul  IV.  donna  à la  fraternité  l’églife  de  faint  Beî 

non  que  les  frétés  intitulèrent  du  nom  de  la  fainte 
Tome  XVI.  ' 
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Trinité.  Depuis  ce  tcms  là  , ils  ont  bâti  & joint  à l’é- 

Aujourd’hui  cette  fraternité  efl  très-confidérable, 
& la  plupart  de  la  nobleffe  de  Rome  de  l’un  ou 
bres.3Utre  fCXe  ’ “ 6lt  i’honnetlr  d’en  être  mem- 

La  congrégation  de  la  fainte  Trinité  confille  en 
douze  pierres  , établis  dans  l’hôpital  dé  la  fra- 
ternite  pour  prendre  loins  des  pèlerins  & de  ceux 
quel  on  a coutume  d’y  entretenir. 

no™™e  ’r  fré?uens  ohangemens  de  prêfres  don- 
noient  occafion  a une  partie  des  différens  qui  s’éle- 

& “iff  ht,al  ;i'"r  k CO"d“ite  Spirituelle 
oc  lur  1 rmtruchon  des  pelenns  ; les  gardiens  & ad- 

mité  vatfo,rmP0Ury  *ablir  UnL*  P1"*  grande  unifor- 
mitc  , y foi  merent  une  congrégation  de  douze  nrê- 
tres  qui  logent  aujourd’hui  dans  un  quartie^  de 

un°monaflereé  V‘Ven‘  “ «nuae  dans 

taLesNITÉ  ’ ^°rdrc  d‘  la Trini- 
TR'NmÉ  créée. files  de  la,  (Hift.  desori.  relia.) 
c elt  le  nom  bien  étrange  des  religieufes  de  la  fo- 
fXt  , • Ces  filles  avofemu ne  miifonà 

a Rochelle  qu.ytut  établie  en  .659;  cinq  ans  aorès 
les  foeurs  de  cette  mailon  ayant  eu  envie  d’embraf- 
I f f eegolier , firent  des  vœux  , & jetterent 
les  tondemens  d un  ordre  pour  lequel  on  dreffa  des 
reg  es  & des  conftmraons  , qui  furent  imprimées  à 
Pans  en  :664  fous  le  titre  de  réglé  des  filles  de  la 
fffim  ’ d rfhSieufo  de  la  congrégation  de 

faint  Jofeph  , inftituee  pour  l'éducation  des  filles  or- 
phelines dans  la  ville  de  la  Rochelle.  Celte  feule 
mmfon  de  la  Rochelle  fait  jufqu’ici  tout  cet  ordre. 

Trinité  mai  fort  de  la  , ( Hifl.  m„d.  d'Angl.  ) the 
tnmty-koufe  ; c efl  ainfi  qu’on  appelle  en  Angleterre 
une  célébré  confia, ne , corporation , ou  compagnie 
de  gens  de  mer,  a qui  l'ufage  & la  légiflatuVe  ont 
confie  plufieurs  articles  de  police , concernant  la  na- 
vigation des  cotes  & des  rivières  , & particulière, 
ment  ce  qui  regarde  le  lamanage  Sc  le  leftage 
des  navires.  5 

Elle  doit  fon  origine  à Henri  VIII , qui , par  des  let- 
tres-patentes du  mois  de  Mars  de  la  quatrième  année 
de  Ion  régné  , incorpora  les  mariniers  anglois  , fous 
le  nom  de  maîtres  gardiens  , & af, fiant  de  la  fociété 
‘r^Vn‘ufe Jfinné  , Mafer  WarJens  , and 
aÿtjians  oj  the  guild  fraternity  , or}  Brothers  hood  of 
tfte  moft  glonous  , and  individual  triniti  : c'eft  le 
titre  fingulier  qu’on  lui  donna. 

D Crf‘e  ,c°nfrairie  filt  érigée  dans  la  paroiffe  de 
Deptford-Strand  , au  comté  de  Kent  , oi,  elle  eut 
fa  première  ma, fon  ; depuis  elle  en  a élevé  quel- 
3,“”,? divers  endroits,  qui  font  celles  de 

r^  4fl  K-'l,rn  TT  ’ da"s  le  Northumberland. 

Ce  le  de  Ixingftone-fur  Hull , dans  l’YorK-Shire  &; 
celle  des  cinq  ports.  La  maifon  de  Deptford-Strand  , 
efl  comme  le  chef  lieu  de  la  confrairie. 

L’aéte  du  parlement  paffé  fous  Elifabeth  , attri- 
bue à la  mailon  de  la  Trinité,  le  droit.de  placer  fur 
les  cotes  d Angleterre  , les  tonnes  , les  bouées  , les 
bailles  & les  fanaux  qu’elle  juge  à propos , pour  la 
furete  de  la  navigation  , & Faurorile  à donner  aux, 
gens  de  mer  , la  permiffion  d’exercer  fur  la  Tamil'e, 
le  mener  de  batelier  ; fans  que  qui  que  ce  foit 
puille  leur  apporter  aucun  empêchement. 

• La  „COjP?rat^on  la  trinité  eR  compofée  d’an- 
ciens & de  jeunes  confrères.  Il  y a trente-un  anciens- 
le  nombre  des  jeunes  n’eR  pas  limité.  Tout  marinier 
peut  prétendre  d’y  être  admis.  On  tire  les  anciens 
du  nombre  des  jeunes.  Quand  une  fois  ils  ont  été 
élus , ils  confervent  cette  qualité  toute  leur  vie  à 
N N n n ’ 
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moins  que  par  quelque  malversation  , ils  ne  fe  faf 
-fent  cafter.  On  choifit  annuellement  ent,  eux 
maître  , quatre  gardiens  , & huit  affeffeurs.  Le  pou- 
voir accordé  à la  corporation  par  la  couronne  , s exe£ 
ce  par  le  maître  , les  gardiens  , les  affeflUrs , &. 

les  anciens.  „ . , r 

On  leur  remet  quelquefois  des  califes  mariti- 
mes à juger  , & l’on  s'en  tient  à leur  jugement. 

De  plus  , la  cour  de  l’amirauté  les  charge  d ini- 
truire  certains  procès  , & de  les  rapporter. 

La  corporation  de  la  trirtitc  , indépendamment  de 
plufieurs  franchifes  , jouit  du  privilège  exclufit  de 
fournir  des  pilotes  , pour  conduire  les  navires  hors 
de  la  Tamife  & du  Meilway  , jufqu’aux  dunes  , « 
des  dunes  dans  le  Medway  dedans  la Tamile.  Elle 
peut  faire  tel  réglement  qu’elle  juge  neceflaire  pour 
le  bon  ordre,  le"  loutien  & l’augmentation  de  la  na- 
vigation , & des  mariniers.  Elle  a droit  d appelle! 
devant  elle  , tout  maître  , pilote  , ou  homme  de  mer 
employé  dans  un  vaiffeauiùr  la  Tamife  , & de  con- 
damner à une  amende  ceux  qui  refiifent  de  compa- 
Toîrre.  Quoique  la  police  de  la  Tamite  , depuis  le 
pont  de  Londres  jufqu’à  la  mer  , foit  particuliere- 
rement  de  fon  reffort  , l'es  loins  ne  biffent  pas  de 
s’étendre  encore  au-delà  ; mais  la  Tamiie  en  ei  1 o 
jet  principal , à caufe  que  le  courant  du  commer- 
ce y efl  plus  animé. 

La  corporation  a deux  hôpitaux  en  Depttord 
Strand  ,&cni  Mile-End  ,pour  le  fecours  des  mate- 
lots. Elle  doit  ces  trois  édifices  au  chevalier  Baron  SC 
Richard  Brown  de  Sayes-Court , au  capitaine  Ri- 
chard Maples  , & au  capitaine  Henry  Mudel  ; les 
noms  des  bienfaiteurs  de  leur  pays  doivent  palier  à 
la  poftérité.  , 

Indépendamment  de  ces  trois  fondations  , la  con- 
frairie  de  la  Dinde  fait  de  petites  penftons  par  mois 
à plus  de  deux  mille  matelots  , ou  à leurs  veuves.  Les 
charités  montent  annuellement  à cinq  mille  ix 
quelquefois fix  mille  livres  fterlings.  Non  feulement 
cette  corporation  aide  les  mariniers  que  la  viel  elle 
ou  les  accidens  mettent  hors  d’état  de  gagner  leur 
vie  , mais  elle  étend  même  fes  aumônes  fur  tous  les 
gens  de  mer  qui  languiffent  dans  l’indigence  , toit 
par  défaut  d’occupation , loit  par  quelqu  autre  radon. 

Le  produit  d’un  grand  nombre  d’amendes  , appli 
quées  au  profit  de  la  corporation;,  les  droits  qu  el  e 
perçoit  pour  les  fanaux  , les  bouees  , les  balifcs  , e 
leftaee  ; les  donations  des  confraines  Si  des  per- 
fonnes  charitables  , font  les  fources  d’où  fortent  les 
fonds  qui  la  mettent  en  état  défaire  de  pareilles  libé- 
ralités. Enfin  les  fervices  importans  que  cette  (ociete 
rend  au  public  , lui  ont  mérité  , que  les  Anglois 
ne  prononcent  point  fon  nom  y bns  1 accompa 
gner  de  l’épithete  d’ éminente , & c’eft  un 
lion  des  plus  honorables.  (D.  J.) 

Trinité  , lit  dt  la  , ( Giog.mod .)  grande  & belle 
île  de  l’Amérique  équinoxiale  , dans  le  golte  de  ra- 
ria  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Andalouiie , au  midi 
des  Antilles;  elle  peut  avoir  environ  ioo  à 120  lieues 
de  circuit;  fa  figure  eft  à-peu-pres  celle  d un  trian- 
gle , dont  le  plus  petit  côté  eft  tourne  à 1 occident 
& fait  un  angle  rentrant,  formant  une  grande  baie 
très-profonde  ; cette  île  appartient  aux  Etpagno  s , 
& quoique  fon  terrein  foit  extrêmement  fertile , a 
peine  eft-elle  peuplée.  L’intérieur  du  pays  elt  cou- 
vert de  forêts, remplies  d’une  multitude  d’arbres  d une 
groffeur  énorme;  on  y trouve  beaucoup  d’acajoux 
(i’une  beauté  admirable , dont  on  fe  lert  pour  conf- 
truire  de  grands  canots  & des  pirogues  d une  feule 
piece  , qui  peuvent  porter  trente  & quarante  hom- 
mes même  plus  ; ces  arbres  fervent  encore  a former 
des  madriers  & des  planches  de  plus  de  30  pies  de 
longueur,  qu’on  emploie  utilement  à border  des  ba- 
timens  de  mer  & à d autres  ufages. 


T R î 

Les  habitans  de  la  Trinité  trouvent  abondamment 
dequoi  vivre  à la  façon  du  pays  , la  terre  leur  four- 
nit'naturellement  beaucoup  de  fruits  ; ils  peuvent 
cultiver  du  manioc , du  mahis  & des  légumes  ‘de  tou- 
tes efpeces , le  poilfon , les  crabes  & le  gibier  ne  leur 
manquent  pas  ; du  relie  , ils  font  fimiférables  par  leur 
pareffe  & par  le  peu  de  commerce  qu’ils  font , que 
le  gouverneur , quoique  plus  opulent  que  les  autres 
habitans,  referve  les  fouliers  pour  s’en  parer  les  jours 
de  cérémonie. 

Trinité  , île  de  In , {Geog.  mod .)  ou  lia  délia  Tri- 
nuad , île  de  l’Amérique  méridionale  , dans  la  mer 
du  Sud  , fur  la  côte  de  la  Terre-ferme  , au  nord  de 
l’embouchure  de  l’Orénoque.  Elle  appartient  aux 
Efpagnols  ; on  lui  donne  15  lieues  de  long  , fur  18 
de*  large  , mais  l’air  y eft  mal  -fain  , à caule  qu’il  eft 
ordinairement  chargé  de  brouillards.  Colomb  a dé- 
couvert cette  ile  en  1 498  ; la  petite  ville  de  Saint- Jo- 
feph  eft  fa  capitale.  Latit.  mirii.3.  latii.fipum.  10. 
q o.  fuivant  les  cartes  hollandoifes.  (D.  J.) 

Trinité  , La  , (Géog.  mod.)  ou  comme  difent  les 
Efpa-mols,  là  Trinitad , ville  de  l’Amérique  méridio- 
nale0 dans  la  Terre-ferme  , au  nouveau  royaume  de 
Grenade,  fur  le  bord  orientatal  de  la  rivière  de  la 
Magdalena , à 14  lieues  de  Santa-Fé.  Latitude i.  30. 

’ Trinité  ou  Trinitad,  ( Giog.mod .)  ville  ou 
bourgade  de  l’Amérique  méridionale  , dans  la  nou- 
velle Efpagne  , fur  la  côte  de  la  mer  du  fud , au  gou- 
vernement de  Guatimala  , & à 4 lieues  du  port  d’A- 
caxutla , vers  le  lud-oueft  , dans  un  terroir  fertile  en 
cacao.  C’eft  un  lieu  de  grand  trafic , où  toutes  les 
marchandifes  qui  viennent  du  Pérou  & de  la  nou- 
velle Efpagne  font  tranfportées.  (D.  J.) 

Trinité,  la.,  {Géog.  mod.)  Trinitad , petite  ville 
de  l’xle  de  Cuba  , en  Amérique.  Elle  eft  fur  une  ri- 
vière poiffonneufe.  Son  port  eft  accefîible  com- 
mode ; fon  négoce  confifte  en  tabac  qui  eft  très-bon. 

^ TRINIUM , ( Gcog.  anc.  ) fleuve  d’Italie.  Pline, 
l.  III.  c.  xi},  le  marque  dans  le  pays  des  Trcntani . On 
le  nomme  préfentement  Trigno.  {D.  J.) 

TRINIUMGELD  , f.  m.  {Hijl.  mod.)  c’eft  une  ef- 
pece  de  compenfation  qui  fut  en  ufage  parmi  les  An- 
glofaxons  , pour  punir  de  grands  crimes  dont  on  ne 
pouvoit  être  abfous  , qu’en  payant  trois  fois  une 
amende.  V oyc ^ Argent.  (T).  J.) 

TRINO , {Géog.  mod.)  ville  d’Italie,  dans  le  Mont- 
ferrat , proche  le  Pô  , a 8 milles  de  Cafal.  Elle  eft 
fortifiée  à la  moderne  , & a été  cédée  au  duc  de  Sa- 
voy e en  163 1.  par  le  traité  de  Quierafque.  Long.  2 S. 
J2.  lat.  4.5.  10.  {D.J.) 

TRINOBANTES  , {Géog.  anc.)  félon  Cefar,  Bell, 
trall.  I.  V.  c.  XX.  Trinovantes.  Selon  Tacite,  Trinoan- 
°us.  Selon  Ptolomée  , /.  II.  c.  iij.  peuples  de  la  Gran- 
de- Bretagne.  Ils  habitoient , félon  quelques-uns , aux 
environs" de  Londres  ; d’autres  les  mettent  dans  le 
pays  appellé  depuis  Ejfex  ; & d’autres  veulent  qu’ils 
ayent  habité  le  Middellèx. 

Les  Trïnobantts  voyant  que  Céfar  s’approchoit  de 
leur  pays  , lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  de- 
mander la  paix.  En  même  tems,  ils  le  lupplierent  de 
prendre  fous  fa  prote&ion  Mandrubatius , leur  roi  , 
qui  s’étoit  retiré  dans  les  Gaules , lors  de  la  mort 
d’Immanuantius  fon  pere,  à qui  Caflivellaunus  avoit 
ôté  la  vie  , après  lui  avoir  enlevé  les  états.  Céfar 
promit  de  leur  envoyer  Mandrubatius,  à condition 
qu’ils  lui  fourniroient  des  vivres  , & qu’ils  lui  livre- 
roient  quarante  otages , à quoi  ils  obéirent  fur  le 
champ.  Les  Tnnobanus  furent  des  premiers  qui  fe 
fouleverent  contre  les  Romains  du  tems  de  Néron. 
{D.J.)  . 

TRINOME , en  terme  de  Mathématiques  , elt  1 ai- 
femblage  de  trois., termes  , ou  monomes  , joints  les 
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uns  aux  autres  par  les  figncs  -f-  ou  — . Tels  lbnt  a-\-b 
~-c , a- b -f-  c ad—  , Scc. 

TRINQUART,  f.  in.  terme  de  Charpenterie  , petit 
bâtiment  qui  fert  à la  pêche  du  harang,  que  les  Fran- 
çois font  dans  la  Manche  ; les  trinquarts  font  depuis 
douze  jufqu’à  quinze  tonneaux.  {D.  /.) 

TRINQUET  , f.  m.  terme  de  Marine  ; c’eft  le  fé- 
cond mât  de  la  galere.  Voye^  Galere. 

TRINQUETiN  , f.  m.  terme  de  Marine  ; c’eft  le 
bordage  extérieur  le  plus  élevé  de  la  galere. 

TR1NQUETTE  , f.  f.  termede  Marine , voile  trian- 
gulaire qu’on  met  à l’avant  de  certains  vaifleaux. 

TlllNQUILIMALE  , ( Géog.  mod.  ) fortereffe  de 
llle  de  Ceylan  , dans  la  partie  orientale  de  i’île  , à 
l’entrée  de  la  baie  de  Trinquilimale , ou  de  Los  Ar- 
cos , fur  une  pointe  qui  avance  dans  la  mer , du  côté 
du  nord.  Long,  fuivant  le  P.  Noël , 100.  58. 4 5 . lut. 
8.  5o.  ( D . J .) 

i TRIO , f.  m.  mufique  à trois  parties  principales  ou 
récitantes.  Cette  efpece  de  compofition  palfe  pour  la 
plus  excellente , 6c  doit  auffi  être  la  plus  régulière 
de  toutes.  Outre  les  réglés  générales  du  contre-point, 
il  y en  a de  particulières  pour  le  trio , qui  ne  laifl'ent 
pas  d’être  rigoureufes , mais  dont  la  parfaite  obser- 
vation fait  du  trio  la  plus  agréable  de  toutes  le  har- 
monies. Ces  réglés  découlent  toutes  de  ce  principe , 
que  l’accord  parfait  étant  formé  de  trois  ions  ditfé- 
rens , il  faut  dans  chaque  accord,  pour  remplir  l’har- 
monie , diftribuer  tous  ces  trois  Ions  , autant  qu’il 
fe  peut,  entre  les  trois  parties  du  trio.  A l’égard  des 
difl'onnances,  comme  on  ne  les  doit  jamais  doubler, 
6c  que  leur  accord  eft  compofé  de  plus  de  trois  fons , 
c’en  encore  une  plus  grande  néceffité  de  diverfifier 
6c  de  bien  choifir  les  Ions  qui  les  doivent  accompa- 
gner. 

Delà  ces  diverfes  réglés,  de  ne  palfer  aucun  ac- 
cord fans  faire  entendre  la  tierce  ou  du-moins  la 
fixte;  par  conféquent  d’éviter  de  frapper  à la  fois  la 
quinte  6c  l’oôave  ; de  ne  pratiquer  l’oélave  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  ; d’éviter  la  quarte  autant 
qu’il  eft  polîible  ; car  toutes  les  parties  d’un  trio 
bien  compofé,  doivent,  étant  priles  de  deux  en 
deux  , former  toujours  des  duo  parfaits  ; delà  , en  un 
mot,  toutes  ces  petites  réglés  de  détail,  qu’on  prati- 
que même  lans  les  avoir  apprifes,  quand  on  en  con- 
noît  fuffifamment  le  principe. 

O n doit  fe  rappeller  ici  ce  que  j’ai  dit  au  mot  Duo. 
Ces  termes  duo  6c  trio  s’entendent  feulement  des  par- 
ties principales  6c  obligées,  6c  l’on  n’y  comprend 
point  les  accompagnemens  ni  les  remplifî'ages  ; de 
lorte qu’une  mufique  à quatre  ou  cinq  parties,  peut 
fort  bien  n’être  qu’un  trio.  {S) 

TRIOBOLE  , f.  m.  {Monnaie  d' Athènes.')  t p/efoXeç, 
nom  de  poids  6c  de  monnoie  grecque , pelant  ou  va- 
lant trois  oboles.  On  donnoit  à Athènes,  à ceux  qui 
affiftoient  aux  aflemblées  du  peuple,  un  triobole , 
pourvu  qu’ils  n’y  vinlfent  point  trop  tard.  Voye ç 
Petit , de  Leg.  au.  III.  lit.  I.  Le  triobole  étoit  la  moi- 
tié de  la  dragme , ou  du  denier.  ( D . J.) 

TRIOCTILE , f.  m.  en  Aflrologie , eftl’afpeû  ou 
la  fituation  de  deux  planètes  par  rapport  à la  terre  , 
quand  elles  font  éloignées  l’une  de  l’autre  de  trois 
oéiantes  ou  huitièmes  parties  d’un  cercle , c’eft-à- 
dire,de  135  degrés. 

Cet  afpedt , que  quelques-uns  nomment  fefqui- 
quadrant , eft  un  dès  nouveaux  afpedls  que  Kepler 
a ajouté  aux  anciens.  Voye ^ Aspect. 

TRIOCULUS , (. Mythol .)  il  y avoit  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  à Corinthe  , un  Jupiter  en  bois,  qui 
avoit  deux  yeux  comme  la  nature  les  a placés  aux 
hommes,  6c  un  troifieme  au  milieu  du  front.  On 
peut  raisonnablement  conjedurer  , dit  Paufanias, 
que  Jupiter  a été  repréfenté  avec  trois  yeux  , pour 
lignifier  qu’il  règne  premièrement  dans  le  ciel , u>m- 
Tome  XVI, 
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me  on  le  croit  communément;  fecondement  dans  les 
enfers , car  le  dieu  qui  tient  fon  empire  dans  ces 
lieux  fouterreins , eft  aufti  appellé  Jupiter  par  Ho* 
mere;  troifiemement,  fur  les  mers  , comme  le  té- 
moigne Efchyle  : « je  crois  donc  que  quiconque  a 
» fait  cette  ftatue , lui  a donné  trois  yeux , pour  nous 
» apprendre  qu’un  feul  6c  même  dieu  gouverne  les 
» trois  parties  du  monde  , que  les  poètes  difent 
» être  tombées  en  partage  à trois  dieux  différens* 

» (D.  J.) 

î RIODION , f.  m.  ( Eglife  grecque .)  nom  d’un  li-* 
vre  eccléfiaftique  , qui  eft  à l’ufage  de  l’églife  grec- 
que , & qui  comprend  l’office  d’une  partie  de  l’année. 
On  nomme  ce  livre  triodion  , parce  qu’il  contient  les 
hymnes  ou  odes  à trois  ftrophes  ; l’hymne  même 
s appelle  auffi  par  cette  raifon  triodion , comme  celle 
qui  n’a  que  deux  ftrophes  fe  nomme  diodion , 6c  celle 
qui  en  a quatre , tetrodion.  On  peut  confulter  Léo 
Allatius,  Meurfius,  6c  Suicer,  fur  ce  bréviaire  des 
Grecs.  ( D . J.) 

TRIO  DUS , {Geog.  anc.)  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à un  lieu  où  aboutifîoient  trois  chemins  : c’eft  ce 
que  les  Latins  appellent  trivia.  Paufanias , tiv.  VIII. 
c.  xxxv j.  parle  d’un  de  ces  lieux  qui  étoit  dans  l’Arca- 
die fur  le  mont  Ménalien.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les 
Mantinéens  , par  le  confeil  de  l’oracle  de  Delphes , 
enlevèrent  les  os  d'Arcas , fils  de  Callifto.  ( D . J.) 

1 RIOLET,  1.  m.  ( Botan .)  nom  vulgaire  de  l’efpe- 
ce  de  trefle , qu’on  nomme  auffi  trefie  fauvage  jaune  , 
ou  mieux  encore  lotier.  Voye 1 Lotier.  ( D . J.) 

Triolet,  {Roéfe  franç.)  les  François  nomment 
ainfi  une  piece  de  huit  vers  fur  deux  rimes , 6c  la 
bonté  de  la  piece  confifte  dans  l’application  heureufe 
qui  fe  fait  des  deux  premiers  vers  qui  font  comme 
un  refrain.  Il  faut  pour  cela  qu’ils  rentrent  bien  dans 
le  rolet,  6c  qu’ils  tombent  au  vrai  lieu  des  paufes, 
dit  St.  Amant,  qui  a expliqué  les  réglés  aufteres 
du  triolet  dans  un  triolet  même.  Comme  le  cara&ere 
de  cette  efpece  de  rondeau  eft  d’être  plaifant  & naïf, 
on  n’en  fait  guerepour  des  éloges,  ou  fur  des  fujets 
graves,  mais  on  les  emploie  volontiers  pour  un  trait 
defatyre  ou  de  raillerie.  Exemple  : 

Que  vous  montre £ de  jugement  > 

De  prévoyance  & de  courage  ! 

Vous  allc^  au  feu  rarement  ; 

Que  vous  montre ç de  jugement  l 
Riais  on  vous  voit  avidement 
Courir  des  premiers  au  pillage. 

Que  vous  montre { de  jugement , 

De  prévoyance  & de  courage  ! 

Voici  un  triolet  d’un  goût  encore  préférable , ç’gft: 
le  joli  triolet  de  Ranchin  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  RIai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Le  beau  deffein  que  je  formai , 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mail 
Je  vous  vis  & je  vous  aimai. 

Si  ce  defjein  vous  plut , Sylvie  , 

Le  premier  jour  du  mois  de  RIai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Rien  n’eft  fi  doux , ni  fi  naïf.  ( D . J.) 

TRIOMPHAL,  adj.  ( Gram.)  qui  a rapport  au 
triomphe.  On  dit,  robe  triomphale , char  triomphal , 
marche  triomphale , art  triomphal . 

Triomphale  , colonne  , ( Archit .)  colonne  qui 
étoit  élevée  chez  les  anciens  en  l’honneur  d’un  hé- 
ros, 6c  dont  les  joints  étoient  cachés  par  autant  de 
couronnes  qu’il  avoit  fait  d’expéditions  militaires. 
Chacune  de  ces  couronnes  avoit  fon  nom  particu- 
lier chez  les  Romains,  comme  paliffaire , qui  étoit 
bordée  de  pieux  , pour  avoir  forcé  une  paliffade  ; 
murale , qui  étoit  ornée  de  créneaux  ou  de  tourelles, 
N N n n ij 
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■pour-avoir  monté  à l’aflaut  ; navale , chargée  de  proues 
6c  de  pouppes  de  vaifîeaux , pour  avoir  vaincu  fur 
mer  ; obfidionale  ou  graminale , de  la  première  her- 
be qu’on  trou  voit , 6c  que  les  Latins  appelloient  gra- 
men\  pour  avoir  fait  lever  le  fiege  ; civique , de  chê- 
ne , pour  avoir  ôté  des  mains  de  l’ennemi  un  citoyen 
romain;  ovantt , de  myrthe,  qui  marque  l’ovation 
ou  petit  triomphe  ; 6c  triomphale  , de  laurier , pour 
le  grand  triomphe.  Procope  rapporte  qu’il  fut  élevé 
dans  la  place  appellée  AuguJLzum , devant  le  palais 
impérial  de  Conftantinople , une  colonne  de  cette 
forte,  qui  portoit  la  ftatue  équeftre  de  bronze  de 
l’empereur  Jultinien.  ( D . J.) 

Triomphale, pierre,  ( Littéral .)  c’étoit  une  cou- 
tume affez  ordinaire  chez  les  anciens , de  faire  gra- 
ver fur  la  pierre  des  faits  hiftoriques , 6c  de  confacrer 
aux  dieux  ces  monumens , pour  en  conferver  lamé- 
moire  à la  poftérité.  Telles  étoientles  pierres  nom- 
mées triomphales , où  les  noms  de  ceux  qui  avoient 
mérité  l’honneur  dn  triomphe , étoient  marqués.  On 
en  ufoit  de  même  dans  les  dangers  preflàns , 6c  dans 
les  maladies  fâcheufes , fi  l’on  avoit  éprouvé  le  fe- 
cours  des  dieux;  on  gravoit  alors  fur  le  marbre  ou 
fur  la  pierre , le  bienfait  qu’on  avoit  reçu , pour  fer- 
vir  de  témoignage  d’une  reconnoiflance  éternelle. 
( D.J .) 

TRIOMPHATEUR  ,f.  m.  ( Hijl . anc.)  celui  à qui 
l’on  a accordé  les  honneurs  du  triomphe. 

TRIOMPHAUX  , Jeux  , ( Antiq . rom.)  on  nom- 
moit  jeux  triomphaux , ceux  qu’on  repréfentoit  à l’oc- 
calion  de  quelque  triomphe.  Foye £ Triomphe. 

( D . J.) 

TRIOMPHE , ( Hijl.  rom.')  cérémonie  & hon- 
neur extraordinaire  accordé  par  le  fénat  de  Rome 
6c  quelquefois  par  le  peuple , pour  récompenfer  un 
général  qui  par  les  actions  6c  fes  vi&oires  avoit  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Romulus  6c  fes  fucceffeurs  furent  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voilins , pour  avoir  des  citoyens , 
des  femmes  6c  des  terres.  Ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus  : c’étoient 
des  gerbes  de  blé  6c  des  troupeaux,  objets  d’une 
grande  joie.  Voilà  l’origine  des  triomphes  qui  furent 
dans  la  fuite  la  principale  caufe  des  grandeurs  où 
parvint  la  ville  de  Rome. 

Le  mot  triomphe  tire  fon  origine  de  B-pia^cç , qui 
eft  un  des  noms  de  Bacchus  conquérant  des  Indes. 
Il  fut  le  premier  qui  dans  la  Grece , félon  l’opinion 
commune  , inltitua  cette  réception  magnifique  qu’on 
faifoit  à ceux  qui  avoient  remporté  de  grands  avan- 
tages fur  les  ennemis.  Les  acclamations  du  foldat  & 
du  peuple  qui  crioient  après  le  vainqueur  : io  trium- 
phe  , ont  donné  naiffance  au  mot  triumphus  , 6c 
étoient  imitées  du  io  triambe  Bacche,  qu’on  chantoit 
au  triomphe  de  Bacchus. 

Tant  que  l’ancienne  discipline  de  la  république 
fubfifta  , aucun  général  ne  pouvoit  prétendre  au 
triomphe , qu’il  n’eut  éloigné  les  limites  de  l’empire 
par  ics  conquêtes , 6c  qu’il  n’eut  tué  au-moins  cinq 
mille  ennemis  dans  une  bataille  , fans  aucune  perte 
coniidérable  de  fes  propres  foldats  ; cela  étoit  expref- 
fément  porté  par  une  ancienne  loi , en  confirmation 
de  laquelle  il  fut  encore  établi  par  une  fécondé 
ordonnance,  qui  décernoit  une  peine  contre  tout 
général  qui  ptétendroit  au  triomphe  , de  donner  une 
lifte  faufle  du  nombre  des  morts  , tant  dans  l’armée 
ennemie,  que  dans  la  fienne  propre. 

Cette  même  loi  les  obligeoit  avant  que  d’entrer 
dans  Rome  , de  prêter  ferment  devant  les  quefteurs , 
que  les  liftes  qu’ils  avoienr  envoyées  au  fénat , étoient 
véritables.  Mais  ces  lois  furent  long-tems  négligées , 
& traitées  de  vieillerie , 6c  comme  hors  d’ufage. 
Alors  l’honneur  du  triomphe  fut  accordé  à l’intrigue 
fie  à la  faction  de  tout  général  de  quelque  crédit  qui 
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avoit  obtenu  quelque  petit  avantage  contre  des  pi- 
rates ou  des  bandits , ou.  qui  avoient  repouffé  les 
incurfions  de  quelques  barbares  fauvages , qui  s’é- 
toient  jettés  fur  les  provinces  éloignées  de  l’empire. 

C’étoit  une  loi  dans  la  république  de  Rome  qu’un 
général  vi&orieux  6c  qui  demandoit  le  triomphe , ne 
devoit  point  entrer  dans  la  ville  avant  que  de  l’avoir 
obtenu. 

Il  falloit  encore , pour  obtenir  le  triomphe , que  le 
général  eût  les  aufpices , c’eft-à-dire , qu’il  fût  revêtu 
d’une  charge  qui  donnoit  droit  d’aulpices  ; 6c  il  fal- 
loit aufti  que  la  guerre  fût  légitime  6c  étrangère.  On 
ne  triomphoit  jamais  lorfqu’il  s’agiffoit  d’une  guerre 
civile. 

Le  général  qui  avoit  battu  les  ennemis  dans  un 
combat  naval , avoit  les  honneurs  du  triomphe  na- 
val. Ce  fut  C.Duilliusquiles  eut  le  premier  l’an  449, 
après  avoir  défait  les  Carthaginois  : car  c’eft  à-peu- 
près  dans  ce  tems-là  que  les  Romains  mirent  une 
flotte  en  mer  pour  la  première  fois  L'honneur  que 
l’on  fit  à Duillius  fut  d’élever  à fa  gloire  une  colonne 
roftrale , rojlrata , parce  qu’on  y avoit  attaché  les 
proues  des  vaifîeaux  : on  en  voit  encore  aujourd’hui 
une  inlcription  dans  le  capitole. 

Comme  pour  triompher , il  falloit  être  général  en 
chef,  lorfqu’il  n’y  eut  plus  d’autre  général  ou  chef 
que  l’empereur,  les  triomphes  lui  dévoient  être  ré- 
fervés.  Cependant , comme  le  dit  très-bien  M.  l’abbé 
de  la  Bletterie,  Augufte  en  habile  politique , accou- 
tumé à tout  atttendre  6c  à tout  obtenir  du  tems , ne 
fe  hâta  point  de  tirer  cette  conféquence.  Au  con- 
traire il  prodigua  d’abord  le  triomphe , & le  fit  décer- 
ner à plus  de  trente  perfonnes.  Mais  enfin  l’an  de 
Rome  740  Agrippa , foit  par  modeftie , foit  pour  en- 
trer dans  les  vues  d’ Augufte,  qu’il  féconda  toujours 
d’auffi  bonne  foi  que  s’il  eût  approuvé  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement;  Agrippa,  dis -je,  ayant 
remis  fur  le  trône  Polémon  , roi  de  la  Cherfonncfe 
taurique  , n’écr;vit  point  au  fénat  , 6c  refula  le 
triomphe. 

L’exemple  d’Agrippa,  gendre  d’Augufte , 6c  fon 
collègue  dans  la  puiffance  tribunitienne , eut  force 
de  loi  : on  fentit  que  l’on  faifoit  fa  cour  au  prince 
en  s’excluant  foi-même  de  cet  honneur  ; 6c  les  bon- 
nes grâces  d’Augufte  valoient  mieux  que  les  triom- 
phes. Ceux  qui  coinmandoient  les  troupes , quelques 
viffoires  qu’ils  euflent  remportées,  n’adreflerent  plus 
de  lettres  au  fénat,  & par-là  fans  exclulion  formelle , 
le  triomphe  devint  un  privilège  des  empereurs 
des  princes  de  la  mailon  impériale. 

En  privant  les  particuliers  de  la  pompe  du  triom- 
phe , on  continua  de  leur  accorder  les  diftinftions 
qui  de  tout  tems  en  avoient  été  la  fuite  ; c’eft-à-dire , 
le  droit  de  porter  la  robe  triomphale  à certains  jours 
6c  dans  certaines  cérémonies,  une  ftatue  qui  les  re- 
préfentoit avec  cet  habillement,  & couronnés  de  lau- 
riers, enfin  quelques  autres  prérogatives  moins  con- 
nues qui  font  renfermées  dans  ces  paroles  de  Tacite  : 
Et  quidquid  pro  triumpho  datur. 

Augufte , pour  faire  valoir  6c  pour  ennoblir  cette 
efpece  de  dédommagement  dont  il  étoit  inventeur, 
voulut  queTibere, quoique  devenu  fon  gendre  après 
la  mort  d’Agrippa, fe  contentât  des  ornemens  triom- 
phaux , au-lieu  du  triomphe  que  le  fénat  lui  avoit  dé- 
cerné : ce  ne  fut  que  long-tems  depuis,  & pour  d’au- 
tres victoires  , qu’il  lui  permit  de  triompher. 

Le  dernier  des  citoyens  qui  foit  entré  dans  Rome 
en  triomphe , eft  Cornélius  Balbus , proconful  d’Atri- 
que  , neveu  de  ce  Cornélius  Balbus  connu  dans  l’hi— 
ftoire  par  fes  liaifons  avec  Pompée  , Cicéron  6c 
Jules-Céfar.  Balbus,  le  neveu,  triompha  l’an  de 
Rome  735,  pour  avoir  vaincu  les  Garamantes , chez 
qui  les  armes  romaines  n’avoient  point  encore  pé- 
nétré. Deux. fin gularités  carttérifent  fon  triomphe: 
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i°.  Balbùs  eft  le  feul,  qui,  n’étant  citoyen  romain 
■ que  par  grâce , & n’ayant  pas  meme  l’avantage  d’être 
né  dans  l’Italie  , ait  obtenu  le  plus  grand  honneur  au- 
quel un  romain  ait  pu  afpirer.  20.  Nul  particulier 
n’eut  cet  honneur  depuis  le  jeune  Balbus.  On  ne 
fauroit  alléguer  lérieulement  contre  cette  propofi- 
tion  1 exemple  de  'Bélifaire  qui  triompha  lix  cens 
ans  apres  à Conftantinople  lous  le  régné  de  Jufti- 
nien. 

Il  arrivoit  quelquefois,  que,  li  le  fénat  refufoit 
d’accorder  le  triomphe , à caufe  du  défaut  de  quelque 
condition  néceflaire  , alors  le  général  triomphoit  fur 
le  mont  Albain.  Papirius  .Mafia  fut  le  premier  qui 
triompha  de  cette  maniéré  l’an  521  de  Rome. 

Lorfque  les  avantages  qu’on  avoit  remportés  fur 

I ennemi  ne  méritaient  pas  le  grand  triomphe , on  ac- 
cordoit  au  général  le  petit  triomphe,  nommé  ovation: 
celui  qui  triomphoit  ainfi,  marchoit  à pié  ou  à che- 
val , étoit  couronné  de  myrthe  , & immoloit  une 
brebis.  Il  n’étoit  pas  même  néceflaire  d’être  général 
d’armée , & d’avoir  remporté  quelque  vittoire  pour 
obtenir  ce  triomphe  ; on  le  décernoit  quelquefois  à 
ceux  qui  n’étant  chargés  d’aucune  magîftrature  ni 
cl’aucun  commandement  en  chef,  rendoient  à l’état 
des  fervices  fignalés. 

Auffi  trouvons-nous  qu’un  particulier  obtint  cet 
honneur  l’an  de  Rome  800,  quarante-feptieme  de 
Jefus-Chrift,  plus  de  cinquante  ans  depuis  l’établif- 
fement  de  la  monarchie  ; je  parle  d’Aulus  Plantius 
qui  lous  les  aufpices  de  Claude, avoit  réduit  en  pro- 
vince la  partie  méridionale  de  la  grande-Bretagne. 
L’empereur  lui  fit  décerner  le  petit  triomphe , alla 
même  au-devant  de  lui  le  jour  qu’il  entra  dans 
Rome,  l’accompagna  pendant  la  cérémonie,  & lui 
donna  toujours  la  main.  Atilo  Plantio  etiam  oratio- 
nem  decrevit , ingrejjoquc  urbem  obviant  progrcjfus , & 
in  capitolium  euhti , & indc  rurfùs  revertenti  latus  texit , 
dit  Suétone.  L’hiltoire  ne  fait  mention  d’aucune  ova- 
tion qui  foit  poftérieure  a celle  de  Plantius. 

Au  relie,  peu  de  perfonnes  étoient  curieufes  d’ob- 
tenir ce  triomphe  , tandis  que  le  grand  triomphe  étoit 
l’objet  le  plus  flatteur  de  l’ambition  de  tous  les  Ro- 
mains. Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d’un  général 
par  la  quantité  de  l’or  & de  l’argent  qu’on  portoit 
à fon  triomphe  il  ne  laifloit  rien  àl’ennemi  vaincu. Ro- 
me s’enrichifloit  perpétuellement , & chaque  guerre 
la  mettoit  en  état  d’en  entreprendre  une  autre. 

Lorfque  le  jour  defliné  pour  le  triomphe  étoit  ar- 
rivé, le  général  revêtu  d’une  robe  triomphale , ayant 
une  couronne  de  laurier  fur  la  tête,  monté  fur  un 
char  magnifique  attelé  de  quatre  chevaux  blancs , 
étoit  conduit  en  pompe  au  capitole , à-travers  la  ville. 

II  étoit  précédé  d’une  foule  immenfe  de  citoyens 
tous  habilles  de  blanc.  On  portoit  devant  lui  les  dé- 
pouilles des  ennemis,  & des  tableaux  des  villes  qu’il 
avoit  prifes  & des  provinces  qu’il  avoit  fubjuguées. 
Devant  fon  char  marchoient  les  rois  & les  chefs  en- 
nemis qu’il  avoit  vaincus  & faits  prifonniers. 

Le  triomphateur  montoit  au  capitole  par  la  rue 
facréc.  Lorf qu’il  etoit  arrivé,  il  ordonnoit  qu’on  ren- 
fermât fes  prifonniers , & quelquefois  qu’on  en  fît 
mourir  plufieurs.  A la  fuite  de  ces  prifonniers , étoient 
les  viélimes  qu’on  devoit  immoler.  Ceux  qui  fui- 
voient  le  triomphateur  de  plus  près,  étoient  lés  pa- 
rens  & fes  alliés.  Enfuite  marchoit  l’armée  avec 
toutes  les  marques  d'honneur  que  chaque  militaire 
avoit  obtenues  du  général.  Les  foldats  couronnés  de 
lauriers,  crioient,  io  triumphe , qui  étoit  un  cri  de 
joie  ; ils  chantaient  auflî  des  vers  libres , & fou- 
vent  fort  fatyriques  contre  le  général  même. 

On  trouve  dans  les  anciennes  bacchanales  quel- 
ques traces  de  cette  licence.  Elle  regnoit  dans  les  fia- 
turnales,  dans  les  fêtes  appellées  matronales , pref- 
que  dans  tous  les  jeux.  Ceux  du  cirque  en  particulier 
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avoient  leurs  pîaifans  dans  la  marche  folemnelle  qui 
fie  faifoit  depuis  le  capitole.  Denis  d’Halicarnaffc  dit 
que  cette  coutume  bifarre  ne  venoit  ni  des  Om- 
briens ni  des  Lucaniens  ni  des  anciens  peuples  d’Ita- 
lie & que  c’ctoit  une  pure  invention  des  Grecs 
qu’il  compare  à l’ancienne  comédie  d’Athènes. 

Quelle  que  fioit  l’origine  de  cet  ufage , il  eft  certain 
qu’il  avoit  lieu  dans  les  triomphes , comme  on  le  voit 
par  le  récit  des  l’hiftoriens.  Tite-Live  , l.  XXXIX. 
parlant  du  triomphe  de  Cn.  Manlius  Volfio,  qui  avoit 
dompté  les  Gaulois  d’Afiie,  dit  que  les  loldats  firent 
comprendre  par  leurs  chanfions,  que  ce  général  n’en 
etoit  point  aimé.  Pline  , liv.  XIX.  c.  viij.  obfierve 
que  les  ioldats  reprochèrent  à Jules-Céfiar  fion  ava- 
rice pendant  la  pompe  d’un  de  fes  triomphes  , difiant 
hautement  qu’il  ne  les  avoit  nourris  que  de  légumes 
fauvages , & lorfque  ce  même  di&ateur  eut  réduit  les 
Gaules,  parmi  toutes  les  chanfions  qui  fie  firent  con- 
tre lui,  pendant  la  marche  du  triomphe , il  n’y  en  eut 
point  de  plus  piquante  que  celle  où  on  lui  reprochoic 
Ion  commerce  avec  Nicomede , roi  de  Bithynie.  G al- 
lias CœJ'ar  Jubegit  , Nicomedes  Cœfarem.  Ecce  Cœfar 
nunc  triumphat  quifubegit  G allias.  Nicomedes  non  triurn- 
phat , qui  Jubegit  Cœjdrem.  On  ne  l’épargna  pas  non 
plus  fur  toutes  fies  autres  galanteries , & c’étoit  tout 
dire  , que  de  crier  devant  lui;  Urbani , fer  vau  uxores , 
machum  calvum  adducimus.  Suétone  ik  Didon  Cafi- 
fius , liv.  XLIll.  nous  rapportent  tous  ces  détails. 

Lorfiqu’il  n’y  avoit  point  de  prifie  du  côté  des  ver- 
tus, on  fie  rabattoit  fur  la  naiffance,ou  furquelqu’au- 
tre  défaut.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  \q  triomphe  de  Ventidius  Bafliis , homme  de  bafle 
extraéfion , mais  que  Céfiar  avoit  élevé  à la  dignité 
de  pontifie  & de  confiul.  Ce  général  triomphant  des 
Parthcs , félon  le  rapport  d’Aulu-GclIe , /.  /.  c.  iv. 
on  chanta  pendant  la  marche  cette  chanfion  : concur- 
rite  omnes  augures , arujpices  , Poncmum  inufitatum  , 
confiât  uni  eft  recens  : mulos  qui  fric  abat  , conjul  fie * 
tus  efl. 

Velleius  Paterculus  , raconte  que  Lépide  ayant 
proficrit  fion  firere  Paulus  , ceux  qui  fuivoient  le  char 
d <i  triomphe , mêlèrent  parmi  leurs  fatyrés  ce  bon  mot; 
qui  tombe  fur  une  équivoque  de  la  langue  latine  : de 
Gertnanis , non  de  Gallis  triumphant  duo  confules.  Mar- 
tial , /.  I.  épigr.  4.  après  avoir  prié  Domitien  de  fie 
dépouiller  , pour  lire  fes  ouvrages,  de  cette  gravité 
qui  fiéyoit  à un  empereur,  ajoute  que  les  triomphes 
même  fiouffrent  les  jeux , & que  le  vainqueur  ne 
rougit  pas  de  fiervir  de  matière  aux  railleries  : 

Confuevere  jocos  veflri  quoque  ferre  triumphi 
Materiam  diclis  nec  pudet  ejfe  duetm. 

Enfin  ; pour  que  le  triomphateur  ne  s’enorgueillît 
pas  de  la  pompe  de  fion  triomphe , on  faifoit  monter  fur 
le  même  char  un  efcla  ve  prépofié  pour  le  faire  fouvenir 
de  la  condition  humaine  , fi  fiujette  aux  caprices  de  la 
fortune.  Il  avoit  ordre  de  lui  répéter  de  tems-en-tems 
ces  paroles  , rcfpice  pofl  te  j hominem  mémento  te  ; 
cet  efclave  eft  nommé  ingénieufement  par  Pline* 
carnifex  gloria , le  bourreau  de  la  gloire.  Derrière  le 
char  pendoient  un  fouet  & une  fonnette. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étrange , c’eft  que  dans  ce  mê- 
me jour  où  le  triomphateur  étoit  revêtu  de  l’autorité 
iouveraine , il  y avoit  tel  cas  où  les  tribuns  du  peu- 
ple pouvoient  le  renverfer  de  fon  char,  & le  taire 
conduire  en  prifon. 

\alere  Maxime  nous  rapporte  que  la  faftion  de 
ces  magiftrats  plébéiens  ayant  formé  cette  entreprife 
violente  contre  Claudius  , dans  la  marche  de  fion 
triomphe  , fia  fille  Claudia  , qui  étoit  une  des  veftales 
voyant  qu’un  des  tribuns  avoit  .déjà  la  main  fur  fion 
perc,fe  jetta  avec  précipitation  dans  le  char,  ôefic 
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mi;  entre  le  tribun  & fon  pere , qu’elle  accompagna 
îufqu’au  capitole. 

J Cette  aclion  arrêta  la  violence  du  magiitrat , par 
cet  extrême  refpeft  qui  étoit  dû  aux  veftales  & qui 
à leur  égard  ne  laiffoit  qu’au  pontife  feul , la  liberté 
des  remontrances  & des  voies  de  fait. 

Le  général  après  avoir  parcouru  la  ville  joncnee 
de  fleurs  & remplie  de  parfums  , arrivoit  au  capi- 
tole  , où  il  facrifioit  deux  taureaux  blancs  ; 6c  met- 
toit  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête  de  Jupiter,  ce 
qui  s’obferva  dans  la  fuite  , quoiqu’on  ne  triomphât 
point.  On  faifoit  après  cela  un  feftin  auquel  on  in- 
vitoit  les  confuls , mais  feulement  pour  la  forme , car 
on  les  prioit  de  n’y  pas  venir  , de  peur  que  le  jour 
même  que  le  général  avoit  triomphé  , il  n y eut  dans 
le  même  repas  quelqu’un  au-deffus  de  lui. 

Telle  étoit  la  cérémonie  du  triomphe  ; mais  pour  met- 
tre fous  les  yeux  du  leflteur  la  defcription  de  quelque 
triomphe  fuperbe , nous  choilirons  celle  qu’ont  fait  les 
hiftoriens  du  triomphe  de  Céfar  après  la  prife  d Ini- 
que, 6c  d’ Augufte  après  la  viftoire  d’Achum.  Celar 
brilla  par  quatre  triomphes  réunis,  qui  durèrent  quatre 

J Le  premier  deftiné  au  triomphe  des  Gaules > fit  voir 
aux  Romains  dans  plufieurs  tableaux,  les  noms  de 
trois  cens  nations , 6c  de  huit  cens  villes  , conquîtes 
par  la  mort  d’un  million  d’ennemis  qu’il  avoit  défaits 
en  plufieurs  batailles.  Entre  les  pnfonmers  paroifloit 
Vercingentorix  , qui  avoit  foule ve  toutes  les  Gaules 
contre  la  république.  . , , , 

Tous  les  foldats  romains  fuivoient  leur  general 
couronné  de  laurier,  6c  en  cet  équipage  il  alla  au  ca- 
pitole dont  il  monta  les  degrés  à genoux  ; quarante 
élephans  rangés  de  côté  6c  d’autre  ,portantdes  chan- 
deliers magnifiques  garnis  de  flambeaux.  Ce  IpeCta- 
cle  dura  jufqu  à la  nuit , à caufe  que  l’effieu  du  char 
de  triomphe  rompit , ce  qui  penfa  faire  tombei  le  vain- 
queur , lorfqu’il  fe  croyoit  au  plus  haut  point  de  la 

gloire.  . 

Le  fécond  triomphe  fut  de  l’Egypte  , ou  pâturent 
les  portraits  de  Ptolomée , de  Photin  6c  d Achillas  , 
qui  réjouirent  fort  le  peuple.  Le  troifieme  reprefen- 
toit  la  défaite  de  Pharnace  , 6c  la  fuite  de  ce  roi , qui 
excita  parmi  le  peuple  de  grands  cris  de  joie,  & plu- 
fieurs railleries  contre  le  vaincu  ; c’eft-là  que  fut  em- 
ployée l’infcription  veni , vidi , vici  ; mais  au  qua- 
trième triomphe , la  vue  des  tableaux  de  Scipion , de 
Pétrcïus  , 6c  de  Caton  qui  étoit  peint  déchirant 
fes  entrailles,  fit  foupirer  les  Romains.  Le  fils  de  Ju- 
ba,  encore  fort  jeune  , étoit  du  nombre  des  pion- 
niers ; Augufte  lui  rendit  dans  la  fuite  une  partie  du 
royaume  de  ion  pere , 6c  lui  fit  épouler  la  jeune  Cleo- 
patre  , fille  de  Marc-Antoine. 

Dans  tous  ces  triomphes  , on  porta  tant  en  argent 
qu’en  vafes  6c  flatues  d’orfèvrerie  pour  foixante  & 
cinq  mille  talens  , qui  font  n millions  650  mille  liv. 
fterlings , à 210  livres  flerling  le  talent  ; il  y avoit 
mille  huit  cens  vingt-deux  couronnes  tfor  , qui  pe- 
foient  vingt  mille  quatorze  livres  ,6c  qui  etoient  des 
préfens  qu’il  avoit  arrachés  des  princes  6c  ces  Villes 
après  fes  victoires. 

C’efl  de  cette  fomme  immenfe  qu  il  paya  a chaque 
foldat , fuivant  fes  promefl'es  , cinq  mille  drachmes  , 
environ  cinq  cens  livres;  le  doubleau  centurion,  6c 
le  quadruple  aux  tribuns  des  foldats  , ainfi  qu  aux 
commandans  de  la  cavalerie;  & pour  leur  retraite 
après  la  guerre , il  leur  donna  des  héritages  dans  plu- 
fieurs endroits  féparés  de  l’Italie. 

Le  peuple  fe  reilêntit  auffi  de  la  prodigalité  ; il  lui 
fit  diftribuer  par  tête  quatre  cens  deniers  , dix  boil- 
i'eaux  de  blé,  & dix  livres  d’huile  ; enfuite  il  traita 
tout  le  peuple  romain  à vingt-deux  mule  tables. 

Afin  que  rien  ne  pianquât  à la  pompe  de  ces  tètes, 
il  fit  combattre  jufqu ’à  deux  mille  gladiateurs,  fous 
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prétexte  de  célébrer  les  funérailles  de  fa  fille  Julie* 

1 fit  repréfenter  les  jours  fuivans , toute  forte  de  pie* 
ces  de  théâtre  , où  les  enfans  des  princes  de  l’Afie 
danferent  armés.  Le  cirque  fut  agrandi  par  fon  or- 
dre , 6c  environné  d’un  forte  plein  d’eau.  Dans  cet 
efpace , toute  la  jeune  noblefle  de  Rome  repréfenta 
les  jeux  troyens , tant  à cheval  que  fur  des  chars  à 
deux  & à quatre  chevaux  de  front. 

A ces  divertiflemens  fuccéderent  ceux  de  la  charte 
des  bêtes  qui  dura  cinq  jours.  On  fit  paroître  enfuite 
deux  armees  campées  dans  le  cirque , chacune  de 
cinq  cens  foldats , vingt  éléphans , 6c  trois  cens  ca- 
valiers , qui  repréfenterent  un  combat.  Les  athlètes 
à la  lutte  6c  au  pugilat  remplirent  deux  jours  en- 
tiers. 

Enfin  pour  dernier  fpeftacle , fur  un  lac  creufé  ex- 
près dans  le  champ  de  Mars , deux  flottes  de  galères 
équipées  de  mille  hommes , donnèrent  au  peuple  le 
plaifir  d’un  combat  naval.  Ces  fêtes  attirèrent  tant  de 
monde  à Rome , que  la  plupart  furent  obligés  de  cam- 
per dans  les  places  publiques  ; plufieurs  personnes,  6c 
entr’autres  deux  fénateurs , furent  étouffés  dans  la 
preffe. 

Le  triomphe  d’ Augufte, après  fesviftoires  d’Aôium 
& d’Alexandrie  , ne  fut  guere  moins  fuperbe,  quoià 
que  par  une  feinte  modération , il  crût  devoir  retran- 
cher une  partie  des  honneurs  que  le  decret  du  fénat 
lui  accordoit , n’ayant  point  voulu  , par  exemple, 
que  les  veftales  abandonnaient  le  foin  de  leur  reli- 
gion,pour  honorer  fon  triomphe , 6c  laiflant  au  peuple 
la  liberté  de  fortir  au-devant  de  lui , ou  de  fe  tenir 
dans  leurs  maifons,  fans  contraindre  perfonne.  Au 
milieu  de  cette  modération  affettée  , il  fit  fon  entrée 
triomphante,  l’an  715  de  la  fondation  de  Romç  , 
s’étant  fait  donner  le  confulat  pour  la  quatrième  fois. 
Il  borna  fon  triomphe  à trois  jours  de  fuite. 

Le  premier  jour,  il  triompha  des  Pannoniens , des 
Dalmates , des  Japides , & des  peuples  de  la  Gaule  6c 
de  l’Allemagne,  voifins  de  ceux-là  ; le  fécond,  de  la 
guerre  d’A&ium , 6c  le  troifieme  , de  celle  d’Alexan- 
drie. 

Ce  dernier  triomphe  furpafla  les  deux  autres  en 
magnificence.  On  y admiroit  un  tableau  , qui  repré- 
fentoit  d’après  nature  la  reine  Cléopâtre  couchée  fur 
Ion  lit , où  elle  fe  faifoit  piquer  le  bras  par  un  afpic. 
On  voyoit  à fes  côtés  le  jeune  Alexandre  & la  jeune 
Cléopâtre  fes  enfans , vêtus  d’habits  magnifiques.  Le 
char  de  triomphe  éclatant  d’or  6i  de  pierreries,  fui- 
voit  celui  du  tableau  ; Augufte  y étoit  afiis , paré  de 
fa  robe  triomphale  , toute  de  pourpre  en  broderie 
d’or  , tel  qu’on  avoit  vu  autrefois  le  grand  Pompée 
triomphant  de  l’Afie,  de  l’Afrique  6c  de  l’Europe, 
c’eft-à-dire  , de  toute  la  terre  connue  , faifant  porter 
devant  lui  plus  de  quatorze  cens  millions  en  argent, 
6c  menant  trois  cens  princes  6c  rois  captifs  qui  pré- 
cédoient  fon  char.  Augufte  n’apportoit  guere  moins 
de  richefles  à l’état  que  Pompée  en  avoit  apporté, 
fi  l’on  en  croit  Dion  , Plutarque  6c  Suétone. 

Après  avoir  fait  diftribuer  quatre  cens  lefterces  par 
tête  au  peuple , ce  qui  montoit  à plus  de  dix  millions 
d’or,  en  comptant  cinq  cens  mille  hommes;  il  don- 
na plus  de  cinquante  millions  à fon  armée , 6c  cepen- 
dant il  remit  tant  d’argent  dans  l’égargne , que  l’inté- 
rêt fut  réduit,  de  6 à 1 pour  cent,  6c  que  le  prix  des 
fonds  hauffa  à proportion. 

Il  re\npiit  les  temples  de  Jupiter  6c  de  Minerve  , 
ainfi  que  les  grandes  places  de  Rome , des  plus  riches 
monumens  de  l’Egypte  & de  l’Afie  , & fit  mettre  dans 
le  temple  de  Vénus  une  ftatue  de  Cléopâtre  qui  etoit 
d’or  maflïf ; de  forte  que  cette  reine  après  fa  mort, 
fe  trouva  tellement  honorée  par  fes  propres  vain- 
queurs , qu’il  placèrent  fes  ftatues  jufques  dans  leurs 

tC  ify  ayoitdans  celui-ci  ung  chapelle  dédiée  à Jules- 
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Ccfàr,  où  étoit  la  ftatue  de  laVittoire;  c’eft  autour 
de  cette  ftatue,  qu’O&ave  fît  attacher  les  plus  riches 
dépouilles  d’Alexandrie. 

En  politique  habile , il  demanda  cjue  fon  collègue 
au  confulat , Apuleïus , tût  aflis  auprès  de  lui , & qu’il 
n’y  eût  point  de  diftinéfion  dans  la  marche  entre  les 
lénateurs  & les  autres  magiftrats  de  la  république. 
Aux  deux  portières  de  fon  char,  marchoient  à cheval 
Marcellus  & Tibere , le  premiet  à la  droite  , & Ti- 
bère à la  gauche.  Ils  entroient  l’un  & l’autre  dans 
leur  quatorzième  année  ; mais  Marcellus  attiroit  les 
regards  de  tout  le  monde  par  la  nobletfé  de  fa  figu- 
re , telle  que  Virgile  la  dépeint  dans  fon  Enéide. 

Egfcgium  forma  juvenem  fulgentibus  armis  ! 

Qui  jlrepitus  circà  comitum  ! quantum  injlar  in 
ipfo  e/l  J 

D’ailleurs  les  Romains  qui  vénéroient  fa  famille, 
& qui  honoroient  la  vertu  d’Oétavie  , le  regardoient 
avec  plailir , comme  devant  un  jour  fuccéder  à l’em- 
pire. 

Cette  fête  fiit  fuivie  des  jeuxtroyens , où  le  jeune 
Marcellus  furpaflatous  les  autres,  par  fon  adreffe  & 
par  1a  bonne  mine.  Augulte  donna  enfuite  des  com- 
bats de  gladiateurs  qu’il  tira  d’entre  les  prifonniers 
faits  par  fes  généraux  fur  les  peuples  barbares  qui 
habitoient  vers  l’embouchure  du  Danube.  Il  eft  inu- 
tile de  parler  des  fpeétacles  , des  jeux  & des  fellins 
qui  furent  prodigués  dans  Rome  tant  que  dura  la 
lête.  Le  peuple  la  termina  en  allant  fermer  le  temple 
<le  Janus  pour  marque  d’une  paix  univerfelle  ; chofe 
fi  rare  , que  Rome  ne  l’avoit  vu  que  deux  fois  depuis 
fa  fondation. 

Depuis  Augufte,  l’honneur  du  triomphe  devint  un 
apanage  de  la  fouveraineté.  Ceux  qui  eurent  quel- 
que commandement,  craignirent  d’entreprendre  de 
trop  grandes  choies.  Il  fallut,  dit  M.  de  Montefquieu, 
modérer  fa  gloire , de  façon  qu’elle  ne  reveillât 
que  l’attention  , & non  pas  la  jaloufie  du  prince.  Il 
fallut  ne  point  paroître  devant  lui  avec  un  éclat,  que 
fes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  juger  par  les  deux  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer , quelle  étoit  la  pompe 
du  triomphe  chez  les  Romains.  Illemble  que  les  guer- 
res d’à-préfent  foient  faites  dans  l’obfcurité,  en  com- 
parailon  de  toute  cette  gloire  ancienne  , & de  tout 
cet  honneur  qui  réjaillilloit  autrefois  fur  les  gens  de 
guerre. 

Nous  n’avons  pour  exciter  le  courage  que  quel- 
ques ordres  militaires , & qu’on  a encore  rendu  com- 
muns à la  robe  & à l’épée  , quelques  marques  fur  les 
armes , & quelques  hôpitaux  pour  les  foldats  hors 
d’état  de  fervir  par  leur  âge  ou  par  leurs  bleffures. 
Mais  anciennement  les  trophées  dreffés  fur  les  champs 
de  bataille,  les  oraifons  funèbres  à la  louange  de  ceux 
qui  avoient  été  tués,  les  tombeaux  magnifiques  qu’on 
leur  élevoit , les  largeffes  publiques  , le  nom  d’em- 
pereur que  les  plus  grands  rois  ont  pris  dans  la  fuite  , 
les  triomphes  des  généraux  victorieux , les  libéralités 
que  l’on  faifoit  aux  armées , avant  que  de  les  congé- 
dier ; toutes  ces  chofes  enfin  étoient  fi  grandes  , en 
fi  grand  nombre,  & fi  brillantes,  qu’elles  fuffiloient 
pour  donner  du  courage , & porter  à la  guerre  les 
coeurs  les  plus  timides.  Pourquoi  tous  ces  avantages 
n’ont-ils  point  été  tranfmis  jufqu’à  nous  ? Pourquoi 
cet  appareil  de  gloire  n’eft-il  plus  que  dans  l’hiftoire? 
C’eft  que  les  honneurs  du  triomphe  ne  conviennent 
qu’aux  républiques  qui  vivent  de  la  guerre  , & que 
cette  ofientation  feroit  dangereufe  dans  une  mo- 
narchie , où  les  rayons  de  la  couronne  royale  abfor- 
bent  tous  les  regards.  ( Le  Chevalier  de  J au- 
COUR-T.  ) 

TRIOMPHE,  arc  de  , de  Con/lantin , ÇLIiJl.  anc.  & 
mod.)  je  renvoie  d’abord  le  îeéteur  au  mot  Arc  de 
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triomphe:  & j’ajoute  enfuite  avec  l’abbé  du  Bos  aii 
fujet  de  l'arc  de  triomphe  de  Con/lantin  , que  ce  n’eft 
autre  chofe  que  le  monument  de  Trajan  déguifé. 

Quand  le  fénat  & le  peuple  romain  voulurent  éri- 
ger à l’honneur  de  Conftantin  cet  arc  de  triomphe  , il 
ne  fe  trouva  point  apparemment  dans  la  capitale  de 
l’empire  un  fculpteur  capable  d’entreprendre  l’ouvra- 
ge. Malgré  le  refpeét  qu’on  avoit  à Rome  pour  la  mé- 
moire de  Trajan , on  dépouilla  l’arc  élevé  autrefois  à 
fon  honneur  de  fes  ornemens  ; & fans  égard  à la  con- 
venance , on  les  employa  dans  la  fabrique  de  l’arc 
qu’on  élevoit  à Confiantin. 

Les  arcs  triomphaux  des  Romains  n’étoient  pas  ^ 
comme  les  nôtres , des  monumens  imaginés  à plailir, 
ni  leurs  ornemens  des  embellilfemens  arbitraires, qui 
n’eulfent  pour  réglés  que  les  idées  de  l’architeéte. 
Comme  nous  ne  faifons  pas  de  triomphes  réels , & 
qu’apfès  nos  victoires,  on  ne  conduit  pas  en  pompe 
le  triomphateur  fur  un  char  précédé  de  captif  ; les 
fculpteurs  modernes  peuvent  le  fervir  , pour  embel- 
lir leurs  arcs  allégoriques , des  trophées  & des  armes 
qu’ils  inventent  à leur  gré.  Les  ornemens  d’un  de  nos 
arcs  triomphaux  peuvent  ainfi  convenir  la  plûpart  à 
un  autre  arc  ; mais  comme  les  arcs  triomphaux  des 
Romains  ne  fe  drefîbierit  que  pour  éternifer  la  mé- 
moire d’un  triomphe  réel,  les  ornemens  tirés  des  dé- 
pouilles qui  avoient  paru  dans  un  triomphe  , & qui 
étoient  propres  pour  orner  l’arc  qu’on  dreffoit , afin 
d’en  perpétuer  la  mémoire,  n’étoient  point  propres 
pour  embellir  l’arc  qu’on  élevoit  en  mémoire  d’un 
autre  triomphe , principalement  fi  la  victoire  avoit  été 
remportée  fur  un  autre  peuple , que  celui  fur  qui 
avoit  été  remportée  la  viéloire  , laquelle  avoit  don- 
né lieu  au  premier  triomphe , comme  au  premier 
arc. 

Chaque  nation  avoit  alors  fes  armes  & des  vétc- 
mens  particuliers  très-connus  dans  Rome.  Tout  le 
monde  y favoit  diftinguer  le  Dace  , le  Parthe  , & lé 
Germain  , ainfi  qu’on  favoit  diftinguer  les  François 
des  Elpagnols  il  y a cent  cinquante  ans;  & quand 
ces  deux  nations  portoient  encore  des  habits  faits  à la 
mode  de  leur  pays.  Les  arcs  triomphaux  des  anciens 
étoient  donc  des  monumens  hiftoriques  ; ce  qui  exi- 
geoit  une  vérité  hiftorique  , à laquelle  il  étoit  con- 
tre la  bienféance  de  manquer. 

Néanmoins  on  embellit  l’arc  de  Conftantin  de  cap- 
tifs parthes  , & des  trophées  compofées  de  leurs  ar- 
mes & de  leurs  dépouilles  ; mais  Conftantin  n’avoit 
encore  rien  à démêler  avec  cette  nation.  Enfin  on 
orna  l’arc  avec  des  bas-reliefs , où  tout  le  monde  re- 
connoiflbit  encore  la  tête  de  Trajan. 

Comme  on  ne  pouvoit  pas  le  compofer  entière- 
ment de  morceaux  rapportés  , il  fallut  qu’un  fculp- 
teur de  ce  tems-là  fît  quelques  bas  reliefs  qui  fervif- 
fent  à remplir  les  vuides.  Tels  font  les  bas-reliefs  qui 
fe  Voyent  fous  l’arcade  principale  : les  divinités  qui 
font  en-dehors  de  Parc  , pofées  fur  les  moulures  du 
ceintre  des  deux  petites  arcades , ainfi  que  les  bas- 
reliefs  écrafés  , placés  fur  les  clés  de  voûte  de  ces 
arcades  : toute  cette  fculpture  , qu’on  diftingue  d’a- 
vec l’autre  en  approchant  de  l’arc , eft  fort  au-deffous 
du  bon  gothique  ; quoique  fuivant  les  apparences , le 
fculpteur  le  plus  habile  de  la  capitale  de  l’empire  y ait 
mis  la  main.  (Z).  J.) 

TRIOMPHE,  char  de,  (Antiq.  rom.')  le  char  de  triom- 
phe des  Romains  étoit  rond  comme  une  tour  ; c’eft: 
ce  qui  paroît  par  les  médailles , & par  l’arc  de  Titus 
à Rome.  Ce  char  étoit  ordinairement  d’ivoire  , por- 
tabit  niveiscurrus  eburneus  equis;v ous  ferez  fur  un  char 
d’ivoire  traîné  par  des  chevaux  blancs , dit  Tibulie; 
mais  le  haut  du  char  étoit  tout  doré.  Eutrope  en 
parlant  du  char  de  triomphe  de  Paul  Emile,  dit  qu’il 
triompha  fur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  an - 
rato  curru , quatuor  equis  triumphatUr.  ( D.  J.  ) 
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Triomphe  , jeu  de  la , f.  f.  ce  jeu  a diverfes  ma- 
niérés de  fe  jouer  qui  fe  reffemblent  toutes  en  quel- 
que chofe,&  different  cependant  par  plufieurs  points 
effentiels  ; nous  parlerons  de  chacune  de  ces  maniè- 
res , voye{  celle  dont  on  le  joue  à Paris. 

On  prend  un  jeu  de  piquet  ordinaire  , dont  les 
cartes  confervent  leur  rang  6c  leur  valeur  , à la  re- 
ferve  de  l’as  qui  n’elt  fupérieur  qu’au  dix  Sc  aux  au- 
tres cartes  au  - deffous  : ce  jeu  fe  joue  un  contre  un  , 
deux  contre  deux,  trois  contre  trois , ou  même  plus. 
Ceux  qui  font  enfemble  fe  mettent  d’un  côté  de  la 
table  , 6c  leurs  antagonifles  occupent  l’autre.  Ceux 
du  même  parti  fe  communiquent  leur  jeu  de  la  vue 
feulement,  quoiqu’afl'ez  communément  l’un  défigne 
à l’autre  la  carte  qu’il  doit  jouer  , mais  les  bons 
joueurs  ne  le  font  pas.  Quelquefois  aufli  les  joueurs 
qui  font  enfemble  font  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’au- 
tre à chaque  coin  de  la  table,  6c  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  fe  découvrir  leur  jeu  ni  s’avertir  de  pa- 
roles ou  de  gefles.  Mais  foit  que  l’on  joue  de  la  forte, 
à communiquer,  ou  un  contre  un,  l’on  bat  d’abord 
les  cartes,  6c  l’on  tire  à la  plus  haute  , ou  à la  plus 
baffe,  au  gré  des  joueurs , pour  voir  à qui  fera.  Un 
parti  ordonnant  toujours  à fon  adverfaire  de  faire, 
s’il  a droit,  parce  qu’il  y a du  défavantage.  Après 
avoir  battu  6c  fait  couper  les  cartes  à l’adverfaire, 
on  les  dilfribue  jufqu’au  nombre  de  cinq,  de  la  ma- 
niéré qu’il  plaît  à celui  qui  les  donne,  à deux  d’abord , 
& trois  enfuite  ; ou  à trois  d’abord  6c  deux  enfuite , 
ou  même  encore  autrement.  Quand  les  joueurs  6c 
lui  ont  leurs  cartes,  il  tourne  la  première  du  talon 
s’il  en  refie  , 6c  la  derniere  de  celles  qu’il  fe  donne  à 
lui-même , foit  qu’il  refie  un  talon  ou  non.  Enfuite 
le  premier  jette  telle  ou  telle  carte  de  fon  jeu  , dont 
les  autres  joueurs  fourniffent  s’ils  en  ont  de  plus  hau- 
tes , ou  coupent  avec  de  la  triomphe  faute  de  carte  de 
la  couleur  de  celle  qu’on  leur  a joué,  6c  celui  des 
deux  partis  qui  a fait  trois  levées  marque  un  jeu , 6c 
deux  s’il  a les  fait  toutes.  Voye^y OLE. 

Il  efl  permis  à un  parti  qui  ne  croit  pas  faire  trois 
levées,  & qu’il  craigne  que  fon  adverfaire  ne  fa  fié 
la  vole,  de  lui  offrir  ou  lui  donner  le  jeu  qu’il  perd 
double  s’il  ne  fait  pas  la  vole  qu’il  a entreprife. 

Lorfque  le  jeu  efl  trouvé  faux  , on  refait , mais  les 
coups  précédons  font  bons.  Celui  qui  donne  mal 
démarque  un  jeu  de  ceux  qu’il  a,  s’il  n’en  a point  il 
ne  compte  point  le  premier  qu’il  fait,  ou  bien  le  parti 
contraire  le  marque.  Celui  qui  ne  leve  pas  quand  il 
le  peut  perd  un  jeu  ; de  même  que  celui  qui  ne  coupe 
pas  quand  il  a de  la  triomphe,  à moins  qu’on  n’en  ait 
jetté  une  plus  haute  que  la  fienne.  Celui  qui  re- 
nonce perd  deux  jeux.Celui  qui  change  fes  cartes  avec 
fon  compagnon , ou  en  prend  des  levées  déjà  faites 
perd  la  partie  : il  en  efl  de  même  de  ceux  qui  quittent 
la  partie  avant  qu’elle  foit  finie. 

Autre  maniéré  de  jouer  à la  triomphe.  Dans  cette 
maniéré  de  jouer  à la  triomphe  , chaque  joueur  joue 
pour  foi,  mais  les  as  font  les  premières  cartes  du  jeu 
6c  enlevent  les  rois , ceux  - ci  les  dames , 6c  ainfi  des 
autres  ; celui  qui  fait  a le  privilège  de  prendre  l’as  s’il 
efl  triomphe  en  y mettant  telle  autre  carte  de  fon  jeu 
à la  place,  6c  toutes  les  autres  de  la  même  couleur 
qui  feroient  au-deffous  de  cet  as , pourvu  qu’il  y re- 
mit autant  de  cartes  de  fon  jeu.  Les  autres  joueurs 
ont  le  même  privilège  à l’égard  des  autres  triomphes 
qu’ils  peuvent  prendre  avec  l’as  qu’ils  ont  dans  la 
main  , aux  mêmes  conditions  6c  aux  mêmes  charges. 

Autre  maniéré  de  jouer  la  triomphe.  Ce  jeu  de  la  triom- 
phe efl  plus  connu  dans  les  provinces  que  le  précé- 
dent, il  a les  mêmes  réglés;  on  le  joue  avec  le 
même  nombre  de  cartes;  ce  qui  le  rend  différent  du 
premier,  c’efl  qu’on  y peut  jouer  cinq  comme  qua- 
tre, & trois  comme  deux,  chacun  jouant  pour  loi; 
& lorfque  deux  des  joueurs  font  deux  mains,  c’efl 
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celui  qui  les  a fait  le  premier  qui  compte  le  jeu,  au 
préjudice  de  l’autre  : ceux  qui  font  des  fautes  les 
payent , comme  dans  le  jeu  précédent. 

TRIOMPHER,  ( Langue  jrançoije.')  ce  verbe  fe 
dit  élégamment  au  figuré  pour  fubjuguer,  furmonter, 
vaincre.  La  philofophie,  dit  M.  de  la  Rochefoucaut, 
triomphe  aifément  des  maux  paffés  & des  maux  à ve- 
nir, mais  les  maux  préfens  triomphent  d’elle.  L’hypo- 
crifie  triomphe  tous  les  jours  de  la  vertu.  Ce  verbe 
s’emploie  encore  noblement  pour  exceller  en  quel- 
que choie.  Quand  il  efl  fur  cette  matière  il  triomphe , 
c’ell-à-dire  il  excelle.  Il  triomphe  fur  la  générolîté, 
fur  la  délicateffe  des  fentimens.  Enfin  triompher  fe 
prend  aiiffi  en  mauvaife  part  pour  tirer  vanité  des 
vices.  Tibere  à Rome,  comme  dans  l’île  de  Caprée; 
triomphoit  de  fes  déreglemens  6c  de  fa  perfidie. 
{D.J.) 

TRIONES , f.  f.  pl.  en  Aflronomie , efl  une  forte  de 
conflellation  ou  afTemblage  de  fept  étoiles  qui  font 
dans  la  petite  ourfe.  Voyc{  Ourse. 

Les  feptem  triones  ont  donné  au  pôle  du  nord  la  dé- 
nomination de  feptentrion.  Voye { NORD,  POLE,  &c. 

TRIONTO,  le,  (Géog.  mod.')  petite  riviere 
d’Italie , au  royaume  de  Naples , dans  la  Calabre  ci- 
térieure.  Elle  a fa  fource  près  du  bourg  d’Acri , & fe 
perd  dans  le  golfe  de  Tarente,  près  du  cap  de  Trionto : 
cette  riviere  efl  l’Hylias  des  anciens.  (D.  J.  ) 

TRIONUM , f.  m.  ( Hijl.nat.  Botan.  ) nom  donné 
par  Linnæus,au  genre  de  plante  queRuppius  appelle 
bammia  ; en  voici  les  caraéleres.  Le  calice  particu- 
lier de  la  fleur  efl  double  ; l’extérieur  efl  compofé 
de  douze  feuilles  très -minces;  l’intérieur  efl  formé 
d’une  feule  feuille  en  tuyaux , 6c  qui  fe  divife  à l’ex- 
trémité en  cinq  quartiers.  La  fleur  efl  à cinq  pétales 
faites  en  cœur  au  fommet,  6c  qui  croiflent  enfemble 
au  fond  de  la  fleur;  les  étamines  font  nombreuies, 
formant  d’abord  un  feul  cylindre,  6c  fe  féparant  en 
plufieurs  filets  vers  leur  extrémité;  les boflèttes  font 
faites  en  forme  de  rein;  le  germe  du  pillil  efl  ar- 
rondi ; le  ftile  efl  fort  délié , mais  il  fe  termine  par 
cinq  fligma  obtus  6c  recourbés;  le  fruit  efl  ovale, 
fillonné  de  cinq  rayures,  6c  compofé  de  cinq  loges; 
les  graines  font  nombreufes  6c  taillées  en  rein.  Lin- 
næi,  Gen.  plant,  p.  3 8 y..  Ruppii,  Flora  jenenfis , pa*. 
16.  (D.  J.  ) 

TRIOPION  ou  TRIOPIA,  ( Gèog.  anc.)  c’efl  le 
premier  nom  qu’ait  eu  la  ville  de  Gnide;  de-là  vient 
que  l’on  trouve  Apollo  triopius , templum  triopiurn  , 
6c  mare  tnopium , pour  l’Apollon  de  Gnide  , le  tem- 
ple de  Gnide,  6c  la  mer  qui  baigne  le  territoire  de 
Gnide.  Scylax  parle  aufli  d’un  promontoire  facré 
dans  la  Carie,  qu’il  nomme  ttpor  Tpumov.  Le  fcholiafle 
de  Théocrite  appelle  ce  même  promontoire  Tripon  , 
6c  dit  que  les  Doriens  y tenoient  une  aflemblée  de 
religion  6c  des  jeux  en  l’honneur  des  nymphes , d’A- 
pollon 6c  de  Neptune.  Le  promontoire  Triopon  ou  le 
promontoire  de  Gnide  fut  ainfi  norpmé  deTriopé, 
fils  d’Abas;  il  s’appelle  préfentement  Capo  - Erio, 
( D.J.) 

TRIOPTERIS , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnæus  ; voici  fes  carac- 
tères. Le  calice  ell  fort  petit,  mais  durable  ; il  efl 
compofé  d’une  feule  feuille  découpée  en  cinq  feg- 
mens.  La  fleur  efl  formée  de  fix  pétales  égaux,  de 
forme  ovale  , entourée  de  trois  autres  petits  pétales 
d’égale  grandeur  entre  eux  ; les  étamines  font  deux 
filets  attachés  au  calice,  & qui  s’élèvent  au-deflus 
des  pétales  de  la  fleur  ; leurs  boffettes  font  Amples  ; 
le  germe  du  piflil  efl  partagé  en  trois  ; les  Ailes  font 
pareillement  au  nombre  de  trois,  6c  Amples;  les 
fligma  font  obtus  ; il  n’y  a point  de  fruit  qui  con- 
tienne les  graines  ; elles  font  nues,  au  nombre  de 
trois,  creufées  fur  le  dos,  ailées  dans  les  bords,  6c 
reffemblant  dans  le  commencement  qu’elles  fortent 
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à de  petites  pétales  de  fleurs.  Il  faut  remarquer  ici 
que  ce  que  nous  avons  nommé  pétales  dans  cette 
uelcription , n’en  font  pas  en  réalité,  ce  font  les  ailes 
du  germe  car  les  étamines  font  placés  deffous  ; mais 
comme  elles  reffemblent  beaucoup  à des  pétales 
nous  nous  fommes  fervis  de  ce  mot  pour  faciliter 
plus  aifement  à un  jeune  botanifte  le  moyen  de  dit 
tinguer  ce  genre  de  plante.  Linntei , Gen.  plant.  pua 
tç/i.  ( D.J . ) r ° 

TRIOPHI ALMUS  , ( Hifl.  nat.  ) nom  donné  par 
Pline  à une  pierre  , lur  laquelle  on  voyoit  la  fleure 
de  trois  yeux.  . 

TRIOSTEOSPERMUM  , f.  m .(Hifl.  nat.  Botan. 
txot.  ) ou  gtcacuanha  , voici  fon  caraftere.  Sa  fleur 
ell  tubuleule  , & n’a  qu’une  feuille  diviiee  en  cinq 
fegmens  rondelets  ; fon  calice  etl  à cinq  pièces.  Il  y 
en  a un  fécond  placé  fur  l’embryon  : celui-ci  dégé- 
néré en  un  fruit  rondelet , charnu , & contenant  trois 
femences  dures  , larges  à leur  partie  fupérieure  , & 
étroites  par  le  bas.  Miller  le  nomme  triofteofptrmum 
latiort folio  .flore  ralïlo , Hort . Elth.  (D.J.) 

TRIP  , 1'.  f.  ( Hifl.  nat.  Licholog.)  c’eft  le  nom  don- 
ne par  les  Hollandois  à la  pierre  que  les  François  ap- 
pellent tourmaline.  Voye^  cet  article 
, TRIPARTITION,  f.  f.  ( Arithrnèt . & Géom.)  c’eft 
l’aélion  de  dtviter  une  grandeur  quelconque  en  trots 
parties  égales , ou  d’en  prendre  la  troilieme  partie. 
f'oyei  Trisection. 

, 1 » 1.  f*  {Manufacture.)  forte  d’étoffe  velou- 

tée qui  fe  manufacture  fur  un  métier  , comme  le  ve- 
lours ou  la  peluche , dont  le  poil  qui  fait  le  côté  d*> 

1 endroit  efl  tout  de  laine , & la  tiffure  qui  en  forme 
le  fond  eft  entièrement  de  fil  de  chanvre.  La  tripe 
s emploie  a divers  ufages  , mais  particulièrement' à 
laire  des  meubles  , à couvrir  des  fouliers  d’enfans 
& des  pelotes  pour  les  Chapeliers  qui  s’en  fervent  à 
lultrer  leurs  chapeaux.  Furetiere  dit  qu’il  y a de  l’ap- 
parence que  ce  mot  vient  de  Pefpagnol  terciopelo 
qui  veut  dire  velours , parce  que  c’eit  en  effet  du  ve- 
lours de  laine.  Savary.  ( D.  J.  ) 

\ nT*IP,ES  ’ f*  f’  P1,  terme  de  Boucheri  on  appelle  ainfi 
è Pans  les  abattis  & iffues  des  bœufs  &c  moutons  , 
que  les  Tripiers  & marchandesTripieres  achettent 
des  Bouchers , pour  les  nettoyer,  laver  , faire  cuire 
ce  cnfuite  les  vendre  &:  débiter  , (bit  en  gros  , foit 
en  détail.  Les  tripes  &c  abattis  de  bœufs  confident 
aux  quatre  pies  ; à la  pance  , qu’on  appelle  gras- 
double  j au  feuillet , autre  partie  des  entrailles  , que 
les  Tripières  nomment  communément  le  pftauuer  * 
a la  franche-mulle  ou  caillette  ; & à la  fraife  , qui 
comprend  le  mou  ou  poumon  , le  foie  & la  rate  ; le 
pillais  de  bœuf  eft  auffi  du  nombre  des  iffues.  Celles 
du  mouton  font  la  tête  garnie  de  fa  langue  , les  qua- 
tre pies  & la  caillette.  Savary.  (D.J.) 

TR1PERGOLA-LAGO  , ( Géogr.  rnod.)  c’eff  le 
nom  que  donnent  les  Italiens  au  lac  A verne  , fi  fa- 
meux chez  les  anciens  , & qui  eff  dans  la  terre  de  La- 
bour , à un  bon  mille  du  lac  Lucrin.  Du  tems  d’Au- 
gufte  , il  y avoit  un  port  qu’on  nommoit  Pot  tus- Ju- 
lius ; car  Suétone  & Paterculus  nous  apprennent  que 
cet  empereur  fit  faire  un  port  du  lac  Lucrin  & du  lac 
A verne.  {D.  J.) 

TRIPÉTALE , fleur  , {Botan.)  une  .fleur  triphak 
ettune  fleur  à trois  feuilles,  qu’on  appelle  pétales 
pour  les  diftmguer  des  feuilles  des  plantes.  Voyez 
Fleur.  {D.  J.)  J 1 

MO  NS, , {Géog.  anc. ) montagne 
d Italie,  dans  la  Campanie.  Ortélius,  qui  cite  Galien, 
l.l.  de  Jntidotis  , fait  entendre  que  cette  monta°ne 
eft  dans  la  ville  de  Naples,  près  de  la  fbntaine°de 
S.  Martin , & dit  qu’il  n’y  croît  que  des  trefles.  D’au- 
t es  marquent  cette  montagne  ou  colline  hors  de 
Naples , mais  dans  le  voifinage  de  cette  ville,  & l’ap- 
pellent San-Marûno.  Cette  montagne  donnoit  autre- 
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/ois  Ion  nom  aux  vins  qu’elle  produifoit , bli  que  Poil 
produifoit  dans  fon  voifinage  , irifolina-vina.  )uve* 
nal  ,fat.  ix.  verfl  56.  appelle  Trifolinus  ager  le  terri^ 
toire  où  ils  croiffent , ôc  il  devoir  être  aux  environ» 
de  eûmes» 

Te  Tri  fol  i n us  ager  fecundis  vitibas  * 

Sufpeclumque  jugum  Cumis. 

Martial , /.  XIII.  èpigr.  114.  parle  aufîî  de  ces 
mes  vms  : 

Nonfum  de  primo  , fa  te  or ; Trifolina  lyœo  , 
j ^ Inter  vina  tamen  Jeptima  vitis  ero. 

TRIPHTHONGUE,  f.  f.  aflemblags  de  trois  fons,1 
qui  ne  font  qu  une  fyllable. 

TRIPHYL1E,  ( Géog.  anc.  ) Tr  iphy  Lia , Tryphal iat 
nphyhs  contrée  du  Pélojjonnèfe  , dans  l’Elide* 
Polybe,  /.  IV  C Ixxvij.  qui  écrit  Tryphalia,  la  met 
lur  la  cote  du  Peloponnefe , entre  l'Elide  & la  Meffé- 
me  » & Y marque  Èntr’autres  les  villes  Samicum , Le- 
preum  & Hypana  ; il  paroi t que  la  Tiphyhe  & la 
irypahe  croient  la  même  contrée.  De  toutes  les  vil- 
les de  la  Triphy  lie  , U n’y  avoir  que  celle  de'Sa.m- 
cum  qui  fut  maritime  , les  autres  éioient  dans  les 
terres.  Mais  d’où  vient  à cette  contrée  de  l’Elide  le 
nom  de  Triphy  lie  > Du  mot  grec  , gens  , parce 
que  trois  difterens  peuples  s’y  réunirent,  & ne  firent 
plus  qu  un  feul  corps.  {D.  J.) 

TRIPIER , f.  m.  ( Fauconnerie.  ) e’eff  un  des  noms 
qu  on  donne  aux  oileaux  de  proie  , qu’on  n-  peut 
affairer  ni  drelfer , & qui  donne  fur  les  poules  & les 
poulets.  Le  milan  & le  corbeau  font  des  oileaux  tri- 
piers , ou  abfolument  des  tripiers  qui  lont  de  mauvailè 
affaire.  Fouilloux.  {D.J.) 

TRIPIERE , f.  f.  ( Comm . de  Bouch .)  marchande  qui 
vend  des  trrpes  & des  iffues  de  bœufs  & de  moutons 
echaudees , ou , pour  mieux  dire , à demi-cuites  7V* 
voux.  {D.  J.) 

TRIPLE , adj.  en  Muflque , forte  de  mefure  dans 
laquelle  les  mefures , les  tems  ou  les  aliquotes  des 
tems  fe  divilent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à deux  claffes^générales  ce  nom* 
bre  infini  de  melures  triples  , dont  Bononcini  Lo- 
renzo  , Penna  & Broffard,  après  eux,  ont  fur  chargé 
un  Ion  rnufleo  prarrico , l’autre  l'es  alberi  muficali 
le  troilieme  fon  dictionnaire  ; ces  deux  claffes  font  la 
mefure  ternaire  ou  à trois  tems  , &la  mefure  ù deux 
tems  ou  binaire  , dont  les  tems  font  divif'és  lelon  la 
raifon  lous-erip/e. 

Nos  anciens  Muficiens  regardoient  la  mefure  à 
trois  tems  comme  beaucoup 'plus  excellente  nue  la 
binaire  , & lui  donnoient , à caillé  de  cela  , le  nom 
de  tems  ou  mode  parfait.  Nous  avons  expliqué  aux 
mots  Mode  , Proeation  , Tems  , les  dilîérens  li- 
gnes dont  ils  fe  fervoient  pour  exprimer  ces  mefures 
lelon  les  diverfes  valeurs  des  notes  qui  les  rcmplif- 
joient  ; mais  quelles  que  fufl'ent  ces  notes,  dès  que 
la  mefure  etoit  triple  ou  parfaite , il  y avoit  toujours 
une  efpecc  de  note  qui , même  fins  point , rempliffoit 
exactement  une  melure , & fe  divilbit  en  trois  autres 
notes  égalés , une  pour  chaque  tems.  Ainfl  dans  la 
triple  parfaite  , la  brève  ou  quarrée  valoit  non  deux 
ma‘S  trois  femi-breves  ou  rondes  , & ainfl  des  autres 
elpeces  de  mefures  triples.  11  y avoit  pourtant  un  cas 
a exception  ; c’etoit , par  exemple  , lorfque  cette 
brève  etoit  précédée  ou  liiivie  immédiatement  d’une 
lenn-breve  ; car  alors  les  deux  enfemble  ne  failant 
qu  une  mefure  jufte  , dont  la  feini  breve  valoit  un 
tems  ; c’etoit  une  néceffité  que  la  breve  n’en  valut 
que  deux  , & ainfi  des  autres  mefures. 

C’eft  ainfi  que  fe  formoit  les  tems  de  la  mefure 
triple  ; mais  quant  aux  fubdivifions  de  ces  mêmes 
tems  , elles  fe  faifoient  toujours  félon  la  raifon  fous- 
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double  ; & je  ne  connois  point  d’anciennes  mufiques 
où  les  tems  l'oient  divilés  en  trois  parties  égales. 

Les  modernes  ont  aufli  plufieurs  melures  a trois 
tems  de  différentes  valeurs  , dont  la  plus  iimple  le 
marque  par  un  3 , le  remplit  d’une  blanche  poin- 
tée , fa  liant  une  noire  pour  chaque  tems.  Toutes  les 
autres  iont  des  melures  appellées  doubles  , a caule 
que  leur  figne  eft  compolé  de  deux  chiffres.  Voyt{ 

Mesures.  „ . , 

La  fécondé  efpece  de  triple  eft  celle  qui  le  rap- 
porte , non  au  nombre  des  tems  de  la  melùre  , mais 
a la  divifion  de  chaque  tems  en  railon  fous- triple. 
Cette  mefure  eft , comme  je  viens  de  le  dire , de 
moderne  invention  , & peut  fe  ftibdiviler  en  deux 
claffes  ; melures  à deux  tems , 6c  melures  a trois  tems  ; 
dont  les  dernieres  peuvent  être  conliderées  comme 
melures  doublement  triples  ; lavoir  i°.  par  les  trois 
tems  de  la  mefure  , 6c  x°.  par  les  trois  parties  égalés 
de  chaque  tems. 

Les  triples  de  ces  dernieres  efpeces  s expriment 
toutes  en  mefures  doubles. 

Voici  donc  une  récapitulation  dé  toutes  les  me- 
fures triples  en  ufage  aftuellement  : celles  que  j ai 
marquées  d’une  étoile,  font  moins  ufitees  en  France. 

i°.  Triples  de  la  première  elpece , c’eft-à-dire  dont 
la  mefure  eft  à trois  tems  , 6c  chaque  tems  divile  le- 
lon  la  raifon  loudouble  , 
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2°.  Triples  de  la  fécondé  efpece  , c’eft-à-dire  dont 
la  mefure  eft  à deux  tems  , 6c  chaque  tems  divilé  fé- 
lon la  raifon  fous-triple , 

666  ii.  n. 
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Ces  deux  dernieres  mefures  le  battent  à quatre 

te?o  Triples  compofées , c’eft  à-dire  dont  la  mefure 
eft  à trois  tems , 6c  chaque  tems  encore  divilé  en  trois 
parties  égales , 


Voyc{  au  mot  Mesure  , Planche  &fg.  des  exem- 
ples ue  la  plupart  de  ces  mefures  triples.  (S) 

* Triple  droit,  (Junfprud.)  c’eft  loriquon  paye 
trois  fois  le  droit.  Le  double  ou  triple  droit  eft  une 
peine  ordonnée  par  les  édits  burlaux  , en  cas  de 

contravention.  (^)  . . , 

Triple  nécessité  , (Hijl.  mod .)  fuivant  les  an- 
ciennes coutumes  d’Angleterre , c’étoit  une  taxe  dont 
aucune  terre  ne  pouvoir  être  exempte  6c  qui  avoit 
pour  objet  la  milice  ou  la  neceffite  detourmrdes 
foldats  , la  réparation  des  ponts  , 6c  1 entretien  des 
châteaux  ou  fortereffes. 

Quand  les  rois  donnoient  à lEglife  des  terres 
qu’ils  exemptoient  de  toute  charge  & de  tout  fer- 
vice  féculier,  ils  faifoient  inférer  ces  trois  exceptions 
dans  les  lettres,  apres  la  claule  de  l’exemption.  royt{ 
PONTENAGE.  „ . - . 

TRIPLÉ  , adj.  ( Mathem .)  on  appelle  ainli  le  rap- 
port que  des  cubes  ont  entr’eux  : les  fohdes  lembla- 
bles  font  en  raifon  triplée  de  leurs  côtés  homologues, 
c’eft-à-dire,  comme  les  cubes  de  ces  côtés;  il  ne  faut 
pas  confondre  une  raifon  triplée  avec  une  raifon  tri- 
ple. La  raifon  triple  eft  le  rapport  d’une  grandeur  à 
une  autre  orandeur  qu’elle  contient  ou  dans  laquelle 
elle  eft  contenue  trois  fois  ; or  il  eft  très-evident  que 
le  rapport  des  cubes , qui  eft  la  raifon  tnplee,  eft  tort 
différent  ; ainfi  le  rapport  de  1 à 8 eft  une  railon  tri- 
plée de  1 à z ; 6c  le  rapport  de  3 à 1 eft  une  raifon 
triple.  (■£) 
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Triplé,  adj.  en  Mufîque , un  intervalle  triplé  eft 
celui  qui  eft  porté  à là  triple-oclave.  Voye^  Inter- 
valle , Octave.  (5) 

TR1PLICITÈ  owTRIGONE  , che{  les  Aflrologues. , 
eft  une  divifion  des  fignes  qu’ils  ont  imaginée  6c  in- 
troduite dans  leur  art , fuivant  le  nombre  des  élé- 
mens.  Chaque  divifion  contient  trois  lignes.  V bye 1 
Signe. 

On  confond  fouvent  triplicité  avec  ta  ne  afp  tel  ; ce- 
pendant à parler  ftriûement , ce  font  deux  choies 
fort  différentes  ; car  triplicité  ne  fe  dit  que  par  rap- 
port aux  fignes  , 6c  au  contraire  trine  afpccl  s’entend 
proprement  des  planètes.  Voyt{  Trine. 

Les  fumes  de  triplicité  font  ceux  qui  font  de  même 
nature,  ÔC  non  pas  ceux  qui  font  en  trine  afpccl.  Ainfï 
le  lion,  le  fagittaire  6c  le  belier  font  des  lignes  de 
triplicité , parce  qu’on  fuppofe  que  ces  lignes  lont 
tous  de  feu. 

TRIPLIQUE , ( Jurifprud . ) eft  une  troifieme  ré- 
ponfe  qui  eft  faite  à quelque  plaidoyer  ou  écrit  ; les 
défenfes  font  la  première  réponle  à la  demande  ; les 
répliques  font  la  réponfe  aux  défenfes  ; les  dupliques 
font  la  réponle  aux  répliques , 6c  les  tripliques  la  ré- 
ponfe aux  dupliques. 

L’ordonnance  de  1667  a abrogé  l’ufage  des  dupli- 
ques 6c  tripliques  , au  moyen  de  quoi,  li  l’on  en  fait 
encore  quelquefois,  elles  ne  doivent  pas  pafler  en 
taxe.  Yoye{  Demande,  Défenses  , Dupliques, 
Répliqué.  , Frais  , Salaires,  Iaxe.  (-4) 

TR1PODISQUE  , LE  , ( Géogr . anc.  ) Tripodifcus , 
village  du  Péloponnefe  dans  l’Attique  , tur  le  mont 
Géranien  , avec  un  temple  dédié  à Apollon.  Paufa- 
nias , /.  /.  c.  xlij.  rapporte  ainfï  l’hiftoire. 

Sous  le  régné  de  Crotopus,  roi  d’Argos  , Plama- 
thé  fa  fille  accoucha  d’un  fils  quelle  avoit  eu  d’Apol- 
lon; 6c  pour  cacher  fa  faute  à fon  pere  quelle  crai- 
gnoit,  elle  expola  cet  enfant.  Le  malheur  voulut  que 
les  chiens  des  troupeaux  du  roi  ayant  trouve  cet  en- 
fant , le  dévoraffent.  Apollon  irrité  fufeita  contre 
les  AVgiens  le  monftre  Pœne  , monftre  vengeur  qui 
arrachoit  les  enfans  du  fein  de  leurs  meres  6c  les  aé- 
voroit.  On  dit  que  Coræbus  touché  du  malheur  des 
Argiens  , tua  cc  monftre  ; mais  la  colere  du  dieu 
n’ayant  fait  qu’augmenter  , & une  pefte  cruelle  dé- 
folant  la  ville  d’Argos,  Coræbus  fe  tranlporta  à Del- 
phes pour  expier  le  crime  qu’ilavoit  commis  en  tuant 
le  monftre.  La  Pythie  lui  défendit  de  retourner  à Ar- 
gos,  6c  lui  dit  de  prendre  dans  le  temple  un  trépié, 
6c  qu’à  l’endroit  où  ce  trépié  lui  échapperoit  des 
mains,  il  eût  à bâtir  un  temple  à Apollon , 6c  à y 
fixer  lui-même  fa  demeure.  Coræbus  s’étant  mis  en 
chemin , quand  il  fut  au  mont  Géranien  , fentit  tom- 
ber fon  trépié,  & là  il  bâtit  un  temple  à Apollon, 
avec  un  village  qui  de  cette  particularité  fut  nomme 
le  Tripodifque.  (D.  /.) 

TRIPOLI,  f.  m.  ou  Terre  de  Tripoli  , (Hift. 
nat.  Minéralogie.  ) en  latin  Tripela  , terra  Tripolitana. 
C’eftainfi  qu’on  nomme  une  terre  argilleufe  &ferru- 
gineufe  qui  eft  rude  au  toucher  , comme  du  fable  , 
qui  devient  plus  dure  6c  plus  compare  dans  le  feu, 
ce  qui  cara&érife  les  argilles  , 6c  qui  eft  ou  grife  , ou 
blanche , ou  jaunâtre. 

Le  nom  qu’on  donne  à cette  terre  , vient  de  ce 
qu’autrefois  on  en  tiroit  beaucoup  des  environs  de  la 
ville  de  Tripoli  en  Barbarie  ; mais  aujourd’hui  on  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  qui  ne  le 
cede  en  rien  à celle  de  Barbarie. 

La  rudeffe  des  parties  qui  compofent  le  tripoli  9 
fait  qu’on  l’emploie  avec  fuccès  pour  polir  les  mé- 
taux, le  verre  6c  les  glaces.  Les  Fondeurs  s’en  fer- 
vent aufti  pour  faire  des  moules , parce  que  cette  ter- 
re eft  très-propre  à réfifter  à l’aftion  du  feu.  Pour  que 
le  tripoli  foit  d’une  bonne  qualité,  il  faut  qu’il  loit 
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pur  & dégagé  de  grains  de  fable , qu’il  foir  tendre  & 
facile  à pulvérifer. 

M.  Neumann  ayant  mis  deux  onces  de  tripoli  en 
diflillation  dans  une  cornue  expofée  à feu  nud , a ob- 
tenu deux  drachmes  d’efprit  de  fel , 6c  il  s’attacha  une 
petite  portion  de  fel  ammoniacal  dans  le  col  de  la  ré- 
torte.  M.  Zimmermann  y a aulli  trouvé  une  petite 
portion  d’acide  vitriolique. 

Cette  terre  mife  dans  l’eau  régale  lui  donne  une 
couleur  jaune,  ce  qui  a fait  foupçonner  à quelques 
alchimilles  que  le  tripoli  contenoit  de  l’or  qu’ils 
croycnt  voir  par-tout  ; mais  cette  couleur  vient  des 
parties  ferrugineufcs  dont  cette  terre  eff  mêlée  ; une 
preuve  de  cette  vérité , c’eff  que  le  tripoli  devient 
rougeâtre  par  la  calcination.  Cependant  on  ne  veut 
point  nier  qu’il  ne  puiffe  fe  trouver  des  particules 
d’or  accidentellement  mêlées  avec  cette  fubfiance, 
ce  feroit  pourtant  fe  tromper  que  d’efpérer  en  tirer 
affez  pour  fe  dédommager  des  frais  de  l’opération. 
Stahl  a trouvé  le  tripoli  allongent  &defîicatif  com- 
me toutes  les  fubflances  martiales.  (— ) 

Tripoli  état  A , ( Géog.  mod.  ) l’état  de  Tripoli 
efi  borné  au  nord  par  la  mer  Méditerranée,  à l’orient 
par  l’Egypte  , au  midi  parle  pays  des  Béréberes,  6c 
à l’occident, partie  par  le  royaume  de  Tunis, partie 
par  le  Bilédulgérid  ou  pays  des  Dattes , 6c  partie  par 
le  pays  de  Gadamis  ; cet  état  efl  divifé  en  divers 
quartiers  ; il  poffede  fur  la  côte  de  la  province  de 
Tripoli , le  pays  de  Mferata , le  golfe  de  la  Sidre  , la 
côte  deDerne,  &c.  Il  a dans  les  terres  quelques  can- 
tons & déferts.  La  ville  de  Tripoli  ell  la  capitale  de 
tout  l’état. 

Les  femmes  de  Tripoli  ne  relfemblent  point  aux 
égyptiennes  dont  elles  font  voilines  ; elles  font  gran- 
des, 6c  font  confiller  la  beauté  dans  une  taille  excef- 
fivement  longue.  Elles  fe  font , comme  les  femmes 
arabes  , des  piquures  fur  le  vifage  , principalement 
aux  joues  & au  menton.  Elles  efliment  beaucoup  les 
cheveux  roux,  comme  en  Turquie,  6c  elles  font 
même  peindre  en  vermillon  les  cheveux  de  leurs  en- 
fans. 

La  république  de  Tripoli  fubfifle  par  fon  commer- 
ce d’étoffes  & par  celui  du  fafran  qui  fe  tire  du  mont 
Garian  fitué  au  midi  de  la  ville  de  Tripoli , 6c  où  il  efl 
admirable  ; mais  la  principale  richeffe  des  habitans 
vient  de  leurs  pirateries.  Elles  furent  fi  grandes  dans 
le  dernier  fiecle  contre  les  François,  que  Louis  XIV. 
n’en  put  obtenir  rail’on  qu’en  faifant  bombarder  la 
capitale  par  le  maréchal  d’EIlrée  , vice -amiral. 
(DJ-) 

Tripoli  , ( Géog.  mod.  ) ou  Tripoli  de  Barbarie  , 
ville  d’Afrique,  dans  la  Barbarie  , fur  la  côte  de  la 
Méditerranée  , dans  la  province  de  même  nom,  en- 
tre Zoara&  Lebda. 

La  ville  de  Tripoli  a le  titre  de  royaume  fins  en 
être  un;  mais  cette  qualification  lui  vient  de  quel- 
ques princes  qui  s’en  emparerent,  & s’arrogeront  le 
titre  de  roi.  Le  nom  de  Tripoli  étoit  anciennement  le 
nom  d’un  canton  où  fe  trouvoient  trois  villes  re- 
marquables , & de  là  vient  qu’il  y a plufieurs  autres 
cantons , qui  portent  ce  même  nom  par  la  même 
rai  fon. 

Le  pays  de  Tripoli  de  Barbarie  fut  nommé  la  Tri- 
politainc  du  tems  des  Romains  , 6c  ce  nom  lui  fut 
continué  du  tems  des  Vandales.  Les  Arabes  s’en  em- 
parerent fous  le  régné  des  caliphes,  dont  les  lieute- 
nans  conquirent  toutes  les  côtes  de  l’Afrique  le  long 
de  la  Mediterranée,  6c  même  une  partie  confidéra- 
ble  de  l’Eipagne. 

Ce  pays,  ainfi  que  la  ville,  refia  dans  une  affez 
grande  obfcurité  jufqu’au  commencement  du  feizie- 
jne  iiecle.  Alors  dom  Pedro  de  Navarre , général  de 
Ferdinand  le  catholique,  profitant  des  troubles  qui 
regnoient  dans  la  ville  , [s’en  rendit  maître,  & y fit 
Tome  XVI, 
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un  riche  butin  fur  les  Maures.  Quelque  tems  après  les 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ayant  perdu  l’île 
de  Rhodes  ,Charles-Quint  leur  donna  en  1 518  l’île  de 
Malthe,  ainfi  que  Tripoli  qui  étoit  frontière  de  leur 
île  ; mais  Soliman  forma  une  puiffante  armée  navale 
qui  battit  la  place  avec  quarante  pièces  de  canon , 6c 
le  gouverneur  fe  vit  obligé  de  la  rendre  à l’amiral 
Dragut.  Les  Turcs  y établirent  un  bacha  dont  l’au- 
torité diminua  peu-à-peu.  Enfin  Mamet-Bey  , réné- 
gat  grec,  de  l’ancienne  maifon  des  Jufliniani,  eut  le 
crédit  d’y  établir  fon  autorité , & d’y  commander  en 
fouverain.  Depuis  ce  tems-là  Tripoli  s’efl  gouvernée 
en  république , fous  la  proteêlion  du  grand  feigneur, 
à qui  l’on  envoie  une  efpecede  tribut;  cette  républi- 
que a pour  chef  un  général  qu’on  nomme  dey  , 6c 
qui  efl  élu  par  la  milice. 

Tripoli  ell  aujourd’hui  bien  fortifiée  ; mais  on  y 
boit  que  de  l’eau  de  citerne,  6c  le  blé  y efl  rare, 
parce  que  le  terroir  efl  aride  , fablonneux,  6c  fou- 
vent  même  inondé  par  la  mer.  On  fabrique  dans 
cette  ville  des  étoffes  de  foie  6c  d’affez  bons  came- 
lots. Son  commerce  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
brillant.  Long,  fuivant  Caffini , 30.  g6‘ ’.  46".  latit. 
jo.  6 g'.  40".  & fuivant  le  p.  Feuillée  , Long.  ji. 
21.  go",  latit.  J2.  54.  (D.J.) 

Tripoli  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afie  , dans  la  Sy- 
rie , fur  la  côte , 6c  à trois  quarts  de  lieue  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  efl  ceinte  de  murailles  , particuliè- 
rement vers  la  mer  , fur  le  bord  de  laquelle  elle  a 
quelques  tours  quarrées  avec  du  canon  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  corfaires  ; elle  efl  fort  peuplée  de 
turcs  6c  de  juifs  , qui  y font  un  grand  commerce  de 
foie.Ony  compte  quatre  maifons  de  religieux  francs. 
Long.  66.  J2.  latit.  j4.  10. 

La  Tripoli  d’Afie  efl  une  ville  très-ancienne 
fituée  dans  le  canton  que  les  anciens  nommoient 
Phénicie , entre  Botrys  au  midi,  6c  Area  au  fepten- 
trion  , 6c  fur  le  bord  d’une  riviere  qui  defeend  du 
Liban.  Il  en  efl  parlé  dans  le  fécond  livre  des  Macha- 
bées , xiv.  1 , où  il  efl  dit  que  trois  jours  après  la 
mort  d’Antiochus  Epiphanes,Démétrius  , fils  de  Sc- 
leucus,  à qui  le  royaume  de  Syrie  appartenoit  de 
droit , s’enfuit  de  Rome , 6c  vint  aborder  à Tripoli. 

Le  nom  de  Tripoli  fignifie  en  grec  trois  villes  , par- 
ce qu’en  effet  elle  étoit  compofée  de  trois  villes  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  de  la  longueur  d’un  Rade.  L’u- 
ne de  ces  villes  étoit  aux  Arcadiens , l’autre  aux  Si- 
doniens,  & la  troifieme  auxTyriens.  Il  y a grande 
apparence  qu’avec  le  temsees  trois  villes  n’enformeT- 
rent  plus  qu’une , par  le  moyen  des  maifons  que  l’on 
bâtit  entre  les  efpaces  qui  les  féparoient.  On  a plu- 
fieurs  médailles  d’Antoine  avec  Cléopâtre , d’Au- 
ufie , de  Néron , de  Trajan , de  Sévere  6c  d’Elioga- 
ale  , avec  ce  mot,  TPiriOAEiTtiN , & une  de  Julie 
Soæmie  , où  on  lit  : TpinOTHN.  ( D.  J.) 

Tripoli  , {Géog.  mod 6)  village  d’Afie,  dans  l’Ana- 
tolie, à trois  milles  de  la  mer-Noire,  & à 36  de 
Céralonte.  Arrien  6c  Polybe  en  parlent;  la  riviere 
qui  fe  jette  dans  la  mer-Noire  au-defious  de  ce  vil- 
lage, portoit  apparemment  le  même  nom  que  la 
ville  qui  fubfiRoit  du  tems  de  Pline.  (Z).  J.  ) 

TRIPOLIR,  en  terme  de  Bijoutier , ç’eff  donner 
le  troifieme  poli  à un  ouvrage  avec  la  matière  de 
ce  nom  bien  pulvérifée  6c  détrempée  dans  de  l’huile 
ou  de  l’eau. 

TR.IPOLIS  , ( Géog.  âne.  ) 1 °.  contrée  du  Pélo- 
ponnèie  dans  l’Arcadie.  Elle  fut  ainfi  nommée  des 
trois  villes  qui  s’y  trouvoient;  lavoir,  Cailio , Di- 
pœus  6c  Nomaeris. 

z°.  Contrée  ou  ville  du  Péloponnèfe,  dans  la 
Laconie, félon  Tite-Live,/.  XXXV.c.  xxvij.  il  ne  dit 
point  fi  c’étoit  une  feule  ville  ou  une  petite  contrée 
dans  laquelle  il  1e  trouvoit  .trois  villes , comme  dans 
la  Tripolis  de  l’Arcadie.  H femble  néanmoins  que 
O O o o ij 
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■c’étoit  une  petite  contrée  formée  de  trois  villes  ou 
-bourgs:  carTite-Live  dit  qu’on  y enleva  une  grande 
'partie  d’hommes , & beaucoup  de  bétail.  Aucun  au- 
tre auteur  ne  connoît  cette  T ripolis. 

30.  Tripoiis , contrée  de  la  Theffaiie , félon  Tite- 
-Live  , l.  XXXX1L  c.  iiij.  Elle  prenoit  fon  nom  des 
trois  villes,  Azorum  , Pythium  & Doliche,  qui  s’y 
trouvoient.  C’eft  la  Tripoiis  qu’Etienne  le  géogra- 
phe met  dans  la  Perrhébie,  mais  de  quelle  Perrhé- 
bie  entend-il  parler?  Il  y en  avoit  une  au  pié  de 
l’Olympe  , une  autre  au  pié  du  Pinde  ; y en  avoit-il 
une  aulîi  au  pié  des  monts  Cambuniens  ? C’eft  ce 
•qu’il  faudroit  favoir  pour  pouvoir  tout  concilier. 

4°.  Tripoiis, ville  de  l’Afie  mineure,  fur  le  Méan- 
dre , & la  première  ville  de  la  Carie  , félon  Ptolo- 
mée , l.  V.  c.  ij . Etienne  le  géographe  la  met  aulîi 
dans  la  Carie  ; mais  les  notices  épifcopales  & celles 
des  provinces  de  l’empire  la  marquent  dans  la  Lydie. 
Pline , l.  V.  cxxjv.  nomme  les  habitans  Tripolitani. 
M.  Spanheim , p.  888 , rapporte  l’infcription  d’une 
ancienne  médaille , qui  prouve  que  cette  ville  étoit 
fur  le  Méandre  : TripoUiton  Maiandr.  c’eft-à-dire , 
les  Tripolitains  du  Méandre , ou  fur  le  Méandre. 

5°.  Tripoiis , lieu  fortifié  dans  le  Pont , fur  le  bord 
du  Pont-Euxin,  félon  le  Périple  d’Arrien  , p.  ij , 
entre  Zephyrium  & Argyria , à quatre-vingt-dix  fta- 
des  du  premier  de  ces  lieux , & à vingt  ftades  du  fé- 
cond. ( D.  J.) 

TRIPOLITAINE  , LA,  ( Géog . agc.)  Tripolitana 
regio , ou  Tripoiis;  contrée  d’Afrique,  fur  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée  qui  la  baignoit  au  nord. 
Elle  avoit  à l’orient  le  fleuve  Cinyphus , la  Lybie 
intérieure  au  midi,  &le  fleuve  Triton  à l’occident. 
Procope  dit  que  cette  province  étoit  habitée  par  des 
Maures  qui  étoient  alliés  des  Romains,  c’eft-à-dire, 
qui  entretenoient  la  paix  avec  les  Romains.  La  Tri- 
politaine  eft  connue  dans  les  auteurs  eccléfiaftiques, 
comme  une  province  qui  renfermoit  quelques  évê- 
chés. (D.  J.) 

TRIPOLIUM  , f.  m.  ( Hifl  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  nommé  par  Tournefort,  afhr  maritimus  pa- 
luflris  , cœruleus  , falicis  folio.  Injl.  R.  H.  481,  & 
communément  en  françois  boucage. 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  d’une  coudée 
ou  d’une  coudée  & demie  ; fa  racine  eft  fibreufe  ; 
les  feuilles  font  afléz  femblables  à celles  du  limonium 
majus  , elles  font  plus  étroites , mais  à peu  près  de 
la  même  longueur,  traverfées  de  côtes  comme  celles 
du  plantain,  unies,  épaiffes,  graffes,  tirant  quelque- 
fois fur  le  bleu , & placées  irrégulièrement  autour 
de  la  tige  , &;  fur  les  branches.  Ses  fleurs  croiffent 
au  fommet  branchu  de  la  tige;  elles  font  attachées 
à l’extrémité  des  rejettons,  purpurines  ou  bleues, 
& tombent  en  duvet.  Les  tripolium  majus  & mi- 
nus ne  different  qu’en  grandeur.  Le  tripolium  flore 
nudo  eft  fort  commun  aux  environs  de  Briffol. 
( D . /.) 

TRIPOLUS , (Géog.  anc.)  lieu  de  l’ile  de  Crete 
& celui  de  la  patrie  de  Pkitus , félon  Héfiode , Dio- 
dore  de  Sicile,  l.  V.  c.  Lxxvij.  dit  la  mêmechofe. 
(Z).  L) 

TRIPONTIUM , (Géog.  anc.)  lieu  d’Angleterre. 
L’itinéraire  d’Antonin  le  marque  fur  la  route  de 
Londres  à Lincoln , entre  Ifanavatia  & Vennonæ , à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux , & à neuf 
milles  du  fécond.  Camden  veut  que  Tripontium  foit 
Towcefter  , & que  ce  lieu  foit  déplacé  dans  l’itiné- 
raire d’Antonin.  Mais  M.  Thomas  Gale , Brit.  p. 
€c).  a fait  voir  que  Tripontium  ne  pouvoit  être  au- 
tre choie  que  Dowbridge,  près  de  Lilburne.  ( D . J.) 

TRIPOT , f.  m.  ( Paumier .)  lieu  oit  l’on  s’exerce  à 
jouer  à la  paume  ; les  tripots  font  de  grandes  places 
couvertes  & entourées  de  murs  des  quatre  côtés , 
du-moins  jufqu’à  la  hauteur  de  quinze  pies,  Au-def- 


T R I 

fus  il  y a de  di fiance  en  diftance  de  gros  piliers  de 
bois  pour  foutenir  le  plancher  & la  charpente  de  la 
couverture.  L’efpace  vuide  qui  eft  entre  la  char- 
pente & le  haut  des  murs  eft  garni  tout- autour  de 
filets  ou  rézeau  de  ficelles , tendus  pour  arrêter  les 
balles  qu’on  y jette  , qui  tombent  dans  une  galerie 
pratiquée  en-haut  tout-autour  des  murs.  On  y met 
aulîi  de  grands  rideaux  de  toile  pour  empêcher  le 
foleil  de  faire  mal  aux  yeux  des  joueurs.  Le  tripot 
eft  pavé  de  quarreaux  de  pierre  de  même  largeur  ; 
au-milieu  du  tripot  eft  une  corde  tendue  dans  la  lar- 
geur , & qui  le  fépare  en  deux  parties  égales.  Le 
long  d’un  des  grands  côtés  régné  un  mur  à hauteur 
d’appui , au-defius  duquel  font  placés  de  diftance  en 
diftance  des  poteaux  qui  foutiennent  un  toit  cou- 
vert de  planches,  qui  eft  ménagé  à la  hauteur  d’en- 
viron 6 piés.  Ce  côté  s’appelle  la  galerie  ; l’autre 
grand  côté  eft  un  mur  tout  uni  dans  les  tripots  ap- 
pellés  quarrés ; mais  il  y a un  tambour  vers  la  grille, 
dans  les  tripots  appelles  dedans.  Des  deux  petits  cô- 
tés, l’un  a un  mur  avancé  élevé  jufqu’à  la  hauteur 
de  6 piés,  & furmonté  d’un  toit  de  planches  appuyé 
contre  le  grand  mur;  à un  des  angles  , & immédia- 
tement au-deflous  du  toit , eft  un  grand  trou  appellé 
la  grille.  Le  quatrième  côté  du  tripot  eft  conftruit 
différemment  dans  les  quarrés  & dans  les  dedans. 
Dans  les  dedans,  c’eft  un  mur  avancé,  haut  de  6 
piés  , & furmonté  d’un  toit,  comme  de  l’autre  côté 
oppofé , à l’exception  que  celui-ci  eft  ouvert  depuis 
la  hauteur  de  trois  piés  jufqu’au  toit.  Dans  les  quar- 
rés, ce  quatrième  côté  eft  un  mur  tout  uni  ; à un 
de  ces  bouts  par  terre  eft  une  petite  ouverture  qu’on 
appelle  le  trou  , & à l’autre  bout  de  ce  mur  eft  une 
planche  enfoncée  dans  le  mur , & qu’on  appelle 
Vais.  La  galerie  eft  pavée  avec  des  chaflis  de  bois 
faits  en  forme  de  barres  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  , afin  que  les  balles  qu’on  jette  dans  la  galerie 
puiffent  paffer  par  ces  ouvertures , & fe  rendre  dans 
un  endroit  ou  le  paumier  va  les  chercher  quand  il 
en  a befoin. 

TRIPTOLÉME  , f.  m.  (Mytholog.)  fils  de  Céleus 
& de  Néera , ou  de  Métanire,  fut  miniftre  de  Cé- 
rès.  Sa  fable  eft  agréablement  conçue.  L’hofpitalité 
de  Céleus  pour  Cérès  eft  récompenfée;  elle  rend  la 
vie  à fon  fils  par  un  feul  bailer , le  nourrit  de  fon 
lait  divin,  fe  charge  de  fon  éducation,  lui  montre 
l’agriculture,  lui  fait  prélent  d’un  char  tiré  par  des 
dragons , & fe  propole  enfin  de  le  rendre  immor- 
tel , en  purifiant  fon  corps  de  ce  qu’il  avoit  de  ter- 
reftre. 

Cette  jolie  fable  fimplifiée  lignifie  introduélion 
du  culte  de  Cérès  dans  la  Grece  par  Triptolème , roi 
d’Eléufis;  ce  prince  fe  fit  initier  des  premiers  dans 
les  myftères  de  la  déeffe,  & paffa  par  toutes  les 
épreuves  ufitées.  Il  établit  l'agriculture  dans  fes 
états  ; fon  char  tiré  par  des  dragons  ailés  , c’eft  un 
vaiffeau  qui  porte  du  blé  en  différentes  contrées  de 
l’Attique , pour  apprendre  aux  habitans  à le  femer 
& à le  recueillir. 

Triptoléme , dit  Juftin,  trouva  l’art  d’enfemencer 
les  terres  ; ce  fut  à Eléufis  qu’il  en  produifit  l’inven- 
tion , & ce  fut  aufti  à l’honneur  de  cette  inven- 
tion, qu’on  établit  des  nuits  pour  les  initiations.  Les 
Athéniens  honorèrent  par  reconnoiffance  Triptoléme- 
comme  un  dieu  ; ils  lui  érigerent  un  temple  , un  au- 
tel, & lui  confacrerent  une  aire  à battre  le  blé. 
C D.J.) 

TRIPUDIUM , f.  m.  (Littéral.)  c’eft  le  nom  la- 
tin dont  on  fe  fervoit  en  général  pour  exprimer 
l’aufpice  forcé,  c’eft-à-dire  , l’aufpice  qui  fe  prenoit 
par  le  moyen  des  poulets  qu’on  tenoit  dans  une  ef- 
pece  de  cage , à la  différence  des  aufpices  qui  fe 
prenoient  quelquefois  lorfqu’un  oifeau  libre  venoit 
à laifler  tomber  quelque  chofe  de  fon  bec  ; lor£ 
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qu’en  prenant  les  aufpices  par  les  poulets  fàcrês , il 
leur  étoit  tombe  du  bec  quelque  morceau  de  la  pâte 
qu’on  avoit  mife  devant  eux  ; cela  s’appelait  tripu- 
dium  foliflimum  , ce  qui  étoit  regardé  comme  le 
meilleur  augure  qu’on  pût  avoir.  Il  y avoit  en- 
core le  tripudium  Jonivium , dont  le  nom  eft  tiré  du 
Ion  que  faifoit  en  tombant  à terre  par  accident  quel- 
que chofe  que  ce  fût  ; alors  on  tiroit  des  préfages 
bons  ou  mauvais , félon  la  qualité  du  Ion.  (Z?.  J.  ) 
t TRIPYRGA  , ( Gêog . moi.')  nom  que  les  habitans 
d’Athènes  donnent  aujourd’hui  à un  lac  marécageux 
de  la  Morée , environ  à une  lieue  d’Athènes.  Ce 
lac  ou  marais  étoit  nommé , félon  Xénophon , Pha- 
laraa  palus , & il  y avoit  auprès  un  lieu  nommé  Tri- 
pyrgia , à caufe  de  trois  tours  qui  y étoient  bâties. 
Du  nom  de  ce  lieu  on  a forme  celui  du  lac , 6c  de 
Tripyrgia  on  a fait  par  corruption  Tripyrga.  M. 
Wheler,  voyage  d’Athènes,  l.  III.  p.  2 07.  croit 
que  ces  trois  tours  pouvoient  être  des  relies  de  la 
ville  Limes.  Du-refte,  ajoute-t-il , ce  lac  s’étend  en 
long  du-moins  une  lieue  & demie  fur  la  côte,  6c  il  fort 
de  Ion  extrémité  orientale  un  petit  ruiffeau  qui  fe  jette 
dans  la  mer , affez  proche  de  la  baie  de  Phalara , 
où  il  y a une  petite  églife  ruinée,  appellée  S.  Ni- 
colo.  C’eft  apparemment  ce  lieu  qui  *s’appelloit  au- 
trefois Colias  promontohum.  (Z> . J.  ) 

TRIQUEBALLE  ,f.m.  ( Art  milit.  ) machine  très- 
fimple  qui  lert  dans  l’artillerie  à tranlporter  du  ca- 
non. Elle  eft  compofée  d’une  grande  fléché  de  bois 
ou  timon  appuyé  fur  un  eflieu  à deux  roues  par- 
derricre , 6c  iùr  un  avant  train  par-devant.  On  atta- 
che le  canon  fur  cette  fléché  avec  une  chaîne  de  fer 
ou  de  bons  cordages.  Mémoires  d' Artillerie  de  Saint- 
Remy.(Q) 

TRIQUE-MADAME  , f.  f.  ( Botan.  ) nom  vul- 
gaire du  Jedum  minus  luteum  3 folio  acuto , de  C.  B.  & 
de  Tournefort.  C’eft  une  efpece  de  petite  joubarbe, 
qui  pouffe  des  tiges  tendres  , rampantes , revêtues  de 
beaucoup  de  feuilles  épaiffes,  oblongues,  graffes, 
pointues,  bleuâtres, ou  rougeâtres , remplies  defuc; 
les  fleurs  font  à plufieurs  pétales  difpofees  en  rofe  , 
au  fommet  des  branches,  de  couleur  jaune  ; il  leur 
fuccede  un  petit  fruit  compofé  de  cinq  graines.  On 
cultive  cette  plante  dans  les  jardins  , parce  qu’on  en 
mele  dans  les  falades  ; mais  elle  croît  naturellement 
fur  les  murailles , & ailleurs.  (Z>.  J.  ) 

TRIQUER,  v.  aft.  ( Comm.  ) féparer  une  chofe 
d’avec  une  autre  : il  fignifie  aufli  quelquefois  mêler 
plufieurs  chofes  enfemble. 

Dans  ce  dernier  fens , les  ordonnances  de  la  ville 
de  Paris  , chap.  iij.  défendent  aux  marchands  de  ni- 
quer, & mêler  les  marchandifes  de  différens  prix  & 
qualités;  6c  dans  l’autre  lignification , les  mêmes  or- 
donnances enjoignent  aux  marchands  de  bois  à brû- 
ler qu’on  empile  dans  les  chantiers , de  triqutr  6c  fé- 
parer le  bois  blanc  6c  de  l’empiler  à part.  Diction- 
naire de  Commerce. 

TRIQUET  , f.  m.  ( Charpenterie . ) échafaud  fait 
de  plufieurs  pièces  de  bois  réunies  enfemble,  qui 
s’applique  contre  les  murs , 6c  qu’on  appelle  autre- 
ment chevalet.  Il  faut  pour  échafauder  deux  triquets 
qui  s’attachent  avec  des  cordages,  & s’éloignent  l’un 
de  l’autre  fuflifamment  par  la  longueur  des  planches 
qu’on  met  deffus. 

TRIREME,  f.  m.  ( Littéral . ) triremis  , galere, 
batiment,  vaiffeau  des  Romains,  qui  avoit  de  cha- 
que côté  trois  hommes  fur  chaque  rame  , quelque 
nombre  de  rames  qu’il  eût  d’ailleurs  ; meilleurs  le 
Eaïf  & Dacier  tiennent  pour  l’hypothèfe  des  étages 
de  rames  les  uns  fur  les  autres.  Ils  citent  en  leur  fa- 
veur des  médailles , & la  colonne  trajane  , où  ce  fait 
n cil  pas  de  la  dermere  evidence  ; je  lai  même  que 
Schefter  6c  plufieurs  autres  lavans  , ont  effayé  à force 
de  fupputations  mathématiques , de  trouver  une  com- 
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bmaifon  6c  un  arrangement,  pour  prouver  que  la 
chofe  n’eli  pas  impofîible  ; mais  quelque  effort  que 
1 on  faffe , 6c  de  quelque  maniéré  que  l’on  difpofe 
ces  étages , foit  en  files  perpendiculaires  , foit  en  fi- 
les obliques  , foit  en  forme  de  rampe  , je  ne  crois 
pas,  avec  Scaliger,  Saumaife,  6c  le  P.  Sanadon  , 
qu  on  réufliffe  jamais  à nous  montrer  une  poilibilité 
pratique,  c’eft-à-dire , qui  puiffe  être  d’un  ufage  aifé, 
confiant,  6c  uniforme;  fans  quoi  tout  ce  fyftèmefe 
réduit  à une  fpéculation  vaine  & ftérile  , qui  ne  dé- 
( ^ nC  t0uc^e  Pas  m^me  à la  quefiion. 

_ A™S  ACRAMENT  AIRES , ûü  TRISACRAMEN* 
TAUX,  f.  m.  pi.  ( Hifl.  ecclêf  ) nom  que  l’ona  donné 
auneleéte  de  religionnaires  qui  n’admettent  que  trois 
lacremens.  Voye^  Sacrement. 

Il  y a eu  plufieurs  trifacramtntaires  parmi  les  pro- 
teftans  qui  admettoient  le  Baptême,  l’Euchariftie , 6c 
1 Abfolution , comme  facremens. 

M.  Chambers  obferve  qu’on  confond  mal-à-pro- 
pos les  Anglois  avec  les  Trifacramentaires , parce 
qu’on  fuppofe  qu’ils  regardent  l’ordination  comme 
un  facrement;  mais  quelle  que  foit  l’opinion  des  An- 
glois  fur  ce  point,  il  eft  sûr  que  les  épilcopaux  regar- 
dent la  Confirmation  comme  un  facrement , 6c  que 
d ailleurs  ils  comptent  pour  facremens  le  Baptême  &C 
1 Euchariftie  ; ainfi  l’on  peut  à cet  égard  le  compren- 
dre parmi  les  Sacramentaires. 

TRISAGION  , f.  m.  dans  l'hijloire  eccléjlaflique 
eft  le  nom  qu’on  donne  à un  hymne  où  le  nom  de 
faint  eft  répété  trois  fois. 

Ce  mot  eft  grec , compofe  de  Tfmç , trois , ou  trois 
fois , & d’  a.yteç  , faint . 

Le  trifagion  proprement  dit  eft  compofé  de  ces  pa- 
roles, fanclus  , fanUus  3 fanclus  Dominus  Deus  fa- 
baoth.  Saint , J'aint , faint , Seigneur  Dieu  des  armées  t 
comme  nous  les  lifons  dans  Ifaïe,  c.  vj.  ÿ.  3.  & dans 
l’Apocalypfe  , c.  jv.  de  ces  mots  l’Eglife  a formé  un 
autre  trifagion , qu’on  chante  dans  leglife  latine  feu- 
lement le  jour  du  Vendredi-faint , avant  l’adoration 
de  la  croix.  11  eft  conçu  en  ces  termes  : fanclus  Deus  , 
fanclus  fortis  3 fanclus  immort  ali  s , miferere  nobis  , que 
les  Grecs  ont  rendu  par  ceux-ci , *yic(  0 ûuç,  ayioc  /*- 


Ktipoç  , ctyicç  aôaiaToç  , tXti <rov  i/ja. ; ; faint  Dieuy  faint 
puijjant , J'aint  immortel , aye^  pi  tilde  nous  ; qu’ils  ré- 
pètent fouvent  non-feulement  dans  l’office , mais  en- 
core dans  leurs  prières  particulières. 

Pierre  Gnaphée  ou  le  Foulon , patriarche  d’An- 
tioche dans  le  v.  fiecle , y fit  ajouter  ces  paroles  qui 
crucifixus  eft  propter  nos  attribuant  ainfi  la  paftion 
non-feulement  au  fils,  mais  aufli  aux  deux  autres 
perfonnes  de  la  fainte  Trinité  , & prononça  anathè- 
me contre  ceux  qui  refuièroient  de  dire'la  même 
chofe;  mais  le  pape  Félix  III.  & les  Catholiques  re- 
jetterent  cette  addition  qui  autorifoit  manifeftement 
les  erreurs  des  Patripaflîens.  Voye ç Patripassiens 
& Théopaschites. 


Ce  dernier  trifagion  exclufivement  aux  paroles  que 
Pierre  le  Foulon  y vouloit  ajouter , commença  à être 
en  ufage  dans  l’églife  de  Conftantinople , d’où  il 
pafl'a  dans  les  autres  églifes  d’orient,  6c  enfuite  dans 
celles  d’occident. 

S.  Jean  Damafcene,  Codin  Balfamon,  & d’autres 
difent^que  le  trifagion  fut  introduit  à Conftantino- 
ple a 1 occafion  d’un  terrible  tremblement  de  terre, 
arrivé  la  trente  - cinquième  année  de  l’empire  de 
Theodofe  le  jeune , & du  tems  du  patriarche  Pro- 
ches ; que  celui-ci  ayant  ordonné  une  proceflîon  fo- 
lemnelle,  où  l’on  chanta  pendant  plufieurs  heures 
de  fuite  le  kyrie  eleifon , Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
un  enfant  fut  élevé  en  l’air , où  il  crut  avoir  entendu 
les  anges, -chanter  le  trifagion  ; que  cet  enfant  à fon 
retour,  aytint  raconté  la  chofe  , le  peuple  commença 
aufli-tôt  à chanter  cette  hymne , avec  d’autant  plus 
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d’ardeur,  qu’il  attribuent  la  calamité  prefente  aux 
blafphèmes  que  les  hérétiques  de  Conftantinople  vo- 
niiltoient  contre  le  dis  de  Dieu , & qu’incontinent 
après  ce  fléau  ceffa.  Afclépiade  , Cedrenus , le  pape 
Félix  III.  &Nicéphore,  racontent  la  même  choie. 

Quelques  efforts  que  fit  Pierre  le  Foulon  pour  in- 
troduire dans  le  trifagion.  l’addition  dont  nous  avons 
parlé  ,/Cet  hymne  lubfifta  toujours  dans  la  pureté 
primitive , &c  eft  demeuré  tel  dans  les  offices  latins  , 
grecs , éthiopiques  , mozarabiques , ou  autres  qui 
l’ont  adopté. 

TR.ISANTO  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  grande 
Bretagne  ; Ptolomée , /.  II.  c.  iij.  marque  fon  em- 
bouchure fur  la  côte  méridionale  dellle , entre  Ma- 
gnus-P ortus , & Novus-Ponus.  C’eft  préfentement 
Hampton-Water  , autrement  le  port  de  Southamp- 
ton , à l’embouchure  du  Tort.  (D.  /.  ) 

TRISECTION  , f.  f.  ( G corn  & Algebr.)  divifion 
d’une  chofe  en  trois  parties. 

Ce  terme  eft  principalement  employé  en  Géomé- 
trie pour  la  divifion  d’un  angle  en  trois  parties  égales. 

La  trifeclion  géométrique  des  angles  , telle  que  les 
anciens  la  demandoient,  c’eft-à-dire  en  réemployant 
que  la  feule  réglé  & le  compas,  eft  un  de  ces  problè- 
mes qu’on  a cherché  en  vain  depuis  plus  de  deu x mille 
ans  , & qui  à cet  égard  , ainfi  que  la  duplication  du 
cube  , peut  être  comparé  à la  quadrature  du  cercle. 

La  folution  de  ce  problème  dépend  d’une  équa- 
tion du  troifteme  degré.  On  en  peut  voir  le  calcul  & 
le  détail  dans  différens  ouvrages  , entr’autres  dans 
l’application  de  l’Algebre  à la  Géométrie  de  M.  Guif- 
nei , &.  dans  le  dixième  livre  des  ferions  coniques  de 
M.  le  marquis  de  l’Hôpital.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il 
foit  nécefiaire  de  la  donner  ici  ; mais  il  fera  bien  plus 
utile  pour  nos  lefteurs  d’examiner  pourquoi  ce  pro- 
blème eft  du  troifteme  degré. 

Soit , fig.  13  (P Algèbre  , un  cercle  A C B D ; on 
propofe  de  divifer  en  trois  parties  égales  l’arc  A B , 
dont  la  corde  eft  A B ; on  nomme  le  rayon  du  cercle 
t , la  corde  A B , a , & la  corde  inconnue  A C du 
tiers  de  l’arc  x;&on  parvient , comme  on  le  peut 
voir  dans  les  ouvrages  cités , à une  équation  qui  mon- 
te au  troifteme  degré  , & dans  laquelle  x a trois  va- 
leurs réelles  ; par  conféquent  le  problème  a trois  lo- 
lutions.  Il  paroîr  cependant  au  premier  coup  d’œil 
qu’il  devroit  n’en  avoir  qu’une  ; car  il  n y a certai- 
nement qu’une  feule  & unique  valeur  poffible  de  la 
corde  A 6’ qui  foutend  le  tiers  de  l’arc  A B.  Mais  on 
fera  réflexion  que  l’équation  algébrique  à laquelle 
on  parvient , ne  renferme  point  les  arcs  A B , AC, 
mais  limplement  leur  corde  ; & que  par  conféquent 
a:  n’eft  pas  feulement  la  corde  du  tiers  de  l’arc  ACB  , 
mais  la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a A B pour 
.corde  : or  tous  les  arcs  qui  ont  A B pour  corde  font , 
en  nommant  C la  circonférence  , les  arcs  ACB  , 
JCB+c,ACB+%c,ACB+-)c,ACB  + 4c, 
A C B -f  s c , &c. 

Et  c — A C B o\iA  D B , 1 c — A C B^c-ACB  , 
4 c — ACB  , &c. 

Maintenant  je  dis  que  la  divifion  de  tous  ces  arcs 
en  trois  , fournit  trois  cordes  différentes  , & jamais 
plus  de  trois.  Car  i°.  foit  le  tiers  de  l’arc  A CB,  ç , 
le  tiers  de  l’arc  A C B +c  ,y,  le  tiers  de  l’arc 
A C B -f-  z c , u , cela  donnera  trois  arcs  différens  qui 
auront  chacun  leurs  cordes  : voilà  donc  trois  cordes 
différentes , & par  conféquent  les  trois  racines  de  l’é- 
quation. z°.  U lembleroit  d’abord  que  le  tiers  des 
autres  arcs  doit  avoir  chacun  fa  corde  , & que  par 
conféquent  le  problème  auroit  une  infinité  de  folu- 
tions  ; mais  on  remarquera  que  l’arc  AC  B 3 c a 
pour  tiers  c + 1 , donc  la  corde  eft  la  même  que  celle 
de  y;  que  l’arc  A C B +4  c a pour  tiers^-j-^,  dont 
la  corde  eft  la  même  que  celle  de,y;quelVrt  A B C-j- 
5 c a pour  tiers  c + a dont  la  corde  eft  la  même  que 
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celle  de  u , & ainft  de  fuite.  De  même  on  trouvera 
que^D  B ou  c — A CB  a pour  tiers  c — u,  parce  que 
o c — 3 u = 3 c— 2c  — ABC.  Or  la  corde  de  c — m 
eft  la  même  que  celle  de  «.Par  la  même  raifon  la  corde 
du  tiers  d ç 2 c — A C B fera  la  même  que  celle  de  y , 
&c  celle  de  3 c — A C B la  même  que  celle  de  ç , 6c 
ainft  de  fuite  ; donc  la  divifion  à l’infini  de  tous  ces 
arcs  en  trois , donne  trois  cordes  différentes  , & n’en 
donne  pas  plus  de  trois.  Voilà  pourquoi  le  problème 
eft  du  troifteme  degré. 

Si  on  divifoit  un  arc  en  quatre  parties,  on  trouve- 
roit  une  équation  du  quatrième  degré , & on  pourroit 
prouver  de  la  même  maniéré  qu’en  effet  cette  divi- 
lion  donne  quatre  cordes  différentes , & jamais  plus: 
la  divifion  d’un  angle  en  cinq  parties  égales  donnera 
par  la  même  raifon  une  équation  du  cinquième  de- 
gré, & ainft  de  fuite.  Il  nous  fuffit  d’avoir  ici  mis  le 
le&eur  fur  la  voie  , il  pourra  trouver  facilement  de 
lui-même  la  démonftration  générale.  Elle  eft  fondée 
fur  ce  que  l’arc  ACB  étant  divifé  en  n parties  , la 
corde  de  lanc  partie  de  n c -f-  ACB  fera  la  même  que 
la  corde  de  la  ne  partie  de  ACB.  (O) 

TRISIDIS  , ( Géog.  mod. ) ville  de  la  Mauritanie 
tingitane  ; elle  étoit  dans  les  terres , félon  Ptolomée, 
lïv.  IF.  ch.  ij.  Marmol  la  nomme  Teniert. 
TRISMEGISTE  , adj.  ( Hljl.  anc.)  ftirnom  donné  à 
l’un  des  deux  Hermès  ou  Mercures  rois  de  Thcbes  en 
Egypte.  On  croit  que  c’eft  au  fécond , qui  étoit  con- 
temporain de  Moife  , le  premier  ayant  régné  vers  le 
tems  du  déluge  ; cependant  on  les  confondoit  aftèz 
louvent  eu  égard  à la  fcience  ; car  les  Egyptiens  le 
reconnoiffoient  redevables  à l’un  & à l’autre  de  plu- 
fteurs  inventions  utiles.  Ce  mot  formé  du  grec  Tp/ç, 
trois  fois , & fjetyiçoç,  très-grand , exprimoitque  l’Her- 
mès , ainft  furnommé , avoit  été  un  grand philofophe, 
un  grand-prêtre  & un  grand  roi , ou  qu’il  avoit  éga- 
lement approfondi  les  fecrets  de  la  nature , les  myf- 
teres  de  la  religion  & les  refforts  de  la  politique. 

TRISMEGISTE  , (Fondeur  de  caractères  d Imprime- 
rie. ) feizieme  des  corps  fur  lefquels  on  fond  les  ca- 
rafteres  d’imprimerie  ; fa  proportion  eft  de  fix  lignes 
mefure  de  l’échelle  : il  eft  le  corps  double  du  gros 
romain.  Foye{  Proportion  des  caractères  cC Impri- 
merie , & l’exemple  à Y article  Caractères.  Le  trif- 
me gifle  ne  faifoit  point  un  corps  dans  l’Imprimerie  ; 
le  lieur  Fournier  le  jeune  en  a fait  un , qu’il  a placé 
entre  le  gros  & petit  canon  dans  les  proportions  qu’il 
a données  aux  carafteres  ; il  l’a  fait  pour  donner  un 
corps  double  au  gros  romain  , & pour  rendre  par- 
lila  correfpondance  des  cara&eres  plus  générale. 

TRIS  MIS , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  baflê  Mœfte; 
Ptolomée  , liv.  lll.  ch.  x.  la  nomme  entre  les  villes 
qui  étoient  au  voiftnage  du  Danube.  C’eft  la  ville 
Trofrnis  de  l’itinéraire  d’Antonin  , qui  la  marque  fur 
la  route  de  Fiminacium  à Nicomedie.  ( D . J.) 

TRIS  MOS  , f.  m.  ( Médecine.)  eft  une  convulfion 
du  mufcle  temporal , qui  fait  grincer  les  dents.  V oye[ 
Convulsion  , &c. 

TRISOLYMPIONIQUE , adj.  ( Hift.  anc .)  athlete 
qui  avoit  remporté  trois  fois  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques. Ce  mot  eft  compofé  de  t pue , trois  , o\v/j. mta.  , 
jeux  olympiques  , & de  v/im,  victoire  , trois  fois  vain- 
queur à Olympie. 

On  érigeoit  aux  trifolympioniques  des  ftatues  de  l’ef- 
pece  de  celles  qu’on  nommoit  iconiqucs , & qui  étoient 
de  grandeur  naturelle , prérogative  qu’on  n’accor- 
doit  point  au  commun  des  athlètes.  Pour  les  autres 
récompenfes  & marques  d’honneur  qui  leur  étoient 
accordées  dans  leur  patrie  , nous  en  avons  parlé  au 
Ion®  fous  le  mot  Olympioniques. 

TRISP ASTON  , f.  m.  en  méchanique  , eft  une  ma- 
chine qui  a trois  poulies  , ou  un  affemblage  de  trois 
poulies  pour  foulever  de  grands  fardeaux.  Foyei 
Poulie  6*Mouffle.  Ce  mot  eft  compofé  de.rpv'c, 
trois  f & <r7iàuj  traho , je  tire. 
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TRïSSÊ  DE  BEAUPRÉ  , ( Marine.  ) c’eft  un  palan 
qui  faifit  la  vergue  de  civadiere  des  deux  côtés , en- 
tre les  palancines&  les  haubans,  pour  l’aider  à la  fou- 
tenir  , 8c  pour  la  manœuvre. 

TRIST,  ou  TRIS,  ( Géog.  mod.)  île  de  l’Améri- 
que feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  , fur  la 
côte  méridionale  de  la  baie  de  Campêche  , au  cou- 
chant de  Pile  de  Port-Royal , dont  elle  n’elï  feparée 
que  par  un  canal  ou  crique  très-étroite.  Cette  île  eft 
petite  , baffe  & deferte. 

TRISTE,  adj.  voye^l'  article  Tristesse. 

Triste  , L'arbre  , ( Hifl.  nat.  Botan.')  arbre  des  In- 
des orientales  qui  croît  fur  tout  vers  la  côte  de  Mala- 
bar.  Son  nom  lui  vient , dit-on  , de  ce  qu’il  perd  fes 
fleurs  au  moment  où  celles  des  autres  arbres  s’épa- 
nouiffent  au  foleil.  Ces  fleurs  font  femblables  au  jaf- 
femin  blanc  , linon  qu’elles  ont  le  pié  jaune.  Cet 
arbre  ne  vient  que  d’une  hauteur  médiocre.  Ses  feuil- 
les font  petites  , d’un  verd  foncé  & d’un  goût  âpre. 

TRISTENA  , ( Géog.  mod.  ) bourg  de  la  Morée  , 
dans  la  Scanie  , anciennement  Nenica.  Il  eft  à quinze 
ou  feize  milles  au  midi  de  Corinthe , à l’entrée  & au 
nord  de  la  forêt  de  Triftena  , autrefois  la  forêt  Né- 
mée.  ( D.  J.  ) 

TRISTESSE  , f.  f.  ( Morale.  ) Cicéron  définit  là 
tnftejfe  , l’opinion  d’un  grand  malpréfent , 6i  tel  que 
celui  qui  l’éprouve  croit  qu’il  eft  jufte  & même  né- 
ceffaire  de  s’affliger.  Nos  jours  feront  toujours  mal- 
heureux , dit-il  , fi  nous  ne  luttons  de  toutes  nos 
forces  contre  cette  paflîon , que  la  folie  fufeite  com- 
me une  furie  pour  nous  tourmenter.  « Je  n’aime 
t»  point  cette  paflîon  , dit  Montagne  , quoique  le 
» monde  ait  entrepris  comme  à prix  fait , de  l’ho- 
» norer  de  faveur  particulière  ; ils  en  habillent  la  fa- 
» geffe  , la  vertu  , la  confcience  ; bizarre  habille- 
» ment  toujours  nuilîble  , & toujours  fâcheux  ! 
{D.  J.) 

TRIS  YLLABI  QUE,  ou  TRISYLLABE , adj. 

( Gramm.  ) qui  eft  compofé  de  trois  fyllabes.  On  dit 
un  pié  trijy  linéique , un  vers  trifyllabique. 

TRITÆO  P HYE  S ^Lexicograph.  medic. ) Tp/]*/cipsoç, 
de  7 pflafef,  tierce , être  de  meme  nature , épithete 

d’une  forte  de  fievre  qui  reffemble  beaucoup  à la  fiè- 
vre tierce  , d’où  elle  tire  fon  nom.  Elle  vient  le  troi- 
fieine  jour , & arrive  prefque  à fon  plus  haut  pério- 
de ; enforte  qu’on  la  diftingue  de  la  tierce  propre- 
ment dite , de  la  tierce  allongée  , & de  la  demi- 
tierce  , & qu’elle  tient  une  elpece  de  milieu  entre 
toutes  celles-là. 

Galien  , Comm.  II.  in  VI.  Epid.  dit  aufli  que 
npihuoipovç  peut  s’employer , comme  une  épithete 
commune  à toutes  les  fievres  qui  ont  leur  accès 
ou  leur  retour  périodique  le  troifieme  jour. 

Erotien  expliquant  ce  mot , penfe  que  c’eft  une 
fievre  qui  donne  des  Agnes  des  approches  de  fes  pa- 
roxyfmes,  & dont  les  intervalles  font  réguliers, 
mais  qui  n’arrive  jamais  à fa  perfedion  ; on  l’appelle 
aufli  demi -tierce.  Ce  mot  fe  trouve  fouvent  dans 
Hippocrate.  (Z>. /.) 

TRITE , Tp/T» , en  Mufiquc , eft  , en  comptant  de 
l’aigu  au  grave  , la  troifieme  corde  du  trétracorde 
dans  l’ancien  fyftème.  Comme  il  y avoit  cinq  diffé- 
rens  tétracordes , il  y auroit  dû  avoir  autant  de  trites\ 
mais  ce  nom  h’étoiten  ufageque  dans  les  trois  tétra- 
cordes fupérieurs  : pour  les  deux  premiers  , voyc{ 
Parypate. 

Ainfi  il  y avoit  trite  hyperboleon , trite  die{eugmenon , 
& trite  fynnemenon.  V oye{  SYSTÈME  , TÉTRACOR- 
DE  , &. 

Boëce  dit  que  le  fyftème  n’étant  encore  compofé 
que  de  deux  tétracordes , on  donna  le  nom  de  trite  à 
la  cinquième  corde  qu’on  appelloit  aufli  paraniefc  , 
c’eft-à-dire  à la  fécondé  en  montant  du  deuxieme  té- 
tracorde  ; mais  que  Lychaon,  famien  , ayant  inféré 
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line  nouvelle  corde  entre  la  fixieme  où  patatiete,  & 
la  trite , celle-ci  perdit  fon  nom  qui  fut  donné  à cette 
nouvelle  corde.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  fuppo- 
fer  que  le  fécond  tétracorde  n’avoit  qUe  trois  cordes 
auparavant , & un  efpace  vuide  entrera  trite  & la 
paranete  ; ce  que  Boëce  auroit  dû  expliquer,  (ô-) 
TRITÉE,  {Géog.  mod.')  T/itea  , ville  du  Pélopon* 
nèfe, dans  l’Achaiepropre, felonStrabon , liv.  VIIE 
pag.  3 41.  Hérodote,  Plutarque , Polybe  , Thucydide 
& Etienne  le  géographe,  font  mention  de  cette  ville. 
Paufanias , liv.  VII.  c.  xxij.  qui  écrit  Tritia  , dit  qu’- 
elle étoit  en  terre  ferme , à lix-vihgt  ftades  de  Pheræ, 
& qu’elle  étoit  de  la  dépendance  de  Patfa , parce 
qu’Âugufte  l’avoit  ainfi  voulu. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  ville  , ajoute-t-il  , on 
voit  un  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  , plus 
précieux  encore  par  les  peintures  deNicias , que  par 
les  ouvrages  de  fculpture  dont  il  eft  orné.  Une  jeune 
perfonne  d’une  grande  beauté  eft  repréfentée  aflîfe 
dans  une  chaife  d’ivoire  : à côté  d’elle  eft  une  de  feS 
femmes  qui  lui  tient  une  efpece  de  parafol  fur  la  tête  î 
de  l’autre  côté  , c’eft  un  jeune  garçon  qui  n’a  point 
encore  de  barbe  ; il  eft  vêtu  d’une  tunique , & d’un 
manteau  de  pourpre  par  - deffus  ; près  de  lui  eft  un 
efclave  , qui  d’une  main  tient  des  javelots , & dû 
l’autre  des  chiens  de  chaffe  qu’il  mene  en  lefl'e. 

Les  auteurs  ne  s’accordoient  pas  fur  la  fondation 
de  cette  ville.  Les  uns  lui  donnoient  pour  fondateur 
Celbidas  , originaire  du  Cumes  en  Opique  : d’autres 
difoient  que  Tritia  , fille  du  fleuve  Triton  , après 
avoir  été  prêtreffe  de  Minerve  , fut  aimée  du  dieti 
Mars  , & que  de  ce  commerce  naquit  Menalippus  , 
qui  bâtit  une  ville,  & du  nom  de  fia  mere  l’appella 
Tritia . 

On  voyoit  dans  cette  ville  un  temple  que  les  gens 
du  pays  nommoient  le  temple  des  grands  dieux.  Leurs 
ftatues  n’étoient  que  de  terre:  on  célébroit  leur  fête 
tous  les  ans  avec  les  mêmes  cérémonies  , que  les 
Grecs  avoient  coutume  de  pratiquer  à la  fête  deBac- 
chus. 

Minerve  avoit  aufli  fon  temple  à Tritia. , avec  une 
ftatue  de  marbre,  & qui  étoit  d’un  goût  moderne  du 
tems  de  Paufanias  : ies  habitans  prétendoiertt  qu’an- 
ciennement  il  y en  avoit  une  autre  qui  avoit  été  por- 
tée à Rome.  Ces  peuples  obfervoient  religieufement 
de  facrifier  tous  les  ans  au  dieu  Mars  & à Tritia. 

On  ne  connoît , dit  Paufanias,  liv.  VI.  c.  xij.  dans 
toute  la  Grece  , d’autre  ville  du  nom  de  Tritée , que 
celle  qui  eft  en  Achaïe.  Il  fe  peut  faire  néanmoins , 
ajoute-t-il , que  du  tems  d’Hégéfarque  , Tritée  fut 
une  ville  d’Ârcadie  , & qu’elle  en  ait  été  démem- 
brée , comme  quelques  autres  qui  font  foumifes  ail 
gouvernement  d’Argos.  Paufanias  fait  cette  remar- 
que parce  que  dans  une  ancienne  inferiptiort  , les  ha- 
bitans de  Tritée  étoient  qualifiés  freudiens  ; ce  qui 
pouvoit  être  vrai  dans  le  teins  que  cette  infeription 
avoit  été  faite.  (. D.J .) 

TRITHÉISME  , f.  m.  (Théolog.)  opinion  des  Tri- 
théiftes,ou  héréfie  de  ceux  qui  admettent  troisDieux. 
Voye^  Dieu  6*  Trinité. 

Le  Trithéifme  confifte  à croire  qu’il  y a non-feu- 
lement trois  perfonnnes  en  Dieu,  mais  aufli  trois  ef- 
fences,  trois  fubftances  ou  hypoftafes  & trois  Dieux. 
Voye{  Personne  , Hypostase  , &c. 

Il  s’eft  trouvé  beaucoup  de  perfonnes,  qui  dans 
la  crainte  de  donner  dans  le  Trithéifme  , font  tombés 
dans  le  Sabellianifme  ; d’autres , qui  pour  éviter  le 
Sabellianifme  , font  devenus  Trithéïftes  : tant  il  eft 
difficile  de  garder  un  jufte  milieu  dans  une  matière 
fi  délicate.  Voye{  Sabelliens. 

Ainfi , dans  le  fameufe  difpute  entre  le  dodeuf 
South  & le  dodeur  Sherlok  , on  juge  que  le  premier 
eft  tombé  dans  le  Sabellianifme,  en  foutenant  trop 
| à la  rigueur  l’unité  de  Dieu,  6c.  l’autre  dans  le  Tri * 
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thè'ifme , en  foutenant  latrinité  d’une  maniéré  ttôp 
abfolue. 

Jean  le  Grammairien  , furnommé  Pkiloponus  ou 
amateur  du  travail , paffe  pour  être  l’auteur  de  la  fefle 
des  Trithéïftes.  Il  paroît  du  moins  qu’il  étcit  très- 
zélé  défenfeur  de  ce  fyftème.  Il  vivoit  tous  l’empire 
de  Phocas.  Leonce  6c  George  de  Piftdie  combatti- 
rent fes  écrits. 

TRITICIRI,  le  , (Géog.  mod.')  riviere  de  Perfe; 
elle  traverlela  province  de  ChuAftan,  &c  le  jette  dans 
legolphePerfique.C’elile/V/o/œwj  desanciens.(Z)./.) 

T RITICUM , f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan .)  on  a déjà 
donné  les  caraéleres  de  ce  genre  de  plante , d’après 
Tournefort,  au  mot  froment.  Voici  comme  Ray  le 
cara&érife. 

Ses  fleurs  font , dit-il , hermaphrodites  , à pétales, 
à étamines  Amples  6c  mâles  , avec  leurs  teflicules 
propres,  foibles  & minces,  dans  lefquels  l’ovaire 
efl  placé,  garni  d’une  paire  de  tubes  skirrheux  6c 
recourbés,  enveloppés  de  deux  feuilles  pctaloïdules, 
quelquefois  barbues  , avec  un  appendice  long , aigu  , 
foible , tantôt  uni,  tantôt  velu  ; 6c  de  plus , avec  deux 
feuilles  concaves  qui  tiennent  lieu  de  calice.  Ces  fleurs 
font  placées  fur  un  pédicule,  6c  forment  fur  un  mê- 
me axe,  un  épi  fort  ferré.  La  femence  efl  oblongue 
6c  large. 

Dans  le  fy  flème  de  Linnæus , le  calice  de  ce  genre 
de  plante  elt  un  tuyau  compofé  de  deux  écailles,  qui 
contiennent  les  fleurs  dans  un  court  épi  ; les  feuil- 
les du  calice  font  de  forme  ovale  6c  obtufes  ; la  fleur 
efl  de  la  groffeur  du  calice;  la  bâle  extérieure  qui 
la  contient,  efl  concave  , obtufe  & pointue;  l’in- 
térieure efl  lifl'e  & applatie  : les  étamines  font  trois 
Alets  capillaires  ; leurs  bofl'ettes  font  oblongues  , 6c 
fendues  aux  extrémités  ; le  germe  du  piflil  efl  de  for- 
me turbinée  ; les  Ailes  font  au  nombre  de  deux,  très- 
fins  6c  recourbés  ; les  fligma  font  ailés  ; la  fleur 
renferme  la  graine  jufqu’à  Ta  maturité,  6c  pour  lors 
elle  s’ouvre,  6c  la  laiffe  fortir;  la  graine  efl  unique , 
ovale , oblongue , obtufe  aux  deux  bouts , convexe 
d’un  côté , 6c  profondément  lillonnée  de  l’autre. 
Toute  plante  qui  réunit  ces  caractères  , foit  que  fon 
grain  foit  mangeable  ou  non , doit  être  rangée  fous 
le  genre  du  triticum.  Linnæi , Gen.  plant . p.  1 6. 

(JD.  J.) 

TRIT1UM-TUBORICUM , (Géog.  anc .)  ville  de 
l’Efpagne-tarragonnoifc,  félon Ptolomée , /.  II.  c.  vj. 
qui  la  donne  aux  Varduli.  Il  y a grande  apparence 
que  c’eft  le  Tuium-T obolicum  de  Pomponius -Mêla , 
/.  III.  c.  j.  6c  il  ne  feroit  pas  impoflible  que  ce  fut  la 
ville  Tritium , que  l’itinéraire  d’Antonin  marque  en- 
tre Varia  6c  Ôlbia  , à dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux,  6c  à égale  diftance  du  fécond.  (JD.  J.) 

TRITOGENIE,  (Mythol.)  fur  nom  qu’on  donne 
à Pallas,  parce  qu’elle  étoit  fortie  de  la  tête  de  Jupi- 
ter ; ce  mot  efl  formé  de  t piriç,  tête,  6c  de  juvopxtt , 
je  nais , je  fors.  (D.  J.) 

TRITOLI , Thermes  DE  , ( Hijl . des  Eaux  miné- 
ral.') les  thermes  de  Tritoli^  en  latin  thermal  tritulx, 
font  Atués  dans  le  royaume  de  Naples,  à l’endroit 
où  étoit  autrefois  la  ville  de  Bayes.  Il  y a là  une  grotte 
fouterreine , divifée  en  fept  galeries.  On  n’y  lauroit 
demeurer  long  temps  fans  éprouver  une  lueur , qui , 
félon  l’avis  des  Médecins,  efl  falutaire  contre  l’hy- 
dropifie.  On  a befoin  d’un  flambeau  5c  d’un  guide 
dans  ces  galeries,  parce  qu’elles  font  fi  baffes  en  cer- 
tains endroits , qu’on  efl  obligé  de  marcher  à quatre 
pattes.  Le  terrein  y efl  brûlant.  Tous  les  jours  cette 
grotte  fe  remplit  6c  fe  défemplit  d’une  eau  très-chau- 
de , ou  pour  mieux  dire , cette  eau  s’abaiffe  6c  s’élève 
en  fuivant  le  flux  6c  le  reflux  de  la  mer. 

Au  haut  de  la  montagne , fous  laquelle  cette  grotte 
fe  trouve , il  y en  a une  autre  plus  haute,  mais  dont 
l’air  n’eflpas  moins  chaud.  Au  refte,  les  bains  de  Tri- 
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loli  font  appelles , je  ne  fais  pourquoi , les  bains  de 
Cicéron.  L’on  y voyoit  autrefois  à fleur  de  terre, 
de  petits  réfervoirs  qui  étoient  remplis  par  différen- 
tes eaux.  Près  de-là  il  y avoit  des  ftatues , qui  ayant 
la  main  fur  une  des  parties  de  leur  corps,  faifoient 
connoître  à quoi  l’eau  de  chaque  réfervojr  étoit  pro- 
pre. (D.  J.) 

TRITON,  f.m . (Hif.  nat.  Ornithol.)  nom  fous 
lequel  le  p.  Nieremberg  a décrit  un  bel  oifeau  com- 
mun dans  l’ifle  Hifpaniola,  & qui  efl  célébré  pour 
la  beauté  & la  variété  de  fon  chant.  (. Ü . J.) 

Triton,  (Géog.  anc.)  nom  de  plulieurs  marais, 
rivières , 6c  lieux  : 

i°.  C’efl  le  nom  d'un  marais  de  l’Afrique  propre; 
d’un  marais  au  pié  du  mont  Atlas;  d’un  marais  de 
la  Thrace;  6c  d’un  marais  de  la  Cyrénaïque. 

2°.  Triton , efl  le  nom  d’une  ville  de  la  Lybie  ; d’u- 
ne ville  de  la  Béotie  ; 6c  d’un  lieu  de  l’Alie  mineure , 
fur  le  bord  de  la  Propontide. 

3°.  Triton  , étoit  un  fleuve  de  l’ifle  de  Crete , à la 
fource  duquel  la  tradition  fabuleufe  vouloit  que  Mi- 
nerve fût  née,  6c  qu’elle  en  eût  pris  le  furnom  de 
tritogénie. 

4°.  Torrent  de  la  Béotie,  qui  félon  Paufanias,  /.  IX* 
c.  xxx'uj.  couloit  près  du  rivage  d’Alalcomène. 

5°.  Fontaine  de  l’Arcadie,  dans  le  territoire  de  la 
ville  d’Aliphere.  Les  habitans  de  cette  ville  avoient, 
au  rapport  de  Paufanias,  /.  VIH.  c.xvj.w  ne  dévotion 
Anguliere  pour  Minerve  , dans  la  perfuafton  où  ils 
étoient , que  cette  déefl'e  avoit  pris  naiffance  chez 
eux,  6c  qu’elle  y avoit  été  nourrie.  (D.  J.) 

Triton  , f.  m.  (Belles-Lettres.)  dans  la  fable  , de- 
mi-diéu  marin  que  les  anciens  regardoient  comme 
le  trompette  de  Neptvne,  dont  il  portoitles  ordres 
d’une  mer  à l’autre.  Voye^  Dieu. 

Les  Poètes  6c  les  Peintres  le  repréfentent  avec 
une  figure  d’homme  , nageant  jufqu’aux  reins,  &C  le 
bas  du  corps  terminé  par  une  queue  de  dauphin, te- 
nant à la  main  une  conque  marine  , dont  il  l'onne 
comme  d’une  trompette. 

Quelques  anciens  lui  donnent  pour  pere  Neptune, 
& pour  mere  Amphitrite  ; d’autres , la  nymphe  Sa- 
lacis.  Numenius , dans  fon  livre  de  la  Pêche  , le  fait 
fils  de  l’Océan  6c  de  Thétis , 6c  Lycophron  le  croit 
fils  de  Nerée. 

Quoiqu’Hefiode  6c  les  Mythologiftes  ne  parlent 
que  d’un  feul  Triton , les  Poètes  en  ont  imaginé  plu- 
Aeurs , auxquels  ils  donnent  la  fonction  de  précéder 
les  dieux  marins , 6c  fur-tout  le  char  de  Neptune  6c 
celui  de  Venus  aphrodite,  en  formant  de  leur  con- 
que. C’efl  ainfi  qu’on  les  introduifoit  fouvent  furies 
théâtres  des  anciens , 6c  dans  les  naumachies  ou  re- 
préfentations  des  combats  de  mer. 

En  effet , on  ne  fe  contentoit  pas  de  faire  fervir  les 
Tritons  en  qualité  de  trompettes  dans  le  cortege  de 
Neptune,  on enfaifoit  aullilestenans  &lesfupports 
de  fon  char  ; c’eft-à-dire,  de  la  conque  marine  fur 
laquelle  il  parcouroit  les  mers,  comme  on  le  voit 
dans  Virgile,  Eneid.  l.X.  v.  20$ . Ovid.  Metamorph. 
I.  I.  v.  jjj.  6c  dans  une  médaille  de  l’enjpereur 
Claude. 

Les  Poètes  donnent  ordinairement  aux  tritons  la 
charge  de  calmer  les  flots , 6c  de  faire  ceffer  les  tem- 
pêtes. On  lit  dans  le  premier  livre  des  Métamor- 
phofes  d’Ovide,  que  Neptune  voulant  faire  retirer 
les  eaux  du  déluge , ordonna  à Triton  de  l'onner  de 
la  trompette  , au  bruit  de  laquelle  toutes  les  eaux 
rentrèrent  au  fein  de  la  mer. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  fable  des  Tritons  ne 
tire  fon  origine  des  hommes  de  mer  ; car  il  paroît , 
après  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  des  Syre- 
nes,  qu’il  n’eft  guere  poffible  de  révoquer  en  doute 
l’exiftence  d’êtres  lemblables  à ces  hommes  de  mer. 
Foye^S  y rene. 
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T riton  , f.  m.  en  Muftque , eft  un  intervalle  diffo- 
nant  qu'on  peut  appcller  auffi  quarte  fupcrfiue , parce 
qu’il  eft  formé  de  trois  degrés  diatoniques  , c’eft-à- 
dire  de  quatre  fons.  Voye{  Quarte.  Son  intervalle 
eft  de  trois  tons  , ainfi  que  celui  de  la  fauffe  quinte  ; 
cependant  lesrapports  n’en  font  pas  égaux,  car  celui 
du  triton  n’eft  que  de  31  à 4 5 ; cela  vient  de  ce  que 
parmi  les  femitons  qui  forment  ces  deux  intervalles, 
il  y en  a plus  de  majeurs  dans  la  fauffe  quinte.  Voye^ 
Fausse-quinte. 

Mais  la  plus  confidérable  des  différences  de  la  fauf- 
fc-quinte&  du  triton  , c’eft  que  celui-ci  eft  une  difl’o- 
nance majeure  que  les  parties  l'auvent  en  s'éloignant, 
& la  fauffe-quintc  une  diffonance  mineure  que  les 
parties  fauvent  en  s’approchant. 

L’accord  du  triton  n’eft  qu’un  renverfement  de  l’ac- 
cord fenfible  dont  la  diffonance  eft  portée  à la  baffe; 
d’où  il  s’enfuit  que  cet  accord  ne  le  doit  placer  que 
fur  la  quatrième  note  du  ton  , qu’il  doit  s’accompa- 
gner de  fécondé  & de  fixte,  6c  que  la  baffe  dépen- 
dant toujours  d’un  degré  pour  fauver  la  diffonance  , 
& la  note  fenfible  montant  de  même , le  triton  fc  lau- 
vera  de  la  fixte.  Voye{  Sauver.  ( S ) 

TRITONIA , f.  f.  ( MythoLog.  ) c’effla  même  que 
Pallas  Tritogénie  ; on  donne  aulli  le  furnom  de  Tri- 
tonia  à Vénus , parce  qu’elle  eft  fouvent  portée  par 
des  tritons.  ( D.  J.  ) 

TRITONOS , ( Géog.anc.')  petite  ville  de  la  Dé- 
ride. Tite-Live , L XXV III.  c.  vij,  dit  qu’elle  fut  pri- 
ie  par  Philippe  de  Macédoine.  (D.  J.) 

T R IT  O P AT  O R I ES , f.  f.  pl.  ( Antiq.  greq.) 
vpiTincrrcptix , fclemnité  religieufe  dans  laquelle  on 
adreffoit  des  prières  pour  les  enfans  aux  ©«s lytvfùxia, 
eux  dieux  ginithliaques , c’eft-a-dire  , qui  préfidoient 
à la  génération, & qu’on  nommoit auifi  quelquefois 

npnotTtt.'rùpiç.  (-O.  /.) 

TRlTTYARQUES,f.m.(^/2^.^«^.)  npnrvctp^c/, 
magiftrats  athéniens  qui  avoient  l’intendance  6c  la 
direélioti  de  la  troifi'eme  partie  d’une  tribu.  Potter , 
archœol.  grcec.  tom.  I.  p.  y 8.  ( D . J. 

1 RITURATION  , en  Pharmacie  , eft  l’aétion  de 
réduire  un  corps  lolide  en  poudre  lubtile.On  l’appelle 
aufîi  lévigation  , pulvérifation  , 6cc.  Voye^  POUDRE  , 
Broyement,  Lévigation  , &c.  Ce  mot  eft  formé 
du  latin  triturare  , broyer , qui  vient  de  tero , frotter , 
piler , brifer. 

La  trituration  des  bois , des  écorces,  des  minéraux, 
& des  autres  corps  durs  & l'ecs  fe  fait  dans  des  mor- 
tiers de  fer. 

On  emploie  auffi  ce  terme  quand  on  parle  de  bri- 
fer , d'atténuer  & de  divifer  en  petites  parties  des 
matières  humides.  La  trituration  des  corps  humides 
fe  fait  dans  des  mortiers  de  marbre  ou  de  pierre  , 
avec  des  pilons  de  bois,  de  verre  , d’y  voire,  &c. 

Boerhaave  obferve  que  la  trituration  a une  force 
merveilleufe  pour  diffoudre  certains  corps  , 6c  qu’- 
elle les  rend  auffi  fluides  que  s’ils  étoient  fondus  par 
le  feu  ; de  cette  maniéré  fi  on  broie  la  poudre  de 
myrrhe  avec  le  fel  de  tartre , ils  fe  diffoudfont  mu- 
tuellement l’un  l’autre.  Si  on  broie  dans  un  mortier 
de  la  limaille  de  fer  nouvelle  6c  brillante  avec  le  dou- 
ble pefant  de  foufre  bien  pur , le  fer  fe  diffoudra  tel- 
lement, que  fi  on  le  lave  avec  de  l’eau,  il  donnera 
un  vitriol  de  mars.  Voye^  Fer  & Vitriol. 

L’or  trituré  longtems  dans  un  mortier  avec  le  fel 
de  tartre  donne  une  forte  de  teinture,  6c  trituré  avec 
le  mercure  dans  un  mortier  de  verre  , il  fe  réfout  en- 
tièrement en  une  liqueur  purpurine  , 6c  devient  un 
tres-puiffant  remede. 

Le  dofteur  Langelottc  a écrit  un  traité  fort  curieux 
fur  les  grands  effets  de  la  trituration  dans  la  chimie. 
11  décrit  une  façon  particulière  qu’il  employoit  pour 
triturer  1 or  , & au  moyen  de  laquelle  il  pouvoit  le 
rendre  auffi  fluide  que  par  le  moyen  du  feu , 6c  faire 
Tome  XVI, 
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un  or  potable  par  le  feul  mouvement  d’un  moulin» 
Voye{  Or  & Aurum. 

Cet  auteur,  dans  les  Tranfacltions  philofophiques j 
parle  de  la  maniéré  dont  il  trituroit  l’or,  & décrit 
deux  machines  ou  moulins  philolbphiques  fervant  à 
cet  effet , avec  l’eau  defquels  dans  l’efpace  de  qua- 
torze jours,  il  réduifoit  une  feuille  d’or  en  une  pou» 
die  brune,  mettant  enfuite  cette  poudre  dans  une 
cornue  peu  profonde  qu’il  plaçoit  fur  un  feu  de  fa- 
ble , il  augmentait  le  feu  par  degrés  , & donnoit  à la 
fin  un  feu  violent.  Il  avoit  par  ce  moyen  quelques 
gouttes  fort  rouges  , qui  étant  mifes  en  digeltion  per 
Je , ou  avec  de  i’efprit-de-vin  tartarifé , donnoient 
un  véritable  or  potable. 

L’auteur  attribue  en  grande  partie  le  fuccès  de 
cette  opération  au  fel  de  l’air  qui  durant  le  broye- 
ment fe  mêle  abondamment , 6c  s’unit  avec  l’or. 

Trituration , fe  dit  auffi,  en  Médecine , de  l’ac- 
tion de  l’eftomac  fur  les  alimens  , qui  les  rend  pro- 
pres à la  nutrition.  Voye^  Estomac  , &c. 

* Quelques  médecins  prétendent  que  la  digeftionfe 
fait  par  la  trituration  , & non  par  la  fermentation  ; 
autrement  que  l’eftomac  ne  fait  autre  chofe  que  de 
broyer  6c  atténuer  les  alimens  pour  les  rendre  pro- 
pres à la  nutrition.  V oye~^  l’ article  Digestion  , où 
cette  matière  ell  traitée  amplement. 

Ce  fylleme  fit  beaucoup  de  bruit , il  y a quelques 
années  , étant  foutenupar  le  docteur  Pitcairn  & par 
d autres;  mais  il  paroit  qu’il  eft  maintenant  fort  tom- 
be. La  dofrrme  de  la  trituration  n eft  pas  nouvelle. 
Eraiiftrate  1 a foutenue  anciennement  dans  toute  fou 
étendue  , 6c  les  modernes  n’ont  fait  que  la  renou* 
vel'er. 

Elle  fut  inventée  du  tems  d’Hippocrate  , c’eft-à- 
dire , dans  un  tems  ou  1 anatomie  étoit  encore  peu 
connue  , & c eft  ce  qui  lui  donna  du  cours.  Certains 
médecins  de  ce  tems-là  croyoientque  l’eftomac  n’é- 
toit  fimplement  que  le  refervoir  des  alimens  folides 
oufecs  : que  ces  alimens  après  avoir  été  délayés  8z 
broyés  dans  la  bouche,  etoifnt  de  nouveau  broyés 
plus  parfaitement  dans  l’eftomac  , & par  ce  feul 
moyen  étoient  convertis  en  chyle,  mais  que  laboif- 
fon  ne  pouvant  pas  être  broyée  à caufe  de  fa  liqui- 
dité , alloit  dans  les  poumons  & non  dans  l’eftomac, 
où  à raifon  de  fa  quantité , elle  auroit  plutôt  nui  à la 
digeftion  qu’elle  n’y  auroit  aidé. 

Hippocrate,  comme  nous  voyons  dans fon qua- 
trième livre  des  maladies  , s’éleva  fortement  contre 
une  opinion  fi  vifiblement  contraire  à la  raifon  & à 
l’expérience;  & il  nous  apprend  que  s’ilfe  donna 
cette  peine,  c’eft  parce  qu’une  telle  erreur  avoit  dé- 
jà beaucoup  de  partifans.  Elle  ne  put  pas  tenir  long- 
tems contre  les  raifons  d’Hippocrate,  & fa  chute  fut 
fuivie  de  la  ruine  entière  du  fyftème  de  la  trituration 
dont  elle  étoit  le  fondement. 

Mais Erafiftrate la  releva;  & Cette  doftrineaprès 
avoir  été  foutenue  durant  quelque  tems , retomba 
dans  roubh,  d’où  quelques  auteurs  modernes  ont 
tâché  inutilement  de  la  retirer. 

Triturer  le  grain,  {Critiq.façrée.)  c’eft  l’ac- 
tion de  féparer  le  grain  d’avec  la  paille  ; cette  manœu- 
vre s’opéroit  en  deux  maniérés  chez  les  Juifs  , foit 
avec  des  trainaux  ou  chariots  armés  de  fer,  foit  plus 
01  clinairemenf  en  faifant  fouler  le  grain  par  des  bœufs 
qui  brifoient  la  paille  avec  la  corne  de  leurs  piés. 
Comme  on  donnoit  des  mufelieres  à ces  animaux  afin 
qu  ils  ne  puffent  toucher  aux  grains  qu’ils  fouloient, 
& que  cependant  l’ouvrage  etoit  fort  pénible  pour 
ces  pauvres  bêtes  ; Moife  voulant  infpirer  aux  Juifs 
des  fentimens  d’humanité  à cet  égard  , défendit  par 
une  loi  expreffe  de  mettre  des  mufelieres  aux  bœufs 
qu’on  employoit  à ces  travaux  fatiguans.  S.  Paul  tire 
de  cette  loi  la  conféquence  qu’il  eft  jufte  que  les  mi- 
niftres  de  l’évangile  foient  nourris  aux  dépens  d« 
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vit  une  génération  de  gens  qui  ne  pouvoient  avoir 
de  patrimoine  , ni  iouffrir  que  d autres  en  enflent. 
Sylla , dans  la  fureur  de  fes  entrepnfes  , avoir  tait 
des  chofes  qui  mirent  Rome  dans  1 impoffibilite  de 
conferver  fa  liberté.  Il  ruina  dans  fon  expédition 
d’Afie  toute  la  difcipline  militaire  : il  accoutuma  Ion 
armée  aux  rapines  , & lui  donna  des  befoins  qu  elle 
n’avoit  jamais  eu  ; il  corrompit  une  fois  des  ioldats 
qui  dévoient  , dans  la  fuite  , corrompre  les  capi- 

II  entra  à main  armée  dans  Rome , & enfeigna 
aux  généraux  romains  à violer  l’afyle  de  la  liberté. 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats  , & il  les 
rendit  avides  pour  jamais  ; car  dès  ce  moment  il  n’y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendit  une  oc- 
cafion  qui  put  mettre  les  biens  de  fes  concitoyens 
entre  fes  mains.  . , . 

Dans  cette  pofition , la  république  devoit  neceilai- 
rement  périr  ; il  n’étoit  plus  queftion  que  de  favoir 
comment  & par  qui  elle  feroit  abattue.  Trois  hom- 
mes également  ambitieux  eifaçoient  alors  les  autres 
citoyens  de  Rome , par  leur  naiffance  , par  leur  cré- 
dit par  leurs  exploits,  & par  leurs  richeffes , Cneïus 
Pompéïus , Caïus  Julius  Céfar , & Marcus  Licimus 
Craffus.  . T . . 

Caractères  de  Craffus.  Ce  dernier  de  la  maifon  Ltci- 
nia  , & célébré  par  fa  mort  chez,  les  Parthes  , étoit 
fils  cle  Craffus  le  cenfeur.  Ne  pouvant  vivre  en  fureté 
à Rome  , parce  qu’il  avoit  été  profcrit  par  Cinna  & 
Marius  , il  fe  fauva  en  Efpagne , où  Vibius , un  de  fes 
amis  , le  tint  caché  pendant  huit  mois  dans  une  ca- 
verne. De-là  il  fe  rendit  en  Afrique  auprès  de  Sylla, 
qui  lui  donna  d’abord  la  commiffion  d’aller  dans  le 
pays  des  Marfes,  pour  y faire  de  nouvelles  levées; 
mais  comme  il  falloir  palier  dans  différens  Quartiers 
de  l’armée  ennemie  , Craffus  avoit  befoin  d une  ef- 
corte  , il  la  demanda  à Sylla.  Ce  général , qui  vouloit 
accoutumer  fes  officiers  à des  entreprifes  hardies , 
lui  répondit  fierement  : « Je  te  donne  pour  gardes 
» ton  pere  , ton  frere  , tes  parens , àl  tes  amis  qui 
» ont  été  maffacrés  par  nos  tirans , & dont  je  veux 
» venger  la  mort  ».  Craffus  touché  de  ce  difcours , 
& plein  du  defir  de  fe  diflinguer , partit  fans  répli- 
quer , paffa  au-travcrs  de  différens  corps  de  l’armée 
ennemie  , leva  un  grand  nombre  de  troupes  par  fon 
crédit , vint  rejoindre  Sylla , & partagea  depuis  avec 
lui  tous  les  périls  & toute  la  gloire  de  cette  guerre. 

Dans  le  même  tems , le  jeune  Pompée  n’ayant  pas 
encore  vingt-trois  ans  , tailla  en  pièces  la  cavalerie 
eauloife  aux  ordres  de  Brutus,  joignit  Sylla  avec 
trois  légions , & fe  lia  d’amitié  & d’interet  avec 
Craffus. 

Sylla  devenu  di&ateur  perpétuel , ou , pour  mieux 
dire,  le  maître  abfolu  de  Rome  , difpofa  fouverai- 
nement  des  biens  de  fes  concitoyens , qu’il  regardoit 
comme  faifant  partie  de  fes  conquêtes  ; & Craffus , 
dans  cette  confifcation  , eut  le  choix  de  tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  fon  avarice  : Sylla  ,auffi  libéral  envers 
fes  amis , que  dur  & inexorable  envers  fes  ennemis, 
fe  faifoit  un  plaifir  de  répandre  à pleines  mains  les 
tréfors  de  la  république  fur  ceux  qui  s étoient  atta- 
chés à fa  fortune.  Voilà  la  principale  fource  des  ri- 
cheffes de  Craffus. 

Elles  n’amollirent  point  fa  valeur.  Il  y avoit  déjà 
trois  ans  que  la  guerre  civile  duroit  en  Italie  , avec 
autant  de  honte  que  de  défavantage  pour  la  républi- 
que , lorfque  le  fénat  lui  en  donna  la  conduite.  La 
fortune  changea  fous  cet  habile  général  ; il  rétablit 
la  difcipline  militaire , défit  les  troupes  de  Spartacus, 
& remporta  un  vi&oire  complette.  , 

De  retour  à Rome  l’an  683  , fa  fadion  fe  réunit  a 
celle  de  Pompée  ; & comme  il  avoit  paffé  par  la 
charge  de  préteur  , il  fut  élu  conful.  On  déféra  la 
même  dignité  à Pompée , quoiqu’il  ne  fut  que  fimple 
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chevalier , qu’il  n’eût  pas  été  feulement  quefteur , Ôi 
qu’à  peine  il  eût  trente-quatre  ans  ; mais  fa  haute 
réputation  & l’éclat  de  fes  viétoires  couvrirent  ces 
irrégularités  ; on  ne  crut  pas  qu’un  citoyen  qui  avoit 
été  honoré  du  triomphe  avant  l’âge  de  vingt-quatre 
ans  & avant  que  d’avoir  entrée  au  lénat , dût  être  affu- 
jetti  aux  réglés  ordinaires. 

Il  fembloit  que  Pompée  & Craffus  euffent  renon- 
cé au  triomphe , étant  entrés  dans  Rome  pour  de- 
mander le  conlulat  ; mais , après  leur  élection  , on 
fut  furpris  qu’ils  prétendiffent  encore  au  triomphe  , 
comme  s’ils  étoient  refies  chacun  a la  tete  de  leurs 
armées.  Ces  deux  hommes  également  ambitieux  6C 
juiffans  vouloient  retemrleurs  troupes,  moins  pour 
a cérémonie  du  triomphe  , que  pour  conferver  plus 
de  force  & d'autorité  l’un  contre  l’autre.  Craffus , 
pour  gagner  l’affeélion  du  peuple  , fit  drefler  mille 
tables  où  il  traita  toute  la  ville  , & fit  diff  ribuer  en 
même  tems  aux  familles  du  petit  peuple  du  blé  pour 
les  nourrir  pendant  trois  mois.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  de  cette  libéralité  , fi  l’on  confidere  que  Craffus 
regorgeoit  de  richeffes , &poffédoit  la  valeur  de  plus 
de  fept  mille  talens  de  bien , c’efl-à-dire  plus  de  trente 
millions  de  notre  monnoie  ; & c’étoit  par  ces  fortes 
de  dépenfcs  publiques  que  les  grands  de  Rome  ache- 
toient  les  fuffrages  de  la  multitude. 

Pompée  de  fon  côté , pour  renchérir  fur  les  bien- 
faits  de  Craffus  , & pour  mettre  dans/es  intérêts  les 
tribuns  du  peuple , fit  recevoir  des  lois  qui  rendoient 
à ces  magiffrats  toute  l’autorité  dont  ils  avoient  été 
privés  par  celles  de  Sylla. 

Enfin  ces  deux  hommes  ambitieux  fe  réunirent, 
s’embrafferent  ; & après  avoir  triomphé  l’un  & l’au- 
tre , ils  licencièrent  de  concert  leurs  armees. 

Caractère  de  Pompée.  Mais  Pompée  attira  fur  lui , 
pour  ainfi  dire , les  yeux  de  toute  la  terre.  C etoit , 
au  rapport  de  Cicéron , un  perfonnage  né  pour  toutes 
les  grandes  chofes  , & qui  pouvoit  atteindre  à la  fu- 
prème  éloquence  , s’il  n’eût  mieux  aimé  cultiver  les 
vertus  militaires , & fi  fon  ambition  ne  1 eut  porte  à 
des  honneurs  plus  brillans.  Il  fut  général  avant  que 
d’être  foldat , & fa  vie  n’offrit  qu’une  fuite  conti- 
nuelle de  viftoires.  Il  fit  la  guerre  dans  les  trois  par- 
ties du  monde , & il  en  revint  toujours  viftoneux.  Il 
vainquit  dans  l’Italie  Carinat  Carbon  du  par  i de 
Marius  ; Domitius  , dans  l’Afrique  ; Sertorius , ou 
pour  mieux  dire  Perpenna  , dans  l’Efpagne  ; les  pi- 
rates de  Cilicie  fur  la  mer  Méditeranée  ; & depuis  la 
défaite  de  Catilina  , il  revint  à Rome  vainqueur  de 
Mithridate  & de  Tigrane.  Par  tant  de  viftoires  &.  d« 
conquêtes  , il  acquit  un  plus  grand  nom  que  les  Ro- 
mains ne  fouhaitoient,  & qu’il  n’avoit  ofé  lui-même 
efpérer. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire  où  la  fortune  le  con- 
duifit  comme  par  la  main  , il  crut  qu’il  etoit  de  1a 
dignité  de  fe  familiarilèr  moins  avec  fes  concitoyens. 
Il°paroiffoit  rarement  en  public  ; & s’il  fortoit  de 
fa  maifon , on  le  voyoit  toujours  accompagné  d une 
foule  de  fes  créatures , dont  le  cortege  nombreux  re- 
préfentoit  mieux  la  cour  d’un  grand  prince , que  la 
fuite  d’un  citoyen  de  la  république.  Cen’efl  pas  qu’il 
abufât  de  fon  pouvoir  , mais  dans  un  ville  libre  on 
voyoit  avec  peine  qu’il  affeûât  des  maniérés  de  fou- 
verain. 

Accoutumé  dès  fa  jeuneffe  au  commandement  des 
armées , il  ne  pouvoit  fe  réduire  à la  fimplicité  d’une 
vie  privée.  Ses  moeurs  à la  vérité  étoient  pures  &C 
fans  tâche  : on  le  louoit  même  avec  juflice  de  fa  tem- 
pérance ; perfonne  ne  le  foupçonna  jamais  d’avarice, 
&c  il  recherchoit  moins  dans  les  dignités  qu’il  bri- 
guoit  la  puiffance  , qui  en  efl  inféparable  , que  les 
honneurs  & l’éclat  dont  elles  étoient  environnées. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à Rome , maître 
1 d’opprimer  la  république  , eut  la  modération  de  con- 
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gédier  Ses  armées  avant  que  d’y  entrer , pour  s’aflù- 
rer  les  cloges  du  fénat  6c  du  peuple  ; fon  ambition 
étoit  plus  lente  6c  plus  douce  que  celle  deCélar  : il 
afpiroit  à la  dictature  par  les  fuffrages  de  la  républi- 
que ; il  ne  pouvoit  conl'entir  à ufurper  la  puifiance, 
mais  il  auroit  déliré  qu’on  la  lui  remît  entre  les  mains. 
11  vouloit  des  honneurs  qui  le  diftinguaffent  de  tous 
les  capitaines  de  fon  tems. 

Modéré  en  tout  le  relie , il  ne  pouvoit  Souffrir  fur 
fa  gloire  aucune  comparaison.  Toute  égalité  le  blef- 
foit , 6c  il  eut  voulu  , ce  Semble  , être  le  Seul  général 
de  la  république  , quand  il  devoit  Se  contenter  d’être 
le  premier.  Cette  jaloufie  du  commandement  lui  atti- 
ra un  grand  nombre  d’ennemis  , dont  CéSar , dans  la 
fuite  , fut  le  plus  dangereux  6c  le  plus  redoutable  ; 
l’un  ne  voulut  point  d’égal , comme  nous  venons  de 
dire , 6c  l’autre  ne  pouvoit  Souffrir  de  Supérieur.  Cette 
Concurrence  ambitieufe  dans  les  deux  premiers  hom- 
mes de  l’univers  caufa  les  révolutions,  dont  nous  al- 
lons indiquer  l’origine  6c  le  Succès  à la  Suite  du  por- 
trait de  CéSar. 

Caractère  deCèfar.  Il  étoit  né  de  Pilluftre  famille  des 
Jules , qui,  comme  toutes  les  grandes  maifons , avoit 
fa  chimere  , en  Se  vantant  de  tirer  Son  origine  d’An- 
chife  6c  de  Vénus.  C’étoit  l’homme  de  Ion  tems  le 
mieux  fait , adroit  à toutes  fortes  d’exercices  , infa* 
tigable  au  travail , plein  de  valeur  , 6c  d’un  courage 
élevé  ; vafle  dans  les  defl'eins  , magnifique  dans  la 
dépenfe  , 6c  libéral  jufqu’à  la  profuiion.  La  nature  , 
qui  lembloit  l’avoir  Sait  naître  pour  commander  au 
relie  des  hommes  , lui  avoit  donné  un  air  d’empire, 
6c  de  la  dignité  dans  Ses  maniérés.  Mais  cet  air  de 
grandeur  étoit  tempéré  par  la  douceur  & la  facilité 
de  Ses  moeurs.  Son  éloquence  infinuante  6c  invinci- 
ble étoit  encore  plus  attachée  aux  charmes  de  fa 
perfonne , qu’à  la  force  de  Ses  raiions.  Ceux  oui 
étoient  allez  durs  pour  réfuter  à l’impreflîon  que  tai- 
ioient  tant  d’aimables  qualités  , n’échappoient  point 
à Ses  bienfaits  : 6c  il  commença  par  gagner  les  cœurs 
comme  le  fondement  le  plus  Solide  de  la  domination 
à laquelle  il  afpiroit. 

Né  Simple  citoyen  d’une  république  , il  forma, 
dans  une  condition  privée  , le  projet  d’affujettir  Sa 
patrie.  La  grandeur  6c  les  périls  d’une  pareille  entre- 
prise ne  l’épouvanterent  point.  Il  ne  trouva  rien  au- 
delfus  de  Son  ambition,  que  l’étendue  immenfe  de  Ses 
vues.  Les  exemples  récens  de  Marins  6c  de  Sylla  lui 
firent  comprendre  , qu’il  n’étoit  pas  impolfible  de 
s’élever  à la  Souveraine  puifiance  : mais  iage  jufque 
dans  Ses  defirs  immodérés  , il  distribua  en  diiférens 
tems  l’exécution  de  Ses  delfeins.  Doué  d’un  efprit 
toujours  jufle , malgré  Son  étendue  , il  n’alla  que  par 
degrés  au  projet  de  la  domination  ; 6c  quelque  écla- 
tantes qu’ayent  été  depuis  Ses  viüoires , elles  ne  doi- 
vent palier  pour  de  grandes  aérions , que  parce  qu’el- 
les furent  toujours  la  fuite  6c  l’effet  de  grands  del- 
feins. 

A peine  Sylla  fut-il  mort , que  CéSar  Se  jetta  dans 
les  affaires  : il  y porta  toute  Son  ambition.  Sa  naifiàn- 
ce  , une  des  plus  illuflres  de  la  république  , devoit 
l’attacher  au  parti  du  fénat  6c  de  la  n obi  elle  ; mais  ne- 
veu de  Marius&  gendre  deCinna,  il  Se  déclara  pour 
leur  faâion  , quoiqu’elle  eût  été  comme  diffipée  de- 
puis la  didature  de  Sylla.  Il  entreprit  de  relever  ce 
parti  qui  étoit  celui  du  peuple , & il  Se  flatta  d’en  de- 
venir bien-tôt  le  chef  , au-lieu  qu’il  lui  auroit  fallu 
plier  Sous  l’autorité  de  Pompée  , qui  étoit  à la  tête 
du  Sénat. 

Sylla  avoit  fait  abattre  pendant  Sa  di&ature  les  tro- 
phées de  Marius.  CéSar  n’étoit  encore  qu’édile , qu’il 
fit  faire  Secrètement  par  d’excellens  artilfes  la  llatue 
de  Marius , couronne  par  les  mains  de  la  Vidoire.  Il 
y ajouta  des  inferiptions  à Son  honneur , qui  faifoient 
mention  de  la  défaite  des  Cimbres } 6c  il  fit  placer 
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de  nuit  ce  s nouveaux  trophées  dans  le  capitole.  Tout 
le  peuple  accourut  en  foule  le  matin  pour  voir  ce 
nouveau  fpedacle.  Les  partifans  de  Sylla  le  récriè- 
rent contre  une  entreprise  fi  hardie  ; on  ne  douta 
point  que  CéSar  n’en  Sût  l’auteur.  Ses  ennemis  pu- 
blioient  qu’il  afpiroit  à la  tyrannie  , 6c  qu’on  devoit 
punir  un  homme  qui  ofoit  de  fon  autorité  privée  re- 
lever des  trophées , qu’un  fouve-ain  magitfrat  avoit 
Sait  abattre.  Mais  le  peuple  dont  Marius  s’étoit  décla- 
ré protecteur , donnoit  de  grandes  louanges  à CéSar, 
6c  difoit  qu’il  étoit  le  Seul  qui , par  fon  courage , mé- 
ritât de  Succéder  aux  dignités  de  Marius.  Auffi  les 
principaux  de  chaque  tribu  ne  furent  pas  lon^-tems 
Sans  lui  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  à 
les  intérêts. 

Après  la  mort  du  grand  pontife  Métellus  , 11  obtint 
cet  emploi  , palîit  avec  facilite  à la  preiure  , & en 
fortant  de  cette  charge  , le  peuple  lui  déféra  le  gou- 
vernement  de  l’ESpagne. 

CéSar  en  polfelfion  de  Ce  gouvernement  , porta  la 
guerre  dans  la  Galice  & dans  la  Lufitanie  , qu’il  Sou- 
mit à l’empire  Romain  ; mais  dans  cette  conquête  il 
ne  négligea  pas  Ses  intérêts  particuliers.  Il  s’empara 
par  des  contributions  violentes , de  tout  l’or  6c  l’ar- 
gent de  ces  provinces  , 6c  il  revint  à Rome  chargé 
de  richeffes  , dont  il  Se  Servit  pour  Se  faire  de  nou- 
velles créatures  , par  des  libéralités  continuelles;  Sa 
maifon  leur  étoit  ouverte  en  tout  tems  ; rien  ne  leur 
étoit  caché  que  Son  cœur,  toujours  impénétrable 
même  à Ses  plus  chers  amis. 

On  ne  doutoit  point  qu’il  ne  Se  fût  mis  à la  tête  de 
la  conjuration  de  Catilina  , Si  elle  eût  réulfi  ; 6c  ce 
fameux  rebelle  qui  croyoit  ne  travailler  que  pour  Sa 
propre  grandeur,  le  Sût  vu  enlever  le  fruit  de  Son  cri- 
me, par  un  homme  plus  autorifé  que  lui  dans  Son  pro- 
pre parti , & qui  avo:t  eu  l’adreffe  de  ne  lui  laiffer  que 
le  péril  de  l’exécution.  Cependant  le  mauvais  Succès 
de  cette  entreprise  , 6c  le  Souvenir  de  la  mort  des 
Gracques,  affaffinés  aux  yeux  de  la  multitude  qui  les 
adoroit  , lui  firent  comprendre  que  la  faveur  Seule 
du  peuple  ne  fuffifoit  pas  pour  le  Succès  de  Ses  affai- 
res  : 6c  il  jugea  bien  qu’il  ne  s’éleVeroit  jamais  jufqu’à 
la  Souveraine  puifiance,  fans  le  commandement  des 
armées  , 6c  Sans  avoir  un  parti  dans  le  Sénat. 

Formation  du.  premier  triumvirat.  Ce  corps  fi  auguf- 
te  étoit  alors  partagé  entre  Pompée  & Craflus  , en- 
nemis 6c  rivaux  dans  le  gouvernement  ; l’un  le  plus 
puî fiant  , 6c  l’autre  le  plus  riche  de  Rome.  La  répu- 
blique tiroit  au-moins  cet  avantage  de  leur  divifion 
qu’en  partageant  le  Sénat , elle  tenoit  leur  puifiance 
en  équilibre,  6c  maintenoit  la  liberté.  CéSar  réfolut 
de  s’unir  tantôt  avec  l’un  , tantôt  avec  l’autre  6c 
d emprunter  pour  ainfi-dire  leur  crédit  de  tems-en- 
tems  ; dans  la  vue  de  s’en  Servir  pour  parvenir  plus 
aifement  au  confulat  6c  au  commandement  des  ar- 
mées. Mais  comme  il  ne  pouvoit  ménager  en  même 
tems  l’amitié  de  deux  ennemis  déclarés  , il  ne  Songea 
d’abord  qu’à  les  réconcilier.  Il  y réufïït , 6c  lui  feul 
tira  toute  l’utilité  d’une  réconciliation  Si  pernicieufe 
à la  liberté  publique.  Il  fut  perfuader  à Pompée  6c  à 
Craffus  de  lui  confier,  comme  en  dépôt , le  confulat 
qu’ils  n’auroient  pas  vu  Sans  jaloufie  paffer  entre  les 
mains  de  leurs  partifans.  Il  fut  élu  conful  avec  Cal- 
phurnius  Bibulus  , par  le  concours  des  deux  faétions. 
I!  en  gagna  Secrètement  les  principaux , dont  il  forma 
un  troifieme  parti , qui  opprima  dans  la  Suite  ceux 
memes  qui  avpient  le  plus  contribué  à Son  élévation» 

Rome  Se  vit  alors  en  proie  à l’ambition  de  trois 
hommes  qui  , par  le  crédit  de  leurs  factions  réunies, 
difpoferent  fouverainement  des  dignités  6c  des  em- 
plois de  la  république.  Craffus  toujours  avare  , 6c 
trop  riche  pour  un  particulier  , fongeoit  moins  à 
grolfir  fon  parti , qu’à  amaflèr  de  nouvelles  richeffes. 
Pompée  content  des  marques  extérieures  de  refpeét, 
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& de  vénération  que  lui  attiroit  l’éclat  de  fes  vi&oi- 
res , jouiffo  t dan5  une  oiiiveté  dange  reufe  , de  l'on 
crédit  6c  de  fa  réputation.  Mais  Célar  plus  habile  6c 
plus  caché  que  tous  les  deux  , jettoit  lourdement  les 
fondemens  de  la  propre  grandeur,  fur  le  trop  de  fé- 
curité  de  l’un&  de  l’autre.  Il  n’oubhoit  rien  pour  en- 
tretenir leur  confiance,  pendant  qu’à  force  de  prélens 
il  tâchoit  de  gagner  les  lénateurs  qui  leur  étoient 
lés  plus  dévoués.  Les  amis  de  Pompée  6c  de  CralTus 
devinrent  fans  s’en  appercevoir  les  créatures  de  Cé- 
far  ; pour  être  averti  de  tout  ce  qui  le  paffoit  dans 
leurs  maifons,  il  féduifit  jufqu’à  leurs  affranchis  , qui 
ne  purent  réfitler  à fes  libéralités.  Il  employa  contre 
Pompée  en  particulier,  les  forces  qu’il  luiavoit  don- 
nées , 6c  les  artifices  mêmes;  il  troubla  la  ville  par 
fes  emiflàires , 6c  fe  rendit  maître  des  élevions  ; con- 
fuls , préteurs , tribuns,  furent  achetés  au  prix  qu’ils 
mirent  eux-mêmes. 

Etant  confiai , il  fit  partager  les  terres  de  la  Cam- 
panie , entre  vingt  mille  familles  romaines.  Ce  fu- 
rent dans  la  fuite  autant  de  cliens  , que  leur  intérêt 
engagea  à maintenir  tout  ce  qui  s’étoit  fait  pendant 
fon  confulat.  Pour  prévenir  ce  que  fes  fuccelfeurs 
dans  cette  dignité  pourroient  entreprendre  contre  la 
dil pofition  de  cette  loi , il  en  fit  paffer  une  fécondé , 
qui  obligeoit  le  fénat  entier  , 6c  tous  ceux  qui  par- 
viendroient  à quelque  magifirature  , de  taire  fer- 
ment de  ne  jamais  rien  propofer  au  préjudice  de  ce 
qui  avoit  été  arrêté  dans  les  affemblées  du  peuple 
pendant  fon  confulat.  Ce  fut  par  cette  habile  précau- 
tion qu’il  fut  rendre  les  fondemens  de  fa  fortune  fi 
fûrs  6c  fi  durables,  que  dix  années  d’abfence,  les 
tentatives  des  bons  citoyens,  6c  tous  les  mauvais  of- 
fices de  lés  envieux  & de  fes  ennemis  , ne  la  purent 
jamais  ébranler. 

Cimentation  de  ce  triumvirat.  Mais  comme  il  crai- 
gnoit  toujours  que  Pompée  ne  lui  échappât , & qu'il 
fut  regagné  par  le  parti  des  républicains  zélés  , il  lui 
donna  fa  fille  Julie  en  mariage  , comme  un  nouveau 
ga^e  de  leurunion.  Pompée  donna  la  tienne  à Servi- 
rais, 6c  Céfar  epoufa  Calpurnie  , fille  de  Pilon  , qu’il 
fit  défigner  conlul  pour  l’année  fuivante.il  prit  en  mê- 
me teins  le  gouvernement  des  Gaules  avec  celui  de 
l’illyrie  , pour  cinq  ans.  On  décerna  depuis  celui  de 
la  Syrie  à CralTus,  qui  le  demandoit  dans  l’efpérance 
d’y  acquérir  de  nouvelles  richelfes  , en  quoi  il  réuf- 
fit , car  il  doubla  les  trente  millions  qu’il  polfédoit. 
Pompée  obtint  l’une  6c  l’autre  Efpagne,  qu’il  gouver- 
na toujours  par  fes  lieutenans  , pour  ne  pas  quitter 
les  délices  de  Rome. 

Ils  firent  comprendre  ces  differentes  difpofitions 
dans  le  même  décret  qui  autorifok  le  partage  des  ter- 
res , afin  d’en  intéreffer  les  propriétaires  à la  confer- 
vation  de  leur  propre  autorité.  Ces  trois  hommes 
partagèrent ainfi  le  mondeentier.  Voila  la  ligue  qu  on 
nomma  le  premier  triumvirat , dont  1 union  , quoique 
momentanée  , perdit  la  république.  Rome  fie  trou- 
voit  en  ce  malheureux  état , qu’elle  étoit  moins  ac- 
cablée par  les  guerres  civiles  que  par  la  paix , qui  réu- 
nifiant les  vues  6c  les  intérêts  des  principaux  , ne  fai- 
foit  plus  qu’une  tyrannie. 

L’ufage  donnoit  un  gouvernement  aux  confuls  à 
l’ifiue  du  confulat,  6c  Céfar  de  concert  avec  Pompée 
6c  CralTus  , s’étoit  fait  déférer  celui  de  la  Gaule  Cis- 
Alpine  , qui  n’étoit  pas  éloigné  de  Rome.  Vatinius  , 
tribun  du  peuple,  6c  créature  de  Céfar , y fit  ajouter 
celui  de  l’illyrie , avec  la  Gaule  Trans- Alpine  ; c’efi- 
à-dire  la  Provence  , une  partie  du  Dauphiné  6c  du 
Languedoc , que  Céfar  louhaitoitavec  paffion  , pour 
pouvoir  porter  fes  armes  plus  loin,  6c  que  le  lénat 
même  lui  accorda  , parce  qu’il  ne  fie  fentoit  pas  allez 
puiflant  pour  le  lui  retufer. 

Il  avoit  choili  le  gouvernement  de  ces  provinces 
comme  un  champ  de  bataille  propre  a lui  faire  un 
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grand  nom.  Il  envifagea  la  conquête  entière  des  Gau- 
les , comme  un  objet  digne  de  fon  courage  6c  de  là 
valeur  , 6c  il  Ce  flatta  en  même  tems  d’y  amafier  de 
grandes  richelfes , encore  plus  fié  ce  flairés  pour  lou- 
tenir  fon  crédit  à Rome  , que  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre.  Il  partit  pour  la  conquête  des  Gaules,  à 
la  tête  de  quatre  légions,  &C  Pompée  lui  en  prêta  de- 
puis une  autre , qu’il  détacha  de  l’armée  qui  étoit  fous 
les  ordres , en  qualité  de  gouverneûr  de'  l’Ëfpagne 
6c  de  la  Lybie. 

Les  guerres  de  Céfar , fes  combats , fes  victoires  , 
ne  font  ignorés  deperfonne.  On  fait  qu’en  moins  de 
dix  ans,  il  triompha  des  Helvétiens,  & les  força  de 
fe  renfermer  dans  leurs  montagnes  qu’il  attaqua  ; Sc 
qu’il  vainquit  Arioviite  , roi  des  Germains  , auquel 
il  fit  la  guerre  , quoique  ce  prince  eut  été  reçu  au 
nombre  des  alliés  de  l’état  ; qu’il  fournit  depuis  les 
Belges  à les  lois  ; qu’il  conquit  toutes  les  Gaules, 
6c  que  les  Romains  fous  fa  conduite,  paflerent  la  mer, 
& arborèrent  pour  la  première  fois  les  aigles  dans  la 
Grande-Bretagne. 

On  prétend  qu’il  emporta  de  force  , ou  qu’il  rédui- 
fit  par  la  terreur  de  fes  armes  , huit  cens  villes  qu’il 
fubjugua  trois  cens  peuples  ou  nations;  qu’il  défît  en 
ditférens  combats  trois  millions  d’hommes  , dont  il  y 
en  eut  un  million  qui  furent  tués  dans  les  batailles, 
6c  un  autre  million  faits  prilonniers  ; détail  qui  nous 
paroîtroit  éxagéré  , s’il  n’étoit  rapporté  fur  la  foi  de 
Plutarque,  6c  des  autres  hifloriens  romains. 

Ambition  6*  conduire  de  Céfar.  Il  eft  certain  que  la 
république  n’avoit  point  encore  eu  un  plus  grand  ca- 
pitaine , fi  on  examine  la  conduite  dans  le  comman- 
dement des  armées  , fa  rare  valeur  dans  les  combats, 
&C  fa  modération  dans  la  vittoire.  Mais  ces  qualités 
étoient  obfcurcies  par  une  ambition  démefurée  , & 
par  une  avidité  infatiable  d’amaffer  de  l’argent , qu’il 
regardoit  comme  l’inftrument  le  plus  fur  pour  faire 
réuflir  fes  grands  defleins.  Depuis  qu’il  fut  arrivé 
dans  les  Gaules  , tout  fut  vénal  dans  fon  camp  ; char- 
ges, gouvernemens , guerres  ; alliances,  il  trafiquoit 
de  tout.  Il  pilla  les  temples  des  Dieux  , 6c  les  terres 
des  alliés.  Tout  ce  qui  fervoit  à augmenter  fa  puif- 
fance  , lui  paroifloit  jufte  6c  honnête  ; 6c  Cicéron 
rapporte  qu’il  avoit  fouvent  dans  la  bouche  ces  mots 
d’Euripide:  « s’il  faut  violer  le  droit,  il  ne  le  faut 
» violer  que  pour  régner  ; mais  dans  des  affaires  de 
» moindre  conléquence , on  ne  peut  avoir  trop  d’e* 
» gards  pour  la  juftice  >». 

Le  fénat  attentif  fur  fa  conduite  , vouloit  lui  en 
faire  rendre  compte  , 6c  il  envoya  des  commiflaires 
jufques  dans  les  Gaules,  pour  informer  des  plaintes 
des  alliés.  Caton  au  retour  de  ces  commiflaires , pro- 
pofa  de  le  livrer  à Ariovifte , comme  un  défaveu  que 
la  république  faifoit  de  l’injuftice  de  fes  armes , 6c 
pour  détourner  fur  fa  tête  feule,  la  vengeance  célefte 
de  la  foi  violée.  Mais  l’éclat  de  fes  vittoires , l’affec- 
tion du  peuple , 6c  l’argent  qu’il  favoit  répandre  dans 
le  fénat , tournèrent  infenfiblement  les  plaintes  en 
éloges.  On  attribua  fes  brigandages  à des  vues  poli- 
tiques ; on  décerna  des  aftions  de  grâces  aux  dieux 
pour  fes  facrileges  ; 6c  de  grands  crimes  couronnés  de 
la  réuflîte,  paflerent  pour  de  grandes  vertus. 

Céfar  devoit  fes  fuccès  à fia  rare  valeur , & à la 
paflïon  que  fes  foldats  avoient  pour  lui.  Il  en  étoit 
adoré,  ils  le  fuivoient  dans  les  plus  grands  périls, 
avec  une  confiance  bien  honorable  pour  un  général. 
Ceux  qui  fous  d’autres  capitaines  n’auroient  com- 
battu que  foiblemerit , montroient  fous  fes  ordres  un 
courage  invincible , 6c  devenoient  par  fon  exemple 
d’autres  céfars.  Il  les  avoit  attachés  à fa  perfionne  6c 
à fa  fortune  , par  le  foin  infini  qu’il  prenoit  de  leur 
fubfiftance  , 6c  par  des  récompenfes  magnifiques.  II 
doubla  leur  folde  ; 6c  le  blé  qu’on  ne  leur  diftribuoit 
que  par  rations  réglées , leur  fut  donné  lans  melure. 
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II  affigna  aux  vétérans  des  terres  & des  poffeffions. 
Il  fembloit  qu’il  ne  fut  que  le  dépofitaire  des  richefles 
immeni'es  qu’il  accumuloit  tous  les  jours , & qu’il 
ne  les  confervoit  que  pour  en  faire  le  prix  de  la  va- 
leur, & la  récompenfe  du  mérite.  Il  payoit  même 
les  dettes  de  fes  principaux  officiers , & il  laiffoit  en- 
trevoir à ceux  qui  étoient  engagés  pour  des  fouîmes 
excefîives,  qu’ils  n’auroient  jamais  rien  à craindre 
de  la  pourfuite  de  leurs  créanciers , tant  qu’ils  com- 
battroicnt  fous  fes  enfeignes.  Soldats  & officiers, 
chacun  fondoit  l’efpérance  de  fa  fortune  , fur  la  li- 
béralité & la  prote&ion  du  général.  Par- là  les  fol- 
dats  de  la  république  devinrent  infenfib,lement  les 
foldats  de  Céfar. 

Son  attention  n’étoit  pas  bornée  à s’affiirer  feule- 
ment de  l'on  armée.  Du  fond  des  Gaules  il  portoit  fes 
vues lur  la  difpofition  des  affaires,  &jufque  dans  les 
comices , &c  les  aflemblées  du  peuple,  il  ne  s’y  paffoit 
rien  fans  fa  participation.  Son  crédit  influoit  jufque 
dans  la  plupart  des  délibérations  du  fénat.  Il  avoit 
dans  l’un  & l’autre  corps  des  amis  puiflans , &:  des 
créatures  dévouées  à fes  intérêts.  Il  leur  fourniffoit 
de  l’argent  en  abondance , foit  pour  payer  leurs  det- 
tes , ou  pour  s’élever  aux  principales  charges  de  la 
république.  C’étoit  de  cet  argent  qu’il  achetoit  leurs 
fuffrages , & leur  propre  liberté.  Emilius  Paulus  étant 
conful , en  tira  neuf  cent  mille  écus  , feulement  pour 
ne  s’oppoler  point  à fes  deffeins  pendant  fon  confu- 
lat.  Il  en  donna  encore  davantage  à Scribonius  Cu- 
rion,  tribun  du  peuple,  homme  factieux,  habile, 
éloquent , qui  lui  avoit  vendu  fa  foi , & qui  pour  le 
fervir  plus  utilement , affeftoit  de  n’agir  que  pour  l’in- 
térêt du  peuple. 

Rupture  de  P ompée  avec  Ce  far.  Pompée  ouvrit  en- 
fin les  yeux,  & réfolut  de  ruiner  la  fortune  de  Cé- 
far. La  jaloulie  du  gouvernement,  &une  émulation 
réciproque  de  gloire  , les  firent  bientôt  appercevoir 
qu’ils  étoient  ennemis  , quoiqu’ils  confervaffent  en- 
core toutes  les  apparences  de  leur  ancienne  liaifon. 
Mais  Craflus  qui  par  fon  crédit  & fes  richefles  immen- 
fes,  balançoit  l’autorité  de  l’un  & de  l’autre,  ayant 
été  tué  dans  la  guerre  des  Parthes , ils  fe  virent  en  li- 
berté de  faire  éclater  leurs  fentimens.  Enfin  la  mort 
de  Julie  fille  de  Céfar , qui  arriva  peu  de  tems  après , 
acheva  de  rompre  ce  qui  reftoit  de  correfpondance 
entre  le  beau-pere  & le  gendre. 

Céfar  demanda  qu’on  lui  continuât  fon  gouverne- 
ment , comme  on  avoit  fait  à Pompée , ou  qu’il  lui 
fut  permis,  fans  être  dans  Rome,  de  pourluivre  le 
confulat.  Il  ajouta  dans  la  même  lettre , que  fl  Pom- 
pée prétendoit  retenir  le  commandement,  il  fauroit 
bien  fe  maintenir  de  fon  côté  à la  tête  de  fon  armée  ; 
&.  qu’en  ce  cas , il  feroit  dans  peu  de  jours  à Rome 
pour  y vanger  fes  propres  injures , & celles  qu’on 
fàifoit  à la  patrie.  Ces  dernières  paroles  remplies  de 
menaces  , parurent  au  fénat  une  vraie  déclaration  de 
guerre.  Lucius  Domitius  fut  nommé  fur  le  champ 
pour  fon  fuccefleur,  & on  lui  donna  quatre  mille 
hommes  de  troupes,  pour  aller  prendre  pofleffion 
de  fon  gouvernement;  mais  Céfar  dont  les  vues  & 
l’aélivité  étoient  incomparables, avoit  déjà  prévenu 
ce  decret , par  la  hardiefle  & la  promptitude  de  fa 
marche. 

Céfar  ufurpe  la  tyrannie  par  les  armes.  La  même 
frayeur  qu’Annibal  porta  dans  R.ome  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  Céfar  l’y  répandit  lorfqu’il  pafla  le 
Rubicon.  Pompée  éperdu,  ne  vit  dans  les  premiers 
momens  de  la  guerre  , de  parti  à prendre  que  celui 
qui  relie  dans  les  affaires  défefpérées  : il  ne  fut  que 
céder  & que  fuir  ; il  fortit  de  Rome , y laiffa  le  tré- 
for  public  ; il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vain- 
queur ; il  abandonna  une  partie  de  fes  troupes , toute 
l’Italie,  & pafla  la  mer. 

Céfar  entra  dans  Rome  en  maître , & s’étant  em- 
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parc  du  trefor  public,  où  il  trouva  environ  cinq  mil- 
lions de  livres  de  notre  monnoie,  il  fe  mit  en  état  de 
pourfliivre  Pompée  & fes  partifans;  mais  ce  général 
du  fénat  qui  vouloit  tirer  la  guerre  en  longueur,  pour 
avoir  le  tems  d’amaffer  de  plus  grandes  forces,  paffa 
d’Italie  en  Epire , & après  s’être  embarqué  à Brin- 
des,  1!  aborda  dans  le  port  de  Dirrachium.  Céfar  ne 
1 ayant  pu  joindre , fe  rendit  maître  de  toute  l’Italie; 
en  moins  de  60  jours. 

Le  détail  & le  fuccès  de  la  guerre  civile  n’efl:  point 
de  mon  fujet.  On  lait  que  l’empire  ne  coûta  pour 
ainfl  dire  à Céfar , qu’une  heure  de  tems  ; & que  la 
bataille  de  Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pompée , 
qui  périt  depuis  en  Egypte , entraîna  celle  de  fon 
parti.  L’aéhvité  de  Célar,  & la  rapidité  de  fes  con- 
quêtes , ne  donnèrent  point  le  tems  de  traverfer  les 
projets.  La  guerre  le  porta  dans  des  climats  differens'. 
La  vittoire  le  fuiyit  prefque  par-tout,  & la  gloire  ne 
l’abandonna  jamais. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céfar;  mais 
cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qua- 
lités, fans  aucun  défaut,  quoiqu’il  eût  bien  des  vi- 
ces, qu’il  eut  été  difficile,  que  quelqu’armée  qu’il  eût 
commandée, il  n’eût  été  vainqueur  , & qu’en  quel- 
que république  qu’il  fût  né,  il  ne  l’eût  gouvernée. 

Tout  plie  fous  fa  puiJJ'ance.  Tout  plia  fous  fa  puif- 
fance,  & deux  ans  après  le  paffage  du  Rubicon , l’an 
696 , on  le  vit  rentrer  dans  Rome  maître  de  l’uni- 
vers.  Il  pardonna  à tout  le  monde;  mais  la  modéra- 
tion que  l’on  montre  après  qu’on  a tout  ufurpé,  ne 
mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Le  fénat  à fon  retour,  lui  décerna  des  honneurs 
extraordinaires,  & une  autorité  fans  bornes,  qui  ne 
laiffoit  plus  à la  répblique  qu’une  ombre  de  liberté. 
On  le  nomma  conful  pour  dix  ans , & dictateur  per- 
pétuel. On  lui  donna  le  nom  ài  empereur  ^ le  titre  au- 
gujle  de  pere  de  la  patrie.  On  déclara  fa  perlonne  fa- 
crée  & inviolable.  C’étoit  réunir  & perpétuer  en  lui 
la  puilîànce  & les  privilèges  annuels  de  toutes  les  di- 
gnités de  l’état.  On  ajouta  à cette  profuflon  d’hon- 
neurs , le  droit  d’affilier  à tous  les  jeux  dans  une  chai- 
re dorée , & une  couronne  d’or  fur  la  tête  ; & il  fut 
ordonné  par  le  decret,  que  même  après  fa  mort,  on 
placeroit  toujours  cette  chaire  & cette  couronne  dans 
tous  lesfpeftacles , pour  immortalifer  fa  mémoire. 

Mais  la  plupart  des  fénateurs  ne  lui  avoient  décer- 
né tous  ces  honneurs  extraordinaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  pour  le  rendre  plus  odieux,  de 
pour  le  pouvoir  perdre  plus  furement.  Les  grands 
lurtout  qui  avoient  fuivi  la  fortune  de  Pompée,  de 
qui  ne  pouvoient  pardonner  à Céfar  la  vie  qu’il  leur 
avoit  donnée  dans  les  plaines  de  Pharfale , fe  repro- 
choicnt  Secrètement  fes  bienfaits , comme  le  prix  de 
la  liberté  publique  ; de  ceux  qu’il  croyoit  fes  meil- 
leurs amis , ne  recevoient  fes  grâces  que  pour  appro- 
cher plus  près  de1  fa  perlonne , de  pour  le  faire  périr 
plus  furement. 

Il  en  abufe  & périt.  Il  effaya  pour  ainfl  dire  le  dia- 
dème ; mais  voyant  que  le  peuple  ceffoit  fes  acclama- 
tions , il  n’ofa  hafarder  d’affermir  la  couronne  fur  fa 
tête;  cependant  il  cafla  les  tribuns  du  peuple,  & lit 
encore  d’autres  tentatives  pour  le  conduire  à la 
royauté  : mais  on  ne  peut  comprendre  qu’il  pût  ima- 
giner que  les  Romains  pour  le  fouffrir  tyran , aimaf- 
lent  pour  cela  la  tyrannie. 

Il  commit  beaucoup  d’autres  fautes,  en  témoi- 
gnant le  peu  d’égards  qu’il  avoit  pour  le  fénat , & en 
choquant  les  cérémonies  & les  ufages  de  ce  corps.  Il 
porta  Ion  mépris  jufqu’à  faire  lui-même  les  lénatus- 
confultes , & à les  fouferire  du  nom  des  premiers  fé- 
nateurs qui  lui  venoient  dans  l’efprit.  « J’apprens 
» quelquefois  , dit  Cicéron  ( Lettres  famil.  I.  IX.')  , 

» qu’un  fénatus-confulte , paffé  à mon  avis , a été 
» porté  en  Syrie  de  en  Arménie , avant  que  j’aye  fçu 
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» qu’il  ait  été  fait  ; 6c  plufieurs  princes  m’ont  écrit 
» des  lettres  de  remerciemens,fur  ce  que  j’avois  ete 
» d’avis  qu’on  leur  donnât  le  titre  de  rois,  que  non- 
„ feulement  je  ne  favois  pas  être  rois, mais  même 
» qu’ils  fuffent  au  monde  ». 

En  un  mot , il  étoit  d’autant  plus  difficile  que  Ce- 
far  pût  défendre  fa  vie , qu’il  y avoit  un  certain  droit 
des  gens , une  opinion  établie  dans  toutes  les  répu- 
bliques de  Grece  & d’Italie,  qui  faifoit  regarder 
comme  un  homme  vertueux,  l’affaffinde  celui  qui 
avoit  ufurpéla  fouveraine  puiffance.  A Rome  fur- 
tout  , depuis  Fexpulfion  des  rois , la  loi  étoit  préciie, 
les  exemples  reçus;  la  république  armoit  le  bras  de 
chaque  citoyen , le  faifoit  magiftrat  pour  le  moment, 

& l’avouoit  pour  fa  défenle.  Brutus  ofa  bien  dire  à 
fes  amis , que  quand  fon  pere  reviendroit  fur  la  ter- 
re , il  le  tueroit  tout  de  même  s’il  alpiroit  à la  tyran- 
nie. En  effet,  le  crime  de  Céfar  qui  vivoit  dans  un 
gouvernement  libre , n’étok-il  pas  hors  d’état  d etre 
puni  autrement  que  par  un  affaffinat  ? Et  demander 
pourquoi  on  ne  l’avoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ou- 
verte , ou  par  des  lois , n’étoit-ce  pas  demander  raifon 
de  fes  crimes? 

Il  eft  vrai  que  les  conjurés  finirent  prefque  tous 
malheureufement  leur  vie  ; il  falloit  bien  que  des  gens 
à la  tête  d’un  parti  abattu  tant  de  fois , dans  des  guer- 
res où  l’on  ne  le  faifoit  aucun  quartier , périffent  de 
mort  violente.  De-là  cependant  on  tira  la  confe- 
quence  d’une  vengeance  célefte,  qui  puniffoit  les 
meurtriers  de  Céfar,  6c  proferivoit  leur  caufe. 

Conduite  du  fénat  & d’Antoine  après  la  mort  de  Cé- 
far. Après  la  mort  de  ce  tyran,  les  conjurés  ne  firent 
rien  pour  fe  foutenir  ; ils  fe  retirèrent  feulement  au 
capitole , fans  favoir  encore  ce  qu’ils  avoient  à ef- 
pérer  ou  à craindre  de  ce  grand  événement;  mais 
ils  virent  bientôt  avec  amertume  , que  la  mort  d’un 
ufurpateur  alloit  cauferde  nouvelles  calamités  dans 
la  république.  . 

Le  lendemain  Lépidus  fe  finfitde  la  place  Romaine 
avec  un  corps  de  troupes,  qu’il  y fit  avancer  par  or- 
dre d’Antoine , alors  premier  conful.  Les  foldats  vé- 
térans qui  craignoient  qu’on  ne  répétât  les  dons  im- 
tnenles  qu’ils  avoient  reçus , entrèrent  dans  Rome. 
Le  fénat  s’afFembla,  & comme  il  étoit  queftion  de 
décider  fi  Céfar  avoit  été  un  tyran  , ou  un  magiltrat 
légitime  , & fi  ceux  qui  l’avoient  tué  méritotent  des 
peines  ou  des  récompenfes  , jamais  cet  auguife  con- 
feil  ne  s’étoit  tenu  pour  une  matière  fi  importante  &: 
fi  délicate.  Après  plufieurs  avis  différens , on  prit  un 
tempérament  pour  contenter  les  deux  partis.  On 
convint  qu’on  ne  pourfuivroit  point  la  mort  de  Ce- 
far  ; mais  on  arrêta  pour  concilier  les  extrêmes , que 
toutes  fes  ordonnances  feroient  ratifiées  : ce  qui  pro- 
duifit  une  fauffe  paix.  . . 

Antoine  diflimulant  fes  fentimens  , foufcnyit  au 
decret  du  fénat.  Les  provinces  furent  diflribuées  en 
même  tems  ; Brutus  eut  le  gouvernement  de  l’ile  de 
Crete;  Caflius  de  l’Afrique;  Trébonius  de  l'Afie  ; 
Cimber  de  la  Bithinie  , 6c  on  confirma  à Décimus 
Brutus , celui  de  la  Gaule  cifalpine  , que  Céfar  lui 
avoit  donné.  Antoine  confentit  même  à voir  Brutus 
8c  Caflius.  Ilfe  fit  une  efpece  de  réconciliation  entre 
ces  chefs  de  parti:  réunion  apparente  qui  ne  trompa 
perfonne.  ( 

Comme  le  fénat  avoit  approuvé  tous  les  actes  de 
Céfar  fans  reftri&ion,  & que  l’exécution  en  fut  don- 
née aux  conluls  , Antoine  qui  1 etoit,  le  laifit  du  li- 
vre de  raifons  de  Céfar  , gagna  fon  lecrétaire  , 6c  y 
fit  écrire  tout  ce  qu’il  voulut:  de  maniéré  que  le  di- 
ftateur  régnoit  plus  impérieufement  que  pendant  fa 
vie  ; car  ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait , Antoine  le  fai- 
foir;  l’argent  qu’il  n’auroit  jamais  donné  , Antoine  le 
donnoit;  &tout  homme  qui  avoit  de  mauvailes  in- 
tentions contre  la  république,  trouvoit  ioudain  une 
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récompenfe  dans  les  prétendus  livres  de  Céfar. 

Par  un  nouveau  malheur , Célar  avoit  amafi'é  pour 
fon  expédition  , des  fommes  immenfes , qu’il  avoit 
mifes  dans  le  temple  d’Ops  ; Antoine  avec  fon  livre , 
en  difpofa  à fa  fantaifie. 

Les  conjurés  avoient  d’abord  réfolu  de  jetter  le 
corps  de  Céfar  dans  le  Tibre  : ils  n’y  auroient  trouvé 
nul  obftacle;  car  dans  ces  momens  d’étonnement  qui 
fuivent  une  aélion  inopinée , il  eft  facile  de  faire  tout 
ce  qu’on  peut  ofer  : cela  ne  fut  point  exécuté , 6c 
voici  ce  qui  en  arriva. 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  les  obfeques 
de  Céfar;  6c  effectivement  des  qu’il  ne  l’avoit  pas 
déclaré  tyran,  il  ne  pouvoit  lui  réfufer  la  fépulture. 
Or  c’étoit  une  coutume  des  Romains , fi  vantée  par 
Polybe  , de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des 
ancêtres , 6c  de  faire  enfuite  l’oraifon  funebre  du  dé- 
funt. Antoine  qui  la  fit,  montra  au  peuple  la  robe 
enfiinriantée  de  Céfar , lui  lut  fon  teftament , où  il  lui 
prodiguoit  de  grandes  largellès , 6c  l’agita  au  point 
qu’il  mit  le  feu  aux  maifons  des  conjurés. 

S’ils  furent  offenfés  des  dilcours  artificieux  d’An- 
toine , le  fénat  n’en  fut  guere  moins  piqué , & fans 
fe  déclarer  ouvertement,  il  ne  laiffa  pas  de  favoriler 
fecrettement  leurs  entreprifes,  perfuadé  que  la  con- 
fervation  du  gouvernement  républicain  dépendoit 
des  avantages  de  ce  parti  ; cependant  Antoine  s’ache- 
minoit  à la°fouveraine  puiffance,  lorfqu’on  vit  arri- 
ver le  jeune  Oéfavius , petit-neveu  de  Céfar , qui  fe 
préfenta  pour  recueillir  fa  lucceffion. 

Arrivée  du  jeune  Oclavius  à Rome.  Il  étoit  fils  d’un 
fénateur  appellé  Caius  Oclavius  , qui  avoit  exercé  la 
préture , 6c  d’Acie , fille  de  Julie , foeur  de  Céfar,  qui 
avoit  été  mariée  en  premières  noces  à Accius  Balbus, 
6c  enfuite  à Marcus  Philippus.  Comme  ^ Oclavius 
n’avoit  pas  encore  dix -huit  ans,  Célar  1 avoit  en- 
voyé à Apollonie  , ville  fur  les  côtes  d’Epire , pour 
y achever  fes  études  & fes  exercices.  Il  n’y  avoit  pas 
fix  mois  qu’il  étoit  dans  cette  ville  lorfqu’il  apprit 
que  fon  grand-oncle  avoit  été  affaffiné  dans  le  fénat. 
Ses  parens  6c  les  amis  voulant  oppofer  l'on  nom  à la 
puiffance  d’Antoine,  lui  mandèrent  de  venir  à Rome 
pour  y jouir  du  privilège  de  fon  adoption , 6c  la  faire 
autorilèr  par  le  préteur.  / f 

Au  bruit  de  fa  marche  , les  foldats  vétérans  aux- 
quels Céfar,  après  la  fin  des  guerres  civiles,  avoit 
donné  des  terres  dans  lTtalie  , accoururent  lui  offrir 
leurs  fervices;  on  lui  apportoit  de  l’argent  de  tous 
les  côtés , 6c  quand  il  approcha  de  Rome,  la  plupart 
des  magiftrats , les  officiers  de  guerre  , toutes  les 
créatures  du  diftateur , & le  peuple  en  foule  forti- 
rent  au-devant  de  lui. 

Ce  jeune  Ottavius  prit  le  nom  de  Cefar , vendit 
fon  patrimoine , paya  une  partie  des  legs  portes  par 
le  teftament  de  ion  grand  - oncle , &jetta  avec  un 
iilence  profond , les  fondemens  de  la  perte  d’An- 
toine. Il  fe  voyoit  foutenu  du  grand  nom  de  Céfar , 
qui  feul  lui  donneroit  bien-tôt  des  légions  & des  ar- 
mées à fes  ordres  ; d’un  autre  côte , Cicéron  pour 
perdre  Antoine  fon  ennemi  particulier  , prit  le  mau- 
vais parti  de  travailler  à l’élévation  d’Oüavius  , & 
au-lieu  de  faire  oublier  au  peuple  Céfar , il  le  lui  re- 
mit devant  les  yeux.  O&avius  fe  conduifit  avec  Cicé- 
ron en  homme  habile;  il  le  flatta,  le  confulta,  le 
loua  , 6c  employa  tous  ces  artifices  dont  la  vanité 
ne  fe’défie  jamais.  Prenant  en  même  tems  fon  inté- 
rêt pour  réglé  de  fa  conduite , tantôt  il  ménagea  po- 
litiquement Antoine,  6c  tantôt  le  fénat,  attendant 
toujours  à fe  déterminer  d’après  les  conjonttures 
favorables. 

Il  eft  certain  qu’Antoine  ne  craignoit  pas  moins 
Oftavius,  que  Brutus  & Caffius  ; mais  il  fut  obligé 
de  diffimuler  , 6c  de  garder  beaucoup  de  mefures 
avec  le  premier , à caule  de  l’attachement  que  lui 
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port  oient  ïe  peuple*  les  officiers , 6c  les  foUats  gui 
àvoient  fervi  dans  les  armées  du  dictateur  ; de - là 
routes  lés  réunions  apparentes  qu’ils  eurent'  l’un  avec 
l’autre, n’étoient  pour  ainfi-dire  qu’une  hYatierë  d’in- 
fidélités nouvelles  : tous  deux  ne  cherchèrent  lonr- 
tems  qu’à  fe  détruire , efigeun  alpirant  à demeurer 
leu!  à- la  tête  du  parti  oppole  à celui  des  conjurés. 

Antoine  tenant  affiégé  Decimus  Brutus  dans  Mo- 
dcnc , 8c  'réfutant  de  lever  le  liege , le  féhàt  irrité  de 
fa  rébellion,  ordonna  à Hirtius  6c  à Panfà  , confids, 
auifi  qu’à  Oétavius  , de  marcher  au  feccurs  de  Déci- 
mas. Le  combat  fut  long  ; Antoine  fut  défait,  & les 
deux  confiais  y périrent  ; cependant  le  fénat  lon- 
geant à abaiffcr  Octave,  fier  du  grand  nom  dont  il 
avoit  hérité,  & du  cônfiilat  qu’il  avoit  obtenu,  m:t 
Décimas  Brutus  à la  tête  des*  troupes  de  la  républi- 
que. 

Union  d'Oclavc , d' Antoine , & de  Lepidus.  Ce  fut 
alors  qu’Oétavius,  extrêmement  piqué  de  cette  in- 
jure qui  bridoit  l'on  ambition  , fongc-a  férieufement 
<à  fe  réconcilier  avec  Antoine  quand  l’occafion  s’en 
prélenteroit  ; mais  il  attendit  politiquement  à fe  dé- 
terminer qu’il  fut  sur  du  parti  qu’embralferoient  Lé- 
pidus  & Plancus.  Antoine  gagna  les  loldats  de  Lépi- 
dus,  qui  le  reçurent  la  nuit  dans  leur  camo  8c  le  re- 
connurent pour  leür  général.  Plancus  toujours  cf- 
dnve  des  événemens  le  déclara  contre  le  fénat  & 
contre  Decimus  Brutus.  Antoine  repaffa  les  Aines 
à la  tête  de  dix- fept  légions,  arrêta  Brutus  dans1  les 
oc  files  des  montagnes  voilines  d’Aquilée,  & lui  fit 
couper  la  tête. 

• Cette  mort  fut  le  motif*,  ou  plutôt  le  prétexte  de 
la  réunion  entre  Oétave  & Antoine  ; ils  s’y  trouve- 
ront enfin  egalement  difpofés  l’un  & l’autre.  Antoine 
vendit  d éprouver  devant  Modène  ce  que  pouvôit 
encore  le  nom  de  la  république  ; & comme  il  défef- 
péroit  alors  de  s’emparer  feul  de  la  fouveraine  puif- 
fance,  il  réfolut  de  la  partager  avec  fon  rival.  Oétave 
de  Ion  côté  craignoit  que  s’il  différait  plus  long-tems 
à fe  racommoder  avec  Antoine  , ce  chef  de  parti  ne 
fe  joignît  à la  fin  aux  conjurés  , comme  il  l’eu  avoit 
menacé,  & que  leurs  forces  réunies  ne  rétabliffent 
1 autorité  de  la  république;  ainli  la  paix  fut  ailée  à 
faire  entre  deux  ennemis  qui  trouvoient  un  intérêt 
égal  à le  rapprocher.  Des  amis  communs  les  firent 
convenir  d’une  entrevue  ; la  conférence  lé  tint  dans 
une  petite  île  déferte , que  forme , proche  de  Modè- 
ne , la  riviere  du  Panaro. 

Formation  du  fécond  triumvirat . Les  deux  armées 
campèrent  fur  fes  bords  , chacune  de  fon  côté  6c 
on  avoit  fait  des  ponts  de  communication  qui  y abou- 
îifloient , 6c  fur  lefquels  on  avoit  mis  des  corps -de- 
gardes.  Lépidus  étant  dans  l’armée  d’Antoine,  Ce 
trouva  naturellement  à cette  entrevue  ; & quoiqu’il 
n’eût  plus  que  le  nom  dégénérai  6c  les  apparences 
du  commandement , Antoine  6c  Oétave , toujours  en 
garde  l’un  contre  l’autre , n’étoient  pas  fâchés  qu’un 
tiers  , qui  ne  leur  pouvoit  être  fufpeét,  intervînt  dans 
les  différends  qui  pourroient  naître  entre  eux. 

Ainfi  Lépidus  entra  le  premier  dans  Pile , pour 
reconnoître  s’ils  y pouvoient  paffer  en  fureté*  Telle 
ctoit  la  malheureuie  condition  de  ces  homme  ambi- 
tieux, qui  dans  leur  réunion  même,  confervoient 
encore  une  défiance  réciproque.  Lépidus  leur  ayant 
fait  le  lignai  dont  on  étoit  convenu  , les  deux  géné- 
raux pafierent  dans  Pile,  chacun  de  fon  côté.  Ils  s’em-* 
brafferent  d’abord  , 6c  fans  entrer  dans  aucune  expli- 
cation fur  le  paffé  , ils  s’avancèrent  pour  conférer, 
vers  l’endroit  le  plus  élevé  de  Pile , & d’où  ils  pou- 
voient être  également  vus  par  leurs  gardc-s,  6c  même 
par  les  deux  armées. 

Ils  suffirent  eux  trois  feuls.  OBave  en  qualité  de 
ccnful , prit  la  place  la  plus  honorable,  & le  mit 
au  milieu  des  deux  autres.  Ils  examinèrent  quelle 
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forme  (je  gôüvefnemen't  fis  donneraient  à îa  répu- 
blique,^ fous  quel  titre  ils  pourroient  partager  Pau- 
tonte  fouveraine  & retenir  leurs  armées,  pour 
maintenu-  leur  ptuffance.  La  conférer  dura  trois 
jours  ; on  ne  fait  point  le  détail  de  ce  qui  s’y  paffa  * 
1 Paru^!,ement  par  la  fuite  , qu’ils  étoient  conve- 
nus qu  Octave  abdiquerait  le  confulat,  & le  remet- 
trou  pour  le  relie  de  l’année  àVentidius,  un  des 
heureaans  d Antoine  ; mais  qu’Oûave , Antoine,  Sc 
Lepidus,  fous  le  titre  de  triumvirs , s’empareroient 
de  1 autorité  iouveranle  pour  cinq  ans  ; ils  bornèrent 
leur  autorité  à ce  peu  d'années,  pour  ne  pas  fe  dé- 
claitr  d abord  trop  ouvertement  les  tyrans  de  Dur 
patrie. 

P“r:,p  J,  l’empire  entre  les  triumvirs.  Ces  triumvirs 
partagèrent  enfuite  entre  eux  les  provinces , les  lé- 
gions ,&  1 argent  même  de  la  république  : & ils  fi- 
rent, dit  Plutarque , ce  partage  de  tout  l’empire. 

comme  fi  c’eut  cte  leur  patrimoine. 

Antoine  retint  pour  lui  les  Gaules,  à l’exception 
de  la  province  qui  confine  aux  Pyrénées , & qui  f,lt 
cedue  à Lepidus  avec  les  ECpagnes.  OSave  eut  pont 
fa  parti  Afrique,  la  Sicile,  la  Sardaigne  ,&  les  au- 
tres îles.  L Ane  occupée  par  les  conjurés  n'entra 
point  dans  ce  partage  ; mais  Oflave  & Antoine  con- 
vinrent qu’ils  joindraient  inceffamment  leurs  forces 
pour  les  en  chafler;  qu’ils  fe  mettraient  chacun  à la 
tue  de  vingt  leg.ons  ; 6c  que  Lépidus , avec  trois 
autres,  relierait  en  Italie  Sc  dans  Rome  , pourv 
maintenir  leur  autorité.  Ces  deux  collègues  ne  lui 
donnèrent  point  de  part  dans  la  guerre  qu’ils  ailoient 
entreprendre,  parce  qu’ils  connoiffoient  fon  peu  da 
valeur  & de  capacité.  Ils  ne  l’affocierent  a ntrium- 
vtrtt  que  pour  lui  laiffer  en  leur  abfence,  comme 
en  depot, l’autorité  fouveraine,  bien  perfuades  qu’- 
ils le  déferaient  plus  aifément  de  lui  que  d’un  autre 
general,  s’il  leur  devenoit  infidèle  ou  inutile 

Ils  irejfcreni  un  rôle  de  proftrits  St  Je  rieompenfis. 
Leur  ambition  etoit  fatislaife  par  ce  partage  ; mais  ils 
laiffolent  à Rome  & clans  le  fénat  des  ennemis  ca- 
chés, Sc  des,  républicains  toujours  zélés  pour  la  li- 
berté ; ils  réfolurent  avant  que  de  quitter  l’Italie 
d'immoler  à leur  fureté,  & de  proferire  les  plus  rà 
ches  & les  plus  précieux  citoyens  ; ils  en  drefl'erent 
un  rôle.  Chaque  triumvir  y comprit  fes  ennemis 
particuliers,  6c  les  ennemis  de  les  créatu-es  ■ ils 
pouffèrent  l’inhumanité  exécrable  jufqu’à  s’abandon- 
ner l un  a 1 autre  leurs  propres  parons , Sc  même  les 
plus  proches.  Lépidus  facrifia  d'abord  fans  peine  fou 
Irerc  a les  deux  collègues;  Antoine  de  fon  côté 
abandonna  à Oétavius  le  propre  frere  de  fa  mere  • 8c 
celui-ci  confentit  qu’Amoine  fit  mourir  Cicéron  . 
quoique  ce  grand  homme  l'eût  foutenu  de  fon  cré- 
dit contre  Antoine  même.  On  mit  dans  ce  rôle  fu- 
nefte  ThoraniUs,  tuteur  d’Oflave,  celui  - là  même 
qui  lavo.t  élevé  avec  tant  de  foin.  Plotius  défigné 
conful , frere  de  Plancus , un  des  lieutenans  d’Antoi- 
ne , & Quintus  fon  collègue  au  confulat , furent 
couches  lur  la  liffe , quoique  ce  dernier  fût  beau- 
pere  dAfmuis  Pollio,  partifan  zélé  du  triumvirat  : 
amfi  tous  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature  6c  de 
la  reconnoiffance  lurent  violés  par  ces  trois  fcélé- 
rats. 

Oh  difpofa  des  récompenfes,  & cet  article  étoit 
important -pour  retenir  les  troupes  dans  leur  devoir. 

Il  tut  donc  arrête  qu’on  abandonnerait  aux  foldats 
c-n  propriété  les  terres  6c  les  maifons  de  dix-huit  des 
meilleures  villes  de  l’Italie,  qui  furent  choifies  par 
les  triumvirs,  félon  qu’ils  avoient  des  fujets  d’aver- 
fion  contre  ces  miférables  cités  ; les  plus  grandes 
étoient  Capoue,  Reggium  , Venouze,  Benevent 
Nocere,  Rimini,  6c  Vibone  : tout  cela  fut  réglé  fans 
cônteftation.  ° 

Ils  imitent  Marias  & Sylla  dans  leur  profeription, 
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pour  exécute*  leurs  vengeances  avec  éclat,  ils  imi- 
tèrent la  maniéré  dont  Marius  & Sylla  en  avoient 
ufé.  Elle  confiftoit  à écrire  en  grottes  lettres  fur  un 
tableau  le  nom  des  condamnés , & on  affichoit  ce 
tableau  dans  la  place  publique  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pella  profeription.  De  ce  moment  chacun  pouvoit 
tuer  les  proferits;  & comme  leur  tête  étoit  à fort 
haut  prix,  il  étoit  bien  difficile  qu’ils  puffent  échap- 
per à des  foldats  animes  par  l’intérêt.  Ces  terribles 
articles  étant  fignés , O&ave  fortit  pour  les^  déclarer 
aux  troupes  qui  en  témoignèrent  une  extrême  joie, 

& alors  les  foldats  des  trois  armées  fe  mclerent , & 
fe  traitèrent  réciproquement. 

Ainfi  fut  conclu  cet  exécrable  triumvirat , dont  les 
fuites  furent  fi  funettes  ; & pour  en  faire  paffer  la 
mémoire  jufqu’à  la  pofténté  , ils  firent  battre  de  la 
monnoie,  où  on  voyoit  d’un  côté  l’image  d’Antoi- 
ne : Marc  Antoine , empereur  auçujle , triumvir , & 
au  revers  trois  mains  qui  fe  tenoient , les  haches  des 
cenfuls , & pour  devife  , le  falut  du  genre  humain. 

Les  triumvirs  ayant  ainfi  établi  leur  autorité,  dif- 
férent le  rôle  des  autres  perfonnes  qui  dévoient  pé- 
rir par  leurs  ordres  ; & bien  que  la  haine  y eût  gran- 
de part , l’intérêt  y trouva  autti  fa  place.  Ils  avoient 
befoin  de  beaucoup  d’argent  pour  foutenir  la  guerre 
contre  Brutus  & Cattius  , qui  trouvoient  de  puittan- 
tes  rettources  dans  les  richeffes  de  l’Alie  , & dans 
l’affiftance  des  princes  d’Orient;  au-  lieu  que  ceux- 
ci  n’avoient  que  l’Europe  pour  eux  , fur-tout  l’Italie 
épuifée  par  la  longueur  des  guerres  civiles.  Ils  éta- 
blirent de  grands  impôts  fur  le  fel , 6c  fur  les  autres 
marchandées  ; mais  comme  cela  ne  fuffifoit  pas , ils 
proferivirent , ainli  que  je  l’ai  dit,  plulieurs  des  plus 
riches  de  Rome,  afin  de  profiter  de  leur  confifca- 
tion. 

Decret  de  cette  profeription.  Le  decret  de  la  prof- 
eription commençoit  en  ces  termes:  « Marcus  Le- 
» pidus,  Marcus  Antonius  & Oftavius  Céfar , élus 
» pour  la  réformation  de  la  république.  Si  la  géné- 
v rofité  de  Jules- Céfar  ne  l’a  voit  obligé  à pardon- 
» ner  à des  perfides , & à leur  accorder , outre  la 
« vie  dont  ils  étoient  indignes,  des  honneurs  &:  des 
« charges  qu’ils  ne  méritoient  pas , après  avoir  été 
» pris  les  armes  à la  main  contre  fa  perfonne  , il 
*>  n’auroit  pas  péri  fi  cruellement  par  leur  trahifon  ; 

» & nous  ne  ferions  pas  forcés  d’ufer  de  voyes  de 
» rigueur  contre  ceux  qui  nous  ont  déclarés  enne- 
„ mis  de  la  patrie.  Mais  les  entreprifes  déteftables . 
» qu’ils  ont  machinées  contre  nous,  la  perfidie  hor^t 
» ble  dont  ils  ont  ufé  à l’égard  de  Céfar , & la  con- 
» noiffance  que  nous  avons  de  leur  méchanceté  & 

» de  leur  obftination  dans  des  fentimens  fi  odieux  , 

» nous  obligent  à prévenir  les  maux  qui  nous  en 
* pourroient  arriver. 

Le  refte  contenoit  une  juftification  du  procède 
des  triumvirs , fondée  fur  les  avantages  que  Jules- 
Céfar  avoit  acquis  aux  Romains  par  l'es  victoires  , 
l*ingratitude  de  les  bienfaits , en  un  mot  la  neceffite 
de  punir  des  ennemis , qui  pourroient  par  leurs  arti- 
fices rejetter  la  ville  de  Rome  dans  les  malheurs  de 
là  divifion  , durant  qu’Oéfave  & Antoine  leroient 
occupés  contre  Brutus  & Caffius  : on  appuyoit  cette 
jüftincation  par  l’exemple  de  Sylla. 

Après  avoir  imploré  l’afliftance  des  dieux  , ils 
concluoient  ainfi  : *<  que  perfonne  ne  foit  affez  har- 
» di  pour  recevoir,  recéler  ou  faire  fauver  aucun 
» des  proferits , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
» ni  lui  donner  argent  ou  autre  fecours , ni  avoir 
» aucune  intelligence  avec  eux,  fous  peine  d’être 
» mis  en  leur  rang  , fans  efpérance  d’aucune  grâce. 
» Quiconque  apportera  la  tête  d’un  proferit,  aura 
» deux  mille  écus  , fi  c’eft  un  homme  libre  ; & s’il 
h eft  efclave , il  aura  la  liberté  & mille  écus.  L’ef- 
» clave  qui  tuera  fon  propre  maître,  aura  outre  cela 
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» le  droit  de  bourgeoilîe.  On  donnera  la  même  ré- 
» compenfe  à ceux  qui  nous  déclareront  le  lieu  où 
» un  proferit  fe  fera  retiré  ; & le  nom  du  dénon- 
» dateur  ne  fera  couché  fur  aucun  regiftre  ni  autre 
» mémoire , afin  que  perfonne  n’en  ait  connoif- 
» fance  ». 

Quantité  de  leurs  foldats  arrivèrent  à Rome 
avant  la  publication  du  decret , & tuerent  d’abord 
quatre  des  proferits  , les  uns  dans  leurs  logis , & les 
autres  dans  la  rue.  Ils  fe  mirent  enfuite  à courir  par 
les  maifons  & par  les  temples  : ce  qui  caufa  une 
frayeur  générale.  On  n’entendoit  que  des  cris  ôc 
des  pleurs  ; 6c  comme  le  decret  n’étoit  pas  encore 
publié , chacun  fe  perluadoit  être  du  nombre  des 
condamnés.  Quelques  uns  même  tombèrent  dans 
un  fi  grand  defefpoir , qu’ils  vouloient  envelopper 
la  ville  entière  dans  leur  perte , en  mettant  le  feu 
par-tout.  Pédius,  pour  empêcher  ce  malheur,  fit 
publier  qu’on  ne  cherchoit  qu’un  fort  petit  nombre 
des  ennemis  des  triumvirs , & que  tous  les  autres 
n’avoient  rien  à craindre.  Le  lendemain  il  fit  affi- 
cher les  noms  des  dix-fept  condamnés;  mais  il  s’é- 
chauffa fi  fort  à courir  de  tous  côtés  pour  raffurer  les 
efprits , qu’il  en  mourut. 

Les  triumvirs  firent  enfuite  leur  entrée  dans  la 
ville  en  trois  diftérens  jours.  Oclave  entra  le  pre- 
mier, Antoine  le  fécond,  &c  Lepidus  le  troifieme  ; 
chacun  d’eux  menoit  une  légion  pour  fa  garde.  La 
loi  par  laquelle  ils  s’attribuoient  la  même  autorité 
que  les  confuls  pour  l’efpace  de  cinq  ans , & fe  dé- 
claroient  réformateurs  de  la  république , fut  publiée 
par  Titius  tribun  du  peuple  ; & la  nuit  fuivante  , 
ils  firent  ajouter  les  noms  de  cent  trente  perlon- 
nes  à ceux  qu’ils  avoient  déjà  proferits. 

Peu  de  tems  après  on  en  publia  encore  cent  cin- 
quante , fous  prétexte  qu’on  les  avoit  oubliés.  Aint» 
le  nombre  des  malheureufes  victimes  s’accrut  jut- 
qu’à  trois  cent  fénateurs , 6c  plus  de  deux  mille  che- 
valiers. Perfonne  n’ofoit  refufer  l’entrée  de  la  mai- 
fon  aux  foldats  qui  cherchoient  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets  ; 6c  la  face  de  Rome  reflèmbloit  alors  à 
celle  d’une  ville  prife  d’affaut,  expofée  au  meurtre 
& au  pillage.  Plulieurs  furent  tués  dans  ce  defor- 
dre  fans  être  condamnés.  On  les  reconnoiffoit  à ce 
qu’ils  n’avoient  pas  la  tète  coupée. 

Peinture  de  ces  horreurs.  Salvius  tribun  du  peuple 
fut  tué  le  premier  fur  la  table  où  il  traitoit  fes  amis, 
pour  avoir  abandonné  trop  légèrement  les  intérêts 
d’Antoine  , qu’il  avoit  d’abord  foutenu  contre  Cicé- 
ron. Le  préteur  Minutius  périt  par  l’imprudence  de 
ceux  qui  l’accompagnoient  par  honneur  , 6c  qui  le 
firent  découvrir.  Cœpion  fe  fit  tuer  les  armes  à la 
main  après  une  vigoureufe  réfiftance  , 6c  Veratinus 
raffembla  plufieurs  autres  proferits  comme  lui,  avec 
lefquels  il  tua  grand  nombre  de  foldats,  6c  fe  fauva 
en  Sicile. 

Statius  proferit  à l’âge  de  quatre-vingt  ans,  à caufe 
de  fes  grands  biens,  les  abandonna  au  pillage,  & 
mit  le  feu  dans  fa  mailon , où  il  le  brilla.  Emilius 
voyant  des  gens  armés  qui  couroient  après  un  mi- 
férable,  demanda  qui  étoit  ce  proferit;  un  foldat 
qui  le  reconnut,  répondit  c’eft  toi-même  , & le  tua 
lur  l’heure.  Cilius  6c  Decius  ayant  lû  leurs  noms 
écrits  dans  le  tableau,  fe  mirent  à fuir  étourdiment, 
& attirèrent  après  eux  des  foldats  qui  les  tuerent. 
Julius  fe  joignit  à des  gens  qui  portoient  un  corps 
mort  dans  la  ville , mais  il  fut  reconnu  6c  tué  par 
les  gardes  de  la  porte , qui  trouvèrent  un  porteur 
de  plus  qu’il  n’y  en  avoit  d’ordinaire. 

Largus  épargné  par  quelques  foldats  de  fa  con- 
noiffance,  en  rencontra  d’autres  qui  le  pourfuivi- 
rent  ; il  1e  jetta  dans  les  bras  de  ceux  qui  l’avoient 
fauvé , afin  qu’ils  gagnaffent  le  prix  qui  leur  appar- 
tenoit.  Les  gens  les  plus  iliviftres  fe  cachoient  pour 
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fau ver  leur  vie  dans  les  grottes,  dans  les  aqueducs  & 
les  fouterreins.  On  ne  trouvoit  que  fénateurs , tri- 
buns 6c  autres  magiftrats  fugitifs  , cherchant  des 
aziles  de  toutes  parts. 

On  porta  à Antoine  la  tête  de  Rufus  profcrit, 
pour  avoir  refiifé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
vendre  une  maifon  voifine  de  celle  de  Fulvie  ; il  dit 
que  ce  préfent  appartenoit  à fa  femme,  6c  le  lui  en- 
voya ; d’un  autre  côté , la  femme  de  Coponius  qui 
étoit  fort  belle , n’obtint  d’Antoine  la  grâce  de  fon 
mari  que  par  la  derniere  faveur. 

Cicéron  fut  pourfuivi  dans  f es  terres  par  un  cer- 
tain Herennius , 6c  par  un  tribun  militaire  nommé 
P opilius  Lena , auquel  il  avoit  fauve  la  vie  en  plai- 
dant pour  lui  ; ils  le  tuerent  dans  fa  litiere  à l’âge  de 
64  ans.  Ainfi  fut  cimenté  le  triumvirat  par  le  fang 
d’un  des  plus  grands  hommes  de  la  république. 

,.  un  ,not  tout  ce  que  la  vengeance , la  haine  ou 
l’intérêt  peuvent  produire  de  plus  tragique , parut 
dans  les  divers  incidens  de  cette  affreufe  proferip- 
tion.  On  vit  des  amis  livrer  leurs  amis  à l’affaflinat  ; 
des  parens deurs  parens;  6c  des  efclaves  leurs  maî- 
tres. On  vit 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 

Le  mari  dans  J'on  lit  par  fa  femme  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  pere , 
j fa  tête  à la  main , demandant  Jon  falaire. 

Salaffus  fut  trahi  par  la  femme  ; Annalis  & Thau- 
ranius,  tous  deux  préteurs , furent  vendus  parleurs 
propres  fils,  6c  Fulvius  fut  livré  par  une  efclave  qu’il 
entretenoit. 

Peinture  de  belles  actions  dans  ce  tragique  événement. 
Mais  auffi,  tout  ce  que  l’attachement, l’amour  6c  la 
fidélité  peuvent  infpirer  de  plus  généreux,  parut  au 
milieu  de  tant  d’horreurs.  On  vit  des  foldats  com- 
patifi’ans  refpeder  le  mérite  ; on  vit  des  efclaves  fe 
dévouer  pour  leurs  maîtres,  & des  ennemis  affez  gé- 
néreux rifquer  tout  pour  fauver  la  vie  à leurs  enne- 
mis. On  vit  des  femmes  porter  par  les  campagnes 
leurs  maris  fur  leurs  épaules , 6c  s’aller  cacher  avec 
eux  dans  le  fond  des  forêts.  On  vit  des  enfans  s’ex- 
pofer  au  glaive  pour  leurs  peres  , 6c  des  peres  pour 
leurs  enfans.  Enfin  , on  vit  de  fi  grands  traits  d hé- 
roïfme  , qu’il  fembloit  que  la  vertu  dans  cette  occa- 
fion  vouloit  triompher  lur  le  crime. 

Les  femmes  de  Lentulus,  d’Apuleïus,  d’Antiehus, 
fe  cachèrent  dans  des  lieux  deferts  avec  leurs  maris, 
fans  vouloir  jamais  les  abandonner. 

Comme  Reginus  fortoit  de  la  ville  déguifé  en 
charbonnier,  la  femme  le  fuivant  en  litiere  , un  fol- 
dat  arrête  la  voiture;  Reginus  revient  fur  fes  pas 
pour  prier  cet  homme  de  refpe&er  cette  dame.  Le 
foldat  qui  avoit  fervi  fous  lui , le  reconnut  : « fau- 
» vez-vous,lui  dit-il,  mon  général,  je  vous  appel- 
« lerai  toujours  ainfi,  6c  je  vous  refpe&erai  tou- 
» jours , dans  quelque  miférable  état  que  je  vous 
» voye  ». 

Ligarius  fe  noya  défefpéré  de  n’avoir  pu  fecourir 
fon  frere  qu’il  vit  tuer  devant  fes  yeux;  6c  la  ten- 
dreffe  de  pere  fut  funefte  à Blavus , qui  revint  fe 
faire  maffacrer  pour  tâcher  de  fauver  fon  fils. 

Arianus  & Metellus  échappèrent  au  fer  des  affaf- 
fins  par  les  foins  & le  courage  de  leurs  enfans.  Op- 
pius,  qui  avoit  fauvé  fon  pere  infirme  , en  le  portant 
de  lieu  en  lieu  fur  fes  épaules , en  fut  recompenle 
par  le  peuple  qui  le  nomma  édile  ; 6c  comme  il  n’a- 
voit  pas  affez  de  bien  pour  fournir  à la  dépenfe  des 
jeux , non-feulement  tous  les  ouvriers  lui  donnèrent 
généreufement  leurs  peines  6c  leur  falaire  ; mais  la 
plûpart  de  ceux  qui  affifterent  à fes  fpeftacles  , lui 
firent  tant  de  préfens,  qu’ils  l’enrichirent. 

Junius  dut  fon  falut  aux  fervices  de  les  efclaves  qui 
çpmbattirent  pour  le  défendre.Up  affranchi  poignar- 
Tomc  JCVI, 
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da  le  commandant  de  ceux  qui  venoient  d’égorger 
fon  maître , & fe  tua  du  même  poignard. 

L’avanture  de  Reftius  ou  de  RefFo  eft  furpre- 
nante.  Il  avoit  autrefois  fait  marquer  d’un  fer  chaud 
le  front  d’un  de  fes  efclaves  pour  s’être  enfui.  Cet 
efclave  découvrit  fans  peine  le  lieu  où  il  étoit  ca- 
ché , & vint  l’y  trouver.  Reftius  crut  être  perdu, 
mais  l’efclave  le  raffura  : « crois -tu,  dit -il,  mon 
» maître,  que  ces  caratteres  dont  tu  as  marqué 
» mon  front,  aient  fait  plus  d’imprefîion  fur  mon 
» ame  que  les  bienfaits  que  j’ai  reçu  de  toi  depuis 
» ce  tems-là  » ? Il  le  conduifit  dans  un  autre  lieu  plus 
fecret , 6c  l’y  nourrit  foigneufement , en  veillant 
fans  ceffe  à fa  confervation  ; cependant  comme  des 
foldats  vinrent  à paffer  plufieurs  fois  près  de  cet  en- 
droit, leurs  allées  6c  venues  cauferent  mille  frayeurs 
à l’efclave.  Il  fuivit  un  jour  ces  foldats , 6c  prit  fi 
bien  fon  tems  qu’il  ma  à leur  vue  un  laboureur  : les 
foldats  coururent  à lui  comme  à un  affaffin  ; mais  il 
leur  dit , fans  fe  déconcerter , que  c’étoit  fon  maître 
Reftius  profcrit  par  les  loix,  qu’il  venoit  heureufe- 
ment  de  tuer,  moins  encore  pour  la  recompenfe, 
que  pour  fe  venger  des  marques  infêmes  qu’ils 
voyoient  fur  fon  front.  Ainfi  l’efprit , le  crime  6c 
l’héroïlme  fe  réunirent  dans  un  fimple  efclave  6c 
fon  maître  fut  fauvé. 

Mais  la  grandeur  d’ame  des  efclaves  d’Appion  6c 
de  Méneïus  fut  fans  tache:  ils  fe  dévouèrent  géné- 
reufement, 6c  fe  firent  tuer  tous  les  deux,  l’un  dans 
une  litiere  , 6c  l’autre  fur  un  lit , avec  les  habits  de 
leurs  maîtres. 

L’imagination  féconde  inventa  toutes  fortes  de 
moyens  pour  échapper  à la  mort.  Pomponius  revê- 
tit l’habit  de  préteur,  habiila  fes  efclaves  en  lifteurs 
contrefit  le  lèing  des  triumvirs,  6c  prit  un  vaitieau 
pour  paffer  en  Cilicie.  Un  autre  fénateur  fe  fit  rafer 
changea  de  nom , leva  une  petite  école , 6c  y enfei- 
gna  publiquement  tant  que  dura  la  profeription  , 
fans  que  perlonne  vînt  à ibupçonner  qu’un  maître 
d’école  fut  un  illuftre  profcrit. 

L’aimable  & belle  Oélavie  faififfoit  de  fon  coté 
toutes  les  occafions  poftibles  d’arracher  quelques 
viftimes  à la  barbarie  du  triumvirat.  La  femme  de 
Vinius  compris  dans  la  profeription  , après  avoir 
examiné  les  moyens  de  le  fauver,  l’enferma  dans  un 
coffre  qu’elle  fit  porter  à la  maifon  d’un  de  lès  af- 
franchis, 6c  répandit  fi  bien  le  bruit  qu’il  étoit  mort, 
que  tout  le  monde  en  fut  perfuadé.  Mais  comme 
cette  reffource  ne  calmoit  point  fes  allarmes,  elle 
laifit  l’occafion  qu’un  de  fes  parens  devoit  donner 
des  jeux  au  peuple  , & ayant  mis  Oâavie  dans  fes 
intérêts,  elle  la  pria  d’obtenir  de  fon  frere,  qu’il 
fe  trouvât  feul  des  triumvirs  au  fpeftacle.  Les  chofes 
ainfi  difpolées,  cette  dame  vint  lur  le  théâtre,  fe  jette 
aux  piés  d’O&avius , lui  déclare  fon  artifice,  6c  fait 
porter  en  fa  préfence  le  coffre  même  , d’où  fon  mari 
lortit  en  tremblant.  Tandis  que  tous  les  deux  implo- 
roient  la  clémence  du  triumvir , Ottavie  donna  des 
louanges  à cette  attion  avec  tant  de  grâces  6c  d’a- 
drefle  , que  fon  frere  applaudiffant  à l’amour  hé- 
roïque de  cette  dame , accorda  la  vie  à fon  mari. 
O&avie  n’en  demeura  pas  là , elle  loua  fi  fort  le 
courage  de  l’affranchi  qui , recevant  ce  dépôt,  avoit 
couru  rifque  de  périr  lui-même , qu’elle  engagea  fon 
frere  à le  recompenfer,  en  le  mettant  au  rang  des 
chevaliers  romains. 

Triomphe  de  Lépidus.  Sur  la  fin  des  exécutions  du 
triumvirat , Lepidus  s’avifa  de  vouloir  triompher  de 
quelques  peuples  que  fes  lieutenans  avoit  foumisen 
Efpagne.  La  publication  de  ce  triomphe  portoit  ces 
paroles  remarquables:  » à tous  ceux  qui  honoreront 
» notre  triomphe  par  des  facrifices , des  feftins  pit- 
» blics , 6c  autres  démonftrations  de  joie  , falut , 6c 
» bonne  fortune.  A ceux  qui  fe  conduiront  au- 
Q Q q q ij 
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» trement , malheur  & proscription  ».  On  peut  s’i- 
maginer que  la  joie  fut  univerlelle,  tant  la  terreur 
étoit  grande  ! la  cérémonie  de  ce  triomphe  fut  ho- 
norée par  plus  de  Sacrifices  & de  feftins  , qu’il 
n’en  avoit  encore  paru  dans  aucune  occafion  Sem- 
blable , ni  même  dans  toutes  réunies  enfembie. 

Taxe  exorbitante  fur  les  hommes.  Après  la  mort 

ou  la  fuite  des  prolcrits  , on  mit  en  vente  les  biens 
de  ces  malheureux  , c’elt-a-dire  leurs  immeubles  \ 
car  les  meubles  avoient  été  pillés  ; mais  outre  qu  il 
y eut  peu  de  gens  allez  bas  pour  ruiner  des  fa- 
milles défolées  , perfonne  ne  vouloit  paroître  riche 
en  acquérant  dans  un  tems  fi  dangereux  ; cependant 
les  triumvirs  infatiables  projetterent  de  lever  pour 
la  guerre  d’Afie  & de  Sicile  , la  Somme  de  deux 
cens  mille  talens  , environ  quarante  - deux  millions 
fterlings  ; & pour  y parvenir  ils  tournèrent  la  pros- 
cription en  une  taxe  exorbitante  , fur  plus  de 
deux  cens  mille  hommes  , tant  romains  qu  etran- 
gers. 

Taxe  fur  les  dames  romaines.  Ils  comprirent  dans 
cette  taxe  , quatorze  cens  des  plus  riches  dames  de 
Rome  , meres , filles  , parentes , ou  alliées  de  leurs 
ennemis , & les  alliances  étoient  tirées  de  fort  loin. 
La  plûpart  de  ces  dames  accablées  pour  cette  nou- 
velle injuftice , vinrent  en  représenter  les  conféren- 
ces à la  mere  Si  aux  fœurs  d’Ottave  , qui  les  écou- 
terent  favorablement.  La  mere  d’Antoine  en  ufa  de 
même  , Fulvie  feule  rejetta  leur  requête.  Elles  pri- 
rent le  parti  de  fe  rendre  au  palais  des  triumvirs  , 
où  d’abord  elles  furent  repouflées  par  les  gardes  : 
mais  elles  infifterent  avec  tant  de  fermeté  , & le 
peuple  les  Soutint  fi  hautement  , que  les  triumvirs 
fe  virent  contraints  de  leur  accorder  une  audiance 
publique.  Alors  Hortenfia  , fille  du  célébré  Horten- 
fuis  , le  rival  de  Cicéron  en  éloquence  , prit  la  pa- 
role au  nom  de  toutes. 

» Les  dames  , dit-elle  , que  vous  voyez  ici , Sei- 
» gngurs  , pour  implorer  votre  juftice  Si  vos  bon- 
>»  tés  , n’y  paroiflent  qu’apres  avoir  Suivi  les  voyes 
» qui  leur  étoient  marquées  par  la  bienféance. 
» Nous  avons  recherché  la  proteûion  de  vos  meres 
>>  Si  de  vos  femmes  ; mais  nos  refpeéis  n’ont  pas 
» été  agréables  à Fulvie.  C’eft  ce  qui  nous  a obligé 
» de  faire  éclater  nos  plaintes  en  public  contre 
» les  relies  qui  font  preferites  à notre  fexe  , Si 
» que  nous  avons  jufqn’ici  obfervées  rigoureufe- 
»>  ment.  Vous  nous  avez  privées  de  nos  peres  Si 
.»  de  nos  enfans , de  nos  freres  , Si  de  nos  maris. 
„ Vous  prétendiez  en  avoir  été  outragés;  ce  font  des 
» fu jets  qu’il  ne  nous  appartient  pas  d’approfondir. 
» Mais  quelle  injure  avez-vous  reçue  des  femmes  , 
*>  pour  leur  ôter  leurs  biens  ? Il  faut  aufli  les  prof- 
» crire  , fi  on  les  croit  coupables.  Cependant  aucune 
» de  notre  fexe  ne  vous  a déclarés  ennemis  de  la 
» patrie.  Nous  n’avons  ni  pillé  vos  fortunes,  ni  fu- 
» borné  vos  foldats.  Nous  n’avons  point  aiïemblé 
» de  troupes  contre  les  vôtres  , ni  formé  d’oppo- 
>*  filions  aux  honneurs  , & aux  charge  ; que  vous 
« prétendiez  obtenir.  Et  puifque  les  femmes  n’ont 
ft  point  eu  de  part  à ces  avions  qui  vous  oifen- 
» lent  , l’équité  ne  veut  pas  qu’elles  en  ayent  à la 
»>  peine  que  vous  leurimpolez.  L’empire,  les  digni- 
» tés , les  honneurs , ne  font  pas  faits  pour  elles.  Aucu- 
,,  ne  ne  prétend  à gouverner  la  république,  &:  notre 
» ambition  ne  lui  attire  point  les  maux  dont,  elle 
v eft  accablée.  Quelle'  raifon  pourrait  donc  nous 
# obliger  à donner  nos  biens  pour  des  entreprîtes 
y a vu,'  n oùrn’avons  point  d’intérêt) 

» La  guerre , continua-t-elle , à élevé  cette  ville 
>>  au.point  de  gloire  où  nous  la  voyons  ; cependant 
„ il  n’y  a point  d’exemple  que  les  femmes  y ayent 
?>  jamais  contribué.  C’eft  un  privilège  accordé  à 
» notre £exe,.parlanatiue  même, qui  nous  exempte 
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» de  cette  profeftion.  Il  eft  vrai  que  durant  la 
» guerre  de  Carthage  , nos  meres  aflifterent  la  ré- 
» publique  , qui  étoit  alors  dans  le  dernier  péril. 

» Cependant  ni  leurs  mailons  , ni  leurs  terres  , ni 
» leurs  meubles  , ne  furent  vendus  pour  ce  fujet. 

» Quelques  bagues  & quelques  pierreries  fournirent 
» ce  fecours  , & ce  ne  fut  point  la  contrainte  , 

» les  peines  , ni  la  violence  , qui  les  y obligèrent , 

» mais  un  pur  mouvement  de  générofité.  Que  crai- 
» gnez  vous  à préfent  pour  Rome  , qui  eft  notre 
» commune  patrie  } Quel  danger  preffant  la  mena- 
» ce  ? Si  les  Gaulois  ou  les  Parthes  l’attaquent,  nous 
» n’avons  pas  moins  de  zele  pour  les  intérêts  que 
» nos  meres  ; mais  nous  ne  devons  pas  nous  mêler 
» des  guerres  civiles.  Céfar  ni  Pompée  ne  nous  y 
» ont  jamais  obligées  ; Marius  & Cinna  ne  l’ont 
» jamais  propofé,  ni  Sylla  même  , qui  le  premier 
» établit  la  tyrannie. 

Ce  difeours  plein  d’éloquence  & de  vérité  con- 
fondit les  triumvirs  , 6c  les  obligea  de  congédier 
les  dames  romaines  , en  leur  promettant  d’avoir 
égard  à leur  requête.  Le  bruit  des  battemens  de 
mains  qu’ils  entendirent  de  toutes  parts  fut  fi  grand  , 
que  craignant  une  emeute  générale  s’il  ne  tenoient 
parole , ils  modérèrent  leur  lifte  à quatre  cens  dames , 
du  nombre  de  celles  dont  ils  avoient  le  moins  à 
redouter  le  crédit.  Mais  leurs  foldats  exercèrent  la 
levée  des  autres  taxes  avec  tant  de  violences , qu’un 
des  triumvirs  même  eut  bien  de  la  peine  à répri- 
mer leurs  défordres. 

Défauts  de  Brutus  & de  Caffius.  Enfin  le  trium- 
virat enrichi  par  les  horribles  vexations , diminua  le 
nombre  & la  puiffance  des  gens  de  bien.  La  répu- 
blique ne  fubfiftoit  plus  que  dans  le  camp  de  Bru- 
tus & de  Caflïus  , & en  Sicile  auprès  deSextus, 
le  dernier  des  fils  du  grand  Pompée. 

Ofrave  & Marc-Antoine  ne  craignant  plus  rien 
de  Rome  , fuivirent  leurs  projets , & pafferent  en 
Aile  , où  ils  trouvèrent  leurs  ennemis  dans  ces  lieux 
où  l’on  combatif  trois  fois  pour  l’empire  du  monde. 
Les  deux  armées  étoient  campées  proche  de  la  ville 
de  Philippes , fituée  fur  les  confins  de  la  Macédoi- 
ne , & de  la  Thrace.  Après  différentes  efcarmouches 
& de  petits  combats  ; le  jour  parut  qui  devoit 
décider  de  la  fortune  & de  la  deftinée  des  Ro- 
mains. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  d’une  aiftion 
qui  a été  décrire  par  divers  hiftoriens  ; en  voici  l’é- 
venement.  La  liberté  fut  enfevelie  dans  les  plaines 
de  Philippes  avec  Brutus  & Caflïus , les  chefs  de 
leur  parti  ; Brutus  défit , à la  vérité  , les  troupes  d’O- 
tave  ; mais  Antoine  triompha  du  corps  que  comman- 
doit  Cafttus.  Ce  général  croyant  fon  collègue  aufli 
malheureux  que  lui , obligea  un  de  fes  affranchis  de 
le  tuer  ; & Brutus  ayant  voulu  tenter  une  fécondé 
fois  le  fort  des  armes  , perdit  la  bataille  , & fe  tua 
lui-même  , pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
de  fes  ennemis. 

Il  eft  certain  que  Brutus  & Caflius  fe  tuerent  avec 
une  précipitation  qui  n’elf  pas  excufable  , 6c  l’on 
ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  , fans  avoir* 
pitié  de  la  république  , qui  fut  ainfi  abandonnée.  Ca- 
ton s’étoit  donné  la  mort  à la  fin  de  la  tragédie; 
ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque  façon  par  leur 
mort. 

Après  le  décès  de  ces  deux  grands  hommes  , IcS 
triumvirs  établirent  leur  empire  fur  les  ruines  de  la 
république.  Mais  dans  de  fi  grands  fuccès  , Oftave 
n’avoit  contribué  à la  caufe  commune  que  par  des 
projets , dont  encore  il  cacha  toujours  a fes  deux 
collègues , les  motifs  les  plus  feerets.  Il  n’eut  point 
de  honte  la  veille  du  combat  d’abandonner  le 
corps  qu’il  commandoit , & déferteur  de  fa  propre 
armée,  il  alla  fe  cacher  dans  le  bagage  , pendant 
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qu’on  étoit  aux  mains.  Peut-être  qu’il  fe  flattoit  que 
les  périls  ordinaires  dans  les  batailles  6c  le  courage 
d’Antoine,  le  déferoient  d’un  collègue  ambitieux  , 
enforte  que  fans  s’expol'er  , il  recueilïeroit  le  fruit  de 
la  vidoire.  Mais  c’eft  faire  trop  d’honneur  à fon  ef- 
prit  aux  dépens  de  fa  lâcheté.  Ce  qui  prouve  qu’il 
n’agit  en  cette  occafion  que  parla  viveimpreffion  de 
la  peur  , c’eft  qu’on  fait  toutes  les  railleries  qu’il  eut 
depuis  à efluyer  de  la  part  d’Antoine. 

Défaite  de  Sextus  Pompée.  Il  ne  reftoit  des  débris 
de  la  république  , que  le  jeune  Pompée  , qui  s’é- 
toit  emparé  de  l’île  de  Sicile  , d’où  il  faifoit  des  in- 
curfions  fur  les  côtes  d’Italie.  Il  étoit  queftion  de  le 
dépofleder  d’une  retraite  qui  en  lérvoit  encore  à plu* 
fieurs  illuftres  proferits  ,•  dont  le  but  étoit  de  rele- 
ver le  parti  de  la  liberté.  Méccene  réuffit  à tirer  d’An- 
toine les  vaiffeaux  qu’il  poffédoit , quoique  ce  trium- 
vir eût  un  grand  intérêt  à maintenir  le  jeune  Pom- 
pée , dans  une  île  qui  lui  fervoit  comme  de  barrière 
contre  l’ambition  toujours  redoutable  de  fon  rival. 
Sa  flotte  étant  formée  6c  confiée  au  commande- 
ment d’ A grippa  , cet  habile  capitaine  fe  met  en  mer , 
va  chercher  l’ennemi , bat  les  lieutenans  de  Pompée , 
le  défait  lui-même  en  plufieurs  occafions,  6c  le  chafle 
enfin  de  cette  île. 

Octave  dépouille  Lépidus  de  l'autorité.  O Rave  alors 
vidorieux  de  tous  les  républicains  par  l’épée  6c  la 
bravoure  d’un  foldatde  fortune  qui  lui  étoit  dévoué , 
crut  qu’il  étoit  tems  de  rompre  avec  fes  collègues  , 
pour  régner  feul,  Il  les  attaqua  l’un  apres  l’autre.  La 
perte  de  Lépidus  ne  lui  coûta  que  quelquesintrigues. 
Ce  triumvir  peu  eftimé  de  fes  foldats,s’en  vit  abandon- 
né au  milieu  de  Ion  camp.  Odave  s’en  empara  par 
fes  négociations  fecretes  , &c  fous  différens  prétex- 
tes , il  dépouilla  l'on  collègue  de  l’autorité  fouve- 
raine.  On  vit  depuis  ce  triumvir  réduit  à mener 
une  vie  privée  & malheureufe. 

IL  défait  enfuite  Antoine  à Aclium , & rejïe  feul  maî- 
tre de  L'Empire.  Antoine  adoré  de  fes  foldats  , maî- 
tre de  la  meilleure  partie  de  l’Alie  6c  de  l’Egypte 
enticre , 6c  qui  avoit  de  puiflans  rois  dans  fon  parti 
6c  dans  Ion  alliance , donna  plus  de  peine  à Odave. 
Mais  la  perte  vint  de  ce  qui  devoir  faire  fa  principale 
refîource.  Ce  grand  capitaine  enivré  d’une  paffion 
violente  pour  Cléopâtre  reine  d’Egypte  , imagina 
qu’il  trouveroit  en  Orient  autant  de  forces  contre 
fon  collègue  , en  cas  de  rupture  , qu’il  rencontroit 
de  charmes  dans  le  commerce  qu’il  entretenoit  avec 
cette  princeffe.  Cet  excès  de  confiance  lui  fit  négli- 
ger le  foin  de  Rome&  de  l’Italie,  le  centre  de  l’Em- 
pire; fon  rival  s’en  prévalut,  6c  y établit  fon  autorité. 

La  jaloufie  du  gouvernement , fi  naturelle  entre 
des  puiffances  égales  en  dignité , les  brouilla  fou- 
vent;  tantôt  Odavic  , femme  d’Antoine  6c  fœur 
d’Odave,  & tantôt  des  amis  communs  les  récon- 
cilièrent : mais  h la  fin  ils  prirent  les  armes  l’un 
contre  l’autre  : on  en  vint  aux  mains  ; 6c  la  bataille 
navale  qui  fe  donna  près  d’Adium  décida  de  l'Em- 
pire du  monde  entre  ces  deux  célébrés  rivaux. 
Odave  vidorieux  pourfuivit  Antoine  jufques  dans 
l’Egypte,  6c  le  réduifit  à fe  tuer  lui-même.  Par  la 
mort , 6c  l’abdication  forcée  de  Lépidus  , qui  avoit 
précédé  de  fix  ans  la  bataille  d’Adium , Odave  fe 
vit  au  comble  de  les  defirs , feul  maître  & feul  fou- 
-Verain.  Il  établit  une  nouvelle  monarchie  fur  les 
-ruines  de  la  liberté,  6c  vint  à bout  de  la  rendre 
fupportable  à d’anciens  républicains.  Les  hiftoriens 
qui  ont  écrit  pefque  tous  du  tems  ôcfous  l’empire  de 
ce  prince,  l’ont  comblé  de  louanges  6c  d’adulations  ; 
mais  c’efl  fur  les  faits , c’eft  fur  les  adions  de  l'a  vie 
qu’il  faut  le  juger. 

Caractère  d'Augujle.  Augufte  ( puilque  la  flatterie  a 
confacré  ce  nom  à Odave  ) étoit  d’une  naiiiance  mé- 
diocre par  rapport  à la  grandeur,  où  ii  eû  parvenu; 
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fon  pere  étoit  à peine  chevalier  romain  ; mais  fa  mere 
Accie , étant  fille  de  Julie , fœur  de  Jules-Célar , lui 
acquit  l’adoption  de  ce  didateur. 

Sa  taille  etoit  au-deflous  de  la  médiocre , & pour* 
réparer  ce  défaut  naturel  , il  portoit  des  fouliers  fort 
hauts.  II  avoit  d’ailleurs  la  figure  agréable  , les  four* 
cils  joints,  les  dents  peu  ferrées  &rouilléês,  les  yeux 
vifs  6c  difficiles  à foutenir , quoiqu’il  aflèdât  dans  fes 
regards  une  douceur  concertée. 

Il  étoit  incommodé  d’une  foiblefle  à la  cuifle  gau- 
cheA,  qui  le  faifoit  tant-foit-peu  boiter  de  ce  côte-là. 
Il  palifloit  6c  rougifloit  aifément , changeant  à fa  vo- 
lonté de  couleur  6c  de  maintien  ; ce  qui  l’a  fait  com- 
parer ingénieufementpar  un  de  les  fuccefléurs(l’em- 
pereur  Julien)  au  caméléon,  qui  fe  rend  propres 
toutes  les  couleurs  qui  lui  font  préfentées. 

Son  génie  étoit  audacieux,  capable  des  plus  gran- 
des entreprifes  , 6c  porté  à les  conduire  avec  beau- 
coup d’adrefle  6c  d’application.  Pénétrant, toujours 
attentif  aux  affaires,  on  voit  clans  fes  defleins  un  ef- 
prit  de  fuite  , 6c  qui  favoit  diftribuer  dans  des  tems 
convenables  l’exécution  de  fes  projets.  Fin  politique, 
il  crut  des  la  jeunefle , que  c’etoit  beaucoup  gagner, 
que  de  favoir  perdre  à-propos.  Tantôt  ami  d’Antoi- 
ne , 6c  tantôt  fon  ennemi , fon  intérêt  fut  cOnftam- 
ment  la  réglé  de  fa  conduite , attendant  toujours  à fe 
déterminer  d’après  les  conjondures  favorables.  Il 
tâchoit  de  couvrir  fes  vices  6c  fes  défauts  , par  l’art 
infini  qu’il  avoit  de  fe  donner  les  vertus  qui  lui  man- 
quoient. 

Profond  dans  la  connoiffance  de  fa  nation  , il  eut 
affez  de  fouplefle  dans  l’efprit , de  manege  dans  tou- 
tes fes  démarches  , 6c  de  modération  feinte  dans  le 
caradere  pour  fubjuguer  les  Romains.  Il  y réuffit  en 
leur  perfuadant  qu'ils  étoient  libres,  ou  du-moins  à la 
veille  de  l’être.  11  fit  femblant  de  vouloir  fe  démettre 
de  l’empire,  demanda  tous  les  dix  ans  qu’on  le  dé- 
chargeât de  ce  poids , 6c  le  porta  toujours.  C’eft  par 
ces  fortes  de  finefles  qu’il  fe  faifoit  encore  donner  ce 
qu’il  ne  croyoit  pas  affez  avoir  acquis.  Tous  fes  ré- 
glemens  vifoient  à l’érabliflement  de  la  monarchie, 
6c  tous  ceux  de  Sy lia  au  milieu  de  fes  violences,  ren- 
doient  à une  certaine  forme  de  république.  Sylla  , 
homme  emporté  , menoir  violemment  les  Romains  à 
la  liberté  ; Augufte  , rufé  tyran,  les  conduifoit  dou- 
cement à la  fervitude. 

Cependant  la  crainte  qu’il  eut  avec  raifon  d’être 
regardé  pour  tel , l’empêcha  de  fe  faire  appeiler  Ro- 
mulus , 6c  foigneux  d’éviter  qu’on  penfât  qu’il  ufur- 
poit  la  puiffimee  d’un  roi , il  n’en  affeda  point  le 
fafte. 

II  choifit  pour  fuccefleur,  je  ne  fai  par  quoi  motif, 
un  des  plus  méchans  hommes  du  monde  ; mais  fe  re- 
gardant comme  un  inagiftrat  qui  feint  d’être  en  place 
malgré  lui-même,  il  ne  commanda  point , il  pria  la 
nation,  il  poftuia  , qu’au-moins  on  lui  donnât  pour 
collègue,  fuppofé  qu’il  le  méritât,  un  fils  capable 
de  foulager  fa  vieillefle  , un  fils  qui  faifoit  toute  fa 
confolation.  Travaillant  toujours  à faire  refpeder 
les  lois  dont  il  étoit  le  maître , il  voulut  que  l’élec- 
tion de  Tibere  fut  l’ouvrage  du  peuple  6c  du  fénat  , 
comme  la  fienne , difoit-il , l’avoit  été.  Tibere  lui 
fut  donc  affocié  l’an  de  Rome  7 66.  6c  de  J.  C.  la  dou- 
zième. 

Il  donna  plufieurs  lois  bonnes , mauvaifes  , dures, 
injuftes.  Il  oppofa  les  lois  civiles  aux  cérémonies 
impures  de  la  religion.  Il  fut  le  premier  qui , par  des 
raiions  particulières  , autorifa  les  fidéicommis.  Il  at- 
tacha aux  libelles  la  peine  du  crime  de  léfe-majefté. 

Il  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  auroient  conf- 
piré  , feroient  vendus  au  public  , afin  qu’ils  puftent 
dépofer  contre  leurs  maîtres.  Vous  voyez  par- là, 
les  foins  attentifs  qu’il  prend  pour  lui-même. 

Il  fut  remettre  l'abondance  dans  la  capitale , & tâ- 
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cha  de  gagner  la  populace  par  des  jeux  , des  fpeéla- 
cles  & des  largeffes , fouvent  médiocres  , mais  bien 
ménagées.  Apprenant  que  certaines  lois  qu’il  avoit 
<lonné  effarouchoient  le  peuple , il  ne  les  cafta  pas , 
mais  pour  en  détourner  les  réflexions , il  rappella  Py- 
lade  que  les  fanions  avoient  chafîe. 

Il  fit  paffer  fans  fuccès  Ælius  Gallus  d’Egypte  en 
Arabie  pour  s’emparer  du  pays  ; mais  les  marches , 
le  climat , la  faim  , la  foif , les  maladies  perdirent 
l’armée  ; on  négocia  avec  les  Arabes , comme  les  au- 
tres peuples  avoient  fait,&  le  temple  de  Janus  fut  fer- 
mé de  nouveau. 

Mécénas,  fon  favori,  content  d’une  vie délicieufe, 
& defirant  de  faire  goûter  le  gouvernement  d’ Au- 
gufte , s’attacha  tous  ceux  qui  pouvoient  i'ervir  à la 
gloire  ; poètes , orateurs  , hiftoriens;  il  les  combloit 
de  careffes  & de  bienfaits , & les  produifoit  à fon 
maître  ; on  exaltoit  chez  lui  les  louanges  du  prince; 
Horace  & Virgile  les  répandoient  par  les  charmes  de 
la  poéfie. 

D’un  autre  côté , Augufte  difpofant  de  tous  les  re- 
venus de  l’état , bâtit  des  temples  dans  Rome  , & 
l’embellit  de  beautés  fi  magnifiques  , qu’il  méritoit 
par-là  d’en  être  l’édile.  Mais  c’eft  le  maître  du  mon- 
de que  je  dois  ici  caraélérifer. 

' Lorlque  les  troupes  avoient  les  armes  à la  main , 
il  craignoit  leur  révolte,  & les  ménageoit.  Lorfqu’il 
fut  en  paix , il  craignit  les  conjurations  , & toutes 
les  entreprifes  lui  parurent  fufpe&es.  Ayant  toujours 
devant  les  yeux  le  deftin  de  Céfar , il  s’éloigna  de  fa 
conduite  pour  éviter  fon  fort  ; il  refufa  le  nom  de 
diftateur  , ne  parla  que  de  la  dignité  du  fénat  , & 
de  fon  refpect  pour  la  république  ; mais  en  même 
tems  il  portoit  une  cuirafle  fous  fa  robe , & ne  per- 
mettoit  à aucun  fénateur  de  s’approcher  de  lui  que 
feul , & après  avoir  été  fouillé. 

Incapable  de  foutenir  de  fang  froid  la  vue  du  moin- 
dre péril,  il  ne  montra  du  courage  que  dans  les  con- 
feils , & partout  où  il  ne  falloit  point  payer  de  fa  per- 
fonne. 

Toutes  les  vi&oires  qui  Féleverent  à l’empire  du 
monde,  furent  l’ouvrage  d’autrui.  Celle  de  Philippe 
eft  due  au  feul  Antoine.  Celle  d’Adium  , aufli-bien 
que  la  défaite  de  Sextus  Pompée  , font  l’ouvrage 
d’Agrippa.  Augufte  fe  fervit  de  cet  officier  , parce 
qu’il  étoit  incapable  de  lui  donner  de  l’ombrage  , &C 
de  fe  faire  chef  de  parti.  ' . 

Pendant  un  combat  naval , il  n’ofa  jamais  voir  les 
flottes  en  bataille.  Couché  dans  fon  vaiflëau  , & les 
yeux  tournés  vers  le  ciel , comme  un  homme  éper- 
du , il  ne  monta  fur  le  tillac  , qu’après  qu’on  lui  eut 
annoncé  que  les  ennemis  avoient  pris  la  fuite. 

Je  crois , dit  M.  de  Montefquieu , qu’Augufte  eft  le 
feul  de  tous  les  capitaines  romains  qui  ait  gagné  l’af- 
fedion  des  foldats , en  leur  donnant  fans  ceffe  des 
marques  d’une  lâcheté  naturelle.  Dans  ce  tcms-là  , 
les  foldats  faifoient  plus  de  cas  de  la  libéralité  de  leur 
général, que  de  fon  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui  /de  n’avoir  point  eu  cette 
valeur  qui  peut  donner  l’empire , & que  cela  même 
l’y  porta  : on  le  craignit  moins.  Il  n’eft  pas  impoffi- 
tle  que  les  chofes  qui  le  deshonorerent  le  plus  , 
aient  été  celles  qui  le  fervirent  le  mieux.  S’il  avoit 
d’abord  montré  une  grande  ame  , tout  le  monde  fe 
feroit  méfié  de  lui  ; &:  s’il  eût  eu  de  la  hardiefle , il 
n’auroit  pas  donné  à Antoine  le  tems  de  faire  toutes 
les  extravagances  qui  ie  perdirent. 

Les  gens  lâches  font  ordinairement  cruels , c’étoit 
auffi  le  caradere  d’ Augufte.  Sans  parler  des  horreurs 
de  la  profeription  où  il  eut  la  plus  grande  part  , & 
dont  même  il  prolongea  le  cours  , je  trouve  dans 
l’hiftoire,  qu’il  exerça  leul  cent  actions  plus  cruelles 
les  unes  que  les  autres , & qui  ne  peuvent  être  excu- 
iées  par  la  nécelüté  des  tems , ou  par  l’exemple  de 
fes  collègues. 
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Après  la  bataille  de  Philippe , dans  laquelle  il  ne 
paya  pas  de  fa  perfonne  , il  mit  en  ufage  des  hor- 
reurs bien  étranges  envers  de  malheureux  prifonniers 
qui  lui  furent  préfentés.  L’un  d’eux  qui  ne  requéroit 
de  lui  que  la  lépulture  , en  reçut  cette  réponfe  con- 
solante , « que  les  oifeaux  le  mettroient  bientôt  en 
»>  état  de  n’en  avoir  pas  befoin. 

Il  fit  égorger  un  pere  & un  fils  , fur  ce  qu’ils  refu- 
foient  de  combattre  enlemble  , & dans  le  tems  qu’ils 
lui  demandoient  la  grâce  l’un  de  l’autre  de  la  maniéré 
du  monde  la  plus  touchante.  Auffi  quand  on  condui- 
fit  les  autres  prifonniers  enchaînés  devant  Antoine 
& lui , ils  faluerent  tous  Antoine  , lui  marquèrent 
leur  eftime  , & l’appellerent  empereur  ; au  lieu  qu’ils 
chargèrent  Augufte  de  reproches,  d’injures  & de  rail- 
leries ameres. 

Le  faccagement  de  Péruge  prife  fur  Lucius  Anto- 
nius , fait  frémir  l’humanité.  Augufte  abandonna  à 
lès  foldats  le  pillage  de  cette  ville  , quoiqu’elle 
eût  capitulé  ; les  violences  y furent  fi  grandes , que 
les  hiftoriens  les  plus  flatteurs  ne  pouvant  les  dégui- 
fer  , en  ont  rejetté  la  faute  fur  la  fureur  des  foldats 
viftorieux;  mais  au-moins  ne  font-ils  pas  coupables 
de  la  mort  des  trois  cens  qui  compofoient  le  fénat 
de  cette  ville  ,&  qu’Augufte  fit  égorger  de  lang  froid. 
Comme  ils  lui  eurent  été  préfentes  enchaînés , il  lui 
demandèrent  leur  grâce  pour  être  reliés  dans  le  parti 
d’un  homme  auquel  ils  avoient  les  plus  grandes  obli- 
gations , & qui  d’ailleurs  avoit  été  long-tems  fon 
ami  Sc  fon  allié  ; il  leur  répondit , vous  mourre j tous  : 
immédiatement  après  cette  réponfe  , auffi  barbare 
que  laconique , ils  furent  exécutés. 

On  dit  qu’après  le  décès  d’Antoine,  il  fit  tuer  fon 
fils  Antyllus , qui  s’étoit  réfugié  dans  le  maufolée  que 
Cléopâtre  avoit  élevé  à fon  pere. 

Dans  les  premières  années  de  fon  régné  ,Murena, 
Dnatius  Rufus , M.  Lépidus  fils  de  fon  ancien  collè- 
gue, & tant  d’autres,  furent  du  nombre  de  fes  viéli- 
mes.  Il  fit  exécuter  Procillus  fon  affranchi , qui  avoit 
été  très-avant  dans  fes  fecrets  , fous  le  prétexte  de  fes 
liailons  avec  des  femmes  de  qualité.  En  un  mot,  on 
comptoit  peu  de  jours  qui  ne  fuffent  marqués  par 
l’ordre  de  ce  monftre,  de  la  mort  de  quelque  perfon- 
ne confidérable.  Comme  les  confpirations  renaif- 
foient  fans  ceffe , qu’on  me  permette  le  terme, du  fang 
& de  la  cendre  de  ceux  qu’il  immoloit  , il  pouvoit 
bien  fe  tenir  à lui  même  le  difeours  que  Corneille  met 
dans  fa  bouche  : 

Rentre  en  toi-même  , Oclave .... 

Quoi  tu  veux  qu'on  t'épargne , & n'as  rien  épargné! 
Songe  aux  fleuves  de  Jang  où  ton  bras  s' êjl baigné! 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  ? 
Combien  en  a verfé  la  défaite  et  Antoine  ? 

Combien  celle  de  Sexte  ? & revois  tout  d'un  tems 
Peruge  au  fien  noyée  , & tous  fes  habitans. 

Remets  dans  ton  efprit  apres  tant  de  carnages  , 

De  tes  proferiptions  les  Janglantes  images , 

Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 

Au  fein  de  ton  tuteur , enfonças  le  couteau. 

Cinna  , acl.  IV.  feen.  iij. 

Il  eft  vrai  que  ce  prince  après  tant  d’exécutions , 
prit  le  parti  de  pardonner  à Cinna , mais  ce  fut  par 
les  confeils  de  Livie  ; & peut-être  craignit-il  dans 
Cinna  le  nom  de  fon  ayeul  maternel,  le  grand  Pom- 
pée, dont  les  partilàns  cachés  dans  Rome  étoient  nom- 
breux & puiffans. 

Je  cherche  des  vertus  dans  Augufte,  & je  ne  lui 
trouve  que  des  crimes  , des  défauts , des  vices  , des 
rufes , &.  des  baffeffes.  Ne  croyons  pas  cependant  les 
acculations  d’Antoine , qui  lui  reprocha  que  fon  adop- 
tion avoit  été  la  récompenle  de  fes  impudicités.  Je 
n’ajoute  pas  plus  de  foi  à l’épitre  ad  Oclavium , qu’on 
attribue  à Cicéron , où  il  eft  dit  que  la  feryitude  de 
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Rome  eft  le  prix  d’une  proftitution.  Audiet  C.  Mu- 
rins impudico  domino  parère  nos , qui  ne  militent  volait 
niji pudicum  : audiet  Bruiuseum populum , quem  ipfe pri- 
mo, poflquam  progenies  ejus  à regibus  liberavit,pro  turpe 
Jlupro  daium  in  fervitutem , &c.  Mais  ce  qui  femble 
plus  fort , eft  le  témoignage  de  Suétone , qui  rapporte 
que  depuis  Célar  , il  avoit  fervi  de  Ganimede  à Hir- 
tius , le  même  qui  fut  conful  avec  Panfa  ; c'eft  pour- 
quoi le  peuple  romain  entendit  avec  tant  de  plaiftr  ce 
vers  récité  fur  le  théâtre  : 

Vide f ne  ut  Cynedus  orbem  digito  temperet  ? 

On  doit  mettre  au  rang  de  fes  artifices  les  propofi- 
tions  d’accommodement  qu’il  fit  faire  à Cléopâtre 
pour  la  trahir  6c  la  mener  à Rome  en  triomphe.  Dan- 
gereux pour  toutes  fortes  de  commerces  , 6c  en  mê- 
me tems  capable  des  plus  bas  artifices,  il  faifoit  l’a- 
moureux des  femmes  des  fénateurs,  dans  le  deflein 
d’arracher  d’elles  le  fecret  de  leurs  maris. 

Plein  d’une  vanité  defordonnée  , il  fie  fit  décerner 
les  honneurs  divins.  Il  vouloir  palier  pour  fils  6c  pour 
favori  d’Apollon  , fe  faifant  peindre  fous  la  figure  de 
ce  dieu  ; 6c  dans  fes  feftins  , comme  dans  fes  ftatues  , 
il  en  prenoit  l’habit  6c  tout  l’équipage  ; c’eft  ce  que 
les  Romains  nommoient  les  menfonges  impies  d’Au- 
gufte  , impia  Augujii  mendacia.  Quelqu’un  dit  là-def- 
lus  , que  s’il  étoit  Apollon,  c’étoit  l’Apollon  qu’on 
adorait  dans  un  quartier  de  la  ville , fous  le  nom  de 
Tortor , le  bourreau. 

Cet  Apollon  romain  étoit  fuperftitieux  à l’excès. 
Il  ajoutoit  foi  aux  fonges , 6c  aux  préfiages  les  plus  ri- 
dicules. Il  craignoit  fi  fort  le  tonnerre  qu’il  éleva  un 
temple  à Jupiter  tonnant , près  du  capitole  ; 6c  com- 
me ce  temple  ne  le  rafliiroit  pas  encore , il  s’alloit 
cacher  fous  des  voûtes  à la  moindre  tempête  ; 6c  par 
Jurerait  de  précaution  , il  portoit  fur  lui  une  peau 
de  veau  marin  , pour  fe  garantir  des  effets  de  la  fou- 
dre. 

Il  mourut  à Noie  en  Campanie , l’an  de  Rome  767. 
Le  jour  de  fa  mort  il  fe  démafqua  lui-même  en  de- 
mandant à fes  amis , s’il  avoit  bien  joué  fon  rôle  dans 
le  monde  : Ecquidiis  videretur , mimum  vitœ  commodè 
tranfegiÿe?  On  lui  répondit  fans  doute  par  des  témoi- 
gnages d’admiration  6c  de  douleur  ; mais  il  auroit  dû 
lavoir  que  la  poéfte  dramatique  met  fur  la  fcène  des 
perfonnages  de  fon  ordre  , comme  on  mettrait  un 
bourreau  carthaginois  dans  un  tableau  qui  repréfen- 
teroit  la  mort  de  Régulus.  Paffons  au  caractère  du 
fécond  triumvir,  j’entends  de  Marc-Antoine. 

Caractère  d'Antoine.  Il  étoit  fils  de  Marc-Antoine 
le  Crétique , & de  Julie  de  la  maifion  des  Jules  ; fia  fa- 
mille , quoique  plébéienne,  tenoit  un  rang  diftingué 
parmi  les  meilleures  de  Rome.  Son  ayeul  étoit  le  fa- 
meux Marc-Antoine  l’orateur , qui  fut  la  viéiime  des 
vengeances  de  Marius.  La  mere  d’Antoine  époufa  en 
fécondés  noces  Cornélius  Lentulus,  homme  de  gran- 
de qualité  , que  Cicéron  fit  mourir  parce  qu’il  étoit 
un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Catilina.  Cette  mort 
tragique  alluma  dans  le  cœur  de  fa  femme  une  mor- 
telle haine  contre  Cicéron,  6c  lui  infpira  des  fenti- 
mens  de  vengeance  , auxquels  elle  fit  participer  An- 
toine ; c’eft-là  fans  cloute  une  des  premières  caufes 
de  l’inimitié  cruelle  qui  dura  toujours  entre  ces  deux 
hommes  , & qui  fut  fi  fatale  à Cicéron. 

Marc-Antoine  avoit  une  figure  agréable  , la  taille 
belle , le  front  large , le  nez  aquilin  , beaucoup  de 
barbe  6c  de  force  de  tempérament , exprimée  fur 
tous  les  traits  de  fia  figure. 

Plein  de  valeur  & de  courage,  il  fie  fit  connoître 
de  bonne  heure  par  fon  génie  6c  par  fes  exploits  mi- 
litaires. Etant  encore  jeune  , il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  dans  l’armée  de  Gabinius  contre  les 
Juifs , 6c  Jofephe  nous  apprend  que  dans  celle  contre 
Alexandre,  fils  d’Ariftobule,  il  effaça  tous  ceu,\ 
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qui  combattaient  avec  lui.  Ce  fut  dans  ce  pays-là 
qu  il  forma  fon  ftyle  fur  le  goût  afiatique , qui  avoit 
beaucoup  de  conformité  avec  fia  vie  bruyante. 

Il  étaloit  un  fafte  immenfe  dans  fes  dépenfes  , 
une  folle  vanité  dans  fes  difeours , dit  caprice  dans 
fon  ambition  demefurée , 6c  de  la  brutalité  dans  fes 
débauches.  Plus  guerrier  que  politique  , familier 
avec  le  foldat  , habile  à s’en  faire  aimer,  prodigué 
de  fes  richeffes  pour  fes  pîaifirs  , ardent  à s’emparer 
de  celles  d’autrui , auiïi  prompt  à récompenfer  qu’à 
punir,  auffi  gai  quand  on  le  railloit , que  quand  il 
railloit  les  autres. 

Fécond  en  reffources  militaires , il  réuftit  dans  la 
plus  grande  détreffe  où  il  fe  foit  trouvé , à gagner  les 
chefs  de  l’armée  de  Lépidus  ; il  entra  dans  Ion  camp  , 
le  faifit  de  lui , l’appella  fon  pere , 6c  lui  laiffa  le  titre 
de  général. 

Il  favoit  fouffrir  plus  que  perfonne  , la  faim  , la 
foif  , 6c  les  incommodités  des  faifons  ; il  devenoit  fiu- 
périeur  à lui-même  dans  l’adverfité , 6c  les  malheurs 
le  rendirent  femblable  à l’homme  de  bien. 

Lorfqu’il  eut  répudié  fa  fécondé  femme , il  s’atta- 
cha a la  comédienne  Cythéris,  affranchie  de  Volum- 
nius,  qu’il  menoit  publiquement  dans  une  litiere  ou- 
verte » 6c  la  faifoit  voyager  avec  lui  dans  un  char 
traîné  par  des  lions.  C’étoit  la  mode  de  fon  fiecle  , 
quoiqu’il  ait  plû  à Cicéron  d’enrichir  de  ce  tableau 
particulier , la  plus  belle  de  fes  Philippiques.  Veheba- 
tur  in  ejjedo  tribu  nus  plcbïs  ,•  liclores  laureati  antecede- 
bant , inter  quos  apertâ  leclicâ , mima  portabatur  j quant 
ex  oppidis  municipales  , hommes  honefli , obviam  necej- 
farià  prodtuntcs  , non  noto  illo  & mirnico  nomint , Jed 
Volumniani  confalutabant  ; Jcquebatur  rheda  cum  leoni- 
bus  comitis  nequiffimi  ; r éjecta  mater arnicam  irnpuri fiui  , 
tanquam  nutum  fequtbatur.  Phillipp.  2. 

Mais  laiffa nt  à part  l’attachement  paffager  d’An- 
toine pour  Cythéris  , pour  peu  qu’on  examine  fia 
vie  , on  avouera  que  c’étoit  un  homme  fans  délica- 
teffe , fans  principes  6c  fans  mœurs  , également  livré 
au  luxe  & à la  débauche , abîmé  de  dettes  6c  rongé 
dùrmbition  ; il  s’attacha  politiquement  à Célar  qui  le 
reçut  très-bien  ; le  connoiffant  pour  un  excellent 
officier  , il  lui  confia  les  polies  les  plus  importans , 
6c  ne  ccffa  pas  même  de  l’employer  , quoiqu’il  eût 
affez  mauvaife  opinion  de  fon  ame  , 6c  qu’il  lût  que 
fes  débordemens  en  tout  genre  étaient  exceffits.  Il  eft 
vrai  qu’il  fe  vît  une  fois  obligé  de  lui  donner  un 
grand  fiujet  de  mortification  , en  permettant  qu’on 
1 alfignât , &:  qu’on  faisît  fes  biens  pour  le  payement 
du  palais  de  Pompée , dont  il  s’étoit  rendu  adjudica- 
taire fans  vouloir  en  payer  un  denier. 

Antoine  fut  fi  piqué  du  jugement  de  Céfar , qu’é- 
tant à Narbonne , il  forma  avec  Trebonius  le  deffein 
de  le  tuer.  On  ignore  ce  qui  les  empêcha  d’exécuter 
ce  projet,  ni  fi  Céfar  en  eut  connoiffance  ; ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’eft  qu’Antoine  rentra  dans  fes  bonnes 
grâces , qu’il  fut  fon  collègue  dans  fon  cinquième 
confulat  ; 6c  qu’alors  il  fervit  de  tout  fon  pouvoir 
dans  la  fête  des  Lupercales  , le  defir  fecret  qu’avoit 
le  di&ateur  d’être  déclaré  roi  ; cependant  vers  le 
tems  de  la  confpiration , on  ne  doutait  guere  qu’il  ne 
fût  prêt  a le  facrifier  dans  l’efpérance  de  remplir  fa 
place , au  lieu  que  les  conjurés  en  tuant  ce  tyran  , 
vouloient  abolir  la  tyrannie.  Ils  crurent  même  qu’il 
falloit  immoler  Antoine  avec  Célar  ; mais  Brunis  s’y 
oppofia  par  principe  de  juftice,  car  il  n avoit  jamais 
eu  pour  lui  la  moindre  eftime , comme  il  paraît  dans 
cet  endroit  d’une  de  fes  lettres  à Atticus , où  il  lui  dit: 
Quamvis  vir  Jit  bonus , ufJcribis,Antonius , quod  num - 
quam  exijhmavi. 

Sextus  Pompée  , fils  du  grand  Pompée,  avoit  des 
raifons  perfonnelles  pour  penfer  comme  Brutus,  de 
la  probité  d’Antoine.  On  raconte  que  dans  une  treve 
qu’il  fit  avec  lui  & avec  Octave , ils  fe  donnèrent 
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tous  trois  consécutivement  à manger  : quand  le  tour 
de  Pomoée  vint , Antoine , toujours  railleur  , lui  de- 
manda dans  quel  endroit  il  les  recevroit  ; dans  mes 
carines , répondit  Sextus  , in  carinis  nuis  ; ce  mot 
éauivoque  iignifîoit  Ion  vaijfeau , & les  carines  de 
Home,  où  étoit  bâtie  la  maifon  de  Ion  pere , donc 
Antoine  avoit  etc  dépoffedé  après  s’en  être  indigne- 
ment emparé. 

Tranfportons-nous  avec  lui  en  Orient,  où  il  s’a- 
vifa  de  difpofer  en  defpote  Suivant  la  fougue  de  Ses 
caprices,  des  états  & de  la  vie  des  rois , dépouillant 
les  uns , nommant  d’autres  en  leur  place  ; &C  pour 
donner  des  marques  de  Sa  puiflance  monftrueufe  , il 
mit  aux  fers  Artabafe  , roi  d’Arménie  , qu’il  avoit 
vaincu  par  furprife , le  conduilit  en  triomphe  dans 
Alexandrie  , &c  fit  décapiter  publiquement  Antigone, 
roi  des  Juifs. 

Dans  la  fureur  de  fa  paffion  pour  Cléopâtre  , il  lui 
donna  la  Phénicie  , la  balle  Syrie,  lîle  de  Cypre, 
une  partie  de  la  Cicilc , l’Arabie  heureufe , en  un  mot , 
provinces  fur  provinces,  de  royaumes  fur  royaumes, 
fans  s’embarraffer  des  volontés  du  Sénat  & du  peuple 
romain. 

Les  profitions  extravagantes  de  Ses  fêtes , épui- 
foient  les  revenus  de  l’empire , le  mettoient  hors  d’é- 
tat d’entretenir  les  armées , & l’obligeoient  de  vexer 
par  de  nouveaux  impôts , les  peuples  Soumis  à Son 
gouvernement. 

Cléopâtre  fut  fi  bien  enchaîner  fa  valeur  féroce , 
qu’elle  tint  tout  les  talens  militaires  alfujettis  à l’a- 
mour qu’elle  lui  infpira.  Un  Seul  de  les  regards  im- 
porteurs,  un  Seul  accent  de  fa  voix  enchantereffc  , 
liiffifoit  pour  l’abattre  à Ses  pies.  Cependant  elle  n’é- 
toit  plus  dans  fa  première  jeuneffe  ; mais  elle  avoit 
trouvé  le  Secret  de  confcrver  fa  beauté.  Sa  magnifi- 
cence extraordinaire  plaifoit  aux  yeux  d’Antoine  , 
& Son  efprit  Souple  le  portoit  à toutes  fortes  de  ca- 
ratteres  avec  tant  de  facilité  , qu’elle  ne  manquoit 
jamais  de  Séduire  quand  elle  l’entreprenoit.  Elle  avoit 
déjà  autrefois  Subjugué  Céfar  , & l’on  dit  encore  que 
le  fils  aîné  du  grand  Pompée  foupira  long-tems  pour  Ses 
appas. 

Elle  ne  craignit  qu’un  moment  la  jeuneffe  , les 
charmes  & le  mérite  d’Oêlavie  dans  Son  voyage  d’E- 
gypte ; & c’eft  alors  qu’elle  crut  n’avoir  rien  de 
trop  , pour  faire  de  fon  amant  un  mari  infidèle.  Elle 
prodiga  Ses  richeffes , ou  en  préfens  pour  les  amis 
d’Antoine  , & pour  ceux  qui  avoient  quelque  pou- 
voir fur  fon  elprit , ou  en  efpions  pour  découvrir  les 
fentimens  de  Ion  cœur , 6c  fes  démarches  les  plus 
cachées.  Enfin  , les  délices  d’Egypte  Remportèrent 
fur  Rome , 6c  les  prelliges  de  l'on  art  triomphèrent 
de  la  vertu  d’Oclavie. 

Après  fon  départ , l’amour  d’Antoine  pour  Cléo- 
pâtre prit  de  nouvelles  forces , & il  fe  perfuada  qu’- 
elle avoit  pour  lui  les  mêmes  lentimens.  Il  ignoroit 
le  commerce  fecret  qu’elle  entretenoit  avec  Dellius. 
Les  foupçons , peut-être  bien  fondés  , qu’il  avoit 
conçu  dans  le  Séjour  qu’ils  firent  à Samos , s’évanoui- 
rent , 6c  l’adrert'e  de  Cléopâtre  effaça  de  fon  efprit 
toutes  ces  idées  importunes.  Il  ne  jugea  plus  de  fes 
fentimens  que  par  les  plaifirs  qu’elle  lui  faifoit  goûter, 
& de  fa  reconnoifl'ance , que  par  les  tendreffes  qu’elle 
lui  marquoit. 

Cet  amour  aveugle  rendit  fon  nom  6c  fa  valeur 
inutiles.  Il  fut  le  prétexte  de  la  guerre  d’Oélave  , qui 
arracha  à Antoine  plufieurs  de  les  plus  illurtres  par- 
tilans,  parce  qu’on  étoit  perfuadé  à Rome  , que  s’il 
devenoit  le  maître  , il  tranfporteroit  en  Egypte  le 
lîege  de  l’empire,  6c  tout  le  monde  conclut  à le  dé- 
pouiller de  fes  dignités. 

Les  troupes  d’O&ave  s’embarquent  \ 6c  s’avancent 
en  diligence.  Cléopâtre  équipe  un  armée  navale  , 
pompeul'e  s’il  en  fut  jamais , qu’elle  unit  à celle  d’An- 
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toine  pour  Soutenir  cette  guerre  , dont  elle  ert  , dit- 
elle  , la  feule  caufe.  Elle  étale  tous  les  tréfors  qu’elle 
poffede,  & les  defeine  à l’entretien  des  troupes.  La 
bataille  d’Aclium  fe  donne  ; il  y avoit  fur  les  rivages 
plus  de  deux  cens  mille  hommes,  les  armes  à la  main, 
attentifs  à cette  tragédie. 

On  combattoit  fur  le  golfe  de  Larta  avec  chaleur 
de  part  6c  d’autre  , quand  on  vit  60  bâtimens  de  la 
reine  d'Egypte  équippés  avec  magnificence,  cingler 
à toutes  voiles  vers  le  Pélopponèie.  Elle  fuit , & en- 
traîne Antoine  avec  elle.  Il  eft  du-moins  certain  que 
dans  la  fuite  elle  le  trahit.  Peut-être  que  par  cet  ef- 
prit de  coquetterie  inconcevable  des  femmes  , elle 
avoit  formé  le  deffein  de  mettre  à fes  piés  un  troifie- 
me  maître  du  monde. 

Antoine  abandonné , trahi , défefpéré  , réfolut , à 
l’exemple  de  Timon  , de  le  léqueltrer  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes.  L’ile  d’Anthirrodos  , fituée 
en  face  du  pont  d’Alexandrie,  lui  parut  favorable  à 
ce  deffein;  il  y fit  élever  une  jettée  qui  avançoit 
confidérablement  dans  la  mer.  Sur  cette  jettée,  il  bâ- 
tit un  palais  qu’il  nommoit  fon  tunonium  ; le  rapport 
qu’il  trouvoit  entre  l’ingratitude  qu’il  avoit  éprouvée 
de  la  part  de  fes  amis,  ôc  celle  que  cet  athénien  en 
avoit  aufli  fouffert , lui  avoit , difoit-il , donné  de 
l’inclination  pour  fa  perfonne,  6c  du  goût  pour  le 
genre  de  vie  qu’il  avoit  mené.  Il  ne  l’imita  cependant 
que  pendant  peu  de  tems , fortit  de  cette  retraite  avec 
autant  de  légèreté  qu’il  y étoit  entré  , 6c  alla  rejoin- 
dre 1a  Cléopâtre  à Alexandrie  , réfolu  de  faire  de 
nouveaux  efforts  , pour  balancer  encore  la  fortune 
d’Oclave  ; tel  fut  ion  aveuglement , qu’il  vit  perdre 
les  dernieres  efpérances , fans  pouvoir  haïr  le  princi- 
pe de  fon  malheur. 

Tant  de  capitaines,  &tant  de  rois  qu’il  avoit  agran- 
dis ou  faits , lui  manquèrent  ; 6c  comme  fi  la  généro- 
fité  avoit  été  liée  à la  lérvitude , une  troupe  de  gla- 
diateurs 6c  deux  affranchis  , Eros  6c  Lucitius  , lui 
conferverent  une  fidélité  héroïque.  Dans  ce  trille 
état  on  lui  fait  un  faux  rapport  de  la  mort  de  Cléo- 
pâtre ; il  le  croit , perd  tout  courage , fe  trouble , &c 
conjure  Eros  de  le  tuer.  Cet  affranchi  portedè  d’une 
funefte  douleur , le  poignarde  lui-même,  & jette  en 
mourant  le  poignard  à Ion  maître,  qui  s’en  faifft,  s’en 
frappe , &:  tombe  à fon  tour.  Un  de  fes  gens  arrive , 
dans  l'inftant  de  cette  cataftrophe,  bande  fa  plaie  , 
6c  lui  apprend  que  Cléopâtre  vivoit  encore. 

Il  fe  tait  porter  aux  piés  de  la  tour  où  elle  étoit  en- 
fermée. Ce  fut  un  fpettacle  touchant  de  voirie  maî- 
tre de  tant  de  nations,  un  des  premiers  capitaines  de 
fon  iîecle , illuftre  par  fes  faits  d’armes  6c  par  fes 
vi&oires  , expirant  , porté  par  des  gladiateurs  , & 
élevé  dans  un  panier  au  haut  de  la  tour  oit  Cléopâtre 
lui  tendoit  les  bras  , à la  vue  de  toute  la  ville  d’Ale- 
xandrie, dont  les  cris  & les  larmes  exprimoient  la 
douleur  6c  l’étonnement. 

Cléopâtre  en  fe  réfugiant  dans  cette  tour , avoit 
fait  lemer  d’avance  le  bruit  de  fa  mort , bien  réfolue 
de  le  tuer , foit  qu’elle  fe  reprochât  d’avoir  perdu 
un  homme  qui  lui  avoit  pendant  dix  ans  facrifié 
l’empire  du  monde  , ou  qu’elle  vît  fes  nouveaux 
projets  démentis.  Quoi  qu’il  en  foit , le  trifte  état 
d’Antoine  lui  fît  verler  un  torrent  de  larmes.  « Ne 
» pleurez  point,  madame  , lui  dit-il , je  meurs  con- 
» tent  entre  les  bras  de  l’unique  perfonne  que  j’a- 
» dore  ».  Tel  fut  à l’âge  de  53  ans  la  fin  d’un  homme 
ambitieux,  qui  avoit  défolé  la  terre  , 6c  que  perdi- 
rent les  égaremens  de  l’amour.  J’ai  peu  de  chofe  à 
dire  du  troifieme  triumvir. 

Caractère  de  Lcpidus.  Lépidus  (Marcus  Æmilius), 
fortoit  de  la  mailon  Æmilia  , la  plus  illuftre  entre  les 
patriciennes  ; c’eft  celle  qu’on  citoit  ordinairement 
pour  la  Iplendeur , 6c  pour  la  quantité  de  triomphes 
6c  des  dignités.  Ainii  Lépide  portoit  un  grand  nom, 

conffdéré 
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confédéré  dans  le  fénat , & très-honoré  dans  la  répu- 
blique , mais  il  le  ternit  honteufement  par  fes  vices 
& par  fes  crimes. 

C’ctoit  un  efprit  borné , ambitieux , fans  courage , 
Un  homme  vain  , fourbe , avare,  6c  qui  ne  pofledoit 
aucune  vertu  , nuLlam  virtuùbus  tam  Longam  fortunée 
indulgentiam  mtriius.  La  fortune  l’éleva  , 6c  le  foutint 
quelque  tems  dans  le  haut  polie  de  triumvir  , fans 
aucun  mérite  de  fa  part  ; mais  aulïi  cette  même  for- 
tune lui  fit  éprouver  fes  revers  , 6c  le  remit  dans  l’é- 
tat d’opprobre  où  il  pafla  les  dernieres  années  de  fa 
vie.  II  avoit  été  trois  fois  conl'ul  , favoir  l’an  708 , 
709  6c  713  de  Rome. 

Dès  qu’il  fut  revêtu  de  cette  énorme  puiflance  que 
lui  donna  le  rang  fuperbe  de  triumvir  , qu’il  avoit 
joint  à la  charge  de  grand-pontife  , tant  de  pouvoir 
6c  de  dignités  l’étourdirent.  Cet  étourdilî'ement  s’ac- 
crut encore  lorfque  les  deux  autres  triumvirs  le  fixè- 
rent à Rome  pour  y commander  à toute  l’Italie  , au 
peuple  , 6c  au  fénat  qui  diltribuoit  fes  ordres  dans  les 
provinces  : cependant  il  auroit  dû  comprendre  qu’on 
ne  le  laiffoit  à Rome  que  par  fon  peu  de  capacité  pour 
la  guerre. 

Aufli  quand  les  deux  autres  triumvirs,  après  la  ba- 
taille de  Philippe, fe  partagèrent  de  nouveau  le  mon- 
de , ils  ne  lui  donnèrent  que  très-peu  de  part  à l’au- 
torité ; 6c  tandis  qu’Antoine  prit  l’orient  , Oélave 
l’Italie  6c  le  refie  de  l’empire  , Lépidus  fut  obligé  de 
fe  contenter  de  fon  gouvernement  des  Efpagnes  ; 6c 
Comme  toutes  les  troupes  étoient  dévouées  à fes  deux 
collègues  , il  fallut  qu’il  partît  feulement  avec  quel- 
ques légions , deftinées  pour  la  province. 

Bientôt  après  , Oftave  ayant  fur  les  bras  en  Sicile 
les  refies  du  parti  de  Pompé-e  , Lépidus  le  tira  de  peine 
avec  plufieurs  légions  qu’il  lui  amena,  6c  qui  décidè- 
rent de  la  viêloire.  Le  fuccès  tourna  la  tête  de  cet 
homme  vain  , il  montra  peu  d’égards  pour  fon  collè- 
gue , 6c  lui  fit  dire  de  fe  retirer  de  Sicile  où  il  n’avoit 
plus  rien  à faire.  Oétave  qui  trouvoit  toujours  des 
reffources  dans  fes  rufes  , diflimula  cette  injure  , 6c 
gagna  par  tant  de  récompenfes  6c  de  promefles  plu- 
fieurs chefs  de  l’armée  de  Lépide , qu’ils  abandonnè- 
rent leur  général , 6c  le  livrèrent  entre  fes  mains. 

Conduit  à la  tente  d’Augufte  , il  oublia  fon  nom , 
fa  naiflance  6c  fon  rang.  Il  lui  demanda  lâchement  la 
vie  avec  la  confervation  de  fes  biens.  Augufie  n’ofa 
pas  lui  refufer  fa  priere  , de  peur  d’irriter  toute  une 
armée  dont  il  avoit  befoin  de  gagner  les  cœurs.  Mais 
quand  il  eut  afl'uré  fon  autorité,  il  dépouilla  Lépidus 
du  pontificat.  Le  refie  de  la  vie  de  ce  triumvir  fe  pafla 
dans  l’obfcurité;  6c  fans  doute  bien  trifiement , puif- 
qu’il  fe  voyoit  le  malheureux  objet  de  l’indulgence 
hautaine  d’un  ancien  collègue.  Cependant  on  eftbien 
aife  de  l’humiliation  d’un  homme  qui  avoit  été  un 
des  plus  méchans  citoyens  de  la  république , fans 
honneur  6c  fans  ame,  toujours  le  premier  à commen- 
cer les  troubles  , 6c  formant  fans  cefle  des  projets 
où  il  étoit  obligé  d’afîbcier  de  plus  habiles  gens  que 
lui. 

Conclufion.  Voilà  le  portrait  des  trois  hommes  par 
lefquels  la  république  fut  abattue  , 6c  perfonnene  la 
rétablit.  Malheureufement  Brutus  , à la  journée  de 
Philippe  , 1e  crut  trop-tôt  fans  reflource  pour  relever 
la  liberté  de  la  patrie.  Il  fe  confidéra  dans  cet  état , 
comme  n’ayant  pour  appui  que  1a  feule  vertu  , dont 
la  pratique  lui  devenoit  li  funefte  : » Vertu  , s’écria- 
» t-il , que  j’ai  toujours  fuivie  , & pour  laquelle  j’ai 
» tout  quitté , païens  , amis  , biens,  plaifirs&digni- 
v tés  , tu  n’es  qu’un  vain  fantôme  fans  force  6c  lans 
» pouvoir.  Le  crime  a l’avantage  fur  toi , 6c  delor- 
y>  mais  eft-il  quelque  mortel  qui  doive  s’attachera 
» ton  inutile  puiflance  « ! En  difant  ces  mots,  il  fe 
jetta  fur  la  pointe  de  fon  épée , 6c  fe  perça  le  cœur. 

Fitaque  cum  gemitufugit  indignât  a fub  timbras. 
Tome  XVI, 
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L’article  du  triumvirat  qu’on  vient  de  lire , & que 
j’ai  tiré  de  plufieurs  excellens  ouvrages , pouvoit 
être  beaucoup  plus  court  ; mais  je  me  flatte  qu’il  ne 
paroîtra  pas  trop  long  à ceux  qui  daigneront  confidé- 
rer  que  c’eft  le  morceau  le  plus  intéreflant  de  Phi- 
floire  romaine.  Aulïi  les  anciens  l’ont-ils  traité  avec 
amour  & prédileélion.  (Zs  chevalier  de  J au  court,') 

TRIUN , adj.  ( Théolog.  ) tresin  uno  reft  un  terme 
qu’on  applique  quelquefois  à Dieu  pour  exprimer 
l’unité  de  Dieu  dans  la  trinité  des  perfonnes.  Foyer 
Trinité. 

TROADE , ( Géog.  anc.)  contrée  de  l’Afie  minetu 
re  , ainfi  nommée  de  la  fameufe  ville  de  Troie  là  ca- 
pitale. Si  on  prend  le  nom  de  Troade  pour  tout  le 
pays  fournis  aux  Troïens  , ou  pour  le  royaume  de 
Priam , il  fe  trouvera  qu’elle  comprenoit  prefque 
toute  l’étendue  de  pays  que  l’on  entend  fous  le  nom 
des  deux  Myfies , &:  fous  celui  de  petite  Phrygie;  mais 
fi  on  la  reftreint  à la  province  où  étoit  la  ville  de 
Troie  , 6c  qui  étoit  la  Troade  propre  , elle  fe  trou*- 
vera  ne  comprendre  que  le  pays  qui  eft  entre  la  Dan- 
danide  au  nord,  6c  au  nord  oriental  le  pays  desLe- 
leges  , à l’orient  méridional  l’Hellefpont , 6c  la  mer 
Egée  au  couchant.  Ptolomée , liv.  F.  ch.  ij.  qui  ren- 
ferme la  Troade  dans  la  petite  Phrygie  , y met  les 
lieux  fuivans  : 

Sur  le  bord  C Alexandria  Troàs  , 
de  la  mer  ■fLectum  promontorium  , 

Egée,  )AJJum, 


i°.  Troade , en  latin  Troas , ville  de l’AIÎe  mineure, 
dans  la  Troade  , ou  dans  la  petite  Phrygie  fur  la  côté 
de  l’Hellefpont  vis-à-vis  de  l’île  de  Ténédos.  Cette 
ville  fut  aufli  quelquefois  appellée  Antigonia  6c 
Alexandnna  : ipfa  Troas  Antigonia  dicta  , nunc 
Alexandrina  , dit  Pline  , l.  F.  c.  xxx.  Quelquefois 
on  joint  les  deux,  Alexandria-Troas.  S.  Paul  étant 
allé  à Troade  en  l’an  de  l’ére  vulgaire  fx  , eut  la  nuit 
cette  vifion.  Un  homme  de  Macédoine  fe  préfenta 
devant  lui , & lui  fit  cette  priere  ; paflez  en  Macédoi- 
ne , 6C  venez  nous  fecourir.  Il  s’embarqua  donc  à 
Troade , 6c  pafla  en  Macédoine.  Ce  voyage  de  S.  Paul 
s'exécuta  lorfqu’il  alloit  à Jérufalem  où  il  fut  enfuite 
arrêté.  L’apôtre  fut  encore  quelques  autres  fois  à 
Troade  ; mais  on  ne  fait  rien  de  particulier  de  ce  qu’il 
y fit.  Foyei  act.  xx.  5.  6.  6c  II.  Corinth.  ij.  14.  Il 
avoit  lailféà  Troade  chez  un  nommé  Carpe,  quelques 
habits  6c  quelques  livres , qu’il  pria  Timothee  de  lui 
apporter  à Rome  en  l’an  65  de  l’ére  vulgaire,  peu  de 
tems  avant  fa  mort , arrivée  en  l’an  66.  Foyer  II, 
Timoth . jv.  /g,  act.  xvj.  8.  & fuiv.  ( D.  J.  ) 

Troc  , échangé,  permutation, 

( Synonymes.  ) troc  , félon  M.  l’abbé  Girard  , eft  dit 
pour  les  chofes  de  fervice  , 6c  pour  tout  ce  qui  eft 
meuble  ; ainfi  l’on  fait  des  trocs  dê  chevaux  , de  bi- 
joux 6c  d’uftenfiiles.  Echange  fe  dit  pour  les  terres  , 
les  perfonnes  , tout  ce  qui  eft  bien  fonds  ; ainfi  l’on 
fait  des  échanges  d’états  , de  charges  6c  de  prilbnniers* 
Permutation  n’eft  d’ufage  que  pour  les  biens  6c  titres 
ecclefiaftiques  ; ainfi  l’on  permute  une  cure  , un  ca- 
nonicat , un  prieuré  avec  un  autre  bénéfice  de  même 
ou  de  différent  ordre , il  n’importe.  ( D.  J ) 
TROCAR  , ou  TROISQUARTS  , f.  m.  indû- 
ment de  Chirurgie  , poinçon  d’acier,  long  d’environ 
deux  pouces  6c  demi , exaflement  rond  , emmanché 
par  fon  extrémité  poftérieure  dans  une  petite  poi- 
gnée faite  en  poire , terminé  par  l’extrémité  anté- 
rieure en  pointe  triangulaire.  C’eft  des  trois  angles 
tranchans  qui  forment  la  pointe  de  cet  infiniment 
qu’il  tire  fon  nom.  Les  auteurs  latins  le  nomment  acus 
tri  que  ira.  Voyez  fig.  4.  PL.  XXV I. 

Le  poinçon  dont  nous  venons  de  parler , eft  ren- 
RRrç 
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fermé  dans  une  canule  d’argent  proportionnée  à fort 
volume.  L’extrémité  antérieure  de  la  canule  eft  ou- 
verte non-feulementpar  le  bout , mais  encore  par  les 
côtés,  pour  donner  une iffue  plus  facile  aux  matières 
liquides  épanchées  dans  quelque  capacité.  Cette  ca- 
nule doit  être  taillée  extérieurement  en  bifeau  , afin 
qu’elle  s'adapte  fi  jufte  au  commencement  de  la  poin- 
te triangulaire  du  poinçon  , qu’elle  n’excede  fa  grof- 
leur  que  le  moins  qu’il  eft  poffible.  Par  ce  moyen  le 
trocar  armé  de  la  canule  pénétré  plus  aifément  les  par- 
ties qu’il  doit  divifer  , &c  cela  épargne  beaucoup  de 
•douleur  au  malade. 

La  partie  poftérieure  de  la  canule  eft  une  plaque 
exaélement  ronde , dont  la  face  poftéricure  eft  un  peu 
cave  , &c  l’antérieure  un  peu  convexe.  Noyc{  la  fig. 
3.  Pl.  XXVI.  Cette  plaque  eft  percée  de  deux  petits 
trous  pour  pouvoir  pafler  des  fils  en  anfe,  afin  d’affu- 
jettir  au  beloin  la  canule  par  une  ceinture  circulaire. 

M.  Petit  a perfectionné  la  conftruftion  de  cet  in- 
finiment. Il  a fait  alonger  le  pavillon  de  la  canule  en 
forme  de  cuillier , terminée  en  bec  d’aiguiere  , pour 
faciliter  la  fortie  du  fluide,  & empêcher  qu’il  ne  coule 
fur  la  peau.  Voye^fig.  1 & 2.  PL  XXVI. Cet  avantage 
feroit  de  petite  confidération  , parce  que  les  fluides 
épanchés  forment  une  arcade  en  fortant  de  la  canule, 
fur  tout  dans  l’opération  de  la  paracenthefe  ou  pon- 
ction au  ventre  des  hydropiques  , voye{  Paracen- 
these  ; mais  cet  alongement  a une  utilité  marquée , 
& relative  à une  autre  addition  que  M.  Petit  a faite 
au  trocar  ; c’eft  une  petite  rainure  qui  s’étend  exté- 
rieurement tout  le  long  de  la  canule.  Cette  dépreflîon 
eft  fon  avantageufe  pour  l’ouverture  des  dépôts  in- 
ternes , des  tumeurs  enkiftées  & autres  cas  oii  l’on 
eft  fortaife  de  connoître  la  nature  du  fluide  épanché 
avant  que  de  fe  déterminer  i\  faire  une  opération.  Et 
lorfqu’on  veut  imiter  la  cannelure  longitudinale  qui  fe 
trouve  à la  furface  extérieure  de  la  canule,  elle  fertà 
conduire  le  biftouri;&  la  gouttière  de  la  partie  pofté- 
rieure  fert  de  piece  de  pomme  ou  de  manche  à la  ca- 
nule qui  remplit  parfaitement  l’office  de  fonde  can- 
nelée. 

On  fe  fert  du  trocar  dans  l’opération  de  l’hydrocè- 
le. Voyt[  Hydrocele.  Dans  ce  cas , quelques  chi- 
rurgiens ont  un  trocar  plus  menu  & plus  court  que 
celui  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  paracenthefe. 

M.  Foubert  fefert  d’un  grand  trocar , PL  IX.  fig.  1. 
dont  la  canule  , fig.  2.  eft  ouverte  pour  pratiquer  fa 
rré.hode  détailler.  P >ye{ cette  méthode  & lesinftru- 
mens  qui  lui  font  particuliers,  au  rr.ot  Taille. 

M.  Petit  a imaginé  un  trocar  pour  les  contre-ou- 
vertures , voye[  Pl.  XXI II.  fig.  2.  Sa  canule  eft  ron- 
de , garnie  d’une  rainure  fur  le  long  de  fon  corps  , 
& de  deux  yeux  à Ion  extrémité  pour  y pafler  une 
bandelette.  La  conftruéfion  du  manche  de  ce  trocar 
eft  femblable  à celle  du  pharingotome.  Voye[  Pha- 
ringotome. 

M.  Foubert  s’eft  fervi  auffi  du  trocar  courbe  pour 
faire  la  ponêlion  de  la  veflïe  au-deflùs  de  l’os  pubis , 
dans  le  cas  de  l’impoflibilité  abfolue  de  fonder  lesma- 
lades  attaqués  de  rétention  d’urine,  & pour  aller  à 
l’urgent,  attendu  que  les  bougies  fe  frayent  une  route 
dans  la  veflïe  parla  voie  naturelle.  M.  Flurant , chi- 
rurgien de  Lyon  , où  il  jouit  d’une  réputation  méri- 
tée, fe  fert  d’un  pareil  trocar  pour  le  même  cas  ; mais 
il  fait  la  ponêfion  par  l’inteftin  reéhim  : c’eft  une  opé- 
ration nouvelle  dont  il  eft  l’auteur  , & qui  a eu  des 
fuccès.  Ses  obfervations  font  inférées  dans  l’ouvrage 
d’un  de  fes  confrères  , intitulé  , mélanges  de  Chirur- 
gie, publié  en  1760.  (T) 

TROCHAÏQUE  , adj.  ( Littéral .)  en  poéfie  ^re- 
que  & latine , eft  une  efpece  de  vers  compofe  de 
trochées  , ou  dans  lequel  ce  pié-la  domine  le  plus, 
comme  l’iiambe  dans  le  vers  ïambique.  Voye j I ambi- 
gu e & Trochée. 
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La  dix-huitïeme  ode  du  fécond  livre  des  odes  d’Ho- 
race , eft  compofée  de  plufieurs  ftrophes  de  deux 
vers  dont  le  premier  eft  trochaïque  dimetre  cataleclique , 
c’eft-à-dire  trochaïque  , compofé  de  trois  trochées 
d’une  fyllabe  à la  fin  , comme  : 

Non  ebur  , ne  que  aurum 

Largiora  Jlagito. 

Traditur  dies  die. 

TROCHANTER , 1.  m.  en  Anatomie , eft  le  nom 
que  l’on  a donné  à deux  apophyfes  fituées  à la  par- 
tie fupérieure  du  fémur,  voye{  Apophyse.  La  plus 
grofle  s’appelle  grand  trochanter , & la  plus  petite  , 
petit  trochanter.  Le  grand  trochanter  eft  fitué  à la  par- 
tie poftérieure  de  la  tête  du  fémur  ; on  remarque 
dans  la  face  de  cette  apophyfe  qui  regarde  la  tête  , 
une  cavité. 

Le  petit  trochanter  eft  fitué  intérieurement  au-deffous 
de  la  tête  du  fémur.  Voye^  nos  PL  dCAr.at.  avec  leur  ex- 
plication. Voye{  auffi  l'art.  FÉMUR. 

Ce  mot  lignifie  littéralement  rotator , routeur.  Il 
eftforn.edu  verbe  grec  t roto , je  cours,  je 
tourne  en  rond.  Ce  mot  a été  donné  aux  deux  apor 
phyfes  dont  il  s’agit , parce  qu’elles  donnent  attache 
aux  tendons  de  la  plupart  des  mufcles  de  la  cuiflé , 
entre  lefquels  font  les  obturateurs  qui  la  font  mou- 
voir en  rond.  V oyc{  ObturàTÎUR. 

TROCHÉE  , f m.  ( Littéral.  ) dans  la  poéfie  gre- 
que  & latine,  eft  une  efpece  de  piéconfiftant  en  deux 
fyllabes , dont  la  première  eft  longue  & la  fécondé 
breve,comme  dans  les  mots  vâdë  & mênsa.  Voye^  Pié. 

Le  trochée  eft  l’ïambe  renverfé  , & produit  abfolu- 
ment  un  effet  contraire  ; car  celui-ci  eft  vif  &:  léger , 
& le  trochée  eft  mou  & languiffant , comme  font  tou- 
tes lesmefures  qui  fautent  d’une  fyllabe  longue  à une 
breve.  Voye{  Ïambique.  Quelques-uns  donnent 
au  trochée  le  nom  de  chorée  , parce  qu’il  convient  au 
chant  & à la  danfe.  Ils  donnent  auffi  le  nom  de  tro- 
chée aux  tribraques.  V oye^TRiBRAQUE.  Quintilien, 
1.  X.  c.  jv. 

TROCHE5  , f.  f.  ( Vener.')  ce  font  des  fumées  qui 
font  à-demi  formées  ; quand  elles  font  groffes  &:  mol- 
les, elles  marquent  un  cerf  de  dix  cors. 

TROCHET , f.  m.  (Jardin.^fe  dit  d’un  paquet  de 
poires  toutes  forties  d’un  même  bouton.  Nos  poires 
dit-on , viennent  par  trochets. 

Trochets  fe  dit  encore  quand  on  feme  fur  une  plan- 
che des  piés  dans  des  trous  faits  avec  le  plantoir  de 
pié  en  pié. 

TROCHILE,  f.  m.  (Archit^ Tpc%r'hcç,  poulie;  c’eft 
une  moulure  ronde  & creufe  entre  les  tores  de  la  bafe 
d’une  colonne  ; on  la  nomme  autrement  ficotie.  Noyer 
Scotie.  ( D.  J.  ) 

TROCHILITE , f.  f.  Çffifi.  nat.  Lithologie  coquille 
foffile  & univalve  , plate  à fon  ouverture  , mais  fe 
terminant  en  une  pointe  en  volute.  Il  y en  a de  lif- 
fes  , d’autres  font  épineufes  ou  hériffées  de  pointes. 

TROCHINI , ( Géog . anc.  ) c’eft  le  nom  d’un  des 
trois  peuples  gaulois  qui  allèrent  s’établir  dans  la 
Calatie  , félon  Pline  , /.  V.  c.  xxxij.  Les  Trochini 
fixèrent  leur  demeure  à l’orient  de  la  Galatie , près 
du  fleuve  Halijs , oit  ils  pofféderent  la  partie  de  cette 
contrée  qui  regarde  le  Pont-Euxin,  &;  celle  qui  tou- 
che la  Cappadoce.  Ils  avoient  trois  bonnes  fortereffes  : 
favoir , Tavium  , Mitridatium  & Danala.  (D.  J.  ) 

TROCHISQUE, f.  m.  en  Pharmacie^tft.  une  forme 
de  remede,  faite  pour  être  tenue  dans  la  bouche  & 
s’y  diffoudre  peu-à-peu. 

Le  trochifque  eft  proprement  une  compofition  fe- 
che,  dont  les  principaux  ingrédiens , apres  avoir  été 
mis  en  poudre  très-fine,  font  incorporés  dans  une 
liqueur  convenable , comme  dans  des  eaux  diftillées, 
du  vin , du  vinaigre , ou  dans  des  mucilages,  & rc- 
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<iuits  en  une  msffe,  dont  on  forme  de  petits  pains 
ou  de  petites  boules , comme  l’on  veut , 6c  qu’on 
fait  lécher  A l’air  loin  du  feu. 

Il  y a différentes  fortes  de  trochifques , 6c  qui  ont 
différentes  vertus  : il  y en  a de  purgatifs  , d’altérans, 
d’apéritifs  , de  fortifians  , &c. 

Les  auteurs  latins  les  nomment  paJlilU , rotulce , 
placentulœ  , orbes , orbiculi  ; 6c  les  françois  les  nom- 
ment fouvent  tablettes, pajliUcs.  Voye^  Tablettes  , 
Pastilles  , &c. 

Les  principaux  trochifques  font  ceux  d’agaric,  de 
réglilîe  , de  noix  mufcade , de  fuccin,  de  rhubarbe  , 
de  myrrhe  , de  rofes,  de  camphre,  de  fquille  , de 
vipere , &c.  Ceux  de  coloquinte  le  nomment  trochij- 
■qucs  d'alhandal , mot  pris  des  Arabes  qui  appellent  la 
coloquinte  handal. 

On  peut  mettre  une  infinité  de  remedes  fous  la 
forme  de  trochifques  : mais  il  ell:  inutile  de  multiplier 
le  nombre  de  ces  fortes  de  préparations;  les  remedes 
agiffent  plus  fûrement  fous  d’autres  formes  ; 6c  en 
général  les  Praticiens  font  peu  d’ufage  des  trochifques. 

Quelques  charlatans  emploient  beaucoup  cette 
forme  pour  déguifer  leur  fpécifique , pour  vendre 
bien  cher  des  drogues  qu’ils  ont  à vil  prix.  Mais  ils 
font  un  grand  tort  au  public  ; car  ils  cachent  fous  ce 
voile  la  violence  6c  l’acrimonie  de  leurs  prépara- 
tions infernales  qui  deviennent  pour  les  entrailles 
un  vrai  poifon. 

Trochisque  escarrotique  , {Mat.  médic.  6c 
j P h'arm.)  Voye { MERCURE. 

TrOCHISQUE,  de  minium. , {Mat.  médic.')  l’ingré- 
dient vraiment  aftif  de  cette  compofition  officinale 
étant  un  fel  mercuriel  ; lavoir  le  fublimé  corrofif: 
nous  en  avons  traité  à l 'article  Mercure  , mat.  mid. 
6c  pharm.  Voye^  cet  article. 

Trochisque,  de  Scille  , {Mat.  mèd.  ) Voyc{ 
Scille. 

TROCHITE  , f.  f.  {Hifi.  nat .)  c’cft  le  nom  qu’on 
donne  à un  fragment  d’un  corps  marin,  ainfi  nommé 
parce  qu'il  reffemblc  à une  petite  roue  : en  effet  ils 
font  cylindriques  à l’extérieur , ont  un  trou  au  cen- 
tre d’où  partent  des  rayons.  Les  trochites  font  des 
fragmens  de  l’entrochite  qui  eft  compofée  d’un  amas 
d’articulations  qui  tiennent  les  unes  aux  autres , & 
dont  l’affemblage  forme  un  corps  cylindrique  6c 
long.  Les  trochites  ont  été  fouvent  regardées  comme 
des  aftéries  ou  comme  des  pierres  étoilées. 

TROCHLÈATEUR,  f.  m.  en  Anatomie,  eft  un 
nom  que  l’on  a donné  au  mufcle  grand  oblique  de 
l’œil , parce  qu’il  paffe  dans  une  membrane  en  partie 
cartilagineufe  qui  lui  fert  de  poulie.  Voye { Oblique 
& Œil,  Nerfs  trochléateurs,  /^«^Pathé- 
tiques. 

TROCHOIDE,  f.  f.  en  Géométrie , eft  une  courbe 
dont  la  génération  fe  conçoit  ainfi.  Si  une  roue  ou 
un  cercle  fe  meut  avec  un  mouvement  compofé 
d’un  mouvement  en  ligne  droite  6c  d’un  mouvement 
circulaire  autour  de  l’on  centre,  6c  que  ces  deux 
mouvemens  foient  égaux , un  point  de  la  circonfé- 
rence de  ce  cercle  décrira  pendant  ce  mouvement 
une  courbe  appellée  trochoide.  Ainft  le  clou  d’une 
roue  qui  tourne  décrit  une  trochoide. 

La  trochoide  en  eft  appellée  la  bafe. 

La  trochoide  eft  la  jmême  courbe  qu’on  appelle 
autrement  6c  plus  communément  cicloide , dont  on 
peut  voir  les  propriétés , &c.  fous  ['article  Cicloïde. 

On  appelle  auffi  trochoide  une  courbe  FA  figure 
85.  PL  Géom.  dans  laquelle  les  ordonnées  A O fe- 
roient  égales  aux  arcs  correfpondans  Fd  du  cer- 
cle F d c ; 6c  cette  derniere  courbe  eft  auffi  nom- 
mée compagne  de  la  cicloide  , ou  courbe  des  arcs. 
M.  Pitot  a donné  la  quadrature  d’une  portion  de 
cette  courbe  dans  les  Mém.  de  Cacad.  de  1724. 

La  trochoide  ne  différé  pas  efténtiellement  de  la 
Tome  XV  1% 
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courbe  des  finies . Si  les  ordonnées  de  la  courbe  font 
augmentées  en  raifon  de  n h I,  la  courbe  fc  nomme 
alors  trochoide  alongée,  M.  Taylor  a prétendu  que 
cette  courbe  étoit  celle  que  formoit  une  corde  de 
mufique  mife  en  vibration.  Sur  quoi  voye[  les  Mém. 
de  l'acad.  de  Berlin  174J  , 1749 , 1760.  (O) 

TROCHOLIQUE , f.  f.  {Mécan.)  terme  peu  ufité, 
par  lequel  quelques  auteurs  anciens  entendent  cette 
partie  des  Mécaniques  qui  traite  des  propriétés  de 
tous  les  mouvemens  circulaires.  Ce  mot  vient  du 
grec  t •>  tourner. 

TROCHOS , {Géog.  anc.)  village  du  Pélopon* 
nèfe  , fur  le  chemin  d’Argos  à Tégée.  A la  gauche 
de  ce  village  on  trouvoit  le  fort  Cenchrée , ainfi  nom- 
mé, à ce  que  croit  Paufanias , l.  II.  c.  xxjv.  de  Cen- 
chreus  qui  étoit  fils  de  Piréne.  C’eft-là  que  l’on 
voyoit  la  fépulture  commune  de  ces  Argicns  qui 
défirent  l’armée  de  Lacédémone  auprès  d’Hyfies.Ce 
combat  fut  donné  du  tems  que  Pififtrate  étoit  ar^ 
ciionte  à Athènes.  {D.  J.) 

TORCHURE,  f.  f.  {terme  de  Chajfe.)  II  fe  dit  des 
bois  de  cerfs , lorfqu’ils  fe  divifent  en  trois  ou  qua- 
tre cors  ou  épois  au  fommet  de  la  tête , comme*  un 
trochet  de  fleurs  ou  de  fruits.  Trévoux.  {D.  J.) 

T RO  CHU S,  { Gymnaf.  médic.)  MercuriaJis  qui  a 
beaucoup  parlé  du  trochus , avoue  qu’il  eft  très-diffi- 
cile de  s’en  former  une  idée  bien  claire.  Il  croit  qu’il 
y en  avoit  de  deux  efpeces  ; l’une  en  ufage  pour  les 
Grecs , 6c  l’autre  pour  les  Romains. 

L’exercice  du  trochus  ou  cerceau  étoit  divifé  en 
deux  efpèces  , tant  parmi  les  Grecs  que  parmi  les 
Romains.  La  première  étoit  nommée  par  les  Grecs 
KpiHthatria.  , qui  veut  dire  agitation  du  cerceau , fuivant 
Oribafe  L collecl.  VI.  ad  Julian.  Celui  qui  devoit 
faire  cet  exercice , prenoit  un  grand  cercle  autour 
duquel  roulaient  plulieurs  anneaux , 6c  dont  la  hau- 
teur alloit  jufqu’à  l’eftomac.  Il  l’agitoit  par  le  moyen 
d’une  baguette  de  fer  à manche  de  bois.  Il  ne  le 
faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  ; car  les  anneaux  infé- 
rés dans  la  circonférence  ne  l’auroient  pas  permis, 
mais  il  l’élevoit  en  l’air,  6c  le  faifoit  tourner  au- 
deffus  de  fa  tête , en  le  dirigeant  avec  fa  baguette  : 
voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu’on  n’agitoit  pas  le 
cerceau  fuivant  fa  hauteur , mais  tranlverfalement. 

Le  mouvement  communiqué  au  cerceau  étoit 
quelquefois  très-rapide  ; 6c  alors  on  n’entendoit  pas 
le  bruit  des  anneaux  qui  rouloient  dans  la  circon- 
férence. D’autres  fois  on  l’agitoit  avec  moins  de 
violence  , afin  que  le  fon  des  petits  anneaux  pro- 
duisît dans  l’ame  un  plaifir  qui  procurât  un  agréa- 
ble délaffement.  Cette  réflexion  d’Oribafe  nous  ap- 
prend que  le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  comme 
un  exercice  très-capable  de  contribuer  en  amufant 
à la  fanté  du  corps.  Il  y en  avoit  une  fécondé  efpece*. 
dans  laquelle  au-lieu  de  fe  fervir  d’un  grand  cercle, 
on  en  employoit  un  beaucoup  plus  petit.  Il  paroît 
que  c’eft  proprement  le  trochus  des  Grecs  6c  des 
Romains. 

Xénophon  nous  en  apprend  l’ufage  , en  parlant 
d’une  danfeufe  qui  prenoit  à la  main  douze  de  ces 
cerceaux,  les  jettoit  en  l’air,  6c  les  recevoit  en 
danfant  au  fon  d’une  flûte.  Il  n’eft  point  parlé  dans 
ce  paffage  des  petits  anneaux  inférés  dans  la  circon- 
férence du  trochus  : mais  il  en  eft  fait  mention  dans 
plufieurs  épigrammes  de  Martial. 

Les  deux  efpèces  de  cerceaux  dont  on  vient  de 
parler , ne  différoient  entre  eux  que  par  la  grandeur. 
On  les  diftingue  avec  peine  , quand  ils  font  fimple-* 
ment  repréfentés  fur  des  bas-reliefs.  Mercurialis  en 
a fait  graver  un  , dont  Ligorius  lui  avoit  envoyé  le 
deffein , d’après  un  monument  élevé  en  l’honneur 
d’un  comédien.  La  circonférence  eft  chargée  de  huit 
anneaux,  à l’un  defquels  eft  attachée  une  fonnette? 
6c  outre  cela  de  neuf  fiches  ou  chevilles  , qui  fort 
R R r r ij 
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lâches  dans  leurs  trous , augmentoient  le  bruit  des 
anneaux  , 6c  produifoient  le  même  fon  que  les  ba- 
guettes qui  traverfoient  les  filtres. 

Sur  un  tombeau  gravé  dans  le  recueil  de  Pietro- 
Santi  Bartoli,  on  voit  un  cerceau  qui  a des  anneaux, 
des  chevilles , & de  plus  un  oifeau  qui  paroît  y être 
attaché  : fingularité  qui  ne  donneroit  lieu  qua  des 
conjeétures  bien  vagues.  ( D . J.) 

TROENE,  f.  f.  ( Hifi.  nui.  Bot.)  liguftrum,  genre 
déplanté  à fleur  monopétale  en  forme  d’entonnoir; 
le  piltil  fort  du  calice  ; il  efl  attaché  comme  un  clou 
à la  partie  inférieure  de  la  fleur,  6c  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  prefquç  rond  , mou  6c  plein  de  lue; 
ce  fruit  renferme  le  plus  louvent  quatre  femences 
plates  d’un  côté  , 6c  relevées  en  boite  de  l’autre. 
Tournefort,  injl.  rci  herb.  V oyt{  Plante. 

Troene,  liguflrum , arbriffeau  qui  vient  commu- 
nément en  Europe  dans  les  haies , les  bois  6c  les  lieux 
incultes , où  la  hauteur  ordinaire  elt  de  lix  ou  huit 
piés  , mais  avec  quelque  culture  on  peut  le  faire 
monter  jufqu’à  douze  piés.  Il  fe  garnit  de  quantité 
de  branches  qui  font  menues  , flexibles  6c  fort  droi- 
tes. Il  a l’écorce  unie  6c  cendrée  ; les  racines  s éten- 
dent 6c  tracent  beaucoup.  Ses  feuilles  font  hlfes,  ob- 
longues,  pointues  6c  fans  aucune  dentelure;  elles 
font  placées  oppofément  lur  les  branches  , 6c  leur 
verdure  elt  un  peu  brune.  Ses  fleurs  viennent  en 
grapes  au  bout  des  branches  dans  le  commencement 
du  mois  de  Juin  ; elles  font  blanches  , odorantes  , de 
longue  durée  6c  d’un  alpeét  allez  agréable.  Les  fruits 
qui  fuccedent,  font  des  baies  rondes  , molles,  noi- 
res 6c  fort  ameres  , qui  renferment  quatre  femences 
anguleufes  d’un  goût  fort  delagréabie.  Ces  baies  lont 
*en  maturité  à la  lin  de  l’automne , 6c  elles  relient  lur 
l’arbriffeau  pendant  tout  l’hiver.  Le  troène  fe  trouve 
prefque  partout  ; il  elt  très-robulie  ; il  vient  promp- 
tement, il  réulïit  dans  toutes  fortes  de  terreins  , quoi- 
que cependant  il  le  plaile  particulièrement  dans  ceux 
qui  font  pierreux  6c  humides  ; il  le  multiplie  ailé- 
ment  par  tous  les  moyens  connus,  & il  n’eil  nulle- 
ment fujet  à être  attaqué  par  les  infeétes. 

» Le  troène  étoit  fort  en  ufage  dans  le  dernier  fiecle, 

pour  faire  de  petites  haies  ou  de  moyennes  palifiades, 
&C  on  lui  failoit  prendre  quantité  d’autres  formes  ; 

Imais  il  a paffé  de  mode,  fuit  parce  qu’il  elt  trop  com- 
mun , ou  plutôt  parce  que  les  rameaux  pourtant  trop 
vigoureulement , 6c  qu’ils  prennent  une  direction 
trop  horifontale  : ce  qui  exige  de  fréquentes  atten- 
tions pour  le  tailler  6c  lui  conlerver  une  forme  régu- 
lière. Cependant  quelques  gens  l’admettent  encore , 
parce  qu’il  fe  foutient  bien  de  lui-même , qu’il  elt  de 
longue  durée,  6c  qu’il  reulîit  dans  des  endroits  ter- 
rés , ombragés  , 6c  dont  le  terrein  elt  de  li  mauvaife 
qualité , que  d’autres  arbriffeaux  ne  pourraient  pas 
y venir  ; mais  ce  qui  n’elt  pas  moins  à Ion  avantage, 
c’elt  que  les  feuilles  lont  toutes  les  dernieres  à tom- 
ber, & que  louvent  elles  relient  fur  l’arbrifléau  pen- 
dant tout  l’hiver , lorlqu’il  n’elt  pas  rigoureux. 

On  tire  quelques  fcrvices  des  baies  du  troène  pour 
les  arts.  On  en  tait  une  couleur  noire  6c  un  bleu  tur- 
quin  dont  les  Teinturiers  fe  fervent , 6c  furtout  les 
enlumineurs  d’eltampes;  on  en  peut  faire  d’afléz  bon- 
ne encre , 6c  les  frélateurs  les  emploient  quelquefois 
pour  donner  de  la  couleur  au  vin  , mais  fort  aux  dé- 
pens du  goût.  Enfin  ces  baies  lontladerniere  reffour- 
ce  des  oifeaux  dans  les  rudes  6c  longs  hivers.  On  fait 
aulfi  quelque  ufage  en  médecine  de  la  feuille  6c  de 
la  fleur  de  cet  arbriffeau , qui  font  déterlives,  altrin- 
gentes  & antifeeptiques. 

Le  bois  du  troène  elt  blanc,  dur,fouple  & affez  du- 
rable. On  s’en  fert  utilement  pour  des  perches  de 
vigne  , 6c  on  en  trouve  louvent  de  huit  6c  dix  piés 
de  longueur.  On  l’emploie  aulfi  à faire  la  poudre  à ca- 
non , & les  Vanniers  font  ufage  des  jeunes  branches 
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de  rarbriffeau  dans  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 

V aricté  du  troène.  î . Le  troène  commun,  i.  Le  troène 
panaché  de  jaune.  3 . Le  troène  panaché  de  blanc.  Ces 
deux  arbriffeaux  panachés  ont  de  l’agrément  dans  ce 
genre  ; on  peut  les  multiplier  de  branche  couchée, 
de  bouture  6c  de  greffe.  On  doit  avoir  attention  de 
les  mettre  dans  un  terrein  lec  , fi  l’on  veut  en  con- 
lerver la  bigarure.  L’arbriffeau  panaché  de  blanc  elt 
un  peu  plus  fenfible  au  troid  que  les  autres  fortes. 

4.  Le  troène  toujours  verd.  Quoique  cet  arbriffeau 
foit  originaire  d’Italie , il  elt  cependant  aulfi  robulte 
que  l’eipece  commune.  On  le  qualifie  toujours  verd, 
parce  que  les  feuilles  ont  un  peu  plus  de  tenue,  6c 
qu’il  faut  un  hiver  très  rigoureux  pour  les  faire  tom- 
ber. Mais  ce  n’elt  pas  là  ce  qui  conllitue  la  feule  dif- 
férence de  ce  troène  avec  le  commun  ; il  fait  un  plus 
grand  arbre  qui  s’élève  à 1 5 ou  1 8 piés.  Ses  feuilles 
lont  plus  larges  6c  d’un  verd  plus  foncé  ; les  grappes 
de  fleurs  font  plus  grandes  6c  d’une  blancheur  plus 
parfaite,  6c  les  baies  font  plus  groffes  6c  d’un  noir 
plus  luifant.  Quand  on  ne  cultiveroit  pas  ce  troène 
pour  l’agrément  qu’il  a de  plus , il  leroit  toujours  fort 
utile  de  le  multiplier  pour  fon  bois  qui  fourniroit 
plus  de  reffources. 

Troene,  ( Mat.  méd.)  on  ne  fait  point , ou  on  fait 
très-rarement  ufage  du  troène  intérieurement;  cepen- 
dantquelques  auteurs  recommandent  le  fuc  des  feuil- 
les 6c  des  Heurs  jufqu’à  la  dofe  de  quatre  onces  , 6 C 
la  décoction  jufqu’à  lix  ou  huit  contre  le  crachement 
de  fang;  les  hémorrhagies  & les  fleurs  blanches.  On 
les  emploie  très-utilement  à l’extérieur  en  gargarif- 
me  dans  les  ulcérés  de  la  bouche  , inflammations  6c 
excoriations  de  la  luette  , de  même  que  dans  le  re- 
lâchement 6c  la  chute  de  cette  derniere  partie.  On 
s en  fert  aulfi  dans  les  aphtes  ou  ulcérés  de  la  gorge  , 
ou  dans  les  ulcérés  des  gencives.  Geoffroy  , Mat. 
med. 

TROEZENE  ou  TROEZEN  , ( Géog.  anc.  ) en 
grec  Tpo/Çi!:»  , 6c  par  Polybe  vpunÇ i!r«;  ville  du  Pélo- 
ponnèse , dans  l’Argolide,  fur  la  côte  orientale,  un 
peu  au-delà  du  promontoire  Scyllæum , à l’entrée  du 
golfe  Saronique  ; le  territoire  de  cette  ville  elt  nom- 
mé Troè^énide  par  Thucydide.  Voici  la  defeription 
de  la  ville  par  Paufanias. 

Dans  la  place  de  Troène  ne , dit  cet  hiftorien , /.  II. 
c.  xxx y.  & xxxij.  on  voit  un  temple  6c  une  Itatuede 
Diane  confervatrice;  les  Troëzéniens  affuroient  que 
ce  temple  avoitété  confacré  par  Théfée,  &que  l’on 
avoit  donné  ce  furnom  à la  déeffe,  lorlque  ce  héros 
fe  lauva  fi  heureufement  de  Crete,  après  avoir  tué 
Altérion , fils  de  Minos.  Dans  ce  temple  il  y a des 
autels  confacrés  aux  dieux  infernaux. 

Ces  autels  cachoient,  à ce  qu’on  dif  oit , deux  ou- 
vertures : par  l’une  de  ces  ouvertures  Bacchus retira 
Sémélé  des  enfers,  6c  par  l’autre  Hercule  emmena 
avec  lui  le  cerbere.  Derrière  le  temple  étoit  le  tom- 
beau de  Pithée,  fur  lequel  il  y avoit  trois  fiegesde 
marbre  blanc, oit  l’on  dit  qu’il  rendojt  la  juftice  avec 
deux  hommes  de  mérite  , qui  étoient  comme  les  al- 
feffeurs.  Près  delà  on  voyoitune  chapelle  confacrée 
aux  mules  : c’étoit  un  ouvrage  d’Ardalus,  fils  de  Vul- 
cain , que  les  Troëzéniens  diloient  avoir  inventé  la 
flûte  ; 6c  de  fon  nom  on  appella  les  mufes  Ardalides. 
Ils  affuroient  que  Pithée  enfeignoit  dans  ce  lieu  l’art 
de  bien  parler,  6c  on  voyoit  un  livre  compofé  par 
cet  ancien  roi.  Au-delà  de  cette  chapelle  il  y avoit  un 
autel  fort  ancien  ; la  tradition  vouloit  qu’il  eût  été 
confacré  par  Ardalus.  On  y lacrifioit  aux  mufes  6c  au 
Sommeil  ; car  de  tous  les  dieux  , difoient-ils , c’elt  le 
Sommeil  qui  elt  le  plus  ami  des  mufes. 

Auprès  du  théâtre  on  voyoit  un  temple  de  Diane 
Lycéa  bâti  par  Hippolyte.  Paufanias  juge  que  ce  fur- 
nom  de  Diane  venoit,  ou  de  ce  qu’Hippolyte  avoit 
purgé  le  pays  des  loups  dont  il  étoit  infelté , ou  de  ce 
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que  par  fa  mere  il  defcendoit  des  Amatones  qui 
avoient  dans  leur  pays  un  temple  de  Diane  de  même 
nom.  Devant  la  porte  du  temple  étoit  une  groffe  pier- 
re appellée  la  pierre  facrëe , & fur  laquelle  on  préten- 
doit  qu’Orefte  avoit  été  purifié  du  meurtre  de  fa  me- 
re par  d’illuftres  perfonnages  de  Troë^ene  au  nombre 
de  neuf  ; affez  près  de  là  on  trouvoit  plufieurs  autels 
peu  éloignés  les  uns  des  autres  : l’un  conlacré  à 
Bacchus  lauveur  , en  conféquence  d’un  certain  ora- 
cle  : un  autre  à Thémis , 6c  que  Pithée  lui-même 
avoit  confacré  ; un  troifieme  avoit  été  confacré  au 
Soleil  le  libérateur  parles  Troézéniens , lorfqu’ilsfe 
virent  délivrés  de  la  crainte  qu’ils  avoient  eue  de 
tomber  fous  l’efclavage  de  Xercès  6c  des  Perfes.  On 
y voyoit  auffi  un  temple  d’Apollon  Théorius,  6c  qui 
paffoit  pour  avoir  été  rétabli  6c  décoré  par  Pithee. 
C’étoit  le  plus  ancien  des  temples  que  connût  Pau- 
fanias.  La  ftatue  qu*on  y voyoit  étoit  un  préfent 
d’Aulifcus , &un  ouvrage  du  fratuaire  Hermon , na- 
tif du  pays;  on  y voyoit  encore  les  deux  ftatuesdes 
Diofcures  ; elles  étoient  de  bois  6c  auffi  de  la  main 
d’Aulifcus. 

Dans  la  même  place  il  y avoit  un  portique  orné 
de  plufieurs  ftatues  de  femmes  &:  d’enfans , toutes  de 
marbre  : c’étoient  ces  femmes  que  les  Athéniens  con- 
fièrent avec  leurs  enfans  aux  Troézéniens,  lorfqu’ils 

frirent  la  réfolution  d’abandonner  Athènes  , dans 
impoffibilité  où  ils  étoientde  la  défendre  contre  les 
Perles  avec  le  peu  de  forces  qu’ils  avoient  fur  terre. 
On  n’érigea  pas  des  ftatues  à toutes , mais  feulement 
aux  plusconfidérables  d’entr’elles. 

Devant  le  temple  d’Apollon  on  remarquoit  un  viel 
édifice  appellé  le  logis  d'OreJle , ôc  où  il  demeura 
comme  léparé  des  autres  hommes,  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  lavé  de  la  tache  qu’il  avoit  contrariée  en  trem- 
pant les  mains  dans  le  fang  de  fa  mere;  caron  difoit 
que  jufque-là  aucun  troézénien  n’avoit  voulu  le  re- 
cevoir chez  lui;  de  forte  qu’il  fut  obligé  de  paffer 
quelque  tems  dans  cette  folitude  , 6c  cependant  on 
prenoit  foin  de  le  nourrir  6c  de  le  purifier  jufqu’à  ce 
que  fon  crime  fut  entièrement  expié  ; 6c  même  enco- 
re du  tems  de  Paulanias,  les  defeendans  de  ceux  qui 
avoient  été  commis  à fa  purification  , mangeoient 
tous  les  ans  à certains  jours  dans  cette  maifon.  Les 
Troézéniens  difoient  qu’au  près  de  cette  maifon,  dans 
le  lieu  où  l’on  avoit  enterré  les  choies  qui  avoient 
fervi  à cette  purification  , il  avoit  pouffé  un  laurier 
qui  s’étoit  toujours  confervé  depuis  ; 6c  entre  lesdif- 
rerentes  choies  qui  avoient  fervi  à purifier  Orelle , 
on  citoit  particulièrement  l’eau  de  la  fontaine  d’Hip- 
pocrène  ; car  les  Troézéniens  avoient  auffi  une  fon- 
taine Hippocrene. 

On  voit  auffi  au  même  lieu  une  ftatue  de  Mercure 
Polygius , devant  laquelle  ils  affuroient  qu’Hercule 
avoit  confacré  fa  maifiie  faite  de  bois  d’olivier.  Quant 
à ce  qu’ils  ajoutent,  dit  Paufanias,  que  cette  maffue 
prit  racine  , 6c  pouffa  des  branches,  c’eft  une  mer- 
veille que  le  leéleur  aura  peine  à croire.  Quoi  qu’il 
en  foit , ils  montrent  encore  aujourd’hui  cet  arbre 
miraculeux  ; 6c  à l’égard  de  la  maffue  d’Hercule,ils 
tiennent  que  c’étoit  un  tronc  d’olivier  qu’Hercule 
avoit  trouvé  auprès  du  marais  Saronique.  On  voyoit 
encore  à Troë\ent  un  temple  de  Jupiter  fauveur , bâ- 
ti, à ce  qu’on  difoit,  par  Aëtius  , lorfqu’il  avoit  pris 
poffeffion  du  royaume  après  la  mort  de  fon  pere. 

Les  Troézéniens  donnoient  comme  une  merveille 
leur  fleuve  Chryforrhoès , qui  durant  une  féchereffe 
de  neuf  années  que  tous  les  autres  tarirent,  fut  le  feul 

3ui  conferva  toujours  fes  eaux  , 6c  qui  coula  à l’or- 
inaire.  Ils  avoient  un  fort  beau  bois  confacré  à Hip- 
poly  te,  fils  de  Théfée , avec  un  temple  où  l’on  voyoit 
une  ftatue  d’un  poût  très-ancien.  Ils  croyoient  que 
ce  temple  avoit  été  bâti  par  Diomede , qui  le  premier 
avoit  rendu  des  honneurs  divins  à Hippolyte,  Us  ho- 
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Hôfoient  donc  Hyppolyte  comme  un  dieu.  Le  prê- 
tre chargé  de  fon  culte  étoit  perpétuel,  6c  la  fête 
du  dieu  fie  célébroit  tous  les  ans.  Entr’autres  cérémo- 
nies qu’ils  pratiquoient  en  fon  honneur , les  jeunes 
filles,  avant  que  de  fie  marier,  coupoient  leur  cheve- 
lure, 6c  la  lui  confacroient  dans  fon  temple.  Au  refie 
ils  neconvenoient  point qu’Hippoly te  fût  mort,  em- 
porté 6c  trainé  par  fes  chevaux  ; 6c  ils  fe  donnèrent 
bien  de  garde  de  montrer  fon  tombeau;  mais  ils  vou- 
aient perfuader  que  les  dieux  l’avoient  mis  dans  le 
ciel  au  nombre  des  conflellations , 6c  que  e’étoit 
celle  qu’on  nommoit  le  conducteur  du  chariot , 

Dans  le  même  lieu  il  y avoit  un  temple  d’Apol- 
lon Epibaterius,  6c  qu’ils  tenoient  avoir  été  dédié 
fous  ce  nom  par  Diomede  , après  qu’il  fe  fut  fauve 
de  la  tempête  qui  accueillit  les  Grecs  lorfqu’ils  reve- 
noient  duliegede  Troie.  Ils  difoient  même  que  Dio- 
mede avoit  inflitué  le  premier  les  jeux  pithiques  en 
l’honneur  d’Apollon.  Ils  rendoientun  culte  à Auxelia 
& à Lamia , auffi  bien  que  les  Epidauriens  6c  les  Egi- 
netes  ; mais  ils  racontoient  différemment  l’hifloire 
de  ces  divinités  ; félon  eux,  c’étoient  deux  jeunes 
filles  qui  vinrent  de  Crete  à Troë^ene  , dans  le  tems 
que  cette  ville  etoit  divifée  par  des  parties  contrai- 
res ; elles  furent  les  vi&imes  de  la  fédition,  6c  le  peu- 
ple qui  ne  refpeéloit  rien,  les  affomma  à coups  de 
pierre  ; c’eft  pourquoi  on  célébroit  tous  les  ans  un 
jour  de  fête  qu’on  appelloit  la  lapidation. 

De  l’autre  côté  c’étoit  un  ftade  nommé  le  fladè 
d' Hippolyte;  6c  au-deffus  il  y avoit  un  temple  de  Vé- 
nus lurnommee  la  regardante  , parce  que  c’étoit  de-- 
là  quePhedre  éprife  d’amour  pour  Hippolyte,  le  re- 
gardent toutes  les  fois  qu’il  venoit  s’exercer  dans  la 
carrière  ; c’eft  auffi  là  que  l’on  voyoit  le  myrte  qui 
avoit  les  feuilles  toutes  criblées  ; car  la  malheureufe 
Phedre  poffédée  de  fa  paffion , 6c  ne  trouvant  aucun 
foulagement , trompoit  ion  ennui  en  s’amufantà  per- 
cer les  feuilles  de  ce  myrte  avec  fon  aiguille  de  che- 
veux. Là  fe  voyoit  la  lépulture  de  Phedre , &c  un 
peu  plus  loin  celle  d’Hippolyte  ; mais  le  tombeau  de 
Phedre  étoit  plus  près  du  myrte.  On  y remarquoit 
auffi  la  ftatue  d’Elculape  faite  par  Timothée  ; &.  l’on 
croyoit  à Troë^cne  que  c’étoit  la  ftatue  d’Hippolyte. 
Pour  la  maifon  où  il  demeurait , je  l’ai  vue  , dit  Pau- 
fianias;  il  y avoit  devant  la  porte  une  fontaine  dite 
Lafontaine  d' Hercule  , parce  qu’on  difoit  que  c’étoit 
Hercule  qui  l’avoit  découverte. 

Dans  la  citadelle  on  trouvoit  un  temple  de  Miner- 
ve Sthéniade  ; la  déeffe  étoit  repréfentée  en  bois. 
C’étoit  un  ouvrage  de  Callon , ftatuaire  de  l’île  d’E- 
gine.  En  defeendant  de  la  citadelle  , on  rencontroit 
une  chapelle  dédiée  à Pan  le  libérateur , en  mémoire 
du  bienfait  que  les  Troézéniens  reçurent  de  lui  lors- 
que par  des  longes  favorables  il  montra  aux  magif- 
trats  de  Trci^ene  le  moyen  de  remédier  à la  famine  qui 
affligeoit  le  pays.  En  allant  dans  la  plaine,  on  voyoit 
furie  chemin  un  temple  d’Ifis,  6c  au-deffus  un  autre 
temple  de  Vénus  Acréa;  le  premier  avoit  été  bâti 
parles  habitans  d’Halicarnaffe,  qui  avoient  voulu 
rendre  cet  honneur  à la  ville  de  Troe^ene , comme 
à leur  mere.  Pour  la  ftatue  d’Ifis  , c’étoit  le  peuple 
de  Troe^ene  qui  l’avoit  fait  faire. 

Dans  les  montagnes  du  côté  d’Hermione  , on  ren- 
controit premièrement  la  fource  du  fleuve  Hilycus, 
qui  s etoit  appelle  autrefois  Taunus  ; en  fécond 
lieu,  une  roche  qui  avoit  pris  le  nom  de  Théfée  , de- 
puis que  ce  héros , tout  jeune  encore , la  remua  pouf 
prendre  la  chauffure  & l’épée  de  fon  pere,  qui  les 
avoit  cachées  deffous  : car  auparavant  elle  fe  nom- 
moit M autel  de  Jupiter  Sthénius.  Près  de  là  , on  mon- 
troit  la  chapelle  de  Vénus,  furnommée  Nymphée , 
bâtie  par  Théfée,  lorfqu’il  époufa  Hélene.  Hors  des 
murs  de  la  ville , il  y avoit  un  temple  de  Neptune 
Pythalmius,  furnom  dont  la  raifon  ell  que  ce  dieu 


686  T R O 

•dans  fa  colere , inonda  tout  le  pays  des  eaux  falées 
de  la  mer , fit  périr  tous  les  fruits  de  la  terre  , & ne 
ceffa  d’affliger  de  ce  fléau  les  Troézéniens , jufqu’à 
ce  qu’ils  l’euffent  appaifé  par  des  vœux  &C  des  facri- 
fices. 

Au-delïùs  étoit  le  temple  de  Cérès  iégiflatrice , 
confacré  , difoit-on,  par  Althepus.  Si  on  alloit  au 
port , qui  étoit  dans  un  bourg  nommé  Cclenderis , on 
voyoit  un  lieu  appellé  le  berceau  de  Théfce  , parce  que 
c’étoit-làqueThélée  étoit  né.  Vis-à-vis  on  avoit  bâti 
un  temple  au  dieu  Mars,  dans  le  lieu  même  où  Thé- 
fée  défit  les  Amazones.  C’étoit  apparemment  un  relie 
de  celles  qui  avoient  combattu  dans  l’Attique  contre 
les  Athéniens  commandés  par  ce  héros. 

En  avançant  vers  la  mer  Pféphée , on  trouvoit  un 
olivier  fauvage  nommé  le  rhachos  , tortu  ; car  ils  don- 
noient  le  nom  de  rhachos  à tous  les  oliviers  qui  ne 
portoient  point  de  fruit;  & ils  appelaient  celui-ci 
tortu  , parce  que  c’étoit  autour  de  cet  arbre,  que  les 
renes  des  chevaux  d'Hippolyte  s’étoient  embarral- 
fées  ; ce  qui  avoit  fait  renverfer  fon  char. 

Il  y avoit  deux  îles  qui  dépendoient  de  Troé(ene  ,• 
favoir  l’île  de  Sphérie  , depuis  nommée  Vile  facrée , 
& celle  de  Calaurée.  Une  bonne  partie  du  pays  de 
Troé^ene  étoit , à proprement  parler  , un  ilthme  qui 
avançoit  confidérablement  dans  la  mer,  & qui  s’é- 
tendoit  jufqu’à  Hermione. 

Les  Troézéniens  faifoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
pour  donner  d’eux  une  grande  idée.  Ils  difoient  que 
leur  premier  roi  s’appelloit  O rus , & qu’il  étoit  ori- 
ginaire du  pays  ; mais  je  crois , dit  Paufanias , /.  IL 
c.  xxx.  que  le  nom  d ’Orus  cil  plutôt  égyptien  que 
grec.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  alfuroient  qu’Orus  avoit 
régné  fur  eux , & que  de  fon  nom  le  pays  avoit  été 
appellé  VOrét,  qu’enfuite  Althepus , fils  de  Neptune 
& de  Leis , qui  étoit  fille  d’Orus , ayant  fuccédé  à 
fon  ayeul , toute  la  contrée  avoit  pris  le  nom  d 'Al- 
thépie.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  Bacchus  & Miner- 
ve difputerent  à quiauroit  le  pays  fous  fa  proteélion, 
& que  Jupiter  les  mit  d’accord  en  partageant  cet 
honneur  entre  l’un  & l’autre.  C’ell  pour  cela  qu’ils 
honoroient  Minerve  Poliade , & Minerve  Sthénia- 
de,  donnant  deux  nomsdifférens  à la  même  divinité, 
& qu’ils  révéroient  Neptune  fous  le  titre  de  roi  ; 
même  l’ancienne  monnoie  de  ce  peuple  avoit  d’un 
côté  un  trident , & de  l’autre  une  tête  de  Minerve. 
Nous  avons  encore  des  médailles  qui  prouvent  ces 
deux  faits  ; Golftius  cite  une  médaille  frappée  à 
Troéçene , où  Fon  voit  d’un  côté  un  trident , & une' 
autre  médaille  des  Troézéniens  avec  ce  mot  no*/*?, 
c’ell-à-dire , Minerve , proteélrice  de  la  ville. 

A Althepus  fuccéda  Saron  ; celui-ci , fuivant  la 
tradition  , bâtit  un  temple  à Diane  Saronide  , dans 
un  lieu  où  les  eaux  de  la  mer  forment  un  marécage  ; 
aufii  l’appelloit-on  le  marais  Phœbèen.  Ce  prince  ai- 
moit  pafflonnément  la  chaffe  : un  jour  qu’il  chaffoit 
un  cerf,  il  le  pourfuivit  jufqu’au  bord  de  la  mer.  Le 
cerf  s’étant  jetté  à la  nage,  le  prince  s’y  jetta  après 
lui , & fe  laiflànt  emporter  à fon  ardeur , il  le  trouva 
infenfiblement  en  haute  mer,  où  épuifé  de  forces, 
& lalfé  de  lutter  contre  les  flots , il  fe  noya.  Son 
corps  fut  apporté  dans  le  bois  facré  de  Diane,  auprès 
de  ce  marais , & inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 
Cette  avanture  fut  caufe  que  le  marais  changea  de 
nom , & s’appella  le  marais  Saronique. 

Après  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélopon- 
nèfe,  les  Troézéniens  reçurent  les  Doriens  dans 
Trocqene , je  veux  dire  ceux  des  Argiens  qui  y vou- 
lurent venir  demeurer  ; ils  fe  fouvenoient  qu’ils 
avoient  été  fournis  eux-mêmes  à la  domination  d’Ar- 
gos  ; car  Homere  dans  fon  dénombrement  dit  qu’ils 
obéifioient  à Diomede.  Or  Diomede  & Eurialus , 
fils  de  Méciflée,  après  avoir  pris  la  tuteile  de  Cya- 
nippe  fils  d’Egialée,  conduifirent  les  Argiens  à Troie. 
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Quant  à Sthénélus , il  étoit  d’une  naiflance  beaucoup 
plus  illuftre,  & de  la  race  de  ceux  qu’on  nommoit 
Anaxagoridcs  : c’ell  pourquoi  l’empire  d’Argos  lui 
appartenoit.  Voilà  ce  que  l’hifloire  nous  apprend 
des  Troézéniens;  on  pourroit  ajouter  qu’ils  ont  en- 
voyé encore  diverfes  autres  colonies  de  part  Se 
d’autre. 

Ptolomce  , /.  III.  c.  xvj.  parle  d’une  ville  du  Pé- 
loponnèle  dans  la  MelTénie , qui  portoit  auffi  le  nom 
de  Troéryne  ; Enfin  , Pline , /.  V.  c.  xxix.  parle  d’une 
troifieme  Troéyne.  Cette  derniere  avoit  pris  fon  nom 
d’une  colonie  de  troézéniens,  qui , à ce  que  dit  Stra- 
bon,  l.  XIV.  p.  €56.  vint  autrefois  habiter  dans  la 
Carie.  (Le  chevalier  DE  J AU  COURT.') 

TROGILO RUM-PORTCZS  , ( Géog.  anc.)  port 
de  la  Sicile  , près  de  la  ville  de  Syracufe  ; il  en  eft 
parlé  dans  Tite-Live , l.  XXV.  c.xxiij.  &dans  Thu*- 
cydide  , /.  VI.  p.  413.  (D.  J.) 

TROGLODYTES  , f.  m.  pl.  ( Géog.  ) dans  l’an- 
cienne Géographie  , c’étoient  des  peuples  d’Ethyo- 
pie , qu’on  dit  avoir  vécu  dans  des  caves  fouterrei* 
nés  ; ce  mot  eft  formé  du  grec  tçu ? a»  , caverne , & 
de  S'ôta , fubeo , j’entre. 

Pomponius  Mêla  rapporte  qu’ils  ne  parlent  point, 
mais  qu’ils  crient  ou  ne  font  entendre  que  des 
Ions  làns  articulation  , qu’ils  vivent  de  ferpens,  &c. 
Tzetzés  les  appelle  ielhyophages  ou  mangeurs  de  poif- 
fon.  Montanus  croit  que  c’ell  le  même  peuple  que 
l’Ecriture  appelle  Ghanamins , & Pintianus  lur  Stra- 
bon,  veut  que  Fon  écrive  ce  nom  fans  /,  Trogo- 
dytts. 

Si  Fon  en  croit  quelques  modernes , tels  que  les 
peres  Kircher  & Martin,  il  n’y  a pas  encore  long- 
tems  qu’il  y avoit  à Malte  des  troglodytes , c’ell-à- 
dire  , des  efpeces  de  fauvageS  féparés  de  tous  les  au- 
tres habitans , & vivant  entre  eux  dans  une  valle 
caverne,  proche  d’une  maifon  de  plaifance  du  grand- 
maître.  Ils  ajoutent  qu’il  y en  a en  Italie  près  de  Vi- 
terbe  , & en  divers  endroits  des  Indes , & qu’on  en 
a trouvé  qui  n’avoient  jamais  vu  la  lumière  du  fo* 
leil. 

Troglodytes  eft  encore  le  nom  donné  par  Philaftre 
à une  feéle  de  juifs  idolâtres,  qui  félon  lui  fe  reti- 
roient  dans  des  cavernes  fouterraines  pour  adorer 
toute  forte  d’idoles.  Cet  auteur  & fon  éditeur  tirent 
du  grec , comme  nous  avons  fait  ci-deflùs,  le  mot  de 
Troglodytes  ; mais  ils  paroilîent  fe  tromper  dans  l’at- 
tribution qu’ils  en  font  à cette  feéle  ; car  ils  fe  fon- 
dent fur  la  vifion  rapportée  par  Ezéchiel , chap.  viij. 
jf.  8.  c).  & io.  Or  dans  cette  vifion , il  ne  s’agit  nul- 
lement de  cavernes fouterreines , mais  du  temple  même 
que  les  70  vieillards  avoient  choifi  pour  en  faire  le 
théâtre  de  leurs  impiétés  , ou  , comme  porte  le  ver- 
fet  1 2.  l’endroit  fecret  de  leur  chambre , in  abfcondito 
cubiculi  fui.  Ainfi  le  nom  de  Troglodytes  ell  très- 
mal  appliqué  à cet  égard , & ne  convient  point  du 
tout  à la  feéle  dont  il  ell  mention  dans  ce  pro- 
phète. 

TROGUE , f.  f.  ( Draperie.  ) c’efl  la  chaîne  pré- 
parée parles  ourdifleurs  pour  la  fabrique  des  draps 
mélangés  : chaque  trogue  contient  en  longueur  de 
quoi  ourdir  & fabriquer  deux  pièces  de  drap  ; avant 
de  les  délivrer  au  tiflerand  pour  les  monter  fur  fon 
métier , on  les  colle  avec  de  la  colle  de  Flandre , puis 
on  les  laiffe  quelque  tems  féther , & avant  qu’elles 
foient  tout-à-fait  feches , on  en  fépare  les  fils  avec 
un  peigne  de  fil  de  fer.  Savary.  (Z?.  /.  ) 

TROIA  , {Géog.  anc.)  ce  mot , outre  la  célébré 
ville  de  Troie  , ell  donné  par  Etienne  le  géographe 
à d’autres  villes  ; i°.  à une  ville  de  la  Chaonie,  dans 
la  Ceftrie.  Virgile  , Ænèid.  I.  III.  v.  345.  en  parle; 
i°.  à une  ville  d’Egypte, 'voifine  du  mont  Troicus; 
mais  Strabon  ne  lui  donne  que  le  titre  de  village  ; 3 °. 
à une  ville  de  la  Cilicie  ; 40.  à une  ville  d’Italie,  fi-* 
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tuée  au  fond  du  golfe  Adriatique , chez  les  Venetes. 
Tite-Live , 1. I.  c.  j.  n’en  fait,  pas  une  ville;  il  dit  feu- 
lement qu’on  donna  le  nom  de  Tc&ia  , au  lieu  où  An- 
ténor  6l  fes  compagnons  débarquèrent  dans  ce  quar- 
tier. L’on  nomma  de  même  Troia  , l’endroit  du  ter- 
ritoire de  Laurentum  où  Enée  prit  terre  en  arrivant 
-en  Italie.  ( D.  /.  ) 

TROJA,  ( Géog.  mod.  ) ville  d'Italie  , au  royau- 
me de  Naples , dans  la  Capitanate , au  pié  de  l’Apen- 
nin , fur  le  Chilaro , à i o milles  de  Bovino , & à 30 
•au  fud-oueft  de  Manfredonia , avec  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Bénévent.  Long.  32.  5G.  latit.  ai.  20. 
( D.J. ) 

2 ROICUS-MQNS , ( Géog.  anc.  ) montagne  d'n- 
gypte , félon  Etienne  le  géographe  ; Strabon , tiv, 
X/'îl.  p.  80g.  dit  que  cette  montagne  le  trouve  au 
voiftnage  du  lieu  où  l’on  avoit  tiré  les  pierres  dont 
les  pyramides  avoient  été  faites,  & que  c’eft  auprès 
de  cette  montagne  qu’étoit  la  viile  Troja.  Cette  mon- 
tagne eft  la  même  que  Ptolomée , /.  IV.  c.  v.  nomme 
Troici  lapidis  wons  ; c’eft  auffi  la  même  qu’Hérodote, 
l.  II.  n°.  8.  appelle  Arabicus-mons.  (Z).  J.') 

TROIE,  ( Géog.  anc.  ) Troia  ou  Ilium  , ville  de 
l’Afte  mineure  , la  capitale  de  la  Troade.  Voye^ 
Ilium. 

Horace  appelle  cette  ville  facrée  facrum  Ilium , & 
Virgile  la  nomme  la  demeure  des  dieux,-  divum  do- 
inus , non-feulement,  parce  que  fes  murailles  avoient 
été  bâties  de  la  main  des  dieux  , mais  encore  parce 
qu’il  y avoit  dans  fon  enceinte  un  grand  nombre  de 
temples. 

Troie  immortalifée  par  les  poètes  , étoit  bâtie  fur 
le  fleuve  Scamandre  ou  Xanthus,  en  Phrygie  , à 3 
milles  de  la  mer  Egée.  Cette  ville  n’a  eu  que  fix  rois, 
fous  le  dernier  defquels  elle  fut  prife  & brûlée  par 
les  Grecs , deux  cens  cinquante-ftx  ans  après  fa  naif- 
fance. 

Dardanus  l’a  fondée  l’an  du  monde  2324 , & ré- 
gna trente-un  ans  ; Erichthonius  en  régna  loixante- 
cinq  ; Tros  foixante-dix  ; c’eft  de  lui  que  cette  ville 
prit  le  nom  de  Troie  ; elle  fe  nommoit  auparavant 
Dardanie.  Juins  qui  lui  lucceda  , régna  cinquante- 
quatre  ans  ; c’eft  de  fon  nom  que  la  forterefle  de 
Troie  s’appelle  Ilium . Laomedon  régna  trente -fix 
ans  ; il  bâtit  les  murailles  de  Troie  des  tréfors  de  Nep- 
tune & d’Apollon.  Priam  régna  quarante  ans.  L’an 
du  monde  2794.  Paris,  fils  de  Priam,  enleva  Hélene, 
femme  de  Ménélaùs , roi  de  Lacédémone.  Les  Grecs 
après  avoir  demandé  plufieurs  fois  qu’on  rendît  Hé- 
lene, déclarèrent  la  guerre  aux  Troïens  & commen- 
cèrent le  fiege  de  Troie  , qui  fut  prife  & brûlée  dix 
ans  après  , l’an  du  monde  2820.  avant  l’ere  vulgaire 
1 184  ans , & 43 1 ans  avant  la  fondation  de  Rome. 

On  prétend  que  cette  guerre  fi  cruelle  prenoit  fon 
origine  de  plus  haut.  On  dit  qu’il  y avoit  une  guerre 
héréditaire  , entre  la  maifon  de  Priam  & celle  d’Aga- 
memnon.  Tantale , roi  de  Phrygie,  pere  de  Pélops, 
& bifaïeul  d’Agamemnon  & de  Ménélaùs , avoit  en- 
levé il  y avoit  long-tems  Ganimede  , frere  d’Ilus. 
Cet  Ilus , grand-pere  de  Priam , pour  le  venger  d’une 
injure  qui  le  touchoit  de  fi  près  , dépouilla  Tantale 
de  fes  états , & l’obligea  de  fe  réfugier  en  Grece , où 
s’établirent  ainfi  les  Pélopides  qui  donnèrent  leur 
nom  au  Péloponnèfe.  Paris , arriere-petit-fils  d’Ilus , 
enleva  Hélene  par  une  efpecc  de  repréfailles,  contre 
Ménélaùs,  arriere-petit-fils  du  ravifl'eur  de  Gani- 
mede. 

Il  faut  cependant  fe  fouvenir  toujours  qu’il  y a 
mille  fables  mêlées  dans  tout  ce  que  les  poètes  nous 
difent  du  fiege  de  Troie  & des  premiers  héros  de  cet- 
te guerre , & qu’ainfi  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur 
ce  qu’ils  débitent  d’Achille,  d’Ajax,  d’Ulyfie , de  Pa- 
ris, d’Hettor,  d’Enée , & de  tant  d’autres.  Quant  au 
fameux  cheval  de  bois,  dit  Paufanias , l.I.  c.xxiij. 
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c étoit  certainement  une  fnachine  de  guerre,'  inven- 
tée par  Epeus  & propre  à renverfer  les  murs , telle 
que  celles  auxquelles  on  donna  dans  la  f {fi té  lè  nom 
de  bélier  ; ou  bien , continue' Paufanias  ,4l^ért  croire 
que  les  Troïens  étoient  des  ftupides,  des  infcnfés  , 
qui  n'a  voient  pas  ombre  de  râifbn. 

Il  ne  refte  aucuns  veftigés  de  cette  ancienne  vi'llè  \ 
on  voit  à la  vérité  dans  le  quartier  où  ellè  éroif  dei 
ruines  confidérables  ; mais  ce  font  le)  Win  es  de  la 
nouvelle  Troie , & non  celles  de  l’ïmtienne.  -En  ap- 
prochant de  ces  ruines , on  trouve  quantité  de  côlon- 
nes  de  marbre  rompues  , & une  partie  des  murailles 
& des  fondemens  le  long  de  la  côte.  Ü n’y  a riert 
d’entier,  tout  eft  renverié  ; ce  qui  eft  lë  moins  ruiné 
fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer,,  rongé  p;ar  l’air , & 
mangé  des  vents  falés  qui  en  viennent. 

Un  peu  plus  loin , on  voit  le  baffin  du  port  , aved 
une  muraille  fur  la  côte;  elle  étoit  fans  doute  otnee 
de  colonnes  de  marbre  qui  font  à préfent  toutes  bri- 
fées  fur  la  terre  , & dont  les  pies  qui  relient  autour , 
font  juger  que  le  circuit  du  port  étoit  d’environ  quin- 
ze cens  pas.  L’entrée  de  ce  port  eft  aujourd’hui  bou- 
chée de  fable. 

On  ne  fauroit  dire  que  ce  foit  le  port  de  l’ancienne 
Traie,  ni  que  les  antiquités  que  l’on  voit  l'oient  de 
plus  vieille  date  que  le  teins  des  Romains.  Belon  & 
Pietro  délia  Valle  affurent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance  que  ce  font  les  ruines  de  la  fanieufe  Troie: 
mais  ils  fe  trompent,  ce  font  les  ruines  de  l’ilium  m'o‘ 
derne  qu’Alexandre  le  grand  commençait  bâtir,  & 
que  Lylîmaque  acheva'  ; il  Pappella  Alexandrie  , &; 
elle  fut  enfuite  une  colonie  des  Romains. 

Un  peu  au-delà  du  port,  on  trouve  divers  tom- 
beaux de  marbre  , avec  la  tâte  d’Apollon  fur  quel- 
ques-uns , & fur  d'autres  des  boucliers  fais  aucune 
mfeription.  M.  Spon  a remarqué  que  ces  tombeaux 
font  de  la  même  forme  que  ceux  des  Romains  qui 
font  en  France  dans  la  ville  d’Arles,  ce  qui  prou- 
ve que  ce  ne  font  pas  les  tombeaux  des  premiers 
Troïens , comme  Pictro  délia  Valle  fe  l’eft  imaginé. 

Un  peu  plus  haut  au  midi  du  port , il  y a deux 
colonnes  couchées  par  terre;  elles  ont  chacune  30 
pies  de  long  ; une  troifieme  en  a 3 5 ; celle-ci  qui  eft 
rompue  en  trois  morceaux  eft  de  marbre  granité  d’E- 
gypte , & a un  diamètre  de  4 pics  9 pouces.  Le 
grand-feigneur,  Mahomet  IV.  fit  enlever  de  ce  lieu 
une  grande  quantité  de  colonnes  pour  la  fabrique  de 
la  mofquée  neuve  de  la  fultane  mere. 

En  allant  encore  plus  le  long  de  la  Cote , on  paffe 
au-travers  de  plufieurs  débris  ; ce  font  les  relies  d’un 
aqueduc  qui  conduisit  l’eau  au  port.  A quelque  di- 
ftance  de-là,  eft  un  canal  ou. foiTc,  long,  étroit  & 
profond  , ouvrage  de  l’art , & fait  apparemment  pour 
(ailier  entrer  la  mer  , afin  que  les  vaiffeaux  allai!', tnt 
jufqu’à  la  ville;  mais  il  eft  aujourd’hui  à fec.  Au-def- 
fus , un  peu  à la  droite  , on  voit  d’autres  mafures 
confidérables  qui  découvrent  la  grandeur  de  la  ville. 
Il  y a un  theatre  , des  fondemens  de  temples  &c  de 
palais , avec  des  arcades  autour , & des  voûtes  fous 
terre.  On  y trouve  encore  de-bout  une  partie  d’un 
petit  temple  rond  qui  a une  corniche  de  marbre  au- 
dedans.  Tout  proche  font  trois  carreaux  de  marbre , 
faits  en  façon  d’autel  ou  de  piédeftal , avec  des  inf- 
cnptions  qui  ne  different  que  dans  les  derniers  carac- 
tères , comme  vie.  vu.  vie.  vm.  & vie.  ix.  il  fuf-, 
lit  de  rapporter  l’une  des  trois. 
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GERM.  PRÆF.  EQUT.  ALÆI. 
SCUBULORUM  V1C.  VU. 

Ces  inscriptions  font  à l’honneur  de  Caïus  Anto- 
nius  Rufus , fils  de  Marcus  de  la  tribu  Vollinie , prê- 
tre de  Jule  & d’Augufte  Céfar,  fait  chef  de  la  colonie 
d’Apri  , par  Claudius  ; & de  Philippi , par  Julius , 
comme  aufli  de  la  colonie  Parium,  par  Julius,  & mef- 
tre-de-camp  de  la  cohorte  32  des  volontaires , com- 
mandant de  la  légion  1 3 appellée  germina  , & capi- 
taine de  la  première  aile  de  cavalerie  des  fcubuli. 

La  derniere  ligne  de  chacune  de  ces  infcriptions 
n’eft  pas  aifée  à expliquer.  M.  Spon  a cru  pourtant 
que  vie.  vu.  vie.  vin.  & vie.  IX.  fignifioient yieu s 
feptimus  , vicus  oclavus  <S*  vicus  nomts  , c eft-à-dire  la 
Septième  , la  huitième  & la  neuvième  rue  , oit  ces 
ftatues  avoient  été  placées , a l’imitation  des  rues  de 
Rome.  , . 

Troie , colonie  des  Romains , fondée  par  Augufte, 

& qui  en  avoit  pris  le  nom  de  colonia  augujla  Troas , 
avoit  apparemment  Ses  quartiers  & fes  tribus  comme 
la  ville  de  Rome. 

Selon  les  apparences,  le  quartier  le  plus  habite  de 
la  ville , étoit  fur  le  plus  haut  d’une  colline , que  l’on 
monte  infenfiblement  depuis  le  rivage , environ  à 2 
milles  de  la  mer.  On  voit  en  cet  endroit  quantité  de 
mafures , de  voûtes  , & un  théâtre , mais  particuliè- 
rement trois  arcades , & des  pans  de  murailles  qui 
relient  d’un  bâtiment  fuperbe , dont  la  Situation  avan- 
tageufe  & l’étendue , font  connoître  que  c’étoit  le  pa- 
lais le  plus  considérable  de  la  ville.  Je  neveux  pas 
croire,  dit  M.  Spon,  comme  le  difent  ceux  des  envi- 
rons de  Troie , que  c’étoit  le  château  du  roi  Piiam  ; 
car  je  ne  le  tiens  pas  plus  ancien  que  le  tems  des  pre- 
miers empereurs  romains.  Ce  bâtiment  étoit  prelque 
tout  de  marbre , & les  murailles  ont  1 2 pies  d’épaif- 
feur.  Au-devant  de  ces  arcades , qui  paroifl'ent  avoir 
Soutenu  une  voûte , il  y a une  fi  prodigieufe  quan- 
tité de  quartiers  de  marbre  entafles  les  uns  fur  les 
autres  , qu’on  peut  aiiement  juger  par- là  de  la  hau- 
teur , & de  la  beauté  de  ce  palais. 

Le  terroir  des  environs  de  Troie  eft  tout  inculte,  à 
la  referve  de  quelques  endroits  où  il  croît  du  coton. 
Le  relie  n’eil  que  broufl'ailles , ronces , épines  & chê- 
nes verds  ; & on  peut  dire  aujourd’hui  ce  que  Lucain 
difoit  de  fon  tems  : 

Jam  fylvee.  (leriles  & putres  robore  trunci 
1 Ajjaraci  prejfere  domos  , &"  tewpLa  deorum 
Jam  lajjd  radice  tenent , ac  tota  teguntur 
Pergama  dumetis. 

Le  Pays  des  environs  nourrit  des  lievres,  des  cail- 
les & des  perdrix  qui  y font  en  abondance.  On  y 
voit  aufli  un  oifeau  de  la  groffeur  de  la  grive  , ayant 
la  tête  & la  gorge  d’un  jaune  éclatans , 6c  le  dos  & 
les  ailes  d’un  verd  gai , comme  un  verdier , le  bec  & 
la  tête  comme  la  grive  , & aufli  gros  que  les  orto- 
lans en  France.  On  y trouve  encore  un  autre  oiieau 
d’une  autre  efpece,  mais  qui  n’efl  pas  beaucoup  plus 
gros.  Il  eft  fait  comme  un  héron , 6i  tachete  comme 
un  épervier , avec  un  long  bec  , de  longues  jambes, 
des  griffes , & une  crête  de  plumes  fur  la  tête.  ( Le 
chevalier  D £ J AU  COURT . ) 

TROIENS,  JEUX,  ( Antiq.  rom.  ) ludi  trojani  ; 
exercice  militaire  que  les  jeunes  gens  de  qualité^cé- 
lébroient  à Rome  dans  le  cirque  , à l’honneur  d’Af- 
cagne  : Virgile  en  a fait  la  defeription  la  plus  bril- 
lante dans  le  V.  livre  de  l’Enéide  , depuis  le  vers 
545.  jufqu’au  vers  604.  voici  comme  il  la  termine. 

Huncmorem , hos  curfus,  atque  haccertaminaprimus 
Jfcanius , longam  mûris  cum  cingerct  Albam , 
Keuulit , & prifeos  docuit  edebrare  latinos  : 
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Quo  puer  ipfe  modo  ,fecum  quo  Troïa  pubeS  t 
Albani  docuere  fuos  : hinc  maxima  porrb 
Accepit  Roma  , & p atrium  fervavit  honorent  : 
Trojaque  nunc , pueri , Trojanum  dicitur  agmen. 

» Lorfqu’Afcagne  eut  élevé  les  murs  d’Albe-la- 
» longue , il  établit  le  premier  en  Italie  cette  mar- 
» che  & ce  combat  d’enfans  : il  enfeigna  cet  exerci- 
» ce  aux  anciens  Latins , & les  Albains  le  tranfmi- 
» rent  à leur  poftérité.  Rome , au  plus  haut  point 
» de  fa  grandeur , plein  de  vénération  pour  les  cou- 
» tûmes  de  fes  ancêtres  , vient  d’adopter  cet  ancien 
» ufage  ; c’ell  de-là  que  les  enfans , qui  font  aujour- 
» d’hui  à Rome  ce  même  exercice  , portent  le  nom 
» de  troupe  troicnne. 

Dion  dit  que  lorfqu’Oélave  célébra  l’apothéofe 
de  Jules-Céfar , un  an  après  fa  mort , il  donna  au  peu- 
ple romain  un  fpeélacle  femblable  à celui  de  cette 
cavalcade  de  jeunes  gens,  & que  depuis  il  le  réitéra. 
C’eft  pour  flatter  Augufte  , que  Virgile  fait  ici  célé- 
brer par  Enée  les  jeux  appelles  Troiens , renouvel- 
les par  cet  empereur  alors  triumvir,  après  la  viéloire 
d’Aélium  , c’eft-à-dire  l’an  726.  de  Rome. Trojæ  , dit 
Suétone,  ( in  Aug.  c.  xliij.  ) ludum  edïdit  frequcntijji- 
mï  majorum  minorumve  puerorum  deLclu  , prijci  decori- 
que  morts  , exijlimans  clans  jhrpts  indolem  fie  innotej— 
are.  Augufte  croyoit  que  cet  exercice  ancien  & con- 
venable à la  jeunefl'e  , donnoit  aux  enfans  de  condi- 
tion de  la  république , l’occafion  de  faire  briller  leur 
adreffe,  leur  bonne  grâce,  & leur  goût  pour  la  guerre. 

Virgile  faifit  encore  ici  l’occafion  de  faire  là  cour 
à toute  la  nobleffe  romaine , en  faifant  remonter  l’o- 
rigine de  leurs  jeux  jufqu’à  cette  troupe  de  jeunes 
gens  qu’Enée  mene  avec  lui  en  Italie,  & que  le  poè- 
te montre  aux  Romains,  comme  les  auteurs  de  leurs 
principales  maifons.  On  juge  bien  que  celle  d’Au- 
gulle  s’y  trouvera.  Atis , dit  le  poète  , tendrement 
aimé  d’Afcagne,  marche  à la  tete  de  la  fécondé  bande 
troïenne  ; les  Atius  du  pays  des  Latins  tirent  de  lui 
leur  origine. 

Aller  Atys , genus  ündè  Atyi  duxere  coloni 

Par  vus  Atys  , parvoque  puer  dileclus  lulo. 

Or  Julie , fœur  de  Jules-Céfar , avoit  été  mariée  à 
M.  Atius  Balbus.  Elle  fut  mere  d’Atia , femme  d’Oc- 
tavius,  qui  eut  Oclave  Augufte.  Ainii  pour  plaire  à 
ce  prince  , le  poète  ne  manque  pas  de  donner  une 
origine  des  plus  illuftres  aux  Atius  qui  étoient  d’Ari- 
cie , ville  du  Latium. 

Les  jeux  troiens  renouvelles  par  Augufte  , com- 
mencèrent à décheoir  lous  Tibere,  finirent  feus 
l’empereur  Claude.  (Z?./.) 

TROIS,  terme  d' Arithmétique , nombre  impair  , 
compofé  d’un  6c  deux , en  chiffre  arabe , il  s expri- 
me par  cette  figure  3 ; en  chiffre  romain  de  cette  ma- 
niéré III , & en  chiffre  françois  de  compte  ou  de  fi- 
nance , ainfi  iij.  Savary.  ( D.J. ) 

Trois  pour  cent.  On  nomme  ainfl  en  France , 
un  droit  qui  fe  paye  au  fermier  du  domaine  d’occi- 
dent fur  toutes  les  marchandifes  du  cru  des  îles  Sc 
colonies  françoifes  de  l’Amérique  , même  fur  celles 
qui  proviennent  de  la  traite  des  negres , ainfi  qu’il  a 
été  ftatué  par  un  arrêt  du  confeil  du  26  Mars  1722. 
Diclionn.  de  Commerce. 

TROIS  coups,  terme  de  Rubanier,  dans  le  galon  où 
l’on  veut  épargner  le  filé,  en  ne  laiffant  paroître  qu’un 
coup  en-deflous  , contre  deux  en-deflùs  , l’ouvrier 
marche  à trois  coups , c’eft-à  dire  partant  de  la  main 
gauche  , il  va  à la  droite  ; de  cette  droite  il  retour- 
ne à la  gauche  ; & enfin  de  cette  gauche  à la  droite  , 
où  il  change  de  marche  pour  repartir  de  la  main  droi- 
te & continuer  de  même  ; par  ce  moyen , il  y a tou- 
jours un  coup  en-deffous  contre  deux  en-deflus,  ce 
qui  forme  un  envers.  _ 

n Trois 
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Trois  QUARTIER,  en  terme  d' Eperonnier , eft  une 
grofl'e  lime,  de  figure  triangulaire,  ainfi  appellée, 
parce  qu’elle  a trois  pans  ou  quarres. 

Trois  , DEUX  , UN  , en  termes  de  Blafion  , fe  dit  de 
fix  pièces  difpofees , trois  en  chef  fur  une  ligne , deux 
au  milieu  , 6c  une  en  pointe  del’écu. 

Illiers  en  Beauce,  d’or,  à fix  annelets  de  gueules, 
3>  *• 

. Trots-chapitres  , les , (Hifi.  eccléfiajl.  ) c’eft 
ainfi  qu’on  a nommé  les  trois  articles,  qui  furent  le 
fujet  de  tant  de  difputes  eccléfiaftiques  pendant  tout 
le  fixieme  fiecle , 6c  qui  regardoient  Théodore  de 
Mopfuefle.  On  engagea  l’empereur  Jultinien  à con- 
damner i °.  Théodore  de  Mopfuefle  & fes  écrits, 2°.  les 
écrits  deThcodoret  contre  laint  Cyrille,  30.  la  lettre 
d’Ibas.  L’empereur  publia  en  545  la  condamnation 
fur  ces  trois  points  , qu’on  nomma  les  troi s-chapitre  s , 
en  fous-entendant  peut-être  le  mot  de  dijfenjion. 
L’année  fuivante  546  , ils  furent  aulîl  condamnés 
dans  un  concile  de  Conftantinople.  On  prononça  une 
nouvelle  fentence  de  condamnation  plus  folemnelle 
encore  en  5 5 3 , dans  le  fécond  concile  de  Conftanti- 
nople  ; mais  tandis  que  l’Orient  fe  déclaroit  contre 
les  trois-chapitres , prefque  tout  l’Occident  en  prit  la 
défenfe,  6c  l’on  vit  un  fchifme  dans  l’Eglife  fiir  des 
objets  miférables.  De  quelle  utilité  , dit  M.  Dupin, 
etoit-il  de  condamner  les  trois-chapitres , 6c  pourquoi 
les  défendre  avec  opiniâtreté  ? Pourquoi  s’excom- 
munier 6c  fe  perfécuter  mutuellement  à ce  fujet  ? 
L’empereur  Juftinien  a la  foibleflé  de  fe  prêter  aux 
intrigues  de  Théodore , évêque  de  Céfarée,  &c  trou- 
ble la  paix  de  l’Eglife  par  des  conciles  inutiles.  On 
détourne  les  évêques  d’Orient  & d’Occident  de  la 
conduite  de  leurs  diocèfes  , pour  remplir  leurs  . ef- 
prits  de  conteflations  frivoles,  qui  aboutirent  à faire 
exiler  Se  perfécuter  des  perfonnages  célébrés  qui 
eu  fient  rendu  de  grands  fervices  à l’Eglife.  C’eft  ainfi 
que  les  hommes,  pour  fatisfaire  leurs  pafiions  , ont 
facrifîé  de  tout  tems  les  intérêts  de  la  religion  à des 
vues  particulières  de  vengeance.  ( D.  J.  ) 

Trois-Églises  , ( Géog.  mod.)  lieu  de  Perfe,  di- 
gne de  remarque  , en  entrant  dans  ce  royaume  par 
l’Arménie.  Il  y a dans  ce  lieu  , qui  eft  à neuf  milles 
^’Lrivan  •, 11  n célébré  monaflere  de  religieux  , dont 
l’cglife  eft  dédiée  à S.  Grégoire  l’illuminateur.  Les 
moines  des  Trois-Eglifes  font  arméniens  , & font  des 
fouris  moqueurs  quand  on  leur  parle  de  réunion  avec 
le  fiege  de  Rome.  La  campagne  qui  eft  autour  de  leur 
monaftere  , peut  donner  , par  fes  agrémens  6c  fa  fer- 
tilité , une  idée  du  paradis  terreftre.  (Z?./.) 

Trois-rivieres , les , (Géog.  mod.  ) petite  ville 
de  l’Amérique  feptentrionale , au  Canada , à 27  lieues 
de  Québec,  entre  cette  ville  & Montréal,  fur  un  cô- 
teaude  fable,  ampié  duquel  coule  le  fleuvedeS.  Lau- 
rent. II  y a dans  fon  voifinage  une  riche  mine  de  fer. 
Latit.  46.  (D.  J.) 

TROISIEME , adj.  ( Gram.  ) ce  qui  dans  un  ordre 
de  chofes  fuccede  aux  deux  premières.  Cet  homme 
eft  la  troifieme  perfonne  après  le  roi.  Il  eft  difficile 
qu’un  homme  6c  une  femme  foient  long-tems  feuls  ; 
l’amour  ne  tarde  pas  à être  le  troifieme. 

TROKI , (Géog.  mod.)  palatinat  de  Pologne , dans 
la  Lithuanie.  Il  eft  borné  à l’orient  6c  au  nord  par  le 
palatinat  de  Wilna  ; au  couchant , par  la  Pruffe  & la 
Poldaquie.  Jl  envoie  aux  dietes  du  royaume  deux 
ler.ateurs , dont  l’un  eft  palatin  6c  l’autre  châtelain. 
La  capitale  porte  fon  nom.  (D.  J.) 

Troki  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Pologne,  dans  la 
Lithuanie,  capitale  du  palatinat  de  même  nom  , au 
milieu  des  marais  , à 8 lieues  au  couchant  de  Wilna. 
Elle  fut  bâtie  par  Gédimir  , grand-duc  de  Lithuanie , 
en  1 3 2 1 . Les  Mofcovites  la  ravagèrent  en  1 6 5 5 . Long. 
43 ■ 3°-  latit.  34.33.(0.  J.) 

TROLLE  , (Vénerie.)  aller  à la  trolle , c’eft  décou- 
Tome  XVI. 
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pler  les  chiens  dans  un  pays  de  bois , pour  quêter  6c 
lancer  une  bête  que  l’on  veut  courre , fans  avoir  été 
la  détourner. 

TROLLER  , v.  a£h  (Agriculture.)  c’eft  faire  une 
efpece  de  clifle  avec  des  branches  d’arbres  fur  des 
pieux  frappes  en  terre  , 6c  lacés  comme  un  panier  ; 
quand  on  fait  une  clijfie  pour  fermer  une  étable , on  la 
terraffe.  (D.  J.) 

TROMBE,  f.  fi  (Phyfiq.)  eft  un  météore  extraor- 
dinaire qui  paraît  fur  la  mer  , qui  met  les  vaiflèaux 
en  grand  danger  ,&c.  6c  qu’on  remarque  très-fouvent 
dans  un  tems  chaud  & fec  ; les  Latins  l’appellent  ty- 
pho  6cfiypho.  V oye £ MÉTÉORE. 

La  trombe  eft  une  nuée  condenfée , dont  une  par- 
tie fe  trouvant  dans  un  mouvement  circulaire  , caufé 
par  deux  vents  qui  foufflent  directement  l’un  contre 
1 autre , tombe  par  fon  poids , 6c  prend  la  figure  d’une 
colonne , tantôt  conique  , tantôt  cylindrique.  Elle 
tient  toujours  en-haut  par  fa  bafe , tandis  que  la 
pointe  regarde  en-bas. 

« On  ne  fauroit  examiner  ces  trombes  de  mer 
» avec  toute  1 exaéhtude  requife  ; car  comme  les 
» Marins  n’ignorent  pas  le  danger  auquel  ils  font 
» alors  expofés  , ils  les  évitent  autant  qu’il  leur  eft 
» pollinie.  On  n’a  pourtant  pas  laifle  d’obferver 
'>  qu’elles  font  creufes  en-dedans  6c  fans  eau , parce 
» que  la  force  centrifuge  pouflé  hors  du  centre  les 
» parties  internes  , qui  fe  meuvent  alors  d’un  mou- 
» vement  rapide  & circulaire,  avec  lequel  le  tour- 
» bdlon  eft  emporté  comme  autour  d’un  axe.  La 
» furface  interne  qui  eft  creufe  ,reffemble  aflèz  bien 
» à une  vis  d’Archimede , à caufe  de  l’eau  qui  tombe 
» par  fon  propre  poids  , 6c  qui  tournant  en  mê- 
» me  tems  avec  beaucoup  de  rapidité  , fait  effort 
» pour  fe  jetter  en-dehors  par  fa  force  centrifuge, 
» ou  pour  s’éloigner  davantage  du  centre  de  mou- 
» vemenr.  Plusieurs  parties  aqueufes  fe  détachent 
» de  la  circonférence,  & forment  la  pluie  qui  tombe 
» tout^utour  du  tourbillon.  Cette  colonne  ne  tombe 
» cependant  pas  toujours  en-bas  , elle  ne  s’arrête 
» pas  non  plus  , mais  elle  eft  quelquefois  emportée 
» par  le  vent  inférieur , lorfqu’il  eft  le  plus  fort , de 

» forte  quelle  eft  comniefufpendueobliquement  à la 

» nuée  ; ilarrive  quelquefois  qu’étant  ainli  fufpendue, 
» elle  forme  une  courbure  ou  angle,  ou  qu’elle  paroît 
» double  , comme  dans  la  fig.  3 . de  Pkyfique.  Lorf- 
» que  l’un  des  deux  vents  inférieurs  eft  plus  fort  que 
h l’autre  , le  tourbillon  eft  emporté  par  le  vent  qui 
» fouffle  avec  le  plus  de  violence,  6c  flotte  par  confé- 
>*  quent  au-deffus  de  la  mer  6c  de  la  terre  ferme. 
» Lorfqu’il  fe  tient  fufpendu  au-deffus  de  la  mer , 
» 6c  qu’il  eft  prefque  defeendu  fur  fa  furface  , il  s’é- 
» leve  de  la  mer  une  autre  petite  colonne  B , qui  va 
» à la  rencontre  de  la  fupérieure.  En  effet , comme 
» la  trombe  eft  creufe  en-dedans , 6c  qu’elle  ne  con- 
» tient  autre  chofe  qu’un  air  fort  raréfié  , puifque 
» les  parties  s’éloignent  continuellement  du  centre, 
» 6c  que  1 air  fait  aufii  la  même  chofe  , l’atmofphere 
» comprime  alors  la  mer  par  fon  propre  poids  , 6c 
» la  fait  monter  vers  la .trombe  qui  fe  trouve  fufpen- 
» due  tout  vis-à-vis.  lien  eft  de  même  à cet  égard, 
» comme  à l’égard  de  l’eau  que  l’on  preffe  dans  une 
» pompe  lorfqu’on  leve  le  pifton.  De-là  vient  que 
» l’air  s’infirme  dans  ces  cavités  entre  la  mer  6c  la 
» partie  inferieure  du  tourbillon  , 6c  qu’il  emporte 
» tous  les  corps  légers  , qu’il  éleve  enfuite  dans  le 
» tourbillon.  lien  tombe  alors  une  quantité prodi- 
» gieufed  eau  qui  fait  monter  celle  de  la  mer,  de  forte 
» cpi’il  fe  forme  tout-à-l’entour  du  tourbillon  une 
» epaiffe  bruine  C , fig.  y.  qui  s’élève  comme  une 
» vapeur  qui  bout.  Par-tout  où  ce  tourbillon  tombe, 
» il  y caufe  de  grandes  inondations  par  la  prodi- 
» gieufe  quantité  d’eau  qu’il  répand.  Il  en  tombe 
» même  quelquefois  de  la  grêle.  Les  dégâts  qu’U 
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„ C2ufe  font  affreux  : il  met  tout  fens  deffus-deffous, 

» il  force  6c  réduit  en  pièces  les  corps  les  plus  forts, 

„ il  arrache  les  arbres  les  plus  gros , il  rompt  6c 
» brife  leurs  branches  quelque  greffes  qu’elles  foient, 

» il  renverfe  les  vaiffeaux  qu’il  fait  périr , &c  môme 
» beaucoup  plus  vite  que  s’ils  étoient  frappés  de 
» quelque  coup  de  vent  le  plus  impétueux  ».  Muffch. 
Ef.dcphyf  §,,688. 

Les  trombes  font  fort  fréquentes  auprès  de  certai- 
nes côtes  de  la  Méditerranée,  fur-tout  lorfque  le  ciel 
eft  fort  couvert  & que  le  vent  foufïle  en  même  tems 
de  plufieurs  côtés  ; elles  font  plus  communes  près 
des  caps  de  Laodicée  , de  Grecgo  6c  de  Carmel,  que 
dans  les  autres  parties  de  la  Méditerranée. 

Mais  il  faut  diftinguer,  dit  M.  de  Buffon  , deux 
efpeces  de  trombes:  la  première,  qui  eft  la  trombe  dont 
nous  venons  de  parler,  n’eft autre  chofe  qu’une  nuee 
épaifi'e , comprimée , refferrée  6c  réduite  en  un  petit 
efpace  par  des  vents  oppofés  6c  contraires  , lefquels 
foufflant  en  même  tems  de  plufieurs  côtes , donnent 
à la  nuée  la  forme  d’un  tourbillon  cylindrique  , 6c 
font  que  l’eau  tombe  tout-à-la-fois  lous  cette  forme 
cylindrique  ; la  quantité  d’eau  eft  fi  grande  6c  la  chute 
en  eft  fi  précipitée  , que  fi  malheureufement  une  de 
ces  trombes  tomboit  fur  un  vaiffeau , elle  le  briferoit 
6c  le  fubmergeroit  dans  un  inftant.  On  prétend  , 6c 
cela  pourroit  être  fondé  , qu’en  tirant  iur  la  trombe 
plufieurs  coups  de  canons  chargés  à boulets  , on  la 
rompt , 6c  que  cette  commotion  de  l’air  la  fait  cefler 
affez  promptement  ; cela  revient  à l’effet  des  cloches 
qu’on  fonne  pour  écarter  les  nuages  qui  portent  le 
tonnerre  6c  la  grêle. 

L’autre  efpece  de  trombe , continue  M.  de  Buffon  , 
s’appelle  typhon  ; & plufieurs -auteurs  ont  confondu 
le  tyhon  avec  l’ouragan , fur-tout  en  parlant  des  tem- 
pêtes de  la  mer  de  la  Chine , qui  eft  en  effet  fujette  à 
tous  deux  , cependant  ils  ont  des  caufes  bien  diffe- 
rentes. Le  typhon  ne  delcend  pas  des  nuages  comme 
la  première  efpece  de  trombe , il  n’eft  pas  unique- 
ment produit  par  le  tournoiement  des  vents  comme 
l’ouragan  , il  s’élève  de  la  mer  vers  le  ciel  avec  une 
grande  violence  ; 6c  quoique  ces  typhons  reffemblent 
aux  tourbillons  qui  s’élèvent  fur  la  terre  en  tour-1 
noyant , ils  ont  une  autre'origine.  On  voit  fouvent, 
lorfque  les  vents  font  violents  6c  contraires , les  ou- 
ragans élever  des  tourbillons  de  fable  , de  terre  , 6c 
fouvent  ils  enlèvent  6c  tranfportent  dans  ce  tourbil- 
lon les  maifons,  les  arbres , les  animaux.  Les  typhons 
de  mer  au  contraire  relient  dans  la  même  place , 6c 
ils  n’ont  pas  d’autre  caule  que  celle  des  feux  fouter- 
reins  ; car  la  mer  eft  alors  dans  une  grande  ébulli- 
tion , 6c  l’air  eft  fi  fort  rempli  d’exhalailons  fulphu- 
reules  que  le  ciel  paroît  caché  d’une  croûte  couleur 
de  cuivre  , quoiqu’il  n’y  ait  aucun  nuage  , 6c  qu’on 
puiffe  voir  à-travers  ces  vapeurs  le  foleil  6c  les  étoi- 
les ; c’eft  à ces  feux  fouterreins  qu’on  peut  attribuer 
la  tiédeur  de  la  mer  de  la  Chine  en  hiver , oii  ces  ty- 
phons font  très  - If  équens.  Voyez  Acla  erud.  Lipf. 
fupplem.  tome  I.  pag.  40b.  Hifi.  nat.  gener.  & part, 
tome  I. 

Voici  ce  que  dit  Thévenot , dans  fon  voyage  du 
Levant.  «Nous  vîmes  des  trombes  dans  le  golte  Per- 
» lique,  entre  les  îles  Quéfomo,  Laréca,  6c  Ormus. 
» Je  crois  que  peu  de  perfonnes  ont  conlidéré  les 
» trombes  avec  toute  l’attention  que  j’ai  faite  , dans 
» la  rencontre  dont  je  viens  de  parler , 6c  peut-être 
» qu’on  n’a  jamais  fait  les  remarques  que  le  hafard 
» m’a  donné  lieu  de  faire  ; je  les  expoferai  avec  toute 
» la  fimplicité  dont  je  fais  profeiïion  dans  tout  le  ré- 
» cit  de  mon  voyage , afin  de  rendre  les  chofes  plus 
» fenfibles  6c  plus  aifées  à comprendre. , 

» La  première  qui  parut  à nos  yeux  étoit  du  côté 
» du  nord  ou  tramontane,  entre  nous  & 1 île  Que- 
i>  l'omo,à  la  portée  d’un  fufil  du  vaiffeau  j nous  avions 
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» alors  la  proue  à grec-levant  ou  nord-eft.  Nous  ap* 

» perçûmes  d’abord  en  cet  endroit  l’eau  qui  bouil- 
» lonnoit  6c  étoit  élevée  de  la  lurface  de  la  mer  d’en* 

» viron  un  pié  , elle  étoit  blanchâtre , 6c  au  - défias 
» paroiffoit  comme  une  fumée  noire  un  peu  épaifi’e, 

» de  maniéré  que  cela  reflèmbloit  proprement  à un 
» tas  de  paille  où  on  auroit  mis  le  feu  , mais  qui  ns 
» feroit  encore  que  fumer;  cela  fail'oit  un  bruit 
„ fourd , femblable  à celui  d’un  torrent  qui  court 
» avec  beaucoup  de  violence  dans  un  profond  val- 
» Ion  ; mais  ce  bruit  étoit  mêlé  d’un  autre  un  peu  plus 
» clair , femblable  à un  fort  liftlement  de  ferpens  ou 
» d’oies  ; un  peu  après  nous  vîmes  comme  un  canal 
» obfcur  qui  avoit  affez  de  reffemblance  à une  fumée 
» qui  va  montant  aux  nues  en  tournant  avec  beau- 
» coup  de  vîteffe,  ce  canal  paroiffoit  gros  comme 
» le  doigt , 6c  le  même  bruit  continuoit  toujours. 

» Enfuite  la  lumière  nous  en  ôta  la  vue , 6c  nous  con- 
» numes  que  cette  trombe  étoit  finie , parce  que  nous 
» vîmes  qu’elle  ne  s’élevoit  plus,  6c  ainft  la  durée 
» n’avoit  pas  été  de  plus  d’un  demi  - quart  d’heure. 

» Celle-là  finie  nous  en  vîmes  une  autre  du  côté  du 
» midi  qui  commença  de  la  même  maniéré  qu’avoit 
» fait  la  précédente  ; prefqu’aufll  - tôt  il  s’en  fit  une 
» femblable  à côté  de  celle-ci  vers  le  couchant,  6c 
» incontinent  après  une  troifieme  à côté  de  cette  fe- 
» conde  ; la  plus  éloignée  des  trois  pouvoit  être  à 
» portée  du  moufquet  loin  de  nous  ; elles  paroifibient 
» toutes  trois  comme  trois  tas  de  paille  hauts  d’un 
» pié  6c  demi  ou  de  deux,  qui  fumoient  beaucoup , 

» 6c  faifoient  même  bruit  que  la  première.  Enfuite 
» nous  vîmes  tout  autant  de  canaux  qui  venoient 
» depuis  les  nues  fur  ces  endroits  où  l’eau  étoit  éle- 
» vée,  6c  chacun  de  ces  canaux  étoit  large  par  le 
» bout  qui  tenoit  à la  nue , comme  le  large  bout  d’une 
» trompette,  & faifoit  la  même  figure  (pour  l’expli- 
» quer  intelligiblement)  que  peut  faire  la  mamelle 
« ou  la  tette  d’un  animal  tire  perpendiculairement 
» par  quelque  poids.  Ces  canaux  paroiffoient  blancs 
» d’une  blancheur  blafarde , 6c  je  crois  que  c’étoit 
» l’eau  qui  étoit  dans  ces  canaux  tranfparens  qui  les 
» faifoit  paroîtfe  blancs;  car  apparemment  ils  étoient 
» déjà  formés  avant  que  de  tirer  l’eau , félon  que  l’on 
» peut  juger  par  ce  qui  fuit , 6c  lorfqu’ils  étoient 
» vuides  ils  ne  paroiffoient  pas  , de  même  qu’un  ca- 
» nal  de  verre  fort  clair  expofé  au  jour  devant  nos 
» yeux  à quelque  diftance  , ne  paroit  pas  s’il  n’eft 
» rempli  de  quelque  liqueur  teinte.  Ces  canaux  n’é- 
„ toient  pas  droits,  mais  courbés  à quelques  endroits, 
» même  ils  n’étoient  pas  perpendiculaires,  au  con- 
» traire,  depuis  les  nues  où  ils  paroiffoient  entés, 
» jufqu’aux  endroits  où  ils  tiroient  l’eau , ils  étoient 
» fort  inclinés,  6c  ce  qui  eft  de  plus  particulier , c’eft 
» que  la  nue  où  étoit  attachée  la  fécondé  de  ces  trois 
«ayant  été  chaffée  du  vent,  ce  canal  la  fuivit  fans 
» fe  rompre  & fans  quitter  le  lieu  où  il  tiroit  l’eau , 
« 6c  paffant  derrière  le  canal  de  la  première , ils  fu- 
» rent  quelque  tems  croilés  comme  en  lautoir  ou  en 
« croix  de  faint  André.  Au  commencement  ils  étoient 
«tous  trois  gros  comme  le  doigt,  fx  ce  n’eft  auprès 
« de  la  nue  qu’ils  étoient  plus  gros , comme  j’ai  déjà 
« remarqué  ; mais  dans  la  fuite  celui  de  la  première 
» de  ces  trois  groflit  confidérablement  ; pour  ce  qui 
» eft  des  deux  autres,  je  n’en  ai  autre  chofe  à dire  , 
» car  la  derniere  formée  ne  dura  guère  davantage 
« qu’avoit  duré  celle  que  nous  avions  vue  du  côté 
« du  nord.  La  fécondé  du  côté  du  midi  dura  environ 
« un  quart-d’heure  ; mais  la  première  de  ce  même 
» côté  dura  un  peu  davantage , 6c  ce  fut  celle  qui 
« nous  donna  le  plus  de  crainte , 8c  c’eft  de  celle-là 
« qu’il  me  refte  encore  quelque  chofe  à dire  ; d’abord 
» fon  canal  étoit  gros  comme  le  doigt , enfuite  il  fe 
« fit  gros  comme  le  bras  , 6c  après  comme  la  jambe , 
» ôc  enfin  comme  un  gros  tronc  d’arbre,  autant  qu’un 
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t>  homme  pourrait  embraffer.  Nous  voyions  diftinc- 
» tement  au -travers  de  ce  corps  tranfparent  l’eau 
» qui  montoit  en  ferpentant  un  peu  , & quelquefois 
» il  diminuoit  un  peu  de  groffeur , tantôt  par  le  haut 
» tantôt  par  le  bas.  Pour-lors  il  reffembloit  juftement 
r>  à un  boyau  rempli  de  quelque  matière  fluide  que 
» l’on  prefferoit  avec  les  doigts , ou  par  haut , pour 
» faire  defcendre  cette  liqueur,  ou  par  bas , pour  la 
» faire  monter , & je  me  perfuadai  que  c’étoit  la 
» violence  du  vent  qui  failoit  ces  changemens , fài- 
» fant  monter  l’eau  fort  vite  lorfqu’il  preffoit  le  ca- 
» nal  par  le  b2S  , & la  faifant  defcendre  lorfqu’il  le 
» preffoit  par  le  haut.  Après  cela  il  diminua  telle- 
» ment  de  groffeur  qu’il  étoit  plus  menu  que  le  bras , 
» comme  un  boyau  qu’on  alonge  perpendiculaire- 
>>  ment , enfuite  il  retourna  gros  comme  la  cuiffe , 
» après  il  redevint  fort  menu  ; enfin  je  vis  que  l’eau 
» élevée  fur  la  fuperfïcie  de  la  mer  commençoit  à 
» s’abaiffer,  &C  le  bout  du  canal  qui  lui  tou  choit  s’en 
» fépara  &:  s’étrécit,  comme  fi  on  l’eût  lié,  &c  alors 
» la  lumière  qui  nous  parut  par  le  moyen  d’un  nuage 
» qui  fe  détourna  , m’en  ôta  la  vue  ; je  ne  laiflai  pas 
» de  regarder  encore  quelque  tems  fi  je  ne  le  rever- 
>»  rois  point , parce  que  j’avois  remarqué  que  par 
» trois  ou  quatre  fois  le  canal  de  la  fécondé  de  ce 
» même  côté  du  midi  nous  avoit  paru  fe  rompre  par 
» le  milieu , & incontinent  après  nous  le  revoyions 
» entier , &c  ce  n’étoit  que  la  lumière  qui  nous  en 
» cachoit  la  moitié  ; mais  j’eus  beau  regarder  avec 
» toute  l’attention  poffible , je  ne  revis  plus  celui-ci, 
» il  ne  fe  fit  plus  de  trombe , &c. 

» Ces  trombes  lont  fort  dangereufes  fur  mer  ; car  fi 
» elles  viennent  fur  un  vaiffeau , elles  fe  mêlent  dans 
» les  voiles,  enforte  que  quelquefois  elle  l’enlevent , 
» & le  biffant  enfuite  retomber,  elles  le  coulent  à 
» fond,  & cela  arrive  particulièrement  quand  c’eft 
» un  petit  vaiffeau  ou  une  barque , tout-au-moins  fi 
» elles  n’enlevent  pas  un  vaiffeau , elles  rompent 
» toutes  les  voiles , ou  bien  laiffent  tomber  dedans 
« toute  l’eau  qu’elles  tiennent,  ce  qui  le  fait  fouvent 
» couler  à fond,  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  par 
» de  femblables  accidens  que  plufieurs  des  vaiffeaux 
» dont  on  n’a  jamais  eu  de  nouvelles  ont  été  perdus, 
» puifqu’il  n’y  a que  trop  d’exemples  de  ceux  que 
» l’on  a fu  de  certitude  avoir  péri  de  cette  maniéré  ». 

On  peut  foupçonner,  dit  M.  de  Buffon , qu’il  y a 
plufieurs  illufions  d’optique  dans  les  phénomènes 
que  ce  voyageur  nous  raconte;  mais  on  a été  bien 
aife  de  rapporter  les  faits  tels  qu’il  a cru  les  voir , 
afin  qu’on  puiffe  les  vérifier,  ou  du -moins  les  com- 
parer avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voya- 
geurs ; voici  la  defeription  qu’en  donne  le  Gentil  dans 
fbn  voyage  autour  du  monde. 

« A onze  heures  du  matin , l’air  étant  chargé  de 
» nuages , nous  vîmes  autour  de  notre  vaiffeau,  à un 
» quart  de  lieue  environ  de  dilfance  , fix  trombes  de 
» mer  qui  fe  formèrent  avec  un  bruit  fourd , fembla- 
» ble  à celui  que  fait  l’eau  en  coulant  dans  des  ca- 
» naux  fouterreins  ; ce  bruit  s’accrut  peu-à-peu , & 
» reffembloit  aufifflementque  font  les  cordages  d’un 
» vaiffeau  lorfqu’un  vent  impétueux  s’y  mêle.  Nous 
» remarquâmes  d’abord  l’eau  qui  bouillonnoit&  qui 
» s’élevoit  au  - deffus  de  la  furface  de  la  mer  d’envi- 
» ron  un  pié  & demi  ; il  paroiffoit  au  - delà  de  ce 
» bouillonnement  un  brouillard , ou  plutôt  une  fia- 
» mée  épaiffe  d’une  couleur  pâle , & cette  fumée  for- 
» moit  une  efpece  de  canal  qui  montoit  à la  nue. 

» Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  fe  plioient 
» félon  que  le  vent  emportoit  les  nues  auxquelles  ils 
» étoient  attachés,  & malgré  l’impulfion  du  vent, 
» non-feulement  ils  ne  fe  détachoient  pas  , mais  en- 
» core  il  fembloit  qu’ils  s’alongeaffent  pour  les  fui- 
» vre,  en  s’étréciffant  & fe  groffifTant  à mefure  que 
» le  nuage  s’élevoit  ou  fe  baiffoir. 
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_»  Ces  phénomènes  nous  cauferent  beaucoup  de 
» frayeur , & nos  matelots  au-lieu  de  s’enhardir  , fo- 
« mentoient  leur  peur  par  les  contes  qu’ils  débitoient. 
» Si  ces  trombes , difoient-ils , viennent  à tomber  fur 
» notre  vaiffeau,  elles  l’enleveront , & le  laiffant  en- 
>/  fuite  retomber , elles  leiubmergeront  ; d’autres  (& 
» ceux-ci  étoient  les  officiers)  répondoient  d’un  ton 
» décifif,  qu'elles  n’cnleveroient  pas  le  vaiffeau , 
» mais  que  venant  à le  rencontrer  fur  leur  route’ 
» cet  obftacle  roraproit  la  communication  qu’elles 
» a voient  avec  l’eau  de  la  mer , & qu’étant  pleines 
» d eau , toute  1 eau  qu  elles  renfermoient  tomberoit 
» perpendiculairement  fur  le  tillac  du  vaiffeau  & le 
» briferoit. 

» Pour  prévenir  ce  malheur  on  amena  les  voiles 
» & on  chargea  le  canon  ; les  gens  de  mer  préten. 
» dant  que  le  bruit  du  canon  agitant  l’air,  fait  crever 
» les  trombes  & les  diffipe  ; mais  nous  n’eumespas  be: 
» foin  de  recourir  à ce  remede  ; quand  elles  eurent 
» couru  pendant  dix  minutes  autour  du  vaiffeau  , leS 
» unes  à un  quart  de  lieue , les  autres  à une  moindre 
» diftance,  nous  vîmes  que  les  canaux  s’étréciffoient 
» peu-à-peu , qu’ils  fe  détachèrent  de  la  fuperfïcie  de 
» la  mer,  & qu’enfin  ils  fe  diffiperent».  Page  / g/. 
tome  I. 

Il  paroit , dit  M.  de  Buffon , par  la  defeription  que 
ces  deux  voyageurs  donnent  des  trombes, qu’elles  font 
produites,  au-moins  en  partie,  par  l’aftion  d’un  feu 
ou  d’une  fumée  qui  s’élève  du  fond  de  la  mer  avec 
une  grande  violence , &:  qu’elles  font  fort  différentes 
de  l’autre  efpece  de  trombe  qui  eft  produite  par  l’ac- 
tion des  vents  contraires,  & par  la  compreffion  for- 
cée & la  réfolution  fubitc  d’un  ou  de  plufieurs  nua- 
ges, comme  les  décrit  M.  Shaw , pag.  5G.  10m.  IJ. 

» Les  trombes , dit-il , que  j’ai  eu  occafion  de  voir, 
» m’ont  paru  autant  de  cylindres  d’eau  qui  tomboient 
» des  nues,  quoique  par  la  réflexion  des  colonnes 
» qui  descendent  ou  par  les  gouttes  qui  fe  détachent 

de  l’eau  qu’elles  contiennent  & qui  tombent,  il 
» femble  quelquefois,  fur-tout  quand  on  eft  à quel- 
» que  diftance,  que  l’eau  s’élève  de  la  mer  en-haut. 
» Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  on  peut  fup- 
» pofer  que  les  nues  étant  affemblées  dans  un  même 
» endroit  par  des  vents  oppofés,  ils  les  obligent,  en 
» les  preffant  avec  violence , de  fe  condenl'er  & de 
» defcendre  en  tourbillons». 

11  refte  beaucoup  de  faits  à acquérir,  continue 
M.  de  Buffon  , avant  qu’on  puiffe  donner  une  expli- 
cation complété  de  ces  phénomènes  ; il  paroît  feu- 
lement que  s’il  y a fous  les  eaux  de  la  mer  des  ter- 
reins  mêlés  de  foufre , de  bitume  & de  minéraux , 
comme  l’on  n’en  peut  guere  douter , on  peut  con- 
cevoir que  ces  matières  venant  à s’enflammer,  pro- 
duifent  une  grande  quantité  d‘air,  comme  en  pro- 
duit la  poudre  à canon  ; que  cette  quantité  d’air 
nouvellement  généré,  & prodigieufement  raréfié, 
s’échappe  & monte  avec  rapidité  , ce  qui  doit  éle- 
ver l’eau , & peut  produire  ces  trombes  qui  s’élèvent 
de  la  mer  vers  le  ciel  ; & de  même  fi  par  l’inflam- 
mation des  matières  fulphureufes  que  contient  un 
nuage , il  fe  forme  un  courant  d’air  qui  delcende 
perpendiculairement  du  nuage  vers  la  mer,  toutes 
les  parties  aqueufes  que  contient  le  nuage  peuvent 
fuivre  le  courant  d’air,  & former  une  trombe  qui 
tombe  du  ciel  fur  la  mer;  mais  il  faut  avouer  que 
l’explication  de  cette  efpece  de  trombe , non  plus  que 
celle  que  nous  avons  donnée  par  le  tournoiement 
des  vents  & la  compreffion  des  nuages , ne  fatisfait 
pas  encore  à tout , car  on  aura  raifon  de  nous  de- 
mander pourquoi  l’on  ne  voit  pas  plus  fouvent  fur 
la  terre  comme  fur  la  mer  de  ces  efpeces  de  trombes 
qui  tombent  perpendiculairement  des  nuages,  Hifi . 
nat.  gen.  & part.  tom.  I.  Voyez  l’analyfe  de  l’air  de 
M.  Haies,  St  le  traité  de  l’artillerie  de  M.  Robins. 
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L’hiftoire  de  l’académie,  année  1737,  fait  men- 
tion d’une  trombe  de  terre  qui  parut  à Capeftan  près 
<le  Béziers  ; c’étoit  une  colonne  allez  noire  qui  def- 
cendoit  d’une  nue  jufqu’à  terre,  8i  diminuoit  tou- 
jours de  largeur  en  approchant  de  la  terre  où  elle  le 
terminoit  en  pointe  ; elle  obéilfoit  au  vent  qui  fouf- 
floit  de  l’oueft  au  fud-oueft  ; elle  étoit  accompagnée 
d’une  efpece  de  fumée  fort  épailfe,  & d’un  bruit  pa- 
reil à celui  d’une  mer  fort  agitée  , arrachant  quan- 
tité de  rejetons  d’olivier,  déracinant  des  arbres,  & 
.jufqu’à  un  gros  noyer  qu’elle  tranfporta  jufqu’à  40 
ou  50  pas  , & marquant  fon  chemin  par  une  large 
trace  bien  battue,  où  trois  carroffes  de  front  auroient 
palfé.  Il  parut  une  autre  colonne  de  la  même  figure, 
mais  qui  fe  joignit  bientôt  à la  première,  & après 
que  le  tout  eut  difparu , il  tomba  une  grande  quan- 
tité de  grêle.  Ibid. 

Cette  efpece  de  trombe  paroît  être  encore  diffé- 
rente des  deux  autres  ; il  n’elt  pas  dit  qu’elle  conte- 
noit  de  l’eau,  & il  femble , tant  parce  qu’on  vient 
d’en  rapporter,  que  par  l’explication  qu’en  a donnée 
M.  Andoque  lorfqu’il  a fait  part  de  ce  phénomène  à 
l’académie, que  cette  trombe  n’étoit  qu’un  tourbillon 
de  vent  épailïî  & rendu  vifiblepar  la  pouffiere  & les 
vapeurs  condenfées  qu’il  contenoit.  V oye{  Vhïjt.  de 
V acadétn.  an.  1 70.7  , pag.  4 & fuiv.  Dans  la  meme 
hiftoirc , année  1741,  il  eft  parlé  d’une  trombe  vue  fur 
le  lac  de  Genève;  c’étoit  une  colonne  dont  la  partie 
fupérieure  aboutiffoit  à un  nuage  alfez  noir.  Si  dont 
la  partie  inférieure  , qui  étoit  plus  étroite,  fe  termi- 
noit un  peu  au-deflùs  de  l’eau.  Ce  météore  ne  dura 
que  quelques  minutes,  & dans  le  moment  qu’il  fe 
dillipa  on  apperçut  une  vapeur  épailfe  qui  montoit 
de  l’endroit  où  il  avoit  paru  , & là  même  les  eaux 
du  lac  bouillonnoient  Si  fembloient  faire  effort  pour 
-s’élever.  L’air  étoit  fort  calme  pendant  ie  tems  que 
parut  cette  trombe , Si  lorfqu’elle  fe  dilTîpa  il  ne  s’en 
iùivitni  vent  ni  pluie.  « Avec  tout  ce  que  nous  fa- 
» vons  déjà  , dit  l’hiftorien  de  l’académie , fur  les 
» trombes  marines , ne  feroit-ce  pas  une  preuve  de 
» plus  qu’elles  ne  fe  forment  point  par  le  feul  con- 
» flit  des  vents,  Si  qu’elles  font  prefque  toujours 
» produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  fouter- 
» reines,  ou  même  de  volcans , dont  on  l'ait  d’ailleurs 
» que  le  fond  de  la  mer  n’eft  pas  exempt.  Les  tour- 
» billons  d’air  Si  les  ouragans , qu'on  croit  commu- 
» nément  être  la  caufe  de  ces  phénomènes , pour- 
» roient  donc  bien  n’en  être  que  l’effet  ou  une  fuite 
„ accidentelle.  Voye £ l'hijl.  de  Vacadém.  an.  1741. 
» pag.  20  ». 

TROMBONE,  f.  m.  ( Mufiq.  injlrum.')  nom  que 
les  Italiens  donnent  à une  efpece  de  trompette  ; il  y 
en  a de  plufieurs  grandeurs  qui  fervent  à exécuter 
diverfes  parties  de  la  mufique.  Il  y en  a une  petite 
-qui  peut  l'ervir  pour  la  haute-contre , Si  la  partie 
notée  qui  lui  eft  deftinée  s’intitule  ordinairement 
trombone.  1°.  Il  y en  a une  autre  un  peu  plus  grande 
qu’on  nomme  trombone  niaggiore , qui  peut  lervir 
pour  la  taille  ; on  intitule  fa  partie  trombone.  z°.  Il 
y en  a une  troilieme  encore  plus  grande  nommée 
par  les  Italiens  trombone  groffo  qu’on  pourroit  fup- 
pléer  par  nos  quintes  de  violons  Si  de  hautbois  ; on 
intitule  fa  partie  trombone.  30.  Enfin  il  y en  a une 
qui  eft  la  plus  grande  de  toutes,  qui  fe  fait  entendre 
furtout  dans  le  bas  ; on  intitule  fa  partie  trombone.  40. 
On  lui  donne  ordinairement  la  cl  é de  F ut  fa  fur  la 
quatrième  ligne  , mais  auffi  fort  fouvent  fur  la  cin- 
quième ligne  d’en-haut , à caufe  de  la  gravité  Si  pro- 
fondeur de  fes  fons.  Brojfard.  ( D.  J.) 

TROMBUS,f.  m.  terme  de  Chirurgie , petite  tu- 
meur qui  lùrvient  à l’occafion  d’une  làignée.  Voye^ 
Trumbus.  (Y) 

T RO  ME  LIA , ( Géog . anc.)  ville  de  l’Achaïe, 
félon  Athénée  : cette  ville  donnoit  fon  nom  à un  ex- 
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cellent  fromage  qui  s’y  faifoit,  Si  que  les  anciens 
nommoient  Trotnelius  cafeus.  J.  ) 

TROMENVUS-CAMPUS , ( Geog.  anc.  ) cam- 
pagne d’Italie.  Feftus  dit  qu’elle  avoit  donné  fon 
nom  à la  tribu  Tromentine.  Plufieurs  anciennes  ins- 
criptions font  mention  de  cette  tribu.  Elle  fut,  félon 
Tite-Live , /.  VI.  c.  v.  une  des  quatre  tribus  qui  fu- 
rent ajoutées  aux  vingt- une  anciennes,  l’an  368 
de  la  fondation  de  Rome.  On  croit  que  Tromentus- 
Campus  étoit  dans  l’Etrurie.  ( D.  J.  ) 

TROMPE , f.  f.  ( Conchyl.  ) ce  mot  défigne  la 
paatie  inférieure  du  buccin  ; coquille  que  les  Kol- 
landois  appellent  trompette.  (D.  J.) 

Trompes  deFallope,  en  Anatomie , font  deux 
canaux  qui  partent  du  fond  de  la  matrice , l'un  d’un 
côté  , l’autre  de  l’autre , Si  qui  aboutiffent  aux  ovai- 
res : elles  ont  beaucoup  de  part  dans  les  opérations 
de  la  conception.  Voye{  Conception. 

On  les  appelle  tuba  , c’eft  à-dire  , trompes  à caufe 
de  leur  forme;  parce  qu’à  leur  commencement  ou 
à leur  extrémité  qui  eft  dans  la  matrice , elles  font  fi 
étroites,  qu’on  auroit  peine  à y introduire  une  ai- 
guille à tricotter  ; mais  à mefure  qu’elles  s’avancent 
vers  les  ovaires , elles  deviennent  plus  groffes , Si 
font  enfin  affez  larges  pour  y mettre  le  doigt  ; d’où 
elles  fe  contrarient  encore , Si  aux  extrémités  qui 
font  proches  des  ovaires,  elles  s’étendent  comme 
un  feuillage  qui  eft  garni  tout-autour  d’une  frange 
faite  d’un  nombre  infini  de  petites  fibres  qui  reffem- 
blent  affez  au  pavillon  d’une  trompette. 

Les  trompes  deFallope  ont  quatre  ou  cinq  pouces 
de  long  : elles  font  compofées  d’une  double  mem- 
brane qui  vient  des  membranes  internes  & exter- 
nes de  l’uterus.  Leur  extrémité  vers  l’ovaire,  dans 
le  tems  de  la  conception,  tems  auquel  toute  la  trompe 
fe  dilate , s’attache  à l’ovaire  S C l’embraffe , quoi- 
que dans  un  autre  tems  elle  paroiffe  en  être  un  peu 
diftante  ôi  ne  toucher  que  fuperficiellement  avec  fa 
frange  le  côté  inférieur  de  l’ovaire. 

L’ufage  de  ces  trompes  eft  de  tranfporterlafemen- 
ce , ou  plutôt  les  œufs  de  la  femme  Si  des  autres 
animaux , des  tefticules  ou  ovaires  dans  l’uterus  ou 
la  matrice.  Voye { Ovaire  & Matrice. 

Elles  font  compofées  pour  la  plus  grande  partie 
de  fibres  charnues  dont  les  unes  font  longitudinales 
Si  les  autres  circulaires  , Si  d’un  tiffu  de  veines  Si 
d’arteres  qui  forment  une  efpece  de  corps  réticulai- 
re ou  creux , qui  eft  femblable  au  clitoris.  Cette 
ftrutture  les  rend  capables  de  dilatation  Si  de  con- 
tra&ion , fuivant  la  quantité  Si  l’obftacle  que  le  fang 
y apporte  ; Si  parconféquent , fuivant  la  maniéré 
dont  elles  fe  redreffent  Si  embraffent  l’ovaire  pen- 
dant le  coït  ; ce  qu’elles  ne  peuvent  pas  faire  dans 
leur  état  naturel.  Voye{  Génération. 

Elles  tirent  leur  dénomination  de  Fallope  de  Mo- 
dène,  qui  mourut  en  1562,  Si  qu’on  regarde  com- 
me celui  qui  les  a découverts  le  premier:  cependant 
nous  trouvons  que  Rufus  d’Ephèfe  en  a fait  une  del- 
cription  exaéle , long-tems  avant  Fallope. 

Les  œufs  ou  embryons  font  quelquefois  arrêtés 
dans  les  trompes  de  Fallope,  fans  pouvoir  defeendre 
dans  la  matrice.  Voye\  Fœtus. 

On  en  a fouvent  trouvé  des  exemples  dans  les 
différions  : mais  le  plus  remarquable  eft  celui  qu’a 
rapporté  Abraham  Cyprianus  , célébré  médecin 
d’Ainfterdam , dans  une  lettre  adreffée  à monfieur 
Thomas  Millington,  dans  laquelle  il  fait  une  deferip- 
tion  de  la  maniéré  dont  il  tira  un  fœtus  de  vingt  Sü 
un  mois,  hors  de  la  trompe  de  Fallope,  d’une  fem- 
me qui  a vécu  & a eu  plufieurs  enfans  depuis  cette 
opération.  Voye^Planch.  anat.  {Myolï)fig.  C).  c.  c. 
& fig.  ti.e.e. 

Il  eft  fait  mention,  Mem.  de  l' Acad,  royale  des  Sc. 
année  1702,  de  deux  obfervations  fur  un  fœtus  hu- 
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main  trouve  clans  une  des  trompes  de  la  matrice, 
année  1712;  d’une  autre , fur  un  fœtus  renfermé  dans 
un  fac  formé  par  la  membrane  externe  de  la  trompe 
droite. 

Trompe  d Eustache,  eft  le  canal  de  commu- 
nication entre  la  bouche  & le  tympan  de  l’oreille. 
VafaLva  lui  donne  ce  nom  de  fa  figure,  & c’eft  Eu- 
flache  qui  l’a  découvert.  Foyer  Oreille  & Bou- 
che. 

Trompe  , (Hijl.  nat.  des  Infectes .)  en  latin  lingtta , 
promufcis , partie  de  la  bouche  des  infeûes  ; cette 
partie  s’appelle  autrement  le  fyphon  ou  la  Langue  des 
infeéles.  Ariftote  la  nomme  trompe , par  allufion  à 
celle  des  élephans  , & c’eft  fous  cet  ancien  nom , 
que  nous  en  parlerons  ici  fort  brièvement. 

Quelques  infe&es , comme  les  grillons  fylveftres, 
la  portent  entre  leurs  tenailles.  Il  y en  a qui  peuvent 
la  rétrécir  & l’étendre  félon  leur  volonté. 

Les  papillons  la  portent  fort  adroitement  entre  les 
deux  tiges  ou  lames  barbues , qui  fervent  à la  cacher 
& à la  garantir  ; & d’autres  la  couchent  fous  leur  ven- 
tre , qui  pour  cet  effet  a une  petite  canelure,  où  elle 
eft  en  fureté.  Les  punaifes  des  arbres  font  dans  ce 
cas  ; elles  ont  une  fente  dans  laquelle  elles  couchent 
leur  trompe. 

Cette  trompe  des  infe&es  n’eft  pas  toujours  d’une 
égalé  longueur  ; les  uns  l’ont  fort  courte  , & dans 
les  autres  elle  eft  plus  longue  que  tout  le  corps  : telle 
eft  encore  la  trompe  des  papillons  , qui  eft  un  chef- 
ci  œuvre  en  fon  genre.  Quand  elle  eft  étendue  , fa 
longueur  excede  celledel’animal  même,&il  la  roule 
&C  le  déroulé  cependant  avec  une  vîteffe  incroyable. 

Quand  on  regarde  la  trompe  de  quelque  infeéte  au- 
travers  d’une  loupe  , Pon  découvre  qu’elle  eft  fine- 
ment travaillée  , & d’une  maniéré  proportionnée  à 
leur  genre  de  vie  ; toutes  les  parties  en  font  difpo- 
fees  avec  tant  d’art , qu’il  n’y  a rien  de  trop , ni  de 
trop  peu. 

Dans  plufieurs  infeéles  elle  eft  renfermée  dans  une 
cfpece  de  fourreau  , dont  le  bout  pointu  leur  fert  à 
percer  les  chofes  qui  contiennent  leur  nourriture. 
Quand  ils  l’ont  fait , ils  ouvrent  ce  fourreau , & ap- 
pliquent la  trompe  dans  l’ouverture  afin  de  tirer  le 
fuc  qui  y eft.  Elle  leur  fert  donc , comme  on  le  voit , 
de  fyphon  pour  attirer  les  liqueurs  dont  ils  font  leur 
aliment  ; & outre  cela  elle  leur  fert  à piquer  & à blel- 
fer  comme  on  pourroit  le  faire  avec  une  lancette. 

Quoique  cette  trompe  foit  fi  petite , qu’on  ne  fau- 
roit  l’appercevoir  fans  le  fecours  d’une  loupe  ; elle 
eft  neanmoins  fi  forte  , qu’elle  peut  fans  peine  percer 
le  cuir  le  plus  dur  & le  plus  épais.  La  trompe  du  mou- 
cheron , par  exemple  , a cet  avantage. 

La  trompe  des  coufins  , des  mouches  & de  divers 
autres  infettes  , leur  fert  feulement  pour  fucer  le  fang 
des  animaux , & les  autres  liqueurs  dont  ils  le  nour- 
riffent  ; ce  qu’ils  font  de  cette  maniéré  : leur  trompe 
étant  un  tuyau  difpofé  de  telle  forte  qu’il  fe  pliffe 
pour  s’accourcir  , & qu’il  étend  fes  plis  pour  s’alon- 
ger  , il  arrive  que  quand  l’infeéle  veut  tirer  le  fang 
d un  animal , il  alonge  fa  trompe  & cherche  dans  la 
peau  un  pore  ouvert  pour  l’y  introduire , & l’y  four- 
rer a fiez  avant  pour  trouver  le  fang  qui  monte  dans 
la  cavité  de  la  trompe , par  le  moyen  de  la  dilatation 
qui  arrive  au  corps  de  l’infefte.  ( D . J.) 

Trompe  , ( Archit.  )efpece  de  voûte  en  faillie  qui 
femble  fe  foutenir  en  l’air.  Elle  eft  ainfi  nommée , ou 
parce  que  fa  figure  eft  femblable  à une  trompe  , ou 
conque  marine  , ou  parce  qu’elle  trompe  ceux  qui  la 
regardent,  & qui  ne  connoiffent  point  l’artifice  de 
’ fon  appareil. 

} trompe  dans  L'angle  ; trompe  qui  eft  dans  le  coin 
d un  angle  rentrant  ; il  y en  a une  dans  la  rue  de  la 
Savaterie  a Paris,  que  Philibert  de  Lorme  avoit  faite 
pour  un  banquier.  Foyt{  fon  architecture  Hy.  IF. 
çhap,  xj. 
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Trompe  de  Montpellier  ; efpece  de  trompe  clans  l’an- 
gle qui  eft  en  tour  ronde  & différente  des  autres  trom- 
pis  en  ce  qu’elle  a de  montée  deux  fois  la  largeur  de 
Ion  ceintre.  On  en  voit  dans  Montpellier  , oit  cette 
trompe  a été  inventée  ; une  autre  au  quartier  du  pa- 
lais qui  eft  barlongue  : elle  eft  plus  eftimée  que  l’au- 
tre. Elle  a environ  7 piés  de  large  fur  1 1 de  long. 

Trompe  en  niche  ; trompe  concave  en  maniéré  de 
coquille  , & qui  n’eft  pas  réglée  par  fon  profil,  com- 
me la  trompe  qui  porte  le  bout  de  la  galerie  de  l’hôtel 
de  la  Vrilhere  , rue  neuve  des  Bons-Enfans  à Paris. 
On  la  nomme  aufti  trompe  fphérique. 

Trompe  en  tour  ronde-,  trompe  dont  le  plan  fur  une 
ligne  droite  racheté  une  tour  ronde  par  le  devant , 
& qui  eu  faite  en  maniéré  d’éventail  ; telles  font  les 
trompes  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  l’hôtel  de  la 
Feuillade,  à la  place  des  Viûoires  à Paris. 

Trompe  ondée  ; trompe  dont  le  plan  eft  ceintré  en 
onde  par  fa  fermeture.  Telle  eft  la  trompe  du  château 
d’Anet , qui  a étédemontée  de  l’endroit  où  Philibert 
de  Lorme  1 avoit  bâtie  , pour  fervir  de  cabinet  au  roi 
Henri  11.  & remontée  en  une  autre  place  avec  beau- 
coup de  foin  par  Girard  Vyet , architecte  du  duc  de 
Vendôme. 


i rompe  réglée;  trompe  qui  eft  droite  par  fon  pro- 
fil ; il  y en  a une  derrière  l’hôtel  de  Duras , près  la 
place  Royale  à Paris. 

Trompe  fur  le  coin  ; c’eft  une  trompe  qui  porte  l’en- 
coigneure  d un  batiment  pour  faire  un  pan  coupé  au 
rez-de-chauffée.  Il  y a une  de  ces  trompes  au  village 
de  Saint-Cloud  ; mais  la  plus  belle  qui  ait  été  conftrui- 
te , eft  celle  qui  eft  au  bout  du  pont  de  pierre  fur  la 
Saône  à Lyon  , ouvrage  de  M.  Defargues  , qui  eft 
un  monument  de  fa  capacité  dans  l’art  de  la  coupe 
des  pierres.  Daviler.  {D.  J.) 

Trompe,  ( Pyrothecn.  )une  trompe  eft  une  affem- 
blage  de  plufieurs  pots-à-feu  . les  uns  au  - deffus  des 
autres  , & qui  partent  fuccefïïvement  ; de  maniéré 
que  le  premier  enjettant  fa  garniture  , donne  feu  à la 
compofition  lente  du  porte-feu  du  fécond  , & ainft 
des  autres.  On  en  fait  à autant  de  reprifes  que  la 
longueur  du  fourreau  en  peut  contenir  , mais  com- 
munément à cinq  ou  fix. 

Les  trompes  font  peu  en  ufage  dans  les  feux  de 
terre;  on  n en  fait  guere  que  pour  les  tirer  à la 
main  , & s’amufer  à diriger  leur  garniture  où  l’on 
veut , mais  on  les  emploie  beaucoup  dans  les  feux  fur 
l’eau , foit  pour  faire  vomir  du  feu  à un  monftre  ma- 
rin , foit  pour  en  former  ce  qu’on  appelle  des  barrils 
de  trompes  dans  les  auteurs  de  Pyrotechnie  , car  il 
n’eft  pas  poflible  d’entrer  ici  dans  ces  petits  détails. 


x ^ terme  de  Mercier.)  on  dit  à Paris  gui , 

harde-,  forte  d’inftrument  compoié  feulement  de  dei 
petites  lames  de  laiton  ou  d’acier , réunies  avec  ui 
languette  au  milieu  qui  fait  reffort,  & qu’0n  toucl 
leftement  avec  les  doigts  , tandis  qu’on  la  tient  e 
tre  les  dents;  elle  rend  unfrémiffement  ou  bourxlo 
nement  fourd  mufical  par  le  mouvement  de  la  lai 
gue  & l’ouverture  de  la  bouche.  {D.  J.) 

Trompe,  cors  de  chaffe  , petit  & grand. 

TROMPER,  v.  a£L  ( Gramm .)  furprendre , fédu 
re  , décevoir , abufer  de  l’ignorance,  de  la  confianc 
de  la  crédulité,  de  la  facilité  de  quelqu’un.  Il  eft  pl 
honteux  de  tromper , que  d’être  trompé.  A force  d’et 
fin  , on  fe  trompe  foi-même.  Ma  fuite  a trompe 
vengeance.  Les  ennemis  ont  trompé  fa  prudence. 

TROMPER  un  cheval  a la  demi  -volte  d'une  ou 
deux  prijes , {Maréchal.')  cela  arrive  , par  exemple , 
le  cheval  maniant  à droite,  & n’ayant  encore  four 
que  la  moitié  delà  demi-volte,  on  le  porte  un  ter 
en  avant  avec  la  jambe  de  dedans , & on  reprend 
main  gauche  dans  la  même  cadence  qu’on  ave 
commencé  ; par-là  on  regagne  l’endroit  où  la  den 
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Volte  avoîtété  commencée  à droite,  & on  fe  trouve 
à gauche.  On  peut  tromper  un  cheval  à quelque  main 
qu’il  manie.  V<W.  Volte  , De m i- volte  , &c. 

TROMPETE , OISEAU , ( Hifl.  natur.  Ormthol.  ) 
l’oifeau  appcllé  trompturo  par  les  Efpagnols , dans  la 
province  de  Maynas,eflle  même  qu’on  nomme  aga- 
mi au  Para  & à Cayenne.  Il  efl  fort  familier  , & n’a 
rien  de  particulier  que  le  bruit  qu’il  fait  quelquefois , 
qui  lui  a valu  le  nom  d’oil'eau  trompeté.  C’efl  mal-à- 
propos  que  quelques-uns  ont  pris  ce  nom  pour  un 
chant  ou  pour  un  ramage  ; il  paroît  c^u’il  fe  forme 
dans  un  organe  tout  different  ,&précifement  oppofé 
à celui  de  la  gorge.  Mém.  de  L'acad.  des  Scienc.  annee 
•74*'  ip.J.) 

TROMPETTE , voyei  Aiguille. 

Trompette, f.f.  (Luth.)  infiniment  de  mufique, 
le  plus  noble  des  inflrumens  à vent  portatifs  ; on  s’en 
fert  principalement  à la  guerre  pour  faire  faire  le  fer- 
vice  ou  l’exercice  à la  cavalerie. 

Le  mot  efl  françois  ; Ménage  le  dérive  du  grec 
t popfa,  turbo  , qui  efl  une  conque  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  au-lieu  de  trompette.  Du  Cange  croit  que 
ce  mot  vient  du  latin  corrompu  , trompa  , ou  de  l’i- 
talien tromba  ou  trombetta.  D’autres  penfent  qu’il  dé- 
rive du  celtique  trombill,  qui  lignifie  la  meme  chofe. 
Voyc{-zn  la  repréfentation  dans  la  fig.  J . PL  PU. 
de  La  Lutherie. 

Cet  infiniment  fe  fait  ordinairement  de  cuivre  , 
quelquefois  d’argent  , de  fer  , d’étaim  6c  de  bois. 
Nous  lifons  que  Moite  fit  faire  deux  trompettes  d’ar- 
gent pour  l’ufage  des  prêtres.  Num.  X.  6c  Salomon 
en  fit  faire  ioo  fui1  le  même  modèle  , comme  nous 
l’apprenons  de  Jofephe  , liv.  ce  qui  fait  affez 

connoître  l’antiquité  de  cet  infiniment. 

Les  anciens  avoient  divers  inflrumens  qui  étoient 
des  efpeces  de  trompettes  , comme  tubee , cornua,  li- 
tui.  Voyc{ Cor, Trompe  , Clairon. 

La  trompette  moderne  confifle  dans  1 embouchure , 
qui  efl  un  bocal  large  d’environ  un  pouce , quoique 
le  fond  n’ait  qu’un  tiers  de  cette  largeur.  Les  deux 
canaux  qui  portent  lèvent,  s’appellent  les  branches  ; 
les  deux  endroits  par  où  ellefe  recourbe  6c  fe  replie, 
s’appellent  potences  ; & le  canal  qui  efl  depuis  la  fé- 
condé courbure  jufqu’à  fon  extrémité  , s’appelle  le 
pavillon  ; les  endroits  où  les  branches  fe  peuvent 
brifer  6c  féparer , ou  fonder  , s’appellent  les  nœuds , 
qui  font  au  nombre  de  cinq  , 6c  qui  en  couvrent  les 
jointures. 

Quand  on  ménage  bien  le  fon  de  la  trompette  , il 
efl  d’une  fi  grande  étendue  , que  l’on  ne  fauroit  la 
déterminer  au  jufle , puifqu’elle  va  aufîï  haut  que  la 
force  du  fouille  la  peut  porter  ; une  bonne  poitrine 
pouffera  le  fon  de  la  trompette  au-delà  des  quatre  oc- 
taves qui  font  l’étendue  des  claviers  des  épinettes  6c 
des  orgues.  . . 

A la  guerre  il  y a huit  maniérés  principales  de 
fonner  la  trompette.  La  première  s’appelle  le  caval- 
quet , dont  on  fe  fert  quand  l’armée  approche  des 
villes  , ou  quand  elle  patte  à-travers  dans  une  mar- 
che. La  deuxieme  efl  le  boute  -fgtte  , qu*  fuivi  de 
la  levée  du  boute  - telle  ; on  le  fonne  quand  on  veut 
déloger , ou  fe  mettre  en  marche.  La  troifieme  efl 
quand  on  ionne  à cheval , 6c  puis  a l étendard.  La  qua- 
trième efl  la  charge.  La  cinquième  le  guet.  La  fixieme 
le  double  cavalquet.  La  feptieme  la  chamade.  La  hui- 
tième la  retraite.  On  fonne  aufîi  avec  la  trompette 
des  airs  & des  fanfares  dans  les  réjouittances. 

On  trouve  des  gens  qui  lonnentfi  délicatement  de 
la  trompette , 6c  qui  en  tirent  un  ton  fi  doux , que  cet 
infiniment  tient  fa  place  non-feulement  dans  la  ura- 
lique d’églife,  mais  aufîi  dans  la  mufique  de  chambre  ; 
de  forte  que  dans  la  mufique  italienne  & allemande 
nous  trouvons  Couvent  des  parties  intitulées  tromba 
prima  Je  gonda  , c’efl-à-dire,  première,  fecon- 
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de  , troifieme  trompette , 6c  que  ces  parties  doivent 
être  exécutées  par  ces  inflrumens. 

M.  Roberts  , dans  fes  tranfaclions  philofophiques  , 
remarque  que  la  trompette  a deux  défauts  confidéra- 
bles  ; le  premier, que  dans  fon  étendue  elle  ne  peut 
former  ou  exprimer  qu’un  certain  nombre  de  notes , 
que  l’on  appelle  communément  notes  de  trompette  ; lé 
deuxieme  , que  quatre  des  notes  qu’elle  exprime  ne 
font  point  d’un  accord  parfait.  Foye^NoTE.  Les  mê- 
mes défauts  fe  trouvent  dans  la  trompette  marine  , 6c 
c’efl  la  même  raifon  qui  les  fait  naître.  V oyt{  T ROM- 
PETTE  MARINE. 

Trompette  , ( Littlrat.  ) l’origine  de  cet  infini- 
ment fe  perd  dans  l’antiquité  ; les  Tyrrhéniens  , fui- 
vant  quelques  hifloriens  grecs  , en  font  les  inven- 
teurs ; d’autres  attribuent  plus  vraifîèmbiablement 
cette  découverte  aux  Egyptiens,  dont  la  connoiffan- 
ce  paffa  chez  les  Ifraélites  ; car  Moïfe  fit  faire  deux 
trompettes  d’argent  pour  le  fervice  des  troupes  6c  du 
peuple.  Les  Grecs  n’avoient  encore  aucun  ufage  de 
cet  infiniment  lors  dufiege  de  Troie;  mais  il  étoit 
connu  du  tems  d’Homere  , comme  il  paroît  parle 
poème  fur  le  combat  des  grenouilles  6c  des  rats  ; ce- 
pendant Virgile  n’a  pas  cru  devoir  s’attacherà  la  vé- 
rité hiflorique  fur  cette  bagatelle.  Il  releve  dans  fon 
Enéide  les  talens  de  Misène , en  nous  affurant  que  ce 
fils  d’Eole  avoit  été  , au  fiege  de  Troie  , un  fameux 
trompette , qui  s’ étoit  fouvent  diflinguéà  côté  d’Hec- 
tor ; ces  fortes  d’anacronifmes  font  fort  permis  en 
poéfie  ; maisl  hifloire  nous  apprend  que  l’ufage  de  la 
trompette , chez  les  Grecs , ne  remonte  pas  fi  haut.  Il 
efl  vrai  que  cet  exercice  vint  bien-tôt  à s’introduire 
dans  les  jeux  folemnels  de  la  Grece , & même  y eut 
un  prix. 

La  même  hifloire  nous  apprend  que  dans  une  ba- 
taille des  Spartiates  contre  les  MefTéniens,  le  bruit  de 
cet  infiniment  jufques-là  inconnu  à ces  derniers  peu- 
ples , les  jetta  dans  une  épouvante  qui  donna  la  vic- 
toire aux  Lacédémoniens:  Lacedemoniivicerunt  qukm 
novustubafonitushojles  terruijjet.  Cependant  les  au- 
teurs grecs  ne  fourniffent  rien  de  particulier  fur  la 
trompette  de  leur  pays  ; mais  on  trouve  affez  de  cho- 
fes  fur  celles  des  Romains , 6c  nous  favons  par  exem- 
ple qu’ils  en  connoiffoient  de  trois  fortes. 

La  première  étoit  celle  qu’on  appelloit  tuba , de 
tubus , à caufe  de  fa  reffemblance  à un  tuyau.  Cette 
trompette  étoit  droite , 6c  fe  nommoit  tuba  direcla  ,as 
rectum.  Elle  étoit  étroite  par  fon  embouchure , s’élar- 
giffant  infenfiblement , 6c  fe  terminant  par  une  ou- 
verture circulaire  6c  proportionnée. 

La  fécondé  forte  de  trompette  romaine  , étoit  plus 
petite  que  la  première.  Elle  étoit  courbée  vers  l’ex- 
trémité, à-peu-près  comme  le  bâton  augurai,  duquel 
elle  avoit  aufîi  emprunté  le  nom  de  Lituus.  Elles’ap- 
pelloit  encore  quelquefois  tuba  curva. 

La  troifieme  efpece  de  trompette  en  ufage  chez  les 
Romains  , étoit  appellée  buccina  ou  buccinum.  Celle- 
ci  étoit  prefque  entièrement  courbée  en  cercle.  Elle 
paffoit  par  - deffous  du  bras  gauche  du  trompette  qui 
l’embouchoit,  6c  fe  recourboit  de  maniéré  que  l’ou- 
verture de  l’extrémité , de  la  même  forme  que  celle 
de  la  trompette  droite  , fe  faifoit  voir  en-devant  par- 
deffus  l’épaule , comme  fi  elle  eût  été  fe  rejoindre 
à fon  embouchure. 

La  trompette  droite  appellée  parles  Grecs  aàxtny^ 
6c  tuba  par  les  Latins  , fervoit  à la  guerre  pour  ani- 
mer les  foldats  au  combat , ou  pour  les  rappeller  à 
leur  drapeau  lorfque  dans  le  fort  de  la  mêlée  ilss’é- 
toient  trop  écartés. 

La  trompette  droite  dans  les  armées , étoit  particu- 
lièrement deflinée  à l’infanterie  ; 6c  ceux  qui  fon- 
noient  tubicines  , étoient  aufîi  à pié  , fi  ce  n’efl  dans 
quelques  occafions  extraordinaires  où  on  les  faifoit 
monter  à cheval.  Quand  les  armées  étoient  en  pré- 
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fence  , les  trompettes  fonnoientla  charge , c*eft-à-dîre 
donnoient  le  lignai  du  combat.  Mais  de  même  qu’un 
certain  fon  de  la  trompette  fignifîoit  qu’il  falloit  atta- 
quer l’ennemi , par  un  autre  fon  elle  faifoit  entendre 
qu’il  falloit  fe  retirer.  Un  des  ufages  particuliers  de  la 
trompette  droite  étoit  encore  de  donner  dans  le  camp 
les  fignaux  qui  indiquoient  aux  foldats  leurs  diffé- 
rens  devoirs. 

C’étoit  au  fon  de  ces  mêmes  trompettes  que  triom- 
phoient  les  dictateurs  , les  confuls , les  préteurs  & 
les  autres  généraux.  Elles  étoient  à la  tête  de  cette 
marche  pompeufe  , & elles  faifoient  retentir  l’air  de 
fanfares  propres  à redoubler  la  joie  du  peuple.  Au 
rcfte , la  trompette  droite  n’étoit  pas  fi  particulière- 
ment deftinée  à la  guerre , qu’elle  ne  fut  encore  em- 
ployée à quelques  ufages  qui  n’y  avoient  aucun  rap- 
port. A l’imitation  dès  Grecs  , les  Romains  s’en  fer- 
voient  dans  la  célébration  de  quelques-uns  de  leurs 
jeux  facrés  , & entr’auîres  dans  celle  des  jeux  flo- 
raux , dans  la  fête  de  la  lufiration  & dans  quelques 
facrifices. 

On  s’en  fervoit  auffi  quelquefois  dans  les  cérémo- 
nies lugubres,  c’eft-à-dirc  dans  la  marche  des  pompes 
funèbres  , & tant  que  duraient  les  jeux  qui  fe  célé- 
braient au-tour  du  bûcher  d’un  défunt  pour  honorer 
fes  funérailles.  Selon  Servius , on  ne  fe  fervoit  de  la 
trompette  droite  que  dans  les  pompes  funèbres  des 
gens  d’un  âge  avancé  , à la  différence  des  jeunes  gens 
dont  la  pompe  n’étoit  précédée  que  de  flûtes.  Ce- 
pendant malgré  la  diftinCfion  de  ce  lavant  grammai- 
rien , il  eft  confiant  qu’on  mêloit  aflez  fouvent  le  fon 
des  flûtes  à celui  des  trompettes  dans  les  pompes  funè- 
bres des  Romains  de  tout  âge  tk  de  toute  qualité. 

11  y a encore  eu  deux  efpeces  de  trompettes  parti- 
culières aux  Romains  ; le  lituus  & la  buccina.  Le  li- 
tuus  ou  trompette  courbe  appartenoit  à la  cavalerie: 
ce  qu’Horace  , dans  les  deux  premiers  livres  de  fes 
odes , marque  aflez  clairement,  pour  ne  pas  laifl'er 
lieu  d’en  douter.  Lorfque  les  empereurs  romains 
étoient  à l’armée  , & qu’ils  vouloient  haranguer  les 
loldats  , ils  les  faifoient  aflembler  au  fon  de  la  trom- 
pette courbe  , félon  le  témoignage  d’Ammien  Mar- 
cellin. Comme  la  trompette  droite  fervoit  à l’infante- 
rie de  fignal  pour  la  charge  & pour  la  retraite , le  U- 
tuus  fervoit  au  même  ufage  pour  la  cavalerie.  11  étoit 
aufli  employé  dans  les  entrées  triomphales  ; ce  qu’il 
ne  faut  entendre  néanmoins  que  par  rapport  aux 
compagnies  de  cavalerie,  qui  embellifloient  la  mar- 
che des  triomphes.  L’infanterie  qui  marchoit  à la  tête 
de  cette  pompe  , étoit  toujours  précédée  de  fes  tubi- 
cines  qui  fonnoient  de  la  trompette  droite  nommée  pro- 
prement tuba. 

A l’égard  de  l’autre  efpece  de  trompette  appellée 
buccina , elle  étoit  commune  à l’infanterie  comme  la 
trompette  droite.  C’étoit  encore  au  fon  de  la  buccina. 
que  s’annonçoient  dans  le  camp  les  différentes  veil- 
les de  la  nuit , & que  la  première  fentinelle  étoit  re- 
levée par  la  fécondé  , & ainfi  des  autres.  La  buccina 
étoit  employée  à cet  ufage  plutôt  que  la  trompette 
droite  & que  la  courbe , à caufe  que  le  fon  de  la  buc- 
cina étoit  plus  aigu  , & fe  faifoit  entendre  plus  dif- 
tin&ement  & de  plus  loin. 

Du  tems  de  Vegece  , qui  vivoit  fous  Valentinien  le 
jeune , les  Romains  fe  l'ervirent  d’une  quatrième  forte 
de  trompette  ; ce  fut  de  la  corne  de  ces  bœufs  fauva- 
ges , un , & fréquens  alors  en  Allemagne.  Cette  corne 
garnie  d’argent  par  fon  embouchure , rendoit,  dit  cet 
auteur , un  fon  aufli  diAinéi  & aufli  éclatant  que  ce- 
lui d’aucune  forte  de  trompette. 

Les  modernes  ont  extrêmement  perfeétionné  la 
mechanique  des  différentes  trompettes  , leur  forme  , 
l’alliage  qui  leur  convient  & la  théorie  de  leurs  fons. 
Morland,  Caflegrain  , Muller,  Coniers  6c Haafe  ont 
recherché  curieufcment  la  meilleure  fabrique  des 
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trompettes , 6c  le  dernier  a donné  fur  ce  fit; et  tin  petit 
livre  intitulé  , de  tubis  (Un  torils  , cor  unique  forma  & 
Jiruclurd.  (D.  J.) 

Trompette  harmonieuse,  (.Luthier.)  c’efl  im 
infiniment  harmonieux  , qui  imite  le  fon  de  la  trom 
pet  te , & qui  lui  refiemble , hormis  qu’il  eft  plus  long, 
& qu’il  a plus  de  branches.  11  s’appelle  ordinairement 
facqutbuue.  Foye-  SaCQUEBUTTE  , & la  fi".  , a.  Pi, 
Fil.  de  la  Lutherie. 

Trompette  mariné  , ^ Luthier efi  un  infiru* 
ment  de  mufique  compofé  de  trois  tables  , qui  for- 
ment  fon  corps  triangulaire;  elle  a un  manche  fort 
long , & une  feule  corde  de  boyau  fort  grofle , mon- 
tée lur  un  chevalet,  qui  efi  ferme  d’un  côré  fur  un  de 
fes  pies,  & tremblotant  de  l’autre  côté,  fur  un  pié 
qui  n’eft  point  attaché  à la  table.  Onia  louche  d’une 
main  avec  un  archet,  & de  l’autre  on  prefl'e  la  corde 
fur  le  manche  avec  le  pouce  : c’eft  ce  tremblement 
du  chevalet  qui  lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompette } 
ce  qu’elle  fait  fi  parfaitement,  qu’il  n’y  a prefque  pas 
moyen  de  la  difimguer  dG  la  trompette  ordinaire,  <k 
c’efl:  ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom  , quoique  d’ail- 
leurs ce  l'oit  une  efpece  de  monocorde.  Fuyez  la  fi°t 
io.  PI.  II.  de  Lutherie . 

La  trompette  marine  a les  mêmes  défauts  que  la 
trompette  militaire , en  ce  qu’elle  ne  peut  exprimer 
que  des  notes  de  trompette,  6c  qu’elle  leur  donne  un 
ton  trop  bas  ou  trop  haut.  Voici  la  raifon  que  M. 
Roberts  en  donne,  après  avoir  fait  la  remarque  des 
deux  cordes  qui  font  à l’uniflbrt,  6c  dont  l’une  ne 
peqt  être  ébranlée,  fans  que  l’autre  ne  s’ébranle  en 
même  tems  , il  dit  que  les  impulfions  que  l’air  reçoit 
de  l’ébranlement  d’une  corde,  fe  communiquent  k 
une  autre  corde  qui  fe  trouve  difpofée  à recevoir  les 
mêmes  vibrations. 

A quoi  on  peut  ajouter  qu’une  corde  s’ébranle , 
non-feulement  par  l’impulfion  d’un  uniflbn , mais 
aufli  par  celle  d’une  ottave  ou  douzième , n’y  ayant 
point  de  contrariété  dans  les  mouvemens , pour  fe 
nuire  les  uns  aux  autres.  Foye ^ Corde  , Unisson. 

D’ailleurs  en  jouant  de  la  trompette  marine , on 
n’appuie  pas  ferme  fur  la  corde , comme  dans  les  au- 
tres infirumens,  mais  on  ne  fait  que  la  toucher 
légèrement  du  pouce. 

Enfin  la  partie  fupérieure  de  la  corde  concourt 
avec  fa  partie  inférieure  pour  former  le  fon  : d’où  il 
faut  conclure  que  la  trompette  marine  ne  rend  point 
un  fon  muiical , que  lorfque  la  touche  fur  la  partie 
fupérieure  de  la  corde  forme  une  partie  aüquote, 
ou  intégrante  de  la  note  ; de  forte  que  le  concours 
de  la  partie  inférieure  de  la  corde  achevé  de  former 
le  fon  parfait,  ou  la  note  entière.  Autrement  les  vi- 
brations des  parties  s’entrechoquent  6c  forment  un 
fon  qui  eft  proportionné  à leur  mouvement , 6c  qui 
met  la  confuflon  dans  toute  leur  harmonie  : ce  font 
donc  ces  parties  aliquotes  qui , félon  M.  Roberts , 
font  les  véritables  touches,  qui  forment  les  notes  de 
trompettes. 

Trompette  parlante,  ( Acoufi .)  eft  un  tube 
de  la  longueur  de  fix  k quinze  piés,  tout  droit,  & fait 
de  fer  blanc  , avec  un  pavillon  fort  large  : fon  bocal 
eft  aflez  large  pour  recevoir  les  deux  lèvres  d’une 
perfonne.  Lorfqu’on  y applique  la  bouche  & qu’on 
y parle  dedans,  la  voix  fe  porte  très-loin  , 6c  on  fe 
fait  entendre  diftin&ement  à la  diftance  d’un  mille 
ou  de  mille  pas  : on  s’en  fert  beaucoup  fur  mer. 

On  dit  que  l’invention  en  eft  moderne  , 6c  on  l’at- 
tribue communément  au  chevalier  Samuel  Morland 
anglois,  qui  lui  a donné  le  nom  de  trompette  fientoro - 
phonique.  Mais  il  femble  que  le  P.  ICircher  reclame 
k plus  jufte  titre  l’invention  de  cet  infiniment,  puif- 
qu’il  eft  confiant  qu’il  donna  la  figure  de  la  trompette 
parlante, avant  que  le  chevalier  Morland  en  eût  con- 
çu l’idée.  Foyei  PORTE-VOIX. 
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Kircher  dans  fa  Phonurgie , dit  qu’il  avoir  inventé 
il  y avoit  24  ans , 8c  publié  dans  fa  Mufurgie , la  mê- 
me trompette  qu’en  dernier  lieu  on  a fait  palier  en  An- 
gleterre pour  une  invention  nouvelle.  U ajoute  que 
Jacobus  Albanus  Ghibbifius , & le  P.  Efchinardus  lui 
attribuent  cette  invention , 8c  que  G.  Schottus  lui 
rend  témoignage  que  dans  le  college  Romain  il  avoit 
cet  infiniment  dans  fa  chambre,  & qu’il  s’en  fervoit 
pour  appeller  le  portier , ëc  pour  en  recevoir  re- 
ponfe. 

Lorfque  l’on  fait  attention  au  fameux  porte-voix 
dont  Alexandre  le  Grand  fe  fervoit  pour  parler  à l'on 
armée , 6c  que  l’on  pouvoit  entendre  diffin&ement 
à cent  llades  (huit  Rades  font  un  mille  d’Angleter- 
re , qui  fait  un  tiers  de  lieue  de  France  ) , il  paroît  un 
peu  furprenant  que  les  modernes  prétendent  a cette 
invention;  la  trompette  Rentorophonique  d’Alexan- 
dre , dont  on  conlerve  une  figure  au  Vatican,  étant 
prefque  la  même  chofe  que  la  trompette  parlante  dont 
on  fait  ufage  aujourd’hui.  Chambers. 

Trompette  écoutante  , eR  un  inRmment 
inventé  par  Jofeph  Landini,  pour  faire  entendre  une 
perfonne  qui  parle  à une  diRance  confiderable , fans 
le  fecours  d’aucune  trompette  parlante  : c’eR  une  ef- 
pece  de  cornet.  Voyc^ Cornet. 

Trompette  , jeu  d'orgue  de  la  daffe  de  ceux 
qu’on  appelle  jeux  d'anches.  Il  eR  compofé  d un 
tuyau  d’étain  EC,fig.  4 4-  PL?  Orgue,  de  forme  co- 
nique comme  tous  les  autres  jeux  d’anche , excepté 
lecrcmcrne;à  l’extrémité  inférieure  eR  foudéeune 
noix  de  plomb  c,  dans  laquelle  l’anche  & fa  languet- 
te font  affujetties  par  le  moyen  d’un  coin  de  bois. 
Voyei  l'article  Anche.  Un  peu  plus  haut  eR  un  an- 
neau de  plomb  D , foudé  fur  le  corps  du  tuyau  dans 
lequel  paffe  la  rafette  b a , qui  paffe  auffi  dans  la  noix 
t du  tuyau,  & qui  va  s’appuyer  fur  la  languette  de 
l’anche  , pour  fixer  la  longueur  de  la  partie  qui  doit 
vibrer.  La  partie  inférieure  D C de  la  trompette  entre 
dans  une  boîte  AB  qui  eR  d’étoffe  , c’efl-à-dire  de 
plomb  ëc  d’étain  fondus  cnfemble  ; favoir  deux  par- 
ties du  premier  , 8c  une  du  troifieme.  La  trompette 
entre  dans  la  boîte  , en  forte  que  la  bague  D vienne 
appuyer  lur  la  partie  fupérieure  qu’elle  doit  fermer 
exaftement  ; en  forte  que  le  vent  du  fommier  qui 
paffe  dans  la  boite  par  l’ouverture  de  fon  pié  B , ne 
unifié  trouver  d’iffue  pour  fortir  qu’entre  la  lan- 
guette & l’anche  du  tuyau  par  où  il  paffe  dans  le  corps 
de  la  trompette,  ce  qui  la  fait  parler.  Voyei  pour  l’ex- 
plication de  la  formation  du  fon  dans  les  jeux  d’an- 
ches, l'article  Orgue,  où  la  fafture  des  jeux  d’an- 
ches eR  expliquée.  ( 

La  trompette  fonne  l’uniffon  du  huit  pies  ouvert , 
ou  du  clavecin  , 8c  l’oftave  au-deffous  du  preRant, 
fur  lequel  on  l’accorde.  Voye^  la  table  du  rapport  & de 
l'ctendue  des  jeux  de  l'Orgue. 

Trompette  de  récit  , jeu  d'orgue  de  la  claffe 
de  ceux  qu’on  appelle  jeux  d' anche  s.  Le  jeu  qui  eR 
d’étain  , fonne  l’uniffon  des  deffus  6c  des  tailles  de  la 
trompette , dont  il  ne  différé  qu’en  ce  qu’il  eR  de  plus 
menue  taille.  Quelquefois  ce  jeu  delcend  jufqu’au/u 
de  la  clé  de  fa , ou  des  baflés  tailles  de^  la  trompette. 
Il  eR  fur  un  clavier  féparé,  6c  lur  le  meme  fommier 
que  le  cornet  de  récit , qui  eR  placé  dans  le  haut  de 
l'orgue,  f^oyei  la  table  du  rapport  & de  l'étendue  des 
jeux  de  l'orgue.  Voyez  C article  ORGUE  6*  Jeux,  ÔC 
\afig.  46.  PI.  d'Orgue,  qui  repréfente  un  tuyau  de 
trompette  de  récit  dans  fa  boite. 

Trompette,  double  trompette,/'*//  d'orgue 
ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  fonne  l’uniffon , qu’en 
ce  qu’il  eR  de  plus  groffe  taille,  pour  éviter  la  confu- 
fion  que  deux  unifions  de  même  taille  font  entendre 
dans  les  fons  qu’ils  rendent. 

Trompette,  f.  m.  ( Art . milit.)  c’efi  le  cavalier 
qui  fonne  de  cet  inff  rument. 
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Il  y a des  trompettes  dans  toutes  les  compagnies  de 
cavalerie,  & dans  toutes  celles  de  la  maifon  du  roi  8c 
de  la  gendarmerie. 

Les  trompettes , dans  les  marches  8c  dans  les  re- 
vues , marchent  à la  tête  de  l’elcadron , trois  ou  qua- 
tre pas  en  avant  ; dans  un  combat , ils  font  fur  l’aîle 
ou  dans  les  intervalles  des  efeadrons.  ( Q ) 

Trompettes , fêtes  des,  (Hifl.  jud.j  folemnité 
célébrée  chez  les  anciens  Hébreux  6c  chez  les  Juifs 
modernes  , mais  avec  quelque  différence. 

Elle  fe  célébroit  chez  les  anciens  le  premier  jour 
du  feptieme  mois  de  l’année  fainte  qui  étoit  le  pre- 
mier de  l’année  civile.  Ce  mois  s’appelloit  ti^ri , 8c 
répondoit  à la  lune  de  Septembre.  On  annonçoit  le 
premier  jour  de  l’année  au  fon  des  trompettes.  Ce 
jour  étoit  folemnel.  Toute  œuvre  fervile  y étoit 
défendue  ; en  y offroit  un  holocauffe  folemnel  au 
nom  de  toute  la  nation  , d’un  veau  , de  deux  béliers  , 
de  fept  agneaux  de  l’année  ; avec  les  offrandes  de 
farine  , de  vin,  que  l’on  avoit  coutume  de  joindre 
à ces  facrificcs.  L’Écriture  ne  nous  apprend  point  la 
raifon  de  l’établiffement  de  cette  fête.  Théodore: , 
qutefl.  XXXII.  in  levitic.  croit  que  c’étoit  en  mé- 
moire du  tonnerre  que  l’on  avoit  entendu  fur  le 
mont  Sinaï , lorfque  Dieu  y donna  fa  loi.  Les  rab- 
bins veulent  que  ce  foit  en  mémoire  de  la  délivrance 
d’Ifaac , à la  place  duquel  Abraham  immola  un  bélier. 

Aujourd’hui  les  Juifs  ont  coutume  ce  loir -là  de 
fe  fouhaiter  l’un  à l’autre  une  bonne  année  , de  faire 
meilleure  chere  qu’à  l’ordinaire,  6c  de  fonner  de  la 
trompett-t  à trente  diverfes  fois.  Léon  de  Modene  , 
cérémon.  des  Juifs  , pan.  III.  c.  v.  remarque  qu’il  y a 
eu  autrefois  difpute  entre  les  rabbins  fur  le  teins  au- 
quel le  monde  a commencé , les  uns  prétendant  que 
c’étoit  au  printems  , ëc  les  autres  en  automne  ; que 
ce  dernier  fentiment  a prévalu  , 8c  que  c’efl  fur  cela 
qu’eff  fondée  la  fête  des  trompettes  qui  fe  célébré  au 
commencement  de  tizri  qui  répond  à Septembre. 
Pendant  cette  fête  qui  dure  les  deux  premiers  jours 
du  mois  : le  travail  8c  les  affaires  font  fufpendues  ; 
les  Juifs  tiennent  par  tradition  que  ce  jour-là  Dieu 
juge  particulièrement  les  aftions  de  l’année  précé- 
dente , 6c  difpofe  des  événemens  de  celle  où  l’on  va 
entrer.  C’eR  pourquoi  dès  les  premiers  jours  du  mois 
précédent , ou  du  moins  huit  jours  avant  la  fête  des 
trompettes , la  plupart  vaquent  aux  œuvres  de  péni- 
tence 6c  de  mortification;  6c  la  veille,  plufieurs  fe 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet , par  forme 
de  difeipline. 

Le  premier  foir  qui  commence  l’année  8c  qui  pré- 
cédé le  premier  jour  de  tiqri , en  revenant  de  la  fyna- 
gogue.  Ils  fe  difent  l’un  à l’autre  : Soye[  écrit  en  bonne 
année,  Si  l’autre  répond , & vous  auffi.  Lorfqu’ils  font 
dans  leur  maifon , on  fert  fur  la  table  du  miel  6c  du 
pain  levé  8c  tout  ce  qui  peut  faire  augurer  une  an- 
née abondante  6c  douce.  Il  y en  a plufieurs  qui  vont 
le  matin  de  ces  deux  fêtes  vêtus  de  blanc  à la  fyna- 
gogue  en  ligne  de  pureté  6c  de  pénitence.  Parmi  les 
Allemands  quelques-uns  portent  alors  l’habit  qu’ils 
ont  defiiné  pour  leur  fépulture.  On  récite  ce  jour-là 
dans  la  fynagogue  plufieurs  prières  8c  bénédiftions 
particulieres.  On  y tire  folemnellement  le  pentateu- 
que  de  l’armoire , 6c  on  y lit  à cinq  perfonnes  le  fa- 
crifice  qu’on  faifoit  ce  jour-là.  Enfuite  on  fonne  trente 
fois  du  cor,  tantôt  d’une  maniéré  fort  lente , 6 C puis 
d’une  maniéré  fort  brufque.  Ils  difent  que  c’eR  pour 
faire  fonger  au  jugement  de  Dieu,  pour  intimider 
les  pécheurs  ëcles  porter  à la  pénitence.  Après  quel- 
ques prières , ils  s’en  retournent  à la  maifon , ils  fe 
mettent  à table  , 6c  paffent  le  reRe  du  jour  à enten- 
dre quelques  fermons  6c  à d’autres  exercices  de  dévo- 
tion. Les  deux  jours  de  la  fête  fe  paffent  dans  de  fem- 
blables  cérémoniet. 

Pour  fe  préparer  à la  fête  des  trompettes  ou  du  com- 
mencement 
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mencement  de  l’année  civile  , plufieurs  juifs  fe  plon- 
gent dans  l’eau  froide  ; &.  à-mefure  qu’ils  s’y  plon- 
gent, ils  confie  dent  leurs  péchés,  & fe  frappent  la 
poitrine.  Ils  s’y  plongent  entièrement  afin  de  paroître 
purs  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  croient  que  ce  jour-là 
Dieu  affemble  fou  conl’eil  ou  fes  anges  , & qu’il  ou- 
vre les  livres  pour  juger  tous  les  hommes.  On  ouvre 
lelon  eux  trois  fortes  de  livres  : le  livre  de  vie  pour 
les  juftes  ; le  livre  de  mort  pour  les  méchans  ; le  livre 
des  hommes  qui  tiennent  le  milieu , pour  ceux  qui  ne 
font  ni  tout-à-fait  bons  ni  tout-à-fait  mauvais.  Il  y a 
dans  les  deux  livres  de  vie  & de  mort  deux  efpeces 
de  pages  , l’une  pour  cette  vie  &L  l’autre  pour  l’éter- 
nité car  il  arrive  fouvent  que  les  méchans  ne  font 
pas  châtiés  en  cette  vie  félon  leurs  démérites  ; & que 
les  juftes  y font  traités  avec  rigueur , comme  s'ils 
avoient  encouru  la  colere  de  Dieu.  Cette  conduite 
du  Seigneur  fait,  félon  eux,  que  l’on  n’eft  jamais  fur 
de  l'on  état , & qu’on  ell  toujours  dans  l’incertitude 
fi  l’on  eft  digne  d’amour  ou  de  haine.  Pour  ceux  qui 
ne  font  ni  tout-à-fait  bons,  ni  tout-à-fait  mauvais, 
ils  ne  font  écrits  nulle  part , difent  les  Juifs  ; Dieu 
attend  jufqu’au  jour  de  ^expiation  qui  eftle  dixième 
de  l’année , s’ils  fe  convertiront.  Ce  jour-là  il  porte 
contre  eux  Ion  jugement  de  vie  ou  de  mort  félon 
leur  mérite.  Calmet,  Diclionn.  de  La  bible. 

TROMPILLON  , f.  m.  ( Coupe  des  pierres .)  c’eft  la 
naifiance,  le  milieu  d’une  trompe,  qui  eft  aufom- 
met  du  cône  dans  les  coniques,  &.  au  pôle  de  la  fphere 
dans  les  fphériques.  C’eft  une  pierre  d’une  feule 
piece  qu’on  eft  forcé  de  faire  ainfi  pour  occuper  la 
place  de  plufieurs  extrémités  de  vouffoirs  en  pointe, 
qui  feroient  tellement  aigus,  qu’on  ne  pourroit  les 
tailler  & les  pofer  fans  riîque  de  les  cafter. 

On  appelle  auffi  trompillons  les  petites  trompes 
faites  de  plufieurs  pièces  fous  les  quartiers  tournans 
de  certains  efcaliers. 

TRON  , Saint-,  ( Géog . mod.')  ville  d’Allemagne, 
dans  l’évêché  de  Liège, capitale  de  la  Hasbaye,  aux 
frontières  du  Brabant.  Long.  22.  lut.  îo.  40. 
(D.  J.) 

TRONC,  f/m.  (Bot.)  Le  tronc  eft  la  partie  des 
plantes  qui  naît  de  la  racine,  & qui  ordinairement 
fondent  les  feuilles,  les  fleurs,  & les  fruits;  on  di- 
ftingue  deux  fortes  de  tronc  qui  font  la  tige  & le 
chaume. 

La  tige  eft  fimple  ou  compofée.  La  tige  fimple  eft 
celle  qui  fe  continue  fans  interruption  depuis  le  bas 
de  la  plante  jufqu’au  haut  ; elle  eft  dénuée  ou  garnie 
de  branches  & de  feuilles  ; elle  s’élève  droit  ou  obli- 
quement , en  s’entortillant , ou  en  fe  pliant  ; elle  fe 
panche,  elle  retombe,  ou  elle  rampe,  ou  elle  pouffe 
des  farmens  ; elle  eft  vivace,  en  arbrifleau , en  lous- 
arbriffeau , ou  annuelle  ; elle  eft  cylindrique , à deux 
angles,  à trois  angles,  &c.  à plufieurs  angles;  elle  eft 
cannelée,  en  gouttière,  lifte  f velue,  raboteufe,  ou 
hériffée  de  poils. 

La  tige  branchue  pouffe  des  branches  latérales  qui 
montent,  ou  qui  s’écartent  ; elle  a de  groffes  bran- 
ches, quantité  de  petits  rameaux;  elle  porte  des 
fupports , ou  elle  eft  prolifique  ; elle  a d’ailleurs  tous 
les  attributs  de  la  tige  non  branchue. 

La  tige  compofée  eft  celle  qui  fe  perd  en  fe  rami- 
fiant ; elle  fe  divife  en  deux  branches  ; elle  fe  par- 
tage en  deux  rangs  de  branches,  ou  elle  le  fous- 
divife. 

Le  chaume  eft  une  tige  fiftuleufe  & garnie  de 
feuilles , qui  porte  ordinairement  des  épis  ou  des 
particules  comme  dans  les  graminées  ; le  chaume  eft 
entier  , ou  branchu,  uniforme , articulé  , écailleux , 
dénué  OU  garni  de  feuilles,  ûor.  parif.  Prodr. 

TRONC  , en  Anatomie , lignifie  le  bufte  du  corps 
humain  , à l’exclufion  de  la  tête  ôc  des  membres. 
foyei  Buste. 
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Tronc  fe  dit  aufti  du  corps  principal  d\ine  artere 
ou  d’une  veine , à la  différence  de  fes  branches  &c 
de  fes  rameaux.  Voyc{  Veine  6*  Artere. 

Ce  mot  1e  dit  particulièrement  de  certaines  par- 
ties de  l’aorte  & de  la  veine  cave.  Voye^  les  Plan - 
ches  anat.  Voye{  aujji  Aorte  & Veine  cave. 

Tronc  , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  le  fut  d’une  colon- 
ne , & le  dé  d’un  piédeftal. 

Tronc  , ( terme  d'églife.  ) coffre  de  bois  ou  de  fer,' 
fixé  dans  un  endroit  de  l’églife,  & fermant  à la  clé  ; 
le  haut  de  ce  coffre  eft  fait  en  talud,  ayant  au  mi- 
lieu une  fente  pour  recevoir  les  aumônes  que  les 
gens  de  bien  donnent  aux  pauvres  de  la  paroiffe.  Les 
troncs  furent  établis  en  France  dans  les  églifes  au 
commencement  du  xiij.  fieclepar  Innocent  III.  afin 
que  les  fideles  y puffent  dépofer  leurs  aumônes  en 
tout  tems. 

TRONCHE,  f.  f.  (Archit.)  groffe  & courte  piece 
de  bois  comme  un  bout  de  poutre  , dont  on  peut  ti- 
rer une  courbe  rampante  pour  un  efcalier.  (D.  J.) 

TRONCHET,  en  terme  d' Orfèvre  en  grojferie  , c’eft: 
proprement  le  billot  fur  lequel  fe  montent  les  bi- 
gornes , les  tas  & les  boules  de  toutes  efpeces.  Le 
tronchet  eft  percé  à cet  effet  de  trous  de  diverfes 
grandeurs.  V oye ç PL  & jig. 

Tronchet,  f.  m.  (terme  de  Tonnelier,  ) forte  de 
gros  billot  ordinairement  élevé  fur  trois  piés , fer- 
vant  à doler  & à hacher.  ( D.  ,J.  ) 

TRONCHON  , f.  m.  (Hi(l.  nat.)  poiffondemer,' 
large , court , applati  & fans  écailles  ; il  a le  dos  bleu 
& le  ventre  blanc;  il  reftèmbte  au  lampugo  par  fes 
nageoires  , à l’exception  de  celle  du  dos  , qui , au 
lieu  de  s’étendre  fur  toute  fa  longueur,  ne  commesiH 
ce  que  vers  le  milieu.  Voye£  Lampugo.  Le  trônehon 
a fur  les  < ôtés  du  corps  deux  traits  placés  l’un  au- 
deffus  de  l’autre  , qui  s’étendent  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  queue  ; le  trair  fupériour  eft  courbe.  Ronde- 
let, hift.  nat.  despoifjons , I.  part.  liv.  VI 11.  ch.  xix. 
Voye{  Poisson. 

TRONÇON , f.  m.  (Archit.)  morceau  de  marbré 
ou  de  pierre  , dont  deux , trois  ou  quatre  pofés  des 
lit  en  joint , forment  le  fût  d’une  colonne,  On  ap- 
pelle colonne  par  tronçons , une  colonne  faite  de  trois 
ou  de  quatre  morceaux  de  pierre  ou  de  marbre , dif- 
férens  des  tambours,  parce  qu’ils  lontplus  hauts  que 
la  largeur  du  diamètre  de  la  colonne.  On  en  fait  auffi 
de  tronçons  de  bronze,  chacun  d’un  jet,  dont  les 
joints  font  recouverts  par  des  ceintres  de  feuilles. 
Daviler.  ('D.  J.) 

Tronçon,  f.  m.  ( Hydraul.)  fe  dit  d’un  tuyau  de 
grais  féparé  , qui  a deux  piés  de  long  , que  l’on  en- 
caftre  avec  un  autre  de  même  longueur,  & que  l’ont 
joint  par  des  nœuds  de  filaffe  & de  maftic.  (K) 

Tronçon,  ( Maréchal.  ) le  tronçon  de  la  queue 
n’eft  autre  chofe  que  les  vertebres  de  la  queue  vers 
la  croupe.  On  enveloppe  le  tronçon  de  la  queue  des 
chevaux  avec  un  morceau  de  cuir  qu’on  appelle, 
troujje-queue.  Voye{  TROUSSE  - QUEUE. 

Tronçon,  (Àfr/?.  mod.  ) mot  dérivé  du  latin 
truncus ; c’eft  une  el'pece  de  bâton  fort  court , que 
portent  les  rois , les  généraux , & les  grands  offi- 
ciers militaires  , comme  la  marque  de  leur  autorité. 
Voyei  Bâton  de  commandement. 

TRONÇONNÉ  , adj.  dans  le  Blafon , fignifieune 
croix  ou  autre  choie  coupée  par  morceaux  & dé- 
membrée, de  forte  cependant  que  toutes  les  pièces 
confervent  la  forme  d’une  croix , quoiqu’elles  foient 
féparées  les  unes  des  autres  par  un  petit  intervalle. 
Voye{  Croix. 

TRONE , voyei  T HRONE. 

Trône  ,f.  m.  (Comm.)  forte  de  poids:  c’étoit  au- 
trefois ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  en  Angleterre 
troy  weight  ou  poids  de  douze  onces  à la  livre.  Voye ç 
PoiDSj 
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TRONIERE , f.  f.  ( Artillerie .)  c’eft  une  ouvertu- 
re qu’on  fait  dans  les  batteries  6c  attaques  de  places 
pour  tirer  le  canon.  Les  tronieres  doivent  être  larges 
de  trois  pies  par-dedans  , & disantes  l’une  de  l’autre 
de  vingt  pies.  On  les  ouvre  dans  la  terre  naturelle , 
quand  on  fait  des  batteries  de  pièces  enterrées.  Les 
tronieres  & épaules  doivent  être  faites  & élevées  avant 
que  l’ennemi  s’en  apperçoive.  Il  faut  que  la  première 
planche  de  l’efplanade  joignant  la  barbe  de  la  tronit- 
re , foit  de  neuf  pies.  ( D.  /.  ) 

TRONIS , ( Géog.  anc.  ) petite  contrée  de  la  Pho- 
cide , au  pays  des  Dauliens.  On  y voit , dit  Paufa- 
nias,  /.  X.  c.  iv.  le  tombeau  d’un  héros  que  ces  peu- 
ples regardent  comme  leur  fondateur.  Les  uns  difent 
que  c’eft  Xantipe , homme  de  réputation  à la  guerre; 
6c  les  autres  que  c’eft  Phocus  , petit-fils  de  Silyphe. 
Ce  héros,  quoiqu’il  fût,  étoit  honoré  tous  les  jours 
par  des  facrifices  ; on  faifoit  couler  le  fang  des  vidi- 
mesdansfon  tombeau  par  une  ouverture  deftinée  à 
cet  ufage  ; & les  chairs  de  ces  viéfimes  étoient  con- 
fumées  parle  feu.  (D.  J.  ) 

TRONQUÉ,  adj.  ( Gram.  ) voyc{  TRONQUER. 

Tronqué  , adj.  ( Gèom.  ) on  appelle  pyramide 
tronquée  une  pyramide  dont  on  a retranché  la  partie 
fupérieure  par  un  plan , foit  parallèle  à la  baie , foit 
incliné  d’une  maniéré  quelconque.  Il  en  eft  de  mê- 
me d’un  cône  tronqué. 

Ce  mot  vient  du  latin  truncare  qui  fignifie  ôter  une 
partie  du  tout.  C’eft  du  même  mot  que  font  dérivés 
tronc  , tronçon , &c.  Chambers. 

Dans  la  fig.  3 , n°.  2 d'arpentage , la  partie  de  la 
pyramide  quadrangulaire  comprife  entre  les  plans 
B , b j & de  la  hauteur  A a , eft  une  pyramide  tron- 
quée. 

Pour  en  trouver  la  folidité , faites  ufage  du  théo- 
rème fuivant  : foit  B le  côté  donné  de  la  plus  grande 
bafe  ( tab.  d' Arpent,  fig.  3 , n°.  2.  ) , b le  côté  de  la 
plus  petite  bafe,  A la  hauteur  du  corps  tronqué  : fup- 
pofons  enfin  que  B'  6c  b'  repréfentent  les  aires  de 
ces  deux  bafes , 6c  que  la  hauteur  totale  de  la  pyra- 
mide a -f  A— H. 

i°.  Pour  trouver  a,  dites  B— b.  b\\A^^o\x~ 
Maintenant  B'  Hv aut  le  triple  de  la  pyramide,  à 
caufe  qu’une  pyramide  11’eft  que  le  tiers  d’unprilme 
de  même  baie  6c  de  même  hauteur  , 6c  b a eft  le 
triple  de  la  pyramide  fupérieure  ; ainfi  îlfl  eft  l’ex- 
preffion  delà  folidité  de  la  pyramide  tronquée.  Voici 
le  théorème  énoncé  en  langage  ordinaire. 

Multipliez  la  bafe  inférieure  par  la  hauteur  totale; 
ôtez  de  ce  produit  la  bafe  fupérieure  multipliée  par 
la  hauteur  de  la  pyramide  fupérieure  que  l’on  a en- 
levée , 6c  prenez  le  tiers  de  ce  refte,  vous  aurez  la 
folidité  de  la  pyramide  tronquée. 

Vous  pouvez  fuivre  la  même  méthode  à l’égard 
d’un  cône  tronqué , excepté  que  vous  aurez  un  peu 
plus  de  peine  à trouver  les  bafes  circulaires  dont 
l’aire  demande  plus  de  calcul;  encore  ne  peut-on 
avoir  cette  aire  que  par  approximation.  Voyt{  Cône. 
Chambers.  (Z.  ) 

Tronqué  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  des  arbres 
coupés  par  les  deux  bouts. 

TRONQUER,  v.  a<ft.  f Gram.')  c’eft  ôter  à une 
choie  confidérée  comme  un  tout  une  portion  qui  la 
défigure  , dépare  ou  rend  incorr.plette.  Un  morceau 
de  poéfie  tronqué , un  paûage  tronqué , un  livre  tron- 
qué , un  arbre  tronqué. 

TRONSOND,  ( Géog.  mod.')  nom  d’unecontrée, 
d’un  cap  6c  d’un  détroit  de  la  Norwege. 

La  contrée  de  Tronfond  eft  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  laNorwege,au  gouvernement  de'Wardhus. 
Le  cap  6c  le  détroit  font  aufli  fitués  dans  le  même 
lieu  ; le  cap  eft  couvert  de  plufieurs  îles , à l’occi- 
dent, ail  nord  6i  à l’orieni.  ( D.  J.  ) 
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TRONTINO  le  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie  J 
au  royaume  de  Naples,  dans  l’Abruzze ultérieure. 
Elle  arrofe  Teramo  , 6c  fe  perd  dans  le  golphe  de 
Venife.  On  croit  que  c’eft  le  J uv antius  des  anciens. 
{D.  J .) 

T ROP  HÆA,\(  Geog.  anc . ) ou  ad  Tropaa  , ville 
d’Italie  , chez  les  Brutiens  , au  voifinage  du  port 
d’Hercule.  Etienne  le  géographe  place  cette  ville  dans 
la  Sicile  : cela  vient  de  ce  que  de  l’on  tems  les  auteurs 
donnoient  à cette  partie  d’Italie  le  nom  de  Sicile. 
Dans  les  aétes  des  conciles , cette  ville  eft  finale- 
ment nommée  Tropcea  7 nom  qu’elle  conferve  encore 
aujourd’hui.  ( D.  J.  ) 

TROPÆA  A U G L/STI , ( Géogr.  anc.  ) ville  de 
la  Ligurie.  Ptolomée,  /.  III.  c.  j.  la  donne  aux  Mar- 
feillois,  & la  met  entîe  le  port  d'Hercule  &c  celui  de 
Monæchus.  Quelques-uns  veulent  que  cefoit  aujour- 
d’hui Torbia  ou  Turbia , 6c  d’autres  Villa-Franca. 
{D.  J.) 

TROPÆA.DRUSI,  (GCoS.anc.)vÿleie  UGer- 
manie  , lelon  Ptolomée  , /.  H.  c.  ij.  Elle  éteir  à moi- 
tié chemin  entre  la  Sala  6c  le  Rhin  , dans  l’endroit 
où  Drufus,  lelon  Ortelius  , qui  a cru  mal-à-propos 
que  cette  ville  étoit  l’endroit  dont  Dion-Camus  , l. 
XV,  a voulu  parler  tous  le  nom  de  Trophées  de  Dru- 
fus. Il  n’étoit  point  queftion  alors  de  ville  dans  ce 
lieu-là.  Les  Ron  ur  viâoire  y firent  un 

retranchement  où  ils  éleverent  un  trophée  des  armes 
des  vaincus , 6c  mirent  au-bas  les  noms  de  toutes 
les  nations  qui  avoient  eu  part  à la  défaite.  Dans  la 
fuite  il  put  s'y  former  une  ville , puifque  Ptolomée 
y en  marque  une.  ( D . J .) 

TROPAIRE  , f.  in.  (terme  de  Rubriq.  ) le  tropaire , 
dans  l’églile  greque  , étoit  un  verfet  qui  fe  chantoit 
après  les  heurcs,&  qui  pour  l’ordinaire  étoit  à l’hon- 
neur du  faint  dont  on  faifoit  la  fête  ce  jour-là.  On 
chantoit  en  certains  jours  des  canons , c’eft-à-dire  , 
des  hymnes  .compofés  de  trente  trop  air es , & quel- 
quefois plus.  Les  tropaires  fechantoient  fur  le  tondes 
hymnes  qui  en  fàiloient  la  première  partie,  6c  leur 
lervoient  d’antienne.  Antimus  & Tymoclès  avoient 
compofé  la  plupart  des  tropaires.  Voye^ , fi  vous  vou- 
lez, le  gloljaire  de  Meurfius  6c  le  tréfor  tccléjiajlique 
de  Suicer.  ( D . Jé) 

TROPA LAINE,  ( Géog.  anc.  ) contrée  d’Afie," 
dans  le  Moëfie.  Ptolomée  , l.  VI.  c.  ij.  l’étend  depuis 
le  pays  des  Gdi-Margaf  julqu’à  celui  des  Amariaci. 
Ce  mot  Tro/jarè/z<;eftcorrompud’Atropatène.(Z).y.) 

TROPE,  f.  m.  (Gram.  ) « Les  tropes  , dit  M.  du 
» Marfais  ( Trop.  part.  1.  art.  iv.),  font  des  figures  par 
» lefquelles  on  fait  prendre  à un  mot  une  Lignification 
» qui  n’eft  pas  précifément  la  Lignification  propre  de 
» ce  mot . . . Ces  figures  font  appellées  tropes  , du 
m grec  yç o7tcç  , converfto  , dont  la  racine  eftTps7 tu,  ver - 
» to.  Elles  font  ainfi  appellées  , parce  que , quand  on 
» prend  un  mot  dans  le  fens  figuré  , on  le  tourne, 
» pour  ainfi  dire  , afin  de  lui  faire  Lignifier  ce  qu’il  ne 
» fignifie  point  dans  le  fens  propre.  Voye ^ Sens. 
» Voiles  , dans  le  fens  propre  , ne  fignifie  point  vaif- 
» féaux  , les  voiles  ne  font  qu’une  partie  du  vaiffeau: 
>>  cependant  voiles  fe  dit  quelquefois  pour  vaiffeaux. 
» Par  exemple,  lorlque,  parlant  d’une  armée  nava- 
» le  , je  dis  qu’elle  étoit  compofée  de  cent  voiles  ; 
» c’eft  un  trope , voiles  eft  là  pour  vaifeaux  : que  fi 
» je  fubftitue  le  mot  de  vaijjeaux  à celui  de  voiles , 
» j’exprime  également  ma  penfée , mais  il  n’y  a plus 
» de  figure. 

» Les  tropes  font  des  figures,  puifque  ce  font  des 
» maniérés  de  parler  qui , outre  la  propriété  de  faire 
» connoître  ce  qu’on  penfe  , font  encore  diftinguées 
» par  quelque  différence  particulière , qui  fait  qu’on 
» les  rapporte  chacune  à une  efpece  à part.  Voye ç 
» Figure. 

u II  y a dans  les  tropes  une  modification  ou  diffé- 
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» rence  générale  qui  les  rend  tropes , 6c  qui  les  diftin- 
» gue  des  autres  figures  : elle  confifte  en  ce  qu’un 
» mot  eft  pris  dans  une  lignification  qui  n’eft  paspré- 
» cifément  fa  fignification  propre...  Par  exemple,  il 
» n'y  a plus  de  Pyrénées , dit  Louis  XIV....  lorl'que  l’on 
« petit-fils  le  duc  d’Anjou , depuis  Philippe  V.  fut 
t>  appelle  à la  couronne  d’Elpagne.  Louis  XIV.  vou- 
» loit-il  dire  que  les  Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou 
» anéanties  ? nullement  : perfonne  n’entendit  cette 
» exprelfion  à la  lettre  6c  dans  le  fens  propre  ; elle 
» avoit  un  fens  figuré...  Mais  quelle  efpece  particu- 
» liere  de  trope  ? Cela  dépend  de  la  maniéré  dont  un 
y>  mot  s’écarte  de  fa  fignification  propre  pour  en  pren- 
» dre  une  autre. 

!•  De  La  fubordination  des  TROPES  & de  leurs  cara- 
ctères particuliers.  {Ibid.  part.  II.  art.xxj. ) « Quinti- 
» lien  dit  que  les  Grammairiens , aulfi-bien  que  les 
» Philofophes  , difputent  beaucoup  entre  eux  pour 
» favoir  combien  il  y a de  différentes  clalfes  de  tro- 
» pes , combien  chaque  clalfe  renferme  d’efpeces  par- 
» ticulieres  , 6c  enfin  quel  eft  l’ordre  qu’on  doitgar- 
>>  der  entre  ces  dalles  6c  ces  efpeces.  Circa  quem 
» ( tropum  ) inexplicabilis  , & graminaticis  inter  ipfos 
» & philofophis  , pugna  ejl  ; quœ  Jim  gênera , quœ  J'pe- 
» des  , qui  s numerus  , quis  cui  Jubjiciatur.  Injl.  oral. 

» hb.  VIII.  cap.  vj Mais  toutes  ces  difeuffions 

” font  allez  inutiles  dans  la  pratique , & il  ne  faut 
» point  s’amufer  à des  recherches  qui  fouvent  n’ont 
» aucun  objet  certain  ». 

[ Il  me  femble  que  cette  derniere  obfervation  de 
M.  du  Marfais  n’eft  pas  alfez  réfléchie.  Rien  de  plus 
utile  dans  la  pratique,  que  d avoir  des  notions  bien 
récifes  de  chacune  des  branches  de  l’objet  qu’on  em- 
. raflé  ; 6c  ces  notions  portent  fur  la  connoilfance  des 
idées  propres  6c  diftindfives  qui  les  carattérifent  : or 
cette  connoilfance,  à 1 egard  des  tropes , conlifle  à 
favoir  ce  que  Quintilien  difoit  n’être  encore  déter- 
miné ni  par  les  Grammairiens , ni  par  les  Philofo- 
phes, quœ.  Jint  gênera , quœ  fpecies  , quis  numerus , 
quis  cui  fujiciatur  ; 6c  loin  d’inlinuer  la  remarque 
que  fait  à ce  fujet  M.  du  Marfais  , Quintilien 
auroit  dû  répandre  la  lumière  fur  le  fyftème  des  tro- 
pes , & ne  pas  le  traiter  de  bagatelles  inutiles  pour 
l’inrtitution  de  l’orateur , omifjis  quœ  mihi  ad  injlituen- 
dum  oratorcm  pertinent  cavillutiontbus.  Une  choie  fin- 
guliere  6c  digne  de  remarque , c’eft  que  ces  deux 
grands  hommes  , après  avoir  en  quelque  forte  con- 
damné les  recherches  fur  ralfortiment  des  parties  du 
fyftème  des  tropes , ne  fe  font  pourtant  pas  contentés 
de  les  faire  connoître  en  détail  ; ils  ont  cherché  à les 
grouper  fous  des  idées  communes  , 6c  à rapprocher 
ces  groupes  en  les  liant  par  d.  s idées  plus  générales  : 
témoignage  involontaire  ,jnais  certain,  que  l’elprit 
de  fyftème  a pour  les  bonnes  têtes  un  attrait  prefque 
irréliftible  , 6c  conféquemment  qu’il  n’eft  pas  fans 
utilité.  Voici  donc  comment  continue  le  grammai- 
rien philol’ophe.  Ibid.  ] 

« Toutes  les  fois  qu’il  y a de  la  différence  dans  le 
» rapport  naturel  qui  donne  lieu  à la  lignification 
» empruntée, on  peut  dire  que  l’exprefîion  qui  eftfon- 
» dée  fur  ce  rapport  appartient  à un  trope  particulier. 

» C’eftle  rapport  de  reffemblance  qui  eft  le  fonde- 
» ment  de  la  catachrèfe  6c  de  la  métaphore;  on  dit 
» au  propre  une  feuille  d? arbre,  6c  par  catachrèfe  une 
» feuille  de  papier , parce  qu’une  feuille  de  papier  eft 
» à-peu-près  aufli  mince  qu’une  feuille  d’arbre.  La 
» catachrèfe  eft  la  première  efpece  de  métaphore  ». 
[ Cependant  M.  du  Marfais,  en  traitant  de  la  cata- 
chrèfe ,part.  I.  art.j.  dit  que  la  langue , qui  eft  le  prin- 
cipal organe  de  la  parole  , a donné  fon  nom  par  mé- 
tonymie au  mot  générique  dont  on  fefert  pour  mar- 
quer les  idiomes  , le  langage  des  différentes  nations , 
langue  latine  , langue  françoife  ; 6c  il  donne  cet  ufage 
du  mot  langue , comme  vin  exemple  de  la  catachrèfe. 

Tome  XVI. 
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Voilà  donc  une  catachrèfe  qui  n’eft  point  une  efpece 
de  métaphore,  mais  une  métonymie.  Cette  confu- 
fton  des  termes  prouve  mieux  que  toute  autre  chofe 
la  néceflïté  de  bien  établir  le  fyftème  des  tropes.'] 
« On  a recours  à la  catachrèfe  par  néceflî  é , quand 
» on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  exprimer 
» ce  qu’on  veut  dire».  [Voilà,  fi  je  ne  me  trom- 
pe , le  véritable  caradtere  diftinftif  de  la  cata- 
chrèfe : une  métaphore  , une  métonymie,  une  fy- 
necdoque , &c.  devient  catachrèfe , quand  elle  eft 
employée  par  néceflïté  pour  tenir  lieu  d’un  mot  pro- 
pre qui  manque  dans  la  langue.  D’où  je  conclus  que 
la  catachrèfe  eft  moins  un  trope  particulier  , qu’un 
afpeêl  fous  lequel  tout  autre  trope  peut  être  envifa- 
gé.  ] « Les  autres  efpeces  de  métaphores  fe  font  par 
d’autres  mouvemens  de  l’imagination  , qui  ont  tou- 
jours la  reffemblance  pour  fondement. 

» L’ironie  au  contraire  eft  fondée  fur  un  rapport 
» d’oppofition , de  contrariété,  de  différence,  &, 
» pour  ainfi  dire , fur  le  contrafte  qu’il  y a ou  que 
» nous  imaginons  entre  un  objet  6c  un  autre  ; c’eft 
» ainfi  que  Boileau  a dit  {fat.  ix.  ) Quinault  ejl  un 
» Virgile.  [ Il  me  femble  avoir  prouvé , article  Iro- 
nie , que  cette  figure  n’eft  point  un  trope , mais  une 
figure  de  penfée.] 

» La  métonymie  6c  la  fynecdoque,  auflî-bien  que 
» les  figures  qui  ne  font  que  des  efpeces  de  l’une  ou 
» de  l’autre , font  fondées  fur  quelqu’autre  forte  de 
» rapport  , qui  n’eft  ni  un  rapport  de  refîemblan- 
» ce,  ni  un  rapport  du  contraire.  Te!  eft,  par  exem- 
» pie , le  rapport  de  la  caufe  à l’effet  ; ainfi  dans  la 
» métonymie  & dans  la  fynecdoque  , les  objets  ne 
» font  confidérés  ni  comme  femblables  ni  comme 
» contraires;  on  les  regarde  feulement  comme  ayant 
» entr’eux  quelque  relation , quelque  liaifon  , quel- 
» que  forte  d'union  : mais  il  y a cette  différence,  que, 
» dans  la  métonymie  , l’union  n’empêche  pas  qu’une 
» chofe  ne  fubfilte  indépendamment  d’une  autre  ; au 
» lieu  que , dans  la  fynecdoque , les  objets  dont  l’un 
» eft  dit  pour  l’autre  ont  une  liaifon  plus  dépendante; 
» l’un  eft  compris  fous  le  nom  de  l’autre  ; ils  forment 
» un  enfemble  , un  tout....» 

[Je  crois  que  voilà  les  principaux  carafteres  géné- 
raux auxquels  on  peut  rapporter  les  tropes.  Les  uns 
font  fondés  fur  une  forte  de  fimilitude  : c’eft  la  mé- 
taphore, quand  la  figure  ne  tombe  que  fur  un  mot  ou 
deux  ; 6c  l’allégorie  , quand  elle  régné  dans  toute 
l’étendue  du  dilcours.  Les  autres  font  fondés  fur  un 
rapport  de  correfpondance  : c’eft  la  métonymie , à 
laquelle  il  faut  encore  rapporter  ce  que  l’on  défigne 
par  la  dénomination  fuperflue  de  métalepfe.  Les  au- 
tres enfin  font  fondés  fur  un  rapport  de  connexion  : 
c’eft  la  fynecdoque  avec  fes  dépendances  ; 6c  l’anto- 
nomafe  n’en  eft  qu’une  efpece,  défignée  en  pure  perte 
par  une  dénomination  différente. 

Qu’on  y prenne  garde;  tout  ce  qui  eft  véritablement 
trope  eft  compris  fous  l’une  de  ces  trois  idées  généra- 
les ; ce  qui  ne  peut  pas  y entrer  n’eft  point  trope  , 
comme  lapériphralè,reuphémifme,l’allufion,  la  lito- 
te , l’hyperbole  , l’hypotypofe , &c.  J’ai  dit  ailleurs  à 
quoi  fe  réduifoit  l’hypallage  , 6c  ce  qu’il  faut  penfer, 
de  la  fyllepfe. 

La  métaphore  , la  métonymie  , la  fynecdoque 
gardent  ces  noms  généraux  , quand  elles  ne  font  dans 
le  difeours  que  par  ornement  ou  par  énergie  ; elles 
font  toutes  les  trois  du  domaine  de  la  catachrèfe  , 
quand  la  difette  de  la  langue  s’en  fait  une  reflource 
inévitable  : mais  , fous  cet  afpeêl , la  catachrèfe  doit 
être  placée  à côté  de  l’onomatopée  ; 6c  ce  font  deux 
principes  d’étymologie,  peut-être  les  deux  fources 
qui  ont  fourni  le  plus  de  mots  aux  langues  : ni  l’un 
ni  l’autre  ne  font  des  tropes.  ] 

II.  De  P utilité  des  tropes.  C’eft  M.  du  Marfais 
qui  va  parler.  Part.  I.  art.  vij.  §.  z. 
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lc.  « Un  des  plusfréquens  ufages  des  tropes , c’eft 
* de  réveiller  une  idée  principale,  par  le  moyen  de 
» quelque  idée  accefloire  : c’eft  ainfi  qu’on  dit  , cent 
y,  voiles  pour  cent  vaiffeaux , cent  feux  pour  cent  mai- 
yy  fins , il  aime  la  bouteille  pour  il  aime  Le  vin  , le  fer 
»>  pour  l'épée  , la  plume  ou  le  fiyle  pour  la  maniéré  d’é- 
» crire , &c. 

2W.  » Les  tropes  donnent  plus  d’énergie  à nos  ex- 
» preftions.  Quand  nous  fommes  vivement  frappés 
» de  quelque  penfée , nous  nous  exprimons  rare- 
« ment  avec  fimplicité  ; l’objet  qui  nous  occupe  fe 
» prél'ente  à nous  avec  les  idées  accefîoires  qui  l’ac- 
» compagnent  ; nous  prononçons  les  noms  de  ces 
» images  qui  nous  frappent  : ainfi  nous  avons  natu- 
» Tellement  recours  aux  tropes , d’où  il  arrive  que 
» nous  faifons  mieux  fentir  aux  autres  ce  que  nous 
y>  feïitons  nous-mêmes.  De-là  viennent  ces  façons 
» de  parler  , il  efl  enflammé  de  colere , il  efi  tombé  dans 
v une  erreur  grojfiere , flétrir  la  réputation  , s’enivrer  de 
» plaifir , &c. 

[ Les  tropes  , dit  le  p.  Lamy  ( rhéc.  liv.  II. ch.vj.  ) 
font  une  peinture  fenfible  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Quand  on  appelle  un  grand  capitaine  un  foudre  de 
guerre , l’image  du  foudre  repréfente  fenfiblement  la 
force  avec  laquelle  ce  capitaine  fubjugue  des  pro- 
vinces entières , la  vîtefl'e  de  fes  conquêtes  & le  bruit 
de  fa  réputation  6c  de  fes  armes.  Les  hommes , pour 
l’ordinaire,  ne  font  capables  de  comprendre  que  les 
choies  qui  entrent  dans  l’efprit  par  les  fens  : pour 
leur  faire  concevoir  ce  qui  eft  fpirituel , il  fe  faut 
fervir  de  coinparaifons  fenfibles , qui  font  agréables, 
parce  qu’elles  foulagent  l’efprit , 6c  l’exemptent  de 
l’application  qu’il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens.  C’eft  pourquoi  les  ex- 
preflions  métaphoriques  prifes  des  choies  fenfibles , 
font  très-fréquentes  dans  les  faintes  Ecritures.  Lorf- 
que  les  prophètes  parlent  de  Dieu  , ils  fe  fervent 
continuellement  de  métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
pofées  à nos  fens....  ils  donnent  à Dieu  des  bras , des 
mains , des  yeux  ; ils  l’arment  de  traits,  de  carreaux, 
de  foudres  ; pour  faire  comprendre  au  peuple  fa 
puiflance  invilible  6c  fpirituelle  , par  des  chofes  fen- 
libles  6c  corporelles.  S.  Auguftin  dit  pour  cette  rai- 
lon....  Sapientia  Dei  , quee  citm  infantiâ  noflrâ  parabo- 
lis  &fimilitudinibus  quodammodo  ludere  non  dedignata 
eft , prophetas  voluit  humano  more  de  divinis  loqui  ; ut 
hebetes  hominum  animi  divina  & cceleflia  , terrefirium 
fimilitudine , inte/ligerent.] 

30.  « Les  tropes  ornent  le  difeours.  M.  Fléchier 
» voulant  parler  de  l’inftru&ion  qui  difpofa  M.  le  duc 
» de  Montaufier  à faire  abjuration  de  l’hérélie , au 
» lieu  de  dire  limplement qu’il  1e  fit  inftruire,  que  les 
» miniftres  de  J.  C.  lui  apprirent  les  dogmes  de  la  re- 
» li«non  catholique  , 6c  lui  découvrirent  les  erreurs 
» de  l’héréfie  m’exprime  en  ces  termes  \ tomber  tom- 
» bei  » V0I^S  importuns  qui  lui  couvre { la  vérité  de  nos 
y>  myfieres  : & vous , prêtres  de  J.  C.  prene{  le  glaive  de 
» la  parole  , & coupe{  fagement  jufqu’aux  racines  de 
y , C erreur , que  la  naijjance  & C éducation  avoient  fait 
y>  croître  dans  fon  arne.  Mais  par  combien  de  liens  étoil- 
» il  retenu  ? 

» Outre  l’apoftrophe , figure  de  penfée,  qui  fe 
» trouve  dans  ces  paroles  , les  tropes  en  font  le  prin- 
» cipal  ornement  : tombe voiles  , couvre { , prene { le 
» glaive  , coupe^juf qu’aux  racines  , croître , liens , re- 
y>  tenu  ; toutes  ces  expreflions  font  autant  de  tropes 
y>  qui  forment  des  images  , dont  l’imagination  eft 
» agréablement  occupée. 

[ Par  le  moyen  des  tropes , dit  encore  le  p.  I^my 
( loc.cit .)  on  peut  diverfifier  le  difeours.  Parlant 
long-tems  fur  un  même  fujet,pour  ne  pas  ennuyer  par 
une  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  mots  , il  eft 
bon  d’emprunter  les  noms  des  chofes  qui  ont  de  la 
Jiaifon  avec  ceiles  qu’on  traite , 6i  de  les  figuifier  ainfi 
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par  des  tropes  qui  fourniffent  le  moyen  de  dire  une 
même  chofe  en  mille  maniérés  différentes.  La  plu- 
part de  ce  qu’on  appelle  exprefjions  choifies , tours  clé- 
gans,  ne  font  que  des  métaphores  , des  tropes  , mais 
fi  naturels  6c  fi  clairs  , que  les  mots  propres  ne  le  fe- 
roient  pas  davantage.  Aufli  notre  langue , qui  aime 
la  clarté  6c  la  naïveté  , donne  toute  liberté  de  s’en 
fervir  ; & on  y eft  tellement  accoutumé  , qu’à  peine 
les  diftingue-t-on  des  expreflions  propres  , comme  il 
paroît  dans  celles-ci  qu’on  donne  pour  des  expreflions 
choifies  : Il  faut  que  la  complaifance  ôte  à la  févèrité  ce 
quelle  a cf amer , & que  la févérité  donne  quelque  chofe 
de  piquant  à la  complaifance  , 6cc.  La  fageffe  la  plus 
auflere  ne  tient  pas  long-tems  contre  les  grandes  largeffesy 
& les  âmes  vénales  fe  laifj’ent  éblouir  par  "éclat  de  l’or .... 
Ces  métaphores  font  un  grand  ornement  dans  le  dif- 
eours.] 

4°.  « Les  tropes  rendent  le  difeours  plus  noble  : les 
» idées  communes  , auxquelles  nous  fommes  accou- 
» tumés, n’excitent  point  en  nous  ce  fentiment  d’ad- 
» miration  & de  furprife  qui  éleve  l’ame  : en  ces  oc- 
» calions  on  a recours  aux  idées  accefloires , qui  prê- 
» tent , pour  ainfi  dire  , des  habits  plus  nobles  à ces 
» idées  communes.  Tous  les  hommes  meurent  égale - 
» ment y voilà  une  penfée  commune:  Horace  a dit 
» ( /.  od.  4.)  : Pallida  mors  cequo  pulfat  pede  pauperum 
» tabernas  regumque  turres.  On  fait  la  paraphrafe  fim- 
» pie  6c  naturelle  que  Malherbe  a fait  de  ces  vers  : 

» La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles j 
» On  a beau  la  prier , 

» La  cruelle  quelle  efl  fe  bouche  les  oreilles 
» Et  nous  laiffe  crier, 

» Le  pauvre  en  fa  cabanne  , oit  le  chaume  le  couvre , 
» Efl  Jujet  à fes  lois  ; 

» Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

» N'en  défend  pas  nos  rois. 

» Au  lieu  de  dire  que  c’eft  un  phénicien  qui  a in - 
» venté  les  caractères  de  f Ecriture , ce  qui  feroit  une 
» expreflion  tropfimple  pour  lapoéfie,  Brébeufa  dit: 
» Pharfale , /.  III. 

» C'efl  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux  , 

» De  peindre  la  parole  & de  parler  aux  yeux , 

» Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées 

» Donner  de  la  couleur  & du  corps  aux penfées. 

[ Ces  quatre  vers  font  fort  eftimés  ; dit  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  ; ( dife.  à la  tête  de  fes poéfies  diverfesf) 
cependant,  ajoute  M.  l’abbé  Fromant  (fuppl.  delà 
gramm.  gén.  part.  II.  ch.  j.  ) le  troifieme  eft  très-foi- 
ble  , 6c  les  réglés  exactes  de  la  langue  ne  font  point 
obfervées  dans  le  quatrième  : il  faudroit  dir e ,dedon- 
ner  de  la  couleur , 6c  non  pas  donner.  Cette  correftion 
eft  très-exaéle  ; 6c  l’on  auroit  encore  pu  cenfurer 
dans  le  troifieme  vers , les  traits  divers  des  figures , ainfi 
qu’on  le  trouve  dans  la  plupart  des  leçons  de  ce  paf- 
fage  : j'ai  fous  les  yeux  une  édition  de  la  Pharfale  , 
faite  à Rouen  en  1 663  , qui  porte , comme  je  l’ai  déjà 
tranferit , par  les  traits  divers  des  figures  ; ce  que  je 
crois  plus  régulier.  Cependant  M.  l’abbé  d’Olivet  a 
confervé  de  dans  la  correftion  qu’il  a faite  des  deux 
derniers  vers  , en  cette  maniéré. 

Qui  par  les  traits  divers  de  figures  tracées  , 

Donne  de  la  couleur  & du  corps  aux  penfées. 

Lucain  avoit  ennobli  à fa  maniéré  la  penfée  fim- 
ple  dont  il  s’agit , 6c  l’avoit  fait  avec  encore  plus  de 
précifion  : lib.  III.  220. 

Phtznices  primi , famee  fi  creditur  , aufi 
Manfuram  rudibus  vocem fignare  figuris. 

50.  « Les  tropes  font  d’un  grand  ufage  pour  dé- 
» guifer  les  idées  dures,  defagréablcs , triftes  , ou 
» contraires  à la  modeftie  », 
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6°.  « Enfin  les  tropes  enrichiffent une  langue,  ert 
» multipliant  l’ufage  d’un  même  mot;,  ils  donnent 
» à un  mot  une  lignification  nouvelle  , foit  parce 
» qu’on  l’unit  avec  d’autres  mots  auxquels  Couvent 
» il  ne  Ce  peut  joindre  dans  le  Cens  propre  , l'oit  par- 
» ce  qu’on  s’en  lert  par  extenfion  & par  reffemblan- 
» ce,  pour  fuppléer  aux  termes  qui  manquent  dans 
» la  langue  ».  [ On  peut  donc  dire  des  tropes  en  gé- 
néral, ce  que  dit  Quintilien  de  la  métaphore  en  par- 
ticulier : ( Injl.  VIII.  vj.  ) Copiant  quoque  fermonis  au- 
get , permutando  aut  mutuando  quod  non  habit  : qubd- 
que  difficillimum  c(l , prœjlat  ne  ulli  rei  nomen  deejje  vi- 
deatur~\. 

« Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  favans , 

» (M.  Rollin  , traite  des  études  , tom.ll.  pag.  426'. 

» Cicéron  , deoratore , n°.  i55.  alit.  xxxviij.  Vol- 
» fi  us  , Irt  fl-  orat.  lib.  IV.  cap.vj.  n.  14  ).  que  les 
« tropes  n’aient  d'abord  été  inventés  que  par  néctfjité , 

» à caufe  du  défaut  & de  La  difette  des  mots  propres  , & 

» qu’ils  aient  contribué  depuis  à la  beauté  & à L'orne- 
» ment  du  difeours , de  même  à-peu-prés  que  les  vête- 
» mens  ont  été  employés  dans  le  commencement  pour 
» couvrir  le  corps  & le  défendre  contre  le  froid , & enfui- 
» te  ontfervi  à l'embellir  & à l’orner.  Je  ne  crois  pas 
» qu’il  y ait  un  aflez  grand  nombre  de  mots  qui  fup- 
» pléent  à ceux  qui  manquent , pour  pouvoir  dire 
» que  tel  ait  été  le  premier  & le  principal  ufage  des 
» tropes.  D’ailleurs  ce  n’eft  point  là , ce  me  femble  , 

» la  marche  , pour  ainfi  dire,  de  la  nature  ; l’imagi- 
» nation  a trop  de  part  dans  le  langage  & dans  la 
» conduite  des  hommes , pour  avoir  été  précédée  en 
» ce  point  par  lanécefîité. 

Je  penl'e  bien  autrement  que  M.  du  Marfais  à cet 
égard  ; ce  n’ejl point  là  , dit-il  , la  marche  de  la  natu- 
re : c’eft  elle  même  ; la  néceflitéeftla  meredes  arts, 
& elle  les  a tous  précédés.  Il  n’y  a pas , dit-on  , un 
aflez  grand  nombre  de  mots  qui  iuppléent  à ceux  qui 
manquent , pour  pouvoir  dire  que  le  premier  & le 
principal  ufage  des  tropes  ait  été  de  completter  la  no- 
menclature des  langues.  Cette  affertion  ell  hafardée, 
■ou  bien  l’auteyr  n’entendoit  pas  allez  ce  qu’il  faut  en- 
tendre ici  par  la  difette  des  mots  propres. 

Rien  ne  peut , dit  Loke , nous  approcher  mieux  de 
l’orioine  de  toutes  nos  notions  & connoiffances , que 
dV.bferver  combien  les  mots  dont  nous  nous  lervons 
dépendent  des  idées  fenlibles  , & comment  ceux 
qu’on  emploie  pour  lignifier  des  aêhons  de  des  no- 
tions tout-à-fait  éloignées  des  fens  , tirent  leur  ori- 
gine de  ces  mêmes  idées  lenfibles , d’ou  ils  font  tranl- 
férés  à des  fignifications  plus  abftrufes  pour  exprimer 
des  idées  qui  ne  tombent  point  fous  lesbiens.  Ainli  les 
mots  fuivans,  imaginer , comprendre , s'attacher , con- 
cevoir-,  Oc.  font  tous  empruntés  des  opérations  des 
chofes  lenfibles , & appliqués  à certains  modes  de 
penfer.  Le  mot  efprit , dans  fa  première  lignification , 
c’eft  le  fouffle  ; celui  d'ange  fignifie  meffager  ; & je  ne 
doute  point  que  fi  nous  pouvions  conduire  tous  les 
mots  jufqu’à  leur  fource  , nous  ne  trouvaflions  que , 
dans  toutes  les  langues , les  mots  qu’on  emploie  pour 
fignifier  des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  lens, 
ont  tiré  leur  première  origine  d’idées  lenfibles. 

Aux  exemples  cités  par  M.  Loke  , M.  le  préfident 
de  Brofles  en  ajoute  une  infinité  d’autres , qui  mar- 
quent encore  plus  précilément  commentas  hommes 
fe  forment  des  termes  abfiraits  fur  des  idées  particu- 
lières , & donnent  aux  êtres  moraux  des  noms  tirés 
des  objets  phyfiques  : ce  qui  fuppofant  analogie  & 
comparailon  entre  les  objets  des  deux  genres,  de- 
montre  l’ancienneté  & la  nécelîité  des  tropes  dans  la 
nomenclature  des  langues. 

« En  langue  latine  , dit  ce  favant  magiftrat , cala- 
» mitas  & ccrumna  lignifient  un  malheur , une  in- 
» fortune  : mais  dans  fon  origine,  le  premier  a ligni- 
» fié  la  difette  des  grains  ? ôc  le  fécond  , la  dijette  de 
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» l' argent.  Calarhilas , de  calanïus , grêle  , tempête 
» qui  rompt  les  tiges  du  blé.  Ærumna  , de  as  , cerise 
» Nous  appelions  en  françois  -,  terre  en  chaume , une 
» terre  qui  n’eft  point  enfemencée, qu’on  laiffe  repo- 
» fer , & dans  laquelle  , après  qu’on  a coupé  l’épi  i 
» il  ne  relie  plus  que  le  tuyau  ( calamus  ) attaché  à 
» fa  racine  : de-là  vient  qu’on  a dit  chommer  une  fê* 

» te , pour  la  célébrer  , ne  pas  travailler  ce  jour-là  > 

» fe  repofer  ; » ( chaumer  un  champ  , veut  dire  en 
arracher  le  chaume  , & c’ell  pour  différencier  ces 
deux  fens  > que  l’on  écrit  chommer  une  fête.  ) » de-là 
» vient  le  mot  calme  pour  repos , tranquillité  ; mais 
» combien  la  fignification  du  mot  calme  n’eft-elle  pas 
» différente  du  mot  calamité , &:  quel  étrange  che- 
» min  n’ont  pas  fait  ici  les  exprelîions  & les  idées  des 
» hommes! 

» En  la  même  langue  incolumis  ,fain  &fauf,  ( qui 
» eflfine  columnd');  expreffion  tirée  de  la  comparai- 
» fon  d’un  bâtiment  qui,  étant  en  bon  état,  n’a  pas 
» befoin  d’étaie. 

» DiviJ'er  ( dividere  ) , vient  de  la  racine  celtique 
» div  (riviere):  le  terme  relatif  divifer  a été  formé 
» fur  un  objet  phyfique  , à la  vue  des  rivières  qui 
» féparoient  naturellement  les  terres  : de  même  de 
» rivales  , qui  fe  dit  dans  le  fens  propre,  des  belliaux 
» qui  s’abreuvent  à une  même  riviere , ou  à un  mê- 
» me  gué  , on  en  fait  au  figuré  rivaux , rivalité , poui* 

» fignifier  la  jaloufie  entre  plufieurs  prétendans  à une 
» même  chofe. 

» Confidérer , c’eft  regarder  un  aftre  ; de  fidus,fi- 
» deris.  Réfléchir  , c’eft  plier  en  deux,  comme  fi  l’on 
» plioit  fes  penfées  les  unes  fur  les  autres  , pour  les 
»>  raffembler  & les  combiner.  Remarquer  , c’eft  dif» 

» tinguer  un  objet  , le  particulariler , le  circonf- 
» crire  en  le  féparant  des  autres  , de  la  racine  alle- 
» mande  mark  ( borne,  confin,  limite  ) ». 

J’omets , pour  abréger,  quantité  d’autres  exem- 
ples cités  par  le  même  académicien,  & j’en  viens  à 
une  obfervation  qu’il  établit  lui-même  fur  ces  exem- 
ples. « Remarquez  en  général , dit-il , qu’il  n’eft  pas 
» poffible , dans  aucune  langue , de  citer  aucun  terme 
» moral  dont  la  racine  ne  foit  phyfique.  J’appelle 
» termes  phyfques  les  noms  de  tous  les  individus  qui 
» exiftent  réellement  dans  la  nature  : j’appelle  ter- 
» mes  moraux  les  noms  des  chofes  qui, n’ayant  pas  une 
» exiftence  réelle  & fenfible  dans  la  nature , n’exif- 
» tent  que  par  l’entendement  humain  qui  en  a pro- 
» duit  les  archétypes  ou  originaux.  Peut-être  pour- 
» roit-on  dire  à la  rigueur  , que  les  mots  pli  & mar- 
» que  ne  font  pas  des  noms  de  fubftance  phyfique  &c 
» réelle , mais  de  mode  & de  relation  ; mais  il  ne 
» faut  pas  preffer  ceci  félon  une  métaphyfique  trop 
» rigoureufe  : les  qualités  & les  fubftances  réelles 
» peuvent  bien  être  rangées  ici  dans  la  claffe  du  phy- 
» fique,  à laquelle  elles  appartiennent  bien  plus  qu’à 
» celle  des  purs  êtres  moraux. 

» Citons  encore  un  exemple  tiré  de  la  racine  ftdus  9 
» propre  à montrer  que  les  termes  qui  n’appartien- 
» nent  qu’au  fentiment  de  l’ame  , font  tous  tirés  des 
» objets  corporels  ; c’eft  le  mot  dejir  , fyncopé  du 
» latin  defiderium  , qui , fignifiant  dans  cette  langue 
» plus  encore  le  regret  de  la  perte  que  le  fouhait  de 
» la  poffefiion  , s’eft  particulièrement  étendu  dans  la 
» nôtre  au  dernier  fentiment  de  Pâme  : la  particule 
» privative  de  précédant  le  verbe  fiderare , nous  mon- 
» tre  que  deftdtrare  , dans  fa  fignification  purement 
» littérale  , ne  vouloit  dire  autre  chofe  qu’erre  privé 
» de  la  vue  des  aftres  ou  du  foleil  ; le  terme  qui  ex- 
» primoit  la  perte  d’une  chofe  fi  fouhaitable , pour 
» l’homme,  s’eft  généralifé[  par  une  fynecdoque  de 
» la  partie  pour  le  tout  ] , pour  tous  les  fentiment 
» de  regret  ; & enfuite  [par  une  autre  fynecdoque 
» de  l’efpece  pour  le  genre]  pour  tous  les  fentiment 
» de  defir  qui  font  encore  plus  généraux;  car  le  re- 
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»>  gret  n’eftque  lefouhait  de  ce  que  l’on  a perdu;  5c 
» le  defir  regarde  auffi-bien  ce  que  l’on  voudroit  ob- 
» tenir , que  ce  que  l’on  ne  poiTede  plus.  Ces  deux 
» exemples  font  d’autant  plus  frappans  que  les  deux 
»>  expreffions  confiderare  & defiderare  n’ayant  rien  de 
» commun  dans  l’idée  qu’ils  préfentent , ni  dans  l’af- 
» feélion  de  l’ame  , & fe  trouvant  chacun  précédé 
» d’une  particule  qui  les  cara&érife , on  ne  pour- 
» roit  les  tirer  ainfi  tous  deux  de  fiderare , fi  le  dévé- 
» loppement  de  l’opération  de  l’efprit , dans  lafor- 
» mation  des  mots  , n’avoit  été  tel  qu’on  vient  de  le 
» décrire  ». 

Il  l'eroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples  très- 
grand  nombre  : [&  j’en  Supprime  effe&ivement  une 
quantité  confidérable  dont  M.  le  préfident  de  BrolTes 
a enrichi  fes  mémoires  ] « ceux-ci  doivent  fuffire 
» aux  perfonnes  intelligentes  pour  les  mettre  fur  les 
» voies  de  la  maniéré  dont  procédé  la  formation  de 
» ces  fortes  de  termes  qui  expriment  des  idées  rela- 
» tives  ou  intellectuelles.  Pour  leur  démontrer  qu’il 
» n’y  en  a point  de  cette  efpece  qui  ne  viennent  d’une 
» image  d’un  objet  extérieur , phyfique  5c  fenfible  ; 
» c’efi  qu’étant  difficile  de  démêler  le  fil  de  ces  fortes 
» de  dérivations,  où  fouvent  la  racine  n’eftplus  con- 
» nue  , où  l’opération  de  l'homme  efl  toujours  va- 
» gue,  arbitraire  , &fort  compliquée  ; on  doit , en 
» bonne  logique  , juger  des  chofes  que  l’on  ne  peut 
» connoître  , par  celles  de  même  elpece  qui  font  fi 
»>  bien  connues , en  les  ramenant  à un  principe  dont 
» l’évidence  fe  fait  appercevoir  par-tout  où  la  vue 
» peut  s’étendre.  Quelque  langue  que  l’on  veuille 
» parcourir , on  y trouvera  dans  la  formation  de  leurs 
» mots  , le  même  procédé  dont  je  viens  de  donner 
» des  exemples  pris  de  la  langue  françoife  ». 

Qu’eft-ce  autre  chofe  que  des  tropes  & des  méta- 
phores continuelles  , qui  favorifent  cette  formation 
des  termes  intellectuels  ? la  comparaifon  & la  fimili- 
tude  y font  fenfibles  : or  il  eft  confiant  que  les  hom- 
mes ont  eu  befoin  de  très-bonne  heure  de  cette  efpe- 
ce de  termes  ; & il  n’y  a prefque  pas  à douter  que 
l’expédient  de  les  prendre  par  analogie  dans  l’ordre 
phyfique,  nefoit  auffi  ancien  5c  ne  vienne  de  la  me- 
me fource  que  le  langage  même.  Voye[  L angu  e. 
Nous  pouvons  donc  croire  que  les  tropes  doivent  leur 
première  origine  à la  néceflité  , 5c  que  ce  que  dit 
Quintilien  de  la  métaphore  , efi  vrai  de  tous  lestro- 
pes  , favoir  que p rafla  t ne  ulli  rei  nomen  dcejje  videatur. 

« La  vivacité  avec  laquelle  nous  reflèntonsce  que 
» nous  voulons  exprimer  , dit  avec  raifon  M.  du 
» Marfais  ( loc.  eu.  ) , excite  en  nous  ces  images  ; 

» nous  en  lommes  occupés  les  premiers  , 5c  nous 
» nous  en  fervons  enfuite  pour  mettre  en  quelque 
» forte  devant  les  yeux  des  autres  , ce  que  nous 
» voulons  leur  faire  entendre. ...  les  rhéteurs  ont  en- 
» fuite  remarqué  que  telle  expreffion  étoit  plus  no- 
» ble , telle  autre  plus  énergique , celle-là  plus  agréa- 
» ble,  celle-ci  moins  dure  ; en  un  mot  ils  ont  fait 
» leurs  obfervations  fur  le  langage  des  hommes  » [ 6c 
l’art  s’efi  établi  fur  les  procédés  nécefl'aires  de  la  na- 
ture : les  différens  degrés  de  fuccès  des  moyens  fug- 
gérés  par  le  befoin  , ont  fervi  de  fondement  aux  ré- 
glés fixées  enfuite  par  l’art , pour  ajouter  l’agréable 
à l'utile  ]. 

« Pour  faire  voir  que  l’on  fubflitue  quelquefois  des 
» termes  figures  à La  place  des  mots  propres  qui  mari- 
» quent , ce  qui  eft  très- véritable  , Cicéron  , de  ora- 
» tore  , lib.  III.  n.  /53.  aliter  xxxviij.  Quintilien  , 

» Infiit.  VIII.  vj.  5c  M.  Rollin  , tom.  II.  pag.  2 q6. 

» qui  penfe  5c  qui  parle  comme  ces  grands  hommes, 

» dilent  que  c’eft  par  emprunt  & par  métaphore  qtdon  a 
» appellé  gemma  le  bourgeon  de  La  vigne , parce , difent- 
» ils  , qu'il  n’y  avoit  point  de  mot  propre  pour  l'expri- 
» mer.  Mais  li  nous  en  croyons  les  étymologiftes  , 

♦>  gemma  eft  le  mot  propre  pour  fignifier  le  bout- 
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» geon  de  la  vigne , & ç’a  été  enfuite  par  figure  que  îeç 
» Latins  ont  donné  ce  nom  aux  perles , & aux  pierres 
» précieufes.  Gemma  ejl  id  quod  in  arboribus  turnefeit 
» cum  parère  incipiunt , à geno  , id  efi  , gigno  : hinc 
» margarita  & deinceps  omnis  lapis  pretiofus  dicitur 
» gemma.  . . . quod  habet  quoque  Perottus  , cujus  heee 
» funt  verba  » : lapillos  gemmas  vocavere  à fimilitudi- 
ne  gemmarum  quas  in  vitibus  five  arboribus  cernimus  ; 
gemmæ  enirn  proprié  J, unt  populi  quos  primo  vices  emit- 
tunt  i & gemmare  viles  dicuntur , dum  gemmas  emit- 
tunt  ( Martinii,  lexic.  voce  gemma).  « gemma  oculus 
» vitis  proprié.  2.  gemma  deindé  generale  nomen  eft  la- 
» pidum pretioforum  (Baf.  Fabri  , thefaur.  voce  gem- 
» ma  ).  En  effet,  c’eft  toujours  le  plus  commun  &c  le 
» plus  connu  qui  eft  le  propre  , & qui  fe  prête  en- 
» fuite  au  feus  figuré.  Les  laboureurs  du  pays  latin 
» connoifloient  les  bourgeons  des  vignes  & des  ar- 
» bres  , & leur  avoient  donné  un  nom  avant  que 
» d’avoir  vu  des  perles  & des  pierres  précieufes  ; 
» mais  comme  on  donna  enfuite  par  figure  & par 
» imitation  ce  même  nom  aux  perles  & aux  pierres 
» précieufes, &qu’apparemment  Cicéron , Quinti- 
» lien , & M.  Rollin  ont  vu  plus  de  perles  que  de 
» bourgeons  de  vignes  , ils  ont  cru  que  le  nom  de 
» ce  qui  leur  ctoit  plus  connu , étoit  le  nom  propre, 
» & que  le  figuré  étoit  celui  de  ce  qu’ils  connoif- 
» foient  moins  ». 

III.  Delà  maniéré  défaire  uf âge  des  tropes.  C’eft  par- 
ticulièrement dans  les  tropes  , dit  le  p.  Lamy,  ( rhét. 
I.  II.  c.iv.  ) que  confiftent  les  richefl'es  du  langage; 
auffi  comme  le  mauvais  ufage  des  grandes  richefiès 
caufe  le  déreglement  des  états  , le  mauvais  ufage  des 
tropes  eft  la  fource  de  quantité  de  fautes  que  l’on  com- 
met dans  le  difeours  : c’eft  pourquoi  il  eft  important 
de  le  bien  regler , & pour  cela  les  tropes  doivent  fur- 
tout  avoir  deux  qualités  ; en  premier  lieu , qu’ils 
foient  clairs  , & faffent  entendre  ce  qu’on  veut  dire , 
puifque  l’on  ne  s’en  fert  que  pour  rendre  le  difeours 
plus  expreffif:  la  féconde  qualité , c’eft  qu’ils  foient 
proportionnés  à l’idée  qu’ils  doivent  réveiller. 

I.  Trois  chofes  empêchent  les  tropes  d’être  clairs. 
i°.  S’ils  font  tirés  de  trop  loin  , & prifde  chofes  qui 
ne  donnent  pas  occafion  à l’ame  de  penfef  d’abord  à ce 
qu’il  faut  qu’elle  fe  repréfente  pour  découvrir  la  pen- 
fée  de  celui  qui  parle.  Pour  éviter  ce  défaut , on  doit 
tirer  les  métaphores  & autres  tropes  de  chofes  fenfi- 
bles 5c  qui  foient  fous  les  yeux  , dont  l’image  par 
conféquent  fe  préfente  d’elle-même  fans  qu’on  la 
cherche.  La  fageffe  divine,  qui  s’accommode  à la  ca- 
pacité des  hommes  , nous  donne  , dans  les  faintes 
Ecritures  , un  exemple  du  foin  qu’on  doit  avoir  de 
fe  fervir  des  chofes  connues  à ceux  qu’on  inftruit , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  faire  comprendre  quel- 
que chofe  de  difficile.  Ceux  qui  ont  l’efprit  petit , & 
qui  cependant  oient  critiquer  l’Ecriture , y condam- 
nent les  métaphores  & les.  allégories  qui  y font  prifes 
des  champs  , des  pâturages  , des  brebis , des  chau- 
dières; ils  ne  prennent  pas  garde  que  les  Ifraélites 
étoienttous  bergers,  & qu’ainfi  il  n’y  avoit  rien  qui 
leut  fût  plus  connu  que  le  ménage  de  la  campagne. 
Les  prêtres  , à qui  l’Ecriture  s’adrefloit  particulière- 
ment, étoient  perpétuellement  occupés  à tuer  des 
bêtes  dans  le  temple  , à les  écorcher  , 5c  à les  faire 
cuire  dans  les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du 
temple.  Les  écrivains  facrés  ne  pouvoient  donc  pas 
choifir  des  chofes  dont  les  images  fe  préfentaflènt 
plus  facilement  à l’efprit  des  Ifraélites. 

i°.  L’idée  du  trope  doit  être  tellement  liée  avec 
celle  du  mot  propre  , qu’elles  fe  fuivent  , 5c  qu’en 
excitant  l’une  des  deux  , l’autre  foit  renouvellée.  Le 
défaut  de  cette  liaifon  eft  la  fécondé  chofe  qui  rend 
les  tropes  obfcurs. 

30.  L’ufage  trop  fréquent  des  tropes  eft  une  autre 
caule  d’obfcurité.  Les  tropes  les  plus  clairs  ne  figni- 
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fient  les  choies  qu’indireCtement  ; ridée  naturelle  dé 
ce  que  l’on  n’exprime  que  fous  le  voile  des  tropes , 
nefe  préfente  à l’elprit  qu’après  quelques  réflexions  ; 
On  s’ennuie  de  toutes  ceS  réflexions  , & dé  la  peine 
de  deviner  toujours  les  penfées  de  celui  qui  parle: 
On  ne  condamne  pourtant  ici  que  le  trop  fréquent 
ufagc  des  tropes  extraordinaires  : il  y en  a qui  ne  font 
pas  moins  ufités  que  les  termes  naturels  ; 6i  ils  ne 
peuvent  jamais  obfcurcir  le  difcoürs. 

II.  Si  je  veux  donner  l’idée  d’iin  rocher  dont  là 
hauteur  eft  extraordinaire  , ces  termes  grand , hauti 
élevé , qui  fe  difent  des  rochers  d’une  hauteur  com- 
mune , n’en  feront  qu’une  peinture  imparfaite  ; mais 
fi  je  dis  que  ce  rocher  femble  menacer  le  ciel , l’idée 
du  ciel , qui  eft  la  chofe  la  plus  élevée  de  toute  la  na- 
ture , l’idée  de  ce  mot  menacer , qui  convient  à un 
homme  qui  eft  au-delîiis  des  autres  , forment  l’idée 
de  la  hauteur  extraordinaire  que  je  ne  pouvois  ex- 
primer d’une  autre  maniéré  ; mais  l’image  auroit  été 
exceflîve  , fi  je  ne  difois  que  le  rocher  J'émble  mena- 
cer le  ciel  : & c’eft  ainfi  qu’il  faut  prendre  garde  qu’il 
y ait  toujours  quelque  proportion  entre  l’idée  na- 
turelle du  trope  & celle  que  l’on  veut  rendre  fenfible. 

« Il  n’y  a rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre  , dit 
» M.  du  Marfais,  Trop.  part.  I.  art.  y.  §.  3.  que  l’af- 
» feûation  6c  le  défaut  de  convenance.  Moliere  , 
» dans  fes  précieufes  , nous  fournit  un  grand  nombre 
» d’exemples  de  ces  expreflions  recherchées  6c  dé- 
» placées.  La  convenance  demande  qu’on  dife  fim- 
» plement  à un  laquais  , donne^des fuges , fans  aller 
» chercher  le  détour  de  lui  dire , voiture\-nous  ici  Us 
»>  commodités  de  la  converfation , (fç.  ix.  ) De  plus  les 
» idées  accefloires  ne  jouent  point , li  j’ofe  parler 
» ainfi  , dans  le  langage  des  précieufes  de  Moüere  , 
» ou  ne  jouent  point  comme  elles  jouent  dans  l’ima- 
» gination  d’un  homme  fenfé  , [ parce  que  les  idées 
» comparées  n’ont  entr’elles  aucune  liaifon  natu- 
» relie  ] : le  confeiller  des  grâces  ( fç.  vj.  ) , pour  dire, 
» le  miroir  : contente £ l'envie  qu'a  ce  fauteuil  de  vous 
» embraffer  (fç.  ix.  ) pour  dire , affeye\-vous. 

» Toutes  ces  expreflions  tirées  de  loin  6c  hors  de 
» leur  place  marquent  une  trop  grande  contention 
» d’efprit , 6c  font  fentir  toute  la  peine  qu’on  a eue 
v à les  rechercher  : elles  ne  iont  pas  , s’il  efl:  permis 
» de  parler  ainfi,  à l’unilfon  du  bon  fens  , je  veux 
» dire  qu’elles  font  trop  éloignées  de  la  maniéré  de 
>>  penfer  de  ceux  qui  ont  l’elprit  droit  6c  jufte  , 6c 
» qui  l'entent  les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
» trop  l’ornement  dans  le  difcoürs , tombent  fouvent 
» dans  ce  défaut  s’en  s’appercevoir  ; ils  fe  favent  bon 
» gré  d’une  expreflion  qui  leur  paroît  brillante  6c 
» qui  leur  a coûté  , 6c  fe  perfuadent  que  les  autres 
» doivent  être  aufli  l'atisfaits  qu’ils  le  font  eux- 
» mêmes. 

» On  ne  doit  donc  fe  fervir  de  tropes  que  lorf- 
» qu’ils  fe  préfentent  naturellement  à l’efprit  ; qu’ils 
» font  tirés  du  fujet  ; que  les  idées  accefloires  les 
» font  naître , ou  que  les  bienféances  les  infpirent  : 
» ils  plaifent  alors  ; mais  il  ne  faut  point  les  aller 
» chercher  dans  la  vue  de  plaire. 

» Il  eft  difficile  , dit  ailleurs  notre  grammairien 
» philofophe  , part.  III.  art.  23.  en  parlant  6c  en 
» écrivant , d’apporter  toujours  l’attention  6c  le  dif- 
» cernement  néceflaires  pour  rejetter  les  idées  ac- 
» cefîoires  qui  ne  conviennent  point  au  fujet , aux 
» circonftances  6c  aux  idées  principales  que  l’on 
» met  en  oeuvre  : de-là  il  eft  arrivé  dans  tous  les 
» tems  que  les  écrivains  fe  font  quelquefois  fervis 
» d’expreffions  figurées  qui  ne  doivent  pas  être  pri- 
» fes  pour  modèles. 

» Les  réglés  ne  doivent  point  être  faites  fur  l’ou- 
» vrage  d’aucun  particulier  ; elles  doivent  être  pui- 
» fées  dans  le  bon  fens  6c  dans  la  nature  ; 6c  alors 
» quiconque  s’en  éleigne  , ne  doit  point  être  imité 
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» en  ce  point.  Si  l’on  veut  former  le  goût  des  jeurieî 
» gens  , on  doit  leur  faire  remarquer  les  défauts 
» aufli-bien  que  les  beautés  des  auteurs  qu’on  leur 
» fait  hre.  Il  éft  plus  facile  d’adrriifef,  j’en  conviens  i 
» mais  une  critique  fage,  éclairée  , exempte  de  pak 
» fions  6c  dé  fanatifme,  eft  bien  plus  utile. 

» Ainfl  l’on  peut  dire  que  chaque  ftecle  a pti  avoi? 
» fes  critiques  6c  fon  dictionnaire  néologique.  Si  quel- 
» qiies  perfonnes  difent  aujourd’hui  avec  raifon  ou 
» fans  fondement  , ( dict.  néol . ) qu’/7  régné  dans  le 
» langage  une  affectation  puérile  ; que  le  fty le  frivole  & 
» recherché  pafe  juf qu'aux  tribunaux  Us  plus  graves  t 
» Cicéron  a fait  la  même  plainte  de  fon  tems, (O rat, 
» n.  C)6.  alitèr  xxvij .)  e[t  enim  qtioddam  etiam  infigne 
» & jtorens  orationis , pictum  & expontum  genus  , in 
» quo  omnes  verborum  , omnes  Jèntentiarum  illigantur 
» lepores.  Hoc  totum  è fophiftarum  fonùbus  defiuxit  ih 
» forum,  &c. 

» Au  plus  beau  ftecle  de  Rome  , félon  le  p.  Sana- 
» don,  (Puéf.  d'Horace,  tome  II. p.  2J4.)  c’eft-à-dire 
» au  ftecle  de  Jules-Célar  & d’Augufte , un  auteur  a 
» dit  infantes fiatuas  , pour  dire  des  fatues  nouvelle - 
» ment  faites  : un  autre  , que  Jupiter  crachoit  la  neme 
» fur  les  Alpes  J Jupiter  hibernas  canà  nive  conlpuit 
» Alpes.  Horace  fe  moque  de  l’un  & de  l’autre  de 
» ces  auteurs,  II. J'at.  verf  40.  mais  il  n’a  pas  été 
» exemt  lui  même  des  fautes  qu’il  a reprochées  à les 
» contemporains  ».  [Je  dois  remarquer  qu’Horace  ne 
dit  pas  Jupiter , mais  Furius  (qui  elt  le  nom  du  poète 
qu’il  cenlure)  hibernas  canà  nive  confpuit  Alpes. ] 

« Quintilien  , après  avoir  repris  dans  les  anciens 
» quelques  métaphores  défeétueufes  , dit  que  ceux 
» qui  font  inftruits  du  bon  & du  mauvais  ùfage  deS 
h figures  ne  trouveront  que  trop  d’exemples  à re- 
» prendre  : Quorum  exempla  nimihm  fequenter  re •* 
» prehendet , qui /civerit  heee  vida.  (Inflit.  viij.  (T.) 

>►  Au  refte , les  fautes  qui  regardent  les  mots , na 
» font  pas  celles  que  l’on  doit  regarder  avec  le  plus 
» de  loin  : il  eft  bien  plus  utile  d’obferver  celles  qui 
» pechent  contre  la  conduite  , contre  la  jufteffe  du 
» raifonnement , contre  la  probité , la  droiture  6c  les 
» bonnes  moeurs.  11  feroit  à fouhaiter  que  les  exem- 
» pies  de  ces  dernieres  fortes  de  fautes  fufl'ent  plus 
» rares  , ou  plutôt  qu’ils  fulfent  inconnus  ».  ( B £, 
R.  M.  ) 

TROPÉA  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Trope  sa  , ad 
Tropcca , ville  d’Italie  , au  royaume  de  Naples,  dans 
la  Calabre  ultérieure , fur  le  fommetd’un  rocher,  à 
12  milles  de  Miieto  , 40  de  Meflîne,  & 45  de  Reg- 
gio.  Son  évêché  eft  fuffragant  deReggio.  Long.  jj. 
40.  latit.jg.  40.  ( D . J . ) 

TROPES  , saint-,  (Géog.  mod.')  ville  de  France, 
en  Provence,  au  diocèle  de  Fréjus  , fur  la  Méditer- 
ranée , où  elle  a un  port,  à 24  lieues  au  levant  de  Mar- 
feille  , & à 6 au  fud-oueft  de  Fréjus.  Long.  24.  20 . 
latit.  43.  iy.  (D.  J .) 

TR.OPHÈE,  f.m.  ( Arckit .)  c’étoit  chezles  anciens 
un  amas  d’armes  & de  dépouilles  des  ennemis , éle- 
vé par  le  vainqueur  dans  le  champ  de  bataille  , 6c 
qu’on  a enfüite  repréfenté  en  pierre  OU  en  marbre 
comme  les  trophées  de  Marins  6c  de  Sylla  au  capitole, 
6c  jlont  on  fait  ufage  en  architecture  , pour  décorer 
un  batiment  aveé  des  attributs  militaires. 

Les  trophées  antiques  l'ont  formés  d’armes  grequés 
6c  romaines  ; ceux  qu’on  emploie  aujourd’hui  font 
compofés  d’armes  de  diverfes  nations  de  nôtre  tems. 
On  voit  de  ces  trophées  ifolés  à l’arc  de  triomphe  du 
fauxbourg  S.  Antoine  , & fur  la  baluilrade  du  châ- 
teau de  Verfailles.  On  en  fait  aufli  en  bas-relief,  com- 
me à la  colonne  trajane  , 6c  à l’attique  de  la  cour  du 
Louvre.  La  beauté  des  uns  6c  des  autres  confifte 
principalement  dans^  le  choix  , la  difpofttion  6c  le 
rapport  qu’ils  doivent  avoir  au  deftein  général  cîe 
l’édifice.  Il  y en  a de  différentes  efpeces,  hious  allons 
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définir  dans  les  articles  fuivans  les  principaux. 

Trophée  de  Marine.  Trophée  compofé  de  poupes 
& proues  de  vaiffeaux  , de  becs  & éperons  de  ga- 
lères , d’ancres  , de  rames , de  flammes  , pavillons , 
&c. 

Trophée  de  mujîque.  Trophée  compofé  de  livres  & 
d’inftrumens  de  mulique. 

Trophée  des  Sciences.  C’eft  un  trophée  formé  de  livres 
<de  fcience , de  fpheres , de  globes , & d’inflrumens  à 
obferver  les  aftres. 

Trophée  ruflique.  Trophée  compofé  d’inftrumens 
Servant  au  labourage  &:  au  ménage  ruflique. 

Le  mot  trophée  vient  du  latin  trophxum , qui  vient, 
félon  Voflius , du  grec  trope , fuite  de  l’ennemi.  Da- 
viler.  ( D.  J.  ) 

Trophée,  f.  m.  (Antiq.  greq.  & rom. ) tropceum , 
en  grec  rponruâtev  de  t poV»  , fuite.  Un  trophée  n étoit 
dans  fon  origine  qu’un  tronc  de  chêne  dreflfé , & re- 
vêtu des  dépouilles  ou  armes  des  ennemis  vaincus , 
comme  d’une  cuirafle,  de  boucliers  , de  javelots  & 
d’un  cafque.  De-là  vient  le  nom  de  trunci , que  Vir- 
gile donne  à ces  trophées , dans  la  defeription  qu’il  en 
fait , indutofque  jubet  truncos  hoflilibus  armis  ; & félon 
que  la  forme  s’en  voit  allez  fouvent  dans  les  mé- 
dailles. 

C’eft  d’où  l’on  recueille  que  ce  n’étoit  pas  feule- 
ment une  coutume  romaine  , comme  quelques  fa- 
vans  le  prétendent,  mais  c’étoit  aufli.  un  ufage  grec 
de  faire  les  trophées  d’un  tronc  de  chêne  revetu  des 
armes  des  ennemis.  On  peut  le  voir  entr’autres  au 
.revers  de  la  médaille  d’Agathocles  , roi  de  Sicile;  & 
dans  deux  autres  médailles , l’une  d’Alexandre , l’au- 
tre de  fon  pere  Philippe , qui  ont  chacune  au  revers 
la  figure  d’un  homme  nud  devant  un  trophée  , de  la 
façon  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  , c’eft-à-dire 
non  d’une  colonne  de  pierre  ou  de  marbre , mais 
d’un  chêne  paré  des  dépouilles  des  vaincus  ; que  fi 
Philippe  & Alexandre  ne  fe  l'ont  point  fait  drefler 
eux-mêmes  des  trophées  , parce  que  ce  n’étoit  pas  la 
coutume  des  Macédoniens , comme  Paufanias  le  pré- 
tend dans  (esbéotiques,  néanmoins  les  villes  de  Grece 
ou  d’autres  n’ont  pas  laifle  d’en  élever  à leur  hon- 
neur , & de  les  faire  graver  dans  leurs  médailles.  Ce 
n’eft  pas  cependant  que  les  Grecs  n’aycnt  fait  aufli 
des  trophées  d’autre  forte  , & quelquefois  d’airain 
pour  plus  de  durée,  félon  le  même  Paulanias.  Quant 
aux  ornemens  ajoutés  quelquefois  à ces  trophées , & 
qu’on  remarque  aufli  fur  les  médailles , nous  en  di- 
rons un  mot  dans  la  fuite. 

Les  trophées  portoient  d’ordinaire  les  noms  des  en- 
nemis ou  peuples  vaincus  , inimicaqut  nomina  figi , 
comme  dit  Virgile , & les  exemples  en  font  fréquens 
dans  les  hiftoriens  , les  poètes  & les  anciennes  mé- 
dailles. 

Ces  trophées  mêmes  fe  multiploient  félon  le  nom- 
bre des  peuples  vaincus  par  le  général  , fuivant 
l’exemple  de  Pompée , que  Dion  rapporte  en  par- 
lant d’un  magnifique  trophée  de  ce  conquérant  qui 
portoit  la  faftueufe  infeription,  non  d’un  peuple  vain- 
cu , mais  de  orbe  terrarum  , ou  du  monde  fubjugué. 

Paufanias , l.  parle  d’un  trophée  qu’Epaminon- 
das  , par  ordre  de  l’oracle , fit  drefler  avant  la  jour- 
née de  Leuttres , c’eft-à-dire  avant  les  Lacédémo- 
niens vaincus  & à leur  vue. 

Le  nom  grec  rpo'Gctns'  x°c  > 011  qui  porte  des  trophées 
donnés  en  premier  lieu  aux  dieux  , comme  on  peut 
voir  dans  Pollux , fut  dans  la  fuite  des  tems  confacré 
entre  les  autres  titres  des  empereurs , ce  qui  paroît 
en  particulier  par  la  médaille  de  Peflennius  Niger 
avec  l’infeription,  invicîo  imp.  tropcea  ; cette  coutume 
de  drefler  des  trophées  paffa  des  Grecs  aux  Romains, 
& même  y fut  d’abord  introduite  par  Romulus , 
comme  les  hiftoriens  de  fa  vie  le  remarquent. 

Les  vainqueurs  dreflbient  à leur  gloire  un  trophée 
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des  vaincus.  Les  Grecs  montrèrent  l’exemple , & ils 
avoient  coutume  de  le  faire  après  la  vitloire  au  lieu 
même  de  la  bataille  & de  la  défaite  des  ennemis. 
L’hiftoire  de  Thucydide  en  fournit  piufieurs  exem- 
ples. 

Pour  les  Romains  , ils  ne  fe  contentèrent  pas  de 
cet  honneur  , ils  firent  porter  ces  tiophées  en  triom- 
phe , comme  Dion  entr’autres  le  remarque  de  Pom- 
pée , au  retour  de  la  guerre  contre  Mithridate.  C’eft 
ce  qui  fe  voit  encore  à l’œil  des  deux  médaillons  ; 
l’un  du  cabinet  du  roi,  qui  repréfente  le  triomphe  de 
Marc-Aurele  & de  L.  Verus , après  les  exploits  de  ce 
dernier  dans  l’Arménie  & contre  les  Parthes,  où  on 
voit  un  trophée  porté  devant  le  char  des  triomphans. 
L’autre  médaillon  eft  deCaracalla  , où  non-feulement 
il  y a un  trophée  avec  deux  captifs  attachés  , porté 
dans  une  efpece  de  char  avant  celui  du  triomphant  , 
mais  de  plus  on  voit  un  foldat  qui  marche  au-devant, 
portant  un  autre  trophée  fur  l’épaule  , à l’exemple  de 
Mars  ou  de  Romulus. 

On  peut  y ajouter  l’ufage  de  drefler  ces  trophées 
en  des  places  publiques  & fur  le  capitole,  de  les  con- 
facrer  à leurs  dieux  , & entr’autres  à Jupiter  Féré- 
trius  , ou  à Mars  , témoin  Virgile  , tibi  rex  gradivt 
tropceum  ; pour  ne  pas  parler  de  la  coutume  d’orner 
les  veftibules  ou  portiques  de  leurs  maifons  , des  ar- 
mes ou  autres  dépouilles  des  ennemis  vaincus , c’eft 
ce  qui  donna  lieu  à cette  harangue  de  Caton  l’ancien, 
citée  par  Feftus , qui  avoit  pour  titre  , de  fpoliis  , ne 
figerentur , niji  quee  de  hojîibus  capta  ejjent  ; la  chofe  eft 
connue  ; en  cela  même  les  Romains  ne  firent  que 
fuivre  l’exemple  d’autres  peuples  , & en  particulier 
de  leurs  premiers  fondateurs , témoin  Virgile  , par-» 
lant  du  palais  du  roi  Priant,  barbarici  pojîes  aurofpo- 
liifque  fuperbi. 

Nous  avons  une  médaille  de  Romulus  à pié,  por- 
tant fon  trophée  fur  l’épalule , ce  qui  arriva  aufli  à Cor- 
nélius Coflùs  & à Claudius  Marcellus  , qui  portè- 
rent eux-mêmes  leurs  trophées , d’où  vient  que  Vir-r 
gile  dit  : 

lnduciofque  jubet  truncos  hoJUlibus  armis 
Ipfos  ferre  duces . 

Mars&laViétoire  font  encore  repréfentés  avec  un 
trophée  fur  l’épaule  , & les  autres  dieux  font  chargés 
pareillement  fur  l’épaule  des  marques  de  leurs  digni- 
tés ou  de  leur  diftin&ion  , comme  Diane  d’un  car- 
quois , Apollon  d’une  lyre  ou  d’un  arc , Hercule  de 
la  maflùe , Jupiter  de  la  foudre , Bacchus  d’un  thyrfe, 
& Vulcain  d’un  marteau  qu’il  tient  levé  au-deffus  de 
l’épaule,  & qui  eft  prêt  à battre  l’enclume.  On  en 
voit  piufieurs  échantillons  dans  les  médailles.  Il  y en 
a aufli  de  Trajan  , qui  le  repréfentent  tenant  fur  les 
épaules  les  trophées  des  vittoires  qu’il  avoit  rem- 
portées fur  les  Getes  & les  Parthes. 

J’ai  dit  ci-deflùs  qu’un  trophée  n’étoit  ordinaire-? 
ment  qu’un  tronc  de  chêne  ; de-là  viennent  les  mots 
de  quercus  ou  truncus  , dont  les  poètes  latins  fe  fer- 
vent d’ordinaire  pour  défigner  des  trophées.  Ainfi  les 
trophées  n’étoient  quelquefois  qu’un  tronc  de  chêne 
avec  un  bouclier  au-deffus , ou  un  tronc  revêtu  d’une 
cuirafle , au-haut  d’un  cafque  & aux  deux  côtés  d’un 
bouclier , comme  font  d’ordinaire  les  trophées  que 
Mars-Gradivus  porte  fur  l’épaule  , ou  qui  fe  voient 
dans  les  médailles  de  Trajan , ou  même  avec  une  cui- 
raffe  fans  bouclier. 

Les  trophées  font  aufli  fouvent  accompagnés  de 
javelots , outre  les  boucliers , le  cafque  & la  cui- 
rafle. 

Enfin  l’on  voit  dans  les  anciens  monumens  des 
trophées  ornés  & embellis  d’un  amas  de  toutes  fortes 
d’armes  ou  de  dépouilles  des  ennemis  vaincus , com- 
me de  cuirafles  , de  bouchers  de  différentes  façons , 
d’épées , de  javelots , de  dragons  ou  cnfçignes  mili- 
taires * 
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taires , de  maillets  , de  carquois,  avec  des  fléchés  ; 
c’eft  ce  qui  eft  fculpté  dans  des  trophées  de  la  colonne 
de  Trajan  & de  Marc-Aurele. 

M.  Spanheim  , dans  l'on  bel  ouvrage  des  Céfars  , 
de  l’empereur  Julien  , nous  donne  la  repréfentatiort 
gravée  par  Picard , d’un  de  ces  magnifiques  trophées , 
t[uife  voit  encore  aujourd’hui  à Rome  au  capitole, 
& qu’on  attribue  à Trajan  , attendu  le  lieu  d’où  il  a 
été  tiré.  C’eft-là  que  l’on  voit  ce  tronc  , ce  trophée 
fuperbe , ou  ces  inteflina  tropàorutn , comme  parle 
Tertullien,tout  couvert  d’un  cafque  ouvragé,  & d’ail- 
leurs revêtu  d’une  vefte  ou  chlamys  , avec  quantité 
d’ornemens , de  carquois  , de  fléchés  , de  boucliers 
Soutenus  par  des  figures  ailées , & autres  embeliifl'e- 
liiens  de  lphinx,  de  tritons , de  centaures,  &c.  on  en 
a gravé  des  eftampes. 

Le  but  des  trophées  étoit  de  les  drefler  comme  des 
monumens  durables  des  victoires  remportées  fur  les 
ennemis.  Il  étoit  fi  peu  permis  de  les  arracher , que 
les  Athéniens  crurent  avoir  un  fujet  fuflifant  de  re- 
nouveller  la  guerre  aux  Corinthiens , lur  ce  que  ceux- 
ci  avoient  enlevé  un  de  leurs  trophées , comme  A ri  Aide 
le  remarque  dans  fon  oraifon  à la  louange  d’Athènes, 
in  Panathén. p.2og.  c’efl:  encore  ce  qui  nous  efl  fpé- 
cifié  bien  clairement  dans  une  médaille  romaine , qui 
nous  repréfente  Mars  portant  un  trophée  , avec  l’inf- 
cription  remarquable , aternitas. 

Les  foldats  romains  avoient  aufli  le  pouvoir  & la 
coutume  d’étaler  dans  la  partie  de  leurs  maifons  la 
plus  remarquable,  les  dépouilles  qu’ils  avoient  prifes 
l'ur  les  ennemis , comme  Polybe  le  remarque. 

Enfin  les  trophées  devinrent  des  types  de  mon- 
noies  ou  de  bas-reliefs  , tels  qu’on  en  voit  encore 
plufieurs  fur  l’efcalier  du  capitole  ; c’étoient  aufli  des 
figures  de  métal  ou  de  marbre  ifolées  & pofées  fur 
une  bafe  , & l’on  fait  qu’un  grand  nombre  de  cette 
efpece  faifoient  un  des  ornemens  de  la  ville  de  Rome. 
Tels  furent  les  changcmens  qu’on  fit  aux  trophées. 

Dans  les  fiecles  héroïques  & chez  les  Grecs , les 
trophées , comme  nous  l’avons  dit  , n’étoient  qu’un 
tronc  d’arbre  revêtu  des  armes  des  vaincus.  Enée  , 
après  fa  première  bataille  où  il  avoit  tué  Mezence , 
éleve  un  trophée  , Æneid.  /.  XI.  verf.  5. 

Ingentcm  quercum  , dccijis  urtdique  ramis  , 
Conflituit  tumulo  , fulgentiaque  induit  arma  , 
Merjcnti  ducis  exuvias  ; tibi , magne , tropæum , 
Belli  potens  : aptat  rorantes  fanguine  crijias 
Telaque  trunca  viri , & bis  J'ex  thoraca  petitum 
Pcrfojjumque  locis  ; clypeumque  ex  are JîniJlra 
Subligat , atque  enftm  collo  fufpendit  tburnum. 

On  les  drefloit  fur  le  champ  de  bataille  aufli-tôt 
après  la  viftoire  ; il  étoit  d’abord  défendu  de  les  faire 
d’aucune  matière  durable  , comme  de  bronze  ou  de 
pierre  ; ce  fut  fans  doute  par  privilège  qu’on  permit 
à Pollux,  après  la  viftoire  qu’il  remporta  fur  Lyncée, 
d’en  ériger  un  de  cette  efpece,  & ce  trophéefe  voyoit 
encore  à Lacédémone  du  tems  de  Paufanias. 

L’infcription  des  trophées  étoit  Ample  , noble  & 
modefte  , ainfi  que  toutes  les  inferiptions  des  beaux 
Aecîes  de  la  Grece  ; il  n’y  avoit  que  deux  mots , le 
rom  des  vainqueurs  & celui  des  vaincus.  Othryadès 
reflé  leul  après  la  fuite  des  Argiens  , fe  traîne  percé 
de  coups  fur  le  champ  de  bataille  , recueille  les  ar- 
mes , drefle  un  trophée  avant  de  mourir , & écrit  de 
fon  lang  fur  fon  bouclier  : J'ai  vaincu. 

Ces  monumens  expolés  à toutes  les  injures  de 
l'air  périfloient  bientôt , & on  s’étoit  fait  une  loi  de 
les  laifler  tomber  d’eux-mêmes  fans  les  réparer.  Plu- 
tarque , dans  fes  queftions  romaines , quejl.  xxxvj.  de- 
mande pourquoi  entre  toutes  les  chofes  confacrées 
aux  dieux,  il  n’y  a que  les  trophées  qu’il  foit  d’ufage 
de  laifler  dépérir  : « Efl-ce,  dit-il , afin  que  les  hom- 
» mes  voyant  leur  gloire  paflée  s’anéantir  avec  ces 
Tome  XVI» 
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>>  monumens , s’évertuent  fans  ceffe  à en  acquérir 
» une  nouvelle  ? ou  plutôt  parce  que  le  tems  efta- 
» çant  ces  Agnes  de  difeoirde  & de  haine  , ce  fèroit 
» une  opiniâtreté  odieufe  de  vouloir , malgré  lui , en 
» perpétuer  le  fouvenir.  Aufiî , ajoute-t-i'l , n’a-t-on 
» pas  approuvé  la  vanité  de  ceux  qui , les  premiers 
» entre  les  Grecs  , fe  font  avifés  de  drefler  des  tro- 
» phées  de  pierre  & de  bronze  *».  Peut-être  ces  peu- 
ples qui  méritèrent  la  cenfure  de  cette  nation  douce 
ôc  polie  , lont  les  Eléens  ; du-moins  je  trouve  dans 
Paufanias  qu  il  y avoit  à Olympie  un  trophée  d’airain, 
dont  l’infcription  portoit  que  IesEléens  l’avoient  éri- 
gé après  une  viftoire  gagnée  fur  Lacédémone. 

Le  même  auteur  nous  apprend  encore , que  ce 
n’étoit  pas  la  coutume  des  Macédoniens  d’ériger  des 
trophées  après  leur  viûoire.  Caranus  fondateur  de 
leur  monarchie , ayant  vaincu  Ciflee  prince  voifin 
avoit  drefle  un  trophée  : un  lion  fortant  du  mont 
Olympe  renverfa  ce  monument , & le  défcruifit  ; le 
roi  de  Macédoine  tira  une  leçon  de  cet  événement  ; 
il  fit  réflexion  qu’il  avoit  eu  tort  d’infulter  aux  vain- 
cus, & de  fe  priver  lui-même  de  l’efpérance  d’une 
réconciliation  ; aufli , ajoute  Paufanias , dans  la  fuite 
ni  ce  prince  , ni  aucun  de  fes  fuccefleurs,  ne  drefla 
jamais  de  trophée , pas  même  Alexandre , après  fes 
éclatantes  victoires  fur  les  Perles  & fur  les  In- 
diens. 

Les  Romains , dont  la  politique  fe  propofoit  d’ac- 
coutuîner  au  joug  les  peuples  vaincus,  & d’en  faire 
des  fujets  fideles , furent  long-tems  fans  reprocher 
aux  ennemis  leur  défaite  par  des  trophées , & Florus 
ne  manque  pas  de  leur  faire  honneur  de  cette  modé- 
ration. Domitius  Ænobarbus  & Fabius  maxlmus  ipjis 
quitus  dimicaverant  in  locis  , faxeas  erexere  & turres  , 
& defuper  exornata  armis  hoJUlibus  trophæa  fixere  ; 
quüm  hic  mos  inufitatus  fuerit  noflris  : nunquam  enim 
populus  romanus  hoftibus  domitis  , vicloriam  Juam  ex- 
probravit. 

Le  premier  dont  l’hiftoire  romaine  fafle  mention 
( car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  de  vrais  tro- 
phées, ni  les  dépouilles  opimes,  ni  celles  des  Curia- 
ces  que  le  vainqueur  fit  porter  devant  lui  ) le  pre- 
mier trophée , dis-je , fut  celui  que  drefla  C.  Flami- 
nius  en  l’honneur  de  Jupiter , après  avoir  vaincu  les 
Infubriens  l’an  de  Rome  530.  il  étoit  d’or  & placé 
dans  le  capitole.  Cent  ans  après  C.  Domitius  Æno- 
barbus , & Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus,  dref- 
ferent  fur  les  bords  de  l’Ifere  ceux  dont  il  eft  parlé 
dans  le  paflage  de  Florus  que  nous  venons  de  citer. 
Après  la  priie  de  Jugurtha,  Bocchus  étant  venu  à 
Rome , érigea  dans  le  capitole  des  trophées  en  l’hon- 
neur de  Sylla  ; ce  qui  piqua  vivement  Marins , & 
alluma  de  plus  en  plus  dans  fon  cœur  cette  jaloufie 
meurtrière  qui  fit  couler  tant  de  fang.  Sylla  en  drefla 
deux  lui-même  dans  les  plaines  de  Chéronée , après 
la  défaite  de  Taxile,  lieutenant  de  Mithridate. 

Pompée  ayant  terminé  la  guerre  contre  Sertorius, 
drefla  des  trophées  fur  les  Pyrénées  avec  des  inferip- 
tions faftueufes.  Cette  vanité  déplut  aux  Romains  ; 
& ce  fut  pour  y oppofer  une  apparence  de  modeftie, 
que  Céfar  traverfant  les  Pyrénées  après  la  guerre 
d’Afranius,  fe  contenta  de  conftruireun  autel  auprès 
des  trophées  de  Pompée. 

Un  paflage  de  Xiphilin , dans  la  vie  de  Néron,' 
nous  fait  connoître  que  les  trophées  dont  nous  venons 
de  parler  , ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  été  élevés 
à Rome  fous  les  confuls.  Lorfque  cet  auteur  repré- 
fente le  ridicule  intamant  dont  Néron  chargeoit  les 
lénateurs  mêmes  , en  les  forçant  de  faire  le  rôle  de 
comédiens , ou  de  combattre  contre  les  bêtes  ; il  don- 
noit , dit-il , en  fpeûacle  fur  le  théâtre  & dans  l’arè- 
ne^ les  Furius,  les  Fabius,  les  Porcins,  les  Valé- 
riens,  ces  illuftres  familles  dont  le  peuple  voyoit 
encore  les  trophées. 

,V  V vv, 
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Mais  les  plus  célèbres  qu’il  y ait  eu  à Rome  du 
tems  de  la  republique  , font  les  deux  trophées  de  Ma- 
rins , en  mémoire  de  les  deux  victoires  ; l’une  rem- 
portée fur  Jugurtha,  l’autre  fur  les  Cimbres  & les 
Teutons  ; ils  étoient  de  marbre  dans  la  cinquième 
région  , dite  Ej'quiline , élevés  fur  deux  arcs  de  bri- 
que qui  pofoient  lur  un  refervoir  de  Vaqua  marcia  ; 
Propcrce  les  appelle  les  armes  de  Marius. 

Jura  dan  Jlatuas  inter  & arma  Marii. 

Sylla  les  renverfa  contre  l’ancien  ufage,  qui  ne 
permvrtoit  pas  de  détruire , ni  même  de  déplacer  les 
trophées.  Célar  dans  l'on  édilité , les  releva  ; le  quar- 
tier de  Rome  où  ils  étoient,  en  conferve  la  mémoire; 
on  l’appelle  encore  aujourd’hui  II  Cimbrico,  entre  l’é- 
glife  de  faint  Eufebe  St  de  faint  Julien,  fur  le  mont 
Efcmiiin  ; cette  tradition  n’a  pas  été  interrompue. 

Pétrarque , dans  la  fécondé  épître  de  l'on  lixiéme 
livre  , parlant  de  ce  lieu  dit , hoc  Marii  cimbrium fuit. 
Nardini  penfeque  ces  trophées  furent  depuis  tranfpor- 
tés  dans  le  capitole , & il  cenfure  Ligorius  qui  croit 
mal-à-propos  que  les  trophées  du  capitole  font  de  Do- 
mitien.  Les  monumens  de  ce  prince  furent,  lelon 
Suétone  tk.  Xiphilin , abatus  par  ordre  du  fénataufli- 
tôt  après  fa  mort.  D’autres  antiquaires  prétendent 
cependant  que  les  trophées  de  marbre  qui  fe  voyent 
au  capitole , ne  font  pas  ceux  de  Marius , mais  qu’ils 
appartiennent  à Trajan  ; cette  queftioa  nous  importe 
fort  peu. 

Apres  la  defiruttion  de  la  liberté  publique  , à pro- 
portion que  la  vertu  diminua , les  récompenles  de  la 
vertu  & les  marques  d’honneur , fe  multiplièrent 
dans  la  perfonne  des  empereurs.  Augufie  en  donna 
comme  le  fignal  parle  trophée  qu’il  fit  ériger  à fa  glo.- 
re  fur  les  Alpes , & dontl’infcription  fe  lit  dans  Plme , 
/.  III.  c.  xxiv.  Ce  ne  fut  plus  en  Italie  &:  dans  les  pro- 
vinces, que  trophées  de  pierre  , de  marbre , de  bron- 
ze; les  colonnes  trajane  k antonine,  qui  font  des 
tours  rondes  avec  un  efeaiier  pratiqué  en-dedans, 
font  de  vrais  trophées  ; Xiphilin  raconte  que  Néron 
ayant  ôté  la  vie  à Domina  fa  tante  paternelle,  em- 
ploya une  partie  des  biens  de  cette  dame , à drefler 
de  magnifiques  trophées , qui  fubfifioient  encore  du 
tems  de  Dion  , c’efi-à-dire,  fous  Alexandre  Sévere. 
Xiphilin  dit  qu’apres  la  prife  de  Jérufalem  , on  dé- 
cerna à Vefpafien  k à Titus  des  arcs  de  triomphes 
chargés  de  trophées.  Comme  le  tems  k les  accidens 
endommageoient  fans  cefl'e  ces  fortes  de  monumens, 
quelques-uns  furent  réparés,  k c’eft  cc  qu’on  voit 
par  des  médailles. 

Quant  aux  trophées  élevés  par  les  modernes  en 
l’honneur  des  rois  conquérans,  ils  me  paroifient  allez 
feinblables  à ceux  des  empereurs  dont  je  viens  de 
parler  ; ce  font  autant  de  monumens  de  defolations  , 
de  dcfaftres , k de  vaine  gloire.  ( Le  chevalier  de 
J AU  COU  RT.) 

Trophées  d’Emilien,  (Géoçr.  anc.)  en  latin 
trophaum  Q.  Fabii  Maxirni  Æmiliani  ; Strabon,  lib. 
Ir.  nous  apprend  que  près  du  lieu  où  l’Ilere  fe  jette 
dans  le  Rhône,  Q.  Fabius  Maximus  Æmilien,  dont 
l’armée  n’étoit  pas  de  trente  mille  hommes , défit 
deux  cens  mille  gaulois , k éleva  lur  le  champ  de 
bataille  un  trophée  de  pierre  blanche.  ( D.  J.  ) 

Trophées  de  Pollux  , ( Géog . anc.)  ces  tro- 
phées étoient  dans  la  ville  de  Sparte;  quand  on  a pafle 
le  temple  d’Efculape,  dit  Paufanias,  on  voit  les  tro- 
phées que  Pollux  , à ce  qu’on  croit,  érigea  lui-même 
après  la  viéloire  qu’il  remporta  fur  Lyncée.  (D.  J.) 

TROPHÉES  des  Romains  & de  Sylla  , ( Geog . anc ■ ) 
on  voit , dit  Paufanias , /.  IX.  c.  xxxix.  dans  la  plaine 
de  Chéronée  en  Béotie , deux  trophées  qui  ont  été  éri- 
gés par  les  Romains  k par  Sylla,  pour  une  viftoire 
remportée  fur  Taxile , général  de  l’armée  de  Mithri- 
date.  (D.  J.) 
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Trophée  , en  Peinture  & Sculpture  , ctoit  ancien* 
nement  l’imitation  des  trophées  que  les  anciens  éle— 
voient  des  dépouilles  de  leurs  ennemis  vaincus;  ce 
n’étoit  qu’un  amas  d’armes  k d’armures,  ou  autre 
attirail  de  guerre.  Maintenant  l’on  fait  des  trophées 
généralement  de  tous  les  infirumens  qui  fervent  aux 
leiences  , aux  arts , k au  luxe  , k chacun  de  ces  tro- 
phées porte  le  nom  de  la  fcience  ou  de  l’art  auquel 
les  infirumens  qui  le  compofent  font  utiles  ; trophée 
d’Afironomie  , de  Muiique  , de  Jardinage  , &c.  On 
fait  des  trophées  bacchiques  quireprélentent  des  treil- 
les , des  pots , des  verres , des  bouteilles , &c.  on  en 
fait  de  bal , où  l’on  repréfente  des  mai'ques,  desca- 
llagnetes,  des  tambours  de  bafques,  des  habits  de 
caradlcre  ou  defantaifie.  Il  y zùqs  trophées  àz  modes 
qui  réunifient  tous  les  ajufieraens  d'hommes  k de 
femmes  que  le  caprice  peut  luggérer.  On  tait  des  tro- 
phées de  folie,  compofés  de  marottes  , de  bonnettes., 
de  grelots , de  papillons , de  fumée , ou  brouillards  , 
Se.  Enfin , on  fait  des  trophées  de  tous  les  êtres  phy- 
fiques  ou  moraux  qui  font  fulceptibles  de  lignes 
qui  les  caraélérifent. 

Trophée,  argent  de,  ( Jurifp .)  efi  un  droit  que 
paient  tous  les  ans  les  locataires  des  maifons  dans  les 
provinces  d’ Angleterre,  pour  fournir  à la  milice , des 
harnois , tambours , drapeaux  , &c. 

TROPHONIENS,  jeux,  (Littéral.)  jeux  publics 
qui  fe  donnoient  un  jour  de  l’année,  en  l’honneur  de 
Trophonius,  & dans  lefquels  la  jeunefiè  de  la  Grece 
venoit  étaler  fon  adrefie.  11  efi  vrai  qu’aucun  auteur 
peut-être , ne  parle  de  ces  jeux , outre  Julius  Pollux; 
encore  ne  dit-il  point  en  quelle  ville  on  les  célébroit. 
Mais  on  l’apprend  d’un  marbre  qui  efi  à Mégare  , k 
qui  porte  qu’on  les  faifoit  à Lebadée  ; cette  ville  de 
Grece  en  Béotie,  étoit  d’ailleurs  tres-célebre  par  l’o- 
racle même  de  Trophonius.  ( D . J.) 

TROPHONIUS,  ( Mythol .)  fils  d’Erginus  roi  des 
Orchoméniens,  efi  bien  célébré  dans  1 hifioire  par 
fon  oracle  en  Béotie , lequel  fe  rendoit  avec  plus  de 
cérémonies  que  ceux  d’aucun  dieu , k qui  fubfifta 
même  afièz  longtems  après  que  tous  ceux  de  la  Gre- 
ce eurent  celle.  Foye^  donc  Oracle  de  Tropho- 
nius. 

Trophonius  , bois  facré  de,  (Géog.  anc.)  le  bois 
facré  de  Trophonius  étoit  dans  la  Béotie , à une  pe- 
tite difiance  de  la  ville  de  Lébadée.  On  difoit,  félon 
Paufanias,  /.  IX.  c.  xxxix. qu’un  jour  Hercine  jouant 
en  ce  lieu  avec  la  fille  de  Cérès , laifia  échapper  une 
oie  qui  faifoit  tout  fon  amufement  ; Proferpine  ayant 
couru  après , attrapa  cette  oie  qui  s’étoit  allé  ca- 
cher dans  un  antre  tous  une  grofle  pierre , de  defibus 
laquelle  on  vit  auffi-tôt  couler  une  fource  d’eau, 
d’oii  fe  forma  un  fleuve  qui,  à caufe  de  cette  avan- 
ture , eut  auiïi  nom  Hercine.  On  voyoit  encore  du 
tems  de  Paufanias,  fur  le  bord  de  ce  fleuve,  un  tem- 
ple dédié  à Hercine,  & dans  ce  temple  la  fiatue  d’une 
jeune  fille,  qui  tenoit  une  oie  avec  lès  deux  mains. 
L’antre  où  ce  fleuve  avoit  fa  fource,  étoit  orné  de 
deux  fiatues  qui  étoient  debout,  k quitenoientune 
efpece  de  feeptre,  avec  des  ferpens  entortillés  à l’en- 
tour,  de  forte  qu’on  les  auroit  pris  pour  Efculape  k 
Hygéia.  Mais  peut-être  que  c’étoit  Trophonius  k 
Hercine,  car  les  ferpens  ne  font  pas  moins  confacrés 
à Trophonius  qu’à  Efculape.  On  voyoit  auffi  fur  le 
bord  du  fleuve  le  tombeau  d’Arcéfilas,dont  on  difoit 
que  les  cendres  avoient  été  apportées  de  Troie  par 
Léitus. 

Dans  le  bois  facré  de  Trophonius  voici  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  curieux  à voir  ; premièrement  le  tem- 
ple de  Trophonius,  avec  fa  fiatue  qui  étoit  de  Praxitèle. 
Cette  fiatue , aufli-bien  que  la  première  dont  il  a été 
parlé , reflembloit  à celle  d’Efculape  ; en  fécond  lieu, 
le  temple  de  Cérès  furnommée  Europe , k une  fia- 
tue de  Jupiter  le  pluvieux,  qui  étoit  expofée  aux-  in- 
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jures  du  tems.  En  descendant , & fur  le  cliemîn  qui 
conduifoit  à l’oracle , on  trouvoit  deux  temples  ; l’un 
deProferpine  confervatrice  , l’autre  de  Jupiter  roi: 
ce  dernier  étoit  demeuré  imparfait,  Soit  à caufe  de 
fon  exceftive  grandeur , Soit  à caule  des  guerres  qui 
croient  Survenues,  & qui  n’avoient  pas  permis  de 
l’achever  ; dans  l’autre  on  voyoit  un  Saturne , un  Ju- 
piter & une  Junon  ; Apollon  avoit  aufiî  Son  temple 
dans  ce  bois. 

Quant  à l’oracle  de  Trophonius , on  en  trouvera 
l’ article  à-part,  au  mot  Oracle.  (Z).  J.) 

TrOPHONIUS  , oracle  de  , (Hijl.  des  oracles.}  oracle 
fameux  dans  la  Béotie , lequel  Se  rendoit  avec  plus 
de  cérémonie  que  ceux  d’aucun  dieu,  & fubfifta  mê- 
me affez  long-tems  après  que  tous  ceux  de  la  Grece 
eurent  ceffé. 

Trophonius  d’ont  l’oracle  portoit  le  nom,n’étoit 
cependant  qu’un  héros , & meme  Suivant  quelques 
auteurs,  un  brigand  & un  Scélérat.  Il  étoit  fils  ainft 
qu’Agamede,  d’Erginus  roi  des  Orchoméniens  : ces 
deux  freres  devinrent  de  grands  architettes.  Ce  fu- 
rent eux  qui  bâtirent  le  temple  d’Apollon  à Delphes, 
&un  édifice  pour  les  tréfors  d’Hyriéus.  En  conftrui- 
fant  ce  dernier  bâtiment,  ils  y avoient  pratiqué  un  Se- 
cret, dont  eux  Seuls  avoient  connoifl'ance  : une  pier- 
re qu'ils  favoient  ôter  & remettre  Sans  qu’il  y parût , 
leur  donnoit  moyen  de  voler  chaque  nuit  l’argent 
d’Hyriéus,  lequel  le  voyant  diminuer  Sans  qu’on  eût 
ouvert  les  portes,  s'avifa  de  tendre  un  piege  au-tour 
des  vaSes  qui  renfermoient  Son  trél'or  , & Agamede 
y fut  pris.  Trophonius  ne  Sachant  comment  le  déga- 
ger, 6c  craignant  que  s’il  étoit  mis  le  lendemain  à la 
queftion , il  ne  découvrit  le  myllere , lui  coupa  la 
tête. 

Sans  entrer  dans  la  critique  de  cette  hiftoire,  qui 
Semble  être  une  copie  de  celle  qu’Hérodote  raconte 
au  long  d’un  roi  d’Egypte,  6c  de  deux  freres  qui  lui 
voloient  fon  tréfor  par  un  Semblable  ftratageme,  je 
dois  obferver  que  Paul'aniasne  nous  apprend  rien  de 
la  vie  de  Trophonius , & qu’il  dit  Seulement  que  la  ter- 
re s’étant  entr’ouverte  Sous  Ses  piés  , il  fut  englouti 
tout  vivant  dans  cette  foffe,  que  l’on  nomma  la  foffe 
d’Agamede , & qui  Se  voyoit  dans  un  bois  Sacré  de 
Lébadée,avec  une  colonne  que  l’on  avoit  élevée 
au-deffus. 

Son  tombeau  demeura  quelque  tems  dans  l’oubli, 
lorSqu’une  grande  fécherelie  affligeant  la  Béotie , on 
eut  recours  à l’oracle  de  Delphes  ; mais  Apollon 
qui  vouloir  reconnoitre  le  Service  que  lui  avoit  ren- 
du Trophonius  en  bêtifiant  Son  temple,  répondit  par 
fa  Pythie  que  c’étoit  à Trophonius  qu’il  falloit  avoir 
recours , & l’aller  chercher  à Lébadée.  Les  députés 
s’y  rendirent  en  effet,  & en  obtinrent  une  réponl'e 
qui  indiqua  les  moyens  de  faire  ceffer  la  ftérilité. 
Depuis  ce  tems  on  confacra  à Trophonius  le  bois  dans 
lequel  il  étoit  enterré , & au  milieu  de  ce  bois  on  lui 
éleva  un  temple  où  il  recevoit  des  Sacrifices , & ren- 
doit des  oracles.  PauSanias  qui  avoit  été  lui-même 
confulter  l’oracle  de  Trophonius , nous  en  a laiffé  une 
description  fort  ample , dont  voici  l’abrégé. 

Lébadée , dit  cet  hiflorien , eft  une  ville  de  Béotie 
au-deffus  de  Delphes , & aufîi  ornée  qu’il  y en  ait 
dans  toute  la  Grece  : le  bois  Sacré  de  Trophonius  n’en 
eft  que  fort  peu  éloigné,  & c’eff  dans  ce  bois  qu’eft 
le  temple  de  Trophonius , avec  fa  flatue  de  la  main  de 
Praxitèle. 

Lorfqu’on  vient  confulter  fon  oracle , il  faut  pra- 
tiquer certaines  cérémonies.  Avant  que  de  deteendre 
dans  l’antre  où  l’on  reçoit  la  réponfe , il  faut  paffer 
quelques  jours  dans  une  chapelle  dédiée  au  bon  Gé- 
nie &C  à la  Fortune.  Ce  tems  eft  employé  à fe  purifier 
par  l’abftinence  de  toutes  les  choies  illicites , & à 
faire  ulage  du  bain  froid , car  les  bains  chauds  font 
défendus  ; ainfi  on  ne  peut  Se  laver  que  dans  l’eau  du 
Tome  XVI . 
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fleuve  Hercine.  On  Sacrifie  à Trophonius  & à toute  fa 
famille , à Jupiter  Surnommé  Roi , à Saturne , à une 
Cérès  Europe,  qu’on  croyoit  avoir  été  nourrice  de 
Trophonius  ; & on  ne  vit  que  de  chairs  Sacrifiées. 

Il  falloit  encore  confulter  les  entrailles  de  toutes 
les  vi&imes,  pour  Savoir  fi  Trophonius  trouvoit  bon 
qu’on  defeendît  dans  Son  antre;  l'ur-tout  celles  du  bé- 
lier, qu’on  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  les  aufpices 
étoient  favorables,  on  menoir  le  confultant  la  nuit 
au  fleuve  Hercine , où  deux  enfans  de  douze  ou 
treize  ans  lui  frottoient  tout  le  corps  d’huile.  EnSuite 
on  le  conduifoit  jufqu’à  la  Source  du  fleuve  , & on 
l’y  SaiSoit  boire  de  deux  Sortes  d’eau;  celle  de  Léthé 
qui  effaçoit  de  l’efprit  toutes  les  penfées  profanes  » 
& celle  de  Mnémolyne  qui  avoit  la  vertu  de  faire 
retenir  tout  ce  qu’on  devoit  voir  dans  l’antre  Sacré. 
Après  tous  ces  préparatifs,  on  faifoit  voir  la  ftatue 
de  Trophonius , à qui  il  falloit  adreffer  une  priere  : on 
étoit  revêtu  d’une  tunique  de  lin , ornée  de  bande- 
lettes Sacrées  ; enfuite  de  quoi  on  ctoit  conduit  à l’o- 
racle. 

Cet  oracle  étoit  Sur  une  montagne,  dans  une  en- 
ceinte de  pierres  blanches , Sur  laquelle  s’élevoient 
des  obélil'ques  d’airain.  Dans  cette  enceinte  étoit  une 
caverne  de  la  figure  d’un  four , taillée  de  main  d’hom- 
me. Là  s’ouvreit  un  trou  afl'ez  étroit , où  l’on  ne  def- 
cendoit  point  par  des  degrés , mais  avec  de  petites 
échelles.  Lorfqu’on  y étoit  ciefcendu , on  trouvoit 
encore  une  petite  caverne,  dont  l’entrée  étoit  allez 
étroite  : on  Se  couchoit  à terre  ; on  prenoit  dans  cha- 
que main  certaines  compositions  de  miel , qu’il  fal- 
loit néceflairement  porter  : on  pafl'oit  les  piés  dans 
l’ouverture  de  cette  Seconde  caverne , & auffi-tôt  on 
fefentoit  entraîné  au-dedans  avec  beaucoup  de  force 
& de  vîteft'e. 

C’étoit-là  que  l’avenir  fe  déclaroit , mais  non  pas 
à tous  de  la  même  maniéré;  les  uns  voy oient,  les 
autres  entendoient.  ün  Sortoit  de  l’antre  couché  à 
terre,  comme  on  y étoit  entré;  & les  piés  les  pre- 
miers. Aufli-tôt  on  étoit  mis  dans  la  chaife  de  Mné- 
mofy.ne , où  l’on  demandoit  au  confultant  ce  qu’il 
avoit  vu  ou  entendu:  de-là  on  le  ramenoit,  encore 
tout  étourdi , dans  la  chapelle  du  bon  génie  , &on  lui 
laiffoit  le  tems  de  reprendre  Ses  Sens  ; enfin  il  étoit 
obligé  d’ccrire  Sur  un  tableau  , tout  ce  qu’il  avoit  vu 
ou  entendu  , ce  que  les  prêtres  apparemment  inter^ 
prétoient  à leur  manière. 

Ce  pauvre  malheureux  ne  pouvoit  Sortir  de  l’antré 
qu’après  avoir  été  extrêmement  effrayé  ; aulfi  les 
anciens  tiroientde  la  caverne  de  Trophonius ,laconv 
parailon  d’une  extrême  frayeur,  comme  il  paroît 
par  plufieurs  paffages  des  Poètes , & entr’autres  d’A- 
riftophane.  Ce  qui  augmentoit  encore  l’horreur  de  la 
caverne , c’eft  qu’il  y avoit  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  ofoient  interroger  le  dieu  lans  les  préparatifs  ne- 
ceffaires. 

Cependant  PauSanias  affure  qu’il  n’y  avoit  jamais 
eu  qu’un  homme  qui  fût  entré  dans  l’antre  de  Tro- 
phonius , & qui  n’en  fût  pas  Sorti.  C’étoit  un  efpion 
que  Démétrius  y avoit  envoyé,  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  pas  dans  ce  lieu  Saint  quelque  chofe  qui  fût 
bon  à piller.  Son  corps  fut  trouvé  loin  de-là  ,&  il  y 
a apparence  que  fon  deffein  étant  découvert,  les 
prêtres  le  mafiacrerertt  dans  l’antre  même , &c  le  fi- 
rent Sortir  par  quelque  iffue,  par  laquelle  ils  en- 
troient eux-mêmes  dans  la  caverne  Sans  qu’on  s’en 
apperçût.  PauSanias  ajoute  à la  fin  : « ce  que  j’écris 
» ici,  n’eft  pas  fondé  Sur  un  ouï-dire;  je  rapporte  ce 
» que  j’ai  vu  arriver  aux  autres,  & ce  qui  m’eft  ar- 
» rivé  à moi-même  ; car  pour  m’aflùrer  de  la  vérité, 
» j’ai  voulu  defeendre  dans  l’antre,  6c  confulter  l’o- 
» racle  ». 

Il  faut  terminer  ce  récit  par  les  réflexions  dont  M. 
dcFontenelle  l’accompagne  dans  l’on  Htÿoire  des  or  a- 
V V v V i] 
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clés.  Quel  loifir , dit-il , n’avoient  pas  les  prêtres 
pendant  tous  ces  différens  facrifices  qu’ils  faifoient 
taire , d’examiner  fi  on  croit  propre  à être  envoyé 
dans  l’antre  ? Car  aflùrément  Trophonius  choififloit 
fes  gens,&nerecevoitpas  tout  le  monde.  Combien 
toutes  ces  ablutions , ces  expiations , ces  voyages 
noélurnes,  6c  ces  partages  dans  des  cavernes  étroites 
6c  obfcures,  rempliffoient-elles  l’efprit  de  fuperfti- 
tion  , de  frayeur  6c  de  crainte  ? Combien  de  machi- 
nes pouvoiem  jouer  dans  ces  ténèbres?  L’hiftoire  de 
l’efpion  de  Démétrius  nous  apprend  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  fureté  dans  l’antre , pour  ceux  qui  n’y  appor- 
toient  pas  de  bonnes  intentions  ; 6c  de  plus  qu'ou- 
tre l’ouverture  lacrée , qui  étoit  connue  de  tout  le 
monde,  l’antre  en  avoit  une  fecrette  qui  n’étoit  con- 
nue que  des  prêtres.  Quand  on  s’y  fentoit  entraîné 
par  les  piés , on  étoit  fans  doute  tiré  par  des  cordes, 

6 on  n’avoit  garde  de  s’en  appercevoir  en  y portant 
les  mains , puifqu’elles  étoient  embarrafiées  de  ces 
compofitions  de  miel  qu’il  ne  falloit  pas  lâcher.  Ces 
cavernes  pouvoient  être  pleines  de  parfums  6c  d’o- 
deurs qui  troubloient  le  cerveau  ; ces  eaux  de  Léthé 
6c  de  Mnémofy/ie  pouvoient  auffi  être  préparées 
pour  le  même  effet.  Je  ne  dis  rien  des  fpe&acles  & 
des  bruits  dont  on  pouvoit  être  épouvanté  ; 6c  quand 
on  fortoit  de-là  tout  hors  de  foi,  on  difoit  ce  qu’on 
avoit  vu  ou  entendu  à des  gens  qui  profitant  de  ce 
défordre , le  recucilloient  comme  il  leur  plaifoit , y 
changeoient  ce  qu’ils  vouloient , ou  enfin  en  étoient 
toujours  les  interprètes.  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
court .) 

TROPIQUES , f.  m.  terme  d' AJlronomie  , ce  font 
deux  petits  cercles  de  la  fphere  , parallèles  à l’équa- 
teur, 6c  partant  par  les  points  folfticiaux,  c’eft-à-di- 
re  par  des  points  éloignés  de  l’équateur  de  13  degrés 

7 environ.  ME  6c  NE  repréfentent  ces  cercles  dans 
les  Planches  d' AJlronomie  , J/g.  J 2. 

Les  tropiques  font  les  cercles  parallèles  à l’équa- 
teur , que  le  foleil  atteint  lorfqu’il  eft  dans  fa  plus 
grande  déclinaifon , foit  feptentrionale , foit  méridio- 
nale. Voye^  Ecliptique  & Obliquité,  &c. 

Celui  de  ces  deux  cercles  qui  parte  par  le  premier 
point  de  cancer  s’appelle  tropique  du  cancer.  Celui 
qui  parte  par  le  premier  point  du  capricorne  eft  le 
tropique  du  capricorne.  Voye{  Cancer  & Capri- 
corne. 

Tropique  vient  de  tpn r«  qui  lignifie  tour  ; on  l’a 
nommé  ainfi  à caufe  que  le  foleil , après  s’être  écar- 
té continuellement  de  l’équateur,  fe  rapproche  de  ce 
Cercle  lorfqu’il  a atteint  le  tropique. 

Si  ND  exprime  l’obliquité  de  l’écliptique  , E N 
fera  la  diftance  des  deux  tropiques , laquelle  eft  dou- 
ble de  la  plus  grande  déclinaifon  , ainfi  la  diftance 
des  deux  tropiques  eft  d’environ  47  degrés , & c’eft 
auffi  la  largeur  de  la  zone  torride  ou  brûlante,  que 
ces  deux  tropiques  renferment. 

Le  foleil  eft  vertical  aux  habitans  du  tropique  du 
cancer  le  jour  du  folftice  d’été , 6c  le  jour  du  folftice 
d’hiver , aux  habitans  du  tropique  du  capricorne. 

Les  tropiques  ont  divers  ufages  confidérables  ; ils 
renferment  la  route  du  mouvement  du  foleil  dans 
l’écliptique  ; ce  font  comme  deux  barrières  que  cet 
aftre  ne  parte  jamais.  C’eft  dans  les  mêmes  cercles 
que  le  foleil  fait  le  plus  long  6c  le  plus  court  jour  de 
l’année , de  même  que  la  plus  longue  6c  la  plus  cour- 
te nuit.  Ils  marquent  les  lieux  de  l’écliptique  où  fe 
font  les  folftices , 6c  auxquels  le  foleil  a fa  plus  gran- 
de déclinaifon  , fa  plus  grande  6c  fa  plus  petite  hau- 
teur méridienne.  Us  montrent  dans  l’horifon  les  plus 

f;randes  amplitudes  orientales  6c  occidentales  du  fo- 
cil , 6c  dans  le  méridien  fa  plus  grande  6c  fa  plus  pe- 
tite diftance  du  zénith  pour  les  habitans  de  la  fphére 
oblique.  Ils  renferment  l’efpace  de  la  terre,  que 
Ton  nomme  çone  torride  oubrùlce,  parce  queles  rayons 
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du  foleil  tombant  à plomb  fur  cette  zone , y Caufent 
d’exceffives  chaleurs.  Ils  marquent  fur  l’horifon  qua- 
tre points  collatéraux  , l’orient  6c  l’occident  d’eré  , 
l’orient  & l’occident  d’hiver  ; 6c  la  diftance  de  ces 
mêmes  points  au  lever  6c  au  coucher  équinoxial , 
montre  les  plus  grandes  amplitudes  du  foleil , dont 
on  vient  de  parler.  Enfin  , ils  déterminent  les  limites 
de  la  zone  torride  6c  des  zones  temperées  : fuivant 
les  obfervations , toute  la  variation  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  ne  va  pas  au-delà  de  24  min.  Copernic 
l’a  obfervé  de  23  deg.  28  min.  Tycho  Brahé,  de  23 
deg.  3 1 min.  6c  elle  eft  à préfent  moindre  que  23  deg. 
29  min.  M.  Formey. 

On  a cette  diftance  par  obfervation,  en  retranchant 
la  hauteur  méridienne  du  foleil  dans  le  folftice  d’hi- 
ver , de  fa  hauteur  méridienne  dans  le  folftice  d’été. 
V oye^  Ecliptique  , Solstice  , &c. 

Tropique  eft  aufti  adjeftif.  Année  tropique . Voyi^ 
Année. 

Tropique  , oifeau  du , (Efr/?.  nat.  Ornithol .)  c’eft 
un  oifeau  que  l’on  ne  trouve  , foit  en  mer,  foit  vers 
les  côtes , que  vers  les  tropiques.  Il  eft  de  la  grofleur 
d’un  pigeon  , il  a la  forme  d’une  perdrix.  Son  plu- 
mage eft  tout  blanc  , à l’exception  de  quelques  plu- 
mes des  ailes  qui  font  d’un  gris  clair  ; fon  bec  qui  eft 
court  eft  d’une  couleur  jaune  ; il  a fur  le  croupion 
une  longue  plume  ou  un  tuyau  d’environ  7 à 8 pou- 
ces de  long , qui  lui  tient  lieu  de  queue.  Telle  eft  la 
defcription  qu’on  donne  de  cet  oifeau  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ; mais  il  y a apparence  que  l’on  en 
trouve  de  différentes  efpeces , ils  font  connus  fous 
les  noms  àe  paille-en- eu  ou  fétu-en-cu.  Foye { Paille- 
EN-CU. 

Tropiques,  f.  m.  pl.  (Hijl.  eccléf.  ) nom  d’une 
fefte  ancienne  d’hérétiques. 

S.  Athanafe  dans  fa  lettre  à Serapion , appelle  ain- 
fi les  Macédoniens  qu’on  appelloit  autrement  dans 
l’orient  pneumatomaches  , & il  leur  donne  ce  titre , 
parce  qu'ils  expliquoient  par  tropes  6c  dans  un  fens 
figuré  les  partages  de  l’Ecriture,  où  il  eft  fait  mention 
du  S.  Efprit , pour  prouver,  comme  ils  le  préten- 
doient , qu’il  n’étoit  qu’une  vertu  divine,  &:  non  pas 
une  perfonne.  Voye{  Macédoniens. 

Quelques  controverfiftes  catholiques  ont  auffi  don- 
né le  nom  de  Tropiques  ou  de  Tropifles  aux  facramen- 
taires  qui  expliquent  les  paroles  de  l’inftitution  de 
l’Euchariftie,  dans  un  fens  de  trope  ou  de  figure.  Voy . 
Eucharistie. 

TROPITES , f.  m.  pl.  ( Hijl . eccléf  J feéles  d’héré- 
tiques , qui , félon  Philaftre , fotitenoientque  le  Ver- 
be avoit  été  converti  en  chair  ou  en  homme,  6c  par 
conféquent  qu’il  avoit  certe  d’être  Dieu  en  s’incar- 
nant. Foye{  Incarnation. 

Ils  fondoient  leur  opinion  fur  ce  partage  de  S.  Jean, 
le  F erbe  a été  fait  chair , qu’ils  entendoient  mal,  com- 
me fi  ces  paroles  fignifioient,  que  le  Verbe  avoit  été 
converti  en  chair,  6c  non  pas  que  le  Verbe  fe  fut  re- 
vêtu de  la  chair  & de  la  nature  humaine. 

TROP®.  A , ( Mythol . ) furnom  donné  à Junon  ÿ 
parce  qu’elle  étoit  cenfée  préfider  aux  triomphes  ; 6c 
que  dans  ces  fortes  de  cérémonies , on  lui  offroit  tou- 
jours des  facrifices.  (D.  J ) 

TROPCEOLUM , f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.')  c’eft  dans 
le  fyftème  de  Linnæus  le  nom  du  genre  de  plante  ap- 
pellée  par  Tournefort,  cardamindum  ; &par  Bauhin,’ 
najlurtium  indicum.  En  voici  les  cara&eres  : le  calice 
eft  formé  d’une  feule  feuille,  divifée  en  cinq  fegmens, 
droits , déployés , pointus , colorés,  6c  dont  les  deux 
inférieurs  font  plus  étroits  que  les  autres  ; ce  calice 
tombe.  La  fleur  eft  à cinq  pétales  arrondis,  inférés 
dans  les  divifions  du  calice  ; les  deux  pétales  fupé- 
rieurs  font  fendus  aux  bords  , les  trois  autres  font 
velus  6c  très-alongés  ; les  étamines  font  huit  filets 
courts , inégaux , finiffant  eu  poiute  aiguë  ; les  bof- 
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fettes  des  étamines  font  droites,  oblongttes  6c  à qua- 
tre loges  ; le  germe  eft  arrondi , fillonné  6c  formé  de 
trois  lobes  ; le  ftile  eft  fimple  , droit , 6c  de  la  lon- 
gueur des  étamines;  le  ftigma  eft  aigu  6c  fendu  en 
trois;  le  fruit  eft  compoféde  trois  capfules  conve- 
xes , fillonnées  d’un  côté , 6c  angulaires  de  l’autre  ; 
les  graines  au  nombre  de  trois , font  aufTi  boffelées 
d un  côte,  6c  angulaires  de  l’autre  ; mais  cependant 
en  quelque  maniéré  arrondies  fur  le  tout,  6:  profon- 
dement fillonnees.  Linnau  , gen.  plu.ni , pag.  iSS. 

TROP  GIUS , (. Mythol .)  furnom  donné  à Jupiter, 
par  la  même  raifon  que  celui  d eTropœa  à Junon  ; il 
y a des  auteurs  qui  font  venir  ce  mot  du  grec  -rpfVw, 
Je  change , comme  qui  diroit , Jupiter  qui  change,  qui 
renverl'e  les  états  à fa  fantailie.  {D.  J.) 

TR.OPP AU , ( Géog . mod. ) en  latin  moderne,  Op<- 
pavia,  ville  d’Allemagne , dans  la  Silélie , capitale  du 
duché  de  mente  nom , fur  la  riviere  d’Oppa , & fur 
celle  de  Mohr,  dans  une  agréable  plaine,  à 30  lieues 
au  fud-eft  de  Breftau.  Les  Danois  prirent  cette  ville 
en  1626  ; les  Impériaux,  en  1627;  les  Suédois,  en 
1642.  Long.  jJ.  44.  lut.  3o.  6'.  ( D . J.) 

TROQUE , f.  f.  {Gram.  & Comm .)  ternie  de  com- 
merce, qui  n’eft  guere  en  ufage  que  dans  les  colonies 
françoifes  du  Canada  , ou  il  lignifie  la  même  chofe 
que  troc  ou  échange.  Aller  faire  la  troque  avec  les  ha- 
bitans  de  Quebec , de  Mont-Real,  &c.  c’eft  porter 
des  marchandées  d’Europe  pour  échanger  avec  les 
pelleteries  & autres  choies  , qu’on  tire  de  cette  par- 
tie de  l’Amérique  feptentrionale.  Dicl.  de  Comm. 

TROQUER  , faire  un  troc,  échanger  une  chofe 
contre  une  autre.  Dans  la  nouvelle  France  , on  dit 
faire  la  troque.  Voye. j TROC  & TROQUE.  Id.  ibid. 

Troquer  Les  aiguilles  , terme  d'Epinglier  • c’eft 
les  faire  paffer  les  unes  après  les  autres  lur  un’mor- 
ceau  de  plomb,  pour  faire  fortir  avec  un  poinçon  un 
petit  morceau  d’acier  qui  eft  relié  dans  la  tête  après 
qu’elles  ont  été  percées.  Savary.  {D.  /.) 

TROQUEUR,  celui  qui ell  dans  l'habitude  de 
troquer.  Voye{  Troquer. 

TROQUEUR,  f.  m.  en  terme  de  Cloutier , faifeur 
d'aiguilles  courbes  ; c’ell  une  efpece  de  poinçon,  dont 
on  le  lert  pour  faire  le  trou  de  l’aiguille  qui  n’étoit 
que  marqué  & pour  le  rendre  quarré  , en  frappant 
l’aiguille  des  deux  côtés  fur  le  troqueur. 

TROSCULUM , ( Géog.anc .)  ville  d’Afie  , dans 
1 Etrune,  au  voifinage  du  pays  des  Volfques.  Un 
corps  de  cavalerie  romaine  s’étant  emparé  de  cette 
ville , on  donna  aux  cavaliers  le  nom  de  Troffuli  ; 
mais  félon  Pline,  liv.  XXXI II.  ch.  ij . qui  rapporte 
la  même  chofe  , ce  titre  d’honneur  devint  bien  - tôt 
un  titre  d’ignominie , dont  les  cavaliers  eurent  honte 
à caufe  de  l’équivoque  du  mot;  cardans  ce  tems-là 
troffulus  fignifioit  un  homme  délicat  & efféminé  ; le 
nom  moderne  ell  Troffulo , félon  Léandre.  ( D.  J.  ) 

TROSLY , {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge , 
Trojleium  & Drojleium  , village  de  France , au  dio- 
cèfe  de  Soiffons.  Je  11e  parle  de  ce  village , que  parce 
qu’il  s’y  eft  tenu  des  conciles  en  909 , 921 , 924,  & 
927.  Comme  on  connoît  aujourd’hui  deux  Trofly 
dans  le  diocèfe  de  Soiffons  , l’un  fur  la  rive  gauche 
de  la  riviere  d’Aifne , en  allant  de  Soiffons  à Compa- 
gne ; l’autre  voifin  de  Couci,  6c  à l’extrémité  du  dio- 
cefe  de  Soiffons , en  allant  à Blérancourt  ; on  ignore 
lequel  des  deux  Trojly  a été  celui  de  la  tenue  des 
conciles,  dont  nous  venons  d’indiquer  les  époques 
M de  Valois , eft  pour  le  premier  Twfly  ; dom  Ma- 
biHon  & dom  Germain  tiennent  pour  le  fécond. 
Dans  le  dernier  Trojly , il  y a encore  deux  églifes 
paroiffiales , & entre  ces  églifes , on  voit  les  veftiaes 
d un  ancien  château  ; c’eft  à-peu-près  toutes  les  con- 
jectures que  l’on  peut  apporter  en  faveur  du  fenti- 
ment  de  dom  Mabillon  6c  Dom  Germain.  {D.  J.) 
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TR  O S SE  DE  RACAGE,  terme  de  Marine  ; e'eil 
un  palanquin  formé  de  deux  poulies,  une  double  &£ 
i autre  fimple. 

TROT,  1.  m.  en  terme  de  Màrïege , eft  urt  dés  pas 
naturels  du  cheval , qu’il  forme  en  élevant  deux  jatm 
bes  en  l’air,  6c  en  polant  les  deux  autres  à terre  dans 
le  même  tems , 6c  en  forme  de  la  croix  de  S.  André, 
de  lorte  qu’en  marchant  il  leve  alternativement  la 
jambe  de  derrière  d’un  côté,  & en  même  tems  la 
jambe  de  devant  de  l’autre  côté,  en  laiffant  l’autre 
jambe  de  dernere  6c  l’autre  jambe  de  devant  à terre 
jufqu  a ce  qu  il  ait  pofe  les  deux  premières. 

Moins  un  cheval  leve  fes  piés  de  terre , plus  il  a le 
trot  franc , court  6c  égal  ; quand  il  leve  les  jambes 
lentement , c’eft  un  figne  qu’il  bronche  on  qu’il  eft 
eftropié  ; quand  il  ferre  ou  qu’il  croife  le  pas  cela 
marque  qu  il  eft  fautif  ou  qu’il  s’entre-heurte  les 
jambes,  & qu’il  eft  fujet  à le  donner  des  atteintes  ; 
s il  alonge  le  pas,  c’eft  un  figne  de  nerf- ferrure  ; & 
lorfqu’il  a le  pas  inégal,  c’eft  une  marque  de  fatigue 
6c  de  laflitude.  ° 

TRO  1ER,  v.  n.  ( Maréchal.  ) c’eft  aller  le  trot; 
troter  des  épaules  , fe  dit  d’un  cheval  qui  trou  pefam- 
ment.  Troter  légèrement , c’eft  le  contraire.  T roter  au-* 
tour  du  pilier , c’eft  un  exercice  qu’on  fait  faire  aux 
poulains  pour  les  débourrer. 

1 roter,  ternie  d Ojelerie  , il  fc  dit  du  marcher 
desoifeaux  de  marécages,  lequel  eft  différent  des 
autres,  qui  ne  vont  qu’en  fautant.  Trévoux.  ( D. ./.  ) 

1 ROTEUR  ou  TROl  EUX,  en  terme  d'Ac-ul .» 
mu,  fignifïe  un  cheval  qui  ne  peut  aller  que  le  trot. 
Voyt{  Trot. 

TROTOIR,  f.  m.  ( Gram.)  chemin  élevé,  qu’on 
pratique  le  long  des  quais  & des  ponts,  pour  la  corn* 
inodité  de  ceux  qui  vont  à pic. 

TROU , f.  m.  ( Gram.)  c’eft  en  général  toute  ou- 
verture pratiquée  naturellement  ou  par  art  à quelque 
chofe  que  ce  l'oit. 

T r o u , ( Architeéî.  ) nom  général  qu’on  donne  h 
toute  cavité  en  pierre  & en  plâtre,  creufée  quarré- 
ment,  dans  laquelle  on  Icelle  des  pattes,  goncis,  bar- 
reaux de  fer , &c.  6c  que  les  tailleurs  de  pierre  6c  les 
maçons  marchandent  par  nombre  à chaque  croifée, 
porte,  vitrail,  &c.  Les  trous  fe  font  en  menuiferia 
avec  des  inftrumens  pointus  , comme  poinçons,  fo- 
rêts, vrilles,  &c.  En  maçonnerie  avec  des  tarières  , 
des  pinces , des  marteaux , des  pics , <S-c.  {D.  J.) 

1 R O U,  en  Anatomie  , eft  un  nom  qui  fe  donne  à 
des  cavités  qui  percent  d’outre  en  outre;  on  s’en 
i'ert  auffi  quelquefois  pour  exprimer  l’orifice  d’un 
canal.  Vi y ci  Canal. 

Le  trou  de  la  membrane  du  tympan.  C’eft  une  fente 
qui  fe  trouve  à la  membrane  du  tympan  ou  du  tam- 
bour de  l’oreille, qui  permet  à l’air,  à la  fumée,  &c. 
de  paffer  de  dedans  la  bouche  dans  le  tambour  par- 
la trompe  d’Euftache.  Voye j Oreille. 

Cette  fente  eft  très-petite;  elle  part  obliquement 
de  la  partie  fttpérieure  de  la  membrane  du  tympan  , 
proche  l’apophyfe  du  marteau.  On  prouve  mieux 
l’exiftence  de  ce  trou  quand  il  y a quelque  ulcéré  au 
palais  6c  que  le  malade  fe  bouche  le  nez  & la  bouche, 

6c  qu  il  oblige  ainii  l’air  de  fe  porter  dans  les  oreil  es 
& de  fortir  par  la  fente  du  tympan,  que  par  aucun 
examen  anatomique.  Voye[  Tympan/ 

Trou  ovale  ou  trou  botal , ou  trou  qui  fe  trouve  dans 
le  cœur  du  fœtus , 6c  qui  fe  ferme  après  fa  naiffance. 
Voye^  nos  Planches  anat.  & leur  explic.  Voye{  FtETUS. 

Il  naît  au-deflus  de  la  veine  coronaire , proche  de 
l’oreillette  droite  , 6c  paffe  direélement  dans  l’oreil- 
lette gauche  du  cœur.  Voyei  Cœur. 

Le  trou  ovale  eft  une  des  choies  particulières  au 
fœtus , 6c  par  où  il  différé  de  l’adulte  ; il  fert  à la  cir- 
culation du  fang  du  foetus  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  ref- 
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pirer  & que  les  poumons  foient  dilatés.  Voyc^  Respi- 
ration. , , . 

LeonBotal,  d’Afti  en  Piémont,  a le  premier  décrit 
«xaélement , en  1561,  l’ufage  de  ce  trou  Lorfqu’il 
décrit  la  circulation  dufang,  il  affure  que  le  trou  ovale 
eft  une  des  voies  par  où  le  fang  , dans  le  fœtus , eft 
porté  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche. 

Les  anatomiftes  modernes  approuvent  cette  dé- 
couverte, & regardent  tous  le  trou  ovale  comme  ab- 
folument  néceffaire  pour  la  circulation  du  fang  dans 
le  fœtus.  Voyt{  Circulation. 

À l’ouverture  du  trou  il  y a une  efpece  de  mem- 
brane flottante  qui  reffemble  à une  valvule,  mais 
elle  n’en  fait  point  l’office , car  elle  ne  peut  point 
empêcher  le  fang  de  paffer  d’une  oreillette  dans  l’au- 
tre. Suivant  M.  Winllow  cette  membrane  ne  fert 
qu’à  fermer  le  trou  lorfque  le  fœtus  eft  ne. 

C’eft  un  fentiment  unanimement  reçu , que  le  trou 
ovale  peut  quelquefois  refter  ouvert , même  dans  les 
adultes  ; nous  en  avons  beaucoup  d’exemples  rappor- 
tés par  différens  auteurs. 

Le  doôeur  Connor  affure  qu’il  a trouvé  un  trou 
bolal  à demi-ouvert  dans  une  fille  âgée  de  quatre  ou 
cinq  ans  , & il  le  trouva  affez  grand  dans  une  fille 
qu’il  ouvrit  à Oxfort  pour  laifl'er  paffer  une  tente. 
Differt.  mcdic.  & phyf.  de  Stap.  ojf,  coat. 

L’exaft  M.  Cowper  ajoute,  qu’il  a fouvent  trouvé 
le  trou  botal  ouvert  dans  les  adultes.  Anat.  app.  f.  3. 

Des  anatomiftes  de  Paris  obfervent,  que  le  trou 
ovale  refte  toujours  ouvert  dans  le  veau  marin , c’eft 
pour  cela  qu’il  peut  refter  pendant  fi  long-tems  fous 
Peau.  . , . . 

Ceux  qui  ont  été  rappellés  à la  vie  apres  avoir 
refté  long-tems  fous  les  eaux,  ou  après  avoir  été 
pendus,  étoient  peut-être  dans  ce  cas.  Voye^  Noyé. 
mais  M.  Chefelden  rejette  fans  héfiter  toutes  ces  au- 
torités, & il  foutient  que  ni  dans  les  animaux  adultes, 
foit  terreftres  , loit  amphibies , ce  trou  n’eft  jamais 
ouvert. 

Il  dit  que  quand  il  commença  à diffequer  qu’il  pen- 
foit  comme  les  autres  auteurs  au  fujet  du  trou  botal, 
mais  qu’il  s’apperçutpar  la  fuite  qu’il  avoit  pris  l’ori- 
fice de  la  veine  coronaire  pour  le  trou  ovale , & il 
penfe  que  les  autres  auteurs  qui  affurent  qu’il  eft  tou- 
jours ouvert  dans  les  amphibies , ont  donné  dans  la 
même  méprife  que  lui,  parce  qu’après  nombre  de 
recherches  faites  avec  exaûifude , il  n’a  jamais  trou- 
vé ce  trou  ouvert  dans  ces  animaux.  Voye^  Amphi- 
bies. • „ , 

Et  il  ne  peut  pas  croire  que  1 ouverture  de  ce 
trou  pût  mettre  ces  animaux  en  état  de  vivre  fous 
l’eau  comme  le  fœtus  vit  dans  la  matrice , à - moins 
que  le  canal  artériel  ne  fût  auffi  ouvert.  Chefeld. 
Ap.  phyf.  thejl.  I.  Vf ’.  c.  vij. 

On  vient  de  voir  que  le  trou  ovale  a une  valvule , 
qui  dans  le  fœtus  laiffe  paffer  le  fang  d’une  oreillette 
du  cœur  dans  l’autre , & qu’après  la  naiffance  de  l’en- 
fant elle  fe  colle  peu-à-peu  à la  circonférence  de  ce 
trou , & ne  permet  plus  cette  communication  qui 
étoit  entre  les  deux  oreilles  ; cependant  M.  Hunauld 
a fait  voir  à l’académie  le  cœur  d’un  fujet  de  50  ans , 
où  cette  valvule  collée  exaftement  comme  elle  de- 
vroit  être,  à la  circonférence  du  trou  ovale , étoit 
percée  dans  fon  milieu  d’une  ouverture  d environ 
trois  lignes  de  diamètre , & par  confequent  donnoit 
au  fang  un  paffage  d’une  oreillette  dans  l’autre , auffi 
libre  qu’avant  la  naiffance , fi  elle  avoit  toujours  été 
collée  , & prefque  auffi  libre  , fi  elle  ne  l’avoit  pas 
toujours  été.  L’ouverture  de  la  valvule  n’avoit  été 
produite  ni  par  un  déchirement,  ni  par  une  fuppura- 
tion,  & cela  fe  reconnoiffoit  facilement  à fon  rebord. 
Il,  eft  néceffaire  que  le  trou  ovale  foit  ouvert  dans  le 
fœtus  qui  ne  refpire  pas,  mais  il  n eft  peut-être 
pas  également  .néceffaire  qu’il  foit  ferme  quand  on 
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refpire.  En  1740  M.  Duhamel  a lû  a 1 academie  une 
fécondé  obfervation  de  M.  Aubert , médecin  de  ia 
marine  à Breft,  qui  confirme  exactement  celle  de 
M.  Hunauld;  toute  la  différence  eft  que  le  fujet  de 
de  M.  Hunauld  avoit  cinquante  ans,  & celui  de 
M.  Aubert  trente. 

La  valvule  que  nous  avons  dit  fe  coller  quelque 
tems  après  la  naiffance  au  bord  du  trou  ovale , paroit 
une  partie  bien  néceffaire  à la  circulation  du  fang 
dans  le  fœtus  ; cependant  M.  Lieutaud  dit  l’avoir  vit 
manquer  entièrement  dans  un  fœtus  de  neuf  mois. 

( D.  J.  ) 

Trous  du  crâne  , ( Anatomie .)  comme  dans  une 
grande  ville  il  y a différentes  portes , au  moyen  dei- 
quelles  les  habitans  de  la  campagne  communiquent 
avec  ceux  de  la  ville  pour  les  befoins  réciproques  ; 
de  même  dans  le  crâne  il  le  rencontre  difterens  trous , 
au  moyen  defquels  il  entre , par  divers  canaux , la 
nourriture  pour  le  cerveau , & il  en  fort  par  d autres 
les  efprits  préparés  dans  cet  organe , & qui  font  né- 
ceffaires  pour  exécuter  les  mouvemens  du  corps  ; 
Keill  a fait  l’énumération  de  tous  ces  trous  , mais  il 
importe  encore  plus  de  favoir  qu’ils  offrent , comme 
les  autres  parties  du  corps , des  jeux  & des  variétés 
de  la  nature  ; j’en  citerai  feulement  deux  ou  trois 
exemples.  . . 

On  rencontre  quelquefois , contre  l’orchnaire , un 
trou  ou  canal  à la  partie  inférieure  & anterieure  des 
os  pariétaux , par  lequel  pafle  une  branche  de  la  ca- 
rotide externe,  qui  va  diftribuer  fes  rameaux  à la 
dure-mere. 

Les  temporaux  ont  communément  cinq  trous  ex- 
térieurs ; l’un  d’eux  eft  fitué  de  chaque  côte  derrière 
l’apophyfe  maftoide  ; ce  trou  , quoique  considérable, 
ne  fe  rencontre  dans  quelque  fujet  que  dun  côte, 
&:  d’autres  fois  point-du-tout. 

L’occipital  a d’ordinaire  fept  trous,  au  nombre  def- 
quels il  y en  a deux  conlidérables  qui  repondent  aux 
foffes  jugulaires  ,&  cependant  ils  ne  le  trouvent  quel- 
quefois que  d’un  côté  ; M.  Hunaud , Mem.  de  l acad. 
1730  , a remarqué  au  fujet  de  cès  deux  trous  , que 
celui  du  côté  droit  eft  ordinairement  bien  plus  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ; & comme  le  diamètre  du 
iinus  latéral  droit  eft  auffi  d’ordinaire  à proportion 
plus  grand  que  celui  du  gauche , cet  académicien  en 
conclut  que  la  faignée  de  la  jugulaire  du  côte  droit 
eft  différente  par  Ion  effet  de  celle  du  côté  gauche; 
mais  il  falloit  conclure  feulement , qu’en  ce  cas  le 
fang  s’évacuoit  plus  promptement  du  côté  droit  dans 
le  même  tems  donné.  ( D.  J . ) 

Trous  d’amures  , ( Marine.  ) voyei  Amures. 
Trous  d’ecoutes,  (Marine.  ) trous  ronds  per- 
cés en  biais  dans  un  bout  de  bois  , en  maniéré  de 
dalots , par  où  paffent  les  grandes  écoutes. 

Trou,  ( Horlogerie.  ) outil  à rapporter  des  trous  : 
c’eft  un  infiniment  repréfenté  dans  nos  Planches  de 
l'Horlogerie , dont  les  Horlogers  fe  fervent  lorfqu’ils 
ont  befoin  de  refaire  un  trou  dans  une  platine  ( ou 
comme  ils  difent  de  le  reboucher) , dans  le^meme  en- 
droit précifément  où  il  étoit  avant.  Ce  qu  il  y a d ef- 
fentiel  dans  cette  opération,  c’eft  de  déterminer  deux 
points  fixes  fur  la  platine  dont  on  connoiffe  la  diftan- 
ce  au  centre  du  trou.  Voici  comment  on  les  détermi- 
ne avec  cet  outil.  La  piece  m 0 mobile  fur  les  deux 
pivots  T Tell  continuellement  pouffée  à-travers  le 
trou  b'dem  verso , au  moyen  du  reffort  r qui  appuie 
deffus  en  m , de  façon  que  la  pointe  0 de  cette  piece 
débordé  toujours  les  autres  P P ; ainfi  faifant  entrer 
cette  pointe  dans  le  trou  que  l’on  veut  reboucher  , 
on  abaiffe  enfuite  les  deux  autres  PP  , & on  les 
preffe  un  peu  contre  la  platine  , au  moyen  de  quoi 
elles  marquent  deux  points;  le  trou  étant  rebouche  , 
on  repréfente  l’outil  fur  la  platine  en  élevant  la  poin- 
te 0,  de  façon  qu’il  n’y  ait  que  les  deux  autres  qui 
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feertem  dëffhs  eette  platine  , te  on  les  'fait  tèfitrêr 
bien  Jifëcifement  dans  les  mêmes  points  ou  petits 
trous  qu’elles  a voient  marqués  ci-devant  ; cela  étant 
Fait , ohlâche  la  pointe  o dont  l’extrémité  fort  aiguë 
marque  un  petit  point  dans  le  même  endroit  précifé- 
ment  où  étoit  le  centre  du  trou  avant  de  l’avoir  bou- 
ché, puïfque  la  diïtance  entre  ce  centre  6c  ces  points 
a été  prife  d’ilne  maniéré  invariable  par  ces  trois 
pointes  O & PP.  Dans  cet  outilla  pointe  O commu- 
nément nVfl  ni  mobile,  comme  elle  elt  ici,  ni  dans 
une  même  li^ne  ; elle  ell  feulement  un  peu  plus  lon- 
gue que  les  deux  autres , & forme  avec  elles  une 
efpece  de  triangle.  Cette  difpofition  lui  donne  un 
grand  défaut , parce  que  les  trous  que  l’on  rebouche, 
étant  plus  ou  moins  grands  , la  pointe  oy  entre  plus 
Ou  moins  avant  ; d’où  il  arrive  que  le  point  que  cet 
Outil  donne  ( en  s’en  fervant  de  la  meme  maniéré 
approchant  que  du  précédent)  , n’elt  point  au  cen- 
tre du  trou  que  l’on  abouché , mais  dans  l’arc  du  cer- 
cle décrit  par  la  pointe  O dans  ces  différentes  fitua- 
tions  ; pour  peu  qu’on  y faite  attention  , on  en  con- 
cevra la  raifon  facilement , 6c  pourquoi  on  a donné 
à cet  outil  la  difpofition  repréfentée  dans  la  figure; 
cet  inllrumenr  elt  en  général  fort  utile  en  ce  qu’il 
épargne  beaucoup  de  peine  à l’ouvrier. 

Trou  du  tampon  , les  Fondeurs  appellent  ainfi 
le  trou  par  lequel  le  métal  fort  du  fourneau  pour  en- 
trer dans  Fécheno.  11  ell  fait  en  forme  de  deux  enton- 
noirs joints  l’un  contre  l’autre  par  leurs  bouts  les  plus 
étroits.  On  bouche  celui  qui  ell  du  côté  du  fourneau, 
avec  un  tampon  de  fer  de  la  figure  de  l’ouverture 
qu’il  doit  remplir  , 6c  que  l’on  met  par  le  dedans  du 
fourneau  avec  de  la  terre  qui  en  bouche  les  joints; 
de  forte  que  le  tampon  étant  en  forme  de  cône,  le 
métal  ne  peut  le  pouffer  dehors.  Voye\  Fonderie  & 
les  Planches  de  la  fonderie  des  figures  équefires. 

Trou,  ( Jardinage .)  efl  l’ouverture  que  l’on  creu- 
fe  pour  planter  les  arbres  proportionnement  à leur 
force  ; on  les  fait  de  fix  piéj  en  quarré  pour  les  plus 
grands  arbres  ; ordinairement  ils  ne  font  que  de  trois 
ou  quatre  pies  en  quarré  , te  leur  profondeur  fe  ré- 
glé fuivant  la  qualité  de  la  terre.  Foyer  Planter. 

TROU  , terme  de  jeu  de  Paume  , c’eil  un  petit  trou 
d’environ  un  pié  en  quarré,  pratiqué  au-bas  d’un  des 
murs  du  bout  d’un  jeu  de  paume  au  niveau  du  pavé. 
Lorfqu’une  balle  entre  dans  le  trou  de  volée  ou  du 
premier  bond  , le  joueur  qui  l’a  pouffée  , gagne 
quinze. 

Trou-madame  , f.  f.  ( Jeux.  ) efpece  de  jeu  où 
l’on  joue  avec  des  petites  boules  ordinairement  d’i- 
voire , qu’on  tache  de  pouffer  dans  des  ouvertures 
en  forme  d’arcades  marquées  de  différens  chiffres. 
Jouer  au  trou-madame  , c’efl , dit  Richelet , jouer  à 
une  forte  de  jeu  compofé  de  treize  portes  6c  d’au- 
tant de  galeries  , auquel  on  joue  avec  treize  petites 
boules.  On  appelle  du  même  nom  l’efpece  de  machi- 
ne ouverte  en  forme  d’arcades , dans  lefquelles  on 
pouffe  les  boules. 

TROUBADOURS  ou  TROMBADOURS , f.  m. 
( Littérat.  ) qu’on  trouve  auffi  écrit  trouveors , trou- 
veours , tromcrjes&C  trouveurs , nom  que  l’on  donnoit 
autrefois,  &c  que  l’on  donne  encore  aujourd’hui  aux 
anciens  poètes  de  Provence.  Voye{  Poésie. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  les  a appelles 
trombadours , parce  qu’ils  fe  fervoient  d’une  trompe 
ou  d’une  trompette  dont  ils  s’accompagnoient  en 
chantant  leurs  vers. 

D’autres  préfèrent  le  mot  de  troubadours  qu’ils  font 
Venir  du  mot  trouver , inventer , parce  que  ces  poè- 
tes avoient  beaucoup  d’ invention , 6c  c’eft  le  fenti- 
ment  le  plus  fuivi. 

Les  poéfies  des  troubadours  confiftoient  en  fonnets, 
pafforales  , chants  , fatyres  , pour  lefquelles  ils 
avoient  le  plus  de  goût , & en  tenfons  ou  plaidoyers 
qui  étoient  des  difputes  d’amour. 
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Jeaft  cle  Notre-Dame  ou  Noltradamus  qui  étok 
procureur  au  parlement  de  Provence , efl  entré  dans 
un  grand  détail  fur  ce  qui  concerne  ces  poètes. 

Pafquier  dit  qu’il  avoit  entre  les  mains  l’extrait  d’un 
ancien  livre  qui  appartenoit  au  cardinal  Bembo , 6c 
qui  avoit  pour  titre  : les  noms  d'aquels firent  tenions  & 
fyrvchtes.  Ils  étoient  au  nombre  de  96 , 6c  il  y avoit 
parmi  eux  un  empereur,  favoir  Frédéric  I.  deux  rois 
Richard  I.  roi  d’Angleterre  , 6c  un  roi  d’Arragon  \ 
un  dauphin  de  Viennois  6c  plufieurs  comtes , &c. 
non  pas  que  tous  ces  perfonnages  euffent  compofé 
des  ouvrages  entiers  en  provençal,  mais  pour  quel- 
ques épigrammes  de  leur  façon  faites  dans  le  goût  de 
ces  poètes.  Les  pièces  mentionnées  dans  ce  titre  6c 
nommées  ferventes , étoient  des  elpeces  de  poèmes 
mêlés  de  louanges  6c  de  fatyres  , dans  lefquels  les 
troubadours  célébroient  les  victoires  que  les  princes 
chrétiens  avoient  remportées  iùr  les  infidèles  dans  les 
guerres  d’outre-mer. 

Pétrarque  au  iv.  chapitre  du  triomphe  de  l’amour  , 
parle  avec  éloge  de  plufieurs  troubadours.  On  dit  que 
les  poètes  italiens  ont  formé  leurs  meilleures  pièces 
fur  le  modèle  de  ces  poètes  provençaux,  & Pafquier 
avance  pofitivement  que  le  Dante  6c  Pétrarque  font 
les  vraies  fontaines  de  la  poéfie  italienne  , mais  que 
ces. fontaines  ont  leur  four  et  dans  la  poéfie  provençale. 

Boucher  , dans  fon  hifloire  de  Provence,  raconte 
que  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  les  troubadours 
commencèrent  à fe  faire  eftimer  en  Europe , ,6c  que 
la  réputation  de  leur  poéfie  fut  au  plus  haut  demé 
vers  le  milieu  du  xiv.  liecle.  Il  ajoute  que  ce  fut°en 
Provence  que  Pétrarque  apprit  l’art  de  rimer,  qu’il 
pratiqua  &C  qu’il  enfeigna  enliiite  en  Italie. 

En  effet  outre  les  différentes  fortes.de  poéfies  que 
compoferent  les  troubadours , même  dès  la  fin  du  xj. 
fiecle  , ils  eurent  la  gloire  d’avoir  les  premiers  fait 
fentir  à l’oreille  les  véritables  agrémens  de  la  rime. 
Jufqu’à  eux  elle  étoit  indifféremment  placée  au  com- 
mencement , au  repos  ou  à la  fin  du  vers  ; ils  la  fixè- 
rent où  elle  elt  maintenant,  6c  il  ne  fut  plus  permis 
de  la  changer.  Les  princes  de  ce  te.ms-là  en  attirèrent 
plufieurs  à leurs  cours  , 6c  les  honorèrent  de  leurs 
bienfaits.  Au  relie  ces  troubadours  étoient  différens 
des  conteurs  , chanteurs  6c  jongleurs  qui  parurent 
dans  le  même  tems.  Les  conteurs  compofoient  les 
proies  hilloriques  6c  romanefques  ; car  il  y avoit  des 
romans  rimés  6c  fans  rimes  ; les  premiers  étoient  l’ou- 
vrage des  troubadours  , 6c  les  autres  ceux  des  con- 
teurs. Les  chanteurs  chantoient  les  productions  des 
poètes,  & les  jongleurs  les  exécutoient  fur  différens 
inltrumens.  Voyt{  Jongleurs. 

« Les  premiers  poètes,  dit  M.  l’abbé  Maffieu  dans 
» fon  hiltoire  delà  poéfie  françoife,  menoientune 
» vie  errante,  & reffembloient  du-moins  par-là  aux 
» poètes  grecs.  Lorfqu’ils  avoient  famille,  ils  me- 
» noient  avec  eux  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  qui 
st  fe  mêloient  auffi  quelquefois  de  faire  des  vers  ; car 
» allez  fouvent  toute  la  maifon  rimoit  bien,  ou  mal 
» à l’exemple  du  maître.  Ils  avoient  foin  encore  de 
» prendre  à leur  fuite  des  gens  qui  euffent  de  la  voix 
» pour  chanter  leurs  compofitions  , 6c  d’autres  qui 
» luffent  jouer  des  inltrumens  pour  accompagner. 
» Ecoutés  de  la  forte  ils  étoient  bien  venus  dans  les 
» châteaux  6c  dans  les  palais.  Ils  égay  oient  les  repas; 
» ils  faifoient  honneur  aux  affemblées  , mais  furtout 
» ils  favoient  donner  des  louanges,  appât  auquel leâ 
» grands  le  font  prefque  toujours  lailîés  prendre  », 
j V-tfi.  de  la poefit françoife  , pag.  g 6. 

« Quelquefois  , dit  M.  de  Fontenelle,  durant  le 
» repas  d’un  prince  on  voyoit  arriver  un  trouverfe 
» inconnu  avec  fes  meneftrels  ou  jongleours  , 6c  il 
» leur  faifoit  chanter  fur  leurs  harpes  ou  vielles  les 
» vers  qu’il  avoit  compofés.  Ceux  qui  faifoient  les 
» fions  j auffi  bien  que  les  motsy  étoient  les  plus  elti» 
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» més.  On  les-payoit  en  armes  , draps  & chevaux,' 
» & pour  ne  rien  déguifer,  on  leur  donnoit  aufiide 
» l’argent  ; mais  pour  rendre  les  récompenfes  des 
,,  gens  de  qualité  plus  honnêtes  &.plus  dignes  d’eux , 
» les  princefles  èc  les  plus  grandes  darnes  y joi- 
» gnoic-nt  fouvent  leurs  faveurs.  Elles  ctoient  fort 
» foibles  contre  les  beaux  efprirs  ».  Hijt.  du  théâtre 
franç.pag.  5 & CT,  ceuv.  de  M.  de  Fnntenelle  , tom.  III. 

Les  plus  célébrés  troubadours  font  Arnaud  Daniel , 
né  dans  le  xij.  fiecle  à Tarafcon  ou  à Beaucaire  ou  à 
Montpellier , d’une  famille  noble  , mais  pauvre  ^au- 
teur de  plufieurs  tragédies  & comédies,  & entr’au- 
tres  d’un  poème  intitulé  , les  illujions  du  paganlfme  , 
des  poéfies  duquel  Pétrarque  a bien  fu  profiter.  An- 
selme Faydit,  Hugues  Brunet , Pierre  de  Saint-Rémi, 
Perdrigon,  Richard  de  Noues,  Luco,  Parafols,  Pier- 
re Roger,  Giraud  de  Bournel,  Rémond  le  Proux, 
Ruthebœuf,  Kebers,  Chrétien  de  Troies,  Euftace 
li  peintre,  &c. 

Ces  troubadours  brillèrent  en  Europe  environ  150 
ans , c’eft-à-dire  , depuis  mo  ou  11 30 , julqu’à  la 
fin  du  régné  de  Jeanne  I.  du  nom  , reine  de  Naples  & 
de  Sicile,  & comteffe  de  Provence,  qui  mourut  en 
1382.  Alors  défaillirent  les  Mécènes,  & défaillirent 
aufii  les  poètes , dit  Noftradamus.  D’autres  voulu- 
rent fuivre  les  traces  des  premiers  troubadours , mais 
n’en  ayant  pas  la  capacité  , ils  fe  firent  mëprifer  ; de 
forte  que  tous  ceux  de  cette  profeflion  le  féparerent 
en  deux  différentes  efpeces  d’afleurs  ; les  uns  fous 
l’ancien  nom  àe  jongleurs , joignirent  aux  inftrumcns 
le  chant  ou  le  récit  des  vers , & les  autres  prirent 
finalement  le  nom  de  joueurs  Jcculatorcs,  ainfi  qu’ils 
font  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  l’abbé  Goujet  de  qui  nous  empruntons  ceci, 
remarque  que  parmi  ces  poètes  il  y en  eut  qu’on 
nomma  comiques  , c’elf-à-dire  comédiens , parce  qu’- 
en effet  ils  jouoient  eux-mêmes  dans  les  pièces  qu  ils 
compofoient,  & peut-être  dans  celles  qu’ils  débi- 
toient  à la  cour  des  rois  & des  princes  ou  ils  étoient 
admis.  Suppl,  de  Morcry. 

TROUBLE,!',  m.  (Gram.)  6 tat  contraire  à celui 
de  paix  , de  tranquillité  , de  repos.  On  dit  le  trouble 
de  l’air  , le  trouble  des  eaux , le  trouble  des  provin- 
ces , Ves,  troubles  d’une  maifon , le  trouble  des  palfions, 
de  la  confcience , du  cœur  , de  l’efprir.  Il  y avoit 
dans  toutes  fes  avions  ce  trouble  que  caufe  toujours 
l’amour  vrai  dans  l’innocence  de  la  première  jeunelfe  : 
les  difeours  de  celui  qui  aime,  font  accompagnés  d’un 
trouble  plus  fédu&eur  que  tout  ce  qu’il  dit. 

Trouble,  (Jurifprud.)  eft  l’interruption  qui  eft 
faite  à quelqu’un  dans  fa  pofleflion. 

Pour  acquérir  la  prefeription  il  faut  entr’autres 
choies  avoir  joui  fans  trouble  pendant  le  tems  fixé  par 
la  loi. 

Le  trouble  eft  de  fait  ou  de  droit. 

On  entend  par  trouble  de  fait  celui  qui  fe  commet 
par  quelque  aéhon  qui  nuit  au  poffeffeur  , comme 
quand  un  autre  vient  prendre  pofleflion  du  meme 
héritage  , qu’il  le  fait  labourer  ou  enfemencer , qu’il 
en  fait  recoller  les  fruits  , ou  lorfqu’il  empêche  le 
premier  polfelfeur  de  le  faire. 

Le  trouble  de  droit  eft  celui  qui  fans  faire  obftacle 
à la  pofleflion  de  fait , empêche  néanmoins  qu’elle 
ne  foit  utile  pour  la  prefeription  , comme  quand  on 
fait  fignifier  quelque  atte  au  polfelfeur  pour  interrom- 
pre fa  pofleflion. 

Celui  qui  prétend  avoir  la  poflelfion  d’an  & jour , 
& qui  intente  complainte  , déclare  qu’il  prend  pour 
trouble  en  fa  pofleflion  d’an  & jour  l’atte  qui  lui  a été 
fignifié  , ou  l’entreprife  faite  par  fon  adverfaire  , il 
demande  d’être  maintenu  dans  fa  pofleflion  ; & pour 
réparation  du  trouble  , des  dommages  & intérêts. 
Foyei  Complainte  , Possession  , Prescrip- 
tion. (A) 
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Trouble  , ( Pêcherie.  ) filet  de  pêcheurs  dont  où 
ne  fe  fert  guere  qu’en  hiver,  pour  aller  pêcher  le 
long  des  rivages  en  l’enfonçant  fous  lesbordages,  ce 
qui  ne  pouvant  s’exécuter  fans  troubler  l’eau  , a don- 
né le  nom  au  filet.  Il  eft  fait  en  demi-rpnd , que’fbr- 
me  un  morceau  d’orme  autour  duquel  le  filet  de  la 
trouble  eft  attaché  ; une  fourchette  de  bois  à deux  ou 
trois  fourchons  foutient  le  morceau  d’orme  & fert 
de  manche  : on  ne  s’en  fert  que  de  delfus  le  bateau. 
Ce  filet  a ordinairement  huit  à neuf  piés  de  hauteur. 
Savary.  (D.J.) 

TROUBLÉE,  adj.  (Mathêmat.  ) on  dit  que  des 
grandeurs  font  en  raifon  troublée  , quand  étant  pro- 
portionnelles , elles  ne  le  font  pas  dans  le  même  or- 
dre où  elles  font  écrites. Suppofons  les  trois  nombres 
2,3,9,  dans  un  tang , & trois  autres  8 , 24 , 36  , 
dans  un  autre  rang  proportionnel  aux  trois  précédens, 
mais  dans  un  ordre  différent  ; en  forte  que  2 foit  à 
3 : : 24  eft  à 3 6 , & 3 eft  à 9 comme  8 eft  à 24  , on 
dit  en  ce  cas  que  ces  grandeurs  font  en  raifon  trou- 
blée. Voye{  Raison.  C/iambers.  (E) 

TROUCHET  , (injlrumentde  Tonnelier.)  c’eftune 
efpece  de  gros  billot  de  bois  conftruit  comme  le 
moyeu  d’une  roue  ; il  eft  plat  par  en-haut,  & porte 
par  en-bas  fur  trois  pics.  Les  tonneliers  s’en  fervent 
pour  doler  leurs  douves , c’eft-à-dire  pour  les  dé- 
groflir. 

TROUETTE  , voye{  Gardon. 

TROUPE , BANDE  , COMPAGNIE , ( fynon .) 
plufieurs  perfonnes  jointes  pour  aller  enfemble  font 
la  troupe.  Plufieurs  perfonnes  féparéys  des  autres 
pour  fe  fuivre  & ne  fe  point  quitter,  font  la  bande. 
Plufieurs  perfonnes  réunies  par  l’occupation  , l’em- 
ploi ou  l’intérêt , font  la  compagnie. 

On  dit  une  troupe  de  comédiens,  une  bande  de  vio- 
lons , & la  compagnie  des  Indes. 

Il  n’eft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fa  troupe  pour 
faire  bande  à part  ; & il  convient  ordinairement  de 
prendre  le  parti  de  la  compagnie  où  l’on  fe  trouve  enr 
gagé.  Girard.  (D.J.) 

Troupes,  (Art.  milité)  on  appelledu  nom  géné- 
ral de  troupes  toutes  fortes  de  gens  armés  & alfemblés 
pour  combattre. 

Les  troupes  font  compofées  principalement  de  deux 
fortes  de  perfonnes  \ l'avoir  de  Amples  combattans  &£ 
d’officiers. 

Les  Amples  combattans  font  ceux  qui  ne  font 
chargés  d’aucune  autre  chofe  que  d’employer  leur 
perfonne  & leur-  force  dans  les  fonftions  de  la 
guerre. 

Les  officiers  font  ceux  qui  outre  l’obligation  de 
Amples  combattans , doivent  encore  être  employés 
à la  conduite  des  troupes  , & à y maintenir  l’ordre 
& la  réglé. 

Les  troupes  font  formées  de  gens  deftinés  à com- 
battre à pié  , & d’autres  à combattre  à cheval.  On 
ne  mêle  pas  confufément  ces  deux  efpeces  de  com- 
battans. On  fait  combattre  enfemble  les  gens  de  pié, 
de  même  que  ceux  de  cheval  ; on  les  partage  en  dif- 
férens  corps  , appellés  bataillons  pour  les  premiers  , 
&:  efeadrons  pour  les  féconds.  Il  y a des  troupes  qui 
Combattent  à pié  & à cheval , luivant  l’occafion  ; 
voye{  Infanterie  , Cavalerie  , Dragons  , Es- 
cadron , Bataillon  & Evolution. 

Outre  les  troupes  de  cavalerie  & d’infanterie  dont 
on  vient  de  parler , il  y a des  troupes  légères  compo- 
fées de  l’une  & l’autre  efpece  , dont  l’objet  eft  d’al- 
ler à la  découverte , de  roder  continuellement  autour 
de  l’ennemi  pour  épier  fes  démarches  , le  harceler  , 
frc.  Ces  troupes  différent  des  autres  en  ce  qu’elles  ne 
font  pas , comme  celles-ci , deftinées  à combattre  en 
ligne. 

Les  troupes  d’un  état  font  nationales  ou  étrangè- 
res. Il  y a plufieurs  inconveniens  à en  avoir  un  trop 

grand 
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grand  nombre  d’étrangeres  ou  d’auxiliaires  dans  les 
armées  ; car  outre  qu’elles  coûtent  plus  que  les  na- 
tionales , elles  font  plus  difficiles  à conduire  , 6c  bien 
plus  difficiles  à ramener  lorfque  l’efprit  de  fédition 
Ôt  de  mutinerie  s’y  introduit.  « Les  premiers  Ro- 
» niains,  dit  un  auteur  célébré  , ne  mettoient  point 
» dans  leurs  armées  un  plus  grand  nombre  de  trou- 
» pes  auxiliaires  que  de  romaines  ; 6c  quoique  leurs 
» allies  fuffent  proprement  des  liijets  , ils  ne  vou- 
» loient  point  avoir  pour  lujets  des  peuples  plus  bel- 
» liqueux  qu’eux-mêmes.  Mais  dans  les  derniers 
» teins  non-l'eulement  ils  n’obferverent  pas  cette 
» proportion  des  troupes  auxiliaires , mais  même 
» ils  remplirent  de  foldats  barbares  les  corps  des 
» troupes  nationales , ce  qui  contribua  beaucoup  à 
» leur  décadence.  » Voye{  fur  cette  matière  le  com- 
mentaire fur  Polybe  de  M.  le  chevalier  Folard  , tom. 
II.  pu  g.  2*79-  les  réflexions  militaires  de  M.  le  mar- 
quis de  Santa-Crux.  tom.  I.  ch.  xj.  & fuiv.  t>  c. 

Les  troupes  que  chaque  état  entretient  doivent  être 
proportionnées  à fa  richefi'e  &au  nombre  d’habitans 
qu’il  contient , autrement  il  efl  difficile  de  les  entre- 
tenir long-tems. 

Suivant  M.  le  président  de  Montefquieu  , « une 
» expérience  continuelle  a pu  faire  connoître  en  Eu- 
» rope  , qu’un  prince  qui  a un  million  de  fujets  , ne 
» peut,  fans  fe  détruire  lui-nicme,  entretenir  plus 
» de  dix  mille  hommes. 

» On  doit , dit  M.  de  Beaufobre  fur  ce  même  fu- 
» jet , établir  une  proportion  entre  la  quantité  de 
» troupes  à entretenir,  6c  celle  des  citoyens  que  l’on 
» a.  Quoiqu’un  prince  puiffe  en  ménager  une  partie 
» par  un  fupplément  de  troupes  étrangères  , ce  fup- 
» plément  cafuel  ne  doit  pas  le  difpenlcr  d’obferver 
» cette  proportion  dans  ion  état  : il  doit  regarder 
» comme  un  gain  de  foulager  les  nationaux  d’une 
» partie  des  occafions  qui  peuvent  en  diminuer  le 
» nombre , fans  cependant  biffer  perdre  le  goût  des 
» armes  , 6c  le  point  d'honneur  de  lu  nation.  Les  Car- 
» thaginois  périrent  pour  avoir  outré  ce  ménage- 
» ment  , & rendu  leurs  citoyens  parefieux.  Jufqu’à 
» Aiigufle  les  Romains  obfervercnt  très-exaélement 
» la  proportion  entre  les  légions  des  citoyens  6c 
» celles  des  alliés.  Les  empereurs  ayant  négligé  cette 
» proportion  , elle  fut  perdue  de  vue  6c  s’évanouit 
» avec  l’empire. 

» Un  état,  continue  le  même  auteur,  qui  auroit 
» de  grandes  villes  dont  les  terres  devroient  être  né- 
» ceflairement  cultivées  , oii  il  y auroit  beaucoup 
» d’employés  , d’artifans  , de  célibataires , de  ma- 
» giflrats,  d’eccléfiafliques  , de  fabriquans , de  lit- 
*♦  térateurs , 6c  qui  contiendroit  vingt  millions  d’a- 
» mes , ne  pourroit  pas  entretenir  plus  de  deux  cens 
» mille  hommes  fous  les  armes , c’cfl-à-dire  en  arra- 
» cher  un  plus  grand  nombre  à la  culture  des  terres , 
9 » aux  arts  & aux  profeffions  néceflâires  à l’intérieur 

» derétat;encorefaudroit-ilquecetétatn’effiiyâtpas 
» de  longues  guerres , & fût  fondé  fur  des  lois  qui çn- 
» courageafl'ent  la  population.  Sans  ces  deux  con- 
» dirions  on  auroit  peine  à en  entretenir  cent  mille. 

» Il  faut  confidércr  les  hommes  qui  compofent  la 
» milice , comme  vivant  beaucoup  moins  que  les 
» autres , comme  célibataires , ôc  les  plus  vigoureux 
» d’entr’eux  comme  incapables  de  faire  la  guerre 
» avec  l’aôivité  réquife  dès  qu’ils  ont  fait  vingt  cam- 
» pagnes.  Otez,  de  ces  vingt  millions  d’amesles  fem- 
» mes , les  vieillards , les  enfans , les  hommes  hors 
» d’état  de  fervir  par  leurs  infirmités  & leur  défaut 
» de  force  ou  de  courage  ; ceux  qui  font  mal  con- 
» formés  ; les  gens  exempts  du  fcrvice  par  leur  aifan- 
» ce  , les  charges  6c  les  emplois  ; les  eccléfiafliques , 
» les  magiffrats  6c  gens  de  lois , & les  hommes  en 
» état  de  travailler  dont  les  provinces  ont  befoin , 6c 
w vous  verrez  qu’il  ne  vous  en  reliera  pas  davantage 
Tome  XKl% 
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» pour  porter  la  guerre  au-dehors  6c  pour  l’entrere* 

» nir.  Plus  un  état  ell  étendu  , moins  il  efl  peuplé 
» à proportion  d’un  petit  ; plus  il  efl  urbanifé  , 6c 
» moins  il  contient  de  foldats. 

» Rome  ne  renfermoit  aucun  cultivateur.  Les  ef- 
» claves  y compofoient  la  clafle  des  domefliques  6c 
» celle  des  artilans.  Le  célibat  y étoit  regardé  avec 
» ignominie  ; les  citoyens  , à l’exception  d’un  très- 
» petit  nombre  de  prêtres  6c  d’augures  , n’étoient 
» dellinés  qu’aux  armes  , 6c  elles  étoient  unies  aux 
» charges  du  gouvernement.  Sur  la  fin  du  régné  d’Au- 
» gufle  cette  capitale  contenoit  quatre  millions  cent 
» trente-fept  mille  citoyens  inferits  dans  le  déno'm» 

» brement,&  d’âge  à être  admis  aux  charges  ou  dans 
» la  milice  ; le  total  du  peuple  de  tout  âge  6c  de  tout 
» lexe  ctoit  de  treize  millions  cinquante-un  mille 
» cent  foixante-dix-huit  âmes.  La  milice  compofée 
» de  citoyens  n’étoit  que  de  cent  quatre-vingt-fept 
» mille  deux  cent  cinquante,  tant  infanterie  que  ca- 
» vàlerie,  en  forte  que  le  nombre  des  âmes  étoit  à 
» celui  des  foldats,  comme  75  01176  efl  à 1 ; il  au- 
» roit  été  au- moins  de  1 50  à 1 , fi  l’ancienne  Rome 
» eût  eu  en  citoyens  le  nombre  de  domefliques  6c  de 
» célibataires  de  toute  condition  qu’on  trouve  dans 
» les  villes  modernes  n.  Tableau  militaire  des  Grecs 
imprimé  à la  fuite  du  commentaire  fur  Enée  le  tacti- 
cien. 

Ce  n’efl  pas  tant  le  grand  nombre  de  troupes  qui 
fait  la  sûreté  des  états  , que  des  troupes  bien  difcipli- 
nées,  6c  commandées  par  des  chefs  confommés  dans 
l’art  de  la  guerre.  Les  Romains  firent  toutes  leurs 
conquêtes  avec  de  petites  armées, mais  bien  exercées 
dans  toutes  les  manœuvres  militaires.  « Car  une  ar- 
» mée  formée  6c  difeiplinée  de  longue  main  , dit  un 
» grand  capitaine  , quoique  petite  , efl  plus  capable 
» de  fe  défendre  6c  même  d’acquérir , que  ces  ar- 
» mées  qui  ne  s’aflûrent  que  fur  leur  grand  nombre. 

» Les  grandes  conquêtes  fe  font  prefque  toujours 
» faites  par  les  armées  médiocres , comme  les  grands 
» empires  fe  font  toujours  perdus  avec  leurs  peuples 
» innombrables;  & cela  parce  que  ceux  qui  avoient 
» à combattre  ces  armées  fi  nombreufes , ont  voulu 
» leur  oppofer  une  exacte  difcipline  6c  un  bon  or- 
» dre  , 6c  les  autres  ayant  négligé  toute  bonne  difei- 
» pline  & ordre  , ont  voulu  récompenfer  ce  défaut 
» par  le  grand  nombre  d’hommes,  qui  leur  a caufé 
» toute  confufion  , 6c  n’a  fervi  qu’à  les  faire  perdre 
» plits  honteufement  ».  Traité  de  la  guerre  par  M.  le 
duc  de  Rohân.. 

Que  l’exaRe  difcipline  puifle  fuppléer  avantageu- 
fement  au  nombre  des  troupes , c’ell  ce  que  les  Grecs 
6c  enfûite  les  Romains  ont  fait  voir  dans  le  degré 
le  plus  évident.  Les  premiers  avec  leurs  petites  ar- 
mées furent  vaincre  celles  de  Xerccs  6c  de  Darius 
infiniment  plus  nombreufes  ; ëc  les  autres  celles  de 
Mithridate  6c  des  autres  princes  de  l’Afic  qui  avoient 
armé  des  peuples  entiers  contre  eux.  Les  anciens  bien 
perfuadés  que  le  nombre  de  troupes  fans  une  bonne 
difcipline  ne  fait  rien  à la  guerre , ne  négligeoient 
rien  pour  mettre  les  leurs  en  état  de  ne  rien  trouver 
d’impoffible , 6c  quels  que  fuffent  leurs  foldats , ifc 
favoient  en  faire  de  bonnes  troupes.  Lorfque  Scipion 
eut  le  commandement  de  l’armée  romaine  en  Efpa- 
gne,  \çs  troupes  étoient  mauvaifes  6c  découragées  , 
parce  qu’elles  avoient  fouvent  été  battues  fous  les  au- 
tres généraux.  Ce  grand  homme  s’appliqua  d’abord 
à les  remettre  fous  les  lois  de  la  difcipline,  de  il  trou- 
va bientôt  enfuite  le  moyen  de  prendre  Numance , 
qui  jufque-là  avoit  été  l’écueil  de  la  valeur  romaine. 
C’efl  par-là  que  Belifaire  fe  diflingua  fous  Juflinicn  , 
6c  qu’il  fut  le  boulevard  de  l’empire.  Avec  un  géné- 
ral qui  avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Ro- 
mains , il  fe  forma  , dit  l’illuflre  auteur  de  1 ’efprit  des 
lois  une  armée  telle  que  les  anciennes  armées  ro- 
XXxx 
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maines.  Voyt{  Discipline  militairL  & Exerci- 

CE.  (Q)  , 

TROUPEAUX  des  bêtes  a laine , ( Econon . rujliq.') 
la  confervation , la  multiplication  6c  la  beaute  des 
troupeaux  dépend  prefque  toujoursdes  agneaux  qui  en 
naiflent.  S’ils  font  bien  alaités  & nourris,  ils  font  gras, 
vigoureux  6c  de  durée  ; ils  périlfent  ordinairement 
par  une  vie  différente  : ceux  qui  réfiftent  en  font  pe- 
tits , maigres  6c  languiffans.  Cette  fort®  de  loi  natu- 
relle eft  commune  à beaucoup  d’efpecas  d’animaux  ; il 
faut  donc  s’attacher  à avoir  des  troupeaux  bien  con- 
formés , ou  , ne  pouvant  changer  ceux  que  nous 
avons  lorfqu’ils  ne  le  font  pas,  faire  en  forte  que  leurs 
defeendans  ne  leur  reffemblent  pas  au  moyen  des 
foins  6c  des  précautions  qui  dépendent  de  nous.  Nous 
allons  fuivre  les  différens  états  par  où  paffent  les 
agneaux  avant  qu’ils  parviennent  à cet  état  de  vi- 
gueur qui  les  met  ordinairement  à l’abri  des  maux 
du  bas  âge  , pendant  lequel  ils  font  fi  délicats  6c  pé- 
riffent  ailément , en  parcourant  en  même  tems  ce  qui 
concerne  les  brebis  les  moutons  à-mefure  que  cela 
s’enchaînera. 

Il  en  eft  de  la  maniéré  d’élever  ces  animaux  en  dif- 
férens climats,  comme  de  la  culture  des  plantes  pour 
lefquelles  chaque  climat  a fes  pratiques  différentes  ; 
en  forte  que  ce  qu’on  pratique  pour  les  troupeaux  dans 
lin  pays  ne  doit  pas  être  fuivi  dans  les  autres.  Ceux 
des  pays  méridionaux,  par  exemple,  ne  doivent  pas 
être  traités  comme  ceux  des  feptentrionaux.  En  ceux- 
ci  les  troupeaux  reftent  pendant  tout  l’hiver  fans  fortir 
des  bergeries.  Dans  les  autres  il  eft  allez  rare  qu’ils 
reftent  enfermes  pendant  quelques  jours  de  fuite.  Il 
pleut , il  neige  , &c.  l'ouvent  ou  pendant  long-tems 
dans  les  feptentrionaux  ; il  eft  rare  qu’il  pleuve  long- 
tems  de  fuite  dans  les  méridionaux  ; il  eft  plus  rare 
encore  qu’il  y neige, & que  la  neige  couvre  long-tems 
de  fuitelalurfacede  la  terre.  D’un  autre  côté  les  pays 
méridionaux  font  ordinairement  expoles  à la  feche- 
reffe  vers  le  printems  6c  l’été  , tandis  que  les  fep- 
tentrionaux jouifl'ent  alors  d’un  tems  favorable  aux 
produirions  de  la  terre.  D’où  s’enfuit  en  général  que 
les  troupeaux  des  pays  froids  ont  befoin  pour  l’hiver 
d’une  abondante  provifion  de  nourriture  dans  les 
bergeries  , 6c  que  ceux  des  pays  chauds  en  deman- 
dent beaucoup  moins , puifque  ceux-ci  ont  l’avantage 
de  manger  alors  une  nourriture  plus  fucculente&:  de 
leur  goût , la  prenant  eux-mêmes  fur  les  plantes  ; au- 
lieu  que  ceux  des  pays  froids  vivant  enfermés  , ne 
peuvent  fe  nourrir  que  des  plantes  qui  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  fucs  parle  defféchement  qu’exige  le 
moyen  de  les  conferver.  Au  contraire  les  troupeaux 
des  pays  méridionaux  trouvant  vers  la  fin  du  prin- 
îcms,&  plus  encore  v ers  l’été  les  arbuftes  durcis  6c  les 
herbes  defféchées  par  les  ardeurs  du  foleil , 6c  par 
conféquent  fans  cette  fraîcheur  falutaire  à leur  em- 
bonpoint , dépériffent  , tandis«que  ceux  des  fepten- 
trionaux jouiffent  alors  de  la  fraîcheur  des  plantes , 
de  leur  abondance , & font  à l’abri  des  ardeurs  du 
foleil.  Par  où  l’on  voit  que  les  foins  & les  précau- 
tions doivent  être  différens  dans  ces  différens  climats, 
6c  que  les  climats  intermédiaires  exigent  des  foins 
qui  participent  de  ces  deux  extrêmes , ce  qu’il  n’eft 
poflible  de  fixer  que  par  des  obfervatior.s  faites  en 
chacun  d’eux  par  des  perfonnes  intelligentes,  &non 
par  des  bergers, dont  la  plupart  ne  fuivent  que  la  rou- 
tine. C’eft  pourquoi  n’ayant  été  à portée  d’obferver 
que  les  ufages  de  mon  climat,  je  me  renfermerai  à 
ne  parler  que  de  ce  coin  de  la  terre  fi  privilégié  par 
la  nature  à cet  égard  , félon  de  très-anciennes  obl'er- 
vations , pour  donner  quelques  réflexions  qui  peu- 
vent être  de  quelque  utilité,  parce  que  peu  de  chofe 
en  cette  matière  peut  produire  des  grands  biens  à 
l’état,  les  laines  du  Roufliillon  & du  cüocèfe  de  Nar- 
bonne , fur-tout  celles  de  la  montagne  de  la  Clape  , 
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étant  les  feules,  de  l’aveu  des  fabricans  6c  de  l’infpe- 
éteur  general  des  manufaff  ures  de  la  province  de  Lan- 
guedoc , propres  à remplacer  celles  d’Efpagne  dans 
la  fabrique  desLondrins  pour  les  échelles  du  Levant. 

Les  plus  grands  troupeaux  de  ce  climat  font  parta- 
gés en  trois  parties.  Dans  l’une  font  les  brebis  ; dans 
l’autre  les  moutons,  6c  la  troifieme  n’a  que  les  agneaux 
lorfqu’ils  font  févrés.  L’on  y referve  du  terroir  defti- 
né  aces  troupeaux  la  partie  la  plus  fertile  en  pâtura- 
ges & la  moins  pénible  pour  les  brebis , fur -tout 
quand  elles  font  avancées  dans  la  grofleffe  , ou  qu’- 
elles alaitent , ou  quand  elles  approchent  du  tems 
d’entrer  en  chaleur.  La  partie  la  plus  rude  eft  defti- 
née  pour  les  moutons.  Les  agneaux  févrés  partici- 
pent fou  vent  aux  avantages  des  brebis , & de  moins 
en  moins  à mefure  qu’ils  deviennent  forts  , pour 
prendre  le  fupplément  de  leur  nourriture  fur  ce  'qui 
eft  le  moins  rude  qu’on  deftine  aux  moutons. 

On  mêle  les  béliers  avec  les  brebis  dès  les  premiers 
jours  du  mois  d’Août,  6c  nous  voyons  ordinaire- 
ment que  les  premiers  agneaux  naiflent  au  commen- 
cement du  mois  de  Janvier  fuivant , 6c  qu’il  en  naît 
plufieurs  encore  dans  le  mois  d’Avril.  Voici  ce  qui 
s’enfuit. 

Quand  l’automne  & l’hiver  font  doux , 6c  les  plan- 
tes humeftées  de  tems-en-tems , les  arbres , les  ar- 
briffeaux , & les  aromates  en  font  plus  touffus  ; les 
brebis  fe  portent  bien  , & les  agneaux  naiflent  avec 
de  l’embonpoint;  ils  font  alaités  tendrement  6c  abon- 
damment ; ils  croiflent  vîte  : on  les  voit  caracoler  6c 
bondir  en  troupes  dans  les  bergeries  , peu  de  jours 
après  leur  naiffance  ; dès  que  leurs  meres  font  aux 
champs , où  ellesreftent  chaque  jour  huit , neuf,  dix, 
jufqu’à  douze  heures  de  fuite  ; les  agneaux  enfermés 
pendant  la  foibleflë  de  leur  âge  , mangent  alors  des 
provifions  délicates;  ils  préfèrent  avec  avidité  des 
feuilles  d’olivier  , del’yeufe , qu’on  leur  coupe  à me- 
fure ; ils  ne  paffent  guere  au-delà  d’un  mois  à vivre 
de  cette  façon  ; ils  fuivent  enfuite  leurs  meres  pour 
commencer  a paître  avec  elles.  Ils  fontdifpofés  ainli 
a foutenir  les  épreuves  de  laféchereffe  quand  le  prin- 
tems & l’été  en  affe&e  les  plantes. 

Les  choies  changent  quand  l’automne  & I’hy  ver 
font  rudes  , parce  que  les  plantes  étant  alors  dans  une 
efpece  d’engourdiffement , les  brebis  n’y  trouvent 
qu’une  foible  nourriture  ; elles  perdent  peu-à-peu 
l’embonpoint  <^ue  la  tranfmigration  , dans  des  pays 
gras  pendant  l’eté , leur  avoit  donné  ; certaines  avor- 
tent , &c  les  agneaux  qui  naiflent  des  autres  font  la 
plupart  maigres,  les  meres  les  rejettent  ( il  n’y  a que 
la  violence  qui  les  fait  accueillir  ) , le  lait  leur  man- 
que, malgré  leslècours artificiels desprovifions  qu’on 
leur  donne  ; enfin  les  agneaux  fouffrent , ils  en  de- 
viennent plus  foibles  6c  languiffans  ; il  eft  rare  de  les 
voir  jamais , à quelques-uns  près  , dans  un  état  heu- 
reux , & il  en  eft  peu  de  ceux  qui  naiflànt  les  der- 
niers , & trop  avant  dans  le  printems  , réfiftent  à la 
focherefle  de  cette  faifon  ; le  lait  leur  manque  alors, 
ils  ne  trouvent  pas  , quand  ils  peuvent  manger  , de 
quoi  brouter  fur  nos  plantes  déjà  défféchées , de-forte 
que  la  chaleur  venant  les  affaillir , 6c  étant  févrés  en 
même-tems  que  les  premiers  nés  , ils  ne  peuvent  les 
fuivre  qu’avec  peine  dans  les  campagnes , ils  s’épui- 
f ent  6c  périffent  avant  que  d’arriver  à l’automne  pro- 
chaine. 

Nous  venons  de  dire  que  les  brebis  rejettoientleur 
agneaux  : on  les  contraint  de  les  accueillir  en  les  en- 
fermant dans  une  petite  café  faite  exprès  avec  des 
claies , & en  les  y attachant  avec  une  corde  qui  les 
embraffeau  milieu  du  corps:  on  y met  l’agneau  qu’el- 
le reçoit  enfin  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvant  s’échap- 
per. C eft  là  où  il  faudroit  foulager  la  mifere&  exci- 
ter latendreffe  par  des  avoines , des  orges  , des  her- 
bes fucculentes , &c.  c’eft-là  auiB  où  les  bergers  inft-. 
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tïeles  contraignent  de  même  les  beaux  agneaux  dé 
leurs  maîtres  à prendre  leurs  brebis  qui  en  ont  eu  de 
miférables  , ou  qui  les  ont  perdus. 

Tout  ce  qui  précédé  , nous  prefcrit  qu’il  faut  que 
les  brebis  fe  portent  bien  , autant  que  cela  dépendra 
de  nous  , eu  égard  à leurs  defeendans  , indépen- 
damment de  tous  les  autres  avantages , & que  cet 
état  eft  à rechercher  , fur-tout  dans  le  tems  de  leurs 
pcnchansà  la  génération  , parce  qu’il  amene  vite  à 
celui  de  s’accoupler,  & fait  devancer  par  conféquent 
dans  l’arriere-laifon  pour  mettre  bas  leur  fruit  ; de 
cette  façon  les  premiers  nés  fe  fortifient  mieux , & 
ies  derniers  ne  périffent  pas. 

Quels  font  les  moyens  qu’on  emploie  pour  fe  pro- 
curer cet  état  favorable  des  brebis  ? les  uns  ont  ac- 
coutumé ou  de  faire  paffer  leurs  troupeaux  dans  les 
montagnes  verdoyantes  en  tout  tems,  & la  plupart 
pendant  l’été , dans  les  plaines  fertiles  pour  y faire 
manger  les  herbes  qui  naift'ent  dans  les  champs  , les 
épis  échappés  aux  glaneufes , & le  chaume.  Voici 
les  effets  funcftes&:  ordinaires  , quand  les  bergers 
fans  la  moindre  prudence  , & fous  le  prétexte  d’en- 
grailfer  vîte  leurs  troupeaux , les  lailfent  paître.à 
leur  gré.  Ces  animaux  venant  de  fouffrir  la  faim  & 
fouvent  la  l'oif  dans  les  lieux  de  leurdemeure  ordi- 
naire, à caule  de  la  fécherefl'e  qui  y deffeche  les  her- 
bes & les  autres  plantes  dont  ils  font  leur  nourriture, 
& n’ayant  pu  quitter  des  lieux  fi  incompatibles  alors 
avec  leurs  befoins  , parce  que  les  moilfons  font  en- 
core répandues  dans  les  champs  où  ils  doivent  fe  ré- 
parer : ces  animaux  , dis-je  , fe  jettent  avec  avidité 
fur  cette  efpece  d’abondance  , & s’en  remplirent  ; 
un  grand  nombre  creve  d’indigeflion  , fur-tout  là  où 
les  épis  n’ont  pas  etc  bien  ramaflés  , parce  que  le 
grain,  en  s’enfLm  dans  l’eftomac,  leur  caufe  fans- 
doute  une  efpece  de  fuffocation  d’autant  plus  promp- 
te, que  la  foif,  fuite  ordinaire,  en  les  faifant  boire 
immodérément  fans  oppofition  des  bergers  , aug- 
mente l’enflure  des  grains.  Il  eft  encore  un  autre  dan- 
ger dont  la  mort  eft  auflï  la  fuite , mais  dont  les  effets 
lont  plus  lents.  Les  pâturages  gras  font  fouvent  fujets 
à l’humidité , elle  s’y  conferve  plus  avant  dans  le 
jour  , félon  qu’ils  font  enfoncés  & privés  des  rayons 
dufoleil  ; de  maniéré  que  fi  nos  troupeaux  y pailfent 
avant  l’évaporation  de  l’humidité  qui  affeéte  les  plan- 
tes, ils  en  contractent  une  maladie  qui  l'emble  tenir 
de  la  pulmonie , qu’on  appelle  dans  le  pays  le  gam , 
& dont  ils  meurent  après  avoir  langui  pendant  plu- 
fieurs  mois.  Tous  ces  endroits  leroient  bien  moins 
dangereux  aux  troupeaux  fous  des  bergers  fages  & vi- 
gilans  ; mais  prelque  tous  pareffeux  , ne  comptant 
pour  rien  le  danger  , & auffi  avides  de  les  engraiffer 
que  ces  animaux  font  voraces  , s’y  lailfent  tromper. 
11  faut  donc  1e  garantir  de  ces  lieux  dangereux , étant 
plus  railonnable  de  fe  retirer  fans  perte  , & avec 
moins  d’embonpoint , que  de  périr  en  l’acquérant. 

Revenons  à la  nailfance  des  agneaux.  Meier  trop- 
tôt  les  brebis  avec  les  béliers  , c’eft  hâter  la  concep- 
tion des  plus  vigoureufes  , tandis  que  celles  d’un 
tempérament  foible  , quoique  également  ou  plus  era- 
preffées,  ne  conçoivent  que  trois  ou  quatre  mois  plus 
tard  ; de  f orte  que  les  agneaux  premiers  nés  ont  déjà 
profité  des  fourrages  enfiemencés , & de  l’étalage  des 
feuilles  des  plantes  de  nos  guérets  & de  nos  monta- 
gnes , quand  les  autres  naiffent  : il  ne  refte  prefque 
aux  derniers  nés  , pour  être  nourris  , que  le  lait  de 
leurs  meres  toujours  infuffifant  alors  : on  les  livre  à 
fuivre  bientôt  leurs  meres  pour  aller  paître  enfemble 
comme  les  autres  fuivent  les  leurs  ; il  faut  parcourir 
beaucoup  d’étendue,  à caufe  des confommations an- 
térieures , pour  fournir  à la  nourriture  de  tous  ; les 
plus  jeunes  manquent  de  force  & relient  les  derniers 
du  troupeau;  les  premiers  nés  en  profitent , ils  man- 
gent , ils  dévorent  prefque  tout , Ôi  ne  laiifant  cha- 
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que  jouraux  traineurs  queles  parties  les  plus  groffie- 
res , ceux-ci  ne  pouvant  fournir  à ces  marches  trop 
longues  pour  eux , s’épuifent  pour  attraper  une  foi- 
ble fubfiftancc;  ils  liiccombent  enfin. 

On  vit  dans  cette  efpece  d’indifférence  pour  ces 
animaux  , & l’on  n’a  d’autre  relfource  que  celle  de 
les  hafarder , quand  on  ne  veut  ou  l’on  ne  peut  pas  les 
vendre.  Il  y a cependant  un  moyen  bien  fimple  d’é- 
viter ou  du  moins  de  diminuer  cette  perte  : féparons 
ces  derniers  nés  & leurs  meres  du  troupeau  , pour  les 
faire  paître  fans  partage  dans  la  meilleure  partie  &C 
la  moins  éloignée  de  nos  pâturages;  nous  devons  mê- 
me leur  ménager , s’il  eft  poffible , des  fourrages  ten- 
dres , leur  donner  des  provifions enfermées,  foit  des 
foins  les  plus  fins  , des  luzernes , des  efparfets  , foit 
des  avoines  ou  des  orges  , afin  de  hâter  leur  bonne 
conftitution  ; laréuftite  dédommagera  de  ces  frais.  Il 
feroit  peut-être  plus  avantageux  d’avoir  des  moyens 
de  les  alaiter  abondamment  ; je  me  fuis  bien  trouvé 
plulieurs  fois  d’avoir  des  chevres  pour  fuppléer  à la 
difette  de  laitdes brebis,  mes  agneaux  les  plus  foibles 
ayant  refifté , tandis  que  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains , manquant  de  cette  relfource  , ont  péri:  on 
ne  peut  être  détourné  de  cette  pratique , que  par  la 
vue  d’économie  & pour  éviter  les  ravages  des  che- 
vres par-tout  où  elles  broutent. 

On  trouve  un  autre  moyen  pour  n’avoir  pas  des 
foibles  agneaux,  ou  d’en  avoir  beaucoup  moins;  en 
mêlant  plus  tard  les  beliers  avec  les  brebis , les  plus 
ardentes conferveront  leur  penchant,  quoique  fatif- 
fait  'plus  tard , & celles  à qui  le  leur  aura  fait  porter 
le  plus  loin  la  conception  , achèveront  de  rendre 
plus  court  l’intervalle  des  premiers  nés  aux  derniers  ; 
de  cette  maniéré  les  premiers  nés  étant  plus  jeunes , 
&c  ayant  moins  de  confiftence , auront  moins  dévoré 
la  nourriture  deftinée  pour  les  uns  & les  autres  j 
cette  nourriture  d’ailleurs  fera  plus  abondante  , par- 
ce qu’elle  commencera  à être  dévorée  plus  tard  ; les 
plus  jeunes  en  trouveront  encore  affez , que  les  pre- 
miers nés  n’auronf  pas  eu  le  tems  de  manger , & nos 
campagnes  moins  dévorées  cauferont  moins  de  fati- 
gues aux  derniers  nés  pour  trouver  leurfubfiftance. 

Ces  précautions  cependant  peuvent  bien  ne  pas 
fuffire , en  fuivant  la  pratique  ordinaire  de  fevrer  en 
même-tems  tous  les  agneaux  malades  comme  lesfains, 
les  derniers  nés  comme  les  premiers  : on  manque  ainfï 
contre  la  pratique  la  plus  naturelle  : on  devroit  par 
analogie  faire  pour  ces  animaux  qui  méritent  nos 
foins  à tant  d’égards,  comme  nous  failons  pour  nos 
enfans  : on  les  alaite  pendant  un  tems  affez  limité  pour 
ceux  d’un  bon  tempérament  ; mais  on  le  prolonge  fé- 
lon les  circonftances , quand  les  enfans  font  valétudi- 
naires. N’auroit-on  pas  raifon  de  blâmer  une  merequi 
faifant  deux  enfans  de  neuf  à dix  mois  de  terme  l’un 
de  l’autre , s’aviferoit  de  les  fevrer  tous  deux  le  mê- 
me jour,  dans  les  climats  même  où  l’on  alaite  jufqu’à 
l’âge  de  deux  ans  les  enfans  bien  conftitués  ? & ü ce 
procédé  eft  blâmable  , combien  ne  l’eft  pas  celui  des 
bergers  qui  ayant  des  agneaux  nés  au  commencement 
du  mois  de  Mai , les  fevrent  le  même  jour  que  ceux 
du  mois  de  Janvier  , vers  le  commencement  du  mois 
de  Juillet  ? ( car  il  faut  que  les  brebis  commencent 
dès-lors  à s’engraiffer  pour  accueillir  les  beliers  dans 
le  mois  d’Aout  fuivant)  : on  a par-là  des  agneaux  , 
les  uns  âgés  de  fixmois,  les  autres  feulement  d’envi- 
ron deux,  quand  on  les  fevre.  En  quel  tems  d’ail- 
leurs fe  fait  cette  cruelle  féparation  d’avec  leurs  me- 
res ? pendant  les  grandes  chaleurs  fi  propres  à caufer 
des  épuifemens  mortels  aux  plus  foibles  , & lorfquç 
les  lùbfiftances  diminuent  chaque  jour. 

Il  faudroit  donc  fe  garder  de  priver  de  leur  mere 
ces  derniers  nés  & relerver , ainft  que  nous  l’avons 
dit  ci-delTus , un  coin  de  gras  pâturage  à ces  meres 
& à leurs  petits. 

X X x x i j 
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Nous  avons  une  reffource  plus  fùre  , & dont  il 
faut  tâcher  d'accompagner  les  autres , pour  n’aVoir 
pas  de  ces  derniers  nés  trop  tard  ; ne  gardons  pas 
des  vieilles  brebis  ; la  nature  en  elles , quoique  bien 
déchue  de  fa  vigueur,  ne  leur  ôte  pas  le  penchant  à la 
génération  , elles  le  fatisfont  en  même-tems  que  les 
autres  , mais  elles  engendrent  plus  tard  , quoiqu’on 
leur  ait  départi  avec  abondance  pendant  l’hiver  & le 
printems  précédent , de  cette  nourriture  refervée 
pour  toutes  les  brebis  : on  en  perd  beaucoup  malgré 
ces  grâces  particulières. 

Suivons  maintenant  les  agneaux  fevrés , jufqu’à  ce 
que  ceux  de  l’année  fuivante  prennent  leur  place  ; 
c’eftune  année  bien  dangereufe  peur  eux  ; il  en  périt 
fouvent , & la  perte  s’étend  julque  aux  vigoureux  ; 
ce  n’efl  que  par  des  foins  afïidus  & des  fecours  de 
nourriture  artificielle  , & des  pâturages  choifis  , que 
nous  pouvons  diminuer  leurs  dangers.  Préfervons  les 
du  froid  & des  pluies , ménageons  leur  , contre  les 
tems  rudes , des  pâturages  où  ils  foient  abriés  ; ne  les 
fatiguons  pas  ; donnons  leur  quelque  brebis  vigou- 
reufe  pour  leur  fervir  de  guide  dans  leur  marche;  leur 
flupidité  en  a befoin  pour  aider  la  voix  du  berger 
qui  les  mene  ; elle  feule  ne  pouvantréulTir,il  yjoint 
les  mauvais  traitemens  toujours  dangereux  ; ayant 
ménagé  ainfi  leur  foibleffe  jufqu’à  la  faifon  prochaine 
des  nouveaux  agneaux  qu’on  va  fevrer , on  fépare 
alors  les  mâles  des  femelles  , pour  remetre  celles-ci 
au  berger  des  anciennes  brebis  , &c  les  mâles  en  paf- 
fant  au  troupeau  des  moutons  , fubilfent  bien  tôt  le 
même  état  de  mouton  ; on  ne  referve  pour  refier  bé- 
lier pour  toute  leur  vie,  que  quelques-uns  des  mieux 
faits  & des  plus  vigoureux , de  laine  fine  & blanche , 
ayant  des  oreilles  longues  , en  vue  d’en  avoir  des  pa- 
reils pour  y pouvoir  avec  un  emporte-piece,  y im- 
primer le  fceau  du  maître.  S’il  en  eft  parmi  les  uns 
6c  les  autres  , certains  dont  l’état  l'oit  valétudinaire, 
on  les  affocie  aux  nouveaux  venus  ou  aux  brebis  , 
pour  vivre  mieux  à leur  aife  &fe  fortifier.  Le  tems  de 
renouveller  les  galanteries  de  nos  troupeaux  étant  ar- 
rivé , on  voit  quelquefois  des  jeunes  brebis  que  nous 
avons  incorporées  avec  les  anciennes , certaines  dont 
le  tempérament  vigoureux  & comme  anticipé  leur 
permet  d’accueillir  les  beliers  ; la  prudence  & l’ex- 
périence condamnent  cet  ufage,  parce  que  devenant 
pleines  , elles  alfoiblifTent  leur  tempérament , & la 
plupart  durent  peu.  11  cil  des  bergers  qui  par  cette 
raifon  , féparent  toutes  les  jeunes  brebis  d’avec  les 
vieilles , lorfqu’on  veut  meler  les  beliers  avec  les  an- 
ciennes, pour  ne  les  livrer  toutes  enfemble  que  quand 
elles  ont  atteint  l’âge  de  trois  ans. 

Toutes  les  brebis , même  les  jeunes  , ne  donnent 
pas  des  agneaux  tous  les  ans  ; certaines  font  flériles 
pour  une  ou  deux  années , & d’autres  pour  toujours; 
elles  aideroient,  reliant  mêlées  avec  les  fécondes  , à 
confommer  les  bonnes  nourritures  deflinëes  à celles- 
ci  : on  les  fépare  chaque  année  , à mefure  qu’on  les 
reconnoît , pour  les  réunir  au  troupeau  de  moutons 
dellinés  à fe  nourrir  des  autres  pâturages. 

Les  pâturages  oùfe  trouvent  nos  plus  grands  trou- 
peaux (ont  dans  les  campagnes  entremêlées  de  terres 
pour  le  labourage  , de  terres  incultes  , & de  monta- 
gnes ; en  celles-ci  croiffent  des  arbriffeaux,  à l’ombre 
& autour  defquels  végètent  des  herbes  douces,  affez 
verdoyantes  pendant  l’hiver  & une  bonne  partie  du 
printems  , fe  defféchant  pendant  le  refie  de  l’année 
plus  ou  moins,  félon  la  qualité  du  terroir  & le  degré 
de  féchereffe. 

Les  champs , après  la  moiflbn , pouffent  aufïi  des 
herbes  dès  que  la  pluie  y tombe  ; ils  peuvent  quel- 
quefois fuflire  à nourrir  les  troupeaux  , avec  le  foible 
fecours  des  arbufles  qu’elle  fait  revivre  , & que  les 
chaleurs  avoient  épuifés.  Quand  ces  pluies  nous  man- 
quent ayant  ou  peu  après  la  récolté , il  faut  ( on  le 
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fait  par  précaution  pendant  les  étés  ) faire  «‘anfmi- 
grer  nos  troupeaux  dans  les  montagnes  éloignées  , où 
l’humidité  &.  le  tems  frais  entretiennent  des  pâtura- 
ges toujours  verdoyans  , ou  bien  fe  contenter , fans 
les  changer  de  climat , de  les  faire  defeendre  dans  les 
plaines  fertiles , pour  les  y nourrir  pendant  l’été  :on 
conferve  airifi  pour  leur  retour  à la  demeure  ordinai- 
re , des  herbages  propres  à leur  conferver  l’embon- 
point acquis  dans  ces  plaines  ; les  pluies  d’automne 
furvenant,  elles  augmentent  c es  pâturages  des  champs 
& des  montagnes , &t  faifant  développer  de  nouvel- 
les graines  , nos  guérets  donnent  ainlî  des  herbages 
pour  l’hiver  , fervant  comme  de  régal  chaque  jour  , 
partie  par  partie  pendant  quelques  heures , aux  bre- 
bis &r  aux  agneaux  , tour-à-tour  jufqu’à  la  fin  du  pre- 
mier labour  de  ces  guérets  : on  referve  pour  une 
partie  du  printems  quelque  coin  de  terre  le  plus  herbu , 
pourfubvenirà  l’entretien  des  meres  & de  leurs  def- 
cendans , quand  les  fourrages  enfemencés  pour  les 
nouveaux  agneaux  ou  pour  les  bêtes  malades  , font 
mangés.  Les  terres  incultes  &c  ies  montagnes  fup- 
pléènt  à tout  le  refie  pendant  certaines  années  ; au- 
lieii  qu’il  fe  confume  beaucoup  de  provifions  quand 
elles  font  rudes. 

Nous  avons  des  terres  , des  montagnes  dont  la 
qualité  & l’expofition  produifent  des  arbriffeaux  &C 
des  aromates  toujours  verdoyans  , faifant  le  fond 
principal  de  la  nourriture  des  troupeaux  ; tels  font  le 
kermès  , appellé  vulgairement  garrouille  , dont  ils 
mangent  les  feuilles  quoique  hériffées  de  pointes  fur 
leur  contour , & les  glands  qu’ils  aiment  beaucoup  ; 
tels  font  auffi  les  romarins , dont  les  feuilles  & les 
fleurs  leur  font  fi  agréables  , ôcdont  la  confervation 
contribue  par  leurs  parties  dont  ils  fe  dépouillent  an- 
nuellement comme  le  kermès,  à fortifier  , en  fe  ré- 
duifant  en  terreau  , toutes  les  herbes  qui  les  environ- 
nent. Il  efld’un  dommage  infini  pour  nos  troupeaux  , 
que  certains  feigneurs  de  la  montagne  de  la  Clape , 
permettent  à tous  les  habitans  de  plufieurs  villages 
de  détruire  à grand  force  ces  arbufl.s  indifpenfables 
& prefque  l’unique  reffource  pendant  l’hiver  pour 
la  nourriture  de  ces  animaux  ; l’objet  de  ces  permif- 
fions  eil  de  retirer  la  plus  foible  des  rétributions  des 
payfans  qui  tranfportent  fans  ceffe  a Narbonne  ces 
plantes  , pour  entretenir  le  feu  des  pauvres  familles  ; 
feu  qui  aufïi  peu  utile  que  celui  de  la  paille  , & aufïi 
facile  à s’enflammer , augmente  leur  pauvreté  en  la 
foulageant  dans  le  moment  par  la  modicité  du  prix  : 
on  travaillerait  pour  leur  intérêt,  & en  même  tems 
pour  la  conlervation  & l’augmentation  des  troupeaux , 
fi  l’on  interdifoit  ces  permilïïons  qu’un  foible  intérêt 
a introduites  depuis  peu,  & qui  frappe  direélement 
contrela  partie  lapins  précieufe  des  manufaétures 
de  Languedoc  , & en  même  tems  contre  l’agricultu- 
re. Il  ell  aifé  de  voir  que  cela  diminue  les  engrais  né- 
ceffaires  aux  terres  cultivées  de  ces  montagnes  qui , 
toutes  légères , ne  donnent  que  des  pauvres  récoltes 
& peu  d’herbes  dans  les  guérets , fi  indifpenfables 
dans  l’hiver  pour  fournir , comme  nous  venons  de 
l’expliquer , des  nourritures  aux  brebis  & à leurs 
agneaux. 

C’eflici  le  lieu  de  parler  des  abeilles.  La  fleur  des 
romarins  dure  , en  fe  renouvellant , pendant  huit  à 
neuf  mois  de  l’année.  C’efl  celle  que  les  abeilles  re- 
cherchent par  préférence  à toutes  les  autres  ; c’efl 
aufïi  celle  qui  donne  le  miel  le  plus  parfait  ; c’efl: 
perdre  tous  ces  avantages  en  arrachant  ces  plantes , 
comme  c’efl  détruire  vifiblement  les  troupeaux  , au 
lieu  de  faire  les  derniers  efforts  pour  les  conferver. 
L’expofition  des  bergeries  n’efl  pas  indifférente  pour 
y concourir;  on  cherche  pour  leur  emplacement  des, 
monticules  qui  ne  foient  pas  dominées  de  trop  près 
par  d’autres  hauteurs  pour  en  détourner  apparem- 
ment l’humidité  qui  y ferait  produite  par  les  tranf-' 
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pirations , &C  pour  y conferver  un  air  Tain  ; on  paroît 
■d’ailleurs  affez  indifférent  à l'expoiition  quant  au  lo- 
lcil.  J’ai  remarqué  cependant  que  les  agneaux  qu’on 
tient  enfermés  pendant  que  leurs  meres  font  aux 
-champs  , vont  toujours  fe  placer  vis-à-vis  les  ouver- 
tures par  lefquelles  le  foleil  échauffe  les  bergeries  , 
•cherchant  le  plus  grand  jour , & furtout  une  chaleur 
-bienfaifante  propre  à les  défendre  des  rigueurs  du 
froid  qui  les  tient  engourdis  > couchés  & immobiles. 
■Cela  nous  indique  l’expoiition  à donner  aux  berge- 
ries. Il  taut  tourner  les  longues  faces  au  midi , y pra- 
tiquer les  portes  & les  fenêtres , les  abajours,  & n’en 
faire  aux  autres  faces  que  les  indifpenfables  , furtout 
en  celles  qui  font  tournées  aux  vents , dont  il  faut  ta- 
cher de  fe  garantir , foit  par-là  , foit  en  plaçant  les 
bergeries  de  façon  à en  etre  à Cabri.  Il  vaut  mieux 
faire  les  bergeries  longues  & étroites  pour  remplir 
ces  deux  conditions  à l’avantage  des  troupeaux  , & 
on  diminuera  ainli  la  hauteur  des  pignons , & par 
conféquent  la  grandeur  fans  diminuer  l’étendue  du 
fol  ; la  tranfpiration,  les  excrémens  & le  fouffle  des 
animaux  échauffera  mieux  les  bergeries.  On  fera 
bien,  quand  ces  pignons  feront  trop  hauts,  de  les  re- 
trancher par  un  plancher  qui  fera  propre  à y dépo- 
fer  des  fourrages  en  provilion , & à intercepter  les 
frimats  qui  fe  font  fentir  à-travers  les  toits. 

Il  eft  donc  néceffaire  de  procurer  la  chaleur  à nos 
bergeries  pendant  l’hiver,  au  lieu  qu’elle  eft  dange- 
reuse pendant  le  tems  chaud.  On  y refpire  alors  un 
air  échauffe , piquant  & mauvais , toujours  nuifible 
aux  troupeaux  qu’on  y enferme  pendant  la  nuit  : ce 
qui  nous  doit  porter  à les  faire  parquer,  indépen- 
damment des  avantages  rélultans  pour  nos  terres;  il 
efr  facheux-que  la  pareffe  de  nos  bergers  l’emporte 
fur  une  raifon  auffi  forte.  Les  moins  indolens  fe  con- 
tentant de  parquer  vers  le  mois  de  Mai , au  lieu  de 
commencer  vers  le  mois  de  Mars  , & iouvent  plu- 
tôt , félon  la  conftitution  favorable  de  l’année.  On  fe 
fonde  fur  ce  délai  a -parquer  , en  ce  que  l’on  craint 
que.  la  pluie  furvenant  dans  la  nuit , il  faudroit  que 
les  troupeaux,  quelque  grande  qu’elle  fut,  la  fup- 
portafiént , & qu’il  en  périroit  beaucoup  ; on  en  cil 
fi  prévenu  , que  nos  bergers  la  redoutent  pendant  le 
jour  en  toute  failon , au  point  qu’ils  fe  rapprochent 
des  bergeries  dès  que  le  tems  leur  paroît  un  peu  mé- 
naçant.  Il  eft  pourtant  vrai  que  les  troupeaux  des  en- 
virons de  Montpellier  où  la  température  de  l’air  dif- 
féré peu  de  celle  du  climat  dont  il  eft  queftion,  par- 
quent prefque  toute  l’année  fans  qu’on  en  reffente  de 
plus  grands  inconvéniens.Les  qualités  des  laines  ren- 
droient-ellcs  différens  les  effets  de  cette  bonne  pra- 
tique, & feroit-elle  feulement  pernicieufe  pour  les 
troupeaux  à laine  fine  ? Il  eft  du-moins  certain  que 
1 humidité  qui  les  imbibe , y dure  plus  long-tems  , 
parce  que  les  poils  en  font  plus  fins  & plus  ferrés  , 
donnant  par-là  plus  de  difficulté  à l’air  de  pénétrer 
dans  l’épailfeur  de  la  toifon , & à l’eau  de  s’en  écou- 
ler. 

Il  s’enfuit  cependant,  en  ne  parquant  que  tard,  un 
autre  defavantage.  Les  fols  des  bergeries  deviennent 
humides,  àmefure  qu’on  avance  dans  la  belle  faifon, 
parce  que  les  troupeaux  fe  nourriffant  beaucoup  des 
herbes  fraîches  , font  des  excrémens  & rendent  des 
urines  a proportion  : cela  produit  comme  une  efpece 
de  glu  qui  s’attache  à la  laine  des  flancs,  & plus  en- 
core à celle  des  feffes  fur  laquelle  ils  fe  couchent.  On 
voit  alors  du  crotin  arrondi  pendre  au  derrière  & 
groffir  comme  des  noix  jufqu’au  tems  de  la  toifon  , 
matière  nuifible  fans  doute  aux  parties  qui  en  font 
affefrées , rendant  la  laine  plus  courte  & d’une  cou- 
leur brûlée  , au  point  qu’on  la  met  à part , & qu’on 
ne  la  vend  guere  au-delà  de  la  dixième  partie  du  prix 
de  celle  du  relie  de  l’animal.  La  plus  belle  eft  celle 
qui  le  trouve  vers  le  milieu  des  flancs  ; elle  diminue 
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de  beauté  h mefure  qu’elle  fe  trouve  à la  partie  què 
les  excrémens  atteignent;  celle  qui  couvre  le  dos  i 
vaut  moins  que  celle  des  flancs  , foit  à caufe  que  le 
nnnt  y abonde  moins  , foit  parce  que  là  pouilieré 
qu  ’é  le  vent  les  troupeaux  en  marchant , y tombant, 
le  meleàdemeure  avec  elle  en  defeendarit  jüfque  fur 
la  peau , & caufe  beaucoup  de  peine  aux  tondeurs , 
quand  les  cifeaux  parviennent  à ces  endroits.  La  lai- 
ne des  flancs  n efl  pas  lujetteà  retenir  cette  pouffierè 
à caufe  de  la  diredion  des  poils  de  la  laine  en  ces 
parties  qui  eft  de  haut  vers  le  bas,  ail  lieü  qu’ils  vont 
pref  que  verticalement  en  remontant  vers  l’échine. 

Cette  pdufliere  qu’on  ne  peut  empêcher  de  s’éle- 
ver fous  les  troupeaux,  d’autant  plus  abondamment 
que  la  terre  eft  feche , a fait  naître  à certains  bergers 
1 envie  d’en  augmenter  levolumefur  leurs  troupeaux 
au  tems  de  la  toifon  , afin  que  pelant  davantage  & la 
vendant  en  fuint,  ils  ayent  plus  émargent.  Ils  c her  » 
client  pour  cela  un  champ  labouré  dont  la  terre  loi. 
légère  , feche  & d un  fable  extrêmement  fin;  ils  y 
relie rrent  leurs  troupeaux,  & les  forçant  de  courir 
ou  marcher  vite  en  cet  état,  il  s’élève  un  tourbillon 
de  pouflîere  qui  les  couvre  & fe  dépofe  deflus  d’au- 
tant plus  abondamment , qu’un  vent  arrière  favorife 
leur  courfe. 

Il  eft  encore  une  autre  malverfation  moins  con- 
noiffable  & bien  fouvent  pernicieufe  au  maître  dit 
troupeau:  elle  coniifte  à l’enfermer  la  veille  du  jour 
qn’on  veut  les  tondre  , dans  la  bergerie  oit  l’on  le 
contraint  d’occuper  beaucoup  moins  de  place  qu’à 
l’ordinaire  , afin  que  fuant  avec  abondance  pendant 
la  nuit , le  fuint  remplifl'e  mieux  les  vuides  des  fils 
de  la  laine  & la  rende  plus  pelante.  Cette  trànfpira- 
tion  eft  fi  abondante  quelquefois,  qu’il  périt  piufieurS 
de  ces  pauvres  bêtes  fur  la  place.  Il  eft  pourtant  ef- 
feiltiel  d’enfermer  les  troupeaux  pendant  cette  nuit- 
là,  parce  que  s’ils  parquoient , la  fraîcheur  empêche- 
roit  la  tranfpiration  fuffifante , 8c  les  tondeurs  le  len- 
demain matin  ne  trouvant  pas  la  laine  affez  humide 
pour  la  tondre  légèrement , la  befogne  ferait  mal 
taite , plus  difficile  , & fouvent  les  animaux  blefl'és 
avec  les  cifeaux  ; on  verrait  fur  la  peau  comme  des 
filions  de  laine  trop  eminens  en  pure  perte  ; il  faut 
donc  enfermer  les  troupeaux , mais  les  biffer  dans 
la  bergerie  avec  la  même  aifance  qu’auparavant.  La 
tranfpiration  qui  en  refaite  , eft  reconnue  fi  néceflai- 
rc , qu’on  préféré  de  les  laiflér  enfermés  & à jeun 
pendant  tout  le  jour  de  la  toifon , pour  la  conferver 
ou  la  produire  , afin  qu’ils  ne  fenteat  pas  l’air  exté- 
rieur avant  que  d’être  tondus.  Le  jeûne  cruel  nefinit 
cependant  que  vers  le  coucher  du  foleil , tems  au- 
quel la  journée  des  ouvriers  finiffant  auffi  , laiffe  en- 
cote  un  tems  fuffifant  pour  faire  paître  frugalement 
ces  animaux , s il  etoit  plus  long , le  jeune  cauferoit 
l'indigeftion.  Cette  pratique  eft  uneefpece  d’épreuve 
dont  les  effets  peuvent  nuire.  Les  bêtes  moins  vigou- 
reules  devraient  être  tondues  les  premières , afin  de 
les  faire  paître  en  troupeau  d’abord  après. 

Je  finis  en  expliquant  comment  on  peut  connoitre 
la  qualité  de  nos  laines  en  les  voyant  fur  l’animal.  Elle 
y eft  crcvafl'ée  fur  tous, y formant  furie  dos  des  ban- 
des diftinéles  dans  le  fens  de  la  tête  à la  queue , 8c 
des  efpeces  de  zones  ceignant  les  flancs  & le  cou  dans 
une  direction  verticale  ou  à-peu-près  , féparées  en- 
tr’elles  par  des  filions  ou  crevaffes  ouvertes  à la  fur- 
tacc  de  la  laine  fe  réduilant  à rien  tur  la  peau.  Cha- 
que zone  eft  entrecoupée  de-près-en-près  pa’r  des 
petits  filions  en  tous  les  autres  fens.  Tous  ces  filions 
font  plus  ou  moins  ouverts , félon  la  pofture  de  l’ani- 
mal ; ils  font  plus  grands  quand  il  marche  ou  qu’il 
eft  couché , que  quand  il  eft  debout  en  repos , ou 
qu’il  regarde.  Ils  font  plus  étroits  8c  plus  nombreux 
fur  l’animal  à laine  fine,  que  fur  celui  qui  l’a  moins 
fine  Sc  plus  groffiere  , parce  qu’en  celui-là  la  laine  y 
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eft  plus  courte.  Il  en  eft  de  ces  différentes  largeurs 
des  filions  comme  de  la  grandeur  des  degrés  de  deux 
différens  cercles  , les  plus  grands  degrés  lé  trouvant 
dans  celui  dont  le  rayon  eft  plus  grand.  Us  font  plus 
nombreux , parce  que  les  fils  en  font  plus  fins , 6c 
qu'il  y en  a un  plus  grand  nombre  à étendues  égales 
de  la  peau  de  l’un  6c  de  l’autre , enforte  qu’ayant 
moins  de  vuide  fur  l’animal  à laine  fine  entre  les  fils 
pour  fe  rapprocher  6c  s’unir  , il  faut  néceffairement 
qu’ils  fe  mettent,  pour  ainfi  dire,  en  plus  petits  floc- 
cons  qu’en  l’animal  qui  les  a plus  gros  6c  plus  diftans 
entr’eux.  Le  plus  de  fineffe  des  fils  6c  leur  plus  gran- 
de proximité  étant  plus  propre  à arrêter  la  tranlpira- 
tion  appellée  le  fuint  ; la  laine  en  eft  plus  pefante  , 
quoique  moins  longue.  Ce  fuint  elt  li  abondant,  fur- 
tout  dans  le  printems , qu’il  fe  diftingue  finguliere- 
ment  fur  l’animal  à laine  fine  vers  la  jointure  de  fes 
épaules  ; on  le  voit  alors  comme  couler  le  long  de 
la  laine  qu’il  réduit  là  en  une  forme  appellée  par  les 
bergers  des  aiguillettes , relfemblante  allez  à la  frifure 
quelles  Perruquiers  appellent  en  béquille.  Article  de  M. 
B ART  H ES  le  pere  , de  la  fociété  royale  des  Sciences  de 
Montpellier. 

TROUSSE,  f.  f.  ( Art  milit.  ) efpece  de  carquois 
où  les  arbalétriers  & les  archers  mettoient  leurs  flé- 
chés. Le  pere  Daniel  rapporte , dans  l’hiftoire  de  la 
milice  françoife  , un  mémoire  du  tems  de  Louis  XI. 
concernant  l’armure  des  francs  archers  , par  lequel 
on  voit  que  leurs  trouves  dévoient  être  garnies  au- 
moins  de  dix-huit  traits.  Voye{ Carquois.  (Q) 

Trousse  , ( Art  milit.  ) grolîé  6c  longue  botte  de 
fourrage  verd  du  poids  de  cinq  à fix  cens  livres , qu’- 
on fait  dans  les  fourrages  en  campagne  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  dans  le  camp. 

Chaque  cheval  qui  revient  du  fourrage  , eft  char- 
gé d’une  trouffe  6c  du  cavalier  qui  le  mene  , qui  eft 
ailîs  ouachevalé  deffus.  Voye^  Fourrage.  (Q) 

Trousses  de  queues  de  cheval  , en  terme 
d'AiguiUetur , eft  un  ruban  de  laine  fendu  en  deux, 
dont  chaque  partie  fe  termine  par  une  touffe  de  laine 
éfilée  6c  d’une  autre  couleur  , qui  eft  attachée  au  ru- 
ban par  un  fer  à embraffer.  Voye{  Fer  a embrasser. 

Trousse,  f.  f.  ( terme  de  Barbier.  ) efpece  d’étui 
de  cuir  ou  d’étofîê  à deux  , à trois  ou  à quatre  divi- 
sons , dans  l’une  defquelles  on  met  les  rafoirs , dans 
une  autre  les  peignes,  dans  une  autre  les  cifeaux,  &c. 
( D.  J.) 

Trousses  , f.  f.  pl.  ( Charpent.  ) ce  font  des  cor- 
da°es  de  moyenne  groffeur  dont  on  fe  lert  pour  le- 
ver de  petites  pièces  de  bois  6c  autres  médiocres  far- 
deaux. (D.  J.) 

Trousse  , f.  f.  ( Fendrie .)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
chaque  affemblage  de  taillans  ou  de  couteaux  de  la 
machine  à fendre  le  fer. 

Trousses  , f.  f.  f terme  de  mode.  ) efpece  de  haut- 
de-chauffes  qui  ne  pend  point  en-bas , 6c  qui  ferre  les 
feffes  6c  les  cuiffes  ; elles  font  partie  de  l’habit  de  cé- 
rémonie des  chevaliers  de  l’ordre  ; c’etoit-là  le  haut- 
de-chauffe  qu’on  portoit  au  feizieme  liecle.  (D.  Z.) 

TROUSSEAU  , f.  m.  ( Gram.  ) nippes  qu’une 
mere  donne  à fa  fille , quand  elle  la  marie  , au-delà 
de  fa  dot.  On  en  ufe  de  même  avec  celles  qui  en- 
trent en  religion. 

On  dit  un  troujfeau  de  clés , pour  un  paquet  de 
clés  enfilées  dans  une  corde  ou  un  anneau  qu’on  ap- 
pelle clavier. 

Trousseau,  f.  m.  ( terme  de  Fondeur.  ) longue 
piece  de  bois  taillée  en  cône,  c’eft-à-dire  , plus  me- 
nue par  un  bout  que  par  l’autre,  fur  laquelle  on  for- 
me les  moules  des  pièces  de  canon.  ( D.J .) 

TROUSSEAU  , ( terme  d'ancien  monnayage.)  figni- 
fioit,  lorfque  l’on  monnoyoit  au  marteau,  le  coin  où 
étoit  l’empreinte  de  l’effigie , laquelle  fut  longtems 
précédée  par  une  croix. 
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Le  troujfeau  étoit  long  d’environ  fept  à huit  pou- 
ces ; après  avoir  pofé  le  flanc  fur  la  pile  avec  la  main 
gauche , on  pofoit  le  troujfeau  fur  le  flanc  à plomb  des 
empreintes  , 6c  le  tenant  perpendiculairement  de  la 
main  droite , on  donnoit  piufieurs  coups  fur  ce  trouf 
feau  avec  une  efpece  de  marteau  ou  maillet  de  fer  ; 
en  conféquence  le  flanc  fe  trouvoit  monnoyé  des 
deux  côtés  ; mais  fi  quelque  endroit  étoit  mal  em- 
preint , on  réitéroit  les  coups  de  marteaux  jufqu’à 
ce  que  le  flanc  fut  monnoyé , autant  bien  que  cette 
mauvaife  manutention  le  pouvoit  permettre.  V oyeç 
Pile. 

TROUSSE-QUEUE  , f.  m.  ( Maréchal.)  on  ap- 
pelle ainfi  une  efpece  de  fac  ou  d’enveloppe  dans  la- 
quelle on  enferme  la  queue  des  chevaux  de  carroffe 
qui  ont  tous  leurs  crins  , pour  que  la  queue  ne  fe 
crotte  ni  ne  fe  faliffe  point.  On  met  aufli  un  trouffe - 
queue  aux  chevaux  fauteurs  pour  la  tenir  en  état,  6c 
empêcher  qu’ils  n’en  jouent.  Il  eft  aufli  long  que  le 
tronçon  de  la  queue , 6c  s’attache  par  des  contrefan- 
glots  au  culeron  de  la  croupiere  6c  à des  courroies 
qui  pafl'ent  entre  les  cuiffes  du  cheval  6c  le  long  des 
flancs  jufqu’aux  contrefanglots  de  la  felle. 

TROUSSEQUIN  , f.  m.  ( terme  de  Sellier.  ) piece 
de  bois  cintré  qui  s’élève  fur  l’arçon  du  derrière  d’u- 
ne felle  , 6c  qui  fert  à en  affermir  les  battes.  (Z?.  J.) 

TROUSSER,  v.  aft.  ( Gram .)  relever,  replier, 
remonter  plus  haut.  On  trouffe  ou  mieux  retrouffe  un 
habit  trop  long  ; une  femme  trouffée  eft  plus  immo- 
defte  qu’une  femme  nue. 

Trousser,  terme  de  galere , ( Marine.  ) c’eft  fe 
courber  en-dedans. 

Trousser  , (Maréchal.)  fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
des  éparvins  fecs  qui  lui  font  trop  lever  les  jarrets , 
à quelque  allure  que  ce  foit. 

Trousser  , en  terme  de  Cuifîni , c’eft  appliquer  les 
pâtes  d’un  animal  fur  fa  cuifl'e , ou  les  paffer  dans  un 
trou  qu’on  fait  près  de  chacune  d’elles  , 6c  amener 
le  bout  des  ailes  fur  fon  dos  en  les  retournant. 

TROUTE,  voyei  Truite. 

TROUVAILLE,  f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) dans 
l’ancienne  coutume  d’Orléans  lignifie  épave.  Poye^ 
Épave. 

Droit  de  trouvaille , dans  les  coutumes  de  la  mer,- 
eft  la  part  qui  appartient  à ceux  qui  ont  trouvé  ou 
fauvé  des  marchandifes  perdues.  (A) 

TROUVER,  RENCONTRER,  (Synon.)  nous 
trouvons  , dit  l’abbé  Girard , les  choies  inconnues , 
ou  celles  que  nous  cherchons.  Nous  rencontrons  les 
chofes  qui  font  à notre  chemin , ou  qui  fe  prélentent 
à nous , 6c  que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelques  ref- 
fources  dans  leurs  difgraces.  Les  gens  qui  fe  lient  ai- 
fément  avec  tout  le  monde  , font  fujets  à rencontrer 
mauvaife  compagnie. 

Trouver  fe  dit  dans  un  fens  très-étendu  au  figuré  ; 
il  fignifie  quelquefois  inventer.  Newton  a trouvé  le 
calcul  de^  fluxions  ; d’autrefois  il  fignifie  donner  fon 
jugement  fur  quelque  choie.  MM.  de  Port-Royal  trou- 
vent que  Montagne  eft  plein  de  vanité.  (D.J.) 

TROUVERE,  f.  m.  (Poéf.  prov.)  vieux  mot  Fran- 
çois , fynonyme  de  troubadour.  Foye^  Trouba- 
dour. 

C’eft  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  , & que 
l’on  donne  encore  aux  premiers  poètes  provençaux, 
inventeurs  des  fyrventes , fatyres  6c  chanlons , que 
les  ménétriers  alloient  chanter  chez  les  grands.  On 
appelloit  aufli  les  trouveres  trouvours  6c  trouveurs. 

Le  préfident  Fauchet  nous  apprend  qu’il  y avoit 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  divertiffoient 
le  public  fous  les  noms  de  trouveres  , chanteres  , con- 
teurs , jougleurs  ou  jugleurs , c’eft-à-dire  meneflriers 
chantant  avec  la  viole.  Les  trouveres  compofoient  les 
chantons , 6c  les  autres  les  chantoient  ; ils  s’affem- 
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bloient  & alloient  dans  les  châteaux.  Ils  venoient  , 
dit  Fauchet , aux  grandes  aflèmblées  & feftins  don- 
ner plaifir  aux  princes  , comme  il  eft  expliqué  dans 
ces  vers  tirés  du  tournoiement  de  l’antéchrift , compo- 
sé au  commencement  du  régné  deS.Louis,parHuon 
de  Mery. 

Quand  les  tables  oitees  furent. 

Cil  jugleur  enprès  ejlurent  ; 

Sont  vielles  6*  harpes  prifes 
Chanfons , lais , vers  & reprifes , 

Et  de  gejle  chanté  nos  ont. 

Et  efcuyer , antèchrifl  font 
Rebarder  par  grand  deducit. 

Ils  ne  chantoient  pas  toujours  ; fouvent  ils  réci- 
toient  des  contes  qu’ils  avoient  compofés  , 6c  qu’ils 
appelaient  fabliaux.  Voye^  Fabliau.  ( D . J.  ) 

. TROYE  , ( Gèogr.  anc.  ) Troja  , Ilium  , voye [ 
Troie. 

TROYE-GEWICHT  , f.  m.  ( Commerce .)  on  nom- 
me ainli  en  Hollande  ce  qu’on  appelle  en  France 
poids  de  marc.  Voyt{  PoiDS  & Marc.  Dictionnaire 
de  Commerce. 

TROYES,  ( Gcog . mod. ) ville  de  France  en  Cham- 
pagne , dont  elle  eft  capitale,  fur  la  Seine, à 26 lieues 
au  midi  de  Rheims  , & à 3 5 au  fud-eft  de  Paris. 

Troyes  a quatorze  paroiflès  , deux  abbayes  d’hom- 
mes 6c  une  de  filles  , un  féminaire  gouverné  par  les 
prêtres  de  la  miffion  , 6c  dont  le  revenu  eft  de  qua- 
rante-cinq mille  livres.  Il  y a dans  cette  ville  élec- 
tion , maréchauflèe  6c  fiege  préfidial.  Il  y a aufïi  une 
commanderie  de  Malte  , dont  le  revenu  eft  de  douze 
mille  livres  ; enfin  on  y voit  plufieiirs  couvens  de 
religieux  6c  de  religieufes.  Son  commerce  a été  au- 
trefois très-floriflant.  Il  confifte  aujourd’hui  entoiles, 
en  blanchiflage  de  cire , en  chandelle  & en  vin.  Les 
ftatuts  des  communautés  de  cette  ville  doivent  être 
reélifiés  à plufieurs  égards  , fur-tout  en  fait  de  mai* 
trife  6c  de  reglemens  impofîibles  dans  l’exécution. 

Troyes  manque  de  bonne  eau  à boire , & auroit 
befoin  de  fontaines  publiques  tirées  de  fources  d’eaux 
vives.  Son  terroir  produit  des  grains,  des  vins  6c  des 
fruits  en  abondance. 

Son  premier  évêque  , S.  Amatre  , vivoit  l’an  340. 
L’évêché  oft  cOmpofé  de  372  paroifles  6c  de  98  an- 
nexes , divifées  en  huit  doyennés  fous  cinq  archi- 
diacres. Cet  évêché  vaut  vingt  à vingt-quatre  mille 
livres  de  rente.  Long,  fuivant  Cafîini,  21.  j/.jo'L 
latit.  48.  i5' . 

Troyes  a pris  fon  nom  des  peuples  Celtes,  Tricajfcs 
owTrecafJes , que  Céfar  n’a  point  connus , mais  qu’Aù- 
gufte  a dû  établir  en  corps  de  peuple  ou  de  cité , puif- 
qu’il  eft  le  fondateur  de  leur  ville  principale  , qu’il 
appella  Auguflobona  ou  Augufomana , nom  qui  a été 
en  ufagejufqu’au  cinquième  fiecle.  Pline  fait  mention 
des  Tricanes  parmi  les  Celtes , fans  nommer  leur  ville 
Augufobona  ; mais  Ptolomée  la  nomme.  Enfuite  le 
nom  du  peuple  a prévalu  , 6c  Tricajfcs  a été  corrom- 
pu çnTrecœ,  enforte  que  les  écrivains  qui  font  venus 
depuis  Grégoire  de  Tours  appellent  toujours  Troyes, 
Trecce. 

Après  la  chute  de  l’empire  romain  , cette  ville 

f>afl'a  au  pouvoir  des  Francs  ; 6c  après  la  divifion  de 
a France  en  Auftralie  6c  Neuftrie  , Troyes  fut  de  la 
Neuftrie  , enforte  que  les  rois  de  la  Neuftrie  en  ont 
toujours  eu  la  propriété  ou  la  fouveraineté.  Lorf- 
qu’on  inftitua  une  quatrième  lyonnoife  fur  le  déclin 
de  l’empire  romain  , la  ville  de  Troyes  fut  mife  fous 
cette  province,  voilà  pourquoi  les  évêques  de  Troyes 
ont  toujours  jufqu’à  préfent  reconnu  celui  de  Sens 
pour  leur  métropolitain. 

Jarchi  ou  Jarhi  (Salomon) , autrement  nommé  Ifaa- 
cites  , rabbin  célébré  du  xij.  fiecle  , étoit  de  Troyes  , 
félon  R.  Ghédalia  6c  la  plupart  dgs  autres  chronplo- 
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giftes  juifs.  Il  commença  à voyager  à l’âge  de  trente 
ans.  Il  vit  l’Italie , enfuite  la  Grece , Jérufalem  6c  toute 
la  Paleftine  ; puis  il  alla  en  Egypte , & s’aboucha  avec 
le  rabbin  Maimonides.  Il  pafla  en  Perlé,  en Tartarie, 
en  Mofcovie  , en  d’autres  pays  feptentrionaux  , 6c 
enfin  en  Allemagne  , d’où  il  revint  dans  fa  patrie, 
ayant  employé  fix  années  à ce  grand  voyage.  Il  fe 
maria , 6c  eut  trois  filles , qui  épouferent  de  favans 
rabbins. 

Les  commentaires  de  Jarchi  fur  l’Ecriture  font  fort 
eftimés  des  juifs  , & quelques-uns  ont  été  traduits 
en  latin  par  des  chrétiens.  Genebrard  a publié  à Paris 
en  1563  la  verfion  du  commentaire  fur  Joël  , 6c  en 
1570  celle  du  commentaire  fur  le  cantique  des  can- 
tiques. Arnaud  dePontac  eft  l’auteur  de  la  tradu&ion 
latine  des  commentaires  de  Jarchi  fur  Abdias  , fur 
Jonas  6c  fur  Sophonie  , qui  ont  été  imprimés  à Paris 
l’an  1 566 , in- 40.  Henri  d’Aquin  publia  dans  la  même 
ville  en  1522  le  commentaire  de  Jarchi  fur  Efther , 
avec  des  notes.  On  a inféré  finalement  tous  les  com- 
mentaires de  ce  rabbin  fur  l’Ecriture  dans  les  bibles 
de  Venife  6c  de  Bâle.  Enfin  on  a imprimé , avec  le 
corps  du  thalmud , fes  gloflés  fur  ce  grand  livre.  On 
met  fa  mort  l’an  1173.  H bon  de  remarquer  que 
le  rabbin  Jarchi , Jarhi , Ifaaki , Ifaacites  6c  Raïci 
font  le  feul  & même  homme. 

Parlons  à préfent  de  quelques-uns  de  nos  favans 
chrétiens  nés  à Troyes. 

Cauffin  ( Nicolas  ) , jéfuite  6c  confefléur  de  Louis 
XIII.  s’eft  fait  de  la  réputation  par  un  ouvrage  qu’il 
intitula  , la  cour f tinte , imprimé  en  1625  , in- 8°.  en- 
fuite  en  1664  en  deux  volumes  i/2-40.  enfin  en  1680 
en  deux  volumes  in-fol.  On  a traduit  cet  ouvrage  en 
latin , en  italien , en  efpagnol,  en  portugais  , en  alle- 
mand 6c  en  anglois.  Le  p.  Cauflin  favorifa  la  liaifori 
du  roi  pour  mademoilèlle  de  la  Fayette  , liaifon  qui 
pouvoit  fervir  à faire  rappeller  la  reine-mere  , 6c  dis- 
gracier le  cardinal  de  Richelieu  ; mais  le  miniftre 
l’emporta  fur  la  maîtreflé  6c  fur  le  confefléur.  Made- 
moilèlle de  la  Fayette  fut  obligée  de  fe  retirer  dans 
un  couvent , 6c  bientôt  après  en  1637  le  p.  Cauflin 
fut  arrêté  , privé  de  fon  emploi , 6c  relégué  en  balle 
Bretagne.  Il  ne  revint  à Paris  qu’après  la  mort  de  fon 
eminence  , 6c  mourut  dans  la  mail'on-profeflè  en 
1651,  âgé  de  71  ans. 

Coince  ( Charles  le  ) , prêtre  de  l’oratoire  , naquit 
en  1 6 1 1 , 6c  mourut  en  1 68 1 , à 70  ans , après  avoir 
publié  en  latin  les  annales  eccléfiaftiques  de  France 
en  huit  volumes  in-fol.  imprimés  au  Louvre  par  or- 
dre du  roi.  Ces  annales  commencent  à l’an  23  5 , & 
finiflènt  à l’an  835.  Elles  contiennent  les  decrets  des 
conciles  de  France  , avec  des  explications  , le  cata- 
logue des  évêques  6c  leurs  vies , les  fondateurs  , les 
privilèges  des  monafteres , les  vies  des  faints  , les 
queftions  de  doéirine  6c  de  difeipline.  C’eft  un  ou- 
vrage d’un  prodigieux  travail , d’une  recherche  fin- 
guliere , mais  dénué  de  tout  ornement , 6c  qui  ne  fe 
fait  point  lire  avec  plaifir.  Le  premier  volume  parut 
en  1666  , 6c  M.  Colbert  protégea  l’auteur  tant  qu’il 
vécut. 

Hcnrion  (Nicolas),  né  en  1663 , mort  en  1720, 
s’attacha  à l’étude  des  médailles , 6c  à la  connoifîance 
des  langues  orientales.  Il  fut  aggrégé  en  1701  à l’a- 
cadémie des  Infcriptions  ; cependant  il  n’y  a rien 
fous  fon  nom  dans  les  mémoires  de  cette  académie, 
& fort  peu  de  chofes  dans  fon  hiftoire. 

Noble  ( Euftache  le)  naquit  en  1643  , & fit  quan- 
tité de  petits  ouvrages  en  profe  6c  en  vers , qui  eu- 
rent un  grand  cours.  Il  devint  procureur  général  au 
parlement  de  Metz , où  fa  mauvaife  conduite  lui  ayant 
attiré  des  affaires  fâcheufes  , il  fut  détenu  plufieurs 
années  en  prifon  , & perdit  fa  charge.  Il  mourut  à 
Paris  en  \ j 1 1 , à 68  ans  , fi  pauvre,  que  la  charité  de 
la  paroiflé  de  S,  Severin  fut  obligée  de  le  faire  enter; 
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rer.  Brunet , libraire , a recueilli  l'es  œuvres , & les 
a imprimées  en  vingt  volumes  in-i  i.c'eft  un  mélange 
d’écrits  lacrés  & profanes , d’hiftoriettes  & de  pièces 
graves  , de  fables  , de  contes,  & de  traduftions  en 
vers  des  pfeaumes,  de  fatyres  de  Perlé,  de  comédies, 
&c  d’épîtres  morales. 

Puprat  ( Jean)  , né  en  1 534,  fe  rendit  très  habile 
dans  les  Belles-Lettres,  & joignit  une  rare  politeffe  à 
beaucoup  d’érudition.  Il  luccéda  à Pierre  Ramus  dans 
la  chaire  d’éloquence , & moutut  en  i6oz , à 68  ans. 
On  a de  lui  des  commentaires  fur  Catulle  , Tibulle 
& Propercë , un  livre  dt  cognatione  litterarum , des  no- 
tes fur  Pétrone , & des  pcélies  latines  , dont  les  vers 
marquent  beaucoup  de  pureté  de  ftyle. 

On  ne  fait  pas  le  même  cas  de  ceux  de  l’abbé  Bou- 
tard,  compatriote  de  Pafferat , né  un  fiecle  après,  & 
mort  à Paris  en  1 719 , âgé  de  7 5 ans.  Cet  abbe  ayant 
compofé  en  vers  latins  l’éloge  de  M.  BolTuet , ce  pré- 
lat lui  confeilla  d’en  compoier  une  autre  à la  gloire 
de  Louis  XIV.  & lé  chargea  de  le  préfenter  lui-même. 
Le  roi  récompenfa  l’auteur  par  une  penfion  de  mille 
livres  , &:  M.  Bofluet  lui  procura  des  bénéfices  qui 
le  mirent  fort  à fon  aife.  L’abbé  Boutard  l'e  trouvant 
riche , imagina  avoir  des  talens  extraordinaires  pour 
la  poéfie.  R ornoit  de  l'es  vers  tous  les  monumens 
érigés  en  l’honneur  de  fa  majefté,  &fe  croyoit  obli- 
gé par  état  de  ne  biffer  paffer  aucun  événement  re- 
marquable du  régné  de  ce  prince  , fans  le  célébrer  ; 
cependant  le  public  méprifa  le  poète  , fa  vérification 
commune,  l'es  expreflions  impropres  , &fes  penfées 
obfcures. 

Mais  MM.  Pithou  freres  ont  lait  un  honneur  im- 
mortel à la  ville  de  Troyes  leur  patrie.  Pithou  (Pierre), 
célèbre  jurifconfulte  & l’un  des  plus  favans  hommes 
du  xvj.iiecle,  naquit  en  1 539,  & mourut  à Nogent- 
fur-Seine  en  1596,  à 57  ans. 

Perfonne , dit  M.  de  Thou  , n’a  jamais  mieux  fu 
fes  affaires  domeftiques  , qu’il  lavoit  l’hiffoire  de 
France  &c  des  étrangers.  La  mort  de  cet  homme  in- 
comparable , ajoute-t-il , avec  lequel  je  partageois 
mes  l'oins  , & à qui  je  communiquois  mes  études, 
mes  deffeins , & les  affaires  d’état , me  fut  fi  fenfible, 
que  je  ceffai  entièrement  l’hiftoire  que  j’avois  com- 
mencée; & j’eulfe  tout-à-fait  abandonné  cet  ouvrage, 
fi  je  n’avois  pas  cru  devoir  cette  marque  de  refpett 
à fa  mémoire , que  d’achever  ce  que  j’avois  entrepris 
par  fes  confeils. 

Dans  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a compofe 
ou  qui  font  fortis  de  fa  bibliothèque  , on  effime  fin- 
gulierement  fon  traité  des  libertés  de  l’Egliie  galli- 
cane , qui  fert  de  fondement  à tout  ce  que  les  autres 
en  ont  écrit  depuis.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage conçu  en  83  articles  , parut  à Paris  en  1594 , 
avec  privilège.  Les  maximes  qui  y font  détachées  &c 
luivies  par  articles  , ont  en  quelque  forte  force  de 
lois  , quoiqu’elles  n’en  ayent  pas  l’authenticité.  Le 
roi  en  a reconnu  l’importance  par  fon  édit  de  1719  , 
oh  l’article  50.  eff  rapporté.  Les  expéditionnaires  en 
cour  de  Rome  citent  les  articles  de  nos  libertés  dans 
leurs  certificats.  Comme  M.  Pithou  avoit  lu  les  an- 
ciens écrivains  grecs  latins , &t  qu’il  les  avoit  con- 
férés avec  les  vieux  exemplaires, il  en  a mis  plufieurs 
au  jour,  & y a joint  fes  lavantes  notes.  On  lui  doit 
encore  des  éditions  de  plufieurs  monumens  lacrés 
profanes  , des  mifcellanea  ecclejiajlica  , quantité  de 
collerions  hiftoriques  , le  canon  des  écritures  de  Ni- 
céphore  , desfragtnens  de  S.  Hilaire  , les  coutumes 
du  bailliage  de  Troyes  , avec  des  annotations , &c. 

Pithou  ( François  ) , avocat  au  parlement  de  Paris , 
frere  du  précédent,  fut  comme  lui , un  homme  d’une 
vertu  rare, d’une  modeftie  exemplaire, extrêmement 
habile  dans  les  Belles-Lettres , dans  le  Droit,  & pour 
couper  court , l’un  des  plus  lavans  hommes  de  ion 
tems.  fl  ne  voulut  jamais  que  l’on  mît  fon  nom  à au- 
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cun  de  les  ouvrages.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  le  ma- 
nuferit  des  fables  dePhedre,&  il  le  publia  conjointe- 
ment avec  fon  frere  pour  la  première  fois.  Ces  deux  il- 
luffres  favans,  les  Varrons  de  la  France , travaillèrent 
toujours  cnfemble.  François  Pithou  donna  tous  fes 
foins  à reftituer&  à éclaircir  le  corps  du  droit  canoni- 
que, ouvrage  qui  parut  en  1687,  c’eff  la  meilleure 
édition.  LeRfi/icsô/weff  aufli  de  lui.  Il  eff  encore  l’au- 
teur de  la  comparaifon  de  lois  romaines  avec  celles 
de  Moïfe  , & de  l’édition  de  la  loi  lalique , avec  des 
notes.  Il  fut  du  nombre  des  commifi'aires  qui  réglè- 
rent les  limites  entre  la  France  & les  Pays-Bas.  Il  étoit 
né  en  1544,  & mourut  en  i6zi , âgé  de  77  ans.  Le 
leéleur  peut  voir  le  catalogue  des  ouvrages  de  MM. 
Pithou , à la  tête  de  leurs  œuvres  imprimées  en  171 5 
en  latin. 

Leur  famille  originaire  de  Vire  en  baffe  Norman- 
die remontoit  jufqu’à  un  Guillaume  Pithou  , qui  eff 
nommé  entre  ceux  qui  fe  croiferent  pour  laTerre- 
fainte  en  1190;  mais  indépendamment  de  la  nobleffe 
le  nom  de  cette  famille  fleurira  dans  la  littérature, 
tant  que  les  lettres  lublifteront  dans  le  monde.  On 
peut  dire  de  chacun  des  deux  freres  que  j’ai  nommés, 
un feul  d’eux  contenoir  plufieurs  favans,  & ce  qui  eff 
plus  effimable  que  le  favoir  , chacun  portoit  égale- 
ment un  attachement  religieux  à l’amour  de  la  vé- 
rité. Pierre  Pithou  a eu  plus  d’hifforiens  que  n’en  ont 
eu  la  plupart  des  fouverains.  On  en  compte  jufqu’à 
fept  qui  fe  font  fait  un  honneur  de  célébrer  fa  gloire , 
en  écrivant  fa  vie  ; mais  M.  Boiviu  le  cadet  a rem- 
porté le  prix  dans  cette  carrière.  ( Le  chevalier  DE 
J au  cou  rt.  ) 

Troyes  , blanc  de  , blanc  d'Orléans  , blanc  d'Ef- 
pagne , &c.  on  appelle  ainfi  une  préparation  de  craie 
que  l’on  divife  en  molécules  fort  fines , qu’on  met 
en  différentes  formes  de  pains,  & qu’on  emploie 
dans  les  arts  : nous  croyons  devoir  entrer  dans  quel- 
ques détails  inffruftifs  fur  la  nature  , la  préparation, 
6c  les  ufages  du  blanc , & fur -tout  de  celui  qui  fe 
fait  à Troyes,  &:  de  celui  qu’on  prépare  à Levereau, 
village  à neuf  lieues  d’Orléans,  que  nous  compare- 
rons cnlcmble. 

La  matière  du  blanc  de  Troyes  fe  trouve  en  grande 
abondance  dans  un  village  nommé  Villeloup , diftanc 
de  Troyes  d’environ  4 lieues  du  côté  de  l’oueff  ; le 
fol  dans  les  environs  eff  une  terre  très-maigre  & peu 
profonde,  qui  peut  à-peine  porter  du  feigle.  Sous  cette 
couche  légère  régné  un  gros  maffif  de  craie  plein  de 
fentes  & de  gerçures  fi  fréquentes  qu’on  n’en  peut  ti- 
rer aucune  pierre  qui  ait  de  la  confiffance&  de  la  foli- 
dité,mais  cette  craie  qui  n’eff  point  propre  à bâtir  de- 
vient une  matière  infiniment  précieufe  par  l’emploi 
que  l’on  en  fait  à Troyes  pour  la  fabrique  du  blanc. 

Les  habitans  de  Villeloup  commencent  par  tirer 
cette  matière  en  petits  moellons , & après  l’avoir 
laiffé  effuyer  à l’air,  ils  la  battent  avec  des  maillets 
armés  de  clous , & la  réduifent  en  une  poudre  grof- 
fiere  qu’ils  paffent  au  crible;  le  blanc  brute  eff  en- 
fuite  voituré  à Troyes,  011  les  ouvriers  qui  l’ache- 
tent  exigent,  comme  une  condition  très-effentielle, 
qu’il  leur  foit  livré  parfaitement  fec  , & dégagé  de 
toute  cette  humidité  dont  il  peut  être  imprégné  dans 
la  carrière.  Il  paroit  que  dans  cet  état  requis  de  par- 
faite ficcité , la  matière  brute  a plus  de  facilité  à fe 
laiffer  pénétrer  plus  intimement  de  l’eau  dont  on 
l’arrofe , qu’elle  fe  divife  en  molécules  plus  fines  par 
l’aétion  d’un  fluide  qu’elle  boit  avec  plus  d’avidité, 
& qu’en  conféquencc  elle  fe  réduit  plus  facilement 
en  bouillie. 

Les  ouvriers  emploient  pour  détremper  leur  craie 
l’eau  blanche  qui  a déjà  fervi,  & qu’on  a tiré  des  opé- 
rations précédentes.  Après  qu’on  a réduit  la  craie 
en  bouillie,  ce  qui  n’eft  pas  long , vît  l’extrême  faci- 
lité avec  laquelle  la  craie  fcche  s’imbibe  d’eau  , on 
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paffe  au  moulin  la  bouillie  après  l’avoir  long  - têms 
bradée.  Cette  nouvelle  manipulation  a pour  but  de 
fuppléef  à ce  que  l’eau  n’a  pû  faire  par  rapport  à la 
divilion  de  la  craie,  de  la  réduire  en  une  pâte  com- 
pofée  de  molécules  très-fines , & capables  déformer 
des  couches  plus  uniformes  & plus  brillantes  lors- 
qu'on l’étend  fur  des  furfaces  unies , en  un  mot , de 
favorifcr  tous  les  effets  du  blanc. 

Le  moulin  qui  fert  à cet  ul'age  eft  affez  femblable 
à celui  avec  lequel  on  broyé  la  moutarde,  & on  le 
fait  jouer  de  la  même  maniéré;  il  eft  compofé  de 
deux  meules  de  feize  à dix-fept  pouces  de  diamètre, 
qui  font  des  fragmens  des  vieilles  meules  de  moulins 
à blé.  La  meule  fupérieure  qui  a environ  deux  pou- 
ces & demi  d’épaiffeur,  a au  centre  une  ouverture 
d’un  demi-pouce  de  diamètre,  à laquelle  eft  adaptée 
une  écuelle  percée  , où  l’ouvrier  jette  de  tems-en- 
tems  fa  bouillie  de  craie;  la  matière  defcend  peu-à- 
peu  entre  les  meules , & s’écoule  après  la  trituration 
en  formant  un  filet  continu  par  une  ouverture  laté- 
rale pratiquée  dans  la  cage  qui  renferme  le  tout.  Plus 
la  matière  eft  fondue  & réduite  & les  meules  ferrées, 
plus  le  blanc  qui  paffe  eft  affiné.  Les  différens  degrés 
d’attention  que  les  ouvriers  apportent  à toutes  ces 
préparations  décident  de  la  finelfe  du  blanc;  un  ou- 
vrier peut  en  faire  paffer  au  moulin  jufqu’à  fix  cens 
livres  par  jour  , mais  il  en  fait  paffer  un  tiers  moins 
de  celui  qui  a acquis  la  derniere  perfection. 

Les  peintres  de  bâtimens  ou  autres  ouvriers  qui 
veulent  ménager  la  dépenfe  de  blanc  de  cérufe,  & 
qui  n’ont  pas  befoin  de  préparations  à l’huile , de- 
mandent quelquefois  du  blanc  de  la  plus  grande  fi- 
neffe , afin  d’avoir  moins  de  peine  à le  broyer  fur  le 
marbre,  & qu’il  faffe  un  meilleur  effet.  Lorfqu’il  fera 
employé  dans  ces  cas , l’ouvrier  prévenu  pour  ré- 
pondre aux  intentions  du  peintre,  ou  plutôt  du  bar- 
bouilleur , eft  obligé  de  paffer  trois  fois  la  matière 
du  blanc  par  le  moulin. 

On  verfe  dans  des  tonneaux  la  bouillie  de  craie 
qui  a éprouvé  la  trituration  du  moulin,  &:  on  la  laiffe 
repofer  pendant  fept  ou  huit  jours  ; la  matière  craïeufe 
lé  précipite  infenfiblement  au  fond  du  tonneau,  & 
l’eau  qui  s’en  défaifit  fumage,  de  forte  qu’on  peut 
l’épuiler  à mefure  avec  une  écuelle  ; c’eft  cette  eau 
que  l’on  emploie  à détremper  la  matière  brute  com- 
me nous  l’avons  obfervé  plus  haut. 

Le  fédiment  craïeux  qui  lé  dépofe  au  fond  des  ton- 
neaux ne  parvient  pas  de  lui-même  à un  état  de  con- 
fiftence  affez  confidérable  pour  qu’on  puiffe  le  ma- 
nier aifément  & le  réduire  en  pain , quand  même  on 
voudrait  former  la  craie  en  cet  état  dans  des  moules , 
les  pains  qui  en  réfulteroient  feraient  expofés  à fe 
gercer  en  léchant  ; la  confidence  de  la  craie  eft  alors 
telle  à-peu-près  que  celle  de  la  chaux  lorfqu’elle  eft 
univerfellement  fondue.  Pour  parvenir  donc  à donner 
à la  craie  le  degré  de  confidence  & de  defléchement 
convenable,  l’ouvrier  étend  fa  matière,  qui  eft  fort 
molaffe,  fur  des  treillis  qu’il  place  au-deffus  d’un  lit 
de  blanc  brut.  C’eft  ici  le  point  le  plus  délicat  de  fa 
manipulation  & d’un  procédé  qui  fuppofe  une  faga- 
cité  bien  digne  de  l’attention  des  Phyliciens  & des 
Philofophes,  pour  le  dire  en  paffant,  c’eft  cette  phy- 
ftque  uluelle  qui  mérite  le  plus  notre  étude  fur-tout 
lorfqu’elle  préfente  le  réfultat  des  effais  journaliers 
& traditionels  appliqués  aux  arts;  je  dis  donc  que  la 
poufliere  de  la  craie  brute  qui  eft  fort  feche  attire 
puiftamment  & boit  l’humidité  furabondante  du  fédi- 
ment craïeux,  enforte  que  celui-ci  parvient  en  vingt- 
quatre  heures  à une  confidence  de  pâte  très-mania- 
ble. L’ouvrier  n’a  befoin  pendant  tout  ce  tems  que 
de  remuer  une  fois  feulement  fa  matière  , afin  que 
toutes  fes  parties  loient  expofées  également  à l’ac- 
tion de  la  terre  ablorbante,  & que  la  pâte  s’affine 
également  dans  toute  fa  maffe.  Je  ferai  remarquer 
Tome  XVI. 
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ici  une  vérité  affez  importante,  prouvée  par  tous 
ces  effais  multipliés  , qui  eft  que  l’air  agit  moins  effi* 
cacement  & moins  promptement  que  la  matière 
brute  & feche  pour  dégager  Peau  de  la  craie  imbi- 
bée. 

Enfin  l’ouvrier  forme  avec  les  mains  feules  des 
pains  de  fa  pâte  de  craie , dont  la  figure  eft  celle 
d un  parallelepipede  émouft'é  par  les  côtés  ou  arrêtes, 
les  plus  gros  n’excedent  pas  trois  livres  ; pour  le  dé- 
bit en  detail  on  en  fait  des  pains  arrondis  en  forme 
de  mamelle. 

Il  ne  refte  plus  maintenant  qu’à  expofer  la  maniéré 
dont  on  fait  lécher  les  pains  nouvellement  formés, 

& il  y a encore  une  petite  manipulation  fort  fine  &£ 
fort  phyfique.  Comme  les  pains  ont  fix  faces  , il  n’y 
en  a que  cinq  qui  puifient  être  expofées  à l’air , le 
pain  étant  pofé  fur  la  lïxieme  ; fi  celle-ci  ne  iéchoit 
pas  dans  la  meme  progrellion  que  les  autres  , peut- 
être  y auroit-il  à craindre  des  gerçures,  ou  au-moins 
on  ferait  dans  la  necelîité  de  retourner  fouvent  les 
pains.  Mais  par  une  fuite  de  procédés  & de  réfle- 
xions l’ouvrier  a fenti  qu’il  éviteroit  tous  ces  incon- 
vémens  & ces  embarras  en  pofant  ces  pains  nouvel- 
lement formés  fur  des  moellons  fecs  de  la  craie  de 
Villeloup  de  trois  ou  quatre  pouces  d’épaifleur.  Le 
moellon  feche  l’humidite  & en  enleve  autant  que 
l’air,  ils  en  prennent  une  fi  grande  quantité  qu’il  leur 
faut  un  beau  jour  d’été  pour  fe  lécher  & être  en  état 
de  recevoir  de  nouveaux  pains.  C’eft  dans  l’endroit 
le  plus  élevé  des  maifons  & le  plus  expofé  à l’a&ion 
de  l’air  , que  les  vinaigriers  ( car  ce  font  eux  qui  à 
Troy es  font  attachés  à cette  befogne)  préparent  le 
blanc,  & qu’ils  cônfèrvcnt  la  vieille  eau  blanchie 
qui  doit  détremper  le  blanc  brute  ; ils  ne  travaillent 
à cette  fabrique  que  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’à  la 
fin  du  mois  d’Otftobre;  la  moindre  gelée  dérangerait 
tout  le  travail,  & difl'oudroit  même  les  pains  nou- 
vellement formés. 

Les  pains  une  fois  féchés  font  extrêmement  fra- 
giles ; les  molécules  qui  les  forment  n’ayant  point 
naturellement  de  vifeofités  qui  puiffent  les  lier  entre 
elles,  St  les  ouvriers  ne  faifant  entrer  aucune  efpece 
de  colle  dans  leur  préparation , il  eft  néceffaire  que 
les  parties  craïeufes  loient  unies  feulement  par  une 
juxte  pofition  qui  eft  l’ouvrage  de  l’eau  , cette  non- 
vilcolité  paroit  même  un  point  important  par  rap- 
port à la  bonté  du  blanc.  De  toutes  les  différentes 
carrières  de  craie  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 
Troy  es,  qui  fourniffent  des  matériaux  propres 
pour  les  édifices , il  n’y  a que  celle  de  Villeloup  dont 
la  craie  ait  été  jufqu’à  prélént  accueillie  par  les  ou- 
vrierSjComme  ayant  toutes  les  qualités  requifespouf 
fe  prêter  à toutes  leurs  opérations.  Quelques-uns 
ayant  voulu  épargner  les  frais  de  voiture , avoient 
tenté  de  préparer  la  craie  tirée  des  carrières  plus 
voifines  de  Troy  es  ; mais  ils  ont  trouvé  plus  de  dif- 
ficulté à la  façonner  que  la  matière  de  Villeloup,  & 
moins  de  blancheur  dans  les  pains  qui  en  prove- 
naient. Quelques  cantons  de  Villeloup  fourniffent 
même  de  la  craie  dans  laquelle  les  Ouvriers  rencon- 
trent des  marques  de  vifeofité  fenlibles , qui  l’empê- 
che de  paffer  facilement  au  moulin  , &c  qui  en  oéné- 
ral  la  rend  peu  fufceptible  de  fe  prêter  à toutesleurs 
manipulations. 

11  paroit  donc  que  toutes  les  qualités  requifes  par 
nos  ouvriers  pour  la  matière  du  blanc  font  ; i°.  qu- 
elle foit  très-blanche;  i°.  qu’elle  loit  tendre  & fria- 
ble; 30.  qu’elle  ne  foit  point  vifqueufe;  40.  qu’elle 
foit  exempte  de  toute  terre  ou  pierre  étrangère  , tels 
que  les  petits  graviers  ou  molécules  ferrugineufes  ; 
les  ouvriers  prétendent  qu’il  ne  faudrait  qu’un  grain 
de  gravier  gros  comme  une  tête  d’épingle  pour  ar- 
rêter l’ouvrage  du  moulin  &:  les  obliger  à le  démon- 
ter; la  craie  de  Villeloup  réunit  toutes  ces  qualités; 
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elle  donne  le  plus  beau  blanc , elle  eft  fans  aucun 
mélange  , 6c  le  prête  à tous  les  procédés  effentiels 
dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 

Ces  confidérations  nous  conduiient  naturellement 
à faire  mention  du  blanc  qui  le  façonne  au  Cavereau, 
village  à 9 lieues  au-deffous  d’Orléans , fur  la  Loire , 
& dont  M.  Salerne,  médecin  à Orléans,  & corref- 
pondant  de  l’académie  des  Sciences  parle , dans  un 
difeours  inféré,  tom.  IL  p.  5.  des  mémoires  préfen- 
tés  à cette  académie  ; il  nous  apprend  que  cette  craie 
de  Cavereau  eft  grade  6c  liée , propre  à fe  détacher 
en  maffe  comme  la  marne , 6c  que  les  habitans  de 
Cavereau  la  mêlent  par  petits  tas  , qu’ils  pétriffent  à 
piés  nuds  en  ôtant  toutes  les  petites  pierres  & en  y 
j'ettant  de  l’eau  à différentes  reprifes.  Après  cette  pre- 
mière préparation  ils  en  forment  des  rouleaux  gros 
comme  le  bras , puis  ils  les  coupent  au  couteau  par 
morceaux  de  la  longueur  d’environ  quatre  à cinq 
pouces,  pour  les  mouler  quarrément  & uniment  en 
les  tapant  fur  une  petite  planche.  Tel  eft , ajoute-t-il, 
le  blanc  d'Efpagne  qu’ils  nomment  grand  blanc  ou 
blanc  quarré , à la  différence  d’une  autre  forte  qu’ils 
appellent  petit  blanc  ou  blanc  rond  ; le  dernier  eft 
effcélivement  arrondi  en  forme  de  mamelle,  il  eft 
plus  fin  6c  plus  parfait  que  le  précédent , parce  qu’é- 
tant façonné  à la  main , il  contient  moins  de  gravier 
ou  de  pierrettes.  Ce  travail  dure  jufqu’a  la  vendan- 
ge, ou  jufqu’au  commencement  des  froids  6c  des 
mauvais  tems,  alors  ils  le  cèdent,  parce  qu’il  faut 
un  beau  foleil  pour  fécher  le  blanc. 

Après  ces  détails  de  la  préparation  du  blanc  au 
Cavereau,  on  peut  fe  convaincre  aifément  que  les 
différences  font  à l’avantage  du  blanc  façonné  à 
Troyes;  il  paroit  d’abord  que  la  vifcofxté  eft  très- 
marquée  dans  la  craie  de  Cavereau , aind  que  le  gra- 
vier & autres  pierres  dures , 6c  grumeaux  terreux , 
ochreux  , &c.  J’ai  vu  moi -même  dans  ce  village  la 
matière  du  blanc,  c’eft  une  marne  blanche,  douce 
au  toucher , qui  boit  l’eau  avec  avidité , 6c  fe  réiout 
en  pâte  qui  fe  paitrit  aifément;  je  l’ai  trouvé  mêlée 
pour-lors  de  petits  débris  de  cos  & de  filex  qui  cou- 
pent quelquefois  les  doigts  des  ouvriers  qui  la  pai- 
trident  ; cette  propriété  qu’elle  a de  fe  paitrir  & de 
fe  réduire  en  une  pâte  molle  qui  s’alonge  fous  les 
piés,  femble  indiquer  une  qualité  argilleufe  qui  lie 
les  parties,  6c  permet  de  fécher  les  pains  au  foleil 
fàns  qu’ils  fe  gercent  ; en  un  mot  elle  a tous  les  cara- 
éleres  de  la  marne , les  pains  d’ailleurs  fe  féchent 
très-aifément , parce  que  la  marne  quitte  l’eau  plus 
facilement  que  la  craie  ; en  conféquence  de  ces  im- 
perfections dans  la  matière  première , les  manipula- 
tions ne  s’y  exécutent  pas  avec  les  attentions  lcru- 
puleufes  dont  on  ufe  à Troyes;  on  voit  bien  que  le 
mélange  des  petites  pierres  ne  permettroit  pas  de 
faire  ufage  du  moulin  ; les  différentes  qualités  du 
blanc  d'Orléans  dépendent  , à ce  qu’il  paroit , du 
plus  ou  moins  de  gravier  qui  s’y  trouve  mêlé  ; au- 
lieu  qu’à  Troyes  tout  eft  égal,  à la  trituration  près; 
enfin  les  ouvriers  de  Troyes  évitent  le  foleil,  &y 
fuppléent  par  un  procédé  très-ingénieux  , qui  n’elf 
peut-être  pas  nécedaire  au  Cavereau,  vu  la  vifeofité 
de  la  craie , car  l’aftion  du  foleil  qui  féche  les  pains 
du  Cavereau,  feroit  gercer  ceux  de  Troyes. 

Je  foupçonne  que  le  nommé  Vignereux , qui  le 
premier  a façonné  le  blanc  au  Cavereau , 6c  qui  y a 
laide  beaucoup  de  fes  defeendans,  comme  le  rap- 
porte M.  Salerne,  eft  un  homme  forti  de  Troyes, 
car  il  y a encore  dans  un  fauxbourg  de  Troyes  une 
famille  de  ce  nom;  cet  homme  aura  reconnu  une 
certaine  analogie  entre  la  matière  marneufe  du  Ca- 
vereau 6c  le  blanc  de  Troyes , mais  ou  il  n’étoit  pas 
inftruit  du  procédé  des  artifans  de  Troyes,  ou  plu- 
tôt il  aura  trouvé  une  matière  peu  fufceptible  de 
leurs  préparations  par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
taillées, 
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Inftruit  de  tous  ces  faits , j’ai  été  curieux  de  corn 
parer  enfemble  les  effets  du  blanc  de  Troyes  avec 
ceux  du  blanc  d'Orléans , 6c  d’après  la  plus  légère 
infpeftion  6c  les  ufages  les  plus  communs  , il  n’y  a 
pas  lieu  d’héfiter  à donner  la  préférence  à celui  de 
Troyes,  les  couches  du  blanc  de  Troyes  font  plus 
uniformes , plus  brillantes,  plus  blanches , parce  que 
les  molécules  en  font  plus  fines  6c  fans  aucun  mé- 
lange de  grumeaux  pierreux , tels  qu’on  les  découvre 
aifément  à l’œil  dans  les  pains  d’Orléans  ; enfin  fi 
l’on  emploie  le  blanc  de  Troyes  comme  terre  abfor- 
bante,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  matière 
n’ayant  aucune  vifeofité  , 6c  étant  d’ailleurs  réduite 
en  molécules  plus  fines  que  celles  du  blanc  d'Orléans , 
doit  avoir  des  effets  beaucoup  plus  complets  6c  beau- 
coup plus  prompts , car  les  terres  abforbantes  agif- 
fent  en  proportion  de  la  divifion  de  leurs  parties; 
d’ailleurs  les  petites  pierres  6c  filex  du  blanc  d'Orléans 
peuvent  déchirer  les  étoffes  6c  les  parties  ochreufes, 
les  tacher,  lorfqu’on  emploie  le  blanc  pour  les  de- 
graiffer. 

Depuis  quelque  tems  on  débite  à Paris  des  pains 
de  blanc  encore  plus  greffier  que  celui  d'Orléans, 
fous  le  nom  abufif  de  blanc  d'Efpagne ; la  matière 
de  ce  blanc  fe  tire  proche  de  Marly  6c  au-deffous  de 
Meudon , on  la  détrempe  dans  des  tonneaux  ; on  la 
braffe,&  l’on  tire  l’eau  chargée  des  molécules  craïeu- 
fes  qu’on  laiffe  repofer  enfuite,  & on  forme  les  pains 
du  fédiment  qu’on  fait  fécher  comme  ceux  du  Cave- 
reau, la  craie  paroit  fort  grade  au  toucher,  mêlée  de 
matière  ochreufe. 

L’ufage  du  blanc  eft  affez  connu,  on  en  blanchit 
les  appartemens;  il  fert,  comme  nous  l’avons  dit, 
de  terre  abforbante  pour  dégraiffer  les  l'erges  , les 
draps,  les  couvertures,  au -lieu  de  les  blanchir  au 
foutre;  on  en  met  auffi  une  première  couche  avec 
de  la  colle  fur  lesmoulures  qu’on  fepropole  de  dorer  ; 
il  fert  auffi  de  bafepour  étendre  certaine  préparation 
terreufe  colorée. 

La  matière  brute  voiturée  à Troyes  vaut  4 à 5 fols 
le  boiffeau  du  pays  ; les  ouvriers  prétendent  qu’il  en 
faut  trois  boiffeaux  pour  un  cent  pefant,  mais  on  en 
peut  douter,  fi  l’on  confidere  que  le  boiffeau  de 
Troyes  contient  20  pintes  du  pays,  qui  correfpon- 
dent  à 24  pintes  de  Paris  ; 6c  comme  on  mefure  com- 
ble la  matière  brute  du  blanc , il  eft  à préfumer  que 
le  boiffeau  contient  alors  26  pintes  de  Paris;  il  ne 
paroit  pas  vraiffemblable  qu’ils  emploient  78  pintes 
de  blanc  pour  un  cent  pefant  ; quoi  qu’il  en  foit , le 
blanc  d’une  médiocre  qualité  fe  vend  afhiellement 
25  à 30  fols  le  cent  ; 6c  le  plus  parfait  quelquefois 
jufqu’à  40  6c  45  fols  le  cent  pefant  pris  en  gros.  Cette 
marchandife  eft  plus  chere  en  tems  de  paix.  Le  blanc 
brut  augmente  auffi  de  prix  à proportion.  Les  vinai- 
griers de  Troyes  en  font  des  envois  dans  tout  le 
royaume,  6c  même  en  Allemagne.  Voye^  Mémoires 
de  l’académie  des  Sciences,  année  ry5q,6c  lesEphé* 
mérides  troyennes , année  iySc).  Article  de  M.  Des- 
marais. 

TRUAGE,  ( Jurifp. ) Voye{  ci-devant  TrEU. 

TRUAND  , f.  m.  ( Langue  /rang.')  truand , truan- 
de , truander , truandaille , font  de  vieux  mots  qui 
étoient  autrefois  fort  en  ufage,  comme  il  paroit  par 
le  roman  de  la  Rofe , Villon , l’auteur  de  la  comédie 
de  Pathelin  , 6c  autres. 

Truand  fignifioit  un  mendiant  valide  qui  fait  mé- 
tier de  gueuler;  truander , demander  l’aumône  par 
fainéantife , par  libertinage  ; truandaille , nom  colle- 
aif  pour  dire  de  la  gueuferie  , des  gueux,  des  vau- 
riens : ce  mot  1e  trouve  dans  la  vieille  bible  des 
noëls. 

Vous  ri  êtes  que  truandaille  , 

Vous  ne  logerez  point  céans. 

Truande  s’eft  dit  encore  dans  le  dernier  fiecle  au 
figuré , pour  une  falope. 
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'Ah.}  truande , as-tu  bien  le  courage 

De  me  faire  cocu  a la  fleur  de  mon  âge'.  Mol. 

Ces  mots  pourroient  donc  bien  venir  de  truillon , 
qui  en  langage  celtique  ou  bas-breton , lignifie  gue- 
nille. Nicod  prend  auffi  le  mot  de  truand  pour  un  ba- 
teleur. 

Borel  a dit  trualtè  pour  gueuferit.  Il  ajoute  que  truand , 
■truande,  truandaille  , le  prennent  pour  des  fouillons , 
des  fouillones,  & comme  qui  cixroit , tripiers,  tripiè- 
res , tripcria , d’où  vient  la  î ne  de  la  Ttuanderie , qu’on 
appelloit  anciennement  par  cette  raifon , vicus  Tru- 
unarite , félon  le  chartulaire  de  S.  Lazare.  ( D.J .) 

TRUAU  , f.  m.  ( Mfurede  continence.')  cette  me- 
fure  tient  un  boilleai;  demi  ; elle  eft  d’ufage  en  cer- 
tains cantons  du  royaume.  Dictionnaire  des  arts. 

{O- J ) 

TRUBICE  , la,  ( Géogr . mod.)  riviere  de  Polo- 
gne , au  palatinat  de  Kiovie.  Elle  fe  jette  dans  le  Bo- 
ryfthène , à deux  milles' germaniques  au-delTous  de 
Péreflaw.  {D.J.) 

TPvUBLE,  Voye^  Palette. 

Truble  ou  Trouble,  qu’on  appelle  en  quel- 
ques endroits  étiquette  , {Pêche.)  c’eft  un  petit  filet 
de  pêcheur  , qui  a à-peu-près  la  figure  d’un  grand 
capuchon  à pointe  ronde , dont  l’ouverture  eft  atta- 
chée à un  cerceau , ou  à quatre  bâtons  fufpendus  au 
bout  d’une  perche  : on  s’en  fert  pour  pêcher  les 
écreviffes  , êc  auili  pour  d’autres  poiffons.  On  amor- 
ce la  truble  avec  une  poignée  de  vers  de  terre  , qu’on 
enfile  par  le  milieu  du  corps , & qu’on  lie  pour  pen- 
dre au  haut  de  ce  filet,  de  forte  qu’ils  foient  à demi- 
pié  du  fond  du  filet  quand  on  le  plonge  dans  l’eau. 

TRUBRIDGE  , {Géog.  mod.)  bourg  à marché 
d’Angleterre , dans  le  Wiltshire.  Il  eft  renommé  par 
fes  ouvrages  de  laine.  {D  J.) 

TRUCHEMENT,  f.  m.  {Gramm.)  interpete  com- 
mun entre  deux  perlonnes  qui  parlent  des  langues 
différentes. 

Truchement,  ( Hifl . rom.)  en  latin  interpres. 
Quoique  prefque  tous  les  Romains  entendiffent  & 
parlafl'ent  le  grec , cependant  les  gouverneurs  de  pro- 
vince avoient  toujours  avec  eux  un  truchement , mê- 
me dans  les  provinces  où  on  parloit  grec , comme 
dans  la  Sicile , dans  l’Afie  mineure,  dans  la  Macédoi- 
ne, parce  qu’il  leur  étoit  défendu  de  parler  une  au- 
tre langue  que  la  latine,  lorfqu’ils  étoient  en  fonc- 
tion. On  peut  citer  pour  preuve  Cicéron,  à qui  l’on 
reprocha  d’avoir  parlé  grec  dans  le  lénat  de  Syracu- 
fe , pendant  qu’il  étoit  quefteur  en  Sicile.  La  répu- 
blique entretenoit  auffi  des  truchemens  dans  les  villes 
de  commerce,  & fur- tout  dans  les  ports  de  mer, 
pour  la  commodité  des  étrangers  de-  différentes  na- 
tions qui  y abordoient.  {D.  /.) 

Truchement,  {Hifl.  mod.)  dans  les  contrées  du 
Levant  fignifîe  un  interprété  ; ce  font  ordinairement 
des  Grecs  ou  des  Arméniens  qui  rempliflent  cette 
fon&ion  à la  cour  du  grand-feigneur.  Voye\  Drog- 
MAN. 

TRUHSES,f.  m.  {Hifl.  mod.)  nom  d’une  des  qua- 
tre anciennes  & principales  charges  de  l’empire  de 
Conftantinople , & de  celui  d’Allemagne.  On  appel- 
loit autrefois  celui  qui  en  étoit  revêtu , prcepojitus 
menfæ  régies  : on  l’a  nommé  enfuite  archi-dapifer.  La 
fonâion  de  l’archi -truchfes  en  Allemagne  , au  cou- 
ronnernent  de  l’empereur , confifte  aujourd’hui  à 
porter  fur  la  table  de  ce  prince,  entre  deux  plats  d’ar- 
gent , une  piece  du  bœuf  qu’on  rôtit  tout  entier  à 
cette  folemnité.  Autrefois  les  empereurs  donnoient 
cet  emploi,  félon  leur  choix , à quelque  prince  de 
l’empire  , jufqu’à  ce  que  cette  charge  fût  attachée  à 
la  maifon  Palatine  , qui  la  perdit  ainfi  que  l’éleûorat 
en  1613  ; mais  elle  lui  fut  rendue  en  1708  , & de- 
puis elle  repaffa  à la  maifon  de  Bavière  en  1714.  La 
Tome  XVI. 
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charge  de  truchfes  héréditaire  de  l’Empire  fous  l’ar- 
chi -truchfes,  appartient  aux  comtes  de  Waldebourg. 
Voye{  Archi-dapifer.  Codin,  de  offe.  aulx  Conf- 
tantinopol.  Fauchet,  de  C orig.  des  dignités.  Supplim.de 
Moreri , tome  II. 

TRUDEN,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  V/eftphalie,  au  diocèfe  de  Liege, 
entre  1 ongres  & Tirlemont.  L’évêque  de  Liege  en 
eft  cô-feigneur  avec  l’abbaye  des  Bénédi&ins,  que 
S.  Trudo  fonda  dans  cette  place , l’an  647. 

TRUEC , {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge 
Truccia ; bourg  de  l’île  de  France.  Landry  maire  du 
palais , gagna  à Truec  en  593  , la  bataille  donnée  en- 
tre l’armée  de  Clotaire  II.  roi  de  France,  & l’armée 
de  Childebert  roi  d’Auftralie.  Mais  quel  eft  l’endroit 
où  s’eft  donnée  cette  bataille,  & où  par  conféquent 
doit-on  placer  le  bourg  de  Truccia  ? La  plupart  des 
modernes,  entr’autres  Mts.  de  Valois,  de  Cordemoi, 

& le  P.  Daniel,  Croient  que  Truccia  eft  Trouci  ou 
Droilîi , 1 ur  la  Demete  ; cependant  T rouci  eft  dans  le 
Laônois , & l’hiftoirc  dit  que  Truccia  étoit  dans  le 
Soiffonnois,  au  royaume  de  Neuftrie.  M.  Robbe  a 
affez  bien  prouvé  dans  une  differtation  fur  ce  fujet, 
que  Truec  etoit  dans  le  Soiffonnois , fur  la  rive  gauche 
de  l’Aifne,&  qu’il  fe  nomme  aujourd’hui  P refit  U 
commun.  {D.  J.) 

TRUELLE  , f.  f.  {Maçonn.)  outil  de  fer  poli , ou 
de  cuivre , emmanché  dans  une  poignée  de  bois , qui 
fert  à un  maçon  pour  rendre  unis  les  enduits  de  plâ- 
tre frais  , Ôc  à prendre  le  mortier  dans  le  baquet.  Il  y 
a des  truelles  triangulaires,  dont  deux  côtés  font  tran- 
chans  pour  grater  & nettoyer  les  enduits  de  plâtre 
au  fas , &c  dont  l’autre  côté  eft  breté  ou  bretelé , c’eft- 
à-dire  a de  petites  hoches  en  maniéré  de  feie  , pour 
faire  des  brétures,  gravures,  ou  raies  qui  imitent  cel- 
les de  la  pierre  de  taille  en  badigeonnant.  {D.J.) 

Truelle  bretée  , f.  f.  terme  de  Maçon,  forte  de 
truelle  particulière  qui  a des  dents,  & qui  fert  aux 
maçons  pour  nettoyer  le  plâtre  , lorfque  le  mur  eft 
enduit.  {D.  J.) 

Truelle,  en  terme  de  Raffinerie  de  fucre,  eft  un 
outil  femblable  à celui  des  maçons,  excepté  que  ce- 
lui-ci a le  coude  bien  plus  long.  On  s’en  fert  pour 
faire  les  fonds , Voye ? Foncer  ; pour  ramaffer  dans 
les  poëlettes  ce  qui  fe  répand  par-deffus  les  bords 
des  chaudières.  Voyc{  Poclettes  , & les  firops 
qu’on  renverfe  fouvent  par  accident.  Voyei  Lts  ^ 
Raffinerie  du  fucre. 

TRUENTUS , {Géog.  anc.)  riviere  d’Italie,  dans 
le  Picenum.  La  ville  Afcnlum-Pïcenum  ( Alcoli  ) , ca- 
pitale du  pays,  étoit  bâtie  fur  fes  bords,  dans  l’en- 
droit où  elle  reçoit  le  fleuve  Caftellanum.  A fon  em- 
bouchure étoit  un  lien  fortifié  nommé  caftrum  Truen- 
tinum.  Pline,  l.  III.  c.  xiij . qui  nomme  le  château 
Truentum,  parle  auffi  de  la  riviere  qui  lui  donnoit 
fon  nom.  Strabon , l.  V.  p.  241.  fait  mention  de  la 
riviere  fous  le  nom  de  Tpssmioî  w&t etpc;,  Truentinus 
amnis , & y met  une  ville  de  même  nom.  Le  nom 
moderne  de  cette  riviere  eft  Tronto.  {D.  J.) 

TRUFFE , f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  tuber  ; genre  de 
plante  qui  ne  fort  pas  hors  de  terre,  & qui  n’a  ni  ra- 
cines , ni  tiges,  ni  feuilles.  La  truffe  eft  ordinairement 
arrondie,  6c  couverte  d’une  écorce  inégale , rabo- 
teufe  & hériffée  de  tubercules  en  pointes  de  diamant. 

Sa  l'ubftance  eft  dure,  calleufe  & interrompue  par 
un  grand  nombre  de  fentes  finueufes,  de  forte  qu’el- 
le paroît  divifée  en  plufieurs  parties,  comme  la  noix 
mufeade  ; elle  eft  remplie  de  capfules  molles,  en  for- 
me de  veffies , arrondies  & très-petites,  qui  renfer-  -. 
ment  chacune  deux,  trois  ou  quatre  femences  ron- 
des ou  arrondies,  & dont  la  furface  eft  inégale.  Mi - 
chelli  nova  plant,  amen,  généra.  Voye { Plante. 

Truffe,  {Botan.)  genre  de  plante  dont  voici  les 
cara&eres  connus  ; les  truffes  font  d’une  fuftance 
YYyyij 
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'thamue  , fongueufe , de  forme  irréguîiere , croiflant 
en  terre  ; elles  font  quelquefois  féparées,  & quelque- 
lois  réunies  enfemble. 

S’il  y a des  animaux,  qui  ont  peu  l’air  d’animaux, 
il  ne  faut  pas  être  furpris  qu’il  y ait  aufli  des  plantes 
qui  n’en  ont  pas  la  mine.  Les  truffes  font  de  ce  nom- 
bre ; elles  n’ont  ni  racines,  ni  rilamens  qui  en  tien- 
nent lieu,  ni  tiges,  ni  feuilles,  ni  fleurs  apparentes, 

nulle  apparence  de  graine.  Il  faut  pourtant  qu’elles 
jettent  des  femences  pour  fe  multiplier.  En  un  mot, 
il  faut  que  cc  fondes  plantes.  Elles  méritent  bien  par 
leur  fingularité , qu’on  recueille  ici  ce  qu’en  ont  écrit 
quelques  phylicicns, & M.  Geoffroy  entr’autres,  qui 
a fait  un  mémoire  fur  leur  nature. 

Tous  les  corps  qui  paroi  dent  végéter,  fe  peuvent 
partager  généralement  en  deux  clafies.  La  première, 
de  ceux  à qui  il  ne  manque  rien  de  tous  les  caractères 
des  plantes,  La  fécondé,  de  ceux  à qui  il  en  manque 
quelques-uns.  Parmi  ces  derniers , les  uns  manquent 
de  fleurs  apparentes,  comme  le  figuier  dont  on  croit 
la  fleur  renfermée  au-dedans  du  fruit.  D’autres  man- 
quent de  fleurs  & de  graines  apparentes,  comme  la 
plupart  des  plantes  marines  dont  on  foupçonne  les 
femences  renfermées  dans  des  véficules  particuliè- 
res. D’autres  n’ont  que  des  feuilles  fans  tige,  comme 
le  lichen  , le  lacluca  marina , & le  noftoch.  D’autres 
ont  des  tiges  fans  feuilles,  comme  les  euphorbes,  la 
prefle , le  litophy ton , &c.  D’autres  enfin , n’ont  pour 
ainfi  dire,  aucune  apparence  de  plantes  , puifqu’on 
n’y  diftingue  ni  feuilles,  ni  fleurs  , ni  graines.  De  ce 
• genre  font  la  plupart  des  champignons , les  éponges , 
les  morilles  & fur-tout  les  truffer  „ qui  de  plus  n’ont 
point  de  racines.  Les  Botanilfes  les  ont  rangées  dans 
l’ordre  des  plantes , parce  qu’on  les  voit  croître  & 
multiplier  ; ils  ne  doutent  point  qu’elles  n’aient  du- 
moins  les  parties  effentielles  des  plantes,  fi  elles 
n’ont  pas  les  apparentes  , de  même  que  les  infeéfes 
ont  la  partie  effentielle  à l’animal , quoique  la  ftruétu- 
re  apparente  en  foit  différente. 

Cette  forte  de  plante  eff  une  efpece  de  tubercule 
charnu,  couvert  d’une  enveloppe  ou  croûte  dure, 
raboteufe  , chagrinée , & gercée  à fa  fuperficie,  avec 
quelque  régularité,  telle  à-peu-près  qu’on  l’apper- 
çoit  dans  la  noix  de  cyprès.  Elle  ne  fort  point  de  ter- 
re; elle  y eff  cachée  à environ  un  demi-pié  de  pro- 
fondeur. On  en  trouve  plufieurs  enfemble  dans  le 
même  endroit,  qui  font  de  différentes  groffeurs.  Il 
s’en  voit  quelquefois  d’affez  grolfes  pour  être  du  poids 
d’une  livre  ; &c  ces  dernieres  font  rares. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu  notre 
truffe , car  ils  décrivent  la  leur  de  couleur  rougeâtre , 
& d’une  furface  liffe  ; efpece  de  truffe  qui  eff  encore 
commune  en  Italie , & qu’on  appelle  truffe  fauvage  , 
mais  dont  on  ne  fait  aucun  cas.  Il  elf  vrai  cependant 
que  les  Romains  recevoient  quelquefois  une  truffe 
blanche  d’Afrique  , qu’ils  effimoient  lingulierement 
pour  fon  odeur  ; ils  la  nommoient  truffe  de  Lybie,  & 
les  Grecs  fort  peu  au  fait  de  toutes  les  produirions 
africaines , appelaient  celle-ci  mify  cyrénaïque. 

Avicenne  met  au  rang  des  meilleures  truffes  , cel- 
les qui  font  en -dedans  de  couleur  blanchâtre  , ou 
pour  mieux  traduire  le  terme  qu’il  emploie , de  cou- 
leur de  fable , faifant  allufion  au  fable  grifatre  qui 
étoit  en  ufage  de  fon  tems.  Pline  dit  avec  peu  d’exac- 
titude, que  les  truffes  de  Lybie  étoient  plus  charnues' 
cpie  les  autres.  Theophraffe  s’exprime  bien  mieux  , 
en  difant  que  leur  chair  étoit  d’un  excellent  partum, 
pour  les  diflinguer  des  truffes  de  la  Grece  qui  étoient 
infipides.  Comme  les  truffes  de  Lybie  venoient  dans 
les  fables  brulans  de  cette  région , on  les  appelloit 
truffes  fablonneufes  ; & Martial  y fait  allufion , lorf- 
qu’il  décrit  les  meilleures  truffes, , comme  faifant  des 
crevaflés  fur  la  furface  du  terrein.  Il  eff  vrai , que 
sious  ne  voyons  point  que  la  terre  fe  fende  dans  les 
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endroits  oh  elle  porte  des  truffes  ; & Pline  lui-même 
affure  que  les  truffes  font  enfouies  en  terre , fans  don- 
ner aucune  indication  de  leur  place  ; il  a fans  cloute 
raifon  pour  les  truffes  romaines  , & le  fait  eff  égale- 
ment vrai  pour  les  nôtres  ; mais  puifque  Martial  par- 
le des  truffes  de  Lybie,  il  faudroit  avant  que  de  le 
cenfurer,  lavoir  fi  les  truffes  d’Afrique  fendent  ou 
non  , le  terrein  des  endroits  où  elles  lé  trouvent  ; & 
c’elf  furquoi  nous  avons  parhazard  le  témoignage  de 
Léon  l’Africayi.  Cet  auteur  qui  eff  fort  exaû  dans 
fon  détail  des  truffes  de  Lybie , rapporte  qu’on  recon- 
noît  les  endroits  qui  produifent  des  truffes , par  la  fur- 
face  de  la  terre , élevée  en  petites  mottes,  & fendue 
en  un  grand  nombre  de  crevaflés  ; mais  laiflons  les 
truffes  d’Afrique , pour  parler  de  celles  de  l’Europe 
qui  font  fous  nos  yeux  , & de  caraélere  bien  diffé- 
rent. 

Les  bonnes  font  communes  en  Italie  , en  Proven- 
ce, en  Dauphiné,  dans  le  Languedoc,  l’Angoumois* 
& le  Périgord  , où  elles  font  les  meilleures.  Il  en 
croît  aufli  en  Bourgogne  & aux  environs  de  Paris.  Il 
en  vient  dans  le  Brandebourg,  & en  d’autres  endroits 
d’Allemagne  ; M.  Hatton  a le  premier  découvert  les 
truffes  de  Northampton  , province  d’Angleterre,  & 
Morton  les  a décrites  dans  fon  hifloire  naturelle  du 
pays- 

On  remarque  que  les  truffes  viennent  plus  Ordinai- 
rement dans  des  terres  incultes , de  couleur  rougeâ- 
tre & fablonneufe  , quoi  qu’un  peu  graflês.  On  les 
trouve  au  pié  & à l’ombre  des  arbres  ; on  les  trouve 
aufli  quelquefois  entre  des  racines , des  pierres  , & 
quelquefois  en  pleine  terre.  Leur  arbre  favori  eff  le 
chêne  ou  le  chène-verd , ou  le  chêne  blanc,  comme 
l’orme  eff  celui  de  la  morille. 

On  commence  à voir  des  truffes  au  premier  beau 
tems  qui  fuit  les  froids , plutôt  ou  plus  tard , fuivant 
que  le  tems  elf  doux , mais  à la  fuite  du  grand  hiver, 
elles  ont  été  très-rares.  Elles  ne  paroiflènt  dans  leur 
naiflance  , que  comme  cle  petits  pois  ronds,  rouges 
au-dehors  , & blancs  en-dedans  ; ces  pois  grofliflênt 
peu-à-peu.  C’eft  depuis  ce  tems-là,  qu’on  commence 
à tirer  de  la  terre  celles  qu’on  nomme  truffes  blan- 
ches.(  Elles  font  infipides  d’elles- mêmes , & on  les 
fait  fécher  pour  entrer  dans  les  ragoûts , parce  qu’el- 
les fe  gardent  mieux  féches  que  les  marbrées. 

C'eit  l’opinion  commune  , que  les  truffes  qui  ont 
été  une  fois  déplacées  ne  prennent  plus  de  nourritu- 
re , quand  même  on  les  remettroit  dans  la  même  ter- 
re d’où  on  les  a tirées  ; mais  fl  on  les  y laifle  jufqu’à 
un  certain  point  fans  les  déranger,  elles  grofliflênt 
infenfiblement  ; leur  écorce  devient  noire , chagri- 
née , ou  inégale , quoiqu’elles  confervent  toujours 
leur  blancheur  au-dedans  ; jufqu’à  ce  point,  elles  ont 
très-peu  d’odeur  & de  faveur , & ne  peuvent  encore 
s’employer  qu’en  ragoût  ; & c’eff  toujours  ce  qu’on 
appelle  premières  truffes  blanches  , dont  il  ne  faut 
point  faire  une  efpece  différente  des  marbrées  & des 
noires , que  l’on  recueille  depuis  l’automne  jufque 
en  hiver  après  les  premières  gelées,  car  ce  ne  font 
que  les  mêmes  à difîérens  points  de  maturité. 

La  truffe  blanche  eff  dans  fon  premier  état , com- 
me une  plante  qui  eff  tout-à-la-fôis  racine , tige  & 
fruit , dont  le  parenchime  fe  gonfle  de  toutes  parts  , 
& dont  les  parties  fe  développent  infenfiblement.  A 
mefure  que  la  truffe  fe  gonfle  , l’écorce  fe  durcit , fe 
gerce  , en  différens  endroits  pour  donner  plus  de 
nourriture  à la  maffe  qui  eff  plus  gfoflé;  alors  la  truf- 
fe change  de  couleur  , & de  blanche  qu’elle  étoit , 
on  la  voit  infenfiblement  fe  marbrer  de  gris , & on 
n’apperçoit  plus  le  blanc  que  comme  un  tiflli  de  ca- 
naux qui  fe  répandent  dans  le  cœur  de  la  truffe  , & 
qui  viennent  tendre  aux  gerces  de  l’écorce. 

La  matière  grife  qui  eff  renfermée  entre  ces  ca- 
naux, étant  confldérée  au  microfcope,  paroît  être  un 
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•parenchime  l'ranfparèht  -,  ècmpofé  cte  vclicuïes.  Àu 
milieu  de  ce  parenchime , on  voit  des  points  noirs , 
ronds  , Répares  les  uns  des  autres,  qui  ont  tout  l'air 
d'être  des  graines  nourries  dans  ce  parenchime  dont 
elles  ont  obfcutci  la  couleur , & oii  il  n’y  a que  les 
vailfeaux  6c  quelques  cloifons  qui  l'ont  reliées  blan- 
ches. 

Lorfque  les  truffes  font  venues  à ce  point  de  ma- 
turité , elles  ont  une  très-benne  odeur  Se  un  très-bon 
goût.  La  chaleur  Se  les  pluies  du  mois  d’Aoüt  les  font 
mûrir  plus  promptement  ; c’ell  ce  qui  peut  avoir  don- 
né lieu  à quelques  auteurs  de  dire  que  les  orages  Se 
les  tonneres  les  enfantoienr.  En  effet,  on  ne  com- 
mence à fouiller  les  bonnes  truffes , que  depuis  le 
mois  d’Oêlobre  jufqu’à  la  fin  de  Décembre , Se  quel- 
quefois jufqu’au  mois  de  Février , où  pour  lors  elles 
font  marbrées  ; au  lieu  que  celles  que  l’on  ramafle 
depuis  le  mois  d’Avril , jufqu’au  mois  de  Juillet  Se 
d’Août,  ne  font  encore  que  blanches.  Si  on  manque 
à ramalfer  les  truffes  lorfqu’elles  font  à leur  point  de 
maturité , elles  fe  pourriflènt  : c’ell  alors  que  l’on  peut 
obfervcr  la  reproduêlion  de  la  truffe , parce  qu’au- 
bout  de  quelques  tems  , on  trouve  plufieurs  amas 
d’autres  petites  truffes  qui  occupent  la  place  de  celles 
qui  font  pourries.  Ces  jeunes  truffes  prennent  nour- 
riture jufqu’aux  premiers  froids.  Si  la  gelée  n’efl  pas 
forte , elles  palfent  l’hiver*  &c  forment  de  bonne  heu- 
fre  les  truffes  blanches  du  printems. 

Le  grand  froid  de  1709  ell  encore  une  preuve  de 
ce  qu’on  vient  d’avancer  , puifqu’on  n’a  vù  des  uuf- 
ffes  que  dans  l’automne  de  la  même  année  ; les  plus 
avancées  quiauroient  dû  paroître  au  printetns,  ayant 
péri  par  la  rigueur  de  la  laifon  , au  lieu  que  l’année 
précédente  , elles  avoient  été  très-communes. 

On  ne  remarque  ni  chevelu , ni  fiiamens  de  raci- 
cines  aux  truffes  qu’on  tire  de  terre.  Elles  en  font  en- 
veloppées de  maniéré  , qu’elles  y impriment  les  tra- 
ces de  leur  écorce,  fans  y paroître  autrement  atta- 
chées» Elles  font  fujettes  comme  les  autres  racines, à 
être  percées  de  vers  ; celui  qui  s’attache  à la  truffe 
ell  u p.  ver  blanc  allez  menu  , & different  de  ceux  qui 
railfent  de  leur  pourriture  : par  la  luite , il  forme  une 
fève  renfermée  dans  un  nid  tilfu  d’une  foie  blanche 
fort  déliée.  lien  fort  quelque  tems  après  une  mouche 
bleue  , tirant  fur  le  violet,  qui  s’échappe  de  la  truf- 
fière , par  des  gerçures  qu’on  y obferve.  Dès  qu’on 
apperçoit  de  ces  lortes  de  mouches  , on  les  regarde 
comme  un  indice  certain  qu’il  y a des  truffes  dans 
l’endroit  autour  duquel  on  les  voit  Voltiger;  mais 
nous  ferons  un  article  à part  du  ver  de  truffe. 

Quand  une  truffe  cuite  a été  piquée  du  ver,  on  s’én 
apperçoit  à l’amertume  qu’elle  a au  goût  ; & en  y fai- 
fant  un  peu  d’attention  , on  reconnoît  que  l’endroit 
de  la  piquure  ell  plus  noir  que  le  relie  , & que  c’ell 
de-là  que  vient  cette  amertume , le  relie  de  la  truffe 
ayant  un  bon  goût.  Si  on  l’ouvre  crue  à l’endroit  de 
la  piquure,  on  y découvre  ailément  le  nid  du  ver,  & 
tin  elpace  autour  fans  marbrure,  d’une  couleur  diffé- 
rente du  refie  dé  la  truffe,  6c  qui  approche  de  celle  du 
bois  pourri. 

On  a obfervé  avec  le  microfcope  la  fupetficie  des 
truffes , & on  a remarqué  que  certains  points  blancs 
qui  s’y  trouvent,  étoient  autant  de  petits  infeéles  qui 
les  rongent.  Ils  fuivent  les  filions  de  l’écorce  pour 
pouvoir  tirer  plus  de  nourriture  ; ces  infeêles  font 
blancs  & tranfparens , de  figure  ronde  à-peu-près 
comme  les  mittes.  Ils  n’ont  que  quatre  pâtes  6c  une 
fort  petite  tète , ils  marchent  même  allez  prompte- 
ment. 

Ces  infeêles  fe  nourriffent  du  fuc  nourricier  de  là 
truffe  ; la  preuve  ell  qu’on  en  a trouvé  qui  s’étoient 
retirés  dans  le  canton  qu’avoit  habité  un  ver  , ils 
étoient  devenus  quoique  tranfparens , d’une  couleur 
de  caffé , telle  que  celle  de  l’endroit  où  le  ver  avoit 
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niché.  Il  ell  à remarquer  que  la  terré  qui  produit  la 
truffe  ne  porte  point  d’autres  plantes  au-delfùs  de  là 
triuficre  ; la  tmjfeçn  foullrait  le  lue  nourricier,  ou 
peut-être  par  l'on  odeur  fait  périr,  6c  empêche  les 
herbes  d’y  pouffer.  Cette  derniere  raiion  paroît  alfez 
probable , d’autant  que  la  terre  qui  porte  la  truffe  fent 
la  truffe,  f es  paylàns  en  certains  endroits  font  un  tel 
profit  fur  le  débit  des  truffes  , que  cela  les  rend  foi- 
gneux  de  découvrir  les  truffières  ; enlorte  qu’ils  de- 
viennent très-habiles  en  ce  métier. 

Ils  connoilfent  l’étendue  d’une  truffière  à cé  qu’il 
n’y  croît  rien  , 6c  que  la  terre  ell  nette  de  toute  her- 
be. En  fécond  lieu,  fuivant  la  qualité  de  la  terre* 
lorlque  la  truffière  ell  abondante,  elle  fe  gerce  en 
différens  endroits.  Ils  la  reconnoilfent  encore , à ce 
qu’elle  ell  plus  légère  ; ils  la  reconnoilfent  enfin  , à 
ces  petites  mouches  bleues  6c  violettes  dont  j’ai  par- 
lé, & à une  autre  efpece  de  grolfes  mouches  noires  * 
longues,  différentes  des  premières,  qui  fortent  des 
vers  qui  s’engendrent  de  la  pourriture  de  la  truffe , 6c 
tout  lèmblables  à ceux  qui  nailfent  de  toute  autre 
matière  pourrie. 

Il  y a une  habileté  à fouiller  les  truffes , fans  les  cou- 
per,fur-tout  lorfqu’elles  font  grolfes.  Pour  les  tirer, les 
paylàns  ont  une  efpece  de  houlette  ; dans  d’autres 
endroits , ils  ne  s’en  rapportent  point  à eux-mêmes 
pour  cette  recherche,  mais  ils  ont  recours  à un  moy  eii 
dont  parle  Pline  6c  d’autres  auteurs.  Il  faut  Ravoir  , 
que  les  porcs  font  fort  friands  de  truffes  ; on  fe  fert 
donc  d’un  de  ces  animaux  qu’on  drelfe  à les  chercher, 
&c  à les  tirer.  Il  faut  être  prompt  à leur  ôter  les  truf- 
fes qu’ils  découvrent , & leur  donner  quelque  chofe 
à la  place  pour  les  rccoinpenfer  , fans  quoi  ils  fe  re- 
buteroient , & lailferoient-là  une  chalfe  qui  leur  fe- 
roit  infruêlueufe.  Dans  le  Montferrat , ils  ont  des 
chiens  dreffés  à cette  chalfe  ; il  en  ell  de  même  en 
Angleterre , & cette  derniere  méthode  a fes  avan- 
tages. 

Voilà  en  général  les  obfervations  de  M.  Geoffroi 
fur  la  truffe.  Je  vais  préfentement  en  déterminer  les 
efpeces  d’après  Tournefort  ; il  en  compte  deux,  qu’il 
diltingue  par  leur  figure.  La  première , ell  la  ronde  , 
dont  on  voit  la  figure  dans  fes  élémens  de  Botanique, 
la  même  que  celle  qui  ell  dans  Mathiole  6c  dans  les 
autres  Botanilles.  Cette  efpece  ell  celle  que  l’on  man- 
ge en  ce  pays  , 6c  qui  ell  connue  de  tout  le  monde* 
La  fécondé  efpece  ell  celle  que  Mentzelius  nomme 
dans  (onpugillus  rariorum plantarum, truffes  d’Allema- 
gne , tubera  fubterranea  tefliculorurn  forma.  Cette  truf- 
fe ell  différente  des  autres  par  fa  figure , 6c  par  fa 
couleur  interne  , qui , au  rapport  de  cet  auteur,  ell 
d’un  roux  tirant  fur  le  verdâtre , femblable  à la  cou- 
leur interne  des  velfes  de  loup  de  nos  bois  : peut-être 
que  s’il  les  eût  ouvertes  en  d’autres  tems  , il  les  eût 
trouvées  d’une  autre  couleur.  Il  les  compare  même 
à une  matière  qui  change  de  couleur  comme  elles. 
Mentzelius  découvrit  cette  efpece  dans  les  mois 
d’Août  6c  de  Septembre  , qui  ell  le  tems  où  elles  ne 
font  pas  encore  mûres , & en  un  certain  canton  de  la 
marche  de  Brandebourg. 

Sur  ce  pié-là , nous  n’avons  encore  en  Europe 
que  deux  efpeces  de  truffes  qui  different  par  le  port 
extérieur  , 6c  nous  ne  devons  point  prendre  les  va- 
riétés de  couleurs  internes,  ni  les  différentes  grof- 
feurs  poür  des  caraêleres  de  différentes  efpeces,  puif- 
queles  racines  ou  les  pierres  qu’elles  rencontrent  en 
groffiffnnt,  leur  peuvent  donner  différentes  formes* 
La  truffe  ell  donc  une  plante  Sc  non  point  une  ma- 
tière conglomérée  , ou  un  excrément  de  la  terre, 
comme  Pline  l’apenfé,  en  rapportant  pour  preuve 
une  hilloire  d’un  gouverneur  de  Carthagène , qui  eil 
mordant  une  truffe  , trouva  fous  fes  dents  un  denier* 
Cette  preuve  n’ell  point  fuffifante , puifque  le  hafard 
peut  avoir  fait  que  la  truffe  en  groffilfant , ait  envâ* 


726  T R U 

loppé  ce  denier , comme  on  voit  arriver  pareilles 
chofes  à certains  arbres , de  la  végétation  defquels 
on  eft  perfuadé.  Il  me  paroît  même  que  Pline  ne  fa- 
voit  à quoi  s’en  tenir , puifqu’il  rapporte  enfuite  , 
que  l’on  obfervoit  que  les  truffes  ne  venoient  auprès 
de  Mételin  dans  l’île  de  Lesbos , que  quand  le  débor- 
dement des  rivières  en  apportoit  les  lemences  d’un 
endroit  nommé  Tiares  , dans  la  terre  ferme  d’Alie  , 
où  il  y avoit  des  truffes  en  quantité. 

Peut-être  que  l’on  pourroit  multiplier  les  truffes 
en  tentant  différens  moyens,  puifque  nous  les  voyons 
multiplier  dans  la  terre.  Cette  reprodu&ion  nous 
confirmeroit  l’opinion  que  les  graines  font  renfer- 
mées dans  l’intérieur  de  la  truffe , 6c  que  ce  font  ces 
graines  6c  ces  points  ronds  qui  forment  le  parenchi- 
me  de  la  truffe.  Ce  parenchime  eft  foutenu  par  des  fi- 
bres qui  vont  irrégulièrement  de  la  circonférence  au 
centre,  6c  tout  traverfé  par  des  canaux  blancs  qui 
forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  ca- 
naux s’étendent  en  formant  des  plaques  blanches , 
compofées  de  véficules  tranfparentes  plus  déliées 
que  les  autres  ; en  forte  que  vues  de  côté  , elles  for- 
ment une  furface  unie,  blanche  ;confidérées  perpen- 
diculairement, elles  biffent  dil'cerner  à-travers  elles, 
des  points  noirs  ; li  ces  points  font  les  graines  de  la 
truffe , il  eft  probable  que  les  plaques  blanches  en  font 
comme  les  fleurs,  y ayant  toute  apparence  que  les 
fleurs  doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les 
graines. 

Quoique  les  fibres  de  la  truffe  foient  fort  déliées , 
elles  ne  laiffent  pas  toutes  enfemble , d’avoir  affez  de 
force  pour  rélifter  quelque  teins  à l’effort  que  l’on 
fait  en  les  tirant  en  long.  On  les  obferve  mieux  dans 
'une  .truffé  paffée  que  dans  une  autre,  parce  que  le 
‘tiffu  charnu  étant  flétri,  laiffe  appercevoir  les  locu- 
les qu’elles  occupoient,  & qui  rend  en  les  exprimant, 
le  lue  dont  elles  étoient  chargées.  Si  au  contraire  on 
tire  ces  fibres  de  côté,  elles  Te  déchirent  en  fefépa- 
rant  en  plulicurs  lames  dans  le  fens  des  fibres.  Une 
preuve  que  ce  font  des  fibres  , c’eftque  l’endroit  qui 
a été  gâte  par  le  ver,  étant  vu  au  microlcope  , paroît 
être  femblable  à du  bois  pourri  ; en  forte  que  ce  ne 
font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames  fans  lue,  fans 
véficules  , 6c  fans  les  points  qui  font  peut-être  les 
graines.  On  les  trouve  comme  criblées  aux  endroits 
où  ces  matières  auroient  du  être  ; d’où  l’on  peut  con- 
jecturer que  les  vers  ou  les  infeêtes  ont  fouftrait  le 
fùc  nourricier , puifque  les  infeCtes  de  la  truffe  ont  la 
même  couleur  que  la  truffe  dans  l’endroit  qu’ils  ont 
piqué. 

Au  refte , tout  ceci  n’eft  que  pure  conjeêture  ; car 
nos  phyficiens  étant  rarement  à portée  d’une  truflie- 
Te  , n’ont  point  encore  cherché,  comme  il  convien- 
droit , à approfondir  tout  ce  qui  concerne  la  végéta- 
tion de  la  truffe.  Ce  ne  font  pas  les  payfans  qui  dé- 
couvriront ce  myftere  , moins  encore  ces  personnes 
voluptueufes  qui  font  leurs  délices  de  ce  mets,  6c 
qui , comme  difoit  Juvenal  de  leurs  femblables, 

Libidinis  alimenta  per  omnia  quccrunt. 

( Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

Truffe,  ( Diete . ) quoique  la  truffe  contienne 
une  affez  bonne  quantité  de  matière  alimenteufe , 
cependant  fon  goût  très-relevé  eft  caufe  qu’on  l’em- 
ploie principalement  à titre  d’affaifonnement  ou  d’A- 
ritamentum  gulce. 

La  confiftence  naturelle  de  la  truffe  qui  eft  d’un 
tiffu  dur  6c  ferré , n’empêche  point  qu’elle  ne  foit  de 
facile  digeftion.  On  n’oblerve  point  dans  les  pays  oii 
elles  croiffent  abondamment,  6c  où  on  en  mange 
beaucoup  , qu’elle  caufe  des  indigeftions  , ni  même 
qu’elle  fatigue  l’eftomac.  Le  véritable  inconvénient 
de  leur  ufage  eft  d’échauffer  confidérablement , mais 
cependant  fans  exciter  la  foif  qui  eft  le  plus  impor- 
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tun  de  tous  les  accidens  de  l’échauffement  propre- 
ment dit. 

La  vertu  d’exciter  l’appétit  vénérien  qu’on  leur 
attribue  eft  très-réelle  ; elle  s’y  trouve  même  en  un 
degré  fort  énergique.  Ainft  elles  ne  conviennent  cer- 
tainement point  aux  temperamens  fanguins,  vifs, 
bouiilans , portés  à l’amour , ni  à ceux  qui  font  obli- 
gés par  état  à s’abftenir  de  l’acte  vénérien. 

Une  obfervation  rapportée  à l’ article  Poule  d’In- 
de ( diete  ) , voyeç  cet  article , femble  prouver  que  le 
principe  aromatique  de  la  truffe  eft  anti-feeptique  ou 
affaifonnant.  ( b ) 

Truffe  de  cerf  , ( Botan.  ) efpece  de  champi- 
gnon nommé  tuber  cervinuin  , ou  cervi  boletus , par  J. 
B.  t n.  85 1 . Lycoperdajlrum  tuberofum  , arrhi^on  ,ful- 
vu/n , conice  duriore , craffo  , & granulato  ; medullà  ex 
albo  purpurafeente  ; femine  nigro  , craffiore  , Midi. 
nov.  gen.  plant.  220.  n°.  10.  tab.  £)<).  fig.  4.  Cette 
efpece  de  champignon  ou  de  truffe , eft  de  la  groffeur 
d’une  noix , quelquefois  d’une  noifette , 6c  même  plus 
petite,  arrondie,  raboteufe,  inégale;  d’une  fubftan- 
ce  qui  n’eft  ni  dure  , ni  molle , 6c  d’un  noir  pour- 
pre ; elle  eft  couverte  d’une  écorce  femblable  à du 
cuir , grife , rouffe , femée  de  petits  grains  par-deffus , 
renfermant  en-dedans  une  fubltance  fongueufe,  d’un 
blanc  tirant  fur  le  pourpre  , l'ubdivilée  6c  diltribuée 
en  des  cellules  cotonneufes  6c  molles , remplies  de 
très-petites  graines  , qui  font  une  maffe , 6c  qui  font 
attachées  par  des  filamens.  Cette  même  fubftance 
ayant  donné  fa  graine  mûre , fe  reflerre , 6c  forme 
un  petit  globule. 

Lorfque  cette  truffe  eft  récente , elle  a un  goût  & 
une  odeur  forte  6c  muriatique  ; mais  lorfqu’elle  eft 
feche  6c  gardée  depuis  quelque  tems , elle  n’en  a 
prelque  point  de  fenftble.  Elle  naît  fous  la  terre  com- 
me les  autres  truffes , fans  racines  , au-moins  Vifibles. 
On  la  trouve  dans  les  forêts  épaiffes  6c  les  monta- 
gnes efearpées  d’Allemagne  &de  Hongrie;  les  cerfs 
en  font  friands  ; étant  attires  par  fon  odeur , ils  grat- 
tent la  terre  011  elle  eft  cachée  pour  la  découvrir  6c 
la  manger.  (Z>.  J.  ) 

Truffe  vers  des , ( Hijl . nat.  ) efpece  de  vers  qui 
fe  transforment  en  mouches  , 6c  qui  avant  leur  méta- 
morphofe , vivent  dans  les  truffes , 6c  s’en  nourriffent. 
Ces  fortes  de  vers  qui  vivent  dans  les  truffes,  font  fou- 
vent  caufe  qu’elles  nous  arrivent  à Paris  très-cor- 
rompues  ; car  ils  logent  dans  la  truffe  comme  d’au- 
tres vers  dans  la  viande.  S’ils  ne  donnent  pas  toujours 
il  la  truffe  le  premier  degré  de  corruption  , au-moins 
en  accelerent-ilsles  progrès. Lorfqu’on  en  preffe  quel- 
qu’une entre  les  doigts , qui  eft  trop  avancée  , on  y 
lent  des  endroits  qui  cèdent,  qui  le  font  ramollis; 
qu’on  ouvre  ces  endroits , ordinairement  on  y trou- 
vera des  vers.  Ils  font  allez  petits , & de  ceux  donc 
le  bout  poftérieur  eft  plan  comme  celui  d’un  cylin- 
dre. Ce  bout  a deux  tubercules  bruns,  placés  fur  la 
même  ligne , plus  près  de  la  partie  fupérieure  que  de 
l’inférieure,  qui  font  les  deux  ftigmatespoftérieurs. 
Ces  vers  font  blancs  6c  tranfparens  ; auflî  lorfqu’on 
regarde  le  deffus  de  leur  partie  antérieure  , on  voit 
diftin&ement  les  deux  tiges  noires  des  deux  crochets 
noirs  dont  ils  font  armés. 

Ils  piochent  la  truffe  avec  ces  crochets , comme 
d’autres  vers  piochent  la  viande  avec  les  leurs;  leur 
anus  qui  eft  ailé  à trouver,  eft  en-deffous  du  ventre, 
près  du  bout  poftérieur  ; il  jette  une  matière  blanche 
6c  gluante,  qui  aide  peut-être  à faire  corrompre  la 
truffe  ; chaque  ver  eft  toujours  entouré  de  cette  li- 
queur épaiffe.  Quand  ils  ont  pris  tout  leur  accroiffe- 
ment,  6c  ils  l’ont  pris  en  peu  de  jours  , ils  quittent 
la  truffe  comme  les  autres  quittent  la  viande , 6c  pour 
la  même  fin;  je  veux  dire  pour  chercher  un  lieu  pro- 
pre leur  transformation  ; ils  entrent  en  terre , 6c 
au  bout  de  douze  heures , ils  font  transformés  dans 
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leur  coque , qui  eft  de  couleur  de  marron. 

La  coque  du  ver  des  truffes , comme  celle  de  tous 
les  vers  de  leur  claffe , eft  faite  de  leur  peau , & a de 
même,  à-peii-près  la  forme  d’un  œuf.  Ce  qu’elle  a 
de  particulier , c’eft  que  fon  bout  antérieur  eft  un 
peu  applati;  il  a moins  de  diamètre  de  defliis  en- 
deffous , que  d’un  côté  à l’autre.  Dans  l’étendue  de 
cette  portion  applatie , chaque  côté  eft  bordé  par 
une  efpece  de  cordon , analogue  à celui  des  coques 
des  vers  de  la  viande , mais  qui  dans  celle-ci , va  juf- 
qu’au  bout.  Le  cordon  finit  pourtant  à un  des  ftigma- 
t es  antérieurs;  mais  ces  ftigmates  font  fur  la  ligne 
droite  par  laquelle  le  bout  plat  eft  terminé.  Au  mi- 
lieu de  ce  bout,  paroiffent  des  plis  difpolês  comme 
ceux  d’une  bourfe , qui  entourent  l’ouverture  par 
laquelle  le  premier  anneau  eft  rentré  eri-dedans. 

L’efpece  de  ver  dont  nous  venons  de  parler , n’eft 
pas  la  feule  qui  mange  les  truffes  ; elle  donne  encore 
de  la  nourriture  à d’autres  vers  femblables  à ceux 
qui  mangent  les  champignons  ; ce  font  des  vers  fans 
jambes,  qui  ont  le  corps  jaune,  8c  la  tête  noire  6c 
écailleufe.  Reaumur , Hifl.  des  infectes  . tome  IF.  pape 
374-  {D.J.) 

TRUFFETTE,  f.  f.  (Toi/e rie.') nom  qtie  l’on  donne 
à certaines  toiles  blanches  faites  de  lin  , qui  appro- 
chent affez  de  la  qualité  dé  celles  qu’on  nomme  toiles 
demi-Hollande.  {D.J.) 

TRUFFIERE,  f.  f.  {Agriculture.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  les  pays  chauds , comme  en  Languedoc, 
en  Provence,  en  Périgord,  un  terrein  particulier 
Où  viennent  les  truffes  ; on  connoît  ce  terrein  par  ex- 
périence, & parce  qu’il  n’y  croît  deffus  prefque  point 
d’herbe.  {D.J.) 

TRUGUE  ou  TUGUE,  f.  f.  {Marine.)  efpece  de 
faux  tillac  ou  de  couverte , qu’on  fait  de  caillebotis , 
& que  l’on  éleve  fur  qiiatre  ou  fix  piliers  au-devant 
de  la  dunette , pour  le  garantir  du  foleil  ou  de  la 
pluie.  Il  eft  défendu  de  faire  cette  couverte  de  plan- 
ches , 8c  le  roi  veut  qu’elle  foit  faite  avec  des  tentes 
fouteniies  par  des  cordages. 

TRUIE  , {Mythol.)  cet  animal  éfoit  la  viétime  la 
plus  ordinaire  de  Cérès  8c  de  la  déeffe  Tellus.  On 
facrifioit  à Cybelle  une  truie  pleine.  Lorfqu’ori  jiiroit 
quelque  alliance  , ott  qu’on  faifoit  la  paix  , elles 
etoient  confirmées  par  le  fang  d’une  truie  ; c’eft  ainft 
que  Virgile  repréfente  Romulus  8c  Tatius  , le  jurant 
une  alliance  éternelle  devant  l’autel  de  Jupiter , en 
immolant  une  truie  , cœfâ poreâ.  {D.  J.) 

TRUITE  , TRU1TTE,  TRUITE  DE  RIVIERE, 
TROUTTE,  f.  f.  {JJiJl-  nat.  Ichthiol.)  trutta , poiffon 
d’eau  douce  que  l’on  pêche  dans  les  étangs , les  ri- 
vières , les  tuiffeaux  , &c.  Sc  qui  varie  un  peu  pour 
la  couleur,  félon  les  différens  pays. 

La  truite  en  général  reffemble  beaucoup  au  fau- 
tnon  ; elle  a la  tête  courte  8c  arrondie , l’ouverture 
de  la  bouche  grande  , 8c  le  bec  obtus  ; le  corps  eft 
épais  8c  terminé  par  une  queue  large  , les  mâchoires 
n’ont  qu’un  fimple  rang  de  dents  , mais  il  y en  a fur 
le  palais.  Les  côtés  du  corps  ont  des  taches  d’tin 
très-beau  rouge , le  dos  eft  brun  8c  marqué  de  taches 
noires,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve  quelquefois 
de  rouges.  Ce  poillon  le  plait  dans  les  petites  riviè- 
res où  il  y a beaucoup  de  pierres,  6c  dont  les  eaux 
font  claires  8c  froides  ; il  fe  nourrit  de  poiffons  8C  de 
vers  ; fa  chair  eft  ferme , un  peu  dure  8c  excellente. 
R*\,fynop.  méth.  pifeiurn.  Rondelet,  des  poiffons  de 
Yiviere  , ctiap.ij.  Foye^  POISSON. 

Truite  saumonée  , poiffon  d’eau  douce , qui  ne 
différé  du  faumon  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petit,  oc  qu’il 
n’a  pas  la  queue  fourchue.  Foye { Saumon. 

La  truite  fautnonée  a rarement  plus  de  20  poüces  de 
longueur,  fa  chair  n’eft  pas  rouge  comme  celle  du 
faumon  , 8c  elle  a un  goût  défagréable.  Gefner  8c 
Aldrovande  font  mention  fous  le  nom  de  trutta  la- 
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iiifîris , d’une  efpece  de  truite  faumon  ri  bîerl  différente 
de  la  precedente  ; ces  auteurs  difent  qu’on  en  pêche 
dans  le  lac  de  Genève  , qui  pefent  trente-cinq  à qua- 
rante livres,  8c  meme  qu’on  en  trouve  dans  le  lac  dé 
Lago  de  l'état  de  Milan, qui  pefent  jufqu’à  cent  livres* 
Le  dos  de  ces  truites fiumonees  eft  d’un  beau  verd 
bleuâtre  ; la  nageoire  du  dos  a beaucoup  de  taches 
rtoires , 8c  la  queue  eft  fourchue  ; leur  chair  eft  rou 
8c  de  bon  goût.  Rai  ffynop.  meth.  pifeium,  Foyer  Pois- 
SÔN. 

Truite  , {Dicte.)  la  chair  de  ce  poiffon  eft  d’uni 
goût  exquis , délicieux,  8c  fort  nourriffante  , elle  eft 
meilleure  en  été  qu’en  toute  autre  faifon. 

La  graiffe  eft  adouciffante  , difiolvante  , réfolu- 
tive  , bonne  pour  les  taches,  les  rouffeurs  du  vifage* 
pour  les  taches  de  petite  verole , pour  la  furdité , les 
bnuffemens  d’oreille, pour  les  taches  8c  les  cataractes 
des  yeux  ; elle  foulage  dans  les  hémorrhoïdes , les 
ragades  , les  gerçures  de  l’anus  , dans  les  ulcérés  du 
lein  8c  les  fiffures  du  mamelon.  Lemeri , dict.  des  dro - 
gués. 

Ttuite  , {Pèche.)  on  la  pêche  avec  une  feine  qui 
traverfe  la  riviere:  on  halle  ce  filet  d’un  bordée  d’au- 
tre ; il  n’y  a que  trois  hommes  employés  à cette  ma- 
nœuvre ; un  homme  de  chaque  côté  , 8c  un  dans  un 
bateau  pour  mieux  gouverner  le  filet,  qui  a deux 
brades  de  hauteur , 8c  environ  40  de  loua.  Foyer 
Seine. 

1 RUiTE , {Braff.)  eft  une  efpece  de  cage  qunrrée, 
placée  fur  la  cheminée  du  fourneau  de  la  touraille  ; 
elle  eft  à carneaux  tout-au-tour , 8c  couverte  en  com- 
ble; elle  fert  à recevoir  la  fumée  qui  fort  par  les  car- 
neaux 8c  fe  répand  dans  toute  la  touraille.  Il  y en  a 
qui  font  faites  de  fer  8c  d’autres  de  brique. 

Truite,  adj.  terme  de  Manege  ; épithete  du  che- 
val , qui  fur  un  poil  blanc  a des  marques  de  poil  noir, 
bai  ou  alezan , particulièrement  à la  tête  8c  à l’enco-* 
lure.  {D.J.) 

1RUITÉE,  pierre,  {Hif.nat.)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  allemands  à une  efpece  de  pierre' 
lemblable  à de  l’albâtre  , remplie  de  taches  noirâtres 
8c  luifantes , qui  font  que  cette  pierre  reflemble  à la 
peau  d’une  truite  faumonée.  C’eft  la  même  pierre 
que  d’autres  ont  nommé  pierre  tigrée.  Foye 1 Bruck- 
manc  , epifial.  itinerariæ  centüria  I. 

TRULLE  , f.  f.  terme  de  Pèche  ; forte  de  grand  ha* 
venet  dont  on  fe  fert  dans  le  Garonne  ; cet  infini- 
ment eft  affez  lemblable  aux  grands  bouts  de  qnié* 
vr es  ; il  eft  monté  de  même  fur  deux  longues  perches 
croifées,  tenues  ouvertes  au  moyen  d’une  petite  tra- 
verfe de  bois  ; le  fac  eft  amarré  aux  deux  côtés  des 
perches , 8c  à une  traverfe  de  corde  qui  eft  à l’extré- 
mité de  ces  perches  ; il  forme  une  efpece  de  poché 
dans  le  fond  ; les  mailles  de  l’entrée  peuvent  avoir1 
environ  1 5 lignes  ; on  ne  fe  fert  de  cet  infiniment  que 
durant  le  printems  , 8c  de  marée  montante  ; les  pê- 
cheurs les  traînent,  8:  pouffent  devant  eux  à-peu- 
près  de  la  même  maniéré  que  ceux  qui  fe  fervent  de 
bouteux  8c  de  bout  de  quievres,  pour  faire  la  pêche 
des  chevrettes. 

Avec  des  mailles  auff  ferrées,  8c  la  manœuvre 
que  font  ceux  qui  pêchent  avec  cet  infiniment , rien 
ne  peut  être  plus  abufif  ; puifque  tout  ce  qui  monte 
avec  la  marée  eft  arrêté  8c  pris , à caufe  de  la  peti- 
teffe  des  mailles  de  la  trullc , dont  rien  ne  peut  éva- 
der. 

Trulle  , /æ , ( Géog.  moi.)  ou  la  Trouille  , petite 
riviere  des  Pays-bas , dans  le  Hainaut.  Elle  traverfe 
Mons , 8c  fe  jette  bientôt  après  dans  la  Haifnc  , au- 
defftis  de  S.  Guillain.  {D.J.) 

TRULLIZATION,  f.  f.  {Archir.)  Vitruve,  l.  Fil, 
c.  ây.  appelle  ainfi  toute  forte  de  mortier  travaillé 
avec  la  truelle  au-dedans  des  voûtes  ou  çles  hachuras 
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•qu’on  fait  fur  la  couche  de  mortier  pour  retenir  l’en-  | 
duit  du  fluc.  (D.  Ji) 

TRULLOTTE,  f.  f.  terme  de  Pêche;  forte  de  chau- 
dière ou  d’engin  avec  lequel  on  prend  du  poiffon  ; les 
pêcheurs  qui  fe  fervent  de  cet  infiniment  font  la  pê- 
che de  la  même  maniéré  que  les  pêcheurs  de  l’ami- 
rauté de  Caux  la  font  avec  leurs  petites  chaudières; 
mais  leurs  trullottesi'  ont  différemment  confinâtes  ; ce 
font  deux  petits  bâtons  de  18  à 20  pouces  de  long  , 
paffés  au-travers  d’un  morceau  de  bois  quarré , fur  2 
pouces  de  large  & un  pié  de  haut  ; le  petit  fac  de  ret 
qui  forme  cet  infiniment  efl  amarré  aux  bouts  de  la 
petite  croifiere;  on  met  des  appâts  dans  le  fond  pour 
y attirer  les  chevrettes , avec  une  pierre  qui  y efl 
amarrée , pour  faire  caler  la  trullotte , que  l’on  rele- 
ve  de  tems-en-tems  au  moyen  d’une  corde  d’une  bralfe 
environ,  frappée  fur  le  bout  du  morceau  de  bois 
au-travers  duquel  paffe  la  croifée  ; le  bout  de  la  cor- 
de qui  y efl  amarrée  efl  foutenue  à fleur  d’eau  par 
une  petite  bouée  de  liege , par  laquelle , au  moyen 
d’une  petite  fourche , on  releve  la  trullotte  de  tems- 
•en-tems;  cet  infiniment  reffemble  allez  à une  efpece 
de  croc  où  l’on  pend  la  viande  pour  la  conlerver  au 
frais , les  pêcheurs  font  cette  petite  pêche  à pié  à la 
baffe-eau  , n’ayant  aucun  bateau. 

TRULLUM , f.  m.  ( Hijl . ecclèfiaflique .)  mot  bar- 
bare qui  fignifie  dôme  ; on  s’en  fert  principalement 
dans  cette  phrafe  ufitée  parmi  les  théologiens  , le 
■concile  in  trullo. 

On  donne  proprement  ce  nom  , non  pas  au  fixie- 
me  concile  général  affemblé  à Conflantinople  en 
680 , quoiqu’il  fut  tenu  dans  le  trullum  ou  dôme  du 
palais  des  empereurs  , mais  au  concile  tenu  en  692 
dans  le  même  lieu  dont  ce  concile  a retenu  le  nom  , 
on  l’appelle  auffi  concilium  quini-fextum  , parce  qu’il 
elt  une  fuite  des  cinquième  & fixieme  conciles  géné- 
raux. f'oye^  Quini-sexta. 

Le  trullum  , ou  comme  l’appelle  M.  Fleury,  le 
trullus , étoit  proprement  un  vafle  fallon  où  fe  tenoit 
ordinairement  le  confeil  d’état  des  empereurs  de 
Conflantinople.  On  peut  juger  de  fon  étendue  par 
le  nombre  des  évêques  qui  affiflerent  aux  conciles, 
qui  y affiflerent  au  premier  ; il  s’y  trouva  l’empe- 
reur en  perfonne  & plus  de  160  évêques  ; au  fécond 
on  comptoit  21 1 évêques. 

On  croit  que  ce  nom  trullus  ou  trullum  vient  du 
latin  trulla  , coupole , & qu’on  avoit  appellé  ainfi  la 
falle  en  queflion  , parce  qu’elle  étoit  voûtée  en  cou- 
pole. Voyt{  Coupole. 

TRUMEAU  ou  TREMEAU,  f.  m.  ( Archit.  ) par- 
tie du  mur  de  face  entre  deux  croifées  , qui  porte  le 
fond  des  fommiers  des  plate-bandes.  Les  moindres 
trumeaux  font  érigés  d’une  feule  pierre  à chaque  affife. 
(D.J.) 

Trumeau  , terme  de  Miroitier-,  il  fe  dit  des  glaces 
qui  fe  placent  dans  l’entre-deux  des  croifées  que  les 
architectes  nomment  trumeaux , d’où  ces  miroirs  ont 
pris  leur  nom. 

TR  US  , (Gloffaire  françois .)  trus  ou  trut  veut  dire 
en  françois  impôt , tribut.  Selon  M.  deBoulainvilliers, 
Charles  le  Chauve  mit  un  impôt  fous  ce  nom , par 
lequel  chaque  maifon  devoit  payer  une  certaine  fom- 
me  , lorfqu’on  apprenoit  la  nouvelle  de  quelque  def- 
cente  des  Normands.  De  ce  mot  trus , dit  Paquier  , 
vint  celui  de  truander  , pour  dire  gourmander  & fou- 
ler-, parce  que  ceux  qui  font  deflinés  à exiger  les  tri- 
buts, font  ordinairement  gens  fâcheux  , qui  ont  peu 
de  pitié  des  pauvres  , fur  lefquels  ils  exercent  les 
mandemens  du  roi.  Il  y a quelque  apparence  qu’on 
donna  le  nom  dé  truanderie  aux  rues  où  les  bu- 
reaux de  ces  fermiers  & receveurs  étoient  établis. 
CD.  J.) 

TRUSION , f.  f.  ( Midec .)  c’efl  ainfi  qu’on  nom- 
me le  mouvement  du  fang  du  cœur  au  corps  par  les 
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arteres  ; & fon  retour  du  corps  au  cœur  par  les 
veines  s’appelle  mouvement  progrefjif  & circulaire. 

TRUSQUIN,  f.  m.  (outil  d' Arqucbufier.  ) ce 
trufquin  efl  une  targette  de  bois  longue  d’un  pié  &C 
large  & épaiffe  d’un  pouce  j qui  eu  percée  à deux 
pouces  du  haut  d’un  petit  trou  quarré,  dans  lequel 
paffe  en  croix  une  petite  targette  de  fer  du  calibre  du 
trou  ; cette  targette  efl  un  peu  recourbée  d’un  bout 
&:  un  peu  aigue;  cet  outil  fert  aux  Arquebufierspour 
marquer  des  raies  droites  fur  des  bois  de  fufil  & des 
plaques  de  fer. 

Trusquin  , efl  un  infiniment  ou  outil  dont  fe 
fervent  les  Charpentiers  à mettre  les  bois  d’épaiffeur. 
Voye{  PL  du  Menuijier , & C article  MENUISERIE. 

Trusquin  d’assemblage,  f.  m.  ( Menuifrie .) 
outil  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  pour  marquer 
l’épaiffeur  des  tenons  & la  largeur  des  mortaifes  qu’ils 
veulent  faire  pour  affembler  leurs  bois  , afin  que  les 
unes  répondent  aux  autres.  Cet  outil  ellde  bois  com- 
pofé  de  deux  pièces  ; l’une  %ll  une  efpece  de  réglé 
d’un  pouce  d’équarriffage&  de  dix  ou  douze  de  lon- 
gueur , qu’on  appelle  la  tige  ; l’autre  efl  une  très-pe- 
tite planche  ou  morceau  de  bois  plat , peu  épais , 
d’environ  quatre  pouces  en  quarré  , à - travers  le- 
quel paffe  la  réglé  , enforte  néanmoins  qu’on  puiffe 
l’avancer  ou  le  reculer  à volonté  ; c’eft  fur  la  tige 
qu’ell  la  pointe  à tracer.  On  appelle  trufquin  à longue 
pointe  un  trufquin  qui  n’a  qu’une  pointe , mais  très- 
longue  ; il  fert  à courroyer  du  bois , & à pouvoir  at- 
teindre dans  les  fentes  ou  flâches  que  le  bois  peut 
avoir.  (D.  J.) 

TRUSTÉE  , f.  f.  ( Mefure  de  continence .)  on  s’en 
fert  en  quelques  lieux  de  Bretagne,  particulièrement 
dans  toute  l’étendue  de  la  prévôté  de  Nantes,  pour 
le  commerce  des  fels  qui  s’y  vendent  ordinairement 
au  cent  des  trufées.  Vingt-cinq  trafics  font  environ 
un muid  , mefure  nantoife.  Savary.  (D.  J.) 

TRUTE  ou  TRUTTE , voye^  Truite. 

TRUTINA  HERMETIS,  (D ivin.) terme  familier 
aux  allrologues,  & qui  fignifie  une  méthode  artifi- 
cielle d’examiner  & de  reélifier  la  nativité  ou  l’ho- 
rofeope  pris  du  moment  de  la  naiffance  d’une  per- 
fonne en  remontant  au  moment  de  fa  conception  , 
& déterminant  quel  étoit  alors  l’état  des  deux.  On 
fent  que  par-là  ces  impofteurs  ont  voulu  fe  ménager 
une  reffource  , mais  aufli  fautive  que  leur  première 
méthode.  Voye^  Horoscope. 

TRUTULENSIS  PORTUS,(  Giog.  anc.  ) port 
de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  en  fait  mention  dans 
la  vie  d’Agricola.  Comme  on  ne  fait  point  la  fitua- 
tion  de  ce  port , il  y a des  auteurs  qui  veulent  au  lieu 
d çTrutulenfs,  lire  Rhutupenfis  , & ils  prétendent  que 
c’efl  Richborougk  dans  la  province  de  Kent.  ( D.J . ) 
TRUXILLO , {Giog.  mod.)  ville  d’Efpagne  , dans 
l’Eflramadoure , dans  les  montagnes  , à dix  lieues  de 
Mérida  , à 25  lieues  au  fud-ouell  de  Tolede,  avec 
une  citadelle.  Jean  II.  roi  de  Caflille  a érigé  Truxdlo 
en  ville  en  1431.  Elle  a fix  paroiffes  & plufieurs  mo- 
nafleres.  Son  terroir  nourrit  des  brebis  dont  la  laine 
efl  très-précieufe.  Long.  12.38.latit.3c).  10. (D.J.') 

Truxillo  , ( Géogr.  mod.)  ville  de  l’Amérique 
méridionale,  dans  le  Pérou,  audience  de  Lima, pro- 
che la  mer  du  Sud , avec  un  pont  qui  en  efl  à deux 
lieues  , & où  l’encrage  n’eflpas  bon.  François  Pizar- 
ro  fonda  cette  ville  l’an  1553.  Son  terroir  abonde  en 
figues , pommes , grenades , oranges  & vignes.  Long. 
zç)8.  latit.  merid.  y.  30.  ( D.  J.  ) 

Truxillo,  ( Giog.  mod.  ) ville  de  l’Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  gou- 
vernement d’Honduras  , fur  la  côte  du  golphe  du 
même  nom  ; fon  port  efl  au  fond  de  la  baie.  Son  ter- 
roir efl  fertile  en  fruits  excellens , & en  vins  qu’on 
recueille  deux  fois  l’année.  Long.  292.  >G.  latit.  tJ* 
38.  (D.  J.) 

J TRYCHNUS , 
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TRYCHNUS , f.  m.  ( Hifl.nat.  Botan.  anc.  ) c’eft 
la  même  plante  que  le  jlrychnus  , nom  du  folanum 
ou  morelle.  Les  Grecs  l’ont  appellé  crp^i'of , & les 
Latins  femblablement  ont  abandonné  à leur  exem- 
ple le  a initial , comme  ils  ont  fait  dans  plufieurs  au- 
tres mots;  c’eft  ainfi  qu’ils  ont  écrit milax  pour Jmi- 
lax  , maragdus  pour  fmaragdus  , 6cc. 

Diofcoride  voulant  diftinguer  le  folanum  qui  rend 
furieux  , du  folanum  qui  caufe  l’affoupiffement , & 
qui  font , comme  on  fait,  deux  plantes  vénéneuies, 
appelle  l’une  trychnos,6c  l’autre  firychnos  ; mais  c’eft- 
là  un  mauvais  jeu  de  mots  inconnu  même  dans  la  lan- 
gue greque. 

Théocrite  parle  aufli  du  tryclmus , mais  il  entend 
par  ce  mot  une  plante  qui  porte  un  fruit  mangeable, 
&C  une  plante  différente  des  deux  folanum  vénéneux  ; 
car  c’eft;  notre  lycoperficon  ou  pomme  d’amour , 
que  la  plûpart  des  botaniftes  ont  effectivement  pla- 
cée, jufqu’à  Tournefort,  entre  les  efpeces  de  fola- 
num. 

Théophrafle  diftingue  aufli  trois  efpeces  de  trych- 
nus , 6c  dit  que  la  troifieme  donne  un  fruit  bon  à 
mander.  Aujourd’hui  encore  les  juifs  , les  Italiens  , 
les  Efpagnols  & les  Portugais  mangent  tous  la  pom- 
me d’amour,  ou  le  fruit  du  lycoperficon,  6c  ils  en 
font  grand  cas  en  falade , avec  du  fel  6c  du  poivre. 
Les  derniers  écrivains  grecs  ont  abandonné  le  mot 
Jlrychnus  6c  irychnus , en  leur  fubftituant  le  terme 
melint\anion , qui  eft  peut-être  emprunté  de  l’italien 
melan[ana.  ( D.  J.') 

TRYM  ou  TRYME , ( Géogr.mod.  ) ville  d’Irlan- 
de , dans  la  province  de  Leinfter,  au  comté  d’Eft- 
Meath  dont  elle  eft  la  capitale , à fix  milles  de  la 
Boyne.  Elle  ale  droit  de  tenir  marché  public,  6c  en- 
voie deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (D.  J.) 

TRYPHERA  , f.  f.  en  Pharmacie , eft  un  nom  qui 
a été  donné  à différens  remedes  , furtout  du  genre 
narcotique.  La  grande  tryphere  eft  compofée  d’opium, 
de  canelle  , de  doux  de  girofles  6c  de  plufieurs  au- 
tres ingrédiens.  On  l’emploie  pour  fortifier  l’efto- 
mac  , pour  arrêter  les  cours  de  ventre , 6c  pour  cer- 
taines maladies  de  la  matrice.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  Tppepoç,  délicat , parce  que  ces  fortes  de  reme- 
des agiflènt  doucement  6c  agréablement , ou  félon 
d’autres , parce  qu’ils  procurent  du  repos  à ceux  qui 
en  ufent. 

La  tryphere  faracénique  &:  la  tryphere  perfienne 
ainfi  nommées  parce  qu’elles  furent  premièrement 
introduites,  l’une  parles  Sarrafins , 6c  l’autre  par  les 
Perfans , font  toutes  deux  de  doux  purgatifs. 

T S 

TS  ANGOU-MANGHITS , f.  m .{Hift.  mu.  Bot.) 
plante  de  l’île  de  Madagafcar , qui  eft  une  elpece  de 
fcolopendre  ; fes  feuilles  font  longues  6c  étroites , 
rangées  de  côté  6c  d’autres;  elles  répandent  une 
odeur  très-aromatique. 

TSAPHARI , f.  m.  ( Mat.  méd.  des  anc?)  nom  don- 
né par  quelques-uns  à la  cadmie  que  Diofcoride  ap- 
pelle plaçais , c’eft-à-direcro«rea/è,parcequ’elle  for- 
me une  efpece  de  croûte  aux  côtés  des  fourneaux. 
Sérapion  s’eft  bien  trompé  quand  il  a dit  que  la  cad- 
mie étoit une  production  naturelle.  (Z).  J.) 

TSAR,  (HiJL  de  RuJJie.  ) ce  mot  lignifie  roi  dans 
toute  la  bible  en  langue  fclavone , 6c  les  étrangers 
lui  ont  fubftitué  le  mot  , qui  eft  une  corruption 
de  celui  de  tfar.  Dans  la  bible  fclavone  traduite  du 
grec  , il  y a fept  cens  ans , longtems  avant  que  les 
ducs  de  Ruflie  priffent  le  titre  de  t{ar , les  rois  Pha- 
raon, Saiil,  David  , &c.  font  appellés  t^ar ; il  n’y  a 
point  dans  cette  langue  de  différence  entre  roi  6c  em- 
pereur. 

Le  premier  qui  prit  le  titre  de  t^ar , fut  Ivan  "Wa- 
Tome  XVI . 
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fiélewitz , aïeul  de  Ivan  Baftlowitz , qui  reprit  le  titre 
qu’avoit  porté  fon  grand-pere,  fe  qualifiant  c;ar  de 
Cafan,  d’Artracan  6c  de  Sibérie  , comme  aufli powe- 
litel  6cfamoderfchet{  de  toutes  les  Ruflies.  Le  premier 
de  ces  deux  derniers  mots  fignifie  imperator  ou  géné- 
ral ^ & le  dernier  veut  dire  fouverain,  Ces  titres  ont 
été  donnés  à tous  les  fucceffeurs  de  Bafilowitz  juf- 
qu’en  l’annee  1721 , que  l’archevêque  deNovogrod 
perfuada  au  czar  Pierre  I.  de  changer  le  titre  ruflien 
de powelitcl  en  latin  , 6c  de  fe  qualifier  empereur-;  6c 
quoique  toutes  les  puiflances  lui  euffent  toujours 
donné  ce  titre  en  langue  rufîienne,  il  cailla  dès  le 
moment  qu’il  fut  latinifé,  de  grandes  conteftations 
en  Europe  ; mais  le  vainqueur  de  Charles  XII.  les  fit 
ceffer  par  fa  puiflance.  ( D.  J.) 

TSCHAROS  les  , ( Géog.mod .)  peuples fauvages 
de  l’Amérique  méridionale , au  Paraguai.  Les  détails 
que  le  p.  Sepp  jéluitc , donne  de  ce  peuple  dans  les 
lettres  édifiantes , ne  font  pas  affez  vraiffemblables 
pour  y ajouter  foi  ; ce  qu’il  y a de  fur  , c’eft  que  les 
mifîionaires  n’ont  encore  rien  opéré  fur  la  conver- 
fion  des  Tfcharos  , mais  ils  vivent  avec  eux  fans  les 
troubler  ni  les  perfécuter , 6c  c’eft  quelque  choie. 

(■ D-J ■)  . q 

TSE-KIN  , f.  m.  ( Porcelaine  de  la  Chine.  ) efpece 
de  vernis  qu’on  met  à la  Chine  fur  la  porcelaine  pour 
lui  donner  une  couleur  de  caffé  ou  de  feuilles  mortes. 

Pour  faire  ce  vernis  , on  prend  de  la  terre  jaune 
commune,  on  lui  donne  la  même  façon  qu’au  pétunfe; 
6c  quand  cette  terre  eft  préparée , on  n’en  emploie 
que  la  matière  la  plus  déliée  qu’on  jette  dans  de  l’eau, 
dont  on  forme  une  efpece  de  colle  aufli  liquide  que 
le  vernis  ordinaire  appellé  péyéon , qui  le  fait  de  quar- 
tiers de  roches.  Ces  deux  vernis  , le  tjè-kin  6c  le 
péyéon  fe  mêlent  enfemble,  &pour  cela  ils  doivent 
être  également  liquides.  On  en  fait  l’épreuve  en  plon- 
geant le  pétunfe  dans  l’un  & dans  l’autre  vernis.  Si 
chacun  de  ces  vernis  pénétré  fon  pétunfe , on  les  juge 
propres  à s’incorporer  enfemble. 

On  fait  aufli  entrer  dans  le  tfekin  du  vernis  ou  de 
l’huile  de  chaux  6c  de  cendres  de  fougères  préparées, 
de  la  même  liquidité  que  le  pé-yéon;  mais  on  mêle 
plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tfekin  , fé- 
lon que  l’on  veut  que  le  tfekin  foit  plus  clair  ou  plus 
fonce  : c’eft  ce  qu’on  peut  connoître  par  divers  eflais; 
par  exemple  , on  mêlera  deux  talfes  de  la  liqueur  tfe- 
kin avec  huit  taffes  du  pé-yéon  , puis  fur  quatre  tab- 
les de  cette  mixtion  de  tfekin  6c  de  pé-yéon , on  met- 
tra une  taflë  de  vernis  fait  de  chaux  6c  de  fougere. 
Coutume  d.'  A fie.  ( D . J.) 

1 SE  SONG , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botan.  exot.  ) nom 
chinois  d’un  arbre  qui  tient  du  cyprès  6c  du  geniè- 
vre. Le  tronc  qui  a environ  un  pié  & demi  de  cir- 
cuit , poufle  des  branches  qui  fe  partagent  en  une 
infinité  d’autres  , 6c  forment  un  buiflon  verd  , épais 
6c  touffu  ; les  feuilles  font  longues , étroites,  piquan- 
tes , difpofées  le  long  des  rameaux  par  files  , tantôt 
au  nombre  de  cinq , 6c  tantôt  au  nombre  de  fix.  Les 
rameaux  qui  font  couverts  de  ces  feuilles  longues , 
fe  trouvent  principalement  en-deffous  6c  au-bas  des 
branches  , tout  le  haut  6c  le  deffus  n’étant  que  cy- 
près. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  un  peu  raboteufe , d’un 
gris-brun  tirant  fur  le  rouge  en  certains  endroits  ; le 
bois  eft  d’un  blanc  rougeâtre  , femblable  à celui  de 
genievre,  ayant  quelque  chofe  de  réfineux;fes  feuil- 
les , outre  l’odeur  d’un  cyprès  , font  d’un  goût  fort 
amer  mêlé  de  quelque  âcreté. 

Ses  fruits  font  verds  , ronds  & un  peu  plus  gros 
que  les  baies  de  genievre,  d’un  verd  olivâtre  6c  d’une 
odeur  forte  ; ils  font  attachés  aux  branches  par  de 
longs  pédicules  ; ils  contiennent  deux  grains  roufla- 
tres  en  forme  de  petits  cœurs , 6c  durs  Comme  les 
grains  de  raifin.  (Z?.  /.  ) 
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TSHINCA  , f.  m.  (#(/?•  nat.  Bot  an.  exot.  ) efpece 
de  giroflier  des  Moluques  , caryophillus  ramojus  vel 
dentatus.  Joh.  Bod.  à Stapel.  D’autres  auteurs  hollan- 
dois  appellent  cette  plante  caryophillus  regius , parce 
que  les  petits  princes  6c  les  nobles  des  îles  moluques 
en  font  une  eftime  qui  va  jufqu’à  la  fuperftition  pour 
fa  forme  finguliere  6c  fa  rareté  ; ils  prétendent  qu’il 
n’y  a que  deux  efpeces  de  tshinca  dans  le  monde  ; ils 
font  tous  deux  caryophylliferes , 6c  ne  different  des 
arbres  de  ce  genre  que  par  la  grandeur  ; leur  fruit 
n’eff  cependant  autre  chofe  que  le  caryophyllus  ou 
girofle  aromatique  ordinaire  divifé  en  plufieurs  cor- 
nes qui  croiflent  par  degrés  , mais  qui  n’ont  point  de 
calices  ronds  , 6c  qui  portent  des  fleurs.  Iln’eft  pas 
étonnant  que  ces  fortes  de  végétaux  monffrueux 
foient  fort  rares.  {D.  /.) 

TSJASKELA , f.  m.  ( Hijl.  nat.  botan.  ) arbre  des 
Indes  orientales  qui  eft  une  efpece  de  figuier  ; fon 
écorce  fert  en  quelques  endroits  à faire  des  cordes 
d’arcs.  On  en  tire  auffi  une  couleur  rouge  propre  à 
la  teinture. 

TSI-CHU  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.')  c’eft  ainfi  que 
les  Chinois  nomment  l’arbre  qui  leur  fournit  la  li- 
queur dont  ils  font  les  vernis  fi  e Aimés  par  les  Euro- 
péens. Ce  mot  en  chinois  fignifie  L'arbre  à L'huile  , 
nom  qui  lui  a été  donné  à caule  de  la  liqueur  fembla- 
ble  à de  l’huile,  qui  en  découle  par  les  incitions  qu’on 
lui  fait;  elle  tombe  peu-à-peu  comme  la  térébenthi- 
ne des  pins;  mais  l’arbre  en  donne  une  plus  grande 
quantité  quand  on  y fait  des  incifions  ; cependant 
elles  le  font  mourir  en  peu  de  tems.  On  fait  bouillir 
cette  liqueur  pour  lui  donner  de  la  confidence.  Les 
émanations  qui  partent  de  cette  liqueur  , qui  efl  le 
vernis  de  la  Chine  , tont  très-dangereufes;  les  hom- 
mes qui  s’occupent  à la  recueillir,  prennent  les  plus 
grandes  précautions  pour  s’empêcher  de  les  rece- 
voir , foit  par  la  refpiration,  foit  dans  les  yeux,  ils 
prennent  des  précautions  même  pour  que  la  liqueur 
ne  tombe  point  fur  leurs  mains  , malgré  cela  ils  font 
fujets  à des  inflammations  des  yeux , à des  ulcérés  6c 
quelquefois  à des  maladies  funeftes.  Voye^  Vf.rnis. 

TSJELA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  exot.  ) arbre  du 
Malabar  qui  s’élève  fort  haut  ; fon  tronc  pouffe  un 
grand  nombre  de  branches  qui  s’étendent  au  loin 
circulairement.  Son  fruit  n’a  point  d’odeur  ni  de 
goût  ; il  croît  fur  les  branches,  entre  les  feuilles, fans 
pédicule , il  efl:  de  la  forme  6c  de  la  grofleur  de  la  gro- 
i'eille  , 6c  contient  quantité  de  petits  grains  rougeâ- 
tres. Les  auteurs  de  1 'hort.  malab.  en  font  une  efpece 
de  figuier  qu’ils  nomment  ficus  malab  arica  ^ fruclu  ribe- 
fii  forma  & magnitudine.  ( D.  J.  ) 

TSIEM-TANI,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.') 
rnixa  py  ri  for  mi  s , ojficulo  trifpermo.  Raii.C’eft  un  très- 
grand  arbre  qui  croît  au  Malabar  ; fon  écorce  eff 
échauffante  , incife  les  humeurs  vifqueufes  6c  pitui- 
teufes , les  atténué , 6c  évacue  les  eaux  dans  l’hy- 
dropifie  ; fi  on  la  réduit  en  poudre  avec  la  pulpe  de 
fon  fruit,  elle  produit  la  guérifon  des  fievres  inter- 
mittentes qui  viennent  d’humeurs  viciées  6c  tenues 
furabondantes.  ( D.  J ) 

TSJERIAM-COTTAM  , f.  m.  {Hijl.  nat.  Botan. 
exot.  ) fruclus  indicus , baccifera  , fruclu  racemofo  , eufi 
pidato  , riberium  fimili  monopyreno.  Hort.  malab.  C’eft 
un  arbriffeau  toujours  yerd  qui  croît  au  Malabar,  6c 
dont  le  fruit  reffemble -affez  à notre  grofeille.  Ses 
feuilles  bouillies  dans  l’eau  donnent  un  gargarifme 
qui  diflipe  le  gonflement  des  gencives  6c  les  raffer- 
mit. On  prépare  de  fon  écorce  bouillie  dans  du  petit 
lait  avec  de  la  graine  de  cumin  , un  autre  gargarifme 
qu’on  dit  être  un  lent  remede  contre  les  aphthes. 
Ray.  ( D . J.) 

TSJEROE-KATOU  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botan. 
exot.  ) grand  6c  bel  arbre  du  Malabar  ; fon  tronc  efl: 
fort  gros , fes  branches  font  nombreufes,  6c  s’éten- 
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dent  très-loin  ; fon  bois  eft  blanchâtre  ; compare  J 
couvert  d’une  écorce  brune  & lanugineufe  ; il  rend 
par  des  incifions  une  larme  rougeâtre,  glutineufe  % 
odoriférante  , très  âcre  , 6c  que  la  chaleur  du  foleil 
noircit.  Sa  racine  eft  couverte  d’une  écorce  oblcu- 
re , fans  odeur  , d’un  goût  ondueux  , acrimonieux  6c 
cauftique.  On  exprime  auffi  de  fes  feuilles  un  fuc 
rougeâtre  , âcre  , brûlant , 6c  qui  ulcéré  la  peau. 

Ses  fleurs  font  pentapétales , blanches,  tendres,' 
odoriférantes,  âcres,  chaudes  au  goût;  elles  font 
fuivies  d’un  petit  fruit  rond  6c  oblong , qui  eft  d'a- 
bord verd , enluite  bleu  , 6c  cotonneux  à mefure 
qu’il  mûrit.  Il  eft  d’un  bleu  noir  dans  fa  maturité , & 
plein  d’une  pulpe  brunâtfe,  fucculente,  glutineufe, 
âcre  6c  cauftique.  Au  milieu  de  cette  pulpe  eft  un 
noyau  qui  contient  une  amande  blanchâtre  , onc- 
tueufe  , âcre  6c  fort  amere. 

Cet  arbre  croît  dans  toutes  les  contrées  du  Mala- 
bar. M.  Coirnnelin  l’appelle  prunifera  malabarica , 
fruclu  racernojb  , parvo , acri^fiucco  tinclorio.  Hort.  ma ■* 
lab.  On  le  cultive  dans  les  champs  femés  de  riz  pour 
en  écarter  les  oifeaux  , à caule  de  fes  qualités  per- 
nicieufes.  Les  teinturiers  fe  fervent  du  liic  de  fon 
fruit  avec  de  la  chaux  , pour  teindre  leur  coton 
mêlé.  ( D . J .) 

TSJEROE-POEAM  , f.  m.  ( Hijl.  natur.  Botan . 
exot.)  arbor  baccifera  malabarenfibus  , ractmoj'a  , tri- 
pctala  , fruclu  oblongo  , tricocco , calice  excepta.  Hort . 
malab.  Coi  un  petit  arbre  fort  bas  , donc  le  tronc 
eft  vert  en-dedans , blanchâtre  en-dehors  , 6c  revê- 
tu d’une  écorce  noirâtre  ; il  jette  un  grand  nombre 
de  branches  noueules.  Sa  racine  eft  jaunâtre  , cou- 
verte d’écorce  rougeâtre,  d’une  odeur  &d’un  goût 
defagréable  ; fes  feuilles  font  pointues,  oblongues, 
unies  , d’un  verd  obfcur , luilantes  en-defliis , ver- 
dâtres 6c  cotonneufes  en-deffous.  Ses  fleurs  font  à 
trois  pétales.  Il  s’élève  du  milieu  d’elles  un  piftil  ob- 
long 6c  d’un  verd  tirant  furie  jaune.  Quandles  fleurs 
font  tombées  , il  leur  luccede  des  baies  rondelettes 
à trois  panneaux,  vertes  , placées  dans  des  calices, 
pleines  de  femencs  , d’un  verd  cendré  , 6c  dont  les 
cellules  font  féparées  par  des  pellicules  membra- 
neufes.  ( D . J.) 

TSJ  EROM-CARA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.) 
arbriffeau  de  Malabar , qui  s’élève  à la  hauteur  de 
fept  à huit  piés  ; fon  tronc  pouffe  un  grand  nombre 
de  petites  branches  armées  d’épines  droites,  & ran- 
gées circulairement  ; fa  racine  eft  rougeâtre  , odori- 
férante 6c  amere  ; fes  fleurs  naiffent  dans  les  aiffelles 
des  feuilles  ; elles  font  verdâtres , fans  odeur  , 6c 
placées  dans  un  petit  calice  verd  divifé  en  cinq  lo- 
bes pointus;  elles  font  fuivies  de  baies  applaties, 
rondes,  à deux  panneaux  , couronnées  d’un  ombi- 
lic , pleines  d’une  pulpe  verte  6c  amere.  Ces  baies 
contiennent  deux  femences  oblongues , placées  à 
quelque  diftance  l’une  de  l’autre.  Cet  arbufte  eft 
nommé  dans  le  jardin  de  Malabar  , frutex  baccifera 
indica  ^jlofculis  ad  foliorum  exortum  confiras , fruclu 
dicocco.  ( D . J.) 

TSIKUDSEN,  ( Gèog . mod.)  une  des  neuf  pro- 
vinces de  la  contrée  de  l’empire  du  Japon,  dans  le 
pays  de  l’oueft.  Cette  province  eft  divilée  en  vingt- 
quatre  diftrids  , 6c  a quatre  journées  de  longueur  du 
fud  au  nord  ; c’efl:  un  pays  médiocrement  bon  , 6c 
qui  a plufieurs  manufadures  de  porcelaine.  ( D.  J.) 

TSIKUNGO  , ( Géog.  mod.  ) une  des  neuf  provin- 
ces de  la  contrée  de  l’empire  du  Japon , dans  le  pays 
de  l’oueft.  Cette  province  a cinq  journées  de  lon- 
gueur du  fud  au  nord,  6c  eft  partagée  en  dix  diftrids. 
Son  pays  produit  en  abondance  du  blé  , du  ris  6c  des 
pois.  Les  cotes  lui  donnent  du  poiffon  , des  écrevif- 
fes  , 6c  du  coquillage.  On  y fait  beaucoup  de  confi- 
tures , qui  font  eftimées  dans  les  autres  provinces, 

( o.  J.) 
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TSIMAD  AN  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Boum.  ) arbre  de 
l’île  de  Madagafcar  , dont  la  feuille  a des  propriétés 
qu’on  vante  contre  les  maux  de  cœur , la  pelle  6c  tou- 
tes les  maladies  contagieufes. 

TSIMANDATS,  1.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  plante  de 
l’île  de  Madagafcar  , dont  les  voyageurs  ne  nous  ap- 
prennent rien , finon  que  les  nègres  s’en  fervent  pour 
guérir  la  maladie  vénérienne.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  les  noms  des  plantes 
exotiques  , nous  euflent  en  même  teins  donné  la  ma- 
niéré de  s’en  lervir. 

TSIN,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Minéralogie.)  nom  donné 
par  les  Chinois  à une  fubftance  minérale  d’un  bleu 
foncé  , affez  femblable  à du  vitriol  bleu  , qui  le  trou- 
ve dans  quelques  mines  de  plomb,  6c  que  l’on  croit 
contenir  quelques  portions  de  ce  métal.  Les  Chinois 
s’en  fervent  pour  peindre  en  bleu  leur  porcelaine  , 

& iis  l’emploient  comme  un  fondant,  qui  fait  pé- 
nétrer les  autres  couleurs  dans  la  pâte  de  la  por- 
celaine. Cette  l'ubltance  le  trouve,  dit-on,  aux 
environs  de  Canton  6c  de  Pékin.  Les  peintres  en 
émail  le  fervent  auffi  de  cette  matière  dans  leurs 
émaux  , 6c  l’on  en  applique  fur  de  l’argent , mais  elle 
s’en  détache  aifément.  Quand  on  en  met  fur  la  por- 
celaine , il  faut  qu’elle  loit  enfuite  remife  au  feu  pour 
recuire. 

Avant  d’employer  le  tjin , on  ne  fait  que  le  pulvé- 
rifer  farts  la  calciner , comme  cela  fe  pratique  d’ordi- 
naire ; on  le  bat  enfuite  dans  beaucoup  d’eau  pour 
en  féparer  la  terre  6c  les  parties  étrangères,  après 
quoi  on  laifle  la  poudre  tomber  au  fond  de  i’eau  qui 
n’en  eft  point  colorée  ; quant  à la  poudre  , elle  n’eft 
plus  bleue  , comme  avant  que  d’avoir  été  pulvérilèe, 
mais  elle  eft  d’un  gris  cendré  ; mais  après  avoir  été 
recuite  , elle  redevient  d’un  très-beau  bleu.  La  ma- 
tière qui  s’eft  précipitée  au  fond  de  l’eau  fe  fechc  6c 
feconierve;  pour  en  faire  ufage,  on  ne  fait  que  la 
mêler  avec  de  l’eau  gommée  , 6c  on  l’applique  avec 
lin  pinceau  fur  la  porcelaine  qu’on  veut  peindre. 
Voy cç  U recueil  des  obfervations  Jur  Us  coutumes  de 
VAJie. 

TS1NGALAHA,  f.  m.  {Hifl.  nat .)  efpece  de  fcor- 
pion  fort  dangereux  qui  fe  trouve  dans  nie  de  Mada- 
gafcar. Il  habite  toujours  dans  les  marais  6c  les  eaux 
dormantes  ; il  s’attache  aux  beftiaux  6c  aux  chiens 
qu’il  tue,  6c  dont  il  fuce  le  fang. 

TS1N-SE,  f.  m.  {Hifl.  mod .)  c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  à la  Chine  les  lettrés  du  troilîeme  ordre  ; gra- 
de qui  répond  au  doéteur  de  nos  univerfttés  ; on  n’y 
parvient  qu’après  un  examen  qui  le  fait  à Pékin,  dans 
le  palais  de  l’empereur , qui  préfide  en  perl'onne  à 
l’aifemblée,  6c  qui  donne  louvent  lui-même  le  fujet 
fur  lequel  les  candidats  doivent  compotcr.  Cet  exa- 
men ne  fe  fait  que  tous  les  trois  ans , 6c  l’on  n’admet 
au  doélorat  qu’un  petit  nombre  de  kiu-gins  , ou  let- 
trés du  fécond  ordre.  La  réception  fe  fait  avec  une 
pompe  extraordinaire  ; chacun  de  ceux  qui  ont  été 
reçus  doéteurs , reçoit  de  l’empereur  une  coupe  d’ar- 
gent, un  paral'ol  de  foie  bleue,  6c  une  chailè  très- 
ornée  pour  fe  faire  porter.  Les  noms  des  nouveaux 
doéleurs  font  infcrits  fur  de  grands  tableaux  qu’on 
expofe  dans  la  place  publique.  Dès  qu’ils  font  admis, 
on  s’emprefle  d’aller  inftruire  leurs  familles  de  l’hon- 
neur qu’elles  ont  reçu  ; ces  couriers  font  très-bien 
récompenfés  ; les  villes  où  les  doéteurs  font  nés , 
prennent  part  à la  gloire  de  leurs  citoyens , 6c  célè- 
brent cet  événement  par  de  très-grandes  réjouifl'an- 
ces.  Les  noms  des  doéteurs  s’inferivent  dans  un  ré- 
giftre  particulier  , 6c  c’eft  parmi  eux  que  l’on  choiftt 
les  perfonnes  qui  doivent  occuper  les  premières 
charges  de  l’empire  ; il  n’eft  point  furprenant  qu’un 
état  adminiftré  par  des  hommes  qui  ont  confacréleur 
tems  à l’étude  de  la  morale  , des  lois  6c  de  la  philo  - 
Tome  XVI, 
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fophie , furpafiè  tous  les  autres  par  la  fagefle  de  foil 
gouvernement. 


TSIO,  f.  m.  ( Mefur . ) c’eft  chez  les  Japônois  un 
efpace  de  6o  b rafles. 

TSJOCAfTl,  i.  m.  {Hifl.  rut.  Botan.  exot  ) arbre 
nommé  dans  l’Hort.  malab.  fut  ex  bacaftra , malaba- 
renfls , frttclu  calyculato , tetracc  cco , umbellalo ; cet  ar- 
bre ne  s’élève  qu’à  n piés  de  hauteur  ; fon  tronc 
pouffe  un  grand  nombre  de  petites  branches  ligneu- 
fes  ; fon  bois  eft  blanchâtre , revêtu  d’une  écorce 
rougeâtre  ; la  racine  eft  blanche , amere  Sc  aroma- 
tique. Ses  feuilles  font  rondes  , oblongues , pointues, 
légèrement  dentelées , épaifles,  fortes , unies , d’un 
verd  noirâtre  en- débits  , 6c  verdâtre  en-deftbus.  Ses 
fleurs  font  jaunâtres , fans  odeur , 6c  placées  au  fom- 
met  des  branches  , en  forme  d’ombelles.  Ses  baies 
font  à trois  panneaux,  6c  quelquefois  davamage , d’a- 
bord verdâtres , mais  rouges  lorfqu’elles  font  mûres, 
fixées  dans  un  calice  rouge  6c  noirâtre  ; d’un  goût 
acide;  elles  contiennent  ordinairement  quatre  femen- 
ces  blanchâtres  en  forme  de  rein , 6c  d’une  amertume 
qui  n’eft  pas  defagréable.  On  emploie  dans  le  pays 
la  décoélion  des  fleurs  6c  des  baies  pour  raffermir  les 
gencives.  {D.  J.) 

TSIOMPA , ou  CI  AMPA , ou  CHIAMPA , ( Géog. 
mod.  ) petit  royaume  d’Afie.  Il  eft  borné  au  levant 
& au  midi  par  la  mer  , au  couchant  par  le  royaume 
de  Camboge  , 6c  au  nord  par  le  defert  de  la  Gochin- 
chine. 

Nous  ne  connoifions  de  ce  royaume  ni  les  villes* 
ni  les  rivières  , ni  les  montagnes.  Nous  lavons  feu- 
lement que  Ion  roi  eft  tributaire  de  celui  de  Cochin- 
chine.  Ses  fujets  font  idolâtres,  6c  vivent  dans  de 
mité. ablcs  cabanes  de  bois.  ( D.  J.) 

TSIO-TEI , f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  c’eft  un  mirthe 
du  Japon  qui  eft  fauvage  ; il  a de  longues  feuilles  ; le 
même , fuivant  Kæmpfer , que  le  mirtrte  commun  d’I- 
talie de  Gafpard  Bauhin. 

TSITS1HI,  f.  m.  {Hfl.  nat.)  efpece  d’écureil  d’u- 
ne couleur  grife,  qui  fe  trouve  dans  l’île  de  Mada- 
gafcar. Ils  demeurent  dans  les  creux  des  arbres , 6c 
jamais  on  n’a  pu  parvenir  à les  apprivoifer. 

TSONG-M1NG  , ( Géog.  mod.)  île  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Kiangnang,  dont  elle  n'eft  fépa- 
rée  à l’oueft  que  par  un  bras  de  mer , qui  n’a  que  5 à 
6 lieues. 

Cette  île  n’étoit  anciennement  qu’un  pays  fauvage 
6c  defert , tout  couvert  de  rofeaux.  On  y reléguoit 
les  bandits  6c  les  lcélérats  , dont  on  vouloir  purger 
l’empire.  Les  premiers  qu’on  y débarqua  fe  trouvè- 
rent dans  la  néceftité , ou  de  périr  par  la  faim  , ou  de 
tirer  leurs  alimens  du  fein  de  la  terre.  L'envie  de  vi- 
vre les  rendit  aélifs.  Ils  défrichèrent  cette  terre  in- 
culte : ils  en  arrachèrent  les  plantes  inutiles;  ils  fe- 
merent  le  peu  de  grains  qu’ils  avoient  apporté  ; 6c 
ils  ne  furent  pas  long-tems  lans  recueillir  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Au  bout  de  quelques  années  une  par- 
tie du  terroir  qu’ils  avoient  cultivé  , devint  fi  ferti- 
le , qu’elle  leur  fournit  abondamment  de  quoi  vi- 
vre. 

Dans  la  fuite  des  tems  , plufieurs  familles  chinoi- 
fes , qui  avoient  de  la  peine  à lublifter  dans  le  conti- 
nent , fe  tranfporterent  dans  l’île  , 6c  fortirent  de  l’in- 
digence. 

L’air  du  pays  eft  affez  tempéré  , parce  que  fa  cha- 
leur excelîive  eft  modérée  par  des  pluies  qui  tom- 
bent en  abondance,  furtout  au  milieu  de  l’été.  Toute 
la  campagne  eft  aujourd’hui  lemée  de  villages  6c  de 
maifons.  La  volaille  y abonde  , ainfi  que  le  riz , mal- 
gré la  difficulté  de  fa  culture.  On  donne  à cette  île 
2.0  lieues  de  long , 6c  5 à 6 de  large.  Elle  eft  fituée 
fous  le  33  degré  de  latitude  nord.  ( D . J.) 

TSONG-TU , f.  m.  {Hifl.  mod.)  Ce  mot  eft  chinois, 
on  le  donne  aux  vice-rois  qui  commandent  à deux  ou 
Z Z z z i j 
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trois  provinces , au-lieu  que  les  vice-rois  ordinaires, 
qui  n’ont  qu’une  feule  province  dans  leur  diftriét , le 
nomment  Tu-yen.  Les  Européans  difent  fom-wut  ou 
fom-tok  par  corruption. 

TSUSSIMA,  (Géog.  mod .)  île  appartenante  à l’em- 
pereur du  Japon,  6c  qui  l’a  réunie  à fa  couronne  , 
après  l’avoir  conquife  dans  la  guerre  du  dernier  fie- 
c!e  contre  les  habitans  de  Corée  ; c’eft  une  petite  île 
qui  n’a  qu’une  journée  6c  demie  de  longueur,  6c  qui 
d’ailleurs  n’eft  pas  fertile  ; mais  elle  eft  fameufe  par 
le  grand  nombre  d’idoles  qu’on  y adore.  (D.  J .) 

T U 

TU  , VOUS , ( Synonymes .)  nous  ne  nous  fervons 
aujourd’hui  qu’en  poéfie  du  mot  tu  , ou  quelquefois 
dans  le  ftyle  foutenu  , ou  en  faifant  parier  des  bar- 
bares. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  que  ce  fingulier  avoit 
plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  anciens  que  le  mot 
vous , que  la  politeffe  a introduit , 6c  qu’ils  n’ont  ja- 
mais connu  ; mais  le  meilleur  eft  de  les  adopter  tous 
les  deux.  Comme  il  y a des  occafions  où  le  mot  tu 
choque  réellement , il  en  eft  d’autres , où  il  fait  un 
meilleur  effet  que  le  mot  vous  ; c’eft  une  richeffe  dans 
nos  langues  modernes , dont  les  anciens  étoient  pri- 
vés , car  étant  toujours  forcés  de  fe  fervir  de  ce  lin- 
gulier  tu , ils  ne  pouvoient  taire  fentir  ni  les  moeurs , 
ni  les  pallions  , ni  les  cara&eres,  au-lieu  que  c’eft  un 
avantage  que  fourniffent  ce  fingulier  6c  ce  pluriel , 
employés  à-propos  avec  difcernement , 6c  lorfque 
les  occafions  demandent  l’un  préférablement  à l’au- 
tre. Voici  donc  le  parti  que  prennent  les  bons  tra- 
ducteurs ; partout  où  il  faut  faire  fentir  de  la  fierté  , 
de  l’audace  , du  mépris , de  la  colere  , ou  un  carac- 
tère étranger,  ils  emploient  le  mot  tu ; mais  dans 
tous  les  autres  cas , comme  quand  un  fujet  parle  à 
fon  roi  qui  lui  eft  fupérieur  , ils  fe  fervent  du  mot 
vous , pour  s’accommoder  à notre  politeffe  qui  le  de- 
mande néceffairement , 6c  qui  eft  toujours  bleffée  de 
ce  fingulier  tu , comme  d’une  familiarité  trop  grande. 

Par  exemple,  dans  la  vie  de  Romulus  par  Plutar- 
que , quand  on  mene  Rémus  à Numitor  , Rémus  dit 
à ce  prince  : » Je  ne  te  cacherai  rien  de  tout  ce  que  tu 
» me  demandes , car  tu  me  parois  plus  digne  d’être 
» roi  que  ton  frere  » : ce  fingulier  tu  a plus  de  grâce 
que  le  vous , à caufe  du  caraétere  de  Rémus,  qui  a 
été  élevé  parmi  des  pâtres , qui  eft  vaillant  6c  fou- 
gueux , 6c  qui  doit  témoigner  de  l’intrépidité  6c  de 
l’audace. 

Lorfque  Caton  dit  à Céfar , tiens  ivrogne , en  lui 
rendant  la  lettre  de  fa  foeur , il  n’y  auroit  rien  de  plus 
froid  que  de  lui  faire  dire , ttne [ ivrogne.  Quand  Léo- 
nidas  parle  à Alexandre  , 6c  qu’il  lui  dit  : « lorf- 
» que  vous  aurez  conquis  la  région  qui  porte 
» ces  aromates  » : vous  elt  là  bien  meilleur  que  tu  ; 
mais  quand  Alexandre  , après  avoir  conquis  l’Ara- 
bie , écrit  à Léonidas,  « je  t’envoie  une  bonne  pro- 
» vifion  d’encens  6c  de  myrrhe  » ; je  t’envoie  , vaut 
mieux  que  je  vous  envoie.  De  même  quand  le  pro- 
phète de  Jupiter  Amraon  dit  à Alexandre,  « ne  blaf- 
» phème  pas  , tu  n’as  point  de  pere  mortel»;  le  mot 
vous  rendroit  la  réponfe  foible  6c  languiffante.  C’eft 
un  prophète  qui  parle,  6c  il  parle  avec  autorité. 

Vaugelas,  dans  fa  tradition  de  Quinte  - Curce  , a 
toujours  obfervé  ces  différences  avec  beaucoup  de 
railon  6c  de  jugement  : Alexandre  dit  vous  , en  par- 
lant à la  reine  Sifigambis  ; 6c  la  reine  Sifigambis  dit 
tu  en  parlant  à Alexandre  ; 6c  cela  eft  néceflàire , pour 
conferver  le  carattere  étranger  ; cette  différence  de 
tu  à vous , donne  à la  traduâion  de  Lucien  , par  M. 
d’Ablancourt , une  grâce  que  l’original  ne  peut  avoir; 
car  que  le  philofophe  cynique  dife  tu  à Jupiter,  6c 
que  tous  ceux  de  la  même  feéte  fe  tutoytnt , cela  peint 
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leur  caraûere  , ce  que  le  grec  ne  peut  faire.  Qu’on 
mette  vous  au-lieu  de  tu  chez  des  cyniques  , toute  la 
gentilieffe  fera  perdue.  (D.  J.  ) 

TUAL , f.  m.  ( Dicte  & Hijl.  nat.')  c’eft  le  nom  que 
les  habitans  des  Îles  Moluques  donnent  à une  liqueur 
blanche  comme  du  lait , qui  découle  du  palmier  l'a- 
goutier  , par  les  incifions  que  l’on  fait  à fes  branches. 
Les  Indiens  boivent  cette  liqueur  ; elle  eft  très-dou- 
ce lorfqu’elle  eft  récente;  fi  on  la  fait  bouillir  , elle 
donne  par  la  fermentation  une  liqueur  femblable  à 
de  la  bierre  ; on  peut  aufli  lui  faire  prendre  le  goût  du 
vin  6c  du  vinaigre. 

TUBAN  ou  TUBAON  , (Géog.  mod.')  ville  des  In- 
des, dans  l’îlede  Java,  fur  la  côte  feptentrionale, 
près  de  Bantam  ; c’eft  la  plus  belle  & la  plus  forte 
place  de  toute  l’île.  Ses  habitans  trafiquent  en  loie , 
en  toiles  de  coton , en  camelots , &c.  mais  ils  vont 
tout  nuds  de  la  ceinture  en  haut , 6c  portent  un  poi- 
gnard à leur  ceinture.  Long.  igo.  latit.  mérid.  5.  30. 

(■ D.J. ) 

TUÉ  ANTES,  ( Géog.  anc. ) peuples  de  la  baffe- 
Germanie  au-delà  du  Rhin,  connu  de  Strabon,/.  VII. 
fous  le  nom  de  Tubantli,  6c  de  Ptolomée,  l.  II.  c.  xj. 
fous  celui  de  Tubanti.  Alting  croit  que  le  nom  Ger- 
main étoit  Tho-Benthen , 6c  qu’il  leur  avoit  été  don- 
né , parce  que  c’étoit  une  troupe  de  gens  qui  chan- 
geoient  fouvcnt  de  demeure , ce  qu’on  appelle  en- 
core aujourd’hui  bende  ou  bande. 

Olivier , géogr.  ant.  I.  III.  c.  xij.  a prouvé  que  les 
Tubantes  avoient  d’abord  habité  dans  les  pays  appel- 
lés  aujourd’hui  les  comtés  de  Ravefnberg  & de  Lippe  , 
6c  le  village  de  Bent-dorp  pourroit  bien  retenir  le 
nom  de  ces  anciens  habitans.  De  ce  pays-là  ils  pal- 
ferent  dans  les  terres  qui  font  entre  le  Rhin  6c  la  Sa- 
la , 6c  que  les  Romains , avec  le  fecours  des  Tentteri 
6c  des  Ufipii , enlevèrent  aux  Ménapiens , & aban- 
donnèrent à leurs  foldats. 

Il  eft  à croire  qu’après  la  défaite  des  Marfes  6c  des 
Bruéteres , les  Tubantes  allèrent  occuper  une  partie 
de  leur  pays , fur  les  deux  bords  de  la  riviere  de 
Wecht , avant  que  les  Chamaves  &les  Ampfibariens 
s’y  fuffent  établis.  Trop  de  lieux  portent  dans  ce 
quartier  la  le  nom  de  ces  peuples , pour  qu’on  puiffe 
douter  qu’ils  y ayent  fait  quelque  demeure.  On  y 
voit  Bentlagen,  qui  fignifie  le  camp  des  Tubantes , 
outre  Bentlo,  Beutiw^t , B ente , & peut-être  encore 
quelques  autres.  Tout  cela  porte  Alting  à conclure 
que  les  Tubantes  ont  habité  tout  le  pays  qui  eft  en- 
tre l’Ems  6c  le  comté  de  Bentheim , y compris  ce 
comté  6c  la  fécondé  Salique  ( Solland  ) , ou  cette 
partie  de  POver-Iffel,  appellée  aujourd’hui  Twente , 
du  nom  de  ces  peuples. 

C’eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  dans  la  notice 
des  dignités  de  l’empire  , les  Tubantes  font  joints 
avec  les  Saliens.  Du  refte,  on  ne  trouve  point  que 
les  Tubantes  fe  foient  depuis  tranfportés  ailleurs , à 
moins  qu’ils  ne  foient  entrés  dans  l’alliance  des 
Francs  , alliance  qui  a pu  faire  perdre  leur  nom  , 
comme  elle  a fait  perdre  ceux  de  tant  d’autres  peu- 
ples M.|d’Audifret  a cru  fur  les  anciens  itinéraires  que 
Zwol  devoit  être  leur  demeure  ; 6c  fur  ce  qu’Ap- 
pien  en  dit , Cluvier  a cru  que  c’étoit  Doesbourg. 

TUBE , f.  m.  ( P/yf !)  tuyau , conduit  ou  canal , eft 
un  cylindre  creux  en-dedans  , fait  de  plomb , de  fer, 
de  bois  , de  verre,  ou  d’autre  matière,  qui  fert  à don- 
ner paffage  à l’air  ou  à quelqu’autre  fluide. 

Ce  terme  s’applique  ordinairement  à ceux  dont 
on  fe  fert  en  Phyfique  , Aftronomie  , Anatomie,  &c. 
Dans  les  autres  cas  ordinaires, on  fe  fert  plus  ordinai- 
rement du  mot  tuyau.  V oye^  T U Y AU. 

M.  Varignon  a donné  , dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences , un  ejfai  fur  les  proportions  né- 
ceffaires  des  diamètres  des  tubes,  pour  donner  préci- 


fément  une  quantité  déterminée  d’eau.  Le  refuîtât 
de  ce  mémoire  revient  à ces  deux  analogies  ; que  les 
diminutions  de  vîtefle  de  l’eau  , occalionnées  par  fes 
firottemens  contre  les  parois  des  tubes  , l'ont  comme 
les  diamètres  , les  tubes  étant  fuppofés  également 
longs  ; 6c  que  la  quantité  d’eau  qui  lort  des  tubes , eft, 
comme  la  racine,  quarrée  de  leurs  diamètres  ; mais 
cette  réglé  doit  être  regardée  comme  beaucoup  plus 
mathématique  que  phyüque.  Car  on  ne  connoît  point 
exactement  à beaucoup-prcs  la  quantité  de  frotte- 
ment que  l’eau  fouffre  contre  les  parois  d’un  vafe 
dans  lequel  elle  coule.  Il  eft  même  fort  difficile  de 
déterminer  le  mouvement  d’un  fluide  qui  coule  dans 
un  tube  non-cylindrique  , abftradion  faite  des  frotte- 
mens , 6c  ce  ne  fera  tout-au-plus  qu’après  bien  du 
tems  6c  des  expériences  réitérées  qu’on  viendra  à 
bout  de  donner  fur  cette  matière  des  réglés  précités, 
& de  déterminer  les  lois  du  mouvement  d’un  fluide 
dans  un  tube  de  figure  quelconque,  6c  ayant  égard  à 
toutes  les  caufes  qui  altèrent  fon  mouvement , com- 
me l’adhérence  de  fes  parties  , le  frottement  de  ces 
parties  contre  le  vafe,  &c.  F oye{  Flu  ide  , Fontaine, 
Frottement,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tubes  des  baromètres  6c  des 
thermomètres , voyt\  Baromètre  & Thermomè- 
tre. A l’égard  de  l’afcenfion  des  liqueurs  dans  des 
tubes  capillaires , voye ç Ascension  6-  Capillaire. 

Tube  de  Torricelli  , voyt[  Torricelli.  (O) 

Tube  , en  Aftronomie  , fe  dit  quelquefois  au-lieu 
de  lèlefcope  ; mais  plus  proprement  de  cette,  partie 
du  télefeope  , dans  laquelle  on  met  les  verres  lenti- 
culaires , 6c  par  laquelle  on  les  dirige  6c  on  les  met 
en  œuvre.  Foye^ Télescope. 

La  bonté  d’un  tube  étant  de  grande  importance 
pour  la  bonté  d’un  télefeope  , nous  donnerons  ici  la 
maniéré  de  le  conftruire. 

Conjlruclion  d’un  tube  pour  un  télefeope.  Les  prin- 
cipaux points  auxquels  il  faut  avoir  égard , font , que 
le  tube  ne  foit  point  incommode  par  la  pefanteur , ni 
fujet  à fe  déjetter  6c  à déranger  la  pofition  des  verres  ; 
d’où  il  s’enfuit  qu’aucune  elpece  de  tube  ne  peut  fer- 
vir  dans  tous  les  cas. 

i°.  Si  le  tube  eft  petit , il  vaut  mieux  qu’il  foit  fait 
de  plaques  de  cuivre,  minces , couvertes  d’étain , 6 C 
formées  en  tuyaux  propres  à entrer  les  uns  dans  les 
autres. 

i°.  Pour  les  longs  tubes , le  fer  feroit  trop  pefant  : 
c’eft  pourquoi  on  aime  mieux  les  faire  de  papier. 
Ainfi  on  tourne  un  cylindre  de  bois  de  la  longueur 
du  papier  qu’on  veut  employer  , 6c  d’un  diamètre 
égal  à celui  du  plus  petit  tuyau  ; on  roule  le  papier 
autour  de  ce  cylindre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  d’une 
épaiffeur  fuffifante.  Quand  un  tuyau  eft  fec , on  en 
fait  d’autres  de  la  même  maniéré  , obfervant  tou- 
jours que  le  dernier  ferve  d’étui  à fon  plus  proche 
voifin , jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  allez  pour  la  longueur 
du  tube  qu’on  veut  faire.  Enfin  aux  extrémités  des 
tuyaux  , on  doit  coller  des  anneaux  de  bois , afin  de 
pouvoir  les  tirer  plus  facilement. 

3°.  Comme  les  rouleaux  de  papier  font  fujets  à 
renfler  à l’humidité , de  façon  à ne  pouvoir  pas  être 
tirés , & à fe  relâcher  dans  le  tems  fec  , ce  qui  les  fait 
vaciller , 6c  que  dans  l’un  6c  l’autre  cas  il  eft  fort  aifé 
que  la  fituation  des  verres  fie  trouve  dérangée  ; voici 
la  meilleure  maniéré  de  fabriquer  ces  tubes.  Collez 
un  parchemin  autour  d’un  cylindre  de  bois  , 6 C ayez 
foin  que  le  parchemin  du  côté  où  il  eft  appliqué  fin- 
ie cylindre  foit  peint  en  noir , pour  empêcher  les 
rayons  réfléchis  de  faire  aucune  confufion.  Prenez 
de  petites  lames  de  bois  de  hêtre  bien  fines , ôc  les 
tournant  au  tour  en  cylindre,  collez-les  avec  foin  au 
parchemin  , couvrez  cet  étui  de  bois  avec  du  par- 
chemin blanc  , 6c  faites  un  petit  anneau  ou  rebord 
à fon  extrémité  en-dehors  ; faites  enfuite  un  autre 


tuyau  par-deflùs  le  premier,  6c  enfuite  un  autre  juf- 
qu’à ce  que  vous  en  ayez  aflez  pour  la  longueur  du 
tube. 

Aux  extrémités  intérieures  de  chaque  morceau  du 
tube , placez  une  virole  de  bois , afin  que  les  rayons 
fuperflus  frappent  fur  les  côtés  6c  fe  perdent.  Il  fera 
à propos  de  garnir  les  viroles  d’une  vis  dans  les  en- 
droits où  on  doit  placer  les  verres.  Ayez  un  étui  de 
bois  pour  couvrir  le  verre  obje&if , 6c  le  garantir 
des  faletés  ; 6c  plaçant  l’objeéiif  dans  fa  virole , appli- 
quez-le  avec  une  vis  au  tube.  Enfin  ayez  un  étui  de 
bois  d’une  longueur  égale  à la  diftance  à laquelle 
l’oculaire  eft  de  la  prunelle  , 6 c placez-le  à l’autre 
extrémité  du  tube. 

On  a dit  plus  haut,  à l’article  fécond,  que  les  longs 
tubes  dévoient  fe  faire  de  papier  ; mais  depuis  plus 
de  trente  ans  f on  en  a fait  de  fort  longs  de  laiton 
bien  écroui , comme  de  4 , 5,6,8  piés  &c>  de  long, 
tant  pour  des  télefeopes  ordinaires , que  pour  des  té- 
lefcopes  de  réflexion  , 6c  on  doit  toujours  préférer 
les  tubes  de  laiton  bien  écroui  aux  autres  , lorfqu’ils 
ne  font  pas  d’une  grandeur  extraordinaire , 6c  qu’on 
veut  avoir  un  tube  qui  ne  fe  déjette  point , 6c  qui  reftô 
conftamment  le  même.  Foye^  Secteur.  (T) 

Tube  , terme  d’Emailleur  , c’eft  un  tuyau  de  verre 
gros  6c  long  à volonté,  dont  lesEmailleurs  fe  fervent 
pour  aviver  le  feu  de  leur  lampe , en  le  foufflant  à la 
bouche  , lorfqu’ils  travaillent  à des  ouvrages  qui  ne 
font  pas  de  longue  haleine , 6c  qu’ils  ne  veulent  point 
fe  fervir  du  lbufflet  à émailleur. 

Les  Emailleurs  ont  encore  plufieurs  autres  tubes 
pour  fouffler  6c  enfler  l’émail  ; ce  font  des  efpeces 
de  farbacanes  dont  ils  fe  fervent , à proportion  com- 
me les  Verriers  fe  fervent  de  la  felle  pour  fouffler  le 
verre. 

Tube  , en  terme  de  Lunettier , c’eft  le  tuyau  qui  fert 
pour  les  verres  des  lunettes  de  longue  vue.  On  le 
partage  ordinairement  en  plufieurs  morceaux  qui 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  On  en  fait  de  car- 
ton , de  fer-blanc  6c  de  légers  copeaux  de  bois.  Foye ç 
Lunette  , Lunettier  & Moule. 

Tubes,  ( Lutherie .)  dans  les  grands  tuyaux  d’an- 
ches des  orgues,  font  des  tuyaux  de  même  forme  & 
étoffe  que  le  tuyau  à la  partie  inférieure , dès  qu’ils 
font  foudés  , la  noix  , la  bague  ; 6c  comme  fi  le  tuyau 
d’anche  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  longueur,  on 
place  le  corps  du  tuyau  dans  la  table  dans  laquelle, 
à caufe  de  la  forme  conique  de  ces  deux  pièces  , il 
s’ajufte  exattement  , enforte  que  le  vent  qui  vient 
par  l’anche  dans  la  table  paffe  dans  le  corps  du  tuyau, 
comme  s’il  étoit  d’une  feule  piece.  Foye{  la fig.  3$. 
PI.  d'Orgue  , qui  repréfente  un  tube  coupé  par  la 
moitié  par  un  plan  qui  paffe  par  fon  axe. 

TUBÉRAIRE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) tuberaria , 
par  J.  B.  6c  par  Tournefort , helianthemum , planta - 
ginis  folio  perenne.  C’eft  en  effet  une  efpece  d’hélian- 
theme.  Elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  plus  d’un 
pié,  ronde , environnée  en  fa  partie  d’en-bas  d’un 
coton  blanc  , 6c  garnie  de  feuilles  nerveufes,  oppo- 
fées  l’une  à l’autre  , femblables  à celles  du  plantirt  r 
mais  couvertes  deffus  6c  deffous  d’un  laine  blanche  j 
fa  fommité  fe  divife  en  petites  branches  qui  foutien- 
nent  des  fleurs  à plufieurs  pétales  jaunes , auxquelles 
il  fuccede  un  fruit  prefque  rond,  contenant  des  fe- 
mences  rondelettes.  Cette  plante  croît  aux  lieux  mon- 
tagneux 6c  chauds  : elle  paffe  pour  être  aftringente. 
(£>./.) 

TU  BERCULE  , en  Anatomie , nom  dont  on  fe  fert 
pour  cara&érifer  quelques  éminences.  Foye{  Émi- 
nence. 

On  remarque  à la  partie  moyenne  de  la  face  in- 
terne de  l’occipital  un  tubercule.  F oye{  Occipital. 

Tubercules  quadrijumeaux,^/*  Anatomie , 
nom  particulier  de  quatre  petites  éminences  qui  ls 


734  T U B 

tiennent  toutes  enfemble  , comme  n’etant  qu’un  feul 
corps  , fitué  derrière  l'union  des  couches  des  nerfs 
optiques.  Les  antérieurs  font  un  peu  plus  arrondis  6c 
un  peu  plus  larges , 6c  on  les  appelle  nates  , 6c  les 
poftérieurs  tejles. 

Tubercule,  (Médecine.')  ce  terme  employé  quel- 
quefois pour  exprimer  des  petites  tumeurs  qui  pa- 
roilfent  fur  la  furface  du  corps,  a été  plus  particuliè- 
rement confacré  dans  le  langage  de  la  Médecine  in- 
terne , pour  défigner  des  concrétions  lymphatiques 
qu’on  a fouventobfervées  dans  les  poumons  desper- 
fonnes  mortes  de  phthifie  ; voye{  ce  mot.  Morton  , 
auteur  d’une  excellente  phthifiologie  , fondé  fur  un 
grand  nombre  d’obl'ervations  cadavériques , 6c  ap- 
puyé de  raifons  affez  plaufibles , penl'e  que  ces  con- 
crétions ou  tubercules  font  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  la  phthifie  , fur -tout  de  celle  qu’on  apporte  en 
naiffant,  héritage  funefte  tranfmis  par  desparens  mal- 
fains , 6c  qui  le  perpétue  de  génération  en  génération 
jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Les  tubercules  ne  fe  manifeftent  par  aucun  figne 
exactement  caraétériltique  , 6c  qui  ne  puiffe  conve- 
nir à d’autres  affe&ions.  Les  moins  équivoques  6c 
qui  fervent  communément  à juger  de  leur  prefence, 
lont  i°.  une  toux  feche  qui  perlilte  pendant  très- 
long-tems  , & qu’accompagnent  fouvent  le  dégoût , 
perte  d’appétit,  & vomifl’ement  après  le  repas.  2°.  La 
difficulté  de  refpirer  , qui  augmente  par  le  mouve- 
ment, la  courfe,  au  point  que  ces  malades  font  prêts 
à fuffoquer  après  qu’ils  ont  marché  un  peu  vite  , ou 
monté  des  endroits  fort  élevés.  30.  Le  changement 
de  la  voix  qui  devient  plus  grêle,  plus  aiguë,  rauque 
6c  clangens , c’eft-à-dire  femblable  à celle  des  grues. 
40.  La  gêne  , l’oppreffion  , le  fentiment  d’ardeur  que 
ces  malades  fentent  dans  la  poitrine  , ou  entre  les 
deux  épaules  , fouvent  un  poids  plus  fenfible  d’un 
côté  que  de  l’autre.  50.  Enfin  un  commencement  de 
•fievre  lente.  On  pourroit  auffi  tirer  des  lumières  pour 
confirmer  le  diagnoftic  des  tubercules  de  l’état  du  ma- 
lade 6c  de  fes  parens  ; cette  difpofition  phthifique 
eft  marquée  par  un  col  grêle , alongé  , par  des  rou- 
geurs au  vifage  , par  une  poitrine  étroite  6c  refferrée, 
par  une  maigreur  conftante , 6c  par  des  conftipations 
opiniâtres  ; fi  le  malade  eft  né  de  parens  phthifiques, 
s’il  a eu  des  freres  ou  des  fœurs  , dans  lelquels  on  ait 
reconnu  finement  une  phthifie  tuberculeufe  , tous 
ces  fignes  ramafles  décideront  affez  finement  le  genre 
de  fa  maladie , ou  la  préfence  des  tubercules  ; mais  il 
eft  rare  que  l’on  puiffe  raffembler  tous  ces  fignes  , il 
eft  auffi  très-difficile  de  bien  connoître  cette  maladie, 
6c  il  eft  très-ordinaire  de  la  voir  confondre  par  des 
médecins  qui  jugent  avec  trop  de  précipitation,  avec 
le  catarrhe  ou  les  dérangemens  du  foie  ; auffi  a-t-on 
fouvent  déclaré  phthifiques  , poulmoniques  des 
gens  qui  avoient  le  poumon  très-lain , 6c  chez  qui 
le  foie  feul  étoit  altéré  : cette  erreur  eft  d’une  tres- 
grande  conféquence  dans  la  pratique  , car  les  reme- 
des  indiqués  dans  ces  deux  cas  font  tout-à-fait  diffé- 
rens ; elle  eft  cependant  très-commune  , j’y  ai  vu 
Tomber , il  n’y  a pas  long- tems , des  praticiens  d’une 
très-grande  réputation , qui , fur  ces  fignes  trompeurs 
de  tubercules  , avoient  décidé  la  phthifie  6c  la  mort 
prochaines  dans  un  malade  , 6c  par  les  remedes  peu 
convenables  ordonnés  fur  cette  fautive  indication  , 
rendoient  tous  les  jours  la  maladie  plus  grave  6c  plus 
opiniâtre , 6c  l’auroient  enfin  , juftifiant  leur  progno- 
ftic  , rendu  mortelle  , fi  un  nouveau  médecin  n’avoit 
mieux  connu  la  fource  & le  fiege  du  mal  qui  étoit 
dans  le  foie  , 6c  adminiftré  des  remedes  oppofés  qui 
eurent  le  fuccès  le  plus  prompt  6c  le  plus  heureux. 

On  diftingue  trois  états  ou  périodes  dans  les  tuber- 
cules ; lavoir,  1°.  lorfqu’ils  fe  forment  6c  qu’ils  ne 
font  que  des  concrétions  indolentes  plus  ou  moins 
dures  ; 20.  lorfqu  ils  s’enflamment,  deviennent  dou- 
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loureux  , & excitent  de  l’ardeur  ; 30.  enfin  lorfqu’ils 
s’ulcerer.t , que  la  luppuration  s’établit  6C  fournit  la 
matière  des  crachats  purulens.  Ces  trois  états  font 
démontrés  par  l’ouverture  des  cadavres , on  voit  les 
tubercules  difperfés  dans  le  parenchyme  des  poumons, 
parcourir  fucceffivement  ces  périodes  , & dans  des 
tems  différens;  les  uns  feront  encore  durs  , tandis 
que  d’autres  feront  enflammés  , 6c  il  s’en  préfentera 
ailleurs  déjà  détruits  par  la  luppuration  ; on  a tiré 
de  cette  luppuration  la  diftinétion  de  la  phthifie 
commençante  , confirmée  6c  défefpérée.  V oye { 
Phthisie. 

La  caufe  la  plus  commune  des  tubercules  eft  une 
difpofition  héréditaire  qui  aft'e&e  également  les  tu- 
meurs 6c  le  tiffii  des  poumons  ; il  peut  le  faire  auffi 
que  les  rhumes  négligés  , les  catarrhes  , les  autres 
affections  de  poitrine,  les  virus  vénériens &fcrophu- 
leux,  leur  donnent  naiflance  ; ceux  qui  font  produits 
par  ces  caufes  accidentelles  font  bien  moins  dange- 
reux 6c  plus  faciles  à guérir , que  ceux  qui  dépendent 
d’un  vice  des  folides  6c  des  fluides  né  avec  le  malade 
que  l’âge  n’a  fait  que  développer,  6c  que  les  excès 
dans  différens  genres , l’ufage  immodéré  du  vin  &des 
liqueurs  fortes,  6c  fur-tout  les  débauches,  augmen- 
tent confidérablement. 

C’ert  un  préjugé  reçu  chez  prefque  tous  les  prati- 
ciens , qu’il  ne  faut  attaquer  ces  tubercules  que  par* 
des  adouciffans , des  laitages , des  mucilagineux , &c. 
6c  qu’il  faut  s’abftenir  avec  foin  des  apéritifs  ; il  faut, 
difent-ils  , envelopper , invifquer , engaîner  la  lym- 
phe âcre , 6c  prendre  garde  de  ne  pas  en  augmenter 
par  des  médicamens  chauds  le  mouvement  6c  l’aéti- 
vité  ; mais  ils  ne  font  pas  attention  que  par  cette  mé- 
thode , loin  de  détruire  ces  concrétions  , ils  ne  font 
que  les  augmenter  , qu’ils  dérangent  en  même  tems 
l’eftomac  , donnent  lieu  des  mauvaifes  digeftions  ; 
nouvel  obllacle  à la  guérifon  , 6c  enfin  qu’aucun  ma- 
lade traité  par  cette  méthode  n’en  réchappé.  C’eft 
pourquoi  il  faut,  laiffant  à part  toutes  ces  idées  ridi- 
cules & dangereufes  de  théorie  boerhaavienne,  con- 
iulter  l’obfer  vation  , la  feule  maîtreffe  dans  la  prati- 
que ; elle  nous  apprendra  qu’on  peut  fans  crainte 
avoir  recours  à des  remedes  un  peu  énergiques  , in- 
cififs  , fur-tout  à des  ftomachiques  amers  6c  même  à 
des  légers  martiaux  ; les  fudorifiques  doux  ou  dia- 
phorétiques  paroiffent  très-bien  indiqués  par  cette 
obfervation  lumineule  , qui  nous  apprend  que  le  dé- 
faut de  tranfpiration  eft  une  caufe  fréquente  des  tu- 
bercules , ou  du-moins  un  fymptome  qui  l’accompa- 
gne affezeonftamment,  6c  que  fon  rétabliffement  eft 
un  des  fignes  les  plus  afiïirés  de  guérifon  ; c’eft  à pro- 
duire cet  effet  que  réuffiffent  admirablement  les  eaux 
minérales  fulphureufes  de  Bareges , de  Cauterets , de 
S.  Laurent,  les  eaux  bonnes , &c.  l’antimoine  dia- 
phonique, Pantihe&ique  de  Poterius,  & autres  pré- 
parations de  cette  claffe  fi  célébrée  par  leurs  auteurs, 
6c  par  le  vulgaire  des  médecins  crédules  , font  des 
remedes  abfolument  inefficaces  dans  le  cas  préfent  ; 
peut-être  auroient-ils  quelque  effet , s’il  s’agiffoit  de 
détruire  les  acides  dans  les  premières  voies  ; enfin 
on  doit  beaucoup  compter  pour  diffiper  cette  mala- 
die 6c  prévenir  la  phthifie , ou  l’étouffer  dans  le  ber- 
ceau , fur  la  promenade , l’exercice , les  voyages , les 
changemens  d’air  , l’équitation  ; fans  doute  les  eaux 
minérales  qu’on  va  prendre  fur  les  lieux  6c  les  pèle- 
rinages , doivent  à ces  fecours  beaucoup  de  leur  ver- 
tu. Lorfque  les  tubercules  font  enflammés , il  eft  à pro- 
pos de  modérer  un  peu  l’a&ivité  des  remedes , 6c  d’in- 
fifter  fur  les  délayans  ; le  petit-lait , le  lait  d’ânelîe , 
celui  de  vache  coupé  avec  des  plantes  béchiques, 
diaphorétiques , avec  le  lierre  terreftre  , la  fquine , 
le  capillaire,  &c.  font  affez appropriés.  Lorfque  la 
luppuration  eft  formée.,  il  faut  mêler  à ces  remedes 
l’ufage  des  baumes , on  peut  encore- tenter  les  eaux 
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ihinéfatèS  fuîphüreufes  * mais  il  y a peu  d’elpérahcè. 
Si  quelque  virus  a produit  &C  entretient  les  tubercules , 
il  faut  recourir  au  tpécifique , & ne  pas  s’épouvanter 
dans  les  tubercules  vénériens  de  la  qualité  échauffante 
du  mercure  ; il  peut  feul  guérir  la  maladie  , on  aura 
feulement  la  précaution  de  le  donner  à moindre  dofe, 
& à de  plus  grande  diftance.  Le  traitement  qui  con- 
vient aux  deux  derniers  états  des  tubercules  qui  cons- 
tituent proprement  la  phthilie  , doit  le  trouver  ex- 
pofé  plus  au  long  à cet  article  , nous  y renvoyons  le 
lecteur  muni  de  ces  principes,  (ni) 

Tubercule  , 1.  m.  (Conchyl .)  en  latin  tuberculum ; 
les  tubercules  chez  les  conchyliologiltes  défignent  des 
boutons  , des  tubérojités  , des  éminences  régulières  6c 
rondes  , plus  grandes  que  les  verrues  , & qui  ié  dis- 
tinguent fur  la  robe  des  coquilles.  ( D.  J.) 

Tubercule  ,*  1.  m.  terme  de  Jardinier , les  Jardi- 
niers nomment  ainfi  une  racine  qui  vient  en  forme 
de  navet , &C  que  les  Botaniftes  appellent  racine  tube - 
reufe.  (D.  J.) 

TUBEREUSE,  f.  f.  (Hifl.  Tiat.  Bot.')  nom  donné 
à la  plante  entière  & à fa  fleur  ; nous  en  parlerons, 
comme  fleurilte  , dans  un  article  à part,  &,  comme 
botanilte  , nous  obferverons  que  c’efl  l’efpece  du 
genre  des  hyacinthes  , que  Tournefort  appelle  hya- 
cinthus  orientalis , indicus  , tuberoiâ  radice. 

La  tige  de  cette  belle  plante  s’élève  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  piés  ; elle  eft  grofl'e  comme  le  pe* 
tit  doigt , droite  , ronde,  ferme  , nue  , lifTe  , creufe 
en-dedans  ; fes  feuilles  font  au-bas  de  fa  tige  , longue 
d’environ  fix  pouces  , étroites  , épaiflès  , charnues , 
vertes  , luifantes  , fe  répandant  au  large  ; fes  fleurs 
naiffent  au  lominet  formées  en  tuyau  long  qui  s’é- 
vafe  en  haut , & fe  découpe  en  fix  parties  , leur  cou- 
leur eft  un  blanc  de  lait  ; leur  odeur  liiave  parfume 
les  appartemens  où  l’on  met  cette  fleur  ; fa  racine  eft 
tubêreufe , & toute  la  plante  -eft  remplie  d’un  fuc  vif- 
queux. 

C’eft  M.  de  Peyrefc  qui  a eu  le  premier  des  tubé- 
rew/èjenFrance.Unp.  minime  qu’il  avoit  envoyé  à fes 
frais  en  Perfe  , lui  apporta  en  Provence  la  première 
plante  de  tubêreufe  qu’on  ait  vu  dans  ce  royaume. 
M.  Robin  la  fit  connoître  à Paris  , en  en  élevant  des 
oignons  au  jardin  royal.  (D.  /.  ) 

Tubéreuse  , (J ard. fleurfle.)  le  bouquet  de  cette 
belle  fleur  ne  fe  déploie  pas  tout -à- la -fois  : mais 
comme  les  chofes  les  plus  belles  veulent  être  vues 
long-tcms  , elle  n’ouvre  d’abord  que  quelques-uns 
de  fes  pétales  qui  font  d’une  blancheur  éclatante. 
Les  dernieres  fleurs  ne  font  pas  moins  belles  que  les 
premières,  enforte  qu’on  jouit  encore  des  tubèreufes 
durant  tout  l’automne. 

Quand  la  fleur  des  tubèreufes  eft  paftée  , on  ren- 
verfe  le  pot  qu’on  met  dans  un  lieu  lec  pour  en  tirer 
l’oignon  , & le  garder  pendant  l’hiver  à l’abri  de  la 
gélée  , pour  le  replanter  au  commencement  du  prin- 
tems.  Cette  plante  fe  multiplie  d’oignons  bien  choi- 
fis  qu’on  met  dans  des  pots  de  moyenne  grandeur  , 
remplis  d’une  terre  compofée  de  deux  tiers  de  ter- 
reau , & un  tiers  de  terre  à potager  bien  fine  , le 
tout  mêlé  enfemble.  On  plante  les  oignons  un  doigt 
avant  dans  cette  terre  , laiffant  l’autre  partie  de  l’oi- 
gnon pour  être  couvert  de  terreau  pur.  On  met  ces 
pots  dans  une  couche  chaude  , & on  les  couvre  de 
cloches  jufqu’à  ce  que  l’air  l'oit  adouci , en  arrofant 
la  plante  de-tems-en-tems. 

Après  que  les  tubèreufes  ont  pouffé  & qu’on  les  a 
otées  de  deflùs  la  couche  , il  faut  placer  les  pots  à 
une  bonne  expofition  , car  les  tubèreufes  aiment  le 
foleil.  A mefure  qu’elles  pouffent  leurs  montans  , on 
y fiche  aux  pies  de  petites  baguettes  pour  les  y atta- 
cher avec  du  jonc  , & éviter  que  la  charge  de  ces 
fleurs  qui  naiflent  au  fommet  des  tiges  ne  les  rompe 
çn  les  faifant  plier. 
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On  planté  les  tubèreufes  en  Février  pour  avoir  de 
leurs  fleurs  en  Mai  , ôion  en  plante  au  mois  de  Mai 
pour  en  avoir  en  fleur  pendant  l’automne.  Les  Par- 
fumeurs font  un  grand  ufage  de  ces  belles  fleurs  ; & 
les  dames  délicates  ont  bien  de  la  peine  à fupporter 
l’excellente  odeur  qu’elles  répandent  dans  leurs  pe- 
tits appartemens.  (D.  /.) 

Tubéreuse , racine,  ( Botan .)  les  Botaniftes  nom- 
ment racines  tubèreufes  celles  qui  font  groffes  , char- 
nues , plus  épaiffgs  que  les  tiges  de  la  plante  , de  fi- 
gure irrégulière  , qui  n’ont  aucun  des  caraderes 
de  bulbeufes.  ( D.  J.  ) 

TUBÉROIDES , f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.)  nom  don- 
né par  M.  du  Hamel  à une  plante  parafite  , qui  tire 
fa  nourriture  de  l’oignon  du  fafran  , s’attache  à fa 
fubftance  , & la  fait  périr.  Celte  plante  végété  à la 
manière  de  la  truffe  , c’eft-à-dire  qu’elle  ne  paroît 
point  au-dehors  , mais  naît  , croît  & fe  multiplie 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , 6 C cela  par  des  racines 
qui  pouffent  de  nouveaux  tubercules.  M.  du  Hamel 
n’a  pu  découvrir  ni  fleurs  , ni  graines  à cette  plante  ; 
elle  poufle  de  longs  filets  en  terre  avec  de  petits  tu- 
bercules lanugineux  ; la  couleur  intérieure  de  fa 
chair  eft  en  été  d’un  rouge  brun  , & en  hiver  d’uff 
hoir  légèrement  marbré  de  rouge  ; enfin  elle  renfer- 
me quelquefois  dans  fa  fubftance  des  corps  étran- 
gers , comme  du  gravier  ,•  ou  de  petites  mottes  dé 
terre  endurcie.  Mèm.  de  Cacad . des  Sciences,  an.  1728. 
(D.  J.) 

TUBILUSTRE  , f.  m.  ( Antiq.  rom.  ) tubiluflriunt 
fejlus , ou  tubiluflrium  facrorurn  ; fête  qu’on  célébroit 
chez  les  Romains  ; la  tradition  mythologique  étoit 
que  Minerve  vint  au  monde  le  dix-neuf  de  Mars  , &C 
ce  jour  là  lui  fut  confacré  par  cette  raifon  ; quatre 
jours  après  , c’eft-à-dire  le  vingt  trois , on  faifoit  la 
fête  dont  il  s’agit  ici , tubiluflrium  facrorurn  , parcô 
qu’on  y puriftoit  les  inftrumens  de  mufique , & les 
trompettes  qui  ferVoient  aux  facrifices.  Dans  lafuité 
on  réunit  ces  deux  fêtes >,  en  y enfermant  les  trois 
jours  qui  les  féparoient , & l’on  appellatout  ce  tems- 
là  quinquatria , foit  parce  que  cette  fête  commençoit 
le  cinquième  jour  inclufivement  après  les  ides  , foit 
à caufe  de  la  cérémonie  tubiluflrale  qui  fe  faifoit  te 
dernier  jour , car  les  anciens  Latins  difoient  quinque/t- 
nare  , pour  luflrare  , purifier.  ( D.  J.  ) 

TUBINGEN  , ( Gèog.  mod.)  ville  d’Allemagne, 
en  Suabe  , dans  le  duché  de  \V irtemberg , fur  îe  Nec- 
ker  , à quatre  milles  de  Stutgard  au  fud-oueft , &c  à 
douze  au  couchant  d’Ulm.  On  croit  que  cette  ville 
a été  bâtie  au  commencement  du  fixieme  fiecle , mais 
elle  a été  agrandie  en  1482  , par  le  duc  de  Virtem- 
berg  , Eberard  le  barbu , qui  y avoit  établi  en  1477 
une  univerfité  à laquelle  il  accorda  de  grands  privilè- 
ges. Le  territoire  de  cette  ville  eftdiverfifié  par  quel- 
ques vignobles,  des  prés , des  terres  labourables, 
des  collines  & des  vallées.  Long.C ùivantCaflîni , 2 CT* 
66.  16.  latit.  48.  34.  Long,  fuivant  Sickard,  2 6.  46. 
3 o.  latit.  48.  3 4.  {D.  J.) 

TUBULAIRE , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) Tournefort 
fait  un  genre  de  plante  de  cette  elpece  de  madrépore, 
qui  croît  fous  l’eau , imitant  le  corail  par  fa  dureté  , 
& qui  eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petits  tu- 
bes placés  à côté  les  uns  des  autres.  Boerhaave  carac- 
térife  ce  corps  maritime  , corallus  afjinis  , alcy onium 
fiflulofum , rubrum  ; c’eft  d’après  J.  B.  3.  808.  (DJ.) 

Tubulaire,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Lithol.)  tubularia ; 
nom  qu’on  donne  à une  efpece  de  lithophyte  ou  de 
corps  marin  cannelé  & celluleux,  qui  forme  comme 
un  amas  de  paille  d’avoine  & rempli  d’articulations 
ou  de  jointures.  Hoye^  Tubulite. 

TUBULITE  , f.  f.  (Hifl.  nat.  Litholog.  ) efpece  de 
litophyte  ou  de  corps  marin , quin’cft  cju’un  amas  de 
tuyaux  qui  font  ou  droits  ou  entortilles  comme  des 
vers  , & que  pour  cette  raifon  on  nomme  aulïi  tuyaux 
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vermiculaires.  On  en  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  qui 
dont  pétrifiés  ; on  en  rencontre  auffi  dans  la  mer,  ce 
font  des  loges  d’animaux.  Les  tubulites  font  compo- 
sées de  tuyaux  qui  font  ou  placés  régulièrement  les 
uns  à côte  des  autres , comme  des  tuyaux  d’orgue  ; 
ou  arrangés  confufément  ; ces  tuyaux  font  ou  cylin- 
driques , ou  hexagones  , ou  pentagones  , ou  qua- 
drangulaires  , ou  en  chainette  & par  articulation. 

TÜBURBIUM  , ( Géog.  du  moyen  âge.  ) ville  d’A- 
frique. Il  y avoit  en  Afrique  deux  villes  appellées 
T uburbium , l’une  furnommée  la  grande  Tuburbe , 6c 
l’autre  la  petite  ; toutes  deux  voifines,  & toutes  deux 
de  la  province  proconfulaire  ; mais  la  notice  des  évê- 
chés d’Afrique  n’en  connoît  qu’une  épifcopalc  , dont 
elle  nomme  l’évêque  Btntnatustuburbittnjis.  ( D.J .) 

TUCCl , ( Géog.anc.  ) ville  de  l’Efpagne  bétiquc. 
Ptolomée,  l.II.  civ.  la  donne  aux Turdules.  Pline  , 
L III.  c.j.  la  furnpmme  Augufla-gemtlla.  Strabon , 
L.  III.  p.  141.  nomme  fimplement  cette  ville  Tucis. 

< D.J 0 . 

TUCHE  , ( Mythol.  ) T J km  eft  le  nom  qu’Homere 
a donné  à la  Fortune  , 6c  dont  les  Grecs  fe  font  tou- 
jours fervi  depuis  ; cependant  bien-loin  d’en  créer 
une  déeffe  toute  puiflante , qui  exerce  fon  empire  fur 
leschofes  humaines  & les  fait  réufîir  à fon  gré  , il  ne 
lui  attribue  aucune  autorité  , aucune  fonction  ; tandis 
qu’il  déclare  que  Pallas  6c  Enyo  préfidoient  aux  com- 
bats , Vénus  aux  noces,  & Diane  aux  accouche- 
mens.  Mais  Bupalus , grand  architeéfe  6c  grand  fculp- 
teitr  . ayant  fait  le  premier  une  ftatue  de  Tuché , pour 
la  ville  de  Smyrne  , s’avifa  de  larepréfenter  avec  une 
étoile  polaire  fur  la  tête  , 6c  tenant  de  la  main  gau- 
che la  corne  d’abondance,  comme  des  fymboles  de 
fon  pouvoir.  A Egine  onrepréfenta  cette  déeffe  ayant 
à fes  côtés  l’Amour  avec  des  ailes.  Sa  ftatue  à Athè- 
nes tenoit  entre  fes  bras  le  dieu  Plutus,fous  la  forme 
d’un  enfant  ; idée  ingénieufe  de  mettre  le  dieu  des  ri- 
cheffes  entre  les  bras  de  la  Fortune  , comme  fi  elle 
étoit  fa  mere  6c  fa  nourrice  ! enfin  les  Romains , à 
l’exemple  des  Grecs  , révérèrent  cette  divinité  fous 
quantité  d’épithètes  magnifiques.  Voyez  Fortune. 

TUCKÉA  , f.  m.  ( Poids  de  Turquie  ) on  s’en  fert 
à Mocha  , ville  d’Arabie.  Quarante  tuckèa  font  un 
maun,  dix  mauns  font  le  trefell,  & quinze  trefells 
font  le  hahars  qui  elf  un  poids  de  420  livres.  (D.  /.) 

TUCUMAN  , le,  ( Géog.  mod.  ) province  de  l’A- 
mérique méridionale.  Elle  eft  bornée  à l’orient  par 
la  province  de  Chaco  , 6c  celle  de  Rio-de-la-Plata  ; 
au  couchant  par  les  montagnes  du  Pérou  & du  Chili; 
au  nord  par  la  province  de  Santa-Cruce  de  la  Sierra; 
au  midi  par  les  pays  de  Cuyo-Chimito  6c  des  Pam- 
pas. Cette  contrée  eft  habitée  par  trois  nations  de 
lauvages  ; les  Efpagnols  y ont  plufieurs  bourgades , 
comme  Saint-Salvador  , Saint-Muguel , Saint-Jago 
ou  Eftero.  Le  pays  abonde  en  cire  , en  miel , en  co- 
ton 6c  en  paftel  {D.J.) 

TUCUYO  , {Géog.  mod.')  ville  de  l’Amérique  , 
dans  la  terre  ferme,,  au  gouvernement  de  Vénézuela, 
6c  dans  la  vallée  de  même  nom.  Sa  richeffe  confifte 
en  troupeaux,  en  coton , 6c  en  cannes  defucre.  Long. 
311.  30.  latit.  y.  32.  {D.J.) 

TUDELA  , {Géog.  mod.)  ville  d’Efpagne  dans  la 
Navarre,  capitale  d’une  merindade,  à la  droite  de 
l’Ebre  qu’on  y paffe  fur  un  pont,  à 4 lieues  de  Tar- 
ragone  , à 1 5 au  midi  de  Pampclune  , & à 60  au 
nord-eft  de  Madrid.  On  y compte  dix  paroiffes , mais 
dépeuplées , 6c  plufieurs  couvens.  Àlphonfe  I.  roi 
de  Navarre  & d’Arragon,  la  prit  fur  les  Maures  6c  lui 
accorda  des  privilèges.  Son  terroir  eft  fertile  6c  pro- 
duit d’excellent  vin.  Long.  1G.20.  latit.  42.  G. 

Benjamin  de  Tudelle , ainft  nommé  de  Tudela  , lieu 
de  fa  naiffance , étoit  un  célébré  rabbin  du  douzième 
ftecle  , qui  voyagea  d’imagination  dans  la  plupart  des 
pays  du  monde  , pour  y vifiter  les  fynagogues  des 
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juifs  , & connoître  à fond  leurs  rits  & leurs  coutu- 
mes. On  a publié  fous  fon  nom  ce  voyage  fabuleux, 
imprimé  d’abord  à Anvers  en  1575.  in-8°.  mais  il 
faut  lire  ce  même  ouvrage  traduit  en  françois , avec 
des  éclairciffemens  curieux  , par  M.  Baratier  , Amjl. 
1734.  tri  2 vol.  in-8°.  {D.  J.) 

TUDER  , {Géogr.  anc.)  ville  d’Italie  dans  l’Um- 
brie  citérieure , félon  Strabon  , l.  V.  p.  22J.  Pline , 
l.  III.  c.  xiv.  & Silius  Italicus,  l.  VI.  v.  645.  Paul 
Diacre  , l.  I V.  c.  viij.  6c  quelques  autres  afteurs  du 
moyen  âge,  écrivent  Tudertum.  Ses  habitans  font  ap- 
pelles Tudertts  par  Pline  , l.  II.  c.  Ivij . 6c  Tuderdni 
dans  une  ancienne  infeription  rapportée  par  M.  Spon, 
p.  183.  Le  nom  moderne  de  cette  ville  eûTodi.  Fron- 
tin  lui  donne  le  titre  de  fida  colonia  Tuder.  {D.  J.) 

TUDESQUE  LANGUE  , ( Hifi.  des  langues  mod.  ) 
langue  que  l’on  parloit  à la  cour  après  l’établiftèment 
des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fe  nommoit  aulîi 
Franclheuch  , Théotifle  , Théo  tique  ou  Thivil.  Mais  quoi- 
qu’elle fut  en  régné  fous  les  deux  premières  races , 
elle  prenoit  de  jour  en  jour  quelque  chofe  du  latin  6c 
du  roman  , en  leur  communiquant  auffi  de  fon  côté 
quelques  tours  ouexpreffions.  Ces  changemens  mê- 
me firent  fentir  aux  Francs  la  rudeffe  6c  la  difette  de 
leur  langue  ; leurs  rois  entreprirent  de  la  polir , ils 
l’enrichirent  de  termes  nouveaux  ; ils  s’apperçurent 
auffi  qu’ils  manquoient  de  caraûeres  pour  écrire  leur 
langue  naturel  le,  6c  pour  rendre  les  fons  nouveaux  qui 
s'y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  6c  Aimoin  par- 
lent de  plufieurs  ordonnances  de  Chilperic , touchant 
la  langue.  Ce  prince  fit  ajouter  àl’alphabet  les  quatre 
lettres  greques  o.-9-.z.  N.  c’eft  ainft  qu’on  les  prou- 
ve dans  Grégoire  de  Tours.  Aimoin  dit  que  c’étoient 
e,  <t*,  x,  n.  6c  Fauchet  prétend  fur  la  foi  de  Pithou , 
6c  fur  celle  d’un  manuferit  qui  avoit  alors  plus  de 
cinq  cens  ans,  que  les  caraûeres  qui  furent  ajoutés  à 
l’alphabet , étoient  l’a  des  Grecs , le  H , le  U , & le  1 
des  Hébreux  ; c’eft  ce  qui  pourroit  faire  penfer  que 
ces  caraéleres  furent  introduits  dans  le  Franélheuch 
pour  des  fons  qui  lui  étoient  particuliers,  6c  non  pas 
pour  le  latin  à qui  fes  caraêleres  fuffifoient.  Il  ne  fe- 
roit  pas  étonnant  que  Chilpéric  eût  emprunté  des 
caraéteres  hébreux , ft  l’on  fait  attention  qu’il  y avoit 
beaucoup  de  Juifs  à fa  cour,  6c  entre  autres  un  nom- 
mé Prifc  qui  jouiffoit  de  la  plus  grande  faveur  auprès 
de  ce  prince. 

En  effet , il  étoit  néceffaire  que  les  Francs  en  enri- 
chiffant  leur  langue  de  termes  6c  de  fons  nouveaux  , 
empruntaient  auffi  les  cara&eres  qui  en  étoient  les 
ftgnes , ou  qui  manquoient  à leur  langue  propre , dans 
quelque  alphabet  qu’ils  fe  trouvaffent.  Il  feroit  à de- 
ftrer  , aujourd’hui  que  notre  langue  eft  étudiée  par 
tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos  livres  , que 
nous  euffions  enrichi  notre  alphabet  des  caratteres 
qui  nous  manquent , fur-tout  lorfque  nous  en  con- 
fervonsde  fuperflus  , ce  qui  fait  que  notre  alphabet 
peche  à la  fois  par  les  deux  contraires  , la  difette  6c 
la  furabondance  ; ce  feroit  peut-être  l’unique  moyen 
de  remédier  aux  défauts  6c  aux  bifarreries  de  notre 
ortographe  , ft  chaque  fon  avoit  fon  caraûere  propre 
& particulier,  & qu’il  ne  fût  jamais  poffible  de  l’em- 
ployer pour  exprimer  un  autre  fon  que  celui  auquel 
il  auroit  été  deftiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  lefquelles  les  rois 
furent  engagés,  fufpendirentles  foins  qu’ils  auroient 
pu  donner  aux  lettres , & à polir  la  langue.  D’ailleurs 
les  Francs  ayant  trouvé  les  lois , 6c  tous  les  attes  pu- 
blics écrits  en  latin , & que  les  my  fteres  de  la  religion 
fe  célébroient  dans  cette  langue , ils  la  conferverent 
pour  les  mêmes  ufages  , fans  l’étendre  à celui  de  la 
vie  commune  ; elle  pcrdoitau-contraire  tous  les  jours, 
6c  les  eccléfiaftiques  furent  bientôt  les  feuls  qui  l’en- 
tendirent ; les  langues  romane  6c  tudtfque , toutes 
imparfaites  qu’elles  étoient , l’emportèrent , 6c  fu- 
rent 
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Tentles  feules  en  triage  jufqu’au  régné  de  Charlema- 
gne. La  langue  tudefquc  fublifta  même  encore  plus 
long-tems  à la  cour  , puifque  nous  voyons  que  cent 
ans  après  , en  948  , les  lettres  d’Artaldus  , archevê- 
que de  Rheims  , ayant  été  lues  au  concile  d’Ingel- 
heim  , on  fut  obligé  de  les  traduire  en  théotifque  , 
afin  qu’elles  fiiffent  entendues  parOthon  roi  de  Ger- 
manie, &par  Louis  d’Outremcr  , roi  de  France,  qui 
le  trouvèrent  à ce  concile.  Mais  enfin  la  langue  ro- 
mane qui  fembloit  d’abord  devoir  céder  à la  tudefque , 
l’emporta  infenfiblement  , 6c  fous  la  troilieme  race 
elle  fut  bientôt  la  feule  6c  donna  naiffanceà  la  langue 
françoife.  Voye{  Romane.  Mémoire  des  lnfcriptions , 
tom.  XV.  (D.  J.) 

TUE-CHIEN , f.  m,  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) nom  vulgai- 
re de  la  plante  nommée  par  Tournefort  apocynum 
tegyptiacum  , floribus  fpicatis  , 6c  en  françois  apocyn. 
Voyci  Apocyn.  (D.  J.) 

TUE-LOUP  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.')  c’eft  la  plan- 
te nommée  par  Tournefort,  aconhum  fohis platani, 
flore  luteo  palUJcente  , en  françois  aconit.  (D.  J.) 

TUER,  v.  a£f.  (Gram.')  faire  mourir  de  mort 
violente  ; les  foldats  tuent  juftement  dans  une  guerre 
jufte  ou  injufte  ; c’eft  le  fouverain  qui  emploie  leur 
bras , qui  efl  un  meurtrier  : on  dit  que  le  grand  froid 
a tué  les  infectes , que  l’on  fe  tue  à travailler , que  les 
péchés  tuent  l’arne  , qu’une  couleur  en  tut  une  autre , 
qu’une  liqueur  fie  pafl'e  ou  fe  tue  , &c.  qu’on  eue  le 
tems. 

T uer,Détr  uïre,  (PemtKrd.)  lorfque  dans  un  ta- 
bleau il  y a divers  objets  de  même  couleur  , 6c  frap- 
pés de  lumières  également  vives,  ces  objets  (e  tuent 
6c  le  détruisent,  ' en  s’empêchant  réciproquement  de 
briller  6c  de  concourir  à l’effettotal  qui  doit  réfultcr 
de  leur  union.  Voye[  Tout-ensemble.  On  dit  en- 
core que  les  couleurs  d’un  tableau  font  tuées,  lorfque 
l’impreffion  de  la  toile  fur  laquelle  on  les  a miles  , les 
a fait  changer  , ou  lorfque  changeant  la  dilpofition 
d’un  tableau  , on  place  des  parties  lumineufes  fur 
celles  qui  étoient  ombrées  , les  dellous  tuent  ou  dé- 
truifent  les  defius. 

TUERE,  duché  de  , ( Gèogr . mod.)  province  de 
l’empire  rulïien.  Elle  efl  bornée  au  nord  6c  au  cou- 
chant par  le  duché  de  Novogorod  ; au  levant  par  le 
duché  de  Roftow  , 6c  au  midi  par  le  duché  de  Mof- 
cou  , 6c  par  la  province  de  Rzeva.  Elle  a eu  long- 
tems  fes  princes  particuliers  ; mais  le  czar  Jean-Bafile 
la  réunit  à fes  états  en  i486. 

Tuere,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’empire  rulfien , ca- 
pitale du  duché  de  même  nom  , au  confluent  du 
\Volga  6c  delaTuertza.  Long.  63.  5o.  lat.  56.  i5. 

TUERJOCK,  ou TERSOK , ( Géog . mod.)  ville 
de  Molcovio,  dans  le  duché  de  Tuere  , près  de  la  ri- 
vière de  Tuertza , à xo  milles  polonois  de  la  ville  de 
Tuere. 

TUEROBIUS , ou  TUE  RO  BIS  , ( Géog.  anc.) 
fleuve  de  la  Grande-Bretagne.  Ptolomée  , liv.  II.  c. 
iij.  marque  fon  embouchure  fur  la  côte  occidentale  , 
entre  celle  du  fleuve  Stuccia  & le  promontoire  Oéta- 
pitarum.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  Tiuy , fé- 
lon Cambden.  (d.  y.  ) 

TUERT A , la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d'Efpagne  , 
au  royaume  de  Léon.  Elle  a fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes des  Afturies  , &:  va  fe  perdre  dans  le  Duero 
au-delfous  de  Zamora. 

TUERTZA  , la  , (Géog.  mod.  ) riviere  deRuflie. 
Elle  a fa  fource  dans  le  duché  de  Novogorod  , 6c  fe 
jette  dans  le  Volga,  près  de  la  ville  de  Tuere  , à la- 
. quelle  elle  donne  fon  nom. 

TUESIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Grande-Bre- 
tagne , félon  Ptolomée  , liv.  II.  c.  iij.  qui  la  donne 
auxVocomagi,  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Bar- 
wick  , dans  le  Northumberland. 

TUE- VENTS  , (terme  dt  Tailleur  d'ardoife.)  petites 
Tome  XVI. 
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cabanes  mobiles  faites  en  forme  de  guérites , fouâ 
lefquelles  les  fendeurs  6c  tailleurs  d’ardoife  fe  mettent 
à couvert.  ( D.  J.  ) 

TUF  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Litholog.  J tophus  , lapis  to* 
phaceus  ; c’efl  ainli  qu’on  nomme  une  pierre  légère , 
fpongieufe , 6c  communément  remplie  de  trous , dont 
la  couleur  varie  ainli  que  la  conliftence  par  les  par- 
ties étrangères  qui  s’v  trouvent  mêlées.  Ces  pierres 
font  formées  par  le  limon  entraîné  parle  courant  des 
eaux,  qui  s’eft  dépofé  lorfque  les  eaux  font  deve- 
nues plus  tranquilles , 6c  qui  après  qu’elles  fe  font  re- 
tirées tout-à-fait , a pris  une  conliftence  dure  comme 
celle  d’une  pierre. 

On  fent  aifément  que  le  tuf  doit  être  très -varié  , 
ainfi  que  le  limon  dont  il  efl  formé  , voye^  l'article 
Limon  ; tantôt  il  efl  fiftuleux,  fpongieux&  poreux 
comme  de  la  pierre  ponce  ; tantôt  il  efl  compaéle 
comme  de  la  pierre  à bâtir;  quelquefois  il  efl  épais 
d’autresfois  il  efl  très-mince  ; il  efl  tantôt  plus  , tan- 
tôt moins  mêlé  de  cailloux  , de  fable  6c  de  gravier  ; 
fouvent  il  efl  coloré  par  l’ochre  & par  des  parties  fer- 
rugineufes  ; tantôt  il  efl  calcaire  , tantôt  il  efl  argil- 
leux  ; il  varie  auflî  pour  la  figure  6c  pour  le  tiflii  ; 
fouvent  on  y remarque  des  empreintes  de  plantes 
qui  ont  été  détruites,  & qui  n’ont  laiffé  dans  la  pierre 
ou  dans  le  tuf  que  les  trous  dans  lefquels  elles  fe  font 
moulées  ; c’efl  ce  qui  le  voit  fur-tout  dans  le  tuf  de 
Langenfaltza  , décrit  par  M.  Schober  , dont  il  parle 
dans  Va  tic  le  Tourbe  , auquel  on  renvoie  le  leéteur. 

Comme  c’eft  fur-tout  aux  débordemens  des  riviè- 
res que  le  tuf  doit  Ion  origine  , on  voit  que  cette 
pierre  doit  former  des  couches  qui  s’étendent  fous  ter- 
re dans  les  endroits  qui  ont  été  autrefois  inondés.  Il  y 
a quelquefois  pluiieurs  couches  de  tuf  les  unes  au- 
deffus  des  autres  ; les  intervalles  qui  font  entre  elles 
font  remplis  de  terre  ou  de  pierres  d’une  nature  diffé- 
rente de  la  leur  ; cela  vient  de  ce  que  les  déborde- 
mens qui  les  ont  produits  fe  font  quelquefois  fuccé- 
dés  à des  intervalles  de  tems  très  confiderables.  D’au- 
tresfois les  tufs  ou  dépôts  fe  touchent  immédiatement, 
& fe  diltinguent  par  leurs  differentes  couleurs  , parce 
que  les  rivières  ont  en  différens  tems  charrié  des 
terres  ou  un  limon  diverfement  coloré. 

Les  endroits  anciennement  inondés  par  les  riviè- 
res , 6c  oii  le  tuf  s’eft  formé  , fe  font  recouverts  de 
terre  par  la  fuite  des  tems , 6c  l’on  en  a fait  des  terres 
labourables  ; mais  pour  qu’elles  rapportent , on  efl 
obligé  de  brifer  le  tuf , parce  qu’il  empêcheroit  la 
croilfance  des  racines  , fur-tout  lorfqu’il  efl  proche 
de  la  furface  ; mais  lorfqu’il  efl  profondément  enter- 
re , ou  lorfque  la  couche  de  terre  qui  efl  par-deffus 
efl  fort  épaiffe  , on  efl  difpenfé  de  ce  travail. 

On  voit  par  ce  qui  précédé  , que  le  tuf  fe  forme 
de  la  même  maniéré  que  les  incruftations  , c’eft-à- 
dire  par  un  dépôt  des  particules  terreufes,fablonneu- 
fes  6c  groflieres  que  les  eaux  a voient  détrempées  6c 
entraînées  avec  elles.  Voye j Incrustation. 

Le  tuf  quand  il  efl  folide , efl  une  pierre  très-bon- 
ne pour  bâtir , fur-tout  pour  les  voûtes , parce  qu’elle 
efl  fort  légère  ; comme  elle  efl  raboteufe  6c  poreufe 
elle  prend  très-bien  le  mortier.  (— ) 

Tuf  , (Draperie.)  groffe  étoffe  de  très  - bas  prix, 
qui  a environ  demi-aune  de  large  , & dont  la  chaîne 
cft  de  fil  d’étoupe  de  chanvre  , 6c  la  trème  de  ploc  ou 
poil  de  boeuf  filé.  Cette  éfoffe  fert  ordinairement  aux 
tondeurs  de  drap  à garnir  les  tables  à tondre.  Dicl, 
du  Cornm.  (D.  J.) 

TU-FAN,  ( Géog.  mod.j  vafte  pays  de  la  Tarta- 
rie  chinoife.  Voye ç Si-Fan. 

TUFFO  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.  ) nom  don- 
né par  les  peuples  de  Guinée  à une  plante  de  leur 
pays  , dont  ils  fe  fervent  en  décoélion  pour  fe  laver 
les  yeux  enflammés  ; c’eft  une  efpece  de  corona  folisy 
ou  fleur  de  foleil , nommée  par  Petiver  ,flos  folis  gui* 
A A aa  a 
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neenfis  , folio  glabro  , flore  minore.  Elle  reffemble  beau- 
coup à quelques  fleurs  du  loleil  d’Amérique  , dont 
les  iauvages  mangent  les  graines , 6c  tirent  une  huile 
propre  à différens  ufages.  Philofop.  tranfacl.  /z°.  232. 

( D ■ J-) 

TCJGIA , (Géog.  anc .)  ville  d’Efpagne , entre  Ca- 
jftulo  &Traxinum.  Elle  donne  fon  nom  à la  montagne 
que  Pline  nomme  Tugienfls  faltus , 6c  qu’on  appelle 
préfentement  Surra-di-Alcara{. 

TUGMA  , ( Géog.,anc.  ) ville  de  l’Inde  au-delà 
du  Gange.  Ptolomee  , liv,  II.  c.  vij.  qui  lui  donne  le 
titre  de  métropole  , la  place  près  du  Gange. 

TUGUC  , ou  TEUGUC , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  une 
efpece  d’auvent  placé  au  - devant  de  la  chambre  de 
poupe  ou  de  la  dunette  d’un  vaiffeau. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  une  forte  d’impériale 
fupportée  parfix  ou-bien  huit  fourchettes  de  fer  pla- 
cées fur  la  partie  de  derrière  des  canots  paffagers  qui 
font  communément  le  trajet  du  fort  Saint-Pierre  de 
la  Martinique  au  fort  Royal  de  la  même  île.  Ces  tu- 
gucs  font  conflruites  d’un  chaflîs  de  menuiferie  un 
peu  cintré  dans  fa  largeur  , 6c  couvert  d’une  groffe 
toile  gaudronnée;  ellesfont  fi  bafles  qu’elles  ne  per- 
mettent pas  à ceux  qui  font  deflous  de  fe  tenir  autre- 
ment qu’alïis  ou  couchés. 

TUGUS  , f.  m.  ( Hifl . nat.  Botan.  exot.  ) plante 
d’un  doux  aromate  , fort  eftimé  en  Orient , 6c  que  le 
pere  Camelli  croit  être  le  véritable  amomum  des  an- 
ciens. Le  fruit  de  cette  plante  qui  vient  en  bouquet» 
fa  forme  oblongue  6c  le  goût  aromatique  de  fes  grai- 
nes, femblent  appuyer  fortement  l’opinion  du  fa* 
vaut  botanifte  d’Italie. 

Le  tugus s’élève  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf  cou- 
dées. Ses  feuilles  répandent  une  odeur  aromatique 
des  plus  fuaves  ; elles  font  de  forme  oblongue , tra- 
verlces  de  nervures  6c  de  groffes  veines , 6c  couver- 
tes en-defl'ous  d’un  fin  duvet  blanc.  Les  fleurs  croif- 
fent  en  bouquets  rouges  de  la  largeur  de  la  main  , 
ayant  quelque  chofe  de  plus  en  longueur  , 6c  for- 
tent  de  la  racine  , ou  de  la  principale  tige  de  la 
plante.  Le  fruit  quifuccede  aux  fleurs  n’eft autre  cho- 
ie que  leur  calice  grofli  , 6c  contenant  les  femences. 
Comme  ce  calice  ne  forme  qu’une  couverture  très- 
tendre  & très-mince  , 6c  que  les  femences  qu’il  ren- 
ferme font  délicieufes,  les  infe&es  6c  les  oifeaux  les 
dévorent  avant  leur  maturité , en  forte  qu’on  n’en 
peut  cueillir  que  très-peu  fur  les  lieux  mêmes.  Cha- 
que fruit  du  tugus  contient  fix  ou  fept  graines  , qui 
l'ont  de  forme  oblongue , rougeâtres , 6c  d’une  faveur 
aromatique  également  douce  6c  flatteufe. 

Les  naturels  du  pays  font  aufli  fous  de  ces  graines , 
que  les  anciens  l’étoient  de  l’amomum  ; 6c  les  jeunes 
dames  les  enfilent  & les  portent  en  bracelets;  quel- 
quefois elles  mêlent  les  graines  alternativement  avec 
des  perles , ou  des  grains  de  corail  rouge  ; elles  nom- 
ment ces  bracelets  caropi.  Elles  croient  qu’un  collier 
de  ces  graines  eft  un  préfervatif  contre  le  mauvais 
.air  , 6c  contre  la  morfure  des  ferpens  ; mais  dans  ce 
dernier  cas , elles  défont  leur  collier,  6c  mangent  les 
graines  du  tugus  qui  le  formoient. 

Le  bouquet  du  fruit  du  tugus  reffemble  beaucoup 
avant  fa  maturité  au  faux  amomum  de  Garcias,  ref- 
femblance  qui  s’évanouit  quand  le  fruit  eft  entière- 
ment mûr. 

Le  pere  Camelli  a joint  à ce  détail  dans  les  tranfa- 
dions  philofop hiques  , la  figure  de  la  plante  tirée  dans 
le  pays.  Du  premier  coup  d’œil  elle  ne  paroît  point 
.être  l’amomum  des  anciens;  car  Diofcoride  6c  Pline 
nous  difentqueles  feuilles  de  la  plante  amomum  font 
femblables  à celles  de  la  grenade  , 6c  la  figure  du  P. 
Camelli  les  repréfente  beaucoup  plus  larges  6c  beau*- 
coup  plus  grandes.  Mais  cette  difficulté  paroîtra  bien 
foible  fi  l’on  confidere  que  Diofcoride  , Pline  6c  les 
Autres  anciens  auteurs  s’intéreffoient  fort  peu  à la 
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plante  qui  donnoit  ce  fruit  précieux  , 8c  que  d'ail" 
leurs  ils  ne  1 ont  jamais  vue  ; les  feuilles  dont  ils  par" 
lent  ne  font  point  les  grandes  6c  belles  feuilles  de  la 
plante  même  , ce  font  de  petites  & courtes  feuilles 
affez  femblables  en  réalité  à celles  de  la  grenade  , 
mais  qui  font  toujours  adhérentes  aux  bouquets  des 
fruits,  que  l’on  envoyoit  de  cette  maniéré  à Rome. 
Philof.  tranfacl.  n° . 248.  p.  a.  ( Le  chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 

TUIAPUTEJUBA  , f.  m.  ( Hifl.  nat » Ornithol.  ) 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil , tout  verd  , mais  de 
nuances  différentes  ; fon  verd  eft  foncé  furies  aîles  , 
pâle-jauniffant  fur  le  ventre  , 6c  clair  fur  le  refte  du 
corps.  Il  eft  de  la  groffeur  d’une  hirondele  ; fa  queue 
eft  très-longue  ; fes  yeux  font  gros  , noirs  , 6c  ont 
tout-au  tour  ainft  que  le  bec  , un  cercle  d’un  verd 
jaunâtre  ; fon  bec  eft  noir  6c  crochu  ; fa  tête  eft  mar- 
quetée d’une  tache  de  plumes  d’un  jaune  doré.Marg* 
gravii  hifl.  Brafil.  { D.  J.  ) 

TUIÉTÉ  , 1.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornithol.  ) nom  d’une 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil  de  la  groffeur  d’une 
alouette  , 6c  qui  eft  d’un  verd-pâle  mêlé  de  bleu  ; le 
commencement  6c  le  bout  de  fes  aîles  eft  bleu  ; fort 
croupion  eft  aufli  marbré  d’une  tache  bleue  ; fa  queue 
eft  fort  courte  ; fon  bec  eft  petit , crochu  6c  d’un  rou- 
ge pâle  ; fes  jambes  6c  fes  piés  font  gris.  Marggravii 
hifl.  Brafil.  ( D.J. ) D° 

TUILAGE  , f.  m.  ( terme  de  Tondeur  de  draps.  ) 
c’eft  la  derniere  façon  que  les  tondeurs  donnent  aux 
draps  après  qu’ils  ont  fait  paffer  le  cardinal  6c  la  brof- 
fe  par-deffus  l’étoffe.  Ils  appellent  le  tuilage  , le  défi- 
nitif de  leur  ouvrage.  {D.J.) 

TUILE , f.  f.  {An  méchaniq.)  matière  à bâtiment; 
c’eft  une  forte  de  pierre  mince,  artificielle  6c  lami- 
née , dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les  toîts  des  mai- 
fons  ; ou  pour  parler  plus  proprement , c’eft  une  for- 
te de  terre  glaife,  pétrie  6c  moulée  dans  une  jufte 
épaiffeur , fechée  6c  cuite  dans  un  four  , comme  la 
brique,  deftinée  à couvrir  les  maifons.  Voye^  Bri- 
que , Couverture. 

Ce  mot  eft  françois , & dérive  du  latin  tegula , qui 
lignifie  la  même  chofe. 

M.  Leybourn  dit  que  les  tuiles  fe  font  d’une 
terre  qui  vaut  mieux  que  celle  de  la  brique , 6c  qui 
approche  davantage  de  la  terre  des  Potiers. 

Suivant  l’ordonnance  dix-fept  d’Edouard  IV.  la 
terre  à tuiles  doit  être  béchée , ou  tirée  avant  le  pre- 
mier de  Novembre , taillée  , moulée  6c  retournée 
avant  le  premier  Février  ; & on  ne  peut  en  faire  des 
tuiles , ou  leur  donner  la  derniere  façon , avant  le  pre- 
mier de  Mars.  Il  tant  aufli  l’épurer  & en  ôter  les  pier- 
res , la  marne  6c  la  chaux.  Pour  ce  qui  eft  de  la  ma- 
niéré de  cuire  les  tuiles , voyez  l'article  Brique. 

A l’égard  de  l’ufage  qu’on  fait  des  tuiles  après  la 
cuiffon , quelques-uns  les  mettent  fécher  en  lortant 
du  four,  fans  les  couvrir  de  mortier,  ni  d’autre  cho- 
fe. D’autres  les  mettent  dans  une  efpece  de  mortier, 
fait  de  torchis  6c  de  fiente  de  cheval.  Il  y a des  en- 
droits où  on  les  met  dans  la  moufle,  comme  dans  le 
comté  de  Kent. 

Il  y a des  tuiles  de  différentes  façons , fuivant  les 
différentes  maniérés  de  bâtir.  Savoir,  les  tuiles  pla- 
tes ou  à crochet , faltieres , cornières , de  gouttières , cour- 
bes ou  flamandes,  lucarnieres,  aflragales , traverfiercs  & 
hollandoifes. 

Les  tuiles  plates  ou  à crochet , font  celles  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  couvrir  les  maifons , 6c  qui 
pendant  qu’elles  étoient  encore  molles , ont  été  jet- 
tées  dans  un  moule.  Elles  font  de  figure  oblon- 
gue , 6c  fuivant  l’ordonnance  dix-fept  d’Edouard  IV. 
chap.  iv.  elles  doivent  avoir  dix  pouces  6c  demi  de 
long , fix  pouces  6c  un  quart  de  large  , un  demi-pou- 
ce & un  demi-quart  d’épais.  Mais  ces  dimenfions  ne 
s’ofilervent  point  à la  rigueur  dans  toutes  les  tuile- 
ries. 
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Les  tuiles  faîtières  > de  toit  ou  courbes , fervent  à 
Couvrir  les  faîtages  des  maifons;  leur  forme  eft  cir- 
culaire, & large  comme  un  demi-cylindre.  Pline  les 
appelle  laterculi , 6c  fuivant  l’ordonnance  elles  doi- 
vent avoir  treize  pouces  de  long,  6c  leur  épaifleur 
doit  etre  la  môme  que  celle  des  tuiles  pleines  ou 
unies. 

Les  tuiles  cornières  ou  gironnées  fe  mettent  fur  les 
Angles  , arrêtes  ou  encoignures  des  toîts.  A l’égard 
de  leur  formation , on  les  façonne  d’abord  pendant 
qu’elles  font  molles , comme  les  tuiles  plates  ; mais  on 
Kur,^onne  une  %ure  quadrangulaire  , dont  les  deux 
côtés  font  des  lignes  droites  , 6c  les  deux  extrémités 
des  arcs  circulaires,  l’une  des  extrémités  étant  un 
peu  concave , 6c  l’autre  un  peu  convexe  ; de  forte 
que  fi  l’on  en  ôtoit  un  angle,  elles  deviendroient 
triangulaires.  Mais  avant  de  les  faire  cuire,  on  les 
plie  lur  un  moule  en  large,  comme  les  tuiles  faîtiè- 
res. On  leur  fait  un  trou  à l’extrémité  étroite , pour 
y palier  le  clou  en  les  attachant , 6c  on  les  pôle  de  fa- 
çon que  leur  extrémité  étroite  fe  trouve  attachée  par 
le  haut.  Suivant  l’ordonnance  elles  doivent  avoir  dix 
pouces  &c  demi  de  long , avec  une  largeur  6c  une 
épaifleur  proportionnée. 

Les  tuiles  de  gouttières  ou  creufes  fe  mettent  dans 
les  gouttières  ou  delcentes  des  toîts.  On  les  fait  com- 
me les  tuiles  angulaires,  fl  ce  n’eft  que  les  angles  de 
l’extrémité  large  fe  retournent  en  forme  de  deux  aî- 
Ies-  On  ne  leur  fait  point  de  trou , mais  on  les  pofe 
l’extrémité  large  en-haut , fans  les  attacher  avec  des 
clous.  Elles  le  lont  fur  le  même  moule  que  les  tuiles 
angulaires,  & elles  ont  les  mêmes  dimenflons  de  leur 
côté  convexe:  chacune  de  leurs  ailes  ont  quatre  pou 
ces  de  larges,  lur  huit  pouces  de  long. 

Les  tuiles  courbes  ou  de  Flandres , fervent  à cou- 
vrir les  angars , appentis  6c  toutes  fortes  de  batimens 
plats.  Elles  ont  la  forme  d’un  parallélograine  oblong, 
comme  les  tuiles  plates.  Mais  elles  lont  pliées  par 
leur  largeur  en  avant  & en  arriéré  , en  forme  d’une 
S , 6c  l'une  de  les  deux  arches  a pour  le  moins  trois 
fois  1 épaifleur  de  l’autre.  Cette  arche  épailTe  fe  pofe 
toujours  par-defliis , 6c  l’arche  mince  d’une  autre 
tuile  couvre  la  carne  de  l’arche  épaifle  de  la  premiè- 
re. Elles  ne  font  point  percées  pour  des  clous  , mais 
elles  font  pendues  aux  lattes  par  un  bouton  de  leur 
propre  terre.  Elles  ont  pour  l’ordinaire  quatorze 
pouces  6c  demi  de  long  , 6c  dix  pouces  6c  demi  de 
large. 

Quand  elles  font  cuites,  elles  ne  peuvent  avoir 
moins  de  treize  pouces  6c  demi  de  long , fur  neuf  6c 
demi  de  large,  6c  un  demi-pouce  d’épais. 

Les  tuiles  lucarnieres  conliflent  dans  une  tuile  plate, 
& une  piece  triangulaire  d’une  même  tuile , dreflée 
en  reéfangle  fur  un  côté  de  la  tuile  plate , & contour- 
née en  arche  d’un  autre  côté  qui  le  termine  en 
pointe.  Ces  tuiles  font  de  deux  fortes;  dans  l’une  la 
piece  triangulaire  fe  leve  du  côté  droit,  6c  dans  l’au- 
tre du  côte  gauche  de  la  tuile  plate.  Ces  deux  lortes 
ont  chacune  deux  efpeces,  quelques-unes  ayant  une 
tuile  plate  en  entier,  6c  d’autres  n’ayant  qu’une  de- 
mi- tuile  plate.  Mais  dans  toutes  ces  efpeces  la  tuile 
plate  a deux  trous  pour  des  clous,  du  côté  où  ell  le 
large  bout  de  la  piece  triangulaire. 

On  les  met  dans  les  gouttières  , entre  le  toît  & les 
cotés  des  lucarnes , la  partie  plate  étant  pofée  lur  le 
toit,  6c  la  partie  triangulaire  étant  dreflée  perpendi- 
culairement aux  côtés  de  la  lucarne.  Elles  font  exceh 
lentes  pour  garantir  les  chambres  de  l’humidité,  6c 
cependant  1 ulage  n’en  eft  peut-être  connu  que  dans 
le  comte  de  Suflex.  Les  dimenflons  de  la  partie  plate 
font  les  memes  que  celles  de  la  tuile  plate  ; la  partie 
triangulaire  eft  de  la  même  longueur  ; une  de  les  ex- 
trémités a flx  pouces  de  large , 6c  l’autre  n’a  point  de 
largeur,  étant  terminée  en  pointe. 

Tome  XV T, 
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Les  tuiles  aflragales  reflemblent  à tous  égards,  aux 
tuiles  plates,  fl  ce  n’eft  que  leurs  parties  inférieures 
font  en  forme  d’aftragale , c’eft-à-dire  en  demi-cer- 
cle , avec. un  quarré  de  chaque  côté.  : 

Les  tuiles  iraverftens  font  des  efpeces  de :rw//ej  irrér 
gulieres , dont  on  a rompu  les  trous , ou  l’un  des  bas 
angles,  ün  les  pofe  par  le  bout  rompu,  en-haut,  fur 
les  lolives  auxquelles  on  ne  fauroit  pendre  des  tuiles. 

Les  tuiles  hollandoijes  ou  flamandes  font  anciennes 
ou  modernes;  les  premières  fervoient  à garnir  ou 
paver  les  âtres  , eftrades  6c  coins  des  cheminées  : el- 
les étoient  peintes,  6c  repréfentoient  des  figures  an- 
tiques, &leplusfouvent  des  foldats.  Quelques-unes 
étoient  en  compartimens , 6c  quelquefois  avec  des 
devifes  morefques;  mais  leurs  defleins  6c  leurs  cou- 
leurs n’approchent  point  de  la  beauté  des  modernes. 

En  Angleterre  les  âtres  font  élevés  d’tm , deux  oit 
trois  piés , lur-tout  dans  les  cuifines  ; 6c  la  plupart  des 
cheminées  des  chambres  n’ont  point  de  manteau  ou 
chambranle  : ces  fortes  de  tuiles  s’appellent  à Paris 
des  carreaux  de  faiance. 

Celles-ci  ie  maçonnent  communément  dans  les 
jambages  des  cheminées , an-lieu  d’y  mettre  des  pier- 
res angulaires.  Elles  font  bien  vernies,  quelques- 
unes  lont  toutes  blanches;  mais  celles  qui  font  pein- 
tes font  infiniment  mieux  deflinées  6c  colorées  que 
les  anciennes.  L’une  6c  l’autre  efpece  femblent  être 
faites  de  la  même  argille  que  notre  poterie  de  terré 
blanché  6c  vernie.  Quelques-unes  des  anciennes  ont 
quatre  pouces  6c  un  quart  en  quarré , & plus  de  trois 
quarts  d’un  pouce  d’épais  ; quelques-unes  des  mo- 
dernes ont  flx  pouces  & demi  en  quarré,  6c  trois 
quarts,  d’un  pouce  d’épais-. 

Tuile,  terme  de  Tondeur , les  Tondeurs  de  draps 
appellent  ninfl  une  forte  de  petite  planche  ordinaire- 
ment de  bois  de  fapin , d’environ  deux  piés  6c  demi 
de  long , 6c  large  de  quatre  pouces  , fur  un  côté  de  la- 
quelle eft  étendue  6c  appliquée  une  efpece  de  maftic, 
compofé  de  réline , de  grès  6c  de  limaille  de  fer  paf- 
fée  au  fas.  (Z>.  /.) 

Tu  ILE , en  terme  d'Orfevre  en  groflerie , c’eft  une  ef- 
pece de  lingotiere  compofée  de  deux  plaques  de  fer, 
montées  fur  un  chaftis  de  même  , environnées  d’un 
lien  d’une  feule  piece,  dans  lequel  on  les  prefle 
plus  ou  moins  avec  des  coins,  félon  que  l’on  a plus 
de  matière  à y jetter.  Cette  machine  paroît  d’a- 
bord plus  commode  qu’une  lingotiere  , parce  qu’elle 
rend  la  matière  , d’une  forme  qui  approche  plus  de 
celle  qu’on  veut  lui  donner;  mais  elle  la  rend  ven- 
teufe.  V oye^  les  PI.  & les fig. 

Tuile  dont  les  Facleurs  d'orgue  fe  fervent  pour 
pofer  la  foudure  & la  poix-réfine  avec  lefquelles  ils 
foudent  les  tuyaux  d’étain  6c  de  plomb,  eft  une  de 
ees  tuiles  communes  dont  on  couvre  les  maifons.  On 
étend  les  fers  à fonder  en  les  frottant  phtfleiirs  fois 
fur  la  foudure  qui  eft  lur  la  tuile , lorfqu’ils  font  chauds 
6c  non  ardens.  Voye\  Soudure  & Fers  a souder. 

TUILEAU  , f.  m.  pl.  ( Tuilerie .)  les  tuileaux  font 
des  morceaux  de  tuiles  calices,  dont  on  fait  les  voû- 
tes des  fours,  & les  contre-cœurs  des  âtres  de  chemi- 
née. On  s’en  fert  aufli  pour  fceller  en  plâtre  des  cor- 
beaux , des  gonds  6c  autres  pièces  de  fer:  on  en  fait 
encore  du  ciment. 

TUILÉE,  COQUILLE  , ( Conchyliol .)  coucha  imbri- 
cata  ; coquille  dont  les  cavités  font  faites  en  forme  de 
tuiles  creufes , en  latin  imbrices.  ( D . /.) 

TUILER , c’eft  parmi  les  Tondeurs , polir  6c  luftrer 
l’étoffe  quand  elle  a été  tondue,  couchée  & broflée, 
pour  en  ôter  le  duvet  s’il  y en  avoit  encore  par  ha- 
fard. 

TUILERIE,  f.  f.  ( Architecl . mfliq.)  grand  bâti- 
ment accompagné  de  fours , 6c  d’un  hâle  où  l’on  fait 
la  tuile.  Le  hâle  eft  un  lieu  couvert  & percé  de  tous 
côtés  de  plulieurs  embrafures  par  oii  le  vent  paffe 
A A a a a i j 


740  T U L 

pour  donner  du  haie , & faire  fécher  à l’ombre  la 
îuile , la  brique  & le  carreau,  avant  que  de  les  met- 
tre au  four.  On  ne  peut  point  fe  fervir  pour  cela  des 
rayons  du  foleil,  parce  qu’il  les  gerce  & les  gauchit. 
On  donne  auffi  à la  tuilerie  le  nom  de  briqueterie. 

(o.J.) 

TUILERIES,  (/fi/Z.  rr.oJ.)  le  jardin  du  Louvre 
porte  le  nom  de  jardin  des  Tuileries , parce  que  c’é- 
toit  autrefois  une  place  où  l’on  faifoit  des  tuiles.  Ce- 
pendant fous  le  nom  de  Tuileries  on  n’entend  pas  feu- 
lement ce  jardin , mais  aufli  un  palais  fuperbe  dont 
la  façade  répond  à toute  la  largeur  du  jardin.  Ainfi 
l’on  a dit  pendant  la  minorité  du  roi  régnant , que  la 
majefté  logeoit  aux  Tuileries. 

Le  palais  des  Tuileries  eft  joint  au  Louvre  par  une 
longue  6l  large  galerie  qui  régné  le  long  du  bord  fep- 
tentrional  de  la  Seine , & qui  a vite  fur  cette  riviere. 

Ce  magnifique  édifice  fut  commencé  en  1564,  par 
Catherine  de  Médicis  veuve  d’Henri  IL  du  tems 
de  fa  régence  pendant  la  minorité  de  Charles  IX.  Il 
fut  fini  par  Henri  IV.  & orné  par  Louis  XIV.  Louis 
XIII.  avoir  aufli  beaucoup  embeili  le  jardin  des  Tuile- 
ries ; mais  ce  fut  fous  Louis  XIV.  que  le  fameux  le 
Nôtre  en  dirigea  les  nouvelles  plantations,  &:  qu’on 
y plaça  la  plupart  des  grouppes  &C  des  ftatues  qu’on 
y voit  aujourd’hui. 

TUILIER,  f.  m.  un  artifan  qui  façonne  & cuit  les 
tuiles:  chez  les  Anglois  on  appelle  tuilier , l’artifan 
qui  les  emploie,  ou  le  couvreur  en  tuiles. 

Les  tuiliers  & briquetiers , ou  pofeurs  de  tuiles  & 
de  briques , lé  formèrent  en  corps  la  dixième  année 
de  la  reine  Elifabeth , fous  le  nom  de  maîtres  & gar- 
des de  la  fociété  d'hommes  libres  du  fecrct  & de  L'art  de 
tuilerie  & de  briqueterie,  f^oye^  BRIQUE. 

TUISTON , f.  m.  ( Mytholog .)  les  anciens  ger- 
mains le  regardoient  comme  l’auteur  de  leur  nation , 
& difoient  qu’il  étoit  fils  de  la  Terre,  c’eft-à-dire 
qu’on  ignoroit  l'on  origine.  Il  donna  des  lois  aux  Ger- 
mains, les  polica  , établit  des  cérémonies  religieufes 
parmi  eux,  & il  s’acquit  de  la  part  de  fon  peuple, 
tant  de  vénération,  qu’après  fa  mort  il  fut  mis  au  rang 
des  dieux.  Une  des  principales  cérémonies  de  fon 
culte  étoit  de  chanter  les  louanges  qu’on  avoit  miles 
en  vers.  Céfar  croit  que  c’étoit  Pluton  qu’on  hono- 
roit  fous  le  nom  de  Tuijlon.  (Z).  /.  ) 

TUITIRICA , f.  m.  ( Hifi.  nat . Ornithol.j  perro- 
quet du  Brélil , un  peu  plus  gros  que  l’efpece  ordi- 
naire. Il  eft  par-tout  d’un  très-beau  verd,  feulement 
plus  foncé  fur  le  dos  & fur  les  ailes  qu’il  n’eft  ail- 
leurs. Son  bec  eft  extrêmement  crochu,  & d’un  rou- 
ge-pâle ; fes  yeux  font  noirs  ; fes  jambes  font  bleues  ; 
l'a  queue  n’eft  qu’un  peu  plus  longue  que  les  ailes 
fermées.  Cette  efpece  de  perroquet  eft  fort  recher- 
chée au  Bréfil  , parce  qu’il  apprend  aifément  à 
parler  , qu’on  les  apprivoife  jufqu’à  manger  dans  la 
bouche.  Marggravii , Hifl.  brafil.  (Z>.  J.) 

TULBEN  1 OGLAN,  1.  m.  terme  de  relation , nom 
que  porte  celui  d’entre  les  pages  du  grand-feigneur 
qui  a foin  de  fon  turban  ; cet  honneur  appartient  au 
cinquième  page  de  la  cinquième  chambre.  Du  Loir. 

TULIPE  , f.  f.  ( Hijl . nat.  Bot .)  tulipa  ; genre  de 
plante  à fleur  liliacée  , compofée  de  fix  pétales  dif- 
pol’és  de  façon  qu’elle  reflèmble  à un  vafe  par  fa  for- 
me. Le  piftil  occupe  le  milieu  des  pétales , &:  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  qui  s’ouvre  en  trois  par- 
ties , & qui  eft  divilè  en  trois  loges.  Ce  fruit  renfer- 
me deux  rangées  de  femences  plates,  & placées  les 
unes  fur  les  autres.  Ajoutez  aux  cara&eres  de  ce  gen- 
re , que  la  racine  eft  compofée  de  plufieurs  tuniques , 
& qu’elle  eft  fibreufe  à fa  partie  inférieure.  Tourne- 
fort.  I.  R.  H.  Voyt^  Plante. 

Perfonne  n’ignore  que  le  nom  de  tulipe  fe  donne 
également  à la  plante  6c  à fa  fleur  ; mais  les  Botani- 
ftes , laiffant  aux  curieux  le  plailir  de  cultiver  la  fleur, 
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s’attachent  à Carsftérii'er  la  plante  entière , & ils  ortf 
bien  fu  le  faire  d’une  maniéré  aufli  nette  que  folide. 

La  tulipe , difent  - ils , eft  un  genre  de  plante  bul- 
beufe  , qui  pouffe  une  ieule  tige  à la  hauteur  d’envi- 
ron un  pié,  ronde,  moëlleufe  , accompagnée  de 
deux  ou  trois  feuilles  longues , allez  larges , cpaiflés, 
dures , ondoyées  à leurs  bords , terminées  en  pointe. 
Cette  tige  porte  en  fon  fommet  une  feule  fleur,  gran- 
de , belle,  à fix  pétales , peu  évalès , formant  fouvent 
un  ventre  plus  large  que  l’ouverture , ornée  de  cou- 
leurs magnifiques,  jaune,  ou  blanche,  ou  purpurine, 
ou  rouge,  ou  variée.  Lorfque  cette  fleur  eft  paflee  il 
paroit  un  fruit  oblong  & triangulaire , divifé  en  trois 
loges,  remplies  de  lemences  orbiculaires , rougeâ- 
tres, fort  applaties.  La  racine  de  la  tulipe  eft  une 
grofle  bulbe  jaunâtre  ou  noirâtre  , compofée  de  plu- 
lieurs  tuniques  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  au- 
tres , & cette  bulbe  eft  garnie  de  fibres  en  fa  partie 
inférieure. 

On  voit  clairement  par  cette  defeription  les  cara- 
ctères de  la  tulipe  ; fa  fleur  eft  en  forme  de  Iis  exa- 
pétale, en  godet,  nue,  feule  au  fommet  de  la  tige, 
droite,  garnie  de  fix  étamines;  elle  embrafle  l’ovaire 
qui  dégénéré  en  un  fruit  oblong,  chargé  de  femen- 
ces applaties  , couchées  les  unes  fur  les  autres,  for- 
mant un  double  rang  ; ce  fruit  eft  garni  d’un  tube 
fenfiblement  velu  ; la  tige  de  la  plante  eft  environ- 
née de  feuilles  larges;  la  racine  eftbulbeufe,  & re- 
vêtue d’une  tunique  ; fa  partie  fibreufe  fe  divife  en 
filets. 

Ce  genre  de  plante  eft  des  plus  étendus  en  efpeces. 
Tournefort  en  compte  quatre-vingt-treize,  qui  pro- 
duifent  tous  les  jours  quelques  nouvelles  variétés  de 
couleur.  Gefner  a décrit  la  première  tulipe  qui  fut 
apportée  de  Conftantinople  en  Europe  en  1 590.  Aufli 
le  nom  tulipe  paroit  turc.  Ménage  dit  que  cette  plante 
s’appelle  en  Turquie  tulibent , à caule  de  la  reflèm- 
blance  qu’elle  a avec  la  figure  du  tulbent , que  nous 
appelions  ici  turban ; mais  une  remarque  plus  cu- 
rièufe,  c’eft  qu’on  obferve  dans  le  mois  d’Oétobre 
au  fond  de  l’oignon  des  tulipes , une  tulipe  entière; 
fur  la  tige  de  cette  tulipe  qui  n’a  pas  encore  trois  li- 
gnes de  haut , on  découvre  déjà  la  fleur  qui  ne  doit 
paroître  que  dans  le  mois  d’ Avril  fuivant  : on  compte 
les  fix  pétales  de  cette  fleur,  les  étamines,  les  fom- 
mets,  le  piftil  ou  le  jeune  fruit , les  capfules,  & les 
femences- qu’elles  renferment.  Qui  ne  croiroit  après 
tout  cela , que  toutes  ces  parties  étoient  renfermées 
dans  un  efpace  encore  plus  petit,  qui  n’a  pu  fe  ren- 
dre vifible  qu’à  mefure  que  le  fuc  nourricier  en  a 
dilaté  les  moindres  parties?  (Z>.  /.  ) 

TULIPE,  ( Jardin  des  Fleurijles.  ) les  curieux  ne 
confiderent  la  tulipe  que  comme  fleur,  & difent  qu’il 
ne  lui  manque  qu’une  odeur  agréable  pour  en  faire 
la  plus  belle  fleur  du  monde , qui  en  déployant  fes 
variétés  infinies,  efface  toutes  les  autres  depuis  le 
mois  de  Mars  jufqu’à  la  fin  de  Mai. 

Les  cara&eres  des  bonnes  tulipes  confiftent  félon 
les  Fleuriftes,  dans  leur  nouveauté,  la  beauté  de 
leurs  couleurs,  la  force  & la  hauteur  de  leur  tige,  la 
forme  de  leur  fleur  qui  doit  être  ovoïde , fans  finir 
en  pointe  ; une  belle  tulipe  doit  donc  avoir  : 

i°.  Une  forte  tige,  qui  ne  foit  ni  trop  haute  ni 
trop  baffe  ; la  portée  ordinaire  du  plus  grand  nombre 
des  belles  tulipes  réglé  la  taille  de  fa  tige,  elle  doit 
être  affez  forte  dans  fa  hauteur,  & cependant  n’être 
pas  trop  grofle. 

20.  La  fleur  doit  -être  compofée  de  fix  pétales 
trois  dedans  & trois  dehors  ; les  pétales  de  dedans 
doivent  être  plus  larges  que  ceux  de  dehors , autre- 
ment ce  feroit  un  défaut. 

30.  Le  fond  de  la  fleur  doit  être  proportionné  au 
fommet,  & les  bords  des  pétales  doivent  être  arron- 
dis & non  pointus, 
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4*>.  On  n^eftime  point  la  tulipe  dont  la  formé  efl 
belle  en  entrant  en  fleur,  mais  qui  deux  ôu  trois 
jours  après  s’alonge  6c  fe  gâte. 

50.  On  dédaigne  celles  qui  étant  fleuries  renver* 
fent  leurs  feuilles  par-dedans  ou  par-dehors,  qui  le 
gaudronnent  ou  confinent. 

6°.  Le  pétale  de  la  fleur  doit  être  épais  & étoffé 
pour  durer  long-tems  en  fleur;  une  tulipe  qui  dure 
peu  n’efl  point  confidérée,  quelque  beauté  qu’elle 
ait  ; 6c lfes tulipes  dont  les  pétales  font  minces,  grillent 
par  l’ardeur  du  foleil  avant  que  d’être  fleuries. 

7°.  Quoique  toutes  les  tutipes  aient  du  dos , celles 
qui  en  ont  le  moins  font  le  plus  eftimées. 

8°.  Les  couleurs  bilârres  paffent  pour  les  plus 
belles  ; les  plus  nuancées  font  les  plus  beaux  pana- 
ches. Plus  leurs  couleurs  s’éloignent  du  rouge  , plus 
elles  fontàprifer,  parce  que  les  fleurs  font  de  plus 
beaux  effets, avec  cette  exception  néanmoins  que  les 
rouges  à fond  blanc  ont  leur  mérite.  Parmi  les  rouges, 
les  couleurs  de  feu  & de  grenade  font  les  plus  belles. 
Les  fortes  bifarres  à fond  tout  blanc , 6c  les  grifes  à 
fond  tout  jaune  font  fort  recherchées.  Plus  le  coloris 
eft  fatiné,  plus  il  eft  ellimé;  s’il  eft  terne,  c’eft  un  très- 
grand  défaut.  Les  tulipes  qui  étant  fleuries  ne  con- 
ièrvent  point  leurs  belles  couleurs  pendant  dix  ou 
douze  jours,  ne  doivent  guere  être  prilées;  celles 
qui  les  gardent  jufqu’à  la  fin  de  la  fleur  le  font  beau- 
coup. 

9°.  Les  plus  petits  fonds  font  les  meilleurs  pour 
faire  de  beaux  panaches.  Les  fonds  qui  panachent  le 
mieux  font  d’une  même  couleur,  tant  dedans  que 
dehors.  11  faut  bien  comprendre  cette  réglé  ; c’eft 
tout  le  fin  de  la  connoiflance  pour  le  jugement  le 
moins  incertain  de  ce  que  doivent  taire  les  couleurs. 

Le  dehors  du  fond  font  les  plaques  cerclées  ou 
étoilées,  qui  font  au-bas  des  feuilles  dans  le  vafe  ; le 
dedans  du  fond , c’eft  l’épaiffeur  même  du  bas  des 
feuilles  qui  eft  couverte  par  la  plupart , de  forte 
que  fi  les  plaques  font  blanches,  6c  qu’en  les  levant 
avec  l’ongle , ce  dedans  qu  elles  couvrent  fuit  jaune, 
ce  jaune  en  montant  dans  le  panache , s’éteint  en 
paffant  par  le  blanc  de  la  plaque. 

io.  Les  étamines  doivent  être  brunes  6c  non  pas 
jaunes  , mais  il  importe  peu  de  quelle  couleur  font 
les  pivots. 

On  divife  généralement  les  tulipes  en  deux  claffes, 
prifes  du  tems  qu’elles  fleuriffent.  La  première  claffe 
eft  compofée  des  tulipes  printanières,  6c  la  fécondé 
des  tulipes  tardives.  Il  fe  trouve  d’autres  tulipes  qu’on 
appelle  méridionales , parce  qu’elles  fleuriffent  entre 
les  printanières  6c  les  tardives , mais  il  n’efl  pas  be- 
foin  d’en  faire  une  claffe  léparée. 

Les  tulipes  printanières  ne  font  ni  fi  belles,  ni  fi 
hautes,  ni  auffi  diverfifiées  que  les  tardives,  car  les 
fleurifles  qui  les  élevent  d’oignons  de  Flandre  6c 
de  Hollande,  les  bornent  à quarante  6c  une,  qui  font 
connues  chacune  par  un  nom  du  pays. 

La  claflê  des  tulipes  tardives  ell  fi  nombreufe,  qu’il 
n’efl  pas  pofiible  d’en  faire  une  lille;  il  s’en  trouve 
de  fi  diverfement  colorées  , qu’il  eft  impoflible  aux 
Peintres  d’en  imiter  la  variété  ; Sc  quoique  leur  cou- 
leur, comme  couleur,  fort  des  moindres  en  beaute, 
néanmoins  ce  font  les  plus  eftimées,  comme  leules 
capables  de  lé  changer  en  mieux , 6c  comme  les 
meilleures  pour  cueillir  les  graines. 

On  diitingue  auffi  diverles  fortes  de  tulipes  pana- 
chées, auxquelles  on  a donné  les  noms  depaltodi , 
morillon  , agathe , marquetrine , &c.  cette  derniere 
emporte  le  prix  fur  les  autres,  fur- tout  quand  fes 
panaches  détachés  fans  aucune  diminution , naiffent 
en  leurs  couleurs,  & font  arrêtés  par  un  petit  bord, 
comme  un  filet  de  loie. 

11  fe  trouve  auffi  des  tulipes  jafpées , c’efl  - à - dire 
dont  les  diverfes  couleurs  lont  mélangées  enfemble, 
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eôffttfiè  dans  le  jàfpe.  Il  fe  Voit  dés  tulipes  que  Pon 
peut  dire  doubles , parce  qu’elles  portent  jüfq'n’à 
plus  de  vingt  pétales.  Il  s’en  voit  qui  ont  les  pétales 
de  la  fleur  de  deux  couleurs.  Les  patangonées  font 
celles  qui  reviennent  tous  les  ans  nettement  pana* 
chées. 

Les  tulipes  panachées  doivent  avoir  les  mêmes 
qualités  que  les  fimples  couleurs,  quant  au  verd,  à 
la  tige,  à la  forme,  6c  au  fond.  Le  premier  panache 
efl  celui  qui  vient  par  grands  traits  , de  différente* 
figures,  bien  coupées,  6c  féparées  de  leurs  couleurs, 

qui  ne  prend  point  de  fond.  Le  fécond  efl  le  pa- 
nache qu’on  nomme  à yeux , qui  efl  par  de  grandes 
pièces  emportées  nettement , 6c  qui  ne  vient  point 
du  fond.  Le  troifieme  efl  celui  qui  vient  en  grande 
broderie  bien  détachée  de  fes  couleurs , & qui  ne 
prend  point  du  fond.  Il  ell  parfaitement  beau  quand 
il  vient  fur  des  bifarres  bien  nuancés.  Le  quatrième 
efl  celui  de  petite  broderie;  quand  il  efl  net  6c  qu’il 
perce  bien  lès  couleurs,  il  ell  agréable;  mais  il  ne 
l’ell  que  fur  les  bifarres  qui  ont  plufieurs  nuances , 
quand  il  vient  fur  les  autres  couleurs  il  reffemble 
trop  au  drap  d’or  ou  au  drap  d’argent.  Les  autres  pa- 
nachées , dont  le  panache  prend  du  fond  , ne  laiflent 
pas  d’être  quelquefois  affez  belles  , quand  elles  font 
bien  nettes  , 6c  partagées  de  leurs  couleurs.  Toutes 
les  panachées  qui  font  également  partagées  6c  entre- 
coupées de  panaches  & de  couleurs  font  les  plus 
agréables , chacune  en  fon  elpece. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  cultui'e  des  tulipes , ce 
détail  me  meneroit  trop  loin , & d’ailleurs  il  a été 
épuifé  par  Miller  dans  l'on  Diclionaire  du  jardinage  y 
& par  Morin  dans  fon  livre  de  La  culture  des  fleurs  , 
imprimés  à la  fin  des  ouvrages  de  la  Quintinie.  Je 
ne  parle  point  des  traités  publiés  en  flamand  & en 
hollandois,  les  deux  peuples  du  monde  les  plus  cu- 
rieux en  ce  genre. 

On  fait  en  particulier  avec  quel  amour  les  Hollan- 
dois ont  autrefois  cultivé  les  tulipes , avant  leur  goût 
pour  les  oeillets  & les  oreilles  d’ours.  Dans  l’année 
1634,  6c  les  cinq  fuivantes,  on  vit  en  Hollande,  6C 
particulièrement  û Harlem  , un  trafic  de  tulipes  fi  fin- 
gulier , qu’il  reffembloit  allez  à celui  qu’eurent  les 
allions  en  1719  & en  1710.  On  fit  monter  le  prix  de 
ces  fleurs  à des  fommes  fi  exorbitantes,  que  s’il  n’en 
refloit  des  monumens  indubitables , la  poflérité  au- 
roit  peine  à croire  une  pareille  extravagance.  Plu- 
fieurs bourgeois  quittèrent  leur  boutique  6c  lêut 
commerce  pour  la  culture  des  tulipes.  Munting  nous 
a laiffé  les  détails  d’un  marché  fait  par  un  particu- 
lier pour  une  feule  tulipe  nommée  le  vice-roi  ; l’ache- 
teur n’ayant  point  d’argent , donna  pour  cette  rare 
tulipe  deux  lafls  de  froment  (trente  - fix  feptiers  me* 
fure  de  Paris), quatre  lafls  de  riz,  quatre  bœufs  gras, 
douze  brebis  grades  , huit  cochons  engraiffés,  deux 
muids  de  vin  , quatre  tonneaux  de  bierre , deux  ton- 
neaux de  beurre,  mille  livres  pefant  de  fromage , un 
lit , des  habits , & une  grande  taffe  d’argent , Te  tout 
ellimé  à deux  mille  cinq  cens  florins,  c’efl-à-dire  à 
plus  de  cinq  mille  livres  de  notre  monnoie. 

Dans  le  même  tems,  un  autre  particulier  offrit  ia 
arpens  de  bonnes  terres  pour  un  oignon  de  tulipe , 
qu’on  ne  voulut  pas  lui  céder.  On  fit  dans  une  vente 
publique  neuf  mille  florins  d’une  colleélion  de  tulipes 
d’un  fleurifte  Un  habitant  de  Bruxelles  avoit  un  pe- 
tit jardin , dans  lequel  , par  une  vertu  finguliere 
(apparemment  celle  de  gravats  bien  pilés)  les  tuli- 
pes fimples  fe  changeoient  en  belles  tulipes  pana- 
chées ; on  apporta  à cet  homme  des  racines  de  tou- 
tes parts  en  penfion  à un  très  - haut  prix  , pour  être 
élevées  chez  lui.  Enfin  la  folie  des  tulipes  fut  fi  gran- 
de , que  les  Etats  - généraux  prirent  cette  affaire  en 
confidération , & ayant  trouvé  qu’elle  étoit  égale- 
ment miiûble  aux  particuliers  & au  commerce  engé- 
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néral,ils  arrêtèrent  cette  folie  par  des  lois  exprefifes 
des  plus  férieufes.  ( Le  Chevalier  DE  J AV  COURT.} 

1 U LI  P IER,  i.  m.  (Hifl,  nat.  Botan .)  genre  de 
plante  dont  voici  les  caraûeres.  Ses  fleurs  font  coin- 
polées  de  plulieurs  feuilles , rangées  , à ce  que  quel- 
ques auteurs  difent , comme  dans  la  tulipe  ; fon  piftil 
part  du  centre  ; il  eft  environné  d’un  grand  nombre 
d’étamines,  6c  il  dégénéré  en  un  fruit  écaillé  , ou  en 
cône  droit.  On  peut  ajouter  à ces  cara&eres , que  les 
feuilles  lont  pour  la  plupart  angulaires , concaves 
dans  la  partie  fupérieure , &:  terminées  par  deux 
pointes,  comme  fi  l’extrémité  avoit  été  divilée  avec 
des  cifeaux.  Miller  en  nomme  deux  efpeces  ; i°.  tuli- 
pfera  arbor  virgïniana , H.  L.  tulipier  de  Virginie  ; 
2°.  tulipifera  virgïniana , laUrinis  foliis  averfa  parce 
rore  cœruleo  tinclis , coudi  baccifera , Pluk.Phyt.  tulipier 
à feuiiles  de  laurier. 

La  première  efpece  efl  fort  commune  en  Améri- 
que , où  elle  s’élève  à une  grande  hauteur  ; mais  de 
tous  ceux  qu’on  cultive  en  Angleterre,  il  y en. a 
très-peu  qui  aient  pris  quelque  force  ; on  le  tient 
dans  des  cailles , 6c  on  ferre  les  caiflés  avec  beau- 
coup de  foin  pendant  l’hiver  : malgré  tous  ces  foins 
il  profite  peu  , 6c  ne  produit  point  de  fleurs.  Il  y a 
une  cinquantaine  d’années  qu’on  en  planta  un  dans 
un  lieu  champêtre  , au  milieu  des  jardins  du  comte 
Peterborough,  à Parlons -Gréen,  proche  Fulham  ; 
les  progrès  prodigieux  qu’il  fit  en  quelques  années, 
détrompèrent  les  curieux  fur  la  maniéré  dont  ils  cul- 
tivoient  cet  arbre  ; il  ne  tarda  pas  à produire  des 
fleurs  ; il  fiubfifte  encore  , 6c  produit  tous  les  ans  en 
grande  quantité.  Si  quelques  - unes  de  ces  branches 
commencent  à fie  lécher,  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  cela  provient  de  ce  qu’il  eft  trop  ferré  par  d’au- 
tres arbres  qui  l’environnent , dont  les  racines  s’en- 
trelacent avec  les  liennes,  ik  qui  le  privent  d’une 
partie  de  fia  nourriture.  Il  donne  aufii  des  cônes, 
mais  qui  ne  font  pas  allez  parfaits  pour  que  les  fie- 
mences  qui  y font  contenues  fioient  fécondes. 

Il  y a encore  quelques  autres  tulipiers  qui  ont  pro- 
duit des  fleurs  pendant  plulieurs  années  , mais  ils  ne 
font  pas  devenus  fort  gros  ; le  plus  haut  de  tous  ceux 
que  j’ai  vus,  excepté  à Parlons-Gréen,  n’avoit  pas 
plus  de  vingt-cinq  piés  ; au-lieu  que  celui  de  milord 
Peterborough  s’efl  élevé  à cinquante  piés,  & a le  tronc 
d’une  groffeur  proportionnée  à fia  hauteur.  Ce  tronc 
eftnud;  ce  n’eft  qu’au-delîùs  de  quarante  piés  qu’il 
commence  à pouffer,  ce  qu’il  faut  peut-être  attri- 
buer, ainfii  que  je  l’ai  dit,  au  veilinaqe  des  autres 
arbres  dont  il  elt  trop  ferré  ; car  j’ai  remarqué  que 
par-tcut  où  le  tulipier  avoit  la  liberté  de  s’étendre, 
il  poulîoit  promptement  des  branches,  fit  s’élevoit 
moins.  Il  en  efl  de  cet  arbre,  ainli  que  du  plane  , il 
part  de  fon  milieu  un  rejetton  droit,  qui  croît  à-peu- 
près  de  la  même  maniéré  dans  l’un  6c  l’autre  de  ces 
arbres. 

II  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  fleurs  foient  fort 
femblables  à la  tulipe  , comme  ont  fait  quelques 
perfonnes  peu  attentives,  6c  iur-tout  les  habitans  de 
l’Amérique , qui  ont  nommé  cet  arbre , auquel  les 
Européens  ont  confervé  le  nom  qu’ils  lui  ont  trouvé. 
Je  n’ai  point  entendu  dire  que  le  tulipier  fleuriflé  en 
aucune  contrée  de  l’Europe  qu’en  Angleterre. 

M.  Catesby  dit  dans  Ion  hifloire  naturelle  de  la 
Caroline,  qu’il  y a des  tulipiers  en  Amérique,  qui  ont 
jufiqu’à  trente  piés  de  tour;  que  leurs  branches  font 
inégales,  irrégulières,  6c  font  un  grand  nombre  de 
coudes;  ce  qui  rend  cet  arbre  reconnoiffable  à une 
grande  diflance , même  lorfiqu’il  efl  dépouillé  de  fies 
feuilles.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l’Amérique  méridionale,  depuis  le  cap  de  Florida, 
jufiqu’à  la  nouvelle  Angleterre , où  fon  bois  efl  d’un 
grand  ufage. 

Le  tulipicrk  feuilles  de  laurier  efl  maintenant  très- 
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rare  en  Angleterre  ; il  y avoit  jadis  plufieurs  de  ces 
arbres  dans  les  jardins  de  l’évêque  de  Londres  à Ful- 
ham , 6c  dans  ceux  de  la  ducheffe  de  Beaufort  à 
Chelfiea  : mais  ils  font  tous  péris  ; en  forte  qu’il  n’en 
relie  plus  qu’un  dans  les  jardins  de  M.  Pierre  Collin- 
fion  à Peckam  ; il  a donné  les  trois  dernieres  années 
un  grand  nombre  de  fleurs. 

On  trouvera  une  fort  bonne  figure  de  la  plante  du 
tulipier , qui  avoit  ce  nom  lorfiqu’on  l’apporta  en  An- 
gleterre , dans  la  troifieme  partie  de  i:  hifloire  natu- 
relle de  la  Caroline  de  M.  Catesbi , fous  le  nom  de 
magnolia , lauri  folio , fubtus  albicante.  Il  dit  que  c’efl: 
un  petit  arbre  qui  s’eleve  rarement  à plus  de  fieize 
piés  de  haut  ; que  fon  bois  efl  blanc  , fipongieux,  6c 
couvert  d’une  écorce  blanche;  que  fies  feuilles  refi- 
lemblent  à celles  du  laurier  commun  ; qu’elles  font 
d’un  verd  pâle  endeffus,  6c  blanches  en-deffous; 
que  fies  fleurs  commencent  à paroître  en  Mai  ; qu’el- 
les lont  blanches  6c  odoriférantes  ; qu’elles  durent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été,  & rempliffent 
les  bois  de  leur  odeur  ; qu’après  la  chute  des  fleurs  , 
leur  piflil  dégénéré  en  un  fruit  conique , de  la  grofi- 
fieur  d’une  bonne  noix  , tout  couvert  d’éminences  > 
6c  plein  de  femences  groflès  comme  des  feves  fran- 
çoifies , qui  ont  une  amande  couverte  d’une  peau 
mince  6c  rouge  ; que  ces  femences  fortent  de  leurs 
cellules,  fans  tomber  à terre  ; qu’elles  demeurent  lùf- 
pendues  par  de  petits  filamens  blancs , d’environ 
deux  pouces  de  long.  Ce  qui  forme  un  fort  beau  fpe- 
étacle  , c’efl  que  Ion  fruit  qui  efl  verd  d’abord,  de- 
vient rouge  en  mùriffant,  6c  finit  par  être  brun  ; que 
cet  arbre  naît  dans  des  lieux  humides  , 6c  des  terres 
bourbeufies  ; mais  , ce  qu’il  y a de  lingulier , c’eft  que 
fl  on  le  tranl’plante  dans  des  lieux  lecs,  il  devient 
plus  beau,  plus  régulier  , ik  donne  plus  de  fleurs  6c 
de  fruits  ; qu’il  fie  dépouille  ordinairement  de  fies  feuil- 
les en  hiver , à-moins  qu’il  ne  l'oit  fort  doux. 

On  en  a découvert  une  autre  efpece,  nommée  par 
le  pere  Plumier , magnolia  amplijjima  , flore  albo  ,fru * 
clu  caruleo.  C’efl  un  des  plus  beaux  arbres  qu’il  y ait 
en  Amérique  , où  il  croit  dans  les  lieux  humides  6c 
marécageux  : il  s’élève  quelquefois  à la  hauteur  de 
foixante  piés  6c  davantage  ; fies  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  que  celles  du  laurier  commun  ; elles 
font  d’un  verd  léger , fort  larges , blanchâtres  , 6c 
odoriférantes.  Son  fruit  refiémble  à la  première  ef- 
pece de  tulipier  , mais  il  efl  plus  grand  ; il  porte  lès 
femences  de  la  même  maniéré  ; en  forte  que  cet  ar- 
bre n’eft  jamais  plus  beau  à voir , que  depuis  le  mois 
de  Maijufqu’au  mois  de  Décembre.  Cependant  com- 
me il  efl  toujours  verd , il  forme  un  affez  bel  afipeél, 
même  en  hiver  ; fes  feuilles  croiffent  promptement , 
6c  font  placées  fur  des  pédicules  droits  ; ce  qui  les 
fait  paroître  avec  avantage,  notre  climat  n’étant  pas 
trop  froid  pour  lui  ; je  ne  doute  point  que  dans  quel- 

ues  années  on  ne  le  voye  avec  plailir  chargé  de 

.'urs  dans  les  jardins  de  quelques  curieux , où  on 
le  cultive , où  il  a fiupporté  le  froid  des  trois  der- 
niers hivers , 6c  où  il  profite  admirablement  tous  les 
ans.  (D.  7.) 

TUIN,  ( Géog.  mod . ) petite  ville  des  Pays-bas , 
d’entre  Sambre  «k  Meule , au  bord  méridional  de  la 
Sambre.  Quoique  cette  petite  ville  ou  bourg  fioit 
fituée  dans  le  Hainaut , elle  appartient  au  diocéfie  de 
Liège.  (D.  J.} 

1 ULINGIENS , les  , ( Géog.  anc.  ) Tulingi , peu- 
ples de  l’ancienne  Gaule.  Céfiar , 1. 1.  c.  y.  les  met 
dans  le  voilinage  des  Helvétiens  ; ils  habitoient , fé- 
lon quelques-uns  , le  pays  nommé  aujourd'hui  la 
Lorraine ; tk,  lelon  d’autres,  c’étoient  les  habitans 
des  comtés  de  Stulingen  6c  de  Nellenburg.  (Z>.  J.) 

TULLE , fi.  f.  ( Commerce.  ) efpece  de  dentelle 
commune  qui  fert  à faire  des  manchettes , mais  plus 
communément  ce  qu’on  appelle  entoilage.  Il  y en  a 
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en  foie  & en  fil  ; celle  en  foie  a le  même  emploi  que 
celle  en  fil. 

Tulle,  (Geog.  mod . ) en  latin  du  moyen  âge 
Tuula , ville  de  France , capitale  du  bas  Limoufin , 
au  confluent  dès  rivières  de  Correfe  6c  de  Solan , à 
1 5 lieues  au  fud-eft  de  Limoges , & à 118  au  midi 
■de  Paris  , dans  un  pays  rempli  de  montagnes  6c  de 
précipices. 

C eft  auffi  par  cette  raifon , que  d’anciens  moines 
s’y  établirent , pour  y former  dans  le  x.  fiecle  un 
monaftere  qui  procura  la  fondation  de  la  ville  de 
Tulle.  Les  princes  qui  ont  poffédé  le  Limoufin,  s’at- 
tribuèrent le  haut  domaine  de  cette  ville , 6c  les  rois 
de  France  leur  ont  fuccédé. 

Tulle  eft  aujourd’hui  décorée  d’un  évêché , d’un 
prefidial , 6c  d’une  éle&ion  : l’évêché  fut  érigé  par  le 
pape  Jean  XXII.  en  13  17  ; il  n’a  que  huit  lieues  d’é- 
tendue, 6c  le  revenu  elt  de  douze  à quatorze  mille 
livres;  l’évêque  eft  auffi  feigneur  de  la  ville,  qui 
porte  le  titre  de  vicomté.  Long.  ig.  20.  latit.  4. 5.  ;i. 

Cette  ville  a été  fort  illuftrée  par  M.  Baluze 
(Etienne  ) qui  y naquit  en  1630.  C'eft  un  des  plus 
favans  hommes  du  xvij.  fiecle  , 6c  un  des  auteurs  qui 
a rendu  le  plus  de  fervices  à l’Eglife  & à la  républi- 
que des  Lettres,  par  les  foins  qu’il  prit  de  rechercher 
de  tous  côtés  les  anciens  manufcrits , de  les  conférer 
avec  les  éditions , 6c  de  les  donner  enfuite  au  public 
avec  des  notes  pleines  d’érudition.  On  lui  doit  le 
recueil  du  capitulaire  de  nos  rois,  les  œuvres  de  S. 
Cyprien  , les  conciles  de  la  Gaule  narbonnoife  , la 
concorde  du  facerdoce  6c  de  l’empire  de  M.  de  Mar- 
ca,  l’édition  des  épîtres  d’innocent  III.  en  z.  vol.  in- 
fol. qui  parurent  en  1682.  Outre  cela,  il  a mis  au 
jour  lix  volumes  in-8°.  de  différentes  pièces  , intitu- 
lées Mifctllanca.  C’eft  encore  lui  qui  a formé  le  re- 
cueil des  manufcrits  de  la  bibliothèque  de  Colbert, 
lia  travaille  jufqu  a l’âge  de  88  ans,  qu’il  termina  par 
fa  mort  à Paris,  en  1718. 

M.  Baluze  écrivoit  bien  en  latin  , 6c  étoit  très- 
verfé  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  6c  prophane.  Il 
donna  en  1708,  l’hiftoire  généalogique  de  la  maifon 
d’Auvergne , 6c  fut  exilé  pendant  quelque  tems  , 
pour  avoir  loutenu  dans  cet  ouvrage  les  prétentions 
du  cardinal  de  Bouillon,  qui  fe  croyoit  indépendant 
du  roi , & qui  fondoit  l’on  droit  fur  ce  qu’il  étoit  né 
d’un  prince  fouverain  , dans  le  tems  que  Sedan  ap- 
partenoit  encore  à ce  prince. 

^ Le  jéfuite  Jarrige  ( Pierre  ) n’a  pas  fait  beaucoup 
d’honneur  la  ville  de  Tulle  la  patrie.  Il  étoit  un  des 
fameux  prédicateurs  de  fon  ordre , mais  un  mal-hon- 
nête homme  , qui  pour  fe  venger  de  ne  pas  obtenir 
les  emplois  dont  il  lé  croyoit  digne , vint  en  Hollan- 
de, abjura  fa  religion  , 6c  mit  au  jour  un  livre  qu’il 
intitula  , les  jéjuites  mis  fur  l' échafaud , livre  dans  le- 
quel il  les  traita  d’une  maniéré  fi  outrageante,  que 
jamais  il  n’etoit  arrivé  à leur  fociété  rien  de  fi  mor- 
tifiant, dit  un  auteur  calvimfte.  Le  pere  Ponthelier 
ramena  cet  efprit  fougueux  ; il  rentra  en  1650  dans 
la  communion  romaine , s’établit  chez  les  jéfuites 
d’Anvers  , 6c  publia  fa  rétra&ation. 

M.  Melon  ( N.  ) mort  à Paris  en  1738  , étoit  na- 
tif de  Tulle  ; la  cour  l’employa  dans  des  affaires  très- 
importantes  ; fon  principal  ouvrage  eft  un  Effai politi- 
que fur  le  Commerce , dont  la  fécondé  édition  eft  meil- 
leure que  la  première.  {D.  J.) 

TULLUM , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  l’Illyrie  , 
félon  Srrabon  , l.  IT.  p.  207.  Lazius  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Delez,  6c  que  les  habitans  du  pays  la 
nomment  Tele ç.  (D.  J.) 

TULN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche , proche  la  riviere  de  même 
•nom , à quatre  milles  de  Vienne  ; fon  terroir  pro- 
duit du  blé  6c  du  vin.  Long.  3 4.  C.  luth.  48.  22. 

C eft  à Tuln  que  fu.1;  inhumé  le  çomtç  de  Habs- 


T  U M 


74J 


bourg , devenu  empereur  fous  le  nom  de  Rodolphe  I. 
pour  avoir , dit-on , prête  fon  cheval  à un  curé.  Sa 
fortune  étoit  finguliere  par  plus  d’un  endroit  ; ilavoit 
été  grand-maître-d’hôtel  d’Ottocare  roi  de  Bohème; 
dès  qu’il  fut  fur  le  trône  impérial,  il  preffa  ce  roi  de 
lut  rendre  hommage  : le  roirépondit  qu’il  ne  lui  de- 
Voit  rien  , qu’il  lui  avoit  payé  fes  gages.  ( D . J.) 

LrA  ’ (C.‘°Sr-  mod-  J riviere  d’Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche  ; elle  a fa  fource  au  quartiet 
du  bas  Vienner-W  ald , arrofe  la  ville  de  Tuln  , & fe 
jette  dans  le  Danube.  ( D.  J.) 

TULONIUM , ou  TULLON1UM,  ( Giàg.  anc.  ) 
ville  de  l’Efpagne  tarragonoife  ; Ptolomée  qui  la 
marque  dans  les  terres,  la  donne  aux  VarJuli.  L’i- 
tineraire  d’Antonin  la  met  fur  la  route  de  l’EfpagnÊ 
dans  l’Aquitaine  ou  d’Afturica  à Bordeaux  entre 
Smjattum  & A!ba  , à fept  milles  du  premier  de  ces 
lieux , & à douze  milles  du  fécond.  ( D.  J.  ) 

TULSK,  (Géog.mod.)  petite  ville  d’Irlande  , dans 
la  province  de  Connaught,  au  comté  de  Rofcomon: 
elle  elt  environ  à trois  milles  au  fud-oudl  d’Elphin , 
& à treize  milles  au  fud  de  Rofcomon.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (D.  J \ 
TUMBE  , voye^  Vive. 

TUMBEZ , ( Géog.  mod.  ) vallée  de  l’Amérique 
méridionale  , au  Pérou  , dans  le  gouvernement  de 
Quito.  Quoique  cette  vallée  foit  traverfée  par  une 
riviere  qui  lui  donne  fon  nom  , fon  terroir  eft  très- 
peu  fertile  , parce  qu’il  n’y  pleut  jamais.  (D.  JA 
TUMEFACTION,  1.  f.  eft  l’a&ion  de  s’enfler,  ou 
de  s’élever  en  tumeur.  Poyc^  Tumeur. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  gonorrhée  des  inflam- 
mations & des  tuméfactions  des  tefticules , foit  par  la 
foibleffe  des  vaiffeaux , les  mouvemens  violens 
1’ufage  indifcret  desaftringens,  le  défaut  de  purga- 
tion , foit  par  quelqu’autre  caufe  femblable.  Voyez 
Gonorrhée.  t 


1 UMEN , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire  ruflien, 
dans  la  Sibérie,  fur  la  riviere  de  Tuca  , à 50  lieues 
au  fud-oueft  deTobolskoi.  Ses  habitans  font  prelque 
tous  tartares  , 6c  payent  leur  tribut  au  czar  en  pelle- 
teries. (Z>.  J.) 

f TUMEUR,  tumor , oris,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
c’eft  une  élévation  contre  nature  qui  furvient  à quel- 
que partie  du  corps.  Ce  mot  vient  du  latin  tumere . 
s’enfler , fe  gonfler. 


Les  tumeurs  font  formées  i°.  par  l’accumulation 
& le  féjour  de  quelque  humeur  ; ce  font  alors  des  tu- 
meurs humorales  , nommées  apoflhnts , Iorfqu’eilcs 
attaquent  les  parties  molles  , voye{  Apostéme  ; & 
Exostose  , lorlqu’elles  affeélent  les  parties  dures 
voye^  Exostose.  Il  y a des  tumeurs  qui  font  caufées 
par  le  déplacement  de  quelques  parties  organiques. 
Ce  font  des  hernies  lorique  la  tumeur  eft  faite  par  des 
parties  molles , voye^  Hernies  ; 6c  des  luxations 
lorfque  les  parties  dures  ont  fouffert  quelque  déran- 
gement. Voye-(  Luxation. 

La  troifieme  claflè  de  tumeurs reconnoît  pour  caufe 
la  préfence  de  quelque  corps  étranger.  On  entend 
par  corps  etrangers  toutes  les  chofes  qui  n’entrent  point 
actuellement  dans  la  compofition  de  notre  corps.  Les 
uns  font  formés  au-dedans  de  nous  , les  autres  vien- 
nent du  dehors  ; les  uns  6c  les  autres  peuvent  être 
animés  ou  inanimés. 

Ceux  qui  font  formés  che*  nous  font  de  deux  efpe^ 
ces.  Les  uns  fe  font  formés  d’eux-mêmes  : telles  font 
la  pierre  dans  les  reins  , dans  les  ureteres , dans  la 
veflie , dans  la  veflicule  du  fiel , ou  dans  toute  autre 
partie  du  corps  ; la  molle  dans  la  matrice  , les  vers 
6c  autres  infeétes  dans  les  inteftins  , ou  dans  quel- 
qu’autre partie.  Les  autres  font  devenus  corps  étran- 
gers , parce  qu’ils  ont  léjourné  trop  long-tems  dans 
le  corps  : tel  eft  un  enfant  mort  dans  la  matrice  • om 
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parce  qu’ils  fe  font  féparés  du  tout , telles  font  les  ef- 
quilles  des  os , une  efcharre , &c. 

Les  corps  étrangers  venus  de  dehors  , font  entres 
•dans  le  corps  en  faifant  une  divifion  , ou  fans  faire  de 
divifion.  Un  dard,  une  balle  de  fufil,  un  éclat  de  bom- 
be , & tous  les  corps  portés  avec  violence  font  dans 
le  premier  cas.  Ceux  qui  entrent  fans  divifion  , font 
les  corps  de  toute  efpece  qui  s’introduifent  dans  les 
ouvertures  naturelles  ; telles  que  le  nez,  les  yeux  , le 
gofier , les  oreilles  , l’anus , le  vagin  , l’uretere  , la 
velîie. 

Quelques-uns  mettent  au  rang  des  corps  étrangers 
l’air  qui,  en  s’infinuant  dans  l’interftice  des  parties  * 
forme  des  tumeurs  qui  tirent  différens  noms  , fuivant 
les  différentes  parties  qu’il  occupe.  Voye^  Emphy- 
sème:. 

Tous  les  corps  étrangers  doivent  être  tirés  dès 
qu’il  eft  poffible  de  le  faire  , de  crainte  que  ceux  qui 
font  engendrés  dans  le  corps  , tels  que  les  pierres  de 
la  veffie,  n’augmentent  en  volume  , ou  que  ceux  qui 
font  venus  de  dehors  n’occafionnent,  par  leur  pref- 
fion , des  accidens  qui  empêchent  leur  extra&ion,  ou 
qui  la  rende  difficile. 

Il  y a différentes  maniérés  d’extraire  les  corps 
étrangers.  On  ne  peut  tirer  les  uns  que  par  une  ou- 
verture qu’on  eft  oblige  de  faire  , comme  la  lytho- 
tomie , pour  l’extra&ion  de  la  pierre  urinaire.  V oye { 
Taille.  On  peut  tirer  les  autres  fans  faire  aucune 
divifion. 

Si  on  tire  un  corps  étranger  par  l’endroit  par  le- 
quel il  eft  entré  , cette  maniéré  s’appelle  attraction 
ou  expuljion.  Si  au  contraire  on  le  fait  l'ortir  par  une 
ouverture  oppofée  à celle  où  il  eft  entre  , cette  ma- 
niéré s’appelle  impuljîon. 

La  diverfité  des  corps  étrangers  qui  peuvent  entrer 
les  différens  endroits  où  ils  fe  placent , les  moyens 
finguliers  qu’il  faut  quelquefois  inventer  pour  en 
faire  l’extrattion  , enfin  les  accidens  que  ces  corps 
étrangers  occafionnent , demandent  quelquefois  de 
la  part  des  chirurgiens  beaucoup  de  génie  &d’adreffe. 
On  trouve,  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de 
T académie  royale  de  Chirurgie , un  grand  mémoire  très- 
intéreffant  furies  différens  moyens  de  procurer  lafor- 
tie  des  corps  étrangers  de  l’œfophage , par  M . Hevin, 
fecrétaire  de  cette  académie  pour  les  correfpondan- 
ces,  & premier  chirurgien  de  madame  la  dauphine. 

Avant  que  de  faire  l’cxtrattion  d’un  corps  étran- 
ger de  quelque  efpece  qu’il  foit , on  doit  fe  rappeller 
la  ftrutture  de  la  partie  où  il  eft  placé  ; s’informer  & 
s’aflïirer , s’il  eft  poffible , de  la  groffeur  , de  la  gran- 
deur , de  la  figure , de  la  matière  , de  la  quantité , de 
Ja  fituation  du  corps  étranger,  & de  la  force  avec  la- 
quelle il  a été  pouffé  dans  le  corps,  s’il  eft  venu  de 
dehors  : il  faut  outre  cela  mettre  le  malade  & la  par- 
tie dans  une  fituation  commode  , & telle  que  les 
mufcles  l’oient  dans  un  état  de  relâchement , & enfin 
faire  choix  des  inftrumens  les  plus  convenables  pour 
en  faire  l’extra&ion. 

Les  corps  étrangers  entrés  & engagés,  dans  quel- 
le ouverture  naturelle , doivent  être  tirés  prompte- 
ment. On  doit  auparavant  faire  des  inje&ions  d’huile 
d’amande-douce  pour  lubrifier  le  paflage  , & facili- 
ter par  ce  moyen  la  fortie  du  corps.  Quant  aux  corps 
étrangers  qu’on  ne  peut  tirer  fans  faire  de  divifion, 
ou  fans  agrandir  l’ouverture  déjà  faite  par  le  corps , 
voyei  Incision  , Contre-ouverture  & Plaie 

avec  corps  étranger. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  faire  l’extra&ion 
des  corps  étrangers  font  les  curettes,  pour  tirer  ceux 
qui  font  engagés  dans  l’oreille  ou  dans  l’urethre  ; les 
différentes  efpe.ces  de  repoufloir  & de  pincettes  pour 
tirer  ceux  qui  lont  engagés  dans  le  gofier  ; les  tenet- 
tes , les  pinces  de  différentes  efpeces  pour  tirer  les 
pierres , les  balles , & autres  corps  femblables.  Voye{ 
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Tireballe.  Lorfque  le  corps  étranger  peut  êtrefaifi 
avec  les  doigts , ils  l’ont  préférables  à tout  autre  infini- 
ment. Voye^  Corps  étrangers  , & fur  ceux  qui  font 
dans  la  trachée  artere,  IW/îc/cTrachéotomie.  (T) 

TUMULTUAIRE , TUMULTUEUX,  (Synon.) 
il  femble  qu’il  y ait  au  propre  quelque  différence  en- 
tre ces  deux  mots , le  premier  fignifiant  ce  qui  fe  fait 
à la  hâte  , avec  trouble , fans  ordre  ; tumultueux  dé- 
fignant  plus  ce  qui  fe  fait  avec  fédition  ; une  affem- 
blée  tumultuaire , une  afl'emblée  tumultueufe , ne  di lent 
donc  pas  précifément  la  même  chofe.  Les  mutins  for- 
tirent  tumultuairement  du  camp  ; les  rebelles  s’affem- 
blerent  tumultueufement.  Mais  tumultueux  au  figuré 
veut  dire  confus  , ému  , en  defordre  , & il  s’emploie 
mieux  que  tumultuaire . Il  eft  difficile  d’appaifer  une 
paffion  auffi  tumultueufe  que  la  vengeance.  Si  la  naif- 
fance  de  l’amour  eft  tumultueufe  , fes  progrès  le  font 
encore  davantage.  (D.  J .) 

TUMULTUS  , ( Langue  latine .)  les  Romains  don- 
noient  le  nom  de  tumulte  aux  guerres  les  plus  dan- 
gereufes , & qui  mettoient  la  république  en  péril. 
Dans  la  révolte  des  alliés , le  péril  parut  fx  grand  aux 
Romains,  qu’il  fut  déclaré  qu’il  y avoit  tumulte.  On 
publia  que  la  guerre  des  Gaulois  étoit  tumulte,  tumuU 
tus.  \p.  j.j 

TUNBRIDGE  , ( Géograph . mod .)  bourg  d’Angle- 
terre , dans  le  comté  de  Kent , à quinze  milles  de  Ro- 
chefter  , & à vingt-cinq  milles  de  Londres  , fur  la 
Medway.  Il  y a un  château  qui  fut  bâti  par  Richard 
de  Clarc , qui  avoit  eu  Tunbr.dge  par  échangé  pour 
Brion  en  Normandie.  Ce  bourg  eft  fort  renommé  par 
fes  eaux  minérales , & par  l’affluence  de  gens  de  qua- 
lité qui  viennent  les  boire  , s’amufer , & y prendre 
de  l’exercice  dans  une  faifon  convenable. 

C’eft  un  plaifir , dit  Pavillon  dans  une  lettre  à ma- 
dame Péliffari , que  d’être  malade  dans  ce  pays  , car 
fitôt  qu’on  l’eft , ou  qu’on  croit  l’être , ou  qu’on  veut 
l’être , on  vous  envoie  aux  eaux  de  Tunbridge  ; or 
ce  Tunbridge  eft  la  plus  charmante  médecine  que  l’on 
puiffe  prendre  ; c’eft  une  fontaine  au  bout  d’une  foire 
auffi  magnifique  que  celle  de  S.  Germain.  Il  faut  avoir 
la  complaisance  de  croire  que  ceux  qui  y vont  boi- 
vent de  ces  eaux , & qu’ils  en  ont  befoin. 

Ce  qui  m'en  fait  douter  , c'ejl  que  ceux  qui  les  pren~ 
nent , 

Sorh  à jouer  affiduement  ; 

Caquetent  fans  cejfe  , ou  toujours  fe  promènent , 

Et  ne  piffent  que  rarement. 

Mille  fraîches  beautés  parent  la  promenade , 

Et  l'on  trouverait  en  ce  Heu 
Plus  malaifément  un  malade 
Qu'un  homme  fain  à l' Hôtel-dieu. 

Comme  j’étois  furpris  de  voir  tous  ces  prétendus 
malades  en  fi  bonne  fante  , je  demandai  avec  emprei- 
fement , continue  Pavillon  , de  quel  mal  cette  fon- 
taine guériffoit  ; mais  je  n’en  pus  etre  éclairci.  Pour 
toute  réponlè  , les  uns  hauffoient  les  épaules , les  au- 
tres me  rioient  au  nez , &c.  Il  finit  en  dif’ant  a madame 
Péliffari  : « Enfin,  madame  , ce  pays  eft  fi  beau  & fi 
» bon  , que  fi  par  hafard  quelque  magicien  , félon 
» l’ancienne  coutume,  me  détient  ici  enchanté  du- 
» rant  deux  ou  trois  mille  ans,  je  vous  prie  de  ne  me 
» plaindre  point , & d’attendre  patiemment  mon  re- 
» tour  ». 

Ces  lieux  font  pour  moi  pleins  d'appas  t 
Je  n'y  vois  ni  procès , ni  morne  , ni  miferc  , 

On  y fonne  très-peu  ; l'on  n'y  travaille  guère , 

El  l'on  y fait  de  longs  repas. 

(£>.  X) 

TUNDES , {.  ni.  {Hijl.  moi.  fupirjlit.)  les  Japonois 
délignent  fous  ce  nom  des  prêtres  revêtus  d’une  di- 
gnité ççdéfultique  de  la  religion  de  Budsdo , qui  ré- 
pond 
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pond  à celle  de  nos  évêques.  Ils  tiennent  leurs  pou- 
voirs & leur  conlécration  du  fouverain  pontife  de 
leur  religion  appelle  Jiaka  , voye^  cet  article  ; c’eft 
l’empereur  féculier  du  Japon  qui  nomme  ces  tundes , 
le  fiaka  confirme  fon  choix , & leur  accorde  le  droit 
de  difpenfer  dans  Us  cas  ordinaires , & d'appliquer  aux 
vivans  & aux  morts  les  mérites  des  dieux  & des  faims. 

Les  tundes  ne  communiquent  point  fans  reftric- 
tions  , un  pouvoir  fi  étendu  aux  prêtres  ordinaires. 
Ils  ont  communément  la  direction  de  quelque  riche 
monaftere  de  bonzes , qui  leur  fourniffent  les  moyens 
de  foutenir  avec  fplendeur  la  dignité  de  leur  état. 
Voyc^  Si  a K a. 

TUNEBRIUM , ( Géog . anc .)  promontoire  d’Ef- 
pagne , dans  le  royaume  de  Valence , entre  les  villes 
Altea  & Dénia.  Les  anciens  l’appelloient  Artemifium, 
du  nom  de  la  ville  la  plus  célébré  du  voifinage , & 
Ferraria , à caufe  des  mines  de  fer  qui  s’y  trouvoient. 
On  lui  donne  aujourd’hui  le  nom  de  capo  Martino  ou 
punta  de  l'Emperador.  (D.  /.) 

TUNER  , TUNAGE  , TUNES , ( Hydraulique.  ) 
ce  font  des  harts , compofés  de  trois  brins  ou  verges 
de  1 5 piés  de  long , pour  ferrer  les  tiers  de  fafeines 
qui  le  pofent  les  uns  fur  les  autres,  de  maniéré  qu’ils 
forment  un  lit  de  18  à zo  pouces  d’épaiffeur.  Ces 
tunes  s’attachent  autour  des  piquets  de  iz  piés  de 
long  verticalement  , & enfoncés  à coup  de  maillet 
pour  les  ferrer  les  uns  contre  les  autres  , afin  d’af- 
faiffer  le  fafeinage , on  remplit  l’intervalle  que  les  tu- 
nes laiffent  entr’elles  de  pierres  plates  & dures  po- 
fées  de  champ.  (A) 

TUNG , f.  m.  (Hifi.  des  infectes.')  nom  qu’on  don- 
ne chez  les  Guaranis , peuples  de  l’Amérique  méri- 
dionale , à un  petit  inl'efte  qui  les  défoie , & qui 
s’innnue  peu-à-peu  entre  cuir  & chair , principale- 
ment fous  les  ongles  ; là  il  fait  fon  nid  & dépofe  fes 
ceufs,  qui  venant  à éclore,  rongent  toutes  les  par- 
ties voifmes , & produifent  de  fâcheux  ulcérés.  On 
efl  averti  de  l’endroit  où  ils  font  nichés  , par  une 
violente  démangeaifon  qu’on  y fent.  Le  meilleur  re- 
mede,  eft  d’ouvrir  la  partie  avec  la  pointe  d’une  lan- 
cette , d’en  tirer  la  vermine , de  deffécher  enfuite  la 
plaie , & la  cicatrifer  ; c’eft  le  même  infefte  que  les 
Efpagnols  nomment  pico  , & les  François  , chique. 
Voyei  Chique.  ( D . J.) 

TUNGRI,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule  belgi- 
gique,  félon  Ptolomée,  liv.  II.  ch.  ix.  qui  leur  donne 
Atuacutum  pour  capitale.  Tacite , hifi.  liv.  IF.  6-  F. 
fait  aufli  mention  de  ces  peuples.  Ce  font  les  mêmes 
que  les  Eburones  , ce  qui  fait  que  Céfar  ne  fait  point 
mention  des  Tongres , parce  qu’il  ne  les  connoît  que 
fous  le  nom  d 'Eburons  ; & Pline , liv.  IF.  c.  xvij.  au 
contraire , nomme  les  Eburons  Tongres. 

Ils  font  communément  appellés  Germains  par  les 
Gaulois,  des  mot  s gêna,  guerre,  & d ç.man,  hom- 
me , c’eft  comme  qui  diroit  homme  de  guerre. 

Les  Tungri  habitoient  les  pays  de  Liège , de  Colo- 
gne , de  Juliers , de  Limbourg , de  Namur , & partie 
du  Luxembourg.  Du  tems  de  Céfar,  ces  pays  étoient 
occupés  par  les  Condrufiens  &les  Segniens  auprès  du 
Rhein.  Les  Caréfiens  & les  Pœmanes  étoient  à l’oc- 
cident : les  Eburons  étoient  entre  les  Segniens  & la 
Meufe.  Dans  la  fuite  les  Ubiens,  Ubii , les  Suniques 
Sunici , les  Aduaticiens  Aduadci , pofféderent  entr’- 
eux  toute  cette  étendue  de  pays. 

Les  Ubii  occupèrent  le  territoire  de  Cologne , & 
partie  de  Juliers.  Leurs  villes  étoient  Agrippina  Col. 
aujourd’hui  Cologne;  Ara  ubiorum , aujourd’hui  Bonn; 
Novejium , Nuys  ; & Gelduba , Geldub  , village  qui  a 
retenu  l’ancien  nom. 

Les  Sunici  habitoient  Limbourg , & partie  de  Ju- 
liers , ils  avoient  deux  villes.  Theudedum  , à prêtent 
Tudder,  & Coriovalum  qu’on  nomme  maintenant  Val- 
genbourg. 

Tome  XFI, 
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Les  Aduatici  tenoient  le  comté  de  Namur,  & par- 
tie du  Brabant.  Ils  avoient  pour  villes  principales  Ge - 
miniacum , aujourd’hui  Gemblours,  & Pc'viciacum  , 
village  qu’on  nomme  à préfent  Pervis.  (D.  J.) 

TUNGRIENS  , f.  m.  pl.  ( Hifi.  anc.  ) peuple  de 
l’ancienne  Gaule , qui  du  tems  de  Céfar , habitoit  la 
partie  du  pays  de  Liège  oii  eft  la  ville  de  Tongres. 

TUNG  RO  RUM  FO  NS , (Géog.  anc.)  eaux  miné- 
rales dans  la  Gaule  belgiqite , au  pays  des  Tongres  , 
félon  Pline , l.  XXXI.  c.  ij.  qui  en  parle  en  ces  ter- 
mes : Tungri  civitas  G allia  , fontem  habet  injignem  plu- 
rimis  bullis  fiillanttm  , ferruginei  faporis  ; quod  ipfunt 
non  niji  in  fine  potus  intelligitur . Purgat  hic  corpora  , 
tertianas  febres  difeutit , calculorumque  vida.  Eadem 
aqua  igni  admota , turbida  fie , ac  pofiremo  rubefeit.  Per- 
fonne  ne  doute  que  Pline  ne  parle  de  la  fontaine  lî 
connue  aujourd’hui  fous  le  nom  d’eaux  de  Spa , &c 
qui  fe  trouve  dans  le  diocèfe  de  Liège , pays  qu’ha- 
bitoient  les  anciens  Tongres.  (D.  J.) 

TUNGSTEEN , f.  m.  (Hijl.  nat.  Minéral .)  les  Sué- 
dois donnent  ce  nom  à une  pierre  ferrugineule  ou 
mine  de  fer,  qui  relfemble  à la  mine  d’étain  en  cryf-  . 
taux  de  la  forme  du  grenat.  Cette  fubftance  eft  très- 
pefante  & très-difficile  à réduire,  cependant  on  en  a 
tiré  jufqu’à  trente  livres  de  fer  par  quintal  : on  a de 
la  peine  à la  faire  entrer  en  fufion , en  y joignant  du 
borax  ou  du  fel  alkali  fixe  ; mais  le  fel  fufible  de  l’u- 
rine la  fait  fondre  très-promptement , alors  on  ob- 
tient une  feorie  noire.  On  trouve  différentes  varié- 
tés de  cette  fubftance , il  y en  a de  rougeâtre  ou  cou- 
leur de  chair , de  jaune , & de  couleur  de  perle  ; elle 
varie  auffi  pour  le  tiffu , on  en  trouve  qui  eft  très- 
compa&e  & d’un  grain  très-fin  , il  y en  a d’autre  qui 
reffemble  à du  fpath  & qui  a un  coup  d’œil  gras  à fa 
furface.  Foye ç CE  fiai  F une  nouvelle  minéralogie , pu- 
bliée en  Suédois  en  1758.  (— ) 

TUNJA  , (Géog.  mod.)  ville  de  l’Amérique,  dans 
la  Terre-ferme , au  nouveau  royaume  de  Grenade  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom  , fur  le  haut 
d’une  montagne,  à zo  lieues  de  Santa-Fé.  Latit.5 , 
(D.J.) 

TUNICATUS  POPELLUS , (Lia.)  c’eftle peu- 
ple & les  efclaves , qui  ne  portoient  que  la  tunique 
fans  robe:  carlarobeétoit  l’habit  des  hommes  libres, 
un  homme  de  condition  n’auroit  ofé  paroître  en  tu- 
nique fans  robe  ; d’où  vient  que  Céfar  punit  un  offi- 
cier qui  avoit  manqué  à fon  devoir  , en  le  faifant  te- 
nir debout  tout  le  jour  en  tunique  & fans  ceinture  , 
devant  la  tente  du  général.  (D.  J.) 

TUNIQUE , f.  f.  (Botan.)  les  Botaniftes  appellent 
tuniques , les  différentes  peaux  de  certaines  plantes , 
telles , par  exemple , que  celles  d’un  oignon  , qui  font 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres;  ils  le  fervent  auffi 
quelquefois  du  mot  de  tunique , pour  fignifier  finale- 
ment une  enveloppe.  (D.  J.) 

Tunique,  en  Anatomie , elt  un  nom  qui  fe  donne 
aux  membranes  , qui  enveloppent  les  vaiffeaux  6 C 
différentes  autres  parties  des  moins  folides  du  corps. 
Foye{  les  Planches  d' Anatomie. 

Les  yeux  font  principalement  compofés  d’un  cer- 
tain nombre  d’humeurs  qui  l'ont  contenues  dans  des 
tuniques , rangées  l’une  fur  l’autre , comme  la  tunique 
albuginée  , la  cornée , la  rétine , &c.  Foyt{  (Eil  , Al- 
buginée  , &c. 

Tunique  vaginale  , voye { Vaginale. 

T unique  aciniforme  , eft  la  même  que  la  mem- 
brane uvée  de  l’œil,  UvÉE. 

Tunique  vitrée  , (Anatom.)  c’eftla  même  que 
la  tunique  arachnoïde  ou  cryftalloïde  , ou  capfule  du 
cryftallin.  Foye{  Arachnoïde. 

M.  Petit  s’eft  fort  étendu  fur  cette  tunique , à la1- 
quelle  il  a donné  un  mémoire  entier,  dont  voici  le 
précis. 

C’eft  une  membrane  qui  enveloppe  tout  le  cryf- 
B B b b b 
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tallin,  mais  une  membrane  fi  déliée  , que  d’habiles 
anatomiftes  en  ont  nié  l’exiftence  , ou  du  moins  en 
ont  douté.  Elle  n’eft  effeaivement  guere  moins  fine 
dans  l’homme  qu’une  toile  d’arignée  ; aulfi  quelques- 
uns  l'appellent-ils  arachnoïde.  Elle  eft  une  fois  plus 
épaiiTe  dans  le  bœuf  que  dans  l’homme  , & encore 
plus  dans  le  cheval.  Elle  leroit  par  conféquent  moins 
difficile  à démontrer  dans  ces  animaux  , & ce  feroit 
une  affez  forte  préfomption  qu’elle  devroit  le  trou- 
ver dans  l’homme  ; mais  on  l’y  démontre  aufli , & 
même  fans  injeaion  , quoique  ce  fût  d’ailleurs  une 
chofe  affez  furprenante,  qu’une  membrane  fi  fine  pût 
être  injeétée.  Elle  peut  l’être  cependant , &L  Ruyfch 
y eft  parvenu  ; elle  reçoit  quelquefois  une  injeaion 
naturelle,  c’eft  à-dire  qu’il  s’y  fait  une  inflammation, 
que  ces  vaiffeaux  plus  remplis  de  fang  ou  de  la,  li- 
queur qu’ils  portent , deviennent  vifibles  , & qu’on 
apperçoit  leur  diftribution  & leurs  ramifications. 

Le  cryftallin  de  l’homme , revêtu  de  fa  membrane 
ou  capfule , paroît  moins  tranfparent  à fa  partie  an- 
térieure qu'à  la  poftérieure  ; mais  s’il  en  eft  dépouil- 
lé , fa  tranfparence  eft  égale  des  deux  côtés. 

Le  ligament  ciliaire  fe  termine  Si  s’attache  a la  par- 
tie antérieure  de  la  capfule  par  des  fibres  qu’il  y jet- 
te , & par  les  vaiffeaux  qu’il  y fournit , ces  vaiffeaux 
ne  font  que  des  lymphatiques.  Quand  il  paroît  du 
fang  dans  cette  membrane , c’eft  par  quelque  acci- 
dent particulier , comme  lorfque  dans  un  accouche- 
ment difficile  , la  tête  de  l’enfant  a été  violemment 
comprimée  au  paffage , & que  le  fang  a été  obligé 
de  s’infinuer  dans  des  canaux  qui  ne  lui  étoient  pas 
deftinés. 

La  tunique  vitrée  fe  nourrit  donc  de  cette  lymphe  , 
qui  lui  eft  apportée  par  les  vaiffeaux  qu’elle  reçoit 
du  ligament  ciliaire.  On  voit  qu’il  s’eft  épanché  une 
artie  dans  la  cavité  de  la  capfule , entre  cette  mem- 
rane  &:  le  cryftallin. 

M.  Petit  l’a  toujours  trouvée  tranfparente  , tant 
dans  l’homme  que  dans  les  animaux , même  dans  les 
fujets  qui  avoient  des  cataraftes.  La  cornée  & la  mem- 
brane hyaloïde  trempées  dans  l’eau  bouillante  , dans 
l*s  efprits  acides , &c.  y perdent  leur  tranfparence  , 
la  membrane  vitrée  y conferve  la  fienne  , elle  ne  la 
perd  que  dans  l’efprit  de-nitre , encore  s’y  diffout-elle 
le  plus  fouvent , plutôt  que  de  la  perdre.  Hifi.  & 
mém.  de  L'acad.  >ygo.  ( D.J .)  . 

Tunique  , f.  f.  ( dntiq.  rom.')  efpecesde chemi- 
fe  des  hommes  & des  femmes  romaines. 

La  tunique  étoitun  habillement  commun  aux  hom- 
mes & aux  femmes , mais  la  forme  en  étoit  différente. 
Les  femmes  avoient  accoutumé  de  les  porter  beau- 
coup plus  longues  que  les  hommes , & lorfqu’elles 
ne  leur  donnoient  pas  toute  la  longueur  ordinaire  , 
c’étoit  fortir  de  la  modeftie  de  leur  fexe , & prendre 
un  air  trop  cavalier  ; infra  mulitrum  , Juprà  centu- 
' rionum. 

Juvenal,  en  parlant  d’une  femme  qui  fe  pique  à- 
tort  & à-travers  de  bel  efprit,  qui  au  commence- 
ment du  repas  fe  jette  fur  les  louanges  de  Virgile  , 
pefe  dans  la  balance  le  mérite  de  ce  poète  & la  gloire 
d'Homere,trouve  des  exeufes  pour  Didon  lorlau’elle 
fe  poisnarde  , décide  la  queftion  du  fouverain  bien  : 
Juvenal,  dis-je  , ajoute  que  puilqu’elle  affefte  ainfi 
deparoître  favante,  il  feroit  jufte  qu’elle  retrouffât 
fa  tunique  jufqu’à  demi-jambe, c’eft-à  dire,  qu’elle  ne 
fe  montrât  alors  que  dans  l’équipage  d’un  homme. 

Crurc  tenus  medio  tunicas  fuccingere  débet. 

Non-feulement  les  tuniques  des  dames  étoient  dif- 
tinguées  par  la  grandeur , elles  l’étoient  aufli  par  des 
manches,  qu’il n’étoit  permis  qu’à  elles  de  porter. 
C’étoit  parmi  les  hommes  une  marque  de  molleffe 
dont  les  tems  de  la  république  n’avoient  point  mon- 
tré d’exemple,  Céfar  ne  put  pas  même  fur  cela  fe 
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mettre  à l’abri  des  reproches;  maisfes  mœurs  étoient 
aufli  efféminées  qu&  Ion  courage  étoit  élevé  ; & nous 
ne  devons  point  tirer  à conféquence  l’exemple  d’un 
homme  , que  Curion  le  pere  dans  une  de  les  haran- 
gues avoit  non-feulement  nommé  le  mari  de  toutes  Les 
femmes , mais  aufli  la  femme  de  tous  Les  maris. 

La  tunique  prenoit  fi  jufte  au  cou  , & defeendoit  fi 
bas  dans  les  femmes  pleines  de  retenue,  qu’on  ne  leur 
voyoit  que  le  vifage.  Catia  n’étoit  point  du  nombre 
de  ces  fortes  de  femmes  , à ce  que  dit  Horace  : 
Matronœ  prêter  faùem  niL  cernere  pofjis  , 

Cetera  , ni  Catia  ejl , demifjd  vefe  tegentis. 

Elle  laiffoit  à découvert  cette  partie  des  épaules  qui 
eft  jointe  au  bras;  Ovide  difoitque  cet  étalage  féyoit 
aux  femmes  blanches  , & qu’il  autorifoit  les  émanci- 
pations. 

Hoc  ubi  vidi , 

O feula  ferre  humero  , quà  patet  ufque  libet. 

Lorfque  le  luxe  eut  amené  l’ufage  de  l’or  & des 
pierreries  , on  commença  impunément  à montrer 
encore  la  gorge  ; la  vanité  gagna  du  terrein  , & les 
tuniques  s’échancrerent  davantage  ; fouvent  les  man- 
ches,  au  rapport  d’Elien , n’en  étoient  point  coulues, 
& du  haut  de  l’épaule  jufqu’au  poignet , elles  s’atta- 
choient  avec  des  agraffes  d’or  ou  d’argent,  de  telle 
forte  qu’un  côté  de  la  tunique  pofant  à demeure  fur 
l’épaule  gauche,  l’autre  côté  tomboit  négligemment 
fur  la  partie  fupérieiwe  du  bras  droit  ; ainli  les  tuni- 
ques étoient  ouvertes  par  les  côtés  , à-peu-près  com- 
me nos  chemifes  d'hommes. 

Leur  nombre  s’augmenta  chez  les  Romains  , d’a- 
bord parmi  les  hommes  dont  les  femmes  fuivirent 
l’exemple;  mais  le  goût  en  forma  la  différence;  la 
première  étoit  une  fimple  chemile  , la  fécondé  une 
efpece  de  rochet , & la  troifieme  , c’eft-à-dire  celle 
qui  fe  mettoit  par-deffus  , le  nommoit  fiole,  Voye ç 
Stole. 

Du  tems  de  Séneque  la  tunique  des  dames  romai- 
nes étoit  très-fine.  Voyez-vous  , dit-il,  ces  habille— 
mens  de  foie  que  portent  nos  dames;  qu’y  décou- 
vrez-vous qui  puiffe  défendre  ou  le  corps  ou  la  pu- 
deur ? Celle  qui  peut  les  revêtir , ofera-t-elle  jurer 
qu’elle  ne  foit  pas  nue?  On  fait  venir  à grands  frais 
de  pareilles  étoffes  d’un  pays  où  le  commerce  n’a  ja- 
mais été  ouvert , &c  tout  cela  pour  avoir  droit  d’éta- 
ler en  public  des  objets  qu’en  particulier  on  n’ofe 
montrer  à fes  amans  qu’avec  quelque  réferve. 

Il  ne  manquoit  plus  à Séneque  qu’à  nous  inftruire 
de  la  couleur  de  la  tunique  des  dames  romaines  , félon 
ce  même  efprit  de  galanterie  & de  volupté  qui  cor- 
rompoit  les  mœurs  defon  fiecle,  & dans  lequel  Ovi- 
de ne  recommandoit  que  la  convenance  avec  le  teint. 
La  tunique  noire  , dit-il , fied  bien  aux  blanches , &C 
la  blanche  fied  bien  aux  brunes.  Nous  ne  marions  pas 
volontiers  de  même  ces  deux  dernieres  couleurs. 
Eft- ce  que  la  fantaifie  régloit  le  goût  des  Romains , 
ou  qu’elle  détermine  le  nôtre?  C’eft  tous  les  deux; 
car  en  tout  tems  la  fantaifie  a décidé  des  goûts , des 
modes  & de  la  beauté.  (Z>.  J.) 

Tunique,  f.  f.  ( terme  de  Chafublier.  ) vêtement 
dont  les  diacres  & foûdiacres  fe  fervent  en  officiant. 
La  tunique  ne  différé  de  ladalmatique  quepar  les  man- 
ches qui  font  plus  longues.  La  tunique  eft  aufli  une 
forte  de  vefte  dont  les  rois  de  France  font  revêtus  à 
leur  facre  fous  leur  manteau  royal.  (Z>.  J.) 

Tunique,  furtout,  ou  cote  d’armes  pour  être  por- 
tée fur  l’armure  du  corps.  V oye^  Cote  d’armes. 

La  tunique  eft  proprement  un  petit  furtout  de  taf- 
fetas , court  & fort  large  , fur  lequel  on  a peint  ou 
brodé  des  armes , comme  en  portent  les  hérauts  d’ar- 
mes ; autrefois  les  officiers  généraux  militaires  en 
portoient  aulfi  fur  leurs  armures  pour  fe  diftinguer 
de  ieurs  fubalternes.  Voye{  Armes. 
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TUNIS  état  de  , ( Géog . mod.  ) état  d’Afrique  , 
dans  la  Barbarie  , fur  la  côte  de  la  mer  Méditerranée, 
qui  le  baigne  au  nord  & à l’orient.  Il  a au  midi  divers 
peuples  arabes , & au  couchant  le  royaume  d’Alger  ' 
èi.  le  pays  d’Eflab.  Cet  état  répond  à-peu-près  à l’an- 
cien état  de  Carthage,  tel  qu’il  étoit  avant  les  gran- 
des conquêtes  qu’il  fit  dans  la  fuite  ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  les  Tuniliens  ne  foient  les  mêmes  que  les 
Carthaginois. 

On  divife  aujourd’hui  cet  état  en  huit  contrées, 
qui  comprennent  chacune  diverfes  bourgades , qui 
pour  la  plupart  ont  été  ruinées  par  les  Arabes.  De 
ces  bourgades  les  unes  font  fur  la  côte  , & les  autres 
dans  les  terres. 

Le  terroir  de  l’état  de  Tunis  eft  un  peu  plus  fertile 
que  celui  de  Tripoli  ; mais  fon  gouvernement  eft  à- 
peu-près  le  même.  Il  eft  avantageux  à la  régence  de 
T unis  d’être  toujours  en  bonne  intelligence  avec  la 
régence  d’Alger,  qui  manque  rarement  de  profiter  de 
tous  les  troubles  qui  arrivent  dans  la  régence  de  Tu- 
nis. Il  femble  que  les  Maures  foient  un  ennemi  auiïi 
dangereux  ; mais  ces  peuples  partagés  entre  divers 
fouverains  ne  longent  qu’à  jouir  en  paix  de  leurs 
pays,  & ne  remuent  que  quand  on  les  chagrine  par 
les  impôts  & autres  vexations.  La  régence  de  Tripoli 
ne  s’avifera  point  d’attaquer  celle  de  Tunis  ; les  for- 
ces font  trop  inégales  en  pareil  cas  ; mais  fi  Tunis 
vouloitle  refl'ailir  de  l’ancienne  domination  qu’elle 
a eue  fur  Tripoli,  il  feroit  difficile  qu’elle  reuffît, 
parce  qu’alors  elle  ne  feroit  pas  plutôt  embarraflée 
dans  cette  guerre  , que  les  voilins  fondroient  fur 
elle. 

A parler  généralement,  l’état  de  Tunis n’eft  nulle- 
ment propre  à faire  de  grandes  conquêtes. Tes  digni- 
tés de  dey  , de  bey  &c  de  bacha  partagent  trop  l’au- 
torité quand  elles  font  divilées  ; & fi  quelqu’un  les 
réunit,  il  peut  compter  d’attirer  fur  lui  l'envie  de 
tous  fes  fujets.  Le  gouvernement  tel  qu’il  eft  établi, 
eft  expoféà  un  flux  & reflux  perpétuel, & à desora- 
ges qui  renverfent  les  plus  hautes  fortunes.  Sinan 
bacha  après  avoir  fait  la  conquête  de  l’état  de  Tunis , 
le  mit  fous  la  proteélion  du  grand-lèigneur , & y éta- 
blit un  nouveau  gouvernement , avec  une  milice  de 
cinq  mille  turcs  divifés  en  plufleurs  compagnies  ; mais 
le  gouvernement  fondé  par  Sinan  bacha  a aufll 
.éprouvé  un  grand, nombre  de  viciffitudes.  ( D.  •J.') 

Tunis  royaume  de  , ( Géog.  mod.  ) royaume  d’A- 
frique , dfins  la  Barbarie , dont  il  étoit  le  quatrième , 
& le  dernier  du  côté  de  l’orient.  Il.comprenoit  autre- 
fois les  provinces  de  Conftantine,  de  Buglie,  de  Tu- 
nis , de  Tripoli  & d’Eflab , & avoit  plus  de  fix  vingt 
lieues  de  longueur  le  long  de  la  mer  ; mais  Efl'ab  n’eft 
plus  aujourdffiui  de  fes  dépendances  ; Tripoii  fait  un 
royaume  à part  ; êc  Buglie  & Conftantine  font  incor- 
porées au  royaume. d’Alger  ; ainfl  Tunis  a confervé 
feulement  les  villes  du  relfortde  fon  état.  A'oj  c^Tu- 
NIS  état  de  , &C  T.UNIS  ville  de.  (/?./.) 

Tunis  , ville  de , (iGéog.  mod.')  anciennement  Tu- 
nes , ville  d’Afrique  en  Barbarie , capitale  du  royau- 
me du  même, nom  , dans  une  plaine  , fur  le  lac  de  la 
Goulette,  à 4 lieues  de  la  mer  , & à 145  au  nord* eft 
d’Alger. 

Les,rues&les  places  de  cette  ville  font  fort  bien 
ordonnées  ; mais  fa  plus  grande  force  confifte  dans 
le  nombre  de  fes  habitans  , pour  la  plupart  artifans , 
entre  lefquels  fe  diftinguent  les  tifterans,  qui  font 
la  meilleure  toile  d’Afrique.  .Il  n’y  a dans  cette  ville 
aucun  moulin  à. vent  ni  à eau,  point  de  fontaines  , 
point.de  ruifl'eaux,  point  de  puits,  mais  feulement 
de  grandes  citernes  où  fe  rendent  les  eaux  de  pluie, 
tant  pour  boire  que  pour  le  fer  vice  de  chaque  mai- 
fon. 

Il  ne  manque  pas  de  mofquécs  dans  Tunis  ; les  an- 
ciens colleges  qui  y étoient , font  la  plûpart  ruinés. 
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Les  maifons  n’ont  qu’un  étage , & font  toutes  en  ter- 
rafle,  afin  de  faire  mieux  écouler  l’eau  de  pluie  dans 
les  citernes.  Les  veftibules  font  frais  & propres,  par- 
ce que  les  hommes  y demeurent  la  plupart  du  tems 
à faire  leur  négoce , pour  empêcher  leurs  amis  ou 
leurs  gens  d’entrer  dans  l’appartement  de  leurs  fem- 
mes. Les  fauxbourgs  , au  nombre  de  trois  , font  ex- 
trêmement peuplés,  & renferment  deux  à trois  mille 
maifons. 

Les  dehors  de  la  ville  contiennent  d’amples  jardins 
ou  vergers  remplis  de  citronniers,  d’orangers  & d’o- 
liviers , qui  font  foigneufement  cultivés.  Près  du  lac 
eft  un  arlenal , avec  un  chantier  pour  la  conftruttion 
des  galerés.  De  l’autre  côté  du  lac , fur  le  bord  de 
la  mer,  eft  la  fortereflè  de  la  Goulette  , & le  canal 
par  où  l’eau  entre  dans  le  lac.  Longit.  28.26.  latit. 
S6'-  42- 

Tunis  eft  ancienne  , & le  pays  qui  en  dépend  , ré- 
pond à l’Afrique  proconfulaire  des  Romains.  Elle  fut 
poflèdée  par  les  Carthaginois , par  les  Romains,  en- 
liiite  par  les  Vandales  qui  la  faccagerent  du  tems  de 
S.  Auguftin.  Les  Arabes  mahométans  relevèrent  cette 
ville  , & l’embellirent  de  plufleurs  édifices , quoi- 
qu’ils aient  été  depuis  fixer  leur  demeure  trente  lieues 
plus  loin  dans  le  pays,  où  ils  bâtirent  Carvan. 

Les  Almohades  devinrent  alors  maîtres  de  Tunis > 
dont  ils  furent  dépofledés  par  Abu  Férez  , qui  par 
fes  conquêtes  prit  le  titre  glorieux  de  roi  d’Afrique 
tk.  de  Tunis.  Après  la  mort  de  fon  fils  , les  rois  de  Fez 
fe  rendirent  fl  puiftans  , qu’ils  le  firent  recOnnoîtré 
pour  fouverains  par  tous  les  mahométans  d’Afrique; 
cependant  les  rois  de  Tunis  (e  maintinrent  dans  leurs 
états  jufqu’à  Muley  Halcen  , qui  en  fut  cîiaflé  par 
Barberoulî'e  II.  lorfqu’il  reprit  cette  ville  fur  les  Ef- 
pagnols  en  1535. 

Barberoulî'e  étoit  un  homme  étonnant  ; il  mourut 
chargé  d’années  en  1 547,  après  avoir  ravagé  à plu- 
fleurs reprifes  toutes  les  côtes  d’Italie.  A l’âge  de  8ô 
ans  il  s’occupoit  encore  à Conftantinople  à mettre 
fa  flotte  en  mer , fans  que  fon  âge  , la  groflëur  & la 
pefanteur  de  fon  corps  eulîent  pu  le  guérir  de  l’amour 
des.  femmes. 

En  1570,  Aluch  Ali,  gouverneur  d’Alger  , s’em- 
para de  Tunis  au  nom  du  grand-feigneur  ; mais  quel- 
que tems  après  dom  Juan  d’Autriche  débufqua  les 
turcs  de  cette  place  , ôc  établit  pour  gouverneur  de 
la  ville  Gabriel  Villon  , & Petro  Carrero  eut  le  com- 
mandement de  la  Goulette.  Enfin  le  fidtan  Amurat 
que  l’agrandiflement  des  Elpagnols  inquiétoit,  équi- 
pa une  flotte  des  plus  formidables  fous  la  conduite  de 
l’amiral  Ochiali , & leva  une  puiflante  armée  de  terre 
fous  les  ordres  du  bacha  Sinan.  Les  Turcs  emportè- 
rent de  vive  force  la  Goulette  & la  citadelle  de  la 
ville  dont  ils  font  demeurés  en  pofleflion  depuis  ce 
tems  : ce  qui  mit  fin  au  royaume  de  Tunis  qui  avort 
duré  trois  cens  foixante-dix  ans. 

C’eft  devant  Tunis  que  S.  Louis  finit  fes  jours  en 
1270  , à 56  ans.  Aucun  roi  de  France  ne  fitparoître 
plus  de  valeur , plus  de  juftice  <$c  plus  d’amour  pour 
fon  peuple.  Les  ftatuts  de  ce  prince  pour  le  commer- 
ce , une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans  Paris 
fa  pragmatique fanftion  quiaflura  ladifeipline  de  l’é- 
glife  gallicane,  l’éreélion  de  fes  quatre  grands  baillia- 
ges auxquels  relîbrtiflbient  les  jugemens  de  lès  va f- 
laux,  & qui  parodient  être  l’origine  du  parlement  de 
Paris , fes  réglemens  & fa  fidélité  fur  les  monnoies  ; 
tout  indique  que  la  France  eût  été  floriflante  fous  ce 
monarque , fans  le  funefte  préjugé  des  croifades  qui 
caufa  fes  malheurs  , & qui  le  fit  mourir  fur  les  fables 
d’Afrique.  Voyc { fa  vie  & Ion  caraftere  au  mot  Pois- 
SY , Géog.  mod.  ( D.  J.  ) 

TUNNQCE LUM , Ç Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Il  en  eft  parle  dans  Ianotice  des  dignités  de 
l’empire  yfecl.  Gj  , où  on  lit,  tribun  us  cohortis  prima 
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Atli<z  clajjîccz  Tunnocelo.Cambdem  dit  que  c’eft  pré- 
fentement  Tmnmouih.  ( D.  J.  ) 

TUNQUIN  le,  ( Géog . mod.')  royaume  d’Alie  , 
dans  les  Indes.  Il  eft  borné  au  nord  6c  au  levant  par 
la  Chine  , au  midi  par  le  golfe  6c  le  royaume  de  la 
Cochinchine  , au  couchant  par  le  royaume  de  Laos. 

Tunqum  eft  un  des  plus  conlidérables  royaumes 
de  l’Orient,  par  fon  étendue,  par  la  population , par 
fa  fertilité  6c  par  les  richeffes  du  monarque  qui  le 
gouverne.  On  lui  donne  trois  cens  lieues  de  longueur, 
6c  cent  cinquante  de  largeur.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  conlifte  en  de  fpacieufes  plaines  , entou- 
rées de  montagnes  qui  produilent  de  l’eau , des  lacs, 
des  étangs  6c  des  rivières  en  abondance  ; de-là  vient 
qu’on  y fait  de  grandes  récoltes  de  riz  , qui  ne  croît 
6c  ne  parvient  à fa  maturité  qu’à  force  d’eau. 

Les  Tunquinois  font  en  général  de  moyenne  taille; 
ils  ont  le  teint  bafané  comme  les  Indiens,  mais  avec 
cela  la  peau  fi  belle  6c  fi  unie  , qu’on  peut  s’apperce- 
voir  du  moindre  changement  qui  arrive  fur  leur  vi- 
fage lorfqu’ils  pâlilîént  ou  qu’ils  rougilfent  : ce  qu’on 
ne  peut  pas  reconnoître  fur  le  vifage  des  autres  in- 
diens. Ils  ont  communément  le  vifage  plat  6c  ovale, 
le  nez  6c  les  levres  allez  bien  proportionnés , les  che- 
veux noirs  , longs  6c  fort  épais  ; ils  le  rendent  les 
dents  aufli  noires  qu’il  leur  eft  polîible.  La  chevelure 
noire  , déliée  6c  négligée  eft  celle  qu’ils  eftiment  da- 
vantage ; mais  leurs  bonzes , qui  font  leurs  prêtres , 
fe  raient  la  tête. 

Le  peuple  va  prefque  nud  la  plus  grande  partie  de 
l’année.  Les  plus  riches  portent  au  lieu  de  chemife  , 
une  foutanelle  de  foie  qui  leur  pend  jufqu’aux  ge- 
noux, 6c  par-delfus  une  longue  robe  légère.  Les  bon- 
zes portent  par  magnificence  une  forte  de  pourpoint 
à rézeaux,  6c  leurs  femmes,  au  lieu  de  bonnet,  ont 
une  demi-mitre  ornée  tout-au-tour  d’un  rang  de 
grains  de  verre  ou  de  cryftal,cte  différentes  couleurs, 
enfilés  avec  quelque  fymmétrie. 

Les  maifons  des  Tunquinois  font  toutes  de  bois  & 
de  chaume  ; les  cloifons  font  de  rofeaux  nommés 
bambu , goudronnés  enfemble  ; le  plancher  ell  de 
terre  bien  battue,  6c  le  toît  ell  couvert  de  paille. 

Tout  ell  réglé  chez  les  Tunquinois  , comme  chez 
les  Chinois  , jufqu’aux  civilités  qu’ils  fe  doivent  les 
uns  aux  autres  ; il  n’ell  pas  permis  de  le  préfenter 
chauffé  chez  le  roi  ; il  faut  y aller  piés  nuds  fansfou- 
liers  ; lui  feul  fe  fert  de  pantoufles  ; 6c  Ion  fils  même, 
quand  il  va  lui  rendre  vifite  , fe  déchauffe  à la  porte, 
où  il  trouve  un  page  avec  de  l’eau  qui  lui  lave  les 
piés.  Il  ell  encore  défendu  à qui  que  ce  foit  de  fe  fer- 
vir  de  fon  éventail  en  préfence  du  roi  ; 6c  quoique 
la  c haleur  foit  extrême , tout  le  monde  met  fon  éven- 
tail dans  la  manche  , tenant  fes  mains  en  repos  dans 
une  des  manches  de  fa  robe , toutes  deux  couvertes 
6c  appliquées  fur  la  poitrine. 

Lorl'qu’on  entre  dans  la  l'aile  d’audience , avant 
que  de  joindre  le  roi  pour  le  faluer , on  ell  obligé  de 
faire  quatre  génuflexions , les  deux  genoux  en  terre  ; 
après  la  quatrième  on  fe  leve  , 6c  joignant  les  mains 
avec  les  doigts  entrelacés  l’un  dans  l’autre, & couver- 
tes des  manches  de  la  robe  de  deffus , on  les  porte  en 
cette pollure  julque  fur  la  tête;  alors  après  une  pe- 
tite inclination  qui  ell  la  derniere , on  lalue  le  mo- 
narque, en  difant«  vive  le  roi  l’efpace  de  deux  mille 
» ans  ». 

Lorfque  les  grands  mandarins , après  avoir  eu  au  - 
dience,  prennent  congé  de  ce  prince,  ils  fortentavec 
emprelfement  de  la  chambre , 6c  s’en  retournent  chez 
eux  en  courant  ; s’ils  en  uloient  autrement,  ce  leroit 
itne  incivilité  inexcufable.  Au  Tunquin, tous  les  man- 
darins civils  6c  militaires  font  eunuques  , 6c  c’étoit 
autrefois  la  même  chofe  à la  Chine  pour  les  gouver- 
neurs des  villes. 

On  ne  le  fert  point  de  fieges  dans  le  Tunquin  pour 
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là  converfation  ; on  s’y  contente  d’une  natte  que 
l’on  étend  fur  la  terre.  Les  perfonnes  dillinguées  s’en- 
tretiennent lur  une  el'pece  d’eflrade  élevée  d’un  pié 
6c  couverte  d’une  belle  natte  au  lieu  de  tapis.  Si  quel- 
qu’un de  leur  même  condition  leur  rend  vifite , ils  lui 
donnent  place  fur  la  même  eflrade,  6c  s’il  ell  infé- 
rieur , ils  le  font  affeoir  plus  bas  fur  une  natte  dou- 
ble , la  donnant  fimple  aux  perfonnes  de  médiocre 
condition  , 6c  ne  laiffant  que  la  terre  fans  natte  à 
ceux  qui  font  de  la  populace.  Ils  ne  traitent  jamais 
d’affaires  en  fe  promenant , mais  toujours  aflîs  ou  de- 
bout, fans  remuer  les  mains.  Si  un  tunquinois  en 
rencontre  un  autre  qui  lui  foit  égal,  il  le  fakie  , en 
difant:  je  me  réjouis  avec  vous;  6c  s’il  le  regarde 
comme  étant  d’un  rang  au-deffus  de  lui , il  lui  donne 
la  main  gauche  par  honneur,  pour  lui  témoigner  que 
s’il  fe  conferve  la  liberté  de  la  droite  , c’eft  pour  le 
défendre  contre  ceux  qui  le  voudroient  infulter. 

Leurs  feflins  font  fur  des  tables  rondes  comme  un 
tambour  pour  les  gens  de  qualité,  mais  ft  baffes  que 
pour  y manger  commodément  il  faut  être  aflis  à ter- 
re, 6c  avoir  les  jambes  croifées.  La  chair  de  cheval 
ne  leur  déplait  pas , non  plus  que  celle  du  tigre,  du 
chien,  du  chat , de  la  taupe  , de  la  couleuvre  , de  la 
chauve-fouris , de  la  civette  6c  autres.  Ils  mangent 
indifféremment  les  œufs  des  cannes  , d’oies,  de  pou- 
les, fans  s’embarraffer  s’ils  font  couvés  ou  frais.  Ils 
font  fort  fales  dans  leurs  repas  , 6c  ne  fe  lavent  ja- 
mais les  mains  devant  ni  après , à caufe  que  tout  ce 
qu’on  fert  fur  leurs  tables , eft  coupé  par  morceaux , 
6c  que  pour  les  prendre  , ils  ont  deux  petites  baguet- 
tes d’ivoire  ou  de  quelque  efpece  de  bois  folide  , de 
la  longueur  d’un  demi-pié;  ils  s’en  fervent  au  lieu  de 
cuillères  6c  de  fourchettes.  C’eft  pour  cela  que  l’on 
n’y  voit  ni  ferviettes,  ni  nappes,  6c  qu’il  leur  fuffit 
que  leurs  tables  rondes  foient  peintes  de  ces  beaux 
vernis  rouges  6c  noirs  , que  l’on  tâche  inutilement 
d’imiter  ailleurs.  Ils  boivent  beaucoup  ; 6c  quoique 
leur  vin  ne  le  faffe  ordinairement  que  de  riz  , il  eft 
aufti  violent  que  l’eau-de-vie. 

Les  procès  font  examinés , comme  à la  Chine , 
dans  differens  tribunaux  de  mandarins  ; mais  les  man- 
darins lettrés  ont  le  pas  lur  ceux  d’épée  ; ils  devien- 
nent confeillers  d’état , gouverneurs  de  province  6c 
ambaffadeurs.  Quoique  l’on  puiffe  appeller  des 
grands  tribunaux  au  tribunal  de  la  cour , on  en  ex^ 
clud  ceux  que  des  crimes  énormes,  comme  l’affalîi- 
nat,  font  condamner  tout  de  fuite  à mort.  La  mai- 
fon  du  mandarin  lupplée  aux  priions  publiques  dans 
les  provinces  ; il  s’y  trouve  des  chaînes , des  meno- 
tes  , 6c  d’autres  lemblables  inllrumens  de  fer. 

Tous  les  fupplices  lont  dans  le  Tunquin  d’une  bar- 
barie recherchée,  excepté  pour  les  nobles  qu’on  fe 
contente  d’etrangler,  parce  que  c’eft  dans  ce  pays  là 
le  genre  de  mort  le  moins  infâme.  On  affomme  les 
princes  du  fang  d’un  coup  de  maffue  de  bois  de  fan- 
tal  qu’on  leur  décharge  fur  la  tête. 

Dans  les  maladies  où  le  mal  augmente  malgré  les 
remedes  , on  a recours  au  magicien  qui  invoque  le 
fecours  du  démon  , en  obligeant  le  malade  de  lui  of- 
frir des  facrifices,  dont  lui  magicien  prend  toujours 
la  première  part.  Lorfqu’il  abandonne  le  malade, 
on  s’adreffe  à quelque  l'orciere  pour  en  avoir  foin. 
Le  malade  étant  mort,  lesparens  approchent  de  fon 
lit , une  table  chargée  de  viandes  fuivant  leurs  fa- 
cultés , 6c  l’invitent  à en  manger  avec  eux.  Enfuite 
les  prêtres  des  idoles  viennent  réciter  leurs  prières 
d’un  ton  fi  languiffant  6c  fi  rude , qu’on  croiroit  en- 
tendre des  chiens  qui  hurlent.  Enfin  les  devins  indi- 
quent l’heure  6c  le  lieu  de  l’enfeveliffement. 

La  dépenfe  en  eft  incroyable  pour  les  grands  ; 
mais  rien  n’eft  au-deffus  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle 1e  font  les  obfeques  du  roi  de  Tunquin  ; tous 
les  vaffaux  du  royaume  font  obligés  de  porter  le 
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deuil  vingt-fept  jours,  avec  défe'nfe  de  plaider,  dé 
faire  des  noces  & des  feftins  pendant  tout  le  tems  du 
deuil.  Il  eft  défendu  de  même  pendant  trois  ans  d’ac- 
compagner aucune  fête  même  les  plus  folemnelles  , 
d mftrumens  , dechaiifons,  de  danfes  6c  de  toutes 
marques  de  réjouiffance. 

Il  y a dans  ce  royaume  des  mines  d’orv,  d’argent 
6c  d autres  métaux  ; mais  le  roi  ne  permet  pas  qu’on 
ouvre  celles  d’or.  On  tire  du  pays  des  foies,  du  mufc, 
des  bois  de  iantal,  d’aloes,  &c.  LesHollandois  y por- 
tent en  échange  de  ces  marchandifes,  des  épiceries  , 
des  draps  & d’autres  étoffes. 

Il  eft  inutile  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails 
fur  ce  royaume  ; on  peut  confulter , mais  avec  une 
foi  réfcrvée , les  lettres  édifiantes  & la  relation  du 
royaume  de  Tunquin  donnée  par  le  p.  Marigni.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COU  rt.  ) 

TUNTO  BRI  GA , ( Géog.anc .)  ville  de  l’Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomee  , liv.  II.  c.  vj . la  donne  aux 
Callaïques  bracariens  , & l’on  croit  que  c’eft  au- 
jourd’hui le  village  de  Bargua  de  Regoa , dans  la  pro- 
vince de  Tra-los-montes  en  Portugal. 

? TUNUPOLON  , 1.  m.  ( Hifl.  nat.  Ophiolog .)  nom 
d’une  petite  efpece  de  vipere  des  Indes  orientales  , 
connue  principalement  dans  l’île  de  Ceylan  ; fa  peau 
imite  le  latin  finluftré  , 6c  richement  ombré  de  brun. 

Rai , fynopf.  animal. 

TUNZA,  ( Géog . mod.  ) petite  riviere  de  la  Tur- 
quie dans  la  Romanie.  Elle  fe  décharge  dans  l’Ar- 
chipel près  de  la  ville  d’Eno  , du  côté  de  l’orient. 
T un- a eft  le  nom  moderne  du  fleuve  J'anarum  des 
anciens. 

TC/O  LJ , {Gcog.  anc.  ) fleuve  de  l’île  de  Corfe. 
Ptolomée  , liv.  111.  c.  ij.  marque  l'on  embouchure  fur 
la  côte  orientale  de  l’île  , entre  Tutcla-Ara  Sc  la 
ville  Mariana.  C’eft  aujourd’hui  le  Golo.  { D.  J.) 

} -1 CPINAMBAS  , les  , ( Géogr.  mod.  ) nation  de 
l’Amérique  méridionale  , autrefois  dominante  dans 
une  partie  du  Brélil , aujourd’hui  réduite  à une  poi- 
gnée d’hommes , fous  le  nom  de  Topayos , fur  le  bord 
tl’une  grande  riviere  qui  vient  du  Bréfil , & fe  dé- 
charge dans  l’Amazone. 

TUPUTA  j 1.  m.  {Hifl.  nat.  Ornithol .)  oil'eau  d’A- 
merique  de  la  grofleur  du  taifan  , &c  qui  vit  dans  les 
broufîailles.  Le  pere  Nieremberg  ditablurdement  de 
cet  oifeau  , qu’il  n’a  point  de  chair , &C  que  tout  l'on 
corps  n’eft  qu’un  affemblage  de  vers  vivans  entre  fa 
peau  & fes  os  ; ce  bon  pere  aura  pris  l’état  maladif 
d’un  de  ces  oifeaux  pour  être  fon  état  naturel,  6c  en- 
fuite  il  a exagéré  cet  état.  {D.  J.) 

TURA , la  , ( Géog.  mod.)  riviere  de  Sibérie  dans 
l’empire  ruiîien.  Elle  a fafource  dans  cette  partie  du 
mont  Caucafe  qui  fépare  la  Sibérie  de  la  Ruflie,  à 
5 9 degrés  30  minutes  de  latitude  , au  nord  du  royau- 
me de  Cafan  , & courant  de-là  à l’eft-fud-eft  , elle  va 
fe  joindre  à la  riviere  de  Tobol,  à 57.  40.  de  latitu- 
de. Cette  riviere  eft  fort  poiffonneule  , & fes  rives 
abondent  en  toutes  fortes  de  gibier. 

TURANO  , le  , ( Géog.  mod,  ) riviere  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  l’Abruzze  ultérieure.  Elle 
a la  fource  près  de  Tagliacozzo  , & va  fe  jetter  dans 
le  Velino  , un  peu  au  -deffous  de  Rieti.  On  prend 
cette  riviere  pour  le  Telonus  des  anciens. 

TURBA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Efpagne , félon  Ti- 
îe-Live , l.  XXXIII.  c.  Ujv.  Ce  pourrait  bien  être, 
dit  la  Martiniere  , la  même  ville  que  Ptolomée  , liv. 
il.  c.  vj.  nomme  Turbula , 6c  qu’il  donne  aux  Bafti- 
tans.  ( D.J. ) 

TURBAN  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  la  coiffure  de 
la  plupart  des  orientaux  & des  nations  mahoméranes. 

Il  conlifte  en  deux  parties,  favoir  le  bonnet  &£  le  bour- 
let  ou  la  bande  qui  eft  de  linge  fin  , ou  de.taffetas  ar- 
liftement  plie  & entortillé  au-tour  de  la  partie  infé- 
rieure du  bonnet. 
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Ce  mot  vient  de  l’arabe  dar  ou  dur , daîou  duî , 
qui  lignifie  entourer , & de  bond  ou  bend , qui  veut 
dire  bande , bourdec , ou  écharpe  ; de  forte  que  dur- 
band  ou  turb and  ou  tulbend , ne  fignifie  autre  chofe 
qu’une  écharpe , ou  bande  liée  en  rond , & c’eft  ce  bour- 
let  qui  donne  la  dénomination  à tout  le  turb  in. 

Le  bonnet  eft  rouge  ou  verd , fans  bord  , tout  uni , 
oc  plat  par  deffus  , mais  arrondi  par  les  côtés , & pi- 
qué ou  fourré  de  coton  , mais  il  ne  couvre  point  les 
oreilles  , une  longue  pièce  de  linge  ou  de  coton  très- 
fin  1 enveloppe  depuis  le  milieu  de  fa  hauteur  jufqu’à 
la  naiffance  furie  front , & forme  une  infinité  de  plis 
fur  le  bourlet. 

Il  y a beaucoup  d art  à donner  bon  air  au  turban 
& parmi  les  orientaux  c’eft  un  commerce  ou  une  pro- 
relïion  particulière,  comme  eft  parmi  nous  la  fabri- 
que des  chapeaux , ou  plutôt  le  métier  de  coiffeufes. 

Les  émirs  qui  fe  prétendent  de  la  race  de  Maho- 
met , portent  leurs  turbans-t out-à-fait  verds  , & eux 
feuls  parmi  les  turcs  ont  le  privilège  de  l’avoir  entiè- 
rement de  cette  couleur  , qui  eft'  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  turcs  font  ordinairement  rouges 
a /çc  un  bourlet  blanc.  Les  gens  de  qualité,  &£  ceux 
qui  aiment  la  propreté  font  obligés  de  changer  fou- 
vent  de  turban. 

, M-  deToumefort  remarque  que  le  turban  eft  à tous 
égards  une  coiffure  très-commode,  elle  eft  même  plus 
avantageufe  a la  guerre  que  nos  chapeaux, parce  qu’- 
elle tombe  moins  facilement,  & peut  plus  aifément 
parer  un  coup  de  tranchant. 

Le  turban  du  grand  - feigneur  eft  aufli  gros  qu’un 
boiffeau  , &les  Turcs  l’ont  en  fi  grande  vénération 
qu’à  peine  ofent-ils  y toucher.  Il  eft  orné  de  trois 
aigrettes  , enrichi  de  diamans  & de  pierres  précieu- 
fes.  Il  y a un  officier  appellé  tulbent-oglan  , chargé 
expreffément  de  le  garder  &c  d’en  avoir  foin.  Le  tur- 
ban du  grand- vizir  n’a  que  deux  aigrettes  , auffi-bien 
que  ceux  de  plufieurs  officiers  qui  les  portent  plus 
petits  les  uns  que  les  autres.  Quelques-uns  ne  por- 
tent qu’une  aigrette , d’autres  n’en  ont  point  du 
tout. 

Le  turban  des  officiers  du  divan  eft  d’une  forme 
particulière , 6c  on  l’appelle  mugene^ek.  Nous  avons 
obfervé  que  le  bourlet  du  turban  des  Turcs  eft  de  toile 
blanche  , celui  des  Perfans  eft  de  laine  rouge  & de 
taffetas  blanc  rayé  de  rougé  , & ce  font-là  les  mar- 
ques diftin&ives  de  la  religion  différente  entre  ces 
deux  peuples.  Voye^  Mandil. 

Sophi  roi  de  Perfe , qui  étoit  de  la  fefte  d’Ali , fut 
le  premier  qui  adopta  cette  couleur  , pour  fe  diftin- 
guer  des  turcs  qui  font  de  la  fefte  d’Omar  , & que 
les  Perfans  regardent  comme  des  hérétiques.  Foye? 
Kinibasch. 

Turban  , ( toilerie  de  coton.)  les  turbans  font  des 
toiles  de  coton  rayées  , bleues  & blanches , qui  fe 
fabriquent  erl  divers  endroits  des  Indes  orientales  ; 
on  leur  donne  ce  nom  parce  qu’elles  fervent  à cou- 
vrir ou  faire  l’habillement  de  tête  qu’on  nomme  un 
turban.  Elles  font  propres  pour  le  commerce  de  Gui- 
née ; leur  longueur  n’eft  que  des  deux  aunes  fur  une 
demi  - aune  de  large.  Leur  véritable  nom  eft  des 
b rauls.  Dicl.  du  Corn.  {D.J.) 

TURBE  , f.  f.  ( Grarnm.  & Jurifp,  ) du  latin  turba  , 
qui  fignifie  troupe  ou  attroupemement  de  perfonnes , 
d’où  l’on  a fait  en  françois  turbe , & quelquefois  tour- 
be , tourbiers. 

La  turbe , ou  enquête  par  turbe , étoit  une  enquêté 
que  l’on  fàifoit  anciennement  pour  conftater  quelque 
fait  ou  quelque  ufage  ; on  convoquoit  les  habitans 
d’un  lieu,  ou  autres  perfonnes,  que  l’on  entendoit 
pour  avoir  leur  avis  ou  témoignage  fur  ce  qui  faifoit 
l’objet  4e  l’enquête  , & leur  avis  ou  dépofition  étoit 
rédige  colleélivement , à la  différence  des  enquêtes 
ordinaires,  où  les  témoins  font  entendus  féparément , 
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& leur  dépofition  rédigée  de  même.  La  eonfufion 
qui  s’élevoit  ordinairement  dans  1 affemblee  des  mr- 
biirs  & les  autres  inconvéniens  que  l'on  y a reconnus, 
ont  fait  que  l’ufage  de  ces  fortes  d’enquêtes  a ete 
abrogé  par  l’ordonnance  de  1667.  . 

A ces  enquêtes  ont  fuccédé  des  aftes  de  notoriété 
que  l’on  demande  aux  officiers  d’un  iiege  aux  avo- 
cats , procureurs  ou  autres  perfonnes  , félon  la  na- 
ture de  l'affaire.  Voyti  Acte  de  notoriété  , En- 
quête, Notoriété,  (-f) 

Turle,  f.  f.  (Hifi.  moi.)  c’eft  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  une  elpece  de  tour  ou  de  colonne  qu  ils 
élevent  fur  les  tombeaux.  On  les  laiffe  communé- 
ment ouvertes  par  le  haut  ; cette  ouverture  fert  à re- 
cevoir la  pluie  qui  arrofe  les  fleurs  &.  les  plantes 
odoriférantes  dont  ces  tombeaux  lont  ornés , & Ion 
y met  une  grille  de  fer  ou  de  cuivre  pour  empecher 
les  oifeaux  d’y  faire  leurs  nids  ou  de  s’y  loger.  Voy^ 
Cantemir  , Hifl.  ottomane.  . 

TURBIER  , f.  m.  ( Gramm.  & Jurifp.  ) etoit  celui 
qui  donnoitfon  avis  ou  déclaration  dans  une  enquête 
par  turbe.  V0y<rK  ci-devant  Enquête  & le  mot 

Türbe.M)  . r . 

TURBINE,  f.  f.  ( terme  de  Menuijier . ) elpece  de 
jubé  qui  eft  élevé  dans  les  églifes  , & oit  fe  placent 
pour  chanter  quelques  religieux.  On  le  dit  suffi  des 
lieux  deftinés  pour  les  orgues  & pour  des  chœurs  de 
muliciens.  ( D.J .)  . „ 

TURB1NEE  COQUILLE , ( Conchyltol .)  on  appelle 
ainft  toute  coquille  dont  la  figure  tourne  au  - moins 
une  fois  dans  ion  étendue  , & s’eleve  en  fpirale. 

Les  turbinics  ne  font  point  fi  pointues  que  les  vis  ; 
ils  ont  le  corps  gros , la  bouche  large  , & fou  vent 
très-aloncée.  De  plus  les  coquillages  turbinas  ont 
cela  de  particulier , que  les  parties  baffes  de  leurs 
coquilles  prennent  le  contour  de  la  tête  , Se  quelles 
remuent  leurs  couvertures , en-dedans  tres-egales  & 
très  polieSj  en-dehors  fouvent  tres-raboteules  ; leur 
chair  ell:  moins  attachée  à la  coquille  que  celle  de 
tous  les  autres  poiffons  ; elle  n y tient  que  par  un 
point  au  fommet.  , 

Les  parties  extérieures  font  ordinairement  compo- 

fées  d’une  tête  & de  deux  cornes  qui  le  couchent  & 
s’étendent  feulement  le  long  du  mufeau.  Ils  portent 
par  le  même  mouvement  la  nourriture  en-dedans. 
Deux  trompes  femblablcs  à celles  des  mouches  leur 
tiennent  lieu  de  langue  ; ces  trompes  en  ont  la  figure, 
& font  fi  fermes  quelles  percent  de  meme  que  1 ai- 
guillon des  mouches  , ce  qu’il  y a de  plus  dur.  Leurs 
yeux  font  de  petits  globes  charnus  places  à chaque 
coté  de  la  tête  ; mais  qui  n’ont  pas  plus  d eftet  que 
les  yeqx  cachés  de  la  taupe. . . . 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  turbirues  luivent 
affez  le  contour  & les -régularités  de  leurs  couvertu- 
res ; leur  corps  devient  raboteux  , fine  , cannele  lur 
l'extrémité  du  contour  ; il  n’atteint  jamais  le  fommet 
intérieur  de-leur  vis;  quand  ils  lont  âgés, cette  partie 
fe  remplit  d’une  maniéré  pierreufe  , pareille  a celle 
qui  a formé  la  coquille  ; leurs  mufcles  leur  tiennent 
lieu  d'offemens , & au-lieu  de  lang  ils  ont  une  hu- 
meur baveufe.  ( D.  J.  ) 

TURBINITES  , (Hifi.  nat.)  ce  font  des  coquilles 
uni  valves  ,:  longues  & en  volute,  que  l’on  nomme 
auffi  quelquefois  firombius.  Elles  font  tres-commu- 
nes.  On  les  appelle  auffi  volumes. 

TURBITH  , f.  m.  ( Botan.  exot.  ) turbedh  par  les 
Arabes,  & S.ptr/Bpar  les  Grecs  modernes;  c’eft  Une 
racine  des  Indes  orientales  , ou  l’ecorce  d une  racine 
déparée  de  fa  moelle  ligneufe  , defféchee  , coupee  en 
morceaux  oblongs , de  la  groffeur  du  doigt  refineux, 
bruns  ou  gris  en-dehors  , blanchâtres  en-dedans , d un 
goût  un  peu  âcre  &C  qui  caufe  des  naufees. 

On  doitxhoifir  celle  qui  eft  un  peu  réfineufe , nou- 
velle , grife  en-dehors,  unie,  non  ridae  , blanche 
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èn-dedans  , fton  cariée , & qui  n’eft  pas  trôp  côù- 
verte  en-dehors  de  gomme  ou  de  réfine  ; car  les  im- 
pofteurs  ont  coutume  de  frotter  à l’extérieur  avec  de 
la  gomme  ou  de  la  réfine  , les  morceaux  de  cette  ra- 
cine , afin  qu’elle  paroiffe  plus  gommeufe. 

La  plante  s’appelle  convolvulus  indicus , nlatus 
rnaximus , foliis  ibifeo  non  mhilfwùhbus  , angulojis  , 
turbith  officinarum  , Hort.  Lugd.  Bat.  turpethum  re- 
pens  , indicum  , foliis  althceæ  , C.  B.  P. 

Cette  racine  qui  a plus  d’un  pouce  d’épaiffeur , fe 
plonge  dans  la  terre  à trois  ou  quatre  coudées  en 
ferpentant  beaucoup  : elle  eft  ligneufe  , partagée  en 
quelques  branches , couverte  d’une  écorce  épaiffe 
& brune  ; cette  écorce  étant  rompue  , laiffe  échap- 
per un  fuc  laiteux  , gluant , qui  defféché  devient  une 
réfine  d’un  jaune  pâle  , d’un  goût  douçatre  d abord , 
enfuite  piquant , excitant  des  envies  de  vomir* 
Du  collet  de  cette  racine  partent  des  tiges  farman- 
teufes  , branchues,  garnies  de  quatre  feuillets  mem- 
braneux , différemment  entortillés,  ligneufes  à leur 
origine  , de  la  gvoffeur  du  doigt , rouffâtres  , Ion* 
gués  de  fix  ou  lept  aunes  ; quelques-unes  font  cou* 
chées  fur  terre  , & d’autres  en  s’élevant  fe  lient  par 
différentes  circonvolutions  aux  arbres  & aux  arbril- 
feaux  voifins. 

Ces  tiges  portent  des  feuilles  qui  ont  chacune  une 
queue  ailée  , & creufée  en  gouttière  ; elles  font  allez 
femblables  à celles  de  la  guimauve,  molles,  couvertes 
d’un  peu  de  duvet  court  & blanchâtre  , anguleufes, 
crenelées  lur  leurs  bords  , & un  peu  pointues.  De 
l’aiffelle  des  feuilles  qui  fe  trouvent  près  de  l’extré- 
mité des  rameaux  , naiffent  des  pédicules  plus  longs 
que  les  queues  des  feuilles,  plus  fermes,  qui  ne  lont 
point  ailés  , ni  creufés  en  gouttière  , & qui  portent 
trois  ou  quatre  têtes  oblongues  & pointues. 

Chaque  tête  eft  un  bouton  de  fleur  dont  le  calice 
eft  compofé  de  cinq  petites  feuilles  vertes, panachées 
de  rouge , duquel  fort  une  fleur  d’une  feule  piece , 
blanche  , femblable  pour  la  figure  & la  grandeur  à 
celle  du  grand  liferon  ordinaire.  L’intérieur  de  cette 
fleur  eft  rempli  de  cinq  étamines  pâles , & d’un  ftile 
porté  fur  la  tête  de  l’embryon.  La  fleur  étant  paffée, 
l’embryon  groffit , devient  une  capfule  à trois  loges  , 
féparées  par  des  cloifons  membraneufes  & remplies 
de  graines  noirâtres  , arrondies  fur  le  dos  , anguleu- 
fes d’un  autre  côté  , & de  la  groffeur  d’un  grain  de 
poivre. 

Cette  plante  pullule  dans  les  lieux  couverts  , hu- 
mides , fur  le  bord  des  foffés  , derrière  les  buiffons , 
&.  dan#  les  autres  endroits  champê  très  loin  de  la  mer , 
dans  file  de  Ceylan  & le  Malabar. 

Pour  en  faire  ufage  en  médecine  , on  recueille  les 
groffes  racines  pleines  de  lait  & de  beaucoup  de  re- 
fîne ; les  racines  qu’on  nous  envoie  font  tirées  de  Gu- 
zarate  ou  il  y en  aune  grande  abondance. 

Ce  puiffanthydragogue  paroît  avoir  été  inconnu  à 
Diofcoride  & aux  anciens  Grecs.  Les  arabes  font  les 
premiers  qui  en  ayent  fait  mention , quoiqu  ils  fem- 
blent  fort  incertains  lur  fon  origine.  Serapion  a tel- 
lement ignoré  cette  origine, qu’il  tranferit  mot-pour- 
mot  l’hiftoire  du  ttipolium  donnée  par  Diofcoride  , 
à laquelle  il  joint  enfuite  celle  qu’il  a tirée  des  Ara- 
bes , qui  ont  décrit  le  vrai  turbith.  Il  eft  cependant 
évident  que  le  turbith  des  boutiques  & des  Arabes  , 
n’eft  pas  le  tripolium  de  Diofcoride  , parce  que  le  tur- 
bith dont  on  ufe  communément , n’a  aucune  odeur , 
& qu’il  ne  laiffe  pas  une  fi  grande  âcreté  après  qu’on 
l’a  goûté.  , 

Avicenne  , félon  l’interprétation  de  Saumaife, 
écrit  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  , fous  le  nom 
de  turbith , des  morceaux  de  bois , plus  ou  moins  gros, 
apportés  des  Indes,  gris,  blancs , longs , unis  en-de- 
hors , creux  en-dedans  , comme  des  morceaux  de 
rofeau , faciles  à broyer  , & qui  étant  écrafés , ne 
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lai  fient  auCurte  nervure  ; il  eft  àflez  vraisemblable  » 
par  cette  description  , qu’Avicenne  connoifloit  le 
turbith  des  Indes  , mais  il  ne  dit  rien  de  l'on  origine. 
Selon  Mélilé , le  turbith  eft  la  racine  d’une  plante  qui 
a les  feuilles  de  la  férule  , & qui  eft  pleine  de  lait.  Il 
établit  deux  turbiths , l’un  fauvage , l’autre  cultivé  ; 6c 
parmi  ces  deux  efpeces,  il  diftingue  le  grand , le  petit, 
le  blanc , le  jaune  6 C le  noir  ; mais  nous  ne  connoiflons 
point  toutes  ces  différentes  el'pecesde  turbith.  Méfiié 
confond  le  turbith  indien  avec  les  autres  racines  des 
plantes  férulacées. 

Attuarius  nomme  deux  fortes  de  turbith , l’un  noir, 
& l’autre  blanc  , que  quelques-uns  croient  être  l’a- 
lypum  de  Diofcoride  ; quelques  modernes  ont  pré- 
tendu que  le  tithymale  myriénifte  eft  le  turbith  des 
Arabes;  d’autres  la  feammonée  d’Antioche;  d’autres 
les  différentes  efpeces  de  thapfte.  Enfin  Garzias  a 
trouvé  dans  l’orient  la  racine  qu’on  emploie  tous  les 
jours  dans  les  boutiques  pour  le  véritable  turbith  , 6c 
il  en  a découvert  l’origine  ; enfuite  le  fameux  Her- 
man, qui  a rendu  des  grands  fcrvices  à la  Botanique, 
a décrit  très-exa&ement  cette  plante  dans  fon  catalo- 
gue des  fimples  du  jardin  de  Leyde  ; c’eft  auffi  la  des- 
cription que  nous  avons  empruntée. 

. Le  turbith  eft  regardé  comme  un  cathartique  effi- 
cace dans  la  paralyfie  , Fhydropilie  6c  autres  mala- 
dies chroniques  qui  dépendent  d’une  Surabondance 
a humeurs  epaifies  & gluantes  ; on  le  donne  alors  en 
fubftance  depuis  quinze  grains  jufqu’à  une  drachme  , 
& en  infufion  depuis  une  drachme  juSqu’à  trois.  Ce- 
pendant c’eft  un  remede  fufpeét , parce  qu’il  excite 
des  coliques  , qu’il  agite  l’eftomac  , 6c  qu’il  atténue 
le  corps  par  Son  aftion  ; on  tâche  en  vain  d’y  remé- 
dier par  des  aromatiques  6c  des  ftomachiques  , on 
diminue  par-la  la  force  du  remede , Sans  corriger  Ses 
effets  ; on  n’eft  guère  plus  avancé  en  le  mêlant  avec 
d autres  purgatifs  ; mais  ceux-la  Sont  encore  moins 
fages  qui  l’ont  banni  de  la  pratique  médicinale,  pour 
lui  fubftituer  les  racines  de  certaines  plantes  dange- 
reufes  , telles  que  Sont  le  laferpitium  foliis  ovatis  de 
MoriSon  , qui  eft  le  thapjîa  offic.  apium  pyrenaicum 
thapjitz  fade , I.  R.  H.  thapjîa  , Jivt  turbith  gargani- 
cum  , Jernine  latijjîmo  , J.  B.  & Semblables.  Il  eft  fou 
d’employer  ces  lortes  de  racines  qui  enflamment  par 
leur  acreté  la  gorge  , l’eftomac  , les  inteftins  , 6c  qui 
font  des  purgatifs  beaucoup  plus  violens  que  le  tur- 
bitk  dont  on  peut  du -moins  tempérer  l’aétion  avec 
sûreté.  (Z>.  J.  ) 

1 urbith  bâtard , ( Botan.  ) c’eft  la  même  plan- 
te que  lathapfie.  Foyeq_  Thapsie.  (Z>.  /.) 

Turbith  minéral  , ( Chimie  & Mat.  mld.  ) cette 
préparation  chimique  deftinée  à l’ufage  médicinal , 
eft  auffi  connue  Sous  le  nom  de  précipité  jaune  , 6c 
elle  eft  un  Sel  neutre  formé  par  l’union  de  l'acide  vi- 
triolique  &du  mercure,  vraiffemblablement  au  point 
de  Saturation.  Foye i Mercure  Chimie , & Mer- 
cure Mat.  méd.  ( b ) 

TURBOT  , RHOMBE  , R.OMBO  , BERTO- 
NEAU , f.  m.  ( Hijl . nat.  Ichthiolog.  ) rhombus  ; poif- 
fon  de  mer  plat,  dont  Rondelet  décrit  deux  efpeces; 
il  nomme  la  première  turbot  piquant , parce  qu’il  a 
des  aiguillons  ; 6c  la  Seconde  turbot  fans  piquans , par- 
ce qu’il  eft  lifte. 

Le  turbot  piquant  a la  figure  d’un  lozange  ; il  eft 
plat , il  refte  fur  les  côtés , il  a des  aiguillons  Sur  tou- 
te la  face  iuperieure  du  corps  , 6c  principalement  Sur 
la  tete  ; cette  face  entière  eft  brune  & a une  ligne 
noire  qui  s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; la 
face  inférieure  eft  blanche  ; les  nageoires  Sont  noires 
en-deflus  6c  blanches  en-deffous;  la  bouche  eftgran- 
de  & dépourvue  de  dents  ; il  y a deux  barbillons  à la 
mâchoire  inférieure  ; le  corps  eft  bordé  de  chaque 
côté  par  une  nageoire  qui  s’étend  jufqu’à  la  queue  ; 
elle  a plus  de  hauteur  au  milieu  de  1a  longueur  qu’aux 
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extrémités.  Cè  poltron  eft  fort  goulu  , il  fe  nourrit 
d autres  poiffons  Si  principalement  de  crabes  • ta 
chair  eft  un  peu  dure  & caftante , c’efl  un  mets  très- 
deltcat.  Les  turbots  de  l’Océan  font  plus  grands  que 
ceux  de  la  Mediterranée  ; on  en  pêche  qui  ont  mf- 
qu  a cinq  coudees  de  longueur  , quatre  de  largeur 
oc  un  pie  d’epaifleur.  ° * 

Le  turbot  fins  piquans  ne  différé  du  précédent  qu’en 
ce  qu  il  n’a  point  du  tout  d’aiguillons  ,& qu’il  effplus 
large  & plus  mince  : on  lui  a donné  le  nom  de  bar- 
but  , dansplufieurs  provinces  de  France,  & celui  de 
panfar  en  Languedoc.  Voyei  Barbut.  Rondelet, 
nijt.  nat.  des  poiffons , première  partie  , liv.  XI.  c i & 
xj.  Foyei  POISSON. 

('  ■ Uui:at-  ) Juvenal , fat.  4.  nous  a laif- 

ic  la  delcr.pt, on  très  -vive  Serrés  - latyrique  d’une 
feance  de  confe,  , qu.  fut  tenue  dam  le  château 
d Albe au  fuietd  un  turbot monftrueux,  donton  avoir 
fait  prcient  aDommen.  Falloit  il  couper  ce  poiffon 
ou  le  faire  dure  tout  entier  ? c’eft  le  fujet  de  la  dé- 
libération ; .1  fut  conclu  que  l’on  feroit  fur  le  champ 
un  vate  de  terre  affez  grand  pour  le  contenir,  & qu’il 
y auroit  déformais  des  potiers  à la  fuite  de  Ja  cour 
Heureux  les  Romains , fi  dans  le  confeii  de  l’empe- 
reur on  n’eut  décidé  que  des  queftions  de  cette  ef- 
pece  1 mais  on  y condamnoit  à mort  les  plus  illuftres 
citoyens  , ou  l’on  y prenoit  la  réfolution  de  les  faire 
condamner  par  le  fenat.  Le  château  d’Albe  dit  Ta 
cite , étoit  regardé  comme  la  citadelle  du  tyran  f Do 
miticn  ) La  Bleterie  , fur  Tacite.  (D.  J,~\ 

TUKCÆ , (pjog.anc.)  peuples  qui  habitoient  aux 
environs  des  Palus Mcot, des , félon  PomponiusMé- 

“V  S f***!  LVI-  <•  <•'>•  Dans l’hiftolre 

Mifcellanee,  ils  fout  places  auvoiiinage  des  portes 
cafptennes.  Les  Huns  dit  Euftathe  , tout  appellés 
Turctt  par  les  Perfes.  11  y en  a qui  veulent  mie  ces 
peuples  foient  les  Gyntt  de  Strabon.  On  convient  af- 
tez  généralement  qu’ils  tiroient  leur  origine  des  Scv 
thés  qtu  habitolent  les  monts  Caucafe , entre  le  pont- 
Euxin  & la  mer  Cafpienne.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons a Chalcondyle,  leur  nom  lignifie  deshommes  qui 
mènent  une  vu  champêtre.  Ainfi  ce  pourrait  être  là  l’o- 
rigine du  nom  des  Turcs  &:  des  Turckmans  (D  M 

TURC1E  , f.  t.  ( Are/üt,  hydraul.  ) efpece  de  di- 
gue ou  de  levee  en  forme  de  quai  , pour  réfifter  aux 
inondations.  On  difoit  autrefois  turgtt,  du  latin  tur 
gere  enfler  , parce  que  l’effet  de  la  tu, rie  eft  d’em- 

pecherle  débordement  des  eaux  enflées  (D  /> 

TURCK.H  EIM , {Giog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  la  haute  Alface,  près  de  Colmar.  Elle  étoit 
libre  dans  fon  ongme.  L’élefteur  palatin  l’a  poffedée 
par  engagement,  enfuite  les  archiducs  d’Autriche  • 
enfin  elle  fut  cedée  à-  la  France  en  1648,  & M de 
Turenne  remporta  fous  l'es  murs  une  grande  victoire 
furies  impériaux  , en  1675.  ( D.  J.) 

™*CKMANNS , les  , {Giog.  mod.)  peuple  d’A- 
lie  > ,(ius  “«  anciens  habitans  du  pays  deTurquef- 
tan  qu.  quittèrent  leur  pays  natal  vers  le  onzième 
fiecle  , dans  1 intention  de  chercher  fortune  ailleurs 
Ils  fe  partagèrent  en  deux  branches  ; les  uns  pafferent 
au  nord  de  la  mer  Cafpienne  , & vinrent  occuper  la 
partie  occidentale  de  l’Arménie  , qu’on  appelle  en- 
core prefentement  le  pays  des  Turœmanns , & les  peu- 
ples qui  1 habitent  Turckmanns  occidentaux  Les  au- 
tres tournèrent  tout  droit  au  fud,  & vinrent  s’établir 
vers  les  bords  de  la  nviere  d’Amu  , & vers  le  rivage 
de  la  mer  Cafpienne  , où  ils  occupent  encore  un 

grand  nombre  debourgades  & de  villages  dans  le  pays 

dAftrabath,  & dans  celui  deCharafm.  Ce  font  là 
les  Turckmanns  orientaux. 


Les  defeendans  des  Turckmanns  occidentaux  Se 
rendirent  fort  puiflans  dans  les  fiecles  pâlies , & fu- 
rent même  pendant  quelque  tems  les  maîtres  de  la 
Perfe*  mais  depuis  que  les  fophis  fe  font  emparés  de 
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ce  trône , & que  les  Turcs  fe  font  rendus  martres  de 
tout  le  pays  qui  eft  à l’occ.dentdu  T.gre , les  Turck- 
manns occidentaux  ont  perdu  leur  puiffance , & une 
partie  de  leur  liberté  ; ils  occupent  encore  à l heure 
qu’il  eft  les  plus  belles  campagnes  aux  environs  de 

1 El!sF  n'ont  aucune  demeure  fixe  , vivent  fous  des 
tentes  d’un  gros  feutre  , & ne  fubfrftent  abfolument 
que  de  leur  bétail , dont  ils  ont  des  troupeaux  fans 
nombre  ; ils  font  d’une  taille  haute  , ont  le  teint  ba- 
iàné  ; mais  le  fexe  chez  eux  a le  lang  aflez  beau.  En 
hiver  ils  portent  de  longues  robes  de  peaux  de  brebis, 
& dans  l’été  des  veftes  de  toile  de  coton , à la  façon 
des  caftans  des  Turcs.  Ils  proteffent  groflierement  le 
mahométifme  , 6c  ont  leurs  chefs  particuliers  aux- 
quels ils  obéiflent.  Ils  font  fouvent  aux  paies  avec 
les  Curdes  , leurs  voifins  à l’orient , & avec  les  Ara- 
bes qui  confinent  avec  eux  au  fud  , parce  cjue  ces 
deux  nations  voifines  viennent  fréquemment  écorner 
leurs  troupeaux,  & enlever  leurs  femmes  & leurs 

filles.  .1/-' 

Les  Turckmanns  orientaux  font  plus  baianes  que 
les  occidentaux  , & reffemblent  davantage  aux  Tar- 
des. Ceux  d’entre  eux  qui  lont  établis  dans  Je  pays 
d’Aftrabath , fuivent  pour  la  plupart  la  ie&e  d Ali,  6c 
ceux  qui  habitent  dans  le  pays  de  Charais  m , ie  con- 
forment aux  pratiques  des  Tartares  Osbeck  , fur  la 
religion;  cependant  les  uns  6c  les  autres  s en  mettent 
fort  peu  en  peine  , outre  qu’ils  font  braves  6c  re- 
muans.  Le  chef  de  chaque  tribu  jouit  chez  eux  des 
mêmes  prérogatives  que  chez  les  autres  Tartares.  Les 

Turckmanns  tant  occidentaux  qu’orientaux,  peuvent 

armer  quarante  à quarante-cinq  mille  hommes. 

TURCOCHORI , ( Géog . mod.  ) lieu  de  la  Liva- 
die , au  nord  du  mont  Parnaife  , & où  il  y a un  kan. 
Avant  que  d’arriver  à Turcochori , en  venant  de  Li- 
vadia , on  patte  trois  rivières  qui  fe  joignent  & le  ren- 
dent dans  le  marais  Copaïde  , appelle  prefentement 
étang  de  Livadia  , ou  de  Topoglia.  Une  de  ces  riviè- 
res eft  le  Cephiflùs  qui  prenoit  fafource  vers  Lilæa  ; 
ces  rivières  arrofoient  le  territoire  d Elatee  , dont  il 
ne  rcfte  pas  même  le  nom.  Turcochori  paroit  nean- 
moins avoir  été  anciennement  quelque  chofe  d allez 
conlidérable  : car  on  y voit  beaucoup  de  fragmens , 
de  colonnes , 6c  de  marbres  antiques.  Ce  heu  n eft 
prefque  habité  que  par  des  Turcs  qui  y ont  une  mof- 
quée  , &il  y a hors  du  village  une  chapelle  pour  les 

GTURCCiPOLIER  , f.  m.  (Hijl.  de  Malte  ) di- 
gnité dans  l’ordre  de  Malte , qui  ne  fubfifte  plus  de- 
puis  que  l’Angleterre  a fecoué  le  joug  de  Rome. 
Avant  ce  tems-là  , le  turcopolïer  étoit  le  chef  de  cet- 
te langue.  Il  avoit  en  cette  qualité  le  commandement 
de  la  cavalerie  & des  gardes  de  la  marine.  Turcopol i 
fignifioit  anciennement dansle  levant  u nchevau-Ugcr; 
aujourd’hui  les  fonctions  de  turcopolur  font  deferees 
en  partie  au  fénéchal  du  grand-maître.  ( D.  J.)  _ 
TURCS  MOIS  DES  ( Calendrier  des  Turcs.  ) I an- 
née des  Turcs  ( car  on  a oublié  d’en  parler  ailleurs  ) , 
eft  de  trois  cens  cinquante-quatre  jours  , partages  en 
douze  lunes  ou  mois  , lefquels  ne  commencent  qu  à 
la  nouvelle  lune  ; ces  mois  font  alternativement  1 un 
de  trente  jours  & l’autre  de  vingt-neuf.  Le  premier 
qui  eft  de  trente  jours , s’appelle  muharrem  ; le  fécond 
flfir , & n’eft  que  de  vingt-neuf  jours  ; le  troifieme 
rciiullcuvcl  ; le  quatrième  rebiul-ahhir  ; le  cinquième 
giama-rillimul;  le  fixieme  pamayl-ahhir ; le  leptieme 
regeb  ; le  huitième  chaban  ; le  neuvième  ramadan  ou 
ramadan  ; le  dixième  chu. al  ; le  onzième  {oulcadl;  le 
douzième  {oulhigé.  Ces  mois  ne  fuivent  pas  le  cours 
des  failons,  parce  qu’ils  ne  s’accordent  pas  avec  le 
cours  du  foleil , & les  années  turques  lont  plus  cour- 
tes de  onze  jours  que  les  nôtres  : ainfi  leur  ramazan 
ou  carême , qui  prend  le  nom  dumoisouilfe  trouve* 


remonte  tous  les  ans  de  pareil  nombre  de  jours  ; de- 
là vient  qu’il  parcourt  à la  longue  toutes  les  failons. 
Voye{  Ramazan.  ( D . J.) 

TURDÉTAINS  LES,  ( Géogr . anc.)  Turdetani  , 
peuples  d’Efpagne.  Leur  pays,  félon  Strabon  , /.  III. 
p.  /jc>.  s’appelioit  Bétique , du  nom  du  fleuve  Bétis 
qui  larroloit,  & on  le  nommoit  aulïi  Turdetanie  , 
du  nom  des  peuples  qui  l’habitoient.  Strabon  dit  en- 
core que  les  habitans  s’appelloient  Turdetani  & Tur - 
duli , dont  quelques-uns  ne  faifoient  qu’un  feul  peu- 
ple ; mais  que  d’autres  diftinguoienr  les  Turdetani  deS 
Turduli , & que  Polybe  entre  autres  mettoit  les  Tur- 
detani au  nord  des  Turduli.  Du  tems  de  Strabon  les 
Turdétains  & les  Turdules , étoient  regardés  comme 
le  même  peuple , & il  ne  paroiffoit  aucune  diftintftion 
entre  eux. 

Les  Turdétains  étoient  regardés  pour  etre  les  plus 
favans  & les  plus  éclairés  d’entre  les  Espagnols  ; ils 
avoient  dans  l eur  langue  d’anciennes  hiftoires  & des 
lois  écrites  en  vers  ; aufli  paffoient-ils  pour  les  plus 
polis  de  toute  la  contrée,  à caufe  du  commerce  qu’ils 
avoient  avec  les  étrangers  ,&  particulièrement  avec 
les  Phéniciens.  Ceux-ci  , lorfqu’il  y abordèrent  la 
première  fois  , trouvèrent  l’argent  fi  commun  par- 
mi les  Turdétains , que  tous  les  uftenfiles  de  ce  peu- 
ple étoient  de  ce  métal  Les  Phéniciens  leur  donnè- 
rent de  petites  bagatelles  de  clinquaillerie  contre 
leurs  métaux , 6c  ils  faifoient  dans  cet  échange  un 
gain  prodigieux. 

On  dit  que  cette  abondance  d’argent  fi  furprenan- 
te  de  la  Bétique  , venoit  d’un  embrafement  des  Py- 
rénées , arrivé  un  peu  avant  que  les  Phéniciens  con- 
nuflent  l’Efpagne.  Des  bergers  avoienfmis  le  feu  à 
une  forêt  des  montagnes  , qui  s etoit  répandu  par- 
tout avec  une  fi  grande  force  , qu’il  avoit  confumé 
les  arbres  julqu’à  la  racine , & fondu  les  minières  qui 
étoient  cachées  dans  la  terre. 

On  croit  que  les  Phéniciens  ayant  fait  alliance  avec 
les  Hébreux,  du  tems  d’Hiram,  roi  de  Tyr  , ami  de 
David  & de  Salomon , leur  découvrirent  les  richel- 
fes  de  l’Efpagne  , &C  que  dans  la  fuite  les  rois  d’Hraël 
& de  Juda  y envoyoient  de  tems-en-tems  des  flottes. 
L’Ecriture  appelle  ce  pays  Tharcis  , du  nom  de  l’une 
de  les  principales  villes  qui  étoit  près  de  la  mer  & en- 
tre les  deux  bras  du  Bcetis  , ou  du  Guadalquivir. 
C’eft  là  où  fe  faifoit  le  plus  grand  commerce. 

Les  Turdétains , dit  Strabon,  L III.  c.  cxxxix.  & 
fuiv.  étoient  civilifés  , & quand  ils  furent  fous  l’o- 
béiflance  des  Romains , ils  prirent  les  mœurs  de  leurs 
vainqueurs , & oublièrent  leur  propre  langage , tant 
ils  aimèrent  celui  des  Romains.  Leur  province  fur- 
paffoit  les  autres  , non-feulement  en  richeffes , mais 
en  honnêteté.  On  portoit  de  leur  pays  dans  le  refte  de 
l’Efpagne  , quantité  de  froment , de  vin  & d’huile  , 
des  pois  , du  miel,  de  la  cire,  dufafran,  6c  même 
on  emportoit  de-là  à Rome  une  grande  quantité  de 
vermillon  6c  de  laines  très-fines.  ( D.  J . ) 

TURDÉTANIENS  ou  TURDULIENS  , f.m.pl. 
( Hifi.  anc.  ) peuples  qui  du  tems  des  Romains  ha- 
bitoient  en  Efpagne  , la  Bétique  ou  Andaloufie  , & 
une  partie  de  la  Lufitanie  ou  du  Portugal. 

TURDULES  , LES  , ( Géogr.  anc.)  Turduli.  Il  y 
a eu  anciennement  plufieurs  peuples  de  ce  nom  en 
Efpagne.  Pline , l.  III.  c.j.  dans  un  endroit,  dit  que 
les  Turdules  habitoient  la  Lufitanie  ,&  l’Efpagne  tar- 
ragonoife  ; & dans  un  autre  endroit  il  les  met  feu- 
lement dans  la  Lufitanie.  Selon  Strabon  , liv.  III. 
c.  cxxxix.  les  Turdules  étoient  les  mêmes  que  les  Tur- 
détains , & habitoient  la  Bétique.  Ptolomée  fait  deux 
peuples  des  Turdétains  & des  Turdules , & il  indique 
comment  fe  divifoit  leur  pays.  ( D . /.) 

TURENNE,  ( Gèog . mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Bas-Limoufin,  à deux  lieues  de  Brive , & à 
quatre  de  Tulle,  avec  titre  de  vicomté  & un  château. 
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Cette  vicomté , qui  a huit  lieues  de  long  fur  fept  de 
large,  a long-tems  appartenu  en  toute  fouveraineté 
à la  maifon  de  Bouillon  , 6c  finalement  a été  vendue 
en  1738  au  roi , qui  l’a  réunie  à la  couronne.  Long, 
ig.  ty.  latit.  45.  10.  (. D . J .) 

TURFAN  , (Géog.  mod .)  ville  de  la  grande  Tarta- 
rie , au  royaume  de  Cialis  fur  la  route  de  Calgar  à la 
grande  muraille  de  la  Chine , entre  Cialis  6c  Camul. 
Long.  113.7.  luit.  33.43- (P-/') 

TURIA , (Géog.  anc.)  i°.  riviere  d’Efpagne,  fe- 
■ lonSallufte , qui  dit  qu’elle  arroloit  la  ville  de  Valen- 
ce. C’eft  par  conféquent  aujourd’hui  le  Guadalaviar 
& non  le  Guadalquivir , comme  le  veut  M.  Cor- 
neille. 

20.  Turia , riviere  ou  ruilfeau  d’Italie.  Ce  ruifleau 
n’eft  guere  connu  que  de  Silius  Italicus,  /.  XIII. 
v.  ô.  qui  en  parle  ainfi  : 

. . . . Nulla  teedens  ubï  gramina  ripes 

Turia  deducit  tenuem  fine  nomint  rivurn , 

Et  tacitè  Tufcis  inglorius  ajjluit  undis. 

On  croit  cependant  que  c’eft  la  même  riviere  que 
Tite-Liv'e , L XXVI.  c.  xj.  met  à fix  milles  de  Ro- 
me; mais  Sigonius  6c-  Gronovius , au  lieu  de  ad  Tu- 
riam  fuviurn , lilent  ad  Tutiam  fuviurn.  (D.  J.) 

TURIASO  , (Géog.  anc.)  TURIA  NO , félon 
Pline  ville  de  l’Efpagne  - tarragonnoife.  Ptolomée  , 
l.  II.  c.  vj.  la  donne  aux  Celtibères.  C’eft  aujourd’hui 
Taraçona  ou  Tara^ona.  (D.  J.) 

TURIN,  (Géog.  mod.)  ville  d’Italie,  capitale  du 
Piémont , dans  une  agréable  plaine  au  confluent  du 
Pô  6c  de  la  Doria-Riparia , à 36  lieues  au  fud-eft  de 
Chamberi , à 27  au  nord-eft  de  Gènes , à 30  au  lud- 
eft  de  Milan,  6c  à 157  au  fud-eft  de  Paris.  On  compte 
dans  Turin  dix  églilès  paroifliales , 6c  un  grand  nom- 
bre de  couvens  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe.  L’églil’e  du 
couvent  des  capucins  eft  peut-être  la  plus  magnifi- 
que que  ces  religieux  aient  en  Europe. 

Cette  ville  étoit  évêché  dès  l’an  380, 6c  fut  érigée 
en  métropole  par  Sixte  IV  , ce  qui  fut  confirmé  par 
Léon  X.  l’an  1215.  Ses  fuffragans  font , Y vrée , Saluf- 
fes , Trcffano  6c  Mondovi  ; le  chapitre  eft  compofé 
de  vin çt- cinq  chanoines,  dont  cinq  font  les  premières 
dignités. 

L’académie  de  Turin  a été  fondée  en  1505.  On  y 
enfeigne  la  Théologie , le  Droit , les  Mathématiques 
& la  Médecine.  Les  jéfuites  y ont  un  college , mais 
ils  ne  peuvent  enfeigner  publiquement.  Long,  l'ui- 
vant  Caftïni,  xS.  //.  30.  latit.  44.  3o. 

Turin  prit  le  nom  de  fes  peuples  appelles  Taurini 
par  Pline , /.  III.  c.  iy.  Ils  def  eendoient  des  Liguriens , 
6c  pouvoient  avoir  tiré  eux-mêmes  leur  nom  du 
taureau  qui  étoit  dans  leurs  enfeignes.  Annibal  ruina 
cette  ville  parce  qu’elle  avoit  refufié  de  s’allier  avec 
lui;  6c  comme  c’étoit  la  place  la  plus  forte  de  ce 
uartier , fa  ruine  jetta  une  telle  crainte  dans  l’efprit 
es  peuples  voifins  , qu’ils  fe  fournirent  d’abord  que 
ce  général  parut.  Jules-Céfar  y établit  une  colonie 
romaine , 6c  l’appella  Colonia  Julia.  Augufte  par  va- 
nité changea  ce  nom  en  celui  de  Taurinorum  Augujlay 
nom  fous  lequel  Ptolomée,  Pline  6c  autres  Pont 
connue.  On  a d’anciennes  inscriptions  oh  il  eft  parlé 
de  cette  ville  fous  deux  noms  : Julia  Augnfia  Tauri- 
norum.  Jupiter  cujlos  A uguflcs  Taurinorum.  P.  Ruti- 
lius  Aug.  Taurinorum  proconful.  On  peut  confulter 
fur  les  antiquités  de  Turin  Marmara  taurinentia , tau- 
rini 2 vol.  in-40. 

- Après  que  Turin  eut  été  long  - tems  foumife  aux 
Romains , elle  tomba  dans  la  décadence  de  l’empire 
fous  la  puiffance  des  Barbares  , qui  ravagèrent  l’Ita- 
lie. Les  Goths,  les  Huns,  les  Erules  6c  les  Bourgui- 
gnons , la  poflederent  fucceffivement.  Elle  appartint 
aux  Lombards,  lorlque  ceux-ci  s’emparèrent  de  la 
Gaule-cifalpine  ; 6c  elle  fut  la  capitale  d’un  des  qua- 
Tome  XVI. 


T U R 753 

tre  duchés  qui  compoferent  le  royaume  de  Lombar- 
die. Quelques-uns  de  ces  ducs  devinrent  rois 
d’Italie  , entre  autres  le  duc  Agilulphe,  qui  conjoin- 
tement avec  la  femme  Théodelinde,  fit  bâtir  l’églife 
cathédrale  Ions  l’invocation  de  Paint  Jean  - Baptifte  , 
& la  dota  richement. 

Lorlque  Charlemagne  eut  détruit  le  royaume  des 
Lombards  en  Italie,  il  paroit  qu’il  établit  le  marquis 
de  Suze  à Turin , pour  y garder  le  pafl'age  des  Alpes, 
& peur  contenir  les  peuples  voifins  dans  t’obéiffnn- 
ce.  Les  l'ucceffeurs  de  Charlemagne  leur  ayant  con- 
tinué la  même  charge , les  marquis  de  Suze  fe  la  ren- 
dirent héréditaire,  6c  devinrent  maîtres  dans  Turin , 
en  qualité  de  feudataires  de  l’Empire.  Ce  pouvoir 
fubfifta  julqu’à  ce  que  Ulric  Mainfroi , le  dernier  des 
marquis  de  Suze,  étant  mort  vers  l’an  1032  , la  ville 
d eTurin  paffafous  la  puiffance  des  comtes  de  Savoie, 
par  le  mariage  d’Adélaïde,  fille  d’Ulric  Mainfroi, 
avec  Oddon  , comte  de  Maurienne  6c  de  Savoie: 
leurs  defeendans  en  ont  toujours  joui  depuis , ex- 
cepté durant  quelques  tems  de  troubles. 

Les  François  prirent  Turin  en  1536,  fous  Charles- 
le-Bon  , 6c  ne  la  rendirent  qu’à  la  paix  de  1 562  , au 
duc  Philibert , qui  la  choifit  pour  la  réfidence  , & qui 
en  fit  la  capitale  de  fes  états.  Le  comte  d’Harcourt  la 
prit  encore  en  1640  ; on  vit  à ce  Piège  une  choie  fort 
extraordinaire,  favoir  la  citadelle  afliégée  par  le  prin- 
ce Thomas , maître  de  la  ville , la  ville  aftïégée  par  le 
comte  d’Harcourt,  6c  le  comte  d’Harcourt  aftiégé 
lui-même  dans  fon  camp  par  le  marquis  de  Leganez. 
Dans  la  guerre  du  commencement  de  ce  fiecle , le 
duc  de  la  Feuillade  ouvrit  la  tranchée  devant  cette 
ville  le  3 Juin  1706;  mais  le  prince  Eugene , après 
une  longue  6c  pénible  marche , força  les  lignes  des 
François,  s’empara  de  leur  artillerie,  6c  fit  lever  le 
fiége. 

Le  duc  Philibert  avoit  fortifié  Turin  ; mais  le  duc 
Charles  Emanuel  I.  rendit  fa  capitale  digne  du  nom 
d’ Augufte  qu’elle  porte;  il  en  agrandit  l’cnceinte, 
6c  prit  foin  de  l’orner  au-dedans  d’édifices  magnifi- 
ques, 6c  d’ouvrages  au-dehors  propres  à fa  défenfc  : 
le  palais  ayant  été  brillé  en  grande  partie  l’an  1659, 
Charles  Emanuel  II.  le  répara,  l’embellit,  &:  l’aug- 
menta confidérablement. 

Rien  n’eft  plus  riant  que  les  avenues  6c  la  fttuation 
de  Turin.  Elle  l’emporte  à ces  deux  égards  fur  pref- 
que  toutes  les  villes  d’Italie,  auffi  bien  que  par  la 
beauté  de  les  bâtimens  uniformes  , de  fes  places,  6c 
de  fes  rues  tirées  au  corde.au  ; il  eft  vrai  que  fon 
pavé  eft  mauvais,  mais  par  le  moyen  d'une  riviere 
qui  coule  dans  le  plus  haut  quartier  de  la  ville,  on 
peut  jetter  un  petit  ruifleau  dans  toutes  les  rues , 6c 
balayer  toutes  les  ordures  : le  directeur  ouvre  l’éclu- 
fe  toutes  les  nuits,  6c  diftribue  l’eau  à volonté  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  (D.  J.) 

Turin  , province  de , (Géog.  mod.)  en  latin  Tauri- 
nenjîs  ager ; province  particulière  du  Piémont;  c’é- 
toit un  duché  du  tems  des  Lombards,  qui  avoit  fon 
duc  particulier  qui  réfidoit  à Turin , félon  Paul  Dia- 
cre. (D.  J.) 

TU  RIVA  , ( Géog.  anc.  ) fatrapie  des  Battriens. 
Les  Grecs , dit  Strabon , /.  XI.  p.  1 iy.  s’étant  rendus 
maîtres  de  la  Battriane,  la  diviferenr  en  fatrapies , du 
nombre  defqu elles  l’Afponie  & la  Turive  leur  furent 
enlevées  par  les  parthes  eucratides.  (D.  J.) 

TURLOTTE  , f.  f.  (Pêche.)  eft  le  nom  que  l’on 
donne  à une  forte  de  pêche  , qui  eft  la  même  que  la 
pêche  à la  ligne.  Pour  faire  cette  pêche,  il  eft  effen- 
tiel  de  favoir  la  maniéré  d’enfiler  l’hameçon  dont  on 
veut  fe  fervir  , & d’attacher  l’amorce.  Pour  cela,  il 
faut  avoir  un  hameçon  6c  un  bout  de  fil-d’archal  jau- 
ne, de  la  groffeur  d’une  fine  épingle,  qu’on  plie  en 
deux  , 6c  qu’on  tortille  de  maniéré  qu’il  faffe  un  pe- 
tit chaînon  , au  bout  duquel  on  laifi'era  un  petit  an- 


7 54  T U R 

neau.  A l’égard  des  deux  bouts  du  fil  d’àrchal  qui  ref- 
teront  du  chaînon  , on  doit  les  attacher  à la  queue 
de  l’hameçon  avec  de  la  l'oie  ou  du  fil , en  forte  que 
ce  qui  fera  attaché  ne  defcende  pas  plus  bas  que 
l’endroit  vis-à-vis  le  crochet  de  l’hameçon.  Cela  fait, 
il  faut  faire  un  cornet  d’un  gros  carton  , ou  fi  l’on 
veut  de  terre  à potier,  dont  le  dedans  ne  foit  pas  plus 
large  que  la  grolfeur  d’un  tuyau  d’une  grolfe  plume 
à écrire , & de  la  longueur  environ  d’un  petit  doigt; 
enfuite  palfer  à-travers  du  cornet  l’hameçon  attaché 
au  fil  d’archal , puis  faire  en  forte  que  toute  la  queue 
de  l’hameçon  depuis  l’endroit  vis-à-vis  le  crochet, 
&C  environ  la  longueur  d’un  travers  de  doigt  du  chaî- 
non, foit  cachée  dans  le  cornet,  6c  emplir  ledit  cor- 
net de  plomb  fondu,  en  tenant  l’hameçon  par  le  bout 
du  chaînon , afin  que  ce  qui  doit  être  enchaflê  le 
trouve  dans  le  milieu , 6c  enveloppé  également  par- 
tout, après  quoi  on  arrondit  les  deux  extrémités  du 
plomb.  L’hameçon  ainli  accommodé,  il  faut  avoir 
un  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces  ou  environ , 
qui  foit  fait  de  maniéré  qu’on  puilfe  faire  entrer  dans 
la  queue  le  bout  d’un  bâton  de  la  longueur  d’une  can- 
ne, 6c  qu’il  y ait  au  bout  un  petit  anneau  par  lequel 
il  foit  ailé  de  faire  palfer  la  ficelle,  6c  la  ligne  fera 
faite.  Pour  pêcher  on  prend  un  petit  poilfon,  on  lui 
alfe  le  chaînon  dans  la  gueule  & dans  le  corps,  par 
anneau  qui  relfortira  par  l’endroit  par  lequel  le 
poilfon  rend  fon  excrément , 6c  on  fait  en  forte  que 
ce  poilfon  avale  tout  ce  qui  elt  couvert  de  plomb  ; 
enfuite  on  tourne  la  pointe  de  l’hameçon  du  côté  de 
l’ouie , 6c  on  attache  le  poilfon  avec  du  fil  en  trois 
endroits,  favoir  au-delfus  des  ouies,  au  milieu  du 
corps , 6c  au-  delfus  de  la  queue.  L’amorce  ainfi  dif- 
pofée , on  palfe  par  l’anneau  de  fer  le  bout  de  la  fi- 
celle dont  il  faut  avoir  dix  ou  douze  bralfes  entortil- 
lées autour  d’un  morceau  de  bois,  6c  ôn  attache  cette 
ficelle  à l’anneau  du  chaînon,  ce  qui  achevé  la  ligne 
dont  on  doit  fe  fervir  : en  voici  l’ufage. 

On  tient  de  la  main  droite  le  bâton , & de  la  main 
gauche  le  paquet  de  ficelle  qu’on  détortille  autant 
qu’il  ell  néceflàire  pour  jetter  dans  la  riviere  l’amor- 
ce, qu’il  faut  lailfer  aller  à fond , 6c  la  faire  fautiller 
en  fecouant  la  ligne  par  fauts;  & lorfque  le  brochet 
donne  fur  l’amorce  , on  doit  la  lui  lailfer  prendre  6c 
emporter,  & lui  fournir  de  la  ficelle  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  arrêté.  Il  faut  lui  donner  le  tems  d’avaler  le  gou- 
jon , 6c  enfuite  le  fonder  doucement  en  retirant  la  li- 
gne ; 6c  fi  l’on  fent  de  la  réfiftance,  c'eft  figne  que  le 
brochet  n’a  pas  abandonné  l’appât  : alors  on  retire 
en  donnant  un  petit  faut  à la  ligne  par  le  mouvement 
du  bâton,  pour  enferrer  le  brochet  que  l’on  ramene 
enfuite  aiiément  à bord,  en  retirant  la  ligne  peu-à- 
peu:  cette  façon  de  ligne  eft  excellente  pour  pêcher 
le  brochet. 

/ TURLUPINS,  f.  m.  pl.  {Hif.  eedéf)  fefte  d’hé- 
rétiques ou  plutôt  de  libertins , qui  failoient  publi- 
quement profeffion  d’impudence,  foutenant  qu’on 
ne  devoit  avoir  honte  de  rien  de  ce  qui  eft  naturel, 
& par  confisquent  l’ouvrage  de  Dieu  ; auffi  ils  al- 
loient  nus  parles  rues,  6c  avoient  commerce  avec 
les  femmes  publiquement,  comme  les  anciens  cyni- 
ques. 

Ils  fe  nommoient  la  fociété  des  pauvres , 6c  fe  ré- 
pandirent en  Angleterre  6c  en  France  fur  la  fin  du 
xiv.  fiecle.  Quelques-uns  difent  qu’on  leur  avoit  don- 
né le  nom  de  turlupins , parce  qu’ils  n’habitoient 
d’autres  lieux  que  ceux  qui  pouvoient  être  également 
habités  par  des  loups.  Voye^  Adamites. 

Cependant  ils  olerent  s’établir  à Paris , 6c  y dog- 
matifer  fous  le  régné  de  Charles  V.  On  y en  brûla 
plufieurs  avec  leurs  livres,  ainfi  que  le  rapportent 
Guaguin  dans  la  vie  de  ce  prince , 6c  du  Tillet  dans 
fa  chronique  de  France  fous  Charles  V. 

TURLUPINADE , f.  f.  ( Abus  des  langues.')  une  tur- 
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lu  pi  na  de  eft  une  équivoque  infipide,  une  mauvaifé 
pointe , une  plaifanterie  baffe  6c  fade  prife  de  l’abus 
des  mots.  Voye{]z\j  de  mots,  Équivoque,  Poin- 
te, Quolibet. 

^ Maigre  notre  jufte  mépris  des  turlupinades  , je 
n approuveras  pas  ces  efprits  précieux  que  ces  for- 
tes de  pointes  dans  la  fociété  irritent  fans  ceffe,  lors 
même  qu’on  les  dit  par  hafard , 6c  qu’on  les  donne 
pour  ce  qu’elles  font.  Il  ne  faut  pas  toujours  vouloir  rel- 
ferrer  la  joie  de  fes  amis  dans  les  bornes  d’un  raifon- 
nement  févere  ; mais  je  ne  faurois  blâmer  un  homme 
d’efprit  qui  releve  finement  la  fottife  de  ces  turlupins, 
dont  tous  les  dilcours  ne  font  qu’une  enchaînure  de 
pointes  triviales , 6c  de  vaines  fubtilités.  On  fe  trom- 
pe fort  de  croire  qu’on  ne  fauroit  éviter  les  quoli- 
bets 6c  les  fades  plaifanteries , fans  une  grande  atten- 
tion à tout  ce  que  l’on  dit.  Quand,  dès  fa  jeuneffe, 
on  a tâché  de  donner  un  bon  tour  à fon  efprit,  on  con- 
tracte une  auffi  grande  facilité  à badiner  judicieufe- 
ment , que  ceux  qui  fe  font  habitués  aux  plaifanteries 
infipides , en  ont  à railler  fans  délicateffe  6c  fans  bon 
fens.  ( D . J.) 

TURME,  f.  f.  {Art  milit .)  c’étoit  chez  les  Ro- 
mains , un  petit  corps  de  cavalerie , de  trente  jufqu’à 
trente-deux  maîtres , rangés  fur  quatre  de  hauteur. 

ce), 

T URNERE  , turnera  , f.  f.  {Hif.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme  d’entonnoir 
6c  profondément  découpée  ; le  calice  de  cette  fleur 
a deux  cornes  : le  piflil  fort  de  ce  calice  ; il  eft  atta- 
che comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  cette 
fleur , 6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond,  ou  en  forme  de  toupie,  qui  s’ouvre  en  trois 
parties,  6c  qui  renferme  des  femences  arrondies,  6c 
attachées  à de  petits  filamens  ou  à un  placenta.  Plu- 
mier , nova  plant,  amer,  gênera.  Voye^  PLANTE. 

Miller  en  compte  deux  efpeces;  la  première , tur- 
nera  frutefeens  ulmifolia ; la  fécondé,  turnera  frutef- 
cens  folio  longiore  & mucronato. 

Ces  plantes  font  toutes  deux  originaires  des  con- 
trées chaudes  de  l’Amérique.  La  première  efpece  a 
été  trouvée  par  le  P.  Plumier  à la  Martinique , & a 
pris  Ion  nom  de  turnera , de  celui  du  doCteur  Turner, 
médecin  anglois  qui  vivoit  fous  le  régné  de  la  reine 
Eliiabeth  , 6c  qui  a mis  au  jour  un  herbier,  où  il  dé- 
crit fur-tout  les  plantes  d’ufage. 

L’autre  efpece  a été  découverte  par  M.  Hanf- 
Sloane , chevalier  baronet,  qui  l’a  deffmée  dans  fon 
hiftoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  fous  le  nom  de  cif- 
tus  urticœ  folio  , fore  luteo  , vafculis  trigonis.  Mais 
ces  deux  fortes  ont  été  obfervées  par  le  doCteur 
Guillaume  Houftoun,  dans  plufieurs  parties  de  l’A- 
mérique. {D.  J.) 

TURNHOUT,  ( Géog . mod .)  ou  TOURHOUT, 
petite  ville  des  Pays-bas,  dans  la  Campine , avec  fei- 
gneurie  6c  une  collégiale,  dont  le  chapitre  fut  fondé 
en  1398,  par  Marie  de  Brabant,  ducheffe  de  Guel- 
dres.  Turnhout  a été  bâtie  par  Henri  [V.  duc  de  Bra- 
bant, vers  l’an  1 zi z.  Les  El'pagnols  furent  taillés  en 
pièces  près  de  cette  ville  en  1596,  par  le  prince 
Maurice  de  Naffau.  Le  quartier  de  Turnhout  eft  de  la 
dépendance  de  la  ville  d’Anvers , 6c  comprend  quin- 
ze villages.  Long.  22.  37.  lat.  J/.  14.30. 

Dridocns  (Jean)  , en  latin  Driedus , théologien 
du  xvj.  fiecle,  étoit  natif  de  Turnhout , 6c  mourut 
dans  fa  patrie  en  1535.  Ses  ouvrages  théologiques, 
écrits  en  latin,  ont  été  imprimés  plufieurs  fois  à Lou- 
vain , en  4 vol.  in-fol.  Sc  in-40.  mais  on  ne  les  re- 
cherche plus  aujourd’hui.  ( D . J.) 

TUROBRICA , {Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne 
bétique, félon  Pline,  A 111.  c.  1.  on  croit  qu’elle  étoit 
au  voifinage  d’Âlcantara. 

TURONES , {Géog.  anc.)  ou  TURONf  anciens 
peuples  de  la  Gaule,  fur  le  bord  de  la  Loire.  Cél'ar, 
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/.  VIII.  c.  xlvj.  dit  qu’il  mit  deux  légions  m Trevens, 
ad  fines  Carnutum  , ut  omnem  regionem  conjunclam 
Oceano  continerent.  Il  faut  lire  , comme  Hfent  effecti- 
vement les  meilleures  éditions,  TuroniSy  c’eft- à-dire 
dans  le  pays  des  Turoni  y voifins  des  Chartrains  d’un 
côté  de  l'autre  voifins  des  cités  Armoriques  ou 
maritimes.  Lucain , L I.  v.  437.  leur  donne  l’épithe- 
te  à'infiabiles  : 

Infiabiles  Turonos  circumfita  cafira  coercent. 

Us  avoient  une  ville  que  Ptolomée  appelle  Cœfa- 
rodunum , mais  qui  prit  dans  la  fuite  le  nom  du  peu- 
ple; car  Sulpice  Sévere,  dialog.  III.  c.  viij.  & Gré- 
goire de  Tours,  /.  X.  c.xxix.  la  nomment  Turoni. 
Les  Turoni  font  les  peuples  du  diocèfe  de  Tours. 
Voye{  Tours.  ( D.J .) 

TURQUESTAN,  {Géog.  mod.)  ou  TURKES- 
T AN , grand  pays  d’Aiie.  11  eft  borné  au  nord  par  la 
riviere  de  Jemba  ; à l’eft  par  les  états  du  Contailch , 
grand  chan  des  Callmoucks;  au  fud  par  le  pays  de 
Charafs’m,  & la  grande  Boucharie;  à l’oueft  par  la 
mer  Cafpienne.  Il  peut  avoir  environ  70  lieues  d’Al- 
lemagne de  longueur  ; & un  peu  moins  en  largeur  ; 
mais  les  limites  étoient beaucoup  plus  étendues  avant 
que  Gingis-chan  fe  fût  rendu  le  maître  de  toute  la 
grande  Tartane.  Le  Turquefian  dans  fon  état  aftuel , 
eft  partagé  entre  deux  chans  de  Tartares,  tous  deux 
mahométans  ainlî  que  leurs  fujets.  Le  fleuve  Sihon 
traverfe  tout  le  pays  du  fud-oueft  au  nord-oueft.  La 
capitale  fe  nomme  aufîi  Turquefian.  Long,  yz-yy.lat. 

42.  46.  { D . J.) 

Turquestan  ou  Turkestan  , ( Géog.  mod.) 
ville  d’Afie  , capitale  du  pays  de  même  nom , fur  le 
fleuve  Sirr.  Elle  a la  réfidence  d’un  chan  des  Tarta- 
rcs  pendant  l’hiver , quoique  ce  ne  foit  qu  un  mé- 
chant trou.  Long.  74.  2 J.  latit.  4^.  3 O.  ( D . J.  ) 
TURQUETTE,  ( Botan .)  c’efl  le  nom  vulgaire 
de  la  plante  que  les  botaniftes  appellent  herniaria. 
Voyc{  Herniaire  ou  Herniole  , Botan.  {D.J.) 

TURQUIE  TERRE  DE,  {Hifi.  nat.  ) turcica  terra , 
terre  bolaire  qui  l'e  trouve  près  d’Andnnople  , dont 
les  Turcs  fe  fervent  comme  d’un  remede  fudorifïque 
& aftringent.  Elle  eft  pefante,  d’un  gris  rougeâtre  , 
douce  au  toucher  , friable , fondante  dans  la  bouche, 
ne  fait  point  efferveicence  avec  les  acides , & eft 
d’un  goût  aftringent.  V oye^  Hills  natural  hiflory  oj 
fojjils. 

TURQUIE  pierre  de  y { Hifi.  nat.)  cos  turcica  , nom 
donné  par  quelques  naturahftes  a une  pierre  à aigui- 
fer  , d’un  blanc  grifâtre , dont  les  parties  font  d’une 
grande  fineffe  ; on  y met  de  l’huile  quand  on  veut 
s’en  fervir  pour  affiler  des  couteaux  ou  d’autres  ml- 
trumens  tranchans.  Son  nom  lui  a été  donne,  parce 
qu’on  l’apporte  de  Turquie. 

Turquie  , {Géog.  mod.)  vafte  empire , un  desplus 
grands  de  l’univers , qui  s’étend  en  Europe , en  Afie, 
& en  Afrique.  On  lui  donne  ordinairement  huit  cens 
lieues  d’orient  en  occident , &.  environ  feptcens  du 
feptentrion  au  midi. 

Les  premiers  turcs  qui  habitèrent  la  Turcomanie 
aux  environs  de  l’Arménie  inférieure , étoient  des 
tartares  turcomans  dont  le  morzar  ou  chef,  Ordo- 
grul , mourut  l’an  de  l’hégire  687 , & de  Jefus-Chnft 
1288.  Il  eut  pour  fils  Ofman  ou  Othman,  homme 
plein  d’ambition  & de  bravoure  , qui  jetta  les  fon- 
demens  de  l’empire  que  nousappellons  par  corrup- 
tion l'empire  ottoman.  Il  fit  de  grandes  conquêtes  tant 
en  Afie  qu’en  Europe,  profitant  des  querelles  qui 
regnoient  entre  les  loudans  de  Perfe  &C  les  Sarrazins. 
Il  fut  encore  fe  fervir  à-propos  de  la  défunion  de  tous 
les  petits  fouverains  qui  s’étoient  appropriés  de  gran- 
des provinces,  & qui  en  qualité  de  membre  de  l’em- 
pire grec  , ufurpoient  le  titre  de  duc,  de  defpote  & 
de  roi.  Ces  petits  fouverains  n’eurent  point  d’autre 
Tome  XVI, 
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IrefTource  dans  leur  defefpoir,  que  de  fe  jetter  entre 
les  bras  des  Turcs  , de  s’accommoder  à leurs  lois  , 
à leurs  rits  & à leurs  principes. 

Enfin  Ofman  porta  fes  vues  fur  la  ville  de  Burfe  , 
capitale  de  la  Bit'nynie  , pour  y établir  fon  nouvel 
empire.  Charmé  de  cette  ville  lituée  proche  de  la 
mer  Marmara  , au  pié  de  l’Olympe,  dans  une  agréa- 
ble plaine  arrofée  d’eaux  minérales,  froides  & chau- 
des,  en  un  mot , une  des  plus  belles  contrées  du 
monde  ; il  y fixa  fa  réfidence,  & y bâtit  un  palais  qui 
juftifie  par  la  ftruéture  que  le  luxe  dans  ce  tems-là 
n’excédoit  point  les  revenus.  Il  fit  aufîi  conftruire 
plufieurs  mofquées,dans  une  defquelles  eft  Ion  tomA 
beau. 

L’empire  ottoman s’eft  prodigieufement  augmenté 
fous  le  régné  de  dix-neuf  empereurs  , depuis  Ofman 
jufqu’à  Mahomet  IV.  & fous  le  gouvernement  de 
1 1 5 premiers  vizirs  jufqu’à  la  mort  de  Cara  Mufta- 
pha  , qui  fut  l’auteur  du  fiege  de  Vienne.  Mahomet 
IV.  fit  la  conquête  deNailel , de  Candie,  de  Cami* 
nieth  & de  Zegrin  , enforte  que  le  circuit  de  l’empi- 
re ottoman  en  1680  s’étendoit  à l’occident  des  deux 
côtés  du  Danube  , jufqu’à  16  lieues  de  la  capitale  de 
l’Autriche. 

Si  l’on  compare  l’empire  turc  3vec  l’ancien  empire 
romain  , on  fera  furprisde  voir  l’efpace  qu’il  occu- 
pe fur  la  carte  ; mais  qu’on  examine  enfuite  les  états 
qui  compofent  ce  dernier  empire  , on  en  connoîtra 
toute  la  foiblefte.  On  verra  que  le  fultan  n’eft  point 
maître  abfolu  d’une  partie:  qu’une  autre  eft  ftérile  &C 
inhabitée  : que  d’autres  provinces  font  plutôt  fujettes 
de  nom  que  défait  ; telles  font  la  Mecque  & le  pays 
d’Iémen;  ainfi  tout  le  vafte  terrein  de  l’Arabie  dé-4- 
ferte  & de  l’Arabie  heureufe  ne  leit  qu’à  diminuer 
les  forces  du  grand-feigneur. 

Les  trois  républiques  de  Tripoli , de  Tunis  & d’AI- 
aer  fe  difent  pour  la  forme  dépendantes  du  fultan  ; 
mais  quand  elles  envoient  leurs  vaiffeaux  pour  groffir 
la  flotte  ottomane  , ils  font  bien  payés  ; encore  ar- 
rive-t-il qu’ayant  reçu  l’argent , leurs  efcadres  ne  for- 
tent  point  de  la  Méditerranée. 

Tout  le  pays  qui  eft  au  bord  de  la  mer  Noire,de- 
puis  Azac  jufqu’à  Trébifonde , ne  procure  d’autres 
avantages  à fa  Hauteffe  que  celui  d’avoir  quelques 
havres  dont  elle  ne  profite  point.  Le  chan  de  la  Cri- 
mée n’enrôle  des  tartares  qu’avec  l’argent  de  la  Por- 
te. De  plus  , la  contrée  d’Azac  jufqu’au  fort  du  Bo- 
rift'nène  , eft  un  véritable  défeft,  entre  la  Mofcovie 
& la  Tartarie  Crimée.  Les  tartares  de  ces  contrées, 
loin  de  fournir  aucun  tribut  au  grand-feigneur,  re- 
çoivent de  l’argent  de  lui,  lorfqu’il  leur  demande  des 
troupes;  il  eft  même  obligé  de  payer  des  garnifons 
en  plufieurs  places  pour  tenir  ces  mêmes  tartares  en 
refpeft. 

Les  pays  de  l’Ukraine  & la  Podolie  jufqu’à  la  ri- 
viere de  Bog , font  totalement  ruinés.  Les  provinces 
tributaires  de  la  Moldavie  & de  la  Valachie  fontgou- 
vernées  par  des  fujets  du  rit  grec.  Les  tributs  qu’on 
y perçoit , tombent  plus  au  profit  des  miniftres  que 
du  tréfor  public;  outre  cela  la  Porte  eft  obligée  d’y 
foudoyer  des  garnifons  onéreufes  pour  contenir  tant 
de  peuples. 

C’eft  un  grand  embarras  dans  l’empire  ottoman 
que  de  pouvoir  gouverner  en  fureté  un  état  compo- 
fé  de  nations  fi  éloignées  de  la  capitale , & fi  différen- 
tes par  rapport  au  langage  & par  rapport  à la  reli- 
gion. On  peut  facilement  comprendre  quede  ce  grand 
nombre  de  nations  différentes , on  11e  fauroit  tirer 
des  milices  pour  défendre  folidement  l’empire  , à 
moins  qu’à  chaque  fois  les  bachas  n’enrôlent  à bas 
prix  la  plus  vile  populace,  &C  des  chrétiens  même  , 
faute  d autres  fujets.  Pour  ce  qui  eft  des  troupes  de 
la  Moldavie  èk  de  la  Valachie , les  1 tires  ne  s’en  fer- 
vent qu’à  groffir  leur  armée,  à difpenfer  les  braves 
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foldats  de  certains  emplois  defagr cables  , & con fer- 
ver  l’ufage  d’avoir  ces  troupes  iniideles  hors  de  leur 
pays  fous  les  yeux  d’une  armée  , lorfque  la  Porte  eft 
en  guerre  avec  les  puiffances  chrétiennes. 

La  fouverairteté  du  grand-feigneur  eft  à la  vérité 
defpotiqne , & ce  prince  n’en  eft  que  plus  malheu- 
reux; car  lorfque  tout  le  corps  de  la  milice  de  Conf- 
tantinople  fe  trouve  réuni  fous  les  ordres  de  l’iilama, 
ce  monarque  defpotiqne  paffe  du  trône  au  fond  d’un 
cachot,  fi  on  ne  l’étrangle  pas  tout-dc-fuite  lui  &l'on 
vizir.  Venons  à d’autres  détails. 

L’exercice  des  lois  & de  la  juftice  eft  confié  dans 
ce  grand  empire  à des  juges  de  différens  ordres.  Les 
moins  confidérables  de  tous  font  les  cadis , enfuite 
les  mollas,  &puis  les  cadileskers , dont  les  fentences 
font  portées  devant  le  mufti  en  dernierc  inftance. 
Ces  juges  font  diftribués  dans  tout  l’empire  par  dé- 
partemens  ; &:  la  dignité  de  cadilesker  eft  partagée 
en  deux  : l’une  pour  l’Europe,  & l’autre  pour  l’Alie. 
Ce  corps  de  juges  qui  a le  mufti  pour  prefident , eft 
nomme  ulama  ; & les  affaires  confidérables  qui  re- 
gardent la  religion  & l’état , font  de  fon  reflort. 

On  parvient  au  grade  de  cadilesker  après  avoir 
palfé  par  les  offices  fubalternes  de  la  judicature.  Le 
mufti  eft  choifi  du  nombre  des  cadileskers  par  la  fa- 
veur du  fultan  , & encore  plus  par  celle  du  vizir  ; 
& lorfque  ces  deux  grands  officiers  font  unis  , ils 
peuvent  faire  la  loi  au  grand-feigneur  même. 

L'ordre  qui  concerne  le  maniement  des  finances  , 
eft  fi  bien  établi  dans  cet  empire,  foit  pour  les  char- 
ges , foit  pour  les  regiftres , que  quelque  puiffance 
chrétienne  que  ce  foit  trouveroitde  quoi  s’inftruire, 
en  retranchant  quantité  d’abus  qui  s’y  gliffent. 

Le  gouvernement  militaire  politique  eft  divifé  en 
deux  parties  principales  , favoir  l’Europe  & l’Afie, 
fous  le  nom  de  Romélie  & d’ Anatolie.  On  a con  ervé 
dans  chacune  de  ces  deux  parties  du  monde,  les  mê- 
mes divifions  qu’elles  avoient  lorfque  la  Porte  les 
conquit.  Ce  qui  étoit  royaume  , l’eft  encore  ; ce  qui 
n’étoit  que  province,  ce  qui  n’étoit  que  départe- 
ment , eft  encore  aujourd’hui  fur  le  même  pié.  Ces 
grands  gouvernemens  ont  le  titre  de  bachalas , dont 
quelques-uns  portent  le  carattere  de  vizir  ; d’autres 
font  de  fimples  bachas  qui  peuvent  quelquefois  être 
du  rang  des  vizirs  ou  des  beglerbegs  ; & tant  qu’ils 
font  en  charge , ils  prennent  le  nom  de  la  capitale 
où  eft  leur  réfidence. 

Les  provinces  font  partagées  en  plufieurs  dépar- 
temens  gouvernés  par  un  officier  qu’on  nomme  Jan - 
giac  ; & ceux-ci  ont  fous  eux  un  certain  nombre  de 
zaïms  & de  timariots.  Ils  font  tous  également  fubor- 
donnés  au  bacha  de  la  province  ou  aux  vizirs  des 
royaumes , qui  donnent  audience  publique  une  fois 
la  femaine  , accompagnés  des  premiers  officiers  de 
la  judicature , des  finances  & de  la  milice,  pour  en- 
tendre les  plaintes  des  zaïms  & des  timariots , des  fu  - 
jets  chrétiens,  qu’on  nomme  indifféremment  raja  3 
c’eft-à-dire  fujets , & des  juifs  qu’on  appelle  gifrit. 

La  févérité  des  lois  eft  une  fuite  d’un  gouverne- 
ment arbitraire  , où  tout  dépend  de  la  volonté  de 
ceux  qui  commandent.  De-là  réfulte  en  Turquie  Pop- 
preffion  des  peuples  & leur  l'ervitude.  Tout  dans  ce 
royaume  appartient  en  propre  au  grand-feigneur.  Il 
eft  le  maître  abfolu  des  terres,  des  maifons  , des  châ- 
teaux & des  armes,  de  forte  qu’il  en  peut  dilpofer 
comme  il  lui  plait.  Les  terres  appartenant  ainfi  de 
droit  au  fultan , il  en  fait  le  partage  entre  les  foldats, 
pour  les  récompenfer  de  leurs  travaux  ; ces  récom- 
penfes  s’appellent  timars,&c  ceux  qui  les  obtiennent, 
font  obligés  à proportion  du  revenu  , d’entretenir 
des  hommes  & des  chevaux  pour  le  fervice  du  grand- 
feigneur  à la  guerre.  Il  n’y  a que  les  terres  deltinées 
à desufages  religieux,  qui  n’appartiennent  point  au 
fultan;  enlorte  qu’un  bacha  peut  en  mourant  (me- 
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me  comme  criminel  de  léfe-majefté)  donner  vala-i 
blement  fes  biens  à une  mofquée. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a un  nouvel  empereur , on 
le  conduit  avec  pompe  dans  un  endroit  des  faux- 
bourgs  de  Conftantinople  , où  le  mufti  lui  donne  fa 
bénédiélion  , & le  grand-feigneur  promet  de  défen- 
dre la  religion  mufulmane  & les  lois  de  Mahomet. 
Auffitôt  le  premier  vizir  , les  vizirs  du  banc  les 
bachas  font  une  profonde  inclination  , baifent  le  bas 
de  la  vefte  de  fa  hauteffe  avec  un  refpeét  extraordi- 
naire , & le  reconnoiffent  ainli  pour  leur  véritable 
empereur. 

Les  grands  officiers  de  l’empire  font  le  premier  vi- 
zir ou  vizir-azem  , entre  les  mains  duquel  eft  toute 
l’autorité  ; les  vizirs  du  banc  au  nombre  de  fix,  fie- 
gent  avec  le  grand-vizir  dans  le  divan , mais  ils  n’ont 
aucune  voix  délibérative  ; auffi  ne  font-ils  pas  fujets 
aux  révolutions  de  la  fortune  , parce  que  leurs  ri- 
cheffes  font  médiocres  , & que  leurs  charges  ne  les 
obligent  point  de  fe  mêler  des  affaires  dangereufes 
de  l’état. 

Les  beglerbegs  ou  bachas  ont  fous  leur  jurifdiéUon 
divers  gouvernemens , des  agas  & plufieurs  autres 
officiers.  Le  fultan  donne  pour  marque  d’honneur  à 
chacun  de  -ces  beglerbegs  trois  enleignes  que  les 
Turcs  appellent  rug , ce  font  des  bâtons  au  haut  def- 
quels  il  y a une  queue  de  cheval  attachée,  & un  bou- 
ton d’or  par-deffus.  Cette  marque  lesdiftingue  d’avec 
les  bachas  qui  n’ont  que  deux  de  ces  enfeignes  , 8c 
d’avec  les  fangiaesqui  portent  auffi  le  nom  de  bachas, 
mais  qui  n’en  ont  qu’une.  Les  gouvernemens  de  be- 
glerbegs , qui  ont  fous  euxdiverfes  provinces  nom- 
mées J'angiacs , font  de  deux  fortes  ; les  uns  ont  un 
revenu  afligné  fur  leurs  propres  gouvernemens  , & 
qui  fe  leve  par  leurs  propres  officiers;  les  autres  font 
payés  du  tréfor  du  grand-feigneur.  On  compte  vingt- 
deux  beglerbegs  de  la  première  forte , & fix  de  la 
fécondé. 

Il  y a cinq  beglerbegs  de  la  première  forte  qui 
portent  le  titre  de  vizirs  , c’eft  à-dire  confàlltrs . Ce 
font  le  bacha  d’Anatolie  , celui  de  Babylone  , celui 
du  Caire,  celui  de  Romanie  & celui  de  Bude,  qui 
font  les  gouvernemens  les  plus  riches  &les  plus  con- 
fidérables de  l’empire  ; les  autres  ont  leur  rang  lelon 
la  date  de  l’éreélion  de  leurs  gouvernemens;  car  la 
poffcffion  la  plus  ancienne  conllitue  le  plus  honora- 
ble gouvernement. 

Le  capoutan  eft  l’amiral  de  la  flotte  du  grand-fei- 
gneur ; il  commande  par-tout  où  le  pouvoir  du  turc 
s’étend  par  mer.  Il  rélide  à Gallipoli , & a fous  lui 
treize  fangiacs. 

Le  mufti  ou  grand  pontife,  le  reis-effendi  ou  chef 
des  dépêches,  &C  le  defterdar  ou  grand-trélorierfont 
trois  autres  grands  officiers  de  l’empire  ottoman.  Le 
grand-feigneur  confulte  le  mufti  par  forme  & pour 
s’accommoder  à la  coutume  ; mais  lorfque  les  fen- 
tences de  ce  pontife  ne  s’accordent  pas  avec  les  def- 
fein  du  prince,  il  le  prive  de  fon  pontificat , & don- 
ne cette  charge  à un  autre,  qui  fait  mieux  faire  ré- 
pondre fes  oracles  aux  intentions  de  fon  maître. 

Le  reis-effendi  eft  toujours  auprès  du  premier  vi- 
zir, pour  expédier  les  ordres,  les  arrêts,  les  lettres 
patentes  & les  commifficns  dans  tous  les  différens 
endroits  de  l’empire.  On  ne  fauroit  croire  combien 
il  fe  fait  dans  fon  bureau  de  dépêches  chaque  jour , 
parce  que  le  gouvernement  des  Turcs  étant  arbitrai- 
re , chaque  affaire  demande  un  ordre  exprès  à part , 
& même  la  plûpart  des  cours  de  juftice  ne  fe  con- 
duifent  que  par  des  ordres  qu’elles  reçoivent  d’en- 
haut.  Cette  multitude  d’affaires  oblige  le  reis-effendi 
d’employer  un  grand  nombre  d’écrivains,  & elle 
remplit  les  coffres  d’or  & d’argent. 

Le  defterdar  reçoit  le  revenu  du  grand-feigneur, 
paie  les  foldats  3 & fournit  l’argent  néceffaire  pour 
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les  affaires  publiques.  Cette  charge  ed  différente  de 
Celle  de  trcl'orier  du  ferrail  ; car  ce  dernier  ne  pour- 
voit qu’à  la  dépenfe  de  la  cour  ; il  reçoit  les  profits 
cafitels , ainfi  que  les  préfens  qu’on  fait  au  grand  fei- 
gneur,  préfens  qui  font  aufïï  nombreux  que  confidé- 
rables. 

La  milice  de  l’empire  turc  ed  prodigieufe , & 
conflitue  toute  fa  force.  Elle  efl  compof'ée  de  zaïms 
qui  font  comme  des  barons  en  certains  pays , 6c  de 
fîmariots , qui  peuvent  être  comparés  à ceux  que 
les  Romains  appellent  decumani,  Entre  les  gens  qui 
compofent  toute  la  milice  turque  , les  uns  font  en- 
tretenus du  revenu  de  certaines  terres  6c  de  certai- 
nes fermes  que  le  grand-feigneur  leur  donne;  les 
autres  font  payés  en  argent,  comme  les  lpahis , les 
janiiîairesjles  armuriers,  les  canonniers  6c  lesfoldats 
de  mer  appellés  lèverais. 

J’abrege  toutes  ces  chofes  ; le  leéleur  peut  conful- 
ter  les  mots  Vizir,  Bacha,  Deftertar , Aga  , 
Sangiac,  Cadi  , Reis-effendi  , Liamet  , Ti- 

MAR  , &C. 

Les  lois  civiles  font  partie  de  la  religion  chez  les 
Turcs , 6c  ne  compofent  qu’un  corps  avec  elle , par- 
ce que  les  Turcs  fe  perfuadent  que  les  unes  6c  les 
autres  leur  ont  également  été  données  par  Mahomet. 
Les  cérémonies , la  doétrine  6c  les  lois  de  la  religion 
turque  font  renfermées  dans  trois  livres  qu’on  peut 
appcller  proprement  le  code  6c  les  p.indecles  de  lu  re- 
ligion des  mahomètans.  Le  premier  efl  l’alcoran  , le 
fécond  VaJJonah  ou  la  tradition  , avec  les  fentimens 
des  fages  ; le  troifieme  comprend  les  conléquences 
que  l’on  en  tire.  Mahomet  a écrit  l’alcoran  , 6c  a fait 
quelques  lois  pour  le  gouvernement  civil  ; le  refie  a 
été  compofé  par  les  quatre  premiers  fucceffeurs , 
Abubeker  , Omar , Ofman  6c  Aly.  Les  califes  de  Ba- 
bylone  6c  d’Egypte  ontaufîi  été  des  interprètes  de 
la  loi  de  Mahomet,  6c  leurs  décifions  étoient  autre- 
fois regardées  comme  d’autorité  divine  ; mais  l’opi- 
nion que  l’on  avoit  de  leur  autorité  infaillible,  s’é- 
tant perdue  avec  leur  puiffance  temporelle , elle  a 
été  tranfportée  au  mufti. 

Cependant  quoiqu’il  y ait  une  grande  diverfité 
entre  les  doéleurs  dans  l’explication  de  leur  loi,  qui- 
conque obferve  les  cinq  articles  fondamentaux  de 
leur  religion,  efl  réputé  comme  véritable  fidele.  Le 
premier  de  ces  articles  regarde  la  pureté  extérieure 
de  leurs  corps  6c  de  leurs  habits.  Le  fécond  confifle 
à faire  leurs  prières  cinq  fois  le  jour.  Le  troifieme 
oblige  à jeûner  le  mois  de  Ramazan.  Le  quatrième 
preferit  de  donner  la  zécat , c’efl-à-dire  l’aumône.  Le 
cinquième  recommande  le  voyage  de  la  Meque 
quand  la  chofe  eflpoffible  ; mais  ils  n’ont  qu’un  feul 
article  de  foi , favoir  , qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  , 
6c  que  Mahomet  efl  fon  prophète.  Les  autres  céré- 
monies , comme  la  circoncilion,  l’oblervation  du 
vendredi  pour  un  jour  de  dévotion,  l’abflinence  de 
la  chair  de  pourceau  & du  fang  des  animaux  n’ont 
été  recommandées  que  pour  marques  de  l’obéiflance 
d’un  mufulman. 

Le  mufti,  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot,  efl  le  chef  prin- 
cipal de  la  religion  des  Turcs , 6c  l’oracle  de  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  naître  fur  l’explication  de 
leur  loi.  Le  grand-feigneur  le  nomme , 6c  dans  les 
caufes  civiles  6c  criminelles  , il  donne  , quand  il  efl 
confulté,  fon  avis  par  écrit  du  oui  ou  du  non  , à quoi 
il  ajoute  ces  mots  bien  fages , Dieu  fait  ce  qui  efl 
meilleur.  Lorfque  ce  papier  efl  porté  au  cadi  ou  juge, 
il  y conforme  toujours  fon  jugement,  6c  la  fentence 
s’exécute  fans  délai  6c  fans  appel.  Aujourd’hui , 
on  ne  confulté  guere  le  mufti  que  pour  la  forme  ; le 
grand-vizir  décide  par  lui-même  6c  exécute  ce  qu’il 
a réfolu  , après  quoi  il  demande  l’approbation  du 
mufti  6c  le  fens  de  la  loi  ; alors  le  mufti  a un  vafle 
champ  pour  trouver  des  interprétations  , d’autant 
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plus  que  <? eft  une  maxime  reçue,  que  la  loi  mahomé- 
tane  s’accommode  aux  tems  & aux  conjonctures. 

Après  la  charge  de  mufti , celle  de  cadi-les-ker  efl 
la  plus  confidérable.  Le  cadi-les-ker  efl  non-feule- 
ment juge  de  la  milice , mais  il  peut  connoître  de  tou- 
tes fortes  de  caufes  6c  de  procès  entre  toutes  fortes 
de  perfonnes. 

Les  mollas  exercent  la  jurifdiêlion  de  juges, les  uns 
fur  une  province  entière  de  beglerbegs,  &’les  au- 
ttres  fur  de  petites  provinces  ; ces  deux  fortes  de  mol- 
las commandent  aux  cadis  de  leur  dépendance, 

Les  imams  font  des  prêtres  de  paroiffes  ; leur  fon- 
ction confifle  à appeller  le  peuple  aux  prières , 6t. 
à lui  lèrvir  de  guide  dans  les  mofquées  aux  heures 
preferites.  Ils  font  auffi  obligés  de  lire  tous  les  ven- 
dredis des  fentences  ou  des  verfets  de  l’alcoran.  Il  y 
en  a peu  qui  ofent  entreprendre  de  prêcher , à-moins 
qu’ils  n’aient  bien  de  la  vanité , ou  qu’ils  ne  croient 
avoir  bien  du  talent  ; ils  laiffent  ce  foin  aux  fcheichs 
6c  à ceux  qui  font  profeffion  de  prêcher  , & qui  paf- 
fent  ordinairement  leur  vie  dans  les  monafteres.  Le 
mufti  n’a  point  de  jurifdiClion  fur  les  imans,  pour  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  leurs  paroiffes  , car 
il  n’y  a à cet  égard-là  nulle  fupériorité  , nulle  hié- 
rarchie entr’eux , chacun  étant  indépendant  dans  fa 
paroiffe  , mais  ils  font  l'ujets  aux  magiflrats  dans  les 
caufes  civiles  6c  criminelles. 

On  peut  mettre  les  émirs  au  nombre  des  eccléfiaf- 
tiques,  parce  qu’ils  font  de  la  race  de  Mahomet.  Pour 
marque  de  cette  illuflre  origine,  ils  portent  le  tur-r 
ban  verd , 6c  jouiffent  de  grands  privilèges.  Ils  ont 
deux  officiers  fupérieurs  , l’un  fe  nomme  nakth-tfcht - 
ref  ; l’autre  s’appelle  alemdar , 6c  porte  l’enfeigne 
verte  de  Mahomet , lorfque  le  grand-feigneur  fe  mon- 
tre en  public.  Foye[  Mufti,  Cadilesker,  Mol- 
la  , Imam  , Scheich  , Emir  , &c. 

Les  Turcs  ont  dans  leur  religion  un  grand  nombre 
de  feCles  particulières  , mais  il  y en  a deux  générales 
qui  divifent  les  mahomètans  ; favoir , celle  qui  efl 
fuivie  par  les  Turcs  , 6c  celle  qui  efl  reçue  par  les 
Perlans.  L’intérêt  des  princes  qui  gouvernent  ces 
deux  peuples  , 6c  leur  différente  éducation  , contri- 
buent beaucoup  à entretenir  la  haine  que  la  diverfité 
de  leurs  opinions  a fait  naître.  La  fetle  des  Turcs 
tient  Mahomet  pour  le  plus  confidérable  des  prophè- 
tes , & celle  des  Perfes  eflime  qu’Alylui  doit  être 
préféré. 

Les  Turcs  vivent  en  général  fort  fobrement , 8c 
divifent  le  peu  de  nourriture  qu’ils  prennent  en  plu- 
fieurs  repas.  Le  mouton  efl  leur  viande  ordinaire  la 
plus  exquife  ; ils  mangent  beaucoup  de  fruits  , de  lé- 
gumes , de  riz  , Je  froment  mondé , de  miel  6c  de  fu- 
cre.  Leur  riz  6c  leur  froment  mondé,  font  une  nour- 
riture légère , facile  à digérer , 6c  fort  ailee  à apprê- 
ter. Leurs  tables  font  bientôt  dreffées , tout  le  monde 
fait  qu’ils  mangent  à terre. 

Ils  ufent  de  différentes  boiffons  pour  compenfer 
le  vin  qui  leur  efl  défendu  par  l’alcoran.  Ces  boif- 
fons font  ou  purement  naturelles,  comme  l’eau  de 
puits , de  riviere  6c  de  fontaine  ; ou  artificielles,  qui 
confident  dans  le  laitage  de  plufieurs  animaux  , 6t 
dans  les  liqueurs  froides  6c  chaudes  ; les  plus  ordi- 
naires de  celles-ci , font  le  caffé  6c  le  falep  qu’ils  font 
avec  de  la  racine  de  fatirion.  Leur  plus  exquife  boif- 
fon  eft  le  forbet , compofé  du  fuc  de  cerifes  6c  d’au- 
tres fruits.  Ils  boivent  toujours  affis,  à-moins  que  la 
nécefîité  ne  les  oblige  à fe  tenir  de  bout.  Ils  mettent 
en  été  l’eau  commune  à la  glace  , lorfqu’ils  peuvent 
en  avoir,  on  en  jettent  dans  les  vafes  de  verre  & de 
porcelaine  dans  lefquels  ils  boivent. 

Les  Pures  font  dans  le  fond  plus  portés  au  repos 
qu’à  l’aêlivité;  cependant  ce  naturel  fait  plus  ou  moins 
d’impreffion  fur  eux  à mefure  qu’ils  habite  it  fous  dif- 
férent climats,  Les  Turcs  adatiques  aiment  beaucoup 
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leur  tranquillité  ; au  contraire , ceux  de  1 Albanie  U 
de  quelqu’autres  parties  de  l’IUyne,  trouvent  une  vie 
aàive  & laborieufe  plus  à leur  goût.  Ceux  de  Conf- 
tantinople  languiffent  dans  une  molle  oifivete  , fui- 
vant  l’ufage  des  habitans  des  capitales  ; les  fatigues 
&t  les  travaux  font  pour  les  eiclaves , & pour  les  gens 
l 1 ' . - r.'i.irrfotp  rrtmmp  {Vint  les  nav- 


fans  grecs  8c  arméniens. 

Le  fommeil  eft  réglé  chez  les  Turcs,  de  meme  que 
le  font  les  veilles  par  la  dillribution  des  heures  pour 
les  prières.  Quoiqu’ils  cherchent  toutes  leurs  com- 
modités pour  dormir  , ils  ne  fe  déshabillent  que  ra- 
rement tout-à-fait  ; ils  gardent  au  lit  leur  habillement 
de  défions , & fe  couvrent  la  tête  avec  une  écharpe 
plus  groffe  que  celle  qu’ils  portent  le  jour.  Ils  font 
excès  des  bains  fudorifiques , qu’ils  répètent  plufieurs 
fois  la  femaine , & joignent  dans  cet  ufage  le  mont 
de  leur  lanté  à celui  de  la  préparation  qu’exige  la 
priere , comme  fi  cette  préparation  requcroit  de  fe 
procurer  une  fueur  violente,  qui  ne  tend  qu’à  les  at- 
foiblir.  Il  y a dans  Conftantinople  feule , trente-trois 
bains  chauds  fomptueufement  bâtis , 8c  qui  pendant 
le  jour  ont  des  heures  marquées  pour  les  hommes , 
&c  d’autres  pour  les  femmes.  Ils  affoibliffent  encore 
leur  conftitution  par  des  remedes  violens  qu’ils  pren- 
nent pour  s’exciter  à l’amour , 8c  qui  ne  font  que 
nuire  à leur  fanté  , 8c  les  rendre  incapables  de  ioute- 
nir  les  fatigues  de  la  guerre. 

Pour  peu  qu’ils  aient  de  fortune,  ils  1 emploient 
volontiers  à élever  des  mofquées , des  fontaines  fur 
le  grand  chemin  , desponts  , 8c  des  hôtelleries  publi- 
ques qu’on  nomme  car avenj irais  ; mais  ils  tâchent  de 
faire  ces  établiflemens  de  maniéré  qu’ils  puiflent  ap- 
porter un  certain  revenu  à leurs  defcendans.  Un 
grand  motif,  outre  celui  de  la  religion  , les  détermi- 
ne à ces  fortes  de  fondations  ; c’eft  que  fi  le  capital 
qu’ils  y emploient  reftoit  entre  leurs  mains , il  feroit 
confifqué  au  plus  tard  après  leur  mort  ; au  lieu  que 
dès  qu’il  eft  confacré  à Dieu , aucune  loi , ni  même 
tout  le  pouvoir  du  fultan  ne  fauroient  1 aliéner. 

Dans  Conftantinople , il  y a pour  la  priere  du  ven- 
dredi quatre  cens  quatre-vingt-cinq  mofquées  , dont 
fept  font  nommées  impériales  , parce  qu  elles  ont  ete 
bâties  par  des  empereurs  turcs  à grands  frais.  Toutes 
ces  mofquées  ont  des  revenus  confidérables.  Il  y a 
de  plus  dans  chaque  quartier,  des  endroits  particu- 
liers appelles  mefehitts , ou  mofquées  ordinaires  pour 
la  priere.  On  en  compte  quatre  mille  quatre  cens 
quatre-vingt-quinze , frequentees  uniquement  par  les 
Turcs.  . . , 

Les  inarets,  efpeces  d’hôpitaux  ou  Ion  donne  à 
manger  aux  pauvres,  félon  l’ordre  preferit  par  les 
fondateurs , iont  au  nombre  de  cent , 8c  il  y a cinq 
cens  quinze  écoles  publiques.  11  arrive  de-là  qu’on 
ne  voit  point  de  mendians  chez  les  Turcs,  8c  que 
leurs  fondations  pieufes  font  innombrables.  Ils  font 
par  principe  de  religion  , hofpitaliers , même  envers 
tes  ennemis  de  leur  culte.  Ils  vont  fe  promener  fur 
les  grands  chemins  , avant  midi  8c  vers  le  foir , pour 
découvrir  les  paflagers , 8c  les  inviter  à loger  chez 


Les  chrétiens  ont  tort  de  les  accufer  de  ne  favoir 
pas  lire  , 8c  d’entendre  à peine  l’aicoran  , puifqu’ils 
n’ont  tant  d’écoles  publiques  que  pour  l’inftrudtion. 
Ils  n’ont  point  chez  eux  de  favans  qui  ne  fâche  à fond 
le  turc  , le  perfan  8c  l’arabe.  Ils  s’appliquent  beau- 
coup à la  médecine  , à la  géométrie  , à la  géographie 
&.  à la  riioraie.  S’ils  font  imprimer  peu_drouvrages  , 
c’eft  pour  ne  point  empêcher  leurs  copiftes  qui  font 
en  très-grand  nombre  de  gagner  leur  vie. 

Là ‘monnoie  particulière  de  l’empire  commença 
de  parôitre  l’an  de  l’hégirè  65.  Abdilmelik  , roi  de 
Damas,  fut  le  premier  de  tous  les  mahométans  qui 
fît  battre  monnoie  ; on  ne  fefervôit  auparavant  que 
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de  monnoies  étrangères.  La  monnoie  turque  eft  de 
trois  fortes  de  métaux , d’or , d’argent  8c  de  cuivre. 
Elle  n’a  point  d’autre  marque  , que  certains  cara&e- 
res  qui  délignent  le  nom  du  fultan  régnant , de  fon 
pere , 8c  quelques  mots  à fa  louange  , ou  un  paffage 
de  l’aicoran.  La  grande  vénération  que  les  Turcs  ont 
pour  le  fultan  , e^ft  caufe  qu’on  ne  met  point  fon  effi- 
gie fur  la  monnoie  , parce  qu’elle  paffe  par  les  mains 
de  tout  le  monde  ; cependant  cette  vénération  ne  les 
a point  empêché  quelquefois  de  faire  étrangler  ce 
même  fultan  , pour  le  portrait  duquel  ils  ont  un  fi 
profond  refpeth 

Le  gouvernement  turc  facilite , protégé  le  com- 
merce dans  l’empire , 8c  ne  charge  point  les  marchan- 
dées de  droits  exorbitans.  La  Turquie  fournit  quan- 
tité de  foie  , de  laine  , de  poil  de  chevre  8c  de  cha- 
meau , de  coton  brut  8c  filé , de  lin  , de  cire , d’hui- 
le de  bétail , de  cendres , 8c  de  bois.  La  fituation 
de5 l’empire  , qui  du  côté  de  l’Afie  , confine  avec  la 
Pe.-fe  & l’Arabie-heureufe  , eft  fort  avantageufe  au 
commerce.  Les  Turcs  tirent  de  ces  pays-là  beaucoup 
de  marchandifes , qui  fe  tranfportent  dans  les  ports 
de  l’Archipel  , 8c  fe  diftribuent  enfuite  aux  autres 
nations  de  l’Europe.  Ces  marchandifes  font  d’un  cô- 
té des  foies,  des  toiles  de  Pcrfe  8c  des  Indes,  des  draps 
d’or  , des  pierreries  , 8c  des  drogues  médicinales  ; 
de  l’autre , ce  font  des  parfums , des  baumes  8c  du 
cafte  qui  viennent  de  l’Arabie -heureufe  parla  mer 
Rouge.  , 

Leurs  œanufaftures  font  les  tanneries , les  pelle- 
teries pour  toutes  fortes  d’ufages,  8c  les  chagrins.  Lu 
teinture  des  foies  , des  laines  6c  des  peaux  y eft  dans 
la  derniere  perfeftion  pour  l’éclat  6c  la  durée  des 
couleurs.  C’eft  de  ces  laines  dont  ils  font  leurs  ta- 
pifleries  ; 8c  s’ils  avoient  des  deffeins  bien  entendus, 
on  ne  pourroit  rien  voir  au  monde  de  plus  beau  que 
leurs  ouvrages  en  ce  genre. 

Les  marchandifes  que  les  nations  européennes 
fourniftént  aux  Turcs  , ne  font  point  d’un  allez  grand 
prix  pour  pouvoir  être  échangées  avec  les  leurs  , 
fans  un  retour  confidérable  en  argent  Comptant.  Les 
Anglois , les  François  6c  les  Vénitiens  font  obliges 
de  fournir  beaucoup  de  comptant  pour  la  balance. 

La  Porte  ayant  reconnu  l’avantage  qu’elle  retiroit 
de  fon  commerce  avec  les  nations  de  l'Europe  , a tâ- 
ché de  le  faciliter.  Dans  cette  vue  , elle  a accordé 
des  privilèges  par  les  traités  qu’elle  a faits  avec  leurs 
fouverains  , qui  depuis  tiennent  des  ambaffadeurs  à 
Conftantinople  , pour  veiller  à Pobférvation  de  leur 
contenu.  Ces  ambaffadeurs  ont  fous  eux  des  conduis 
de  leur  nation  dans  les  échelles  principalement  de 
PA  fie , 8c  depuis  le  Caire  jufqu’à  Alep  , auffi-bien 
que  dans  les  villes  méditerranees  8c  dans  les  ports 
de  mer,  comme  à Smyrne  , à Tripoli  de  Sourie,  à 
Saïde , à Alexandrie  , 6c  autres.' 

On  ne  leve  en  Turquie  qu’un  feul  droit  d’entrée 
fort  modique  , après  quoi  tout  le  pays  eft  ouvert 
aux  marchandifes.  Les  déclarations  fauffes  n’empor- 
tent même  ni  confifcation  ni  augmentation  de  droits. 
Tout  le  contraire  fe  pratique  en  Europe  ; les  peines 
fiicales  y font  très  - féveres.  C’eft  qu’en  Europe  le 
marchand  a des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de  l’op- 
preffion  ; en  Turquie  les  juges  feroient  eux  - mêmes 
les  opprefléurs  ; 6c  le  tréfor  de  Conftantinople  ne 
retireroit  rien.  Que  fera  le  marchand  contre  un  ha- 
cha delpote,  qui  confifqueroit  fes  marchandées? 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré  eft 
l’impôt  fur  les  marchandifes  dont  le  commerçant  fait 
les  avances.  En  Angleterre  il  en  fait  de  prodlgieufes 
polir  un  feul  tonneau  de  vin;  mais -quel  eft  le  mar- 
chand qui  oferoit  faire  des  avances  fur  les  marchan- 
difes dans  un  pays  gouverné  comme  la  Turquie  ? Sc 
quand  il  l’oferoit , comment  le  pourroit- il  avec  une 
fortune  fufpeûer,  incertaine,  ruinée  ? 
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Pour  que  tout  ne  l'oit  pas  perdu  dans  un  état  des- 
potique , il  faut  au-moins  que  l’ayidité  du  prince 
Soit  modérée  par  quelque  coutume.  Ainfi , en  Tur- 
quie, le  prince  fe  contente  ordinairement  de  prendre 
trois  pour  cent  fur  les  fucceffions  des  gens  du  peuple. 
Mais  comme  le  grand-feigneur  donne  la  plupart  des 
terres  a la  milice , & en  difpofe  à fa  fantaifie , comme 
il  le  faifit  de  toutes  les  fucceffions  des  officiers  de 
1 empire  , comme  lorfqu’un  homme  meurt  fans  en- 
fans  mâles  , le  grand-feigneur  a la  propriété , & que 
les  filles  n ont  que  l’ufufruit , il  arrive  que  la  plupart 
des  biens  de  l’ctat  font  polTédés  d’une  maniéré  pré- 
caire. 

Comme  en  Turquie  l’on  fait  très-peu  d’attention  à 
la  fortune  , à la  vie  , à l’honneur  des  Sujets  , on  ter- 
mme  promptement  d’une  façon  ou  d’une  autre  toutes 
les  difputes.  La  maniéré  de  les  finir  efi  indifférente , 
pourvu  qu  on  finiffie.  Le  bacha  d’abord  éclairci , fait 
dillribiier  , à la  fantaifie  , des  coups  de  bâton  fur  la 
plante  des  pies  des  plaideurs  , & les  renvoyé  chez 
eux.  Ce  n’ell  pas  là  la  formalité  de  juffice  qui  con- 
vient dans  les  états  modères  , oii  l’on  ne  peut  ôter 
l’honneur  & les  biens  à aucun  citoyen , qu’après  l’exa- 
men le  plus  long  & le  plus  réfléchi. 

Un  des  fléaux  de  la  Turquie  qui  dépend  uniquement 
du  climat , ell  la  pelle , dont  le  fiege  principal  ell  en 
Egypte.  On  a imaginé  dans  les  états  de  l'Europe  un 
moyen  admirable  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ; 
on  forme  une  ligne  de  troupes  autour  du  pays  in- 
feéle,  pour  empêcher  toute  communication  ; on  fait 
faire  une  quarantaine  aux  vaifl'eaux  fufpeéls  ; on  par- 
fume les  hardes  , les  papiers , les  lettres  qui  viennent 
du  lieu  pclliferé.  Les  Turcs  n’ont , à cet  égard  , au- 
cune police  ; ils  voient  les  Chrétiens  dans  la  même 
ville  échapper  au  danger  , dont  ils  font  eux  feuls  la 
vièhme.  La  doélrine  d’un  deflin  rigide  qui  réglé  tout, 
fait  en  Turquie  du  magillrat  un  fpc-dateur  tranquille  : 
il  penfe  mal-à-propos  que  Dieu  a déjà  tout  fait  , & 
que  lui  n’a  rien  à faire. 

Il  faut  lire  fur  l’empire  ottoman  l’hilloire  admira- 
ble qu’en  a donné  le  chevalier  anglois  Paul  Ricaut , 
& qui  forme  trois  volumes  in-folio.  On  peut  y ajou- 
ter pour  les  tems  plus  modernes  Y ht  foire  des  Turcs , 
publiée  par  le  prince  Cantemire.  (Le  chevalier  de 
J au  court.  ) 

TURQUOISE,  f.  f.  turcoiits  , turchejia  , calais  , 
jafpis  aeri^ufa  , (Hijl.  nat.')  pierre  précieufe  bleue  &c 
opaque  , ainfi  nommée  , parce  qu’elle  vient  de  Tur- 
quie. 

Les  Lapidaires  dillinguent  les  turquoifes  en  orien- 
tales &en  occidentales;  les  premières  fe  trouvent , 
fuivant  Tavernier , en  Perfe  près  d’une  ville  appellée 
Necabour , à trois  journées  de  Méched  ; ce  font  celles 
qu’on  appelle  turquoifes  delà  vieille  roche:  il  s’en  trou- 
ve auffi  , félonie  même  auteur  , à cinq  journées  de 
chemin  du  premier  endroit,  elles  ne  font  point  fi 
cfiimées  ; ce  font  celles  qu’on  nomme  turquoifes  de  la 
nouvelle  roche.  Ainfi  les  orientales  viennent  de  la 
Perfe  , des  Indes  & de  la  Turquie  : les  occidentales 
viennent  de  plufieurs  endroits  de  l’Europe  , d’Alle- 
magne, de  Bohème , d’Hongrie , de  Siléfie. 

Les  turquoifes  varient  pour  la  couleur  ; les  plus 
belles  & les  plus  eflimées  font  d’un  bleu  célelle , les 
autres  font  d’un  bleu  plus  clair , il  y en  a qui  font 
d’un  bleu  verdâtre  ou  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

M.  de  Réaumur , dans  un  mémoire  inféré  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  l'année  /y/J  ? 
a voulu  prouver  que  les  turquoifes  ne  font  autre  chofe 
que  des  os  d’animaux  enfouis  en  terre , & qui  ont 
été  colores  par  une  difîolution  de  cuivre.  Ce  lavant 
naturalille  appuie  fon  fentiment  par  des  os  & des 
dents  trouvés  près  de  Simore  , dans  le  bas  Langue- 
doc , qui  n ont  point  naturellement  une  couleur 
bleue , comme  la  turquoife,  mais  qui  acquièrent  cette 
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Couleur  ; Iorfqu’après  les  avoir  fait  fécher  à l’air , on 
les  met  fous  une  moufle  pour  les  chauffer  dans  un 
fourneau.  Par  ce  moyen  on  développe  la  couleur  de 
ces  os  , mais  il  faut  les  chauffer  avec  précaution  , 
parce  que  fans  cela  un  feu  trop  violent  & trop  fubit 
les  feroit  exfolier. 

On  affure  qu’un  chimille , nommé  Jean  Caffianus , 
avoit  le  fecret  de  colorer  artificiellement  les  os  de 
mammoth  qui  fe  trouvent  en  Ruine , & le  célébré 
Henckel  paroît  avoir  pofledé  le  même  fecret.  L’on 
von  en  effet  que  le  tiffu  d’un  grand  nombre  de  pré- 
tendues turquoifes  ell  le  même  que  celui  d’un  os  ou 
d’une  dent , étant  compofé  , comme  eux  , de  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres.  M.  Hill  dit  auffi 
avoir  fait  des  turquoifes  artificielles  , qui  ont  trompé 
les  Lapidaires.  V yyeç  fes  notes  fur  Théophrajh. 

De  toutes  ces  expériences  , on  en  a conclu  très- 
précipitamment  que  toutes  les  turquoifes  n’étoient 
que  des  dents  & des  os  d’animaux  , mais  il  fcmble 
que  l’on  s’eff  trompé  pour  avoir  voulu  trop  généra- 
leer  cette  affertion  , & nous  allons  faire  voir  que  les 
vraies  turquoifes  ne  font  nullement  des  os  , mais  doi- 
vent être  regardées  comme  de  vraies  pierres.  En  ef- 
fet , M.  Mortimer  , fecrétaire  de  la  fociété  royale  de 
Londres  , a fait  voir  à cette  académie  un  morceau 
de  turquoife , dans  laquelle  on  ne  remarquoit  nulle- 
ment le  tiflu  offeux  des  prétendues  turquoifes  de  Lan- 
guedoc ; c’étoit  une  vraie  pierre , en  forme  de  ma- 
melon , femblable  aux  mamelons  de  l’efpece  d’hé- 
matite que  l’on  nomme  pour  cette  raifon  hématite 
en  grappe  de  railin , hœmatites  botryites ; M.  Mortimer 
dit  avec  raifon  que  c’ell  cette  pierre  qui  mérite  à 
jufle  titre  d’être  appellée  la  turquoife , & que  l’on  de- 
vroit  la  dillinguer  des  os  ou  de  l’ivoire  coloré  , qui 
ne  peut  être  regardé  que  comme  une  turquoife  bâ- 
tarde. 

Le  même  auteur  a trouvé  que  la  vraie  turquoife  , 
dont  il  a montré  un  échantillon  à la  fociété  royale  , 
etoit  très-chargee  de  cuivre  ; cette  pierre  pulvérilée 
ôc  trempée  dans  de  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
a coloré  cette  liqueur  d’un  bleu  foncé  ; mile  dans  de 
l’eau-forte , ce  diffolvant  efl  devenu  d’un  beau  verd, 
& en  y trempant  un  fil  de  fer , ce  fil  devint  de  la  cou- 
leur decuivr  -.Quelques  turquofes  de  cette  nature  mi- 
les dans  un  creufet , font  entrées  en  fufion  fans  qu’on 
leur  eût  joint  d’addition  , ôc  l'e  font  changées  en  une 
feorie  vitreufe  , tandis  qu’à  ce  degré  de  chaleur  les 
os  ou  l’ivoire  eufl'ent  dû  fe  calciner , vu  que  M.  Mor- 
timer avoit  donné  un  feu  très-violent.  L’adion  du 
feu  n’en  rendoit  pas  la  couleur  plus  belle  ; & lorf- 
qu’elle  avoit  été  rougie  , la  pierre  devenoit  caffanie. 

L’échantillon  que  M.  Mortimer  montra  à la  fociété 
royale  avoit  12  pouces  de  longueur,  & 53  de  lar- 
geur , & en  quelques  endroits  23  d’épaiffeur  ; cette 
Pier.re,  ^toit  incÿale  & par  le  côté  par  où  elle 
avoit  été  attachée  au  rocher,  mais  la  partie  fupérieure 
étoit  remplie  de  mamelons  liffes  & unis. 

Le  chevalier  Hans  Sloane  avoit  dans  fa  colle&ion 
différens  morceaux  femblables  de  turquoifes , dont  un 
entr’autres  qui  venoit  de  la  Chine  , avoit  3 pouces 
de  long  , 23  pouces  de  large  , &près  de  13  d’épaif- 
leur.  Il  poffédoit  outre  cela  des  prétendues  turquoifes, 
ou  plutôt  de  1 ivoire  colore  en  bleu , qui  venoient  de 
Languedoc  & d’Efpagne.  Voye{  les  Tranfaclions  phi - 
lofophiques  , n°.  482.  art.  ty. 

Ces  faits  prouvent  clairement  qu’on  rifque  tou- 
jours de  fe  tromper  en  voulant  trop  généralifer  les 
chofes  dans  1 hifloire  naturelle  ; il  faut  en  conclure 
qu  il  y a deux  efpeces  de  turquoifes  , les  véritables 
font  des  pierres  , de  la  nature  d’un  grand  nombre 
d’agates  , de  jafpes  & de  cailloux  , que  l’on  trouve 
fouvent  en  mamelons;  celles-là  ne  font  point  fujettes 
à perdre  leur  couleur  ou  en  changer  , ce  qui  arrive 
aux  turquoifes  bâtardes } ou  à çelles  qui  font  des  dents 
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ou  des  os  pénétrés  d’une  diffolution  cuivreufe.  La 
vraie  turquoife  paroit , a la  couleur  près  , être  de  la 
même  nature  que  la  malachite  , qui  eft  une  pierre 
verte,  f^oye^  l' article  MALACHITE.  , 

La  pierre  que  nous  nommons  turquoife , étoit  con- 
nue des  anciens  fous  le  nom  de  calais  ou  callais. 
Quelques-uns  croient  que  Pline  a voulu  la  défigner 
fous  le  nom  d cboreasy  dont  il  dit  que  la  couleur  etoit 
femblable  à celle  du  ciel  du  matin  en  automne  ; les 
Grecs  l’ont  appelle  atp/Çovirct.  (— ) 

La  turquoife  n’entroit  point  dans  le  rational  du 
grand-prêtre  des  juifs,  quoique  laparaphrafe  chal- 
daïque  ait  rendu  le  terme  hébreu  de  l’Écriture  par 
celui  de  turkaia , qui  approche  fort  de  notre  motfran- 
çois. 

Cette  pierre  eft  regardée  comme  la  première  des 
pierres  opaques  ; fa  couleur  eft  bleue  , mais  d’un 
bleu  qui  tire  fur  le  verd-de-gris  en  maffe  , & qui  ne 
doit  pas  reffembler  au  bleu  d’empois  , comme  difent 
les  Jouaillers.  Sa  dureté  égale  à peine  celle  des  cryf- 
taux  ou  celle  des  cailloux  tranfparens  ; mais  il  y en 
a de  bien  plus  tendresles  unes  que  les  autres  ; les  plus 
dures  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , font  les  plus 
belles  , & cela  parce  que  la  vivacité  du  poli  eft  dans 
toutes  les  pierres  proportionnée  à la  dureté. 

Cependant  celles  d’une  belle  couleur  , d’un  poli 
vif,  qui  n’ont  fur  leur  furface  ni  filets  , ni  raies  , ni 
inégalités  , & qui  pefent  plufieurs  karats  , font  très- 
cheres.  Rofnel , jouaillier , auteur  d’un  traité  fur  les 
pierres  précieufes , à préfent  affez  rare , apprécie  les 
turquoifes  (qui  raffemblent  les  qualités  que  nous^ ve- 
nons de  rapporter  ) fur  le  pié  des  éméraudes,  c’eft- 
à-dire  prefque  autant  que  le  diamant.  Il  eft  vrai  qu  il 
eft  rare  de  trouver  de  ces  pierres  d’une  groffeur  un 
peu  confidérable  fans  défauts  , & les  défauts  dimi- 
nuent bien  leur  valeur  ; le  même  Rofnel , qui  a mis 
les  parfaites  à un  fi  haut  prix  , n’eftime  qu’un  écu 
(c’eft-à-dire  environ  6 liv.  1 1 fols  de  notre  monnoie 
d’aujourd’hui  ) le  karat  de  celles  qui  pefent  peu  , & 
qui  pechent  encore  par  quelqu’autre  endroit. 

Il  n’eft  pas  trop  aifé  de  décider  fous  quel  nom  les 
anciens  ont  parlé  de  la  turquoife  ; ils  ont  carafterife 
la  plupart  des  pierres  d’une  façon  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  les  reconnoître.  Plufieurs  modernes  ne  tra- 
vaillent pas  mieux  pour  la  poftérité  : ne  feroit-elle 
pas  embarraflee  de  favoir  quelle  eft  la  pierre  que 
nous  appelions  aujourd’hui  turquoife , quand  elle  trou- 
vera dans  Berqueu  , jouailler  de  profeflion  , qui  par 
conféquent  devoit  avoir  manié  bien  des  turquoifes  en 
fa  vie  , que  cette  pierre  eft  tranfparente,  & qu’elle 
ne  tient  fon  opacité  que  du  chaton  dans  lequel  elle 
eft  fertie  ? Cependant  fi  quelque  pierre  eft  opaque , 
celle-ci  l’eft  aflïïrément  : les  morceaux  les  plus  min- 
ces qui  font  à peine  d’une  demi-ligne  d’épaiffeur , 
confidérés  vis  à-vis  le  grand  jour,  n’ont  aucune  tranf- 
parence.  Je  ne  fai  s’il  eft  vrai  que  la  turquoife  des  mo- 
dernes foit  la  calais  des  anciens  , cela  me  paroît  fort 
douteux , parce  que  Pline  dit  expreffément  que  la 
calais  étoit  verte. 

Tavernier  nous  aflure  qu’il  n’y  a d’autres  turquoi- 
fes orientales  que  celles  de  Perle  , dont  il  diftingue 
deux  mines  , l’une  appellée  la  vieille  roche  , près  du 
bourg  qu’il  nomme  Nécabourg  ; l’autre  que  l’on  dil- 
tingue  par  le  nom  de  nouvelle  roche , en  eft  à cinq  jour- 
nées , & ces  dernieres  font  peu  eftimées.  Le  cheva- 
lier Chardin  qui  a fait  un  long  féjour  en  Perfe,  con- 
firme la  relation  du  baron  d’Aubonne,  & diftingue  , 
comme  lui , les  deux  fortes  de  turquoifes  perfanes  de 
la  vieille  roche  & la  nouvelle;  il  ajoute  que  la  vieille 
le  tire  des  mines  de  Nicapour  (que Tavernier  nom- 
me mal  Nécabourg ) & de  Caraffon , dans  une  monta- 
gne entre  l’Hyrcanie  &C  la  Parthide  , à quatre  jour- 
nées de  la  mer  Cafpienne.  La  nouvelle  roche  <jui  n’a 
été  découverte  que  bien  des  fiedes  après  la  vieilla , 
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n'eft  point  eftimée  des  Perfans , à caufe  que  la  cou- 
leur de  la  pierre  n’eft  pas  durable. 

Toute  la  vieille  roche  fe  réferve  pour  le  roi  qui 
garde  les  plus  belles , & vend  ou  échange  les  moin- 
dres. Cependant  il  n’eft  pas  fi  difficile  d’en  avoir  , 
parce  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  & 
les  officiers  qui  y commandent  pour  le  prince  , en 
détournent  fouvent  des  plus  belles,  que,  pour  n’être 
pas  découverts  , ils  ne  vendent  guere  qu’aux  mar- 
chands étrangers. 

Il  eft  cependant  fortrare  que  nous  voyions  de  vraies 
turquoifes  perfanes  un  peu  groffes  ; de-là  vient  qu’on 
regarde  comme  une  chofe  très-finguliere  dans  fon 
genre  celle  qui  étoit  expofée  dans  la  galerie  du  grand- 
duc  de  Tofcane , &C  dont  un  ancien  graveur  fit  un 
buûe  ; elle  avoit  près  de  trois  pouces  de  haut  ; tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  pierres  précieufes  en 
ont  parlé , & M.  Mariette  en  a donné  une  defeription 
très-détaillée.  Ainfi  je  crois  que  la  topafe  deM.  Mor- 
timer n’étoit  point  une  topafe  perfane  de  la  vieille 
roche. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  turquoife  fort  d’entre  les  mains 
de  la  nature , à-peu-près  comme  l’opale  ; mais  elle 
eft  tout-à-fait  opaque,  & il  faut  qu’elle  foit  taillée  & 
polie  par  l’art , fi  on  veut  qu’elle  foit  également  lui- 
lante  dans  toute  fa  fuperficie  , & qu’elle  acquière 
une  forme  régulière  ; la  plus  naturelle , & celle  qu’on 
lui  donne  , eft  la  forme  ronde  ou  ovale  , en  cabo- 
chon. 

Les  plus  belles  turquoifes  font  les  plus  faillantes  , 
&:  celles  qui  étant  les  mieux  conformées  font  en 
même  tems  teintes  d’un  beau  bleu  célefte , fans  au- 
cun mélange  de  blanc.  Les  turquoifes  européennes  , 
& en  particulier  celles  qu’on  trouve  en  France,  dans 
le  Belay  & autres  endroits  du  Languedoc , font  blan- 
châtres , & d’ordinaire  traverlées  par  des  veines  com- 
me l’ivoire  ; aulli  nos  turquoifes  ne  font  d’aucun  prix, 
& M.  de  Réaumur  ne  les  a pas  remifes  en  valeur , 
malgré  tous  les  efforts  qu’il  a faits  pour  y parvenir; 
les  turquoifes  de  Perfe  ne  font  point  des  os  d’animaux 
auxquelles  le  feu  donne  la  couleur  bleue,  ce  font  des 
vraies  pierres  précieufes  d’une  nature  très-differente; 
& d’une  toute  autre  origine. 

On  dit  qu’avec  le  tems  la  turquoife  perd  fa  couleur, 
& l’on  marque  outre  cela  certaines  circonftances  , 
dans  lefquelles  on  a vu  des  turquoifes  changer  fubite- 
ment  de  couleur.  On  aflure  encore  qu’elles  verdiffent 
en  vieilliflànt  : cette  opinion  paffe  pour  confiante 
dans  l’efprit  de  beaucoup  de  perfonnes  , & M.  de 
Réaumur  lui  - même  s’en  eft  déclaré  le  défenfeur  ; 
mais  d’autres  phyficiens  moins  faciles  à perfuader 
regardent  cette  idée  comme  une  fable  , d’autant  plus 
que  ce  changement  de  couleur  feroit  une  fingularité 
unique  , puifque  les  autres  pierres  précieufes  font 
d’une  couleur  inaltérable.  Selon  ce  dernier  fyftème, 
les  turquoifes  qui  font  verdâtres  n’ont  jamais  ceffé 
de  l’être,  c’étoit  une  imperfeftion de  la  pierre. 

Il  eft  certain  que  le  merveilleux  , dont  on  a char- 
gé les  récits  des  tranfmutations  de  couleurs  de  la  tur- 
quoife  , a dû  véritablement  choquer  les  amateurs  de 
la  vérité  ; mais  d’un  autre  côté , ils  auroient  tort 
de  douter  qu’il  n’y  ait  des  turquoifes  qui  changent  de 
couleur  , & ce  font  les  turquoifes  européennes.  On 
ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des  turquoifes  qui  naiffent 
verdâtres  , mais  toutes  celles  qui  ont  a&uellemcnt 
cette  couleur  ne  l’ont  pas  toujours  eue  ; c’eft  une 
maladie  qui  attaque  tantôt  plutôt , tantôt  plus  tard  , 
nos  turquoifes  occidentales  ; on  en  voit  affez  fréquem- 
ment, qui,  après  avoir  confervé  pendant  affez  long- 
tems  leur  couleur  bleue,  commencent  infenfiblement 
à tirer  au  verd  : prefque  toujours  le  mal  fe  manifefte 
par  un  point  qui  fe  fait  appercevoir  , ou  dans  la  par- 
tie la  plus  éminente  de  la  pierre,  ou  fur  un  des  bords  ; 
cet  endroit  affefté  devient  terne  & pâlit , peu-à-peu 
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îe  verd'fe  montre , s’étend , & , comme  une  gangrené, 
il  gagne  toute  la  capacité  de  la  turquoife  ; li  dans  les 
commencemens  on  abat  la  tache  en  retaillant  la 
pierre , on  arrête  le  progrès  du  mal , mais  il  eft  rare 
qu’il  ne  faffe  bientôt  de  nouveaux  ravages.  Il  y a 
toute  apparence  qu’une  turquoife  qui  fe  gâteainlî, 
porte  dans  elle  - même  quelque  partie  métallique, 
quelque  particule  de  cuivre  qui  fe  diffout , 6c  qui  fe 
chargeant  de  verd-de-gris  corrompt  la  couleur  de  la 
pierre.  ( D . J.) 

TURREBA , f.  f.  ( fïift . nat.  Botan.  exot .)  nom  don- 
né par  les  peuples  de  Guinée  6c  d’autres  parties  de 
l’Afrique  à une  efpece  d’excellente  truffe  , qu’ils  trou- 
vent en  abondance  dans  leurs  déferts  ftériles , à cinq 
ou  fix  pouces  fous  le  fable.  (T).  /.  ) 

TURRIS-FERR.ATA , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la 
Pannonie,  aux  environs  deSirmium.  Aurelius  Viftor 
nous  apprend  que  c’eft  l’endroit  où  l’empereur  Pro- 
bus fut  affaffiné.  ( D.  J.  ) 

TURRIT1S,  f.  f.  (Ht fl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
qui  ne  différé  de  la  julienne  qu’en  ce  que  les  filiques 
font  applaties  , & du  geroflier  qu’en  ce  que  les  fe- 
mences  ne  font  pas  bordées  ; enfin  on  le  diftingue 
du  chou  par  le  port  de  la  plante  & par  fes  filiques 
applaties.  Voyt{  Julienne,  Geroflier  & Chou. 
Tournefort  , injl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

Tournefort  diftingue  fept  efpeces  de  ce  genre  de 
plante.  La  plus  commune  nommée  turritis  vulgaris  , 
en  anglois  the  large  tower-mujlard. , a la  racine  blanche, 
fibrée  comme  celle  du  plantain  ; elle  pouffe  de  cette 
même  racine  des  feuilles  oblongues  ; velues,  finucu- 
fies  en  leurs  bords  , s’épandant  çà  6c  là  par  terre  ; il 
s’élevé  de  leur  milieu  une  tige  à la  hauteur  de  deux 
pies , ronde , ferme , folide  , revêtue  de  petites  feuil- 
les pointues  comme  celles  de  la  petite  ofeille  > fans 
queues  ; fes  fommités  reffemblent  à celles  de  la  ju- 
liane  ; elles  foutiennent  de  petites  fleurs  blanches  à 
quatre  pétales,  difpofées  en  croix  : quand  ces  fleurs 
font  paffées  , il  leur  fuccede  des  goufles  fort  appla- 
ties qui  renferment  des  femences  menues , rougeâ- 
tres , âcres  au  goût.  Gette  plante  croît  aux  lieux 
montagneux,  pierreux,  fablonneux , fleurit  en  Juin , 
& paflè  pour  être  incifive  & apéritive.  {D.  J.) 

TURSAN  , LE , ( Géog.  mod.  ) pays  de  France  dans 
la  Gafcogne.  IL  eft  borné  au  nord  par  les  landes  , au 
midi  par  le  Béarn , au  levant  par  le  bas  Armagnac,  6c 
au  couchant  par  la  Chaloffe.  Il  comprend  la  petite 
ville  d’Aire  6c  celle  de  S.Sever,qu’on  furnomme  c 
pitale  de  Gafcogne.  On  appelle  en  latin  le  Turlan  , 
Turfanum , & il  a toujours  eu  les  mêmes  vicomtes  que 
ceux  de  Marfan.  Il  vint  au  pouvoir  des  feigneurs  de 
Béarn  , comme  plufieurs  autres  vicomtés  du  voifi- 
nage.  (Z).  J.) 

TURSI , (Géog.  mod.  ) en  latin  vulgaire  Turjia  ; 
petite  ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Ba- 
filicate  , entre  les  rivières  d’Agri  6c  deSino  , avec  un 
évêché  qui  étoit  auparavant  à Anglona.  Son  terroir 
produit  de  l’huile  , de  l’anis  , du  lafran  & du  coton. 
Long.  34.  S.  lat.  40.  20. 

TURTRELLE , voye{  Tourterelle. 

TURULIS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  , liv.  II.  ch.  vj.  marque  (on 
embouchure  dans  le  pays  des  Hédétains  , entre  l’em- 
bouchure du  Pallantia  6c  la  ville  Dianium.  (D.  J.) 

TURUNTUS , ( Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatie 
européenne  , félon  Ptolomée  , liv.  III.  chap.  v.  qui 
marque  fon  embouchure  entre  celle  du  Rubon  6c  celle 
du  Cherfinus.  Cellarius  , geogr.  antiq.  I.  II.  c.  vj. 
croit  que  c’eft  aujourd’hui  la  riviere  de  Néva  , ap- 
pellée  JVeliko  par  les  Mofcovites. 

TURZO  , owTURZA,  ( Géog.  anc.)  ville  de  l’A- 
frique propre , au  midi  d’Adrumete  , félon  Ptoleméej 
liv.  IV.  c.  iij. 

TUSCA  , (Géog.  anc.)  fleuve  d’Afrique  aux  con- 
Tomt  XVI, 
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fins  de  la  Numidie  , félon  Pline  , L V.  c.  iij.  Le  nom 
moderne  eft  Gu<iv-il-barbar , félon  Jean  Léon.  Ce  fieu* 
ve  féparoit  la  Numidie  de  l’Afrique  propre,  où  com- 
mence aujourd’hui  l’état  de  Tunis.  (D.  J.) 

TL!SCULANE,f.  f.  (Littéral.)  c’eft  le  titre  nue  Ci- 
céron a donné  à un  de  fes  ouvrages  qu'il  ■ nommé 
quejlions  tufculanis  , qui  font  des  dilputes  fiir  divers 
lieux  communs  de  la  philofophie  morale.  Comme  la 
maifon  de  campagne  où  l’on  fuppofe  que  cet  ouvragé 
fut  compo(é  , ou  qu’on  regarde  comme  la  fcène  des 
difputes  qu’il  contient,  fenommoit  Tufculum , l’au- 
teur en  a prisoccafion  d’appeller  ce  recueil  quejlions 
tufctilancs.  C’eft  ainfi  que  M.  Huet,  alors  abbé  d’Aul- 
nay , 6c  depuis  évêque  d’Avranches , a donné  à un  de 
fes  livres  qu’il  avoit  compofé  dans  cette  abbaye , le 
nom  de  quccjlioncs  al  ne  tan  a.  Au  refte  , les  tufculaneS 
de  Cicéron  forment  cinq  livres  , dont  le  premier  eft; 
fur  le  mépris  de  la  mort , le  fécond  fur  la  patience  ou 
la  force  d’efpritpour  fupporter  les  affli&ions  , le  troi- 
fietfle  fur  l’adouciffement des  peines  ,1c  quatrième  fur 
les  autres  pallions  de  l’ame,&  le  cinquième  enfeigne 
que  la  vertu  fulfit  pour  rendre  l’homme  heureux.  M. 
l’abbé  d’Olivet,  de  l’académie  françoife,  a donné  une 
fort  belle  traduction  des  tujculanes. 

TUSCULUM  , (Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  le 
Latium  , au  nord  de  la  ville  d’Albe , à douzelieuesde 
Rome  , bâtie  au  haut  d’une  colline  fort  élevée  par 
Télégonefils  d’Ulyffe  & de Circé,  dit  Silius  Italicus. 
Sa  fituation  fur  une  colline  lui  a fait  donner  par  Ho- 
race le  furnom  de  fupernum  : 

Superni  villa  candens  Tufculi. 

Strabon  6c  Plutarque  font  le  nom  de  cette  ville  de 
deux  fyllabes  , 6c  écrivent  t*k\ov  ; Ptolomée  écrit 
Tts'mtvXoy , 6c  tous  les  Latins  Tufculum  ; c’étoit  un  mu- 
nicipe  auquel  Cicéron  donne  l’épithète  de  clarijjî- 
mum. 

Marcus  Porcins , l’un  des  plus  grands  hommes  de 
l’antiquité,  naquit  l’an  de  Rome  519  à Tufculum.  II 
commença  à porter  les  armes  à l’âge  de  1 7 ans  , 6c  il 
fit  paroître  non  - feulement  beaucoup  de  courage, 
mais  le  mépris  des  voluptés , 6c  même  de  ce  qu’on 
nomme  les  commodités  de  la  vie.  II  étoit  d’une  fo- 
briété  extraordinaire,  & il  n’y  avoit  point  d’exercice 
corporel  qu’il  regardât  au-deflous  de  lui.  Au  retour 
de  fes  campagnes  , il  s’cccupoit  quelquefois  à labou- 
rer fes  terres  , équipé  comme  les  efclaves , fe  met- 
tant à table  avec  eux  , mangeant  du  même  pain  , 6c 
buvant  du  même  vin  qu’il  leur  donnoit.  Mais  en  mê- 
me tems  il  ne  négügeoitpas  la  culture  de  l’efprit,  6c 
fur-tout  l’art  de  la  parole.  Il  vint  à Rome  , fut  choili 
tribun  militaire  par  les  fuffrages  du  peuple  , enfuite 
on  le  fit  quefteur  , 6c  de  degré  en  degré  il  parvint  au 
confulat  & à la  cenfure. 

Sa  fagefle  lui  fit  donner  le  furnom  de  Caton  , qui 
paffa  à (es  defeendans.  Pour  le  diftinguer  des  autres 
du  même  nom , on  l’appelle  tantôt  prifeus , l’ancien , 
parce  qu’il  fut  le  chef  de  la  famille  Porcia , 6c  tantôt 
ccrtforius  , cenfeur  , à caufe  qu’il  exerça  la  cenfure 
avec  une  grande  réputation  de  vertu  6c  de  févérité  : 
Horace  l’appelle  intonfus  , parce  que  les  anciens  Ro- 
mains ne  fe  fai  l'oient  couper  ni  les  cheveux , ni  la  bar- 
be avant  l’an  de  Rome  454,  comme  il  paroîtparles 
médailles  confulaires  qvii  precedent  ce  tems-Ià. 

De  fes  deux  femmes  , Licinie  & Salonie  , il  eut 
deux  fils  qui  firent  les  branches  des  Liciniens  6c  des 
Saloniens.  Caton  d’Utique  étoit  de. la  fécondé  bran- 
che, &Parriere-petir-filsdeCatonle  cenfeur.  Ce  cen- 
feur n’avoit  qu’un  petit  héritage  dans  le  pays  des  Sa- 
bins  ; mais  dans  ce  tems  - là  , dit  Valere  Maxime  , 
chacun  fe  hâtoit  d’augmenter  le  bien  de  (à  patrie  6c 
non  pas  le  fien , 6c  on  aimoit  mieux  être  pauvre  dans 
un  empire  riche  , que  d’être  riche  dans  un  empire 
pauvre,  . 

D D d d d 
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Il  harangua  très-fouvent , & il  inféra  dans  fon  hif- 
toire  romaine  quelques-unes  de  fes  harangues.  Cette 
hiftoire , fon  ouvrage  fur  l’art  militaire  , 6c  celui 
qu’il  fit  fur  la  Rhétorique  ne  nous  font  point  parve- 
nus , mais  fes  livres  d’agriculture  le  font  conte rvés. 
Au  relie , il  fut  tout  enfemble  & grand  orateur  6c 
profond  jurifconfulte , deux  qualités  qui  ne  vont  guè- 
re de-compagnie.  Cicéron  dit  de  ce  grand  homme, 
l.  111.  de  oracore  : Nihil  in  hdc  civitate , temporibus  illis 
Jciri  dijcive  potuit , quod  ille  non  tuni  invefïgarit , & 
fcierit , tum  etiam  confcripferit.  On  lelormeroit  de  lui 
une  faulfe  idée  fi  l’on  prétendoitaue  l’auftérité  feule 
fe  faifoit  fentir  dans  fes  harangues  6c  dans  fes  conver- 
fations  ; il  favoit  y mêler  les  agrémens  6c  le  badi- 
nage , mais  il  étoit  bien-aile  que  l’on  parlât  louvent 
dans  les  entretiens  ordinaires  du  mérite  des  hommes 
illultres. 

Ilfutaccufé  plufieurs  fois  en  juftlce,  6c  fe  défendit 
toujours  avec  une  extrême  force.  « Gomme  iltravail- 
» loit  bien  les  autres , dit  Plutarque  , s’il  donnoit  la 
t)  moindre  prile  du  monde  fur  lui , il  étoit  inconti- 
» nent  mis  en  juflice  par  fes  malveuillans  , de  ma- 
t>  niere  au’il  fut  acculé  44  fois , à la  derniere  delquel- 
» les  il  etoit  âgé  d’environ  quatre-vingt  ans  ; 6c  ce 
» fut  là  où  il  dit  une  parole  qui  depuis  a été  bien  re- 
» cueillie  w : qu'il  etoit  mal  aife  de  rendre  compte  de  fa. 
yie  devant  des  hommes  d,' un  autre Jiecle  que  de  celui  au- 
quel on  avoit  vécu.  Cependant  il  lut  toujours  abfous  , 
comme  Pline  nous  l’apprend , liv.  VII.  ch.  xxvij. 
Itaque  fu  proprium  Catonis  quater  & quadragies  caufam 
dixiffe  , nec  qucmquam  fcepius  pofiulatum  , & femper 
abfolutum. 

U vécut  85  ans , & conferva  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie 
une  grande  force  de  corps  6c  d’éfprit.  Son  tempéram- 
ment  robufte  fit  qu’il  eut  beioin  de  femme  dans  fia 
vieillefle  ; 6c  parce  que  fon  concubinage  avec  une 
jeune  fille  ne  put  demeurer  cache  autant  qu  il  vou- 
loit , il  le  remaria  6c  époufa  la  fille  de  Salonius  , qui 
avoit  autrefois  été  fon  greffier  ; il  faut  lire  cette  anec- 
dote dans  Plutarque.  Il  fut  bon  mari  6c  bon  pere,  6c 
auffi  exaél  à entretenir  la  difcipline  dans  fa  maifon  , 
qu’à  réformer  les  défordres  de  la  ville. 

« Pendant  qu’il  étoit  préteur  en  Sardaigne , dit  Plu- 
« tarque  ( je  me  fers  toujours  de  la  verfion  d’Amyot) , 
«au-lieu  que  les  autres  préteurs  avant  lui  mettoient  le 
«pays  en  grands  frais,  à les  fournir  de  pavillons’, de 
«lits,  de  robes  & autres  meubles  , & chargeoient  les 
«habitans  d’une  grande  fuite  de  ferviteurs,  6c  grand 
« nombre  de  leurs  amis  qu’ils  traînoient  toujours 
« quant  6c  eux,  6c  d’une  groffedépenfe  qu’ils  failoient 
« ordinairement  en  banquets  6c  leftoyemens  ; lui  au 
fi  contraire  y fit  un  changement  deluperfluite  exceffi- 
» ve  enfimplicité  incroyable:  car  il  ne  leur  fit  pas  cou- 
vre rpour  lui  un  tout  leul  denier  , pource  qu’il  alloit 
« failant  fa  vifitation  par  les  villes  à pié  , fans  montu- 
« re  quelconque  , 6c  le  fuivoit  feulement  un  officier 
«de  La  choie  publique,  qui  lui  portoit  une  robe  6c  un 
« vafe  à offrir  du  vin  aux  dieux  ès  facrifices  ». 

L’infcription  de  la  ftatue  que  le  peuple  romain  lui 
-érigea  après  fa  cenfure , rendoit  un  témoignage  bien 
-glorieux  à fa  vertu  réformatrice  ; l’infcription  étoit 
telle  : A l'honneur  de  Marcus  Cato  cenfeur , qui  par 
bonnes  mœurs  ,faintes  ordonnances  & fages  réglemens  , 
redrejja  la  difcipline  de  la  république  romaine  , qui  com- 
mençait déjà  à décliner  & à fe  détruire.  On  lait  bien 
cependant  qu’infenfible  aux  louanges  6c  aux  érections 
-de  flatues , il  répondit  un  jour  à quelques-uns  qui  s’é- 
-merveilloient  de  ce  qu’on  dreffoit  ainfi  des  images  à 
-plufieurs  petits  6c  inconnus  perfonnages , 6c  à lui 
non  : J’aime  mieux , dit-il , qu’on  demande  pourquoi 
l’on  n’a  point  dreffé  des  ftatues  à Caton  , que  pour- 
quoi on  lui  en  a dreffé.  Mais  le  ledeur  aimera  mieux 
lire  cette  belle  réponle  dans  le  latin  d’Ammien  Mar- 
celin : Cenforius  Cato interrogatus  qu$mobrcm 
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inter  multos  nobilts  Jlatuam  non  haberet  : malo  , inquit , 
ambigere  bonos  quamobrem  id  non  merucrim  , quant 
quoa  efl  gravius  , cur  impetraverim  neceffitate.  Amni. 
Marcell.  lib.  XI.  cap.  vj.  Enfin  , le  ledeur  trouvera 
l’éloge  complet  de  Caton  dans  le  meilleur  des  hifto- 
riens  latins  , Tite-Live , liv.  XXXIX.  ch.  lx  & Ixj. 
Sa  vie  a été  donnée  par  Plutarque , & fon  article  dans 
Bayle  eft  extrêmement  curieux.  Je  reviens  à Tufcu- 
lum. 

Cette  ville  eft  encore  célébré  par  les  palais  que  plu- 
fieurs grands  de  Rome  y éleverent  à l’envi , mais  iur- 
tout  parce  que  Cicéron  avoit  dans  fon  voifinage  fa 
principale  maifon  de  plaifance.C’eft  dans  cette  aima- 
ble folitude  que  l’orateur  de  Rome  oublioit  fes  triom- 
phes 6c  fa  dignité.  Tantôt  il  y affembloit  une  troupe 
d’amis  choifis  pour  lire  avec  eux  les  écrits  les  plus 
rares  6c  les  plus  intérefl'ans  ; tantôt  il  fondoit  feul  les 
fecrets  de  la  philofophie , & travailloit  à enrichir  fon 
pays  des  lumières  des  fages  de  la  Grece.  Rouffeau  le 
dit  en  de  très-beaux  vers  : 

C'ef-là  que  ce  romain , dont  V éloquente  voix 
D'un  joug prefque  certain  fauva  la  république  , 
Fortijioit  Jon  cœur  dans  l'étude  des  lois 
Ou  du  Licée , ou  du  Portique  ; 

Libre  des  foins  publics  qui  le  faifoient  réver  , 

Sa  main  du  conjulat  laiffoit  flotter  les  rênes  , 

Et  courant  à Tufcule  , il  alloit  cultiver 
Les  fruits  de  l'école  d' Athènes. 

Tufculum  fut  ruiné  par  l’empereur  Henri  ; c’eft  fur 
fes  ruines  que  l’on  a bâti  le  bourg  de  Frafcati  à une 
lieue  de  l’ancien  Tufcule  dans  la  campagne  de  Rome  ; 
6c  c’eft  fur  les  ruines  de  la  maifon  de  plaifance  de  Ci- 
céron qu’on  a élevé  l’abbaye  deGrotta-Ferrata .Voye^ 
Frascati  & GROTTA-FERRATA.  ( Le  chevalier  DE 
J AU  COURT.  ) 

TUSIN  l’ordre  DE,  {Hi fl.  des  ordres.')  ordre 
d’Allemagne,  dont  l’abbé  Juftiniani  attribue  la  fon- 
dation aux  archiducs  d’Autriche  vers  l’an  1561;  il 
dit  que  ces  chevaliers  faifoient  vœu  de  chafteté  & 
d’obéiffance  au  faint  fiége  6c  à leur  fouverain.  Ce 
qu’il  y a de  plus  vrai,  c’eft  que  cet  ordre  n’a  pas 
fait  grande  figure;  car  non-feulement  on  ignore  fon 
origine  6c  celle  de  fon  nom  , mais  même  fi  un  tel 
ordre  a jamais  exifté.  (Z>.  7.) 

TUSSILAGE,  f.  f.  ( Hijl . nat.  Botan .)  il  n’y  a 
dans  le  fyftème  de  Tournefort  qu’une  feule  efpece 
de  ce  genre  de  plante,  tujjilago  vulgaris , /.  R.  H. 
487.  en  anglois,  the  common  coolts-foot.  Sa  racine 
eft  longue , menue , blanchâtre,  tendre  , rampante  ; 
elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’environ  un 
pié  , creufes  en-dedans  , cotonnées  , rougeâtres , re- 
vêtues de  petites  feuilles  fans  queue  , pointues,  pla- 
cées alternativement  ; elles  foutiennent  chacune  en 
leur  fommet  une  fleur , belle , ronde , radiée,  jaune, 
reffemblante  à celle  del’after,  avec  cinq  étamines 
capillaires  6c  très-courtes  , à fommets  cylindriques; 
à quoi  fuccedent  plufieurs  femences  oblongues , ap- 
platies  , garnies  chacune  d’une  aigrette.  Après  les 
fleurs  naiifent  les  feuilles , & ces  feuilles  font  gran- 
des , larges  , anguleufes , 6c  prefque  rondes. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  humides,  comme  aux 
bords  des  rivières , des  ruiffeaux , des  fontaines , des 
foffés , dans  les  terres  graffes  6c  un  peu  aquatiques. 
Elle  fleurit  au  commencement  de  Mars  , 6c  la  fleur 
ne  dure  pas  long-tems  ; elle  trace  , & multiplie  beau« 
coup  dans  les  jardins.  ( D . J.') 

Tussilage  , ou  Pas  d’ane  , (Mat.  mtd.  ) ce  font 
principalement  les  fleurs  de  tujfilage  qui  font  d’ufage 
en  Médecine  ; on  fe  fert  pourtant  auffi  quelquefois 
de  fes  feuilles,  de  fes  racines  , & de  fes  diverfes  par- 
ties , tant  intérieurement  qu’ extérieurement. 

Ces  remedes  tiennent  un  rang  diftingué  parmi  les 
béçhiques  ou  peétçrapx  ; on  les  prelcrit  en  infufion 
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ou  en  décoéfîon  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  pincées 
pour  chaque  pinte  de  liqueur,  l'oit  feules,  l'oit  mê- 
lées à d’autres  remedes  pedïoraux.  Voyc^  Pectoral. 

Cette  til'ane.  fcit  fimple  , foit  cômpofée,  eft  un  re- 
tuede  populaire  contre  le  rhume. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  firop  de  tujjilage 
fimple  , un  firop  compofé,  auquel  cette  plante  don- 
ne Ion  nom  , 6c  une  conlerve  faite  avec  les  fleurs. 
On  retire  aulîi  de  fes  fleurs  une  eau  diftillée  qui  ne 
participe  certainement  point  de  leur  qualité  adou- 
cifiante;  car  elles  doivent  cette  qualité  à une  fub- 
ltance  mucilagineufe , qui  n’eft  rien  moins  que  vola- 
tile. Le  firop  de  tujjilage  fimple  fe  prépare  avec  l’in-, 
fufion  ou  la  décottion  des  fleurs  non  mondées  de 
leurs  pédicules.  Il  polfede  toute  la  qualité  adoucif- 
fante  du  tujjilage , que  le  lucre  augmente  encore  plu- 
tôt qu’il  ne  l’affoiblit  ; on  doit  avoir  précifément  la 
même  idée  de  la  conlerve.  Le  firop  de  tujjilage  com- 
polé  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante,  félon  Lé- 
meri , ( Pharmac.  univerj’.  ) prenez  racine  de  tujjila- 
gc  demi-livre , feuilles  6c  fleurs  de  la  même  plante 
quatre  poignées , capillaire  de  Montpellier  deux  poi- 
gnées , regliffe  une  once  ; faites  cuire  dans  huit  li- 
vres d’eau  commune  jufqu’à  la  dilïïpatioii  du  tiers; 
clarifiez  la  colature  avec  cinq  livres  de  beau  lucre , 
ôc  cuifez  en  confidence  de  firop  félon  l’art , toutes 
les  matières  employées  dans  ce  firop  font  douées 
de  vertus  fort  analogues  ; par  conféquent  le  firop 
de  tujjilage  compofé  a les  mêmes  propriétés  que  le 
firop  de  tujjilage  fimple. 

La  racine  de  tujjilage  entre  d’ailleurs  dans  le  firop 
de  velar , les  fleurs  dans  le  fyrop  de  grande  confou- 
de,  dans  celui  de  roflolis,  6c  dans  la  décoéfion  pe- 
élorale  de  la  pharmacopée  de  Paris;  les  fleurs  6c  les 
racines  dans  les  trochifques  noirs  de  la  même  phar- 
macopée , &c. 

Quant  à l’ufage  extérieur  de  cette  plante , on  ap- 
plique quelquefois  fes  feuilles  pilées  en  forme  de  ca- 
taplafme  furies  tumeurs  inflammatoires,  pour  les  re- 
lâcher 6c  en  diminuer  la  douleur,  (£) 

TUTANUS , f.  m.  ( Mytholog . ) Varron  met  Tu- 
tanus  au  rang  des  dieux  tutélaires;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  cette  divinité  ait  fait  fortune.  (D.  J.) 

TUTELA  , f.  f.  ( Antiq.  rom.  ) on  a découvert  à 
Bordeaux  les  refies  d’un  ancien  temple  avec  une  inf- 
cription  à la  déeffe  Tutela , que  l’on  croit  avoir  été 
la  patrone  de  cette  ville,  plus  particulièrement  des 
négocians  qui  cominerçoient  fur  les  rivières.  Ce 
temple  qu’on  nomme  aujourd’hui  les  piliers  de  Tutelat 
étoit  un  péryfiile  oblong,  dont  huit  colonnes  foute- 
noient  chaque  face,  & lix  les  deux  extrémités  : cha- 
cune de  ces  deux  colonnes  étoit  fi  haute , qu’elle 
s’élevoit  au-defl'us  des  plus  hauts  édifices  de  la  ville. 
Louis  XIV.  fit  abattre  les  voûtes  de  ce  temple  que 
le  tems  avoit  déjà  fort  endommagées  , pour  former 
l’efplanade  qui  eft  devant  le  château -Trompette. 

C o.j.y 

TUTÉLAIRE,  adj.  (Gram.  & Littér.')  du  latin 
tutela , prote&ion , défenfe , sûreté  , efi  celui  qui  a 
pris  quelque  perfonne  ou  quelque  bien  en  fa  fauve- 
garde  ou  proteftion.  Foye{  Gardien  & Protec- 
tion* 

Les  anciens  tant  grecs  que  romains , pcnfoient 
avoir  des  divinités  tutélaires  pour  les  empires , les 
villes , les  familles.  A Troie  c’étoit  le  palladium  ; à 
Athènes , Minerve  ; à Rome , les  boucliers  facrés-de 
Numa  , & dans  chaque  famille  fes  dieux  lares  ou  pé- 
nates. Voye^  Lares  & Pénates* 

C’eft  une  opinion  ancienne  dans  le  Chriftianifme 
& fondée  fur  l’Ecriture  , qu’il  y a des  anges  tutélai- 
res des  royaumes  , des  villes,  & même  des  perfon- 
nes.  Les  Catholiques  croyent  que  chaque  fidele  a 
depuis  le  moment  de  fa  méfiance  un  de  ces  anges 
tutélaires  attaché  à fa- perfonne  pour  le  défendre  des  | 
Tome  XFl%  1 
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tentations  * le  préfervcr  des  périls , &:  l’exciter  à l’ob- 
fcrvation  de  là  loi , & cette. créance  efi  un  des  mo- 
llis du  culte  religieux  qu’ils  rendent  aux  an^es.  Voyez 
Ange,  De.\î_on  , Génie,  Gardien.  ° 

Le  p.  Antoine  Macedo,  jéfuite  portugais  de  Coim- 
bre  , a publie  un  grand  ouvrage  infolio,  fur  tous  les 
lamts  tutélaires  de  tous  les  royaumes , provinces  6c 
grandes  villes  du  monde  chrétien  , intitulé,  Divi  tii. 
telares  orbis  chriftiani , & imprimé  à Lisbonne  en 
1687.  v°y*l  Patron,  Saint,. &c. 

T UTELE  , 1.  f.  ( Gram.  & Jurijprud.  ) tutela.  du 
latin  tuen , efi  la  puiflance  que  quelqu’un  a fur  la  per- 
lonne  6c  les  biens  d’un  pupille  mineur  ou  autre,  qui 
par  rapport  à la  foiblefie  de  fon  âge , ou  à quelque 
autre  infirmité  ou  empêchement,  comme  le  furieux? 
^ le  prodigue,  n’eft  pas  en  état  de  veillerjpar  lui- 
meme  a laconfervation  de  fes  droits. 

L-a  tut ele  des  impubères  &fingulierement  celle  de» 
pupilles  orphelins,  dérive  du  droit  naturel , qui  veut 
que  l’on  pourvoye  à la  confervation  de  la  perfonne 
àc  des  biens  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
rendre  leurs  droits  ; la  tutele  des  mineurs  puberes  8c 
celle  desautres  perfonnes  qui  ont  quelquefois  befoin 
de  tuteur,  dérive  du  droit  civil. 

L’militution  des  tuteurs  eft  fort  ancienne  * puif- 
que  nous  voyons  dans  Tite-Live  qu’Ancus  Marcius 
un  des  premiers  rois  de  Rome,  voulut  que  Tarquin 
1 ancien  fût  tuteur  de  fes  enfans;  il  eft  à préfumer 
que  cette  tuuk  fut  déférée  parteftament,  & confé- 
quemment  que  la  mule  teftamentaire  eft  la  plus  an- 
cienne  de  toutes. 


Elle  fut  en  effet  autorifée  par  la  loi  des  1 1.  tables, 
pater-familïas  üti  legajjitfuper  puttnià  tutelâve  reïj'uce 
ita  jus  cflo;  ce  qui  fait  croire  que  la  mule  tella- 
tnentaire  fe  pratiquoit  chez  les  Grecs  ; la  loi  des  1 1. 
tables  ayant  été  formée  par  les  décemvirs  de  ce  qu’ils 
trouvèrent  de  meilleur  dans  les  lois  de  ces  peuples. 

Le  tuteur  eft  donne  a la  perfonne  & biens  du  pu- 
pille , ou  autre  perfonne  foumife  à la  tutele , à la  dif- 
férence du  curateur,  qui  n’eft  que  pour  les  biens  ; 
c’eft  pourquoi  il  importe  beaucoup  que  le  tuteur  foit 
de  bonnes  mœurs,  afin  qu’il  éleve  ton  pupille  dans 
les  lentimens  d’honneur  & de  vertu. 

La  tutele  étant  une  charge  publique , on  contraint 
celui  qu’elle  regarde  naturellement,  de  l’accepter. 

On  oblige  aufii  le  pupille  ou  mineur  d’avoir  un 
tuteur , au  lieu  que  dans  les  pays  de  droit  écrit,  on 
ne  force  point  les  mineurs  puberes  de  prendre  de 
curateur. 


Le  mineur  peutfeul  & fans  l’autorité  & le  confen- 
tement  de  fon  tuteur,  faire  fa  condition  meilleure; 
mais  il  ne  peut  s’obliger  leul , il  faut  que  ce  foit  fort 
tuteur  qui  le  fafl'e  pour  lui. 

On  diftingue  en  Droit  trois  fortes  de  tutele  ; la  te- 
ftamentaire, la  légitime,  & la  dative  ; la  première 
efi  celle  qui  eft  de  force  par  le  teftament  du  pere  ou 
de  la  mere  ; la  tutele  légitime , celle  qui  eft  déférée 
par  la  loi  au  plus  proche  parent , ou  h ion  défaut,  au 
plus  proche  voifin  ; la  dative  , celle  qui  efi  donnée 
par  le  juge  , après  avoir  pris  l’avis  des  parens. 

Les  tuteles  teftamentaire  6c  légitime  ont  encore 
lieu  dans  quelques  pays  ; mais  elles  ont  befoin  d’être 
confirmées  par  le  juge  ; c’eft  pourquoi  l’on  dit  com- 
munément qu’en  France  toutes  les  tuteles  font  da- 
tives. 

Le  pere  & la  mere  font  cependant  tuteurs  natu- 
rels de  leurs  enfans,  & peuvent  gérer  fans  être  nom- 
més par  le  juge. 

On  peut  nommer  un  ou  plufieurs  tuteurs  à une 
meme  perlonne , lui  donner  des  tuteurs  honoraires  , 
& des  tuteurs  onéraires,  donner  au  tuteur  un  conl'eil 
lans  l’avis  duquel  il  ne  puifi'e  rien  faire,  exiger  dutU'*’ 
teur  caution , s’il  n’eft  pas  folvable. 

La  fonction  de  tuteur  étant  un  office  public  6c  ci- 
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vil  on  ne  peut  pas  y nommer  une  femme,  à-moins 
que  ce  ne  toit  la  mere  ou  l’ayeule  ; on  prélume  que 
dans  ces  perfonnes  la  tendreffe  lupplée  ce  qui  pour- 
ront leur  manquer  d’ailleurs  ; mais  on  ne  peut  pas  les 
contraindre  d’accepter  la  tutele.  _ 

Tout  tuteur  nommé  ou  confirme  par  le  juge  , doit 
prêter  ferment  de  bien  adminiftrer  avant  de  s’immif- 
cer  dans  l’admimftration. 

Celui  que  l’on  veut  nommer  tuteur  , peut  le  faire 
décharger  de  la  tutek  s’il  a quelque  excufe  légitime  ; 
ces  cauft-s  font  le  grand  nombre  d’en  tans  ; il  en  fal- 
loit  trois  à Rome  , quatre  en  Italie  , & cinq  dans  les 
provinces;  l’àge  de 70  ans  ; la  grande  pauvreté;  l’e- 
xercice de  quelque  inagülrature,  même municipale; 
un  procès  avec  le  mineur  ; le  défaut  de  lavoir  lire 
écrire;  l’inimitié  capitale;  une  infirmité  ordinaire  ; 
l’abfence  pour  le  iervice  public  ; la  prolefîion  des 
armes  ou  des  arts  libéraux. 

Il  y a-d.es  excufes  qui  ne  font  que  pour  un  teins  , 
comme  la  charge  de  deux  tuteles , la  minorité  de  2.  5 
ans , la  recette  des  .deniers  publics , une  maladie 
aôuelle.  . 

Son  premier  foin  doit  être  de  veiller  à "éducation 
du  pupille  ou  mineur. 

Il  doit  auflï  adminiftrer  fidèlement  & diligemment 
les  biens,. & pour  cet  effet  commencer  par  taire  fane 
inventaire  , faire  vendre  les  meubles , placer  les  de- 
niers oiinsi,  & faute  de  le  faire  dans  un  délai  compé- 
tent , il  en  doit  les  intérêts , ce  meme  les  intérêts  des 
intérêts;  il  doit  écrire  jour  par  jour  fa  recette  6c  la 
dépenfe  , & la  tuulc  finie  , en  rendre  compte. 

Dans  quelques  pays,  comme  en  Normandie  , les 
nominateurs  du  tuteur  fontrefponfables  de  la  folva- 
bilité  ; ailleurs  ils  n’en  iont  point  garands,  à-moins 
qu’il  n’y  ait  eu  du  dol  de  leur  part. 

En  pays  de  droit  écrit  la  tut  de  finit  à la  puberté  ; 
en  pays  coutumier,  à la  majorité  feulement,  à-moins 
que  le  mineur  ne  foit  plutôt  émancipé. 

La  tutek  finit  aufti  par  la  mort  du  mineur , & par 
celle  du  tuteur,  par  la  mort  civile  de  l’un  ou  de 
l’autre. 

Elle  finit  encore , lorfque  le  tuteur  eft  déchargé 
de  la  tutele  à caufe  de  quelque  excufe  légitime  qu’il 
a , ou  lorfqu’il  eft  deftïtué  comme  fufpect , foit  pour 
fes  mauvaifes  mœurs  , foit  pour  malverfation. 

Pour  les  différentes  fortes  de  tutcks  & de  tuteurs  , 
yoyt{  les  fubdivifions  fuivantes. 

Foyci  aufti  au  digefte  les  titres  de  adminip.  & pe- 
rte. tut.  au  code  de  adminip . tut.  & celui  de  perle, 
tut.  & aux  inftit.  de  tutelis , '&  les  autres  titres  fui- 
vans  , Brillon,  au  mot  tutek , le  Tr.  des  minorités 
de  Méfié.  ( A ) 

TüTELE  à r accroijfcment  ou  au^ment.  Voye { TU- 
TEUR à faugrrent. 

TutELE  actionnaire.  Voye { TUTEUR  actionnaire. 
Tu  TELE  aux  actions  imrnobiliaires.  V oye[  TU- 
TEUR aux  actions  imrnobiliaires. 

Tutele  des  agnats  , ctoit  chez  les  Romains  une 
tulde  légitime  ou  légale  , qui  étoit  déférée  au  plus 
proche  des  parens  paternels  du  mineur , qu’on  appel- 
ait agnati , agnat  ; mais  Juftinien  ayant  par  la  no- 
velle  1 1 8.  abrogé  le  droit  d’agnation,  la  tutele  lé- 
gitimé fut  depuis  ce  tems  déférée  au  plus  proche  pa- 
rent paternel  ou  maternel.  Voye\  le  chap.  v.  de  la  no- 
velle  118.  & ci-après  t article  TUTELE  légitimé. 
Tutele  attilienne.  Voyei  Tuteur  attilien. 
Tutele  à Caugmtnt.  Voyei  Tuteur  à C alig- 
nent. 

Tutele  comptable.  Voye { Tuteur  comptable. 
Tutele  consulaire.  Voye{  Tuteur  confulain. 
Tutele  dative , lélon  le  droit  romain  , étoit  celle 
qui  au  défaut  de  la  teftamentaire  & de  la  légitime 
ctoit  déférée  par  le  magiftrat  en  vertu  de  la  loi  atti- 
lia , pour  ceux  qui  denicuroient  dans  la  ville , en 
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vertu  de  la  loi  julia  & îitia  pour  ceux  qui  demeuroient 
dans  les  provinces.  Voye{  Tuteur  attilien  , 6’  Tu- 
teur fuivant  la  loi  julia  & titia. 

La  même  gradation  eft  encore  obfervée  pour  les 
tutelcs  en  pays  de  droit  écrit. 

Mais  dans  la  France  cputuir.iere,  toutes  les  tutelles 
font  datives  , li  ce  n’ett  dans  quelques  coutumes  par- 
ticulières qui  admettent  la  tutele  teftamentaire. 

Cependant  fi  le  pere  ou  la  mere  ont  nommé  un 
tuteur  par  teftament  à leurs  enfans  , il  eft  ordinaire- 
ment confirmé  par  le  juge,  &c  quand  lepereoula 
mere  quifurvit  veut  bien  accepter  la  tutele  de  fes  en- 
fans  , le  juge  lui  donne  ordinairement  la  préférence. 
Voyc{  Tutele  légitime , & Tutele  tefiamentaire. 

TüTELE  aux  enfans  à naître.  Voyc{  Tuteur  aux 
enfans  à naître. 

Tutele  fiduciaire  étoit  celle  qui  apres  le  décès  du 
pere  tuteur  légitime  , qui  avoit  émancipé  fes  enfans 
impubères  , étoit  déférée  aux  enfans  majeurs  qui 
étoient  demeurés  dans  la  famille  , c’eft-à-dire  non- 
émancipés. 

Mais  cette  forte  de  tutele  qui  avoit  encore  lieu  par 
le  droit  des  infîitutes  , fut  fuppriméepar  Juftinien, 
lors  de  la  derniere  édition  de  fon  code  , par  lequel 
il  ordonne  que  le  droit  d’agnation  demeureroit  en- 
tre les  freres  émancipés. 

La  tutele  des  peres  n’étoit  aufti  au  commencement 
que  fiduciaire.  Voyt{  Tutele  des  patrons. 

Tutele  ad  hoc.  Voye ^ Tuteur  ad  hoc. 

TüTELE  honoraire.  Voye{  TUTEUR  honoraire. 
Tutele  pour rinflruclion.  Voye[  Tuteur  pour 

l’infiruclion. 

Tutele  légitime  , fignifie  en  général  celle  qui 
eft  déférée  par  la  loi  au  plus  proche  parent  du  mi- 
neur, il  y en  avoit  de  quatre  fortes  chez  les  Romains, 
l'avoir  celle  des  agnaîs , celle  des  patrons , celle  des 
peres  , parentum , & la  tutele  fiduciaire.  Voye{  Tu- 
tele des  agnats  , des  patrons  , des  peres  , & fidu- 
ciaire. 

Les  tuteles  légitimes  des  agnats  ou  parens  pater- 
nels furent  établies  par  la  loi  des  douze  tables  , elles 
furent  enfuitc  réglées  par  les  lois  de  Juftinien  que 
l’on  fuit  encore  à cet  égard  en  pays  de  droit  écrit,  dit 
moins  pour  la  tutele  des  peres  & meres  , à leur  de- 
faut au  plus  proche  parent  paternel  ou  maternel. 

Quelques  coutumes  admettent  la  tutek  légitime  , 
telle  que  celle  de  Poitou , en  faveur  de  la  mere  ; cel- 
le de  Bourbonnois  l’admet  pour  la  mere , & à foit 
défaut  pour  l’ayeul  ouayeule  paternels  & maternels, 
les  paternels  néanmoins  préférés  aux  autres  ; la  cou- 
tume d’Auvergne  y appelle  la  mere  , mais  elle  lui 
préféré  l’ayeul  paternel , & même  le  frere  des  mi- 
neurs qui  eft  majeur  de  vingt-cinq  ans. 

Quoique  la  loi  appelle  quelqu’un  à la  tutele,  il  doit 
néanmoins  être  confirmé  par  le  juge  , àinii  qu’iUft 
dit  dans  la  coutume  d’Auvergne.  Voye ç ci- après  i u- 
TELE  naturelle. 

Tutele  fuivant  la  loi  julia,  Scc.  Voye^TuTEVR. 
fuivant  La  loi julia  , & TUTELE  dative. 

Tutele  mixte  eft  celle  qui  dérive  du  teftament 
du  pere  , & qui  eft  confirmée  par  le  juge  : on  l’ap- 
pelle mixte  parce  qu’elle  eft  tout-à-ln-fois  teftamen- 
taire & dative.  Voyc{  Grégor.  Tolof.  tit.  de  tutelis. 

Tutele  naturelle  eft  celle  qui  appartient  a quel- 
qu’un , jure  naturce  , comme  au  pere  & à la  m-cre  , 
par  une  fuite  de  la  puiftance  & autorité  qu’ils  ont  fur 
leurs  enfans  ; c’eft  la  première  dans  l’ordre  des  tutel- 
les légitimes  ; il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de 
Bretagne,  Tours,  Poitou,  Loudun.  Voye{  Tute- 
le légitime,  Puissance  paternelle.  Garde. 
Tutele  onéraire.  Voyei  TUTEUR  onéraire. 
Tutele  des  patrons  étoit  chez  les  Pv.omains  une 
tutelle  légitime  , établie  par  une  interprétation  de  la 
loi  des  douze  tables,  qui  étoit  déférée  au  patron  fur, 


la jrçrfonne  de  fon  affranchi,  par  la  raifon  qu’il  en 
étoit  l’héritier  légitime.  Voyc^  aux  injlituta  le  tit.  de 
légitima  patron,  tut. 

Tutele  du  pere  , appellée  en  droit  légitima  parcn- 
lum  tutela , eft  celle  qui  à l'exemple  du  patron  , étoit 
déférée  au  pere  qui  avoit  émancipé  fes  enfans  impu- 
bères. 

Elle  a lieu  en  vertu  d’une  conflitution  de  l’empe- 
reur Juflinien. 

Au  commencement  elle  étoit  feulement  fiduciaire 
& n étoit  déferee  au  pere  fur  leurs  enfans  impubères 
émancipés  , qu’au  moyen  d’une  convention  en  la 
formule  appellée  fiducia. 

Mais  depuis  elle  fut  rendue  légitime,  c’eft-à-dire, 
de  droit,  en  vertu  de  lu  conflitution  de  Juflinien  , 
qui  ordonna  que  de  quelque  maniéré  que  les  peres 
euffent  émancipé  leurs  enfans  , ils  conlerveroient 
toujours  fur  leurs  perfonnes  6c  leurs  biens,  tous  les 
droits  légaux , 6c  qu’ainii  ils  feroient  vraiment  tuteurs 
légitimes.  I' oye{  injlit.  de  legit.  parent,  tutelà. 

Tutele  psrmifc  ou  permiffive  , permijjîva  : on 
donnoit  quelquefois  en  droit  ce  nom  à la  tutelle  tef- 
tamentaire  , parce  qu’il  étoit  permis  au  teflateur  de 
nommer  le  tuteur.  Voye{  Grégor.  tolof. 

Tutele perpétuelle  , c’étoit  chez  les  Romains , 
celle  oii  étoient  autrefois  les  femmes  mêmes  puberes 
& majeures. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables  , les  femmes  or- 
phelines non-mariées , demeuroient  perpétuellement 
fous  la  tutelle  Toit  de  leur  frere  l'oit  de  leur  plus  pro- 
che parent  paternel. 

La  loi  attilia  ordonna  que  le  préteur  6c  la  plus 
grande  partie  des  tribuns  donnaffent  des  tuteurs  aux 
femmes  6c  aux  pupilles  qui  n’en  avoient  pas. 

Il  y avoit  neanmoins  cette  différence  entre  les  tu- 
teurs des  pupilles  ôc  ceux  des  femmes  puberes , que 
les  premiers  avoient  la  geftion  des  biens  de  leurs  mi- 
neurs, au-iieu  que  les  tuteurs  des  femmes  interpo- 
foient  feulement  leur  autorité. 

Quand  la  femme  femarioit,  elle  paffoit  de  la  main 
ou  puifiance  de  ion  tuteur,  en  celle  de  fon  mari , 
ainli  elle  étoit  dans  une  tutele  perpétuelle. 

Mais  la  loi  claudia  ôta  les  tutcles  légitimes  des 
femmes  , 6c  ne  fournit  à la  tutele  que  celles  qui 
étoient  pupilles  6c  impubères  , 6c  à l’égard  des  fem- 
mes mariées  les  droits  du  mari  furent  reffraints  ; il 
lui  fut  défendu  d'aliéner  la  dot,  fans  le  conlentement 
de  fa  femme  , 6c  l’on  permit  à celle-ci  de  difpofer  de 
fes  paraphernaux,  V oye^  le  traité  des  minorités  de  Méf- 
ié, ch.iij.  ( A ) 

TU  1 ELINA , f . f.  ( Mythol .)  divinité  romaine  qui 
veilloit  à la  confervation  des  moiflons  6c  des  fruits 
de  la  terre  déjà  recueillis  : on  lui  avoit  érigé  des 
ftatues , des  autels , 6c  un  temple  qui  étoit  fur  le 
mont  Aventin.  (Z).  7.) 

TUTEUR, l.m.  ( Gram . & Jurifprud.')  tutor , quaji 
tuitor  ac  defenjor  , eft  celui  qui  eff  chargé  de  la  tute- 
le  de  quelqu’un  , c’eft-à-dire  de  veiller  à l’adminif- 
îration  de  fa  perfonne  6c  de  fes  biens.  Voye { ci-de- 
vant le  mot  Tutele,  6c  les  fubdivifions  liiivantes 
du  mot  Tuteur. 

Tuteur  àTaccroifiement.  Voye^  ci-après  Tuteur 
à l' augment. 

Tuteur  aclionaire  , en  Normandie  , efl  le  tuteur 
onéraire  qui  gere  les  affaires  de  la  tutele  , à la  diffé- 
rence du  tuteur  honoraire  qu’on  appelle  dans  cette 
province  tuteur  consulaire  , lequel  n’eft  que  pour  le 
confeil.  l'oye{  l’ article  gy.  du  reglement  du  parle- 
ment de  Rouen  fur  les  tuteles. 

TUTEUR  aux  actions  immobiliaires  , eft  celui  que 
l’on  donne  à un  mineur  émancipé  , pour  ftipuler 
pour  lui,  tant  èn  jugement  que  dehors , lorfqu’il  s’a- 
git de  fes  droits  immobiliers. 

Tuteur  aitilien  , aitilianus  tutor  , étoit  chez  les 
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Romains  un  tuteur  datif,  qui  étoit  établi  au  défaut  de 
tuteur teftamentaire  6c légitime,  par  la  difpofirion  du 
magiftrat , en  vertu  de  la  loi  attifa , pour  les  perfon- 
nes demeurantes  à Rome  , de  même  qu’on  en  don- 
nuit  à ceux  qui  demeuroient  dans  les  provinces  , en 
'vertu  de  la  loi  julia  6c  rida. 

Au  commencement  les  tuteurs  , en  vertu  de  la  loi 
attilia  y étoient  donnes  dans  la  ville  par  le  préteur 
appelle  urbanus , 6c  par  la  plus  grande  partie  des 
tribuns  du  peuple. 

Depuis,  l’empereur  Claude  ordonna  que  les'?«- 
tcurs  f eroient  donnés  extraordinairement  par  les  con- 
fuls  iiir  information. 

Dans  la  fuite  , Marc-Antonin  établit  le  préteur 
pour  donner  ces  tuteurs , de  maniéré  qu’il  pouvoit  les 
contraindre  à gérer  , 6c  qu’il  exigeoit  d'eux  qu’ils 
donnafient  caution. 

Enfin  l'ufage  introduifit  que  le  préfet  de  la  ville  6c 
le  préteur  appellé  urbanus  y donnèrent  ces  tuteurs  , 
chacun  dans  leur  dillricf  , lavoir  le  prefet  aux  per- 
fonnes qui  avoient  le  titre  de  clarijfimes  , 6i  le  préteur 
aux  autres.  Voye^  aux  injlitut.  le  titre  de  attiliano 
tutore , &c. 

T UTEUR  à Ü augment , augmento , on  entend  par-là 
non  pas  un  tuteur  nommé  pour  veiller  à la  conferva- 
tion de  1 augment  de  dot , mais  celui  qui  étoit  nommé 
en  particulier  pour  gérer  les  biens  échus  au  mineur 
depuis  la  première  tutele  déférée  ; celui  qui  étoit 
aipli  nomme  n étoit  pas  tenu  de  veiller  aux  biens 
échus  précédemment  ; mais  fi  l’on  ne  nommoit  pas 
de  nouveau  tuteur , l’ancien  étoit  obligé  de  veillera 
tout.  V bye{  la  loi  9.  ff.  de  adminift.  & peric.  tut.  S.  8. 

T uteur  comptable  eft  celui  qui  touche  les  deniers 
du  mineur  , 6c  qui  doit  en  rendre  compte  ; tous  les 
tuteurs  onéraires  font  comptables  , les  tuteurs  hono- 
raires ne  le  font  pas  , parce  qu’ils  ne  font  que  pour 
le  confeil. 

Tuteur  confulaire  , on  appelle  ainfi  en  Norman- 
die 1 c tuteur  honoraire  : parce  qu’il  n’eft  que  pour  le 
confeil.  Voye^  T article  Jy.  du  reglement  du  parle- 
ment de  Normandie  fur  les  tuteles. 

Co-Tuteur  , eft  celui  qui  eft  tuteur  conjointe- 
ment avec  un  autre. 

Tuteur  datif.  Voye 1 ci-devant  Tutele dative. 

Tuteur  aux  enfans  à naître , eft  celui  qui  eft  nom- 
mé pour  prendre  les  intérêts  d’enfans.qui  ne  font  pas 
encore  nés  , 6c  pour  lefquels  cependant  il  y a des 
droits  à conferver.  Voye^  Tuteur  à la fubjluution. 

Tuteur  excujé  eft  celui  qui  pour  quelque  caufe 
légitime  a obtenu  d’être  déchargé  de  la  tutele  qu’on 
vouloit  lui  déférer.  Voye^  aux  infiit.  le  tit.  de  exeuf. 
tut.  vel  curât. 

Tuteur  fiduciaire.  Voye £ ci-devant  Tutele  fi- 
duciaire. 

Tuteur  ad  hoc  eft  celui  qui  eft  nommé  fpéciale- 
ment  pour  une  certaine  affaire  , comme  pour  enten- 
dre un  compte  , faire  un  partage  , intenter  une  telle 
aéfion  contre  le  tuteur  ordinaire  j le  pouvoir  de  ce 
tuteur  eft  borné  à ce  qui  fait  l’objet  de  fa  commiilion, 
6:  finit  lorfqu’elle  eft  remplie. 

Tuteur  honoraire  , eft  celui  qui  eft  nommé  par 
honneur  feulement , pour  affilier  de  fes  confeils  le 
mineur  6c  fon  tuteur  oncraire.  Ces  tuteurs  honoraires 
ne  font  pas  obligés  de  fe  mêler  de  l’adminiftration 
des  biens  du  mineur  , 6c  quand  ils  ne  l’ont  pas  fait, 
ils  ne  font  pas  comptables  ; cependant  ils  peuvent 
1 Jllfü  g^rer  » à moins  que  cela  ne  leur  ait  été  défen- 
du expreffément , 6c  quand  ils  l’ont  fait  , ils  font 
comptables  comme  les  autres. 

Tuteur  pour  l'injlruclion  , notitia  causa  datus  , 
c’étoit  chez  les  Romains  un  affranchi  que  le  pere 
nommoit  pour  inftraire  les.  tuteurs  qui  dévoient  gé- 
rer , la  geftion  ne  lui étant  pas  défer  çe  à çaufe  de  fon 
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peu  de  bien.  Ce  tuteur  étoit  néanmoins  garant  file 
mineur  fouflroit  quelque  préjudice , faute  par  lui  d a- 
voirinftruit  les  tuteurs  onéraires  , oude  les  avoir  dé- 
férés comme fufpeas.  Veye ç laloi^a.  §.  i deteflam. 

tut.  la  loi  14.  §•  6-  */«*«■  & lal°'  >■  cod-/'  p"f 
,ut.  Parmi  nous  , on  ne  connoit  point  ces  fortes  de 
tuteurs  , il  y a feulement  quelquefois  des  agens  de  la 
tutelle  , comme  chez  les  Romains , ce  qu’ils  appel- 
loient  adjutores  tutelce , comme  qui  diroit  aides  de  tu- 
tclc.  , 

Tuteur  légitime.  Voyez  ci- devant  Tutele  lé- 
gitimé. ...  , . , , 

TuTEURy#/v<2«£  la  loi  julïa  & titia , etoitchez  les 
Romains  celui  qui  étoit  donné  en  vertu  de  ces  lois , 
dans  les  provinces  , à ceux  qui  n’avoient  ni  tuteur 
teflamentaire , ni  tuteur  légitime.  Le  gouverneur  étoit 
d’abord  le  feul  qui  conférât  ces  tuteles  ; dans  la  fuite 
ce  droit  fut  communiqué  aux  officiers  municipaux  , 
au  cas  que  la  fortune  du  pupille  fût  modique  , de  ma- 
niéré néanmoins  qu’ils  ne  fe  faifoient  point  fans  1 or- 
dre du  gouverneur  ; que  s’il  s’agiffoit  de  nommer 
un  tuteur  qui  demeurât  hors  de  leur  reffort , ils  ne  le 
donnoient  pas  eux-mêmes  , ils  nommoient  feule- 
ment au  préfident  quelques  fujets  idoirles  , entre 
lefquels  il  en  choififfoit  un.  Enfin  Juftimen  les  dif- 
penfa  d’attendre  l’ordre  du  gouverneur , à condition 
néanmoins  que  ii  les  facultés  du  mineur  excédoient 
cinq  cens  écus  , l’évêque  de  la  ville  , ou  les  autres 
perlonnes  publiques  feroient  adjointes  aux  officiers 
municipaux  pour  la  nomination  du  tuteur.  Voye { aux 
injlit.  le  tit.  de  attiliano  tutore)  & ci-devant  TUTELE 
dative  , & TUTEUR  attilitn. 

Tuteur  naturel.  Voyez  ci-devant  Tutele  natu- 
relle. 

Tuteur  né  eft  celui  qui  eft  de  droit  tuteur  natu 
rel , comme  les  peres  & meres  le  font  de  leurs  en- 
fans. 

Tuteur  notitiœ  caufd.  Voyez  a-devant  Tuteur 
pour  l’inflruclion.  , . 

Tuteur  onéraire  eft  celui  qui  eft  véritablement 
chargé  de  la  geftion  de  la  tutele  , à la  différence  du 
tuteur  honoraire,  lequel  ordinairement  ne  gere  point 
& ne  fait  que  donner  les  confeils.  Voye{  Tuteur 
consulaire,  & TUTEUR  honoraire. 

Tuteur  0K pojlhume , eft  celui  qui  eft  nomme  pour 
veiller  aux  intérêts  d’un  enfant  conçu , mais  qui  n’eil 
pas  encore  né  & dont  le  pere  eft  mort. 

Pro-Tuteur  eft  celui  qui  fans  avoir  etc  nomme 
tuteur  , cependant  en  tient  lieu  & devient  comptable 
comme  s’il  étoit  véritablement  tuteur;  tel  eft  le  fé- 
cond mari  d’une  femme  qui  étoit  tutrice  de  fes  en 

Subrogé-Tuteur  : on  entend  par-là  celui  qui 
eft  nommé , à l’effet  d’afTiller  à la  levée  du  fcellé , à 
l’inventaire  & à la  vente  des  meubles  ; lorfque  le 
conjoint  furvivant  eft  tuteur  de  fes  enfans , on  nom- 
me en  ce  cas  un  fubroge-tuteur  pour  fervir  de  contra- 
difteur  vis-à-vis  du  pere  ou  de  la  mere  dont  les  in- 
térêts peuvent  être  ditférens  de  celui  des  enfans. 

Tuteur  à UJubftitutwn  , eft  celui  qui  eft  nomme 
pour  veiller  aux  droits  d’une  fubftitution  qui  n’eft  pas 
encore  ouverte , ou  pour  veiller  aux  intérêts  de  ceux 
qui  font  appellés  au  défaut  du  premier  appelle , ou 

^Tuteur  fufpetl  eft  celui  qui  gere  frauduleufement 
ou  néoligemment  la  tutele,  ou  qui  eft  de  mauvaifes 
moeurs.  Il  doit  être  deftitué  de  la  tutele , Injlit.  de 
fufpeclis  tutor. 

Tuteur  tejlamentaire.  Voyez  ri  -devant  1 uteee 
teflamentaire.  ( A ) .... 

Tuteur  , ( terme  de  Jardin.  ) les  jardiniers  nom- 
ment affez  bien  tuteur  un  gros  pilier  de  bois  ou 
appui  qu’ils  attachent  au  tronc  d’un  arbre  pour 
le  foutenir  , & pour  le  feire  monter  plus  droit. 
CD.  J.) 
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TUTHIE  , f.  f.  ( Mat.  rnédic.  des  anc.  ) cadrnia  fi rl 
nacurn  ; Diofcoride  & Pline  , furtout  le  premier  , fe 
font  fort  étendus  fur  la  tuthie  , & s’accordent  en- 
femble  à la  définir  un  récrément  de  métaux  qui  s’at- 
tache aux  parois  & à la  voûte  des  fourneaux , où  l’on 
fond  le  métal  ; ils  regardent  l’un  &c  l’autre  la  cadmie 
comme  un  remede  aftringent  , propre  à déterger 
les  ulcérés  fanieux  , à les  deffécher  & à les  cicatri- 
fer.  Mais  ils  différent  dans  l’énumération  des  efpeces 
de  cadmie.  Pline  dit  que  la  cadmie  botryitis  rouge  , 
étoit  la  meilleure  de  toutes  les  cadmies.  Diofcoride 
ne  fait  aucune  mention  de  cadmie  rouge  , & nomme 
une  cadmie  bleue  dont  Pline  ne  dit  mot , comme  la 
plus  excellente  de  toutes.  Il  fe  peut  bien  néanmoins 
que  la  cadmie  rouge  de  Pline  , & la  bleue  de  Diof- 
coride l'oient  une  feule  & même  fubftance.  LesJGrecs 
avoient  coutume  de  nommer  tout  ce  qui  étoit  bleu 
du  mot  cy anizufa , c’eft-à-dire , rejfemblant  au  cyanus 
(bluët  des  prés)  en  couleur;  ce  mot -jMÎay/Çwra  , un 
peu  mal  écrit , pourroit  être  celui  que  Pline  ou  fon 
lecrétaire  aura  trouvé  dans  quelques  auteur  grec  ou 
dans  Diofcoride,  & tp'oïvarira  ra  pour  xvctviQ ira.  , il  a 
traduit  rouge  , au  lieu  de  bleu.  Comme  nous  avons 
plufieurs  inexactitudes  de  cette  efpece  dans  Pline  , 
à l’égard  des  drogues  mentionnés  dans  les  autres  na- 
turafiftes  grecs , ilmefemble  qu’il  vaut  encore  mieux 
concilier  ainfi  fon  récit  de  la  cadmie  , que  de  fuppo- 
fer  qu’il  en  connoiffoit  une  efpece  particulière  , 
dont  aucun  autre  écrivain  n’a  parlé.  (D.  J.) 

Tuthie  , f.  f.  ( Préparât,  métallurg.  ) tuthia  vul- 
garis  , offic.  cadrnia  firnacum  , Agricol.  C’eft  une 
craffe  de  la  pierre  calaminaire  fondue  avec  le  cuivre, 
au  lieu  que  la  cadmie  des  anciens  ne  venoit  que 
du,  cuivre  feulement.  Ainli  la  tuthie  des  boutiques  eft 
la  pierre  calaminaire , qui  dans  la  fufion  du  cuivre 
fe  fublime  à la  partie  fupérieure  du  fourneau  , où 
elle  s’attache  à des  piques  de  fer , & formeune  croûte 
dure  compare  , que  l’on  fait  tomber  en  morceaux  , 
femblables  à des  morceaux  d’écorces  d’arbres  , lo- 
nores  , polis  intérieurement  , d’une  couleur  tirant 
fur  le  jaune  , parfemés  extérieurement  de  beaucoup 
de  petits  grains  , & de  couleur  de  cendre  , qui  tire 
un  peu  vers  le  bleu. 

Cette  tuthie  dont  nous  nous  fervons  , eft  peut- 
être  la  même  que  celle  des  Arabes  ,puifque  Serapion 
décrit  une  forte  de  tuthie  qui  fe  fait  & qui  fe  ramaffe 
dans  des  fourneaux  , dans  lefquels  on  jaunit  le  cui- 
vre. Peut-être  auffi  que  par  le  mot  de  tuthie  , ils  en- 
tendent la  pierre  calaminaire  elle-même  ; tout  cela 
n’eft  pas  trop  clair  dans  leurs  livres. 

On  place  la  tuthie  parmi  les  plus  excellens  reme- 
des  ophtalmiques  ; car  elle  déterge , & deffeche  fans 
mordre.  C’eft  pourquoi  on  la  preferit  heureufement 
dans  les  ulcérés  de  la  cornée  & des  paupières  , dans 
la  demangeaifon  des  yeux  , dans  les  ophthalmies  in- 
vétérées , & pour  guérir  les  yeux  larmoyans. 

On  emploie  rarement  la  tuthie  fans  être  préparée. 
On  la  prépare  en  la  mettant  au  feu  , en  l’éteignant 
trois  ou  quatre  fois  dans  de  l’eau  roie  , & en  la  pul- 
vérifant  fur  le  marbre  , félon  l’art.  On  en  fait  une 
collyre  avec  de  l’eau-rofe  ; ce  collyre  eft  beaucoup 
meilleur  que  d’employer  cette  drogue  dans  les  on- 
guens  qu’on  nomme  ophthalrniques.  (D.  7.) 

TUT  HO  A , ( Geog.  anc.  ) riviere  du  Péloponnè- 
fe , dans  l’Arcadie.  Le  Ladon  , dit  Paufanias , liv. 
FUI.  chap.  xxv.  reçoit  la  riviere  de  Tuthoa  , auprès 
d’Hérée  fur  les  confins  desThelphufiens  ; & la  cam- 
pagne voifine  du  confluent  des  deux  rivières  , s’ap- 
pelle par  excellence  la  plaine.  ( D . 7.)  _ 

TUTIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne  cite- 
rieure.  Ce  fut  félon  Florus  , liv.  III.  cap.  xxij , une 
des  villes  que  les  Romains  reprirent , après  cjue  Ser- 
torius  eut  été  affaffiné,  & que  Perpenna  eut  été  vain- 
cu , & livré  à Pompée.  (D.  7.) 
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TUTICUM , ( Geog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le 
pays  des  Salmites  , félon  Ptolomée  , liv.  III.  cap.j. 
Ezft.1'  Aquus  Tuticus  de  l’itinéraire  d’Antonin. 

TUTINGEN  , ( Géog . moa ) petite  ville  d’Al- 
lemagne , en  Souabe , proche  le  Danube  , & dans 
le  domaine  du  duché  de  ‘Virtemberg.  ( D.  J.  ) 

TUTOYMENT , f.  m.  ( Poéfiedrag.) le  tutoyment 
qui  rend  le  difcours  plus  ferré,  plus  vif , a fouvent 
de  la  nobleffe  &c  de  la  force  dans  la  tragédie  ; on 
aime  à voir  Rodrigue  & Chimene  l’employer.  Re- 
marquez cependant  que  l’élégant  Racine  ne  fe  per- 
met gueres  1 e tutoyment , que  quand  un  pere  irrité 
parle  à fon  fils  , ou  un  maître  à fon  confident , ou 
quand  une  amante  emportée  fe  plaint  à fon  amant. 

Je  ne  t'ai  point  aimé  , cruel , qu'ai-je  donc  fait  ? 
Hermione  dit  : 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée  ? 

Phèdre  dit  : 

Eh  bien , connois  donc  Phedre  & toute  fa  fureur. 

Mais  jamais  Achille , Orefte  , Britannicus  , &c. 
ne  tutoyent  leurs  maitrefl'es.  A plus  forte  raifon  , 
cette  maniéré  de  s’exprimer  doit  - elle  être  bannie 
de  la  comédie  qui  eft  la  peinture  de  nos  mœurs. 
Moliere  en  a fait  ufage  dans  le  dépit  amoureux  , 
mais  il  s’eft  enfuite  corrigé  lui -même.  Voltaire. 
(D.J.) 

1 UTRICE  , f.  f.  ( Gram.  Jurif.  ) eft  celle  qui  a la 
tutelle  de  fes  enfans  ou  petits  - enfans  ; les  femmes 
en  général  ne  peuvent  être  tutrices  à caufe  de  la  foi- 
bleffe  de  leur  fexe  , on  excepte  feulement  la  mere , 
& à fon  défaut  l’ayeule  , lefquelles  peuvent  & ont 
droit  d’être  tutrices  de  leurs  enfans  & petits-enfans  , 
par  ce  que  l’on  préfume  que  la  tendreffe  maternelle 
fupplée  ce  qui  peut  leur  manquer  d’ailleurs.  Voyc{ 
Femme,  Tutele,  Tuteur.  ( A ) 

TUTTI , ( Mujtq.  Italienne.  ) terme  italien  em- 
ployé dans  la  Muüque , & qu’on  marque  par  abrévia- 
tion d’un  T feulement  ; ce  terme  eft  pour  avertir  que 
toutes  les  parties  du  grand  chœur  doivent  chanter. 
Boif/'ard.  ( D.  J.  ) 

TUTUCURIN , TUTOCORIN , TUTUCORY , 
( Géog.  mod.)  ville  de  la  prefqu’ifle  occidentale  de 
l’Inde  , fur  la  côte  de  la  pefeherie  , entre  le  cap  de 
Comorin  , & le  paflage  de  Ramanor.  Elle  eft  très- 
peuplce  , & c’eft  le  feul  endroit  de  la  côte  où  les  vaif- 
feaux  européens  puiffent  aborder  , cette  rade  étant 
couverte  par  deux  ifles  qui  en  font  la  fureté.  Les 
Hollandois  y ont  une  fortereffe , qui  leur  fert  à faire 
un  grand  commerce  fur  toute  cette  côte,  latit.  fuivant 
le  pere  Noël , 8 , 52.  (D.J.') 

TUTU LUS , f.  m.  ( Litterat.  ) touffe  de  cheveux 
élevée  au  haut  de  la  tête  , &c  lié  avec  un  ruban  pour- 
pre ; ce  fut  une  mode  de  coëffer  qui  régna  pendant 
quelque  tems  chez  les  hommes  & les  dames  Ro- 
maines ; elle  confifta , en  fe  perfectionnant , à ar- 
ranger avec  art  fes  cheveux  fur  la  tête  en  forme  de 
tour  ; nous  avons  des  médailles  qui  nous  en  donnent 
la  repréfentation.  (D.J.) 

TUYAU,  f.  m.  (Invention  de  Méchanique.)  canal 
ou  conduit  qui  fert  à faire  entrer  l’air,  le  vent,  l’eau, 
& autres  chofes  liquides  dans  quelques  endroits, 
ou  à les  faire  fortir.  On  fait  des  tuyaux  d’étain , de 
plomb,  de  laiton,  pour  monter  les  orgues  ; ces  der- 
niers lont  en  maniéré  de  caiffes  quarrées , les  autres 
font  ronds. 

Les  tuyaux  pour  la  conduite  & décharge  des  eaux 
& pour  les  machines  hydrauliques,  fe  font  ordinai- 
rement de  fer  fondu , de  plomb , de  terre , & de  bois. 
On  emploie  communément  pour  ceux-ci  du  bois  de 
chêne  ou  d’aulne.  Les  tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans 
les  fgideriejS  & forges  de  fej  ; leur  diaœetrçeft  fui- 
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vant  la  volonté  de  celui  qui  les  ordonne,  leur  épaift 
leur  proportionnée  à leur  diamètre,  & leur  longueur 
comme  de  deux  piés  & demi  à trois  piés  ; on  les  joint 
les  uns  aux  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  & de 
quatre  écrous  à chaque  bout , en  mettant  entre  deux 
pour  étancher  l’eau , du  cuir  ou  du  feutre  d’un  vieux 
chapeau. 

Les  tuyaux  de  terre  fe  font  par  les  potiers  de 
terre  ; ils  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres , ayant 
tous  un  bout  plus  large  que  l’autre.  Pour  les  mieux 
unir  & empêcher  l’eau  de  s’échapper , on  les  couvre 
de  maftic  &de  poix  avec  des  étoupes  ou  de  la  lîlaffe. 
Ils  portent  à-peu-pres  la  même  longueur  que  ceux 
de  fer;  le  diamètre  eft  il  diferétion,  répailleur  lui- 
vant  le  diamètre. 


. J-es  tuyaux  de  bots  le  percent  par  des  charpentiers- 
fontainiers,  avec  de  grandes  tarières  de  fer  de  diffé- 
rentes grofl’eurs  & figures  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres;  les  premières  font  pointues  & en  forme 
de  pique , comme  les  amorçoirs  des  charpentiers  ; 
les  autres  ont  une  forme  de  cuiller  par  le  bout,  bien 
acérée  & bien  tranchante,  ôc  augmentent  de  diamè- 
tre depuis  un  pouce  jufqu’à  fix  pouces  & plus  ; tou- 
tes fe  tournent  avec  une  forte  pièce  de  bois  fembla- 
ble  aux  bois  d’une  tariere  ordinaire  ; ces  tuyaux 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres  ; ils  fe  vendent  à 
la  toife. 

L’on  fait  de  deux  fortes  de  tuyaux  de  plomb , les 
uns  foudés  & les  autres  fans  foudure.  Lorfque  cha- 
que table  de  plomb  a été  fondue  de  largeur,  épaiffeur 
&c  longueur  convenables  à l’ufage  qu’on  en  veut 
faire,  & qu’elles  ont  été  bien  débordées,  on  les  ar- 
rondit fur  des  rondins  de  bois  avec  des  bourfeaux 
& des  maillets  plats;  ces  rondins  font  des  rouleaux 
de  groffeur  & longueur  à diferétion  , qui  fervent 
comme  d’ame  & de  noyau  aux  tuyaux , & que  l’on 
en  tire  lorfque  l’ouvrage  eft  arrondi.  Les  deux  bords 
bien  revenus  l’un  contre  l’autre  & fe  joignant  par- 
faitement , on  les  gratte  avec  un  grattoir  , & ayant 
frotté  de  poix-réfine  ce  qu’on  a gratté,  on  y jette 
deffus  la  foudure  fondue  dans  une  cuiller,  que  l’on 
applatit  avec  le  fer  à fouder , & que  l’on  râpe  avec 
la  râpe , s’il  eft  néceffaire.  Pour  les  petits  tuyaux  où 
la  foudure  ne  s’emploie  pas  fort  épaiffe  , on  la  fait 
fondre  avec  le  fer  à fouder  à mefure  qu’on  l’appli- 
que ; s’il  y a des  endroits  où  l’on  ne  veut  pas  que  la 
foudure  s’attache,  on  les  blanchit  de  craie. 

Comme  il  y a des  tuyaux  d’un  fi  grand  diamètre 
& d’une  épaiffeur  li  confidérable,  qu’il  feroit  diffi- 
cile de  les  fouder  fans  les  chauffer  en -dedans  ; les 
Plombiers  ont  pour  cela  des  polaftres,  c’eft- à -dire 
des  efpeces  de  poêles  quarrées , faites  de  cuivre 
fort  mince,  de  deux  ou  trois  piés  de  long  fur  qua- 
tre ou  cinq  de  large  & autant  de  haut,  dont  Le  fond 
eft  en  rond.  Ces  poêles  s’empliffent  de  braife , 6c 
avec  un  long  manche  de  bois  qu’elles  ont  à un  bout, 
fe  coulent  dans  la  cavité  du  tuyau , & s’arrêtent  aux 
endroits  que  l’on  veut  chauffer  pour  les  fouder. 

Il  fe  fait  auffi  des  tuyaux  de  cuivre  par  les  fondeurs 
en  fable  & en  terre  ; ils  fervent  particulièrement  aux 
corps  des  pompes  pour  l’élévation  des  eaux,  & aux 
endroits  des  conduites  où  il  y a des  regards",  & où 
l’on  pofe  des  robinets.  (D.  J.) 

Tuyau  AÉRIQUE,  (Hifl.  des  invent,  modernes.) 
plufieurs  expériences  réitérées  ont  prouvé  que  de 
longs  tuyaux  aériques , conduits  à-travers  les  voûtes 
ou  plafonds  des  prifons , & hors  de  leurs  toicls , pour 
en  faire  continuellement  fortir  les  mauvaifes  va- 
peurs qui  s’exhalent  des  prifonniers , en  empêchent 
effectivement  la  putréfaûion , qui  fans  cela  ne  man- 
queroit  pas  d’avoir  lieu,  & même  fouvent  de  deve- 
nir contagieufe.  C’eft  par  cet  heureux  moyen  qu’on 
a conl'ervé  à Londres  la  vie  à quantité  de  prifonniers 
francois , & que  l’on  a fauve  de  üiê$e  un  grand  noni} 
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ire  de  prifonniers  anglois  en  France  je  ne  acJiite 
pas  que  fi  cette  méthode,  facile  6c  peu  couteufe, 
droit  employée  dans  toutes  les  prifons  d’Angleterre, 
on  ne  conlervât  la  vie  à une  infinité  de  prifonniers, 
& que  l’on  ne  prévînt  par-là  l’infeélion  qu’ils  appor- 
tent avec  eux,  lorsqu’ils  comparoiffent  aux  anifes 
pour  y être  jugés  annuellement , & qui  ont  fouvent 
été  fatales  à leurs  juges  6c  aux  affiftans  ; les  habitans 
mêmes  des  villes  où  il  y a des  prifons,  leroient  par 
ce  moyen  à l’abri  de  la  contagion  qui  en  pourroit 
provenir. 

On  a d’ailleurs  éprouvé  l’utilité  de  ces  tuyaux  à 
l’égard  des  hôpitaux  6c  des  maifons  de  charité,  où 
ils  ont  fervi  à augmenter  le  nombre  des  convatef- 
cens  & à en  accélérer  la  guérifon , avantage  non- 
feulement  conlidérable  pour  les  malades , mais  en- 
core pour  le  public,  puifque  de  cette  maniéré  un 
plus  grand  nombre  de  perl’onnes  peut  y être  admis, 
parce  que  la  convalefcence  de  ceux  qui  occupent  les 
places  y ert  plus  prompte  : c’eft -là  , ce  me  fémble , 
pratiquer  efficacement  le  précepte  du  Sauveur  , qui 
ordonne  d’avoir  foin  des  malades  6c  des  prifonniers. 

On  a encore  étendu  l’ufage  de  ces  mêmes  tuyaux 
jufqu’aux  appartenons  qui  font  ordinairement  rem- 
plis de  monde,  les  falles  d’affemblée, les  maifons  des 
l'peciacles,  &c.  en  faifant  évaporer  par  leur  moyen , 
le  mauvais  air  que  l’on  y refpire,  & en  y introdui- 
fant  fans  ceffe  un  air  plus  pur  & plus  frais  ; le  même 
fuccès  s’eft  auffi  fait  (entir  dans  les  fonderies  des  mé- 
taux , dont  les  exhalaifons  font  fi  nuifibles. 

L’ingénieux  M.  Yeoman  eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  l’effai  à la  chambre  des  communes  , & il  a don- 
né à ces  tuyaux  neuf  pouces  de  diamètre  ; mais  il 
n’en  a donné  que  lix  à ceux  qu’il  a placés  au  - deffus 
de  la  prifon  du  banc  du  roi  dans  'Weftminfter-Hall  : 
on  les  fait  quelquefois  plus  larges  6c  quelquefois  plus 
étroits  ; mais  plus  ils  ont  de  largeur,  6c  plus  doivent- 
ils  être  longs  pour  faire  fortir  d’autant  plus  prompte- 
ment les  exhalaifons  corrompues  qui  s’y  élevent. 

On  a remarqué  qu’en  tenant  au-deffiis  d’un  tuyau 
placé  fur  la  chambre  des  communes,  l’un  des  badins 
d’une  balance,  lequel  n’avoit  que  deux  pouces  de 
diamètre  , la  force  de  l’air  qui  en  fortoit  le  faifoit 
élever  de  quatre  grains  au-dediis  de  fon  équilibre , 
lorfqu’il  n’y  avoit  perfonne  dans  cette  chambre  ; 
mais  quand  il  y avoit  beaucoup  de  monde  , ce  badin 
s’élevoit  de  plus  de  douze  grains  au -dédits  de  fon 
équilibre  , 6c  toujours  davantage  à proportion  du 
nombre  de  gens  qui  s’y  troitvoient.  Il  paroit  par -là 
combien  ces  tuyaux  font  rafraîchi  dans  6c  falutaires , 
puifqu’ils  ne  cedént  d’emporter  les  vapeurs  conti- 
nuelles qui  s’exhalent  d’un  grand  nombre  de  corps 
différens  6c  refferrés  ; ces  exhalaifons  fe  montant 
pour  chaque  homme  en  Angleterre  au  poids  de  36 
onces  en  vingt-quatre  heures,  félon  l’edimation 
qu’en  a faite  le  doéleur  Keil  de  Northampton. 

M.  Yeoman  a fait  l’épreuve  de  ces  tuyaux  dans 
plufieurs  hôpitaux , maifons  de  correftion , prifons  , 
& lieux  d’ademblées  publiques,  & il  a trouvé  qu’on 
en  a retiré  de  très  - grands  foulagemens  ; c’eft  pour 
en  rendre  témoignage,  6c  pour  l’intérêt  du  public, 
que  je  crois  devoir  tranferire  ces  divers  faits  du  Jour- 
nal encyclopédique , Février  1 y fri.  (D.  J.') 

Tut  aux  , ( Hydraul .)  les  tuyaux  font  des  canaux 
ou  conduites  qui  peuvent  feuls  fervir  aux  eaux  for- 
cées 6c  les  conduire  où  l’on  en  a befoin;  ils  fe  font 
ordinairement  de  fer  fondu,  de  plomb  , de  terre , de 
bois , 6c  de  cuivre. 

Les  tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans  les  fonderies  6c 
forges  de  fer  ; il  y en  a à manchons  6c  à brides , ces 
derniers  font  les  meilleurs.  Leur  épairtèur  eft  pro- 
portionnée à leur  diamètre,  qui  ne  paffe  pas  dix-huit 
pouces  ou  deux  piés , leur  longueur  cffi  de  trois  piés 
&.  demi , ayant  à chaquebont  des  brides  avec  qua- 
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tre  vis  6c  quatre  écrous  où  l’on  met  des  rondelles  de 
cuir  entre  deux  6c  du  maftic  à froid;  ces  tuyaux  ref- 
ilent à des  élévations  de  1 50  piés , 6c  fe  calfent  dans 
les  rues  d’une  ville  à caufe  du  fardeau  des  voitures. 

Les  tuyaux  de  grès , de  terre , ou  de  poterie  font  bons 
pour  les  eaux  à boire  ; leurs  tronçons  font  de  deux 
piés  de  long  qui  s’emboîtent  par  leurs  virets  avec  du 
maftic  chaud  6c  de  la  filalle  à leurs  jointures  fur 
l’ourlet  ; on  en  fait  de  ftx  pouces  de  diamètre,  & 
quand  ils  fervent  aux  eaux  jailliffantes  on  les  entoure 
d’une  chemife  de  chaux  & ciment  de  ftx  à fept  pou- 
ces d’épaiffeur.- 

Les  tuyaux  de  bois  fe  font  de  chêne  , d'orme,  & 
d'aulne , percés  avec  de  grandes  tarrieres  de  diffé- 
rentes groffeurs  6c  figures , qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  ; les  premières  tarrieres  font  pointues  en 
fer  de  pique,  les  autres  font  faites  en  cuiller,  augmen- 
tant de  diamètre  depuis  un  pouce  jufqu’à  lix  ; toutes 
ces  tarrieres  fe  tournent  avec  une  forte  piece  de  bois 
femblable  aux  bras  des  tarrieres  ordinaires.  Les  plus 
gros  tuyaux  de  bois  ne  partent  pas  huit  pouces  de  dia- 
mètre ; on  les  frette  de  fer  par  un  bout  6c  on  les  af  - 
fute  par  l’autre  pour  les  emboîter,  6c  ces  joints  font 
recouverts  de  poix  ou  de  maftic  à froid  ; ces  fortes 
de  tuyaux  ne  réliftent  long-tems  que  dans  les  pays 
marécageux. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  les  plus  commodes  de 
tous , pouvant  defcendre,  monter,  6c  fe  couder  fans 
être  endommagés  ; ils  font  ou  moulés  ou  foudés.  Les 
foudés  font  des  tables  de  plomb  pliées  & dont  les 
bords  revenant  l’un  fur  l’autre  fe  joignent  parfaite- 
ment ; on  les  arrondit  fur  des  rondins  ou  rouleaux 
de  bois  de  la  groffeur  & longueur  à diferétion  qui 
fervent  comme  d’ame  ou  de  noyaux  aux  tuyaux , 6c 
que  l’on  en  tire  lorfqit’ils  font  bien  arrondis.  On  ré- 
pand enfuite  fur  leur  joint  de  la  foudure  que  l’on  ap- 
platit  avec  le  fer  chaud;  ces  tuyaux  fe  font  fi  grands 
6c  fi  gros  que  l’on  veut  ; les  tuyaux  moulés  font  jet- 
tés  dans  un  moule  de  la  longueur  de  deux  à trois  pics 
qui  pourroient  en  avoir  douze  fi  l’on  vouloit  en  faire 
la  dépenfe  ; on  les  fait  plus  épais  que  les  foudés  à 
caufe  des  foufflures  ; ils  font  meilleurs , mais  ils  coû- 
tent davantage  ; les  moulés  ne  partent  pas  ordinaire- 
ment fix  pouces  de  diamètre,  cependant  on  en  fait 
de  dix -huit  pouces,  ils  s’emboîtent  6c  fe  joignent 
l’un  à l’autre  par  des  nœuds  de  foudure. 

Les  tuyaux  de  cuivre  ou  de  chauderonnerie  dont  la 
compofition  s’appelle  potin , qui  n’eft  autre  que  des 
lavures  qui  fortent  de  la  fabrique  du  laiton,  auquel 
6n  mêle  du  plomb  ou  de  l’étain  pour  le  rendre  plus 
doux  au  travail,  environ  fept  livres  de  plomb  pour 
cent;  les  ouvriers  l’appellent  potin  gris  ou  arcot , il 
coûte  moins  que  le  potin  jaune;  on  y emploie  fou- 
vent  du  cuivre  rouge  qui  eft  le  meilleur.  Ces  tuyaux 
font  des  tables  de  cuivre  étamées  6c  bien  battues 
que  l’on  plie  en  rond  6c  dont  on  foude  les  morceaux 
emboîtés  l’un  dans  l’autre  par  des  nœuds  de  foudure 
plus  fine  que  celle  qui  fert  à joindre  le  plomb  ; une 
craffe  verte  femblable  au  verd-de-gris  les  ronge , fi 
l’on  n’a  foin  de  les  nettoyer  ; ils  font  d’une  longue 
durée,  mais  ils  coûtent  plus  que  tous  les  autres. 

On  dit  encore  un  tuyau  montant  & defeendant , qui 
font  ceux  que  l’on  emploie  pour  conduire  l’eau  dans 
un  réfervoir  6c  l’en  faire  defcendre  pour  les  jardins , 
ce  qui  fe  pratique  dans  les  machines  hydrauliques, 
ainfi  que  les  tuyaux  d’afpiration.  Voyt{  Machine 
HYDRAULIQUE.  (K) 

TUYAU,  ( Hydr .)  Proportion  des  tuyaux.  C’eft  de 
la  proportion  des  tuyaux  avec  les  réfervoirs  6c  les 
ajutages  que  dépend  la  beauté  des  eaux  jailliffantes  ; 
il  convient  encore  de  régler  cette  proportion,  6c  la 
groffeur  que  doivent  avoir  les  tuyaux  ou  conduites 
par  rapport  à la  quantité  de  fontaines  qu’on  a def- 
fein  deconftruire  dans  un  jardin. 
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, p,us  les  conduites  font  greffes, & plus  les  jets  d’eau 
s eievent  ; une  autre  maxime  certaine  eft  que  les  cir- 
conférences des  cercles  font  entr’elles  en  même  rai- 
fon  que  les  quarrés  de  leurs  diamètres  : ces  relies 
fervent  infiniment  dans  toutes  les  formules  hydrau- 
liques. 

Cette  proportion  dépend  de  la  hauteur  des  réfer- 
voirs  6c  de  la  fortie  des  ajutages , afin  que  la  colonne 
J eau  Pulfle  mieux  furmonter  la  colonne  d’air  qui 
vernie  avec  tant  de  violence  ; le  trop  de  frotte- 
ment dans  les  conduites  menues  par  rapportaux  gros 
ajutages , &:  aux  bords  des  petits  ajutages  par  rapport 
aux  groftes  conduites  , a fait  tenter  des  expériences 
lui  lelquelles  on  a établi  les  deux  formules  fuivan- 
îcs. 

1 rcmiere  formule  : connoître  le  diamètre  d'une  conduite 
proportionnée  à la  hauteur  du  réfervoir  & à la  fortie  de 
£ ajutage  , pour  que  le  jet  monte  à la  hauteur  qu'il  doit 
avmr.  L expérience  que  l’on  a faite, qu’un  jet  venant 
d unréfervoir  de  52  pies  de  haut  demandoit  une  con- 
duite de  3 pouces  de  diamètre  & un  ajutage  de  6 li- 
gnes , a fer vi  de  réglé  à cette  formule. 

. Cn  veut  lavoir  quel  diamètre  aura  la  conduite  d'un 
jet  venant  d’un  réfervoir  de  20  piés  de  haut , & dont 
1 ajutage  aura  12  lignes  de  diamètre.  Cherchez  i°. 
une  moyenne  proportionnelle  entre  le  nombre  52, 
hauteur  du  réfervoir  donné  par  l’expérience  , & le 
nombre  20  hauteur  du  réfervoir  dont  on  cherche  le  dia- 
mètre de  la  conduite,  vous  trouverez  par  le  calcul  32 
environ  ; mettez  52  au  premier  terme  de  la  réglé,  3 2 
au  fécond  en  négligeant  le  relie  de  la  racine, puis  pre- 
nez le  quarre  des  3 pouces  de  la  conduite  de  l’expé- 
rience qui  eft  9 que  vous  mettr  ez  au  troifieme  terme, 
ta  réglé  faite , il  viendra  au  quatrième  terme  5 — , 
qui  font  5 ~ environ,  ce  qui  s’écrit  ainfi  52  3 2 : : ô’ 
5 1 • o 

2°-  Les  ajutages  étant  connus  l’un  de  6 lignes  ve- 
nant de  32  pies  de  haut , l’autre  de  12  lignes,  venant 
de  20  piés  de  haut , on  prendra  leurs  quarrés  , qui 
feront  36  & i44>  qiie  vous  mettrez  aux  deux  pre- 
miers termes  de  ta  fécondé  réglé,  & au  troifieme 

5 trouvé  dans  la  première  réglé , écrivez  36, 144:: 

) 7 j xi  multipliez  5 j par  144,  vous  aurez  pour  pro- 
cuit 792  , qui,  di vile  par  36  , vous  donnera  au  quo- 
tient 22  pouces  quarrés  dont  vous  tirerez  la  racine  , 

6 par  la  plus  grande  approximation  vous  aurez  34, 
en  négligeant  un  relie  de  71  , vous  direz , le  plus 
grand  quarré  contenu  dans  34  elî  25  , dont  1a  racine 
efl  5 ; ainfi  vous  aurez  5 pouces  pour  le  diamètre  de 
ta  conduite  du  jet  propolé  de  1 2 lignes  d’ajutage  ve- 
nant d’un  réfervoir  de  20  piés  de  haut. 

5 Seconde  formule.  Quand  on  veut  tirer  plufieurs  jets 
d’un  même  réfervoir , il  n’eil  pas  néceflaire  de  faire 
autant  de  conduites  que  de  jets  ; une  ou  deux  fuffi- 
ront,  pourvu  qu’elles  foient  aflez  groftes  pour  four- 
nir à toutes  les  branches  de  ces  jets  , de  maniéré  qu’- 
ils jouent  tous  enfemble  à leur  hauteur,  fans  faire 
bailler  les  autres. 

Plufieurs  branches  ou  tuyaux  étant  déterminés 
pour  leur  diamètre  , trouver  celui  de  la  maîtrefl'e 
conduite  où  ils  doivent  être  foudés  , enforte  qu’il 
pafle  la  meme  quantité  d’eau  dans  les  uns  que  dans 
les  autres. 

Si  quatre  conduites  de  3 pouces  de  diamètre  font 
néccflaires  pour  diflribuer  l’eau  aux  fontaines  d’un 
jardin  , tans  être  obligé  de  tirer  du  réfervoir  quatre 
tuyaux  féparés  , on  réunira  l’eau  qui  doit  paffer  dans 
les  quatre  en  une  principale  conduite  , & on  ne  fera 
que  iouder  deffus  des  branches  ou  fourches  vis-à-vis 
des  baflins  qui  doivent  être  fournis  ; il  s’agit  de  fa- 
voir  quel  diamètre  on  donnera  à cette  maîtreffe  con- 
duite. 

Suppofe  que  vous  ayez  quatre  fourches  de  3 pou- 
ces chacune,  quarrez  les  diamètres  qui  font  9 pouces 
Tome  XVI, 
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en  fuperfîcie  , ajoutez  la  fortune  des  quatre  fuperfi- 
cies,  qui  font  36  , il  faut  en  extraire  la  racine  quar- 
ree  qui  efl  6 , ce  fera  le  diamètre  de  la  maîtreffe  con- 
duite fur  laquelle  feront  foudées  les  quatre  fourches 
de  3 pouces  chacune , & il  paffera  autant  d’eau  dans 
la  grolie  que  dans  les  quatre  autres.  On  peut  encore 
diminuer  la  groffe  conduite  proportionellement  après 
chaque  fourche , ce  qui  épargnera  la  dépenfe. 

Si  on  avoit  à fournir  un  rang  de  jets  , que  l’on  ap- 
pelle grilles  d eau , on  làifferoit  la  grofl'e  conduite  dans 
toute  fa  longueur  fans  la  diminuer,  afin  que  les  jets 
montent  à la  meme  hauteur  : on  ne  cherche  dans  ces 
fortes  de  fontaines  qu’à  former  de  gros  bouillons  peu 
eleves.  {A)  r 

Tuyau  de  cheminée,  ( Architecl .)  c’eft  le  conduit 
par  ou  paffe  la  fumée  depuis  le  deffus  du  manteau 
d une  chemiuée , jufquehors  du  comble.  On  appelle 
tuyau  apparent  le  tuyau  qui  eft  pris  hors  d’un  mur  , 
tk.  dont  la  faillie  paroit  de  ion  épaiffeur  dans  une  piè- 
ce d appartement  ; tuyau  dans  œuvre,  le  tuyau  qui 
efl  dans  ta  corps  d’un  mur;  tuyau  adofTé  , un  tuyau 
qui  eft  double  fur  un  autre , comme  on  le  pratiquoit 
anciennement  ; & tuyau  dévoyé,  un  tuyau  qui  efl 
détourné  de  fon  a-plomb,  & à côté  d’un  autre. 

Les  tuyaux  de  cheminée  fe  font  de  plâtre  pur , de 
brique  ou  de  pierre  de  taille.  Lorfqu’ils  font  joints 
contre  les  murs , on  y pratique  des  tranchées.  & on 
y met  des  fentons  de  fer  de  pié-en-pié , & des  équer- 
res de  fer,  pour  lier  les  tuyaux  enfemble.  Daviler. 

J y yau  , fe  dit  auffi  , dans  /’ Ecriture , de  la  partie 
inférieure  de  la  plume  faite  en  forme  de  tube. 

1 1 en  efl  de  trois  fortes , les  gros , les  moyens  & les 
petits. 

Les  gros  ne  font  pas  ordinairement  bons  , les  pe- 
tits font  les  meilleurs , mais  leur  forme  irrégulière  , 
jointe  à leur  petiteffe  , les  font  manier  avec  peine  \ 
de-là  la  néceflîtc  de  fe  fervir  des  moyens  plus  mania- 
bles, & plus  propres  à répondre  à l’aélion  des  doigts 
fur  eux.  0 

Tuyau,  {Jardinage.)  c’efl  ainfi  que  l’on  nomme 
ta  tige  d’une  plante  légumineufe.  Ces  tuyaux  n’ont 
pas  la  confiflance  aulTi  forte  que  le  tronc  des  arbres, 
ce  qui  fait  que  la  nature  leur  a donnéfort  peu  de  grof- 
feur  pour  fe  foutenir , mais  les  a fortifiés  d’efpace  en 
efpace  par  des  nœuds  appellés  genoux.  Foye?  Ge- 
noux. 

Tuyau,  terme  d Organife , il  fe  dit  des  canaux 
dans  lefquels  entre  le  vent , qui  prQduit  le  fon  6c 
1 harmonie  de  l’orgue:  On  les  fait  la  plupart  d’étain  , 
tels  que  font  ceux  de  la  montre  , quelques-uns  de 
plomb , comme  le  nazard , quelques-uns  de  laiton 
comme  ceux  à anches , & plufieurs  de  bois , comme 
ceux  du  bourdon  & des  pédales. 

Le  tuyau  efl  compofé  de  quatre  parties.  La  pre- 
mière eft  fon  porte-vent , fait  en  forme  de  cône  ren- 
verfé  & tronqué,  dont  la  bafe  eit  le  corps  , 6c  l’ou- 
verture du  tuyau  6c  de  la  languette  ; 6c  le  fommet  efl 
ce  qui  entre  dans  le  trou  du  lommier  par  où  le  vent 
du  foufflet  fe  communique  jufqu’à  la  languette.  La 
fécondé  partie  efl  le  corps  du  tuyau.  La  troifieme  eft 
ta  languette , qui  efl  cette  partie  qui  eit  taillée  en  bi- 
feau  ou  en  talus , qui  s’incline  du  quart  d’un  anale 
droit  vers  le  corps  du  tuyau.  C’eft  elle  qui  coupe  & 
fend  le  vent , 6c  elle  eft  ainfi  nommée , parce  qu’elle 
lert  de  langue  a la  bouche  des  tuyaux  pour  les  faire 
parler.  Elle  doit  avoir  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  bou- 
che. 

La  languette  qui  couvre  le  concave  du  demi-cy- 
lindre des  tuyaux  à anche  s’appelle  échalote.  L’ouver- 
ture du  tuyau  qui  donne  libre  entrée  au  vent,  s’ap- 
pelle la  bouche  ou  la  lumière.  Elle  doit  avoir  le  quart 
de  la  largeur  du  tuyau , 6c  aux  tuyaux  ouverts  la  cin- 
quième partie.  Le  morceau  de  bois  qui  bouche  le 
tuyau , s’appelle  tampon , 
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On  appelle  oreille  de  petites  lames  de  plomb  qu’- 
on fonde  aux  côtés  des  tuyaux  bouches,  afin  de  les 
abaiffer  ou  de  les  relever , pour  ouvrir  ou  ombra- 
ger leur  bouche , & pour  rendre  les  Ions  plus  graves, 
ou  plus  aigus.  On  les  appelle  ainfl  parce  qu  >1  fem- 
ble  qu’elles  écoutent  fi  les  tuyaux  font  d accoru. 

Il  y a des  tuyaux  de  quatre  fortes  ; les  uns  font  ou- 
verts , les  autres  font  bouchés.  Ceux-ci  rendent  les 
fons  deux  fois  plus  graves , ou  plus  bas.  Les  tuyaux 
à anche  font  de  laiton  avec  une  anche  au  milieu.  Les 
tuyaux  à cheminée  font  des  tuyaux  bouchés , iur  lei- 
quels  on  applique  un  petit  cylindre  dont  la  circonfé- 
rence eft  la  quatrième  partie  du  tuyau.  La  hauteur 
d’un  tuyau  doit  être  quadruple  de  fa  largeur  ou  cir- 
conférence. 

Quand  les  tuyaux  font  longs  fans  s’élargir  en  haut, 
on  les  appelle  cromornes , 6c  quand  ils  s élargiffent , 
on  les  nomme  trompettes  ou  clairons. 

On  appelle  la  partie  du  tuyau  , tioyau  d’orgue  , celle 
où  l’on  fait  rentrer  l’anche  avec  fon  échalote , ou  bien 
l’endroit  où  il  change  de  grofleur , comme  il  arrive  au 
cromornc. 

Les  plus  grands  tuyaux  parlent  plus  auement  cx. 
avec  moins  de  vent  que  les  petits  , parce  que  leurs 
bouches  font  plus  baffes  6c  plus  étroites , & les  trous 
de  leurs  piés  , beaucoup  moindres  à proportion. 
Traité  de  l'orgue.  (D.J.  ) 

Tuyau,  ( Plombier.  ) canal  ou  conduit  qui  lert  à 
faire  entrer  dans  quelqu’endroit  ou  à en  faire  (ortir 
l’air  , le  vent , l’eau , 6c  autres  chofes  liquides. 

Il  y a des  tuyaux  d’étain  , de  plomb , de  bois  pour 
monter  les  orgues.  . o 

Les  tuyaux  qui  fervent  pour  la  conduite  <aC  pour 
la  décharge  des  eaux  fer  font  de  fer,  de  plomb,  de  ter- 
re, ou  de  bois. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  de  deux  fortes , il  y en 
a defoudés , 6c  d’autres  fans  foudurc.  On  ne  parle  ici 
que  des  tuyaux  fondés,  parce  que  on  a explique  ail- 
leurs la  fabrique  des  tuyaux  de  plomb  fans  foudure. 
Voyïr  Plombier.  , 

On  prend  une  table  de  plomb  de  la  largeur  , epait- 
feur  6c  longueur  convenable  aux  tuyaux, qu’on . veut 
faire, & après  l’avoir  bien  débordée, on  l’arrondit  fur 
un  tondin  de  bois,  aVec  des  bourfeaux  6c  des  mail- 
lets plats.  Quand  les  deux  bords  font  approchés  l’un 
contre  l’autre  & bien  joints , on  les  gratte  avec  un 
grattoir,  6c  ayant  frotté  de  poix-refine  la  partie  qu  - 
on  a grattée,  on  y jette  par-deffus  la_ foudure  fon- 
due , & on  l’applatit  enfuite  avec  le  fer  à fonder. 

Pour  les  petits  tuyaux  où  la  foudure  ne  s emploie 
pas  fort  épaiffe , on  la  fait  fondre  avec  le  fer  a fouder 
à mefure  qu’on  l’applique. 

Comme  il  y a des  tuyaux  qui  ont  tant  de  diamètre 
6c  d’épaiffeur , qu’il  ne  leroit  pas  facile  de  les  fouder 
fans  les  échauffer  en-dedans , les  plombiers  ont  pour 
cela  des  polaffres , qu’on  emplit  de  braile  , 6c  avec 
un  long  manche  de  bois  qu’elles  ont  à un  bout,  on  les 
infinue  dans  la  cavité  du  tuyau  aux  endroits  qu’on  veut 
chauffer  pour  les  fouder.  , 

Tuyau  , (Soierie.)  ce  font  des  rofeaux  pour  les  étof- 
fés unies , 6c  de  petits  canaux  de  buis  pour  les  étof- 
fes façonnées.  C’efl  là-deffus  qu’on  met  la  dorure  ou 
la  foie  à employer  dans  l’étoffe. 

Tuyau  de  mer , (Conchyliolog.)  genre  de  coquille 
univalve  dont  voici  les  caraéferes.  Elle  eft  de  figure 
oblongue,  terminée  en  pointe  , 6c  creufe  en-dedans 
comme  une  corne.  On  nomme  en  latin  cette  coquille 
tubulas  marinus , canalis  marinus  , parce  qu  elle  ref- 
femble  à un  tuyau.  On  l’appelle  encore  dentale , à 
caufe  de  fa  prétendue  reffemblance  à la  dent  d un 
chien  , 6c  antale , par  rapport  à la  courbure  en  forme 
de  croiflant  qu’a  quelquefois  cette  coquille  ; cepen- 
dant pour  plus  de  convenance,  nous  relerverons  ces 
deux  noms  au  coquillage. 


Dans  la  famille  générale  des  tuyaux  de,  mtr  ,^0h  y 
met  quatre  claffes  ; i°.  les  tuyaux  rayés;  z°.  les 
tuyaux polis;  30.  les  tuyaux  droits;  40.  les  tuyaux 
lemblables  à une  corne  peu  courbée  ; 50.  les  tuyaux 
petits , polis  fur  lafurface,  6c  faits  en  croiflant:  quel* 
ques  auteurs  nomment  ces  derniers  antales. 

Nous  ne  connoiffons  qu’une  feule  efpece  de  tuyaux 
rayés  ; mais  comme  cette  efpece  varie  beaucoup  en 
groffeur  6c  en  couleur  , on  l’a  multipliée  en  plufieurs 
efpeces , qui  ne  font  que  des  variétés.  D’ailleurs  cette 
efpece  de  tuyau  prend  une  forme  différente  dans  les 
cabinets  des  curieux , ce  qui  vient  du  poli  qu’on  lui 
donne , lequel  en  élevant  ces  raies  6c  ces  canelures  , 
fait  paroître  cette  coquille  totalement  différente  de 
ce  qu’elle  eft  naturellement. 

Nous  ne  connoiffons  auffi  qu’une  feule  efpece  de 
tuyaux  droits,  quoique  varies  par  differens  accidens. 

Mais  il  y a plufieurs  efpeces  de  tuyaux  ou  de  den- 
tales courbés;  on  diftingue  dans  ce  nombre,  1 . le 
tuyau  cornu, il  prend  exactement  la  forme  d’une  cor- 
ne modérément  courbée  ; z°.  le  tuyau  fait  en  forme 
de  racine  ; 3 °.  le  tuyau  qui  a la  figure  d’une  racine 
de  biftorte  ; 40.  le  tuyau  en  forme  de  rave  ; 50.  le 
tuyau  appellé  communément  dent  de  chien ; 6°.  le 
tuyau  nommé  dent  d’ éléphant  ; y°.  le  tuyau  combe  de 
couleur  blanchâtre  ; 8°.  le  tuyau  courbé  verdâtre;  90. 
le  purpurin  ; to9.  le  noirâtre. 

On  ne  connoît  que  deux  efpeces  de  tuyaux  de  la 
clafle  de  ceux  qu’on  appelle  antales  ; lavoir , 1 °.  l’an- 
tale  blanc , 6c  z°.  Tantale  jaune  : Tantale  eft  plus  pe- 
tit que  le  dentale , &c  les  cannelures  font  moins  pro- 
fondes ; les  plus  eltimés  viennent  des  Indes  orien- 
tales. , „ , . 

L’arrofoir  ou  le  pinceau  de  mer  eft  de  tous  les 
tuyaux  le  plus  diftingué  : on  doit  le  regarder  comme 
ayant  un  cara&ere  lpécifique  , non  pas  feulement  à 
caufe  de  fa  forme  toute  droite  , mais  par  la  fingularite 
de  fa  tête  percée  en  arrofoir.  C’eft  cette  elpece  de 
tuyau  que  quelques  auteurs  appellent/>W/«.î. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  tuyaux  de  mer  avec  les 
vermiffeaux  de  mer,  qui  lontli  intimement  joints  en- 
femble  , qu’ils  ne  paroiffent  qu’une  maffe  confufa. 
Voyez  Vermisseaux  de  mer. 

Il  me  refte  à parler  de  l’animal  habitant  de  la  co- 
quille , que  je  nommerai  dentale  6c  antale  , pour  plus 

grande  commodité.  . 

Ces  animaux  font  toujours  folitaires , & on  ne  les 
voit  jamais  adhérens  6c  collés  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ils  peuvent  faire  fortir  de  leur  étui  une  partie 
de  leur  corps  qui  ne  tient  à rien  , 6c  même  fortir  en- 
tièrement eux-mêmes , ainfi  ils  ont  certainement  un 
mouvement  progreflif.  Le  vermiffeau  folitaire  eft  de 
même.  Ceux  qui  font  en  maffe  toujours  adherens  6c 
collés  enfemble  , ou  attaches  à quelque  corps  etran- 
ger , ne  fortent  jamais  de  la  place  , où  le  hazard  qui 
a porté  leur  frai  les  fait  naître  , à moins  qu’on  ne  les 
détaché.  Ces  animaux  font  fortir  de  leur  tuyau  une 
partie  fupérieure,  & enfuite  ils  la  retirent  d’envi- 
ron 5 à 6 lignes.  , , . „ r-i 

Le  tuyau  de  mer  nomme  le  pinceau , 1 arrojoir  , le 
phallus , a la  tête  garnie  d’une  fraife  6c  d’un  gland 
percé  de  petits  trous  remplis  d’une  infinité  de  filets, 
qui  reffemblent  affezaux  poils  d’un  pinceau.  Sitôt  que 
ce  poiffon  eft  hors  de  l’eau  , tous  les  filets  tombent  ; 
& vous  voyez  alors  un  tuyau  blanc  , mince  6c  creux, 
qui  va  en  diminuant  jufqu’a  1 autre  extrémité  , for- 
mant quelques  replis  d’efpace  en  efpace.  Comme 
il  eft  percé  dans  le  gros  bout  d’une  infinité  de  trous , 
il  peut  fort  bien  s’appeler  P arrofoir , mieux  du-moins 
que  le  brandon  d'amour , qui  eft  d’ailleurs  un  terme 
impropre &obfcene.  , 

Aucuns  teftacés  ne  fe  détachent  plus  facilement  de 
leur  coquille , quand  ils  le  veulent , que  ces  animaux 
qui  y font  flottans  : cela  eft  fi  vrai , qu’en  introdui- 
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fant  une  ftilet  par  un  des  bouts  des  tubulaires , on  les 
fait  fortir  par  l’autre.  Peut-être  que  dans  cette  opé- 
ration le  ligament  qui  les  retient  eft  fi  fragile  qu’on 
n’y  apperçoit  aucune  rupture.  Leur  forme  tortueufe 
fait  aflez  foupçonner  qu’ils  font  libres  entièrement 
dans  leur  étui , & qu’à  l’exemple  de  la  teigne , ils  for- 
ment leur  fourreau  indépendant  de  leurs  corps. 

La  plus  grande  partie  du  corps  du  dentale  eft  cou- 
verte d’une  teinte  blanche , au-travers  de  laquelle 
percent  plufieurs  petits  vaiffeaux  inteftinaux  d’un 
jaune  foncé.  Lorfque  ce  teftacé  eft  caché  dans  fon 
étui,  il  fe  ramafl'e  du  côté  de  la  tête  ; mais  lorfqu’il 
s’alonge,  cette  malfe  fe  développe:  alors  il  fe  forme 
un  bouton  pyramidal  qui  fe  trouve  enveloppé  d’un 
capuchon  ; à l’extrémité  du  bouton  eft  une  très-pe- 
tite ouverture  par  où  le  dentale  prend  la  nourri- 
ture. 

Comme  le  dentale  refte  prefque  toujours  enfablé 
dans  une  attitude  verticale  ou  perpendiculaire , il 
s’alonge  de  côté  6c  d’autre  jufqu’à  la  furface  du  ter- 
rein  , fans  que  les  flots  des  la  mer  puiffent  l’ébran- 
ler. 

Lorfqu’il  eft  à fec  fur  la  greve , & qu'il  craint  de 
fuccomber  à fes  efforts , il  fait  fortir  de  la  pointe  tron- 
quée de  fa  coquille  ( j’entends  de  celle  oppofée  à la 
tête)  une  efpece  de  filament  ou  jambe  , dont  l’éten- 
due n’a  que  5 à 6 lignes,  6c  qui  va  un  peu  en  ferpen- 
tant, Couvent  en  forme  d’une  petite  poire.  Il  enfonce 
cette  jambe  dans  le  terrein , ce  qui  affermit  fa  co- 
quille : il  la  termine  dans  une  plaque  ronde , dont 
les  rebords  préfentent  le  calice  d’une  fleur  à 5 pans. 
Cette  partie  , qui  peut  avoir  un  demi-pouce,  6c  par 
laquelle  il  eft  à croire  que  paffent  les  alimens,  eft 
très-blanche , 6c  ne  paroît  en-dehors  dans  toute  fon 
étendue , qu’autant  que  la  tête  ne  jouit  pas  de  toute 
fa  liberté. 

Le  dentale  n’a  point  d’opercule  , & pour  fe  fouf 
traire  à ce  qui  pourrait  extérieurement  le  bleffer,  il 
s’avance  fi  avant  dans  un  étui , qu’il  n’eft  gucre  pof- 
fible  de  le  pouvoir  atteindre, 

L’antale  qu’on  ne  trouve  que  rarement  dans  la  plu- 
part des  ports  de  mer , eft  préfumé  avoir  la  même 
conftruftion  & les  mêmes  habitudes;  l’analogie  l’en- 
feigne  ainfi  : on  a déjà  dit  qu’il  étoit  moins  gros  que 
le  dentale  ; 6c  c’eft  la  feule  différence  qu’on  y peut 
trouver.  Foyc{  Aldrovand  , Jonfton,  mém.  de  l'aca- 
démie des  Sciences  , 6c  furtout  la  conchyliogie  de  M. 
Dargenville.  {D.  J.') 

Tuyaux  d’orgue  , voyei  Orgue  de  mer. 

Tuyau  chambré  ou  cloisonné  , ( Hijl.  nat.  ) 
tubulus  concameratus  , polythalamium  , orthoceratites , 
c’eft  une  coquille  de  forme  conique  , dont  l’intérieur 
eft  féparé  par  des  cloifons  comme  la  corne  d’ammon. 
Cette  coquille  ne  fe  trouve  que  pétrifiée.  Foye[T ar- 
ticle Orthoceratite. 

TUYERE,  f.  f.  ( Métallurgie.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  les  fonderies , une  efpece  de  tuyau  de 
cuivre  , de  fer  fondu  ou  de  tôle , dans  lequel  on 
ajufte  le  bec  des  foufflets  qui  doivent  faire  aller  le  feu 
dans  les  fourneaux  où  l’on  traite  les  mines  6c  les  mé- 
taux.La  tuyere  fe  place  à la  partie  poftérieure  du  four- 
neau dans  un  trou  quarré  pratiqué  pour  la  recevoir; 
on  lui  donne  toujours  un  peu  d’inclinaifon  de  haut- 
en-bas , afin  qu’elle  dirige  le  vent  des  foufflets  fur  la 
mine  en  fufion;  cette  difpofition  eft  une  chofe  effen- 
tielle  pour  que  la  fufion  le  falfe  convenablement. 
Lorfqu’on  fe  fert  de  deux  foufflets  à la  fois  , il  faut 
aufti  que  la  tuyere  foit  double. 

TVEDE  , la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  qui  fépare 
1 Angleterre  de  l’Ecoffe.  Elle  fe  jette  dans  la  mer  au- 
près de  Berwick,fur  les  frontières  d’Ecoffe.  {D.  J.) 

TWENTE , {Géog.  mod.)  canton  des  Pays-bas, 
dans  la  province  d’Ovériffel , fur  les  confins  de  la 
Weftphalie.  Oldenfel  en  eft  le  chef-lieu.  {D.  J.) 

Tome  XFI. 
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TYVESDALE , ( Géog.  mod.  ) proviilce  de  l'Ecoffé 
méridionale  -,  qui  prend  fori  nom  de  la  riviere  de 
Twede  qui  la  traverfe.  Elle  a environ  28  milles  de 
longueur  fur  18  de  largeur.  Ses  montagnes  font  cou* 
vertes  de  pâturages  , où  l’on  nourrit  de  nombreux 
troupeaux  ; fes  rivières  & fes  lacs  abondent  en  poif- 
fon.  Peebles  eft  la  capitale.  (Z).  /.  ) 

TUXIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , 6c  la  ca- 
pitale des  Samnites , félon  Plutarque , parall.p.  3 ,5^ 
Il  dit  que  Fabius  Fabricianus  en  pillant  cette  ville  * 
en  enleva  la  V énus  viétorieufe  qui  y étoit  adorée , 6c 
la  fit  porter  à Rome.  ( D.  J.  ) 

TUY , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpâgne  dans  la  Ga- 
lice , fur  une  montagne  , au  pié  de  laquelle  coule  Iô 
Minho  , vis-à-vis  6c  tout  proche  de  Valence  , à 24 
lieues  au  midi  deCompoftel,  &à  100  au  nord-oueft 
de  Madrid.  Elle  a titre  de  cité , avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Compoftelle  , & fon  évêque  jouit  de  quatre 
milles  ducats  de  revehu.  Comme  c’eft  une  placé 
frontière,  on  y tient  toujours  bonne  earnifon.  Son 
territoire  eft  très- agréable  & très-fertile  , outre  quê 
Pair  y eft  tempéré.  Long.  8.  55.  latit.  4/.  54.  ( D . J.) 

T Y 

TYAHILLAUD,  cri  de  chaffe , d’ûfage  lorfque  le 
cerf  commence  à dreffer  par  les  faites  , 6c  que  le  ve- 
neur en  eft  certain;  c’eft  ainfi  qu’il  crie  jufqu’à  ce 
que  les  chiens  foient  arrivés  à lui , 6c  c’eft  ainfi  que 
crient  les  piqueurs  lorfqu’ils  voyent  ce  cerf. 

TY  AN,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  d’Irlande,  dans 
la  province  d’Ulfter,  au  comté  d’Armagh,  fur  les 
frontières  du  comté  de  Tyrone  6c  de  Monaohan, 
(D.J.) 

T Y ANE,  ( Geog.  anc.  ) Tyana  , ville  de  la  Cap»- 
padoce , dans  la  préfeélure  tyanitide  , félon  Ptolo- 
mée , /.  F.  c.  vj.  Strabon , /.  XII.  p.  J37  , en  fait  la 
feule  ville  de  cette  préfe&ure.  Piine  , l.  FI.  c.  iij.  6c 
Arrien , I.  Peripl.  connoiffent  aufti  cette  ville.  Ce  der- 
nier dit  qu’on  la  nommoit  Thyana  pour  Thoana,  nom 
qui  lui  avoit  été  donné  par  Thoas , roi  de  Cherfon- 
nèfe  taurique. 

Cette  ville  eft  principalement  connue  pour  avoir 
donné  la  naifi'ance  à Apollonius, furnommé  par  cette 
raifon , de  Tyane , l’un  des  hommes  du  monde  dont 
on  a dit  les  chofes  les  plus  étranges  ; 6c  en  effet  il 
mena  une  vie  fort  extraordinaire.  Il  naquit  vers  le 
commencement  du  premier  fiecle  , 6c  dès  l’âge  de 
feize  ans  il  fe  montra  un  obfervateur  rigide  de  la 
réglé  de  Pythagore,  renonçant  au  vin , aux  femmes, 
ne  portant  point  de  fouliers , laiffant  croître  fes  che- 
veux, 6c  ne  s’habillant  que  de  toile.  Il  fit  éle&ionde 
domicile  dans  un  temple  d’Efculape , où  bien  des  ma- 
lades alloient  lui  demander  leur  guérifon.  Il  pafiâ 
cinq  ans  fans  parler,  6c  enfuite  après  avoir  donné 
une  partie  de  fon  bien  à un  frere  aîné  6c  à des  parens 
pauvres,  il  fe  mit  à voyager  prefque  dans  toutes  les 
parties  du  monde  , condamnant  dans  fa  route  le  luxe 
6c  les  plaifirs  , 6c  recommandant  les  oeuvres  de  cha- 
rité. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  étoit  convenable  de 
bien  parler  de  tous  les  dieux  quels  qu’ils  fuffent,  6c 
il  répétoit  cette  maxime  principalement  à Athènes  , 
où  plufieurs  autels  étoient  dédiés  à des  dieux  même 
inconnus.  S’étant  préfenté  à Eleufis  pour  être  initié 
dans  les  myfteres  , l’hyérophante  le  refufa  d’abord  , 
fous  prétexte  qu’il  étoit  magicien,  & qu’il  fe  vantoit 
de  connoître  les  penfées  des  hommes.  Vaincu  néan- 
moins par  le  mécontentement  général  que  fon  refus 
excitoit , il  offrit  de  l’initier.  Je  le  ferai , lui  répondit 
Apollonius  , mais  ce  fera  par  un  autre  que  vous:  ce 
qui  arriva , félon  Philoftrate , au  bout  de  quatre  ans. 

Il  mourut  fort  âgé , fans  qu’on  ait  pu  favoir  ni  où  ni 
de  quelle  maniéré. 
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• Sa  vie  a étéamplement  decrite-par  Philoftrate  ; 1 e- 
ditîon  que  Morel  en  a donnée,  eft  recherchée  ; Vi- 
genere  en  a fait  une  traduction  frânçoife.  Quoique 
cette  vie  contienne  mille  chofes  fabuleufés,  on  ne 
peut  nier  qu’Apollonius  n’ait  reçu  de  très-grands 
'-honneurs,  & que  fa  réputation  n’ait  duré  autant  que 
le  paganifme.  Titus  eut  grande  envie  de  s’entretenir 
avec  ce  phi-lofophe  ; car  ayant  pris  Jérufalem  l’an  de 
'Rome  82.3 , & la  70e.  année  de  l’eré  chrétienne  , il 
•paffa  enGrece  , & donna  rendez-vous  clans  Argos  à 
Apollonius  de  Ty anc. Ses  compatriotes  lui  bâtirentun 
temple  après  fa  mort.  Antonin  Caracallalui  rendit  le 
même  honneur.  Enfin  Aurélien  réfolu  de  faccager 
Tyane  , ne  le  fit  pas  , à caufe  qu’Apollonius  lui  ap- 
parut , & lui  défendit  de  caufer  le  moindre  domma- 
ge à fa  patrie.  L’empereur  non  content  d’obéir  à cet 
ordre  d’Apollonius , dit  Vopifcus,  lui  voua  une  ima- 
ge , un  temple  & des  ftatues.  ( Le  chevalier  DE  Jau- 
court.) 

TYANITIDE,  ( Géog.  anc.  ) Tyanitis , préfecture 
d’Afie,  dans  la  Cappadoce.  Strabon , /.  XII.  p.  Jj  y, 
qui  la  place  au  pié  du  mont  Taurus,  près  des  portes 
tiliciennes , dit  qu’on  la  nommoit  aufiî  Eufekia  ad 
,Taurum,  qu’elle  étoit  fertile , & confiait  en  plai- 
nes pour  la  plus  grande  partie.  Tyane  étoit  fa  capi- 
tale. ( D.  J.) 

TYBI  , f.  m.  ( Caltnd.  égypt.  ) nom  du  cinquième 
mois  de  l’année  égyptienne  ; il  commence  le  17 
Décembre  du  calendrier  julien.  ( D.  J.) 

TYC.HO,  système  de  , ( Xfiron . ) c’efl:  une  fup- 
pofition  particulière  fur  la  difpofition  & le  mouve- 
ment des  corps  céleftes , qui  tient  un  milieu  entre  le 
fyftème  de  Copernic  & celui  de  Ptolomée. 

L’inventeur  de  ce  fyftème  eft  Ticho  Brahé  , fei- 
gneitr  danois , dont  noiis  parlerons  ci-après  a Y article 
Uranibourg. 

Dans  ce  fyftème , ainfi  que  dans  celui  de  Ptolo- 
mée , la  terre  eft  fuppofée  au  centre  & fixe,  le  foleil 
& la  lune  tournent  autour  de  la  terre  chacun  dans 
leur  orbite;  mais  les  cinq  autres  planètes  font  fup- 
pofées  tourner  autour  du  foleil.  Par  ce  moyen  les 
trois  orbites  des  planètes  fupérieures  renferment 
celles  de  la  terre  , au  lieu  qu’il  n’en  efl  pas  de  même 
des  deux  inférieures  dont  les  diftances  au  foleil  font 
moindres  que  celle  du  foleil  à la  terre.  Ce  fyftème 
fuppofeles  deux  fluides  & compofés  de  trois  diffé- 
rentes fpheres  ; la  première  efl  mobile , & fait  fa  ré- 
volution en  vingt-quatre  heures  ; la  fécondé  efl  la 
fphere  des  planètes  ; la  troifieme  efl:  le  firmament  ou 
la  région  des  étoiles  fixes.  Voye \ la  difpofition  des 
corps  célefies  dans  cette  hypothèfe  à la  fig.  4S  de  la 
Planche  de  Ü Ajhonomiz. 

Quelques  aftronomes  modernes  n’ofant  pas  fup- 
poferde  mouvement  à la  terre,  trouvant  d’ailleurs 
que  le  fyftème  de  Ptolomée  ne  s’accorde  point  avec 
les  phénomènes  , & ne  pouvant  pas  goûter  cepen- 
dant la  fuppofition  de  Ticho  des  deux  centres  , ont 
imaginé  un  fyftème  qui  tient  en  partie  du  fyftème  de 
Ptolomée, &: en  partie  de  celui  de  Ticho,  non-feule- 
ment ils  ont  imaginé  que  le  foleil  & la  lune  fe  mou- 
voiërtt  autour  de  la  terre  , mais  encore  Saturne,  Ju- 
piter & Mars,  en  leur  faifant  parcourir  à la  vérité  . 
des  épicycles.  Quant  aux  planètes  inférieures , ils  les 
ont  toujours  fuppofées  tourner  autour  du  foleil , à 
caufe  que  leurs  phafes  & leurs  phénomènes  ne  per- 
mettent point  du-tout  de  les  rapporter  à la  terre  ; 
mais  on  voit  allez  que  cette  corredlion  au  fyftème  de 
Ticho  fuppofe  toujours  deux  centres;  & dès  qu’on 
en  admet  deux , peu  importe  de  faire  tourner  toutes 
les  planètes  autour  du  foleil , ou  deux  feulement  ; 
cette  fuppofition  des  deux  centres  eft  une  des  prin- 
cipales difficultés  qu’on  puilfe  faire  contre  le  fyftème 
de  Ticho,  rien  n’étant  plus  contraire  à l’harmonie  gé- 
nérale qu’on  obferve  dans  les  corps  céleftes , & à la 
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Ici  de  Kepler.  Voyc^  Système  , Soleil,  Lune, 
PLANETE  , &c.  Charniers.  (D.  J.) 

TŸCOKSIN , ( Gccg . rr.od.')  ville  de  Polpgne, dans 
la  Poldalquie . fur  la  rivieve  de  Narew , avec  un  châ- 
teau fortifié  èc  environné  de  marais.  Long.  4/.  24, 
latit.  Si.  47.  (D.  J.) 

TYDÉE  LE  TOMBEAU  DE  , (Géog.  anc.&  Littérl) 
ce  tombeau  étoit  dans  la  Béotie  , entre  Thèbes  & 
Chalcis.  Près  du  tombeau  de  Méla-nippus , dit  Paufia- 
nias  , l.  IX.  c.  xviij.  on  voit  trois  greffes  pierres. 
Ceux  qui  croyent  connoître  les  antiquités  du  pays  -, 
difent  que  c’elf  le  lieu  de  la  fépulture  de  Tydée , qui 
fut  inhumé  dans  ce  lieu  par  Méon  , & ils  fe  fondent 
fur  un  vers  de  l’iliade  d’Homere , qui  dit  que  ce  guer- 
rier trouva  fa  fépulture  dans  les  campagnes  de  Thè- 
bes. Tydée  fut  tué  de  la  main  de  Méianippus  , quand 
lesArgiens  afliégeoient  la  ville  de  Thèbes.  ( D.  /.) 

TYKIRAT , f.  m.  ( Calcnd.  des  Mores.  ) nom  que 
les  Mores  donnoient  au  deuxieme  mois  de  l’année. 
Il  commençoit  le  2.8  Septembre  de  l’année  julienne. 

TYLANG1UM  ,(Géog.  anc.')  ville  de  Péloponèfe, 
dans  la  Tryphilie,  félon  Polybe,  /.  1K  qui  dans  le 
même  endroit  appelle  cette  ville  ii ùXoyyiZv,  Stylan- 
gium , qui  eft  félon  les  apparences,  la  véritable  or- 
thographe. (D.  J.) 

TYLEHURST,  (Géog.  mod .)  bourg  d’Angleter- 
re, en Berckshire,  où  naquit  en  1627  (Guillaume) 
Lloyd , très-favant  écrivain  , qui  de  degré  en  degré 
devint  évêque  de  S.  A.faph,  enfuite  de  Lichtfield  &C 
Coventry  en  1692,  & finalement  de  Worcefter  en 
1699.  C’eft  en  occupant  ce  fiege  qu’il  eft  mort  en 
1717,  dans  la  91  année  de  fon  âge.  C’étoit  un  grand 
critique  des  auteurs  grecs  & latins,  mais  plus  enco- 
re de  nos  livres  facrcs.  Profondément  verfé  dans 
l’hiftoire  & dans  la  chronologie , il  a trouvé  peu  de 
maîtres  à ces  deux  égards.  Les  matériaux  qu’il  avoit 
recueillis  fur  toutes  fortes  de  fujets , avec  un  difeer- 
nement  délicat , remplifloient  plufieurs  volumes , où 
tout  étoit  difpofé  avec  tant  de  méthode,  qu’il  en  au-, 
roit  peu  coûté  d’en  faire  des  livres  intérelîàns. 

Il  feroit  trop  long  de  donner  ici  le  catalogue  de 
fes  ouvrages , c’eft  alfez  de  dire  que  la  plupart  rou- 
lent fur  des  matières  théologiques , qu’il  a traité 
d’ordinaire  en  fermons  peu  connus  des  étrangers. 
Son  effai  fur  les  foixante-douze  femaines  de  Daniel, 
eft  un  livre  très  curieux , quoiqu’il  ne  mérite  pas,  ce 
me  lèmble  , l’éloge  qu’en  a fait  M.  Marshal,  en  di- 
fant  qu’il  lui  paroît  infiniment  meilleur  qu’aucun  au- 
tre qu’on  ait  jamais  donné;  c’eft  pourquoi  je  me 
flatte  qu’on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  obferva- 
tions  du  chevalier  Newton  fur  l’ouvrage  de  l’évêque 
de  Worcefter. 

« J’ai  lu,  dit  ce  grand  homme,  l’écrit  que  mylord, 
» évêque  de  ‘NVorcefter,  a envoyé  au  doéteur  Pri- 
» deaux,  & je  l’ai  trouvé  plein  d’excellentes  remar- 
» ques  fur  l’ancienne  année  ; mais  il  ne  prouve  pas 
» qu’aucune  nation  ancienne  fe  foit  fervie  de  l’année 
» de  douze  mois  & de  trois  cens  foixante  jours,  fans 
» la  corriger  de  tems  en  tems  fur  le  cours  des  aftres, 
» pour  faire  correfpondre  les  mois  au  cours  de  la 
» lune , & l’année  à celui  du  foleil,  & pour  régler  le 
» retour  des  faifons  & le  tems  des  fruits  de  la  terre. 

» Les  premiers  peuples,  avant  qu’ils  fe  ferviflent 
» de  cycles  artificiels,  régloient  leurs  calculs  du  tems 
» par  le  cours  du  foleil  & de  la  lune , Genef.  c.  xiv.  & 
» pour  favoir  quels  jours  de  chaque  mois  de  l’année 
» ils  dévoient  célébrer  leurs  fêtes , & à quelle  divi- 
» nité,  ils  avoient  befoin  d’un  calendrier  ; & il  étoit 
» le  plus  naturel  de  donner  dans  ce  calendrier  trente 
» jours  à chaque  mois  lunaire,  & douze  mois  lunai- 
» res  à l’année  folaire , parce  que  ce  lont  là  les  nom-; 
» bres  ronds,  qui  approchent  le  plus  du  cours  du  fo- 
» leil  & de  Ja  lune.  C’eft  ce  qui  fit  que  les  anciens 
» comptaient  que  les  années  luni-folaires  étoient  de 
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» douze  mois,  on  de  360  jours  , 6c  qu’ils  divHefent 
'»>  l’écliptique  en  douze  figues,  & en  3*60  parties égn- 
» les,  qui’  correipondoie nt  aux  douze  mois  &.aux 
» 360  jours  qu’fis  croyoient  qiie  le  foleil  employait 
» à faire  fop  tour  dans  le  ciel; 

» Mais  je  ne  trouve  point,  que  par  rapport  aux 

affaires  civiles,  aucuns  peuples  aient  fuivi  ce  calen- 
» drier  lurii-fo'aire  ; , lorfqu  ils  trouvoient  qu’il  diffé- 
» roit  du  cours  du  foleil  ÔC  de  la  lune , ils  le  corri- 
» geoient  de  teins  en  tems,  retranchant  un  jour  ou 
» deux  du  mois  toutes  les  fois  qu’ils  le  trouvoient 
» plus  long  que  le  tems  de  la  révolution  de  la  lune  , 
» & ajoutant  un  mois  à l’année  auffi  fouvent  qu’ils 
» s’appercevoient  que  douze  mois  n’atteignoient  pas 
» le  tems  du  retour  des  quatre  faifons  6c  des  fruits 
» de  la  terre,  Ainfi  la  correction  du  calendrier  luni- 
» folaire  étoit  l’affaire  des  prêtres.  C’eft  à cette  ré- 
» forme  du  calendrier  primitif,  & pour  le  mettre  de 
» plus  en  plus  d'accord  avec  les  révolutions  du  foleil 
»&dela  lune,  6c  n’être  pas  obligés  d’y  revenir  fi  fou- 
» vent,  que  tous  les  différons  cycles  d’année  inventés 
» depuis  , doivent  leur  origine. 

» Après  qu’ils  eurent  remarqué  que  douze  mois 
V>  lunaires  ne  fuffifoient  pas  pour  atteindre  le  point 
;•»  du  retour  du  foleil  6c  des  faifons , ils  ajoutèrent  un 
» mois  à chaque  fécondé  année , & formèrent  leur 
» triétéride , nommée  plus  proprement  dictéride.  F.t 
» quand  ils  trouvèrent  le  cycle  biennal  trop  long, 
» 6c  qu’il  avoit  befoin  de  correction  une  fois  en  huit 
» ans , ils  retranchèrent  un  mois  intercalaire  une  fois 
» tous  les  huit  ans , & formèrent  l’oCtoëtéride  dont 
» la  moitié  étoit  leur  tétraëtéride.  Ces  cycles  étoient 
»' auffi  anciens  chez  les  Grecs  que  le  tems  de  Gad- 
» mus , de  Minos , d’Hercule  idéen , &c  du  grand  Bac- 
» chus  ou  .Offris  , ce  qui  femble  indiquer  qu’ils 
» avoient  été  apportés  en  Grece  par  les  colonies  des 
»>  Egyptiens  6i  des  Phéniciens,  6c  par  l’année  de 
» Bac  chus. 

» Dans  la  fuite  * quelques  grecs  changèrent  la  ma- 
» niere  de  placer  les  mois  intercalaires , ayant  dé- 
>>  couvert  à la  longue , que  l’o&oëtéride  n’atteignoit 
» pas  le  point  du  retour  des  faifons , & ne  répondoit 
» pas  exaétement  au  cours  du  foleil  6c  de  la  lune  , 
5*  niais  qu’elle  avoit  befoin  d’être  corrigée  de  tems 
»>  en  rems  fur  le  cours  du  foleil,  pour  conferver  la 
» régularité  des  faifons. 

» Méton  inventa  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  dans 

lequel  on  ajoutoit  fept  mois  en  dix-neuf  ans , 6c 
» c’eff  ce  cycle  qui  eff  encore  en  ufage.  A l’égard  de 
.»la  longueur  des  mois-,  quelques  uns  des  grecs  les 
» faifoient  alternativement  de  19  & de  30  jours,  & 
.>*  par  le  moyen  de  ce  cycle  ils  étoient  en  état  de 
.»  compter  exaftement,  fans  avoir  befoin  de  le  cor- 
» l'iger  qu’une  feule  fois  dans  l’efpace  d’un  an  ou 
» deux. 

».  Les  Chaldéens  réduifoient  l’année  luni-folaire  à 
»>un  cycle  de  douze  ans;  ainfi  ils  femblent  avoir 
» ajouté  un  mois  à la  fin  de  chaque  troifieme  année, 
» 6c  avoir  à la  fin  de  chaque  révolution  de  douze 
» ans , corrigé  leur  cycle  fur  le  cours  du  foleil  6c  de 
» la  lune  : car  tous  les  cycles  d’année  fervoient  à ré- 
» gler  l’intercalation  des  mois. 

» L’année  luni-folaire  étant  d’une  longueur  incer- 
taine, 6c  par  cette  raifon  peu  propre  aux  ufages 
» aftronomiques , les  Egyptiens  , lorfqu’ils  s’appli- 
» quejent  à obferver  les  étoiles  par  rapport  à la  na- 
» vigation,  mefurerent  la  jufte  longueur  de  l’année 

folaire  par  le  lever  héliaque  6c  le  coucher  des  étoi- 
» les  , & abandonnant  l’année  du  calendrier , ils 
» adoptèrent  l’année  folaire,  qu’ils  firent  de  363 
» jours.  Cette  année  fut  reçue  des  aftronomes  de  Ba- 
» bylone  , par  les  mages  de  Perfe,  6c  par  les  Grecs 
» dans  leur  ere  de  Philippe  ; 6c  elle  devint  l’année 
>»des  Romains  après  la  correction  de  Jules-Céfar, 
}>  qui  ajouta  un  jour  intercalaire  tous  les  quatre  ans. 
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» Enfin  le  pape  Grégoire-  Xlif.  y a fait  unê  'nouvelle' 
» Correction. 


» Mr.;s  les  habitans  de  l’Arabie  heurëufe,  fe  fervaht 
» de  l’ancienne  année  de  douze  mois  lunaires , fans  la 
» corriger  fur  le  cours  du  foleil , ont  tranfmis  aux  nâ- 
» tiens  mahametanes,  une  année  proprement  lunai- 
» re  , en  réglant  leurs  mois  fut  le  cours  de  la  lune. 

>•>  Vous  voyez  donc  que  toutes  les  nations  ont  tâ- 
» ché  de  régler  leur  année  fur  le  cours  du  foleil  & dé 
» la  lune,  ou  de  l’un  des  deux  ; par  conséquent  oft 
» ne  peut  admettre  fans  bonne  preuve,  qu’il  y ait  eu 
» quelque  peuple  qui  fe  foit  fervi  d’une  année  de  366 
» jours,  fans  égard  au  cours  d’aucun  dé  ces  deux  lu- 
» minai  res.  Simplicius  dit  dans  fon  commentaire  fut 
» le  premier  livre  d’Ariffote  intitulé , Phyjîca  Acrod- 
»fis,  apud  Theodorum  Grande  tnenfibus  : nous  met- 
»tons  le  commencement  de  l’année  ou  au  folfticé 
» d’été  , comme  le  peuple  de  l’Attiqne  ; ou  à l’équi- 
» noxe  de  l’automne , comme  les  habitans  de  l’Afie’; 
» ou  au  folfticé  d’hiver,  comme  les  Romains;  ou  à 
» l’équinoxe  du  printems , comme  les  Arabes  & ceux 
» qui  habitent  du  côté  de  Damas;  & nous  mettons 
>>  le  commencement  du  mois  ou  à ia  pleine-lune,  ou 
» à la  nouvelle  lune.  Il  nous  dit  que  l’ancienne  annéè 
» des  Romains,  des  Grecs,  des  Afiatiques,  des  Sy~ 
» riens  6c  des  Arabes  étoit  luni-folaire , 6c  s’accor- 
» doit  avec  le  cours  du  foleil  & de  la  lune. 

» C eft  ainfi  que  l’annee  que  les  Ilraélites  appor'- 
» terent  d’Egypte  étoit  luni-folaire , 6c  commençoit 
>>  en  automne.  Moyle  en  mit  le  commencement  aù 
» printems,  & le  premier  mois  fut  nommé  abib,  par- 
» ce  que  le  blé  fe  formoit  en  épi  dans  ce  mois  là.’üio- 
» dore  de  Sicile  nous  dit  auffi  qu’Uranus*  ancien  roi 
» d’Egypte  6c  de  Libye  , fe  fervoit  de  l’année  luni- 
» folairet  De  même  encore  l’année  que  les  Samari- 
» tains  apportèrent  des  provinces  de  l’empire  affy- 
» rien,  & les  Juifs  de  Babylone,  étoit  luni-folaire  -, 
» & commençoit  au  printems.  Les  Chaldéens  étoient 
» un  peuple  arabe , 6c  les  années  arabicflies  étoient 
» luni-folaires.  Scaliger  6c  d’autres  nous  apprennent 
» que  l’année  ancienne , en  ufage  en  Perfe  , aux  In- 
» des , ;\  la  Chine  & dans  les  îles  voifines , étoit  l’an- 
» née  luni-folaire.  L’effence.de  cette  efpecè  d’année* 
» eft  d’être  compofée  de  mois  lunaires , 6c  de  pério- 
» des  folaires. 

» Geminus  nous  dit  que  tous  les  anciens  grecs 
» fuivant  l’autorité  de  leurs  lois  , 6c  les  décifions  dè 
» leurs  oracles , faifoient  accorder  leur  année  avec 
» le  cours  du  foleil , & leurs  mois  6c  les  jours  du 
» mois  avec  le  cours  de  la  lune;  afin  que  les  mêmes 
» facrifices  tombaflent  toujours  dans  les  mêmes  fai- 
fons  de  l’année,  & fur  les  mêmes  jours  du  mois  lit- 
» naire;  6c  qu’ils  prétendoient  que  cela  étoit  agréa- 
»>  b!e  aux  dieux , 6c  conforme  aux  inftitutions  & aux 
» coutumes  de  leur  pays. 

» Cicéron  allure  que  les  Siciliens  & les  autres 
» grecs  retranchent  quelquefois  un  jour  ou  deux  du 
» mois  (c’eft-à-dire  au  mois  du  calendrier  de  30 
» jours) , 6c  quelquefois  l’alongent  d’un  jour  ou 
» deux,  pour  faire  correfpondre  leurs  jours  6c  leurs 
» mois  avec  le  cours  du  foleil  6c  de  la  lune.  Cenforin 
» dit  que  les  anciens  peuples  d’Italie  avoient  tous 
» leurs  différentes  années , mais  toutes  corrigées  fur 
» l’année  naturelle , par  l’intercalation  de  leurs  moi3 
» qui  fe  faifoit  différemment. 

» Par  ce  moyen,  les  anciennes  fêtes  & les  folem» 
» nités  des  peuples  de  la  Grece , de  la  Sicile  6c  de  l’I- 
» talie , qui  le  célébroient  à de  certains  jours  deïer- 
•>  tains  mois  (telles  que  les  jeux  olympiques  6c  py- 
» thiques , les  bacchanales,  les  céréales , &c.  ),  tom- 
» boient  toujours  dans  la  même  faifon  de  l’année;  & 

» l’année  d’Hcfiode  commençoit  dans  l’été  après  le 
» lever  des  Pléiades , 6c  fon  mois  lénæon  étoit  un 
» mois  d’hiver  , à en  juger  par  la  maniéré  dont  il  le 
t>  repréfente.  De  la  même  façon , les  mois  des  Afiau> 
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» ques  tomboient  auffi  dans  les  memes  faifons  ; car 
» Galien  dit  : Quod  ternpus  Roma  ejl  Septembre  , Per- 
» «ami  apud  nos  Hyperheretœus , Athmisviro  myfleria ■> 
» ta  namque  erant  Boëdromione.  La  même  chofe  avoit 
» lieu  par  rapport  aux  jours  6c  aux  mois  des  Juifs. 

» Le  fanhédrin  publioit  les  nouvelles  lunes , dès 
» que  la  nouvelle  lune  paroifloit  ; 6c  lorfque  le  blé  fe 
» trouvoit  allez  mûr  pour  en  offrir  les  premiers  fruits 
» au  milieu  du  13e  mois  , ils  ajoutoient  ce  mois  à la 
>»  vieille  année,  6c  commençoient  la  nouvelle  au  14e 
» mois.  C’étoit  par  quelque  arrangement  pareil  que 
» les  mois  des  années  des  Chaldéens  tomboient  auffi 
» toujours  dans  les  mêmes  faifons;  car  comme  la 
*>  diétéride , la  tétraétéride  & l’o&oétéride  des  Grecs 
» tiroient  leur  origine  de  l’intercalation  des  mois , la 
» dodécaétéride  des  Babyloniens  venoit  du  même 
» principe  ; 6c  le  but  de  ces  intercalations  étoit  d’a- 
v>  jufter  l’année  au  cours  du  foleil,  6c  d’empêcher  les 
» mois  de  s’éloigner  de  leur  faifon  propre. 

» Suidas  nous  dit  que  120  fares  font  2220  ans  ; 
» félon  les  Chaldéens,  le  fare  contenant  222  mois 
» lunaires,  qui  font  18  ans  & fix  mois.  Dans  ce  cal- 
» cul,  douze  mois  lunaires  font  l’année  des  Chal- 
» déens  , & 18  de  ces  années  6c  fix  mois  (je  crois 
y>  qu’il  parle  de  mois  intercalaires),  font  le  fare. 
» Athénée , lib.  XIV.  nous  dit  d’après  Bérofe  , que 
v les  Babyloniens  célébroient  annuellement  la  fête 
» nommee  faccta , le  feizieme  jour  du  mois  de  lotis  , 
» c’eft-à-dire  le  16  du  mois  lunaire  appellé  lotis  par 
» les  Macédoniens.  Cette  fête  tomboit  donc  toujours 
» dans  la  même  faifon  de  l’année,  de  même  que  le 
» mois  babylonien  où  elle  fe  célébroit. 

» Lors  donc  que  Cléobule,  un  des  fept  fages  , 
» Hippocrate  , Hérodote  , Ariftote  , Plutarque  , 
» Manethon  , repréf'entent  l’ancienne  année  des 
» Grecs,  des  Romains  ou  des  Egyptiens,  comme 
» compofée  de  douze  mois  égaux  , ou  de  360  jours  ; 
» que  Cyrus  par  allufion  à ce  nombre  de  jours  , fit 
» couper  la  riviere  de  Gyndes  en  360  canaux,  & 
» que  les  Athéniens  ayant  égard  à ce  même  nombre 
» de  jours,  drefferent  360  ftatues  à Démétrius  ; tout 
» cela  doit  s’entendre  de  l’année  du  calendrier  des 
» anciens , avant  qu’elle  fût  corrigée  fur  le  cours  du 
» foleil  6c  de  la  lune.  Et  lorfqu’ils  avoient  à Athènes 
» quatre  <pt>x<*ç,  défignant  les  quatre  faifons  de  l’an- 
» née  i douze  çdlpict  1 xai  Tp-n-uj-,  félon  le  nombre 
» des  mois  ; & chaque  tpajpia. , trente  ; ils  corri- 
» geoient  de  tems  en  tems  l’année  fur  le  cours  des 
» aftres , pour  tenir  les  faifons  dans  leur  ordre  na- 
» turel. 

» Quand  Hérodote  intercale  un  mois  de  30  jours 
» tous  les  deux  ans , cela  doit  être  entendu  de  la  dié- 
» téride  des  anciens  continuée  pendant  70  ans,  fans 
» corre&ion  fur  le  cours  de  la  lune.  Et  quand  Moyfe 
» calcule  la  durée  du  déluge  par  des  mois  de  30 
» jours  , cela  doit  s’entendre  de  mois  vulgaires,  non 
» rectifiés  fur  le  cours  de  la  lune , à caufe  de  la  pluie 
» continuelle  qui  l’empêchoit  de  le  montrer. 

» Quand  David  établit  douze  départemens  de 
» gardes , un  pour  chaque  mois  de  l’année  , il  n’eut 
» égard  qu’aux  mois  vulgaires  de  l’année  mofaïque , 
» fans  pourvoir  aux  mois  intercalaires  , parce  qu’ils 
» étoient  incertains , 6c  qu’ils  pouvoient  être  rem- 
» plis  par  les  douze  départemens  ; celui  qui  auroit 
» dû  être  de  fervice  le  premier  mois  de  l’année  fui- 
» vante , entroit  en  fonélion  dans  le  mois  interca- 
» laire  quand  il  arrivoit,  6c  le  fécond  département 
» fervoit  alors  le  premier  mois  de  l’année  fuivante. 

h Quand  les  Babyloniens  difoient,  au  rapport  de 
» Diodore  de  Sicile  , qu’il  y avoit  douze  dieux  prin- 
» cipaux,  affignant  à chacun  d’eux  un  mois  Sc  un 
»*  ligne  dans  le  zodiaque,  & que  le  foleil  parcouroit 
» ces  douze  lignes  chaque  année , &la  lune  tous  les 
» mois  , ils  font  connoître  que  l’année  chaldéenne 
« étoit  folaire , qu’elle  étoit  compofée  de  douze  mois 
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» lunaires  égaux,  correfpondans  aux  douze  fignes & 
» à leurs  degrés  , 6c  ils  parlent  des  mois  6c  des  jours 
» de  l’année  du  calendrier , n’étant  point  corrigée 
» par  le  cours  du  foleil  6c  de  la  lune  ; en  faifant  cor* 
» refpondre  ces  mois  aux  douze  fignes , ils  les  fixe- 
>•  rent  aux  faifons  de  l’année , au  moyen  des  correc- 
» tions  inventées  pour  cet  ulage. 

» les  Juifs , pendant  leur  féjour  à Babylone , fe  fer* 
» virent  de  cette  année  dans  leurs  contrats  & dans 
» leurs  affaires  civiles,  & ils  en  rapportèrent  l’ufage 
» avec  eux  à leur  retour  de  Babylone  à Jérufalem  , 
» ayant  toujours  depuis  donné  à leurs  mois  les  noms 
» babyloniens,  ce  qu’ils  n’auroient  pas  fait  fi  leurs 
» mois  lunaires  n’avoient  pas  été  les  mêmes  que  ceux 
» des  Babyloniens. 

» Il  efl  donc  évident  que  l’année  luni-folaireavec 
» fon  calendrier  étoit  fort  ancienne  & d’un  ufage 
» univerfel  ; Noé  s’en  étoit  fervi  ; elle  avoit  pafle  de 
» lui  à fa  poftérité , & avoit  donné  lieu  à la  divi- 
» fion  du  zodiaque  en  douze  fignes , & à l’invention 
» de  la  diétéride,  tétraétéride  6c  des  autres  anciens 
» cycles,  pour  éviter  la  peine  de  la  corriger  tous  les 
» mois  fur  la  lune,  & chaque  année  fur  le  foleil; 
» cette  année  a continué  à être  en  ufage  en  Egypte, 
» jufqu’à  l’établiffement  de  leur  année  folaire  de  365 
» jours;  en  Chaldée  6c  chez  les  nations  voifines, 
» jufqu’à  l’expédition  de  Cyrus  au-delà  du  Gyndes , 
» & jufqu’à  la  prife  de  Babylone  par  ce  prince  ; en 
» Grece  jufqu’au  tems  des  fept  fages  6c  de  l’empire 
» des  Grecs  6c  des  Perfes  ; en  Italie  jufqu’au  régné 
» des  Latins , 6c  jufqu’à  ce  qu’enfin  les  Arabes  en  ont 
» formé  leurs  années  lunaires. 

» Je  ne  trouve  point,  conclut  Newton  , chez  le9 
» anciens  , d’année  qui  ne  fut  luni-folaire , ou  folai- 
» re , ou  lunaire , non  plus  que  d’autre  calendrier 
» que  ceux  de  ces  années-là.  Une  de  360  jours  n’eft 
» aucune  de  celles-là.  Le  commencement  de  cette 
» année  auroit  parcouru  toutes  les  faifons  dans  l’ef- 
» pace  de  70  ans.  Une  révolution  fi  remarquable  au- 
» roit  été  marquée  dans  l’hiftoire,  & ne  doit  pas  être 
>*  fuppofée  fans  en  donner  de  bonnes  preuves  ».  (£c 
Chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

TYLLINUS,f.  m.  ( Mytkol .)  dieu  des  Breffansen 
Italie , 6c  dont  la  figure  a été  déterrée  dans  le  dernier 
fiecle  près  de  Breffe.  Le  Rolfi  qui  l’a  fait  graver  dans 
fes  memorie  brajjiane , dit  que  la  ftatue  de  cette  divinité 
fut  mife  en  pièces  l’an  840  , par  Rampat  évêque  de 
Breffe  , 6c  qu’elle  n’avoit  pour  infeription  que  le 
nom  du  dieu  à qui  elle  étoit  confacrée. 

Cette  ftatue  étoit  de  fer  , la  tête  couronnée  de  lau- 
rier , appuyant  le  pié  droit  fur  le  crâne  d’un  mort , 6c 
tenant  de  la  main  gauche  une  pique  de  fer  , termi- 
née en  haut  par  une  main  ouverte,  fur  laquelle  on 
voyoit  entre  l’indice  & le  pouce  un  œuf  qu’un  fer- 
pent  entortillé  dans  la  main  venoit  mordre  : ce  font- 
là  des  fymboles  auffi  obfcurs  que  myftérieux.  Ce 
pié  appuyé  fur  une  tête  de  mort  6c  de  laurier  , mar- 
quoient-ils , comme  le  conjetturele  pere  Montfau- 
con  , que  Tillynus  triomphoit  de  la  mort?  Mais  qui 
fera  l’antiquaire , ou  le  mythologifteaffez hardi  pour 
expliquer  ce  que  fignifie  le  ferpent  qui  fe  jette  fur 
l’œuf  que  tient  la  main  qui  eft  au  haut  de  la  pique? 
Avouons  que  principalement  parmi  les  dieux  topi- 
ques qui  n’étoient  guere  connus  que  dans  quelques 
villes  particulières  qui  les  avoient  choifis  pour  leurs 
patrons  , il  fe  trouve  toujours  des  fymboles  inexpli- 
cables. (Y>. /.  ) 

TYLOSIS,f.  f.  ( Mcdcc.)  tu2oc-k,  callofité,  dar- 
tre calleufe  des  paupières  , en  latin  callofitas  palpe- 
bra  ; efpece  de  dartre  des  paupières  dans  laquelle 
leur  partie  intérieure  eft  ulcérée  , avec  des  fentes  & 
des  duretés  calleufes. 

Cette  maladie  commence  rarement  par  le  bord  des 
I paupières  , quoique  dans  la  fuite  ce  bord  vienne  à 
1 s’ulcerer  ; mais  elle  commence  d’ordinaire  par  une 
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chaleur  & un  prurit  qui  augmente  cîe  jour  à àütre 
jufqu’à  les  rendre  inégales  & âpres  , & finit  enfin  par 
y caufer  des  ficofités , fentes  , duretés  & petits  ul- 
cérés ; c’eft  alors  une  maladie  très-opiniâtre  &c  très- 
difficile  à guérir.  Sa  cure  demande  les  remedes  gé- 
néraux , un  régime  de  vivre  doux  & rafraîchiffant  , 
la  faignée , s’il  y a pléthore , ainfi  que  la  purgation  , 
quand  le  mal  eft  habituel.  Pour  ce  qui  eft  des  reme- 
des topiques  , on  ufera  d’abord  de  ceux  qui  hume- 
élent,  amolliflent  & temperent  l’acrimonie  de  l’hu- 
meur contenue  dans  les  paupières  ; on  vient  enfuite 
à ceux  qui  détergent  & defféchent  les  ulcérés.  Voyt[ 
Maître- J an.  { D.  J.  ) 

TYLUS , ( Géog.  cinc.  ) les  géographes  connoiflent 
une  ville  & deux  îles  de  ce  nom  , lavoir  : 

i°.  T y lus  , ville  du  Péloponnefe  fur  le  golfe  de 
Mefténie  , entre  les  îles  Tyrides  & la  ville  de  Leu- 
éfrum  , félon  Strabon  , /.  Vlll.p.  jJo.  qui  dit  que 
quelques-uns  la  nomment  <£ tilus.  Paufanias  , /.  III. 
c.  xxv.  eft  de  ce  nombre. 

2°.  Tylus  , île  du  golfe  Perfique.  Arrien  la  place  à 
deux  jours  de  navigation  de  l’embouchure  de  l’Eu- 
phrate; fon  nom  moderne  eft  Queximi  ou  Qiteixomt. 

3°.  Tylus  miner , île  du  golfe  Perfique  , félon  Pli- 
ne , l.  XII.  c.  x.  qui  la  met  à io  milles  de  la  grande 
Tylus  ; cette  île  eft  nommée  Arados  par  Strabon , & 
Arathos  par  Ptolomée.  ( D.  J.  ) 

TYMBALE  la  , f.  f.  ( An.  milit.  ) eft  une  efpece 
de  tambour  dont  le  cuir  eft  tendu  fur  une  caillé  d’ai- 
Tain.  Il  étoit  autrefois  en  ufage  à la  guerre  chez  les 
Sarrafins  ; il  pafla  enfuite  chez  les  François  & chez 
les  Anglois. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  cet  infiniment  militaire 
eft  en  ufage  dans  nos  armées  , au-moins  le  pere  Da- 
niel prétend  qu’on  ne  le  trouve  point  dans  nos  hi- 
ftoires  fous  le  régné  de  Henri  IV.  Ôc  fous  celui  de 
Louis  XIII. 

La  tymbale  nous  eft  venue  d’Allemagne  .Julie  Lipfe 
qui  eft  mort  en  1 6o6 , dit  dans  fon  traité  de  la  milice 
romaine  , que  les  Allemands  s’en  fervoient  de  fon 
tems.  On  en  prit  dans  le  combat  aux  allemands  en 
quelque  occafion  ; & il  ne  fut  permis  d’abord  à aucun 
régiment  françois  de  cavalerie  d’en  avoir  qu’à  ceux 
ui  en  avoient  pris  fur  l’ennemi.  Depuis  on  en  a mis 
ans  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi;  il  n’y  a que 
les  moufquetaires  qui  n’en  ayent  point.  La  gendar- 
merie & les  régimens  de  cavalerie  légère  en  ont  auffi 
dans  la  compagnie  du  meftre- de-camp  , & dans  les 
autres  compagnies  qui  en  ont  enlevé  aux  ennemis. 

Les  tym baies  font  deux  efpeces  de  grands  baffins  de 
cuivre  rouge  ou  d’airain  , ronds  par  le  tond  & cou- 
verts par-deffus  d’une  peau  de  bouc  qu’on  fait  tenir 
par  le  moyen  d’un  cercle  de  fer , &c  plufieurs  écrous 
attachés  au  corps  de  la  cymbale , 8c  d’un  pareil  nombre 
de  vis  que  l’on  monte  &c  démonte  avec  une  clé.  Les 
cymbales  fe  tiennent  enfemble  par  le  moyen  d’une 
courroie  que  l’on  fait  paficr  par  deux  anneaux  qui 
font  attachés  l’un  devant  & l’autre  derrière  le  pom- 
meau de  la  felle  du  tymbalier. 

Les  cymbales  font  garnies  de  deux  tabliers  de  da- 
mas ou  de  fatin  , aux  armes  du  colonel , du  prince  , 
ou  du  meftrc-de-camp  à qui  elles  appartiennent. 
Quand  il  fait  mauvais  tems , on  les  couvre  d’ordi- 
naire d’un  cuir  de  vache  noir. 

Le  tymbalier  bat  avec  des  baguettes  de  bois  de 
cornier  ou  de  buis  , longues  chacune  de  8 à 9 pou- 
ces. Elles  ont  chacune  au  bout  une  petite  rofette 
de  la  grandeur  d’un  écu.  C’eft  de  l’extrémité  de  ces 
petites  rofettes  que  l’on  frappe  la  cymballe  , ce  qui 
lui  fait  rendre  un  fon  plus  agréable  que  fi  elle  étoit 
frappée  d’une  baguette  de  tambour. 

Le  tymbalier,  aufli-bien  que  le  trompette  , dans 
les  marches  & dans  les  routes , eft  à la  tête  de  l’elca- 
dron,  trois  ou  quatre  pas  devant  le  commandant  ; 
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mais  dans  les  tomhats  ils  font  fur  les  ailes  dans  les  in* 
tervalles  des  efeadrons  pour  recevoir  les  ordres  dit 
major  ou  de  l’aide-major.  Le  tymbalier  doit  être  un 
homme  de  cœur  qui  doit  défendre  fes  cymbales  au  pé- 
ril de  fa  vie,  comme  le  cornette  &c  le  guidon  doivent 
faire  pour  leur  drapeau.  Hijloire  de  la  milice  fran - 
çoife. 

TymbAle,  {cerne de Paumierê)  efpece  de  raquetté 
de  bois  couverte  de  parchemin  des  deux  côtés , dont 
on  fe  fert  pour  jouer  au  volant. 

1 YMBALIER  , f.  m.  ( Art  milii.  ) le  tymbalier  bat 
avec  des  baguettes  de  bois  de  cornier  ou  de  buis  , 
longues  chacune  de  huit  à neuf  pouces  ; elles  ont 
chacune  au  bout  une  petite  rofette  de  la  grandeur 
d’un  écu;  c’eft  de  l’extrémité  de  ces  petites  rofettes 
que  l’on  frappe  la  tymbale , ce  qui  lui  fait  rendre 
un  fon  plus  agréable , que  fi  elle  étoit  frappée  d’une 
baguette  de  tambour. 

Le  tymbalier , aufli-bien  que  le  trompette , dans  les 
marches  & dans  les  revues  , eft  à la  tête  de  l’efca- 
dron  , trois  ou  quatre  pas  devant  le  commandant. 
Dans  les  combats , les  tymbal'urs  font  fur  les  aîles  dans 
les  intervalles  des  efeadrons  pour  recevoir  les  ordres 
du  major  ou  de  l’aide-major.  Le  tymbalier  doit  être 
un  homme  de  cœur  , qui  doit  défendre  les  tymbales 
au  péril  de  fa  vie  , comme  le  cornette  & le  guidon 
doivent  faire  pour  leurs  drapeaux.  {D.  J.') 

TYMBRE  ,1.  m.  en  Mujîque,  on  appelle  ainfi  cette 
qualité  du  fon  par  laquelle  il  eft  aigre  ou  doux,  fourd 
ou  éclatant. 

Les  fons  doux  ont  ordinairement  peu  d’éclat  com- 
me ceux  de  la  flûte  ; les  fons  éclatans  font  fujets  à l’ai- 
greur , comme  les  fons  de  la  vielle  ou  du  hautbois. 
11  y a même  des  inftrumens  , tels  que  le  clavecin, 
qui  font  à- la-fois  fourds  & aigres  , & c’eft  le  plus 
mauvais  tymbre.  Le  beau  tymbre  eft  celui  qui  réunit 
la  douceur  à l’éclat  de  fon  ; on  en  peut  donner  le 
violon  pour  exemple.  Voye^  Son.  {S  ) 

TyMBRE  , en  termes  de  Blafon , fignifie  la  crête  ou 
le  cimier  d’un  éeuflon  , ou  tout  ce  qui  fe  met  au-def- 
füs  des  armoiries  , pour  diftinguer  les  degrés  de  no- 
blefie  ou  de  dignité  eccléliaftiqueouféculiere.  Voye £ 
Crete  6’  Cimier. 

Telle  eft  la  tiare  papale , le  chapeau  de  cardinal , 
la  crofle,  la  mitre,  la  croix  , les  couronnes,  les  mor- 
tiers , &c  fur-tout  les  calques  héatunes  , que  les 
anciens  appelaient  plus  particulièrement  tymbres  , 
parce  qu’ils  rcficmbloientàune  clpece  de  cloche  fans 
battant,  qui  en  trançois  s’appelle  un  tymbre,  ou  parce 
qu’ils  railonnoient  comme  les  tymbres  quand  on  les 
frappoit  ; du-moins  c’eft-là  l’opinion  de  Loifeau  , qui 
dérive  ce  mot  de  tintinnabulurn.  Voye{  CASQUE  & 
Heaume. 

TYMBRÉ , on  appelle  dans  le  Blafon , armes tym- 
brèes  , celles  qui  n’appartiennent  qu’aux  nobles  ; & 
l’écu  tymbre, celui  qui  eft  couvert  d’un  cafqiie  ou  d’un 
tymbre.  Voye{  Tymbre. 

T Y M P A N , f.  m.  en  Anatonie  , la  membrane 
du  tympan  eft  une  peau  mince  Sc  délicate  , entière  , 
feche  , tranfparente , qui  ferme  l’extrémité  du  ca- 
nal auditif  , defeend  en  - devant  de  la  partie  fu- 
périeure  vers  l’inférieure , de  façon  qu’elle  fait  un 
angle  obtus  avec  l’une  , & aigu  avec  l’autre  , fur- 
tout  dans  l’adulte  ; car  dans  le  fœtus  elle  eft  prefque 
horifontale.  Sa  figure  eft  elliptique,  mais  elle  envoie 
une  appendice  obtufe  fupérieu rement  dans  la  fifiure 
de  l’anneau.  Elle  n’eft  donc  ni  ovale  , comme  l’ont 
voulu  Cafferius  & Valfalva  , & encore  moins  circu- 
laire,comme  le  prétend  Vieuflens  & Duvernny.  Son 
milieu  avance  comme  un  bouclier,  eft  tiré  tellement 
au-dedans  , qu’il  eft  cave  du  côté  du  canal  , & coni- 
que vers  la  cavité  du  tympan.  La  peau  & l’épiderme 
fe  féparent  fans  peine  l’une  de  l’autre  même  dans  l’a- 
dulte par  la  macération  ; après  quoi  on  trouve  cette 
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membrane  feche , extérieurement  couverte  -d’une 
lame  fournie  par  le  période  du  tympan  , comme  le 
démontre  évidemment  Fadhéfion  du  manche  du  mar- 
teau ; ce  période  ed  au  milieu  de  cette  feche  mem- 
brane , 6c  cela  paroit  plus  manifedement  dans  le  fœ- 
tus. Vieuffens  qui  exclut  cette  tunique  , 6c  n’en  ad- 
met que  deux' , n’a  donc  pas  raifon  , non  - plus  que 
Valfalva  , de  rejetter  le  période  auditif.  Morgagni 
fondent  ces  trois  lames  ; Winflow  prétend  qu’on 
en  peut  didinguer  quatre  ou  cinq.  Les  vaideaux  de 
cette  partie  inje&és  reffemblent  à des  branches  d’ar- 
bres , 6c  iln’ed  pas  difficile  de  les  injeder  à la  faveur 
de  leur  tronc  qui  vient  par  le  canal  auditif,  6c  avec 
le  mufcle  externe  de  Fabricius  , comme  le  penfent 
Ruyfch  6c  Caffebohmius.  On  le  voit  en  effet  lou  vent 
venir  des  vaideaux  du  période  du  tympan  6c  de  Fad- 
héfion  du  manche  du  marteau  , fe  reprendre  de  tou- 
tes parts;  il  ed  probable  qu’il  y a deux  couches  de 
vaideaux  dont  l’une  appartient  à la  peau  extérieure- 
ment collée  à la  membrane  du  tympan , 6c  l’autre  fert 
au  période  du  tympan  rampant  intérieurement  fur  la 
meme  membrane. 

Puifque  la  membrane  du  tympan  ed  cave  en  fon 
milieu  , 6c  qu’ainfi  le  fac  borgne  du  canal  de  l’ouie 
fe  termine  enfin  en  un  tube  conique  , il  ne  peut  au- 
cunement être  douteux  qu’il  fe  fade  dç  nouvelles 
réflexions  dans  la  pointe  même  du  cône. 

Les  ondulations  de  l’air  externe  doivent  fe  com- 
muniquer , 6c  au  période  de  la  caviîé  du  tympan  6c 
au  marteau  , 6c  à l’air  interne , le  période  6c  le  mar- 
teau étant  continus  à la  membrane  du  tympan  que  cet 
air  touche  de  près. 

Le  tympan , appellé  vulgairement  le  tambour , ed 
fitué  obliquement  eu  égard  à la  podure  droite  du 
corps  , 6c  regarde  en-bas  : de-là  vient  que  nous  en- 
tendons mieux  les  fons  qui  viennent  d’en-bas  , que 
ceux  qui  viennent  d’en-haut.  Voyc{  Tambour. 

La  face  externe  du  tympan  ed  un  peu  enfoncée 
dans  le  milieu  ; il  ed  compofé  de  deux  ou  trois  lames. 
Il  a un  trou  , ou  du-moins  une  portion  qui  n’ed  pas 
attachée  au  cercle  offeux  , 6c  qui  laide  padèr  l’air  , 
6c  dans  quelques  fujets  la  fumée  du  dedans  de  la  bou- 
che en-dehors.  Voyt[  Trou. 

Derrière  la  membrure  du  tympan  ed  une  cavité 
dans  l’os  pierreux  , appellée  caijje  du  tympan  , 6c 
quelquefois  dmplement  tympan.  On  y remarque 
quatre  petits  os  ; favoir , le  marteau  , l’enclume , l’é- 
trier 6c  l’os  orbiculaire.  Voye{  - les  chacun  fous  fon 
article  particulier  MARTEAU. 

Au-dedans  de  la  caiffe  du  tympan  , Vieudens  a dé- 
couvert une  membrane  très-mince,  qui  fert  à former 
l.i  porte  du  labyrinthe,  & à empêcher  toute  commu- 
nication entre  l’air  interne  6c  l’air  externe.  La  mem- 
brane du  tympan  a une  branche  confidérablede  nerfs, 
qui  padë  fur  la  face  interne  entre  le  marteau  6c  l’en- 
clume , & qui  ed  appellée  corde  du  tympan.  Foye[ 
Corde. 

Willis  regarde  la  membrane  du  tympan  comme 
une  efpece  d’indrument  préparatoire  de  l’ouie  ; 6c  il 
croit  aue  fa  fon&ion  edde  recevoir  les  premières  im- 
predions  des  fons  , 6c  de  les  tranfmettre  au  cerveau 
duement  modifiées  6c  proportionnées  à fa  dilpofi- 
tion.  Voye{  Sons  , Sensation  , &c. 

En  effet , la  fon&ion  de  la  membrane  du  tympan 
par  rapport  à l’ouie  , femble  être  la  même  que  celle 
de  la  prunelle  de  l’œil  par  rapport  à la  vue.  La  pru- 
nelle empêche  qu’il  n’entre  dans  l’œil  une  trop  gran- 
de quantité  de  rayons  de  lumière  ; elle  les  tempere  , 
les  adoucit,  6c  les  proportionne  , pour  aind  dire,  au 
fenforium  , auquel  elle  les  tranfmet.  La  membrane  du 
tympan  fait  la  même  chofe  à l’égard  des  rayons  fono- 
re  . ; car  fi  les  uns  6c  les  autres  tomboient  immédia- 
tement furie  fenforium  , ils  pourroient  ailément  blel- 
ler  fa  délicateffe.  Voyc{  Prunelle, 
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La  membrane  du  tympan  à la  vérité  n’ed  pas  l'or- 
gane propre  de  l’ouie  ; mais  elle  fait  que  l’on  entend 
mieux.  Pour  cela  il  ed  néceffaire  qu’elle  fe  tende  ou 
fe  relâche  dans  le  beloin , comme  la  prunelle  ; & 
c’ed  à quoi  iervent  les  quatre  offelets  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  , qui  ont  le  même  ufage  pour 
tendre  eu  relâcher  la  membrane  du  tympan , que  les 
cordages  d’un  tambour  à l’égard  de  cet  indrument. 
Par  le  moyen  de  cette  tenfion  & de  ce  relâchement, 
la  membrane  du  tympan  s’accommode  à tous  les 
fons  , violens  ou  foibles  , de  même  que  la  prunelle 
à tous  les  degrés  de  lumière.  Voye[  Ouïe. 

L’ingénieux  dotteur  Hôlder  a perfectionné  cette 
théorie.  Il  conçoit  que  l’aôion  du  mufcle  qui  tend 
ou  relâche  la  membrane  du  tympan , le  tient  toujours 
dans  un  état  de  tenfion  modérée.  Mais  lorfqu’il  s’agit 
d’écouter  , 6c  de  faire  une  attention  particulière  à 
quelque  fon , alors  l’aftion  de  ce  mufcle  ed  plus  forte, 
6c  la  membrane  du  tympan  plus  tendue  qu’à  l’ordi- 
naire , afin  de  faciliter  le  paflàge  du  fon.  Voye^  At- 
tention. 

Sur  ce  fondement  le  même  auteur  ayant  entre  fes 
mains  un  jeune  homme  fourd  de  naiffance,  6c  remar- 
quant que  fon  mal  venoit  d’un  défaut  de  tenfion  dans 
la  membrane  du  tympan  , il  dit  à fa  mere  de  conful- 
ter  les  médecins  pour  la  voir  s’il  n’y  auroit  pas  moyen 
par  quelques  fumées  adringentes  ou  autrement  , de 
rendre  à cette  membrane  là  tenfion  néceffaire. 

En  attendant  , il  s’avifa  d’un  moyen  paffager,  qui 
fut  d’employer  quelque  fon  violent,  comme  de  bat- 
tre du  tambour  auprès  du  malade.  Un  pareil  fon  tant 
qu’il  continue,  doitnécedàirementdidendre  la  mem- 
brane du  tympan  , en  le  pouffant  6c  le  faifant  ender 
en-dehors  , comme  un  vent  frais  enfle  les  voiles  d’un 
vaiffeau.  L’expérience  réuflit  félon  l’efpérance  du  do- 
cteur; car  tandis  qu’on  battoit  fortement  du  tambour 
près  du  jeune  homme,  celui-ci  entendoitlesgens qui 
étoient  près  de  lui , 6c  qui  l’appelloient  doucement 
par  fon  nom  ; mais  lorsqu'on  cefloit  de  battre  du 
tambour  , il  n’entendoit  plus  les  mêmes  perfonnes, 
quoiqu’elles  Fappellaffent  à haute  voix.  Voyt{  Sur- 
dité. 

Ce  qui  montre  néanmoins  que  la  membrane  du 
tympan  n’ed  pas  fi  néceffaire,  c’ed  qu’il  y a des  exem- 
ples de  gens  qui  entendoient  parfaitement  fans  le  fe- 
cours  de  cette  membrane. M.Chefelden  rapporte  qu’il 
rompit  la  membrane  du  tympan  des  deux  oreilles  d’un 
chien  , qui  ne  laiffa  pas  d’entendre.  Il  ed  vrai  que 
quelque  temstems  après  les  fons  violens  lui  faifoient 
beaucoup  de  peine.  Le  même  auteur  ajoute  que  M. 
S.  André  l’avoit  affuré  qu’un  de  fes  malades  ayant  eu 
cette  membrane  détruite  par  un  ulcéré  qui  avoit 
même  fait  fort  r les  offelets , ne  laiffa  pas  néanmoins 
de  conlerver  l’ouie. 

Corde  du  T Y MPAN , voyc{  CORDE. 

Tympan  , f.  m.  ( Architecl.  ) mot  dérivé  du  grec 
tympanon  , tambour.  C’ed  la  partie  qui  rede  entre 
les  trois  corniches  d’un  fronton  triangulaire  , ou  les 
deux  d’un  fronton  ceintré.  Elle  ed  quelquefois  liffe  , 
6c  quelquefois  ornée  de  fculptureen  bas-relief,  com- 
me au  temple  de  Cador  6c  de  Pollux  , à Naples  , 
&au  portail  de  l’eglife  des  pères  Minimes  , à Paris. 

Tympan  d'arcades , table  triangulaire  , placée  dans 
les  encoignures  d’une  arcade.Les  plus  Amples  tympans 
de  cette  efpece  n’ont  qu’une  table  renfoncée,  ornée 
quelquefois  de  branches  de  laurier  , d’olivier,  de  chê- 
ne, &c.  ou  de  trophées, fedons,&c. comme  au  château 
de  Trianon  ; 6c  ils  conviennent  aux  ordres  dorique 
& ionique.  Les  tympans  les  plus  riches  font  décorés 
de  figures  volantes  , comme  des  renommées  , aind 
qu’on  en  voit  aux  arcs  de  triomphe  antiques  ; ou  de 
figures  aflifes  , telles  que  font  des  vertus  , comme 
dans  l’cglife  du  Val-de-Grace  ; ou  des  béatitudes , 

comme 
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comme  dans  celle  du  collège  Mazarin  , à Paris. 
D avilir.  ( D.  J.  ) 

Tympan  de  machine  , ( Mécan.  ) roue  creufe 
cfu  on  nomme  aufîi  roue  a tambour  , dans  laquelle  un 
ou  plusieurs  hommes  marchent  pour  la  faire  tourner, 
&c  qui  fert  aux  grues  , aux  calandres  , & à certains 
moulins.  ( D.  J.  ) 

Tympan  , {Imprimerie.')  grand  & petit  tympan  , 
pièces  d'une  preffe  d’imprimerie  ; le  premier  eft  fait 
d’une  feuille  de  parchemin  collée  fur  le  chaflis  de 
bois  , attaché  au  bout  du  coffre  par  deux  couplets  ; 
c’eft  fhr  ce  tympan  après  qu’il  a été  ramoiti  avec  une 
éponge  trempée  dans  l’eau , que  fe  marge  ou  fe  pointe 
la  feuille  de  papier  prête  à paffer  fous  preffe  : le  pé- 
rit tympan  eft  aufîi  une  feuille  de  parchemin  collée  fur 
un  plus  petit  chaflis,  de  bois  ou  de  fer,  qui  s’enclave 
au  revers  du  premier;  entre  ces  deux  peaux  ou  tym- 
pans fe  mettent  les  blanchets  , & le  carton.  Faye^ 
Pointures  , Blanchets  , Carton  , & lesfig.è 
Pl.  d' Imprimerie. 

Tympan  de  menuiferie.  ( Me  nui f.  ) panneau  dans 
l’affemblage  du  dormant  d’une  baye  de  porte  ou  de 
croifee , qui  eft  quelquefois  evidé  , & garni  d’un 
treillis  de  fer  , pour  donner  du  jour.  Cela  le  pra- 
tique aufîi  dans  les  tympans  de  pierre.  ( D.  J,  ) 

Tympan  de  Ü oreille,  ( Anatom . ) Voye{  mem- 
branne  du  tambour  , au  mot  TAMBOUR.  (D.  J.) 

Tl  MP  AN  A , ( Hijl.  des  fuppl.  des  Grecs.  ) r ofAirttva. 
fupplice  chez  les  Athéniens  , par  lequel  un  criminel 
ctoit  condamne  à être  attaché  à un  poteau  pour  y re- 
cevoir la  baftonade  jufqu’à  ce  qu’il  expirât.  Putter. 
Archæol.  Grac.  liv.  I.  c.  xxv.  tom.  I.  pas.  114. 
{D.  J.)  r o 

TYMP  ANIA , ( Gcog.  anc.  ) ville  du  Péloponncfe , 
en  Elide  : Ptolomée,  /.  III.  c.  xvj.  la  marque  dans  les 
terres.  Les  habitans  de  cette  ville  font  appellés  typanei 
par  Pline,  liv.  IF.  cap.  vj.  mais  il  les  place  dans  l’A- 
chaie.  Ce  pourroit  être  la  même  ville  que  Polybe  , 
liv.  IF.  nomme  tympancea  , & qu’il  met  dans  la 
Triphylie  ; & il  y a apparence  aufîi  que  c’efUa  ville 
typaneat  d’Etienne  le  géographe  , qui  la  met  pareille- 
ment dans  la  Triphilie.  (D.  J.) 

TYMPANITE  , f.  f.  ( Médec.  ) c’eft  ainfî  que  l’on 
appelle  une  maladie  oit  le  bas-ventre  eft  confidéra- 
blement  enflé  & réfonne  comme  un  ballon, iorfqu’on 
le  frape  ; on  l’appelle  aufîi  hydropif e feche  , mais 
fort  mal-à-propos  , car  cette  hydropifîe  eft  fans  eau  ; 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfî  ; c’eft  ce  que  confirme 
l’ouverture  des  cadavres  en  qui  on  ne  trouve  pas 
une  feule  goutte  d’eau  dans  la  cavité  du  bas-ventre , 
ni  dans  le  canal  inteftinal : bien  des  gens  attribuent 
cette  affedion  à la  tenfîon  fpafmodique  du  genre 
nerveux  dans  cette  cavité  , à l’accumulation  du 
fuc  nerveux  dans  les  nerfs  de  fes  vifeeres  qui 
diftendant  les  membranes  , y fait  amafîer  l’air 
dans  certains  endroits  , & l’empêche  de  circuler  par 
les  étranglemens  qu’il  caufe  dans  certains  endroits 
du  canal  ; mais  cette  idée  eft  bien  fyftématique  , 

1 efprit  animal  y joue  un  trop  grand  rôle , pour  qu’on 
la  croie.  Nous  ne  nions  cependant  pas  que  les  fpal- 
mes  convulfifs  des  nerfs  ne  concourent  à cette  ma- 
ladie , & il  eft  vraiflemblable  qu’elle  dépend  de  la 
tenfîon  de  fes  parties  , foit  par  l’obftrudion  du  foie 
& de  la  rate  qui  retient  le  lang  dans  le  bas-ventre  , 
foit  par  les  crii pations  des  nerfs  qui  caufent  des  étran- 
glemens dans  différens  points  du  canal  inteftinal  : 
mais  la  tenfîon  feule  ne  fuffît  pas  ; l’air  y entre  pour 
quelque  chofe  , le  rélonnement , le  bruit  que  rend 
la  cavité  du  bas  ventre  quand  on  le  frape  , font 
des  preuves  palpables  de  ce  que  nous  avançons. 

L air  fera  différentes  explofîons,  il  fera  produit  par 
les  humeurs  qui  font  en  ftagnation  dans  les  vaifîeaux 
obftrués  , il  s’échappera  des  alimens , il  diftendra  les 
•parois  de  l’eftomac  , il  roulera  dans  le  canal  intef- 
Tome  XFL 
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final  , par  l’étroitefle  que  produit  dans  les  différens 
rephs  du  canal  la  conftriftion  ou  la  tenfîon  des 
membranes.  Ainfî  l’air  s’amaffant  déplus  en  plus  di- 
ftendra les  cavités  augmentera  la  capacité  du  bas- 
ventre  , jufqu  à lui  donner  une  élévation  énorme. 
Les  cadavres  morts  de  cette  maladie  ont  les  cavités 
remplies  d air  , les  vaifîeaux  obftrués  chargés  d’un 
fang  noirâtre. 

Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  âges  , elle  eft 
commune  aux  femmes  après  l’acouchement;  elle  at- 
taque les  jeunes  gens  , les  vieillards  , les  convalef- 
cens  &c  fur-tout  les  hypochondriaques  , tous  ceux 
qui  mangent  beaucoup  &:  qui  digèrent  peu,  fur  tout 
apres  de  grandes  évacuations  , comme  il  arrive  aux 
femmes  en  couches,  & aux  convalefcens , tous  ceux 
en  qui  les  reflerremens  convulfifs  des  vifeeres  re- 
tiennent 1 air  exprimé  des  alimens  dans  les  cavités 
des  inteftins , ce  qui  arrive  aux  gens  vaporeux  , 
a ceux  que  l’application  continuelle  de  l’efprit  &£ 
le  chagrin  empêchent  de  digérer  comme  il  faut. 

Pour  peu  que  l’onconfîdere  encore  la  fîtuationdes 
malades  à qui  la  tympanite  fur  vient;  on  verra  qu’elle 
eft  la  fuite  de  beaucoup  de  maladies  aiguës  & chroni- 
ques, elle  fuccede  aux  vieilles  obftrudions  du  me- 
fentere  , elle  accompagne  le  carreau  ou  l’état  skir- 
rheux  du  mefentere  dans  les  enfans  qui  font  à la  ma- 
melle , elle  fuit  les  devoymens  opiniâtres  , les  dif- 
fenteries  ulcéreufes  , elle  eft  l’effet  de  l’affeftion  hi- 
pochondriaque  invétérée  , elle  finit  les  maladies  de 
confomption  ; il  eft  notoire  que  dans  ces  malades  les 
humeurs  font  en  diffolution  , les  folides  à demi  pu- 
tréfiés, &c  l’air  échappé  des  molécules  des  uns  & des 
autres  occupe  les  cavités. 

Les  lignes  de  cette  maladie  , font  les  fuivans  : il 
furvient  une  tenfîon  dans  la  région  des  lombes  &C 
une  conftipation  opiniâtre , enfuite  de  laquelle  le 
bas  ventre  eft  confîdérablement  diftendu,  le  malade 
elt  fujet  aux  rapports  , le  pouls  eft  inégal , l’appetit 
languiffant  & la  foif  excefîive  ; l’on  fent  dans  les  hy- 
pochondres  &:  dans  la  région  du  nombril , une  dou- 
leur poignante  , mordicante , & une  tenfîon  accom- 
pagnée de  chaleur  , on  ne  peut  demeurer  couché  fur 
les  côtés  & la  tumeur  ne  diminue  point,  lorfqu’on  eft 
couché  fur  le  dos. 

La  tympanite  fait  une  maladie  dangereufe  ; elle  eft 
abfolument  incurable , lorfqu’elle  accompagne  ou 
qu  clic  fuit  l’hydropifîe  , à caufe  que  la  diftention 
violente  des  inteftins  & des  mufcles  épigaftriques , çu 
comprimant  1 es  veines  retarde  la  circulation  du  fang, 
produit  la  conftipation  , fupprime  la  tranfpiration  ; 
la  tympanite  fini  pie  , lorfqu’elle  eft  invétérée  , 
qu  on  n a pas  foin  d’y  remédier  fur  le  champ  , dé- 
généré dans  les  femmes  &:  dans  les  enfans  en  une 
maladie  chronique  opiniâtre  dont  la  mort  efttoujours 
la  fuite. 

Le  traitement  s’exécute  en  employant  les  remedes 
cardiaques  & ftomachiques  de  même  que  les  amers 
de  tous  genres  ; après  avoir  fait  précéder  la  faignée 
& les  autres  évacuans  préliminaires  , on  peut  em- 
ployer les  remedes  aromatiques. 

T1MPANO,  f.  m.  ( Mufiq . ital.)  les  Italiens  fe  fer- 
vent de  ce  terme  pour  défigner  une  paire  de  tymba- 
" “ 11  grandeur  inégale  , &:  accordées  à la  quarte 
juite.  La  plus  petite  exprime  le  fon  de  c-fol-ut , & la 
B ,IS  §ra^e  ce*111  de  g-re-fol , une  quarte  au-deflous. 

C eft  inftrument  fert  ordinairement  de  baffe  aux 
trompettes.  Dicl.  des  B.  A.  ( D.  J.) 

Tl  MPANOTRIBA  , f.  m.  ( Littérat .)  rvpaaoiicT pl- 
/2hç  , un  joueur  de  tympantim  ; mais  ce  terme  défi- 
gnoit  au  figuré  chez  les  anciens  une  per  fon  ne  effémi- 
née , plongée  dans  la  molleffe.  ( D.  J.) 

TYMP ANUM des  Hébreux , {Mufiq.  des  Hébreux.  ) 
cet  inftrument  de  mufique  eft  défignéen  hébreu  fous 
le  nom  général  de  toph,  qui  comprenoit  diverfts  for 
FFfff 
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tes  de  tambours.  Celui-ci  reffembloit  à un  crible  en- 
touré  de  fonnettes, à-peu-près  comme  aux  tambours 
<le  bafque.  On  s’en  lervoit  dans  les  occafions  dç  re- 
iouiflance  , après  une  viétoire  , dans  les  feftins  , les 
noces  , & pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

Le  tympanum  des  Romains  étoit  un  cuir  mince , 
étendu  fur  un  cercle  de  bois  ou  de  fer , que  l’on  frap- 
poit  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  font  encore 
à préfent  nos  bohémiennes.  Quelques  auteurs  déri- 
vent ce  mot  de  tfu'awv , frapper  ; Voffius  le  tife  de 
l’hébreu  toph.  11  eft  du-moins  certain  que  l’invention 
des  tympanum  vient  de  la  Syrie  , félon  la  remarque 
de  Juvenal. 

Jampridem  Syrus  in  Tyberim  defiuxit  orontes 
Etlinguam  & mores  & cum  tibicine  chordas 
Obliquas  , nec  non  gentilia  îympana  fecum 
Vexit.  , 

Ils  étoient  fort  en  ufage  dans  les  fetes  de  Bacchus 
& de  Cybele  , comme  on  voit  par  ces  vers  de  Ca- 
tulle. 

Cybeles  Phrygien  ad  nemora  de<z  , 

Ubi  cymb aluni  jonat , ubi  tympana  roboant. 


Hérodien , parlant  d’Héliogabale  , dit  qu  il  lui ipre- 
noit  fouvent  des  fantaifies  de  faire  jouer  des  flûtes , 
& de  faire  frapper  des  tympanum  , comme  s il  avoit 
célébré  res  bacchanales. 

Le  leéleur  trouvera  la  repréfentation  de  divers 
tympanum.  & cymbales  des  anciens  dans  le  Mufieum 
Tomantm  de  Spon  , l.  IL  fc3.  4-  7-  f *■  & dans 

Agoflini  Gemme  A miche  , part.  L p.  30.  { D.  ■ ) 
TYMPHÆA , ( Géog.  anc.')  ville  de  la  Thefpro- 
tie  , félon  Etienne  le  géographe.  Strabon  , l.  l IL 
pa«es  ïzG  & 327,  ne  connoît  que  les  peuples  qu  il 
nomme  Tymphœi , & qu’il  pb.ee  vers  les  lourccs  du 
Pcnée.  Selon  Pline  , l.IV. . c.  ij.  les  peuples  1 ymphm 
étoient  du  nombre  de  ceux  qui  habitoicnt  lE.to.ie  ; 
mais  , /.  IV.  c.  x.  il  met  encore  des  Tymphei, dans  la 
Bifaltie  , ou  du-moins  entre  le  Strimon  & lAnius  ; 
ce  qui  oblige  d’en  faire  deux  peuples  difFerens. 

( D.J .)  , - 

TYMPHÈE  , gypse  de  , tymphaicum  gypjum  , 

( W fl.  nat.)  nom  donné  par  les  anciens  naturalises 
à une  terre  qui , fans  avoir  été  calcinée , prenoit 
corps  avec  l’eau  , comme  fait  le  plâtre  ou  le  gypie 
calciné.  Ils  l’appelloient  auffi  / erra  tymphatca.  Mine 
dit  : Cognât  a calci  res  gypfum  ejl;  plura  ejus  généra  ; 
nam  c Lapide  coquitur , ut  in  Syria  ac  Thurus  : Cr  e ter- 
rafoditur,  ut  in  cypro  & perrhibæis  ; hjumma  tellure 
& tymphaicum  ejl  ; lib.  XXX PI.  c.  xxiij. 

T Y MP  H R ES  TUS  , {Gèog.anc.)  montagne  de  la 
Theffalie.  Strabon,  /.  IX.  p.  433 • la  met  au  volfl* 
nat-e  du  pays  des  Dolopes.  {D.J.) 

TYNDARIDES,  f.  f.  ( Mythol .)  on  nommoit  ainli 
Caftor  & Pollux , enfans  de  Léda  & de  T yndare,  roi 
de  Laconie.  Caftor  fe  diftingua  dans  la  courfe  & dans 
l’art  de  drefl'er  les  chevaux  , Pollux  dans  l’exercice 
d°  la  lutte.  Aux  jeux  funèbres  de  Pélops , la  tradition 
des  Eléens,  fuivie  par  Paufanias  , fait  remporter  le 
prix  de  la  courfe  à pié  à Caftor  , & celui  du  pugilat 
à Pollux.  Jupiter , félon  quelques  poetes , donna  1 im- 
mortalité à Pollux  qui  la  partagea  avec  Caftor  , en. 
forte  nu'ils  vivoient  & mouroient  alternativement. 


Couple  de  dettes  bifarre  , 
Tantôt  habit  an  s du  Tcnare 
Et  tantôt  citoyens  des  cieux. 


Selon  d’autres,  il  furent  placés  au  ciel , fous  le  fi- 
cne  des  Gemeaux  , dont  la  découverte  fe  ht  peut- 
être  environ  ce  tems-là  ; ce  qui  a donne  heu  a la 
première  fable  de  la  mort  & de  la  rélurrechon  a ter- 
native  de  Caftor  & de  Pollux , c’eft  que  ces  deux 
étoiles  ne  fe  montrent  jamais  enfemble.  { D.  J.  ) 
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TYNDARIUM , {Géog.  anc.  ) ville  de  Sicile , fttf 
la  cote  l'eptentrionale.  Ptolomée , l.  III.  c.  iv.  la  mar* 
que  entre  les  embouchures  des  fleuves  Hélicon  6C 
Tyméthus.  Elle  eft  nommée  Tyndaris  par  Strabon, 

L.  PI.  p.z66.  & par  Pline , L III.  c.  viij.  qui  lui  donne 
le  titre  de  colonie. 

Dans  une  ancienne  infeription  , fes  habitans  font 
nommés  TwJ'etpisîç , Tyndarienfes,  & dans  plus  dun 
endroit  des  verrines  de  Cicéron , Tyndantani. 

Diodore  de  Sicile  , excep.  ieg.  ex.  lia.  XXII.  dit 
que  Denys  le  tyran  donna  ce  terrein  aux  Meffëniens, 
qui  y bâtirent  la  ville  de  Tyndaris.  Cicéron  , verr.  j. 

• 'l’appelle  nobiüjfima  civitas  : il  la  met  au  nombre  des 
‘ plus  confidérablcs  de  la  Sicile  , 6c  il  ajoute  : les  ha- 
bitans  étoient  les  amis  6c  les  alliés  du  peuple  romain. 
Pline , /.  IL  c.  xcij.  nous  apprend  que  la  mer  avoir 
englouti  la  moitié  de  cette  ville.  Le  refte  eft  aujour- 
d’hui détruit  : on  n’y  voit  plus  qu’une  églife , appel- 
lée  Sancla  Maria  in  Tyndaro.  {D.J.) 

TYNDARIUM  PROMONTOR1VM  , { Geo  g.  anc.) 
promontoire  de  l’île  de  Sicile  , fur  la  côte  fepten- 
trionale.  Il  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Tyndaris. 

^ TYNNA  , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  d’Afie  , dans  la 
petite  Arménie.  Ptolomée  , /.  V.  c.vij.  la  marque 
parmi  les  villes  de  la  préfefture  de  Cataonie. 

2°.  Fleuve  de  l’Inde , en-deçà  du  Gange.  Ptolo- 
mée,/. PILc.j.  met  fon  embouchure  dans  le  pays 
des  Arvares.  {D.  J.) 

TYPE  , f.  m.  {Grarnm.  & Theolog.)  c eft  la  copie  , 
l’image  , ou  la  reffemblance  de  quelques  modèles. 
roye{ Modèle,  Image. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec,  nv-a-cç  , forme , figure. 

Le  terme  type  eft  ntoins  en  ufage  que  fes  compo- 
fés  prototype  6c  archétype  , qui  fignifient  les  originaux 
qui  n’ont  été  faits  d’après  aucun  modèle.  Poye^  Ar- 
chétype , Prototype  , Ectype. 

Type  eft  auffi  un  terme  fcholaftique  , dont  les 
Théologiens  fe  fervent  fouvent  pour  figniner  un  fym- 
bole , un  ligne  ou  une  figure  d’une  chofe  à venir. 

Dans’  ce  fens  , on  emploie  ordinairement  le  mot 
type  relativement  au  mot  antitype  , ctrrrmmoç , qui  eft 
la  chofe  meme  dont  une  autre  choie  eft  le  type  ou  la 
figure.  Poyei  ANTITYPE. 

C’eft  ai n li  que  le  facrifice  d’ Abraham , l’agneau 
pafchal , &c.  étoient  les  types  ou  figures  de  notre  ré- 
demption. Le  lcrpent  d’airain  étoit  1 ttype  de  la  croix, 

Les  types  ne  font  pas  de  fimples  conformités  ou 
analogies  que  la  nature  fait  naître  entre  deux  choies 
d’ailleurs  différentes,  ni  des  images  arbitraires  , qui 
n’ont  d’autre  fondement  que  la  reflemblance  cafuelle 
d’une  chofe  à une  autre.  11  faut  outre  cela  que  Dieu 
ait  eu  une  intention  particulière  de  faire  un  type,  ÔC 
qu’il  ait  déclaré  expreffément  que  ce  type  en  eft  un  ; 
ou  que  l’autorité  de  Jefus-Chrift  & des  apôtres  , ou 
celle  d’une  tradition  confiante  ayent  décide  que 
telle  ou  telle  chofe  eft  type  par  rapport  à telle  ou  telle 
autre , autrement , 6c  s’il  étoit  libre  a chaque  parti- 
culier de  mettre  des  types  où  il  veut  6c  ou  il  juge  a 
propos  , l’Ecriture  deviendrait  un  livre  où  l’ontrou- 

veroit  tout  ce  qu’on  voudrait. 

M.  Gale  diftingue  les  types  en  hiftonques  & en 
prophétiques.  Les  derniers  font  ceux  dont  les  an- 
ciens prophètes  fe  fontl'ervis  dans  leurs  inflations. 
Les  premiers  font  ceux  dans  lefquels  des  choies  ar- 
rivées ou  des  cérémonies  inftituées  lous  l’ancien  i elta- 
nient  ont  figuré  d’avance  , pronoftiqué  ou  annonce 
jefus  - Chrift  , ou  des  chofes  qui  ont  rapport  a lui 
dans  le  nouveau  Teftament. 

Les  anciens  peres  de  l’Eglife  , auffi-bien  que  les 
critiques  modernes  , font  extrêmement  partages  fur 
la  nature  & l’ufage  des  types  , & fur  les  représenta- 
tions typiques  qui  le  trouvent  dans  1 ancien  lelta- 


T Y P 

inent  ; & c’efl  ce  qui  fait  une  des  grandes  difficultés 
que  l’on  a à entendre  les  anciennes  prophéties  , & à 
concilier  l’ancien  Teflament  avec  le  nouveau.  Voye^ 
Prophétie. 

On  ne  peut  difconvenir  en  effet  qu’il  n’y  ait  eû  des 
types  inflitués  par  la  fageffe  divine , pour  être  les  om- 
bres & les  figures  des  chofes  à venir  ; & quoique  les 
hommes  foient  tombés  , à cet  égard  , dans  bien  des 
excès  , & que  plufieurs  fe  foient  imaginés  voir  des 
types  par-tout , comme  Origene  , qui  trouvoit  des 
myfleres  jufque  dans  les  chaudrons  du  tabernacle  , 
on  doit  fe  contenter  des  plus  fenfibles  & des  plus 
frappans  , ou  de  ceux  dont  l’application  a déjà  été 
faite  par  une  autorité  fupérieure  en  fait  de  religion. 
Mais  il  n’en  faut  point  propofer  fans  les  prouver  au- 
tant qu’il  eft  poffible  , fans  faire  voir  que  ce  font 
en  effet  des  types , afin  de  juflifier  la  folidité  du  rai- 
fonnement  des  apôtres  qui  en  ont  tiré  des  argu- 
tnens. 

Un  auteur  moderne  foutient  que  non-feulement 
les  peres  de  l’Eglife  , mais  auffi  S.  Paul  lui -même  , 
étoient  d’opinion  que  toute  la  religion  chrétienne 
ctoit  contenue  dans  l’ancien  Teflament , & accom- 
plie dans  l’hifloire  & dans  la  loi  des  juifs  , & cjue  ce 
teflament  & cette  loi  ne  dévoient  être  regardes  que 
comme  les  types  & les  ombres  du  Chriflianifme.  Dans 
cette  vue  il  cite  l’épître  aux  Hébreux,  chap.  viij.  3. 
chap.  x.  i . & celle  aux  Coloffiens , chap.  j.  verf.  i <S.  6* 
iy.  il  ajoute  que  les  lois  rituelles  de  Moïfe  n’étant 
que  des  types  & des  ombres  des  chofes  réelles  à ve- 
nir , doivent  être  confédérées  comme  des  prophéties 
accomplies.  C’efl  auffi  le  fentiment  de  M.  "NVhiflon 
& d’autres.  Et  le  premier  auteur,  pour  appuyer  da- 
vantage fon  raifonnement,cite  Jefus-Chrifl  lui  même 
qui , en  S.  Matthieu  , chap.  xj.  verf,  ij.  confirme  les 
prophéties  légaies  , en  difant  qu’i/  ef  venu  accomplir 
la  loi.  Mais  c’efl  abufer  vifiblement  de  l’Ecriture  que 
d’employer  ces  paffages  A prouver  que  tout  y efl 
rypc&i  figure  ; car  lorfque  S.  Paul  dit  que  Jefus-Chrifl 
elt  la  fin  de  la  loi , finis  legis  Chrifus , il  ne  s’agit  pas 
de  lavoir  fi  Jefus-Chrifl  y eft  figuré  & prédit  ; il  efl 
fimplement  queflion  de  montrer  qu’il  efl  le  feul  au- 
teur de  la  juflice  que  la  loi  ne  pouvoit  donner.  Quand 
il  dit  aux  Coloffiens  , que  tout  ce  qui  a été  fait , n’a 
été  fait  que  pour  Jefus-Chrifl  , omnia  in  ipfo  confiant , 
ôx  ne  fuDlifle  qu’en  lui,  il  établit  la  divinité  de  Jefus- 
Chrifl  , & il  en  donne  pour  preuve  que  tout  ce  qui 
exilte  , n’exifle  que  par  l’opération  de  la  toute-puif- 
fance.  De  même  quand  Jefus-Chrifl  dit  qu’il  efl  venu 
accomplir  la  loi , cela  s’entend  des  vérités  de  prati- 
que qu’il  venoit  confirmer  par  fes  exemples  & par  fa 
clo&rine , & non  fimplement  des  figures  qu’il  venoit 
accomplir , comme  fi  toux  eût  été  type  £ bus  l’ancienne 
loi. 

Cette  affeélation  des  figu rifles  a donné  lieu  à quel1 
ques  écrivains  peu  favorables  û la  religion , d’obfer- 
ver  que  fi  les  anciens  & les  modernes  partifans  du 
fens  typique  eulfent  formé  le  deffein  de  décrier  le 
Chriflianifme , ils  n’auroient  pû  mieux  y réuflir  qu’en 
traveflifiant  ainli  toutes  chofes  en  types  & en  pro- 
phéties. Ilne  faut  pas  s’étonner,  ajoutent-ils,  que  les 
athées  Sc  les  déifies  infultent  à la  crédulité  des  chré- 
tiens , & qu’il  rejettent  des  preuves  fondées  fur  de 
pareilles  ablûrdités. 

Mais  on  peut  répondre  à ces  écrivains , que  l’exem- 
ple des  figurifles  ne  peut  tirer  à conféquence  contre 
la  folidité  des  véritables  preuves.de  la  religion.  Car 
il  n’efl  pas  difficile  de  reconnoître,  à-moins  qu’on  ne 
veuille. s’aveugler  foi-même,  la  réalité  de  ce  qu’on 
appelle  types.  Il  efl  évident  qu’il  y en  avoit  beau- 
coup fous  l’ancien  Teflament.  Tels  étoient  les  facri- 
fices  , la  perfonne  du  grand-prêtre  , l’arche  deNoé  , 
&c.  tels  étoient  les  deux  verges  ou  bâtons , dont  il  efl 
parlé  dans  Zacharie,  c.xj,  verf. y,  iq,  & 14.  telle  étoit 
Tome  XV L 
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la  femme  adultéré  d'Ofée  , c.  j.  verf  2.  fesenfans, 
verf  46'.  Par  ces  types  & par  d’autres  femblables  , 
Dieu  & le  prophète  ont  deffein  d’annoncer  des  évé- 
nemens  futurs  , mais  il  faut  obl'erver  ou  que  le  pro- 
phète avertit  en  même  tems  le  leéleur  de  prendre 
ces  chofes  pour  types,  qu’il  le  met  en  état  de  les  en- 
tendre de  cette  maniéré , qu’il  ne  l’abandonne  pas  à 
fes  propres  conjeélures  après  l’événement  ou  l’ac- 
compliffement  de  ces  prophéties  ; ou  que  les  apôtres 
ont  expliqué  ces  types  conformément  à la  tradition 
des  juifs  ; &C  qu’en  montrant  qu’ils  avoient  été  ac- 
complis en  Jefus-Chrifl,  ils  en  ont  tiré  des  argumens 
viélorieux  en  faveur  de  la  religion. 

En  effet  les  apôtres  ont  cité , en  parlant  de  Jefus- 
Chrifl  & des  myfleres  de  la  loi  nouvelle  , un  grand 
nombre  de  paffages  de  l’ancien  Teflament  dans  leurs 
écrits  , mais  ils  ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  même 
fens.  Ils  en  ont  cité  quelques-uns  dans  le  fens  que  la 
fageffe  divine  avoit  intention  d’exprimer  en  diélant 
les  livres-faints  , mais  ils  en  ont  cité  auffi , fans  qu’ils 
panifient  avoir  une  deflination  particulière  &dire£le 
de  Dieu , pour  les  vérités  auxquelles  ils  les  appli- 
quoient.  On  en  trouve  plufieurs  qu’ils  n’ont  appli- 
qués à Jefùs-Chrift  qu’à  caufe  des  traits  de  convenan- 
ce & de  reffemblance  qui  enautorifoient  l’allufion&: 
l’application  , &c  qui  avoient  donné  lieu  aux  Juifs  de. 
les  entendre  du  Meffie  : c’eft  le  fentiment  de  plufieurs 
peres  , & entr’autres  de  S.  Cyrille  contre  Julien  : 
Paulus  auiem , dit  ce  pere  , valde  J'apiens  artifex  ad 
iniroductndum  divin  a , et  i a/n  ilia  quee  de  aliquibus  aliis 
in  fçripturis  dicla  funt  , aliquoties  ad  manifefiandunt 
Chrifii ficramentum  indueil.  V irurntamen  non  ilia fepa- 
rat  ab  iis  perfonis  in  quas  dicla  effe  cognovimus  ,fed  ne- 
que  omnia  illorum  ad  Chriflum  redigit  , veruni  aliquam 
partent  minimum  aliquoties  fufeipit  quam  ipj'e  poffit fini 
ull 0 periculo  artificiofe  ad fuum  referre  propofiturii. 

Le  favant  Maldonat  admet  le  même  principe  , & 
s’explique  ainli  très-nettement  furce  point.  « Quand 
» les  apôtres  , dit  il , remarquent  que  quelque  pro- 
» phétie  de  l’ancien  teflament  s’eft  trouvé  accom- 
» plie  par  ce  qu’ils  rapportent , ils  ne  l’entendent  pas 
» toujours  de  ht  même  maniéré  ; cette  expreffion 
>>  peut  être  prife  en  quatre  fens  différens. 

» Le  premier  , qni  ell  l’immédiat  &C  le  plus  pro- 
» chain  , a lieu  lorfque  la  chofe  s’accomplit  propre- 
» ment  tk.  à la  lettre , félon  qu'elle  efl  prédite  , com- 
» me  quand  S.  Mathieu  remarque,  ch.  j.  que  cette 
» prophétie  d’Ifaïe  , ch.  vij.  une  vierge  enfantera  , &c. 
» a été  accomplie  dans  la  Vierge  Marie. 

_ » Le  fécond  qui  efl  quelquefois  plus  éloigné , mais 
»■  qui  n’efl  pas  moins  direét  & moins  ablolu  dans 
» l’intentiondu  S.  Efprit,  a lieu  lorfque  la  chofe  s’ac- 
» complit  dans  la  chofe  figurée  par  le  type  , comme 
» quand  S.  Paul  applique  à Jefus-Chrifl,  Hebr.  ch./. 
» verf  vj.  ces  paroles  du  premier  livre  des  rois, 
» ch.  vij.  dites  immédiatement  de  Salomon  , je  lui 
» tiendrai  lieu  de  pere  , & je  le  traiterai  comme  mon 
» fils , parce  que  Salomon  étoit  la  figure  du  Meffie  ; 
» ou  quand  S.  Jean  oblerve  , ch.  xix.  qu’on  ne  rom- 
» pit  point  les  os  de  Jefus-Chrifl  à la  paffion , pour 
» accomplir  ce  qui  étoit  dit  de  l’agneau  pafchal , 
» Exod.  XII.  vous  n’en  brifere{  aucun  os. 

» Le  troifieme  qui  n’efl  qu’un  fens  accommoda- 
» tice  , a lieu  lorfqu’on  applique  une  prophétie  à ce 
» qui  n’efl  ni  l’objet  immédiat  de  la  prophétie  , ni 
» le  type  figuré  par  la  prophétie  , mais  à une  chofe 
» indifférente, parce  qu’elle  quadre  auffi  bien  à cet- 
» te  chofe  , que  fi  elle  avoit  été  faite  pour  elle  , &: 
» qu’il  y eût  des  preuves  que  le  S.  Efprit  l’eût  diri- 
» gée  à fignifier  cette  chofe.  Ifaïe,  par  exemple  , 
» ch.  xxix.  femble  borner  le  reproche  que  Dieu  fait 
» aux  Juifs  , de  l’honorer  du  bout  des  levres  , à 
» ceux  qui  vivoientde  fon  tems  ; mais  Jefus-Chrifl 
» l’applique  , Matth.  xy.  à ceux  qui  vivoient  du 
FFfffij 
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» Tien  , parce  qu’ils  nevaloientpas  mieux  que  leurs 
v peres, 

» Le  quatrième  fens  dans  lequel  les  apôtres  difent 
» qu’une  choie  s’accomplit , c’eft  lorfque  une  choie 
» étant  déjà  faite  en  partie  , elle  s’achevetout-à-fait , 
„ de  forte  qu’il  n’y  a plus  rien  à defirer  pour  l'on  ac- 
» complifl'ement  ».  Maldonat  , in  ÿ.  /J.  cap.  ij. 
S.  Matthai. 

Ainll  il  eft  certain  que  plufieurs  des  interprétations 
typiques  6c  allégoriques  de  la  loi , de  l’hiftoire  , & 
des  cérémonies  des  Juifs,  peuvent  être  rejettées fans 
donner  aucun  tour  forcé , ni  aucune  atteinte  au  tex- 
te facré  de  l’Ecriture  , qui  peut  être  expliqué  par  des 
principes  plus  naturels , plus  intelligibles , &c  plus 
conformes  aux  réglés  de  la  grammaire  , que  ceux 
des  figuriftes  modernes. 

Le  mot  t , comme  nous  l’avons  obfervé,  ne 
fignifie  autre  choie  qu’une  copie  ou  une  impreiïion 
de  quelque  choie.  Les  Anglois  dans  leur  verfton  de 
la  bible  , l’ont  rendu  tantôt  par  le  terme  àümprcffion 
ou  tflampe  , tantôt  par  celui  de  figure  , quelquefois 
par  le  mot  de  forme  , 6c  quelquefois  par  celui  de  fa- 
çon ou  maniéré. 

C’eft  de  là  aufti  quele  même  terme  s’emploie  au  fi- 
guré, pour  fignifier  un  modèle  moral , 6c  dans  ce  lens- 
là  il  ne  fignifie  autre  chofe  qu’un  exemple  ou  un efin.i- 
lieude.  De  même  le  mot  ai-mwcç  dans  l’Ecriture  fi- 
gnifie une  chofe  faite  d’après  un  modèle, & c’eft  ainfi 
que  dans  l’épître  aux  Hébreux  , le  tabernacle  6c  le 
Saint  des  faints  ayant  été  faits  après  le  modèle  que 
Dieu  avoir  montré  à Moyfe,  ils  font  appelles  anti- 
types , ou  figure  des  vrais  lieux  faints.  C’eft  encore 
daris  le  même  fens  que  S.  Pierre  , en  parlant  du  dé- 
luge 6c  de  l’arche  de  Noé,  qui  fauvahuit  perfonnes, 
appelle  le  baptême  un  aniitype  de  cette  arche  , 6c 
par-là  il  n’exprime  autre  choie  qu’une  fimilitude  de 
circonftances. 

Les  autres  termes  dont  l’Ecriture  fe  fert  quelque- 
fois pour  marquer  qu’un  événement  a été  figuré  d’a- 
vance par  quelque  chofe  qui  a précédé, font  oneS  u-) 
que  l’on  rend  par  imitation  6c  exemple  , 6c  , om- 
bre. S.  Paul  fe  fert  fouvent  de  ce  dernier  mot  , 6c 
l’applique  aux  lois  6c  aux  cérémonies  des  Juifs , qu’il 
repréfente  comme  de  fimples- ombres  des  choies  à 
venir  , pu  des  chofes  fpirituelles  6c  céleftes.  Ces  ex- 
preiïions  générales  ont  induit  des  auteurs  à prêter  à 
S.  Paul  un  defiein  qu’il  n’avoit  point  en  faifant  ces 
compâraifons , 6c  à conclure  de-là  que  tous  les  rits 
de  la  loi  de  Moyfe  étoient  autant  de  types , ou  de 
chofes  deflinées  à fignifier  des  événemens  futurs,  6c 
que  l’on  doit  trouver  l’Evangile  dans  le  pentateuque, 
tandis  que  S.  Paul  ne  paroît  avoir  eu  d’autre  inten- 
tion que  de  faire  connaître  les  grands  avantages  que 
l’Evangile  a fur  la  loi  ancienne  à différens  égards  , où 
l’un  a autant  de  prééminence  fur  l’autre , que  le  corps 
ou  la  fubftance  en  a fur  l’ombre.  Voye^  Acco.mmo- 

DATION. 

Si  l’ombre  des  chofes  à venir  eft  la  figure  ou  le  ty- 
pe des  événemens  futurs  , quels  font  les  événemens 
auxquels  puiflent  avoir  aucun  rapport , les  nouvelles 
Urnes,  ou  le  boire  6c  le  manger  des  Juifs  ? ou  com- 
ment la  loi  de  Moyfe  compofée  de  commandemens 
pour  des  perfonnes  , tems , lieux , facrifices  , &c. 
pouvoit-elle  fignifier  une  difpenl’e  des  mêmes  cho- 
fes fous  l’Evangile  , où  ces  mêmes  choies , loin  d’a- 
voir été  enjointes , ont  été  déclarées  au  contraire  inu- 
tiles 6c  fuperflues  ? Voilà  toutes  les  obfervationsque 
l?on  peut  faire  fur  toutes  les  fignificatior.s  des  ter- 
mes dont  fe  fervent  les  auteurs  du  nouveau  Tefta- 
ment , 6c  par  lefquels  ils  femblent  avoir  voulu  expri- 
mer quelque  figure  ou  type  d’événemens  futurs,  fous 
l’Evangile  : d’où  nous  pouvons  conclure  i°.  que  d’ar- 
gumenter des  types  , c’eft  argumenter  très-fouvent 
d’exemples  ou  de  fimilitudes  ; le  but  des  fimilitudes 
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ou  des  comparaifons  eft  fimplement  d’aider  & de  ren- 
dre quelques  idées  plus  claires  6c  plus  fortes , de  for* 
te  qu’il  eft  ablurde  de  tirer  des  conféquences  d’une 
fimilitude  , ou  d’inférer  de  quelque  partie  d’une  fimi- 
litude , autre  chofe  que  ce  qui  eft  abfolument  fem- 
blable.  i°.  Que  l’on  ne  lauroit  prouver  que  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi  mofaique  ayent  jamais  été  def- 
tinées  à fignifier  des  événemens  futurs  fous  le  régné 
du  Meflie.  Les  auteurs  de  l’ancien  Tertament  n’en 
font  aucune  mention  , quelques  notions  que  puiflent 
avoir  eû  là-deflùs  les  écrivains  qui  les  ont  fuivis  im- 
médiatement : on  convient  que  les  apôtres  ont  ar- 
gumenté des  rits  de  l’inftitution  mofaique,  mais  il 
paroît  que  fouvent  ils  ne  l’ont  fait  que  par  forme 
d’illuftration  & d’analogie. 

Alfurément  il  y a une  fimilitude  générale  dans  tou- 
tes les  opérations  ou  diftributions  de  la  Providence , 
6c  une  analogie  des  chofes  dans  le  monde  naturel , 
aulfi-bien  que  dans  le  monde  moral  ; d’où  il  eft  aifé 
d’argumenter  par  forme  de  parité , 6c  même  il  eft 
très-jufte  6c  très-commun  de  le  faire  ; mais  de  dire 
qu’une  de  ces  opérations  ou  diftributions  ait  toujours 
été  faite  pour  en  marquer  ou  fignifier  une  autre  qui 
de  voit  avoir  lieu  dans  la  fuite,  c’eft  ce  qu’on  ne  pour- 
ra jamais  prouver  , à moins  que  Dieu  ne  l’ait  révélé. 

Nous  favons  que  la  terre  promife  étoit  un  lieu  où 
les  Juifs  dévoient  jouir  d’un  doux  repos  , après  tou- 
tes leurs  peines  6c  fatigues.  Dieu  fe  repofa  lui-même 
le  feptieme  jour  après  l’ouvrage  de  la  création  ; ce- 
pendant quelqu’un  a-t-il  jamais  imaginé  de  prétendre 
que  le  repos  de  Dieu  après  la  création  , fignifie  le 
repos  des  Juifs  dans  la  terre  promife  ? 6c  n’eft  - il 
pas  aufti  fenfé  de  dire  que  le  repos  que  Dieu  prit  le 
feptieme  jour , fignifie  l’entrée  des  Juifs  dans  la  terre 
de  Canaan  , que  de  dire  que  le  repos  des  Juifs  dans 
cette  terre  , fignifie  le  repos  dont  David  fait  mention 
dans  fes  pfeaumes?  On  ne  prouvera  pas  non  plus  que 
tous  ces  événemens  qui  fe  fuccedent  dans  l’ordre  de 
là  providence , 6c  quireflemblent  à cjuelcjues  événe- 
mens qui  ont  précédé , foient  deftines  à etre  figurés 
d’avance.  Si  on  peut  le  prouver , on  fera  bientôt  d’ac- 
cord que  le  repos  des  Juifs  ctoit  le  type  du  repos  des 
chrétiens.  C’eft  de  lamême  maniéré  que  nous  devons 
entendre  S.  Paul , lorfqu’il  dit , Jefus-Clirifl  notre  pâ- 
que  a été  immolé  pour  nous , & S.  Jean  Baptifte  , lorf- 
qu’il appelle  notre  Sauveur  l’ agneau  de  Dieu.  Il  y avoit 
là  cette  fimilitude  de  circonftances  que  Jefus-Chrift 
fut  immolé  le  même  jour  qu’on  immoloit  6c  qu’on 
mangeoit  l’agneau  pafchal , qu’il  mourut  à-peu-près 
à la  mêmeheuredujour  où  les  prêtres  commençoient 
leurs  facriftces , & qu’on  ne  bril'a  aucun  des  os  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre  ; 6c  comme  l’agneau  ^pajchal  de  voit 
être  fans  tache,  de  même  Jefus-Chrift  etoit  fansfouil- 
lure.  C’eft  par  rapport  à ces  circonftances , 6c  d’pu- 
tres  femblables , que  S.  Paul  applique  à Jelùs-Çh.rift 
le  nom  de  Pâque. 

C’eft  encore  ainfi  qu’on  explique  ce  que  S.  Paul 
appelle  le  baptême  des  enfans  d’Ilraël , dans  la  nue 
6c  dans  la  mer  , & la  comparaifon  qu’il  fait  du  grand 
prêtre  qui  entroit  tous  les  ans  dans  le  lieu  faint , avec 
Jefus-Chrift  qui  eft  entré  dans  le  ciel.  Il  eft  donc 
certain  qu’il  y a des  types  dans  l’ancien  Teftament , 
mais  il  l’eft  également  que  tout  n’y  eft  pas  type , 6c 
que  plufieurs  de  ces  types  ne  font  que  des  fimilitudes 
ou  des  allufions  , 6c  n’ont  été  employés  que  dans  ce 
fens  par  les  apôtres. 

Type,  f.  m.  ( Théolog . ) eft  aufti  le  nom  que  l’on 
a donné  à un  édit  de  l’empereur  Conftans  II.  publié 
en  648.  pour  impofer  un  filence  général  aux  ortho- 
doxes , aufti-bien  qu’aux  Monothelites , fur  la  quef- 
tion  qu’on  agitoit  alors  , s’il  falloit  reconnoître  en 
Jefus-Chrift  deux  opérations  ou  volontés , comme 
le  foutenoient  les  Catholiques , ou  s’il  falloit  n’y  en 
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admettre  qu’une  feule , comme  le  vouloient  les  Mg- 
nothélites.  Voyt{  Monothélites. 

On  l’appella  type  parce  que  c croit  une  efpece  de 
formulaire  de  foi , ou  plutôt  un  reglement  auquel 
tout  le  monde  devoit  conformer  fa  conduite  en 
s’abftenant  de  parler  des  matières  conrroverfées. 

Le  véritable  auteur  du  type  étoit  Paul , patriarche 
de  Conftantinople , 6c  monothélite,  qui  crut  affez  fer- 
virfon  parti  en  forçant  par  autorité  les  catholiques 
à n’ofer  publier  leur  foi  , elpérant  que  l’erreur  fe- 
roit  aflèz  de  progrès  , tant  qu’on  ne  la  combattroit 
pas.  En  conféquence , il  inlinua  à l’empereur  Con- 
ftans  de  fupprimer  l’edhèfe  d’Héi-aclius  , 6c  de  pu- 
blier un  édit  pour  impofer  filence  aux  orthodoxes  6c 
aux  monothélites  ; mais  fur-tout  aux  ; rentiers  quife 
plaignoient  vivement  de  l’eélhèfe , comme  favorable 
au monothélilme  ; maison  lent  que  cette  prétendue 
voie  de  pacification  étoit  injufte,  6c  qu’elle  oppri- 
moit  la  vérité  , fous  prétexte  d’éteindre  les  difputes: 
on  croit  cependant  que  Confians  avoit  donné  cette 
loi  à bonne  intention  , puifque  dans  le  type  même 
après  avoir  ordonné  le  filence  aux  deux  partis  il  or- 
donne qu’on  s’en  tienne  aux  faintes  Ecritures  aux 
cinq  conciles  oecuméniques  , 6c  aux  Amples  paflàges 
des  peres  , dont  la  dodtrine  eft  la  réglé  de  l'Eglife  , 
fans  y ajouter  , en  ôter  , ni  les  expliquer  félon  des 
lentimens  particuliers.  Mais  quelles  que  fulfent  les 
intentions  de  l’empereur  , il  eft  certain  que  celles 
des  monothélites  étoient  d’en  abufer  6c  de  s’en  pré- 
valoir contre  les  catholiques.Aulîi  le  pape  Théodore 
ne  tarda-t-il  point  3 prononcer  la  fentence  de  dépo- 
sition contre  le  patriarche  Paul.  Le  type  fut  examiné 
dans  le  concile  de  Latran  , tenu  en  649  , 6c  l’on  y 
prononça  anathème  contre  tops  ceux  qui  admet- 
toient  l’impiété  du  type  6c  de  l’e&hèfe.  Voye^  Ec- 
THÈse.  - 

Type  , f.  m.  ( Art  numifmatique.  ) terme  généri- 
que par  lequel  lesmédailliftes  entendent  l’empreinte 
qui  efl  marquée  fur  la  tête  & le  revers  des  ijiétiailles  , 
comme  fymboles , figures  de  divinités  , de  génies  , 
d’hommes  , de  femmes  , d’animaux  , 6c  de  chofes 
inlènfibles.  On  explique  toutes  ces  chofes  en  detail 
au  mot  Tête  & Symbole,  art numifmat.  ( D.J .) 

TYPÉE  , ( Géogr.  anc.  ) montagne  du  Pélopon- 
nèfe  , dans  l’Elide.  En  allant  de  Scillunte  à Olym- 
pie  , dit  Paufanias  , /.  V.  ç.  vj , avant  que  d’arriver 
au  fleuve  Alphée  , on  trouve  un  rocher  fort  haut , 
qu’on  appelle  le  mont  typée,  Les  Eléens  , ajoute-t-il , 
ont  une  loi  par  laquelle  il  efl:  ordonné  de  précipiter 
du  haut  de  ce  rocher,  toute  femme  qui  feroitfurpri- 
fe  affifter aux  jeux  olympiques,  ou  qui  même  auroit 
pafle  l’Alphée  les  jours  défendus  ; ce  qui  n’etoit  jar 
mais  arrivé  qu’à  une  feule  femme  nommée  Callipa- 
lire , félon  quelques-uns , 6c  Phérénice , félon  d’au- 
tres. Cette  femme  étant  devenue  veuve  , s’habilla  à 
la  façon  des  maîtres  d’exercice  , & conduifit  elle- 
même  fon  fils  Pifidore  à Olympie.  Il  arriva  que  le 
jeune  homme  fut  déclaré  vainqueur:  aufli-tôt  fa  me? 
re  tranfportée  de  joie  , jette  fon  habit  d’homme  , 6c 
faute  par  deffus  la  barrière  qui  la  tenoit  enfermée 
avec  les  autres  maîtres.  Elle  fut  connue  pour  ce  quel- 
ie  étoit , mais  on  ne  laifîa  pas  de  l’abfoudre  en  con- 
fidération  de  fon  pere  , de  lès  freres  , 6c  de  fon  fils  , 
qui  tous  avoientçté  couronnés  aux  jeux  olympiques. 
Depuis  cette  aventure  , il  fut  défendu  aux  maîtres 
d’exercice  , de  paroitre  autrement  que  nuds  à ces 
fpeéfacles.  (Z>.  /.) 

TYPHO,  forte  d’ouragan.  Voye?  Ouragan. 

TYPHOÉE  , f.  m.  ( Mytholog.  j monftre  né  de 
l’alliance  de  la  Terre  avec  leTartare.  Il  avoit  cent 
tptes  de  ferpent  ; fes  langues  étoient  noires  ; un  feu 
îfrdent  partoitde  tous  fes  yeux , 6c  de  toutes  les  bou- 
ches fortoient  des  fons  inéfables , tantôt  intelligibles 
pqur  lçs.Dkux,.  & tantôt  femblables  aux  mugiflè- 
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fnens  des  taureaux,  ou  aux  rugilfemensdes  lions,  & 
qui  faifoient  retentir  les  montagnes  de  fiflemens’efi 
froyables. 

II  ne  naquit  qu’après  la  défaite  des  Titans , 6c  fè>- 
roit  le  maître  des  dieux,  fi  Jupiter  honoré  par  l’o- 
lympe de  la  louveraineté , n’eût  prévenu  ce  terrible 
monftre.  Armé  de  fon  tonnerre,  ce  dieu,  dit  Hé- 
fiode  , fait  retentir  la  terre  6c  les  cieux  ; la  mer  s’a- 
gite , 6c  les  flots  fe  pouffant  impétueulèment  les  uns 
les  autres,  viennent  fe  brifer  contre  les  côtes  ; la  ter- 
re gémit,  le  ciel  s’enflamme  ; Pluton  efl  troublé  dans 
les  enfers , & le  bruit  des  carreaux  de  Jupiter  va  por- 
ter la  terreur  julque  fous  letartare,  dans  la  ténébreu- 
fe  demeure  des  Titans  ; il  s’élance  de  l’olympe , 6c 
brûle  toutes  les  têtes  du  monftre  qui  tombant  fous 
fes  coups  redoublés , efl  fur  le  champ  précipité  juf- 
qu’au  fond  du  tartare  ; le  feu  dont  fes  têtes  font  ern- 
brafées,  fe  communique  à la  terre,  qui  fond  comme 
de  l’étain  dans  les  fourneaux. 

De  Typhoée  font  nés  les  vents  nuifibles  aux  riior» 
tels , 6c  diftèrens  de  Notus  , de  Borée  , 6c  de  Zéphi* 
re.  L’origine  de  ceux-ci  elt  divine  , 6c  leur  utilité 
répond  à l’excellence  de  cette  origine  ; mais  les  au- 
tres , foufflant  fur  la  face  de  la  mer,  y font  périr  na- 
vires & nautoniers;  rien  ne  peut  garantir  de  leurrage 
ceux  qui  ont  Je  malheur  d’en  être  furpris  ; ils  fe  ré- 
pandent avec  une  égale  fureur  fur  la  terre , 6c  leurs 
tourbillons  impétueux  renverfent  6c  détruilènt  tous 
les  ouvrages  des  mortels.  Voye7  Typhon.  (D.J.) 

Tà;  PHOMANIE , f.  f.  en  Médecine  , eft  une  mala- 
die du  cerveau , dans  laquelle  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ne  peuvent  dormir,  quoiqu’ils  en  aient  grande 
envie  ; ils  font  couchés  ayant  les  yeux  fermés , difent 
des  chofes  abfurdes,  6c  jettent  les  membres  de  côté 
6c  d’autre  ; fi  on  les  touche  , ils  ouvrent  d’abord  les 
yeux,  regardent  de  travers , 6c  retombent  dans  une 
efpece  d’afloupiffèment , qui  eft  interrompu  par  une 
foule  d’idées  fâcheufes. 

La  typhomanie  eft  une  efpece  de  frenéfie  & de  lé- 
thargie compliquée  , on  l’appelle  aufli  coma,  vhik 
Voye^  Coma  , Frénésie  & Léthargie. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  typhos , fumée , 6c  ma - 
nia , folie. 

TYPHON,  ( Phyfiq.  générale.  ) un  typhon  eft  un 
vent  vif,  fort , qui  fouffle  de  tous  les  points , varie  de 
tous  les  côtés , 6c  communément  vient1  d’en-haut. 

Il  eft  fréquent  dans  la  mer  orientale , fur-tout  dans 
celle  de  Siam , de  la  Chine , du  Japon , 6c  entre  Ma- 
lacca  6c  le  Japon.  Il  fort  avec  violence  le  plus  fou- 
vent  du  point  de  l’oueft,  & parcourant  tout  l’horifon 
avec  beaucoup  de  rapidité , il  fait  le  tour  en  vingt 
heures  ; il  accroît  de  force  de  plus  en  plus;  il  élevela 
mer  à une  grande  hauteur  avec  fes  tourna ns , 6c  cha- 
que dixième  vague  s’élevant  plus  que  les  autres,  fait 
perdre  aux  gens  de  mer  tout  efpoir  de  fe  fauver; 
c’eft  pourquoi  la  navigation  de  l’Inde  au  Japon  eft 
fort  dangereufe , de  forte  que  fi  de  trois  vaiflèaux  ij 
en  arrive  un  à bon  port , on  regarde  cet  événement 
comme  un  voyage  heureux. 

Le  typhon  régne  le  plus  ordinairement  en  été , 6c 
il  eft  plus  terrible  , qu’on  ne  peut  imaginer  fans  l’a- 
voir vfi  ; de  forte  qu’il  n’eft  pas  étonnant,  que  les  cô- 
tés  des  vaiflèaux  les  plus  forts  & les  plus  gros  n’y 
réfiftent  pas  ; on  croiroit  que  le  ciel  & la  terre  vont 
fe  replonger  dans  leur  ancien  cahos. 

Il  exerce  fa  furie  fur  terre  comme  fur  mer,  ren- 
verfe  les  maifons , déracine  les  arbres , 6c  emporte 
de  gros  vaiflèaux  jufqu’à  un  mille  de  la  mer. 

II  dure  rarement  plus  de  fix  heures  ; dans  l’Océan 
Indien , la  mer  eft  d’abord  unie,  mais  il  s’y  éleye  en- 
fuite  des  vagues  terribles.  Ainfi  près  de  la  ville  d’Ar- 
beil  en  Perfe  , ce  typhon  éleve  tous  les  jours  à midi , 
dans  les  mois  de  Juin  6c  de  Juillet , une  grande  quan- 
tité de  poufliere , 6c  dure  une  heure» 
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La  caufe  de  ce  typhon  vient  peut-être  de  ce  que 
le  vent  foufflant  vers  un  certain  point , eft  arrêté  6c 
revient  fur  lui-même  , & qu’ainfi  il  tourne  en  rond , 
comme  nous  voyons  que  l’eau  forme  un  tourbillon , 
quand  elle  rencontre  un  obftacle  ; ou  bien  cela  peut 
venir  des  vents  furieux  qui  fe  rencontrent  l’un  l’au- 
tre , qui  rendent  la  mer  unie , & cependant  s’élancent 
contre  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  entr’eux.  Quand 
ce  vent  vient  d’en-haut , on  l’appelle  catægis. 

Le  typhon , dit  le  peintre  des  faifons,  tournoie  d’un 
tropique  à l’autre , épuife  la  fureur  de  tout  le  firma- 
ment , 6c  le  terrible  eftreplica  régné.  Au  milieu  des 
cieux  fauffement  fereins , un  puiflànt  orage  fe  prépa- 
re; comprimé  dans  une  petite  tache  de  nuée,  que 
l’œil  connoiffeur  peut  feul  apperçevoir  : le  fatal  6c 
imperceptible  préfage  plein  de  feu  6c  de  malignes  in- 
fluences , eft  fufpendu  fur  le  fommet  du  promontoi- 
re , 6c  raffemble  fes  forces.  Le  démon  de  ces  mers 
le  fait  précéder  d’un  calme  trompeur,  propre  à en- 
gager le  matelot  à confier  fes  voiles  au  zéphir  qui  l’ac- 
compagne. Tout-à-coup  des  vents  rugiffans,  desflam- 
mes 6c  des  flots  combattans , fe  précipitent  6c  fe  con- 
fondent en  malle.  Le  matelot  demeure  immobile  ; 
fon  vaiffeau , dont  les  voiles  font  déployées , boit  la 
vague , s’enfonce  6c  fe  cache  dans  le  fein  du  fombre 
abîme.  Le  redoutable  Gama  combattit  contre  un  fem  - 
blable  typhon , pendant  plufieurs  jours  6c  plufieurs 
nuits  terribles  , voguant  fans  ceffe  autour  du  cap  ora- 
geux , conduit  par  une  ambition  hardie,  6c  par  la  foif 
de  l’or  encore  plus  hardie.  (D.  J.) 

TYPHONIS  INSULA  , (Géogr.  anc.')  île  de  la 
Méditerranée , aux  environs  de  la  Troade  ; quelques- 
uns  l’ont  nommé  Calydna.  (D.  J.) 

TYPHOS  , ( Médec . anc.)  to®o'î  ; maladie  décrite 
par  Hippocrate , 6c  dont  ii  diftingue  cinq  efpeces  dif- 
férentes. 

La  première  eft  une  fievre  continue  , qui  affaiblit 
les  forces,  6c  qui  eftaccompagnée  de  tranchées,  d’une 
chaleur  extraordinaire  dans  les  yeux  , & de  la  diffi- 
culté de  parler. 

La  féconde  efpece  de  typhos , commence  par  une 
fievre  tierce  ou  quarte,  qui  eft  luivie  de  maux  de  tê- 
te , de  fputations , 6c  de  déjeftions  de  vers;  le  vifage 
eft  pâle  , les  piés  , 6c  quelquefois  tout  le  corps  s’en- 
flent ; le  malade  fent  de  la  douleur  , tantôt  dans  la 
poitrine  , 6c  tantôt  dans  le  dos  ; il  a des  bobory  gmes, 
les  yeux  hagards , la  voix  foible  6c  tremblante. 

La  troilîeme  efpece  de  typhos , fe  montre  par  des 
douleurs  aiguës  dans  les  articulations,  fouvent  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps , 6c  ces  douleurs  pro- 
duifent  quelquefois  l’immobilité  des  membres. 

La  quatrième  efpece  de  typhos , eft  accompagnée 
de  tenfion , d’enflure,  6c  d’ardeur  extraordinaire  dans 
le  bas  ventre, laquelle  eft  fuivie  d’une  diarrhéequi  dé- 
généré en  hydropifie. 

La  cinquième  efpece  de  typhos  , fe  manifefte  par 
une  extrême  pâleur  fans  aucune  enflure.  Au  contrai- 
re , le  corps  eft  exténué , fec  6c  affoibli.  Le  malade  a 
les^eux  creux  , arrache  le  duvet  qui  tient  à fa  cou- 
verture, 6c  eft  fujet,  foit  qu’il  veille  ou  qu’il  dorme, 
à des  pollutions  fréquentes  ; ces  fymptomes  réunis 
l'ont  fort  extraordinaires  ; nous  ne  connoifl’ons  point 
ce  dernier  genre  de  typhos , 6c  nous  douterions  beau- 
coup de  l’exa&itude  du  récit,  fi  nous  ne  le  tenions 
d’Hippocrate.  (D.  J.) 

TYPIQUE , ( Liturg . grecq.)  -rmiy.w  de  ti ',tt  os , forme, 
réglé  ■ livre  eccléfiaftique  des  Grecs,  qui  contient  la 
forme  de  réciter  l’office  pendant  toute  l’année  ; mais 
comme  les  Eglifes  ont  beaucoup  varié  fur  ce  point , 
les  typiques  font  fort  différens  les  uns  des  autres  ; on 
peut  confuiter  Allatius  dans  fa  première  diflértation 
fur  les  livres  eccléfiaftiques  des  Grecs.  (D.  J.) 

Typique  , fievre  , (Médec.)  febris  typica ; on  appel- 
le fievres  typiques , celles  qui  iont  bien  cara&érilëes 
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par  la  régularité  de  leurs  accès , de  leur  accroiffe-S 
ment , de  leur  rémiffion  6c  de  leur  période  ; on  les 
nomme  ainfi , par  oppofition  aux  fievres  erratiques , 
qui  ne  fuivent  po’mt  de  régie  dans  leurs  cours  ; roms 
eft  l’ordre  que  tient  une  maladie.  ( D . J.) 

TYPOGRAPHE,  f.  m.  (Gram!)  Imprimeur.  Voye{ 
ce  mot. 

TYPOGRAPHIE , f.  f.  (Gram.)  art  de  l’Imprime- 
rie. Poye{  Imprimerie. 

TYPOLITES  ou  Pierres  a empreintes,  ( Hifi. 
nat.  Minéral.  ) imprefifa  lapidea  , typolitus  , c’eft  ainfi 
que  quelques  naturaliftes  nomment  des  pierres  fur 
lefquelles  on  voit  des  empreintes  de  fubftances  du 
régné  végétal  ou  du  régné  animal. 

On  trouve  dans  plufieurs  pays  des  pierres  fur  lef- 
quelles on  remarque  diftinéïement  des  empreintes 
de  plantes  ; c’eft  ordinairement  dans  des  pierres 
feuilletées  qu’on  les  rencontre  ; les  ardoifes  ou  pier- 
res fehifteufes  qui  accompagnent  communément  les 
mines  de  charbon  de  terre , font  très-fréquemment 
remplies  de  différentes  plantes , 6c  furtout  de  celles 
qui  croiffent  dans  les  forêts,  telles  que  les  fougères, 
les  capillaires  , lesrofeaux,  la  prêle  que  l’on  ydif- 
tingue  parfaitement.  Scheuchzer  6c  d’autres  natura- 
liftes nous  ont  fait  de  longues  énumérations  des  plan- 
tes qui  fe  trouvent  de  cette  maniéré.  Mais  une  ob- 
fervation  très-digne  de  réflexion , c’eft:  que  les  plan- 
tes dont  on  trouve  les  empreintes  fur  des  pierres  de 
nos  contrées , font  fouvent  tout-à-fait  étrangères  à 
nos  climats,  6c  leurs  analogues  vivans  ne  le  ren- 
contrent que  dans  d’autres  parties  du  monde.  M.  de 
Juffieu  ayant  eu  occafion  d’obferver  des  pierres  em- 
preintes qui  fe  trouvent  à Saint-Chaumont  en  Lyon- 
nois , trouva  que  les  plantes  qu’il  y voyoit , reffem- 
bloient  fi  peu  à toutes  celles  qui  croiffent  dans  cette 
province  6c  dans  celles  des  environs,  qu’il  crut  her- 
borifer  dans  un  monde  tout  nouveau.  Voye ç les  mé- 
moires de  C académie  royale  des  Sciences  , année  lyi  8. 

Les  naturaliftes  qui  attribuent  au  déluge  univerfel 
tous  les  changemens  arrivés  à notre  globe  , n’ont  pas 
manqué  de  le  regarder  comme  l’auteur  des  pierres 
empreintes  que  l’on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre. 
Scheuchzer  a été  plus  loin  ; ayant  trouvé  des  pierres 
chargées  des  empreintes  de  quelques  végétaux  fem- 
blables  à des  épies  de  blé  dans  l’état  011  ils  font  au 
printems , il  a cru  devoir  en  conclure  que  le  déluge 
étoit  arrivé  dans  cette  faifon  ; mais  il  fera  très- 
difficile  d’expliquer  par  le  déluge  la  raifon  pourquoi 
la  plupart  des  plantes  que  l’on  trouve  empreintes  , 
font  exotiques  ou  étrangères  au  climat  où  on  les  ren- 
contre aujourd’hui  ; il  faut  pour  cela  fuppofer  que 
les  climats  ont  changé,  ainfi  que  les  plantes  qu’ils 
produifoient  autrefois  ; d’ailleurs  le  peu  de  duree  du 
déluge  ne  permet  point  de  croire  que  les  eaux  aient 
apporté  ces  plantes  d’Aiie  ou  d’Amérique, vu  qu’elles 
n’auroient  point  eu  le  tems  de  faire  un  auffi  long  voya- 
ge , 6c  que  les  végétaux  ne  flottent  point  avec  beau- 
coup de  rapidité. 

Les  feuilles  & les  plantes  dont  cm  voit  les  emprein- 
tes , font  ordinairement  détruites  6c  décompofées  , 
6c  l’on  ne  trouve  plus  que  le  limon  durci  qui  a pris 
leur  place , 6c  à qui  elles  ont  lervi  de  moules.  La  plu- 
part de  ces  feuilles  empreintes  font  étendues  ; il  eft 
rare  d’en  voir  quifoient  roulées  ou  pliées , d’où  quel- 
ques naturaliftes  n’ont  pas  manqué  de  conclure  qu’- 
elles avoient  dû  nager  fur  l’eau  ; mais  cette  raifon 
n’eft  rien  moins  que  décifive  , vu  qu’une  eau  agitée 
peut  aifément  rouler  6c  plier  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  les  typolites ou  pier- 
res empreintes  dont  nous  venons  de  parler,  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  tuf,  6c  qui  ne  font  produites 
que  par  incruftation  , c’eft-à-dire , par  le  dépôt  qui 
s-’eft  fait  des  parties  terreufes  contenues  dans  des 


feâtiX  qui  font  tombées  fur  des  feuilles  ou  des  plantes. 

A l’égard  des  typolites  , ou  pierres  qui  portent  des 
empreintes  d’animaux,  les  plus  ordinaires  font  celles 
fur  lefquelles  on  voit  des  poiffons  , telles  que  celles 
ui  fe  trouvent  fur  une  pierre  feuilletée  blanchâtre  à 
apenheim.  Voyt{  PAPENHEIM  pierre  de.  On  doit 
auffi  placer  dans  ce  nombre  la  pierre  fehifteufe  char- 
gée d’empreintes  de  poiffons , qui  fe  trouve  près 
d’Eifleben , dans  le  comté  de  Mansfeld,  qui  eft  une 
Vraie  mine  de  cuivre.  Foye^  Mansfeld  , pierre  de. 

TYR,  ( Géog.  and)  ville  d’Afie , dans  la  Phénicie, 
fur  le  bord  de  la  mer  , au  midi  de  Sidon.  Cette  ville 
suffi  célébré  dans  l’hiffoire  facrée,que  dans  l’hiftoi- 
re  protane,  eft  des  plus  anciennes,  toit  qu’elle  ait  la 
même  ancienneté  que  Sidon  , comme  le  prétend 
Quint-Curce,  foit  qu’elle  ait  été  bâtie  depuis  Sidon, 
comme  le  penfe  Juftin,  L.  XVIII.  c.  Uj. 

Quelques  critiques  prétendent  qu’il  y avoit  deux 
villes  de  Tyr , l’une  plus  ancienne  connue  fous  le  nom 
de  Palœ-Tyros  , 6c  l’autre  plus  nouvelle  nommée 
fimplement  Zor  ou  Tyr.  La  première  étoit  bâtie  fur 
le  continent , à trente  ftades  de  la  fécondé , félon 
Strabon  , l.  XFI.  C’eft  dans  la  première  qu’étoit  le 
temple  d’Hercule  , dont  les  prêtres  de  Tyr  vantoient 
avec  exagération  l’antiquité  à Hérodote;  6c  c’eftdans 
ce  temple  que  les  Tyriens  répondirent  à Alexandre 
qu’il  pouvoit  venir  facrifier , lorl'qu’il  leur  fît  dire 
qu’il  louhaitoit  fe  rendre  dans  leur  ville  pour  y of- 
frir des  lacrilices  à Hercule.  L’autre  Tyr  étoit  dans 
une  île  vis-à-vis  de  l’ancienne,  dont  elle  n’étoit  fépa- 
rée  que  par  un  bras  de  mer  affez  étroit.  Pline  , /.  V. 
c.  xix.  dit  qu’il  n’y  avoit  que  fept  cens  pas  dediftan- 
ce  de  i’ile  à la  terre  ferme.  Alexandre  le  grand  com- 
bla tout  cet  efpace  pour  prendre  la  ville  , 6c  Pile 
étoit  encore  jointe  à la  terre  ferme  du  rems  de  Pline. 
Dans  le  même  chapitre  cet  auteur  donne  dix-neuf 
mille  pas  de  circuit  au  territoire  de  Tyr,  6c  il  y ren- 
ferme la  vieille  Tyr. 

Le  nom  de  cette  ville  en  hébreu  eft  Zor  ou  Sor  ; 
fuivant  une  autre  dialeéte,  c’eft  .Syrou  Sar  ; les  Ara- 
rnéens  qui  ont  coutume  de  changer  la  lettre /en  c , 
difenr  T or  , Tur  ou  Tyr,  & en  ajoutant  laterminai- 
fon  greque  , on  a fait  Tupcç,  Tyrus.  De  .Sûr  a été  formé 
le  nom  national furranus  , qui  dans  les  poctes  lignifie 
la  même  choie  que  tyrius.  Virgile,  L.  IL  Georg.  v. 
So6\  s’en  eft  fer  ci  dans  ce  l'ens  : 

Ut  gemma  bibat , & farrano  dormi  a t oJlrO> 

Les  Tyriens  paftoient  pour  être  les  inventeurs  du 
commerce  6c  de  la  navigation , & iis  l’étoient  en  ef- 
fet. Pendant  que  dans  les  autres  empires  il  fe  faifoit 
lin  commerce  de  luxe , lés  Tyriens  failoient  par  toute 
la  terre  un  commerce  d’économie.  Bochard  a em- 
ployé le  premier  livre  de  fon  Chanaan  à l’énuméra 
tion  des  colonies  qu’ils  envoyèrent  dans  tous  lés 
pays  qui  font  près  de  la  mer;  ils  pafferent  les  colon- 
nes d’Hercule,  6c  firent  des  établiffemens  fur  les  cô- 
tes de  l’Océan. 

Dans  ces  tems-là , les  navigateurs  étoient  obligés 
de  fuivre  les  côtes , qui  étoient , pour  ainfi  dire  , 
leur  bouffole.  Les  voyages  étoient  longs  6c  pénibles. 
Les  travaux  de  la  navigation  d’Ulyffe  ont  été  un  l’u- 
jet  fertile  pour  le  plus  beau  poème  du  monde  , après 
celui  qui  eft  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiffance  que  la  plupart  des  peuples 
avoient  de  ceux  qui  étoient  éloignés  d’eux,  favori- 
foit  les  nations  qui  faifoient  le  commerce  d’écono- 
mie. Elles  mettoient  dans  leur  négoce  les  obfcurités 
qu’elles  vouloient;  elles  avoient  tous  les  avantages 
que  les  nations  intelligentes  prennent  fur  les  peuples 
ignorans. 

L’Egypte  éloignée  par  la  religion  & par  les  mœurs, 
de  toute  communication  avec  les  étrangers  , ne  fai- 


foit guere  de  commerce  au-dehors  ; elle  jouiffoit  d’un 
terrein  fertile  6c  d’une  extrême  abondance.  C’étoit 
le  Japon  de  ce  tems-là  ; elle  fe  fuffifoit  à elle-même* 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du  commerce 
du  dehors , qu’ils  laifferent  celui  de  la  mer  Rouge  à 
toutes  les  petites  nations  qui  y eurent  quelque  part* 
Ils  fouffrirent  que  les  Juifs  6c  les  Syriens  y euffent 
des  flottes.  Salomon  employa  à cette  navigation  des 
tyriens  qui  connoiffoient  ces  mers. 

Jofephe  dit  que  fa  nation  uniquement  occupée 
de  l’agriculture  connoiffoit  peu  la  mer;  auffi  ne  fut- 
ce  que  par  occafion  que  les  Juifs  négocièrent  dans 
la  mer  Rouge.  Ils  conquirent  fur  les  IduméensElath 
6c  Afiongaber,  qui  leur  donneront  ce  commerce  ; ils 
perdirent  ces  deux  villes,  6c  perdirent  ce  commerce 
aufti. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens  ou  des  Ty- 
riens ; ils  ne  négocioient  point  par  la  conquête; 
leur  frugalité  , leur  habileté  , leur  induftrie,  leurs 
périls,  leurs  fatigues  les  rendoient  néceftaires  à tou- 
tes les  nations  du  monde.  Ce  font  les  excellentes  ré- 
flexions de  l’auteur  de  l’efprit  des  lois. 

LesTy  riens  vendoient  à tous  les  peuples  de  la  tert- 
re les  étoffes  teintes  en  pourpre  6c  en  écarlate  , donf 
ils  avoient  le  fecret;  6c  cette  feule  branche  de  com- 
merce leur  valoit  un  gain  immenfe.  Ulpien,  fameux 
juriiconfulte,  6c  né  lui-même  à Tyr,  nous  apprend 
quel’empereur Severe  accorda  aux  Tyriens  de  grands 
privilèges  qui  contribuèrent  encore  à leur  agran- 
diffement.  Ils  peuplèrent  les  villes  de  Biferte,  de 
Tripoli  de  Barbarie  6c  de  Carthage.  Ils  fondèrent 
Tartèfe,  & s’établirent  à Cadix. 

Mais  pour  parler  de  plus  loin  , l’Ecriture  appelle 
Tyr  dans  fon  ftyle  oriental , une  ville  couronnée  de 
gloire  & de  majejlé  , remplie  de  princes  6c  de  nobles 
qui  avoient  tant  d’or  6c  d’argent  , que  ces  métaux  y 
étoient  auffi  communs  que  la  terre.  Elle  y eft  dite  par- 
faite en  beauté , 6c  elle  eft  comparée  à un  navire 
royal  qui  a été  conftruit  pour  être  un  chef-d’œuvre 
digne  d’admiration. 

La  religion  chrétienne  y fît  de  grands  progrès  du 
tems  des  empereurs  romains;  cette  ville  a eu  le  titre 
de  métropole  , 6c  celui  du  premier  f:ege  archiépif- 
copal  fous  le  patriarchaî  d’Antioche  : ce  qui  fait  qu’on 
l'a  nommé  Protothronos  , ou  premier  Jiege . 

Tyr  eft  aujourd’hui  entièrement  ruinée,  au  point 
même  qu’on  trouve  à peine  dans  fes  ruines  de  foi- 
bles  traces  de  fon  ancienne  fplendcur , dans  un  li 
grand  nombre  de  fes  palais  abattus  , de  fes  pyrami- 
des renverfées  & de  les  colonnes  de  jafpe  6c  de  por- 
phyre rompues.  Ses  fortes  murailles  font  détruites* 
les  boulevards  applanis  , 6c  les  débris  qui  en  relient, 
ne  fervent  plus  qu’à  étendre  6c  à fécher  les  filets  de 
quelques  pauvres  pêcheurs.  Enfin  on  ne  trouve  plus 
dans  les  maliires  de  l’ancienne  capitale  de  Phénicie, 
qu’une  douzaine  de  maifons  habitées  par  quelques 
turcs  ou  quelques  arabes. 

Cette  ville  a été  affiégce  deux  fois  par  les  chré- 
tiens ; la  première  en  1 1 1 1,  par  Baudoin  I.  fans  fuc- 
cès , 6c  la  fécondé  en  1114;  cette  derniere  fois, les 
Chrétiens.la  prirent  ,6c  en  demeurèrent  maîtres  juf- 
qu’en  1188,  que  Saladin  l’attaqua , s’en  empara  , 6c 
la  démolit  de  fond-en-comble.  Le  port  de  Tyr  eft  fort 
vafte  6c  à l’abri  des  vents  du  midi.  Il  relie  ouvert  à 
la  tramontane  ; mais  fa  tenue  eft  bonne  6c  fon  fond 
net. 

Récapitulons  en  peu  de  mots  les  vicîffitudes  de 
Tyr.  Bâtie  fur  les  côtes  de  la  Phénicie  , dans  une  île 
éloignée  de  quatre  ftades  du  bord  de  la  mer  , peu  de 
villes  anciennes  ont  joui  d’une  plus  grande  célébrité. 
Reine  des  mers,  fuivant  l’exprelïion  des  écrivains  fa- 
crés , peuplée  d’habitans  dont  l’opulence  égaloit  celle 
des  princes  , elle  lembloit  embraffer  l’univers 
par  l’étendue  de  fon  commerce  ; fes  vaiffeaux  paj- 
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couroient  toutes  les  côtes  de  l’Afrique  & de  l’Euro- 
pe , celles  de  la  mer  Rouge  8c  du  golfe  Perfique. 
Parterre,  fes  négocianstrafiquoient  au-delà  de  l’Eu- 
phrate, qui  fut  longtems  le  terme  des  connoiffances 
géographiques  des  anciens.  Le  nombre  de  fes  colo- 
nies l’a  mile  au  rang  des  métropoles  les  plus  illuflres. 
Plufieurs  , comme  Utique  Sc  Carthage,  ont  joué  de 
grands  rôles  ; d’autres , comme  Cadix , fubliltent  en- 
core avec  éclat. 

Tyr  n’étoit  pas  moins  guerrière  que  commerçante; 
cct  immenfe  négoce  qui  fit  fa  gloire,  8c  dont  l’ingé- 
nieux auteur  deTélémaque  nous  offre  un  magnifique 
tableau , étoit  foutenu  par  des  troupes  nombreufes 
de  terre  8c  de  mer.  De  fréquentes  révolutions  firent 
fuccéder  plus  d’une  fois  à fes  profpérités  les  plus  af- 
freux malheurs.  Salmanafar  l’humilia , Nabuchodo- 
nofor  la  détruifit  prefque.  Rétablie  fous  Cyrus  , 8c 
plus  brillante  que  jamais  fous  les  rois  de  Perfe  , elle 
paya  chèrement  l’honneur  d’arrêter  Alexandre  dans 
l'a  courfe  ; un  fxege  meurtrier  en  fit  un  monceau  de 
ruines. 

De  la  domination  des  rois  de  Syrie , fuccelfeurs 
de  ce  conquérant , elle  palfa  fous  celle  des  Romains. 
Leur  empire  doux  Sc  tranquille  favoriloit  le  com- 
merce ; Tyr  en  profita  pour  fe  relever;  on  la  vit  re- 
paroître  avec  honneur,  & devenir  la  principale  ville 
de  Syrie.  Dans  les  fiecles  fuivans  elle  éprouva  fous 
les  Sarrafins  8c  les  princes  chrétiens,  la  même  alter- 
native de  revers  8c  de  fuccès. 

Enfin  aujourd’hui  elle  a le  fort  de  toutes  les  villes 
anciennes  tombées  au  pouvoir  des  Turcs.  Teucer  de 
Cyzique  avoit  pouffé  l’hifloire  de  cette  ville  jufqu’à 
Ion  te  ms  ; nous  avons  perdu  fon  ouvrage , 8c  person- 
ne ne  l’a  ni  recommencé  ni  continué.  Le  chevalier 
Newton,  Marsham  8c  Perizonius  ont  établi  la  fon- 
dation de  Tyr  fous  le  régné  de  David  ou  de  Nabu- 
chodonofor  ; 8c  il  faut  avouer  qu’il  efl  bien  difficile 
de  renverfer  leur  fyflème. 

Porphyre  , célébré  philofophe  platonicien , naquit 
à Tyr  dans  le  troificmefiecle,  8c  mourut  fous  le  régné 
de  Dioclétien.  Difciple  deLongin  , il  fut  l’ornement 
de  fon  école  à Athènes;  de-là  il  paffa  à Rome,  8c 
s’attacha  au  célébré  Plotin  , dont  il  écrivit  la  vie , 8c 
auprès  duquel  il  demeura  fix  ans.  Après  la  mort  de 
Plotin  , il  enfeigna  la  philofophie  à Rome  avec  une 
grande  réputation  ; il  fe  montra  très-habile  d3ns  les 
belles-lettres  , dans  la  géographie,  dans  l’aflronomie 
8c  dans  la  mufique.  Il  nous  refie  de  lui  un  livre  en 
grec  fur  l’abflinence  des  viandes,  & quelques  autres 
écrits.  Son  traité  contre  la  religion  chrétienne  fut  ré- 
futé par  Méthodius, évêque  de  Tyr , parEufebe,par 
Apollinaire  , par  S.  Auguflin  , par  S.  Jérôme  , par 
S.  Cyrille  Sc  par  Théodoret.  Voilà  bien  des  réfuta- 
tateurs  ; mais  l’ouvrage  même  n’efl  pas  parvenu  juf- 
qu’à nous;  l’empereur  Thcodofek  ht  brûler  en  3 88, 
avec  quelques  autres  livres  du  même  philofophe.  (Z,i 
Chevalier  DE  J AV  COURT.} 

Tyr,  ( Calend.  éthyopicn.  ) nom  du  cinquième 
mois  de  l’année  éthyopienne.  Il  commence  le  2 5 Dé- 
cembre de  l’année  julienne. 

Tyr,  ( Mythol .)  nom  d’une  divinité  invoquée  par 
les  Celtes  qui  habitoient  les  royaumes  du  nord.  C’é- 
toit  un  dieu  guerrier  qui  protégeoit  les  hommes 
vaillans  8c  les  athlètes , 8c  difpenloit  les  viéloires.  Le 
troifieme  jour  de  la  femaine  lui  étoit  confacré  , 8c  il 
s’appelle  encore  aujourd’hui  tyrs-dagy  le  jour  dcTyry 
ce  qui  répond  au  mardi , qui  chez  les  Romains  étoit 
confacré  au  dieu  Mars.  Il  ne  faut  point  confondre  le 
dieu  dont  nous  parlons  avec  celui  que  les  peuples  du 
nord  appelloient  Thor.  Voyez  fon  article. 

Tyr  marbre  de  , ( Hijl.  nat.}  tyriuhi  maïmor  , mar- 
bre blanc  , fort  eflimé  des  anciens  , 8c  qui  n’étoit 
point  inférieur  au  marbre  deParos  lorfqu’il  étoit  par- 
faitement pur.  Quelqaefois  il  avoit  des  Vein'es  d’un 
gris  noirâtre. 


TYR 

TYRAN  , f.  m.  ( Politique  & Morale .)  par  le  mot 
‘t/ptti'voç , les  Grecs  défignoient  un  citoyen  qui  s’é- 
toit  emparé  de  l’autorité  fouveraine  dans  un  état 
libre , lors  même  qii’il  le  gouvernoit  luivant  les  lois 
de  la  juflice  8c  de  l’équité  ; aujourd’hui  par  tyran 
l’on  entend  , non  - feulement  un  ufurpateur  du 
pouvoir  fouverain  , mais  même  un  fouverain  lé- 
gitime , qui  abufe  de  fon  pouvoir  pour  violer  les 
lois  , pour  opprimer  fes  peuples  , 8c  pour  faire  de 
fes  fujets  les  victimes  de  fes  pallions  8c  de  fes  vo- 
lontés injufles  , qu’il  fubflitue  aux  lois. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l’humanité,  il  n’en 
efl  point  de  plus  funefte  qu’un  tyran  ; uniquement 
occupé  du  foin  de  fatisfaire  fes  pallions , 8c  celles  des 
indignes  miniflres  de  fon  pouvoir , il  ne  regarde  fes 
fujets  que  comme  de  vils  efclaves  , comme  des  êtres 
d’une  efpece  inferieure  , uniquement  deftinés  à 
alTouvir  fes  caprices  , 8c  contre  lefquels  tout  lui  lém- 
ble  permis;  lorlque  l’orgueil  8c  la  flatterie  l’ont  rem- 
pli de  ces  idées , il  ne  connoît  de  lois  que  celles  qu’il 
impofe  ; ces  lois  bizarres  diélées  par  fon  intérêt  8c 
fes  fantaifies , font  injultes  , 8c  varient  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  cceur.  Dans  l’impoffibilité  d’exer- 
cer tout  feul  fa  tyrannie , 8c  de  faire  plier  les  peuples 
fous  le  joug  de  fes  volontés  déréglées , il  elt  forcé  de 
s’alfocier  des  miniflres  corrompus  ; fon  choix  ne  tom- 
be que  fur  des  hommes  pervers  qui  ne  connoilfent  la 
juflice  que  pour  la  violer  , la  vertu  que  pour  l’ou- 
trager , les  lois  , que  pour  les  éluder.  Boni  quammalï 
Jufpecliores  funt , femperque  his  aliéna  virtus  formidolofa 
ejl.  La  guerre  étant,  pour  ainfi  dire  , déclarée  entre 
le  tyran  8c  fes  fujets , il  efl  obligé  de  veiller  fans  ceffe 
à fa  propre  conferVation  , il  ne  la  trouve  que  dans  la 
violence  , il  la  confie  à des  fatellites  , il  leur  aban- 
donne fes  fujets  8c  leurs  polTeffions  pour  affouvir 
leur  avarice  8c  leurs  cruautés , 8c  pour  immoler  à fa 
sûretc  les  vertus  qui  lui  font  ombrage.  Cuncla  ferity 
dum  cuncla  timet.  Les  miniflres  de  fes  pallions  devien- 
nent eux-mêmes  les  objets  de  fes  crVntes,  iln’igrtore 
pas  que  l’on  ne  peut  fe  fier  à des  hommes  corrompus. 
Les  foupçons  , les  remords , les  terreurs  l’affiégent 
de  toutes  parts  ; il  ne  connoît  perfonne  digne  de  fa 
confiance  , il  n’a  que  des  complices,  il  n’a  point  d’a- 
mis. Les  peuples  épuifés  , dégradés  , avilis  par  le 
tyran , font  infenfibles  à fes  revers  , les  lois  qu’il  a 
violées  ne  peuvent  lui  prêter  leur  fecours  ; en  vain 
réclame-t-il  la  patrie , en  efl-il  une  oü  régné  un  ty- 
ran ? 

Si  l’univers  a vu  quelques  tyrans  heureux  jouir 
paifiblement  du  fruit  de  leurs  crimes  , ces  exemples 
font  rares , Sc  rien  n’efl  plus  étonnant  dans  l’hifloire 
qu’un  tyran  qui  meurt  dans  fon  lit.  Tibere  après  avoir 
inondé  Rome  du  fang  des  citoyens  vertueux  , de- 
vient odieux  à lui-même  ; il  n’ofe  plus  contempler 
les  murs  témoins  de  fes  profcriptions , il  fe  bannit  de 
la  fociété  dont  il  a rompu  les  liens , il  n’a  pour  com- 
pagnie que  la  terreur,  la  honte  8c  les  remors.  Tel 
efl  le  triomphe  qu’il  remporte  fur  les  lois  ! Tel  efl  le 
bonheur  que  lui  procure  la  politique  barbare  ! Il  me- 
né une  vie  cent  fois  plus  affreufe  que  la  mort  la  plus 
cruelle.  Caligula  , Néron  , Domitien  ont  fini  par 
groffir  eux-memes  les  flots  de  fang  que  leur  cruauté 
avoit  répandus  ; la  couronne  du  tyran  efl  à celui  qui 
veut  la  prendre.  Pline  difoit  àTrajan  , « que  par  le 
» fonde  fes  prédéccflèurs , les  dieux  avoient  fait 
» connoître  qu’ils  ne  favorifoient  que  lés  princes 
» aimés  des  hommes  ». 

Tyrans  , les  trente  , ( Hifl.  greq.)  onappelloit 
ainfi  les  trente  hommes  que  les  Lacédémoniens  éta- 
blirent dans  Athènes  pour  la  tenir  en  fervitude;mais 
Thrafibule  forma  te  généreux  deffein  de  les  chafler 
d’Athènes , 8:  y réuffit.  C’efl  là-deffus  que  Cornélius 
Nepos  a dit  ce  beau  mot  de  ce  grand  homme  : « Plu- 
» fiéurs  ont  défilé  , peu  ont  eu  lé  bonheur  de  déli- 

» vrer 
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» vrer  leur  patrie  d’un  feul  tyran  , Thralibule  déli- 
» vra  la  tienne  de  trente  ».  ( D.J . ) 

TYRANNICIDE  , f.  m.  (Lang,  franç.)  tyrannici- 
da , dans  les  auteurs  latins  , lignifie  le  meurtrier  d'un 
tyran.  M.  d’Ablancourt  a dit  le  premier  tyranmeide 
dans  fa  belle  tradu&ion  de  Lucien  , 6c  il  doit  être 
approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  du  goût.  (D.J.) 

TYRANNIE  , f.  f.  (Gouvern.  politiq.)  tout  gouver- 
nement injustement  exercé  fans  le  frein  des  lois. 

Les  Grecs  & les  Romains  nommoient  tyrannie  le 
deflein  de  renverfer  le  pouvoir  fondé  par  les  lois,  6c 
fur-tout  la  démocratie:  il  paroît  cependant. qu’ils  di(- 
tinguoient  deux  fortes  de  tyrannie  ; une  réelle,  qui 
conlifte  dans  la  violence  du  gouvernement  ; 6c  une 
d’opinion,  lorfque  ceux  qui  gouvernent  établiffent 
des  choies  qui  choquent  la  maniéré  de  penfer  d’une 
nation. 

Dion  dit  qu’Augufte  voulut  fe  faire  appellér  Ro- 
mulus  ; mais  qu’ayant  appris  que  le  peuple  craignoit 
qu’il  ne  voulût  le  taire  roi , Augufte  changea  de  del- 
lein. 

Les  premiers  romains  ne  vouloient  point  de  roi , 
parce  qu’ils  n’tn  pouvoient  fouffrir  la  puiffance  : les 
Romains  d’alors  ne  vouloient  point  de  roi , pour  n’en 
point  fouffrir  les  maniérés  ; car  quoique  Céiar , les 
triumvirs , Augufte  , fu  (lent  des  véritables  rois,  ils 
avoientgardé  tout  l’extérieur  de  l’égalité  , & leur  vie 
privée  contenoituneefpece  d’oppolition  avec  le  faite 
des  rois  d’alors  ; 6c  quand  les  Romains  ne  vouloient 
point  de  rois , cela  ftgnifioit  qu’ils  vouloient  garder 
leurs  maniérés , 6c  ne  pas  prendre  celles  des  peuples 
d’Afrique  & d’Orient. 

Dion  ajoute  que  le  même  peuple  romain  ctoit  in- 
digné contre  Augufte  , à eau-lé  de  certaines  lois  trop 
dures  qu’il  avoit  données;  mais  que  litôt  qu’il  eut 
rappelle  le  comédien  Pylade , chafl’é  par  les  factions 
de  la  ville  , le  mécontentement  celîa  ; un  pareil  peu- 
ple fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorfqu’on  cha(- 
foit  un  baladin  , que  lorfqu’on  lui  ôtoit  toutes  les 
lois  ; il  falloir  bien  qu’il  tombât  fous  l’empire  de  la 
tyrannie  réelle , 6c  cet  événement  ne  tarda  pas. 

Comme  l’iifurpation  eft  l’exercice  d’un  pouvoir 
auquel  d’autres  ont  droit,  nous  définitions  la  tyrannie 
l’exercice  d’un  pouvoir  également  injufte  & outré,  au- 
quel  qui  que  ce  foit  n’a  aucun  droit  dans  la  nature  : ou 
bien  la  tyrannie  eft  l’ufage  d’un  pouvoir  qu'on  exerce 
contre  les  lois  au  détriment  public, pour  latisfaire  fon 
ambition  particulière , fa  vengeance  , (on  avarice,  6c 
autres  pallions  déréglées, nuilibles  à l’état.  Elle  réunit 
les  extrêmes  ; 6c  lur  la  tête  d’un  million  d’hommes 
qu’elle  écrafe  , elle  éleve  le  colofle  monftrueux  de 
quelques  indignes  favoris  qui  la  fervent. 

jCette  dégénération  des  gouvernemens  eft  d’autant 
plus  à craindre , qu’elle  eft  lente  6c  foible  dans  (es 
commencemens  , prompte  6c  vive  dans  la  fin.  Elle 
ne  montre  d’abord  qu’une  main  pour  (ecourir , 6c 
opprime  enfuite  avec  une  infinité  de  bras. 

Je  dis  cette  dégénération  , cette  corruption  des 
gouvernemens , & non  pas  comme  Puffendorf  de  la 
(impie  monarchie , parce  que  toutes  les  formes  de 
gouvernement  font  lii jettes  à la  tyrannie.  Partout  où 
les  perlonnes  qui  font  élevées  àlafuprème  puiffance 
pour  la  conduite  du  peuple , 6c  la  confervation  de 
ce  qui  lui  appartient  en  propre,  emploient  leur  pou- 
voir pour  d’autres  fins,  6c  foulent  des  gens  qu’ils 
font  obligés  de  traiter  d’une  toute  autre  maniéré , là 
certainement  eft  la  tyrannie  ; foit  qu’un  feul  homme 
revêtu  du  pouvoir  agiffe  de  la  forte  , foit  qu’il  y en 
ait  plufieurs  qui  violent  les  droits  de  la  nation.  Ainfi 
i’hiftoire  nousparle  de  trente  tyrans  d’Athènes,  auflî- 
bien  que  d’un  à Syracufe;&  chacun  fait  que  la  domi- 
nation des  décemvirs  de  Rome, n’étoit  qu’une  vérita- 
ble tyrannie. 

Partout  où  les  lois  ceffent , ou  font  violées  par  le 
Tome  XKI, 
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brigandage  , la  tyrannie  exerce  fon  empire  ; quicon- 
que révêtu  de  la  puiffance  fuprème , fe  fert  de  la  force 
qu’il  a en  main , fans  avoir  aucun  égard  pour  les  lois 
divines  6c  humaines  , eft  un  véritale  tyran.  Il  ne 
faut  point  d’art  ni  de  fcience  pour  manier  la  tyran- 
nie. Elle  eft  l’ouvrage  de  la  force,  6c  c’eft  tout  en- 
lemble  la  maniéré  la  plus  groiïîere , & la  plus  horri- 
ble de  gouverner.  Oderint  dàm  mttuant  ; c’eft  la  de- 
vife  du  tyran  ; mais  cette  exécrable  lentence  n’étoit 
pas  celle  de  Minos  , ou  de  Rhadamante. 

Plutarque  rapporte  que  Caton  d’Utique  étant  en- 
core enfant  6c  fous  la  férule  , alloit  Couvent , mais 
toujours  accompagné  de  fon  maître,  chez  Sylla  le  di- 
ctateur , à caule  du  voilinage  6c  de  la  parenté  qui 
étoit  entr’eux.  Il  vit  un  jour  que  dans  cet  hôtel  de 
Sylla  , en  fa  préfence , ou  par  fon  ordre  , on  empri- 
fonnoit  les  uns  , on  cor.damnoit  les  autres  à diverfes 
peines  : celui-ci  étoit  banni  , celui-là  dépouillé  de 
les  biens , un  troifieme  étranglé.  Pour  couper  court, 
tout  s’y  paffoit  , non  comme  chez  un  madftrat,  mais 
comme  chez  un  tyran  du  peuple;  ce  n’etoit  pas  un 
tribunal  de  juftice  , c’étoit  une  caverne  de  tyrannie . 
Ce  noble  enfant  indigné  fe  tourne  avec  vivacité 
vers  fon  précepteur.  Donnez-moi , dit-il , un  poi- 
» gnard;  je  le  cacherai  fous  ma  robe  ; j’entre  Couvent 
» dans  la  chambre  de  ce  tyran  avant  qu’il  fe  leve  ; 

» je  le  plongerai  dans  fon  fein  , 6c  je  délivrerai  ma 
» patrie  de  ce  monftre  exécrable.  Telle  fut  l’enfance 
» de  ce  grand  perfonnage , dont  la  mort  couronna  la 
» vertu. 

Thaïes  interrogé  quelle  chofe  lui  paroiftoit  lapins 
furprenante  , c’eft  , dit-il , un  vieux  tyran,  parce  que 
les  tyrans  ont  autant  d’ennemis  qu’ils  ont  d’hommes 
fous  leur  domination. 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  de  peuple  , 
qui  ait  été  affez  barbare  & allez  imbécille  pour  fe  fou- 
mettre  à la  tyrannie  par  un  contrat  originel  ; je  (ai 
bien  néanmoins  qu’il  y a des  nations  fur  lefquelles  la 
tyrannie  s’eft  introduite  ou  imperceptiblement , ou 
par  violenc'e  , ou  par  prefeription.  Je  ne  m’érigerai 
pas  en  cafuifte  politique  fur  les  droits  de  tels  louve- 
rains,  & fur  les  obligations  de  tels  peuples.  . Les  hom- 
mes doivent  peut-être  fe  contenter  de  leur  fort  ; fouf- 
frir  les  inconvéniens  des  gouvernemens  , comme 
ceux  des  climats  , 6c  fupporter  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  changer. 

Mais  ft  l’on  me  parloit  en  particulier  d’un  peuple 
qui  a été  allez  Cage  6c  aflez  heureux , pour  fonder  6c 
pour  conferver  une  libre  conftitution  de  gouverne- 
ment , comme  ont  fait  par  exemple  les  peuples  de  la 
grande-Bretagne  ; c’eft  à eux  que  je  dirois  librement 
que  leurs  rois  font  obligés  par  les  devoirs  les  plus 
(acres  que  Les  lois  humaines  puiflent  créer  , 6c  que 
les  lois  divines  puiflent  autorifer,  de  défendre  & dé 
maintenir  préférablement  à toute  confidération  la  li- 
berté de  la  conftitution  , à la  tête  de  laquelle  ils  font 
placés.  C’étoit-là  l’avis  non-feulement  de  la  reine 
Elifabeth,  qui  n’a  jamais  tenu  d’autre  langage,  mais 
du  roi  Jacques  lui-même.  Voici  de  quelle  maniéré  il 
s’énonça  dans  le  difeours  qu’il  fit  au  parlement  en 
1603  . “ ^ préférerai  toujours  en  publiant  de  bonnes 
» lois  & des  conftitutions  utiles  le  bien  public  & l’a- 
» vantage  de  tout  l’état , à mes  avantages  propres, 
» 6c  à mes  intérêts  particuliers,  perfuadé  que  je  fuis 
» que  le  bien  de  l’état  eft  ma  félicité  temporelle  , 6c 
» que  c’eft  en  ce  point  qu’un  véritable  roi  différé 
» d’un  tyran. 

On  demande  fi  le  peuple  , c’eft-à-dire , non  pas  la 
canaille , mais  la  plus  faine  partie  des  fujets  de  tous 
les  ordres  d’un  état , peut  le  fouftraire  à l’autorité 
d’un  tyran  cjui  maltraiteroit  fes  fujets,  les  épiuferoit 
par  des  impôts  exceflifs  , négligerait  les  intérêts  du 
gouvernement , 6c  renverferoit  les  lois  fondamenta- 
les. 
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Je  réponds  d’abord  à cette  queftion , qu’il  faut  bien 
•diftinguer  entre  un  abus  extrême  de  la  fouveraineté, 
<jui  dégénéré  manifeftement  & ouvertement  en  ty- 
rannie , & qui  tend  à la  ruine  des  fujets  ; & un  abus 
médiocre  tel  qu’on  peut  l’attribuer  à la  foibleffe  hu- 
maine. 

Au  premier  cas , il  paroît  que  les  peuples  ont  tout 
droit  de  reprendre  la  fouveraineté  qu’ils  ont  confiée 
à leurs  conducteurs , & dont  ils  abufent  excdfive- 
ment. 

Dans  le  fécond  cas , il  eft  abfolument  du  devoir 
des  peuples  de  fouffrir  quelque  chofe  , plutôt  que 
de  s’élever  par  la  force  contre  l’on  fouverain. 

Cette  diilinCtion  eft  fondée  fur  la  nature  de  l’hom- 
me & du  gouvernement.  Il  eft  jufte  de  fouffrir  pa- 
tiemment les  fautes  lupportables  des  fouverains  , & 
leurs  légères  injuftices  , parce  que  c’elt-là  un  jufte 
fupport  qu’on  doit  à l’humanité  ; mais  dès  que  la  ty- 
rannie eft  extrême , on  eft  en  droit  d’arracher  au  ty- 
ran le  dépôt  facré  de  la  fouveraineté. 

C’eft  une  opinion  qu’on  peut  prouver  i°.  par  la 
nature  de  la  tyrannie  qui  d’elle-même  dégrade  le  fou- 
verain de  fa  qualité  qui  doit  être  bienfaifante.  i°.  Les 
hommes  ont  établi  les  gouvernemenspour  leur  plus 
grand  bien  ; or  il  eft  évident  que  s’ils  étoient  obligés 
de  tout  fouffrir  de  leurs  gouverneurs , ils  fe  trouve- 
roient  réduits  dans  un  état  beaucoup  plus  fâcheux  , 
que  n’étoit  celui  dont  ils  ont  voulu  fe  mettre  à cou- 
vert fous  les  ailes  des  lois.  30.  Un  peuple  même  qui 
s’eft  fournis  à une  fouveraineté  abfolue , n’a’pas  pour 
cela  perdu  le  droit  de  fonger  à fa  confervation  , lorf- 
qu’il  le  trouve  réduit  à la  derniere  mifere.  La  fouve- 
raineté abfolue  en  elle-même,  n’eft  autre  chofe  que 
le  pouvoir  abfolu  de  faire  du  bien  ; ce  qui  eft 
fort  contraire  au  pouvoir  abfolu  de  faire  du  mal , 
que  jamais  aucun  peuple  , fuivant  toute  apparen- 
ce , n’a  eu  intention  de  conférer  à aucun  mortel. 
Suppofé,  dit  Grotius,  qu’on  eut  demandé  à ceux 
qui  les  premiers  ont  donné  des  lois  civiles , s’ils  pré- 
tendoient  impoter  aux  citoyens  la  dure  néceftîté  de 
mourir,  plutôt  que  de  prendre  les  armes  pour  fe  dé- 
fendre contre  l’injufte  violence  de  leur  fouverain  ; 
auroient-ils  répondu  qu’oui?  Il  y atout  lieu  de  croire 
qu’ils  auroient  décidé  qu’on  ne  doit  pas  tout  fouffrir; 
fi  ce  ce  n’eft  peut-être  , quand  les  choies  fe  trouvent 
tellement  dilpofées  , que  la  réfiftance  cauferoit  in- 
failliblement les  plus  grands  troubles  dans  l’état,  ou 
îourneroit  à la  ruine  d’un  très-grand  nombre  d’inno- 
cens. 

En  effet , il  eft  indubitable  que  perfonne  ne  peut 
renoncer  à fa  liberté  jufque-là  ; ce  feroit  vendre  fa 
propre  vie  , celle  de  les  enfans  , fa  religion  ; en  un 
mot  tous  fes  avantages,  ce  qui  certainement  n’eft  pas 
au  pouvoir  de  l’homme. 

Ajoutons  même  qu’à  parler  à la  rigueur,  les  peu- 
ples ne  font  pas  obligés  d’attendre  que  leurs  fouverains 
aient  entièrement  forgé  les  fers  de  la  tyrannie , & 
qu’ils  les  aient  mis  dans  l’impuiflance  de  leur  réfifter. 

Il  fuffit  pour  qu’ils  foient  en  droit  de  penfer  à leur 
confervation,'que  toutes  les  démarches  de  leurs  con- 
ducteurs tendent  manifeftement  à les  opprimer , & 
qu’ils  marchent , pour  ainfi  dire , enfeignes  déployées 
il  l’attentat  de  la  tyrannie. 

Les  objections  qu’on  fait  contre  cette  opinion  ont 
été  fi  fouvent  réfolues  par  tant  de  beaux  génies  ; Ba- 
con, Sydney,  Grotius,  Puffendorf,  Locke  & Bar- 
beyrac , qu’il  feroit  fuperflu  d’y  répondre  encore  ; 
cependant  les  vérités  qu’on  vient  d’établir  font  de  la 
derniere  importance.  Il  eft  à-propos  qu’on  les  con- 
noiffe  pour  le  bonheur  des  nations , 8c  pour  l’avan- 
tage des  fouverains  qui  abhorrent  de  gouverner  con- 
tre les  lois.  Il  eft  très-bon  de  lire  les  ouvrages  qui 
nous  inftruifent  des  principes  de  la  tyrannie  , & des 
horreurs  qui  en  réfultent.  Apollonius  de  Thyane  fe 
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rendit  à Rome  db  tems  de  Néron  pour  voir  une  fois,” 
difoit-il , quel  animal  c’étoit  qu’un  tyran.  Il  ne  pou- 
voit  pas  mieux  tomber.  Le  nom  de  Néron  a pafféen 
proverbe , ppur  défigner  un  monûre  dans  le  gouver- 
nement ; mais  par  malheur  Rome  n’avoit  plus  fous 
lui , qu’un  foible  refte  de  vertu  ; & comme  elle  en 
eut  toujours  moins , elle  devint  toujours  plus  efcla- 
ve  ; -tous  les  coups  portèrent  fur  les  tyrans  ; aucun 
ne  porta  fur  la  tyrannie.  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
covrt .) 

TYRAS , (Géog.  mod.)  fleuve  de  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne. Hérodote , l.  iy.  c.  Ij.  met  fept  fleuves  en- 
tre le  Danube  & le  Tanaïs.  Le  premier  eft  le  Tyrês ; 
car  c’eft  ainfi  qu’il  écrit.  Pomponius  Mêla , Ptolomée, 
Scymnus  de  Chio , &c  Ovide , /.  iy.  ex.  Ponto , epifi. 
/o.  v.  So.  difent  Tyras  : 

Nullo  tardior  amneTyrzs. 

Selon  Strabon , du  fleuve  Tyras  à la  derniere  em- 
bouchure du  Danube , il  y avoit  environ  trois  cens 
ftades  ; ce  qui  fait  conclure  que  c’eft  aujourd’hui  le 
Niejler  ou  Dniejler , nom  qui  paroît  avoir  été  formé 
de  celui  de  Danajler,  dont  fe  fert  Jornandès  , de  reb. 
getic.  c.  v.  Ptolomée  III.  c.  x.  nous  apprend  que 
le  fleuve  Tyras  fervit  de  bornes  entre  la  Dace  & la 
Sarmatie.  Sur  le  bord  de  ce  fleuve  , il  y avoit  une 
ville  de  même  nom  , appellée  auparavant  Ophiufa  , 
félon  Pline , liv.  iy.  ch.  xij.  ce  qui  eft  confirmé  par  le 
témoignage  d’Etienne  le  géographe.  ( D.  J.  ) 

TYRBÉ,  ( Ant.greq .)  rvp0»;  fête  que  célebroient 
les  peuples  d’Achaie  en  l’honneur  de  Bacchus.  Le 
mot  rup0n  , trouble  , confufion , indique  affez  que  l’or- 
dre ne  regnoit  pas  beaucoup  dans  cette  fête.  Pot- 
ter , archeol.  grac.  I.  II.  c.  x.  t.  I.p.  434.  (D.  JA 

TYREDIZA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Thrace,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Hérodote,  /.  y II.  écrit 
Tyrodispa  , &c  la  place  fur  la  côte  des  Périnthiens. 
{D.  J.) 

TYRIMNUS,  f.  m.  ( Mythol .)  divinité  de  Thya- 
trie,  ville  de  Lydie.  Il  avoit  fon  temple  devant  la 
ville  pour  la  garder;  on  faifoit  des  jeux  publics  en 
fon  honneur,  mais  c’eft  tout  ce  que  nous  apprend 
de  ce  dieu  une  infeription  rapportée  par  M.  Spon. 

TYRISSA , ( Géog.  anc.')  ville  de  la  Macédoine. 
Ptolomée , liv.  III.  chap.  xiij.  la  marque  dans  l’Ema- 
thie  ; le  nom  moderne  eft  Cerefi , félon  Mercator.  Les 
peuples  font  appellés  Tyrifœi  par  Pline,/,  iy.  c.x. 
(O.  J.) 

TYRISTASE , (Géog.  anc.)  Tyriftajîs  ou  Tirijlafis , 
ville  du  Cherfonnèfe  de  Thrace,vers  la  Propontide, 
au  voifinage  de  la  ville  Crobyle,  félon  Pline  /.  iy. 
c.ij.  ( D.J .) 

Tl  RMIDÆ , ( Géog.  anc.  ) Etienne  le  géographe 
& Suidas  donnent  ce  nom  à une  partie  de  la  tribu 
Oéneide  ; & la  lifte  de  l’Atticjue  publiée  par  M.  Spon 
en  fait  un  bourg  de  cette  meme  tribu.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  une  ancienne  infeription,  avec  cette 
différence  qu’il  y a un  c à la  féconde  fyllabe  ; aufli 
ce  nom  s’écrivoit-il  de  plus  d’une  maniéré,  puifque 
Harpocration  l’écrit  avec  un  ei.  L’infcription  dont 
il  vient  d’être  parlé  fe  trouvoit  à Florence  chez  le 
marquis  Richardi  : voici  ce  qu’elle  porte. 

IriS'/  Xptç-n  E tsmoui 

ZtXeuKoç  loxparoTtuxir 

E®/  I tptoç  Aiokùiouç 

Tou  Aiov.Xtov  Tuu.tà'cT. 

C’eft -à-dire,  Ifidi  concidenti , obfequenti  , Seleucus 
Socratis  Jilius,  votum  pofuit , fub  pontifice  Diocle , Dio- 
clis  fi.Ho  Turmedo.  ( D . J.) 

TYROMORPH1TE , f.  m.  ( Hift . nat.  Litholog.) 
nom  que  quelques  naturaliftes  ont  donné  à une  pierre 
femblable  à du  fromage  pourri. 
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TYRONE  ou  TYR-OWEN , ( Giog.  moi)  comté 
d Irlande , dans  la  province  d’Ulfler.  Ce  comté  a 
Lough  - Neagh  & Armagh  à l’eft  ; Londonderrv  au 
nord  Sc  nord-ouefl;  Monagham  & Fremanagh  ail  fud 
ix  fud  - ouefl  : on  donne  à ce  comté  quarante -fept 
milles  de  longitude , fur  trente-trois  de  large  • c’etl 
un  pays  montagneux;  il  n’a  point  de  ville  qui  ait 
droit  de  tenir  un  marché  public , mais  il  en  a quatre 
qui  envoient  leurs  députés  au  parlement  de  Dublin  • 
C(J}J)  ^traban’  Omagh,  Dungannon,  & Aghen 

i ■TYRi?.SI?’  cn ^idccine -,  elt  une  coagulation  de 
lait  caille  dans  lellomac,  en  forme  de  fromage. 

Coagulation,  Caillé;  ce  mot  ell  formé 
du  grec  iufK  , cafcus , fromage.  Toycr  Fromagf 
TTRO  TAK1CHUS , (zIL^  rttt*  tta  ta 
Romains  un  mets  fort  greffier  dont  fe  nourriffoient 
les  gens  de  la  campagne,  & qui  étoit  compofé  de 
fromage  & de  drogues  talées , l’étymologie  l’indi- 
que.  Cicéron,  dans  fes  lettres  à Atticus , emploie 
plulieurs  fois  ce  mot  pour  défigner  une  table  frugale 
Ami.,  hv  XIr.tpu,  xvj.  il  dit  à fon  ami  ; ,<  Je  vais 
» aujourd  hui  fouper  frugalement  chez  Fœtus  » J pli 
auttm  eo  die  in  Pxci  nojlri  tyrotarichum  immind*m. 

^ a„  fP‘l-  XVT  xviJ-  àxx-l.  IX.  fam.  ( D . J 1 
TYRRHENES  , ( Giog.  anc)  Tyrrheni ; le  nom  de 
Tyrrhws  ou  de  Tyrrkinitns,  paroit  dans  l’ori«ine 
av  oir  ete  celui  des  habitans  d’une  partie  de  la  Macé- 
doine, qui  s’etendoit  jufqu’au  Strymon , & qu’Hé- 
rodote  appelle  Crcflonic , à caufe  de  fa  capitale  Cref- 
tona  Infenfiblement  il  reçut  cette  acception  plus  gé- 
néra e,  il  devint  fynonyme  du  nom  PilaJgc  ; Thucy- 
d ici  e les  confondoit  enfemble,  &c  quelques  vers  de  So- 
phocle  cites  par  Denis  d’Halicarnaffe,  nous  donnent 
lieu  de  penfer  que  cette  confufion  étoit  ordinaire 
chez  les  Athéniens.  Des  Pélafges  de  la  Grece  il  paffa 
b.en-tot  a ceux  d’Italie,  c’ell-à-dire  aux  peuples 
d origine  grecque , plus  anciens  que  les  colonies  hel- 
lemques  ; on  les  nommoit  tantôt  Imlious , tantôt 
Tyrrtincs,  & c’ell  ce  qu’on  peut  remarquer  dans 
L/ems  d Halicarnafle,  qui  voulant  prouver  aux  Grecs 
que  les  Romains  n’étoient  point  Barbares,  attribue 
ians  referve  aux  Pélafges  d’Italie  tout  ce  que  les  an- 
ciens  ont  débité  fur  ceux  de  la  Grece.  Par  une  fuite 
de  ce  lylteme , qui  le  jette  quelquefois  dans  de  fauf- 
ies  interprétations,  il  a changé  le  nom  de  Creftona 
en  celui  de  Cortona , & confond  les  Tyrrhènes  de  la 
Crertome  avec  ceux  de  la  Tofcane , malgré  la  pré- 
caution qu’Hérodote  avoit  eue  de  défigner  ces  der- 
niers par  leur  voifinage  avec  l’Ombrief 

Cette  erreur  de  Denis  d’Halicarnaffe  a fait  illufion 
f,  tous  les  critiques,  & produit  des  faux  fyftèmes  fur 
1 origine  des  Tofcans.  Comme  par  une  fuite  de  la 
première  méprife  on  avoit  donné  le  nom  de  Tyrrhê- 
mens  â tous  les  Pélafges  répandus  en  Italie  , & qu’il 
fe  trouvoit  fur  les  côtes  de  Tofcane  plufieurs  de  ces 
cites  pelafgiques,  entre  autres  celle  des  Agylliens 
tres-connue  des  Grecs  ; les  Grecs  peu-à-peu  s’accou- 
tumèrent à defigner  tous  les  Tofcans  fous  le  même 
nom.  Ils  les  regardèrent  comme  des  Tyrrhéniens , & 
par  confequent  comme  des  Pélafges  ; parce  que  ne 
les  connoifîant  pas  eux-mêmes,  il  étoit  naturel  qu’- 
ils les  confondirent  avec  des  peuples  enclavés  dans 
leur  territoire,  & qui  ne  ceffoient  d’entretenir  quel- 
que relation  avec  la  Grece.  Mais  ni  les  Tofcans , ni 
meme  les  Romains  n’ont  jamais  connu  ces  dénomi- 
nations : li  quelques  poètes  latins  s’en  fervent , ce 
n eu  que  pour  imiter  les  Grecs , & par  la  même  li- 
cence qui  rend  les  termes  ÜAufonU  & d ’Hefpérie 
communs  dans  nos  poètes  françois. 

les  Agylliens  font  fouvent  appelles  Tyrrhlncs  pat 
les  ecr.va.ns  grecs.  Hérodote  leur  donne  indifférem- 
ment ces  deux  noms.  Pindare  en  parlant  des  pirates 
qui  troubloient  le  commerce  de  l’Italie  Sc  de  la  Si- 
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elle,  defigne  auffi  fous  ce  nom  AoTynhincs  les  Argyl- 

liensqu  il affocie  aux  Carthaginois.  L'auteur  des  hym- 

nes  a tnbues  a Homere  dit  la  même  chofe,  & Thtl- 
cyd.de  parle  du  lecours  qu’ils  envoyèrent  aux  Athé- 
nien» dans  la  guerre  deSicile,  la  dii-neuvieme  ar- 
nee  de  celle  du  Péloponnèfe,  un  peu  avant  la  ruine 
de  Veies  par  les  Romains.  (D.J\ 

TYRRHENICA  STAGNA,  (ciogr.  anc.  ) on 
rouve  ce  nom  fur  une  ancienne  infeription , L on 
croit  qu  .1  ell  queftton  de  la  partie  de  la  merMédi- 
tenanee,  vers  1 embouchure  de  l’Ebre.  Aufone  ai 
raulm.  cpÿ.xxu, .apptùe  cefentiment,  car  il  don- 
ne a la  ville  de  Tarragone  le  lurnom  de  Tyrrhcnica  : 

V ' ' '/  V ■ fyri’cntM/’TO/t/er 
( D J)  & 0jlnfm  fUe‘r  addU‘‘  Barcm°  Porno. 

TTRUS , {Giog.  anc.)  Ile  que  Strabon , liv  VI 
P f77G-  met  dans  le  golfe  Perfique.  Eullathe  & 
Etienne  le  géographe  connoiffent  cette  île  &le  der 
nier  dit  qu  Artemidore  la  nomme  Tylos.  Plutarque 
tait  mention  dans  plufieurs  endroits  d’une  île  nom- 
mée Tylus , & q„  ,1  place  dans  k mer  Ro 
setendo.t  jufque  dans  le  golfe  Perfique;  de  ce’te 
façon  Tyrus,  Tylus,  on  Tylos  font  la  même  de. 

Tyrus  eu  encore  le  nom  d’une  île  fur  la  côte  de  la 
byne,  tout  près  du  continent,  félon  Ptolomée  / K 

C-  XV.  ’ ' * 

Etienne  le  géographe  met  une  ville  nommée  Tyrus 
dans  la  Laconie  une  autre  dans  la  Lydie , & une  troi- 
fieme  dans  la Pihdie.  (D./.) 

T YSHA  S , f.  m.  ( CaUni.  hhyop.  ) c’en  chez  les 
Ethyopiens  le  quatrième  mois  de  l’année  ; il  com- 
mence le  17  Novembre  de  l’année  Julienne  (D 

TYSON,  GLANDE  DE  , (Anato.u.)  Tyfoi,  me2 
bre  de  la  fociete  royale  d’Angleterre,  médecin  de 
I hôpital  de  Bethleen, , & praéelfeur  d’Anatomie  , a 
public  bz.  nous  a laiffe  ditferens  petits  traités  ; il  v a 
^glandes  auxquelles  on  a donné  fon  nom.  Voyc^ 

T YS  T E D ( Giog  moi.  ) petite  ville  de  Dane-- 
marck,  dans  le  Nord-Jutland , au  diocèfe  d’Albor^ 
dans  le  Hundborg,  à trois  lieues  de  la  mer,  furie 
bord  duLymfiord.  (Z>.  ) 

T Z 

■ rTZAJfT!'!  r-  nar.  Ornuh.  ) nom  d’un 

o.leau  d Amérique  décrit  par  le  pere  Nieremberg. 

Il  dit  que  cet  oileau  ell  couvert  de  grandes  & belles 
tînmes  d un  verd  admirable,  & auffi  lullré  que  dans 
e paon  ; le  deffus  de  fes  aîles  ell  noir , le  deffous  ell 
d un  verd  opaque  ; fa  tête  ell  ornée  d’une  très  - belle 
crete  ; fon  gofier&  fa  gorge  font  d’un  rouge  écarlate  ; 
es  greffes  plumes  des  ailes  font  fort  lonaues  & bril 
lantes  par  l’agréable  variété  de  leurs  couleurs.  Les 
Indiens  emploient  ces  greffes  plumes  à décorer  les 
ira  tues  de  leurs  dieux.  Ray , Omithol.  pa*.  ? 0 ? 

à LZ(AN\GÆ^U“ie‘“'S> "T don,!é par las anciens 

è des  fouhers  tans  en  forme  d’aigle,  enrichis  de  pier- 
res preemufes  & deftinés  à l’uiage  des  feuls  empe- 


de 


TZANIENS , ( Giog.  anc)  T{anï , peuples  voifins 
- 1 ^rrme-  Procop  xdif.  1.  m.  cXj.  slt  Cf,i 
peuples  etoient  autrefois  indépendans , qu’ils  me- 
noient  une  vie  farouche , & adoraient  des  animaux. 
Ils habitoient  dans  des  montagnes,  voloient  au-Iieu 
de  travailler  &n  etoient  point  accoutumés  à l’agri- 
cu  ture.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  leur  terroir  étoit 
ltenle,  toujours  couvert  de  neige,  & comme  con- 
damne à un  hiver eternel.  CD.  J.) 

TZANPAU , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornithol.)  nom  d’un 
oileau  d Amérique,  que  les  Efpagnols  tiennent  en 
cage  a caufe  d.e  la  beaute  de  fon  chant;  il  de  ^ 
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orofleur  d’un  étourneau  ; fa  poitrine  & fon  ventre 
font  diaprés  de  blanc  , de  noir , & de  gris  i ion  dos 
eft  bigarré  de  blanc  , de  noir,  & de  brun.  Ray,  Omi- 

TZAULe',  fl  m.  {Hift.  du  bas  ,mpm.)  nom  d’offi- 
ce à la  cour  des  empereurs  de  Conftantinople.  Le 
orand  mule  étoit  l’officier  que  l’on  appelloit  aupa- 
ravant le  grani-eourUr,  le  primer  Courier,  parce  quil 
portoit  les  ordres  de  l’empereur  dans  les  provinces , 

6c  remplifloit  alors  quelquefois  la  charge  de  com- 
nuflaire  impérial.  ( O.  J.  ) , it'T7rut 

TZCHALATZKI  les  , 6-  LES  TZUKTZCHI  , 

( Gioe.  moi.  ) nom  de  deux  peuples  barbares  6c  a - 
liés  qui  habitent  la  Sibérie,  à U pointe  du  nord-ell 
de  l’Afie , 6c  vers  le  cap  Suetoi-Nos  i lls  f°ni  les  Plus 
féroces  de  tout  le  nord  de  l’Afie, . {D.  J.  ) 

TZCHOPPAU  , ou  ZSCHOPPA  , (Geogr.  moi.) 
petite  ville  d’Allemagne,  dans  la  Miime  , lur  la  ri- 
vière de  même  nom  , proche  d Anneberg , dans  une 

contrée  fertile.  (Zi.  J.  ) , 

TZÉLAFÈE,  ( Catendr . perfem.  ) ere  ou  époque 
des  Perfans  ; elle  commença  le  14'  ÿ""  de, 1 
1070  , Se  fut  fubftituée  par  1 ordre  d Alba-Artalan , 
fan  afin , roi  de  Perle  , à l’ere  de  Jezdegerdique , dont 
ce  peuple  s’étoit  fervt  depuis  l’an  6 31 , que  commen- 
ça le  reene  d’Ifdéeerde  111.  le  dernier  de  fes  rois  de 
ht  race  des  Saffanides.  Le  mot  de  t{élàfée  flgnifaoit  cre 
aueuflc  ; mais  aujourd’hui  cette  epoque  ne  fubfille 
plus  , Sc  les  Perfans  fe  lervent  du  calendrier  arabe. 

^'tz’èNOGAR, uuTZORNOGAR,  ( Gcog.  moi.) 

petite  ville  de  l’empire  ruffien,  dans  le  royaume 
d’Aftracan,  à trois  werftes  de  la  ville  d Altracan,  à 
la  droite  du  Wolga , fur  une  montagne.  Elle  fut  bâtie 
en  1617, & on  y tient  garnifon , pour  s’oppoler  aux 
courfes  des  Tartares.  ( D.  J ) 

TZERKA  la  , oa  TZ1RCHO , ( Gcog  mod.  ) ri- 
vière de  l’empire  ruffien  en  Jugone  ; elle  prend  la 
fource  d’un  lac  voifin  de  Plavomcka  reçoit  la  Nor- 
biga  , & enfuite  la  Szilma , dans  laquelle  elle  fe  perd 
pour  aller  groffir  la  Petzora.  ( . , 

TZETLAN,  île  de,  {Gcog.  mod.)  petite  île  de 
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ta  mer  Cafpienne  , à huit  lieues  de  Terki.  C’eft  une 
île  ftérile  pour  la  plus  grande  partie , marécageufe  , 

6c  feulement  couverte  de  coquilles  fur  le  rivage. 
Latit.  43.  à.  {D.  J.) 

TZIC  ATL1N  , f.  m.  ( Ophiologie.  ) nom  d un  tres- 
beau  ferpent  de  l’Amérique  méridionale  ; félon  le  ré- 
cit du  pere  Nieremberg,  l.  II.  c.  vij.  il  eft  long  de 
neuf  à dix  pouces,  gros  comme  le  petit  doigt,  mar- 
queté alternativement  de  bandes  rouges  6c  blanches 
qui  fe  croifent;  ce  ferpent  ne  fait  de  mal  à perfonne; 
Ion  nom  lignifie  le  ferpent  des  fourmis , parce  qu  il  vit 
avec  les  fourmis , 6c  peut-être  en  vit-il.  {D.  J.) 

TZ1NITZIAN,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  d’un  oifeau  d’Amérique , fuperbe  par  la  variété 
6c  la  richeffe  de  fes  couleurs.  Il  eft  de  la  groffeur 
d’un  petit  pigeon , dont  il  a la  tete  6c  le  cou , fon  bec 
eft  court , crochu , & d’une  couleur  pâle  ; fa  gorge 
6c  une  partie  du  ventre , font  rouges  ; mais  le  bas  ffii 
dos  près  de  la  queue  , étale  un  mélange  éclatant  d’un 
beau  bleu  d’azur  , 6c  d’un  blanc  de  latin  ; la  queue 
eft  verte  en-deffiis,  6c  noire  en-deflous  ; fes  ailes  font 
nuées  de  noir  6c  de  blanc  ; fes  épaulés  font  d un  verd 
admirable  ; fes  jambes  6c  fes  piés  font  gris.  Cet  oifeau 
eft  fort  commun  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud,  il 
vit  de  végétaux  , ne  chante  jamais  ; mais  la  beaute 
fait  qu’on  veut  en  avoir  en  cage  : les  Indiens  fe  fer- 
vent de  fes  plumes  à diverfes  fortes  d’ouvrages,  dont 
ils  fe  parent.  Ray , Ormthol.  {D.  J.) 

■ TZTACTZON  , f.  m.  ( Hft.  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  d’une  efpece  de  canard  d’Amerique,  remarqua- 
ble par  le  beau  mélange  des  couleurs  de  fa  tete , qui 
offre  aux  yeux  le  pourpre  , le  bleu,  le  verd , 6c  le 
blanc,  d’un  luftre  de  latin;  fon  corps  eft  peint  de 
blanc,  de  noir,  & de  gris;  fes  jambes  font  rouges; 
fes  piés  font  plutôt  faits  pour  nager  que  pour  mar- 
cher; auffi  fe  trouve-t-il  communément  furies  lacs 
du  Méxique.  {D.  J.) 

TZURULUM , ou  ZURULUM,  {Gcog.  anc.) 
ville,  ou  plutôt,  comme  dit  Zonare,  château  de 
Thrace  > à moitié  chemin  , entre  Conftantinople  6c 
Andrinople;  les  favans  croyent  que  le  nom  moderne 
eft  Ziorlo , ou  Zorli.  {D.  J.) 
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Subrt.mafc.  {Gram.)  c’eft  la 
JÉ  ^1  v^ngtieme  lettre  de  l’alphabet 

If  jf  ******&  Iafi.n  i elle  avoit  chez  les  Ro- 
|t  [T  fjj*  J mains  deux  différentes  fignifi- 
~3h*  ?I  £ i cations,  6c  étoit  quelquefois 
jfr  £■*#####•$  *j  voyelle,  & quelquefois  con- 

[+  tl|  fonne. 

I.  La  lettre  U étoit  voyelle , 
& alors  elle  repréfentoit  le  fon  ou  , tel  que  nous  le 
faifons  entendre  dans  fou , loup , nous , vous , qui  eft 
un  fon  fimple,  &qui,  dans  notre  alphabet  devroit 
avoir  un  caraftere  propre , plutôt  que  d’être  repré- 
sente par  la  fauffe  diphtongue  ou. 

Dc-là  vient  que  nous  avons  changé  en  ou  la  voyelle 
u de  plu  fleurs  mots  que  nous  avons  empruntés  des 
Latins,  peignant  à la  françoife  la  prononciation  la- 
tine que  nous  avons  confervée  : fourd , de  furdus  ; 
court , de  curtus ; couteau , de  euher  ; four , de  fur  nus  ; 
doux , de  dulcis ; bouche , de  bucca  ; jous , & ancien- 
nement foub  , de  fub  ; genou  , de  genu  ; bouillir , & 
anciennement  boullir , de  bullire , &c. 

II.  La  même  lettre  étoit  encore  confonne  chez 
les  Latins , & elle  repréfentoit  l’articulation  fémila- 
biale  foible,  dont  la  forte  eft  F;  le  diganima  j,  que 
1 empereur  Claude  voulut  introduire  dans  l’alpha- 
bet  romain , pour  être  le  figne  non  équivoque  de 
cette  articulation  , eft  une  preuve  de  l’analogie  qu’il 
y avojt  entre  celle-là  & celle  qui  eft  repréfentée  par 
F.  I.  ) Une  autre  preuve  que  cette  articula- 

tion eft  en  effet  de  l’ordre  des  labiales , c’eft  que  l’on 
trouve  quelquefois  P- pour  B ; velli  pour  belli ; Da- 
nuvius , pour  Danubius. 

En  prenant  l’alphabet  latin , nos  peres  n’y  trou- 
vèrent que  la  lettre  U pour  voyelle  6c  pour  confon- 
ne ; & cette  équivoque  a fubfiflé  long-tems  dans  no- 
tre écriture  : la  révolution  qui  a amène  la  diftinftion 
entre  la  voyelle  U ou  w,  & la  confonne  V ou  v,  ell 
fi  peu  ancienne,  que  nos  diélionnaires  mettent  en- 
core enfemble  les  mots  qui  commencent  par  U 6c 
par  F,  ou  dont  la  différence  commence  par  l’une  de 
ces  deux  lettres;  ainfi  l’on  trouve  de  fuite  dans  nos 
vocabulaires,  utilité , vue  , uvée , vuide , ou  bien  aug- 
ment  avant  le  mot  avide  ; celui-ci  avant  aulique , au- 
liqut  avant  le  mot  avocat,  &c.  C’eft  un  refte  d’abus 
dont  je  me  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  I , 
& contre  lequel  je  me  déclare  ici,  autant  qu’il  eft 
poflible , en  traitant  féparément  de  la  voyelle  U,  6c 
de  la  confonne  F. 

U , f.  m.  c’eft  la  vingt-uniéme  lettre  de  l’alphabet 
françois,  6c  la  cinquième  voyelle.  La  valeur  pro- 
pre de  ce  caraftere  eft  de  repréfenter  ce  fon  fourd 
6c  confiant  qui  exige  le  rapprochement  des  lèvres 
& leur  projeélion  en-dehors , 6c  que  les  Grecs  ap- 
pelaient upfilonx 

Communément  nous  ne  repréfentons  en  françois 
le  fon  u que  par  cette  voyelle,  excepté  dans  quel- 
ques mots  , comme  j’ai  eu , tu  eus , que  vous  euffie £, 
ils  curent , üuftache  : heureux  fe  prononçoit  hureux 
il  n’y  a pas  long-tems , puifque  l’abbé  Régnier  6c  le 
pere  Buffier  le  difent  expreffément  dans  leurs  gram- 
maires françoifes  ; & le  diétionnaire  de  l’académie 
françoife  l’a  indiqué  de  même  dans  fes  premières 
éditions  : l’ufage  préfent  eft  de  prononcer  le  même 
fon  dans  les  deux  fyllabes  heu  reux. 

Nous  employons  quelquefois  u fans  le  prononcer 
après  les  confonnes  c & g , quand  nous  voulons  leur 
donner  une  valeur  gutturale  ; comme  dans  cueuillir , 
que  plufxeurs  écrivent  cueillir , 6c  que  tout  le  monde 
prononce  keuillir  ; figue , prodigue , qui  fe  prononcent 
Tome  XFI,  J 


bien  autrement  que  fe  prodige , par  la  feule  raifon 
de  1 u , qui  du  refte  eft  absolument  muet. 

Il  eft  auffi  prefque  toujours  muet  après  la  lettre  q : 
comme  dans  qualité , querelle , marqué , marquis , quo- 
libet queue , 6cc.  que  l’on  prononce  kalité , kerelle 
marke,  markis , kolibet , keue. 

Vans  quelques  mots  qui  nous  viennent  du  latin , u 
elt  le  ligne  du  fon  que  nous  repr-éfentons  ailleurs  par 
OU  , comme  dans  equateur , aquatique , quadrature  qua . 
dragejime , que  l’on  prononce  ékouateur  akouadke  . 
kouadraturc , kouadragéfime , conformément  à la  pro- 
nonciation que  nous  donnons  aux  mots  latins  cequa- 
t0r  > fFta  > quadrurn , quadragefimus.  Cependant  lorf- 
que  la  voyelle  i vient  après  qu , Vu  reprend  fa  valeur 
naturelle  dans  les  mots  de  pareille  origine  , 6c  nous 
lions , par  exemple  ,kuinkouagéfime  pour  quinqua- 
gejime , de  meme  que  nous  difons  kuinkouagefimus 
pour  quinquagefimus. 

La  lettre  u eft  encore  muette  dans  vuide  Si  fes 
compotes  ou  l’on  prononce  vide  : hors  ces  mots , 
elle  fait  diphtongue  avec  l’i  qui  fuit,  comme  dans 
lui,  cuit , muid , 6cc. 

F , f.  m.  c eft  la  vingt-deuxieme  lettre  , 6c  la  dix- 
eptieme  confonne  de  notre  alphabet.  Elle  repréfen- 
*.e.’  comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’articulation  fémilabiale 
foiMe  , dont  la  forte  eft  F;  {voyi F.  ) & de-là  vient 
qu  elles  le  prennent  aifément  l’une  pour  l’autre  : neuf 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle,  fe 
prononce  neuv  , 6c  l’on  dit  neuv  hommes , neuv  arti- 
cles, pour  neuf  hommes , neuf  articles  : les  adjeftifs 
terminés  par  f,  changent  C en  ve  pour  le  féminin; 
bref,ffi  brève,  f.  vif,  m.  vive  , f.  veuf,  m.  veuve  , f. 

Déjà  avertis  par  la  Grammaire  générale  de  P.  R 
de  nommer  les  confonnes  par  l’e  muet , nos  peres 
n’en  ont  rien  fait  à l’égard  de  celle-ci  quand  l’ufage 
s en  introduifit  ; & on  l'appelle  plus  communément 
ve , que  ve. 

Il  paroit  que  c’étoit  le  principal  cara&ere  ancien 
pour  reprel enter  la  voyelle  6c  la  confonne.  Ilfervoit 
à la  numération  romaine  , où  F.  vaut  cinq  ; IF.  vaut 
Cinq  moins  un,  ou  quatre  ; Fl , Fil , FUI , valent 
cinq  plus  un  , plus  deux , plus  trois , ou  Jix , ftp  t , huit  : 

F — 5000. 

Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  F 
fimple  , ont  été  frappées  à Troyes  : celles  qui  font 
marquées  du  double  W,  viennent  de  Lille 
( B.E.K.M . ) 

V , en  Mu/ique.  Cette  lettre  majiifcule  fert  à indi- 
quer  lés  parties  de  violons  ; Si  quand  elle  eft  double 
V V , elle  marque  que  le  premier  &:  le  fécond  def- 
fus  de  fymphonie  font  à l’uniflbn.  (y) 

V , dans  le  commerce.  Cette  lettre  lilivie  d’un  petit 
° & ainfi  figurée  v“-  fignifie  verfo.  Cette  même 
voyelle  ou  fimple  V ou  W double  barré  par  le  haut; 
comme  dans  ces  carafleres  Votif,  figaifie  écu  ou 
leus  de  foixante  fils  ou  trois -livres  tournois.  Dicl.  de 
commerce.  Foye{  ABRÉVIATION. 

v , v , v , {Ecriture.)  ces  trois  v dans  leur  figure 
font  compofés d’une  ligne  mixte,  & de  la  5 , 6°,  7 
6c  8 partie  d ’o.  Ils  fe  forme  du  mouvement  mixte 
des  doigts  6c  du  poignet.  Foye{  le  vol.  des  PI.  à la  ta- 
ble de  C Ecriture. 

U , u,  u , quant  à leur  figure  , font  deux  i fans 
point  lies  enfemble  , ils  fe  forment  du  mouvement 
mixte  des  doigts  6c  du  poignet  dans  leurs  parties  infé- 
rieures & du  limple  mouvement  des  doigts  dans  leur 
premières  parties.  Foye ç le  vol.  des  P l.  à la  table  de 
F Ecriture. 

VA  , f.  m.  {Jeu,)  abréviation  de  vade  ; ainfi  on 
H H h h h 
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Æt  fipt  & le  va  , pour  le  vadc , oii  la  première  mife 
&:  fept  fois  autant. 

Va  HORS  DE  JOUR  , ou  VA  A DIEU  , ( Juris- 
prudence.) en  Angletere  font  les  termes  dans  lesquels 
les  juges  prononcent  ce  que  nous  appelions  ici  un 
hors  de  cours.  Voye { HORS  DE  COUR. 

VAALI , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) ce  font  des  princes 
fortis  des  maifons  royales , dont  les  rois  de  Perle  ont 
conquis  les  états.  Ils  font  demeurés  vice-rois  , gou- 
verneurs , ou  rois  tributaires  des  états  de  leurs  an- 
cêtres. 

VAATRIMON  , f.  m.  ( Hijt.  nat.  Bot  an.  ) efpece 
de  citron  de  Tille  de  Madagafcar , qui  vient  de  la  grof- 
feur  de  la  tête  d’un  enfant  & dont  l’écorce  confite 
dans  le  lucre  eft  un  manger  excellent. 

VABAR  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Mauritanie , 
célarienfe , félon  Ptolomée  , L.  IV  c.  ij.  Caftalddit 
que  c’eft  aujourd’hui  Bifmeo.  ( D.  J.  ) 

VABRES  , ( Géog . mod.)  en  latin  du  moyen  âge, 
Vabrinum  , HsCvabrcnJc  cajirum  ; elle  a dans  nos  géo- 
graphes le  titre  de  petite  ville  de  France  , dans  le 
Rouergue  , à 10  lieues  de  Rhodes  , à 1 1 d’Alby  , & 
au  confluent  de  deux  petites  rivières , qui  fe  jettent 
un  peu  plus  bas  dans  le  Tarn.  Elle  doit  fon  ori- 
gine à une  abbaye  de  bénédiftins , fondée  par  Rai- 
mond I , comte  de  Touloufe  , & elle  fut  érigée  en 
13 17  , par  le  pape  Jean  XXII  , en  évêché  aujour- 
d’hui futfragant  d’Alby.  Cet  évêché  vaut  environ 
vingt  mille  livres  de  revenu  , 5c  n’a  que  loixante  & 
neuf  paroiffes  ; mais  Vabres  ne  doit  qu’au  fiége  épif- 
copal  le  nom  de  ville  , car  ce  n’eft  qu’un  vrai  village 
dépeuplé.  Longit.  20.  30.  lotit.  4 2.  ( D.  J.  ) 

VACANCE  , f.  f.  ( Gram.  & Jurif.  ) eft  l’état  d’une 
chofe  qui  n’eft  point  remplie  ou  occupée. 

La  vacance  du  fiége  d’un  prélat , ou  d’un  juge  ou 
d’un  ofiiee  en  général , c’eft  lorfque  perfonne  n’eft 
pourvu  du  bénéfice  , office  ou  autre  place. 

On  entend  quelquefois  par  vacance  le  cas  qui  a 
fait  vaquer  l’office  ou  le  bénéfice  , comme  la  vacance 
par  mort.  Voyt{  les  articles  ci-apres. 

Vacance  par  apostasie  , Voye^  Apostat, 
Apostasie  , Religieux. 

Vacance  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  la  cef- 
fation  de  certains  exercices  , comme  dans  les  col- 
leges , les  vacances  données  aux  profelfeurs  & étu- 
dians , les  vacances  que  prennent  les  chanoines  le- 
lon  les  ftatuts  de  leur  chapitre  , & les  vacances  ou 
vacations  des  tribunaux.  Voyei  Vacations.  ( A) 

Vacance  par  démission.  Voyt^  Dé- 
mission, 

Vacance  par  dévolut.  Voye^  Devolut. 

Vacance  par  incapacité.  Voye{  Incapa- 
cité. , 

Vacance  par  incompatibilité.  Voyei  Béné- 
fice & Incompatibilité. 

Vacance  par  intrusion.  Voy«\  Intru- 
sion. 

Vacance  par  irrégularité.  Voyt{  Irrégu- 
larité. 

VACANCE  PAR  MORT  ou  per  obitum  eft  la  va- 
cance d’un  office  ou  d’un  bénéfice , par  le  décès  du 
titulaire. 

Vacance  par  permutation. f oye^PERMUTA- 
TION. 

Vacance  par  résignation.  Voyei  Résigna- 
tion , Bénéfice  , Office. 

Vacance  par  simonie.  V oye{  Simonie. 

Vacance  in  curia,  on fous-entend  romand , c’eft 
la  vacance  d’un  bénéfice , dont  le  titulaire  meurt  dans 
le  lieu  où  le  pape  tient  fa  cour , ou  à deux  journées 
aux  environs  ; les  papes  fe  font  réfervé  la  collation 
de  ces  bénéfices.  Voye[  Bénéfices  vacans  in 
curia. 

Vacances  , ( Jurifprudence.  ) Voyt{  VACA- 
TION s. 
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VACANT  , adj.  ( Gram.  & Jurif.  ) fe  dit  de  ce 
qui  n’eft  point  rempli  ou  occupé. 

Le  faint  fiége  eil  vacant , lorfqu’il  n’y  a point  de 
pape  ; on  dit  de  même  que  le  fiége  épifcopal  ou 
abbatial  eft  vacant  , lorfqu’il  n’y  a point  d’évêque 
ou  d’abbé. 

La  chancellerie  eft  vacante  lorfqu’il  n’y  a point  de 
chancelier;  en  général  un  office  eft  vacant  lorfque 
perfonne  n’en  eft  pourvu. 

Un  bien  vacant , eft  celui  qui  n’eft  occupé  par  per- 
fonne. 

Une  fucceffion  vacante  , eft  celle  qui  eft  aban- 
donnée , & pour  laquelle  il  ne  fe  préfente  point 
d’héritier.  Voye^  Bien  , Chancellerie  , Héri- 
tier , Office  , Siégé  , Succession.  {A) 

Va  CANT  le  , ( Hifi.  de  Malte.  ) on  appelle  le  va- 
cant dans  l’ordre  de  Malte  , le  revenu  entier  de 
chaque  commanderie  après  la  mort  du  commandeur , 
c’eft-à-dire  l’année  qui  fuit  le  mortuaire.  Le  vacant 
appartient  au  tréfor  del’ordre.  Le  commandeur  nom- 
mé à la  commanderie  , eft  obligé  de  l’y  faire  tenir. 

VACARME  , TUMULTE  , f.  m.  (Synon.  ) vacar- 
me emporte  par  fa  valeur  l’idee  d’un  plus  grand  bruit, 
&:  tumulte  celle  d’un  plus  grand  défendre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  vacarme  ; 
mais  le  tumulte  fuppole  toujours  qu’il  y a un  grand 
nombre  de  gens. 

Les  maifons  de  débauche  font  fujettes  aux  vacar- 
mes. Il  arrive  fouvent  du  tumulte  dans  les  villes  mal 
policées. 

Vacarme  ne  fe  dit  qu’au  propre  ; tumulte  fe  dit  au 
figuré #du  trouble  & de  l’agitation  de  l’ame.  C’ell 
pour  cela  qu’on  tient  mal  une  réfolution  qu’on  aprile 
dans  le  tumulte  des  paffions.  ( D.  J.) 

VACATION  , f.  f.  {Gram.  & JuriSprud.)  eft  lors- 
qu’une chofe  vient  à vaquer , comme  quand  il  arrive 
vacation  d’un  bénéfice , ou  office  par  le  décès  du  ti- 
tulaire. V yyeç  V ACAN CE. 

Vacations  au  plurier  fe  prend  pour  le  tems  où  une 
jurifdiôion  vaque  , c’eft-à-dire , où  la  juftice  n’y  eft 
point  exercée  ; il  y a dans  le  cours  de  l’année  difte- 
rens  jours  auxquels  les  tribunaux  vaquent  ; mais  on 
n’entend  ordinaire  par  les  vacations  ou  vacances 
qn’un  certain  efpace  de  tems  qui  eft  donné  aux  offi- 
ciers pendant  l’automne  pour  vaquer  à leurs  affaires 
rurales  ; il  y a des  tribunaux  dont  le  tems  des  vaca- 
tions eft  réglé  autrement  ; quelques-uns  ont  deux 
différentes  vacances  dans  l’année.  Voye £ Vacan- 


ces. 

Vacation  dans  un  fens  tout  oppofé , fe  prend  pour 
l’aélion  de  vaquer  à quelque  chofe , c’eft-à-dire  , de 
s’y  employer  de  s’en  occuper. 

On  appelle  première  , fécondé  , ou  autre  vacation 
d’un  inventaire  ou  d’un  procès-verbal  les  différentes 
féances  où  l’on  a travaillé  à ces  aéles.  V oye ç Inven- 
taires, Procès-verbal,  Séance,  Journée. 

On  entend  quelquefois  par  vacation  le  droit  qui  eft 
dû  à un  officier  pour  avoir  vaqué  à quelque  chofe. 
Les  juges  ont  des  épices  & vacations.  Les  vacations 
font  pour  ceux  qui  ont  vu  le  procès  de  grand  ou  de 
petit  commiffaire , au-lieu  que  les  pièces  font  pour 
ceux  qui  ont  affilié  au  jugement. 

L’écu  de  vacation  eft  ce  que  l’on  paie  à chaque 
commilfaire  pour  une  vacation.  V ’oyc^ÉCU  quart. 
(-0 

Vacation,  (. Antiq . rom.)  fufpenfion  des  affaires 
au  barreau.  Il  y avoit  de  deux  fortes  de  vacations 
chez  les  Romains  , l’ordinaire  & l’extraordinaire. 
L’ordinaire  avoit  lieu  un  certain  nombre  de  jours  de 
l’année , qui  étoient  connus  de  tout  le  monde.  L’ex- 
traordinaire n’arrivoit  que  quand , dans  des  tems  de 
tumulte  & de  guerres  civiles  , le  fénat  ftatuoit  que 
toutes  les  affaires  ceiTaffent , & qu’on  ne  rendît  point 
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la  juftice  , jufqu’à  ce  que  la  tranquillité  fut  rétablie. 
C’eft  ainfi  que  le  fénat  l’ordonna  , lorsqu’il  apprit 
que  Céfar  étoit  entré  avec  fon  armée  en  Italie.  Cette 
fufpenfion  des  affaires  s’appelloit  rerum  pf'olàtio  ou 
judiciorum  indiclio , & c’eft  ce  qu’on  ne  pratiquoit  que 
dans  les  grandes  extrémités.  (D.  /.  ) 

V ACCA , ( Géog.  anc .)  ville  de  la  Numidie , l'en- 
trepôt des  états  de  Jugurtha  ; mais  cette  ville  ne  fut 
heureufe  ni  dans  fon  zèle  pour  fon  prince,  puifque 
ce  zcle  la  fit  périr  fous  Mérellus  , ni  dans  fon  infidé- 
lité pour  fon  roi , car  ayant  voulü  fe  donner  à Cé- 
far , dans  le  tems  qu’il  faifoit  la  guerre  en  Afrique  , 
Juba  qui  en  fut  averti  s’en  rendit  maître  , & la  ruina 
de  fond  en  comble.  (D.  J.) 

Vacca  ou  y. agi  A , ( Géog . anc.  ) fleuve  de  la 
Lufitanie , félon  Pline  , /.  IV.  c.  xxj.  c’eft  aujour- 
d’hui le  Vouga,  qui  fe  jette  dans  l’Océan  près  d’A- 
veiro. 

y. A CCA  , île , ( Géog.  mod.  ) ou  île  Buccina  ; île  de 
la  Méditerranée,  fur  la  côte  méridionale  de  la  Sar- 
daigne , à deux  milles , & vis-à-vis  de  la  pointe  Bê- 
ta , en  tirant  vers  le  nord  oriental  de  l’île  Toro. 

y ACCsEI , ( Geog.  anc?)  peuple  de  l’Efpagnetar- 
ragonoife,,  que  Tite  -Live  met  au  nombre  de  ceux 
que  L.  Lucullus  & Cl.  Marcellus  fubjuguerent. 

VACERRES , f.  m.  pl.  ( Hfl-  des  Gaulois.  ) nom 
d’une  des  clafl'es  de  druides.  Les  vacerres  étoient  les 
prêtres  , comme  les  cubages  étoient  les  augures  , les 
bardes  les  poètes , les  chantres  les  farronides , les 
juges  les  théologiens  & profeffeurs  de  la  religion. 

<p.  j.) 

VACHE , f.  f.  ( Hifl.  nat.  ) vacca , c’eft  la  femelle 
d’un  taureau.  Foye{  Taureau. 

Vache  , ( Dicte  & Mat.  mèd.')  il  n’y  a que  lespay- 
fans  & les  gens  du  peuple  qui  mangent  la  chair  de  la 
vache  au-lieu  de  celle  du  bœuf  : la  première  eft  com- 
munément plus  dure,  plus  maigre,  & par  conféqucnt 
plus  feche  ; cependant  les  bouchers  en  vendent  quel- 
quefois pour  du  bœuf,  même  à Paris  ; & comme  ils 
ont  foin  de  choifir  des  vaches  jeunes  & graffes,peu  de 
perfonnes  s’apperçoivent  de  la  fraude  qui  dès-lors 
devient  indifférente.  Voye{  Bœuf. 

La  vache  eft  proprement  un  objet  médecinalen  ce 
qu’elle  fournit  un  aliment  médicamenteux  qui  tient 
un  rang  diftingué  parmi  les  fecours  médecinaux  ; fa- 
voir,  Ion  lait  qui  a auffi  mérité  à ce  titre  un  article 
particulier.* Voye^  Lait,  Chimie  , Diete  & Mat.  mèd. 
Secondement , par  un  remede  affez  bifarre  qu’on  re- 
tire de  1a  fiente  en  la  diftillant  au  bain-marie,  &qui 
eft  connu  fous  le  nom  d’eau  de  mille  fleurs  , qui  palfe 
dans  l’ufage  intérieur  pour  un  antipleurétique  excel- 
lent , & pour  un  bon  diurétique  , & même  litontrip- 
tique  , & dans  l’ufage  extérieur  pour  un  excellent 
cofmétique  : au  relie , c’eft-là  un  remede  fort  propre 
& fort  élégant  en  comparaifon  du  fuc  même  de  la 
fiente  de  vache  récente , que  les  payfans  avalent  dans 
quelques  contrées  pour  le  guérir  des  fïevres  , & 
qu’Ettmuller  recommande  non-feulement  pour  cet 
ufage,mais  même  contre  la  pleuréfie, appliquée  exté- 
rieurement en  guife  de  cataplafme  : elle  palfe  pour 
un  très-bon  remede  contre  les  brûlures,  contre  les 
douleurs  des  membres,  les  tumeurs  œdémateufes, 
&c. 

L’urine  de  vache  récente  & fournie  furtout  par 
une  vache  noire  , a été  aufli  un  remede  interne  con- 
tre l’hydropifie  , la  goutte  & la  paralyfie  , qui  a été 
connue  aulfi  fous  le  nom  d'eau  de  mille  fleurs  ; Jean 
Becler  obferve  dans  fa  continuation  de  la  cynofure 
d’Herman , que  la  manie  pour  ce  remede  ridicule 
qu’il  avoit  vu  très  en  vogue  dans  fon  pays,  ne  dura 
pas  long-tems,  parce  que  ce  remede  purgeoit  jufqu’au 
l’ang , & abattoit  confidérablement  les  forces , ce  que 
la  plupart  des  fujets  ne  pouvoient  l'upporter.  (è) 
Tome  XVI . 
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Vache  ROUSSE,  ( Critiq.facrée .)  la  vache  roujje  , 
ou  la  genifte  roulfe  , étoit  la  vi&ime  d’expiation  pour 
les  impuretés  que  les  Juifs  contraèloient  par  là  pré- 
sence ou  l’attouchement  d’un  mort.  On  prenoit  une 
géniffe  fans  défaut , & qui  n’avoiî  point  porté  le  joug. 
On  la  livroit  au  grand-prêtre,  qui  l'immoloit hors 
du  camp  en  préfcnce  de  tout  le  peuple.  litre mpoit  fon, 
doigt  dans  le  fang  de  l’animal,  & en  faifoit  fept  fois 
l’afperfton  contre  le  devant  du  tabernacle  ; enfuite 
on  bruloit  la  genifte  toute  entière.  Le  grand-prêtre 
jettoit  dans  le  feu  dubois  de  cccire,  de  rhyffope,iSc 
de  l’écarlate  teinte  deux  fois.  Un  homme  recueiiloit 
les  cendres  de  la  géniffe , les  portoit  dans  un  lieu 
pur  hors  du  camp  ; enfuite  on  les  mettoit  en  réferve 
pour  l’affemblée  des  enfans  d’Ifraël , afin  qu’ils  en 
fiffent  de  l’eau  d’expiation  pour  fe  purifier  des  impu- 
retés légales  : tout  cela  fut  ordonné  par  Moïfe  , & 
eft  détaillé  dans  le  livre  des  nombres  , xi. r.  1 ■cri"  •>,. 
C.&c,. 

Il  n’y  avoit  que  le  grand-prêtre  qui  eût  droit  d’of- 
frir le  làcrifice  de  la  vache  roujje  ; mais  tout  ifraëiite  , 
pourvu  qu’il  fût  pur , pouvoit  faire  les  afperfions  de 
la  cendre  mêlée  avec  de  l’eau , parce  qu’il  auroit  été 
trop  incommode  de  venir  au  temple , pour  expier 
une  impureté  que  la  mort  des  proches  pouvoit  ren- 
dre très-fréquente.  (D.  /.) 

Vache,  ( Corroyeur .)  de  tous  les  animaux  qui  font 
fur  la  terre  , il  n’y  en  aguere  dont  les  hommes  tirent 
plus  d’utilité  que  de  la  vache  ; car  indépendamment- 
des  veaux  qu’elle  produit , fa  chair , fon  lait,  les  cor-, 
nés , fes  os  , fa  graifle , fon  poil  Sc  fa  peau  , font  d’u- 
fage  foit  pour  la  nourriture  de  l’homme  , foit  pour  le. 
commerce. 

Les  peaux  de  vache  qu’on  appelle  cuirs,  fe  vendent 
en  poil , vertes , falées  ou  feches , & fans  poil , tan- 
nées, paflees  en  coudrement  ou  en  croûtes,  cour- 
royées  ou  apprêtées  de  diverfes  façons  qu’on  trou- 
vera expliquées  dans  les  article  Cuir,  Peau,  Tan- 
ner & Courroyeur. 

Le  long  poil  de  la  queue  des  vaches  fournit  aux  fel- 
liers  une  partie  du  crin  qu’ils  emploient , & le  poil 
court  dont  toute  la  peau  de  la  vache  eft  couverte,  lert 
à rembourer  les  lelles  des  chevaux , les  bâts  des  mu- 
lets , &c. 

Vache-dure,  ( Corroyerie .)  c’eft  une  peau  de  va- 
che oii  le  corroyeur  n’a  mis  du  fuif que  du  côté  de  la 
fleur,  & n’a  mis  ni  fuif,  ni  huile  du  côté  de  la  chair* 

(• D.J ■) 

Vache  de  Russie  , (■ Corroyer?: . ) forte  de  cuir  , 
ou  peau  de  vache  cjui  vient  toute  aprêtée  de  Mofco- 
vie  , où  elle  fe  préparé  d’une  maniéré  tpiite  particu- 
lière , qui  n’eft  guere  connue  que  de  ceux  qui  s’en  rnê-t 
lent  dans  le  pays.  Savary. 

Vache  en  grain,  {Tannerie?)  peau  ou  cuir  de 
vache  , dont  la  fuperficie  eft  devenue  grenue  par  les- 
différens  apprêts  qu’on  lui  a donnés  , & dont  on  l'aie 
les  empeignes  des  fouliers.  (Z>.  J.  ) 

Vache  de  sel,  (Saline.)  on  appelle  vache  defèl 
en  Poitou , ces  monceaux  de  plulieurs  milliers  dç 
muids  de  fel , qu’on  éleve  en  forme  de  meule  de 
foin  , pour  achever  de  le  fécher , en  attendant  lu 
vente. 

Vaches  , terme  d' Imprimerie  ; ce  font  les  cordes 
qui  tiennent  au  berceau  & au  train  de  derrière  d’une 
prefle  : elles  afliirent  l’endroit  jufqu’où  doit  aller  le 
coffre  fur  le  derrière  , & empêchent  qu’il  ne  recule 
plus  qu’il  ne  faut.  Voyt{  les  Pl.  & les  flg.  de  L' Impri- 
merie. 

Vache  artificielle,  ( Chajfe. ,)  c’eft  la  toile  faite 
en  forme  de  vache, dont  on  le  fert  pour  approcher  les 
canards, & dont  fe  fervent  aufli  ceux  qui  chafl'ent  à lu 
tonnelle. 

Vache  de  Barbarie,  (Hift.  nat.  Ichthiolog.)  on 
a donné  ce  nom  dans  les  mémoires  pour  fervir  à L'hiflé 
H H h h h ij 
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nat.  des  amm.  drtffés  par  M.  Perrault , à un  animal 
à-peu-près  de  la  grandeur  d’une  vache , 6c  d’un  poil 
roux,  un  peu  plus  court  que  celui  des  vaches  , pref- 
qu’aufli  gros  vers  la  pointe  que  vers  la  racine , 6c  de 
couleur  plus  foncée  vers  la  racine  que  vers  la  pointe. 
Cette  vache  de  Barbarie  reffemble  plus  au  cerf  qu’à 
la  vache  par  l’habitude  du  corps, par  les  jambes  6c  par 
l’encolure.  Les  cornes  font  de  même  nature  que  cel- 
les de  la  vache , mais  elles  en  different  par  plulieurs 
caraéleres  ; elles  prennent  leur  naiffance  fort  près 
l’une  de  l’autre  ; elles  font  longues  d’un  pié , fort 
grofles,  recourbées  en  arriéré,  noires  &torfes,  com- 
me une  vis.  La  queue  efl  courte  6c  terminée  par  un 
bouquet  de  crins  longs  de  trois  pouces  ; les  yeux  font 
places  fi  près  des  cornes , que  la  tête  paroît  n’avoir 
prefque  point  de  front.  Cet  animal  n’a  que  deuxma- 
mellons.  Les  épaules  font  fort  élevées  , 6c  forment 
une  boffe  entre  l’extrémité  du  col  6c  le  commence- 
ment du  dos  : il  y a une  callofité  au  bas  du  flernum. 
On  a préfumé  que  cette  vache  de  Barbarie  a plus  de 
rapport  au  bubale  des  anciens,  qu’au  petit  bœuf  d’A- 
ffique.  Mémoires  pour  fervir  à Fhijîoirc  naturelle  des 
animaux. 

Vache  marine  ou  Bête  a la  grand-dent, 
odohenus , animal  amphibie  qui  a beaucoup  de  rap- 
port au  lamantin  6c  au  veau-de-mer , fur-tout  pour  la 
forme  du  corps  6c  des  pies  , &c.  Voyc{  Lamantin. 
La  vache-marine  a la  tête  grolfe  6c  écrafée  fur  le  de- 
vant , le  mufeau  entouré  de  gros  poils  , 6c  la  peau 
épaiffe  de  près  d’un  pouce  , 6c  couverte  d’un  poil 
court , ferme  , 6c  de  couleur  brune-jaunâtre.  Les 
oreilles  ne  font  apparentes  à l’extérieur  que  par  un 
orifice  qui  fe  trouve  de  chaque  côté  de  la  tête.  Il  y 
a huit  dents  molaires  à chaque  mâchoire , 6c  deux 
grandes  dents  canines  à la  mâchoire  fupérieure  , re- 
courbées en-bas  , 6c  longues  de  deux  piés  : l’animal 
s’en  fert  pour  fa  défenfe  , 6c  pour  traîner  différentes 
chofes  fur  la  glace  6c  fur  les  rivages  , car  il  ne  peut 
pas  refier  long-tems  dans  l’eau.  La  vache-marine  efl 
un  animal  du  Nord  , elle  a jufqu’à  feize  piés  de  lon- 
gueur , 6c  huit  piés  de  circonférence.  Voye{  Briffon, 
reg.  anim.  p.  48. 

VACHER  , f.  m.  VACHERE , f.  f.  ( Econ.  ruftiq .) 
le  vacher  efl  un  garçon  qui  garde  les  vaches  ; la  va- 
chère efl  une  fille  qui  a la  même  occupation. 

VACHERIE,  f.  f.  (Econ.  rujl.  ) partie  de  la  baffe- 
cour  dans  les  grandes  fermes  ; c’eft  l’étable  où  l’on 
tient  les  vaches , 6c  le  lieu  où  on  les  trait. 

VACILLANT,  VACILLATION,  VACILLER, 
(Gram.')  termes  corrélatifs , & oppofés  de ferme  ,fixey 
fiable , affuré , confiant.  On  les  prend  au  fimple  &au 
figuré  ; on  dit  le  trouble  lui  rendoit  la  voix  embarraf- 
fée  6c  la  prononciation  vacillante  ; c’efl  un  efprit  va- 
cillant ; ce  juge  étoit  vacillant.  La  vacillation  d’un 
vaiffeau  fur  les  eaux  , des  réponfes  d’un  criminel. 
Cette  machine  efl  mal  affemblée  ; la  plupart  des  piè- 
ces qui  devroient  être  fixes  vacillent.  Il  vacille  dans 
fon  opinion , dans  les  projets , fes  réfolutions.  L’im- 
pulfion  la  plus  légère  fuffit  pour  jetter  un  homme  in- 
certain & vacillant  dans  le  parti  le  plus  contraire  à 
fes  intérêts  , & il  efl  rare  qu’il  ne  trouve  quelque 
méchant  attentif  à lui  donner  cette  impullion. 

V ACOMAGI , ( Géog . anc.)  peuples  de  la  grande 
Bretagne  , félon  Ptolomée  , l.  II.  c.  iij.  qui  les  place 
au  midi  des  Calédoniens.  Il  y en  a qui  croient  qu’ils 
habitoient  la  province  de  Sterling  en  Ecoffe.  ( D.J .) 

VACOR1UM,  (Géog.  anc.)  ville  du  Norique , au 
midi  du  Danube,  fuivant  Ptolomée , l.  II.  c.  xiij.  fé- 
lon les  uns,  c’efl  aujourd’hui  Villac  , dans  la  Carin- 
thie  fur  la  Drave  ; 6c  félon  Lazius  , c’efl  Straesburo 
£ùr  le  Gurck.  (D.J.) 

VACOS,  (Hifl.nat.  ) c’efl  ainfi  que  les  habitans 
rie  111e  de  Ceylan  nomment  des  fourmis  blanches. 
£lies  font  d’une  grandeur  médiocre  ; leur  corps  efl 
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blanc  , 6c  leur  tête  efl  rouge.  Ces  infeéles  dévorent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  , fans  épargner  même  le 
bois  des  maifons.  Ils  fe  forment  le  long  des  murs  une 
efpece  de  chemin  couvert  , en  faifant  comme  une 
voûte  avec  de  la  terre  ; lorfqu’elle  s’efl  rompue  en 
quelque  endroit  , ces  animaux  ont  grand  foin  de  la 
réparer.  Ces  fourmis  , dans  les  champs , forment  de 
petits  monticules  avec  une  terre  très-fine  ; ces  but- 
tes ont  cinq  ou  fix  piés  de  hauteur  , 6c  font  d’une 
grande  folidité.  Lorlque  les  aîles  font  venues  à ces 
fourmis  , elles  s’envolent  en  fi  grand  nombre  , que 
le  ciel  en  efl  quelquefois  obfcurci  ; alors  elles  s’élè- 
vent à perte  de  vue  , 6c  continuent  à voler  jufqu’à  ce 
qu’elles foient  entièrement  épuifées  ; elles  Unifient  par 
tomber  mortes,  6c  fervent  de  nourriture  aux  oifeaux, 
& fur-tout  aux  poules  qui  en  font  très-friandes. 

VACUAC , (Géog.  mod.)  nom  d’un  pays  qui  con- 
fine avec  celui  qui  fe  nomme  Sofalatirh , la  campa- 
gne 6c  vallée  de  la  poudre  d’or.  Il  y a dans  ce  pays 
deux  villes  , Daduah  6c  Jananah.  (D.  J.) 

VACUNE,  f.  f.  vacuna  , ( Mythologie.  ) divinité 
des  Romains  , déeffe  des  vacations  ; elle  étoit  par- 
ticulièrement honorée  par  les  gens  de  la  campagne, 
6c  préfidoit  fur  ceux  qui  étoient  , pour  ainfi  dire , 
en  vacances  , 6c  qui  fe  repofoient  de  leurs  travaux. 
Les  Latins  formèrent  fon  nom  du  verbe  vacare  , qui 
fignifie  fe  repofer , être  de  loifir.  Sa  fête  fe  célébroit  au 
mois  de  Décembre.  Les  laboureurs  lui  adrefToient 
leurs  prières  pendant  qu’ils  cultivoient  leurs  terres; 
& lorlque  la  faifon  de  l’hiver  venoit  à leur  donner 
du  repos  , ils  s’acquittoient  de  leurs  vœux  par  les 
facrifices  que  leur  permettoit  leur  état.  Cet  ufage 
n’étoit  point  encore  aboli  du  tems  d’Ovide  qui  en 
fait  mention  dans  le  VI.  liv.  de  fes  fafles. 

Jiam  quoque  cùm  fiunt  antiquce  facra  vacunæ  , 
Ante  vacunales  fiantque  , fedentque  focos. 

Aujourd’hui  même  , dit  - il  , quand  on  célébré  la 
fête  de  l’ancienne  vacune , les  villageois  font  aifis  de- 
vant le  foyer  de  cette  déeffe. 

Le  culte  de  vacuna  étoit  très-ancien  dans  l’Italie, 
6c  s’y  étoit  établi  chez  les  Sabins  long-tems  avant  la 
fondation  de  Rome.  Elle  avoit  un  temple  furie  mont 
Ficellus,  aux  confins  de  Picenum  , vers  les  fources 
du  Nar.  Elle  en  avoit  une  autre  entre  Cafpérie  6c 
Ocricule  , avec  un  bois  6c  une  ville  du  même  nom , 
qui  fubfifle  encore  en  partie.  Pline  , liv.  II!,  c.  xij. 
nous  parle  des  bois  magnifiques  qu’on  lui  avoit  con- 
facrés  dans  le  territoire  de  Rieti. 

Les  uns  prennent  la  vacuna  des  Sabins  pour  Diane, 
Vénus  ou  Cérès , d’autres  pour  Bellone  ou  la  Viéloi- 
re.  Varron  prétend  que  c’étoit  Minerve  , parce  que 
l’étude  de  la  fageffe  demande  un  grand  loifir  ; mais 
cette  idée  n’efl  qu’un  jeu  d’efprit.  (D.  J.) 

V AD  A y£RO , (Géog.  anc.)  montagne  d’Efpagne, 
dans  la  Celtibérie.  Martial,  /.  I.  epigr.5o.  adLicinia - 
num , efl  le  feul  des  anciens  qui  en  faffe  mention  : 

Sterilemque  cannum  nivibus  , & fraclis  facrum 
Vadaveronem  montibus. 

Jérôme  Paul  de  Barcelone , dans  fon  livre  des  fleurs 
6c  des  montagnes  d’Efpagne , dit , en  parlant  de  la 
montagne  de  V adavero , que  plufieurs  croient  avec 
allez  de  fondement  que  c’efl  une  montagne  de  la  Cel- 
tibérie ; qu’elle  efl  féparée  des  autres , dont  on  diroit 
qu’elle  a été  arrachée  ; qu’elle  forme  comme  une  île, 
& qu’on  la  nomme  préfentement  par  corruption  Va- 
daricore.  (D.  J.) 

VADE,  f.  f.  ( Commerce  de  Mer.  ) ce  mot  fignifie 
l 'intérêt  que  chacun  a dans  un  vaiffeau  à proportion 
de  l’argent  qu’il  y a mis.  Je  fuis  pour  un  fixieme  de 
vade  dans  l’armement  de  l’amphitrite  , c’efl-à-dire , 
j’ai  un  fixieme.  Il  fe  prend  dans  le  même  fens  au  jeu 
où  la  vade  efl  ce  qu’on  a mis  d’abord.  Dicl.  du  Comm. 
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VA  DE-ME  CUMou  VENLMECUMfl.  m.  {Gram) 
phrafe  latine  & familière , pour  exprimer  une  choie 
que  l’on  a toujours  à la  main  , & que  l’on  porte  or- 
dinairement fur  foi  : on  l’applique  le  plus  louvent  à 
■quelque  livre  favori;  quelques-uns  font  leur  vade- 
mecum  de  Virgile , d’autres  d’Horace , d’Epiôete,  de 
Thomas  à Kempis,  &c.  c’eft  ce  que  les  Grecs  appel- 
aient e>£t//w/W  ■>  & que  nous  appelions  autrement 
manuel.  Les  Arabes  ont  une  phrafe  pour  dire  la  môme 
chofe  , lavoir  habib  al feir , compagnon  de  voyage. 

VADIARE  DUELLUM , ( Hifl.mod , ) efpece 
de  cartel  ou  de  défi  pour  s’engager  dans  un  combat , 
qui  devoit  fe  donner  à jour  nommé,  c’eft-à-dire  lorf- 
qu’une  perfonne  provoquoit  quelqu’un  pour  décider 
une  difpute  par  un  combat  ou  duel , & qu’il  jettoit  à 
bas  l'on  gantelet , ou  faifoit  quelque  figne  femblable 
de  défi  ; fi  alors  l’autre  ramaffoit  le  gantelet  ou  ac- 
ceptait la  provocation , on  appelloit  cette  a&ion  va- 
diarc  duellum , donner  & prendre  un  gage  mutuel  du 
combat. 

Dans  l’affaire  des  templiers  , le  grand-maître  Jac- 
ques de  Molai  ayant  comparu  devant  l’archevêque 
de  Narbonne  & d’autres  commiffaircs  eccléfiafii-  , 
ques , leur  dit  que  s’il  avoit  affaire  à des  juges  laïcs , 
les  chofes  ne  fe  pafferoient  pas  comme  on  les  trai- 
tait , donnant  à entendre  qu’il  provoqueroit  au  com- 
bat & les  accufateurs  & les  juges , pour  foutenir  fon 
innocence  èc  celle  de  fes  chevaliers.  L’archevêque 
lui  répondit  : Nous  ne  fommes  pas  gens  à recevoir  un 
gage  de  bataille.  Et  en  effet  les  eccléfiaftiques  étaient 
difpenies  de  cette  forte  d’épreuve.  Voyc(  Épreuve  , 
Combat, Champion,  &c. 

VADICASSII , {Géog.anc)  peuples  de  la  Gaule 
celtique  ou  lyonnoife , félon  Ptolomée,  1. 11.  c.viij. 
Ce  font  les  Vadicajfes  de  Pline  , l.  IV.  c.  xviij.  Le 
p.  Briet,/?.  3 J J.  fans  appuyer  fon  fentiment  par  au- 
cune preuve , dit  que  ces  peuples  faifoient  partie  des 
Ædui , & il  leur  donne  pour  ville  Noviodunum  Æduo- 
rum , ou  Niverninm  , aujourd’hui  Nevers.  {D.  J.\ 

VADl-G  AM.US , {Géog.  anc.')  vallée  d’Egypte. 
C’eft  une  vallée  étroite  entre  deux  montagnes  , qui 
font  aufiï  hautes  l’une  que  l’autre  & plates  au  fom- 
met.  Cette  vallée  reffemble  à un  bufle , & le  mot  de 
vadi-gamus  veut  dire  la  valiez  du  bufle.  Elle  s’étend 
vers  le  fud-eft  jufqu’à  une  demi-heure  de  chemin  , 
puis  elle  s’élève  peu-à-peu  entre  les  deux  montagnes 
jufqu’à  leur  fommet. 

Il  y a à chaque  côté  de  ces  deux  montagnes  qui 
s’entre-regardent,  deux  rangs  de  carrières,  dont  quel- 
ques-unes font  fort  hautes  , vaftes  , & irrégulières 
en-dedans  ; ce  font  ces  carrières  que  plufieurs  voya- 
geurs ont  prifes  pour  des  grottes.  V oyeçTHÉBAÏDE, 
grottes  de  la.  {D.  J.') 

VAD1MONIS-LACUS , ( Géog.  anc.  ) lac  d’Ita- 
lie , dans  l’Hétrurie , au  voifinage  d ' Amèria  , &c  près 
de  la  maifon  de  plaifance  de  CalpurniusFabatus , ap- 
pellée  Amerina-Prcedia,  Pline  le  jeune  , /.  VIII.  epijl. 
oo.  nous  a donné  la  defeription  de  ce  lac.  Il  elt , 
dit-il , dans  un  fond , & fa  figure  eft  celle  d’une  roue 
couchée.  Il  eff  par-tout  égal , fans  aucun  recoin , 
fans  aucun  angle  ; tout  y eu  uni , compafl'é , & com- 
me tiré  au  cordeau.  Sa  couleur  approche  du  bleu  , 
mais  tire  plus  fur  le  blanc  6c  fur  le  verd.  Ses  eaux 
fentent  le  foufre  ; elles  ont  un  goût  d’eaux  minérales, 
6c  font  propres  à confolider  les  fraétures. 

Ce  lac  n’eft  pas  fort  grand , continue  Pline  , mais 
il  l’eft  affez  pour  être  agité  de  vagues  quand  les  vents 
foufflent.  On  n’y  trouve  point  de  bateaux  , parce 
qu’il  eft  confacré  : mais  au-lieu  de  bateaux  , vous  y 
voyez  flotter  au  gré  de  l’eau  plufieurs  ilotes  chargées 
d’herbages,  couvertes  de  joncs,  6c  de  tout  ce  qu’on  a 
coutume  de  trouver  dans  les  meilleurs  marais  6c  aux 
extrémités  d’un  lac.  Chaque  île  a fa  figure  6c  fa  gran- 
deur particulière  ; chacune  a fes  bords  abfolument 
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fecs  &:  dégarnis , parce  que  fouvent  elles  fc  heurtent 
l’une  l’autre , 6c  heurtent  le  rivage.  Elles  ont  toutes 
une  égale  légèreté  , une  égale  profondeur  ; car  elles 
font  taillées  par-deffous , à-peu-près  comme  la  quille 
d’un  vaiffeau.  Quelquefois  détachées  , elles  fe  mon- 
trent également  de  tous  côtés  , 6c  fortent  autant  hors 
de  l’eau  qu’elles  y entrent.  Quelquefois  elles  fe  raf- 
femblent,  fe  joignent,  & forment  une  efpece  de  con- 
tinent. Tantôt  le  vent  les  écarte  ; tantôt  elles  flot* 
tent  féparément  dans  le  lieu  oi'i  lé  calme  les  a fur- 
prifes  ; fouvent  les  plus  petites  fuivent  les  plus  gran- 
des , 6c  s’y  attachent  comme  de  petites  barques  aux 
vaiffeaux  de  charge.  Quelquefois  vous  diriez  que  les 
grandes  6c  les  petites  luttent  enfemble , 6c  fe  livrent 
combat.  Une  autre  fois  pouffées  au  même  rivage  , 
elles  fe  réunifient  & s’accroiflènt  : tantôt  elles  chaf- 
fent  le  lac  d’un  endroit  , tantôt  elles  l’y  ramènent  , 
fans  lui  rien  ôter  quand  elles  reviennent  au  milieu. 
Il  eft  Certain  que  les  beftiaux,  fuivant  le  pâturage, 
entrent  dans  ces  îles  comme  fi  elles  fai  o ent  partie 
de  la  rive , 6c  qu’ils  ne  s’apperçoivent  que  le  terrain 
eft  mouvant  que  lorfque  le  rivage  s’éloignant  d’eux  , 
la  frayeur  de  fe  voir  comme  emportés  6c  enlevés 
dans  l’eau  qu’ils  Voient  autour  d’eux  les  faifit.  Peu 
après  ils  abordent  où  il  plaît  au  Vent  de  les  porter , 
&c  ne  fentent  pas  plus  qu’ils  reprennent  terre , qu’ils 
avoient  fenti  qu’ils  la  quittaient. 

Ce  meme  lac,  ajoute  Pline,  fe  décharge  dans  un 
fleuve  , qui , après  s’être  montré  quelque  tems , fé 
précipite  dans  un  profond  abîme.  Il  continue  fon 
cours  fous  terre  , mais  avec  tant  de  liberté , que  fi , 
avant  qu’il  y entre  , on  y jette  quelque  chofe  , il  la 
conferve  6c  la  rend  quand  il  fort. 

Divers  autres  auteurs  ont  parlé  de  ce  lac,  entr’au- 
tres  Polybe  , l.  II.  c.xx.  qui  le  nomme  odJ'povct.  Tite- 
Live,  /.  IX.  c.xxxix.  Florus,  l.  I.  c.  xiij.  6c  Pline,  /.  II. 
c.xcv.  On  l’appelle z\\)0\\ïtf\\\\\Lagodi  Bejfanello , \e\on. 
le  p.Hardduin,qui  le  met  dans  le  patrimoine  deS.  Pierre 
environ  à trois  milles  du  Tibre.  {D.  J.) 

I ADIM0NH7M,  f.  m.  {Jurijprud.  rom)  ce  mot 
lignifie  ajournement , obligation  de  comparaître  en 
juftice  au  jour  afligné  ; il  faut  donc  favoir  que  dans 
les  affaires  d’injures  le  demandeur  demandoit  contre 
fa  partie  l’aftion  ou  le  jugement  au  préteur , c’eft-à- 
dire  qu’il  le  prioit  de  pourfuivre  fa  partie  , & le  dé- 
fendeur de  fon  côté  demandoit  un  avocat.  Après  ces 
préliminaires  , le  demandeur  exigeoit  par  une  for- 
mule preferite  que  le  défendeur  s’engageât  fous  cau- 
tion à fe  repréfenter  en  juftice  un  certain  jour  , qui  -9 
pour  l’ordinaire  , étoit  le  fur-lendemain  ; c’eft  ce 
qu’on  appelloit  de  la  part  du  demandeur  reumvadariy 
demander  une  caution , un  répondant  ; & de  la  part 
du  défendeur  vadimonium  promiture  , promettre  dé 
comparaître  en  juftice  : s’il  ne  paroilfoit  pas  , on  di- 
foit  qu’il  avoit  manqué  à l’affignation , qu’il  avoit  fait 
défaut , ce  qui  s’exprimoit  par  les  deux  mots  latins, 
vadimonium  deferere.  Trais  jours  après  , fi  les  parties 
n’avoient  point  tranfigé , le  préteur  les  faifoit  appel- 
ler  , & pour-lors  le  demandeur  ayant  propofé  fon 
action  dans  la  formule  réglée  , le  préteur  lui  donnoit 
un  tribunal  ou  un  arbitre.  S’il  lui  donnoit  un  tribu- 
nal , c’étoit  celui  des  commiffaires,  qu’on  appelloit 
recuperatores  , ou  celui  des  centumvirs. 

Les  mots  vadimonium  & vadari  fe  trouvent  fi  fré- 
quemment dans  Cicéron , Horace  , Plaute,  &c  les  his- 
toriens , qu’on  ne  fauroit  trop  les  expliquer  pont 
pouvoir  entendre  leurs  écrits  , 6c  les  allufions  qu’ils 
y font.  Ainfi  dans  Cicéron  vadimonia  conflituta  ligni- 
fient les  jours  aflignés  pour  comparaître  ; aclio  vadi- 
monii  deftrti , eft  le  défaut  qu’on  accordoit  pour  avoir 
manqué  à l’ajournement  ; obire  vadimonium , fiflere 
vadimonium  , veut  dire  , fe  préfenter  au  jour  & lieu 
marqués  ; debere  vadimonium  cuipiam  , fignifie  être 

tenu  par  promeffe  de  fe  trouver  à l’aflignatioa  prife 
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avec  quelqu’un  ; differrev  adimonium  cum  aliquo , don- 
ner délai  à fa  partie  ; vadimonium  promettre  pro  ali- 
quo , dansVarron  , promettre  de  comparoîtrc  en  jus- 
tice pour  un  autre  ; mijfnm  facere  vadimonium , dé- 
charger fa  partie  de  l’ajournement  donné. 

On  ne  trouve  pas  moins  fouvent  le  verbe  vadari , 
dans  fes  leêhires  des  auteurs  romains.  V adari  reum  tôt 
vadibus , lignifie  dans  Tite-Live  , obliger  un  accule  à 
donner  un  certain  nombre  de  répondans.  Vadari 
qnempiam  ex  aliquo  loco  ad  locum  aliquem  , c’eft  tirer 
quoiqu'un  de  fa  jurifdiêtion  pour  venir  donner  cau- 
tion en  un  lieu  cii  il  ne  refTort  point.  Ce  même  mot 
le  trouve  employé  au  figuré  dans  les  poètes  comi- 
ques ; on  lit  dans  Plaute  , qui  abire  nullo  paclo  poffim, 
Jivtlim , ita  me  vadatum  & vinclurn  attines.  « Je  ne 
» puis  m’échapper  quand  je  le  voudrois , étant  enga- 
» gé , lié  & garotté  comme  je  le  luis  avec  vous  ».  Ho- 
race a dit  ,Jat.  IX.  I.  I.  verf.  j G.  & cafu  tune  rej'pon- 
dere  vadato  dtbebat  : « & heureufement  pour  moi , 
» c’étoitle  teins  où  mon  homme  devoit  comparoîtrc 
» en  qualité  de  caution  pour  un  ami».  Horace  a jugé 
à propos  de  mettre  ici  vades  pour  preedes  , car  vades 
étoit  pour  le  criminel,  6c preedes  pour  le  civil.  ( D . J.) 

VADO , ou  VADI,  petit  port  d’Italie  , fur  la  côte 
de  Gênes  , à trois  milles  de  Savonne  , du  côté  de 
l’occident  méridional,  6c à cinq  milles  au  nord  orien- 
tal de  Noli.  (D.  /.) 

VADROUILLE  , f.  m.  ( Marine .)  c’efl:  la  même 
choie  que  guifpont.  Voye ç Guispon. 

VAFERINE  la  , ou  la  Vauferau  , {Géog.  mod.') 
riviere  qui  fépare  la  Savoie  d’avec  le  pays  de  Michail- 
le.  Elle  fort  de  la  vallée  Chalirg  dans  le  Bugey , 6c  va 
fe  jetter  dans  le  Rhône.  ( D.  J.  ) 

V AG , le  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  la  haute  Hon- 
grie. Elle  a fa  fource  dans  le  mont  Rabahora  , aux 
confins  de  la  Pologne , 6c  après  avoir  traverlé  les 
comtés  d’Arava  , de  Tauroez  ,-de  Tranczin  , de 
Néitra  , & de  Comore;  elle  tombe  dans  le  Danu- 
be , au-deflous  de  la  ville  de  Comore.  {D.  /.) 

Vag  , pays  de , ( Géog.  mod.  ) nom  d’un  pays  que 
les  géographes  orientaux  comprennent  dans  l’Egyp- 
te ; c’eft  cependant  une  contrée  qui  en  efl  entière- 
ment féparee  , 6c  qui  s’étend  entre  l’Egypte  6c  le 
pays  de  Barca  en  Afrique.  En  un  mot , c’efl  la  Pen- 
tapolis  des  anciens , ainfi  nommée  , parce  qu’elle 
renfermoit  cinq  villes , favoir  Barca  , Faran  , Caï- 
rouan  ou  Cy  rêne , Tripoli  de  Barbarie , 6c  Afrikiah , 
ville  qui  a donné  le  nom  à la  province  d’Afrique  pro- 
prement dite,  d’où  l’Afrique  a tiré  le  lien.  (D.  J.) 

VAGA , ( Géogr . anc.')  ville  d’Afrique.  Ptolomée , 
7.  IV.  c.  iij.  féparant  de  l'a  nouvelle  Numidie  le  pays 
voifin  de  la  ville  Cirta , 6c  lui  donnant  le  nom  de 
contrée  des  Cirtéliens.,  y met  entre  autres  la  ville 
Vaga  , fituée  dans  les  terres  , à l’orient  de  Cirta. 
C’efl  de  cette  ville  dont  parie  Silius  Italicus  , 1.  111. 
v.  2 J c).  dans  ce  vers: 

Tum  Vaga  , & antiquis  dileclus  regibus  Hippo. 

Ptolomée  écrit  d’ucrya.  ; 6c  Plutarque  , in  Mario , 
B iya. , Baga.  Ce  que  ce  dernier  en  dit , fait  voir  que 
c’eft  la  même  ville  que  Sallufte  nomme  Vacca , au- 
lieu  de  Vaga  , Pline  , L.  V.  c.  iv.  dit  Vagcnfe  oppidum. 

{D.l.) 

Vaga  , ( Geog.  mod.  ) province  de  l’empire  ruf- 
fien , qui  fait  aujourd’hui  la  partie  méridionale  de 
celle  d’Archangel.  Elle  efl  toute  couverte  de  forêts  : 
on  lui  donne  x 50  werftes  d’étendue  du  midi  au  nord, 
& 110  du  levant  au  couchant.  La  riviere  de  Vaga  ou 
Wara , la  traverl'e  du  midi  au  nord.  {D.  J.) 

VAGABOND  , adj.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) qui 
erre  çà  6c  là,  6c  qui  n’a  aucune  demeure  fixe.  Sous 
ce  nom  font  compris  , fuivant  les  déclarations  du 
roi , tous  ceux  qui  n’ont  ni  profeflion  , ni  métier  , ni 
■domicile  certain,  ni  bien  pour  fublifter , 6c  qui  d'ail- 
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leurs  ne  peuvent  être  avoués  ni  certifiés  de  bonne 
vie  & mœurs,  par  perfonnes  dignes  de  foi;  comme 
aufli  les  mendians  valides  qui  font  pareillement  fans 
aveu  ; ces  vagabonds  doivent  être  arrêtes  6c  punis 
fuivant  les  reglemens  faits  contre  les  mendians.  Voy . 
Mendians  6-  Pauvres. 

On  repute  aufli  vagabond  ceux  desfujets  du  roi  qui 
vont  en  pélérinage  à S.  Jacques  , à notre-dame  de 
Lorette  , 6c  autres  lieux  hors  du  royaume  , fans  une 
permiflion  exprefle  de  fa  majefté  , fignee  par  unfe- 
crétaire  d’état , & fur  l’approbation  de  l’évêque  dio- 
célain.  La  déclaration  de  1738.  enjointaux  magiftrats, 
prévôts  des  marchands,  exempts , maires , fyndics 
des  villes,  de  les  arrêter  fur  les  frontières  , ik.  veut 
qu’ils  foient  condamnés  par  les  juges  des  lieux  en  pre- 
mière inftance , & par  appel  aux  cours  de  parlement  : 
favoir  les  hommes  à la  peine  des  galeres  à perpétuité, 
les  femmes  à telle  peine  affiélive  qui  fera  eltiméecon- 
venable  par  les  juges. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  enjoint  à tous  les 
vagabonds  & gens  inutiles  de  fe  retirer  à deux  lieues 
des  forêts  , & en  cas  qu’ils  reparoifîent , les  officiers 
des  maîtrifes  ont  droit  de  les  faire  arrêter  & de  pro- 
noncer contre  eux  la  peine  des  galeres.  Voye £ le  lit. 
27.  de  l’ordonnance  de  1669.  art.  jS.  & fuir.  (^7) 

VAGEXI , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Ligurie  , 
vers  la  fource  du  Pô.  Pline  les  nomme  Vagitnni  li- 
gures , & les  furnomme  Montani.  Leur  capitale  s’ap- 
pelloit  augujla  vagiennorum.  C’eft  de  ce  peuple  que 
parle  Silius  Italiens  dans  ces  vers,  /.  VIII.  v.  607. 

Tune  pernix  ligus  , & fparji perfaxaVagenni 
In  decus  Annibalis  duros  mifere  nepotes. 

Selon  Cluvier  , Ital.  ant.  L I.  c.  ix.  Les  Vageni 
habitoient  à la  fource  du  Pô  , entre  la  rive  droite  de 
ce  fleuve , & la  riviere  Stura.  ( D.  J.  ) 

VAGIN  , f.  m.  ( Anat . & Chirurg.  ) le  vagin  efl  un 
canal  ample  , qui  n’eft  pas  fort  différent  d'un  inteftin 
grêle  ; il  efl  plus  fort , marche  entre  la  veffié  &:  le 
reélum , &c  s’étend  de  l’orifice  externe  jufqu’à  la  ma- 
trice ; il  faut  y remarquer  : 

i°.  La  longueur  qui  efl  de  fix  ou  fept  doigts. 

20.  La  capacité , qui  efl  comme  celle  d’un  inteftin 
grêle  , mais  qui  change  en  divers  cas  , comme  dans 
l’accouchement  ; l'on  orifice  efl  plus  étroit  que  le 
refte. 

30.  La  fubftance  qui  efl  membraneufe  , ridée  en 
dedans , couverte  de  houpes  ou  mainmellons  , fui- 
vant l’obfervation  de  M.  Ruyfch , de-là  vient  qu’elle 
efl  fort  fenfible. 

40.  Les  rides  qui  ne  font  pas  circulaires  , mais  qui 
fe  trouvent  comme  dans  le  jéjunum  ; elles  font  fort 
grandes  dans  les  vierges,  fur-tout  à la  partie  anté- 
rieure; dans  les  femmes  qui  approchent  fouvent  des 
hommes  , elles  font  petites  & ufées , pour  ainfi  dire , 
elles  s’effaçent  prefque  entièrement  après  plufieurs 
couches. 

50.  Les  lacunes  qui  fe  trouvent  répandues  par- 
tout au  vagin  , & au  col  de  la  matrice,  de  même  qu’au- 
tourde  l’urethre;  on  peut  quelquefois  y introduire 
des  foies  ; les  glandes  avec  lefquelles  communiquent 
ces  lacunes  , filtrent  une  humeur  muqueufe. 

6".  Le  mufcle  conflriêleur  du  vagin , efl  un  afièin- 
blage  de  fibres  mufculeufes , qui  embraffent  en  par- 
tie le  vagin  , 6c  qui  s’y  infèrent  dans  le  clitoris  ; il  y 
a au  même  endroit  un  corps  celluleux  , & un  lacis  de 
^ailTeaux  qui  environnent  l’orifice  du  vagin. 

Mais  il  efl  à propos  de  palier  à la  delcription  fuivie 
de  ce  canal  membraneux  qui  s’étend  depuis  l’orifice 
interne  de  la  matrice  jufqu’à  la  vulve. 

Il  efl  fitué  dans  le  baflin  de  l’hypogaftre  , au-def- 
fous  des  os  pubis , entre  la  veflie  6c  l’inteftin  droit.  II 
efl  li  étroitement  attaché  à cette  derniere  partie  , 
qu’ilfemble  que  leurs  membranes  foient  confondues  ; 
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fie  forte  que  fi  l'un  d’eux  vient  à être  perte  OU  dédui- 
re dans  un  accouchement  laborieux , dans  l’opéra- 
lion  que  l’on  fait  à la  fiftule  de  l’anus  , ou  par  l’éro- 
fion  de  quelque  ulcéré  , les  excrémens  paflent  faci- 
lement du  reclum  au  vagi^  & la  femme  ne  peut  plus 
les  retenir.  C’eft  dans  ce  cas  qu’il  faut  fe  iervir  d’un 
peffaire  en  forme  de  globe  , ovale  , percé  de  deux 
trous  oppofcs  , que  l’on  introduit  dans  le  vagin , & 
qui  bouche  fi  bien  l’ouverture  de  communication  , 
que  l’on  remédie  par-là  , avec  affez  de  fuccès , à cct 
inconvénient  li  désagréable. 

La  figure  du  vagin  efl  ronde  6c  longitudinale  : il 
peut  fe  refl'errer  de  toutes  parts  ; il  peut  auffi  beau- 
coup s’étendre  6c  fe  dilater  au  tems  de  l’accouche- 
ment ; fes  parois  s’afi'aiflènt , 6c  il  reffemble  à un 
boyau  lâche  dans  les  filles  qui  vivent  chaflement. 

Dans  les  femmes  qui  n’ont  pas  encore  eûd’enfans, 
ce  conduit  efl  à-peu-près  de  la  longueur  de  fix  à fept 
travers  de  doigt,  6c  de  la  largeur  d’un  travers  & de- 
mi ; mais  dans  celles  qui  ont  eu  des  enfans  , on  ne 
peut  pas  trop  bien  déterminer  fa  grandeur  ; fa  lon- 
gueur &c  fa  largeur  varient  félon  l’âge  , félon  les  fu- 
jets  & leur  tempérament. 

Vers  le  dernier  mois  de  la  groffeffe,  le  vagin  fur- 
charge  du  poid  du  fœtus  , s’accourcit  tellement, 
qu’en  y introduifant  le  doigt , on  peut  toucher  l'ori- 
fice interne  de  la  matrice. 

La  fubflance  intérieure  du  vagin  paroît  être  tou- 
te nerveule  ; M.  Ruyfch  y a découvert  pluficurs  pa- 
pilles qui  nous  apprennent  d’où  vient  que  le  vagin  efl 
ircs-fcnfible.  Il  elt  extérieurement  revêtu  d’une  mem- 
brane allez  épaiffe  , fous  laquelle  fe  trouvent , dans 
toute  la  longueur , des  fibres  charnues , par  le  moyen 
defauelles  il  s’attache  aux  autres  parties  voifines. 

La  membrane  interne  du  vagin  eft  quelquefois  tel- 
lement relâchée  par  des  humeurs  fuperflues  qui  l’a- 
breuvent , qu’elle  defeend  plus  bas  que  le  conduit  de 
la  pudeur  , & qu’elle  fe  montre  au-dehors  ; c’efl-là 
ce  que  les  anciens  ont  pris  pour  une  defeente  de  ma- 
trice. On  peut  voir  à cefujct  les  obfervations  chirur- 
gicales de  Roonhuyfe  , 6c  celle  de  van-Meckeren  , 
qui  ont  fait  l’amputation  de  ces  excroiffanccs. 

L’entrée  du  vagin  eft  fituée  prefqu’au  milieu  de  la 
vulve , tirant  néanmoins  un  peu  plus  vers  l’anus.  Cet 
orifice,  avant  l’âge  de  puberté,  efl  beaucoup  plus 
étroit  que  le  vagin  même  ; 6c  c’eft,  félon  de  Graaf, 
la  marque  la  plus  certaine  que  l’on  puifTe  avoir  de  la 
virginité. 

li  y a fur  la  face  intérieure  du  vagin  , des  rides  cir- 
culaires , plus  marquées  à fa  partie  antérieure  , du 
côté  du  canal  de  l’urine,  que  vers  la  partie  poflérieu- 
re  ; elles  font  affez  femblables  à celles  que  l'on  voit 
au  palais  d’un  bœuf,  hormis  que  ces  rides  n’y  font 
pas  difpofées  fur  une  ligne  auffi  régulière  : aux  vier- 
ges , à la  partie  antérieure  du  vagin  , on  rencontre 
quantité  de  ces  rides  ; mais  dans  les  femmes  qui  ont 
eu  plufieurs  enfans  , ou  qui  fe  livrent  au  libertinage, 
ces  rides  s’évanouiffent  promptement , de  forte  que 
la  face  interne  de  leur  vagin , devient  liffe  6c  polie. 

Le  tifl'u  de  la  membrane  interne  du  vagin , eft  par- 
femé  de  petites  glandes , & les  embouchures  de  leurs 
conduits  excréteurs  , s’apperçoivent  tout  le  long  de 
ce  canal  ; mais  elles  font  en  plus  grand  nombre  près 
de  l’entrée  de  l’urethre , 6c  à la  partie  antérieure  du 
vagin.  Tous  les  conduits  excréteurs  fourniffent  par 
leurs  embouchures,  plus  ou  moins  grandes , une  li- 
queur féreufe  qui  humeéte  ce  canal;  cette  liqueur 
coule  en  abondance  dane  le  tems  de  l’amour.  Lorfque 
cette  liqueur  s’augmente  excefîivement,  elle  caufe 
Tecoulement  qu’on  nomme  fleurs-blanches , état  très- 
difficile  à guérir.  Ettmuller  a nommé  cet  écoulement 
catharre  utérin. 

On  remarque  au  vagin  un  fphinéter  fitué  fur  le  cli- 
toris , qui  a trois  travers  de  doigt  de  largeur , 6c  qui 
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partant  de  celui  de  l’anus , monte  latéralement  au- 
tour du  vagin , l’embraffe  6c  ièrt  à le  fermer  , afin 
d’empêcher  l’air  extérieur  d’y  entrer.  Jules-  Céfar 
Aranthius  a fait  le  premier  mention  de  ce  mufcle  or- 
biculaire. 

La  conflriêtion  de  l'orifice  du  vagin  efl  aidée  par 
des  corps  que  l’on  apperçoit  à fa  partie  inférieure  * 
aux  deux  côtés  de  la  vulve.  Leur  fubflance  extérieu- 
re efl  compofée  d’une  membrane  très-déliée  ; 6c  l’inr 
térieure , que  l’abondance  du  fang  coagulé  rend  noi- 
râtre, efltiffue  de  plufieurs  petits  vaiffeaux  , &dô 
fibres  entrelaffées;  ce  qui  a porté  de  Graaf , qui  a le 
premier  reconnu  ces  corps  , à les  nommer  plexus  ré- 
tiformes : ils  fervent  à rétrécir  l’entrée  du  vagin. 

On  trouve  quelquefois  à cet  orifice,  dans  les  jeu* 
nés  filles , une  efpece  de  membrane , tantôt  fémilii- 
naire  , tantôt  circulaire , nommée  parles  anatomifles 
hymen,  f^oye^  HYMEN. 

Les  caroncules  dites  myrtiformes , font  des  reflôs 
de  cet  hymen  déchiré , qui  après  s’être  cicatrifés  4 
forment  de  petits  corps  charnus  6c  membraneux  ; el- 
les ne  font  point  la  marque  dû  pucelage  , elles  le  fe* 
îoient  plutôt  de  la  défloration,  f^oyer.  Caroncu- 
les  Myrtiformes, 

Il  y a des  femmes  qui  ont , dès  la  première  cori- 
formation  , 1 orifice  du  vagin  plus  dilaté  que  beau- 
coup d’autres,  6c  plus  difpoie  à fe  dilater  à mefure 
qu’elles  avancent  en  âge  : de  forte  qu’étant  nubiles  , 
elles  fouffrent  moins  de  l’ufage  du  mariage,  que  cel- 
les  qui  font  naturellement  fort  étroites  ; fur-tout  bien- 
tôt après  l’écoulement  de  leurs  menflrues  , dont  la 
feule  acrimonie , dans  les  filles  qui  ne  jouiffent  pas 
d’une  bonne  faute  , peut  ronger  les  fibrilles  ou  les 
membranes  délices  qui  unifient  les  caroncules  ; ou- 
tre que  le  flux  menfiruel , en  humeélant  cet  orifice, 
le  rend  beaucoup  plus  fufceptible  de  dilatation. 

De  Graaf  dit  qu’il  ne  connoit  point  d’autre  mar- 
ques de  la  virginité  , que  cette  étroiteffe  de  l’orifice 
du  vagin  , où  l’on  obfèrve  plus  ou  moins  de  rugofités 
ou  caroncules  qui  fe  manifeflent  depuis  le  premier 
âge  jufqu’à  environ  vingt  ans  , dans  toutes  les  fem- 
mes qui  font  encore  vierges  : cet  auteur  ajoute  que 
l’abfence  de  ces  caroncules  n’efl  point  un  figne  cer- 
tain pour  convaincre  une  fille  d’impudicité;  d’autant 
que  par  une  infinité  d’accidcnsqui  n’ont  donné  aucu- 
ne atteinte  à la  virginité  de  la  nouvelle  époufe  , cet 
orifice  peut  fe  trQuver  affez  large  pour  fouffrir  la 
confommation  du  mariage  fans  effufion  de  fang» 

L’orifice  du  vagin  efl  quelquefois  fi  fort  rétréci  par 
une  membrane  qui  le  bouche  prefque  totalement,' 
qu’il  n’y  refie  qu’un  petit  trou  par  où  les  réglés  s’é- 
coulent ; cet  obflacle  empêche  la  confommation  du 
mariage  , quand  l’orifice  efl  fermé  par  une  membra- 
ne ; l’on  ne  peut  rémédier  à ces  deux  inconvéniens 
qu’en  incifant  6c  retranchant  cette  membrane. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  avec  unbiflouri  droit, 
faire  quatre  petites  incifions  en  forme  de  la  lettre  X ; 
6c  dans  le  fécond , avec  une  lancete  montée , l’on  fait 
une  feule  ouverture  longitudinale  à cette  membrane, 
telle  que  la  fit  Fabrice  d’Aquapendente  à une  fille  qui 
n’étoit  point  percée  , pour  donner  iflue  aux  menf- 
trues  retenues  par  cette  membrane. 

Les  ulcérations  qui  fuccédent  à un  accouchement 
laborieux  , font  quelquefois  caufe  qu’il  fe  fait  une 
cohérence  entre  les  parois  du  vagin  ; cet  accident  ar- 
rive aufîi  quelquefois  parla  faute  du  chirurgien  , qui 
néglige  dans  les  panfemens  d’interpofer  quelque  cho- 
ie qui  tienne  les  parois  du  canal  féparés;  de  forte  quô 
l’on  efl  obligé  de  léparer  de  nouveau  cette  cohéren- 
ce, & d’en  empêcher  la  réunion  par  des  foins  plus 
attentifs.  (Z>.  /.  ) 

VAGIN,  ( Maladies  particulières  du  va  fin.  ) cè 
conduit  eflfujet  à des  maladies  qui  lui  font  propres, 
telles  font  les  hémorrhagies  , la  chute  ou  defeente, 
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qui  n’eft  autre  chofe  que  la  prolongation  de  la  mem- 
brane interne  du  vagin-,  les  excroiflances,  qu'on  di- 
flingue  en  larcotmes  , fungus  ou  champignons , & la 
clôture  par  vice  de  conformation  ou  par  accident. 

I.  Les  veines  du  vagin  font  fujettes  à la  dilatation 
variqueufe  , comme  les  veines  du  fondement  : les 
femmes  grofles,  & les  filles  nubiles  , en  qui  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice  ne  fe  font  pas  encore  ouvertsfont 
particulièrement  attaquées  de  cette  maladie  , ainfi 
que  les  femmes  qui  ont  le  corps  de  la  matrice  ob- 
ftrué  ; parce  que  dans  toutes  ces  circonflances  , le 
fang  qui  doit  fervir  à la  menftruation  , ne  pouvant 
s’amafler  dans  les  vaifleaux  propres  à cette  fonttion, 
engorge  ceux  du  vagin  avec  lefquels  ils  communi- 
quent. Lorfque  ces  vaiffeaux  exceflivement  dirten- 
dus  par  la  plénitude  viennent  à fe  crever,  il  enréfulte 
un  flux  hcmorrhoïdal,  diftingué  du  menflruel , en 
ce  que  l’effùffen  du  fang  ne  fe  fait  pas  en  tems  mar- 
qué , mais  par  intervalle  fans  réglé  ôc  fans  ordre.  La 
dilatation  des  veines  du  vagin  efl  aufli  fort  fouvent 
une  fuite  des  maladies  propres  de  cet  organe , telles 
que  les  inflammations,  rhagades  ou  excroiflances. 

Les  auteurs  qui  dilént  généralement  & vague- 
ment que  le  traitement  des  hémorrhoïdes  du  vagin 
eft  le  même  que  de  celles  du  fiege  , n’ont  pas  aflez 
confulté  les  différentes  caufes  de  ces  maladies.  Les 
fomentations  faites  avec  la  décoflion  de  graines  de 
lin  , des  racines  d’althéa,  de  feuilles  debouillon,  peu- 
vent bien  calmer  dans  l’un  & l’autre  cas  la  tenfion 
inflammatoire  ; on  peut  être  foulage  par  l’ufage  des 
linimens  preferits  contre  le  gonflement  des  hérnor- 
rhoïdes,  tels  que  l’onguent  populeum , les  huiles  de 
pavot,  de  nénuphar , d’amandes  douces  battues  long- 
tems  en  un  mortier  de  plomb  , avec  l’addition  d’un 
jaune  d’œuf  & d’un  peu  d’opium.  Mais  on  ne  par- 
viendra jamais  à la  guérifon  radicale  du  mal  fecon- 
daire  qu’après  avoir  détruit  le  primitif:  ainfl  il  fau- 
dra , dans  le  cas  d’obflruétion  de  la  matrice , obtenir 
la  défopilation  de  ce  vifeere  , avant  que  de  pouvoir 
e mploy  er  efficacement  des  remedes  contre  les  hémor- 
rhoïdes de  vagin  qui  feroient  l’effet  de  cette  obftru- 
fiion.  Nous  en  difons  autant  des  autres  caufes. 

II.  La  defeente  du  vagin  n’efl  jamais  une  chute  ou 
relaxation  de  la  totalité  de  ce  conduit  : la  tumeur  à la- 
quelle on  donne  ce  nom  , efl  Amplement  un  alonge- 
ment  d’une  portion  de  la  tunique  intérieure  du* vagin. 
Ces  prolongations  viennent  le  plus  fouvent  après  des 
accouchemenslaborieux , difficiles  ou  trop  fréquens , 
fur-tout  dans  les  femmes  d’une  conftitution  délicate, 
& font  l’effet  de  la  trop  grande  diftenflon  que  le  va- 
gin a foutferte.  La  tunique  externe  reprend  fon 
reffort , & l’interne  qui  efl  naturellement  ridée  ne  fe 
rétablit  pas  fi  aifément  ; & s’il  y a quelque  pli  trop 
alongé,  il  forme  une  expanfion  qui  fort  delà  vulve  , 
comme  on  voit  la  tunique  intérieure  dureftum  for- 
mer la  chute  de  cet  inteflin  , maladie  aflez  fréquente 
aux  enfans.  Voyt{  Chute  du  fondement. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  diftinguer  la  chute  du  vagin 
de  la  defeente  de  matrice  ; pour  peu  qu’on  connoiflè 
par  l’anatomie  la  difpofltion  naturelle  des  parties  , on 
ne  pourra  tomber  en  aucune  méprife  fur  ce  point  ; 
l’introdu&ion  du  doigt  fuffira  pour  s’en  affurer.  La 
defeente  de  matrice  préfente  un  corps  d’un  certain 
volume , ferme  , lifle  , & où  l’on  peut  aifément  re- 
connoître  l’ouverture  tranfverfale  de  fon  orifice  qui 
s’avance  antérieurement , & qui  efl  la  partie  la  plus 
étroite  ; dans  la  prolongation  de  la  tunique  inté- 
rieure du  vagm , le  doigt  fe  porte  plus  haut  que  la 
tumeur , qu’on  fait  n’être  qu’un  corps  flexible  formé 
par  un  pli  membraneux. 

Cette  maladie  efl  plus  incommode  que  douloureu- 
fe  ; elle  caufe  une  malpropreté  qui  exige  des  foins 
habituels , faute  defqueîs  il  réfulteroit  des  inconve- 
niens  ; les  malades  font  aufli  moins  capables  de  rem- 
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plir  les  devoirs  du  mariage.  D’ailleurs  par  la  négli- 
gence des  moyens  curatifs,  ces  alongemens  peuvent 
devenir  skirrheux  , & former  des  tumeurs  fpon- 
gieufes , qui  donnent  lieu  à l’engorgement  variqueux 
des  vaiffeaux,  d’où  réfultent  des  écoulemensfangui- 
nolens  , & quelquefois  des  pertes  de  fang. 

L’indication  curative  efl  de  fortifier  la  partie  relâ- 
chée par  l’ufage  des  aftringens, capables  parleur  effet 
de  la  réduire  à fon  état  naturel.  On  fe  fert  avec  fuc- 
cès  d’une  éponge  fine  , ou  d’un  peflaire  fait  avec  du 
linge  roulé  & trempé  dans  une  décoftion  de  fleurs 
de  fumach  , de  balauftes,  de  noix  de  galle  faite  avec 
du  gros  vin  , ou  de  l’eau  de  forge  de  maréchal , ou 
rendue  ftyptique  par  l’addition  d’un  peu  d’alun.  On 
peut  aufli  recevoir  avec  fuccès  fur  une  chaife  percée, 
& par  le  moyen  d’un  entonnoir , la  fumigation  des 
rofes  de  provins  feches  , d’encens , de  maftic  , de 
laudanum  en  poudre,  &c. 

III.  Les  excroiflances  ont  aufli  leur  fiege  dans  la 
tunique  interne  du  vagin  ; il  y en  a de  molles,  de  du- 
res ; les  unes  font  flafques  & fpongieufes,  les  autres 
pleines  de  vaiffeaux  variqueux  : les  excroiflances  qui 
font  fans  ulcération  font  des  efpeces  de  farcomes  ; fi 
elles  font  produites  par  une  végétation  charnue  à 
l’occafion  d’un  ulcéré  fongueux,  on  les  nomme  cham- 
pignons. Voyt{  HYPERSARCOSE. 

Parmi  les  excroiflances  il  y en  a à bafe  large , d’au- 
tres qui  ont  une  racine  ou  pédicule  grêle  ; les  unes 
font  bénignes  , c’eft-à-dire  qu’elles  dépendent  d’un 
vice  purément  local  ; les  autres  font  malignes  , &C 
viennent  ordinairement  du  vice  vénérien  : celles-ci 
demandent  d’abord  le  traitement  qui  convient  à la 
caufe  qui  les  a produites.  La  cure  locale  conflfte 
dans  la  deftru&ion  des  excroiflances  : tous  les  auteurs 
ont  preferit  avec  raifon  de  ne  pas  irriter  par  des  mé- 
dicamens  âcres  & cauftiques,  les  excroiflances  skir- 
rheufes  & douloureufes , de  crainte  qu’elles  ne  dégé- 
nèrent plus  promptement  en  cancer.  La  ligature  , fl 
elle  efl  poflible , efl  préférable , ou  l’extirpation  par 
l’ufage  des  cifeaux  efl  le  moyen  le  plus  fur.  On  ar- 
rête facilement  le  fang  avec  de  la  charpie  trempée 
dans  de  l’eau  alumineufe.  Ainbroife  Paré  confeilloit 
l’ufage  d’une  eau  cathérétiquepour  confumer  les  ra- 
cines des  excroiflances  du  vagin  , & empêcher  leur 
reprodu&ion.  Elle  aura  lieu  principalement  pour  les 
excroiflances  charnues,  fuites  de  l’ulcération.  Prenez 
eau  de  plantain,  flx  onces  ; verd-de-gris  & alun  de 
roche  de  chacun , deux  gros  ; fel  commun,  deux  on- 
ces ; vitriol  romain  & fublimé,  de  chacun  demi-grost 
mêlez  le  tout  pour  s’en  fervir  au  befoin.  On  fe  fervira 
enfuite  d’injeftions  avec  le  vin  blanc  miellé  , & de 
médicamens  defficatifs.  Quelques  auteurs  preferi- 
vent  le  jus  de  pourpier  avec  un  peu  de  poudre  de 
fabine , comme  un  remede  excellent  pour  faire  tom- 
ber les  verrues  du  vagin. 

IV.  La  clôture  du  vagin  fe  borne  ou  à la  Ample  im- 
perforation de  la  vulve  ,voye[  Imperforation,  où 
le  vagin  efl  fermé  dans  une  grande  étendue  , par  des 
brides  & cicatrices  qui  font  des  fuites  des  ulcérés  de 
cette  partie.  Le  vagin  fermé  contre  l’ordre  naturel 
peut  nuire  à quatre  fondions  enfemble,  ou  féparé- 
ihent  ; ce  font  la  menftruation  , l’ufage  du  mariage  , 
la  conception  & l’accouchement  ; il  n’y  a de  reflource 
que  dans  l’opération  pour  détruire  ces  obftacles.  Paul 
d’Ægine  &:  Fabrice  d’Aquapendente  ont  confeillé 
cette  opération , que  M.  Aflruc  a décrite  plus  ample- 
ment dans  fon  traité  des  maladies  des  femmes  , tome  I. 

in 

VAGINALE  TUNIQUE,  en  Anatomie ,eû\zmeme 
que  celle  qu’on  appelle  autrement  clytroide.  Voye { 
Clytroïde. 

VAGISSEMENT  , f.  m.  ( Gramm. ) mot  que  nous 
avons  emprunté  des  Latins,  qui  avoient  vagitus  pour 
déflgner  le  cri  des  enfans  nouveaux-nés,  & dont  nous 

avons 
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avons  fait  y agijfement , qui  fignifie  la  même  chofe.  II 
ne  s’emploie  guère  que  dans  les  traités  de  fcience. 

V AG NIACÆ  , Ç Geog.  arzc.')  lieu  de  la  grande- 
Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  le  marque  fur  la 
route  de  Valium  à Portus  - Riupis , entre  Novima- 
gum  & Durobrivæ  , à dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux  , & à huit  milles  du  fécond.  Plufieurs  met- 
tent ce  lieu  à Maidftone  , d’autres  à Wrotham , 6c  d’au- 
tres à NorthjUct.  (Z).  /.) 

V AGORITUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Ptolomée , liv.  II.  ch.  viij.  la  donne  aux 
peuples  Aruvii  ; Ortélius  croit  que  c’eft  Vaugiron. 

VAGUES  , f.f.  effet  du  mouvement  imprimé  à la 
furface  des  eaux , ou  fur  la  mer,  ou  fur  les  rivières. 
Voye{  Lames. 

VagüES  , 1.  f.  pl.  ( terme  de  Brajfeur.  ) autrement 
brajjoirs  ; ce  font  des  efpeces  de  longs  rabots  de  bois 
affez  femblables  à ceux  avec  lefquels  les  Limcufins 
courroyent  leur  mortier.  Les  braffeurs  de  biere  s’en 
fervent  pour  remuer  6c  braffer  leur  biere  , foit  dans 
les  cuves  à matière  où  ils  la  préparent , foit  dans  les 
chaudières  ou  ils  la  font  cuire.  (Z>.  A) 

Vague,  adj.  ( Gramm . ) qui  n’eff  pas  limité,  cir- 
confcrit , déterminé.  On  dit  le  vague  de  l’air , le  vague 
d’une  idée  , d’un  difcours , d’une  propofition  , d’un 
deffein. 

Vague  , en  Anatomie  , nom  de  la  huitième  paire 
de  nerfs  qu’on  appelle  aufïï  fympathiques  moyens. 

On  lui  a donné  ce  nom  parce  qu’elle  fe  diffribue  à 
différentes  parties  du  corps. 

La  huitième  paire  de  nerfs  naît  de  la  partie  poflé- 
rieure  de  la  moelle  alongée  de  la  protubérance  an- 
nulaire , & de  la  partie  antérieure  des  éminences 
olivaires  par  plufieurs  filets  , qui  en  s’unifiant  , for- 
tent  du  crâne  par  le  trou  déchiré  poftérieur  ; le  nerf 
acceffoire  de  la  huitième  paire , ou  nerf  ipinal  s’y 
unit  avant  fa  fortie.  Voye{  Accessoire. 

Cette  paire  de  nerfs  fe  divife  enfuite  en  deux  par- 
ties principales,  dont  la  plus  petite  fe  diflribue  aux 
mufcles voifins  de  la  langue,  à ceux  du  pharynx,  &c. 
& va  enfuite  fe  perdre  dans  la  langue  en  communi- 
quant avec  le  grand  6c  le  petit  hypogloffe.  Voye { 
Hypoglosse. 

La  grande  portion  de  la  huitième  paire  après  avoir 
communiqué  avec  la  neuvième  paire  6c  le  nerf in- 
terco  fiai,  paroît  former  une  efpece  de  ganglion,  d’où 
il  fe  détache  un  filet  qui  fe  diflribue  au  larynx  , à la 
glande  thyroïde  , &c.  qui  communique  avec  le  nerf 
récurrent;  elle  defcend  enfuite  avec  la  veine  jugu- 
laire interne  , l’artere  carotide  , en  leur  donnant  des 
rameaux  6c  à l’éfophage;  en  entrant  dans  la  poitri- 
ne , elle  produit  le  nerfrécurrent  qui  embraffe  à droite 
l’artere  fouclaviere , 6c  à gauche  l’aorte  , 6c  envoie 
des  branches  à l’éfophage  , à la  trachée  artere  6c  au 
larynx.  Les  différens  filets  que  la  huitième  paire  jette 
de  chaque  côté , forment  par  leur  rencontre  mutuelle 
& leur  communication  avec  les  filets  du  nerf  inter- 
coflal , différens  plexus  , dont  les  principaux  font  le 
plexus  pulmonaire  , 6c  le  plexus  cardiaque. 

Le  plexus  cardiaque  produit  quantité  de  filets  qui 
vont  le  diflribuer  au  cœur  ; le  plexus  pulmonaire  en 
produit  de  même  qui  fe  diflribuent  au  poumon.  Voye^ 
Cœur  & Poumon. 

La  huitième  paire  gagne  peu-à-peu  l’eflomac  , 6c 
jette  chemin  faifant  différens  rameaux  à l’éfophage  , 
après  cela  tous  les  autres  filets  forment  par  leur  en- 
trelacement le  plexus  coronaire  flomachique , duquel 
naiffent  plufieurs  filets  de  nerfs  qui  fe  diflribuent  à l’e- 
flomac. V oyt{  Estomac. 

Le  plexus  coronaire  produit  dès  fa  naiffance  deux 
cordons  particuliers  , qui  en  s'unifiant  avec  le  nerf 
intercoflal,  forment  le  plexus  hépatique  , le  plexus 
fplénique,  les  plexus  méfentériques  6c  les  plexus  rei- 
naux  qui  diflribuent  des  filets  au  foie  à la  rate  au 
Tome  XVI. 
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méfentere  & aux  reins.  Voyc[  Foie  , Rate  , &c. 

On  a remarque  dans  l’ouverture  d’un  cadavre  mort 
paralytique  dans  l’hôpital  delà  Charité  de  Paris, une 
tumeur  ganglio-forme  de  la  groffeur  du  doigt  dans  la 
huitième  paire  un  peu  avant  qu’elle  produife  le  nerf 
récurrent. 

Vague  année , {cal end.  de  Cappadoce.  ) année  des 
Cappadociens  un  peu  plus  courte  que  l’année  julien- 
ne ; en  voici  l’hifloire , 6c  les  raifons  peu  connues. 

Les  Cappadociens  avoient  une  année  qui  leurétoit 
propre , 6c  qui  differoit  abfolument  de  l’année  folaire 
des  Romains  , ainfi  que  de  l’année  luni  - folaire  des 
Grecs  de  l’Afie  mineure  6c  de  la  Syrie  , foit  pour  la 
grandeur , foit  pour  les  noms  des  mois , pour  leur  du- 
rée , 6c  pour  le  lieu  de  l’année  folaire  auquel  ils  ré- 
pondoient. 

Cette  année  cappadocienne  étoit  compofée  de  n 
mois  de  trente  jours  chacun,  auxquels  on  ajoutoit 
cinq  epagomenes  ; ainfi  c’etoit  une  année  vague , plus 
courte  d un  quart  de  jour  que  l’année  julienne,  dont 
le  nourous  ou  le  premier  jour  remontoit  d’un  jour 
tous  les  quatre  ans  dans  l’année  folaire  , 6c  ne  reve- 
noit  au  même  jour  cju’au  bout  de  1460  ans. 

Nous  ne  connoiffons  que  deux  nations  chez  les- 
quelles Vannée  vague  ait  été  employée  dans  l’ufage 
civil , les  Egyptiens  6c  les  Perfes.  La  Cappadoce  n’a 
jamais  rien  eu  à démêler  avec  les  Egyptiens  , fi  ce 
n’efl  peut-être  au  tems  de  l’expédition  de  Séfoflris  ; 
6c  d’ailleurs  les  noms  des  mois  cappadociens  n’ont 
aucun  rapport  avec  ceux  des  mois  égyptiens  : mais 
voici  une  raifon  plus  forte.  L’année  fixe  ou  julienne 
n’a  été  établie  dans  la  Cappadoce  que  quand  le  nou- 
rous ou  premier  jour  de  l’année  vague  répondoit  au 
1 2 Décembre  ; or  le  premier  jour  de  Vannée  vague 
égyptienne , celui  qui  fuit  lesépagomenes , a répondu 
au  iz  Décembre  depuis  l’an  304,  jufqu’à  l’an  307 
avant  Jefus-Chrift , & long-tems  avant  que  l’on  eût 
penfé  à établir  l’ufage  d’une  année  folaire  fixe  , qui 
ajoutoit  un  366e  jour  tous  les  quatre  ans  ; car  Jules- 
Céfar  en  efl  le  premier  auteur. 

De-plus , les  noms  cappadociens  de  la  plupart  des 
mois  fontformés  fur  ceux  des  Perfans,  6c  non  fur 
ceux  des  Egyptiens.  Ce  pays  a été  long-tems  fournis 
aux  Medes  6c  aux  Perfes,  qui  avoient  à-peu-près  la 
même  religion  , 6c  qui  l’avoient  portée  dans  la  Cap- 
padoce ; de-là  il  faut  conclure  que  c’étoit  auffi  d’eux 
que  les  Cappadociens  avoient  emprunté  leur  année 
vague  de  365  jours. 

Les  Arméniens  fe  fervent  aujourd’hui  d’une  année 
compoféecomme  celle  des  anciens  perfans , de  douze 
mois  de  trente  jours  chacun , 6c  de  cinq  épagomenes  ; 
cette  année  efl  abfolument  vague , fans  aucune  inter- 
calation , 6c  elle  remonte  tous  les  quatre  ans  d’un 
jour  dans  l’année  julienne.  Elle  fertdans  lepays  pour 
les  aâes  6c  pour  la  date  des  lettres  ; mais  en  même 
tems  elle  emploie  une  autre  année  , qui  efl  propre- 
ment l’année  eccléfiaflique  , 6c  qui  fert  dans  la  litur- 
gie pour  régler  la  célébration  delà  pâque  6c  des  fê- 
tes , le  tems  des  jeûnes  , 6c  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  religion  ; cette  année  efl  fixe  au  moyen  d’un  fixie- 
meépagomene  qu’on  ajoute  tous  les  quatre  ans.  Les 
noms  des  mois  font  les  mêmes  que  ceux  de  l’année 
vague;  mais  le  nourous  , ou  premier  jour  de  l’année 
qui  commence  avec  le  mois  de  navazardi , efl  fixé 
depuis  long-tems  au  onzième  du  moisd’Août  de  l’an- 
née julienne  , & il  ne  s’en  écarte  plus. 

Le  premier  du  mois  navazardi , ou  le  nourous  de 
l'année  vague , répondoit  en  1710  au  27  Septembre 
julien  , c’efl  le  8 Oétobre  grégorien  , 6c  par  confé- 
quent  il  précédoit  de  3 18  jours  le  nourous  de  l’an- 
née fixe  fuivante  , ouïe  onzième  d’Août  1711.  Ce 
précès  de  318  jours  n’a  pu  fe  faire  qu’en  1278  ans 
vagues  égaux  à 1277  juliens  6c  47  jours  ; ôtant  ce 
derpier  nombre  de  17093ns  complets, plus  270  jours, 
lliii 
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Il  reliera  432  ans  113  jours  après  l’ére  chrétienne  , 
ou  le  onzième  d’Août  de  l’an  433  de  Jefus  - Chnft. 
Ce  fut  fans  doute  alors  qu’on  établit  en  Arménie  l’u- 
fage  d’une  année  fixe  , femblable  à l’année  julienne. 

Les  Arméniens  avoient  ceffé  en  428  ou  419  d’a- 
voir des  rois  , 6c  ils  étoient  gouvernés  par  des  fatra- 
pes  perlans.  Comme  les  rois  de  Perfe  leur  défen- 
doient  d’avoir  aucun  commerce  avec  les  grecs , 6c 
même  d’en  garder  les  livres  , 6c  qu’ils  n’en  avoient 
aucuns  écrits  dans  leur  propre  langue  , pour  laquelle 
ils  n’avoient  pas  même  de  caratteres , ils  fe  propofe- 
rent  d’en  inventer  un  qui  en  exprimât  les  Ions  , 6c 
dans  lequel  ils  pufîenr  écrire  une  tradu&ion  de  la 
bible , des  fermonaires,  &c.  Moïfe  de  Khorenne  fut 
employé  à cet  ouvrage  avec  d’autres  favans , 6c  ce 
fut  alors  qu’on  penfa  à établir  une  liturgie  propre 
aux  églifes  arméniennes  ; mais  comme  il  étoit  très- 
difficile  d’avoir  un  calendrier  qui  donnât  dans  l’ année 
vague  le  jour  de  Pâques  , 6c  la  célébration  des  fêtes 
aux  mêmes  jours  que  les  autres  églifes  chrétiennes 
qui  fe  régloient  fur  l’année  julienne , ce  fut  fans  doute 
par  cette  raifon  qu’on  établit  l’ufage  d’une  année  li- 
turgique fixe. 

Dans  la  fuite  , lorfque  les  Arméniens  fe  réconci- 
lièrent avec  l’Eglife  latine , 6c  qu’une  partie  d’entre 
eux  reconnut  les  papes  de  Rome  , dans  une  efpece 
de  concile  tenu  à Kerna  , au  xij.  fiecle  , ils  admirent 
la  forme  de  L’année  julienne,  que  le  commerce  avec 
les  Francs  avoit  rendue  néceflaire  depuis  les  croifa- 
des.  Les  aftes  du  concile  des  Sis  joignent  l’an  756  de 
l’ere  arménienne  avec  l’an  1307  déféré  vulgaire , & 
datent  dans  l’une  6c  l’autre  année  par  le  19  de  Mars. 
Dans  le  concile  d’Adena,  tenu  en  1 3 16  , où  il  fut  que- 
ftion  du  calendrier  , on  ne  fe  fert  que  des  mois  ju- 
liens 6c  de  l’ere  vulgaire  , 6c  encore  aujourd’hui 
lorfque  les  arméniens  traitent  avec  les  occidentaux, 
ils  emploient  les  mois  juliens.  Une  lettre  ou  bulle  du 
patriarche  arménien  de  Valarfchapad  , publiée  par 
-Schroder , porte  la  date  du  premier  Décembre  1153 
de  l’ére  arménienne  , c’eft  l’an  1702. 

Le  diélionnaire  arménien  de  Riucola  donne  le 
nom  de  plufieurs  mois  rapportés  aux  mois  juliens  ; 
mais  ce  rapport  eft  très-différent  de  celui  qui  fe  trou- 
ve dans  les  liturgies  6c  dans  les  calendriers  entre 
l’année  julienne  6c  l’année  arménienne  fixe.  Riucola 
avoit  fans  doute  copié  des  calendriers  réglés  au  xjv. 
fiecle,  pour  donner  le  rapport  qu’avoit  alors  l 'année 
vague  avec  l’année  julienne.  Mém.  de  I acad.  des  Info, 
tome  XIX.  (D.  J.) 

VAGUE  MESTRE  GÉNÉRAL  , le  , {Fortifie.) 
eft  dans  une  armée  un  officier  qui  a foin  de  faire  char- 
ger , atteler  & défiler  les  bagages  d’une  armée.  Il  va 
tous  les  foirs  prendre  l’ordre  du  maréchal  des  logis 
de  l’armée,  pour  l'avoir  la  route  que  les  équipages 
doivent  tenir , 6c  enfuite  fe  pourvoir  de  bons  guides. 
Il  fait  avertir  les  bagages  de  chaque  brigade  , de  le 
trouver  dans  un  endroit  marqué  pour  les  faire  défi- 
ler , félon  le  rang  des  brigades.  Elles  avoient  autre- 
fois chacune  un  étendard  de  lerge  qu’on  appelloit  fa- 
nion , mais  il  n’eft  plus  d’ufage. 

Il  y a plufieurs  autres  vague-mefires  qui  font  fubor- 
donnésau  vague-mefire  général , & qui  prennent  l’or- 
dre de  lui.  Ils  font  choifis  dans  les  brigades  de  cava- 
lerie 6c  d’infanterie  , 6c  ils  ont  des  aides  : ils  mar- 
chent à la  tête  des  colonnes  6c  des  brigades.  (Q) 

VAGUER  , v.  neut.  ( Brafierie .)  c’eft  remuer  l’eau 
&la  farine  , ou  le  grain  bruiliné. 

FAGUM  , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de  l’île  de 
Corfe.  Ptolomée , l.  III.  c.  ij.  le  marque  fur  la  côte 
orientale  de  l’île,  entre  Mariana-civitas  6c  Mantinum- 
civitas.  Cluvier  dit , que  c’eft  le  promontoire  qui  eft 
à l’entrée  de  l’étang  de  Brigaglia.  ( D . J.) 

VAHALA1 , f.  m.  (. Hifi . nat.  Botan.)  racine  de  l’île 
de  Madagafcar  ; elle  vient  de  la  grolfeur  de  la  tête 
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d’un  homme  ; fon  goût  approche  de  Celui  d’une  poi- 
re ; on  la  mange  ou  crue  , ou  cuite.  Elle  fait  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  des  habitans. 

FAHA  LIS  , (Géog.  anc.)  Tacite  écrit  Va halis  , 6c 
Céfar  Faits  ; fleuve  du  pays  des  Bataves.  Le  Rhein 
étant  arrivé  à l’entrée  de  leur  pays , fe  partagea  de 
tous  tems  en  deux  bras,  dont  le  gauche  coula  vers  la 
Gaule  , & le  droit  après  avoir  fervi  de  bornes  entre 
les  Bataves  6c  les  Germains , fe  rendit  dans  l’Océan. 
Le  bras  gauche  fut  appellé  Vahalis.  La  Meufe  , dit 
Céfar , /.  IF.  c.  x.  prend  fa  fource  au  mont  Vogefus, 
aux  confins  des  Lingones  ; 6c  après  avoir  reçu  une 
certaine  partie  du  Rhein  nommé  le  Fahal , elle  for- 
me l’île  des  Bataves.  On  croit  que  le  nom  de  ce  fleu- 
ve venoit  du  mot  germanique  waalen  , qui  lignifie 
détourner  , 6c  qu’on  l’aura  appellé  waal , parce  que 
cette  branche  du  Rhein  fe  détournoit  vers  la  Gaule. 

VAHATS , f.  m.  (Teinture.)  le  vahats  eft  un  arbrif- 
feau  de  l’île  de  Madagafcar  , dont  la  racine  eft  pro- 
pre pour  la  teinture.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de 
cette  racine  , on  enleve  l’écorce  qui  peut  feule  don- 
ner de  la  couleur  ; 6c  après  en  avoir  réduit  une  par- 
tie en  cendres , dont  on  fait  une  efpece  de  leffive , 
on  met  bouillir  dans  cette  leffive  avec  l’autre  partie 
d’écorce  qu’on  a refervée  , les  matières  qu’on  veut 
teindre  , auxquelles  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
donner  un  feu  trop  vif.  La  couleur  que  produit  cet- 
te teinture  , eft  un  rouge  couleur  de  feu  , ou  un  jau- 
ne éclatant,  fi  l’on  y ajoute  un  peu  de  jus  de  citron. 

( D.J .) 

VAHIA,  f.  f.  ( Hifi . nat.  Botan.)  plante  de  l’île  de 
Madagafcar.  Elle  rampe  comme  le  lierre  terreftre,  6c 
répand  une  odeur  très-aromatique. 

VAHON-RANOU , f.  m.  (H‘fi.  nat.  Botan.)  plan- 
te de  l’île  de  Madagafcar;  elle  vient  d’un  gros  oi- 
gnon ; fa  racine  eft  très-forte  , on  en  mêle  dans  les 
alimens  des  enfans  , afin  de  chaffer  les  vers.  Cette 
plante  croît  fur  le  bord  des  étangs,  fa  fleur  eft  fort 
belle.  Ses  feuilles  broyées  6c  battues  avec  de  l’eau 
la  font  écumer  comme  du  favon  , auffi  s’en  fert-on 
pour  fe  nettoyer  le  vifage. 

VAJAROU  , (Géog.  rnod.)  riviere  des  Indes  ; elle 
a fa  fource  au  royaume  de  Maduré , 6c  tombe  dans 
la  Marava.  Les  gens  du  pays  la  faignent  tant  qu’ils 
peuvent , pour  la  culture  de  leur  riz , qui  veut  tou- 
jours avoir  le  pié  dans  l’eau , jufqu’à  ce  qu’il  ait  ac- 
quis fa  parfaite  maturité.  (D.  J.) 

VAIGRES  ou  SERRES  , f.  f.  pl.  terme  de  Marine; 
ce  font  des  planches  qui  font  le  bordage  intérieur  du 
vaifleau  , 6c  qui  forment  le  ferrage  ; c’eft- à -dire  la 
liaifon.  Foye\  encore  les  articles  lûivans. 

Faigres  de  fond.  Faigres  les  plus  proches  de  la  quil- 
le , elles  n’en  font  éloignées  que  de  5 à 6 pouces  ; 
on  ne  les  joint  pas  entièrement  à la  quille  , afin  de 
laifler  un  efpace  pour  l’écoulement  des  eaux,  jufqu’à 
l’archipompe  ; cet  efpace  eft  fermé  par  une  planche 
qui  fe  leve  félon  le  befoin. 

Faigres  d'empâture.  Ce  font  les  v aigres  qui  font  au- 
deffus  de  celles  du  fond,  voye { Vaigres  de  fond  , 
6c  qui  forment  le  commencement  de  la  rondeur  des 
côtes. 

Faigres  de  pont.  Ce  font  des  vaigres  qui  font  le 
tour  du  vaifleau  , 6c  fur  lefquels  font  pofés  les  bouts 
des  baux  du  fécond  pont. 

Faigres  de  fleurs.  Faigres  qui  montent  au-deffiis  de 
celles  d’empâture , 6c  qui  achèvent  la  rondeur  des 
côtes.  Foye{  Fleurs. 

VAIGRER,  v.  neut.  terme  de  Marine  ; c’eft  pofer 
en  place  les  planches  qui  font  le  revêtement  inté- 
rieure du  vaifleau.  Foye * Vaigres. 

V A I L A , terme  de  Chaffie  ; c’eft  le  terme  dont  un 
valet  de  limier  doit  ul'er , quand  il  arrête  fon  limier 
qui  eft  fur  les  voies  d’une  bête,  pour  connoître  s’il 
•ft  dans  la  voie. 
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VAlLLÀNCË,  f.  f.  ( Morale .)  voye^  Valeur-,  ïi 
he  faut  pas  néanmoins  renvoyer  féchement  au  mot 
fynonyme  , quand  on  peut  faire  quelque  chofe  de 
plus.  Je  définis  donc  la  vaillance  , l’effet  d’une  force 
naturelle  ne  l’homme  qui  ne  dépend  point  de  la  vo- 
lonté , mais  du  méchanilme  des  organes  , lefquels 
font  extrêmement  variables  ; ainfi  l’on  peut  dire  feu- 
lement de  l’homme  vaillant , qu’il  fut  brave  un  tel 
jour  , mais  celui  qui  fe  le  promet  comme  une  chofe 
certaine , ne  fait  pas  ce  qu’il  fera  demain  ; 6c  tenant 
pour  fienne  une  vaillance  qui  dépend  du  moment,  il 
lui  arrive  de  la  perdre  dans  ce  moment  même  oii  il 
le  penfoit  le  moins.  Notre  hiffoire  m’en  fournit  un 
exemple  bien  frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre 
d’Offun , Officier  général , dont  la  vaillance  reconnue 
dans  les  guerres  de  Piémont , étoit  pafléë  en  prover- 
be ; mais  cette  vaillance  l’abandonna  à la  bataille  dé 
Dreux,  donnée  en  1 562 , entre  l’armée  royale  &c  cel- 
le des  proteffans  ; ce  brave  officier  manqua  de  cou- 
lage à cette  a&ion , 6c  pour  la  première  6c  la  feule 
fois  de  fà  vie , il  prit  la  fuite.  Il  eff  vrai  qu’il  ert  fut  fi 
honteux , fi  furpris  6c  fi  affligé , qu’il  fe  laiffa  mourir 
de  faim  , & que  toutes  les  conlolations  des  autres 
officiers  généraux , fes  amis  , 6c  du  duc  de  Guife  en 
particulier , ne  firent  aucune  impreflion  fur  fon  ef- 
prit  ; mais  ce  fait  prouve  toujours  que  la  vaillance  eff: 
momentanée , & que  la  difpolition  de  nos  organes 
corporels  la  produiiênt  ou  l’anéantiffent  dans  un  mo- 
ment. Nous  renvoyons  les  autres  réfléxions  qu’offre 
ce  fujet  aux  mots  Courage  , Fermeté  , Intrépi- 
dité, Bravoure,  Valeur,  &c.  ( D.J .) 

VAILLANT,  adj.  qui  a de  la  vaillance.  Voye{ 
Vaillance. 

VaillaNt  , terme  de  Maréchal , cheval  vaillànt.  On 
Appelle  ainfl  un  cheval  courageux  & vigoureux. 

VAIN,  adj.  ( Gram.')  ce  mot  a plufieurs accep- 
tions fort  différentes.  On  dit  d’un  homme  qu’il  eff 
vain , c’eff-à-dire  qu’il  s’effime  lui-même,  aux  yeux 
des  autres,  6c  plus  qu’il  n’eft  permis,  de  quelque 
qualité  qu’il  a ou  qu’il  croit  avoir.  Voyc^  ü article  Va- 
nité. On  dit  d’une  fcience  que  fes  principes  font 
vains , lorfqu'ils  n’ont  aucune  folidité.  Ôn  dit  de  ia 
gloire  & des  plaifirs  de  ce  monde  qu’ils  font  vains  , 
parce  qu’ils  paffent  : de  là  plupart  de  hoS  efpérances 
qu’elles  font  vaines  , parce  qu’elles  nous  trompent; 
On  dit  encore  de  prefqué  toutes  les  choies  qui  ne 
produifent  pas  l’effet  qu’on  en  attend , qu’elles  font 
vaines  des  prétentions  vaines , une  parure  vaine  , la 
pompe  vaine  d’un  rtiaufolée,  d’un  tombeau. Un  tems 
vain  eff  celui  d’un  jour  de  chaleur  qui  accable,  étouf- 
fe , réfout  les  forces,  & rend  incapable  d’occupa- 
tion. 

Vain  pâturage  , ( Jurifprud.  ) eff  celui  qui  fë 
trouVe  fur  leS  terres  6c  prés  après  la  dépouille , fur 
les  terres  en  gueret  ou  en  friche  , dans  les  bruyères  , 
haies,  bui ffons  & bois  non  défenfâbles.  Voyeç  Prés 
& PATURAGES , PATURE.  (A) 

Vain  , ( Maréchal.  ) cheval  vain  , c’eft  celui  qui 
eff  foible  par  trop  de  chaleur,  ou  pour  avoir  pris 
quelques  remedes , ou  pour  avoir  été  mis  à l’herbe , 
enforte  qu’il  n’eft  plus  guere  en  état  de  travailler. 

Vaine  pâture,  ( Jurifprud.  ) eff  la  même  chofe 
que  vain  pâturage.  Voye{  ci-devant  Vain  pâtura- 
ge 6>C  les  mots  PATURAGE,  PATURE  & PRÈS.  ( À ) 

Vaines  , ( Véner.  ) il  le  dit  des  fumées  légères  6c 
mal  preffees  des  bêtes  fauves; 

VAINCRE,  SURMONTER,  ( Synon.  ) vaincre 
fuppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu’on  attaque 
6c  qui  fe  defend.  Surmonter  luppofe  feulement  des 
efforts  contre  quelque  obftacle  qu’on  rencontre , 6c 
qui  fait  de  la  réfiffance. 

On  a vaincu  fes  ennemis , quand  op  les  a fi  bien 
battus,  qu’ils  font  hors  d’état  de  nuire.  On  zfurmon- 
Tome  XVI, 
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te  fesadverfaires  quand  on  eff  venu  à bout  de  fes  def- 
feins  , malgré  leur  oppofition. 

Il  faut  du  courage  6c  de  la  valeur  pour  vaincre,  de 
la  patience  6c  de  la  force  pout  furrnonter. 

On  fe  fert  du  mot  de  vaincre  à l’égard  des  paffions, 
6c  de  celui  de  J'urmonùr  pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  pafïïons  l’avarice  eff  la  plus  difficile 
à vaincre  , parce  qu’on  ne  trouve  point  de  l'ecours 
contr’clle,  ni  dans  l’âge , ni  dans  la  foibîeffe  du  tem- 
pérament , comme  on  en  trouve  contre  les  autres, 
àc  que  d ailleurs  étant  plus  reflerréê  qu’entreprenan- 
te , les  choies  extérieures  ne  lui  oppofent  aucune 
difficulté  à furrnonter.  Synonym.  de  l’abbé  Girard, 

VAINQUEUR,  f.  rrt.  ( Gram.  ) homme  lignalé 
par  une  yiftoire.  Il  fe  prend  au  fimple  6c  au  figuré  : 
il  fut  moins  difficile  à Alexandre  de  vaincre  les  Per- 
fes  6c  les  Afiatiques  , que  fes  payions. 

VAIR  , 1.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) c’eft  une  fourrure 
faite  de  plufieurs  petites  pièces  d’argent  6c  d'azur  à- 
peu-près  comme  un  U voyelle  , ou  comme  une  clo- 
che de  melon.  Les  vairs  ont  la  pointe  d’azur  oppofée 
à la  pointe  d’argent , 6c  la  baie  d’argent  à celle 
d’azur. 

On  appelle  vair  affronté,  lorfque  les  vairs  ont  leurs 
pointés  tendantes  au  cœur  de  l’écu , 6c  v air  appointé 
ou  vair  en  pal , quand  la  pointe  d’un  vair  eff  oppofée 
à la  bafe  de  l’autre. 

On  appelle  vair  contre  vair , lorfque  les  vairs  ont 
le  métal  oppofé  au  métal,  6c  la  couleur  oppofée  à la 
couleur  : ce  qui  eff  contraire  à la  difpofition  ordinai- 
re du  vair. 

V airé  fe  dit  de  l’écu,  ou  des  pièces  de  l’écu  char- 
gées de  vairs  : quand  la  fourrure  eff  d’un  autre  émail 
que  d’argent  6c  d’azur,  alors  on  dit  vairé  de  telle  cou- 
leur ou  métal.  Senecé  porte  vairé  d’or  6c  de  gueules. 
On  appelle  auffï  des  pièces  honorables  de  l’écu  vai- 
rées,  quand  ellesfont  chargées  de  vair.  (D.J.) 

VAIRON  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichlhiolog.  ) varius , 
feu  phoxintts  Levis  , poiffon  de  riviere  du  double  plus 
petit  que  le  goujon  ; il  a le  corps  un  peu  mince  &long 
d’environ  trois  pouces  ; il  eff  couvert  de  fi  petites 
écailles  qu’on  les  diftingue  à peine  , & il  n’a  point 
de  barbillons.  Il  y a fur  les  côtés  du  corps  une  ligne 
de  couleur  d’or  , qui  s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à 
la  queue;  la  couleur  qui  eftau-defious  de  cette  ligne, 
varie  dans  differens  individus;  car  quelques-uns  ont 
le  ventre  rouge , d’autres  blanc  ou  bleu  ; enfin  il  y en 
a qui  ont  fur  les  côtés  du  corps  du  bleu  6c  de  la  cou- 
leur d’or.  Ce  poiffon  fe  plait  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes 6c  qui  coulent  rapidement.  On  le  trouve  or- 
dinairement dans  les  gués  couverts  de  pierres  ou  de 
fable.  Ray  , Jynop.  mtth.  pifcium.  Voye^  POISSON. 

Vairon,  (Maréchal.)  i*e  dit  de  l’œil  du  cheval 
dont  la  prunelle  eff  entourée  d’un  cercle  blanchâtre, 
ou  qui  a un  œil  d’une  façon,  6c  l’autre  d’une  autre! 
Il  fe  dit  auffï  d’un  cheval  de  plufieurs  couleurs  , 6c 
dont  les  poils  font  tellement  mêlés  , qu’il  eff  difficile 
de  diftinguer  les  blancs  d’avec  les  noirs  , 6c  les  roux 
d’avec  les  bais.  On  l’appelloit  autrefois  vair. 

VAISON , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  , ou  bicoque 
de  France  , en  Provence,  au  comtat  Venaiffin , pro- 
che la  riviere  d’Ouvèfe,  à douze  lieues  au  nord- eff 
d’Avignon,  dont  fon  évêché  eff  fuffragant.  long.  22 . 
47.  latit.  44.77. 

Le  nom  latin  de  V aifon  éft  V ’afco , ou  plutôt  Vafio , 
Vafiorum  civitas , V zfio  Voc'ontiorum , autrefois  la  ca- 
pitale des  Vocoritiens , l’une  des  grandes  villes  des 
Gaules  , 6c  du  nombre  de  celles  qu’on  appelloit  fa- 
deratee , c’eft-à-dire  alliées  des  Romains,  comme  nous 
1 apprenons  de  Pline.  Elle  étoit  dans  la  plaine , ainfï 
qu’on  le  voit  par  fes  ruines.  Elle  reçut  de  bonne  heu- 
re le  chriftianifme  ; car  un  de  fes  évêques  nommé 
Daphnus , tpi  f copus  vafionenfts , envoya  un  député  au 
concile  d’Arles  tenu  l’an  3 1 q. 

1 1 i i i i j 
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Cette  ville  fut  ruinée  fur  la  fin  dix  fixieme  fie  de  ; 
foit  par  les  Sarrafins  , fôit  parles  Lombards  d’Italie, 
qui  ayant  paffé  les  monts  , ravagèrent  les  pays  qui 
font  entre  le  Rhône  & les  Alpes.  A la  place  de  cette 
ancienne  ville  de  f^aijon , on  a bâti  fur  une  montagne 
la  nouvelle  ville,  qui  n’eft,  à proprement  parler, 
qu’une  méchante  bicoque  dépeuplée,de  la  dépendan- 
ce du  pape,  fans  fortifications  , & dont  l’évêque  a 
moins  de  revenu  que  plulieurs  curés  ordinaires. 
iD.J.) 

VAISSEAU , f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  en  général  de 
tout  uftenfile  propre  à contenir  quelque  chofe  de 
fluide  ou  de  folide.  La  capacité  du  vaijfeau  eft  indé- 
terminée ; il  y en  a de  grands  , de  petits  , de  toutes 
fortes  de  formes  , pour  toutes  lortes  d’ufage;  le 
tonneau,  la  caraffe,  le  verre  , la  tafle  , le  calice,  &c. 
font  des  vaijfeaux. 

Vaisseau  sanguin  , ( Phyfwl.  ) Les  vaijfeaux 
Janguins  font  diftingués  en  arteres  & en  veines.’  On 
nomme  arteies  les  vaijfeaux  qui  reçoivent  le  fang  du 
cœur  , pour  le  diftribuer  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  On  appelle  veines  les  vaijfeaux  qui  rapportent 
<le  toutes  les  parties  au  cœur  une  portion  de  iang  qui 
avoit  été  diftribué  dans  ces  mérites  parties  par  les 
arteres. 

Ces  fortes  de  vaijfeaux  fe  diftinguentaifémentdans 
le  corps  vivant;  les  premiers,  c’eft-à  dire  les  arteres, 
ayant  deux  mouvemens  que  les  veines  n’ont  pas  , ou 
du  moins  qui  ne  s’y  montrent  pas  d’une  maniéré  aufli 
fenfib'le.  Dans  l’un  de  ces  mouvemens  les  arteresfont 
dilatées , & dans  l’autre  elles  fe  reflêrrent.  On  nom- 
me le  premier  diaflolt , & le  fécond  Jy fiole. 

Les  anatomiftes  font  partagés  fur  le  nombre  des 
tuniques  des  arteres  ; les  uns  les  ont  multipliées  , 
les  autres  les  ont  diminuées.  D’autres  ont  difputé  fur 
leur  nature.  Sans  entrer  dans  cette  difeuflion  , nous 
en  reconnoitrons  trois  avec  la  plupart  des  écrivains. 
La  plus  extérieure  vajculeufe , la  leconde  mufculeufe , 
dont  les  fibres  font  annulaires,  & la  troifieme  ner- 
veuje.  Ruyfch  en  ajoute  une  quatrième  qu’il  nomme 
cellulaire. 

Toutes  les  arteres  commencent  par  deux  troncs 
principaux, dont  l’un  fort  du  ventricule  droit  du  cœur 
pour  aller  fe  diftribuer  aux  poumons  ; on  le  nomme 
artert  pulmonaire  : le  fécond  qui  eft  appellé  aorte , 
prend  naiflance  du  ventricule  gauche , pour  aller  fe 
diftribuer  généralement  à toutes  les  parties,  fans  en 
excepter  même  les  poumons  ni  le  cœur. 

Les  veines  commencent  où  les  arteres  finiflent, 
de  forte  qu’on  les  confidere  comme  des  arteres  con- 
tinuées. Elles  ne  font  dans  leur  origine  que  des  en- 
duits d’une  petitefle  indéfinie , & de  l’union  de  plu- 
fieurs  rameaux  les  uns  avec  les  autres,  il  fe  forme 
des  troncs  d’une  grofleur  plus  confidérable,  laquelle 
augmente  d’autant  plus  qu’ils  s’éloignent  de  leurs 
Origines  , & qu’ils  approchent  du  cœur. 

Les  veines  n’ont  point  de  mouvement  apparent  ; 
il  fe  rencontre  dans  leur  cavité  des  membranes  di- 
vifées  en  foupapes  ou  valvules,  qui  facilitent  le  cours 
du  fang  vers  le  cœur,  & empêchent  fon  retour  vers 
les  extrémités.  Voye{  Valvule. 

Les  veines  ont  moins  d’épailfeur  que  les  arteres  : 
ce  qui  a donné  lieu  aux  anciens  de  croire  que  les 
veines  n’étoient  formées  que  d’une  feule  membrane 
ou  tunique , & que  les  arteres  en  avoient  deux  ; 
mais  les  modernes  ont  découvert  que  les  veines  font 
compofées  à-peu-près  des  mêmes  tuniques  que  les 
arteres,  avec  cette  différence  néanmoins  qu’elles  y 
font  plus  minces , & n’ont  point  le  même  arrange- 
ment. La  première  de  ces  tuniques  eft  membraneu- 
fe,  n’étant  faite  que  de  plufieurs  filets  , qui  s’éten- 
dent pour  la  plupart  fuivant  la  longueur  de  la  veine; 
la  fécondé  eft  vafculeufe  ; la  troifieme  glanduleufe  , 
& la  quatrième  eft  faite  de  plufieurs  fibres  annulai- 
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res , que  quelques-uns  difent  mufculeufes  ; car  il  régné 
la  même  variété  d’avis  fur  la  tunique  des  veines  que 
fur  celle  des  arteres. 

On  doit  obferver  en  général  que  toutes  les  arteres 
font  apcompagnées  dans  leurs  diftributions  d’autant 
de  veines  , & qu’il  fe  trouve  le  plus  fouvent  deux 
veines  pour  une  feule  artere.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
veines  ; car  on  en  rencontre  plufieurs  qui  ne  font  ac- 
compagnées d’aucune  artere;  telles  font  pour  l’ordi- 
naire les  veines  extérieures  des  bras  & des  jambes, 
&c.  On  juge  de-là  que  les  ramifications  des  veines 
font  plus  nombreufes  que  celles  des  arteres. 

On  obferve  aufii  que  les  troncs  & les  principales 
branches  tant  des  ïirteres  que  des  veines , confervent 
ordinairement  la  même  fituation  dans  tous  les  fu- 
jets,mais  qu’il  n’en  eft  pas  ainfi  de  leur  ramification, 
principalement  à l’égard  des  veines  ; car  leur  fitua- 
tion varie  beaucoup,  non-feulement  dans  plufieurs 
fujets , mais  même  à l’égard  des  membres  d’un  même 
fujet  ; les  jeux  de  la  nature  font  très-fréquens  fur  cet 
article.  Voye{  Vaisseau  Janguin i{Angiol.')  ( D . /.) 

Vaisseau  sanguin,  ( Angiolog. ) Les  vaijfeaux 
Janguins  font  de  deux  fortes , nommés  arteres  & vei- 
nes. L’origine,  le  décours  & les  ramifications  de  ces 
deux  genres  de  vaijfeaux , offrent  des  variétés  fans 
nombre;  nous  expoferons  feulement  les  principales. 

i°.  Jeux  de  la  nature  fur  Les  arteres.  Chaque  ven- 
tricule du  cœur  produit  une  maîtreffe  artere;  l’anté- 
rieur jette  la  pulmonaire;  le  poftérieur  donne  naif- 
fance  à l’aorte. 

L’artere  bronchiale,  devenue  fameule  par  la  def- 
cription  de  Ruyfch , & par  les  injedions  de  fes  rami- 
fications que  j’ai  vu  fouvent  dans  fon  cabinet , a 
une  naiflance  fort  incertaine;  tantôt  elle  vient  de  la 
croffe  de  l’aorte,  ou  des  environs  de  cette  courbure; 
quelquefois  d’une  intercoftale , & quelquefois  quoi- 
que plus  rarement , d’un  tronc  commun  avec  l’œfo- 
phagienne.  M.  Winflow  a vu  une  communication  de 
l’artere  bronchiale  gauche , avec  la  veine  azygos  ; Sc 
il  l’a  vu  une  autre  fois  s’anaftomofer  dans  le  corps  de 
cette  veine. 

L’aorte  jette  comme  on  fait,  les  deux  coronaires 
du  cœur, les  intercoftales  Si  les  œfophagiennes.  Ce- 
pendant quelquefois  les  coronaires  font  triples;  les 
intercoftales  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté , au- 
lieu  de  fept  ou  huit  qui  eft  le  nombre  ordinaire  ; & 
on  ne  rencontre  quelquefois  qu’une  artere  œfopha.- 
gienne,  au-lieu  de  deux.  De  plus,  les  œfophagien- 
nes naiffent  très-fouvent  des  intercoftales. 

La  laryngée  eft  aflez  fouvent  double. 

Lesmul'culaires  du  cou  varient  beaucoup  en  nom- 
bre. 

La  ftylo-maftoïdienne  vient  fouvent  du  tronc  de 
l’occipitale. 

L’artere  orbitaire  qui  naît  de  la  maxillaire,  eft  le 
plus  ordinairement  double. 

Les  fous-clavieres  & les  carotides  ont  quelquefois 
deux  troncs  communs. 

Les  trachéales,  les  médiaftines  & la  thymique, 
ont  leur  nombre  &:  leur  origine  incertaine  , & qui 
varie  dans  tous  les  fujets.  Les  trachéales  viennent 
tantôt  de  la  thymique , tantôt  de  la  fous-claviere  , 
tantôt  de  la  carotide , &c.  Les  médiaftines  & les  pé- 
ricardines  viennent  de  plulieurs  endroits  ; la  thy- 
mique, la  mammaire  interne , les  diaphragmatiques, 
l’aorte  & les  intercoftales  les  produifent.  La  thymi- 
que eft  quelquefois  double , & naît  quelquefois  du 
tronc  commun  de  la  fous-claviere  & de  la  carotide. 
Les  médiaftines  manquent  aflez  fouvent. 

La  mammaire  externe  donne  des  rameaux  dont  le 
décours  & la  diftribution  varient  dans  divers  fujets. 

Les  arteres  cervicales  fortent  fouvent  de  la  partie 
fnpétieure  de  la  fous-claviere  ; mais  fouvent  les  ver- 
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tébrales  & les  carotides  les  produifent  : quelquefois 
elles  viennent  d’un  feul  tronc. 

L’artere  bafilaire  fe  divife  quelquefois  de  nouveau 
vers  l’extrémité  de  l’apophyl'e  bafilaire,  en  deux- 
branches  latérales. 

L’artere  intercoftale  fupérieure  a une  origine  très- 
incertaine  ; quelquefois  elle  naît  de  l’aorte,  d’autres 
fois  de  la  fous-claviere , & d’autres  fois  de  la  cervi- 
cale. 

La  mammaire  interne  eft  fouvent  double;  & les 
thorachiques  inférieures  naiflent  fouvent  d’un  feul 
tronc. 

L’arterc  brachiale  fe  divife  quelquefois  au  milieu 
du  bras  , & quelquefois  plus  haut  ; & fa  diftribution 
préfente  divers  jeux  de  la  nature  en  divers  fujets. 

L’artere  cubitale  fe  termine  dans  la  paume  de  la 
main,  par  une  arcade  qu’on  nomme  palmaire,  qui 
n’eft  pas  également  bien  formée  dans  tous  les  fujets. 

Paffons  à la  diftribution  de  l’aorte  dans  le  bas-ven- 
tre. 

L’artere  caeliaque  fe  divife  quelquefois  tout-à- 
coup  près  de  fon  origine  , en  trois  branches  , à-peu- 
près  en  maniéré  de  trépié  ; enfuite  elle  offre  plufieurs 
variétés  dans  les  ramifications  de  fes  branches.  Elle 
fournit  dans  fon  cours  l’artere  gaft rique  ; mais  celle- 
ci  fort  quelquefois  de  même  que  l’hépatique  , de  la 
méfentérique  fupérieure  ; quelquefois  elle  eft 
double. 

L’artere  méfentérique  fupérieure , que  produit 
l’aorte  dans  le  bas-ventre , n’eft  pas  moins  confidé- 
rable  que  la  cœliaque , & a de  meme  fes  variétés  dans 
fes  anaftomofes. 

Les  arteres  rénales  ou  émulgentes  font  quelque- 
fois doubles  de  chaque  côté;  mais  leur  groffeur  eft 
alors  proportionnée  à leur  nombre. 

Les  capfulaires  viennent  tantôt  du  tronc  de  l’aor- 
te , tantôt  des  arteres  rénales , fouvent  des  diaphrag- 
matiques , & quelquefois.de  la  cæliaque. 

Les  arteres  fpermatiques, qui  font  les  deux  plus 
petites  que  produife  l’aorte,  varient  beaucoup  dans 
leur  origine  & leur  décours;  quelquefois  l’artere 
droite  paffe  fur  la  veine-cave , & quelquefois  der- 
rière ; variété  qui  trouble  ceux  qui  diffequent.  Les 
mêmes  arteres  fe  divifent  avant  que  d’arriver  aux  te- 
flicules , tantôt  en  trois , tantôt  en  quatre  , & tantôt 
en  cinq  branches  : rien  n’eft  moins  fixe. 

Les  arteres  lombaires  fortent  quelquefois  par  pai- 
res , & non  pas  féparément,  d’un  petit  tronc  com- 
mun. 

Les  arteres  facrées  font  quelquefois  folitaires, 
quelquefois  au  nombre  de  trois  & de  quatre.  Elles 
naiflent  tantôt  de  l’aorte,  tantôt  des  iliaques  , plus 
rarement  des  lombaires. 

L’artere  hypogaftrique , qui  paroît  dans  le  fœtus 
aufîî  confidérableque  le  tronc  de  l’iliaque  qui  la  pro- 
duit , n’en  eft  qu’une  branche  dans  l’adulte  ; fa  divi- 
fion  varie  li  fort  qu’on  n’en  fauroit  donner  une  def- 
cription  qui  puiffe  convenir  à un  nombre  même  mé- 
diocre de  fujets. 

L’artere  honteufe  interne  eft  beaucoup  plus  con- 
ndérable  dans  le  fexe,  à caufe  de  la  matrice  & du  va- 
gin qu’elle  arrofe.  Elle  eft  quelquefois  double  dans 
l’un  & l’autre  lexe , mais  plus  fouvent  dans  les  fem- 
mes; c’eft  peut-être  de-là  que  dépend  dans  quelques- 
unes,  l’abondance  de  leurs  réglés.  D’ailleurs  l’artere 
honteufe  interne  communique  tant  avec  la  honteufe 
externe , qu’avec  la  moyenne;  & leur  réunion  porte 
par  conféquent  dans  les  parties  de  la  génération,  la 
force  & la  chaleur  du  tempérament. 

Voilà  les  |eux  des  principales  arteres.  Un  détail 
poufle  plus  loin  des  petits  rameaux  artériels  , n’offri- 
roit  que  femblables  jeux , dont  il  feroit  difficile  de  ti- 
rer quelque  ulage  ; quoique  ces  variations  aient  leur 
Utilité  particulière , en  offrant  au  iang  de  nouvelles 
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routes,  torique  quelques  arteres  ceffent  de  fai re  leurs 
fondions. 

i°.  Jeux  de  la  nature  fur  les  veines.  Le  cœur  ne 
produit  que  deux  arteres  ; mais  il  reçoit  plufieurs 
groffes  veines  pulmonaires. 

La  veine  bronchiale  varie  non-feulement  dans  fon 
origine,  mais  quelquefois  même  elle  manque  au- 
lieu  qu’ordinairement  elle  eft  double. 

La  veine  azygos  eft  très-confidérable,  & double 
dans  quelques  fujets  ; quand  elle  eftfort  grofte , alors 
la  veine-cave  inférieure  eft  très-étroite;  elle  fe  ter- 
mine par  anaftomofe,  tantôt  avec  la  veine  émulgen- 
te,  tantôt  avec  une  veine  lombaire,  tantôt  immé- 
diatement avec  le  tronc  de  la  veine-cave  inférieure 
& tantôt  autrement  ; car  il  fe  trouve  ici  cent  jeux 
de  la  nature.  Elle  reçoit  communément  les  interco- 
ftalcs  inférieure,  fupérieure,  lesœfophagiennes  fou- 
vent les  lombaires , & les  diaphragmatiques.  Mais 
quelquefois  les  intercoftales  inférieures  naiflent  de 
deux  petits  troncs  communs,  & quelquefois  d’un 
feul. 

Les  veines péricardines , droites  & gauches,  ont 
femblablement  beaucoup  de  variations  dans  ’leur 
origine. 

Les  veines  jugulaires  externes  naiflent  quelque- 
fois de  l’axillaire,  & quelquefois  de  l’union  de  la  fous- 
claviere  & de  l’axillaire.  Elles  font  quelquefois  en 
plus  grand  nombre  que  deux  de  chaque  côté.  Tou- 
tes les  branches  des  jugulaires  externes  communi- 
quent non-feulement  enfemble  , mais  encore  avec 
les  branches  de  la  jugulaire  interne.  De-là  vient  la 
difficulté  que  les  Chirurgiens  rencontrent  fouvent 
dans  la  faignée  du  col  ;'les  ligatures  ordinaires  ne 
faifant  point  gonfler  les  vaifj'eaux  qu’on  doit  ouvrir 
à caufe  de  l’iflue  que  le  fang  trouve  vers  la  jugulaire 
interne. 

La  veine  vertébrale  eft  quelquefois  double  dans  fa 
partie  inférieure  ; la  veine  occipitale  en  vient  quel- 
quefois, & d’autes  fois  de  l’axillaire. 

La  veine  gutturale  gauche  fort  quelquefois  de  la 
veine  axillaire  , comme  M.  'Winflow  l’a  vu. 

La  veine  axillaire  jette  quelquefois  une  branche  de 
communication  à la  bafilique. 

La  veine  porte  & la  fplénique  reçoivent  un 
grand  nombre  de  vaifjeaux  qui  viennent  du  ventricu- 
le, du  duodénum,  de  la  véficule  du  fiel , du  pan- 
créas, & de  l’épiploon  ; mais  ces  veines  varient  in- 
finiment dans  chaque  fujet,pour  leur  nombre  & leur 
diftribution. 

La  naifl'ance  des  veines  lombaires  fe  trouve  dans 
divers  fujets  , varier  de  différentes  maniérés. 

La  veine  facrée  eft  quelquefois  double,  & enfuite 
fe  réunit  en  un  feul  tronc;  elle  eft  encore  quelque- 
fois une  branche  de  l’hypogaftrique. 

Ce  court  détail  des  jeux  de  la  nature  fur  les  vaif - 
féaux  fançuins  de  notre  machine , doit  luffire.  Ceux 
ui  examineront  ces  vaiffeaux  dans  un  grand  nombre 
e cadavres , feront  peut-être  furpris  d’y  rencontrer 
des  jeux  infinis;  chaque  fujet  préfente  un  arrange- 
ment nouveau.  Quand  on  n’a  pas  eu  l’occafion , ou 
l’habitude  des  nombreufes  différions , on  croit  affez 
fouvent  faire  des  découvertes  importantes,  lorfqu’il 
arrive  d’obfer ver  quelques  variétés  en  ce  genre, 
tandis  que  les  grands  anatomiftes , à qui  ces  variétés 
font  familières  , en  gardent  le  filence  dans  leurs 
écrits , ou  fe  contentent  d’en  avertir  une  fois  pour 
toutes. 

3°.  Obfervation  générale  fur  les  jeux  des  vaiffeaux 
fanguins.  Comme  entre  les  exemples  de  ces  jeux  , 
on  parle  principalement  de  ceux  qui  concernent 
l’aorte  & les  arteres.  émulgentes,  on  pourrait  peut- 
êtrepropofer  une  conjecture , quiferviroità  expliquer 
pourquoi  il  fe  trouve  quelquefois  plufieurs  arteres 
émulgentes. 
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Suppofons  que  dans  un  embryon  qui  commence  à 
fe  développer,  un  feul  petit  tronc  d’artere  forte  de 
l’aorte,  & qu’avant  d’arriver  au  rein  , il  fe  divife  en 
plufieurs  branches,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  la  plu- 
part des  cadavres.  Dans  cet  embryon,  le  petit  tronc 
de  l’artere  émulgente  n’eft  pour  ainfi  dire  qu  un 
point  ; fi  les  branches  croiffent , tandis  que  le  petit 
tronc  ne  croît  pas , & fi  en  même  tems  les  petites 
parties  qui  font  dans  l’angle  d’oii  partent  les  bran- 
ches , vont  à augmenter , voilà  le  petit  tronc  partage 
en  deux  ou  trois  petits  troncs,  qui  auront  chacun 
leur  ouverture  particulière  dans  l’aorte.  Avec  le  tems 
ces  deux  ou  trois  petits  troncs , pourront  devenir 
fort  éloignés  les  uns  des  autres , parce  que  Pefpace 
qui  eft  entr’eux,  croîtra  à proportion  que  l’accroif- 
lement  de  l’aorte  augmentera. 

On  peut  aufli  comprendre  comment  un  de  ces 
troncs,  ou  une  branche  de  l’artere  émulgente , n’en- 
tre pas  dans  le  rein  à l'endroit  de  la  finuofité,  8c 
qu’il  perce  ailleurs  la  fubftance  du  rein.  Il  fe  peut 
faire  que  la  fubftance  du  rein  fe  développe  fur  le 
chemin  par  où  cette  artere  doit  entrer  ; alors  cette 
artere  aura  dans  le  rein  une  entrée  plus  haute  ou 
plus  baffe  que  de  coutume. 

Ordinairement  l’aorte  fournit  un  tronc  commun 
pour  la  fous-claviere  8c  la  carotide  droite  ; elle  don- 
ne enfuite  la  carotide  gauche,  8c  enfin  la  lous-cla- 
viere  gauche.  Quelquefois  la  carotide  8c  la  fous-cla- 
viere du  côté  droit , ont  chacune  une  origine  dillin- 
guée. 

La  conje&ure  que  l’on  vient  de  propofer , peut  en- 
core ici  être  appliquée  ; & elle  fourniroit  la  raifon  de 
cette  variété. 

En  effet , il  eft  aifé  de  concevoir  que  fi  dans  l’em- 
bryon, le  tronc  commun  de  la  carotide  8c  de  la  fous- 
claviere  droite  manque  à fe  développer  , tandis  que 
l’une  8c  l’autre  de  ces  arteres  prennent  leur  accroil- 
fement,  elles  paroîtrontpar  la  fuite  partir  immédia- 
tement, 8c  chacune  féparément,  de  la  courbure  de 
l’aorte.  Si  la  petite  portion  de  l’aorte  qui  eft  entre  la 
carotide  gauche  8c  le  tronc  commun  de  la  caro- 
tide 8c  de  la  fous-claviere  droite,  ne  croît  pas,  il  n’y 
aura  qu’un  tronc  pour  la  fous-claviere  droite  8c  les 
deux  carotides  ; c’efl  ce  qu’on  trouve  auifi  quelque- 
fois. . . 

On  peut  faire  l’application  du  meme  principe , à 
l’égard  des  petits  troncs  qui  fortent  de  l’artere  ilia- 
que interne , dans  lefquels  on  rencontre  beaucoup 
de  variétés.  On  verra  facilement  qu’il  peut  y en 
avoir  , car  ce  font  cinq  ou  fix  petits  troncs  naiffans 
de  l’iliaque  interne,  dans  un  efpace  qui  dans  l’adul- 
te n’a  qu’environ  un  pouce  d’étendue;  ainli  ces  pe- 
tits troncs  étant  placés , pour  ainfi  dire  l’un  fur  l’au- 
tre dans  l’embryon,  la  moindre  variété  dans  le  dé- 
veloppement , peut  produire  de  la  variété  dans  leur 
arrangement  Sc  leur  diftribution.  Voyc{  Les  Mem.  de 
l'acad.  des  Scienc.  ann.  ijqo.  (D,  J.) 

Vaisseaux  du  corps  huma m , (Phyjîologie.) 
l’exilité  , la  molleffe  , 8c  la  délicateffe  de  plufieurs 
vaijfeaux  du  corps  humain , lurpafle  l’idée  que  l’ima- 
gination s’en  forme,  8c  leur  derniere  divifion  le 
perd  dans  la  nuit  de  la  nature. 

La  plus  petite  artere,  rouge  ou  fanguine,  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  petits  vaijfeaux , ne  paroit  pas 
furpaflér  en  épaiflêur  un  dixième  de  fil  d’araignée , 
8c  c’eft  une  groffe  artere  comme  l’aorte,  relative- 
ment à une  autre  pareille  artériolle  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau.  Les  vaijfeaux  de  cette  partie 
font , fuivant  Leuwenhoeck  , cinq  cens  douze  fois 
plus  fins  qu’un  globule  rouge , qu’il  prétend  n etre 
pas  plus  épais  qu’un  centième  de  fil  d’araignée  ; c’eft 
donc  un  prodige  continuel  que  des  vaijfeaux  , dont 
l’exiguité  8c  la  fineffe  font  immenfes  , puiflent  réfi- 
fter  aux  feuls  mouvemens,  qui  font  absolument  né- 
ceffaires  à la  vie  8c  à la  fanré. 
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Que  dis-je  ! ils  réfiftent  aux  fièvres  les  plus  terrU 
blés  ; mais  les  tuyaux  par  lefquels  commence  la  fil° 
tration  des  efprits  font  infiniment  plus  fins,  jamais 
l’art  de  Ruyfch  n’a  pû  y pénétrer.  Quelle  prodi- 
gieufe  petiteffe  ! l’imagination  fe  perd  dans  l’infini 
que  la  nature  offre  par-tout. 

Ces  mêmes  vaijfeaux , qui  font  l’objet  de  notre 
étonnement  dans  l’adulte, étoient  autant  de  fois  plus 
petits  dans  le  fœtus , que  l’adulte  eft  plus  grand  que 
le  fœtus , 8c  le  nombre  en  étoit  par  conféquent  au- 
tant de  fois  plus  confidérable  ; car  bien-loin  qu’un 
nouveau-né  manque  d’aucun  vaijfeau  qui  fe  trouve 
dans  les  adolefcens , il  en  a d’autant  plus  , qu’il  eft 
plus  près  de  fon  origine,  comme  Ruylch  l’a  remar- 
qué , en  injettant  de  jeunes  fujets  de  différens  âges , 
8c  comme  la  raifon  le  démontre;  c’eft  l’effet  de  la 
continuation  de  la  vie  de  racourcir,  de  boucher  , 
d’oftifier , de  détruire  tous  les  vaijfeaux  de  notre  ma- 
chine. (Z?./.) 

Vaisseaux  , ( Botan.')  il  y en  a de  capillaires  ; ce 
font  les  plus  petits  vaijfeaux  des  plantes  ; ils  changent 
8c  varient  les  combinaifons  des  premiers  principes 
auxquels  il  n’eft  pas  aifé  de  remonter , malgré  l’ana- 
lyfe  des  Chimiftes.  Les  vaijfeaux  capillaires  font  la 
partie  la  plus  déliée  qui  compofe  le  deffus  des  feuil- 
les ; ils  fuccent  8c  attirent  la  pluie , la  rofée , l’air , & 
les  atomes  aériens  dont  les  plantes  ont  befoin  pour 
leur  confervation. 

Des  excrétoires  ; les  canaux  qui  vuident  lesfucsaui 
ne  font  pas  propres  à la  nourriture  des  plantes , 8c 
qui  ont  été  filtrés  dans  leurs  vifceres  , fe  nomment 
excrétoires  i les  poils  même  qui  couvrent  les  feuilles 
des  arbres , font  autant  de  vaijfeaux  excrétoires  qui 
rejettent  le  fluide  fuperflu. 

Des  longitudinaux  ; ce  font  les  canaux  perpendicu- 
laires qui  montent  le  long  de  la  tige  d’un  arbre,  8c 
qui  portent  le  fuc  dans  les  parties  les  plus  élevées , 
en-lorte  que  ces  deux  termes  deviennent  fynony- 
mes , 8c  expriment  dans  un  végétal  les  tuyaux  qui 
montent  le  plus  droit. 

Des  latéraux  ; ce  font  les  vaijfeaux  féveux  , qui  au 
fortir  des  vaijfeaux  perpendiculaires  s’étendent  hori- 
fontalement  dans  les  branches  des  végétaux  pour  les 
nourrir  en  partie,  le  refte  étant  réfervé  aux  feuilles 
dont  les  véhicules  8c  les  vaijfeaux  capillaires  imbi- 
bent l’humidité  de  l’air. 

Vaisseaux  de  Chimie;  ces  va[ féaux  font  la  par- 
tie des  meubles  chimiques , fupelleclilis  chimica , qui 
fervent  à contenir  certains  fujets  de  l’art  ; non  pas 
pour  les  conferver,  pour  en  approvifionner  le  chi- 
mifte  , mais  pour  qu’il  puiffe  les  expofer  par  leur 
moyen  aux  divers  agens  chimiques,  8c  principale- 
ment au  feu , ou  diriger , ramaflèr , retenir  les  pro- 
duits de  diverfes  opérations  ; car  les  vaijfeaux  que 
les  Chimiftes  emploient  aux  ufages  les  plus  com- 
muns , favoir  à ferrer,  à conferver  diverfes  matières, 
tels  que  les  bouteilles , les  pots , les  poudriers , les 
boëtes  , &c.  ne  font  pas  proprement  des  vaijfeaux  de 
chimie , 8c  l’attention  fcrupuleufe  que  les  Chimiftes 
doivent  avoir  à ce  que  la  matière  du  vaijfeau  dans 
lequel  ils  enferment  chaque  fubftance  ne  puiffe  point 
être  attaquée  par  cette  matière , n’a  rien  de  particu- 
lier lorfqu’ils  l’appliquent  à cette  derniere  efpece  ; 
on  a cette  attention  à propos  de  l’ufage  économique 
des  vaijfeaux , 8c  de  celui  auquel  on  les  emploie  dans 
tous  les  arts.  Il  faut  convenir  cependant  que  cet  ob- 
jet mérite  une  circonfpeftion  particulière  lorfqu’il 
s’agit  de  matières  chimiques  deftinées  à des  procédés 
de  chimie  philofophique , ou  à des  préparations 
pharmaceutiques.  Au  refte , cette  confidération  re- 
garde de  la  même  maniéré  les  inftrumens  ( voye( 
Instrumens  de  Chimie  ) , mais  le  choix  de  la  ma- 
tière des  vaijfeaux  chimiques  proprement  dits  eft  bien 
d’une  autre  conféquence , U n’eft  point  infpiré  çom? 
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nie  le  précédent,  par  une  prudence  6c  par  une  ex- 
périence vulgaire  ; car  il  ne  l'uffit  pas  que  1’artifte 
connoifie  l’énergie  d’une  feule  fubftance,  qu’il  a ac- 
tuellement fous  les  fens , il  faut  qu’il  prévoye  tous 
les  produits  6c  les  événemens  divers  de  l’opération 
qu’il  va  exécuter , 6c  qu’il  emploie  des  vaijj'eaux  telle- 
ment conftitués,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,& 
tellement  appareillés , qu’ils  reçoivent  6c  retiennent 
ces  produits,  qu’ils  fupportent  & qu’ils  modèrent 
même  ces  événemens  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  qu’il  eft  poftible.  Au  relie,  il  y a lur  ceci  une 
efpece  de  tradition  dans  l’art,  6c  même  des  lois  écri- 
tes qui  laiftent  rarement  l’artifte  dans  le  cas  de  médi- 
ter ou  de  tenter  beaucoup  pour  imaginer  ou  pour 
choifir  la  meilleure  matière  des  vaijfeaux  6c  le  meil- 
leur appareil.  Ce  n’efl  que  dans  les  expériences  nou- 
velles où  il  pourra  avoir  ce  foin  , dont  il  fera  exempt 
encore,  moyennant  l’habitude  des  travaux  chimi- 
ques 6c  un  peu  de  fagacité  de  talent,  par  la  confidé- 
ration  des  travaux  analogues  fur  des  fujets  analo- 
gues ; 6c  il  n’arrivera  point  à un  chimifte  de  dilliller, 
comme  M.  Haies , du  vitriol  dans  un  canon  de  fulil, 
fur-tout  pour  eftimer  l’air  qui  le  dégorgera  de  ce  corps 
par  ce  moyen,  parce  qu’il  lé  louviendra  que  l’aci- 
de vitriolique,  qui  s’échappe  dans  cette  opération, 
attaque  le  fer  avec  effervefcence , c’eft-à-dire  émifi- 
lion  d’air,  6c  par  conféquent  porte  nécelfairement 
de  l’erreur  dans  l’eftimation  de  l’air  réputé  entière- 
ment fourni  par  la  fubftance  diftillée.  On  trouvera 
dans  différens  articles  de  ce  Dictionnaire , 6c  nommé- 
ment dans  les  articles  particuliers  deftinés  aux  diver- 
les  opérations  chimiques  , les  principales  connoif- 
fances  de  détail  néceflaires  pour  diriger  convenable- 
ment cette  partie' de  la  pratique  ou  du  manuel  chi- 
mique. Il  feroit  inutile  de  répéter  ici  l’énumcration 
de  tous  ces  différens  vaijfeaux , dont  on  trouvera 
d’ailleurs  un  tableau  , une  diftriburion  régulière  dans 
les  planches  de  chimie.,  Poye^  les  Planches  avec  leur 
explication  : on  trouvera  encore  un  article  particulier 
pour  chaque  vaijfcau. 

Les  Chimiftes  fe  font  des  vaijfeaux  de  terre  cuite 
de  poterie , comme  les  creufers , les  têts  à rôtir  , des 
cornues,  des  cucurbites  , 6’c.  de  verre,  tels  que  des 
cornues , des  alembics , toutes  les  efpeces  de  réci- 
piens  les  plus  employés  , &c.  de  fer  fondu,  favoir 
des  badines  6c  des  cornues  de  diverfes  efpeces  ; de 
cuivre , comme  grands  alambics  les  plus  ordinaires , 
des  badines,  des  réfrigérants,  &c.  de  plomb,  qui 
fournit  les  tuyaux  des  ierpentins  ; d’étain , favoir  les 
cucurbites  pour  le  bain  - marie  avec  leur  chapiteau  , 
&c.  d’argent,  des  cucurbites,  des  badines,  &c. qu’on 
fubditue  avec  avantage  aux  vaijfeaux  de  cuivre  qui 
font  beaucoup  plus  expofés  que  ceux  d’argent  à être 
entamés  par  divers  fujets  chimiques  qu’on  traite 
dans  ces  vaijfeaux.  Il  y a telle  opération  pour  laquelle 
les  vaijfeaux  d’or  feroient  très-commodes,  par  exem- 
ple, une  cloche  à retenir  l’acide  du  foufre,  un  fer- 
pentin  pour  la  diftillation  des  acides  minéraux,  &c. 
mais  j’ai  obfervé  déjà  dans  quelque  autre  endroit  de 
ce  Dictionnaire  , que  la  pauvreté  chimique  ne  per- 
mettoit  pas  qu’on  employât  au  - moins  une  fois  ce 
précieux  métal  à un  ufage  déduit,  de  fes  propriétés 
réelles  ; enfin  les  vaijfeaux  de  bois  peuvent  lervir  à 
traiter  les  fujets  chimiques  même  par  l’application 
du  feu  ; le  tonneau  diftiilatoire  repréfenté  dans  les 
tables  de  chimie , 6c  dont  il  eft  fait  mention  à Y article 
.Distillation  , en  eft  l’exemple  6c  la  preuve. 

Outre  la  confidération  principale  qui  détermine 
le  choix  de  la  matière  des  vaijjcaux , 6c  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  favoir  leur  infolubilité  par  les 
matières  à l’aétion  desquelles  ils  font  expolés  dans 
chaque  opération  ; outre  cette  confidération  , dis-je, 
il  y en  a deux  autres  très-générales  pour  les  opéra- 
tions qui  s’exécutent  par  le  moyen  du  feu,  favoir  que 
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le  vaijfeau  réfifte  au  feu , qu’il  ne  s’y  fonde  ni  éclate, 
ni  fefêle,  &c.6c  zü.  qu’il  puifte  fùporter  l’alterna- 
tive du  chaud  & du  froid  qu’occafionnent  l’abord  li- 
bre de  l’air,  ou  l’application  faite  à deflein  d’un  corps 
froid;  voy*{  Réfrigérant  & Distillation.  Les 
vaijjcaux  de  bonne  terre  font  ceux- qui  réfiftent  le 
mieux  au  feu , 6c  fur-tout  lorlqu’ilsfont  lûtes  ; voye £ 
Lut.  Le  célébré  M.  Potte  a donné  fur  cette  partie 
importante  de  manuel  chimique  , une  dilîerration 
dont  tous  les  objets  de  détail  font  trop  intéreftans 
pour  qu’elle  foit  fufceptible  d’extrait.  Les  artiftes  ne 
peuvent  fe  difpenfer  de  la  connoître  toute  entière  ; 
elle  fe  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  la  col- 
leClion  françoife  de  fes  differtations , fous  ce  titre  : 
EJ] ai  Jur  la  maniéré  de  préparer  des  vaifléaux  plus  Joli- 
des  qui  puijfent  Joutenir  le  Jeu  le  plus  violSnc , 6-  qui 
foient  les  plus  propres  à contenir  les  corps  enfufton. 

Les  vaijjcaux  de  métal  font  éminemment  propres 
à fupporter  le  rafraîchiflement.  Les  vaijfeaux  de  fer 
fondu  fupportent  quelquefois  le  plus  grand  feu.  Les 
vaijfeaux  de  verre  ont  befoin  d’être  lûtes  pour  réli- 
fter au  grand  feu , 6c  ils  doivent  être  raffraîchis  avec 
beaucoup  de  circonfpeélion  ; enfin  il  y a encore  une 
confidération  particulière  déduite  de  l’effort  que 
des  matières  très-expanfibles,  l’eau  6c  l’air  principa- 
lement , font  quelquefois  au  - dedans  des  vaijfeaux  , 
qu’elles  peuvent  brifer,  faire  fauter  en  éclat.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient  on  donne  iflùe  à cette 
matière  expanfive , comme  on  le  pratique  dans  les 
diftillations , au  moyen  du  petit  trou  du  balon  ; voye £ 
Distillation. Ou  on  emploie  des  vaijfeaux  capables 
de  réfifter  aux  efforts  de  la  vapeur  engendrée  au- 
dedans  d’eux,  comme  lorfqu’on  emploie  un  matras 
vigoureufement  cuirafle , à la  préparation  de  l’éther 
nitreux  (veyc{  ÉTHER  nitreux);  ou  un  vaijjeau 
d’un  métal  fort  épais,  comme  la  machine  ou  digef- 
teur  de  Papin.  Voye{  DiGESTEUR.  ( b ) 

Vaisseaux,  ( Marine . ) c’eft  un  bâtiment  de 
charpente  conftruit  d’une  maniéré  propre  à floter&: 
à être  conduit  fur  l’eau. 

On  diftingue  vaijj'eaux  de  guerre  6c  vaijfeaux  mar- 
chands ; la  force  6c  la  groffeur.des  vaijfeaux  , 6c  le 
nombre  de  canons  qu’ils  portent  , diftinguent  les 
vaijfeaux  de  guerre  , des  vaijfeaux  marchands. 

Pour  connoître  l’enfemble  6c  les  principales  par- 
ties d’un  vaijjeau  , il  faut  voir  la  pl.  I.  de  la  Marine  ; 
Jig-  1.  & ftg.  2.  qui  font  fuftifantes  , pour  toutes  les 
parties  antérieures,  & la  Pl.  iP.Jig.  / .pour  les  parties 
intérieures.  Poye{  auffi  les  mots  Construction  & 
Rang.  On  ajoutera  cependant  ici  quelques  remar- 
ques particulières  fur  la  conftrutfion  des  vaijfeaux 
en  général. 

Méthode  générale  des  conjlruclcurs.  L’expérience 
eft  la  bafe  de  toute  les  réglés  des  conftruéfeurs. 
Cette  expérience  confifte  à comparer  la  bonté 
de  différens  bâtimens  de  divers  gabarits  , 6c  à 
choifir  une  moyenne  forme  qui  réuniffe  les  diver- 
fès  qualités  de  ces  bâtiruens.  Ils  fe  règlent  encore  lui* 
les  poiffons  , 6c  ils  s’imaginent  que  de  tous  les  poif- 
fons  , celui  qui  va  le  mieux  , doit  avoir  la  forme 
convenable  à imparfait  vaijjeau.  Cè  poiffon  eft  félon 
eux  le  maquereau  : ce  font  les  portions  de  cet  ani- 
mal que  Po n doit  fuivre.  Ainfi  l’a  du-moins  fait  un 
des  plus  fameux  conftructeurs  françois  : c’eft  M. 
Hendrick  ; 6c  tel  eft  fon  raisonnement.  Le  maque- 
reau eft  cinq  fois  plus  long  que  large  , 6c  la  partie  la 
plus  groffe  eft  aux  deux  premières  parties  de  fa  lon- 
gueur, 6c  les  trois  autres  vont  en  diminuant  jufqu’à 
la  queue  , d’où  il  conclud  que  les  vaijfeaux  ayant 
cette  proportion  , doivent  avoir  la  même  légèreté. 
Comme  ce  poiflbn  eft  rond  6c  allez  épais  , il  veut 
qu’on  n’épai^ne  pas  les  façons  aux  vaijfeaux  ; qu’on 
tienne  fon  eftime  ronde , Ôc  qu'on  lui  donne  beaucoup 
de  hauteur.  L’avantage  qu’on  retire  de-là,  lelon  lui , 
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eft  que  le  fiîlage  en  eft  plus  grand  , parce  que  Fe au 
paffe  au-deffous  des  façons,  & ne  les  choque  pas.  Ou- 
tre cela , le  plat  & la  rondeur  des  étains  empêche  un 
«rand  tangage  ou  roulis  ; ce  qui  eft  une  qualité  effen- 
tielle  à la  bonté  d’un  bâtiment.  Ceux  qui  tont  les  fa- 
çons de  derrière  en  poire , n’ont  point,  dit  encore  ce 
conftrufteur , ces  précieux  avantages.  ( 

D’après  ces  principes  , M.  Hendrick  a établi  ces 
proportions  pour  trouver  la  hauteur  de  l’étrave  ; 
partagez  la  quille  en  cinq  parties  égales  ; prenez-en 
une  ; joignez-là  a la  hauteur  de  la  quille  ; ce  fera 
la  hauteur  de  l’étrave. 

Pour  déterminer  fa  quête  il  faut  partager  la 
quille  en  douze  parties  égales  , & en  prendre  une 
pour  la  quête. 

Pour  déterminer  la  hauteur  de  1 étambord  , par- 
tagez la  quille  en  neuf  parties  égales  ; deux  de  ces 
parties  donneront  cette  hauteur  fur  la  quille  , en  y 
comprenant  celle  de  la  mortaife  faite  fur  cette  quil- 
le , pour  ce  même  étambord.  La  quete  de  cette  par- 
tie du  vaijfeau  doit  être  la  huitième  partie  de  fa  pro- 
pre hauteur. 

On  trouve  la  largeur  du  maître  couple  de  dehors 
en-dchors  , en  partageant  la  longeur  du  vaijfeau 
de  dedans  en-dedans , par  le  haut  en  -fept  parties 
égales  , dont  deux  donneront  la  largeur  du  maître 
couple , de  dehors  en-dehors. 

Pour  avoir  la  hauteur  du  fond  de  cale  , partagez 
le  maître  couple , de  dehors  en-dehors , en  cinq  par- 
ties égales. 

Deux  de  ces  parties  donneront  cette  hauteur  de- 
puis la  quille  jufqu’au -deflùs  des  baux,  en  ligne 
droite. 

La  hauteur  du  fond  de  cale,  à prendre  défions  la 
quille,  donne  la  hauteur  des  façons. 

Enfin  , pour  avoir  la  longueur  de  la  lifte  de  hour- 
di  , partagez  le  maître  couple,  de  dehors  en-dehors 
en  trois  parties  égales , 6c  prenez  deux  de  ces  parties. 

L’auteur  de  ces  réglés  a aufîi  prefcrit  les  dimen- 
fions  des  principales  pièces  d’un  vaijfeau  ; favoir  la 
quille , l’étambord , l’étrave , les  varangues  de  fond, 
& les  baux  du  premier  pont. 

La  quille  aura  autant  de  pouces  en  largeur , qu  elle 
aura  de  fois  feptpiés  & demi  dans  fa  longueur  ; 6c  la 
hauteur  en  avant  fera  égale  aune  fois  &demie  la  lar- 
geur. A l’égard  de  fa  hauteur  en-arriere , on  la  déter- 
mine en  partageant  fa  hauteur  en-avant  en  quatre 
parties  égales , & on  en  prend  trois. 

L’épaifleur  de  l’étrave  eft  égale  à la  largeur  de  la 
quille;  fa  largeur  a deux  fois  fon  épaifleur,  & on 
augmente  le  haut  d’un  7 de  fa  largeur  d en-bas. 

On  donnera  à l’épaifleur  de  l’étambord  la  largeur 
de  la  quille  à fon  ordinaire  ; fa  largeur  d’en-bas  aura 
trois  fois  fon  épaifleur , & fa  largeur  d’en-haut  fera 
la  moitié  de  celle  d’en-bas.  ^ ; 

La  varangue  de  fond  aura  autant  de  largeur  & d’e- 
paifleur  que  la  quille. 

Et  les  baux  du  premier  pont  auront  autant  de 
quarré , que  la  varangue  du  fond  a d’épaifleur. 

Voici  un  exemple  pour  rendre  fenlible  l’applica- 
tion de  ces  réglés;  je  fuppofe  qu’on  veut  bâtir  un 
vaijfeau  de  foixante  pièces  de  canon. 

La  quille  fera  de  1 2.5  piés  portant  fur  terre  ; fa  lar- 
geur fera  de  16  pouces  7,  & fa  hauteur  de  24  pou- 
ces 7 en-avant,  & de  18  7 en-arriere. 

L’étrave  aura  15  piés  3 pouces  de  hauteur , & 1 8 
piés  { de  quête. 

L 'étambord  aura  17  piés  trois  pouces  de  hauteur, 
& 3 piés  3 pouces  de  quête. 

La  longueur  de  l’étrave  à l’étambord  par  haut  de- 
dedans  en-dedans  fera  de  133  piés. 

La  largeur  du  maître  couple  de-dehors  en-dehors, 
fera  de  38  piés  4 pouces. 

* La  longueur  de  la  lifle  de  hourdi  fera  de  15  pies 
6c  quelques  lignes. 
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Quinze  piés  quatre  pouces  font  la  hauteur  du  fond 
de  cale. 

La  varangue  de  fond  aura  de  hauteur  16  pouces 
r 2 piés  8 pouces  d’acculement , jufqu’à  la  premiers 
lifle , & 1 2 pouces  6c  quelques  lignes  d’épaifleur. 

Et  le  ban  du  premier  pont  fera  de  16  pouces  7 en 
quarré. 

Comme  tout  l’art  de  la  conftruftion  proprement 
dite  confifte  à bien  placer  la  première  lifle , M.  Hen- 
drick donne  une  réglé  particulière  à cet  égard  ; 
c’eft  de  partager  la  longueur  de  l’étrave  en-dedans 
entrois  parties  égales,  dont  il  prend  la  première, 
où  il  cloue  la  lifle  qu’il  conduit  jufqu’au  bout  de  la 
maîtrefle  varangue , 6c  qu’il  tait  fuivre  jufqu’au  bas 
de  l’eftive. 

Ce  conftruûeur  ne  manque  pas  de  raifons  pour 
appuyer  ces  réglés;  il  prétend  que  les  vaijjeaux  ainli 
proportionnés  , portent  bien  la  voile  ; qu  ils  flllent 
bien  ; qu’ils  ont  un  grand  fond  de  cale , capable  de 
contenir  beaucoup  de  vivres  , & par-là  propres  aux 
voyages  de  long  cours  ; que  les  batteries  étant  fort 
élevées  au-deflùs  de  l’eau , rendent  le  tangage  plus 
doux  , enfin  qu’ils  ne  craignent  point  tant  I échoué- 
ment  que  les  autres  vaijfeaux. 

Ces  qualités  font  fans  doute  excellentes  ; mais  pour 
favoir  fi  elles  font  réunies  par  les  réglés  ci-defliis 
preferites , il  faut  lire  les  articles  Construction 
& Tangage. 

Mais  quelle  eft  la  grandeur  que  doit  avoir  un  vaij- 
feau ? C’eft  fur  quoi  M.  Hendrick  n’a  pas  jugé  à-pro- 
pos de  s’expliquer. 

La  proportion  que  j’aifuivie  dans  cet  ouvrage , eft 
celle  que  les  conftrufteurs  ont  adoptée  d’après  l’ex- 
périence qui  eft  la  moins  fufceptible  des  fautes  qu’on 
peut  faire  dans  la  conftruftion.  Un  grand  bâtiment  a 
pourtant  des  avantages  dont  ne  jouit  pas  un  vaij'eau 
médiocre.  Premièrement,  il  porte  une  grande  char- 
ge , & ce  qu’on  y met  eft  plus  afluré  que  ce  qu’on 
embarque  dans  un  vaijfeau  médiocre.  En  fécond  lieu, 
il  réfifte  mieux  à la  tempête  ; 6c  par  ces  deux  rai- 
fons , il  eft  très-utile  pour  les  voyages  de  long  cours. 
Enfin,  dans  un  combat  il  peut , & par  fon  équipage, 
ôc  par  fon  artillerie , qui  font  nombreux,  écarter  ai- 
fément  l’ennemi.  Ainli  il  eft  en  état  de  fe  défendre 
quand  un  gros  tems  l’a  Séparé  des  autres  vaijfeaux , 
avec  lefquels  il  formoit  une  flotte. 

Voilà  fon  beau  côté  : fes  inconvéniens  font , i°. 
d’être  difficile  à loger , parce  qu’il  y a peu  de  havre 
oîi  il  puifle  entrer  6c  y demeurer  à l’abri  des  vents, 
& hors  de  l’infulte  & des  ennemis;  i°.  d’étre  plus 
fenfible  à une  mauvaife  conftruclion , les  fautes  aug? 
mentant  à proportion  de  la  grandeur  du  bâtiment  ; 
30.  de  tirer  une  grande  quantité  d’eau  ; de  forte  qu’il 
eft  dangereux  de  filler  la  nuit  près  des  côtes  ou  dans 
des  lieux  inconnus.  Aufli  les  Anglois , les  Hollan- 
dois , &c.  qui  eftiment  les  grands  vaijfeaux , ne  les 
ramènent  jamais  chez  eux  qu’en  été,  tems  oii  les  nuits 
font  courtes , & où  l’on  peut  par  conféquent  recon- 
noître  de  loin  les  terres.  A tout  prendre , je  ne  fe- 
roispaspartilandes  grands  vaijfeaux'-  quelques  avan- 
tages qu’ils  ayent , l’architeélure  navale  eft  encore 
trop  imparfaite , pour  s’expofer  aux  périls  d’une 
mauvaife  conftrudfion  , qui  eft  inévitable , comme 
on  l’a  éprouvé  dans  l’ufage  qu’on  a fait  de  ces  vaij 
feaux. 

Des  rangs  des  vaijfeaux.  On  diftingue  les  vaijfeaux 
fuivant  leur  grandeur , le  nombre  de  leurs  ponts  , 
leur  port,&  la  quantité  de  canons  dont  ils  font  mon- 
tés , & on  les  divife  par  rangs.  11  y en  a cinq  en  Fran- 
ce : par  deux  ordonnances  du  roi  de  1670  & de 
1688  , ces  vaijfeaux  font  cara&érifés  de  la  maniéré 
fuivante.  . . , 

Vaijfeaux  du  premier  rang.  Ils  ont  depuis  130  jui- 
qu’à  163  piés  de  long  , 44  piés  de  large , 6c  20  piés 
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4 polices  de  creux.  Ils  ont  trois  ponts  entiers , dont 
le  troifieme  eft  coupé , avec  deux  chambres  l’une  fur 
l’autre  ; favoir  celle  des  volontaires  ou  du  conl'eil , 6c 
celle  du  capitaine  , outre  la  fainte-barbe  & la  dunet- 
te. Leur  port  eft  de  1 500  tonneaux , & ils  font  mon- 
tées  depuis  70  jufqu’à  1 10  pièces  de  canon. 

Vaifleaux  du  fécond  rang.  Ces  vaifleaux  ont  depuis 
no  jufqu’à  120  pies  de  quille,  trois  ponts  entiers, 
dont  le  troifieme  eft  quelquefois  coupé,  avec  deux 
chambres  dans  îcui*  château  de  pouppe , outre  la  fain- 
te-barbe  6c  la  dunette.  Leur  port  eft  de  11  à 1200 
tonneaux  , 6c  ils  font  montés  depuis  50  jufqu’à  70 
pièces  de  canon. 

Val  fléaux  du  troifieme  rang.  Ils  ont  1 1 o piés  de  quil- 
le , deux  ponts , 6c  n’ont  dans  leur  château  de  poup- 
pe que  la  fainte-barbe  , la  chambre  du  capitaine  6c  la 
dunette  ; mais  ils  ont  un  château  fur  l avant  du  fécond 
pont , fous  lequel  font  les  cuiiines.  Leur  port  eft  de 

a 900  tonneaux,  6c  ils  ion-  montés  de  40  à 50 
pièces  de  canon. 

Vaifleaux  du  quatrième  rang.  La  longueur  de  la  quil- 
le de  ces  vaiffeaux  eft  de  100  piés  ; ils  ont  deux  ponts 
courant  devant  arriéré , avec  leurs  châteaux  de  proue 
& de  pouppe,  comme  les  vaifleaux  du  troifieme  rang. 
Leur  port  eft  de  5 à 600  tonneaux , 6c  ils  font  montés 
de  30  à 40  canons. 

. Vaifleaux  du  cinquième  rang.  Ces  vaifleaux  ont  80 
piés  de  quille  & meme  moins,  & deux  ponts  courant 
devant  arriéré , fans  aucun  château  fur  l’avant.  Les 
cuifines  font  entre  deux  ponts  dans  le  lieu  le  plus 
commode  ; le  port  eft  de  300  tonneaux  , 6c  ils  font 
montés  de  18  à 20  pièces  de  canon. 

On  appelle  ces  vaifleaux , vaifleaux  de  ligne  , parce 
que  quoique  plus  petits  que  les  autres  , ils  font  en- 
core affez  forts  pour  lervir  dans  un  corps  d’armée. 

Vaisseaux  des  anciens  , (Archit.  navale  des  anc.~) 
tous  les  vaifleaux  armés  en  guerre  chez  les  anciens  , 
alloient  à la  voile  6c  à la  rame  ; mais  dans  les  com- 
bats , on  abattoit  le  mât , on  plioit  les  voiles , & on 
ne  fe  fer  voit  que  des  rames:  les  v^uw.vguerroyoient 
alors  comme  les  oifeaux  avec  leur  bec;  leurs  rames 
leur  tenoient  lieu  d’ailes,  6c  ils  tâchoient  réciproque- 
ment de  bnler  les  ailes  du  vaifleau  ennemi  ; c’étoit 
donc  clans  la  rame  que  confiftoit  toute  la  force  d’un 
navire , auflî  tiroit-il  fa  dénomination  du  nombre  des 
rames. 

Les  vaifleaux  de  charge  n’alloient  qu’à  la  voile  , 
fans  rames , pour  épargner  les  frais  de  tranfport.  La 
largeur  des  vaifleaux  de  charge  étoit  ordinairement 
le  quart  de  la  longueur , c’eft  pour  cela  qu’on  les  ap- 
pelloit  y poyytàatnns , rotundœ  naves  ; les  vaifleaux  de 
guerre  au  contraire  fe  nommoient  y.axeai  :»i; , lon«<z 
naves , ils  étoient  au  moins  huit  fois  plus  longs  que 
larges.  Hiéron  , roi  de  Sicile , fit  conftruire  dès  vaif 
Jeaux  de  tranfport  d’une  grandeur  extraordinaire , 
dont  le  plus  confidérable  pouvoit  porter  2000  ton- 
neaux , chaque  tonneau  pefant  4000  livres. 

Au  refte , on  doit  à M.  Witlen  (Nicolas)  un  des 
plus  célébrés  magiftrats  d’Amfterdam , dans  le  der- 
nier fiecle , un  traite  curieux  de  l’architeâure  nava- 
le des  anciens  , 6c  c’eft  fans  contredit  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  en  ce  genre  ; le  lefteur  y trouvera 
les  lumières  d’un  homme  de  l’art  fur  les  vaifleaux  de 
guerre  des  anciens , tant  à la  voile  qu’à  la  rame,  leurs 
vaifleaux  de  charge  , 6c  leurs  vaifleaux  de  tranfport  ; 
mais  les  modernes  ont  bien  renchéri  dans  cette  tac- 
tique ; Céfar  feroit  bien  furpris  s’il  revenoit  à Lon- 
dres , qu’il  vît  l’architeclure  navale  des  Anglois , 6c 
les  bateaux  de  Civita-Vecchia.  (D.  J.) 

Lilia  Gerardi  a donné  d’après  Maxime  deTyr,la 
defeription  d'un  vaifleau  d’un  roi  phénicien,  qui  s'en 
fervit  pour  faire  un  voyage  à Troye;  c’étoit  un  pa- 
lais flottant ,,  divifé  en  plufieurs  appartemens  riche- 
ment meubles.  Il  renfermoit  des  vergers  aflez  lpa- 
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cîeu*  , -remplis  d’orangers  , de  poiriers , de  pom- 
miers , de  vignes  &c  d’autres  arbres  fruitiers.  Le  corps 
du  batiment  droit  peint  de  diverfes  couleurs , & l’or 
& l’argent  y brilloient  de  toutes  parts. 

Les  vaijjeaux  de  Caligula  étoient  encore  plus  ma- 
gmhques  que  celui-ci.  L’or  8c  les  pierreries  enrï- 
chmoient  leurs  pouppes.  Des  cordes  de  foie  de  dif- 
ferentes couleurs  en  formoient  les  cordages  ; 8c  la 
grandeur  de  ces  bâtimens  étoit  telle  , quelle  renfer- 
moit  des  ialles  & des  jardins  remplis  de  fleurs  des 
vergers  & des  arbres.  Caligula  montoit  quelquefois 
ces  vaijjeaux  ; 8c  au  fon  d’une  fymphonie  formée  de 
toutes  fortes  d’inftrumens  ; il  parcourait  les  côtes  de 
1 Italie.  Suetone , in  Cali. 

Cet  empereur  a encore  fait  conftruire  des  bâtimens 
qui  ont  été  célébrés  dans  l’antiquité  par  leur  énorme 
grandeur,  tel  a été  celui  dont  il  fe  lervlt  pour  faire 
venir  d’Egypte  l’obélifque  qui  fut  pofé  dans  le  cir- 
que du  Vatican  , & que  Suétone  appelle  le  grand  obl- 
Lijque  ; ç a été  le  plus  grand  vaijfeau  qu’on  ait  vît  fur 
mer  jufqu’au  tems  de  Pline.  On  dit  que  quatre  hom- 
mes pouvoient  à peine  embraffer  le  lapin  qui  lui  fer- 
voit  de  mât.  Depuis  ce  naturalifte  , on  a eflaye  de 
conftruire  de  pareils  bâtimens  ; 8c  ceux  qu’on  comp- 
te font  le  grand  yave  , qui  parut  au  ftege  de  Din 
lequel  avoir  fon  château  de  pouppe  plus  haut  que  la 
hune  des  meilleurs  vaijfeaux  de  Portugal  ; le  cara- 
quon  de  François  I ; le  grand  jacques  8c  le  fouverain 
d'Angleterre  , du  port  de  1637  tonneaux,  & dont  la 
quille  ne  pouvoit  être  tirée  que  par  vingt-huit  bœufs 
& quatre  chevaux  ; la  fortune  de  Danemarck  & la 
nonpareille  de  Suède,  portant  deux  cens  pièces  de 
canon  ; enfin , la  cordebere  Sc  la  couronne.  La  lon- 
gueur de  ce  dernier  étoit  de  200  piés  ; fa  largeur  de 
46  ; fa  hauteur  de  7;  ; 8c  toute  la  mâture  de  fon 
grand  mât,  en  y comprenant  le  bâton  de  pavillon 
etoit  de  116  pièces.  On  peut  voir  la  defeription  de 
ces  deux  derniers  vaijjeaux  dans  l’hydrographie  du 
p.  Fournier , pag . 48.  6-  Jhiv. 

Vaisseaux  chinois  , ( Marine  de  la  Chine.  ) les 
vaijjeaux  chinois  pour  naviger  fur  mer , 8c  qui  diffe- 
rent de  leurs  bateaux  & de  leurs  barques,  font  ap- 
pellés  foma  ou  fournies  par  les  Portugais. 

Ces  vaijjeaux  ne  peuvent  pasfe  comparer  aux  nô- 
tres ; les  plus  gros  ne  font  que  de  a 50  à 3 00  tonneaux 
de  port  ; ce  ne  font , à proprement  parler  , que  des 
barques  plates  à deux  mâts  ; ils  n’ont  guère  que  80 
a 90  pies  de  longueur.  La  proue  coupee  8c  fans  épe- 
ron, eft  relevée  en-haut  de  deux  elpeces  d’ailerons 
en  forme  de  corne,  qui  font  une  figure  affez  bizarre; 
la  pouppe  eft  ouverte  en-dehors  par  le  milieu , afin 
que  le  gouvernail  y foit  à couvert  des  coups  de  mer. 
Ce  gouvernail  qui  eft  large  de  cinq  à fix  piés  , peut 
s’élever  8c  s’abaiffer  par  le  moyen  d’un  cable  qui  le 
foutient  fur  la  pouppe.  ^ 

Ces  vaifleaux  n’ont  ni  artimon  , ni  beaupré  ni 
mât  de  hune.  Toute  leur  mâture  confifte  dans  le  grand 
mât  & mâts  demifaine,  auxquels  ils  ajoutent  quel- 
quefois un  fort  petit  mât  de  perroquet,  qui  n’eft  pas 
dun  grand  fecours.  Le  grand  mât  eft  placé  affez  près 
du  mât  de  mifaine,  qui  eft  fort  fur  l’avant.  La  propor- 
tion de  1 une  a l’autre  eft  communément  comme  2 à 
3 , 6c  celle  du  grand  mat  au  vaifleau  ne  va  jamais  au- 
deffous,  étant  ordinairement  plus  des  deux  tiers  de 
toute  la  longueur  du  vaifleau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de  bambou , ou 
d’une  efpece  de  cannes  communes  à la  Chine  , lef- 
quelles  fe  divifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes 
arrêtées  dans  chaque  jointure  par  des  perches  qui 
font  auflî  de  bambou.  En-haut  & en-bas  font  deux 
pièces  de  bois  : celle  d’en-  haut  fert  de  vergue  : celle 
d’en-bas  faite  en  forme  de  planche,  6c  large  d’un  pié 
6c  davantage , fur  cinq  à ftx  pouces  d’épaiflèur  re- 
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■tient  la  voile  lorfqu’on  veut  la  hiffer , ou  qu’on  veut 
la  ramaffer. 

Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font  nullement  bons 
voiliers  ; ils  tiennent  cependant  mieux  le  vent  que 
les  nôtres  : ce  qui  vient  de  la  roideur  de  leurs  voiles 
qui  ne  cedent  point  au  vent  ; mais  auffi  comme  la 
conftru&ion  n’en  eft  pas  avantageufe,  ils  perdent  à 
■la  dérive  l’avantage  qu’ils  ont  fur  nous  en  ce  point. 

Ils  ne  calfatent  point  leurs  vaijjcaux  avec  du  gau- 
dron,  comme  on  fait  en  Europe.  Leur  calfas  eft  fait 
d’une  efpece  de  gomme  particulière , & il  eft  fi  bon 
qu’un  feul  puits  ou  deux  à fond  de  cale  du  vaijjeau 
fuffit  pour  le  tenir  fec.  Jufqu’ici  ils  n’ont  eu  aucune 
connoiffance  de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  comme  les  nô- 
tres; elles  font  d’un  bois  dur  &pefant, qu’ils  appellent 
bois  de  fer.. Ils  prétendent  que  ces  ancres  valent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  fer,  parce  que,  difent-ils, 
celles-ci  font  lujettes  à fe  fauffer  : ce  qui  n’arrive  pas 
à celles  de  bois  qu’ils  emploient  ; cependant  pour  l’or- 
dinaire ellesfont  armées  de  fer  aux  deux  extrémités. 

Les  Chinois  n’ont  fur  leur  bord  ni  pilote  , nimai- 
■ tre  de  manoeuvre  ; ce  font  les  feuls  timonniers  qui 
conduifent  le  vaijfeau  , & qui  commandent  la  ma- 
nœuvre; ils  font  néanmoins  affez  bons  manœuvriers, 
mais  très-mauvais  pilotes  en  haute  mer.  Ils  mettent 
le  cap  fur  le  rumb  qu’ils  croyent  devoir  faire,  & fans 
fe  mettre  en  peine  des  élans  du  vaijjeau , ils  courent 
ainfi  comme  ils  le  jugent  à-propos.  Cette  négligence 
vient  en  partie  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  de  voyages  de 
long  cours. 

Mais  le  lefteur  fera  bien  aife  de  trouver  ici  la  def- 
cription  détaillée  d’un  grand  naijjeau  chinois , faite 
. par  cinq  millionnaires  jéluites  pendant  leur  traveffe 
de  Siam  à Canton  en  1687. 

Sa  mature.  Cette  fournie  qu’ils  montèrent  fuivant 
la  maniéré  de  compter  , qui  a cours  parmi  les  portu- 
gais des  Irvdes , étoit  du  port  de  1900  pics  : ce  qui  à 
raifon  de  100  catis  ou  115  livres  par  pic  , revient  à 
près  de  1 20  tonneaux  ; la  pefanteur  d’un  tonneau  eft 
évaluée  à deux  mille  livres.  Le  gabarit  en  étoit  allez 
beau,  à la  réferve  de  la  proue  qui  étoit  coupée,  pla- 
te &:  fans  éperon.  Sa  mâture  étoit  différente  de  ceile 
de  nos  vaijfeaux , par  la  difpofition,  par  le  nombre 
& par  la  force  des  mâts;  l'on  grand  mât  étoit  placé, 
ou  peu  s’en  falloit , au  lieu  où  nous  plaçons  notre 
mât  de  mifaine , de  forte  que  ces  deux  mâts  étoient 
affez  proche  l’un  de  l’autre.  Ils  avoient  pour  étai  & 
pour  haubans  un  fimple  cordage,  qui  fe  tranfportoit 
de  bas-bord  à tribord,  pour  être  toujours  amarré  au- 
deffus  du  vent.  Elle  avoit  un  beaupré  & un  artimon 
qui  étoient  rangés  à bas-bord.  Au  relie  ces  trois  der- 
niers mâts  étoient  fort  petits,  & méritoient  à peine 
ce  nom.  Mais  en  récompenfe  le  grand  mât  étoit  ex- 
trêmement gros  par  rapport  à la  lbmme  , & pour  le 
fortifier  encore  davantage,  il  étoit  faifi  par  deux  ju- 
melles qui  le  prenoient  depuis  la  carlingue  julqu’au- 
deflus  du  fécond  pont.  Deux  pièces  de  bois  plates 
fortement  chevillées  à la  tête  du  grand  mât , & dont 
les  extrémités  alloient  fe  réunir  fept  ou  huit  pies  au- 
deffusde  cette  tête,  tenoient  lieu  de  mât  de  hune. 

Sa  voilure.  Pour  ce  qui  eft  de  la  voilure,  elle  con- 
fiftoit  en  deux  voiles  quarrées  faites  de  nattes , fa- 
voir  la  grande  voile  & la  mifaine.  La  première  avoit 
plus  de  45  piés  de  hauteur  fur  28  ou  30  de  largeur  ; 
la  fécondé  étoit  proportionnée  au  mât  qui  la  portoit. 
Elles  étoient  garnies  des  deux  côtés  de  plufieurs 
rangs  de  bambous,  couchés  fur  lalargeur  de  la  voile, 
à un  pié  près  les  uns  des  autres  en-dehors  , & beau- 
coup moins  ferrés  du  côté  des  mâts  dans  lefquels 
elles  étoient  enfilées  par  le  moyen  de  plufieurs  cha- 
pelets , qui  prenoient  environ  le  quart  de  la  largeur 
delà  voile,  en  commençant  au  côté  qui  étoit  fans 
écoute , de  forte  que  les  mâts  les  c#upoient  en  deux 
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parties  fort  inégales,  laiffant  plus  des  trois  quarts  de 
la  voile  du  côté  de  l’écoute , ce  qui  lui  donnoit  le 
moyen  de  tourner  fur  l'on  mât  comme  fur  un  pivot , 
fur  lequel  elle  pouvoit  parcourir  fans  obftacle  du  cô- 
té de  la  pouppe  au  moins  26  rumbs , quand  il  falloit 
revirer  de  bord  , portant  ainfi  tantôt  fur  le  mât , 
tantôt  y étant  feulement  attachée  par  les  chapelets. 
Les  vergues  y fervoient  de  ralingue  par  le  haut;  un 
gros  rouleau  de  bois  égal  en  groffeur  à la  vergue  , 
faifoit  le  même  office  par  le  bas  ; ce  rouleau  fer  voit 
à tenir  la  voile  tendue;  & afin  qu’il  ne  la  déchirât 
pas  , il  étoit  foutenu  en  deux  endroits  par  deux  ais , 
qui  étoient  fufpendus  chacun  par  deux  amarres,  lef- 
quels defeendoient  du  haut  du  mât  à cet  effet.  Cha- 
cune de  ces  voiles  n’avoit  qu’une  écoute  , un  couet, 
& ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée , qui  eft  une 
longue  fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent  le 
bord  de  la  voile  depuis  le  haut  jufqu’au  bas , à un  ou 
deux  piés  de  diftance  les  unes  des  autres , & dont 
toutes  les  extrémités  s’amarroient  fur  l’écoute , où 
elles  faifoient  un  gros  nœud. 

Sa  manœuvre.  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  & fe 
déplient  comme  nos  paravents.  Quand  on  vouloit  hif- 
fer la  grande  voile,  on  fe  l'ervoit  de  deux  virevaux 
& de  trois  driffes , qui  pafl'oient  fur  trois  rouets  de 
poulies  enchâflees  dans  la  tête  du  grand  mât.  Quand 
il  eft  queftion  de  l’amener,  ils  y enfonçoient  deux 
crocs  de  fer,  & après  avoir  largué  les  driffes,  ils  en 
ferroientlesdifférens  pans  à diverfes  reprifes,  enha- 
lant  avec  force  fur  lés  crocs. 

Inconvénient  de  cette  manœuvre.  Ces  manœuvres 
font  rudes,  & emportent  beaucoup  de  tems.  Auffi 
les  Chinois  , pour  s’en  épargner  la  peine,  laifl’oient 
battre  leur  voile  durant  le  calme.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  le  poids  énorme  de  cette  voile  joint  à celui  du 
vent  qui  agiffoit  fur  le  mât,  comme  fur  un  levier, 
eût  dû  faire  plonger  dans  la  mer  toute  la  proue , fi  les 
Chinois  n’avoient  prévenu  dans  l’arrimage  cet  incon- 
vénient en  chargeant  beaucoup  plus  l’arriere  que  Pa- 
vant, pour  contrebalancer  la  force  du  vent.  De-là 
vient  que  quand  on  étoit  à l’ancre,  la  proue  étoit 
toute  hors  de  Peau,  tandis  que  la  pouppe  y paroil- 
foit  fort  enfoncée.  Ils  tirent  cet  avantage  de  la  gran- 
deur de  cette  voile  & delà  fituation  fur  l’avant , qu’- 
ils font  un  grand  chemin  de  vent  arriéré  ; mais  en 
échange , de  vent  largue  & de  bouline , ils  ne  peuvent 
tenir  , & ne  font  que  dériver , fans  parler  du  danger 
où  ils  font  de  virer , quand  ils  fe  laiffent  furprendre 
d’un  coup  de  vent. 

Dans  le  beau  tems  , on  portoit  outre  une  civadie- 
re  , un  hunier , un  grand  coutelas  cjui  fe  mettoit  au 
côté  de  la  voile , laquelle  étoit  fans  écoute , des  bon- 
nettes & une  voile  quarrée  à l’artimon.  Toutes  ces 
voiles  étoient  de  toiles  de  coton. 

Difpojition  de  la  pouppe.  La  pouppe  étoit  fendue 
parle  milieu,  pour  faire  place  au  gouvernail  dans 
une  efpece  de  chambre  qui  le  mettoit  à couvert  des 
coups  de  mer  dans  le  gros  tems.  Cette  chambre  etoit 
formée  par  les  deux  côtés  de  la  pouppe , qui  laiflant 
une  large  ouverture  en-dehors  , fe  rapprochoient 
peu-à-peu  en-dedans  , ou  ils  faifoient  un  angle  ren- 
trant dont  la  pointe  étoit  coupée  , pour  donner  au 
jeu  du  gouvernail  toute  la  liberté. 

Du  gouvernail.  Ce  gouvernail  étoit  fufpendupar 
deux  cables,  dont  les  extrémités  étoient  roulées  fur 
un  vireveau  placé  fur  la  dunete , afin  de  le  baiffer  & 
de  le  lever  à-propos.  Deux  autres  cables  , qui  après 
avoir  paffé  par-deffous  le  vaijjeau,  venoient  remon- 
ter par  la  proue  à l’avant , où  on  les  bandoit  à l’aide 
d’un  vireveau , quand  ils  étoient  relâchés  , tenoient 
la  place  des  gonds  qui  attachent  les  nôtres  à l’eftam- 
bort.  Il  y avoit  une  barre  de  fept  à huit  pics  de  long 
fans  manivelle  &C  fans  poulie  , pour  augmenter  la 
force  du  timonier.  Quatre  manœuvres  attachéesdeux 
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à chaque  bord  du  vaijfeau , & dont  une  de  chaque 
côté  faifoit  quelques  tours  fur  le  bout  de  la  barre  , 
fervoient  au  timonnier  aie  tenir  en  état. 

Inconvénient  de  ce  gouvernail.  Un  gouvernail  de 
cette  maniéré  ne  fepeut  faire  fentir  que  foiblementà 
un  vaijfeau , non-feulement  parce  que  les  cables, par 
le  moyen  defquels  il  lui  communique  fon  mouve- 
ment, prêtent  beaucoup  & s’alongent  aifément, 
mais  principalement  à caufe  des  élans  continuels  qu’- 
ils lui  donnent  par  le  trémouffement  oit  il  eft  fans 
celle  ; d’  'oit  naît  un  autre  inconvénient,  qui  eft  qu’on 
â toutes  les  peines  du  monde  à tenir  conftamment  le 
même  rumb  dans  cette  agitation  continuelle. 

De  la  boujjole.  Le  pilote  ne  fe  fervoit  point  de  com- 
pas de  marine  ; il  régloit  fa  route  avec  de  ftmples 
boufloles  , dont  le  limbe  extérieur  de  la  boëte  étoit 
partagé  en  vingt-quatre  parties  égales  , qui  mar- 
quoient  les  rumbs  de  vent;  elles  étoient  placées  fur 
une  couche  de  fable,  qui  fervoit  bien  moins  à les  af- 
feoir  mollement  & à les  garantir  des  fecouflés  du 
vaijjeau  (dont  l’agitation  ne  laiffoit  pas  de  faire  per- 
dre atout  momentréquifibre  aux  aiguilles), qu’à  por- 
ter les  bâtons  des  paftilles  dont  on  les  partumoit  lans 
cefle-  Ce  n’ctoit  pas  le  feul  régal  que  la  fuperftition 
chinoife  faifoit  à ces  boufloles , qu’ils  regardoient 
comme  les  guides  aflùrcs  de  leur  voyage,  ils  en  ve- 
noient  jufqu’à  ce  point  d’aveuglement , que  de  leur 
offrir  des  viandes  en  facrifîce. 

Le  pilote  avoit  grand  foin  fur-tout  de  bien  garnir 
fon  habitacle  de  clous:  ce  qui  fait  connoître  combien 
cette  nation  eft  peu  entendue  en  fait  de  marine.  Les 
Chinois , dit-on  , ont  été  les  premiers  inventeurs  de 
la  bouffole;  mais  fi  cela  eft , comme  on  l’aflure,  il 
faut  qu’ils  aient  bien  peu  profité  de  leur  invention. 
Ils  mettoient  le  cap  au  rumb  où  ils  vouloient  porter, 
par  le  moyen  d’un  filet  de  foie,  qui  coupoit  la  fur- 
face  extérieure  de  la  bouffole  en  deux  parties  égales 
du  nord  au  fud  : ce  qu’ils  pratiquoient  en  deux  ma- 
niérés différentes;  par  exemple  pour  porter  au  nord- 
efl , ils  mettoient  ce  rumb  parallèle  à la  quille  du 
vaijfeau , & détournoient  enluite  le  vaijfeau  jufqu’à 
ce  que  l’aiguille  fut  parallèle  au  filet,  ou  bien , ce  qui 
revient  au  même,  mettant  le  filet  parallèle  à la  quille, 
ilsfaifoientporter  l’aiguille  fur  le  nord-oueff. L’aiguil- 
le de  la  plus  grande  de  ces  boufloles  n’avoit  pas  plus 
de  trois  pouces  de  longueur.  Elles  avoient  toutes  été 
faites  à Nangazaqui:  un  bout  étoit  terminé  par  une 
cfpece  de  fleur  de  lys,  & l’autre  par  un  trident. 

Du  fond  de  cale.  Le  fond  de  cale  étoit  partagé  en 
cinq  ou  fix  grandes  foutes  féparées  les  unes  des  au- 
tres par  de  fortes  cloifons  de  bois.  Pour  toute  pom- 
pe , il  y avoit  un  puits  au  pié  du  grand  mât,  d’où 
fans  autre  artifice , on  tiroit  l’eau  avec  des  féaux. 
Quoique  les  mers  fuffent  extrêmement  hautes  & la 
fomme  exceflivement  chargée, cependant  {jarla  for- 
ce de  fes  membrures  & la  bonté  de  fon  ifalfat,  elle 
ne  fit  prefque  point  d’eau. 

Compojition  du  calfat.  Ce  calfat  efl  une  efpece  de 
compofition  de  chaux , d’une  efpece  de  réfine  qui  dé- 
coule d’un  arbre  nommé  tong-yeon , & de  filaffe  de 
bambous.  La  chaux  en  efl:  la  bafe  ; & quand  tout  efl: 
fec  , on  diroit  que  ce  n’eft  que  de  la  chaux  pure  & 
fans  aucun  mélange.  Outre  que  le  bâtiment  en  efl: 
beaucoup  plus  propre  , on  ne  fent  point , comme 
dans  nos  vaiffeaux , cette  odeur  de  gaudron  infup- 
portable  à quiconque  n’y  efl:  point  accoutumé  ; mais 
il  y a encore  en  cela  un  avantage  plus  confidérable, 
c’efl:  que  par-là  ils  fe  garantiffent  des  accidensdufeu, 
auquel  notre  brai  de  gaudron  expofe  nos  vaijfeaux. 
Defcript.  de  la  Chine  parle  p.  du  Halde.  (D.  /.  ) 

Vaisseaux  japonois,  {Marine  du  Japon .)  tous 
les  vaijj'eaux  japonois  qu’on  voit  fur  mer  , font  faits 
de  bois  de  fapin  ou  de  cedre , qu’on  trouve  en  abon- 
dance dans  le  pays.  Ils  font  conftruits  différemment, 
Tome  XVI t 
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fuivant  le  but  qu'on  fe  propofe , & les  lieux  pour  îef- 
queis  en  les  deftine. 

Les  bateaux  de  plaiflr , qui  font  une  efpece  à part; 
& dont  on  fe  fert  feulement  pour  remonter  & def- 
cendre  les  rivières,  ou  pour  traverfer  de  petites 
baies,  different  encore  beaucoup  dans  leur  firuflure; 
félon  la  fantaifie  de  ceux  à qui  ils  appartiennent.  Or- 
dinairement ils  font  faits  pour  aller  à la  rame  ; le  pre-‘ 
mier  pont  efl  plus  bas  ; fur  celui-là  on  en  conitruit 
un  autre,  qui  a des  fenêtres  ouvertes,  & qu’on  peut 
avec  des  paravents,  divifer  comme  l’on  veut,  en 
plufieurs  petites  chambres  ou  logés.  Le  defliis  & plu- 
fieurs  autres  parties  de  ces  bateaux  font  artifte- 
ment  ornées  de  diverfes  banderolles , & d’autres 
embelliflemens. 

Les  plus  grands  bâtimens  que  l’on  ait  au  Japon , 
font  les  vaijjeanx  marchands , qui  s’expofent  aux  dan- 
gers de  la  mer  ( quoiqu’ils  ne  s’éloignent  jamais  beau- 
coup des  côtes  ) , & qui  fervent  à tranfporter  d’uné 
île  ou  d’une  province  à l’autre.  Us  méritent  une  def- 
cription  particulière,  puifque  c’eft  par  leur  moyen 
que  le  commerce  s’étend  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire. 

Ils  ont  pour  l’ordinaire  quatorze  toifes  de  longueur 
fur  quatre  de  largeur  , & ils  font  faits  pour  aller  à 
voiles  & à rame.  Ils  vont  en  pointe  depuis  le  milieu 
jufqu’à  l’éperon  ; les  deux  bouts  de  la  quille  s’élèvent 
confiderablement  au-deflùs  de  l’eau;  le  corps  du  vaif 
feau  n’eft  pas  convexe,  comme  celui  de  nos  vaijj'eaux 
européens  ; mais  la  partie  qui  efl  fous  l’eau  s’étend 
prefque  en  droite  ligne  du  côté  de  la  quille.La  poup- 
pe  efl  large  & plate , ayant  une  grande  ouverture 
dans  le  milieu , qui  va  prefque  jufqu’à  fond  de  cale , 
& laifle  voir  tout  l’intérieur  du  bâtiment.  On  avoit 
d’abord  inventé  cette  ouverture  , pour  conduire  plus 
aifement  le  gouvernail  : depuis  que  l’empereur  a fer- 
mé l’entrée  de  fes  états  à tous  les  étrangers,  il  a or- 
donné expreffément  qu’on  ne  bâtît  point  de  vaijfeau 
fans  y faire  une  pareille  ouverture  ; & cela  pour  em- 
pêcher fes  fujets  d’aller  en  haute-mer  à quelque  def- 
lein  que  ce  foit. 

Le  tillac  s’élève  un  peu  vers  la  poùppe;  il  efl  plus 
large  fur  les  côtés , & dans  cet  endroit  il  efl  plat  &C 
uni  : il  efl  fait  feulement  de  planches  de  fapin  , qui 
ne  font  point  fermes , ni  attachées  enfemble  ; il  efl 
fort  peu  au-defliis  de  la  furface  de  l’eau , quand  le 
vaijfeau  a toute  fa  charge.  Une  efpece  de  cabane  de 
la  hauteur  d’un  homme  la  couvre  prefque  toitt-à-fait: 
il  y a feulement  un  petit  efpace  vers  l’éperon  qu’on 
laifle  vuide  , pour  y ferrer  les  ancres  & les  cordages; 
cette  cabane  avance  hors  du  vaijfeau  environ  deux 
piés  de  chaque  côté , & tout-au  tour  il  y a des  fenê- 
tres qui  fe  brifent,  & qu’on  peut  ouvrir  ou  fermer 
comme  l’on  veut. 

Dans  le  fond  il  y a de  petites  chambres  pour  les 
paflagers , féparées  les  unes  des  autres  par  des  para- 
vens  & des  portes  , & dont  les  planchers  font  cou- 
verts de  nattes  artiflement  travaillées  ; la  plus  recu- 
lée de  ces  chambres  paffe  toujours  pour  la  meilleu- 
re , & par  cette  raifon  elle  efl  deflinée  au  plus  appa- 
rent des  paflagers. 

Le  deflus  ou  le  pont  le  plus  élevé  efl  un  peu  plat , 
& fait  de  planches  fort  propres  & parfaitement  bien 
jointes  : quand  il  pleut  on  amene  le  mât,  &:  on  lé 
met  fur  ce  pont , & par-deflùs  on  étend  la  voile , afin 
que  les  matelots  puiflént  y être  à couvert , &:  y paf- 
fer  la  nuit. 

Quelquefois  pour  le  garantir  encore  mieux  dé  la 
pluie,  on  le  couvre  de  nattes  de  paille,  qu’on  à tou- 
tes prêtes  pour  cet  ufage. 

Le  vaijfeau  n’a  qu’une  voile  faite  de  chanvre  , & 
fort  ample,  & n’a  qu’un  mât  placé  environ  une  toifé 
plus  avant  que  le  milieu  , du  côté-  de  la  poujjpe.  On 
éleve  ce  mât , qui  efl  auflî  long  que  le  vaijfeau , ay ci 
R Kkkjc  ij^  • 
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<îes  poulies,  & on  l’amene de  même  fur  le  pont  quand 
on  vient  à mouiller. 

Les  ancres  l'ont  de  fer,  & les  cables  de  paille  cor- 
donnée font  plus  forts  qu’on  ne  s’imagineroit. 

Ces  vaijjeaux  ont  communément  30  ou  50  rameurs 
pour  tirer  à la  rame , lorfque  le  vent  tombe  : ces  ra- 
meurs s’afleient  fur  des  bancs  qui  font  placés  du  côté 
de  la  pouppe  ; ils  rament  en  cadence  lur  l’air  d’une 
chanfon  , ou  fur  le  ton  de  quelques  paroles  , ou  fur 
v.n  Ion  qui  fert  en  même  tems  à regler  leur  manœu- 
vre, & à les  animer. 

Ils  n’étendent  pas  leurs  rames  à la  maniéré  des  Eu- 
ropéens , droit  en  avant , & fendant  juftement  la  fur- 
fàce  de  l’eau  ; mais  ils  les  laiffent  tomber  prefque  per- 
pendiculairement , &L  puis  ils  les  relèvent  : cette  ma- 
niéré de  ramer  a non-feulement  tous  les  avantages 
dé  la  nôtre,  mais  elle  donne  moins  de  peine  , & pa- 
roît  beaucoup  meilleure  , fi  on  coniidere  que  les 
vaijjeaux  n’ont  quelquefois  que  très-peu  d’efpace  , 
comme  lorfqu’ils  paffent  par  des  détroits  , ou  à côté 
les  uns  des  autres  ; & que  les  bancs  des  rameurs  font 
tort  élevés  au-deffus  de  l’eau:  d’ailleurs  leurs  rames 
font  faites  précifément  pour  cet  ufage  , car  elles  ne 
font  pas  toutes  droites  comme  les  nôtres , mais  un 
peu  recourbées  , avec  un  joint  mobile  dans  le  milieu, 
lequel  cédant  à la  violente  preilion  de  l’eau,  fait  qu’- 
on peut  les  relever  plus  aifément. 

Les  diverfes  pièces  de  la  charpente  de  ces  bâti- 
mens  , & les  planches  font  attachées  enfemble  dans 
les  joints  & dans  les  extrémités  avec  des  crampons 
&c  des  bandes  de  cuivre.  L’éperon  eft  orné  d’un  nœud 
de  franges  fait  de  petits  cordons  noirs  & longs.  Les 
pe  rfonnes  de  qualité,  dans  leurs  voyages,  font  tendre 
leurs  cabanes  de  drap  , auquel  leurs  armes  fontcou- 
fues;  & ils  mettent  leur  pique, qui  eft  une  marque  de 
leur  autorité  fur  l’arriere  du  vaiffeau  , à l’un  des  cô- 
tés du  gouvernail  ; de  l’autre  côté  il  y a une  girouette 
pour  i’ufage  du  pilote. 

Dans  tes  petits  bâtimens  , auffi-tôt  qu’on  a jette 
l’ancre , on  ôte  le  gouvernail , & on  le  met  à terre  ; 
enl'orte  qu'on  peut  paffer  au-travers  de  l’ouverture  de 
la  pouppe,  comme  par  une  porte  de  derrière,  &c  mar- 
chant fur  le  gouvernail,  comme  fur  un  pont , aller  à 
terre.  Kæimpfer,  hift.  du  Japon.  (Z).  À) 

Vaisseau  sacré,  ( Antiq.greq .)  on  appelloit  ainfi 
le  vaijfcau  que  les  Athéniens  envoyoient  tous  les  ans 
à Délos,  pour  faire  des  lacrifices  à Apollon,  & l’on 
prétend  que  c’étoit  le  même  fur  lequel Théfée  avoit 
mené  en  Crete  les  quatorze  jeunes  enfans  que  les 
Athéniens  pay oient  de  tribut  à Minos.  Voye^  Navire 
facré.  ( D.  J.  ) 

Voici  l’explication  de  quelques  façons  de  parler  à 
l’égard  des  vaijjeaux. 

Vaijjeau  à la  bande  ; c’eft  un  vaijjeau  qui  cargue  , 
& qui  fe  couche  fur  le  côté , lorfqu’il  eft  fous  les 
voiles  , &.  qu’il  fait  beaucoup  de  vent.  Voyei  encore 
Bande. 

Vaijjeau  à l'ancre  ; c’eft  un  vaijjeau  qui  a jetté  l’an- 
cre  à la  mer. 

Vaijjeau  à Jon  pojle  ; c’elt  un  vaijfcau  qui  fe  tient 
au  lieu  qui  lui  eft  marqué  par  l'on  commandant. 

Vaijjeau  beau  de  combat  , ou  qui  c/l  de  beau  combat  ; 
vaijjeau  qui  a fa  première  batterie  haute,  & fes  ponts 
aftez  élevés,  ce  qui ell  un  avantage  pour  bien  manier 
le  canon. 

Vaijjeau  corfaire  ; voye{  CORSAIRE. 

Vaijjeau  démarré  ; c’eft  un  vaijjeau  qui  a levé  ex- 
près les  amarres  qui  le  tenoient , ou  dont  les  amarres 
ont  rompu. 

Vaijjeau  gondolé -y  vaijjeau  qui  eft  enfellé,  ou  qui 
êft  relevé  de  l’avant  & de  l’arriere  ; enforte  que  fes 
préceintes  paroiffent  plus  arquées  que  celles  d’un 
autre  Vaijjeau. 

Vaijfcau  qui  a le  côté  droit  comme  un  mur  ; cela  veut 
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dire  que  le  côté  du  vaijjeau  n’eft  pas  aftez  renflé  > 
ou  qu’il  n’y  a pas  allez  de  rondeur  dans  fon  fort. 

Vaijjeau  qui  a le  côté  faible  ; c’eft  un  vaijjeau  dont  le 
côté  eft  droit,  & qui  n’eft  pas  bien  garni  de  bois. 

Vaijjeau  qui  a le  côté  fort  y vaijjeau  dont  le  côté  a de 
la  rondeur. 

Vaijjeau  qui  cargue  ; vaijjeau  qui  fe  couche  lorfqu’il 
eft  fous  les  voiles. 

Vaijjeau  qui  charge  à fret  ; vaiffeau  qui  eft  à louage. 
Voye\  Fret. 

Vaijjeau  qui  fe  manie  bien  ; c’eft  un  vaijfcau  qui  gou- 
verne bien. 

Vaijjeau  qui  fe  porte  bien  à la  mer ; vaijjeau  qui  a les 
qualités  néceffaire  pour  bien  filler , & pour  être  doux 
au  tangage. 

Vaijjeau  ralongé,  c’eft  un  vaijjeau  qui  avoit  été  con- 
finât trop  court , &C  qu’on  araiongé  pour  remédiera 
ce  défaut. 

Vaijjeaux  de  bas  bord  ; ce  font  des  bâtimens  qui 
vont  à voiles  & à rames , tels  que  les  galeres , les 
brigantins  , &c.  ils  ne  font  prelqu’en  ufage  que  fur  la 
Méditerranée. 

Vaijjeaux  de  haut  bord  \ vaijjeaux  qui  ne  vont  qu’à 
voiles , & qui  peuvent  courir  toutes  les  mers. 

Vaisseaux,  ( Mytholog l’ufage  très-ancien  de 
donner  aux  vaijjeaux  le  nom  des  animaux  qui  étoient 
repréfentés  fur  la  proue , a enrichi  la  mythologie. 
Elle  ne  dit  point  que  Perfée  voyageoitlur  un  vaijjeau , 
mais  qu’il  étoit  monté  fur  un  cheval  ailé.  Dedale 
s’enfuit  de  Crete  fur  un  vaijjeau  à voiles,  qui  alloit 
plus  vite  que  le  vaijjeau  à rames  qui  le  pourluivoit: 
voilà  les  aîies  avec  lefquelles  il  s’envola.  Minerve 
en  conftruifant  le  vaijjeau  des  Argonautes  avoit  em- 
ployé au  gouvernail  un  des  chênes  de  la  forêt  de  Do- 
done  qui  rençloit  des  oracles  ; & cette  fable  n’eft  fon- 
dée que  fur  un  mot  phénicien  qui  eft  équivoque  , oC 
qui  lignifie  également  la  parole  ou  un  gouvernail.  V ir- 
gile  n’a  garde  de  dire  grofliercment  que  Tu rnus  brûla 
la  flotte  de  fon  héros  dans  le  port.  11  transforme  les 
vaijjeaux  d’Enée  en  des  déeftes  immortelles  ; on 
voyoit  déjà  , nous  dit-il , voler  les  tilôns  ardens  6c 
les  torches  enflammées  de  Turnus  ; déjà  une  épadîe 
fumée  s’élevoit  jufqu’aux  aftres,  lorfqu’une  voix  re- 
doutable fe  fit  entendre  : Troyens  , dit-elle , ne  vous 
armez  point  pour  la  défenfe  de  mes  vaijjeaux  ; Tur- 
nus embraiera  plutôt  les  mers , que  cette  flotte  fa- 
crée  : galeres,  nagez  & devenez  déeftes  de  l’Océan, 
c’eft  la  inere  des  dieux  qui  l’ordonne.  Àuiîitôt  cha- 
que galere  brile  fes  cables  , & comme  des  dauphins 
le  plongeant  dans  le  lein  de  l’onde, elles  reparoiffent  à 
l’inftant,  & offrent  aux  yeux  autant  d’océanides.  Ces 
nouvelles  déeftes  fe  fouvenant  des  dangers  qu’elles 
avoient  couru  , prêtent  depuis  lors  une  main  fecou- 
rable  à tous  les  vaijjeaux  menacés  du  naufrage  , ex- 
cepté aux  'vaijjeaux  des  Grecs Que  d’idées  ingé- 

nieufes  & brillantes  dans  ce  feui  endroit  de  l’Enéide. 
C d . J.) 

Vaisseaux  A FOULER  , infiniment  de  Manufacture, 
autrement  pilles  ou  pots , ce  font , pour  l’ordinaire  , 
particulièrement  du  côté  d’Amiens , de  gros  troncs 
d’arbres  que  l’on  a creufés  en  façon  d’anges  ou  man- 
geoires d’écuries  , où  l’on  a eu  foin  de  laiffer  des  lé- 
parations  de  diftance  en  diftance.  C’eft  dans  ces  vaij- 
feaux  que  l’on  met  les  étoffes  que  l’on  veut  fouler  ou 
dégorger,  ce  que  l’on  appelle  reviquer  dans  les  manu- 
factures d’Amiens. 

A chaque  vaijfcau  il  y a deux  pilons  ou  maillets  qui 
battent  alternativement  fur  les  étoffes  , & par  le 
moyen  defquels  elles  1e  tournent  comme  d’elles-mê- 
mes dans  les  piles  quand  on  les  foule  ou  qu’on  les  re- 
vique.  Comme  les  pilons  ont  leur  mouvement  par  le 
moyen  d’un  moulin  à eau,  ceux  qui  conduifent  ces 
moulins  fe  nomment  meuniers-foulons.  ( D.  J.  ) 

VAISSELLE  , f.  f.  ( Gram . ) terme  collectif  ; on 
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comprend  fous  ce  nom  tous  les  vaifleaux  deftinés  au 
fêrvice  de  la  table  , pots , plats,  affiettes  , f'alieres , 
&c.  en  argent,  en  or,  en  terre,  en  fayance,  en  por- 
celaine. Pour  défigner  les  affietes  & les  plats,  on 
ajoute  le  mot  de  plate. 

VAISSELLE  d'argent  d Amérique  , ( Orfèvrerie  di- 
mérique.') il  fe  fabrique  dans  l’Amérique  efpagnole 
quantité  de  vaijfelle  d’argent,  qui  fait  une  partie  du 
commerce  de  contrebande,  que  les  vaifleaux  des  au- 
tres nations  de  l’Europe  ont  coutume  de  faire  , foit 
fur  les  côtes  de  la  mer  du  nord , foit  fur  celles  de  la 
mer  du  fud.  Les  profits  fur  cette  marchandife  font 
très-grands;  mais  pour  n’y  être  pas  trompé,  il  faut 
être  inftruit  de  la  différence  qu’il  y a entre  la  vaij- 
Jillt  qui  eft  fabriquée  au  Pérou,  & celle  qu’on  fait  au 
Mexique. 

En  général  il  n’y  a rien  de  fixe  ni  de  pofitif  fur  le 
titre  de  cette  vaijfelle , le  prix  n’en  étant  pas  réglé  , 
& les  orfèvres  travaillant  comme  il  leur  plaît.  Celle 
du  Mexique  eft  la  meilleure  , quoique  pourtant  elle 
différé  de  quatre  à cinq  pour  cent  du  titre  des  piaf- 
tres  , fuivant  qu’il  y a plus  ou  moins  de  foudure. 

La  vaijfelle  qui  vient  du  Pérou  eft  encore  plus  flu- 
jette  aux  alliages  forts  , car  il  y en  a qui  ne  rend  pas 
neuf  deniers  & demi  de  fin  , quoique  ce  foit  de  la 
■vaijfelle  plate  ; enlorte  qu’il  n’en  faut  acheter  qu’à 
un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  ordinairement  que  7 piaf- 
tres  & demi  le  marc.  Savary.  (D.  J.) 

Vaisselle  détain , (Potier  d étain.)  c’eft  ce  qui  eft 
compris  fous  le  noms  dajjîettcs , plats , jattes  ou  baf- 
Jins , èctiellcs  , &c.  ce  qui  n’eft  compolè  que  d’une 
feule  piece  jettée  dans  unfeul  moule;  chacun  fait  que 
la  forme  en  eft  ordinairement  ronde  ; les  parties  font 
le  fond , les  côtés  du  fond  , qu’on  nomme  le  bouge , 

le  bord  à l’extrémité  duquel  eft  une  moulure  qu’on 
appelle  filet , & le  deffous  du  filet , plate-bande.  An- 
ciennement le  bord  de  la  vaijfelle  étoit  tout  plat  fans 
filet,  & le  fond  très-petit.  On  a donné  à la  mode 
d’à  préfem  le  nom  de  marly , parce  qu’on  en  préfenta 
le  premier  fervice  au  roi  Louis  le  Grand  à Marly  , 
environ  Part  1690  ou  92. 

On  a inventé  depuis  d’aütres  modes  de  vaijfellè , 
dont  les  bords  font  oétogones , avec  des  gaudrons  fur 
la  moulure  , & enfin  la  vaijfelle  à contour  , qui  eft  la 
derniere  mode , 6c  de  la  même  façon  que  la  vaijfelle 
d’argent,  & qui  fe  plane  de  même.  Voye ç Forger 
V étain. 

Il  faut  pour  faire  la  vaijfelle  la  jetter  en  moule  , 
cpiiler  , revercher,  paillonnar  ; fi  c’eft  de  l’étain  fin, 
tourner  , & forger  ou  planer.  Voye £ ces. mots, 

V A1SSELLÉÈ , f.  f.  ( Manufacture  de  lainage.  ) ce 
mot  fe  dit  de  la  qirantité  d’étoffes  de  lame  , qui  eft 
contenue  dans  chaque  vaiffeau  d’un  moulin  à foulon; 
quelques-uns  difent  auffi  pilée.  Trévoux.  (D.  J.) 

VAIVODE , f.  m.  ( Tfift . mod.)  eft  proprement  un 
titre  qu’on  donne  aux  gouverneurs  des  principales 
places  de  l’empire  de  Ruflie. 

Les  palatins  ou  gouverneurs  des  provinces  de  Po- 
logne prennent  auffi  la  qualité  de  vaivodes.  Voye^Vk- 
LATINS. 

Les  Polonois  ont  auffi  donné  le  nom  de  vaivodes 
aux  princes  de  Valaquie  & de  Moldavie  , parce  qu’- 
ils ne  les  regardent  que  comme  des  gouverneurs , 
prétendant  que  la  Valaquie  & la  Moldavie  font  des 
provinces  que  leurs  gouverneurs  ont  fouftraites  à l’o- 
béiffance  de  la  république  de  Pologne  , à qui  elles 
croient  autrefois  foumifes  ; partout  ailleurs  on  ap- 
pelle ces  pTinces  hofpodar.  Voye 1 Hospodar. 

Ducange  prétend  que  le  nom  de  vaivode  ne  fignifie 
autre  chofe  dans  la  Dalmatie,  la  Croatie  & la  Hon- 
grie, qu’un  général  d’armée.  Léunclavius  dans  fon  li- 
vre intitulé  pandecles  des  Turcs , dit  que  ce  nom  figni- 
fie communément  un  capitaine  OU  commandant.  M. 
l’abbé  Fourmont  dans  la  relation  de  fon  voyagé  dé 
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Greée  , en  1730,  appelle  1 voivodi  l’officier  turc  qui 
commandoit  dans  Athènes,  & qui  étoit  le  gouverneur 
de  la  ville , qu’il  diftingue  expreffément  du  dïfdar  ou 
gouverneur  de  la  fortereffe. 

VAIV  RE  ou  VOIVRE,  ( Geog.  mod.)  petit  pays 
de  France,  au  duché  de  Bar,  entre  la  Meufe  & la 
Mofelle.  Le  principal  lieu  eft  le  bourg  nommé  Ha - 
tonlc-châtel.  (D.  J.) 

5 VAKEBARO,  (Géog.  mod.  ) vallée  du  royaume 
d’Efpagne  dans  l’Afturie.  G’eft  une  des  cinq  vallées 
qui  compofent  la  petite  province  de  Liebana.  Elle 
eft  fertile  en  froment,  en  vin , en  bétail , & elle  eft 
miférable  avec  tous  ces  avantages. 

VAK. HSCHAR,  le,  (Géog.  mod.  ) riviere  de  la 
province  de  Tranfoxane , qui  donne  fon  nom  à la 
ville  de  Vakhschah  qu’elle  traverfe.  (Z>.  J.  ) 

VARIÉ,  f.  m.  ( Comm.)  poids  qui  revient  à une 
once,  poids  de  marc.  Voye^  Batman  , Diction,  du 

commerce. 

VAL,  ( Gram.  ) efpace  ou  terrein  bas  , ren- 
fermé entre  des  montagnes  , ce  que  nous  entendons 
aujourd’hui  par  vallée  ; car  val  neft  plus  d’ufage. 

Val  , f.  m.  ( Poids  étranger.  ) petits  poids  , dont 
on  fe  fert  dans  les  Indes  orientales  pour  pefer  les 
piaftres  ou  réales  de  huit.  Chaque  réale  doit  être  du 
poids  de  73  vais  ; autrement  celui  qui  les  vend  , doit 
en  fuppléer  le  prix.  ( D.  J.) 

Val-Aversa  , ( Géog^mod.  ) jurifdiétion  du  pays 
des  Grilons , dans  la  ligne  de  la  Maifon  - Dieu  , & 
l’une  des  dépendances  de  la  communauté  de  Stallen. 

Cette  vallée  eft  fituée  aupié  du  mont  Septimer,dans 
tm  lieu  rude  & fauvage.  On  y compte  lèpt  paroif- 
fes.  Les  habitans  ont  eu  des  feigneurs  particuliers  , 
vaffanx  de  l’évêque  deCyûre;  mais  ils  ont  acheté 
leur  liberté  depuis  long-tems;  & c’eft  une  acquilî- 
tion  qu’on  ne  peut  trop  payer. 

Val-Brêgna  , ou  Val-Breuna  , ( Géog.  mod.  ) 
bailliage  d’Italie , dans  la  dépendance  des  petits  can- 
tons de  la  Sùifle  ; ce  bailliage  n’eft  qu’une  vallée  qui 
contient  un  petit  nombre  de  villages  & quelques 
minet  de  cuivre  & de  plomb.  Le  nom  de  Val-Breu - 
na , en  allemand  BreunerThal , lui  vient  des  Breu- 
nes  , ancien  peuple  dont  Pline  fait  mention  entre  les 
Alpes  ; ce  nom  vient  de  la  riviere  Breunà  qui  arrofe 
la  vallée.  (D.  J.) 

Val  de  grâce, (Hijl.  eccléf.)  abbaye  de  béné- 
dictines , ati  faubourg  S.  Jacques  , fondée  au  viij.  fie-  y.  * 
cle, réformée  en  1618,  & transférée  en  1621  delà 
paroifle  de  Biron-le-châtel,  fitüée  à trois  lieues  de 
Paris,  dans  la  capitale  par  Anne  d’Autriche.  L’églil'e 
qui  eft  belle  eft  de  Gabriel  Leduc  ; elle  eft  remar- 
quable par  fon  dôme  &:  par  le  baldaquin  élégant  du 
maître  autel.  Mignard  a peint  le  dôme;  Moliere  a 
chanté  ce  morceau  de  peinture.  Le  morceau  de  pein- 
ture & le  poème  font  des  ouvrages  médiocres , l’un 
d’un  grand  poète  , l'autre  d’un  peintre  Ordinaire. 

Val-des-CHOUX  , ( Théol.  ) prieuré  dans  le  dio- 
cèfe  de  Langres  , à 4 lieues  de  Chatillon  , ffiué  dans 
une  affreufe  folitude.  C’eft  un  chef-d’ordre,  maîspeu 
confidérable  , & qui  n’eft  qu’une  branche  de  celui 
de  S.  Benoît.  On  dit  dans  le  pays  qu’il  doit  fon  ori- 
gine à un  certain  frere  Wiart  ou  Viard,convers  de  la 
chartreùfe  de  Lugny,qui  ne  trouvant  pas  l’ordre  des 
chartreux  affez  auftere  , fè  retira  dans  cefte  folitude, 

& y aflembla  dés  difcîples.  Ce  qui  peut  confirmer 
cette  tradition  , c’eft  que  les  religieux  du  Val-des - 
choux  avoient  l’habit  des  chartreux  dans  le  commen- 
cement de  leur  inftitut , & qu’ils  ponent  encore  au- 
jourd’hui l’habit  blanc  : mais  ils  y ont  changé  quel- 
que chofe.  Ils  prennent  un  chaperon  , au-lieu  du  car 
puchon  , qui  tenoit  autrefois  à la  cucule  ou  feapu- 
laire. 

L’auteur  du  fupplément  de  Moréry  , de 'qui  nous 
empruntons  cet  article , remarque  que  céttelradkion 
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efl  infoutenable  , 6c  il  le  prouve  entr’autres  raifons: 
i°.  parce  que  Jacques  de  Vitri , auteur  contempo- 
rain , dit  que  les  moines  du  Fal-des-choux  fuiyoient 
les  ùfages  de  cîteaux  & non  ceux  des  chartreux  : 
a°.  parce  que  le  premier  prieur  du  F al-dts-choux  ne 
fut  point  le  frere  Wiard  , mais  un  nommé  Gui , qui 
eut  pour  fucceffeur  Humbert,  ainfique  le  porte  cette 
infcriptiôn  de-  leur  tombeau  qu’on  voit  encore  dans 
l’églife  de  ce  monaflere. 

Hic  duo  funt  frottes  , cap  ut  ordinis  , & prothopa- 
trts , 

Guido  & Humbertus  : fit  Chrifus  utrifque  mifertusi 

5°.  parce  qu’une  autre  infcriptiôn  qu’on  lit  dans 
la  même  églife , montre  que  le  frere  AViard  ne  le 
retira  au  Fal-des-choux  qu 'environ  ioo  ans  après  la 
fondation  du  monaflere  l’an  1193  , anno  Domini 
M.  CC.  XCI11.  quarto  nonas  Novembris  imravit  f rater 
W tardas  in  chorum  FalHs-caulium.  On  convient  ce- 
pendant que  le  premier  prieur  du  V ’al-des-choux  efl 
venu  de  la  chartreufe  de  Lugny  : les  conflitutions  le 
difent  pofitivement.  Voye%_  le  fupplimtnt  au  diction, 
de  Morery. 

Val-des-Écoliers  , ( Thcol.  ) abbaye  dans  le 
diocèfe  de  Langres  , 6c  autrefois  chef-d’ordre  d’une 
congrégation  de  chanoines  réguliers  fous  la  réglé  de 
S.  Augullin  vers  l’an  1212.  Guillaume  Richard  6c 
quelques  autres  dofteurs  de  Paris  , perfuadés  de  la 
vanité  des  chofes  du  monde,  fe  retirèrent  dans  cette 
folitude  avec  permiffion  de  l’évêque  diocéfain  , ils 
y furent  bientôt  fuivis  de  grand  nombre  d’écoliers 
de  la  même  univerfité  ; 6c  c’efl  de-là  que  leur  foli- 
tude prit  le  nom  de  Fal-des-écotiers.  Leur  établilîe- 
ment  s’augmenta  avec  tant  de  fuccès  , que  , fuivant 
la  chronique  d’Alberic  , en  moins  de  vingt  ans  , ils 
eurent  feize  maifons.  Saint  Louis  fonda  celle  de  Ste 
Catherine  à Paris,  6c  en  établit  d’autres  en  France 
& dans  les  Pays-bas.  Clément  Cofnuot,  prieur  gé- 
néral de  cette  congrégation,  obtint  du  pape  Paul  III. 
fa  dignité  d’abbé  pour  lui  6c  pour  fes  fuccelfeurs.  De- 
puis l’an  165  3 , cet  inflituta  été  uni  à la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Ste  Génevieve  de  France. 
Albéric  , in  chron.  Ste  Marthe  , t.  IF.  G ail.  Chrifl. 
Du  Molinet , defeription  des  habits  des  chanoines  régu- 
liers. 

Le  continuateur  de  Morery  dit  que  le  premier  en- 
droit que  les  fondateurs  du  Fal-des-écoliers  choifirent 
pour  leur  demeure  , étoit  fi  inacceffible  par  les  bois 
6c  les  rochers  qui  l’environnoient , qu’on  fut  obligé, 
trente  ans  après  , de  tranfporter  l’habitation  à une 
demi-lieue  du  premier  monaflere  , dans  un  lieu  en- 
core fort  folitaire  , mais  moins  defagréable.  On  y 
.tranféra  les  offemens  de  ceux  qui  étoient  déjà  morts, 
6c  fur-tout  des  quatre  fondateurs  , qui  font  fous  une 
belle  tombe  au  milieu  du  chœur  , fur  laquelle  on  lit 
ces  quatre  vers  : 

G allia  nos  gtnuit , docuit  Sorbona , recepit 
Hofpitio  prnful  , pavit  ertmus  inops. 

Jujla  pius  folyit  Chrijlo  , quem  ereximus  ordo , 

Ojfa  que  jam  Vallis  noflra  fcholaris  habet. 

Les  pp.  dd.  Martenne  6c  Durand  , bénédiélins  , 
ont  fait  imprimer  les  premières  conflitutions  de  ce 
monaflere  , qui  font  également  inftruûives  6c  édi- 
fiantes , dans  leur  voyage  littéraire , tome  I.  part.  I.  6c 
ftipplém.  de  Morery. 

Val-Madia  ou  Val-Magia  , ( Ge'og.  mod.  ) par 
les  Allemands  Mayn-Thal  ; petit  bailliage  d’Italie  , 
dans  la  dépendance  des  douze  anciens  cantons  fuiffes. 
Ce  bailliage  n’efl  qu’une  longue  vallée  étroite  , fer- 
rée entre  de  hautes  montagnes  , 6c  arrofée  dans  fa 
longueur  par  une  riviere  de  même  nom  , & qui  de-là 
coule  à Locarno.  (D.  7.) 

Val-Ombrosa  , ( Géog . mod.')  monaflere  , chef- 
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d’ordre  d’Italie , danslaTofcane,  aux  montagnes  de 
l’Apennin  , fondée  dans  le  xj.  fiecle  par  S.Gualbert. 

(Z?:  7.) 

Val-Telltne  , ( Glog.  mod.  ) les  écrivains  latins 
du  moyen  âge  l’appellent  Vallis-Tdina,6c nomment 
les  habitans  F oltureni.  Les  Allemands  ont  corrompu 
le  nom  de  V allis-T elina  en  celui  de  Feltlyn. 

Seigneurie  des  Grifons  , à l’entrée  de  l’Italie  , au 
pié  des  Alpes,  près  du  comté  de  Bormio.  Lavallée 
qui  compofe  cette  feigneurie  efl  fort  longue  , mais 
d’une  largeur  très-inégale.  L’Adda  la  traverfe  6c  la 
partage  en  deux  parties.  Elle  efl  divifee  en  trois  tiers, 
qui  forment  cinq  petits  bailliages.  Le  premier  tiers 
a Tirano  pour  capitale  ; le  fécond  tiers  aSondrio  ; <$C 
le  troifieme  qui  efl  partagé  en  deux  gouvernemens, 
a Trahona  & Morbegno.  Le  territoire  de  Teglio  fait 
un  gouvernement  à part. 

Les  cinq  gouvernemens  de  cette  vallée  ont  chacun 
leur  confeil  6c  leurs  chefs , qui  font  élus  par  toute  la 
communauté.  Ils  ont  aufîi  leurs  officiers  militaires , 
leurs  fyndics  qui  veillent  à l’obfervation  des  lois  , 6c 
leurs  confuls  de  juflice  qui  ont  foin  des  orphelins. 
On  fait  des  afl'emblées  générales  pour  les  affaires  qui 
regardent  tous  les  habitans  ; ces  affemblées  fe  tien- 
nent à Sondrio. 

Plufieurs  puifTances  ont  tenté  tour-à-tour  de  s’em- 
parer de  cette  petite  province  au  commencement 
du  dernier  fiecle  , lorfqu’elle  appartenoit  aux  ligues 
Grifes  réformées.  On  vit  en  1620  éclore  le  projet 
de  maffacrer  tous  les  proteflans  du  pays.  On  en  égor- 
gea environ  cinq  cens , 6c  ce  fut  le  fruit  des  intrigues 
de  la  maifon  d’Autriche.  Elle  s’empara  des  comtés 
de  Bormio  & de  Chiavenne,  d’où  elle  chaffa  les  pro- 
teilans.  Les  Efpagnols  vouloient  joindre  la  Fal-TeL- 
line  aux  Milanez.  Le  pape  Urbain  VIII.  avoit  obtenu 
qu’on  la  féqueflrât  entre  fes  mains , 6c  ne  defefpéroit 
pas  de  la  garder.  La  France  jaloufe  affranchit  ce  pays 
de  l’invafion  autrichienne  ; mais  les  miniflres  autri- 
chiens engagèrent  finalement  les  Grifons  à s’allier 
avec  l’empereur  fous  des  conditions  favorables.  La 
capitulation  fut  conclue  à Milan  en  1639,  & la  reli- 
gion proteflante  a été  bannie  du  pays. 

François  I.  roi  de  France  , s’étant  mis  en  poffeffion 
du  duché  de  Milan  en  1 5 1 6 , céda  aux  Grifons  la  con- 
quête qu’ils  avoient  faite  de  la  Fal-Telline  , & des 
comtés  de  Chiavenne  6c  de  Bormio  ; cependant  quoi- 
que ce  pays  loit  beaucoup  meilleur  que  celui  qu’ils 
habitent , ils  n’ont  point  voulu  s’y  établir.  Ils  préfè- 
rent le  féjour  de  leur  première  patrie  aux  beautés 
d’une  terre  étrangère  , 6c  l’amour  de  la  liberté  les 
porte  à croire  qu’ils  font  plus  en  fureté  dans  leurs 
montagnes , dont  aucune  puiffance  ne  tentera  jamais 
de  les  débufquer.  ( D.  J.) 

Val-Verd  , ( Hi(l.  eccléjiaji . ) monaflere  de  cha- 
noines réguliers.  Ce  ne  fut  d’abord  qu’un  hermitage, 
où  Jean  de  Bofco , defeendu  des  anciens  ducs  de  Bra- 
bant , fe  retira  au  commencement  du  xiv.  fiecle. 
L’hermitage  fut  fucceffivement  habité  par  deux  ou 
trois  hermites  , & continua  d’être  pauvre  jufqu’à  ce 
qu’il  eut  une  chapelle  , une  maifon , des  revenus , un 
habit , une  réglé  , & devint  chef  de  maifon.  Alors 
il  s’unit  avec  d’autres  , & perdit  fon  nom. 

VALABLE , adj.  (Gram.)  qu’on  peut  faire  valoir 
devant  les  tribunaux  , au  jugement  des  hommes  ; 
ainfi  on  dit , ce  titre  efl  valable  ; ce  teflament  efl  va- 
lable ; c’efl  un  contrat  tr ks-valable  ; c’efl  un  exeufe 
valable.  On  dit  auffi  en  deniers  comptans  & valables. 
Alors  il  s’oppofe  à de  mauvais  aloi , manquant  de 
cours,  &c. 

VALACHIE  ou  VALAQUIE , (Géog.  mod.)  prin- 
cipauté de  l’Europe,  poffédée  pour  la  meilleure  par- 
tie par  le  Turc  , & pour  le  refie  par  l’empereur.  Elle 
a environ  80  lieues  du  levant  au  couchant , & 40  du 
midi  au  feptentrion.  Elle  efl  bornée  au  nord  partie 
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par  la  Moldavie  , partie  par  la  Tranfilvanïe  ; a Vf  mi- 
di , par  le  Danube  ; au  levant , par  ce  même  fleuve  ; 
6c  au  couchant , par  la  Tranfllvanie.  La  partie  de 
cette  province  qui  dépend  de  l’empire  turc,  eft  gou- 
vernée par  un  hofpodar  ou  vaïvode. 

Cette  province  fut  anciennement  nommée  Flac- 
cie  , du  nom  de  Flaccus  , que  Trajan  y envoya  avec 
une  colonie  de  trente  mille  hommes  pour  cultiver  le 
pays  , qui  fournit  à l’armée  romaine  une  bonne  par- 
tie des  vivres  pendant  la  guerre  contre  les  Scythes 
6c  les  Sarmates.  La  Valachie  & la  Moldavie  ne  com- 
pofoient  autrefois  qu’une  feule  province  des  Daces, 
nommée  Amplement  Valachie  ; mais  ayant  enfuite 
.été  divilée  en  haute  6c  baffe  , à caufe  de  la  riviere 
qui  la  partageoit  , la  derniere  a toujours  retenu  le 
nom  de  Valachie  , 6c  l’autre  a pris  celui  de  Moldavie. 
Elle  avoit  autrefois  fes  princes  particuliers  , dépen- 
dans  & tributaires  des  rois  d’Hongrie  ; mais  tout  a 
changé  depuis  queSelim  IL  s’eft  emparé  de  cette  pro- 
vince en  1 574. 

Elle  eft  divifée  en  treize  comtés  , qui  font  habités 
indifféremment  par  les  Saxons  , par  les  Hongrois  6c 
par  les  naturels  du  pays.  L’hofpodar  qui  la  gouverne 
tire  une  grofle  fomme  de  la  dixme  de  la  cire  6c  du 
niiel , dont  les  peuples  font  leur  principal  trafic , 
ainfi  que  du  blé  6c  du  vin  qu’on  porte  en  Rullîe. 
L’hofpodar  paye  defon  côté  un  argent  confidérable 
à la  Porte  , pour  être  maintenu  dans  fon  gouverne- 
ment. 

Il  n’y  a que  trois  villes  dans  la  Valachie  , favoir 
Tergovitz,  oii  demeure  l’hofpodar  , Briël  &Treffort. 
Le  terroir  feroit  fertile , A les  habitans  le  cultivoient  ; 
mais  la  plus  grande  partie  eft  en  friche  , 6c  les  terres 
font  au  premier  qui  veut  les  labourer  6c  enlémencer. 
Cette  province  eft  en  quelques  endroits  traverfée 
çl’épaifl'es  forêts  , 6c  dans  d’autres  elle  manque  tota- 
lement de  bois.  On  en  tire  des  chevaux,  des  bœufs 
ôedes  bêtes  à laine.  Les  maifons  des  habitans  ne  font 
bâties  qu’en  terre  grafle , 6c  couvertes  de  rol'eaux. 
La  langue  du  pays  a un  grand  rapport  avec  la  latine  ; 
mais  dans  les  cérémonies  de  la  religion  qui  eft  celle 
des  Grecs  , on  fe  fert  de  la  langue  franque.  ( D . J.) 

VALANEINE  , (Marine.')  voye^  BaLANEINE. 

VALANT1A  , f . f . ( Hifl.  nat.  Bctan.')  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  des  baflins  partagés  ordi- 
nairement en  quatre  parties,  quelquefois  en  trois.  Le 
calice  devient  un  fruit  membraneux  , femblable  en 
quelque  maniéré  au  pié  d’un  oifeau  qui  tient  dans  fes 
ferres  une  graine  de  la  forme  d'un  petit  rein.  Tour- 
nefort , Mcm.  de  l'acad.  roy.  des  Sciences  , an.  tyoG. 
f^oyei  Plante. 

. VALCUM , ( Géogr.  anc.  ) lieu  de  la  baffe  Panno- 
nie, entre  S ilacen fis  6c  Mogetiana , à 28  milles  de  l’un, 
6c  à 30  milles  de  l’autre.  Ce  lieu  n’eft  pas  Wolcowar 
fur  le  Danube , comme  le  penfoit  Lazius  ; ce  feroit 
plutôt  Veltz,  bourgade  de  Hongrie , dans  l’Efclavo- 
nie.  ( D.  J.  ) 

VALDANUS , (Géogr.  anc.')  fleuve  de  la  Panno- 
nie , félon  Pline  , l.  III.  c.xxv.  qui  met  fon  embou- 
chure dans  le  Danube  , au-deffus  de  la  Save  : on 
l’appelle  préfentement  V alpo  ou  Walpo.  Cette  riviere 
a fa  fource  dans  l’Efclavonie  ; & après  avoir  arrofé 
la  ville  de  Valpo  , elle  fe  rend  à 'Wolkowar  où  elle 
fe  jette  dans  le  Danube  un  peu  au-deffous  de  l’em- 
bouchure de  la  Drave.  ( D . J.) 

VALDEPEGNAS,  (Géogr.  mod.  ) village  d’Efpa- 
gne  , dans  le  diocèfe  de  Tolede.  Il  a donné  la  naif- 
lance  en  1 560  à Balbuena  (Bernardo  de),  l'un  des 
meilleurs  poètes  efpagnols  , qui  devint  évêque  de 
Puerto-Rico  en  Amérique.  On  a de  lui  i°.  des  bu- 
coliques intitulées  , le  Jîccle  d'or  dans  les  bois  d'Eri- 
phile  ; 20.  un  poème  héroïque  fous  le  titre  de  el  Ber- 
nardo ; 30.  la  grandeur  du  Mexique.  Il  mourut  en  1627. 

( O.  J.) 
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VALDERAS  , ( Géog.  mod.)  vallée  de l’Arnériqué 
feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne , fur  la  côte 
de  la  mer  du  fud , au  fond  d’une  profonde  baie.  Cette 
vallée  a au-tour  de  trois  lieues  de  largeur.  On  y 
trouve  des  guaves , des  orangers , des  limons  en  abon- 
dance ; les  pacages  gras  font  pleins  de  bœufs  & de 
vaches  ; ce  font-là  les  feuls  habitans  de  ce  beau  val- 
lon où  perfonne  ne  s’eft  encore  établi. 

VALDELVANGE,  (Géog.  mod.)  en  allemand 
V îldcrfringcn  ; les  François  craignant  de  s’écorcher  la 
langue  , écrivent  6c  prononcent  Vaudevrangt  ; ville 
ruinée  de  France,  en  Lorraine  dans  le  bailliage  alle- 
mand , fur  la  rive  gauche  de  la  Saare.  Louis  XIV.  a 
détruit  cette  ville , 6c  a fait  conftruire  au-deffus  une 
fortereffe  qu’on  a nommée  Saar-Louis , 6c  qui  eft  de 
ce  côté-là  le  boulevard  de  la  France.  (D.  J.) 

VALDIC  , f.  f.  ( Hifl.  nat . Botan.)  valdia  ; genre 
de  plante  à fleur  mônopétale  en  forme  d’entonnoir, 
6c  découpée  le  plus  fouvent  en  trois  parties  ; cette 
fleur  a deux-  calices , elle  eft  enveloppée  par  l’un  de 
ces  calices  6c  foutenue  par  l’autre  ; celui-ci  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  & mou  , qui  contient  pouf 
l’ordinaire  deux  femences  oblongues.  Plumier , nova 
plant,  amer,  généra.  Voye£  PLANTE. 

VALD1VIA,  ou  BALDIVIA  , (Géog. mod.)  petite 
ville  d’Amérique  méridionale , au  Chili , fur  la  côte 
de  la  mer  du  fud,  avec  un  port  de  même  nom  , le- 
quel port  eft  le  plus  beau  6c  le  plus  fort  de  toute  la 
côte  de  la  mer  du  Sud. 

V A LENA  , (Géog.  anc.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie. Ptoiomée  , liv.  II.  ch.  xv.  la  met  au  nombre  des 
villes  qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Cependant 
Villeneuve  6c  Mollet  veulent  que  ce  foit  aujourd’hui 
la  ville  de  Cran  , 6c  félon  Lazius  c’eft  Valbach. 

VALENÇA,  (Géog.  mod.)  par  les  François  Va- 
ltn.ee , petite  ville  d'Italie  , dans  le  Milanez,  capitale 
de  la  Laumeline , fur  la  rive  droite  du  Pô  , près  de 
fa  jonélion  avec  le  Tanaro.  Long.  zG.  ty.  lat,  44. 
JJ.  (D.  J.) 

Valença  d’Alcantara,  (Géog.  mod.) ville  d’Ef- 
pagne  , dans  l’Eftramadure  , fur  les  frontières  de 
Portugal  , à 7 lieues  au  fud-oueft  d’Alcantara.  Elle 
eft  bâtie  fur  un  roc  avec  un  vieux  château.  Long.  //. 
3°.  lat.  3c).  10. 

Valença  do  Minho,  (Géog.  mod.)  ville  de  Por- 
tugal, dans  la  province  d’entre  Duero-e-Minho , fur 
les  frontières  de  la  Galice  , au  bord  du  Minho  , vis- 
à-vis  de  Tuy.  Long.  8.  SG.  lai.  41.  S 4.  (D.  J.) 

VALENCE,  ( Géog.  mod.  ) province  d’Efpagne, 
avec  titre  de  royaume.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
l’Aragon  6c  la  Catalogne;  au  midi  6c  au  levantpar  la 
mer  Méditerranée  ; au  couchant  par  la  nouvelle  Ca- 
ftiile , 6c  par  le  royaume  de  Murcie.  Elle  tire  fon 
nom  de  fa  capitale , 6c  s’étend  du  nord  au  fud  de  la 
longueur  d’environ  66  lieues  fur  2 5 dans  fa  plus  gran- 
de largeur. 

Elle  eft  arrofée  d’un  grand  nombre  de  rivières , 
dont  les  principales  font  la  Segura  , le  Xucar  , le 
Guadalaviar  , le  Morviedro  6c  le  Millas  ou  Millares. 

Cette  province  eft  une  des  plus  peuplées  de  l’Ef- 
pagne.  On  y compte  7 cités , 64  villes  ou  bourgs  , 6c 
4 ports  de  mer  , entre  lefquels  eft  Alicante.  Valence 
eft  aufiï  l’un  des  plus  agréables  pays  delà  monarchie. 
On  y jouit  d’un  printemsprefque  continuel.  Les  co- 
teaux abondent  en  excellons  vins  ; les  vallées  6c  les 
plaines  font  couvertes  d’arbres  fruitiers  chargés  de 
fruits  ou  parés  de  fleurs  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année;  on  y recueille  du  riz  , du  lin  précieux  , du 
chanvre  , de  la  foie , de  l’huile , du  miel  6c  du  fucre. 
La  mer  y fournit  abondamment  de  poiflons  , parti- 
culièrement des  aloles  6c  du  thon  ; les  montagnes , 
quoique  rudes  6c  ftériles  pour  la  plupart , y cachent 
dans  leurs  entrailles  des  mines  fécondes  en  alun  6c  en 
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fer,  ainfi  que  des  carrières  d'albâtre  , de  chaux,  de 
plâtre  & de  calamine. 

C’eft  le  pays  qu’habitoient  anciennement  les  Cel- 
tibériens  , les  Conteftains  & les  Lufons.  Il  fut  érigé 
en  royaume  l’an  788  par  Abdalla  qui  en  étoit  le  gou- 
verneur. Dans  le  x.  fiecle  , fous  le  régné  de  Ferdi- 
nand , fils  deSanche  roi  de  Navarre  & d’Aragon  , le 
ciddon  Rodrigue , à la  tête  de  fa  chevalerie  , fu b j li- 
gua le  royaume  de  Valence.  Sans  être  roi , & fans  en 
prendre  le  titre  , foit  qu’il  lui  préférât  celui  de  cid  , 
foit  que  l’efprit  de  chevalerie  le  rendît  fidele  au  roi 
Alphonfe  l'on  maître, il  gouverna  néanmoins  le  royau- 
me de  Falcnu  avec  l’autorité  d’un  fouverain  , rece- 
vant des  ambaffadeurs , 6c  fe  faifant  refpeéler  de  tou- 
tes les  nations.  Corneille  a trouvé  l’art  de  nous  inté- 
refferpour  lui , &:  il  eft  vrai  qu’il  époufa  depuis  Chi- 
mene  dont  il  avoit  tué  le  pere. 

Après  fa  mort  arrivée  l’an  1 096 , les  Maures  repri- 
rent le  royaume  de  Valence , 6c  l’Elpagne  fe  trouva 
toujours  partagée  entre  plulieurs  dominations  ; mais 
Jacques , le  premier  des  rois  d’Aragon  à qui  les  états 
ayent  prêté  le  ferment  de  fidélité , reprit  fur  k s Mau- 
res en  1 238,  le  beau  royaume  de  Valence.  Ils  le  fou- 
rnirent à lui , 6c  continuèrent  de  le  rendre  florilfant. 
C’étoit  encore  dans  ce  pays  favorifé  de  la  nature 
qu’habitoit  la  plus  grande  partie  des  Maures  qui  fu- 
rent chalTes  de  l’Elpagne  pour  toujours  en  1610. 
Leurs  defeendans  qu’on  appelle  Mauriqucs,  font  bons 
laboureurs  , robuftes , fobres  & laborieux. 

Le  royaume  de  Valence  avoit  ci-devant  de  grands 
privilèges  , dont  Philippe  V.  le  dépouilla  en  1705  , 
pour  avoir  embraflé  le  parti  de  l’archiduc  , & en 
meme  tems  il  réunit  ce  roy'aume  à celui  de  Caftille , 
pour  en  être  déformais  une  province.  { D.  J.) 

Valence  , ( Géog.  med . ) ville  d’Efpagne  , capi- 
tale de  la  province  de  même  nom  , à 6 5 lieues  au  lud- 
oueft  de  Barcelone  , à 45  de  Murcie  , & à 67  de 
Madrid. 

Cette  ville  eft  fituée  à 3 milles  de  la  mer  , au  bord 
du  Guadalaviar,  dans  une  campagne  admirable  , où 
la  nature  lemble  avoir  répandu  tous  les  dons  à plei- 
nes mains , pour  fervir  aux  befoins  6c  aux  délices  de 
la  vie.  Indépendamment  de  la  beauté  du  lieu  , des 
agrémens  de  fa  fituation  , de  la  douceur  de  l’air , de 
la  fertilité  du  terroir  , la  mer  y forme  dans  le  voifi- 
nage  un  lac  de  troi-.  lieues  d’étendue  & d’une  lieue 
de  largeur  ; c’eft  ce  lac  que  les  R.omains  nommoient 
ametnum Jlagnum  , 6c  qui  produit  divers  pOiffonsdes 
plus  délicats. 

La  ville  eft  grande  , & contient  environ  douze 
mille  feux  dans  Ion  enceinte  ; les  habitans  y lont 
égayés  par  la  température  de  l’air  , 6c  les  femmes  y 
pâlie nt  pour  être  les  plus  belles  du  royaume.  Entre 
les  édifices  publics  fe  diftingue  par  fa  beauté  leglile 
cathédrale , dont  le  tréfor  eil  très-riche  ; le  grand-au- 
tel de  cette  églilè  eft  tout  couvert  d’argent,  & éclairé 
de  quatorze  candélabres  de  même  métal , fufpendus 
au-devant.  On  vante  aufîi  en  fait  de  bâtimens  pro- 
fanes les  palais  du  vice-roi , de  la  ciuta  6c  de  la  dépu- 
tation , l’avfenal  , la  bourle  6c  l’hôtel-de-ville. 

On  compte  à Valence  douze  portes  , dix  mille 
puits  ou  fontaines  d’eau  vive,  6c  cinq  ponts  fur  le  Gua- 
dalaviar ; ils  ont  quinze  pas  de  largeur , 6c  environ 
trois  cens  de  longueur.  L’incommodité  de  cette  ville 
eft  de  n’être  point  pavée  , ce  qui  la  rend  fort  laie  en 
hiver,  6c  remplie  de  pouftiere  en  été. 

Elle  eft  le  fiege  d’une  univerftté  6c  d’un  archevê 
ché  , qui  y fut  fondé  en  1492  par  le  pape  Innocent 
VIII.  L’archevêque  jouit  de  trente  à quarante  mille 
ducats  de  rente  , 6c  revêt  l’habit  de  cardinal  dans  les 
cérémonies  de  l’eghle.  Les  canonicats  de  la  cathé- 
drale valent  chacun  trois  mille  écus  de  revenu. 

Cette  ville  eft  habitée  par  une  grande  partie  de  la 
nobleffe  du  royaume , ainfi  que  par  un  grand  nom- 
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bre  de  négocians  , qui  profitent  delà  quantité  de  mû- 
riers du  territoire  pour  y fabriquer  toutes  fortes  de 
foiries  , 6c  en  faire  fleurir  le  commerce.  II  y a dans 
Valence  un  gouverneur  qui  fie  nomme  corregidor.  La 
noblefie  fait  un  corps  à part , 6c  a une  chambre  par- 
ticulière qu’on  nomme  la  cafa  de  la  députation.  Long. 
luivantCaflini , 16'.  46.  /3.  lat.  je).  30. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  , à la  gloire  de  Va - 
lence , qu’on  y trouve  divers  monumens  d’antiquité  , 
parce  que  c’eft  en  effet  une  ancienne  ville.  Elle  fut 
donnée  l’an  de  Rome  6 16  , près  de  deux  cens  qua- 
rante ans  avant  Jelus-Chrift  , à de  vieux  foldats  qui 
avoientlervi  fous  le  fameux  Viriatus,de-là  vient  que 
les  habitans  prenoient  le  nom  de  veteres  , ou  de  vete- 
rani,  comme  il  paroît  parl’infcription  fiuvante  qu’on 
a trouvée  : C.  Valenu  hofUliano.  Mejtio.  Quindio.  no - 
bilijjimo.  Cœf.  principi  juventutis  V alertini.  vetera.  &. 
retires.  Pompée  détruilit  cette  ville  dans  le  tems  de 
la  guerre  de  Sertorius  ; mais  elle  fut  rétablie  dans  la 
fuite.  Les  Maures  qui  s’en  étoientfaifis , la  perdirent 
dans  le  xj.  fiecle  , par  la  valeur  de  Rodrigue  dias  de 
Bivar  , furnommé  le  cid.  Us  la  reprirent  après  fa 
mort , arrivée  l’an  1 096  , 6c  s’y  maintinrent  jufqu’en 
1 23  8, que  Jacques  I.  roi  d’Aragon , la  leur  enleva  pour 
toujours. 

C’eft  dans  cette  ville  que  naquit  le  pape  Alexan- 
dre VI.  mort  à Rome  en  1503  , à l’âge  de  72  ans  , 
laiffant  en  Europe  , dit  M.  de  Voltaire  , une  mé- 
moire plus  odieule  que  celle  des  Nérons  6c  des  Cali- 
gula, parce  que  lalainteté  de  fonminiftere  le  rendoit 
plus  coupable.  Cependant  c’eft  à lui  que  Rome  dut 
fia  grandeur  temporelle  , & ce  fut  lui  qui  mitfesfuc- 
ceflèurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de  l’I- 
talie. 

Furius  , (Fridéric)  furnommé  Seriolanus  , à caufe 
qu’il  étoit  né  à Valence  , dont  les  habitans  étoient  ap- 
pellés  vulgairement  Sériais,  mouruc  à Valladolid  l’an 
1192.  Son  traité  du  confeiller , delconcàoy  confcierot 
a été  fort  eftimé  , il  y en  a une  traduélion  latine  im- 
primée à Bâle  , in-8°.  en  1563  , 6c  enfuite  àStraf- 
bourg  , in-12.  On  lui  fit  des  affaires  pour  avoir  mis 
au  jour  en  latin  un  fort  bon  traité  intitulé  Bononia  , 
dans  lequel  il  foutenoit  qu’il  falloit  traduire  l’Ecri- 
ture-fainte  en  langue  vulgaire.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  proteélion  de  Charles-quint  pour  préferver 
l’auteur  de  l’orage  qu’on  éleva  contre  lui , mais  la 
Ieéïure  de  fon  livre  a été  défendue  par  l’index  du 
concile  de  Trente. 

Miniana , (Jofeph- Emmanuel  ) naquit  à Valence 
en  1572.,  entra  dans  l’ordre  des  religieux  de  la  ré- 
demption des  captifs  , 6c  mourut  er.  1630.  Il  eft  au- 
teur de  la  continuation  de  l’hiftoire  d’Efpagne  de  Ma- 
riana  , 6c  il  y travailla  douze  ans. Quoiqu’il promette 
dans  fa  préface  la  plus  grande  impartialité , perfonne 
n’a  efperé  de  la  trouver  dans  une  hiftoire  écrite  par 
un  religieux  efpagnol , qui  doit  raconter  tant  de  cho- 
ies concernant  des  troubles  de  religion  arrives  fous 
Charles-quint  6c  fous  Philippe  II.  aulfi  n’a-t-il  puifé 
tout  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière  , que  dans  des  au- 
teurs remplis  des  mêmes  préjugés  que  lui;  6c  pour  ce 
qui  regarde  les  troubles  des  Pays-bas , il  n’a  fait  qu’a- 
bre.  er  le  jéfiuite  Strada.  En  parlant  de  la  mort  tragi- 
que du  prince  d’Orange  Guillaume  I.  il  loue  extrê- 
mement, liv.  Vil/,  ck.xiij.  p.  341 . col.  1.  la  confiance 
avec  laquelle  l’aflalfm  Balthazar  Gérard  fouffrit  la 
mort  ; & loin  d’infinuer  que  ce  parricide  laméritoit, 
il  remarque  que  la  tête  de  Gérard  expofée  au  bout 
d’une  pique  , parut  beaucoup  plus  belle  qu’elle  n’é- 
toit quand  il  vivoit.  Il  traite  en  même  tems  de  mon* 
lires  6l  d’hommes  dcteftables  , des  gtns  iiluftres  qui 
n’ont  eu  d’autres  défauts  que  de  nepaspenfer  comme 
l’Egliie  romaine.  Le  pere  Miniana  auroit  dû  fe  fou- 
venir  de  la  difpofition  où  il  dit  lui -même  que  doit 
être  un  bon  hillorien  : « de  fe  regarder  comme  ci- 

» toyen 


VAL 

» toyen  du  monde  , de  tout  pefer  à la  balance  de 
» Thémis  avec  la  dernicre  exactitude , 6c  fur-tout 
» avec  un  amour  dominant  de  la  vérité  *>.  Au  relie  , 
fon  ftyle  n’efl  point  auffî  net  6c  anffi  dégagé  que  ce- 
lui de  fon  modelé.  Il  s’efl  prOpolé  mal-à-propos  d’i- 
miter Plaute,  6c  quelquefois  les  phrafes  par  leur  con- 
dfion  font  obfcures  6c  embarralïées. 

Vives  (Jean-Louis)  naquit  à Valence  en  1492,  6c 
mourut  à Bruges  en  1540  , à 48  ans.  Il  a beaucoup 
écrit , & avec  peu  d’utilité  pour  le  public  ; cependant 
fes  ouvrages  recueillis  6c  imprimés  à Bâle  en  1 5 55  en 
deux  vol.  in-fol.  ont  été  recherchés  dans  le  xvj.  fiecle. 

N’oublions  pas  Ferrier (Vincent)  dominicain,  qui 
fleurifloit  vers  le  milieu  du  xjv.  fiecle.  Benoît  XIII. 
le  choifit  pour  fon  confefïeur  ; & comme  il  avoit  un 
talent  peu  commun  pour  la  prédication,  il  fe rendit 
bien-tôt  fameux.  Il  fît  auffî  des  miracles  en  nombre, 
& fut  canonifé.  Ce  faint  thaumaturge,  dit  le  pere 
d’Orléans , n’avoit  pourtant  rien  de  farouche  6c  d’em- 
barrafl'e  lorfque  fon  miniltere  le  mettoit  dans  le  com- 
merce du  monde  & à la  cour  des  princes.  On  tâcha 
de  l’attirer  dans  l’alfemblée  du  concile  de  Confiance, 
par  deux  raifons , l’une  pour  qu’il  aidât  par  fon  crédit 
à terminer  les  affaires  épineufes  qui  occupoient  les 
peres,  6c  l’autre  pour  l’empêcher  d’autorifer  les  Fla- 
gellais , dont  la  feéle  avoit  fait  de  grands  progrès 
malgré  les  édits  des  empereurs  6c  les  bulles  despapes. 

Vincent  Ferrier  les  favorifoit  extrêmement  par  fes 
maniérés  & par  fes  allions  qui  reffentoient  beaucoup 
le  fanatifme  : il  marchoit  louvcnt  à la  tête  d’une  foule 
prodigieufe  de  pénitens  , qui  fe  fouettoient  jufqu’au 
fang , 6c  qui  couroient  par-tout  après  lui  pour  l’en- 
tendre prêcher.  On  peut  juger  que  le  faint  voyoit 
fans  chagrin  les  fruits  de  la  prédication  , & que  fi 
les  Flagellans  aimoient  à l’entendre  , il  n’étoit  pas 
fâché  d en  être  fuivi.  Le  concile  de  Confiance  eut 
beau  s’y  prendre  avec  dextérité  pour  ramener  le  do- 
minicain ; il  ne  voulut  point  fe  rendre  à l’affemblée  , 
malgré  les  follicitations  empreffées  du  roi  d’Aragon 
même.  Il  mourut  à Vannes  en  Bretagne  le  5 d’Avril 
1419 , jour  auquel  on  célébré  fa  fête  dans  J’Eglife  ro- 
maine depuis  fa  canomfation.  On  a de  lui  quelques  s 
ouvrages  dont  on  ne  fait  aucun  cas  , ou  plutôt  qu’on 
méprile  beaucoup  aujourd’hui.  (Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.  ) 

Valence  , ( Géog.  mod.}  ville  de  France  dans  le 
Dauphiné  , capitale  du  Valentinois,  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  , à 7 lieues  au  nord-ouefl  de  Die,  à 
9 lieues  de  Viviers  , à 12  au  midi  devienne,  6c  à 
120  de  Paris. 

Les  maifons  de  Valence  font  fort  vilaines  ; mais  le 
palais  épifcopal  efl  bien  bâti.  L’évcché  établi  dès  le 
iij.  fiecle  efl  fuffragant  de  Vienne.  Cet  évêché  vaut 
environ  16000  liv.  de  revenu , 6c  a dans  fon  diocefe 
une  centaine  de  paroiffes  , deux  abbayes  d’hommes, 
& deux  de  filles. 

L’univerfité  avoit  d’abord  été  fondée  à Grenoble 
par  le  Dauphin  Humbert  II.  & fut  transférée  à Va- 
Lence  par  Louis  XI.  J’an  1454.  Elle  efl  compofée  de 
trois  facultés  , 6c  n’a  pas  foutenu  fa  première  répu- 
tation. Long.  22.  28.  latit.  44.  55. 

Valence  efl  une  des  plus  anciennes  villes  des 
Gaules  ; car  elle  etoit  déjà  colonie  romaine  du  tems 
de  Pline  le  naturalifle.  Après  l’inflitution  des  nou- 
velles provinces  , elle  demeura  fous  la  première 
viennoife  ; 6c  après  la  ruine  de  l’empire  romain,  elle 
fut  foumife  aux  Bourguignons  , 6c  enfuite  aux  Fran- 
çois Mérovingiens  ; fous  les  Carlovingiens  elle  fut  du 
royaume  de  Bourgogne  6c  d’Arles,  6c  reconnut  ceux 
qui  n étant  pas  de  la  race  de  Charlemagne,  jouirent 
de  ce  royaume. 

Baro  { Balthazar  ) né  à Valence  en  1600 , 6c  re- 
çu a 1 academie  françoife  en  1633  1 fut  gentilhom- 
me de  mademoifelle  Anne-Marie-Louife  d’Orléans , 
Tome  XVI . 
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fille  de  Gallon.  Il  mourut  en  1650.  L’ouvrage  qui 
lui  a fait  le  plus  d’honneur,  efl  le  cinquième  tome 
d Ajlrèe  , qtii  en  formoit  la  conclufion  , 6c  qui  ne 
fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  vo- 
lumes donnes  par  M.  d’Urfé  , dont  Baro  avoit  été 
fecrétaire.  Le  grand  fuccès  de  ce  roman  produifit 
ceux  de  Gomberville  , de  la  Calprenede , de  des-Ma- 
rais  , 6c  de  Scudery.  Que  de  différence  entre  les  ro- 
mans de  ce  tems- là , 6c  ceux  de  Richardfon  ! Baro  ht 
auffî  neufpieces  de  théâtre  imprimées , dont  la  moins 
mauvaife  efl  Parthénie  tragédie. 

Joubert  ( Laurent  ) , médecin  ordinaire  du  roi , na- 
quit a Valence  en  1530,  & fe  rendit  célébré  par  fes 
leçons.  On  étoit  fi  prévenu  de  fes  lumières  , qu’Hen- 
ri  III.  fouhaitant  avec  paffîon  d’avoir  des  enfans  , le 
fît  venir  à Paris , dans  l’efpérance  que  l’habileté  de 
ce  médecin  lèverait  tous  les  obflacles  qui  rendoient 
fon  mariage  flérile  ; mais  fon  efpérance  fut  trompée. 
Joubert  avoit  cependant  traité  cette  matière  dans  fes 
erreurs  populaires  , 6c  même  il  l’avoit  fait  avec  une 
indecence  inexcufable  ; cet  ouvrage  devoit  contenir 
ffx  parties  , divifées  chacune  en  cinq  livres  ; mais  le 
public  n’en  a vu  que  la  première  , 6c  quelque  chofe 
de  la  fécondé  ; les  ouvrages  latins  forment  deux  vo- 
lumes in-fol.  dans  les  éditions  de  Francfort , 1582, 
1 599, 6c  1645.  H mourut  à Lombez  en  1582  , à 52 
ans.  ‘ 

S autel  ( Pierre -Jufle)  , jéfuîte  , né  en  1613  , à 
Valence , s’eft  diflinguép2r  fes  petites  pièces  en  vers 
latins , lefcjuelles  font  délicates  & ingénieufes.  On  el- 
time  fon  élégie  fur  une  mouche  tombée  dans  une  ter- 
rine de  lait  ; fon  eff'ain  d’abeilles  diflillant  du  miel 
dans  le  carquois  de  l’Amour;  fa  querelle  des  mou- 
ches ; fon  oifeau  mis  en  cage  ; fon  perroquet  qui 
parle,  &c.  Il  mourut  à Tournon  , en  1662,  âgé  de 
50  ans.  (D.  J.') 

Valence  , ( Géograph.  mod.  ) petite  ville,  difons 
mieux,  bourg  de  France  dans  l’Agénois  , fur  la  rive 
droite  de  la  Garonne  , vis-à-vis  d’Aurignac,  {D.  /.) 

Valence  , ( Géog.  mod.  ) nos  géographes  difent 
petite  ville  de  France  dans  l’Armagnac  , à ffx  lieues 
au  nord  d’Auch , fur  la  Blaife;  cette  place  ne  vaut  pas 
un  bourg.  ( D.  J.} 

Valence,  {Géog.  mod.}  petite  ville  de  France  y 
dans  le  haut  Languedoc,  au  diocefe  d’Alby  , 6c  l’u- 
ne des  douze  principales  préfeélures  de  ce  diocèfe. 

Valence  , golphe  de  , {Géog.  mod.  ) golphe for- 
mé par  la  partie  de  la  mer  Méditerranée  qui  baigne 
les  côtes  du  royaume  de  Valence.  II  s’étend  depuis 
l’embouchure  de  l’Ebre  , jufqu’au  cap  nommé  la pun- 
ta  del  Emporador.  {D.  J .} 

Valence  , douane  de  , ( Finance.  } la  douane  de 
V ilence  efl  un  droit  local  deflrudlif  du  commerce  6c 
qui  fatigue  à la  fois  ffx  ou  fept  provinces  , dont  i! 
anéantit  les  communications. 

Cette  douane  fut  établie  en  1625.  par  bail,  pour 
la  fomme  de  quatre  cens  mille  livres , à des  traitans , 
pendant  trois  ans;  fon  étendue  , quant  à la  percep- 
tion des  droits , efl  exceffive;  la  maniéré  de  les  per- 
cevoir n’efl  pas  moins  onéreufe , fon  effet  ell  de  dé- 
truire le  commerce  des  befliaux , autrefois  ff  conff- 
dérable  en  Dauphiné , d’occaffonner  des  tours  6c  dé- 
tours aux  marchandifes  des  provinces  limitrophes  , 
de  diminuer  les  confommations  intérieures  & exté- 
rieures. La  forme  du  tarif  de  cette  douane  efl  contre 
toute  bonne  politique , en  ce  qu’elle  efl  fufceptible 
d’une  infinité  de  furprifes  ; enfin  elle  a acquis  entre 
les  mains  induflrieufes  des  régiffeurs  , une  propriété 
finguliere  , c’efl  celle  de  pouvoir  être  perçue  deux 
fois  fur  la  même  marchandée.  Confid.  fur  les  finances. 
( D-J •)  ^ 

VALENCÉ  ou  VALENCEY  , ( Géog.  mod.  } pe- 
tite ville  de  France  , dans  le  Berry  , fur  la  rive  gau- 
éhe  du  Nahon  , au  midi  de  Selles  , avec  un  château 
LL111 
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qui  n’eft  point  achevé , & qui  cependant  a autrefois 
mérite  d’être  regardé  comme  une  des  belles  maiions 
de  France.  Long.  i$.  ' 6.  latit.  47.  7.  ( D.  J.  ) 
VALENCIENNES  , {Géog.  mod.)  ville  de  France, 
■dans  le  Hainaut , fur  le  bord  de  l’Efcaut , entre  Con- 
dé  6c  Bouchain  , à huit  lieues  au  nord- eft  de  Cam- 
brai, à fix  au  fud-oueft  de  Mons , 6c  à cinquante  de 


raris. 

Les  rois  de  France  avoient  un  palais  à Valencien- 
nes ,~  fous  Clovis  111.  qui  y tint  une  aflcmblée  des 
crands  du  royaume  , valeniinianis  in palatio  noflro , 
dit  la  patente  de  ce  prince  ; cependant  Valenciennes 
n étoit  encore  qu’une  bourgade  ; mais  fa  fituation 
avantageufe  la  rendit  avec  le  tems  une  bonne  ville. 
L’Efcaut  qui  la  coupe  par  le  milieu  , 6c  où  il  y a de 
belles  éclufes  , y porte  bateau.  Comme  cette  ri- 
vière la  divife  en  deux  , la  ville  eft  aulîi  de  deux  dio- 
cefes  , de  Cambrai  Sc  d’Arras  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’el- 
le a été  attribuée  par  divers  auteurs  au  Hainaut  , 6c 
par  d’autres  à la  Flandre.  Les  empereurs  de  qui  Cam- 
brai 6c  le  Hainaut  relevoient,  prétendoient  avoir  la 
fouveraineté  de  toute  la  ville;  mais  cette  prétention 
leur  étoit  dilputée  par  les  comtes  de  Flandre  , 6c  par 
les  rois  de  France  de  qui  ces  comtes  relevoienr.  Louis 
XIV.  prit  Valenciennes  en  1677.  & elle  lui  fut  cédée 
l’année  fuivante  par  le  traite  de  Nimegue. 

Cette  ville  , dontHenriOultreman  a donné  l’hif- 
toire  imprimée  à Anvers  , en  1 590,  ôz-40.  contient 
à-peu-près  quatre  mille  maiions,  & environ  vingt 
mille  habitans;  les  rues  font  étroites  , mal  percées, 
& toutes  tortues  ; fes  fortifications  6c  la  citadelle 
ont  été  réparées  , 6c  conftruites  en  partie  par  le  ma- 
réchal de  Vauban  ; la  citadelle  eft  une  des  plus  irré- 
gulières qu’on  puiflê  voir , mais  les  redoutes  font  bel- 
les 6c  bien  revêtues. 

Il  y a dans  cette  ville  un  gouverneur , un  lieute- 
nant de  roi , 6c  bonne  garnifon  ; la  citadelle  a fon 
gouverneur  particulier  ; les  membres  de  la  magiftra- 
ture  font  nommés  tous  les  ans  par  le  gouverneur  de 
la  ville,  6c  par  l’intendant  de  la  province.  La  juftice 
royale  qu’on  appelle  la  prévôté-le-comte  , s’étend  fur 
les  ving-quatre  villages  de  la  prévôté , 6c  connoît  des 
cas  royaux  dans  la  ville  ; l’appel  des  jugemens  eft 
porté  au  parlement  de  Douay.  Le  commerce  de  Va- 
lenciennes conlifte  en  camelots , bouracans , toiles  fi- 
nes appellées  batijles , & belles  dentelles.  Long.  21. 
4 j.  latit.  5o.  22. 

Froifjard  ( Jean  ) , prêtre , hiftorien  6c  poète  , na- 
quit à Valenciennes  vers  l’an  1 337.  & montra  dès  fa 
jeunette  un  fond  de  diffipation  naturelle , qui  exerça 
fouvent  la  patience  de  fes  maîtres.  Il  aimoit  la  chatte , 
les  alfemblées  , les  danfes , la  bonne  chere  , le  vin  , 
& les  femmes.  Tout  cela  paroît  par  un  morceau  de 
fes  poéfies  , où  il  fe  dépeint  ainiî  lui  même  : 


Et  Jl  dejloupe  mes  oreilles , 

Quand  foi  vin  ver  fer  de  bouteilles. 

Car  au  boire  prens  grant plaijir  , 

Jufji  fais  en  beaus  draps  vefir  , 

En  viande  frefehe  & nouvelle. 

Violettes  en  leur faifons , 

Et  rofes  blanches  & vermeilles 
Voi  volontiers , car  cejl  raifons , 

Et  chambres  plaines  de  candàlles  , 

Jus  & dances , & longes  veilles  , 

Et  beaus  lis  pour  li  rafrefehir  , 

Et  au  couchier  pour  mieulx  dormir 
Efpeces  , ( épices  ) clairet  , & rocelle  ; 

En  toutes  ces  chofes  veir 
Mon  ejpcrit  fe  renouvelle. 

Le  goût  pour  l’hiftoire  remplit  un  peu  le  vuide  que 
l’amour  des  plaifirs  laiffoit  dans  fon  efprit  6c  dans 
fon  cœur.  Il  avoit  à peine  vingt  ans  lorfqu’il  entre- 
prit d’écrire  l’hiftoire  des  guerres  de  fon  tems , par- 
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ticulierement  de  celles  epi  fuivirent  la  bataille  de 
Poitiers.  Quatre  ans  apres,  en  1356  , étant  ailé  ea 
Angleterre  , il  en  préfenta  une  partie  à la  reine  Phi-* 
lippe  de  Haynaut , femme  d’Edouard  III.  Quelque 
jeune  qu’il  fût  alors,  il  avoit  déjà  parcouru  toutes  les 
provinces  de  la  France. 

L’objet  de  fon  voyage  en  Angleterre  étoit  de 
s’arracher  au  trouble  d’une  paflion  qui  letourmentoit 
depuis  long  tems  ; mais  malgré  les  amufemens  qu’on 
lui  procura,  & les  carefl’es  dont  on  l’accabla  , rien 
ne  put  charmer  l’ennui  qui  le  dévoroit  ; il  réfolut  de 
fe  rapprocher  ; cependant  fes  afiiduiîés  6c  fes  foins 
auprès  de  fa  maîtreffe  ayant  été  encore  fans  fucccs, 
il  s’éloigna  d’elle  une  fécondé  fois  ; il  retourna  en 
Angleterre,  6c  fut  nommé  clerc  , c’eft-à-dire  fecré- 
taire  ou  écrivain  de  la  chambre  de  la  reine.  Elle  pre- 
noit  fouvent  plaifir  à lui  faire  compofer  des  poélies 
amoureufes  ; mais  ce  n’étoit  là  qu’un  amufement 
qui  ne  préjudicioit  point  à des  travaux  plus  iérieux, 
puifqu’il  fit  aux  frais  de  cette  princeffe  , pendant  les 
cinq  années  qu’il  pafta  à fonfervice,  plufieurs  voya- 
ges dont  l’objet  paroit  avoir  été  de  rechercher  tout 
ce  qui  devoir  fervir  à enrichir  fon  ouvrage. 

Après  la  mort  de  cette  reine  , qui  l’avoit  comblé 
de  biens,  il  s’attacha  à Vinceflas  de  Luxembourg  , 
duc  de  Brabant,  enfuite  à Gui , comte  de  Blois.  Ce 
dernier  prince  lui  donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  Gafton  Phœbus  , comte  de  Béarn  , ce  qui 
lui  procura  le  moyen  de  s’inftruire  à tonds  des  pro- 
vinces du  royaume  les  plus  éloignées  , où  il  favoit 
qu’un  grand  nombre  de  guerriers  fe  fignaloient  tous 
les  jours  par  de  merveilleux  faits  d’armes.  En  1 39 if. 
il  fit  une  courfe  en  Angleterre  , où  il  n’avoit  pas  été 
depuis  vingt  ans  ; le  roi  le  gracieula  beaucoup  , 6c  le 
gratifia  à fon  départ  de  cent  nobles  dans  un  gobelet 
d’argent  doré  , pefant  deux  marcs.  Il  mourut  fix  ans 
après , âgé  d’environ  64  ans. 

Son  hiftoire  eft  un  ouvrage  précieux.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  s’eft  parte  en  France  , en  Efpagne  , 
6c  en  Angleterre  , depuis  1316,  jufqu’en  1400.  En- 
guerrand  de  Monftrelet  continua  cette  befognejuf- 
quen  1467.  On  a plufieurs  éditions  de  la  chronique 
de  Froiflard  ; les  premières  font  à Paris , chez  Jean 
Petit , & chez  Antoine  Vérard , en  carafteres  gothi- 
ques. Denys  Saulvage  la  réimprima  à Lyon  en  1 5 59. 
la  quatrième  édition  parut  à Paris  en  1574;  mais 
comme  les  François  acculent  Froiflard  de  partialité 
pour  la  nation  angloife  , ils  ont  par-ci  par  là  , tron- 
qué fon  hiftoire  dans  toutes  leurs  éditions. 

On  dit  qu’on  garde  dans  la  Bibliothèque  de  Bref- 
law  , un  manuferit  complet  delà  chronique  deFroif- 
fard  ; c’eft  fur  ce  manuferit  qu’elle  mériteroit  d’être 
réimprimée.  Il  faudroit  y joindre  dans  ce  cas  le  mé- 
moire fur  la  vie  de  l’hiftorien  , par  M.  de  Sainte  Pa- 
laye , inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Inf- 
criptions  , tom.  X.  in-40.  p.  56 4.  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

VALENGIN  , ( Geog.mod.  ) comté  joint  à celui 
de  Neuf-Châtel , 6c  compris  parmi  les  alliés  de  la 
Suifle , dont  ces  deux  comtés  occupent  une  partie  des 
quartiers  occidentaux.  Le  comté  de  V alengin  a eu 
divers  feigneurs.  Il  tire  fon  nom  d’une  bourgade  con- 
tenant à peine  vingt  maiions  , 6c  dans  laquelle  étoit 
autrefois  un  châtea,u  bâti  fur  un  rocher.  Les  états  de 
Neuf-Châtel  invertirent  en  1 707  , le  roi  de  Pruffe  de 
leur  comté  6c  de  celui  de  Valcngin  ; cette  poffeflion 
lui  fut  confirmée  par  le  traité  d’Utrecht.  ( D.  J.  ) 

VALENTIA  , ( Géogr.  anc.  ) i°.  contrée  de  la 
grande-Bretagne  , félon  Ammien  Marcellin  , qui  en 
fait  le  détail  luivant. 

LesPi&es,  dit- il , lesScots,  6c  quelques  autres 
peuples  du  pays  , s’étant  jettés  fur  la  province  ro- 
maine , fous  l’empire  de  Valentinien  I.  ce  prince  en- 
voya contre  eux  Théodofe  l’ancien , qui  repoufia  ces 
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peuples  , s’empara  d’une  partie  de  leurs  terres , & 
lit  conftruire  deux  forts  iur  l’ifthme  qui  fcpare  les 
deux  mers  , afin  de  les  tenir  plus  éloignés.  Par-là  , 
les  terres  des  Romains  fe  trouverentaugmentéesd’un 
grand  pays,  dont  Théodofe  fit  une  cinquième  pro- 
vince , à laquelle  il  donna  le  nom  de  VaUntia  -,  pour 
faire  honneur  à Valentinien. 

Ce  pays  faifoit  partie  du  royaume  des  Piétés , qui 
par  ce  moyen  fe  trouva  confidérablement  diminué. 
Cette  province  comprcnoit  la  meilleure  partie  de 
l’Ecoffe  ; aufli  cette  invafion  nouvelle  irrita  tellement 
les  Calédoniens  , que  jamais  ils  ne  ceflerent  depuis 
de  harceler  les  Romains  & les  Bretons  leurs  fujets. 
Tant  que  l’empire  romain  eut  affez  de  force  pour  fe 
foutenir  , leurs  efforts  furent  inutiles  ; mais  d’abord 
qu’il  vint  à chanceler , c’eft-à-dire  dès  le  commence- 
ment du  cinquième  fiecle  , les  Calédoniens  reve- 
nant à la  charge  avec  une  nouvelle  fureur , franchi- 
rent toutes  les  barrières  qu’on  leur  avoit  oppofées  , 
&c  firent  de  grands  ravages  dans  la  province  des  Ro- 
mains : ceux-ci  les  repouflerent  quelquefois  , mais 
ayant  affez  à faire  chez  eux  , ils  fe  retirèrent  de  la 
province  de  VaUntia  , 6c  bâtirent  de  greffes  pierres 
la  muraille  que  l’empereur  Sévere  avoit  élevée  deux 
cens  trente  ans  auparavant , entre  l’embouchure  de 
laTyne  6c  celle  de  l’Eden. 

2°.  VaUntia , ville  6c  colonie  de  la  Gaule  narbon- 
noife.  Ptolomée  , L.  II.  c.  x.  la  donne  aux  peuples 
Scgalauni.  L’itinéraire  d’Antonin  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Milan  à Lyon  , entre  Augufla  6c  Ur- 
jolce ; c’eft  aujourd’hui  la  ville  de  Valence. 

30.  VaUntia  , ville  de  l’Efpagne  tarragonoife.  Pli- 
ne , l.III.  c.  iij.  la  met  dans  le  pays  des  Edérains  , à 
•trois  milles  de  la  mer  , 6c  lui  donne  le  titre  de  colo- 
nie. C’eff  aujourd’hui  Valence  , capitale  d’un  royau- 
me de  même  nom. 

4°.  VaUntia  , autre  ville  d’Efpagne.  Le  conful  Ju- 
nius  donna  cette  ville  avec  des  terres  , aux  foldats 
qui  avoient  combattu  fous  Variatus.  Cette  ville,  fé- 
lon Mariana  , étoit  fur  le  Minho  , 6c  fon  nom  s’eft 
confervé  julqu’à  prélent.  C’eft  aujourd’hui  Valença, 
bourg  de  Portugal,  dans  la  province  de  Tra-los-mon- 
tes , fur  la  rive  gauche  du  Minho  , vis-à-vis  de  Tuy. 

5°.  VaUntia  , ville  d’Italie  dans  la  Meffapie  ou  la 
Calabre  ; c’eft  apparemment  le  Valtùum  de  Pompo- 
nius  Mêla  , l.  II.  c.  iv.  qui  étoit  à l’embouchure  du 
fleuve  Paétius. 

6°i  VaUntia , ville  de  l’île  de  Sardaigne,  dont  les 
-habitans  font  nommés  Valtntmi  par  Pline,  Liv.  III. 
t.  yij.  ( D.  J.  ) 

VALENT! A NÆ , ( Géog.  du  moyen  âge.)  nom  de 
-la  ville  de  Valenciennes , dans  le  Hainaut , f ur  le  bord 
■de  l’Efcaut.  Eginhard , ad  annum  7//-,  dit  que  le  roi 
Charles  tint  une  affemblée  générale  in  villa  Valen- 
tiand.  M.  de  Longuerue  prétend  que  le  fondateur  de 
Valenciennes  fut  Valentinien  I.  ou  l'on  plus  jeune  fils; 
& que  le  nom  dç.  Valentiance  eft  corrompu  de  Valcn- 
tiniance  : mais  Cellarius  regarde  l’origine  de  Valen- 
ciennes comme  fort  incertaine, & penfe  qu’elle  a pris 
Je  nom  Valentianœ  de  fon  fondateur  nommé  Valens. 

VALENTIN , ( Géog . mod.  ) maifon  de  plaifance 
.du  roi  de  Sardaigne , dans  le  Piémont , fur  le  -bord  du 
Pô , au  - deffus  de  Turin.  Elle  eft  enrichie  de  belles 
peintures , 6c  ornée  de  beaux  jardins.  (D.  J.  ) 

VALENTINE,  {Géog.  mod!)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  haut  Languedoc , au  diocèfè  de  Commin- 
ges  , proche  la  rive  droite  de  la  Garonne  , vis-à-vis 
-Saint-Gaudens  ; on  attribue  la  fondation  de  cette  pla- 
ce , entièrement  dépeuplée , à Philippe- le- Bel  ; c’eft 
un  grand  paffage  pour  entrer  enCatalogne&:  en  Ara- 
gon. ( D . J.  ) 

VALENTINIENS,  f.  m.  pl.  ( Hifi.tcclij. '.)  ancienne 
&C  fameule  fette  de  Gnoftiques  -,  a-inli  appelles  de 
Tome  XVI. 
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l’héréfiarque  Valentin  leur  chef,  qui  vivoit  dans  le 
onzième  fiecle.  Voye{  Gnostiques. 

Le  fonds  du  fyftème  des  Valentiniens  étoit  de  vou- 
loir expliquer  l’Evangile  par  les  principes  du  plato- 
nif  me  ; c’eft  pourquoi  ils  avoient  imaginé  une  généa- 
logie d’éons  ou  d’éones  au  nombre  de  trente  , mâles 
& femelles  qui  compofoient  le  pléroma  ou  la  divi- 
nité. Voyc^  i’expofition  de  ce  fyftème  fous  le  mot 
Eons. 

Outre  cela  Valentin  6c  les  feftateurs  difoient  qué 
les  Catholiques,  qu’ils  appelloient  P fy chiques , étant 
incapables  d’arriver  à la  fcience  parfaite,  ne  pou- 
voient  fe  fauver  que  par  la  foi  fimple  6c  les  œuvres  ; 
que  c’étoit  à eux  que  convenoit  la  continence  6c  le 
martyre , mais  que  les  lpirituels  (c’eft  le  nom  que  le 
donnoient  les  V alintinicns  ) , n’avoient  pas  befoin  de 
bonnes  œuvres,  parce  qu’ils  étoient  bons  par  nature 
6c  propriétaires  de  la  grâce  qui  ne  pouvoit  leur  être 
ôtée.  Ils  le  comparoient  à l’or  qui  ne  fe  gâte  point 
dans  la  boue;  c’eft  pourquoi  ils  mangeoient  indiffé- 
remment des  viandes  immolées  aux  idoles  , 6c  pre- 
noient  part  aux  fêtes  des  payens  6c  aux  fpe&acles  mê- 
mes des  gladiateurs.  Quelques-uns  s’abandonnoient 
fans  mefures  aux  plaifirs  les  plus  infâmes , dilant  qu’il 
falloit  rendre  à la  chair  ce  qui  appartient  à la  chair,  6c 
à l’efprit  ce  qui  appartient  à l’éfprit.  Ils  fe  moquoient 
des  Catholiques  qui  craignoient  les  péchés  de  parole 
& même  de  penfée,  les  traitant  de  limples  6c  digno- 
rans,  fur-tout  ils  condamnoient  le  martyre,  6c  di- 
foient que  c’étoit  une  folie  de  mourir  pour  Dieu. 

Pour  initier  à leurs  myfteresily  en  avoit  qui  pré- 
paroient  une  chambre  nuptiale  ,&  avec  de  certai- 
nes paroles  célcbroient  un  mariage  lpirituel,  à l’imi- 
tation de  l’union  des  éones  ; d’autres  amenoient  leurs 
difciples  à l’eau  &C  les  baptifoient  au  nom  de  l’in- 
connu perc  de  tout,  en  la  vérité  mere  de  tout , 6c  en 
celui  qui  eft  delcendu,  en  Jefus,  en  l’union,  la  rédemp- 
tion , &c  la  communauté  des  puiffances  ; d’autres  di- 
foient que  le  baptême  d’eau  étoit  luperflu,  &fe  con- 
tentoient  de  jetter  fur  la  tête  de  l’huile  & de  l’eau 
mêlée  6c  d’oindre  de  baume  ; d’autres  rejettoient 
toutes  les  cérémonies  extérieures , difant  que  le 
myftere  de  la  vertu  invifible  6c  ineffable  ne  pouvoit 
s’accomplir  par  des  créatures  fenlibles  6c  corrupti- 
bles ; que  la  rédemption  étoit  toute  fpirituelle  , 6c 
s’accompliffoit  intérieurement  par  la  connoiffance 
parfaire.  Les  Valentiniens  fe  diviferent  en  plufieurs 
branches  connues  fous  les  noms  de  Caïnites , d'Ophi- 
tes,6cde  Sethiens.  Voyc{  CaÏNITES  , OPHITES  , 6* 
Sethiens.  Fleury , Hijî.  cccléf.  tom.  1. 1. 111.  n°.  19. 
6 ’jo. 

VALENTINOIS , ( Géog.  mod.)  pays  de  France* 
dans  le  Dauphiné.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Vien- 
nois, au  midi  par  le  Tricaftinois,  au  levant  par  le 
Diois,  6c  au  couchant  par  le  Rhône,  qui  le  féparè 
du  Languedoc , comme  l’tfere  le  fépare  du  Viennois. 

Les  peuples  du  Valeniinois  font  nommés  par  Pline 
Segovellauni , par  Ptolomée  Scgalauni , 6c  dans  la 
notice  de  l’empire  Sègaiilduni. 

On  ignore  les  noms  des  premiers  comtes  de  Va- 
lentinois  ; on  fait  feulement  que  vers  la  fin  du  xij.  fie- 
cle , Raymond,  comte  de  Touloufe , donna  le  Diois 
6c  le  Valeniinois  à Aymar  de  Poitiers.  En  1446 , ces 
deux  comtés  furent  incorporés  au  Dauphiné.  Louis 
XII.  en  fit  un  dudhé  en  1498.  Henri  II.  gratifia  Dia- 
ne de  Poitiers,  là  maîtrêfle,  de  l’uftifrùit  de  ce  du- 
ché. Louis  XIII.  l’érigea  en  duché-pairie,  dont  il  fit 
la  donation  à Honoré  de  Grimaldi , prince  de  Mona- 
co, qui  avoit  reçu  dans  fa  ville  garnifon  françoife. 
Valence  eft  la  capitale  de  ce  duché.  {D.  J.) 

VA LER1A , (Géog.  anc.)  i°.  contrée  de  la  Ger- 
manie ,6c  qui  coinprenoit  une  portion  de  la  Panno- 
nie. Elle  eft  appcllée  en  conléquence  Valcria  Pun- 
nonixe  par  Ammien  Marcellin.  Selon  -cet  -auteur, 
L L 1 11  i j 
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Galere  Maximien  ayant  abattu  des  forêts  immenfes 
& fait  écouler  le  lac  Peizon  dans  le  Danube,  donna 
à cette  province  le  nom  de  fa  femme  Valérie,  fille 
<le  l’empereur  Dioclétien.  La  Valérie  de  Pannonie 
étoit  renfermée  entre  le  Danube  & la  Drave. 

2°.  Valeria , province  d’Italie,  félon  Paul,  diacre, 
qui  dit  que  la  Nurcie  lui  étoit  annexée,  & qu’elle 
étoit  entre  l’Ombrie , la  Campanie  , & le  Picenum. 

3°.  Valeria  , ville  d’Italie,  félon  Strabon  qui,  l.  V. 
p.238.  la  place  dans  le  Latium,  fur  la  voie  Valé- 
rienne. 

40.  Valeria , ville  de  l’Efpagne  tarragonoife  ; c’étoit, 
félon  Ptolomée,  /.  11.  c.  vj.  une  des  villes  des  Cclti- 
bères.  Ses  habitans  font  nommés  Valerienfes  par  Pli- 
ne , l.  III.  c.  iij.  qui  les  met  au  nombre  des  colonies. 
Cette  ville  étoit  bâtie  fur  une  colline  ; les  Maures 
la  ruinèrent,  & félon  Vafeus,  Cuença  fur  le  Xucar 
-dans  la  nouvelle  Caftille,  s’efl  élevée  des  débris  de 
Valeria.  ( D.J . ) 

V A L É P\.  I A N E , f.  f.  ( Hijl. . nat.  Bot.)  valeriana , 
genre  déplanté  à fleur  monopétale,  en  forme  d’en- 
tonnoir, profondément  découpée  & foutenue  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  une  femence , le  plus 
fouvent  oblongue , prefque  plate,  & garnie  d'une  ai- 
grette. Tournefort,  Injl.  ni  herb.  Voye * Plante. 

Valériane,  ( Bot .)  dans  lefyflème  de  Linnæus, 
le  calice  de  ce  genre  de  plante  n’eft  qu’une  efpece 
de  bordure  feuillée  qui  entoure  le  germe  ; la  fleur 
efl  d’un  feul  pétale  en  tuyau,  contenant  un  fuc  miel- 
leux , & fe  divifant  dans  les  bords  en  cinq  fegmens 
obtus;  les  étamines  font  des  filets  droits,  pointus, 
de  la  même  longueur  que  la  fleur  ; leurs  boffettes 
font  arrondies  ; le  piflil  a fon  germe  au-deflous  du 
réceptacle  ; le  flile  fin  comme  un  cheveu  efl  aufli 
long  que  les  étamines  ; le  fruit  efl  une  capfule  qui 
s’ouvre  & tombe  ; les  graines  font  oblongues;  les 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  offrent  de  grandes 
variétés,  & prefque  toutes,  cultivées,  lauvages, 
aquatiques , font  employés  en  maladies. 

La  grande  valériane  des  jardins  , valeriana  horten- 
fis , /.  R.  H.  13  2 , a la  racine  groffe  comme  le  pouce, 
ridée,  fituée  tranfverfalemcnt.& à fleur  de  terre, 
fibreufe  en  deffous,  de  couleur  jaunâtre  ou  brune  en 
deffus  , d’une  odeur  à-peu-près  comme  celle  de  la 
racine  du  cabaret , fur -tout  quand  elle  efl  feche,  & 
d un  goût  aromatique. 

Elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’environ  trois  piés  , 
grêles,  rondes,  liffes,  creufes,  rameufes,  garnies 
d’efpace  en  efpace  de  deux  feuilles  oppofées,  liffes , 
les  unes  entières , les  autres  découpées  profondé- 
ment de  chaque  côté,  comme  celles  de  la  lcabieufe. 

Ses  fleurs  naiffent  en  ombelles  aux  fommités  des 
tiges  &c  des  rameaux,  formant  une  efpece  de  giran- 
dole , petites , de  couleur  blanche , tirant  fur  le  pur- 
purin , d’une  odeur  fuave,  qui  approche  un  peu  de 
celle  du  jafmin.  Chacune  de  ces  fleurs  efl  un  tuyau 
évafé  en  rofette,  taillée  en  cinq  parties  avec  quel- 
ques étamines  à fommets  arrondis.  Quand  la  fleur 
efl  paffée,  il  lui  fuccede  une  femence  applatie,  ob- 
longue, couronnée  d’une  aigrette. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  ; elle  fleurit  en 
Mai  & Juin. 

Valériane,  (Mat.  médic .)  grande  valériane , & 
petite  ou  valériane  fauvage,  c’efl  la  racine  de  ces 
plantes  qui  efl  d’ufage  en  Médecine. 

La  grande  valériane  & la  valériane  fauvage  diffe- 
rent beaucoup  entre  elles  quant  au  degré  d’aCtivité. 
La  derniere  efl  beaucoup  plus  efficace  que  la  pre- 
mière, quoique  plufieurs  médecins  aient  recom- 
mandé l’une  ou  l’autre  prefque  indiflin&ement;  ce 
n’eft  prefque  plus  que  la  valériane  fauvage  qui  efl 
ufuelle  aujourd’hui.  La  racine  de  cette  plante  a , lorf- 
qu’elle  efl  feche  (état  dans  lequel  on  a coutume  de 
l’employer  ) , une  odeur  forte  ; pénétrante , delà- 
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greable , & une  faveur  amere  , acerbe , dégoûta  nte. 
Elle  tient  un  rang  diftingué  , peut-être  le  premier 
îang  parmi  les  remedes  anti  - épileptiques  tirés  du 
régné  végétal.  Plufieurs  auteurs  dont  le  témoignage 
efl  très - grave,  rapportent  des  obfervation s d’épi- 
lepfie  guerie  par  l’ulage  de  cette  racine , à p lus  forte 
îaiion  efl-elle  recommandée  & employée  avec  fuc- 
ces  contre  les  autres  maladies  convulfives,  & prin- 
cipalement dans  l’aflhme  oonvulfif  & la  paflion  hyfté- 
îicjue.  Cette  racine  efl  aufli  un  emmenagogue  éprou- 
vé; on  l’ordonne  en  fubflance  à la  dofe  d’un  gros  jul- 
qu  a deux  dans  une  liqueur  appropriée , & à celle  de 
demi-once  jufqu’à  une  once  en  décoCtion. 

Ce  remede  donne  à haute  dofe , & continué  pen- 
dant quelques  jours,  a coutume  de  produire  des 
lueurs  abondantes  ; on  pourroit  par  conléquent  l’em- 
ployer avec  luccès  toutes  les  fois  que  cette  évacua- 
tion efl  indiquée,  & fur-tout  dans  les  maladies  chro- 
niques , telles  que  le  rhumatilme , certaines  maladies 
de  la  peau,  l’aflhme  humide , &c. 

La  racine  de  la  grande  valériane  entre  dans  la  thé- 
riaque, le  mithridate  , l’orviétan  , & les  trochifques 
hedichroi  ; & celle  de  la  petite  valériane  dans  l’eau 
theriacale , 1 eau  epileptique,  l 'orvietanum  prœjlan- 
nus,  la  poudre  anti-fpafmodique  & les  trochifques 
de  myrrhe  delà  pharmacopée  de  Paris,  l’onguent 
martiatum  , &c.  La  racine  & les  feuilles  entrent  dans 
l’emplâtre  diabotanurn  , l’extrait  dans  la  thériaque 
célefle.  ( b ) 4 

Valériane  greque,  polemonium , genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  de  polemonium.  Voyez  Po- 
lemonium. 


. 1. 1.  nai.  uoc.)  1 ourne- 

fort  compte  dix  efpeces  de  valerianelle  , du  nombre 
desquelles  laprincipale  a été  décrite  fous  le  nom  vul- 
gaire de  mâche  qu’on  lui  donne  en  françois.  Voyez 
Mâche.  (D.  J.)  4 1 

VALERIANELLOIDE,  (.{.(Hijl. nat.  Botan. 
exot.)  genre  de  plante  dont  voici  les  caraéteres  : fa  ra- 
cine efl  fibreufe  , vivace , & le  produit  d’une  femen- 
ce de  couleur  cendree  oblongue  , pointue,  petite  , 
femblable  à celle  du  petit  cumin.  Sa  tige  efl  rameu- 
le,  cendrée,  couverte  d’un  petit  duvet,  & fertile. 
Ses  feuilles  font  conjuguées , arrondies , inégales  , 
dentelées,  loutenuespar  un  pédicule  long  & fillonné. 
Il  fort  d’entre  leurs  aiffelies , d’autres  feuilles  conju- 
guées , lcmblables  aux  précédentes , & au  nombre  de 
quatre.  Les  fommets  des  tiges  & des  branches  font 
terminés  par  un  épi  long  & mince  , entouré  de  cali- 
ces d’une  leule  piece , découpés  en  cinq  parties , & 
fortement  attaches  aux  cotes  de  l’épi.  Ces  calices 
foutiennent  une  fleur  d’une  feule  piece,  faite  en  for- 
me d en  ton  noir , divifée  en  cinq  quartiers,  & d’un 
bleu  pale , du  dedans  du  piflil  de  laquelle  s’élèvent 
deux  étamines.  L’ovaire  efl  au  centre  du  calice , &c 
contient  une  femence  cylindrique,  d’où  fort  un  tuyau 
qui  foutient  un  lommet  demi-lphérique.  Boërhaave. 
(D.J.)  4 

VALERY , Saint  , (Géog.  modl)  ville  de  France 
en  Picardie , dans  le  Vimeux , à l’embouchure  de  ia 
Somme , à 4 lieues  d’Abbeville.  Elle  efl  divifée  en 
haute  & baffe  ; il  y a une  abbaye  de  bénédictins  & 
un  port.  Les  habitans  font  prefque  tous  commerçans. 
LonS-  '9-  3 lat-  5 o.  9.  (D.  /.) 

en  Caux  , Saint,  ( Géog.  mod . ) petite 
ville  de  France , en  Normandie  , au  pays  de  Caux , 
a 7 lieues  de  Dieppe , & à 1 5 de  Rouen , avec  un  pe- 
tit port.  Long.  >ç).  20.  lat.  49.  48. 

\ ALES1ENS,  f.  m.  pl.  (Hijl.  cccléfiajl.')  ancienne 
feéte  d’hérétiques,  ainii  nommés  d’un  certain  Vale- 
fius  leur  chef,  inconnu  à S.  Epiphane  , qui  faifant 
mention  de  cette  feéte , héréf.  58.  avoue  que  l’on  en 
lavoit  peu  de  particularités  , fi  ce  n’cfl  que  ces  héré- 
tiques n admettoient  dans  leur  loçiété  que  des  eunur 
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tfiies;  ous'ils  re  ce  voient  quelqu’un  qui  ne  le  fïitpas, 
ils  i’empêchoient  de  manger  de  la  viande,  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  fût  conformé  à leur  volonté , & alors  ils  lui 
en  permettoient  l’ufage , parce  qu’il  n’étoit  plus , di- 
foient-ils , fujet  aux  mouvemens  déréglés  de  la  chair. 
S.  Epiphane  place  cette  héréfie  entre  celle  des  Noc- 
tiens  6c  celle  des  Novatiens , ce  qui  fait  conjeéturer 
qu’elle  eft  du  troifieme  fiecle.  On  ajoute  que  les  Va- 
lejîens  étoient  dans  les  principes  des  Gnoftiques  tou- 
chant les  anges , & qu’ils  rejettoient  la  loi  & les  pro- 
phètes. Baronius,  ad  ann.  chr.  249.  Dupin , biblioe. 
des  aut.  eccléf.  des  crois  prem.  fiecles. 

VALET  , f.  m.  ( Lang,  franç.  ) le  terme  de  valet 
a été  autrefois  un  titre  honorable.  Les  fils  des  empe- 
reurs étoient  appellés  varias  ou  valets  ; Villehardouin 
s’en  fert  en  plufieurs  endroits  de  fon  hiftoire  de  Con- 
ftantinople.  Fauchet  & Pafquier  nous  apprennent , 
que  les  écuyers  tranchans  étoient  appellés  variées. 
Duchène  dans  l’hiftoire  de  la  maifon  de  Richelieu  , 
rapporte  un  titre  de  l’an  12.01.  dans  lequel  Guillau- 
me Dupleftîs  fe  qualifie  de  valet , qui  ficmifie  , dit 
1 hiftorien  , ecuyer  ou  damoifel ; & il  ajoute  cette  par- 
ticularité, que  les  nobles  qui  s’intituloient  valets , 
donnoient  à connoître  par-là,  qu’étant iffus  de  che- 
valiers , ils  prétendoient  à l’ordre  de  chevalerie  ob- 
tenu par  leurs  peres.  Il  cite  enfuite  plufieurs  titres 
anciens  , où  un  particulier  qualifié  valet , fe  dit  fils 
d’un  chevalier.  Gaffe , ancien  poète , parlant  du  jeu- 
ne Richard , duc  de  Normandie , dit  : 

Ni  ere  mie  chevalier  , encor  ere  valeton  , 

N'avoir  encor  envis  ne  barbe  , ne  guernon , &C. 

Le  valu  au  jeu  de  cartes , fignifie  le  fils  du  roi  & 
de  la  reine.  V oye{  M.  du  Cange  fur  Villehardouin  , 
pag.  ifa.  (D.J.) 

Valet  , Laquais  , (Synnn.  ) le  mot  de  valet  a un 
fens  general , qu  on  applique  à tous  ceux  qui  fervent. 
Celui  de  laquais  a un  fens  particulier , qui  ne  con- 
vient qu’à  une  forte  de  domefiiques.  Le  premier  dé- 
figne  proprement  une  perfonne  de  fervice  ; & le  fe- 
cond  un  homme  de  luite.  L’un  emporte  une  idée  d’u- 
tilité, l’autre  une  idée  d’ofténtation.  Voilà  pourquoi 
il  eft  plus  honorable  d’avoir  un  laquais  que  d’avoir 
.un  valet , & qu’on  dit  que  le  laquais  ne  déroge  point 
à fa  noblelle  , au  lieu  que  le  v<z/e/-de-chambre  y dé- 
roge, quoique  la  qualité,  & l’office  de  celui-ci  f oient 
au-deffus  de  l’autre. 

Les  princes  & les  gens  de  baffe  condition  n’ont 
point  de  Laquais  ; mais  les  premiers  ont  des  valets 
de  pié , qui  en  font  la  fonction  & qui  en  portoient 
même  autrefois  le  nom  ; & les  féconds  ont  des  valets 
de  labeur. 

Le  mot  laquais  eft  moderne,  & veut  dire  un  hom- 
me fervant  à pié  ; le  mot  valet  eft  ancien , & fe  don- 
na d’abord  à des  officiers  honorables  , comme  valets 
tranchans  , valets  échanfons  : les  écuyers  portoient 
ce  nom.  Voye^-en  l’article.  (D.  J.) 

Valets  d’artillerie  , (Art  milit,  ) ce  font  des 
garçons  qui  fervent  les  canonniers  , chargent  le  ca- 
non , y mettent  le  feu,  le  nettoyent,  & apportent 
aux  canonniers  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire. 

V A L E T , 1.  m.  terme  de  Marine  , peloton  fait  de  fil 
de  carret  fur  le  calibre  des  canons  , pour  bourrer  la 
poudre  quand  on  les  charge.  (D.  J.) 

, y ALET  ■>  termtde  Maréchal , voye£  POINÇON.  Valet 
d écurie  , eft  celui  qui  a foin  de  panier,  de  nourrir  & 
d’accommoder  les  chevaux. 

V ALETS  DE  chiens,  terme  de  Venerie , ce  font  ceux 
qui  ont  foin  des  chiens. 

Valets  de  limiers  , ce  font  ceux  qui  vont  au  bois 
pour  détourner  les  bêtes  avec  leurs  limiers , & qui 
doivent  en  avoir  foin  & les  dreffer. 

Valets  de  Lévriers  , ce  font  ceux  qui  ont  le  foin  des 
lévriers , qui  lçs  tiennent  ôc  les  lâchent  à la  courfe. 
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Valet  ou  Varlet,  f.  m.  (Outil d'ouvriers.)  il  y « 
plufieurs  ouvriers  qui  fe  fervent  d’outils  & d’fnftrti- 
mens  qui  ont  ce  nom,  quoiqu'ils  ne  fe  refiemblenc 
point,  ils  font  tous  néanmoins  appellés  de  cette  for- 
te,  parce  qu  ils  tiennent  lieu  de  valus  ou  ferviteurs , 
pour  tenir  les  ouvrages  fermes,  & dans  la  fituation 
qui  convient  pour  y travailler.  (D.  J.) 

Valet,  ,.m.  terme  d’ Artificier  ; c’efi  un  Cylindre 
de  boislolide , chargé  de  poudre  & percé  en  plufieurs 
endroits , où  l’on  met  des  pétards.  (D.  J.) 

Valet,  terme  de  Corroyeur  ; c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle un  infiniment  de  fer  avec  lequel  on  attache  le 
cuir  fur  la  table,  quand  on  veut  l’étirer  ou  lui  don- 
ner quelqu’autre  façon.  Voyez  Corroyer  , & la  fi-. 
Planche  du  Corroyeur, 

Valet  , en  terme  de  Doreur , eft  un  morceau  de  fer 
courbé  à un  bout  prefqu’en  maniéré  <tS , dont  on  fe 
iert  pour  contenir  l’ouvrage  fur  l’établi,  l'oye-  Éta- 
nLIi  voyei  figure  Sc  ces  outils  en  particulier,  PU 
du  Menuijier. 

^ ALET  ou  SAUTOIR  , terme  dé  Horlogerie  j c’eft  une 
petite  pièce  d’acier,  qui  dans  la  quadrature  d’une 
montre  ou  pendule  à répétition , contient  l’étoile  &: 
par  conicquent  le  limaçon  des  heures  dans  une  fitua- 
tion fixe.  Cette  piece  eft  mobile  fur  une  tige  qui  en- 
tre dans  un  canon  , fittté  vers  fon  extrémité  E.  Elis 
porte  deux  talus  formant  entr’eux  un  angle  que  le  pe- 
tit reffort  pouffe  toujours  entre  les  rayons  de  l’étoi- 
le. Voyei  Et  a,  fig.  b El.  de  l’Horlogerie. 

Efet  du  valet.  Lorfque  par  l’adion  du  rouage  le 
bouton  S de  la  furprife  qui  fait  fon  tour  en  unelieu- 
re , rencontre  un  des  rayons  de  l’étoile,  il  la  fait  tour- 
ner, & la  pointe  S bande  le  petit  reffort  k,  au  moyen 
du  talus  /.  Cette  pointe  en  tournant  toujours,  par- 
vient enfin  au-delà  de  l’angle  formé  par  les  deux  ta- 
lus ; pour  lors  le  valet  agiffant  avec  toute  la  force  oui 
lui  eft  communiquée  par  le  reffort , pouffe  la  pointe 
par  l’autre  talus  //,  jufqu’à  ce  que  les  rayons  5 & 6 
de  l’étoile  , fe  trouvent  dans  la  fituation  où  étoient 
avant  les  rayons  6 & 7 ; il  en  eft  de  même  des  au- 
tres rayons  de  l’étoile.  Voyi{  Etoile,  Quadratu- 
re, Répétition  , &c. 

Valet,  f.  m.  terme  dt  Manege , bâton  qui  à l’un 
de  fes  bouts  a une  pointe  de  fer  émouffée;  on  s’en 
fert  pour  aider  & pincer  un  cheval  fauteur.  (D.  J.) 

Valet  , (O  uni  de  Menwjier.)  c’eft  uns  forte  piece 
de  fer,  ronde,  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre,  5c  en 
tout  à-peu-près  de  trois  pics  de  longueur..  Cette  piè- 
ce eft  pliée  par  un  bout  en  forme  d’équerfe,  non  pas 
à angles  droits , niais  un  peu  aigus.  (D.  J.) 

Valet,  les  Miroitiers  appelfent  ainfi  ce  morceau 
de  bois  qui  eft  attaché  derrière  un  miroir  de  toilette' 

qui  fert  à lefoutenir  quand  on  le  pofe  fur  la  table! 

Valet,  (Serrur.)  barre  de  fer  qui  fërt  à appuyer 
le  battant  d’une  porte.  Quand  une  porte- a deux  bat- 
tans  , il  faut  que  l’un  d’eux  foit  affuré  par  un  va let  fi 
l’on  veut  qu’elle  ferme  bien.  (D.  J.) 

Valet,  (Soierie.)  cfpece  de  liteau,  garni  d’uné  -, 
cheville  pour  arrêter  le  battant  en  arriéré  quand' on 
broche , & faciliter  le  paflàge  des  efpolins.  Il  y a en- 
core le  valet  de  l’arbalete  du  battant  ; c’eft  un  mor- 
ceau de  bois  fervant  à tordre  la  corde  qui  forme  IV- 
balete  ; & le  valet  de  derrière  qui  fert  à foutenir  le 
poids,  ou  la  bafcule  qui  tient  la  chaine  tendue. 

Valet  A PATIN,  (Injlnimtnt  de  Chirurgie.)  pin- 
cettes dont  le  bec  alongé  reffemble  à celui  d’une  ca- 
ne, qui  fervoient  aux  anciens  pour  faire  la  ligature 
des  vaiffeaux  après  l’amputation. 

Cet  inftrument  eft  compofé  principalement  de 
deux  branches;  l’une  mâle  & L’autre  femelle.  On  peut 
divifer  chaque  branche  en  trois  parties  , qui  font  le 
corps , l’extrémité  antérieure  & la  poftérieure. 

Le  corps  de  la  branche  mâle  a en-dedans  une  avan- 
ce plate,  arrondie  dans  fon.çonto.ur,  de  quatre  lignei 
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de  faillie , large  d’un  demi-pouce , & épaiffe  d’une 
ligne  & demie.  Cette  éminence  eft  percée  dans  fon 
milieu,  & on  remarque  à chaque  côté  de  fa  bafe  , 
une  échancrure  fémi-lunaire  ou  ceintrée , creufée  fur 
le  ventre  de  la  branche. 

Le  corps  de  la  branche  femelle  porte  intérieure- 
ment deux  avances,  dont  les  dimenfions  font  les  mê- 
mes que  celles  de  la  branche  mâle;  elles  font  percées 
dans  leur  milieu  ; elles  font  fur  les  côtés  & lailfent 
entre  elles  une  cavité  ou  mortaife , qui  reçoit  l’avan- 
ce de  la  branche  mâle , pour  compofer  une  charniè- 
re. La  jonttion  des  deux  pièces  eft  fixée  par  un  clou 
rivé  fur  les  éminences  de  la  branche  femelle. 

L’extrémité  antérieure  de  l’inftrument,  eft  la  con- 
tinuation des  branches  ; elles  fe  jettent  légèrement 
en-dehors  de  la  longueur  d’un  pouce  quatre  lignes, 
puis  formant  un  coude  très-moufle , elles  diminuent 
confidérablement  d’épaiffeur  pour  former  le  bec,  qui 
a près  d’un  pouce  de  long,  & qui  eft  garni  intérieu- 
mentde  petites  rainures  & éminences  tranfverfales, 
qui  fe  reçoivent  mutuellement.  V.  la  fig.  4.  Pl.  XVII. 

L’extrémité  poftérieure  eft  la  continuation  des 
branches  qui  fe  jettent  beaucoup  en-dehors  ; ces 
branches  diminuent  d’épaiffeur  6c  augmentent  en 
largeur  , depuis  le  corps  jufqu’à  l’extrémité,  afin  de 
préfenter  une  furface  plus  étendue,  & d’être  empoi- 
gnée avec  plus  d’aifance  : l’extrémité  eft  un  peu  re- 
courbée en-dedans. 

Enfin  il  y a un  double  reflort,  formé  par  un  mor- 
ceau d’acier  plié  en  deux , dont  la  bafe  eft  arrêtée 
par  une  vis  fur  la  branche  femelle , tout  auprès  de  la 
charnière,  & dont  l’ufage  eft  d’écarter  avec  force  les 
branches  poftérieures  de  l’inftrument , pour  que  le 
bec  pince  fans  rifque  de  manquer  prife. 

On  recommandoit  de  faifir  avec  le  valet  à patin , 
l’extrémité  du  vaiffeau  qu’on  vouloit  lier;  de  laitier 
enluite  pendre  l’inftrument , & de  faire  la  ligature 
avec  le  fil  & l’aiguille,  comme  nous  l’avons  dit  à V ar- 
ticle Amputation.  Voye{  auffi Ligature. 

On  ne  fe  fert  plus  de  cet  inftrument , du  moins 
pour  le  casenqueftion.  J’en  ai  donné  la  defcription, 
parce  que  je  crois  que  cette  efpece  de  pinces  n’eft 
point  inutile  en  Chirurgie.  L’avantage  qu’elle  a fur 
toutes  nos  pincettes,  c’eft  qu’au  moyen  de  fon  ref- 
fort  ,on  eftdifpenfé  du  foin  de  ferrer,  & que  l’on 
peut  être  afliiré  que  ce  qui  a été  bien  faifi  avec  le 
valet  à patin , n’échappera  pas.  ( Y ) 

VALETTE  , la  cite  de  la , ( Géog . modï)  c’eft  la 
plus  grande  des  trois  parties  , qu’on  entend  commu- 
nément fous  le  nom  général  de  ville  de  Malte. 

Les  Italiens  l’appellent  Terra-nuova , & les  François 
Villeneuve.  Elle  tient  fon  nom  de  fon  fondateur  Jean 
de  la  Valette , grand-maître  de  l’ordre  de  Malte. 

La  cité  de  la  Valette  eft.  fituée  fur  une  péninfule, 
battue  des  flots  de  la  mer  par  trois  endroits;  c’eft 
une  forte  place , entourrée  de  fofles  taillés  dans  le 
roc  , & défendue  par  de  bons  baftions,  &:  autres  ou- 
vrages à la  moderne.  Le  dedans  eft  orné  de  rues  lon- 
gues & droites. 

Il  y afept  églifes , & fept  palais  qu’on  nomme  au- 
berges , & où  peuvent  manger  tous  les  religieux , foit 
chevaliers  ou  freres  fervans  , tant  les  protès  que  les 
novices  des  fept  langues.  Les  commandeurs  qu’on 
fuppofe  affez  riches  pour  fubfifter  des  revenus  de 
leurs  commanderies , ne  s’y  préfentent  .guère  ; cha- 
que chef  ou  pilier  de  l’auberge,  y occupe  un  appar- 
tement. Le  tréfor  de  l’ordre  lui  fournit  une  fomme, 
foit  en  argent , foit  en  grains , ou  en  huile , pour  les 
alimens  des  religieux  de  fon  auberge.  Sa  table  parti- 
culière eft  fervie  avec  abondance,  qui  fe  répand  fur 
les  tables  voifines  ; mais  avec  tout  cela , les  religieux 
feroient  fouvent  mauvaife  chere , fi  le  pilier  de  l’au- 
berge ne  fuppléoit  de  fes  propres  fonds  à ce  qu’il 
tire  du  tréfor.  Comme  ceux  qui  tiennent  l’auberge 
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ont  droit  à la  première  dignité  vacante  dans  leur  lan- 
gue , chacun  cherche  dans  fes  épargnes,  ou  dans  la 
bourfe  de  les  amis , de  quoi  foutenir  avec  honneur 
cette  dépenfe. 

L’arfenal  n’eft  pas  éloigné  du  palais  du  grand-maî- 
tre , & eft  fous  l’infpeüion  d’un  des  chevaliers  de 
l’ordre.  Le  château  S.  Elm  eft  bâti  fur  la  pointe  de  la 
cité  de  la  Valette , dont  il  n’eft  féparé  que  par  un  fofle 
taillé  dans  le  roc.  Entre  ce  château  & la  cité  il  y a 
des  magafins  à blé,  qui  font  autii  taillés  dans  le  roc. 

Valette  , la  , ( Géog . mod.')  anciennement  Ville - 
bois  ; petite  ville  de  France  dans  l’Angoumois , à qua- 
tre lieues  au  midi  d’Angoulème , érigée  en  duché-pai- 
rie en  iôzz.  Long.  ty.  46.lat.46. 41 . (Z>.  J.') 

VALÉTUDINAIRE,  f.  m.  ( Médecine .)  ce  terme 
eft  plus  en  ufage  parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  pro- 
fetiion  de  médecine , que  parmi  les  Médecins  même  ; 
cependant  il  a rapport  à la  Médecine , & eft  employé 
pour  fignifier  une  perlonne  dont  la  fanté  eft  ou  chan- 
celante, ou  délicate  , ou  fouvent  altérée  par  diffé- 
rentes maladies  qui  lui  arrivent  par  intervalles. 

En  général  les  femmes,  les  enfans  , les  vieillards, 
& parmi  les  adultes  les  pléthoriques , les  mélanco- 
liques , les  hypocondriaques , & enfin  les  phthifi- 
ques  font  généralement  valétudinaires  ; de  forte  que 
valétudinaire  peut  s’appliquer  à tous  ceux  qui  ont 
quelque  maladie  chronique,  ou  qui  font  fort  fujets 
aux  maladies  chroniques. 

Le  régime  des  valétudinaires  doit  être  fort  différent 
de  celui  que  l’on  prelcrit , ou  que  l’on  permet  aux 
gens  qui  jouiffent  d’une  fanté  égale  & confiante;  on 
doit  employer  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  foutenir  leur  délicatefl'e  & leur  foibleffe  contre 
toutes  les  maladies  qui  les  menacent. 

i°.  Les  alimens  doivent  être  eupeptiques , aifés  à 
digérer , pris  en  petite  quantité , fuivis  d’un  exercice 
modéré  ; la  boiflon  fera  différente  félon  les  circon- 
ftances  : maison  évitera  l’ufage  des  liqueurs,  & en- 
core plus  leur  abus. 

z°.  Les  pallions  feront  tranquilles  & calmes  ; le 
chagrin  & les  autres  excès  de  l’ame  feront  défendus. 

3 A Le  fommeil  fera  prolongé , & on  défendra  l’u- 
fage de  tout  ce  qui  pourra  le  troubler. 

Les  remedes  feront  appropriés , mais  on  fe  gardera 
d’en  faire  une  habitude  ôt  une  coutume  ; & comme 
les  remedes  demandent  un  régime  convenable,  on 
aura  foin  de  régler  le  régime  pendant  leur  ufage. 

VALEUR,  PRIX,  ( Synonym . ) le  mérite  des 
chofes  en  elles-mêmes  en  fait  la  valeur , & l’eftima- 
tion  en  fait  le  prix. 

La  v<z/e«r  eft  la  réglé  du  prix,  mais  une  réglé  allez 
incertaine  , & qu’on  ne  fuit  pas  toujours. 

De  deux  chofes  celle  qui  eft  d’une  plus  grande  va- 
leur, vaut  mieux,  & celle  qui  eft  d’un  plus  grand 
prix , vaut  plus. 

llfemble  que  le  mot  de  prix  fuppofe  quelque  rap- 
port à l’achat  ou  à la  vente  : ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  le  mot  de  valeur.  Ainfi  l’on  dit  que  ce  n’eft  pas 
être  connoiffeur  que  de  ne  juger  de  la  valeur  des  cho- 
fes que  par  le  prix  qu’elles  coûtent.  Girard.  (/?./.) 

Valeur  des  notes  , en  Mujîque , outre  la  por- 
tion des  notes  qui  en  marque  le  ton,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  ïla  durée  ou 
le  tems,  c’eft-à-dire  qui  détermine  lava/ewrdela  note. 

C’eft  à Jean  de  Mûris  qu’on  attribue  l’invention 
de  ces  diverfes  figures  , vers  l’an  1330.  Cependant 
le  pere  Merfene  , qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur , affure  n’y  avoir  rien  vu  qui  pût  appuyer  cette 
opinion.  De  plus  , l’examen  des  manuforits  de  mufi- 
que  du  quatorzième  fiecle  qui  font  à la  bibliothèque 
,du  roi,  ne  portent  point  à juger  que  les  diverles  fi- 
gures de  notes  qu’on  y voit,  futient  de  fi  nouvelle  in- 
vention. Enfin  c’eft  une  chofe  qui  me  paroît  difficile 
à croire  que  durant  trois  cens  ans  & .plus  qui  fe  lonî 
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écoulés  entre  Gui  Aretin  & J ean  de  Mûris,  la  mufi- 
<jue  ait  été  entièrement  privée  du  rhythme  & de  la 
melure  , qui  en  font  l’ame  6c  le  principal  agrémenr. 

Quoi  qu’il  enfoit,  il  eft  certain  que  les  differentes 
valeurs  des  notes  font  de  fort  ancienne  invention  .J’en 
trouve  dès  les  premiers  tenu;  de  cinq  fortes  de  figu- 
res, fans  compter  la  ligature  6c  le  point.  Ces  cinq 
font  la  maxime  , la  longue,  la  breve,  la  femi-breve 
6c  la  minime.  Toutes  ces  différentes  notes  font  noi-‘ 
res  dans  les  manuferits  de  Guillaume  de  Machaut  ; ce 
n’eft  que  depuis  l’invention  de -l’Imprimerie  qu’on 
s’eff  avifé  de  les  faire  blanches,  6c  ajoutant  de  nou- 
velles notes,  de  diftinguerles  valeurs  par  la  couleur, 
aufiî  bien  que  par  la  figure. 

Les  notes,  quoique  figurées  de  meme,  n’avoient 
pas  toujours  une  meme  valeur.  Quelquefois  la  maxi- 
me valoit  deux  longues  , ou  la  longue  deux  brèves  ; 
quelquefois  elle  en  valoit  trois,  cela  dépendoit  du 
mode.  Voye{  Mode.  Il  en  étoit  de  même  delà  breve 
par  rapport  à la  femi-breve,  6c  cela  dépendoit  du 
teins.  Voye\  Tems  ; 6c  de  même  enfin  de  la  femi- 
breve  par  rapporta  la  minime , 6c  cela  dépendoit  de 
la  prolation.  Voyc^  Prolation. 

11  y avoit  encore  beaucoup  d’autres  maniérés  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes  par  le 
point , parla  ligature  &par  la  polition  de  la  queue. 
Voyey  Ligature  , Point,  Queue. 

Les  figures  qu’on  ajouta  dans  la  fuite  à ces  cinq 
premières , furent  la  noire , la  croche , la  double- 
croche  , la  triple  6c  même  la  quadruple  croche  ; ce 
qui  feroit  dix  figures  en  tout  : mais  des  qu’on  eut  pris 
la  coutume  de  féparcr  les  mefures  par  des  barres  , on 
abandonna  toutes  les  figures  de  notes  qui  valoient 
plufieurs  mefures,  comme  la  maxime  qui  en  valoit 
huit,  la  longue  qui  en  valoit  quatre,  & la  breve  ou 
quarrée  qui  en  valoit  deux  ; la  l’emi-breve  ou  ronde, 
qui  valoit  une  mefure  entière , fut  la  plus  longue  va- 
leur de  note  qui  demeura  en  ufage,&  fur  laquelle  on 
détermina  les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes  ; 6c 
comme  la  mefure  binaire  qui  avoit  pâlie  longtems 
pour  moins  parfaite  que  la  mefure  à trois  tems,  prit 
enfin  le  deffus  , & fervit  de  bafe  à toutes  les  autres 
mefures,  de  même  la  divifion  foudouble  l’emporta 
fur  la  divifion  foûtriple  qui  avoit  auiïi  paffé  pour  la  plus 
parfaite;  la  ronde  ne  valut  plus  que  quelquefois  trois 
blanches,  mais  toujours  deux  feulement;  la  blanche 
deux  noires , la  noire  deux  croches , 6c  ainfi  toujours 
dans  la  même  proportion  jufqu’à  la  quadruple  cro- 
che , fi  ce  n’eft  dans  quelques  cas  d’exception  où  la 
divifion  foûtriple  fut  confervée  6c  indiquée  par  le 
chiffre  3 placé  au-deffus  ou  au-deffous  des  notes. 
V oye^  Planches  & fig.  les  figures  &C  les  valeurs  de 
toutes  ces  différentes  efpeces  de  notes. 

Les  ligatures  furent  en  même  tems  abolies , du- 
moins  quant  aux  changemens  qu’elles  produifoient 
dans  les  valeurs  des  notes.  Les  queues  , de  quelque 
maniéré  qu’elles  fiifi'ent  placées,  n’eurent  plus  qu’un 
l'ens  fixe  6c  toujours  le  même  ; & enfin  la  fignifica- 
tion  du  point  fut  auffi  bornée  à valoir  exactement  la 
moitié  de  la  note  qui  eff  immédiatement  avant  lui. 
Tel  eff  l’état  où  les  figures  des  notes  ont  été  mifes 
par  rapport  à la  valeur , 6c  où  elles  font  actuellement. 

L’auteur  de  la  differtatïon  fur  la.  mujique  moderne 
trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé;  nous  avons  expo- 
fé  au  mot  Note  quelques-unes  de  fes  raifons.  ( S ) 

Valeur  , f.  f.  ( terme  de  Lettre-de-change.  ) ce  mot 
lignifie  proprement  la  nature  de  la  chofe , comme  de- 
niers comptans  , marchandées  , lettres-de-change  , 
dettes,  &c.  qui  eff  donnée, pour  ainfi  dire,  en  échan- 
ge de  la  fomme  portée  par  la  lettre  dont  on  abefoin. 
■Ricard.  (D.  J.} 

Valeur  intrinsèque,  ( Monnoie.  ) ce  mot  fe 
dit  des  monnoies  qui  peuvent  bien  augmenter  ou 
baiffer  fuivant  la  volonté  du  prince,  mais  dont  la  vé- 
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ritable  valeur  ne  dépend  que  de  leur  poids  & du  titre 
du  métal.  C elt  toujours  fur  cette  valeur  intrinfiaue 
des  efpeces  qu  elles  font  reçues  dans  les  pays  étran- 
gers , bien  que  dans  les  lieux  où  elles  ont  etc  fabri- 
quees  & oui  autorité  l'ouveraine  leur  donne  cours 
elles  oient  portées  dans  le  commerce  fur  un  pi! 
bmn  plus  tort  ; mats  c’eft  un  mal  de  plus  dans  l’état. 

Valeur  , f.  f.  ( Hydr .)  la  valeur  des  eaux  eft  l’efti- 
matton  de  ce  qu  elles  peuvent  produire  en  un  certain 
tems  L expertence  y eft  plus  nécelTaire  que  la  dé- 
monftration  ; c’eft  elle  qui  a fait  connoîtW  ce  que 
fournit  par  minute  un  ruiffeatt,  une  rivière  , un  pou- 
ce  d eau  , une  ligne  ; c’eft  par  fon  moyen  qu’on  fait 
qu  un  mutd  d eau  contient  2S8  pintes  mefure  de  Pa- 
rts , & qu  on  peut  l’évaluer  à 8 piés  cubes  valant 
chacun  36  pintes  8e  de  188.  (/f) 

Valeur,  ( Morale.  ) la  valeur  eft  ce  fentimentque 
1 enthoufiafme  de  la  gloire  & la  foif  de  la  renommée 
entament , qui  non  content  de  faire  affronter  le  dan- 
ger  lans  le  craindre,  le  fait  même  chérir  & chercher. 

C eft  ce  déliré  de  1 héroïfme  qui  dans  les  derniers 
iiecles  forma  ces  preux  chevaliers,  héros  chers  à l'hu- 
manite  , qui  fembloient  s’être  approprié  la  caufe  de 
tous  les  toibles  de  l’umvers. 

C elt  cette  délicateffe  généreufe  que  l’ombre  d’un 
outrage  enflamme , & dont  rien  ne  peut  défarmer  la 
vengeance  que  l’idée  d’une  vengeance  trop  facile 

Bien  différente  de  cette  fufeeptibilité  pointilleufe, 
trouvant  l’infulte  dans  un  mot  à double  fens,  quand 
la  peur  ou  la  foibleffe  le  prononce  , mais  dont  un  re- 
gard fixe  abaiffe  en  terre  la  vue  arrongante,  fem- 
blable  k l’épervier  qui  déchire  la  colombe , & que 
1 aigle  fait  fuir. 


La  valeur  n'ett  pas  cette  intrépidité  aveugle  & mo- 
mentanée que  produit  le  defefpoir  de  la  paflion , va- 
leur qu’un  poltron  peut  avoir,  & qui  par  conféquent 
n en  elt  pas  une;  tels  font  ces  corps  infirmes  à qui  le 
tranfport  de  la  fievre  donne  feul  de  la  vivacité  6c 
qui  n’ont  jamais  de  force  fans  convulfions.  ’ 

La  valeur  n’eff  pas  ce  flegme  inaltérable,  cette  ef- 
pece  d’infeniibilité,  d’oubli  courageux  de  fon  exif- 
tence  , k qui  la  douleur  la  plus  aiguë  & la  plus  fou- 
dame  ne  peut  arracher  un  cri , ni  caufer  une  émo- 
tion fenfible  : triomphe  rare  & fublime  que  l’habitu- 
de la  plus  longue,  la  plus  réfléchie  ôda  mieux  lécon- 
dee  par  une  ame  vigoureufe,  remporte  difficilement 
fur  la  nature. 


La  valeur  eft  encore  moins  cette  force  extraordi- 
naire que  donne  la  vue  d’un  danger  inévitable , der- 
nier effort  d’un  être  qui  défend  la  vie  ; fentiment  in- 
feparable  de  l’exiftence,  commun  , comme  elle,  à 
la  foibleffe  , à la  force,  à la  femme  , à l’enfant,  feul 
courage  vraiment  naturel  â l’homme  né  timide.  A 
votre  afpeél , que  fait  le  fauvage  votre  frere?  il  fuit. 
Ofez  le  pourlùivre  6c  l’attaquer  dans  fa  grotte , vous 
apprendrez  ce  que  fait  faire  l’amour  de  la  vie. 

Sans  Ipeftateurs  pour  l’applaudir , ou  au-moins 
fans  efpoir  d’être  applaudi  un  jour  , il  n’y  a point  de 
valeur.  De  toutes  les  vertus  faftices  c’eft  lans  doute 
la  plus  noble  6c  la  plus  brillante  qu’ait  jamais  pu  créer 
l’amour  propre  ; mais  enfin  c’eft  une  vertu  tattice. 

C’eft  un  germe  heureuxque  la  nature  met  en  nous, 
mais  qui  ne  peut  éclore , fi  l’éducation  6c  les  mœurs 
du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez-vous  rendre  une  nation  valeureufe  , que 
toute  aCtion  de  valeur  y foitrécompenfée.Mais  quelle 
doit  être  cette  récompenlé  ? L’éloge  6c  la  célébrités 
Faites  conftruire  des  chars  de  triomphe  pour  ceux 
qui  auront  triomphé,  un  grand  cirque  pour  que  les 
fpe&ateurs , les  rivaux  6c  les  applaudiffemens  foient 
nombreux  ; gardez-vous  fur-tout  de  payer  avec  de 
l’or  ce  que  l’honneur  feul  peut  6c  doit  acquitter.  Ce- 
lui qui  Longe  à être  riche  , n’eft  ni  ne  fera  jamais  va- 
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leureux,  Qu’avez-vous  befoin  d’or  ? Un  laurier  ré- 
compenfie  un  héros. 

Il  s’agiffoit  au  liege  de  * * * de  reconnoitre  un 
point  d’attaque  ; le  péril  étoit  prefque  inévitable  ; 
cent  louis  étoient  affurés  à celui  qui  pourroit  en  re- 
venir; plulieurs  braves  y étoient  déjà  reliés;  un  jeu- 
ne homme  le  préfente  : on  le  voit  partir  à regret  ; il 
relie  longtems  ; on  le  croit  tué  ; mais  il  revient , 6c 
fait  également  admirer  l’exaftitude  6c  le  fang  froid 
de  fon  récit.  Les  cent  louis  luifont  offerts;  vous  vous 
mocquez  de  moi , mon  général , répond-il  alors  , 
va-t-on  là  pour  de  l’argent  ? Le  bel  exemple  ! 

Que  l’on  parcourre  dans  les  falles  de  l’hilloire , les 
fiecles  de  l’ancienne  chevalerie , oit  tout  jufqu’aux 
jeux  de  l’amour  avoit  un  air  martial;  oit  les  cou- 
leurs 6c  les  chiffres  de  la  maîtreffe  ornoient  toujours 
le  bouclier  de  l’amant  ; oit  la  barrière  des  tournois 
ouvroit  un  nouveau  chemin  à la  gloire  ; oit  le  vain- 
queur aux  yeux  de  la  nation  entière  recevoit  la  cou- 
ronne des  mains  de  la  beauté  ; qu’à  ces  jours  d’hon- 
neur l’on  compare  ces  tems  d’apathie  6c  d’indolen- 
ce ; oit  nos  guerriers  ne  fouleveroient  pas  les  lances 
que  manioient  leurs  peres,  on  verra  à quel  point  les 
mœurs  6c  l’éducation  influent  fur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu’elle  détefte  le 
carnage;  cede-t-on  à fes  armes,  fes  armes  ceffent 
de  frapper  ; ce  n’eft  point  du  fang  qu’elle  demande, 
c’eft  de  l’honneur  ; 6c  toujours  fon  vaincu  lui  devient 
cher  , fur-tout  s’il  a été  difficile  à vaincre. 

Du  tems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux , depuis 
elle  créa  les  premiers  nobles. 

C’eft  à elle  feule  que  femblera  appartenir  la  pom- 
pe faftueufe  des  armoiries  , ces  calques  panachés  qui 
les  couronnent , ces  faifeeaux  d’armes  qui  fervent 
de  fupport  aux  écuffons  , ces  livrées  qui  diftinguoient 
les  chefs  dans  la  mêlée,  6c  toutes  ces  décorations 
guerrières  qu’elle  feule  ne  dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges , aujourd’hui  fi  prifés  & 
fi  confondus , ne  font  pas  le  feul  appanage  de  la  va- 
leur ; elle  poffede  un  droit  plus  doux  6c  plus  flatteur 
encore , le  droit  de  plaire.  Le  valeureux  fut  toujours 
le  héros  de  l’amour  ; c’eft  à lui  que  la  nature  a par- 
ticulièrement accordé  des  forces  pour  la  défenfe  de 
ce  fexe  adoré , qui  trouve  les  fiennes  dans  fa  foi- 
bleffe  ; c’eft  lui  que  ce  fexe  charmant  aime  fur-tout 
à couronner  comme  fon  vainqueur. 

Non  contente  d’annoblir  toutes  les  idées  6c  tous 
les  penchans , la  valeur  étend  également  fes  bienfaits 
fur  le  moral  & fur  le  phyfique  de  fes  héros  ; c’eft 
d’elle  fur-tout  que  l’on  tient  cette  démarche  impo- 
fante  & facile  ; cette  aifance  qui  pare  la  beauté  ou 
prêteàladifgrace  un  charme  qui  la  fait  oublier;  cette 
lécurité  qui  peint  l’affurance  intérieure  ; ce  regard 
ferme  fans  rudeffe  que  rien  n’abaiffe  que  ce  qu’il  eft 
honnête  de  redouter;  6c  la  grandeur  d’ame,  & la  fen- 
fibilité  que  toujours  elle  annonce  , eft  encore  un  at- 
trait de  plus  dont  toute  autre  ame  l'enfible  peut  mal- 
aifément  fe  défendre. 

Il  feroit  impoffible  de  définir  tous  les  caraéleres 
de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peut 
échauffer  cette  vertu  ; mais  de  même  que  l’on  peut 
donner  un  fens  définitif  au  mot  phyfionomie , malgré 
la  variété  des  phyfionomies , de  même  peut-on  fi- 
xer le  fens  du  mot  valeur , malgré  toutes  ces  modifi- 
cations. 

Pour  y parvenir  encore  mieux , l’on  va  comparer 
les  mots  bravoure  , courage  , 6c  valeur , que  l’on  a tou- 
jours tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  paroît  d’abord  devoir  être  com- 
pris dans  ce  parallèle;  mais  dans  le  fait  c’eft  un  mot 
qui  a vieilli , 6c  que  valeur  a remplacé  ; fon  harmo- 
nie 6c  fon  nombre  le  fait  cependant  employer  en- 
core dans  la  poéfie. 

courage  eft  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ; 
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la  bravoure  n’eft  qu’à  la  guerre  ; la  valeur  par-tout  ou 
il  y a un  péril  à affronter , & de  la  gloire  à acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à l’affaut, 
le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l’o- 
rage , fuir  à la  vue  d’un  phofphore  enflammé,  ou 
craindre  les  efprits  ; le  courage  ne  croit  point  à ces 
rêves  de  la  fuperftition  6c  de  l’ignorance  ; la  valeur 
peut  croire  aux  revenans , mais  alors  elle  fe  bat  con- 
’tre  lephantome. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l’obftacle  qui 
lui  eft  offert  ; le  courage  raifonne  les  moyens  de  le 
détruire  ; la  valeur  le  cherche , & fon  élan  le  brife  , 
s’il  eft  poffible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ; le  courage  fait  com- 
mander , 6c  même  obéir;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brave  bleffé  s’enorgueillit  de  l’être  ; le  coura- 
geux raffemble  les  forces  que  lui  laiffe  encore  fa  blef- 
lure  pour  fervir  fa  patrie  ; le  valeureux  fonge  moins 
à la  vie  qu’il  va  perdre  , qu’à  la  gloire  qui  lui 
échappe. 

La  brawure  viéiorieufe  fait  retentir  l’arène  de  fes 
cris  guerriers  ; le  courage  triomphant  oublie  fon  fuc- 
cès  , pour  profiter  de  fes  avantages  ; la  valeur  cou- 
ronnée loupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure  ; le  courage 
fait  vaincre  6c  être  vaincu  fans  être  défait  ; un  échec 
delole  la  valeur  fans  la  décourager. 

L’exemple  influe  fur  la  bravoure  ; (plus  d’un  fol- 
dat  n’eft  devenu  brave  qu’en  prenant  le  nom  de  gre- 
nadier ; l’exemple  ne  rend  point  valeureux  quand  on 
ne  l’eft  pas)  mais  les  témoins  doublent  la  valeur  ; le 
courage  n’a  befoin  ni  de  témoins  ni  d’exemples. 

L’amour  de  la  patrie  6c  la  fanté  rendent  braves  ; 
les  réflexions,  les  connoiffances , la  Philofophie,  le 
malheur,  6c  plus  encore  la  voix  d’une  confidence 
pure , rendent  courageux  ; la  vanité  noble  , ÔC  l’ef- 
poir  de  la  gloire,  produifent  la  valeur. 

Les  trois  cens  Lacédémoniens  des  Termopiles, 

( celui  qui  échappa  même  ) furent  braves  : Socrate 
buvant  la  ciguë,  Regulus  retournant  à Carthage, 
Titus  s’arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs,  ou 
pardonnant  à Sextus , furent  courageux  : Hercule 
terraffant  les  monftres  ; Perfée  délivrant  Andromè- 
de ; Achille  courant  aux  remparts  de  Troie  sûr  d’y 
périr , étonnèrent  les  fiecles  paffés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours,  que  l’on  parcourre  les  faftes  trop 
mal  confervés,  6c  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos 
régimens , l’on  trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves 
de  Lacédémone  ; Turenne  6c  Catina  furent  coura- 
geux ; Condé  fut  valeureux  &c  l’eft  encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  6c  la 
valeur , doit  finir  en  quittant  le  champ  de  bataille- 
Comparons  à préfent  le  courage  6c  [a  valeur  dans  d’au- 
tres circonftances  de  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage  ; le  coura- 
geux eft  toujours  maître  d’avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ; le 
courage  à tous  les  êtres  qui  jouiffant  de  l’exiftence  , 
font  l'ujets  à toutes  les  calamités  qui  l’accompa- 
gnent. 

Que  vous  ferviroit  la  valeur  , amant  que  l’on  a 
trahi;  pere  éploré  que  le  fort  prive  d’un  fils;  pere 
plus  à plaindre  , dont  le  fils  n’eft  pas  vertueux  ? ô fils 
défolé  qui  allez  être  fans  pere  6c  fans  mere  ; ami  donc 
l’ami  craint  la  vérité  ; ô vieillards  qui  allez  mourir  , 
infortunés , c’eft  du  courage  que  vous  avez  befoin! 

Contre  les  pallions  que  peut  la  valeur  fans  coura- 
ge ? Elle  eft  leur  efclave  , 6c  le  courage  eft  leur 
maître. 

La  valeur  outragée  fe  vange  avec  éclat,  tandis  que 
le  courage  pardonne  en  filence. 

Près  d’une  maîtreffe  perfide  le  courage  combat  l’a- 
mour , tandis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La 
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La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ; le  courage 
plus  grand  brave  la  mort  & la  vie. 

Enfin , 1 on  peut  conclure  que  la  bravoure  eft  le 
devoir  du  foldat;  le  courage , la  vertu  du  fage  & du 
héros  ; la  valeur , celle  du  vrai  chevalier.  Article  de 
M.  DE  Pezay  , capitaine  au  régiment  de  Chabot 
dragons. 

VALHALLA , f.  m.  ( Mythologie.  ) c’eft  le  nom 
que  la  Mythologie  des  anciens  Celtes , Scandinaves 
ou  Goths,  donne  à un  féjour  de  délices  , deftiné  pour 
ceux  qui périffoient  dans  les  combats  'yvalhalU  étoit 
le  palais  du  dieu  Odin  ; les  plaifirs  dont  on  y jouif- 
l'oit  étoient  conformes  aux  idées  guerrières  de  ces 
peuples  avides  de  combats.  Ils  fuppofoient  donc  que 
ceux  qui  etoient  admis  dans  le  valhalla , avoient  tous 
les  jours  le  plaifir  de  s’armer , de  palier  en  revue , de 
fe  ranger  en  ordre  de  bataille  , & de  fe  tailler  en  piè- 
ces les  uns  les  autres  ; mais  dès  que  l’heure  du  feftin 
étoit  venue , les  héros  retournoient  dans  lafalle  d’O- 
din , parfaitement  guéris  de  leurs  bleffures  ; là  ils  fe 
mettaient  a boire  & à manger  ; leur  boiflon  étoit  de 
la  biere  & de  l’hydromel,  qu’ils  buvoient  dans  les 
crânes  des  ennemis  qu’ils  avoient  tués,  & qui  leur 
étoit  verfée  par  des  nymphes  appellées  valkyries. 
On  voit  combien  une  pareille  doélrine  étoit  propre 
a infpirer  le  courage  &C  le  delir  d’une  mort  glorieufe 
dans  les  combats,  à ces  peuples  qui  ont  conquis  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe. 

, L’entrée  valhalla  n’étoit  promife  qu’à  ceux  qui 
périfloient  dans  les  combats,  toute  autre  mort  étoit 
regardée  comme  ignominieufe  ; & ceux  qui  mou- 
roient  de  maladie  ou  de  vieilleffe , alloient  dans  le 
nijlheim  ou  dans  l’enfer  deftiné  aux  lâches  & aux  fcé- 
lérats.  Voye{  l'Introduclion  à l'hifloire  de  Danemarck 
par  M.  Mallet,  & voye^  Niflheim. 

VALI,  f.  m.  ( Hijl . mod.  ) c’eft  le  titre  que  l’on 
donnoit  en  Perfe  avant  lesdernieres  révolutions,  à 
des  vice-rois  ou  gouverneurs  établis  par  la  cour  d’If- 
pahan  , pour  gouverner  en  fon  nom  des  pays  dont 
leurs  ancêtres  étoient  les  fouverains  avant  que  d’être 
fournis  aux  Perfans.  La  Géorgie  étoit  dans  ce  cas, 
ainfi  qu  une  partie  de  l’Arabie  ; les  vice-rois  de  ces 
pays  s’appelloient  vali  de  Géorgie,  vali  d’Ara- 
bie , &c. 


t VALIDATION , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft 
l’aêhon  de  faire  valoir  quelque  chofc  qui  fans  cela  ne 
feroit  pas  valable. 

V îlidation  de  criées  ; ce  font  des  lettres  accordées 
en  chancellerie , pour  confirmer  les  criées , lorfqu’il 
y manque  quelque  défaut  de  formalité.  Dans  les  cou- 
tumes de  Vitry  , Chateau-Thierry , & quelques  au- 
tres , les  Praticiens  font  dans  l’ufage  lorfqu’il  eft  que- 
stion de  certifier  des  criées , d’obferver  fi  toutes  les 
fignifïcations  ont  été  faites  parlant  à la  partie  faille  ; 
cette  formalité  y eft  tellement  de  rigueur,  que  pour 
en  couvrir  le  défaut , on  a recours  à des  lettres  de 
validation  de  criées  ; l’adreffe  de  ces  lettres  fe  fait  au 
juge  devant  lequel  les  criées  font  pendantes.  Voye{ 
lejlyle  des  lettres  de  chancellerie  , par  M.  de  Pimont. 

V zlidation  de  mariage  ; on  trouve  dans  le  ftyle  de 
la  chancellerie  deDufault,  la  formule  de  lettres  de 
validation  de  mariage  pour  des  gens  de  la  religion  pré- 
tendue réformée , qui  s’étoient  mariés , quoique  il  y 
eût  parenté  au  degré  de  l’ordonnance , entre  la  pre- 
mière femme  & la  fécondé,  à l’effet  d’affurer  l’état 
des  conjoints  & celui  de  leurs  enfans  nés  & à naître. 

Validation  de  payement  ; font  des  lettres  que  le  roi 
accorde  à un  comptable  pour  qu’on  lui  alloue  à la 
chambre  des  comptes  un  payement  fur  lequel  elle 
pourroit  faire  quelque  difficulté.  Voyez  le  llyle  de 
chancellerie  de  Dufault , page  yc). 

VALIDE  ,adj.  (Gram.  & Jurifprud.  ) fignifîe  ce  qui 
eft  valable  félon  les  lois  ; un  ade  eft  valide  en  la  for- 
me,  lorlqu  il  eft  revêtu  de  toutes  les  formalités  né- 
Tome  XVI, 
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ceftaires , & il  eft  valide  au  fond  lorfque  les  difpofi- 
tions  qu’il  renferme  n’ont  rien  de  prohibé.  Voyez 
Acte,  Formalité  , Forme,  Valable,  Vali- 
dité. {A  ) 

VALIDÉ,  (Hifi.  mod.  ) nom  que  l’on  donne  chez 
les  Turcs  à la  iultane  mere  de  l’empereur  qui  eft  fur 
le  trône.  La  fultane  validé  eft  toujours  très-ref- 
pedée  par  fon  fils  , & prend  part  aux  affaires  de  l’é- 
tat , fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’afcendant  qu’elle 
fait  prendre  fur  fon  efprit.  Elle  jouit  d’une  liberté 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres  fultanes  qui 
font  dans  le  ferrail  , & peuvent  y changer  & y in- 
troduire ce  que  la  fantaifie  leur  fuggere.  La  loi  veut 
que  le  fultan  obtienne  le  confentement  de  fa  mere 
pour  coucher  avec  quelqu’une  des  femmes  qui  y 
iont  renfermées  ; ainfi  la  validé  fui  amene  une  fille 
choifie  pour  attirer  fes  regards;  elle  trouveroit 
très-mauvais  & fe  croiroit  déshonorée , ft  fon  fils 
ne  s en  rapportoit  à fon  choix.  Son  médecin  nom- 
me hekifis  effendi  , lorfqu’elle  tombe  malade , eft 
introduit  dans  font  appartement,  mais  ils  ne  lui  parle 
qu  au-travers  d’un  voile  dont  fon  lit  eft  environné  , 
&ne  lui  tâte  le  pouls  qu’au-travers  d’un  linoe  fin, 
qu’on  met  fur  le  bras  de  la  fultane  validé.  Elle  a 
un  revenu  particulier  , que  l’on  nomme  Paschma - 
lyk  ; il  eft  de  mille  bourfes  ou  d’environ  quinze 
centmille  francs , dont  elle  difpofe  à fa  volonté. 

VALISE  , f.  f.  ( terme  de  Coÿretier.  ) uftenfile 
de  cuir  uni  ou  à poil , fervant  à mettre  des  hardes  & 
autres  chofes , pour  porter  en  voyage  fur  la  croupe 
d’un  cheval  , ou  autrement.  ( D.  J.  ) 

V ALKYRIES  , f.  f.  pi.  ( Mythologie.  ) C’eft  le 
nom  que  les  anciens  Scandinaves  ou  Goths  donnoient 
à des  Nymphes  , qui  habitoient  le  valhalla  , c’eft- 
à-dire  paradis  des  héros  , ou  la  demeure  d’Odin  ; ce 
dieu  les  emploie  par  choifîr  ceux  qui  doivent  être 
tues  dans  les  combats.  Une  de  leurs  fondions  étoit 
de  verfer  à boire  aux  héros  qui  avoient  été  admis 
dans  le  palais  d Odin  ; c’etoient  auffi  elles  qui  pré- 
fentoient  à ce  dieu  ceux  qui  niouroient  dans  les  ba- 
tailles. Voyci  I’Edda  des  Irlandois. 

VALLADOLID  , ( Géog.mod.)ç n latin  Pincium , 
ville  d’Efpagne  dans  la  vieille  Caftille , fur  la  riviere 
de  Pifuerga  , près  de  fon  embouchure  dans  le  Due- 
ro,  à 10  lieues  au  fud-oueft  de  Burgos,  à 25  aunord- 
eft  de  Salamanque  , & à 3 5 au  nord  de  Madrid. 

Valladolid  eft  une  des  plus  grandes  villes  d’Efpa- 
gne. Elle  contient  foixante  & dix  couvens  de  l’un  & 
de  l’autre  lexe , & des  églifes  à proportion  ; d’ail- 
leurs 1 étendue  de  fes  places  publiques  y eft  très-con- 
fidérable.  On  donne  fept  cens  pas  de  circuit  à la  feule 
place  du  marche  nommee  el  campo  ; les  maifons  de 
cette^place  font  égales , & à quatre  étages.  L’univer- 
fité  n’eft  compofée  que  de  quelques  colleges.  On  a 
fondé  dans  cette  ville  en  1752  , une  académie  des 
fciences  &:  des  arts;  mais  cette  académie  ne  fe  preffe 
pas  de  répandre  fes  lumières  , car  elle  n’a  point  en- 
core publié  d’ouvrages.  L’évêché  de  cette  cité  eftfuf- 
fragant  de  Tolede  , &a  été  fondé  en  1595.  Son  re- 
venu eft  évalué  à quinze  mille  ducats.  Cette  ville  a 
été  la  réfidence  des  rois  de  Caftille  jufqu’à  Charles- 
quint.  Les  dehors  en  font  très-agréables  ; c’eft  une 
belle  plaine  couverte  de  jardins  , de  vergers , de  prés 
&de  champs.  Long.  13.  lat.  41.43. 

Valladolid  eft  la  patrie  de  quatre  ou  cinq  jéfuites , 
dont  les  noms  ne  font  connus  qu’en  Efpagne  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  Mercado  (Louis  de)  en 
latin  Mercatus , un  des  favarrs  médecins  duxvj.  fiecle  ; 
toutes  fes  œuvres  ont  été  recueillies  & imprimées 
Francofurti  iSl>4  , cinq  vol.  in-fol.  Il  mourut  en  1 593, 
à 53  ans. 

Nuança  (Ferdinand  ) , furnommé  P incia nus , du 
nom  latin  de  fa  patrie  , a eu  la  gloire  d’apporter  le 
premier  l’ufage  de  la  langue  greque  en  Efpagne.  La 
M M m m m 
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Eobleffe  de  fon -extraflion  lui  procura  l'honneur  d'ê- 
tre fait  chevalier  de  S.  Jacquei  ; mais  quoiqu  'il  lut 
én  même  tons  intendant  des  finales  de  Ferdinand 
le  catholique  , il  n’employa  fa  fortune  qu’à  devenir 
le  propagateur  des  belles-lettres  dans  fa  patrie  ; lourd 
aux  promettes  les  plus  magnifiques , & inlenhble  aux 
efpérances  de  la  cour  les  plus  flatteufes , il  conlacra 
fon  loifir  ftudieux  à communiquer  aux  autres  les  lu- 
mières qu’il  pofl'édoit.  Il  fit  pour  la  plus  grande  par- 
tie la  verfion  latine  des  leptante,  imprimée  dans  la 
polyglotte  du  cardinal  Ximenes.  Emule  d'Hermo- 
faiis  Earbaro , il  publia  des  commentaires  fur  Pline , 
Pomponius  Mêla  & Séneque  , tous  trois  fes  compa- 
triotes ; enfin , il  mérita  les  éloges  jdes  plus  làvans 
hommes,  de  julle-Lipfe,  d’Ifaac  Voltius  & d’autres 
critiques.  11  mourut  en  1 5 5 ; , âge  de  plus  de  80  ans. 

( Le  chevalier  DU  J AV  COURT.') 

Valladolid,  ((VA.g.  mai.)  ville  de  l’Amérique 
méridionale  , au  Pérou  , dans  l’audience  de  Quito  , 
entre  Loxa  au  nord , & Loyola  au  midi , fur  la  riviere 
de  Chinchipé.  Cette  ville  autrefois  opulente  , n’ell 
plus  qu’un  petit  hameau  habité  par  quelques  indiens 
ou  motifs.  Long.  301.  40.  Ut.  mcnd.4.  31.  ( D.J .) 

Valladolid  OU  Vallisoleto  , ( Géog.  mod.  ) 
ville  de  l’Amérique  feptentrionale , dans  la  nouvelle 
Elpagne , au  gouvernement  de  Méchoacan,  proche 
d'un  grand  lac , avec  un  évêché  fuffragant  de  Mexi- 
co. Lotit.  / i.jgA  {D.J.) 

Valladolid  , ( Geogr . mod.)  ville  de  l’ Amérique 
feptentrionale , dans  la  nouvelle-Eipagne  , au  Yuca- 
tan  environ  à 30  lieues  au  midi  oriental  de  Mérida, 
près  de  la  côte  du  golfo  de  Honduras.  Latitude  itj. 

Valladolid  , ( Geogr.  mod.  ) ville  de  l’Améri- 
que feptentrionale , dans  le  gouvernement  de  Hon- 
duras , fur  les  confins  de  l'audience  de  Nicaragua , 
dans  une  belle  plaine.  Il  y a des  peres  de  la  Merci,  & 
un  évêché.  , 

VALLAGE  , LE , {Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce , qui  fait  partie  du  gouvernement  de  Champagne. 
Il  ett  borné  au  nord  par  le  Châlonois  St  le  Pertois  , 
au  midi  par  le  Bafligni , au  levant  par  le  Barrois , & 
au  couchant  par  la  Champagne  propre.  Il  ett  arrofé 
par  l'Aube  & la  Marne.  Vauffy  ett  la  capitale  ; fes 
autres  villes  font  Joinville  & Bar-fur-Aube.  ( D . J.) 

VALLAIRE,  adj.  ( Hijl.nat .)  nom  que  donnoient 
les  Romains  à la  couronne  que  l’état  ou  le  général 
décernait  à tout  officier  ou  loldat  jqqi  dans  l’attaque 
d’un  camp  avoit  le  premier  franchi  les  palittades  & 
pénétré  dans  les  lignes  ou  retranchemens  des  enne- 
mis. Ce  mot  ett  dérivé  de  vallum , pieu  garni  de  quel- 
ques branches  qu’on  plantoit  fur  la  crete  du  îetran- 
cbement , pour  former  l’enceinte  du  camp  que  les  an- 
ciens nommoient  loriot.  lis  donnoient  auffi  à cette 
couronne  le  nom  de  caflrenjis  , du  mot  cajlra , camp. 

Aulugelle  affure  que  cette  couronne  étoit  d’or,  if 1 
néanmoins,  au  rapport  de  Pline , l.  XXII.  c.  ûj.  elle 
n'étoit  pas  tant  eftimée  que  la  couronne  obfidionale 
qui  n’étoit  que  d’herbe  ou  de  gafon.  LesRomains  pen- 
ioient  & avec  raifon  qu’il  étoit  plus  glorieux  & plus 
utile  à l’état  de  délivrer  & de  conl'erver  des  citoyens, 
que  de  vaincre  des  ennemis.  Voyci  Couronne. 

V ALLAIS,  le,  {Géog.  mod.)  en  allemand  Walif- 
fcrland  ; pays  voifin  & allié  des  Suiffès.  11  ett  borné 
au  nord  par  le  canton  de  Berne,  au  midi  par  le  val 
d’Aofte , au  levant  par  le  canton  d’Uri , Se  au  cou- 
chant par  la  république  de  Genève  ; de  ce  dernier 
côté , il  fait  face  à la  Savoie.  Ce  pays  ett  une  vallée 
étroite  , dont  la  longueur  ett  d’environ  3 4 lieues  ; fa 
largeur  cft  fort  inégale.  Le  Rhône  traverfe  le  Voi- 
lais dans  toute  fa  longueur  , du  levant  au  couchant. 
On  le  divife  en  haut  S c bas  Voilais  , qui  font  l’un  & 
l’autre  très-peuplés.  Le  haut  Voilais  ett  partagé  en 
fept  communautés  , departemens  ou  jurildiétions  , 
que  l’on  nomme  dixaines  en  françois  , ÔC  £ ebnden  en 
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allemand.  Le  bas  Voilais  eft  divife  en  fis  gouverne, 
mens  ou  bannières. 

Il  n'y  a peut-être  point  dans  la  Suifte  de  contrée 
fi  bien  entourée  de  montagnes  que  le  Voilais , ni  fi 
bien  fortifiée  par  la  nature  •;  mais  quoique  ce  pays 
foit  une  vallée  environnée  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neiges , c’eft  cependant  le  quartier  le  plus 
chaud  dé ia'Suifiê.  Il  produit  de  très-bons  vins  , dont 
les  vignes  font  fur  des  rochers  ; le  terroir  rapporte 
auftiùifiifamment  de  blé  , de  leigle  & d’orge  pour  la 
nourriture  des  habitans:  ils  font  accoutumésià  la  fa- 
tigue , endurcis  au  travail  ; 8e  comme  ils  vivent  fru- 
galement^ refpirent  un  air  pur;  ils  parviennent  fans 
maladies  à une  vieilieflè  vigoureufe  ; ils  paroiffent 
n’être  expofés, qu'à  la  difformité  du  goitre  , qui  peut 
venir  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ; mais  ce  mal 
même  n'ell  pas  univerlel;  tout  le  pays  eft  cultivé  6c 
planté  d’arbres  fruitiers. 

Le  haut  Voilais , où  eft  la  fource  du  Rhône , étoit 
autrefois  occupé  par  les  Seduni  qui  ont  laifle  leur  nom 
à la  ville  deSion,  appelléc  en  latin  Seduni  ,&le  bas- 
V allais  par  les  Veragri , dont  la  fituation  a été  exam- 
inent marquée  par  Céfar  dans  le  liv.  III.  defes  com- 
mentaires , où  il  nomme  par  ordre  les  Nantuates  , les 
Veragri , & les  Seduni , qui  occupoient  le  pays  depuis 
les  Allobroges , le  lac  Léman  & le  Rhône  jufqu’aux 
hautes  Alpes,  ufque  ad J'ummas  Alpes , ou  eft  la  lource 
du  Rhône. 

Le  Voilais  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne 
fous  les  Mérovingiens  & les  Carlovingiens.  Lesluc- 
cefleurs  de  Rodolphe,  élu  l’an  888  roi  de  la  Bourgo- 
gne transjurane  &:  feptentrionale , jouirent  paifible- 

ment  de  ce  même  pays  jufqù'à  Rodolphe  II K fous  le- 
quel les  officiers  nommés  comtes , s’érigèrent  en  prin- 
ces , & les  évêques  aulfi , ce  qu’ils  avoient  commence 
à faire  dès  le  tems  du  roi  Conrad  le  Pacifique  , pere 
& prédécefleur  de  Rodolphe , nommé  le  lâche , parce 
qu’il  fouffrit  & autorifa  ces  ufurpations.  Les  empe- 
reurs allemands , qui  fticcéderent  à Rodolphe  , mi- 
rent le  gouvernement  de  la  Bourgogne  transjurane 
entre  les  mains  des  ducs  de  Zéringue,  qui  attaquèrent 
les  Vallaifans , mais  avec  divers  fuccès  , & ils  furent 
obligés  enfin  de  les  laifler  vivre  dans  leurs  montagnes 
en  liberté. 

La  plus  ancienne  alliance  que  les  Vallaifans  aient 
faite  avec  quelques  cantons  de  la  Suifte  , eft  celle 
qu’ils  contrafterent  pour  dix  ans  avec  les  Bernois  1 an 
1250  , qu’ils  renouvellerent  en  1448  , & qu’ils  dé- 
clarèrent ftable  & éternelle  en  1475-  Ils  avoient  fait 
une  pareille  alliance  en  1473  avec  les  cantons  de  Lu- 
cerne, d'Ury  & d’Underwald;  &C  en  152-9,  ils  fu- 
rent admis  par  tous  les  cantons  dans  l’alliance  helvé- 
tique. Il  fut  cependant  ajouté  dans  l’aéle  une  claufe, 
qui  portoit  que  cette  alliance  feroit  renouvellée  tous 
les  25  ans. 

Enfin  en  1533,  l’évêque  & la  république  de  V zl~ 
lais  renouvellerent  leur  alliance  avec  les  trois  can- 
tons catholiques  , Lucerne , Dry  & Underwald;  &c 
les  quatre  autres  ; lavoir , Schwitz , Zoug,  Fribourg 
8c  Soleure  y acquiefcerent. 

Ce  renouvellement  fut  en  quelque  maniéré  une 
nouvelle  alliance  ; car  du  côte  des  Suifles  tous  les 
cantons  catholiques  y ftipulerent , & du  côté  des 
Vallaifans,  qui  font  fort  attachés  à l’églife  romaine  , 
tout  l’état  y entra  pareillement. 

Les  Vallaifans  voulant  conferver  leur  liberté  inté- 
rieure,pratiquent  depuis  long-temsunufage  fingulier 
pour  réprimer  les  grands  qui  tenteroient  de  la  leur 
ravir  par  leur  crédit  & leur  puiffance.  C’eft  ce  qu  ils 
appellent  la  majfe  , en  allemand  malien  , & quitient 
quelque  chofe  de  l’oftracifme  des  Athéniens.  Le  peu- 
ple prend  un  tronc  d’arbre  ou  de  vigne,  fur  lequel  il 
pofe  une  figure  de  tête  d’homme,  femblaMe  aune  tête 
de  Médule  ; chaque  mécontent  fiche  un  clou  à cette 
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maffe;  6c  quand  elle  eft  chargée  de  clous  , on  porte 
la  mafle  dans  l’afi'embléedes  jurifdiftionsaveclenom 
de  l’homme  qu’on  redoute, & l’on  demande  l'on  ban- 
niflement.  Cette  maniéré  extraordinaire  d’obtenir 
juftice  clans  ce  pays-là , y produit  beaucoup  de  bien 
& peu  de  mal.  {Le  chevalier  de  J au  court.} 

FALLATUM,  {Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Vindélicie. 
L’itinéraire  d’Antonin  le  place  entre  Abafina  &Sum- 
memtorium.  On  croit  communément  que  le  nom  mo- 
derne eft  AVillenbach.  {D.  J.} 

VALLÉE,  ( Géogr . mod .)  petite  ville  d’Italie , dans 
l’Iftrie , à 7 milles  de  la  mer , & à 1 4 au  nord  de  Po- 
la  ; elle  eft  ceinte  de  murailles , 6c  foumile  aux  Véni- 
tiens. 

Vallée  , Vallon  , ( Synonyme , ) vallée  femble 
lignifier  une  efpace  plus  étendu  ; vallon  femble  en 
marquerun  plus  refîérré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  ufité  ; 
parce  qu’ils  ont  ajouté  à la  force  de  ce  mot  une  idée 
de  quelque  chofe  d’agréable  ou  de  champêtre,  tandis 
que  celui  de  vallée  n’a  retenu  que  l’idée  d’un  lieu 
bas , & fitué  entre  d’autres  lieux  plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Jofaphat , où  le  vulgaire  penfe 
que  fe  doit  faire  le  jugement  univerfel  ; 6c  l’on  dit 
fouvent  en  poéfie  1 efacré  vallon , oit  la  fable  établit 
une  demeure  des  mules.  A entendre  nos  aimables  dé- 
cider d’un  ton  léger  du  mérite  des  poètes  anciens  6c 
modernes, 

On  diroic  qu'ils  ont  feuls  Coteille  d'Apollon , 

Quils  difpofeni  de  tout  dans  le  facrè  vallon. 

( D.  J.  ) 

Vallée,  (G éog. facrée.}  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture 
de  plulieurs  vallées  de  la  Judée  ; nous  n’en  citerons 
ici  que  quelques-unes  , dont  les  noms  fe  lifent  le  plus 
fouvent  : telles  font  la  vallée  des  artifans  , fur  les  con- 
fins des  tribus  de  Juda  6c  de  Benjamin  ; la  vallée  des 
bois , dans  laquelle  étoient  bâties  Sodome  6c  Gomor- 
rhe  ; la  vallée  de  Save  ou  Royale , ainfi  dite  parce  que 
Melchifédech  y rencontra  Abraham;  la  vallée  de  bé- 
nédiction, près  de  Jérufalem  , ainfi  nommée,  parce 
que  les  Juifs  y remercièrent  Dieu  de  la  viftoire  qu’il 
avoit  accordée  à Jofaphat,//.  Parai . xx.  0.6.  la  vallée 
deGad , fituée  au-delà  du  Jourdain,  le  long  de  l’Ar- 
non  , //.  rois , xxiv.  S.  la  vallée  de  vifion  , fignifie  Jé- 
Tufalem  dans  le  ftyle  prophétique,  6c  par  antiphrafe, 
parce  qu’elle  eft  fituée  fur  une  montagne  ; la  vallée 
grajfe, -ctoit  aux  environs  de  Samarie  qui  ladominoit; 
fa  fertilité  lui  fit  donner  ce  nom  ; la  vallée  des  paffans 
marque  le  grand  chemin  qui  étoir  au  pié  du  mont- 
Carmel,  pour  aller  du  levant  vers  la  mer.  E[ech. 
xxxix.  / /.la  vallée  des  montagnes , défigne  les  vallées 
qui  étoient  autour  de  Jérufalem  , où  les  habitans  de 
cette  ville  fe  fauverent , lorfqu’elle  fut  âfilégée  par 
les  Romains  ; la  vallée  du  carnage  fut  ainfi  nommée, 
parce  que  Jofaphat  y défit  un  grand  nombre  d’enne- 
mis ; c’eft  la  même  que  la  vallée  de  Jofaphat  ou  du  ju- 
gement, dont  parle  Joël,  iij.  14.  ( D.  J.  } 

Vallée  , ( G éog.  mod.  ) mot  françois  qui  fignifie 
la  defeente  d’une  montagne  rude,  efearpée , roide  ; il 
fignifie  auflï  un  tfpace  de  terre  ou  de  pays , fitué  au  pié 
de  quelque  montagne  ou  côte,  On  difoit  autrefois 
val  ; mais  il  n’eft  plus  en  ufage  que  dans  les  noms 
propres  : le  val  de  Galice , le  val  des  Choux  , le  val 
Suzon.  L’un  & l’autre  mot  eft  formé  du  latin  vallis , 
dont  les  Italiens  ont  fait  leur  mot  val  ou  valle , 6c  les 
Efpagnols  leur  mot  valle. 

On  entend  ordinairement  par  une  vallée  une  efpe- 
ce  de  plaine , le  plus  fouvent  traverfée  par  une  ri- 
vière, bornée  à fes  côtés  par  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes , 6c  qui  a une  longueur  plus  ou  moins  grande, 
fans  largeur  confidérable.  Il  y a des  pays  fort  vaftes 
nommés  vallées , comme-dans  la  Sicile , qui  eft  divi-  I 
fée  en  trois  vallées } valle  di  Mazzara,  valle  di  Demo-  I 
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na,  & valle  di  Noto.  Comme , félon  le  proverbe , il 
n y a point  de  montagnes  fans  vallées , le  mot  de  val- 
lée eft  commun  dans  les  montagnes,  par  exemple 
dans  la  Suifle , chez  les  Grifons , dans  une  partie  de  la 
Lombardie  & dans  les  Pyrénées.  {D.  J.) 

Vallée  de  VISION,  la,  {Critique facrée.)  la  val- 
ru  denvifl0n  dans  le  ftyIe  figuré  , fignifie  Jérufalem. 
Elle  eft  nommée  vallée  par  antiphrafe  , parce  qu’elle 
elt  fituée  fur  une  montagne  ; 6c  on  lui  donne  le  fur- 
nom  dev//£>/i  , parce  qu’elle  eft  le  fu  jet  de  la  prophé- 
txe  d’il  aie , ou  parce  que  le  temple  de  Jérufalem  fût 
bâti  lur  le  mont  Moria , qui  eft  la  montagne  de  vifion. 

Vallée  de  Cluyd,  ( Géog . mod.}  vallée  d’Angle* 
terre , dans  le  comté  de  Denbig.  Elle  s’étend  du  fud- 
eft  au  nord-oueft  jufqu’à  l’Océan  , de  la  longueur  de 
17  milles  , iur  5 de  largeur.  Elle  eft  de  toutes  parts 
environnée  de  hautes  montagnes,  excepté  le  long 
des  côtés,  où  elle  eft  toute  ouverte.  La  riviere  de  la 
Cluyd  la  traverle  par  le  milieu,  depuis  fa  fource  juf- 
qu’à fon  embouchure. 

Vallées  , pays  des  quatre  , ( Géog.  mod.)  pays  de 
France  , dans  la  Gafcogne  , fur  la  gauche  de  la  Ga- 
ronne, partie  dans  le  dioccfe  d’Auch  , 6c  partie  dans 
celui  de  Comminge.  Il  renferme  les  vallées  de  la  Bar- 
the  ou  Neftes  , Aure,  Magnoac  6c  Baroufte.  {D.  J.} 
VALLI , ( Botan.  exot.)  arbrifleau  des  Indes  que 
M.  Commelin  nomme  frutex  flliquofa  , indica , flore 
papilionaceo , flliquis  planés , brevibus  , duo  aut  tria 
Jemina  iflhmia  continentibus.  Hort.  Malab. 

Cet  arbrifleau  s’attache  à toutes  les  plantes  de  fon 
voifinage.  Ses  feuilles  reflemblent  à celles  du  frêne, 
& ont  quelque  acrimonie.  Ses  fleurs  font  papilo- 
nacées  & fans  odeur.  Ses  goufles  ont  un  pouce  de 
long,  fur  un  pouce  de  circonférence  ; elles  font  pla- 
tes , & contiennent  deux  ou  trois  femences  féparées 
pay  une  cloifon  étroite  ; fes  feves  font  d’un  goût  ex- 
trêmement défagréable.  Cette  plante  fleurit  au  mois 
d’Août , &c  fon  fruit  eft  mur  dans  ceux  de  Décembre 
& de  Janvier.  {D.J.} 

VALLUM  , AGGER  , VINEÆ  , TURRES , 
{Art.  miht.  des  Romains.}  vallum  étoit  un  retranche- 
ment que  l’on  faifoit  avec  des  pieux,  une  paliffade. 
Agger,  élévation  pour  dominer  la  ville  , que  l’on  fai- 
foit avec  des  poutres  & des  branches  d’arbres  qu’on 
couvroit  de  terre.  Fines  , machines  qui  couvroient 
ceux  qui  travailloient  à la  fappe  du  mur.  Tunes , les 
tours , étoient  de  bois  , 6c  l’on  y mettoit  des  ma- 
chines pour  lancer  des  pierres , des  feux  d’artifices 
&c.  ( D . J.}  * 

Fallum  A dri ani  , ( Géog.  anc.  ) dans  la  124e. 
année  de  J.  C.  l’empereur  Adrien  pafla  dans  la  grande- 
Bretagne  pour  y appaiflër  un  foulevement,  & après 
avoir  battu  les  rebelles , il  fit  tirer  pour  la  première 
fois,  dit  Spartian  in  Hadriani  vitd,  c.  xj.  une  muraille 
de  80  milles  de  longueur,  pour  empêcher  les  peuples 
fauvages  du  nord,  de  fe  jetter  fur  les  fujets  des  Ro- 
mains. 

Cette  muraille , ou  ce  retranchement,  tenoit toute 
la  largeur  de  l’île  , depuis  une  mer  jufqu’à  l’autre  ; 
c’eft-à-dire , depuis  le  bord  de  la  Tyne , au  voifinage 
de  New-Caftle,  jufqu’au  bord  de  l’Eden,  près  deCar- 
lifle  , dans  le  Cumberland  , & de  Carlifle  jufqu’à  la 
mer. 

L’auteur  des  délices  de  la  grande-Bretagne  , page 
1 140,  dit  : « L’hiftorien  qui  nous  apprend  cette  cir- 
» confiance , ne  marque  pas  en  quel  endroit  étoit 
» cette  muraille  : mais  les  Ecoflois  ne  doutent  nulle- 
>»  ment,  que  ce  ne  fut  entre  les  golfes  de  Glotta  6c 
» de  Bodotria , dans  les  mêmes  endroits  où  Agricola 
» avoit  mis  des  garnirons  40  ans  auparavant  ; & ils 
» font  perlùadés  que  c’eft  la  même  muraille  dont  il 
» refte  des  veftiges  aflez  confidérables , entre  les  got- 
» fes  dont  il  vient  d’être  parlé , qui  font  ceux  de  la 
» Cluyd  & du  Forth. 
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Mais  il  paroîtroit  plutôt  que  c’eft  le  Valium  de  Se- 
vere , dont  nous  ferons  l’article  , qui  doit  être  place 
entre  ces  deux  golfes , 8c  non  celui  d’Hadrien  : car 
Spartian  , in  Hadriani  vitâ , c.xj.  dit  pofitivement 
que  le  Valium  de  Sévere  fut  bâti  bien  loin  au-delà  de 
celui  d’Hadrien.  D’ailleurs , fi  le  mur  de  ce  dernier 
avoit  été  entre  les  golfes  de  Cluyd  8c  de  Forth  , il 
n’auroit  pas  eu  80  mille  pas  de  longueur , mais  feule- 
ment 3 i mille  pas,mefure  qu’Aurelius  Viêlor . Epitom. 
hifi.  Augujlœ , 8c  Eutrope,  in  Scvtro , /.  Vil.  c.  xix. 
donnent  au  Valium  de  Sévere. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  relies  de  ce  grand  8c  mer- 
veilleux ouvrage  font  voir  qu’il  étoit  digne  delà  puif- 
fance  des  Romains.  D’abord  Hadrien  ne  le  fit  faire 
que  de  galon;  mais  dans  la  fuite  on  l’a  bâti  de  gros 
quartiers  de  pierre.  Cette  muraille  etoit  haute  de  1 5 
niés , 8c  en  quelques  endroits  large  de  9 , comme  on 
le  peut  encore  voir  parles  débris  qui  en  relient.  Elle 
«omprenoit  un  efpace  d’environ  cent  milles  de  lon- 
gueur à-travers  dès  plaines  , des  vallées , des  monta- 
gnes 8c  des  forêts  : de-forte  qu’elle  devoit  avoir  coûté 
des  peines  8c  des  dépenfes  infinies.  Elle  étoit  flanquée 
de  tours , à la  dillance  de  mille  pas  les  unes  des  au- 
tres : 8c  tout  du  long , on  avoit  bâti  une  infinité  de 
bourgs  8c  de  châteaux.  Les  Anglois  l’appellent  tht 
P ici  s wall , c’efl-à-dire,  la  muraille  des  Pi  clés  ; parce 
que  les  incurfions  des  Piéles  furent  la  caufe  qui  fit 
que  les  Romains  penferent  à un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. 

A Walvich,  que  l’on  croit  être  l’ancienne  Gallana , 
on  voit  des  vertiges  d’anciennes  fortifications , 8c  par- 
ticulièrement les  ruines  d’une  grande  forterefle.  Près 
de  cet  endroit , la  Ty ne  coupe  la  muraille  , partant 
par  une  voûte  qu’on  eut  loin  d’y  conftruire  ; 8c  à 
quelque  diftance  de  la  muraille  , les  deux  Tyncs  fe 
joignent , pour  ne  faire  plus  qu’une  feule  riviere. 

( D.  J.  ) 

Vallum  An  ton  11  Pli , (Géog.  anc.)  retranche- 
ment ou  muraille  élevée  par  l’empereur  Antonin  Pie, 
dans  la  grande-Bretagne  , pour  arrêter  les  incurfions 
des  Calédoniens.  On  n’ell  pas  d’accord  fur  l’endroit 
où  fut  fait  ce  retranchement.  Camden  prétend  qu’il 
partent  par  la  ville  de  Brumeria , aujourd’hui  Bramp- 
ton  ; Sc  félon  la  carte  du  pere  Briet , il  commençoit 
auprès  de  Berwick  , à l’embouchure  de  la  Twede , 8c 
entroit  dans  les  terres  vers  le  fud-ouell , en  fuivant 
à-peu-près  les  mêmes  limites  qui  féparoient  l’Ecofle 
de  l’Angleterre.  (D.  J.') 

Vallum  Severi , (Géog.  anc.)  l’empereur  Sé- 
vere étant  parte  dans  la  grande  Bretagne  avec  les 
deux  fils , environ  l’an  107  de  Jefus-Chrift , repoufl'a 
les  Calédoniens  ; 8c  pour  les  empecher  de  revenir 
dans  la  province  des  Romains  , il  fit  elever  une  mu- 
raille qui  tenoit  toute  la  largeur  de  l’ile  d’une  mer  à 
l’autre  , entre  les  golfes  de  Glotta  8c  de  Bodotria , 
aujourd’hui  les  golfes  de  Cluyd  8c  de  Forth. 

Cette  muraille, ou  plutôt  ce  retranchement,  puif- 
que  Spartien  8c  les  autres  auteurs  anciens  lui  don- 
nent le  nom  de  vallum,  fut  apparemment  forcé  par  les 
Calédoniens  : car , fous  l’empire  de  Dioclétien  , Ca- 
raufius , qui  dans  la  fuite  eut  la  préfomption  de  pren- 
dre la  pourpre  impériale  , dépouilla  les  Calédoniens 
de  leurs  terres , 8c  alla  rétablir  les  bornes  de  l’em- 
pire romain  entre  les  golfes  de  la  Cluyd  8c  du  Forth  : 
8c  foixante  ans  après  ou  environ , Théodofe  , pere 
de  l’empereur  Théodofe  le  grand  , marchant  fur  les 
brifées  de  Caraufius , réduifit  en  forme  de  province 
tout  le  pays  qui  eft  entre  l’Angleterre  8c  les  deux 
golfes  en  queftion.  Il  l’appella  Valentin  , du  nom  de 
l’empereur  ; 8c  pour  en  aflûrer  la  pofleflion  aux  Ro- 
mains , il  rétablit  la  muraille  de  Sévere  entre  les  me- 
mes golfes.  Voyei  Valentia  , Géog.  anc.  (D.  J.) 

Vallum  - Stiliconis  ou  Mu  ru  s -Stilico- 
nis  , ( Géog.  anc.  ) nom  d’une  muraille  ou  d’un  re- 
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tfanchement , qu’on  croit  que  Stilicon  fit  tirer  danâ 
la  grande  Bretagne  le  long  du  rivage  , dans  un  efpace 
d’environ  quatre  milles  , depuis  l’embouchure  du 
Darwent  julqu’à  celle  de  l’Elne , afin  de  défendre  ces 
côtes  contre  l’irruption  des  Scoti , qui  fortoient  de 
l'Irlande  pour  fe  jetter  fur  ce  pays-là.  ( D.  J.) 

VALNA,  (Géog.  mod.)  petite  méchante  ville  oit 
bicoque  d’Efpagne , dans  l’Andaloufie,  fur  une  mon- 
tagne , au  midi  du  Guadalquivir. 

VALOGNE  ou  VALOGNES , (Géog.  mod.)  en  la- 
tin moderne  Valoniœ  ; ville  de  France  , dans  la  balle 
Normandie  , au  diocèfe  de  Coutances  , fur  un  petit 
ruifleau , à 3 lieues  de  la  mer.  Il  y a un  bailliage , une 
fénéchauflee , une  maîtrife  des  eaux  8c  forêts  , une 
collégiale,  8c  quelques  couvens.  Long.  iG.  i3.  latit< 
49-  27- 

C’eft  au  village  de  Valdélie  , près  de  Valogne , 
qu’ert  né  , au  commencement  du  dernier  fieclc  , Jean 
de  Launoi , en  latin  Launoius , prêtre  8c  célébré  doc- 
teur en  Théologie  dans  l’univerfité  de  Paris  , favant 
d’un  ordre  fupérieur  , infatigable  dans  le  travail , 8c 
critique  intrépide.  Homme  d’un  defintéreflement  à 
toute  épreuve , infenrtble  à toute  ambition , il  refufa 
tous  les  bénéfices  qu’on  lui  offrit , content  de  fes  li- 
vres 8c  de  fa  fortune  qui  étoit  très-médiocre.  Sa  vie 
fut  fimple  , Sc  fon  ame  toujours  bienfaifante. 

La  préface  de  fon  teftament  eft  remarquable.  Après 
les  paroles  ordinaires,  au  nom  du  Pere,  8cc.  il  y avoit  : 

« J’aurai  bientôt  fait , car  je  n’ai  pas  beaucoup  de 
» biens , ayant  détourné  mon  efprit  de  leur  recher- 
» che  par  de  plus  nobles  foins , 8c  m’étant  convain- 
.*  eu  de  bonne  heure  qu’un  chrétien  a beaucoup  plus 
» de  peine  à faire  un  bon  ufage  des  richefles  qu’à 
» s’en  palier  ».  On  peut  dire  qu’il  eft  mort  la  plume 
à la  main  : car  non-feulement  il  avoit  un  livre  fous 
la  prefie  ( défenfe  des  intérêts  du  roi  ) , pendant  fa 
derniere  maladie , mais  même  il  en  corrigea  les  épreu- 
ves un  jour  avant  fon  décès. 

Il  mourut  à l’hôtel  d’Etrée  l’an  1678,  âgé  de  plus 
de  77  ans.  Le  cardinal  d’Etrée  n’étant  encore  qu’é- 
vêque  de  Laon  , s’étoit  en  quelque  maniéré  appro- 
prié M.  de  Launoi.  « Et  certes  ayant  un  tel  perlon- 
» nage  auprès  de  lui , il  ne  le  pouvoit  conferver  ni 
» chérir  avec  trop  de  foins  » , dit  M.  de  Marolles. 
Il  fut  enterré  aux  minimes , comme  il  l’avoit  ordon* 
né  par  fon  teftament  ; mais  on  n’eut  pas  la  liberté 
de  mettre  fur  fon  tombeau  l’épitaphe  qu’on  lui  avoit 
préparée  , parce  que  cette  épitaphe  attribuoit  au  dé- 
funt la  louange  d’avoir  foutenu  l’orthodoxie  ; 8c  quel- 
que tems  après,  les  minimes  déclarèrent  que  les  deux 
puiflances,  la  royale  8c  l’eccléliaftique,  leur  avoient 
enjoint  de  ne  fouffrir  aucune  infeription  à la  gloire  de 
M.  de  Launoi. 

Ses  oeuvres  ont  été  recueillies  par  l’abbé  Granet, 
8c  imprimées  à Genève  en  1 73  1 , en  dix  volumes  in- 
folio.  Ses  lettres  , qui  en  font  la  partie  principale , 
avoient  déjà  paru  à Cambridge  en  1689,  in-fol.  Tous 
les  ouvrages  de  ce  favant  font  remplis  de  leélure  8c 
de  fcience  eccléfiaftique.  Il  y défend  avec  force  les 
droits  du  roi,  les  libertés  de  l’églife' gallicane  , 3c  la 
jufte  autorité  des  évêques.  Son  ftyle  njeft  pas  allez 
orné , ôc  fes  raifonnemens  ne  font  peut-être  pas  tou- 
jours j uftes  ; mais  on  eft  amplement  dédommagé  en 
le  lifant,  par  la  variété  des  fujets  qu’il  traite,  l’eten- 
due  de  fon  érudition , 8c  quantité  de  traits  ingé- 
nieux. 

Le  public  lui  a certainement  de  grandes  obliga- 
tions. Quand  il  n’auroit  publié  que  le  livre  de  autori - 
tate  negantis  argumenti  , il  auroit  rendu  fervice  a la 
république  des  lettres  ; car  il  a donné , par  cet  ou- 
vrage , de  belles  ouvertures , pour  difeerner  le  vrai 
8c  le  faux  dans  les  matières  hilloriques. 

Il  attaqua , dans  fes  écrits  , plufieurs  faillies  tradi- 
tions , entr’autres  l’arrivée  de  Lazare  8c  de  Magde- 
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îeine  éri  Provence  ; l’apoftolat  des  Gaules  de  Dertys 
l’aréopagite  ; la  caufe  de  la  retraite  de  S.  Bruno , fon- 
dateur des  chartreux  ; la  vifion  de  Simon  Stoch  ; les 
privilèges  de  la  bulle  fabbatine  , &c.  Il  crut  aufii  de- 
voir démontrer  la  fauffeté  des  prétendus  privilèges 
des  moines  , en  vertu  defqueis  ils  ne  vouloient  pas 
reconnoître  la  jurifdiélion  des  évêques  ; 6c  il  réfuta 
les  raifons  qu’ils  alléguoient  pour  s’attribuer  l’admi- 
niftration  du  facrement  de  pénitence.  « Ceux  qui  ai- 
*>  ment  la  vérité,  dit  M.  de  Marolles,  lui  furent  au- 
» tant  de  gré  de  fes  belles  recherches , que  les  gens 
» qui  font  incapables  d’honorer  la  raifon  , crurent 
» avoir  de  fujet  de  fe  plaindre  de  ce  lavant  pour 
» avoir  fait  de  telles  conquêtes  ; 6c  li  la  fuperflition 
» s’en  afflige  , l’Eglife  pure  doit  s’en  glorifier  ». 

M.  de  Launoi  étendit  encore  fa  critique  fur  le  trop 
grand  nombre  de  faints  canonifés  dans  le  calendrier, 
6c  les  abus  qui  en  réfultent.  Vigneul  Marville  rap- 
porte que  le  curé  de  S.  Euftache  de  Paris  difoit  : 
« Quand  je  rencontre  le  doéleur  de  Launoi,  je  le 
» falue  jufqu’à  terre  , 6c  ne  lui  parle  que  le  chapeau 
» à la  main , 6c  avec  bien  de  l’humilité,  tant  j’ai  peur 
» qu’il  ne  m’ôte  mon  S.  Euftache  qui  ne  tient  h rien  ». 
Il  avoit  raifon , dit  M . de  Valois  , car  la  vie  de  S.  Eu- 
ftache eft  un  tiffli  de  fables  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  ; 6c  je  fuis  fort  furpris  , continue-t-il , que  la 
plus  groffe  paroifle  de  Paris  ait  quitté  le  nom  d’une 
des  plus  célébrés  6c  illuftres  martyres  que  nous  ayons 
pour  prendre  celui  d’un  laint  inconnu  & fort  fufped. 

Godefroi  l’hiftoriographe  étant  forti  de  fon  logis 
de  grand  matin  le  premier  jour  de  l’an , rencontra 
dans  la  rue  de  la  Harpe  M.  de  Launoi  qui  s’en  alloit 
en  Sorbonne.  Il  l’aborda , 6c  lui  dit  en  l’embraffant  : 
« Bon  jour  & bon  an  , monfieur;  quel  faint  déni- 
» cherez-vous  du  ciel  cette  année  » ? M.  de  Launoi, 
furpris  de  la  demande  , lui  répondit  : « Je  ne  déniche 
» point  du  ciel  les  véritables  faints  que  Dieu  6c  leur 
» mérite  y ont  placés  , mais  bien  ceux  que  l'igno- 
» rance  6c  la  fuperflition  des  peuples  y ont  fait  gliG 
» fer  fans  qu’ils  le  méritaient , 6c  fans  l’aveu  de  Dieu 
» 6c  des  favans  ». 

C’eft  là-deffus  que  Ménage  fit  une  bonne  épigram- 
tne  greque  , dans  laquelle  il  compare  M.  de  Launoi 
au  Jupiter  d’Homere  , qui  chaffa  du  ciel  toute  la  ra- 
caille des  faux  dieux  qui  s’y  étoit  gliffée  parmi  les 
véritables , 6c  qui  leur  donnant  du  pié  au  cul , les 
fît  tomber  du  haut  de  fon  trône  6c  des  étoiles  en 
terre* 

T cv  Aavvo'iov  cpaç  , oç  trvppîlov  O upav/uruv 
, wocToç  ’TtlsLyuv  ct-Tno  finXou Qta'ats-ioio. 

Rome  cria  contre  l’entreprife  de  M.  de  Launoi , 
comme  contre  un  horrible  facrilege  ; elle  le  déclara 
un  deftruéleur  de  la  religion  , 6c  mit  tous  fes  livres 
à l’inquifition , ne  pouvant  y faire  traîner  l’auteur  ; 
mais  Yhifioire  de  l'Eglife  de  Bafnage , publiée  l’an  1 699, 
en  deux  volumes  ïn-foL  a bien  dû  autrement  émou- 
voir la  bile  des  inquifiteurs.  C’eft-là  qu’on  trouve  la 
deftruélion  de  tant  de  faux  faints  6c  de  tant  de  faux 
martyrs  , qu’en  comparaifon  de  cet  océan  l’entre- 
prife de  M.  de  Launoi  n’efl  qu’un  petit  ruiffeau. 

Il  étoit  cependant  difficile  que  ce  doéle  théologien 
de  Sorbonne  écrivît  beaucoup  de  chofes  contre  les 
maximes  des  flatteurs  du  pape  , contre  les  fuperfti- 
tions  6c  contre  les  prétendues  exemptions  des  moi- 
nes , fans  s’attirer  beaucoup  d’ennemis.  Il  éprouva  fur 
fes  vieux  jours  qu’il  avoit  choqué  un  parti  fort  redou- 
table. On  lui  défendit  de  tenir  des  afl'emblées  dans  fa 
chambre,  quoiqu’elles  fufTent  très-innocentes,  puif- 
qu’il  n’y  recevoit  que  des  amis , 6c  qu’on  n’y  conver- 
tit que  de  lciences  ; enfin  on  fit  des  affaires  à fon  li- 
braire qui  imprimoit  fon  livre  de  la  ftmonie  , où  en- 
tr’autres  choies  il  attaque  les  annates  6c  réfute  le  jé- 
fuite  Azorius. 
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M.  de  Laurtoi  fupporta  patiemment  cette  efpece 
de  perlécution , 6c  fe  trouvant  d’ailleurs  protégé  par 
des  gens  du  premier  mérite , il  continua  de  travailler 
pour  l’Eglife  , pour  fon  prince  6c  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  religion.  Il  a éclairé  l’efprit  d’une  infinité 
de  gens  , fans  que  tous  les  abus  ayent  été  corrigés; 
c’eft  parce  que  trop  de  perfonnes  font  intéreffées  à 
les  maintenir.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  les 
particuliers  6c  le  public.  Il  vient  des  tems  où  la  plu- 
part des  particuliers  fe  trouvent  défabufés  , & néan- 
moins la  pratique  du  public  demeure  la  même. 
Enfin  il  femble  que  la  cour  de  Rome  ait  adopté  la 
religion  du  dieu  Termus  de  la  république  romaine. 
Ce  dieu  ne  cédoit  à rien  , non  pas  même  à Jupiter. 
( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT . ) 

VALOIR,  v.  aél.  ( Gram .)  avoir  une  valeur , un 
certain  prix  , foit  intrinfeque  , foit  arbitraire  : une 
marchandife  doit  valoir  moins  quand  elle  eft  com- 
mune , que  quand  elle  eft  rare.  Voye^  Valeur. 

On  dit  aufli  dans  le  corhmerce  faire  valoiri bn  argent, 
pour  dire  en  tirer  du  profit , le  mettre  à intérêt,  f^oyci 
Intérêt. 

VALOIS  , ( Géog.  mod.  ) pays  de  France,  dans  le 
gouvernement  de  l’île  de  France.  Il  eft  borné  au  nord 
par  le  Soiffonnois  ; au  midi , par  la  Brie  ; au  levant, 
par  la  Champagne  ; 6c  au  couchant,  par  le  Beauvoi- 
fis.  Il  prend  fon  nom  d’un  vieux  chapitre  appellé  Va- 
dum  en  latin  , 6c  Ve  en  françois.  Ce  n’étoit  autrefois 
qu’un  comté  , que  Philippe-Augufte  réunit  à la  cou- 
ronne ; c’eft  à-préfent  un  duché  qui  fût  donné  en  apa- 
nage au  frere  de  Louis  XIV.  6c  que  la  maifon  d’Or- 
léans pofi'ede.  C’eft  un  pays  de  plaine  abondant  en 
blé.  Crépi  eft  la  capitale.  (Z>.  /.) 

VALOISE  ou  LUQUOISE , f.  f.  ( Manu f.  en  foie.) 
étoffe  montée  à huit  liffes , autant  de  liffes  pour  ra- 
battre que  pour  lever  ; à chaque  coup  de  la  tire , on 
baiffe  une  liffe  de  rabat,  & l’on  paffe  la  navette  de  la 
même  couleur  ; ce  quiproduitun  diminutif  de  la  luf- 
trine.  La  chaîne  6c  la  trame  font  très  minces. 

VALON  , ( Géog . anc.)  fleuve  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Ptolomée,/.  Il I.  c.j.  place  fon  embouchure 
entre  les  villes  Tingis  6c  Exiliffa  , c’eft-à-dire  envi- 
ron au  milieu  de’  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar. 
(O.  J.) 

VALONE  , ( Géogr.  mod.  ) ville  de  l’empire  turc, 
dans  l’Albanie , fur  le  bord  de  la  mer , près  des  mon- 
tagnes de  la  Chimere,  à 70  milles  d’Otrante,  avec  un 
port  6c  un  archevêché  grec.  Les  Vénitiens  la  prirent 
en  1 690 , 6c  l’abandonnèrent  quelque  tems  après , en 
ayant  ruiné  les  fortifications. 

VALOUVERS , f.  m.  ( Hifi . mod.  ) c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  les  idolâtres  de  l’Indoftan  , les  prêtres 
de  la  derniere  des  tribus , appellée  parreas  ou poulias , 
qui  eft  l’objet  du  mépris  de  peuple.  Il  y a parmi  une 
famille  facerdotale  , appellée  des  valouvers , qui  pré- 
tendent avoir  occupé  anciennement  dans  les  Indes 
un  rang  auffi  diftingué  que  les  bramines  ou  prêtres 
aétuels.  Les  valouvers  s’appliquent  à l’Aftronomie  6c 
l’Aftrologie  ; ils  ont  des  livres  qui  contiennent  des 
préceptes  de  morale  très-eftimés.  On  dit  qu’ils  por- 
tent un  filet  de  pêcheur  autour  du  col  lorfqu’ils  font 
leurs  facrifices. 

V ALPARAISO  ou  VALPARISSO  , ( Géog.  mod.) 
bourgade  de  l’Amérique  méridionale,  au  Chili,  fur 
la  côte  de  la  mer  du  fud  , dans  un  vallon  , avec  un 
port  défendu  par  une  citadelle.  Cette  bourgade  eft 
compofée  d’une  centaine  de  pauvres  maifons , dont 
la  plus  grande  partie  n’eft  habitée  que  des  noirs  , de 
mulâtres  6c  de  métifs , qui  font  des  matelots  & gens 
de  cet  ordre  ; cependant  cette  bourgade  a pour  fa 
défenfe  deux  forterefl'es  ; l’une  commande  l’entrée 
du  port  avec  des  batteries  rafantes  ; l’autre  a une  bat- 
terie de  vingt  pièces  de  canon  de  bronze.  Quoique 
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Valparaifo  foitle  principal  port  du  Chili , il  n’y  entre 
guère  néanmoins  que  vingt-cinq  bâtimens  par  an. 
C’eft  dans  ce  port  que  François  Drake  enleva  en 
i'579  un  Sros  nav*re  clpagnol  chargé  de  marchan- 
dées précieufes  , & entr’autres  de  douze  mille  cinq 
cens  livres  d’or  de  Baldivia , le  plus  pur  des  Indes 
occidentales.  Long,  fui' vant  le  p.  Feuille , j o5.  ic). 
jo.  latit. 33-2.  (D.  J.') 

VALRÉ AS , ( Géog.  modl)  petite  ville  de  France  , 
dans  le  comtat  VenaitTin  , & l’une  des  dépendances 
du  pape  ; cette  petite  ville  toute  dépeuplée  eft  la  plus 
confidérable  partie  du  comtat  qui  confine  avec  le 
Dauphiné  ; jugez  par-là  du  relie.  {D.  /.  ) 

VALROMEY,  {Géog.  mod.')  petit  pays  de  France, 
dans  le  Bugey  , entre  les  mandemens  de  Seyllel  &c 
de  Michaille.  C’eft  un  de  ceux  qui  furent  cédés  à la 
France  en  échange  de  Saluces , par  le  traité  de  Lyon 
de  l’an  1 601 . 11  n'a  pas  vingt  parodies , dont  Château- 
neuf  ell  la  principale.  Louis  XIII.  érigea  l’an  16 1 z la 
feigneurie  de  Valromeyz n marquifat  en  faveur  d’Ho- 
noré  d’Urfé.  ( D.  J.  ) 

VALS  , EAUX  DE  , ( Hift.  nat.  des  eaux  minérales .) 
eaux  minérales  de  France  en  Languedoc.  On  les  va 
prendre  dans  les  mois  de  Juin  , de  Juillet  & d’Août , 
& la -mode  capricieufe  eli  aujourd’hui  venue  de  les 
preferire  fréquemment  , 8t  d’en  tranfporter  à Paris 
& ailleurs. 

Le  petit  bourg  qui  donne  fon  nom  à ces  eaux  mi- 
nérales ell  dans  le  Vivarais  , à 5 lieues  du  Rhône , & 
près  du  torrent  delaVolane  , au  fond  d’un  vallon. 
Ce  bourg  ell  environné  de  coteaux  fertiles  en  blé  &c 
en  vignes. 

Les  fontaines  minérales  font  à deux  portées  de 
moufquet  du  bourg  près  du  torrent.  L’une  de  ces 
fources , appellée  la  Marie , ell  du  côté  du  bourg. 
Les  autres , appellées  la  Marquife , la  S.  Jean  , la  Ca- 
mufe  & la  Dominique  , font  de  l’autre  côté  du  ruif- 
l'eau. 

L’eau  de  la  Marie  ell  froide  , limpide , aigrelette 
& diurétique.  Elle  donne  une  teinture  orangée  à la 
noix-de-galle  , 8c  une  couleur  de  vin  rouge  à la  tein- 
ture de  tournefol.  Le  fel  qu’on  en  retire  par  évapo- 
ration à la  quantité  d’environ  une  drachme  fur 
douze  onces  d’eau , ell  nitreux  8c  fermente  avec  les 
acides. 

L’eau  de  laMarquife  ell  plutôt  falée  qu’aigrelette. 
La  teinture  qu’elle  fournit  à la  noix-de-galle , appro- 
che allez  de  celle  que  lui  donne  la  Marie,  mais  elle 
donne  la  teinture  de  vin  plus  paillet  à l’eau  colorée 
par  le  tournefol.  Le  réfidu  ell  de  même  nature  que 
celui  de  la  Marie , feulement  en  plus  grande  quantité. 
La  fource  de  cette  eau  fort  entre  des  fentes  de  ro- 
cher , Sc  ell  peu  confidérable. 

L’eau  de  la  fontaine  S.  Jean  ne  différé  de  la  pré- 
cédente que  par  un  goût  un  peu  plus  fliptique. 

La  fource  Camufe  , découverte  par  un  médecin 
nommé  le  Camus , femble  avoir  encore  moins  d’aci- 
dité 8c  plus  de  falure.  La  rouille  qui  ell  dans  fon  ca- 
nal d’écoulement  ell  aulïi  plus  rougeâtre  , du  relie 
elle  fait  les  mêmes  changemens  avec  la  noix-de-galle 
8c  la  teinture  de  tournefol. 

Les  fels  de  ces  quatre  fontaines , foit  le  naturel  qui 
fe  trouve  fur  les  rochers,  foit  l’artificiel  qui  fe  tire 
par  l’évaporation  , étant  dilfous  dans  un  peu  d’eau  , 
font  une  grande  effervefcence  avec  l’efpritde  vitriol. 
Ils  ne  pétillent  point  fur  les  charbons  allumés  , 8c  ne 
changent  point  de  couleur  ; mais  ces  fels  jettés  dans 
le  firop  violât , le  rendent  aufli  verd  que  fait  le  fel  de 
tartre. 

La  fource  Dominique  , ainfi  nommée  d’un  jacobin 
qui  l’a  découverte,  eft  la  moins  abondante  de  toutes. 
Elle  eft  âpre , vitriolique  & defagréable  à l’eftomac.  Le 
réfidu  qu’on  en  tire  eft  en  petite  quantité  ; une  livre 
d’eau  ne  produisant  que  huit  ou  dix  grains  d’un  fel 
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grisâtre  , Sc  qui  femble  un  vitriol  légèrement  calci- 
né. La  noix-de-galle  procure  à cette  eau  une  co.ileur 
bien  différente  de  celle  que  lui  donnent  les  eaux  des 
autres  fontaines , favoir  une  couleur  bleuâtre  6c  fort 
peu  foncée.  Elle  rougit  aufli  la  teinture  du  tourne- 
fol d’un  rouge  beaucoup  plus  opaque , 8c  le  fel  de 
tartre  a de  la  peine  àfaire  revenir  cette  teinture  dans 
fa  couleur  de  pourpre.  Cette  eau  opéré  par  les  vo- 
miffemens.  ( D.  J.') 

VALS  ARA , muscle  de  , ( Anatom .)  Valfarad’I- 
mola  , doéleur  en  médecine  &c  en  philofophie  , pro- 
feffa  l'anatomie  dans  l’uni verfité  de  Boulogne  , 8c 
fut  chirurgien  de  l’hôpital  des  Incurables.  Il  nous  a 
laiffé  un  traité  fur  l’oreille  qui  renferme  plufieurs 
chofes  neuves.  Il  y a un  mufcle  de  l’oreille  qui  porte 
fon  nom , qu’on  appelle  aufli  le  mufcle  antérieur. 

VALTELINE  , ( Géogr.  mod.  ) voye[  après  le  mot 
Val  , l'article  Val-Telline. 

VALVERDE  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Amérique 
méridionale  , au  Pérou  , dans  l’audience  de  Lima , 
dont  elle  eft  à 3 5 lieues.  Ses  habitans  qui  font  efpa- 
gnols  , font  riches;  fon  port  qui  en  eft  à 6 lieues  , fe 
nomme  Puerto quémado.  Ldt.  rnérid.  iq.{  D.  7.) 

VALVÆ , {Archit.  ancé)  valvæ , genit.  valvarum  , 
f.  f.  pl.  indique  , dans  Vitruve  , une  porte  Simple,  Sc 
qui  n’a  qu’un  battant , puifque  dans  les  auteurs  elle 
eft  oppofée  à celle  qui  a deux  battans , que  les  Ro- 
mains appelloient  bifores.  Quoique  valvct  défigne 
communément  les  deux  battans  d’une  porte , il  eft  sûr 
que  ce  mot  n’a  cette  Signification  qu’à  caufe  qu’il  eft 
au  pluriel  ; 8c  encore  n’a-t-il  pas  Semblé  à Ovide  que 
le  pluriel  fût  fufiifant  pour  cela  quand  il  dit , argenti 
bifores  radiabant  lumine  valvæ,  car  il  a jugé  que  valvct 
fans  bifores  n’auroit  pû  fignifîer  une  porte  à deux  bat- 
tans. {D.  J.) 

VALUE  , f.  f.  ( Gramm.  & Jurifprud. ) eftlamême 
chofe  que  valeur  ; mais  ce  terme  n’eft  ufité  que 
quand  on  dit  plus  value , la  moins  value  ; la  plus  value 
eft  ce  que  la  chofe  vaut  de  plus  que  ce  qu’elle  a été 
eftiméeou  vendue  ; la  moins  value  eft  ce  qu’elle  vaut 
de  moins.  La  crue  a été  introduite  pour  tenir  lieu  de 
la  plus  valut  des  meubles.  Voye\_  Crue, Estimation, 
Prisée  , Vente.  ( A ) 

VALVE  , {Conchyl.')  en  latin  valva , c’eft  l’écaille 
ou  l’une  des  pièces  de  la  coquille. 

VALVULE  , f.  f.  ( Méchan.  ) eft  la  même  chofe 
que  foupape.  Voye^  Soupape.  Ce  mot  vient  du  mot 
latin  valva , porte  à deux  battans,  parce  que  les  val- 
vules s’ouvrent  8c  fe  ferment  à-peu-près  comme  ces 
fortes  de  portes. 

Valvule  , {Phyfiologie.  ) petite  membrane  atta- 
chée à la  paroi  intérieure  des  veines,  pour  faciliter 
le  cours  du  fang  vers  le  cœur  , 8c  empêcher  Ion  re- 
tour vers  les  extrémités. 

La  ftruélure  des  valvules  eft  une  méchanique  fort 
confidérable  entre  les  organes  qui  fervent  à la  diftri- 
bution  des  humeurs.  Expofons  cette  méchanique. 

Les  valvules  font  le  meme  office  à l’égard  des  hu- 
meurs contenues  dans  le  corps  des  animaux , que  font 
dans  les  machines  hydrauliques  , les  foupapes  , ou 
les  autres  machines  équipollentes  à des  foupapes, que 
l’on  emploie  pour  laiflèr  couler  l’eau  d’un  fens  , 8c 
lui  fermer  le  paffage  , en  l’empêchant  de  retourner 
d’où  elle  eft  venue.  Or  comme  on  fe  fert  de  trois 
fortes  de  foupapes , il  y a aufli  de  trois  fortes  de  val- 
vules qui  empêchent  que  les  humeurs  qu’elles  ont 
laiffé  paffer  dans  les  canaux  ne  puiffent  retourner. 

Les  trois  efpeces  de  foupapes  font  la  foupape  à 
clapet,  la  foupape  en  cône  8c  la  foupape  en  maniéré 
de  porte  à deux  battans.  La  foupape  à clapet  eft  une 
lame  plate  8c  quarrée  , qui  étant  attachée  par  un  de 
fes  côtés , peut , étant  abattue  Sc  appliquée  fur  un 
trou , le  boucher  ou  le  déboucher  lorl'qu’elle  eft  levée. 

L’efpece  de  valvule  qui  a rapport  à ce  clapet , eft 


Y A L 

Il 'moins  ordinaire;  on  efn trouve  à Pembôuchure  des 
ureieres  dans  la  velfie  , où  la  tunique  interne  delà 
velTie  couvre  le  trou  par  où  furetere, après  s’être  coiô 
lé  entre  les  deux  membranes  dont  la  velîie  eft  com- 
pofée , fait  paffer  l’urine  dans  la  capacité  de  la  veflie  ; 
car  cette  membrane  que  l’urine  leve  pour  entrer,  eft 
rabattue  par  la  même  urine  , qui  la  colle  contre  les 
bords  du  trou  après  qu’elle  eft  paffée. 

On  a trouvé  une  pareille  valvule  dans  la  véficule 
du  foie  d’un  bceufau  milieu  de  la  partie  de  fon  fond, 
ou  elle  eft  attachée  au  foie.  Cette  valvule  éz oit  une 
membrane  qui  couvrait  un  trou  faifant  l’embouchure 
d'un  rameau  de  la  bile  , qni  ayant  plufieurs  racines 
répandues  dans  tout  le  foie  , apportoit  cette  humeur 
dans  la  véficule. 

La  fécondé  efpece  de  foupape  qui  eft  en  cône  , 
agit  d’une  autre  maniéré  ; car  la  partie  faite  en  cône 
laifle  paffer  l’eau  qui  vient  du  côté  de  la  pointe  du 
cône , parce  qu’elle  eft  pquflee  par  l’eau  & levée  , 
en  forte  qu’elle  ouvre  en  partie  le  trou  rond  du  cer- 
cle , qu’elle  fermoit  entièrement  lorfqu’elle  étoil 
abaiflce  ; mais  elle  empêche  que  l’eau  ne  retourne , 
parce  que  venant  vers  la  bafe  du  cône  , fapefanteur 
fait  rentrer  le  cône  dans  le  trou  du  cercle  qu’elle  bou- 
che fort  exaâement , n’y  ayant  rien  qui  bouche  fi- 
bien  un  trou , qu’un  cône  ou  foret. 

L’efpece  de  valvule  qui  répond  à cette  forte  de 
foupape  eft  appellée  Jigmoïdt , parce  que  le  bord  de 
la  membrane  qui  la  compofe  repréfente  un  C,  qui  eft 
unfigma  des  anciens  cara&eres  grccs.Cette  membra- 
ne , qui  eft  comme  unfac  ou  capuchon  , fait  un  cô- 
ne , lorfqu’étant  remplie  elle  eft  dilatée  ; car  la  moi- 
tié du  bord  de  cette  membrane  étant  attachée  à la 
tunique  de  la  veine  , il  arrive  néceffairement  que 
lorfque  le  fang  monte  dans  la  veine,  il  poulie  la  par- 
tie détachée  ,&  la  collant  contre  la  tunique  de  la 
veine , il  le  fait  paffage;  au  contraire , lorfque  le  fang 
vient  à defcendre,  il  fépare  la  partie  détachée  d’avec 
la  tunique  de  la  veine  contre  laquelle  elle  étoit  collée, 
& empliffant  le  fac, l’arrondit,  & lui  donne  la  figure 
conique  dont  la  bafe  emplit  toute  la  rondeur  du  con- 
duit de  la  veine  , de  même  que  la  bafe  du  cône  de  la 
foupape  remplit  la  rondeur  du  cercle  qui  la  fou- 
tient. 

Il  fe  trouve  dans  quelques  poiffons  , comme  dans 
la  raie  , que  ces  valvules , au-lieu  d’être  des  facs  com- 
potes de  membranes  , font  des  chairs  folides  qui  doi- 
vent apparemment  en  fe  gonflant&  en  fc  rétréciffant, 
faire  l’effet  que  la  valvule  figmoïde  fait  en  simplifiant 
& en  fe  vuidant  de  fang.  Et  il  faut  fuppofer  que  ces 
chairs  ont  des  pores  ouverts  vers  le  côté  où  le  fang 
doit  couler  , & qu’ils  font  fermés  vers  celui  d’où  il 
vient  ; en  forte  que  lorfque  le  fang  fait  effort  pour 
palier , il  comprime  ces  chairs , & en  exprime  le 
fang;  & lorfqu’il  fait  effort  pour  retourner  , il  les 
remplit,  & les  faifant  gonfler,  il  bouche  le  paffage  , y 
ayant  apparence  que  ces  valvules  charnues  ne  font 
effectivement  autre  chofe  qu’un  amas  d’une  infinité 
de  petits  facs  remplis  de  fang. 

Ces  valvules  figmoïdes  fe  trouvent  prefque  dans 
tous  les  vai (féaux  ; il  y en  a dans  les  veines  & dans 
les  canaux  lymphatiques  , pour  empêcher  le  retour 
des  humeurs  que  ces  vaiffeaux  contiennent,  & pour 
aider  au  cours  qu’elles  doivent  avoir  : car  les  hu- 
meurs ne  pouvant  retourner  lorfqu’elles  ont  paffé  au- 
defîus  des  valvules , la  moindre  comprelîîon  que  les 
veines  ou  vaiffeaux  lymphatiques  fouffrent  par  le 
mouvement  delà refpiration  &des  mufcles  de  toutle 
corps , leur  fait  pouffer  le  fang  &c  la  lymphe  vers  les 
endroits  où  les  valvules  leur  donnent  le  palia»e 
libre.  v ° 

, Cela  fe  fait  par  la  même  raifon  qui  fait  monter  un 
epi  de  blelelong  du  bras,  quand  il  eft  mis  entre  ie 
bras  & la  manche  de  la  chemife  la  queue  en  haut,& 
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les  barbes  de  l’épi  en  en-bas  , quoique  la  ftruâure  de 
cette  machine  l'oit  différente  de  celle  des  valvules-,  car 
l’épi  monte  lorfqu’on  remue  le  bras , parce  qu'il  ne 
peut  aller  en  en-bas , & qu’il  va  aifément  en  en-haut, 
attendu  que  rien  ne  l’en  empêche  , & que  le  mouve- 
ment du  bras  agiffant  fur  l’épi , l’oblige  à ne  pas  de- 
meurer en  une  place. 

Il  y a aulfi  de  ces  valvules  dans  le  cœur  ; favoir  trois 
Çui  ferment  l’aorte  à la  fortie  du  ventricule  gauche  y 
& empêchent  que  le  fang  n’y  rentre;&  trois  qui  de  la 
même,  maniéré  forment  la  veine  artérieufe  , & qui 
empêchent  que  le  fang  , qui  pour  paffer  dans  le  pou- 
mon eft  forti  du  cœur , n’y  rentre.  Les  gros  rameaux 
de  veines  ont  ordinairement  deux  valvules  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  -,  & les  petits  n’en  ont  qu’une:  quand 
les  valvules  doubles  font  enflées  par  le  fang  qui  les 
emplit , elles  ont  la  figure  d’un  demi-cône , & celle 
du  tiers  d'un  cône  quand  elles  fonttriples. 

La  troifieme  efpece  de  foupape  n’a  point  encore  le 
nom , mais  M.  Perrault  a cru  qu’il  lui  en  étoit  dû  un  à 
caufe  qu'elle  agit  de  même  que  les  foupapes.  Ces  fou- 
papes  de  la  troifieme  efpece  font  ordinairement  fans 
comparaifon  plus  grandes  que  les  autres , qui  ne  pai- 
ent guere  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  , au- 
lieu  que  celles-là  ont  jufqu’à  deux  ou  trois  toiles;  on 
s’en  i'ert  pour  les  éclufes.  Ce  font  deux  battans  de 
porte  que  l’eau  ferme  en  lés  pouffant  & en  les  faifant 
approcher  l’un  de  l’autre  ; & elles  demeurent  en  cet 
état,  tant  à caufe  qu’elles  font  retenues  par  des  chaî- 
nes, que  parce  qu’elles  fefôutiennent  d’elles-mêmes, 
étant  appuyées  l’Une  contre  l’autre , & faifant  un  an- 
gle oppofé  au  cours  de  l’eau. 

Il  y a dans  le  coeur  des  vd/w//«qiiiagiffentparuné 
même  raifon  : on  les  appelle  tricufpides  ou  tricvfpida- 
les , parce  qu’elles  ont  trois  pointes  étant  dé  formé 
triangulaire  : car  quoique  ces  petites  portes  du  cœur 
ne  foient  pas  quarrées , elles  font  néanmoins  le  même 
effet  que  les  portes  des  éclufes  qui  le  font  en  ce  que 
s’approchant  fe  joignant  parleurs  côtés  elles  fer-* 
ment  le  paffage  au  fang  , & l’empêchent  de  fortir  des 
ventricules  du  cœur, quand  il  y eft  entré  par  la  veine 
cave  ou  par  l’artere  veineufe.  Et  de  même  que  les 
valvules  tricufpides  fe  touchent  par  deux  côtés  étant 
attachées  au  cœur  par  le  troifieme  , les  portes  des 
éclufes  fe  touchent  auffi  par  un  côté  , & touchent  au 
fond  de  l’éclufe  par  un  autre , le  troifieme  étant  atta- 
ché à la  muraille. 

Or  parce  quecesva/vft/wnefontpasd’unematiere 
ferme  , comme  les  portes  qui  réfillent  à l’impulfion 
de  l’eau  lorfqu’elles  font  jointes  l’une  contre  l’autre, 
la  nature  leur  a donné  un  autre  moyen  de  réfifter  à 
1 nnpullion  du  fang  , &c  celafe  fait  par  un  grand  nom- 
bre de  ligamens  , qui  font  comme  autant  de  petites 
cordes  attachées  aux  deux  bords  de  chaque  valvule , 
de  même  que  les  portes  des  éclufes  font  retenues 
par  des  chaînes  : car  ces  ligamens  empêchent  que 
lorfque  le  fang  a fait  approcher  les  membranes  qui 
font  le  corps  de  la  valvule,  elles  ne  foient  pas  pouflees 
plus  avant  ; fi  cela  arnvoit , elles  ne  pourraient  em- 
pêcher le  fang  de  paffer  ôc  de  retourner  d’où  il  eft 
venu. 

11  yr  a de  cette  efpece  de  valvules  dans  le  cœur  â 
1 extrémité  des  vaiffeaux  qui  apportent  le  fang  dans 
chaque  ventricule  , favoir  la  veine  cave , qui  le  rap- 
porte de  tqut  le  corps  dans  le  ventricule  droit , & far- 
tera veineufe  qui  eft  proprement  une  veine  qui  rap- 
porte dans  le  ventricule  gauche  le  fang  que  la  veine 
artérieufe  a répandu  dans  le  poumon.  La  veine  cave 
a trois  de  ces  valvules  ; mais  l’artere  veineufe  n’en  a 
a que  deux , parce  qu’elle  ne  rapporte  pas  tant  de  fang 
dans  le  ventricule  gauche  , que  la  veine'cave  en  rap- 
porte dans  le  droit  ; une  partie  du  fang  que  la  veinS 
cave  rapporte  dans  le  cœur , & que  la  veine  artérieufe 
diftribue  dans  le  poumon, étant  conlumée  pour  nouf- 
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riture de  cette  partie  , qui  en  diffipe  beaucoup. 

Toutes  ces  valvule  , tant  les  figmoides  , que  les 
trkufpidales , le  trouvent  dans  le  cœur  de  prelque 
tous  les  animaux  terreftres  qui  font  un  peu  grands: 
dans  les  oifeaux  elles  font  autrement,  8c  les  antratluo- 
fnés  des  ventricules  font  auffi  différentes;les  ventricu- 
les même  ne  font  pas  en  mêmenombre  ; ceux  d'entre 
les  poiffons  qui  ne  refpirent  point, n’ont  qu’un .ventri- 
cule dans  le  cœur;  mais  ce  ventricule  a deux  lacs , qui 
font  comme  fes  oreilles  : dans  1 un  de  les  facs , que 
"l’appelle  l’oreille  droite , la  veine  cave  porte  le  lang 
par  deux  troncs  : de  l’autre  lac , qui  ell  comme  l o- 
rcille  °aucke  , l’aorte  fort  faifant  un  feul  tronc.  Les 
valvules  font  dans  le  cœur  à l’entrée  de  chaque  fac  ; 
elles  font  fmmoïdes  , deux  à chaque  entree.  Celles 
qui  empêchent  que  le  fang  ne  retourne  dans  la  veine 
cave  font  mieux  fermées  , & doivent  avoir  plus  de 
force  pour  le  retenir  , que  celles  qui  l’empechent  de 
retourner  de  l’aorte  dans  le  cœur. 

Jacques  Sylvius  , le  grand  admirateur  de  Galien , 
& l’ennemi  juré  de  Veftle , a le  premier  découvert  les 
■valvules  qui  font  à l’orifice  de  la  veine  axigos  , de  la 
jugulaire  , de  la  brachiale , de  la  crurale , 8c  du  tronc 
de  la  veine  cave  qui  part  du  foie.  11  les  nomma  cpi- 
phifes  membraneu/cs  ; Fabricius  al  Jquapendeme  re- 
vendique à tort  l’honneur  de  cette  découverte  ; il  n’a 
que  celui  d’en  avoir  donné  une  plus  exafte  detcrip- 
tion  8c  de  leur  avoir  impofé  lenomcie  va/va/jj  , qu’. 
elles*  retiennent  encore  aujourd’hui  ; nom  qui  leur 
convient  en  effet,  tant  par  rapport  à leurs  ulages  , 
qu’à  l’égard  de  leur  ftiudlure.  Euftachius  apperçutle 
premier  la  valvule  placée  à l’orifice  de  la  veine  coro- 
naire dans  le  cœur.  11  prétend  encore  avoir  découvert 
la  valvule  que  quelques  auteurs  appellent  valvulano- 
bilis , placée  dans  la  veine  cave  , tout  proche  de  l’o- 
reillette droite  du  cœur.  Cependant  Jacques  Sylvius 
paroît  avoir  remarqué  cette  valvule  avant  Eulîachi  ; 
mais  ce  dernier  l’a  bien  mieux  décrite.  ( D.  J.  ) 

Valvules  ducxur,  ( Anaiom.  ) efpecesde  foupa- 
pes  qui  font  aux  orifices  des  ventricules  du  cœur. 

Ces  valvules  ou  foupapes  font  de  deux  fortes  ; les 
unes  permettent  au  fang  d’entrer  dans  le  cœur,  8c 
l’empêchent  d’en  fortir  par  le  même  chemin  ; les  au- 
tres le  laiffent  fortir  du  cœur  , 8c  s’oppofent  à Ion  re- 
tour. Celles  de  la  première  efpece  terminent  les  oreil- 
lettes 8c  celles  de  la  fécondé  occupent  les  embou- 
chures des  greffes  arteres.  On  a donné  à celles-ci  le 
nom  de  valvules  femi-lunaires  ou  valvules  figmoldcs  , 
8e  aux  autres  celui  de  triglochincs  ou  cricufpides  ou 
mitrales. 

Les  valvules  triglochines  ou  tricufpides  du  ventri- 
cule droit  font  attachées  à l’orifice  auriculaire  du 
Ventricule  , 8c  s’avancent  dans  la  même  cavité  de  ce 
ventricule.  Elles  font  comme  trois  languettes  fort  po- 
lies du  côté  qui  regarde  l’embouchure  de  l’oreillette, 
garnies  de  plufieurs  expanfions  membraneufes  8c  ten- 
dineufes  du  côté  de  la  cavité  ou  furface  interne  du 
ventricule , 8c  elles  font  comme  découpées  ou  den- 
telées  par  leurs  bords.  Les  vu Wrs  de  l’orifice  auri- 
culaire du  ventricule  gauche  font  de  même  forme  8c 
llruûure  ; mais  il  n’y  en  a que  deux , 8c  on  les  a nom- 
mées valvules  mitrales  à caufe  de  quelque  reffem- 
blance  à une  mitre  qu’elles  repréfentent  affez  grof- 

fterement.  . „ ..  - 

Ces  cinq  valvules  font  tres-minces  , 8c  elles  font 
attachées  par  plufieurs  cordes  tendineufes  aux  co- 
lonnes charnues  des  ventricules.  Les  cordages  de 
chaque  valvule  font  attachées  à deux  colonnes.  Il  y 
a entre  ces  valvules  d’autres  petites  de  la  meme  figu- 
re. On  peut  auffi  appeller  toutes  ces  valvules  tricufpi- 
des en  général  valvules  auriculaires  ou  valvules  veïneu * 
fes  du  cœur. 

Les  valvules  femi-lunaires  ou  valvules  iigmotdes 
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font  au  nombre  de  fix , trois  à chaque  ventricule , SC 
à l’embouchure  des  groffes  arteres.  Le  nom  de  valvu- 
les artérielles  leur  convient  affez.  Elles  lont  faites  à- 
peu-près  comme  des  paniers  de  pigeon.  Leurs  con- 
cavités regardent  la  paroi  ou  concavité  de  l’artere  , 
& leurs  convexités  s’approchent  mutuellement.  En 
examinant  ces  valvules  avec  le  microfcope,  on  trou- 
ve des  fibres  charnues  dans  la  duplicature  des  mem- 
branes dont  elles  font  compofées. 

Elles  font  vraiment  femi-lunaires , c’eft-à-dire  en 
forme  de  croiffant , par  les  attaches  de  leurs  fonds  ; 
mais  elles  ne  le  font  pas  par  leurs  bords  flottans;  car 
ces  bords  repréfentent  chacun  deux  petits  croiffans, 
dont  deux  extrémités  fe  rencontrent  au  milieu  du 
bord  , & y forment  une  efpece  de  petit  mamelon. 
Winslow.  (D.  J.)  _ 

Valvules  des  intejlins  ; « dans  le  jéjunum  & l’i- 
» leum,  la  tunique  interne  ayant  plus  d’étendue  que 
» l’externe,  eft  fort  ridée.  On  a cru  que  les  plis  ta- 
» chés  qu’elle  forme , faifoient  en  quelque  maniéré 
» la  fonction  des  valvules ; c’eft  pourquoi  ils  ont  été 
» nommés  valvules  conniventes  , en  latin  valvulæ  con- 
» niv  entes. 

Valvules  des  vaijfeaux  laclés;*<  les  vaifleaux  lac- 
» tés  qui  s’ouvrent  dans  les  inteftins  , reçoivent  la 
» partie  du  chyle  qui  eft  préparée  & fluide,  & pa- 
» roiffent  par  intervalles  comme  s’ils  étoient  liés  & 

» ferrés.  Quand  on  les  comprime , ils  ne  laiffent  pas 
» refluer  la  liqueur  vers  les  inteftins,  quoiqu’elle  loit 
» aifément  pouffée  vers  les  glandes  : ce  qui  montre 
» qu’il  y a des  valvules  dans  les  vaifleaux  la£fcs,mais 
» qui  font  trop  petites  pour  être  vihbles.  Id.  ibid. 
p.  56. 

Valvule  du  colon , le  colon  aune  grande  valvule 
pour  empêcher  les  excrémens  de  rentrer  dans  l’ileon; 
il  a aufli  plufieurs  autres  valvules^owr  retarder  la  def- 
cente  des  matières. Colon  & Excrément. 

Conftantin  Varole , boulonois , médecin  du  pape 
Grégoire  XIII.  & qui  mourut  en  1 5 70, fut  le  premier 
qui  obferva  les  valvules  du  colon.  Bart.  Euftachi , 
natif  de  San-Severino  en  Italie , découvrit  vers  ce 
même  tems  la  valvule  qui  eft  à l’orifice  de  la  veine 
coronaire , & cette  valvule  remarquable  qui  eft  à l’o- 
rifice du  tronc  inférieur  de  la  veine  cave,  près  de 
l’oreillette  droite  du  cœur.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  la  prit 
pas  pour  une  valvule , mais  feulement  pour  une  mem- 
brane. 

Lancifi  , médecin  du  pape  Clément  XI.  & qui  a 
publié  le  premier  les  œuvres  d’Euftachi,  croit  que 
l’ufage  de  cette  valvule  eft  d’empêcher  le  fang  de  la 
veine  cave  fupérieure  de  frapper  avec  trop  de  vio- 
lence contre  celui  de  l’inférieure.  M.  "Winflow  qui  a 
examiné  cela  avec  beaucoup  de  foin , eft  à-peu-près 
de  même  fentiment.  Mém.  de  l'acad.  des  Sciences. 

Mais  comme  cette  valvule  diminue  peu-à-peu  dans 
les  enfans,  de  même  que  le  trou  ovale  , & qu’à  la 
fin  elle  difparoit  entièrement  dans  les  adultes,  il  fem- 
ble  qu’elle  a quelque  autre  ufage  qui  regarde  princi- 
palement la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus. 

En  effet,  par  le  moyen  de  cette  valvule,  M.  Vinf- 
lo’W  concilie  les  deux  fyftèmes  oppofés  de  la  circu- 
lation du  fang  dans  le  fœtus , qui  font  expliqués  dans 
l 'article  CIRCULATION.  Voye{  CIRCULATION  du 
fang , 6*  Fœtus. 

VAMPIRE,  f.  m.  (Hifi.  des fuperfit.)  c’eft  le  nom 
qu’on  a donné  à de  prétendus  démons  qui  tirent  pen- 
dant la  nuit  le  fang  des  corps  vivans , & le  portent 
dans  ces  cadavres  dont  l’on  voit  fortir  le  fang  par  la 
bouche , le  nez  & les  oreilles.  Le  p.  Calmet  a fait  fur 
ce  fujet  un  ouvrage  abfurde  dont  on  ne  l’auroit  pas 
cru  capable , mais  qui  fert  à prouver  combien  l’efprit 
humain  eft  porté  à la  fuperftition.  ( D . J.) 

VAN,  f.  m.  (Littéral. ) on connoit  cet  inftrument 
à deux  anfes,  courbé  en  rond  par-derriere , & dont 
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le  creux  diminue  infenfiblement  fur  le  devant  : cé 
qui  lui  donne  la  forme  d’une  coquille  ; voilà  la  con- 
nue célébré  des  Egyptiens,  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains; nous  allons  dire  pourquoi. 

L’enfànt  chéri  d’Ofiris  6c  d’Ifis  , 6c  le  ferpent  qu’- 
on  y joignoit , pali'erent  d’Egypte  à Athènes  , qui 
étoit  une  colonie  venue  de  Sais,  6c  de-là  furent  por- 
tés bien  loin  ailleurs.  Telle  eit  vifiblement  l’origine 
de  l’ulage  qn’avoient  les  Athéniens  de  placer  les  en- 
fans  dans  un  van  auflitôt  après  la  nailîance , &c  de  les 
y coucher  lur  un  ferpent  d’or.  Cette  pratique  étoit 
fondée  fur  la  tradition , quelanourricede  Jupiter  l’a- 
voit  fait  pour  le  dieu,  6c  Minerve  pour  Ericthonius. 

Oe  h grands  exemples  ne  pouvoient  qu’accréditer 
dans  laGrecel’ulagede  mettre  fur  un  van  les  enfaris 
nouvellement  nés.  C’eft  pourquoi  Callimaque  nous 
dit  que  Néméfis  attentive  à toutes  les  bonnes  prati- 
ques , pofa  le  petit  Jupiter  fur  un  van  d’or;  c’etoiten 
même  teins  une  cérémonie  fort  ordinaire  chez  les 
Athéniens  , lur-tour  dans  les  familles  diltinguées,  d’é- 
tendre les  petits  enfans  furdesferpens  d’or. 

Tout  le  monde  lait  encore  que  le  van  ctoit  confa- 
cre  au  dieu  du  vin  ; & myfibca  va  nous  lacchi , dit 
Virgile.  Les  commentateurs  apportent  deux  raifons 
de  cette  conlécration  du  van  myfléicux  voué  à Bac- 
chus  , qui  /ont  toutes  deux  plaufibles  : l'une,  parce 
qu  lits  avoit  ramafte  dans  un  van  les  membres  cpars 
d Ofiris  , qui  eft  le  même  que  Bacchus , & que  1 i- 
phon  avoit  mis  en  pièces.  L’autre  raifon  eft  prife  de 
ce  que  les  vignerons  offroient  à Bacchus  dans  un  van 
Jes  prémices  de  la  vendange.  ( D.  J.) 

Van,  f.m.  (terme  de  Vannier f.)  infiniment  d’ofier  à 
deux  anlès, courbé  en  rondpar-derriere  qu’il  a un  pat 
relevé,  dont  le  creux  diminue  infenfiblement  julque 
lur  le  devant.  Les  vans  fervent  à vanner  les  grains 
pour  en  féparer  la  menue  paille  6c  la  pouffiere.  Us 
font  le  principal  objet  du  métier  des  vanniers-clolu- 
riers.  (D.  J.  ) 

Van  , ( Géog.  mod.  ) ville  6c  château  de  la  grande 
Arménie,  vers  les  lburces  de  l’Euphrate,  fur  les  con- 
fins des  deux  empires  turc  & perfàn  , à 70  lieues  au 
lud-oueft  d Erzeron.  V an  eft  aujourd’hui  fous  la  do- 
mination du  grand-feigneur,  6c  a fon  château  ou  fa 
forterefle  fur  une  montagne  voifine  ; les  habitans 
font  pour  la  plupart  arméniens.  Tout  près  de  la  ville, 
elt  un  lac  du  même  nom  , l’un  des  plus  grands  de  l’A- 
lie,  & qui  peut  avoir  50  lieues  de  circuit.  C’eft  le 
Mantiana  palus  de  Strabon,  /.  XI.  p.  62  c).  Ce  lac  de 
Van  eft  auffi  nommé  lac  £ Aclamar ; on  n’y  trouve 
qu’une  forte  de  poiffon  qui  eft  un  peu  plus  gros  que 
nos  fardines,  & dont  il  le  fait  tous  les  ans  un  grand 
débit  en  Perfe  6c  en  Arménie.  (D.  J.) 

V ANANTE , adj.  ( terme  de  Papeterie.  ) la  pâte  de 
moyenne  qualité,  ou  celle  qui  eft  faite  avec  des  vieux 
chiffons  & drapeaux  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  , 
qui  ne  font  pas  de  la  plus  belle  qualité,  fe nomme 
pâte  variante.  C’eft  avec  cette  pâte  qu’on  fabrique  le 
papier  de  la  fécondé  forte.  Voye{  Papier. 

VANAS , ( Commerce.  ) terme  corrompu  du  latin , 
que  quelques  teneurs  de  livres  mettent  d’efpace  en 
efpace  à la  marge  de  leurs  écritures , pour  marquer 
qu’ils  annullent  les  articles  qui  font  vis-à-vis  de  ce 
mot,  6c  qu’ils  ont  mal  portés,  foit  dans  le  journal , 
loit  dans  le  grand  livre.  Voyc{  Annuller.  Dicli  onn. 
de  Commerce. 

\ ANCOHO  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) efpece  de  fcor- 
pion  fort  dangereux  qui  fe  trouve  dans  l’île  de  Ma- 
da^afear  ; il  reffemble  à quelques  égards  à une  arai- 
gnée. Il  a le  corps  ou  le  ventre  noir  , rond  6c  fort 
gros  ; fa  piquure  eft  extrêmement  dangereufe;  elle 
caufe  un  évanouiffement  foudain  qui  dure  quelque- 
fois deux  jours,  pendant  lelquels  on  a tout  le  corps 
froid  comme  de  la  glace.  On  donne  dans  ce  cas  au 
tnaladc  les  mêmes  rcmedes  que  contre  les  poifons 
Tome  XVI, 
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& on  le  tient  le  plus  chaudement  ou’il  eft  poftible. 

V ANDABANDA,  ( Géog.  une.  ) contrée  de  la 
bogdiane.  Elle  eft  placée  par  Ptolomée,  A VI.  c.  xij. 
entre  le  mont  Caucafe  & le  montlmaiis.  (D.  J.) 

V ANDALES  , 1.  m,  pi.  ( Hijl.  ancien ne.  ) nation 
barbare  faifant  partie  de  celle  des  Goths , 6c  qui , 
comme  cette  derniere , étoit  venue  de  Scandinavie. 
Le  nom  des  Vandales  vient , dit-on,  du  mot  gothique 
vandelen  qui  fignifie  encore  aujourd’hui  en  allemand 
errer  , parce  que  ce  peuple  changea  très-fouvIént  de 
demeure.  Auibrtir  du  nord  les  Vandales  s’établirent 
dans  les  pays  connus  aujourd’hui  fous  le  nom  du 
Brandebourg  6c  du  duché  de  Meklcnbourg.  Sous  l’em- 
P1!"6  dAugufte , une  partie  de  ces  barbares  vinrent 
s établir  lur  les  bords  du  Rhin  ; chaftés  par  Tihere 
ils  allèrent  s’établir  vers  l’Orient  entre  !e  bofphora 
cirïim<;rien.&  le  Tanaïs , d’où  ils  chall'erent  les  Scla- 
ves , dont  ils  prirent  le  pays  6c  le  nom  ; une  partie 
ada  s’établir  fur  les  bords  du  Danube,  6c  occupèrent 
les  pays  connus  aujourd’hui  fous  le  nom  de  TranfyN 
vanie , de  Moldavie  6c  de  Valachie ; ils  fe  rendirent 
maures  de  la  Pannonie  , d’où  ils  furent  chaffés  par 

empereur  Marc-Aurele  en  170.  Ils  firent  en  271  de 
nouvelles  irruptions  fur  les  terres  de  l’empire  ro- 
main, 6c  furent  défaits  par  Aurélien,  par  Probus.  L’an 
409  , les  Vandales  accompagnés  des  Sueves  6c  des 
A la  ins  fe  rendirent  maîtres  d’une  partie  de  l’Efpagne 
qu  ils  partagèrent  avecces  barbares;  de-là  fous  la  con- 
duite eje  leur  roi  Genleric  , ils  pafferent  en  Afrique 
en  42b.  Après  pluiieurs  victoires  remportées  furies 
Romains,  ils  les  forcèrent  à leur  céder  la  plus  gran- 
de  partie  des  provinces  que  l’empire  poffédoit  dans 
cette  partie  du  monde.  En  455  , Genferic  vint  en 
Italie  où  il  prit  & pilla  la  ville  de  Rome;  il  infefta 
les  côtes  de  Sicile  ik  de  Grece  , 6c  continua  à haraf 
fer  les  Romains  jufqu’à  ce  qu’il  força  l’empereur  Zé- 
non  à lui  céder  tous  fes  droits  fur  l’Afrique,  qui  refta 
aux  Vandales  jufqu’au  régné  de  Juftinien,  qui  réunit 
de  nouveau  à fon  empire  les  provinces  dont  ces  bar- 
bares s’étoient  emparés. 

VAXDAUCl  MONTES , ( Géog.  anc.  ) Dion 
Caffius  /.  LV  donne  ce  nom  aux  montagnes  dans 
lcfquclles  l’Elbe  prend  fa  fource.  Par  coniéquent  ce 
font  les  montagnes  qui  féparentla  Bohème  de  la  Lu- 
face  6c  de  la  Siléfie.  (D.  J.) 

\ AND  ALIE,  ( Geo'rr.  mod.')  pluiieurs  géographes 
ont  donné  ce  nom  à une  partie  de  la  Poméranie  du- 
cale 6c  du  duché  de  Mecklenbourg  en  baffe  Saxe. 

La  V indalie  prife  pour  une  contrée  de  la  Poméra- 
nie  ducale  , eft  bornée  par  la  mer  Baltique  au  nord  , 
le  delert de  Waldow  au  midi,  les  leigneuries  de  Bu- 
tow  6c  de  Louwenborck  au  levant , 6c  par  la  Cafla- 
bie  au  couchant.  On  lui  donne  environ  quatorze 
lieues  de  longueur  6c  autant  de  largeur.  Sa  capitale 
eft  Stolpe. 

La  Vandalie  regardée  comme  une  contrée  du  du- 
ché de  Meclenbou  rg  en  baflè  Saxe , eft  entre  l évêché 
6c  le  duché  deSwerin,  la  feigneurie  de  Roftock  6c 
celle  de  Stutgard,  la  Poméranie  royale  6c  le  marqui- 
lat  de  Brandebourg.  Ce  pays  peut  avoir  environ 
trente  lieues  du  couchant  au  levant , 6c  dix  du  nord 
au  fud.  On  y voit  plufieurs  petits  lacs.  Sa  capitale  elt 
Guftrow.  ( D.  J.) 

VAND’GEUVRE  , ( Géogr.  mod.)  petite  ville  de 
France  , dans  la  Champagne  , fur  la  riviere  de  Bar- 
fe  , à fix  lieues  au  levant  de  Troyes.  Longit,  22.  4. 
latit.48.12. 

Cette  petite  ville  eft  la  patrie  de  Nicolas  Bourbon, 
poète  latin  qui  vivoit  fous  le  régné  de  François  I. 
Marguerite  de  Valois  le  donna  pour  précepteur  à 
Jeanne  d’Albret  de  Navarre  fa  fille  , & mere  d’Henri 
IV.  Il  mourut  à Condé  , vers  l’ail  1550.  Il  a laifle 
huit  livres  d’épigrammes/ous  le  titre  de  nugee  baga- 
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telles  t au  fujet  duquel  du  Bellai  fit  ces  deux  jolis 
vers: 

Paule  , tuum  infer  ibis,  Nugarum  nomme  iibrum , 

In  coco  libre  nil  metitts  tilulù. 

C’eft  un  bon  mot , mais  qui  ne  doit  point  détruire 
le  mérite  de  l’ouvrage  même  , dont  Erafme  faifoit 
grand  cas.  Bourbon  étoit  fils  d'un  riche  maître  des 
forges  , ce  qui  lui  donna  lieu  de  publier  fon  poëme 
de  la  forge  en  latin  ferraria.  11  décrit  dans  cet  ouvra- 
ge tout  le  travail  de  la  forge  , & de  l’occupation  des 
ouvriers  qui  coupoient  le  bois , qui  faifoient  le  char- 
bon, qui  fouilloient  la  mine  , qui  la  nettoyoient , 
qui  la  volturoient  au  fourneau  pour  le  fondeur , 6c 
pour  les  forgerons  ; il  les  met  tous  en  aâion  , 6c  il 
ne  laiffe  à fon  pere  que  le  foin  de  les  payer  6c  de 
veiller  fur  le  produit. 

Il  eut  un  petit  neveu  , nommé  comme  lui  Nicolas 
Bourbon  , 6c  comme  lui  très-bon  poëte  latin.  Ce 
neveu  fut  de  l’académie  françoite  , 6c  mourut  com- 
blé de  penfions  en  1644.  âgé  d’environ  70  ans.  Ses 
poéfies  parurent  à Paris  l’an  1630.  in- 12.  On  tait 
grand  cas  dans  ce  recueil  de  la  piece  intitulée  : im- 
précation contre le  parricide  d'Henri  II  . Les  deux  beaux 
vers  en  l’honneur  de  ce  prince  , qui  font  à la  porte 
de  l’arfenal  de  Paris,  font  encore  du  même  poëte  ; 
les  voici , quoique  tout  le  monde  les  fâche  par  cœur, 
ou  fi  vous  voulez , par  cette  même  raifon  : 

Ethna  h cec  Henrico  vulcania  tela  minijlrat , 

T cia  gigantaos  debellatura  furores . 

(D.  J.) 

VANDOISE  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthiolog.)  poiflon 
de  riviere  , quiell  uneefpece  de  muge  que  l’on  nom- 
me fniffe  à Lyon  , 6c  dard  en  Saintonge&  en  Poitou  , 
parce  qu’il  s’élance  avec  une  vîtefle  femblable  à cel- 
le d’un  dard  ; il  a le  corps  moins  large  que  le  gardon, 
6c  le  mufeau  plus  pointu  -,  il  eft  couvert  d’écailles  de 
moyenne  grandeur,  6c  il  a pluficurs  petites  lignes 
longitudinales  fur  la  partie  fupérieure  des  côtés  du 
corps  ; /a  couleur  eft  mêlée  de  brun , de  verd  , 6c  de 
jaune  ; ce  poiflon  devient  fort  gras  , il  a la  chair 
molle  6c  d’un  allez  bon  goût.  Rondelet  , hijl.  des 
poiffons  de  riviere  , chap.xiv. 

VANG  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) ce  mot  fignifie  petit 
roi  ou  roitelet  : l’empereur  de  la  Chine  le  contere 
aux  chefsou  kans  dcsTartares  monguls  qui  font  fou- 
rnis à fon  obéifîance  , 6c  à qui  il  ne  permet  point  de 
prendre  le  titre  de  kan  , qu’il  lé  réferve  ; ces  vangs 
ont  fous  eux  des  peit-fc  6c  des  kong  , dont  les  titres 
répondent  à ceux  de  ducs  6c  de  comtes  parmi  nous. 

VANGERON  , f.  m.  ( Bift.  nat.  Ichth.  ) poiflon 
qui  fe  trouve  dans  le  lac  de  Laufane;  il  reflembleaux 
muges  par  le  mufeau , & à la  carpe  par  la  forme  du 
corps  6c  par  la  qualité  de  la  chair  ; il  a deux  nageoi- 
res de  couleur  d’or  près  des  ouies  , deux  jaunes  fous 
le  ventre  , une  au-delà  de  l’anus , 6c  une  fur  le  dos  ; 
la  queue  eft  fourchue  6c  revêtue  à fon  origine  , par 
des  écailles  peu  adhérentes.  Rondelet , hijl.  des  poif- 
fons des  lacs  , chap.  ix.  Voye{  POISSON. 

VANGIONS  , LES,  ( Gcog.  anc.)  Vangiones  ; peu- 
ples de  la  Gaule  belgique  , 6c  originaires  de  la  Ger- 
manie. Céfar,  dans  les  commentaires,  bel.  Gall.l.I. 
dit  qu’ils  étoient  dans  l’armée  d’Ariovifte , avec  les 
Tribocci  &les  Nemetes  ; 6c  Pline  , 1.  IV.  c.  xvj.  nous 
aDprend  qu’ils  s’emparèrent  de  la  partie  du  pays  des 
Médiomatnces  , le  long  du  rivage  du  Rhin. 

Cluvier  , Germ.  ant.  I.  II.  c.x.  croit  que  ces  peu- 
les  étoient  établis  dans  les  Gaules  avant  la  guerre 
’Ariovifle  , parce  que  les  Marcomans  , les  Sedu- 
fiens , les  Harudes , 6c  les  Sueves , que  ce  prince 
avoit  amenés  avec  lui , ou  qui  l’avoient  joint  depuis 
fon  arrivée , furent  tous  chafles  de  la  Gaule,  apres 
que  Céfar  les  eut  battus  : au-lieu  que  les  Németes , 
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les  Vangions , 6c  les  Tribocci  demeurèrent  toujours 
dans  leurs  terres  , fur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Il  paroît  que  ces  trois  nations  n’étoient  point  fou- 
mifes  à Ariovifte  , puilqu’elles  demeuroient  dans  la 
Gaule  belgique.  Elles  pouvoierit  être  feulement  en 
alliance  avec  lui , ou  peut-être  même  fous  fa  protec- 
tion ; ce  qui  les  engagea  à lui  donner  du  fecours  con- 
tre les  Romains. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  Vangions  paflè- 
rent  le  Rhin  pour  s’établir  dans  les  Gaules.  Ils  occu* 
perent  une  partie  des  terres  de  Mayence  & du  Pa- 
latinat.  Borbeiomagus  , ou  Borgetomagus  , aujourd’hui 
fVorms , étoit  leur  ville  capitale.  ( D . J.) 

VANILLE  , f.  m.  ( Hift . nat.  Bot.  ) vanilla  , genre 
de  plante  à fleur  polypetale  , anomale  6c  compofée 
de  iix  pétales , dont  cinq  font  femblables  6c  diipolés 
prefqu’en  rond  ; le  fixieme  occupe  le  milieu  de  la 
fleur  , 6c  il  eft  roulé  en  forme  d’aiguiere  ; le  calice 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  corne  mol- 
le 6c  charnue  , qui  renferme  de  très-petites  femen- 
C es.  Plumier  , nova  plant,  amer . gen.  Voye{  Plante. 

Vanille  , f.  f.  ( Botan . exot.')  gouflè  amériquaine 
qui  donne  la  force  , l’odeur , 6c  le  goût  au  chocolat, 
cette  boiflon  dont  les  Efpagnols  font  leurs  délices, 
6c  qu’ils  n’aiment  pas  moins  que  l’oifiveté.  Quoiqu’ils 
tirent  ce  fruit  depuis  près  de  deux  fiecles , des  pays 
qu’ils  ont  li  cruellement  ravagés  , ils  ne  favent  pas 
même  aufti-bien  que  nous  , ce  qui  concerne  les  ef- 
peces  , la  culture  , la  multiplication  , 6c  les  proprié- 
tés de  la  vanille.  Nous  ne  leur  devons  point  le  peu 
de  lumières  que  nous  en  avons  , 6c  fur  tout  le  refte, 
ils  nous  ont  bien  dégagés  de  la  reconnoiflance. 

La  vanille  eft  du  nombre  de  ces  drogues  dontonufe 
beaucoup , 6c  que  l’on  ne  connoitqu’imparfaitement. 
On  ne  peutpas  douter  que  ce  ne  foitune  gouflè  , ou 
Clique,  qui  renferme  la  graine  d’une  plante  , 6c  de- 
là lui  vient  le  nom  efpagnol  de  vaynilla  , qui  fignifie 
petite guaîne  ; mais  on  ne  connoit  ni  le  nombre  des 
efpeces  , ni  quelles  font  les  efpcces  les  plus  eftima- 
bles  de  ce  genre  de  plante,  en  quel  terroir  elles  vien- 
nent le  mieux  , comment  on  les  cultive  , de  quelle 
maniéré  on  les  multiplie , &c.  on  n’a  fur  tout  cela  que 
des  détails  peu  fîirs  6c  peu  exaéls.  Meflieurs  les  aca- 
démiciens qui  ont  été  au  Pérou  , ne  nous  ont  point 
fourni  les  inftru&ions  qui  nous  manquent  fur  cette 
plante. 

Les  Amériquains  font  feuls  en  pofleflion  de  la  va- 
nille, qu’ils  vendent  aux  Efpagnols,  6c  ils  confervent 
foigneufement  ce  tréfor  qui  leur  eft  du  moins  refté, 
apparemment  parce  que  leurs  maîtres  n’ont  pas  fu  le 
leur  ôter.  On  dit  qu’ils  ont  fait  ferment  entr’eux  de 
ne  révéler  jamais  rien  aux  Efpagnols  , fût-ce  la  plus 
grande  de  toutes  les  bagatelles  ; c’eft  en  ce  cas  une 
convention  tacite  dont  ils  ne  rendroient  que  de  trop 
bonnes  raifons  ; 6c  fouvent  ils  ont  fouftèrt  les  plus 
cruels  tourmens  , plutôt  que  d’y  manquer. 

D’un  autre  côté , les  Efpagnols  contens  des  richef- 
fes  qu’ils  leur  ont  enlevées, de  plus  accoutumés  à une 
vie  pareflèufe , &à  une  douce  ignorance,  méprifent 
les  curiofités  d’hiftoire  naturelle , 6c  ceux  qui  les  étu- 
dient ; en  un  mot , fi  l’on  en  excepte  les  feuls  Her- 
mandez  , &:  le  pere  Ignatio  , efpagnols,  c’eft  aux  cu- 
rieux des  autres  nations  , aux  voyageurs  , aux  né- 
gocians  , 6c  aux  confuls  établis  à Cadix  , que  nous 
tommes  redevables  du  petit  nombre  de  particularités 
que  nous  avons  fur  cette  drogue  précieufe,  & qui 
formeront  cet  article. 

Noms  & deferip lions  de  la  vanille.  Elle  eft  nommée 
des  Indiens  mécafubif  6c  par  nos  botaniftes  vanilla , 
vaniirlia  , vay  niglia , vunillias  }pipcris  arbori  jamdicen- 
fis  innafeens , Pluk.  almaq.  30/. 

C’eit  une  petite  goulfe  preique  ronde  , un  peu  ap- 
platie  , longue  d’environ  fix  pouces  , large  de  quatre 
lignes,  ridee , rouflatre  , mollaflè , huileufe , graflè  , 
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cependant  enflante , & comme  coriace  à l’extérieur. 
I-a  pulpe  qui  eft  en  dedans  , eft  roufîatre , remplie 
d’une  infinité  de  petits  grains  , noirs  , luifans  ; elle 
eû  un  peu  âcre , graile , aromatique , ayant  l’odeur 
agréable  du  baume  du  Pérou  : on  nous  l’apporte  du 
Pérou  & du  Méxique  ; elle  vient  dans  les  pays  les 
plus  chaux  de  l’Amérique , & principalement  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ; on  la  prend  fur  des  montagnes 
acceflibles  aux  feuls  Indiens  , dans  les  lieux  où  il  fe 
trouve  quelque  humidité. 

Scs  efpcces.  On  diftingue  trois  fortes  principales  de 
vanilles  ; la  première  elt  appellée  par  les  Efpagnols , 
pompona  ou  bova , c’efl-à-dire  enfleeou  bouffie  ; cel- 
le de  Icq  , la  marchande  ou  de  bon  aloi  ; la  fimarona 
ou  bâtarde  ; les  gouflés  de  la  pompona  font  grofles 
& courtes;  celles  de  la  vanille  de  leq , font  plus  dé- 
liées & plus  longues  ; celles  de  \a  fimarona  font  les 
petites  en  toute  façon. 

La  feule  vanille  de  leq  efl  la  bonne  ; elle  doit  être 
d’un  rouge  brun  foncé  , ni  trop  noire  , ni  trop  rouf- 
fe  , ni  trop  gluante  , ni  trop  defîechée  ; il  faut  que 
fes  gouflés  quoique  ridées  , paroiflènt  pleines  , & 
qu'un  paquet  de  cinquante  pel’e  plus  de  cinq  onces  ; 
celles  qui  en  pefe  huit  ell  la  fobrebuena  , l'excellente. 
L’odeur  en  doit  être  pénétrante  & agréable  ; quand 
on  ouvre  une  de  ces  gouflés  bien  conditionnée  & 
fraîche,  on  la  trouve  remplie  d’une  liqueur  noire  , 
huileufe  & balfamique  , où  nagent  une  infinité  de 
etits  grains  noirs,  prefque  abfolument  impercepti- 
les  , & il  en  fort  une  odeur  fi  vive  , qu’elle  affou- 
pit , & caufe  une  forte  d’ivrefle.  La  pompona  a l’o- 
deur plus  forte  , mais  moins  agréable  ; elle  donne 
des  maux  de  fête,  des  vapeurs,  & des  fuffocations. 
La  liqueur  de  la  pompona  efl:  plus  fluide , & fes  grains 
plus  gros,  ils  égalent  prefque  ceux  de  la  moutarde. 
La  fimarona  a peu  d’odeur  , de  liqueur  & de  grains. 

On  ne  vend  point  la  pompona  , & encore  moins  la 
fimarona  , fi  ce  n’eft  que  les  Indiens  en  gliflént  adroi- 
tement quelques  gouflés  parmi  la  vanille  de  Icq.  On 
doute  fi  les  trois  fortes  de  vanilles  en  queflion  , font 
trois  efpeces  , ou  fi  ce  n’en  efl  qu'une  feule  , qui  va- 
rie félon  le  terroir , la  culture  & la  faifon  où  elle  a 
été  cueillie. 

Dans  toute  la  nouvelle  Efpagne  , on  ne  met  point 
de  vanille  au  chocolat  ; elle  le  rendroit  mal  fain , & 
même  infupportable  ; ce  n’eft  plus  la  même  chofe 
quand  elle  a été  tranfportée  en  Europe.  On  a envoyé 
À nos  curieux  des  échantillons  d’une  vanille  de  Caraca 
& de  Maracaybo  , villes  de  l’Amérique  méridiona- 
le; elle  efl:  plus  courte  que  celle  de  leq , moins  grof- 
fe  que  la  pompona  , & paroît  de  bonne  qualité  ; c’eft 
apparemment  une  efpece  différente  : on  parle  aufli 
d’une  vanille  du  Pérou  , dont  les  gouflés  fechées  font 
larges  de  deux  doigts  , & longues  de  plus  d’un  pié  ; 
mais  dont  l’odeur  n’approche  pas  de  celles  des  au- 
tres , &qui  ne  fe  conferve  point. 

Lorfque  les  vanilles  font  mures , les  Méxiquains 
les  cueillent,  les  lient  par  les  bouts , & les  mettent 
à l’ombre  pour  les  faire  fécher  ; lorfqu’elles  font  fé- 
ches  & en  état  d’être  gardées  , ils  les  oignent  exté- 
rieurement avec  un  peu  d’huile  pour  les  rendre  fou- 
pies  , les  mieux  coniérver , empêcher  qu’elles  ne  fe 
lèchent  trop  , & qu’elles  ne  fe  brifent.  Enfuiteils  les 
mettent  par  paquets  de  cinquante  , de  cent , ou  de 
cent  cinquante , pour  nous  les  envoyer. 

Prix  & choix  de  La  vanille.  Le  paquet  de  vanille 
compofé  de  cinquante  gouflés , fe  vend  à Amfterdam 
depuis  dix  jufqu’à  vingt  florins  , c’eft-à-dire  depuis 
vingt  & une  jufqu'à  quarante-deux  livres  de  notre 
monnoie  , fuivant  la  rareté  , la  qualité  , ou  la  bonté  : 
on  donne  un  pour  cent  de  dédu&ion  pour  le  prompt 
payement.  On  choifit  les  vanilles  bien  nourries  , grof- 
fes  , longues  , nouvelles  , odorantes  , pefantes  , un 
peu  molles , non  trop  ridées  ni  trop  huileufes  à l’ex- 
Tome  XVI , 
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teneur  ; il  ne  faut  pas  qu’elles  ayent  été  mifes  dans  un 
lieu  humide  , car  alors  elles  tendroient  à fe  moifir  , 
ou  le  feroient  déjà  ; elles  doivent  non-feulemènt  être 
exemptes  du  moifi  , mais  être  d’une  agréable  odeur, 
graffes  & fouples.  Il  faut  encore  prendre,  garde  qu’el- 
les foient  égales  , parce  que  fouvent  lé"  milieu  de$ 
paquets  n’eft  rempli  que  de  petites  vanilles  lèches  &C 
de  nulle  odeur  ; la  graine  du  dedans  qui  efl  extrê- 
mement petite  , doit  être  noire  & lùifante  : on  ne 
doit  pas  rejetter  la  vanille  qui  fe  trouve'  couverte 
d’une  fleur  faline  , ou  de  pointes  falines  très-fines  , 
entièrement  femblables  aux  fleurs  de  benjoin  : cette 
fleur  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  eflèntiel  dont  ce  fruit 
efl  rempli , qui  fort  au-dehors  quand  on  l’apporte 
dans  un  tems  trop  chaud. 

Quand  on  laiflé  la  vanille  mure  trop  long-tems  fur 
la  plante  fans  la  cueillir , elle  creve  , & il  en  diftille 
une  petite  quantité  de  liqueur  balfamique  , noire  & 
odorante  , quife  condsnle  en  baume  : on  a foin  delà 
ramaflèr  dans  de  petits  vafes  de  terre  , qu'on  place 
fous  les  gouflés  : nous  ne  voyons  point  en  Europe 
de  ce  baume,  foit  parce  qu’il  ne  fe  conferve  pas  dans 
le  tranfport , foit  parce  que  les  gens  du  pays  le  re- 
tiennent pour  eux  , foit  parce  que  les  Efpagnols  fe 
le  réfervent. 

Falfifi cation  delà  vanille.  Dès  qu’il  n’en  fort  plus 
de  liqueur  balfamique  , il  y a des  Méxiquains  qui 
connoiflant  le  prix  qu’on  donne  en  Europe  à la  vanil- 
le , ont  foin  , après  avoir  cueilli  ces  fortes  de  gouflés  , 
de  les  remplir  de  paillettes  & d’autres  petits  corps 
étrangers  , &c  d’en  boucher  les  ouvertures  avec  un 
peu  de  colle  , ou  de  les  coudre  adroitement  ; enfuite 
ils  les  font  fécher  , & les  entremêlent  avec  la  bonne 
vanille.  Les  gouflés  ainfi  falfifiées , n'ont  ni  bonté  ni 
vertu  , & nous  ne  manquons  pas  d’en  rencontrer 
quelquefois  de  telles  , avec  les  autres  bonnes  fi- 
liques. 

Noms  botaniques  de  la  plante  à vanille.  Cette  plante 
a les  noms  fuivans  dans  les  livres  de  botanique. 

Volubilis  , fliquofa  , mexicana  , foliis  planta  finis  , 
Raii , hift.  1330. 

Aracus  aromaticus. . . Tlixochitl  ,feufios  niger , me- 
xicanis  diclus  , Hermand  38. 

Lathyrus  mexicanus  ,fidiquis  longi finis  , mofehatis  , 
nigris  , Ammon.  char,  plant.  436. 

Lobus  oblongus  , aromaticus.  Cat.  jam.  70. 

Lobus  aromaticus  , fubfufcus  , tertbenthi  corniculis 
fimilis.  C.  B.  P.  404. 

Lobus  oblongus  , aromaticus  , odore  fere  bthuini  . 
J.  B.  I.428. 

Defcriptions  de  cette  plante.  Nous  n’avons  point  en- 
core de  defeription  exafte  de  la  plante  qui  fournit  la 
vanille  du  Méxique  , de  fes  cara&eres  , & de  fes  ef- 
peces. 

Les  uns  la  rangent  parmi  les  lierres  ; félon  eux  , 
fa  tige  a trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre , & n’efl 
pas  tout-à  fait  ronde.  Elle  efl  aflèz  dure  , fans  être 
pour  cela  moins  liante  & moins  fouple;  l’écorce  qui 
la  couvre  efl  fort  mince , fort  adhérente , & fort  ver- 
te ; la  tige  efl  partagée  par  des  noeuds  éloignés  les 
uns  des  autres  de  fix  à fept  pouces  ; c’eft  de  ces  noeuds 
que  fortent  les  feuilles  toujours  couplées  ; elles  ref- 
lemblent  beaucoup  pour  la  figure  à celles  du  laurier , 
mais  elles  font  bien  plus  longues  , plus  larges  , plus 
épaiflès  , &plus  charnues;  leur  longueur  ordinaire 
efl  de  cinq  à fix  pouces  , fur  deux  &t  demi-de  large  ; 
elles  font  fortes  & pliantes  comme  un  cuir,  d’un  beau 
verd  vif,  & comme  verniflées  par-deffùs , &c  un  peu 
plus  pâles  par-deffous. 

Hermandez  , dont  le  témoignage  paroît  être  ici 
d’un  grand  poids  , prétend  que  cette  herbe  efl  une 
forte  de  liferon  , qui  grimpe  ie  long  des  arbres , & 
qui  les  embraffe  ; fes  feuilles  ont , fuivant  lui , onze 
pouces  de  longueur  ou  de  largeur  , font  de  la  figure 
NNtuin  ij 
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des  faillies  de  plkntin  , mais  jilus  greffes  , plus  lbn- 
„nès  & d’un  verd  plus  fonce  ; ehes  naifleitt  de  cha- 
que  côté  de  la  ligne  alternativement;  les  fleurs  lent 

noirâtres.  . . . 

Plufieurs  autres  botamftes  loutiennent  que  la  plan- 
te de  la  vanille  reffcmblë  plus  à la  vigne  qu’à  aucune 
autre  ; du  moins  , c’eft  ce  qui  a été  certifie  par  le 
pire  Fray  Iirnatio  de  fanaaTherefa  dé  Jetas , carme 
déchauffé , oui  ayant  long-tems  rcfdé  dans  la  nou- 
velle Elhagne  , arriva  à Cadix  en  1711 , pour  palier  à 
Romé  ; ce  religieux  plus  éclairé  &C  plus  curieux  en 
phyfique  que  les  compatriotes  , fe  fit  apporter  par 
quelques  valets  indiens  un  grand  fep  de  la  plante  ou 
croit  la  t ’anilh. 

Comme  il  avoit  déjà  quelques^  cohnoiffances  lut 
cette  plante  , il  appliqua  fori  lep  à un  grand  arbre, 
& entrelaça  dans  les  branches  de  cet  arbre  tous  les 
rejctto.ns  ou  pampres  du  lep.  Il  en  avoir  laifle  le  bout 
inférieur  élevé  de  4 ou  t doigts  de  terre  , & lavoir 
couvert  d’un  petit  paquet  de  mbuffe  feche  pour  le 
défendre  de  L’air.  E11  peu  de  tems  la  feve  de  l’arbre 
pénétra  le  fep,  & le  ht  reverdir;  au  bout  d’environ 
deux  mois  il  fort»  à travers  le  paquet  de  moufle, 
< du  6 filartiehs  qui  fe  jetteredt  en  terre  : c’etoient 
des  racines  qui  devinrent  greffes  comme  des  tuyaux 
de  plumes  au  plus.  Au  bout  de  deux  ans  le  lep  pro- 
duliit  dés  fleurs  , & puis  des  vanilles  qui  mûrirent. 

Les  feuilles  font  longues  d’un  demi-pié,  larges  de 
trois  doigts  obtules , d’un  verd  affez  oblcür  ; les  fleurs 
font  fimplcs , blanches , marquetées  de  rouge  & de 
jaune.  . 

Quand  elles  tombent,  les  petites  gouffes  ou  vaml- 
lzs , commencent  à pouffer  ; elles  font  vertes  d’abord, 
& quand  elles  jauniflent  on  les  cueille.  11  faut  que 
1.  -U  ,rréc  au  miatrp  ans  nour  Droduirc  du 


fruit.  , 

Les  farmens  de  la  plante  rampent  lur  la  terre  com- 
me ceux  de  la  vignê,  s’accrochent  de  même , s’entor- 
tillent aux  arbres  qu’ils  rencontrent,  6c  s’élèvent  par 
leurs  lecours.  Le  tronc  avec  le  tems  devient  aulïi  dur 
que  celui  de  la  vigne  ; les  racines  s’étendent  6c  tra- 
cent au  loin  dans  la  terre;  elles  pouffent  des  rejet- 
tons  qu'on  tranlplante  de  bouture  au  pie  de  quelque 
arbre , & dans  un  lieu  convenable  : cette  plantation 
le  fait  à la  fin  de  l’hiver  , & au  commencement  du 


printems. 

Ce  qu’il  y à de  fingülier,  c’eft  que,  comme  on  a 
déjà  vu  que  le  pratiqua  le  P . Ignauo , on  ne  met  pas 
le  bout  du  farment  en  terre , il  s y pourriroit.  La 
plante  reçoit  affez  de  nourriture  de  l arbre  auquel 
elle  eft  attachée , 6c  n’a  pas  befoin  des  fucs  que  la  ter- 
re fourniroit.  La  feve  des  -arbres  dans  ces  pays  chauds 
de  l’ Amérique , eft  fi  forte  & ii  abondante , qu’une 
branche  rompue  par  le  vent  6c  jettee  fur  un  arbre 
Ü’efpece  toute  différente , s’y  collera  & s y entera 
elle-même  comme  fi  elle  l’avoit  été  par  tout  1 art  de 
nos  jardiniers  ; ce  phénomène  y eft  commun. 

C’en  eft  un  autre  commun  aufii , que  de  gros  ar- 
bres qui  de  leurs  plus  hautes  branches , jettent  de 
longs  filamens  jufqu’à  terre , fe  multiplient  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  racines , &font  autour  d eux 
une  petite  forêt,  oti le  premier  arbre , pere  ou  aïeul 
de  tous  les  autres,  ne  1e  reconnoît  plus;  cês  fortes 
de  générations  répétées,  rendent  louvent  les  bois 
impraticables  aux  chafleurs. 

Description  de  là  plante  de  vanille  de  S.  Domingue. 
Cependant  la  plante  de  la  vanille  qui  croît  dans  lîle 
de  S.  Domingue  , que  le  R.  P.  Plumier  décrit  dans 
fa  Botanique  M.  S.  C.  d' Amérique,  n’eft  pas  différente 
de  celle  dont  Hermandez  fait  la  description  ; mais 
celle  du  botanifle  françois  eft  aufii  bien  détaillée  que 
l’autre  l’eft  mal. 

Ce  pere  l’appelle  vdnillà  flore  viridi  & albo , fru- 
clü  nigrsfcer.te  , Plum.  nov.  plant,  amer.  15.  Lesrac.- 
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ncs  de  cette  plante  font  prefque  de  la  gro fleur  du 
petit  doigt , longues  d’environ  deux  pics , plongées 
dans  la  terre  au  loin  6c  au  large  ; d’un  roux-pâle  ; 
tendres  6c  fucculentes  ; jettanv  le  plus  Souvent  une 
feule  tige  menue , qui  comme  la  clématite , monte 
fort  haut  fur  les  grands  arbres  ; 6c  s’étend  même  au- 
deffus.  Cette  tige  eft  de  la  groffeur  du  doigt , cylin- 
drique, verte,  & remplie  intérieurement  d’une  hu- 
meur vifquetife  ; elle  eft  ndueufe , & chacun  de  les 
nœuds  donne  naiffance  à une  feuille. 

Ces  feuilles  font  molles , un  peu  âcres , difpofécs 
alternativement , 6c  pointues  en  forme  de  lance  ; lon- 
gues de  neuf  ou  dix  pouces , larges  de  trois , liftes , 
d’un  verd-gai , creulées  en  gouttière  dans  leur  mi- 
lieu , & garnies  de  nervures  courbées  en  arc.  Lors- 
que cette  plante  eft  déjà  fort  avancée,  desaiffelles 
des  feuilles  fupérieures  il  fort  de  longs  rameaux  gar- 
nis de  feuilles  alternes  ; lefquels  rameaux  donnent 
naiffance  à d’autres  feuilles  beaucoup  plus  petites. 

De  chaque  aiflèlle  des  feuilles  qui  font  vers  l’ex- 
trémité, ilfort  un  petit  rameau  différemment  genouil- 
lc;  & à chaque  genouillure  fe  trouve  une  très-belle 
fleur , poly pétale , irrégulière  ; compofée  de  fix  feuil- 
les , dont  cinq  font  fembiabies  6c  difpofées  prefqu’en 
foie.  Ces  feuilles  de  la  fleur  font  oblongues,  étroi- 
tes, tortillées,  blanches  en-dedans,  verdâtres  cn- 
dehors.  La  fixieme  feuille,  ou  le  ntÜurium , qui  oc- 
cupe le  centre,  eft  roulée  en  maniéré  d’aiguier- 
re , 6c  portée  fur  un  embryon  charnu , un  peu  tors , 
femblable  à une  trompe.  Les  autres  feuilles  de  la  fleur 
font  aulïi  pofées  fur  le  même  embryon , qui  eft  long , 
verd , cylindrique , charnu.  11  fe  change  enluite  en 
fruit,  ou  efpece  de  petite  corne  molle,  charnue, 
prefque  de  la  groffeur  du  petit  doigt;  d’un  peu  plus 
d’un  demi-pié  de  longueur;  noirâtre  loriqu’il  eft 
mûr , 6c  enfin  rempli  d’une  infinité  de  très-petites 
graines  noires.  Les  fleurs  6c  les  fruits  de  ccttc  plante 
font  fans  odeur. 

On  la  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  l’île  de 
S.  Domingue  : elle  fleurit  au  mois  de  Mai.  Cette  va- 
nille  de  S.  Domingue  ne  paroit  différer  de  celle  du 
Mexique  , dont  Hermandez  a fait  la  defeription , que 
par  la  couleur  des  fleurs , 6c  par  l’odeur  des  gouffes: 
car  la  fleur  de  celle-là  eft  blanche  & un  peu  verte, 
& la  gouffe  eft  fans  odeur  ; mais  la  fleur  de  celle  du 
Mexique,  fuivant  la  defeription  d’Hermandcz,  eft 
noire  , 6c  la  gouffe  d’une  odeur  agréable. 

Defeription  de  la  plante  de  vanille  de  la  Martini- 
que. Le  P.  Labat  allure  dans  lès  voyages  d’Améri- 
que , qu’il  a trouvé  à la  Martinique  une  autre  efpece 
de  vanille , qu’il  décrit  ainfi.  La  fleur  qu’elle  produit 
eft  prefque  jaune,  partagée  en  cinq  feuilles,  plus 
longues  que  larges,  ondées  6c  un  peu  découpées 
dans  leur  milieu.  Il  s’élève  du  centre  un  petit  piftil 
rond  6c  affez  pointu , qui  s’alonge  6c  fe  change  en 
fruit.  Cette  fleur  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  & de 
la  confiftance  de  celle  des  pois  ; elle  dure  tout  du  plus 
cinq  ou  fix  jours,  après  lefquels  elle  le  fanne , fe  fe- 
che , tombe  6c  laiffe  le  piftil  tout  nud,  qui  devient 
peu-à-peu  une  filique  de  cinq  , fix  & fept  pouces  de 
long , plus  plate  que  ronde , d’environ  cinq  lignes  de 
large , 6c  deux  lignes  d’épaifteur , de  la  figure  à peu- 
pres  de  nos  coffes  d’haricots. 

Cette  filique  eft  au  commencement  d’un  beau  verd, 
elle  jaunit  à mefure  qu’elle  mûrit,  6c  devient  tout-à- 
fait  brune  lorfqu’elle  eft  leche;  le  dedans  eft  rempli 
de  petites  graines  rondes,  prefque  imperceptibles  & 
impalpables,  qui  font  rouges  avant  d’être  mûres , & 
toutes  noires  dans  leur  maturité.  Avant  ce  terns-l^ 
elles  n’ont  aucune  odeur  fort  fenfible,  que  celle  dé 
fentir  le  verd  ; mais  quand  elles  font  mûres  6c  qu’on 
les  froiffe  entre  les  mains , elles  rendent  une  petite 
odeur  aromatique  fort  agréable. 

Le  même  fait  a été  mandé  à l'académie  des  Scieâ- 
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ces  en  1724 , par  un  des  correfpondans  de  cette  aca- 
demie demeurant  à la  Martinique,  qui  ajoute  qu’il 
en  avoit  trois  pies  venus  de  bouture,  qu’il  avoit  ti- 
res de  la  nouvelle  Él'pagne , 6c  qui  rétilîifîbient  par- 
faitement. 

Lieux  oh  croit  là  borlht  vanille.  Malprc  ces  fortes 
d attestations  ; la  vanille  de  la  Martinique  n’a  point 
pris  faveur  fur  les  lieux,  ni  dans  le  commerce  ; on 
continue  toujburs  de  la  tirer  de  la  nouvelle  Eipasne 
6c  du  Pérou. 

Les  endroits  ou  l’on  troüve  la  vanille  en  plus  gran- 
de quantité , font  la  côte  de  Caraqite  & de  Cartha- 
gène  , l’ifthme  de  Darion  , & toute  l’étendue  qui  eft 
depuis  cet  ifthmé  6c  le  golfe  de  S.  Michel , jufqu’à 
Panama,  le  Jticatan&  les  Honduràs.  On  en  trouve 
auffi  en  quelques  autres  iièux  , mais  elle  n’eft  ni  fi 
bonne,  ni  en  ij  grande  quantité  qu’au  Mexique.  On 
dit  encore  qu’il  y en  a beaucoup  & de  belle , dans 
la  terre  ferme  de  Cayenne.  Comme  cette  plante  ai- 
me les  endroits  frais  6c  ombragés,  on  ne  la  rencon- 
tre guere  qu  auprès  des  rivières , & dans  les  lieux 
où  la  hauteur  6c  l’épaiifeur  des  bois  la  mettent  à cou- 
vert des  trop  vives  ardeurs  du  foleil. 

Sa  récolte , Ja  culture  & jes  venus.  La  récolte  com- 
mence vers  la  fin  de  Septembre  ; elle  eft  dans  fa  for- 
ce a la  Poulfaint , 6c  dure  jufqu’à  la  fin  de  Décembre. 
On  ignoré  fi  le£  Indiens  cultivent  cette  plante  , 6c 
comment  ils  la  cultivent;  mais  l’on  croit  que  toute 
la  cérémonie  qu’ils  font  pour  la  préparation  du  finit, 
ne  confifte  qu’à  le  cueillir  à tems  ; qu’fenfuitë  ils  le 
mettent  féchèr  1 5 à 20  jours  pour  en  difliper  l’hu- 
midité fuperfltie , ou  plutôt  dangereufe , car  elle  le 
feroir  pourir  ; qu’ils  aident  même  à cette  évapora- 
tion, en  preffant  la  vanille  entre  les  mains,  & l’ap- 
platifTunt  doucement , après  quoi  ils  finiflent  par  la 
frotter  d’huile  de  coco  ou  de  calba,&  la  mettent  en 
paquets  qu’ils  couvrent  de  feuilles  db  balifier  ou  de 
cachibou. 

La  vanille  contient  une  certaine  humeur  huileufè , 
réfirieufe  , fubtile  6c  odorante,  que  l’on  extrait  faci- 
lement par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin.  Après  avoir 
tiré  la  teinture , la  gouffe  refie  fans  odeur  6c  fans  fuc. 
Dans  l’analyfe  chimique  elle  donne  beaucoup  d’huile 
efientielle , aromatique , une  afl'tz  grande  portion  de 
liqueur  acide , & peu  de  liqueur  uriiieufe  & de  Ici 
fixe. 

Hermândez  lui  attribue  des  vertus  admirables  , 
mais  Hermândez  eft  un  mauvais  juge  ; cependant  les 
auteurs  de  matière  médicale  n’ont  prefque  fait  que  le 
copier.  Ils  prétendent  qu’èlle  fortifie  l’eftbmac  , 
qu’elle  aide  la  digeftion , qu’elle  ditfipe  les  vents  , 
qu’elle  cuit  les  humeurs  crues  , qu’elle  eft  utile 
pour  les  maladies  froides  du  cerveau , 6c  pour  les 
catharres ; ils  ajoutent  qu’elle  provoque  les  réglés, 
qu’elle  facilite  l'accouchement , qu’elle  charte  l’ar- 
riere-faix  : tout  cela  eft  exagéré.  La  vanille  peut  par 
fon  aromate  chaud , être  un  bon  ftomachique  dans 
les  occafions  où  il  s’agit  de  ranimer  les  fibres  de  l’ef- 
tomac  affoibli  ; elle  deviendra  quelquefois  par  la 
même.raifon  emménagogue  & apéritive  ; fon  huile 
balfamique , lubtile  6c  odorante , la  rend  fouvent  re- 
commandable dans  les  maladies  nerveufes,  hyftéri- 
ques  6c  hypochondriaques  ; c’eft  pourquoi  quelques 
anglois  l’ont  regardée  avec  trop  de  précipitation , 
comme  un  fpécifique  dans  ce  genre  de  maladies. 

On  la  donne  en  fubftance  jufqu’à  une  drachme  ; & 
en  infufion  dans  du  vin , de  l’eau , ou  quelqu’autre 
liqueur  convenable,  julqu’à  deux  drachmes.  Il  faut 
confiderer  qu’elle  échauffe  beaucoup  quand  on  en 
prend  une  trop  grande  dofe  , ou  qu’on  en  fait  un  ufa- 
ge  immodéré  ; 6c  cette  confideration  doit  fervir  pour 
indiquer  les  cas  où  il  ne  faut  point  la  mettre  en  ufa- 
ge.  Nos  médecins  François  t’emploient  rarement,  la 
laificnt  feulement  en  valeur  dans  la  compofition,  ou 
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chocolat  dont  elfe  Fait  i%érhent  principal.  On  s’en 
iervo.t  autrefois  pour  parti, mer  le  tabac;  mais  les 
parfums  ont  pafle  de  mode,  ils  ne  caufent  â-préfehr 
que  des  vapeurs.  Je  nè  commis  aucun  traité  particu- 
lier fur  la  van, lie.  (£„  chevalier  de  Jaucourt ,i 

VANITE,  1. 1.  ( Morale .)  le  terme  de  vanité  ail 
coniacre  par  1 ulage  , à reprétenter  également  la  dif- 
poiltion  d un  homme  qui  s'attribue  des  qualités  qu’il 
a , & celle  d un  homme  qui  tache  de  l'e  faire  honneur 
par  de  taux  avantages  : mais  ici  nous  le  reftei*mons  à 
cette  dermere  lignification , qui  eft  celle  qui  a°le  plus 
de  rapport  avec  l’origine  de  l’expreflïon. 

Il  lemble  que  l’homme  foit  devenu  vain  depuis 
qu  il  a perdu  les  lources  de  fa  véritable  gloire  en 
perdant  cet  état  de  fainteté  & de  bonheur  où  Dieu 
I avoit  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au  defir  de  fe 
faire  eftimer , 6c  ne  trouvant  rien  d’eftimable  en  lui 
depuis  le  pechc  ; ou  plutôt  n’ofant  plus  jetter  une  vue 
. c ^ ^es  regards  allurés  fur  lui-même,  depuis  qu’il 
le  trouve  coupable  de  tant  de  crimes,  & l’objet  de  la 
vengeance  de  Dieu  ; il  faut  bien  qu’il  fe  répande  au- 
dehors , & qu’il  cherche  à fe  faire  honneur  en  fe  re- 
vêtant des  chofes  extérieures  : & en  cela  les  hommes 
conviennent  d autant  plus  volontiers  qu’ils  fe  trou- 
vent naturellement  auffi  nuds  & aulfi  pauvres  les  uns 
que  les  autres. 

C’eft  ce  qui  nous  paraîtra,  fi  nous  confierons  que 
les  fources  de  la  gloire  parmi  ies  hommes  fe  rédui- 
fent , ou  à des  chofes  indifférentes  à cet  égard , ou  fi 
vous  voulez,  qui  ne  font  fufceptibles  ni  de  blâme  ni 
de  louange,  qu  à des  chofes  ridicules,  & qu,  bien 
loin  de  nous  faire  véritablement  honneur , font  très- 
propres  à marquer  notre  abaiffement,  oui  des  cho- 
fes criminelles,  & qui  par  confequent  ne  peuvent  être 
que  homeufes  en  elles-mêmes , ou  enfin  à des  chofes 
qui  tirent  toute  leur  pertMion  & leur  gloire  du  rap- 
port qu’elles  ont  avec  nos  foibleffes  & nos  défauts  * 

Je  mets  au  prerhier  rang  lés  richriles , quoiqu’elles 
n’aient  rien  de  mébrifàble , elles  n’ont  auffi  rien  de 
glorieux  en  elles-mêmes.  Notre  cupidité  avide  & in- 
téreffée  ne  s’informe  jamais  de  la  fource , ni  de  l’u- 
fage  des  richeffes,  qu’elle  voit  emre  les  mains  des  au- 
tres , il  lui  fuffit  qu’ils  font  riches  pour  avoir  les  pre- 
miers hommages.. Mais  , s’il  plaifoir  à notre  cœur  de 
pafler  de  l’idée  diftinéte  à l’idée  confufe , il  ferait  fur- 
pris  allez  fouvent  de  l’extravagance  de  ces  fentimens; 
car  comme  il  n’eft  point  eflenriel  d un  homme  d’être 
riche , il  trouverait  fouvent  qu’il  eftime  un  homme 
parce  que  fon  pere  a été  un  fcélérar , ou  parce  qu’il  à 
ete  lui -meme  un  fripon  ; & que  lorfqu’il  rend  l'es 
hommages  extérieurs  à la  richeffe,  il  faluc  le  larcin 
ou  encenfe  l’infidélité  & l’injufiiee. 

Il  eft  vrai , que  ce  n’eft  point-là  fon  intention  , il 
fuit  fa  cupidité  plutôt  que  fa  raifon  : mais  un  homme 
à qui  vous  faites  la  cour  eft-il  obligé  de  corriger  par 
toutes  ces  eillinétions  la  baffeffe  dé  votre  procédé  r 
Non , il  reçoit  vos  refpeûs  extérieurs  comme  un  tri- 
but que  vous  rendez  à fon  excellence.  Comme  vo- 
tre avidité  vous  a trompé  , fon  orgueil  auffi  ne  man- 
que point  de  lui  taire  illufion  ; fi  Tes  richefl'es  n’aug- 
mentent point  fon  mérite,  elles  augmentent  l’opinion 
qu’il  en  a , en  augmentant  votre  complaifance.  Il 
prend  tout  au  pié  de  la  lettre  , &c  ne  manque  point 
de  s'aggrandir  intérieurement  de  ce  que  vous  lui  don- 
nez , pendant  que  vous  ne  vous  enrichiftez  «uere  de 
ce  qu’il  vous  donne. 

J’ai  dit  en  fécond  lieu  , que  l’homme  fe  fait  fort 
fouvent  valoir,  par  des  endroits  qui  le  rendent  ridi- 
cule. En  effet , qu’y  a-t-il , par  exemple , de  plus  ri- 
dicule que  la  vanité  qui  a pour  objet  le  luxe  des  ha- 
bits ? Et  n’eft-ce  pas  quelque  chofe  de  plus  ridicule 
que  tout  ce  qui  fait  rire  les  hommes  , que  la  dorure 
& la  broderie  entrent  dans  la  raifon  formelle  de 
l’eftime , qu’un  homme  bien  vêtu  foit  moins  contre- 
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dit  qu’un  autre  ; qu’une  ame  immortelle  donne  fon 
eftime  & la  considération  à des  chevaux , à des  équi- 
pages , &c.  Je  fais  que  ce  ridicule  ne  paroît  point , 
parce  qu’il  eft  trop  général  ; les  hommes  ne  rient  ja- 
mais d’eux -mêmes  , & par  conféquent  ils  font  peu 
frappés  de  ce  ridicule  univerfel , qu’on  peut  repro- 
cher à tous  , ou  du  - moins  au  plus  grand  nombre  ; 
mais  leur  préjugé  ne  change  point  la  nature  des  cho- 
fes  , & le  mauvais  àffortiment  de  leurs  avions  avec 
leur  dignité  naturelle  , pour  être  caché  à leur  imagi- 
nation , n’en  eft  pas  moins  véritable. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  , c’eft  que  les  hom- 
mes ne  fe  font  pas  feulement  valoir  par  des  endroits 
qui  les  rendroient  ridicules  , s’ils  pouvoient  les  con- 
fidérer  comme  il  faut , mais  qu’ils  cherchent  à fe  fai- 
re eftimer  par  des  crimes.  On  a attaché  de  l’oppro- 
bre aux  crimes  malheureux , & de  l’eftime  aux  cri- 
mes qui  réulïiffent.  On  méprife  dans  un  particulier 
le  larcin  & le  brigandage  qui  le  conduifent  à la  po- 
tence ; mais  on  aime  dans  un  potentat  les  grands  lar- 
cins & les  injuftiees  éclatantes  qui  le  conduifent  à 
l'empire  du  monde. 

La  vieille  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiffance  une  colonie  de  vo- 
leurs , qui  y cherchèrent  l’impunité  de  leurs  crimes. 
Elle  fut  dans  la  fuite  une  république  de  brigands,  qui 
étendirent  leurs  injuftiees  par  toute  la  terre.  Tandis 
que  ces  voleurs  ne  font  que  détrouffer  les  paffans  , 
bannir  d’un  petit  coin  de  la  terre  la  paix  & la  fureté 
publique  , & s’enrichir  aux  dépens  de  quelques  per- 
sonnes ; on  ne  leur  donne  point  des  noms  tort  hon- 
nêtes , & ils  ne  prétendent  pas  même  à la  gloire  , 
mais  feulement  à l’impunité.  Mais  aufli-tôt  qu’à  la 
faveur  d’une  profpérité  éclatante,  ilsfe  voient  en  état 
de  dépouiller  des  nations  entières,  & d’illuftrer  leurs 
injuftiees  & leur  fureur,  en  traînant  à leur  char  des 
princes  & des  fouverains  ; il  n’eft  plus  queftion  d’im- 
punité , ils  prétendent  à la  gloire  , ils  oient  non-feu- 
lement juftifier  leurs  fameux  larcins , mais  ils  les  con- 
facrent.  Ils  affemblent  , pour  ainfi  dire  , l’univers 
dans  la  pompe  de  leurs  triomphes  pour  étaler  le  fuc- 
cès  de  leurs  crimes  ; & ils  ouvrent  leurs  temples , 
comme  s’ils  vouloient  rendre  le  ciel  complice  de  leurs 
brigandages  & de  leur  fureur. 

Il  y a d’ailleurs  un  nombre  infini  de  chofes  que  les 
hommes  n’eftiment , que  par  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  quelqu’une  de  leurs  foibleffes.  La  volupté  leur 
fait  quelquefois  trouver  de  l’honneur  dans  la  débau- 
che : les  riches  font  redevables  à la  cupidité  des  pau- 
vres, de  la  confidération  qu’ils  trouvent  dans  le  mon- 
de. La  puiffance  tire  fon  prix  en  partie  d’un  certain 
pouvoir  de  faire  ce  qu’on  veut , qui  eft  le  plus  dan- 
gereux préfent  qui  puiffe  jamais  être  fait  aux  hom- 
mes. Les  honneurs  & les  dignités  tirent  leur  prin- 
cipal éclat  de  notre  ambition  ; ainfi  on  peut  dire  à 
coup  fur  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  glorieu- 
fes , que  parce  que  nous  fommes  déréglés. 

Vanité  , Vain  , (Critiq.facrée.)  ces  mots  dans  l’E- 
criture fignifient  ce  qui  n’a  rien  de  folide , Ecclef.  j. 
2.  la  fauflé  gloire  , 2.  Pur.  ij.  18.  le  menfonge  , Pf. 
xxxvij.  13 . les  idoles  , Jérém.  viij . 19.  ( D . /.) 

VANNE , f.  f.  (Hydr.)  ce  font  de  gros  ventaux  de 
bois  de  chêne,  que  l’on  hauffe  ou  que  l’on  baiffe  dans 
des  coulifles , pour  lâcher  ou  retenir  les  eaux  d’une 
éclufe  , d’un  étang , d’un  canal  ; on  appelle  encore 
vannes  les  deux  cloifons  d’ais , foutenus  d’un  fil  de 
pieux  dans  un  batardeau.  (A) 

Vannes  , terme  de  Rivières  ; ce  font  encore  les  dof- 
fes  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les  terres  à un  batar- 
deau , derrière  la  culée  d’un  pont  de  bois. 

VANNES , en  Fauconnerie , ce  font  les  grandes  plu- 
mes des  aîles  des  oifeaux  de  proie. 

VANNEAU , f.  m.  ( Hi[l . nat .)  c’eftun  oifeau  gros 
à-peu-près  comme  un  pigeon  ; il  a fur  la  tête  une  ef- 
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pece  de  crête  , oblongue  & noire  , le  col  verd  & le 
refte  du  corps  de  différentes  couleurs  , où  on  remar- 
que du  verd , du  bleu  & du  blanc  ; fon  cri  a quelque 
rapport  à celui  d’une  chevre  , il  fe  jette  fur  les  mou- 
ches en  l’air , il  eft  prefque  toujours  en  mouvement, 
vole  rapidement , on  diroit  que  fon  cri  exprime  dix- 
huit.  Il  habite  ordinairement  les  lieux  marécageux; 
on  le  chaffe  depuis  la  Touffaint  jufqu’à  la  fainte  Ca- 
therine; ils  vont  feuls  l’été, & par  bande  l’hiver;  on  en 
prend  jufqu’à  foixante  d’un  coup  de  filet  ; lorfqu’on 
tire  aux  vanneaux  & aux  étourneaux , il  eft  bon  d’a- 
voir deux  fulils  chargés,  car  fi  l’on  en  tue  quelqu’un 
du  premier  coup  & que  les  autres  le  voient,  ils  y vo- 
lent tous  & tout-autour  de  la  tête  du  chafleur  , ce 
qui  fait  qu’on  y a ordinairement  bonne  chaffe , fur- 
tout  en  les  tirant  en  l’air , plutôt  qu’à  terre.  On  man- 
e les  vanneaux  fans  les  vuider , comme  la  grive , la 
écaffe , le  pluvier  & l’alouette. 

Vanneau,  ( Dicte.  ) tout  le  monde  connoit  ce 
proverbe  populaire  , qui  n'a  pas  mangé  d'un  vanneau 
n'a  pas  mangé  d'un  bon  morceau:  mais  ce  proverbe 
n’eft  vrai  que  du  vanneau  gras  , car  les  vanneaux  font 
ordinairement  maigres,  l'ecs,  durs,  & par  confit- 
quent  fort  mauvais,  ce  qui  n’empêche  point  que  lorf 
qu’on  en  rencontre  de  gras  ils  ne  foient  tendres , fuc- 
culens  , & d’un  goût  que  beaucoup  de  perfonnes 
trouvent  exquis.  Cependant  on  peut  obferver  de 
cet  oifeau  comme  de  la  bécaffe,  de  la  bécafïine , du 
pluvier , &c.  qu’il  faut  que  leur  fuc  alimenteux  ne 
foit  pas  tr'es-accommodé  à notre  nature  , car  beaucoup 
de  perfonnes , & fur- tout  celles  qui  n’y  font  point  ac- 
coutumées, ont  un  certain  dégoût  pour  cette  viande, 
à laquelle  ils  trouvent  une  faveur  fauvage  & tendante 
à la  corruption,  à l’état  que  Boerhaave  appelle  alk a- 
lefcence.  Si  cette  obfervation  eft  vraie , favoir  que  les 
animaux  carnivores  ne  fe  nourriffent  point  naturel- 
lement des  chairs  d’autres  animaux  qui  vivent  eux: 
mêmes  de  matières  animales,  on  trouveroit  dans  ce 
principe  la  raifon  du  fait  que  nous  avons  avancé; 
car  le  vanneau  fe  nourrit  de  vers  & de  différentes 
autres  efpeces  d’infeétes.  Il  faut  avouer  cependant, 
que  les  vers  & les  infeftes  font  de  toutes  les  fubftan- 
ces  animales  les  moins  animalilees,  s’il  eft  permis  de 
s’exprimer  ainfi.  Voye^ Substance  animale,  Chim. 
Mais  aufli  on  n’a  pas  naturellement  tant  de  dégoût 
pour  un  vanneau  ou  pour  un  pluvier  que  pour  la 
chair  d’un  animal  véritablement  carnivore.  Voyc^ 
Viande  , Diette.  (P) 

VANNER,  v.  att.  ( Gram.')  c’eft  en  général  agiter 
dans  un  van  la  graine  pour  la  nettoyer.  Poyc{  Van. 

Vanner  les  aiguilles,  ( Aiguillier.)  c’eft  les 
faire  reffuyer  dans  du  fon  chaud  un  peu  mouillé, 
après  qu’elles  ont  été  lefeivées  ou  lavées  dans  de 
l’eau  avec  du  favon  : voici  comme  on  vanne  les  ai- 
guilles. On  les  enferme  avec  du  fon  dans  uneboëte 
ronde  de  bois  qui  eft  lufpendue  en  l’air  avec  une 
corde  , & on  agite  cette  boëte  jufqu’à  ce  que  le  fon 
foit  entièrement  fec,  & les  aiguilles  fans  aucune  hu- 
midité. Voye{  Aiguille,  & la  machine  à vanner  les 
aiguilles , fig.  & PI.  de  L' A iguillier. 

Vanner  , en  terme  d' Epinglier , c’eft  féparer  le  fon 
d’avec  les  épingles  en  les  remuant  fur  un  plat  de  bois, 
comme  on  remue  le  froment  dans  un  van,  excepté 
que  l’un  fe  fait  aux  genoux,  & l’autre  avec  les  mains 
feulement. 

VANNERIE  , f.  f.  (Art  méchant)  l’art  de  faire  des 
vans,  des  paniers,  des  hottes  à jour  ou  pleins , en 
clôture , mandrerie  ou  lafferie , de  toutes  grandeurs 
& à toutes  fortes  d’ouvrages. 

Cet  art  eft  fort  ancien  & fort  utile.  Les  peres  du 
délert  & les  pieux  folitaires  l’exerçoient  dans  leurs 
retraites  , & en  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leur 
fubfiftance;  il  fourniffoit  autrefois  des  ouvrages  très- 
fins  pour  lervir  fur  la  table  des  grands  où  l’on  n’en 
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Voit  plus  guère , les  vafes  de  cryftal  ayant  pris  leurs 
place. 

La  vannerie  fe  divife  ert  quatre  fortes  d’ouvrages 
principaux  ; la  mandrerie  , la  cloferie  ou  clôture,  la 
.faiflerie,  & la  leflerie;  on  verra  ces  termes  à leur 
article. 

VANNES  -,  ( Geo  g-,  mod.  ) ville  de  France  dans  la 
Bretagne , a deux  lieues  de  la  mer,  avec  laquelle  elle 
communique  par  le  canal  de  Morbihan , à 20  lieues 
de  Nantes , à 22  de  Quimper,  à 23  de  Rennes  , & à 
une  centaine  de  Paris. 

Cette  ville  ert:  arrofée  par  deux  petites  rivières 
qui  rendent  fon  port  capable  de  contenir  plufieurs 
vaiffeaux.  Le  faubourg  de  Vannes  furpaffela  ville  en 
étendue  ; il  en  ert  féparé  par  des  murailles  & par  un 
large  forte  ; il  a fes  paroirtes,  fes  couvens , l'es  pla- 
ces, & un  hôpital. 

Saint  Paterne  ert  le  premier  évêque  de  Vannes  qui 
nous  foit  connu  ; cet  évêché  vaut  environ  25000  li- 
vres de  revenu  , & l’évêque  ert  en  partie  feigneur  de 
Vannes.  On  ne  compte  dans  fon  diocefe  que  168  pa- 
roirt'es. 

Le  principal  commerce  de  V innés  ert  en  blé  & en 
feigle  pour  l’Elpagne.  On  y trafique  aurti  en  fardines 
& en  congres.  Les  marchands  achètent  les  fardines 
au  bord  de  la  mer  , les  falent  & les  arrangent  dans 
des  barriques,  où  on  les  prefle  pour  en  tirer  l’huile  -, 
qui  fans  cela  les  feroit  corrompre.  Long,  fuivant  Cal- 
fini , 14.33.  lat.  4j.  40. 

5 Patincsi  aujourd’hui  le  chef-lieu  d’une  recette  t 
d’un  pi  éhdial,  & d’une  jurifdidion  de  juges-con- 
fuls,  tire  fon  nom  des  anciens  peuples  Ventti , qui 
étoient  des  plus  célébrés  des  Gaules  du  tems  de  Jules 
Céfar.  Ptolomée  la  nomma  civitas  Dariorigum. 

Lorfque  les  Bretons  s’établirent  dans  l’Armori- 
que , ils  n’occuperent  pas  cette  ville  qui  demeura  à 
fes  anciens  habitans  romains  ou  gaulois.  Elle  vint 
enfuit e au  pouvoir  des  Francs , lorfqu’ils  fe  rendi- 
rent les  maîtres  de  cette  partie  des  Gaules.  L’an  577 
Varor  , prince  des  Bretons  , s’en  empara  fur  Gon- 
tran  , l’un  des  rois  françois.  Pépin  s’en  rendit  maître 
1 an  553  ; mais  Numénoius,  prince  des  Bretons,  la 
reprit  enfuite  ; enfin  elle  a parte  à la  couronne  avec 
le  refte  de  la  Bretagne.  Cette  ville  avoit  été  érigée 
en  comté  par  fes  anciens  fouverains  , &c  réunie  à 
leur  domaine  par  Alain  furnommé  le  Grand.  (/>./.) 

Vannes,  la  , ( Géog.  rnod.  ) petite  riviere  de 
France  dans  le  Sénonois.  Elle  prend  fa  fource  à trois 
lieues  de  Troyes,  & fe  jette  dans  l’Yonne  au  fau- 
bourg de  Sens.  (Z>.  /.) 

V A N N E T S , f.  m . pl.  ( Pèche.  ) ce  font  des  rets 
qu’on  tend  en  différentes  maniérés  fur  la  grève  que 
le  flux  de  la  mer  couvre  ; ils  doivent  avoir  leurs  mail- 
!es  de  la  grandeur  marquée  par  les  ordonnances  de 
1681  oc  1684. 

Vannets,  ( Blafon.  ) on  appelle  ainfi  en  termes 
de  qlaion  , les  coquilles  dont  on  voit  le  creux  à 
caufe  quelles  reffemblent  à un  van  à vanner  ’ 

VANNETTE,  f.  f.  en  Vannerie , ert  une  efpece  de 
corbeille  ronde  & à bord , faite  de  clôture;  on  s’en 
fert  fur -tout  pour  épourter  l’avoine  qu’on  donne 
aux  chevaux. 


VANNIA  ( Geog.  üw.)  ville  d’Italie.  Ptolomée, 
iLV.UI.  ch. j.  h donne  aux  Bechuni;  quelques-uns 
croyent  que  c’efi  aujourd’hui  Franna  bourg  de 
1 état  de  Vende  ; d’autres  prétendent  que  c’ert  Lovïno , 

(Z)/)le  Bnet  dlt  que  c’eft  Civtdo  011  CLVldad°- 


FANNIANUM  REGNUM,  (Géog.  anc.)  royau- 
me  de  laSarmatie  européenne,  dont  Pline,  liv.ly 
ch.  ay.  fait  ment, on  ; c’eft  le  royaume  de  Vannius, 
que  Druliis  Ce  far  avoit  donné  aux  Suèves,  non  à 
toute  la  nation  des  Sueves , mais  à ceux  que  Drul'us 
avoit  envoyés  fixer  leur  demeure  au-deli  du  Danu- 
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be , entre  le  Marus  & le  Cufus.  Ce  royaume  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Vannius  lui-même  fut  chaffé 
de  les  états  par  Jubilms , roi  des  Hermurtduriens , & 
par  Vangîon  & Sidon , fils  de  fa  fifcur. Ces  deux  der- 


1 . ..  0 , — v * vjy duiiie  ue  leur  on- 

cle  qui  alla  s établir  dans  la  Pannonie  avec  ceux  dê 
les  fujets  qui  lui  étoient  demeurés  fideles.  Tacite  . 
■Ann.Uv.XIt.  (D.J.) 

VANNIER,  1.  m.  (Corps  de  Jurande.')  celui  qui 
, t ou  cl"1  ventl  des  vans,  ou  tous  autres  ouvrai 
dVfier,  comme  paniers  , hottes,  clayes  , ca«es , cor- 
be.lies , chimères  , verrieres , &c.  pelles , boiffeaux. 
loufflets,  fabots , échelles  ,&c. 

U y a à Paris  une  communauté  de  maîtres  vanniers - 
quinquailliers  , dont  les  flatuts  font  de  1467,  confir. 
mes  par  lettres -patentes  deLouis  XI.  & réformés 
lotis  le  régné  de  Charles  IX.  par  arrêt  du  conleil  du 
mois  de  Septembre  1561,  enregiftrés  au  parlement 
la  meme  annee. 


Les  differens  ouvrages  qui  diftinguent  les  vanniers, 
lont  ceux  de  la  mandrerie , de  la  clôture  ou  cloferie, 
“ de  la  faiflerie.  La  mandrerie  dont  les  maîtres  font 
appelles  vanniers-mandriers , comprend  tous  les  ou- 
vrages d olier  blanc  & d’ofier  verd  qui  ne  font  point 
a claire-voie,  à la  réferve  des  vans  à vanner  les 
grains,  & des  hottes  à vin  qui  font  réferves  à la  clô- 
tury,  dontles  maîtres  fe  nomment  vanniers- clôturiers. 

A l egard  de  la  faiflerie  , qui  eft  la  vannerie  pro- 
prement dite,  fon  partage  confifte  dans  tout  ce  qui 
le  tait  d’ouvrages  à jour  de  quelque  forte  d’ofier  que 
ce  loit.  Cette  partie  du  métier  des  vanniers  donne  d 
ceux  cjui  s'y  occupent  le  nom  de  vanniers- fa, fiers. 
Malgré  cette  efpece  de  diftinftion  d’ouvrages  & de 
métier,  les  maîtres  vanniers  ne  s’y  affujettilfent  pour- 
tant pas  tellement,  qu’il  ne  s’en  trouve  qui  travail, 
lent  tottt-à-la  fois  aux  uns  5 c aux  autres. 

Comme  les  ouvrages  de  clôture  font  ies  plus  diffi- 
ciles & demandent  les  plus  habiles  ouvriers , & qu’il 
faut  d’ailleurs  des  outils  à part,  les  clôturiers  s’oc- 
cupent rarement  à la  mandrerie  & k la  faiflerie  ; mais 
au-contraire  les  mandriers  & les  faiffiers  , convenant 
en  quantité  de  chofes , Sc  fe  fervant  des  mêmes  ou- 
tils , il  eft  rare  que  ceux  qui  exercent  la  faiflerie  ne 
travaillent  pas  auffi  à la  mandrerie. 

Les  outils  & inftrumens  communs  aux  trois  fortes 
de  vanniers , font  la  feie  montée  & la  feie  d main , le 
couteau  à travailler,  divers  villebrequins , entre 
autres  le  villebrequin  à hottriau  , l’épluchoir  le 
poinçon  de  fer,  les  fers  à clore  , le  maillet,  le  che- 
valet,  1 établi,  la  fellette,  les  moules,  & le  faudoir. 
Outre  ces  outils  , les  clôturiers  ont  encore  la  batte 
de  fer , le  villebrequin  à menuiffier,  la  bécaffe  le 
crochet,  & la  trétoite.  (D.J.) 

V AN-RHECDE  , f.  m.  ( H:  fi.  nal.  Satan.)  van- 
rheedia,  genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  cortipofée 
de  plufieurs  pétales  difpofées  en  rond  : le  piffil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur  & devient  dans  la  fuite  urt 
fruit  qui  a la  forme  d’un  citron;  ce  fruit  eft  membra- 
neux ou  charnu , & il  renferme  deux  ou  trois  femen- 
ces  ovoïdes  & charnues.  Plumier,  nova  plant,  amer, 
généra.  Voye{  Plante. 


VANS  , ( Géog.  mod.)  petite  ville , ou  plutôt  bourg 

de  France,  dans  le  bas  Languedoc,  diocèfe  d’Uléz. 

VANTAIL,  1.  m.  ( Menuiferie.  ) manteau  ou  bat- 
tant d’une  porte  qui  s’ouvre  des  deux  côtés.  Il  y a 
aurti  des  vantaux  de  fenêtres , ou  des  volets  qui  fer- 
ment une  fenetre  du  haut  en  bas  ; on  appelloit  autre- 
fois de  ce  nom  la  patrie  de  l’habillement  de  tête  pat 
laquelle  le  chevalier  refpiroit. 

VANTER,  LOUER  , (Synonymes.)  on  vdnte  une 
perfonne  pour  lui  procurer  l’eftime  des  autres  , ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation;  on  la  loue  pouf 
témoigner  l’eflime  qu’on  fait  d’elle,  ou  pour  lui  ap- 
plaudir. * ‘ 


$36  V AP 

Fantcr,  c’eft  dire  beaucoup  de  bien  des  gens,  6c 
leur  attribuer  de  grandes  qualités  , foit  qu'ils  les 
ayent  ou  qu’ils  ne  les  ayent  pas  ; louer,  c’eft  approu- 
ver avec  une  forte  d’admiration  ce  qu’ils  ont  dit  ou 
ce  qu’ils  ont  fait  , i'oit  que  cela  le  mérite  ou  ne  le 
mérite  point. 

On  vante  les  forces  d’un  homme  , on  loue  la  con- 
duite.’ Le  mot  de  vanter  fuppofe  que  la  perlonne  dont 
on  parle  , eft  différente  de  celle  a qui  la  parole  s a- 
dreul* , ce  que  le  mot  de  louer  ne  fuppofe  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  le  vanter  ; 
ils  promettent  toujours  plus  qu’ils  ne  peuvent  tenir , 
bu  le  font  honneur  d’une  eltime  qui  ne  leur  a pas 
été  accordée.  Lesperfonn.es  pleines  d’amour  propre 
fe  donnent  fouvent  des  louanges  ; elles  iont  ordinai- 
rement très-contentes  d’elles-mêmes. 

Il  cil  plus  difficile , félon  mon  lens,  defe  louer  ( oi- 
meme  que  de  fe  vanter , car  on  fe  vante  par  un  grand 
delir  d’être  eftimé,  c’eft  une  vanité  qu’on  pardon- 
ne , mais  on  fe  loue  par  une  grande  eftime  qu’on  a 
de  foi,  c’eft  un  orgueil  dont  on  le  moque.  Girard. 
( D.  J.) 

VANTILLER,  v.  att.  ( Charpent.)  c’eft  mettre  des 
doffes  ou  bonnes  planches  de  deux  pouces  dépail- 
feur  pour  retenir  l’eau.  Diction.  de  Charpent.  (Z>.  /.) 

YA-OUTR.E , ( Chaffe.)  c’eft  le  terme  dont  ufe  le 
valet  de  limier  lorfqu’il  elt  au  bois  6c  qu’il  alonge  le 
trait  ;\  fon  limier , 6c  le  met  devant  lui  pour  le  taire 
quêter. 

VAPEURS,  f.  f.  ( Phyftq •)  c’eft  l’affemblage  d’une 
infinité  de  petites  bulles  d’eau  ou  d’autre  matière  li- 
quide , remplies  d’air  raréfié  par  la  chaleur  6c  elevés 
par  leur  légèreté  jufqu’à  une  certaine  hauteur  dans 
l’atmofphere  ; après  quoi  elles  retombent , l'oit  en 
pluie,  foit  en  rolee , foit  en  neige  , &c. 

Les  malles  formées  de  cet  alfemblage , qui  flot- 
tent dans  l’air  , font  ce  qu’on  appelle  nuages.  V oye{ 
Nuage. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  indifféremment  du 
mot  de  vapeur  pour  exprimer  les  fumées  qu’envoyent 
les  corps  humides  & les  corps  fecs,  comme  le  fou- 
fre , &c.  mais  M.  Newton  avec  plufieurs  autres  au- 
teurs , appellent  ces  dernieres  ex/ialaifons  6c  non 
vapeurs. 

Sur  la  maniéré  dont  les  vapeurs  font  élevées  6c  en- 
fuite  précipitées  vers  la  terre,  voye^  Evaporation, 
Rosee,  Pluie,  &c. 

Sur  la  formation  des  fources  par  le  moyen  des  v<z- 
peurs }voye{  FONTAINE,  &c. 

La  quantité  de  vapeurs  que  le  foleil  fait  élever  de 
deffus  la  furface  de  la  mer , eft  inconcevable.  M.Hal- 
ley  a fait  une  tentative  pour  la  déterminer.  Par  une 
expérience  faite  dans  cette  vue  6c  décrite  dans  les 
Tranfaftions  philofophiques,  il  a trouvé  que  de  l’eau 
dont  la  chaleur  eft  égale  à celle  de  l’air  en  été , per- 
doit  en  vapeurs  dans  l’efpace  de  deux  heures  la  quan- 
tité que  demande  un  abailfement  dans  la  furface  de 
la  cinquante-troifieme  partie  d’un  pouce  ; d’ou  on 
peut  conclure  que  dans  un  jour  où  le  foleil  échauffe 
la  mer  pendant  douze  heures  , l’eau  qui  s’évapore  , 
monte  à un  dixième  de  pouce  fur  toute  la  furface  de 
la  mer. 

Dans  cette  fuppofition , dix  pouces  quarrés  en 
furface  donnent  d’évaporation  environ  un  pouce  cu- 
bique d’eau  par  jour , 6c  chaque  pié  quarré  par  con- 
féquent  environ  une  demi-pinte  ; chaque  elpace  de 
quatre  piés  quarrés  donnera  deux  pintes  ; chaque 
mille  quarré  6914  tonneaux  ; chaque  degré  quarré 
fuppofe  de  69 milles  d’Angleterre, donne  3 3 millions 
de  tonneaux.  Or  fi  on  luppofe  la  Méditerranée  d’en- 
viron 40  degrés  de  long  6c  de  4 de  large , en  prenant 
un  milieu  entre  les  endroits  où  elle  eft  le  plus  large , 
& ceux  où  elle  l’eft  le  moins , ce  qui  donne  1 60  de- 
grés pour  l’efpace  qu’occupe  cette  nier,  on  trouvera 
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par  le  calcul  qu’elle  peut  fournir  en  évaporations 
dans  un  jour  d’été  52.80  millions  de  tonneaux.. 

Mais  cette  quantité  de  vapeurs  quoique  très-gran- 
de , n’eft  qu’une  partie  de  ce  que  produit  une  autre 
caufe  bien  plus  éloignée  de  pouvoir  être  calculée, 
qui  eft  celle  de  l’évaporation  produite  par  le  vent , 
6c  que  tous  ceux  qui  ont  examiné  la  promptitude  avec 
laquelle  les  vents  delfechent , favent  être  extrême- 
ment conlidérable.  Chambers. 

De  plus , la  partie  lolide  de  la  terre  eft  prefque 
par-tout  couverte  de  plantes,  les  plantes  envoyent 
une  grande  quantité  de  vapeurs  ; car  luivant  les  obfer- 
vations  de  M.  Haies  , dans  la  ftatique  des  végétaux  , 
un  tournefol  haut  de  3 piés  ê tranfpire  du-moins  de 
1 livre^  dans  l’efpace  de  iz  heures  , ce  qui  eft  pref- 
que autant  que  ce  qui  s’évapore  en  un  jour  d’un  bac 
d’eau  expolé  au  foleil,  6c  qui  auroit  trois  piés  quar- 
rés de  diamètre.  Par  conféquent  li  on  fuppofoit  que 
toutes  les  plantes  tranlpiraffent  également  y il  ne  s’é- 
leveroit  pas  moins  de  vapeurs  des  parties  lolides  de 
la  terre  qu’il  s’en  éleve  de  la  mer. 

D’ailleurs  il  fort  aufll  du  corps  des  hommes  6c  des 
animaux  une  grande  quantité  de  vapeurs , 6c  luivant 
les  obfervarions  de  M.  Haies , ce  qui  s’évapore  du 
corps  d’un  homme , eft  à ce  qui  s’évapore  du  tour- 
nefol comme  14 1 à 100  ; li  nous  joignons  à cela  les 
exhalaifons  des  plantes  qui  fe  feçhent  ou  qui  lepour- 
riffent,  celles  qui  proviennent  de  la  fumée  de  toutes 
les  matières  qu’on  brille , enfin  les  exhalaifons  qui 
s’élèvent  du  fein  delà  terre  même,  nous  conclurons 
que  l’air  eft  rempli  d’une  prodigieufe  quantité  de  va- 
peurs , 6c  que  fa  fubltance  doit  en  être  comme  pé- 
nétrée. 

A l’égard  du  méchanifme  de  l’élévation  des  va- 
peurs , ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail  fur  ce 
l'ujet , peuvent  avoir  recours  aux  articles  cités  ci-del- 
fus,  ix  à Veffai  de  phyfique  de  M.  Muflchenbroeck, 
article  des  météores , d’où  nous  avons  tiré  en  partie 
ce  qui  précédé. 

Vapeur,  Vaporeux,  fe  dit  en  Peinture , lorfque 
la  perfpeètive  aérienne  eft  bien  entendue  dans  un  ta- 
bleau , 6c  qu’il  y régné  un  très-léger  brouillard  qui 
rend  les  objets  tendres  & flous.  On  dit  il  régné  une 
belle  vapeur  dans  ce  tableau  : ces  objets  font  tendres 
6c  vaporeux.  Vauvermans  6c  Claude  Lorrain  excel- 
loient  en  cette  partie. 

Vapeurs  , en  Médecine , eft  une  maladie  appellée 
autrement  mal  hypochondriaque  6c  mal  de  rate.  Elle  eft 
commune  aux  deux  lexes , 6c  reconnoit  deux  diffé- 
rentes caufes. 

On  croit  qu’elle  provient  d’une  vapeur  fubtile  qui 
s’élève  des  parties  inférieures  de  l’abdomen  , fur- 
tout  des  hypocondres  ,&  de  la  matrice  au  cerveau , 
qu’elle  trouble  & qu’elle  remplit  d’idées  étranges  6c 
extravagantes, mais  ordinairement  defagréables.  Cet- 
te maladie  fe  nomme  dans  les  hommes  affection  hypo- 
chondriaque. Voye{  Affection  hypochondria-* 
que. 

Les  vapeurs  des  femmes  que  l’on  croit  venir  de  la 
matrice  , font  ce  qu’on  appelle  autrement  affection 
OU  fuffocation  hifférique  ou  mal  de  mere. 

Cette  maladie  provient  également  des  hypocon- 
dres  , comme  de  la  matrice.  L’idée  du  public  ou  du 
vulgaire  fur  la  fumée  qui  s’élève  du  bas-ventre  au 
cerveau,  paroit  d’abord  vraiffcmblable , mais  elle  eft 
fauffe&  combattue  par  la  théorie  & l’anatomie.  Cette 
prétendue  fumée  n’eft  rien  autre  chofe  que  l’irrita- 
tion des  fibres  nerveufes  des  vifeeres  contenus  dans 
le  bas-ventre , tels  que  le  foie , la  rate  , l’eftomac  6 C 
la  matrice  , qui  affeéle  fympathiquement  le  cerveau 
par  la  communication  de  la  huitième  paire  de  nerfs 
avec  le  grand  nerf  intercoftal  ; cette  communication 
qui  eft  étendue  dans  toutes  les  cavités,  eft  la  caufe 
prochaine  6c  unique  de  ces  maladies  6c  des  étranges 
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& bifarres  fymptomes  qui  l’accompagnent  ; line 
preuve  de  ceci  eft  que  les  remedes  qui  peuvent  dé- 
tourner les  efprits  animaux  ailleurs , ou  cailler  une 
irritation  différente  , en  produifànt  une  lenfation 
delâgrcable  , font  excellens  dans  ces  maladies  ; or 
d’où  peut  provenir  un  tel  prodige  , linon  que  les  ef~ 
prits  font  déterminés  ailleurs?  Mais  on  doit  remar- 
quer que  les  vapeurs  attaquent  fur-tout  les  gens  oi* 
ftfs  de  corps,  qui  fatiguent  peu  par  le  travail  manuel, 
mais  qui  penfent  6c  rêvent  beaucoup  : les  gens  am- 
bitieux qui  ont  l’elprit  vif  , entreprenans  , 6c  fort 
amateurs  des  biens  & des  aifes  de  la  vie,  les  gens  de 
lettres  , les  perlonnes  de  qualité,  les  eccléliaftiques, 
les  dévots , les  gens  épuifés  par  la  débauche  ou  le 
trop  d’application  , les  femmes  oilives  6c  qui  man- 
gent beaucoup  , font  autant  de  perlonnes  lujettes 
aux  vapeurs , parce  qu’il  y a peu  de  ces  gens  en  qui 
l’exercice  & un  travail  pénible  du  corps  empêche  le 
liic  nerveux  d’être  maléficié.  Bien  des  gens  penfent 
que  cette  maladie  attaque  l’efprit  plutôt  que  le  corps, 
& que  le  mal  gît  dans  l’imagination.  11  faut  avouer 
en  effet  que  fa  première  caule  eft  l’ennui  ÔCune  folle 
paffion  , mais  qui  à force  de  tourmenter  Tel- 
prit  oblige  le  corps  à fe  mettre  de  la  partie  ; loit  ima- 
gination, foit  réalité,  le  corps  en  elt  réellement  affli- 
ge. Ce  mal  eft  plus  commun  aujourd’hui  qu’il  ne  fut 
jamais,  parce  que  i’éducation  vicieufe  du  lexe  y dif- 
pofe  beaucoup , & que  les  jeunes  gens  fe  livrent  ou 
à la  paffion  de  l’étude,  ou  à toute  autre  avec  une  éga- 
le fureur  , fans  mefiire  &C  fans  dilcernement  ; l’efprit 
s’affoiblit  avant  d’être  formé,  & à peine  eft-ilné, 
qu’il  devient  languiffant.  La  gourmandile  , la  vie  oi- 
five , les  plaiiîrs  habituels  entretiennent  cette  mal- 
heureufe  paffion  de  paffer  pour  bel  elprit;  & les  va- 
peurs attaquent  le  corps , le  ruinent  6c  le  font  tomber 
en  confomptjon.  Voici  les  remedes  les  plus  efficaces 
pour  ce  mal  qui  devient  contagieux,  6c  qui  eft  l’op- 
probre de  la  médecine. 

i°.  Un  régime  exaét,  ne  manger  qu’avec  faim  & 
manger  peu  , éviter  les  alimens  de  haut  goût , les  li- 
queurs , les  paffions  violentes,  les  veilles,  les  jeux 
6c  les  pertes  que  l’on  y fait  , la  débauche  de  toute 
el'pece  ; defirer  peu,  ou  des  chofes  juftes  6c  poffibles, 
travailler  beaucoup  6c  plus  qu’on  ne  mange  , font 
des  moyens  plus  fûrs  que  toutes  le;,  potions  cordiales. 

i°.  Se  former  une  idée  véritable  de  Ion  peu  defa- 
voir  6c  de  fon  petit  mérite  , fe  croire  toujours  favo- 
rifé,foit  de  la  fortune  , foit  du  prince  , foit  de  la  na- 
ture, au-delà  de  fes  talens,  écouter  la  rai  fon  & fe  faire 
de  bonnes  mœurs , l'ont  des  prél'ervatifs  contre  les 
vapeurs. 

Cependant  comme  ces  remedes  ne  plairont  pas  à 
ceux  qui  flattés  de  leurs  faux  talens  , fe  croiront  réel- 
lement malades , 6c  avoir  befoin  de  la  médecine  qui 
ne  peut  guere  les  foulager  , nous  les  renvoyons  aux 
articles  du  Jpaflne  , des  convuljions  , de  la  tenjion , de 
Yçpilepjie  , du  vertige , de  la  fureur  utérine  , de  Vajfec* 
tion  hyponcondriaque  6’  hyflèrique  , 6c  nous  leur  en- 
joignons d’ufér  des  remedes  purgatifs , des  amers , 
des  apéritifs  combinés  avec  les  toniques:  la  teinture 
decaftor,  le  lirop  de  karabé , les  pilules  de  cachou, 
de  Wildeganfius  & la  liqueur  minérale  d’Hoffman 
font  leur  reffource. 

V APINCUM  ou  VAPINGUM  , ( Géog.  anc.  ) 
ville  de  la  Gaule  narbonnoife , fur  la  route  deMedio- 
lanum  à Arles,  entre  Caturigæ  & Alabonte,  félon 
l’itinéraire  d’Antonm.  C’eft  la  ville  de  Gap.  (. D . J.) 

VAQUER , v.  neuf.  ( Gram ,)  être  vuide  , non  oc- 
cupe. Cet  appartement  eft  vacant ; il  vaque  dans  cette 
maifon  un  corps-de-logis  en  entier  ; fi  ce  bénéfice 
vient  à vaquer , tâchez  de  l’obtenir.  Mais  voici  une  ac- 
ception de  ce  verbe  très-diftérente  de  la  précédente  : 
il  vaque  a la  prédication  ; il  vaque  à la  converlîon  des 
hérétiques;  il  vaque  à deux  ou  trois  fondions  à la 
Tome  XVI \ 
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fois  ; il  fîgniÊe  alors  fans  faire , remplir , exercer.  Vaq'uii 
le  prend  auffi  pour  cefhfes  fonctions  : le  parlement 
‘vaque  certains  jours  ; les  colleges  vaquent  lorfqu’il  y 
a proccffion  du  redeur.  1 

VAQUETTES , f.  f.  pi.  (Commerce?)  peaux  de  pe- 
tites  vaches , dont  il  fe  fait  un  allez  grand  commercé 
à Smirne.  Savary.  ( D.  J.) 

VAR  5 LE  , ( Géogr.  tnod.  ) en  latin  Va  ru  s ; rivierô 
qui  fait  la  réparation  entre  l’Italie  6c  la  France.  Elle 
eft  auffi  marquée  par  tous  les  anciens  géographes, 
pour  une  des  limites  qui  féparent  la  Gaule  narbon- 
noif'e  de  l’Italie.  Cette  riviere  prend  l'a  fourcc  dans 
le  mont  Cerna  ou  Acema  , qui  fait  partie  des  Alpes 
maritimes  près  du  château  de  S.  Etienne.  Cette  mon- 
tagne s’appelle  auffi  Cémèlion  ; c’étoit  le  nom  d’une 
ancienne  ville  bâtie  au-deflùs  , dont  il  ne  refte  au- 
jourd’hui que  des  mafures  , & qui  étoit  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Du  mont  Cerna,  le  Var  vient  arrofer  le 
territoire  de  Glandeve  & celui  de  Nice  , où  il  fe  dé- 
charge dans  la  mer  Méditerranée  , à une  demi-lieue 
à l’occident  de  Nice.  Ce  n’eft  point  cependant  la  ri- 
viere du  V ar  toute  entière  qui  formoit  la  léparatiort 
de  la  Gaule  d’avec  l’Italie  , c’en  eft  feulement  la 
fource  placée  dans  les  Alpes  maritimes  ; le  comté  de 
Nice  qu’elle  traverfe , fai  foit  partie  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife , comme  il  le  fit  enfuite  de  la  Provence. 

C D.J.) 

Var  , voye;  LOUP  MARIN. 

VAP^A  , {Géogr.  des  Arabes .)  ce  mot  eft  arabe } 6l 
fignifîe  dans  cette  langue  derrière  6c  au-delà.  Ainft 
Vara-Gihoun  , dans  la  géographie  des  Arabes  , défi- 
gne  la  Trarj'oxane  { en  arabe  Maouaralnakar  ) , qui 
eft  au-delà  du  fleuve  , car  ils  qualifient  du  nom  de 
fleuve  par  excellence  le  Gihon , que  les  Perfans  nom- 
ment en  leur  langue  Roud.  Vara-Sihoim , c’eft-à-dire 
ce  qui  eft  au-delà  deSihon  ou  Jaxartes.  C’eft  le  Tur- 
queftan  , appelle  auffi  des  Arabes  par  la  même  raifon 
Vara-Khogend , à caufe  qu’il  s’étend  au-delà  de  la 
ville  de  Khogcnd , qui  eft  bâtie  fur  le  fleuve  Sihon, 
{D.J.) 

VARAHANGA , f.  f.  {Hifl.  nat.)  réiine  qui  fe  trou- 
ve dans  l’île  de  Maciagafcar , 6c  qui  a l’odeur  de  l’en- 
cens. 

VARAIGNE  , f.  £ {Saline.")  on  appelle  varaigne 
dans  les  marais  i'alins  l’ouverture  par  laquelle  on 
introduit  l’eau  de  la  mer  dans  le  premier  réfervôif 
de  ces  marais  , qui  s’appelle  jas.  La  varaigne  s’ouvrô 
6c  fe  ferme  à-peu-près  comme  on  fait  avec  la  bonde 
des  étangs  : on  ouvre  la  varaigne  dans  les  grandes 
marées  de  Mars  , puis  on  la  referme  quand  la  me? 
vient  à baiffer  , afin  de  tenir  les  jas  pleins  d’eau. 

VAR  ALLO , {Géog.  mod .)  petite  ville  d’Italie,  au 
duché  de  Milan,  dans  le  val  deSeffia , fur  la  riviere 
qui  donne  l'on  nom  à cette  vallée.  A demi-lieue  de 
cette  ville , fur  une  montagne  délicieufe , qu’on  nom- 
me la  montagne  de  Var  allô  , eft  un  lieu  d’une  grande 
& ridicule  dévotion  , appellé  la  nouvelle  JéruCalem . 
{D.J.) 

VARAMBON,  {Geogr,  mod.)  voye £ Varem* 

BON. 

V A RA  MUS  , {Géog.  anc.)  fleuve  d’Italie  chez  les 
Véneteç.  Pline  dit,  /.  III.  c.  xviii.  qu’il  fe  jettoit  dans 
l’Araflùs.  Léander  prétend  que  l'on  nom  moderne  eft 
le  Caloro.  (Z).  J.) 

VARANGUAIS  , f.  f.  { Marine.  ) c’eft  ainft  qu’on 
appelle  les  marticies  dans  le  leyant.  Voyc{  Marti- 
CLES. 

V ARANGUES,  f.  f.  {Marine.)  ce  font  des  chevrons 
de  bois  , entés  6c  rangés  de  diftance  en  diftance  , à 
angles  droits  6c  de  travers  , entre  la  quille  6c  la  car- 
lingue , afin  de  former  le  fond  du  vaiffeau.  Voyt^ 
Construction. 

On  appelle  maîtreffe  yarangue  la  varangue  qui  fe 
pôle  l'ous  le  maître  ban,  On  lui  donne  aullî  le  nom 
O O o o o 
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de  premier  gabarit.  Les  maîtreffes  varangues  de  l’avant 
& de  l'arriéré  l'ont  celles  qui  font  partie  des  deux 
grands  gabarits  V oye^  Gabarit  , voye{  PL.  P fig. 
les  varangues , n° . 1J.14.&  tS. 

Varangues  acculées.  Varangues  rondes  en-dedans  , 
qui  fe  pofent  en  allant  vers  les  extrémités  de  la 
quille,  pioche  les  fourçats,  & au-devant  6c  au 
derrière  des  varangues  plates.  V oye[  Construc- 
tion , voye^Pl.  IV.fig.  i.  les  varangues  acculées  coï- 
tées 14. 

Varangues  dtmi-açciilèes.  Varangues  qui  ont  moins 
de  concavité  que  les  varangues  acculées  , & qui  le 
pofent  vers  les  varangues  plates , de  forte  que  les  va- 
rangues plates  font  au  milieu  ; les  varangues  demi- 
acculées  viennent  enfuite  , & les  varangues  acculées 
font  les  bouts.  Voyc{  PI.  IV, . fig.  1.  n° . ij. 

Varangues  plates  ou  varangues  de  fond.  Ce  font  les 
varanguij  qui  lont  placées  vers  le  milieu  de  la  quille, 
& qui  ont  moins  de  rondeur  que  les  varangues  accu- 
lées. Voye{  Construction. 

On  dit  qu’un  vaiffeau  eft  à plates  varangues  , lorf- 
qu’il  a beaucoup  de  varangues  qui  ont  peu  de  ron- 
deur dans  le  milieu  , & par  conféquent  qu’il  a le  fond 
plat.  Voye{  PL.  IV.  fig.  1.  les  varangues  de  fond , coï- 
tées ij. 

VARANO,  LAC,  ( Géogr.  mod !)  lac  d’Italie,  au 
royaume  deNaples,  danslaCapitanate,près  de  la  côte 
feptentrionale.  Son  circuit  eft  de  cinq  lieues  , &:  il  fe 
décharge  par  un  petit  canal  dans  le  golfe  de  Rodia, 
à deux  lieues  àj’occident  de  la  petite  ville  Rodia. 

VARAR  , ( ùéog . anc. ) golfe  de  la  grande  Breta- 
gne. Ptolomée , /.  II.  c.  iij.  le  marque  fur  la  côte  orien- 
tale , entre  l’embouchure  du  fleuve  Loxa  6c  le  golfe 
Tuæfls.  Au-lieu  de  Varar  , le  grec  porte  Vara.  C’eft 
aujourd’hui  le  golfe  de  Murray  en  Ecofl’e  , Murray - 
Furth.  Buchanan  croit  que  la  province  de  Murray  , 
qui  eft  baignée  par  ce  golfe  , a été  aufîi  autrefois 
appellée  Varar  , nom  que  la  riviere  de  Farray  , qui 
fe  jette  dans  ce  golfe,  a en  quelque  forte  retenu. 
(D.  J.) 

VARASAYN,  (Géog.  mod. ) ville  ou,  pour  mieux 
dire  , boura  du  royaume  de  Navarre , à peu  de  dif- 
tance  de  Pampelune. 

C’eft  dans  ce  bourg  qu’eft  né  en  1491  Afpicuéta 
(Martin),  que  l’on  appelle  communément  le  docteur 
Navarre , Navarrus , grand  fe&ateur  de  Pierre  Lom- 
bard, nommé  le  maître  des  fentences.  Il  enfeigna  feize 
ans  à Conimbre  , & reçut  beaucoup  d’honneur  à la 
cour  de  Rome , lorfqu’il  s’y  rendit , à l’âge  de  80  ans, 
pour  défendre  Carauza  fon  ami , archevêque  de  To- 
lède , accufé  d’héréfie  devant  le  tribunal  de  l’inquifi- 
tion  ; la  caufe  fut  plaidée  &:  le  procès  perdu.  Il  n’au- 
roit  pas  été  difficile  à Afpicuéta  d’obtenir  les  plus 
hautes  dignités  , tant  civiles  qu’eccléfiafliques  , mais 
il  leur  préféra  l’étude  & le  repos.  Il  mourut  en  1 586, 
âgé  de  94  ans  & 6 mois.  Sa  vie  a été  faite  par  plufieurs 
écrivains , mais  la  meilleure  a été  donnée  par  Ion  ne- 
veu , à la  tête  des  œuvres  de  Ion  oncle  , imprimées 
à_Rome en  i590,entroisvolumesôz-./o/.Lyon  1591, 
& Venife  1 601  ; on  ne  lit  plus  aujourd’hui  les  ouvra- 
ges de  ce  fameux  cafuifte  , excepté  peut-être  en  Ef- 
pagne.  ( D . J.) 

VARAUCOCO , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botan.  ) arbrif- 
feau  qui  s'attache  aux  grands  arbres.  Il  produit  un 
fruit  violet,  de  la  groffeur  d’une  pêche  , 6c  qui  ren- 
ferme quatre  noyaux  ; fa  chair  eff  pàteui'e  , mais 
douce  &c  agréable.  L’écorce  de  l’arbriffeau  fournit 
une  matière  réfineufe  rouge  ; la  leconde  peau  brûlée 
à une  chandelle  fe  fond  comme  la  gomme-laque,  dont 
elle  a l’odeur. 

VARCIA  , {Géog.  anc! ) ville  de  la  gaule  belgique. 
L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  d 'An- 
drematunum  à Cambate  Alting  croit  que  c’eft  Varcar, 
village  lux  la Sône.  (D.  J.) 
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VARDARI , le,  (Géog. mod!)  riviere  de  l’empire 
turc  , dans  la  Macédoine.  Elle  a fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  font  aux  confins  de  la  Servie  , de  la 
Bulgarie  & de  la  Macédoine , Si  finit  par  fe  jetter  dans 
le  golfe  de  Salonique.  Le  Vardari  eft  VAxius  des  an- 
ciens. (D.  J ) 

VARDING,  (Commerce!)  petite  monnoie  , ayant 
cours  en  Livonie  , dont  il  faut  60  pour  faire  un  écu 
d’Allemagne  , c’eft  û 3 liv.  15  lois  de  France,  ainfi 
le  varding  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  mon- 
noie. 

VARDULES , LES  , Varduli , ( Géog.  anc.  ) peu- 
ples de  l'Elpagne  tarragonoife  , fur  l’Océan  canta- 
brique.  Ptolomée,  l.  II.  c.  vj.  leur  donne  une  ville 
nommée  Mnofia.  Pomponius  Mêla,  /.  III.  c.  j.  &c 
Pline  , l.  11.  c.  iij.  parlent  aufli  de  ces  peuples.  Ce 
dernier  , /.  IV.  c.  xx.  nomme  leurs  villes  Morofgi  > 
MenoJ'ca  , Vef perles  ôi  Amanus-Portus  , oit  étoit  Fla- 
viobrigi  co/onia.  On  convient  que  le  pays  des  Var - 
duUs  eft  aujourd’hui  le  Guipufcoa.  (D.  J.) 

VARECH,  f.  m.  (Botan!)  plante  maritime,  nom- 
mée par  Tournefort , fucus  mariurnus  ve feulas  habens, 
L R.  H.  Cette  herbe  le  nomme  en  Bretagne  gouémon  ; 
fur  les  côtes  du  pays  d’Aunis  ,far;  6c  fur  les  côtes  de 
Normandie  , varech , nom  qui  s’étend  même  fur  tout 
ce  que  la  mer  jette  fur  les  bords  ; d’où  vient  le  droit 
de  va  ech  que  dans  cette  province  les  leigneurs  de 
fiefs  voifins  de  la  mer  prétendent  avoir  fur  les  effets 
qu’elle  jette  fur  le  rivage  ; il  eft  vraiffemblable  que 
ce  mot  dérivé  de  l’anglois  wrack  ou  wreck , qui  figni- 
fie  naufrage  , vieux  mot  normand  que  ce  peuple  a 
porté  en  Angleterre. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , le  varech  eft  une  efpece  de  fu- 
cus des  botaniftes  ; c’eft  une  plante  maritime  qui 
pouffe  plufieurs  petites  tiges  plates,  étroites,  mais  qui 
s’élargilfent  peu-à-peu  en  croiflant,  & qui  fe  divilent 
en  petits  rameaux , portant  des  feuilles  larges , oblon- 
gues,  ayant  quelque  reflemblance  à celles  du  chêne , 
cep;  ndant  plus  petites,  attachées  avec  leurs  tiges  par 
une  fubftance  tenace  , pliante  , membraneufe  , ordi- 
nairement liffes  , quelquefois  velues  ou  couvertes 
d’un  poil  blanc  ; c’eft  peut-être  la  fleur  de  la  plante 
qui  eft  fuivie  de  graines  rondes  ; il  s’y  éleve  aufli  des 
tubercules  vuides , en  forme  de  veflies , tantôt  oblon- 
gues , tantôt  rondes  , tantôt  plus  grofles  , tantôt  plus 
petites.  Cette  plante  eft  fouvent  baffe  , quelque- 
fois elle  croît  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pié  & demi  : 
pendant  qu’elle  eft  récemment  cueillie  , elle  a une 
vilaine  couleur  jaune-verdâtre  ; mais  fi  on  la  fait  lé- 
cher , elle  devient  noire  , principalement  celle  qu’on 
a tirée  des  rivages  fablonneux  de  la  mer. 

On  fe  fervoit  autrefois  en  Crete  de  cette  plante 
au  rapport  de  Pline , l.  XXVI.  c.x,  pour  teindre  en 
pourpre.  Horace,  ode  V.  1. 111.  le  confirme , en  di- 
fant  : 

Neque  amijfos  colores 
Sana  refert  rnedicata  fuco. 

**  La  laine  une  fois  teinte  de  pourpre  , ne  reprend 
» jamais  fa  première  couleur  ».  Nous  avons  perdu  ce 
fecret,  & nous  ne  connoifions  point  d’efpece  d e fucus 
qu’on  emploie  à aucune  teinture.  Son  feul  ulage  en 
quelquesendroitseft  àfumerlesterres;  &enNorman- 
die  , à brûler,  pour  faire  cette  forte  de  fonde , qu’on 
nomme  fonde  de  varech , qui  fe  confume  en  quantité 
à Ch.jrbouigpour  fondre  le  verre , foit  en  table, l'oit 
en  plat. 

Lorfque  les  pêcheurs  ou  les  riverains  qui  n’ont  pas 
de  bateaux  ou  gabarres  , trouvent  à ja  baffe  eau  une 
grande  quantité  de  gouémon  , ou  qu’ils  e 1 font  la 
récolre  dans  le  tems  permis  & réglé  par  l’ordonnan- 
ce , ils  ramaffent  les  herbes  marines  , en  font  de  gros 
tas  ou  meulons  , qu’ils  lient  comme  ils  peuvent  avec 
de  mauvais  cordages  fouvent  feulement  ayec  du  enan- 
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vre  retors  & mal  fabriqué  ; plufieurs  perfonnes  fe 
mettent  fur  ce  gouémon  avec  des  perches , & atten- 
dent que  le  flot  fouleve  leur  meuion  pour  le  conduire 

la  côte  au-deflus  du  plain  , & pouvoir  enfuite  plus 
ailément  l’emporter  en  haut  fur  les  terres  ; li  la  ma- 
rée efl  tranquille  & la  mer  ctalle , ils  y abordent  ai- 
fément  ; mais  pour  peu  qu’il  faffe  de  moture  , &que 
le  vent  foit  contraire  , ils  ont  peine  à gagner  le  bord; 
& fi  les  vagues  s’augmentent , comme  il  arrive  fou- 
vent  fur  le  coup  de  la  pleine  mer , & qu’elles  enta- 
ment tant-foit-peu  ces  meulons,  ils  fe  diflîpent  & 
s’éboulent  auflitôt  ; & pour  lors,  les  hommes  & les 
femmes  qui  s’y  lont  expofés,  tombent  à la  mer,  & 
font  fouvent  noyés  , fans  qu’on  puiffe  leur  donner 
aucun  fecours , & il  n’eft  que  trop  ordinaire  dans  les 
paroifles  où  ces  fortes  de  meulons  font  en  ufage,  de 
voir  périr  quantité  de  perfonnes,  & même  des  famil- 
les entières;  c’eft  le  fujet  des  remontrances  des  rec- 
teurs des  paroifles  riveraines  , le  motif  que  le  fei- 
gneur évêque  diocéfain  a eu  d’en  faire  un  cas  rél'er- 
vé  ;ainli  ces  meulons  doivent  être  défendus,  à peine 
de  punition  corporelle  ; & les  fyndics  ou  gardes  ju- 
rés des  pêcheurs  doivent  être  chargés , lorl'qa’ils  fe- 
ront établis  le  long  des  côtes  de  cette  province,  d’y 
tenir  la  main , & de  dénoncer  aux  officiers  du  rell'ort 
les  riverains  qui  auront  contrevenu  à la  défenfe. 

Les  laboureurs  emploient  le  gouémon  de  diffé- 
rentes maniérés  ; les  uns  le  répandent  fur  les  terres 
lorfqu’ils  l’ont  recueilli  à la  côte , ou  qu’il  a été  nou- 
vellement coupé;  mais  la  plupart  en  font  des  fumiers 
qu’ils  nomment  mains,  qu’ils  compofent  de  goué- 
mon  , des  fumiers  de  beftiaux  & de  terres  franches , 
qu’ils  laiffent  confommer  enfemble  , & qu’ils  répan- 
dent enfuite  fur  leurs  terres  ; un  laboureur  ell  effimé 
d autant  plus  à fon  aife , qu’il  a nombre  ou  quantité 
de  ces  mains. 

Il  y a le  long  de  ces  côtes  grand  nombre  de  gabar- 
res gouémonnieres  qui  font  pendant  tout  le  cour  de 
1 annee  uniquement  le  commerce  du  gouémon  qu’ils 
ne  difeontinuent  que  durant  la  faifon  de  la  pêche  du 
maquereau , où  elles  font  alors  deftinées , & dont  les 
équipages  font  compofés  de  ces  riverains  hommes  & 
femmes. 

Le  grand  nombre  d’îles  défertes  & de  rochers  qui 
font  couvertes  de  gouémon  , facilite  aux  maîtres  de 
ces  gabarres  le  commerce  qu’ils  en  font;  mais  ils 
chargent  fouvent  leurs  gabarres  avec  tant  d’impru- 
dence , que  plufieurs  y périffent  ; d’autres  qui  n’ont 
point  de  gabarres  pour  allerjen  mer,  s’attroupent  à la 
côte  lors  des  motures  & des  tempêtes  qui  rejettent 
ordinairement  grande  quantité  de  gouémon  au  bord 
des  grèves  qu’ils  ramafl'ent  de  baffe-mer , &:  dont  ils 
font  des  meulons  liés,  des  mauvaifes  cordes,  & fur 
lefquels  ils  fe  rifquent  de  marée  montante  pour  con- 
duire leur  gouémon  au  haut  de  la  pleine  mer,  la  vio- 
lence des  vagues  éboule  fouvent  ces  meulons  ,&  fait 
périr  ceux  qui  ont  été  afl'ez  téméraires  de  s’y  expo- 
fer  ; d’autres  enfin  fe  mettent  à l’eau  avec  de  longues 
perches  , pour  attirer  à terre  le  gouémon  qui  flotte  , 
& font  quelquefois  emportées  par  le  reffac  de  la 
lame. 

L’ordonnance  n’ayant  pas  pourvu  une  pareille  té- 
mérité , fa  majefté  intérefice  à la  confervation  de  fes 
fujets,  n’a  pas  mis  une  police  pour  contenir  ces  mal- 
heureux riverains:  les  évêques  avertis  des  malheurs 
qui  arrivent  à cette  occafion  par  les  reêleurs  qui  les 
en  ont  informés  , ont  fait  un  cas  réfervé  de  cette  ré- 
colte à eux  feuls,  pour  contenir  ceux  qui  s’expofe- 
xoient  a périr  en  fe  mettant  fur  ces  menions, c’eft  tout 
ce  que  le  juge  eccléfiaftique  a pu  de  fa  part. 

Varech  ,^de  la  fabrique  de  la  fonde.  Pour  faire  la 
fonde,  les  pêcheurs  ramafl'ent  tout  le  varech,  de  flot 
& de  rapport  qui  vient  à la  côte  quand  ils  ont  amaflfé 
une  quantité  de  ces  herbes.,  ils  les  lèchent  & les  brû- 
Tome  XVI, 
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lent  enfuite  dans  des  trous  ou  efpeces  de  fourneaux 
qu’ils  font  au  pié  des  falaifes. 

Voici  la  maniéré  de  brûler  le  varech , telle  qu’elle 
fe  pratique  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Cher- 
bourg. 

On  confirait  une  foffe  longue  de  7 à 8 pics , lar^e 
de  3 à 4 , & profonde  au-deffus  de  l’atre  de  18  à 20 
pouces  ; on  iépare  cette  foffe  en  trois  ou  quatre  au 
moyen  de  deux  pierres  plates,  qui  en  traverfent  la 
largeur  ; au  fond  font  des  pierres  brutes  & plates  , 
comme  des  gros  carreaux , & que  les  riverains  trou- 
vent aifément  le  long  de  cette  côte.  Quand  les  foffes 
font  faites , on  les  remplit  de  varech  lec  ; on  y met 
le  feu,  & l’on  fournit  des  plantes  toujours  jufqu’à  ce 
que  les  cendres  aient  rempli  une  partie  des  foffes  dont 
on  cafle  la  fonde  qui  s’y  efl  formée  pour  l’en  retirer: 
ce  petit  commerce  efl  de  conféquence  pour  les  rive- 
rains de  cette  amirauté. 

On  ne  doit  brûler  les  varechs  que  lorfque  le  vent 
chaffe  à la  mer,  à caufe  que  la  fumée  de  ces  herbes 
fait  du  tort  aux  arbres.  Voye-  la  figure  2 PL  XVII 
de  Pèche. 

Le  commerce  de  la  foude  efl  très-avantageux  aux 
marchands;  car  les  pêcheurs  la  leur  vendent  30  livres 
le  cent , & ils  la  revendent  au-moins  le  double. 

Le  varech  fert  auffi  à fumer  les  terres. 

Dans  certains  lieux  on  halle  le  varech  au  haut  de  la 
côte  , par  le  moyen  d’un  cheval  qui  tire  une  corde 
pafl'ée  lùr  une  poulie. 

Varech  , {J urif prudence.)  l’ancienne  coutume  de 
Normandie  dit  que  tout  ce  que  l’eau  de  la  mer  aura 
jettéàterre  efl  varech:  la  nouvelle  coutume  com- 
prend fous  ce  terme  tout  ce  que  l'eau  jette  à terre 
par  la  tourmente  & fortune  de  mer , ou  qui  arrive 
li  près  de  terre , qu’un  homme  à cheval  y puiffe  tou- 
cher avec  fa  lance/ 

Le  droit  que  certains  feigneurs  prétendent  fur  les 
effets  que  la  mer  a jettés  à bord , s’appelle  droit  de  va- 
rech. 

La  garde  du  varech  appartient  au  feigneur  dans  le 
fief  duquel  il  ell  trouvé. 

S’il  y a des  chofes  périffables,  elles  doivent  être 
vendues  par  autorité  de  jultice. 

Si  le  propriétaire  reclame  les  effets  dans  l’an  & 
jour,  ils  lui  font  rendus  ; mais  après  l’an  & jour,  ils 
appartiennent  au  feigneur  féodal  & au  roi. 

L’article  602  de  la  coutume  de  Normandie  adjuge 
au  roi  l’or  l’argent , lorfqu’il  vaut  plus  de  20  liv. 
les  chevaux  de  fervice  , francs  - chiens,  oifeaux  , 
ivoire , corail , pierres , écarlate  , le  vair , le  gris  , 
les  peaux  zibelines  non  encore  appropriées  à ufage 
d’homme  , les  pièces  de  draps  & de  foie  , le  poiffon 
royal.  Tous  les  autres  effets  appartiennent  au  fei- 
gneur. 

Ce  droit  efl  confirmé  en  faveur  des  feigneurs  de 
Normandie  par  l’ordonnance  de  la  marine , l.  IV.  tit. 
ix.  art.  j . &fuiv. 

Elle  leur  défend  feulement  défaire  tranfporter  les 
chofes  échouées  dans  leurs  maifons , avant  qu’elles 
aient  été  vifltées  par  les  officiers  de  l’amirauté. 

Elle  leur  défend  auffi  d’empêcher  les  maîtres  de  fe 
fervir  de  leur  équipage  pour  alléger  leurs  bâtimen# 
échoués  , & les  remettre  à flot , ni  de  les  forcer  de 
fe  fervir  de  leurs  valets  & vaffaux , fous  peine  de 
1500  liv.  d’amende  , & de  perte  de  leur  droit. 

L’ordonnance  ne  veut  pas  non-plus , que  fous  pré- 
texte du  droit  de  varech  , les  riverains  prennent  au- 
cune part  aux  effets  trouvés  fur  les  flots , ou  pêchés 
en  pleine  mer  , & amenés  fur  les  grèves  en  l’endroit 
de  leurs  feigneuries  , ni  fur  les  poiffons  gras  , & au- 
tres qui  y font  conduits  & chaffés  par  Finduflrie  des 
pêcheurs. 

Enfin  , elle  ordonne  de  punir  de  mort  les  feigneurs 
de  fiefs  voifins  de  la  mer , & tous  autres  qui  auroienj; 
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forci*  les  ‘pilotes  ou  locmans  de  faire  échouer  les  na-  j 
vires  aux  côtes  qui  joignent  leurs  terres  pour  en  pro- 
fiter , fous  prétexte  du  droit  de  varech  ou  autre. 

Le  titre  fuivant  de  k même  ordonnance  traite  de 
la  coupe  du  varech.  A'i oye ç les  commentateurs  de  la 
coutume  de  Normandie  , lit.  de  varech , 6c  le  com- 
mentaire de  M.  Valin  , fur  le  tu.  c,.  de  l’ordonnance 
de  la  marine.  {A) 

Varech  , ( Marine .)  nom  qu’on  donne  à un  vaif- 
feau  qui  eft  au  fond  de  l’eau , 6c  hors  de  fervice. 

VAREMBON  ou  VARAMEON , {Géog.  mod .)  pe- 
tite ville  de  France , dans  la  Breffe  , près  la  riviere 
d’Ain.  Elle  eft  de  l’éleftion  de  Bourg  ,&  députe  aux 
affemblées  de  la  Breffe.  Elle  a un  hôpital,  & une 
églife  collégiale , foumife  immédiatement  au  laint  fié- 
ge.  Au  milieu  de  cette  églife  eft  le  tombeau  de  fon  fon- 
dateur, le  cardinal  la  Palue,  mort  l’an  14^1 . (Z).  7.) 

VARENNE  , f.  f.  ( Gram .)  fond  plat  & maréca- 
geux , entre  des  coteaux;  terrein  conftdérable  qui  ne 
fe  fauche  , ni  fe  cultive.  Il  y a des  varenncs  oiile  pâ- 
turage eft  bon  , 6c  où  les  payfans  mènent  leurs  trou- 
peaux. On  appelle  jurfldiclion  de  la  varennc  un  tribu- 
nal établi  au  louvre,  pour  la  confervation  de  la  chaffe 
dans  les  plaines  fituées  à ftx  lieues  à la  ronde  de 
Paris'. 

• Varenne  , ( Commerce . ) mefure  des  grains  dont 
on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  la  Savoie , parti- 
culièrement à la  Rochelle  ; la  varenne  pefe  trente-une 
livres  poids  de  Genève.  Diction.  de  Comm. 

V ARENNES , ( Géog.  mod.  ) autrefois  petite  ville 
de  France,  en  Bourbonnois,  éleélion  de  Moulins, 
près  de  l’Ailier , aux  frontières  de  la  baffe  Auver- 
gne. 

Cette  place  ne  forme  plus  à préfent  qu’un  village 
qui  n’a  pas  cent  habitans.  {D.J.) 

VARESSE  , f.  f.  {N.fl.  nat.)  animal  quadrupède, 
carnafiier , de  l’ile  de  Madagalcar.  11  eft  de  la  taille 
d’un  renard  ; il  a la  queue  longue  6c  très-fournie,  fon 
poil  reffemble  à celui  d’un  loup. 

VA  RGIONES  , {Géog.  anc .)  peuple  de  la  Ger- 
manie, félon  Ptolomée,  l.  II.  c.  xj.  on  croit  qu’ils  ha- 
bitoient  vers  les  fources  du  Danube  , dans  le  comté 
de  Barr,  en  allemand  bar-landgrafschaft.  ( D . J.) 

VARI , f.  m.  {Commerce.)  petit  poids  enufage  par- 
mi les  anciens  habitans  de  Madagalcar , ou  île  Dau- 
phine , comme  l’appellent  les  François. 

Le  va  ri  pefe  environ  un  demi-gros  poids  de  marc. 
Il  y a au-deffus  le  fornpi , qui  eft  le  poids  le  plus  fort 
dont  ces  barbares  aient  connoillance , 6c  au-deffous 
le  facare , puis  le  nanqui,  6c  enfin  le  nanque  : le 
yari  , non  plus  que  ces  autres  poids,  ne  lervent  qu’à 
pefer  l’or  6c  l’argent.  Voyt{  SoMPi  , Diclionn.  de 
Commerce. 

VA  Bol  A , {Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tarragon- 
noife  , félon  Strabon,  l.  III.  p.  162.6c  Ptolomée, 
V.  II.  c.  vj.  Ce  dernier  la  donne  aux  Berones.  Pline , 
1.  J II.  c.  ii).  dit  qu’elle  étoit  fur  le  bord  de  l’Ebre , 
dans  l’endroit  où  ce  fleuve  commence  à être  naviga- 
ble. On  croit  que  la  ville  de  Logorono  s’eft  élevée  de 
fes ruines.  {D.  J.) 

VARIABLE,  adj.  {A/g.  & Géom.)  on  appelle  quanti- 
tés variables  en  Géométrie  , les  quantités  qui  varient 
fuivant  une  loi  quelconque.  Telles  font  les  abfciflês 
6c  les  ordonnées  des  courbes , leurs  rayons  olcula- 
teurs , &c. 

On  les  appelle  ainfi  par  oppofition  aux  quantités 
confiantes , qui  font  celles  qui  ne  changent  point , 
comme  le  diamètre  d’un  cercle  , le  paramétré  d’une 
parabole  . &c. 

On  exprime  communément  les  variables  par  les 
dernieres  lettres  de  l’alphabet  x,y , {. 

Quelques  auteurs  au-lieu  de  lé  fervir  de  l’expref- 
fion  de  quantités  variables , dilent  des  fluences,  V oytç 

FluentejS-  Fluxion. 
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La  quantité  infiniment  petite  , dont  Une  variabit 
quelconque  augmente  ou  diminue  continuellement, 
eft  appellée  par  les  uns  fa  différence  ou  dffèrencisllc  , 
6c  par  les  autres  , la  fluxion.  Le  calcul  de  ces  fortes 
de  quantités  eft  ce  qu’on  appelle  le  calcul  différentiel 
OU  le  calcul  des  fluxions.  Voye { DIFFÉRENTIEL  6* 
Fluxion.  Chambers.  {()) 

Variable,  vent  variable , eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  vents  qui  ne  paroiffent  point  réglés,  mais  qui 
foufflent  tantôt  dans  un  tems , tantôt  dans  un  autre, 
fans  paroître  obferver  aucune  loi  dans  leur  cours. 
Tels  font  la  plupart  des  vents  qui  foufflent  fur  le 
continent,  fur  -tout  dans  nos  climats  , dedans  les 
lieux  éloignés  de  la  mer.  Voyc{  Vent. 

VAR1ANA , { Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe-Mœ- 
fie.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
Veminaceum  à Nicomédie.  L’empereur  Juftinien  re* 
leva  cette  ville  qui  étoit  tombée  en  ruine.  Son  nom 
moderne , félon  Lazius , eft  Varadtn. 

VARIANÆ  , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Pannonie , 
félon  l’itinéraire  d’Antonin,  qui  la  marque  fur  la 
route  de  Hemona  à Sirmium  , entre  Sefcia  6c  Mem- 
neiance,  à 24  milles  du  premier  de  ces  lieux,  & à 
20  milles  du  fécond.  Le  nom  moderne,  félon  Orte- 
lin , eft  Wara  fur  la  Drave.  {D.  J.) 

VARIATION,  f.  f.  ( en  Algèbre.)  eft  la  même 
chofe  que  permutation  , ou  en  général  combinaiflon. 
Voye{  Permutation  & Combinaison. 

Variation  , en  terme  d'Aflronomie.  La  variation 
de  la  lune , que  Bouillaud  appelle  reflexio  luminis  , 
eft  la  troifteme  inégalité  du  mouvement  de  la  lune , 
celle  par  laquelle  le  vrai  lieu  de  cette  planete , ex- 
cepté dans  les  quadratures  , différé  de  celui  qu’on  a 
trouvé  parles  deux  premières  équations  .Vôye{  Lieu  , 
Equation  , &c. 

M.  Newton  fait  dépendre  la  variation  en  partie 
de  la  forme  de  l’orbite  lunaire  qu’il  iuppofe  ellipti- 
que , 6c  en  partie  de  l’inégalité  des  efpaces  ou  aires 
que  la  lune  décrit  en  tems  égaux  dans  la  fuppofltion 
que  ces  efpaces  ou  aires  loient  terminés  par  des 
rayons  tirés  à la  terre.  Voye{  Lune. 

Pour  avoir  la  pilus  grande  variation  de  la  lune  , il 
faut  obferver  cet  aftre  dans  fes  oftants,  6c  calculer  le 
lieu  de  la  lune  pour  cet  inftant.  La  différence  entre 
le  lieu  vrai  trouvé  par  l’obfervation  , & celui  que 
donne  le  calcul , eft  la  plus  grande  variation.  Tycho 
fait  la  plus  grande  variation  de  40'  30";  Kepler,  de 
5 1'  49".  M.  Newton  fuppofe  cette  plus  grande  va- 
riation à la  moyenne  diftance  entre  le  loleil  6c  la 
terre  de  35'  9".  Pour  les  autres  diftances  , la  plus 
grande  variation  eft  en  raifon  compofée  de  la  raifon 
doublée  direéle  des  tems  de  la  révolution  fynodique 
de  la  lune  , & de  la  raifon  triplée  inverfe  des  dif- 
tances du  foleil  à la  terre.  Phil.  nat.princ.  mat.  prop. 
xxix.  lib.  III.  Ce  grand  philofuphe  eft  le  premier 
qui  ait  expliqué  la  vraie  caufe  de  la  variation  de  la 
lune.  Il  a démontré  par  le  calcul  qu’elle  venoit  de 
l’aélion  du  foleil  fur  cette  planete  ; que  cette  aétion, 
en  dérangeant  le  mouvement  de  la  lune  dans  fon  or- 
bite , devoit  tantôt  accélérer  le  mouvement,  tantôt 
le  retarder,  de  maniéré  que  la  lune  ne  peut  décrire 
autour  de  la  terre  des  feéteurs  elliptiques  exaiftement 
proportionnels  aux  tems  correlpondans  , comme 
die  feroit  fuivant  les  lois  de  la  gravitation , fi  elle 
ctoit  fimplement  attirée  vers  la  terre.  Voye{  Lune. 
Chambers. 

Variation  , en  termes  de  Navigation , fe  dit  de  la 
déviation  de  l’aiguille  aimantée  parrapport  à la  vraie 
dire&ion  au  nord  , foit  que  cette  déviation  fe  faffe 
vers  l’oueft,  foit  qu’elle  fe  faffe  versl’eft.On  l’appelle 
auffl  déclinaiflon  , voye{  DÉCLINAISON. 

La  variation  ou  la  déclinaiflon  de  l’aiguille  eft  pro- 
prement l’angle  que  l’aiguille  magnétique  lùfpendue 
librement  (ait  ayec  la  ligne  méridienne  dans  le  plan 
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de  l'horifon  ; ou  ce  qui  revient  au  même.  c’eft  un 
arc  de  1 horifon 'Compris  entre  le  Vrai  méridien  & le 
méridien  magnétique.  Lhy-t;  Aiguille. 

Tous  les  corps  magnétiques  fe  rangent  d’eux-mê- 
mes  a-peu  près  dans  le  méridien  ; mais  il  cil  rare 
qu  ils  s y placent  exaûement.  Dans  un  lieu  ils  décli- 
neront du  nord  à l’eft  & du  fud  à l’oueft;  dans  un  au- 
trece  (era  du  nord  à l’oued  & du  fud  à l’ell,  & cette 
variation  fera  auffi  différente  en  différons  teins  Vovv 
MAGNETISME.  J 1 

On  a imaginé  différentes  hypothèfes  pour  expli- 
tjuer  cephenomene  fi  extraordinaire  : nous  n’en  rap- 
porterons que  quelques-unes. 

La  première  ed  celle  de  Gilbert , qui  a été  fuivie 
par  Caoeus  , &c. 

Ces  auteurs  penfoient  que  les  terres  attiraient  l’ai- 
guille , & le  detournoicnt  de  fa  vraie  lituation  méri- 
tiienne  , U ils  pretendoient  que  l’aiguille  as  oit  une 
déviation  plus  ou  moins  grande  , drivant  qu’elle 
etoit  plus  ou  moins  éloignée  de  quelque  grand  conti- 
nent; en  forte  que  f.  on  étoit  fur  mer  , dans  un  lieu 
egalement  diftant  de  toutes  les  terres , l’aiguille  n’au- 
roit  aucune  déclmaifon.  6 

, Savant  ce  fydème , dans  les  îles  Açores,  qui  font 
egalement  didantes  de  l’Afrique  à l’ed , & de  l’Amé- 
rique à l’oued , l’aiguille  ne  doit  point  avoir  de  décli- 
nailon.  Si  de  ces  des  on  va  vers  l’Afrique  , l’aiguille 
doit  commencer  à décliner  du  nord  à l’elî  & cela 
. autant  p'us  fi11’0"  approche  plus  de  la  côte!  Et  con- 
tinuant enfmte  d’aller  vers  l’ed  , en  s’avançant  par 
terre  dans  le  cœur  de  1 Afrique  , ou  en  allant  vers  le 
cap  de  Bonne-Efperance  , la  déclinaifon  doit  dimi- 
nuet  contmueHement  à caufe  que  la  partie  occiden- 
tale & orientale  de  1 Afrique  attirent  l’aiguille  en 
fens  contraires  , & diminuent  par  ce  moyen  l’aûion 
1 une  de  1 autre.  Et  enfin  fi  l’on  arrive  à un  lieu  où  les 
elpaces  de  terre  des  deux  côtés  fcient  les  mêmes  , la 
déclinaifon  doit  encore  devenir  nulle  comme  aima- 
ravant.  v 

Les  obfervations  faites  pendant  les  voyages  des 
Indes  orientales  fembloient  confirmer  cefydème  car 
aux  Açores  la  déclinaifon  étoit  en  effet  nulle , enfuite 
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allant  vers  le  cap  de  Bonne-Efpérancê  , la  variation 

Ur  r I’ett1!  s lôr4«’on  étoit  au  capTe 
Aiguilles  qui  fepare  1 A trique  en  deux  parties  égales 
on  ne  trouvott  aucune  vha.ion , j.,fq„"  cé  “uS 

JLTt'T  la,iffer  côtes  dq=  l’AfriqV à 
m • ’ dcclinaifon  devenoit  occidentale.  4 
eranit'n  1m -tria  poim  lieu  généralement  , & le 
S S'e  d obfervatlon  - foires  de  tous  les  côtés, 
ix  Memblees  par  le  dodeur  Halley , renverfent  enl 
tierement  cette  théorie.  . n 

D autres  phyffeiens  ont  recours  à la  contexture  de 
t K'  Ia  *7"  « V*  étant  -pie, ne  de  mnms 
nX  ’ m p aces  ™ Plus  grand  nombre  vers  les 
po  es  qu  ailleurs,  mais  rarement  dans  la  direfition  du 
méridien  , obligent.  PaigniHe  à tendre  TT,rtj 
vêts  les  pôles  , mais  avec  des  variations.  S 
Quelques-uns  veulent  que  les  différentes  parties 
Ce3  ST  diæW  W*  de  vertu  m^i- 

q e à radon  de  ce  que  ces -parties  contiennent  plus 

ou  moins  de  matière  hétérogène  , & propre  /rii 
minuer  l’effet  de  celles  qu,  o'm  la  «r,„ 

Plufieurs  attribuent  toute  la  déclinaifon  ® J' 
d aimant  Az  de  ter  , qui  ayant  plus  de  vertu  mamiéri 

plùsdëeforcé!  a,erre*  a,tirent  ‘’^^aveê 

trembl " U ^ a .dcs  Ptyfciens- qui  ont  imaginé  que  les 

dïrïn 2™? V “rre  ’ macées  L,  pu 

étranger  plufieurs  parties  contidérables  de  la  terre 
«ç  en  changer  l’axe  magnétique  qui  étoit  originaT 
ment  le  meme  que  1 axe  de  la  terre 

Mais  tontes  ces  hypothèfes  font  détruites  parla 
varMtmn.de  la  W*  , c’efl-à-dire  par  le  chauve 
ruent  continuel  de  la  déclinaifon  dans  le  même  lieu 
phénomène  fi  Cngiriier  & cependant  démontré  Zt 
toutes  les  obfervations  modernes  * 

C’eft  ce  qui  a engagé  M.  Halley  à donner  un  nou- 
veau fyffeme  qui  eft-le  réfùltat  d’tmeénfinité  d"ob- 
fervat.ons ,.  & de  plufieurs  grands  voyages  ordonnés 
à cefiqetpar  a nation  angloife.  Cette  théorie  deman- 
de donc  un  détail  plus  ample.-  Les  obfervations  fur 
«quelles  elle  eft  fondée , te  trouvent  dans  les  Tr,n. 
factions philojophiques  de  la  maniéré  fuivante 
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Obfcrvations  des  variations  de  l'aiguille,  faites  en  divers  lieux  & en  divers  te, nsi 


Londres , 


Paris , 


Uranibourg , 

Copenhague , 

Dantzick, 

Montpellier , 

Bref!, 

Rome , 

Bayonne , 

Baie  d’Hudlon , 

Détroit  d’Hudfon  , . . 

Baie  de  Baflins  au  détroit  de  Tho. Smith. 

En  mer, * * * 

En  mer, 

En  mer , 

Cap  Saint-Auguftin , 

En  mer,  à l’embouchure  de  la  Plata , . 

Cap  Frio , • - • * 

Entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan, 

Entrée  occidentale 

B^ldivia,  . . 

C$p  des  Aiguilles , 


En  jner , . 

Eu  mer, 

En  mer, 

Sainte-Hélene. , 

L’Afcenfion, • • ■ 

Apjoiian  ( Johanna  çht\  Us  Anglais , & 
Amzyan , çhe{  les  Flçllandois') , . . . 

Monbafa  , 

Zocatra , 

Aden , à l’entrée  de  la  mer  Rouge , . . 

Diego  Roiz , 

En  mer , 

En  mer, 

Bombay, 

Cap  Comorin, 

Ballafore  , 

Fort  Saint-Georges, 

Pointe  occidentale  de  Java , 

En  mer, 

Ile  Saint-Paul  , 

A la  terre  de  Van  Diemens 

A la  nouvelle  Zélande, 

A l’ île  dcsTrois-Rois,  dans  la  Nouvelle 

Zélande  , 

Ile  de  Rotterdam,  dans  la  mer  du  Sud, 
A la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée  , . . • 
A la  pointe  occidentale  de  la  Nouvelle 
Guinée  , 
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De  toutes  ces  obfervations  notre  favant  auteur 
conclut  i°.  que  par  toute  l’Europe  la  variation  pour 
lepréfent  eft  occidentale,  & qu’elle  l’eft  davantage 
dans  les  lieux  orientaux  que  dans  les  occidentaux  , 
fon  augmentation  fe  faifant  du  côté  de  l’orient. 

2°.  Que  fur  les  côtes  de  l’Amérique  la  variation 
eft  occidentale  & augmente  à mefure  que  l’on  va  au 
nord  le  long  des  côtes. 

Dans  la  Terre-neuve  à environ  3 o degrés  du  détroit 


d’Hudfon  , cette  variation  eft  de  plus  de  20  degrés, 
& n’eft  pas  moindre  que  57  dans  la  baie  de  Baffins  , 
mais  lorfque  l’on  cingle  à l’eft  de  cette  côte  , la  va- 
riation diminue.  D’où  il  s’enfuit , fuivant  lui , qu  en- 
tre l’Europe  & le  nord  de  l’Amérique , il  doit  y avoir 
une  variation  à l’eft  , ou  au  moins  une  variation  nulle. 

30.  Que  fur  la  côte  du  Bréftl  la  variation  eft  à l’eft, 
en  augmentant  à mefure  qu’on  va  vers  le  fud  ; au  cap 
Trio  elle  eft  d’environ  12  degrés.  De  20  i degrés  à 


l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Pîata  ; de-là  en  cin- 
glant au  fud-oueft , vers  le  détroit  de  Magellan , elle 
n’eft  plus  que  de  17  degrés  à l'on  entrée  orientale , 6c 
de  14  à Ton  entrée  occidentale. 

4°-  Qu’à  l’eft  du  Bréfil  cette  variation  à l’eft  dimi- 
nue , en  lorte  qu’elle  eft  très  - peu  de  chofe  à Pile 
Sainte-Helene  , 6c  à celle  de  PAlcenfion  , 6c  qu’elle 
ell  tout-à-fait  nulle  à environ  1 8 degrés  de  longitude 
du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

50.  Qu’à  l’eft  de  ces  mêmes  lieux  commence  la  va - 
ric  ion  à l’oueft,  qui  s’étend  dans  toute  la  mer  des 
Indes;  cette  variation  ell  d’environ  18  degrés  fous 
l’équateur  , dans  le  méridien  de  la  partie  leptentrio- 
nale  de  Madagafcar,  &de  27  j degrés  au  19  degré  de 
latitude  méridionale  proche  le  même  méridien  ; 6c 
elle  va  enluite  en  décroiflant  en  allant  vers  l’eft,  en 
forte  qu’elle  n’eft  plus  que  d’environ  8 degrés  au  cap 
Comorin,  d’environ  3 degrés  à la  côte  de  Java  , 6c 
entièrement  nulle  vers  les  îles  Moluques,  auffi-bien 
qu’un  peu  à Poueft  de  la  terre  de  Van  Diemen. 

6°.  Qu  a l’eft  des  îles  Moluques  & de  la  terre  de 
Van  Diemen  par  des  latitudes  méridionales  , com- 
mence une  autre  variation  orientale  qui  ne  paroît  pas 
fi  forte  que  la  première, & qui  ne  femble  pas  non  plus 
s’étendre  fi  loin  ; car  celle  qu’on  obferve  à Pile  de 
Rotterdam  , eft  fenfibleinent  moindre  que  celle  qui 
eft  à la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Guinée  ; &c  en  la 
regardant  comme  décroiflante  , on  peut  bien  fuppo- 
ier  qu’à  environ  20  degrés  plus  à l’eft,  c’eft-à-dire  à 
225  degrés  de  Londres,  & à 20  degrés  de  latitude  au 
fud  , commence  alors  la  variation  occidentale. 

70.  Que  la  variation  obfervée  à Baldina  6c  à l’en- 
trée occidentale  du  détroit  de  Magellan , fait  voir  que 
la  variation  orientale  remarquée  dans  iatroiiieme  ob- 
fervation  , décroît  très-promptement  , 6c  qu’elle  ne 
s’étend  guere  qu’à  quelques  degrés  dans  la  mer  du 
Sud  en  s’éloignant  des  côtes  du  Pérou  6c  du  Chili, 
étant  fttivie  d’une  petite  variait  n occidentale  dans 
cette  plage  inconnue  , qui  eft  entre  le  Chili  6c  la  nou- 
velle Zélande , entre  Pile  de  Hound  6c  le  Pérou. 

8°.  Qu’en  allant  au  nord-oueft  de  Sainte  - Helene 

jufqu’à  l’équateur,  la  variation  continue  toujours  à 
l’eft,  6c  très-petite  , étant,  pourainfi  dire,  prefque 
toujours  la  même  ; en  forte  que  dans  cette  partie  du 
monde  , la  ligne  qui  eft  fans  variation  n’eft  point  du- 
tout  un  méridien  , mais  plutôt  une  ligne  nord-oueft. 

9°.  Qu’à  l’entrée  du  détroit  d’Hudfon  6c  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  delà  Plata  qui  font  à peu-près 
fous  le  même  méridien,  l’aiguille  varie  dans  l’un  des 
lieux  de  29  { degrés  à Poueft , 6c  à l’autre  20 1 degrés 
àl’eft.  b 

Théorie  de  la  variation  de  V aiguille  aimantée  donnée 
par  M.  Halley . Par  le  moyen  de  toutes  les  circonftan- 
ces  que  nous  venons  de  rapporter , M.  Halley  a ima- 
giné cette  hypothèfe , que  tout  le  globe  entier  de  la 
terre  eft  un  grand  aimant, ayant  quatre  pôles  magné- 
tiques ou  points  d’attra&ions  , deux  voifins  du  pôle 
ar&iquedu  monde , deux  voifins  du  pôle  antarttique, 
& que  l’aiguille  en  quelque  lieu  qu’elle  foit,  éprouve 
l’adion  de  chacun  de  ces  quatre  pôles,  mais  toujours 
uneaétion  plus  forte  du  pôle  dont  elle  eft  voiline  que 
des  autres. 

M.  Halley  conjecture  que  le  pôle  magnétique  le 
plus  voifin  de  nous , eft  placé  fur  le  méridien  qui  pafle 
par  Landfend  , & eft  à environ  7 degrés  de  diftance 
du  pôle  arCtique.  C’eft  ce  pôle  principalement  qui 
régit  toute  la  variation  en  Europe  & en  Tartarie,  6c 
dans  la^mer  du  Nord  , quoiqu’à  la  vérité  fon  aCtion 
doive  etre  combinée  avec  celle  de  l’autre  pôle  fep- 
tentrional  , qui  eft  dans  le  méridien  du  milieu  de  la 
Californie  , 6c  à environ  1 5 degrés  du  pôle  arCtique; 
cet  autre  pôle  régit  à fon  tour  la  plus  grande  partie 
de  la  variation  dans  le  nord  de  l’Amérique , les  deux 
Océans  qui  l’environnent  depuis  les  Açores  à l’oueft 
jufqu’au  Japon , 6c  par-delà. 


Les  deux  pôles  du  fud,  dans  la  même  hypofhèfe  , 
font  un  peu  plus  diftans  du  pôle  autarcique,  que  les 
deux  du  nord  ne  le  font  du  pôle  arCtique.  Le  premier 
de  ces  deux  pôles  eft  à environ  16  degrés  du  pôle  an- 
tardhque  dans  le  méridien  qui  pa<fe  à 20  degrés  à 

1 oueft  dudetroitdeMagellan,ceft-à-direà95  degrés 

à 1 oueft  de  Londres  ; 6c  la  puifl'ance  de  ce  pôle  S’é- 
tend dans  toute  l’Amérique  méridionale , dans  la  mer 
Pacifique  & dans  la  plus  grande  partie  de  la  mer  d’E- 
thiopie;  l’autre  pôle  méridional  femble  être  le  plus 
pu  1 fiant  de  tous , & il  eft  en  même  tems  le  plus  éloi- 
gne du  pôle  antarctique  , étant  à environ  20  degrés 
de  ce  pôle  dans  le  méridien  qui  pafi'e  par  la  nouvelle- 
Hollande  a 1 île  de  Celebes,  à environ  120  degrés  à 
1 eft  de  Londres.  La  puiflance  de  ce  pôle  s’étend  fur 
toute  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  , fur  l’Ara- 
bie , la  mer  Rouge  , la  Perle  , les  Indes  6c  toutes 
leurs  îles  , toute  la  mer  des  Indes  depuis  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  en  allant  à l’eft  jufqu’au  milieu  de 
la  grande  mer  du  Sud  qui  fépare  l’Afie  de  l’Améri- 


que. 

Tel  paroît  1 état  aCtuel  des  forces  magnétiques  fur 
la  terre.  Il  relie  à faire  voir  comment  cette  hypothèfe 
explique  toutes  les  variations  qui  ont  été  obfervées  , 
& comment  elle  répond  aux  différentes  remarques 
faites  fur  la  table  de  ces  obfervations. 


i °.  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magnétique  d’Euro- 
pe étant  dans  le  méridien  qui  pafi'e  par  Landfend  , 
tous  les  lieux  qui  font  plus  orientaux  que  ce  méridien  * 
doivent  l’avoir  à l’oueft  de  leur  méridien , 6c  qUe  par 
conséquent  l’aiguille  attirée  par  ce  pôle  aura  alors  une 
declinaifon  occidentale  , qui  augmentera  à mefure 
qu  on  ira  plus  a 1 eft  , jufqu’à  ce  qu’ayant  paflé  le 
méridien  ou  cette  declinaifon  eft  dans  Ion  maximum , 
elle  aille  enfuite  en  décroiflant  ; auflï  trouve-t-on  * 
conformément  à ce  principe  , qu’à  Breft  la  variation 
eft  de  1 i , à Londres  4 j degrés  , à Dantzick  de  7 
degrés  à l’oueft  (en  1683  ). 

Plus  à l’oueft  du  méridien  qui  pafle  par  ce  même 
pôle  magnétique  , l’aiguille  devroit  avoir  , en  vertu 
de  1 attraChon  de  ce  pôle  , une  variation  orientale  ; 
mais  à caufe  qu’on  approche  alors  du  pôle  de  l’Amé- 
rique , qui  eft  à l’oueft  du  premier  , 6c  paroit  avoir 
une  force  plus  confidérable  , l’aiguille  eft  attirée  par 
ce  pôle  à l’oueft  aflez  fenfiblement  pour  contreba- 
lancer la  tendance  à l’eft  caufée  par  le  premier  pôle, 
& pour  en  caufer  même  une  petite  à l’orient  dans  le 
méridien  de  ce  premier  pôle.  Cependant  à l’ile  de 
Tercere  on  fuppofe  que  le  pôle  d’Europe  l’emporte 
aflez  fur  l’autre  pour  donner  à l’aiguille  une  variation 
à l’eft , quoiqu’à  la  vérité  pendant  un  très-petit  elpa- 
ce  , le  contrebalancement  des  deux  pôles  ne  permet- 
tant pas  une  variation  confidérable  dans  toute  la  par- 
tie orientale  de  l’Océan  atlantique  , ni  fur  les  côtes 
occidentales  de  l’Angleterre  , de  l’Irlande  , de  la 
France,  de  l’Efpagne  6c  de  la  Barbarie  Mais  à l’oueft 
des  Açores  , où  la  puiflance  du  pôle  de  l’Amérique 
furpafle  celle  du  pôle  d’Europe  , l’aiguille  eft  plus 
foumife  pour  la  plus  grande  partie  par  le  pôle  de  l’A- 
mérique , & fe  dirige  de  plus  en  plus  vers  ce  pôle  à 
mefure  qu’on  en  approche  ; en  forte  que  lorfqu’on 
eft  à la  côte  de  la  Virginie,  de  la  nouvelle  Angleterre 
&c  du  détroit  d’Hudfon  , la  variation  eft  à l’oueft  6c 
augmente  à-mefure  qu’on  s’éloigne  d’Europe,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  eft  moindre  dans  la  Virginie  6c  dans  la 
nouvelle  Angleterre , que  dans  la  Terre  neuve  6c 
dans  le  détroit  d’Hudfon. 

2°.  Cette  variation  occidentale  décroît  enfuite  à 
mefure  qu’on  va  dans  le  nord  de  l’Amérique  ; vers  le 
méridien  du  milieu  delà  Californie  l’aiguille  eft  diri- 
gée exactement  au  nord  , 6c  en  allant  plus  à l’oueft , 
comme  à Yeço  & au  Japon, la  variation  redevient 
orientale.  Vers  le  milieu  du  trajet , qui  eft  entre 
l’Amérique  6c  l’Afie  , cette  déclinaifon  n’eft  guere 
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moindre  que  de  j 5 degrés.  Cette  variation  orientale 
?°<  end  fur  le  Japon,  la  terre  de  Yeço  une  partie 
<ie  la  Chine  , la  Tartane  orientale  enfin  jutqu  au 
point  où  la  variation  redevient  occidentale  par  1 ap- 
proche du  pôle  d’Europe.  , 

,»  Dansle  lud  les  effets  lont  entièrement  les  mê- 
mes , à cela  près  que  c’eft  le  bout  méridional  de  1 ai- 
guille qui  ell  attiré  par  les  pôles  méridionaux  ; en 
forte  que  la  variation  fur  les  cotes  du  Brefil , à la  11- 
viere  de  la  Plata  8 c au  détroit  de  Magellan  , fera 
orientale  , fi  on  fuppofe  un  pôle  magnétique  à envi- 
ron 10  degrés  plus  à l’oueft  que  le  détroit  de  Magel- 
lan.  Et  cette  variation  orientale  s etendra  lur  la  plus 
grande  partie  de  la  mer  d’Ethiopie , julqu'u  ce  qu  elle 
fe  trouve  contrebalancée  par  la  puiffance  de  1 autre 
pôle  du  fud , c'eft-à-dire  jufqu’à  la  moitié  du  trajet 
qui  efl  entre  le  cap  de  Bonne  -Etperance  & les  îles 

de  Triftan  d’Acunha.  . , „.r 

40  De  là  vers  l’eft  , le  pôle  méridional  d Alie  re- 
prend  le  deffus  , & attirant  le  bout  méridional  de 
l’aiguille  , il  arrive  une  variation  occidentale  qui  eft 
très-confidérable  , & qui  s’étend  fort  loin  a caufe  de 
la  grande  dillance entre  ce  pôle  8c  le  pôle  antarctique 
du  monde.  C’eft  ce  qui  fait  que  vers  la  mer  des  Indes 
aux  environs  de  la  nouvelle  Hollande  & plus  loin, il 
y a conftamment  une  variation  occidentale  lous  1 e- 
quateur  même  ; elle  ne  va  pas  moins  qu  à tS  degres 
dans  les  endroits  oii  elle  ell  la  plus  forte.  De  plus  , 
vers  le  méridien  de  l’ile  de  Celebes  en  vertu  du 
pôle  qui  y efl  fuppofé , la  variation  occidentale  celle, 

& il  en  naît  une  orientale  qui  s'étend  ]l.fqu  au  m.heu 
de  la  mer  du  Sud  .entre  le  milieu  de  la  nouvelle  Zi- 
lande  8c  du  Chili  , 8c  laiffe  enlinte  une  plage  ou  il  fe 
trouve  une  petite  variation  occidentale  dépendante 

du  pôle  méridional  de  l’Amérique. 

ç°  De  tout  cela  il  fuit  que  la  direftion  de  1 aiguille 
dans  les  zones  froides  & dans  les  zones  tempérées, 
dépend  principalement  du  contrebalancement  des 
forces  des  deux  pôles  magnétiques  du  meme  hermf- 
phere,  forces  qui  peuvent  allerjufqu  àproduiredans 
le  méridien  une  variation  occidentale  de  19  t degres 
en  un  endroit,  & une  variation  orientale  de  ao  T dans 

“V»' Ilansla  zone  torride  , 8c  particulièrement  fous 
l’équateur,  il  faut  avoir  égard  aux  quatre  pôles  à-la- 
fois  , 8c  à leur  pofition  par  rapport  au  beu  ou  I on 
efl  fans  quoi  l’on  ne  pourroit  pas  déterminer  aile- 
mom  la  quantité  dont  la  variation  doit  etre;  parce  que 
le  pôle  le  plus  proche , quoique  le  plus  fort  ne  1 cft 

pas  toujours  affez  pour  contrebalancer  1 effet  des  deux 

pôles  les  plus  éloignés  concourant  enlemble.  Bar 
exemple  , en  cinglant  de  Sainte-Helene  a 1 equateur 
dans  une  courfe  au  nord-oueft  , la  variation  cft  tant- 
foit-peu  orientale  , 8c  toujours  de  meme  dans  tout  ce 
trajet , parce  que  le  pôle  méridional  de  1 Amérique , 
qui  efl  confidérablement  le  plus  proche  de  ces  lieux- 
là  8c  qui  demanderoitune  grande  variation  à 1 elt, elt 
contrebalancée  par  les  aftions  réunies  du  pôle  du  nord 
de  l’Amérique  8c  du  pôle  méridional  de  1 Allé , °c  que 
dans  la  route  nord-oueft  la  diftance  au  pôle  méridio- 
nal de  l’Amérique  variant  très-peu,  ce  quel  onperd 
en  s’éloignant  du  pôle  méridional  de  l Afie  , on  le 
•rame  en  s’approchant  du  pôle  leptentnonal  de  1 A- 

mérique.  .... 

On  trouverait  de  la  meme  manière  la  variation 
dans  les  autres  lieux  voifins  de  l’équateur  ,&  1 on 
trouverait  toujours  que  ce  fyftème  s’accorde  avec 
les  variations  obfervées.  Voyt i plus  bas  Variation 

Maniéré  d'objerver  la  variation  ou  dechnaijon  de 
taizuUle  aimantée.  Tirez  une  méridienne  par  la  me- 
thode  enfeignée  à l’article  qui  en  traite,  plaçant  en- 
fuite  votre  bouffole , enforte  que  le  pivot  de  1 ai- 
guille foitau  milieu  de  la  méridienne.  1 angle  que 
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fera  l’aiguille  avec  cette  même  méridienne , fera  la 
déclinaifon  cherchée.  P oye ç Boussole. 

Comme  cette  méthode  ne  fauroit  erre  pratiquée 
fur  mer,  on  a imaginé  différentes  manières  d’y  fup- 
pléer  : voici  la  principale.  Sufpendez  un  fil  à plomb 
au-deflus  de  la  bouflole , enforte  que  l’ombre  paffe 
par  le  centre  de  cette  bouffole  ; obfervez  le  rumb 
ou  le  point  de  la  bouffole  lorfque  l’ombre  eft  la  plus 
courte , 6c  vous  aurez  aulîi  - tôt  la  déclinaifon  cher- 
chée, puifque  l’ombre  eft  dans  ce  cas  la  méridienne. 

On  peut  s’y  prendre  aulîi  de  cette  maniéré.  Obfer- 
vez  le  rumb  où  le  foleil  fe  couche  & fe'  leve,  ou 
bien  celui  du  lever  & du  coucher  de  quelque  étoile, 
divifez  en  deux  l’axe  compris  entre  ces  deux  points, 
ce  qui  donnera  le  méridien , 6c  par  conféquent  la  de- 
clinaifon.  On  la  trouveroit  de  même  en  prenant  deux 
hauteurs  égales  de  la  même  étoile,  foit  pendant  le 
jour  , foit  pendant  la  nuit. 

On  y pourroit  encore  parvenir  ainfi.  Obfervez  le 
rumb  oii  le  foleil  ou  quelque  étoile  fe  couche  ou  fe 
leve  ; par  le  moyen  de  la  latitude  6c  de  la  déclinaifon 
trouvez  l’amplitude  orientale  ou  occidentale , cela 
fait  la  différence  entre  l’amplitude  ; 6c  la  dillance  du 
rumb  oblervé  au  point  d’eft  de  la  bouffole , fera  la 
variation  cherchée. 

Ou  bien  encore.  Obfervez  la  hauteur  S I du  foleil 
ou  de  quelque  étoile  ( PL  navigat.fig.  20.  ) dont  la 
déclinaifon  elt  connue , & marquez  le  rumb  de  la 
bouffole  lequel  répond  à l’altre  obfervé  dans  cette 
hauteur.  Ayant  alors  dans  le  triangle  Z P S les  trois 
côtés , P Z complément  de  la  latitude  P R,  S R com- 
plément de  la  déclinailon  DS,  6c  Z S complément 
delà  hauteur  SI;  vous  aurez  l’angle  P Z S par  la 
trigonométrie  fphérique  (voy<q;  Tri  angle)  ; 6c  par 
conféquent  aulîi  l’angle  si  Z S qui  mefure  1 azimuth 
H /;  cela  fait,  la  dillance  entre  l’azimuth  & la  dillan- 
ce du  rumb  obfervé  au  point  du  fud , lera  la  variation 


cherchée.  . 

Remarquez  que  pour  avoir  l’amplitude  orientale 
ou  occidentale  avec  exactitude  il  faut  avoir  égard  à 
la  réfraflion  , dont  les  lois  font  expliquées  a Y article 
Réfraction. 

Afin  d’obferver  plus  commodément  dans  quel 
rumb  on  voit  un  aftre , il  elt  bon  de  fe  lervir  d’un 
infiniment  garni  d’alidades  ou  de  pinnules,ou  de  quel- 
que chofe  d’équivalent,  au  moyen  de  quoi  on  déter- 
minera avec  plus  de  précifion  la  pofition  du  vertical 
dans  lequel  l’allre  eft  placé.  Voye { Compas  azixMU* 

THAL. 

Variation  DE  LA  VARIATION.  Variation  de  va- 
riation , c’eft  le  changement  qu’on  obferve  dans  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  dans  un  même  lieu.  Cette 
variation  a été  premièrement  remarquée  par  Gaffendi. 
Suivant  M.  Halley  elle  dépend  du  mouvement  des 
parties  intérieures  du  globe. 

Théorie  de  la  variation  de  la  variation.  De  toutes 
les  obfervations  ci -deffus  rapportées  fous  Y article 
Variation.  Il  femble  fuivre  que  tous  les  pôles  ma- 
gnétiques ont  un  mouvement  vers  l’oueft  , mais  un 
mouvement  qui  ne  fauroit  1e  faire  autour  de  l’axe  de 
la  terre  ; car  alors  la  variation  continueroit  d etre  la 
même  dans  tous  les  lieux  placés  fous  le  même  paral- 
lèle, 6c  les  pôles  magnétiques  feroient  toujours  à la 
même  diftance  des  pôles  du  monde.  L’expérience 
prouve  le  contraire,  puifqu’il  n’y  a aucun  lieu  en- 
tre l’Amérique  & l’Angleterre  a la  latitude  de  5 1 z 
degrés  où  la  variation  foit  de  1 1 degrés  à 1 eft  comme 
elle  a été  à Londres  : il  femble  donc  que  le  pôle 
d’Europe  s’eft  plus  approché  du  pôle  arftique  qu’il 
n’étoit , ou  qu’il  a perdu  une  partie  de  fa  force. 

Mais  ce  mouvement  des  pôles  mag-nétiques  eft -il 
commun  à tous  les  quatre  à-la-fois , ou  font -ce  des 
mouvemens  féparés?  ces  mouvemens  font-ils  unifor- 
mes ou  inégaux?  la  révolution  eft -elle  en  aire  ou 

eft-çe 
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eft-cefimplemCntune  vibration  autour  duquel  centré 
fe  fait  ce  mouvement  ? ou  de  quelle  maniéré  le  fait 
eette  vibration  ? c’eft  ce  qui  cil  entièrement  in- 
connu. 

Et  toute  cette  théorie  femble  avoir  quelque  choie 
d’obfcur  & de  défe&ueux;  car  de  fuppofer  quatre 
pôles  à un  même  globe  magnétique  afin  d’expliquer  la 
variation , c’eff:  déjà  une  hypothele  qui  n’eff  pas  fort 
naturelle  ; mais  de  vouloir  de  plus  que  ces  pôles  le 
meuvent  de  maniéré  à donner  la  variation  de  La  varia- 
tion, c’eft  une  fuppofition  véritablement  étrange  ; en 
effet , donner  une  telle  folution , ce  leroit  laitier  le 
problème  tout  auffi  embarraffé  qu’auparavant. 

Le  lavant  auteur  de  cette  théorie  a fenti  cet  in- 
convénient & y a remédié  de  la  maniéré  luivante. 

Il  regarde  l’extérieur  de  la  terre  comme  une  croûte 
laquelle  renferme  au -dedans  un  globe  qui  en  fait  le 
noyau  , 6c  il  fuppofe  un  fluide  qui  remplit  l’elpace 
compris  entre  ces  deux  corps  ; il  fuppofe  déplus  que 
ce  globe  intérieur  a le  même  centre  que  la  croûte 
extérieure,  6c  qu’il  tourne  auffi  autour  de  fon  axe 
en  vingt-quatre  heures,  à une  très-petite  différence 
près,  laquelle  étant  répétée  par  un  grand  nombre  de 
révolutions , devient  affez  forte  pour  empêcher  les 
parties  du  noyau  de  répondre  aux  mêmes  parties 
de  la  croûte,  6c  pour  donner  à ce  noyau  à i’égai‘4 
de  la  croûte  un  mouvement  ou  à l’eff  ou  à l’oueff. 

Or  par  le  moyen  de  cette  fphere  intérieure  6c  de 
fon  mouvement  particulier,  on  peut  réloudre  ailé— 
ment  les  deux  grandes  difficultés  faites  contre  la  pre- 
mière hypothel'e  ; car  fi  la  croûte  extérieure  de  la 
terre  eff  un  aimant  dont  les  pôles  l'oient  à une  cer- 
taine diftance  de  ceux  du  inonde  , 6c  que  le  noyau 
foit  de  même  un  autre  aimant  ayant  les  pôles  placés 
auffi  à une  certaine  diffance  de  ceux  du  monde,  6c 
différemment  des  pôles  de  la  croûte;  par  le  mouve- 
ment de  ce  globe  la  diffance  entre  les  pôles  &c  ceux 
de  l’extérieur  variera,  6c  l’on  aura  facilement  l’expli- 
cation des  phénomènes  ci-defl'us  rapportés.  Comme 
la  période  dé  ce  mouvement  doit  être  d’une  trcs- 
longue  durée , & que  les  .obfervations  fur  lefqucUes 
on  peut  compter  donnent  à peine  un  intervalle  de 
cent  ans , il  paroit  jufqu’à  prél'ent  prefque  impoffible 
de  fonder  aucun  calcul  fur  cette  hypothèle , 6c  lur- 
tout  depuis  qu’on  a remarqué  que  quoique  les  varia- 
tions croiffent  ou  décroifient  régulièrement  dans  le 
même  lieu,  elles  ont  cependant  des  différences  fen- 
libles  dans  des  lieux  voilins,  qu’on  ne  fauroit  réduire 
à aucun  fyffème  régulier  6c  qui  femblent  dépendre  de 
quelque  matière  diffribuée  irrégulièrement  dans  la 
croûte  extérieure  de  la  terre,  laquelle  matière  en 
agiffant  fur  l’aiguille,  la  détourne  de  la  déclinaifon 
qu’elle  auroit  en  vertu  du  magnétilme  général  du 
fyffème  entier  de  la  terre.  Les  variations  obl'ervées  à 
Londres  6c  à Paris  donnent  un  exemple  bien  fenfible 
de  ccs  exceptions,  car  l’aiguille  a été  conftamment 
de.i  ^ degrés  plus  oriental  à Paris  qu’à  Londres, 
quoiqu’il  dût  réfulter  des  effets  généraux,  que  cette 
différence  de  déclinaifon  eût  dû  arriver  dans  un  fens 
contraire,  cependant  les  variations  dans  les  deux  lieux 
fuivent  la  même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  font  fuppofés  ceux  du  globe  extérieur  ou  croûte, 
6c  les  deux  mobiles  ceux  du  globe  intérieur  ou  noyau. 
Le  mouvement  de  ces  pôles  fe  fait  à l’oueft  , ou  ce 
qui  revient  au  même , le  mouvement  du  noyau  n’eft 
pas  abfolument  le  mêïne  que  celui  de  la  croûte , 
mais  il  en  différé  fi  peu  , qu’en  36^  révolutions  la 
différence  eff  à peine  fenfible.  La  différence  de  ces 
deux  révolutions  viendra  vraiflémblablement  de  ce 
que  la  première  impulfion  du  mouvement  de  la  terre 
aura  été  donnée  à la  croûte  , 6c  qu’en  fe  communi- 
quant de-là  à l’intérieur,  elle  n’aura  pas  donné  exac- 
tement le  même  mouvement  au  noyau, 

Tome  XV J. 
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Quant  à la  durée  de  la  période,  ori  n’a  pas  un  nom* 
bre  fuffifaiit  d’oblèrvations  pour  les  déterminer,  quoi- 
que M,  Halley  conjecture  avec  quelque  vraiffèm- 
blance  que  le  pôle  de  l’Amérique  a fait  96  degrés  en 
quarante  ans , 6C  qu’il  emploie  environ  fept  cens  anâ 
à fa  révolution  entière. 

M.  Whiffon  dans  fon  traité  intitulé,  New  lav s 0/ 
magnetifm , nouvelles  lois  du  magnétilme , a fait  plu-, 
fieurs  objections  contre  la  théorie  de  M.  Kalley  qu’oti 
vient  d’expol'er.  En  effet,  on  ne  fauroit  difeonvenif. 
qu’il  n’y  ait  encore  du  vague  6c  de  l’obfcur  dans 
toute  cette  théorie , 6c  nous  croyons  avec  M.  Mufl- 
chenbroeck, qu’on  n’elt  point  encore  parvenu  à une 
explication  fuffifante  6c  bien  démontrée  de  ce  phé- 
nomène fingulier,  le  plus  extraordinaire  peut-être 
de  tous  ceux  que  la  nature  nous  offre  en  fi  grande 
abondance,  Chambers. 

De-là  & de  quelques  autres  obfervations  de  même 
nature , il  paroît  clair  que  les  deux  pôles  du  globe 
extérieur  font  fixés  à la  terre , 6c  que  fi  l’aiguille  n’é- 
toit  foumife  qu’à  ces  pôles,  les  variations  feroient 
toujours  les  mêmes , à certaines  irrégularités  près , 
qui  feroient  de  la  même  elpece  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  la  l'phcre  intérieure  ayant  un 
mouvement  qui  change  graduellement  la  lituation 
de  fes. pôles  à l’égard  des  premiers,  elle  doit  agir 
auffi  fur  l’aiguille,  6c  produire  une  déclinaifon  diffé- 
rente de  la  première  , qui  dépende  de  la  révolution 
intérieure,  6c  qui  ne  fe  rétabliffe  qu’après  que  les 
deux  corps  le  retrouvent  dans  la  même  polition  l’un 
à l’égard  de  l’autre.  Si  par  la  fuite  les  obfervations 
apprennent  qu’il  en  eff  autrement,  on  en  pourra  con- 
clure qu’il  y a plus  d’une  lphere  intérieure  6c  plus  de 
quatre  pôles;  ce  qui  jufqu’à  préfent  ne  fauroit  être 
déterminé  par  les  obfervations  dont  011  a un  trop 
petit  nombre,  fur -tout  dans  cette  yafte  mer  du  Sud 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Dans  la  fuppofition  de  quatre  pôles,  dont  deux 
font  fixes  6c  deux  variables , on  peut  ail'ément  recon- 
noître  quels  font  ceux  qui  doivent  être  fixes.  M.  Hal- 
ley penfe  qu’il  eff  luffil'amment  prouvé  que  notre 
pôle  d’Europe  eff  celui  des  deux  pôles  du  nord  qui 
le  meut,  6c  que  c’eff-là  principalement  la  caule  des 
changemens  qu’éprouye  la  déclinaifon,  de  l’aiguille 
dans  nos  contrées;  car  dans  la  baie  d’Hudfon,  qui 
eff  fous  la  direction  du  pole;  d’Amérique , le  change- 
ment de  variation , fuivant  qu’on  l’a  obl'crvc,  rie  va 
pas , à beaucoup  près , auffi  loin  que  dans  les  parties 
de  l’Europe  où  nous  fom'mes , quoique  ce  pôle  de 
l’Amérique  foit  beaucoup  plus  éloigné  de  l’axe. 
Quant  aux  pôles  du  lud,  M.  Halley  regarde  celui 
d’Affe  comme  fixe,  de conféquemment  celui  d’Amé- 
rique comme  mobile. 

Variation  , ( Marine.')  c’eff  un  mouvement  in- 
conffant  de  l’aiguille,  qui  la  dérange  de  là  direction 
au  nord.  Voyc\  Déclinaison. 

On  dit  que  la  variation  vaut  la  route,  lorfque  la 
variation  6c  le  vent  font  du  même  côté  ; de. forte  que 
l’un  corrige  la  perte  que  l’autre  caufe. 

Variations,  en  Mujlque , font  differentes  ma- 
niérés de  jouer  ou  de  chanter  un  même  air , en  y 
ajoutant  piuffeurs  notes  pour  orner  ou  figurer  le 
chant.  De  quelque  maniéré  qu’on  puiffe  charger  les 
variations  , il  faut  toujours,  qu’au-travers  de  toutes 
ces  broderies  on  reconnoiffe  le  fond  de  l’air,  qu’on 
appelle  le  fimpLe  ; 6c  il  faut  en  même  tems  , que  le 
caraétere  de  chaque  couplet  foit  marqué  par  des  dif- 
férences qui  foutiennent  l’attention , 6c  préviennent 
l’ennui. 

Les  divers  couplets  des  folies  d’Efpagne  font  au- 
tant de  variations  ; il  y en  a fouvent  dans  les  cha- 
connes;  l’on  en  trouve  plufieurs  fur  des  arie  italien- 
nes ; 6c  tout  Paris  eff  allé  admirer  au  concert  fpiri- 
tuel  les  variations  des  fieurs  Guignon  6c  Mondon- 
? P P P P 
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ville , 8c  plus  récemment  des  fleurs  Guignon  8c  Ga- 
vinié  fur  des  airs  du  Pont-neuf,  qui  n'avoient  guere 
d’autre  mérite,  que  d’être  ainli  variés  par  les  plus 
habiles  violons  de  France.  ( S ) 

Variation  , Changement  , ( Synonym.  ) la 
variation  conflfte  à être  tantôt  d’une  façon  ÔC  tantôt 
d’une  autre  ; le  changement  confifte  feulement  à cefler 
d’être  le  même. 

C’eft  varier  dans  fes.  fentimens  , que  de  les  aban- 
donner 8c  les  reprendre  fucceflivement.  C’eft  chan- 
ger d’opinion , que  de  rejetter  celle  qu’on  avoit  em- 
braflee  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  variations  font  ordinaires  aux  perfonnes  qui 
n’ont  point  de  volonté  déterminée;  le  changement  eft 
le  propre  des  inconftans 

Qui  n’a  point  de  principes  certains  eft  fujet  à va- 
rier ; qui  eft  plus  attache  à la  vérité,  n’a  pas  de  peine 
à changer  de  do&rine.  Girard . ( D.  J.) 

VARICE  , f.  f.  ( Chirurgie.  ) varix  ; les  Médecins 
donnent  le  nom  de  varice , à ces  tubercules  inégaux, 
noueux  , ÔC  noirâtres  des  veines  , qui  ont  coutume 
de  fe  former  en  différentes  parties  de  l’habitude  du 
corps  , mais  le  plus  fouvent  autour  des  chevilles,  8c 
quelquefois  plus  haut,  comme  aux  jambes , aux  cuif- 
fes  , au  fcrotum , êc  même  à la  tête  & au  bas-ventre, 
ainfl  que  Celle  l’obferve,  lib.  Vil.  cap.  xxxj. 

Cette  maladie  affe&e  ordinairement  les  femmes 
grottes  , aufti-bien  que  les  perfonnes  qui  ont  le  fang 
épais , ou  qui  font  affligées  de  douleurs  dans  les  hy- 
pocondres  , d’une  obftruttion  au  foie  , ou  d’un  skir- 
rhe. 

Plus  les  varices  augmentent , plus  elles  deviennent 
douloureufes  8c  incommodes , par  la  tenfion  que  les 
membranes  fouffrent  ; elles  s’ouvrent  même  quelque- 
fois , & rendent  beaucoup  de  fang  , ou  bien  elles  dé- 
génèrent en  des  ulcérés  extrêmement  malins.  Les 
petites  varices  font  rarement  incommodes  ; aufti 
n’employe-t-on  guere  les  fecours  de  la  Chirurgie 
pour  y remédier. 

Pour  empêcher  cependant  qu’un  mal  aufti  peu 
confidérable  en  apparence  n’augmente  , & ne  nuile 
à la  fin  au  malade  , il  convient  de  lui  ouvrir  la  veine 
fans  délai , de  lui  tirer  une  bonne  quantité  de  fang , 
8c  de  lui  prefcrire  cnfuite  un  régime  convenable. 
Cela  fait,  on  aftiirera  le  pié  malade , le  mieux  qu’il 
fera  pofiïble  , avec  un  bandage  expulfif,  en  le  ref- 
ferrant  à mefure  qu’il  fe  lâchera  , 8c  fe  donnant  bien 
de  garde  de  l’ôter,  tant  qu’on  aura  lieu  de  craindre 
que  la  maladie  augmente. 

Cela  nous  apprend  que  les  anciens  délivroient 
leurs  malades  des  varices  dont  ils  étoient  affligés , par 
le  cautere  ou  l’incifion  : mais  les  modernes  fe  fervent 
d’une  méthode  beaucoup  moins  cruelle.  Lorfque  les 
varices  font  devenues  d’une  grofleur  confidérable  , 
on  fe  fert  du  bandage , dont  on  vient  de  parler , pour 
comprimer  8c  fortifier  les  veines  qui  font  dilatées 
au-delà  de  leur  jufte  mefure  ; on  a pris  foin  de  trem- 
per auparavant  le  bandage  dans  du  vin  rouge  chaud, 
dans  une  déco&ion  aftringente , ou  dans  du  vinai- 
gre 8c  de  l’alun  , 8c  l’on  applique  par-deflus  une  pla- 
que de  plomb  fort  mince,  en  l’affurant  de  façon 
qu’elle  ne  puiffe  point  tomber. 

Dionis  allure  qu’il  ne  cor.noît  point  de  meilleur 
moyen  pour  comprimer  les  varices , qtvune  bottine 
de  peau  de  chien  , ou  d’autre  peau  femb'.able , que 
l’on  taille  8c  proportionne  à la  grofleur  de  la  jambe, 
en  y pratiquant  des  œillets  pour  la  laçer  en-dehors, 
à l’aide  d’un  cordon , & la  ferrer  autant  que  le  ma- 
lade peut  le  fouftrir ; au  moyen  de  quoi  la  jambe 
éprouve  une  compreftîon  égale,  fans  qu’on  foit  obh- 
gé  de  l’ôter  la  nuit  : on  peut  faire  aufti  ces  fortes  de 
bottines  avec  du  gros  linge. 

Le  remede  le  plus  efficace  contre  les  varices.  Ci 
l’on  en  croit  Harris , Differt.  chimrg.  viij.  eft  de  frot- 
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ter  la  partie  affe&ée  le  plus  fouvent  qu’on  peut, 
avec  de  la  teinture  de  myrrhe , & de  la  couvrir  en- 
fuite  avec  l’emplâtre  de  loufre  de  Ruland.  Ce  reme- 
de produit  beaucoup  plus  d’effet , lorfqu’on  a foin 
de  comprimer  la  partie  avec  un  bandage  , ou  avec 
les  bottines  dont  on  vient  de  parler. 

Les  chirurgiens  de  l’antiquité  guériftoient  les  vari- 
ces par  le  cautere  ou  l’excifion  ; cette  derniere  opé- 
ration confiftoit  à couper  la  peau  qui  couvre  la  va- 
rice , à faifir  la  partie  viciée  de  la  veine  avec  un  cro- 
chet, à la  retrancher  entièrement,  8c  à panfer  en- 
fuite  la  plaie  avec  une  emplâtre.  Gouey  dans  fa  chi- 
rurgie , prétend  que  la  maniéré  la  plus  prompte  , 8c 
en  même  tems  la  plus  lïire  de  guérir  les  varices , eft 
de  paflêr  une  aiguille  courbe  enfilée  de  deux  fils  ci- 
rés au-defl'ous  du  vaiffeau  variqueux , de  les  couper 
près  de  l’aiguille , 8c  d’en  couler  un  au-deffus  de  la 
varice  ; de  lier  ces  deux  fils  à un  bon  pouce  l’un  de 
l’autre  ; de  couper  la  veine  entre  deux , 8c  de  laifler 
fortir  une  quantité  fuffilante  de  fang  ; après  quoi  l’on 
panfe  la  plaie  avec  quelque  digeftif,  & l’on  fait  gar- 
der le  lit  au*  malade  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tout-à- 
fait  confolidée;  mais  cette  méthode  n’a  point  eu  de 
partifans , 8c  avec  raifon. 

L’opération  des  anciens  par  le  cautere , confiftoit 
à couper  la  peau  , à découvrir  la  veine , & à la  cau- 
térifer  avec  un  fer  rouge  , en  écartant  les  lèvres  de 
la  plaie  avec  des  crochets  pour  ne  point  les  brûler; 
cela  fait,  on  panfoit  la  plaie  avec  des  remedes  pro- 
pres pour  les  brûlures.  Harris  regarde  ces  méthodes 
comme  infenfées  8c  cruelles  : il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  varices  caufent  quelquefois  des  douleurs 
fi  violentes,  qu’il  eft  à craindre  qu’il  n’en  réfulte 
quelque  rupture  durant  la  nuit , avec  danger  de 
mort  ; pour  lors  l’on  eft  obligé  d’avoir  recours  au 
biftouri  , 8c  à l’aiguille. 

De  quelque  façon  que  l’on  remédie  au x varices  y 
il  faut  pour  empêcher  qu’elles  ne  reviennent,  s’ab- 
ftenir  de  tout  aliment  groffier,  manger  peu,  8c  n’u- 
ferque  de  liqueurs  légères  ; telles  que  l’eau,  le  gruau 
à l’angloife  , & autres  infufions  faites  avec  des  plan- 
tes convenables.  On  doit  aufti  faire  beaucoup  d’e- 
xercice , fe  frotter  tous  les  jours  les  piés , 8c  fe  faire 
faigner  deux  fois  par  an  , dans  le  printems  , 8c  dans 
l’automne. 

Ces  précautions  font  également  nécefiaires  à ceux 
dont  les  varices  ne  font  que  commencer,  8c  qui  veu- 
lent fe  mettre  à couvert  des  accidens  qui  demandent 
le  fer  8c  le  feu.  Muys  parle  d’une  varice  compliquée, 
dont  il  tiroit  tous  les  ans  une  livre  de  fang , à deffein 
de  prévenir  l’éruption  des  ulcérés.  Heijier.  (Z>.  J.') 

Varice  , ( Maréchal/.  ) on  appelle  ainfi  dans  le 
cheval  une  grofleur  au-dedans  du  jarret  près  de  l’en- 
droit où  eft  fituée  la  courbe.  C’eft  la  veine  crurale 
qui  fe  dégorge  en  cet  endroit , 8c  y fait  une  tumeur 
molle  8c  indolente. 

VARICOCELE,  f.  m.  ( Maladie  chirurgicale . ) 
tumeur  contre  nature  des  tefticules  ou  du  cordon 
fpermatique , occaflonnée  par  l’engorgement  des  vei« 
nés  de  ces  parties  : les  caufes  de  cette  maladie  font 
lesmêmes  que  celles  desvarices.  Voyc^  Varices. 

Dans  cette  maladie  on  fent  le  tefticule  ou  le  corps 
pampiniforme  compofé  de  gros  nœuds  : fl  l’on  n’y 
remédie  pas  d’abord,  la  dilatation  occaflonnée  par 
le  fang  engorgé , fera  fuivie  de  douleur  8c  de  gon- 
flement à l’épidydime  8c  au  tefticule  ; elle  pourra 
aufti  donner  lieu  par  la  fuite  à une  hydrocele.  Voye { 
Hydrocele. 

La  fituation  horifontale  du  corps  eft  très-avanta- 
geufe  dans  cette  maladie  , parce  que  dans  cette  poft- 
tion  le  retour  du  fang  devient  plus  libre. 

Quand  le  malade  eft  debout,  il  faut  qu’il  porte  un 
fufpenfoir,  afin  de  prévenir  le  tiraillement  8c  la  dou- 
leur que  pourront  caufer  le  poids  du  fcrotum , en  laif- 
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fàntlesbourfcs  libres  6c  pendantes.  Ce  bandage  doit 
être  par  cette  raifon  d’un  ulage  confiant  dans  toutes 
les  tumeurs  de  cette  partie.  Foye^  Suspensoir. 

Si  le  varicocèle  a fait  beaucoup  de  progrès  , & que 
les  vaiffeaux  fe  trouvent  généralement  engorgés  , il 
faut  avoir  recours  aux  faignées  6c  aux  autres  évacua- 
tions générales  , pour  tâcher  de  les  vuider  un  peu  ; 
& on  employera  les  topiques  afiringens  pour  en  ré- 
tablir le  reffort. 

Si  la  douleur  étoit  confidérable , & fi  la  tumeur 
menaçoit  de  quelque  autre  fâcheux  accident , il  fau- 
droit  incifer  les  tégumens,  découvrir  les  veines  vari- 
queufes , les  incifer  pour  en  procurer  le  dégorge- 
ment, & en  faire  enfuite  la  ligature;  on  obfervera 
de  ne  pas  comprendre  toutes  les  ramifications  dans 
la  ligature,  afin  d’en  conferver  pour  le  retour  du 
fang. 

On  trouvera  des  obfervations  très-intéreffantes 
fur  cette  maladie , 6c  fur  l’opération  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  le  traité  d’opérations  que  feu  M.  Petit 
avoir  promis,  6c  dont  les  héritiers  de  ce  grand  chi- 
rurgien ne  doivent  pas  priver  le  public.  ( F) 

VARIÉ , adj.  ( Méch .)  on  appelle  en  général  mou- 
vement varié  celui  qui  n’eft  pas  uniforme , fuivant 
quelque  loi  que  fe  rafle  d’ailleurs  ce  mouvement. 
Foye{  Mouvement  & Uniforme. 

VARIÉTÉ,  f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  la  multitude  de 
chofes  diverfes.  On  dit  la  variété  des  objets  rend  le 
fpeétacle  de  la  nature  toujours  intéreflant  ; il  amufe 
par  la  variété  des  idées  ; la  variété  des  opinions  éton- 
ne ; pour  plaire  long-tems  , il  faut  lavoir  introduire 
de  la  variété  dans  fes  ouvrages  ; la  variété , fur-tout 
dans  les  grandes  productions,  eft  un  des  principaux 
caraéteres  de  la  beauté. 

Variété  , ( Botan.  ) les  botanifies  appellent  va- 
riétés des  différences  entre  des  plantes  de  même  nom, 
mais  des  différences  inconfiantes  , pafiageres  , qui 
tantôt  paroiffent,  6c  tantôt  ne  paroiflent  pas  , qui  ne 
fe  perpétuent  point , 6c  lemblent  ne  venir  que  de 
quelques  accidens.  Ainfi  les  tulipes  ont  beaucoup  de 
variétés;  car  toutes  les  plantes  n’y  font  point  égale- 
ment fujettes.  Ce  n’eft  pas  là  ce  qui  fait  les  différen- 
tes efpeces  de  fruits;  il  faut  des  différences  fiables  6c 
durables , telles  qu’il  s’en  trouve  entre  des  prunes  6c 
des  cérifes  de  différens  noms.  Comme  il  paroît  qu’un 
grand  nombre  de  ces  variétés  font  uniquement  dues 
à la  culture  , il  faudroit  trouver  par  oii  précilément 
la  culture  les  produit , 6c  on  l’ignore  ; on  fait  feule- 
ment en  général  qu’un  terroir  plus  ou  moins  conve- 
nable à l’arbre , une  expofition  plus  ou  moins  favo- 
rable , 6c  une  infinité  de  petits  foins  du  jardinage 
font  naître  des  variétés  ; mais  pour  les  efpeces , il 
femble  que  la  greffe  y doive  être  plus  propre  que  tout 
autre  moyen.  ( D.  J.  ) 

FARINI , ( Geog . anc.')  peuples  de  la  Germanie , 
qui,  félon  Pline,  /.  IF.  c.  xiv.  faifoient  partie  des 
Vandales.  Spener,  not.germ.  ant.  I.  F.  c.  iv.  remar- 
que que  ces  peuples  font  appellés  Farni  par  quel- 
ques-uns , Farri  par  d’autres , Firuni  par  Ptolomée. 
Il  n’y  a point  de  difficulté  à croire  qu’ils  avoient  pris 
leur  nom  de  la  riviere  Farna , fur  les  bords  de  la- 
quelle ils  avoient  leur  demeure  ; 6c  il  eft  probable 
que  ce  font  ces  mêmes  peuples  qu’on  trouve  nom- 
més avec  les  Anglii  dans  une  ancienne  loi  des  Ger- 
mains. 

Peut-être , dit  Splener  , qu’une  partie  de  ces  peu- 
ples vint  s’établir  en-deçà  de  l’Elbe  , 6c  entra  dans 
l’alliance  des  Thuringiens  ; car  dans  la  loi  dont  il  vient 
d’être  parle,  ils  font  nommés  immédiatement  avant 
les  Thuringiens.  Il  fe  pourroit  faire  auffi  que  le  nou- 
veau nom  de  JF triai  auroit  été  occalionné  par  celui 
de  la  riviere , fur  le  bord  de  laquelle  ils  fixèrent  leur 
nouvelle  demeure , 6c  que  comme  le  nom  de  la  Far- 
na leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Forint  ; celui  de 
Tome  Xfl% 
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la  rivière  Werra  les  fit  appelier  JFerini.  Ce  n’eft  pour- 
tant là  qu  une  conjecture,  6c  il  ne  feroit  pas  impofîi- 
ble  que  deux  rivières  enflent  chacune  donné  le  nom 
a un  peuple  différent.  ( D.  J.  ) 

r _Y^RlOLIT£>  0,1  PlERRE  DE  PETITE  VEROLE  , 
( Hijt.  nat.  Lithol.  ) variolithus  , lapis  variai  arum  , 
nom  donné  par  les  naturaliftes  à des  pierres  de  diffé- 
rentes couleurs  , remplies  de  taches  ou  de  petits  tu- 
bercules d’une  couleur  différente  de  celle  du  fond  de 
la  pierre.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à une  clpe- 
ce  de  granité  ou  des  fragmens  de  granité  qui  ont  été 
roules  6c  arrondis  comme  desgallets. 

VA  RIOM  PH  A LE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , tu- 
meur du  nombril  formée  par  des  vaiffeaux  veineux 
dilates.  Elle  eft  bleuâtre  ou  d’un  brun  livide , avec  ou 
fans  douleur,  fuivant  le  degré  de  plénitude  des  vaif- 
feaux engorgés,  6c  la  difpofirion  inflammatoire  acci- 
dentelle. La  tumeur  variqueule  eft  quelquefois  une 
complication  de  la  hernie  inteftinale  ou  épiploïde. 
Foyei  Exomphale.  La  cure  des  varices  de  l’ombi- 
lic doit  erre  tentée  par  l’ufage  des  remedes  généraux 
& 1 application  locale  des  remedes  afiringens  aidés 
d’une  compreffion  méthodique.  Si  ces  fecours  font 
làns  effet , il  faut  en  venir  à l’opération , qui  confifte 
à vuider  le  fang  au  moyen  d’une  incifion  par  la  lan- 
cette ; lorfque  le  dégagement  eft  fait , on  applique 
des  plumaceaux  & des  compreffes  trempées  dans 
une  eau  aftringente  & defficative  que  l’on  continue 
jufqu’à  la  guérilon,  s’il  eft  poffible  de  l’obtenir.  (F) 

F ARIORUM , les  , ( Littéral,  mod.  ) c’elt  le 
nom  qu’on  donne  aux  éditions  des  auteurs  claffiques, 
qu’on  a faites  en  Hollande,  avec  les  notes  & extraits 
de  divers  auteurs.  C’eft  dommage  que  ces  extraits  ne 
foient  pas  ordinairement  bien  travaillés.  6c  qu’au 
lieu  de  bonnes  remarques  qui  fe  trouvent  dans  les 
excellens  commentateurs , & les  meilleurs  critiques, 
on  fe  foit  contenté  de  petites  obfervations  littérales^ 
de  diverfes  leçons  , & d’autres  lèmblables  minuties * 
qui  ne  contribuent  ni  à l’avancement  des  lettres,  ni 
à donrftr  l’intelligence  du  génie  des  auteurs.  C’eft 
manquer  de  jugement  dans  le  triage  , 6c  gâter  le 
goût.  Il  faut  cependant  excepter  du  nombre  des  mau- 
vais rhapfodiftes  dont  nous  parlons  , Grævius  , G10- 
novius  , Thyfius  , Schildius  , 6c  peu  d’autres  , dont 
les  extraits  font  bien  faits  , 6c  dont  les  notes  font  uti- 
les. ( D . J.') 

VARIQUEUX,  CORPS  variqueux , eu  Anatomie , 
eft  le  même  que  le  corps  pyramidal.  Foye ç Pyrami- 
dal. 

Variqueux  , euse  , qui  tient  des  varices,  nom 
qu’on  donne  aux  tumeurs  écrafées  par  des  varices 
6c  aux  vaiffeaux  veineux  trop  dilatés.  Foye?  Vari- 
ces. 

Il  y a des  ulcérés  variqueux.  Foye [ Ulcéré.  Le 
cancer  à la  mammelle  eft  ordinairementaccompa^né 
de  l’engorgement  variqueux  des  veines  qui  l’avoili- 
nent.  Foye { CANCER.  ( F) 

V ARIS , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) efpece  de  linge  qui  fe 
trouve  dans  l’île  de  Madagafcar.  Il  eft  d’une  couleur 
grife  ; fon  mufeau  eft  fort  long  , 6c  fa  queue  eft  auffi 
longue  6c  auffi  fournie  que  celle  d’un  renard. 

KA^IS.  » ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  grande-Bretagne. 
L’itinéraire  d’Antonin  le  marque  fur  la  route  de  Se- 
gonicium  à Deva,  entre  Cornovium  6cDeva,  àdix- 
neut  milles  du  premier  de  ces  lieux,  & à trente-deux 
milles  du  fécond.  Faris  étoit  près  de  la  Cluyd.  Le 
lieu  s’appelle  encore  aujourd’hui  Bod-Fari , 6c  fes 
ruines  ie  voient  fur  une  hauteur  nommée  dans  le  pays 
Moyly-Caer  c’eft-à-dire  , la  montaene  de  la  ville. 

(■ D-J ■) 

V ARLET , f.  m.  ( terme  de  Jurande.  ) ce  mot  ligni- 
fie dansplulieurs  des  anciens  ftatuts  des  communau- 
tés des  arts  6c  métiers,  ce  que  dans  d'autres  on  nom- 
me feryitcur,  6c  quepréfentement  on  neconnoit  plus 
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guère  que  fous  le  nom  de  compagnon.  (Z).  /. ) 

& Varlet,!'.  m.  ( Hydr. ) eft une  efpece de  balan- 
cier de  bois  équarri,  gros  dans  fon  milieu , 6c  fe  ter- 
minant en  deux  cônes  tronques , frétés  6c  boullonés , 
pour  recevoir  dans  fon  milieu  les  queues  de  fer  des 
pièces  que  le  varia  met  en  mouvement.  (A) 

VARLOPE,  f.  f.  ( Menuiferie .)  eft  un  outil  qui  fert 
aux  Menuifiers  6c  aux  Charpentiers , pour  corroy  er 
les  bois , c’eft-à-dire  les  dreffer.  Elle  eft  compofée 
de  trois  pièces  , fa  voir , le  lût  6c  le  coin  qui  font  de 
bois  , 6c  d’un  fer  tranchant.  Le  fût  eft  un  morceau 
de  bois  de  z6  pouces  de  long  fur  deux  pouces  6c  demi 
de  large  &:  trois  de  haut.  Sur  le  bout  de  devant  eft 
une  poignée  ; au  milieu  eft  la  lumière  où  eft  le  fer 
tranchant  6c  le  coin  , 6c  à l’extrémité  fur  le  derrière 
eft  une  poignée  ouverte  dans  laquelle  pafle  la  main. 
Voyc{  les  Planches  de  Menuiferie. 

Demi-varlope  , eft  un  outil  de  menuifier , dont  les 
Charpentiers  1e  fervent  auffi. pour  dégroftir  leur  bois. 
Elle  eft  femblable  à la  varlope , à Perception  qu’elle 
eft  plus  courte  6c  plus  étroite,  6c  que  le  tranchant  du 
fer  ne  s’affûte  pas  li  quarrément  que  celui  de  la  varlo- 
pe. Voyez  les  Planches  de  Menuiferie. 

Varlope  à onglet , eft  une  elpece  de  rabot  ; elle  eft 
feulement  une  fois  plus  longue,  mais  le  fer  toujours 
au  milieu  comme  au  rabot. 

VARMO , le,  ( Gèog.  mod.  ) petite  riviere  d’Ita- 
lie , dans  l’état  de  Venile.  Elle  a fa  fource  dans  le 
Friotil , près  de  Codropio  , &fe  jette  dans  le  Taja- 
mento.  (Z?./.) 

VARNA  ou  VARNE,  ( Gèog.  mod.  ) ville  de  la 
Turquie  européenne , dans  la  Bulgarie,  6c  la  capita- 
le de  la  Drobugie  , fur  la  riviere  de  Varne,près  de 
fon  embouchure  dans  la  mer  Noire,  à feize  milles  de 
Rolito  du  côté  du  nord.  Long.  J/.  o.S . latit.  40.  G. 

Quelques  géographes  prennent  Varne  pour  la  77- 
beriopolis  de  Curopalate  ; 6c  d’autres  veulent  que  ce 
foit  l’ancienne  OdeJJus  de  Strabon,  entre  Calatis  6c 
Apollonie.  Quoi  qu’il  en  l'oit , c’eft  près  de  cette  ville 
que  fe  donna  en  1444  une  célébré  bataille  enflfe  Ula- 
diflas  VI.  roi  de  Pologne,  6c  le  fultan  Amurath  II. 
après  avoir  conclu  tout  récemment  enfemble  , fans 
aucun  combat,  la  paix  la  plus  folemnelle  que  les 
Chrétiens  6c  les  Mufulmans  euffent  jamais  contrac- 
tée. Amurath  jura  cette  paix  fur  l’alcoran , 6c  Uladif- 
las  fur  l’évangile. 

Cependant  à peine  cette  paix  fut  jurée , que  le  car- 
dinal Julien  Céfarini  perfuada  à Uladillas , aux  chefs 
hongrois  6c  aux  polonois  qu’on  pouvoit  violer  ces 
fermens  , parce  que  cette  paix  avoit  été  faite  malgré 
l’inclination  du  pape.  Uladillas  leduit  par  cette  rai- 
fon  entra  dans  les  terres  du  fultan  6c  les  ravagea. 

Les  janiflaires  vinrent  en  foule  prier  Amurath  de 
quitter  fafolitude  pour  fe  mettre  à leur  tête.  Il  y con- 
lentit  ; les  deux  armées  fe  rencontrèrent  près  de  la 
ville  de  Varne  , où  fe  donna  la  bataille.  Amurath  por- 
toit  dans  Ion  fein  le  traité  de  paix  qu’on  venoit  de 
conclure  ; il  le  tira  au  milieu  de  la  mêlée , 6c  pria 
Dieu  qui  punit  les  parjures , de  venger  cet  outrage 
fait  aux  lois  des  nations.  Les  Chrétiens  furent  vain- 
cus ; le  roi  Uladillas  fut  percé  de  coups , 6c  périt  à 
l’âge  de  vingt  ans , n’ayant  été  parjure  qu’à  l’inftiga- 
tion  du  légat.  Sa  tête  coupée  par  un  janifiaire  fut 
portée  en  triomphe  de  rang-en-rang  dans  l’armée  tur- 
que , 6c  ce  lpeéfacle  acheva  la  déroute.  Le  cardinal 
Julien  périt  auffi  dans  cette  journée  ; quelques-uns 
difent  qu’il  fe  noya  , 6c  d’autres  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuerenr. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , ajoute  M. 
de  Voltaire  , c’eft  qu’Amurath  après  cette  viéfoire 
retourna  dans  1a  lolitude,  qu’il  abdiqua  une  leconde 
fois  la  couronne , qu’il  fut  une  fécondé  fois  obligé  de 
la  reprendre  pour  combattre  6c  pour  vaincre.  Enfin 
il  mourut  à Andrinople  en  145 1 , 6c  laifl'a  l’empire  à 
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fon  fils  Mahomet  II.  qui  fongeaplus  à imiter  là  vâîeuf 
de  fon  pere  que  fa  philofophie.  ( D.  J.  ) 

Varna  , /a,  ( Gèog.  mod.  ) riviere  des  états  dit 
turc  , en  Europe;  elle  a fa  fource  aux  montagnes  qui 
font  vers  la  Romanie  , 6c  fe  jette  dans  la  mer  Noire, 
près  du  lac  de  Dwina.  C’eft  le  Zirus  des  anciens* 

(d.  J-) 

VARNAVAL,  ( Gèog.  mod.  ) ville  d’Egypte,  fur 
le  bord  du  Nil,  vers  le  levant , lelon  Marmol , qui 
dit  que  fon  territoire  produit  abondamment  du  blé 
6c  du  riz.  [D.  J.) 

VARNDORP  , ( Gèog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  , 
en  ‘Weftp'nalie , à cinq  lieues  de  Munfter,  furTEms* 
Elle  appartient  à l’évêque  de  Munfter  , qui  y tient 
garnifon  , parce  que  c’eft  une  clé  de  les  états.  (Z?./.) 

VARNETON  , ( Gèog . moJi  ) voye[  Warneton. 

VAROLE,  PONT  DE  , ( Anat.  ) Varole  naquit  à 
Boulogne  , où  il  exerça  la  chirurgie  ; il  fut  enfuite 
nommé  premier  médecin  du  pape  Grégoire  XIII.  6c 
proteffeur  en  anatomie  dans  le  principal  college  de 
Rome  , où  il  mourut  en  1575,  à l’âge  de  31  ans.  lia 
découvert  le  premier  l’origine  des  nerfs  optiques  ; 6c 
l’on  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  de  pont  de  Va- 
roleh  cette  éminence  du  cerveau , qui  le  nomme  auffi 
protubérance  annulaire.  V oye { PROTUBERANCE. 

Il  publia  en  1570  une  nouvelle  maniéré  de  diffé-* 
quer  le  cerveau,  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
la  méthode  de  Varole. 

VARRE,  f.  f.  ( Mefure  efpagnole.  ) c’eft  la  mefure 
des  longueurs  dont  on  fe  fert  en  Efpagne , particuliè- 
rement "dans  le  royaume  d’Arragon  , pour  mefurer 
les  étoffes.  Sa  longueur  eft  femblable  à celle  de  la 
canne  de  Touloufe  , qui  eft  de  cinq  piés  cinq  pouces 
fix  lignes,  ce  qui  revient  à une  aune  6c  demie  de  Pa- 
ris, ou  trois  aunes  de  Paris  font  deux  varres  d’Elpagne. 
(D.  J-) 

Varre  , f.  f.  (Pèche.)  infiniment  des  pêcheurs  de 
l’Amérique, fervant  à prendre  les  gros  poiffons , fur- 
tout  les  tortues.  Il  eft  compole  de  deux  pièces  prin- 
cipales ; lavoir  d’une  forte  hampe  de  bois , d’envi- 
ron fept  à huit  piés  de  longueur  ; 6c  d’une  pointe  de 
fer  quarrée  , qui  le  place  à chaque  fois  qu’on  veut 
s’en  fervir  dans  un  trou  quarre , percé  exprès  au 
bout  le  plus  menu  de  la  hampe , lequel  dans  cette  par- 
tie eft  garni  d’une  virole. 

La  pointe  de  fer  qui  doit  fortir  d’environ  quatre 
pouces , eft  percée  auprès  de  la  douille  d’un  trou  al- 
lez large  pour  y palier  une  longue  6c  forte  corde , 
que  l’on  arrête  au  moyen  d’un  nœud  ; 6c  l’on  atta- 
che aufli  une  groffe  ficelle  à la  hampe,  afin  de  pou- 
voir la  retirer  à foi  lorfqu’elle  fe  fépare  de  la  pointe 
qui  relie  fichée  dans  le  corps  de  l’animal , ainli  qu’on 
le  dira. 

Cet  infiniment,  de  dedans  les  barques  ou  canots , 
fe  lance  avec  roideur  fur  le  dos  des  tortues , qui  pen- 
dant la  nuit  dorment  à la  furface  de  l’eau , ou  s’élè- 
vent de  tems  en  tems  pour  refpirer.  La  pointe  de  fer 
pénétrant  l’écaille,  y demeure  fortement  attachée* 
6c  par  les  efforts  que  fait  la  tortue  pour  fe  débarraf- 
fer  la  hampe  fe  détache,  flotte  fur  l’eau , 6c  peut  être 
facilement  retirée  par  le  varreur  qui  n’abandonne 
point  la  ficelle  dont  on  a parlé , tandis  que  ceux  qui 
l’accompagnent  filent  la  corde  attachée  par  une  de 
les  extrémités  à la  pointe  de  fer , & par  l’autre  au 
devant  du  canot , que  la  tortue  entraine  avec  une 
extrême  rapidité , julqu’à  ce  que  fes  forces  étant  af- 
foiblies,  elle  fe  laifle  tirer  à bord. 

Les  tortues  varrées  ne  vivent  pas  long-tems , 6n 
eft  obligé  de  les  affommer  tout  de  fuite , & d’en  l'alefl 
la  chair  li  l’on  fe  trouve  fort  éloigné  des  lieux  où  l’on 
veut  les  tranfporter. 

VARRER,  v.  neuf.  6c  a£f.  terme  de  relation , var- 
rer , c’eft  prendre  à la  varre  des  tortues,  quand  elles 
viennent  de  tems  en  tems  fur  l’eau  pour  refpirer. 
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Lorfqù*ôn  veut  varrer  -,  ou  prendre  les  tortues  à là 
'varre , on  va  la  huit  avec  un  canot  dans  les  endroits 
où  l’on  a remarqué  beaucoup  d’herbes  coupées  fur 
la  furface  de  l’eau  ; car  c’eft  une  marque  certaine 
qu’il  y a des  tortues  en  cet  endroit,  qui  coupant 
1 herbe  en  paillant  j en  laiffent  toujours  échapper 
quelque  partie:,  qui  monte  6c  fumage  fur  l’eau  : celui 
qui  tient  la  varre  eft  fur  le  bout  ou  la  proue  du 
Canot. 

Le  mot  de  varre  eft  efpagnol , il  fignifie  une  gaule 
ou  perche  ; celle  dont  on  le  l'ert  en  cette  pêche , eft 
de  fept  à huit  piés  de  lorigueür , 6c  d’un  bon  pouce 
de  diamètre,  à-peu-près  comme  la  hampe  d’une  hal- 
lebarde. On  fait  entrer  dans  un  des  bouts  un  clou 
quàrré,  de  fept  à huit  pouces  de  long  y compris  la 
douille  dont  il  tait  partie;  cette  douille  a une  boucle 
ou  anneau  de  fer , ou  Amplement  un  trou,  où  eft  at- 
tachée une  longue  corde  proprement  roulée  fur  l’a- 
vant du  canot,  où  un  des  bouts  eft  auffi  attaché , 6c 
la  hampe  eft  aufîi  attachée  à une  autre  petite  corde 
dont  le  varreur  tient  un  bout. 

Le  varreur  donc  étant  debout  fur  l’avant  du  canot, 
la  varre  à la  main  droite,  examine  tout  autour  de  lui 
s’il  voit  paroitre  quelque  tortue,  ce  qui  eft  affez  aifé 
durant  la  nuit,  parce  qu’on  voit  bouillonner  la  furface 
de  l’eau  à l’endroit  où  la  tortue  veut  lever  la  tête  pour 
fouffler;  ou  li  la  tortue  dort  fur  l’eau,  ou  qu’un  mâle 
foit  avec  une  femelle,  ce  qu’on  appelle  un  cavalage , 
l’écaille  qui  reluit  6c  qui  réfléchit  la  lumière  de  la 
lune  ou  des  étoiles,  la  fui  fait  appercevoir  aufli-tôt; 
à quoi  l’on  doit  ajouter  que  dans  les  nuits  obfcures 
il  refte  toujours  fur  la  furface  de  la  terre  6c  des  eaux 
un  peu  de  lumière,  qui  eft  fuffifante  à ceux  qui  fe 
couchent  lur  le  ventre  pour  voir  à une  diftance  affez 
confidéruble  autour  d’eux. 

Dès  qu il  apperçoit  la  tortue,  il  marque  avec  le 
bout  de  fa  varre  à celui  qui  conduit  le  canot,  le  lieu 
où  il  faut  aller  ; 6c  quand  il  eft  à portée  de  la  tortue 
il  la  varre  , c’eft-à-dire  il  la  frappe  6c  la  perce  avec  le 
clou  qui  eft  enté  dans  la  hampe.  Auffi- tôt  que  la  tor- 
tue fe  lent  bleflée , elle  fuit  de  toutes  fes  forces  , 6c 
elle  entraine  le  canot  avec  une  très-grande  violence; 
le  clou  qui  eft  entré  dans  fon  écaille  ne  la  quitte  pas, 
6c  le  varreur  qui  a retiré  fa  hampe  s’en  fert  pour  en- 
feigner  à celui  qui  eft  à l'arriéré , où  il  doit  gouver- 
ner. 

Après  qu’elle  a bien  courù  les  forces  lui  man- 
quent , fouvept  même  elle  étouffe  faute  de  venir  fur 
l’eau  pour  refpirer.  Quand  le  varreur  fent  que  la  cor- 
de mollit , il  la  retire  peu-à-peu  dans  le  canot,  6c 
s approchant  ainfi  de  la  tortue  qu’il  a fait  revenir  fur 
l’eau,  morte  ou  extrêmement  aftbiblie , il  la  prend 
par  une  patte  6c  fon  compagnon  par  l’autre,  6c  ils  la 
mettent  dans  le  canot , 6c  en  vont  chercher  une  fe- 
condei 

Il  n’eft  pas  néceifaire  qu’il  y ait  des  ardillons  au 
fer  de  la  varre,  ni  que  le  varreur  faffe  entrer  le  fer 
guere  plus  avant  que  l’épàiffeur  de  l’écaille, parce  que 
auffi-tôt  que  la  tortue  fent  la  douleur  que  le  clou  lui 
fait  en  perçant  fon  écaille , elle  fe  refferre  de  telle 
façon  qu’on  a bien  plus  de  peine  à retirer  le  clou, 
qu’on  en  avoit  eu  à le  faire  entrer. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  qui  a été  dit  ci-def- 
fus , que  la  tortue  entraine  le  canot  avec  une  grande 
violence  ; mais  il  fera  aifé  de  fe  le  perfuader  quand 
on  fera  réflexion  à la  force  & à la  grandeur  qu’ont 
ces  animaux  dans  l’Amérique,  où  communément  on 
les  trouve  de  trois  piés  6c  demi  à quatre  piésde  long , 
fur  deux  pies  & demi  de  large,  pefant  julqu’à  trois 
cent  livres,  6c  fouvent  davantage.  Labat,  Voyage 

d Amérique.  (. D . /.) 

\ ARREUR , f.  m.  (P échc.)  celui  qui  fait  la  pêche 
de  la  varre. 

VARSAR- IL! , ( Géog , mod.)  petit  pays  de  la  Ci- 
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Iicié , appelle  aujourd’hui  Caramanie.  Mahomet  I.  en 
fit  la  conquête  l’an  S 16  de  l’hégire.  (D.  J.) 

VARSOVIE,  ( Géog . mod.)  en  polonois  Warfaw  * 
ville  du  royaume  de  Pologne , la  capitale  de  la  Ma- 
zqvie,  & en  quelque  maniéré  celle  du  royaume.  Elle 
eft  fituée  fur  la  Viftule , à 14  milles  de  Lublin  & de 
Sendomir;  à 19  de  Thorn  ; à 3 3 de  Gnefne  ; à 40  dè 
Cracovie;  à 50  de  Dantzik  & de  Breflaw;  à 70  de 
Vilna  6c  de  Berlin;  à 80  de  Raminieck , 6c  à 100  de 
Kiow,  dans  une  vafte  6c  agréable  campagne.  Lon*. 
fuivant  Caffini , 3cf.ff.j0.  latit.  5%.  14.  La  diffé- 
rence des  méridiens  entre  Paris  6c  VarJ'ovie , eft  de 
18.  48.  4i.  dont; Paris  eft  plus  occidental  que  Varfo- 
vie. 

Non- feulement  les  rois  de  Pologne  ont  long-temS 
réftdé  à Varfovie , mais  la  république  en  a fait  le  lieu 
de  la  convocation  des  dietes  6c  de  l’éleftion  de  fes 
rois.  On  l’a  choifie  parce  qu’elle  eft  fous  une  bonne 
température  d’air,  au  centre  du  pays,  6c  à portée  de 
recevoir  les  denrées  de  toutes  parts  par  le  fecoursde 
la  Viftule. 

Le  palais  de  la  république,  où  elle  loge  les  rois  & où 
fe  tiennent  les  conférences  avec  les  ambaffadeurs,  n’eft 
qu’un  château  de  brique,  de  médiocre  architecture. 

La  fituation  de  cette  ville  au  bout  de  vaftes  plai- 
nes , qui  régnent  en  terrafle  le  long  de  la  Viftule , fait 
fon  plus  beau  coup-d  œil.  Elle  eft  entourée  en  croif- 
fant , de  fauxbourgs  où  les  feigneurs  ont  leur  palais t 
6c  les  moines  leurs  couvens.  Les  rues  de  ces  faux- 
bourgs  font  larges , alignées  ; mais  ce  font  en  hiver 
des  abymes  de  boue  faute  de  pavé.  La  ville  n’elt 
qu’un  trou,  habité  par  des  marchands  & des  artifans. 
Quoique  capitale , elle  n’a  pas  même  d’évêché  ; mais 
elle  a une  lfaroftie  confidérable , tant  par  fon  reve- 
nu, que  par  fa  jurifdiétion.  On  compte  dans  cette 
ville  6c  fes  fauxbourgs  50000  âmes. 

Le  lieu  nommé  Ao/o,  eft  fameux  par  l’éleftion 
qu’on  y fait  des  rois  de  Pologne.  11  eft  à un  mille  de 
la  ville,  & préfente  un  quarré  long , partagé  en  deux: 
ouvertures  qui  fe  communiquent.  11  a un  toit  au  mi- 
lieu, comme  le  couvert  d’une  halle.  Le  mot  kolo  veut 
dire  rond  en  polonois  ; 6c  ce  lieu  eft  ainfi  nommé  ^ 
parce  que  la  nobleffe  eft  difpofée  en  rond  tout-au- 
tour : c’eft  le  lieu  de  la  diete  de  l’éle&ion  des  rois. 
Cette  élection  qui  fe  tient  à cheval,  fe  décide  à la 
pluralité  des  voix  ; fouvent  à coups  de  labre  ; 6c  tou- 
jours par  les  fuffrages  des  plus  forts , foit  que  le  can- 
didat à la  couronne  ait  la  majorité  des  fuffrages  en  fa 
faveur,  ou  que  n’ayant  qu’un  petit  nombre  de  voix* 
il  fe  trouve  à portée  de  fe  faire  reconnoitre  par  la  for- 
ce. ( D . /.)  v 

VART1AS , f.  m.  (Hï(l.  mod.)  ce  font  des  brami- 
nes  ou  prêtres  indiens  , qui  ont  embrafle  la  vie  mo- 
naftique  ou  cénobitique.  Ils  vivent  en  communauté 
fous  un  général , un  provincial  6c  fous  d’autres  fu- 
périeitrs  c’noifis  d’entre  eux. 

Ils  font  vœu  de  pauvreté  , de  chafteté  & d’obéif- 
fance  ; 6c  ils  l'obiervent  avec  la  derniere  rigueur.  Ils 
ne  vivent  que  d’aumônes  qu’ils  envoient  recueillir 
par  les  plus  jeunes  d’entre  eux , 6c  ne  mangent  qu’u- 
ne fois  par  jour.  Ils  changent  de  couvent  tous  les 
trois  mois.  Ils  paffent  par  un  noviciat  plus  ou  moins 
long , fuivant  la  volonté  des  fttpérieurs.  Leur  réglé 
leur  interdit  la  vengeance  ; & ils  pouffent  la  patience 
jufqu’à  fe  laiffer  battre  fans  marquer  de  reffentiment. 

Il  né  leur  eft  point  permis  d’envifager  une  femme.  Ils 
n’ont  d’autre  habillement  qu’un  morceau  d’étoffe 
qui  couvre  les  parties  naturelles,  & qu’ils  font  reve- 
nir par-defltis  la  tête.  Ils  ne  peuvent  réferver  pour  le 
lendemain  les  aumônes  qu’on  leur  donne.  Ils  ne  font 
point  de  feu  dans  leurs  couvents,  de  peur  de  détruire 
quelque  infeCte.  Ils  couchent  à terre  tous  enfemble 
dans  un  même  lieu.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de 
quitter  leur  ordre  après  qu’ils  ont  fait  leurs  vœux  ; 
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mais  on  les  en  chàfle  lorfqu’ils  ont  violé  celui  de 
chafteté.  Les  vartias , fuivant  Thevenot , ont  plus  de 
dix  mille  couvens  dans  l’Indoftan,  dont  quelques- 
uns  furpaffent  les  autres  en  auftérités.  Quelques-uns 
de  ces  cénobites  ne  rendent  aucun  hommage  aux  ido- 
les; ils  croient  qu’il  iiiffit  d’adorer  l’être  fuprème  en 
•efprit,  ôc  ils  font  exempts  de  toutes  les  fuperftitions 
indiennes. 

Il  y a auffi  des  religieufes  dans  les  Indes , qui  ne  le 
cedent  point  aux  vartias  pour  les  auftérités.  Voye{ 
Thevenot,  Voyage  des  Indes. 

VARVATES  , f.  f.  ( Hi(l.  nat.  Botan.  ) efpece  de 
plante  de  l’île  de  Madagafcar , qui  reffemble  à l’arbre 
qui  produit  des  câpres.  Chaque  filique  contient  un 
pois  fort  petit , très-bon  à manger;  cette  plante  s’é- 
lève auiïi  haut  qu’un  cerifier. 

VA  RUS , (Géog.  anc .)  fleuve  des  Alpes  , aux  con- 
fins de  la  Ligurie  ÔC  de  la  Gaule.  Son  nom  lui  vient 
de  fon  cours  oblique  ôc  ferpentant.  Ce  fleuve , dit 
Pomponius-Mela  , /.  II.  c.  iv.  eft  fort  connu  , parce 
qu’il  termine  l’Italie  du  côté  de  la  Gaule.  La  provin- 
ce de  Narbonne  , dit  Pline  , /.  III  c.  iv.  eft  féparée 
de  l’Italie  par  le  fleuve  Varus  ; ôc  on  lit  dans  Lucain , 
l.  I.  verf.  404. 

Finis  & hefperiæ  promoto  limite  Varus. 

Outre  les  auteurs  déjà  cités , Strabon  , Ptolomée , 
& divers  autres , s’accordent  à dire  que  le  Varus  fé- 
paroit  la  Gaule  narbonnoife  de  l’Italie.  On  l’appelle 
préfentement  le  Varo.  ( D . J.) 

VARZY  , (Géog.  mod .)  nom  de  deux  gros  bourgs 
de  France  , 6c  que  l’on  qualifie  de  petites  villes  ; 1 un 
eft  à 5 lieues  d’Auxerre , & a un  chapitre  ; l’autre  eft 
dans  le  Nivernois,  recette  de  Clamecy.  (D.J.) 

VAS  BREVE  , vaifleau  court  , en  Anatomie  , eft 
un  vaifleau  au  fond  de  l’eftomac , ainfi  appelle  à cau- 
fe  de  fa  brièveté.  Voye^  Est  omac.  11  envoie  plu- 
fieurs  petites  branches  du  fond  de  l’eftomac  à la  ra- 
te ; ou  de  la  rate  à l’eftomac  , fuivant  l’ufage  que  les 
anciens  lui  ont  attribué  : car  ils  croyoient  que  par 
le  moyen  de  ce  vaifleau , la  rate  fournifloit  à l’efto- 
mac  un  fuc  acide  , qui  agiflant  fur  les  tuniques  inter- 
nes 6c  nerveufes  de  ce  vifcere  , cauloit  le  l'entiment 
de  la  faim  , &c  qui  fe  mêlant  en  même  tems  avec  les 
alimens  contenus  dans  l’eftomac  , aidoit  par  Ion  aci- 
dité à leur  diflolution.  V yyeç  Rate  , Faim  , &c. 

Mais  en  examinant  avec  plus  d’attention  les  peti- 
tes branches  de  ce  vaifleau , on  trouve  qu’elle  ne  pé- 
nétrent pas  julqu’au-dedans  de  l’eftomac , 6c  qu’el- 
les ne  font  autre  chofe  que  des  branches  de  veines  , 
qui  fervent  à reporterie  fangdans  la  veine  fplénique, 
d’où  il  va  dans  la  veine  porte.  V yyc{  Splenique  & 
Porte. 

Vasa  deferentia  , ( Anat.  ) ce  font  les  vaif- 
feaux  dans  lefquels  la  femence  eft  conduite  des  tefti- 
cules  aux  veficulce  feminades. 

Vasa  v erticosa  , en  Anatomie  , eft  le  nom  la- 
tin que  Stenon  a donné  à quantité  de  lignes  plates 
arrangées  en  maniéré  de  tourbillon  fur  la  furface  in- 
terne de  la  membrane  choroïde  de  l’œil  ; cès  lignes 
font  autant  de  vaifleaux.  Voye{  Choroïde  & Vais- 
seau. 

VASARII , (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule  aqui- 
tanique.  Ptolomée , l.  II.  c.  vij.  les  place  au  midi  des 
itiobriges,  c’eft-à-dire  qu’ils  dévoient  habiter  les 
confins  de  l’Armagnac.  Scaliger  les  met  dans  les  lan- 
des. (D.  J.) 

VASARIUM , f.  m.  ( Antiq . rom.)  grande  cham- 
bre des  thermes  des  anciens , lituée  proche  des  étu- 
ves 6c  des  bains  chauds  , ce  qu’on  échauffoit  par  le 
fourneau  nomm c hypoc au/le.  ( D.J .) 

VASCHGERD  , (Géog.  mod.)  ville  duTurquef- 
tan,  dans  le  territoire  de  Saganian,  fur  les  confins  de 
Tarmed.  Long.  9 z.  fa  latitude  eft  inconnue.  (D.J.) 
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VASCONES  , (Géog.  anc.)  peuples  de  l’Efpagne 
tarragonnoife.  Ptolomée  les  borne  au  nord , partie 
par  l’Océan  cantabrique  , partie  par  les  Pyrénées  : à 
l’orient , par  le  pays  des  Sueflitani  : au  midi,  par  le 
fleuve  Ibérius  ; & à l’occident , par  le  pays  des  Var- 
dules.  Pline , /.  III.  c.  iij.  les  met  auprès  des  Cer- 
retani  ; ils  habitoient  la  Navarre.  Lorfqu’ils  eurent 
pafle  les  Pyrénées  pour  s’établir  dans  la  Gaule , ils 
furent  appellés  gafcons.  (D.  J.) 

VASCONUM  SALTUS , (Géog.  anc.)  félon  Pli- 
ne , l.  IV.  c.  xx.  ôc  vafconia  faltus , félon  Aufone, 
epifi.  iS.  contrée  de  l’Efpagne  tarragonoife  , entre 
les  Pyrénées  6c  l’Océan  cantabrique.  Ce  doit  être 
quelque  canton  de  la  baflé-Navarre , ou  du  Guipuf- 
coa.  (D.  J.) 

VASCULAIRE  , adj.  en  Anatomie  , fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  compofé  de  différens  vaifleaux  , veines  , 
arteres , &c. 

Ainfi  on  dit , le  tifl’u  vafculaire  des  poumons.  Tou- 
te la  chair  d’un  corps  animal  eft  vafculaire , 6 C n’a  au- 
cun parenchyme , comme  les  anciens  ont  cru.  Voye^ 
Chair  , Parenchyme  , &c. 

Vasculaires,  glandes,  voye\  Y article  Glande. 

V ASCULARIUS , f.  m.  (Hijl.  anc.)  faifeur  de 
vafes  ; c’étoit  le  nom  d’une  forte  d’ouvriers  ou  d’ar- 
tifans  parmi  les  Romains , dont  le  métier  confiftoit  à 
faire  des  vafes  d’or  ou  d’argent , unis  6c  fans  figures 
en  relief. 

C’eft  pour  cela , félon  Saumaife , que  Cicéron  dans 
la  flxieme  verrine  diftingue l’ouvrier  nomm évafcu- 
larius , de  celui  qu’on  appelloit  ccelator , cileleur  ou 
graveur. 

Dans  l’art  que  les  Grecs  nommoient  i //7r«/ç-/«n,  6c 
qui  confiftoit  à ajouter  des  ornemens  de  pierres  pré- 
cieufes  ou  de  riches  métaux  à des  vafes  d’une  matiè- 
re différente  ; les  faifeurs  de  vafes  étoient  propre- 
ment des  orfèvres  , 6c  ceux  qui  travailloient  aux  or- 
nemens,des  graveurs  ou  fculpteurs  en  métaux.  Mais 
dans  l’art  nommé  Topeimx»  , ou  l’art  de  faire  des  bas- 
reliefs  6c  des  figures  en  boffe  qui  ne  font  point  fur- 
ajoutées,  mais  qui  naiflent  du  fonds  même  du  métal, 
le  métier  de  faifeur  de  vafes  ou  orfèvre , ôc  celui  de 
cifeleur  ou  graveur  n'étoient  qu’une  leule  ÔC  même 
profeflion.  Voye{  Sculpture. 

VASCUL1FERES  , plantes  Vasculiferes  , adj. 
plur.  (Botan.)  chez  les  Botaniftes  font  celles  qui  ont 
un  vaifleau  particulier  ou  loge  pour  contenir  la  grai- 
ne , lequel  vaifleau  eft  quelquefois  partagé  en  plu- 
fieurs  cellules.  Voye[  Plante. 

Ces  plantes  ont  toujours  une  fleur  monopétale  , 
foit  égale , loit  inégale. 

Celles  de  la  première  forte  ont  leurs  graines  con- 
tenues , ou  en  deux  cellules  , comme  la  jufquiame , 
le  tabac  , le  priapéia  , la  gentiane  ; ou  en  trois  cellu-r 
les,  comme  le  convolvulus , le  fpeculum  veneris  , le 
trachelium  , le  repunculus  ou  campanula , le  repunculus 
corcimdatus , ôcc.  ou  en  quatre  cellules,  comme  le 
Jlramonium. 

Les  plantes  de  la  fécondé  forte  , c’eft-à-dire  qui 
ont  une  fleur  monopétale  , font  comme  la  linaire,  le 
pinguicula , Y antirrhinum  , l’ariftoloche  , la  fcrophu- 
laire  , la  digitale  , la  pédiculaire  , le  melampyrum  , 
l’euphraife,  &c. 

VASE  , f.  m.  (Archit.)  c’eft  le  corps  du  chapiteau 
corinthien  ôc  du  chapiteau  compofite. 

Vafe  d’amortijfement.  Vafe  qui  termine  la  décora- 
tion des  façades , Ôc  qui  eft  ordinairement  ifolé , or- 
né de  guirlandes  ôc  couronné  de  flammes.  Cet  orne- 
ment s’emploie  encore  au-dedans  des  bâtimens , au- 
deflus  des  portes , cheminées.  &c. 

Vafe  d' enf alternent . On  nomme  ainfi  les  vafes  qu’on 
met  lur  les  poinçons  des  combles  , ôc  qui  font  ordi- 
nairement de  plomb  , quelquefois  doré  , comme  au 
château  de  Verfailles,  par  exemple^  ( D.  J.) 
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Vase  , f.  f.  ( Archit . hydraul .)  tçrrein  marécageux 

6 fans  confidence.  On  ne  peut  fonder  fur  la  vafe 
fans  pilotage  ni  grille. 

Vase,  (Orfèvrerie.)  les  Orfèvres  travaillent  à tou- 
tes fortes  de  vafes , foit  pour  les  égides , foit  pour  les 
particuliers  j il  faut  ici  leur  faire  connoîtrc  le  livre 
d’un  italien  fort  curieux  fur  leur  art , c’eft  celui  de 
Jean  Giadini  ; il  a publié  à Rome  en  1750 , in-folio, 
des  modèles  de  pièces  d’orfèvrerie  propres  à fournir 
des  idées  pour  inventer , & faire  toutes  fortes  de 
vafes  c légans  , d’or,  d’argent  ou  autre  métal.  Cet 
ouvrage  contient  cent  planches  gravées  fur  cuivre, 
& qui  font  d’un  fort  beau  deffein.  (D.  /.) 

7 Vase  , f.  m.  ( 'Sculpt .)  ornement  de  fculpturç,  ifo- 
lé  6c  creux , qui,  pôle  fur  un  focle  ou  piédeftal,  fert 
pour  décorer  les  bâtimens  6c  les  jardins.  Il  y en  a de 
pierre , de  fer , de  plomb , de  marbre , de  bronze , &c. 
Les  premiers  fervent  d’amortifl'ement.  Les  vafes  de 
fer  font  employés  pour  décorer  les  jardins , de  même 
que  1 es  vafes  de  fayence.  On  peint  les  premiers  d’une 
couleur  à 1'bwiie.  On  orne  les  parcs  avec  des  vafes 
de  marbre  , placés  dans  les  endroits  les  plus  appa- 
rens , 6c  on  réferve  les  vafes  de  marbre  précieux  , 
tels  que  ceux  de  porphyre  , d’agate  , d’albâtre , &c. 
pour  la  décoration  du-dedans.  Enfin  l’ufage  des  vafes 
de  bronze, qui  font  toujours  de  moyenne  grandeur, 
eft  d’embellir  les  tablettes  des  terralfes. 

Une  figure  gracieufe  6c  variée , conftitue  la  beauté 
des  vafes.  On  en  trouvera  des  modèles  dans  l’dfai 
d’Architeclure  biftorique  de  Fifcher,  l.  IF.  ( D.  J.) 

Vase  d’albatre  , (Critique  facrée.)  il  eit  dit  dans 
l’Evangile,  Match,  xxvj.  vtrf.Ç.  6*7.  que  Jefus-Chriff 
étant  à table  a Bethame  , dans  la  maifon  de  Simon 
le  lépreux , Marie , fœur  de  Marthe  & de  Lazare  , y 
oignit  & répandit  fur  les  piés  du  Sauveur  un  vafe 
d' albâtre,  plein  d’un  nard  d’épic  très-précieux.  Ce  vafe 
d'albâtre  était  d’une  forte  de  marbre  blanc  , dans  le- 
quel on  confervoit  les  effences.  Pline  , /.  XXXVI. 
c.  viij.  dit  que  l’on  trouvoit  ces  efpeces  de  pierres 
ou  de  marbres  dans  des  carrières  aux  environs  de 
Thèbes , d’Egypte  6c  de  Damas  , de  Syrie  ; on  les 
façonnoit  autour  avec  affez  de  facilité , parce  que 
cette  pierre  n’étoit  ni  dure  , ni  caflante.  On  donna 
néanmoins  le  nom  d 'albâtre  en  général  à tous  les  vafs 
propres  à contenir  des  liqueurs , de  quelque  matière 
que  ces  vafes  fuffent  compofés. 

Quelques  favans  croient  que  le  vafe  dont  il  eft 
queihon  dans  l’Evangile  , étoit  de  verre  , parce  que 
S.  Marc  dit  que  la  femme  qui  répandit  le  parfum  fur 
JeSauveur,brifa  ce  vafe  d'albâtre ; mais  ceU  ne  prou 
\erien  , parce  qu’on  peut  calTer  un  vafe  de  pierre  , 
comme  un  vafe  de  verre  : enfin  , félon  d’autres  cri- 
tiques, le  mot  alabafrum  marque  plutôt  la  forme  que 
la  matière  du  vafe,  car  fou  vent  ce  mot  fjgqine  un  vaf 
qui  n’a  point  d’anlé.  (D.  J.) 

Vase  de  treillage , ( Décorât,  de  jardin.  ) ornement 
à jour  fait  de  verges  de  fer  6c  de  bois  de  boiffeau  a 
contourné  félon  .un  profil  qui  fert  d’amortiftèraent 
fur  les  portiques  6c  cabinets  de  treillage.  Les  vafes 
de  cette  efpece  les  plus  riches  font  remplis  de  fleurs 
& de  fruits  qui  imitent  le  naturel , & ont  des  orne- 
"mens  pareils  à ceux  de  fculptùr.e,  ( D.  J.  ) 

Vases  antiques,  (Arts , Làttérat.  antiq.)  les  va- 
fes antiques  peuvent  fe  divifer  :çnyaf(s  de  facrifices, 
vafes  funéraires  , vafes  d’ornemens  , d’architeftufe , 
vafes  de  buffets  6c  coupes  , ou  vafif  à boire  : nous 
avons  parlé  de  prefque  tous  ces.  yafs  en  particulier. 

On  commença  par  les  faire  de  jcorne  , de  bois , de 
terre  cuite  , de  pierre  , de  marbre,  d’ivoire  ; enfiû 
on  les  fit  de  pierres  précieufes , d’agate  , d.e  çryflali, 
de  porcelaine , on  les  incrufta  d’or  6c  d’argent . >n  y 
repréfenta  toutes  fortes  de  figures  , 6c  J a beainé  du 
l’exécution  furpaffa  le  prix  de  la  matière  ; on  en 
changea  les  formes  à l'infini  3 6c  leurs  formes  fe  pzxr  i 
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feéUonnerent  au  point  que  ces  monumeçs  nous  don- 
nent aujourd’hui  la  plus  grande  idée  du  travail  des 
anciens. 

, Athénée  parle  d'un  vafe  fur  lequel  la  nrife  de  Troie 
ettntgravee  c’eft-à-dire  formoit  un  ornement  eo 
rehei.  On  y lifoit  le  nom  de  l'artilie  , il  fe  nommoil 
Mus;  ‘e  "om  > auteur  de  l’infcription 

qui  s y liloit  aulïï , prouve  que  ce  Parhafius  comptoit 
vivre  dans  les  tems  à venir  , en  s’affociant  à un  ou- 
vi  âge  eflune.  Cicéron , dans  la  iixieme  harangue  con- 
tre Verres , dit  qu’un  des  fils  d’Antiochus  , dixième 
roi  de  Syrie,  aborda  en  Sicile,  & que  Verrès,  qui 
en  etoir  prêteur  , trouva  moyen  de  lui  dérober 
pluiieurs  vajes  d or  enrichis  de  pierres  précieufes 
dont  les  rois , ^principalement  ceux  de  Syrie,  étoienî 
dans  1 habitude  de  fe  iervir  ; mais  , félon  le  même 
auteur  , on  en  diflinguoit  un  qui  étoit  d’une  feule 
pierre  , 6c  qui  avoit  une  anl'e  d’or. 

Un  fragment  d’Athénée  nous  apprend  que  Parmé- 
mon  mandent  à Alexandre  , qu’il  s’étoit  trouvé  par- 
mi les  dépouillés  de  Darius  pour  fo.xante-treize ta- 
lens  babyloniens  Sc  douze  mines  de  vafes  d’or  St 
pour  cmquante-fix  talens  trente-fix  mines  de  iafa 
enrichis  de  pierreries. 

On  fait  que  les  poids  babyloniens  étoient  d’un  cin- 
quième plus  forts  que  ceux  de  l’Attique  ; ainf.  en  éva- 
luant le  talent  attique  à 4500  liv.  de  notre  monnoie 
ou  environ  , le  talent  babylonien  reviendroit  i <400 
livres.  Qiielqu 'étonnant  que  foit  une  pareille  fom- 
me  , qui  doit  monter  à un  peu  plus  de  fept  cens  mille 
francs  de  notre  monnoie  , on  ne  ferolt  point  étonné 
que  cette  forums  fût  peu  forte,  avec  les  idées  que 
1 on  a des  ncheffes  & du  luxe  des  rois  de  Perfe  Mais 
il  en  réfulte  toujours  une  preuve  de  la  confidération 
que  I on  avoit  pour  ce  genre  d’ouvrage  ; car  il  n’eft 
pas  douteux  que  les  princes  n’ont  jamais  raffemblé 
que  les  choies  qui  peuvent  flatter  leur  vanité . & faire 
împremon  tout-à-la-fois  fur  leurs  peuples  &fur  leurs 
voifins. 

Quand  Pline  ne  nous  apprendrait  pas  en  quel  tems 
le  goût  des  vafes  s accrédita  dans  Rome  , je  ne  crois 
pas  qnjon  eut  été  feuilleter  les  auteurs  pour  trouver 
de  çunohtes  de  ce  genre  dans  le  tems  de  la  républi- 
que. Entre  le  nombre  des  richeffes  dontPompee  em- 
bellit Ion  troilieme  triomphe,  on  voyoit  des  vaCcs 
d or  en  affez  grande  quantité  pour  en  garnir  neuf 
bubets.  Je  ne  parlera,  point  ic,  des  vafes  myrrhins 
qui  ornoient  le  triomphe  du  même  Pompée  , & qu’il 
coiflacra  à Jupiter  capitolin  , je  réferve  à res  vafes 
un  peut  article  à part.  J 

M.  de  la  Chauffe  , Pietro  Santo-Bartoll , & autres 
antiquaires  nous  ont  donné  le  deffein  d’un  grand 
nombre  de  vafes  qui  ont  échappé  aux  outrages  des 
teins.  Le  trelor  de  Pabbaye  de  b.  Denis  conferve  en 
particulier  trois  vafes  antiques  d’agate  orientale  qui 
lont  dignes  de  notre  attention.  ’ 1 

Le  premier  eft  une  coupe  ronde  en  forme  de  go- 
belet evidee  avec  la  plus  grande  exaffiti.de  , mais 
dont  la  cannelure  qui  fait  l’ornement  extérieur  eft 
exactement  partagée  & travaillée  avec  un  foin  qui 
fait  admirer,  maigre  fon  apparente  fimplicité,  la  juf- 
telle  6c  la  preciüon  de  l’ouvrier. 

Le  fécond  forme  une  coupe  ovale , dont  les  bords 
(ont  tres-peu  relevés , St  qui  peut  avoir  fept  à huit 
pouces  dans  fa  longueur  ; elle  eft  admirable  par  le 
rapport  que  les  cannelures  tenues  fort  larges  Sc  d’un 
bon  goût,  dans  leur  proportion  , ont  de  l’extérieur 
à 1 intérieur  : la  durete  de  la  matière  , les  outils  que 
I on  peut  employer  , enfin  la  difficulté  du  travail 
donnent  un  grand  prix  à de  pareils  morceaux. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  ,&  peut-être  un  des  plus 
fingubers  qu’il  y ait  en  Europe , eft  une  coupe  re- 
■ marquahle , lur-toutpar  le  tems  qu’il  a fallu  pour  exé- 
cuter les  ances,  St  la  quantité  de  fos  ornemens  en 
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relief;  car  la  matière  eft  plus  recommandable  pour 
fon  volume  que  pour  l'a  beauté.  Les  pampres  & les 
feps  de  vigne  qui  renferment  tout  l’ouvrage , ne  bif- 
fent rien  à defirer.  Ce  beau  morceau  eft  tidelement 
repréfenté  dans  l’hiftoire  de  S.  Denis  , par  dom  Fé- 
libien. 

Perfonne  n’ignore  que  le  roi  de  France  a une  des 
plus  fuperbes  collerions  qui  puiffe  fe  voir  en  fait  de 
vafes.  Cette  colleftion  en  contient  plus  de  huit  cens 
qui  font  de  pierres  précieufes  ou  de  cryftal  de  roche, 
tous  richement  montés  en  or , le  plus  fouvent  émail- 
lés avec  une  grande  intelligence.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  vafes  a été  ralfemblé  par  monfeigneur 
grand-pere  du  roi  ; quelques-uns  font  décrits  ou  in- 
diqués dans  la  defcription  de  Paris  , de  Piganiol  de 
la  Force. 

Il  ell  vrai  cependant  que  tout  n’eft  pas  antique  ; 
car  lors  du  renouvellement  des  arts  , les  princes  de 
l’Europe  placèrent  une  partie  de  leur  luxe  à faire  dé- 
corer les  vafes  échappés  à la  fureur  des  tems  6c  des 
barbares , ou  bien  à en  travailler  d’autres  de  nou- 
veaux. Auffi  leS*Graveurs  en  pierres  fines,  tant  fran- 
çois  qu’italiens , en  ont-ils  exécuté  6c  reftauré  un 
très-grand  nombre  pendant  le  cours  des  deux  der- 
niers fiecles.  Les  habiles  orfèvres  de  ce  tems-là  les 
-ont  montés  avec  tant  d’élégance , que  la  plus  grande 
partie  fait  admirer  leur  goût , leur  adreffe  6c  leur  la- 
voir. 

Le  roi  poffede  encore  un  autre  trefor  ; c eft  un 
grand  in-fol.  de  zzo  pages  , qu’on  garde  dans  le  ca- 
binet de  les  eftampes  ; c’eft  dommage  que  ce  beau 
recueil  ne  fe  trouve  accompagné  d’aucune  forte 
d’explications. 

On  y voit  d’abord  douze  vafes  de  marbre  defîinés 
d’après  l’antique  par  Errard , peintre  du  roi , 6c  qui 
ont  été  gravés  fur  ces  deffeins  par  Tournier.  On  y 
trouve  enfuite  les  delfeins  de  plufieurs  autres  monu- 
mens  antiques  , principalement  des  vafes  de  métal 
de  formes  lingulieres,  qui  paroiffent  avoir  (ervi  dans 
les  facrifices  6c  qui  font  en  général  deffiriés  avec 
une  telle  intelligence  6c  une  telle  vérité  , qu’il  n’eft 
pas  pofîible  de  mieux  rendre  un  objet  en  faifant 
même  fentir  à l’œil  la  matière  dont  il  eft  formé. 

Pour  donner  une  plus  jufte  idée  de  la  forme  & des 
ornemens  de  ces  morceaux  rares,  on  les  a non-feu- 
lement repréfentés  dans  plulieurs  afpeéts  différens, 
mais  les  figures  ou  les  ornemens  qui  en  font  la  ri- 
cheffe  font  les  plus  fouvent  defîinés  féparément , 6c 
plus  en  grand  ; 6c  quant  aux  vafes  qui  fe  trouvent 
d’agate  ou  d’autres  matières  précieufes , on  les  a co- 
lonées  avec  une  grande  préciflon  , pour  en  donner 
une  idée  plus  exafte.  De  ce  nombre  font  plufieurs 
yafes  qui  fe  confervent  au  tréfor  S.  Denis  : le  fameux 
monument  d’agate  dont  j’ai  parlé  , s’y  trouve  beau- 
coup mieux  rendu  de  toutes  les  façons  que  dans  les 
auteurs  qui  l’ont  donné  au  public  ; &c  la  comparaifon 
-de  ces  copies  avec  leurs  originaux  , augmente  6c 
confirme  la  confiance  que  la  vérité  de  la  touche  & 
l’exécution  peuvent  donner  à un  connoiffeur  fur  les 
morceaux  qu’il  ne  connoît  pas , ou  qui  n’exiftent 

P Ces  deffeins  font  entremêlés  d’autres  deffeins  faits 
par  d’excellens  artiftes  du  feizieme  fiecle  , la  plus 
■grande  partie  faite  pour  des  ouvrages  d’orfèvrerie  , 
que  l’on  exécutoit  alors  avec  autant  de  goût  6c  de  fï- 
nefle,  que  de  magnificence,  pour  la  décoration  des 
tables  6c  des  buffets  ; aufïi  l’on  a voit  grand  foin  de 
choifir  pour  les  exécuter  , les  hommes  les  plus  habi- 
les 6c  les  plus  célébrés  dans  l’orfèvrerie  : ainfi  l’on 
peut  affurer  qu’elle  nous  a confervé  6c  ramené  le  def- 
lein  & la  fculpture. 

Quelques-uns  de  ces  deffeins  font  d’après  Poüdor  ; 
mais  il  ne  faut  pas  paffer  fous  filence  ceux  d’un  or- 
jfevre  français , nommé  maître  Etienne  de  L'Aulne ; ils 
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font  d’une  fermeté  de  touche  merveilleufe.. 

M.  de  Caylus  parle  aufïi  des  études  qui  ont  été 
faites  par  un  autre  habile  homme,  lequel  a fait  des  re- 
cherches fort  utiles  d’après  les  monumens  antiques  , 

& découvert  différens  vafes  6c  différens  inftrumens  en 
ufage  chez  les  anciens  ; toutes  ces  chofes  peuvent 
beaucoup  fervir  à ceux  qui  font  leur  étude  de  l’anti- 
que, 6c  l’on  doit  par  conféquent  les  indiquer,  pour 
recourir  dans  lebel'oin  à une  fource  auffi  exatte  qu’a- 
bondante. 

Ce  recueil  eft  encore  enrichi  de  plufieurs  vafes 
étrufques , de  pateres  d’argent , dont  les  ornemens 
font  rendus  avec  la  plus  grande  précifion  , 6c  dans 
lefquels  on  trouve  des  mafques  fcéniques  , difpofés 
de  la  même  maniéré  6c  dans  la  même  proportion 
que  fur  la  belle  coupe  de  faint  Denys. 

Tout  prouve  la  magnificence  des  anciens  en  fait 
de  vafes  , 6c  les  grandes  dépenfes  qu’ils  ont  faits  avec 
profufion  en  ce  genre.  Le  luxe , cet  ennemi  de  la 
durée  des  empires  , 6c  qui  n’a  pour  exeufe  que  la 
perfe&ion  des  arts,  dont  il  eft  un  abus;  le  luxe,dis-je, 
ne  s’étend  que  par  la  féduélion  qu’il  caufe  dans  l’ef- 
prit  des  particuliers,  & par  l’imitation  des  princes  & 
des  gens  riches  à laquelle  il  les  engage.  Cette  imita- 
tion , quoiqu’en  petit , va  prefque  toujours  par-delà 
leurs  fortunes  ; maiheureufement  encore  l’engage- 
ment que  l’ufage  leur  fait  prendre  , devient  fucceffi- 
vement  général , 6c  par  conféquent  néceffaire  : enfin 
cette  néceffité  conduit  au  dérangement  des  fortunes, 
en  faifant  préférer  des  chofes  frivoles  qui  flattent  la 
vanité  , à de  plus  effcntielles  qui  demeurent  cachées. 
Ainfi  pour  fatisfaire  ces  prétendus  befoins  , l’art  a 
cherché  les  moyens  d’imiter  la  nature  , afin  de  rem- 
placer avec  une  moindre  dépenfe  , ce  qu’elle  ne 
pouvoit  fournir  aux  defirstrop  étendus  des  peuples 
policés.  Les  anciens  n’ont  pas  été  plus  fages  que  nous; 
les  hommes  ont  fait  6c  feront  toujours  les  mêmes  fo- 
lies. Extrait  d’un  mémoire  de  M.  de  Caylus  , qui  eft 
dans  le  recueil  des  infr.  tom.  XXI il.  Voye * auffi  fon 
ouvrage  des  antiquités.  ( D . J.  ) 

Vases  dcfacrifice  , f.  m.pl.  ( Sculpt.antiq.)  vafes 
qui  fervoientaux  anciens  pour  les  facrifices  , 6c  qui 
ctoient  fouvent  employés  dans  les  bas-reliels  de  leurs 
temples  , tels  que  les  vafes  par  exemple  nommés 
prafericulum  ,funpulum , 6 ‘c.  Le  premier  étoit  une 
forte  de  grande  burette  , ornée  de  fculpture  ; on  en 
voit  encore  un  de  cette  façon  à la  frife  corinthienne 
du  temple  de  Jupiter  tonnant , 6c  rapporté  dans  les 
édifices  antiques  deR.ome,  deM.Defgodets  , un  plus 
petit  vaj'e  , en  maniéré  de  lampe  , qui  lervoit  aux 
libations  des  augures , formoit  le  fécond , c’eft-à-dire 
le  fimpule. 

On  a introduit  ces  vafes  dans  quelques  bâtimens 
modernes;  mais  comme  on  ne  les  employé  que  dans 
les  édifices  facrés  , nos  calices  , burettes  , bénitiers  , 
&c.  conviennent  mieux  à la  décoration  de  1 architec- 
ture de  nos  églifes.  ( D.J . ) 

Vases  à boire  , ( Arts  & Littéral.)  Les  hommes 
commencèrent  à faire  ufage  des  cornes  de  certains 
animaux  , pour  leur  tenir  lieu  de  vafes  a boire  , ou  de 
coupe,  dont  le  nom  étoit  aufïi  général  que  celui  de 
verre  peut  l’être  parmi  nous.  Du  tems  de  Jules  Cé- 
lar,  les  Germains  6c  les  Gaulois  buvoient  dans  des 
cornes  de  bœuf.  Nous  voyons  quecette  efpece  de 
vafe  étoit  encore  en  ufage  fous  Trajan  , puifque  la 
corne  qu’il  trouva  dans  les  dépouilles  de  Décébale , 
à la  vérité  roi  d’un  peuple  barbare  , fut  confacrée 
par  ce  grand  prince  à Jupiter  Cefius , lorfqu  il  alloit 
combattre  les  Parthes  , & qu’il  traverfa  la  Syrie.  Cet 
ufage  de  coupes  de  corne  régnoit  auffi  parmi  les  Juifs, 
car  Samuel  prit  une  corne  remplie  d’huile , pour  fa- 
crer  David  , & vraiffemblablement  il  ne  la  verfa  pas 
toute  entière  fur  fa  tête  : on  ne  peut  douter  du  long 
6c  du  grand  ufage  que  les  hommes  ,•  dans  tout  pays. 
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ont  fait  des  cornes  d’&mmàu'x,  par  la  façon  dont  on 
voit  qu’ils  les  ont  employées  , foit  entières , foit  cou- 
pées , & parce  qu’ils  les  ont  données  pour  attribut  à 
un  grand  nombre  défigurés  feules  ou  grouppées  avec 
pluiieurs  autres. 

Athénée' qui  avoit  examiné  cette  matière  à fond  , 
dit  que  les  vafes  à boire , qu’on  appelloita\us/,  avoient 
une  coudee  de  haut,  6c  qu’ils  étoient  faits  en  forme 
de  corne.  Le  même  Athénée  rapporte  encore,&  dans 
le  meme  endroit , que  le  pr.oV  étoit  une  forte  de  vaje 
femblable  à une  corne  , mais  percé  par  le  bas;  ap- 
paremment que  la  main  ou  le  doigt  retenant  la  li- 
queur, obligeoitle  convive  à ne  rien  laifier  dedans. 
Cette  invention  a été  attribuée  à Ptolomée  Philadel- 
phe  : ce  prince  paroi t en  avoir  été  infiniment  flatté  ; 
a in  fi  nous  voyons  clairement  que  ces  mêmes  anciens 
conferverent  cette  forme,  lors  même  qu’ils  commen- 
cèrent à employer  d’autres  matières  à ce  même  ufa- 
ge.  Nous  allons  voir  qu’ils  l’ont  enfuite  altérée , mais 
fans  la  rendre  méconnoifiable  : c’eft  la  voie  générale 
de  la  nature  ; les  idées  des  hommes  ne  vont  jamais 
que  de  proche  en  proche , lur-tout  dans  les  arts. 

Le  tems  de  ce  changement  ne  peut  être  fixé  ni  cal- 
culé y d’autant  que  ces  différentes  pratiques  fe  font 
perpétuées  plus  ou  moins  , félonie  degré  de  culture 
des  arts  chez  les  différens  peuples.  Les  deux  vafes  de 
marbre  qui  font  placés  fur  le  perron  de  la  vigne  Bor- 
ehefe  à Rome , font  des  imitations  de  coupes  dont 
les  anciens  fe  fervoient  pour  boire  : ce  font  des  cor- 
nes terminées  par  des  têtes  de  bœufs  ; leur  grandeur 
&.  la  beauté  du  travail , femblent  perfuader  qu’ils  ont 
été  cçnfacrés  à quelque  ancien  temple  de  Bacchus. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  déterminer  combien  de  tems 
les  hommes  fe  font  fervi  de  cornes  d’animaux  en  guif'e 
de  coupes , il  eft  confiant  que  ces  premiers  vafes , 
donnes  par  la  nature  , auffi-bien  que  ceux  qui  furent 
formés,  à leur  imitation  , furent  dans  la  fuite  rempla- 
cés par  d autres  , dont  les  formes  nous  font  rappor- 
tées avec  une  grande  variété  ; il  fuffit  de  lire  le  livre 
.onrieme  d’Athénée  , pour  en  être  convaincu. 

Les  anciens  ne  négligèrent  rien  encore  pour  l’élé- 
gance du  trait  , la  beauté  du  travail , &:  la  recherche 
des  matières  des  'vafes  deflinés  à leur  table  & à l’or- 
nement de  leur  buffet;  ce  luxe  a été  un  de  ceux  aux- 
quels ils  ont  été  le  plus  conffamment  attachés;  6c  c’efl 
peut-être  à ce  même  luxe  qu’ils  ont  été  redevables 
d’un  grand  nombre  de  découvertes  dans  les  arts , 6c 
de  la  recherche  des  belles  matières  que  la  nature  pou- 
voit  leur  fournir  ; il  efl  prouvé  que  leur  curiohté  a 
été  aufïi  grande  en  ce  genre  , que  leur  attention  aies 
faire  valoir  par  le  travail  le  plus  exaél,  le  plus  coû- 
teux , 6c  le  plus  difficile  à exécuter. 

On  voit  que  l’ancienne  forme  des  vafes  à boire  , 
changea  de  très-bonne  heure  dans  la  Grèce,  puifque 
Homere  parle  de  deux  coupes  dans  fon  Iliade , très- 
éloignées  de  cette  forme  ; l’une  de  ces  coupes  efl 
celle  que  Vulcain  préfente  aux  dieux  pour  les  récon- 
cilier , 6c  l’autre  efl  celle  que  le  poète  , /.  IL  donne 
à Neflor.  Cette  derniere  coupe  étoit  piquée  de  clous 
d’or  , avec  quatre  anfes  , accompagnées  chacune  de 
deux  colombes;  cette  même  coupe  étoit  à deux  fonds 
& fort  pefante  lorfqu’elle  étoit  remplie  : tout  autre 
que  Neflor , un  jeune  homme  même  , l’eût  difficile- 
ment levée  de  deffus  la  table  ; mais  le  bon  vieillard 
la  levoit  encore  , & la  vuidoit  fans  peine.  Qu’Ho- 
mere  n’ait  point  décrit  d’après  nature  la  coupe  qu’il 
donna  à Neflor  , ou  qu’il  l’ait  rapportée  d’imagina- 
tion , cette  imagination  a toujours  eu  pour  fonde- 
ment des  objets  réels , 6c  reçus  de  fon  tems  pourufa- 
ge  en  ce  genre  ; mais  Athénée  prouve  que  ces  cou- 
pes cxifloiertt  réellement  du  tems  d’Homere  6c  dans 
le  fien.  L on  fe  vantoit  de  confqrver  à Capoue  la  cou- 
pe de  Neflor  ; jaélance  qui  montre  que  non-leule- 
mçnt  des  particuliers , mais  des  villes  6c  des  peuples 
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entiers  Cht  toujours  attaché  de  l’opinïoii  aux  choies 
antiques, & que  cette  opinioiva  confiant  rdérit  ajouté 
au  mente  réel.  La  raiton  de  ce  préjugé  ne  viendroit- 
elle  pas  de  ce  que  i’elprit , flatté  d’embralter  pluiieurs 
idées , le  trouve  nondeiilement  touché  de  l'objet  en 
lui-mcme  , mais  qu  il  aime  à te  trouver  étendu  pat 
les  idées  des  hommes  & des  tems  qui  l'ont  précédé  ? 

Anacréén  , ce  poète  délicieux  a qui  fa  coupe  a le 
plus  Couvent  fervi  de  lyre  , nous  prouve  par  fes 
Odis  AJ  II.  uxrm.  que  de  fon  tems  on  falloir  re- 
préfertter  tout  ce  que  l'on  vouloir  fur  les  coupes  des 
feftins , 6c  que  les  artiftes  étoient  en  état  de  latisfai- 
re  la  volonté  des  particuliers  , quant  aux  compofi- 
tions  & à la  dépenlè.  Hérodote  parle  auffi  quelque- 
fois des  vàfcs  de  feilin  ; & c’en  efl  allez  pour  prou- 
ver  l’eûime  qu’on  en  faifoit. 

Suétone  , dans  la  vie  de  Néron  , c.  xlvij.  dit  que 
ce  prince  renverfa  la  table  fur  laquelle  il  mangeoit , 
lorfqu’il  apprit  la  révolte  de  fes  armées  , 6c  qu’il  bnfa 
deux  belles  coupes  fur  lefquelles  on  avoit  gravé  des 
vers  d Homere.  Pline  ditque  ces  deux  coupes  étoient 
de  cryflal.  Si  les  hommes  n’euffent  point  été  frappés 
du  mérité  de  ces  coupes , un  hiflorien  n’auroit  pas 
cité  leur  perte  comme  une  preuve  de  l’impreffion  que 
ce  prince  , tout  infenfé  qu’il  étoit , reçut  d’une  nou- 
velle qui  lui  annonçoit  fes  malheurs. 

Les  Romains  abuferent  des  formes  qü’ils  donnè- 
rent à leurs  vafes.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  au 
vers  95.  de  la  fécondé  fatyre  de  Juvénal.  Pline,  dans 
le  Liv.  XIV  c.  xxij.  ainfi  que  dans  l’avant-propos  du 
liv.  XXIII.  s’élève  vivement  contre  l’ufage  où  l’on 
étoit  de  fon  tems , d’employer  ces  vafes  oblcènes,  ce 
qu’il  appelle  per  obfcczmtates  bibere.  Mé/n.  des  Infcnp- 
tions  , tom.  XXI IL  ( D.  J.  ) 

V A SEmyrrjiin,  ( Liteér.  ) Parmi  les  riches  dépouil- 
les que  Pompée , vainqueur  de  Mithridate , 6c  maître 
d’une  partie  de  l’Afie  , fit  voir  à Rome,  lorfqu’il 
obtint  le  triomphe  , entre  une  infinité  de  bijoux  de 
toute  efpece  , de^  pierres  précieufes,,  6c  d’ouvrages 
ineflimables  où  l’art  le  difputoit  avec  la  nature  , on 
admira  pour  la  première  fois  plufieurs  de  ces  beaux 
vafes  appelles  vafa  murrkina,  Cétoit  une  nouveauté 
pour  les  Romains , une  nouveauté  de  matière  fragile  , 
6c  qu’on  leur  préfentoit  comme  une  choie  auffi  rare 
qu’elle  étoit  parfaite  : on  en  voulut  à tout  prix. 

On  vit  un  ancien  conful  y confumer  tout  fon  pa- 
trimoine ; acheter  un  feul  de  ces  vafes  70  talens 
qui  font  plus  de  1 50  mille  livres  de  notre  monnoie* 
&c  boire , tout  brifé  qu’il  étoit , fur  fes  bords  avec  la 
même  farisfaêlion  , 6c  peut-être  encore  avec  plus  de 
délices, que  quand  il  étoit  entier.  Mais  Néron,  6c  Pé- 
trone le  miniflre  de  fes  plaifirs  , allèrent  encore 
bien  au-delà  , &C  je  n’ofe  écrire  les  fommes  qu’ils  y 
dépenferent , on.  ne  me  croiroit  point.  Une  pareille 
folie  étoit  digne  d’un  empereur , qui , après  avoir  raf- 
femblé  autant  qu’il  avoit  pu  de  vafes  de  cette  efpece 
6c  en  avoir  enrichi  le  théâtre  fur  lequel  il  ofoit  faire 
à la  vue  de  tout  un  public  , le  perfonnage  d’aéleur 
ne  rougiffoit  point  de  recueillir  jufqu’aux  débris  de 
ces  vafes  , de  leur  préparer  un  tombeau  , 6c  de  les  y 
placer  à la  honte  du  fiécle  , avec  le  même  appareil 
que  s’il  fe  fût  agi  de  rendre  un  honneur  femblable  aux 
cendres  d’Alexandre. 

Il  en  coûta  à Pétrone  pour  acquérir  un  baffin,tr«/- 
lum  rnurrkinumrfoo  talens  , qui  réduits  à leur  moirn 
dre  valeur  , font  la  fournie  de  710  mille  livres  ; 6c 
Néron  en  dépenfa  autant  pour  un  vafe  à deux  anfes 
de  la  même  matière. 

Pline , qui  s’eff  attaché  à nous  décrire  l’auguffe  cé*- 
rémonie  du  triomphe  de  Pompée  d’après  les  aéles 
mêmes  qu’il  avoit  eus  en  communication  , nous  par- 
le de  vafes  faits  avec  do  l’or  6c  avec  les  pierres  les  plus 
précieufes,qui  ornèrent  ce  triomphe  , 6c  qui  étoient 
en  li  grande  abondance,  c’étoientles  vafes  de  Mithris 
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date-;  mais  le  même  Pline  ne  tarde  pas  à nous  avertir 
que  ce  fut  en  cette  occalion  qu’on  vit  paroitre  les 
premiers  va/es  myrrhins  ; vafes  qui  furent  reçus  avec 
une  admiration  mêlée , fi  on  peut  le  dire,  de  refpett , 
jufque-là  que  Pompée  crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir 
d’en  confacrcr  au  moins  lixdans  le  temple  de  Jupiter 
capitolin. 

Ces  vafts  précieux  par  leur  belle  forme , leur  éclat , 
leur  tranfparence  en  plufieurs  endroits  , nous  igno- 
rons quelle  en  étoit  la  matière;  mais  on  conçoit  bien 
qu’elle  n’étoit  pas  de  myrrhe  , cette  idée  feroit  ridi- 
cule. 

Plufieurs  fçavansont  jugé  que  ces  vafes  étoient  d’u- 
ne forte  d’agate  , comme  par  exemple  de  celle  que 
Pline  nomme  antachatts  ; mais  cette  conjecture  l'ouf- 
freauffi  de  fortes  difficultés.  Ces  vafes  myrrhins  étoient 
d’une  grandeur  confidérable  , ayant  une  même  dif- 
pofition  de  figures  , avec  des  ornemens  de  couleur 
différente  du  fonds  ; or  la  nature  produit  rarement 
des  morceaux  d’agate  d’une  certaine  étendue;  on  n’y 
trouve  jamais  les  mêmes  difpolitions  de  figures;  il  eft 
contre  le  cara&ere  de  l’agate  d’être  litée  en  fens  con- 
traire comme  il  le  faudroit  pour  rencontrer  dans  le 
même  morceau  des  ornemens  d’une  couleur  diffé- 
rente du  fonds. 

Ces  raifons  ont  déterminé  quelques  favans  à pen- 
fer  que  les  vafes  myrrhins  étoient  des  procédés  de 
l’art , 6c  c’eff  peut-être  le  feul  fujet  fur  lequel  Jules- 
Céfar  Scaliger  6c  Jérôme  Cardan  fe  foient  accordés. 
Ils  ont  avancé  tous  les  deux  tjue  les  vafes  myrrhins 
venoient  de  l’Inde  , & qu’ils  etoient  de  porcelaine. 
M.  Mariette  a adopté  dernièrement  la  même  opi- 
nion , ô^s’eft  fi  bien  attaché  à la  faire  valoir  dans  fon 
traité  des  pierres  gravées  , que  M.  de  Caylus  avoue 
qüe  ces  preuves  l’ont  convaincu.  Elles  meparoiffent 
en  particulier  d’autant  plus  vraiffemblables  , que  Pro- 
perce dit  pofitivement  que  les  vafts  myrrhins  fe  fai- 
l'oient  au  moyen  du  feu. 

Myrrheaque  in  carthis  pofcula  cocla  focis. 

C o.  j.) 

Vases  de  théâtre.  ( Antiq.  greq.  & rom.')  C’é- 
toient  , félon  Vitruve , certains  vaiffeaux  d’airain  ou 
de  poterie  qu’il  appelle  echeia , qui  fe  meitoient  en 
des  endroits  cachés  fous  les  degrés  de  l’amphithéatre , 
6c  qui  fervoient  pour  la  repereuffion  de  la  voix. 

Lorfque  les  Grecs  eurent  bâti  des  théâtres  folides 
6c  d’une  vafte  étendue,  ils  s’apperçurent  que  la  voix 
de  leurs  aff eurs  ne  pouvoit  plus  porter  julqu’au  bout , 
ils  rélolurent  d’y  fuppléer  par  quelque  moyen  qui  en 
pût  augmenter  la  force , 6c  en  rendre  les  articulations 
plus  diftinftes.  Pour  cela  , ils  s’aviferent  de  placer 
dans  de  petites  chambres  pratiquées  fous  les  degrés 
du  théâtre  , des  vafts  d’airain  de  tous  les  tons  de  la 
voix  humaine  , 6c  même  de  toute  l’étendue  de  leurs 
inftrurnens  , afin  que  tous  les  fons  qui  partoient  de  la 
feene  puflént  ébranler  quelqu’un  de  ces  vafes  , fui- 
vant  le  rapport  qui  étoit  entr’eux  , 6c  profiter  de  leur 
confonance  pour  frapper  l’oreille  d’une  maniéré  plus 
forte  & plus  diftinél e. 

Ces  vafes  étoient  faits  dans  des  proportions  géomé- 
triques , 6c  leurs  dimentions  dévoient  être  tellement 
compaffées , qu’ils  fonnaffent  à la  quarte  , à la  quinte 
les  uns  des  autres , 6c  formafl'ent  ainfi  tous  les  autres 
accords  jufqu’à  la  double  oriave.  Il  faut  entendre  par 
leurs  dimenfions  leur  hauteur  , leur  largeur  , leurs 
différens  degrés  , 6c  la  courbure  de  leur  évafement. 
On  les  arrangeoit  enfuite  fous  les  gradins  du  théâtre 
dans  des  proportions  harmoniques , 6c  il  falloit  qu’ils 
fuffent  placés  dans  leurs  chambres  de  maniéré  qu’ils 
ne  touchaffent  point  aux  murailles , 6c  qu’ils  euffent 
tout-au-tour , 6c  par  deffus  , une  efpece  de  vuide. 

Vitruve  ne  nous  apprend  point  quelle  figure  ils 
■aYoient  ; mais  comme  il  ajoute  qu’ils  étoient  renver- 
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verfés  6c  foutenus  du  côté  de  la  feene  par  des  coins 
de  demi-pié  de  haut,  il  y a bien  de  l’apparence  qu’ils 
avoient  à-peu-près  la  forme  d’une  cloche  ou  d’un 
timbre  de  pendule  , car  c’eft  la  plus  propre  au  reten* 
tifiement  dont  il  s’agit. 

Pour  les  chambres  oû  ils  étoient  placés , il  y en 
avoit  treize  fous  chaque  étage  de  degrés  , & comme 
elles  dévoient  être  difpofées  de  maniéré  qu’il  y eût 
entre-elles  douze  efpaces  égaux  , il  falloit  qu’elles 
fuffent  fituées  dans  le  milieu  de  ces  étages , 6c  non 
pas  au  bas  comme  le  marque  M.  Perrault , à caufe 
des  portes  6c  des  efcaliers  qui  fe  trouvoient  au-def- 
fous.  Aufii  Vitruve  dit  expreffément  que  fi  le  théâtre 
n’a  qu’un  étage  de  degrés  , ces  chambres  doivent  être 
placées  dans  le  milieu  de  fa  hauteur  , 6c  qu’il  faut  les 
dilpofer  de  même  dans  les  autres  étages , fi  le  théâtre 
en  a plufieurs  ; car  il  y en  avoit  jufqu’à  trois  rangs 
dans  les  grands  théâtres,  dont  l’un  étoit  pour  legenre 
enharmonique,  l’autre  pour  le  cromatique,  & le  troi- 
fieme  pour  le  diatonique  , 6c  dont  les  vafes  étoient  par 
conféquent  arrangés  fuivant  les  différentes  propor- 
tions de  ces  trois  genres  de  mufique. 

Toutes  ces  chambres  au  refie  dévoient  avoir  par 
en  bas  des  ouvertures  longues  de  deux  piés,  6c  larges 
d’un  demi-pié  , pour  donner  paffage  à la  voix  , & il 
falloit  que  leurs  voûtes  euflènt  à-peu-près  la  même 
courbure  que  les  vafts  , pour  n’en  point  empêcher  le 
retentiffement.  Par  ce  moyen  , dit  Vitruve  , la  voix 
s’étendant  du  centre  à la  circonférence  , ira  frapper 
dans  la  cavité  de  ces  vafes , & les  ébranlant  fuivant 
leur  confonance  , en  fera  non-feulement  rendue  plus 
forte  6c  plus  claire  , mais  encore  plus  douce  6c  plus 
agréable. 

On  prétend  qu’il  y a des  vafes  de  l’efpece  de  Ceux 
des  anciens  dans  l’églife  cathédrale  de  Milan , qui  eft 
très-propre  à l’harmonie  ; mais  on  prétend  commu- 
nément des  chofes  , qui  bien  examinées , nefe  trou- 
vent pas  vraies.  ( D.  J.  ) 

V A S G A U , ( Géog.  mod.  ) Voyt{  WASGAw. 

VASIERE,  f.  f.  ( Saline . ) grand  baffin  dans  les 
falines  , oii  on  fait  venir  & oit  on  laiffe  chauffer  l’eau 
pour  la  faire  couler  dans  les  villers  par  l’arene  6c  les 
canaux.  ( D.  J.  ) 

VASILICA  , {Géog.  mod.  ) ou  Basilico  , félon 
M.  de  Lille  , lieu  de  la  Morée  , aux  environs  du  gol- 
fe de  Lépante , à l’occident  de  Corinthe  , ancien- 
nement Sicyon. 

Vasilica  , du  tems  que  les  Vénitiens  poffédoient 
le  pays  , étoit  une  petite  ville  ; aujourd’hui  c’eff  un 
petit  hameau  à trois  ou  quatre  milles  de  la  mer.  Il  n’y 
a pas  douze  mailons  dans  ce  hameau.  ( D.  J.  ) 
VASIL1POTAMOS  ou  Basilipotamo  , ( Géog. 
mod.  ) c’eft-à-dire  le  fleuve  Royal , riviere  de  Grece 
dans  la  Morée.  Elle  coule  en  ferpentant  du  nord  au 
midi , dans  la  province  de  Brazzo  di  Maina  , baigne 
Mifitra  , 6c  va  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Colochine  , 
entre  Paléopoli  6c  Caffro-Rampano. 

Cette  riviere  eft  l’Eurotas  des  anciens  , fi  célébré 
chez  les  poètes  qui  nous  peignent  ces  bords  plantés 
de  myrtes  , de  lauriers  6c  d’oliviers.  C’eft  près  de 
ces  mêmes  bords  que  Caftor  6c  Pollux  avoient  cou- 
tume de  s’exercer , qu’Helene  fut  enlevée  deux  fois , 
6c  que  Diane  fe  plailoit  à chaffer.  Ce  petit  fleuve  étoit 
honoré  chez  les  Lacédémoniens  par  une  loi  expreffe. 
Voyci  donc  Eurotas.  ( D.  J.  ) 

VASIZA  , la  {Géog.  mod.  ) riviere  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  Louifiane.  Elle  fe  jette  dans  le 
golfe  du  Mexique , après  un  cours  d’environ  trente 
lieues.  ( D.J . ) 

VASSAL,  f.  m.  {Gram.  & Jurifprud .)  en  latin  vaf- 
faLLus  , 6c  autrefois  vaffus  6c  vavajj'or , fignifie  préfen- 
tement  celui  qui  tient  en  propriété  un  fief  de  quelque 
feigneur  à la  charge  de  la  foi  6c  hommage. 

On  appelle  aufli  le  vaffaL  feigneur  utile , parce  que 
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c'eft  lui  principalement  qui  retire  l’utilité  du  fief  fer- 
van  t. 

Les  vajfaux  font  aufîî  appelles  hommes  du  feigneur , 
à caufe  de  l’hommage  qu’ils  lui  doivent. 

En  quelques  endroits  on  les  appelle  hommes  de 
fief,  pairs  de  fief,  ou  pairs  du  feigneur. 

Il  n’y  a guère  de  terme  dans  la  jurifprudence  dont 
l'étymologie  ait  plus  exercé  les  favans  que  ce- 
lui-ci. 

Bofchornius  prétend  que  vaffus  , vaflal , vient  du 
celtique  gwos  ou  goas,  qui  fignifie  fervus,famulus , lef- 
quels  termes  latins  fignifioient  chez  les  anciens  un 
jeune  homme , un  adolejeent. 

Goldaft  veut  que  vaffus  foit  venu  de  vade,vadimo- 
nium  , gage,  parce  que  le  va  fiai  donnoit , dit-il,  un 
gage  à fon  feigneur  pourle  bénéfice  qu’il  recevoit  de 
lui. 

Turnebus  croit  que  l’on  a dit  vajfos  quafi vafarios , 
parce  que  les  vajfaux  étoient  des  cliens  qui  étoient 
prépofes  fur  la  vaifTelle  & meubles  des  nobles. 

Frédéric  Bandius  fait  dériver  vaffus  de  l’allemand 
vafjen  , qui  fignifie  obliger,  lier,  v incire , parce  que 
les  vajfaux  étoient  attachés  à un  feigneur. 

Pithou  , en  fes  notes  fur  les  capitulaires , tient  que 
le  terme  vaflal , vaffus , eft  françois  , & que  vaffus  fi- 
gnifie fervilis  ; il  cite  aufli  plufieurs  auteurs  faxons  , 
luivantlefquels  vaffus  chez  les  Saxons  fignifie  fervilis ; 
entr’autres  Trucbaldes  , abbé  d’Elne  , en  la  vie  de  S. 
Lebvin  , lequel  dit  que  la  nation  des  Saxons  étoit  par- 
tagée en  trois  ordres;  favoir,  les  nobles  , les  ingé- 
nus, & ceux  qu’on  appelloit  lafi,  ce  qu’il  traduit  par 
fcrviles. 

L’opinion  de  Bandius  , qui  fait  venir  vaffus  de  l’al- 
leman  d vafjen , eft  celle  qui  nous  paroît  la  plus  vraif- 
lemblable. 

Il  eft  certain  en  effet  qu’anciennement  parle  terme 
île  vaffus  , vaflal , on  entendoit  un  familier  ou  do- 
ineftique  du  roi,  onde  quelqu’autre  prince  ou  fei- 
gneur, & qu’il  étoit  obligé  de  lui  rendre  quelque  fer- 
vice. 

Ce  terme  de  vaffus  étoit  ufité  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie , & bien  avant  l’inftitution  des 
Jiefs;il  eft  parlé  des  vajfaux  du  roi  & des  autres  princes 
dans  nos  plus  anciennes  lois  , telles  que  les  lois  lali- 
ques,  la  loi  des  Allemands  dans  les  capitulaires , dans 
les  conciles  de  ce  tems,&  dans  les  plus  anciens 
auteurs,  tels  que  Grégoire  de  Tours,  Marculphe  , 
&c. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  vaffus  & vaffal- 
lus  n’étoient  pas  la  même  chofe  , que  vaffallus  étoit 
le  client  de  celui  qu’on  appelloit  vaffus  ; mais  il  pa- 
roît que  vaffus  eft  le  nom  primitif,  &c  que  l’on  a en- 
fuite  appellé  indifféremment  les  perfonnes  de  cette 
condition  vaffi  feu  vaffali  ; 6c  en  quelques  endroits 
vaffalluii  ou  vaffalubi , à moins  que  l’on  ne  veuille 
dire  que  vaffali  étoit  un  diminutif  de  vajfi , & que 
par  le  terme  de  vaffali  ou  vaffalubi  on  entendoit  les 
enfans  des  vajfaux.  Je  croirois  néanmoins  plutôt  que 
vaffalubi  étoient  non  pas  des  arrier e-vafjaux  ; mais 
des  vaffaux  ou  domeftiques  d’un  ordre  inférieur. 

Les  vaffaux  qui  étoient  du  nombre  des  familiers  ou 
domeftiques  du  roi  ou  de  l’empereur,  étoient  appel- 
lés  vaffi  regales  feu  dominici. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  vaffaux  royaux  ne 
fufîent  que  des  gens  de  condition  fervile  : ils  étoient 
au-contraire  fi  confidérables  , qu’ils  font  nommés  les 
premiers  après  les  comtes  ; on  comprenoit  fous  ce 
litre  de  vaffaux , tous  ceux  qui  étoient  liés  envers  le 
roi  par  la  religion  du  ferment. 

Ils  a voient  aufli  un  privilège  flngulier  ; favoir,  que 
cjuand  ils  étoient  accufésde  quelque  crime , & qu’ils 
etoient  obligés  de  s’en  purger  par  ferment , ils  n’é- 
toient pas  obligés  de  le  faire  en  perfonne  ; ilsfaifoient 
jurer  pour  eux  celui  de  leurs  hommes  qui  étoit  le  plus 
Tome  Xn% 
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confldérable , & qui  méritoit  le  plus  de  créance. 

Ces  vaffaux  royaux  étoient  quelquefois  envoyés 
par  le  prince  dans  les  provinces , pour  aflifter  les 
comtes  dans  l’adminiftration  de  la  juftice  , & autres 
affaires  publiques  ; on  trouve  nombre  de  jugemens 
rendus  par  les  comtes  avec  les  vaffaux  ; c’efl  pour- 
quoi ces  vaffaux  étoient  quelquefois  appelles  les  vafi 
faux  des  comtes  , quoique  dans  le  vrai'  ils  fuflent  les 
vaffaux  du  roi , qui  les  donnoit  pour  collègues  aux 
comtes  ; ils  étoient,  comme  on  voit,  il  l’égard  des 
comtes , çe  que  font  encore  dans  certaines  coutumes 
les  hommes  de  fief  ou  pairs  à legarddu  feigneur. 

On  envoyoit  aufli  quelquefois  ces  vaffaux  royaux 
fur  les  marches  &c  frontières  du  royaume  pourles  car- 
der & défendre.  ~ b 

D’autres  étoient  envoyés  dans  les  domaines  du  roi 
pour  les  exploiter,  & l’on  trouve  des  preuves  que 
ceux  qu  on  appelloit  villici  vel prepofiti  avoient  été  an- 
ciennement vafjali. 

Lorfque  les  vaffaux  royaux  alloient  au  lieu  de  leur 
commiffion,  ou  qu’ils  y étoient  réfidens,  ils  rece- 
voient  des  contributions  de  même  que  ces  commif- 
faires  du  roi , qu  on  appelloit  mijfi dominici’,  ils  étoient 
fubordonnés  aux  comtes,  & fournis  à leur  jurifdic- 
tion. 

Le  prince  donnoit  à fes  vaffaux  des  terres  dans  les 
provinces  pour  en  jouir  à titre  de  bénéfice  civil , jurt 
beneficù  ; conceflion  dont  le  premier  ufage  étoit  venu 
des  Romains , & dont,  par  fucceflion  de  tems  , fe 
formèrent  les  fiefs. 

Ces  concédions  de  bénéfices  qui  étoient  faites  aux 
vaffaux  n etoient  pas  perpétuelles  ; elles  n’étoient 
qu’à  vie  , & même  amovibles  ; mais  elles  ne  pou- 
voient  être  ôtées  fans  caufe  légitime.  Odon , abbé 
de  Cluny , en  la  vie  de  S.  Gerand  , dit  qu’il  ne  fouf- 
froit  point  qu’aucun  feigneur,  ftnior, ôtât  par  caprice 
à fon  vaffal  les  bénéfices  qu’il  tenoit.  C’eft  un  des  plus 
anciens  exemples  que  l’on  ait  trouvé  de  la  lubordina- 
tion  du  vaffal  à fon  feigneur  à raifon  de  fon  bénéfice 
ou  fief:  le  même  Odon  dit  que  l’ordre  de  l’état  étoit 
tellement  troublé,  que  les  marquis  ou  gouverneurs 
des  frontières  avoient  pouffé  l’infolence  jufqu’à  fe 
foumettre  les  vafjaux  du  roi. 

Les  bénéfices  obligeoient  les  vaffaux  non  - feule- 
ment à rendre  la  juftice  , mais  aufli  à percevoir  au 
nom  du  feigneur  les  droits  qui  en  dépendoient  pour 
raifon  de  quoi  ils  lui  payèrent  une  redevance  an- 
nuelle. 

Ils  étoient  aufli  obligés  au  fervice  militaire,  &c  c’eft 
de-là  que  dans  le  dixième  fiecle  tout  poffeflèur  du 
fiel  prit  le  titre  de  miles , au  lieu  de  celui  de  vaffus. 

On  diftinmioit,  comme  encore  à préfent , deux 
fortes  de  val) aux  ; favoir,  les  grands , majores , &les 
petits , minores. 

Les  princes  s’étant  créés  des  vaffaux  immédiats, 
par  la  conceflion  des  bénéfices  civils  , fe  firent  aufli 
des  vaffaux  médiats  , en  permettant  aux  nobles  de  fe 
créer  de  même  des  vatfaux  , ce  qui  eft  l’origine  des 
fous-inféodations , & des  arriere-fiefs  & arrier e-vaf 
faux. 

Les  vafjaux  des  princes  fignolent  autrefois  en 
cette  qualité  leurs  Chartres  après  les  grands  officiers  , 
comme  ils  firent  encore  pendant  quelque  tems,  avec 
cette  différence  , qu’au-lieu  d’ajouter  à leur  nom  la 
qualité  de  vaffallus  , ils  mettoient  celle  de  miles , 
ou-bien  leur  nom  fimplement  fans  aucune  qualité. 

On  trouve  une  charte  de  Guillaume,  comte  de 
Provence,  qui  eft  dite  avoir  été  faite  en  préfence  des 
vaffaux  royaux  , dominici , tant  romains  que  faliens , 
tam  romanis  quant  falicis  , ce  qui  fait  connoître  que 
les  vaffaux  étoient  quelquefois  diftingués  par  la  na- 
ture de  leurs  bénéfices  , dont  les  uns  tiroient  leur 
origine  des  Romains , les  autres  de  la  loi  falique. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  tout  ce  qui  concerne 
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l’origine  du  terme  va  fal,  il  faut  venir  à ce  qui  s]eft 
obiervé  par  rapport  aux  vnjfaux  depuis  1 inititution 
des  fiefs. 

Depuis  ce  tems , on  a entendu  par  le  terme  ae  v aj- 
ftl  f celui  qui  tient  un  fief  mouvant  d’un  autre  fei- 
gneur à la  charge  de  l’hommage. 

Le  feigneur  eft  celui  qui  pofféde  le  fief  dominant; 
le  vajfal , celui  qui  tient  le  fief  fervant. 

Le  vajfal  & le  feigneur  ont  des  devoirs  réciproques 
à remplir  l’un  envers  l’autre  ; le  vajfal  doit  honneur 
& fidélité  à fon  feigneur  ; celui-ci  doit  proteélion  à 
fbn  vajfal. 

Anciennement  le  vajfal  étoit  obligé  d’afiifter  aux 
audiences  du  bailli  de  fon  feigneur  ,&  de  lui  donner 
eonfeil,  ce  qui  ne  s’obferve  plus  que  dans  quelques 
coutumes  , comme  Artois  & autres  coutumes  voi- 
lines. 

On  appelloitles  vaffaux pairs  & compagnons , parce 
qu’ils  étoient  égaux  en  fondions. 

Quand  ils  avoient  quelque  procès  ou  différend  en- 
tre eux , ils  avoient  droit  d’être  jugés  par  leurs  pairs, 
le  feigneur  du  fief  dominant  y préfidoit.  Cet  ufage 
s’obferve  encore  pour  les  pairs  de  France  , qui  font 
les  grands  vaffaux  de  la  couronne  , lefquels  ne  peu- 
vent être  jugés  dans  les  caufes  qui  intéreffent  leur 
perfonnc  & leur  état  qu’au  parlement,  la  cour  fujfi- 
' J animent  garnit  de  pairs. 

Le  vajfal  payoit  une  redevance  annuelle  à fon  fei- 
gneur ; il  pouvoit  même  y être  contraint  par  la  faifie 
de  fon  fief,  ou  par  la  vente  de  l'es  effets  mobiliers. 
Si  les  effets  n’étoient  pas  encore  vendus , il  pouvoit 
en  avoir  main-levée  , en  offrant  d’acquitter  la  rede- 
vance, & de  payer  la  redevance. 

Si  la  faifie  du  fief  étoit  faite  pour  droits  extraordi- 
naires , elle  n’emportoit  pas  perte  de  fruits. 

Le  vajfal  faifoit  la  foi  pour  fon  fief,  mais  il  n’étoit 
pas  d’ufage  d’en  donner  un  aveu  & dénombrement: 
lorfque  le  feigneur  craignoit  que  le  vajfal  ne  dimi- 
nuât fon  fief,  il  pouvoit  obliger  le  vajfal  de  lui  en 
faire  montrée  , & pour  engager  celui-ci  à ne  rien 
cacher , il  perdoit  tout  ce  qu’il  n’avoit  pas  montré  , 
quand  il  n’y  adroit  manqué  que  par  ignorance. 

S’il  étoit  convaincu  d’avoir  donné  de  fauffes  mefu- 
res , il  perdoit  fes  meubles. 

11  perdoit  fon  fief  pour  différentes  caufes  ; favoir  , 
lorfqu’il  mettoit  le  premier  la  main  fur  fon  feigneur , 
lorfqu’il  ne  le  fecouroitpas  en  guerre,  après  en  avoir 
été  recuis , ou  lorfqu’il  marchoit  contre  fon  feigneur, 
accompagné  d’autres  que  de  fes  parens,lorfqu  il  per- 
fiftoit  dans  quelque  ufurpation  par  lui  faite  fur  fon 
feigneur , ou  s’il  défavouoit  fon  feigneur. 

Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  demander  l’amende- 
ment du  jugement  de  fon  feigneur , mais  il  pouvoit 
fauffer  le  jugement. 

S’il  étoit  condamné,  il  perdoit  fon  fief;  mais  il 
étoit  mis  hors  de  l’obéiffance  de  fon  feigneur,  fi  le 
jugement  étoit  faux  ; il  devenoit  alors  vajfal  immédiat 
du  feigneur  fuferain. 

Tant  que  le  procès  étoit  indécis,  il  ne  pouvoit 
être  contraint  de  payer  l’amende  au  feigneur. 

Le  vajfal , c’eft-à-dire  , le  vajfelage  pouvoit  être 
partagé  entre  freres  & fœurs.  Mais  le  feigneur  ne 
pouvoit  le  partager  avec  un  étranger  fans  l’on  con- 
fentement  , & fans  celui  du  feigneur  dominant. 

S’il  étoit  partagé  entre  le  baron  & le  vavaffeur  ou 
feigneur  de  fimple  fief,  la  moitié  appartenante  au 
vavaffeur,  étoit  dévolue  au  feigneur  immédiat  du  ba- 
ron. 

Il  pouvoit  être  donné  en  entier  a un  etranger  par 
fon  feigneur.  Le  baron  pouvoit  aufli  le  donner  au  va- 
vaflèur’ ; mais  en  ce  dernier  cas , le  vajfal  étoit  dévolu 
au  feigneur  iirimédiat  du  baron. 

Lorfque  les  feigneurs  fe  faifoient  entr’eux  la  guer- 
re , leurs  vaffaux  étoient  obligés  de  les  accompagner, 
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& de  mener  avec  eux  leurs  arrier e-vajfaux. 

Préfentement  il  n’y  a plus  que  le  roi  qui  puiffè 
faire  marcher  fes  vajjaux  &L  arrier  e-vajfaux  à la  guer- 
re , ce  qCi’il  fait  quelquefois  par  la  convocation  du  ban 
& de  l’arriere-ban. 

Les  devoirs  du  vajfal  fe  réduifent  préfentement  à 
quatre  chofes. 

i°.  Faire  la  foi  & hommage  à fon  feigneur  domi- 
nant , à toutes  les  mutations  de  feigneur  &:  de  vajfal. 

2°.  Payer  les  droits  qui  font  dus  au  feigneur  pour 
les  mutations  de  vajfal , tels  que  le  quint  pour  les  mu- 
tations par  vente  , ou  autre  contrat  équipollent , &C 
le  relief  pour  les  autres  mutations , autres  néanmoins 
que  celles  qui  arrivent  par  fucceflion  & ligne  di- 
refte. 

3°.  Fournir  au  feigneur  un  aveu  & dénombrement 
de  fon  fief. 

4U.  Comparoître  aux  plaids  du  feigneur  , & par- 
devant  fes  officiers  , quand  il  eft  afligné  à cette  fin. 

Le  vajfal  doit  faire  la  foi  & hommage  en  perfonne, 
& dans  ce  moment  mettre  un  genou  en  terre  , étant 
nue  tête, fans  épée  ni  éperons;  autrefois  il  joignoit  (es 
mains  dans  celles  de  fon  feigneur  , lequel  le  bailoit 
en  la  bouche  ; c’eft  pourquoi  quelques  coutumes  di- 
fent  que  le  vajfal  ne  doit  au  feigneur  que  la  bouche 
& les  mains  dans  les  cas  oit  il  ne  doit  que  la  foi  &C 
hommage. 

La  confifcation  du  fief  a lieu  contre  le  vajfal  en 
deux  cas;  favoir,  pour  defaveu  formel,  lorfque  le 
defaveu  fe  trouve  mal  fondé , & pour  crime  de  fé- 
lonie; c’eft-à-dire,  lorfque  le  vajfal  offenfe  griève- 
ment fon  feigneur.  Voye{  le  code  des  lois  antiques , le 
recueil  des  ordonnances , le  glojfaire  de  Ducange  , & 
celui  de  Lauriere  , les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs, 
ci- devant  les  mots  AVEU  , DÉNOMBREMENT  , 
Droits  seigneuriaux  , Fief,  Foi  , Hommage, 
Mutation  , Q u i n t , Requint  , Relief  , Sei- 
gneurie  , {A) 

VA  SS  ART,  {Marine.)  qualité  particulière  du 
fond  de  la  mer.  Voye{  Fond. 

VASSELAGE , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.)  eft  l’é- 
tat de  vaffal , la  dépendance  dans  laquelle  il  eft  à l’é- 
gard du  feigneur  dont  il  releve. 

Vajfelage  lignifie  aufli  quelquefois  le  fief  mouvant 
d’un  feigneur  , & quelquefois  aufli  l’on  entend  par 
ce  terme  Y hommage  qui  eft  du  au  ieigneur  par  le  val- 
fal. 

On  appelloit  en  Italie  vajfelage, ce  qu’en  France  on 
appelloit  hommage.  Voyez  le  glojfaire  de  Ducange  , 
au  mot  vajfalaticum. 

Vajfelage  actif,  c’eft  le  droit  de  féodalité  qui  ap- 
partient à un  feigneur  fur  l’héritage  mouvant  dé 
lui  en  fief.  Voye £ Vajfelage  pajfif,  voyeç  la  coutume 
de  Berry  , tic.  xij.  art.  4. 

Vajfelage,  eft  l’hommage  lige,  lequel  rie  peut  plus 
être  dû  qu’au  roi.  Voye{  Hommage  lige. 

Vajfelage  pajfif , c’eft  l’état  du  vaffal  qui  tient  un 
fief  de  quelque  feigneur.  Voye[  Vaffelage  actif. 

Vajfelage  fimple,  eft  l’état  d’un  fief  qui  rie  doit  que 
la  foi  6c  l’hommage  ordinaire  ÔC  non  hommage  lige. 

U) 

VASSETH  ou  VASSITH , {Géog.  mod.)  ville  d’A- 
fie,  dans  l’Iraque  babylonienne,  fur  le  Tigre  , entre 
Confah  & Baflorah.  C’eft  une  ville  moderne,  bâtie 
l’an  83  de  l’hégire  par  Hégiah,  gouverneur  del’Irac, 
fous  le  regrie  de  Abdal-Maleck  , cinquième  calife  de 
la  race  des  Omniades.  Long.  81.30.  latit.  feptentrio- 
nale  32.  20.  {D.  J.) 

VASSI , ( Géog. mod.)  en  latin  du  moyen  âge  Vaf- 
fiacus  ou  Vafiacus  , ville  de  France  , en  Champagne, 
la  principale  place  du  pays  de  Vallage  , au  milieu  du- 
quel elle  eft  fituée,  fur  une  petite  riviere  appellée  la 
Blaife.  C’eft  un  lieu  fort  ancien  , & qui  étoit  déjà  un 
domaine  royal  ,fijcus  regius , dès  le  milieu  du  leptie- 
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me  fîecle , fous  le  régné  de  Clovis  II.  Elle  fleuriffoit 
beaucoup  avant  le  maflacre  des  réformés,  qu’on  eut 
lieu  d’attribuer  principalement  au  duc  de  Guife  6c 
par  lequel  commencèrent  les  affreufes  guerres  civi- 
les en  France  pour  la  religion.  Long.  ty.  2j.  latit. 
47'4' 

Jaquuot  (Ifaac),  célébré  théologien  calvinifte , 
naquit  dans  cette  ville  en  1647,  & le  vit  obligé  de 
i'ortir  de  France  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes. Le  corps  des  nobles  lui  donna  une  égide  à la 
Haye  , 6c  le  roi  de  Prufle  le  nomma  fon  prédicateur 
à Berlin , oit  il  mourut  en  1 708 , âgé  de  61  ans.  Il  a 
publié  des  ouvrages  eftimés  ,entr’autres  des  fermons, 
un  traité  de  l’exiftence  de  Dieu  , des  differtations  l'ur 
le  Meflie,  6c  finalement  un  traité  de  la  vérité  des  li- 
vres du  vieux  6c  du  nouveau  Teflament  imprimé  à 
Rotterdam  171  y ,in-8°.  ( D . J.) 

VASSOLES,  f. f.  (Marine.)  pièces  de  bois  que 
l’on  met  entre  chaque  panneau  de  caillebotis. 

VASTAN , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  balle- Armé- 
nie , au  fud-eft  de  Van, fur  le  bord  du  lac  de  ce  nom. 
Long.  77.  io.  latit.  J7.  5o.  ( D . J.) 

V ASTE  ,adj.  (Langue  framçoife.)  M.  de  Saint  Evre- 
rnond  a fait  une  dilTertationpour  prouver  que  cette 
épithete  defigne  toujours  un  défaut  : voici  comment 
il  le  trouva  engagé  à écrire  fur  ce  fujet  en  1667. 
Quelqu’un  ayant  dit  en  louant  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qu  il  avoit  l’efprit  vajle  , fans  ÿ ajouter  d’autre 
epithete,  M.  de  Saint-Evremontfoutint  que  cette  ex- 
prelîion  n etoit  pas  julle  ; qu’elprit  vajle  le  prenoit  en 
bonne  ou  en  maüvaife  part , félon  les  choies  qui  s’y 
trouvoient  jointes;  qu’un  efprit  vajle , merveilleux, pé- 
nétrant, marquoit  une  capacité  admirable,  & qu’au- 
contraire  un  efprit  vajle  6c  demefuré  étoit  un  efprit 
qui  fe  perdoit  en  des  penfées  vagiies , en  de  vaines 
idées  , en  des  deffeins  trop  grands , 6c  peu  propor- 
tionnés aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réulîïr. 
Madame  de  Mazarin , la  belle  Hortenfe  prit  parti  con- 
tre M.  de  Saint-Evremond,  6c  après  avoir  long-tems 
difputé,  ils  convinrent  de  s’en  rapporter  à MM.  de 
l’académie. 

M.  l’abbé  de  Saint-Réal  fe  chargea  de  faire  la  con- 
fultation , & l’académie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazarin.  M.  de  Saint-Evremond  s’étoit 
déjà  condamné  lui-même  avant  que  cette  décifion  ar- 
rivât ; mais  quand  il  l’eût  vue  , il  déclara  que  fon  dé- 
faveu  n’étoit  point  fincere  : que  c’étoit  un  pur  effet 
de  docilité  , & un  aflùjettiflement  volontaire  de  lès 
fentimens  à ceux  de  madame  de  Mazarin  ; mais  que 
vis-à-vis  de  l’académie , il  ne  lui  devoir  de  la  foumif- 
fion  que  pour  la  vérité.  Là-deffus  il  reprit  non-leu- 
lement  l’opinion  qu’il  avoit  d’abord  défendue  ; mais 
il  nia  abfolument  que  vajle  feul  pût  jamais  être  une 
louange  vraie;  il  foutint  que  le  grand  étoit  une  per- 
fection dans  les  efprits,  le  vajle  un  vice;  que  l’éten- 
due j ufte  6c  réglée  faifoit  le  grand , 6c  que  la  gran- 
deur demefurée  faifoit  le  vajle;  qu’enfîn  la  ftgmfica- 
tion  la  plus  ordinaire  du  vajlus  des  latins,  c’eft  trop 
fpacieux , trop  étendu  , demefuré , 6c  je  crois  pour 
moi  qu’il  avoit  à-peu-près  raiion  en  tous  points.  Je 
vois  dti-moins  que  vajlus  homo  dans  Cicéron , eft  un 
coloiïe , un  homme  d’une  taille  trop  grande , 6c  dans 
Sallufte  vajlus  animus  , eft  un  efprit  immodéré , qui 
porte  trop  loin  les  vues  6c  les  efpérances.  (D.  J.) 

Vaste  , en  Anatomie , eft  un  nom  commun  à deux 
mufcles  de  la  jambe,  dont  l’un  eft  interne , 6c  l’autre 
externe.  Ils  font  appellés  vajles  à caufe  de  leur  grolfeur, 
& ils  fervent  tous  deux  à étendre  la  jambe. 

Vaste  externe , eft  un  mufcle  qui  vient  de  la  ra- 
cine du  grand  trochanter,  & de  la  ligne  oflèufe , étant 
tendmeux  en-dehors , 6c  charnu  en-dedans  ; enfuite 
defeendant  obliquement,  il  devient  au  contraire  ten- 
dineux en-dedans  , 6c  charnu  en-dehors  , jufqu’à  ce 
que  rencontrant  le  tendon  du  mufcle  droit,  il  devient 
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ïAti'erement  tendineux , & fe  termine  conjointement 
avec  lui  .roy'lla  Plancha  d'Anatam. 

Vaste  ««me  eft  un  mufcle  qui  vient  de  même 
par  u„  principe  moitié  tendineux  & moitié  charnu  d’e 
a ligne  offeufe , immediatemant  au-deffotis  du  petit 
trochanter  II  fe  porte  enfuite  à la  partie  antérieure 
du  fémur,  & fe  continue  prefque  jufqu’au  condile  in- 
terne ; de-Ià  il  defeend  obliquement , & devenant 
tendineux  , fe  termine  avec  le  valïe  externe.  royàt 
les  PI.  anat. 

’ A?TELJ'UM • >»•(*/•  moi.)  grande  coupe 

ou  gobelet  d argent  ou  de  bois  , dans  laquelle  les  an- 
ciens  bavons  avoient  coutume  de  boire  à la  fanté  dans 
fUq  fÆns-  Matthieu  Paris  , dans  la  vie  des  abbés 
de  S.  Alban  dit  : Abbas  folus  prendebat  fuprrmus  m 
nfcclorio  habtns  va/ldlum.  « II  avoit  auprès  de  lui  la 
” “uPe  de  Ia  chanté  pourboire  à la  famé  des  frères 
c.  eft  ce  qu’on  appelle  en  Allemagne  le  viiricam  ou 
w-dUkom,  qu,  figmhe  lt  iUnwinu,  vafe  d’une  capaci- 
té quelquefois  tres-énorme  qu’il  faut  vuider  à l’exem- 
ple des  Allemands  pour  en  être  bien  venu 

On  croit  que  c’eft  de  lé  que  vient  la  coutume  qui 
régné  encore  dans  le  comté  de  Stiffex  , & dans  quel- 
ques autres  endroits , d’aller  , comme  ils  difent  d 
IroJI'ling  au  feftin  où  l’on  boit  copieufement 
VAS-TU -VIENS-TU,  f.  m.  terme  de  P /cht  ufité 
dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Bayeux. 

Les  pêcheurs  du  Port , lieu  dans  ladite  amirauté  ; 
e lervent  d une  efpece  particulière  de  filet  pour  faire 
la  peche  du  poifl'on  rond  à leur  côte. 

Ils  nomment  ce  filet  ou  ret  vas  -tu-viens-  tu  , & eft 
de  la  meme  efpece  que  celui  dont  fe  fervent  les  pê- 
cheurs de  l’amirauté  de  Quimper,  à la  différence  que 
le  filet  de  ces  derniers  eft  flottant  comme  les  manets  , 
& qu’il  ne  forme  point  d’enccinte.  Cette  pêche  fe 
tait  à pié  fans  bateau  ; ceux  qui  la  veulent  pratiquer 
portent  tout  le  plus  long  qu’ilspeuvent  à la  baffe  eau  , 
une  poulie  qu’ils  trapent  fur  une  petite  ancre  quand 
le  fond  eft  du  fable  , ou  qu’ils  amarrent  A une  roche  i 
s ils  en  trouvent.  On  paflè  dans  la  poulie  un  corda- 
ge qui  vient  double  jufqu’à  terre  , on  y attache  un 
filet  de  1 efpece  des  felnes  à hareng  ; de  la  hauteur 
environ  d’une  braffe  &:  demie , flotté  & pierre  parle 
bas  ; le  filet  à la  marée  ne  s’élève  du  fond  qu’à  fa  hau- 
teur  ; quand  il  y a de  l’eau  fuffifamment  pour  le  fou- 
temr  de  bout , on  l’amarre  au  cordage  dont  on  halé 
a mefure  l’autre  côté  pour  le  fàire  aller  fur  la  poulie 
& en  s écartant  du  lieu  où  elle  eft  arrêtée  ; on  forme 
par  cette  manœuvre  une  efpece  d’enceinte  avec  l’au- 
tre bout  du  filet  qui  eft  relié  à terre  , 6c  celui  que  le 
cordage  de  la  poulie  a tiré  aii  large. 

On  prend  de  cette  maniéré  toutes  fortes  d’efpe- 
ces  de  poiflons  ronds , bars  , mulets  , colins  6c  trui- 
tes faumonnées , qui  fe  trouvent  enclavés  dans  le  cir- 
cuit du  filet. 

Quoiqu’on  doive  regarder  ce  ret  comme  une  ef- 
pece defeme  particulière,  cependant  eu  égard  A cette 
cote  qui  eft  dure  & ferrée,  elle  fe  pourrait  faire  fans 
inconvénient  fi  les  mailles  du  ret  avoient  dix-huit 
à vingt  lignes  en  quatre  pour  laiffer  évader  les  petits 
poiflons  , & qu’elle  ne  fût  pratiquée  feulement  que 
pendant  les  mois  de  Novembre,  Décembre  , lanvier 
Février  & Mars  feulement , à caufe  du  frai  qui  n’cft 
point  alors  à la  côte. 


Cette  peche  fe  pratique  dans  la  fofle  de  Port , dans 
celle  nommée  le  Goulet  du  Vary  ; elle  commence 
ordinairement  dans  le  mois  de  Décembre , 6c  fe  coit- 
tinue  jufqu  a la  fin  de  Mai  ; la  pêche  des  maquereaux 
que  les  pêcheurs  font  alors,  la  leur  fait  ceflèr  , 6c 
celle  du  hareng  qui  lui  fuccede , empêche  les  pê^ 
cheurs  de  la  continuer  pendant  toute  l’année,  lorf- 
qu’ils  verroient  à la  côte  du  poifl'on  pour  faire  cette 
pêche  avec  fuccès. 

Cette  pêchç  fe  fait  également  de  jour  comme  de 
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nuit  & avec  d’autant  plus  de  fuccès , lorfque  les 
marfouins  qui  rangent  ordinairement  la  cote  y 
chaffent  le  poiffon  qui  donne  de  lui-meme  dans  le 
filet  pour  éviter  d’être  dévoré.  Voye[  la  fig.  i.  PL. 
XVII.  de  Pêche . 

VATAN,  ( Gcog.  moi.  ) petite  ville  de  France  , 
dans  le  Berry  , à 3 lieues  d’Iffoudun , entre  Bourges 
au  levant,  & Loches  au  couchant , avec  une  collé- 
giale. Long.  IC).  23.  latit.  47.  4- 

Méry  (Jean)  , naquit  à Vatan  en  1645  » & mourut 
à Paris,  premier  chirurgien  de  l’Hôtel-dieu,  en 
1721,  à 77  ans.  Son  mérite  lui  valut  une  place  à l’a- 
cadémie des  Sciences , & 1 on  a de  lui  dans  les  mé- 
moires de  cette  académie , plufieurs  diflertations  fur 
les  parties  les  plus  délicates  de  l’anatomie  , comme 
fur  l’iris  de  l’œil , la  choroïde , le  nerf  optique , l’ufa- 
ge  du  trou  ovalaire , &c.  {D.  J .) 

VATERIA,  f.  f.  {Hiji.  nat.  Bot.')  genre  de  plante 
dont  le  calice  (Tft  petit , aigu  & permanent  ; il  eft 
compofé  d’une  feule  feuille  découpée  en  cinq  feg- 
mens  ; la  fleur  eft  formée  de  cinq  pétales  déployés 
& ovoïdes  ; les  étamines  font  une  grande  quantité 
de  filets  plus  courts  que  la  fleur  ; les  boflettes  font 
Amples  ; le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ; le  ftile  eft 
court  ; le  ftigma  eft  gros  au  fommet;  le  fruit  eft  tur- 
biné & a trois  codes  ; les  graines  font  Amples  & ova- 
les. Linnœi,  gen.  plant,  p.  23  3.  Hort.  malab.  l.  IV.  p. 
,3.{D.J.) 

VATES , f.  f.  ( Mytholog .)  c’étoit  chez  les  Gaulois 
une  claffe  de  druides, qui  étoient  chargés  d’offrir  les 
facrifices,  & s’appliquoient  à connoitre  & à expli- 
quer les  chofes  naturelles,  au  rapport  de  Strabon  ; je 
foupçonnne  qu’ils  y étoient  fort  mal-habiles.  {D.  J.) 

VATIAN , f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.)  eft  le  nom  que  les 
habitans  de  llle  de  Bornéo  donnent  à une  efpece  de 
poivre  , dont  on  vante  beaucoup  les  vertus  médici- 

VATICA , {Gcog.  moi.)  grande  baie  de  la  Morée , 
fur  la  côte  de  Brazzo-di-Maina,  entre  le  cap  S.  Ange 
& File  de  Cervi.  Cette  baie  qui  a 40  braffes  d’eau  à 
fon  entrée,  pourroit  contenir  200  vaiffeaux;  mais 
par  malheur  dans  le  paffage  qui  eft  entre  l’île  & le 
continent , il  n’y  a tout  au  plus  que  trois  piés  d’eau. 

( D.J .) 

Vatica  , {Gcog.  mod .)  bourg  de  la  Moree  , au- 
près du  cap  Malée , vis-à-vis  de  l’île  de  Cérigo , au 
lieu  où  étoit  l’ancienne  Boja , félon  Niger. 

VATICAN  , le,  {Archutcl.  gochiq.)  ce  palais  des 
pontifes  de  Rome , eft  un  vafte  édifice  des  plus  irré- 
guliers. Le  pape  Symmaque  le  commença;  plu- 
fieurs de  fes  fucceffeurs  y mirent  la  main;  & Sixte  V. 
y fit  les  travaux  les  plus  confidérables.  Ce  bâtiment 
eft  contigu  à l’églife  de  S.  Pierre,  &.  la  mafque  entiè- 
rement d’un  côté. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  au  Vatican,  pour  les 
amateurs  des  beaux-arts , ce  font  les  tableaux  & les 
peintures  à frefque.  La  falle  d’audience  pour  les  am- 
baffadeurs  eft  peinte  de  cette  maniéré  par  Perrin  del 
Vaga.  C’eft  dans  cette  même  falle  qu’on  voit  tou- 
jours avec  lurprife,  des  tableaux  de  l’horrible  mafl'a- 
cre  de  la  S.  Barthelemi.  Jamais  dans  le  palais  des  em- 
pereurs romains,  on  ne  s’avifa  de  mettre  fous  les 
yeux  aucun  tableau  des  proferiptions  du  triumvirat. 
La  chapelle  Sixte  eft  décorée  de  la  repréfentation  du 
jugement  dernier  par  Michel- Ange;  la  chapelle  Pau- 
line offre  à la  vue  entr’autres  ouvrages  de  ce  grand 
maitre , le  crucifiement  de  S.  Pierre , & la  conver- 
fion  de  S.  Paul.  Les  frifes  & les  voûtes  font  de  la  main 
de  Zucchero.  Enfin  on  ne  fe  laffe  pas  de  confidérer  au 
ratican,  les  batailles  de  Conftantin  par  JulesRomain; 
1 hiftoire  d’Attila  par  Raphaël  ; l’incendie  du  bourtj 
S.  Pierre  par  le  Perrugin;  une  Notre-Dame  de  pitié 
par  Pierre  Cortone,  8c  combien  d’autres  morceaux 

des  premiers  peintres  d’Italie.  (D.  /.) 
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Le  Vatican  eft  proprement  le  nom  d’une  des  fept 
collines  fur  lefqueiies  l’ancienne  Rome  a été  bâtie. 
Au  pié  de  cette  colline  eft  la  fameufe  eglife  de  laint 
Pierre,  & le  palais  magnifique  dont  nous  venons  de 
parler.  C’eft  delà  auffi  que  viennent  diverfes  phrafes 
figurées  , comme  la  foudres  du  Vatican  , c’eft-à-dire 
les  anathèmes  & les  excommunications  de  la  cour  de 
Rome. 

Selon  Aulugelle  le  mot  Vatican  eft  dérivé  de  vati- 
cinium,  prophétie,  parce  que  c’étoit  fur  cette  colline 
que  fe  rendoient  les  oracles  & les  prédirions  qu  in- 
fpiroit  un  dieu  des  anciens  latins,  nommé  Vaticanus. 

On  croyoit  que  cette  divinité  délioit  les  organes 
des  enfans  nouveau-nés;  & quelques-uns  veulent 
que  ce  fut  Jupiter  lui-même , en  tant  qu  on  lui  attri- 
buoit  cette  faculté. 

La  bibliothèque  du  Vatican  eft  une  des  plus  célé- 
brés de  l’univers  , & des  plus  riches  en  manuferits. 
Vers  le  commencement  du  dernier  fiecle  elle  fut 
confidérablement  augmentée  par  l’addition  de  celle 
des  éleaeurs  Palatins.  Elle  eft  ouverte  pour  tout  le 
monde, trois  ou  quatre  jours  de  la  femaine.  On  y 
montre  un  Virgile , un  Térence  & divers  autres  an- 
ciens auteurs  qui  ont  plus  de  mille  ans  ; le  manuferit 
fur  lequel  on  a fait  l’édition  des  feptante , &:  une 
grande  quantité  de  manulcrits  rabbiniques.  Voyeq_  Bi- 
bliothèque. 

VATRENUS ,{Gcog.  anc.)  riviere  d’Italie , dans 
la  Gaule  cifpadanc , où  félon  Pline  , elle  arrofoit  la 
ville  appellée  Forum.  Cornelii.  Au  lieu  de  Vatrenus , 
quelques  exemplaires  de  Martial , l.  III.  c.  Ixvij.  1Ï-. 
lent  Vatcrnus. 

Vaterno  Eridanoquc  pigriores. 

Ce  fleuve , félon  Léander  & Cluvier , fe  nomme  au- 
jourd’hui Satcmo  ou  Santtrno , & il  coule  lentement 
au-deffous  de  la  ville  d’Imola , pour  aller  fe  perdre 
dans  le  Pô.  {D.  J.) 

VAVASSEUR , f.  m.  {Hiji.  mod.  & Jurif.)  dans  les 
anciennes  coutumes  d’Angleterre,  eft  un  diminutif 
de  vajfeur  ou  vaffal , & lignifie  le  vaffal  d’un  autre 
vaffal , ou  celui  qui  tient  un  fief  d’un  vaffal  qui  rele- 
ve  lui-même  d’un  feigneur.  V oye{  Vassal. 

Cependant  Camden  & d’autres  prétendent  que 
vavajjeur  eft  une  dignité  immédiatement  au-deffous 
de  celle  de  baron.  Il  ajoute  que  ce  mot  eft  formé  de 
vas  fortiturn  ad  valetudinem , vafe  élu  pour  le  falut 
ou  la  fanté;  mais  nous  avouons  que  nous  n’apper- 
cevons  pas  le  rapport  de  cette  étymologie.  Celle 
qu’en  donnent  d’autres  auteurs  n’eft  guere  plus  heu- 
reufe,  en  difant  que  vavaffeur  vient  de  valvte , quafi 
obligatus  fit  adjlarc  ad  valvas  dornini , vel  dignus  fit  cas 
intrarc , c’eft-à-dire  que  le  vavajjeur  eft  une  perlonne 
obligée  d’attendre  à la  porte  de  fon  feigneur,  ou 
qu’on  juge  digne  d’entrer  par  cette  porte  : apparem- 
ment comme  étoient  autrefois  les  cliens  chez  les  Ro- 
mains. 

Ducange  diftingue  deux  fortes  de  vavajfeurs  ; fa- 
voir  les  grands  vavajfeurs  , nommes  en  latin  valvaj'o- 
res , qui  ne  relevoient  que  du  roi  ; & les  petits  vavaf- 
feurs  qui  relevoient  des  premiers  : comme  on  diftin- 
guoit  en  France  grands  & petits  vaffaux. 

VAVASSORIE,  f.  f.  {Hiji.  mod.  Jurif.)  c’eft  le 
nom  qu’on  donnoit  à la  terre  tenue  en  fief  par  un  va- 
vaffeur. 

« Ce  qui  eft  dit  de  la  baronie  ne  doit  point  avoir 
» lieu  pour  la  vavajforie , ni  pour  d’autres  fiefs  au- 
» deffous  de  la  baronie , parce  que  ces  fiefs  infé- 
» rieurs  n’ont  point  de  chef  comme  la  baronie  ». 
Bratt.  I.  11.  c.  xxx ix. 

Il  y a des  vavajfories  baffes  ou  roturières  , & des 
vavajfories  libres  ou  nobles , conformément  à la  qua- 
lité qu’il  a plu  au  feigneur  de  donner  à fon  vavaf- 
feur. 
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tes  baffes  vmajfories  font  celles  qui  doivent  au  foi- 
jneur  féodal  des  voitures , chevaux  de  main,  rentes 
autres  fervices.  Les  vavafforks  libres  ou  franches 
font  celles  qui  font  exemptes  de  ces  fervitudes.  ’ 
y AUCELETS  , ( Vcntr.  ) cri  qui  marque  qu’on 
voit  la  voie  de  la  hère  que  l’on  chaffe , ou  que  l’on 
en  revoit  les  fumées. 

VAUCLUSE , FONTAINE  DE , ( Gêog.  mod.)  fon- 
taine de  France,  dans  le  comtat  Venaiflin,  allez  près 
<le  la  ville  d’Apt.  r 

, Cette  fontaine  fort  d’un  antre  très-vaffe , au  pié 
d un  rocher  d’une  grande  hauteur,  coupé  à-plomb 
comme  tin  mur.  Cet  antre,  oii  la  main  de  i’hommen’a 
point  été  employée,  paroit  avoir  cent  piés  de  large 
lur  environ  autant  de  profondeur.  On  peut  dire  que 
c’eft  une  double  caverne , dont  l’extérieure  a plus 
de  foixante  piés  d élévation  fous  l’arc  qui  en  forme 
1 entrée,  Si  l’intérieure  en  a prefque  la  moitié. 

C’eft  decette  fécondé  caverne  que  fort  la  fontaine 
de  Vaucluft , avec  une  telle  abondance,  que  dès  fa 
iource  elle  porte  le  nom  de  riviere,  Si  eûaffez  près 
de  là  navigable  pour  de  petits  bateaux.  Elle  fournit 
fans  s’epuiter  une  grande  quantité  d’eau  claire,  nette 
pure,  qui  ne  teint  point  les  rochers  entre  lelquels  elle’ 
pâlie  , & n’y  produit  ni  moule,  ni  rouille.  Si  la  fu- 
perhcm  de  cette  eau  paraît  noire , cela  vient  de  fa 
grande  profond eur , de  la  couleur  de  la  voûte  qui  la 
couvte,  & de  1 obfcurite  qui  régné  dans  ce  lieu. 

On  ne  voit  point  d’agitation,  de  jet,  de  bouillon, 
à I origine  de  cette  fourceou  nappe  liquide;  mais 
bientôt  après  l’eau  trouvant  une  pente  confidérable 
le  précipité  avec  force  entre  des  rochers,  écume  8c 
tait  du  bruit,  jufqu  ace  qu’étant  arrivée  à un  endroit 
plus  uni,  elle  coule  tranquillement , & forme  une 
riviere  qui  s’accroît  par  divers  ruiffeaux  , & va  fe 
jetter  dans  le  Rhône , environ  à deux  lieues  au- 
deflus  d’Avignon  , fous  le  nom  de  rivière  de  Sorgue 
qu  elle  portoit  déjà  dès  fa  naiffance  dans  l’antre  que 
nous  avons  décrit.  * 

Pétrarque  né  à Arezzo  en  1304,  &mortàArqua 

1 an  1374,  avoitfa  maifon  fur  la  pointe  d’un  rocher 
a quelques  cent  pas  au-deffous  de  la  caverne  de  Vau- 
diije.  La  belle  Laure  avoir  la  fienne  fur  une  autre 
pointe  de  rocher  , affez  près  de  celle  de  fon  amant 
mais  feparée  par  un  vallon.  On  voyoit  encore  dans 
le  dernier  fiecle  les  mafures  de  ces  deux  édifices 
qu’on  appelloit  par  magnificence  les  châteaux  des 
deux  amans.  Leur  pofition  alluma  les  feux  de  Pétrar- 
que à la  première  vue  de  fa  belle  maîtrefle  , & f; 
paflion  nous  a valu  des  chefs-d’œuvres.  Ses  canton 
n exhalent  que  douceur , tendreffe , louanges  délica 
tes  de  l’amante  qu’il  adore.  Eh  combien  font-elles  di 
verfifiées  ces  louanges  qu’il  lui  donne  ? Combien  h 
langue  italienne  leur  prête-t-elle  de  grâces  ? Enfin 

^fpir,e,Pf  1!am0Ur  & Par  fon  génie  ? immortalils 
v aucluje,  les  lieux  voifins,  Laure  & lui-même.  Voyez 
comme  il  s’exprime  dans  fa  canine  xii\  J 
Chiare  frefehe  , e dolci  acque, 

Ove  le  belle  membra 

Pofe  colei , die  fola  à me  par  donna  y 

Gentil  Ramo  , ove  piacque 

( Con  fofpir  mi  rimenbra  ) 

A lei  difare  al  ben  fianco  colonna  ; 

Herba  , e fior , che  la  go nna 
Leggiadra  ricoverfe 
Con  l' Ange  lie 0 feno  ; 

Aerfacro  Jereno , 

Ou  amor  co  begli  occhi  il  corm'apcrfc  ; 

Date  udien^a  infieme 
Aile  dolenti  mie  parole  eflreme. 

On  connoit  fans  doute  l’imitation  libre  & pleine 
de  grâces  queM.  de  Voltaire  a faite  de  cette  ftrophe: 
Claire  fontaine  t onde  aimable  3 onde  pure  } 
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On  U beauté  qui  confume  mon  cœur , 
Seule  beauté  qui  fit  dans  la  nature 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
Arbre ' heureux  , dont  le  feuillage 
■Agité  par  les  fiphirs , 
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La  couvrit  de  fon  ombrage , 

Qui  rappelle^  mes  foupirs , 

En  rappellant  fon  image  ! 

Orntn,cns  dc  ca  tords , b fiues  du  marin , 
ous  donc  je  fuis  jaloux,  vous  moins  bril  [antes  qu'elle-. 

rfP^ppnibrlUffou^uandvoustouchii^fonfeml 
R°tPgn°ls  dont  la  voix  cft  moins  doues  & moins  bclUÏ 

Arr  devenu  plus  pur!  AiorabU  fijour , 
hrunortalifé par fes  charmes! 

Lieux  dangereux  & chers  , oi't  de  fes  tendres  armes 
L amour  a bleffe  tous  mes  fens  ; 

Ecoute { mes  derniers  àccens  j 
Rccivt^  mes  dtrnieres  larmes. 

bIU,Uedel’°dcd<lPi;trariIuee'léga,eme"“gr=a- 

m,  Vl'M  qu?.“ïl'e  cl?armante  , je  ne  trouve  point 
qu  che  furpafle  en  colons  cette  tendreffe  langoureux 
e cette  mélancolie  d'amour,  Si  cette  vivacité  de 
lentimens  qut  régnent  avec  tant  d’art,  de  fineffe  & 
t e naivete  , dansla  defeription  poétique  de  la  même 
fontaine  par  madame  Deshoulieres.  Que  j’aie  tort  ou 
ration  , , e vais  tranferire  ici  cette  defeription  fans  au- 
cun  retranchement.  Ce  ne  font  que  les  chofes  en- 
nuyeules  qu’il  faut  élaguer  dans  un  ouvrage. 
« Quand  vous  me  preffez  de  chanter  une  famebfo 

” notre  ““le  françoife  à mademoifellè 

» de  la  Charce  Ion  amie, 


Peut-être  croyez-vous  que  toujours  infenftble. 

Je  vous  décrirai  dans  mes  vers  , 

Entre  de  hauts  rochers  dont  l'afpeclefi  terrible  , 

Des  prés  toujours  fleuris , des  arbres  toujours  verds  i 
Unefource  orguei/leufe  & pure  , 

Dont  l'eau  fur  cent  rochers  divers 
D une  moujfe  verte  couverts , 

S épanché , bouillonne  murmure  ; 

Des  agneaux  bondijjansjur  la  tendre  verdure  1 
Et  de  leurs  conducteurs  Us  rujliques  concerts. 

De  ce  fameux  defert  la  beauté furprenante  , 

Que  la  nature  a pris  foin  de  former 
Amnfoit  autrefois  mon  ame  indifférente. 

Combien  de  fois,  hélas , m' a-t-elle  fu  charmer f 
Cet  heureux  tems  n'efi plus:  languffantc , attendrie. 

Je  regarde  indifféremment 
Les  plus  brillantes  eaux  , la  plus  verte  prairie  ; 

Et  du  J'oin  de  ma  bergerie 
Je  ne  fais  même  plus  mon  divertiffement  ; 

Je  paffe  tout  le  jour  dans  une  rêverie 
Qu'on  dit  qui  m'ernpoifonnera  : 

A tout  autre  plaifir  mon  efprit  fe  rcfuft , 

Etji  vous  meforcei  à parler  de  Vaucluî'e, 

Alon  cœur  tout  feul  en  parlera. 

Je  lafferai  conter  de  fa  four  ce  inconnue 
Ce  qu  elle  a de  prodigieux  • 

S a fui  te,  fon  retour , & la  va  fie  étendue 
Qu'arroje  fon  cours  furieux. 

Je  juivrdi  le  penchant  de  mon  ame  enflammée  ; 

Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux  , 

Que  Laure  tendrement  aimée 
Et  Pétrarque  victorieux. 

An  fi  bien  de  Vauclufe  ils  font  encore  là  gloire  * 

Le  tems  qui  détruit  tout , refpecle  leurs  plaifirs  ’■ 

Les  ruiJJ eaux  , les  rochers,  les  oifeaux  , les  Ap’hirsl 
Font  tous  les  jours  leur  tendre  hifloire. 

Oui , cette  vive  fource  enroulant fur  ces  bords  , 

Semble  nous  raconter  Us  tourmens  , les  tranfportH 
Que  Pétrarque  fentoit  pour  la  divine  Laure  : * 

Il  exprima  fi  bien  fia  peine  ,fion  ardeur , 

Que  Laure  malgré  fa  rigueur 
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l'écouta  , plaignit  fa.  langueur  -, 

Et  fit  peut-être, plus  encore*  \ 

Dans  cet  antre  profond , où  fans  autres  témoins 
Que  la  nayade  & le  [ èphire  , 

Laure  fut  par  de  tendres  foins , 

De  l'amoureux  Pétrarque  adoucir  le  martyre  ; 

■ Dans  cet  antre  oit  l'amour  tant  de  fois futvainqueur , 
Quelque  fierté  dont  onfe  pique  , 

On  fini  élever  dans  fon  cœur 
Ce  trouble  dangereux  par  qui  l'amour  s'explique  , 

Quand  il  allarme  la  pudeur . 

Ce  n' efi  pas  feulement  dans  cet  antre  écarté 
Qu'il  refie  de  leurs  feux  une  marque  immortelle  : 

Ce  fertile  vallon  dont  on  a tant  vanté  1 

Làfolitude  & la  beauté , 

Voit  mille  fois  le  jour  dans  la  faifon  nouvelle  t 
Les  roflîgnols , les  ferins  , les  pinçons  , 

Répéter  fous  un  verd  ombrage  , 

Je  ne  fais  quel  doux  badinage , 

Dont  ces  heureux  amans  'hur  donnoient  des  leçons. 

Leurs  noms  fur  ces  rochers  peuvent  encore  fi  lue  , 

L'un  avec  l'autre  efi  confondu  ; 

Et  l'ame  à peine  pculfuffire 
Aux  tendres  mouvemens  que  leur  mélangé  infpire , 

Quel  charme  efi  ici  répandu  J 
A nous  faire  imiter  ces  amans  tout  confpire. 

-Far  les  foins  de  l'amour  leurs  Jbupir s confirvés 
Enflamment  Pair  qu'on  y refpire; 

Et  les  cœurs  qui  je  font  jauvés 
De  fon  impitoyable  empire , 

A ces  défer  t s font  réfirves. 

Tout  ce  qu'a  de  charmant  leur  beauté  naturelle  „ 

Ne  peut  m'occuper  un  moment, 
lés  refies  précieux  d'une  flamme  fi  belle 

font  de  mon  jeune  cœur  le  fiulamufiment. 

Ah  ! qu'il  ni  entretient  tendrement 
Du  bonheur  de  la  belle  Laure  I 
Et  qu'à  parler  fincertment , 

Jl  ferait,  doux  d' aimer , fi  l' on  trouvoii  encore 
U tl  cœur  comme  le  cùeUr  de  fon  illujlre  amant  ! 

(le  chevalier  DE  JaUCOURT.) 

VAUCOULEURS  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  , dans  la  Champagne  , au  Balligny  , lur  le 
bord  de  la  Meufe,  à 5 lieues  au  couchant  de  Toul, 
à. 8 au  fud-oueft  de  Nanci , 6c  à 65  au  levant  de 

■ï’aris.  , 

Comme  la  vue  de  ce  lieu  eft  belle , 6c  qu  elle  don- 
ne lur  une  vallée  ornée  de  fleurs  naturelles  de  toutes 
fortes  de  couleurs  , la  ville  en  a pris  le  nom  de  vallée 
des  couleurs  ou  Vaucoulturs.  Elle  faifoit  autrefois  une 
petite  fouveraineté  pofledée  par  les  princes  de  la 
maifon  de  Lorraine  ; mais  à caulé  de  l’importance 
de  fon  paffage  , Philippe  de  Valois  en  fit  l’acquifition 
de  Jean  de  Joinville  en  1335.  On  y voit  une  collé- 
giale , un  couvent  de  religieux , un  monaftere  d’An- 
nonciades  & un  prieuré.  a , 

Vaucouleurs  eft  le  fiege  d’une  prévôté  compofee 
de  vingt-deux  paroiffes  qui  font  du  diocèfe  de  Toul. 
Long.  23.  18.  latit.  48. 31. 

Le  pays  de  Vaucouleurs  eft  connu  pour  avoir  don- 
né la  naiflance  dans  le  village  de  Domrémy , à cette 
fameufe  fille  appellée  Jeanne  d' Arc  6c  iurnommée/a 
pucelle  d'Orléans.  C’étoit  une  fervante  d’hôtellerie  , 
née  au  commencement  du  xv.  iiecle , « robufte, 
» montant  chevaux  à poil,  comme  dit  Monftrelet, 
>,  6c  faifant  autres  apertifes  que  filles  n’ont  point  a c- 
»>  coutume  de  faire  ».  On  la  fit  paffer  pour  une  ber- 
gere  de  18  ans  en  1429  , & cependant  par  fa  propre 
confeffion  elle  avoit  alors  27  ans.  On  la  mena  à Chi- 
ndn  auprès  de  Charles  VU.  dont  les  affaires  étoient 
réduites  à un  état  déplorable,  outre  que  les  Anglois 
aftiégeoient  alors  la  ville  d’Orléans.  Jeanne  dit  au  roi 
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Qu’elle  eft  envoyée  de  Dieu  pour  faire  lever  le  fibge 
de  cette  ville  6c  enfuite  le  faire  facrer  à Rheims. 
Un  gentil-homme  nommé  Baudricourt  avoit  propofe 
au  duc  de  Dnnois  d’employer  cet  expédient  pour  re- 
lever le  courage  de  Charles  VII.  6c  Jeanne  d’Arc  le 
chargea  de  bien  jouer  fon  rôle  de  guerriere  6c  d’inf^- 
pirée. 

Elle  fut  examinée  par  des  femmes  qui  la  trouvè- 
rent vierge  6c  fans  tache. 

Les  do&eurs  de  l’imiverfité  & quelques  confcil- 
lers  du  parlement  ne  balancèrent  pas  à déclarer  qu- 
elle avoit  toutes  les  qualités  qu’elle  fe  donnoit  ; ioit 
qu’elle  les  trompât , foit  qu’ils  cruffent  eux-mêmes 
devoir  entrer  dans  cet  artifice  politique  : quoi  qu’il 
en  foit,  cette  fille  guerriere  conduite  par  des  capi- 
taines qui  ont  l’air  d’être  à fes  ordres , parle  aux  fol- 
dats  de  la  part  de  Dieu , ie  met  à leur  tête , leur  înf- 
,ire  fon  courage  , 6c  bientôt  après  entre  dans  Or- 
éans , dont  elle  fait  lever  le  fiege. 

Les  affaires  de  Charles  VII.  commencèrent  à pren- 
dre un  meilleur  train.  Le  comte  de  Richement  défit 
les  Anglois  à la  bataille  de  Patay , où  le  fameuxTal- 
bot  fut  prifonnier.  Louis  III.  roi  de  Sicile  , fameux 
par  fa  valeur  & par  les  inconftances  de  la  fortune 
pour  la  maifon  d’Anjou  , vint  fe  joindre  au  roi  Ion 
beau-frere.  Auxerre  , Troyes,  Châlons*  Soiffons , 
Compiegoe,  &c.  le  rendirent  a Charles  \ II.  Rheims 
lui  ouvre  fes  portes  j il  eft  facre , la  pucelle  alliftant 
au  facre  , en  tenant  i’etendart  avec  lequel  elle  avoit 


combattu. 

L’année  Suivante  elle  fe  jette  dans  Compiegne  que 
les  An«lois  afiiégeoient  ; elle  eft  prife  dans  une  lortie, 
& conduite  à Rouen.  Le  duc  de  Bedford  crut  nécel- 
faire  de  la  flétrir  pour  ranimer  les  Anglois.  Elle  avoit 
feint  un  miracle  , le  régent  feignit  de  la  croire  lor- 
eiere  ; on  l’accula  d’héréfie , de  magie  , 6c  on  con- 
damna en  143 1 à périr  par  le  feu  , celle  qui  ayant 
fauve  fon  roi,  aurqit  eu  des  autels  dans  les  teins  hé- 
roïques. Charles  VIL  en  1454  rehabilita  la  mémoire 
allez  honorée  par  fon  fupplice  même.  ^ 

On  fait  qu’étant  en  prilon  elle  fit  à fes  juges  une 
réponfe  admirable.  Interrogée  pourquoi  elle  avoit 
oie  aflifter  au  facre  de  Charles  avec  fon  étendai  t,  elle 
répondit  : « il  eft  jitfte  que  qui  a eu  part  au  travail , 

» en  ait  à l’honneur  ».  Les  magiftrats  n’étoient  pas 
en  droit  de  la  juger , puifqu’eUe  étoit  prifonniere  de 
guerre  ; mais  en  la  condamnant  à être  brûlée  comme 
hérétique  6c  forciere,  ils  commettoient  une  horrible 
barbarie,  6c  étoient  coupables  de  fanatifme  , de  fu- 
perftition  6c  d’ignorance.  D’autres  magiftratsdu  der- 
nier fiecle  ne  furent  pas  moins  coupables  en  con- 
damnant en  1617  Leonora  Galligai , maréchale  tl  An- 
cre , à être  décapitée  6c  brûlée  comme  magicienne 
6c  forciere,  6c  elle  fit  à fes  juges  une  aulîi  bonne  ré- 
ponfe que  Jeanne  d’Arc. 

On  peut  lire  ici  les  mémoires  de  du  Bellay , 1 abbe 
Langlet , hfi.  de  la  pucelle  d'Orléans , 6c  la  differtation 
de  M.  Rapin  dans  le  iv.  volume  de  fon  hiftoire.  Au 
relie  Monftrelet  eft  le  feul  auteur  qui  ait  été  contem- 
porain de  Jeanne  d’Arc. 

Delifie  (Claude)  naquit  à Vaucouleurs  en  1644, 
6c  mourut  à Paris  en  1720,  à 76  ans.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages,  entr’antres  une  relation  du  voya- 
ge de  Siam  , & tin  abrégé  de  l’hiftoire  univèrfelle  en 
fept  vol.  in- 12;  mais  fa  principale  gloire  eft  d’être  le 
pere  de  Guillaume  Delifie  , un  des  plus  grands  géo- 
graphes de  l’Europe.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

VAUCOUR  , f.  m.  terme  de  Poterie  ; les  potiers  de 
terre  nomment  vaucour , une  efpece  de  table  ou  de 
large  planche  , foutenue  fur  deux  piliers,  placés  de- 
vant la  roue  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  tour- 
ner leurs  ouvrages  de  poterie  ; c’eft  fur  le  vaucour 
qu’on  prépare  6c  qu’on  arrange  les  morceaux  de  ter- 
régla*,  (O./.) 
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VAUD , pays  de  j (Géog.  mod .)  en  latin  du  moyen 
âge , comitatusWaldenJis ; 6c  en  Almand,  Wath;  con- 
trée de  la  Suiffe , dépendante  du  canton  de  Berne. 
Ce  pays  où  le  peuple  parle  le  françois  ou  le  roman  , 
& non  pas  l’Allemand , s’étend  depuis  le  lac  de  Ge- 
nève , jufqu’à  ceux  d’Yverdun  &c  de  Morat.  Il  tou- 
che à l’orient  au  pays  de  Gex,  6c  le  mont- Jura  le  (é- 
pare  de  la  Franche-Comté  vers  l’occident.  Il  e/l  allez 
probable  , que  ce  pays  a à-peu-près  les  mêmes  bor- 
nes que  le  pagus  Urbigcnus  de  Cél'ar  , dont  la  ville 
d’Orbe  , en  latin  Urba , retient  le  nom. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  pays  de  Faud  fit  partie  de  la 
province  nommée  maxuna  fcquanorutn  ; 6c  fous  les 
Bourguignons  &c  les  Francs  , après  la  ruine  de  l’em- 
pire Romain , il  fut  de  la  Bourgogne  tranjurane.  Les 
empereurs  allemands  ayant  fuccédé  aux  rois  de  Bour- 
gogne , donnèrent  le  pays  de  Faud  aux  princes  de 
Zéringen.  Dans  la  fuite  des  tems , il  fut  partagé  en- 
tre trois  feigneurs;  lavoir  , l’évêque  de  Laulanne , 
le  duc  de  Savoy e , & les  deux  cantons  de  Berne  6c 
de  Fribourg  comptés  pour  un  feigneur. 

Le  premier  droit  feigneur  de  la  ville  de  Laufanne, 
des  quatre  paroifles  de  la  Vaux,  d’Avenche  & de 
Vevay.  Les  cantons  de  Berne  & de  Fribourg  polfé- 
doient  en  commun  les  trois  bailliages  d’Orbe  , de 
Granfon  6c  de  Morat.  Le  duc  de  Savoye  polfédoit 
tout  le  relie,  qu’il  gouvernoit  par  un  grand- bailli 
joint  aux  états  du  pays  qui  s’affembloient  à Moudon. 
Ces  états  contenoient  quatorze  villes  ou  bourgs  , 
dont  les  principaux  étoient  Moudon , Y Verdun  Mor- 
ges  , Nyon  , Romont , Payerne  , Ellavayer  & Cof- 
Jonay.  Mais  tout  le  pays  de  Vaud  palfa  fous  la  puif- 
fance  de  Berne  dans  le  tems  de  la  réformation. 

Le  duc  de  Savoye  s’avifa  pour  fon  malheur , de 
commencer  par  chagriner  les  Genevois , au  fujet  de 
leur  changement  de  religion.  La  ville  de  Berne  lui 
envoya  des  députés  pour  le  prier  de  lailTer  à Genè- 
ve, le  libre  exercice  de  là  religion  qu’elle  avoit  choi- 
fie.  Les  députés  n’ayant  rien  pù  obtenir,  les  Bernois 
levèrent  des  troupes  , entrèrent  en  armes  fur  les  ter- 
res du  duc,  6c  dans  moins  de  cinq  femaines,  ils  s’em- 
parèrent, non -feulement  de  ce  qu’il  polfédoit  dans 
le  pays  de  Faud,  mais  pénétrèrent  encore  dans  l’in- 
rérieur  de  la  Savoye.  Cette  conquête  fe  fit  en  1536 
fur  Charles  , duc  de  Savoye  , qui  avoit  été  dépouil- 
lé de  les  états  par  François  I.  Enfin  par  la  médiation 
des  autres  cantons  Suiflès  , les  Bernois  remirent  au 
duc  tout  ce  qu’ils  lui  avoient  pris  au-delà  du  lac  de 
Genève,  à condition  qu’ils  demeureroient  à perpé- 
tuité poflc-lfeurs  du  relie,  dont  ils  font  encore  aujour- 
d hui  iouverains.  Comme  ils  s etoient  aulfi  emparés 
de  la  ville  & de  l’évêché  de  Laufanne  , ils  en  gardè- 
rent la  poifeffion  , 6c  abolirent  généralement  le  culte 
de  l’Eglife  romaine  dans  toutes  leurs  conquêtes. 

Rien  de  plus  agréable  que  les  deux  quartiers  du 
pays  de  Faud , qui  font  à droite  6t  à gauche  du  lac 
de  Zurich , ainfi  que  la  partie  qui  efl  lituée  proche 
du  lac  de  Genève.  « On  admire  fes  riches  & char- 
» mantes  rives  où  la  quantité  de  villes,  le  peuple 
» nombreux  qui  les  habite  , les  coteaux  verdoyans 
» 6c  parés  de  toutes  parts  forment  un  tableau  ravif- 
» fant , terminé  par  une  plaine  liquide  d’une  eau  pu- 
» re  comme  le  cryltal  ; pays  où  la  terre  par-tout  cul- 
» tivée  , 6c  par-tout  féconde , offre  aux  laboureurs , 

» aux  pâtres , aux  vignerons , le  fruit  alfuré  de  leurs 
» peines , que  ne  dévore  point  l’avide  publicain.  On 
» voit  le  Cfiablais  fur  la  cote  oppofée , pays  non- 
» moins  favorilé  de  la  nature,  6c  qui  cependant  n’of- 
» fre  aux  regards  qu’un  fpeftacle  de  mifere.  On  dif- 

tingue  fenfiblement  les  diiférens  effets  de  deux 
» gouvernemens  pour  la  richelfe , le  nombre  6c  le 
» bonheur  des  hommes.  C’efl  ainfï  que  la  terre  011- 
» vre  fon  fein  fertile , & prodigue  fes  tréfors  aux 
M heureux  peuples  qui  la  cultivent  pour  eux-mêmes. 

Tome  XFI, 
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» Elle  fcmble  fourire  & s’animer  au  doux  fpe&acle 
» de  la  liberté  ; elle  aime  à nourrir  des  hommes.  Au 
» contraire , les  trilles  mafures,  la  bruyere,  les  ron- 
» ce^dc  les  chardons  qui  couvrent  une  terre  à de- 
» mi-lerte , annoncent  de  loin  qu’un  maître  abfent  y 
” domine , 6c  qu’elle  donne  à regret  à des  efclaves , 
» quelques  maigres  productions,  dont  ils  ne  profi- 
» tent  pas.  ^ 

On  connoît  à cette  peinture  , brillante  & vraie 
\ Auteur  d’Emile , d’Héloile , & de  l’Egalité  des  con- 
dînons.  (Z>.  A) 

\ AUDEMONT  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Fadani 
mons  bourg  du  duché  de  Lorraine  , au  département 
du  Barrois.  Il  a été  long-tems  le  chef- lieu  du  comté 
de  Faudemont , mais  il  a dépuis  cédé  cet  honneur  à 
la  petite  ville  de  Vezelize.  (D.  J.) 

VAUDEVILLE,  f.  m.  (Poéfie.)  le  vaudeville  efl 
une  forte  de  chanfon , faite  fur  des  airs  connus , aux- 
quels on  Paffe  les  négligences , pourvu  que  les  vers 
en  oient  chantans , Se  qu’il  y ait  du  naturel  & de  la 
ladite. 

Del'préaux  dans  fon  art  Poétique , a confacré  plu- 
fieurs  beaux  vers  à rechercher  l’origine,  & à expri- 
mer le  caraâcre  libre , enjoué  & badin  , de  ce  petit 
poème  , entant  de  la  joie  6c  de  la  gayeté. 

Si  on  1 en  croit , le  vaudeville  a été  en  Quelque  forte 
démembré  de  la  fatyre  ; c’efl  un  trait  mordant  & ma- 
lin , plaifamment  enveloppé  dans  un  certain  nombre 
de  petits  vers  coupés,  6c  irréguliers , plein  d’agré- 
ment 6c  de  vivacité  : Voici  comme  il  en  parle,  après 
avoir  peint  l’efprit  du  poème  fatyrique. 

D un  trait  de  cc  poeme  , en  bons  mots Jî  fertile 
Zi  François  ne  malin  , forma  le  vaudeville 
Agréable  , indiferet , qui  conduit  par  le  chant 
Pajjc  de  bouche  en  bouche , & s 'accroît  en  marchant . 
La  liberté  françoife  en  ces  vers  fe  déploie ; 

Cet  enfant  de  plaifir  veut  naître  dans  la  joie . 

Cependant  le  vaudeville  ne  s’abandonne  pas  tou- 
jours à une  joie  boutonne,  il  a quelquefois  autant 
de  delicateffe  qu’une  chanfon  tendre , témoin  1 evja- 
deviLle  fuivànt  qui  fut  tant  chanté  à la  cour  de  Louis 
XIV , 6c  dont  Anacréon  pourroit  s’avouer  l’auteur. 

Si  f avais  la  vivacité 
Qui  fit  briller  Coulange  ; 

Si  j' avais  la  beauté 
Qui  fit  régner  Fontangc  ; 

Ou  Ji  j'étois  comme  Conù 
Des  grâces  le  modèle  ; 

Tout  cela  feroit  pour  Crcqui , 

Dut-il  mètre  infidèle  ! 

On  dit  qu'un  Foulon  de  Vire , petite  ville  de  Nor- 
mandie , inventa  les  vaudevilles , qui  furent  d’aborcl 
nommés  vaudevires  , parce  qu’on  commença  à les 
chanter  au  Vau  de  Vire. 

André  du  Chefne,  après  avoir  parlé  de  ce  pays, 
dans  fes  antiquités  des  villes  de  France,  dit  que  « d’i- 
» celui  ont  pris  leur  origine  ces  anciennes  chanfons 
» qu  on  appelle  communément  vaudevilles  pour  vau - 
» devins , defquels , ajoute-t-il,  fut  auteur  un  Oli- 
» vier  Baflelin , ainfi  que  l’a  remarqué  Belleforefl. 

M.  Ménage , qui  a cité  ces  paroles , cite  auffi  cel- 
les de  Belleforefl  , quife  trouvent  au  II.  Fol.  de  fa 
colmographie;  & il  conclut  de  ce  paffage,  & de  quel- 
ques autres  qu’il  rapporte,  que  ceux -là  le  font  trom- 
pés, qui  ont  cru  que  ces  chanfons  font  appellées  vau- 
devilles , parce  que  ce  font  des  voix  de  ville,  ou 
qu’elles  vont  de  ville  en  ville.  De  ce  premier  fenti- 
ment  ont  été  Jean  Chardavoine  , de  Bsaufort , en 
Anjou , dans  un  livre  intitulé  : Recueil  des  plus  belles 
& des  plus  excellentes  Chanfons , en  forme  de  voix  de 
ville  ; & Pierre  de  Saint-  Julien , dans  fes  mélanges 
hiltoriques.  M.  de  Callieret  efl  pour  le  fécond  fenti- 
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ment  , car  il  fait  dire  à fon  commandeur  dans  fes 
mots  à la  mode  , que  les  -Efpagnols  appellent  paffe- 
caills , une  compofition  en  mufiqite,  qui  veut  dire 
patTc-rue , comme  , dit-il , nous  appelions  en  France 
des  vaudevilles  , certaines  chanfons  qui  courent  dans 
le  public.  , 

M.  d’Hamilton,  b connu  par  les -mémoires  du  com- 
te de  Grammont , s’eft  amulé  à quelques  vaudevilles, 
dans  lefquels  régnent  le  tel , l’agrcment,  &c  la  viva- 
cité. Haguenier  (Jean)  bourguignon  , mort  en  1738 
en  a répandu  dans  le  public  qui  lont  gais  & amufans^ 
mais  Ferrand  (Antoine)  mort  en  1719,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  , a particulièrement  réufli  à faire  des 
vaudevilles  fpirituels,  & pleins  de  la  plus  fine  galan- 
terie. La  plupart  ont  été  mis  fur  les  airs  de  claveffin 
de  la  compofition  de  Couperin.  On  trouve  dans  les 
vaudevilles  de  M.  de  Chaulieu , comme  dans  fes  au- 
tres poéfies  négligées  , des  couplets  hardis  & volup- 
tueux ; tous  ces  poètes  aimables  n’ont  point  eu  de 
tuccelfeurs  en  ce  genre. 

Je  crois  cependant  que  notre  nation  l’emporte  fur 
les  autres  dans  le  goût  &:  dans  le  nombre  des  vaude- 
villes; la  pente  des  François  au  plailir  , à la  fatyre  , 

& fouvent  même  à une  gaieté  hors  de  faifon  , leur  a 
fait  quelquefois  terminer  par  un  vaudeville  les  affai- 
res les  plus  férieufes , qui  commençoient  à les  laflér  ; 
& cette  niaiferie  les  a quelquefois  confolés  de  leurs 
malheurs  réels. 

Au  relie , dit  l’auteur  ingénieux  de  la  nouvelle  He- 
loïfe  ; quand  les  François  vantent  leurs  vaudevilles 
pour  le  goût  & la  mufique , ils  ont  railon  ; cependant 
à d’autres  égards , c’efl  leur  condamnation  qu’ils  pro- 
noncent ; s’ils  favoient  chanter  des  fentimens , ils  ne 
chanteroient  pas  de  l’efprit  ; mais  comme  leur  mufi- 
que n’efl  pas  exprdfive , elle  ell  plus  propre  aux  vau- 
devilles qu’aux  opéra  ; St  comme  l’italienne  ell  tou- 
te paffionnée  , elle  ell  plus  propre  aux  opéra  qu’aux 
■vaudevilles.  ( Le  chevalier  DE  JjuCOVRT.  ) 

VAUDEVRANGE,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  Lor- 
raine , dans  le  baillage  allemand , fur  la  Saare.  Voyei 
Valdervange.  (Z5./.) 

VAUDOIS  , f.  m.  pl.  ( ail.  ecclef.  ) fedaires  qui 
parurent  dans  le  chriftianifme  au  commencement  du 
douzième  fiecle;  nous  ne  pouvons  mieux  tracer  en 
peu  de  mots  leur  origine  , leurs  fentimens  & leurs 
perfécutions , que  d’après  l’auteur  philolophe  de  1 el- 
fai  fur  l’hifloire  générale. 

Les  horreurs  , dit-il  , qui  fe  commirent  dans  les 
croifades  ;les  diffenfions  des  papes  & des  empereurs, 
les  richeffes  des  monalleres  , l’abus  que  tant  d’eve- 
ques  faifoient  de  leur  puiffance  temporelle  , révol- 
tèrent les  efprits , & leur  infpirerent  des  le  commen- 
cement du  douzième  fiecle  , une  fecrete  indépendan- 
ce , & l’affranchiffement  de  tant  d’abus.  11  le  trouva 
donc  des  hommes  dans  toute  l’Europe  , qui  ne  vou- 
lurent d’autres  lois  que  l’Evangile , Se  qui  prêchèrent 
-à-peu-près  les  mêmes  dogmes  que  les  Protellans  em- 
brafferent  dans  la  fuite.  On  les  nommoit  Vaudois, 
parce  qu’il  y en  avoit  beaucoup  dans  les  vallées  de 
Piémont  ; Albigeois , à caufe  de  la  ville  d’Albi  ; Bons- 
hommes , par  la  régularité  & la  fimplicité  de  leur  con- 
duite- enfin  Manichéens,  nom  odieux  qu’on  donnoit 
alors  en  général  à toutes  fortes  d’hérétiques.  On  fut 
étonné  vers  la  fin  de  ce  même  fiecle  , que  le  Lan- 
guedoc fût  tout  rempli  de  V ludois. 

Leur  feéle  étoit  en  grande  partie  compofée  d’une 
bourgeoifie  réduite  à l’indigence , tant  par  le  long  él- 
evage dont  on  fortoit  à peine  , que  par  les  croifa- 
des en  terre  fainte.  Le  pape  Innocent  111.  délégua  en 
1198.  deux  moines  de  Liteaux  pour  juger  les  héré- 
tiques, & nomma  un  abbé  du  même  ordre  pour  faire 
àTouloule  les  fonfiions  de  l’évêque.  Ce  procédé  in- 
digna le  comte  de  Foix  & tous  les  feigneurs  du  pays, 
qui  avoient  déjà  goûté  les  opinions  des  réformateurs, 
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& qui  étoient  également  irrités  contre  la  cour  de 
Rome.  L’abbé  de  Citeaux  parut  avec  l’équipage  d’un 
prince;  ce  qui  ne  contribua  que  davantage  à foule- 
ver  les  efprits.  Pierre  <le  Caltelnau , autre  inquiii- 
teur  , fut  accuféde  fe  fervir  des  armes  qui  lui  étoient 
propres  , en  foulevant  fecrétement  quelques  voifins 
contre  le  comte  de  Touloufe  , &:  en  fufeitant  une 
guerre  civile  ; cet  inquifiteur  fut  affalîiné  en  1207  , 

&c  le  foupçon  tomba  fur  le  comte. 

Le  pape  forma  pour  lors  lacroifade  contre  les  Vau- 
dois ou  Albigeois  ; on  en  fait  les  événemens.  Les  croi- 
fés  égorgèrent  les  habitansde  la  ville  de  Béziers  , ré- 
fugiés dans  une  églife  ; on  pourfuivit  par  le  fer  & le 
feu  les  Vaudois  qui  oferent  fe  défendre  ; au  fiege  de 
Lavaur  on  fit  prifonmers  quatre-vingt  gentils-hom- 
mes que  l’on  condamna  tous  à être  pendus  ; mais  les 
fourches  patibulaires  étant  rompues  , on  abandonna 
les  captifs  auxeroifés  qui  les  mallacrerent  ; on  jetta 
dans  un  puits  la  lœur  du  feigneur  de  Lavaur , & 011 
brûla  autour  du  puits  trois  cens  habitans  qui  ne  vou- 
lurent pas  renoncer  à leurs  opinions.  Les  évêques  de 
Paris  , de  Lizieux  , de  Bayeux,  étoient  accouru  au 
fiege  de  Lavaur  pour  gagner  des  indulgences. 

Rien  n’eft  fi  connu  des  amateurs  de  recherches  , 
que  les  vers  provençaux  fur  les  Vaudois  de  ce  tems- 
là. 

Qwe  non  volia  maudir  , nejurar , ne  mentir  ? 

N'occir , ne  avourar  , ne  prenre  de  altrui , 

Ne  Jlavengar  de  li  fuo  ennemi , 

Los  dirons  ques  Vaudez  , & Los  ferons  morir. 

Ces  vers  font  d’autant  plus  curieux  , qu’ils  nous 
apprennent  les  fentimens  des  V audois.  Enfin  la  fureur 
de  la  croifade  s’éteignit , mais  la  le£le  fubfilia  tou- 
jours , foibLe  , peu  nomhreufe  , &c  cachee  dans  l’obf. 
curité , pour  renaître  quelques  fiecles  après , avec 
plus  de  force  & d’avantage. 

Ceux  qui  relièrent  ignorés  dans  les  vallées  incultes 
qui  font  entre  la  Provence  &.  le  Dauphiné , détriche- 
rent  ces  terres  Itériles  , &t  par  des  travaux  incroya- 
bles , les  rendirent  propres  au  grain  & au  pâturage. 
Ils  prirent  à cens  les  héritages  des  environs  , & en- 
richirent leurs  leigneurs.  Ils  furent  pendant  deuxfie- 
cles  dans  une  paix  tranquille , qu’il  faut  attribuer  uni- 
quement à la  lallitude  de  l’efprit  humain  , après  qu’il 
s’efl  long-tems  emporté  au  zele  affreux  de  la  perfé- 
cution. 

Les  Vaudois  jouiffoient  de  ce  calme , quand  les  ré- 
formateurs de  Suiffe&  d’Allemagne  apprirent  qu’ils 
avoientdes  freres  en  Languedoc  , en  Dauphiné,  &C 
dans  les  vallées  de  Piémont  ; aulîi-tôt  ils  leur  en- 
voyèrent des  miniffres  , on  appelloit  de  ce  nom  les 
deffervans  des  églifes  proteftantes  : alors  ces  y audois 
furent  trop  connus  , & de  nouveau  cruellement  per- 
lecutés,  malgré  leur  confeffion  de  foi  qu’ils  dédièrent 
au  roi  de  France. 

Cette  confeffion  de  foi  portoit  qu’ils  fe  croyoient 
obligés  de  rejetter  le  baptême  des  petits-enfans  , par- 
ce qu’ils  n’ont  pas  la  foi  ; de  penfer  qu’il  ne  faut  point 
adorer  la  croix , puifqu’elle  avoit  été  l’inftrument  de 
la  paillon  de  Jefus-Chrift  ; que  dans  l’euchariftie  le 
pain  demeuroit  pain  après  la  confécration , & que 
l’on  fait  tort  à Dieu  quand  l’on  dit  que  le  pain  ell 
changé  au  corps  de  Chrift  ; qu’ils  ne  reconnoiffoient 
que  deux  facremens  , lavoir  le  baptême  &c  la  cène  ; 
qu’ils  ne  prioient  point  pour  les  morts;  que  le  pa- 
pe ni  les  prêtres  n’ont  point  la  puiffance  de  lier  6c  de 
délier  ; qu’il  n’y  a d’autre  chef  de  la  foi  que  notre 
Sauveur;  qu’il  effimpie  à tout  homme  fur  la  terre  de 
s’attribuer  ce  privilège  ; enfin  qu’aucune  églife  n’a  le 
■droit  de  maîtril’er  les  autres. 

La  réponfe  qu’on  fit  à cette  confeffion  de  foi  fut 
d’en  traiter  les  fettateurs  d’hérétiques  obftinés , & 
de  les  condamner  au  feu.  En  1540,  le  parlement  de 
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Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitans  du  bourg  de  Mérindol , & ordon- 
na que  leurs  bois  feroient  coupés,  & leurs  mail'ons 
démolies. 

Les  Vaudois  effrayés  députèrent  vers  le  cardinal 
Sadolet  , évêque  deCarpentras  , qui  étoit  alors  dans 
fon  évêché.  Cet  illuftre  l'avant,  vrai  philofophe  ptiif- 
qu’il  étoit  humain  , les  reçut  avec  bonté  & intercéda 
pour  eux  ; Langeai , commandant  en  Piémont , fit 
lurfeoir l’exécution;  François  I.  leur  pardonna  à con- 
dition qu’ils  abjureroient;  en  n’abjure  guère  une  re- 
ligion liicée  avec  le  lait , & à laquelle  on  facrifïe 
les  biens  de  ce  monde  ; leur  réfolution  d’y  perfifler 
irrita  le  parlement  provençal , compofé  d’elprits  ar- 

dens.  Jean  Meynier  d’Oppede  , alors  premier  préfi- 

dent , le  plus  emporté  de  tous  , continua  la  procé- 
dure. 

Les  Vaudois  enfin  s’attroupèrent;  d’Oppede  aggra- 
va leurs  fautes  auprès  du  roi , & obtint  permifüon 
d’exécuter  l’arrêt  ; il  falloit  des  troupes  pour  cette 
exécution  ; d’Oppede  , & l’avocat  général  Guérin  , 
en  prirent,  Ilparoît  évident  que  ces  malheureux  Vau- 
dois , appelles  par  le  déclamateur  Maimbourg  , une 
canaille  révoltée  , n’étoient  point  du  tout  difpofés  à 
la  révolte  , puifqu’ils  nefe  défendirent  pas,  & qu’ils 
fe  fauverent  de  tous  côtés , en  demandant  miféricor- 
de  ; mais  le  foldat  égorgea  les  femmes,  les  vieillards 
& les  enfans  qui  ne  purent  fuir  allez  tôt.  On  compta 
vingt-deux  bourgs  mis  en  cendres  ; & lorfque  les 
flammes  furent  éteintes  , la  contrée  auparavant  flo- 
riffante  , fut  un  defert  aride.  Ces  exécutions  barba- 
res donnèrent  de  nouveaux  progrès  au  calvinifme  ; 
le  tiers  de  la  France  en  embraffa  les  fentimens.  Effai 
furl'hifl.  gêner,  tom.  II.  III.  & IV.  ( D.  7.) 

VAUTOUR  , Vautour  cendré,  grand  Vau- 
tour , f.  m.  ( Hiji.\nat . OrnilhoLog.')  vuhur cinereus , 
Vil.  oifeau  de  proie  plus  gros  que  l’aigle;  il  a trois 
piés  fix  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , & trois  piés  deux 
pouces  & demi  jufqu’au  bout  des  ongles  ; la  longueur 
du  bec  eft  de  quatre  pouces  trois  lignes  , depuis  fa 
pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; & la  queue  a 
un  peu  plus  d’un  pié  ; l’envergure  eft  de  fept  piés 
neuf  pouces  ; les  ailes  étant  pliées  s’étendent  jufqu’aux 
trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ; la  tête  , la 
gorge,  & le  haut  du  cou  , font  couverts  d’un  duvet 
brun  ; il  y a de  plus  fur  la  gorge  plufieurs  longues 
plumes  minces  qui  reffemblent  à des  poils  ; le  bas  du 
cou  , le  dos  , le  croupion  , les  grandes  plumes  des 
épaules  , les  petites  plumes  de  la  face  inférieure  & 
de  la  face  fupérieure  des  ailes , les  plumes  du  deffus 
& du  deffous  de  la  queue , celles  de  la  poitrine  , du 
ventre , des  jambes  & des  côtés  du  corps , font  d’un 
brun  noirâtre  ; les  grandes  plumes  des  ailes  ôc  celles 
de  la  queue  ont  la  même  couleur  mêlée  de  cendré; 
les  piés  font  couverts  de  plumes  brunes  jufqu’à  l’o- 
rigine des  doigts  dont  la  couleur  eft  jaune  : les  ongles 
font  noirs:  on  trouve  cet  oifeau  en  Europe  ; il  refte 
fur  les  hautes  montagnes , & il  fe  nourrit  par  préfé- 
rence de  corps  morts.  Omit,  de  M.  Briffon  , tom.  /. 
Voye{  Oiseau. 

Vautour  des  Alpes  , vultur  alpinus , oifeau  de 
proie  de  la  grandeur  de  l’aigle  ; il  a la  tête  & le  cou 
dégarnis  de  plumes  & couverts  d’un  duvet  blanc;  la 
peau  qui  eft  de  chaque  côté  de  la  tête  , entre  l’œil  & 
le  bec , n’a  point  de  duvet  , elle  eft  d’un  cendré 
bleuâtre  ; il  y a au-deflous  du  cou  de  longues  plumes 
blanches  qui  forment  une  efpecede  collier  ; les  plu- 
mes du  dos , des  épaules  , du  croupion , du  deffus  de 
la  queue,  delà  face  fupérieure  des  ailes,  ont  une  cou- 
leur de  rouille  claire  ; celles  de  la  poitrine,  du  ven- 
tre , des  jambes  , & du  deffous  de  la  queue , font 
d’un  gris  fale , & ont  quelques  taches  de  couleur  de 
rouille;  la  face  intérieure  des  jambes  eft  blanche  ; 
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les  grandes  plumes  des  ailes  & celles  de  la  queue  font 
noires  , ! iris  des  y eus  a une  couleur  de  noifettequi 
tue  fur  le  rouge  ; la  peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec 
eft  noire;  le  bec  a la  même  couleur  noire,  à l’excep- 
tion  de  la  pointe  qui  eft  blanchâtre  ; les  piés  font  de 
couleur  livide  ou  plombée,  6c  les  ongles  noirs:  on 
trouve  cet  oifeau  fur  les  Alpes  , & fur  les  autres  mon- 
tagnes élevées.  Omît,  de  M.  Briffon  , tome  I,  Vo  ysr 
Oiseau.  1 

Vautour  a tête  blanche,  vultur  alias  , Vil. 
oifeau  de  proie  de  la  grofleur  d’un  coq  ; il  a deux 
pies,  trois  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l'extrémité  de'la  queue  ; la  longueur  du 
bec  eft  de  deux  pouces  depuis  fa  pointe  jufqu’aux 
coins  de  la  bouche  , 6c  l’envergure  a cinq  piés  neuf 
pouces  ; la  tête  & le  cou  font  d’un  très-beau  blanc  8c 
ont  des  taches  ou  de  petites  lignes  longitudinales  bru- 
nes ; les  plumes  du  dos  , du  croupion  , du  deffus  de 
la  queue  & de  la  tace  fupérieure  des  ailes  , font  d’un 
noir  couleur  de  fuie,  & ont  des  taches  de  couleurde 
marron,  fur-tout  celles  du  deffus  des  ailes;  il  yafur 
la  poitrine  une  très-grande  tache  en  forme  de  bou- 
cher , de,  couleur  de  maron  rougeâtre  , qui  s’étend 
jufqu  aux  ailes  ; les  plumes  du  ventre,  des  côtés  du 
corps  & du  deffous  de  la  queue , font  d’un  blanc  mê- 
le d une  teinte  de  rouge  obfcur , 6c  elles  ont  quel- 
ques taches  de  couleur  de  marron  ; les  jambes  6c  les 
pies  font  couverts  jufqu’à  l’origine  des  doigts  de  du- 
vet 6c  de  très-petites  plumes  d’un  jaune  obftur  , avec 
des  taches  longitudinales;  les  plumes  delà  face  infé- 
rieure des  ailes  , ont  une  très-belle  couleur  blanche  - 
les  grandes  plumes  des  ailes  fontblanches  depuis  leur 
origine  jufque  vers  la  moitié  de  leur  longueur , le  ref- 
te eft  noirâtre  ; les  plumes  de  la  queue  font  blanches 
à leur  origine,  enfuite  brunes,  6c  elles  ontl’extrémi- 
té  blanche  ; la  peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec  eft  d’un 
jaune  couleur  de  fafran  ; le  bec  a une  couleur  bleuâ- 
tre , à 1 exception  de  la  pointe  qui  eft  noirâtre  • on 
trouve  cet  oifeau  en  Europe  fur  les  montagnes  - il  fe 
nourrit  de  petits  oifeaux  6c  de  rats.  Omit,  de  M.Brif- 
fon  , tomtl.  Voye^  Oiseau. 

Vautour  du  Brésil,  vuhur  brafilUnfu , oifeau 
de  proie,  à-peu-près  de  la  grofl'eur  du  milan  roval  - 
ion  bec  a deux  pouces  6c  demi  de  longueur  , depuis 
fa  pointe  jufqtt’aux  coins  de  la  bouche  , 6c  les  ailes 
étant  pliées , s’étendent  un  peu  au-delà  du  bout  de  la 
queue.  La  tête  6c  le  cou  font  couverts  d’une  peau 
dont  la  furface  eft  inégale , 6c  qui  a plufieurs  couleurs 
melees  enlemble  , du  bleu , du  jaune  couleur  de  fa- 
fran , du  blanchâtre  & du  brun  rouflatre  : cette  peau 
eft  nue  il  y a feulement  quelques  poils  noirs.  Les 
plumes  des  ailes,  de  la  queue  & de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  font  d’un  beau  noir  , qui  change  à 
certains  afpefts , qui  paroît  d’une  belle  couleur  pour- 
prée ou  d’un  beau  verd.  L’iris  des  yeux  eft  rougeâtre 
& les  paupières  font  d’un  jaune  de  fafran  ; la  peau 
nue  qui  couvre  la  bafe  du  bec  , a une  couleur  jaune 
melce  d une  teinte  de  bleu  , & le  bec  eft  blanc  ; les 
piés  lont  de  couleur  de  chair  & les  ongles  noirs.  Cet 
oifeau  le  nourrit  de  corps  morts  ; il  mange  aufti  des 
lerpens  ; il  paffe  la  nuit  (iir  des  arbres  ou  fur  des  ro- 
chers. On  le  trouve  à la  Jamaïque,  au  Méxique  à 
S.  Domingue , au  Brefil , dans  toute  la  Guiane  & 
au  Pérou.  Omit,  de  M.  Briffon  , tome  I.  Voyez  OI- 
SEAU. J 1 

Vautour  brun,  vultur fufeus , oifeau  de  proie  ’ 
qui  tient  le  milieu  entre  le  faifan  6c  le  paon  pour  la 
grofleur  ; il  a un  peu  plus  de  deux  piés  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  là 
queue  , 6c  un  pié  dix  pouces  jufqu’au  bout  des  on- 
gles. La  longueur  du  bec  eft  de  deux  pouces  6c  de- 
mi, depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  - 
les  ailes  étant  pliées  s’étendent  jufqu’aux  trois  quarts 
de  la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus  de  la  tête  eft 
R R r r r ij 
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couvert  -d’un  duvet  brun.,  6c  le  cou  a des  plumes 
étroites  d’un  brun  foncé  ou  noirâtre.  Les  plumes  du 
dos,  du  croupion,  de  la  poitrine  , du  ventre  , des 
côtés  du  corps , des  jambes , 6c  celles  du  deffus  6c  du 
denous  de  la  queue  font  brunes  -,  les  petites  plumes 
des  alies.ont  une  couleur  brune  plus  foncée  , avec 
quelques  taches  blanches  ; les  grandes  plumes  des 
ailes  font  d’un  brun  noirâtre  , à l’exception  de  l’ ex- 
trémité des  deux  ou  trois  premières  qui  eft  blanche 
& qui  a quelques  taches  brunes  : les  plumes  de  la 
queue  ont  une  couleur  grife  brune.  Le  bec  eft  no:r; 
les  piés  font  jaunâtres  , & les  ongles  noirâtres.  On 
trouve  cet  oileau  à Malte.  Omît,  de  M.  Brillon , 1. 1. 
Vnye^  QlSEAU. 

V autour  DORÉ  , vultur  bœticus  , Wil.  oifeau  de 
proie  , plus  grand  & plus  gros  que  l’aigle  ; il  a envi- 
ron quatre  piés  huit  pouces  de  longueur  , depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , & leu- 
lement  trois  piés  fept  pouces  jufqu’au  bout  des  on- 
gles ; la  longueur  du  bec  eft  à-peu  près  de  fept  pou- 
ces , depuis  l’a  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  : 
les  plus  longues  plumes  des  ailes  ont  près  de  trois 
piés  de  longueur.  La  tête , la  gorge , 6c  le  haut  du  cou 
font  couverts  de  duvet  d’un  blanc  rouffâtre  ; le  bas 
de  la  face  fupérieure  du  cou  6c  la  partie  antérieure 
du  dos  ont  des  plumes  entièrement  noires  , à l’ex- 
ception du  tuyau  qui  elt  blanc  ; les  plumes  de  la  par- 
tie poftérieure  du  dos , celles  du  croupion  6c  du  def- 
fus de  la  queue  font  noirâtres.  Les  plumes  du  bas  de 
la  face  inférieure  du  cou  , de  la  poitrine  , du  ventre, 
des  côtés  du  corps  , des  jambes  , du  délions  de  la 
queue  6c  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes  font 
d’un  doux  plus  foncé  vers  la  tète  , 6c  plus  clair  vers 
la  queue  > les  petites  6c  les  moyennes  plumes  des 
ailes  ont  une  couleur  noire,  &.ily  a quelques  taches 
fur  l’extrémité  des  plumes  moyennes , 6c  des  taches 
blanchâtres  fur  les  petites  ; la  couleur  des  grandes 
lûmes  des  ailes  6c  de  celles  de  la  queue  elt  brune, 
es  piés  font  couverts  jufqu’à  l’origine  des  doigts  de 
plumes  d’un  roux  clair , 6c  les  ongles  ont  une  couleur 
brune.  On  trouve  cet  oileau  fur  les  Alpes.  Omit,  de 
M.  Brillon  , tome  I.  Voye £ OlSEAU. 

Vautour  d’Egypte  , vultur  egyptius , oifeau 
de  proie  , de  la  grofl'eur  du  milan  royal , il  elt  en  en- 
tier d’un  roux  qui  tire  fur  le  cendré  , avec  des  taches 
brunes.  Il  y a beaucoup  de  ces  oileaux  en  Egypte,  6c 
on  en  trouve  auiïi  en  Syrie  6c  en  Caramanie.  Omit, 
de  M.  Briffon  , tome  I.  Voye\  OlSEAU. 

Vautour  fauve,  vultur fulvus , oifeau  de  proie, 
plus  grand  qu’un  aigle  ; il  a trois  piés  huit  pouces 
de  longueur  , depuis  la  pointe  du  bec  julqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  , 6c  trois  piés  fept  pouces  6c  demi 
jufqu’au  bout  des  ongles  ; la  longueur  du  bec  elt  de 
quatre  pouces  trois  lignes , depuis  la  pointe  julqu’aux 
coins  de  la  bouche  , 6c  l’envergure  elt  de  huit  piés  : 
les  allés  étant  plices,  s’étendent  prefque  jufqu’au  bout 
de  la  queue.  La  tête , la  gorge&  le  cou  font  couverts 
d’un  duvet  blanc  qui  elt  très-court , 6c  rare  fur  le  cou, 
de  forte  que  le  cou  paroîtêtre  d’un  gris  brun  6c  bleuâ- 
tre qui  elt  la  couleur  de  la  peau.  11  y a au  bas  du  cou 
une  efpece  de  collier  compofé  de  plumes  longues  de 
trois  pouces  fort  étroites  , 6c  d’un  très-beau  blanc  ; 
les  plumes  du  dos,  du  croupion,  du  delïusde  laqueue, 
& les  petites  de  la  face  fupérieure  6c  de  la  face  infé- 
rieure des  aîles  font  d’un  gris  roulTâtre  : il  y a quel- 
ques plumes  blanches  parmi  celles  des  ailes.  Les  plu- 
mes de  la  poitrine  , du  ventre , des  côtés  du  corps , 
& celles  du  deffous  de  la  queue  font  d’un  blanc  mê- 
lé de  gris-roulTâtre  ; la  face  extérieure  des  jambes  elt 
de  même  couleur  que  le  dos  ; la  face  intérieure  6c  la 
artie  fupérieure  des  piés  font  couverts  d’un  duvet 
lanc.  Les  grandes  plumes  des  aîles  & celles  de  la 
queue  ont  une  couleur  noire.  Il  y a au  milieu  de  la 
poitrine  une  cavité  affez  grande  , 6c  garnie  de  ion- 
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gués  plumes  épaiffes  , & couchées  fur  la  peau  & diri- 
gées vers  le  milieu  de  la  cavité  ; ces  plumes  font  un 
peu  plus  brunes  que  celles  du  dos.  Le  bec  elt  noir  à 
la  racine  6c  à fon  extrémité,  le  milieu  aune  couleur 
grife-bleuâtre  ; les  piés  font  cendrés  6c  les  ongles 
noirs.  Omit,  de  M.  Briffon  , tomcl.  Voye { OlSEAU. 

Vautour  hupé,  vultur  leporarius  gerjnanis,Wïl. 
il  eft  plus  petit  que  le  vautour  doré  , 6c  il  a plus  de 
fix  piés  d’envergure  ; il  eft  d’un  roux  noirâtre,  à l’ex- 
ception de  la  poitrine  qui  n’a  prefque  pas  de  noirâtre. 
Ce  vautour  a une  hupe  qui  reffemble  affez  bien  à des 
cornes  lorfqu’il  la  dreffe  ; elle  n’eft  pas  apparente 
quand  il  vole  ; il  a le  bec  6c  les  ongles  noirs , 6c  les 
piés  jaunes.  Il  marche  très-vite  , chacun  de  les  pas  a 
deux  palmes  de  longueur  ; il  attaque  6c  mange  toutes 
fortes  d’oifeaux  , 6c  même  des  lievres  , des  lapins, 
des  renards  6c  des  faons  ; il  fe  nourrit  aum  de  poil- 
f jn  6c  de  cadavres.  Il  pouriuit  fa  proie  non-feule- 
ment au  vol , mais  auftiàla  courfe.  11  fait  Ion  nid  fur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts.  Omit,  de  M.  Bril- 
lon , tome  I.  Voye[  OlSEAU. 

Vautour  des  Indes  , voye ç Roi  des  vau- 
tours. 

Vautour  noir,  vultur  niger,  Vil.  oifeau  de  proie, 
plus  grand  6c  plus  gros  que  le  vautour  doré  ; il  eft  en- 
tièrement noir , à l’exception  des  plumes  des  ailes 
6c  de  la  queue  qui  font  brunes  ; les  pics  ont  des  plu- 
mes julqu’à  l’origine  des  doigts.  On  trouve  cet  oi- 
feau en  Egypte.  Omit,  de  M.  Briffon,  tome  I.  Voye[ 
Oiseau. 

Vautour,  {Mat.  mil.')  beaucoup  de  matières 
retirées  de  cet  oileau  ont  été  mifes  au  rang  des  remè- 
des comme  bien  d’autres  , 6i  principalement  fa  fien- 
te. Mais  nous  ne  rappelions  tant  de  fois  ce  vain  fatras 
des  anciens  phare. acologiftes , que  pour  donner  une 
étendue  convenable  au  tableau  des  faillies  richeffes, 
que  les  modernes  ont  lagement  abandonnées,  {b) 

VAUTRAIT , f.  m.  {Vénerie.)  c’eft  lachafl’e  qui  fe 
fait  aux  bêtes  noires  ; les  grands  feigneurs  entretien- 
nent pour  courre  les  bêtes  noires  un  équipage  com- 
plet , qui  le  nomme  vautrait  ; il  eft  compofé  de 
lévriers  d’attache  6c  de  meutes  de  chiens  courans. 
La  chaffe  du  vautrait  doit  commencer  au  mois  de 
Septembre,  lorique  les  bêtes  noires  font  en  bon 
corps. 

VAUVERT,  {Géog.  mod.)  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  petite  ville  de  France  , dans  le  bas 
Languedoc , dioceie  de  Nîmes.  Ce  bourg  n’a  pas  mille 
habirans.  { D.  J.) 

VAUX , la  , {Géog.  mod.)  pays  de  Suiffe , dans  le 
canton  de  Berne.  C’eft  le  quartier  de  pays  qui  fe  trou- 
ve entre  Laufanne  6c  Vevay.  Il  a trois  lieues  de  lon- 
gueur , 6c  une  lieue  de  largeur.  Ce  pays  eft  fort  ra- 
boteux. C’eft  proprement  une  chaîne  de  collines  , 
dont  la  pente  eft  rude  , 6c  qui  s’élève  dès  le  bord  du 
lac  de  Geneve  l’efpace  d’une  lieue  de  largeur.  Au- 
defl'us  de  ces  collines  , on  fe  trouve  dans  un  pays  fo- 
litaire , entrecoupé  de  bois  , de  champs  6c  de  prés. 
C’eft  l’extrémité  du  Jurât , qui  eft  une  forêt  de  3 à 4 
lieues  de  longueur,  6c  de  deux  lieues  de  largeur,  fur 
une  montagne,  entre  Laufanne  6c  Moudon  ; on  la 
traverfe  dans  fa  largeur,  quand  on  va  de  l’une  de  ces 
deux  villes  à l’autre.  C’eft-là  la  grande  route  de  France 
en  Allemagne. 

Le  pays  de  la  Vaux  n’eft , pour  ainfi  dire , qu’un 
feul  vignoble , qui  porte  le  meilleur  vin  que  produife 
le  canton  de  Berne.  Il  eft  partagé  en  quatre  paroifl'es, 
nommées  Lutry  , Cully  , S.  Saphorin  6c  Corfter.  On 
voit  dans  le  temple  de  S.  Saphorin  une  colonne  an- 
tique , avec  l’inicription  fuivante  , faite  à l’honneur 
de  l’empereur  Claude  l’an  46  de  Jefus-Chrift.  lit. 
Claudius  Druft  F.  Ceef.  Aug.  Germ.  Font.  Max.  Trib. 
Pot.  VII.  Imp.  XII.  P.  P.  Cof.llII.  F.  A.  XXXVII. 
(O./.) 
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VAXEL  Saline.  ) efpece  de  boiffeau  dont 

on  fe  fert  dans  les  l'alines  de  Lorraine  pour  mefurer 
les  Tels.  Le  vaxel  pefe  trente-quatre  à trente-cinq  li- 
vres. Il  faut  feize  vaxels  pour  le  muid.  Voye^  Muid 
& Sel.  H ici.  de  Commerce. 

V AX-HOLM  , ( Géog.  mod .)  petite  île  de  Suède  , 
à trois  lieues  du  port  de  Stockholm.  Il  y a dans  cette 
île  un  fort  avec  une  garnifon  , pour  vifiter  tous  les 
vaiffeaux  qui  veulent  entrer  à Stockholm , ou  qui  en 
fortent.  n 

VAX-VILLA-REPENTINA , {Géog.  anc.)  lieu 
de  l’Afrique  propre  , fur  la  route  de  Carthage  à 
Alexandrie.  On  trouve  dans  le  tréfor  de  Gruter ,p. 
39°'  n°.  2.  l’infcription  fuivante  : P.  Claudii.  Pal- 
lanti.  Honorât.  Repentini.  Lee.  Pr.  Pr.  Provinciæ  Afri- 
ca. Peut-être  que  le  Repeneinus  de  cette  infeription 
étoit  le  fondateur  du  lieu.  {D.  J.) 

V AYE  la  rade  de  , ( Géog.  mod.  ) rade  d’Italie 
fur  la  côte  de  Gènes.  C’eft  une  grande  anfe  de  fable 
formée  au  moyen  d’une  groffe  pointe  qu’on  appelle 
I a cap  deVaye , qui  s’avance  en  mer  , parodiant  de 
loin  blanchâtre  , & fur  le  fommet  de  laquelle  il  y a 
quelques  vieilles  ruines  de  fortifications. 

VAYVODES,  ou  WOYWODES  , f.  m.  pl. 
( Hif.  mod.  ) c’eft  le  nom  qu’on  donne  en  langue 
fclavone  aux  gouverneurs  des  provinces  de  Valachie 
& de  Moldavie.  fVoyna  dans  cette  langue  fignifie 
guerre  , & woda  , condufteur  , dux  bellicus.  Les  Po- 
lonois  défignent  auffi  fous  le  nom  de  woywodes  ou 
vayvodes , les  gouverneurs  des  provinces  appelles 
plus  communément  palatins.  Ce  titre  ert  pareille- 
ment connu  dans  l’empire  ruffien  ; on  le  donne  aux 
gouverneurs  des  provinces  dont  le  pouvoir  eft  très- 
étendu.  La  Porte  ottomane  n’accorde  que  le  titre  de 
vayvodes  ou  de  gouverneurs  aux  fouverains  chrétiens 
de  Moldavie  , de  Valachie  qui  font  établis  par  elle 
qui  font  fes  tributaires  , &:  qu’elle  dépofe  à volonté! 

VAZUA , ( Géog.  anc.)  ville  d’Afrique  propre. 
Ptolomée  , l.  IV.  c.  iij.  la  marque  au  nombre  des  vil- 
les fi  tuées  entre  la  ville  Thabraca  & le  fleuve  Ba- 
gradas. 

U B 

UBAYEL  l’  , ( Géogr.  mod.  ) petite  riviere  de 
France  dans  la  Provence:  elle  prend  fa  fource  près  de 
l’Arche  & de  l’Argentiere  , traverfe  la  vallée  de  Bar- 
celonnette , & fe  rend  dans  la  Durance.  {D.  J.) 

UBEDA  , {Géog.  mod.)  cité  d’Efpagne , au  royau- 
me de  Jaën , dans  1 Andaloufie  , à une  lieue  au  nord- 
eft  de  Bacça  , dans  une  campagne  fertile  en  vin  , en 
blé  & en  fruits.  Long.  tS.  glatit.  37.  AS.  * 

UBER.LINGEN,  {Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne 
dans  la  Suabe  , fur  une  partie  du  lac  de  Conftance  * 
à cinq  lieues  au  nord-ouefl  de  Lindaw.  Elle  efl  libre 
& impériale.  Il  s’y  fait  un  bon  commerce  de  blé. 
Long.  2 S.  5 o.  lat.  47.  3 J. 

UBIENS  les  , ( Géog.  anc.  ) Ubii  ; peuples  de  la 
Germanie  , compris  originairement  fous  le  nom  gé- 
néral des  Stævones.  Ils  habitoient  premièrement  au- 
de-là  du  Rhin.  Leur  pays  étoit  d’une  grande  éten- 
due. Il  confinoit  du  côté  du  nord  au  pays  des  Sicam- 
bres,  ce  qui  efl  prouvé  par  la  première  expédition  de 
Céfar  dans  la  Germanie  tranl'rhénane  ; car  lorfqu’il 
fut  arrivé  aux  confins  des  Ubiens , il  entra  dans  le 
pays  des  Sicambres  ; & le  Segus  pouvoit  fervir  de 
bornes  entre  ces  deux  peuples. 

Du  côté  de  l’orient , les  touchoient  au  pays 

des  Cattes , comme  le  prouvent  encore  les  expédi- 
tions que  Céfar  , l.  IV.  c.  xvj.  & xjx.  I.  VI.  c.jv&x 
fit  au-delà  dû  Rhem,  & il  ell  à croire  que  les  fources 
de  1 Adrana  & de  la  Longana , étoient  aux  confins  des 
deux  peuples. 

Au  midi  iis  étoient  limités  par  le  Mein  , qui  les  fé- 
paroit  des  Helvétiens  , des  Marcomans  & des  Sédu- 


ÜBI  865 

liens.  Enfin  on  ne  peut  point  douter  que  les  Ubiens  du 
côté  du  couchant  ne  fuffenr  bornés  par  le  Rhein  ; car 
aux  deux  fois  que  Céfar  paffa  le  Rhein  , il  entra  d’a- 
bord dans  le  pays  des  Ubiens:  outre  que  le  pont  qu’il 
fit  à la  fécondé  expédition  , joignoit  le  pays  de  ces 
peuples  à celui  des  Treviri.  Spener,  notii.  Germ.  an:. 
I.  IV.  c.j.  & L.  IV.  c.  iij. 

Les  Ubiens  vivoient  dans  une  perpétuelle  inimitié 
avec  les  Cattes , dont  ils  devinrent  même  tributai- 
res ; ce  qui  fit  que  les  Ubiens  furent  les  premiers  des 
peuples  au-delà  du  Rhein  qui  recherchèrent  l'allian- 
ce & la  proteaion  des  Romains.  Mais  ils  ne  trouvè- 
rent pas  dans  cette  alliance  & dans  cette  proteaion 
tout  le  fecours  dont  ils  avoient  befoin  pour  fe  défen- 
dre contre  des  peuples  à qui  cette  démarche  les  ren- 
dit  odieux  ; &ils  couroient  nique  d’être  entièrement 
extermines , fi  le  conful  M.  Vipfanius  Agrippa  ne  les 
eût  transférés  fur  la  rive  gauche  du  Rhein  , où  ils 
prirent  le  nom  du  fondateur  de  leur  colonie , qui  l'an 
716  de  Rome,  & 35  ans  avant  Jefus-Chrift  , leur 
bâtit  une  ville  qui  fut  appellée  colonia  Agrippina  , 
& Tacite  donne  le  nom  d ’ Agrippinenfes  à toute  la 
nation. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  Ubiens  euflent  des  chefs  > 
duces , ou  des  rois  pour  les  commander.  Le  commer- 
ce qu  ils  avoient  avec  les  Gaulois  leur  en  avoient  fait 
prendre  quelques  maniérés  ; & à l’exemple  de  ces 
peuples  , ils  avoient  un  fénat  qui  géroit  les  affaires 
générales  ; auffi  voyons-nous  qüe'  les  ambafl'adeurs 
des  Teneteres  s’adreflërent  au  fénat  de  la  colonie 
pour  expofer  la  commiffion  dont  ils  étoient  chargés , 
& non  à aucun  prince  ni  chef.  Lorfqu’ils  eurent  pafle 
le  Rhein , ils  ne  changèrent  point  la  forme  de  leur 
gouvernement, du-moins  n’en  a-t-on  aucune  preuve. 

Quant  aux  bornes  du  pays  qu’ils  occupèrent  en- 
deçà  du  Rhein,  aucun  ancien  ne  les  a déterminées. 
Cluvier  prétend  qu’ils  avoient  le  Rhein  à l’orient;  du 
côté  du  nord  ils  étoient  bornés  par  une  ligne  tirée 
depuis  l’embouchure  du  Roer  dans  la  Meufe°,  jufqu’à 
l’endroit  ou  une  autre  riviere  appellée  auffi  Roer}  fe 
jette  dans  le  Rhein  , ils  confinoient  de  ce  côté-là  au 
pays  des  Menapii  6c  des  Gugerni  ; le  Roer , qui  fe 
jette  dans  la  Meufe,  les  bornoit  au  couchant,  & les 
léparoit  du  pays  des  Tongres  ; & du  côté  du  midi , 
l’Aar  faifoit  la  borne  entre  leur  pays  & celui  desTre- 
viri.  {D.  J.) 

UBIQUISTES  , ou  UBIQUITAIRES  , f.  m.  pi. 
{Hifl.  ecclef)  lecle  de  Luthériens  qui  s’éleva  & fe  ré- 
pandit en  Allemagne  dans  le  xvj.  fiecle  , & qu’on 
nomma  ainfi , parce  que  pour  défendre  la  préfence 
réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchariftie  , fans  foute- 
nir  la  tranfubftantiation,  ils  imaginèrent  que  le  corps 
de  J.  C.  eft  par-tout , ubique , auflî-bien  que  fa  divinité. 

On  dit  que  Brentius  , un  des  premiers  réforma- 
teurs , fit  éclore  cette  héréfie  en  1560,  qu’immédia- 
tement  après  Mélan&hon  s’éleva  contre  cette  erreur 
difant  que  c’étoit  introduire  , à l’exemple  des  Euty- 
chiens  , une  efpece  de  confufion  dans  les  deux  natu- 
res en  Jefus-Chrift  ; & en  effet  il  la  combattit  jufqu’à 
fa  mort. 

D un  autre  cote  , Andrew  , Flaccius  Illyricus  y 
Oliander  , &c.  épouferentla  querelle  de  Brentius  8c 
foutinrent  que  le  corps  de  J.  C.  étoit  par-tout.’ 

Les  univerfités  de  Leipfic  & de  Virtemberg  & plu- 
fieurs  proteftans  s’oppoierent  en  vain  à cette  nou- 
velle doftrine.  Le  nombre  des  Ubiquifes  augmenta. 
Six  de  leurs  chefs , favoir  Schmidelin , Selneur  , Muf- 
culus,  Chemnitz  , Chytræus  & Cornerus  s’éta’nt  af- 
femblés  en  1 577  dans  le  monaftere  de  Berg  , ils  y 
compoferent  une  efpece  de  formulaire  où  l’ubiquifé 
fut  établie  comme  un  article  de  foi. 

Cependant  tous  les  Ubiquifes  ne  font  point  d’ac- 
cord. Les  Suédois , par  exemple  , penfent  que  le 
corps  de  Jefus-Chrift  pendant  le  cours  de  fa  vie  mof- 
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telle  étoit  préfentpar-tout;d’autres  foutiennent  que  ce 
n’eft  que  depuis  ion  afcenfion  qu’il  a cette  propriété. 

Hornius  n’attribue  à Brentius  que  la  propagation 
de  Bubiquifine  , &il  en  rapporte  l’invention  a Jean 
de  Weftphalie , qu’on  nomme  autrement  n ejtphaU , 
miniftre  de  Hambourg  en  1 5 5 1. 

Ubiquiste  , f.  m.  dans  l’univerüte  de  Paris  , u- 
gnifie  un  dofteur  en  Théologie  , qui  n’eft  attache  à 
aucune  maifon  particulière  ; c’cft-d-dire  , qu>  n eft  ni 
■de  la  maifon  de  Sorbonne , ni  de  celle  de  Navarre. 
On  appelle  fimplement  les  ubiquifies , docteurs  en 
Théologie , ou  dofleurs  de  Sorbonne  , au-lieu  que  les 
autres  fe  nomment  docteurs  de  la  maijon  te  foaue  dt 
Sorbonne , docteurs  de  la  maifon  & foc, lié  royale  de  Ha- 
-varre.  Voyez  SORBONNE  , DOCTEUR  , O-c. 

UBITRE  , f.  m AHift.  nat.)  poiffon  qui  ie  trouve 
dans  les  mers  du  Bréfil  ; il  a , dit-on  , la  queue  fort 
longue , & iemblable  à celle  d’une  vache,  & il  ia  re- 
levé de  même. 

U c 

UCCELLO  , ( Géog.  mod.  ) montagne  des  Alpes, 
l’une  des  croupes  du  montSaint-Godard.Onl  appelle 
autrement  Vogelsbcrg  , c’eft-à-dire  , la  montagne  de 
l/’nvpy  VnfiFi.sBF.RG. 


U D 

UDENHEIM,  (Géog. mod.)  ville  d’Allemagne  , 
dans  l’évêché  de  Spire  , à la  droite  du  Rhcin.  Elle  a 
été  fortifiée  dans  le  dernier  fiecle  , & a pris  depuis  ce 
tems-là  le  nom  d aPhilisbourg.  Voyeq Phiusbourg. 

U D ESSE , ( Géog.  mod.  ) province  des  Indes , au 
royaume  de  Bengale,  à l’orient  de  Daca,  furies  fron- 
tières du  royaume  de  Tipra.  ( D . J.  ) 

UDINE  , ( Géog.  mod.)  en  latin  Utina  , Utinum  , 
ville  d’Italie  , dans  l’état  de  Vernie  , capitale  du 
Frioul  entre  le  Tajamento  & le  Lifouzo  , à 8 milles 
au  fud-oueft  de  Ctvidad  di  Friuli  ,Uio  milles 
au  couchant  deGaritz.  L’air  y eft  tempe,  c , & le  ter- 
roir  fertile  en  grains , en  vin  8c  fruits  délicieux.  Long. 

•3  0.  4J.  Icit.  4G.  10.  ' 

Léonard  de  Utino  . ainfi  nomme  parce  qu  îletoit  ne 
à Udlne , entra  dans  l’ordre  de  S.  Dominique , & fut 
un  des  plus  célébrés  prédicateurs  de  ion  tems.  Scs 
fermons  écrits  en  latin  , ont  eu  un  débit  prodigieux 
dans  le  xv.  fiecle  ; cependant  quelques  eloges  qu  on 
en  ait  fait , ils  tenoient  beaucoup  du caraBete  de  ceux 
de  Barlette  , de  Maillard  & de  Menot  ; & fi  l’on  n’y 
trouve  pas  desiurlupinades  femblables  aux  leurs , du- 
moins  y rencontre  -t  -on  des  plaiianteries  peu  di- 
gnes de  la  gravité  de  la  chaire  ; telle  eft  celle-ci tiree 
du  fermon  xliij. 

Fœmlna  corpus , animant , vim  , lumma , voeem  , 

Polluit  , annihilai , necat , eripit , orbat , acerbat. 
On  a publié  les  fermons  de  ce  dominicain  fous  le 
titre  defirmones  aurei,  & Bayle  dit  qu’ils  furent  im- 
primés pour  la  première  fois  l’an  1446.  A la  vente  il 
produit  fes  garans  , mais  il  devoit  au-contraire  cen- 
surer une  femblable  erreur  , puifque  l’Imprimerie 
n’a  point  été  connue  , ni  pratiquée  dans  aucun  pays 
du  monde  , avant  l’an  1450.  La  première  édition  des 
fermons  d’or  du  dominicain  d ’Udme  eft  de  l’an  1 473  , 
fans  nom  de  ville  , ni  d’imprimeur  , en  a.  vol.  in-fol. 

Amafeus  (Romulus),  un  des  iavans  de  Rome  qui 
brillèrent  le  plus  fous  le  pontificat  de  Jules  III.  étoit 
natif  d ’Udine.  Il  a fait  paroître  ion  intelligence  de  la 
langue  oreque  par  la  traduflion  de  Pauianias  , & par 
celle  de  l’ouvrage  de  Xénophon , qui  concerne  l’ex- 
pédition du  jeune  Cyrus.  Il  naquit  en  1489 , & mou- 
rut vers  l’an  1350.  . . 

Robonello  (François)  , autre  critique  du  xvj.  fie- 
cle naquit  à Vdine  , & mourut  à Padoue  en  1 567  a 
j 1 ans.  On  a de  lui  un  traité  de  l’hiftoire , des  com- 


V E A 

mentaires  fur  plufieurs  des  poètes  grecs  & latins, 
des  ouvrages  polémiques  pleins  d’aigreur  & de  vio- 
lence , en  particulier  contre  Alciat , Sigonius  & Bap- 
tifte  Egnatius , qui  lui  répondit  finalement  l’épée  à la 
main  , ce  qui  termina  la  difpute.  (Z>.  J.) 

UDîNI,  { Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la  Scy- 
thie.  Pline  , l.  VI.  ch.  xij.  qui  en  parle  , le  met  à la 
droite , à-Fentrée  du  détroit , par  lequel  on  croyoit 
anciennement  que  la  mer  Cafpienne  communiquoit 
avec  la  mer  Chronienne. 

UDNON,  f.  m.  {Bot.  exot.)  nom  donné  parThéo- 
phrafte  & Diofcoride , à la  truffe  qu’on  mangeoit 
communément  à la  table  de  leur  tems.  Diofcoride 
dit  qu’elle  étoit  liffe  en-dehors,  rougeâtre  en-dedans, 
qu’on  la  droit  de  terre,  où  - elle  étoit  enfouie  à une 
légère  profondeur , & qu’elle  n’avoit  ni  tige  , ni 
fleurs,  ni  feuilles.  Cette  même  truffe  fe  trouve  en- 
core de  nos  jours  en  Italie.  Les  Grecs  connoiffoient 
une  autre  efpece  de  truffe  d’Afrique  , & qu’ils  nom- 
moient  cyrénaique;  cette  derniere  truffe  etoit  blan- 
che en-dehors  , d’un  excellent  goût,  & d’une  odeur 
charmante.  ( D.J .) 

U DON , {Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatie  afiati- 
que.  Son  embouchure  dans  la  mer  Cafpienne , eft 
marquée  par  Ptolomée,  /.  V.  c.ix.  entre  les  embou- 
chures de  YAlonias  & du  Rha.  {D.  J.) 

UDSTET  o.-^YSTED,  {Géog.  mod.)  ville  de  Suè- 
de, dans  laScanie,  fur  la  côte  méridionale  de  cette 
province  , à neuf  lieues  de  Lunden,  à deux  de  Mal- 
moe , & à trois  de  Chriftiamftad.  {D.J.) 

Y E 

VÉ  ou  VAY , ( Géog.  mod.)  en  latin  Vadum , nom 
qu’on  donne  en  Normandie  à des  gués  qui  font  à 
l’embouchure  des  rivières  de  Vire,  dOure,  & de 
Tante  dans  la  Manche.  {D.  J.) 

VÉADAR,  f.  m.  ( Calend.  Judaïque.)  nom  du  trei- 
zième mois  dans  le  calendrier  judaïque,  dont  les 
Juifs  font  l’intercalation  entre  le  flxieme  & le  feptie- 
me  mois , fept  fois  dans  dix- neuf  ans  ; favoir  a la  troi- 
fieme,  à la  fixieme , à la  huitième , à la  onzième , à la 
quatorzième,  à la  dix-feptieme , Sch  la  dix-neuvie- 
me année.  {D.J.) 

VE  A Ml  NI,  ( Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes.  Pli- 
ne,/. III.  c.  xx.  les  met  au  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent fubjugués  par  Augufte  ; leur  nom  fe  trouve  dans 
l’infeription  du  trophée  des  Alpes.  Selon  le  P.  Har- 
douin,  les  Vtamini  occupoient  le  pays  qui  forme  au- 
jourd’hui le  diocèle  de  Sénez. {D.  J.) 

VEASC1UM , {Géog.  anc.)  ville  d’Italie , félon 
Diodore  de  Sicile,  liv.  XIV.  ch.  cxviij.  qui  dit  que 
les  Gaulois , après  être  fortis  de  Rome,  attaquèrent 
cette  ville , qui  étoit  aliiée  des  Romains  ; mais  que 
Camille  étant  furvenu  , les  défit  entièrement.  Orté- 
lius , qui  prétend  mal- à-propos  que  cette  ville  fut 
pillée  par  les  Gaulois , n’eft  pas  mieux  fondé  à croire 
quelle  étoit  dans  l’Etrurie.  Plutarque , in  Camillo , 
nous  apprend  que  les  Gaulois  avoient  pris  une  route 
toute  oppofée , puifqu’ils  avoient  ete  camper  a huit 
milles  de  Rome  , fur  le  chemin  de  Gabies , par  con- 
féquent  dans  le  Latium  , & à l’orient  de.  Rome.  Cela 
donne  lieu  de  foupçonner  que  H ville  Veafcium  de 
Diodore  de  Sicile  , pourrait  bien  être  la  ville  de  Ga- 
bies, Gabii.  {D.J.) 

VEAU,  f.  m.  ( Économ.  ruft.)  le  petit  de  la  vache. 
Veau  , ( Diète  & Mat.  méd.)  la  chair  du  veau  très- 
jeune  eft  médiocrement  nourriffante.  Elle  eft  regar- 
dée comme  humeûante  & raffraîchiffante;  & c’elf  à 
caufe  de  ces  deux  dernieres  qualités  qu’on  en  em- 
ploie la  déco&ion  ou  le  1)01111100  à demi  - fait  pour 
tifane  ou  boiffon  ordinaire  dans  les  maladies  inflam- 
matoires : cette  boiffon  eft  connue  fous  le  nom  d 'eau 
de  veau , elle  eft  très-analogue  à l’eau  de  poulet. 
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La  chair  du  veau , & fur -tout  du  jeune  veau  qui 
tete  encore , a le  défaut  de  la  plùpart  des  chairs  des 
autres  animaux  très  - jeunes,  elle  lâche  le  ventre , 6c 
purge  même  quelques  fujets.  On  corrige  ces  qualités 
par  divers  aflaifonnemens , foit  acides , foit  aromati- 
ques & piquans , comme  l’ofeille , le  vinaigre , le 
poivre , &c.  Mais  comme  ces  aflaifonnemens  font 
défendus  par  eux -mêmes  aux  fujets  délicats  tk  aux 
convalefcens , ce  n’eft  pas  une  reflburce  pour  eux , 
& comme  d’ailleurs  le  veau  ne  fauroit  être  regardé 
comme  une  viande  abfolument  laine , le  mieux  ell 
de  la  leur  refufer  ; quant  aux  ufages  diététiques  des 
piés  de  veau,  du  foie  de  veau , &c.  voye\  ce  qui  eft 
dit  du  pié , du  foie , &c.  des  animaux  à V article  géné- 
ral Viande,  (b) 

Veau  , ( Corroyeric.)  on  tire  du  veau  deux  fortes 
de  marchandifes  pour  le  négoce,  favoir  la  peau  & le 
poil.  Les  peaux  de  veau  le  préparent  par  les  Tan- 
neurs , Mégilïiers , Corroyeurs  & Hongrieurs , qui 
Tes  vendent  aux  Cordonniers,  Selliers,  Bourreliers  , 
Relieurs  de  livres , & autres  iemblables  artilans  qui 
les  mettent  en  oeuvre  ; les  peaux  de  veau  corroyées 
qui  fe  tirent  d’Angleterre  font  les  plus  ellimées. 

Le  vélin,  qui  eft  une  efpece  de  parchemin , fe  fait 
de  la  peau  d’un  veau  mort  - né,  ou  de  celle  du  petit 
veau  de  lait  : .c’eft  le  mégilîier  qui  commence  à le 
préparer,  & le  parcheminier  qui  l’acheve. 

Le  poil  des  veaux  fe  mêle  avec  celui  des  bœufs  & 
des  vaches,  pour  faire  la  bourre  qui  fert  à rembour- 
rer les  felles  des  chevaux , les  bâts  des  mulets , & les 
meubles  de  peu  de-valeur.  Les  marchands  Libraires, 
les  Relieurs  de  livres , difent  qu’un  livre  eft  relié  en 
veau-fauve , pour  faire  entendre  que  la  peau  de  veau 
qui  le  couvre  eft  blanchâtre  & toute  unie , fans  avoir 
été  marbrée , ni  rougie , ni  noircie.  (Z).  J.) 

Veau  passé  en  sumac,  ( Corroyé  rie.')  c’eft  du 
veau  corroyé  en  noir  du  côté  de  la  fleur , auquel  on 
donne  avec  le  lumac  une  couleur  orangée  du  côté 
de  la  chair;  ce  font  les  maîtres  ceintuners  qui  em- 
ploient cette  forte  de  cuir.  (Z>.  J.) 

Veau-fauve;  les  Relieurs  appellent  une  relieure 
en  veau-fauve  celle  dont  la  peau  n’eft  point  jaipée,  & 
dont  on  a confervé  la  couleur  naturelle  qui  eft  blan- 
che en  fon  entier.  Pour  relier  en  veau-fauve , il  faut 
que  les  peaux  loient  belles  , fans  taches  ni  autres  dé- 
feduofite  ; il  eft  fâcheux  que  la  délicateffe  de  ces 
peaux  en  ôte  promptement  la  propreté  ; au-refte, 
cette  reliure  le  fait  tout -comme  les  autres.  Voye{ 
Reliure. 

Veau,  ( Charpent . ) les  Charpentiers  appellent 
ainfi  le  morceau  de  bois  qu’ils  ôtent  avec  la  lcie  du 
dedans  d’une  courbe  droite  ou  rampante , pour  la 
tailler.  (Z?./.) 

Veau,  ( Critique facrèe.)  cet  animal  a fervi  dans 
l’Ecriture  à plulieurs  métaphores,  où  il  s’emploie 
dans  des  fens  différons.  Il  fe  prend  pour  un  ennemi  en 
fureur  dans  le  pf  xxj.  13 . plulieurs  ennemis  furieux , 
vituli  multi  m’ont  environné  ; ailleurs  des  perfonnes 
Amples  & douces  font  défignées  fous  le  nom  de  ces 
animaux  , comme  dans  If.  xj.  y.  l’ours  & le  veau  paî- 
tront enfemble , c’eft-à-dire  que  des  gens  foibles  & 
Amples  ne  craindront  plus  ceux  qui  leur  paroiffent  fl 
redoutables.  Ailleurs  encore , comme  dans  Malach. 
iv.  2.  des  perfonnes  qui  font  dans  la  joie  font  compa- 
rés à des  veaux  qui  bondiffent  dans  la  prairie;  mais  les 
veaux  des  levres  dans  Ofée  , xiv.  3 . reddemus  vitulos 
labiorum  nojlrorum , eft  une  exprelîion  métaphorique 
bien  bifarre  pour  marquer  les  louanges,  les  hymnes, 
les  prières  que  les  captifs  de  Babylone  adreffoient  au 
Seigneur,  parce  qu’ils  n’étoient  plus  à portée  de  lui 
offrir  des  facrifices  dans  fon  temple.  (XL  J.') 

Veau  d’or,  ( Critiq, facree. ) idole  que  les  Iiraèlites 
adoroient  au  pié  du  mont  Sinaï  ; l’hiftoire  en  eft  rap- 
portée dans  Y Exode  chap.  xxxij , Ce  fut  à l’imitation 
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des  Egyptiens  qu’Aaron  fît  le  veau  d'or  dans  le  dé- 
fert , & Jéroboam  ceux  qu’il  dreffa  à Dan  & à Béthel 
pour  y être  adorés  des  enfans  d’Ifraël , comme  les 
dieux  qui  les  avoient  tirés  du  pays  d’Egypte.  Les 
Ifraëlites  fe  familiarilerent  peu -à  - peu  avec  la  nou- 
velle religion  de  Jéroboam.  Ils  furent  enchantés  de 
l’aifance  de  ce  culte, & l’exercerent  jufqu’à  la  ruine 
de  Samarie  & la  difperfion  des  dix  tribus  ; mais  pour 
ce  qui  regarde  le  veau  d'or  d’Aaron , Moite  outré  de 
voirie  peuple  danfer  tout-autour,  brifa  les  tables 
de  la  loi , prit  le  veau  d'or , le  fît  fondre , & le  rédui- 
fit  en  poudre  d’or , par  une  manipulation  qui  n’eft 
point  décrite , mais  qu’il  eft  fort  fingulier  qu’on  con- 
nut déjà;  il  jetta  cette  poudre  dans  le  torrent,  pour 
anéantir  à jamais  ce  monument  de  l’idolâtrie  des 
Hébreux  (D.  J.) 

Veau  marin,  (ZÆ/?.  nat. ) phoca,  animal  amphi- 
bie, qui  a beaucoup  de  rapport  à la  vache  marine  &: 
au  lamantin  pour  la  forme  du  corps  & des  piés,<S\r. 
Sa  longueur  eft  d’environ  quatre  piés  depuis  le  bout 
du  muleau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  n’eft 
longue  que  de  trois  pouces  ; il  a les  yeux  grands  &C 
enfoncés  dans  les  orbites  , le  cou  oblong , 6c  la  poi- 
trine large  ; on  ne  voit  qu’un  trou  à l’endroit  de  cha- 
cune des  oreilles.  Le  poil  de  cet  animal  eft  court, 
ferme,  & de  couleur  grife  luifante,  avec  des  taches 
noires  fur  le  deflùs  du  corps  ; le  deffous  eft  d’un 
blanc  fale  & jaunâtre;  il  y a des  chiens  de  mer  qui 
font  noirs  en  entier.  Regn.anim.  pag.230.  Voye £ 
QUADRUPEDE. 

Si  les  veaux  marins  peuvent  refter  long-tems  fous 
l’eau  parle  fecoursdu  trou  ovale  dont  on  a parlé, 
ils  font  aufli  un  furieux  vacarme  quand  ils  fortent  de 
la  mer  pour  fe  retirer  dans  des  cavernes , & fe  livrer 
à l’amour;  c’eft  alors,  dit  M.  de Tournefort , qu’ils 
font  des  cris  fi  épouvantables  pendant  la  nuit,  que 
l’on  ne  fait  fi  ce  font  des  animaux  d’un  autre  monde. 
Quelques  commentateurs  de  Pline  font  partagés  fi 
ces  animaux  crient  en  veillant  ou  en  dormant  ; on 
voit  bien  que  ces  gens -là  ne  font  pas  fortis  de  leur 
cabinet  ; nos  matelots  qui  vont  dans  le  Levant  font 
bien  mieux  inftruits , pour  avoir  vû  les  veaux  mariris 
dans  le  tems  de  leur  rut , & en  avoir  tué  dans  leurs 
réduits, 

VEBEHASOU,  f.  m.  ÇHi/l.  nat.  Bot.')  arbre  du 
Bréfil , dont  les  feuilles  reliemblent  à celles  du  chou. 
Son  fruit  eft  d'une  grande  douceur,  qui  fait  que  les 
abeilles  en  font  tres-friandes. 

VECCHIADOS,  terme  de  Relation , c’eft  ainfi  que 
les  Grecs  d’Athènes  moderne  nomment  les  vingt- 
quatre  vieillards  qu’ils  choiliffent  dans  les  meilleures 
familles  chrétiennes , pour  régler  les  affaires  qui  fur- 
viennent  de  chrétien  à chrétien. 

VECHT , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
enWellphalie , dans  l’évêché  deMunfter,  fur  la  ri- 
vière de  fon  nom. 

Vecht,  le, (Géog.  mod.)  i°.  riviere  d’Allemagne, 
en  Weftphalie;  elle  prend  fa  fource  dans  l’évèché 
de  Munfter , à cinq  milles  de  la  ville  de  ce  nom; 
elle  entre  dans  l’Over-  Y lfel , 6c  le  perd  dans  le  Zuy- 
derzée.  20.  On  nomme  Vecht , la  partie  du  Rhein,  qui 
fortant  d’Utrecht,  arrofe  plufieurs  lieux,  comme 
Marlien,  Breukelen,  Nieuwerfluis,  W elon,  Muyden, 
6c  fe  perd  enfin  dans  le  Zuiderzée. 

VECTEUR,  RAYON,  adj.  en  Agronomie , eft  une 
ligne  qu’on  luppole  tirée  d’une  planete  qui  fe  meut 
autour  d’un  centre  ou  du  foyer  d’une  llipfe,à  ce  cen- 
tre ou  à ce  foyer  ; ce  mot  vient  du  latin  vehere , por- 
ter. Voye[  Planete  , &c.  Chambers. 

On  appelle  ainli  cette  ligne , parce  que  c’eft  celle 
par  laquelle  la  planete  paroit  être  portée , & au 
moyen  de  laquelle  elle  décrit  des  aires  proportion- 
nelles au  tems  autour  du  foyer  de  fon  orbite  que  le 
foleil  occupe, 
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VECUS , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  Britannique. 
Ptolomée  ; liv.  IL  c.  ij.  la  marque  au  midi  du  grand 
port  ; mais  quelques  exemplaires , au-lieu  de  V ’.clis , 
liient  VicleJisyv'iKiirx.  Pline , l. IV.  c.  xvj . la  connoit 
fous  le  nom  de  VeSis;  & Eutrope,  auffi-bien  que  le 
panégyrifte  de  Maximilien,  écrivent  Vecla.  Je  juge- 
rois  , dit  Ortélius , que  ce  feroit  Vicia  de  Diodore  de 
Sicile  ; mais  je  n’adopterois  pas  les  fables  qu’il  dé- 
bite par  rapport  au  reflux  de  la  mer  ; le  nom  moder- 
ne de  cette  île  eft  ff'ight.  ( D . J.') 

VEDAM,  f.  m.  ( Hifl.  Juperflé)  c’eft  un  livre  pour 
qui  les  Brammes  ou  nations  idolâtres  de  l’Indoftan 
ont  la  plus  grande  vénération,  dans  la  perfuafion  où 
ils  font  que  Brama  leur  légiflateur  l’a  reçu  des  mains 
de  Dieu  même.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  par- 
ties à qui  l’on  donne  des  noms  différens.  La  première 
que  l’on  nomme  cogo,  roukou  ou  ouroukou.  Vedam 
traite  de  la  première  caufe  &C  de  la  matière  premiè- 
re; des  anges;  de  l’ame  ; des  récompenfes  deftinées 
aux  bons,  des  peines  réfervées  aux  méchans;  de  la 
production  des  êtres  & de  leur  deftruétion  ; des  pé- 
chés , & de  ce  qu’il  faut  faire  pour  en  obtenir  le  par- 
don, &c.  La  fécondé  partie  fe  nomme  jadara  ou  iJJ'u- 
revedam , c’eft  un  traité  du  gouvernement  ou  du  pou- 
voir des  fouverains.  La  troifteme  partie  1e  nomme 
fama-vedam , c’eft  un  traité  de  morale  fait  pour  inspi- 
rer l’amour  de  la  vertu  &.  la  haine  du  vice.  Enfin  la 
quatrième  partie  appellée  addera-vedam , brama-ve- 
daw , ou  Latharvana  - vedam , a pour  objet  le  culte  ex- 
térieur, les  facrifices , les  cérémonies  qui  doivent 
s’obl'erver  dans  les  temples,  les  fêtes  qu’il  faut  célé- 
brer , &c.  On  allure  que  cette  derniere  partie  s’eft 
perdue  depuis  long-tems,  au  grand  regret  des  bra- 
mines  ou  prêtres,  qui  fe  plaignent  d’avoir  perdu  par- 
là  une  grande  partie  de  leur  confidération , vu  que 
ft  elle  exiftoit,  ils  auroient  plus  de  pouvoir  que  les 
rois  mêmes;  peut ■ être  font- ce  ces  derniers  qui, 
jaloux  de  leur  autorité , ont  eu  foin  de  fouftraire  les 
titres  facrés  fur  lefquels  celle  des  prêtres  pouvoir  . 
être  établie  aux  dépens  de  la  leur. 

On  voit  par-là  que  le  vedam  eft  le  fondement  de 
la  théologie  des  Brames , le  recueil  de  leurs  opinions 
fur  Dieu,  Taine  & le  monde;  on  ajoute  qu’il  con- 
tient les  pratiques  fuperftitieufes  des  anciens  pénitens 
& anachorètes  de  l’Inde.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  lec- 
ture du  vedam  n’eft  permile  qu’aux  bramines  ou  prê- 
tres & aux  rajahs  ou  nobles , le  peuple  ne  peut  pas 
même  le  nommer  ni  faire  ufage  des  prières  qui  y font 
contenues  , non  - feulement  parce  que  ce  livre  con- 
tient des  myfteres  incompréhenfibles  pour  le  vul- 
gaire, mais  encore  parce  qu’il  eft  écrit  dans  une  lan- 
gue qui  n’eft  entendue  que  des  prêtres  ; on  prétend 
même  que  tous  ne  l’entendent  point,  & que  c’eft 
tout  ce  que  peuvent  faire  les  plus  habiles  doéfeurs 
d’entre  eux.  En  effet,  on  allure  que  le  vedam  eft  écrit 
dans  une  langue  beaucoup  plus  ancienne  que  le  fans- 
krie  qui  eft  efl  la  langue  lavante  connue  des  bramines. 
Le  mot  redam  lignifie  Jcience.  Les  Indiens  idolâtres 
ont  encore  d’autres  livres  fur  qui  la  religion  eft  fon- 
dée ; tels  font  le  shajlcr  & le  pour  an.  Voye { ces  deux 
articles.  Le  refpeét  que  les  bramines  ont  pour  le  ve- 
dam eft  caufe  qu’ils  n’en  veulent  communiquer  des 
copies  à. perfonne  ; malgré  ces  obftacles  les  jéfuites 
miifionnaires  font  parvenus  à obtenir  une  copie  du 
vedam  par  le  moyen  d’un  bramine  converti;  le  célé- 
bré dom  Calmet  en  a enrichi  la  bibliothèque  du  Roi 
en  1733.  Voyc{  VHif/oire  unïverfdle  d’une  fociété  de 
Javans  d' Angleterre  , hijl.  mod.  tom.  VI.  in  - 8°. 

VEDE , la,  ( Géog.  mod.')  petite  riviere  de  Fran- 
ce, dans  la  Touraine.  Elle  parte  à Richelieu  ,&  fe 
jette  dans  la  Vienne , près  de  Chinon.  ( D.  J.  ) 

VEDETTE,  f.  f.  ( Art  milit.)  c’eft  dans  le  fervice 
de  la  cavalerie  ce  qu’on  appelle  fentineUt  dans  celui 
de  l’infanterie.  Les  vedettes  fe  placent  daos  les  lieux  les 
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plus  favorables , pour  découvrir  le  plus  d’étendue  de 
terrein  qu’il  eft  poftible  dans  les  environs  du  camp  ; 
elles  font  tirées  des  grand-gardes  ou  gardes  ordinai- 
res. Voye{  Garde  ordinaire.  (Q) 

VEDIANTII , {Géog.  anc.)  peuples  d’Italie,  dans 
les  Alpes,  félon  Pline,  liv.  III.  c.  v.  qui  nomme  leur 
ville  Cemelium  Vedantiorum  civitas.  Ces  peuples,  dit 
le  P.  Hardouin,  faifoient  partie  des  Liguriens  Capil- 
lati.  Ptolomée,  /.  III.  c.  nomme  leur  viile  Cemelenum 
vendiontiorum , & la  place  dans  les  Alpes  maritimes  ; 
c’eft  aujourd’hui  Cimiez , près  de  Nice.  {D.  J.) 

VE  DR  A , ( Géogr.  anc.)  fleuve  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  , /.  II.  c.  ij.  marque  l’embouchure 
de  ce  fleuve  , entre  celle  de  V Alaunus  & Dunum 
Jinus,{\.\x  la  côte  orientale  de  l’île  ; cette  riviere  fe 
nomme  préfentement  fl'eere.  {D.  J.) 

V E D R O , f.  m.  ( Commerce.  ) mefure  de  liquides 
ufitée  en  Rullie,qui  contient  environ  15  pintes. 

VEERE  , {Géog.  mod.)  Voyei  Y/EERE. 

VÉHEUR,  f.  ni.  {J uri/prud.)  vieux  terme  de  pra- 
tique, qui  n’eft  ufité  qu’en  Normandie  , où  il  fe  dit 
des  témoins  qui  aftiftent  à la  vue  ou  vifite  d’un  héri- 
tage. Voye ç Visite. 

VEGA-REAL,  ( Géog.  mod.  ) grande  plaine  de 
TîleHifpagnola.  Cette  plaine  a environ  foixante-dix 
lieues  de  long  du  nord  au  fud  , & dix  dans  fa  pluS 
grande  largeur.  Elle  eft  arrofée  de  quelques  grandes 
rivières  aulfi  larges  que  l’Ebre  ou  le  Guadalquivir, 

d’un  nombre  prodigieux  de  petits  ruifleaux,  d’une 
eau  pure  & fraîche.  La  plus  grande  partie  de  cette 
plaine  formoit  autrefois  un  royaume  , dont  la  capi- 
tale étoit  au  même  lieu,  où  les  Efpagnols  bâtirent 
depuis  la  ville  de  la  Conception  de  la  Vega.  {D.  I.) 

VEGEL,  VEGER,  & BEGÈ  ou  BEGER , {Géog. 
mod.)  dans  quelques  cartes  ; petite  ville  d’Efpagne  , 
dans  TA ndaloufie,  à l’entrée  du  détroit  de  Gibraltar, 
fur  une  colline, près  du  rivage  de  l’Occan  , à 7 lieues 
au  midi  de  Cadix,  dans  un  terroir  fe  c &C  aride.  Long. 
it.30.  laiit.  36.  {D.  J.) 

VEGESELA  , {Géog.  anc.)  l’itinéraire  d’Antonin 
marque  deux  villes  de  ce  nom  en  Afrique , Tune  dans 
la  Numidie  , & l’autre  dans  la  Byzazene  ; la  derniere 
étoit  un  fiege  épilcopal.  {D.  J.) 

VE’GE’TABLE  , adj.  en  Phyfiologie , eft  un  terme 
qu’on  applique  à toutes  les  plantes  , entant  qu’elles 
font  capables  de  croître  , c’eft-à-dire  à tous  les  corps 
naturels  qui  ont  les  parties  organifées  pour  la  géné- 
ration & pour  Taccroirtement , mais  non  pas  pour  la 
fenfation.  Voye^  Plante. 

On  fuppofe  que  dans  les  végétaux  il  y a un  prin- 
cipe de  vie,  que  Ton  appelle  communément  l’ame  vé- 
gétative. Voye{  VÉGÉTATIF  £*  VÉGÉTATION. 

Boerhaave  définit  favamment  le  corps  végétable , 
un  corps  engendré  de  la  terre  , à laquelle  il  adhéré 
ou  tient  par  des  parties,  nommées  racines,  par  le  canal 
defquelles  il  reçoit  la  matière  de  fa  nourriture  & de 
fonaccroiflement,&  formé  de  lues  & de  vairteaux  dif- 
tingués  fenfiblement  les  uns  des  autres  ; ou  bien  , c’eft 
un  corps  organifé  , compofé  de  fucs  & de  vairteaux 
que  Ton  peut  toujours  diftinguer  les  uns  des  autres, 
6-L  auquel  croiffent  des  racines  ou  des  parties  , par 
lequelles  il  adhéré  à quelqu’autre  corps  dont  il  tire 
la  matière  de  fa  vie  & de  fon  accroiflement. 

Cette  définition  nous  donne  une  idée  jufte  & par- 
faite du  corps  végétable  ; car  en  difant  qu’il  confifte 
en  fucs  & en  vairteaux,  on  ledifeerne  d ufoffile  ; & 
en  difant  qu’il  adhéré  à quelqu’autre  corps  & qu’il  en 
tire  fa  nourriture,  on  le  diftingue  parfaitement  d'un 
animal.  Voye{  Fossile,  Animal. 

On  le  définit  un  corps  organifé,  parce  qu’il  eft  forme 
de  différentes  parties,  lefquelles  concourent  enfemble 
à l’exercice  des  mêmes  fondions.  Voye^  Organise. 

Il  adhéré  par  quelques-unes  de  fes  parties  à un  au- 
tre corps  \ puifque  nous  ne  connoiffons  point  de 

plante 
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plante  Tur  la  terre  il  vague  & fi  flottante  qui  ne  foit 
toujours  adhérente  à un  corps  tel  qu’il  foit , quoique 
ce  corps  foit  de  différente  nature , comme  eff  la  terre 
à l’égard  de  nos  plantes  communes , la  pierre  à l’égard 
des  plantes  de  roche,  comme  l’eau  à l’egard  des  plan- 
tes de  mer , & enfin  comme  l’air  à l’égard  de  quelques 
mucilages. 

Pour  ce  qui  eff  d’un  petit  nombre  de  plantes  qui 
femblent  flotter  fur  l’eau , leur  maniéré  de  croître  eff 
un  peu  anomale  ou  irrégulière.  M.  de  Tournefort  a 
fait  voir  que  toutes  les  plantes  ne  naiffent  point  ab- 
folument  des  femences  , mais  il  y en  a qui , au-lieu 
de  jetter  de  la  femence  , dépofent  ou  font  tomber 
une  petite  goutte  de  feve  , laquelle  , en  s’enfonçant 
dans  l’eau  , atteint  par  fa  pefanteur  naturelle  jufqu’au 
fond  de  la  mer  , ou  rencontre  en  chemin  quelque 
rocher  où  elle  s’attache  , prend  racine  & jette  des 
branches  : telle  eff , par  exemple , l’origine  du  corail. 

Ajoutez  à cela  qu’il  eff  indifférent  de  quelle  ma- 
niéré une  plante  jette  fa  racine  , foit  en  haut , foit 
en-bas  ; par  exemple , l’aloës  , le  corail,  la  moufle 
&:  les  champignons  ont  fouvent  la  racine  en-haut  &: 
croiffent  vers  la  terre. 

La  ftru&ure  vafculaire  des  végétables  a été  rendue 
fort  fenfible  par  une  expérience  de  M.  Willugby  : 
on  coupe  quelques  branches  des  plus  épaiffes  de  bou- 
leau , on  applique  à leurs  extrémités  une  efpece  de 
balfin  ou  rélervoir  de  cire  molle  ; on  l'emplit  d’eau, 

& on  tient  les  branches  droites  : dans  cet  état , l’eau 
defcend  en  peu  de  minutes  dans  les  vaifl'eaux  de  bois, 

& s’écoule  entièrement  à -travers  la  longueur  des 
branches  en  tombant  goutte-à-goutte  Sc  très-promp- 
tement , ce  qu’elle  continue  de  faire  tant  que  l’on 
Verfe  de  l’eau  dans  le  badin.  La  même  expérience 
réuflït  dans  le  fycomore  & le  noyer  , mais  l’écoule- 
ment n’eft  pas  fi  copieux.  V oye[  les  Tranjaclions  phi- 
lofophiques  , n°.jo. 

Il  y a des  fecrets  pour  hâter  I’accroiffement  des 
végétables  d’une  maniéré  furprenante.  M.  Boy  le  fait 
mention  d’un  favant  qui , à la  fin  du  repas , régala  fes 
amis  d’une  falade  de  laitue  qu’il  avoit  femée  en  leur 
préfence  immédiatement  avant  de  fe  mettre  à table. 

Les  Chimiftes  nous  fourniffent  aufli  une  forte  de 
végétaux  fort  extraordinaires , comme  L'arbre  de  Dia- 
ne, L'arbre  de  Mars,  &c.  En  effet  de  l’or,  de  l’argent, 
du  fer  &:  du  cuivre  ayant  été  préparés  dans  de  l’eau- 
forte  , il  s’en  éleve  une  efpece  d’arbre  qui  végété  & 
croît  à vue-d’ceil,  & étend  fes  branches  & fes  feuilles 
de  toute  la  hauteur  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  ait  épuifé 
& dépenfé  toute  la  matière  qui  eff  au  fond.  Voyeq_ 
Arbre  de  Diane,  &c. 

Cette  eau  eff  appellée  par  les  Chimiffes fient  water , 

& c’eft  Rhodocanaffes , chimiffe  grec,  qui  en  a com- 
muniqué le  fecret. 

Huile  végétable  , voyeç  Huile. 

VE’GETAL,  adj.  & fubft.  (Gram.)  c’eft  le  terme 
le  plus  étendu  de  la  Botanique.  Il  le  dit  de  toute 
plante  & de  tout  ce  qui  croît  par  la  végétation  , ou 
à la  maniéré  des  plantes.  V oye ^ Végétaux. 

VÉGÉTAL,  (Chimie  ou  analyfe  végétale.)  une 
fubffance  végétale , une  matière  végétale  eff  pour  le 
chimiffe  un  corps  quelconque  provenu  du  régné  vé- 
gétal , foit  que  ce  corps  foit  organifé  , tel  que  les  vé- 
gétaux y entiers,  ou  leurs  différentes  parties,  tiges, 
racines,  fleurs,  &c.  ou  qu’il  foit  non-organifé , com- 
me divers  fucs  concrets  ou  liquides , tels  que  les  bau- 
mes , les  réfmes , la  gomme , &c.  & enfin  les  pro- 
duits quelconques  des  travaux  chimiques  fur  les  lùb- 
ftances  végétales  , tels  que  l’efprit-de-vin , l’alkali 
fixe,  diverfes  huiles,  &c.  font  encore  des  fùbftances 
végétales. 

Les  matières  végétales  organifées , ou  tiffues , pex- 
ta  » (voye{  Tissu , Chimie,)  ne  different  chimiqué-r  i 
pient  des  matières  végétales  non  .organifées , que  par 
Tome  XVI, 
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leur  ordre  refpe&if  de  compofition  ; elles  font  entre 
elles  comme  le  compofé  eff  à fes  principes;  carie 
tiffu  végétal  eff  chimiquement  formé  par  le  concours 
de  plulieurs  de  ces  matières  végétales  non  organifées , 
foutenues  par  une  charpente  terreufe  plus  ou  moins 
renforcée , & dans  laquelle  réfide  principalement  l’or- 
ganifation  , dont  les  Chimiffes  ne  fe  mettent  point 
en  peine  , ou  ce  qui  eff  la  même  chofe , qui  n’eft 
point  un  objet  chimique. 

Les  fùbftances  végétales  de  la  première  efpece , les 
végétaux  proprement  dits,  font  offerts  immédiate- 
ment par  la  nature  ; les  fùbftances  végétales  non  or- 
ganifées qui  font,  comme  nous  venons  de  l’obferver, 
les  principes  communs  des  végétaux  , fe  préfentent 
aufli  quelquefois  d’eux-mêmes , comme  la  gomme 
vulgaire,  les  baumes,  les  bitumes,  que  les  Chimi- 
ftes regardent  avec  beaucoup  de  probabilité  , corn-, 
me  ayant  une  origine  végétale.  ( Voye { Charbon  de 
terre  , &c.  ) Mais  plus  fouvent  ils  ne  font  manife- 
ftés  que  par  l’art  qui  les  a fucceffivement  tirés  des  vé- 
gétaux pour  divers  ufages.  Il  eff  clair  par  le  Ample 
énoncé  que  les  fùbftances  végétales  de  la  troifleme 
efpece,  l'avoir  les  produits  des  opérations  chimi- 
ques , font  toujours  des  prél'ens  de  Part. 

L’énumération  des  différentes  fùbftances  organi- 
fées, fur  lelquelles  les  Chimiftes  fe  font  exercés,  eff 
affez  connue  ; elle  renferme  les  tiges  foit  ligneulès , 
foit  herbacées,  les  racines  ligneufes , charnues , bul- 
beufes , &c.  les  écorces , les  feuilles  , les  calices  des 
fleurs  , les  pétales , les  piftils , les  étamines,  & mê- 
me leurs  pouflieres , les  lemences , & toutes  leurs 
différentes  efpeces  d’enveloppe,  parmi  lefquelles  on 
doit  compter  les  pulpes  des  fruits  & leurs  écorces  ; 
toutes  leurs  efpeces  de  plantes  moins  parfaites  ou 
moins  connues,  comme  champignons , moufles  , 6c 
vraiffemblablemcnt  toutes  les  efpeces  de  fleurs  ou 
moiflflùres,  &c. 

Les  fùbftances  végétales  de  la  fécondé  efpece , c’eft- 
à-dire  , celles  qui  proviennent  foit  naturellement , 
foit  par  art , des  fùbftances  précédentes , font  une 
eau  aromatique  ou  non  aromatique;  le  principe  aro- 
matique, l’acide  fpontané,  l’alkali  volatil  fpontané, 
le  principe  vif,  piquant,  indéfini,  tel  que  celui  de 
l’oignon , de  la  capucine , &c.  l’huile  effentielle  , dif- 
férentes efpeces  d’huiles  graffes,  le  baume,  la  réfine, 
la  gomme  ou  le  mucilage , la  gomme  réfine , l’extrait, 
la  réline  extrait , le  corps  muqueux,  le  fel  effentiel , 
acidulé , la  partie  colorante  verte , & plufieurs  autres 
matières  colorantes.  . 

Nous  énoncerons  dans  la  fuite  de  cet  article  tou- 
tes les  fùbftances  végétales  de  la  troifieme  efpece , 
c’eft-à-dire  véritablement  artificielles. 

Les  Chimiftes  ont  procédé  à l’analyfe  des  végé- 
taux entiers  ou  de  leurs  parties , c’eft-à-dire , des  fub- 
ftances  végétales  de  notre  première  efpece , par  deux 
moyens  différens;  favoir  par  la  diftillation  analyti- 
que , c’eft-à-dire  exécutée  à la  violence  du  feu , & 
fans  intermede  ; (voye^DiSTiLLATiON.)  & par  l’ana- 
lyfe  menftruelle,  &c,  Voye { Menstruelle,  ana- 

lyfe' 

Toutes  ces  fùbftances  ont  fourni  allez  générale- 
ment par  le  premier  moyen  , les  produits  luivans  ; 
i°.  une  eau  ou  flegme  limpide,  quelquefois  aromar 
tique  r quelquefois  inodore,  félon  que  la  matière 
traitée  eft  aromatique  ou  inodore  ; mais,  dans  le  der- 
nier cas  même,  annonçant  jufqu’à  un  certain  point 
la  fubftance  particulière  qui  l’a  fourni  ; & toujours 
très-dîftinéVement  le  régné  auquel  appartient  cette 
fubftance , le  régné  végétal  y i°.  un  flegme  coloré 
& légèrement  empreint  de  1’odéur  empyreumati- 
que  ; 30,.  un  flegme  plus  coloré , un  peu  trouble , & 
chargé  d’une  petite  quantité  d’efprit  falin , quelque- 
fois acide , mais  plus  fouvent  alkali  ; une  petite  quan- 
tité d’huile  jaunâtre  & affez  limpide , un  peu  d’air  \ 
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4°.  une  liqueur  plus  faline  , trouble,  de  l’huile  plus 
abondante,  plus  denfe  &:  noirâtre,  de  l’air;  50.  le 
plus  Couvent  de  l’alkali  volatil  concret;  une  huile 
qui  devient  de  plus  en  plus  denfe  6c  noire  , de  l’air; 
6°.  il  refte  enfin  un  réfidu  charbonneux,  qui  étant 
brûlé  ou  calciné  à l’air  libre  , donne  par  la  lixivia- 
tion de  l’alkali  fixe  6c  quelques  fels  neutres  ; favoir 
du  tartre  vitriolé  ou  du  fel  marin,  ou  bien  l’un  6c 
l’autre. 

Tels  font  les  produits  communs  & à-peu-près  uni- 
verfels  d’un  végétal  traité  par  la  diftillation  analyti- 
que : ce  font  ceux  qu’ont  obtenus  conftamment  les 
premiers  chimiftes  de  l’académie  des  Sciences  , MM. 
Dodart,  Bourdelin  , Tournefort , Boulduc , <Sr . ceux 
qui  font  expofés  dans  un  livre  très-connu  ; la  matière 
médicale  de  Geoffroy,  &c.  Mais  la  doctrine  chimi- 
que dominante  fur  les  produits  caraétériftiques  6c 
refpeétifs  de  la  diftillation  analytique  des  végétaux 
& des  animaux  , n’en  eft  pas  moins  que  l’acide  eft 
ce  produit  fpécial  6c  propre  aux  végétaux  , 6c  que 
l’alkali  volatil  eft  ce  produit  propre  6c  fpécial  aux 
animaux  ; fur  quoi  il  eft  obfervé  dans  un  mémoire 
fur  l’analyfe  des  végétaux,  imprimé  dans  le  fécond 
volume  des  mémoires  préfentes  à l’acad.  royale  des 
Sciences,  par  divers  favans,  6-c.  qu’on  a toujours  lieu 
d’être  étonné  fans  doute  de  voir  des  erreurs  de  fait 
qu’une  feule  expérience  doit  détruire,  le  répandre  6c 
iubfiftcr  ; que  l’ctabliffement  de  l’opinion  particuliè- 
re dont  il  s’agit  ici , 6c  qui  eft  moderne , eft  d’autant 
plus  fingulier , que  tous  les  chimiftes  qui  ont  fait  une 
mention  expreffe  des  diftillations  analytiques  des  vé- 
gétaux , ont  dénommé  très-expreffément  parmi  les 
roduits  de  ces  diftillations  , les  efprits  6c  les  fels  al- 
alis  volatils  ; que  la  préfence  de  l’acide  mentionné 
par  tous  ces  chimiftes  eft  prefque  toujours  fort  équi- 
voque, tandis  que  celle  del’alkali  volatil  eft  toujours 
très-évidente  ; qu’on  diftingue  très-vainement  par 
ce  produit  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères  de 
Tournefort , dont  i’alkali  volatil  fpontané  qui  fe  dé- 
gage de  quelques-unes  au  plus  léger  degré  de  feu  , ne 
doit  être  ici  compté  pour  rien  , puisque  ces  plantes 
n’ont  rien  de  particulier  quant  au  produit  alkali  vo- 
latil de  leurs  diftillations  analytiques;  puifqu’au  con- 
traire on  retire  par  cette  diftillation,  de  plufieurs 
plantes  des  autres  claffes  plus  d’alkali  volatil , même 
concret , que  des  plantes  crucifères  qui  contiennent 
le  plus  d’alkali  volatil  fpontané;  par  exemple  , de  la 
laitue  & de  l’ofeille  plus  que  du  cochlcaria  ; 6c  enfin 
que  ce  n’eft  qu’à  la  dift.llation  des  bois , 6c  principa- 
lement à celle  des  bois  durs  6c  réfineux,que  convient 
la  doârine  que  nous  combattons;  car  ces  bois  don- 
nent en  effet  abondamment  de  l’acide,  6c  fort  peu 
d’alkali  volatil  : 6c  il  eft  prefque  hors  de  doute  que 
c’eft  de  leur  analyfe  particulière , qu’on  a déduit  par 
une  conféquence  prématurée , ce  qu’on  a avancé  trop 
généralement  fur  la  diftillation  des  végétaux. 

Il  eft  oblervé  dans  le  même  écrit  que  cette  ancien- 
ne maniéré  de  procéder  à la  décompofition  des  vé- 
gétaux, eft  imparfaite  6c  vicieule  ; parce  qu’une  ana- 
lyfe régulière  doit  attaquer  par  rang  les  différens  or- 
dres de  combinaifon  qui  concourent  à la  formation 
du  corps  examiné  ; & que  l’analyfe  par  la  violence 
du  feu  atteint  tout-d’un-coup  au  contraire  les  der- 
niers ordres  de  combinaifon  dont  elle  fimplifie  les 
principes  trop  brufquement  ; car,  eft-il  ajouté  , c’eft 
avoir  une  idée  très-fauffe  de  l’analyfe  chimique,  que 
de  prétendre  qu’on  doive  pouffer  immédiatement 
celle  d’un  corps  quelconque  jufqu’aux  produits  exa- 
flement  fimples , comme  iembloient  l’exiger  les  phy- 
ficiens,  qui  rejettoient  la  doCtrine  des  Chimiftes , par- 
ce que  les  produits  de  leurs  analyfes  , qu’ils  appel- 
aient les  principes  chimiques , n’étorent  pas  des  corps 
fimples  ; tandis  qu’au  contraire  le  vice  réel  de  leurs 
opérations  confiftoit  précifément  en  c e qu’elle  ftm- 
pîifioit  trop  ces  principes. 
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On  conclut  de  ces  obfervations  qu’il  faut  abfolu- 
ment  fubftituer  à cette  maniéré  de  procéder , la  mé- 
thode nouvelle  de  l’analyfe  menftruel.e  ou  par  com- 
binaifon , par  le  moyen  de  laquelle  on  retire  des  vé- 
gétaux les  principes  immédiats  6c  évidemment  inal- 
térés de  leur  compofition;  chacun  defquels  peut  être 
fucceflivement  6c  diftinftement  fournis  à une  analyfe 
ultérieure.  Il  eft  dit  aufli  dans  ce  mémoire  quelles 
Chimiftes  n’ont  encore  que  des  connoiffances  fort 
imparfaites  fur  l’analyfe  particulière  de  chacune  des 
l'ubftances  qu’on  retire  des  végétaux  par  l’application 
de  diverfes  menftrues , 6c  qui  font  celles  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut , fous  le  nom  de  fécondé 
efpece  defubjlance  végétale  ; favoir  le  baume  , l’extrait, 
la  gomme,  &c.  6c  que  ce  n’eft  prefque  que  fur  la  ré- 
line 6c  les  matières  analogues  , favoir  les  baumes , 
les  bitumes  , &c.  que  les  Chimiftes  ont  des  notions 
diftinétes. 

Les  l'ubftances  végétales  artificielles , dont  nous 
avons  annoncé  plus  haut  l’énumération  , font  outre 
les  produits  de  la  diftillation  analytique  ci-deffus  dé- 
taillée, les  produits  lpéciaux  des  trois  fermentations 
proprement  dites  ; favoir  l’elprit-de-vin , le  tartre, 
la  lie  du  vin , le  vinaigre , l’alkali  volatil , l’efprit  fœ- 
tide  putride , abfolument  indéterminé  jufqu’à  préfent, 
6c  enfin  la  fuie  végétale. 

On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  des  articles  par- 
ticuliers pour  toutes  les  l’ubftances  végétales  de  la  fé- 
condé 6c  de  la  troilieme  efpece  ; pour  l’extrait,  la 
gomme , la  réline , les  principes  odorans , fous  le  mot 
Odorant  ; l’huile  effentielle  , 6c  l’huile  graffe,  l’ef- 
prit-de-vin  lous  le  mot  Vi  n ; le  vinaigre , le  tartre , la 
fuie,  &c.  6c  dans  ces  articles,  la  maniéré  d’obtenir  , 
de  préparer,  d’extraire , ou  de  produire  la  fubftance 
particulière  qui  en  fait  le  fujet.  Les  procédés  néceft 
fai-res  à cet  objet  font,  par  exemple  , expofés  avec 
beaucoup  de  détail  à t 'article  Eau  distillée  , à V ar- 
ticle Huile,  à L'article  Extrait  , &c.  Celui-ci  a été 
fpécialement  deftiné  à la  fubftance  végétale  très-com- 
polée,  ou  proprement  dite  au  Tissu  végétal.  ( b ) 

VÉGÉTAL  , acide  , ( Chimie  & Médec .)  l’acide  végé- 
tal eft  le  quatrième  6c  dernier  acide  ftmple  connu. 
C’eft  le  plus  volatil  de  tous  ; c’eft  celui  qui  eft  le  plus 
fréquemment  en  ufage , puifqu’il  entre  dans  une  gran- 
de partie  de  nos  mets.  Voye { acides  en  général  à V ar- 
ticle Sel.  Une  faveur  aftringente  , une  odeur  allez 
agréable , le  cara&érifent  allez  pour  que  nous  ne  nous 
arrêtions  pas  davantage  fur  cet  article. 

On  le  retire  par  la  diftillation  de  quelques  végé- 
taux , comme  la  canne  à lucre  , du  tartre  (vo 
Tartre), &des l'ubftances  qui  ontfubi  une  fermen- 
tation acide , après  avoir  été  luccelftvement  du  moût 
6c  du  vin.  La  différence  des  fels  que  donnent  ces  dif- 
férentes fubftances  doit  bien  nous  convaincre  que 
tous  les  corps  font  compofés  des  mêmes  élémens,  6c 
que  la  différente  combinailon,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins,  en  font  toute  la  différence. C’eft  par  les  voies 
les  plus  fimples  que  la  nature  opéré  tant  de  merveilles. 
Notre  admiration  augmentera  lorfque  nous  conlidé- 
rerOns  que  ce  moût  qui  précédemment  avoit  été  aci- 
de , n’a  tait  que  revenir  à fon  ancien  état.  Quoique, 
à dire  le  vrai , ce  n’eft  que  par  conjecture  que  nous 
foupçonnons  que  le  verjus  eft,  à quelque  différence 
près , le  même  acide  que  le  vinaigre  , encore  que 
leurs  faveurs  ne  fe  reffemblent  pas  exactement.  M. 
Gellert  va  plus  loin  ; il  prétend  que  tous  les  végétaux 
contiennent  le  même  acide , ce  qui  nous  paroit  bien 
éloigné  de  la  vérité  , puifqu’avec  l’acide  vitriolique 
6c  un  peu  d’effence  de  citron  on  fait  une  limonade 
femblable  à celle  que  produifent  les  citrons , ce  qu’on 
n’obtiendroit  jamais  avec  le  vinaigre  diftillé. 

Dans  l’état  ordinaire , le  vinaigre  contient  un  prin- 
cipe huileux  6c  tartareux  , qui , en  le  privant  d’une 
partie  de  fon  activité  , empêche  de  faire  avec  ce 
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menftrue  toutes  les  diffolutions  dont  il  eft  capable. 
La  Chimie  le  fertdé  deux  moyens , pour  l’avoir  dé- 
gagé de  cette  terre  & de  cette  huile.  Le  premier  eft 
de  le  diftiller.  On  a par  cette  opération  une  liqueur 
tranfparente  beaucoup  plus  acide  que  n’eft  le  vinai- 
gre ordinaire  , mais  encore  bien  affoiblie  par  la  gran- 
de quantité  de  phlegme  qu’elle  contient.  On  a donc 
imaginé  une  fécondé  méthode  , qui  confifte  à pren- 
dre un  fel  neutre,  dont  l’acide  eft  le  vinaigre,  à Iedef- 
fécher , & en  le  décompofant  diftiller  l’acide  à un  feu 
violent.  Le  vinaigre  radical  qui  en  réfulte  ne  cede 
peut-être  en  rien  aux  autres  acides  pour  fa  force  ; 
communément  c’eft  du  verdet  qu’on  le  retire.  Lorf- 
qu’on  veut  concentrer  le  vinaigre  fans  le  débarraffer 
de  la  terre  & de  l’huile  dont  la  diftillation  le  dé- 
pouille, on  l’expofe  à une  forte  gelée  : la  partie  phleg- 
matique  fe  gele , tandis  que  l’acide  confervant  la 
fluidité , s’écoule  à-travers  les  lames  de  la  glace. 

Homberg  & Neumann  ont  calculé  que  du  fort  vi- 
naigre ne  contient  qu’une  foixantieme  partie  d’acide, 
Boerhaave  ne  Lui  en  accorde  pas  une  quatre-vingtie- 
me  : nous  fommes  perfuadés  que  fi  on  débarralfoit 
encore  cette  quatre-vingtieme  partie  de  tout  le  phleg- 
me fuperflu  , elle  fe  réduiroit  à beaucoup  moins. 

. Quoique  les  Chimiftes  ayent  fait  plufieurs  expé- 
riences avec  le  vinaigre  fimple  ou  diltillé  , ils  en  ont 
peu  fait  avec  le  radical.  Il  refie  donc  encore  bien  des 
chofes  à éprouver  & à découvrir  fur  cet  acide , au- 
quel les  Chimilles  n’ont  peut-être  pas  donné  toute 
l’.attention  qu’il  méritoit.  Geoffroy  ne  lui  a accordé 
aucune  colonne  dans  fa  table  des  rapports;  M.  Gel- 
lert  omet  plufieurs  métaux  & plufieurs  terres  dans  la 
fienne.  11  place  l’or,  l’argent,  l’étain  & le  mercure 
çomme  indiflolubles  dans  l’acide  du  vinaigre , & ce- 
pendant le  contraire  vient  d’être  démontré  aufujet 
du  mercure  ; il  ne  fait  pas  mention  des  terres  calcai- 
res : enfin  il  prouve  combien  peu  on  a fait  de  recher- 
ches fur  un  fujet  aufli  intéreflant.  En  général  on  peut 
dire  que  cet  acide  efl  le  plus  foible  de  tous , que  les 
fels  qu’il  forme  avec  les  alkalis  & les  métaux  font  dé- 
compofés  par  les  acides  minéraux.  Quoique  cet  acide 
ne  puiffe  pas  diffoudre  un  grand  nombre  de  métaux 
étant  appliqué  à nud , cependant  il  les  diffout  pref- 
que  tous  lorfqu’ils  ont  été  précipités  de  leurs  diffol- 
vans  propres.  On  peut  le  dulcifier  avec  l’efprit-de- 
vin,  & en  retirer  un  éther  , fuivant  le  procédé  & la 
découverte  de  M.  le  comte  deLauragais. 

Le  vinaigre  pris  en  petite  quantité  , délayé  dans 
beaucoup  d’eau,  eft,  comme  les  autres  acides,  un 
tempérant  propre  à calmer  la  foif  & la  fievre  ; mais 
il  a une  propriété  finguliere  , c’eft  qu’en  même  tems 
qu’il  eft  un  violent  aftringent , rafraîchiffant  & diu- 
rétique , il  excite  abondamment  la  tranfpiration  , & 
par  ces  raifons  il  peut , étant  pris  immodérément , 
conduire  à un  defféchement , à un  marafme  général. 
L’affemblage  de  ces  qualités  le  rend  d’un  très-grand 
fecours  dans  les  maladies  peftilentielles,  oiiil  faut  en 
même  tems  corriger  la  corruption  de  l’air  infefté  par 
la  pourriture  des  cadavres , tempérer  le  mouvement 
du  fang  & exciter  la  tranfpiration.  Il  fert  dans  les 
tems  de  contagion  à purifier  les  viandes,  les  habits, 
les  appartemens  , &c.  Pour  augmenter  fa  vertu  , on 
le  rend  aromatique  par  l’infufion  de  quelques  végé- 
taux : les  formules  en  font  fans  nombre.  Il  eft  d’un 
très-grand  ufage  dans  la  Pharmacie  ; on  en  fait  l’oxy- 
crat , médicament  fouvent  aufli  utile  que  fimple.  On 
en  compofe  l’oxymel,  dont  les  anciens  médecins  fai- 
foient  un  bien  plus  grand  ufage  que  nous  ; extérieu- 
rement c’eft  un  rafraîchiffant , répercufîif,  aftringent 
très-fort. 

Lorfque  dans  les  mets  on  emploie  le  vinaigre  , on 
en  compofe  toujours  une  efpece  de  favon  , puifque 
c’eft  avec  des  graiflës  ou  des  huiles  & du  fel  qu’on 
le  mêle.  Quand  le  favon  n’eft  ni  trop  huileux,  ni  trop 
Tome  XVI. 


acide,  il  eft  à fon  point  de  perfe<ftion,&  le  mets  pré- 
paré eft  au  goût  de  tout  le  monde  : les  parties  hui leu- 
f es  qui  entrent  dans  la  compofition  du  vinaigre  , faci- 
litent le  mélange  favonneux. 

VEGETALE  , terre  , ( édijl.  nat.  ) humus  , humus  ve- 
getabilis  ; c’eft  la  terre  qui  fe  trouve  à la  furface , elle 
eft  plus  ou  moins  noire  ou  jaune  ; c’eft  cette  terré 
qui  contribue  à la  croiffance  des  plantes  qui , par 
leurs  racines  qui  pourriffent , lui  rendent  continuel- 
lement une  portion  dé  ce  qu’elles  en  ont  reçu.  On 
voit  par-là  que  la  terre  végétale  eft  bien  éloignée  d’être 
une  terre  fimple;  elle  doit  être  un  mélange  d’argilie, 
de  terre  calcaire  , de  fable  , de  gravier  , de  parties 
ferrugineulès,  &c.  auquel  s’eft  joint  une  portion  de 
la  partie  terreufe  , huileufe  & faline,  des  végétaux 
qui  s’y  pourriflent  &C  s’y  décompofent.  Une  des  prin- 
cipales qualités  de  cette  terre  eft  d’être  bien  divifée , 
afin  d’être  propre  à fe  prêter,  pour  ainfi  dire,  aux 
racines  jeunes  encore  (les plantes,  pour  cela  il  faut 
qu’elle  ne  foit  ni  trop  compare  , ni  trop  fpongieufe. 
Quand  elle  eft  trop  denfe , elle  ferre  trop  fortement 
les  racines  des  plantes  & empêche  de  s’étendre  ; joi- 
gnez à cela  qu’elle  retient  les  eaux  qui  ne  pouvant 
point  la  traverfer  afl’ez  promptement , ou  y féjour- 
nant  trop  long-tems  , pourriflent  & endommagent 
les  végétaux.  Une  terre  trop  graffe  &trop  chargée  de 
glaife  eft  dans  ce  cas.  Voye^  Glaise. 

D’un  autre  côté , fi  la  terre  végétale  eft  trop  po- 
reufe  & trop  légère , l’eau  , fi  néceflaire  pour  la  vé- 
gétation & qui  eft  le  véhicule  qui  doit  porter  le  fuc 
nourricier  aux  plantes,  n’y  féjourne  point  aflëz  pour 
produire  cet  effet , elle  paffe  comme  au-travers  d’un 
crible.  Telle  eft  une  terre  végétale  , qui  feroit  trop  fa- 
blonneufe  ou  trop  remplie  de  craie. 

Pour  remédier  à ces  inconvéniens  dans  le  premier 
cas,  c’eft-à-dire  lorfque  la  terre  fera  trop  graffe  , il 
faudra  la  divifer  &c  la  rendre  plus  légère  , en  y joi- 
gnant foit  de  la  craie , foit  du  gravier  , foit  du  fable. 
Quant  au  fécond  inconvénient , c’eft-à-dire  lorfque 
la  terre  végétale  fera  trop  maigre , on  pourra  y joindre 
une  terre  plus  graffe  , du  fumier  de  la  marne  argil- 
leufe , &c. 

L’on  voit  donc  que  tout  le  myftere  de  la  fertilifa- 
tion  des  terres  dépend  de  rencontrer  la  jufte  propor- 
tion qui  eft  néceflaire , pour  que  les  terres  foient  dans 
un  état  de  divifion  qui  facilite  la  circulation  des  eaux, 
& qui  ne  les  arrête  ni  trop  ni  trop  peu.  Voye{  les  ar- 
ticles Glaise  & Marne. 

La  terre  végétale  s’appelle  aufli  terreau  , terre  franche i 
terre  des  jardins. 

VÉGÉTATION  métallique,  ( Chimie . ) quoi- 
que le  mot  de  végétation  ne  convienne  proprement 
qu’aux  végétaux,  cependant  il  eft  en  ufage  parmi  les 
Chimiftes  pour  exprimer  certaines  cryftallifations 
particulières , ou  un  arrangement  de  quelque  ma- 
tière que  ce  puiffe  être , dont  la  figure  extérieure  ref- 
femble  affez  fenfiblement  à celle  des  plantes  ; c’eft 
en  ce  fens  que  les  Chimiftes  appellent  arbre  de  Diane 
OU  arbre  philofophique  une  végétation  d’argent , 6c  ar- 
bre de  Mars  une  autre  végétation  chimique  , qui  a de 
l’analogie  avec  la  première  ; cette  derniere  végétation 
eft  une  diffolution  de  fer  faite  par  le  moyen  de  Fef- 
prit-de-nitre. 

Peu  de  chimiftes  ont  travaillé  avec  plus  de  fuccès 
fur  les  végétations  métalliques  que  M.  Homberg.  On  a 
de  lui  , dans  les  mémoires  de  Mathématique  & de  Phy- 
ftque , année  iCc)2  , une  obfervation  , dans  laquelle 
non-feulement  il  donne  une  maniéré  plus  prompte 
que  la  commune  de  faire  l’arbre  de  Diane  , mais  il 
enfeigne  encore  de  nouvelles  méthodes  pour  la  pro- 
duélion  d’autres  végétations{emb\ah\es,&.  il  expliqué 
la  formation  de  ces  végétations  par  des  raifons  affez 
claires.  Toutes  ces  végétations , à l’exception  d’une 
pour  laquelle  il  ne  faut  qu’une  fimple  amalgamation 
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d’or  ou  d’argent,  avec  du  mercure  , fans  addition 
d’aucune  autre  liqueur;  toutes  ces  végétations , dis-je, 
fe  forment  au  milieu  d’un  liquide  6c  au  fond  du  vaif- 
feau.  Le  feul  arbre  de  mars  fe  forme  au-deffus  du  li- 
quide , qui  eft  même  enlevé  tout  entier  au  haut  du 
vaiffeau , & quelquefois  en  très-peu  de  tems.  Ainfi 
il  doit  être  regarde  comme  une  efpece  de  végétation 
métallique , différente  des  autres.  Celles  dont  parle 
M.  de  la  Condamine  dans  les  mémoires  de  V académie 
des  Sciences  , font  encore  des  végétations  d’une  autre 
efpece  , 6c  méritent  le  nom  de  végétation  par  la  ma- 
niéré dont  elles  fe  forment. 

Il  a mis  fur  une  agate  polie  , ou  fur  un  verre  pofé 
horifontalement , un  peu  de  folution  d’argent , faite 
à l’ordinaire  par  l’efprit-de-nitre,&  au  milieu  de  cette 
liqueur  épanchée  qui  n’avoit  que  très-peu  d’épaif- 
feur  , il  a placé  un  clou  de  fer  par  la  tête.  Dans  l’ef- 
pace  de  quelques  heures  , il  s’eft  formé  autour  de 
cette  tête-de-clou  un  très-grand  nombre  de  petits 
filets  d’argent , qui , à mefure  qu’ils  s’éloignoient  du 
centre  commun,  diminuoient  de  grolfeur  6c  fe  divi- 
foient  en  plus  petits  rameaux.  C’eft-là  ce  qui  avoit 
l’air  de  végétation. 

M.  de  la  Condamine  juge  avec  beaucoup  de  vraif- 
femblance  , que  la  caufe  générale  de  ce  fait  eft  le 
principe  établi  en  Chimie  , qu’un  diflolvant  qui  tient 
un  métal  diflous  l’abandonne  dès  qu’on  lui  préfente 
lin  autre  métal  qu’il  difloudra  plus  facilement.  Ici  le 
nitre  a abandonné  l’argent  pour  aller  diffoudre  du  fer 
ou  la  tête  du  clou. 

On  peut  conclure  de  ce  principe  qu’on  fera  la 
même  expérience  fur  tous  les  autres  métaux  , en 
fubftituant  à la  folution  d’argent  une  folution  d’un 
métal  quelconque  , 6c  au  fer  un  métal  plus  aifé  à 
diflbudre  par  le  diffolvant  du  métal  qu’on  aura  choi- 
fi  ; 6c  c’eft  en  effet  ce  que  M.  de  la  Condamine  a trou- 
vé par  un  grand  nombre  d’expériences  différemment 
Combinées. 

Il  a eu  des  végétation  s horifontales , des  arbriffeaux 
plats  avec  plufieurs  variétés  , foit  en  ce  que  les  ar- 
briffeaux ont  demandé  plus  ou  moins  de  tems  , foit 
en  ce  qu’ils  ont  été  plus  ou  moins  touffus  de  ramifi- 
cations. 

On  a fuppofé  jufqu’ici  que  le  verre  fur  lequel  fe 
faifoit  l’expérience  etoit  pofé  horifontalement , mais 
il  peut  auflï  être  incliné.  Toute  la  différence  fera  qu’il 
y aura  plus  de  ramifications  , que  l’arbriffeau  fera 
plus  touffu  au-deffus  du  centre  , ou  à la  tête  du  clou 
qu’au-deffous.  La  raifon  en  eft  qu’entre  les  courans 
qui  doivent  tous  aller  vers  ce  centre  , les  inférieurs 
y trouvent  plus  de  difficulté  , puifqu’ils  n’y  peuvent 
aller  qu’en  remontant.  Les  végétations  de  cette  efpece 
fe  font  également  bien  fur  des  verres  ou  glaces  de 
toutes  couleurs  , 6c  l’efprit  s’amule  volontiers  à ces 
fortes  d’artifices.  ( D.  J.) 

VÉGÉTATION,  (Hi(l.  nat.  Botan. ) voye^  cet  article 
à la  fin  de  ce  volume. 

VÉGÉTATIF,  ( Jardinage .)  s’emploie  en  parlant 
de  l’efprit  végétatifs  de  l’ame  végétative  des  plantes. 
Voye{  VÉGÉTATION. 

VÉGÉTAUX,  ( Jardinage .)  font  tous  les  êtres, qui 
vivent  de  la  fubftance  de  la  terre.  On  entend  par  ce 
mot  toutes  les  plantes  en  général  que  l’on  peut  ren- 
fermer fous  deux  efpeces , les  arbres  6c  les  herbes. 

Le  terme  de  végétal  a été  donné  aux  plantes,  parce 
qu’on  a cru  devoir  appeller  végétation  l’a&ion  par  la- 
quelle les  plantes  croiffent , vegetans  dicitur  ab  anima 
végétante. 

Les  végétaux  fe  diftinguent  en  arbres,  arbuftes, ar- 
briffeaux ou frutex , fous-arbriffeaux  ou  Jufrutex , her- 
bes, légumes,  oignons  , rofeaux  & chiendents. 

Ils  fe  peuvent  encore  divifer  en  plantes  terreftres 
6c  aquatiques  ; les  terreftres  font  celles  qui  croiffent 
fur  la  terre  , au-lieu  que  les  aquatiques  ne  s’élèvent 
bien  que  dans  l’eau. 
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Les  unes  6c  les  autres  fe  fubdivifent  en  plantes  li* 
gneufes  ou  boifeul'es  , en  bulbeufes  6c  en  fibreufes  , 
ou  ligamenteufes  , qu’on  peut  encore  appeller  hei- 
bacées. 

Les  plantes  ligneufes  ou  boifeufes  font  tous  les  ar- 
bres dont  la  conliftance  , tant  dans  les  branches  que 
dans  la  tiges  6c  les  racines , eft  affez  dure  pour  former 
du  bois  ; elles  fe  divil'ent  en  arbres  fauvages  6c  en  do- 
meftiques. 

Les  fauvages  font  ceux  qui  viennent  fans  culture, 
dans  les  bois  & les  campagnes. 

Les  domeftiques  fe  cultivent  dans  les  jardins  , 6c 
font  proprement  les  arbres  à fruit. 

Les  plantes  bulbeufes  renferment  toutes  les  plan- 
tes qui  ont  des  oignons , foit  légumes  ou  fleurs. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes  n’ont  que 
des  racines  très-menues , ou  de  petits  ligamens  ; cela 
regarde  les  fleurs  les  plus  délicates,  les  blés  6c  autres 
chiendents  , les  plantes  médicinales  cultivées  , les 
herbes  fauvages  , que  l’on  appelle fimples  , les  légu- 
mes 6c  les  herbes  potagères. 

Il  y a encore  les  plantes  annuelles , les  pérenelles 
& les  parafites. 

Les  plantes  annuelles  ne  durent  qu’un  an  , les  pé- 
renelles ou  vivaces  durent  plus  long-tems. 

Les  plantes  parafites  vivent  aux  dépens  des  au- 
tres , tels  que  l’agaric  6c  le  gui  de  chêne  ; elles  vé- 
gètent fur  les  autres  , 6c  leurs  racines  fe  nourriffent 
fur  l’écorce  de  ces  plantes  auxquelles  elles  font  atta- 
chées. 

Les  parties  des  végétaux  font  la  graine , la  racine  , 
la  tige  ou  le  tronc , l’écorce , les  yeux  , les  bour- 
geons , les  branches  , les  feuilles , les  fleurs  6c  les 
fruits. 

On  expliquera  toutes  ces  parties  différentes  à leur 
article. 

VEGGIA  VEGLIA , ( Géograph.  mod . ) île  du 
golfe  de  Venife  , fur  la  côte  de  la  Morlaquie  , au 
voifinage  de  l’île  de  Cherzo.  On  lui  donne  environ 
cent  milles  de  tour.  C’eft  la  plus  belle  île  de  cette 
côte.  Elle  produit  du  vin  , de  la  foie  , 6c  des  petits 
chevaux  eftimés.  Sa  capitale  qui  porte  le  même  nom, 
eft  fur  le  bord  de  la  mer , du  côté  du  midi , où  elle  a 
un  port  capable  de  contenir  dix  galeres  6c  quelques 
vaiffeaux.  Cette  ville  eft  honorée  d’un  évêché.  Long, 
j 2.  2 y.  latit.  46'.  12. 

L’île  de  V tggia  eft  nommée  Kar  par  les  Efclavons, 
6c  ce  pourroit  être  la  Curica  de  Ptolomée.  Après  la 
décadence  de  l’empire  , elle  fe  gouverna  quelque 
tems  par  fes  propres  lois , ayant  des  princes  particu- 
liers, dépendans  des  rois  de  Dalmatie.  L’un  d’eux  la 
céda,  à ce  qu’on  croit,  à la  république  de  Venife  en 
1480  , du-moins  depuis  cetems-là  les  Vénitiens  en 
ont  joui  tranquillement.  Ils  y envoyent  pour  la  gou- 
verner un  noble  avec  titre  de  provéditeur.  ( D . J .) 

VEGIUM  , ( Géog.  anc .)  ville  maritime  de  laLi- 
burnie,  félon  Pline,  1.  III.  c.  xxj.  Ptolomée,  /.  II. 
c.  xvij.  qui  la  marque  entr eOrtopla&C  Argyrutum  , la 
nomme  l'cgia.  ( D.  J.  ) 

VEGLIA  , ( Géog.  mod.  ) île  du  golfe  de  Venife,1 
Foye{  Veggia. 

VÊGRE , la  , ou  la  VESGRE  , ( Géogr.  mod . ) 
petite  riviere  de  France , dans  leHurepoix.  Elle  a fa 
lource  au-deffus  de  Houdan  où  elle  paffe  , 6c  vient 
couler  dans  l’Eure , un  peu  au-deffous  d’Ivry.  (D.  /.) 

VÊGRES  , vgyeç  VAIGRES. 

VEGUER  , f.  m.  ( Jurifprud .)  terme  de  palais  ufité 
feulement  dans  le  Béarn , où  il  le  dit  de  certains  huif- 
fiers  qui  ont  fpécialement  le  droit  de  fignifier  des  ex- 
ploits aux  gentilshommes , à la  différence  des  bayles 
qui  n’en  peuvent  fignifier  qu’aux  roturiers.  Voye^ 
Bayle. 

VÉHÊRIE  , ( Jurifprud .)  veheria  feu  vicaria , vice- 
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dognàtus , vice-dominatus , vicairie  , office  , jurifdic- 
tion  ou  diftrift  du  véhier , viguier  ou  vicaire. 

Ce  terme  eft  ufité  en  quelques  provinces , 6c  no- 
tamment en  Dauphiné.  Voye{  ci-apr'es  Véhier.  (J) 

VÉHÉMENT,  adj.  (Gram.')  il  fe  dit  d’un  mou- 
vement, d’une  aftion  violente,  forte,  impétueufe. 
La  véhémence  des  flots  6c  des  vents  ; un  orateur , un 
dilcours  véhément. 

VÉHICULE , 1.  f.  ( Gram.  ) dans  fon  fens  littéral, 
lignifie  une  choie  qui  en  charrie  ou  porte  une  autre 
avec  elle  ou  fur  elle.  Foyer  Voiture  , Chariot, 
Roue. 

C’effi  dans  ce  fens-là  que  les  anatomift es  difent  que 
le  ferum  eft  le  véhicule  qui  Voiture  les  globules  du 
fang.  Voyc{  Sang. 

En  Pharmacie,  une  liqueur  quifert  à délayer  une 
autre  , ou  dans  laquelle  on  détrempe  une  médecine 
pour  la  rendre  moins  defagréable  au  goût  d un  mala- 
de, eft  appellée  auffi  un  véhicule. 

L’eau  elt  le  véhicule  de  la  matière  nutritive  des  vé- 
gétaux. Voye i VÉGÉTATION  & EaU. 

VEHIER,  f.  m.  (Gram.  & Jurifprud.)  vehtrius , ùce- 
rius , vigutrius feu  vicarius , le  même  officier  qu’on  ap- 
pelle ailleurs  viguier , & qu’en  Dauphiné  on  appelle 
vchier.  C’étoit  le  lieutenant  du  feigneur,  6i  l’on  croit 
qu’il  rendoitla  jultice  en  fon  nom. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  vehiers  : les  uns  eccléfiafti- 
ques  , les  autres  laïques. 

Le  vchier  ou  vicaire  eccléfialtique  de  Romans 
étoit  ordinairement  un  chanoine  de  l’églife  de  S. 
Bernard,  que  l’archevêque  de  Vienne , abbé  de  cette 
églifc  collégiale  , nommoit.à  cet  office  ou  bénéfice. 
Jean  XXII.  liipprima  les  charges  de  mitral  de  Vienne 
& de  viguier  fe  Romans  pour  les  réunir  à la  menfear- 
chiépifcopale. 

Le  mitral  de  Vienne  6c  le  rekier  de  Romans  avoient 
les  menies  fonctions;  l’un  & l’autre  avoit  droit  d’é- 
tablir un  juge  dans  la  ville,  qui  avoit  jurifdiétion  fur 
les  habitans,  ainfi  qu’on  l’apprend  d’une  fentence  ar- 
bitrale de  l’an  1274,  par  laquelle  on  voit  que  ce  vi- 
caire ou  vchier , outre  la  nomination  du  juge  , avoit 
encore  celle  de  plufieurs  autres  officiers  qui  prêtoient 
tous  lermens  entre  les  mains.  Quoiqu’il  pût  fubroger 
à les  fondions  de  judicature  , il  lui  étoit  libre  de  les 
exercer  en  perfonne , fur-tout  en  certaines  caufes 
dont  il  fe  réfervoit  ordinairement  la  connoiffance  , 
& auxquelles  l’archevêque  ne  pouvoit  pas  commet- 
tre un  autre  juge. 

Le  vchier  laïque  étoit  un  officier  prépofé  par  le 
feigneur  à la  recette  des  deniers  provenant  de  fajuf- 
tice.  Une  reconnoiffance  de  1 3 1 8 juftifie  qu’outre  le 
vchier  de  l’archevêque  de  Vienne  , il  y avoit  à Ro- 
mans un  officier  du  dauphin,  que  l’on  appelloit  du 
même  nom.  Sa  recette  étoit  compofée  des  amendes  6c 
condamnations  de  juftice,  des  émolumens  du  fceau, 
du  tribut  qui  fe  levoit  fur  les  mariages  pour  le  plat 
ou  mets  du  feigneur  , 6c  autres  droits  femblables. 

La  plupart  des  veheries  ayant  été  inféodées  , ont 
confervé  leurs  droits  ; mais  elles  ont  entièrement 
perdu  leurs  fondions.  Dans  le  tems  qu’elles  fubfif- 
toient , le  vehier  avoit  pour  fa  part  le  tiers  de  fa  re- 
cette , ainfi  qu’il  en  eft  fait  mention  dans  plufieurs 
anciens  hommages  rendus  pour  ces  veheries. 

Suivant  un  rapport  fait  par  les.  gens  des  comptes 
en  1494,  il  y avoit  dans  Grenoble  trois  veheries  , 
favoir  celle  de  Giere , de  Portetroine  6c  de  Clérien  ; 
ces  veheries  avoient  retenu  ces  noms  des  premiers 
feigneurs  auxquels  elles  avoient  été  inféodées. 

Ceux  de  Portetroine&  de  Clérien  n’avoient  cha- 
cun proprement  qu’une  moitié  de  la  veherie  épilco- 
pale. 

Dans  la  fuite  le  dauphin  acquit  les  veheries  de 
Giere  6c  de  Portetroine:  ce'  qui  augmenta  beaucoup 
Les  droits, 
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Les  anciens  aveux  dé  ces  veheries  lotit  corinoîtré 
que  ceux  qui  les  tenoient , fe  reconiîoiffoient  hom- 
mes liges  du  dauphin  ou  de  l’évêque  pour  celles  qui 
relevoient  de  ce  prélat,  6c  que  de  chaque  veherie  dé- 
pendoit  une  mailon  forte  deftihée  pour  l’habitation 
du  vehier. 

La  veherie  de  Clerien  qui  eft  demeurée  à des  fei- 
gneurs particuliers,  a confervé  pour  tout  relie  des 
anciens  droits  qui  y étoient  attachés,  Une  douzième 
des  langues  de  bœufs  que  l’on  tite  dans  la  ville. 

Les  reconnoiffances  palfées  pour  la  veherie  de 
Bernin  , font  mention  d'un  droit  fur  les  petits  barts* 
banni  minuta.  On  entendoit  par-là  les  peines  pécu- 
niaires impofées  par  les  llatuts  des  lieux  pour  des 
contraventions , à la  différence  des  condamnations 
de  jullice , qui  font  les  amendes  ordinaires  pronon- 
cées par  les  lentences  des  juges.  Ce  ve:/u’«r  profitait  des 
petits  bans  quand  ils  étoient  au-deffous  de  trois  fols 
lix  deniers;  au-delfus  il  n’en  retiroit  que  le  tiers.  II 
avoit  auffi  le  droit  de  nommer  feul  un  bannier  pour 
la  garde  des  champs  6c  des  vignes  dans  le  tems  des 
moiffons  6c  des  vendanges  , le  tiers  du  droit  de  paf- 
fage  dû  par  les  étrangers  qui  amenoient  paître  des 
beftiaux  dans  le  lieu  , le  droit  de  langues  de  boeufs  ; 
il  avoit  auffi  le  droit  d’étalonner  feul  les  mefures  dit 
vin  6c  les  autres  mefures  des  blés  6c  moulins  con- 
jointement avec  le  châtelain. 

La  veherie  de  Moirenc  eft  celle  dont  on  a confer- 
ve  les  plus  anciens  titres  dans  les  privilèges  de  ce 
heu  , qui  font  de  l’an  1 164.  Le  vehièr  nommé  aymo 
vicarius  eft  donné  par  le  feigneur  pour  garant  de  l’ob- 
fervation  des  franchifes.  Cet  officier  avoit  une  por- 
tion des  bans  6c  amendes  iinpofés  pour  certains 
crimes. 

Le  vehier  de  Payrins  étoit  tenu  de  payer  au  dau- 
phin à chaque  mutation  de  feigneur  6c  de  poffeffeur, 
une  redevance  de  3 5 liv.  vienrioifes  6c  deux  draps 
de  toile  d’Allemagne  pour  le  plait  ou  mutation  de  la 
veherie.  Voye{  les  mémoires  de  Valbonay , Chorier 
hijl.  du  Dauphiné , 6c  les  mots  VEHERIE  , VlCAIRE  , 

Viguier,  Viguerie.(^) 

VEJENTANUM , ( Géog.  anc .)  maifon  de  cam- 
pagne , en  Italie,  au  bord  du  Tibre,  fur  la  voie  Fla- 
minienne.  Cette  maifon  , dont  parle  Suétone,  l.  VII. 
in  Galbà , c.  j.  appartenoit  à Livie,  femme  d’Auguf- 
te , 6c  elle  fi.it  nommée  ad-Galimas.  ( D.  J.') 

VEIES  , (Géog.  anc.)  Veii,  ville  d’Italie  , dans  l’E- 
trurie , près  du  Tibre  , à environ  cent  ftades  de  Ro- 
me. C’étoit  une  ville  puiffante,  riche  6c  forte  ; du- 
moins  les  hiftoriens  nous  la  repréfentent  comme  une 
ville  auffi  étendue  6c  auffi  peuplée  qu’ Athènes.  Les 
habitans  qui  craignoient  les  Romains,  ne  s’étoient 
pas  contentés  de  la  fituation  avantageufe  de  leur  ville, 
ils  avoient  encore  employé  l’art  pour  la  fortifier.  De- 
puis Iong-tems  les  Veïens  6c  les  Romains  vivoient 
dans  une  perpétuelle  méfintelligence  , 6c  commet- 
toient  à toute  heure  des  hoftilités  fur  les  terres  les 
uns  des  autres  , jufque-là  que  Florus  , l.  I.  c.  xiij. 
nomme  les  Veïens  ajjidui  & anniverjarii  Romanis 
hojlts. 

Enfin  dans  l’annee  348  de  la  fondation  de  Rome, 
les  Romains  prirent  la  réfolution  de  réduire  cette 
puiffante  ville.  Ils  commencèrent  alors  ce  fiege  fi  fa- 
meux , que  l’hiftoire  compare  pour  la  difficulté  6c 
pour  la  longueur  avec  celui  de  Troie.  Ce  ne  fut  que 
dans  l’année  357,  qu’ils  emportèrent  cette  ville. 
Comme  l’armée  romaine  étoit  extrêmement  nom- 
breufe  , elle  donna  l’affaut  de  tous  côtés.  Les  Veïens 
occupés  par-tout  ne  firent  point  attention  à une  mine 
qu’on  creufoit  fous  leur  ville  , 6c  ne  furent  pas  en 
état  de  repouffer  l’ennemi  lorfqu’il  entra  chez  eux 
parle  fouterrein.  Les  Romains  enfouis  s’ouvrirent  un 
paffage  dans  l’enceinte  du  temple  de  Junon.  Le  tem- 
ple principal  de  cette  ville  étoit  confacré  à cette 
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déeffe  ; & félon  la  coutume  des  anciens,  il  étoit  pla- 
cé dans  la  haute  ville.  . 

Les  Romains  fortis  de  la  mine  eurent  encore  difté- 
rens  combats  à livrer;  mais  ils  furent  vainqueurs, 
pillèrent  les  maifons  , & mirent  le  feu  en  difterens 
quartiers.  On  vendit  à l’enchere  tous  les  pril'onniers 
de  condition  libre  ; & l’argent  que  l’on  en  tira  , fut 
attribué  au  fifc.  Camille  , après  le  partage  du  butin 
fait  dans  les  maifons,  ordonna  le  dépouillement  des 
temples,  & forma  le  deflein  de  tranfporter  religieu- 
sement à Rome  la  ftatue  de  Junon  ; en  conséquence 
il  choifit  dans  fon  armée  des  jeunes  gens  bien  faits , 
à qui  il  ordonna  de  fe  purifier  par  des  ablutions  & 
de  fe  revêtir  d’habits  blancs. 

Ce  fut  à eux  qu’il  confia  le  foin  de  porter  à Rome 
le  fimulacre  de  la  déefle , & les  offrandes  qu’on  lui 
avoit  faites  de  tout  tems.  La  jeune  troupe  entra  dans 
fon  temple  avec  un  grand  air  de  modeftie  8c  de  véné- 
ration. D'abord  Camille  toucha  la  ftatue , liberté  qui 
n’étoit  permife,  parmi  les  Etruriens , qu’à  unfeul 
prêtre  d’une  famille  marquée.  On  dit  qu’enfuite  il 
lui  demanda  fi  elle  confentoit  de  venir  à Rome , &c 
que  la  ftatue  , félon  les  uns , lui  fit  figne  , & félon 
les  autres  , lui  répondit  qu’elle  partiroit  volontiers. 
Elle  fut  placée  fur  le  mont  Aventin , où  elle  demeu- 
ra longtems  dans  un  temple. 

Ainfi  périt  la  fameufe  ville  de  Veïes , qui  fut  dé- 
pouillée tout-à-la-fois  de  fes  richefles , de  fes  habi- 
tans  & de  fes  dieux.  On  peut  juger  de  fa  force  par 
la  difficulté  que  Rome  eut  à la  foumettre.  Dix  ans 
fuffirent  à peine  à la  réduire.  On  n’en  difcor.tinua  le 
ftege  ni  pendant  l’hiver  , ni  pendant  l’été.  Enfin  elle 
fut  prife  par  la  fappe  , & l’artifice  y eut  plus  de  part 
que  la  valeur  même. 

Les  habitans  de  Veïes  font  appellés  Veïentes  par  Ci- 
céron, 1.  I.  de  divinat.  c.  xliv.  6c  Vcïentani  par  Pline, 
/.  III.  c.  v.  C’étoit  une  colonie  greque  venue  en  Ita- 
lie d’Argos , où  Junon  étoit  particulièrement  adorée. 
Le  pays  des  Veïens  compofoitun  quartier  de  l’Etru- 
rie  , qui  n’étoit  féparé  des  Sabins  & des  Latins  que 
par  le  Tibre;  c’eft  aujourd’hui  la  partie  la  plus  orien- 
tale du  patrimoine  de  S.  Pierre. 

Les  Romains  ne  détruifirent  pas  entièrement  la 
ville  de  Veïes.  Tite-Live  , l.  XXXIX.  c.  ix.  fait  en- 
tendre qu’elle  fubfiftoit  encore  après  la  guerre  puni- 
que ; & Rome  y envoya  une  colonie  que  Frontin 
nomme  Colonia  vtjus.  Depuis  elle  tomba  tellement 
en  ruine  , qu’on  n’en  reconnoiffoit  plus  la  place. 
Holftein  a eu  beaucoup  de  peine  à en  trouver  quel- 
ques veftiges  fur  une  colline  efcarpée , vis-à-vis  de 
l’île  Farnejia , aujourd’hui  Ifola;  cette  pofition  s’ac- 
corde avec  celle  que  Denys  d’Halicarnafle  donne  à 
la  ville  de  Veïes.  (D.  J.') 

VEILLANE , ( Géog.  mod.  ) ou  plutôt  VigUana , 
petite  ville  d’Italie  , dans  le  Piémont,  au  marquifat 
de  Suze  , près  de  la  Doire,  appellée  Doria-Riparia , 
à 14  milles  au  nord-oueft  de  Turin.  Long.  24.  55. 
latit.  44.  J j.  (D.  /.) 

VEILLE  , f.  f.  ( Phyfiolog.  ) dans  l’économie  ani- 
male , état  du  corps  humain  dans  lequel  les  adlions 
des  lens  internes  & externes , & des  mufcles  peu- 
vent fe  faire  facilement , fans  trouver  aucune  réfif- 
tance.  Je  fuis  flir  que  je  veille  lorfque  mes  yeux  ou- 
verts apperçoivent  les  corps  qui  m’environnent;  car 
mes  yeux  voyent  confùfément  quand  j’ai  envie  de 
dormir,  6c  je  ne  vois  plus  rien  quand  je  dors.  Je 
veille  fi  j’entends  les  fons  qui  font  à la  portée  de  mon 
oreille  ; je  dors  fi  je  ne  les  entends  pas.  Je  veille  lorf- 
que je  marche  ou  je  parle  à volonté;  je  veille  lorfque 
mon  cerveau  eft  dans  cette  difpofition  phyfique  , au 
moyen  de  laquelle  les  impreflions  externes  appli- 
quées à mes  organes  excitent  certaines  penfées.  Je 
veille  enfin  lorfque  le  principe  moteur  des  mufcles , 
au  moindre  changement  du  principe  penfant , eft  prêt 
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à être  déterminé  vers  les  mufcles  , quoique  fouvent 
il  n’y  coule  point  actuellement. 

Veille  , ( Amiq . rom.  ) vigilia  , partie  de  la  nuit. 
Les  Romains  divifoient  la  nuit  en  quatre  parties  éga- 
les. La  première  commençoit  ordinairement  depuis 
fix  heures  du  foi r juf qu’à  neuf;  la  féconde  depuis 
neuf  jufqu’à  minuit;  la  troifieme  depuis  minuit  juf- 
qu’à  trois  heures  du  matin  ; la  quatrième  depuis  trois 
heures  jufqu’à  fix.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  dans 
les  villes  de  guerre , ôc  par-tout  où  il  y avoit  des  gar- 
nifons.  ( D.  J.  ) 

Veille,  ( Hift.  ecclèf. ) on  appelle  veille  le  jourqui 
précédé  la  fête  de  quelque  faint.  Ce  nom  fignifioit  au- 
trefois non  pas  le  jour,  mais  la  nuit  pendant  laquelle 
les  Chrétiens  veilloient  fur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs , en  chantant  des  hymnes  à l’honneur  de  ceux 
dont  on  devoit  folemnifer  la  fête  le  lendemain.  On 
appella  ces  fortes  de  veilles,  nataliiice , non  par  rap- 
port au  jour  de  la  naiflance , mais  par  rapport  à une 
autre  vie  plus  heureufe  que  celle  qu’ils  avoient  per- 
due. 

Plufieurs  favans  croyent  qu’on  commença  les 
veilles  dans  le  fécond  fiecle  de  Péglife  , & que  ce  fut 
pour  célébrer  le  martyre  de  S.  Polycarpe  , évêque 
de  Smyrne;  mais  cette  époque  eft  fort  conteftée , & 
véritablement  il  eft  difficile  de  la  fixer  : ce  qu’il  y a 
de  plus  vrai,  eft  que  c’étoit  fur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs que  l’on  folemnifoit  la  veille  du  jour  du  martyre 
du  faint  que  l’on  invoquoit. 

On  avoit  accoutumé  de  publier  la  fête  des  martyrs 
que  l’on  devoit  célébrer  : cette  publication  fe  failoit 
fecretement  dans  les  tems  de  perfécution  par  un 
homme  prépofé  pour  cette  fonction  , & que  l’on  ap- 
pelloit  curfor.  C’étoit  principalement  pendant  la  nuit 
que  les  affemblées  fefaifoient , comme  nous  l’appre- 
nons de  Tertullien  & de  Clément  d’Alexandrie  ; on 
éclairoit  les  lieux  d'aflemblée  par  le  moyen  des  cier- 
ges & d’autres  matières  qui  produifoient  une  lumiè- 
re fuffifante  pour  fuppléer  au  défaut  du  jour. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans  la  fuite  des  tems 
cette  pratique  religieufe  tomba  dans  plufieurs  abus  , 
& le  l’candale  devint  fi  public , que  dans  le  feptieme 
fiecle  on  défendit  les  veilles  noCturnes  : ce  qui  fut 
confirmé  par  plufieurs  conciles  généraux  & par  des 
lynodes  particuliers.  (D.  /.) 

VEILLE  des  armes  la  , ( Hijl.  de  la  Chevaler . ) an- 
cienne cérémonie , qui  confiftoit  en  ce  que  la  veille 
que  quelqu’un  devoit  être  fait  chevalier  , il  pafloit 
la  nuit  à veiller  dans  une  chapelle  où  étoient  les  ar- 
mes dont  il  devoit  être  armé  le  lendemain;  & en  ce 
fens  on  difoit , faire  la  veille  des  armes.  Voyez  P hijl. 
de  la  Chevalerie  par  M.  de  Sainte-Palaye.  (D.  /.) 

Veille-la-drisse,  ( Marine . ) commandement 
de  fe  tenir  prêt  à amener  les  huniers. 

Veille-l’écoute-de-hune  , ( Marine.  ) com- 
mandement de  tenir  l’écoute  de  hune  prête  à être 
larguée. 

Veille-les-huniers  , ( Marine.  ) c’eft  la  même 
chofe  que  veille-les-drifles.  Voye^  Veille-la-drisse. 

VEILLER,  v.  a£t.  & neut.  (Gram.  franç.~)  c’eft 
être  dans  l’état  qu’on  défigne  par  veille.  Foye^C ar- 
ticle Veille. 

Veiller  une  perfonne  , fe  dit  en  deux  fens  bien  dif- 
férens.  Il  flgnifie  pajfer  la  nuit  auprès  d’un  malade 
pour  en  avoir  foin , comme , on  le  veille  toutes  les 
nuits:  je  l’ai  déjà  veille  deux  fois  ; & il  flgnifie  aufli 
épier  une  perfonne  , la  fuivre  de  prés , comme,  on  le 
veille  de  près , on  le  veille  avec  tant  de  foin  qu’il  ne 
fauroit  échapper. 

Veiller  fur  les  actions,  fur  la  conduite  de  quelqu’un, 
le  prend  en  bonne  & en  mauvaife  part  ; exemples  : 
il  veille  fur  toutes  les  allions  de  fon  ennemi  ; un  bon 
pere  doit  veiller iwx  la  conduite  de  fes  enfans. 

J Veiller  à quelque  chofe,  le  prend  toujours  pour  en 
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avoir  foin  ; je  veillerai  à votre  affaire.  M.  Beîpreautf 
s’eft  fervi  fort  agréablement  du  verbe  veiller. 

Ces  pieux  fainéans  veilloient  à bien  dormir. 

{D.  J.) 

Veiller  , ( Jurifprud .)  fignifîe  en  cette  matière 
etre  attentif  a la  confervation  de  fes  droits  • c’eft  en  ce 
fens  que  1 on  dit  que  vi gilantibus  jura  profunt.  Un 
créancier,  en  formant  fon  oppofition,  veille  pour 
empêcher  que  l’on  ne  purge  fes  droits  par  un  decret, 
par  des  provifions  d’un  office,  par  des  lettres  de  ra- 
tification d’une  rente  fur  le  roi.  Le  tuteur  eft  obligé 
de  veiller  à la  confervation  des  biens  de  fes  mineurs. 
Tant  que  le  vaffal  doit , le  leigneur  veille , & vice 
verfà , c’eft-à-dire  que  le  feigneur  qui  a faifi , fait  les 
fruits  fiens , tant  que  le  vaflal  néglige  de  prêter  la 
foi , ou  au  contraire  que  le  vaffal  gagne  les  fruits , 
tant  que  le  feigneur  ne  l'aifit  pas.  Foye^  Créancier, 
Decret,  Opposition,  Saisie,  Tuteur,  Sei- 
gneur, Vassal.  {A) 

Veiller,  ( Marine.)  c’eft  prendre  garde  à quel- 
que chofe.  On  dit  qu’il  faut  veiller  les  mâts  & non  le 
côté,  quand  on  veut  faire  entendre  que  les  mâts  d’un 
vaifleau  font  bons , &L  qu’ils  vireront  plutôt  que  de 
démâter.  On  dit  encore  qu’une  ancre  eft  à la  veille  , 
quand  elle  eft  prête  h être  mouillée,  & qu’une  bouée 
efl  à la  veille , lorfqu’elle  flotte  fur  l’eau  , &c  qu’elle 
montre  où  l’ancre  eft  mouillée. 

Veiller  , ( terme  de  Fauconnerie.  ) c’eft  empêcher 
Toifeau  de  dormir,  afin  de  le  drefler. 

VEILLOIR  , f.  m.  terme  d'ouvriers  en  cuir\  on  nom- 
me ainfi  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  , 
comme  bourreliers , maletiers , cordonniers,  fave- 
tiers,  &c.  une  petite  table  fur  laquelle  les  compagnons 
mettent  leur  chandelle  & leurs  outils  lorfqu’ils^om- 
mencent  à veiller , & autour  de  laquelle  ils  s’arran- 
gent pour  profiter  tous  de  la  lumière.  Savary. 

{DJ) 

VEILLOTE  , f.  f.  terme  de  Faucheur  ; petit  tas  de 
foin  qu’on  fait , lorfque  l’arbre  du  pré  eft  fauché,  & 
qu’on  fane  à defiein  de  la  réduire  le  plutôt  qu’il  eft 
poffible  en  foin.  (D.  J.) 

VEINE  ,f.  f.  en  Anatomie , eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne aux  vaiffeaux  ou  conduits  qui  reçoivent  le  fane  de 
toutes  les  parties  du  corps,  où  les  arteres  l’ont  diftri- 
bué,  & le  rapportent  au  cœur.  Foye{  PI.  d'Anatom. 
Angeiol.  Voyc{  auffi  Sang  , &c. 

Les  veines  ne  font  qu’une  continuation  des  extré- 
mités des  arteres  capillaires  , qui  le  réfléchiffent  vers 
le  cœur.-  Foyei  Capillaire  & Artere. 

Comme  elles  lé  réunifient  à melùre  qu’elles  ap- 
prochent du  cœur , elles  forment  à la  fin  trois  grofles 
veines  ou  troncs  lavoir,  la  veine  cave  defeendante , qui 
rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties  au-deffous  du 
cœur.  La  veine  cave  afeendante  , qui  rapporte  le  fang 
de  toutes  les  parties  au-deflus  du  cœur.  Et  la  veine 
porte , qui  va  fe  rendre  au  foie.  Foye ^ Cave,  Cœur, 
Porte  , &c. 

L’anaftomofe  des  veines  & des  arteres  a été  vue  au 
microfcope  dans  les  piés,  les  queues,  &c.  des  gre- 
nouilles , & d’autres  animaux  amphibies , première- 
ment par  Leuwenhoeck.  : mais  depuis  elle  a été  ob- 
fervée  en  d’autres  annimaux  , & lurtout  dans  l’épi- 
ploon du  chat,  par  Cowper  ; on  l’a  remarquée  dans 
différentes  parties  du  corps  humain  ; mais  elle  n’eft 
pas  confiante , &c.  Foye{  Anastomose  , Circula- 
tion, &c. 

Les  tuniques  des  veines  font  quatre , & les  mêmes 
que  celles  des  arteres,  excepté  que  la  tunique  muf- 
culaire  eft  fort  mince  dans  toutes  les  veines  , ainfi  que 
dans  les  arteres  capillaires  ; la  preffion  du  fang  con- 
tre les  parois  des  veines  étant  moindre  que  contre 
celles  des  arteres , parce  que  la  force  du  cœur  eft 
ç>rt  affoiblie  dans  lçs  capillaires.  Foye { PI,  anatom. 
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(Angieol.)  Foye{  auffi  V article  PhlÉBÔTOMÎË. 

Les  veines  n’ont  point  de  battement , parce  oue  1<2 
fang  y eft  pouffé  d’une  maniéré  uniforme  , & qu’il 
coule  d’iin  canal  étroit  dans  un  plus  grand.  Mais  el- 
les ont  un  mouvement  périftallique  , qui  dépend 
de  leur  tunique  mufculaire.  Foye i Pouls,  &c. 

Les  veines  capillaires  s’unifient  les  unes  avec  les  au- 
tres, comme  il  a été  dit  des  arteres  capillaires  ; mais 
leur  direéfion  eft  entièrement  contraire  : car  au-iieu 
qu’une  artere  eft  un  tronc  qui  fe  divife  en  plufieurs 
branches  & plufieurs  capillaires  , une  veine  eft  un 
tronc  formé  de  la  réunion  de  plufieurs  capillaires. 
Feye{  CAPILLAIRE. 

Dans  toutes  les  veines  qui  font  perpendiculaires  à 
l'horifon , excepté  dans  celles  de  la  matrice  , & dans 
la  veine  porte  , il  y a de  petites  valvules  ou  foupapes. 
Quelquefois  il  n’y  en  a qu’une , quelquefois  il  y en  à 
deux  , & d’autres  fois  trois , placées  enfemble , com^ 
me  autant  de  demi-dez  attachés  aux  parois  des  vei- 
nes , avec  leurs  ouvertures  tournées  vers  le  cœur. 

Ces  valvules  font  preflées  contre  les  parois  des 
veines  par  le  fang  qui  coule  vers  le  cœur  ; mais  elles 
empêchent  le  fang  de  revenir  du  cœur , & en  fermant 
les  veines  , foutiennent  le  poids  du  fang  dans  les  gros 
troncs.  Foyt{  Valvule. 

Les  veines  iont  diftinguées  par  rapport  à leur  fitua- 
tion,  enjupcrieiire  & inférieure  , afeendante  & defeen- 
dante-, en  droite , comme  la  méfentérique  , & en  gau- 
che , comme  la  fphénque  ; en  interne , comme  la  ba- 
filique  , & en  externe , comme  la  céphalique. 

^ Plufieurs  veines  tirent  auffi  leurs  noms  des  parties 
où  elles  fe  trouvent , comme  les  jugulaires,  les  dia- 
phragmatiques, les  rénales,  les  iliaques  , les  hypo- 
gaftriques , les  épigaftriques  , les  axillaires  , les  cru- 
rales , les  ombilicales,. les  furales,  la  feiatique  , la 
faphene , la  médiane , la  céphalique,  la  thorachique* 
la  fouclaviere,  l’intercoftale , la  coronale  , l’hcmor- 
rhoidale  , la  cervicale , la  thymique  , la  mammiilai- 
re  , la  gaftrique , la  ftomachique  , l’épiploïque  , la 
fpléniquc,  &c. 

On  diftingue  auffi  les  veines,  à raifon  de  leurs  fonc- 
tions particulières,  en  fpermaüques,  émulgentes,  bc. 
Foye{ ; toutes  ces  veines  repréfentées  dans  la  PL.  anat. 

( Angeiol .)  & leur  deferiprions  particulières  dans  leur 
articles  propres.  Foyei  Jugulaire  , &c. 

Veine,,  {Maréchal.)  preffer  la  veine.  Foye » Près-* 
SER.  Barrer  la  veine . Foye[  Barrer, 

Veines  r fe  dit  auffi  des  raies  ou  des  ondes  de  dif- 
férentes couleurs  qu’en  apperçoit  fur  plufieurs  fortes 
de  bois  , de  pierres , &c.  comme  fi  elles  y euffent  été 
peintes  ; & que  les  peintres  même  imitent  feuvent  , 
en  peignant  les  menuiferies,  bc. 

En  général  le  marbre  eft  rempli  de  pareilles  m- 
ncs.  F oyeç  Marbre. 

Le  lapis  lazuii  a des  veines  qui  reffemblent  à de  l’or» 
Foye{  Làpis. 

Ovide  parlant  desmétamorphofes  des  hommes  en 
pierres  , dit  : qutz  modo  venu  fuit  , Jub  eodem  nomint 
manjit. 

Les  veines  dans  les  pierres  font  un  défaut  qui  vient 
pour  l’ordinaire  d’inégalité  dans  leur  confiftance  , 
comme  d’être  trop  dures  ou  trop  tendres  ; défaut 
qui  fait  éclater  &c  tendre  les  pierres  dans  ces  en- 
droits. 

Feme  eft  un  mot  qui  fe  dit  auffi  dans  le  même  fens 
que  Jïratum  , pour  exprimer  leS  différentes  difpofi- 
tions  ou  efpeces  de  terre  qu’on  rencontre  en  creu*- 
fant.  F oye[  Stratum. 

Ainfi  on  dit  une  veine  de  fable  i une  autre  de  roc , 
&c.  une  veine  d’ocre,  de  vitriol,  d’alun  , de  calami- 
ne , de  charbon  , &c.  Les  eaux  minérales  acquiè- 
rent leurs  différentes  qualités  en  pafiant  par  des  vei- 
nes de  vitriol,  de  fouffre , &c . Voye{  Minéral. 

On  dit  dans  le  même  fens  une  veine  d’or , d’argent, 
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fle  mercure , &c.  & on  entend  par-là  certaines  par- 
ties de  la  terre  dans  lefquelles  on  trouve  de  la  mine 
de  ces  métaux , qui  Ce  diftribue  en  différentes  bran- 
ches , comme  font  les  veiges  dans  le  corps.  V oyc{  Mi- 
ne , &c.  , 

Tavemier  donne  une  defcription  des  veines  qui  font 
dans  les  mines  de  diamans  de  Golconde,  avec  la  ma- 
niéré de  les  tirer.  Voye{  Diamant . 

Veines  métalliques , ( Hijl . nat.)  vaye^  l’article 
Fil°n. 

Veine  , ( Architecture .)  c’eft  une  beauté  & un  de- 
faut dans  la  pierre , dans  le  marbre  & dans  le  bois. 
Nous  allons  diftinguer  ces  défauts  pour  chaque  ma- 
tière d’après  Daviler. 

Veine  de  bois.  C’eft  une  variété  qui  fait  la  beauté 
des  bois  durs  pour  le  placage , & c’eft  un  défaut  dans 
ceux  d'affemblage  de  menuiferie  , parce  que  la  veine 
eft  alors  une  marque  de  tendre  ou  d’aubier. 

Veine  de  marbre  ; c’eft  une  variété  qui  fait  la  beauté 
des  marbres  mêlés.  Les  veines  grifes  font  un  défaut 
dans  les  marbres  blancs,  pour  la  lculpture,  quoiqu’el- 
les faffent  la  beauté  des  marbres  blancs. 

Veine  de  pierre  ; défaut  de  la  pierre  qui  provient 
d’une  inégalité  de  confiftance  par  le  dur  & le  tendre. 
La  pierre  fe  moie  & fe  délite  à l’endroit  de  ce  de- 
faut, qui  eft  encore  une  tache  au  parement , qui  fait 
rebuter  la  pierre  dans  les  ouvrages  propres.  (D.  /.) 

Veines  d’eau  , ( Archit . Hydraul .)  ce  font  dans  la 
terre  des  filets  d’eau  qui  viennent  d’une  petite  four- 
ce , ou  qui  fe  féparent  d’une  groffe  branche , & qu  - 
on  recueille,  comme  des  pleurs  de  terre  dans  des  ré- 
fervoirs.  (D.  J.  ) 

VEINEUX , EUSE,  adj.  en  Anatomie , qui  appar- 
tient aux  veines.  Voye^  Veine. 

Artere  veincufe  , voye £ ARTERE  , POUMON  , CIR- 
CULATION , &c. 

VEJOVIS  ou  VEJUPITER,  ( Mythol .)  c’eft-à- 
dire,  Jupiter  vengeur  ; il  avoit  fous  ce  nom  un  temple 
à Rome  près  du  capitole;  il  étoit  reprefente  avec  des 
flèches  à la  main  , pour  marquer  que  ce  dieu  eft  tou- 
jours prêt  à punir  les  criminels  , & à venger  les  cri- 
mes fecrets; les  coupables  tâchoient  de  l’appaiferpar 
le facrifice  d’une  chevre.  (D.  J.') 

VEIRAT , voyt[  Maquereau. 

VEIROS , ( Gèogr.  mod.  ) petite  ville  de  Portugal, 
dans  l’Alentejo  , fur  la  riviere  d’Anhalouva,  près  de 
Fonteira.  Elle  eft  défendue  par  un  château.  ( D.  J.) 

VEISSEL , f.  m.  ( Com .)  mefure  des  grains  dont  on 
le  fert  à Chambéry  en  Savoie.  Levei^è/pefe  140  li- 
vres poids  de  Genève.  Diclionn.  de  Comm. 

VEIT , Saint,  ou  FIUME  , (Géog. mod.)  petite 
ville  d’Italie  , dans  l’Iftrie  , fur  le  golfe  de  Vende  , à 
ii  lieues  au  fud-eft  de  Capo  d’Iftria  , avec  un  port. 
Elle  dépend  de  la  maifon  d’Autriche.  Long.  3 2.  10. 
latit.  4-5.  24.  (D.J.) 

Veit  , Saint,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  la  baffe  Carinthie,  au  confluent  des  rivières  de 
Glan  & -de  Wunich , au  nord-oueft  & à 4 lieues  de 
Clagenfurt.  Elle  eft  entre  quatre  montagnes.  Long . 
3 1.  47.  latit.  4 G.  Si. 

VELABRE,  f.  m.  (Topogr.  de  Rom,.)  vdalfrum ; 
le  vélabri  étoit  tin  Heu  de  Rome , proche  le  quartier 
des  Toi'cans.  Il  étoit  féparé  en  deux  par  le  marché 
aux  poiffons , & tout  garni  de  boutiques , furtout  de 
vendeurs  d’huile.  ^ 

Velabrum  pour  vehiculabrum  , lieu  où  l’on  paffe  en 
-voiture,  velabrum  dicitur  a vthtndo.  La  raifon  en  eft 
que  le  vélabre  étant  un  lieu  fort  bas  au  pié  du  mont 
A.ventin , il  fe  troavoit  innondé  toutes  les  fois  que  le 
Tibre  fe  débordoit , & alors- on  avoit  befoin  de  voi- 
tures pour  y paffer. 

Ceux  qui  tirent  ce  nom  de  vélum , voile , ne  pren- 
nent pas  garde,  dit  le  P.  Sanadon  , que  le  velabre 
^’appelloit  ainfi,  long-tems  avant  que  Quintus  Ca- 


V E L 

tulus  fe  fût  avifé  de  le  faire  couvrir  de  toiles.  Tar- 
quin , cinquième  roi  de  Rome , remédia  aux  inonda- 
tions que  fouffroit  le  vélabre  , par  ces  prodigieux  con- 
duits fouterrains  & bien  voûtés  , où  l’eau  du  fleuve 
fe  retiroit  dans  les  débordemens  , & dont  Pline  ad- 
miroit  encore  la  beauté  & la  fermeté  800  ans  après. 
Agrippa  y fit  aufli  d’autres  ouvrages.  (D.  J.) 

VÉLAIRE , f.  m.  ( Antiq . rom.)  vclarius , huiflîer  de 
la  chambre  de  l’empereur  chez  les  Romains.  Les  em- 
pereurs avoient  des  huifliers  à la  porte  de  leur  cham- 
bre, qui  étoient  prépofés  pour  l’ouvrir , en  levant  le 
voile  ou  la  portière;  on  les  appelloit  velarii, &c’eft 
ainfi  qu’ils  font  nommés  dans  les  anciennes  inferip- 
tions.Gruter  en  cite  une  conçue  en  ces  termes  : Tha- 
lius  preepofitus  velariorum  domûs  A ugujlœ  ; & enfuite 
L.  Flavius fupra  velarios  de  domo  Aug.  ( D . J.) 

VELAMENTUM  BO M3YCINUM,  eft  un  nom 
latin , que  quelques  anatomiftes  donnent  à la  mem- 
brane veloutée  ou  tunique  interne  des  inteftins. 
Voyez  INTESTINS. 

VELAR  owTORTELLE  , (Hijl.  nat.  Bot. ) eryjl* 
mum  ; genre  de  plante  à fleur  en  croix  compofée  de 
quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  calice,  &:  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  lilique  compoîée  de  deux 
panneaux,  & divifée  en  deux  loges  par  une  cloifon 
intermédiaire  ; cette  filique  renferme  des  femences 
qui  font  le  plus  fouvent  minces  & arrondies.  Ajoutez 
aux  cara&eres  de  ce  genre  le  port  des  plantes  de  fes 
eipeces.  Tournefort,  inft.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

L’efpece  commune  d’éryfimum  eft  nommée  eryfi - 
mum  vulgare  , par  C.  B.  P.  & T.  I.  R.  H.  228.  fa  ra- 
cine eft  limple  , de  lagroffeur  du  petit  doigt  ou  en- 
viron , blanche  , ligneufe  , âcre , & ayant  la  faveur 
de  la  rave  ; fes  tiges  font  hautes  de  deux  coudées  , 
-cylindriques , fermes  , rudes  & branchues  ; fes  feuil- 
les font  en  grand  nombre  vers  le  bas,  longues  d’une 
palme  & plus , velues  , divifées  de  chaque  côté  en 
plufieurs  lobes  , comme  triangulaires  ; celui  qui  eft 
à l’extrémité  eft  plus  ample  , 6c  partagé  en  trois. , 

Ses  fleurs  font  très-petites,  difpoféesen  longs  épis 
fur  les  rameaux  ; elles  font  en  croix  , compofées  de 
quatre  pétales  , jaunes  , contenues  dans  un  calice  à 
quatre  feuilles  velues  ; leur  piftil  fe  change  en  une 
lilique  longue  au-moins  d’un  demi-pouce  , cylindri- 
que , terminée  par  une  corne  partagée  en  deux  lo- 
ges qui  contiennent  de  petites  graines  brunes  , d’une 
laveur  piquante. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  fur  les  murs, 
les  mafures , 6c  le  long  des  haies  ; elle  eft  fort  efti- 
mée  pour  réfoudre  & enlever  par  l’expe&oration , 
la  mucofité  gluante  qui  fe  trouve  dans  la  gorge , dans 
les  bronches , & dans  les  véficules  du  poumon  ; elle 
agit  par  fes  parties  lubtiles , volatiles  & âcres  , qui 
incitent,  réfolvent , 6c  détergent. 

Après  l’incendie  de  Londres , les  botaniftes  ob- 
ferverent  une  grande  quantité  de  l’efpece  de  vélar  ; 
nommée  eryjinum  latifolium , majus , glabrum  , qui 
parut  fur  plus  de  deux  cens  arpens  de  terre  , où  l'in- 
cendie s’étoit  étendue.  Ce  fait  fingulier  prouve  bien 
& la  grande  multitude  de  femences  de  plantes  répan- 
dues par-tout  , & la  néceflité  de  certaines  circonf- 
tances  pour  les  faire  éclorre.  La  terre  eft  donc  plei- 
ne d’une  infinité  inconcevable  de  végétaux  parfaite- 
ment formés  en  petit , 6c  qui  n’attendent  pour  paroî- 
tre  en  orand  , que  certains  accidens  favorables  ; 6c 
l’on  pourra  imaginer  de-là  , quoique  très-imparfai- 
tement , combien  de  différentes  riche.ffes  la  nature 
renferme  dans  fon  fein  ! ( D.  J.) 

VÉLAR,  owTgrTELLE,  ( Mat.  méd.  & Phârniàcl) 
cette  plante  eft  delà  claffe  des  crucifères  deTourné- 
fort  ; elle  eft  dans  un  état  moyen  ou  tempéré  relati- 
vement au  principe  mobile , c’eft-à-direà  l’alkali  vd- 
latile  fpontané  , qui  eft  propre  à toutes  les  plantes  cfc 
cette  claffe,  La  plante  entière  eft  d’ufage  : on  p<Hit 
l’employer 
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l’employcf  comme  anti-feorbutique , avec  les  antres 
matières  végétales  analogues;  c’eft  fur-tout  fa  graine 
qui  cft  recommandée  contre  cette  maladie  ; elle  ap- 
proche beaucoup  pour  la  laveur  de  celle  de  roquette 
6c  de  moutarde.  Les  auteurs  la  recommandent  aulli 
à la  dofe  d’un  gros  en  fubftance , dans  la  fupprelfion 
d’urine  , 6c  dans  les  ulcérés  des  poumons. 

Mais  la  vertu  la  plus  célébrée  du  vélar , c’eft  celle 
que  les  médecins  lui  ont  aflèz  généralement  recon- 
nue de  guérir  l’afthme , la  toux  invétérée , 6c  lur- 
tout  l’enrouement  6c  l’extiniftion  de  voix  ; qualités 
qu’on  a attribué  cependant  aulli  aux  navets  6c  aux 
choux  , qui  à la  vérité  font  fort  analogues  au  vélar. 
Rondelet  qui  a mis  le  premier  cette  plante  en  ufage , 
l’a  fpécialement  employée  pour  rétablir  la  voix  ; 6c 
on  dit  qu’il  l’a  rendue  par  ce  feul  remede  à plufieurs 
chantres  de  tout  âge  qui  l’avoient  entièrement  per- 
due; c’eft  de  cette  tradition  que  vient  fans  doute  le 
nom  de  firop  du  chantre , qu’on  donne  communément 
à un  firop  de  vélar  compofé  , qui  eft  fort  ulité  contre 
l’enrouement.  Voici  la  préparation  de  ce  firop , félon 
la  pharmacopée  de  Paris. 

Sirop  compofé  de  vélar , ou  firop  du  chantre.  Prenez 
orge  entier  , railins  fecs  mondés  , régliiTe  l'eche  râ- 
pée & pilée  , de  chacun  deux  onces;  bourrache  6c 
chicorée, de  chacune  trois  onces  ; faites  bouillir  dans 
douze  livres  d’eau  commune  jufqu’àla  dilfipation  de 
la  quatrième  partie  ; palfez  avec  cxprelfion  ; d’autre 
part  prenez  vélar  frais  trois  livres  , racine  damnée 
6c  de  pas  d’âne  récente , de  chacune  deux  onces  , ca- 
pillaire de  Canada  une  once,  fommités  lèches  de  ro- 
marin 6c  de  fthæcas,de  chacun  demi-once  ; femences 
d anis , fix  gros  ; fleurs  feches  de  violette , de  bour- 
rache, 6c  de  buglofe,  de  chacun  deux  gros  : ayant 
haché  ou  pilé  ce  qui  doit  être  haché  ou  pilé  , verfez 
fur  toutes  ces  matières  la  précédente  décodion  en- 
core bouillante  ; macerez  pendant  vingt-quatre  heu- 
res dans  un  alembic  d’étain  ou  de  verre  , alors  reti- 
rez par  la  diftillation  au  bain  marie  , huit  onces  de 
liqueur , de  laquelle  vous  ferez  un  firop  en  y fondant 
le  double  de  Ion  poids  de  beau  fucre  à la  chaleur  du 
bain  marie. 

Prenez  le  réfidu  de  votre  diftillation  , pafièz-le 
avec  une  forte  exprefîîon , clarifîez-le  au  blanc-d’œuf 
avec  trois  livres  de  fucre  6c  une  livre  de  beau  miel , 
6c  cuifez-le  en  confiftence  de  firop  que  vous  mêle- 
rez , lorfqu’il  fera  prefque  réfroidi , avec  le  pré- 
cédent. 

La  dofe  de  ce  firop  eft  d’une  ou  de  plufieurs  onces 
dans  une  décoétion  ou  une  infufion  convenable,  telle 
que  l’eau-de-vie  , l’infufion  de  thé , de  pié  de  chat , 
de  coquelicot , &c. 

On  trouve  aufïï  dans  les  boutiques  un  firop  de  vé- 
lar fimple  , qui  n’eft  pas  inférieur  à celui-ci , ou  du 
moins  qui  lui  feroitfort  analogue  quant  aux  principes 
fournis  par  le  vélar , fi  on  le  préparoit  par  la  diltilia- 
tion , comme  le  firop  compofé.  On  ne  devine  pas 
trop  pourquoi  la  pharmacopée  de  Paris  néglige  de 
retenir  dans  le  firop  fimple  , le  principe  mobile  du 
vélar  qu’elle  ménage  dans  le  lirop  compofé.  Le  vélar 
entre  dans  le  lirop  compofé  de  roffolis.  ( b ) 

VELAUDORUM. , ( Géogr.  anc.  ) ville  des  Sé- 
quaniens  ; l’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  rou- 
te de  Milan  à Strasbourg  , en  prenant  par  les  Alpes 
graïennes.  Elle  eft  entre  V tfuntio  6c  Epamantadurum , 
à vingt-deux  milles  du  premier  de  ces  lieux,  6 c à 
douze  milles  du  fécond.  ( D.  J.  ) 

VELAW , le,  ou  le  Veluwe,  ( Géogr.  mod.  ) 
quartier  de  la  province  de  Gueldre  ; il  contient  cet- 
te partie  de  la  Gueldre-hollandoife,  renfermée  entre 
le  Rhin  , 1 Iflèl , 6c  le  Zuiderzée , 6c  confine  au  cou- 
chant à la  province  d’Utrecht.  C’eft  un  pays  de  lan- 
des & de  bruyères.  Le  Vclaw  a étélong-tems  un  ar- 
riere-fief  de  l’églifè  d’Utrecht  ; mais  le  duché  de 
Tome  XVI. 
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Gueldre  étant  tombé  entre  les  mains  de  princestrès- 
puifîans,  les  évêques  n’eurent  plus  aucune  feigneu- 
rie  direde  ni  utile  , dans  le  duché  de  Gueldre.  Les 
principales  places  du  Vclaw  font  Arnheim  6c  Har- 
derwick.  (Z).  J.') 

VELAY,  le  , ( Géog.  mod.  ) contrée  de  France  , 
dans  le  gouvernement  militaire  de  Languedoc.  Elle 
cft  bornée  au  nord  par  le  Forez , au  midi  par  le  Gé- 
vaudan,  au  levant  par  le  Vivarais,  6c  au  couchant  par 
la  haute  Auvergne.  C’eft  un  petit  pays  de  montagnes 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l’année  , 6c  dans 
lefquelles  cependant  on  nourrit  des  beftiaux  qui  font 
fubfifter  le  canton.  11  le  tient  dans  le  Vélay  de  petits 
états  particuliers , auxquels  préfide  l’évêque  du  Puy, 
capitale  du  Vélay , nommée  Rovefio  par  Ptolomée 
6c  dans  la  carte  de  Peutinger  ; mais  elle  quitta  ce  nom 
peu  de  tems  après  , pour  prendre  celui  des  peuples 
V ’davi. 

Céfar  dit  que  ces  peuples  étoient  dans  la  dépen- 
dance des  Auvergnats  , in  clicntcLî  Arvcrnorum.  Ils 
etoient  du  nombre  des  Celtes  , qui  furent  joints  par 
Augufte  à l’Aquitaine.  Le  Vélay,  après  la  divifion 
de  l’Aquitaine  en  deux  provinces  , fut  mis  fous  la 
première  dans  le  quatrième  liecle  ; il  tomba  dans  le 
cinquième  fous  le  pouvoir  des  Viligoths  ; 6c  dans  le 
fixieme , apres  la  mort  d Alanc  , lotis  la  domination 
des  Francs.  Ceux  du  Vélay  étoient  comme  les  Auver- 
gnats leurs  voifuis , fi.jets  des  rois  d’Auftralie  , qui 
tenoient  une  partie  de  l’Aquitaine. 

Le  duc  Eudes  le  rendit  maître  du  Vélay  , 6c  fon 
petit-fils  en  fut  dépouillé  par  Pépin,  dont  les  defcec- 
dans  jouirent  de  ce  pays  jufqu’au  régné  de  Louis  d’Ou- 
tremer.  Ce  roi  donna  le  Vélay  à Guillaume  Têtes  d’é- 
toupes  , comte  de  Poitiers  6c  duc  d’Aquitaine.  Ses 
fucceflèurs  donnèrent  une  partie  du  Vélay  en  fief  6c 
l’autre  partie  à l’évêque  de  la  ville  du  Puy,  dans'  la- 
uelle  on  avoit  établi  le  fiege  épilcopal  du  Vélay. 

V ELCERA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Illyrie.  Pto- 
lomée , l.  II.  c.xvéj.  la  marque  fur  la  côte,  entre 
l’embouchure  du  fleuve  Oënus  6c  la  ville  Seni.  The- 
vet  dit  que  le  nom  moderne  eft  Bacharin.  ( D.  J.  ) 

VELCY-ALLÉ  , ( Vennerïe.)  cri  dont  doit  ufer  le 
valet  de  limier  en  parlant  à fon  chien , pour  l’obliger 
à fuivre  les  voies  d’une  bête  quand  il  en  a rencontré  ; 
ce  cri  peut  fervir  auflipour  faire  guéter  & regucter 
les  chiens  courans. 

V dey -va- avant , cri  que  doit  dire  le  valet  de  li- 
miers en  parlant  à Ion  chien  , lorfqu’il  court  une  bête 
qui  va  d’aflurance  , 6c  quand  il  en  revient  des  voies  , 
6c  quand  ce  font  des  foulées  ou  des  portées  , il  doit 
dire  , vdcy-va-avam  parles  foulées  , ou  portées  , ou 
par  les  fumées , s’il  s’en  trouve  6c  que  c’en  l'oit  la 
faifon. 

V ’.lcy-revary-volcelets  , fe  dit  d’un  cerf  qui  rufè  , 
6c  qu’on  voit  revenir  fur  les  mêmes  voies. 

VELDENTZ  , ( Géog.  mod.  ) château  d’Allema- 
gne au  cercle  du  bas  Rhin , près  de  la  Mozelle , chef- 
lieu  d’un  comté  enclavé  dans  l’archevêché  de  Treves, 
trois  milles  au-deflus  de  Traerbach.  Longit.  2.4  7 5 
latit.49.5,.(D.J.) 

VELD IDEN A , ( Géog.  anc.')  lieu  de  la  Germa- 
nie , à 3 3 milles  de  Vipetenum  , félon  l’itinéraire  d’An- 
tonin. On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Wilten  , ab- 
baye de  l’ordre  de  Prémontré  , au  voifinage  d’Inf- 
pruck.  ÇD.  J.) 

VËLESCY-ALLÉ  , ( Vennerie.  ) cri  dont  on  doit 
ufer  quand  on  voit  des  fuites  de  loup  , de  lanelier , 
6c  de  renard. 

VELETTE , f.  f.  ( Ichthiolog.  ) nom  que  donnent 
les  Provençaux  à un  petit  poiflon  fort  iingulier , qui 
flotte  par  milliers  fur  la  furface  de  la  Méditerranée.  Je 
ne  fâche  que  M.  de  la  Condamine  qui  l’ait  décrit. 

Ce  petit  poiflon  eft  de  forme  ovale , à-peu-près  de 
T T 1 1 1 
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la  grandeur  d’une  moule  , mais  fans  coquille  , fort 
plat,  n’ayant  pas  une  ligne  d’épaifleur  ; ia  longueur 
<eft  depuis  fept  à huit  lignes  jufqu’à  un  pouce  &demi, 
& la  largeur  à peu-pies  la  moitié  delà  longueur; 
quelques  marins  ont  rapporté  en  avoir  vu  comme  la 
main  vers  nos  des  d’Amérique , 6c  d’une  autre  elpe- 
ce  fur  nos  rivières. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , le  corps  de  ceux  dont  il  eft  ici 
cjueftion  , eft  une  lubftance  molle  , vilqueufe  , de 
couleur  d’indigo  foncé  ; les  bords  font  plus  minces  & 
plus  tranfparens ; le  milieu  eft  couvert  de  quantité  de 
petits  filets  de  relief  argentés  , qui  forment  des  ova- 
les concentriques  6c  parallèles,  lelquelles  le  perdent 
& deviennent  imperceptibles  , en  approchant  des 
bords.  Toutes  ccs  ovales  font  traverlées  de  pluûeurs 
lignes  qui  partent  de  leur  centre  commun  , comme 
dans  les  toiles,  d’araignées  de  jardin  ; le  centre  qui 
forme  une  éminence  pointue , eft  l’endroit  le  plus 
relevé  du  corps  de  l’animal  ; le  defious  vers  le  bord , 
eft  hériffé  d’une  prodigieule  quantité  de  filamens 
bleus  , de  trois  à quatre  lignes  de  long,  qui  paroif- 
fent  être  les  pattes  ou  les  nageoires  de  ce  poilton , 6c 
qui  ne  fe  d.iftinguent  bien  que  dans  l’eau.  Il  nage  , ou 

Îwour  mieux  dire,  il  flotte  fur  la  lurface  de  la  mer  ie- 
on  fa  longueur,  mais  ce  qui  l’aide  à s'y  loutenir , 6c 
ui  lui  fait  donner  le  nom  de  velettt , eft  une  efpece 
e crête  qui  s’cleve  verticalement  fur  la  lurface  fu- 
périeure. 

Cette  crête  lui  fert  pour-ainfi  dire  de  voile  , que 
les  Provençaux  nomment  vêle.  ; elle  eft  à-peu-près 
aulîi  haute  que  l’animal  eft  large  ; elle  le  traverle  en 
ligne  droite  , obliquement  ; l’obliquité  de  la  voile 
cfl  toujours  du  même  l'ens,  c’eft  à-dire  de  gauche  à 
droite,  en  paflant  de  la  partie  antérieure  à la  pofté- 
rieure  ; fon  contour  eft  à-peu-près  demi-circulaire  , 
excepté  qu’il  fe  termine  aulommet  par  un  angle  fail- 
lant.  Cette  crête  , voile , ou  cartilage  , comme  on 
voudra  la  nommer  , eft  très-mince,  tranlparente  6c 
femblable  à du  talc  ; en  la  regardant  de  près  , on  la 
Voit  traverfée  d’un  nombre  infini  de  rameaux  déliés 
qui  forment  une  efpece  de  rézeau  ; elle  a au  toucher 
quelque  lblidité , à-peu-près  comme  de  la  corne  tres- 
mince,  mais  elle  eft  bordée  d’une  membrane  plus  dé- 
liée , plus  molle  & plus  tranlparente  , qui  fe  flétrit  6c 
s’atfaiffe  aufîitôt  que  ranimai  eft  hors  de  l’eau  , d’où 
l’on  peut  à peine  le  retirerfans  le  blefler. 

M.  de  la  Condainine  a mis  plufleurs  de  ces  infec- 
tes de  mer  dans  un  vaifleau  rempli  d’eau,  où  ils  n’ont 
pas  paru  vivre  plus  d’une  heure.  On  reconnoit  qu’ils 
ne  font  plus  vivans , lorfqu’ils  ne  fe  foutiennent  plus 
fur  l’eau,  comme  dans  leur fltitation ordinaire,  qu’ils 
enfoncent  plus  d’un  côyé  que  de  l’autre  , ou  qu’ils 
font  tout-à-fait  renverfés  la  voile  en  bas.  Mémoire  de 
l'aca  l.  des  Sciences  , ann.  iy j 2.  p.  3 20.  ( D.  J.  ) 
VELEZ  de  Gomere  , (Géog.mod.  ) petite  ville 
d’Afrique,  au  royaume  de  Fez  , fur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée , à quarante  lieues  de  Malaga.  11  y a un 
méchant  arfenal , 6c  un  château  où  rélide  le  gouver- 
neur. Son  port  eft  capable  de  contenir  quelques  petits 
vaifleaux.  Le  pays  ne  produit  qu’un  peu  d’orge  , & 
n’offre  par-tout  que  roches.  C’eft  le  port  de  la  Médi- 
terranée le  plus  proche  de  Fez.  Longitude  13.  32. 
latit.35,  (Z?./.) 

Velez-malaga  , ( Géogr . mod.  ) ville  d’Efpagne, 
au  royaume  de  Grenade  , dans  une  grande  pleine  , 
à deux  milles  de  la  mer , &à  quatorze  milles  de  Ma- 
laga. Long.  13.32-  lotit.  36.  2 7.  ( D.J . ) 

PE  LIA  , ( Gêog.anc . ) ville  de  la  Lucanie  , dans 
le  golfe  Eléate  , vis-à-vis  des  îlesOënétrides  , fur  le 
Héles  , ou  l’Bales  ; cette  ville  fe  nomme  aujourd’hui 
Pifciota  , & la  riviere  l’ A lente.  Les  îles  Oënétrides 
font  Poncia  6c  Il'acia.  Vélia  eft  appellé  par  les  Grcs 
Elea ; 6c  d’abord  qu’elle  fut  fondée  par  les  Phocéens, 
elle  s’appella  Hylea  ÿ Strabon , l.  VL.  dit  qu’auprès 
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du  golfe  Pœftanus , il  y en  a une  autre  qui  llii  eïl  con- 
tigu , où  l’on  voit  une  ville  qui  fut  appellée  Hycla , 
parles  Phocéens  les  fondateurs  , Ella  par  d’autres, 
du  nom  d’une  certaine  fontaine,  &c  que  de  Ion  terni 
on  la  nommoit  Elea. 

Selon  Etienne  le  géographe  , la  ville  d’Eîéa  avoit 
pris  Ion  nom  d’une  riviere  qui  la  baignoit , 6c  de  fort 
tems  cette  ville  le  nommoit  Pétéa.  Cette  riviere  eft 
l’Héles  , d’où  on  appella  la  ville  Héléa  , & dans  la 
fuite  lafpiration  fut  changée  en  la  lettre  V.  Pline  , 
l.Hl.  c.  v.  Cicéron,  l.  PII.  épifl.  xix.  6c  Velléius 
Paterculus,  l.U.c.lxxix  dilent  Pélia. 

Le  nom  deshabitans  varie  comme  celui  de  la  ville, 
les  anciens  écrivent  quelquefois  Eléates , quelquefois 
Vtlitnfes  , & Virgile  , Æmid  , /.  PI,  vers  3 Gp,  dit: 

Po'tufque  require  Velinos. 

Ses  médailles  fe  connoifl'cnt  parce  mot,  TEAHnNi 
Cette  ville  a été  la  patrie  de  Zenon  Eléate  , l’un  des 
principaux  philofophes  de  l’antiquité  , 6c  qui  florif* 
toit  dans  la  loixante  & dix-neuvieme  olympiade.  Il 
fut  dilciple  de  Parménide , 6c  l’un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  Ion  tems , en  quoi  il  relfembloit  à Apulée  , à 
Pytna^ore  , 6c  à plulVurs  autres  philofophes.  Ze- 
non eft  nommé  L Palam.de  d' Liée  , dan,  le  fophifte 
de  Platon;  c'étoit  un  piiû ol’ophe  qui  renvertoit  beau- 
coup d’opm  ons,  6C  qui  en  gardoit  très-, jeu  pour  lui. 
Ses  fentimens  étoient  à-peu  près  les  mêmes  que  ceux 
deXénophanes  6c  de  Parménides,  touchant  l’unité, 
rmcompréhenlibilité.,  6c  l’immutabilité  de  toutes 
chofes;  vo  ts  en  trouverez  l’expolitiou  dans  ce  Dic- 
tionnarre. 

On  a eu  foin  à l 'article  Sidon  , de  diftinguer  les 
différons  philofophes  qui  ont  porté  le  nom  de  Zénon, 
car  il  ne  faut  pas  les  confondre  ; celui-ci  eft  non-feu- 
lement  connu  pour  être  l'inventeur  de  la  dialectique 
la  plus  captieuie  , mais  fur-tout  pour  avoir  entrepris 
de  redonner  la  liberté  à fa  patrie  opprimée  par  un 
tyran.  Son  projet  ayant  été  découvert  , il  fouffrit 
avec  une  fermeté  extraordinaire  les  tourmens  les 
plus  rigoureux.  Poye{  ce  qu’en  rapporte  Dlogene 
Laërce  , liv.  IX.  avec  le  commentaire  de  Ménage. 
(.D.J.) 

PE  LIA , ( Glog . anc. ) lieu  de  la  ville  de  Rome, 
félon  Denys  d’FIalicarnaflè  , L P.  c.  xix.  C’étoit  une 
éminence  efearpée,  qui  commandoit  le  marché  de 
Rome  6c  les  comices;  ou  plutôt  c’étoit  la  croupe  dit 
mont  Palatin  , du  côté  oii  cette  montagne  dominoif 
le  marché  de  Rome.  (Z>.  J ) 

P PLIATES , ( Geog . une.')  peuples  d’Italie.  Pline, 
/.  III.  c.  xv.  qui  les  met  dans  la  huitième  région,  les 
furnomme  Pecleri.  Ce  font  les  mêmes  Peliates  qu’il 
place  dans  la  Ligurie;  car  la  Ligurie  étoit  dans  la  hui- 
tième région,  & ce  font  les  Peleatss  de  Valerius  Flac- 
cus. 

VÉLIE,  ( Topogr . de  Rome.')  c’étoit  une  éminence 
fur  le  mont  Palatin,  expoféeau  foleil  levant,  6c  qui 
avoit  vue  fur  la  place  romaine.  Cetie  éminence,  dit 
Varron,  fut  nommée  Pèlie , à velendd  lanâ , parce 
qu’on  y conduiioit  les  moutons,  pour  leur  arracher 
la  laine,  avant  qu’on  eùtl’ufage  de  les  tondre.  Vale- 
rius Pubiicola  bâtit  d’abord  fa  maifon  au  haut  de  cet- 
te éminence  ; mais  comme  on  crut  qu’il  afpiroit  à la 
royauté,  6c  qu’il  vouloit  s’en  faire  un  lieu  de  défen- 
fe , parce  que  la  fituation  naturelle  de  fa  maifon  avoit 
l’air  d’une  forterefî'e,  il  la  démolit  6c  en  bâtit  une 
autre  au  pié  de  la  col.ine , afin  que  du  fommet , ainfî 
qu’il  s’en  expliqua  lui-même  dans  fon  apologie , le 
peuple  pût  l’accabler  plus  aifément  de  pierres,  fi  ja- 
mais il  trahifloit  fes  devoirs.  ( D . J.) 

VELîKA , (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Hongrie, 
dans  l’Elclavonie , au-deflbus  du  confluent  des  riviè- 
res Velika  6c  Pakra.  Il  y a des  géographes  qui  pren- 
nent Pehka-  pour  l’ancienne  Pariona, 
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VelïKA  , T.A , (Cîo g.  mod.)  riviere  de  Hongrie  en 
Efclavonie.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  partie  lep- 
Icntrionale  du  comté  de  Crcirs  , & fe  perd  dans  la 
Save,  à quelques  üeues  au-.jeffous de  SilTek.  ( D . J.) 

VELIKIR- LOUKI  ou  VELIKUTOUKI,  (Géog. 
mod.)  ville  de  l’empire  ruflïen  , dans  la  partie  occi- 
dentale du  duché  de  Rzeva,  entre Rzeva  la  déferte  & 
Neveî,  avec  un  château  fur  la  riviere  pour  fa  defenfe. 
Le  nom.  de  cette  ville  en  langue  du  pays  veut  dire  Ai 
grands  prés.  Long.  /J.  Lu.  JG.  jj.  (D.  J.) 

\ ELIN , f.  m.  iorre  de  parchemin  plus  fin , plus  uni 
& plus  beau  que  le  parchemin  ordinaire:  i!  eft  fait  de 
peau  de  veau  , d’où  lui  vient  fonnom.  ?-'oye{  C article 
Parchemin  & Papier. 

S.  Jérôme  place  la  découverte  du  vélin  fous  le  ré- 
gné d’Attalus  ; i!  n’efl  pas  le  feul  de  ce  fenriment. 
Tzezès  avance  la  même  choie,  ainfi  qu’un  écrivain 
anonyme  dont  Saumaife  rapporte  les  paroles  dans 
fes  exercitations  fur  Pline.  L’un  & l’autre  font  hon- 
neur de  cette  invention  à Cratès  le  grammairien  , 
contemporain  d’Attalus , & fon  ambafladeur  à Rome; 
il  y arriva  l’année  même  de  ta  mort  d'Ennius , à ce 
que  prétend  Suetone , quoique  fans  aucun  fonde- 
ment ; mais  nous  avons  i n diqué  plus  particulièrement 
l’époque  du  vélin  au  mot  Papier.  ( D.  J.  ) 

V llin  , (Doreurs.)  les  maîtres  peintres  & doreurs 
du  pont  Notre-Dame  &C  du  quai  de  Gèvres,  nom- 
ment amli  des  bordures  de  bois  uni,  qui  fervoient 
autrefois  à encadrer  des  images  de  vélin  d’une  certai- 
ne grandeur,  qui  ont  fervi  depuis  de  modèle  déter- 
miné pour  toutes  les  eflampes  de  leur  volume. 

VÉLIN , (Manufacl. ) c’elt  ce  qu’on  appelle  com- 
munément point  royal  ou  point  de  France.  La  manu- 
facture de  ce  vélin  a été  inventé  dans  la  ville  d’Alen- 
çon, & s’elt  communiquée  dans  quatre  villes  circon- 
voxnnes  , où  l’on  ne  le  nomme  point  autrement 
que  vélin , quoique  ce  terme  foit  inconnu  à Paris  & 
ailleurs.  On  appelle  fil  à vélin  & aiguilles  à vélin,  les 
fis  fins  & les  petites  aiguilles  dont  fe  fervent  les  vc- 
lineulcs.  Quoique  cette  forte  d’ouvrage  foit  inventé 
dans  le  dernier  liecie , on  ne  fait  pourtant  pas  ce  qui 
lui  a donné  le  nom  de  vélin.  Peut-être  eft- ce  le  vélin 
eftéCtif  ou  le  parchemin,  fur  lequel  les  ouvrières 
travaillent,  &.  qu'elles  appellent  p arche  s.  Savary. 

VEL1NO  le,  ( Géog . mod.  ) riviere  d’Italie;  elle 
a fa  fource  au  royaume  de  Naples  clans  l’Apennin,  à 
environ  45  milles  de  l’endroit  où  elle  fe  jette  dans  la 
Nera,  & à 4 milles  au-deffus  de  Terni.  La  cafcade 
du  F clin  q , nommée  la  cafcata  dcl  Mar  more  , eft  pré- 
férable à celle  de  Tivoli , & ne  cede  qu’à  ceilc  de 
Niagara , dans  l’Amérique  feptentrionale.  Cette  caf- 
cade confifte  en  ce  que  le  Ve  U no , groffi  de  plufieurs 
eaux  , court  rapidement  à un  rocher  uni , large 
60  pas,  taille  à-plomb  par  la  nature,  & élevé 
0 environ  300  pics  au-deffus  d’un  autre  rocher  que 
la  chute  continuelle  des  eaux  a creufé  comme  un 
vafte  gouffre  ; ce  dernier  rocher  eft  femé  de  pointes 
inégales,  où  l’eau  qui  tombe  de  fi  haut  fe  brif'e  en 
une  infinité  de  parties,  qui  jailliffant  en  Pair,  fait 
comme  une  bruine  ; les  rayons  du  foleiT  en  tombant 
défais,  fe  refléchiffent  diverfement  , & forment  des 
milliers  d’arcs-en-ciel  qui  chargent  & qui  fe  fuc- 
cedent  les  uns  aux  autres  d’une  maniéré  admirable.1 

VELINUS  la  eus , ( Géog.  anc.)  lac  d’Italie  chez 
les  Sabins,  au  nord  de  Cafperia,  & préfentement  ap- 
pelle Logo  di  Ricti.  Lorfque  l’on  affembla  à Rome  les 
députés  des  villes  & des  colonies , qui  avoient  inté- 
rêt au  projet  que  l’on  avoit  propofé  de  détourner  le 
cours  c.es  rivières  & des  lacs  qui  caufoient  les  inon- 
dations du  Tibre  ; les  habitans  de  Réate  empêche- 
ront, félon  Tacite,  Ann,  l.  /.  c.  Ixxix.  qu’on  nq  bou- 
chât le  paffage  par  où  le  lac  Velinus  fe  décharge  dans 
la  Néra. 
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Pline,  /.  TM.  c, -xi/,  dit  que  les  Sabîrts  habîtoient 
fiir  les  bords  des  laits  Velini , parce  que  ce  lac  eft  di* 
vifé  en  plufieurs  parties  oui  font  formées  par  le  fleu- 
ve Velinus , dont  parle  Virgile  au  vers  517  de  PE- 
nérd.  I.  ni. 

Suif  and  Noralbus  aqud  fontefqiu  Velini. 

Ce  fleuve  V ’elinus  étoit  accru  de  la  riviere  Téionia» 
fa  meute  par  la  défaite  de  Rutilius , félon  Orofe,  l.  V. 
c.  xvii].  On  voyoit  autour  du  lac  Velinus , des  champs 
fertiles  & de  gras  pâturages  que  Virgile , Æneid . /.  V \ 
V.  -1 2.  appelle  rofea  rura  Velini.  ( D . J.  ) 

\ ELI  1 ES , f.  ni.  pl.  (Art  milit.  des  Rom.)  les  v élites 
etoient  l’une  des  quatre  fortes  de  foldats  qui  compo* 
foient  les  légions.  On  prenoit  les  plus  jeunes  & les 
plus  pauvres,  pour  en  former  des  vélins  ; leur  paie 
étoit  moins  forte  que  celle  des  autres  foldats,  & on 
les  armoit  à la  légère,  On  les  nommoit  quelquefois 
antefignani , parce  qu’on  les  plaçoit  louvent  avant  les 
enfeignes  aux  premiers  rangs,  6c  qu’ils  commen- 
çoient  le  combat. 

Ils  avoient  pour  armes  defenfives,  un  petit  bou- 
clier rond , d’un  pie  & demi  de  diamètre  ; une  efpece 
de  petit  calque,  d’un  cuir  fort , couvert  de  quelque 
peau  de  bête  fauvage , comme  de  loup  ; mais  fans  ar- 
mure, afin  d’être  plus  difpos.  Leurs  armes  offenfi- 
ves  etoient  l’épée,  le  javelot,  d’un  bois  de  la  groifeur 
du  doigt,  long  de  trois  pics , avec  une  pointe  longue 
de  huit  pouces , maisfi  fine  que  ce  javelot  ne  pou- 
voit  être  tourné  contre  celui  qui  l’avoir  lancé. 

Les  v élites  armés  de  frondes,  ne  fervoient  que  pour 
efcarmoucher  ; aulii  leur  étoit-il  permis  de  fuir  , 
n’ayant  po  nt  d'armes  déienfives  pour  en  venir  aux 
mains.  Ils  fe  rangeoient  d’abord  à la  queue  des  trou- 
pes , & delà  ils  s’avançoient  aux  premiers  rangs; 
quelquefois  on  les  plaçoit  dans  les  intervalles  de  la 
première  ligne,  d’où  iis  efcarmouchoient  entre  les 
deux  armées;  quand  le  choc  commençoit,  ils  fere- 
tiroient  derrière  les  autres,  d’où  ils  lançoient  leurs 
traits,  ou  des  pierres  avec  la  fronde,  par-delTus  la 
tête  de  ceux  des  premiers  rangs;  c’eft  ce  qu’ils  pou- 
voient  faire  avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’on  don- 
no:t  peu  de  hauteur  à ces  premiers  rangs.  Avant  l’in- 
flitution  de  cette  milice , la  première  ligne  de  la  lé- 
gion iervoit  d’infanterie  légère.  Enfin  on  employoit 
louvent  les  vélins  pour  accompagner  la  cavalerie 
dans  les  promptes  expéditions. 

Leur  étabbfîemcnt  ne  fe  fit  que  danslafeconde  guer- 
re punique,  félon  Valere  Maxime  , /.  IL  c.  üj.  qui 
fait  l’honneur  de  cette  idée  à un  centurion  nommé 
Ouiritus  Mccvius.  Ils  etoient  également  diltribués  dans 
chaque  corps,  n’ayant  point  de  commandant  parti- 
culier. Selon Tite-Live,  il  y en  avoit  zo  dans  chaque 
manipule  ; ce  qui  faifoit  60  par  cohorte , & 600  par 
légion  quand  elle  étoit  de  6000  hommes.  Avant  qu’il 
y eût  des  v élius , les  troupes  qui  formaient  l’infante- 
rie légère  s’appelloient  rorarii  & accenfi.  Voye ç LÉ- 
GION & Militaire  , difcipline  des  Romains. 

J’ajouterai  feulement  que  pour  bien  entendre  les 
hiftoriens  romains  qui  parlent  fouvent  des  v élites,  il 
faut  lavoir  que  ces  fortes  de  foldats  armés  à la  légè- 
re , fe  divifoient  en  frondeurs  qui  jettoient  des  pier- 
res ; en  dardeurs  qui  lançoient  le  javelot,  & en  ar- 
chers qui  tiraient  des  fléchés. 

. Sous  les  empereurs  Trajan , Adrien  & Antonin  le 
pieux,  les  vélins  portoient  un  corcelet  de  fer,  ou 
une  cuira  fie  à écailles  de  pojflpn;  mais  les  frondeurs 
en  particulier,  n’étoient  vêtus  que  de  leurs  habits  à 
parts  du  bas  rètroüfles.  Les  archers  ou  tireurs  d’arc 
avoient  lepot  en  tête,  une  cotte-d’armes  à écailles, 
un  carquois  garni  de  fléchés,  & du  côté  gauche  une 
épée.  Enfin  ils  portoient  à la  main  l’arc  avec  lequel 
ils  tiroient  des  fléchés.  (D.  J.) 

VELITIÆ , (Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  feflus,  de 
T T 1 1 1 ij 


88o  V E L 

verbor.  Jîgnif.  en  fait  mention  au  mot  nova  curia  , en 
ces  termes  : Veliùa  tes  divina  fiant  in  vctcribus  curiis. 
Elle  tiroit  fon  nom  des  peuples  V éliùenfes , dont  par- 
le Pline , quoique  la  plupart  des  exemplaires  impri- 
més de  cet  ancien  lifent  Vellicenfcs , au  lieu  de  Veli- 
tienfcs.  (D.  J.) 

VELITIS  , (Hifi.  nat.')  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à une  eipece  de  fable , dont  ils  faifoient  ufage 
pour  la  compolition  du  verre  ; ils  chpiiiffoient  pour 
cela  le  fable  le  plus  pur  qui  fe  trouvoit  fur  le  bord 
des  rivières , & ils  le  méloient  avec  le  nairon  ou  fel 
alkali  minéral.  Ce  fable  fe  nommoit  aufli  hyalitis  du 
mot  grec  J , qui  fignifient  verre. 

VELITRÆ  , ( Géog . anc.')  Vélitres,  ville  d’Italie , 
dans  le  Latium , 6c  la  capitale  des  Volfques  , aujour- 
d'hui Vclitri  ou  Vtlletri.  Ancus  mit  le  liège  devant 
cette  ville  , & la  preflà  tellement , que  les  habitans 
réduits  à l’extrémité,  firent  fortir  de  leurs  murs  leurs 
vieillards  en  état  de  fupplians.  Ceux-ci  promirent  de 
réparer  au  gré  du  roi,  les  torts  que  leurs  concitoyens 
pouvoient  avoir  faits  aux  Romains , & de  livrer  les 
coupables.  Ancus  fe  laiffa  gagner  par  cette  foumif- 
fion  , oc  mit  les  habitans  de  Velitra  au  nombre  des 
alliés. 

L’an  2.59  de  la  fondation  de  Rome  , Virginius 
ayant  battu  les  Volfques  , entra  pêle-mêle  dans  la 
ville  de  Velïtra  avec  les  fuyards , & n’épargna  qu’un 
petit  nombre  d’habitans  qui  mirent  les  armes  bas. 
Trois  ans  après  , la  pelle  y fit  de  fi  grands  ravages  , 
qu’à  peine  il  refia  dans  cette  ville  la  dixième  partie 
des  citoyens.  Ceux  qui  échappèrent  furent  con- 
traints de  fe  donner  à la  république  de  Rome , 6c  de 
la  fupplier  d’envoyer  chez  eux  des  habitans  pour  re- 
peupler leur  ville  ; les  Romains  y envoyèrent  une 
colonie. 

Environ  cent  cinquante  ans  après , les  habitans  de 
Vélitres , quoique  colonie  romaine , s'allièrent  avec 
les  ennemis  de  Rome.  On  ufa  d’une  grande  févérité 
à leur  égard , leur  ville  fut  rafée.  Son  fénat  fut  tranf- 
porté  ailleurs  , 6c  l’on  ordonna  à tous  fes  habitans  , 
d’aller  fixer  leur  demeure  de  l’autre  côté  du  Tibre. 
Si  quelqu’un  entreprenoit  de  le  repaffer , on  l’obli- 
geoit  à payer  mille  as  d’airain , 6c  l’on  avoit  droit 
d’exiger  cette  fomme  de  lui , en  le  faififl'ant  au  corps. 
Les  campagnes  de  leurs  fénateurs  furent  diftribnées 
à une  nouvelle  colonie. 

La  ville  de  Velitra  reprit  enfuite  fon  ancienne  for- 
me. Suétone  nous  apprend  que  la  famille  d’Augufte 
étoit  une  des  principales  de  cette  ville.  Les  habitans 
font  appellés  V tliurnus  populus , par  1 ite-Live , liv. 
VIII.  ch.  xij . 6c  Veliurni , par  Pline  , liv.  III.  ch.  v. 
On  voit  dans  Gruter  , p.  2517.  une  ancienne  inferip- 
tion  , oit  il  eft  parlé  d’une  vi&oire  remportée  fur 
ces  peuples.  Mcenius ....  de  V iliterneis , predie  k.  O cl. 

( D.  J.  ) 

VELLA  , f.  f.  ( Hifi . nat.  Botan.')  nom  d’un  genre 
de  plante  dont  voici  les  cara&eres , félon  Linnæus  ; 
le  calice  eft  cylindrique  , droit , compofé  de  quatre 
feuilles  obtufes,  minces,  6c  qui  tombent  avec  la  fleur; 
la  fleur  eft  à quatre  pétales , difpofés  en  croix  , de 
forme  ovale  , & de  la  longueur  du  calice  ; les  étami- 
nes font  fix  filets  , dont  il  y en  a deux  oppofés  l’un 
à l’autre , 6c  qui  l'ont  plus  courts  que  les  quatre  au- 
tres; les  boffettes  font  fimples  ; le  germe  du  piftil 
eft  ovale  ; le  ftyle  eft  conique  ; le  ftigma  eft  fimple  ; 
le  fruit  eft  une  gouffe  ronde , à crête  pendante , con- 
tenant deux  loges , & divifée  par  une  pellicule  deux 
fois  aufli  confidérable  que  la  gouffe  même  ; les  fe- 
mences  font  rondelettes.  Linnæi , gen.  plant,  p.  317. 
(D.J.) 

Vella  , (Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Ethiopie  , 
au  royaume  de  Dancali , à 20  lieues  du  détroit  de 
Babelmandel , à yyà  du  premier  méridien  }6c  à 3 de 
lotit,  feptentrionale.  ( D . J.) 
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Vella  , la , (Géog.  mod.')  ou  la  Verra , riviere  d’I- 
talie , dans  la  partie  orientale  de  l’état  de  Gènes.  Elle 
prend  fa  fource  dans  l’Apennin , 6c  fe  jette  dans  la 
Magra  , à 4 milles  au-deffus  de  Sarzana.  On  croit  que 
c’eft  le  Boaclus  des  anciens.  (D.  J.) 

VELLANIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  haute-Mce- 
fie.  Ptolomée  ,7.  III.  c.  x.  la  marque  parmi  les  villes 
qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Si  nous  en  croyons 
Lazius  , le  nom  moderne  eft  L, ir^y.  (D.  J.) 

VELLATES , (Géog.  anc.)  peuple  de  la  Gaule 
aquitanique  , félon  Pline  , /.  IV.  c.  xix.  Ces  peuples, 
dit  le  p.  Hardouin  , font  les  Velauni  de  Ptolomée  , /. 
II.  c.  vij.  6c  ils  habitoient  entre  les  Aufcii  6c  les  Rhu- 
teni.  ( D.J .) 

VE  LL  A VI  ou  VELAUNI , ( Géog.  anc.)  peuples 
de  la  Gaule  celtique.  Ptolomée  leur  donne  une  ville 
nommée  Ruc/îum  ou  Rue(fium.  Quelques-uns  veulent 
que  cette  ville  foit  la  même  qu’ Anicium  ou  Podium , 
Pui-en-Vélay  ; cependant  la  ville  Vellava  étoit,  félon 
Grégoire  de  Tours , /.  X.  c.  xxv.  à quelque  diftance 
à! Anicium.  (D.  I.) 

VELLAUNODUNUM. , ( Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  celtique,  ou  lyonnoile.  Céfar,  de  Bell.  gall. 
l.  VII.  dit  que  c’étoit  une  ville  des  Senones , dont  il 
s’empara.  On  ne  s’accorde  point  fur  le  nom  moder- 
ne de  cette  ville  des  Sénonois  : M.  de  Valois  a cru 
que  c’étoit  Montargis  ; mais  cela  ne  fe  peut , parce 
que  Montargis  eft  une  ville  du  moyen  âge.  Vigenere 
a ouvert  le  premier;  l’avis , que  ce  pouvoit  être  Châ- 
teau-Landon  , à 4 il:eues  de  Montargis , fur  le  grand 
chemin  de  Paris  à Lyon.  Il  fe  trouve  en  effet  quel- 
qu’affinité  entre  Landon  6c  Laudanum , car  pour  le 
mot  de  château , c’eft  une  épithete  moderne  ; ce- 
pendant M.  Lancelot  eftime , que  c’eft  plutôt  Sevi- 
niere , qui  eft  à une  ou  deux  lieues  de  Châtillon-fur- 
Loin  , environ  à moitié  chemin  de  Sens  à Orléans. 
André  Duchefne  veut  que  ce  foit  aujourd’hui  Ville- 
neuve-le-roi , lieu  dépendant  du  reffort  de  Sens;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  géographes  françois  s’en 
tient  à l’opinion  de  Vigenere.  Ce  qu’il  y a de  fur  , 
c’eft  que  Vcllaunodunum  n’étoit  pas  éloignée  d’Agen- 
dicum  , Sens  , puifquc  Céfar  en  partant  de  cette  der- 
nière ville  , le  rendit  le  lendeman  devant  VeLlauno- 
dunum.  (D.  J.) 

VELLEIACIUM , (Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  dans 
la  Gaule  cifpadane  , aux  environs  de  Plailance , au 
milieu  des  colines.  Pline,  l.  VII.  c.  xlix.  dit  qu’on 
y avoit  vît  fix  hommes  de  cent  dix  ans , quatre  de-fix 
vingt  ans , 6c  un  de  cent  quarante  ans.  (D.  JéJ 

VELLEIEN  , adj.  ( Gramm.  & Junfprud.  ) ou  fié- 
natus-confulte  velLc'un  , eft  un  decret  du  fénat  , ainli 
appcllé  parce  qu’il  fut  rendu  fous  le  confulat  de  M. 
Sillanus  6c  de  Velleius  Tutor , du  tems  de  l’empereur 
Claude , par  lequel  on  reftitua  les  femmes  contre  tou- 
tes les  obligations  qu’elles  auroient  contrariées  pour 
autrui,  & qu’on  auroit  extorquées  d’elles  par  violen- 
ce , par  autorité  & par  furprife, pourvu  qu’il  n’y  eût 
eu  aucune  fraude  de  leur  part. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  vel- 
leïen  Amplement,  le  bénéfice  accordé  par  cefénatus- 
confulte. 

Les  lois  romaines  n’avoient  pas  d’abord  porté  les 
précautions  fi  loin  que  ce  lénatus-confulte  eu  faveur 
des  femmes  & filles. 

La  loi  julia  permettoit  au  mari  de  vendre  les  biens 
dotaux  de  fa  femme  , pourvu  qu’elle  y donnât  fon 
confentement  ; il  lui  étoit  feulement  défendu  de  les 
hypothéquer  , du  confentement  même  de  fa  femme  , 
parce  qu’on  penfa  qu’elle  fe  prêteroit  plus  volon- 
tiers à l’hypotheque  de  fes  fonds  qu’à  la  vente. 

Cette  loi  n’avoit  porté  fes  vues  que  fur  le  fonds  do- 
tal, & non  fur  les  meubles  & choies  mobiliaires  mê- 
me apportées  en  dot , elle  ne  concernoit  d’ailleurs 
que  les  fonds  dotaux  fitués  en  Italie  ; mais  quelques- 
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uns  tiennent  que  la  femme  qui  étoit  fur  le  point  de  fe 
marier  , pouvoit  prendre  certaines  précautions  par 
rapport  à fes  fonds  dotaux  qui  étoient  iitués  hors  l’I- 
talie. 

Quoi  qu’il  en  foit , elleavoit  toute  liberté  de  dif- 
pofer  de  fes  paraphernaux , &c  conféquemment  de 
s’obliger  jufqu’à  concurrence  de  fes  biens  , bien  en- 
tendu que  l’obligation  fut  contractée  par  la  femme 
pour  elle-même  , & non  pour  autrui. 

En  effet , il  fut  d’abord  défendu  par  des  cdits  d’Au- 
jufte  & de  Claude  , aux  femmes  de  s’obliger  pour 
leurs  maris. 

Cette  défenfe  ne  fut  faite  qu’aux  femmes  mariées, 
parce  que  dans  l’ancien  droit  que  l’on  obfervoit  en- 
core en  ces  tems-là  , toutes  les  perfonnes  du  fexe  fé- 
minin étoient  en  tutelle  perpétuelle  , dont  elles  ne 
fortoient  que  lorfqu’elles  paffoient  fous  l’autorité  de 
leurs  maris  ; c’eff  pourquoi  la  prohibition  de  caution- 
ner ne  pouvoit  concerner  que  les  femmes  mariées. 

Mais  fous  l’empereur  Claudius , les  filles  & les  veu- 
ves ayant  été  délivrées  delà  tutelle  perpétuelle , tout 
le  fexe  féminin  eut  befoin  du  même  remede , la  prati- 
que s’en  introduifit  fous  le  confulat  de  M.  Silanus  & 
de  Velleïus  Ttitor , 6c  elle  fut  confirmée  par  l’auto- 
rité du  fénat. 

Le  decret  qu’il  fit  à cette  occafion  cil  ce  que  l'on 
appelle  le  fénatus-confulte  velleien. 

Il  fut  ordonné  par  ce  decret  que  l’on  obferveroit 
cequiavoit  été  arrêté  par  les  conluls  Marcus  Silanus 
& Velleïus Tutor , furies  obligations  des  femmes 
qui  fe  feroient  engagées  pour  autrui  ; que  dans  les  fi- 
déjuffions  ou  cautionnemens  6c  emprunts  d’argent 
que  les  femmes  auroient  contra&és  pour  autrui , l'on 
jugeoit  anciennement  qu’il  ne  devoit  point  y avoir 
d’attion  contre  tes  femmes,  étant  incapables  des  offi- 
ces virils , 8c  de  fe  lier  par  de  telles  obligations  ; mais 
le  fénat  ordonna  que  les  juges  devant  lel’quels  feroient 
portées  les  contefiations  au  fujetde  ces  obligations, 
auroient  attention  que  la  volonté  du  fénat  fut  iiiivie 
dans  le  jugement  de  ces  affaires. 

Le  jurifconfulte  Ulpien , qui  rapporte  ce  fragment 
du  fénatus-confulte  velleïtn , applaudit  à la  fageffe  de 
cette  loi , & dit  qu’elle  eff  venue  au  fecours  des  fem- 
mes à caufe  de  la  foibleffe  de  leur  fexe  , 6c  qu’elles 
étoient  expofées  à être  trompées  de  plus  d’une  ma- 
niéré; mais  qu’elles  ne  peuvent  invoquer  le  bénéfice 
de  cette  loi  s’il  y a eu  du  dol  de  leur  part , ainfi  que 
l’avoient  décidé  les  empereurs  Antonin  le  pieux  6c 
Sévere. 

Cette  loi , comme  l’obfervent  les  jurifconfultes  , 
ne  refufe  pas  toute  attion  contre  la  femme  qui  s’eft 
obligée  pour  autrui  ; elle  lui  accorde  feulement  une 
exception  pour  fe  défendre  de  fon  obligation  , ex- 
ception dontle  mérite  & l’application  dépendent  des 
circonftances. 

Le  bénéfice  ou  exception  du  velleien  a lieu  en  fa- 
veur de  toutes  les  perfonnes  du  fexe,  foit  filles , fem- 
mes ou  veuves,  contre  toutes  fortes  d’obligations 
verbales  ou  par  écrit  ; mais  il  ne  fert  point  au  débi- 
teur principal , ni  à celui  pour  qui  la  femme  s’eft 
obligée. 

Plufieurs  jurifconfultes  tirent  des  annotations  furie 
fénatus-confulte  velleien , ainfi  qu’on  le  peut  voir 
dans  le  titre  du  digefte  ad  S.  C.  vdldanum. 

L’empereur  jumnien  donna  auffi  deux  lois  en  in- 
terprétation du  velleien. 

La  première  eff  la  loi  21.  au  cod.  ad  S.  C.  vdlda- 
num , par  laquelle  il  ordonne  que  fi  dans  les  deux 
années  du  cautionnement  fait  par  la  femme , pour  au- 
tre néanmoins  que  pour  fon  mari , elle  approuve  6c 
ratifie  ce  qu’elle  a fait , telle  ratification  ne  puiffe  rien 
opérer , comme  étant  une  faute  réitérée , qui  n’eff  que 
la  fuite  6c  la  conféquence  de  la  première. 

Mais  cette  même  loi  veut  que  fi  la  femme  ratifie 
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après  deux  ans , fon  engagement  foit  valable,  ayant 
en  ce  cas  à s’imputer  de  l’avoir  ratifiée  après  avoir  eu 
un  teins  fuffifant  pour  la  réflexion. 

Cette  loi  de  Juffinien  ne  regardoitqueles  intercef- 
fions  des  femmes  faites  pour  autres  que- pour  leurs 
maris  ; car  par  rapport  aux  obligations  faites  pour 
leurs  maris , Juffinien  en  confirma  la  nullité  par  fa 
novdle  134.  chap.  viij.  dont  a été  formée  l’authenti- 
que fi  qua  mulitr,  inférée  au  code  ad  fenatus-confulc . 
vdldanum. 

La  difpofition  de  ces  lois  a été  long-tcms  füivic 
dans  tout  le  royaume. 

Le  parlement  de  Paris  rendit  le  29  Juillet  1 595  ,un 
arrêt  en  forme  de  réglement  , par  lequel  il  fut  en- 
joint aux  notaires  défaire  entendre  aux  femmes  qu’- 
elles ne  peuvent  s’obliger  valablement  pour  autrui , 
fur-tout  pour  leurs  maris  , fans  renoncer  expreflé- 
ment  au  bénéfice  du  vdleien , 6c  de  l’autentiqile  fi  queù 
mu  lier , & d’en  faire  mention  dans  leurs  minutes , à- 
peine  d’en  répondre  en  leur  nom , 6c  d’être  condam- 
nés aux  dommages  6c  intérêts  des  parties. 

Mais  comme  la  plupart  des  notaires  ne  favoient 
pas  eux  mêmes  la  teneur  de  ces  lois, ou  ne  les  favoient 
pas  expliquer , que  d’ailleurs  ces  fortes  de  renoncia- 
tion n’étoient  plus  qu’un  ffyle  de  notaire  , le  roi 
Henri  IV.  par  un  édit  du  mois  d’Août  1606  , fait  par 
le  chancelier  de  Sillery , abrogea  la  difpofition  du 
fénatus-confulte  velleien  de  l’autentique  f qua  mu- 
lier , fit  défenfes  aux  notaires  d’en  faire  mention  dans 
les  contrats  des  femmes,  6c  déclare  leurs  obligations 
bonnes  6c  valables  , quoique  la  rénonciation  au  Vcl- 
Iden  6c  à l’autentique  n’y  fuffent  point  inférées. 

Cet  édit , quoique  général  pour  tout  le  royaume, 
ne  fut  enregiftré  qu’au  parlement  de  Paris.  Il  eftob- 
fervé  dans  le  reflort  de  ce  parlement , tant  pour  le 
pays  de  droit  écrit , que  pour  les  pays  cotumiers. 

Il  y a cependant  quelques  coutumes  dans  ce  parle- 
ment, oit  les  femmes  ne  peuvent  s’obliger  pour  leurs 
maris;  telles  font  celles  d’Auvergne,  de  la  Marche  o C 
du  Poitou  , dont  les  difpofitions  font  demeurées  en 
vigueur,  l’édit  de  1606  n’ayant  dérogé  qu’à  la  'dif- 
pofition du  droit , 6c  non  à celle  des  coutumes. 

La  déclaration  du  mois  d’ Avril  1664 déclare,  qu’à 
la  vérité  les  obligations  paffées  fans  force  ni  violence 
par  les  femmes  mariées  à Lyon  6c  dans  les  pays  de 
Lyonnois , Mâconnois , Forés  6c  Beaujolois , feront 
bonnes  & valables , 6c  que  les  femmes  pourront  obli- 
ger tous  leurs  biens  dotaux  ou  paraphernaux  mobi- 
liers 6c  immobiliers  , fans  avoir  égard  à la  loi  julia , 
que  cette  déclaration  abroge  à cet  égard. 

On  tient  que  cette  déclaration  fut  rendue  à la  fol'i- 
citation  du  heur  Perrachon,  pour-lors  fermier  géné- 
ral de  la  généralité  de  Lyon  , qui  la  demanda  pour 
avoir  une  plus  grande  sûreté  fur  les  biens  des  fous- 
fermiers  , en  donnant  à leurs  femmes  la  liberté  d’eri- 
gager  leurs  biens  dotaux , 6c  en  les  failant  entrer  dans 
les  baux. 

Cette  déclaration  n’ayant  été  faite  que  pour  les 
pays  du  Lyonnois  , Forés  , Beaujolois  6c  Mâcon- 
nois , elle  n’a  pas  lieu  dans  l’Auvergne , quoique 
cette  province  foit  du  parlement  de  Paris  , la  Coutu- 
me d’Auvergne  ayant  une  difpofition  qui  défend  l’a- 
liénation des  biens  dotaux. 

L’édit  de  1606  qui  valide  les  obligations  des  fem- 
mes , quoiqu’elles  n’ayent  point  renoncé  au  velleien 
6c  à l’autentique  fi  qua  millier , eff  obfervé  au  parle- 
ment de  Dijon  depuis  1609  , qu’il  y fut  enregiffré. 

Les  renonciations  au  velleien  6c  à l’autentique  ont 
auffi  été  abrogées  en  Bretagne  par  une  déclaration 
de  1683  , & en  Franche-Comté  par  un  édit  de  170}. 

Le  fénatus  - conlulte  velleien  eff  encore  en  ufage 
dans  tous  les  parlemens  de  droit  écrit  ; mais  il  s’y 
pratique  différemment. 

Au  parlement  de  Grenoble  la  femme  n’a  pas  be- 
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foin  d’avoir  recours  au  bénéfice  de  reftitution  pouf 
être  relevée  de  Ion  obligation. 

Dans  les  parlemens  de  Toulouse  & de  Bordeaux  , 
elle  a befoin  du  bénéfice  de  reftitution , mais  Le  tems 
pour  l’obtenir  cft  différent. 

Au  parlement  de  Touloufe  elle  doit  obtenir  des 
lettres  de  refcifion  dans  les  dix  ans  , on  y juge  même 
-qu’elle  ne  peut  renoncer  au  iénatus  conîulte  veLLcïcn , 
ce  qui  eft  contraire  à la  difpofition  du  droit. 

Au  parlement  de  Bordeaux,  le  tems  de  la  reftitu- 
tion  ne  court  que  du  jour  de  la  diffolution  du  maria- 
ge ; néanmoins  fi  l’obligation  ne  regardoit  que  les  pa- 
raphernaux  , que  le  mari  n’y  fut  pas  inrcrcffé  , les 
dix  ans  courroient  du  jour  du  contrat. 

En  Normandie  , le  fénatus  - confulte  vellcïen  n’a 
lieu  qu’en  vertu  d’un  ancien  ufage  emprunté  du  droit 
romain  , &C  qui  s’y  eft  conforvc  ; car  l’édit  de  1606 
n’a  point  été  régiftré  au  parlement  de  Rouen  ; le  fe- 
natus-confulte  vdlâtn  y eft  même  obforvéplus  rigou- 
reufement  que  dans  le  droit  romain  ; en  effet,  la  ré- 
nonciation de  la  femme  au  bénéfice  de  cette  loi , n’y 
eft  point  admife  , & quelque  ratification  qu’elle 
puifl'e  faire  de  fon  obligation , meme  après  les  dix  an- 
nées , elle  eft  abfolument  nulle  , on  la  déclare 
telle , quoiqu’elle  n’ait  point  pris  de  lettres  de  ref- 
eifion. 

Le  fénatus-confulte  velleïen  eft  confidéré  comme 
un  ftatut  perfonnel , d’où  il  luit  qu’une  fille , femme , 
Ou  veuve  domiciliée  dans  un  pays  où  cette  loi  eft  ob- 
fervée,  ne  peut  s’obliger  elle  ni  les  biens  pour  autrui, 
en  quelque  pays  que  l’obligation  foitpaliée  , ÔC  que 
lesbiens  foient  fitués.  Voye{  au  digefte  & au  code, 
les  lit.  ad  fcnatus-confuhuni  vdlehuium  , la  novelle 
134.  cap.  viij.  Paulus  , ij.  //.Lucius,  Fillau , Du- 
perier , le  Brun , Stokmans  , Coquille  , Lapeyrere  , 
Hevin  , Bretonnier  , Froland,  Boulenois,  & les 
mots  Femme,  Obligation,  Dot,  Loi  julia. 
(A) 

VELLÉITÉ , f.  f.  dans  les  écoles  de  Phitofophie, 
eft  définie  communément , une  volonté foïble  , froide 
& languijjante. 

D’autres  difent  qu’elle  emporte  impuiffance  d’ob- 
tenir ce  qu’on  demande.  D’autres  prétendent  que 
c’eft  un  defir  partager  pour  quelque  chofe  dont  on  ne 
fel'oucie  pas  beaucoup  , & cjü’on  ne  veut  pas  fe  don- 
ner la  peine  de  chercher  : comme , Catusamat pifeem , 
fj  non  vult  tangere  limpham.  Si  on  examinoit  bien 
toute  fa  vie , on  trouveroit  que  la  caule  pour  laquelle 
on  a eu  fi  peu  de  fuccès  , c’eft  qu’on  n’a  prefque 
point  eu  de  volonté  ; mais  qu’excité  parle  defir  de 
la  chofe  , retenu  par  la  pareffe  , la  pufillanimité  , la 
vue  des  difficultés  , on  n’a  eu  que  des  demi- volon- 
tés. Les  Italiens  ont  un  proverbe  qui  contient  le  fê- 
le ret  de  devenir  pape  ; & ce  fecret  c’eft  de  le  vouloir. 

VELLELA  , c’eft  le  terme  qu’on  doit  dire  quand 
on  voit  le  lievre  , le  loup  & le  fanglier. 

VELLETRI , VELETRI  you  V'ELITRI  , ( Géog. 
mod.')  en  latin  V ditra  , ancienne  ville  d’Italie , dans 
la  campagne  de  Rome , près  de  la  mer  , fur  une  hau- 
teur, à 6 milles  d’Albano  ,à8  deMarano  , à 14  de 
Segni , & à 20  de  Rome. 

Cette  ville,  autrefois  la  capitale  des  Volfques,  eft 
aujourd’hui  la  demeure  des  doyens  du  facré  college. 
Elle  a infiniment  fouffert  dans  les  révolutions  de  l’em- 
piré, &:  dans  les  guerres  civiles  qui  ont  mis  tant  de 
fois  l’Italie  en  feu  ; les  rues  font  encore  belles  , & 
fes  mailons  ont  quelque  apparence  , mais  elles  font 
prefque  fans  habitans  , excepté  des  religieux  & des 
reliqieufes.  Le  palais  Ginetti , élevé  par  l’archite&e 
Lunahi  , parte  pour  un  ouvrage  de  magnificence  & 
de  goût  ; c’eft  la  foule  chofe  clirieule  à voir  dans  cette 
ville.  Le  prince  Lobkowitz  fit  fur  Vélètri  en  1744,  la 
même  entreprifo  que  le  prince  Eugene  avoit  faite  fur 
Crémone  en  1701 , &T  eue  eut  le  même  fuccès.  Long. 
3°-  3e-  Cu.+).  40.  (£>./.) 
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VELLICA  , {Géog.  ûnc.)vil*c  de  Cantabrie  vers 
les  fources  de  l’Hebre  , aujourd’hui  la  Guardia  , ou 
Mutina  dd  Pomar.  Peut-être  que  cette  ville  étoit  cé- 
lébré par  le  culte  du  dieu  Endovellicus  , & que  c’é- 
toit  le  lieu  où  il  avoit  pris  n ai  fiance  , ce  qui  Favoit 
fait  nommer  EnJo-Vellicus , l’ Endo  de  Veltica  , com- 
me l’Apollon  de  Delphes  , l’Hercule  de  Tyr.  Ce  fut 
fous  les  murailles  de  cette  ville  que  les  généraux 
d’Augufte  battirent  les  Cantabres,  au  rapport  de  Flo- 
rus , /.  IV.  c.  xij.  ( D.  J ) 

VELLICATION  , f.  f.  chc^  Us  Médecins  , eft  l’a- 
éHon  de  piquotter , de  pincer.  Ce  mot  fo  dit  plus  par- 
ticulièrement d’une  forte  de  convulfions  loudainc-s 
qui  arrivent  aux  fibres  de  mufcles.  Voye ç Fibre  & 
Convulsion. 

VELLACASSES  , ( Géog.  anc.  ) ce  nom  eft  auffi 
écrit  Vslocaffes  dans  Cefar,  Bd.  G ail.  I.  IL  cap.  xij. 
Pline  , L IV.  cap.  xviij.  écrit  VdlocaJJes  , & met  les 
Vellocaffes  dans  la  Gaule  narbonnoifo  : Lugdunertjh 
G allia  , dit-il,  habet  Loxovios , Vellocaffes  , Gala- 
tas  , Venetos.  En  effet , Augulle  tira  ces  quatre  peu- 
ples de  la  Gaule  belgique  pour  les  mettre  dans  la 
Gaule  lyonnoifo.  ( D.  J.) 

VELLON,  f.  m.  {terme  de  Monnoie.')  ce  mot  ef- 
paenol  lignifie , en  fait  de  monnoie,  ce  qu’on  appelle 
en"  France  hillon  ; il  fo  dit  particulièrement  des  elpe- 
ces  de  cuivre. 

VÉLOCITÉ , f.  f.  {P'iyf.  ) eft  la  même  chofe  que 
vîteffe  ; ce  dernier  mot  eft  plus  ufité. 

VELOUR  , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Indes,  au 
royaume  de  Carnate,  à l’oueft  de  Cangi-Vouran  & 
d’Alcatile,  Il  y a toujours  un  gouverneur  dans  cette 
ville  , & la  fortereffe  eft  une  des  principales  du  pays. 

VELOURS  , ( Etoffe  de  foie.  ) le  velours  uni  1e  fait 
avec  une  chaîne  par  le  tiffu  communément  appel  lé 
toile  ; une  léconde  chaîne  communément  appeiiée 
poil , & de  la  trame  ; on  fortifie  la  fécondé  chaîne  de 
plus  ou  moins  de  brins,  luivant  le  nombre  de  poils 
dont  on  veut  le  qualifier. 

La  quantité  de  poil  augmente  la  qualité  &la  force 
du  velour  ; on  en  défigne  le  nombre  par  les  barres 
jaunes  qui  font  aux  lilieres;  on  fabrique  depuis  un 
poil  & demi  jufqu’a  4 poils  ; ils  fefont  ordinairement 
de  1 1 xff  d’aune.  Voye^  ÉTOFFE  DE  SOIE. 

Il  fe  fait  aufii  des  velours  frifés , des  velours  coupés 
& frifés  , des  velours  à la  reine , des  velours  à quar- 
reau  tout  coupé  , des  velours  ras , des  velours  canne- 
lés , des  velours  chinés  ; on  a poulie  ce  genre  d’étoffe 
jufqu’à  faire  des  velotirs  à deux  endroits  , & de  deux 
couleurs  oppolées  l’une  fur  un  côté  , l’autre  de  l’au- 
tre ; mais  cela  n’a  pas  été  fuivi.  Cette  étoffe  fe  fabri- 
que en  divers  endroits , comme  Lyon , Gènes  & au- 
tres lieux.  Voye £ ÉTOFFE  DE  SOIE. 

Maniéré  dont  on  travaille  le  velours  cifcle.  Comme 
nous  avons  rapporté  à ce  genre  d’étoffe  prefque  toute 
la  fabrication  des  autres  , nous  allons  en  traiter  au 
long  ; enforte  que  celui  qui  fe  donnera  la  peine  de 
bien  entendre  cet  article  , ne  fera  étranger  dans  au- 
cune manufaélure  d’ourdiffage , n’ayant  jamais  qu’à 
palier  du  plus  compofé  au  moins  compofé.  Nous  tâ- 
cherons d’être  exaél  &C  clair;  & s’il  nous  arrive  de 
pécher  contre  Fune  ou  L’autre  de  ces  qualités , ce  fora 
ou  par  la  difficulté  même  de  la  matière,  ou  par  quel- 
qu’autre  obftacle  inlurmontable.  Car  nous  avons  fait 
conffruire  &C  monter  un  métier  complet  fous  nos 
yeux;  nous  L’avons  enfinte  démonte  , & nous  nous 
iommes  donnes  la  peine  de  travailler. 

Nous  avons  enûiite  jetté  fur  le  papier  les  chofes  ; 
puis  nous  avons  fait  revoir  le  tout  par  d’habiles  ma- 
nufaûuriers. 

Ce  mémoire  a deux  parties.  Dans  la  première,  oh 
verra  Tordre  que  nous  avons  fuivi  dans  notre  efi'ai; 
dans  la  fécondé,  ou  dans  les  notes  , on  verra  Tordre 
que  l’on  fuit  dans  une  manufa&ure  réglée. 
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Nous  traiterons  i°.  des  parties  en  boîs  du  métîef , 
& de  leur  aflemblage* 

z°.  Des  parties  en  fil,  en  foie  , en  ficelle , & au- 
tres matières,  de  leur  dilpofitionik  de  leur  ui'agc. 

3°.  Des  outils , de  leurs  noms  6c  de  la  maniéré  de 
s’en  fervir. 

4°*  De  ta  main  d’œuvre , du  deffein , de  la  lecture, 
&c  de  la  maniéré  de  travailler* 

Dubois  du  métier.  Les  parties  AB , ab , qui  ont  mê- 
mes dimenfions,  mêmes  façons  6c  même  lituation  i 
ont  depuis  A , a , julqu’à  B,  b,  6 pies  de  longueur  ; 
leur  équarrifîàge  eft  de  6 à 7 pouces  ; elles  s’aflem- 
blent  par  des  tenons  de  dipenfions  convenables  avec 
les  pièces  CD } cd.  Elles  font  perpendiculaires  au  plan 
& parallèles  entre  elles.  On  les  appelle  les  piliers  de 
devant  du  métier. 

. .Les  parties  E F , ef , qui  ont  mêmes  dimenfions , 
mêmes  façons , & même  lituation  entr’eiles , qui  font 
parallèles  l’une  à l’autre , & aux  parties  AB,  ab,  qui 
s’alfemblent  par  des  tenans  aux  pièces  CD  ,cd,  s’ap- 
pellent les  piliers  de  derrière , 

^Les  parties  CD , cd,  qui  ont  mêmes  dimenfions, 
mêmes  laçons , même  difpofition  , qui  font  parallè- 
les entr’elles  , qui  reçoivent  dans  leurs  mortaifes  C , 
e;  les  tenons  des  piliers  de  devant^  & dans  leurs  mor- 
toiles  D,  d,  les  tenons  des  piliers  de  derrière  , ont 
1 z pics  de  longueurjfur  6 à 7 pouces  d’équarriftàge, 
& s’appellent  les  eftafes  ou  traverfes  d'en-hauc. 

Les  eftafes  ont  à chacune  de  leur  extrémité  une 
ouverture  quarree  ou  oblongue  GH,gh,  qui  reçoi- 
vent les  tenons  des  deux  pièces  de  bois  Gg,  Hh.  Ces 
tenons  font  perces , 6c  peuvent  admettre  un  petit 
coin  de  bois.  Les  pièces  de  bois  fervent,  à l’aide  des 
coins , à tenir  les  eftafes  fermement  à la  même  dis- 
tance 6c  fur  le  même  parallélifme;  6c  on  les  appelle 
par  cette  railon  les  clés  du  métier. 

On  a pratiqué  à l’extrcmité  inférieure  de  chacune 
des  pièces  AB  , ab,  une  ouverture  oblongue  IK  ; la 
piece  de  bois  IK  a detlx  tenons  qui  rémpliffent  les 
ouvertures/ 6c  K,  6c  chacun  de  ces  tenons  eft percé, 
& peut  admettre  tin  petit  coin  qüi  fert , avec  la  piece 
IK  , à tenir  les  piliers  de  devant  fermement  à la  mê- 
me diftance,  & fur  le  même  parallélifme. 

Il  y a encore  aux  extrémités  des  quatre  piiiers 
quatre  mortaifes  LM,  lm , qui  fervent  à recevoir  les 
tenons  de  deux  barres  de  bois  LM,  lm , parallèles  en- 
tr’elles & aux  eftafes,  6c  fervant  à tenir  parallèles 
entr’eux  les  piliers. 

Ces  barres  LM,l  m , ont , à une  diftance  con- 
venable , des  piliers  de  derrière  , chacune  une  on- 
verture  oblongue  NO.  La  piece  NO  a deux  tenons 
qui  entrent  dans  les  mortaifes  N,  O,  6c  elle  fert  à 
plufieurs  ufages.  Le  premier  eft  de  tenir  les  barres 
LM,  lm , parallèles  & à la  même  diftance.  Le  fécond 
eft  de  foutenir  les  marches. 

Les  pièces  P Q' , PQ'- , PQi , & qu’on  voit  ici  au 
nombre  de  fept,  percées  par  leur  extrémité  Q,  tra- 
verfccs  des  pièces  de  fer  rs  , 6c  foutenues  au-deffus 
de  la  barre  no  , par  deux  pitons  plantés  dans  cette 
barre , s’appellent  les  marches. 

Il  n’y  en  a que  fept  ici , mais  il  peut  y en  avoir  da- 
vantage ; c’cft  félon  l’ouvrage  que  l’on  travaille.  Par 
exemple , dans  le  velours  à jardin , en  fuppofant  qu’il 
y ait  cinq  marches  de  pièces,  il  y a certainement 
quatre  marches  de  poil. 

Les  barres  Lm , lm , ont  à leur  extrémité  L , l , cha- 
cune une  mortaife.  Cette  mortaife  reçoit  l’extrémité 
de  la  piece  T N,  tu , dont  le  côté  parallèle  au  pilier  de 
devant  s’applique  exactement  contre  ce  pilier  , 6c 
I autre  côté  taillé  en  conlôle  a un  autre  ufage  , dont 
nous  parlerons  ci-après. 

Elle  eft  échancrée  à fa  partie  fupérieure  ; & c’eft 
dans  cette  échancrure  circulaire  que  lé  place  la  mou* 
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!ure  pratiquée  à l’un  des  bouts  de  l’enfùplë.  Cette  pie- 
ce 7/q  tu , s’appelle  tenon. 

Avant  que  d’affembler  avec  les  piliers  les  barres 
Lm,  lm , & la  traverle  IK  ; on  pafle  les  deux  piliers 
de  devant  dans  les  ouvertures  des  morceau:;  de  bois 
parallélogrammatiqües  A Y,  x y;  ils  embraiTent  les 
piliers  , tü  les  tenons  les  tiennent  fermement  appli- 
aués  l’un  à l’autre  , & c’eft  fur  leur  extrémités  AT, 
que  l’ouvrier  pofe  les  navettes.  On  les  apoelle  ban. 
ques. 

Le  pilier  de  devant,  qui  eft  à droite,  eft  percé 
circulairément  en  Z.  Cette  ouverture  reçoit  un  mor- 
ceau de  fer  ou  broche  , dont  l’exîrémitc  cachée 
par  le  pilier  eft  en  vis  , 6c  s’arrête  par  un  petit  écrou 
de  fer.  Cette  broche  dans  l’autre  extrémité  a une 
tete  , pafle  à-travers  une  efpece  d’S  de  fer  ou  cro- 
chet , 6c  fixe  ce  crochet  au  côté  du  pilier , comme  on 
le  voit.  Ce  crochet  s’appelle  chien.  On  voit  la  bro- 
che en  Z , avec  le  chien.  L’extrémité  recourbée  dit 
chien  eft  ouverte  par  le  milieu  , ou  plutôt  evidée. 
On  verra  dans  la  fuite  l’ufage  de  cette  configura- 
tion. D 

On  a attaché  parallèlement  entr’eux  , aux  deux  pi- 
liers de  derrière , deux  morceaux  de  bois , faits  com- 
me deux  valets,  excepté  que  leur  partie  fupérieiire 
eft  échancrée  circulairement  ; cette  échancrure  cir- 
culaire reçoit  la  moulure  de  l’enfuple  de  derrière. 
Voyei  ces  morceaux  de  bois  ou  tafl'eaux  de  derrière* 
1,  2.  On  les  appelle  oreillons. 

On  voit  à là  partie  antérieure  des  eftafes  deux  pe- 
tites tringles  de  bois  placées  intérieurement  & parai* 
lélement  de  chaque  côté,  à chaque  eftafe*  Ces  trin- 
gles font  dentelées»  On  les  appelle  acocats.  Elle  fer- 
vent à avancer  ou  reculer  le  batant  à dite rétion,  broyer 
les  acocats  3 4 , 3 4. 

Entre  les  deux  piliers  de  devant  eft  tine  planche 
fupportée  par  ces  deux  piliers  ; elle  fert  de  fieee  à 
l’ouvrier  , & s’appelle  la  banquette. 

Voilé  ce  que  l’on  peut  appeller  la  charpente  ou  la 
cage  du  metier.  Cette  cage  eft  cotllpofée  de  toutes  les 
parties  dont  nous  venons  de  parler  affemblées,  com- 
me on  les  voit  dans  la  première  figure , où  l’on  apper- 
cevra  encore  fous  les  banques  une  caille  ou  coffre  c , 
pour  recevoir  l’ouvrage  à mefure  qu’il  Ce  tait , & en- 
tre les  piliers  de  devant,  les  extrémités  dit  derrière 
du  ftege  de  l’ouvrier. 

Pour  tenir  l’enfuple  fermement  appliquée  & con- 
tre l’échancrure  circulaire  des  tenons  , & contre  la 
partie  eminante  de  ces  tenons  au-deffus  de  la  banque, 
on  met  un  petit  coin  6 entre  le  pilier  & la  moulure 
de  l’enluple.  On  appelle  ce  petit  coin  une  taqui. 

Il  y a encore  à la  fitrface  intérieure  des  piliers  de 
derrière  parallèlement  à i’enfuple deux  broches  de 
fer  qui  tiennent  deux  bobines , qu’on  appelle  re/liers. 
Ces  reftiers  font  montés  de  fils  , qu’on  appelle  corde- 
Unes. 

Il  part  du  pilier  de  devant  pour  aller  au  pilier  de 
derrière  une  corde  , qu’on  appelle  corde  de  jointe.  Il  y 
a dans  cette  corde  un  roquet  ou  roquetin  , qu’on 
appelle  roquet  de  jointe. 

De  la  cantre.  Imaginez  un  chaffis  ABCD,  dont  la 
forme foitparailélogrammatique, qui  foit  divifé longi- 
tudinalement par  une  tringle  de  bois  qui  coupe  fes 
deux  petits  côtés  en  deux  parties  égales, & qui  foit  par 
conféquent  parallèle  aux  deux  grands  côtés  ; que  les 
grands  côtés  6c  la  tringle  de  bois  foient  percés  de 
trous  correfpondans , capables  de  recevoir  des  pe- 
tites broches  de  fer,  & de  les  tenir  parallèles  les  unes 
aux  autres,  6c  aux  petits  côtés  du  chaffis  ; que  ce 
chaffis  foit  foutenu  fur  quatre  piliers  aflèmblés  deux 
à deux  , les  deux  de  devant  enfemble  , pareillement 
les  deux  de  derrière , par  deux  traverfes , dont  l’une 
pafle  de  l’extrémité  d’un  des  piliers  dé  devant , à 
l’autre  extrémité  du  pilier  de  devant  j &:  l’autre  rra« 
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vcrfe  paffe  de  l’extrémitc  d’un  des  piliers  de  derr  iere 
à l’extrémité  de  l’autre  pilier  de  derrière,  que  ces 
quatre  piliers  foient  confolidés  par  une  traverfe  qui 
s’aflemble  d’un  bout  avec  la  traverfe  des  piliers  d’en- 
haut , 8c  de  l’autre  bout  avec  la  traverfe  des  piliers 
d’en-bas  ; que  les  deux  piliers  d’en-haut  ou  les  plus 
grands,  foient  de  même  hauteur;  que  les  deux  piliers 
d’en-bas  foient  auffi  entr’eux  de  la  même  hauteur , 
mais  plus  bas  que  les  piliers  d’en-haut  ; que  toutes 
ces  parties  foient  affemblées  les  unes  avec  les  autres, 
8c  leur  alfemblage  formera  la  cantre. 

La  cantre  en  deux  mots  n’eft  donc  autre  chofe  qu-’ 
un  chaflis  oblong , foutenu  fur  quatre  piliers  , dont 
les  deux  derniers  font  plus  hauts  que  les  deux  de  de- 
vant , 8c  partagé  en  deux  parties  égales  par  une  tra- 
verfe percée  d’autant  de  trous  qu’on  veut  à égale  dif- 
tance,  dont  chacun  correlpond  à deux  autres  trous 
pratiqués  aux  grands  côtés  du  chaflis  , capables  de 
recevoir  de  petites  broches  de  fer , 8c  de  les  tenir 
parallèles  aux  petits  côtés. 

Ileftnéceffaire  de  donner  plus  d’élévation  à la  can- 
tre d’un  côté  ou  d’un  bout  que  d’un  autre.  Cette  dif- 
férence d’hauteur  empêche  les  branches  des  roque- 
tins  de  fe  mêler  ; 8c  on  peut  à chaque  inftant  apper- 
cevoir  quand  il  y en  a quelques-uns  de  caftes , ce  qui 
ne  pourroit  pas  paroître , li  la  hauteur  étoit  égale 
partout. 

Nous  fuppoferons  ici  les  côtés  de  la  cantre  percés 
de  z 5 trous  feulement. 

La  cantre  fe  place  entre  les  piliers  de  derrière  du 
métier  , 8c  s’avance  prefque  julqu’à  la  traverfe  qui 
foutient  les  marches. 

On  a de  petites  broches  toutes  prêtes  , avec  des 
efpeces  de  petites  bobines  , qu’on  appelle  de  roque- 
tins. 

Les  broches  font  fort  minces  , elles  fervent  aux 
roquetins  d’axes  fur  lefquels  ils  peuvent  fe  mou- 
voir. 

11  faut  diftinguer  dans  ces  roquetins  deux  moulu- 
res principales  ; l’une  garnie  de  foie , & l’autre  d’un 
fl , à l’extrémité  duquel  pend  un  petit  morceau  de 
plomb.  La  foie  8c  le  fil  étant  dévidés  chacun  fur  leur 
moulure , en  fens  contraire  , il  eft  évident  que  fi  l’on 
prend  un  bout  de  la  foie,  8c  qu’on  le  tire,  il  ne  pourra 
lé  dévider  de  defîiis  fa  moulure,  qu’en  faifant  mon- 
ter le  petit  poids  qui  réagira  contre  la  force  qui  tirera 
le  bout  de  foie.  Cette  réa&ion  tiendra  toujours  le  fil 
de  foie  tendu  , 8c  ne  l’empêchera  pas  de  fe  dévider , 
la  bobine  entière  ou  le  roquetin  pourront  fe  mou- 
voir fur  la  petite  broche  de  fer  dans  laquelle  il  eft 
enfilé  par  un  trou  qui  le  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

On  charge  chacune  des  petites  broches  d’un  nom- 
bre égal  de  roquetins  , tous  garnis  de  leur  l'oie  & de 
leur  plomb  ; ce  nombre  de  roquetin  eft  partagé  fur 
chaque  broche  en  deux  parties  égales  par  la  traverfe 
du  chaflis  de  la  cantre  , il  faut  obferver  en  enfilant 
les  roquetins  dans  les  verges  du  chaflis  , de  tourner 
le  plomb  de  maniéré  que  la  foie  fe  dévide  en-deffus 
ÔC  non  en-deflous. 

La  foie  eft  de  la  même  ou  de  différentes  couleurs 
fur  tous  les  roquetins , félon  l’efpecc  de  velours  qu’on 
fe  propofe  d’exécuter. 

C’eft  le  deffein  qui  fait  varier  le  nombre  des  roque- 
tins. 

Nous  fuppoferons  ici  que  chaque  verge  portoit  8 
roquetins. 

La  cantre  étoit  compofée  de  zoo  roquetins  ; elle 
l’eft  ordinairement  de  huit  cens  8c  de  mille.  On  voit 
maintenant  l’ufage  de  la  traverfe  qui  divife  le  chaflis 
en  deux  parties  égalés , 8c  qui  met  dans  la  luppofi- 
tion  prefente  cent  roquetins  d’un  côté  , 8c  cent  de 
l’autre , ou  quatre  roquetins  par  broche  d’un  côté,  8c 
quatre  de  l’autre. 
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Ûts  maillons  , des  mailles  de  corps  & des  aigu  illes  de 
plomb.  Après  qu’on  a formé  la  cage  du  métier  , garni 
la  cantre  de  les  roquetins  , 8c  placé  cette  cantre  en- 
tre les  piliers  de  derrière  du  métier , de  manière  que 
la  chute  de  l’inclinaifon  du  chaflis  foit  tournée  vers  les 
marches. 

On  fe  pourvoit  au-moins  d’autant  de  petits  anneaux 
de  verre  , tels  que  nous  les  allons  décrire , qu’il  y a 
des  roquetins.  Je  dis  au-moins;  car  à parler  exacte- 
ment , on  ne  fe  réglé  point  fur  les  roquetins  de  la  can- 
tre pour  la  quantité  de  maillons , aiguilles , &c.  Au- 
contraire  , on  ne  forme  la  cantre  que  fur  la  quantité 
de  cordages  dont  on  veut  monter  le  métier , parce 
qu’on  fait  des  velours  à 8oo  roquetins  8c  à icoo, 
fuivant  la  beauté  qu’on  veut  donner  à l’étoffe  , les  ve- 
lours à iooo  étant  plus  beaux  que  ceux  de  8oo.  Dans 
ce  cas , le  métier  eît  la  première  choie  qu’on  difpole, 
après  quoi  on  fe  conforme  à la  quantité  convenable 
des  roquetins  , ou  à-proportioU  du  cordage.  Ces  pe- 
tits anneaux  font  oblongs  ; ils  font  percés  à leur  ex- 
trémité de  deux  petits  trous  ronds  ; 8c  au  milieu  , ou 
entre  ces  deux  petits  trous  ronds , d’un  troifieme 
beaucoup  plus  grand,  8c  à-peu-près  quarré  ; les  bords 
de  ces  trois  trous  font  très-polis  8c  très-arrondis.  On 
appelle  ces  petits  corps  ou  anneaux  de  verre  , mail- 
lons. 

Il  faut  avoir  autant  d’aiguilles  de  plomb  qu’il  y a de 
roquetins  ou  de  maillons.  Ces  aiguilles  de  plomb 
font  percées  à l’une  de  leur  extrémité  d’un  petit  trou, 
ont  environ  3 lignes  de  longueur , 8c  pelent  à-peu- 
près  chacune  z onces. 

On  prend  un  fil  fort,  on  en  palfe  un  bout  dans  un 
des  trous  ronds  d’un  maillon  ; on  ramene  ce  bout 
à l’autre  bout,  8c  on  fait  un  nœud  ordinaire  avec 
tous  les  deux  : on  palfe  un  autre  fil  dans  l’autre  trou 
rond  du  même  maillon  qu’on  noue , comme  on  l’a 
preferit  pour  le  premier  trou. 

On  garnit  de  la  même  maniéré  tous  les  maillons  de 
deux  fils  doubles, pafles  chacun  dans  un  de  leurs  trous 
ronds. 

Puis  on  prend  un  maillon  avec  ces  deux  fils  dou- 
bles ; on  palfe  le  nœud  d’un  de  ces  fils  doubles  dans 
le  trou  de  l’aiguille  , on  prend  le  nœud  de  l’autre  fil 
double , on  le  palfe  entre  les  deux  brins  de  fil  qui  font 
unis  par  le  premier  nœud  , 8c  l’aiguille  de  plomb  fe 
trouve  attachée  à l’extrémité  nouée  du  premier  des 
fils  doubles. 

On  en  fait  autant  à toutes  les  aiguilles  , 8c  l’on  a 
quatre  chofes  qui  tiennent  enfemble.  Un  premier  fil 
double,  dont  les  deux  extrémités  font  nouées  enfem- 
ble , 8c  qui  forme  une  boucle  dans  laquelle  l’un  des 
trous  ronds  d’un  maillon  eft  enfïlé;le  maillon;  un  fé- 
cond fil  double,  dont  les  deux  extrémités  font  nouées 
enfemble , 8c  qui  forme  une  boucle  dans  laquelle 
l’autre  trou  rond  du  maillon  eft  enfilé , 8c  l’aiguille 
qui  tient  à l’extrémité  nouée  de  ce  lecond  dou- 
ble fil. 

Le  premier  fil  double  s’appelle  maille  de  corps  d' en- 
haut. 

Le  fécond  fil  double  s’appelle  maille  de  corps  d' en- 
bas. 

Il  y a donc  autant  de  mailles  de  corps  d’en-haut 
que  de  maillons  ; autant  de  maillons  que  de  mailles 
de  corps  d’en-bas  ; autant  de  mailles  de  corps  d’en- 
bas  que  d’aiguilles  , 8c  autant  d’aiguilles  de  mailles 
de  corps  d’en-bas  , de  maillons , de  mailles  de  corps 
d’en-haut,  que  de  roquetins. 

Après  ces  premières  difpofitions , on  commence  à 
monter  le  métier , ou  à faire  ce  que  les  ouvriers  ap- 
pellent remettre. 

Pour  cet  effet , on  prend  une  tringle  de  bois , on  la 
paffe  entre  les  fils  des  mailles  de  corps  d’en-haut , de 
maniéré  que  tous  les  nœuds  foient  à côté  les  uns  des 
autres  ; on  luppofe  cette  tringle  aux  deux  eftafes,  en- 
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forte  que  les  maillons  foient  à la  portée  de  la  main 
de  l’ouvrier  aflïs. 

On  ne  parte  point  de  tringle  de  bois  pour  fufpen- 
dre  les  maillons  & les  aiguilles.  Dans  le  bon  Ordre, 
on  attache  chaque  maille  de  corps  d’en-haut  à l’ar- 
cade qui  doit  la  retenir  ; l’arcade  étant  attachée  à lâ 
corde  de  rame,  tout  le  corps  comporté  de  mailles, 
maillons  & aiguilles  le  trouve  rturtpendu , comme  il 
doit  l’être  lorique  le  métier  travaille.  Nous  expli- 
querons moins  ici  comment  les  chofes  s’exécutent 
dans  une  manufaélure  toute  montée  , &:  où  l’on  n’a 
rien  à d durer  du  côté  des  commodités , que  dans  un 
lieu  où  tout  manque , & où  l’on  le  propofe  de  mon- 
ter un  métier» 

Il  s’artied  le  dos  tourné  vers  le  devant  du  métier  , 
la  tringle  & les  mailles  de  corps  font  entre  lui  Sc  la 
cantre.  Alors  un  autre  ouvrier  placé  vers  la  cantre  , 
prend  le  rtl  de  l'oie  du  premier  roquetin  de  la  pre- 
mière rangée  d’en-haut  à gauche,  & le  donne  au  pre- 
mier ouvrier  qui  le  parte  dans  l’ouverture  du  milieu 
du  premier  maillon  qu’il  a à fa  gauche  ; on  lui  tend  le 
fil  de  foie  du  fécond  roquetin  de  la  même  rangée  pa- 
rallèle au  grand  côté  gauche  de  la  cantre  , qu’il 
parte  dans  le  trou  du  milieu  du  fécond  maillon  à gau- 
che; on  lui  tend  le  rtl  du  troilïeme  roquetin  de  la  pre- 
mière rangée  , parallèle  au  grand  côté  gauche  ae  la 
cantre  , qu’il  parte  dans  le  trou  du  milieu  de  la  pre- 
mière rangée  parallèle  au  grand  côté  gauche  de  la 
cantre  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin  de  cette  pre- 
mière rangée.  Il  parte  à la  fécondé  , fur  laquelle  il 
opéré  de  la  même  maniéré,  en  commençant  ou  par 
fon  premier  roquetin  d’en-haut , ou  par  l'on  premier 
roquetin  d’en-bas.  Si  l’on  commence  par  le  premier 
roquetin  d’en-haut , on  defeendra  jufqu’en-bas  , & il 
faudra  obferver  le  même  ordre  julqu’à  la  fin  des  ran- 
gées , commençant  toujours  chaque  rangée  par  les 
premiers  roquetins  d’en-haut  ; au-lieu  que  fi  après 
avoir  commencé  la  première  rangée  par  Ion  premier 
roquetin  d’en-haut,  on  commence  la  fécondé  par  fon 
premier  roquetin  d’en-bas  ; il  faudra  commencer  la 
troilïeme  par  fon  premier  roquetin  d’en-haut , la  qua- 
trième par  fon  premier  roquetin  d’en-bas,  ôc  ainrt  de- 
fuite. 

On  verra  dans  la  fuite  la  raifondela  liberté  qu’on 
a fur  cet  arrangement,  qui  n’influe  en  rien  fur  l’ou- 
vrage, mais  feulement  lur  le  mouvement  de  certains 
roquetins  de  la  cantre  , qui  fourniflent  de  la  foie , & 
qui  fe  repoferoient,  rt  l’on  avoit  choifl  un  autre  ar- 
rangement , lorfqu’on  vient  à tirer  les  cordes  du 
fample. 

Les  fils  de  foie  des  roquetins  font  collés  au  bord 
des  roquetins , afin  qu’on  puifle  les  trouver  plus 
commodément  ; il  faut  que  l’ouvrier  qui  les  tend  à 
l’autre  ouvrier  , ait  l’attention  de  bien  prendre  tous 
les  brins  ; fans  quoi  la  foie  de  fon  roquetin  fe  mêle- 
ra ; il  faudra  la  dépafler  du  maillon  , & chercher  un 
autre  bout,  ce  qu’on  a quelquefois  bien  de  la  peine 
à trouver,  au  point  qu’il  faut  mettre  un  autre  roque- 
tin à la  place  du  roquetin  mêlé.  Les  200  fils  de  ro- 
quetin de  la  cantre  fe  trouveront  donc  partes  dans 
les  200  maillons;  le  premier  fil  de  la  première  rangée 
à gauche  du  haut  de  la  cantre,  dans  le  premier  mail- 
lon à gauche  , & ainrt  de  fuite  dans  l’un  ou  l’autre 
des  ordres  dont  nous  avons  parlé. 

Il  faut  obferver  que  celui  qui  reçoit  & parte  les  fils 
des  roquetins  dans  les  maillons, , les  reçoit  avec  un 
petit  infiniment  qui  lui  facilite  cette  opération.  Ce 
petit  infiniment  n’efl  autre  chofe  qu’un  fil-dq-laiton 
allez  mince , dont  l’ouvrier  tient  un  bout  dans  fa 
main  ; fon  autre  bout  efl  recourbé  , & forme  une  ef- 
pece  de  petit  hameçon  ; il  parte  cet  hameçon  dans  le 
trou  du  milieu  du  maillon  , accroche  & attire  à foi  le 
fil  de  foie  qui  lui  efl  tendu , & qui  fuit  fans  peine  le 
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"bec  de  i’inrtrument  à- travers  le  maillon.  Cet  infini- 
ment s’appelle  une pqjjette. 

L’ouvrier  a à côté  de  foi , à fa  gauche , une  autre 
tringle  de  bois  placée  perpendiculairement  & portée 
contre  les  fuipenfoirs delà  première  tringle  , qui  fou- 
tient  les  mailles  de  corps  ;' cette  féconde  tringle 
foutient  une  navette  qti’on  y a attachée  , & l’ouvrier 
parte  derrière  cette  navette  les  fils  des  roquetins,  à 
mei'ure  qu’il  les  amene  avec  la  paflétte  à-travers  les 
maillons  ; ils  font  arrêtés  là  entre  le  dos  de  la  navette 
& la  tringle  , & ne  peuvent  s’échapper. 

Lorfqu’il  y en  a un  certain  nombre  de  partes  à-tra- 
vers les  maillons  , & de  retenus  entre  la  tringle  & là 
navette  , il  les  prend  tous , & forme  un  nœud  com- 
mun à leur  extrémité  ; ce  nœud  les  arrête  & les  em- 
pêche de  s’échapper,  comme  ils  en  font  effort  en 
vertu  des  petits  plombs  qui  pendent  des  roquetins, 
& qui  tirent  en  fens  contraire. 

Ces  paquets  de  fils  de  roquetins  noués  & partes 
par  les  maillons  , s’appellent  des  ber/ins.  Ainrt  faire 
un  berlin  , c’eft  nouer  un  paquet  de  fils  de  roquetins 
partes  par  les  maillons  , afin  de  les  empêcher  de  s’é- 
chapper. 

Après  qu’on  a parti*  toits  les  fils  de  roquetins  par 
les  maillons,  on  place  le  cafrtn. 

Pour  procéder  méthodiquement , le  cafîin  & tout 
ce  qui  en  dépend  , peut  & même  doit  être  placé 
avant  que  de  placer  les  branches  des  roquetins  dans 
les  maillons. 

Imaginez  deux  morceaux  de  bois  de  quatre  piés  de 
longueur  fur  trois  pouces  d’équarriflage,aflèmblés  pa- 
rallèlement à unpié&démide  diflancel’un  de  l’autre 
pardeux  petites  traverfes  enmortaifées  à deux  pouces 
de  chacune  de  leurs  extrémités  ; concévez  fur  chà» 
Cun  de  ces  deux  morceaux  de  bois  un  triangle  reélan- 
gle  , conflruit  de  deux  morceaux  de  bois  , dont  l’un 
long  de  quatre  piés  fur  trois  pouces  d’équarriÏÏage  , 
farte  la  bafe  , &.  l’autre  long  de  deux  piés  fur  trois 
pouces  d’équarrirtage  , farte  le  côté  perpendiculaire. 
Ces  deux  côtés  s’emmortaifent  enfemble  par  leurs 
extrémités  qui  forment  l’angle , & par  leurs  deux 
autres  extrémités  avec  l’une  des  deux  pièces  dont 
nous  avons  parlé  d’abord.  Imaginez  enfuite  une  pe- 
tite traverfe  qui  tienne  les  deux  extrémités  des  trian- 
gles fixes  dansla  même  pofition,  enforte  que  les  deux 
triangles  placés  parallèlement  ne  s’inclinent  point 
l’un  vers  l’autre,  & une  autre  traverfe  placée  pa- 
rallèlement à la  précédente  de  l’une  à l’autre  bafe  des 
triangles , à une  diflance  plus  ou  moins  grande  de 
celle  du  fommet , félon  l’ouvrage  que  l’on  a à exé- 
cuter. 

Soit  cet  intervalle  paraîlelogrammatique  formé 
par  deux  parties  égales  des  bafes , & deux  traverfes 
parallèles , dont  l’une  va  d’un  des  fommets  des  trian- 
gles à l’autre , & l’autre  coupe  les  deux  bafes  ; fôit , 
dis-je  , cet  intervalle  rempli  de  petites  poulies  , nous 
fuppoferons  ici  qu’il  y en  a cinq  rangées  de  dix  cha- 
cune , parallèles  aux  traverfes , ou  dix  rangées  de 
cinq  chacune , parallèles  aux  parties  des  bafes  ou 
aux  deux  autres  côtés  de  l’efpace  parallèlogramma- 
tique.  Cet  affemblage  des  deux  morceaux  de  bois 
fixés  parallèlement  pardeux  traverfes ,&  fur  chacun 
defquels  on  conflruit  un  triangle,  qu’on  tient  pa- 
ralleles  par  deux  autres  traverfes , & où  ces  traverfes 
forment  avec  les  parties  des  bafes  qu’elles  coupent  , 
line  efpace  paraîlelogrammatique  , un  efpace  rempli 
de  poulies  rangées  parallèlement,  efl  ce  qu’on  ap- 
pelle un  caflîn. 

On  pofe  cette  machine  fur  les  deux  eflafes  dii 
métier  , de  maniéré  que  les  cafrtns  dé  fa  bafe  foient 
perpendiculaires  aux  eflafes  , & que  les  bafes  des 
triangles,  foient  tournées  vers  quelque  mur  voirtn. 
Il  faut  aurti  laiffer  enfréle  cafrtn  &les  piliers  de  de- 
vant du  métier  une  certaine  diflance,  parce  que  cette 
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diftance  doit  être  occupée  par  plusieurs  liffes  , par 
l’eni'uple.  Fixez  le  caffin  fur  les  eftafes  avec  de  bon- 
nes cordes  qui  le  tiennent  immobile,  même  en 
ctat  de  réfifter  à quelque  effort.  C’eft  pour  lui  facili- 
ter cette  réfiftance,  &:  par  une  autre  raifon  qu’on 
concevra  mieux  dans  la  fuite,  je  veux  dire  de  laifièr 
de  l’intervalle  & un  jeu  plus  libre  aux  ficelles  qui 
paffent  fur  les  poulies , quelles  ont  été  dilpoféesfur 
les  bafes,  & non  fur  les  côtés  des  triangles  ; car  il 
fcmble  d’abord  qu’on  eût  pu  s’épargner  les  bafes,  en 
plaçant  les  poulies  fur  les  côtés  perpendiculaires  des 
triangles. 

Cela  fait,  cherchez  contre  le  mur  qui  regarde  les 
devants  du  caffin,  un  point  un  peu  plus  élevé  que  le 
fommet  du  caffin  , mais  répondant  perpendiculaire- 
ment au  milieu  de  la  traverfe  d’en-haut  du  caffin. 
Plantez  en  ce  point  un  piton  de  fer  qui  foit  fort  ; paf- 
léz-y  une  corde  à laquelle  foit  attaché  par  le  milieu 
un  gros  bâton:  ce  bâton  s’appelle  bâton  des  cramail- 
litres  du  ravie. 

Attachez  à chaque  extrémité  de  ce  bâton  deux  cor- 
des doublées,  afin  que  le  bâton  puiffe  tenir  dans  la 
boucle  d’un  des  doubles , & qu’on  puiffe  fixer  un 
autre  bâton  dans  l’autre  boucle.  On  appelle  ces  cor- 
des cramailleres  du  rame  ; & l’autre  bâton  qui  eft  re- 
tenu par  cramailleres , qui  eft  tourné , & auquel  on 
a pratiqué  deux  moulures , une  à chaque  extrémité, 
dans  lesquelles  font  placées  les  boucles  des  extrémi- 
tés des  cramailleres,  s’appelle  bâton  de  rame. 

Sur  ces  bâtons  font  montées  autant  de  cordes  qui 
l’environnent  par  un  bout , & d’une  longueur  telle 
que  leur  autre  extrémité  paffant  fur  les  poulies  du 
caffin  , puiffe  defeendre  jufqu’entre  les  eftafes. 

On  commence  par  enverger  ces  cordes  , afin 
qu’on  puiffe  les  féparer  facilement , & les  faire  paffer 
chacune  fur  la  poulie  qui  leur  convient. 

Pour  enverger  ces  cordes  & tout  autre  paquet  de 
cordes  , on  les  laiffe  pendre,  puis  on  tient  l’index 
de  la  main  gauche  & le  pouce  parallèles  ; on  prend  la 
première  , on  la  place  fur  l’index,  & on  la  fait  paffer 
fous  le  pouce.  On  prend  la  fécondé  corde  qu’on  fait 
paffer  fous  l’index  & fur  le  pouce  ; la  troifieme  qu’on 
fait  paffer  fur  l'index  & fous  le  pouce  ; la  quatrième 
qu’on  fait  paffer  fous  l’index  & fur  le  pouce,  & ainfi 
de  fuite.  Il  eft  évident  que  toutes  ces  cordes  fe  trou- 
veront rangées  fur  les  doigts  de  la  même  maniéré 
que  fur  le  bâton  de  rame , & qu’elles  feront  angle 
entre  les  doigts,  c’eft-à-dire  qu’elles  feront  croifees  ; 
on  prend  enfuite  une  ficelle  dont  on  paffe  un  bout  le 
long  de  l’index , & l’autre  bout  en  même  fens  le 
long  du  pouce;  on  prend  enfuite  les  extrémités  de 
cette  ficelle  , & on  les  noue  : ce  qui  tient  les  cordes 
de  rame  croifées. 

La  totalité  de  çes  cordes  paffées  fur  les  poulies  du 
caffin  s’appelle  le  rame. 

Il  y a autant  de  cordes  de  rame  que  de  poulies  au 
calfm  , par  conlequent  dans  l’exemple  que  nous 
avons  choifi , il  y a cinquante  cordes  de  rame. 

La  première  corde  de  rame  à gauche  paffe  fur  la 
première  poulie  d’en-bas  de  la  première  rangée  pa- 
rallèle au  côté  gauche  du  caffin  ; la  fécondé  corde 
paffe  fur  la  fécondé  poulie  en  montant  de  la  même 
rangée  ; la  troifieme  corde  fur  la  troifieme  poulie  en 
montrant  de  la  même  rangée  ; la  quatrième  corde  fur 
la  Quatrième  poulie  en  montant  de  la  même  rangée  ; 
U cinquième  corde  fur  la  cinquième  poulie  tn  mon- 
tant ; la  fixieme  corde  fur  la  première  poulie  d’en- 
bas  de  la  féconde  rangée;  la  feptieme  corde  fur  la  fé- 
conde poulie  en  montant  de  la  fécondé  rangée  ; la 
huitième  corde  fur  la  troifieme  poulie,  Sc  ainfi  de 
fuite  en  zigzag  de  rangées  en  rangées. 

Quand  on  apaffé  toutes  les  cordes  du  rame  furies 
poulies  du  caffin  dans  l’ordre  que  nous  venons  d’in- 
diquer , on  en  fait  un  berlin , c’eft-à-dire  qu’on  les 
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lie  toutes  en  paquet  par  le  bout , afin  qu’elles  ne  s’é- 
chappent point. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  cordes  du  rame  un  petit 
anneau  de  fer  enfilé,  ün  appelle  cet  anneau  œil  de 
perdrix. 

Les  cordes  du  rame  paffées  furies  poulies,  on  a 
des  ficelles  qu’on  plie  en  deux  ; on  prend  une,  deux 
ou  trois  de  ces  ficelles,  on  les  plie  toutes  enfemble 
en  deux , & on  y fait  enfuite  une  boucle  , d’où  il  ar- 
rive qu’il  part  du  nœud  de  chaque  boucle  deux , 
quatre , fix  , huit  & dix  bouts  ; on  prépare  de  ces 
petits  failceaux  de  cordes,  autant  qu’on  a de  poulies 
au  caffin  : il  en  faut  donc  cinquante  ici.  Ce  font  ces 
faifeeaux  de  cordes  pliées  en  deux  & jointes  entem- 
ble  par  le  nœud  d’une  boucle  , une-à-une  , ou  deux- 
à-deux , ou  trois-à-trois , qu’on  appelle  arcades.  Il 
faut  qu’il  y ait  autant  de  bouts  déficelles  aux  arcades 
que  de  roquetins  à la  cantre,  que  de  maillons,  que  de 
mailles  de  corps , 6c  il  faut  qu’il  y ait  à chaque  bou- 
cle des  arcades  , autant  de  bouts  que  l’on  veut  que 
le  deffein  foit  répété  de  fois  fur  la  largeur  de  l’étoffe. 
Dans  l’exemple  propofé  , nous  voulons  que  le  del- 
fein  foit  répété  quatre  fois  ; il  faut  donc  prendre  deux 
ficelles,  les  plier  en  deux,  & les  unir  par  une  boucle, 
au-delà  du  nœud,  de  laquelle  il  partira  quatre  bouts. 

Après  qu’on  a préparé  les  ficelles  ou  faifeeaux,  ou 
boucles  , qui  doivent  former  les  arcades  , on  a une 
planche  percée  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  bouts  de 
ficelles  aux  arcades  , ou  de  mailles  de  corps,  ou  de 
maillons , ou  de  fils  de  roquetins  , ou  de  roquetins 
à la  cantre. 

Les  trous  de  cet  ais  percé  font  par  rangées  ; il  y 
a autant  de  trous  fur  la  largeur  de  la  planche  qu’il  a 
de  poulies  dans  une  rangée  du  caffin  parallèle  au  cô- 
té du  caffin. 

On  peut  confidérer  ces  rangées,  ou  relativement 
à la  longueur  de  la  planche , ou  relativement  a fa 
largeur.  Je  vais  les  confidérer  relativement  à la  lar- 
geur & relativement  à la  longueur.  Commençons 
parla  longueur.  Il  eft  évident  que  les  quatre  ficelles 
qui  partent  d’un  faifeeau  d’arcades,  étant  deftinées  à 
rendre  quatre  fois  le  deffein  , par  conféquent  defti- 
nées à lever  chacune  la  première  de  chaque  quart  du 
nombre  des  mailles  de  corps  , puiique  toutes  les 
mailles  de  corps  font  deftinées  toutes  à former  toute 
la  largeur  de  l’étoffe  , & que  le  deffein  doit  être  ré- 
pété quatre  fois  dans  toute  la  largeur  de  l’étoffe;  or 
il  y a zoo  mailles  de  corps  : donc  les  quatre  brins  du 
premier  faifeeau  d’arcades  répondront  à la  première 
corde  de  maille  de  chaque  cinquantaine  ; en  deux 
cens  il  n’y  a que  quatre  cinquantaines.  Enluppofant 
donc  quarante  trous  félon  la  longueur  de  la  planche 
par  rangées , &:  cinq  trous  par  rangées  lelon  la  lar- 
geur , il  eft  évident  que  la  planche  fera  percée  de 
deux  cens  trous,  & qu’en  faifant  paffer  la  première 
ficelle  du  premier  faifeeau  d’arcade  dans  le  premier 
des  dix  premiers  trous  de  la  première  rangée  longi- 
tudinale , la  fécondé  ficelle  du  même  faifeeau  dans  le 
premier  trou  de  la  fécondé  dixaine  ; la  troifieme 
dans  le  premier  trou  de  la  troifieme  dixaine , 6c  la 
quatrième  dans  le  premier  trou  de  la  quatrième  dixai- 
ne ; ces  quatre  brins  répondront  à la  première  de 
chaque  quart  des  trous  ; car  puifqu’il  y a quarante 
trous  fur  chaque  rangée  longitudinale , &C  cinq  trous 
fur  chaque  rangée  latitudinale , on  aura  cinq  fois  dix 
trous  ou  cinquante  trous,  avant  que  d’en  venir  au 
fécond  brin  , cinq  fois  encore  dix  trous,  avant  que 
d’en  venir  à la  fécondé  ficelle  du  même  laifeeau  ou 
cinquante  autres  trous,  & ainfi  de  fuite. 

Ces  trous  fur  la  planche  font  à quelque  diftance  les 
uns  des  autres  , & font  percés  en  tiers  point , ou  ne 
fe  correfpondent  pas.  Ün  a fuivi  cet  arrangement 
pour  faciliter  le  mouvement  de  toutes  ces  cordes. 

On  paffe  la  première  ficelle  du  premier  faifeeau 
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d arcade  dans  le  premier  trou  en  commençant  à gau- 
che de  la  première  rangée  latitudinale  : la  première 
du  fécond  faifceau  dans  le  fécond  trou  de  la  même 
rangée  : la  première  du  troifieme  faifceau  dans  le 
troifieme  trou  de  la  meme  rangée:  la  première  du 
quatrième  faifceau  dans  le  quatrième  trou  de  la  mê- 
me rangée  : la  première  du  cinquième  faifceau  dans 
le  cinquième  trou  de  la  même  rangée.  On  pafl'e  la 
première  ficelle  du  fixieme  faifceau  dans  le  premier 
trou  en  commençant  à droite  de  la  fécondé  rangée 
latitudinale  ; la  première  du  feptieme  faifceau  dans  le 
fécond  trou  de  la  même  rangée,  ainli  de  fuite  jufqu’à 
cinquante  ; quand  on  eft  parvenu  à cinquante  , il  eft 
évident  qu’on  a épuifé  toutes  les  premières  ficelles 
de  tous  les  faifceau.x  d arcades , 6c  qu’on  rencontre 
alors  les  fécondés.  On  pafle  les  cinquante  fécondés 
comme  les  cinquante  premières , les  cinquante  troi- 
fiemes  comme  les  cinquante  fécondés , les  cinquante 
quatrièmes  comme  les  cinquante  troifiemes  ; 6c  les 
deux  cens  cordes  d’arcades  fe  trouvent  paflées  dans 
les  deux  cens  trous  de  l’ais  percé. 

j Voyons  maintenant  ce  que  deviendra  cet  ais  per- 
cé de  les  cinquante  trous,  dans  lefquels  pafl'ent  deux 
cens  fils  dans  l’ordre  que  nous  venons  de  dire , de 
manière  qu’ils  fe  meuvent  tous  quatre-à-quatre  * les 
quatre  du  premier  faifceau  par  les  quatre  premiers 
trous  de  chaque  cinquante , les  quatre  du  fécond 
faifceau  par  les  quatre  féconds  trous  de  chaque  cin- 
quantaine, les  quatre  du  troifieme  faifceau  par  les 
quatre  troifiemes  trous  des  quatre  cinquantaines , 6c 
ainh  de  fuite.  On  fait  un  berlin  de  tous  ces  bouts  de 
ficelle,  afin  qu’ils  ne  s’échappent  point  des  trous  de 
rais , & l’on  enfile  dans  une  broche  de  fer  tous  les 
failceaux , en  failànt  pafl'er  la  broche  par  les  bou- 
cles de  chaque  fatfceau. 

On  fufpend  enfiiite  cet  ais  percé  par  deux  ficelles 
qui  1 embraffent  aux  eftafes;  fa  longueur  tournée 
vers  le  devant  du  métier.  Les  bouts  des  ficelles  qui 
paflent  par  fes  trous,  s’étendent  vers  les  mailles  de 
corps , & les  failceaux  enfilés  dans  la  broche  font 
tournés  vers  le  caflin. 

On  prend  la  première  maille  de  corps , 6c  on  l’at- 
tache au  premier  bout  des  ficelles  d’arcades  qui  pafle 
par  le  premier  trou  à gauche  de  la  rangée  latitudi- 
nale , ou  de  cinq  trous  ; on  attache  la  fécondé  maille 
de  corps  à la  fécondé  ficelle  qui  pafle  par  le  fécond 
trou  de  la  même  rangée  ; la  troifieme  maille , à la  troi- 
fieme ficelle  de  la  meme  rangée  ; la  quatrième  maille 
a la  quatrième  ficelle  de  la  même  rangée;  la  cinquiè- 
me maille  à la  cinquième  ficelle  de  la  même  rangée  ; 
la  fixieme  maille  à la  première  ficelle  qui  pafle° par 
le  premier  trou  à droite  de  la  fécondé  rangée , pa- 
rallèle à la  précédente  ; la  feptieme  maille  à la  fécon- 
dé ficelle  du  fécond  trou  de  la  même  rangée , 6c  ainfi 
de  fuite. 

L’ufage  eft  d’attacher  les  arcades  aux  cordes  de  ra- 
me , avant  que  d’attacher  les  mailles  de  corps  aux 
arcades.  Car  comment  feroit  foutenue  l’arcade , la 
maille  du  corps  y étant  attachée , ii  l’arcade  même 
n’eft  pas  attachée  à quelque  chofe  ? D’ailleurs  quel 
embarras  ne  feroit-ce  pas  de  manier  toutes  ces  mail- 
les de  corps  dont  le  maillon  feroit  rempli  de  foie  ? 
Convenons  donc  que  la  maille  de  corps  & le  mail- 
lon , feront  plus  ailés  à manier  quand  ils  feront  vui- 
des , que  quand  ils  feront  pleins. 

De-là  on  pafle  au  caflin  ; on  prend  la  ficelle  qui 
pafle  fur  la  première  poulie  d’en-bas  de  la  rangée  de 
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cinq  poulies  parallèles  au  côté  gauche  du  caflin  & 
Ion  y attache  le  premier  faifceau  d’arcades  , ou  le 
fa.  ceau  dont  le  premier  bout  paffe  dans  le  premier 
trou  a gauche  de  la  première  rangée  latitudinale.  Ou 
prend  la  ficelle  qui  paffe  fur  la  féconde  poulie,  en 
montant  de  la  meme  rangée  , & 1 on  y attache  le  fé- 
cond faifteau  d arcades,  ou  celui  dont  le  premier 
bout  pafle  dans  le  lecond  rrou  de  la  même  rangée 
latitudinale.  On  prend  la  ficelle  qui  paffe  fur  la  troi- 
fieme poulie  en  montant  de  la  même  rangée,  &:  on 
y attache  le  troifieme  faifceau  d’arcades , ou  celui 
dont  le  premter  bout  paffe  par  le  troifieme  trou  de  la 
première  rangée  latitudinale.  On  prend  le  quatriè- 
me failceau  d arcades,  ou  celui  dont  le  premier  bout 
pafle  par  le  quatrième  trou  de  la  première  rangée  la- 
titudinale , & on  l’attache  à la  ficelle  qui  paflf  fur  la 
quatrième  poulie  en  montant  delà  même  rangée.  On 
prend  h ficelle  de  la  cinquième  poulie  en  montant 
de  la  meme  rangée , & on  y attache  le  cinquième 
faifceau  d arcades  , ou  le  faifceau  dont  le  premier 
bout  paffe  par  le  cinquième  trou  de  la  première  ran- 
gée latitudinale.  On  prend  la  ficelle  qui  pafle  fur  la 
première  poulie  d’en-haut  de  la  féconde  rangée  & 
on  y attache  le  fixieme  faifceau  d’arcade,  ou  celui 
dont  le  premier  bout  paffe  dans  le  premier  trou  à 
droite  de  la  fécondé  rangée  latitudinale , & ainli  de 
fuite  pour  les  autres  ficelles  & les  autres  failceaux 
d arcades. 

Il  s’enfuit  de  cet  arrangement , qu’il  y a autant  de 
cordes  de  rames  que  de  poulies  au  caflin , que  de  faif- 
ceaux  d arcades , ou  quatre  fois  plus  que  de  ficelles 
d arcades,  ou  quatre  fois  moins  que  de  trous  à la  plan- 
che ou  quatre  fois  moins  que  de  mailles  de  corps 
que  de  maillons,  que  de  fils  de  roquetins,  que  de 
plomb  de  C°rpS  d’en"bas’  & flue  ^aiguilles  de 

Les  mailles  de  corps , maillons , mailles  de  corps  , 
OC  les  mailles  d en-bas,  formentdonc  avec  une  partie 
des  arcades  qui  eft  au-deffousde  la  planche, une  efpe- 
ce  de  parallelepipede  de  ficelles,  dont  la  hauteur  eft  de 
quatre  à cinq  pies,  dont  les  faces  tournées  vers  le 
devant  & derrière  du  métier  font  faites  de  quarante 
ficelles  , ôc  celles  qui  font  parallèles  aux  côtés  du 
metier,  font  faites  de  cinq  ficelles , & dont  la  maffe 
elt  de  deux  cens  ficelles. 

Voici  une  table  qui  repréfenre  à merveille  les  rap- 
ports 6c  les  correfpondances  des  roquetins,  des  fils 
de  roquetins  ou  maillons  , des  mailles  de  corps,  des 
arcades  , de  la  planche  percée,  des  poulies  du  caflin, 
oc  du  rame. 


Les  ficelles  d’arcades  qui  font  au-deffus  de  Fais 
perce  forment  une  efpece  de  pyramide  à quatre  fa- 
ces , dont  le  îommet  eft  tourné  vers  le  caflin  6c  eft: 
place  aux  noeuds  des  arcades  des  cordes  de  rames 
6c  dont  les  faces  qui  regardent  le  devant  6c  le  der- 
rière du  métier  ont  quarante  ficelles  , 6c  celles  qui 
regardent  les  côtés  ont  cinq  ficelles. 

La  partie  des  cordes  de  rames  qui  va  des  arcades 
aux  poulies  du  caflin , eft  une  autre  pyramide  à qua- 
tre  côtes , oppofee  au  fommet  à la  précédente  incli- 
née fur  le  plan  dans  lequel  font  placées  les  poulies 
du  caflin  ; fes  faces  tournées  vers  le  devant  6c  der- 
rière du  métier  n’ont  que  cinq  ficelles,  6c  fes  faces 
tournées  vers  les  côtés  du  métier  en  ont  dix.  Cela 
eft  évident  pour  quiconque  a bien  entendu  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent, 
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Cela  fait , on  peut  tirer  la  tringle  de  bois  attachée 
aux  eftafes , 6c  qui  foutenoit  les  mailles  de  corps  ; 
'elles  tiennent  maintenant  aux  arcades,  les  arcades 
aux  ficelles  du  rame  , 6c  les  cordes  du  rame  au  bâ- 
ton de  rame  , le  bâton  de  rame  aux  cramailleres , & 
les  cramailleres  à leur  bâton,  leur  bâton  à deux  cor- 
des , 6c  ces  cordes  à un  point  fixe. 

Il  faut  obferver  qu’en  attachant  les  mailles  de  corps 
aux  arcades , 6c  les  arcades  aux  cordes  de  rames  , 
on  a fait  d’abord  des  boucles  6c  non  des  nœuds , afin 
de  pouvoir  mettre  toutes  les  ficelles  de  longueur 
convenable  , tenir  les  maillons  à-peu-près  de  niveau 
les  uns  aux  autres , partant  les  nœuds  des  mailles 
de  corps  tous  dans  un  même  plan  horifpntal  , de 
même  que  les  nœuds  des  arcades  & des  cordes  de 
rame. 

C’eft  ici  le  lieu  d’apprendre  à faire  un  nœud  fort 
commode , à l’aide  duquel  fans  rien  dénouer  en  ti- 
rant l’un  ou  l’autre  des  côtés  du  nœud  , on  fait  def- 
cendre  ou  monter  un  objet.  Voiçi  comment  on  s’y 
prendra  : prenez  un  bout  de  ficelle  de  telle  longueur 
qu’il  vous  plaira;  attachez  en  un  bout  à un  objet  fi- 
xe ; faites  une  boucle  à un  pouce  de  cet  objet  ; que 
cette  boucle  ne  foit  ni  grande  ni  petite  ; prenez  le 
bout  qui  refte  de  la  ficelle  après  la  boucle  faite  ; pal- 
fez-le  dans  la  boucle  , en  forte  que  cela  forme  une 
fécondé  boucle  : prenez  l’extrémité  du  bout  paffé 
dans  la  première  boucle  ; paffez  ce  bout  dans  la  fé- 
condé boucle,  de  maniéré  que  vous  en  ayez  même 
une  troifieme  ; vous  arrêterez  cette  troifieme  bou- 
cle, en  nouant  le  bout  de  la  ficelle,  avec  la  partie 
qui  forme  la  troifieme  boucle  , 6c  laiffant  fubfifter 
cette  troifieme  boucle. 

Cela  fait,  on  prend  l’enfupîe  de  derrière  fur  la- 
quelle eft  difpofée  la  foie  croifée  fur  le  dévidoir,  6c 
tenue  croifée  par  le  moyen  d’un  petit  cordon  de  foie 
dont  on  paffe  un  des  bouts  le  lon<>  des  angles  que 
font  les  fils  croifés , ramenant  le  meme  bout  le  long 
des  autres  angles  oppofés  au  fommet  des  mêmes  fils 
croilés,  6c  nouant  enfuite  les  deux  bouts  enfemble. 

L’enfuple  de  derrière  eft  un  rouleau  de  bois  au- 
quel on  a pratiqué  à chaque  extrémité,  une  moulure 
dans  laquelle  s’applique  les  deux  tuffeaux  échancrés 
attachés  aux  piliers  de  derrière  du  métier.  On  dif- 
pole  la  foie  fur  l’enfuple  , en  la  faifant  palier  à-tra- 
vers un  rateau  ou  une  efpece  de  peigne  : au  fortir 
des  dents  du  peigne,  on  prend  les  bouts  de  foie;  on 
a deux  petites  baguettes  rondes , entre  lefquelles  on 
les  ferre  ; on  enveloppe  d’un  tour  ou  deux  ces  ba- 
guettes avec  la  foie  ; il  y a une  rainure  dans  l’enfu- 
ple ; on  enferme  ces  deux  baguettes  dans  la  rainure  ; 
on  continue  d’envelopper  enfuite  la  foie  fur  l’enfu- 
pie , à mefure  qu’elle  fort  du  peigne,  jufqu’à  ce  qu’on 
l’oit  à la  fin. 

C’eft  dans  cet  état  qu’eft  l’enfuple,  lorfqu’on  la 
met  fur  les  taffeaux  échancrés. 

Pour  achever  le  montage  du  métier. 

On  eft  deux  : l’un  entre  le  corps  de  mailles  6c  l’en- 
fuple  de  derrière  , & l’autre  entre  l’enfuple  de  de- 
vant ou  les  deux  piliers  de  devant,  6c  le  corps. 

On  commence  par  fubftitiier  des  enverjures  à la 
ficelle,  qui  paffoit  par  les  angles  oppofés  au  fommet 
formé  par  les  fils. 

Ces  enverjures  font  des  bâtons  percés  par  leur 
longueur  ; lorfqu’ils  font  à la  place  du  cordon  , 6c 
qu’ils  tiennent  les  fils  de  foie  croifés  , on  les  arrête 
chacun  d’un  petit  cordon  de  foie  qu’on  noue , afin 
que  s’ils  venoient  à s’échapper  d’entre  les  foies,  elles 
ne  fe  mêlaffent  point , mais  qu’on  put  toujours  re- 
placer les  bâtons , les  féparer  , 6c  les  tenir  croi- 
fés. 

Cela  fait,  celui  qui  eft  entre  l’enfiiple  de  derrière 
6c  les  mailles  de  corps,  divil'e  les  fils  de  foie  par  ber- 
lins  qu’il  tient  de  la  main  gauche  ; de  la  droite , il  fé- 
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pare  les  fils  avec  le  doigt  par  le  moyen  des  enverju- 
res. Pour  concevoir  cette  iéparation,  imaginez  deux 
fils  croifés  & formant  deux  angles  oppolés  au  fom- 
met ou  ils  font  appliqués  l’un  contre  l’autre.  Il  eft 
évident  que  fi  ces  deux  fils  font  tenus  croifés  par 
deux  bâtons  paftès  entre  les  deux  côtés  d’un  angle 
d’un  côté,  6c  les  deux  côtés  d’un  angle  de  l’autre, 
le  fommetde  l’angle  fe  trouvera  entre  les  bâtons  ; de 
plus  que  fi  la  partie  d'un  des  fils  qui  forme  un  côté  d’un 
des  angles , paffe  delfus  un  des  bâtons  , la  partie  qui 
forme  le  côté  de  i’autre  angle  paffera  deffous , 6c  qu’en 
fuppofantque  la  partie  du  fil  que  l’ouvrier  a de  fon  cô- 
té qui  forme  le  côté  de  l’angle  qui  eft  à gauche,  paffe 
fous  le  bâton  qui  eft  à gauche,  l’autre  paffera  deffous 
le  bâton  qui  eft  à droite  , 6c  qu’en  preffant  du  doi<*t 
cette  derniere  partie  , on  féparera  très-diftinttement 
un  des  fils  de  l’autre  ; & que  s’il  y en  avoit  un  troi- 
fieme qui  croisât  le  dernier  , c’eft-à-dire  , dont  la 
partie  qui  fait  le  côté  de  l’angle  qui  eft  à gauche  , 
paffât  fur  le  bâton  , 6c  l’autre  deffous,  en  preffant  du 
doigt  la  première  partie  de  ce  fil , on  la  feroit  fortir 
ou  l’écarteroit  du  fécond  fil. 

Il  eft  encore  évident  qu’on  fait  fortir  de  cette  ma- 
niéré les  fils  les  uns  après  les  autres  , félon  leur  vraie 
difpofition , 6c  que  s’il  en  manquoit  un  qui  fe  fut  rom- 
pu, on  connoîtroit  toujours  fa  place. 

Car  il  faut  pour  faire  fortir  les  fils  preffer  du  doigt 
alternativement  la  partie  de  fils  qui  pafî'ent  deffus  & 
qui  paffent  deffous  les  bâtons  ; au  lieu  que  s’il  man- 
quoit un  fil , il  faudroit  preffer  deux  fois  du  même 
côté.  S’il  manquoit  un  fil , il  s’en  trouveroit  deux  fur 
une  même  verge  ; ce  qui  s’appelle  en  terme  de  l’art 
J braire . 

L’ouvrier  qui  tient  la  chaîne  de  la  main  gauche , 
fépare  les  fils  les  uns  après  les  autres  , parle  moyen 
de  leur  encroifement  6c  des  enverjures , avec  l’un 
des  doigts  de  la  droite  ; obfervant  bien  de  ne  pas 
prendre  un  brin  pour  un  fil , cela  eft  fort  facile. 

Comme  il  y a beaucoup  plus  de  fils  à la  chaîne  que 
de  fils  de  poil  ou  de  roquetins , ou  de  mailles  de 
corps  , 6c  que  l’opération  que  je  décris  confifte  àdi- 
ftribuer  également  tous  les  (ils  de  la  chaîne  entre  les 
mailles  de  corps  , il  eft  évident  qu’il  paffera  entre 
chaque  maille  de  corps  un  nombre  plus  ou  moins 
grands  de  fils  de  chaîne,  qu’il  y aura  moins  de  ro- 
quetins 6c  plus  de  fils  de  chaîne. 

Ici  nous  avons  fuppofé  deux  cens  roquetins , & 
par  conféquent  deux  cens  mailles  de  corps  ; nous 
allons  maintenant  fuppofer  douze  cens  fils  à la  chaî- 
ne , fans  compter  ceux  de  la  lifiere  qu’on  fait  ordi- 
nairement d’une  autre  couleur.  Pour  lavoir  combien 
il  faut  placer  de  fils  de  chaîne  entre  chaque  fil  de  ro- 
quetin  ou  maille  de  corps,  il  n’y  a qu’à  divifer  le 
nombre  des  fils  de  chaîne  par  celui  des  mailles  de 
corps , 6c  dire  par  conféquent  ici , en  i zoo  combien 
de  fois  zoo  , ou  en  n combien  de  fois  deux;  on 
trouve  6 , c’eft-à-dire , qu’il  faut  diftribuer  entre  cha- 
que maille  de  corps,  fix  fils  de  chaîne. 

Mais  en  diftribuant  entre  chaque  maille  de  corps 
fix  fils  de  chaîne  , il  y aura  une  maille  de  corps  qui 
le  trouvera  libre , que  la  chaîne  n’embraffera  pas  ; 
mais  la  chaîne  faifant  le  fond  de  l’étoffe , 6c  les  mail- 
les de  corps  ne  fervant  qu’au  mouvement  des  fils  de 
roquetins  qui  font  deftinés  à figurer  fur  le  fond  de 
l’étoffe;  il  faut  que  tous  ces  fils  de  roquetins  foient 
embraffés  par  les  fils  de  chaîne. 

Comment  donc  faire  ? car  voici  deux  conditions 
qui  lemblent  fe  contredire  ; l’une  que  les  mailles  de 
corps  foient  toutes  prifes  dans  la  chaîne,  6c  l’autre 
que  la  chaîne  foit  également  diftribuée  entre  les  mail- 
les de  corps. 

Voici  comment  on  s’y  prend.  Par  exemple  dans  le 
cas  préfent  on  commence  par  mettre  trois  fils  de  chai- 
nefur  la  première  maille  de  corps,  ou  hors  du  corps. 
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on  mer  enfuire  iix  (ils  de  chaine  entre  la  première  Se 
la  fécondé  maille  de  corps,  fix  entre  la  leconde  &L  la 
troilîeme,  Sc  ainfi  de  fuite. 

D’où  il  arrive  qu'il  relie  à la  deuxeentieme  maille 
de  corps  , trois  fils  de  chaîne  qui  font  fur  elle  & hors 
du  corps , de  que  1 on  fatisfait  à toutes  les  conditions, 
ainfi  l’ouvrier  qui  ell  entre  le  corps  & l’enlirble  de 
derrière  , commence  dans  le  cas  dont  il  s’agit  , par 
féparer  avec  un  des  doigts  de  la  main  drone , trois 
nls  de  chaîne , qu’il  donne  à l’ouvrier  qui  efl  entre  le 
•corps  6c  1 enfuble  de  devant  ; cet  ouvrier  les  prend 
6c  les  met  entre  une  navette  attachée  à une  tringle  de 
bois  fixée  à f'on  côté  gauche , à l’eftalé,  ou  au  caffin. 
Le  premier  ouvrier  iépare  fix  fils  de  chaînes  , qu’il 
tend  au  fécond  , qui  les  paffe  entre  la  première  &c  la 
leconde  maille  de  corps  , de  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la 
fin  de  la  chaîne  & des  mailles  de  corps. 

Les  mailles  de  corps  & les  maillons  ou  fils  de  ro- 
quetin  font  placés  de  maniéré  que  la  chaîne  paffe  au- 
defl'us  des  maillons  ou  fils  de  roquetins  , à-peu-près 
de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces. 

Il  faut  obferver  deux  chofes  , c’eft  qu’il  y a fur  la 
premiere& la  derniere  maille  de  corps, outre  les  trois 
fils  de  chaîne  dont  nous  avons  parlé, les  fils  qui  doivent 
compofer  la  liiiere,  qui  font  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  , félon  que  l’on  veut  que  la  lifiere  foit  plus 
ou  moins  grande , ou  forte  ; ici  il  y a de  chaque  côté 
du  corps  pour  faire  la  lifiere  ^quarante  fils  ; ces  fils  de 
la  lifiere  font  places  fur  l’enfublede  derrière  avec  la 
chaîne  , 6c  envergés  comme  elle. 

Après  cette  première  diflribution  , on  prend  le 
châtelet , ou  autremem  dit  la  petite  carette , & on 
la  place  far  les  eitafes  à côté  du  caflin  ; ou  plutôt  tout 
cela  doit  être  placé  avant  aucuneopération. 

La  belle  & bonne  methode  pour  monter  un  métier 
foit  velours,  foit  broché,  ell  de  bien  ajuller  & atta- 
cher le  rame , les  arcades  & le  corps , les  ayant  pâlies 
ainfi  qu’il  vient  d’être  expofé;  après  quoi  on  enverge 
les  mailles  de  corps  félon  l’ordre  qu’elles  ont  étépaf- 
fees  , 6c  on  paffe  dans  l’envergure  deux  cannes  ou 
baguettes  affez  fortes  pour  rendre  le  corps  parallèle  à 
l’enfuple  de  devant  ou  de  derrière  : on  fait  defeen- 
dre  les  deux  cannes  ou  baguettes  , près  des  aiguilles, 
a quatre  pouces  environ  de-dillance  l’une  de  l’autre 
& quand  il  s’agit  de  paffer  les  branches  de  roquetin 
dans  les  maillons,  on  n’a  befom  que  de  fuivre  l’enver- 
geure  du  corps.  Ordinairement  on  paffe  la  chaîne  du 
velours  entre  les  maillons , & après  que  la  chaîne  eit 
pafféc , on  tire  l’envergure  qui  devient  inutile  , par- 
ce que  chaque  maille  de  corps  ell  fuffifamment  fépa- 
rée,  par  les  fils  de  la  chaîne  , qui  ont  précédé  cette 
operation.  Les  roquetins  font  toujours  pafles  les  der- 
niers , au-lieu  qu’ici  c’efl  la  première  choie  par  la- 
quelle on  a débuté  pour  plus  de  clarté. 

Pourfe  former  une  idée  de  la  carette,  imaginez, 
comme  au  caffin , deux  morceaux  de  bois  parafleles  ’ 
de  même  groffeur,  longueur  , & tenus  à quelque  dif- 
tancel  un  de  1 autre , 6c  parallèlement  par  deuxpeti- 
testraverfes.  Sur  chacun  de  ces  morceaux , on  enaf- 
iemble  deux  autres  perpendiculairement , à quelque 
dmance  de  l’extrémité  des  premiers  qui  fervent  de 
baie  à la  carette  ou  au  châtelet  ; ces  deux  derniers 
ont  plus  ou  moins  de  hauteur  ; ils  font  percés  par  leur 
extrémité  chacun  d’un  trou  corefpondant  qui  piaffe 
recevoir  une  verge  de  fer. 

Perpendiculairement  à l’extrémité  des  pièces  qui 
fervent  de  bafe,  & parallèlement  à ces  morceaux 
perpendiculaires  & percés , on  en  éleve  deux  autres 
qui  s affemblent  avec  la  piece  de  bafe  , qui  font  un 
peuplus  bas  que  les  morceaux  percés , 6c  qui  font  af- 
iembles  par  leur  extrémité  par  une  traverfe. 

On  a autant  de  petits  morceaux  de  bois  plats  , & 
allant  un  peu  en  diminuant  par  les  bouts , de  la  lon- 
gueur de  trois  pies  , & percés  tous  par  le  milieu  , 
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qu’il  y a de  liffes  à l’ouvrage  : on  enfile  ces  morceaux 
de  bois  dans  la  verge  de  fer  : on  met  entre  chacun  6c 
es  deux  pièces  perpendiculaires  de  la  carette  qui  doit 
leur  f'ervir  d’appui , en  recevant  dans  les  trous  faits 
a leur  extrémité  , la  broche  qui  les  traverfe , des  pe- 
tites roulettes  de  boispour  tenir  ces  efpeces  de  petits 
leviers  féparés , qui  outre  les  trous  qui  font  au  mi- 
lieu, en  ont  encore  chacun  un  à chaque  extrémité  , 
dans  une  direélion  contraire  à celui  du  milieu  : car 
ces  trous  des  extrémités  font  percés  de  bas  en  haut 
& ceux  du  milieu  font  percés  horifontalement;on  ap! 
pelle  ces  petits  leviers  agirons;  la  ver^e  de  fer  leur 
lert  de  point  d’appui , 6c  leur  queue  efi  foutenue  fur 
la  traverfe  des  petites  pièces  perpendiculaires  à l’ex- 
treinité  des  deux  pièces  qui  font  parallèles  aux  mor- 
ceaux percés  qui  reçoivent  la  broche  ou  fil  de  fer. 
Cet  affemblagc  des  aleirons  , des  morceaux  de  bois 
parallèlement  tenus  par  des  traverfes , des  deux  piè- 
ces percées  par  le  haut  6c  fixées  à quelque  difiance 
des  pièces  parallèles  de  bafes,  & des  deux  autres  moin- 
dres pièces,  moins  hautes  que  les  précédentes , 6c 
affemblées  par  une  traverfe  qui  joint  leur  bout  &’pla- 
cés  tout-à-fait  à l’extrémité  des  pièces  de  bafe  6c 
moins  haute  que  les  pièces  percées  ; cet  affemblage 
s’appelle  la  carette  ou  le  châtelet  ; on  le  met  à quelque 
difiance  du  caffin  , furies  eiiafes  , les  extrémités  du 
devant  des  aleirons  répondans  à l’endroit  où  doivent 
être  placées  les  liffes  , 6c  les  extrémités  de  derrière 
des  aleirons , ou  ceux  qui  portent  liir  la  traverfe  6c 
qui  font  plus  bas , débordant  l’eflafe  : on  fixe  le 
châtelet  ou  la  carette  dans  cet  état. 

La  carette  fixée  , on  prend  des  ficelles  qu’on  paffe 
par  l’extrémité  de  derrière  des  aleirons  , 6c  on  atta- 
che à ces  ficelles  des  contrepoids  capables  de  faire 
relever  les  extrémités  de  devant  des  aleirons  lorf- 
qu’ils  feront  tirés,il  y a un  contrepoids  à chaque  alei- 
ron  ; les  ficelles  qui  joignent  des  extrémités  de  der- 
rière des  aleirons,  aux  contrepoids,  font  paffe  es  au- 
paravant dans  un  petit  morceau  de  bois  plat  percé 
d’autant  de  trous  qu’il  y a de  ficelles  ; ces  petits  mor- 
ceaux de  bois  empêchent  les  contrepoids  de  fe  mê- 
ler,& tiennent  les  ficelles  dans  une  direéiion  toujours 
parallèle  :.on  appelle  les  contrepoids  carreaux  ; en- 
luite  on  prend  des  ficelles  qu’on  plie  en  quatre  ; il 
faut  qu’elles  aient , pliées  en  quatre , environ  un  pou- 
ce 6c  demi  de  longuëür  ; ces  ficelles  pliées  en  qua- 
tre , forment  deux  boucles  à l’une  de  leur  extrémité  : 
on  fait  un  gros  nœud  à l'autre,  de  maniéré  qu’en  paf- 
fant  les  quatre  brins  par  le  trou  fait  à l’extrémité  de 
devant  des  aleirons , ils  ne  s’en  échapaffent  pas  ; ces 
quatre  brins  formant  deux  boucles , paffées  par  le  trou, 
des  aleirons  , font  tournées  en  bas  vers  les  marches  ; 
& le  nœud  ell  en-deffus  des  aleirons  : on  prend  autant 
de  ces  ficelles  pliées  en  quatre,  qu’il  y a d’aleirons 
6c  on  les  en  garnit  tous  comme  nous  venons  de  dire. 

Puis  à chacune  de  ces  boucles,  on  pratique  le  nœud 
coulant  que  nous  avons  appris  à former,  ce  nœud  à 
l’aide  duquel  un  objet  monte  ou  defeend  à diferétion; 
il  part  donc  deux  boucles  de  l’extrémité  de  chaque 
aleiron  , 6c  de  chacune  de  ces  boucles  , un  nœud 
coulant. 

Ces  nœuds  coulans  font  defiinés  à tenir  les  liffes 
fufpendues  à la  hauteur  convenable  ; il  faut  que  les 
mailles  des  liffes  de  chaîne  ou  de  piece  , foient  pa- 
rallèles à la  partie  fupérieure  de  l’enfuple  de  devant 
Sc  de  derrière  , enforte  que  les  fils  de  chaîne  , les 
mailles  de  remiffe,  ou  de  toutes  les  lifTes  de  piece 
ou  de  chaîne  , & la  partie  fupérieure  des  enfuples., 
font  toutes  dans  un  même  plan  horifontal. 

On  lufpend  enfuite  les  liffes  de  chaînes  aux  nœuds 
coulans  qui  partent  des  extrémités  des  aleirons  , & 
on  les  tient  dans  la  fituation  que  nous  venons  d’indi- 
quer. 
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Mais  pour  bien  entendre  ceci , il  faut  favoir  cè  que 
c’eft  qu’une  Lille» 

Il  faut  diftinguer  dans  la  liffe  plufieurs  parties  : les 
premières  font  deux  petits  morceaux  de  bois  plats, 
d’environ  un  pouce  & demi  de  largeur  , fur  quatre 
à cinq  lignes  d’épaiffeur.  _ > ? 

Ces  petits  morceaux  font  .façonnes  en  queue  d a- 
ronde  à leur  extrémité , perces  lelon  leur  epaiffeur 
d’un  trou  à chaque  extrémité,  àquelque  diftancede  la 
queue  d’aronde  : on  appelle  ces  petits  morceaux  de 
bois  lifferons:  il  y a deux  lifterons  à chaque  liftes. 

On  a enfuite  une  ficelle  affez  longue  pouraller  d’un 
bouta  l’autre  du  lifleron,  & pour  pouvoirs  attacher 
fermement  aux  trous  des  deux  queues  d’aronde  du 
lifleron , & fe  tenir  couchée  fur  l’épaifléur  du  lifferon  : 
on  prend  fur  cette  ficelle  une  dillance  égale  à celle 
de  l’intervalle  des  deux  trous  qui  traverfent  lepaif- 
feur  du  lifl'eron  , ou  même  égaie  à la  diftance  entière 
du  lifferon  , excepté  les  queues  d’aronde. 

On  fixe  fur  cette  partie  de  la  ficelle  des  bouts  de 
fils  pliés  en  deux , & formant  une  boucle  : on  a dans 
cet  intervalle  au-moins  autant  de  boucles  qu  il  y a 
d’unités  au  quotient  du  nombre  des  fils  de  la  chaîne 
& de  la  lifiere  , divifés  par  le  nombre  des  h fies  de 
pièces  : car  les  liffes  de  pièces  augmentent  ou  dimi- 
nuent en  nombre,  lelon  la  qualité  de  1 étoffe  que  Ion 
veut  travailler  ; cette  ficelle  armée  de  fes  morceaux 
de  fils  formant  des  boucles  qui  feront  partie  de  ce 
qu’on  appelle  mailles  de  lijjes  , s’appelle  la  crijlelle 

L’autre  Uflcron  a fa  queue  d’aronde,  fa  criftelle,  fes 
boucles  , comme  celui  qui  le  vient  de  décrire  , mais 
il  faut  oblerver  que  quand  on  a armé  la  criftelle  ae 
fes  boucles , Il  a fallu  les  paffer  clans  les  boucles  de 
l’autre  ; ce  font  ces  boucles  paifees  l’une  clans  1 autre, 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  La  maille  de  Life. 

Les  deux  lifferons,  les  deux  criftelles  , avec  les 
mailles  de  liffes  , font  ce  qu’on  appelle  une  Life. 

Lorfque  les  criftelles  font  fades  , on  les  finit  fur 
1 epaiffeur  des  lifterons , en  psffa.it  le  lifferon  tous  la 
criftelle  , pour  le  lifferon  d'en-hnut , & fur  la  cnftel- 
le pour  celui  d en-bas  , & attachant  eniujte  ces  crif- 
telles auxquelles  d’aronde  des  lifterons. 

Quand  on  a les  liffes,  on  prend  les  nœuds  coulans 
qui  defeendent  des  aleirons  , on  les  paffe  dans  les 
trous  percés  dans  1 epaiffeur  des  lifterons  , & on  fait 
un  nœud  qui  les  empêche  d’en  fortir  , & les  liffes  font 

fufpendues.  , . T, 

On  commence  par  fufpendre  les  liffes  de  pièces.  Il 
doit  y avoir  dans  l’exemple  que  nous  avons  choili, 
cinq  liffes  de  pièces  ; & puifqu’il  y a quatre-vingt 
fils  de  lifiere  , & douze  cens  hls  de  chaîne  , il  faut 
divifer  mille  deux  cens  quatre-vingt  par  cinq  , pour 
favoir  combien  il  doit  y avoir  de  mailles  oe  hiles ; a 
chaque  liffe  : or  mille  deux  cent  quatre-vingt,  chviie 
par  cinq  , donne  deux  cens  cinquante-fix  , c elt-a- 
dire  qu’il  doit  y avoir  à chaque  liffe  de  chaîne,  deux 

cens  cinquante-fix  mailles.  , 

L’affcmblage  des  cinq  liffes  de  pièces , s appelle 
rcmijfe.  . 

Dans  les  métiers  montés  comme  il  faut  , on  ne 
met  point  d’arbalète  au  lifferon  d’en-bas , on  y atta- 
che feulement  à deux  pouces  de  dillance  , un  autre 
lifferon  beaucoup  plus  court , auquel  on  donne  le 
nom  de  faux  lijjeron  , lequel  eff  perce  dans  le  milieu 
du  dos , de  la  quantité  de  trous  néceffaires  pour  la 
quantité  d’eft rivières , dont  chacune  eft  paffee  dans 
un  trou  du  faux  lifferon.  Cette  façon  de  placer  les 
eff  rivières,  rend  la  marche  plus  douce , ccuie  moins 
de  cordes.  „ , . 

On  paffe  par  les  trous  des  lifferons  d en  bas  des 
liffes.,  de  petites  ficelles  qu’on  appelle  arbalètes  ^par- 
ce qu’en  effet  elles  font  avec  le  lifferon,  lafigure  a une 
arbalète  dont  la  corde  feroit  tournée  vers  le  manche , 
on  attache  à chaque  arbalète  une  ficelle  qui  va  trou- 


V E L 

ver  une  marche  à laquelle  elle  s’attache  , & qu’eliô 
tient  fufpendue  ; cette  ficelle  s’appelle  ejlriviere. 

D’oii  l’on  voit  qu’en  appuyant  le  pié  fur  la  mar- 
che ; on  tire  l’eftriviere  qui  tire  l’arbalète  , l’arba- 
lète tire  le  lifferon  , le  lifferon  tire  la  liffe  , la  liffe 
tire  les  nœuds  coulans  qui  font  defeendre  les  extré- 
mité des  aleirons  , qui  font  lever  leur  autre  extré- 
mité , 6c  monter  les  carreaux  qui  remettent  la  liffe 
dans  l’on  premier  état , fi  on  ôte  le  pié  de  deffus  la 
marche. 

Lorfque  les  cinq  liffes  de  pièces  font  fufpendues , 
il  s’agit  de  diffribuer  entr’elles  les  fils  de  poils  ou  de 
roquetins , & les  fils  de  chaîne , de  lifiere , ou  de 
piece. 

La  lifiere  ne  fe  paffe  ordinairement  que  quand  les 
autres  fils  font  paffés. 

Voici  comment  on  s’y  prend. 

On  commence  par  les  fils  de  chaînes  ou  de  pièces,' 
ou  plutôt  par  ceux  de  lifiere. 

Afin  de  les  paffer  plus  commodément,  & les  pren- 
dre bien  dans  l’ordre  qu’ils  doivent  être  pris , il  faut 
faire  paflér  l’envergure  au-delà  du  corps. 

Voici  comment  on  s’y  prend.  On  approche  le 
plus  près  du  corps  que  l’on  peut  , les  deux  verges; 
puis  on  paffe  fa  main  le  long  de  la  verge  la  plus  pro- 
che du  corps  ; on  écarte  le  plus  que  l’on  peutlesdeux 
parties  de  la  chaîne,  de  maniéré  quelles  paroiilent 
féparées  au-delà  du  corps  ; alors  on  înlere  la  main 
gauche  entre  elles  , obfervant  bien  de  ne  pas  laiffer 
à l’une  un  fil  qui  appartienne  à l’autre  , & de  la  gau- 
che on  tire  la  verge  la  plus  voifine  du  corps , & on 
la  met  à la  place  de  la  main  droite  : cela  fait  , on 
preffe  le  plus  qu’on  peut  vers  le  corps  , celle  qui  re- 
lie , & l’on  éloigne  le  plus  qu’on  peut  celle  qu’on  a 
déplacée;  il  arriv|  de-là  que  l’endroit  où  les  fils  le 
croifent , s’avance  au-delà  du  corps  ; lorfqu  on  s en 
aoperçoit , on  inféré  la  main  droite  entre  les  côtes 
des  angles  oppofés  au  fommet , on  tire  de  la  gauche 
l’autre  verge  , &C  l’on  la  fubftitue  à la  main  droite. 
Il  eff  évident  qu’en  s’y  prenant  ainfi  , l’envergure  fe 
trouve  entre  le  corps  ôl  les  lifles. 

Cela  fait  , on  continue  l’opération  à deux  , un 
des  ouvriers  fe  place  à côté  des  lifles  , 1 un  eft  place 
derrière  les  liffes  à côté  de  l’envergure,  l’autre  eff 
placé  devant. 

Les  berlins  de  la  chaîne  font  attaches  1 un  apres 
l’autre  à une  corde  qui  prenant  à un  pié  de  devant 
d’un  côté , vient  s'attacher  à un  pié  de  devant  de  l’au- 
tre , & forme  une  efpece  d’arc  ; l’autre  eff  placé 
vis-à-vis  de  lui , il  prend  les  berlins  de  la  chaîne  & 
de  la  lifiere  il  commence  par  féparer  un  fil  de  li- 
fiere à l’aide  de  l’envergure  ; il  le  tire  enfuite  du  ber- 
lin  , &:  le  préfente  au  premier  qui  Le  prend  & le  paffe 
dans  la  première  maille  de  la  lifte  la  plus  voifine  des 
liffes  de  poils  ; pour  la  paffer,  voici  ce  qu’il  fait. 

On  fait  que  cette  maille  eft  compoiee  de  deux 
boucles  qui  le  coupent  à angles  droits  ; or  il  prend 
la  boucle  d’en  bas  , il  y paffe  les  doigts  de  la  main 
gauche  , en  écarte  les  fils , l’éieve  un  peu  au-deffus 
de  l’extrémité  de  la  boucle  d’en-haut , dont  il  écarte 
pareillement  les  fils  qui  la  forment , en  avançant  les 
mêmes  doigts  & s’aidant  de  la  droite , & il  le  fait  une 
ouverture  entre  ces  fils  , dans  laquelle  il  paffe  le  fil 
de  lifiere  qui  lui  eft  préfenté , puis  il  retire  les  doigts , 
les  boucles  qui  forment  la  maille  fe  rapprochent  par 
le  poids  des  lifferons  &c  des  marches  ; il  ne  faut  point 
de  marches  quand  on  remet , elles  embarrafléroient 
& chargeroient  trop  les  liffes;  le  fil  de  lifiere  fe  trou- 
ve pris  entre  les  boucles  ou  dans  la  maille , & ne 
peut  plus  ni  defeendre  ni  baiffer  , fans  que  la  liffe 
defeendë  ou  baifl'e  , quoiqu’il  puifle  fort  bien  gliffer 
horifonralement. 

Ce  fil  paffé,  l’ouvrier  qui  l’a  paffe  le  met  derrière 
la  navette  attaché  à la  tringle  qui  eft  placée  à fa  gau- 
che 
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die  où  11  eft  arreté  ; cependant  l’autre  fcparè  un  fé- 
cond fil  de  lifiere  qui  fort  enfuite  du  berlin  , qu’il 
tend  à l’ouvrier  qui  le  paffe  , comme  nous  avons  dit , 
dans  la  première  maille  de  la  fécondé  liffe  en  dépen- 
dant vers  le  corps  ; il  paffe  le  troifieme  fil  dans  la  pre- 
mière maille  de  la  troiiieme  liffe , en  s’avançant  vers 
le  corps  ; le  quatrième  fil  dans  la  première  maille  de 
la  quatrième  lili'e  , en  s’avançant  vers  le  corps  ; le 
cinquième  fil  dans  la  première  maille  de  la  cinquiè- 
me liffe  ou  derniere  vers  le  corps  , du  moins  dans 
l’ouvrage  que  nous  nous  propoions  de  faire  , où 
nous  n’avons  que  cinq  lifl'es  de  piece. 

Lorfqu’il  a paffé  le  cinquième  fil  dans  la  première 
maille  de  la  cinquième  liffe,  ou  de  la  lifl'e  la  plus  voi- 
line  du  corps  , il  paffe  le  lixieme  fil  dans  la  ieconde 
maille  de  la  première  liffe  de  piece  la  plus  voifine  des 
liffes  de  poil  ; le  feptieme  dans  la  Ieconde  maille  de 
la  fécondé  lifl'e , en  s’avançant  vers  le  corps  , c’eft- 
à-dire  qu’il  continue  & reprend  Ion  opération  tou- 
jours de  la  même  maniéré  , julqu’à  ce  qu’il  foit  à la 
fin  de  la  lifiere. 

Quand  il  en  eft  à la  chaîne  , il  fuit  un  ordre  ren- 
verlé,  c’eft  à-dire  qu’il  pafl'e  le  premier  fil  de  piece 
dans  la  première  maille  vacante  de  la  liffe  la  plus  voi- 
fine  du  corps  , c’eft  la  neuvième  maille  , car  il  y a 
quarante  fils  de  lifiere  qui  di viles  par  cinq  , donnent 
huit , c’eft-à-dire  qu’ils  occupent  huit  mailles  de  cha- 
que liffe. 

11  paffe  le  fécond  fil  de  piece  dans  la  neuvième 
maille  de  la  liffe  qui  fuit  la  plus  voifinedu  corps,  & 
ainfi  de  fuite  julqu’à  la  cinquième  ; à la  cinquième, 
il  revient  à la  liffe  la  plus  voifine  du  corps  ; cela  fait, 
il  recommence  jufqu’à  ce  qu’il  ait  épuilc  les  fils  de 
piece  , c’eft-à-dire  qu’il  ne  refie  plus  huit  mailles 
vacantes  dans  chaque  lifl'e  ; pour  remplir  ces  huit 
mailles  vacantes  , des  quarante  autres  fils  de  lifiere, 
il  abandonne  l’ordre  des  fils  de  chaîne  , & il  reprend 
pour  les  paffer  l’ordre  de  liffes  qu’il  a fuivi  en  pafi'ant 
les  quarante  premiers. 

Cela  fait,  tous  les  fils  de  piece  & de  liffe  fe  trou- 
vent paffés;  mais  dans  cette  opération  le  remetteur  a 
eu  loin  d’en  faire  des  berlins  , à meftire  qu’ils  aug- 
mentaient en  nombre  , afin  de  les  empêcher  de  s’é- 
chapper , &:  celui*  qui  les  lui  tendoit  , avoit  grand 
foin  de  les  lui  tendre  en  entier,  c’eft-à-dire  bien  lé- 
parés  & avec  tous  leurs  brins. 

On  diftribue  enfuite  les  fils  de  roquetin  ou  de 
poil , c’eft  précifément  dans  cette  occaiion  qu’on  doit 
commencer  à paffer  les  branches  de  roquetin  dans 
les  mailles  de  corps  , enfuite  entre  celles  du  remif- 
fe , & après  fur  les  deux  liffes  qui  leur  font  deftinées. 
La  diftribution  des  fils  de  roquetin  ne  1e  fait  pas 
comme  celle  des  fils  de  piece. 

Les  fils  de  poil  feront  diftribués  entre  les  mailles 
de  corps  , tandis  que  les  fils  de  roquetin  pafferont 
dans  les  maillons  ; ici  c’eft  le  contraire , les  fils  de 
piece  paffent  dans  les  mailles  de  liffe , & les  fils  de 
roquetin  ou  de  poil  paffent  entre  elles;  mais  voyons 
comment  ils  s’y  diftribuent.  Ily  a mille  deux  cens  qua- 
tre-vingt mailles  de  liffe , ôc  il  n’y  a que  deux  cens  fils 
de  roquetin. 

De  ces  mille  deux  cens  quatre-vingt  mailles  de  liffe, 
comme  il  ne  doit  point  y avoir  d’ouvrage  dans  la 
liffe,  il  eft  évident  que  le  fil  de  roquetin  n’y  devant 
point  entrer , on  commencera  donc  par  en  ôter  qua- 
rante de  chaque  côté,  ce  qui  les  réduit  à douze  cens, 
c’eft  dans  ces  douze  cens  que  les  fils  de  roquetin  doi- 
vent être  contenus  ; il  eft  donc  évident  que  c’eft  fix 
mailles  de  liffe  pour  un  fil  de  roquetin  ; mais  en  s’y 
prenant  ainfi , le  premier  ou  le  dernier  fil  de  roque- 
tin ne  feroient  pas  compris  dans  les  douze  cens  mail- 
les de  liffe  ; pour  cet  effet  après  les  quarante  mailles 
d’un  côté  accordées  aux  fils  de  liffe , on  en  ôte  en- 
core trois , c’eft-à-dire  la  neuvième  de  la  première 
Tome  XK!. 
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liffe , ou  de  la  plus  voifine  du  corps,  la  neuvième  de 
la  liffe  fuivante , & la  neuvième  de  l’autre,  puis  on 
paffe  un  fil  de  roquetin  ; on  continue  enfuite  à diftri* 
buer  un  fil  de  roquetin  entre  les  mailles  de  liffe,  en 
comptant  de  fix  en  fix  mailles  il  eft  évident  qu’il  refte 
après  les  neuf  cens  fils  de  roquetin  diftribués  entre  les 
mailles  de  lifie,  comme  nous  venons  de  preferire, 
trois  mailles  de  lifte , plus  les  quarante  deftinées  aux 
fils  de  lifiere. 

On  obferve  à mefure  qu’on  paffe  un  fil  de  roque- 
tin , de  le  fixer  derrière  la  navette , & de  faire  des 
berlins  quand  il  y en  a un  certain  nombre  de  paffés. 

Cela  fait  , on  place  les  deux  liffes  de  poil  ; nous  al- 
lons voir  comment  les  fils,  tant  de  chaîne  que  de 
roquetin  les  occupent. 

Ces  deux  liffes  font  conftfuites  & attachées  aux 
aleirons  comme  les  premières  ; mais  c’eft  encore  ici 
l’ordre  renverlé;  les  fils  de  poil  ou  de  roquetin  étoient 
diftribués  entre  les  mailles  des  autres  liffes  & les  fils 
de  piece  ou  de  chaîne  pafl'oient  dans  les  mailles,  ici 
ce  font  les  fils  de  roquetin  qui  paffent  dans  les  mail- 
les , & les  fils  de  chaîne  ou  de  piece  font  diftribués 
entre  elles. 

Pour  ceux  de  lifieres , ils  font  tous  au -dehors  de 
ces  deux  liffes , & vont  droit  au  peigne  fans  les  tra- 
verfer. 

On  commence  par  paffer  les  fils  de  roquetin  dans 
les  mailles  ; ces  liffes  de  poil  n’ont  pas  plus  de  mailles 
chacune,  qu’il  y a de  fils  de  roquetin  , c’eft-à-dire 
deux  cens  dans  l’exemple  que  nous  avons  choifi. 

I -’oti  l’on  peut  conclure  qu’un  fil  de  roquetin  paffe 
dans  deux  mailles  de  liffe  ; car  chaque  liffe  ayant 
autant  de  mailles  qu’il  y a de  fils  de  roquetin,  1 s deux 
lilfes  enfemble  auront  deux  fois  plus  de  mailles  qu’il 
n’y  a de  fils  de  roquetin. 

Pour  paffer  le  premier  fil  de  roquetin  dans  les 
deux  liftes,  on  commence  par  tenir  une  de  ces  liffes 
plus  haute  que  l’autre  ; la  première  ou  la  plus  voifine 
de  l’enfuple  de  devant. 

II  arrivera  de-là  que  les  mailles  de  ces  liffes  ne  fe 
trouveront  plus  dans  le  même  plan , ne  fe  correfpon- 
dront  plus  ; mais  que  les  boucles  d’enbas  de  celles 
de  devant  s’ouvriront  dans  les  boucles  d’enhaut  de 
celles  de  derrière  ; & que  fi  l’on  prend  un  fil  de  ro- 
quetin & qu’on  le  conduife  horifontalement  à-travers 
les  fils  des  deux  premières  marches  de  ces  liffes , ce 
fil  de  roquetin  fe  trouvera  entre  les  fils  de  la  boucle 
d’enhaut  de  la  derniere  lifte , & entre  les  fils  de  la 
boucle  d’enbas  de  la  première,  & cela  d’un  bout  à 
l’autre  des  liftes. 

D’oîi  l’on  voit  que  ces  fils  peuvent  fe  mouvoir  li- 
brement en  montant  dans  la  lifte  de  derrière , & li- 
brement en  defeendant  dans  la  liffe  de  devant;  mais 
que  la  liffe  de  devant  fera  defeendre  tous  les  fils  de 
roquetin,  en  defeendant,  & que  la  lifte  de  derrière 
les  fera  tous  monter  avec  elle  ; voila  pour  le  pall'age 
des  fils  de  roquetin  dans  les  liffes  de  poil. 

Quant  à la  diftribution  des  fils  de  piece  dans  ces 
liffes,  c’eft  la  même  que  la  diftribution  entre  les 
mailles  de  corps. 

Il  y a ici  autant  de  mailles  de  liffe  de  poil  que  de 
maillons  ou  que  de  fils  de  roquetin , & il  y a fix  fois 
plus  de  fils  de  piece;  c’eft  donc  fix  fils  de  piece  pour 
un  fil  de  poil  ou  de  roquetin. 

Mais  comme  il  faut  toujours  que  les  fils  de  roque- 
tin foient  enfermés  dans  les  fils  de  piece  à caufe  de  leur 
deftination , qui  eft  de  former  le  deffein  dans  la  piece, 
& que  fi  l’on  commençoit  par  mettre  6 fils  de  chaîné 
puis  un  fil  de  roquetin , & ainfi  de  fuite , le  dernier  fil 
de  roquetin  le  trouveroit  hors  de  la  chaîne  ; on  com- 
mence au  contraire  à laiffer  les  trois  premiers  fils  de 
chaîne,  puis  on  prend  un  fil  de  roquetin  , puis  fix  fils 
de  chaîne , puis  un  fil  de  roquetin , & ainfi  de  fuite  j 
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d’où  il  arrive  que  le  dernier  fil  de  roquetin  a fur  lui 
trois  fils  de  chaîne. 

Il  faut  obferver  qu’on  n’a  pas  befoin  de  faire  palier 
ici  les  enverjures  pour  la  diltribution  des  fils  ; car  on 
eft  dirigé  par  les  mailles  des  lifTes  précédentes  pour 
les  fils  de  chaîne,  & par  les  maillons  pour  les  fils  de 
roquetin. 

On  a foin  de  tenir  ces  fils  arretés  à mefure  qu’on 
lespafle,  tk  d’en  faire  toujours  des  berlins. 

On  tient  les  Mes  de  poil  ou  de  roquetin  un  peu 
plus  haut  que  les  autres  , afin  que  les  fils  de  poil  ou 
de  roquetin  fe  féparent  davantage  de  la  chaîne  en- 
defliis , & que  l’ouvrier  puifle  travailler  plus  com- 
modément, foit  avec  les  navettes,  foit  avec  les  fers 
de  frifés  6c  de  coupés. 

Cela  fait,  il  ne  s’agit  plus  que  de  diftribuer  dans  le 
peigne  tous  ces  fils. 

Le  peigne  cil  compofé  de  petites  lames  fort  min- 
ces, aifez  proches  les  unes  des  autres,  fixées  paral- 
lèles les  unes  aux  autres,  dans  deux  petites  traverfes 
rondes. 

On  choifit  dans  ce  peigne  une  quantité  de  dents 
proportionnée  à la  quantité  de  fils  qu’on  a à y diftri- 
buer , & à la  grandeur  de  l’étoffe  qu’on  veut  faire  ; fi 
l’on  prenoit  trop  de  dents  pour  la  quantité  de  fils, 
alors  le  tiïïii  feroit  rare  6c  l’étoffe  mauvaife,  le  deiiéin 
mal  exécuté. 

Si  au  contraire  on  en  prenoit  trop  peu , il  fe  trou- 
veroit  trop  de  fils  dans  chaque  dent  du  peigne  , la 
féparation  s’en  feroit  difficilement,  il  y auroit  un 
frottement  qui  uferoit  les  foies  6c  les  feroit  enfler, 
les  fils  fe  trouveroient  les  uns  fur  les  autres  , l’étoffe 
feroit  trop  compacte,  mauvaife,  6c  mal  faite. 

On  a ici  à diftribuer  dans  les  dents  du  peigne , 
quatre-vingt  fils  de  lifiere , quarante  de  chaque 
côté  de  la  chaîne,  douze  cens  fils  de  chaîne,  de 
entre  eux  deux  cens  fils  de  roquetin. 

On  peut  prendre  d’abord  quatre  dents  pour  les 
quarante  fils  de  lifiere  d’un  côté,  dix  k chaque  dent , 
cent  dents  pour  les  fils  de  chaîne  6c  de  roquetin , 
c’eft-à-dire  douze  fils  de  chaîne , 6c  deux  fils  de  ro- 
quetin à chaque  dent. 

Prenez  quatre  dents  pour  les  quarante  autres  fils 
de  lifiere,  dix  à chaque  dent. 

Si  on  bai  ire  les  lifles  de  roquetin , alors  on  ne  ver- 
ra que  les  fils  de  piece  ou  de  chaîne  s’élever,  tous  les 
autres  fils  de  roquetin  feront  en-deflous. 

Si  au-contraire  on  baiffe  le  remiffe  ou  toutes  les 
Mes  de  chaîne , on  ne  verra  que  les  fils  de  roque- 
tin , toute  la  chaîne  fera  en-defl'ous. 

Mais  on  demandera  peut-être  comment  il  fe  peut 
faire  que  n'y  ayant  que  deux  fils  de  roquetin  fur 
douze  de  chaîne,  ces  deux  fils  de  roquetin  fuffifent 
pour  couvrir  toute  la  chaîne,  quand  en  bailfant  les 
Mes  de  chaîne  on  la  fait  paffer  en-defibus. 

Cela  fe  fait  par  deux  caufes  ; par  le  peu  d’inter- 
valle des  dents  qui  font  fort  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  6c  qui  raffemblent  deux  cens  fils  dans  un 
allez  petit  intervalle  ; ôc  la  leconde  caufe , c'ell  que 
les  deux  cens  fils  ont  beaucoup  plus  de  brins  que  les 
fils  de  piece.  Les  deux  cens  dents  du  peigne  ne  doi- 
vent contenir  que  quatre  pouces , puilque  les  velours 
ordinaires  ne  font  compofés  que  de  foixante-  quinze 
portées  de  chaîne  faifant  à quatre-vingt  fils  chaque 
portée,  fix  mille  fils , 6c  que  la  largeur  ordinaire  de 
l’étoffe  n’eft  que  de  vingt  pouces  environ  ; douze 
cens  fils  par  conféquent  ne  font  que  la  cinquième 
partie  de  fix  mille  fils. 

Cela  fait , on  arrête  les  fils  devant  le  peigne  en  en 
faifant  des  berlins , & l’on  place  le  battant. 

Imaginez  un  morceau  de  bois  auquel , par  fa  par- 
tie fupérieure , on  a pratiqué  une  rainure  ; foient  aux 
extrémités  de  ce  bois , deux  autres  morceaux  affem- 
blés  comme  on  voit,  foit  dans  ces  deux  morceaux 
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parallèles , un  troifieme  morceau  de  bois  mobile , 6c 
cannelé  à fa  partie  inférieure;  on  place  le  peigne 
verticalement  dans  la  cannelure  de  ces  deux  mor- 
ceaux de  bois  , dont  celui  de  deflus  eff  mobile  ; on 
approche  celui  de  deffous , de  maniéré  que  le  peigne 
puifle  jouer  fans  toutefois  s’échapper. 

Les  deux  morceaux  de  bois  dans  lefquels  la  piece 
placée  au-defîiis  du  peigne  , femblable  & parallèle  à 
celle  du  deflus,  eft  affemblée  verticalement , s'ap- 
pellent Vame  du  battant . 

Il  y a de  chaque  côté  attaché  à cette  ame  deux 
petites  tringles  de  bois  encochées  ; ce  font  les  fiipen- 
tes  du  battant. 

Quant  au  porte  battant,  c’eft  un  morceau  de  bois 
quarré,  à l’extrémité  duquel  il  y a deux  tenons  ronds 
dans  lefquels  on  place  deux  efpeces  de  viroles  de 
bois , mobiles  fur  les  tenons. 

On  attache  le  porte-battant  aux  battants  par  des 
cordes  qui  paflent  dans  les  coches  des  fupentes  du 
battant,  6c  qui  l’embraffent  par -derrière  le  porte- 
battant. 

C’eft  à l’aide  de  ces  coches  qu’on  monte  ou  def- 
cend  le  battant,  en  faifant  defeendre  ou  monter  les 
cordes  qui  l’attachent  au  porte  - battant , d’une , de 
•deux,  ou  de  plufieurs  coches. 

Les  extrémités  du  porte-battant,  ou  plutôt  les 
deux  viroles  mobiles  de  bois  placées  dans  les  tenons 
ronds  de  fes  extrémités , font  placés  fur  deux  autres 
tringles  de  bois , encochées  6c  placées  contre  les  ef- 
tafes , 6c  parallèlement  à ces  précédens  ; on  appelle 
ces  tringles  acocats.  L’ufage  des  acocats  eft  de  foute- 
nir  le  battant , 6c  de  l’approcher  ou  de  l’éloigner  à 
diferétion,  en  faifant  mouvoir  les  viroles  de  bois  ou 
roulettes  dans  les  coches  des  acocats. 

Quand  on  a placé  le  battant , on  prend  l’enfuple 
de  devant,  6c  on  la  met  fur  les  tafleaux,  ou  entre  les 
tenons  6c  les  piliers  de  devant;  cet  enfuple  ou  enfu- 
ble  de  devant  eft  à-peu-près  femblable  à celle  de 
derrière  ; elle  a pareillement  deux  moulures  à les 
extrémités  , avec  une  cannelure  tranfverfale  ; ces 
moulures  font  pour  la  facilité  du  mouvement  de  l’en- 
fuple fur  elle-même , dans  l’échancrure  des  tafleaux 
ou  tenons , 6c  la  cannelure  fert  à placer  le  compof- 
teur. 

Le  compofteur  eft  fait  de  deux  petites  baguettes 
rondes,  égales,  dont  les  diamètres  pris  enfemble 
l'ont  plus  grands  que  celui  de  la  cannelure  ; d’oit  il 
arrive  que  fi  l’on  attache  des  ficelles  à l’une  de  fes 
baguettes  & qu’on  la  place  dans  la  cannelure  ; qu’en- 
fuite  on  prenne  l’autre  baguette  & qu’on  la  mette 
aufli  dans  la  cannelure,  de  maniéré  qu’elle  porte  en 
partie  fur  la  première  baguette  placée  & contre  les 
parois  d’enhaut  de  la  cannelure,  6c  qu’elle  foit  em- 
brafléc  à l’extérieur  par  les  ficelles  de  la  première 
baguette,  on  aura  beau  tirer  les  ficelles  de  la  première 
baguette  autour  de  l’enfuple  ; on  ne  la  fera  pas  fortir 
pour  cela,  car  elle  ne  pourroit  fortir  qu’en  déplaçant 
la  baguette  placée  fur  elle;  mais  elle  ne  peut  la  dé- 
placer , car  les  ficelles  paffant  fur  cette  baguette  la 
retiennent  dans  l’état  où  elle  eft,  &le  tout  demeure 
immobile. 

On  prend  tous  les  berlins  qu'on  a faits  pour  empê- 
cher tous  les  fils  de  s’échapper  à-travers  le  peigne  ; 
©n  les  traverfe  d’une  broche  de  bois,  de  maniéré  que 
partie  des  fils  paflè  au-deflùs  de  la  broche  , partie  en 
deffous. 

On  prend  de  bonne  ficelle,  qu’oîi  paffe  en  double 
dans  les  extrémités  6c  les  autres  parties  découvertes 
de  la  broche;  on  attache  ces  ficelles  à une  des  ba- 
guettes du  compofteur  ; on  difpofe  cette  baguette  6c 
celle  qui  lui  eft  tout-à-fait  femblable,  dans  la  cane- 
lure  de  l’enfuple  : puis  on  fixe  l’enfuple  dans  cet  étar, 
c’eft- à- dire  la  cannelure  un  peu  tournée  en-deffous 
& la  ficelle  un  peu  enveloppée  autour  de  l’enfuple. 


V E L 

Pour  fixer  l’enfuble , on  a adapté  à l’une  de  fes  ex- 
trémités un  morceau  de  fer,  dans  le  milieu  duquel 
1 extrémité  de  1 enfuble  s’emboîte  quarrément  ; cette 
boîte  quarrée  de  fer  ell  garnie  par  une  de  fes  ou- 
vertures d une  piaque  ronde  de  fer,  ouverte  auffi  dans 
ion  milieu  pour  laitier  paffer  l’extrémité  de  l’enlubie 
dans  la  boite , 6c  dentelée  par  les  bords.  Ce  morceau 
de  ter  s appelle  roulette. 

,.^e  c^fn  une  el'pece  d’-S  de  fer  dont  nous  avons 
déjà  parie,  dont  l’extrémité  s’engraine  dans  les  dents 
de  la  roulette,  6c  tient  l’enfuble  en  arrêt.  On  achevé 
de  finir  l’enfuple  , en  plaçant  entr’elle  contre  le  pi- 
lier de  devant , un  petit  coin  de  bois  que  l’on  appelle 
une  taque.  rr 

Cela  fait , on  va  à l’autre  enfuble , à celle  derriè- 
re ; il  y a au  bas  de  chaque  pié  de  derrière  du  mé- 
tier , deux  morceaux  de  bois  percés  de- trous,  félon 
leur  longueur,  attachés  auxpiés  parallèlement  l’un  à 
1 autre. 

On  peut  paffer  dans  ces  trous  une  broche  de  fer  , 
& cette  broche  de  fer  fixe  une  corde  qui  lui  eil  atta- 
chée, 6c  qui  pâlie  entr’eux  longitudinalement. 

Cette  corde  vient  chercher  la  moulure  de  l’enfu- 
ble , 6c  s’entortille  autour  d’elle  ; on  l’appelle  corde 
du  valu  : après  qu’elle  a fait  plufieurs  tours , trois  ou 
quatre  feulement,  6c  pas  davantage  ; on  a une  efpece 
de  morceau  de  bois  échancré  par  un  bout,  6c  percé  ; 
le  trou  reçoit  la  corde  de  valet , & l’échancrure  s’ap- 
plique fur  la  moulure  de  l’enlubie  ; l’autre  bout  de 
ce  morceau  de  bois  ell  encoché.  On  pend  un  poids 
a cette  extrémité  encochee,  ce  poids  tire  cette  extré- 
mité , 6c  fait  tourner  l’autre  liir  la  moulure  ; l’autre 
ne  peut  tourner  fans  tirer  la  corde  , la  corde  ne  peut 
etre  tirée , fans  tirer  l’eniuble  ; 6c  Penluple  ne  peut 
etre  tiree , fans  que  la  chaîne  ne  fait  tendue  ; on  ap- 
pelle ce  morceau  de  bois  qui  fait  l’office  de  levier  à 
,xtrcmite  de  1 enfuble , un  valet.  Il  y a un  valet  à 
1 autre  extrémité  , lî  le  valet  tire  trop,  on  raccourcit 
le  levier , en  rapprochant  le  poids  d’une  coche  ou  de 
deux  plus  près  de  l’enfuble. 

En  s’y  prenant  ainli , ,on  bande  la  chaîne  6c  la  li- 
béré à difcretion  ; quant  aux  filets  de  roquetin  , ils 
font  tendus  à diferétion  auffi  ; par  les  petits  poids  de 
plomb  qui  tiennent  à chaque  roquetin  , 6c  qu’on  fait 
toujours  affez  pefans  pour  le  fervice  qu’on  en  at- 
tend. 

Voilà  maintenant  le  métier  tout  arrangé , il  n'efl 
plus  quefhon  que  d’une  petite  opération  dont  nous 
allons  parler , pour  qu’il  foit  ce  qu’on  appelle  monté. 

Mais  avant  que  de  paffer  à cela  , il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  dire  un  mot  de  cette  multitude  de  liffes, 
de  pièces , ou  de  chaînes. 

Nous  en  avons  cinq  , & on  en  emploie  quelque- 
fois beaucoup  davantage. 

On  voit  évidemment  qu’elles  partagent  ici  la  chaî- 
ne en  cinq  parties  égales. 

Que  quand  on  en  baiffe  une,  on  ne  fait  baiffer  que 
le  cinquième  de  la  chaîne  , 6c  que  pour  baiffer  toute 
la  chaîne , il  faut  les  faire  baiffer  toutes. 

Il  eft  encore  à propos  de  l'avoir , que  fi  la  premiè- 
re liffe  ou  la  plus  voifine  du  corps  répond  à la  pre- 
mière marche  à droite , il  n’en  efl  pas  ainfi  des  au- 
tres. 

Voici  1 ordre  que  l’on  fuit , la  première  marche  ti- 
re la  première  litie  ; la  fécondé  marche  la  quatrième 
liffe  ; la  troifieme  marche  , la  fécondé  liffe  ; la  qua- 
trième marche , la  cinquième  lilfe  ; la  cinquième  mar- 
che , la  troifieme  Lille  : ainfi  de  luire  pour  cinq  liffes , 
comme  pour  un  plus  grand  nombre  ; c’efl-là  ce  que 
les  ouvriers  appellent  pajf£  de  deux  en  deux. 

L ouvrier  en  travaillant  fait  jouer  ces  marches  les 
unes  après  les  autres , quand  il  fait  le  fatin. 

Lafixieme  marche  tire  la  première  lifTede  poil. 

La  troifieme  marche  tire  la  fécondé  liffe  de  poil. 

Tome  XVI, 
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Dans  le  cas  donc  qu’il  y ait  douze  cens  fais  à chaî- 
ne  ? & ^ue  l air  cincI  marches , 6c  qu’il  y ait  dou- 
ze fils  de  chaîne  à chaque  dent; 

Voici  comment  fe  fait  le  fatin  , ou  plutôt  une  pe- 
tite table  de  la  combinaifon  des  marches , des  liffes  Ôc 
des  fils. 

Avec  un  peu  d’attention  fur  cette  table , on  s’ap- 
percevra  tout  d’un  coup  que  ce  qui  fe  paffe  dans  foi- 
xante  fils,  ou  dans  l’intervalle  de  cinq  dents,  fe  paf- 
le  dans  tout  le  refie. 


Voici  comment  fe  fait  le  fatin  dans  l’étoffe  dont  il 
X X x x x i j 
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s’agit  ici  , & qu’on  a pris  pour  exemple; y ayant  cinq 
marches , la  chaîne  eft  divifée  en  cinq  parties  égales, 
oL  il  n’y  a qu’un  cinquième  qui  travaille  à chaque 
marche  dans  l’ordre  repréfenté  par  la  table. 

La  première  marche  étant  attachée  à la  première 
iifle,  quand  onia  prefte,  on  baille  la  première  liffe  & 
on  en  fépare  de  la  chaîne  le  cinquième  ; j 6,  114, 
92,711,510,38;  quand  on  preffe  la  fécondé 
marche  , la  quatrième  lifte  fe  baille  ; & on  fépare  le 
cinquième  ,49,  i'7,H5,io3,8i,6-ii,& 
ainfi  des  autres,  comme  on  voit  par  la  table. 

PalTons  maintenant  à la  partie  la  plus  importante 
du  métier,  je  veux  dire-,  le  fample. 

On  a un  bâton , tout  femblable  à celui  de  rame  ; il 
a une  moulure  à chaque  "bout  ; l’entre-deux  des  mou- 
lures eft  rempli  de  cordes  ou  ficelles , il  y en  a au- 
tant qu’au  rame  ; elles  font  croifées  comme  celui  de 
rame  l’étoit.  Les  ficelles  doivent  être  allez  longues 
pour  atteindre  à celles  du  rame. 

Ce  bâton  s’appelle  bâton  des  cordes  du  fample . Le 
"bâton  armé  de  les  ficelles  croifées  s’appelle  fümple. 

Il  n’y  a de  différence  entre  le  fample  & le  rame  , 
que  dans  la  longueur  des  cordes , &.  les  yeux  de  per- 
drix qui  font  au  rame. 

Pour  placer  le  fample , on  s’y  prend  comme  par  le 
rame,  on  fixe  à terreun  bâton , vis-à-vis  du  devant  du 
calfin  qu’on  appelle  bâton  de  fample  ; on  palfe  à fes 
deux  extrémités  deux  cordes  qui  font  boucles  étant 
nouées  chacune  par  leurs  bouts.  On  peut  les  appel- 
ler  \estramailleres  du  bâton  des  cordes  de  fample:  on 
fixe  à ces  deux  cordes  les  moulures  du  bâton  des  cor- 
des du  fample. 

On  prend  toutes  ces  cordes  à poignées , & à l’aide 
de  leur  croifement  ou  enverjure , on  les  fépare  les 
unes  d’avec  les  autres , & les  unes  après  les  autres. 

On  paffe  la  première  corde  de  fample  dans  l’œil 
de  perdrix  de  la  corde  de  rame  qui  paffe  fur  la  pre- 
mière poulie  d’en-bas  de  la  première  rangée  verticale 
que  l’ouvrier  a à fa  gauche  & l’y  attache,  en  faifant  un 
nœud.  Obfervant  que  fa  corde  de  fample  ne  foit  pas 
lâche  ;mais  au  contraire,  bien  tendue  ; pour  cet  effet, 
il  faudra  que  celle  de  rame  faffe  angle  à l’endroit  où 
elle  fera  tireé  par  l’œil  de  perdrix  ; cet  angle  eft  or- 
dinairement très-obtus. 

Il  paffe  la  fécondé  corde  du  fample  dans  l’œil  de 
perdrix  de  la  corde  du  rame , qui  paffe  fur  la  fécondé 
poulie  en  montant  de  la  même  rangée  & l’y  attache. 
La  troifieme  corde  de  fample  dans  l’œil  de  perdrix 
de  la  cotde  qui  paffe  fur  la  troifieme  poulie  de  là  mê- 
me rangée.  La  quatrième  dans  l’œil  de'perdrix  de  la 
corde  qui  paffe  fur  la  quatrième  poulie  en  montant 
de  la  même  rangée.  La  huitième  corde  dans  l’œil  de 
perdrix- de  la  corde  qui  paffe  fur  la  cinquième  pou- 
lie de  la.  même  rangée.  La  fixieme  corde  dans  l’œil 
de  perdrix  de  la  corde  qui  paffe  fur  la  première  pou- 
lie d’en-haut  de  la  fécondé  rangée  verticale  ; là  fep- 
tieme  corde  dans  l’œil  de  perdrix  , de  la  corde  qui 
paffe  fur  la  fécondé  poulie  en  defeendant  de  la  mê- 
me rangée;  & ainfi  de  fuite  rempliflànt  les  yeux  de 
perdrix,  de  chaque  corde,  de  chaque  rangée :,  fui- 
vant  les  rangées  en  zigzag  ; d’où  il  s’enfuit  que  cha- 
que corde  de  fample  tire  les  mêmes  arcades,  les  mê- 
mes mailles  de  corps,  les  mêmes  maillons,  les  mêmes 
fils  de  roquetins  que  chaque  corde  de  rame. 

Ainii  la  première  corde  de  fample  tire  dans  l’exem- 
ple propofe  , les  quatre  premiers  fils  de  chaque  qua- 
tre cinquantaine  de  fils  de  roquetin  ; la  fécondé  cor- 
xle  de  fample,  les  quatre  féconds  fils  de  chaque  quatre 
cinquantaine  de  fils  de  roquetin  , & ainfx  de  fuite  ; 
d’où  l’on  voit  que  par  le  moyen  de.  ces. ficelles  du 
fample , des  cordes  de  rames  correfpondantes  , des 
arcades,  des  mailles  de  corps,  des  maillons,  des  mail- 
les de  corps  d’en-bas , & des  aiguilles  ; on  a la  faci- 
lite de -taire  paroître  en  tel  endroit  de  la  chaîne,  que 
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l’on  voudra  tel  fil , &c  autant  de  fils  de  roquetin 
qu’on  le  defirera. 

Et  par  conféquent , on  a le  moyen  d’exécuter  à 
l’aide  de  la  trame,  de  la  chaîne , & de  ces  fils  de  ro- 
quetins qu’on  peut  faire  paroître  dans  la  chaîne  &Z 
fur  la  trame , quelque  figure  donnée  que  ce  foir. 

Il  ne  s’agira  plus  que  de  ffavoir  quelles  font  les  fi- 
celles du  fample  qu’il  faudra  tirer. 

Or  nous  allons  maintenant  parler  de  la  maniéré  de 
déterminer  ces  ficelles. 

Après  avoir  oblervé  que  la  chaîne  peut  être  d’une 
Couleur , ou  le  fond  , ik.  les  figures  tracées  dans  la 
chaîne  fur  la  trame  , ou  fur  les  fils  des  navettes  qui 
courent  entre  les  parties  féparées , foit  de  la  chaîne , 
foit  des  fils  de  roquetin , &c  qui  les  tiennent  fépa- 
rées, d’une  autre  couleur. 

En  travaillant  ainfi  à l’aide  de  la  chaîne  feulement, 
de  la  Iifle,  des  cordes  du  fample,  & des  fils  de  roque- 
tin ; on  voit  évidemment  qu’en  fuppofant  la  faculté 
de  déterminer  les  cordes  de  fample  à tirer  pour  une 
figure  quelconque,  on  exécuteroit  fur  la  chaîne  cet- 
te figure  ; on  feroit  alors  ce  qu’on  appelle  une  étof- 
fe à fleur. 

Nous  venons  de  monter  un  métier,  c’eft-à-dife  de 
le  mettre  en  état  d’exécuter  tout  deffein  qui  ne  de- 
mande pas  plus  de  cordes  que  nous  en  avons  em- 
ployé ; & même  de  repéter  quatre  fois  ce  deffein 
dans  la  largeur  de  l’étoffe:  ce  qui  feroit  20  fois  dans 
la  largeur  de  l’étoffe  ordinaire,  s’il  n’y  avoit  que  50 
cordes.  Car  on  a pu  remarquer  que  chaque  ficelle 
de  fample  tirant  une  ficelle  de  rame  , & chaque  fi- 
celle de  rame  tirant  un  faifeeau  d’arcades , 4 bouts 
d’arcades , ou  4 maillons , & les  200  maillons  fe 
trouvant  divifés  en  cinquantaines,  & les  4 maillons 
tirés  paroiflant  toujours  fur  la  chaîne  dans  des  en- 
droits  femblables  de  chaque  cinquantaine  ; car  ce 
font  ou  les  4 premiers  de  chaque  cinquantaine  , ou 
les  4 trentièmes,  &e.  On  doit  repéter  le  deffein  dans 
la  chaîne  , à chaque  cinquantaine  de  fils  de  roque- 
tin , ou  chaque  douze  dents  & demie  du  peigne  > 
parce  qu’il  y a deux  fils  de  roquetin  dans  chaque 
dent;  partant  24  fils  en  12  dents,  & 25  en  12  dents 
& demie.  Cette  facon  de  dire  & demie  n’eft  pas  tout 
à fait  jufte  ; car  les  fils  de  roquetin  ne  partagent  pas 
également  les  fils  de  la  dent,&  ne  font  pas  à égale 
diffance  l’un  de  l’autre , & de  l’extrémité  de  la  dent , 
pour  qu’on  puiffe  dire  une  demie-dent.  Je  veux  dire 
feulement  qu’il  faut  vingt-quatre  dents,  & un  fil  de 
la  vingt-cinquieme  pour  avoir  une  cinquantaine  de 
fils  de  roquetin. 

J’ai  oublié  de  dire  en  parlant  des  piliers  de  derrière 
du  métier,  qu’il  y avoit  à la  face  intérieure  de  cha- 
cun, un  peu  au-deffusdela  chaîne,  deux  broches  pa- 
rallèles à l’enfuple  dans  laquelle  font  paffées  deux  ef* 
peces  de  bobines , qu’on  appelle  reflins. 

Autre  chofe  encore  à ajouter.  C’eft  une  corde  at- 
tachée par  fes  deux  bouts  à deux  murs  qui  fe  regar- 
dent , & parallèle  à celles  des  rames,  mais  beaucoup 
plus  forte,  & placée  à côté  du  caflin,  du  côté  du 
châtelet , qu’on  appelle  arbalète. 

L’arbalete  fert  à foutenir  la  gavaffîniere  ; elle  fert 
aufîî  à foutenir  un  petit  bâton  qui  flotte  fur  le  fam- 
ple : les  cordes  qui  foutiennent  ce  bâton  s’appellent 
cordes  de  garzee  , 6c  le  bâton , bâton  de  gance. 

La  gavaffîniere  eft  une  longue  corde  pliee  en  deux', 
dans  la  boucle  de  laquelle  paffe  l’arbalete.  Les  deux 
bouts  de  cette  corde  font  noues  au  bâton  de  rame. 
Elle  eft  bien  tendue;  & comme  elle  ne  peut  être  bien 
tendue  qu’elle  ne  tire  & ne  faffe  faire  angle  à la  cor- 
de qui  la  foutient , c’eft  par  cette  raifon  qu’on  appelle 
cette  corde  arbalète.  Nous  dirons  ailleurs  pourquoi 
on  appelle  l’autre  dont  les  brins  font  parallèles  aux 
ficelles  du  fample , gavaffîniere. 

Il  ne  nous  re.fte  plus  à parler  que  du  deffein,  de  la 
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leéhire-,  du  travail  ,&  des  outils  qui  y fervent. 

Pour  le  deffein  , on  a un  papier  réglé,  divifé  en 
petits  carreaux  par  des  lignes  horifontales  & verti- 
cales. Il  faut  qu’il  y ait  dans  la  ligne  horifontale  au- 
tant de  petits  carreaux,  que  de  cordes  au  l'ample. 

Pour  faciliter  la  leûure  du  deffein , on  divife  la  li- 
gne horifontale  par  dixaines,  c’eft-à-dire  que  de  dix 
en  dix  divifions  de  l’horifontale , la  verticale  eft  plus 
forte  que  fes  voifines , & fe  fait  remarquer. 

11  y a auffi  des  horifontales  plus  fortes  les  unes  que 
les  autres  : on  divife  la  verticale  en  certain  nombre 
de  parties  égales,  6c  par  chaque  partie  de  cette  ver- 
ticale on  tire  des  horifontales  parallèles. 

Il  y a de  ces  horifontales  un  plus  grand  ou  plus 
petit  nombre,  &c  elles  font  plus  longues  félon  que  le 
deffein  cil  ou  plus  courant,  ou  plus  long  6c  plus  lar- 
ge ; 6c  il  y a des  verticales  un  plus  grand  nombre  , 
& elles  font  plus  longues , félon  que  le  deffein  eft 
plus  large  6c  plus  long. 

On  divife  pareillement  le  nombre  des  horifonta- 
les en  parties  égales,  6c  on  fait  l’horifontale  de  cha- 
que partie  égale,  plus  forte  que  les  autres. 

Si  l’horifontale  eff  divifée  de  dix  en  dix,  & la  ver- 
ticale de  huit  en  huit , on  a ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent un  dejjein  en  papier  de  dix  en  huit. 

On  trace  fur  ce  papier  un  deffein , comme  on  voit 
dans  nos  PI.  Les  quarrés  horifontaux  repréfentent 
les  coups  de  navette,  qui  doivent  paffer  pour  faire 
le  corps  de  l’étoffe  ; 6c  les  quarrés  verticaux  repré- 
fentent les  cordes  de  fample. 

Les  quarrés  horifontaux  repréfentent  auffi  les  fils 
■de  roquetins. 

Les  quarreaux  qui  reffent  blancs  marquent  les  fils 
de  roquetin  , qu’il  ne  faut  point  faire  paroitre  fur 
l’étoffe.  Les  autres  quarreaux  colorés  marquent  les 
fils  de  roquetins  qu’il  faut  faire  paroitre. 

Ces  fils  peuvent  être  de  différentes  couleurs;  mais 
pour  plus  de  fimplicité  nous  les  fuppoferons  ici  tous 
de  la  même  couleur , bleus  par  exemple. 

Si  l’on  voit  le  bleu  de  différente  couleur,  c’eft  que 
ce  deffein  eff  deftiné  à faire  du  velours  cifelé. 

Le  bleu-clair  marque  le  frile , 6c  le  bleu  fort  noir 
marque  le  coupé. 

Il  faut  obferver  enfaifant  un  deffein  , que  le  frifé 
foit  toujours  en  plus  grande  quantité  que  le  coupé, 
parce  que  comme  on  verra,  le  coupé  ne  fe'fait  que 
fur  le  frile  ; & le  frifé  fert  à empêcher  le  poil  du  cou- 
pé de  tomber , il  le  tient  élevé  6c.  l’empêche  de  tom- 
ber. 

Les  autres  deffeins  ne  fe  tracent  pas  autrement , & 
il  n’y  a guere  de  différence  dans  la  maniéré  de  les  lire. 

Pour  lire  un  deffein , on  commence  par  enverger, 
ou  plutôt  encroifer  le  fample , afin  de  ne  pas  fe  trom- 
per en  comptant  les  cordes-. 

Puis  on  fixe  à l’eftafe,  à chaque  côté  du  fample, 
deux  barres  de  bois  ; on  inféré  entre  ces  barres  6c  le 
fample  , deux  autres  morceaux  de  bois  qui  le  tirent 
en  arriéré  , 6c  le  tiennent  plus  tendu  ; l’un  en-liaut  6c 
l'autre  en-bas.  Les  verges  qui  appuient  en-devant  fur 
les  barres  de  bois,  empêchent  qu’il  n’aille  tout  en 
arriéré.  Il  eff  donc  tenu  par  haut  6c  par  bas , en  ar- 
riéré , par  les  bâtons  placés  entre  lui  6c  les  barres  -,  6c 
tenu  en-devant  par  les  verges  de  fon  enverjure. 

Puis  au-deffous  du  premier  morceau  de  bois  6c  de 
la  première  verge,  on  place  un  infiniment  que  nous 
allons  décrire , entre  le  fample  6c  les  barres  de  bois  j 
contre  lequel  il  eft  prefîe  par  le  fample  qui  eft  ici  en 
arriéré.  Cet  infiniment  confifte  en  trois  morceaux 
<le  bois  plats  , affemblés  par  un  bout  par  une  chevil- 
le de  bois  , autour  de  laquelle  il  fe  meut  librement, 
dont  le  dernier  eff  divifé  à fa  furface  extérieure  , en 
un  certain  nombre  de  crans  larges  6c  profonds, à 
égale  diftance  les  uns  des  autres  ; les  deux  autres 
s’appliquent  fur  celui-ci  6c  le  couvrent  quand  il  en 
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êft  befoin , 6c  peuvent  auffi  s’affembler  par  l’au'trè 
bout,  au  moyen  d’une  autre  cheville  de  bois.  Cet 
infiniment  s’appelle  un  tfcaleuc-,  Ôcfon  ufage  princi- 
pal eft  de  faciliter  encore  la  leclure  du  deffein  , en  fa- 
cilitant le  compte  des  cordes. 

Pour  cet  effet,  lorfqu’on  Inappliqué  comme  j’ai 
dit , on  met  dans  chaque  cran  dix  cordes  de  fample-, 
c’eft-à-dire  autant  de  cordes  de  fample  , qu’il  y a dé 
divifions  dans  la  ligne  horifontale  du  deffein. 

Cela  fait,  on  met  fur  cette  lame  de  bois  divifée, 
la  fécondé  qui  la  couvre  ; on  applique  fur  cette  fé- 
condé la  féconde  ; on  paffe  fur  cette  fécondé  6c  fur 
le  deffein  la  troilieme , 6c  on  les  fixe  toutes  trois  par 
l’autre  bout. 

On  voit  que  par  ce  moyen,  le  deffein  fe  trouve 
pris  entre  les  deux  laines  reftames;  la  lifeufe  le  dif- 
pofe  entre  fes  lames  , de  maniéré  qu’il  n’y  ait  que  fa 
première  rangée  de  petits  quarreaux  qui  débordent 
les  lames , foit  par  en-haut , foit  par  en-bas. 

Alors  elle  prend  à côté  d’elle  des  ficelles  , toutes 
prifes  d’une  cèrtaine  longueur  ; elle  examine  fur  lé 
deffein  , ou  on  lui  dit  combien  il  y a de  couleurs  au 
deffein  ; elle  attache  chacune  des  couleurs  à un  de  fes 
doigts  , c’eft-à-dire  que  cette  couleur,  ou  les  ficelles 
qui  lui  correfpondent,  au  femple , doivent  paffer  fous 
les  doigts  auxquels  elles  les  a attachées,  6c  fous  tous 
les  autres  : ainfi  des  autres  couleurs.  Quand  il  y a plus 
de  couleurs  que  de  doigts , elle  en  attache  au  poi- 
gnet , au  milieu  du  bras , ou  bien  elle  prend  le  parti 
de  lier  chaque  couleur  féparément  ; mais  ce  n’eft  pas 
la  maniéré  des  habiles  lifeufes. 

Mais  pour  éviter  toute  confufion , nous  fuppofe- 
rons feulement  deux  couleurs , comme  on  voit  au 
deffein  dans  nos  PI. 

Elle  commence  par  la  première  ligne.  Je  fuppofe 
qu’elle  ait  attaché  le  verd-clair  ou  de  frife  au  doigt 
du  milieu , 6c  le  gros  verd  ou  coupé  à l’index. 

Elle  voit  que  les  fix  premiers  quarrés,  ou  les  fix 
premières  divifions  font  blanches  ; elle  paffe  fix  cor- 
des du  fample , ou  les  fix  premières  cordes  de  la  pre- 
mière dixaine  , contenue  dans  la  première  coche  de 
l’efcalette  à gauche.  Puis  elle  prend  le  refte  de  cette 
dixaine  qu’elle  paffe  fous  l’index  j fur  le  doigt  du  mi- 
lieu 6c  fous  les  autres  doigts  ; elle  y joint  la  première 
corde  de  la  fécondé  dixaine  , parce  qu’elle  eft  auffi 
verd-clair  ou  frifé,  & qu’elle  a attaché  le  verd- 
clair  au  doigt  du  milieu.  Elle  prend  enfuite  les  fix 
cordes  fuivantes  de  cette  fécondé  dixaine  qu’el- 
le paffe  fous  l’index  6c  fous  les  autres  doigts.  Elle 
prend  la  huitième  corde  de  la  même  dixaine 
qu’elle  paffe  fous  l’index , fur  le  doigt  du  milieu  6c 
fous  les  autres  doigts;  puis  les  deux  cordes  reliantes 
de  la  même  dixaine , qu’elle  paffe  fur  l’index  6c  fous 
les  autres  doigts  ;&  ainfi  de  fuite  jufqu’au  bout  de  la 
ligne. 

S’il  y avoiteu  plufieurs  couleurs , elle  les  eût  atta- 
chées à d’autres  parties  de  la  main  ; 6c  les  auroit  fépa- 
rées  toutes  en  les  plaçant  fur  ces  parties , à mefurû 
qu’elles  fe  feroient  préfentées. 

Puis  elle  auroit  pris  des  ficelles  qui  font  à fa  gau- 
che , autant  qu’elle  eût  eu  de  couleurs  ; elle  n’ert 
prend  donc  que  deux  ici.  Elle  eût  avec  une  de  ces  fi- 
celles pliée  en  deux,&  dont  elle  auroit  fubftituéà 
l’index  l’un  des  bouts , renfermé  & féparé  dans  la 
boucle  tous  les  verds  découpés,  pour  avec  l’autre 
qu’elle  eût  pareillement  pliée  en  deux , 6c  dont  ellé 
eût  auffi  fubftitué  un  des  bouts  à l’autre  doigt , elle 
eût  renfermé  6c  féparé  dans  la  boucle  les  verds-clairsi 
Puis  elle  eût  un  peu  tordu  enfemble  ces  bouts  , 6c 
les  auroit  fixés  à côté  d’elle  à fa  droite,  en  leur  fai- 
sant faire  un  tour  autour  d’une  corde,  attachée  par 
un  bout  à l’eftafe , 6c  par  l’autre  bout  à un  des  bâ-, 
tons  de  l’enverjure  : on  l’appelle  corde  des  embarbes. 

Elle  eût  enfuite  paffé  à la  le&urede  la  fécondé  U3 
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çne , qu’elle  eut  expédiée  comme  la  précédente , & 
eut  été  de  fuite  jufqu’à  la  fin  de  la  lecture  du  delTein. 
Les  ficelles  dont  elle  fe  fert  pour  féparer  les  cou- 
leurs s’appellent  des  embarbes. 

Il  eft  facile  de  favoir  le  nombre  des  embarbes, 
quand  on  fait  le  nombre  des  lignes  du  deffein  ; celui  de 
fes  dixaines , 6c  celui  des  couleurs. 

Lorfque  toutes  les  embarbes  font  placées  , ou  que 
la  Ieélure  du  defl’ein  eft  achevée , on  travaille  à faire 
,les  gavaflines  6c  les  lacs  ; & voici  comment  on  s’y 
prend. 

On  plante  à un  mur , ou  à quelqu’autre  partie  fo- 
lide,  placée  immédiatement  derrière  lefample  , un 
piton , un  anneau , auquel  on  attache  une  corde  affez 
forte;  puis  on  paffe  derrière  le  fample  ; on  prend  une 
petite  ficelle  qu’on  fait  paffer  fur  la  première  corde 
du  fample  , que  l’on  enferme  dans  une  boucle  ; on 
enferme  la  leconde  dans  une  boucle  encore  , on  en 
fait  autant  à toute  la  ficelle  du  fample  ; puis  on  tire 
fortement  toutes  ces  ficelles  ou  boucles  formées  de 
la  même  ficelle  , en  arriéré , vers  la  groffe  corde  at- 
tachée au  piton  ; on  la  fixe  à cette  corde  : cette  corde, 
avec  l’affemblage  de  toutes  ces  boucles  formées  d’une 
ieule  ficelle  , dans  chacune  defquelles  ell  léparée 
6c  renfermée  une  corde  du  fample , s’appelle  le  lac 
à l’angloifc  ; il  fert  à féparer  facilement  les  cordes 
du  fample , 6c  à ne  pas  fe  tromper  dans  le  choix 
qu’on  en  doit  faire  pour  former  les  lacs. 

Cela  fait , on  prend  des  ficelles  de  même  longueur, 
qu’on  joint  deux-à-deux  ou  trois-à-trois  , lelon  qu’il 
y a un  plus  grand  nombre  de  couleurs  au  delTein  : ici 
une  feule  ficelle  pliée  en  deux  fuffit;  car  nous  n’avons 
proprement  que  deux  couleurs  , ou  qu’une  feule  fé- 
parée  en  deux. 

On  plie  cette  ficelle  en  deux  ; on  renferme  entre 
ces  deux  brins  , ou  dans  1a  boucle  , la  partie  de  la  ga- 
vaffiniere  que  l’on  a le  plus  à droite  ; puis  on  arrête 
la  boucle  par  un  nœud  , en  lorte  que  la  partie  de  la 
gavaftiniere  foit , pour  ainfi  dire , enfilée  dans  la  bou- 
cle faite  avec  de  la  ficelle,  6c  n’en  puiffe  fortir  ; on  fait 
avec  la  gavaftiniere  autant  de  ces  boucles  qu’il  y a des 
lignes  au  deffein  ; &c  ces  ficelles  bouclées , 6c  tenues 
par  leur  boucle  dans  la  partie  la  plus  à gauche  de  la 
gavaftiniere  qui  les  enfile  toutes  les  unes  après  les  au- 
tres , s’appellent  des  gav  affines. 

Après  cette  première  réparation  , on  prend  du  fil 
fort  ; on  fel'aifit  de  la  première  ou  derniere  embarbe  ; 
placée, on  la  tire  àfoi;on  voit  quelles  font  les  cordes 
de  fample  qu’elle  embraffe;  on  fait  en  zig-zag  avec  le 
fil  deux  fois  autant  de  boucles  qu’il  y a des  cordes  de 
fample  féparées  par  l’embarbe;toutes  ces  boucles  font 
du  même  fil  continu;  on  enfile  de  ces  boucles  celles 
que  l’on  a defon  côté  dans  un  defes  doigts , les  autres 
embraffent  chacune  une  des  cordes  du  fample  l'épa- 
rées  par  l’embarbe  ; on  les  égalife  , & on  leur  donne 
une  certaine  longueur  , puis  on  coupe  le  fil , & on 
attarheces  deux  bouts  enfemble  par  un  nœud. 

Cela  fait , on  prend  un  des  bouts  de  la  gavafline 
qu’on  paffe  fous  l’autre  partie  parallèle  à la  première , 
à la  place  à droite  de  la  gavaftiniere  ; on  paffe  ce  bout 
à la  place  du  doigt  dans  lequel  on  tenoit  les  boucles 
enfilées  : on  fixe  toutes  ces  boucles  à ce  bout  de  la 
gavafline  par  un  nœud  , 6c  l’on  a formé  ce  qu’on 
appelle  un  lac. 

On  ôte  enfuite  l’embarbe  , car  elle  ne  fert  plus  de 
rien  ; les  fils  qu’elle  féparoit  font  tenus  féparés  dans 
les  boucles  .du  lac. 

On  tire  enfuite  la  fécondé  embarbe  ; on  prend  du 
fil , &c  l’on  forme  des  boucles  toutes  femblables  à 
celles  du  premier  lac  ; on  attache  ces  boucles  par  un 
nœud  à l’autre  bout  de  la  gavafline , obfervant  feule- 
ment que  la  partie  de  la  gavaftiniere  qui  eft  la  plus  à 
gauche,  foit  prife  entre  les  deux  bouts  de  la  gavafli- 
ne ; & partant  que  fi  celui  qui  tenoit  le  premier  lac 
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paffoit  fous  cette  partie  de  gavafline  , l'autre  pafsnt 
deffus. 

Si  lagavafîîne  ctoit  compofée  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  bouts  6c  de  lacs  , il  faudroit  oblèrver  la  mê- 
me chofe. 

Cela  fait , c’eft-à-dire  les  embarbes  étant  épuifées 
par  la  formation  des  lacs , de  même  que  les  bouts  de 
gavafline  (car  il  n’y  a pas  plus  de  bouts  à la  gavafline, 
que  de  lacs  , ni  de  lacs  que  d’embarbe)  , on  peut 
commencer  à travailler.  J’ai  oublié  de  dire  qu’à  me- 
fure  qu’on  formoit  les  lacs  , 6c  qu’on  garniffoit  les  ga- 
vaflines , on  les  tenoit  féparées  6c  attachées  en  haut  à 
un  empêchet  ou  autre  arrêt,  afin  d’empêcher  la  confu- 
fion:  voilà  donc  le  bois  du  métier  monté  ; la  cantre 
placée  , les  fils  de  roquetin  pafles  dans  les  maillons 
entre  les  remiffes,dans  les  mailles  des  liffes  de  poil  & 
dans  les  dents  du  peigne  , les  enfuples  placées  ^ & la 
chaîne  difpofée  comme  il  convient , le  deffein  lu , en 
un  mot  tout  difpolé  pour  le  travail  ; voyons  main- 
tenant comment  on  travaille,  & comment , à l’aide 
de  la  difpofition  6c  de  la  machine  précédente , on 
execute  fur  la  chaîne  le  deffein  fur  le  lèmple. 

V oici  ce  qui  nous  refte  à faire  ; car  à cette  occafion 
nous  parlerons  6c  des  outils  qu’on  emploie , 6c  de 
quelques  autres  opérations  qui  n’ont  point  encore 
pu  avoir  lieu.  Voici  donc  la  maniéré  de  faire  le  ve- 
lours cifelé.  Celui  qui  a bien  entendu  ce  que  nous 
venons  de  dire  , fera  en  état  defe  faire  conftruire  un 
métier&  de  le  monter;  6c  celui  qui  entendra  bien 
ce  que  nous  allons  dire  , fera  en  état  de  faire  du  ve- 
lours cifelé  6c  de  travailler. 

Travail  ou  opération  par  laquelle  on  exécutera  en  ve- 
lours cifelé  le  deffein  qu’on  vient  de  lire  fûr  le  femple. 
Il  faut  commencer  par  avoir  à fes  côtés  deux  petites 
navettes , telles  qu’on  les  voit,  Pl.  de  foirie , ici  faites 
en  bateau,  dans  lefquelles  font  fur  une  petite  branche 
de  fer  qui  va  de  l’un  à l’autre  bout,  une  bobine  garnie 
de  foie , dont  le  bout  paffe  par  une  ouverture  faite  la- 
téralement , & tournée  vers  l’ouvrier  ; ces  navettes 
font  placées  fur  les  deux  bouts  de  la  banque. 

Première  opération.  On  enfoncera  en  même  temsla 
première  marche  de  piece  du  pié  droit , 6c  les  deux 
marches  de  poil  du  pié  gauche. 

On  paffera  une  des  navettes. 

On  enfoncera  la  fécondé  marche  de  piece  feule 
du  pié  droit. 

On  paffera  la  même  navette. 

On  enfoncera  la  troifieme  marche  de  piece  du  pié 
droit , 6c  les  deux  de  poil  du  pié  gauche. 

On  paffera  la  navette. 

On  enfoncera  la  quatrième  marche  de  piece  feule 
du  pié  droit. 

On  paffera  la  navette  , 6c  ainli  de  fuite. 

C’eft  ainli  qu’on  formera  le  fatin  6c  le  fond , & ce 
que  l’ouvrier  appelle  la  tirelle. 

Seconde  opération , ou  commencement  de  l’exécution 
du  deffein.  Il  faut  avoir  tout  prêts  des  fers  de  deux  ef- 
peces  ; des  fers  de  frifé  , & des  fers  de  coupé.  Les 
ters  de  frifé  font  des  petites  broches  rondes  , de  la 
largeur  de  l’étoffe  , armées  par  un  bout  d’un  petit 
bouton  de  bois  fait  en  poire;dans  le  nœud  de  laquelle 
ce  fer  eft  fixé  ; ces  fers  font  de  fer  véritable.  On  en 
trouve  par  tout  ; il  n’y  a aucune  difficulté  à les  faire. 
Son  petit  manche  en  poire  s’appelle  pedonne.  Les  fers 
de  coupés  ne  font  pas  ronds,  ils  font,  pour  ainfi  dire, 
en  cœur  ; ils  ont  une  petite  cannelure  ou  fente  dans 
toute  leur  longueur  ; il  eft  plus  difficile  d’en  avoir  de 
bois  : ils  font  de  laiton.  Il  n’y  a qu’un  feul  homme  en 
France  qui  y réufiffe  ; c’eft:  un  nommé  Roufillon  de 
Lyon.  Ces  fers  ont  aufli  leurs  pedonnes , mais  mo- 
bilesjonne  les  arme  de  leurs  pedonnes  ou  petits  man- 
ches en  poire , que  quand  il  s’agit  de  les  paffer. 

L’ufage  des  pedonnes  ou  manches  en  poire  , c’eft 
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d’écarter  les  fils,&  de  faciliter  le  partage  des  fers  tant 
découpé  que  de  frifé. 

Il  faut  avoir , pour  l’ouvrage  que  nous  allons  exé- 
cuter , quatre  fers  de  frifé  , & trois  fers  de  coupé. 

On  diftingue  dans  le  travail  du  velours  clfeli  cinq 
fuites  d'opérations  à-peu  près  femblables,  qu’on  ap- 
pelle un  courfe , & c chaque  fuite  d’opérations  un  coup; 
ainfi  un  courfe  etl  la  fuite  de  cinq  coups. 

Premier  coup.  On  met  un  fer  de  frifé  entre  la  chaîne 
& le  poil  qu'on  fépare  l’un  de  l’autre  , en  enfonçant 
les  cinq  marches  de  piece  du  pié  droit,  fans  toucher  à 
celles  depoiI;ce  qui  fait  paraître  tout  le  poil  en-deffus. 

On  enfonce  la  première  marche  de  piece  du  pié 
droit , & les  deux  de  poil  en  même  tems  du  pié  gau- 
che. Coup  de  battant.  On  parte  la  navette  qui  va  & 
vient.  Coup  de  battant.  On  lâche  les  deux  lifles  de 
P°;l » & l’on  enfonce  la  fcconde  marche  de  piece  du 
pié  droit.  Coup  de  battant.  On  parte  la  navette  qui  va 
& vient.  Coup  de  battant.  On  enfonce  les  deux  mar- 
ches de  poil, pié  gauche , & la  troifieme  de  piece,  pié 
droit.  Coup  de  battant.  On  parte  l’autre  navette , qui 
va  feulement.  Coup  de  battant.  En  le  donnant,  on 
laide  aller  les  marches  de  poil,  & l’ontientfeulement 
celle  de  piece , qui  eft  la  troiiïeme  du  pié  droit.  On 
fait  pafi'er  enfuite  cette  troifieme  marche  fous  le  pié 
gauche  , on  y joint  la  quatrième  & la  cinquième  , 
on  les  enfonce  toutes  trois  du  pié  gauche  , & en  mê- 
me tems  on  enfonce  du  pié  droit  la  première  & la 
fécondé  ; ce  qui  finit  le  premier  coup. 

Second  coup..  Il  y a vis-à-vis  du  fample  une  fille  , 
qu’on  appelle  une  tireufè  de  fon  emploi,  qui  crt  de 
tirer  les  gavafrtnes  les  unes  après  les  autres  à mefure 
qu’elles  fè  préfentent.  La  tireufe  tire  la  gavartine  , 
la  gavartine  tire  le  lac , & le  lac  amené  les  cordes  qui 
doivent  opérer  la  figure  ; la  tireufe  prend  les  cordes 
amenées  par  le  lac,  & les  tire.  Une  gavartine  eft, 
comme  on  fait , compofée  de  deux  lacs.  On  tient 
les  deux  premières  marches  fous  le  piédroit,  on 
confcrve  les  trois  fuivantes  fous  le  pié  gauche  , on  y 
joint  la  première  de  poil.  Coup  de  battant.  On  paflè 
un  fer  de  frifé.  La  tireufe  laifle  élever  ou  delcendre 
les  deux  lacs.  Coup  de  battant.  La  tireufe  reprend  le 
lac  de  deffous  ou  de  coupé  & le  tire  feul.  On  arme  le 
1er  de  coupé  de  fa  pedonne , & on  le  parte.  La  tireufe 
laiffe  aller  le  lac  de  coupé.  Coup  de  battant , ou  mê- 
me plufieurs  , jufqu’à  ce  que  le  fer  de  coupé  foit 
monté  fur  celui  de  frifé.  On  laifle  aller  les  deux  pre- 
mières marches.  On  enfonce  la  troifieme  du  pié 
droit , qui  eft  celle  par  laquelle  on  a fini  le  coup  pré- 
cédent ; on  laifle  aller  en  même  tems  du  pié  gauche 
les  quatre  S:  cinq  marches  depiece  ; mais  l’on  enfon- 
ce de  ce  pié  les  deux  de  poil.  Coup  de  battant.  On 
parte  la  navette  qui  va  & vient.  Coup  de  battant.  Ou 
parte  le  pié  droit  fur  la  quatrième  marche  , tenant 
toujours  les  deux  de  poil  enfoncées  du  pié  gauche. 
Coup  de  battant.  On  laiffe  aller  les  deux  de  poil  j en 
dormant  un  coup  de  battant.  On  enfonce  les  d’eux 
de  poil  du  pié  gauche,  tenant  toujours  la  quatrième 
du  pié  droit.  Coup  de  battant.  On  parte  à la  cinquiè- 
me de  pièce  du  pic  droit  , tenant  toujours  enfoncées 
celles  de  poil  du  pié  gauche.  Coup  de  battant.  On 
parte  la  navette  qui  va  feulement.  Coup  de  battant  ; 
en  le  don  nant  on  laiffe  aller  le  poil , & l’on  tient  tou- 
jours la  cinquième  de  piece  enfoncée  du  pié  droit.  On 
la  parte  fous  le  pié  gauche,  & du  piédroit  on  enfon 
ce  les  quatre  premières  , tandis  que  du  pié  gauche 
on  tient  la  cinquième  enfoncée.  On  bat  trois  coups 
& davantage  , & l’on  finit  par-là  le  fécond  coup. 

Troijicmt  coup.  La  tireufe  tire  la  gavartine  fuivante. 
On  enfonce  la  première  de  poil  du  pié  gauche  ; ainfi 
l’on  a le  pié  droit  fur  les  quatre  premières  de  piece, & 
le  gauche  fur  la  cinquième  de  piece  , & la  première 
de  poil.  On  parte  un  fer  de  frifé.  Coup  de  battant. 

La  tireufe  laiffe  aller  les  deux  lacs , & reprend  celui 
de  deflus  ou  de  coupé,  & le  tire.  Coup  de  battant. 
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On  parte  un  fer  de  coupé  ; la  tireufe  laiffe  aller  fon  lac 
de  coupc.  Coup  de  battant.  On  laiffe  aller  les  quatre 
premières  de  piece  ; on  parti  le  pié  droit  fur  la  cin- 
quième, oulur  celle  qui  a fini  le  coup  précédent  ■ en 
meme  tems  on  enfonce  du  piégauchelesdeuxdepoil. 
Coup  de  battant.  On  pouffe  la  navette  qui  va  & vient 
Coup  de  battant.  On  laiffe  aller  les  deux  marches  de' 
poil , & la  cinquième  de  piece  , & on  revient  à la 
première  de  piece.  Coup  de  battant.  On  parte  la 
navette  qui  va  devient.  Coup  débattant.  On  enfon-"' 
es  deux  marches  de  poil  du  pié  gauche;  on  quitte 
la  première  de  piece , & on  prend  la  fécondé  du  pié 
gauche.  On  pâlie  la  navette  qui  va  feule.  On  laillé 
aller  le  poil  , & on  fait  paffer  la  fécondé  depiece 
lous  le  pie  gauche  ; on  y joint  les  trois  autres,  & on 
enfonce  la  première  de  piece  du  pié  droit.  Coup  de 
battant , & fin  du  troifieme  coup. 

. <2"u'"'™e  coup.  On  tire  la  gavartine  fuivante  On 
tient  la  première  enfoncée  du  pié  droit  & l’on 
joint  aux  quatre  autres  que  l’on  tient  du  pic  gauche 
la  première  de  poil.  Coup  de  battant.  On  parte  un  fer 
de  fnfe.  On  laiffe  aller  les  deux  lacs;  on  reprend 
celui  de  coupe  ou  de  deffus,  & on  le  tire.  Coup  de 
battant.  On  parte  le  fer  de  coupé.  On  laiffe  aller  le 
lac  de  coupe.  Coup  de  battant.  On  laiffe  aller  la  pre- 
mière marche  , on  paffe  le  pié  droit  fur  la  fcconde 
qui  eft  celle  qui  a fini  le  coup  précédent , & l’on  en- 
fonce du  gauche  les  deux  marches  de  poil.  Coup  de 
battant.  On  paffe  la  navette  qui  va  & vient.  Coup  de 
battant.  On  laiffe  aller  la  fcconde  ; on  prend  la  troi- 
heme,  ce  on  laifle  aller  le  poil , en  donnant  un  coup 
ae  battant.  On  paffe  la  navette  qui  va  & vient.  Coup 
de  battant.  On  enfonce  les  deux  marches  de  poil  dit 
pie  gauche  , & on  prend  la  quatrième  du  pié  droit. 
Coup  de  battant.  On  paffe  la  navette  qui  va  feule 
Coup  de  battant.  On  laiffe  aller  les  deux  marches  de’ 
poil  ; on  paffe  la  quatrième  & la  cinquième  fur  le 
pie  gauche  ; on  enfonce  du  pié  droit  les  trois  premiè- 
res. Trois  coups  de  battant  plus  ou  moins , & fin  du 
quatrième  coup. 

, Cr0Up.-  Vouvrier  ret‘re  le  premier  fer  de 

rnie;  la  tireufe  tire  la  gavaffine  fuivante.  On  joint  à la 
quatrième  &C  cinquième  de  piece  qu’on  tient  du  pié 
gauche  la  première  de  poil,  tenant  les  trois  premières 
du  pic  droit.  Coup  de  battant;  on  paffe  le  fer  de  frife  • 
coup  de  battant  ; on  laiffe  les  lacs,  &on  reprend  celui 
de  coupe  fans  le  tirer.  On  prend  alors  un  petit  inftru- 
ment , forme  d’un  petit  morceau  d’acier  plat  quarré 
tranchant  par  un  de  fes  angles  , & fendu  jufqu’à  fon 
milieu  , &:  meme  plus  loin  , afin  que , par  le  moyen 
de  cette  fente  , l’ouvrier  puilfe  écarter  à difcrétion 
la  partie  tranchante , tandis  qu’il  s’en  fcrt  : on  ap- 
pelle cet  infiniment  une  taillcroU.  On  prend  donc  la 
taillerole,  & l’on  applique  fon  angle  tranchant  dans  la 
rainure  du  fer  de  coupé, tous  les  fils  de  roquetin  qui  la 
couvrent  ton!  coupés , & c’efl-là  ce  qui  forme  le  poil 
Cela  fait , la  tireufe  tire  le  lac  de  coupé  ; on  parté  le 
ter  de  coupé  , la  tireufe  laifl'e  aller  le  lac  de  coupé  - 
on  laiffe  les  trois  marches  qu’on  tenoit  du  pié  droit  ' 
on  parte  ce  pié  fur  la  quatrième  : on  laiffe  aller  la’ 
pietmere  de  poil,  fie  la  cinquième  de  piece  qu’on 
tenoit  encore  du  pié  gauche  ; on  enfonce  de  ce  pié 
les  deux  de  poil.  Coup  de  battant:  coup  de  navette 
qui  va  & vient.  Coup  de  batant;on  laiffe  aller  les  mar- 
ches  de  poil , & la  quatrième  de  piece  ; on  paffe  à la 
cinquième  ; coup  de  battant;  on  paffe  la  navette  qui 
va  & vient  : coup  de  battant  ; on  enfonce  les  deux: 
de  poil  du  pié  gauche  , & la  première  de  piece,  pié 
droit:  coup  de  battant  ; on  paffe  la  navette  qui  va 
leule:  coup  de  battant;  on  laiffe  aller  le  poil,  & la 
première  de  piece  ; on  enfonce  du  pié  gauche  les 
cinq  premières  de  piece, trois  coups  de  battant  plus 
ou  moins  , & fin  du  cinquième  coup , & de  ce  qu’on 
appelle  un  courfe.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  recom- 
mencer. 
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On  continue  l’ouvrage  de  cette  maniéré.  Lorf- 
qu’on  en  a fait  une  certaine  quantité  , on  prend  une 
barre  de  fer  pointue  par  un  bout  Si  fourchue  par 
l’autre , on  enfonce  le  bout  pointu  ou  aminci  dans 
des  trous  pratiqués  à l’enfuble,  ce  qui  la  fait  tourner 
fur  elle-même  ; le  velours  s’enveloppe  , Si  l’on  peut 
continuer  de  travailler  ; mais  lorfqu’il  y a allez  d’ou- 
vrage fait  pour  que  l’enfuble  ne  puiffe  être  tournée 
fans  que  le  velours  ne  s’appliquât  fur  lui-meme,  il  faut 
recourir  à un  nouveau  moyen  ; car  le  velours  s’appli- 
quant fur  le  velours , ne  manqueroit  pas  d’en  aftaiffer 
le  poil  Si  de  fe  gâter. 

Voici  donc  ce  dont  il  s’agit , c’eft  d’éviter  cet  in- 
convénient, de  ne  pas  tomber  dans  un  autre  , Si  de 
faire  tenir  le  velours  à l’enfuble. 

On  2voit  jadis  des  enfubles  avec  des  pointes  qui 
entroient  dans  le  velours  Si  l’arrêtoient , mais  on  a 
trouvé  que  fi  les  pointes  rempliffoient  le  premier  ob- 
jet , elles  ne  répondoient  pas  tout-à-fait  au  fécond  , 
car  elles  laiffoient  des  trous  au  velours , le  mâchoient 
Si  le  piquoient.  On  atout  naturellement  abandonné 
les  enfubles  à pointes  , Si  imaginé  ce  qu’on  appelle 
un  entaquage.  ( 

Les  velours  cifelés  ou  à fleurs  , frifés  & coupes , ne 
font  point  enraqués. 

De  r entaquage.  Voici  ce  qu’on  entend  par  un  en- 
taquage. Imaginez  trois  pièces  liées  & jointes  enfem- 
ble , dont  la  première  s’appelle  Yentaquage , c’eft  une 
lime  des  plus  groffes  , un  morceau  de  bois  pareil 
à la  lime  , avec  un  morceau  de  fer  femblable  aux 
deux  autres  ; un  boîte  de  fer  les  tient  unis  , mais  non 
contiguës  ; elles  lailfent  entr’elles  de  l’intervalle.  On 
pafîë  le  velours  entre  le  morceau  de  bois  Si  celui  de 
fer  , la  lime  refte  derrière,  l’envers  du  velours  repofe 
fur  elle  ; on  fait  faire  un  tour  à l’entaquage , le  ve- 
lours fait  auffi  un  tour  fur  lui  ; on  le  met  en  pente 
dans  la  boîte  qui  l’applique  fort  jufte  aux  bouts  de 
l’entaquage  ; mais  comme  ces  bouts  de  l’entaquage 
font  plus  gros  , que  les  trois  pièces  jointes  qui  arrê- 
tent les  velours  , les  parties  ne  touchent  point  le  ve- 
lours. On  met  la  boîte  Si  l’entaquage  dans  la  chanée 
de  l’enfuble  ; on  couvre  le  tout  avec  une  petite  ef- 
pece  de  coulilfe , qui  ne  ferme  pas  entièrement  la 
chaîne  , il  refte  une  petite  ouverture  par  laquelle  le 
velours  fort  Si  s’applique  fur  l’enfuble,  en  fortant  en- 
tre l’enfuble  Si  le  bord  de  la  chaîne  Si  celui  de  la 
coulilfe  fans  y toucher  ni  autre  choie  , c’eft-à-dire 
garanti  de  tout  inconvénient. 

Le  canard  fe  met  devant  l’enfuble  , entr’elle  Si 
l’ouvrier  ; il  empêche  que  l’ouvrier  ne  gâte  fon  ou- 
vrage en  appuyant  fon  eftomac  deffus  ; il  faut  un  ca- 
nard pour  toutes  les  efpeces  de  velours. . 

De  la  machine  à tirer.  Il  y a quelquefois  un  fi  grand 
nombre  de  fils  de  roquetin  , que  la  tireufe  ne  pour- 
roit  venir  à bout  de  les  tirer , lur-tout  fur  la  fin  d’un 
jour  que  fes  bras  feroient  las  , que  pour  l’aider  on  a 
imaginé  une  efpece  finguliere  de  levier. 

Il  a trois  bras , tous  trois  dans  le  même  plan , mais 
dont  deux  font  placés  l’un  au-delfus  de  l’autre  pa- 
rallèlement , Si  lailfent  entr’eux  de  la  diftance  ; de  ces 
deux  leviers  parallèles , celui  d’en-haut  eft  fixé  dans 
deux  pièces  de  bois  perpendiculaires  Si  parallèles 
que  traverfe  feulement  celui  d’en-bas , tout  cet  affem- 
blaoe  eft  mobile  fur  deux  rouleaux , qui  font  retenus 
entre  deux  morceaux  de  bois  placés  parallèlement , 
à l’aide  defquels  les  leviers  parallèles  peuvent  s’avan- 
cer Si  fe  reculer. 

Lorfque  la  tireufe  veut  tirer  , elle  fait  avancer  les 
deux  leviers  parallèles , elle  pafle  entre  ces  leviers  le 
paquet  de  ficelle  de  l'ample  qu’elle  veut  tirer  ; de  ma- 
niéré que  ce  paquet  pafte  delfus  le  levier  d’en-haut, 
Si  deffous  le  levier  d’en-bas. 

Il  y a un  troifieme  levier  appliqué  perpendicu- 
laire à celui  d’en-haut  j elle  prend  ce  levier , elle  l’en- 
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traîne , Si  avec  lui  les  ficelles  du  fample  qui  font  fur 
lui. 

Il  eft  encore  d’autres  outils  qu’il  faut  avoir.  Il  faut 
avoir  une  fourche  pour  tirer  les  fers  de  frife  : cette 
fourche  eft  un  morceau  de  fer  recourbé  par  le  bout. 

Si  la  courbure  eft  entr’ouverte  ; on  met  la  pedonne 
dans  cette  ouverture , Si  on  la  tire.  Des  forces  pour 
couper  les  noeuds  de  la  foie , ce  qui  s’appelle  remon- 
der o\\  éplucher  La  foie.  Un  montefer  , c’eû  une  forte 
pince  , plate  & quarrée  par  le  bout , avec  laquelle 
on  tire  les  fers  defrifé  qui  caftent  quelquefois, & pour 
faire  tirer  le  fer  de  frilé  à la  pedonne.  Des  pinces 
pour  nettoyer  l’ouvrage  , c’eft-à-dire  en  ôter  les  pe- 
tits brins  de  foie  caftes , qui  font  un  mauvais  effet. 

Il  n’y  a qu’une  certaine  quantité  de  foie  montée 
fur  l’enfuble  de  derrière.  Quand  cette  quantité  eft 
épuifée  Si  qu’une  piece  eft  finie , s’il  s’agit  d’en  mon- 
ter une  autre  ; voici  comment  on  s’y  prend. 

On  approche  la  nouvelle  piece  que  l’on  veut  mon- 
ter de  celle  qui  finit  : cette  nouvelle  piece  eft  toute 
envergée  ; on  fépare,  par  le  moyen  de  l’envergure, 
de  petits  fils  que  l’on  trempe  dans  de  la  gomme,  Si 
qu’on  tord  avec  le  premier  fil  de  la  piece  qui  finit. 
Si  ainft  des  autres  fils  : cela  fait,  on  ôte  les  envergu- 
res de  la  nouvelle  piece  qui  fe  trouve  toute  montée 
Si  toute  jointe  à l’autre  ; Si  l’ouvrier  continue  de  tra- 
vailler. Celui  qui  fait  ces  opérations  s’appelle  tor - 
deur , Si  l’opération  s’appelle  tordre. 

Il  faut  encore  avoir  un  dévidoir  pour  le  fil  des  lacs 
qu’on  dévidé  dans  un  panier  , d’où  il  vient  plus  aifé- 
ment  quand  on  fait  fes  lacs. 

Obfervations.  Les  caffins  ordinaires  ont  huit  rangs 
de  cinquante  poulies  ; &:  par  conféquent  les  rames 
400  cordes  , les  famples  400  ; les  arcades  800  brins , 
Si  partant  la  planche  percée  800  trous  , c’eft-à-dire 
100  rangées  de  8 trous , ou  8 rangées  de  100  trous. 
En  fuppofant  encore  qu’il  n’y  ait  que  deux  brins  à 
chaque  arcade  , Si  qu’on  ne  veuille  que  répéter  une 
fois  ce  deftein. 

Il  faut  un  rouet  à cannettes.  On  entend  par  can- 
nette  cette  efpece  de  petite  bobine  , qui  eft  enfermée 
dans  la  navette.  Ce  rouet  eft  une  aflëz  jolie  machine. 
Si  qui  vaudra  la  peine  d’être  décrite  , Si  que  nous 
décrirons  aufli. 

Il  faut  avoir  une  efpece  de  coffre  ou  de  caiffe  à 
chauffrette,  elle  fert  à relever  le  poil  du  velours  , en 
la  faifant  pafter  fur  cette  caiffe  dans  laquelle  on  a 
allumé  du  feu. 

Il  faut  un  temple  : c’eft  une  machine  qui  fert  à te- 
nir l’ouvrage  tendu.  Imaginez  une  petite  tringle  de 
bois  plate  , fendue  par  un  bout , Si  percée  de  trous 
félon  fon  épaifiéur  , qu’il  y ait  dans  la  fente  une  rai- 
nure ou  couliffe , dans  laquelle  puiflê  fe  mouvoir  un 
petit  morceau  de  bois  ou  bâton. 

Affemblezdans  la  fente  de  ce  morceau  de  bois,  un 
autre  qui  ait  l’air  d’une  petite  pelle  , dont  la  queue 
l'oit  percée  de  trous  ; capable  de  recevoir  une  bro- 
che qui  traverfera  en  même  tems  les  trous  pratiqués 
dans  l’épaiffeur  du  premier  morceau  ; que  cette  pelle 
foit  percée  de  pointes  , de  même  que  l’extrémité 
auffi  fendue  de  l’autre  morceau.  Fixez  l’épaiffeur  de 
l’une  & de  l’autre  de  ces  parties  dans  la  lifte  ; faites 
mouvoir  l’une  Si  l’autre  partie  jufqu’à  ce  que  toute 
la  machine  foit  droite  , il  eft  évident  que  les  parties 
de  cette  machine  peuvent  fe  redreffer  , Si  la  queue 
de  la  partie  faite  en  pelle  fe  loger  dans  la  fente  de 
l’autre  fins  tendre  l’ouvrage.  On  arrêtera  enfuite  la 
queue  de  cette  partie  par  le  bâton  mobile  dans  la 
rainure , dont  nous  avons  parle. 

Velours  à fond  or.  Pour  faire  le  velours  cizelé  à fond 
or  ou  argent , on  ajoute  à la  chaîne  Si  aux  roque- 
tins  un  poil  de  la  couleur  de  la  dorure , quatre  liffes 
à grand  coliffe  pour  le  poil,  fi  on  veut  accompagner 
la  dorure  , ce  qui  ne  fe  pratique  guere  ; on  pafte  la 

chaîne 
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chaîne  dans  les  maillons  avec  les  roquetins , & tou- 
tes les  (bis  qu’on  paffe  les  deux  fers  , on  pafle  deux 
coups  de  navette  de  dorure  à deux  bouts , ce  qui  fait 
quatre  bouts  de  dorure  entre  les  fers.  On  fait  tirer 
les  lacs  de  frifé  6c  de  coupé  aux  coups  de  dorure , 
afin  qu’elle  fe  trouve  à l’envers  de  l’étoffe;  & quand 
il  ert  queftîon  de  palier  les  fers  fous  les  lacs  de  frifé 
& de  coupé  , comme  la  chaîne  qui  eft  paflee  dans  les 
roquetins  eft  tirée  comme  eux  , on  a foin  de  faire 
bailler  avec  une  liffe  de  rabat  fous  laquelle  la  chaîne 
eft  palfée  , cette  même  chaîne , afin  qu’il  ne  fe  trou-- 
ve  que  la  foie  des  roquetins  de  levée,  fous  laquelle 
on  pa(fe  les  fers  à l’ordinaire. 

Ceux  qui  fe  piquent  de  faire  cette  étoffe  comme 
il  faut , ne  mettent  que  deux  liffes  de  poil  à grand 
coliffe  , & fix  portées  6c  un  quart  de  poil  pour  les 
1000  roquetins. 

Velours  uni.  Le  velours  uni  eft  la  plus  belle  & la 
plus  riche  de  toutes  les  étoffes  figurées;  on  donne  le 
nom  d’étoffe  figurée  à toutes  celles  dont  la  chaîne  ou 
le  poil  fait  une  figure  , fans  que  la  tire  ou  la  navette 
y ait  aucune  part. 

Le  velours  uni  eft  compofé  de  quarante  portées 
doubles  pour  la  chaîne , ou  quatre-vingt  portées , ou 
de  loixante  portées  (impies  , & de  ro  portées  de 
poil , monté  fur  des  îo  de  peigne  ; c’elt  la  façon 
d’Italie. 

Les  velours  de  quarante  portées  doubles  font  mon- 
tés fur  quatre  lilies  de  fond  ; 6c  ceux  de  loixante 
portées  Amples,  fur  fix  liffes.  Ce  font  les  meilleurs  ; 
& on  ne  les  fait  pas  autrement  Gènes. 

Cn  ne  détaillera  point  ici  la  façon  dont  la  foie  eft 
diftribuée  dans  les  poils  de  velours , étant  fuflifam- 
ment  expliquée  dans  un  autre  article;  on  ne  par- 
lera que  du  travail  de  cette  étoffe. 

Elle  eft  montée  fur  fix  liffes  de  chaîne  , comme  il 
a été  dit  , 6c  deux  de  poil , parce  qu’une  gêneroit 
trop.  Les  fils  font  paflés  dans  les  liftes  deffus  6c  def- 
fous  la  boucle  , ou  entre  les  deux  boucles  de  la  mail- 
le, comme  dans  les  taffetas  unis.  Ce  qui  s’appelle 
pafiés  à coup  tors. 

Le  velours  doit  avoir  une  lifiere  qui  indique  fa 
qualité  , ou  qui  le  caraftcrife.  Le  velours  à quatre 
poils  doit  avoir  quatre  chaînettes  de  foie  jaune  entre 
quatre  autres  de  rouge  ; le  velours  à trois  poils  6c 
demi , quatre  chaînettes  d’un  côté  , 6c  trois  de  l’au- 
tre ; le  velours  à trois  poils  trois  chaînettes  de  cha- 
que côté,  ainfx  des  autres. 

Le  velours  à fix  liffes  doit  avoir  quatre  marches 
peur  la  chaîne , & une  pour  le  poil. 

Quand  la  tête  du  velours  eft  faite , & qu’on  com- 
mence à le  travailler,  on  enfonce  la  première  mar- 
che du  pié  droit  qui  fait  baiffer  une  liffe,  6c  celle  du 
poil  qui  eft  du  pié  gauche,  & on  pafle  un  coup  de 
navette  garnie  de  trame  de  la  couleur  de  la  chaîne 
6z  du  poil.  Au  deuxieme  coup  on  paffe  la  même  na- 
vette , & on  enfonce  la  deuxieme  marche  du  pié 
droit  qui  fait  baiffer  deux  liffes.  Au  troifieme  coup 
on  enfonce  la  troifieme  marche  & celle  du  poil  qui 
fait  baiffer  une  liffe  , 6c  on  paffe  un  troifieme  coup 
d’une  fécondé  navette. 

On  laiffe  aller  la  troifieme  marche  du  pié  droit 
& celle  du  poil,  & on  enfonce  les  quatre  marches 
de  pièces,  lavoir  deux  de  chaque  pié,  &on  paffe  le 
fer  dont  la  canelure  fe  trouve  du  côté  du  peigne. 
C’eft  le  premier  coup. 

Au  fécond  coup  on  reprend  la  troifieme  marche 
du  côté  droit  qui  fait  baiffer  une  liffe  6c  celle  du 
poil , & on  les  enfonce  toutes  les  deux  , 6c  on  re- 
prend la  première  navette  pour  la  paffer.  On  baiffe 
enfuite  la  quatrième  marche  du  côté  droit  qui  fait 
baiffer  deux  liffes  , & on  paffe  un  fécond  coup  de  la 
même  navette.  On  reprend  enfuite  la  première  mar- 
che du  pic  droit  qui  fait  baiffer  une  liffe , 6c  enfon- 
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çant  celle  de  poil,  on  paffe  un  troifieme  coup  avec 
la  fécondé  navette  ; ce  coup  paffé , on,  met  le  pié  fur 
les  quatre  marches  de  chaîne , & on  paffe  le  Jecond 
fer. 

Le  fécond  fer  étant  paffé  , on  recommence  à la 
première  marche  , comme  il  a été  dit  plus  haut;  on 
paffe  les  trois  coups  de  navette , 6c  on  coupe  le  fer 
qui  eft  paffé  enfuite  de  la  même  façon  que  les  deux 
premiers.  C’eft  la  façon  dont  on  travaille  le  velours  à 
fix  liffes  ; les  autres  tant  petits  que  gros,  font  travail- 
lés à-peu-près  de  même. 

Il  faut  obferver  que  les  velours  font  montés  d’-une 
façon  différente  des  autres  étoffes  ; dans  les  autres 
étoffes  il  faut  faire  lever  les  liftes  pour  les  travailler; 
dans  les  velours  il  faut  les  faire  baiffer. 

Le  velours  à quatre  liffes  le  travaille  comme  celui 
à fix. 

Dlmonfiration  de  l'armure  du  velours  à Jtx  liffes* 


L’armure  d’un  velours  à quatre  marches  pour  fa 
chaîne  eft  celle  du  ras  de  S.  Maur. 

Velours  cifelés.  Il  fe  fabrique  aujourd’hui  à Lyon 
des  velours  cifelés  fi  beaux  , qu’il  n’eft  pas  poffible 
qu’on  puiffe  en  augmenter  la  perfe&ion. 

Lorfque  ce  genre  d’étoffes  fut  commencé  à Lyon, 
les  ouvriers  ne  mettoient  pas  plus  de  8qo  roquetins 
pour  compofer  ou  remplir  les  8oo  mailles  de  corps 
que  contient  chaque  métier  de  400  cordes  , dont 
rarcade  tire  les  800  mailles  fufdices. 

Pour  augmenter  cette  branche  de  commerce  , un 
magiftrat  de  la  ville  de  Lyon  , ( M.  Perriçhon , qui 
feul  a été  pendant  dix  années  prévôt  des  marchands 
6c  commandant  de  la  ville  , dont  la  mémoire  fera  à 
jamais  auffi  chere  aux  Lyonnois  qu’elle  leur  eft  refpee- 
table  ) , obtint  un  arrêt  du  confeil  ( 1 7 1 8 ) qui  accor- 
doit  aux  marchands-fabriquans  de  la  ville  une  grati- 
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fication  de  4 llv.  10  lois  fur  chaque  aune  de  velours 
qu’ils  fâifoient  fabriquer,  en  foie  feulement , & 7 liv. 
10  fols  pour  chaque  aune  de  ceux  qui  étoient  en  do- 
rure. Les  fommes  deftinées  à payer  cette  gratifica- 
tion étoient  tirées  de  la  caillé  de  la  recette  . des  droits 
fur  les  marchandées  étrangères. 

Cette  gratification  excita  tellement  l’émulation 
des  marchands  fabriquons  de  la  ville  de  Lyon  qu’ils 
firent  venir  des  ouvriers  d’Italie  , oit  ce  genre  d’é- 
toffé  étoit  aulfi  brillant  que  l’eft  aûueÜement  le  ve- 
lours uni:  ces  ouvriers  en  formèrent  d’autres  ; ils 
furent  recompenfés,  de  leurs  foins  : on  fit  pour-lors 
des,  velours  cifelés  aulfi  parfaits  que  chez  l’étranger  ; 
la  gratification  accordée  les  fit  donner  à meilleur 
prix , de  forte  que  la  perfedlion  & le  bon  marché 
leur  faifant  accorder  la  préférence  , les  fabriques 
étrangères  tombèrent  totalement , & n’ont  jamais  pu 
fie  relever.  Une  fabrique  tombée  une  fois , lé  releve 
difficilement. 

Ôn  auroit  fait  tomber  les  velours  unis , fi  on  avoit 
fuivi  le  même.fyftème. 

La  ceflàtiôjn  des  travaux  dans  la  fabrique  s’étant 
fait  refiéntiir  par  les  diminutions  confidérables  fur  les 
'elpëces  (1725  & 1726),  le  nombre  des  pauvres  ayant 
conficlerahlement  augmenté  dans  l’hôpital  - général 
de  la£harité  deLyon,lesmagillrats  delà  ville  firent 
accorder  des  fommes  confidérables  pour  fubvenir 
au  beloindes  pauvres,  lefquelles  furent  prilés  fur  la 
recette  des  droits  fur  les  marchandées  étrangères , 
ce  qui  obligea  le  miniftere  à fupprimer  l’année  fui- 
vante  (1727)  la  gratification  ordonnée,  engagea 
les  fabriquans  de  la  ville  de  Lyon  à augmenter  la  per- 
-feclion  des  velours  pour  lé  conferver  la  préférence 
fur  les  étrangers. 

Les  fabriquans  entreprirent  pour-lors  à augmen- 
ter les  velours  de  deux  cens  roquetins  , c’cft-à-dire 
de  le  faire  avec  mille  au-lieu  de  huit  cens  ; les  ou- 
vriers trouvèrent  cette  augmentation  extraordinaire, 
parce  qu’ii  fallut  faire  augmenter  les  caflîns  de  cent 
poulies  , de  meme  que  les  rames , les  femples  & les 
planches  pour  les  arcades  ; ils  eurent  même  peine  à 
s’y  réfoudre  , mais  la  ceffation  des  travaux  ou  la  mi- 
fere  l’emporta  fur  la  répugnance. 

Il  fe  fabrique  aujourdthui  à Lyon  des  velours  de 
3200  roquetins,  c’ell-à-dire  de  quatre  cantres  com- 
pofées  de  Sco  chacune  , dont  une  de  ces  cantres  fait 
le  fond  dé  l’étoffe  , quand  elle  n’eft  pas  en  dorure  , 
parce  que.pour-lors  les  quatre  cantres  font  dilpofées 
pour  faire  les  fleurs. 

Les  cantres  qui  font  difpofées  pour  faire  les  fleurs 
de  l’étoffe , foit  qu’il  y en  a trois , foit  qu’il  y en  ait 
quatre,  font  compofées  de  vingt  couleurs  différentes 
plus  ou  moins , fuivant  la  difpolition  du  deffein  , con- 
l'équemment  il  faut  que  l’ouvrier  ait  un  grand  foin 
de  conduire  les  couleurs  par  dégradations  lorfqu’il 
monte  le  métier  , c’eft-à-dire  de  la  plus  obfcure  à la 
plus  claire , ce  qui  n’eft  pas  un  léger  embarras , & 
cela  afin  que  la  fleur  puiffe  acquérir  la  beauté  que  le 
deffinateur  s’eft  propofé  de  lui  donner. 

Les  métiers  qui  font  montés  de  3200  roquetins , 
vulgairement  appellés  trente-deux-cens , doivent  avoir 
un  pareil  nombre  de  mailles  de  corps  ; puifque  cha- 
que branche  de  roquetin  doit  avoir  fa  maille  , ce 
corps  efl  divifé  en  quatre  parties  égales  de  800  mail- 
les chacune  , ce  qui  compoferoit  1600  cordes  de 
rame  & de  femple  ; mais  comme  les  beaux  velours , 
ou  ceux  de  cette  efpece  font  tous  à petits  bouquets, 
fuivant  le  goût  d’aujourd’hui , & que  chaque  bouquet 
eft  répété  au-moins  huit  fois  dans  l’étoffe , chaque 
corde  de  rame  tirant  quatre  arcades  qui  lèvent  huit 
mailles  , il  s’enfuit  que  quatre  cens  cordes  font  lever 
les  3 200  mailles  , ce  qui  n’augmente  ni  ne  diminue 
le  cordage  ordinaire.  Si  les  bouquets  font  répétés 
dix  fois  dans  la  largeur  de  l’étoffe  , pour-lors  il  ne 
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faut  que  80  cordes  chaque  cantre , qui  tient  cinq  ar- 
cades , ce  qui  fait  3 20  cordes , tant  pour  le  rame  que 
pour  le  femple  , ainfi  des  autres  plus  ou  moins. 

Les  beaux  velours  ont  encore  un  corps  particulier 
pour  le  poil  compofé  de  800  mailles.  Si  la  répétition 
eft  de  huit  fleurs  , il  faut  cent  cordes  de  femple  ci- 
deffus  , &c  à proportion  fi  elle  eft  de  dix  fleurs  ; on 
fait  lire  les  cordes  du  poil  pour  donner  à la  dorure 
le  liage  que  l’on  defire , foit  droit , foit  guillochc  ou 
autrement.  Il  efi;  des  velours  qui  n’ont  pas  de  poil , 
parce  que  pour-lors  l’ouvrier  paffe  la  dorure  fous 
une  liflë  de  la  chaîne  de  l’étoffe  , ce  qui  fait  un  fond 
de  dorure  égal  , mais  plus  ferré  &c  moins  beau  que 
ceux  qui  ont  un  poil.  Les  800  mailles  de  poil  com- 
pofent  dix  portées.  Tous  les  velours  font  montés  à 

5 liffes  & 75  portées  de  chaîne  , ce  qui  fait  1 5 por- 
tées ou  1 200  fils  pour  lier  la  dorure. 

Tous  les  velours  en  3200 , dont  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois , n’ont  que  400  roquetins  au-lieu  de 
3 200  , à l’exception  néanmoins  des  ouvriers  qui , 
ayant  fuffifamment  de  cantres  & de  roquetins , ne 
jugent  pas  à,  propos  ou  ne  font  pas  en  état  d’en  faire 
la  dépenlë.  Les  velours  qui  ont  dix  bouquets  n’ont 
befoin  que  de  3 20  roquetins  , ainfi  des  autres.  Il  s’a- 
git maintenant  d’expliquer  de  quelle  façon  peut  fe 
faire  une  choie  aulfi  belle  & aulfi  bien  inventée. 

Pour  expliquer  une  chofe  aulfi  bien  concertée  , il 
faut  faire  attention  qu’on  vient  de  dire  que  dans  l’é- 
toffe où  les  bouquets  font  répétés  huit  fois  , chaque 
corde  de  femple  ou  de  rame  tire  huit  mailles  ; de 
même  que  dans  celle  où  il  y en  a dix  , chaque  corde 
tire  dix  mailles.  On  charge  , pour  cette  opération  , 
le  roquetin  , qui  efl  plus  gros  que  les  ordinaires,  de 
huit  branches  , pour  l’étoffe  où  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois,  &de  dix  pour  celles  où  ils  font  ré- 
pétés dix  fois  ; & on  a foin  que  chaque  branche  du 
roquetin  foit  paffée  dans  chaque  maille  tirée  par  la 
même  corde  ; &C  afin  que  les  branches  du  même  ro- 
quetin puiffent  fe  féparer  aifément  pendant  le  cours 
de  la  fabrication , on  a foin  de  les  enrouler  fur  le  ro- 
quetin de  la  même  façon  , & avec  la  même  précau- 
tion que  l’on  obferve  quand  on  ourdit  une  chaîne  ; 
c’eft-à-dire  , que  fi  une  branche  eft  de  quatre  fils 
d’organfin  , on  paffe  quatre  fils  dans  une  feule  bou- 
cle de  la  cantre  à ourdir  ; & les  huit  ou  dix  bran- 
ches paffées  , on  les  enroule  enfemble  fur  le  roque- 
tin ; lequel  étant  chargé  de  la  quantité  néceflaire , on 
enverge  les  branches , ou  on  les  encroife  , pour  que 
chaque  branche  foit  pafiée  de  fuite  dans  la  maille  qui 
lui  eft  deftinée.  Il  paroit  par  cet  arrangement , que 
chaque  corde  tirant  les  huit  mailles  , ou  dix  , dans 
lefquelles  font  paffées  les  huit  ou  dix  branches  du 
roquetin , chaque  branche  doit  avoir  la  même  ex- 
tenlion , par  conféquent  faire  un  velours  parfait. 

Afin  que  le  roquetin  foit  plus  gai  pour  le  mou- 
vement de  la  tire  , & qu’il  puiffe  tourner  aifément 
en  avant  & en  arriéré  , il  n’eft  point  enfilé  par  une 
baguette  de  fer  comme  ceux  des  autres  métiers  ; ceux- 
ci  ont  dans  le  centre  deux  pivots  très-minces  , qui 
font  placés  dans  une  mortoife  de  pareille  ouverture , 

6 conféquemment  ne  font  pas  tant  de  frottemens  ; 
ils  ont  en  outre  deux  poids  proportionnés  à la  quan- 
tité de  branches  dont  ils  font  garnis  , un  de  chaque 
côté , placés  de  façon  que  quand  l’un  eft  monté , l’au- 
tre eft  encore  à moitié  de  fa  hauteur  ; afin  que  fi  , 
par  événement , l’un  fe  trouvoit  deflùs  la  cannelure 
du  roquetin  , celui-ci  qui  eft  pendu  donnât  l’exten- 
fion  continuelle  ; ce  qui  ne  peut  durer  le  tems  d’une 
fécondé  ; parce  que  les  poids  étant  ronds,  il  n’eft  pas 
polfible  qu’ils  puiffentfefoutenir  fans  tomber,  fur  une 
lurface  aulfi  unie  que  celle  de  la  circonférence  de 
ce  roquetin  , continuellement  en  mouvement  , Sc 
qui  eft  d’une  rondeur  parfaite.  A obferver  que  l’on 
ne  pourroit  pas  faire  un  velours  à grand  deffein  avec 
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des  roquetins  de  cette  efpece  , parce  que  pour  lors 
la  corde  ne  doit  tirer  que  deux  mailles  , quelquefois 
même  qu’une  : ce  qui  a été  pratiqué  lorfqu’on  a fait 
des  habits  pour  homme  à bordure  ; mais  il  ne  s’en 
fait  plus  aujourd’hui. 

Etoffe  à la  broche.  Quoique  la  façon  de  faire  les 
velours  cifelés  , chargés  de  roquetins  , femblable  à 
celle  que  l’on  vient  de  démontrer  , foit  auffi  fingu- 
liere  qu’elle  eft  bien  imaginée , il  fe  fabrique  encore 
à Lyon  des  étoffes  riches  auxquelles  les  ouvriers  ont 
donne  le  nom  d 'étoffes  à la  broche  , qui  cependant 
dans  le  commerce  n’ont  d’autre  dénomination  que 
celle  de  fond  or  ou  argent  riches  ; il  faut  en  don- 
ner l’explication. 

Toutes  les  étoffes  riches  de  la  fabrique  dont  la 
dorure  eft  liée  par  les  lifies,  foit  par  un  poil , foit  par 
la  chaîne , ont  un  liage  fuivi  qui  forme  des  lignes  dia- 
gonales, lefquelles  portent  à droite  ou  à gauche,  fui- 
vant  la  façon  de  commencer  ou  d’armer  ce  liage  ; 
en  commençant  par  la  première  du  côté  du  battant , 
& finiffant  par  la  quatrième  du  côté  des  lilfes  ; ou  en 
commençant  par  cette  derniere  , &c  finiffant  par  la 
première  du  côté  du  battant.  Cette  façon  d'armer  le 
liage  eft  générale  , & pourvu  que  la  lifl'e  ne  foit  pas 
contrariée  , elle  eft  la  même  , & produit  le  même 
effet.  Outre  cette  façon  de  lier  la  dorure  dans  les 
étoffes  riches,  elles  ont  encore  une  dorure  plus  groffe 
qui  imite  la  broderie  appellée  vulgairement  dorure 
Jans  liage,  parce  que  pour  lors  on  ne  baiffe  point  de 
lifl’e  pour  lier  cette  dorure  qui  n’eft  arrêtée  que  par 
la  corde  ; c’eft-à-dire  , que  dans  les  parties  de  do- 
rure qui  font  tirées  & qui  ont  une  certaine  largeur, 
le  deflinateur  a foin  de  laiflér  des  cordes  à fon  choix, 
lefquelles  n’étant  pas  tirées , & fe  trouvant  à une  dis- 
tance les  unes  des  autres  , arrêtent  la  dorure  , & lui 
donne  plus  de  relief  , parce  qu’elles  portent  plus 
d'éloignement  que  le  fil  ordinaire  qui  la  lie.  La  dif- 
tance  ordinaire  des  cordes  qui  ne  font  point  tirées, 
afin  d’arrêter  la  dorure  , efl  de  treize  à quatorze  ; au 
lieu  que  dans  les  liages  ordinaires  , elle  ne  pafl’epas  , 
pour  les  plus  larges  , à 5 ou  6 cordes.  Outre  lejbril- 
lant  que  le  liage  par  la  corde  donne  à la  dorure,  le  def- 
finatcur  qui  le  marque  au  deflein  , a encore  la  liber- 
té de  diftribuer  ce  liage  à fon  choix,  tantôt  à droite  , 
tantôt  à gauche , dans  une  partie  de  dorure  en  rond  , 
en  quarré  -,  ou  ovale  , comme  il  lui  plaît , dans  une 
feuille  de  dorure  ; à former  les  veines  des  côtés  ce 
qui  ne  peut  point  fe  faire  avec  la  lifl'e  ordinaire.  Cette 
façon  de  lier  la  dorure  étant  peinte  fur  le  deflein  , 
il  n’eft  pas  de  doute  que  le  deflinateur  ne  la  diftribue 
d’une  façon  à faire  briller  davantage  l’étoffe  , & qu’il 
ne  la  repréfente  comme  une  broderie  parfaire. 

Obfervation  fur  l' article  vij  du  titre  8 du  réglement 
du  iC)  Juin  ij  44  , qui  déclare  que  dans  le  cas  où  Us  ve- 
lours unis  feront  fabriqués  avec  de  l'organjîn  , monté  à 
trois  brins  , chaque  fil  de  poil  fera  compté  pour  un  fil  & 
demi , & le  velours  pourra  être  marqué  fur  ce  pié  à la 
lifiere  , & vendu  pour  velours  à trois  poils  , quoiqu'il  ne 
foit  qu'à  deux. 

On  n’entrera  point  ici  dans  le  détail  de  la  façon 
dont  eft  monté  l’organfin  à deux  , trois  & quatre 
brins  , ni  dans  la  façon  dont  eft  fabriqué  le  velours , 
pour  démontrer  le  ridicule  de  cet  article;  on  ne  s’at- 
tachera qu’à  la  façon  dont  cette  étoffe  eft  montée  & 
fabriquée  chez  les  Génois  & les  Piémontois  pour 
faire  voir  que  fl  leurs  velours  ont  plus  de  réputa- 
tion que  les  nôtres  , ces  étrangers  le  méritent  à tous 
égards. 

Les  fabricateurs  du  réglement  de  1744  , qui  eft 
aujourd’hui  attaqué  de  toutes  parts,  même  par  les  or- 
dres du  confeil , pour  éblouir  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  pas  la  manufafture , ont  fixé  l’aune  de  la  toile 
pour  les  velours  à trois  , trois  & demi  & quatre  poils , 
l'oit  de  foixante  portées  Amples  ,foit  de  quarante  por- 
Tome  XVI, 
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tées  doubles  ; lefdites  portées  de  quatre-vingt  fils,  à 
vingt-deux  deniers  poids  de  marc  , comme  s’il  étoit 
d’une  grande  conféquence  de  ne  l’avotr  pas  porté  à 
une  once  , & qu’il  fut  bien  intéreffant  qu’une  chaî- 
ne , qui  ne  paroît  en  aucune  façon , fut  plus  ou  moins 
pefante  , fur-tout  lorfqu’il  eft  impoflible  de  faire  l’é- 
toffe avec  un  organfin  plus  léger,  parce  qu’il  ne  pour- 
roit  pas  réfifter  au  coup  du  battant  , qui  doit  être 
proportionné  au  genre  d’étoffe  pour  laquelle  il  eft 
deftiné. 

C’eft  une  pure  bavarderie  de  la  part  des  inftiga- 
teurs  de  ce  réglement,  que  cette  fixation  illufoire  de 
vingt-deux  deniers  chaque  aune  de  toile  ourdie  des 
velours  à trois  poils  & au-deffus  ; parce  que  quand  il 
feroit  poffible  de  fabriquer  des  velours  de  femblable 
efpece  ou  qualité  avec  des  organfins  plus  légers  de 
6 den.  chaque  aune  , la  différence  ne  feroit  pas  de  fix 
liards  , puifque  l’organfin  fin  eft  infiniment  plus  cher 
que  le  gros  , & qu’il  faut  luppléer  par  la  trame  au 
défaut  de  la  chaîne  dans  des  étoffes  de  cette  qua- 
lité , pour  qu’elles  foient  parfaites  & fortes. 

Le  poil  de  tous  les  velours  eft  compofé  de  vingt 
portées  , afin  que  tous  les  deux  fils  , dans  la  chaîne 
de  quarante  portées  doubles  , il  y en  ait  un  de  poil 
de  même  que  tous  les  trois  fils , dans  celles  de  foi- 
xante portées  Amples. 

Le  peigne  pour  fabriquer  le  velours  doit  contenir 
vingt  portées , à quarante  dents  chaque  portée  du 
peigne  , de  façon  que  chaque  dent  doit  avoir  deux 
fils  de  poil  de  deux  boucles  différentes. 

On  appelle  velours  à quatre  poils , celui  dont  le 
poil  eft  compofé  de  vingt  portées  à quatre  fils  par 
boucle  à l’ourdiflage  ; c’eft-à-dire  , qu’au  lieu  d’un 
fil  il  y en  ait  quatre  enfemble;ce  qui  vaut  autant  pour 
la  quantité  de  foie  que  contient  le  poil  , que  s’il  y 
avoit  quatre-vingt  portées  féparées.  Les  velours  à 
trois  poils  & demi  , ont  une  boucle  de  quatre  fils,  &: 
une  de  trois  ; c’eft-à-dire  , une  huitième  partie  de 
foie  moins  que  les  velours  à quatre  poils.  Les  ve- 
lours à trois  poils  ont  trois  fils  par  boucle  ; c’eft-à- 
dire  , un  quart  de  foie  moins  que  les  velours  à 
quatre  poils.  Ceux  à deux  poils  & demi  , ont  une 
boucle  de  deux  fils  , & une  de  trois  , ainfi  des  autres. 

Chaque  dent  du  peigne  doit  contenir  deux  bou- 
cles de  quatre  fils  chacune  , pour  le  velours  à quatre 
poils  ; ce  qui  compofé  huit  fils  féparés.  Une  boucle 
de  quatre  fils  & une  de  trois  pour  les  velours  à trois 
poils  & demi , ce  qui  compofé  fept  fils.  Enfin  , deux 
boucles  de  trois  fils  chacune  pour  ceux  à trois  poils  , 
ce  qui  compofé  Ax  fils  , ainfi  des  autres. 

Le  velours  ne  tire  fa  beauté  que  de  la  quantité 
de  fils  qui  compofent  le  poil , &:  de  leur  féparation, 
lorfque  l’ouvrier  le  coupe  en  le  travaillant  ; de  façon 
que  s’il  étoit  poffible  de  fabriquer  un  velours  à qua- 
tre poils  avec  les  huit  brins  féparés  qui  compofent 
les  quatre  fils  d’organfin  , il  en  feroit  infiniment  plus 
beau  ; il  n’eft  pas  un  fabriquant , pour  peu  qu’il  foit 
habile  qui  ne  convienne  de  ce  principe. 

Selon  le  fyftême  nouveau  des  fabricateurs  du  ré- 
glement de  1744  , ils  veulent  qu’un  fil  d’organfin 
monté  à trois  brins  , foit  compté  pour  un  fil  & de- 
mi ; conféqueminent  qu’un  velours  fabriqué  avec 
deux  fils  d’organfin  , monté  à trois  brins  , puifle  être 
maraué  & vendu  pour  un  velours  à trois  poils  ; 
quelle  abfurdité  , ou  plutôt  quelle  fupercherie  ! Sur 
ce  pied  , un  velours  fabriqué  avec  deux  fils  d’organ- 
fin montés  à quatre  brins  , pourra  donc  être  marqué 
& vendu  pour  un  velours  à quatre  poils  , de  même 
qu’un  velours  fabriqué  avec  un  fil  d’organfin  monté 
à huit  brins , pourra  auffi  être  marqué  &C  vendu  pour 
un  velours  à quatre  poils  1 A-t-on  pu  avancer  une 
femblable  impofture  ? on  le  demande  aux  plus  habi- 
les fabriquans  de  l'Europe  , principalement  aux  Gé- 
nois , qui  fabriquent  mieux  que  nous  ce  genre  d’é- 
YYyyyij 
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toffe  , pour  convaincre  les  auteurs  de  cet  article  de 
la  plus  infigne  fourberie. 

La  façon  dont  eft  préparé  l’organfin  , toit  a deux , 
trois  & quatre  brins  étant  connue  , le  velours  ne 
tirant  fa  perfe&ion  qu’autant  qu’il  eft  garni  par  le 
poil , afin  que  la  toile  ne  paroiffe  pas  au  travers  , il 
s’agit  d’examiner  fi  un  fil  à trois  ou  quatre  brins  le 
féparera  fuffilamment , pour  qu  il  foit  parfait  ^atten- 
du le  tors  : c’eft  ce  qu’on  défie  à tous  les  fabriquans 
enfemble  defoutenir  , encore  moins  de  prouver;  M. 
Fagon  difoit  que  fi  on  pouvoit  fabriquer  à Lyon  les 
velours  & les  damas  aufli  bien  qu’àGênes , il  faudroit 
bâtir  une  nouvelle  ville  , tant  cet  objet  lui  paroiffoit 
important  ; voyons  donc  fi  la  méthode  contenue 
dans  ce  nouvel  article  augmentera  leur  perfeâion  : 
c’eft  ce  qu’il  eft  impolfible  de  perfuader  ; il  eft  clair 
au  contraire  qu’elle  la  diminue. 

On  a déjà  obfervé  que  fi  on  pouvoit  fabriquer  le 
velours  à quatre  poils  avec  les  huit  brins  féparés  qui 
compofent  les  quatre  fils  d’organfin  par  boucle,  il  en 
l'eroit  infiniment  plus  beau;  il  faut  le  prouver.  Les 
quatre  fils  d’organiin  étant  tordus  & retordus  dans  le 
premier  & fécond  apprêt  du  moulin  , il  n’eft  pas  pof- 
lible  qu’ils  ne  confervent  dans  la  fabrication  une  par- 
tie de  ce  même  tors  que  les  huit  brins  lepares  n au- 
roient  pas  ; il  eft  encore  plus  difficile  que  les  deux 
brins  qui  compofent  le  fil , tellement  unis  par  le  fé- 
cond apprêt,  qu’il  eft  impofiible  de  les  féparer,  puif- 
fentproduireun  effet  femblable  à deuxbrins  qui  n’au- 
ront aucune  préparation  de  cette  nature. 

Si  les  fabriquans  étrangers  n’avoient  pas  été  con- 
vaincus par  une  longue  expérience  de  la  néceffité 
de  féparer  les  fils  qui\:ompofent  le  poil  des  velours , 
il  y a long-tems  qu’ils  auroient  introduit  chez  eux 
la  nouvelle  découverte  des  fabricateurs  du  réglement 
de  1744;  mais  ils  ont  reconnu  l’importance  de  la  ma- 
tière, 6c  qu’une  nouveauté  fi  dangereufe  ne  ten- 
droit  rien  moins  qu’à  la  deftruftion  de  leurs  ma- 
nufaélures  ; c’eft  pourquoi  ils  ont  voulu  qu’un  fil 
d’organiin  à trois  brins  ne  tint  lieu  que  d’un  fil  ordi- 
raire,  mais  encore  que  leurs  velours  ne  fuffent  fa- 
briqués qu’avec  des  fils  de  cette  efpece  ; que  répon- 
dront à cela  les  fabricateurs  du  réglement  de  1744, 
lefquels  moins  ferupuieux  que  ceux  des  fabriques 
étrangères  , n’étendent  pas  la  lpeculation  jufqu  a ce 
point?  Douteront-ils  de  ce  qu’on  avance  ? il  faut  le 
leur  prouver.  . 

Le  réglement  de  la  manufa&ure  de  Turin  du  8 
Avril  1714  fait  fur  le  modèle  de  celui  de  Gènes , 
précédé  des  ordonnances  des  11  Juini^iï  , 4 Juil- 
let 1703  & 17  Mai  1687,  ordonne  précifément  (ar- 
ticle 3 ) que  chaque  fil  de  poil  fervant  à la  fabrica- 
tion des  velours  unis  , fera  compofe  d’un  fil  d organ- 
fin  fuperfin  à trois  brins.  Il  faut  citer  l’article. 

Tali  velutidovran.no  fabbricarfi , cioe  li  velu  ri , corne 
anche  le  panne , con  organfini  travagliaù  difétefilate  di 
8 in  iz  coehetti  ; il pelo  di  cochetti  3 in  7.  0 pure  d'or- 
ganfino  Joprafino  a 1 ré  filé , e con  trame  difeta  de  fécon- 
da forte. 

Ces  étrangers  ne  portent  pas  feulement  la  délica- 
teffe  jufqu’au  point  de  faire  leurs  velours  avec  des 
organfins  fuperfins  à trois  brins,  ils  veulent  encore 
que  chaque  qualité  d’organfin  qui  compofe  tant  la 
toile  que  le  poil,  foit  tirée  à un  certain  nombre  de 
cocons  pour  que  le  velours  ioit  plus  partait. 

Si  les  fabriquans  de  Turin , Gènes,  Pile , Lucques 
& Florence  portent  la  délicateffe  jufqu’au  point  de 
ne  fe  fervir  que  d’organfin  à trois  brins  pour  le  poil 
des  velours , afin  de  les  faire  plus  parfaits,  s’ils  veulent 
que  des  mêmes  velours  ne  foient  fabriqués  qu’avec 
des  trames  de  fécondé  forte,  à quels  reproches  ne 
doivent  pas  être  expofés  les  inftigateurs  du  regle- 
ment de  1744,  de  vouloir  qu’un  fil  d’organfm  de 
femblable  elpeçe  loit  réputé  tenir  lieu  d’un  fil  &de- 
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mi  ? N’eft-ce  pas  facrifier  la  fabrique  de  Lyon  à leur 
intérêt  propre  ou  à leur  aveuglement?  Le  confeiln’a 
point  été  inftruit  de  cette  façon  de  fabriquer  le  ve- 
lours. ; ce  ne  feroit  point  un  mal  que  le  Dictionnaire 
encyclopédique  fît  corriger  ce  défaut. 

Pour  achever  de  confondre  les  fabricateurs  du  ré- 
glement de  1744,  on  leur  obfervera  encore  que  l’ar- 
ticle 9 du  même  titre  ordonne  que  dans  toutes  les 
étoffes  autres  que  le  velours , chaque  fil  d’organfin  , 
à quelque  nombre  de  brins  qu’il  foit  monté  , ne  foit 
compté  que  pour  un  fil. 

Si  un  fil  d’organfin  à trois  brins  fait  un  velours  par- 
fait, étant  compté  pour  un  fil  & demi , comment  fe 
peut-il  faire  qu’il  ne  produite  pas  le  même  effet  dans 
une  étoffe  moins  délicate  , & qu’on  veuille  qu’il  ne 
foit  compté  que  pour  un  fil  ? ce  contrafte  paroît  des 
plus  finguliers. 

C’eft  un  fait  certain  que  toutes  les  étoffes  unies , 
même  façonnées  toute  foie , il  n’en  eft  pas  une  plus 
belle  ni  plus  riche  que  le  velours , ni  qui  demande 
tant  de  foin  & d’application  pour  la  rendre  parfaite 
( ce  qu’on  n’a  pas  encore  pu  faire  en  France);  or 
puifque  la  beauté  du  velours  ne  tire  fon  origine  que 
du  poil,  qui  feule  en  fait  la  figure  , comment  donc 
ofent  foutenir  les  inftigateurs  du  nouveau  réglement 
de  1744  qu’un  fil  d’organfin  à quelques  brins  qu’il 
foit  monte,  ne  fera  compté  que  pour  un  fil  dans  tou- 
te autre  étoffe  que  le  velours , où  il  fera  compté  pour 
plufieurs,  ou  un  &derni,  s’il  eft  monté  à trois  brins; 
c’eft-à-dire  , qu’il  fera  la  perfe&ion  de  cette  derniè- 
re étoffe , tandis  qu’il  fera  défectueux  dans  toute  au- 
tre. C’eft  ce  qu’il  eft  polfible  de  concevoir. 

Quoique  la  perfection  de  toutes  les  étoffes  en  gé- 
néral , tant  unies  que  façonnées,  exige  qu’elles  foient 
compofées  d’un  certain  nombre  de  portées  pour  en 
rendre  la  bonté  certaine  , néanmoins  le  défaut  des 
portées  ou  fils  preferits  par  les  réglemens  ne  fauroit 
produire  la  même  défeCtuofité  ( principalement  dans 
celles  qui  font  façonnées)  , qu’il  peut  apporter  dans 
le  velours.  Il  importe  peu  qu’un  latin  ou  taffetas  ait 
quelques  portées  ou  fils  de  moins  , l’étoffe  ne  fera 
ni  moins  belle  , ni  moins  parfaite;  les  réglemens 
mêmes  anciens  6c  nouveaux  n’ont  jamais  affujetti 
les  fabriquans  à un  nombre  fixé  , ni  pour  l’une  ni 
l’autre  étoffe  dans  celle  qui  eft  façonnée  ;•  mais  ils  fe 
font  toujours  expliqués  pour  le  velours , même  juf- 
qu’à  un  demi-fil,  pour  en  faire  connoître  l’importan- 
ce. Que  les  fabricateurs  du  réglement  de  1744  s’ac- 
cordent donc  avec  eux-mêmes  fur  l’article  7 & fur 
l’art.  9 du  titre  8 ; pour  lors  on  ne  leur  fera  aucun 
reproche. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  d’avoir  démontré  l’impolfi- 
bilité  de  faire  les  velours  unis  en  France  auffi  bien 
que  chez  l’étranger , fi  on  vouloit  fe  conformer  à 
l’article  7 du  tit.  8 du  réglement  de  1 744;  il  faut  faire 
voir  encore  que  fi  on  manque  en  France  du  côté  de 
la  matière,  le  défaut  de  la  main-d’œuvre  ou  fabrica- 
tion de  J’ouvrier  n’apporte  pas  plus  de  perfection  à 
ce  genre  d’étoffe  que  l’exécution  de  l’article  cité  ci- 
defiùs. 

On  n’entre  point  dans  le  détail  de  la  façon  dont  le 
métier  eft  monté,  foit  par  la  quantité  des  liffes  6c 
leur  mouvement , foit  par  la  façon  dont  eft  pâlie  le 
fer , celle  de  couper  le  poil  qui  forme  le  velours  ; on 
fera  feulement  l’analife  du  poil  des  velours  de  Gènes , 
ou  autres  qui  fe  fabriquent  en  Italie , avec  celle  de 
ceux  qui  fe  fabriquent  en  France;  après  quoi  on  fera 
un  parallèle  de  la  maniéré  dont  ces  derniers  font  tra- 
vaillés, avec  celle  qui  eft  en  ufage  chez  les  étran- 
gers, pour  démontrer  qu’il  eft  impolfible  défaire  le 
velours  parfait , li  on  ne  les  imite  pas  ; on  démontrera 
enfuite  que  la  façon  de  faire  le  noir  en  France  eft  to- 
talement différente  de  celle  d’Italie,  laquelle  étant 


p!us  belle  & plus  fùre  , augmente  encof  e h perfec- 
tion de  ce  genre  d’étoffe. 

Il  n’eft  pas  furprenant  fi  les  velours  qui  font  fabri- 
ques  en  France  , ne  font  pas  suffi  beaux  que  ceux 
qm  fe  fabriquent  à Turin,  Gènes  & autres  villes 
a Italie  ; la  raifon  de  leur  défeéhiofité  ne  vient  que 
de  ce  qu  un  velours  fabriqué  en  France  & marqué 
pour  quatre  poils , contenant  quatre  fils  par  boucle 
d o rg  an  fin  à deux  brins  , il  ne  le  trouve  que  huit 
bnns  au  lieu  de  douze  que  contient  chaque  boucle 
de  ceux  qui  font  fabriqués  chez  les  étrangers. 

Le  velours  de  France  à quatre  poils  contenant  80 
portées  d’organlin  à deux  brins  , compofé  de  6400 
fils  ; chaque  coup  de  fer  contient  par  conféquent 
1 2.800  fils  , attendu  la  jcnflion  des  fils  fur  le  même 
coup,  qui  fe  trouvent  élevés , de  façon  qu’à  chaque 
coup  de  fer  il  fe  trouve  25600  brins  , lorfque  l’or- 
ganlin  eft  monté  à deux  bouts  ou  brins. 

. ^cs  vet°urs  d’Italie  de  même  à quatre  poils  con- 
tiennent après  la  coupe  1 2800  fils  ; mais  l’organfm 
étant  à trois  brins  , cette  quantité  compofeun  total 
de  3S400  brins  : ce  qui  fait  une  différence  de  1 2800 
brins  de  plus  que  ceux  de  France,  à quoi  il  faut  ajou- 
ter encore  que  les  velours  d’Italie  étant  plus  étroits 
d'un  pouce  que  ceux  de  France,  il  n’eft  pas  difficile 
de  croire  qu’ayant  plus  de  couverture  ( c’eft  le  ter- 
rne),  & étant  plus  garnis  , ils  ne  foient  plus  parfaits. 

C eft  pour  cela  que  les  velours  de  France  ne  paroillènt 
pas  auffi  garnis  , quant  à ceux  en  couleur,  que  ceux 
d’Italie  , ni  auffi  beaux  quant  à ceux  qui  font  noirs. 
La  raifon  de  cette  différence  n’eft  autre  que  celle  de 
la  quantité  fupérieure  des  brins  qui  forment  le  ve- 
lours, laquelle  étant  tirée  d’un  organfin  plus  tendre 
& plus  fin,  reçoit  plus  facilement  les  impreffionsde 
la  belle  teinture  , puilque  les  organlins  qui  font  em- 
ployés dans  les  poils  des  velours  d’Italie  , font  infi- 
niment plus  légers  que  ceux  qu’on  emploie  en  France. 

A la  qualité  plus  belle  d’organlin  il  faut  encore 
ajouter  la  façon  de  teindre  les  loies  pour  les  velours 
& autres  étoffes , dont  les  étrangers  fe  fervent  pour 
les  noirs. 

C’eft  unufage  établi  principalement  à Gènes , Flo- 
rence, Naples,  (S-c.  que  les  teinturiers  de  foie  ne  peu- 
vent teindre  chez  eux  ou  dans  leurs  ouvroirs  , aucu- 
ne foie  en  noir  ; ils  ont  feulement  la  liberté  de  les 
faire  cuire  , de  les  engaler  , & enfin  de  leur  donner 
toutes  les  préparations  ufitées  pour  les  paffer  fur  les 
bains  , cuves  ou  pies  de  noirs;  les  vaiffeaux  deflinés 
pour  leur  donner  cette  couleur,  font  dans  des  lieux 
qui  appartiennent  aux  villes  oit  ces  opérations  font 
en  pratique  ; on  les  nomme  ordinairement  feraglio . 
Ces  vaiffeaux  ou  cuves  font  entretenus  aux  dépens 
de  la  ville  , & l’endroit  ou  le  lieu  oit  ils  font  placés  , 
n’eft  ouvert  qu’une  fois  par  femaine,  & dans  un  jour 
régulièrement  fixé.  Les  teinturiers  inftruits  du  jour 
de  l’ouverture  du  feraglio , tiennent  leurs  foies  pré- 
parées pour  les  paffer  fur  les  cuves  ou  bains , & 
payent  une  rétribution  fixée  pour  chaque  livre  de 
foie  qu’ils  paffent.  Cette  rétribution  fert  à l’entretien 
des  cuves , & lorfqu’il  arrive  que  l’entretien  eft  au- 
deffus  de  la  rétribution  ordonnée  , la  ville  fait  le  fur- 
plus  des  frais  ; & dans  le  cas  où  la  rétribution  or- 
donnée excede  la  dépenfe  ( ce  qui  arrive  rarement'', 
le  bénéfice  demeure  à la  ville  ; c’eft  à la  fin  de  cha- 
que année  que  cette  vérification  eft  faite. 

Cette  façon  de  tenir  les  cuves  ou  bains  de  noir 
dans  des  lieux  cachés  eft  tellement  néceffaire  , qu’il 
n’eft  pas  un  teinturier  qui  ne  fâche  qu’ils  font  extrê- 
mement délicats,  & que  peu  de  chofe  peut  les  trou- 
bler , même  que  l’entrée  du  feraglio  eft  interdite  à 
toutes  les  femmes  , crainte  de  bouleverfement  dans 
des  tems  critiques  de  la  part  de  ce  fexe.  Une  raifon 
plus  importante  encore  donne  lieu  à cet  ufage , parce 
qu’il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  fâchent  que  plus  un 


bain  de  noir  eft  vieux,  meilleurileftrce  qui  fait  qu’il 
le  trouve  des  cuves  dans  les  feraglio  qui  fontpofées 
depuis  quatre  cens  années  & plus  ; ces  cuves  d’ail- 
leurs font  prefque  toutes  de  cuivre;  il  y en  a quel* 
ques-unes  <ie  fer  : cette  matière  foit  cuivre , toit  fer. 
contribue  a la  bonté  du  noir , puifque  l’une  & l’au- 
tre ne  peuvent  produire  dans  l'humide  que  du  verd- 
de-gris  ou  de  la  rouille , que  le  verd  de-gris  ou  ver- 
det  forme  une  partie  de  la  compofition  du  noir  , Si 
que  la  rouille  ne  fauroit  produire  d’autre  effet  que 
celui  de  faire  mordre  la  couleur  à la  matière  prépa- 
rée pour  la  recevoir. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  la  matière 
qui  entre  dans  la  compofition  du  velours  uni , doit 
fan  e connoître  qu’il  n’eft  pas  poffible  que  tous  les 
velours  , principalement  fis  noirs  , ne  foient  plus 
beaux  cpie  ceux  qui  fe  font  en  France;  il  ne  refte 
plus  à démontrer  que  l’imperfeftion  qui  fe  trouve 
dans  la  main-d’œuvre  de  ceux  qui  fe  font  à Lyon* 
bien  différente  de  ceux  d’Italie  ; ce  qui  occafionne 
des  defauts  fi  fenfibles  , qu’il  n’eft  pas  beloin  d’être 
fabriquant  pour  les  concevoir. 

Tous  les  velours  de  Lyon  étoient  fabriqués  an- 
ciennement avec  des  peignes  compofés  de  dents  ti- 
rées du  dos  ou  écorce  de  rofeaux  , ce  qui  a fait  don- 
ner le  nom  de  rot  aux  peignes  dont  on  fe  fert  dans 
les  manufactures  de  draperie  & toilerie.  Depuis  25 
années  environ  , on  ne  le  fert  que  de  peignes  com- 
pofés  de  dents  de  fer  qui  font  polies  & difpofées  de 
1 fnÇ°n  9ue  i étoffe  pinfic'  être  fabriquée  comme  il  faut, 
& que  la  dent  ne  coupe  pas  le  fil  de  la  chaîne  ; ces 
peignes  qui  font  communément  appelles  peignes  cTa^ 
cicr , font  excellens  pour  les  étoffes  riches  ; mais  ils 
ne  valent  rien  pour  le  velours  ni  aucune  autre  étoffe 
unie  ; ils  occafionnent  trois  défauts  effentiels  aux- 
quels il  n’eft  pas  poffible  de  parer  ; peut-être  même 
que  les  fabricateurs  du  reglement  de  1744  ne  les  ont 
pas  mieux  prévus  que  ceux  qu’entraîne  après  foi  l’é* 
xecution  de  1 article  7 du  titre  8.  Il  faut  en  donne? 
l’explication. 

Le  premier  défaut  du  peigne  d'acier  dans  le  ve- 
lours uni , eft  que  la  dent  du  peigne  ayant  plus  de 
confiftance,  & étant  plus  dure  que  celle  du  rofeau, 
il  n eft  pas  poffible  que  le  mouvement  continuel  du 
battant  qui  le  fait  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arriéré 
afin  de /errer  la  trame,  & faire  dreffer  le  fer,  ne 
hflè  & racle  le  poil , & ne  détache  une  partie  du  noir 
qui  couvre  le  fil  , lequel  n’eft  pas  déjà  affez  beau  , 

& qui  par  ce  moyen  devenant  j lus  luifant , lui  fait 
perdre  une  partie  de  la  couleur  foncée  que  le  tein* 
turier  lui  a donnée;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  avec 
une  dent  auffi  Jouce  que  celle  du  roleau. 

Le  fécond  detaut , auffi  effentiel  que  le  premier, 
eft  qu’étant  moralement  impoffible  de  faire  un  peigne 
avec  cette  égalité  qu’exige  un  ouvrage  de  cette°ef- 
pece,  fur -tout  dans  l’arrangement  des  dents,  cette 
inégalité  forme  des  ray  eu  res  dans  le  velours  , aux- 
quelles il  eft  impoffible  de  parer,  & qui  ne  fe  trou- 
vent pas , quand  on  fe  fert  de  peignes  de  rofeau.  La 
raifon  en  eft  fenfible  ; l’inégalité  de  la  dent  du  peigne 
d’acier  caiife  une  femblable  inégalité  dans  l’étoffe 
fabriquée  , parce  que  la  dent  d’acier  ayant  plus  de 
force  & de  confiftance  que  celle  de  rofeau , en  vain 
donne-t-on  une  certaine  extenfion  à la  chaîne  qui 
fait  la  toile , elle  ne  fçauroit  ranger  la  dent  trop  fer- 
rée fur  celle  qui  ne  l’eft  pas  autant;  au  lieu  que  la 
dent  de  roleau  étant  plus  flexible  , cette  même  ex- 
tenfion de  la  chaîne  la  range  dans  fa  jufte  place  ; Si 
il  s’enluit  de-là  que  la  dent  d’acier  conduit  la  chaî- 
ne^, & que  celle  de  rofeau  eft  conduite  par  cette 
même  chaîne , ce  qui  eft  un  des  plus  grands  avanta- 
ges , parce  que  dans  toutes  les  étoffes  unies  la  chaîne 
doit  commander  à la  dent  pour  qu’elles  foient  par- 
faites; au  lieu  que  dans  le  cas  où  la  dent  commande 
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à la  chaîne , il  en  réfuta  toujours  une  Imperfeaion 

"TTiroifieme  défaut,  plus  effentiel  même  que  les 
deux  précédent , fe  tire  de  ce  que  le  peigne  d acier 
étant  compote  de  dents  faites  avec  un  fimple  fil  de 
fer  écrafé  fous  une  meule  d’acier , comme  le  fil  d or 
ou  d’argent , dont  on  fait  une  lame  , cette  dent  n e- 
tant  point  trempée,  même  ne  pouvant  1 etre,  pour 
l’empêcher  de  couper  la  baguette  ou  virgule  de 
laiton  qui  paffe  fous  le  poil  pour  former  le  vtUsurs, 
les  grands  coups  de  battant  que  l’ouvrier  efl  oblige 
de  donner,  tant  pour  faire  joindre  la  trame,  que 
pour  faire  dreffer  la  baguette  de  laiton  , afin  que  la 
rainure  qu’elle  contient  fe  trouve  deflus,  cette  ba- 
guette étant  d’une  compofition  dure , pour  que  a 
rainure  ne  fe  faffe  pas  plus  profonde  lorfque  la  tail- 
lerolle  ou  la  pince  entre  dedans  pour  couper  le  poil 
qui  forme  le  velours',  ces  grands  coups  de  battant, 
dit-on  , font  que  la  dent  fe  carie  contre  la  baguette 
de  laiton.  Or  comme  il  faut  faire  incliner  le  peigne 
par  le  moyen  du  battant  brilé  pour  faire  dretler  la 
baguette  , il  n’eft  pas  poffible  que  le  mouvement 
que  l’ouvrier  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir  a cette 
inclinaifon  qui  fait  un  frottement  de  toutes  les  dents 
du  peigne  fur  le  poil,  n’écrafe  & ne  déchiré  la  fu- 
perficie  de  ce  mime  poil,  fur-tout  dans  les  velours 
i trois  ou  quatre  poils  , parce  que  le  coup  étant  plus 
violent , & chaque  dent  plus  garnie  de  foie , ces : me- 
mes dents  étant  cariées  , il  en  refulte  une  defeéluo- 
fité  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  velours  fabriques 
avec  un  peigne  de  canne  ou  de  rofeau.  Dc-la  vient 
qu’on  voit  beaucoup  de  nos  velours  couverts  dun 
duvet  ou  bourre  que  le  rafoir  ne  fçauroit  lever, 
parce  que  ce  même  duvet  étant  dans  la  racine  de  la 
partie  du  poil  qui  forme  le  velours , plus  on  le  raie 
pour  le  lever , plus  le  velours  parcît  defettueux  , 
& plus  on  approche  du  fond  , qui  étant  découvert, 
ne  montre  enfuite  qu’une  toile  de  poils  tres-mal  ar- 
rangés ou  difpofés. 

Il  eft  vrai  que  le  peigne  d’acier  étant  plus  coulant, 
le  travail  du  velours  eft  un  peu  plus  ailé  & que  ce 
même  peigne  dure  davantage  -,  mais  on  n a pas  tou- 
jours  eil  des  peignes  d’acier  , 6c  pmfque  ces  peignes 
font  plus  mal  le  velours , il  feroit  d une  neceffite  abio- 
lue  de  les  fupprimet , fi  on  vouloir  faire  des  velours 

P3Les  Génois  travaillent  encore  les  velours  d’une  fa- 
çon différente  de  celle  qu’on  fuit  en  France  ; ils  pla- 
cent jufqu’à  dix  fers  avant  que  de  couper  le  velours 
tandis  que  les  François  n’en  placent  que  deux  , la 
façon  de  travailler  des  Génois , fait  qu’ils  font  obliges 
de  couper  avec  un  outil  qu’on  nomme  robot , auquel 
eft  attaché  le  pince  , à la  diftance  des  dix  fers  places, 
ce  qui  s’appelle  couper  fur  drap  ; cette  façon  de  cou- 
per eft  beaucoup  plus  fure  que  celle  dont  on  le  lert 
en  France,  attendu  que  fi  par  hafard  le  fer  fe  trouve 
paffé  fous  quelques  fils  de  la  chaîne  , il  n eft  pas  pofli- 
ble  que  ces  fils  fe  dépaffent , attendu  qu  ils  font  lies 
par  les  trois  coups  de  navette  qu’il  faut  palier  à cha- 
que fer , au-lieu  qu’en  ne  pofant  que  deux  fers , U par 
hafard  il  fe  trouve  quelques  fils  de  la  chaîne  lur  le  ter, 
ces  fils  n’étant  pas  fuffifitmment  lies , ils  patient  der- 
rière le  peigne , ce  qui  n’arrive  pas  chez  les  Génois. 
Cette  même  méthode  fait  encore  , que  fi  par  hafard 
l’ouvrier  détourne  la  main,  & que  le  pince  forte  de  la 
rainure  du  fer  pour  fe  porter  fur  le  premier,  pour  lors 
le  pince  coupant  tout  ce  qui  fe  prefente  , il  tait  ce 
qu’on  appelle,  en  terme  de  fabrique  un  ehofle  , 
c’eft-à-dire , qu’il  coupe  chaîne  8c  poil , & tout  ce  qui 
eft  coupé  paffe  derrière  le  peigne,8c  fait  un  trou  à 1 e- 
toffe  ce  qui  ne  fauroit  arriver  en  coupant  fur  drap 
ou  fur  le  dixième  fer  du  côté  de  l’ouvrier  , attendu 
que  le  rabot  retient  le  pince  par  la  façon  dont  il  eft 

monté  ; 6c  qu’à  la  façon  de  France  la  tatllerolle  dont 
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on  fe  fert  n’étant  qu’une  fimple  plaque  dirigée  feule- 
ment par  la  main  de  l’ouvrier  , pour  peu  qu  elle  s’é- 
carte du  canal  ou  de  la  rainure  du  fer  , elle  caule  du 
defordre.  On  a vu  quelquefois  coupier  le  quart , me- 
me la  moitié  de  la  chaîne  , par  le  défaut  d’attention 
ou  de  fureté  de  la  main  de  l’ouvrier. 

La  quantité  des  fers  que  les  Génois  laiflent  lur 
drap  , outre  qu’elle  pare  aux  inconvéniens  que  l’on 
vient  de  citer  , procure  encore  aux  velours  une  lege- 
reté  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  qui  fe  font  en 
France. 

Cette  quantité  de  fer  , fait  qu’il  faut  tramer  plus 
fin,  parce  qu’ils  retiennent  le  coup  de  battant  ; de-là 
vient  que  les  velours  de  Gènes  font  tous  apprêtes  , 
fe  coupent  moins  que  ceux  de  France  ; l’appret  qu’- 
on leur  donne  procure  une  qualité  plus  brillante  mie 
les  nôtres  n’ont  pas  , laquelle  jointe  à la  legerete  de 
l'étoffe  fait  qu’elle  revient  à meilleur  prix  que  les 
nôtres  par  la  moindre  quantité  de  trame  , dont  ils 
font  garnis.  Ce  font  les  Génois  qui  les  premiers  ont 
établi  la  manufatture  de  Lyon  , dont  les  fondemens 
furent  jettés  en  l’année  1536,  fous  le  régné  de  Fran- 
çois premier,  le  reftaurateur  des  lettres  &.  des  arts  , 
par  les  foins  des  nommés  Etienne  Turquettt  & Bar- 
thélémy Narris  , tous  les  deux  génois  de  nation.  _ 
Le  commerce  des  velours  eltimmenfe  chez  les  Gé- 
nois ils  en  fourniffent  toute  l’Europe  ; fi  les  François 
ne  peuvent  pas  leur  ôter  cette  branche  de  commer- 
ce, au-moins  devroient-ils  s’attacher  àfe  fournir  eux- 
mêmes  cette  marchandife , dont  la  quantité  qutls  ti- 
rent de  ces  étrangers,  fuivant  les  legiftres  de  la  doua- 
ne de  Lyon , monte  à prés  de  trois  millions  chaque 
année  ; la  modicité  de  1a  main-d'œuvre  , jointe  au 
prix  revenant  des  foies  qu’ils  cueillent  chez  eux , ne 
contribuent  pas  peu  à l’étendue  de  leur  commerce  , 
ainfi  que  celui  du  damas  pour  meubles  ; ce  font  des 
payfans  qui  travaillent  ces  fortes  d’etoffes.  U faudrait 
pour  que  l’ouvrier  pût  vivre  à Lyon  , que  le  velours 
fût  payé  au-moins  4 liv.  même  4 bv.  10  fi  l aune  de 
façon,  tandis  que  les  Génois  les  lont  faire  à soi.  dir- 
férence  trop  confidérable  pour  le  prix  qui  fe  paie  a 
Lyon , qui  eft  feulement  de  3 liv.  à 3 liv.  10  f.  & qut 
fait  que  l’ouvrier  quitte  le  velours  pour  s attacher  a. 
une  autre  étoffe  ; les  droits  qui  fc  perçoivent  en 
France  fur  cette  marchandife  , ne  balancent  qu’à  pei- 
ne la  différence  qui  fe  trouve  fur  le  prix  des  foies , 
attendu  que  ceux  que  nous  payons  fur  la  foie  griffe , 
tant  pour  la  fortie  des  foies  de  Piémont , la  voiture , 
la  commiflion , l’entrée  du  royaume  , que  la  diminu- 
tion par  le  défaut  de  condition,  eft  équivalent,  6: 
même  fupérieur  à celui  qui  fe  paie  fur  la  marchandise 
fabriquée , puifque  tous  ces  droits  réunis  lur  une  li- 
vre de  foie  gréfe  de  1 5 onces  , fe  trouvent  enlemble 
fur  1 1 onces , même  moins,  lorfque  la  foie  eft  tein- 
te & qu’en  conféquence  nous  les  payons  en  entier 
fur  une  marchandite  dont  le  quart  s’évapore  quand 
elle  fort  de  la  teinture. 

Ce  feroit  un  beau  champ  pour  les  auteurs  ou  édi- 
teurs de  l’Encyclopédie  , fi  après  avoir  perfeftionne 
le  velours  en  France , ils  pouvoient  trouver  le  moyen 
de  faire  enforte  que  l’on  pût  fe  paffer  des  Génois 
pour  la  confommation  du  velours  qui  le  tait  dans  le 
royaume  ; & ce  feroit  le  cas  d’appliquer  ce  qu  ] ai  dit, 
article  A R T,  qu'il  faudroit  qu'il  for  ut  du  Jein  des 
académies  quelqu  homme  qui  defeendit  dans  les  atteliers  , 
pour  y recueillir  les  phénomènes ^ des  ans  , & qut  les 
expofât  dans  un  ouvrage  qui  déterminât  les  artijles  a liret 
les  philofophes  et  penfer  utilement , & les  grands  a faire 
enfin  un  ufage  utile  de  leur  autorité  & de  leurs  recom- 
penfes. 

Examtn  du  prix  dt firent  d, s faits  de  Pilmont  d'uvu 
celui  de  France. 

Un  ballot  organfin  de  Piémont  de  136 1, 
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poids  du  pays,  qui  font  108  liv.  poids  de 
Lyon,  paiepour  la  fortie  du  Piémont  105  1. 

qui  font,  argent  de  France 126 liv. 

Pour  la  voiture  &c  douane  de  Turin  à 

Ly°n  ; .■•••. 80 

Provifion  au  commilïionnaire,  en  fuppo- 
fant  la  foie  325  liv.  la  livre , elle  en  vaut 

plus  de  30  livres 

Les  foies  qui  viennent  du  Piémont  en 
France  ne  palfent  point  par  la  condition  pu- 
blique, cette  opération  étant  contre  l’intérêt 
du  propriétaire , de  façon  que  la  diminution 
qui  s’y  trouve  eft  , l’un  dans  l’autre  , de 
100  liv.  au-moins  fur  chaque  ballot  ....  100 

Total  ....  406  liv. 


Un  ballot  d organlin  teint , la  diminution  fur  la  foie 
gréfe  comprife , ne  rend  au  plus  que  7 5 liv.  net  poids 
de  foie. 

Ces  75  liv.  fupportent  donc  les  frais  de  406  liv. 
ce  qui  fait  5 liv.  4 f.  chaque  livre  que  la  foie  revient 
plus  chere,  en  France  qu’à  Turin  , Gènes , &c. 

Le  tranfport  de  la  marchandife  coûte  environ  2 f. 
la  livre  , à diminuer  des  5 liv.  4 f. 

Les  étoffes  teintes  ne  payent  que  50  f.  par  livre 
pour  tous  droits  , même  moins. 

Obfervations  fur  un  échantillon  de  velours  noir  com- 
pofe  de  fil  & coton  , fabriqué  par  Le  fieur  Fonrobcrt , fa- 
briquant de  Lyon , préfenté  au  bureau  de  commerce  , Le 
jeudi  28  Janvier  kj5< , par  le  fieur  P radier,  infpecleur 
général  des  manufactures.  Quelques  foins  que  fe  foit 
donné  le  fieur  Fonrobert  pour  perfectionner  l’échan- 
tillon de  velours  noir,  compote  de  fil  & coton  , qui 
a ete  prefente  au  bureau  de  commerce  , le  28  Jan- 
vier dernier , il  n’a  pas  été  médiocrement  iiirpris 
d apprendre  qu  on  avoit  commencé  à fabriquer  en 
^Angleterre  depuis  quelque-tems  des  étoffes  iembla- 
bles.  La  crainte  de  ne  s’etre  acquis  que  la  réputation 
de  fimple  copifte,  lui  a fait  prendre  le  parti  de  faire 
écrire  en  Angleterre  pour  vérifier  ce  fait.  Effeftive- 
inent , il  a été  informé  que  depuis  trois  années  en- 
viron , on  fabriquoit  dans  la  province  de  Manchef 
ter  des  étoffes  de  même  efpece.  Une  pareille  décou- 
verte ne  l’a  point  rebuté,  quoiqu’il  lui  en  eût  déjà 
coûte  des  fraix  confidérables  pour  parvenir  à ce 
point  prétendu  d’imitation  , au-contraire  , elle  n’a 
îervi  qu  a exciter  fon  zèle.  Informé  que  cette  étoffe 
n’étoit  fabriquée  qu’en  blanc  , & enfuite  portée  à la 
teinture  pour  y recevoir  les  couleurs  defirées  ; con- 
vaincu d’ailleurs  par  une  longue  expérience , du  peu 
defolidité  de  la  teinture, lorfqu’elle  eft  donnée  à une 
étoffe  fabriquée  , principalement  au  coton , il  s’eft 
détermine  à faire  teindre  les  matières  avant  que  de 
les  mettre  en  œuvre  , tant  pour  affurer  folidement 
la  teinture  , que  pour  les  rendre  plus  parfaites  ; c’elf 
ce  qui  a été  démontré  par  les  échantillons  qu’il  a 
fournis  à l’examen  du  confeil. 
s Comme  il  pourroit  fe  faire  que  des  perfonnes  qui 
n’ont  pas  une  connoiffance  parfaite  des  étoffes , pour- 
roient  confondre  celle-ci  avec  le  velours  appellé  com- 
munément velours  de  gueux , attendu  l’égalité  de  ma- 
tière dans  la  compofition  de  Tune  & de  l’autre  ; on  a 
cru  devoir  donner  une  explication  claire  de  la  façon 
dont  chacune  eft  travaillée. 

Le  velours  de  gueux  ne  différé  de  la  toile  ordinaire 
qu  en  ce  que  toutes  les  deux  duites  ou  jets  de  trame 
on  en  paffe  une  de  coton  très-grofîier.  Cette  duite  de 
coton  eft  paffée  dans  une  ouverture  de  fil , difpofée 
a faire  la  figure  qui  ne  fauroit  être  qu’un  carreau. 
Les  parties  de  coton  , qui  ne  font  arrêtées  par  aucun 
ni , compofent  cette  figure,  qui  eft  achevée  au  moyen 
cl  un  canif,  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  coton  dans 
les  endroits  ou  il  n’eft  pas  arrêté , lorfquelapiece  eft 
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La  groffiereté  de  la  matière  qui  entre  dans  la  com. 
poiition  de  cette  étoffe,  tant  en  fil  qu’en  coton;  la 
façon  dont  elle  eft  travaillée , qu  : eft  la  même  que  la 

. e ordinaire , font  qu'elle  ne  fauroit  revenir  à un 
prix  erceffif,  aufE  n’eft-elle  pas  chere,  & encore 
moins  belle. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  cette  derniere  étoffe, 
outre  les  choix  des  plus  belles  matières  , tant  en  fil 
qu  en  coton,  il  faut  encore  les  préparer  de  façon 
qu  el.es  pmllent  lupporter  les  fatigues  du  travail,  qui 
e.id  autant  plus  difficile  que  la  teinture  ne  contribue 
pas  peu  à rendre  la  fabrication  pénible  ; le  métier  ne 
doit  point  etre  monté,  comme  les  métiers  ordi- 
naires  a faire  du  velours  , parce  qu’il  ne  Croit 
pas  poffible  de  le  travailler,  le  coton  ayant  infini- 
ment moins  de  conliftance  que  la  foie  , il  faut  donc 
une  plus  grande  délicateffe  pour  travailler  le  velours 
en  cotôn  que  celui  en  foie. 

Le  velours  de  gueux  eft  compofé  feulement  d’une 
chaîne  de  fil  tres-groffiere  , celui-ci  eft  compofé  de 
deux  ; lavoir,  une  chaîne  de  fil  très-fin , & une  de 
coton , a laquelle  on  donne  le  nom  de  poil,  ainfi  que 
dans  le  velours  tout  foie.  Dans  le  velours  de  gueux 
c eft  la  trame  qui  fait  la  figure  ; dans  celui-ci  c’ert  lè 
poil , a 1 aide  d,es  petites  virgules  de  laiton  .auxquel- 
les on  donne  le  nom  de/w  ferrant  à couper  le  poil, 
fur  lefquelles  on  le  fait  paffer.  Enfin , û la  délicateffe 
près,  infiniment  au-deffus  de  celle  des  velours  tout 
loie  , un  y a pas  de  différence  pour  le  travail. 

La  duree  de  cette  étoffe  ne  fauroit  être  conteftée, 
elle  fe  tire  de  la  qualité  de  la  matière  dont  elle  eft 
compofee;  le  reglement  du  tç  Août  1736  pour  les 
peluches  qui  fe  fabriquent  à Amiens,  fixe  les  fils  do 
la  chaîne  des  peluches  à 710  fils , & ceux  du  poil  à 
390  pour  celles  appellées  trois  poils  qui  font  les  plus 
belles  ; celle-ci  contient  le  double  des  fils  , tant  pour 
la  chaîne  que  pour  le  poil,  conféquemment  il  faut 
que  h matière  loit  très-fine  & très-belle  , 11, ns  quoi 
1 étoffé  ne  pourrait  pas  fe  travailler.  Or , fi  la  bonté 
dune  étoffé  n’eft  tirée  que  du  choix  des  matières  qui 
la  compofent  celle-ci  doit  l’emporter  lins  contredit 
fur  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  France  jufqu’à 
ce  jour.  ' ^ 

Les  matières  dont  cette  étoffe  eft  compofée  font 
toutes  du  cru  de  la  France  ; la  Flandre  , la  Bretagne 
tse.  peuvent  fournir  du  fil.  Nos  colonies  & la  com- 
pagnie des  Indes  peuvent  fournir  du  coton  - il  n’eft 
donc  pas  néceffaire  d’avoir  recours  à l’étranger  pour 
fe  procurer  les  matières  qui  conviennent  ; il  n’en  eft 
pas  de  meme  des  peluches  , il  faut  tirer  d’Afrique 
tout  le  poil  qui  en  fan  la  figure,  conféquemment 
cette  étoffé  eft  plus  avantageufe  à l’état  que  les  pelu- 
ches , puifqu  on  ofe  afliirer  d'avance  , qu’outre  l’a- 
vantage de  pofféder  les  matières  qui  la  compofent, 
elle  aura  encore  celui-ci  de  la  durée  qui  fera  infini- 
ment au-deflus  de  tout  ce  qui  a été  fait  en  France  iuf- 
qu  a ce  jour . ‘ 

VELOUTÉ,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui 
fou11  “ œl  ’ a“  toucher>  i’apparence  du  ye- 


Velouté  , ( Joaillerie .)  il  fe  dit  des  couleurs  des 
pierreries  qui  l'ont  brunes  & foncées  , particulière- 
ment des  rubis  & des  faphirs  , quand  les  uns  font 
d^nyouge-brun,  & les  autres  d’un  bleu -foncé. 

Velouté,  ce  qui  eft  fait  en  maniéré  de  velours 
Le  velouté  d’un  gallon  eft  la  laine  ou  la  foie  qui  en 
forment  les  compartimens , quand  elles  font  cou- 
pées , comme  au  velours,  avec  la  réglé  cannelée  de 
cuivre. 

Velouté  i(,Anat.)  eft  le  nom  qui  fe  donne  en  par- 
ticulier à une  des  membranes  de  l’eftomac  ; laquelle 
le  nomme  en  Yàtxncrufta  villofa.  Voyez  les  PI,  d'Anat, 
Splanch.  Foye{  aufli  ESTOMAÇ, 
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Elle  tire  fon  nom  d’une  multitude  innombrable  de 
poils  ou  fïbriles,  dont  fa  fur  face  interne  eft  garnie  , 

&;  qui  forment  comme  une  efpece  de  velours.  Voyt{ 
Crusta  villofa. 

Veloutée  , tunique  des  intcjUns , {Anatomie?)  la  tu- 
nique veloutée  des  inteftins  elt  la  première  tunique 
interne  des  inteftins  grêles  , dans  laquelle  le  chyle 
eft  renfermé.  On  la  nomme  tunique  veloutée  ou  tuni- 
que villeufe , à caufe  de  certains  poils  femblables  à 
ceux  du  velours , dont  elle  paroît  couverte  ; ces  poils 
font  plutôt  des  mamellons  latéralement  applatis , en 
partie  fimpies  & unis , en  partie  compofés  Sc  comme 
branebus  , félon  i’obfervation  de  M.  Helvétius , in- 
férée dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces , année  ijn.  Quand  on  examine  ces  poils  appa- 
rens  avec  une  bonne  loupé  , on  y découvre  une  in- 
finité de  pores , 6c  ils  paroiffent  comme  de  petites 
éponges. 

Là  tunique  veloutée  eft  vafte , de  couleur  cendree, 
remplie,  comme  nous  venons  de  le  dire  des  mamel- 
lons ou  papilles  ; elle  eft  percée  de  tuyaux  aqueux  & 
muqueux, de  vaift'eaux  laétés,  de  grands  pores  dif- 
tingûés  des  autres  conduits,  qui  s’ouvrent  au  même 
endroit  ; elle  eft  humeftée  6c  lubréfiée  continuelle- 
ment d’humeurs  aqueufes  6c  glutineufes. 

Elle  eft  trois  fois  plus  longue  que  la  tunique  ner- 
veufe  , qui  eft  immédiatement  couchée  fur  elle,  fur- 
tout  dans  l'inteftin  nommé  jéjunum , où  ellefe  replie, 
s’élève  , forme  des  valvules  , 6c  en  conféquence  eft 
fort  ridée  , principalement  où  la  tunique  vafculeufe, 
glanduleule  6c  nerveufe  , eft  attachée  au  méfentere  , 
par  fa  partie  convexe.  De-là  le  chyle  & les  cxcré- 
mens  font  partout  fans-ceffe  arrêtés , les  matières  les 
plus  épaifies  font  contiuellement  délayées  , furtout 
vers  la  fin  de  l’ileum  ; les  excrémens  qui  s’y  épaiflif- 
fent  , font  enduits  d’humeurs  on&ueufès  ; les  choies 
acres  y produifent  un  fentiment  très -douloureux; 
elle  éprouve  en  conféquence  une  irritation  vive, 
quand  la  nature  veut  les  cxpulfer , 6c  un  refferrement 
dans  les  vaift'eaux  abforbans , qui  empêche  ces  ma- 
tières âcres  de  pénétrer  dans  les  parties  intérieures 
du  corps. 

La  membrane  veloutée  des  intefiins  , fe  trouvant 
plus  expofée  à l’adion  des  liqueurs  aqueufes  eft  four- 
nie d’une  plus  grande  quantité  de  lues  néceffaires 
pour  la  défendre  de  leur  aftion , 6c  fe  conferve  dans 
un  état  naturel,  tant  quelle  eft  enduite  de  fa  muco- 
fité  ; toutes  les  fois  que  cette  mucofité  eft  emportée 
trop  rapidement,  comme  il  arrive  dans  les  diarrhées 
6c  les  diffenteries;  ou  lorfqti’elle  n’eft  pas  féparée  en 
une  lùflifante  quantité,  comme  il  arrive  dans  les  in- 
flammations 6c  les  autres  obftru&ior.s  des  vaift'eaux 
des  inteftins , il  eft  aifé  de  juger  des  fuites  que  peut 
avoir  un  accident  de  cette  efpece  , 6c  combien  les 
médecins  doivent  s’attacher  à fuppléerpar  le  moyen 
de  l’art  à ce  qui  manque  alors  à la  nature. 

Mais  le  phénomène  le  plus  furprenant , 6c  celui 
dont  on  parle  le  moins,  eft  l’épaiffiflèment  qui  arrive 
quelquefois  à la  tunique  veloutée  des  inteftins,  lorf- 
qu’un  corps  dur  eft  logé  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  dans  quelqu’endroit  particulier  de  ce  conduit. 
l'oyti  à ce  fu  jet  les  obfervation  de  médec.  d’Edimbourg , 

tome  IV.  _ . i .. 

Comme  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ce  detail , 
nous  nous  contenterons  de  finir  par  indiquer  en  deux 
mots  l’ufagc  de  la  tunique  veloutée  des  inteftins.  Elle 
fert  à couvrir  les  orifices  des  vaiflèaux  , à les  dé- 
fendre contre  les  effets  nuifibles  des  matières  qui  peu- 
vent paffer  ou  être  contenues  dans  le  conduit  intef- 
t'mal , 6c  à tranfmettre  les  impreflions  à la  tunique 
nerveufe.  ( D.  /.  ) . . , . . 

VELOUTER  , v.  aft.  ( Rubannene.  ) c eft  donner 
à la  foie  ou  à la  laine  dont  on  fait  des  galons , un 
poil  femblable  à celui  du  velours.  ( D . J.) 
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VELSBÎLLICH  , ( Géog.  anc.  ) petite  ville  d'Alle- 
magne , dans  l’éleélorat  de  Trêves  , à deux  lieues 
au  nord  de  Trêves  , fur  une  petite  riviere.  Longiez 
24.  12.  Ur.  4ÿ.  So.  (D.  7.) 

VELTÆ  , ( Géogr.  anc.  ) peuples  de  la  Sarmatie 
européenne.  Ptolomée  , liv.  III.  ch.  v.  les  place  fur 
l'Océan  , dans  une  partie  du  golfe  Vénédique.  (D.J .) 

VELT  AGE,f.  m.  terme  de  Jaugeur  , mefurage 
qui  fe  fait  des  banques , tonnes  , tonneaux  , pipes  , 

6c  autres  telles  futailles  , avec  1’inftrument  que  l’on 
appelle  Velte.  (D.  7.) 

VELTE  , f.  f.  ( Jaugeage.  ) infiniment  qui  fert  à 
veltcr , c’eft-à-dire  à jauger  &c  mefurer  les  tonneaux, 
pour  en  connoître  la  continence.  La  velte  eft  une  el- 
pece  de  jauge  dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  6c 
provinces  de  France  , comme  en  Guienne  , à Bor- 
deaux , dans  Tîie  de  Ré , à la  Rochelle  , à Bayonne, 
à Coignac  , &c.  6c  dans  quelques  pays  étrangers  , 
comme  à Amfterdam,  Lubcc,  Hambourg,  Embden, 
&c. 

La  velte  a différens  noms , fuivant  les  lieux  où  elle 
eft  d’ufage  ; dans  quelques  - uns  on  l’appelle  verge , 
dans  d'autres  verle , 6c  dans  d’autres  encore  verte , vier- 
tel  &C  viertelle.  ( D . 7.) 

Velte,  f.  f.  (Mefure  de  liquides.')  la  velte  eft  une 
mel'ure  des  liquides,  particulièrement  des  vins  6c  des 
eaux-de-vie  ; elle  a autant  de  noms , 6c  fert  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  velte  à jauger.  La  velte  mefure, 
contient  trois  pots , le  pot  deux  pintes , 6c  la  pinte 
pefe  à peu-près  deux  livres  & demie , poids  de  marc. 
{D.  J.) 

VELTER,  mefurer  avec  la  velte.  Vnyei  Jauger. 
VELTEUR  , officier  ou  commis  qui  mefure  avec 
la  velte  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  Aurs  jaugeur.  V oye 1 
Jaugeur.  Dicl.  de  Comm.  tom.  III.  lett.  V.  p.  üj. 

VELTZ , (Géog.  rnod.)  bourgade  de  la  haute  Au- 
triche , près  de  Lintz  ; c’eft  dans  cette  bourgade  que 
mourut  en  1690  à l’âge  de  quarante-fept  ans  révolus, 
Charles  V.  duc  de  Lorraine,  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  fon  fiecle,  & qui  rendit  le  plus  de  fervices 
à l’empereur.  On  dit  qu’il  lui  écrivit  en  mourant  la 
lettre  fuivante  : « Sacrée  majefté , fuivant  vos  ordres, 

» je  fuis  parti  d’Inlpruk  pour  me  rendre  à Vienne, 

» mais  je  fuis  arrêté  ici  par  un  plus  grand  maître  ; 
» je  vais  lui  rendre  compte  d’une  vie  que  je  vous 
» avois  confacrée  toute  entière  ; fouvenez-vous  que 
» je  quitte  une  époufe  qui  vous  touche  , des  entans 
» à qui  je  ne  laiffe  que  mon  épée  , & des  fujets  qui 
» font  dans  l’oppreffion  >*.  (E).J.) 

VELU , adj.  ( Gramm .)  qui  eft  couvert  de  poil.  La 
peau  de  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes  eft  velue; 
il  y a des  plantes  dont  la  feuille, & même  l’écorce  font 
velues.  Il  y a des  hommes  qui  font  prefque  auffi  velus 
que  des  animaux. 

VELUE  , f.  f.  terme  de  Chajfe  ; c’eft  la  peau  qui  eft 
fur  la  tête  des  cerfs , des  daims  & des  chevreuils  lorf- 
qu’ils  la  pouffent. 

VELUM , f.  m.  ( Littéral .)  MM.  Ménard  & de  Ca- 
veirac  fe  font  trompés,  en  expliquant  le  mot  vélum 
par  tapijferies  ; ils  auroient  dû  rapporter  quelque  paf- 
fage  des  anciens  auteurs , qui  nous  apprît  que  les  an- 
ciens étoient  dans  l’ufage  de  tapiffer  leurs  temples  , 
6c  prouver  par  quelque  autorité  bien  précife  , qu  ils 
ont  employé  le  mot  vélum  pour  exprimer  une  piece 
de  tapifferie.  Vêla  n’étoient  certainement  autre  cho- 
fe  que  des  rideaux  ou  des  portières  , 6c  pour  s en 
convaincre  on  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  ce  qu’ont 
dit  les  fa  vans  interprètes  du  nouveau  Teftament  fur 
ces  mots  de  l’Evangile , vélum  umplifcijfum  ejl , 6cc . 

^ D\  EL  V OT  E , ( Botan.' ) efpece  de  linaire  , félon 
Tournefort,  qui  l’appelle  linaria  fegelum , I.  R.  H. 
,60.  Voyei  Linaire.  (D.  J.) 

VELVOTE  FEMELLE  OU  VÉRONIQUE  FEMELLE, 
(Botan.) 
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(B o tan.')  ce  font  deux  noms  vulgaires  donnés  à l’ef- 
pece  de  linaire  , que  Tournefort  appelle  en  Botani- 
que Linaria  fegetuni , ntimmumularice  folio  , vil  lof o. 
Voye^  Linaire.  ( D.J .) 

Velvote  ou  Véronique  femelle,  (Mae.  méd.) 
les  feuilles  de  velvote,  l'ont  fort  ameres,  un  peu  aftrin- 
gentes,  6c  ont  une  certaine  odeur  d’huile.  Cette 
plante  eft  fort  vulnéraire , tempérante , 6c  déterfive, 
apéritive , & réfolutive.  Son  infulion  , la  déco&ion, 
ou  fon  eau  diftillée  font  employées  à la  dofe  de  qua- 
tre à fix  onces  ; & fon  lue  depuis  trois  onces  jufqu’à 
cinq,  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  la  loue  dans  le 
cancer,  la  goutte,  les  dartres,  la  lepre  , l'hydropi- 
fie  & les  écrouelles.  Pena  6c  Lobel  rapportent  qu’un 
garçon  barbier  guérit  un  ulcéré  carcinomateux  qui 
dévoroit  le  nez  d’une  perfonne , 6c  qui  devoit  être 
Coupé.  Il  di/Tuada  de  l’amputation , il  fit  boire  du  fuc 
de  cette  plante  6c  en  fit  faire  des  linimens , de  forte 
qu’il  guérit  le  corps  entier  qui  avoit  de  la  difpoli- 
tion  à devenir  lépreux  ; il  avoit  appris  ce  remede  de 
fon  maître  barbier.  Le  fuc  de  cette  plante  répandu 
dans  les  ulcères  fordides  6c  cancéreux  les  déterge , 
les  arrête  ,6c  les  guérit.  On  en  fait  un  onguent  que 
Tournefort  vante  pour  les  ulcères,  les  hémorrhoï- 
des , les  écrouelles , 6c  tous  les  vices  de  la  peau. 

Quelques-uns  emploient  encore  utilement  la  vel- 
vote  dans  les  lavemens  pour  les  cours  de  ventre  6c 
la  diflenterie;  les  feuilles  de  cette  plante  entrent 
dans  le  baume  vulnéraire.  Geoffroi , Mat.  mèd. 

VE  M 1 U M ou  WETIEMIU M.  Voyez  X article 
Tribunal  secret  de  ‘Westphalie  ; c’eft  un  bri- 
gandage , femblable  à celui  de  l’inquifition  , qui 
iubfifta  long-tems  en  Allemagne,  dans  des  tems  de 
fuperftition  6c  de  -barbarie. 

VEMPSUM , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  , dans  le 
Latium,  félon  Ptolomée  , /.  HI.  c.  j.  quelques-uns 
veulent  que  ce  foit  préfentement  Val-Montone. 

VE  N ABU  LU  M , f.  m.  ( Armes  des  Rom.  ) efpece 
de  demi-pique , dont  le  fer  étoit  fort  large  ; c’eft  pour- 
quoi Virgile  a dit  : lato  venabula  ferro  ; on  s’en  1er- 
Voit  à la  chafle  des  bêtes  fauves.  ( D.  J.  ) 

VÉNAFRE,  ( Géog.  mod.)  en  latin  Venafrum , ville 
d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Terre  de 
Labour,  près  du  Volturne,  avec  titre  de  principauté, 
& un  ancien  évêché  fuffragant  de  Capoue  ; elle  eft 
à vingt  milles  au  nord  de  cette  ville  , 6c  à quelques 
milles  du  comté  de  Molil t.Lone.  ?/.  44.  lai.  41.  ?o. 
(D.J.)  à 

VENAFRUM , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie,  dans  la 
Campanie  , fur  le  Vulturnus,  & la  derniere  ville  de 
cette  province  vers  le  nord  ; fon  territoire  s’avan- 
çoitfur  les  frontières  du  Latium  6c  duSamnium.  L’iti- 
néraire d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Rome  à 
Benevent,  en  prenant  par  la  voie  Préneftine,  6c  il 
la  place  entre  Cafinum  6c  T’neanum , à feize  milles 
du  premier  de  ces  lieux , 6c  à dix -huit  milles  du  fé- 
cond. 

Cette  ville  qui  retient  fon  ancien  nom , car  on  la 
nomme  aujourd’hui  Venafro , fe  trouve  appellée  caf- 
trum  Benafrànum , civitas  Benafrana  , urbs  Benafro , 
V ’.nabris. 

Venafrum , félon  Pline,  /.  111.  c.  v.  eut  le  titre  de 
colonie  romaine  ; elle  étoit  célébré  anciennement  par 
la  bonté  de  fon  huile  d’olives  , ce  qui  a fait  dire  à 
Horace  , liv.  II.  ode  vj. 

....  . . . Ubi  non  Hymetto 
Mella  decedunt , viridique  certat 
Bacca  Venafro. 

Pline  , liv.  XIII.  ch.  ij.  après  avoir  dit  que  l’Italie 
l’emporte  fur  tout  le  refte  du  monde,  ajoute,  que 
l’huile  de  Venafrum  l’emporte  fur  celle  du  refte  de 
l’Italie.  C’eft  de  - là  que , parmi  les  Romains  , pour 
dire  de  V huile  excellente , on  dilbit  iimplement  vena- 
Tome  XVI . 
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franum.  On  lit  dans  Juvénal,  fatyre  y.  vers  86.  ipfe 
venafrano  pifeem  perfundi.  (D.  J.) 

V E N A I S O N , f.  f.  c’eft  la  graiffe  de  cerf  qu’on 
appelle  de  même  aux  autres  bêtes,  c’eft  le  tems 
où  il  eft  le  meilleur  à manger  & qu’on  le  force  plus 
aifément , ce  font  les  cerfs  de  dix  cors  & les  vieux 
qui  en  ont  le  plus  ; on  appelle  bêtes  de  groffe  venaifon , 
les  bêtes  fauves , cerfs , dains  6c  chevreuils  avec 
leurs  femelles  6c  faons , 6c  les  bêtes  noires,  fangliers 
& marcaflins  : on  appelle  baffe  venaifon , le  üevre&: 
le  lapin. 

VENAISSIN,  le  comtat,  ou  le  comtat 
Venaiscin,  (Géog.  mod.)  pays  fitué  entre  la  Pro- 
vence, le  Dauphiné,  la  Durance  6c  le  Rhône,  & 
qui  dépend  du  faint  fiége  ^ on  l’appelle  en  latin’ du 
moyen  âge  Vendafcenfis  ou* Vendaufcenfis  comitatus  ; 
& il  a pris  fon  nom  de  la  ville  de  Vélafque. 

Le  comtat  Venaiffn , poflèdé  depuis  le  onzième 
fiecle  par  les  comtes  de  Touloufe , fut  confîfqué  & 
conquis  dans  le  treizième  fur  le  comte  Raimond  le- 
Vieux,  durant  la  guerre  des  Albigeois.  Raimond-le- 
Jeune  le  laifla  à fa  fille  Jeanne,  & à fon  gendre  Al- 
phonfe,  qui  en  jouirent  jufqu’à  leur  mort.  Philippe- 
le-Hardi , roi  de  France , héritier  de  fon  oncle  6c  de 
la  comtefîe  de  Touloufe,  céda  l’an  1173  le  comtat 
V tnaiffn  au  pape  Grégoire  X.  6c  depuis  ce  tems  - là 
les  papes  l’ont  gouverné  par  des  officiers  nommés 
relieurs. 

Suarez  a donné  en  latin  la  defeription  du  comtat 
Venaiffn  6c  de  la  ville  d’Avignon  ; cet  ouvrage  qui 
eft  aflez  eftimé  , a été  mis  au  jour  à Rome  en  "16  s 8 
in- 40.  (D.J.)  } ’ 

VÉNALITÉ  DES  CHARGES,  (Hifl.  de  France.  ) 
il  y a trois  fortes  de  charges  en  France  , des  char- 
ges militaires,  des  charges  de  finance,  & des  char- 
ges ou  offices  de  judicature , tout  cela  eft  vénal  dans 
ce  royaume.  On  ne  difpute  point  fur  la  vénalité  des 
charges  militaires  6c  de  finance  ; mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  celles  de  judicature  ; les  uns  mettent 
cette  époque  plutôt , 6c  d’autres  plus  tard.  Mézerai, 
Varillas  , le  pere  Daniel  décident  qu’elle  fut  établie 
par  François  I.  à l’occafxon  de  la  guerre  d’Italie  ; enfin 
le  préf.  Henault  a difeuté  cetie  queftion  dans  fon 
abrégé  de  l'hifloire  de  France  ; 6c  comme  c’eft  un  mor- 
ceau également  court,  précis,  & judicieux , je  crois 
devoir  l’inférer  ici  pour  l’inftru&ion  des  le&eurs. 

Il  commence  par  rapporter  à ce  fujet  ce  qu’a  écrit 
Loyfeau  dans  fon  chapitre  de  la  vénalité  des  offices. 
Loy lèau  eft  mort  en  162.8;  témoignage  de  ce  ju- 
rifconfulte  en  pareille  matière  a plus  de  poids  que 
celui  des  hiftoriens  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  au- 
tres. Louis XI.  dit -il,  rendit  les  offices  perpétuels 
par  Ion  ordonnance  de  1467  ; donc  auparavant  on 
ne  les  achetoit  pas.  Charles  VIII.  par  fon  ordon- 
nance de  1493  défendit  de  vendre  les  offices  de  ju- 
dicature; cette  loi  s’étoit  fi  bien  maintenue  avant 
ces  deux  rois , que  Pafquier  rapporte  deux  arrêts  de 
la  chambre  des  comptes  de  1373  & de  1404,  par  les- 
quels des  officiers  qui  avoientpayé  pour  leurs  offi- 
ces , furent  deftitués. 

Louis  XII.  commença  à mettre  en  Vente  les  offi- 
ces , mais  ce  ne  fût  que  ceux  de  finance.  Nicole , 
Gilles  6c  Gaguin  dif'ent  à ce  fujet , « Que  ce  fut  pour 
» s’acquitter  des  grandes  dettes  faites  par  Charles 
» VIII.  fon  prédécefleur,  pour  le  recouvrement  du 
» duché  de  Milan , 6c  ne  voulant  furcharger  fon  peu- 
» pie  , qu’il  prit  de  l’argent  des  offices,  dont  il  tira 
» grandes pécunes.  Loyfeau,  tom.  III.  chap.j.  n°.  8 (j. 

» D’ailleurs  il  défendit  par  un  édit  de  1 508,  la  vente 
» des  offices  de  judicature  ; mais  comme  en  France 
» une  ouverture  pour  tirer  de  l’argent,  étant  une 
» fois  commencée  , s’accroît  toujours  » , le  roi  Fran- 
çois I.  étendit  la  vente  des  offices  de  finance  à ceux 
de  judicature. 
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Ce  n’eft  pas  que  long-tems  auparavant  il  n’y  eut 
une  maniéré  indireôe  de  mettre  les  offices  à prix 
d’argent,  comme  il  paroit  par  la  chronique  de  Flan- 
dre, c.  xxxiij.  où  il  eft  dit  que  le  roi  Philippe-le— Bel, 
« pourfuivant  la  canonii'ation  de  faint  Louis  , en  fut 
» refufé  par  le  pape  Boniface  VIII.  parce  qu’il  fut 
» trouvé  qu'il  avoit  mis  fes  bailliages  6c  prévôtés 
>>  en  fermes  ».  C’eft  qu’on  fe  fervoit  alors  du  prétexte 
d’affermer  les  droits  domaniaux,  6c  on  bailloit  quant 
6c  quant  à ferme  l’office  de  prévôt,  vicomte,  &c. 
parce  qu’ils  adminillroient  tout- à-la -fois  la  ferme  6c 
la  juftice;mais  ce  n’étoit  point  vendre  les  offices, 
comme  on  le  fit  depuis , 6c  l’on  pouvoir  dire  que  ce 
n’étoit  que  la  terre  que  l’on  affermoit. 

Ainfi  donc  le  régné  de  François  I.  eft  l’époque  qui 
paroit  la  plus  vraiflembîable  de  la  vénalité  des  char- 
ges, parce  qu’alors  il  y en  eut  de  vendues  en  plus 
j>rand  nombre  ; mais  y a-t-il  une  loi  qui  fixe  cette 
époque  ? 6c  comment  peut -on  expliquer  ce  qu’on 
lit  par  - tout  d’offices , même  de  judicature , qui  fu- 
rent vendus  long-tems  avant  ce  régné,  6c  de  la  dé- 
fenfe  qui  en  fut  laite  depuis? 

Pour  répondre  d’abord  aux  exemples  de  la  vente 
de  quelques  offices  de  judicature,  antérieure  au  ré- 
gné de  François  I.  il  paroit  certain  à M.  le  préfident 
Hénault,  que  la  vénalité  de  ces  fortes  d’offices  n’étoit 
pas  même  tolérée  ; les  ordonnances  de  Charles  VII. 
de  Charles  VIII.  6c  de  Louis  XII.  en  fourniffent  la 
preuve  ; cette  preuve  fe  trouve  encore  antérieure- 
ment. Voye\  le  dialogue  des  avocats  intitulé  Pafquier. 
Voyei  le  vol  VIL  du  recueil  des  ordonnances  ; on  y 
lit  dans  les  lettres  du  1 9 Novemb.  1 393  ^ concernant 
les  procureurs  du  Châtelet  de  Paris , pour  caufe  de 
Ladite  ordonnance , ledit  office  de  procuration  étoit  ac- 
coutumé d'être  expofé  en  vente , C par  titres  d'achat , 
aucuns  y avoient  été  ou  étoient  pourvus.  On  voit  des 
plaintes  des  Etats-généraux  à Louis  XI.  dans  le  re- 
cueil de  Quênet,  lur  ce  que  l’on  avoit  vendu  des 
charges  de  judicature  ; Philippe  de  Commines  rap- 
porte la  même  chofe. 

Les  exemples  de  ces  ventes  font  en  grand  nom- 
bre, mais  ces  exemples  nous  fourniffent  en  même 
tems  la  preuve,  que  ces  ventes  n’étoient  point  au- 
torilées,  par  les  plaintes  que  l’on  en  portoit  au  fou- 
verain  ; cela  n’empêchoit  pas  que  ce  trafic  ne  conti- 
nuât par  les  grands  ou  les  gens  en  place,  qui  ven- 
doient  leur  crédit  fans  que  le  roi  en  fut  informé  , 
ou  fans  qu’il  parût  s’en  appercevoir;  c’eft  dans  ce 
fens  qu’il  femble  que  l’on  doit  entendre  tous  les 
paffages  qui  dépofent  de  la  vénalité  des  charges  ; c’é- 
toient  des  abus , 6c  par  conséquent  ce  ne  font  ni  des 
autorités  ni  des  époques. 

Nousreftons  toujours  au  régné  de  François  I.  fans 
que  ce  prince  ait  cependant  donné  des  lois  au  lujet 
de  la  vénalité  ; loin  de-là,  pour  fauver  le  lerment 
que  l’on  étoit  obligé  de  faire  au  parlement , de  n’a- 
voir point  acheté  Ion  office  ; ce  trafic  étoit  coloré  du 
titre  de  prêt  pour  les  befoins  de  l’état,  6c  par  confé- 
quent  n’étoit  pas  une  vente  : à la  vérité  Henri  II.  fe 
contraignit  moins  ; on  lit  dans  un  édit  de  1554,  qui 
réglé  la  forme  fuivant  laquelle  on  devoit  procéder 
aux  parties  cafuelles  pour  la  taxe  6c  la  vente  des  of- 
fices que  ce  prince  ne  fait  aucune  diftin&ion  des 
offices  de  judicature  à ceux  de  finance , 6c  qu’il  or- 
donne que  tous  ceux  qui  voudroient  fe  faire  pour- 
voir d’office , foit  par  vacation , réfignation,  ou  créa- 
tion nouvelle,  feroient  enregiftrer  leurs  noms  cha- 
que femaine  , 6c  que  le  contrôleur  - général  feroit 
des  notes  contenant  les  noms  6c  qualités  des  offices 
qui  ieroient  à taxer , &c. 

Le  peuple  qui  croyoit  que  la  vénalité  des  charges 
entraînoit  celles  de  la  juftice , ne  voyoit  pas  fans  mur- 
murer ce  fyftème  s’accréditer  ; les  grands  d’ailleurs 
n’y  trouvoient  pas  leur  compte  , puifqu’ils  ne  pou- 
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Voient  mettre  en  place  des  hommes  qui  leur  fufferit 
dévoués  ; ce  fut  par  cette  double  railon  que  Cathe- 
rine de  Medicis , lors  de  l’avénement  de  François  II 
a la  couronne  , voulut  faire  revivre  l’ancienne  for- 
me des  élections. 

Ce  n’eft  pas  que  leséleûions  n’eulTent  leur  incon- 
venant ; car  ou  n’y  en  a-t-il  pas  ) Elles  étoient  ac_ 
compagnees  de  tant  de  brigues,  que  dans  l’édit  don- 
ne par  htançois  II.  il  fut  dit  que  le  parlement  prélen- 
teroit  au  roi  trois  fujets  , entre  Iefquels  le  roi  choili- 
rott  : les  choies  n’en  allèrent  pas  mieux  ; tous  les  of- 
fices vacans  furent  remplis  de  gens  dévoués  tantôt  au 
connétable  , tantôt  aux  Guifes , tantôt  au  prince  de 
Conde  , 6c  rarement  au  roi , en  forte  que  l’efprit  de 
parti  devint  le  mobile  de  tous  les  corps  bien  plus  que 
1 amour  du  bien  public  , & vraiffemblablement  une 
des  caules  des  guerres  civiles. 

Sous  le  régné  de  Charles  IX.  le  fyftème  de  la  vC 
naku  reprit  le  deffus , &peut-être  eft-ce-là  la  véri- 
table époque  de  celle  des  offices  de  judicature  - ce 
ne  tut  pas  toutefois  en  prononçant  direaement  que 
les  ofhces  de  judicature  feroient  déformais  en  vente 
mats  cela  y reffembloit  beaucoup.  Leroi  permit  à 
tous  les  poffefleurs  de  charges  qui , fans  Être  W naUs 
de  leur  nature  , etoient  réputées  telles  à caufe  des 
nuances  payées  pour  les  obtenir,  de  les  réfigner  en 
payant  le  tiers  denier  ; les  charges  de  judicature  qui 
etoient  dans  ce  cas,  entrèrent  comme  les  autres  aux 
parties  caluelles  ; le  commerce  entre  les  particuliers 
en  devint  public, ce  qui  ne  s’ étoit  point  vu  jufqu’alorsj 
6c  quand  elles  vinrent  a tomber  aux  parties  cafuel- 
les faute  par  les  réfignans  d’avoir  furvécu  quarante 
join  s a leur  rélignation,  on  les  taxa  comme  les  autres, 
6c  on  donna  des  quittances  de  finance  dans  la  forme 
ordinaire. 

On  comprend  que  ce  commerce  une  fois  aittorifé, 
les  élections  tombèrent  d’elles-mêmes,  6c  qu’il  n’é- 
toit  pas  beloin  d’une  loi  pour  les  anéantir. 

Ainfi  on  peut  regarder  les  édits  de  Charles  IX.  à 
celujet , qui  font  des  années  1 567  6c  1 568  , comme 
les  deltrudeurs  de  cet  ancien  ufage  del’éleàion,  qui 
n a pas  reparu  depuis  , malgré  l’ordonnance  de  Blois 
? C 1 V?  » Sula  cet  égard  n’a  point  eu  d’exécution. 
Les  dilpoluions  de  ces  édits  furent  renouvellées  en 
differentes  fois  par  Charles  IX.  lui-même  , 6c  enfuite 
Enfin  l’édit  de  1604,  qui  a rendu  hé- 
réditaires tous  les  offices  fans  diftin&ion , même 
ceux  des  cours  fouveraines  , a rendu  à cet  égard  les 
offices  de  judicature  de  même  nature  que  tous  les 
auties , 6c  depuis  il  n’a  plus  été  queftion  de  charges 
non-vénales.  0 

On  pourroit  conclure  avec  raifon  de  ce  qui  vient 
d etre  dit,  que  le  régné  de  François  I.  ne  doit  pas  être 
1 epoque  de  la  vénalité  des  charges  : ce  n’en  eft  pas  en 
effet  l’époque , fi  j’ofe  dire  judiciaire , mais  c’en  eft  la 
caufe  véritable , puifque  ce  fut  fous  fon  régné  qu’une 
grande  partie  de  ces  charges  s’obtint  pour  de  l’argent. 

U réliilte  donc  de  ce  détail  que  Charles  IX.  a éta- 
bli pofnivement  parles  édits  la  vénalité  des  offices  de 
judicature;  celle  des  charges  de  finance  l’avoit  été  par 
Louis  XII.  6c  nous  liions  dans  les  mémoires  de  Du- 
plelfis  Mornay , tom.  I.  pag.  q.56.  que  ce  furent  les 
Guifes  qui  mirent  les  premiers  en  vente  les  charges 
militaires  fous  le  régné  d’Henri  III. 

Telles  font  l?s  époques  de  la  vénalité  de  toutes  les 
charges  dans  ce  royaume.  Cette  vénalité  a-t-elle  des 
inconvéniens  plus  grands  que  fon  utilité  ? c’eft  une 
queftion  déjà  traitée  dans  cet  ouvrage.  Voye^ Char- 
ges , Offices  , &c. 

Nous  nous  contentetons  d’ajouter  ici  qu’en  regar- 
dant la  vénalité  6c  l’hérédité  des  charges  de  finance  & 
de  judicature  comme  utiles , ainfi  que  le  prétend  le 
teftament  politique  du  cardinal  de  Richelieu, on  con- 
viendra fans  peine  qu’il  feroit  encore  plus  avanta- 
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geux  d’en  reftreindre  le  nombre  effréné.  Quant  aux 
charges  militaires  , comme  elles  font  le  prix  deffiné 
à la  nobleffe  , au  courage , aux  belles  actions , la  fup- 
preflion  de  toute  vénalité  en  ce  genre  ne  fauroit  trop 
tôt  avoir  lieu.  {D.  /.) 

VEN A-ME  DENI,  ( Médec . des  Arabes.  ) le  vena- 
medeni  des  auteurs  arabes  n’eft  autre  chofe , luivant 
toute  apparence,  que  la  maladie  caufée  par  les  petits 
infeôes  nommés  dragoneaux  , qui  s'enfoncent  dans 
les  chairs , & y excitent  des  ulcérés  ; ce  qu’il  y a de 
iîngulier  , c’eft  qu’Agatharchidelecnidien,  quifleu- 
îifloitfousPtolomée  Philometor  , en  a parlé  le  pre- 
mier. Cet  homme  célébré  eft  connu  par  plufieurs  an- 
ciens écrivains  qui  font  une  honorable  mention  de  lui. 

M.  le  Clerc  le  range  parmi  les  médecins  de  fon 
tems , quoique  ce  ne  lut  pas  fa  profeflion , mais  parce 
que  dans  fon  hiftoire  il  parle  d’une  maladie  dont  Hip- 
pocrate ni  fes  prédécelfeurs  n’ont  rien  dit. 

Plutarque  nous  informe  , fur  l’autorité  de  cet  hi- 
ftorien , que  les  peuples  qui  habitent  autour  de  la 
mer  Rouge  , entr’autres  maladies  étranges  aux- 
quelles ils  font  fujets , font  fouvent  tourmentés  de 
certains  petits  infettes  qui  le  trouvent  dans  leurs 
jambes  ou  dans  leurs  bras , &c  leur  mangent  ces  par- 
ties. Ces  animaux  montrent  quelquefois  un  peu  la 
tête , mais  fitôt  qu’on  les  touche , ils  rentrent  & 
s’enfoncent  dans  la  chair  , ou  s’y  nichant  de  tous 
côtés  , ils  y caufent  des  inflammations  infupporta- 
bles.  Plutarque  ajoute  qu’avant  le  tems  d’Agatar- 
chide , ni  même  depuis,  perfonne  n’avoit  rien  vu  de 
femblable  en  d’autres  lieux.  Le  mal  des  contrées  bor- 
dées par  la  mer  Rouge  , 6c  que  produit  cet  infette, 
eft  certainement  le  vena-  ntedeni  des  Arabes.  Le  mê- 
me infefte  caufe  encore  aujourd’hui  les  mêmes  maux, 
non-feulement  aux  peuples  dont  il  eft  ici  parlé,  mais 
à ceux  qui  habitent  les  côtes  de  la  Guinée  , & les 
parties  méridionales  de  la  Perfe.  Vous  en  trouverez 
la  preuve  dans  l’hiftoire  naturelle  de  la  Meque  ; & 
quant  à cet  infefte  qui  fe  loge  entre  cuir  & chair  , 
voye^ion  article  au  mot  Dragonneau.  {D.  J.  ) 
VENANT  saint  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France , dans  l’Artois,  fur  la  Lys  , à 2 lieues  au  le- 
vant d’Aire  , & à 11  aufud-eff  de  Dunkerque.  Elle 
a des  éclufes  , & quelques  fortifications  pour  fa  dé- 
fenfe.  Long.  20.  <5.  latit.  5o.  37.  {D.  J.  ) 

VÉNASQUE,  {Géog. mod.)  i°.  en  latin  du  moyen 
âoe  Vendafca  ou  Vendaufca  ; ville  des  états  du  pape 
dans  le  comtat  Venaiflin  dont  elle  a été  autrefois  la 
capitale  , & auquel  elle  a donné  fon  nom  ; c’eft  au- 
jourd’hui une  petite  place  miférable  , Carpentras  lui 
ayant  enlevé  fes  prérogatives  , & en  particulier  fon 
epifeopat. 

i°.  vénafque  , ou  plutôt  Bcnafca  , eft  encore  le 
nom  françois  d’une  petite  ville  d’Efpagne , au  royau- 
me d’Aragon  , fur  la  riviere  d’Effera , avec  un  châ- 
teau où  on  tient  garnilon.  Son  terroir  produit  d’ex- 
cellent vin.  {D.J.) 

VENCE,  {Géog.  mod.)  en  latin  Vencium  ; ville 
de  France  , dans  la  Provence  , à 2 lieues  au  nord-eft 
d’Antibes  , &à  3 de  Graffe  , avec  évêché  fuffragant 
d’Embrun.  C’eft  un  très-petit  évêché  qui  n’a  que  23 
paroiffes  , & dont  le  revenu  peut  aller  à dix  mille 
livres.  On  a tenté  plufieurs  fois  fans  fuccès  d’unir 
cet  évêché  à celui  de  Graffe.  Il  a en  partie  la  fei- 
gneurie  temporelle  de  la  ville  V met.  Cette  ville  ft 
chetive  aujourd’hui , appartenoit  autrefois  aux  peu- 
ples Nérafiens  , &Ptolomée  en  fait  mention.  Elle  fut 
attribuée  par  les  Romains  à la  province  des  Alpes 
maritimes.  Long.  2q.q6.lat.  43.  44.  {D.  J.) 

VENCU,  f.  m.  {fiijl.  nat.  Botan.  exot.)  nom  chi- 
nois d’un  excellent  fruit  fort  commun  dans  leur  pays 
& dans  les  Indes  orientales  ; c’eft  le  jambos  d’Acofta, 
le  pompebinos  des  Hollandois  de  Batavia  , le  jam- 
boa,  ou  jambeïrodes  Portugais.  Voyt { Jambeiro. 

Tome  XVI. 
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VENDANGE,  f.  f.  VENDANGER  , ( Econom. 
ru  fl.  ) c’eft  faire  la  récolte  des  vignes  , des  mufeats, 
cbaffelas  , bourdelais,  verjus  , pommiers  , poiriers , 
cormiers  dont  on  fait  differentes  liqueurs , telles  que 
du  vin  , du  verjus , du  poiré,  du  cidre  & du  cormié. 

Vendanger,  ( Critiq.facrée.)  la  récolte  des  vins, 
chez  les  Hébreux  , étoit  accompagnée  de  feftins  & 
de  réjouiffances  , If.  xxv.  6.  mais  vendanger  a dans 
l’Ecriture  des  fignifïcations  métaphoriques  tirées  du 
dépouillement  qu’on  fait  de  la  vigne  ; ainfi  ce  mot  fe 
prend  pour  ravager , & les  Hébreux  fe  fervent  affez 
fouvent  de  cette  métaphore.  {D.  J.) 

VENDÉE  la  , ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  de 
France  en  Poitou.  Elle  a fa  fource  près  des  bois  du 
Pays-de-Serre , & tombe  dans  la  mer  vis-à-vis  de 
Marans.  {D.J.) 

VENDENIS  , {Géog.  anc.)  ville  de  la  haute  Mœ- 
fie.  Elle  eft  marquée  par  Ptolomée  , l.  III.  c.  jx. 
au  nombre  des  villes  qui  étoient  éloignées  du  Danu- 
be. Le  nom  moderne  eft  Ravenit^en  , félon  Lazius. 

VENDEUR  , f.  m.  ( Gramm . & Comm.  ) celui  qui 
vend.  Voye ç Vendre.  Ce  terme  fe  dit  en  général 
de  toute  perfonne  qui  cede  & livre  à une  autre  quel- 
que chofe  , foit héritage,  foit  contrat , foit  marehan- 
dife , pour  un  prix  convenu  entre  elles.  Celui  qui 
vend  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  s’appelle  faux  ven- 
deur ou flellionataire.  Voye { Stellionataire. 

VENDEUR  , en  fait  de  marchandées  , ne  le  dit  guere 
que  de  celui  qui  vend  de  petites  denrées  ou  des  frian- 
difes.  Un  vendeur  d’allumettes,  un  vendeur  de  petits 
pâtés , &c.  On  le  dit  auffi  des  femmes  qui  font  ces 
fortes  de  petits  négoces.  Une  vendeufe  de  pain  d’é- 
pice , de  pommes  , d’oranges , &c. 

V endeurs  , fe  dit  auffi  de  certains  officiers  du  châ- 
telet de  Paris,  inftitués  pour  crier,  prilèr  & vendre 
les  meubles  faifis  qui  fe  vendent  publiquement  au 
plus  offrant  & dernier  enchériflèur  par  ordre  de  ju- 
ftice , ou  volontairement  après  le  décès  des  proprié- 
taires. Les  fergens  à verge  du  châtelet  de  Paris  pren- 
nent le  titre  de  jurès-prifeurs  , crieurs  , & vendeurs  de 
meubles.  Voye{  PRISEUR.  Dïclionn.  de  Comm. 

Vendeur.  , juré-vendeur , c’eft  en  France  un  offteier 
établi  par  le  roi  pour  ce  qui  concerne  la  vente  de  cer- 
taines efpeces  de  marchandifes.  On  les  appelle  jurés , 
à caufe  du  ferment  qu’ils  font  lorfqu’ils  font  reçus  à 
cet  office , & aufiiparce  qu’ils  font  quelques-unes  des 
fondions  de  ce  qu’on  appelle  jurés  dans  les  corps  des 
marchands  &les  communautés  des  arts  & métiers. 

Il  y a à Paris  plufieurs  jurés-vendeurs  , entr’autres 
des  jurés-vendeurs  devin,  des  jurés-vendeurs  de  cuirs  , 
des  jurés-vendeurs  de  marée  ou  poiffon  de  mer  , & 
des  jurés-vendeurs  de  volailles , & quelques  autres 
moins  confidérables. 

Ces  officiers  font  établis  pour  payer  comptant  aux 
marchands  forains  lorfqu’ils  font  convenus  avec  les 
acheteurs , les  fommes  auxquelles  le  monte  la  vente 
de  leurs  marchandifes  , defquellcs  ces  vendeurs  fe 
chargent  à leur  propre  compte , & en  font  à leurs 
rifques  , périls  & fortunes  le  recouvrement  fur  les 
acheteurs. 

Pour  faire  ces  avances , les  vendeurs  fout  tenus  de 
faire  un  certain  fonds  ordinairement  réglé  par  les 
édits  ÔC  déclarations  de  leur  établiffement,  qui  en  cas 
de  mort  eft  rembourfé  à leurs  héritiers , & remplacé 
par  le  nouveau  vendeur  qui  eft  pourvu  de  l’office 
vacant. 

Chaque  communauté  de  vendeurs  doit  avoir  fon 
bureau  pour  s’aljèmbler  , & fon  regiftre  pour  y en- 
regiftrer  les  ventes  & prix  des  marchandifes  , les 
noms  des  marchandsforains  & ceux  des  acheteurs.  Ils 
ont  auffi  leurs  officiers  qu’ils  élifent  tous  les  ans , fa- 
voir  un  ou  deux  receveurs  , deux  ou  plufieurs  fyn- 
dics  ; quelques-uns  n’en  ont  point,  mais  des  caiffiets 
& des  commis. 
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Pour  les  peines  des  vendeurs  & les  intérêts  de  l’ar- 
gent qu’ils  avancent , ils  reçoivent  certains  droits 
qui  leur  font  attribués  , lefquels  leur  doivent  être 
payés  par  les  marchands  forains  , &:  déduits  fur  le 
prix  des  marchandiles  qui  ont  été  vendues.  Enfin, 
ceux  qui  ont  acheté  , & pour  qui  le  prix  de  la  vente 
a été  avancé  aux  forains  par  les  vendeurs,  peuvent  être 
contraints  au  payement  fans  qu’il  foitbefoin  d’aucune 
fentence  ou  jugement  qui  les  y condamne. 

Chaque  communauté  de  jures-vendeurs  a outre  cela 
de  certains  droits  & fondions  qui  leur  font  propres , 
&dont  on  trouvera  un  détail  très-circonftancié,auffi- 
bien  que  de  leur  création , nombre , augmentation , 
privilèges  , &c.  Dicl.  de  Conim. 

VENDEUR  d’eau-de-vie  , VENDEUSE  d' eau-de-vie  , 
ce  font  à Paris  de  pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie 
en  débitant  à petites  mefures , depuis  quatre  deniers 
jufqu’à  un  fou  au  plus  , l’eau-de-vie  qu’ils  ont  ache- 
tée au  pot  ou  à la  pinte  des  détailleurs. 

L’ordonnance  de  1680  défend  aux  commis  des  ai- 
'des  , de  faire  payer  ni  exiger  aucuns  droits  de  ces  pe- 
tits regratiers,  revendeurs  d’eau-de-vie  à porte-col, 
ou  au  coin  des  rues , à peine  de  concuffion.  Dicl.  de 
Comm. 

VENDICATIONS  la  cour  des,  (////?.  d'Ang.) 
la  cour  des  vendications  ou  prétentions  , eft  un  tribu- 
nal particulier  qui  n’a  lieu  qu’une  feule  fois  fous  cha- 
que régné  à l’occafion  du  couronnement.  Les  pré- 
tentions des  perfonnes  qui  doivent  faire  alors  quelque 
fervice  , fe  tondent  fur  une  ancienne  pofi’effion  , &c 
font  portées  à ce  tribunal  particulier  , pour  y être 
fait  droit  ; on  a foin  de  tenir  un  regiftre  des  décitions 
de  cette  cour  à chaque  régné  , qu’on  nomme  regijlre 
de  la  cour  des  vendications  , au  couronnement  de  tel 
& tel  roi.  Cette  cour  n’eft  au  fond  qu’une  pure  for- 
malité; les  dédiions  en  font  toujours  à-peu-près  les 
mêmes. 

On  peut  voir  à ce  fujet,dans  l’hitloire  d’Angleterre 
de  Rapin  , un  extrait  détaillé  des  regiftres  de  la  cour 
des  vendications , au  couronnement  du  roi  Jacques  II. 
& de  la  reine  Marie  fon  époufe.  En  voici  quelques 
articles  pour  exemple. 

I.  Le  lord  grand  chambellan  vtWifÆ  , c’eft-  à-dire 
réclama , au  l'ufdit  couronnement  , le  droit  d’aller 
porter  ce  jour-là  la  chemile  & les  habits  au  roi  , & 
d’habiller  fa  majefté  ; d’avoir  quarante  verges  de  ve- 
lours cramoiii  pour  une  robe  , comme  aufii  le  lit  du 
roi  & ce  qui  en  dépend  ; la  garniture  de  la  chambre 
où  il  avoit  couché  la  nuit  précédente  , avec  les  ha- 
bits qu’il  portoit  la  veille  , & fa  robe  de  chambre  ; 
depréfenter  de  l’eau  àfa  majefté  avant  & après  dîner, 
& d’avoir  les  badins  , les  efîuiemains  , & la  coupe 
d’eflai.  Accordé , à la  referve  de  la  coupe  d’eftai.  Il 
reçut  les  quarante  verges  de  velours  , & le  refte  des 
profits  fut  eftimé  à deux  cens  livres  fterlings. 

II.  Le  comte  de  Derby  contre-vendiqua  l’cfficier 
du  lord  grand-chambellan , avec  les  avantages  , &c. 
Refujé. 

III.  Le  champion  du  roi  vendiqua  fon  office  , en 
qualité  de  feigneur  de  Scrivilsbi , fief  du  comté  de 
Lincoln  , de  s’acquitter  des  devoirs  de  fa  charge , & 
d’avoir  une  coupe  & le  couvert  d’or,  avec  le  cheval 
que  monte  fa  majefté , la  felle  , les  armes  , les  har- 
nois  , & vingt  verges  de  latin  cramoifi.  Accordé , à 
la  referve  du  latin. 

IV.  Le  même  office  fut  contre-vendiqué  par  une 
autre  branche  de  le  même  famille.  Refujé. 

V.  Le  lord  feudataire  de  Lyfton , en  Eflex,  ven- 
diqua le  droit  de  faire  des  gaufres  pour  le  roi  & pour 
la  reine , & de  leur  fervir  à table  ; d’avoir  tous  les 
inftrumens  d’argent  & d’autres  métaux  qui  fervoient 
à cet  ufage , avec  le  linge  , & des  livrées  pour  lui  & 
pour  deux  valets.  Accordé  ; mais  le  lervice  le  fit, avec 
ion  agrément,  parles  officiers  du  roi,  & les  profits 
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furent  évalués  à 30  livres  fterlings.' 

VI.  Le  lord  maire  avec  les  citoyens  de  Londres, 
vendiqua  le  droit  de  fervir  du  vin  au  roi  après  le  dî- 
ner , dans  une  coupe  d’or , & de  garder  la  coupe  & 
le  couv  ercle  pour  fa  peine;avec  douze  autres  citoyens 
qu’ils  avoient  choilis  d’entr’eux , d’affifter  le  grand 
lommelier  d’Angleterre  dansl'on  office, & d’avoir  une 
table  à main  gauche  de  la  falle.  Refufè , fous  le  régné 
du  roi  Jacques , parce  que  ce  prince  s’étoit  emparé 
alors  des  libertés  de  la  cité.  Malgré  cela  ils  firent  l’of- 
fice par  grâce  ; ils  dînèrent  dans  la  falle  , & ils  eurent 
la  coupe  pour  leurpeine. 

VII.  Le  même  lord  maire  & les  citoyens  de  Lon- 
dres vendiquerent  le  droit  de  lervir  la  reine  de  la 
même  maniéré.  Refujé  dans  ce  tems-là  par  la  même 
raifon. 

VIII.  Le  maire  & les  bourgeois  d’Oxford  , vendi- 
querent  en  vertu  d’une  patente , le  droit  de  fervir  le 
roi  dans  l’office  de  fommelerie , conjointement  avec 
les  citoyens  de  Londres  , avec  tous  les  profits  qui  en 
dépendent  ; entr’autres  trois  coupes  d’érable  pour 
leur  falaire  ; comme  auffi  , par  la  grâce  du  roi , une 
grande  jatte  dorée  avec  fon  couvercle.  Accordé. 

IX.  Le  feigneur  feudataire  de  Bardol  d’Addinoton 
en  Surrey , vendiqua  le  privilège  de  trouver  un 
homme  qui  fît  un  mets  de  gruau  dans  la  cuifine  du 
roi , & pour  cela  demanda  que  le  chef  de  cuifine  de 
fa  majefte  en  fît  l’office.  Accordé,  & le  fufdit feigneur 
feudataire  l’apporta  fur  la  table  du  roi , &c. 

La  cour  d es  vendications  s’établit  par  proclamation 
avant  chaque  couronnement , décide  les  différentes 
prétentions  , & fait  inférer  dans  les  regiftres  les  ven- 
dications qu’elle  a accordées  ou  refufées.  (D.  J .) 

VENDITION,  f.  f.  ( JuriJ'prud .)  ertla  même  cho- 
fe  que  vente.  Voye{  ci-apres  Vente. 

VENDOME,  ( Géog . modj  ville  de  France,  dans 
la  Beauce,  capitale  du  Vendômois,  fur  la  droite  du 
Loir,  à fept  lieues  au  nord-eft  de  Blois  , à quinze  au 
nord-eft  de  Tours,  & à trente-fept  au  fud-oueft  de 
Paris.  II  y a bailliage  , éleélion  , maréchauflee,  gre- 
nier-à-fel,  & plufieurs  couvens  , entr’autres  de  Cor- 
deliers , de  capucins  , d’urfulines,  &c. 

Les  écrits  qui  ont  été  faits  dans  le  dernier  fiecle 
pour  prouver  la  fainte  larme  de  Vendôme,  ne  font  ni 
philofophiques  , ni  raifonnables.  Je  fuis  fâché  d’y 
trouver  celui  du  p.  Mabillon  en  réponfe  à la  difièr- 
tation  de  M.  Thiers , qui  démontroit  la  faufleté  de 
cette  relique , & en  conlequence  il  en  avoit  deman- 
dé la  fuppreftion  à M.  l’évêque  de  Blois.  Long,  de 
Vendôme  18 . 44.  la  tic.  47.  4(8. 

Cette  ville  a la  gloire  d’avoir  eu  d’auguftes  fei- 
gneurs  dont  defeendoit  Henri  IV. 

Louis , prince  de  Condé,  frere  du  roi  de  Navarre, 
naquit  à Vendôme  en  1530,  & fut  tué  en  1 569  à la 
bataille  de  Jarnac,  près  d’Angoulème.  Voye^  Jarnac 
{Géog.  rnodé) 

Il  eut  pour  fils  Henri  de  Bourbon  I.  du  nom  , prin- 
ce de  Condé,  fur  lequel  voye £ Jean  d’Angeli, 
Saint  , { Géog.  mod.  ) 

Souchay  ( Jean-Baptifte  ) peut  être  regardé  com- 
me né  à V ’.ndôme  ; mais  il  a fait  fes  études  à Paris,  oii 
il  mourut  en  1746,  à 59  ans;  il  fut  reçu  de  l’acadé  • 
mie  des  Infcriptions  en  172.6  , profeffeur  d’éloquen- 
ce au  college  royal  en  173  2 , & deux  ans  après  il  ob- 
tint un  canonicat. 

On  a de  lui  i°.  une  édition  d’Aufone , 20.  une  tra- 
duêlion  françoife  de  la  Pfeudodoxia  epidernica  dufa- 
vant  Thomas  Brown , médecin , en  deux  vol.  in-iz  , 
fous  le  titre  d'ejfai  fur  les  erreurs  populaires , 30.  une 
édition  des  œuvres  diverfes  de  M.  Pélifîon  en  trois 
vol.  in-iz  , 40.  des  remarques  ftirlatraduélion  de  Jo- 
fephe,  par  M.  d’Andilly , Paris  1744,  fix  volumes 
in-i  2, 5°.  une  édition  des  œuvres  de  Boileau  en  1740, 
deux  vol.  in-40 , 6°.  upe  édition  mal  conçue  de  l’Af- 
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*rée  d’Honoré  d’Urfé  , Paris  1733  , en  dix  volnmcs 
*n-i  2,  70.  plufieurs  differtations  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  Belles-Lettres.  (D.  /.) 

\ ENDOMOIS,  (Géog.  mod .)  petit  pays  de  Fran- 
ce, borné  au  nord  par  le  Perche, au  midi  parla  Tou- 
raine, au  levant  par  le  Blailois  , & au  couchant  par 
le  Maine.  On  le  divife  en  haut  & en  bas  Vendômois. 
Le  haut  comprend  Vendôme , capitale , & quarante- 
fix  paroifles. 

L ancien  nom  de  Vendômois  étoit  Vendocinum  j il 
faifoit  dès  le  tems  de  Charles-le-chauve , un  pays  fé- 
paré  qu’on  nommoit  pagus  Vendocinus  ; il  étoit  ci- 
devant  de  l’évêché  de  Chartres;  mais  aujourd’hui  il 
eft  de  l’évêché  de  Blois.  Ce  pays  a eu  dès  la  fin  du 
dixième  fiecle  Tes  comtes  héréditaires  qui  devinrent 
auflî  comtes  de  Caflres  en  Languedoc. 

C’eft  d’eux  que  defcendoit  Charles  de  Bourbon  , 
créé  duc  de  Vendôme  par  François  I.  Antoine  de 
Bourbon  , fils  de  Charles , époufa  l’héritiere  de  Na- 
varre , & laifla  l’on  fils  unique  Henri  IV.  qui  fut  pre- 
mièrement roi  de  Navarre  & enfuite  roi  de  France. 
Ce  prince  donna  le  duché  de  Vendôme  fon  ancien 
patrimoine  , à Céfar  fon  fils  naturel , qu’il  avoit  eu 
deGabrielle  d’Eûrée.  Céfar  époufa  Françoife  de  Lor- 
raine en  1609,  & laifla  le  duché  de  Vendôme  à Louis 
fon  fils.  Louis  époufa  en  1652  Vi&oire  Mancini, 
niece  du  cardinal  Mazarin  , de  laquelle  il  eut  Louis 
Jofeph  duc  de  Vendôme  , marié  en  1710  avec  Ma- 
rie Anne  de  Bourbon-Condé,  & mort  en  Catalogne 
en  171 2 , fans  laifler  de  poftérité. 

Ronfard  (Pierre  de)  poète  françois  du  xvj.  fiecle, 
naquit  dans  le  V ’tndômois  en  1 525.  Il  devint  page  du 
duc  d’Orléans  , & ayant  pafîc  au  fervice  de  Jacques 
Stuart , roi  d’Ecofle , il  demeura  deux  ans  dans  ce 
royaume.  De  retour  en  France  il  fe  livra  tout  entier 
à la  poéfie,  & y acquit  une  réputation  extraordinai- 
re. Les  rois  Henri  II.  François  II.  Charles  IX.  & Hen- 
ri  III.  le  comblèrent  de  faveurs.  Marie  Stuart  lui  fit 
prelent  d’un  buffet  fort  riche,  où  étoit  un  vafe  en' 
forme  de  rofier , repréfentant  le  Parnaffe  & un  Pé- 
gafe  au-deffus,  avec  cette  infcription:  à Ronfard l'A- 
pollon  de  la  fource  des  mufes. 

La  ville  deTouloufe  lui  envoya  une  Minerve  d’ar- 
gent maflîfpourle  premier  prix  des  jeux  floraux  qu’- 
elle lui  décerna,  &c  le  préfient  fut  accompagné  d’un 
decret  qui  declaroit  Ronfard  le  poète  françois  par  ex- 
cellence. On  peut  juger  par  tous  ces  faits  de  la  gran- 
de réputation  dont  jouiffoit  ce  poète.  Il  mourut  en 

I ^85  , âgé  de  60  ans.  Du  Perron  qui  fut  depuis  car- 
dinal , prononça  fon  oraifon  funebre. 

‘ Ronfard  avoit  véritablement  la  forte  de  génie  qui 
fait  le  poète.  Il  y joigooit  une  érudition  allez  vafte. 

II  s etoit  familiarifé  avec  les  anciens  ,&  fur-tout  avec 
les  poètes  grecs , dont  il  favoit  la  langue.  Mais  le 
manque  de  goût  de  fon  fiecle,  & le  peu  qu’il  en 
avoit  lui-même,  au  lieu  de  perfectionner  en  lui  la 
nature,  ne  firent  que  la  corrompre.  Imitateur  fervile 
des  Grecs  qu’il  adoroit  avec  raifon  , il  voulut  enri- 
chir notre  langue  de  leurs  dépouilles.  Il  remplit  fes 
ouvrages  d’allufions  fréquentes  à leurs  hifioires  , à 
leurs  fables  , à leurs  ufages.  Il  admit  dans  fes  vers 
le  mélange  de  différens  dialeétes  de  nos  provinces. 
Il  habilla  meme  à la  françoife  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  termes  grecs  ; il  en  devint  inintelligible. 
Ainfi  malgré  tous  fes  talens  fa  réputation  ne  lui  fiur- 
vecut  guere;  & depuis  Malherbe  fes  ouvrages  ne 
font  plus  lus. 

Il  fupprima  dans  fon  édition  de  1585,  un  fonnet 
qu  il  avoit  fait  en  1 557,  & que  Binet,  auteur  de  fa 
vie,  a transformé  en  fatyre  contre  Philibert  de  Lor- 
me,  ajoutant  que  cette  latyre  fut  caufe  que  l’archi- 
teéfe  ferma  la  porte  des  tuileries  au  poète.  Quoique 
1 anecdote  de  Binet  me  paroifle  une  fable  , je  vais 
tranfcrireici  le  fonnet  dont  il  s’agit,  d’autant  mieux 
qu’il  eft  peu  connu, 
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Penfcs-tu  , mon  Aubert , que  l'empire  de  France 
Soit  plus  chéri  du  ciel  que  celui  des  Médois  , 

Qtte  celui  des  Romains , que  celui  des  Grégeois  , 

Qui  font  de  leur  grandeur  tombés  en  décadence  > 
Notre  empire  mourra , imitant  Pinçon  fiance 
De  toute  chofe  née  , 6*  mourront  quelquefois 
Nos  vers  & nos  écrits  ^foit  latins  ou  français ; 

Car  rien  d'humain  ne  fait  à la  mortréfiflance. 

Ah , il  vaudroit  mieux  être  architecte  ou  maçon 
P our  richement  timbrer  le  haut  d'un  écuffon 
D'une  croffe  honorable  , en  lieu  d’une  truelle. 

Mais  de  quoi  fert  l'honneur  d'écrire  tant  de  vers  1 
P uif qu'on  nen  fent  plus  rien  quand  la  parque  cruelle * 
Qui  des  mufes  n'a  foin , nous  a mis  à L'envers. 

(Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.f 

V ENDRE  j v.  aCt.  ( Gram.  <5*  Comm.  ) en  général 
fignifie  aliéner , tranfporter  à un  autre  la  propriété  d’u* 
ne  chofe  qui  nous  appartient,  ô;  que  nous  lui  cédons 
& livrons  moyennant  un  certain  prix  ou  fomme  d’ar-» 
gent  dont  on  demeure  d’accord. 

Les  marcha  ndifes  ou  autres  effets  mobiliers  fe  ven- 
dent ou  de  gré-à-gré  par  une  Ample  tradition,  ou  par 
force  à T 'encan , par  autorité  de  juffice.  Voye^  En-» 
can.  Les  immeubles,  comme  terres,  maifons,  mou» 
lins , &c.  fe  vendent  aulfi  ou  volontairement  par  un 
Ample  contrat  ou  par  un  contrat  qui  doit  être  fuivi 
d’un  decret  volontaire , ou  forcément  par  un  decret 
précédé  d’une  faifie  réelle.  Noyc^  Contrat,  De- 
cret , Saisie  réelle. 

Tout  ce  qui  fe  vend  par  force,  marchandifes 
meubles  & immeubles,  doit  être  crié  & adjugé  pu- 
bliquement au  plus  offrant  & dernier  enchérifleur  , 
en  payant  par  lui  le  prix  de  la  chofe  adjugée.  Voye ç 
Adjuger  & Enchérisseur. 

Il  y a cependant  des  chofes  qui  fe  vendent  & s’ad- 
jugent à cri  public,  quoique  la  vente  n’en  foit  pas 
forcée  ; tels  font  les  bois , les  domaines , & autres 
chofes  appartenantes  au  roi,  les  marchandifes  venues 
par  les  vaiflèaux  de  la  compagnie  des  Indes  , &c. 
Diclionn.  de  Commerce. 

Vendre  des  marchandifes , fignifie  prccifément  s 'en 
défaire  , les  débiter  , les  livrer  , pour  un  certain  prix, 
ou  à certaines  conditions  ; il  y a différentes  maniérés 
de  vendre  les  marchandifes , que  nous  allons  rappor- 
ter & expliquer  d’après  l’auteur  du  diÛionnaire  de 
Commerce. 

Vendre  en  gros , c’efl:  vendre  tout-d’un-coup  & en 
une  feule  fois  une  partie  confidérable  de  marchan- 
difes. 

Vendre  en  détail , c’efl:  débiter  par  petites  parties 
les  marchandifes  qu’on  a achetées  en  gros. 

V Indre  comptant , c’efl:  recevoir  le  prix  de  la  mar- 
chandife  vendue  dans  le  moment  qu’elle  efl  livrée. 

Vendre^  au  comptant  ou  pour  comptant , ne  fignifie 
pas  la  meme  chofe  que  l’expreflion  précédente,  mais 
que  le  vendeur  accorde  quelquefois  à l’acheteur  juf- 
qu  a trois  mois  de  tems  pour  payer  un  argent  qu’il 
regarde  comme  comptant. 

V mdre  à crédit  ou  à terme , c’eft  vendre  à condition 
d’être  payé  dans  un  tems  dont  le  vendeur  convient 
avec  l’acheteur. 

Vendre  partie  comptant  & partie  à crédit  ou  à terme  , 
c’efl  recevoir  fur  le  champ  une  partie  du  prix  de  la 
chofe  vendue  , & donner  du  tems  pour  le  refle. 

V ’.ndre  à crédit  pour  un  tems  à charge  de  difeompteou 
d'excompte , à tant  pour  cent  par  mois  pour  le  prompt 
payement , c’eft  une  convention  fuivant  laquelle  le 
vendeur  s’engage  de  faire  un  rabais  ou  diminution 
fur  le  prix  des  marchandifes  qu’il  a vendues  , fuppo- 
fé  que  l’acheteur  defire  de  lui  payer  avant  le  tems, 
& cela  à proportion  de  ce  qui  en  reliera  à expirer, 
à compter  du  jour  que  le  payement  doit  être  fait. 
Voyei  Discompte  & Excompte, 
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Vcndrt  a profit , c’eft  vendre  fuivant  fon  livre  jour- 
nal d’achat , ou  conformement  à fa  facture  a tant  par 
cent  de  gain.  Voye^  Journal  & Facture. 

Vendre  pour  payer  de  foire  en  foire  , ou  d'une  foire  à 
l'autre,  c’eft  proprement  vendre  à crédit  pour  untems. 

Vendre  pour fon  compte , c’eft  vendre  pour  foi-meme. 

Vendre  par  commijfion  , c’eft  vendre  pour  le  compte 
d’un  autre  moyennant  un  certain  falaire  qu’on  nom- 
me droit  de  commijfion.  V 9yt{  COMMISSION. 

Vendre  partie  comptant  , partie  en  lettres  ou  billets  de 
change,  & partie  à terme  ou  à crédit , c’eft  recevoir 
une  partie  du  prix  en  argent  comptant , une  autre  en 
lettres  ou  billets  de  change,  & donner  dutemspour 
payer  le  refte. 

Vendre  partie  comptant , partie  en  promeffes  , & par- 
tie en  troc  , c’eft  recevoir  une  partie  en  argent  comp- 
tant dans  le  moment  de  la  vente,  une  autre  en  pro- 
mefl'es  ou  billets,  dont  les  payemens doivent  fe  faire 
dans  les  tems  ftipulés  , & prendre  pour  l’autre  par- 
tie certaines  marchandifes  du  prix  defquelleson  con- 
vient , ÔC  qu’on  nomme  marchandifes  en  troc.  V oye{ 
Troc. 

Vendre  au  baffin , fe  dit  à Amfterdam  de  certaines 
ventes  publiques,  dans  lefquelles  le  venau  meefter 
frappe  fur  un  badin  de  cuivre  avec  une  baguette  lorf- 
qu’il  veut  délivrer  les  cavelins.  V oye ç Bassin  , \ en- 
te AU  BASSIN,  CAVELIN  & VENDU  MEESTER. 

Vendre  hors  la  main  , c’eft  vendre  en  particulier. 

Vendre  fe  dit  aufli  de  la  maniéré  de  débiter  les  mar- 
chandifes & denrées  , dont  les  unes , comme  les  mé- 
taux , les  foies , fils  , laines  , épiceries  , &c.  (e  ven- 
dent au  poids  ; les  autres  , comme  les  draps,  étoffes, 
toiles,  dentelles,  rubans,  &c.  <e  vendent  à l’aune,  à 
la  canne  ou  autre  femblable  mefure  de  longueur  ; 
d’autres  , comme  les  grains , graines  , légumes  , fa- 
rine , charbon  de  bois  & de  terre  , fe  vendent  au 
muid  , au  feptier  , à la  mine  , au  boifléau , &c.  les  li- 
queurs , comme  le  vin  , l’eau-de-vie  , le  cidre  , la 
biere , le  vendent  en  detail  à la  pinte  , chopine  , 
pot , &c.  & en  gros,  à la  barrique,  au  tonneau , à la 
pipe,  aubuffard , au  muid , à la  queue  , &c.  enfin  cer- 
taines marchandifes  fe  vendent  au  compte, c’eft-a-dire 
au  cent , au  quarteron  , à la  douzaine  , à la  groffe  , 
&c. 

Vendre  fignifîe  quelquefois  tromper  , trahir.  Ce  né- 
gociant eft  plus  fin  que  fon  affocié  , il  le  vendrait  à 
beaux  deniers  comptans. 

Se  vendre  fe  dit  dans  le  négoce  de  plufieurs  mar- 
chandifes , & fignifîe  avoir  cours  ou  débit  ; les  blés  , 
les  vins  , les  toiles  fe  vendent  bien. 

Enfin  vendre  a plufieurs  lignifications  dans  le  com- 
merce, comme  marchandife  qui  plaît  eft  à demi  ven- 
due. Ce  marchand  vend  bien  fes  coquilles,  c’eft-à-dire 
qu’il  vend  fes  marchandifes  plus  cher  qu’un  autre. 
Diction,  de  commerce. 

Vendre  , ( Critique  facrée.  ) un  hébreu  , dans  une 
urgente  néceffité  , pouvoit  vendre  fa  propre  liberté 
par  la  loi  du  Lévitique  , xxv.  39.  cependant  il  étoit 
défendu  à celui  qui  l’achetoit  de  le  traiter  comme  un 
efclave  , mais  il  devoit  le  garder  comme  un  ouvrier 
à gages  ; de  même  quand  un  hébreu  preflé  par  le 
beloin  vendoit  fa  fille  , c’étoit  à condition  que  fon 
maître  l’épouferoit  & lui  donneroit  le  rang  de  fé- 
condé femme  , Exod.  xxj.  y.  ainfi  quand  il  vouloit 
la  renvoyer , il  étoit  obligé  de  lui  donner  une  récom- 
penfe  ; ce  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  envers  les  efclaves 
que  l’on  renvoyoit  libres.La  loi  du  Lévitique, c.  xxij. 
permettoit  aufli  de  vendre  un  voleur  qui  ne  pouvoit 
[eft it  11er  ce  qu’il  avoit  dérobé.  On  vendoit  encore 
les  débiteurs  infolvables  & leurs  enfans  , comme  il 
paroît  par  Matth.  xviij.  25.  mais  celui  qui  vendoit 
un  homme  libre  peur  efclave  étoit  puni  de  mort, 
Exod.  xxj.  16.  Etre  vendu  pour  faire  le  mal , eft  une 
txpreflion  familière  dans  l’Ecriture  , qui  fignifîe  s'a- 
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ban  donner , fe  livrer  tout  entier  à mal  faire  , III.  Rols 
xxj.  2.$.  ( D . /.) 

Vendre  , port  de , ( Géog.  mod.  ) port  de  France, 
dans  le  Rouflillon  , fur  la  côte  de  la  Méditerranée  , 
au  pié  de  plufieurs  montagnes , à un  mille  & demi 
nord-oueft  du  cap  d’Esbiere.  Le  port  de  V uidre  eft 
une  efpece  de  calanque , longue  d’environ  quatre 
cens  toifes  , & large  de  cent  en  certains  endroits. 
C’étoit  autrefois  un  très-bon  port , mais  il  eft  pré- 
fentement  comblé  en  partie.  La  latitude  de  ce  port 
eft  42.30.  & la  variation  Cd.  nord-oueft.  (£>./.) 

VENDOISE,  f.  f.  ( Pêche.)  eft  un  poiffon  diffé- 
rent de  la  carpe  en  ce  qu’il  eft  blanchâtre  & plus  ap- 
plati  ; mais  il  eft  de  meilleur  goût , & n’eft  pas  fi 
commun  ; il  a le  mufeau  pointu , au  refte  on  le  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  la  carpe. 

VENDREDI, f.  m.  ( Jflronom .)  eft  le  fixieme  jour 
de  la  femaine  , confacré  autrefois  par  les  païens  à 
Vénus  , dont  il  a confervé  le  nom  ; il  eftappellé  dans 
l’office  de  l’Eglife  ferla  fexta  : c’eft  le  jour  confacré 
à Dieu  chez  les  Turcs  , comme  le  dimanche  chez  les 
Chrétiens. 

VENDU , VENDUE , adj.  {Gram.  & Comm .)  effet 
ou  marchandife  qui  a été  donné  à prix  d’argent.  Vin 
vendu , épiceries  vendues. 

V E NDUM , {Géog.  une.)  ville  que  Strabon,  l.  IV. 
p.  207.  met  au  nombre  de  quatre  que  poffédoient  les 
Japodes  , dont  les  terres  s’étendoient  depuis  le  Da- 
nube jufqu’à  la  mer  Adriatique.  Lazius  veut  que  Ven- 
dum  loit  Windifchgratz.  ( D.J.  ) 

VENDU-M  RESTER  , f.m.  {Comm.)  qu’on  nom- 
me aufli  asfiager;  c’eft  à Amfterdam  un  commiflaire 
établi  par  les  bourguemeftres  pour  préfider  aux  ven- 
tes qui  fe  font  au  baffin,  c’eft-à-dire  aux  ventes  pu- 
bliques , foit  volontaires  , foit  forcées. 

Le  jour  fixé  pour  la  vente  & dans  le  lieu  marqué 
pour  la  faire , le  vendu-mec  fier  fe  place  fur  une  efpece 
de  bureau,  ayant  à fes  côtés  les  courtiers  du  vendeur, 
& devant  lui  une  table  avec  un  baffin  de  cuivre  pour 
frapper  deflus  lorfqu’il  veut  impofer  filence,  ou  ad- 
juger les  lots  aux  derniers  enchériffeurs.  Les  cour- 
tiers font  chargés  de  ce  qu’on  appelle  les  plokpenins 
ou  deniers- à- dieu  , que  le  vendeur  doit  donner  à l’a- 
cheteur. J'oy^PLOKPENIN. 

Le  vendu- meefter  commence  par  lire  le  placard  qui 
contient  la  lifte  des  lots  de  marchandifes  & les  con- 
ditions auxquelles  on  veut  les  vendre , enfuite  il  pro- 
pofe  chaque  lot  fuivant  fon  numéro  ; &:  lorfqu’après 
diverfes  enchères  il  s’apperçoit  que  perfonne  n’en- 
chérit plus  , il  frappe  un  coup  fur  le  baffin  pour  ad- 
juger le  lot  au  dernier  enchériffeur , & jette  dans  la 
cour  par  une  efpece  de  tuyau  de  bois  un  plokpenin , 
qui  eft  ramaflé  par  un  domeftiquedeftinéàcmifage, 
qui  le  porte  à l’acheteur  auquel  la  partie  a été  adju- 
gée , & dont  il  reçoit  deux  fols  pour  fa  peine.  Dès  le 
lendemain  les  marchandifes  font  délivrées  aux  ache- 
teurs du  nom  defquelles , auflï-bien  que  des  lots  & 
du  prix  des  marchandifes,leven</«-wtrey?ir&  les  cour- 
tiers confervent  une  note  , à laquelle  les  marchands 
peuvent  avoir  recours  pour  voir  s’ils  n’ont  point  été 
trompés  par  leurs  commiflionnaires.  Dictionnaire  de 
commerce. 

VÉNEDES,  LES,  {Géog.  anc.)  V tnedi;  ce  font  des 
peuples  originaires  de  la  Sarmatie,  &qui  paflerent 
enfuite  avec  les  Slaves  dans  la  Germanie , où  ils  s’em- 
parèrent des  terres  que  les  Germains  avoient  aban- 
données , pour  aller  checher  d’autres  demeures.  Ils 
s’établirent  entre  l’Elbe  & laViftule  ; le  tems  de 
cette  migration  eft  incertain.  On  la  place  commu- 
nément à la  fin  du  cinquième  fiecle , ou  au  commen- 
cement du  fixieme. 

Ils  font  nommés  Venedæ  par  Ptolomée,  Vinidtz  & 
Veneti  par  Jornandès , & par  d’autres  Vinidi.  Ils  ha- 
bitèrent d’abord  fur  la  côte  du  golfe  Vénédique  félon 
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Ptolomée,  l.  III.  c.  v.  & c’eft  delà  qu’ils  pafferenl 
■dans  la  Germanie , où  ils  occupèrent  prefque  tout  le 
pays  qui  eft  au-delà  de  l’Elbe. 

Jornandès  , de  rebus  Getio.  nous  apprend  qu’avant 
cette  migration , les  Vénedes  furent  vaincus  parHer- 
manricius  roi  des  Goths,  & qu’ils  furent  fournis  à ce 
prince.  Le  même  auteur  ajoute  que  ce  peuple  étoit 
clivilé  en  trois  cités , connues  fous  le  nom  de  Slaves , 
d’Otratcs  & de  Vénedes.  Ils  avoient  cependant  tous 
la  même  origine  , & même  ils  le  diviferent  encore 
en  un  plus  grand  nombre  de  cités,  qui  prirent  des 
noms  différens  fuivant  les  lieux  où  ils  s'étendirent. 

On  appella  Behemi  ceux  qui  s’emparèrent  de  la 
Bohème  ; Maharenfes  ceux  qui  habitèrent  fur  le  bord 
du  Maurus  ou  Maharus  ; les  Sorabi  fe  fixèrent  fur  la 
Sala  ; les  Poloni  fur  la  Viftule  ; les  Daleminici  fur 
l’Elbe  ; les  Haveli  fur  le  Havel  ; les  Uni , les  Uchri  & 
les  Redarii , au  voifinage  de  l’Oder  ; les  Luiiici  & les 
ÏÏ  agrii  s’établirent  au-delà  de  l’Oder;  fur  la  côte  en- 
deçà  de  la  viltule  , ctoient  les  CaJJ'ubi  &.  les  Pomera- 
ni . & en-deçà  de  l’Oder,  les  Wiltgii  ou  Ludici ; les 
Obotr  'ui  fe  mirent  près  des  Saxons  d’au-delà  de  l’Elbe 
(£■•/•) 

P ER  EDI  CI  MONTES , { Géog . anct)  monta- 
gnes de  la  Sarmatie  européenne,  félon  Ptolomée 
L UI.  c.  v.  Elles  font,  dit  Spener  ,-dans  le  quartier 
où  habitèrent  d’abord  les  Vénedes,  & où  demeu- 
roient  les  Aefiii  du  tems  de  Tacite.  {D.  J.) 

UENEDICUS  SINUS  , {Géog.  anc.)  Ptolomée, 
/.  III.  c.  v.  donne  ce  nom  à cette  partie  de  la  côte  de 
la  mer  Baltique  qui  eft  au-deffus  de  la  Vifhile , & où 
le  Chronus,  le  Rubo  , le  Truntus  & le  Chefimus 
avoient  leur  embouchure. 

VENELLI , {Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
lyonnoife,  félon  Ptolomée,  1. 11.  c.  viij.  Céfar  écrit 
U ncLlï , ôc  les  nomme  avec  les  Ofifmii , les  Veneti  lk 
les  Rhedones ;\\  nousfaitentendre  en  même  tems  que 
les  Unelli  habitoient  quelque  part  dans  la  province 
de  Bretagne.  ( D . J.) 

VENÈN , {Ihjl.  nat.  Bot.)  arbre  qui  croît  dans  les 
parties  les  plus  orientales  de  l’Indoftan,  Il  eft  épi- 
neux, & porte  des  fleurs  blanches  d’une  odeur  très- 
agréable.  Son  fruit  eft  allez  gros  ; fon  écorce  eft  fem- 
blable  à celle  du  coing  ; fa  chair  eft  rougeâtie  & a le 
goût  du  verjus.  Ses  fleurs  fourniffent  une  liqueur 
très-aromatique  ; & l’on  fait  une  liqueur  propre  à 
boire  avec  le  fuc  de  fon  fruit. 

P EN ENUM , {Littéral.)  ce  mot  dans  les  auteurs 
n’indique  pas  toujours  du  poifon-,  il  fe  prend  dans 
Lucain  pour  un  médicament  propre  à em  aumerles 
corps.  Il  défigne  au  figuré  dans  Plaute,  des  attraits , 
des  charmes  : Ætas , corpus  tenerum  & morigeratio  , 
heee  funt  venena  formofarum  mulierum.  « La  jeunelfe, 
» un  beau  corps  & la  complaifance , voilà  les  char- 
» mes  des  belles  ».  Enfin  le  mot  venenum  lignifie  fou- 
vent  une  teinture  ; ainfi  l’emploie  Virgile:  Alba  nec 
■djjyrio  fucatur  lana  vèneno.  « La  laine  blanche  n’eft 
» point  teinte  en  couleur  de  pourpre.  Les  anciens 
appelloient  vcjles  Jlammeœ , ou  venenattz  indifférem- 
ment, les  vétemens  qu’on  teignoiten  écarlate  avec 
le  kermès.  Servius  nous  apprend  que  dans  certaines 
cérémonies  facrées , le  prêtre  devoit  être  en  robe 
écarlate,  & comme  il  répété  la  même  choie  en  di- 
vers endroits,  tantôt  il  fe  fert  du  mot  jlammea , tan- 
tôt du  mot  venenata.  {D.  J.) 

VENER,  {Géog.  mod.)  ou  VANER , lac  de  Suede, 
le  plus  grand  du  royaume.  Il  s’étend  entre  la  Gorhie, 
le  Vermeland  & la  Dalie.  Sa  longueur  eft  de  1 5 mil- 
les, & fa  plus  grande  largeur  de  14.  Il  reçoit  plus 
de  vingt  rivières  tant  grandes  que  petites , & ren- 
ferme plulieurs  îles.  Wanesboig  eft  le  lieu  le  plus 
côr.fidérable  qu’on  trouve  fur  fes  bords. 

VÉNÉRATION , RESPECT , {Synon.)  ce  font 
des  égards  qu’on  a poux  les  gens  ; mais  on  leur  té- 
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moigne  de  l’eftime  par  la  vénération , & on  leur  mar* 
que  de  la  foumiffion  par  le  refpecl. 

Nous  avons  de  la  vénération  pour  les  perfbnnes  ea 
qui  nous  reconnoilfons  des  qualités  éminentes  ; 
nous  avons  du  refpe'â  pour  celles  qui  font  fort  au- 
delfus  de  nous , ou  par  leur  nailfance , ou  par  leur 
polie. 

L’âge  & le  mérite  rerident  vénérable  ; le  rang  & la 
dignité  rendent  refpeclable. 

La  gravité  attire  la  vénération  du  peuple  ; la  crain- 
te qu’on  lui  infpire  le  tient  dans  le  refpcci.  L'abbé  Gi- 
rard {D.  J.) 

VENERIE , f.  f.  c’eft  l’art  de  chalfer  les  bêtes  fait-* 
vages  avec  des  chiens  courans.  Cet  art  très-ctendù, 
lorfqu’on  veut  en  parcourir  tous  les  détails , a été  dé 
tout  tems  fort  cultivé  en  France.  Une  preuve  de  fa 
confidération  & de  l’impotrance  qu’on  y a attachée , 
c’eft  qu’une  grande  partie  des  métaphores  ùfuelles 
de  la  langtie  font  tirées  des  termes  ufités  dans  la  vé- 
nerit.  Nous  avons  plufieurs  livres  dans  lefquels  l’art 
de  chalfer  eft  traité  à fond.  Entre  ces  ouvrages  on  dis- 
tingue avec  avantage  ceux  de  Jacques  du  Fouilloux 
& de  Robert  de  Salnove.  Ils  doivent  être  confultés 
par  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  connoilfancé 
approfondie  des  differentes  pratiques  de  la  chalfe.  Les 
manœuvres  qu’ils  ont  décrites  , font  celles  que  l’ex- 
périence a conlàcrées  , & qui  pour  la  plupart  font 
encore  en  ufage  aujourd’hui.  Il  eft  donc  inutile  que 
noiis  expofions  ici  toutes  ces  manœuvres  particuliè- 
res. Le  détail  que  nous  pourrions  faire  de  quelques- 
unes  , ne  dilpenferoit  pas  de  confulter  les  traités 
compofés  exprès,  & encore  moins  d’acquérir  par 
l’expérience  les  connoiffances  de  routine  qu’on  ne 
prend  point  dans  les  livres.  Il  nous  fuffit  d’indiquer* 
ici  fommairement  les  points  fur  lefquels  doit  princi- 
palement fe  fixer  l’attention  du  veneur. 

La  vénerie  comprend  toutes  les  efpeces  dë  chalfe 
qu’on  peut  faire  avec  des  chiens  courans;  celles  du 
cerf,  du  dain , du  chevreuil , du  fanglier , du  loup , 
du  renard.  Toutes  ces  chalfes  ont  beaucoup  de  prin- 
cipes communs.  Si  chacune  d’elles  exige  quelque  dif- 
férence dans  le  choix  des  chiens  qui  y conviennent 
on  emploie  les  mêmes  moyens  pourlesrendreobéif- 
fans,  lages  , & gardant  le  change.  Voyt{  Meute. 
Mais  la  connoilfancé  des  principes  communs  à tou- 
tes les  chalfes  ne  fuffit  pas  au  veneur  ; il  a befoin  d’ê- 
tre inftruit  ^relativement  à chacun  de  ces  animaux, 
de  leurs  inclinations  diftinftives  , de  leurs  refuites  , 

de  toits  les  différens  moyens  qu’ils  emploient  pour 
échapper  à la  pourfuite.  Poye{  Instinct  , Loup  , 
Sanglier,  £c.  Ces  connoiffances  font  fut-tôut  né- 
Ceffaires  pour  le  travail  qui  précédé  la  chalfe  même, 
& duquel  fon  fuccès  dépend  affez  fouvent. 

Pour  prendre  à force  ouverte  des  animaux  fauva- 
ges,  il  eft  effentiel  de  ne  pas  fatiguer  les  chiens  de 
meute  par  une  quête  inutile  & fouvent  longue.  Si 
d’ailleurs  on  veut  joindre  à la  certitude  de  prendre 
le  plaifir  que  donnent  l’appareil  & le  bruit  d’une 
meute  nombreufe,  il  faut  difpofer  avantageufeinent 
les  relais.  Il  eft  donc  néceffaire  de  favoir d’avance  où 
eft  l’animal  qu’on  Veut  attaquer,  &:  de  prévoir,  en 
raifon  de  la  connoilfancé  qu’on  a du  pays  & des  in- 
clinations des  animaux  de  cette  efpece  , quelles  pour- 
ront être  fes  reliâtes  lorfqu’il  fera  lancé.  Le  travail 
par  lequel  on  s’affure  de  Pendfoit  où  l’on  ira  attaquer, 
eft  une  partie  confidérable  de  la  vénerie.  Elle  exige 
des  connoiffances  très-fines  & en  affez  grand  nom- 
bre. 

Prefque  tous  les  animaux  fauvages  , carnaffiers ou 
autres,  cherchent  leur  nourriture  pendant  la  nuit  ; 

& à la  pointe  du  jour  ils  entrent  dans  les  parties  de 
bois  qui  leur  fervent  de  retraite:  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle fe  rcmbucher.  Mais  les  bêtes  de  chaque  efpece 
font  portées  d’inclination  à adopter  des  retraites  dif- 
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férentes.  Pluileurs  même  en  changent  félon  les  fai- 
fons.  Un  bon  veneur  doit  être  inftruit  de  tous  ces 
faits  ; s’il  va  au  bois  pour  le  cerf,  il  doit  favoir  que 
depuis  le  mois  de  Décembre  jufque  vers  celui  d’A- 
vril  ces  animaux  fe  retirent  en  hordes  dans  le  fond 
des  forêts , dans  les  futaies  oit  ils  trouvent  du  gland, 
ou  qui  font  voifines  des  jeunes  taillis  : que  pendant 
le  printems  8c  la  meilleure  partie  de  l’été  ils  cher- 
chent les  buiffons  tranquilles  8c  à portée  des  bons 
gagnages  : que  dans  le  tems  du  rut  ils  font  prefque 
toujours  fur  pié , 8c  n’ont  point  de  rembuchement 
alluré.  Il  en  eft  de  même  des  autres  animaux.  La  diffé- 
rence des  l'aifons  les  porte  à changer  de  retraite.  Les 
loups , par  exemple , qui  pour  l’ordinaire  habitent  les 
bois  les  plus  fourrés  8c  les  plus  épais,  n’y  rentrent 
guère  pendant  l’été  lorfque  les  feigles  8c  les  blés  font 
affez  hauts  pour  les  couvrir.  Dans  cette  fail'on  les 
plaines  deviennent  bois  pour  eux. 

Il  ne  fuffit  pas  au  veneur  d’être  inftruit  des  con- 
noiffances  relatives  aux  animaux  qu’il  veut  détour- 
ner ; il  faut  qu’il  foit  muni  d’un  bon  limier  qui  ait  le 
nez  fin  8c  bien  exercé , qui  ne  laiffe  point  aller  les 
vieilles  voies,  8c  qui  ne  s’emporte  point  jufqu’à 
crier  fur  celles  qui  font  fraîches.  De  la  fureté  du 
chien  dépend  fouvent  le  fuccès  de  la  quête  du  ve- 
neur. Le  limier  en  mettant  le  nez  à terre , 8c  en  tirant 
fur  le  trait  auquel  il  eft  attaché , indique  la  voie  ré- 
centede  l’animal  pourlequel  ilaétédrefle.Le  veneur 
eft  averti  par-là  de  porter  lesyeux  à terre,  8cde  cher- 
cher à revoir  la  voie  de  la  bete  dont  fon  chien  lé  ra- 
bat. Lorfque  la  terre  eft  molle , 8c  qu’elle  reçoit  par- 
faitement l’image  du  pié  de  l’animal , le  jugement 
n’eft  pas  difficile  à porter  ; mais  lorfque  la  terre  eft 
feche,  il  y faut  beaucoup  plus  d’attention,  de  tra- 
vail 8c  de  connoiffances.  Par  exemple , fi  c’eft  pour 
un  cerf  qu’on  eft  au  bois , le  veneur  doit  obferver  les 
portées,  prendre  le  contrepié  pour  lever  des  fumées, 
tâcher  de  connoître  les  allures  , en  un  jnot  réunir , 
autant  qu’il  peut , tous  les  différens  lignes  par  lef- 
quels  on  peut  s’affurer  de  l’Age  de  l’animal.  En  géné- 
ral il  eft  toujours  très-utile  de  prendre  le  contrepié 
des  bêtes  qu’on  a détournées  ; on  apprend  par-là  tou- 
te l’hiftoire  de  leur  nuit:  cette  hiftoire  donne  quel- 
ue  connoiffance  de  leurcaraftere  particulier,  & in- 
ique une  partie  des  rufes-dont  on  pourra  avoir  à fe 
défier  pendant  la  chaffe.  On  fent  combien  toutes  ces 
précautions  demandent  d’expérience  8c  de  travail. 
Le  veneur  malhabile  ou  négligent  eft  fouvent  trom- 
pé par  l’animal  rufé  qu’il  a devant  lui.  Il  en  eft  qui 
fans  être  aéfuellement  inquiétés,  ne  rentrent  au  bois 
qu’en  cherchant  par  des  feintes  à dérober  le  lieu  de 
leur  retraite  ; ils  font  une  douzaine  de  pas  dans  le 
bois,  & reviennent  enfuite  fur  leurs  voies  pour  aller 
fe  rembucher  ailleurs  : c’eft  ce  qu’on  appelle  faux 
rembuchement.  Si  le  veneur  n’a  donc  pas  l’attention 
d’examiner  fi  fon  animal  ne  fort  pas  après  avoir  pa- 
ru rentrer  , il  court  rifque  de  faire  un  faux  rapport, 
& de  fe  décréditer  fi  l’on  faifoit  fouvent  buiffon  creux 
fur  fa  parole.  Lorfque  le  veneur  eft  bien  alluré  que 
la  bête  qu’il  fuit,  eft  rentrée  dans  le  bois  fans  en  être 
fortie  , lorfqu’il  a bien  pris  toutes  les  connoiffances 
dont  nous  avons  parlé , relativement  à fon  âge , &c. 
il  n’a  plus  qu’à  en  prendre  les  devants , pour  favoir 
l’enceinte  oit  elle  s’eft  arrêtée.  Si  fon  chien  lui  en  re- 
montre , 8c  qu’il  la  trouve  paffée , il  doit  répéter  la 
même  manœuvre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  affuré  qu’elle 
ne  paffeplus.  Mais  en  général  il  eft  plus  fur  de  pren- 
dre d’abord  les  grands  devants;  il  eft  même  prelque 
toujours  dangereux  de  trop  racourcir  l’enceinte  ; le 
veneur  peut  alors  fe  nuire  à lui-même , inquiéter  la 
bête  en  lui  donnant  vent  du  trait , 8c  la  faire  partir  ; 
ce  danger  exifte  fur-tout  par  rapport  aux  an: maux 
vivant  de  rapine  s comme  le  loup  ; la  fineffe  de  leurs 
fens  8c  leur  inquiétude  naturelle  les  rendent  très- 
difficiles  à détourner. 
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Lorfque  les  veneurs  font  raffemblés , & qu’ils  ont 
fait  leur  rapport, on  choifit  entre  les  différens  animaux 
détournés  celui  qu’on  veut  attaquer.  On  difpofe  les 
relais  d’après  la  préfomption  qu’on  peut  avoir  des  re- 
fuites que  fera  la  bête;  le  veneur  qui  doit  laiffer 
courre , conduit  la  troupe  8c  la  meute  à fes  brifées. 
Les  brifées  font  des  branches  qu’il  a jettées  le  matin 
pour  fe  reconnoître  , fur  la  voie  de  l’animal  qu’il  a 
liiivi  avec  fon  limier.  Lorfqu’on  eft  bien  fur  que  cet 
animal  eft  feul  dans  l’enceinte,  on  peut  y faire  en- 
trer fans  chaleur  les  chiens  de  meute  qui  le  rappro- 
chent 8c  vont  le  lancer.  Mais  en  général  il  eft  plus 
fur  de  faire  lancer  à trait  de  limier  par  le  veneur  qui 
a détourné.  Lorfqu’on  a vu  la  bête , 8c  qu’elle  n’eft 
point  accompagnée,  on  met  les  chiens  de  meute  fur 
la  voie  ; 8c  quand  elle  eft  ainfi  attaquée , c’eft  la 
chaffe  proprement  dite.  La  charge  des  veneurs  eft 
alor|  de  fuivre  leurs  chiens  , 8c  de  les  appuyer  fans 
trop  les  échauffer  : de  les  redreffer  promptement 
lorfqu’ilsfe  fourvoient  : de  connoître  ceux  des  chiens 
qui  méritent  créance  : piquer  à ceux-là , 8c  y rallier 
les  autres  : de  ne  donner  les  relais  que  dans  les  mo- 
mens  où  l’animal  n’étant  point  accompagné  , les 
chiens  peuvent  avoir  le  tems  de  goûter  la  voie  avant 
d’être  expofés  à rencontrer  du  change:  d’éviter  par 
la  maniéré  de  découpler  ces  chiens  de  relais,  lesin- 
convéniens  que  pourroit  occafionner  la  fougue  de 
ceux  qui  font  trop  ardens:  de  reprendre , autant  qu’il 
eft  polfible , les  chiens  qui  s’écartent  de  la  meute  : 
les  ramener  fur  la  voie,  8c  rendre  par-là  la  mort  de 
l’animal  plus  affurée , plus  bruyante  8c  plus  folem- 
nelle.  Voye{  Meute. 

Chaque  animal , lorfqu’il  eft  chaffe  , a des  rufes 
communes  à fon  dpece , 8c  en  outre  il  peut  en  avoir 
de  particulières  qui  doivent  être  l’objet  de  l’atten- 
tion du  veneur.  Ainfi  fon  métier  demande  autant 
d’intelligence  que  de  routine  ; & en  général  un  bon 
corps,  un  efprit  aftif, beaucoup  de  facilité  à fuppor- 
ter  le  travail  ; mais  fur-tout  un  goût  décidé  pour  la 
chaffe  qui  fupplée  prefque  à tout  le  refte  , Sc  qui  eft 
le  vrai  génie  de  la  chaffe.  Article  de  M.  Lfroi. 

Eloge  hijlorique  de  la  chajjè.  Dans  tous  les  tems  les 
hommes  le  font  exercés  à la  chaffe , 8c  l’ont  aimée  : 
les  plus  forts  8c  les  plus  robuftes  en  ont  fait  choix  : 
on  en  trouve  des  exemples  dans  les  fiecles  les  plus 
reculés.  Dans  la  Génefe  il  eft  dit  que  Nemrod  ar- 
ricre-petit-fils  de  Noë  fut  un  violent  chaffeur , c’cft- 
à-dire,  le  plus  hardi,  le  plus  adroit,  8c  le  plus  infa- 
tigable dans  cet  exercice.  Ifmaël  fils  d’Abraham  8c 
d’Agar , fon  efclave , s’établit  dans  le  défert  où  il 
devint  un  adroit  chaffeur.  Efaii  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile dans  cet  art.  Les  enfans  d’Ifraël  chaffoient  dans 
le  défert.  Samfon  brûla  les  blés  des  Philiftins  par  le 
fecours  des  renards  qu’il  prenoit , 8c  en  leur  atta- 
chant des  flambeaux  ardens  à la  queue,  8c  les  laif- 
fant  courir  à travers  les  champs.  David  chaffoit 
les  bêtes  qui  attaquoient  les  troupeaux  de  fon  pere. 
Dans  le  Pl’eaume  41 , il  eft  parlé  du  cerf  altéré  qui 
foupire'  avec  ardeur  après  les  eaux  du  torrent.  L’é- 
criture fainte  qui  nous  tranfmet  l’hiftoire  réelle  du 
genre  humain,  s’accorde  avec  la  fable  pour  confta- 
ter  l’ancienneté  de  la  chaffe.  C’eft  une  occupation 
divinifée  dans  la  théologie  payenne.  Diane  étoit  la 
déeffe  des  chaffeurs  ; on  l’invoquoit  en  partant  pour 
la  chaffe  , 8c  au  retour,  on  lui  facrifioit  l’arc,  les 
fléchés  8c  le  carquois;  Apollon  partageoit  avec  elle 
l’encens  des  chaflèurs  ; on  leur  attribuoit  à l’un  8c  à 
l’autre  l’art  de  dreffer  les  chiens.  Céphale,  favori 
de  la  divinité  chaffereffe,  étoit  excellent  veneur  , il 
eut  pour  compagnon  le  jeune  A&éon  fort  heureux 
dans  l’exercice  de  la  vénerie.  Apollon  8c  Diane  y 
éleverent  Chiron  à caufe  de  fa  vertu  8c  de  fon  cou- 
rage. Diane  avoit  une  telle  affeélion  pour  fes  chiens, 
qu’elle  couronnoit  dans  une  folemnité  annuelle,  à 
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la  fin  <ïe  chaque  automne,  ceux  qui  avoient  le  mieux 
rempli  leurs  devoirs , elle  leur  impofoit  des  noms 
convenables  à leurs  inclinations.  Xenophon  dans 
fon  livre  de  venationt , s’eft  appliqué  à donner  la  li- 
gnification de  beaucoup  de  ces  noms  de  chiens,  tels 
qu’on  les  leur  donnoit  de  fon  tems.  Quiconque  en- 
rendroit  bien  le  vieux  langage  gaulois  , verrait  que 
ceux  de  miraud , de  briÿaud , & autres  femblablés 
que  portent  préfentement  nos  chiens  de  chalfe,  n’ont 
fignifié  autre  chofe  que  l 'arrêuur  , le  pilleur  , &c. 
toutes  qualités  propres  à ces  chiens.  On  donne  à 
Pollux  la  gloire  d’avoir  le  premier  drelfé  des  chiens 
à la  chalfe , & d’avoir  appris  la  fcience  du  connoif- 

leur.  Caffor  a été  le  premier  qui  ait  drelfé  des  che- 
vaux pour  courre  le  cerf.  Perlée  palfoit  chez  les 
Grecs  pour  le  plus  ancien  chaffèur  de  l’antiquité * 
mais  Caftor  & Pollux  lui  ont  difputé  à bon  droit 
cet  honneur.  Hercule  combattit  le  furieux  lion  de 
la  forêt  de  Nemée  : on  lait  l’hifloire  d’Adonis  & de 
Méléagre.  Orcon  a ajufté  les  meutes  : Hippolite  in- 
venta les  filets.  Les  Grecs  difoient  que  les  chiens 
mal  dreffes  font  haïr  & abhorrer  la  vénerie  à ceux 
qui  l’aiment  le  plus.  Alexandre  le  grand  s’exerçoit 
à la  chalfe  dans  les  intervalles  de  les  travaux  mili- 
taires ; il  avoit  un  vieux  chien  en  qui  il  avoit  une 
fi  grande  confiance,  qu’il  le  faifoit  porter  à la  chaffe; 
à un  défaut  ou  embarras  on  le  mettoit  à terre,  & 
alors  il  failoit  des  coups  dé  maître,  après  quoi  il  étoit 
foigneufement  reporté  au  logis,  & bien  traité.  Al- 
bert le  grand  rapporte  qu’Alexandre  chargea  Arif- 
tote  d’écrire  fur  la  chalfe  , & que  pour  fournir  à la 
dépenfe  de  cette  étude,  il  lui  envoya  huit  cent  ta- 

leus , c’eft-à-dire , un  million  quatre  cent  vingt  mille 
livres  , & qu’il  lui  donna  un  grand  nombre  de  chaf- 
feurs  & de  pêcheurs  pour  travailler  fous  fes  ordres  , 
& lui  apporrer  de  tous  côtés  de  quoi  faire  lès  obfer- 
vations.  Cyrus  airnoit  beaucoup  la  chalfe,  tous  les 
jeunes  feigneurs  de  fa  cour  s’y  exerçoient  continuel- 
lement avec  lui;  il  y menoit  lui -même  fes  foldats 
en  tems  de  paix,  pour  les  former  ou  les  entretenir 
aux  exercices  de  la  guerre  , les  rendre  prompts  à 
cheval , adroits  , agiles  , vigoureux  ; il  enjoignoit 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  mener  fouvent  à 
la  chalfe  les  jeunes  feigneurs  de  leurs  gouvernemens  ; 
il  lit  remplir  les  charges  les  plus  honorables  de  la 
monarchie  de  Babylone  par  les  veneurs  ; il  faifoit 
faire  des  parcs  pour  drelfer  fes  chiens  , les  anciens 
les  avoient  inventés  pour  ce  fujet  & pour  ajulter  les 
meutes.  Avant  le  régné  d’Artaxerxe  , il  n’apparte- 
noit  qu’au  maître  de  tuer  ou  d’affoiblir  ce  qu’on 
chalfoit;  ce  prince  permit  à ceux  qui  chalfoient  avec 
lui  de  frapper  & tuer  s’ils  pouvoient  les  premiers 
ce  qu’on  pourfuivoit  ; il  paroît  cependant  que  ce 
roi  alloit  moins  à la  campagne  pour  chalfer  que  pour 
rcfpirer  un  bon  air  , puiique  le  jeune  Cyrus,  pour 
engager  les  Lacédémoniens  à fe  liguer  avec  lui  con- 
tre fon  frere  , alléguoit  entr’autres  raifons  qu’il  n’é- 
toit  pas  chalfeur.  Xenophon  grand  philol’ophe  & 
grand  général , après  fa  belle  retraite  des  dix  mille , 
le  retira  à Sillonte  oîi  il  fit  bâtir  une  chapelle  à Dia- 
ne , s’amufant  à la  chalfe  avec  fes  fils  & fes  amis  ; 
ce  fut  aulîi  là  qu’il  compofa  fes  ouvrages , principa- 
lement ce  qu’il  a écrit  fur  la  vénerie  , dont  il  failoit 
beaucoup  de  cas  & de  grands  éloges  ; il  penloit  que 
cet  exercice  fait  les  meilleurs  foldats  , qu’il  n'y  a ni 
art  ni  métier  qui  ait  plus  de  relfemblance  & de  pro- 
portion avec  la  guerre , que  la  chalfe;  qu’elle  accou- 
tume les  hommes  au  froid,  au  chaud,  aux  fatigues; 
qu’elle  échauffe  le  courage,  éleve  famé, rend  le  corps 
vigoureux,  les  membres  plus  fouples  &Tplus  agiles, 
les  fens  plus  fins;  qu’elle  éloigne  la  vieillelfe,  & 
que  le  plailir  qu’elle  procure  fait  fouvent  oublier  les 
plus  grands  befoins.  La  chalfe , dit  M.  Roujfeau , 
Emile,t.  III.  p.  22 8 y endurcit  le  coeur  aulîi  bien  que 
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-e  corps.  « Ôn  a fait  Diane  ennemie  de  famolir  * &£ 
» l’allégorie  eft  très-julfe,  les  langfiefirs  de  l’ânVôÜt' 

ne  nailfent  que  dans  un  doux  repos*  fin  Violent 
» exercice  étouffe  les  fefitimens  tendres  : dafis  lest 
» bois,  dans  les  lieux  champêtres,  l’amant*  le  chafi» 
u leur  font  fi  diverfement  affeftés , que  fur  les  fiiê^ 
» mes  objets,  ils  portent  des  images  toutes  different 
» tes;  les  ombrages  frais,  les  bocages-,  les  dofix 
» alyles  du  premier,  ne  font  pour  l’autre  que  de£ 
» viandis,  des  forts  , des  remifes  ; où  l’un  n’entend 
» que  rolfignols, queramages, l’autre  fe  figure  les  cors 
» & les  cris  des  chiens  ; 1 un  n’imagine  que  dryades 
» & nymphes , l’autre  que  piqueurs , meutes  &:  che-» 
» vaux.  » Lycurgue  & Agefilas  portaient  fingiilie* 
rement  leur  attention  à ce  que  leurs  veneurs  fulfenÉ 
bien  traités  à leur  retour  de  chaffe.  Les  Spartiates 
aimoîent  les  parties  de  chalfe  , & ceux  qui  ne  pou- 
voient y aller , prêtoient  leurs  chiens  & leurs  che- 
vaux à ceux  qui  n’en  avoient  point.  Les  veneurs  dû 
l’antiquité  étoient  ordinairement  fort  dévots  ; ils  teA 
noient  que  les  dieux  ont  pris  plaifir  à voir  les  hom* 
mes  s’adonner  à un  exercice  aulîi  innocent  que  l’elb 
la  vénerie  ; ils  confieraient  les  prémices  de  leurs 
chalfes  & de  leurs  prifes  à leur  chalfe  Diane. 

Les  Romains  nés  guerriers  firent  de  la  chalfe  une 
affaire  importante  : elle  fut  l’école  de  tous  leurs 
grands  hommes  ; chez  ce  peuple  chacun  pouvoit 
chalfer  foit  dans  fon  fonds  , foit  dans  celui  d'autrui* 
L.  Emilius  donna  au  jeune  Scipion  un  équipage  de 
chaffe  lemblable  à ceux  des  rois  de  Macédoine;  après 
la  défaite  de  Perlée  , Scipion  pafla  à chalfer  tout  le 
tems  que  les  troupes  relferent  dans  ce  royaume* 
Tout  l’amufement  de  la  jeunette  romaine  , dit  Pline 
dans  fon  panégyrique  à Trajan,  & l’école  où  fe  for- 
moïent  tous  les  grands  capitaines  , étoit  la  chalfe  : 
on  peut  dire  au  moins  que  le  courage  fit  les  chaf- 
feurs,  & l’ambition  les  guerriers.  Les  Grecs  & les 
Romains  ont  toujours  regardé  la  vénerie  comme  la 
fource  de  la  fanté  & de  la  gloire,  le  plaifir  des  dieux, 
des  rois  & des  héros.  Jules  Céfar  faifant  l’éloge  des 
peuples  du  Nord , dit  qu’ils  font  habiles  & attentifs 
à la  guerre  & à la  chalfe;  il  donna  lui-même  à Rome 
de  très-beaux  fpeéfacles  de  chaffe  pendant  cinq  jours. 
Pompée,  après  avoir fubjugué  les afriquains,  exerça 
la  vénerie  parmi  eux.  Les  Romains  ufoient  d’un  piege 
allez  fingulier;  ils  plaçoient  des  miroirs  furies  routes 
que  tenoient  ordinairement  les  animaux  dangereux, 
& pendant  qu’un  d’entr’eux  s’amufoit  à confidérer 
fon  fcmblable  qu’il  croyoit  voir  dans  le  miroir,  les 
chalfeurs  cachés  derrière  ou  fur  les  arbres  des  envi- 
rons, le  tiraient  à leur  ailé.  Le  fépulcre  des  Nafons 
découvert  près  de  Rome,  & qui  fe  trouve  repréfenté 
dans  les  antiquités  des  Grœvius  fournit  un  exemple 
de  cette  rufe  de  chaffe , laquelle  elf  confirmée  par  un 
palfage  de  Claudien. 

La  chalfe,  félon  Pline,  a donné  naifiance  aux  états 
monarchiques.  Dans  les  premiers  tems , dit  cet  his- 
torien , les  hommes  ne  polfédoient  rien  en  propre, 
ils  vivoient  fans  crainte  & fans  envie  * n’ayant  d’au- 
tres ennemis  que  les  bêtes  fauvages;  leur  feule  oc- 
cupation étoit  de  les  chalfer;  de  forte  que  celui  qui 
avoit  le  plus  d’adrefie  &:  de  force , fe  rendoit  ie  chef 
des  chalfeurs  de  fa  contrée,  & les  commandoit  dans 
les  aiïèmblées  qu’ils  tenoient  pour  faire  un  plus 
grand  abatis  de  ces  bêtes;  mais  dans  la  fuite  ces  trou- 
pes de  chalfeurs  vinrent  à le  dilputer  les  lieux  les 
plus  abondans  en  gibier,  ils  fe  battirent,  & les  vain- 
cus demeurèrent  fournis  aux  vainqueurs  : c’eft  ainlî 
que  fe  formèrent  les  dominations.  Les  premiers  rois 
& les  premiers  conquérans  furent  donc  des  chaf- 
feurs.  La  colleâion  de  Philippe  d'inville  préfente 
une  infinité  de  témoignages  de  l'antiquité,  en  faveui? 
de  la  chaffe,  & les  éloges  qu’en  ont  fait  Platon, 
Xenophon,  Polybe,  Pollux,  Cicéron , Virgile,  Iig^ 
AAAaaa 
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race  , Seneque  , Pline  le  jeune , Juftin  , Simmaque, 
Veçece , &c.  Ce  concours  unanime  prouve  combien 
la  chaffe  a été  regardée  utile  au  prince  & à la  jeune 
nobleffe  deftinée  a être  le  foutien  des  états  par  fa 
bravoure. 

Les  Lapons  négligent  la  culture  de  leurs  terrespour 
ne  vivre  que  de  gibier  6c  de  poiffon  : prefque  tous  les 
Tartares  ne  fubfiftent  auffi  que  de  leur  chaffe  6c  de 
leurs  haras  ; quand  le  gibier  leur  manque  , ils  man- 
gent leurs  chevaux  , 6c  boivent  le  lait  de  leurs  cava- 
les. Les  lettres  curieufes  des  jéfuites  millionnaires  à 
la  Chine  , contiennent  des  relations  de  chaffes  fai- 
tes par  des  armées  entières  de  plufieurs  milliers  d’hom- 
mes. Elles  font  très-fréquentes  chez  les  T artares  mon- 
gules.  Les  Indiens  de  l’Amérique  chaffent  continuel- 
lement , pendant  que  leurs  femmes  lont  occupées 
des  foins  domeftiques.  Quand  ces  fauvages  entre- 
prennent de  longs  voyages , ils  ne  comptent  pour 
leur  fubfiftance  que  fur  les  fruits  que  la  nature  leur 
offre  par-tout  en  abondance  , ou  fur  les  bêtes  qu’ils 
pourront  tuer  dans  leur  chemin.  On  peut  affurer  que 
la  moitié  des  habitans  du  monde  ne  vit  encore  que 
de  la  chaffe. 

Nos  premiers  rois  fe  font  confervé  les  grandes 
forêts  de  leur  royaume  : ils  y paffoient  des  faifons 
entières  pour  prendre  le  plailir  de  la  chaffe.  On  voit 
dans  Grégoire  de  Tours  que  le  roi  Gontran  devint  fi 
jaloux  de  fa  chaffe , qu’il  en  coûta  la  vie  à trois  de 
fes  courtifans  pour  avoir  tué  un  buffle  fans  fa  permif- 
fion.  Il  étoit  pour  lors  dans  les  montagnes  de  Vauges, 
où  il  avoit  placé  une  de  ces  réferves  de  chaffe.  Char- 
lemagne & fes  premiers  lùcceffeurs  n’eurent  point 
de  féjour  fixe , par  le  plaifir  de  chaffer  dans  différens 
endroits  ; ces  monarques  paffoient  leur  régné  à aller 
fucceflivement  d’Aix-la-Chapelle  dans  l’Aquitaine  , 
& du  palais  de  Cafenveil  dans  celui  de  Verberie  en 
Picardie.  Toutes  les  affemblées  générales  de  la  nation 
où  les  grands  parlemens  auxquels  les  rois  préfidoient 
en  perfonne  lur  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illuftre 
parmi  les  françois  , fe  terminoient  toujours  par  une 
chaffe.  Les  chaffeurs  voulant  faire  choix  d’un  faint 
pour  célébrer  leur  fête  fous  fon  aufpice  , réclamè- 
rent avec  toute  la  France  S.  Martin  ; enfuite  le  royau- 
me ayant  changé  de  proteéleur  , les  chaffeurs  n’a- 
dopterent  qu’en  partieS.  Denis  que  tous  les  ordres  de 
l’état  s’étoientchoifi  ; ils  voulurent  un  patron  qui  eût 
eu  leur  goût , 6c  pratiqué  leur  exercice  , 6c  eurent  re- 
cours à S. Hubert,  dont  on  débitoit  que  la  vocation 
étoit  venue  par  l’apparition  qu  il  eut  en  chaflantd  un 
cerf  qui  portoit  une  croix  entre  fon  bois.  La  fête  de 
ce  faint , qui  arrive  préfentement  le  3 Novembre  , 
a beaucoup  varié  , ou  plutôt  y ayant  eu  plufieurs 
tranflations  du  corps  de  ce  faint  , chacune  en  fut  une 
fête  ; ainfi  il  y avoit  une  S.  Hubert  en  Avril,  une  en 
Mai , qui  eft  le  véritable  tems  de  fa  mort  ; une  autre 
en  Septembre , une  en  Novembre , qui  eft  celle  qu’on 
a retenue , 6c  enfin  une  en  Décembre.  Il  n’y  avoit  ce- 
pendant que  celles  de  ces  fêtes  qui  arrivoient  en  Mai 
&c  en  Novembre  , au  verd  naiffant , 6c  à la  chûte  des 
feuilles  , qui  fe  célébraffent  avec  plus  d’éclat  6c 
Sc  de  folemnité  , parce  qu’elles  arrivoient  dans  le 
tems  de  deux  grandes  affemblées  de  la  nation  ; celle 
du  printems  au  champ  de  Mars , 6c  celle  d’automne; 
ces  deux  occafions  étant  les  plus  favorables  pour  lier 
de  nombreufes  parties  de  chaffe  , pendant  que  la 
grande  nobleffe  étoit  réunie  &en  train  de  fe  mouvoir. 

Il  paroît  par  des  monumens  certains  que  dès  le 
onzième  fiecle  , S.  Hubert  , nouveau  patron  des 
chaffeurs , étoit  encore  réclamé  contre  la  rage  ; cette 
maladie  attaquant  plus  ordinairement  les  chiens  que 
tous  les  autres  animaux  par  l’altération  extrême  qu’ils 
fouffrent  quelquefois  à la  campagne  , ou  quand  on 
les  néglige  dans  les  chenils , ceux  qui  avoient  foin 
des  meutes , prioient  le  faint  de  préferver  leurs  bêtes 
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de  la  rage , &la  dévotion  des  valets  paffant  jufqu’aitx 
maîtres , ceux-ci  adreflérent  leurs  prières  au  même 
faint  pour  qu’il  les  préfervât  de  tout  fâcheux  acci- 
dent dans  le  métier  de  la  chaffe.  Arrien  dit  qu’il  y 
avoit  des  chaffeurs  dans  les  Gaules  qui  facrifioient 
tous  les  ans  à Diane;  ils  avoient  pour  cela  une  efpece 
de  tronc  dans  lequel  ils  mettoient  pour  un  lievre  pris 
deux  oboles  , pour  un  renard  une  dragme  , pour  une 
biche  quatre  dragmes  ; ainfi  tous  les  ans  à la  fête  de 
Diane  , ils  ouvroient  ce  tronc  , 6c  de  l’argent  qui  s’y 
trouvoit , ils  achetoient  une  viftime , les  uns  une  bre- 
bis, les  autres  une  chevre,  quelques  autres  un  veau; 
le  facrifice  étant  achevé, & ayant  offert  les  prémices  des 
vi&imes  à Diane , les  chaffeurs  faifoientbonne  chere  , 
6c  la  faifoient  faire  à leurs  chiens  qu’ils  couronnoient 
de  fleurs,  afin  qu’il  parût  que  la  fête  fe  faifoit  pour  eux. 

Dans  une  entrevue  faite  entre  la  reine  Jeanne  de 
Bourbon , femme  du  roi  Charles  V , 6c  la  ducheffe 
de  Valois  fa  mere , le  duc  de  Bourbon  donna  un  fpec- 
table  de  chaffe  aux  deux  princeffes  dans  le  voifinage 
de  Clermont  : il  y prit  un  cerf , 6c  leur  en  fit  préfen- 
ter  le  pié  par  fon  grand  veneur.  François  I.  que 
Fouilloux  appelle  le  pere  des  chafl'eurs , s’étant  égaré 
un  jour  à la  chaffe  , fut  obligé  de  fe  retirer  chez  un 
charbonnier  , de  la  bouche  duquel  il  entendit  la  vé- 
rité , peut-être  , pour  la  première  fois.  On  conte  la 
même  hiffoire  d’Anthiocus. 

A ccidens  arrives  à la  chaffe.  Adonis  eft  bleffé  à mort 
par  un  fanglier  : la  Phénicie  6c  l’Egypte  retentiffent 
des  cris  qui  fe  font  à fes  funérailles  ; fon  fang  eft  chan- 
gé par  Vénus  en  une  fleur,  (l’anémone.)  Mélcagre 
mourut  après  avoir  tué  le  monftrueux  fanglier  de  Ca- 
lydon: l’empereur  Bafilede  Grece  fut  tué  par  un  cerf 
aux  abois  : Théodebert , roi  d’Auftrafie , mourut  de  la 
chûte  d’une  branche  d’arbre  qu’un  buffle  qu’il  pour- 
fui  voit  lui  fit  tomber  fur  latête , l’animal  ayant  heurté 
l’arbre  avec  fes  cornes.  Amé  VI.  comte  de  Savoie  , 
périt  d’une  chûte  de  cheval,  étant  à la  pourfuite  d’un 
fanglier  dans  une  forêt  près  de  Thonon  en  Chablois. 
Marie , ducheffe  de  Bourgogne  , la  plu;  riche  héri- 
ritiere  de  fon  tems  , mourut  d’une  femblable  chûte 
dans  un  retour  de  chaffe.  Chilpéric  I.  6c  Childéric  IL 
furent  tués  en  revenant  de  chaffer  ; le  dernier  pour 
avoir  fait  châtier  indignement  unfeigneur  de  fa  cour. 
On  lit  dans  le  manuferit  de  Fœbus  , au  chapitre  du 
Rut , qu’il  a vu  des  cerfs  tuer  des  valets  de  limiers  , 
6c  des  limiers  en  les  lançant , 6c  d’autres  venir  fur 
les  chevaux.il  parle  encore  d’unGodefroy  d’Harcourt 
bleffé  au  bras  d’un  coup  de  fléché  à la  chaffe  à l’arba- 
lête.  Sous  le  régné  d’Henri  IV.  il  y eut  deux  veneurs 
de  S.  M.  tués  par  des  cerfs  , l’un  dans  la  forêt  de  Li- 
vry  , il  s’appelloit  Clairbois  ; l’autre  appellé  S.  Bon , 
dans  la  forêt  de  Sennar.  En  1725 , M.  le  duc  de  Me- 
lun fut  tué  dans  la  forêt  de  Chantilly  par  un  cerf  qui 
lui  donna  un  coup  d’andouiller  dans  le  corps.  De  mon 
tems  , M.  de  Courchange,  veneur  de  M.  le  comte 
d’Evreux  fut  tué  fur  le  champ  par  un  cerf  en  traver- 
fant  une  route  : il  y eut  auffi  un  gentilhomme  de  M. 
le  comte  de  Touloufe  qui  fut  tué  à la  chaffe  du  lievre 
dans  la  plaine  de  S.  Denis  , d’une  chûte  de  cheval  ; 
il  fe  nommoit  M.  Dâbeau.  J’ai  vu  plufieurs  veneurs 
de  S.  M.  culbutés  de  deffus  leurs  chevaux  par  des 
cerfs  : M.  de  Lafmartre  a été  bleffé  à la  cuiffe  par  un 
cerf  aux  abois  dans  la  forêt  de  Sennar.  Quand  les 
cerfs  font  aux  abois , ils  font  plus  dangereux  , prin- 
cipalement dans  la  faifon  du  rut  ; auffi  dit-on  au  cerf 
la  biere , au  fanglier  le  barbier. 

H foires  de  chofjes  , faits  curieux.  On  lit  dans  le 
Roy  modus  du  déduit  royal , chap.  j que  le  roi  Char- 
les le  Bel  chaffant  dans  la  forêt  de  Bertilly  , prit  fix- 
vingt  bêtes  noires  en  un  jour  , tant  aux  filets 
qu’aux  lévriers.  Fouilloux  rapporte  qu’un  feigneur 
de  la  ville  de  Lambale  avec  une  meute  de  chiens  , 
lança  un  cerf  en  une  forêt  dans  fon  comté  de  Pen- 
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thiévrc  , le  fchafla  6c  pourchafla  l’efpace  de  quatre 
jours , tellement  qu’enfin  il  l’alla  prendre  près  la  ville 
de  Paris.  On  voit  dans  la  falle  du  préfidial  à Senlis 
cette  infeription  : » En  l’an  ....  le  roi  Charles  VI 
» chaflantdans  la  forêt  de  Hallade  , prit  le  cerf  du- 
m quel  vous  voyez  la  figure  ( elle  efl  détruite  ) por- 
>*  tant  un  collier  d’or  où  étoit  écrit  : Hoc  me  CœJ'ardo- 
>*  navït;  de  ce  lieu  on  voit  l’endroit  où  il  futrelancé  ». 

Jean  Sobiesky  , roi  de  Pologne  , entretenoit  pour 
la  chafle  cinq  cens  janiffaires  turcs  , pris  au  milieu 
des  combats  , conl'ervant  leurs  armes  6c  leurs  vête- 
mens  ; on  leur  marquoit  une  enceinte  dans  une  fo- 
rêt ; ils  tendoient  les  filets  en  laiflànt  une  ouverture 
qui  répondoit  à la  plaine  : des  chiens  tenus  en  laide 
formoient  un  croiflant  à une  afiez  grande  diflance; 
derrière  eux  le  roi , les  veneurs  6c  les  curieux  dé- 
envoient  une  même  ligne.  Le  fignal  donné  , d’au- 
tres chiens  perçoient  dans  la  forêt , 6c  chafloient  in- 
différemment tout  ce  quiferencontroit  ; bien-tôt  on 
voyoit  fortir  des  cerfs , des  élans  , des  aurox  , tau- 
reau xfauvages  d’une  beauté, d’une  force  6c  d’une  fier- 
té finguliere  ; des  loups  cerviers , des  fangliers , des 
ours  , & chaque  efpece  de  chiens  attaquoit  la  bête 
qui  lui  étoit  propre , laquelle  ne  poufoit  rentrer  dans 
la  forêt,  ni  s’arrêter  aux  filets,  parce  que  les  janif- 
faires y veilloient.  Les  veneurs  ne  le  inettoient  du 
combat  que  lorfque  les  chiens  étoient  trop  foibles. 
Cette  multitude  d’hommes , de  chevaux  , de  chiens  , 
& d’animaux  fauvages  , le  bruit  des  cors , la  variété 
des  combats , tout  cet  appareil  de  guerre  orné  d’une 
magnificence  convenable  , étonnoit  les  curieux  du 
midi.  Hifl.  de  Jean  Sobiesky. 

M.  de  Ligniville  rapporte  une  chaffe  qui  a duré 
trois  jours  avec  les  mêmes  hommes  , chiens  6c  che- 
vaux. Louis  XIII.  qui  fuivant  M.  de  Selincourt  par- 
fait chajjeur , fut  le  plus  grand  , le  plus  habile  , le  plus 
adroit  chaffeur  de  l'on  royaume  , fit  dans  fa  jeuneffe 
fa  première  chaffe  avec  la  fauconnerie  dans  la  plaine 
S.  Denis  , en  préfence  de  la  reine  6c  de  toutes  les 
dames  de  la  cour  , placées  fur  une  butte  de  terre  au 
lieu  nommé  la  planchette  ; tous  les  vols  fuivoient  le 
roi  dans  tous  fes  voyages. 

La  fécondé  chafle  faite  par  Louis  XIII.  fut  aux 
chiens  courans  ; car  outre  les  équipages  pour  le 
cerf , les  chevreuils  , loups  , lievres  6c  langliers  , il 
y avoit  toujours  cent  cinquante  chiens  qui  fuivoient 
S.  M.  dans  tous  fes  voyages  ; il  n’y  avoit  point  de 
jour  que  huit  veneurs  au  moins  n’allaffent  tous 
les  matins  dans  les  bois  près  delquels  le  roi  paffoit , 
6c  qui  ne  lui  fîffent  leur  rapport  de  ce  qu’ils  avoient 
rencontré  , cerfs  , biches , renards , &c.  des  fituations 
des  buiflons  ; s’ils  étoient  en  plaine  , coteaux  , ou 
lieux  humides  ; quelles  étoient  les  refuites  , &c.  de 
forte  que  le  roi  étoit  informé  à fon  levé  de  quelle 
bête  il  pourroit  avoir  du  plaifir  , 6c  comment  elle 
feroit  portée  par  terre  par  trente  leffes  de  lévriers 
qui  fuivoient  l’équipage  par-tout. 

Quand  le  roi  vouloit  chaffer  , l’ordre  étoit  donné 
aux  gendarmes  , chevaux-légers  & moulquetaires  , 
pour  s’affembler  à l’heure  du  départ  ; les  chaffeurs 
alloient  devant , 6c  voyoient  où  étoit  le  vent  pour 
dilpofer  les  accourts  ; les  toiles  étoient  ajuftées  pour 
cacher  les  lévriers  , 6c  le  roi  trouvoit  tout  difpofé 
à fon  arrivée  : ceux  de  fa  fuite  bordoient  le  côté  du 
mauvais  vent , 6c  fe  rangeant  à cinquante  pas  les  uns 
clés  autres  le  pirtoletà  la  main,  fetenoient  prêts  pour 
la  chafle  dès  qu’elle  commenceroit.  Le  roi  donnoit  le 
lignai  , 6c  dès  que  les  chiens  découplés  commen- 
çoient  à chaffer  , la  décharge  fe  faifoit  du  côté  du 
mauvais  vent , ce  qui  donnoit  une  telle  terreur  aux 
bêtes  , qu’elles  fuyoiept  du  côté  des  accourts  , 6c  à 
leur  fortie  du  bois  , les  lévriers  côtiers  étoient  don- 
nés , puis  ceux  de  l’autre  côté  , de  forte  que  les  bê- 
les alloient  au  fond  de  l’accourt  où  étoient  les  gros 
Tome  XVI . 
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lévriers  qui  les  coëffoient , 6c  le  roi  en  avoit  tout  le 
plailir. 

Sur  le  champ , chacun  reprenoit  fa  place  pour  voir 
fortir  d’autres  bêtes  , lesquelles  étoient  encore  cou- 
rues , 6c  toutes  celles  qui  étoient  dans  les  bois  étoient 
portées  par  terre  , ce  qui  duroit  tout  le  haut  du  jour 
& fouvent  fort  tard , principalement  quand  il  y avoit 
des  loups  , car  ces  animaux  ne  fortoient  qu’à  force , 
6c  même  il  y en  avoit  qui  fe  fauvoient  du  côté  dé- 
fendu parles  cavaliers,  dont  ils  aimoient  mieux  ef- 
fuyer  les  coups  , que  de  fortir  du  côté  de  l’acourt 
qu’ils  avoient  éventé.  Ces  deux  chaffes  que  nous 
venons  de  décrire  étoient  pleinement  royales.  Le 
parfait  Chaffeur , par  M.  de  Selincourt. 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  un  cerf  chaffé  pen- 
dant trois  jours  par  trois  équipages  différens  : voici 
comment  il  rapporte  le  fait.  Les  équipages  de  M.  le 
duc  d’Angoulême  , de  M.  de  Souvray  6c  de  M.  de 
Metz  étoient  à Grosbois  ; il  fut  laiffé  courre  un  cerf 
( on  ne  marque  point  fon  âge  ) en  Brie  , l’affemblée 
au  mont  Tetis,  & hit  couru  la  première  journée  juf- 
qu’à  la  nuit , ayant  mefuré  tous  les  buiflons  6c  forêts 
de  Brie , 6c  revenant  à la  nuit  dans  le  lieu  où  il  avoit 
été  lancé  ; il  fut  brifé  la  tête  couverte.  Le  lendemain 
ces  meflieurs  voulurent  voir  par  curiofité  ce  que  de- 
viendroit  ce  cerf  le  fécond  jour , 6c  ils  réfolurent  de 
le  courre  avec  un  autre  équipage  6c  d’autres  chevaux; 
il  fut  attaqué  le  lendemain  matin  où  il  avoit  été  bri- 
fé , il  fut  très-bien  donné  aux  chiens  ; il  recommen- 
ça à reprendre  le  même  chemin  qu’il  avoit  fait  le  jour 
de  devant , il  mefura  tous  les  mêmes  lieux , & revint 
à la  nuit  dans  le  lieu  où  il  avoit  été  lancé  , 6c  fut  en- 
core brifé  la  tête  couverte.  Tous  ces  meflieurs  le  foir 
ne  favoient  que  dire  , ni  Du  vivier  , Artonge  , Def- 
prez  , 6c  tous  les  autres  vieux  chalfeurs  crurent  tous 
que  c’étoit  un  forcier  ; enfin  , ils  dirent  qu’il  y avoit 
encore  un  équipage  qui  n’avoit  point  couru , qui  étoit 
celui  de  M.  d’Angoulême , 6c  qu’il  falloit  voir  ce  qui 
arriveroit  de  cela . Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour , 
ils  allèrent  frapper  aux  brifées  , ils  lancèrent  le  cerf 
encore  à cinq  cens  pas  de  là  , & le  coururent  encore 
fix  grandes  lieues  , au  bout  defquelles  ils  le  prirent 
fec  comme  bois  , mourant  plutôt  de  faim  que  pris  de 
force  ; car  s’il  eût  eu  le  loilir  de  viander , ils  ne  l’au- 
roient  jamais  pris , & tous  demeurèrent  d’accord  que 
fi  ce  cerf  eût  couru  fur  une  même  ligne  , il  fut  allé  à 
plus  de  foixante  lieues  de-là. 

On  voit  au  château  de  Malherbe  la  figure  d’une  bi- 
che qui  avoit  un  bois  comme  un  cerf,  & qui  portoit 
huit  andouillers,  laquelle  après  avoir  été  courue  par 
deux  veneurs  du  roi  Charles  IX.  fut  prife  par  les 
chiens  pour  un  cerf  : ces  veneurs  l’ayant  détournée 
en  prenant  chacun  un  côté  de  l’enceinte,  l’un  la  vit 
pifl’er  de  fi  près  qu’il  la  jugea  être  une  biche  ; il  n’en 
dit  rien  à fon  compagnon  , il  dit  feulement  en  ter- 
mes vagues  que  cela  ne  valoit  rien  à courre.  L’autre 
qui  en  avoit  vu  la  tête , la  jugea  être  celle  d’un  cerf, 
6c  dans  cette  confiance  laifla  courre  ; elle  fut  prife  en- 
fin & reconnue  biche  , 6c  celui  qui  l’avoit  vue  pifl'er 
fans  l’avoir  dit  à fon  compagnon , fut  cafle  pour  avoir 
donné  lieu  à une  telle  méprife.  La  Briffardiere , nou- 
veau traité  de  la  venerie  , ch.  xjv.  Il  y a bien  d’autres 
exemples  de  biches  portant  tête  de  cerf. 

Lapremicre  chaflequele  roi  LouisXV.afaiteavec 
fa  vénerie  , étoit  le  jour  de  S.  Hubert,  3 Novembre 
17 zz,  dans  le  parc  de  Villercotterêt  ; on  y attaqua 
un  cerf  à fa  fécondé  tête , 6c  il  y fut  pris.  Sa  majefté 
revenoit  de  Rheims  où  elle  avoit  été  facrée. 

Le  13  Juillet  1740,  on  attaqua  à Compiegne  Un 
cerf  dix  corps  dans  les  bordages  près  la  croix  du  S. 
Cygne  ; on  le  prit  au  village  de  T roly . Il  étoit  monté 
furie  haut  d’une  chaumière  où  il  fepromenoit  avec 
deux  chiens  qui  l’aboyoient;  M.de  Lafmaftre  , lieu- 
tenant de  la  vénerie ? y grimpa , 6c  fut  lui  couper  le 
A AA  a a a ij 
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jarret  : le  cerf  culbuta  de  haut  en  bas , 6c  fe  tua.  Le 
roi  & toute  la  cour  y étoit. 

Dans  la  forêt  de  Fontainebleau  , à la  fin  de  Septem- 
bre 1750  , on  y prit  un  cerf  dix  corps  , qui  avoit 
la  tête  velue  comme  un  cerf  qui  n'a  pas  touché  au 
bois  au  commencement  de  Juillet.  Après  la  mort  il 
fut  examiné  , il  n’avoit  point  de  dintier  ni  dehors  ni 
dedans;  apparemment  que  des  loups , ou  un.  chicot , 
ou  une  balle  de  braconnier  en  avoit  fait  l’opération 
avant  qu’il  eût  touché  au  bois  , puifqu'il  n’y  a point 
touché  après. 

Chiens  courons.  Les  auteurs  anciens  ne  difent  rien 
fur  l’origine  des  chiens  courans.  Phæbus , dans  fon 
chapitre  xjx.  rapporte  qu’il  y en  avoit  de  fon  tems  de 
très-bons  en  Elpagne  ; mais  qu’ils  ne  chafloientbien 
que  quand  ils  avoientun  animal  près  d’eux  : il  parle 
d’une  autre  efpece  qui  chaffoit  lentement  & pefam- 
ment , mais  tout  le  jour  ; 6c  d’une  troifieme  qu’il 
nomme  beaux  , à qui  le  vent , ni  la  pluie , ni  la  cha- 
leur ne  failoient  quitter  la  voie  de  ce  qu’ils  avoient 
attaqué.  Il  cite  encore  une  autre  qualité  de  chiens 
qu’il  nomme  cerfs  beaux  , mu { cerfs  , parce  qu’ils 
étoient  beaux , bons  6c  fages  pour  le  cerf  qu’ils  chaf- 
l'oient  toujours  quoiqu’il  fût  mêlé  avec  le  change  ; ils 
ne  difoient  mot  jufqu’à  ce  que  l’animal  fut  féparé  du 
change  & pris.  Le  même  auteur  fait  mention  d’une 
autre  efpece  de  chiens  fages  qu’il  appelle  chiens  beaux 
ref  is , lefquels  ne  vouloient  chaffer  que  le  cerf.  Le 
nom  de  refis  leur  étoit  donné  parce  que  quand  un 
cerf  étoit  accompagné  , ils  demeuroient  tout  court , 
& n’alloient  pas  plus  loin  , s’ils  n’étoient  avec  le  ve- 
neur. Les  mêmes  chiens  ne  chaflbient  pas  fi-biendans 
le  tems  du  rut,  6c  ne  gardoient  pasfi-bien  le  change, 
les  animaux  étant  tous  échauffés  ; de  même  ils  chaf- 
foient  les  biches  dans  la  laifon  oit  elles  mettent  bas  , 
comme  fi  c’eût  été  des  cerfs  échauffés  ; ils  ne  chaf- 
foient  pas  fi-bien  depuis  le  commencement  de  Mai 
jufqu’à  la  S.  Jean,  à caufe  de  l’odeur  des  herbes.  En- 
fin il  dit  qu’il  préféré  les  chiens  courans  aux  lévriers, 
allans  6c  autres , parce  que  les  premiers  chaffent  tout 
le  jour  , &c.  ibid. 

Fouilloux  s’étend  davantage  fur  l’origine  des  chiens 
courans.  Il  tire  de  bien  plus  loin  leur  généalogie.  Il 
dit  qu’un  certain  Brutus  defeendant  d’un  roi  des  La- 
tins, étant  à la  chaffe  , tua  fon  pere  croyant  tuer  un 
ctrf.  Son  peuple  voulut  fe  foulever  contre  lui , ce 
qui  l’obligea  à s’enfuir  dans  la  Grece  d’oit  il  vint  en 
Bretagne  avec  fon  fils  Turnus  6c  un  bon  nombre  de 
chiens  courans.  Ce  font  les  premiers  qui  aient  paru 
en  France.  Le  premier  chien  blanc  fut  donné  par  un 
pauvre  gentilhomme  à Louis  XII. qui  en  fit  peu  de  cas, 
les  chiens  dont  fa  meute  étoit  compofée,  étant  gris  ; 
il  le  donna  au  fénéchal  Galion  qui  en  fit  préfent  à fon 
tour  au  grand  fénéchal  de  Normandie , lequel  le  don- 
na en  garde  à un  veneur  nomm è Jacques  Brefé  ; celui- 
ci  lui  fit  couvrir  des  lices  6c  en  tira  race.  L’année 
d’après  Anne  de  Bourbon  , qui  aimoit  fort  la  véne- 
rie , envoya  une  lice  appellée  bande , pour  être  cou- 
verte par  ce  chien  nommé  fouilLard ; l’on  en  tira  deux 
ou  trois  portées  dont  il  fortit  quinze  ou  feize  chiens. 
cleraud , joubard , miraud , marteau , brijfaud  , hoife  , 

* &c.  depuis  la  race  s’en  eft  toujours  augmentée  ; 6c 
elle  fut  renforcée  par  François  I.  qui  fit  couvrir  les 
lices  qui  en  étoient  forties , par  un  chien  fauve  nom- 
mé miraud , quel’amiral  d’Annebaud  lui  avoit  donné , 
&c.  Les  chiens  fauves  defeendent  de  la  meute  d’un 
feigneur  breton  appellé  Huet  de  Nantes...  Suivant 
Charles  IX.  les  chiens  gris  dont  fe  lervoient  ancien- 
nement les  rois  de  France  6c  les  ducs  d’Alençon  , 
étoient  connus  fous  le  régné  de  S.  Louis.  Il  y a trois 
fortes  de  chiens  courans , félon  le  rapport  de  Charles 
IX.  dans  fon  livre  de  la  chafï  royale  , ch.  vij.  Les  pre- 
miers qui  aient  été  en  notre  Europe  ont  été  la  race  des 
chiens  noirs , 6i  celle  des  bhmes  ; mais  cette  derniere 
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fut  depuis  confondue  avec  celle  des  chiens  greffiers 
blancs.  Toutes  les  deux  font  venues  de  S.  Hubert. 
Dans  la  fuite  S.  Louis  qui  aimoit  fort  la  chaffe,  étant 
allé  à la  conquête  de  la  Terre-fainte  , envoya  ache- 
ter en  Tartarie  une  meute  de  chiens  qu’on  difoit  ex- 
cellens  ponr  la  chaffe  du  cerf  ; il  les  amena  à fon  re- 
tour en  France;  c’eff  la  race  des  chiens  gris , la  vieille 
& ancienne  race  de  cette  couronne.  On  dit  que  la 
rage  ne  les  prend  jamais.  Les  chiens  gris  font  grands , 
hauts  fur  jambes  6c  d’oreilles.  Ceux  de  la  vraie  race 
font  de  couleur  de  poil  de  lievre  , ils  ont  l’échine 
large  6c  forte , le  jarret  droit , le  pié  bien  formé  ; mais 
ils  n’ont  pas  le  nez  fi  bon  que  les  chiens  noirs , ce 
qui  fait  que  leur  façon  de  chaffer  eft  toute  différente; 
car  les  autres  chaffent  dans  la  voie  jufte  ; ceux-ci  au- 
contraire  étant  extrêmement  vîtes  chaffent  à grandes 
randonnées , loin  des  voies  & à la  vue  les  uns  des 
autres.  Le  plus  fouvent  au  partir  de  la  couple  , ils 
s’en  vont  comme  s’ils  chaffoient  fans  avoir  rien  de- 
vant eux , 6c  leur  furie  feule  les  tranfporte.  Comme 
ils  n’ont  pas  le  nez  excellent , ils  ne  chaffent  que 
quand  l’animal  eft  près  d’eux,  6c  rarement  ils  font 
fages  dans  le  change  ; s’ils  y tournent  on  ne  peut  pas 
les  rompre , il  faut  fe  rompre  le  cou  6c  les  jambes 
pour  les  tenir.  Si  un  cerf  s’enfuit  droit  devant  lui  fans 
retour  ni  change  , ils  le  prendront  bien  vire  ; mais 
s’il  rule , on  peut  les  coupler  6c  les  ramener  au 
chenil. 

Voici  ce  que  dit  Salnove  , ch.  ij.  des  chiens  gris.  Ils 
formoient  les  premières  meutes  de  nos  rois  depuis  S. 
Louis.  Ils  étoient  fort  coniidérés  des  nobles,  pourvu 
qu’ils  fuffent  vrais  chiens  courans  & non  corneaux  , 
c’eft-à-dire  chiens  engendrés  d’un  mâtin  6c  d’une 
chienne  courante  , ou  d’une  mâtine  6c  d’un  chien 
courant.  Ceux-ci  font  plus  vîtes  que  les  autres , ils 
coupent,  ne  retournent  point  , ne  requêtent  , ne 
crient  que  rarement , 6c  iont  très-nuifibles  dans  une 
meute.  Les  chiens  gris  peuvent  chaffer  plus  fouvent 
que  les  autres , ils  s’entretiennent  en  bon  corps,  font 
peu  pillars , moins  lu  jets  aux  maladies  que  les  autres 
chiens,  ils  chaffent  tout  ce  qu’on  veut  fans  fe  rebu- 
ter dans  l’hiver  comme  dans  l’été , n’appréhendant 
ni  le  chaud  ni  le  froid  , 6c  criant  bien.  La  derniere 
meute  des  chiens  gris  dont  Salnove  parle  , apparte- 
noit  à M.  le  comte  de  Soiffons , fous  Louis  XIII.  De- 
puis ce  tems  il  n’eft  plus  fait  mention  de  cette  efpece 
de  chiens.  Il  nous  eft  venu  dans  l’équipage  de  Louis 
XV.  des  chiens  de  Normandie  à poil  gris;  ce  font  des 
limiers  qui  ont  le  nez  excellent  ; ils  font  vigoureux, 
mais  pillars  comme  des  mâtins , 6c  s’étranglant  fou- 
vent les  uns  les  autres  ; peut  - être  eft  ce  un  relie  de 
cette  ancienne  race  de  chiens  gris  que  S.  Louis  fit  ve- 
nir de  Tartarie  ; mais  ceux-ci  ont  des  qualités  &des 
défauts  que  les  autres  n’avoient  pas  : il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  trouver  de  meilleurs  limiers. 

Les  chiens  blancs  greffiers , félon  le  rapport  de 
Charles  IX.  ch.  x ont  tant  de  bonté,  qu’on  n’en  fa u- 
roit  dire  affez  de  bien  : ils  réunifient  toutes  les  qua- 
lités des  chiens  noirs  6c  des  gris , fanstenir  rien  de  ce 
qu’ils  ont  de  mauvais  ; ils  ont  le  chaffer  brave  6c  en 
vrais  chiens  courans  ; ils  font  plus  vîtes  que  les  gris , 
6c  plus  fages  que  les  noirs  ; ils  n’appellent  jamais 
qu’ils  n’aient  le  nez  dans  les  voies  ; quand  le  change 
bondit , c’eft  alors  qu’ils  fe  glorifient  en  leur  chaffer, 
s’ils  font  bien  conduits;  ce  font  vrais  chiens  de  roi. 
On  les  nomme  greffiers , parce  que  fous  le  régné  de 
Louis  XII.  on  fit  couvrir  par  un  chien  blanc  de  la  race 
de  S.  Hubertune  braque  d’Italie  qui  appartenoit  à un 
fecrétaire  du  roi , que  dans  ce  tems  onappelloitgre/1 
fier.  Le  premier  chien  qui  en  fortit  fut  tout  blanc,hors 
une  tache  fauve  qu’il  avoit  fur  l’épaule;  ce  chien  étoit 
fi  bon  qu’il  fe  fauvoit  peu  de  cerfs  devant  lui  ; il  fit 
treize  petits  tous  aufîî  excellens  que  leur  pere  , 6c 
peurà-peula  race  s’éleva,  de  forte  que  quand  Fran- 
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Çois  I.  monta  fur  le  trône  , fa  meute  notait  cômpô- 
fée  que  de  ces  chiens*  La  maifon  & le  parc  des  lo- 
ges de  Saint-Germain  ne  furent  faits  que  pour  y ele- 
ver  les  chiens  de  cette  race. 

Les  chiens  noirs  font  ceux  qu’on  appelle  chiensde 
S.  Hubert , dont  les  abbés  de  S.  Hubert  ont  toujours 
confervé  la  race  en  mémoire  de  leur  faint.  Ceux  qui 
font  de  la  vraie  race  ont  des  marques  de  feu  fur  les 
yeux  & aux  extrémités  ; ils  vont  doucement , n’ont 
pas  grand’torce , font  timides  dans  le  change  &:  nul- 
lement entreprenans  ; ils  ont  le  nez  bon  , mais  ils  font 
meilleurs  à la  main  que  pour  chaflér.  Charles  IX.  Les 
chiens  noirs  , ainfi  que  le  rapporte  Salnove  , ch.  x. 
font  inférieurs  aux  blancs.  M.  le  cardinal  de  Guife 
en  avoit  une  meute,  & M.  le  duc  de  Souvrai , l’un 
des  meilleurs  chalfeurs  de  fon  tems , en  avoit  une 
autre  ; c’étoient  de  grands  chiens , beaux  & bien  tail- 
les , & qui  prenoient  des  cerfs  dans  les  pays  où  il  y 
avoit  force  changes. 

Ligniville , dans  l'on  manuferit , parle  d’une  race  de 
chiens  qui  fe  nommoient  merlans-,  ils  étoient  en  gran- 
de réputation  en  Lorraine  ; ils  gardoient  le  change 
naturellement.Son  altefle  le  duc  François  de  Lorraine, 
en^  préfenta  à Henri  IV.  qui  les  trouva  fort  bons.  Le 
même  auteur  dit  avoir  vu  couvrir  une  lice  par  un 
loup  , & que  les  chiens  qui  en  fortirent  ne  valoient 
rien.  Xénophon  rapporte  que  de  fon  tems  il  avoit  vu 
deux  races  de  chiens  , des  caftors  des  renardiers. 

« Tous  chiens  courans,  dit  Charles  IX.  chap.  xj. 
» d’autre  poil  & race  que  ceux  dont  j’ai  parlé , font 
» chiens  bâtards  de  l’une  & l’autre  race  mêlées  en- 
» femble , comme  les  chiens  fauves  qui  fortent  des 
» gris  & des  blancs  ; de  ce  poil  font  venus  les  chiens 
» de  la  Hunaudaye.  D’autres  que  l’on  appelloit  Du- 
” bois , qu’un  gentilhomme  du  pays  de  Berry  a don- 
» nés  aux  rois  mes  prédécefl'eurs.  On  peut  taire  état 
» defdits  chiens  quant  à la  vîtefie,  mais  ils  ont  faute 
» de  nez.  Il  y a d’autres  races  de  chiens  blancs  & de 
» chiens  de  S.  Hubert  ; mais  ce  font  communément 
» gros  chiens  pelâns  qui  ne  font  à eftimer. 

» Il  y a une  autre  efpece  de  chiens  qu’on  appelle 
» chiens  de  la  Loue , que  j’eftime  & prile  beaucoup  ; 
» ce  font  petits  chiens  qui  font  poil  blanc , qui  chaf- 
*»  lent  aufli  joliment  bien  ; comme  ils  font  gentils  & 
» beaux,  on  les  appelle  chiens  de  la  Loue  , parce  que 
» c’étoit  un  gentilhomme  du  Berry  qui  porte  ce  nom- 
» là  , qui , du  tems  du  feu  roi  mon  grand-pere  , prit 
» la  peine  de  les  élever.  Le  roi  les  voyant  11  beaux 
» & li  gentils  , les  donna  au  feu  roi  mon  pere  fon 
h fils  qui  pour  lors  étoit  dauphin.  Quant  à ceux  qui 
» ont  deux  nez,  ce  font  chiens  courans  fans  courre  , 
» car  ils  font  de  race  de  chiens  courans  ; mais  tou- 
» tefois  jufqu’à  prefent  on  ne  leur  a fait  faire  autre 
» métier  que  de  limier , & y font  fort  bons  & ex- 
» cellens.  Et  afin  que  je  dife  ce  que  c’eft  que  les  deux 
» nez  qu’ils  ont  , ce  n’ell  pas  qu’ils  ayent  quatre 
» nazeaux  , mais  c’eft  que  le  bout  de  leur  nez  &c 
»*  mufle  eft  fendu , de  façon  qu’entre  les  deux  na- 
» rinesily  a une  fente  jufqu’aux  dents  ; il  s’en  trouve 
» de  tout  poil  *>. 

Chiens  anglois.  Fouilloux  n’en  parle  point  dans 
fon  traité  de  vénerie , ni  Charles  IX. dans  fon  livre  de 
la  chajfe  royale.  Salnove  en  fait  mention  dans  fon  ch. 
xiij.  De  fon  tems  ils  étoient  en  ufage  en  France;  il 
leur  trouvoit  une  obeiffance  qu’ils  n’ont  pas  aujour- 
d’hui : ilsavoient  le  nez  bon  , s’attachant  bien  à la 
voie , ne  la  quittant  pas, y étant  jufte , & ils  chafîoient 
avec  plus  de  régularité  que  les  chiens  françois.  Au- 
jourd’hui ces  chiens  font  bien  changés  , ils  font  lé- 
gers comme  des  lévriers  , percent  dans  les  fourrés  & 
dans  les  pays  clairs  ; ont  toujours  la  tête  des  chiens 
françois  , chaflent  bien  , font  vigoureux  , tenant  fur 
pié  toute  la  journée  ; quand  ils  fe  font  faits  fages  , il 
p’y  en  a pas  de  meilleurs  ; mais  Us  ne  crient  pas  fi 
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bien  que  les  thîens  franço  - » particulièrement  CeUSf 
du  nord , qu’on  nomme  chiens  du  renard  > lefquel* 
ont  22  pouces  de  hauteur,  la  queue  & les  oreille* 
raccourcies.  Les  veneurs  ne  peuvent  pas  les  tenir 
dans  les  enceintes  , tant  ils  ont  de  vîtefie  & de  lé-' 
gereté.  Il^y  a une  autre  efpece  de  chiens  en  Angle' 
terre  , qu  on  nomme  chiens  du  cerf , qui  font  un  peil 
plus  grands  ; ils  font  environ  de  2.4  pouces,  & n’ont 
point  les  oreilles  ni  la  queue  coupées  ; ils  chapent 
bien  , crient  de  même  ; font  vigoureux , mais  nioimi 
vîtes  que  les  précédens  ; ils  vont  du  même  pié  qu<* 
les  chiens  françois  , & font  bien  plus  obeiflans  quâ 
les  autres  anglois 4 ils  ont  le  nez  excellent , & fe  font 
fages  bien  plus  vite.  Ce  font  ceux  que  je  defirerois 
qu’il  y eût  dans  la  meute  du  roi  avec  les  chiens  fran- 
çois ; par-là  la  meute  feroit  plus  enlemble , il  n’y  au- 
ront pas  toujours  une  tête  de  chiens  en  avant  bien 
loin  des  autres , ce  qui  à la  vérité  fait  prendre  des 
cerfs  , mais  fait  faire  aufii  des  chafles  bien  défa- 
gréables. 

Il  y a aufii  une  troifieme  efpece  de  chiens  qu’on 
nomme  bides  , pour  chaflér  le  lievre , ils  ont  1 4 à 1 5 
pouces.  Une  petite  meute  de  cette  efpece  eft  char- 
mante pour  la  chaflè  du  lievre  & du  chevreuil.  La 
petite  meute  du  cerf  de  S.  M.  Louis  XV.  a été  com- 
mencée en  1726  par  des  chiens  de  cette  efpece , aux- 
quels on  faifoit  d’abord  chaflér  le  lievre , on  les  mit 
enfuite  au  chevreuil , puis  au  dain  , & enfin  au  cerf 
où  elle  eft  encore  actuellement.  Elleeftcompoféede 
prefque  tous  chiens  anglois  du  Nord. 

M.  de  Ligniville  fait  bien  l’éloge  des  chiens  anglois  * 
ils  ont , dit  il , le  fentiment  excellent , puifqu’ils  démê- 
lent & s’approchent  ce  qui  eft  fort  longé  ; la  voix 
bonne  & forte , ils  chaflent  à grand  bruit  ; ils  font  li 
vîtes  , que  peu  de  chevaux  peuvent  les  tenir , à moins 
que  ce  foient  des  chevaux  anglois,  barbes  ou  turcs  , 
& en  haleine  ; enfin  ils  font  de  grande  force  à chaf- 

fer,  tiennent  long-tems  fur  pié,  tk.  il  feroit  extraor- 
dinaire de  trouver  un  cerf  qui  les  fit  rendre.  Avec  ces 
quatre  qualités , on  peut  les  regarder  comme  la  meil- 
leure race  de  chiens,  quands  ils  font  bien  drefles  &C 
ajuftés  par  les  meilleurs  veneurs. 

Chiens  françois.  La  meute  du  roi  Louis  XV.  eft: 
compofée  pour  la  plus  grande  partie  de  chiens  fran- 
çois , qui  ont  été  élevés  au  chenil  que  S.  M.  a fait 
conftruire  exprès  à Verfailles.  Il  y en  a de  la  première 
beauté , la  plupart  bâtards  anglois  qui  font  moulés  , 
vigoureux  &c  chaflent  bien  ; s’ils  étoient  réduits  &C 
fages , ils  feroient  la  plus  belle  meute  du  monde  ï 
mais  la  quantité  de  jeunes  chiens  qu’on  y met  tous 
les  ans , fait  tourner  la  tête  à ceux  qui  font  fages  & à; 
ceux  qui  commencent  à le  devenir  ; l’autre  partie  de 
la  meute  eft  de  chiens  anglois , moitié  du  nord,  &c 
moitié  chiens  du  cerf:  il  y en  a environ  ^ d’anglois 
dans  la  meute  qui  eft  de  140  chiens.  Il  n’y  a plus  dans 
la  vénerie  de  race  ancienne;  toutes  les  efpeces  de 
chiens  d’aujourd’hui  ont  été  croifées  de  lices  nor- 
mandes , de  chiens  françois , d’anglois , tout  cela  a été 
confondu  ; on  tire  race  des  plus  belles  lices  & des  plus 
beaux  chiens  de  la  meute,  anglois  ou  françois  : on  tâ- 
che de  proportionner  la  taille  qui  eft  pour  la  grande 
meute  de  24  à 15  pouces  françois  , je  dis  pouces 
françois  qui  ont  12  lignes,  car  le  pouce  anglois  n’en 
a qu’onze,  c’eft  à quoi  l’on  doit  prendre  garde  quand 
on  tait  venir  des  chiens  d’Angleterre. 

M.  deSelincourt,  dans  fon  parfait  chaflèur,  ch.  1 2* 
dit , qu’il  y a trois  fortes  de  chiens  courans  en  France* 
aufii  bien  qu’en  Angleterre.  Les  chiens  pour  le  cerf  , 
font  de  la  plus  grande  race  , que  l’on  appelloit.  an- 
ciennement royale.  Leur  naturel  étoit  de  chaflér  le 
cerf,  & de  garder  le  change  dès  la  fécondé  ou  troi** 
licme  fois  qu’ils  chafloient  ; mais , depuis  que  les 
races  angloiles  fe  font  confondues  avec  les  françoi- 

fes , l’on  n’y  connoît  plus  rien  ; ees  belles  races  dç 
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chiens  fe  font  évanouies  , 6c  de  ces  mélanges  de  ra- 
ces il  n’eft  refté  que  la  curiofité  du  pelage  : l’on  a 
choifi  pour  courre  le  cerf,  les  chiens  blancs  les  plus 
grands  que  l’on  peut  trouver  de  race  mêlée , parce 
qu’on  a remarqué  , que  de  ce  poil , ils  font  de  plus 
haut  nez , gardent  mieux  le  change  , font  plus  fermes 
6c  tiennent  mieux  dans  les  chaleurs  que  les  autres. 
Les  Anglois  font  de  même  que  les  François,  6c  ne  fe 
fervent  que  des  plus  grands  chiens  blancs  qu'ils  ont , 
pour  courre  le  cerf.  Ils  font  très-vîtes  6c  crient  peu  ; 
ils  font  mêlés  avec  des  lévriers , qui , naturellement 
rident  (terme  que  je  ne  trouve  pas).  Les  Anglois  ont, 
outre  cela , de  d ois  fortes  de  chiens  ; les  plus  grands 
6c  les  plus  beaux  font  dits  de  race  royale ; ils  font  blancs, 
marquetés  de  noir.  Ils  gardent  fort  bien  le  change  , 
6c  font  dreffés  de  telle  forte  , qu’ils  chaffent  tous  en- 
femble  fans  ofer  fe  jetter  à l’écart,  de  peur  du  châti- 
ment que  les  valets  de  chiens  anglois  , qui  font  très- 
rudes  , leur  donnent  avec  de  grandes  gaules  qu’ils 
portent  exprès  : les  féconds  font  appelles  beaubis , 6c 
les  troifiemes  bigles , dont  il  y en  a de  deux  fortes  , 
de  grands  6c  de  petits  ; on  a confondu  toutes  ces  ra- 
ces avec  les  françoifes. 

Figure  & taille  des  chiens  cour  ans.  Aucun  auteur  n’a 
défigné  la  taille  des  chiens  courans  ; mais  ils  décri- 
vent bien  leur  figure.  Voici  le  tableau  que  Fouilloux 
en  fait.  Il  faut,  dit-il,  ch.  vj.  qu’un  chien  courant 
pour  être  beau  , ait  la  tête  de  moyenne  groffeur , 
plus  longue  quecamufe,  les  nazeaux gros  6c  ouverts, 
les  oreilles  larges  de  moyenne  épaiffeur , les  reins 
courbés,  le  rable  gros , les  hanches  groffes  près  des 
reins , & le  refte  grêle  jufqu’au  bout , le  poil  de  def- 
fous  le  ventre  rude , la  jambe  grolfe  , la  partie  du  pié 
feche  6c  en  forme  de  celle  d’un  renard , les  ongles  gros. 
On  ne  voit  guere  un  chien  retrouffé,  ayant  le  derrière 
plus  haut  que  le  devant,  être  vite.  Le  mâle  doit  être 
court  6c  courbé , 6c  la  lice  longue.  Les  nazeaux  ou- 
verts fignifient  chien  de  haut  nez.  Les  reins  courbés  6c 
le  jarret  droit , fignifient  viteffe.  La  queue  greffe  près 
des  reins  , longue  6c  déliée  au  bout,  fignifient  force 
aux  reins,  6c  que  le  chien  efl  de  longue  haleine.  Le 
poil  rude  au-deffous  du  ventre , dénote  qu’il  eft  vi- 
goureux , ne  craignant  pas  les  eaux.  La  jambe  6c  les 
ongles  gros  , le  pié  de  renard  , démontrent  qu’il  n’a 
point  les  piés  foibles , qu’il  eft  fort  fur  les  membres 
pour  courre  long-tems  fans  s’engraver. 

Salnovt,c.  iv.  dit  qu’il  faut  qu’un  chien  courant  ait  la 
tête  plus  longue  que  grolfe , que  le  front  en  foit  large  , 
l’œil  gros  & gai , qu’il  ait  au  milieu  du  front  un  épi , qui 
foit  de  poils  plus  gros  6c  plus  longs, fe  joignant  par  le 
bout  à l’oppofite  l’un  de  l’autre.  Je  ne  dis  pas,  conti- 
nue-t-il , qu’il  le  faille  à tous  , mais  quand  il  s’y  ren- 
contre , c’eft  un  figne  évident  de  vigueur  6c  de  force. 
Il  faut  aufli  que  le  chien  foit  bien  avalé,  les  oreilles 
paffant  le  nez  de  quatre  doigts  au  plus , & non  comme 
celles  qui  le  paffent  d’un  grand  demi  pié;  nous  appel- 
ions les  chiens  qui  les  ont  ainfi  clabots  , à caufe  qu’ils 
demeurent  à chaffer  dans  trois  ou  quatre  arpens  de 
terre  ou  de  bois  , oit  ils  retournent  6c  rebattent  les 
voies  plufieurs  fois;  ce  qui  les  y oblige,  c’eft  qu’ils  ont 
naturellement  peu  de  force.  Il  faut  aufli  que  les  chiens 
courans  aient  s’il  fe  peut  une  petite  marque  à la  tête 
quinedefeendepas  au-deflous  des  yeux , qu’ils  n’aient 
point  les  épaules  larges  ni  trop  étroites , que  les  reins 
en  foient  hauts  en  forme  d’arc  6c  larges , la  queue 
greffe  auprès  des  reins,  en  aménuilant  jufqu’au  bout , 
qui  fera  épié  & relevé  en  s’arrondiffant  fur  les  reins , 
& non  tournée  comme  une  trompe , ce  qui  eftmarqué 
de  peu  de  force  & de  vîteffe  (mais  l’on  en  peut  faire 
des  limiers  ).  La  cuiffe  en  doit  être  trouffée,  le  jarret 
droit  6c  la  jambe  nerveufe , le  pié  petit  6c  fec , les  on- 
gles gros  6c  courts  , qu’ils  ne  l'oient  pas  ergotes , au- 
moins  pour  courre , cela  n’importe;  c’eft  la  taille  6c 
les  lignes  qu’il  faut  aux  chiens  courans  6c  aux  lices, 
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pour  être  affurément  bons.  Le  rein  gros  & la  chair 
fort  dure  fur  les  reins , font  de**t  qualités  qu’exige  M. 
de  Ligniville  dans  le  choix  des  chiens. 

Nous  avons  , dit  le  même  M.  de  Ligniville  de  deux 
tailles  de  chiens  courans  ; des  cfclames  ( terme  de 
fauconnerie  , Dictionnaire  de  chajfe  par  M.  Langlois  , 
p.  8 /.  ) approchant  de  la  taille  des  lévriers  à lievres  ; 
d’autres  plus  gouffeaux  6c  mieux  fournis  comme  lé- 
vriers d’attaches.  Les  chiens  efclames  font  bien  faits  , 
arpés,  c’eft-à-dire  ayant  les  hanches  larges  Ôcétrignés 
comme  lévriers.  Ces  chiens  doivent  être  vîtes  pour  les 
vues  , de  grandes  jambes,  force  6c  vîteffe  pour  un 
jour  ; les  chiens  d’autres  tailles  harpes  , mais  plus 
gouflèaux  6c  mieux  fournis  des  reins,  6c  larges,  plus 
enfemble  , fans  excès  en  leur  taille  , ne  le  doivent 
point  céder  à la  fin  du  jour  & des  chaffes  à leurs 
compagnons , même  s’il  eft  queftion  de  charper  trois 
jours  de  fuite  , comme  on  fait  quelquefois.  Je  tiens 
que  les  chiens  mieux  fournis  ne  fe  rendent  pas  fitôt 
que  les  autres. 

Le  chien  efclame  doit  avoir  la  tête  plus  longue 
que  le  gouffeau  , 6c  celui-ci  plus  courte  , toutes  les 
deux  doivent  être  proportionnées  à la  taille  ; le  refte 
leur  fera  commun  fans  excès  à leur  grandeur  & taille  , 
la  tête  feche , nerveufe , le  deffus  du  front  plein  de 
petites  veines,  les  yeux  élevés,  noir-clair,  grand  6c 
large  front,  les  tempes  creufes,  plutôt  courtes  oreil- 
les que  trop  longues , fans  poil  au-dedans , le  col  affez 
long  6c  délicat  pour  être  prompt  au  mouvement  la 
poitrine  large  6c  groffette , les  aiffelles  un  peu  dis- 
tantes des  épaules , les  jambes  de  devant  petites , 
droites  , rondes  6c  fermes  , le  pli  des  cuiffes  droit, 
les  côtés  non  creufés,  mais  un  peu  relevés,  les  reins 
charnus , ni  trop  longs  ni  trop  courts , les  flancs  entre 
le  mol  6c  le  dur  & bien  trouffés , les  cuiffes  potelées  , 
charnues  en  bas,  larges  par  le  haut,  retirées  en-de- 
dans , le  ventre  avec  ce  qui  en  dépend  bien  vuidé  , 
la  queue  remuante , droite , greffe  près  des  reins  plu- 
tôt que  délice,  6c  venant  à proportion  à diminuer , 
déliée  vers  le  bout , venant  aboutir  au  nœud  du  jar- 
ret , s’il  la  tourne  le  long  du  tour  & creux  de  la  cuiffe, 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  hautes  que  celles 
de  derrière  , 6c  les  piés  petits , ferrés  6c  ronds.  Voilà 
la  taille  d'un  chien  robufte,  agile  , léger  6c  beau  à 
voir,  convenable  aux  efforts  , tels  qui  font  choifis 
dans  la  meute  de  Xenophon  6c  dont  Cyrus  6c  Ale- 
xandre fe  fervoient. 

Il  n’y  a rien  à ajouter  au  tableau  que  M.  de  Li- 
gniville fait  du  chien  courant  ; il  le  peint  comme  font 
aujourd’hui  nos  plus  beaux  chiens  françois  6c  bâ- 
tards anglois  qui  font  moulés  ; il  n’en  marque  point 
la  hauteur  , finon  celle  du  levrier  pour  lievres.  La 
taille  de  ces  beaux  chiens  qui  font  aujourd’hui  dans 
la  grande  meute  du  roi,  eft  de  14  à 15  pouces  de 
hauteur. 

Les  Anglois , dit  M.  de  Selincourt , obfervent  ré- 
gulièrement ce  qu’il  faut  faire  pour  avoir  de  bons 
chiens  courans , 6c  pour  en  avoir  quantité  ; car  ils 
gardent  des  lices  exprès  , qui  ne  vont  jamais  à la 
chaffe  , de  toutes  les  meilleures  races  qu’ils  aient , 
pour  leur  fervir  de  lices  portières , lefquelles  ils  laif- 
fent  libres  dans  leurs  baffes-cours , comme  les  mâti- 
nes , qui  n’avortent  jamais , qui  leur  font  tous  les 
ans  deux  portées,  dont  ils  n’en  gardent  jamais  plus 
de  fix  de  chaque  portée  ; li  bien  qu’il  n’y  a point  de 
lice  qui  ne  leur  donne  tous  les  ans , l’un  portant 
l’autre , une  douzaine  de  chiens  ; 6c  comme  ils  abon- 
dent en  laitage , 6c  que  leurs  lices  font  toujours  en 
liberté , ils  les  nourriffent  mieux  que  tous  autres  , 
& pouffent  leurs  petits  chiens  jufqu’à  lage  de  cinq 
mois , qu’ils  ont  fait  leurs  gueules  à force  de  lait  ; en 
telle  forte  qu’ils  deviennent  beaux  , grands  6c  forts , 
6c  font  plus  prêts  à chaffer  à un  an,  que  les  autres  à 
dix-huit  mois  ; 6c  ainfi  font-ils  de  toute  autre  race  de 
chiens. 
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Si  les  françois  imitoientles  anglois , qui  font  nour- 
rir tous  leurs  jeunes  chiens  enfemble  , 6c  dès  l’âge  de 
lix  mois  , les  mènent  à la  campagne  pour  leur  ap- 
prendre à être  obéifl'ans , ne  leur  permettant  pas  que 
jamais  ils  le  léparentles  uns  des  autres  ; ils  auroient 
des  chiens  lages  & obéifl'ans  , qui  chafferoient  tou- 
jours enfemble  ; car  les  chiens  françois  ont  des  qua- 
lités plus  relevées  que  les  chiens  anglois.  Ils  ont  les 
voix  plus  hautaines,  chafl'ent  plus  gaiement,  la  queue 
plus  haute,  tournent  mieux  , requêtent  incompara- 
blement mieux  , rentrent  mieux  dans  les  voies , 
trouvent  mieux  les  retours  , & fe  font  plus  enten- 
dre de  deux  lieues,  qu’une  meute  angloife  neferoit 
d’un  quart  de  lieue , parce  qu’ils  chaflènt  le  nez  haut 
à plus  d’un  pié  de  terre  ; au  lieu  que  les  anglois 
chaflènt  le  nez  bas  &c  d’une  voix  étouffée  contre 
terre.  Tous  les  avantages  des  chiens  françois  s’éva- 
vanouiflent  par  la  mauvaife  nourriture  qu’on  leur 
donne  , les  faifant  nourrir  féparément;  tes  uns  par 
des  laboureurs , 6c  les  autres  par  des  bouchers , en 
plein  libertinage  jufqu’à  un  an  ou  quinze  mois  ; pen- 
dant lequel  temps  ils  acquièrent  des  qualités  fi  vi- 
cieufes , qu’avant  d’entrer  au  chenil , ils  font  incor- 
rigibles, de  que  l’obéiflance  6c  la  crainte  ne  peuvent 
plus  rien  fur  leurs  vicieufes  habitudes  , 6c  que  ce 
n’eft  qu’à  force  de  coups  qu’on  les  peut  réduire  , 
encore  n’en  peut-on  venir  à bout  : fi  bien  qu’une 
meute  ne  devient  fage  qu’à  force  de  vieillir. 

La  Briffardiere  , nouveau  traité  de  vénerie  , c.  xxxvj. 
dit  peu  de  chofe  fur  les  races  de  chiens  courans  : il 
donne  aux  chiens  blancs  la  préférence  fur  tous  les 
autres  poils , 6c  fur  ceux  d’une  taille  médiocre  , qui 
font  plus  vigoureux  6c  courent  plus  long-temps  que 
les  chiens  élancés  6c  de  haute  taille  : ces  derniers 
n’ont  que  le  premier  feu , 6c  après  le  premier  relais, 
ils  ne  fauroient  plus  fuivre  les  autres  : il  propofe  , 
quand  on  a une  meute  de  chiens  blancs , de  les  faire 
chafler  le  lievre  deux-fois  la  femaine , 6c  que  les  pi- 
queurs n’épargnent  pas  les  coups  de  fouet , pour  les 
rendre  attentifs  6c  dociles , pour  leur  apprendre  à 
s’ameuter  avec  les  autres  , s’y  rallier  6c  tourner  où  * 
l’on  voudra  : après  , leur  faire  chafler  le  cerf  ou  le 
chevreuil , & en  peu  de  temps  ils  feront  formés  : 
quand  les  lices  deviennent  en  chaleur  , les  faire  cou- 
vrir par  les  meilleurs  chiens , comme  il  eft  dit  ci- 
devant  ; les  féparer  de  la  meute  douze  jours  avant 
de  mettre  bas , &c. 

Phœbus,  dans  fon  chapitre  xxiij.  du  Chenil , dit 
-comme  les  chiens  doivent  demeurer  6c  comme  ils 
doivent  être  tenus.  De  fon  temps  il  y avoit  un 
préau  qui  étoit  conftruit  exprès  , avec  une  porte  de 
derrière , pour  que  les  chiens  allaitent  au  foleil , qui 
y donnoit  tout  le  jour  ; les  chiens  pouvoient  y aller 
quand  ils  vouloient  : il  prétend  que  cette  conftruc- 
tion  de  chenil  avec  un  préau  , les  empêchoit  de  de- 
venir galeux  fi  fouvent  ; (je  ferois  bien  de  fon  fen- 
timent , que  le  grand  air  ne  peut  faire  que  du  bien  aux 
chiens  , fur-tout  dans  les  beaux  jours.  ) Il  faifoit  fi- 
cher des  bâtons  en  terre  , environnés  de  paille , hors 
les  bancs  où  ils  fe  couchoient,  pour  que  les  chiens 
y vinffent  pifler  ; il  en  faifoit  mettre  jufqu'à  jîx.  Si 
l’on  frottoit  quelqu’un  de  ces  bâtons  avec  du  galba- 
num , tous  les  chiens  iroient  pifler  contre.  La  mé- 
thode n’étoit  que  très -bonne;  cela  les  empêchoit 
de  pifler  fur  les  bancs  où  ils  fe  couchoient , ce  qui 
failoit  que  leurs  lits  étoient  toujours  fecs  : l’on  n’a 
plus  cette  habitude  ; prétendant  que  des  chiens  , en 
jouant  ou  en  fe  battant , ou  en  fortant  de  viteffe 
pour  l’ebat  ou  pour  manger  la  mouée , qu’ils  pour- 
voient s’étrufler , fe  bleffer  de  différentes  façons  ; 
je  laiffe  la  chofe  à décider.  Il  y avoit  de  fon  tems , 
des  cheminées  dans  les  chenils,  pour  les  réchauffer 
dans  l’hiver  6c  quand  ils  revenoient  de  la  chaffe , 
ayant  eu  la  pluie  quelquefois  toute  la  journée  fur  le 
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corps,  avoir  battu  l’eau  dans  des  étangs  ôli  des  ri- 
vières , la  boue , la  crotte.  Foui lloux  parle  de  Biffage 
des  chemmees.  Il  faifoit  bouchonner  les  chiens  après 
la  chaffe , pour  faire  tomber  la  boue  6c  la  crotte.  L’on 
avoit  confeivé  cet  ufage  jufqu’au  régné  de  Louis 
XIV.  j ai  vu  de  grandes  chennnees  , environnées 
de  grillages  de  fer,  dans  les  chenils  de  Verfailles  ; 
je  crois  que  c’eft  la  peur  du  feu  qui  les  a teit  dé- 
truire ; je  les  approuverais  cependant,  pour  le  bien 
6c  la  conlervation  des  chiens  : à l’égard  du  feu  , on 
peut  prendre  des  précautions  comme  on  les  pre- 
noit  dans  ce  tems  - là  , où  il  n’efl  point  mention 
qu’il  foit  arrivé  d’accident. 

Phœbus  , dans  fon  chap.  xxiv.  dit  , qu’il  faifoit 
mener  les  chiens  à l’ébat  deux  fois  le  jour  , le  matin 
& le  loir  , au  foleil , en  beau  6c  grand  pré  ; on  les  y 
peignoir  6c  bouchonnoit  tous  les  matins , on  les  me* 
noit  dans  des  lieux  où  il  y avoit  des  herbes  tendres 
ou  blé  verd,  pour  qu’ils  fe  purgeafl'ent  ; on  leur 
donnoit  de  la  paille  fraiche  une  fois  le  jour  , 6c  celle 
de  deflùs  les  bancs  on  la  mettoit  deffous  les  piés. 
Charles  IX.  leur  faifoit  donner  de  l’eau  fraiche  deux 
fois  le  jour , les  faifoit  rendre  obéifl'ans  à l’ébat  ; il 
vouloit  qu’on  ne  les  laiffât  pas  écarter , qu’on  les  fit 
rentrer  dans  la  meute,  en  les  corrigeant  de  les  nom*- 
mant  par  leurs  noms , qu’on  les  tînt  en  crainte  6c 
obéiflance  le  plus  qu’on  pourrait  ; qu’on  les  pansât 
deux  fois  le  jour  : c’étoit  la  méthode  du  régné  de 
Charles  IX.  6c  de  Salnove  ; ils  ajoutent,  fans  y man- 
quer , fi  on  les  veut  avoir  beaux  , vigoureux  , & toujours 
en  bon  corps.  Il  y avoit  deux  petits  valets  de  chiens  ordi- 
naires , qui  couchoient  au  chenil.  Ligniville  dit  qu’il 
faut  des  planches  le  long  des  murailles  où  couchent 
les  chiens  , pour  les  garantir  de  l’humidité  des  murs 
contre  lefquels  ils  s’appuient.  La  précaution  efl  très- 
bonne  ; on  les  faifoit  panfer  le  matin  à fix  heures  en 
été  ,6c  à cinq  le  loir  , en  hiver  à huit  heures  du  ma- 
tin 6c  à trois  du  foir  ; on  les  failoit  promener  6c  me- 
ner à l’ébat  après  leurs  panfemens , les  y laiffant  une 
heure  dehors.  M.  de  Selincourt  recommande  la  mê- 
me chofe,  difant  que  fi  les  chiens  ne  font  bien  pan- 
fés  6c  tenus  proprement , qu’il  en  arrive  toujoms 
deux  accidens  fort  grands  6c  fâcheux,  qui  font  la 
galle  &:  la  rage  ; il  recommande  de  même  des  chemi- 
nées dans  les  chenils  6c  grand  feu  au  retour  des  chaf- 
les  froides  6c  humides  en  hiver. 

On  ne  peut  rien  ajouter  pour  la  propreté  des  chien9 
à l’ulage  que  les  anciens  en  avoient  ; je  fuivrois  avec 
plaifir  leur  méthode;  aujourd’hui  on  s’eft  relâché  fur 
bien  des  bonnes  chofes  qu’on  a abolies  pour  en  in- 
troduire d’autres  qui  ne  les  valent  pas , comme  de 
laver  les  chiens  le  lendemain  des  chaffes  en  hiver 
avec  de  l’eau  glacée  dans  un  grand  chenil  qui  n’a  de 
chaleur  que  ce  que  les  chiens  lui  en  donnent  ; cela 
doit  leur  être  bien  contraire.  On  ne  les  panfe  plus  , 
ou  on  ne  le  fait  que  très-rarement  ; quand  ils  ont  été 
lavés,  en  voilà  jufqu’à  la  prochaine  chaffe  fans  qu'on 
les  peigne  ni  qu’on  les  broffe  ; je  ne  defaprouverai 
pas  qu’on  les  lave  dans  Tété,  dans  les  jours  de  cha- 
leur le  lendemain  des  chaffes  : cela  les  délafl'e  , 6c  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien  ; mais  cela  n’empêche- 
roit  point  qu’ils  ne  fuffent  panfés  avec  le  peigne  6c 
la  broffe  tous  les  jours  une  fois  jufqu’au  jour  de  la 
chaffe.  En  lavant  les  chiens  en  hiver  avec  de  l’eau 
froide,  vos  vieux  chiens  qui  à peine  font  réchauffés 
de  la  veille  , fe  mettent  les  uns  fur  les  autres  pour 
trouver  de  la  chaleur,  fe  falliffcnt  autant  qu’ils  l’é- 
toient  auparavant , ne  peuvent  fe  réchauffer  qu’avec 
bien  de  la  peine , ils  maigriffent  à vue- d’œil , & ne 
durent  pas  long-tems.  Les  auteurs  anciens  difentque 
leurs  chiens  courans  duraient  en  bonté  6c  force  neuf 
ans  dans  leurs  meutes  ; aujourd’hui  quand  ils  en  du- 
rent fix , c’eft  beaucoup. 

Si  les  chiens,  dit  Fçuilloux^  avoient  des  poux  Sc 
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puces , pour  y remédier , il  faut  les  laver  une  fois  ta 
l’emaine  avec  un  bain  fait  de  creffon  fauvage , autant 
de  feuilles  de  lapace  , de  marjolaine  fauvage  , de  la 
fauge  , du  romarin  6c  de  la  rue,  faire  bouillir  le  tout 
jufqu’à  ce  que  les  herbes  foient  bien  cuites  & con- 
fommées,  les  ôter  de  deffus  le  feu  , les  laiffer  refroi- 
dir jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tiedes  , puis  bien  laver 
les  chiens  ou  les  bien  bouchonner  , ou  les  baigner 
l’un  après  l’autre  : cela  fe  doit  faire  dans  les  grandes 
chaleurs  trois  fois  le  mois  au-moins , une  poignée  de 
chaque  herbe  pour  un  l'eau  d’eau,  fuivant  la  quanti- 
té plus  ou  moins. 

M.  de  Selincourt , dans  fon  ch.  xiij.  des  équipages , 
donne  de  très-bons  confeils  que  j’ai  tranfcrit  mot-à- 
mot.  Ilya,  dit-il,  deux  faifonsde  l’année  auxquelles 
il  faut  donner  plus  de  foin  au  maintien  d’une  meute 
pour  la  garantir  de  toutes  les  maladies  qui  régnent 
en  ces  deux  faifons , l’une  eft  le  printems  , l’autre 
l’automne.  En  celle  du  printems , parce  que  le  foleil 
remonte  6c  donne  vigueur  à toutes  choies , qu’en 
ce  rems  les  animaux  font  en  leur  plus  grande  force , 
6c  principalement  les  cerfs  ; 6c  qu’aux  chaffes  qui  fe 
font  en  Avril , les  chiens  font  plus  d’efforts  en  une 
qu’en  plufieurs,  en  tout  tems  de  l’année  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  purger  les  chiens,  les  faigner , les  panfer, 
6c  les  tenir  plus  nets  qu’en  toute  autre  failon , êc 
leur  donner  une  meilleure  nourriture , ayant  foin 
de  ceux  qui  font  maigres,  & par  conséquent  plus 
fufceptibles  des  maux  qu’ils  peuvent  communiquer 
à tous  les  autres , leur  donner  de  la  loupe , 6c  les  re- 
mettre en  état. 

Quant  à l’automne  qui  rend  tous  les  corps  des 
animaux  plus  débiles  6c  plus  lâches  , c’eft  en  cette 
faifon  qu’il  en  faut  avoir  un  foin  plus  particulier. 

Quand  on  en  a grand  loin  6c  qu’on  tient  les  chiens 
proprement , on  ne  voit  guère  de  meutes  attaquées 
d'aucunes  maladies  générales  qui  les  ruinent  ; 6c  ce 
ne  font  jamais  que  les  grands  excès  des  curées  trop 
fréquentes  & des  grands  efforts  que  fait  une  meute 
qui  leur  caufent  la  rage  de  glai  ; grande  rage  qui  in- 
feéte  l’air  des  chenils  6c  qui  fe  communique.  La  pre- 
mière lé  guérit,  li  elle  arrive  au  printems  , par  des 
remedes  rafraîchiffans  ; la  fécondé  qui  n’eff  que  par- 
ticulière , fe  guérit  par  des  iaignées  6c  par  des  pur- 
gations de  fend  ; la  troilieme  fe  guérit  par  des  bains 
falés , ou  par  le  bain  de  la  mer,  6c  en  léparant  les 
chiens  les  uns  des  autres  le  plus  promptement  que 
faire  fe  pourra. 

Salnove  , ch.  xi},  rapporte  cju’il  y avoit  une  an- 
cienne coutume  dans  la  vénerie  du  roi , que  les  chiens 
mangeoient  du  pain  de  froment,  du  plus  blanc  6c  du 
meilleur  ; les  valets  de  chiens  en  prenoient  pour 
leur  nourriture  fans  en  abufer. 

1.1  faut  faire  une  très  - exacle  vifite  des  grains  8c 
farines  dont  on  nourrit  les  chiens , lefquelles  font 
quelquefois  échauffées  par  la  quantité  ou  épaiffeur 
de  grains  qu’on  met  dans  les  greniers  , 6c  quelque- 
fois au fii  on  fait  le  pain  avec  de  l’eau  puante , par  la 
négligence , pareffe  , 6c  faleté  des  boulangers , qui 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  vuider  tous  les  jours 
leur  grande  chaudière , dans  laquelle  la  vieille  eau  a 
croupi  8c  formé  du  verd-de-gris;  ils  remettent  de 
l’eau  par-deflus,  la  font  chauffer,  & font  le  pain 
avec  , ce  qui  eft  très -contraire  aux  chiens , 8c  peut 
leur  donner  des  maladies  qui  commencent  par  des 
dégoûts , fuivis  de  cours  de  ventre,  de  flux  de  fang , 
6c  même  de  la  rage,  à laquelle  aboutiffent  tous  ces 
maux  ; une  feule  tournée  de  pain  mal  cuit  rend  toute 
la  meute  malade  une  femaine  entière,  & principale- 
ment les  chiens  les  plus  voraces,  6c  qui  mangent 
ordinairement  le  mieux. 

Il  faut  mettre  le  boulanger  fur  le  pié  de  vuider  & 
nettoyer  fa  chaudière  tous  les  jours , cela  ne  peut 
faire  qu’un  très-bon  effgt  pour  garantir  du  verd  - de- 
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gris , qui  eft  un  poifon  , quand  même  la  chaudiefé 
leroit  étamée. 

Le  boulanger  doit  aufli  examiner  la  farine  qu’on 
lui  livre,  ÔC  li  elle  n’étoit  pas  bonne  ne  la  pas  rece- 
voir : celui  qui  a la  direction  de  l’équipage  doit  y être 
bien  attentif  , 6c  s’en  rapporter  pour  l’examen  à lui- 
même  , 8c  s’il  étoit  ablent  qu’on  reçût  de  mauvaife 
farine,  faire  punir  celui  qui  l’a  livrée  8c  celui  qui  l'a 
reçue  ; au  moyen  d’une  pareille  exaélitude  le  fervice 
pour  la  nourriture  des  meutes  fera  toujours  bien 
fait. 

On  donne  aujourd’hui  du  pain  d’orge  pur  aux  chiens 
du  roi,  cela  leur  tient  le  corps  frais  6c  en  embon- 
point ; la  nourriture  en  eft  bonne  ; ils  en  mangent 
deux  fois  le  jour:  les  jours  de  chaffe  on  doit  leur 
donner  à déjeuner,  mais  le  quart  de  ce  qu’ils  ont 
coutume  de  manger  , pour  ne  les  pas  trop  remplir , 
mais  feulement  les  foutenir  tout  le  jour  que  la  chaffe 
dure , car  fouvent  ils  ne  rentrent  que  bien  avant 
dans  la  nuit  ; ces  jours-là  on  leur  prépare  une  bonne 
mouée,  qu’on  leur  fait  manger  après  la  chaffe;  6c 
après  qu’iis  ont  mangé  leur  foupe  ou  mouée,  on  leur 
fait  faire  la  curée. 

Service  du  chenil.  Voici  ce  qui  eft  en  ufage  pour 
les  meutes  du  roi  fa  majefté  Louis  XV.  pour  le  fer-*, 
vice  du  chenil. 

Dans  l’été  , les  valets  des  chiens  doivent  fe  trou- 
ver au  chenil  à cinq  heures  du  matin , pour  fortir  6c 
promener  les  limiers , les  lices  en  chaleur,  6c  les  boi- 
teux ou  malades  ; le  valet  de  chien  qui  fort  de  garde 
6c  qui  a paffé  la  nuit  dans  le  chenil  avec  les  chiens , 
eft  chargé  de  bien  nettoyer  6c  balayer  chaque  che- 
nil , de  mettre  la  paille  de  defl'us  les  bancs  par  terre  , 
6c  de  la  paille  blanche  neuve  fur  les  bancs , de  net- 
toyer & vuider  les  baquets  où  l’on  met  leur  eau  ; le 
valet  de  chien  qui  prend  la  garde  eft  chargé  d’aider  à 
fon  camarade  à nettoyer  6c  enlever  les  fumiers,  6c 
de  mettre  de  l’eau  fraîche  dans  tous  les  chenils.  A fix 
heures  on  promene  la  meute  ; on  les  tient  enfemble 
le  plus  qu’il  eft  poflible,  à la  rélerve  de  ceux  qui  fe 
Guident  ou  prennent  du  verd  ou  de  l’herbe  pour  les- 
purger , ce  qu’il  faut  leur  laiffer  faire , 8c  laiflér  un 
homme  pour  refter  auprès  d’eux  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  fini  ; pendant  ce  tems  on  promene  les  autres. 

Il  faut  que  celui  qui  a la  direction  de  la  meute  exa- 
mine les  chiens  boiteux,  ceux  qui  parodient  n'avoir 
pas  la  gaieté  ordinaire  , qu’il  voye  s'ils  ont  la  gueule 
bonne , c’elt-à-dire  li  un  chien  eft  malade.  Pour  cela 
on  lui  lave  les  levres , 6c  fi  on  lui  remarque  une  pâ- 
leur qui  n’ert  pas  ordinaire  , on  eft  sûr  qu’il  eft  ma- 
lade , on  lui  tâte  les  côtes  vis-à-vis  le  cœur  ; quand 
il  a la  fievre  on  en  lent  les  battemens  bien  plus  vifs 
6c  plus  fréquens  que  d’ordinaire  ; on  le  fait  féparer 
fur-le-champ , 6c  on  le  traite  fuivant  ^a  maladie  qu’on 
lui  trouve;  il  faut  avoir  du  papier,  un  crayon,  6c 
écrire  chaque  chien  boiteux  ou  incommode , pour 
le  panfer  fuivant  fon  mal,  6c  ne  le  point  mener  à la 
première  chaffe , jufqu’à  ce  qu’il  loit  bien  refait  6 C 
rétabli  ; par  ce  moyen  on  fait  le  tems  de  fon  incom- 
modité, le  genre  de  fa  maladie  ou  accident , 6c  celui 
qui  eft  en  état  d’être  mené  à la  chaffe  ou  non.  Après 
les  avoir  fait  promener  trois  quarts  d’heure  ou  une 
heure,  on  les  ramene  au  chenil,  que  les  deux  valets 
de  chiens  ont  bien  balayé , nettoyé,  renouvellé  de 
paille  blanche  6c  d’eau  fraîche  ; il  faut  les  faire 
panfer,  les  bien  peigner  6c  broffer , ce  qui  fe  fait 
en  cette  maniéré  : chaque  valet  de  chiens  eft 
obligé  d’avoir  une  étrille,  broffe,  peigne,  cifeaux, 
6c  une  couple  : chacun  prend  un  chien  avec 
fa  couple,  lui  met  les  deux  piés  de  devant  fur  le 
bord  du  banc  où  couchent  les  chiens , commence  à 
le  bien  peigner,  à rebrouffer  fes  poils  d’un  bout  à 
l’autre , 6c  après  on  le  broffe  bien  par  tout  le  corps  ; 
on  doit  leur  paffer  la  main  fous  le  ventre  , entre  les 
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CUifles  , îes  épaules , voir  s’il  n’y  a point  de  trotte 
jfeche  , & i’ôter  s’il  s’en  trouve  ; à chaque  chien  on 
doit  bien  nettoyer  la  brolfe  avec  l’étrille;  en  les 
panfant  on  doit  examiner  s’ils  n’ont  point  de  dentée 
de  la  nuit  ; s’ils  en  ont , il  faut  leur  couper  le  poil  ; de 
même  s’il  y avoit  quelques  dartres  qui  voulurent 
Venir  on  leur  coupe  le  poil  pour  les  panfer  fuivant 
le  mal.  Quand  on  a fini  de  panfer  les  chiens  & qu’il 
ne  s’en  trouve  plus  par  l’appel  qui  en  ell  fait  par  les 
valets  de  chiens,  chacun  ferre  fes  ultenfiles  ; on  met 
au  gras,  c’eft-à-dire  qu’il  doit  y avoir  un  petit  che- 
nil à côté  du  grand,  qui  ait  communication  par  une 
porte  l’un  dans  l’autre  , & on  met  dans  le  petit  les 
chiens  qui  font  trop  gras  (pour  bien  chalfer);  quand 
l’on  y a mis  ceux  que  l’on  juge  à propos , le  premier 
valet  de  chiens  examine  s’il  y en  a une  grande  quan- 
tité , on  y fait  relier  le  dernier  valet  de  chiens,  après 
quoi  on  entre  les  auges  dans  lefquelles  on  calfe  le 
pain  ; on  les  lailfe  manger  environ  une  heure  ; on 
examine  ceux  qui  ne  mangent  pas,  s’ils  n’ont  point 
l’air  trille  ou  fatigué  de  la  chalfe,  ou  mal  au  ventre , 
fuivant  ce  qu’on  leur  remarque  on  les  fépare  ou  on 
leur  donne  du  lait  ou  du  bouillon , de  la  foupe  ou 
de  la  viande,  ce  qui  paroît  à propos  ; quand  on  voit 
qu’ils  ne  mangent  plus  & qu’il  fe  trouve  allez  de  pain 
pour  que  les  chiens  gras  & gourmands  n’en  mangent 
trop , on  leur  ouvre  la  porte , après  quoi  on  finit  le 
relie  des  autres , on  ôte  les  auges  & l’on  panfe  les 
boiteux  & les  malades  : on  les  lailfe  tranquilles  juf- 
qu’à  quatre  à cinq  heures  du  foir  qu’on  recommence 
la  même  cérémonie,  à la  referve  du  panfement,  du 
peigne,  & de  la  brolfe , qu’on  ne  doit  faire  que  le 
matin  : dans  l’hiver  on  ne  les  doit  fortir  qu’à  huit 
heures  & le  foir  à trois. 

Le  premier  valet  de  chiens  ell  chargé  du  panfement 
des  boiteux,  malades,  ou  bielles  ; il  a quatre  fols 
par  jour  de  plus  que  fes  camarades;  ces  panlèmens 
ï'e  font  toujours  fous  les  yeux  & les  ordres  de  celui 
qui  a la  direftion  de  la  meute  & qui  en  rend  compte 
au  commandant  ; il  lui  fait  part  auflidè  tous  les  détails 
qui  concernent  le  fervice  de  la  meute  & prend  fes 
ordres  pour  les  chalfes  , les  départs  , les  chiens  à 
mettre  aux  relais,  ceux  qu’il  faut  reformer,  généra- 
lement tout  ce  qui  ell  du  détail  de  la  meute  , &C  des 
Valets  de  chiens. 

Quand  la  meute  doit  chalfer  , celui  qui  en  a la  di- 
rection doit  avoir  un  petit  état  de  tous  les  chiens  boi- 
teux de  la  derniere  chalfe  , des  malades  , fatigués  , 
maigres , enfin  de  tous  ceux  qu’il  ne  croit  point  en 
état  d’aller  à la  chalfe  ; arranger  en  conféquence  le 
tout , par  ordre  de  meute  &c  de  relais  ; ayant  ôté 
tout  ce  qui  ne  doit  point  marcher,  il  voit  d’un  coup 
d’œil  ce  qui  lui  relie  de  chiens  pour  la  chalfe , fuivant 
l’heure  du  départ  de  la  meute  ; fi  c’ell  le  matin , on 
avance  l’heure  ordinaire  pour  les  fortir  à l’ébat  qu’on 
fait  moins  long  ce  jour  là  qu’un  autre;  après  qu’ils 
font  rentrés  on  met  au  gras  , & on  leur  calfe  le  quart 
du  pain  qu’ils  ont  coutume  de  manger , comme  il  a 
déjà  été  dit  ; un  moment  après  on  lailfe  venir  les  gras, 
quand  ils  ont  fini , ce  qui  ell  bientôt  fait,  on  fépare 
tous  ceux  que  l’on  a marqués  ne  devoir  point  aller  à 
la  chalfe  , relais  par  relais  ; quand  cela  ell  arrangé 
de  cette  façon , & la  féparation  faite  , on  les  fort 
dans  la  cour  , & on  les  fait  rentrer  la  porte  entre- 
bâillée pour  les  compter  un  à un  ; vous  devez  trou- 
ver le  compte  que  vous  avez  arrangé  fur  votre  bil- 
let ; il  faut  panfer  les  boiteux  qui  relient , & après 
vous  faites  prépareras  couples  pour  le  nombre  des 
chiens  qui  vont  à la  chalfe  ; celui  qui  ell  de  garde  de- 
meure au  chenil  pour  avoir  foin  de  ceux  qui  relient , 
& les  autres  vont  fe  préparer , & doivent  fe  trouver 
au  chenil  pour  coupler  ; il  faut , en  couplant  les 
chiens , les  égalifer  autant  qu’il  ell  polfible , tant  du 
poil  que  de  la  taille , ÔC  s’il  y a des  chiens  querelleurs 
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& de  mauvaife  humeur  , il  faut  les  mettre  avec  une 
lice , fans  que  cela  dérange  les  places  que  les  chiens 
tiennent  à chaque  relais.  On  couple  une  demi-heure 
avant  celle  du  départ:  quand  l’heure  dite  ell  arrivée, 
on  fait  partir  les  chiens  accompagnés  de  celui  qui  en 
a la  dire&ion  ; c’ell  le  premier  piqueur  qui  ne  va 
plus  au  bois  , & à qui  on  donne  deux  chevaux  pour 
conduire  l’équipage  au  rendez-vous  , fe  promener 
pendant  la  chaflè  , & fe  rendre  utile  fuivant  fon  fa- 
voir  ; il  doit  y avoir  deux  valets  de  chiens  à pié  à 
la  tête  des  chiens  , & l’on  donne  des  chevaux  aux 
autres  pour  contenir  les  chiens , afin  qu’ils  ne  s’écar- 
tent pas  delà  meute.  Un  d’eux  va  devant , pour  fai- 
re arrêter  & ranger  les  voitures  ; fi  l’on  doit  féparer 
des  relais  en  chemin  , le  valet  de  chien  à pié , du  re- 
lais qu’on  fépare  , prend  les  chiens  dudit  relais  ; fon 
camarade  à cheval  étant  au  rendez-vous , & ayant 
été  au  bois , ne  peut  point  les  accompagner  ; il  les 
conduit  à l’aide  des  palfreniersdudit  relais  à l’endroit 
qu’on  lui  a nommé  , où  fon  compagnon  va  le  rejoin- 
dre après  avoir  fait  fon  rapport  au  commandant.  Les 
chiens  étant  arrivés  au  rendez-vous  , dans  une  pla- 
ce éloignée  des  chevaux  , à l’ombre  dans  l’été  & au 
foleil  dans  l’hiver,  le  rapport  étant  fait , celui  qui  a 
la  conduite  de  l’équipage  prend  les  ordres  du  com- 
mandant pour  la  dillribution  des  relais  qui  font  ve- 
nus au  rendez-vous  , les  envoie  aux  endroits  nom- 
més, & fe  tient  prêt  avec  les  chiens  de  meute , pour 
les  conduire  où  l’on  doit  attaquer  fitôt  que  le  roi  ell 
arrivé , ou  qu’il  en  reçoit  l’ordre  ; étant  à l’enceinte 
on  fait  prendre  la  meute  avec  les  contre  hardes , c’ell 
une  double  couple  au  milieu  de  celle  qui  tient  les 
deux  chiens  couplés  enfemble  ; chaque  homme  en 
prend  huit  ou  dix  , plus  ou  moins  fuivant  le  nombre 
de  chiens  qu’il  y a de  meute , & les  hommes  qui  font 
pour  cela  ; on  fait  un  détachement  d’une  harde  de 
iix  vieux  chiens , avec  lefquels  on  va  fouler  l’encein- 
te pour  faire  partir  le  cerf;  l’ufage  des  vieux  chiens 
eft  très-bon  pour  cela  , il  fe  pratique  à petite  meute  , 
& ils  s’en  trouvent  bien.  Sitôt  que  le  cerf  ell  lancé, 
&c  qu’il  s’cll  fait  voir,  on  mene  les  chiens  de  meu- 
te fur  la  voie  , on  les  découple  , & ils  chaflènt  : les 
valets  de  chiens  à pié  luivent  la  chalfe , ramalfent 
les  chiens  traineurs  , les  mènent  doucement  pour 
les  donner  dans  un  befoin  , ou  à la  fin  d’un  cerf. 

Quand  un  cerf  le  fait  prendre  bien  loin  du  féjour 
de  l’équipage , qu’il  ell  tard  quand  la  chalfe  ell  finie , 
on  doit  coucher  au  plus  prochain  endroit  commo- 
de ; le  lendemain  on  part  du  matin  pour  rentrer  au 
féjour  : on  envoie  les  valets  de  chiens  à cheval , dans 
tous  les  endroits  où  la  chalfe  a pâlie  , pour  ramener 
les  chiens  qui  n’ont  pas  pu  fuivre  , ou  qui  fe  font 
écartés  après  du  change.  L’ufage  de  la  vénerie  ell  que 
fa  majellé  défraye  hommes  , chiens  , & chevaux  : 
quand  les  retraites  font  longues,  & qu’il  y a alfez 
de  jour  pour  rentrer  au  logis  , on  doit  faire  manger 
un  pain  ou  deux  aux  chiens  en  route  ; cela  les  met 
en  état  de  faire  le  chemin  plus  à leur  aile  ; on  fait 
rafraîchir  de  même  l’équipage  fur  le  compte  du  roi. 

On  donne  à chaque  valet  de  chiens  qu’on  oblige 
à coucher  dehors  , vingt  fols  , & on  leur  rend  le  dé- 
bourfé  qu’ils  ont  faits  pour  leurs  chevaux. 

Curée.  De  retour  de  la  chalfe  on  attend  que  les  va- 
lets de  chiens  à cheval  foient  rentrés  ; en  attendant 
on  dépouille  le  cerf,  on  leve  les  morceaux,  le  com- 
mandant prend  ce  qu’il  juge  à propos  , celui  qui  a la 
diretlion  du  chenil  difpofe  du  refte  : enfuite  on  tient 
les  membres , la  carcalfe  , le  cimier  , & la  pance 
vuidée  & lavée  , enfermés  ou  éloignés  de  l’endroit 
où  on  fait  manger  la  mouée  verfée  dans  des  auges  ; 
on  ouvre  la  porte  du  chenil  : il  faut  avoir  la  précau- 
tion qu’il  y ait  un  homme  à chaque  porte  en  l’ou* 
vrant , & qu’il  s’y  tienne  jufqu’à  ce  que  les  chiens 
foient  touspafles,  de  crainte  qu’ils  ne  s’y  heurtent. 
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& ne  s’étruflent  ; il  feroit  à propos  qu’elles  s’ouvrit 
fent  en-dehors  , il  y atiroit  moins  de  danger  : quand 
ils  ont  mangé  leur  mouée,  on  difpoi’e  la  curée  dans 
l’endroit  qui  eft  choili  pour  cela  , s’il  étoit  poffible 
que  ce  fut  fur  l’herbe,  cela  n’en  feroit  que  mieux  : 
on  y difperfe  le  cerf,  6c  on  tient  les  chiens  fous  le 
fouet  en  les  laiffant  crier;  ce  qui  fait  unbruit  mélo- 
dieux pour  ceux  qui  aiment  la  chaffe  ; quand  on  les 
a tenu  quelques  minutes  dans  cette  pofition , on  leur 
abandonne  le  cerf  difperfe , & ils  font  la  curée  , on 
leur  crie  halaly , pour  les  animer  davantage;  l’on  s’eft 
relâché  de  même  fur  les  trompes  dont  les  valets  de 
chiens  devroient  toujours  fe  fervir  à la  curée  ; ce 
qu’on  ne  pratique  plus  qu’à  Fontinebleau , cependant 
cela  ne  peut  faire  qu’un  très-bon  effet , en  animant 
les  chiens  , 6c  accoutumant  les  jeunes  à connoître  la 
trompe  & à y venir  quand  ils  font  ieparés  de  la  meu- 
te ; d’ailleurs  la  meute  du  roi  doit  être  diftinguée  par 
les  plus  brillantes  operations , on  n’auroit  pas  du  bif- 
fer abolir  cet  ancien  ufage.  Il  y a encore  une  métho- 
de* qui  s’eft  introduite  depuis  un  tems  , qui  eft  de 
mettre  les  chiens  au  gras  les  jours  de  chaffe  ; je  ne 
comprens  pas  comment  l’on  n’en  reconnoit  point  1 a- 
inis  , il  en  refulte  différens  inconvéniens  : i°.  les 
chiens  qui  font  dans  l’embonpoint  , fouvent  font  les 
plus  vigoureux  , les  meilleurs  , 6c  ceux  qui  ont  le 
plus  travaillé  , loit  pour  chaflêr  ou  avoir  battu  des 
eaux  froides,  ce  qui  les  a mal  menés;  vous  leur  don- 
nerez pour  leur  peine  le  refte  des  autres , dont  1a  plu- 
part n’ont  fervi  de  rien  à la  chaffe  , cela  me  paroît 
contraire  au  bien  de  la  choie.  z'J.  En  voulant  mettre 
au  gras  1a  nuit  comme  il  arrive  prefque  toujours , les 
valets  de  chiens  ouvrent  1a  porte  des  gras  , 6c  à 
grands  coups  de  fouet  dans  le  chenil , crient  aux 
gras  ; il  en  entre  des  gras  , des  maigres  , des  jeunes, 
des  vieux  , des  craintifs  , tous  pêle-mêle  : on  ferme 
la  porte  , 6c  l’on  vient  annoncer  qu’on  a mis  aux 
gras  ; c’eft  un  ouvrage  très-mal  fait , 6c  une  méthode 
qui  eft  beaucoup  plus  nuifible  qu’utile  au  bien  du  fer- 
vice. 

Anciennement  on  donnoit  aux  chiens  quand  le 
cerf  étoit  pris  , le  foie  , le  cœur  , le  poulmon  , 6c  le 
fang  mêlés  avec  du  bit  , du  fromage  6c  du  pain  , le 
tout  bien  mélangé  6c  coupe  : on  niettoit  le  tout  fur 
b nape  du  cerf,  ce  qui  a fait  conferver  le  nom  de 
nape  à la  peau  du  cerf.  Il  n’y  avoit  pas  un  fi  grand 
nombre  de  chiens  dans  les  meutes  qu’au  jour  d’hui  : 
on  donnoit  le  forhu  après. 

On  a aufli  fuppriiné  le  forhu  , qui  avoit  été  de 
tous  les  tems  en  ufage  , 6c  qui  faifoit  un  bon  effet  ; 
quand  les  chiens  avoient  fait  b curee , 6c  qu  il  n y 
avoit  plus  que  les  os  , un  valet  de  chien  qui  tenoit 
ie  forhu  au  bout  d’une  fourche,  crioit  tayoo  , les 
chiens  quittoientles  os  fans  peine  , 6c  s’affembloient 
autour  de  lui  : pendant  ce  tems  on  ranraffoit  les  os  , 
on  les  jettoit  dans  l’endroit  deftiné  pour  cela  : on 
approchoit  les  chiens  du  chenil , 6c  on  leur  jettoit 
le  forhu  , en  attrappoit  qui  pouvoir  ; voici  le  bon 
effet  de  cette  pratique  : elle  les  faifoit  quitter  fans 
peine  les  os  du  cerf,  ce  qui  ne  fe  fait  qu’à  grands  coups 
de  fouets  redoublés  , étant  animés  ils  le  biffent  cou- 
per le  corps  , 6c  ne  quittent  qu’à  force  de  coups  ; 
ces  pauvres  animaux  qui  un  inllant  avant  étoient  ca- 
•reffés  6c  animés  , l’inftant  d’après  vous  les  écrafez 
de  coups  de  fouets  pour  les  faire  quitter  ; c’eft  un 
contrafte  qui  ne  doit  pas  faire  un  bon  effet  : le  forhu 
prévenoit  cela  ; fi-tôt  qu’ils  entendoient  crier  tayoo, 
fis  quittoient  ies  os  pour  fe  raflêmbler  au  forhu  : on 
avoit  peu  de  peine  à les  y faire  aller , au  premier 
coup  ue  fouet  ils  partoient,  6c  cela  leur  en  épargnoit 
beaucoup  d’autres  ; en  fécond  lieu  cela  les  accoutu- 
n>oit  à connoître  un  tayoo  , 6c  à s’y  porter , ce  qui 
peut  faire  encore  un  très-bon  effet  à b chaffe  ; des 
chiens  l'ans  voies  qui  l’entendo;ent  crier  , s’y  por- 
toient. 


Le  forhu,  terme  ancien , eft  en  ufage  parmi  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  de  1a  chaffe  ; c’eft  1a  pance 
du  cerf  bien  vuidée,  nettoyée  6c  lavée  qui  étoit  mife 
au  bout  d’une  fourche  avec  les  boyaux,  un  valet 
de  chiens  des  plus  grands  6c  des  plus  forts  tenoit  la 
fourche;  quand  les  chiens  avoient  fini  la  curée,  il 
le  mettoit  au  milieu  d’eux  en  criant  tayoo,  ils  quit- 
toient aifément  les  os  pour  fe  raffembler  au-tour  du 
valet  de  chiens  ; il  y en  avoient  plufieurs  qui  fau- 
toient  en  l’air  pour  l’attraper,  quand  ils  étoient  tous 
rafl’emblés,  en  les  rapprochant  du  chenil,  on  le  jet- 
toit au  milieu  d’eux  , cela  n’étoit  pas  long  à être  dif- 
fipé  ; on  les  menoit  après  à b mouée , ceux  qui  n’en 
avoient  pas  allez  mangé  avant  la  curée  achevoient 
de  fe  remplir,  quand  ils  avoient  fini , on  les  faifoit 
rentrer  au  chenil  : quand  les  chiens  rentrent  au  chenil, 
b porte  doit  être  tenue  entre  baillée  pour  les  comp- 
ter, 6c  voir  s’il  en  manque  ; quand  cela  arrive,  on  met 
un  poëllon  de  mouée  dans  un  petit  chenil  avec  de  la 
paille  blanche  6c  de  l’eau , on  recommande  de  biffer 
les  portes  de  b cour  du  chenil  entre-ouverte , pour 
qu’ils  puiffent  entrer  6c  aller  dans  le  chenil  oit  ils 
trouvent  ce  dont  ils  ont  befoin  ; le  lendemain  , s’il  en 
manque  , on  les  appelle  tous  par  leurs  noms  avec  la 
lifte  ; on  connoit  ceux  qui  manquent , de  quels  relais 
ils  font , 6c  on  envoyé  deux  valets  de  chiens  les 
chercher  ; fi  1a  chaffe  a fait  une  grande  refuite,  il  faut 
envoyer  un  homme  à cheval.  Comment  voulez- 
vous  qu’un  homme  qui  a fait  toute  b chaffe  à pié 
1a  veille , qui  eft  rentré  tard  6c  a fatigué , puiffe  faire 
dix  à douze  lieues,  l’allée,  le  revenir,  6c  le  che- 
min que  1a  chaffe  a fait?  il  le  promet,  mais  il  n’en 
fait  rien  ; avec  un  cheval  l’on  leroit  affuré  qu’il  fe- 
roit le  chemin;  il  ne  faudroit  qu’un  vieux  cheval 
pour  cela,  qui  épargneroit  peut-être  bien  des  acci- 
dens,  car  des  chiens  qui  manquent  deux  ou  trois 
jours  6c  quelquefois  plus,  peuvent  être  mordus  par 
des  chiens  enragés , fans  qu'on  le  fâche  , ils  (ont  re- 
mis avec  les  autres,  au  bout  de  quelque  tems  ils  de- 
viennent malades  au  milieu  de  1a  meute  ; voilà  com- 
me 1a  plûpart  des  malheurs  des  meutes  arrivent  : fi 
elle  a fait  peu  de  pays  , un  homme  à pié  fuffit  ; le 
lendemain  des  chaffes  s’ils  ont  les  pics  échauffés,  fans 
être  defl'olés , on  peut  les  leur  faucer  dans  de  l’eau 
& du  fel , cela  les  rafraîchit  ; s’ils  font  defl’olés  , on 
les  l'auce  dans  du  reftrainélif.  Pour  les  voyages  6c 
routes , Salnove  dit  que  1a  marche  ordinaire  des 
chiens  courans  doit  être  par  jour  de  fix lieues,  qu’on 
en  faifoit  quatre  le  matin  en  été , qu’on  les  failoit 
diner , 6c  quand  le  grand  chaud  étoit  paffé  , on  fai- 
foit les  deux  lieues  pour  aller  à 1a  couchée , ch.  Ij. 
Ligniville  dit  que  rien  ne  gâte  ni  n’eftropie  tant  que 
les  grandes  retraites  : le  bon  veneur  fait  retraite  par- 
tout. 

Marche  de  L'équipage  en  route . Quand  le  roi  veut 
chaffer  dans  les  forêts  de  Fontainebleau  , de  Com- 
piegne,  de  Senart , Saint-leger,  &c.  il  donne  les  or- 
dres au  grand  veneur  qui  les  donne  au  commandant; 
celui-ci  tait  affembler  les  officiers  de  fervice  à qui  il 
donne  l’ordre  qu’il  a reçu  pour  le  jour  du  départ  de 
l’équipage  , 6c  l’endroit  où  il  doit  aller  ; il  réglé 
l’heure  6c  l’endroit  où  l’on  doit  aller  coucher  ; s’il  y 
a plufieurs  jours  de  marche  , on  choifit  un  valet  de 
limier  des  plus  intelligens  pour  aller  devant  b veille 
du  départ  de  l’équipage  où  il  doit  aller  coucher, 
pour  marquer  grange  ou  écuriepour  loger  les  chiens 
commodément , que  l’endroit  ferme  bien , que  les 
fenêtres  ne  l'oient  point  trop  baffes , afin  que  les 
chiens  n’y  puiffent  fauter , 1a  faire  bien  nettoyer , la 
rendre  propre,  y faire  faire  une  belle  paille  blanche 
6c  de  bonne  eau  fraiche  , prendre  du  monde  pour 
cette  opération,  6c  chercher  pareillement  des  en- 
droits plus  petits  pour  y mettre  les  limiers , les  lices 
en  chaleur  &c  les  boiteux , y faire  pareillement  met- 
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trë  de  belle  paille  & de  l’eau  fraîche , qu’il  y ait  une 
cour  qui  ferme  bien > de  crainte  qu’il  ne  forte  quel- 
ques chiens  ; on  fait  porter  ordinairement  le  pain 
pour  le  louper  des  chiens , on  le  leur  fait  calfer  dans 
des  vanettes  , & on  le  leur  porte  dans  l’endroit , on 
leur  en  donne  autant  qu’ils  en  veulent  manger  ; il 
n’y  auroit  pas  grand  mal  quand  on  leur  cafl'eroit  le 
matin  quelques  pains  fur  la  paille  un  peu  avant  de 
les  coupler , ils  en  feroient  mieux  la  route.  Pour  ne 
pas  retarder  la  marche  de  l’équipage,  il  faut  faire  me- 
ner doucement  les  vieux  chiens.  Les  limiers  font  con- 
duits par  un  valet  de  limier , urt  valet  de  chien  à 
cheval  & un  valet  de  chien  à pié  > quand  il  y eu  a 
beaucoup,  s’il  y en  a peu  , un  valet  de  chiens  à che- 
val , 6c  un  à pié  fuffifent  : en  palfant  des  forêts , fi 
l’on  fait  bien , on  les  prend  à la  harde  de  peur  qu’ils 
n’échappent,  parce  qu’ils  font  moins  dociles  que  les 
chiens  de  la  meute  ; on  prévient  encore  par-là  bien 
d’autres  accidens.  Les  lices  font  menées  par  un  va- 
let de  chien  à pié  la  veille  du  départ  : le  boulanger 
part  deux  jours  avant  l’équipage , pour  préparer  le 
pain  , la  mouée*  6c  tout  ce  qui  concerne  Ion  état, 
afin  que  rien  ne  manque  à l’ari  ivée  de  la  meute.  Le 
roi  donne  les  voitures  néceflaires  pour  porter  dans 
les  voyages  les  uftenciles  du  fourni,  du  chenil,  6c 
les  bagages  des  officiers  6c  autres  de  fervice. 

Tous  les  officiers  de  la  venerie  doivent  accompa- 
gner la  meute  en  habit  d’ordonnance , il  doit  y avoir 
un  valet  de  limier  devant  l’équipage  avec  un  fufil 
chargé  pour  tirer  fur  les  chiens  qui  le  trouveroient 
feuls  fans  maître,  6c  qui  auroient  mauvaife  mine, 
ou  avertir  ceux  à qui  les  chiens  appartiendroient  de 
les  prendre,  les  attacher,  6c  s’éloigner  du  chemin  ; 
de  même  avertir  les  voitures  de  s’arrêter  avant  d’ar- 
river à la  meute  : quand  la  route  efl  longue,  & qu’il 
n’y  a point  de  bois  à palier  , on  doit  laifler  les  vieux 
chiens  6c  les  plus  fages  en  liberté,  6c  les  autres  doi- 
vent être  couplés  en  arrivant  ; à l’entrée  de  quelque 
forêt  il  faut  tout  coupler  , 6c  que  les  chiens  foient 
bien  environnés  de  cavaliers,  le  fouet  haut  de  crainte 
qu’ils  n’éventent  ou  n’aient  connoiflance  de  voyes 
qui  ne  feroient  que  paflér,  ou  des  animaux  ; on  ne 
fait  faire  à l’équipage  que  huit  à dix  lieues  par  jour  , 
quelquefois  douze  , quand  on  va  de  Verfailles  à 
Compiegne  ; on  a été  coucher  à la  Chapelle,  partir 
à minuit , rafraîchir  à Garche  , donner  du  pain  6c 
de  l’eau  aux  chiens , envoyer  les  vieux  chiens  quatre 
heures  devant  la  meute,  le  lendemain  faire  dix  lieues, 
&tout  arriver  en  bon  état:  cela  s’eft  pratiqué  dans 
les  chaleurs  du  mois  de  Juin  en  1764;  A la  moitié 
de  la  route , on  fait  rafraichir  les  valets  de  chiens , 
6c  donner  du  pain  aux  chiens  ; ceux  de  l’équipage 
qui  veulent  boir  un  coup , le  font  : tout  cela  eft  fur 
le  compte  du  roi. 

Meures.  Les  meutes  n’étoient  pas  fi  confulérables 
anciennement,  en  nombre  de  chiens,  qu’elles  le  font 
aujourd’hui.  Phœbus  faifoit  mener  à la  chafle  plu- 
fieurs  efpeces  de  chiens  , outre  les  chiens  courans , 
il  avoit  des  lévriers,  des  allans  qui  fervoient  à arrê- 
ter & terrafler  les  animaux , apparament  qu’il  les 
faifoit  donner  avec  les  lévriers  dans  des  détroits , 
plaines  ou  futayes. 

Fouilloux , 6c  Charles  IX.  ne  difent  rien  de  pofitif 
fur  le  nombre  des  chiens  dont  les  meutes  étoient 
compoiees  ; on  faifoit  fix  relais  chacun  d’environ  fix 
chiens,  ils  étoient  conduits  chacun  par  un  gentil- 
homme 6c  fon  domellique  à l’endroit  qu’on  leur  def- 
tinoit  : il  y avoit , félon  les  apparences , autant  de 
meutes  de  chiens  que  de  relais , ce  qui  pouvoit  aller 
environ  à foixante  chiens  à la  chafle;  fuivant  cet 
état,  il  falloit  que  la  meute  fut  compofée  de  quatre- 
vingt  chiens  ; il  y en  a toujours  de  boiteux  d’une 
chafle  à l’autre  , des  malades , fatigués , 6c  lices  en 
chaleur  ; c’eft  aufli  le  nombre  que  Salnove  donne  à- 
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VEN  927 

pêù-près  aux  meutes  de  fon  tems;  on  faifoit  de  mê- 
me fix  relais.  Il  dit,  ch.  c).  qu’il  a vu  plufieurs  an- 
nées dans  la  meute  du  Roi  julqu’au  nombre  de  trente 
chiens  découplés  ou  laiffés  courre  , n’y  ayant  qu’un 
feul  valet  de  chien  devant  eux  qui  tenoit  deux  houf- 
fines  en  fes  mains , fuivant  celui  qui  laifloit  courre 
avec  fon  limier  qui  chaffoit  de  gueule , en  renouvel- 
lant  de  voies  lancer  le  cerf  6c  fonner  pour  donner  les 
chiens  qui  pourtant  ne  paffoient  pas  que  le  valet  de 
chien  ne  fe  fût  détourné  à droit  ou  à gauche,  6c  qu’il 
n’eut  laiflé  tomber  ces  hov.lîines  à terre,  ou  au-moins 
fort  bas.  Du  tems  de  Salnove  on  menoit  donc  à la 
chaffe  environ  60  chiens,  puifqu’il  y en  avoit  trente 
de  meute,  & fix  relais  qui  ne  doivent  pas  moins 
être  que  de  cinq  ou  fix  chiens  chacun.  Ligniville 
dit  que  le  nombre  de  vingt-cinq  chiens  fliffit  pour 
forcer  ce  qu’ils  ameutent  6c  chafTent. 

Le  même  dit  auffi  avoir  dreffé  6c  ajufté  des  meu- 
tes de  cinquante  à foixante  chiens  par  les  réglés  de 
vénerie  qui  étoient  très-bien  au  commandement  6c 
obéiflans  à la  voix  des  veneurs. 

Toutes  les  meutes  bien  dreffées  dont  il  parle  * 
n’étoient  que  de  cinquante  à foixante  chiens,  en- 
tre autres  celle  de  M.  le  prince  deConti,  6c  celle 
du  cardinal  de  Guife,  qu’il  avoit  vues  les  premières, 
6c  qui  chaffoient  fi  jufte  qu’elles  prenoient  par  tout 
pays  un  cerf.  Les  meutes  de  M.  de  SoifTons  & de  M. 
le  duc  de  Vendôme,  qui  avoient  été  dreffées  par 
meflieurs  de  S.  Cer,  6c  M.  de  Carbignac  , veneurs 
d’Henri  IV.  prenoient  quelquefois  50  à 6o  cerfs  ians 
en  manquer  un. 

Il  a vu  en  Angleterre  les  chiens  de  fa  majefté  bri- 
tannique prendre  un  cerf  qui  fe  mêloit  avec  plus  de 
i ou  300  dains,  &avec  plus  de  100  cerfs,  defquels 
les  chiens  le  féparoient  partout , & pas  un  chien  ne 
tourno.it  au  change.  Ils  féparoient  l’animal  qu’ils  chaf- 
foient également  à vûe,  comme  par  les  voies. 

Avec  les  mêmes  chiens , il  a vu  le  lendemain  atta- 
quer un  dain , le  chalfer , fe  mêler  a vec  des  hardes  de 
cerfs  te  de  dains,  le  féparer  partout,  & le  prendre. 

Ils'.chafToient  tous  les  jours , hors  le  dimanche,  le 
cerf  ou  le  dain.  Ils  ne  taifoient  point  de  relais  ; on  at- 
taquoit  avec  toute  la  meute , fans  en  manquer  un. 
Ils  avoient  la  précaution  en  Angleterre  de  les  faire 
porter  où  le  roi  vouloit  chaffer , dans  des  carroffes 
laits  exprès;  on  les  rapportoitde  même.  Les  veneurs 
en  Angleterre,  n’alloient  point  aux  bois  pour  y dé- 
tourner le  cerf;  ils  ne  s’appliquoient  point  à avoir 
les  connoiffanccs  du  pié , ni  des  fumées , 6c  ne  fe  fer- 
voient point  de  limiers;  ils  menoient  leur  meute  dans 
les  parcs;  attaquoient  un  cerf  ou  un  dain  dans  les 
hardes  d’animaux , où  le  gros  des  chiens  tournoit  les 
autres,  s’y  rallioient  6c  ne  fe  féparoient  plus. 

Le  roi  Jacques  demanda  à Henri  IV.  de  lui  en- 
voyer des  plus  habiles  de  fes  veneurs,  pour  montrer 
aux  fiens  les  connoiflanccs  du  pié  du  cerf,  6c  la  ma- 
niéré de  le  détourner  6c  le  laifler  courre  avec  le  li- 
mier, afin  qu’il  pût  courre  dans  les  forêts  de  fes 
états,  6c  plus  dans  des  lieux  fermés  comme  fes  parcs, 
où  jufque-là  il  avoit  toujours  couru,  6c  n’avoitpu 
connoître  les  cerfs  qu’en  les  voyant.  Le  roi  y en- 
voya meflieurs  de  Baumont,  du  Mouffier,  6c  quelques 
valets  de  limiers  : depuis  de  S.  Ravy  6c  plufieurs  au- 
tres bons  chafleurs,  y font  allés. 

Les  veneurs  que  Ligniville  a connus  en  Angleter- 
re, étoient  des  plus  habiles  pour  drefferdes  meutes; 
il  en  fait  un  grand  éloge , 6c  fi  les  jeunes  veneurs  lai- 
foient  quelques  fuites  volontaires , ou  par  ignoran- 
ce , que  le  roi  en  eût  connoiflance , il  donnoit  nuffi- 
tôt  des  ordres  pour  y remédier.  Il  afïitre  avoir  beau- 
coup appris  en  ayant  vu  chalfer  la  meute  du  roi  d’An- 
gleterre pendant  4 ou  5 mois,  avec  tout  l’ordre  6c. 
reoies  de  chaffes  poflibles , 6c  que  les  veneurs  anglois 
dillinguoient  le  cerf  qu’ils  avoient  attaqué ,'  quand 
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il  fe  mêloit  dans  des  hordes  d’autres  cerfs , à ne  s’y 
pas  tromper. 

Salnove,  ch.  ix.  dit  que  la  meute  du  roi  étoit  de 
chiens  blancs,  qui  étoient  d’une  fagelfe  Sc  hardietie 
admirables  ; que  dans  les  forêts  de  S.  Germain  , de 
Fontainebleau  Sc  de  Mouceaux,  où  il  y avoit  une 
quantité  de  cerfs  innombrable;  ils  chatioient  un  cerf 
quatre  ou  cinq  heures.  Quand  il  te  mêloit  avec  5 ou 
600  cerfs,  ils  le  féparoient,  le  maintenaient  parmi 
tout  ce  change  jufqu’à  ce  qu’ils  l’euflént  porté  par 
terre. 

Aucun  auteur  n’a  écrit  avec  tant  de  détail  pour  for- 
mer de  bons  veneurs  Sc  dreller  les  meutes,  que  M. 
de  Ligniville  : ce  qu'il  en  dit  eft  très-inftruûif. 

Pour  faire  une  bonne  meute  , il  oblervoit  de  n’a- 
voir que  50  à 60  chiens,  tous  du  même  pié.  Quand 
il  avoit  un  chien  qui  étoit  trop  vite,  qui  avoit  tou- 
jours la  tête  bien  loin  devant  les  autres , il  lui  faifoit 
mettre  un  collier  avec  trois  plates  longes  traînantes, 
fur  lefquelles  le  chien  en  courant  mettoit  les  piés  de 
derrière;  il  lui  faifoit  bailler  le  col,  Sc  arrêtoit  la 
grande  vîtefie , Sc  le  faifoit  aller  du  même  pié  que 
les  autres.  Il  y en  a eu  a qui  l’on  a mis  des  colliers  de 
plomb  de  trois  à quatre  livres  ; mais  cela  fatigue  trop 
un  chien  ( j’adopterois  plutôt  la  plate  longe).  Quand 
un  chien  coupait  par  ambition  pour  être  à la  tete,  il 
ne  le  .gardoit  pas  dans  fa  meute;  il  vouloit  que  les 
chiens  chalfalfent  toujours  enfemble:  pour  peu  qu’il 
remarquât  qu’ils  fiffent  une  file,  il  faifoitarrêter  la  tête, 
Sc  attendoit  les  autres  julqu’au  dernier,  cela  arrive 
fouvent  dans  la  chalfe , comme  quand  le  maître  étoit 
éloigné,  ou  à attendre unrclais  qui  avançoit.Il  vouloit 
que  les  veneurs  fu fient  toujours  collés  aux  chiens, fans 
les  prefier;quand  les  chiens  étoientàboutde  voie  à un 
retour , ils  remarquaient  s’il  n’y  en  avoit  pas  quel- 
qu’un qui  trouvât  le  retour  plutôt  que  le  gros  de  la 
meute,  Sc  qui  s’en  allât  ; pour  lors  il  envoyoit  l’ar- 
rêter jufqu’à  ce  que  tous  fuffent  ralliés.  Il  y a des 
chiens  qui  fentent  la  voie  double , qui  ne  fe  donnent 
pas  la  peine  d’aller  jufqu’au  bout  du  retour,  qui  abrè- 
gent par  ce  moyen,  & s’en  vont  l'euls.  Mais  pour 
faire  de  belles  châties  il  faut  que  tous  les  chiens 
foient  enfemble  , ils  en  châtient  bien  mieux  Sc  à 
plus  grand  bruit  ; Sc  jamais  ne  châtient  fi  bien  quand 
ils  fentent  la  voie  foulée  par  d’autres  qui  lont  de- 
vant eux,  cela  les  décourage.  Le  veneur  étant  bien 
à les. chiens,  remarque  quand  le  cerf  eft  accompa- 
gné , les  bons  chiens  balancent , les  timides  demeu- 
rent ; c’efi  pour  lors  qu’il  doit  les  laitier  faire  , fans 
trop  les  échauffer,  ni  intimider,  jufqu’à  ce  que  le 
cerf  foit  féparé  du  change,  ce  qu’il  remarquera  à 
lès  bons  chiens  qui  renouvellent  de  gaieté , Sc  crient 
bien  mieux. 

Si  le  cerf  étant  accompagné,  pouffe  le  change  Sc 
fait  un  retour , les  chiens  qui  ne  font  point  encore 
fages  percent  en  avant,  Sc  emmenent  les  autres; 
mais  le  veneur  attentif  au  mouvement  de  les  chiens, 
obfervera  que  les  bons  chiens  tâtent  les  branches , 
piffent  contre  , fi  on  ne  les  anime  pas  trop  , croyant 
que  le  cerf  perce;  vous  les  verrez  revenir  chercher 
la  voie  de  leur  cerf.  Four  lors  il  faut  envoyer  rom- 
pre les  chiens  qui  s’en  vont  en  avant  après  le  chan- 
ge. Pendant  ce  tems  vous  retournez  dans  vos  voies 
juffe,  jufqu’à  ce  qu’avec  vos  bons  chiens  vous  ayez 
trouvé  la  voie,  ou  ayez  relancé.  Quand  vos  chiens 
font  bien  juffe  dans  le  droit , vous  les  arrêtez  pour 
attendre  qu’on  vous  rallie  ceux  qui  ont  tourné  au 
change;  & quand  tout  eft  bien  rallié,  vous  laitiez 
châtier  vos  chiens  bien  enfemble  ; on  les  appuie  ; on 
parle  aux  bons;  on  lonne  : cela  fait  la  châtie  belle, 
Sc  accoutume  les  chiens  à châtier  enfemble , les  rend 
obéiffans,  les  fait  fages,  6c  les  dreffe.  Les  vieux  6c 
les  bons  apprennent  aux  jeunes , à bout  de  voie , à 
retourner  dans  les  chemins,  routes  ou  plaines;  à 
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mettre  le  nez  à terre  pour  être  juffe  à la  voie.  Je  dis 
que  Us-vuux  apprennent  aux  jeunes , c’eff  quand  la 
meute  eff  à bout  de  voie , les  vieux  retournent  la 
chercher  dans  les  chemins,  mettent  le  nez  à terre 
6c  crient,  les  jeunes  vont  à eux;  apprennent  que 
quand  on  eff  à bout  de  voie  il  faut  retourner  pour  la 
retrouver  , l’ayant  vu  faire  aux  bons  chiens , 6c  dans 
les  routes  ou  chemins  qu’un  cerf  aura  longé  , les 
vieux  s’en  rabattent,  châtient  6c  crient,  les  jeunes 
mettent  aufii  le  nez  à terre,  6c  s’accoutument  à chal- 
fer  dans  tous  les  endroits,  6c  le  forment  ainü. 

Il  faut  une  diffance  convenable  pour  parler  St  ap- 
puyer les  chiens , les  tenir  en  obéiffance , les  faire 
châtier  enfemble  ; ne  jamais  attendre  qu’ils  foient 
trop  éloignés  ; il  les  faut  tenir  dans  la  juffeffe  de  v«?- 
nene  ; ne  les  pas  trop  preffer  ; les  appuyer  à côté  de 
la  voie.  Si  les  veneurs  vont  dans  la  voie  du  cerf,  ils 
courent  rifque  de  patier  fur  le  corps  des  derniers 
chiens,  de  les  rouler  Sc  de  les  eftropier  ( ce  que  j’ai 
vu  arriver)  ; Scies  chiens  qui  viennent  derrière  dans 
la  voie,  ne  châtient  plus  avec  le  même  plaifir , l'entant 
la  voie  foulée  par  les  cavaliers. 

Il  faut  oblerver  que  quand  on  découple  la  meute 
dans  la  voie  du  cerf,  ii  y faut  être  bien  juffe  ; car 
au-detius  ou  au-detious,  les  chiens  s’en  vont  de  fou- 
gue, fans  voie,  6c  attaquent  tout  ce  qui  leur  part,  Se 
l’on  a de  la  peine  à les  y remettre.  Cela  fait  le  com- 
mencement d’une  vilaine  châtie  , les  veneurs  ne  fe 
doivent  mettre  à la  queue  de  leurs  chiens  qu’après 
que  le  dernier  lera  découplé. 

Ligniviile  dit  qu’il  a été  plus  de  dix  ans  à avoir  peu 
de  plaifir  à la  chafiè  , pour  trop  mettre  de  jeunes 
chiens  dans  fa  meute , 6c  qu’il  s’en  revenoit  fouvent 
fans  rien  prendre.  Le  tems  , l’expérience  6c  l’exer- 
cice lui  ont  deffillé  les  yeux  ; depuis  il  n’en  a mis  que 
ce  q\te  la  nécefîité  exige  , Sc  lelquels  ont  été  mieux 
drefies  Sc  ajuftés  à ceux  du  petit  nombre:  la  quantité 
nuit  beaucoup. 

U en  mettoit  tous  les  ans  la  fixieme  partie  de  fa 
meute;  dans  une  meute  compofée  de  60  chiens,  il 
en  mettoit  10  de  la  même  taille,  même  race  & même 
vîtetie. 

Il  dit  encore  que  pour  forcer  un  cerf  il  ftlloit  feien- 
ce  de  veneur  6*  force  de  chiens  ; qu’il  ne  faut  pas  laitier 
fouûraire  1a  meute  en  donnant  par  trop  les  chiens  , 
fous  elpérance  d’avoir  force  jeunefle  à mettre  au 
chenil  ; ne  jamais  fe  défaire  de  la  tête  de  la  meute , ni 
des  chiens  de  confiance  : il  faut  peu  de  choie  pour 
mettre  une  meute  en  défordre.  Il  faut  l'a-e,  la  vie  y 
le  foin  & le  travail  d'un  vrai  bon  veneur  pour  la  rendre 
excellente. 

Il  ajoute  qu’il  faut  exercer  les  chiens  deux  ou  trois 
fois  la  lemaine  ; que  ceux  qui  ont  beloin  de  repos 
doivent  être  à la  diferétion  du  veneur;  combien  de 
jours  de  repos  il  leur  faut  pour  être  en  corps  raifon- 
nable , pour  avoir  force , haleine  Sc  fentiment  dans 
les  chaleurs.  S’ils  font  par  trop  défaits  , ils  n’ont  pas 
atiez  de  lorce;  s’ils  lont  trop  pleins,  ils  manquent 
d’haleine  Sc  de  fentiment. 

Des  lices  ouvertes  pour  en  tirer  race.  Si  vous  voulez 
avoir  de  beaux  chiens  , dit  Fouilloux  , ch.  vij.  ayez 
une  bonne  lice  qui  foit  de  bonne  race  , forte  Sc  pro- 
portionnée de  les  membres , ayant  les  côtés  Sc  les 
lianes  grands  Sc  larges.  Pour  la  faire  venir  en  cha- 
leur; prenez  deux  têtes  d’aulx,  un. demi  rognon  du 
dehors  d’un  caftor , avec  du  jus  de  cretion  alénois, 
une  douzaine  de  mouches  cantharides  ; faites  bouil- 
lir le  tout  enfemble  dans  un  pot  tenant  une  pinte  , 
avec  de  la  chair  de  mouton  , Sc  faites-en  boire  deux 
ou  trois  fois  en  potage  à la  lice  , elle  deviendra  en 
peu  de  tems  en  chaleur  , Sc  faites-en  autant  au  chien 
pour  le  réchauffer  ; il  faut  tâcher  de  la  faire  couvrir 
s’il  eft  poflîble,  dans  le  pleins  cours  de  la  lune  Le 
même  auteur  prétend,  que  fi  l’on  donne  pendant  neuf 
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jours  à une  lice  qui  n’a  point  encore  porté  , neuf 
grains  de  poivre  dans  du  fromage , elle  ne  deviendra 
point  en  chaleur.  Dans  toutes  les  portées  , il  y aura 
des  chiens  qui  reffembleront  à celui  par  lequel  la  li- 
ce aura  été  couverte  la  première  fois  ; li  c’ell  un  mâ- 
tin , levrier,  baffet,  &c.  toutes  les  portées  en  tien- 
dront un  peu.  Il  faut  oblerver  de  donner  à la  lice  un 
jeune  chien  , plutôt  qu’un  vieux  ; les  jeunes  chiens 
en  feront  bien  plus  légers  & plus  vigoureux.  11  ne 
faut  pas  baigner  les  lices  dans  le  tems  de  leur  cha- 
leur , cela  leur  ell  contraire , leur  glace  le  fang , leur 
donne  des  rhumatifmes,  des  tranchées  6c  autres  ma- 
ladies. Quand  les  lices  font  pleines  , il  ne  faut  pas 
les  mener  à la  chaffe  , mais  les  lailfer  en  liberté  dans 
une  cour;  quand  elles  ont  conçu,  elles  font  ennuyées, 
dégoûtées  ; il  leur  faut  faire  du  potage,  au-moins  une 
fois  le  jour.  Il  ne  faut  pas  faire  couper  une  lice 
quand  elle  ell  en  chaleur , elle  feroit  en  danger  de 
mourir  , 6c  autant  qu’il  efl  polïible  , qu’elle  n’ait 
point  rapporté  quand  on  la  coupe:  en  le  faifant, 
il  faut  prendre  garde  de  couper  les  racines.  Quinze 
jours  après  fa  chaleur  , elle  elt  bonne  à couper  , 
quand  meme  elle  auroit  été  couverte,  mais  le  plus 
lage  ell  qu’elle  ne  l’ait  point  été.  On  ne  doit  tenir, 
félon  Salnove,  ch.  xv.  dans  une  meute  de  cinquante 
à foîxante  chiens  , que  cinq  ou  lix  lices  ouvertes  , 
que  l’on  appelle  portières  ; on  ne  doit  s’en  fervir  que 
pour  porter  des  chiens.  Elles  doivent  être  choilies 
hautes  , longues  6c  larges  de  coffre , qu’elles  l'oient 
de  bonne-&  ancienne  race,  6c  de  vrais  chiens  cou- 
rans  fans  aucun  défaut.  Pour  en  être  plus  alfuré  , il 
faut  que  celui  qui  a le  gouvernement  des  chiens  tien- 
ne un  état  généalogique  de  tous  ceux  qui  font  dans 
la  meute,  afin  de  mieux  connoître  les  races;  favoirft 
dans  les  portées  d’où  elles  font , il  n’y  en  a {joint  qui 
tombent  du  haut-mal,  ou  qui  loient  lu jets  à la  gout- 
te , querelleurs , pillars , méchans,  obllinés  à la  chaf- 
le  , t/c.  6c  ne  tirer  race  que  de  ceux  où  l’on  ne  con- 
■noît  aucun  défaut.  Avec  ces  précautions,  on  ne  peut 
avoir  que  de  beaux  & de  bons  chiens.  Pour  faire  de- 
venir la  lice  en  chaleur,  on  peut  lui  donner  deux  ou 
trois  fois  une  omelette  avec  de  l’huile  de  noix  , une 
demi  douzaine  d’œufs  , & de  la  mie-de-pain  de  fro- 
ment , à laquelle  étant  prel'que  cuite , on  ajoutera 
une  douzaine  de  mouches  cantharides;  & li  c’ell 
une  lice  qui  n’ait  jamais  porté  , on  ne  la  provoque- 
ra point  par  ce  moyen  à la  chaleur , qu’elle  n’ait  qua- 
torze à quinze  mois  , âge  où  elle  peut  porter  de  beaux 
chiens  6c  les  nourrir.  Néanmoins  li  elle  devient  plu- 
tôt en  chaleur  d’inclination  d’un  mois  ou  deux , vous 
ne  bifferez  pas  de  la  faire  couvrir,  6c  non  pas  de- 
vant qu’elle  ait  paffé  la  plus  grande  chaleur;  vous  la 
tiendrez  enfermée  pour  empêcher  qu’elle  ne  foit 
couverte  par  d’autres  chiens , que  par  celui  que  vous 
lui  dellinez. 

Salnove  ell  à cet  égard  du  fentiment  de  Fouilloux; 
il  a remarqué  que  toutes  les  portées  julqu’à  la  troi- 
fieme , tiennent  de  la  première.  Si  vous  avez  la  cu- 
riofité  de  conlerver  les  couleurs  de  poils  dans  votre 
meute  , il  faut  tenir  la  lice  dans  un  endroit  où  elle 
ne  voie  que  des  chiens  de  la  couleur  que  vous  de- 
mandez. Il  faut  que  fa  plus  grande  chaleur  foit  paf- 
fée  pour  la  faire  couvrir,  afin  qu’elle  retienne  mieux; 
vous  devez  choifir  l’un  de  vos  meilleurs  chiens,  l’un 
des  plus  beaux,  des  mieux  faits,  des  plus  vigoureux, 
criant  bien  6c  de  bonne  race.  Si  c’ell  une  lice  qui 
n’ait  jamais  porté , il  la  faudra  tenir  avec  un  couple 
dont  vous  lui  aurez  bridé  la  gueule,  pour  l’empêcher 
de  vous  mordre  vous  6c  le  chien , autrement  elle  au- 
roit de  la  peine  à louffrir  celui-ci.  Si  l’un  d’eux  étoit 
ou  plus  petit , ou  plus  grand , il  le  faudroit  foulager 
au  befoin , en  choififfant  un  lieu  ou  plus  haut  ou  plus 
bas.  Mais  fi  c’efl  une  lice  qui  ait  déjà  porté  , il  iuf- 
^îra  que  vous  la  fafîiez  enfermer  ayec  le  chien , lai- 
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fant  obfervcr  par  la  fente  de  la  porte  ou  par  une  fe- 
nêtre , pour  etre  allure  qu’elle  ell  couverte , 6c  il 
faut  qu’elle  le  loit  jufqu’à  deux  fois  ; vous  la  tien- 
drez enluite  enfermée  comme  auparavant , jufqu’à 
ce  quelle  foit  tout -a- fait  refroidie;  vous  jugerez 
qu’elle  le  fera , quand  vous  lui  verrez  le  bouton  en- 
tièrement retiré  comme  avant  la  chaleur  ; cela  étant 
vous  la  remettrez  avec  les  autres  dans  le  chenil  6c  la 
pourrez  faire  chalfer  , jufqu’à  ce  que  fes  mamelles 
groflilfent  6c  s’avalent  ; mais  avant  cela , vous  con- 
noîtrez  qu’elle  ell  pleine  par  la  dureté  du  bout  de  la 
mamelle  ; c’en  ell  aufli  une  marque  certaine  li  elle 
bat  les  chiens , 6c  qu’elle  ne puili'e  les  fouffrir.  Lorf- 
qu’elle  fera  avalée , vous  la  lortirez  du  chenil  pour 
la  mettre  en  liberté.  Il  la  faut  bien  nourrir  de  po- 
tage 6c  de  lait  , quand  il  en  fera  befoin  lui  donner 
du  pain  de  froment , 6c  non  de  leigle  qui  relâche  ; fi 
elle  efl  dégoûtée , donnez-lui  du  lait  récemment  tiré. 
Salnove , ch.  xv. 

Voici  ce  que  Charles  IX.  dit  fur  le  même  fujet.  Il 
faut  être  curieux  de  choilir  une  lice  qui  foit  grande 
de  corps  , qui  ait  le  coffre  large  , le  jarret  droit , le 
poil  court  6c  gros , fans  être  gras , qu’elle  foit  har- 
pée  , 6c  ait  l’echine  large.  Il  faut  que  le  chien  qui 
doit  la  couvrir  foit  lemblable  , d’autant  que  les  petits 
tiendront  toujours  du  pere  6c  de  la  mere  ; il  faut 
auffi  qu’ils  ayent  le  nez  bon  6c  foient  vîtes.  Apres 
avoir  choili  chiens  6c  lices  de  pareille  beauté  6c  bon- 
té , il  faut  les  accoupler  enlemble. 

Pour  faire  entrer  une  lice  en  chaleur  , afin  d’en 
avoir  plus  promptement  de  la  race  , il  faut  la  mettre 
6c  tenir  avec  des  lices  en  chaleur  , l’enfermer  dans 
un  tonneau  qui  loit  barré  afin  qu’elle  n’en  puiffe  for^ 
tir  ; il  faut  ati-travers  des  barreaux  lui  montrer  de 
petits  chiens  , les  lui  faire  fentir  ; fi  malgré  tout  cela 
elle  ne  devient  point  en  chaleur,  il  faut  faire  cou- 
vrir d’autres  lices  devant  elle  , 6c  alors  elle  ne  tarde- 
ra pas  à être  en  chaleur.  Quand  elle  y fera  , il  faut 
attendre  qu’elle  commence  à fe  refroidir  pour  la  fai- 
re couvrir  , car  dans  fa  grande  chaleur , elle  ne  tien- 
droit  pas  ; il  ne  la  faut  taire  couvrir  que  deux  fois  , 
6c  depuis  qu’elle  ell  couverte  il  la  faut  biffer  en  li- 
berté, car  1a  nature  lui  a bien  donné  le  jugement , 
que  pour  conlerver  ce  qu’elle  a créé  dedans  fon 
corps  , elle  fe  garde  fbigneulement  ; vous  diriez 
qu’elle  ell  gouvernée  par  quelque  raifon  ; jamais  elle 
ne  s’alonge  6c  s’efforce  de  peur  de  fe  bleffer  ; fi  elle 
efl  obligée  de  paffer  par  quelque  endroit  étroit  6c 
mal  ailé  , elle  le  ménage  6c  le  conferve  fort  curieu- 
fement.  Pour  1a  nourriture  , li  on  lui  donne  fon  faoul 
à manger , elle  ne  fe  portera  pas  bien  ; le  bon  trai- 
tement l’engrailleroit  de  forte  qu’elle  ne  pourroit 
ailément  faire  fes  petits , elle  les  rendroit  morts  ou 
en  mauvais  état  ; au  contraire  , il  n’y  a point  de 
danger  de  b tenir  un  peu  maigre.  Il  ne  faut  pas  lui 
donner  de  potage  lalé  ni  de  viande  crue , car  cela 
1a  feroit  avorter  ; c’ell  pourquoi  on  ne  donne  jamais 
1a  curée  aux  lices  pleines;  on  reconnoit  qu’une  lice 
Pell , quand  les  mammelles  fe  nouent , le  coffre  s’é- 
largit , 6c  que  le  ventre  s’abaiffe  ; cela  ne  s’apperçoit 
que  quinze  jours  après  qu’elle  a été  couverte. 

M.  de  Ligniville  s’étend  peu  fur  cet  article  : voici 
ce  qu’il  en  dit.  Il  demande  que  1a  lice  ait  le  rable 
tort  gros,  b chair  dure  6c  les  côtés  ouverts,  fans 
avoir  le  ventre  avalé  , les  flancs  larges  qui  provien- 
nent des  côtés  ouverts,  comme  lévriers  6c  tous 
chiens  harpés  qui  en  font  plus  vîtes  &lont  plus  de  force 
6c  de  reins  que  les  autres.  11  faut  que  le  chien  6c  1a 
lice  aient  quatre  qualités  pour  en  tirer  race.  Ces 
qualités  font,  un  lentiment  exquis,  1a  voix  belle, 
de  1a  vîteffe  , 6c  beaucoup  de  force. 

M.  de  1a  Briffardiere  ne  dit  rien  de  plus.  Les  li- 
ces portent  foixante  - trois  à quatre  jours  plus  ou 
moins , 6c  font  jufqu’à  douze  petits  ; ce  qui  n’ell  pas 
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à fouhaiter , car  dans  cette  grande  quantité  ils  ne  font 
jamais  li  beaux , ii  grands , îi  bien  tormés , que  quand 
il  y en  a la  moitié  de  moins. 

L’on  oblerve  aujourd’hui  une  partie  de  ce  qui  eft 
dit  ci-dedus , pour  le  choix  6c  les  qualités  du  chien 
6c  de  la  lice.  On  laide  à la  nature  ie  foin  de  mettre 
cette  derniere  en  chaleur:  fitôt  quelle  y eft,  6c 
que  les  chiens  vont  après , on  la  lepare  ; 6c  au  bout 
de  ii  jours,  on  lui  donne  le  chien  deftiné  pour  la 
couvrir;  le  lurlendemain  on  la  tait  couvrir  par  le 
même  chien  une  fécondé  fois.  ( Il  y a bien  des  meu- 
tes où  on  ne  les  fait  couvrir  qu'une  fois,  & elles  re- 
tiennent de  même.)  On  laiflè  toujours  un  jour  entre 
les  deux  couvertures;  on  laide aufti  repoler  le  chien 
une  chade  après  qu’il  a couvert  la  lice.  Quand  cel- 
le-ci paroît  pleine  , on  l’envoie  au  chenil  deftiné 
pour  cela.  On  oblerve  aulfi  de  ne  point  faire  cou- 
vrir une  jeune  lice  à la  première  chaleur  ; on  attend 
à la  fécondé;  elle  eft  alors  bien  plus  formée,  & 
mieux  en  état  de  porter  ; 6c  les  chiens  qui  en  lor- 
tiront  feront  bien  plus  beaux  6c  plus  vigoureux.  Il 
arrive  audi  qu’une  lice  qui  devient  en  chaleur  à un 
an  ou  quinze  mois , li  elle  eft  couverte  6c  qu  elle  ait 
line  portée,  cela  l’effile,  la  rend  foible  6c  délicate 
pour  toujours.  11  ne  faut  pas  faire  couvrir  les  lices 
par  de  vieux  chiens  ; palfés  fix  ans  ils  n’y  font  plus 
propres.  On  doit  choilir  le  chien  bien  fain , lur-tout 
qu’il  ne  tombe  point  du  haut  mal  ; ne  pas  lui  faire 
couvrir  trop  jeune  de  lice  ; à deux  ans  il  eft  dans  la 
force;  avant  ce  temps,  cela  l’effileroit.  11  faut  lailfer 
pader  une  chaleur  après  que  la  lice  aura  mis  bas, 
avant  de  la  faire  recouvrir , afin  qu’elle  ait  le  tems 
de  fe  rétablir. 

Phœbus  dit  que  les  lices  viennent  en  chaleur  deux- 
fois  l’an , qu’elles  n’y  viennent  que  quand  elles  ont 
au-moins  un  an;  que  leur  chaleur  dure  vingt-un 
jours,  quelquefois  vingt-fix  ; que  lion  les  baigne  dans 
line  riviere  , elles  feront  moins  de  tem,  en  chaleur; 
ce  qui , comme  le  remarque  Fouilloux , leur  eft  tres- 
contraire  ; qu’elles  portent  neuf  lemaines  , &c. 

Une  lice  coupée  chade  toujours  , 6c  dure  autant 
que  deux  lices  ouvertes  dont  on  tire  des  portées. 

Si  l’on  veut  faire  couler  une  lice,  il  faut  la  faire 
jeûner  un  jour , 6c  lui  donner , mêle  avec  de  la 
graide,  le  lait  de  tithymale  ; toutesfois  cela  eft  péril- 
leux , li  les  chiens  font  formés.  Le  lue  de  labine  dans 
du  lait  donné  le  matin  à jeun  à la  lice , pendant  deux 
ou  trois  jours  de  fuite  , fait  le  même  elfet.  On  les 
fait  couler  audi  en  leur  donnant  le  matin  du  plomb 
à lievre  dans  un  verre  d’huile. 

Si  l’on  ne  veut  pas  qu’une  chienne  nourride,  on 
peut  lui  faire  perdre  le  lait  avec  de  1 eau  de  forge  , 
dans  laquelle  les  maréchaux  éteignent  le  fer  rouge 
6c  leurs  outils,  en  lui  frottant  matin  6c  loir  le  bout 
des  mamelles  avec  cette  eau  pendant  huit  jours. 
J’en  ai  fait  plufieurs  fois  l’expérience. 

Du  foin  quon  doit  avoir  des  lices  lorfqu  elles  font 
leurs  chiens  , & quand  elles  Us  nourrirent , & des  Joins 
que  demandent  les  petits.  Quand  on  s apperçoit  (Char- 
les IX.  ch.  xiij.)  que  la  lice  veut  mettre  bas,  il  faut 
que  ceux  qui  en  ont  foin , loient  attentifs  à ce  que 
les  petits  fortent  les  uns  après  les  autres  lans  fe  ter- 
rer , jufqu’à  ce  que  le  dernier  foit  forti.  Or  quand  la 
lice  eft  délivrée,  il  faut  lui  changer  fa  nourriture,  lui 
en  donner  plus  qu’auparavant  6c  de  meilleure , com- 
me potages  , viandes,  6c  autres  choies  qui  la  peu- 
vent engraider  6c  rétablir.  Si  elle  a plus  de  chiens 
qu’elle  n’en  peut  nourrir , il  faut  ne  lui  en  lailfer  que 
îrois , 6c  donner  les  autres  à d’autres  chiennes  qui 
aient  des  petits  du  même  âge,  fur-tout  des  levrettes, 
fi  l’on  peut  en  avoir;  elles  font  meilleures  pour  cela 
que  les  autres,  pour  deux  raifons;  i°.  à caufe  de  leur 
grandeur  6c  force,  ce  qui  fait  qu’elles  ont  plus  de 
lait  que  les  chiennes  plus  petites,  6c  plus  d’étendue  : 
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de  forte  que  les  petits  font  plus  à leur  aife.  l*.  c’eft 
que  les  chiens  qui  en  lont  nourris  retiennent  la  vî- 
telle  du  levrier.  Pour  taire  que  lefdites  levrettes  ou 
autres  chiennes,  à qui  l’on  veut  faire  nourrir  d’au- 
tres petits,  ne  fadent  difficulté  de  les  recevoir  au 
lieu  des  leurs , il  en  faut  tuer  un  6c  frotter  de  fon  fang 
ceux  que  vous  mettez  fous  cette  nourrice;  en  les 
voyant  air.li  couverts  du  fang  du  leur , elle  les  lé- 
chera , 6c  les  prendra  comme  ii  elle  en  étoit  la  vraie 
mire.  (Aujourd’hui  on  n’eftplus  dans  cetufage.  On 
mêle  avec  les  petits  de  la  mâtine  les  étrangers  qu’on 
veut  qu’elle  nourride;  on  refte  auprès,  on  les  remue 
enlembie , afin  qu’ils  prennent  l’odeur  des  fiens 
qu’on  lui  ôte  à mel'ure  quelle  s’accoutume  avec  les 
autres  lans  leur  faire  du  mal.)  Il  y a des  lices  qui  à 
force  de  lécher  leurs  petits,  les  mangent  ; & li  on 
le  craint,  il  faut  les  emmufeler  quand  on  les  quitte, 
jufqu’à  ce  qu’on  revienne  auprès  d’elles  pour  les  faire 
manger.  Ce  danger  n’eft  plus  à craindre  au  bout  de 
neuf  jours.  On  doit  laid'er  teter  les  petits  pendant 
deux  mois.  Le  lieu  où  l’on  tient  la  lice  tant  qu’elle  a 
fes  petits , doit  etre  chaud , lans  feu  ; li  on  peut  les 
mettre  au  bout  d’une  écurie  ou  étable  à vache  v 
ils  y feront  bien  fur-tout  en  hiver  ; mais  il  faut 
leur  faire  faire  une  léparation  avec  des  clayes  , de 
peur  que  les  animaux  n’en  approchent  6c  ne  les  écra- 
iènt.  Cette  chaleur  eft  douce  6c  tempérée. 

Les  lices  qui  mettent  bas  au  mois  de  Janvier,  ont 
communément  des  chiens  plus  beaux  que  les  autres, 
parce  que  tandis  qu’il  fait  froid  , ils  demeurent  tou- 
jours tous  la  mere  qui  les  en  garantit;  vient  enliiite 
le  printems,  &c. 

Les  petits  chiens , dit  Phœbus , naident  aveugles , 
6c  ne  voient  clair  qu’au  bout  de  neuf  jours  ; ils  com- 
mencent à manger  au  bout  d’un  mois;  il  faut  ne  les 
retirer  de  delfous  leurs  meres , qu’au  bout  de  deux; 
leur  donner  du  lait  de  chevre  ou  de  vache  avec  de 
la  mie  de  pain  matin  6c  loir;  pour  le  foir,  on  peut 
leur  donner , à caufe  que  la  nuit  eft  froide , de  la  mie 
de  pain  trempé  avec  du  bon  bouillon  oras,  6c  les 
nourrir  ainli  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fix  mois;  alors 
leurs  dents  de  lait  étant  tombées  , on  peut  leur  ap- 
prendre à manger  du  pain  fec  avec  de  l’eau  peu  à 
peu , car  les  chiens  nourris  de  graide  6c  de  foupe  de- 
puis les  dx  premiers  mois , font  de  mauvaife  garde  f 
6c  n’ont  pas  audi  bonne  haleine  que  quand  ils  vivent 
de  pain  6c  d’eau. 

11  y a , au  rapport  de  Fouilloux , ch.  viij,  des  fai- 
fons  où  les  petits  chiens  font  difficiles  à élever.  Or- 
dinairement ils  font  fans  force  6c  fans  vigueur,  quand 
ils  naident  fur  la  fin  d’Ottobre,  à caufe  de  l’hyver 
qui  commence  à régner,  & parce  qu’alors  les  laita- 
ges dont  on  les  nourrit  n’ont  pas  une  bonne  qualité. 
Une  autre  mauvaife  l'aifon  eft  en  Juillet  6c  Août,  à 
caufe  des  grandes  chaleurs , des  mouches  6c  des  pu- 
ces qui  les  tourmentent.  La  vraie  faifon  eft  en  Mars, 
Avril  6c  Mai , que  le  tems  eft  tempéré , que  les  cha- 
leurs ne  font  pas  fortes,  6c  que  c’eft  le  tems  que  la 
nature  a marqué  principalement  pour  la  naidance 
des  animaux  lauvages,  ainli  que  des  vaches,  des 
chevres,  des  moutons , &c.  Si  une  lice  met  bas  en 
hyver , il  fuit  prendre  un  muid  ou  une  pipe  bien  fe- 
che , la  défoncer  par  un  bout,  puis  mettre  de  la  paille 
dedans  ; coucher  le  muid  ou  pipe  en  quelque  lieu 
où  l’on  fade  ordinairement  bon  feu , 6c  mettre  le 
bout  défoncé  du  côté  de  la  cheminée,  afin  qu’ils 
aient  la  chaleur  du  feu.  Il  faut  que  la  mere  foit  bien 
nourrie  de  bons  potages  de  viande  de  bœuf  6c  de 
mouton,  pendant  qu’elle  allaite.  Quand  les  petits 
commenceront  à manger,  il  faut  lis  accoutumer  au 
potage  qu’on  ne  falera  point,  mais  dans  lequel  on 
mettra  beaucoup  de  l'auge  6c  d’autres  berbes  chau- 
des; 6c  fi  l’on  voyoit  que  le  poil  leur  tombât,  il  fau- 
droit  les  if  otter  d’huile  de  noix  ôi  de  miel  mêlés 
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«nfembïe , en  les  tenant  proprement  dans  leur  ton- 
neau , 6c  changeant  leur  paille  tous  les  jours.  Quand 
ils  commenceront  à marcher , il  faut  avoir  un  gros 
filet  lafl'é  à mailles  de  prefl'e , 6c  attaché  avec  un  cer* 
cie  au  bout  du  tonneau , pour  les  empêcher  de  l’or- 
tir  , de  peur  qu’on  ne  leur  marche  fur  le  corps  , 6c 
leur  donner  à manger  fou  vent  &c  alfez  dans  leur 
tonneau.  Ceux  qui  naiffent  en  été,  doivent  être  mis 
en  lieu  frais  oii  les  autres  chiens  n’aillent  pas;  on 
doit  mettre  fous  eux  quelques  clayes  ou  ais  avec  de 
la  paille  par-deffus  qu’il  taut  changer  fouvent,  de 
crainte  que  la  fraîcheur  de  la  terre  ne  leur  falfe  du 
mal.  Il  faut  les  placer  dans  un  endroit  obfcur  pour 
qu’ils  ne  l'oient  pas  tourmentés  des  mouches;  on 
doit  auffi  les  frotter  deux  fois  la  femaine  au  moins 
avec  un  mélange  d'huile  de  noix  6c  de  laffran  en 
poudre,  ce  qui  fait  mourir  toutes  fortes  de  vers, 
fortifie  la  peau  6c  les  nerfs  des  chiens,  & empêche 
que  les  mouches , puces  & punaifes  ne  les  tourmen- 
tent. On  peut  auffi  frotter  la  lice  de  même , en  y 
ajoutant  du  fuc  de  creffon  fauvage , de  peur  qu’elle 
ne  porte  des  puces  à fes  petits  : quand  ceux-ci  au- 
ront trois  femaines  , il  leur  faut  ôter  lin  noeud  ou 
deux  de  la  queue  avec  une  pelle  rouge  liir  une  plan- 
che. Quand  ils  commenceront  à boire  & à manger, 
il  leur  faut  donner  du  bon  lait  pur  tout  chaud  , foit 
de  vache , de  chevre  ou  de  brebis.  On  ne  doit  les 
mettre  aux  villages  qu’à  deux  mois  pour  plufieurs 
raifons , dont  la  première  eft  que  plus  ils  tettent , 
plus  ils  tiennent  de  la  complexion  6c  du  naturel  de 
la  mere  ; & ceux  qui  feront  nourris  par  leur  mere 
propre , feront  toujours  meilleurs.  L’autre  rail'on  eft 
que , fi  vous  les  féparez  avant  deux  mois , ils  feront 
frileux,  étant  accoutumés  à être  échauffés  par  la 
mere. 

Les  anciens  ont  prétendu  qu’on  connoiffoit  les 
meilleurs  chiens  en  les  voyant  tetter;  que  ceux  qui 
tettent  le  plus  près  du  cœur  font  les  plus  vigoureux, 
parce  que  le  fang  ell  en  cet  endroit  plus  vif  & plus 
délicat.  D’autres  ont  dit  les  reconnoître  defl'ous  la  gor- 
ge , à un  certain  figne  du  poil,  en  forme  de  poireau; 
les  bons  en  ont  un  nombre  impair  , les  mauvais  un 
nombre  pair;  il  y en  a qui  ont  regardé  deux  ergo- 
tures  aux  jambes  de  derrière  , comme  un  mauvais 
ligne  , une  ou  point  comme  une  bonne  marque. 
D’autres  veulent  que  les  chiens  qui  ont  le  palais 
noir  foient  bons;  que  ceux  qui  l’ont  rouge  l'oient 
mauvais , 6c  que  s’ils  ont  les  nafeaux  ouverts  , cela 
prouve  qu’ils  font  de  haut  nez.  Un  auteur  affure  que 
pour  connoître  les  meilleurs  chiens  d’une  portée  , il 
laut  les  ôter  de  deffous  leur  mere  , &:  les  éloigner  de 
leur  lit  ; & que  ceux  qu’elle  reprendra  les  premiers 
pour  les  y reporter , feront  aflurement  les  meilleurs. 
Quoi  qu’il  en  foit, ceux  qui  ont  les  oreilles  longues, lar- 
ges & épaiffes,le  poil  de  deffous  le  ventre  gros  6c  rude 
font  les  meilleurs  ; Fouilloux  affure  l’avoir  éprouvé. 

Quand  les  petits  chiens  auront  été  nourris  deux 
mois  fous  la  mere  , qu’on  verra  qu’ils  mangeront 
bien , il  les  faut  envoyer  au  village , en  quelque  lieu 
qui  foit  près  des  eaux , & loin  des  garennes.  S’ils 
manquoient  d’eau  , quand  ils  viendroient  en  force, 
ils  pourroient  être  fujets  à la  rage  , parce  que  leur 
fang  feroit  fec  6c  ardent  ; & s’ils  étoient  près  des  ga- 
rennes , ils  pourroient  fe  rompre  6c  s’étiler  après  les 
lapins. 

On  doit  les  nourrir  aux  champs  de  laitage,  de  pain, 
&c  de  toutes  fortes  de  potages , cette  nourriture  leur 
efl  beaucoup  meilleure  que  celle  des  boucheries , 
d’autant  plus  qu'ils  ne  font  point  enfermés,  &c  qu’ils 
fortent  quand  ils  veulent , qu’ils  apprennent  le  train 
de  la  chaffe , mangent  de  l’herbe  à leur  volonté,  s’ac- 
coutument au  froid  , à la  pluie  , en  courant  après  les 
animaux  privés  nourris  parmi  eux.  Au  contraire  , fi 
on  les  nourriffoit  aux  boucheries,  le  làng  6c  la  chair 
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les  échauffé  roi  ent  tellement,  que  quand  iis  feroieht 
grands  dès  les  deux  ou  trois  premières  courfes  qu’ils 
feraient  à la  pluie  , ils  ie  morfondroient  , devien- 
droient  plutôt  galeux  , feroient  fujets  à la  rage  , 6c 
à courir  après  les  animaux  privés  pour  en  manger 
le  fang  , fans  apprendre  ni  à quêter  , ni  à chaffer  eit 
aucune  maniéré. 

On  doit  retirer  les  petits  chiens  du  village  à dix 
mois , 6c  les  faire  nourrir  au  chenil  tous  ènfemble  * 
afin  qu’ils  fe  connoiffent  & s’entendent.  Il  y a une 
grande  différence  entre  une  meute  de  chiens  nourris 
enfemble  & de  même  âge  , &c  une  de  chiens  amaffés; 
après  que  vous  les  aurez  retirés  au  chenil,  il  leur  faut 
pendre  des  billots  de  bois  au  col*  pour  leur  appren- 
dre à aller  aux  couples. 

Le  pain  qu’on  leur  donne  , doit  être  un  tiers  d’or- 
ge , un  tiers  de  feigle , & un  tiers  de  froment  ; ce 
mélange  les  entretient  frais  6c  gras , & les  garantit 
de  plufieurs  maladies.  Le  feigle  feul  les  relâcheroit 
trop  , le  froment  feill  les  Conftiperoit  ; en  hiver  on 
leur  donnera  des  carnages  , principalement  à ceux 
qui  font  maigres  6c  qui  courent  le  cerf,  mais  non  à 
ceux  qui  courent  le  lievre.  Les  meilleures  chairs 
6c  celles  qui  les  remettaient  le  plutôt  font  celles  de 
cheval , d’âne  , de  mulet.  On  peut  mêler  quelque- 
fois un  peu  de  fouffre  dans  leur  potage  pour  les 
échauffer. 

Voici  ce  que  dit  à ce  fujet  Charles  ÎX.  c.xiv.  & xvi 
après  que  les  petits  chiens  ont  tetté  deux  mois  , il  les 
faut  tirer  de  deffous  la  mere , 6c  les  mettre  dans  un 
endroit  où  ils  foient  bien  nourris  de  pain  de  gruau  , 
lait  & autres  chofes  femblables  , fans  qu’ils  en  aient 
faute  ; on  doit  les  laiffer  en  liberté  dans  la  maifon 
d’un  laboureur  ; 6c  afin  qu’ils  s’accoutument  au  chaud 
&s’endürciffent  les  piés,  il  faut  que  le  laboureur  qui 
les  a en  garde  , les  mene  avec  lui  quand  il  va  aux 
champs  : jufqu’à  l’âge  de  fix  mois  ils  ne  penfent  qu’à 
jouer;  mais  quand  ils -entrent  au  feptieme,  on  ne 
doit  point  les  perdre  de  vue , de  peur  qu’ils  ne  chaf- 
fent  les  lapins , les  lievres  , 6c  autres  animaux  fau- 
vages , ce  qui  ne  peut  leur  fervir  de  rien  ; mais  au- 
contraire  ils  s’effilent , n’étant  point  encore  allez  for- 
més. 

Quand  le  laboureur  les  a nourris  jufqu’à  huit  mois, 
comme  il  eft  dit  ci-deffiis  , il  faut  qu’il  les  change  de 
façon  de  vivre , & qu’il  leur  donne  du  pain  tout  fec, 
le  meilleur  qu’il  peut  trouver.  Depuis  cet  âge  juf- 
qu’au  bout  de  l’an  qu’ils  doivent  demeurer  chez  lui, 
il  eft  befoin  qu’il  leur  attache  des  bâtons  au  col  pour 
les  apprendre  à aller  au  couple  , 6c  qu’il  les  mene 
parmi  le  monde  & les  animaux  , afin  qu’ils  ne  foient 
point  hagards  quand  ils  entrent  au  chenil. 

Dès  que  les  chiens  ont  un  an  accompli , il  eft  né- 
ceffaire  de  les  tirer  d’avec  le  laboureur , 6c  s’il  y a 
quelque  gentilhomme  qui  ait  une  meute  de  thiens 
pour  lievres  , on  doit  les  lui  donner,  & laiffer  pour 
quatre  mois,  car  il  n’y  a rien  qui  leur  faffe  fitôt  lo 
nez  bon  que  de  chaffer  avec  de  bons  chiens  ; ils  ap- 
prennent à requêter , 6c  d’autant  que  le  fentimenÊ 
d’un  lievre  n’eft  fi  grand  que  celui  du  cerf,  & qu’il 
rufe  plus  fouvent , cela  leur  fait  le  fentiment  meil- 
leur, plus  délié  6c  plus  fubtil  ; il  faut  que  le  gentil- 
homme les  faffe  chaflèr  avec  fa  meute  deux  fois  la 
lemaine  , qu’il  les  tienne  fujets  & obéiffans , 6c  pour 
ce  faire , qu’il  ait  quelques  vadets  de  chiens  à pié  avec 
la  gaule , qui  les  faffent  tirer  où  ils  entendent  fon- 
ner.  Il  faut  auffi  ne  jamais  fonner  à faute , c’eft-à- 
dire , que  la  bête  ne  foit  paffée , ou  que  ce  ne  foit 
pour  faire  curée , car  cela  leur  feroit  perdre  toute 
créance. 

Tandis  que  le  chien  eft  chez  le  gentilhomme  , on 
doit  le  nourrir  de  pain  fec  , 6c  le  bien  traiter  de  la 
main,  ce  qui  lui  profite  autant  que  toute  autre  nour- 
riture ; l’endroit  où  on  le  tient  doit  être  fouvent  re- 
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nouvelle  de  paille  fraîche,  & tenu  proprement.  Après 
qu’il  aura  demeuré  quatre  mois  chez  le  gentilhom- 
me, il  l’en  faut  tirer  6c  le  mettre  au  chenil.  Il  n’ap- 
partient à nul  de  nommer  chenil  le  lieu  où  l’on  met 
les  chiens,  qu’à  celui  qui  a meute  royale  de  chiens, 
qui  peut  prendre  le  cerf  en  tout  tems  fans  autre  aide 
que  de  tes  chiens. 

Salnove , ch.  xvj.  dit  à-peù-près  la  même  chofe  fur 
les  lices  6c  les  jeunes  chiens  ; feulement  il  ajoute  qu’il 
faut  mettre  peu  de  paille  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  après  la  délivrance  de  la  lice,  de  peur  que  le 
trop  ne  fît  étouffer  les  petits,  & qu’on  doit  les  chan- 
ger tous  les  jours  de  paille  pour  les  garantir  des  pu- 
ces 6c  de  la  galle  ; que  s’ils  en  étoient  atteints,  il  fau- 
droit  les  frotter  d’huile  de  noix  6c  de  lait  chaud. Quand 
la  lice  eft  en  travail , on  doit  lui  donner  du  potage  , 
du  lait , 6c  même  des  œufs  frais  ; s’il  étoit  long , lui 
faire  avaler  feulement  les  jaunes  , retirer  le  premier 
■chien  de  deffous  elle , 6c  ainfi  des  autres  , de  crainte 
qu’elle  ne  les  étouffe  pendant  fon  travail.  Pour  la  pre- 
mière portée  , il  faut  demeurer  près  de  la  lice  deux 
ou  trois  jours , afin  d’empêcher  qu’elle  ne  tue  fes  pe- 
tits par  imprudence  ou  par  malice , ou  qu’elle  ne  les 
mange  ; car  fi  elle  prenoit  cette  mauvaile  habitude  , 
il  feroit  enfuite  mal-aifé  de  l’en  empêcher  ; fi  cela 
arrivoit , il  faudroit  la  faire  couper  pour  s’en  fervir  à 
la  chaffe. 

Pour  les  petits  que  vous  mettez  fous  la  mâtine , il 
faut  obferver  ce  qui  eft:  dit  dans  Charles  IX.  avoir  un 
état  bien  en  réglé  de  la  couverture , du  nom  du  pere 
& de  la  mere , du  jour  de  leur  naiffance , du  nombre 
des  mâles  , 6c  de  celui  des  femelles  , afin  que  la  race 
s’en  connoiffe  à l’avenir , & aufli  pour  favoir  quand 
il  les  faudra  retirer  de  deffous  la  mere  pour  les  fe- 
vrer,  le  tems  qu’il  les  faudra  faire  nourrir  chez  le  la- 
boureur , quand  il  faudra  les  en  retirer  pour  les  met- 
tre au  chenil  ; 6c  quand  on  voudra  en  tirer  race  , 
yous  en  fâchiez  l’âge  , ainfi  que  pour  les  faire  cou- 
vrir à-propos , 6c  qu’ils  ne  loient  pour  cela  ni  trop 
jeunes , ni  trop  vieux  , ce  qui  ne  doit  être  qu’à  deux 
ans  pour  les  mâles  , plutôt  cela  les  affoibliroit  ; 6c 
paffé  quatre  ans  ils  feroient  des  chiens  fans  force  &c 
fans  vigueur;  il  faut  donner  aux  petits  chiens  pendant 
cinq  à fix  jours  du  lait  fortant  du  pis  de  la  vache,  ou 
bien  le  faire  chauffer , afin  de  leur  empêcher  les  tran- 
chées qui  ne  manqueroient  pas  de  venir  fans  cette 
précaution , ce  qui  pourroit  les  faire  maigrir.  Lorf- 
ue  vos  petits  auront  un  mois , vous  leur  donnerez 
eux  fois  le  jour  du  lait,  ou  une  fois  feulement,  avec 
un  peu  de  mie  de  pain  ; fi  les  meres  en  ont  affez  d’ail- 
leurs pour  les  tenir  en  bon  état  : finon , vous  les  fe- 
vrerez  à fix  femaines  , après  quoi  il  faudra  les  tenir 
encore  un  mois  au-moins  chez  vous , pour  les  ac- 
coutumer à manger  du  potage  de  lait  que  vous  leur 
donnerez,  pour  les  rendre  plus  forts , avant  que  de 
les  faire  nourrir  chez  le  laboureur. 

Evérer  ou  énerver  les  chiens.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion , il  faut  un  rafoir  ou  un  biftouri  bien  tranchant, 
un  poinçon  fort  aigu , ou  une  petite  branche  de  bois 
en  forme  de  foffet.  On  fait  prendre  le  chien  ou  la 
chienne  ( car  cette  opération  leur  eft  commune  ) 
avec  une  couple  , on  lui  ouvre  la  gueule , dans  la- 
quelle on  pafle  un  mouchoir  qu’on  tient  des  deux  cô- 
tés pour  la  maintenir  ouverte  ; on  prend  la  langue 
avec  la  main  qui  doit  être  envelopée  d’un  mouchoir, 
pour  que  la  langue  ne  gliffe  point  pendant  l’opération, 
on  la  renverfe  pour  voir  &c  fentir  un  petit  nerf  long 
comme  la  moitié  du  petit  doigt,  6c  gros  comme  un 
ferret  d’aiguillette , formé  comme  un  ver  , ayant  les 
deux  bouts  pointus.  C’eft  ce  corps  qui  pique  le  chien 
lorfqu’il  eft  ému  parle  fang  qui  bout  dans  fes  veines 
lors  de  l’accès  de  la  rage,  de-forte  qu’il  croit  qu’il  fera 
foulage  toutes  les  foisqu’il  appuyera  ce  nerf  ou  ver  for- 
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tement  contre  quelque  chofe  en  la  mordant.  Ce  nerf 
groffit  en  proportion  de  l’âge  6c  de  l’accès  de  la  ra- 
ge. Après  avoir  fait  tirer  la  langue  du  chien , il  la  faut 
tendre  le  long  de  ce  nerf  feulement , pour  y paffer 
par-deflous  le  bout  du  poinçon , & l’ayant  pris , vous 
l’enleverez  en  même  tems  avec  affez  de  facilité,  par- 
ce qu’il  n’a  aucune  adhérence , après  quoi  vous  laif- 
ferez  aller  le  chien  , qui  fe  guérira  de  là  falive.  On 
fait  cette  opération  à l’âge  de  trois  ou  quatre  mois  ; 
elle  prévient  tout  accident  dans  les  meutes  & les 
chenils,  puifque  les  chiens  auxquels  on  l’a  faite  , s’ils 
deviennent  enragés,  ne  mordent  jamais  , 6c  meurent 
de  la  rage,  comme  d’une  autre  maladie  , cela  peut 
aufii  détourner  le  mal , ou  du-moins  le  rendre  plus 
facile  à guérir.  Salnove  , c.  xvij. 

Phœbus  faifoit  éverer  fes  chiens  courans. 

Gafton  de  Foix  dit  qu’il  faut  ôter  un  ver  que  le 
chien  a fous  la  langue , lui  donner  après  du  pain  avec 
de  la  poudre  de  chélidoine  , mêlés  dans  de  la  vieille 
graiffe,  ajoutant  que  cela  eft  contre  la  rage  quand  un 
chien  a été  mordu.  S’il  y a plaie , il  veut  qu’on  y 
applique  de  la  feuille  de  rhue  , du  fel , de  la  graiffe 
de  porc  , le  tout  mêlé  avec  du  miel.  Claude  Gaucher 
Damartinoy , aumônier  de  Charles  IX.  auteur  d’un 
poème  intitulé,  Us  plaifirs  des  champs , dans  le  chapi- 
tre de  la  chaffe  , dit  qu’il  faut  faire  éverer  les  chiens 
quand  ils  ont  atteint  quinze  mois.  Fouilloux  fans  rien 
dire  de  pofitif  fur  cela  rapporte  feulement  que  plu- 
fieurs  ont  prétendu  que  ce  ver  que  les  chiens  ont 
fous  la  langue  eft  la  caufe  qui  les  fait  devenir  enra- 
gés , ce  qu’il  nie , quoiqu’on  dife  que  le  chien  éverré 
eft  moins  fujet  à cette  maladie.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  ne  rejette,  ni  n’approuve  cette  opération.  Nous 
avons  vu  ce  que  penfe  Salnove  à ce  fujet.  M.  de  la 
Briffardiere  dans  fon  nouveau  traité  de  vénerie  , p. 
371 , à l’occafion  de  la  rage  , dit  que  c’eft  une  fage 
précaution  d’énerver  les  chiens  à qui  il  n’en  arrive 
jamais  aucun  inconvénient.  Elle  eft  fi  utile  , qu’on  ne 
devroit  jamais  la  négliger  ; car  jamais  les  chiens  éner- 
vés ne  courent  , ni  ne  mordent  quand  ils  font  enra- 
gés. On  prétend  même  que  les  jeunes  chiens  en 
viennent  mieux , & fe  tiennent  plus  gras. 

On  ne  devroit  donc  jamais  mettre  des  chiens  dans 
des  meutes , qu’ils  n’euffent  été  auparavant  éverrés. 
La  meute  du  roi  a été  gouvernée  par  un  veneur  nom- 
mé la  Quête , pendant  quarante  ans , 6c  il  n’eft  arrivé 
pendant  ce  tems  aucun  accident  de  rage  dans  la  meute 
de  fa  majefté , parce  qu’il  n’y  entroit  aucun  chien 
qu’il  ne  fît  éverrer. 

Depuis  lui  on  a négligé  cette  opération , aufli  voilà 
cinq  fois  cjue  les  deux  meutes  du  cerf  de  S.  M.  ont 
été  attaquées  de  la  rage.  Je  me  fuis  trouvé  à un  voya- 
ge de  Saint-Leger  en  1764,  defervice  pour  celui  qui 
a la  conduite  de  l’équipage.  J’ai  fait  énerver  toute  la 
meute,  qui  étoit  compofée  de  8z  chiens  6c  11  li- 
miers , avec  l’approbation  du  commandant  ; le  tems 
nous  apprendra  quel  en  fera  le  réfultat , 6c  autant 
qu’il  y aura  des  chiens  à qui  on  n’aura  pas  fait  l’opé- 
ration, je  la  leur  ferai  faire  , elle  n’eft  fuivie  d’au- 
cun fâcheux  accident  ; le  chien  énervé  le  matin  , 
mange  à l’ordinaire  du  pain  le  foir.  On  a toujours  dit 
éverrer , quoique  ce  foit  un  nerf&  non  un  ver  que  le 
chien  a fous  la  langue.  M.  de  la  Briffardiere  nomme 
l’opération  énerver , 6c  ce  doit  être  fa  vraie  dénomi- 
nation. 

Après  l’opération , continue  Salnove  , vous  met- 
trez vos  chiens  chez  des  laboureurs , qui  feront  en 
pays  de  froment  6c  non  de  feigle,  dont  la  nourriture 
ne  vaut  rien  pour  de  jeunes  chiens  , parce  qu’elle 
paffe  trop  promptement , 6c  ne  nourrit  pas  affez  , 
pour  leur  faire  le  rable  large,  6c  toutes  les  autres  par- 
ties à-proportion , comme  il  faut  que  les  chiens  cou- 
rans les  aient  pour  être  forts  ; il  ne  faut  pas  non  plus 
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qu’ils  foient  près  des  forêts  ou  des  garennes,  en  y 
chaffant  ils  s’éfileroient  ou  fe  feroient  prendre  par 
des  loups , ou  même  par  des  paflans.  Il  faut  donc  que 
cette  nourriture  fe  folle  où  il  y ait  des  pleines , prai- 
ries ou  pâturages , où  l’on  nourriffe  des  vaches , afin 
que  le  lait , qui  eft  la  principale  nourriture  des  chiens 
à cet  âge , ne  leur  manque  pas.  On  récompenfera  le 
maître  pour  l’obliger  à en  nourrir  d’autres  avec  le 
même  foin.  Salnove  6c  Charles  IX.  recommandent , 
pour  rendre  les  petits  chiens  plus  beaux  , de  donner 
aux  filles  de  quoi  les  rendre  jolies.  Mais  furtout  qu’on 
ne  les  fafle  pas  nourrir  à des  bouchers,  cela  les  rend 
trop  gras , trop  foibles,  trop  pefans  , & les  accoutu- 
me tellement  à la  chair  , que  fi  on  ne  leur  en  donne 
fouvent , ils  deviennent  maigres  , fans  vigueur  , ne 
voulant  pas  la  plupart  du  tems  manger  du  pain. 

Leur  nourriture  doit  être  jufqu’à  fept  mois , félon 
le  même  auteur , de  pain  de  froment  mêlé  avec  du 
lait  , 6c  enfiiite  de  l’orge.  L’eau  6c  la  paille  fraî- 
che ne  doivent  point  leur  manquer  : à io  ou  x z mois 
on  les  retire  pour  les  mettre  au  chenil , les  accoutu- 
mer avec  les  autres , 6c  les  rendre  obéiffans.  Salnove 
condamne  les  billots  ; leîon  lui  la  meilleure  6c  plus 
fûre  méthode  c’eft,  après  avoir  mis  dans  le  chenil  les 
jeunes  chiens  avec  ceux  qui  font  drefl'és , de  les  me- 
ner à l’ébat  avec  eux  deux  fois  le  jour , coupler  un 
jeune  chien  avec  un  vieux,  après  avoir  choifi  les 
plus  doux  , les  plus  patiens  , les  moins  querelleurs  , 
afin  qu’ils  les  fouffrent  quelques  jours  fe  mouvoir  6c 
fauter  autour  d’eux  fans  les  mordre;  6c  qu’il  y ait  des 
valets  de  chiens  attentifs  pour  les  déharder,  les  foire 
fuivre  6c  marcher  avec  les  vieux,  en  les  carefiant  de 
lems-en-tems,  6c  lui  démêlant  les  jambes  qui  fe  pren- 
nent dans  les  couples  ; on  continuera  ainfi  i'ept  à huit 
jours.  C’eft  le  tems  qu’il  fout  à un  jeune  chien  pour 
aller  au  couple.  Les  valets  des  chiens  de  garde  doi- 
vent être  plus  exafts  6c  plus  attentifs  au  chenil  quand 
on  a mis  de  jeunes  chiens , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  ac- 
coutumés avec  les  vieux. 

Tout  ce  que  Salnove  dit  dans  ce  chapitre  des  jeu- 
nes chiens  mis  au  chenil  eft  en  ulage  aujourd  hui.  Cet 
auteur  blâme  qu’on  nomme  , qu’on  lonne  au  chenil. 
Fouilloux  eft  d’un  fentiment  contraire.  Je  crois  qu’il 
eft  néceffaire  que  les  chiens  connoiffent  la  trompe 
pour  fe  rallier  , 6c  pour  y venir  quand  ils  lont 
égarés. 

Ufage  qui  fe  pratique  prèfentement  pour  élever  les jeu- 
nes chiens,  y ai  rapporté  le  précis  de  tous  les  fentimens 
des  auteurs  qui  ont  écrit  lur  la  chafl'e  en  françois,lur 
l’origine  des  chiens  courans,  leurs  figures, celles  des 
lifles  deftinées  pour  rapporter , leurs  couvertures; 
quand  elles  mettent  bas,  les  foins  qu’on  doit  en  pren- 
dre, la  quantité  de  petits  qu’on  doit  leur  laifl'er  pour 
les  nourrir , du  tems  qu’on  doit  les  laifl'er  fous  leurs 
meres , ce  que  l’on  doit  obferver  pour  les  levrer , 
pour  les  accoutumer  à manger,  le  tems  qu’il  faut  les 
mettre  à la  campagne  chez  les  laboureurs  , celui  de 
les  retirer  6c  de  les  mettre  au  chenil , 6c  les  accoutu- 
mer à aller  aux  couples. 

Je  vais  donner  l’ufoge  qui  fe  pratique  aujourd’hui 
pour  les  meutes  du  roi. 

Sa  majefté  Louis  XV.  a fait  conftruire  un  chenil  à 
Verfailles  pour  les  élevés  des  jeunes  chiens  ; la  dil- 
tribution des  logemens  , chenils,  cours,  baflïns,  ne 
laifl'e  rien  à defirer  pour  toutes  les  commodités  né- 
cefl'aires , 6c  chaque  âge  des  jeunes  chiens  qui  n’ont 
nulle  communication  les  uns  avec  les  autres. 

Ce  que  je  croirois  à-propos, feroit  d’y  joindre  une 
baffe-cour,  Si  qu’il  y eût  des  vaches  Si  autres  ani- 
maux pour  plusieurs  raifons.  La  première,  c’eft  que 
les  petits  chiens  que  l’on  accoutume  à prendre  du 
lait  au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois  qu’ils  ont 
tetté,l’auroient  pur  Si  tout  chaud  fortant  du  pis  de  la 
vache;  on  feroit  fur  qu’il  n’auroit  point  été  baptilé  , 
Tome  XVI, 
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comme  eft  celui  de  la  plupart  des  laitières  qui  l’ap- 
portent de  la  campagne.  Si  qui  mêlent  celui  du  foir 
avec  celui  du  matin.  Une  fécondé  raifoneft  que  dans 
l’écurie  ou  étable  où  feroient  les  animaux , je  ferois 
foire  au  bout  une  léparation  de  claie  , dans  laquelle 
lêparationilyauroit  des  petits  compartimensde  treil- 
lage pour  y mettre  les  petits  chiens  de  différens  âges 
Si  leurs  nourrices  ; cette  chaleur  douce  Si  naturelle 
fe  communiqueroit  à eux,  Si  pour  l’hiver  cela  feroit 
un  très-bon  effet;  ils  ne  maigriroient  ni  ne  dépéri- 
roient  point  comme  ils  font , la  plupart  dans  les 
froids  qui  leur  font  très- contraires,  rien  n’étant  plus 
frileux  que  les  petits  chiens , Si  on  feroit  à portée  de 
leur  diftribuer  le  lait  avant  qu’il  eût  le  tems  de  fe  re- 
froidir. 

Quand  ils  commenceroient  à fe  promener,  je  leur 
ferois  voir  les  animaux  en  rentrant  Si  en  fortant , 
afin  de  les  enhardir  à tout  , Si  qu’ils  ne  fuflent 
ni  hagars  ni  effrayés  pour  la  moindre  chofe , comme 
ils  le  lont  tous  en  lortant  du  chenil  des  éleves. 

Nourriture  des  jeunes  chiens.  Le  pain  qu’on  eft  dans 
l’ufage  à-prefent  de  donner  aux  chiens  du  roi , eft  de 
farine  d’orge  ; je  demanderais  que  pour  celui  qu’on 
donne  aux  petits  chiens  jufqu’à  l’âge  de  fix  mois  , on 
fit  bluter  la  farine  d’orge  avec  moitié  farine  de  fro* 
ment , afin  qu’il  n’y  eût  ni  Ion  ni  paille  dans  le  pain 
qu’on  leur  donnerait  , pour  qu’ils  le  mangeafl'ent 
mieux , qu’ils  ne  trouvaflent  rie  i de  rude  ni  piquant 
à leurs  petites  gueules  6c  petits  gofiers , 6c  qu’ils 
eulfent  moins  de  crainte  en  mangeant;  je  leur  ferois 
mettre  de  la  mie  de  ce  pain  dans  du  lait  foir  6c  matin, 
6c  pendant  la  journée  toujours  des  petits  morceaux 
de  ce  même  pain  dans  quelque  chofe  de  propre  &où 
ils  puffent  atteindre  pour  en  manger  quand  ils  au- 
raient faim.  Comme  ces  petits  animaux  ont  l’eftomac 
chaud  , 6c  que  leur  digeltion  fe  fait  promptement, 
ils  ne  fouffriroient  pas  la  faim  filong-tems,  6c  quand 
on  leur  donnerait  à manger  leur  pain  trempé  dans  du 
lait,  ils  le  mangeraient  moins  avidement,  & n’en 
prendraient  pas  à fe  faire  devenir  le  ventre  comme 
des  tambours:  ce  qui  eft  bien  contraire  à un  chien 
courant.  Salnove  dit  qu’on  leur  donnoit  autrefois  du 
pain  de  froment  avec  du  lait  jufqu’à  fept  mois.  Je  leur 
donnerais  donc  , comme  il  a été  dit , le  matin,  du  pain 
trempé  dans  le  lait , dans  la  journée,  du  pain  à ceux 
qui  auraient  faim  , 6c  le  foir , fi  Ton  veut , au  lieu  de 
lait  avec  du  pain , je  leur  donnerais  de  la  mouée. 
Cette  mouée,  comme  elle  fe  fait  aujourd’hui , n’é- 
toit  point  en  ulage  autrefois  : c’eft  une  très-bonne 
nourriture  ; on  la  fait  avec  les  iflùes  de  bœuf,  c’eft- 
à-dire,  piés,  cœur,  mou,  foie,  rate  6c  pance  bien 
lavés  6c  bien  nettoyés  ; on  les  fait  cuire;  on  trempe 
du  pain  dans  le  bouillon,  6c  la  viande  eft  coupée  par 
petits  morceaux,  qu’on  mêle  avec  le  pain  trempé  : 
ce  qui  fait  un  mélange  très-nourriffant.  On  propor- 
tionne la  quantité  d’iflùes  de  bœuf  au  nombre  de 
chiens  qui  doivent  en  manger  ; pour  vingt  grands 
chiens  il  fout  uneiflùe  ; ainfi  on  peutfe  régler  fur  la 
quantité  de  grands  6c  de  petits  chiens;  il  faut  la  don- 
ner à une  chaleur  modérée  , c’eft-à-dire  , qu’on  y 
puiffe  fouffrir  le  doigt  fans  fe  brûler , 6c  la  foire  man- 
ger aux  petits  chiens  le  foir:  cela  lesfoutiendra  mieux 
que  le  lait  6c  le  pain  pour  leurs  nuits  qui  font  fouvent, 
froides  6c  longues. 

On  doit  continuer  cette  nourriture  jufqu’à  fix 
mois  qu’il  faut  commencer  à leur  faire  manger  du 
pain  tel  qu’on  le  donne  aux  autres  chiens  de  la  meu- 
te , leur  donner  pendant  quelque  tems  une  fois  de  la 
mouée  par  jour  , la  leur  diminuer  peu-à  peu  6c  les 
accoutumer  à ne  manger  que  du  pain,  afin  que  quand 
on  les  met  dans  le  chenil  avec  les  autres , ils  y foient 
faits  , 6c  n’y  maigriffent  point.  Quand  on  leur  feroit 
manger  de  tems-en-tems  de  la  chair  de  cheval  crue , 
fur-tout  dans  l’hiver,  depuis  fix  mois  jufqu’à  un  an 
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cela  ne  peut  faire  qu’un  bon  effet;  il  faut  obferver , 
.fi  on  leur  donne  de  cette  viande , que  l’animal  ne  foit 
mort  que  de  mal  forcé , comme  tours  de  reins,  jambe 
caffée  6c  autres  accidens  qui  font  tuer  les  chevaux 
fans  être  malades. 

Il  y a des  exemples  à rapporter  fur  cela  : la  plu- 
part des  chiens  anglois  ne  font  nourris  que  de  chair  de 
cheval  ; nous  avons  eu  dans  la  meute  du  roi  des  chiens 
d’un  nommé  Maifoncelle,  qui  élevoit  des  jeunes  chiens 
aux  environs  de  Paris  ; il  ne  les  nourriffoit  que  de 
chair  de  cheval  ; nous  n’avons  point  eu  de  chiens 
françois  plus  vigoureux  ; ils  avoient  16  pouces  , 6c 
étoient  très-beaux.  M.  le  duc  de  Gramont  avoit  un 
équipage  avec  lequel  il  chaffoit  le  cerf  6c  le  chevreuil; 
il  ne  faifoit  vivre  fes  chiens  que  de  chevaux  morts  ; 
à la  réforme  de  fon  équipage  on  en  a mis  environ  une 
douzaine  dans  la  meute  du  roi,  qui  étoient  très-bons 
6c  vigoureux. 

A un  an  on  les  doit  mettre  au  chenil:  c’eft  l’âge 
pour  les  accoutumer  avec  les  autres  à aller  aux  cou- 
ples ; pour  les  y faire  peu-à-peu,  il  faut  d’abord  les 
mettre  avec  des  vieux  chiens  doux  6c  fages,  les  mâ- 
les avec  les  lices , 6c  les  lices  avec  des  mâles , les  ac- 
coutumer à manger  le  pain  fec  avec  les  autres , à faire 
les  curées  , à apprendre  leurs  noms  6c  l’obéiffance  > 
connoître  les  valets  de  chiens  & la  trompe.  A quinze 
mois  on  fait  chaffer  les  lices , 6c  à dix-huit  les  mâles  : 
c’eft  l’ufage  qui  eft  obfervé  dans  la  vénerie  du  roi. 
Quand  on  les  mene  à la  chaffe  les  premières  fois , 
ils  vont  couplés  avec  les  autres  aux  brifées;  un  valet 
de  chiens  les  prend  à la  harde,  à laquelle  il  ne  doit  y 
en  avoir  que  fix  pour  pouvoir  les  mener  plus  aifé- 
ment;  il  fe  promene  pendant  la  chaffe;  s’il  la  voit 
paffer , il  fe  met  fur  la  voie , afin  de  donner  de  l’ému- 
lation aux  jeunes  chiens  en  leur  faifant  voir  paffer  6c 
crier  les  autres  , 6c  tâcher  de  fe  trouver  à la  mort 
d’un  cerf  pour  les  taire  fouler  ; à la  fécondé  chaffe  , 
fi  celui  qui  en  eft  chargé  peut  fe  trouver  à la  fin  d’un 
cerf  qui  ne  doive  pas  durer  long-tems,  il  peut  les  dé- 
coupler,  après  en  avoir  demandé  la  permiffion  à ceux 
qui  peuvent  la  lui  donner  , 6c  à la  mort  du  cerf  les 
laiffer  fouler  ; & quand  on  dépouilleroit  un  peu  du 
col , leur  laiffer  manger  de  la  venaifon  toute  chaude  : 
c’eft  une  petite  curée  qui  doit  faire  un  très-bon  effet; 
aux  chaffes  fuivantes , on  les  peut  découpler  avec  les 
autres  , 6c  avoir  foin  que  les  valets  de  chiens  à pié 
les  reprennent  quand  on  les  verra  trainer  derrière 
les  autres  ou  dans  les  routes.  Si  l’on  veut  courre  un 
fécond  cerf,  il  faut  les  faire  recoupler  6c  renvoyer 
au  logis  , 6c  obferver  cela  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
atteint  toute  leur  force,  qui  eft  à deux  ans  ; fans  cela 
fi  on  les  Iaiffe  chaffer  tout  le  jour , 6c  un  fécond  cerf, 
l’ambition  des  jeunes  chiens  étant  de  fuivre  les  autres, 
quand  on  donne  un  relais  frais , ils  ne  peuvent  plus 
atteindre , ils  s’efforcent , s’effilent , maigriffent , ont 
de  la  peine  à prendre  le  deffus  , 6c  fouvent  ne  re- 
viennent point,  périffent  de  maigreur,  & ne  peuvent 
plus  prendre  de  force. 

Jeunes  chiens  dans  la  meute  pour  les  mener  à la  chajjc. 
Quand  on  met  une  grande  quantité  de  jeunes  chiens 
dans  la  meute,  & que  l’âge  exige  de  les  faire  chaffer, 
on  peut  en  mettre  deux  à chaque  relais  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  à la  chaffe  6c  découplés  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  pris  affez  d’haleine  6c  de  force  pour  fuivre  les 
autres  ; fur  feize  à vingt  chiens  qu’il  y a ordinaire- 
ment à chaque  relais , les  deux  jeunes  chiens  ne  peu- 
vent y faire  aucun  tort  ; les  vieux  les  maîtriferont 
toujours;  fi  la  chaffe  prenoit  un  parti  contraire  au 
relais,  6c  qu’on  l’envoyât  chercher,  on  fait  dehar- 
der  le  relais  , afin  qu’ils  aillent  plus  à leur  ailé  deux- 
à-deux  qu’à  la  harde;  on  les  emmene  au  petit  galop; 
le  valet  de  chien  à pié  doit  prendre  les  deux  jeunes 
qui  avoient  été  mis  au  relais , les  mener  doucement, 
6c  les  faire  boire  quand  ils  trouvent  de  l’eau  ; s’il  re- 
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joint  la  chaffe  , 6c  qu’elle  aille  bien  , il  les  décou-* 
plera , afin  qu’ils  chaffent  avec  les  autres. 

^ Il  feroit  a-propos  de  les  promener  dans  les  forêts 
ou  1 on  veut  les  faire  chaffer,  pour  qu’ils  apprennent 
à connoître  les  chemins,  afin  que  quand  ils  fe  trou- 
veroient  égarés  6c  feuls-,  ils  reconnuffent  les  routes 
pour  revenir  au  chenil , 6c  cela  plufieurs  fois  avant 
de  les  découpler,  6c  changer  de  promenade  chaque 
fois , pour  leur  apprendre  à connoître  tous  les  can- 
tons de  la  forêt. 

La  meute  de  S.  M.  Louis  XV  étoit  compofée  de 
cent  quarante  chiens  ; en  1764 , le  roi  en  a réduit  le 
nombre  à cent.  L’on  mene  ordinairement  cent  ou 
quatre-vingt-dix  chiens  à la  chaffe  partagés  en  quatre 
parties  ; les  chiens  de  meute  qui  font  les  plus  jeunes 
6c  les  plus  vigoureux  font  découplés  les  premiers  au 
nombre  de  40  à 50  ; les  trois  autres  relais  font  com- 
pofés  du  refte.  A mefure  qu’un  chien  de  meute  fe 
tait  fage  , il  eft  defeendu  à la  vieille  meute  ; ceux  de 
la  vieille  meute  qui  baiffent  un  peu  de  vigueur  6c  de 
viteffe  , font  mis  à la  fécondé  vieille  meute  ; 6c  quand 
ceux-ci  baiffent  , ils  font  defeendus  de  même  aux 
lix  chiens  , qui  font  le  troifieme  6c  dernier  relais  ; 
les  trois  relais  font  ordinairement  de  dix -huit 
à vingt  chiens  chacun,  menés  par  un  valet  de  chiens 
à cheval , & un  à pié  , jqui  ont  à leur  harde  huit  à 
dix  chiens  , 6c  l’on  n’en  peut  pas  mener  davantage  ; 
(quand  il  n’y  en  auroit  que  huit  à chaque  harde  , 
cela  n’en  feroit  que  mieux  quand  il  faut  avancer  , 6c 
fur-tout  au  galop  , ce  qui  arrive  aflez  fouvent  ) en  les 
tenant , le  grand  nombre  les  gêne  beaucoup  ; ainfi , 
il  refte  toujours  environ  quarante  à cinquante  chiens 
au  chenil  les  jours  de  chaffe  ; ce  font  les  liffes  en 
chaleur  , celles  qui  font  pleines  , les  malades  , les 
maigres , les  boiteux  6c  les  fatigués  de  la  derniere 
chaffe,  cela  fait  que  le  nombre  eft  toujours  à-peu-près 
égal  à la  chaffe  ; pour  cela  on  a réglé  tous  les  relais 
fur  la  lifte  au  nombre  de  vingt-quatre  , pour  que 
chaque  relais  fe  trouve  rempli  du  nombre  ci-deffus; 
quand  même  ils  fe  trouveroient  tous  en  état , l’on 
n’en  mene  pas  davantage  à chaque  relais  pour  la  rai- 
fon  déjà  dite. 

Maladies  & mort  des  chiens  en  l'année  1763.  En 
1763  , le  nombre  des  chiens  qu’on  menoit  à la  chaffe 
diminua  bien  par  la  maladie  épidémique  qui  s’eft 
jettée  fur  les  chiens  dans  toute  l’Europe  , 6c  dont  la 
plus  grande  partie  font  morts  ; on  a été  réduit  dans 
la  grande  meute  du  roi  à ne  mener  à la  chaffe  que 
quarante  à cinquante  chiens  au  plus  : cette  maladie 
a commencé  en  Angleterre  , eft  venue  en  France  , 
en  Piémont  , en  Italie,  en  Allemagne  , 6c  dans  pref- 
qne  toutes  les  provinces  du  royaume.  Toutes  les 
meutes  du  roi , des  princes , feigneurs  & gentilshom- 
mes en  ont  été  attaquées  , 6c  la  plupart  font  morts  ; 
les  chiens  de  baffe-cour , de  meuniers  , bouchers  , 
bergers  & de  chambre  n’en  ont  pas  été  exempts. 

Les  limiers  de  la  grande  & petite  meute  du  roi , 
font  prefque  tous  morts  ; on  a été  obligé  , les  jours 
de  chaffe , d’aller  chercher  à voir  un  cerf  ; les  pi- 
queurs 6c  valets  de  limiers  alloient  à cheval  parcou- 
rir dans  les  endroits  où  le  roi  vouloit  courre,  ils 
cherchoient  à voir  un  cerf  quelques  momens  avant 
l’heure  d’attaquer , 6c  en  venoient  faire  le  rapport  ; 
on  y alloit  avec  ce  qu’il  y avoit  de  chiens  de  meute 
au  nombre  de  dix  à douze  qui  s’étoient  découplés  , 
6c  autant  à chacun  des  trois  relais  ; S.  M.  étoit  obli- 
gée de  chafier  avec  ce  petit  nombre. 

L’on  n’a  pas  encore  pi'i  trouver  de  remede  à ce 
malheureux  mal  ; on  en  effaie  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fans  qu’on  puiffe  trouver  le  véritable  : la  moi- 
tié des  chiens  des  meutes  du  roi  font  morts  de  cette 
maladie. 

Les  chafles  que  l’on  fait  avec  ce  petit  nombre  de 
chiens  font  des  plus  belles  ; en  voilà  plufieurs  où 
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tout  le  nombre  des  chiens  menés  à la  chaffe  fe  trou- 
vent à la  mort  du  cerf,  qui  fe  monte  depuis  qua- 
rante jufqu’à  foixante  chiens  , des  chaffes  plus , & 
d’autres  moins. 

Le  grand  nombre  de  chiens  ne  fait  pas  faire  de  plus 
belles  chaffes  , au  contraire  , quand  on  attaque  plu- 
sieurs cerfs  enfemble  avec  quarante  à cinquante  chiens 
de  meute , que  cela  fe  fépare  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties , on  cherche  l’occaiion  d’en  trouver  un  féparé 
Seul  pour  y faire  découpler  la  vieille  meute  , mais 
cela  n’empêche  pas  les  autres  chiens  de  chaffer  Sé- 
parément ; on  fait  ce  qu’on  peut  pour  les  rompre  & 
les  enlever  , ils  en  entendent  d’autres,  ils  échappent 
& y vont  ; plufieurs  cerfs  fe  trouvent  échauffés  en- 
semble , les  voies  fe  croifent  , les  chiens  tournent 
au  plus  près  d’eux  ; fi  ce  n’eft  pas  le  cerf  à quoi  ils  ont 
tourné  qu’on  veut  chaffer  , on  rompt  les  chiens , 
pendant  ce  tems  quelques  chiens  forlongent  le  cerf, 
on  remet  les  autres  lur  la  voie  qui  elb  foulée  par 
ceux  qui  font  en  avant  ; ils  chaffent  mollement  , la 
plupart  de  l’équipage  eft  difperfé  , &c  cela  fait  faire 
de  très-mauvaifes  chaffes. 

Je  ferois  du  Sentiment  de  M.  de  Ligniville  , de 
n’avoir  à la  chaffe  que  foixante  à foixante  & dix 
chiens  , vingt  à vingt-deux  de  meute  , & Seize  à 
chacun  des  trois  relais  ; quand  les  chiens  de  meute 
Se  fépareroient , le  nombre  étant  moindre  , il  fe- 
roit  bien  plus  aifé  de  les  arrêter  & de  les  rallier  à 
la  voie  du  cerf  qu’on  veut  chaffer , & de  les  accou- 
tumer à l’obéiffance  , ce  qui  feroit  faire  toujours  de 
bien  plus  belles  chaffes  ; les  veneurs  &c  les  chiens  fe- 
roient  bien  plus  enfemble , & Pamufement  du  maître 
plus  complet.  Je  fuivrois  encore  le  confeil  de  M.  de 
Ligniville , de  ne  pas  mettre  un  trop  grand  nombre 
de  jeunes  chiens  à la  fois  dans  la  meute  ; il  n’en  met- 
toit  par  an  que  la  Sixième  partie  du  nombre  dont 
fa  meute  étoit  compofée.  Il  dit  les  inconvéniens  du 
grand  nombre  ; il  faut  faire  réformer  tous  les  chiens 
inutiles , comme  les  vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir 
avec  les  autres  , ceux  qui  au  bout  de  Six  mois  ne 
veulent  point  chaffer , & ceux  qui  font  lourds  , épais 
& mal  faits  ; je  ne  voudrois  que  des  chiens  qui 
chaffaffent  bien  enfemble,  & autant  qu’il  feroit  pofîi- 
ble  qui  fuffent  du  même  pié  , criant  bien  ; c’eft  un 
bel  ornement  à la  chaffe  qu’un  beau  bruit  de  chiens. 

On  pourrait  garder  Six  ou  huit  chiens  avec  les 
vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir  comme  les  autres  , 
ceux  qui  font  lourds  , épais , pour  en  faire  une  harde 
qui  ferviroit  pour  fouler  l’enceinte  où  on  feroit  rap- 
port , &c  faire  partir  le  cerf. 

Si  l’on  mene  le  nombre  de  foixante-dix  chiens  à 
la  chaffe  , &C  comme  il  eff  dit  oi-deffus  , qu’il  faille 
encore  trouver  fix  chiens  de  la  meute  pour  fouler 
l’enceinte  , il  eff  aifé  d’en  prendre  le  nombre  fur  les 
chiens  de  meute  & ceux  de  relais  ; qu’il  y en  ait  dix- 
huit  ou  vingt  de  meute  pour  découpler  dans  la  voie 
du  cerf  que  les  vieux  chiens  auront  lancé  , il  y en 
aura  affez  pour  Soutenir  jufqu’à  la  vieille  meute  , 
dans  les  deux  bas  relais  ; quand  il  n’y  en  aurait  que 
quatorze , cela  fait  très-peu  de  différence  ; c’eft  celui 
qui  a le  détail  de  l’équipage  qui  doit  arranger  le 
plus  ou  le  moins  fuivant  l’état  de  la  meute  de  cha- 

ue  chaffe  ; mais  dans  les  féchereffes  , les  refuites 

es  cerfs  dans  des  plaines  & terres  labourées  , il  fe 
trouvera  quelquefois  la  moitié  de  la  meute  deffollée; 
la  chaffe  d’après  ces  chiens-là  ne  peuvent  y aller , il 
faut  quinze  à vingt  jours  pour  que  la  peau  de  deffous 
les  piés  Soit  affez  revenue  & ferme  pour  qu’on 
les  puiffe  mener  à la  chaffe  ; fi  la  chaffe  d’après  il 
s’en  trouve  encore  un  certain  nombre  de  deffolés  , 
il  en  refte  peu  pour  la  troifieme  chaffe  ; en  cela  on 
mene  ce  qu’on  peut  ; quand  le  nombre  feroit  réduit 
à quarante  , cela  n’empêcheroit  pas  de  chaffer  : on 
Tome  XVÎS 


VEN  93  5 

doit  faire  force  ufage  de  reftrainûif,  dont  il  fera  parlé 
aux  remedes  des  maladies  des  chiens. 

Nous  croirions  faire  un  larcin  à l’Encyclopédie  fi 
nous  n’inférions  dans  cet  article  le  précis  des  idées 
de  M.  de  Buffon  fur  le  chien , le  cerf,  &c  la  chaffe  ; 
nous  nous  permettrons  auffi  de  remarquer  quelques 
inadvertances  qui  ont  échappé  à cet  illuftre  écrivain. 

Les  chiennes  produifent  fix,  fept,  & quelquefois 
jufqu’à  douze  petits  ; elles  portent  neuf  femaines.  La 
vie  des  chiens  eft  bornée  à quatorze  ou  quinze  ans, 
quoiqu’on  en  ait  gardé  quelques-uns  jufqu’à  vingt. 
La  durée  de  la  vie  eft  dans  le  chien,  comme  dans  les 
autres  animaux  proportionnelle  au  temsdel’accroifi 
fement  ; il  eft  deux  ans  à croître , il  vit  auffi  fept  fois 
deux  ans  ; l’on  peut  connoître  fon  âge  par  les  dents , 
qui  dans  lajeuneffe  font  blanches , tranchantes,  6c 
pointues,  & qui  à mefure  qu’il  vieillit  deviennent 
noires,  moufles, & inégales;  on  le  connoit  auffi  par 
le  poil , car  il  blanchit  lur  le  mufeau , fur  le  front,  & 
autour  des  yeux. 

Le  chien , lorfqu’il  vient  de  naître,  n’eft  pas  en- 
core entièrement  achevé.  Les  chiens  naiffent  com- 
munément les  yeux  fermés;  les  deux  paupières  ne 
font  pas  Amplement  collées,  mais  adhérentes  par 
une  membrane  qui  fe  déchire  lorfque  le  mufcle  de 
la  paupière  fupérieure  eft  devenu  affez  fort  pour  la 
relever  6c  vaincre  cet  obftacle , & la  plupart  des 
chiens  n’ont  les  yeux  ouverts  qu’au  dixième  ou  dou- 
zième jour.  Dans  ce  même  tems  les  os  du  crâne  ne 
font  pas  achevés , le  corps  eft  bouffi  , le  mufeau  gon- 
flé , 6c  leur  forme  n’eft  pas  encore  bien  deflînée; 
mais  en  moins  d’un  mois  ils  apprennent  à faire  ufage 
de  tous  leurs  fens,  & prennent  enfuite  de  la  force , 
&C  un  prompt  accroiffement.  Au  quatrième  mois  ils 
perdent  quelques-unes  de  leurs  dents,  qui , comme 
dans  les  autres  animaux,  font  bien -tôt  remplacées 
par  d'autres  qui  ne  tombent  plus  ; ils  en  ont  en  tout 
quarante  - deux  ; favoir  fix  incifives  en  haut  6c  fix  en 
bas , deux  canines  en  haut  &c  deux  en  bas  , quatorze 
machelieres  en  haut  &c  douze  en  bas  ; mais  cela  n’eft 
pas  confiant,  &C  il  fe  trouve  des  chiens  qui  ont  plus 
ou  moins  de  dents  machelieres.  Dans  ce  premier  âge 
les  mâles  comme  les  femelles  s’accroupiffentpour  pif- 
fer  , ce  n’eft  qu’à  neuf  ou  dix  mois  que  les  mâles  & 
quelques  femell'es  commencent  à lever  la  cuiffe,  &c 
c’eft  dans  ce  même  tems  qu’ils  commencent  à être  en 
état  d’engendrer. 

Les  chiens  prcfentent  quelque  chofe  de  remar- 
quable dans  leur  ftruéfure  ; ils  n’ont  point  de  clavi- 
cules , &c  ont  un  os  dans  la  verge  ; leur  mâchoire  eft 
armée  d’une  quarantaine  de  dents,  dont  quatre  cani- 
nes font  remarquables  par  leurs  pointes  6c  leur  lon- 
gueur, que  l’on  obferve  de  même  dans  le  lion  6c  plu- 
sieurs autres  animaux  carnaflîers.  On  reconnoit  la 
jeuneffe  des  chiens  à la  blancheur  de  leurs  dents, 
qui  jauniffent  &c  s’émouffent  à mefure  que  l’animal 
vieillit,  &L  lur-tout  à des  poils  blanchâtres  qui  com- 
mencent à paroître  fur  le  mufeau  : la  durée  ordinaire 
de  la  vie  des  chiens  eft  environ  de  quatorze  ans;  ce- 
pendant on  a vu  un  barbet  vivre  jufqu’à  l’âge  de  dlx- 
lept  ans,  mais  il  étoit  décrépit,  lourd , prefque  muet 
6c  aveugle. 

Les  mâles  s’accouplent  en  tout  tems;  la  chaleur 
des  femelles  dure  environ  quatorze  jours  ; elles  ne 
fouffrent  l’approche  du  mâle  que  vers  la  fin  de  ce  tems, 
&c  elles  entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an.  Le  mâle 
&c  la  femelle  font  liés  6c  retenus  dans  l’accouplement 
par  un  effet  de  leur  conformation  6c  par  le  gonfle- 
ment des  parties  ; ils  fe  léparent  d’eux-mêmes  après 
un  certain  tems , mais  on  ne  peut  les  lèparer  de  force 
fans  les  bleffer , fur -tout  la  femelle.  Celle-ci  a dix 
mamelles , elle  porte  cinq  à fix  petits  à-la-fois , quel- 
quefois davantage  (on  en  a vîi  en  avoir  jufqu’à  douze 
ÔC  quatorze  ) ; le  tems  de  fa  portée  dure  deux  mois 
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& deux  ou  trois  jours  : on  dit  qu’elle  coupe  avec  fes 
dents  le  cordon  ombilical  6c  qu’elle  mange  l’arriere- 
faix  : le  nouveau-né  s’appelle  petit  chien . 

Les  yeux  de  ces  petits  animaux  ne  commencent 
à s’ouvrir  qu’au  bout  de  quelques  jours.  La  mere 
leche  fans  ceffe  les  petits  6c  avale  leur  urine  6c  leurs 
excrémens  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  odeur  dans  Ion 
lit  ; quand  on  lui  enleve  fes  petits  elle  va  les  cher- 
cher 6c  les  prend  à fa  gueule  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ; on  prétend  quelle  commence  toujours  par 
le  meilleur  , 6c  qu’elle  détermine  ainfi  le  choix  des 
chafleurs  , qui  le  gardent  préférablement  aux  autres. 

On  ne  peut  réfléchir  fans  admiration  fur  la  force 
digeftive  de  l’eftomac  des  chiens  ; les  os  y font  ramol- 
lis & digérés,  le  fuc  nourricier  en  eft  extrait.  Quoique 
l’eftomac  des  chiens  paroiffe  allez  s’accommoder  de 
toutes  fortes  d’alimens , il  eft  rare  de  leur  voir  manger 
des  végétaux  cruds  ; lorfqu’ils  le  fentent  malades  ils 
broutent  des  feuilles  de  gramen , qui  les  font  vomir 
& les  guérilfent.  Les  crottes  ou  excrémens  que  ren- 
dent ces  animaux  font  blanchâtres , fur  - tout  lorl- 
qu’ils  ont  mangé  des  os  ; ces  excrémens  blancs  font 
nommés  par  les  Apothicaires  magncjîc  animale  ou 
■album  grœcum  ; 6c  la  Médecine  qui  ne  fe  pique  pas 
de  fatisfaire  le  goût  par  fes  préparations , le  l’elt  ap- 
proprié comme  médicament  : cependant  on  eft  re- 
venu, à ce  qu’il  paroit,  de  l’ulage  de  cette  fubftance 
prife  intérieurement  pour  la  pleuréfie  , on  en  fait 
tout-au-plus  ufage  à l’extérieur  dans  l’efquinancie , 
comme  contenant  un  fel  ammoniacal  nitreux.  On 
prétend  que  ces  excrémens  font  li  âcres , qu’ils  dé- 
truifent  entieremeet  les  plantes, excepté  la  renouée, 
le  polygonum,  6c  le  fophia  des  Chirurgiens,  6c  que 
leur  caufticité  eft  telle  qu’aucun  infe&c  ne  s’y  atta- 
che. 

Tout  le  monde  a remarqué  que  lorfqu’un  chien 
veut  le  repofer,  il  fait  un  tour  ou  deux  en  pivotant 
fur  le  même  lieu.  Les  chiens  ont  mille  autres  petites 
allures  diftimftes  qui  frappent  trop  les  yeux  de  tout 
le  monde  pour  que  nous  en  parlions.  L’attachement 
que  quelques  perfonnes  ont  pour  cet  animal  va  juf- 
qu’à  la  folie.  Les  Mahométans  ont  dans  leurs  prin- 
cipales villes  des  hôpitaux  pour  les  chiens  infirmes, 
& Tournefort  aftiire  qu’on  leur  laide  des  penfions  en 
mourant , 6c  qu’on  paye  des  gens  pour  exécuter  les 
intentions  du  teftateur.  Il  arrive  quelquefois  aux 
chiens  de  rêver  en  dormant  : ils  remuent  alors  les 
jambes  6c  aboient  fourdement. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  chiens  con- 
trarient les  maladies  des  perfonnes  avec  qui  on  les 
fait  coucher,  6c  que  c’eft  même  un  excellent  moyen 
de  guérir  les  gouteux  ; mais  comme  un  homme  qui 
prend  la  maladie  d’un  autre  ne  le  foulage  pas  pour 
cela , il  y a toute  apparence  qu’un  malade  ne  peut 
recevoir  de  foulagement  d’un  chien  qu’on  lui  appli- 
que , que  dans  le  cas  où  la  chaleur  de  l’animal  atta- 
queroit  la  maladie  , en  ouvrant  les  pores  , en  facili- 
tant la  tranfpiration , 6c  en  donnant  iiïue  à la  matiè- 
re morbifique.  Quoiqu’il  enfoit,  comme  les  chiens, 
en  léchant  les  plaies  qu’ils  ont  reçues , les  détergent 
6c  en  hâtent  la  confolidation , on  a vu  des  perfonnes 
guéries  avec  fuccès , de  plaies  6c  d’ulceres  invétérés, 
en  lesfaifant  lécher  par  des  chiens.  C étoit  la  mé- 
thode de  guérir  d’unhomineque  l’on  a vu  long-tems 
à Paris  , 6c  que  l’on  nommoit  Le  médecin  de  Chaudrai  , 
du  lieu  où  il  lâifoit  fon  féjour. 

Rage.  De  tous  les  animaux  que  nous  connoiflons, 
les  chiens  font  les  plus  fujets  à la  rage  ou  hydropho- 
bie, maladie  caufée  à ces  animaux  par  la  dilette  de 
boire  6c  de  manger  pendant  plufieurs  jours , ou  quel- 
quefois par  la  mauvaife  qualité  de  matières  corrom- 
pues dont  ils  fe  nourriflent  alfez  fouvent  (luivant  M. 
Mead  , médecin  anglois) , ou  encore  par  le  défaut 
d’une  abondante  tranfpiration,  après  avoir  long-tems 


VEN 

couru.  Cette  maladie  terrible  vend  le  chien  furieux  ; 
il  s’élance  indifféremment  fur  les  hommes  & fur  les 
animaux , il  les  mord  , 6c  fa  morfure  leur  caufe  la 
même  maladie  , fi  on  n’y  porte  un  prompt  remede. 
Cette  maladie  gagne  d’abord  les  parties  du  corps  les 
plus  humides,  telle  que  la  bouche  , la  gorge  , l’ef- 
tomac  ; elle  y caufe  une  ardeur , un  déffechement , 
6c  une  irritation  fi  grande  , que  le  malade  tombe 
dans  une  aliénation  de  raifon,  dans  des  convulfions  , 
dans  une  horreur  6c  une  appréhenfion  terrible  de 
tout  ce  qui  eft  liquide  : aufli  ne  faut-il  pas  s’étonner 
files  animaux  , ainfi  que  les  hommes,  dans  cet  état 
de  fureur  , ont  une  averfion  infoutenable  pour  l’eau. 
Cet  effet , ainfi  qu’on  l’apprend  des  malades  , dé- 
pend de  l’impoiübilité  où  ils  font  d’avaler  les  liqui- 
des : car  toutes  les  fois  qu’ils  font  effort  pour  le  faire, 
il  leur  monte  alors  , à ce  qui  leur  femble  , quelque 
chofe  fubitement  dans  la  gorge  qui  s’oppofe  à la  def- 
cente  du  fluide.  Les  fimptômes  de  cette  maladie  font 
des  plus  terribles , 6c  malheureufement  les  remedes 
connus  ne  font  pas  toujours  des  effets  certains.  On 
emploie  le  plus  communément  les  bains  froids  6c  les 
immerlions  dans  la  mer  , quelquefois  fans  fuccès  : 
on  a imaginé  aufli  de  faire  ufage  de  la  pommade  mer- 
curielle qui , à ce  qu’il  paroit , n’eft  pas  non  plus  tou- 
jours infaillible.  Comme  cette  maladie  paroit  être 
vraiment  fpafmodique  , on  y a employé  avec  fuc- 
cès les  caïmans  , tels  que  l’opium  6c  les  antifpafmodi- 
ques  ; ainfi  qu’on  le  voit  dans  la  differtation  du  doc- 
teur Nugent  , médecin  à Bath.  Lemery  confeille  en 
pareil  cas  , l’ulage  fréquent  des  fels  volatils , &c. 

Comme  il  arrive  louvent  dans  plufieurs  maladies 
des  hommes , que  la  crainte  6c  l’inquiétude  influent 
plus  fur  un  malade  que  le  mal  réel , M.  Petit,  chi- 
rurgien, offre  dans  l’hiftoire  de  l’académie,  an.  1715. 
un  expédient  pour  favoir  fi  le  chien  dont  on  a été 
mordu , 6c  que  l’on  luppofe  tué  depuis , ctoit  enragé 
ou  non  ; il  faut  , dit-il , frotter  la  gueule  , les  dents, 
6c  les  gencives  du  chien  mort , avec  un  morceau  de 
chair  cuite  que  l’on  préfente  enfuite  à un  chien  vi- 
vant ; s’il  le  refùfe  en  criant  6c  heurlant  , le  mort 
étoit  enragé , pourvu  cependant  qu’il  n’y  eût  point 
de  fang  à fa  gueule  ; fi  la  viande  a été  bien  reçue  6c 
mangée , il  n’y  a rien  à craindre. 

Les  chiens  font  encore  fujets  à plufieurs  autres  ma- 
ladies. 

Dans  l’Amérique  méridionale  les  chiens  font  atta- 
qués d’une  efpece  de  maladie  vénérienne  qui  refl'em- 
ble  à la  petite  vérole.  Les  habitans  du  pays  l’appel- 
lent pejle. 

Le  chien  courant  que  M.  de  Buffon  a fait  defliner, 
a été  choifi  par  M.  de  Dampierre  , qui  a autant  de 
connoiffance  que  de  goût  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  chaffe. 

Les  chiens  courans  ont  le  mufeau  aufli  long  & plus 
gros  que  celui  des  mâtins  ; la  tête  eft  groffe  & ronde, 
les  oreilles  font  larges  6c  pendantes  , les  jambes  lon- 
gues 6c  charnues  , le  corps  eft  gros  & alongé , la 
queue  s’élève  en-haut  & fe  recourbe  en-avant  , le 
poil  eft  court  6c  à-peu-près  de  la  même  longueur  fur 
tout  le  corps  , les  chiens  courans  font  blancs  ou  ont 
des  taches  noires  ou  fauves  fur  un  fond  blanc. 

Il  y en  a de  trois  fortes  : favoir , les  chiens  fran- 
çois  , les  chiens  normands  ou  baubis , 6c  les  chiens 
anglois. 

DeJ'cripùon  du  chien  courant.  Il  faut  que  les  chiens 
courans  françois  aient  les  nafeaux  ouverts  , le  corps 
peu  alongé  de  la  tête  à la  queue  , la  tête  légère  6c 
nerveufe  , le  mufeau  pointu  ; l’oeil  grand , élevé  , 
net , luifant , plein  de  feu  ; l’oreille  grande  , fouple 
6c  pendante  ; le  col  long,  rond  6c  flexible;  la  poi- 
trine étroite  fans  être  ferrée , les  épaules  légères  , la 
jambe  ronde  , droite  6c  bien  formée  ; les  côtés  forts , 
le  rein  court , haut,  large  , nerveux,  peu  charnu i 
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le  ventre  avale  , ( c’eft  un  défaut  qu’on  n'a  pas  fait 
remarquer  à M.  de  Buffon  ; il  ne  doit  être  ni  trop 
retrouffé  , ni  trop  avalé , il  faut  un  milieu  ) ; la  cuil- 
fe  ronde  6c  détachée , le  flanc  fec  6c  décharné , le 
jarret  court  6c  large  , la  queue  forte  à fon  origine , 
velue  ( il  la  faut  à poil  ras  ) , longue , déliée  , mobi- 
le, fans  poil  à l’extrémité  ; le  poil  du  ventre  rude  , 
la  patte  lèche  , peu  alongée  , 6c  l’ongle  gros  , &c. 
Les  chiens  normans  ou  baubis  ont  le  corfage  plus 
épais , la  tête  plus  courte  , & les  oreilles  moins  lon- 
gues. Les  chiens  anglois  ont  la  tête  plus  menue  , le 
mufeau  plus  long  6c  plus  effilé  , le  corfage , les  oreil- 
les 6c  les  jarrets  plus  courts  ; la  taille  plus  légère  , 6c 
les  piés  mieux  faits  : ceux  de  la  race  pure  font  ordi- 
nairement de  poil  gris  moucheté. 

Le  chien  qu’on  aprefenté  à M.  de  Buffon  à l’équi- 
page du  daim,  pour  le  faire  deffiner  pour  un  limier  , 
n’eft  pas  affez  beau;  il  le  nomme  bien  un  métis  de 
race  de  buffet  6 C de  mâtin  ; il  y en  avoit  à la  vénerie 
de  bien  plus  beaux  6c  de  vraie  race  de  limiers  de 
Normandie  , qui  auroient  mieux  rempli  fon  objet. 

Chiens  de  Calabre.  Ces  chiens  font  très-grands  par- 
ce qu’ilsviennent  de  très  grands  danois  mêlés  avec 
de  grands  épagneuls;  il  y a quelques  années  qu’on  en 
fit  peindre  à Verfailles  deux  très-beaux  , de  la  haute 
taille  du  danois , fort  courageux , 6c  très-ardens  à la 
chaffe  du  loup  ; ils  participoient  des  cara&eres  des 
danois  6c  des  épagneuls  pour  la  forme  du  corps  6c 
pour  le  poil  ; les  chiens  ont  cinq  doigts  y compris 
l’ongle  , qui  eft  un  peu  au-deffus  du  pié  en-dedans, 
6c  que  M.de  Buffon  compte  pour  le  pouce.  Le  chien 
courant  que  M.  Buffon  a fait  deffiner  , avoit  deux 
piés  neuf  pouces , depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à  l’anus. 

Hauteur  du  train  de  devant , i pié  9 pouces  9 lig, 

Hauteur  du  train  de  derrière  , 1 pié  10  pouces. 

Longueur  des  oreilles  , 6 pouces  6 lignes. 

Les  chiens  paffent  pour  avoir  dix  mamelles,  cinq 
de  chaque  côté  , l'avoir  quatre  fur  la  poitrine  , 6c  lix 
fur  le  ventre. 

Les  chiens  ont  neuf  vraies  côtes , trois  de  chaque 
côtés , 6c  quatre  fauffes. 

Les  vertebres  de  la  queue  du  chien  font  au  nom- 
bre de  vingt. 

M.  de  Buffon  ne  dit  rien  du  ver  que  les  chiens  ont 
fous  la  langue,  ni  de  l’opération  de  couper  les  lices , 
6c  de  ce  qu’on  leur  ôte  pour  empêcher  la  génération , 
foit  tefticules  ou  autres  chofes , on  leur  ôte  deux  pe- 
tites glandes. 

Il  y a dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces , l’hiltoire  d’une  chienne  qui  ayant  été  oubliée 
dans  une  maifon  de  campagne  , a vécu  quarante  jours 
fans  autre  nourriture  que  l’étoffe  ou  la  laine  d’un 
matelat  qu’elle  avoit  déchiré. 

Epreuve  de  M.  de  Buffon.  Il  éleva  une  louve  prife 
à l’âge  de  deux  mois  dans  la  forêt  ; il  l’enferma  dans 
une  cour  avec  un  jeune  chien  du  même  âge  ; ils  ne 
connoiffoient  l’un  6c  l’autre  aucun  individu  de  leur  ef- 
pece;  la  première  année  ces  jeunes  animaux  jouoient 
perpétuellement  enfemble  , 6c  paroiffoient  s’aimer. 
A la  fécondé  année  ils  commencèrent  à fe  difputer  la 
nourriture  & à fe  donner  quelques  coups  de  dents  ; 
la  querelle  commençoit  toujours  par  la  louve.  A la 
fin  de  latroifieme  année  ces  animaux  commencèrent 
à fentir  les  impreffions  du  rut,  mais  fans  amour  : car 
loin  que  cet  état  les  adoucît  ouïes  rapprochât  l’un  de 
l’autre  , ils  devinrent  plus  féroces  , ils  maigrirent 
tous  deux  , 6c  le  chien  tua  enfin  la  louve  , qui  étoit 
devenue  la  plus  foible  6c  la  plus  maigre. 

M.  de  Ligniville  a fait  une  expérience  pareille  , 
mais  qui  a mieux  réuffi , puifqu’il  en  eft  forti  des 
chiens  , mais  qui  ne  valoient  rien  pour  la  chafle.  / 

Dans  le  même  tems  M.  de  Buffon  fit  enfermer  avec 
une  chienne  en  chaleur , un  renard  que  l’on  avoit 
pris  au  piege.  Ces  animaux  n’eurent  pas  la  moindre 
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Querelle  enfemble  ; le  renard  s’approchoit  nii^me  afc 
fez  familièrement , mais  dès  qu’il  avoit  flairé  de  trop 
près  fa  compagne,  le  figne  du  defir  difparoiffoit,  &£ 
il  s’en  retournoit  triftement  dans  fa  hute.  Lprfquè 
la  chaleur  de  cette  chienne  fut  paffée,  on  lui  en  fub- 
ftitua  jufqu’à  trois  autres  fucceffivement , pour  les- 
quels il  eut  la  même  douceur,  mais  la  même  indiffé- 
rence : enfin  on  lui  amena  une  femelle  de  fon  efpece 
qu’il  couvrit  dès  le  même  jour. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  épreuves  faites  d’a- 
près la  nature , que  le  renard  6c  le  loup  font  des  ef- 
peces  non-feulement  différentes  du  chien  , mais  fé- 
parées  6c  affez  éloignées  pour  ne  pouvoir  les  rap- 
procher,du  moins  dans  ces  climats. 

Xénophon  dit  qu’il  avoit  des  chiens  qu’il  nom* 
moit  renardiers  en  efpece. 

Le  cerf.  M.  Buffon , tom.  XI.  p.  85.  Voici  l’un  des 
animaux  innocens  , doux  6c  tranquilles  qui  ne  Sem- 
blent être  faits  que  pour  embellir,  animer  la  folitu- 
de des  forêts  , 6c  occuper  foin  de  nous  les  retraites 
paiiibles  de  ces  jardins  de  la  nature.  Sa  forme  élégante 
6c  légère  , fa  taille  auffi  ivelte  que  bien  prife,  fes 
membres  flexibles  6c  nerveux , fa  tête  parée  plutôt 
qu’armée  d’un  bois  vivant , & qui , comme  la  cime 
des  arbres , tous  les  ans  fe  renouvelle , fa  grandeur  9 
fa  légéreté,  fa  force  , le  diftinguent  affez  des  autres 
habitans  des  bois  ; 6c  comme  il  eft  le  plus  noble  d’en- 
tr’eux  , il  ne  fert  qu’aux  plailirs  des  plus  nobles  des 
hommes  ; il  a dans  tous  les  tems  occupé  le  loffir  des 
héros  ; l’exercice  de  la  chaffe  doit  fuccéder  aux  tra- 
vaux de  la  guerre,  il  doit  même  les  précéder  ; fa- 
voir  manier  les  chevaux  6c  les  armes  font  des  talens 
communs  au  chaffeur  6c  au  guerrier  ; l’habitude  au 
mouvement , à la  fatigue  , l’adreffe  , la  légéreté  du 
corps,  fi  néceffaires  pour  foutenir  , 6c  même  pour 
féconder  le  courage  , fe  prennent  à la  chaffe,  6c  fe 
portent  à la  guerre;  c’eft  l’école  agréable  d’un  art 
néceffaire,  c’elt  encore  le  feul  amufement  qui  faffe 
diverfion  entiereaux  affaires,  le  feul  délaffement  fans 
moleffe  , le  feul  qui  donne  un  plailir  vif  fans  lan- 
gueur , fans  mélange  & lansfatiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui  par 
état  font  fans  ceffe  fatigués  de  la  préfence  des  autres 
hommes  ? Toujours  environnés,  obfédés&  gênés  , 
pour  ainfi  dire  , par  le  nombre,  toujours  en  butte  à 
leurs  demandes,  à leur  empreffement,  forcés  de  s’oc- 
cuper des  foins  étrangers  6c  d’affaires  , agités  par  de 
grands  intérêts  , 6c  d’autant  plus  contraints , qu’ils 
font  plus  élevés  ; les  grands  ne  fentiroient  que  le 
poids  de  la  grandeur  , 6c  n’exifteroiertt  que  pour  les 
autres  , s’ils  ne  fe  déroboient  par  inftans  à la  foule 
même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  foi-même,  pouf 
rappeller  dans  l’ame  les  affeétions  perfonnelles , les 
defirs  fecrets  , ces  fentimens  intimes  mille  fois  plus 
précieux  que  les  idées  de  la  grandeur,  ils  ontbeiom 
de  folitude  ; 6c  quelle  folitude  plus  variée , plus  ani- 
mée que  celle  de  la  chaffe  ? Quel  exercice  plus  fain 
pour  le  corps,  quel  repos  plus  agréable  pour  l’efprit? 

Il  feroit  auffi  pénible  de  toujours  repréfenter  que 
de  toujours  méditer.  L’homme  n’eft  pas  fait  parla  na- 
ture pour  la  contemplation  des  chofes  abffraites  ; &; 
de  même  que  s’occuper  fans  relâche  d’études  diffici- 
les , d’affaires  épineufes , mener  une  vie  fédentaire  , 
6>c  faire  de  fon  cabinet  le  centre  de  fon  exiftence,  eft 
un  état  peu  naturel , il  femble  que  celui  d’une  vietu- 
multueufe , agitée , entraînée  , pour  ainfi  dire , par 
le  mouvement  des  autres  hommes,  6c  où  l’on  eft 
obligé  de  s’obferver , de  fe  contraindre  6c  de  repré- 
fenter continuellement  à leurs  yeux , eft  encore  une 
fituation  plus  forcée.  Quelque  idée  que  nous  vou- 
lions avoir  de  nous-mêmes , il  eft  aifé  de  fentir  que 
repréfenter  n’eft  pas  être,  6c  auffi  que  nous  fommes 
moins  faits  pour  penfer  que  pour  agir  , pour  raifon- 
nçr  que  pour  jouir,  Nos  vrais  plailirs  conliftent  dans 
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le  libre  ufage  de  nous-mêmes  ; nos  vrais  biens  font 
ceux  de  la  nature  : c’eft  le  ciel , c’eft  la  terre , ce  font 
ces  campagnes , ces  plaines , ces  forêts  dont  elle  nous 
offre  la  jouiflànce  utile,  inépuifable.  Aufli  le  goût  de 
la  chaflè,  de  la  pêche  , des  jardins,  de  l’agriculture 
eft  un  goût  naturel  à tous  les  hommes  ; 6c  dans  les 
fociétés  plus  fimples  que  la  nôtre , il  n’y  a guere  que 
deux  ordres  , tous  deux  relatifs  à ce  genre  de  vie  ; 
les  nobles  dont  le  métier  eft  la  chaffe  6c  les  armes , 
les  hommes  en  fous-ordre  qui  ne  font  occupés  qu’à 
la  culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  fociétés  policées  on  agrandit , 
on  perfe&ionne  tout , pour  rendre  le  plaiiir  de  la 
chaffe  plus  vif  & plus  piquant , pour  ennoblir  encore 
cet  exercice  le  plus  noble  de  tous , on  en  a tait  un 
art.  La  chaffe  du  cerf  demande  des  connoiffances 
qu’on  ne  peut  acquérir  que  par  l’expérience  ; elle 
fuppofe  un  appareil  royal,  des  hommes,  des  che- 
vaux , des  chiens , tous  exercés , ftylés , dreffés,  qui 
parleurs  mouvemens,  leurs  recherches  & leur  intel- 
ligence, doivent  aufli  concourir  au  même  but.  Le 
veneur  doit  juger  l’âge  6c  lefexe  ; il  doit  favoir  dis- 
tinguer 6c  reconnoître  fi  le  cerf  qu’il  a détourné  (u) 
avec  fon  limier  (£)  , eft  un  daguet  (c) , un  jeune  cerf 
{/) , un  cerf  de  dix  cors  jeunement  (e) , un  cerf  de 
dix  cors  ( f) , ou  un  vieux  cerf  (g  ) , 6c  les  princi- 
paux indices  qui  peuvent  donner  cette  connoiffance, 
font  le  pié  (à)  tk  les  fumées  (i).  Le  pié  du  cerf  eft 
mieux  fait  que  celui  de  la  biche , fa  jambe  eft  (à) 
plus  groffe  6c  plus  près  du  talon,  les  voies  ( L ) lont 
mieux  tournées , 6c  fes  allures  ( m ) plus  grandes  ; il 
marche  plus  régulièrement;  il  porte  le  pié  de  derrière 
dans  celui  de  devant , au  lieu  que  la  biche  à le  pié 
plus  mal  fait , les  allures  plus  courtes , ne  pofe  pas 
régulièrement  lepié  de  derrière  dans  la  trace  de  celui 
du  devant. 

Dès  que  le  cerf  eft  à fa  quatrième  tête  (/*) , il  eft 
affezreconnoiffable  pour  ne  s’y  pas  méprendre  ; mais 
il  faut  de  l’habitude  pour  diftinguer  le  pié  du  jeune 
cerf  de  celui  de  la  biche  ; & pour  être  fur , on  doit  y 
regarder  de  près  6c  en  revoir  (o)  fouvent  6c  à plu- 
fieurs  endroits.  Les  cerfs  de  dix  cors  jeunement , de 
dix  cors,  &c.  font  encore  plus  aifés  à reconnoître  ; 
& à juger,  ils  ont  le  pié  de  devant  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  derrière  ; 6c  plus  ils  font  vieux , 
plus  les  côtés  des  piés  font  gros  6c  ufés  : ce  qui 
le  juge  aifément  par  les  allures  qui  font  aufli  plus  ré- 
gulières que  celles  des  jeunes  cerfs, le  pié  de  derriè- 
re pofant  toujours  allez  exactement  fur  le  pié  de  de- 
vant , à moins  qu’ils  n’aient  mis  bas  leurs  têtes;  car 
alors  les  vieux  cerfs  fe  méjugent  {/)  prefque  autant 
que  les  jeunes  cerfs  , mais  d’une  maniéré  différente 

(a)  Détourner  le  cerf,  c’eft  tourner  tout-autour  de  l’en- 
droit où  un  cerf  eft  entré  , & s’aflurer  qu’il  n eft  pas  forti. 

(i>)  Limier,  chien  que  l’on  choilit  ordinairement  parmi  les 
chiens  courans  , & que  I on  dreffe  pour  détourner  le  cerf , le 
chevreuil  , le  iànglier , bc. 

(c)  Daguet , c’eftun  jeune  cerf  qui  porte  les  dagues,  & 
les  dagues  font  la  première  tète  , ou  le  premier  bois  du  cerf 
qui  lui  vient  au  commencement  de  la  fécondé  année. 

\d)  Jeune  cerf,  qui  eft  dans  la  troUîetne  , quatrième  ou 
cinquième  année  de  là  vie. 

(<)  Cerf  de  dix  corps  jeunement , cerf  qui  eft  dans  la  fi- 
xieme  année  de  fa  vie. 

(y)  Cerf  de  dix  corps  , qui  eft  dans  la  feptieme  année  de 
fa  vie. 

(g)  Vieux  cerf,  cerf  qui  eft  dans  la  huitième , neuvième , 
dixième  &c.  année  de  fa  vie. 

( h ) Le  pié , empreinte  du  pié  du  cerf  fur  la  terre. 

( i ) Fumées , fientes  du  cerf. 

(A)  On  appelle  jambes  les  deux  os  qui  font  en  bas  à la  partie 
poltérieure  , & qui  font  trace  fur  la  terre  avec  le  pié. 

( l ) Voies  , ce  font  les  pas  du  cerf. 

(m)  Allures  du  cerf,  diftance  de  fes  pas. 

( n ) Tête , bois  ou  cornes  du  cerf. 

(o)  En  revoir,  c’eft  d’avoir  des  indices  du  cerf  par  le  pié- 

(/>)  Se  méjuger , c’eft , pour  le  cerf,  mectre  le  pié  de  der- 
rière hors  de  la  trace  de  celui  de  devant. 
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6c  avec  une  forte  de  régularité  que  n’ont  ni  les  jeu- 
nes cerfs , ni  les  biches  ; ils  pofent  le  pié  de  derrière 
à côté  de  celui  de  devant , 6c  jamais  au-delà  ni  en- 
deçà. 

Lorfque  le  veneur , dans  les  féchereffes  de  l’été  , 
ne  peut  juger  par  le  pié  , il  eft  obligé  de  fuivre  le 
contrepié  (ÿ)  de  la  bête  pour  tâcher  de  trouver  des 
fumées  , & de  la  reconnoître  par  cet  indice  qui  de- 
mande autant  6c  peut-être  plus  d’habitude  que  la  con- 
noiffance du  pié  ; fans  cela  il  ne  lui  feroitpas  poflîble 
de  faire  un  rapport  jufte  à l’affemblée  des  chaffeurs  ; 
6c  lorfque  fur  ce  rapport  l’on  aura  conduit  les  chiens 
àfesbrilées(/)ildoit  encore  favoir  animer  fon  limier 
6c  le  faire  appuyer  fur  les  voies  jufqu’à  ce  que  le  cerf 
foit  lancé;  dans  cet  inftant  celui  c^uijaiffe  courre  (/) 
( on  ne  fait  plus  ufage  de  lancer  a trait  de  limier , on 
découple  dans  l’enceinte  unedemi-douzaine  de  vieux 
chiens  pour  lancer  le  cerf,  & les  veneurs  foulent 
l’enceinte  à cheval  en  faifant  du  bruit  pour  le  faire 
partir)  , fonne  pour  faire  découpler  (r)  les  chiens, 
6c  dès  qu’ils  le  font,  il  doit  les  appuyer  delà  voix  6c 
de  la  trompe  ; il  doit  aufli  être  connoiffeur  6c  bien 
remarquer  le  pié  de  fon  cerf,  afin  de  le  reconnoître 
dans  le  change  (u)  ou  dans  le  cas  qu’il  foit  accom- 
pagné. Il  arrive  touvent  alors  que  les  chiens  fe  fé- 
parent  &c  font  deux  chaffes;  les  piqueurs  (x)  doivent 
le  léparer  aufli  & rompre  (y)  les  chiens  qui  fe  font 
fourvoyés  ({)  pour  les  ramener  & les  rallier  à ceux 
qui  chaffent  le  cerf  de  meute.  Le  piqueur  doit  bien 
accompagner  fes  chiens  , toujours  piquer  à côté 
d’eux  , toujours  les  animer  fans  trop  les  preffer  , les 
aider  dans  le  change  (quand  un  cerf  eft  accompagné), 
les  faire  revenir  fur  un  retour  pour  ne  fe  pas  mépren- 
dre , tâcher  de  revoir  du  cerf  aitfll  fouvent  qu’il  eft 
poflîble , car  il  ne  manque  jamais  de  faire  des  rufes  ; 
il  paffe  6c  repaffe  fouvent  deux  ou  trois  fois  fur  fes 
voies  ; il  cherche  à fe  faire  accompagner  d’autres 
bêtes  pour  donner  le  change , & alors  il  perce  , il 
s’éloigne  tout  de-fuite,  ou  bien  il  fe  jette  à l’écart , 
fe  cache  6c  refte  lur  le  ventre  ; dans  ce  cas  lorfqu’on 
eft  en  défaut  (a)  , on  prend  les  devants,  on  retour- 
ne fur  les  derrières  ; les  piqueurs  6c  les  chiens  tra- 
vaillent de  concert  ; fi  l’on  ne  retrouve  pas  la  voie 
du  cerf,  on  juge  qu’il  eft  refté  dans  l’enceinte  dont 
on  vient  de  faire  le  tour  ; on  la  foule  de  nouveau;  6c 
lorfque  le  cerf  ne  s’y  trouve  pas,  il  ne  refte  d’autres 
moyens  que  d’imaginer  la  refuite  qu’il  peut  avoir 
faite , vu  le  pays  où  l’on  eft , 6c  d’aller  l’y  chercher; 
dès  qu’on  fera  tombé  fur  les  voies , 6c  que  les  chiens 
auront  relevé  le  défaut  (£),  ils  chafferont  avec  plus 
d’avantage  , parce  qu'ils  fentent  bien  que  le  cerf  eft 
déjà  fatigué  ; leur  ardeur  augmente  à mefure  qu’il 

(?)  Suivre  le  contre-pié  , c’eft  fuivre  les  traces  à rebours. 

(')  Brifées,  endroit  où  le  cerf  eft  entré  , &r  où  l’on  a rom- 
pu des  branches  pour  le  remarquer. 

Nota.  Que  comme  le  pié  du  cerf  s’ufe  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  nature  des  terreins  qu'il  habite  , il  ne  faut  entendre 
ceci  que  de  la  comparai  Ion  entre  cerf  du  même  parc  , & que 
par  conlequent  il  faut  avoir  d’autres  connoilfances , parce  que 
dans  le  tems  du  rut , on  court  fouvent  des  cerfs  venus  de 
loin. 

( ()  Laiffer  courre  un  cerf,  c’eft  le  lancer  avec  le  limier  , 
c'eft-à  dire  le  faire  partir. 

(/)  Découpler  Es  chiens,  c'eft  détacher  les  chiens  l’un 
d'avec  l’autre,  pour  les  faire  chaffer. 

(u)  Change , c’elt  lorfque  le  cerf  en  va  chercher  un  autre  , 
pour  le  fubftituer  à fa  place. 

(*)  Les  piqueurs  font  ceux  qui  courent  à cheval  après  les 
chiens  , & qui  les  accompagnent  pour  les  faire  chaffer. 

(y)  Rompre  les  chiens  , c’eft  les  faire  quitter  ce  qu’ils 
chaffent , & les  rappeller. 

(ç)  Se  fourvoyer , c’eft  s’écarter  de  la  voie  , & chaffer 
quelqu’autre  cerf  que  celui  de  la  meute. 

(<j)  Etre  en  défaut , c’eft  lorfque  les  chiens  ont  perdu  la 
voie  du  cerf. 

(b)  Relever  le  défaut , c’eft  retrouver  les  voies  du  cerf , & 
le  lancer  une  fécondé  fois. 
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s’affoiblit , & leur  fentimerït  eft  d’autânt  plus  diftinc-* 
tif  & plus  vif,  que  le  cerf  eft  plus  échauffé  ; auffi  re- 
doublent-ils de  jambes  & de  voix  ; & quoiqu’il  faffe 
alors  plus  de  ruf'es  que  jamais , comme  il  ne  peut  plus 
courir  auffi  vite,  ni  par  confisquent  s’éloigner  beau- 
coup des  chiens  , les  rufes  & fes  détours  font  inuti- 
les; il  n’a  d’autre  reflburee  que  de  fuir  la  terre  qui 
le  trahit , & de  fe  jetter  à l’eau  pour  dérober  fon  fen- 
timent  aux  chiens.  Les  piqueurs  tournent  autour  & 
remettent  enfuite  les  chiens  fur  la  voie  ( s’il  en  eft 
forti  ).  Le  cerf  ne  peut  aller  loin  , dès  qu’il  a battu 
l’eau  (c) , quand  il  eft  fur  fes  fins  (d)  ( abois  ) , oü  il 
tâche  encore  de  défendre  fa  vie , éc  blefle  fouvent 
les  chiens  de  coups  d’andouillers  , & même  les  che- 
vaux des  chafleurs  trop  ardens,  jufqu’à  ce  qu’un  d’en- 
tr’eux  lui  coupe  le  jaret  pour  le  faire  tomber  , & l’a- 
cheve  enfuite  en  lui  donnant  un  coup  de  couteait-de- 
chafle  au  défaut  de  Pépaule.Depuis  quelque  tems  on 
porte  une  carabine,  pour  empêcher  le  détordre  qu’il 
feroit  dans  la  meute  étant  aux  abois.  On  célébré  en 
même  tems  la  mort  du  cerf  par  des  fanfares  ; on  le 
laille  fouler  aux  chiens  , & on  les  fait  jouir  pleine- 
ment dé  leur  vi&oire  en  leur  faifant  faire  curée  (e). 

Toutes  les  faifons,  tous  les  tems  ne  font  pas  égale- 
ment bons  pour  courre  le  cerf  (/).  Au  printems , lorf- 
que  les  feuilles  naiflantes  commencent  à parer  les  fo- 
rêts, que  la  terre  fe  couvre  d’herbes  nouvelles  & s’é- 
maille  de  fleurs  , leur  parfum  rend  moins  fur  le  fen- 
timent  des  chiens;  & comme  le  cerf  eft  alors  dans  fa 
plus  grande  vigueur , ponrpeu  qu’il  ait  d’avance , ils 
ont  beaucoup  de  peine  à le  joindre.  Auffi  les  chaf- 
feurs  conviennent-ils  que  lafaifon  oii  les  biches  font 
prêtes  à mettre  bas  , eft  celle  de  toutes  oh  la  châtie 
eft  la  plus  difficile , que  dans  ce  tems  les  chiens  quit- 
tent fouvent  un  cerf  mal  mené  pour  tourner  à une 
biche  qui  bondit  devant  eux  ; &c  de  même  au  com- 
mencement de  l’automne  lorfque  le  cerf  eft  en  rut 
(g),  les  limiers  quêtent  fans  ardeur;  l’odeur  forte  du 
rut  leur  rend  peut-être  la  voie  plus  indifférente;  peut- 
être  auffi  tous  les  cerfs  ont-ils  dans  ce  tems  à-peu- 
près  la  même  odëtir.  En  hiver  pendant  la  neige  on  ne 
peut  pas  courre  le  cerf  ; les  chiens  n’ont  point  de  fen- 
îiment;  on  voit  les  limiers  mêmes  fuivre  la  voie  plu- 
tôt à l’œil  qu’à  l’odorat.  Dans  cette  faifon  comme  les 
cerfs  ne  trouvent  point  à viander  (h)  dans  les  forts, 
ils  en  fortent,  vont  &C  viennent  dans  les  pays  décou- 
verts , dans  les  petits  taillis  , & même  dans  les  terres 
enfemencées;  ils  fe  mettent  en  hardes  (z)  dès  le  mois 
de  Décembre,  & pendant  les  grands  froids  ils  cher- 
chent à fe  mettre  à l’abri  des  côtes  ou  dans  des  en- 
droits bien  fourrés  où  ils  fe  tiennent  ferrés  les  uns 
contre  les  autres  , & fe  réchauffent  de  leur  haleine  ; 
à la  fin  de  l’hiver  iis  gagnent  les  bordages  des  forêts, 
& fortent  dans  les  blés.  Au  printems  ils  mettent  bas 
(&)  ; la  tête  fe  détache  d’elle-même,  ou  par  un  petit 
effort  qu’ils  font  en  s’accrochant  à quelque  branche; 
il  eft  rare  que  les  deux  côtés  tombent  précilément 
en  même  tems  (cependant  cela  n’eft  pas  fans  exem- 
ple ; j’ai  trouvé  les  deux  côtés  de  tête  d’un  cerf  dix 
cors  jeunement  dans  la  forêt  de  Saint-Leger-aux- 
Plainveaux,  qui  n’étoient  pas  à trois  pies  de  diftance 
l’un  de  l’autre)  , &c  fouvent  il  y a un  jour  ou  deux 
d’intervalle  entre  la  chute  de  chacun  des  côtés  de  la 

(c)  Battre  l’eau , battre  les  eau  ; , c’eff  traverfer,  après  avoir 
été  long-tems  châtie  , une  ivi  i . ng.’ 

(<f)  Abois,  c'ell  lorfque  le  . I eil  à l’extrémité  &tout-à- 
fait  épuifé  de  forces. 

(«)  Faire  la  curée, donner  la  cor  Je  , c'dl  faire  manger  aux 
chiens  le  cerf  ou  la  bête  qu'ils  ont  prife. 

(/)  Courre  le  cerf,  chafler  le  cerf  avec  des  chiens  cou- 
rans. 

(g)  Rut , chaleur  , ardeur , d'amour- 

(/;)  Viander , brouter , manger. 

(i)  Harde , troupe  de  cerf;. 

(k)  Mettre  bas , c'efl  lorfque  le  bois  des  cerfs  tombe. 
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tête.  Les  vieux  cerfs  font  ceux  qui  mettent  bas  les 
premiers  , vers  la  fin  de  Février  ou  au  commence- 
ment de  Mars  ; les  cerfs  de  dix  cors  ne  mettent  bas 
que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Mars  ; ceux  de  dix  cors 
jeunement  dans  le  mois  d’Àvril;  les  jeunes  cerfs  au 
commencement , & les  daguets  vers  le  milieu  & la 
fin  de  Maq;  mais  il  y a fur  tout  cela  beaucoup  de  va- 
riétés , & l’on  voit  quelquefois  de  vieux  cerfs  mettre 
bas  plus  tard  que  d’autres  qui  font  plus  jeunes.  Au 
refte  la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorfque  l’hi- 
ver eft  doux  , & retarde  lorfqu’il  eft  rude  &c  de  lon- 
gue durée. 

Dès  que  les  cerfs  ont  mis  bas , ils  fe  féparent  les 
uns  des  autres , & il  n’y  a plus  que  les  jeunes  qui  de- 
meurent enfemble  ; ils  ne  fe  tiennent  pas  dans  les 
forts , mais  ils  gagnent  le  beau  pays  , les  buiflons  , 
les  taillis,  & fourres;  ils  y demeurent  tout  l’été  pour 
y refaire  leur  tête  , &dans  cette  faifon  ils  marchent 
la  tore  baffe , crairite  de  la  froifler  contre  les  bran- 
ches , car  elle  eft  fenfible  tant  qu’elle  n’a  pas  pris  fon 
entier  accroiffement.  La  tête  des  plus  vieux  cerfs 
ti’eft  encore  qu’à  moitié  refaite  vers  le  milieu  du  mois 
de  Mai  : on  dit  en  proverbe  , à U mi-Mai  mi-tête  , 
à La  mi- Juin,  mi-graijje  & n’eft  tout-à-fait  alongée 
& endurcie  que  vers  la  fin  de  Juillet  ; celle  des  plus 
jeubes cerfs  tombant  plus  tard,  repoufle  & fe  refait 
auffi  plus  tard  ; mais  dès  qu’elle  eft  entièrement  alon- 
gée , & qu’elle  a pris  de  la  folidité , les  cerfs  la  frot- 
tent contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau 
dont  elle  eft  revêtue,  &c  comme  ils  continuent  à la 
frotter  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  , on  prétend 
qu  elle  le  teint  de  la  couleur  de  la  feve  du  bdis  auquel 
ils  touchent , qu’elle  devient  rouffe  contre  les  hêtres 
& les  bouleaux , brune  contre  les  chênes  , & noirâ- 
tre contre  les  charmes  & les  trembles.  On  dit  auffi 
que  les  t êtes  des  jeunes  cerfs  qui  font  liftes  & peu 
perlées  , ne  fe  teignent  pas  à beaucoup  près  autant 
que  celles  des  vieux  cerfs,  dont  les  perluresfont  fort 
près  les  unes  des  autres,  parce  que  ce  font  ces  per- 
lures  qui  retiennent  la  feve  qui  colore  le  bois  ; mais 
je  ne  puis  me  perfuader  que  ce  foit  la  vraie  caufe  de 
cet  effet,  ayant  eu  des  cerfs  privés  & enfermés  dans 
des  enclos  où  il  n’y  avoit  aucun  arbre  , & oit  par 
conféquent  ils  n’avoient  pu  toucher  au  bois , def- 
quels  cependant  la  tête  étoit  colorée  comme  celle 
des  autres. 

Peu  de  tetns  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tê- 
te , ils  commencent  à reffentir  les  impreffions  du  rut; 
les  vieux  font  les  plus  avancés  : dès  la  fin  d’A-oiit  & 
le  commencement  de  Septembre  , ils  quittent  les 
buiflons,  reviennent  dans  les  forts,  & commencent 
à chercher  les  bêtes  *. 

Quand  les  cerfs  touchent  aux  bois  pour  nettoyer 
leur  tête  de  la  peau  qui  eft  deflùs  , le  premier  petit 
baliveau  ou  petit  arbre  qu’on  apporte  au  rendez- vous 
auquel  le  cerf  a frotté  la  tête  , & qui  eft  dépouillé 
de  fon  écorce , fe  nomme  frayoir , il  eft  prefenté  ail 
commandant , à qui  l’on  fait  rapport  du  cerf  qui  l’a 
fait  ; le  commandant  le  préfentè  au  grand  veneur , le 
grand  veneur  au  roi;  il  y a un  droit  établi  dans  la  vé- 
nerie  pour  le  premier  frayoir.  Salnove , dans  fon  cha- 
pitre vij.  dit  que  quand  un  gentilhomme  de  la  vénerie 
apportoit  le  frayoir , il  avoit  un  cheval , & à un  va- 
let de  limier  un  habit  ; à préfettt  le  roi  donne  pour 
le  premier  frayoir  huit  cens  livres  , qui  font  parta- 
gés aux  huits  valets  de  limiers , &c  le  grand  veneur 
leur  donne  auffi  cent  livres , qui  leur  fait  à chacun 
cent  douze  livres  dix  fols,  & fouvent  ce  ne  font  pas 
eux  qui  apportent  le  premier  frayoir  : c’eft  le  regle- 
ment qui  eft  en  ufage  aujourd’hui  dans  la  vénerie  , & 
c’eft  toujours  le  premier  valet  de  limier  qui  le  tient 
quand  le  commandant  le  préfente  au  grand  veneur  , 

* Les  bêtes,  en  tçrtnc  de  C/iaJJi , lignifient  les  biches , 
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& le  grand  veneur  au  roi.  V oyt{  le  nouveau  traité 
de  la  vénerie  , Paris  1 7 5 o.  p.  27-.  . . . . 

Rut  : ils  raient  ( / ) d’une  voix  forte , le  col  6C  la 
soree  leur  enflent , ils  le  tourmentent , ils  traverlent 
en  plein  jour  les  guérets  &c  les  plaines , ils  donnent  de 
la  tête  contre  les  arbres  3c  les  lépées,  enfin  ils  paroil- 
fent  tranfportés  , furieux  , 8c  courent  de  pays  en 
pays , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  des  betes , qu  il 
ne  fuffit  pas  de  rencontrer , mais  qu’il  faut  encore 
pourfuivre,  contraindre , allujettir : carelles évitent 
d’abord,  elles  fuient  , & ne  les  attendent  qu  apres 
avoir  été  long-tems  fatiguées  de  leurs  pourluite  s.C,  eft 
auffi  par  les  plus  vieilles  que  commence  le  rut,  les 
jeunes  biches  n’entrent  en  chaleur  que  plus  tard  , 6 C 
lorfque  deux  cerfs  fe  trouvent  auprès  de  la  meme 
il  faut  encore  combattre  avant  que  de  jouir  ; s ils 
font  d’égale  force  , ils  fe  menacent  , ils  grattent  lat 
terre,  ils  raient  d’un  cri  terrible  , 8c  fe  précipitant 
l’un  fur  l’autre  , ils  fe  battent  à outrance  , 8c  le  don- 
nentdes  coups  d’andouillers  ( m ) fiforts  que  Couvent 
ils  fe  bleflent  à mort  ; le  combat  ne  finit  que  par  la 
défaite  ou  la  fuite  de  l’un  des  deux  , Sc  al°r.s  le  va!n' 
queur  ne  perd  pas  un  inftant  pour  jouir  de  la  vic- 
toire 8c  de  fes  defirs,  à moins  qu’un  autre  ne  iurvien- 
ne  encore  , auquel  cas  il  part  pour  l’attaquer  8c  le 
faire  fuir  comme  le  premier.  Les  plus  vieux  cerfs 
font  toujours  les  maîtres , parce  qu'ils  font  plus  fiers 
& plus  hardis  que  les  jeunes  qui  n’oient  approcher 
d’eux  ni  de  la  bete , 8c  qu’ils  font  obligés  d’attendre 
qu’ils  l’aient  quittée  pour  l’avoir  à leur  tour;  quel- 
quefois cependant  ils  fautent  fur  la  biche  pendant 
que  les  vieux  combattent  , 8c  après  avoir  joui  fort 
à la  hâte  , ils  fuient  promptement.  Les  biches  préfè- 
rent les  vieux  cerfs  , non  parce  qu’ils  font  plus  cou- 
rageux , mais  parce  qu’ils  font  beaucoup  plus  ardens 
& plus  chauds  que  les  jeunes  ; ils  font  auffi  plus  in- 
conflans  ; ils  ontfouvent  plufleurs  bêtes  à la  fois  ; 8c 
lorfqu’ils  n’en  ont  qu’une  , ils  ne  s’y  attachent  pas , 
ils  ne  la  gardent  que  quelques  jours , après  quoi  ils 
s’en  féparent  Sc  vont  en  chercher  une  autre  auprès 
de  laquelle  ils  demeurent  encore  moins,  8c  patient 
ainfi  fucceflivement  à plufleurs  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  tout-à-fait  épuifés.  . . 

Cette  fureur  amoureule  ne  dure  que  trois  lemai- 
nes  ; pendant  ce  teins  ils  ne  mangent  que  très-peu  , 
ne  dorment  ni  ne  repofent  , nuit  8c  jour  ils  font  fur 
pié  8c  ne  font  que  marcher , courir , combattre  8c 
jouir  i auffi  fortent-ils  de-là  fi  défaits , fi  fatigués  , fi 
maigres  qu’il  leur  faut  du  tems  pour  fe  remettre  8c 
reprendre  des  forces  : ils  fe  retirent  ordinairement 
alors  fur  les  bords  des  forêts  , le  long  des  meilleurs 
gagnages  oil  ils  peuvent  trouver  une  nourriture  abon- 
dante , 8c  ils  y demeurent  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  ré- 
tablis. Le  rut  pour  les  vieux  cerfs  commence  au  pre- 
mier  Septembre,  6c  finit  vers  le  vingt;  pour  les  cerfs 
dix  cors  , 6c  dix  cors  jeunement , il  commence  vers 
le  dix  Septembre  , 6c  finit  dans  les  premiers  jours 
d’Oftobre  ; pour  les  jeunes  cerfs  c’eft  depuis  le  vingt 
Septembre  jufqu  au  quinze  OCtobre;  6c  fur  la  fin  de 
ce  même  mois  il  n’y  a plus  que  les  daguets  qui  foient 
en  rut , parce  qu’ils  y font  entrés  les  derniers  de  tous  : 
les  plus  jeunes  biches  font  de  même  les  dernieresen 
chaleur.  Le  rut  eft  donc  entièrement  fini  au  com- 
mencement de  Novembre , 6c  les  cerfs  dans  ce  tems 
de  foibleflé  font  faciles  à forcer.  Dans  les  années 
abondantes  en  glands  , ils  fe  rétabliflent  en  peu  de 
tems  parla  bonne  nourriture , 6c  l’on  remarque  fou- 
vent  un  fécond  rut  à la  fin  d’Ottobre,  mais  qui  dure 
beaucoup  moins  que  le  premier. 

Les  biches  portent  huit  mois  6c  quelques  jours  ; 
elles  ne  produifent  ordinairement  qu’un  faon  {n ) , 

(/)  Raire,  crier. 

lm)  Andouillers,  cornichons  du  bois  de  cerf. 

\rt)  Faon  , c eft  le  petit  cerf  qui  vient  de  naitre. 
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très-rarement  deux  ; elles  mettent  bas  au  mois  de 
Mai  6c  au  commencement  de  Juin  , elles  ont  grand 
foin  de  dérober  leur  faon  à la  pourfuite  des  chiens , 
elles  fe  préfentent  6c  fe  font  chaiièr  elles-mêmes  pour 
les  éloigner  , après  quoi  elles  viennent  le  rejoindre. 
Toutes  les  biches  ne  font  pas  fécondes  , il  y en  a 
qu’on  appelle  brehaignes , qui  ne  portent  jamais  ; ces 
biches  lont  plus  gradés  6c  prennent  beaucoup  plus  de 
venaifon  que  les  autres  , auffi  font  elles  les  premiè- 
res enchaleur.  On  prétend  auffi  qu’il  le  trouve  quel- 
quefois des  biches  qui  ont  un  bois  comme  le  cerf, 
6c  cela  n’eft  pas  abfolument  contre  toute  vraiffem- 
blance. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vénerie,  tjSo.  ch.  xiv. 
des  têtes  bifarres  , pag.  40.  il  eft  dit  qu’au  château  de 
Malherbe,  on  y voy oit  la  figure  d’une  biche  qui  por- 
toit  un  bois  qui  avoit  huit  andouillers  , qui  fut  prife 
par  les  chiens  du  roi  Charles  IX.  Depuis  on  a ap- 
porté cette  tête  à fa  majefté  Louis  XV.  à Fontaine- 
bleau. 

M.  de  Ligniville , grand  veneur  de  Lorraine  , qui 
a écrit  fur  la  chafle  , dont  le  manuferit  eft  à la  biblio- 
thèque du  roi , rapporte  qu’étant  en  Angleterre  , le 
roi  Jacques  I.  lui  fit  voir  dans  fon  parle  de  Pii  boit  une 
biche  qui  avoit  Ion  faon  , 6c  qui  portoit  une  perche 
fort  longue , 6c  une  petite  , qu’il  y avoit  long-tems 
qu’elle  y étoit  connue. 

Le  faon  ne  porte  ce  nom  que  jufqu’à  fix  mois  en- 
viron , alors  les  boffes  commencent  à paroître  , 6c  il 
prend  le  nom  de  herre  jufqu’à  ce  que  ces  boffes  alon- 
gées  en  dagues  lui  faffent  prendre  le  nom  de  daguet. 
11  ne  quitte  pas  fa  mere  dans  les  premiers  tems , quoi- 
qu’il prenne  un  affez  long  accroilfement  , il  la  fuit 
pendant  tout  l’été  ; en  hiver  les  biches  , les  herres, 
les  daguets , & les  jeunes  cerfs  fe  raflemblent  en  har- 
des , 6c  forment  des  troupes  d’autant  plus  nombreu- 
fes  que  la  faifon  eft  plus  rigoureufe.  Au  printems  ils 
fe  divifent , les  biches  fe  recèlent  pour  mettre  bas  , 
6c  dans  ce  tems  il  n’y  a que  les  daguets  6c  les  jeunes 
cerfs  qui  aillent  enlemble.  En  général , les  cerfs  font 
portés  à demeurer  les  uns  avec  le^hutres,  à marcher 
de  compagnie  , 6c  ce  n’eft  que  la  crainte  ou  la  né- 
celfité  qui  les  difperfe  ou  les  fépare. 

Le  cerf  eft  en  état  d’engendrer  à l’âge  de  dix-huit 
mois  , car  on  voit  des  daguets , c’ell-à-dire  des  cerfs 
nés  au  printems  de  l’année  précédente  , couvrir  des 
biches  en  automne  , 6c  l’on  doit  préfumer  que  ces 
accouplemens  lont  prolifiques  ; ce  qui  pourroit  peut- 
être  en  faire  douter  , c’el!  qu’ils  n’ont  encore  pris 
alors  qu’environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur 
accroifi’ement  ; que  les  cerfs  croiffent  & groffiffent 
jufqu’à  l’âge  de  huit  ans  , 6c  que  leur  tête  va  tou- 
jours en  augmentant  tous  les  ans  jufqu’au  même  âge; 
mais  il  faut  obferver  que  le  faon  qui  vient  de  naître 
fe  fortifie  en  peu  de  tems , que  fon  accroiffement  eft 
prompt  dans  la  première  année  , 6c  ne  fe  ralentit 
pas  dans  la  fécondé  ; qu’il  y a déjafurabondance  de 
nourriture  , puilqu’il  poiiflè  des  dagues , 6c  c’eft-!à 
le  ligne  le  plus  certain  de  la  puiffance  d’engendrer  ; 
mais  ceux  qui  ont  un  tems  marqué  pour  le  rut , cil 
pour  le  frai , femblent  faire  une  exception  à cette 
loi.  Les  poiflons  fraient  6c  produifent  avant  que  d’a- 
voir pris  le  quart , ou  même  la  huitième  partie  de 
leur  accroiflément  : 6c  dans  les  animaux  quadrupè- 
des ceux  qui,  comme  le  cerf , l’élan  , le  dain  , le 
renne  , le  chevreuil , &c.  ont  un  rut  bien  marqué  , 
engendrent  auffi  plutôt  que  les  autres  animaux. 

Il  y a tant  de  rapport  entre  la  nutrition  , la  pro- 
duction du  bois  , le  rut  6c  la  génération  dans  ces  ani- 
maux , qu’il  eft  néceffaire,  pour  en  bien  concevoir 
les  effets  particuliers,  de  fe  rappellerici  ce  que  nous 
avcyis  établi  de  plus  général  6c  de  plus  certain  au  fu- 
jet  de  la  génération  : elle  dépend  en  entier  de  la  fur- 
abondance  de  la  nourriture  ; tant  que  l’animal  croît, 
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c’eft  toujours  dans  le  premier  âge  que  l'accroifi li- 
ment eft  le  plus  prompt  * la  nourriture  eft  entière- 
ment employée  àl’extenfion  , au  développement  du 
corps  , il  n’y  a donc  nulle  furabondance  , par  cordé- 
quent  nulle  production  , nulle  fécrétion  de  liqueur 
leminale , & c’eft  par  cette  raifon  que  les  jeunes  ani- 
maux ne  font  pas  en  état  d’engendrer  ; mais  lorf  qu’ils 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiflement , 
la  furabondance  commence  à fe  manifefter  par  de 
nouvelles  productions.  Dans  l’homme ,' la  barbe,  le 
poil, le  gonflement  des  mamelles, l’épanouiffement  des 
parties  de  la  génération , précédent  la  puberté.  Dans 
les  animaux  en  général , & dans  le  cerf  en  particulier, 
la  furabondance  fe  marque  par  des  effets  encore  plus 
fenfibles  ; elle  produit  la  tête  , le  gonflement  des  dain- 
tiers  (o)  , l’enflure  du  col  & de  lagorge,  venaifon(/>). 
( M.  de  Buffon  nomme  venaifon  la  graiffe du  cerf ; dans 
la  vénerie , c’eft  1a  chair  Si  non  fa  graiffe  ; quand  la 
chair  eft  bien  vermeille,  on  dit  que  la  venaifon  eft 
belle,  Si  quand  elle  eft  pâle,  on  dit  que  la  venaifon 
n’eft  pas  belle  ) ; Si  comme  le  cerf  croit  fort  vite  dans 
le  premier  âge , il  ne  fe  paflè  qu’un  an  depuis  fa  naif- 
fance , jufqu’autems  où  cette  furabondance  commen- 
ce à fe  marquer  au-dchors  par  la  production  du  bois  : 
s’il  eft  né  au  mois  de  Mai , on  verra  paroître  dans  le 
même  mois  de  l’année  fuivante , les  naiffances  du  bois 
qui  commence  à pouffer  fur  le  têCt(ÿ).  Ce  font  deux 
dagues  qui  croiffent  (fur  deux  pivots,  qui  lont  deux 
'boffes , fur  lefquelles  le  bois  1e  forme  fur  le  maffacre 
du  cerf)  , s’allongent  & s’endurciffent  à mefure  que 
l’animal  prend  de  la  nourriture  ; elles  ont  déjà  vers  la 
fin  d’Août  pris  leur  entier  accroiflement  Si  affez  de 
folidité  , pour  qu’il  cherche  à les  dépouiller  de  leur 
peau  en  les  frottant  contre  les  arbres  ; Si  dans  le 
même  tems  il  achevé  de  fe  charger  de  venaifon,  qui 
eft  une  graiffe  abondante  , produite  aufli  par  le  fu- 
perflu  de  la  nourriture , qui  dès-lors  commence  à fe 
déterminer  vers  les  parties  de  la  génération , Si  à ex- 
citer le  cerf  à cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend  furieux. 
Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  production  du 
bois  & celle  de  la  liqueur  féminale  dépendent  de  la 
même  caufe  ; c’eft  que  fl  vous  détruifez  la  fource  de 
la  liqueur  féminale , en  fupprimant  par  la  caftraCiion 
les  organes  néceflùires  pour  cette  fécrétion  , vous 
fupprimez  en  même  tems  la  production  du  bois  ; car 
fl  l’on  fait  cette  opération  dans  le  tems  qu’il  a mis  bas 
fa  tête , il  ne  s’en  forme  pas  une  nouvelle  ; & fl  on  ne 
la  fait  au  contraire  que  dans  le  tems  qu’il  a refait  fa 
tête , elle  ne  tombe  plus  , l’animal  en  un  mot  refte 
pour  toute  fa  vie  dans  l’état  où  il  étoit,  lorfqu’il  a 
fubi  la  caftration;  & comme  il  n’éprouve  plus  les  ar- 
deurs du  rut , les  Agnes  qui  l’accompagnent  difpa- 
roiffent  auflï , il  n’y  a plus  de  venaifon , plus  d’enflure 
au  col  ni  à la  gorge  , Si  il  devient  d’un  naturel  plus 
doux  Si  plus  tranquille.  Ces  parties  qu’on  a retran- 
chées étoient  donc  néceffaires  , non-feulement  pour 
faire  la  fécrétion  de  la  nourriture  furabondante , mais 
elles  fervoient  encore  à l’animer,  à la  pouffer  au-de- 
hors  dans  toutes  les  parties  du  corps , fous  la  forme 
de  la  venaifon  , Si  en  particulier  au  fommet  de  la 
tête , où  elle  fe  manifefte  plus  que  par-tout  ailleurs 
par  la  produ&ion  du  bois.  Il  eft  vrai  que  les  cerfs  cou- 
pés ne  laiffent  pas  de  devenir  gras  , mais  ils  ne  pro- 
duifent  plus  de  bois , jamais  la  gorge  ni  le  col  ne  leur 
enflent.  Si  leur  graiffe  ne  s’exalte  ni  ne  s’échauffe 
comme  la  venaifon  des  cerfs  entiers  qui , lorfqu’ils 
font  en  rut , ont  une  odeur  fl  forte , qu’elle  infefte  de 
loin  ; leur  chair  même  en  eft  fl  fort  imbue  Si  pénétrée , 


(o)  Les  daintiers  du  cerf  font  fes  tefticules. 

( p ) Venaifon,  c’eft  la  graille  du  cerf  qui  augmente  pen- 
dant l'été , & dont  il  eft  furchargé  au  commencement  de  l'au- 
tomne , dans  le  tems  du  rut. 

* Le  têift  eft  la  partie  de  l'os  frontal , fur  laquelle  appuie  le 
bois  du  cerf. 
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qu  on  ne  peut  ni  la  manger  ni  la  felitir  -,  & qu’elle  fe 
corrompt  en  peu  de  tems  , au  lieu  que  celle  du  cerf 
coupé  fe  conferve  fraîche , Si  peut  fe  manger  dans 
tous  Les  tems. 

Remarque  fur  la  capration.  M.  de  Büffon  eft  du  fen- 
timent  de  tous  les  naturaliftes  Si  auteurs , tant  anciens 
que  modernes , Si  même  de  la  tradition  dans  la  véne- 
rie du  roi , que  dans  les  cerfs  à cjùi  on  a fait  la  caftra- 
tion , dans  quelqu’état  que  les  têtes  fe  trouvent , elles 
y reftent , c’eft-à-dire , que  fl  ^opération  fe  fait  après 
qu’ils  ont  mis  bas,  il  neleur  pouffera  pas  un  nouveau 
bois  ; que  fi  un  cerf  a fa  tête  formée  dans  l’opération , 
elle  ne  tombera  point  ; enfin  que  dans  tel  état  que  fa 
tête  fe  trouve  à la  caftration  , elle  y refte. 

Voici  ce  qui  paroît  détruire  cefentiment.  M.  l’abbé 
de  Sainte-Aldégonde,  aumônier  du  roi , dit  qu’on  lui 
a apporté  deux  faons  mâles , qu’il  a fait  élever;  après 
les  fix  mois  de  faon,  ils  font  devenus  herres  ; à l’en- 
trée de  leur  fécondé  année  , daguets  ; à l’entrée  de 
leur  troifieme  année,  ils  ont  mis  bas  leurs  dagues; 
M.  l’abbé  a profité  de  l’occalion  pour  les  faire  cou- 
per, de  crainte  que  par  la  fuite  leur  bois  ayant  re- 
poufl'é  ils  ne  bleffaffent  quelqu’un , étant  perfuadé  * 
qu’ils  ne  leur  repoufferoit  rien  fur  la  tête  ; à ion  grand 
étonnement  leur  bois  a cru , comme  fi  on  ne  leur 
avoit  pas  fait  l’opération , Si  il  eft  parvenu  à la  hau- 
teur , groffeur,  Si  garni  d’andoui  11ers,  comme  il  en 
auroit  pouffé  à des  cerfs  de  leur  âge  ; mais  la  diffé- 
rence qui  s’y  eft  rencontrée  , c’eft  qu’ils  n’ont  point 
eu  la  tête  parfaitement  dure,  que  la  peau  eft  encore 
deffus,  Si  que  les  bouts  des  andouillers  font  mous, 
tendres  & fenfibles;  voici  la  fécondé  année  depuis 
l’opération , Si  qu’ils  fe  trouvent  dans  cet  état  : ce 
fait  a été  rendu  ;\  S.  M.  par  M.  l’abbé  , qui  m’a  fait 
l’honneur  de  m’en  faire  le  détail , comme  il  eft  écrit. 

En  Bretagne  , on  avoit  apporté  un  faon  à un  par- 
ticulier , qui  l’avoit  élevé  avec  du  lait  & beaucoup  de 
foin  , il  eu  devenu  herre  au  bout  d’un  an  , il  lui  eft: 
pouffé  des  dagues  qu’il  a gardées  un  an  fuivant  l’ufage; 
après  ce  tems  il  les  a mis  bas , il  avoit  deux  ans  , il  lui 
eft  venu  un  bois  qui  étoit  fa  fécondé  tête , qu’il  a 
gardé  de  même  Si  a mis  bas  , il  avoit  alors  trois  ans. 
accomplis  ; il  lui  eft  pouffé  un  autre  bois  qui  faifoit 
fa  troilieme  tête , qu’il  a mis  bas  de  même  Se  toujours 
dans  le  mois  de  Mai , ii  lui  en  eft  pouffé  un  autre  qui 
lui  faifoit  fa  quatrième  tête,  il  avoit  pour  lors  cincj 
ans  ; le  particulier  l’a  donné  à un  marchand  de  bois  à 
Paris,  chez  lequel  j’ai  été  le  voir  au  mois  d’Oéfobre 
1 764.  Ce  cerf  étoit  dreffé  à tirer , on  lui  avoit  fait: 
faire  une  petite  voiture  qu’il  menoit  ; celui  à qui  if 
avoit  été  donné  voulut  l’amener  à Paris  avec  fa  voi- 
ture ; après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  , l’ani- 
mal fe  trouva  fl  fatigué  qu’il  ne  pouvoit  plus  mar- 
cher , on  le  mit  dans  une  voiture  bien  lié  Si  garotté  > 
il  a été  amené,  mais  dans  un  très-mauvais  état,  ils’é- 
toit  débattu , les  cordes  lui  avoient  fait  des  découpures 
à plufieurs  endroits , on  l’a  traité  avec  foin , ils  s’eft: 
bien  rétabli,  il  a mis  bas  fa  quatrième  tête,  toujours 
dans  le  mois  de  Mai,  il  lui  eft  pouffé  fa  tête  de  cerf  dix: 
cors  jeunement,  qui  eft  venu  à fa  maturité , comme 
les  autres , dans  le  mois  de  Septembre  ; fa  tête  étant 
prefque  tout-à-fait  nettoyée  de  fes  lambeaux,  Ion 
maître  lui  a fait  faire  l’opération  de  la  caftration  ; au 
bout  de  trois  femaines  dans  le  mois  d’O&obre  , fon 
bois  eft  tombé , il  a été  remplacé  par  deux  dagues 
fans  andouillers  de  la  hauteur  d’un  demi-pié , avec  la 
peau  qui  les  couvre  ; ces  deux  dagues  ne  font  point 
venues  en  maturité , elles  font  reftéies  molles , velues  , 
confervantla  chaleur  naturelle  ; il  y avoit  un  an  qu’il 
avoit  mis  bas  fa  tête  de  dix  oors  jeunement  , par 
conféquent  ii  avoit  fept  ans  , Si  devoit  être  cerf  d<i 
dix  cors  ; mais  par  l’effet  de  l’opération  , il  n’avoit 
pouffé  que  deux  dagues  , menues  comme  celle  d’un 
daguet,  U y a une  obfervation  à faire , c’eft  que 
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quelque  tems  après  l’operation  , il  a eu  la  jambe 
gauche  cafi'ée  entre  le  jarret  6c  la  jointure  du  derrière , 
on  a voulu  la  lui  remettre  fans  avoir  pu  réufiir  ; la 
jambe  lui  eft  tombée  en  pourriture,cela  pouvoit  avoir 
contribué  par  les  fouffrances  qu’il  a éprouvées , à 
empêcher  qu’il  n’eût  pouffé  un  autre  bois  que  les 
dagues. 

J’ai  vu  fes  mues  de  fécondé  tête  , celle  de  fa  troi- 
fieme  , un  côté  de  fa  quatrième  ; celles  de  dix  cors 
jeunement  ont  été  perdues , ie  ne  les  ai  pas  vues  ; ces 
mues  n’étoient  pas  11  hautes  ni  fi  groffes  que  cellos  des 
cerfs  des  forêts , elles  étoient  blanches  comme  de  l’i- 
voire , fans  gouttière  ni  perlures. 

Cet  exemple  6c  celui  rapporté  par  M.  l’abbé  de 
Sainte  - Aldégonde , détruifent  ce  que  les  auteurs  af- 
furent , 6c  ce  que  les  anciens  ont  tous  débité  , que 
dans  quel  état  qu’un  cerf  fe  trouvât  quand  on  lui  fai- 
foit  la  caftration , il  y reftoit  , c’eft  à-dire  , qu’un 
cerf  à qui  on  faifoit  cette  opération,  s’il  avoit  fa  tête 
ou  fon  bois  fait , ce  bois  reftoit  dans  cet  état  fans  tom- 
ber, que  s’il  n’en  avoit  point,  il  n’y  en  pouffoit  pas  ; 
le  cerf  du  marchand  de  bois  prouve  le  contraire  du 
premier  cas , puifqu’il  a mis  bas  trois  femaines  après 
Kopération  ; 6c  le  deuxieme  cas  démontré  par  l’exem- 
ple que  rapporte  M.  de  Sainte-Aldégonde  , que  ces 
cerfs  ont  pouffé  après  l’opération  un  bois  , mais  qui 
n’a  point  durci , puifqu’il  y a plus  d’un  an  que  l’opé- 
ration leur  a été  faite. 

Voici  un  autre  fait  qui  a quelque  rapport  à cela. 
En  1750  le  roi  chaffantdans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau , vit  un  très-gros  cerf  qui  n’avoit  pas  touché  au 
bois,  quoique  ce  fût  à la  fin  de  Septembre,  cela  parut 
étonnant , on  raffembla  un  nombre  de  chiens , il  fut 
chaffé  6c  pris  ; à la  mort  fa  tête  fi.it  trouvée  ce  qu’elle 
avoit  paru  , c’eft-à-dire  couverte  de  la  peau  que  les 
cerfs  ont  deffus,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  touché  aux 
bois;  on  examina  s’il  avoit  des  daintiers,  ils  ne  fe 
trouvèrent  point , ni  en-dehors , ni  en-dedans , car  on 
en  fit  l’ouverture  ; apparemment  que  les  loups , ou  un 
coup  de  feu  , ou  un  chicot , lui  avoit  fait  l’opération 
depuis  qu’il  avoit  mis  bas  , fa  tête  étant  revenue  6c 
n’ayant  pu  toucher  au  bois  par  la  même  raifon  des 
jeunes  cerfs  de  M.  l’abbé  de  Sainte-Aldégonde.  Ce- 
pendant il  avoit  le  ventre  noir , 6c  fentoit  le  rut , il 
pouvoit  s’échauffer  dans  la  faifon  6c  faillir  les  biches , 
comme  on  a vu  faire  à des  chevaux  hongres  fur  des 
jumens. 

Un  autre  preuve  que  la  production  du  bois  vient 
uniquement  de  la  furabondance  de  la  nourriture , 
c’eft  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  têtes  des 
cerfs  de  même  âge , dont  les  unes  font  très-groffes , 
très-fournies , 6c  les  autres  grêles  & menues  ; ce  qui 
dépend  abfolument  de  la  quantité  de  nourriture  : car 
un  cerf  qui  habite  un  pays  abondant , où  il  viande  à 
fon  aife , où  il  n’eft  troublé  ni  par  les  chiens  , ni  par 
les  hommes , où  après  avoir  repu  tranquillement  il 
peut  enfuite  ruminer  en  repos , aura  toujours  la  tête 
belle  , haute , bien  ouverte , l’empaumure  ( r)  large 
& bien  garnie  ,1e  merain  (j)  gros  6c  bien  perlé  avec 
grand  nombre  d’andouillers  forts  6c  longs  ; au-lieu 
que  celui  qui  fe  trouve  dans  un  pays  où  il  n’a  ni  re- 
pos , ni  nourriture  fuffifante , n’aura  qu’une  tête  mal 
nourrie , dont  l’empaumure  fera  ferrée  , le  merain 
grêle , 6c  les  andouillers  menus  6c  en  petit  nombre  ; 
en  forte  qu’il  eft  toujours  aifé  de  juger  par  la  tête  d’un 
cerf  s’il  habite  un  pays  abondant  6c  tranquille , 6c  s’il 
a été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui  fe  portent  mal , 
qui  ont  été  bleffés  ou  feulement  qui  ont  été  inquié- 
tés 6c  courus , prennent  rarement  une  belle  tête  , 6c 

(r)  Empaumure  , c'eft  le  haut  de  la  tête  du  ceif  qui  s’élar- 
git comme  une  main  j & où  il  y a plulieurs  andouillers  rangés 
inégalement  comme  des  doigts. 

(/)  Merain , c’eft  le  tronc , la  tige  du  bois  de  cerf. 
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une  bonne  venaifon  ; ils  n’entrent  en  rut  que  plus 
tard  ; il  leur  a fallu  plus  de  tems  pour  refaire  leur 
tête  , 6c  ils  ne  la  mettent  bas  qu’après  les  autres  ; 
ainfi  tout  concourt  à faire  voir  que  ce  bois  n’eft 
comme  la  liqueur  féminale , que  le  fuperflu , rendu 
fenfible  , de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut  être 
employée  toute  entière  au  développement,  à l’ac- 
croiffement , ou  à l’entretien  du  corps  de  l’animal. 

La  difette  retarde  donc  l’accroiffement  du  bois , 6c 
en  diminue  le  volume  très-confidérablement;  peut- 
être  même  ne  feroit-il  pas  impolfible  , en  retranchant 
beaucoup  la  nourriture  , de  fupprimer  en  entier 
cette  produ&ion , fans  avoir  recours  à la  caftration: 
ce  qu’il  y a de  sûr , c’eft  que  les  cerfs  coupés  man- 
gent moins  que  les  autres  ; 6c  ce  qui  fait  que  dans 
cette  efpece , aulîi-bien  que  dans  celle  du  dain , du 
chevreuil , 6c  de  l’élan  , les  femelles  n’ont  point  de 
bois,  c’eft  qu’elles  mangent  moins  que  les  mâles, 
6c  que  quand  même  il  y auroit  de  la  furabondance  , 
il  arrive  que  dans  le  tems  où  elle  pourroit  fe  manife- 
fter  au-dehors,  elles  deviennent  pleines; par  confé- 
quent  le  fuperflu  de  la  pourriture  étant  employé  à 
nourrir  le  fœtus , 6c  enfuite  à allaiter  le  faon , il  n’y 
a jamais  rien  de  furabondant;  6c  l’exception  que  peut 
faire  ici  la  femelle  du  renne , qui  porte  un  bois  com- 
me le  mâle , eft  plus  favorable  que  contraire  à cette 
explication;  car  de  tous  les  animaux  qui  portent  un 
bois , le  renqe  eft  celui  qui , proportionnellement  à 
fa  taille , l’a  d’un  plus  gros  6c  d’un  plus  grand  volu- 
me, puifqu’il  s’étend  en-avant  6c  en-arriere  , fouvent 
tout  le  long  de  fon  corps  ; c’eft  aufii  de-  tous  celui  qui 
fe  charge  le  plus  abondamment  ( t ) de  venaifon  ; 6c 
d’ailleurs  le  bois  que  portent  les  femelles  eft  fort  pe- 
tit en  comparaifon  de  celui  des  mâles.  Cet  exemple 
prouve  donc  feulement  que  quand  la  furabondance 
eft  fi  grande  qu’elle  ne  peut  être  épuifée  dans  la  ge- 
ftation  par  l’accroiffement  du  fœtus  , elle  fe  répand 
au-dehors  & forme  dans  la  femelle  , comme  dans  le 
mâle , une  produ&ion  femblable , un  bois  qui  eft  d’un 
plus  petit  volume , parce  que  cette  furabondance  eft: 
aufli  en  moindre  quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit  pas  s’en- 
tendre delamaffe  ni  du  volume  des  alimens,  mais 
uniquement  de  la  quantité  des  molécules  organiques 
que  contiennent  ces  alimens  : c’eft  cette  feule  ma- 
tière qui  eft  vivante , aélive  6c  produftrice  ; le  refte 
n’eft  qu’un  marc , qui  peut  être  plus  ou  moins  abon- 
dant , fans  rien  changer  à l’animal.  Et  comme  le  li- 
chen , qui  eft  la  nourriture  ordinaire  du  renne , eft 
un  aliment  plus  fubftantiel  que  les  feuilles , les  écor- 
ces , ou  les  boutons  des  arbres  dont  le  cerf  fe  nour- 
rit , il  n'eft  pas  étonnant  qu’il  y ait  plus  de  furabon- 
dance de  cette  nourriture  organique  , 6c  par  confé- 
quent  plus  de  bois  6c  plus  de  venaifon  dans  le  renne 
que  dans  le  cerf.  Cependant  il  faut  convenir  que  la 
matière  organique  qui  forme  le  bois  dans  cesefpeces 
d’animaux  , n’eft  pas  parfaitement  dépouillée  des 
parties  brutes  auxquelles  elle  étoit  jointe,  & qu’elle 
conferve  encore , après  avoir  paffé  par  le  corps  de 
l’animal , des  carafteres  de  fon  premier  état  dans  le 
végétal.  Le  bois  du  cerf  pouffe,  croît,  &fe  compofe 
comme  le  bois  d’un  arbre  : fa  fubftance  eft  peut-être 
moins  offeufe  que  ligneufe;  c’eft,  pour  ainfi  dire  , 
un  végétal  greffé  fur  un  animal , 6c  qui  participe  de 
la  nature  des  deux , 6c  forme  une  de  ces  nuances 
auxquelles  la  nature  aboutit  toujours  dans  les  extrê- 
mes , 6c  dont  elle  fe  fert  pour  rapprocher  les  chofes 
les  plus  éloignées. 

Le  cerf  qui  n’habite  que  les  forêts  , & qui  ne  vit,’ 

(/)  Le  rangier  ( c'eft  le  renne)  eft  une  bête  femblable  au 
cerf,  & a la  tête  diverfe  , plus  grande  & chevillée  ; il  porte 
bien  quatre-vingt  cors  , quelquefois  moins  ; fa  tête  lui  couvre 
le  corps  , il  a plus  grande  venaifon  que  n'a  un  cerf  en  fa  laifon, 
y la  chajj'c  de  Phabus. 
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pour  aînfi  dire,  que  de  bois , porte  une  efpece  dé 
bois  qui  n’eft  qu’un  réfidu  de  cette  nourriture  : le 
caftor  qui  habite  les  eaux  & qui  le  nourrit  de  poif- 
fon  , porte  une  queue  couverte  d’écaiîles  : la  chair 
de  la  loutre  ô£  de  la  plûpart  des  oifeaux  de  riviere , 
eft  un  aliment  de  carême,  une  efpece  de  chair  de 
poiffon.  L’on  peut  donc  préfumer  que  des  animaux 
auxquels  on  ne  donneroit  jamais  que  la  même  elpece 
de  nourriture  s’aflîmileroient  en  entier  à la  forme  de 
la  nourriture,  comme  on  le  voit  dans  le  bois  du 
cerf  &L  dans  la  queue  du  caftor.  Ariftote,  Théo- 
phrafle , Pline  , difent  tous  que  l’on  a vu  du  lierre 
s’attacher,  pouffer,  & croître  furie  bois  des  cerfs 
lorfqu’il  eft  encore  tendre.  Si  ce  fait  eft  vrai , il  fe- 
roit  facile  de  s’en  affurer  par  l’expérience;  il  prou- 
veroit  encore  mieux  l’analogie  intime  de  ce  bois 
avec  le  bois  des  arbres. 

Le  cerf n’eft  pas  feulement  tourmenté  par  les  vers 
des  tumeurs  , il  l’eft  encore  par  des  vers  d’une  autre 
ef  pece  qui  naiffent  dans  fon  gofier , & qui  font  fauf- 
femënt  acculés  d’occafionner  la  chute  des  bois  du 
cerf. 

La  mouche  , qu’on  nomme  mouche  dt  la.  gorge 
du  cerf , fait  qu’auprès  de  la  racine  de  la  langue  des 
cerfs , il  y a deux  bourfes  qui  lui  font  affedtées  pour 
le  dépôt  de  lés  œufs  ; elle  connoît  aufïi  la  route 
qu’il  faut  tenir  pour  y arriver.  Elle  prend  droit  Ion 
chemin  par  le  nez  du  cerf  , au -haut  duquel  elle 
trouve  deux  voies,  dont  l’une  conduit  au  finus  fron- 
tal , & l’autre  aux  bourfes  , dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  ne  fe  méprend  point  ; c’eft  par  celle-ci 
qu’elle  defcend  pour  aller  chercher  vers  la  racine  de 
la  langue  les  bourfes  qui  en  font  voiftnes.  Elle  y dé- 
pofe  des  centaines  d’œufs  qui  deviennent  des  vers  , 
& qui  croifTent  & vivent  de  la  mucofité  que  les  chairs 
de  fes  bourfes  fournirent  continuellement.  Lorlqu’ils 
font  arrivés  à leur  groffeur  , ils  fortent  du  nez  du 
cerf  &L  tombent  à terre  , s’y  cachent  & y lubiflént 
leur  métamorphofe  qui  les  conduit  à l’état  dè  mou- 
che. Dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bomare  , article 
mouche , p.  493 . 

Les  mouches  des  tumeurs  des  bêtes  à cornes  font 
extrêmement  velues , comme  les  bourdons  ; elles 
font  , comme  eux  , un  grand  bruit  en  volant , mais 
elles  n’ont  que  la  bouche  & deux  aîles  ; c’eft  fur  les 
taureaux , les  vaches  , les  bœufs , les  cerfs  que  cette 
mouche  hardie  va  dépofer  fes  œufs.  Les  daims , les 
chameaux  , & même  les  rennes  n’en  font  point 
exemts  : elle  fe  gliffe  fous  leur  poil , & avec  un  ins- 
trument qu’elle  porte  au  derrière  & qu’on  pourroit 
comparer  à un  biftouri , elle  fait  une  ouverture  dans 
la  peau  de  l’animal , & y introduit  fes  œufs  ou  les 
vers  , car  on  ignore  fi  elle  eft  ovipare  ou  vivipare. 
Ce  biftouri  ou  cette  tarriere  eft  d’une  ftru&ure  très- 
cil  rieufe  : c’eft  un  cylindre  écailleux  compolé  de 
quatre  tuyaux  qui  s’alongent  à la  maniéré  de  lunet- 
tes ; le  dernier  eft  terminé  par  trois  crochets  , dont 
la  mouche  fe  fert  pour  percer  le  cuir  de  l’animal  ; le 
plus  fouvent  cette  piquure  ne  paroît  point  inquiéter 
le  moins  du  monde  ces  animaux  ; mais  fi  quelquefois 
la  mouche  perçant  trop  loin  , attaque  quelque  filet 
nerveux  , alors  la  bête  à cornes  fait  des  gambades , 
fe  met  à courir  de  toutes  fes  forces  , & entre  en  fu- 
reur. Aufïi- tôt  que  l’infefte  naiffant  commence  à 
fucer  les  liqueurs  oui  remplirent  la  plaie  , la  partie 
piquée  s’enfle  , s’élève  comme  une  bofle  ; les  plus 
groflés  ont  environ  1 6 à 1 7 lignes  de  diamètre  à leur 
bafe , & un  pouce  ôc  un  peu  plus  de  hauteur.  A peine 
ces  boffes  font-elles  fenlibles  avant  le  commence- 
ment de  l’hiver  , &:  pendant  l’hiver  même  , quoi- 
qu’elles ayent  été  faites  dès  l’automne-  précédent. 

Il  paroît  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs  ne 
font  point  de  mal  à leur  hôte,  car  l’animal  ne  s’en 
porte  pas  moins  bien , ne  maigrit  point,  conierve 
Tome  XVI , 
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tout  Ion  appétit  ; il  y a même  des  payfans  qui  pré-* 
ferent  les  jeunes  bêtes  qui  ont  de  ces  boffes  à Celles 
qui  n’en  ont  pas  , l’expérience  leur  ayant  appris 
qu’elles  méritent  cette  préférence.  On  peut  penfeX 
que  toutes  ces  plaies  font  fur  l’animal  l’effet  de  eau- 
teres , qui  font  plus  utiles  que  nuifîbles  en  faifant 
couler  les  humeurs  extérieurement.  Lorfque  le  ver 
eft  arrivé  à fon  état  de  perfection  , il  fort  pal*  l’ou- 
verture de  la  bofle , & fc  laiffe  tomber  à terre  ; il  eft 
digne  de  remarque  que  c’eft  toujours  le  matin  qu’il 
prend  fon  tems  , après  que  les  fraîcheurs  de  la  nuit 
font  paffées  , & avant  que  la  grande  chaleur  du  joui* 
foit  arrivée  , comme  s’il  prévoyoit  que  la  fraîcheur 
de  l’air  l’engourdiroit , & que  la  chaleur  le  defleche- 
roit , ft  elle  le  trouvoit  en  route.  Le  ver  fe  fourré 
fous  quelque  pierre  ou  fous  quelque  trou , oît  il  fu-» 
bit  fa  métamorphofe. 

M.  de  Buffon  ne  dit  rien  des  taons  vivans  qui  fe 
trouvent  entre  cuir 6c  chair  des  cerfs , biches , daims» 
&c.  dans  l’hiver,  qui  font  prefque  gros  Comme  le 
bout  du  petit  doigt , dont  on  trouve  beaucoup  à la  fin 
de  l’hiver  & au  commencement  du  printems  autour 
de  la  tête  du  cerf. 

M.  de  Valmont  ne  dit  rien  fur  ce  fujet. 

Les  auteurs  anciens  donnent  au  cerf  une  bien  plus 
longue  vie  que  les  modernes. 

Oppien  , dans  fon  poème  de  la  vénerie , liv.  //. 
dit  qu’il  cherche  & combat  les  ferpens , les  tue  , les 
mange  ; & après  va  chercher  dans  les  fleuves  des 
cancres  qu’il  mange,  ce  qui  le  guérit  aufli-tôt,  &C 
qu’il  vit  autant  que  font  quatre  corneilles. 

Modus  ne  dit  rien  de  la  durée  de  la  vie  des  cerfs. 
Phœbus , dans  fon  premier  chapitre , dit  que  le 
cerf  vit  cent  ans  ; que  plus  il  eft  vieux  , plus  il  eft 
beau  de  fon  corps  & de  fa  tête  » & plus  luxurieux  il 
eft: , mais  qu’il  n’eft  pas  ft  vite , ft  léger  ni  fi  puif- 
fant  ; que  quand  le  cerf  eft  très-vieux , il  bat  du  pié 
pour  faire  fortir  les  ferpens  courroucés , & qu’il  etl 
avale  & mange  , & puis  va  boire  , courre  çà  & là  » 
l’eau  & le  venin  fe  mêlent  enfemble , & il  jette  tou- 
tes les  mauvaifes  humeurs  qu’il  a au  corps  , & lui 
revient  chair  nouvelle. 

Fouilioux  , chap.  xvj.  rapporte  le  fentiment  d’Ifî» 
Bore , que  le  cerf  eft  le  vrai  contraire  du  ferpent  ; 
& que  quand  il  eft  vieux  , décrépit  & malade  , il 
s’en  va  aux  foflés  & cavernes  des  ferpens , puis  avec 
les  narines  fouffle  & pouffe  fon  haleine  dedans  , en- 
forte  que  par  la  force  & la  vertu  d’icelle  il  contraint 
le  ferpent  de  fortir  dehors  ; lequel  étant  forti , il  le 
tue  avec  le  pié  , puis  le  mange  6l  le  dévore  ; après 
il  s’en  va  boire  , alors  le  venin  s’épand  par  tous  les 
conduits  de  fon  corps  ; quand  il  fent  le  venin  , il  fe 
met  à courir  pour  s’échauffer.  Bientôt  après  il  com- 
mence à fe  vuider  , & purger  tellement  qu’il  ne 
lui  demeure  rien  dans  le  corps  , fortant  par  tous  les 
conduits  que  la  nature  lui  a donné , & par  ce  moyen 
fe  renouvelle  & fe  guérit  > faifant  mutation  de  poil. 

Charles  IX.  chap.  vj.  rapporte  qu’Oppien  dit  qu’un 
cerf  peut  vivre  quatre  fois  plus  que  la  corneille , com- 
me il  eft  écrit  ci-deffus  ; il  donne  cent  ans  de  vie  à 
chaque  corneille  , cela  feroit  quatre  cens  ans.  _ 

Pline  donne  un  exemple  de  leur  longue  vie , il 
écrit  que  cent  ans  après  Alexandre  le  grand  on  a pris 
des  cerfs  avec  des  colliers  au  col , qu’on  leur  avoit 
attaché  du  tems  dudit  Alexandre  ; étant  lefdits  col- 
liers cachés  de  leur  peau , tant  ils  avoient  de  venai- 
fon.  Quand  ils  font  malades  , Ambrofius  dit  qu’ils 
mangent  des  petits  rejettons  d’olivier  , &fe  guérif- 
fent  ainfi. 

Pline  écrit  qu’ils  n’ont  jamais  de  fievre  , qui  plus 
eft  qu’ils  remédient  à cette  maladie , qu’il  y a eu 
des  princeffes  qui  ayant  accoutumé  de  manger  tous 
les  matins  un  peu  de  chair  de  cerf , ont  vécu  fort 
lons-tems , fans  jamais  avoir  eu  aucune  fievre, poux- 
a * DDDdddij 
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vu  que  les  cerfs  ayent  été  tués  d’un  feul  coup. 

Salnove  ne  dit  rien  de  pofitiffur  la  longue  vie  des 
cerfs  ; voici  comme  il  s’explique. 

Salnove  ne  doute  pas  que  la  nature  enfeigne  aux 
cerfs  les  Amples  pour  les  guérir  lorlqu’ils  lont  mala- 
des ; le  cerf  peut  vivre  long-tems  lans  accident , il 
s’en  trouve  peu  de  mort  ; mais  d’en  lavoir  l’âge , cela 
ne  fe  peut , ou  bien  de  connoître  s’il  eft  jeune  cerf , 
ou  cerf  dix  cors  ou  vieux  cerf. 

M.  de  Selincourt  ne  dit  rien  dans  fon  parfait  chaf- 
feur  fur  la  longueur  de  la  vie  des  cerfs. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  de  la  durée  de  la  vie 
des  cerfs.  Les  Naturalises  font  partagés  à cet  égard. 
Quelques-uns  prétendent  qu’ils  peuvent  vivre  deux 
cens  ans.  L’auteur  du  livre  dit  : « Pour  moi , fans  en- 
» trer  dans  aucune  dilcuflion  à ce  fujet , mon  lenti- 
» ment  eft  que  les  cerfs  ne  peuvent  vivre  plus  de 
» quarante  ans».  Il  leroit  ailé  d’en  faire  l’expérien- 
ce , en  mettant  dans  un  parc  un  jeune  cerf  avec  quel- 
ques biches  , ils  y tiendroient  le  rut , 6c  il  faudroit 
en  retirer  les  faons  qui  en  proviendroient , de  peur 
qu’ils  ne  fe  battilîént  entr’eux,  6c  qu’à  la  fin  ils  ne 
tuafi'ent  le  vieux  cerf.  Nouveau  traité  de  vénerie  i j5o, 
p.>4°. 

Le  poème  des  dons  des  enfans  deLatone  ne  dit 
rien  fur  la  vie  des  cerfs. 

Dans  l’école  de  la  chaffe  de  M.  le  Verrier  de  la 
Contrie  , I. part,  au  chap.  j.  de  la  chaffe  du  cerf?  p.8o. 
l’auteur  cite  Phœbus  , qui  fixe  la  durée  de  fia  vie  à 
cent  ans , il  le  réfute  , en  difiant  que  les  meilleurs  na- 
turalises ne  donnent  aux  cerfs  que  quarante  ou  cin- 
quante ans  de  vie , 6c  non  cent.  Il  eft  toujours  conf- 
tant  qu’il  ell  de  longue  vie  , quoique  fujet  à deux 
grandes  incommodités  , ce  que  l’auteur  a remarqué 
dans  deux  qu’il  a élevés  : la  première  eft  une  réten- 
tion d’urine  ; la  fécondé , eft  une  démangeaifon  vive 
& douloureufe , caufée  par  de  gros  vers  blancs,  ap- 
pellés  taons  , qui  s’engendrent  & proviennent  pen- 
dant l’hiver  de  la  mauvaife  nourriture.,  dont  il  eft 
obligé  de  faire  fon  viandis  ; comme  la  nature  pouffe 
au-dehors  tout  ce  qui  lui  eft  contraire  , ces  vers  che- 
minent entre  cuir  6c  chair  pour  trouver  par  où  fiortir  : 
les  uns  vont  le  long  du  dos , les  autres  le  long  du  cou, 
mais  ne  pouvant  pafferoutre  les  oreilles, ils  deficendent 
fous  la  gorge,  où  ils  s’amaflent  6c  y léjournent  jufqu’à 
ce  qu’ils  ayent  tous  pu  fortir  par  la  bouche  6c  les  nari- 
nes. Quand  on  vient  à lever  la  tête  d’un  cerf  pris  dans 
cette  laifon  , on  en  trouve  quelquefois  dans  legavion 
gros  comme  les  deux  poings  ; ces  fortes  de  vers  affoi- 
bliflent  &:  font  maigrir  extraordinairement  les  cerfs, 
mais  ils  fe  guériflént  de  cette  maladie  aux  mois  de 
Mars  6c  d’ Avril  ; en  Mars  , en  mangeant  le  bouton 
qui  précédé  le  nouveau  bois , 6c  le  bourgeon  des  ar- 
bres fruitiers  ; en  Avril , avec  le  nouveau  bois  même, 
les  blés  verds  , 6c  autres  herbes  tendres  6c  nou- 
velles. 

Quant  à leur  rétention  d’urine  , ils  s’en  guériflént 
flngulierement  : ils  tuent  à coups  de  pié  un  crapeau 
ou  une  vipere , la  mangent , 6c  lé  mettent  enfuite  à 
courir  de  toutes  leurs  forces  , puis  fe  jettent  à l’eau  ; 
ceci  n’eft  point  un  conte  fait  à loifir  (c’eft  toujours 
l’auteur  de  l'école  de  la  chaffe  qui  parle) , j’en  ai  la 
preuve  de  mes  yeux:  Ifidore  eft  de  plus  mon  garant, 
6c  nombre  de  perfionnes  qui , en  ouvrant  des  cerfs , 
ont  trouvé  dans  leur  panfe  de  ces  fortes  de  reptiles. 

Le  cerf  s’épuile  fi  fort  pendant  le  rut , qu’il  refte 
tout  l’hiver  dans  un  état  de  langueur  ; fa  chair  eft 
même  alors  fl  dénuée  de  bonne  fubftance , 6c  fon  fang 
fl  fort  appauvri  , qu’il  s’engendre  des  vers  fous  fa 
peau  , lelquels  augmentent  encore  fa  mifere,  &r.e 
tombent  qu’au  printemslorfqu’il  a repris  , pour  ainfl 
dire  , une  nouvelle  vie  par  la  nourriture  aélive  que 
lui  fourniffent  les  produirions  -nouvelles  de  la  terre. 

Toute  fa  vie  fe  pafle  donc  dans  des  alternatives 
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de  plénitude  6c  d’inanition , d’embonpoint  & de  mai- 
greur , de  fanté  , pour  ainfl  dire  , & de  maladie,  fans 
que  ces  oppofltions  fl  marquées  & cet  état  toujours 
exceflif  altèrent  fa  conftitution , il  vit  aufli  long-tems 
que  les  autres  animaux  qui  ne  font  pas  fujets  à ces 
viciflïtudes.  Comme  il  eft  cinq  à flx  ans  à croître  , il 
vit  aufli  fept  fois  cinq  ou  flx  ans , c’eft-à-dire  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  (w).  Ce  que  l’on  a débité  fur  ^ 

la  longue  vie  des  cerfs  , n’eft  appuyé  fur  aucun  fon- 
dement ; ce  n’eft  qu’un  préjugé  populaire  qui  régnoit 
dès  le  tems  d’Ariftote  , 6c  ce  philofiophe  dit  avec  rai- 
fon  que  cela  ne  lui  paroît  pas  vraiffemblable  , atten- 
du que  le  tems  de  la  geftation  6c  celui  de  l’accroiffe- 
ment  du  jeune  cerf  n’indiquent  rien  moins  qu’une 
très-longue  vie.  Cependant , malgré  cette  autorité, 
qui  feule  auroit  dû  fufîire  pour  détruire  ce  préjugé, 
il  s’eft  renouvellé  dans  des  fiecles  d’ignorance  par 
le  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI.  dans  la  forêt  de 
Senlis  qui  portoit  un  collier  , fur  lequel  étoit  écrit , 

Cæfar  hoc  me  donavit , 6c  l’on  a mieux  aimé  luppofer 
mille  ans  de  vie  à cet  animal  6c  faire  donner  ce  col- 
lier par  un  empereur  romain  , que  de  convenir  que 
ce  cerf  pouvoit  venir  d’Allemagne  où  les  empereurs 
ont  dans  tous  les  tems  pris  le  nom  de  Cæfar. 

Il  eft  très-certain  que  ce  cerf  a été  repréiènté  dans 
la  Aille  du  préfldial  à Senlis  ; j’ai  été  pour  l’y  voir, 
mais  il  n’y  étoit  plus , l’infcription  étoit  encore  fur 
la  muraille  , 6c  je  l’ai  tranferite  mot  à mot,  comme 
la  voici  , dans  l’année  1756  , le  30  Juin  , en  allant  à 
Compiegne.  « En  l’an , &c.  effacé , le  roi  Charles  VI. 

» chaffant  dans  laforeft  de  Hallatte  prit  le  cerf  dont 
» vous  voyez  la  figure,  portant  un  collier  d’or,  où 
» étoit  écrit , hoc  me  CæJar  donavit , de  ce  lieu  en 
» l’endroit  où  il  fut  relancé  ». 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  augmentant 
en  grofl'eur  6c  en  hauteur  depuis  la  fécondé  année  de 
leur  vie  jufqu’à  la  huitième  ; elle  fe  foutient  toujours 
belle , 6c  à-peu-près  la  même  pendant  toute  la  vi- 
gueur de  l’âge  ; mais  lorfqu’ils  deviennent  vieux, 
leur  tête  décline  aufli.  Il  eft  rare  que  nos  cerfs  por- 
tent plus  de  vingt  ou  vingt-deux  andouillers  lors- 
même  que  leur  tête  eft  la  plus  belle  ( depuis  qua- 
rante-fix  ans  que  je  fuis  dans  les  chaffes  du  cerf,  je 
n’en  ai  vu  cju’un  à Fontainebleau  qui  en  portoit  vingt- 
flx,  attaqué  à Maflory,  Sc  pris  à la  riviere  dans  le  mois 
de  Juillet,  il  n’avoit  pas  touché  au  bois  il  y 340  ans), 

& ce  nombre  n’eft  rien  moins  que  conftant  ; car  il 
arrive  fouvent  que  le  même  cerf  aura  dans  une  année 
un  certain  nombre  d’andouillers , & que  l'année  fui- 
vante  il  en  aura  plus  ou  moins,  félon  qu’il  aura  eu  plus 
ou  moins  de  nourriture  6c  de  repos  ; 6c  de  même  la 
grandeur  de  la  tête  ou  du  bois  du  cerf  dépend  de  la 
quantité  de  nourriture  , la  qualité  de  ce  même  bois 
dépend  aufli  de  la  différente  qualité  des  nourritures; 
il  eft  comme  le  bois  des  forêts , grand , tendre  , 6c 
allez  léger  dans  les  pays  humides  6c  fertiles  ; il  eft  au 
contraire  court , dur  6c  pefant  dans  les  pays  fecs  6c 
ftériles.  Il  en  eft  de  même  encore  de  la  grandeur  6c 
de  la  taille  de  ces  animaux  , elle  eft  fort  différente  , 
félon  les  lieux  qu’ils  habitent  : les  cerfs  de  plaines  , 
de  vallées  ou  de  collines  abondantes  en  grains  ont 
le  corps  beaucoup  plus  grand , 6c  les  jambes  plus 
hautes  que  les  cerfs  des  montagnes  feches , arides  6c 
pierreuies  ; ceux-ci  ont  le  corps  bas , court  & trapu, 
ils  ne  peuvent  courir  aufli  vite , mais  ils  vont  plus 
long-tems  que  les  premiers  ; ils  font  plus  méchans , 
ils  ont  le  poil  plus  long  fur  le  maffacre  , leur  tête  eft 
ordinairement  bafl'e  6c  noire  , à-peu-près  comme  un 
arbre  rabougri,  dont  l’écorce  eft  rembrunie , au-lieu 
que  la  tête  des  cerfs  de  plaine  eft  haute  & d’une  cou- 
leur claire-rougeâtre  , comme  l’écorce  des  arbres 

( u ) Pour  moi , lans  entrer  dans  aucune  dilcuflion  à ce  fujec, 
mon  fientiment  eft  que  les  cerfs  ne  peuvent  vivre  plus  de  qua- 
rante anSc  Nouveau  traité  de  La  Vénerie , p.  14 1. 
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qui  croiffent  en  bon  terrein.  Les  petits  cerfs 'trapus 
n’habitent  guere  les  futayes , 6c  fe  tiennent  prefque 
toujours  dans  les  taillis,  où  ils  peuvent  fe  fouftraire 
plus  aifément  à la  pourfuite  des  chiens  ; leur  venai- 
lon  eft  plus  fine , ôc  leur  chair  eft  de  meilleur  goût 
que  celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de  Corfe  paroît 
être  le  plus  petit  de  tous  ces  cerfs  de  montagne  , il 
n’a  guere  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs  ordi- 
dinaires  , c’eft  , pour  ainfi  dire , un  baffet  parmi  les 
cerfs;  il  a le  pelage  (*)  brun , le  corps  trapu,  les 
jambes  courtes  ; 8c  ce  qui  m’a  convaincu  que  la  gran- 
deur 8c  la  taille  de$ cerfs  en  général  dépendoit  abfolu- 
ment  de  la  quantité  8c  de  la  qualité  de  nourriture,  c’eft 
qu’en  ayant  fait  élever  un  chez  moi,  ôc  l’ayant  nourri 
largement  pendant  quatre  ans,  il  étoit  à cet  âge  beau- 
coup plus  haut , plus  gros  , plus  étoffé  que  les  plus 
vieux  cerfs  de  mes  bois , qui  cependant  font  de  la 
belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  les  cerfs  eft  le 
fauve  ; cependant  il  fe  trouve  même  en  afTez  grand 
nombre , des  cerfs  bruns  , 8c  d’autres  qui  lont  roux  : 
les  cerfs  blancs  lont  bien  rares.  Mgr.  le  Duc  , pere 
de  M.  le  prince  de  Condé  , avoit  dans  fa  ménagerie 
à Chantilly , des  cerfs  blancs  , il  en  a fait  paffer  dans 
les  forêts  voifines , ils  ont  communiqué  dans  le  tems 
du  rut  avec  les  biches  , il  en  eft  forti  des  faons  mar- 
qués de  blanc  ÔC  de  fauve  , qui  fe  font  élevés  8c  ré- 
pandus dans  les  forêts  des  environs  , il  y en  a eu  un 
dans  la  forêt  de  Montmorenci  qui  avoit  la  face  8c 
les  quatre  piés  blancs , il  eft  venu  dans  le  tems  du 
rut  aux  environs  de  Verfailles  à Faulferpaufe , il  a 
laide  de  fon  elpece  , plufieurs  faons  en  lont  venus 
tres-re fie mbfôns  ; ils  fe  font  élevés  , en  ont  fait  d’au- 
tres de  leur  efpece,  ôc  fe  font  répandus  dans  les  fo- 
rêts voifines  , à Scenart,  à Saint-Leger,  aux  Alluets, 
&:.  Ce  premier  cerf  à nez  blanc  eft  venu  à Fauffer- 
paufe  pendant  plus  de  fix  à fept  ans,  toujours  dans 
la  laiion  du  rut , 8c  il  s’en  retournoit , à la  fin  il  a 
difparu  , mais  il  y en  a encore  de  très-reffemblans  , 
il  en  eft  entré  un  de  fon  efpece  mais  bien  plus  blanc, 
dans  la  forêt  de  Marly  par  une  breche , celui-ci  fera 
des  faons  fauves  & blancs , qui  lemblent  être  des  cerfs 
devenus  domeftiques,  mais  très-anciennement  ; car 
Ariftote  8c  Pline  parlent  des  cerfs  blancs  , 8c  il  pa- 
roît qu’ils  n’étoient  pas  alors  plus  communs  qu’ils  ne 
le  font  aujourd’hui.  La  couleur  du  bois  comme  la 
couleur  du  poil , femble  dépendre  en  particulier  de 
l’âge  8c  de  la  nature  de  l’animal , 8c  en  général  de 
l’impreffion  de  l’air:  les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus 
blanchâtre  8c  moins  teint  que  les  vieux.  Les  cerfs 
dont  le  pelage  eft  d’un  fauve  clair  8c  délayé  , ont 
fouvent  la  tête  pâle  8c  mal  teinte  ; ceux  qui  font  du 
fauve  vif,  l’ont  ordinairement  rouge  ; Ôc  les  bruns  , 
fur-tout  ceux  qui  ont  du  poil  noir  fur  le  col , ont 
aufli  la  tête  noire.  Il  eft  vrai  qu’à  l’intérieur  le  bois 
de  tous  les  cerfs  eft  à-peu-près  également  blanc  , 
mais  ces  bois  different  beaucoup  les  uns  des  autres 
en  folidité  8c  par  leur  texture,  plus  ou  moins  ferrée; 
il  y en  a qui  font  fort  fpongieux  8c  où  même  il  fe 
trouve  des  cavités  affez  grandes  : cette  différence 
dans  la  texture  fuffit  pour  qu’ils  puiffent  fe  colorer 
différemment , 8c  il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  re- 
cours à la  feve  des  arbres  pour  produire  cet  effet  , 
puifque  nous  voyons  tous  les  jours  l’ivoire  le  plus 
blanc  jaunir  ou  brunir  à l’air  , quoiqu’il  foit  d’une 
matière  bien  plus  compare  8c  moins  poreufe  que 
celle  du  bois  du  cerf. 

Le  cerf  paroît  avoir  l’œil  bon  , l’odorat  exquis , 
8c  l’oreille  excellente  ; lorfqu’il  veut  écouter , il  Le- 
vé la  tête , dreffe  les  oreilles  , 6c  alors  il  entend  de 
fort  loin  ; lorfqu’il  fort  dans  un  petit  taillis  ou  dans 
quelqu’autre  endroit  à demi  découvert , il  s’arrête 

( x ) Pelage,  c'eft  la  couleur  du  poil  du  cerf,  du.dain  , du 
chevreuil. 


VEN  945 

pour  regarder  de  tous  côtés , & cherche  enfuite  le 
deffous  du  vent  pour  fentir  s’il  n’y  a pas  quelqu’un 
qui  puiffe  l’inquiéter.  Il  eft  d’un  naturel  affez  fimple, 
8c  cependant  il  eft  curieux  6c  rufé  ; lorfqu’on  le  fifle 
ou  qu’on  l’appelle  de  loin  , il  s’arrête  tout  court  ÔC 
regarde  fixement  6c  avec  une  efpece  d’admiration  , 
les  voitures  , le  bétail,  les  hommes,  6c  s’ils  n’ont  ni 
armes,  ni  chiens,  il  continue  à marcher  d’aflùrance 
(y)  6c  paffe  fon  chemin  fièrement  ÔC  fans  fuir:  il  pa- 
roît aufli  écouter  avec  autant  de  tranquillité  que  de 
plaifir  , le  chalumeau  ou  le  flageolet  des  bergers  , 
6c  les  veneurs  fe  fervent  quelquefois  de  cet  artifice 
pour  le  raflùrer , ce  qui  ne  s’eft  jamais  pratiqué  dans 
la  vénerie.  En  général , il  craint  bien  moins  l’homme 
que  les  chiens  , 6c  ne  prend  de  la  défiance  6c  de  la 
rufe  , qu’à  mefure  6c  qu’autant  qu’il  aura  été  inquié- 
té : il  mange  lentement,  il  choifit  fa  nourriture;  6 C 
lorfqu’il  a viande , il  cherche  à fe  repofer  pour  rumi- 
ner à loifir , mais  il  paroît  que  la  rumination  ne  fe 
fait  pas  avec  autant  de  facilité  que  dans  le  bœuf  ; ce 
n’eft  pour  ainfi  dire , que  par  fecouffes  que  le  cerf 
peut  faire  remonter  l’herbe  contenue  dans  fon  pre- 
mier eftomac.  Cela  vient  de  la  longueur  6c  de  la  di- 
rection du  chemin  qu’il  faut  que  l’aliment  parcoure  : 
le  bœuf  a le  col  court  6c  droit , le  cerf  l’a  long  6 C 
arqué  ; il  faut  donc  beaucoup  plus  d’effort  pour  faire 
remonter  l’aliment,  6c  cet  effort  fe  fait  par  une  ef- 
pece de  hoquet,  dont  le  mouvement  fe  marque  au- 
dehors  ôc  dure  pendant  tout  le  tems  de  la  rumina- 
tion. 

Il  a la  voix  d’autant  plus  forte , plus  groffe  8c  plus 
tremblante , qu’il  eft  plus  âgé  ; la  biche  a la  voix  plus 
foible  6c  plus  courte,  elle  ne  rait  pas  d’amour,  mais 
de  crainte  : le  cerf  rait  d’une  maniéré  effroyable 
dans  le  tems  du  rut , il  eft  alors  fi  tranfporté  , qu’il 
ne  s’inquiète  ni  ne  s’effraie  de  rien  , on  peut  donc  le 
furprendre  aifément , 6 C comme  il  eft  furchargé  de 
venaifon,  il  ne  tient  pas  long-tems  devant  les  chiens, 
mais  il  eft  dangereux  aux  abois  , 6c  il  fe  jette  fur 
eux  avec  une  elpece  de  fureur.  Il  ne  boit  guere  en 
hiver , 6 c encore  moins  au  printems  ; l’herbe  tendre 
6c  chargée  de  rofée  lui  fuffit  ; mais  dans  les  chaleurs 
6c  féchereflès  de  l’été  , il  va  boire  aux  ruiffeaux , 
aux  marres  , aux  fontaines  , 6 C dans  le  tems  du  rut, 
il  eft  fi  fort  échauffé  qu’il  cherche  l’eau  partout,  non- 
feulement  pour  appailerla  foif  brûlante , mais  pour 
fe  baigner  6c  fe  rafraîchir  le  corps.  Il  nage  parfaite- 
ment bien  , 6c  plus  légèrement  alors  que  dans  tout 
autre  tems , à caule  de  la  venaifon  dont  le  volume 
eft  plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau  : on  en  a vu 
traverfer  de  très-grandes  rivières  ; on  prétend  même 
qu’attiré  par  l’odeur  des  biches , les  cerfs  fe  jettent  à 
la  mer  dans  le  tems  du  rut , 6c  paffent  d’une  île  à 
une  autre , à des  diftances  de  plufieurs  lieues  ; ils 
fautent  encore  plus  légèrement  qu’ils  ne  nagent,  car 
lorfqu’ils  font  pourluivis  , ils  franchiffent  aifément 
une  haie , 6c  même  un  palis  d’une  toile  de  hauteur  ; 
leur  nourriture  eft  différente  fuivant  les  différentes 
faifons  ; en  automne  , après  le  rut , ils  cherchent  les 
boutons  des  arbuftes  verds , les  fleurs  de  bruyères  , 
les  feuilles  de  ronces  , &c.  en  hiver  lorfqu’il  neige, 
ils  pelent  les  arbres  6c  fe  nourriffent  d’écorces , de 
moufle  , &c.  6c  lorlqu’il  fait  un  tems  doux  , ils  vont 
viander  dans  les  blés  au  commencement  du  prin- 
tems ; ils  cherchent  les  chatons  des  trembles , des 
marfaules  , des  coudriers  , les  fleurs  6c  les  boutons 
du  cornouiller , &c.  en  été  ils  ont  dequoi  choifir  , 
mais  ils  préfèrent  les  feigles  à tous  les  autres  grains  , 
6c  la  bourgenne  à tous  les  autres  bois.  La  chair  du 
faon  eft  bonne  à manger , celle  de  la  biche  ôc  du  da- 
guet n’eft  pas  abfolument  mauvaife  , mais  celle  des 

(y)  Marcher  d’aflûrance , aller  d’affùrance  , c^eft  lorfque 
le  cerf  va  d'un  pas  réglé  & tranquille. 
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cerfs  a toujours  un  .goût  defagréable  & fort*;  ce  que 
■cet  animal  a de  plus  utile,  c’ell  ion  bois  & fa  peau; 
en  la  prépare  , & elle  fait  un  cuir  fouple  & très  du- 
rable; le  bois  s’emploie  par  les  Couteliers,  les  Four- 
biffeurs , &c.  &c  l’on  en  tire  par  la  chimie  des  elprits 
alkali-volatils  , dont  la  Médecine  fait  un  fréquent 
■ufage. 

Lorfque  le  faon  a environ  fix  mois , alors  il  change 
de  nom  , il  prend  celui  de  here  : les  boffettes  croif- 
fent  & s’alongent,  elles  deviennent  cylindriques,  & 
dans  cet  état  on  leur  donne  le  nom  de  couronne  ( en 
termes  de  chaffe  on  les  nomme  pivots  ) ; ils  font  ter- 
minés par  une  face  concave  , fur  laquelle  pofe  l’ex- 
trémité inférieure  du  bois. 

Le  premier  que  porte  le  cerf  ne.fe  forme  qu’après 
fa  première  année  ; il  n’a  qu’une  fimple  tige  fur  cha- 
que pivot  fans  aucune  branche , c’eft  pourquoi  on 
donne  à ces  tiges  le  nom  de  dagues , au  cerf  celui 
de  daguet  y tant  qu’il  eft  dans  la  leconde  annee;  mais 
à la  troilieme  année  , au  lieu  de  dagues  il  a un  bois 
dont  chaque  perche  jette  deux  ou  trois  branches  , 
■que  l’on  appelle  andouillers. 

Alors  l’animal  eft  nommé  cerf  à La  fécondé  tête  ; ce 
nom  lui  relie  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mis  bas  fa  fécondé 
tête  ; celle  qui.lui  repouffe  à la  quatrième  année  lui 
fait  prendre  le  nom  de  cerf  à fa  troifieme  tête,  qu’il 
conferve  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mis  bas  cette  troifieme 
tête , & celle  qui  lui  repouffe  à la  cinquième  année , 
lui  fait  prendre  le  nom  de  cerf  à fa  quatrième  tête , qu’il 
conferve  de  même  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mis  bas  cette 
quatrième  tête  , celle  qui  lui  repouffe  lui  fait  prendre 
le  nom  de  dix  cors  jeunement  qu’il  conferve  pen- 
dant fafixieme  année  ; quand  il  met  bas  cette  tête,  à 
celle  qui  lui  repouffe  à fa  feptieme  année , il  prend  le 
nom  de  cerf  dix  cors  , apres  il  n’y  a plus  de  terme 
que  celui  de  gros  & vieux  cerfs  ; dans  ces  âges  le 
nombre  des  andouillers  n’efl  pas  fixe  ; il  y a plufieurs 
exemples  de  daguets  qu’on  a pris  avec  les  meutes  de  S. 
M.lefquelsportoient  des  andouillers  fur  leurs  dagues, 
qui  étoient  chaffés  pour  des  cerfs  à leur  fécondé  tête, 
•&  qui  à la  mort  ne  fe  trouvoient  que  daguets , parce 
qu’ils  n’avoient  point  de  meule  , les  daguets  n’en 
ayant  jamais  ; les  meules  font  une  petite  couronne 
en  forme  de  bague  , qui  croît  au  bas  du  merain  des 
cerfs , & elles  ne  prennent  cette  forme  qu’après  que 
les  dagues  font  tombées  , & qu’il  leur  pouffe  leur  fé- 
condé tête , les  daguets  n’ont  point  de  meule  , mais 
feulement  de  petites  pierrures  détachées  à i’endroit 
où  les  meules  lé  forment  à l’accroiflement  de  leur  fé- 
condé tête , quand  le  nombre  des  andouillers  efl  au 
nombre  pair,  & qu’il  y en  a autant  d’un  côté  que  de 
l’autre, & particulièrement  ceux  qui  forment  l’empau- 
jnure,  c’efl-à-dire,  andouillers  de  chaque  côté  à l’em- 
.pattm ure, cela  fe  dit  porter  dou^e, parce  que  l’on  compte 
de  cette  façon  ; I’andouiller  qui  croît  le  plus  près  des 
meules,  fe  nomme  premier  andouiller ^ celui  qui  fuit Jur- 
xmdouilLer , & celui  d’après  chevilLurc,  or  il  ell  à préfu- 
mer que  tous  les  cerfs  doivent  avoir  ces  trois  andouil- 

* M.  de  Buffon  n’a  point  mangé  de  la  chair  du  cerf  dans  la 
•failbn  qu'elle  elt  bonne , puilqu'il  la  trouve  d un  goût  defagréa- 
ble &.to:c  ; il  ell  vrai  quelle  eff  telle  dans  le  tems  du  rut , mais 
■quand  ii  ell  paffé  , & que  les  cerfs  font  refaits  & rétablis,  elle 
cil  très  - bonne  à manger , quand  on  lait  bien  l'accommoder. 
Elle  étoit  ii  peu  mauvaile  , qu'anciennement  on  portoit  à la 
bouche  du  roi  les  petits  filets,  la  langue,  le  mufle  & les  oreil- 
les : j’ai  encore  vu  de  mon  tems  y porter  les  petits  filets  & la 
.langue  ; on  s’ ell  relâché  fur  cela  , ils  n'ont  point  été  redeman- 
dés,& on  ne  lesy  a plus  portés  ;on  les  portoit  à la  bouche  juf- 
qu'à  ce  que  les  cerfs  fuflent  en  rut , poutders  on  cefloit  jufqu'à 
la  S.  Hubert  qu'on  les  reportoit.  J'ai  vu  aulïi  porter  quelque- 
fois la  hampe  du  cerf,  qui  ell  la  poitrine,  à la  bouche  de  fa 
mai  elle  qui  lesdemandoit.  Le  roi  mange  a&uellement  les  din- 
xiers , & même  dans  le  tems  du  rut  par  régal.  Depuis  qu’on  ne 
porte  plus  à la  bouche  les  petits  filets  & la  langue  , ces  mor- 
ceaux font  pris  par  ceux  à qui  1 ’allemblée  en  pain , vin  & viande 
tombe  les  jours  que  l'on  chaffe,  foit  valecsde  limiers  ou  valets 
de  chiens. 
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lers  le  long  du  mérain,que  tous  les  andouillers  qui  font 
au-deflus  doivent  être  compris  de  l’empaumure,-ainli 
ayant  trois  andouillers  le  long  du  merain  , & trois  à 
l’empaumure , cela  fait  fix  , autant  de  l’autre  côté  , 
fait  douze , qu’on  dit  que  le  cerf  qui  a ce  même  nom- 
bre doit  porter, & s’il  n’y  avoit  que  deux  andouillers  à 
l’empaumure  d’un  côté  <k  trois  de  l’autre, on  dit  porter 
dou\e  mal femêt  : quand  un  cerf  n’auroit  qu’un  pre- 
mier andouiller  , point  de  lur-andouiller  , ni  de  che- 
villure  , & qu’il  auroit  trois  andouillers  à l’empau- 
mure  de  chaque  côté , on  doit  toujours  dire  porter 
douçc , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’il  n’y  a que  les  an- 
douillers de  Fempaumure  que  l’on  compte  enfuppo- 
fant  toujours  les  andouillers  au-deffous,  qu’ils  y foient 
ou  non  ; un  cerf  qui  a les  trois  premiers  andouillers, 
& qui  n’en  a point  à l’empaumure , il  ell  dit  porter 
huit  ; s’il  y a un  andouiller  à l’empaumure  , ü petit 
qu’il  puiffe  être , pourvu  qu’il  déborde  le  marain  à y 
accrocher  la  bouteille  , on  le  compte,  & on  dit  por- 
ter dix  ; s’il  y en  a autant  de  l’autre  côté  , s’il  n’y  en 
a qu’un  d’un  côté  & point  de  l’autre , il  eff  dit  por- 
ter dix  mal fernée  ; ainfi  du  plus  grand  nombre  comme 
celui-ci , p.  14g. 

L’extrémité  inférieure  de  chaque  perche  eft  entou- 
rée d’un  rebord  en  forme  d’anneau  , que  l’on  nomme 
la  meule  : ce  rebord  eft  parfemé  de  tubercules  appel- 
les pierrures , & il  y a fur  les  perches  ou  mérain, 
& f ur  la  partie  inférieure  des  andouillers  d’autres  tu- 
bercules plus  petits  appelles  perlures  : ceux-ci  font 
féparés  les  uns  des  autres  dans  quelques  endroits  par 
des  filions  qui  s’étendent  le  long  du  merain  & des  an- 
douillers , & que  l’on  nomme  gouttière  : à mefure  que 
le  cerf  avance  en  âge  le  bois  eft  plus  haut , plus  ou- 
vert, c’eft- à-dire  , que  les  perches  font  plus  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  ; le  merain  eft  plus  gros  , les 
andouillers  font  plus  longs,  plus  gros  & plus  nom- 
breux, les  meules  plus  larges  , les  pierrures  plus 
groffes,  & les  gouttières  plus  grandes.  Cependant  à 
tout  âge  il  arrive  dans  ces  parties  des  variétés  qui  dé- 
pendent de  la  qualité  des  nourritures  & de  la  tempé- 
rature de  l’air. 

Lorlque  le  bois  eft  tombé  , la  face  fupérieure  des 
prolongemens  de  l’os  du  front  relie  à découvert  (en 
terme  de  vénerie  il  fe  nomme  pivot  ) ; mais  bientôt  le 
périofte  & les  tégumens  qui  embraffent  chaque  pi- 
vot en  l’entourant  s’alongent,  leurs  bords  fe  réunif- 
fent  fur  la  face  fupérieure,  & forment  fur  cette  face 
une  maffe  qui  a une  confiftance  molle , parce  qu’elle 
contient  beaucoup  de  fang,  & qui  eft  revêtue  de  poils 
courts  à-peu-près  de  la  même  couleur  que  celui  de 
la  tête  de  l’animal  : cette  maffe  fe  prolonge  en-haut, 
comme  le  jet  d’un  arbre  devient  la  perche  du  bois , 
& pouffe  à mefure  qu’elle  s’élève  des  branches  la- 
térales qui  font  les  andouillers.  Ce  nouveau  bois  , 
qu’on  appelle  un  refrais  , eft  de  confiftance  molle 
dans  le  commencement  de  fon  accroiffement  : la  réac- 
tion qui  fe  fait  contre  les  pivots, forme  les  meules  par 
la  portion  de  matière  qui  déborde  autour  de  l’extré- 
mité inférieure  de  chaque  perche.  Le  bois  a une  forte 
d’écorce  qui  eft  une  continuation  des  tégumens  de  la 
tête;  cette  écorce  ou  cette  peau  eft  velue,  & renfer- 
me des  vaiffeaux  fanguins , qui  fourniffent  à l’accroif- 
fement  du  bois  ; ils  rampent  & fe  ramifient  le  long  du 
merain  & des  andouillers. 

Les  troncs  & les  principales  branches  de  ces  vaif- 
feaux y creufent  des  impreflions  en  forme  de  filions 
longitudinaux , qui  font  les  gouttières.  Les  petites 
branches  & leurs  ramifications  tracent  d’autres  filions 
plus  petits  , qui  laiffent  entr’eux  fur  la  furface  du  bois 
des  tubercules  , des  pierrures  & des  perlures  ; ces 
tubercules  font  d’autant  plus  larges  & plus  élevés 
que  les  vaiffeaux  entre  lelquels  ils  le  trouvent , font 
plus  gros  , & par  conféquent  plus  éloignés  les  uns 
des  autres  à l’extrémité  du  mérain  &c  des  andouillers. 
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les  ramifications  font  très-petites  ; il  n’y  a point  de 
pcrlures,  ou  elles  feroient  fi  petites , qu’elles  le  détrui- 
roient  par  le  moindre  frottement.  La  fubftance  du 
nouveau  bois  de  cerf  fe  durcit  par  le  bas  , tandis  que 
la  partie  lupérieure  eft  encore  tuméfiée  & molle  ; 
mais  lorfqu’il  a pris  tout  fon  accroiflcment , l’extré- 
mité acquiert  de  la  folidité  , alors  il  eft  formé  en  en- 
tier, quoiqu’il  ne  l’oit  pas  aulïï  compaû  qu’il  le  de- 
vient dans  la  fuite  ; la  peau  dont  il  eft  revêtu  fe  dur- 
cit comme  un  cuir  , elle  fe  delfeche  en  peu  de  tems,  • 
6c  tombe  par  lambeaux  , dont  le  cerl  accéléré  la 
chute  en  frottant  fon  bois  contre  les  arbres. 

11  y a au-deffus  de  l’angle  antérieur  de  chaque  œil 
du  cerf  une  cavité  dont  la  profondeur  eft  de  plus  d’un 
pouce  : elle  s’ouvre  au-dehors  par  une  fente  large 
d’environ  deux  lignes  du  côté  de  l’œil , 6c  longue 
d’un  pouce  , elle  eft  dirigée  en  ligne  droite  du  côté 
de  la  commiffure  des  lèvres  ; cette  cavité  a,  pour  l’or- 
dinaire ,un  pouce  de  longueur,  6c  environ  huit  li- 
gnes de  largeur  dans  le  milieu  : la  membrane  qui  la 
tapiffe , eft  pliflee  dans  le  fond  6c  très-mince  ; elle 
renferme  une  forte  de  lédiinent  de  couleur  noire, de 
fubftance  grade , tendre  6c  légère;  on  donne  à ces 
cavités  le  nom  de  larmiers  , 6c  à la  matière  qu’elles 
contiennent  celui  de  larmes , ou  de  be\oard  de  cerf; 
mais  le  premier  fembleroit  être  plus  convenable  que 
l’autre.  Ces  cavités  font  dans  tous  les  cerfs  6c  dans 
toutes  les  biches  ; mais  on  ne  les  trouve  pas  toujours 
pleines  de  matière  épaifiïe  ; fouvent  il  n’y  en  a 
qu’une  petite  quantité , 6c  fa  confiftance  eft  très- 
molle. 

Le  cerf  a de  chaque  côté  du  chanfrein,  près  de  la 
fente  dont  il  vient  d’être  fait  mention  , le  poil  dii- 
pofé  en  épi , comme  celui  qui  eft  fur  le  front  du 
cheval. 

Il  fe  trouve  fur  la  face  extérieure  de  la  partie  fu- 
périeure  du  canon  des  jambes  de  derrière , un  petit 
bouquet  de  poil  auquel  on  a donné  le  nom  de  broffe , 
parce  qu’il  eft  un  peu  plus  ferré  6c  un  peu  plus  long 
que  celui  du  refte  du  canon. 

Le  faon  en  naiflant  eft  moucheté  , il  perd  fa  livrée 
à l’âge  d’environ  neuf  mois. 

Le  cœur  du  cerf  eft  fitué  comme  celui  du  bœuf; 
il  a aufti  deux  os  femblables  à ceux  du  cœur  du  bœuf 
par  leur  pofition  6c  leur  figure  ; la  biche  a un  os  dans 
le  cœur , mais  à proportion  beaucoup  plus  petit  que 
dans  le  cerf.  En  terme  de  vénerie  on  nomme  Los  du 
cœur  du  cerf  croix  de  cerf 

Les  tefticules  des  cerfs  font  pofés  dans  le  milieu 
du.fcrotum  , l’un  en  avant , 6c  l’autre  en  arriéré  ; 
dans  quelques  fujets,  le  tefticule  droit  fe  trouvoit  en 
avant  ; dans  d’autres  c'étoit  le  gauche  ; dans  tous  , 
les  deux  tefticules  fe  touchoient  par  le  côté  intérieur, 
& ils  adheroient  l’un  à l’autre  par  un  tiffu  cellulaire 
allez  lâche  , pour  qu’on  pût  le  remettre  l’un  à côté 
de  l’autre  , mais  dès  qu’on  donnoit  quelque  mouve- 
ment au  ferotum  ou  aux  cuifles  de  l’animal , on  re- 
trouvoit  les  tefticules  dans  leur  première  fituation. 
En  terme  de  vénerie  , on  nomme  les  tefticules  dain- 
tiers. 

La  biche  a deux  mamelles  comme  la  vache , & cha- 
que mamelle  a deux  mamelons. 

Les  dents  incifives  du  cerf  font  au  nombre  de  huit 
à la  mâchoire  inférieure. 

Le  cerf  6c  la  biche  ont  de  plus  que  le  taureau  deux 
crochets  dans  la  mâchoire  fupérieure , un  de  chaque 
côté  ; ils  ont  rapport  par  leur  pofition  aux  dents  ca- 
nines, & ils  leur  reflemblent  encore  par  leur  racine, 
mais  au-lieu  d’être  pointus , ils  font  arrondis  à leur 
extrémité  , & ils  font  liftes  ; quand  il  y a une  ef- 
pece  de  larme  noire  dans  le  blanc  lifte  de  la  dent , 
elles  font  belles  , 6c  on  les  fait  monter  en  bague  , fa 
majefté  6c  le  grand  veneur  prennent  fouvent  les  plus 
belles. 
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I!  y a fix  dents  mâcheliercs  de  chaque  côté  de  cha- 
cune des  mâchoires  : ces  dents  reftemblent  à celle  du 
taureau  par  leur  pofition  6c  leur  figure , comme  par 
leur  nombre. 

Le  bé^oard  de  cerf  II  eft  de  figure  ovoïde  aplatie, 

6c  de  couleur  jaunâtre  au-dehers  ,6c  blanches  au-de- 
dans  ; il  a deux  pouces  une  ligne  de  longueur  , un 
pouce  dix  lignes  de  largeur , 6c  quinze  lignes  d’épaif- 
l’eur  ; fa  furface  eft  lifte  6c  polie  , il  pefe  trois  onces 
cinq  gros  6c  demi. 

Le  bézoard , pierre  précieufe  , qui  naît  dans  l’ef- 
tomac  d’un  animal  des  Indes.  Il  s’en  trouve  aufti  dans 
l’eftomac  de  quelques  bœufs  6c  de  quelques  cerfs. 

Il  y a en  Guinée  une  efpece  de  petits  cerfs  qui  pa- 
roît  confinée  dans  certaines  provinces  de  l’Afrique  , 
des  Indes  orientales  ; l’on  en  avoit  apporté  un  mâle 
6c  une  femelle  à M.  de  Machault , pour  lors  miniftre 
de  la  marine;  le  mâle  mourut  dans  le  voyage,  6c  la 
femelle  arriva  en  bon  état  ; j’ai  été  la  voir  à l’hôtel 
du  miniftre  à Compiegne  , elle  étoit  en  liberté , 6c 
mangeoit  pour  lors  des  feuilles  de  laitue  ; elle  étoit 
formée  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  comme 
les  biches  de  ce  pays-ci,  mais  elle  n’étoit  pas  plus 
grofîe  qu’un  chat  de  la  moyenne  efpece  ; elle  n’a- 
voït  pas  un  pié  de  haut , par  le  volume  à-peu-près 
elle  ne  devoit  pas  pefer  cinq  livres;  elle  étoit  lefte 
autant  que  par  proportion  de  fa  taille  elle  devoit 
l’être. 

Grand  - veneur  , M.  Langlois  , procureur  du  roi 
en  la  varenne  du  Louvre  , fiege  de  la  grande-vé- 
nerie, a donné  un  petit  traité  dont  nous  allons  don- 
ner un  précis. 

L’office  de  grand-veneur  eft  ancien , mais  le  titre 
n’eft  que  du  tems  de  Charles  VI.  Il  y avoit  aupara- 
vant un  maître-veneur;  Geoffroy  eft  le  veneur  qui 
foit  connu  fous  le  régné  de  S.  Louis  len  1x31.  Plu- 
ficurs  de  les  fuccefleurs  eurent  la  même  qualité  jointe 
à celles  de  maître  ou  enquêteur  des  eaux  6c  forêts. 

Le  grand-veneur  étoit  autrefois  appellé  le  grand- 
for  e fier. 

Quand  ils  perdirent  cette  qualité , ils  eurent  celle 
de  maître-veneur  6c  gouverneur  de  la  vénerie  du 
roi. 

Louis  d’Orguin  fut  établi  le  30  Oélobre  1413, 
grand-veneur  6c  gouverneur  de  la  vénerie,  fous  le 
régné  de  Charles  VI. 

Jean  de  Berghes  ,fteur  de  Cahen  &:  de  Marguillier 
en  Artois  , fut  le  premier  qui  fut  honoré  du  titre  de 
grand-veneur  de  France  par  lettres  du  xJuin  1418.  M. 
de  Gamache  a été  grand  veneur  fous  le  même  régné. 
U école  de  la  chaffe  par  M.  Leverrier  de  la  Conte- 
rie  ,p.  8.  p.  80. 

11  n’eft  plus  mention  du  nom  des  grands-veneurs 
depuis  Charles  VI.  jufqu’aux  régnés  d’Henri  IV. 
qu’on  nomme  ceux  qui  l’ont  été , Louis  XIII.  Louis 
XIV.  & Louis  XV. 

Salnove  nomme  M.  le  prince  Guimené  6c  M.  le 
duc  de  Montbazon,  grands-veneurs  fous  Henri  IV.  6c 
Louis  XIII. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vénerie  par  M.  de  la 
Briffardiere  , dans  fon  inftru&ion  à la  vénerie  du  roi , 
page  20.  dit  que  fous  le  régné  d’Henri  le  grand,  le 
duc  d’Aumale  étoit  grand-veneur;  après  lui , le  duc 
d’Elbœuf  fut  revêtu  de  cette  charge  : 6c  depuis  le  ré- 
gné de  Louis  XIII.  on  a vu  la  charge  de  grand-veneur 
exercée  fucceffivement  par  M.  le  prince  de  Condé, 
M.  le  duc  de  Montbazon , M.  le  prince  de  Guimené , 
M.  le  chevalier  de  Rohan. 

J’ai  lu  dans  un  endroit , fans  pouvoir  me  fouvenir 
dans  quel  auteur, que  M.  de  Saucourt  avoit  été  grand- 
veneur,  apparemment  entre  M.  le  chevalier  de  Rohan 
6c  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld 

A la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault , M.1 
le  comte  deTouloufe  ena  exercé  la  charge;  à fa  mort. 
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M.  le  duc  de  Penthievre  fon  fils,  en  a été  revêtu  ; 
pendant  fa  minorité  M.  le  prince  de  Dombes  l’a 
exercé  ; à fa  majorité , il  l’a  exercé  lui-même , & en 
a revêtu  M.  le  prince  de  Lambale  fon  fils,  & il  en  fait 
encore  les  fonctions  jufqu’à  fa  majorité. 

Salnove  & M.  de  la  Briffardiere  ne  font  pas  d’ac- 
cord des  grands-veneurs  fous  les  régnés  d’Henri  IV. 
ôc  de  Louis  XIII.  Salnove  dit  que  M.  le  prince  Gui- 
mené  & M.  le  duc  de  Montbazon,  étoient  grands-ve- 
neurs fous  Henri  IV.  & M.  de  la  Briffardiere  les  met 
fous  le  régné  de  Louis  XIII.  Je  crois  qu’on  peut  s’en 
rapporter  à Salnove  qui  a fervi  dans  la  vénerie  fous 
Louis  XIII.  il  étoit  à portée  d'e  le  lavoir  au  jufte. 

Edit  du  roi  du  ...  . Octobre  >737,  qui  fupprime 
partie  des  charges  de  la  grande  venerie.  Art. premier.  Des 
quarante-quatre  charges  de  gentilshommes , il  y en  a 
trente-huit  de  fupprimées  : plus , toutes  les  charges 
de  fourriers , valets  de  chiens  ordinaires  à cheval , 
& ceux  fervant  par  quartiers;  les  valets  de  limiers , 
autres  valets  de  chiens  fervant  par  quartier;  les  pe- 
tits valets  de  chiens,  maréchaux  ferrans,  chirur- 
giens, boulangers  , & châtreurs  de  chiens. 

Il  y avoit  anciennement  fous  les  ordres  du  grand- 
veneur  quatre  lieutenans  qui  fervoient  comme  de  ca- 
pitaines , chacun  dans  leurs  quartiers , & qui  en  fon 
abfence  recevoient  les  ordres  du  roi , pour  les  don- 
ner à toute  la  vénerie.  Nouveau  traité  de  vénerie  ,p. 
2 o.  introduction. 

Commandant.  Les  places  de  commandant  de  la  vé- 
nerie du  roi , font  établies  depuis  que  les  lieutenans 
en  charge  n’ont  plus  fait  de  fondions. 

Il  y a un  commandant  qui  prend  les  ordres  du 
grand-veneur , & en  fon  abfence  du  roi , qui  les  lui 
donne  pour  les  chartes  qu’il  juge  à propos  de  faire; 
il  diftribue  les  ordres,  comme  il  en  a été  déjà  parlé. 

Dans  le  premier  volume  de  l 'école  de  la  chaffe  y par 
M.  Leverrier  de  la  Conterie,  p.  2 , il  eft  dit  qu’un 
prince,  amateur  de  la  chaffe,  doit  choifir  un  com- 
mandant qui  ait  de  la  nailfance , qui  l’entende,  qui 
l’aime , & penfe  affez  jufte  pour  préférer  à tout  le 
plaifir  de  fon  prince.  Ces  quatre  qualités  font  ablo- 
lument  néceffaires. 

Un  commandant  eft  refponfable  de  ce  qui  fe  paffe 
aü  chenil  & à la  chaffe  par  la  faute  des  officiers  & 
autres  du  fervice;  & il  doit  fe  faire  un  point  d’hon- 
neur d’amufer  fon  prince.  Du  choix  du  commandant 
dépend  la  bonté  de  l’équipage , & le  bon  ordre  dans 
lequel  il  doit  être  tenu.  Il  faut  un  gentilhomme  né 
avec  le  goût  décidé  pour  la  chafle,  & qui  ait  blan- 
chi avec  fruit  dans  le  métier  ; qu’il  ait  des  mœurs  , 
humain  envers  ceux  qui  lui  font  fubordonnés,  poli 
avec  tout  le  monde. 

AI.  de  Ligniville.  Celui  qui  commande,  s’il  n’eft  par- 
faitement inftruit , on  lui  en  fera  bien  accroire.  Il  y a 
des  veneurs  fi  ambitieux , qu’ils  demandent  fouvent 
beaucoup  plus  de  quête  qu’ils  n’en  peuvent  faire.  II 
y en  a auffi  à qui  on  donne  des  quêtes  qui  font  tou- 
jours mal  faites  par  l’ignorance  & la  pareffe  de  ceux- 
ci;  c’eft  au  commandant  à connoître  l’ambition  des 
uns  & la  négligence  des  autres , pour  réprimer  l’un , 
& réveiller  l’émulation  des  autres. 

Le  commandant  doit  fe  rendre  le  prote&eur  & le 
pere  des  veneurs.  Les  plus  grands  princes  & feigneurs 
ont  donné  le  titre  de  compagnon  de  venerie  à ceux 
avec  lefquels  ils  prenoient  le  plaifir  de  la  chafle. 
Quand  un  commandant  a fait  monter  un  veneur  au 
grade  pour  faire  chalTer  les  chiens  , il  ne  l’aura  pas 
fait  avancer,  qu’il  n’ait  vu  des  preuves  de  fon  favoir 
par  les  beaux  laiffés-courre  qu’il  aura  faits  ; l’intelli- 
gence , l’âge , la  conduite , les  talens  qui  font  nécef- 
faires dans  cette  partie  : d’après  cela,  il  le  doit  trai- 
ter avec  bonté  & amitié.  Si  c’eft  un  homme  de  fen- 
timent,  il  ne  fe  dédira  lùrement  pas;  mais  fi  on  lui 
fait  efluyer  des  défagrémens,  ce  pauvre  yençur  de- 
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vient  trifte,  mélancolique,  fe  dégoûte  du  fervice^ 
ne  le  fait  plus  que  par  honneur  ; le  plaifir  eft  banni 
de  lui.  Cet  exercice  demande  qu’on  l'oit  dégagé  de 
toute  autre  chofe  étant  à la  chafle;  qu’on  ne  penfe 
& agiffe  que  pour  remplir  les  devoirs  de  la  place 
qu’on  occupe  ; qu’on  l'oit  à l’abri  des  craintes  ; que 
le  plaifir  feul  d’amufer  fon  maître  foit  toutes  les  pen- 
fées  & les  a&ions  du  veneur  à la  chaffe.  Les  répri- 
mandes publiques , les  mortifications  qu’on  fait  fiou- 
vent  fubir  à d’honnêtes  gens  par  pur  caprice , font 
bien  à craindre  pour  ceux  qui  le  font  un  principe  de 
ne  point  manquer  dans  leurs  fervices.  Il  peut  arriver 
des  fautes  en  croyant  bien  faire  ; fi-tôt  qu’un  habile 
& zélé  veneur  s’en  apperçoit  , il  eft  affez  puni  de 
l’avoir  commife  ; il  en  fera  tout  honteux  & conf- 
terné.  Qui  eft-ce  qui  ne  commet  point  de  faute? 
C’eft  celui  qui  n’a  rien  à faire , & qui  n’eft  chargé  de 
rien. 

Les  mauvais  fujets  doivent  être  traités  comme  ils 
le  méritent  après  les  fautes  réitérées  ; il  les  faut  pu- 
nir ; & s’ils  ne  fe  corrigent  pas , que  les  réprimandes 
& menaces  n’y  faffent  rien , les  redefeendre  à leur 
premier  état,  & fi  cela  n’y  fait  rien , les  renvoyer 
avec  du  pain  : le  roi  & les  princes  ne  voudraient  pas 
voir  des  malheureux , qui  auroient  eu  l’honneur  de 
les  fervir  dans  leurs  plaifirs,  être  des  miférables.  Il 
ne  faudroit  qu’un  pareil  exemple  à celui  d’être  def- 
cendu , pour  exciter  & réveiller  l’émulation. 

Il  faut  que  le  commandant  foit  comme  le  pere  de 
famille , attentif  aux  befoins  de  ceux  qui  lui  font 
fubordonnés.  S’ils  n’ont  pas  de  quoi  vivre  de  leurs 
appointemens  & revenus  de  leurs  places  , qu’il  fol- 
licite  pour  eux  des  fupplémens  ; qu’il  fâche  faire  ré- 
compenfer  les  anciens  & bons  ferviteurs  qui  fe  font 
expofés,  facrifiés  pour  leur  fervice.  Les  bontés  du 
maître  doivent  couler  fur  eux  par  le  canal  du  com- 
mandant ; de  même  ceux  qui  ont  degroffes  familles, 
qui  ont  peine  à vivre  & qui  n’ont  pas  d’autres  ref- 
fources,  n’en  doivent  point  être  abandonnés;  il  faut 
feconrir  les  malheureux  dans  la  peine. 

La  place  de  commandant  eft  la  plus  honorable  de 
la  vénerie,  après  le  grand -veneur. 

Ses  appointemens  fur  l’état  de  ceux  de  la  vénerie,' 
font  de  quinze  cens  livres;  il  a en  fus  fur  la  caffette 
trois  mille  livres  payés  par  quartiers  ; c’eft-à-dire, 
en  quatre  payemens. 

Le  roi  leur  donne  en  fus  des  penfions  fur  le  tréfor 
royal  & des  gratifications  , qui  ne  font  accordées 
qu’autant  qu’ils  ont  d’ancienneté  & qu’il  plaît  à S. 
M.  de  leur  faire  du  bien.  Ils  ont  un  carrofle  & un* 
chaife  entretenus  aux  dépens  du  roi , quatre  chevaux, 
un  cocher  & un  portillon  de  même. 

Pour  l’habillement  de  l’ordonnance , il  eft  pareil  à 
celui  du  roi  du  grand-ventur  ; ils  ont  des  trompes. 

Voilà  l’état  des  commandans  de  la  venerie  du 
roi. 

Ecuyer.  Celui  de  l’écuyer  eft  de  même. 

Gentilshommes.  Celui  des  gentilshommes  eft  de 
trois  mille  livres  payées  fur  la  caffette.  S.  M.  leur 
donne  des  penfions  & gratifications  fuivant  leur  an- 
cienneté &c  la  volonté  de  S.  M.  Ils  n’ont  rien  fur  l’état 
des  appointemens  delà  vénerie  ; leur  habillement  eft 
pareil  à celui  du  commandant  ; leur  fervice  eft  d’al- 
ler au  bois,  de  piquer  à la  queue  des  chiens,  ils  ne 
font  pas  tenus  d’autres  fervices  ; ils  avancent  au  grade 
de  commandant  : ils  font  deux  dans  la  venerie. 

Pages.  Les  pages  font  au  nombre  de  deux  ; on  les 
prend  fort  jeunes  fuivant  l’ufage;  ils  apprennent  à 
connoître  les  chiens,  à aller  au  bois;  ils  ont  deux 
chevaux  à la  chaffe , pour  apprendre  cet  art.  Leur 
fervice  eft  d’aider  à aller  rompre  ; d’être  fur  les  ailes 
à voir  ce  qui  fe  paffe  , pour  fe  rendre  utiles.  Ils  par- 
viennent au  grade  de  gentilhomme.  Leur  habillement 
eft  pour  la  chaffe  le  lurtout  des  pages  de  la  grande- 
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écurie , & l’habit  de  grande  livrée  delà  petite  écurie, 
chapeau  bordé , bourdaloue , &c.  Ils  ont  ceinturon, 
couteau  de  chafle , bottes,  trompe,  bas,  fouliers, 
quarante  lois  par  jour,  6c  une  gratification  fur  la 
cadette  pour  leur  bois  6c  chandelle. 

Piqueurs.  L’état  de  la  vénerie  eft  de  cinq  piqueurs; 
le  premier  6c  le  plus  ancien  eft  chargé  du  foin  6c 
du  détail  de  la  meute  ; les  quatre  autres  font  pour 
aller  aux  bois  & piquer  à la  queue  des  chiens  , les 
bien  connoître,  pour  en  diftinguer  lafagefle,  la  bonté 
& la  vigueur  , afin  de  les  remarquer  6c  avoir  de  la 
confiance  dans  les  occafions  aux  plus  fages. 

Il  faut , pour  être  bon  piqueur  , avoir  pâlie  les 
grades  du  fervice  de  la  vénerie  , pour  en  connoître 
les  détails , avoir  été  au  bois  avec  un  bon  maître  pen- 
dant deux  ans  , cela  ne  feroit  qu’une  perfeftion  de 
plus  pour  l’écolier.  Toutes  les  faifons  font  différen- 
tes  pour  le  travail  du  bois  ; il  faut  les  avoir  luivies 
avec  attention  6c  goût  ; à vingt  6c  vingt-cinq  ans  eft 
l’âge  pour  les  faire  monter  à ce  grade  , pour  en  tirer 
du°  fervice  ; il  le  faut  choifir  dans  les  éleves  , qu’il 
aime  la  chalfe  par  goût  & non  par  intérêt , ou  pour 
avancer  ; qu’il  foit  d’une  bonne  fanté  , vigoureux  , 
ne  craignant  ni  le  froid  ni  le  chaud  , ni  la  pluie  , nei- 
ge , gelee  , que  tout  lui  foit  égal  ; qu’il  ne  craigne 
point  de  percer  les  enceintes , fourées  ou  non , à la 
queue  de  fes  chiens  , ni  de  franchir  unfoflé  ; il  faut 
qu’un  bon  piqueur  foit  collé  , pour  ainfi  dire , à fes 
chiens , pour  les  remarquer  manœuvrer  , 6c  favoir 
quand  il  arrive  du  défordre  par  le  change  ou  par  la 
fécherefle  , afin  de  leur  aider  dans  ces  occafions  ; 
connoître  les  chiens  timides  dans  le  change  , les 
chiens  fages  & hardis  , &c  ceux  en  qui  l’on  n’a  point 
encore  de  confiance  , afin  de  favoir  à quoi  s’en  te- 
nir , 6c  prendre  fon  parti  fuivant  les  occurences  ; fa- 
voir retourner  à propos  6c  prendre  garde  de  le  faire 
trop  promptement  dans  les  fecherefl'es  au  bord  d’une 
route  ou  chemin  , ou  fi  des  cavaliers  auroient  pafle 
dans  l’un  ou  l’autre  , pour  lors  les  chiens  peuvent 
demeurer  court , 6c  le  cerf  s’en  aller:  chofes  à pren- 
dre garde  dans  une  pareille  incertitude  , les  uns  re- 
tournent dans  les  voyes , les  autres  prennent  avec 
des  bons  chiens  au-dellus  6c  au  delîous.  Il  faut  pa- 
reillement qu’il  s’applique  à connoître  fon  cerf  par- 
la tête,  fi  elle  eft  brune , blonde  ou  roufle  ; fi  elle  eft 
ouverte  , rouée  ou  ferrée  ; fi  le  pelage  eft  brun  , 
blond  ou  fauve  ; fi  c’efi  un  pié  long  ou  rond  , creux 
ou  paré,  les  pinces  grofles  ou  menues  , la  jambe  lar- 
ge ou  étroite  , haut  ou  bas  jointe  , les  os  gros  ou 
menus  ; de  même  la  figure  du  pié  de  derrière , s’il  y 
a quelque  remarque  à y faire  , en  revoir  avec  atten- 
tion  fur  le  terrein  ferme , comme  dans  le  terrein  mol 
ou  fableux  , ce  qui  fait  un  changement  au  revoir. 
D’après  toutes  ces  obfervations,  le  piqueur  fe  diftin- 
guera  dans  tous  les  momens  de  la  chaH'e  , 6c  fera  peu 
de  fautes  : il  faut  prendre  garde  que  le  trop  d’ardeur 
ne  l’entraîne  pour  fe  faire  voir  un  des  premiers  aux 
chiens, fans  fe  donner  la  peine  de  mettre  l’œil  à terre  de 
crainte  que  cela  ne  l’arriere;  il  arrivera  du  change  , 
les  chiens  fe  fépareront , il  tournera  à une  partie , il 
reverra  d’un  cerf  devant  eux  fans  favoir  fi  c’efi:  le 
cerf  de  meute , il  eft  long-tems  à fe  décider  s’il  rom- 
pra ou  appuyera  , cela  le  met  dans  l’embarras  , & 
connoiflant  Ion  cerf,  il  appuyé  ou  arrête. 

S’il  peut  avoir  une  bonne  voix  6c  une  belle  trom- 
pe , cela  fait  un  ornement  de  plus  à la  chafle.  Illaut 
qu’il  loit  fage  fur  le  vin  ÔÇ  le  refie  ; un  veneur  qui 
s’eft  trop  adonné  à l’un  ou  à l’autre  vice  , fait  mal 
fon  fervice  , il  fe  trouve  aflommé  par  la  débauche , 
6c  ne  peut  pas  les  jours  de  chafle  remplir  le  fervice 
du  bois  où  il  va  pour  y dormir  au  coin  d’une  en- 
ceinte , 6c  fa  quête  fe  fait  tout  d’un  fomme  ; & à la 
chafle  il  eft  mou , fatigué  , 6c  ne  remplit  point  les 
devoirs  de  fa  place  , pour  lors  il  y faut  mettre  ordre  J 
Tome  XVI , 
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il  y a toujours  une  intervalle  de  trois  jours  d’une 
chafle  à l’autre  , c’eft  allez  pour  fe  repofer  6c  répa- 
rer la  fatigue  de  chaque  chafle. 

Les  piqueurs  ont  cinq  chevaux  chacun  à la  chafle , 
ainfi  que  les  commandans  6c  gentils-hommes;  le  pre- 
mier eft  pour  attaquer  de  meute , le  fécond  à la  vieille 
meute  , le  troifieme  à la  fécondé  , le  quatrième  aux 
fix  chiens  , 6c  le  cinquième  au  relais  volant , où  il 
n’y  a que  des  chevaux  6c  point  de  chiens. 

Le  premier  piqueur  n’a  que  deux  chevaux  pour 
accompagner  l’équipage  au  rendez-vous  , 6c  aux  bri- 
fées  oîi  l’on  attaque  , 6c  fe  promener  ; il  n’eft  tenu 
d’aucun  autre  fervice  que  de  le  trouver, s’il  peut, à la 
fin  de  la  chafle  pour  ramener  les  chiens  au  logis  : il 
a de  plus  que  les  autres  300  livres  pour  le  foin  des 
chiens  , 300  livres  pour  les  têtes  des  cerfs  qui  lui  ap- 
partenoient , que  le  roi  prend  ; il  eft  chauffe  6c  éclai- 
ré toute  l’année. 

L'habillement  des  piqueurs  ne  différé  des  premiers 
que  par  les  bordées , boutons , boutonnières  , galons 
fur  les  coutures , bord  de  chapeau , le  bordé  , 6c  bou- 
tonnière de  la  vefte  qui  lont  d’argent , 6c  aux  pre- 
miers ils  font  or  ; les  grands  galons  font  les  mêmes  ; 
ceinturon  6c  couteau  de  chafle  de  même  , paremens 
6c  collet  de  velours , la  même  pôfition  des  galons 
pareille  ; on  leur  donne  une  trompe  à l’habillement 
comme  à tous  ceux  qui  en  doivent  avoir. 

L’habit  eft  bleu  , doublé  de  rouge  , paremens  de 
de  velours , 6c  collet  de  même  ; vefte  6c  culotte  écar- 
late , l’habit  bordé  , boutons  6c  boutonnière  d’ar- 
gent , un  grand  galon  or  6c  argent  travaillé  enfem- 
ble  , l’or  dans  le  milieu  , 6c  les  deux  bandes  chaque 
côté  , large  de  plus  de  deux  pouces  ; un  de  ces  grands 
galons  eft  pofé  à côté  des  boutonnières  , à chaque 
côté  du  haut  en  bas  ; deux  de  ces  grands  galons  fur 
le  velours  de  chaque  manche  , un  en  bande  , l’autre 
en  pointe , 6c  forme  deux  petits  fers  à cheval  deflîis 
6c  en  dedans  , 6c  une  bande  de  ce  grand  galon  qui 
prend  fous  le  premier  galon  qui  couvre  toute  la  cou- 
ture du  parement , 6c  rentre  en-dedans  la  manche  ; 
il  y a de  même  deffous  un  même  galon  qui  fait  le 
meme  effet  , la  poche  eft  bordée  d’un  petit  galon  , 
6c  un  grand  qui  couvre  prefque  la  poche  , qui  eft 
en  grande  patte  longue  ; un  autre  grand  galon  qui 
eft  pofé  fur  la  poche  au-deflous  de  la  patte , remonte 
aux  hanches , eft  plié  de  façon  qu’il  forme  une  pointe 
qui  gagne  la  fourche  de  l’habirpar  derrière  , où  il  y 
a encore  un  autre  grand  galon  de  chaque  côté  de  la- 
dite fourche  croifé  par  en  haut , qui  gagne  les  deux 
pointes  du  galon  qui  remonte  de  la  poche  , le  tout 
lié  enfemble  ; en  outre  il  y a deux  bordés  dans  les 
plis , 6c  deux  grands  galons  chaque  côté  ; fur  tou- 
tes les  coutures  un  galon  d’argent  large  de  deux  pou- 
ces. Le  ceinturon  eft  couvert  du  même  grand  galon  or 
6c  argent  ; le  bord  de  chapeau,  le  bourdaloue  , bou- 
ton 6c  ganfe  eft  pareillement  donné.  Les  habits  com- 
plets tels  qu’ils  font  dits , fe  montent  à près  de  700  li- 
vres : ceux  du  grand-veneur  6c  commandant  , &c. 
paflent  au-deflùs  à caule  de  l’or. 

Appointemensdes piqueurs.  Ils  ont  chacun  1 1 00  liv. 
fur  l’état  des  appointemens  de  la  vénerie  ; ils  font 
payés , ainfi  que  tous  ceux  qui  font  fur  l’état  de  la  vé- 
nerie , tous  les  mois  ; ils  ont  enfuite  chacun  une  pen- 
fion  fur  le  tréfor  ; il  y en  a de  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres  , depuis  300  liv.  jufqu’à  480  ; il  n’y 
en  a point  eû  de  500  liv.  S.  M.  donne  à la  S.  Hu- 
bert à chaque  piqueur  zoo  livres  ; hors  Verfailles  ils 
ont  10  fols  par  jour  : le  roi  leur  donne  des  penfions 
6c  gratifications  fur  fa  caflette  , aux  uns  plus  , 6c  les 
autres  moins.  . , 

Valets  de  Limiers.  Les  valets  de  limiers  fur  1 état  de 
la  vénerie  , font  au  nombre  de  huit , dont  deux  à che- 
val , pour  faire  avancer  les  relais  ; les  autres  à pié, 
pour  gardçr  les  cerfs  détournés  le  matin , jufqu’à  es. 
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qu’on  vienne  attaquer , ou  que  l’on  chaffe.  . 

Pour  faire  un  bon  valet  de  limier  , il  faut  choifir 
parmi  les  dix  valets  de  chiens , celui  qui  ale  plus  de 
bonne  volonté  , de  goût  pour  la  chatte , de  bonne 
fanté  , vigoureux  , intelligent  ; le  mettre  entre  les 
mains  d’un  maître  habile  , & l’y  lailfer  deux  ans 
pour  qu’il  connoiffe  chaque  façon  de  travailler  au 
bois  dans  les  différentes  laifoos  , & à juger  les  cerfs 
dans  les  différentes  forêts , dont  les  pîés  ne  le  refi'cm- 
blent  point  ; d’après  cela  lui  confier  un  limier  & une 
quête  : s’il  ne  fe  dédit  pas  après  qu’il  aura  l’habit  galon- 
né , s’il  a de  la  voix , de  la  trompe , qu’il  fâche  mener 
un  cheval , & qu’il  ait  de  la  conduite  , on  peut  après 
l’avoir  éprouve  étant  valet  de  chien  à cheval , lî  l’on 
en  a été  content , le  faire  monter  achevai  pour  faire 
avancer  les  relais  ; c’eft-là  l’école  pour  faire  un  pi- 
queur ; fi  tous  les  luffrages  fe  réunifient  en  fa  faveur, 
on  peut  lui  donner  la  première  place  qui  viendra  à 
vaquer  dans  cette  partie  , & l’on  feroit  des  éleves  ; 
par  ce  moyen  il  y auroit  toujours  des  fujets  prêts  à 
remplacer  ceux  qui  manqueroient,  fans  s’arrêter  aux 
rangs;  ce  n’elt  pas  que  je  confeille  l’injuftice,  au  con- 
traire à chaques  fujets  qui  auroient  les  qualités  fufdi- 
tes  , il  y en  auroit  une  bien  grande  de  leur  faire  des 
paffe-droits  à leurs  rangs  ; mais  je  parle  de  ceux  à. 
qui  la  nature  n’a  pas  donné  les  dons  néceflaires  pour 
la  chaffe  ; il  faut  leur  trouver  des  places  à quoi  ils 
puiffent  être  bons  , qu’elles  foient  à-peu-près  équi- 
valentes à ce  qu’ils  perdroient , afin  qu’ils  fe  trou- 
vent dédommagés  du  tems  qu’ils  auront  paffé  à faire 
leur  poflible  pour  atteindre  aux  talens  qu’ils  n’ont 
pas  pu  acquérir  ; cela  feroit  des  heureux  , des  con- 
tons , & l’équipage  du  roi  fe  trouveroit  rempli  de 
fujets  capables;  bannir  les  ivrognes , les  libertins , les 
pareffeux  , & faire  faire  un  noviciat  de  fix  mois  ou 
un  an  à ceux  fur  lefquels  on  jetteroit  les  yeux  pour 
les  recevoir  dans  le  fervice  ; il  ne  faudrait  pour  cela 
ni  prote&eurs  , ni  recommandation , que  les  difpo- 
fitions  feules. 

Valets  de  limiers.  L’habillementdes  valets  de  limiers 
eft  pareil  à celui  des  piqueurs  fans  nulle  différence. 

Les  appointemens  font  de  360  liv.  par  an  , payés 
fur  l’état  de  la  vénerie  ; on  leur  a donné  du  vivant  de 
monfeigneur  le  comte  de  Touloufe , grand-veneur  , 
par  fupplément  qui  eft  enregiffré  à la  chambre  des 
comptes  , à chacun  1 50  liv.  qu’ils  reçoivent  tous  les 
ans  ; une  partie  ont  des  penfions  de  300  liv.  chacun. 

Le  roi  leur  donne  à la  S.  Hubert  à chacun  24  liv. 

Le  grand-veneur  10  livres  , aux  étrennes  chacun 
48  liv. 

Sa  majeftéleur  donne  au  freouet  à chacun  100  liv. 
& le  grand-veneur  1 2 liv.  10  fols.  Ils  ont  chacun  en- 
viron fix  affemblées  par  année  qui  font  compofées 
de  trente  bouteilles  de  vin  commun  , pris  à l’échan- 
fonnerie  du  roi  ; vingt  livres  de  viande  au  grand 
commun  , & vingt  livres  de  pain  à la  panneterie  , 
ce  qui  peut  valoir  en  argent  environ  72  liv. 

Ils  ont  dit  grand-veneur  5 liv.  10  fols  par  chaffe , 
& chaque  fois  qu’ils  vont  au  bois  pour  reconnoître 
par  ordre  qu’il  leur  fait , environ  50  liv. 

Ils  ont  10 fols  par  jour  en  campagne  hors  de  Ver- 
failles  , ce  qui  leur  fait  100  liv. 

Cela  leur  fait  environ  1 200  liv.  avec  penfion  ; 
ils  ont  encore  en  fus  les  débris  de  leur  habillement 
100  liv.  qui  leur  fait  1300  liv.  . 

Chaque  veneur  qui  va  au  bois  doit  avoir  deux 
limiers  , afin  que  s’il  arrive  accident  à un  , l’on  ait 
pour  reffource  un  autre  qu’on  aura  dreffé,  ce  qui 
mérite  être  expliqué. 

Affemblées.  Les  affemblées  autrefois  étoient  les  dé- 
jeunés  de  chaffe  que  l’on  faifoit  porter  aux  rendez- 
vous,  compofées  comme  il  eft  ait  ci-deffus  , de  la 
quantité  de  pain  , vin  & viande  ; depuis  un  tems 
dont  je  ne  trouve  nulle  part  la  date  , on  a réglé  les 
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affemblées  à deux  par  femaines  ; les  valets  de  limiers 
en  ont  une  , &:  les  valets  de  chiens  l’autre  ; que  la 
meute  du  roi  chaffe  ou  ne  chaffe  pas , elles  font  dé- 
livrées fur  le  certificat  du  commandant  , deux  par 
femaine  comme  il  eft  dit  à la  louveicrie  ; ils  en  ont  pa- 
reillement deux  , & au  vautrait , qui  eft  l’équigage 
du  fanglier  , la  même  chofe  , & même  quantité  de 
l’un  & de  l'autre. 

Le  jour  de  S.  Hubert , elle  eft  donnée  double  à la 
v enerie. 

Valets  de  chiens.  Pour  le  fervice  des  chiens  il  y a 
dix  valets  de  chiens  dans  la  vénerie , dont  trois  à che- 
val & fept  à pié.  Les  trois  à cheval  vont  au  bois , Sz 
mènent  chacun  un  relais  pour  la  chafiè.  Le  premier 
eft  la  vieille  meute;  le  deuxieme  la  fécondé;  le  troi- 
fieme  les  fix  chiens  : ils  ont  chacun  un  valet  de  chiens 
à pié.  Chaque  relais  eft  compofé  de  16  à 18  chiens 
en  deuxhardes  , une  pour  le  valet  de  chiens  à cheval, 
& une  pour  celui  à pié  : ainfi  des  deux  autres  relais. 

Le  valet  de  chiens  à cheval  étant  arrivé  à la  place 
où  doit  être  fon  relais,  & avoir  mis  fes  chiens  à l’om- 
bre dans  l’été,  &au  foleil  dans  l’hiver,  à l’abri  des 
mauvais  vents  & pluie , il  laiffe  auprès  d’eux  le  valet 
de  chiens  à pié  pour  prendre  garde  qu’ils  ne  fe  mor- 
dent, ne  fe  hardent , & qu’ils  ne  coupent  point  leurs 
couples  ; & les  attacher  de  façon  à pouvoir  le  coucher. 

Le  valet  de  chiens  à cheval  doit  aller  en  avant  aux 
écoutes , du  côté  que  doit  venir  la  chaffe , ou  qu’on 
vienne  l’avertir,  afin  de  n’être  point  furpris  de  l’un 
ou  de  l’autre. 

Il  y a encore  quatre  valets  de  chiens  à pié,  dont 
un  refte  au  chenil  les  jours  de  chaffe  ; ordinairement 
c’eft  celui  qui  fe  trouve  de  garde  ce  jour-là , pour 
avoir  l’œil  aux  chiens  qui  ne  vont  point  à la  chaffe  ; 
tenir  le  chenil  bien  propre  , bien  net , de  belle  paille 
blanche,  & de  bonne  eau  fraîche  pour  le  retour  de 
ceux  qui  ont  chaffe;  faire  manger  les  limiers , les  li- 
ces en  chaleur,  les  boîteux,  & panfer  les  malades. 
Il  refte  trois  valets  de  chiens  à pié  , à qui  on  donne 
deux  chevaux  à deux-,  pour  aider  à mener  les  chiens 
au  rendez-vous  ; & le  troifieme  va  à pié  à la  tête  des 
chiens,  pour  les  mener  pareillement  en  route,  com- 
me à la  chaffe.  Leur  habillement  eft  un  habit  de  gran- 
de livrée  du  roi;  une  vefte  bleue  avec  boutons  & 
boutonnières  d’argent  ; une  culotte  de  panne  bleue, 
ou  de  drap  comme  ils  la  veulent  ; un  bord  de  cha- 
peau, bourdaloue,  gance  & bouton  d’argent.  Les 
trois  à cheval  ont  d’augmentation  un  furtout  bleu, 
bordé  de  livrée,  & une  fécondé  culotte.  Ils  ont  en 
fus  une  fouquenïlle  de  coutil,  pour  le  fervice  du  che- 
nil : l’on  habille  ordinairement  la  vénerie  tous  les  ans; 
cela  a varié  pendant  quelques  années. 

Leurs  appointemens  font  de  20  fols  par  jour  ; ils  ont 
en  fus  10  f ols  à tous  les  endroits  hors  de  Verfailles  ; 
ils  ont  environ  chacun  deux  affemblées  par  an,  c’eft- 
à-dire  30  bouteilles  de  vin  , 20  livres  de  pain , & 20 
livres  de  viande  , qu’on  leur  délivre  au  grand-com- 
mun, à l’échanfonnerie  & à lapanneterie  pourchaque 
affemblée.  A la  S.  Hubert  le  roi  leur  donne  400  liv. 
pour  la  brioche  qui  lui  eft  préfentée , & en  fus  qua- 
tre louis  pour  leur  fouper.  Toute  la  famille  royale, 
le  grand-veneur , princes  & feigneurs  à qui  l’on  pré- 
fente des  brioches  de  S.  Hubert,  donnent  chacun  , 
& cela  fait  maffe.  Ils  ont  au  partage  50  à 60  livres 
environ.  Le  premier  a 4 fols  par  jour  pour  le  panfe- 
ment  des  chiens , de  plus  que  fes  camarades. 

Appointemens,  360  liv. 

Augmentation,  100 

Affemblée,  24 

S.  Hubert , 60 

544  liv. 

Ils  ont  en  fus  les  nappes  des  ceifs,  les  fuifs  dans  la 
faifon , les  fumiers , & 1 o livres  pour  leurs  uftenfi- 
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les,  comme  cifeaux,  peignes , broffes,  étrilles,  tous 
les  ans. 

Le  roi  donne  fes  ordres  au  grand-veneur  pour  en- 
voyer les  équipages  où  il  veut  charter;  le  jour  & 
l’endroit  de  la  forêt  où  il  juge  à-propos  de  faire  fon 
rendez-vous  ; le  grand-veneur  donne  l’ordre  au  com- 
mandant; le  commandant  aux  officiers  & autres, fait 
la  diftribution  des  quêtes.  L’heure  du  départ  de  l’é- 
quipage fe  dit  à celui  qui  en  a la  dire&ion , qui^  eft 
le  premier  piqueur  à qui  le  commandant  dit  de  même 
la  diftribution  des  relais,  fi  elle  fe  doit  faire  avant 
l’arrivée  de  la  meute  au  rendez-vous. 

Le  plus  ancien  piqueur  a le  détail  de  l’équipage , 
ce  qui  concerne  feulement  la  mente,  pour  avoir  1 œil 
■que  les  valets  de  chiens  fartent  bien  leur  devoir; 
que  rien  ne  manque  pour  la  propreté  des  chenils  ; fi 
la  nourriture,  fi  les  farines,  le  pain,  les  mouéesfont 
•bonnes  & fraîches  ; fi  la  paille  n’a  pas  de  mauvaife 
odeur  ; s’ils  font  bien  peignés , bien  broffés  ; fi  l’on 
m’en  palTe  pas  légèrement  quelques  - uns  , & fi  on 
n’en  oublie  pas  ; iî  à l’ébat  il  ne  s’en  trouve  pas  de 
malades  , de  boiteux  , de  trilles , afin  de  les  faire 
examiner  & traiter  fuivant  le  mal,  & les  faire  fé- 
-parer. 

Le  boulanger  de  la  vénerie  efl  habillé  de  drap  bleu , 
parement  rouge  , bordé  , boutons  & boutonnières 
d’argent , vefle  bordée  & culotte  rouge , bord , bour- 
daloue,  bouton  & gance.  Il  a 30  fols  par  jour,  & 10 
fols  hors  de  Verfailles  ; il  efl  logé , chauffé , éclairé, 
c’efl-à-dire  une  chandelle  par  jour  ; il  a à fon  profit 
la  braife  & la  cendre. 

Dijlinclions  accordées  aux  officiers  de  la  vénerie  du 
roi.  (M.  de  la  Briffardiere.)  Nos  rois  ont  accordé 
de  tout  tems  de  grands  privilèges  aux  officiers  de  leur 
vénerie . 

Il  y a une  ordonnance  de  Philippe  Augufle,  ren- 
due en  1218  , qui  donne  aux  officiers  de  la  vénerie 
différentes  exemptions  & privilèges;  & en  1344, 
Philippe  le  Bel  les  exempta  de  toutes  contributions 
de  tailles,  fubfides , d’emprunts,  de  guet,  de  gardes, 
de  péages , partage  & logement  de  guerre. 

Ces  exemptions  & privilèges  furent  confirmés  de- 
puis fuceeffivement  en  1547  par  Henri  II.  en  1594 
par  Henri  le  Grand,  en  1639  par  Louis  XIII.  qui 
déclare  en  outre  tous  les  officiers  de  la  vénerie  & fau- 
connerie commenfaux  de  fa  maifon , 6t  en  cette  qua- 
lité exempts  de  taille  & de  tout  autre  fubfide. 

Enfin  par  la  déclaration  rendue  à Poitiers  par  le 
feu  roi,  en  l’année  1652  , en  faveur  des  officiers  de 
la  vénerie , il  efl  dit  expreffément  : 

« Nous  confirmons  par  ces  préfentes , tous  les  pri- 
» vileges , franchifes,  libertés  & immunités  , exem- 
» ptions  & affranchiffemens  accordés  aux  officiers 
» de  nos  mailons  royales , employés  aux  états  de  la 
» cour  des  aides , & à leurs  veuves  durant  leur  vi- 
» duité , voulant  qu’elles  foient  quittes  de  toutes 
» contributions  ». 

Sous  le  régné  d’Henri  le  Grand  , le  duc  d’Aumale 
étoit  grand-veneur,  après  lui  le  duc  d’Elbœuf,  & 
depuis  le  régné  de  Louis  XIII.  jufqu’à  préfent , on  a 
vu  la  charge  de  grand-veneur  exercée  fuceeffivement 
par  M.  le  prince  de  Condé , M.  le  duc  de  Montbazon, 
M.  le  prince  de  Guimené,  M.  le  chevalier  de  Rohan, 
M.  le  duc  de  laRochefoucaut,  M.  le  comte  de  Tou- 
loufe;  après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Touloufe  , 
M.  le  prince  de  Dombes  a fait  les  fonctions  de  grand- 
veneur  jufqu’à  la  majorité  de  M.  le  duc  de  Penthie- 
vre , qui  l’a  exercée  jufqu’à  la  majorité  de  M.  le  prin- 
ce de  Lambale , qui  a eu  la  furvivance  de  M.  le  duc 
de  Penthievre. 

Ecurie  pour  le  fervice  de  la  vénerie.  Après  avoir  dé- 
taillé le  nombre  d’officiers  qui  font  fur  l’état  du  fer- 
vice  de  la  vénerie , je  vais  faire  celui  de  l’écurie  pour 
le  même  fervice. 

Tome  XVI, 
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Il  y a tin  écuyer  qui  a l’habit  complet  comme  le 
commandant,  de  même  1 500  liv.  fur  l’état  des  ap- 
pointemens , & auffi  3000  liv.  fur  la  caffette.  Sa  ma- 
jefté  lui  donne  en  fus  des  penfions  & gratifications 
fuivant  fa  volonté  ; il  a un  carrorte,  deux  chevaux , 
pour  le  mener  ; il  a une  chaife  pour  aller  au  rendez- 
vous  & voyagé , avec  plufieitrs  chevaux  pour  re- 
layer, un  cocher,  un  portillon  payés  & habillés  fuf 
l’etat  de  la  vénerie. 

Un  fous-écuyer  pour  l’acquifition  des  chevaux, 
qui  a 1000  francs  fur  l’état  ; il  a des  penfions  &c  gra- 
tifications fuivant  la  volonté  du  grand-veneur.  On  lui 
paye  fon  habillement,  & à chaque  voiture  de  che* 
vaux  anglois  qu’il  acheté,  il  a une  gratification  &C 
tous  fes  frais  payés. 

Il  y a en  fus  un  piqueur , habillé  avec  le  même  uni- 
forme  que  ceux  de  l’équipage  ; il  a de  plus  une  redin- 
gotte  bleue,  bordée  d’argent , avec  boutons  & bou- 
tonnières : mais  cela  ne  le  donne  que  tous  les  trois 
habillemens  ; il  a une  culotte  rouge  de  plus.  Ses  ap- 
pointemens  font  de  1000  francs;  il  a des  penfions  &C 
gratifications  en  fus.  Son  fervice  eft  de  drerter  les 
chevaux,  & les  propofer  à l’écuyer  pour  être  don- 
nés fuivant  ceux  à qui  ils  peuvent  fervir;  d’avoir 
l’œil  que  rien  ne  leur  manque  pour  la  nourriture , 
les  foins  ; & les  jours  de  charte , placer  pour  chacun 
aux  relais, les  chevaux  deftinés  au  fervice,  &:  en  état 
de  marcher. 

Il  y a de  plus  un  aide  à monter  à cheval  pour  le 
foulager  à drerter  les  jeunes  chevaux  & réduire  les 
fougueux,  qui  a un  furtout  bleu  bordé  d’argent  j 
avec  boutons  & boutonnières  de  meme  : il  a pareil- 
lement la  redingotte  de  même  que  le  piqueur , la  verte 
ert  rouge  bordée  d’argent , boutons  & boutonnières 
&C  deux  culottes , les  paremens  de  l’habit  font  de  drap 
rouge , ainfi  que  la  doublure  qui  eft  de  la  même  cou- 
leur en  l'erge. 

Il  y a un  délivreur  pour  les  fourrages,  qui  a le  me* 
me  uniforme  que  l’aide  à monter  à cheval. 

Il  y a un  maréchal,  qui  a le  même  uniforme  que 
l’aide  à monter  à cheval.  Il  a 50  fols  par  mois  pour 
chaque  cheval , pour  leur  fournir  les  fers  , les  mé^* 
dicamens , &c.  on  lui  parte  un  garçon  fur  l’état  de  la 
vénerie. 

Le  fellier  ert  habillé  de  même  uniforme  ci-deffus; 
on  lui  parte  un  garçon  fur  l’état  ; on  lui  fournit  tout 
ce  qui  concerne  fon  état. 

Les  palfreniers  font  habillés  d’un  habit  de  grande 
livrée , verte  bleue , bordée  d’un  galon  de  foie , une 
culotte  de  drap  ou  panne , un  manteau  tous  les  trois 
habillemens , bord  de  chapeau , bourdaloue  , bouton 
& gance  ; ils  ont  20  fols  par  jour , & 10  fols  d’aug- 
mentation hors  Verfailles  : ils  ont  chacun  quatre 
chevaux  à panfer;  on  leur  donne  25  liv.  pour  les 
bottes. 

Il  y a en  fus  des  furnuméraires,qui  ont  furtout  de 
bouracan,  verte  , culotte  de  drap,  bord  de  chapeau 
comme  les  palfreniers;  ils  n’ont  point  de  manteau, 
& on  leur  donne  la  même  paie.  Il  y en  a à-peu-près 
autant  comme  de  palfreniers  à la  grande  livrée  , 
c’eft-à-dire  de  trente-fix  à quarante  ; cela  feroit  de 
foixante- douze  à quatre-vingt  pour  les  deux  parties. 
Mais  ceux  de  la  petite  meure  font  compris  dans  ce 
même  nombre  de  palfreniers  & furnuméraires,  & 
les  autres  détaillés  ci-devant , ne  font  que  pour  le 
fervice  de  la  grande  meute  : on  leur  donne  25  livres 
pour  les  bottes. 

Le  grand-veneur  n’a  point  de  nombre  de  chevaux 
marqué  pour  lui  ; il  en  fait  mettre  à Ion  rang  ce  qu  il 
juge  à propos. 

Le  commandant  en  a fix  à fon  rang , & toujours 
cinq  à la  charte  ; un  de  meute , un  de  vieille  meute , 
un  de  fécondé  vieille  meute , un  de  fix  chiens , & ud 
de  relais  volant. 
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Les  deux  gentilshommes  en  ont  autant  & même 
^pofition. 

Chaque  piqueur  autant , hors  celui  qui  a le  détail 
de  la  meute,  qui  n’en  a que  deux. 

Les  pages  en  ont  chacun  deux  à la  chalTe  , & un 
qui  le  repofe  à l’écurie. 

Les  deux  valets  de  limiers  à cheval  ont  chacun 
trois  chevaux  à leur  rang , dont  deux  à la  chafle,  & 
un  qui  fe  repofe  pour  chacun. 

Les  trois  valets  de  chiens  à cheval  en  ont  chacun 
un  à chaque  chafle  ; s’il  s’en  trouve  un  de  boiteux , 
ou  malade  d’une  chafle  à l’autre  , on  en  prend  un 
dans  les  chevaux  de  fuite , dont  il  y en  a un  certain 
nombre  pour  monter  les  paltreniers  qui  font  defti- 
nés  à relayer  ceux  pour  qui  on  leur  donne  des  che- 
vaux à chaque  relais. 

L’on  fait  monter  le  nombre  des  chevaux  pour  le 
-fervice  des  deux  meutes  du  cerf;  les  chevaux  neufs, 
ceux  du  fervice , ceux  de  carroffe  &C  de  chaife , ceux 
de  fuite , au  nombre  de  300  chevaux. 

La  nourriture  des  chevaux  de  lavtfWie  eft  un  boif- 
feau  d’avoine  par  jour,  en  deux  ordinaires  , mefure 
de  Paris,  une  botte  de  foin , & une  botte  de  paille , 
du  poids  chaque  de  10  à 1 1 livres. 

La  grande  vénerie  du  roi  étoit  compofée  fous  le 
régné  de  Louis  XIII.  d’un  grand  veneur,  quatre  lieu- 
tenans,  quatre  fous-lieutenans,  quarante  gentilhom- 
mes de  la  vénerie  qui  fervoient,  favoir  un  lieutenant 
& un  fous-lieutenant  & dix  gentilhommes  par  trois 
mois.  Il  y a encore  huit  gentilhommes  ordinaires  qui 
ont  été  choifls  de  tout  tems  parmi  les  lufdits  nommes 
pour  fervir  a&uellement  dans  la  vénerie  ou  le  tems 
qu’il  plaît  au  roi , qui  font  ceux  à qui  l’on  doit  avoir 
plus  de  créance  quand  le  choix  en  a été  bien  fait. 

Il  y a aufli  deux  pages  de  la  vénerie , quatre  au- 
môniers , quatre  médecins  , quatre  chirurgiens 
quatre  maréchaux,  un  boulanger,  douze  valets  de 
limiers  fervant trois  par  trois  mois,  &deux  ordinai- 
res que  l’on  appelle  de  la  chambre , quatre  fourriers 
fervant  aufli  un  par  quartier,  quatre  maîtres-valets 
de  chiens  à cheval  & un  ordinaire  , douze  valets  de 
chiens  à pié  fervant  par  quartier  , quatre  ordinaires 
qui  font  deux  grands  & deux  petits  valets  de  chiens 
qui  doivent  demeurer  auprès  des  chiens  jour  & nuit. 

La  venerie  du  roi  efl;  compofée  en  1763  d’un  grand 
veneur  , Mgr.  le  prince  de  Lamballe  : d’un  comman- 
dant , M.  de  Lafmartre:  d’un  écuyer , M.  de  Vaude- 
lau  : deux  gentilhommes , deux  pages  , quatre  pi- 
queurs , huit  valet  de  limiers,  dont  deux  à cheval  : 
dix  valets  de  chiens,  dont  trois  à cheval,  un  boulan- 
ger , un  châtreur. 

Sa  Majefté  a enfus  une  fécondé  meute  pour  le  cerf 
fous  les  ordres  du  même  grand  veneur , qui  eftfervi 
par  une  partie  des  officiers  du  grand  équipage  : un 
commandant  , M.  Dyauville  , d’augmentation  : le 
même  écuyer  de  la  grande  meute,  un  gentilhomme 
de  la  grande  meute  & un  d’augmentation,  un  des 
deux  pages  de  la  grande  meute,  trois  piqueurs  d’aug- 
mentation , deux  valets  de  limiers  de  la  grande  meu- 
te , dix  valets  de  chiens  d’augmentation  , un  boulan- 
ger d’augmentation  , un  maréchal  d’augmentation  , 
un  aide-à-monter  à cheval  d’augmentation  , un  gar- 
çon délivreur  d’augmentation,  & environ  12.0  chiens 
fans  les  limiers , un  aumônier , un  médecin , un  chi- 
rurgien, un  tréforier  en  charge,  un  argentier  en  char- 
ge , un  contrôleur,  un  fous-ecuyer,  un  piqueur  pour 
l’écurie , un  aide-à-monter  achevai , un  délivreur, un 
fellier  , un  maréchal,  environ  300  chevaux  pour  le 
fervice  des  deux  meutes  , plus  de  trente-fix  palfre- 
niers  avec  l’habit  de  grande  livrée , & environ  un 
pareil  nombre  avec  des  furtouts  & la  même  paie. 

Sous  les  régnés  précédens  la  venerie  étoit  bien  plus 
confidérable  ; & prefque  tous  les  employés  étoient 
en  charge.  SalnoveÔda  Briflardiere  en  font  le  détail. 


VEN 

Louis  XIII.  créa  fix  officiers  ordinaires  qui  de- 
meurent dans  la  vénerie  fans  en  fortir,  pour  faire 
châtier  & piquer  à la  queue  des  chiens;  ils  font  ré- 
duits aujourd’hui  à quatre  , qui  font  les  quatre  pi- 
queurs qui  avoient  fur  l’état  le  titre  de  gentilhomme , 
qui  ne  leur  eft  pas  continué  fur  l’état  de  diftribution 
des  appointemens  fous  ceregne-ci. 

La  plupart  des  charges  de  la  vénerie  ont  été  fuppri- 
mées  à la  mort  de  Mgr.  le  comte  de  Touloufe,  grand 
veneur,  en  1737;  il  y en  a encore  quelqu’une  de 
lieutenant,  dont  ceux  qui  fervent,  ne  font  pas  pour- 
vus : une  de  tréforier  , une  d’argentier  ; voilà  celles 
qui  font  à ma  connoiflance  ; toutes  les  autres  places 
qui  font  occupées  dans  la  vénerie , le  font  par  des  offi- 
ciers & autres  que  le  grand  veneur  propofe  au  roi , 
& qu’il  reçoit , fuivant  les  talens,  le  mérite  ou  l’an- 
cienneté. 

Les  charges  ci-deflus  dépendent  du  grand  veneur; 
elles  font  à ion  profit. 

En  1764  j’ai  fait  le  relevé  des  charges  de  la  véne- 
rie chez  M.  le  grand  veneur  à l’hôtel  de  Touloufe  à 
Paris.  Voici  ce  qu’on  m’a  donné. 

Un  lieutenant  ordinaire , quatre  lieutenans  par 
quartiers.  Le  roi  nomme  & donne  ces  places  & char- 
ges. 

Quatre  fous-lieutenans  par  quartier  , fix  gentil- 
hommes.  M.  le  grand  veneur  donne  ces  places  & 
charges. 

Compagnie  des  gardes  à.  cheval.  Un  lieutenant , un 
fous-lieutenant , fix  gardes. 

Ordre  pour  la  chajfe.  Quand  le  roi  veut  chafîeravec 
fon  équipage  de  la  vénerie , il  en  fait  part  au  grand 
veneur , de  l’endroit,  du  jour , du  lieu  de  l’aflembiée, 
& de  l’heure  qu’il  fe  rendra  au  rendez-vous  ; le  grand 
veneur  le  dit  au  commandant  de  la  vénerie , qui  fe 
rend  au  chenil  à l’heure  du  fouper  des  chiens  ; tous 
les  gentilshommes  , officiers  & autres  du  fervice  s’y 
trouvent;  là  il  fait  la  diftribution  des  quêtes  à chacun 
fuivant  leur  rang  ; leur  dit  le  rendez-vous  & l’heure 
que  le  roi  s’y  rendra  ; il  dit  aufli  l’heure  qu’il  faut 
que  les  chiens  partent  du  logis  pour  le  rendez-vous, 
& fi  l’on  féparera  des  relais  en  chemin;  le  premier 
piqueur  prend  fes  ordres  fur  tout  cela.  Dans  le  par- 
tage des  cjuêtes  il  met  ordinairement  un  valet  de  li- 
mier à pié  dans  chaque  quête  avec  un  des  officiers 
ci-deflus  à cheval  ; celui  qui  eft  à pié,  refte  pour 
garder  les  cerfs  qui  fe  trouvent  dans  leurs  quêtes,  & 
celui  qui  eft  à cheval , fe  rend  au  rendez-vous  pour 
faire  le  rapport  & conduire  à fes  brifées  ; fi  l’on  va  à 
lui, il  prend  un  peu  devant  pour  demander  à fon  com- 
pagnon fi  le  cerf  n’ell  pas  forti-de  l’enceinte  où  il 
étoit  détourné  ; s’il  y eft  encore , au  carrefour  au  pié 
de  l’enceinte  l’on  fait  prendre  les  chiens  ; on  envoie 
du  monde  tout-au-tour  de  ladite  enceinte  ; on  va  aux 
brifées  avec  une  demi-douzaine  de  chiens  , qui  font 
découplés  derrière  le  valet  de  limier  dans  la  voie  aux 
brifées;  le  valet  de  limier  prend  la  voie  avec  fon  li- 
mier , & croife  l’enceinte  pour  lancer  le  cerf.  Les  pi- 
queurs entrent  à cheval,  font  du  bruit , foulent  l’en- 
ceinte jufqu’à  ce  que  le  cerf  foit  parti  ; fitôt  qu’il  a 
été  vu  , on  crie  tayoo ; fi  c’eft  à une  route  ou  à un 
chemin  , on  fait  avancer  les  chiens  de  meute  & on 
les  découple  dans  la  voie  jufte,  & on  chafle. 

Si  dans  l’endroit  que  le  roi  juge  à-propos  de  chaf- 
fer , il  faut  que  les  veneurs  aillent  coucher  dehors 
( c’eft-à-dire  à portée  de  leurs  quêtes  ) , le  comman- 
dant fait  avertir  , & à fon  retour  du  château  il  dis- 
tribue l’ordre  & les  quêtes , afin  qu’on  ait  le  tems 
d’arriver  de  bonne  heure  à l’endroit  qui  eft  le  plus 
prochain  village  de  leur  quête , & l’on  n’attend  pas 
à l’heure  du  fouper  des  chiens  pour  donner  l’ordre 
ces  jours-là. 

Depuis  plufieurs  fiecles  que  les  chaffeurs  ont  re- 
connu S.  Hubert  pour  leur  patron , il  n’y  a point  de 
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royaume,  fouveraineté  ni  principauté  où  il  y ait  des 
meutes  6c  véneries  , qui  n’en  célébré  la  fête  par  une 
grande  chaffe  qui  fe  t’ait  ce  jour-là,  qui  arrive  le  3 
Novembre , meme  les  princes  proteftans  en  Alle- 
magne. La  famille  royale  ce  jour-là  accompagne  fa 
majefté  à la  chaffe , les  princes  6c  feigneurs  s’y  joi- 
gnent, 6c  cela  fait  un  concours  bien  brillant;  ce  jour- 
là  on  dit  une  meffe  du  grand  matin , où  les  veneurs 
qui  vont  aux  bois , fe  trouvent;  l’on  y rend  un  pain 
béni  au  nom  du  roi  pour  la  vénerie  ; c’eft  le  premier 
piqueur  qui  en  eff  chargé  ; le  commandant  porte  le 
cierge  , & va  à l’offrande.  On  donne  un  écu  pour  la 
meffe  6c  un  morceau  de  pain  béni  au  prêtre  ; le  refte 
eff  partagé  aux  officiers  du  fervice.  Les  valets  de 
chiens  de  la  vénerie  y font  bcnir  pareillement  les 
brioches  qui  doivent  être  préfentées  au  roi , à la  rei- 
ne, à la  famille  royale , au  grand  veneur,  à tous  les 
princes  6c  feigneurs  de  la  cour  ; fa  majefté  donne 
pour  la  brioche  des  valets  de  chiens  400  liv.  6c  qua- 
tre louis  pour  leur  fouper  ; le  chirurgien  de  la  venerie 
a 400  liv.  chaque  piqueur  100  liv.  chaque  valet  de 
limiers  2.4 liv.le  boulanger  48  liv.  le  châtreur  1 50  liv. 
Sa  majefté  donne  en-fus  pour  l’écurie  une  fomme. 

Le  grand  veneur  donne  à l’équipage  du  roi  100 1. 
pour  les  piqueurs,  8ol.pour  les  valets  de  limiers , 40 
liv.  pour  les  valets  de  chiens , 6c  16  pour  le  boulan- 
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ger.  La  reine  donne  auffi  à la  S.  Hubert  pour  la  ve- 
nerie 800  liv.  dont  400  liv.  pour  les  piqueurs , 200  I. 
pour  les  valets  de  limiers,  6c  200  liv.  pour  les  valets 
de  chiens. 

Sa  majefté  donne  auffi  ce  jour-là  l’affemblée  dou- 
ble , c’eft-à-dire  que  chaque  chaffe , ou  deux  fois  la 
femaine , il  eff  donné  fur  le  certificat  du  comman- 
dant vingt  livres  de  pain  à la  panneterie,  trente-deux 
bouteilles  de  vin  à l’échanfonnerie  , 6c  vingt  livres 
de  viande  de  boucherie  au  grand  commun  , pour 
chaque  affemblée  ; 6c  le  jour  de  S.  Hubert  il  eft  dé- 
livré 40  livres  de  pain , 64  bouteilles  de  vin  6c  40  li- 
vres de  viande  : le  tout  eft  doublé  ce  jour-là  ; cela 
appartient  aux  valets  de  limiers  6c  valets  de  chiens  , 
qui  l’ont  chacun  leur  tour  , c’eft-à-dire  , un  valet  de 
limiers  l’a  au  commencement  de  la  femaine , 6c  un 
valet  de  chiens  à la  fin.  Ces  affembléesétoient  autre- 
fois les  déjeunés  de  chaffe  que  le  roi  faifoit  porter 
au  rendez-vous  pour  les  veneurs  ; depuis  un  tems 
qui  m’eft  inconnu,  il  a été  réglé  comme  il  eft  dit  ci— 
deffus;  j’en  ai  parlé  ailleurs.  Article  de  M.  Vin  F R ai  s 
l'ainé , de  la  venerie  du  roi. 

VÉNERIE  royale  ,(Géog.  mod.')  maifon  de  plaifan- 
ce  des  rois  de  Sardaigne , entre  le  Pô , la  Sture  6c  la 
Doria,  à 3 milles  de  Turin.  Les  François  incendiè- 
rent ce  beau  palais  en  1693  .Long.  14.  lat.  ^5. 5<o. 
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ÉGÉtation  , phénomène  de  la  nature  qui  confi- 
fte  dans  la  formation  , l’accroiffement , &Ia  per- 
fettion  des  plantes  , des  arbres , 6c  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature , connus  fous  le  nom  de  végétaux. 

La  vie  6c  l’accroiffement  font  les  cara&eres  dif- 
tinôifs  de  ces  corps  , différens  des  animaux  en  ce 
qu’ils  n’ont  pas  de  fentiment  ; 6c  des  minéraux,  en 
ce  qu’ils  ont  une  véritable  vie,  puifqu’on  les  voit 
naître  , s’accroître , jetter  des  femences , devenir  fu- 
jets  à la  langueur  , aux  maladies , à la  vieilleffe  , 6c 
à la  mort. 

La  végétation  eft  quelque  chofe  de  diftinft  de  la 
vie  dans  les  plantes.  Quoiqu’une  plante  morte  ceffe 
auffi  de  végéter,  néanmoins  il  y a beaucoup  de  plan- 
tes qui  vivent  fans  qu’elles  donnent  la  moindre  mar- 
que de  végétation.  La  plupart  des  plantes  aquatiques 
confervent  la  vie  dans  les  tems  de  féchereffe , 6c  ne 
recommencent  à végéter  que  lorfque  l’eau  revient 
dans  les  mares  ou  dans  les  ritiffeaux.  Une  graine  qui 
n’eft  point  expofée  à la  chaleur  ni  à l’humidité  , eft 
vivante , 6c  ne  végété  pas  , 6c  peut  même  demeurer 
très-long-tems  dans  cet  état  de  non-végétation  : on  a 
vu  certains  haricots  rouges  de  l’Amérique  tirés  du 
cabinet  de  l’empereur,  où  ils  étoient  confervés  de- 
puis plus  de  200  ans , germer  6c  végéter  par  les  foins 
d’un  habilfe  jardinier. 

Quelquefois  la  végétation  eft  fi  foible , qu’elle  n’eft: 
prefque  point  fenfible  ; bien  des  arbres  de  la  zone 
torride  reftentlong-tems  dans  nos  ferres  fansfairede 
progrès  ; 6c  la  plupart  de  nos  arbres  qui  fe  dépouillent 
de  leurs  feuilles  en  hiver  ne  paroiffent  végéter  qu’aux 
yeux  des  obfervateurs  attentifs  ; enfin, les  oignons  des 
plantes  bulbeufes  paffent  un  tems  confiderable  de 
l’année  dans  un  état  de  non -végétation.  Mais  lorfque 
dans  le  printems  6c  dans  l’automne,  tous  ces  êtres 
vivans  pouffent  de  nouvelles  feuilles  &de  nouveaux 
bourgeons  , & que  la  nature  fe  pare  de  toutes  les 
nuances  de  leur  verdure  6c  de  l’éclat  de  leurs  fleurs , 
c’eft  alors  que  le  phénomène  de  la  végétation  eft  bril- 
lant , 6c  qu’il  fe  laiffe  voir  dans  toute  fon  étendue. 

La  vie  des  végétaux  eft  variable  en  durée , fuivant 
la  nature  de  chaque  efpece  ; il  y a des  plantes  qui  ne 
durent  pas  plus  de  deux  à trois  mois  ; il  y a des  ar- 
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bres , comme  Y adanfonia  du  Sénégal,  qui  vivent  plus 
de  500 ans;  quelle  quefoit  cette  durée, on  peut  tou- 
jours diftinguer  quatre  âges  dans  le  cours  de  la  vie 
des  végétaux;  celui  de  leur  naiffance,  c’eft-à  dire, 
de  leur  germination  ; celui  de  leur  accroiffement  ; ce- 
lui de  leur  perfection  ; 6c  enfin , celui  de  leur  décrépi- 
tude. Nous  examinerons  les  différentes  circonftances 
du  phénomène  de  la  végétation  dans  tous  ces  âges , 
enconfidérant  en  même  tems  les  effets  de  la  chaleur, 
de  l’humidité , de  l’air,  6c  des  autres  inftrumens  qui 
y contribuent;  6c  nous  tâcherons  de  rapprocher 
chaque  phénomène  particulier  des  lois  de  Phylique 
qui  nous  font  connues. 

La  femence  mûre  6c  parfaite  de  tout  être  végétal, 
propre  à repréfenter  un  jour  l’efpece  dont  elle  dé- 
rive, eft  compolée  effentiellement  d’un  germe , c’eft- 
à-dire  , du  rudiment  de  la  plante  qui  doit  naître  : 
d’une  autre  partie  qu’on  appelle  lobe  ( qui  quelque- 
fois eft  fimple  , le  plus  fouvent  double,  6c  multiplié 
dans  un  très-petit  nombre  d’efpeces  ) , enfin  des  en- 
veloppes qui  fervent  à conferver  la  femence , 6c  à 
attirer  de  la  terre  l’humidité  néceffaire  à la  germina- 
tion : ces  dernieres  font  fimples , doubles , triples , 
feches,  fucculentes,  coriaces  ou  ligneufes  de  dif- 
férentes figures , comme  on  le  voit  dans  les  différens 
fruits. 

Choififfons  , par  exemple , la  femence  d’un  aman- 
dier , 6c  fuivons  les  progrès  de  fa  germination. 

Lorfqu’une  amande  a refté  pendant  l’hiver  dans 
de  la  terre  médiocrement  humide , elle  fe  renfle  aux 
premières  chaleurs  du  printems  ; fa  membrane  s’é- 
pailfit , paroît  toute  abbreuvée  d’humidité  , 6c  bien- 
tôt par  le  gonflement  de  fes  lobes  , elle  fepare  les 
deux  coques  ligneufes  qui  la  couvroient  : alors  la 
membrane  déchirée  laiffe  fortir  la  radicule,  qui  fait 
la  plus  groffe  partie  du  petit  germe  qu’on  voit  à la 
pointe  de  l’amande  : la  plume  qui  eft  l’autre  partie 
de  ce  germe  6c  qui  doit  former  la  tige , refte  encore 
pliée  6c  renfermée  entre  les  lobes. 

Infenfiblemcnt  la  radicule  s’alonge , fe  courbe , 
jufqu’à  ce  qu’elle  parvienne  à s’enfoncer  perpendicu- 
lairement dans  la  terre  ; les  parties  de  la  plume  s’é- 
tendent pareillement  6c  fe  développent  ; les  lobes  fe 
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i'éparent  ; la  petite  plante  fort  ds  terre  , prend  une 
fuuation  verticale,  6c  s’élève  en  gardant  pendant 
quelque  tems  fes  lobes,  dont  elle  continue  de  tirer 
fa  fubfiflance , jufqu’à  ce  que  la  petite  racine  fe  foit 
allez  étendue  & ramifiée  pour  pomper  de  la  terre  les 
fucs  néceflaires  à l’accroilfement  de  la  plante. 

Le  germe  relie  attaché  aux  lobes  par  le  moyen  de 
deux  anfes  ou  appendices  qui  fortent  de  fa  partie 
moyenne,  6c  qui  ne  font  autre  choie  que  deux  pa- 
quets de  vaille  aux  qui  vont  fe  diltribuer  dans  la  fub- 
liance  des  lobes  : il  paroit  que  l’ufage  de  ces  lobes 
efl  abfolument  nécelfaire  à la  jeune  plante,  6c  qu’il 
s’étend  encore  allez  long-tems  après  qu’elle  ell  for- 
mée , 6c  qu’elle  s’ell  élevée  hors  de  terre , ils  con- 
tinuent de  lui  procurer  une  nourriture  plus  parfaite 
6c  moins  crue  que  celle  que  tirent  fes  radicules;  en 
effet , la  quantité  d’huile  que  renferme  la  fubilance 
farineufe  des  lobes,  6c  que  leur  mucilage  rend  mif- 
cibles  avec  l’eau , forme  une  efpece  d’émulfion  très- 
propre  à nourrir  cette  plante  délicate  ; du-moins  eft- 
il  vrai  que  toutes  celles  à qui  on  retranche  les  lobes 
de  très-bonne  heure  , périlfent  en  peu  de  tems  , ou 
lançuiffent , 6c  ne  prennent  jamais  un  entier  accroif- 
fement. 

Le  lue  préparé  dans  les  lobes  paffe  donc  immé- 
diatement dans  la  radicule,  6c  la  fait  croître  avant  la 
plume  ; car  celle-ci  ne  commence  guere  à fe  déve- 
lopper , que  lorfque  la  radicule  eil  fixée  , & qu’elle 
a acquife  une  certaine  longueur.  Cette  Itruélure  & 
cette  obfervation  fur  l’allongement  de  la  radicule  an- 
térieur au  développement  de  la  plume , ne  prouvent- 
elles  pas  que  les  racines  font  de  tout  tems  dellinées 
à recevoir  & à préparer  la  nourriture  de  la  tige  & 
des  autres  parties  ? 

Lorfque  les  racines  font  affez  alongées  , multi- 
pliées, formées , pour  donner  à la  nourriture  qu’el- 
les tirent  de  la  terre  les  qualités  néceflaires  à l’ac- 
croiffement  de  la  jeune  plante , le  Secours  des  lobes 
devient  inutile  ; ils  tombent  après  s’être  flétris  6c 
defféchés , ou  bien  ils  fe  changent  dans  quelques  ef- 
peces  en  feuilles  féminales. 

La  ftruélure  de  la  nouvelle  plante  ne  préfente  en- 
core rien  de  bien  organifé;  la  radicule,  ainfi  que  la 
plume  , ne  paroiffent  compoices  que  d’une  fubilance 
fpongieufe  , abreuvée  d’humidité,  recouverte  d’une 
ecorce  plus  épaiffe  dans  la  radicule  que  dans  la  plu- 
me, mais  dans  laquelle  on  diflmgue  à peine  quel- 
ques fibres  longitudinales. 

Il  efl  difficile  d’affigner  le  premier  terme  de  la  ger- 
mination ; c’eft  un  mouvement  infenfible  excité  fans 
doute  par  la  chaleur  de  la  terre , quand  la  femence  efl 
fuffifamment  pénétrée  d’humidiré.  On  fait  plus  cer- 
tainement que  l’humidité  & la  chaleur  font  abfolu- 
ment  néceflaires  à cette  aélion  : aucune  graine  ne 
germe  dans  un  endroit  parfaitement  fec , ni  dans  un 
milieu  refroidi  au  terme  de  la  glace  : mais  les  degrés 
de  chaleur  6c  d’humidité  fe  combinent  à l’infini  dans 
les  différentes  efpecesde  plantes.  Il  y a des  plantes, 
comme  le  mouron  , l 'aparine , la  mâche  , qui  germent 
au  lolflice  d’hiver,  pour  peu  que  le  thermomètre 
foit  au-deffus  de  la  congellation  ; il  y a des  haricots 
& des  mimofes  à qui  il  tant  3 5 ou  40  degrés  de  cha- 
leur : quantité  de  graines  ne  germent  que  dans  l’eau 
ou  dans  une  terre  abfolument  humide  ; les  amandes 
& les  femences  huileufes  Te  pourriffent  dans  une 
terre  trop  mouillée , 6c  ne  réuffiffent  jamais  mieux 
que  dans  une  couche  de  fable  6c  à couvert , comme 
dans  un  cellier. 

L’air  contribue  prefque  autant  que  la  chaleur  & 
l'humidité  au  fuccès  de  la  germination  : plufieurs 
graines  ne  germent  point  dans  le  vuide  ; celles  qui 
y germent  périlfent  en  peu  de  tems  : mais  lorfqu’on 
laifl'e  rentrer  l’air  dans  le  récipient , celles  qui  n’ont 
pas  germé , lèvent  affez  vite , 6c  prennent  un  prompt 
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accroiffement.  Beaucoup  de  graines  ne  germent  point 
quand  elles  font  trop  enfoncées  dans  la  terre,  fur- 
tout  li  elle  n’a  pas  été  labourée,  6c  que  l’air  ne  peut 
pas  y pénétrer;  plufieurs  y périlfent  pendant  les 
chaleurs  de  l’été  ; d’autres , comme  celle  des  rai- 
forts, 6c  des  autres  crucifères,  s’y  confervent  pen- 
dant 10  ans  , 6c  ne  germent  que  lorfque  la  terre 
ouverte  par  un  labour  les  ramene  près  de  la  furface, 
6c  leur  rend  la  communication  avec  l’air. 

On  doit  encore  regarder  le  fluide  éleélrique  com- 
me une  des  caufes  qui  favorifent  la  germination  : 
des  graines  de  moutarde,  6c  d’autres  éleélrifées  plu- 
fieurs jours  de  fuite  pendant  l’efpace  de  10  heures, 
ont  germé  trois  jours  plutôt  que  de  pareilles  graines 
qui  n’étoient  pas  éleélrifées,  6c  au  bout  de  huit  jours 
les  premières  avoient  fait  une  crue  de  plus  du  dou- 
ble. Peut-être  ce  fluide  qui  efl  fl  abondamment  ré- 
pandu fur  la  terre  quand  le  tonnerre  éclatte  , contri- 
bue-t-il beaucoup  aux  progrès  rapides  de  la  végéta- 
tion que  l’on  obferve  après  les  tems  d’orage. 

Les  gelées  blanches , les  pluies  froides , &i  les  ar- 
rofemens  à contre-tems,  font  périr  bien  des  plantes 
dans  le  tems  de  la  germination;  les  vents  du  nord  les 
deffechent;  l’ardeur  du  foleil  les  épuife,  6c  tous  les 
extrêmes  leur  nuifent.  Les  circonflances  les  plus  fa- 
vorables à la  germination  font  une  chaleur  douce, 
humide  6c  graduée,  un  lieu  un  peu  ombragé,  dans 
lequel  l’air  s’entretienne  chargé  de  vapeurs  hu- 
mides. 

A inefure  que  la  racine  s’alonge  , la  petite  tige  croît 
auffi  ; les  premières  feuilles  fe  développent  6c  s’éten- 
dent fucceffivement  ; toutes  ces  parties  ne  paroiffent 
d’abord  formées  que  par  untiffu  cellulaire,  qui  n’eft 
qu’un  amas  de  vélicules  très-minces,  remplies  d’uri 
lue  très-aqueux,  contenues  per  l’épiderme,  ( mem- 
brane extenfible  & élaflique  déjà  formée  dans  la  fe- 
mence),qui  fie  multiplient  prodigieufement  dansl’ac- 
croiffemcnt  des  végétaux. 

Bientôt  on  commence  à diflinguer  plufieurs  faif- 
ceaux  de  fibres  longitudinales  , dont  le  nombre  au- 
gmente chaque  jour  ; ces  faifeeaux  fe  lient  entr’eux 
par  des  paquets  de  fibres  tranfverfales , le  tout  for- 
me un  réfeau  à mailles  , par  lefqueîles  la  fubilance 
cellulaire  du  centre  communique  avec  celle  qui  efl 
'répandue  entre  ce  premier  plan  de  fibres  6c  l’épider- 
me : ilfeformerapar  la  fuite  dans  la  concavité  de  ce 
plan  circulaire  un  fécond  plan  tout-à-faitfemblable,& 
enfuite  un  troifieme,  6c  ainfi  fucceffivement  ; la  fubf- 
tance  cellulaire  remplira  toujours  l’intervalle  entre 
chaque  plan  , 6c  la  communication  de  toutes  ces  cel- 
lules relie  libre  par  les  mailles  de  tous  ces  diffé- 
rens  réfeaux,  qui  font  à-peu-près  les  uns  vis-à-vis 
des  autres. 

C’efl  ainfi  que  fe  forme  la  couche  corticale  de  la 
première  année , 6c  qui  fera  toujours  la  plus  près  de 
l’épiderme  tant  que  l’arbre  fubfiflera  , elle  ell  com- 
pofiée , comme  l’on  voit  alternativement  du  corps 
réticulaire  fibreux  , 6c  de  la  fubilance  cellulaire. 
Toute  l’écorce  s’appelloit  anciennement  Le  Livre  , 
parce  qu’on  peut  la  fendre  en  autant  de  feuillets 
qu’elle  a de  plans  fibreux  , 6c  que  dans  cet  état  elle 
repréfente  les  feuillets  d’un  livre  : aujourd’hui  on  en- 
tend par  le  livre  ou  liber  feulement,  la  plus  intérieure 
des  couches  fibreufes  de  la  fubilance  corticale  , celle 
qui  efl  immédiatement  contiguë  au  bois. 

Nous  regarderions  volontiers  le  livre , comme  un 
organe  particulier  , diflinét  du  bois  6c  de  l’écorce  : 
formé  dès  la  naiffance  de  l’arbre  , &detlinéà  former 
le  bois  par  les  produirions  de  fa  face  interne  , 6c  l’é- 
corce par  celle  de  fa  face  extérieure  : fon  organifa- 
tion  paroît  moyenne  entre  celle  des  couches  ligneu- 
fes  6c  celle  des  couches  corticales  ; on  n’apperçoit 
guere  autre  chofe  qu’un  vaiffeauxfibreu  traverféde 
vaiffeaux , 6c  rempli  de  fubflances  cellulaires  : mais 
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onobferve  que  ces  vaiffeaux  font  dans  tous  les  tems 
plus  abreuvés  de  l'eve;  qu’il  s’étend  , qu’il  s’accroît  6c 
qu’il  fe  repofe  dans  tous  les  fens, quand  il  a été  coupé 
ou  déchiré,  aulieu  que  les  plaies  du  corps  ligneuxne  fe 
reparent  jamais , non-plus  que  celles  des  couches 
corticales  extérieures  : enfin  le  livre  eft  comme  fé- 
paré  du  bois  dans  le  tems  que  la  feve  eft  abondante, 
mais  il  relie  attaché  à l’écorce , ce  qui  la  fait  regarder 
comme  une  partie  de  cet  organe. 

Lorfque  l’écorce  d’un  jeune  arbre  a acquis  un  peu 
d’épaiffeur,  fi  on  coupe  la  tige  tranfverfalement , on 
apperçoit  vers  le  centre  un  petit  cercle  de  fibres 
blanches,  plus  dures  , plus  lolides,  plus  droites  6c 
plus  ferrées  que  celles  de  la  couche  corticale:  ce  font 
les  premières  fibres  du  bois , celles  qui  formeront  la 
charpente  de  l’arbre , 6c  qui  feront  le  principe  de  1a 
folidité.  Les  plans  de  fibres  ligneufes  fe  forment  6c 
s’enveloppent  fucceftivement  , comme  ceux  de  la 
fubftance  corticale,  avec  cette  différence  que  la  pre- 
mière couche  fera  toujours  la  plus  près  du  centre  6c 
la  derniere  formée  la  plus  près  de  l’écorce  , au-lieu 
que  le  contraire  arrive  dans  la  formation  des  cou- 
ches corticales.  Il  y a encore  cette  différence  que  le 
tiffu  cellulaire  eft  bien  plus  rare  6c  bien  plus  mince 
entre  les  couches  ligneufes  qu’entre  celles  des  fibres 
corticales  , ce  qui  fait  qu’elles  font  bien  plus  diffici- 
les à féparer  par  le  déchirement  ; cependant  par  la 
macération  6c  l’ébullition  , on  vient  à-bout  de  les  ié- 
parer  par  feuillets  , comme  ceux  de  l’écorce. 

Il  eft  très-difficile  de  déterminer  l’origine  de  la  pre- 
mière couche  ligneufe  ; mais  il  y a toute  apparence 
qu’elle  eft  formée  comme  toutes  celles  qui  la  recou- 
vrent , 6c  qu’elle  eft  une  production  du  livre  , c’eft- 
à dire,  de  la  couche  corticale  la  plus  intérieure. 

Il  fe  forme  chaque  jour  un  anneau  de  vaiffeaux 
féveux  à la  partie  interne  du  liber , qui  fe  durcit  peu- 
à-peu , 6c  forme  le  fécond  plan  de  la  couche  ligneu- 
fe,après  celui-ci  il  s’en  forme  un  troifieme,&  ainfi  fuc- 
ceffivement  jufqu’à  l’hiver  ; cette  couche  ligneufe  de 
la  première  année  devient  toujours  6c  plus  dure  & 
plus  denfe,  à mçfure  que  l’arbre  vieillit  : ainfi  donc 
la  couche  annuelle  qui  forme  quelqu’un  des  cercles 
concentriques  qu’on  obferve  lur  la  coupe  horifontale 
d’un  tronc  d’arbre  eft  compofée  de  toutes  les  couches 
journalières  qui  fe  font  formées  pendant  le  tems  fa- 
vorable à la  végétation  , c’ell-à-dire , depuis  le  prin- 
tems  jufqu’à  l’hiver. 

Au  même  tems  que  le  livre  fournit  à la  production 
du  bois  par  fa  face  intérieure , il  diftribue  auffi  quel- 
ques vaiffeaux  féveux  à l’écorce,  6c  forme  une  nou- 
velle couche  corticale  , qui  fera  le  livre  de  1 année 
fuivante  : mais  les  productions  ligneufes  font  beau- 
coup plus  abondantes  que  celles  de  la  partie  corticale, 
comme  on  en  peut  juger  en  comparant  toute  la  maffe 
ligneufe  avec  la  maffe  corticale:  dans  un  vieux  noyer 
la  proportion  du  folide  ligneux  au  folide  cortical  etoit 
de  5 à i ; dans  un  jeune  noyer  elle  étoit  de  3 à i : il 
eft  vraiffemblable  que  cette  proportion  varie  un  peu 
dans  les  autres  arbres. 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  touçhant  la  forma- 
tion des  couches  ligneufes  6c  corticales , nous  mon- 
tre de  quelle  maniéré  fe  fait  l’accroiffement  des  ar- 
bres en  greffeur  : la  première  couche  corticale  qui 
s’eft  formée , refte  toujours  la  plus  extérieure  ; elle 
eft  continuellement  forcée  de  fe  dilater  a mefure  que 
l’arbre  groffit , 6c  cette  dilatation  produises  grandes 
mailles  qu’on  obferve  fur  les  vieilles  ecorccs  des 
grands  arbres  ; il  en  eft  ainfi  des  autres  couches  qui 
fe  forment  fucceftivement  dans  l’intérieur  de  la  pre- 
mière. 

La  première  couche  ligneufe  refte  toujours  au- 
contraire  la  plus  petite  ; 6c  fi  elle  change  , c’eft  plu- 
tôt pour  fe  rétrécir  6c  fe  condenfer  ; il  y a du- moins 
lieu  de  le  croire  par  la  diminution  continuelle, & l’é- 
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vanouiffement  total  du  noyau  médullaire  dans  le  tronc 
des  vieux  arbres , aulii-bien  que  par  la  dureté  &c  la 
denfité  du  cœur. 

A mefure  que  les  couches  ligneufes  s’éloignent  du 
centre , elles  font  moins  dures  6c  moins  compares  ; 
les  plus  nouvelles , qui  font  auffi  les  plus  blanches  6c 
les  plus  légères  , relient  tendres  6c  molles  pendant 
quelque  tems  , 6c  font  connues  dans  cet  état  fous  le 
nom  d’ aubier.  Voici  quelques  expériences  6c  desob- 
fervations  qui  confirment  ces  vérités. 

Si  on  fait  une  incifion  fur  le  tronc  d’un  jeune  ar- 
bre , & qu’après  avoir  mefuré  l’épaiffeur  de  fon 
écorce , on  enfonce  une  épingle  dans  la  derniere  cou- 
che de  celle-ci,  immédiatement  fur  le  livre  , & qu’- 
on bande  enfuite  exactement  la  plaie,  on  verra  au- 
bout  de  quelques  années  , qu’il  s'eft  formé  de  nou- 
velles couches  corticales  entre  l’épingle  6c  le  livre  , 

6c  que  l’épaiffeur  de  l’écorce  n’a  pas  changé  : donc 
l’accroiffement  de  l’écorce  fe  fait  parla  formation  de 
nouvelles  couches  vers  l’intérieur. 

Si  on  enleve  fur  le  tronc  d’un  jeune  arbre  une  piè- 
ce d’écorce  de  deux  ou  trois  pouces  en  quarré,  fans 
endommager  le  livre  , 6c  qu’enfuite  on  couvre  exac- 
tement la  plaie , pour  prévenir  le  deftechement , il  fe 
formera  fur  le  livre  unfe  nouvelle  couche  corticale, 
qui  s’élevant  6c  croiffant  peu-à-peu  , formera  enfin 
une  cicatrice  : après  quelques  années  on  verra  en 
feiant  l’arbre  qu’il  s’eft  formé  de  nouvelles  couches 
corticales  , entre  le  fond  de  la  plaie  6c  le  livre , d’où 
l’on  peut  conclure  que  l’écorce  qui  a rempli  la  plaie, 
6c  les  couches  qui  fe  font  formées  depuis  fous  fon 
fond , font  des  productions  du  livre. 

On  obferve  que  les  caraCteres  gravés  fur  l’écorce 
des  jeunes  arbres  croiffent  6c  s’étendent  dans  toutes 
leurs  dimenfions;mais  cependant  beaucou  p plusen  lar- 
geur ( 6c  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  cicatrices  des 
plaies  qu’ils  ont  fouft'ertes  ) ; n’eft-ce  point  une  preu- 
ve que  les  couches  extérieures  continuellement  pouf- 
fées  par  celles  qui  fe  forment  intérieurement , ainfi 
que  par  les  nouvelles  couches  du  bois,lont  forcées  à 
fe  dilater  , 6c  à élargir  fucceftivement  les  mailles  de 
leur  réleau  , 6t  par  conféquent  que  l’extenfion  de 
leur  circonférence  eft  continuelle  r 

Si  on  enleve  lur  le  tronc  d’un  arbre  vigoureux  une 
bande  d’écorce  circulaire  de  5 à 6 pouces  de  long, 
6c  de  1 à 3 pouces  de  largeur,  6c  qu’on  applique  im- 
médiatement fur  le  bois  une  plaque  d’étain  fort  min- 
ce , ou-bien  un  feuille  de  papier  ; qu’enfuite  on  afiii- 
jettiffe  cette  bande  (qui  doit  tenir  au  refte  de  l’écor- 
ce par  une  de  fes  extrémités) , de  maniéré  que  la 
plaie  puiffe  fe  cicatrifer  ; on  s’appercevra  en  feiant 
l’arbre  au  bout  de  quelques  années  , qu’il  fe  fera  for- 
mé plufieurs  couches  ligneufes  par-deffus  la  plaque 
d’étain  ; or  on  ne  fauroit  dire  que  ces  nouvelles  cou- 
ches  ligneufes  foient  produites  par  celles  qui  font 
fous  la  plaque  d’étain  , elles  ont  donc  été  formées 
du  côté  de  l’écorce , c’eft-à-dire  , par  le  livre. 

On  a fendu  l’écorce  jufqu’au  bois  aux  deux  extré- 
mités du  diamètre  horifontal  du  tronc  d’un  jeune  ar- 
bre , 6c  on  a enfoncé  dans  le  bois  deux  clous  d’épin- 
gle jufqu’à  la  tête  , ayant  enfuite  mefuré  avec  un 
compas  d épaiffeur  , l’intervalle  entre  les  deux  têtes 
des  clous , on  a fermé  6c  cicatrifé  la  plaie.  Au  bout 
de  quelques  années  on  a reconnu  en  feiant  l’arbre 
qu’il  s’étoit  formé  de  nouvelles  couches  de  bois  par- 
deffus  la  tête  des  clous  , 6c  l’intervalle  mefuré  entre 
ces  deux  têtes  , a été  trouvé  exactement  le  même  , 
donc  les  parties  du  bois  qui  font  une  fois  formées  ne 
groffiffent  plus  , 6c  l’augmentation  du  corps  ligneux 
vient  des  nouvelles  couches  qui  fe  forment  fuccefîl- 
mentparle  livre. 

Les  écuffons  du  pêcher  appliqués  fur  le  prunier, 
6c  ceux  du  faule  fur  le  peuplier , font  voir  au-bout  de 
quelque  tems  (par  la  différente  couleur  des  deux 
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bois  ) , qu’il  s’eft  formé  fous  ces  écuffons  des  lames 
très-minces  de  bois  , qu’on  reconnoît  aifément  pour 
être  du  pêcher  ou  du  faule:  or  ces  petites  lames  n’ont 
pu  être  formées  que  de  la  fubftance  de  leurs  édif- 
ions , c’eft-à-dire , de  la  petite  portion  de  Liber  qu’ils 
renfermoient. 

De  plus , fi  on  laiffe  exprès  un  peu  de  bois  de  pê- 
cher ou  de  faule  fous  de  femblables  écuffons , la  gref- 
fe , qui  réuflit  alors  bien  plus  difficilement , laiffera 
voir  qu’il  s’eft  formé  une  couche  de  bois  toute  nou- 
velle , entre  celui  qu’on,  avoit  laiffé  & le  livre  de  l’é- 
euffon , par  lequel  cette  greffe  s’eft  unie  avec  le  fujet, 
tandis  que  l’ancien  bois  meurt  ou  languit  fans  jamais 
fe  coller  au  bois  du  fujet. 

La  formation  des  couches  corticales  & ligneufes 
nous  a conduit  à examiner  d’abord  comment  les  ar- 
bres croiffent  en  groffeur  ; reprenons  notre  arbre 
nouvellement  germé, pour  conliderer  comment  il  s’é- 
lève , & comment  fe  fait  l’allongement  de  fa  tige. 
Nous  ne  fommes  pas  plusinftruits  fur  la  caufe  de  l’a- 
longement  des  fibres  & des  vaiffeaux  , que  fur  celle 
de  leur  formation  : ces  myfteres  dépendent  d’un  mé- 
chanifme  trop  fubtil  pour  nos  fens,  & des  lois  que  le 
Créateur  a impofées  à chaque  organifation  qu’il  a 
créées,  tout  ce  que  nous  pouvons  appercevoir,  c’eft 
que  ces  fibres  croiffent  par  la  formation  de  nouveaux 
organes,  & que  l’accroiffemcntceffe  quand  ces  orga- 
nes ont  acquis  la  perfection  qu’ils  doivent  avoir . 

Tant  que  les  fibres  du  germe  fe  confervent  tendres 
& fouples  , elles  s’alongent  par  l’admiffion  des  nou- 
veaux lues  , & par  les  principes  folides  qu’ils  y dé- 
pofent  ; les  véficules  cellulaires  fe  gonflent  & fe  mul- 
tiplient , & fourniffent  au  livre  la  matière  de  fon  ac- 
croifl'ement  : à mefure  que  fon  organifation  fe  per- 
fectionne , il  forme  à fon  tour  les  fibres  corticales  du 
côté  de  l’épiderme , & les  libres  ligneufes  du  côté  du 


centre. 

A peine  donc  la  tige  du  jeune  arbre  eft-elle  redref- 
fée  & fortie  d’entre  les  lobes,  qu’on  apperçoit  dans 
fa  tige  les  premiers  fibres  de  l’écorce  & du  livre 
déjà  formées  au-deflùs  des  lobes  : tant  que  celles-ci 
font  molles  & fouples  , elles  font  capables  d’alonge- 
ment ; dès  quelles  font  endurcies , elles  ceffent  de 
croître  : comme  elles  fe  forment  d’abord  vers  le  bas 
de  la  tige , c’eft-là  précifément  qu’elles  s’endurcif- 
fent  le  plus  promptement , & c’eft  auffi  par  cette  par- 
tie quelles  croiffent  le  moins  ; & comme  le  jeune 
arbre  tire  chaque  jour  plus  de  nourriture  en  gran- 
diffant , auffi  l’allongement  de  la  partie  tendre  & her- 
bacée de  fa  tige  augmente-t-il  de  jour-en-jour , tant 
que  la  faifonfavorife  la  végétation.  Enfin  aux  appro- 
ches de  l’automne  l’accroiffement  diminue  , & s’ar- 
rête tout-à-fait,  par  un  ouplufieurs  boutons  qui  ter- 
minent la  jeune  tige. 

Si  on  arrache  ce  jeune  arbre , & qu  on  le  fende  bu- 
vant fa  longueur  depuis  le  bouton  jufqu’à  la  racine, 
on  obfervera  dans  le  centre  un  noyau  médullaire 
cylindrique  qui  s’étend  depuis  la  racine  jufqu’au  fom- 
met  du  bouton;  & s’il  s’eft  formé  des  feuilles  & des 
boutons  le  long  de  la  tige , il  y aura  pareillement 
des  produaions  de  la  moelle  qui  iront  s’y  diftnbuer: 
ce  noyau  médullaire  paroîtra  accompagné  d’une  cou- 
che ligneufe  fort  épaiffe  vers  le  bas , & qui  fe  termi- 
ne en  une  lame  très-mince  au  haut  de  la  tige  , ex- 
cepté qu’elle  s’épaiffitun  peu  vers  le  bouton  : le  livre 
eft  alors  tellement  uni  au  bois , qu’on  ne  peut  les  dis- 
tinguer que  par  la  blancheur  & le  brillant  de  fes  fi- 
bres ; enfin  on  verra  les  différentes  couches  de  l’é- 
corce plus  épaiffes  auffi  vers  la  bafe  , & qui  vont  fe 
perdre  dans  les  écailles  du  bouton  ; tâchons  de  con- 
firmer ces  vérités  , & de  les  rendre  plus  claires  par 

quelques  expériences.  , , 

Lorfque  la  tige  d’un  arbre  nouvellement  forme  n a- 
voit  encore  qu’un  pouce  ÔC  dçmi  de  hauteur,  on  l’a 


divifée  en  dix  parties , & on  a enfoncé  jufqu’au  cen- 
tre de  petits  fils  d’argent  très-fins  à l’endroit  de  chaque 
divifion  : au  bout  de  l’année  tous  ces  fils  s’étoient 
écartés  les  uns  des  autres , mais  inégalement  : l’écar- 
tement de  ceux  qui  étoient  vers  le  bas  étoit  le  moins 
confidérable  , mais  ceux  qui  étoient  vers  le  haut  s’é- 
toient fort  éloignés  : tout  étant  demeuré  en  cet  étar, 
l’année  fuivante  le  bouton  forma  une  nouvelle  pouffe; 
lorfqu’elle  eut  4 à 5 lignes , on  la  divifa  de  même 
en  dix  parties,  & on  y piqua  d’autres  fils  d’argent  ; 
ces  fils  s’éloignèrent  les  uns  des  autres  à-peu-près  dans 
la  même  proportion  que  ceux  de  l’année  précédente, 
mais  ceux  de  cette  première  année  ne  s’écartèrent 
prefque  point. 

On  a enfoncé  deux  clous  jufqu’au  bois  dans  la  tige 
d’un  jeune  arbre  très  vigoureux  à la  diftance  d’une 
toife  exactement:  on  a remarqué  au  bout  de  plulieurs 
années  que  cet  intervalle  étoit  refté  le  même  , quoi- 
que l’arbre  eût  grandi  confidérablement , & qu’il  fût 
auffi  beaucoup  grofli. 

On  obferve  que  les  branches  latérales  qui  fortent 
du  tronc  d’un  jeune  arbre  étêté  relient  toujours  à la 
même  hauteur  tant  que  l’arbre  eft  vivant , ainfi  que 
les  nœuds  & les  plaies  qui  ont  pénétré  jufqu’au  bois: 
il  paroît  donc  clairement  établi  que  les  jeunes  tiges, 
ainfi  que  les  nouveaux  bourgeons , s’étendent  dans 
toute  longueur , mais  beaucoup  plus  vers  leur  extré- 
mité fupérieure  où  la  tige  refte  tendre  pendant  plus 
long-tems:  mais  que  cet  alongement  diminue 
à mefure  que  le  bois  fe  forme , & qu’il  ceffe  abfolu- 
ment  quand  les  fibres  ligneufes  font  une  fois  endur- 
cies. 

On  peut  appliquer  aux  branches  & aux  racines 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  ftruêlure 
& l’extenfion  des  parties  du  tronc  en  longueur  & en 
groffeur,  le  mécanifme  étant  abfolument  le  même  : 
on  obfervera  feulement  quant  aux  racines  que  leur 
alongement  ne  fe  fait  point  dans  toute  leur  longueur, 
même  lorfqu’elles  font  les  plus  tendres  , mais  feule- 
ment par  leur  extrémité  : on  en  voit  la  preuve  dans 
les  filets  que  l’on  divife  en  parties  égales  avec  un  fil 
d’argent:  les  intervalles  entre  ces  fils  demeurent  ab- 
folument les  mêmes  , quoique  la  racine  continue  à 
croître  par  fon  extrémité  : & fi  on  vient  à couper 
feulement  3 ou  4 lignes  de  fon  extrémité , fa  lon- 
gueur eft  bornée  , & elle  ne  deviendra  jamais  plus 
grande  , elle  ne  s’étendra  plus  que  par  des  ra- 
meaux. 

Les  feuilles  font  les  premières  productions  de  la 
tige;  les  premières  de  toutes  font  déjà  formées  dans 
la  plume  (je  ne  parle  pas  des  feuilles  féminales  , qui 
ne  font  que  les  lobes  de  la  lèmence  qui  s’étend  quel- 
quefois , & prennent  la  couleur  verte  des  feuilles  ) : 
on  y reconnoît  leur  figure  & leur  proportion  : elles 
fe  développent  auffi-tôt  que  la  graine  eft  germée,  Sc 
elles  s’étendent  en  croiffant  dans  toutes  leurs  dimen- 


fions  : elles  accompagnent  un  bouton, pour  lequel  el- 
les femblent  deftinées  ; car  elles  ne  tardent  guere  à 
fe  flétrir  & à tomber  , lorfque  ce  bouton  a acquis 
tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  produire  un 
bourgeon.  Les  feuilles  font  formées  des  mêmes  fubf- 
tances  que  le  tronc  : une  portion  des  vaiffeaux  li- 
gnaux , enveloppée  des  productions  de  l’écorce  8c 
de  l’épiderme , lemble  fe  prolonger  en  s’écartant  du 
tronc  : ce  faifeeau  détaché  & alongé  en  maniéré  de 
queue , s’amincit  enfuite  en  s’élargiflant  pour  former 
le  corps  de  la  feuille  : les  fibres  ligneufes  avec  leurs 
vaiffeaux  forment  la  principale  nervure  , & jettant 
des  rameaux  à droite  & à gauche  , elles  font  un  ré- 
feau  à grandes  mailles  , dont  l’intervalle  eft  rempli 
par  la  lubftance  cellulaire  : l’écorce  couvre  des  deux 
côtés  ce  réfeau  ligneux  ; on  la  diftingue  aifément  par 
la  fineffe  de  fes  vaiffeaux  , par  la  petiteffe  de  fes  mail- 
les, & par  la  délicateffe  de  fon  parenchime  : dans  le 
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plus  grand  nombre  des  plantes  5c  des  arbres , cette 
écorce  eft  parieCnée  de  glandes  & de  poils  de  toutes 
fortes  de  figures  , qui  font  autant  de  canaux  par  les- 
quels la  feuiile  abl'orbe  ou  tranfpire  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs. 

Cette  écorce  eft  recouverte  de  l’épiderme  à la- 
quelle elle  eft  intimement  adhérente:  c’eft  une  mem- 
brane tranfparente  très-ferrée  & très-éiaftique , pré- 
cédée d’une  infinité  de  pores  pour  laift'er  palfer  les 
vai fléaux  excrétoires  ou  abforbans  de  la  feuille  : au 
refte  cette  épiderme  eft  très-aifément  affectée  par  la 
chaleur  6c  par  l'humidité  : elle  fait  éprouver  à la 
feuille  différens  mouvemens  , fuivant  que  les  diffé- 
rentes qualités  de  l’air  altèrent  fon  reffort. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  feuilles  ne  contribuent 
beaucoup  à la  perfection  des  bourgeons.  Les  arbres 
qu’on  dépouille  de  leurs  feuilles  dans  le  commence- 
ment du  printems  périffent  ou  ne  font  que  des  pouf- 
fes languiflantes  : les  bourgeons  de  l’année  liiivanre 
font  petits  & maigres,  de  ne  portent  point  de  fruit , 
c’eft  ce  qu’on  oblerve  aifément  fur  la  vigne  Iorfque 
la  gelée  du  printems  en  détruit  les  feuilles  5c  les  jeu- 
nes pouffes. 

L’abondance  & la  vigueur  des  feuilles  entretient 
puifi'amment  le  cours  de  la  feve,  5c  contribue  par-là 
à l’accroifl'ement  de  l’arbre:  li  on  dépouille  un  leune 
arbre  vigoureux  dans  le  fort  de  fa  leve , & Iorfque 
fon  écorce  fe  détache  aifément  du  bois , on  obfervera 
que  la  lève  ceffera  de  monter  , & qu’en  un  jour  ou 
deux  l’écorce  fera  tout-à-fait  adhérente  au  bois. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  dans  les  aiffelles  des 
feuilles  , ainfl  que  celui  qui  termine  la  tige  , doivent 
être  regardés  comme  les  germes  des  bourgeons  , c’eft- 
à-dire  , des  nouveaux  arbres  qui  fe  formeront  l’an- 
née fuivante  : ils  font  formés  par  une  expanfiort1  de 
la  fubftance  médullaire  , enveloppée  de  fibres  ligneu- 
fes  du  livre  d’écorce , 5c  enfin  de  plufieurs  écailles 
enduites  fouvent  d’une  matière  réfineufe  qui  lespré- 
lerve  de  l’humidité  & de  la  gelée  : on  pourroit  les  re- 
garder comme  des  efpeces  de  ferres,  dans  lefquelles 
ces  jeunes  arbres  trop  tendres  font  défendues  des  ri- 
gueurs de  l’hiver  : ofi  oblerve  que  les  boutons  des 
arbres  qui  croillent  entre  les  tropiques , font  dépour- 
vus de  ces  enveloppes  dures  , qui  ne  font  néceflàires 
qu’à  ceux  qui  vivent  dans  des  climats  où  ils  ont  àef- 
fuyer  de  violentes  gelces. 

Les  feuilles  font  toutes  formées  dans  le  bouton  , 
comme  elles^’éroient  dans  la  plume  : elles  fe  déve- 
loppent 5c  s alongent  de  la  même  maniéré  que  cel- 
les de  la  tige  , 5c  le  corps  du  bourgeon  s’accroît  aufli 
de  la  même  maniéré  que  le  jeune  arbre  nouvellement 
forti  de  fa  graine. 

^ Enfin  , Iorfque  l’arbre  a acquis  un  certain  degré 
d accroiflement , il  fe  lait  fur  le  dernier  bourgeon 
une  proclu&ion  d’un  nouvel  ordre  , & qui  femble 
être  la  perfection  de  tout  l’ouvrage  de  la  végétation  : 
c’eft  celle  des  parties  qui  doivent  fervir  à multiplier 
l’el'pece , 5c  dont  nous  donnerons  le  détail , Iorfque 
nous  aurons  parle  des  liqueurs  &des  mouvemens  de 
la  feve  dans  les  végétaux  : il  nous  fuffit  d’annoncer 
prefentement  que  l’écorce  de  l’extrémité  du  bour- 
geon fe  dilate  dans  toute  la  circonférence  pour  for- 
mer le  calice  de  la  fleur  : que  la  corolle  paroît  formée 
de  même  par  le  livre  , les  étamines  par  le  corps  li- 
gneux , & le  piftil  qui  renfermera  le  lemences,  par 
la  fubftance  médullaire. 

Nous  n’avons  regardé  jufqu’ici  les  fibres  des  cou- 
ches ligneufes  & corticales  que  comme  des  parties 
folides  qui  entrent  dans  la  compoûtion  des  végétaux; 
nous  devons  les  confidérer  maintenant  comme  des 
vaiffeaux  qui  contiennent  des  fluides , 5c  tâcher  de 
déterminer  leurs  fondions  5i  leurs  ufages. 

Le  plus  ample  de  tous  ces  vaiffeaux^eft  fans  con- 
tredit le  tiflù  cellulaire  ; fon  étendue  iinmenlè  depuis 
Tome  XVI,  v 
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la  racine  jufqu’au  lommet  des  plus  grands  arbres  fa 
prdenca  au  centre , entre  les  couches  ligneufes  & 
dans  prelque  toute  l’écorce , dans  la  plus  grande  par- 
ue des  temll.-s  , des  fleurs  & des  fruits , ma, s princi- 
palement dansl  arbre  nailfant  & dans  toute  l’étendue 
des  bourgeons  , doit  le  faire  regarder  comme  un  ré- 
lervoir  où  la  nature  dépofe  les  lues  qu’elle  delîine  k 
la  nourriture  & à l’accroiffement  des  végétaux  ■ il  eft 
vraiffemblable  que  les  cellules  de  ce  tiifu  communi- 
quent avec  les  vaiffeaux  qui  le  traverfent,  & aux- 
quels il  eft  toujours  étroitement  uni  : c’eft  du-moins 
ce  qu’on  doit  conclure  de  la  facilité  avec  laquelle 
une  plante  hâlée  fe  rétablit  dans  fon  état  de  fraîcheur 
après  une  pluie  d’orage  ou  bien  quand  on  l’arrufe, 
& aufli  de  differentes  teintes  que  ce  tiffu  reçoit  lorl- 
qu’on  fait  tremper  les  racines  ou  des  rameaux  de 
plantes  dans  des  liqueurs  colorées.  Au  refte  ce  tiffu 
renferme  différens  lues  fuivant  la  nature  des  vaif- 
feaux auprès  defquels  il  eft  fitué  ; ainfl  fous  l’épider- 
me des  feuilles  le  parenchyme  eft  rempli  du  lue  qui 
doit  s’exhaler  par  la  tranlpiration  dans  les  racines; 
il  reçoit  les  lues  de  la  terre , & les  tranfmet  aux  vaif- 
feaux du  bois  ; autour  du  livre  il  contient  cette  hu- 
meur gélatineufe  qui  fert  a la  nutrition  immédiate 
des  parties. 

Après  le  tiffu  cellulaire , les  vaiffeaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  grandeur  font  les  vaiffeaux  pro- 
pres &c  les  trachces  ; les  vaiffeaux  propres  contien- 
nent des  lues  tout-à-fait  différens  de  la  leve  5c  parti- 
culiers à chaque  plante  ; on  les  oblerve  dans  toute  la 
ftibftancedes  végétaux;  quelquefois,  mais  rarement, 
dans  la  moelle, on  en  voit  entre  les  couches  du  bois; 
mais  c’eft  dans  l’épaifleur  de  1 ecorce  qu’ils  fe  trou- 
vent le  plus  ordinairement;  ils  s’étendent  en  ligne 
droite  fuivant  la  longueur  de  la  tige  & des  branches, 
depuis  les  racines  julqu’aux  feuilles. 

La  couleur,  l’odeur  5c  le  goût  de  ces  différens fucs 
les  font  aifément  reconnoître  ; ainfl  dans  le  figuier 
le  tithymale  & les  campanules,  ils  contiennent  un 
fuc  laiteux;  dans  l’éclaire  il  eft  jaune,  dans  quelques 
efpeces  àclapathum  il  eft  rouge,  dans  les  pruniers  5c 
les  abricotiers  c’eft  un  fuc  gommeux , dans  les  pins  , 
les  térébinthes  & les  lumachs,  c’eft  une  réfine  claire 
& inflammable. 

Ce  font  ces  différens  fucs  contenus  dans  les  vaif- 
feaux propres  qui  donnent  aux  plantes  le  goût , l’o- 
deur & les  autres  qualités  qu’elles  poffedent  ; on  re- 
connoit  par  l’âcreté  que  l’on  lent  en  mâchant,  l’é- 
claire &c  le  tithymale  , loit  peu  de  tems  après  leur 
naiflance,  foit  que  leurs  vaiffeaux  propres  foient  déjà 
formés  dans  le  germe , & il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
s accroifl'ent  par  une  organifation  particulière.  Au 
refte  l’intérieur  de  ces  vaiffeaux,  qui  font  affez  gros 
dans  les  arbres  réfineux,  lorfqu’on  a nettoyé  les  lues 
qu’ils  contiennent , laiffe  voir  au  microfcope  des 
floccons  cellulaires  très-fins  , qui  pourroient  bien 
être  l’organe  fecrétoire  des  fucs  propres.  Nous  ne 
connoiffons  guere  de  quelufage  font  ces  fucs  dans  la 
végétation  j nous  voyons  feulement  que  les  fucs  gom- 
meux 5c  réfineux  fervent  à enduire  les  écailles  des 
boutons  5c  à les  défendre  de  l’humidité  qui  pourroit 
y pénétrer , & les  faire  périr  pendant  l’hiver. 

Lorfqu’on  coupe  avec  précaution  l’écorce  d’un 
très-jeune  arbre,  6c  qu’on  rompt  doucement  fa  tige 
en  la  tordant  un  peu , on  apperçoit  à l’endroit  de  la 
frafture  des  filets  blancs  , brillans  , élaftiques , qui 
paroiflent  au  microfcope  comme  un  ruban  tourné  en 
maniéré  de  tire  bourre  , & qui  forment  un  vaiffeau 
fprral  5c  cylindrique. 

5 ,°n  n’apperçoit  point  ces  fortes  de  vaiffeaux  dans 
l’écorce  ni  dans  la  moelle  ; ils  ne  font  bien  fenfibles 
que  dans  le  jeune  bois  de  l’arbre  naiffant  5c  des  bour- 
geons ; à meiure  que  le  bois  s’endurcit,  on  les  décou- 
vre plus  difficilement,  5c  ils  font  tellement adhérens 
FFFfff 
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au  vieux  bois,  qu’il  n’eft  plus  poffibte  de  les  en  fe 
parer;  c’eft  fur-tout  dans  les  petales  des  feuilles  8c 
le  long  de  leurs  principales  nervures  , qu’ils  fe  trou- 
vent en  plus  grand  nombre  ton  les  oblcrve  suffi  dans 
les  pédicules  des  fleurs,  dans  l’intérieur  des  calices, 
dans  les  petales  8c  dans  toutes  les  parties  de  la  fruc- 
tification. La  reffemb lance  de  ces  vatfleaux  avec  les 
trachées  des  'miettes  leura  fait  donner  le  même  nom 
par  Malpiglù , qui  les  regardoit  effetttvement  comme 
les  organes  de  la  refpiration  dans  les  plantes. 

Des  expériences  faites  avec  la  machine  pneuma 
tique  ont  fait  voir  depuis  long-tems  que  les  végétaux 
ne  fauroient  fubftfterfans  air,  8c  qu’ils  pendent  bien- 
tôt ou  languiffent  quand  ils  en  font  privés;  elles  ont 
encore  démontré  que  les  arbres  & les  plantes  & les 
fruits  contiennent  aéiuellcment  une  allez  grande 
quantité  d’air  femblable  à celui  que  nous  relpirons. 

D’un  autre  côté  M.  Haies  a fc.it  voir  par  fes  expe 
riences  analytiques,  que  les  végétaux  contiennent 
une  affezgrande  quantité  d’air  fixé,c’ell-a-dire  qui  ne 
réagit  pas  par  fa  vertu  elaltique  , a moins  que  cette 
propriété  ne  lui  (oit  rendue  par  1 adfiondu  feu  ou  de 
la  fermentation.  Par  exemple, le  cœur  de  chêne & .les 
petits  pois  contiennent  l’un  256  , & 1 autre  396  rois 
leur  volume  d’air,  auquel  la  diffillation  rend  la  vertu 
élaftique  ; or  les  expériences  fuivantes  prouvent  que 
cet  air  a pu  être  introduit  dans  les  végétaux  parla 
voie  des  trachées. 

On  a fcellé  au  haut  du  récipient  d une  machine 
pneumatique  des  bâtons  de  diftérens  arbres  dont  un 
bout  étoit  à i’air  , & l’autre  trempoit  dans  une  cu- 
vette pleine  d’eau  dans  le  récipient  ; on  a remarque . 
après  avoir  pompé,  quantité  de  bulles  d air  qui  lor 
toient  d’entre  les  fibres  ligneufes  , & fur-tout  des 
v ai (Teaux  les  plus  voifinsdu  livre,  îk  qui  traverloient 
l’eau  de  la  cuvette.  . 

On  a coupé  une  branche  de  pommier  a laquelle 
on  aconfervé  toutes  fes  feuilles  ; on  l’a  fait  entrer 
par  le  gros  bout  dans  un  long  tuyau  de  verre  blanc, 

& on  a fcellé  la  jointure  avec  un  mélangé  impéné- 
trable à l’air , on  a placé  aufli  tôt  l’autre  extrémité  du 
tuyau  dans  une  cuvette  pleine  d’eau,  & on  a vu  1 eau 
s’y  élever , à mefure  que  la  branche  pompoit  1 air 
dont  le  tuyau  étoit  rempli.  . 

On  a enfermé  dans  un  matras  les  racines  d un  jeu- 
ne pommier , & on  a introduit  en  même  tems  la  plus 
courte  branche  d’un  petit  fiphon  de  verre  ; on  a bien 
cimenté  la  tige  de  l’arbre  & le  fiphon  à 1 orifice  du 
matras , & tout-de-fuite  on  a plonge  l’autre  branche 
du  fiphon  dans  un  vaiffeau  rempli  d’eau;  1 eau  s y eit 
élevée  de  quelques  pouces  : ce  qui  prouve  que  les 
racines  ont  afpiré  une  partie  de  l’ay-  du  matras. 

Il  eft  donc  certain  que  l’air  pénétré  librement  dans 
les  arbres  & dans  les  plantes  au  travers  de  leurs  ti- 
ges, de  leurs  feuilles  & de  leurs  racines,  indepen 
damment  de  celui  qui  y arrive  avec  l’eau  qu  ils  alpi- 
rent,fur-tout  l’eau  de  la  pluie  qui  en  contient  toujours 
beaucoup,  & qu’elle  ne  laiffe échapper  que  dilhcile- 
ment  ;&  il  paroit  également  certain  que  ce  fluide  n y 
fauroit  pénétrer  que  par  les  trachées. 

Malpi ghi  regardoit  les  trachées  comme  des  vait- 
feaux  uniquement  deftinés  à recevoir  de  l’air.  Grew 
a prétendu  qu’elles  recevoient  aufli  delà  lymphe,  & 
M.  Duhamel  a obfervé  en  hiver  les  grofîes  trachées 
des  racines  d’ormes  toutes  remplies  de  liqueur  qui 
«’écouloit  librement  lorfque  la  racine  étoit  dans  une 
pofltion  verticale,  quelle  que  fut  l’extrémité  que  l’on 
mit  en  bas.  Mais  les  expériences  qui  ont  été  faites 
par  M.Reichel  fur  différentes  plantes  auxquelles  il  a 
fait  pomper  de  l’eau  colorée  avec  le  bois  de  Fer  nam- 
bouc  ne  permettent  plus  de  douter  que  les  trachées 
ne  reçoivent  & ne  tranfmettent  la  feve  lymphatique 
depuis  la  racine  jufque  dans  les  fruits , & meme  dans 
lesfemences;  en  effet  lorfqu’on  plonge  dans  cette 
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eavi  colorée , foit  une  plante  arrachée  avec  tontes  fes 
racines , foit  une  branche  féparée  du  tronc , on  voit 
bientôt  la  liqueur  s’élever  dans  les  vaiileaux  de  la 
plante  ; &c  en  examinant  ces  vaiffeaux  avec  atten- 
tion, on  reconnoit  qu’il  n’y  a guere  que  les  trachées 
8c  un  peu  du  tiflit  cellulaire  qui  la  reçoivent.  Les  ex- 
périences qui  fuivent  confirmeront  cette  vérité. 

1 Lorfqu’on  a fait  germer  des  feves  8c  des  lupins 
dans  l’eau  colorée , on  a vu  quelle  avoir  pénétré  par 
les  vaiffeaux  fpiraux  qui  naiffent  de  toute  la  circon- 
férence des  lobes,  & fe  portent  en-dedans , les  uns 
mfqu’au  bout  de  la  radicule  fous  l’écorce  , les  autres 
jufque  dans  la  plume  8c  fur  les  nervures  des  feuilles. 

Ayantfi.it  tremper  dans  la  même  liqueur  une  bran- 
che de  balfamine  femelle  , on  a vu  au  bout  de  deux 
heures  , 8c  fans  le  fecours  de  la  loupe , des  lignes 
rouges  qui  s’étendoient  dans  toute  la  longueur  de  la 
branche  8c  fur  les  principales  nervures  des  feuilles; 
la  fettion  tranfverlale  de  cette  brancheafait  voirqne 
le  tiflit  cellulaire  de  l’écorce  n’étoit  point  changé  de 
couleur:  que  l’orifice  des  trachées  les  plus  près  du 
livre  étoit  teint  de  rouge  , ainfi  que  le  tiffu  cellulaire 
qui  avoifine  ces  vaiffeaux  : que  la  plupart  des  tra- 
chées , quoique  teintes,  étoient  vuides  ; mais  qui! 
y en  avoit  cependant  plulieurs  remplies  de  liqueur 

C°On"  a"  vu  dans  une  balfamine  chargée  de  fleurs  Sc 
de  fruits  8c  mife  avec  fes  racines  dans  l'eau  coloree , 
des  filets  rouges  qui  s’étendoient  depuis  le  bas  de  la 
tige  iufqu’à  l’extrémité  des  branches  ; au  bout  de  24 
heures  on  les  appercevoit  fur  les  nervures  des  feuil- 
les , 8c  jufque  dans  la  membrane  qui  tapifle  les  cap- 
fules  léminales;  en  fendant  les  branches  fuivantleur 
longueur,  on  voyoit  qu’outre  les  vaiffeaux  fpiraux 
quietoient  teints  en  rouge , le  tiffu  cellulaire  parolf- 
foit  aufli  teint  d’un  jaune  orangé. 

La  même  expérience  a été  réitérée  avec  une  bran- 
che de  (Iramomum  à fleurs  blanches  8c  une  plante  en- 
tière de  {Iramonium  avec  fes  racines  ; il  a paru  bien- 
tôt des  lignes  rouges  qui  s’étendoient  jufque  lur  les 
pétales  , Sc  que  le  microfcope  a fait  reconnoitre  pour 
des  vaiffeaux  fpiraux  ; cette  liqueur  pénétrait  autS 
dans  le  calice  , aux  étamines  , au  ftile  , maislur-tout 
à la  partie  inférieure  du  calice  8c  dans  la  cloiton  qui 
fert  de  placenta  aux  femences.  ,,  , 

L’ufage  des  trachées  eft  donc  aufli  d clever  6-  de 
conduire  la  feve  depuis  les  racines  jufque  dans  les 
feuilles  , dans  les  fleurs  8c  dans  les  fruits.  1 y a lien 
de  croire  que  les  autres  vaiffeaux  ligneux  iontdefti- 
nés  au  même  ufage , quoiqu’avec  le  lecoursdes  meil- 
leurs microfcopes  on  n’ait  encore  pu  découvrir  de 
cavité  dans  les  petites  fibrilles  ligneules  ; car  au  prm- 
tems  dans  le  tems  des  pleurs  , la  feve  fe  porte  avec 
tant  d’abondance  dans  tous  ces  vaiffeaux  qu  on  la 
voit  fortir  fur  la  coupe  d’un  tronc  d orme, de  bouleau 
ou  de  vigne  , non  feulement  des  trachées , mais  aull. 
de  tous  les  points  du  corps  ligneux. 

On  comprend  affei  louvent  fous  le  nom  de/eve 
deux  liqueurs  bien  différentes  qu’il  eft  neceffaire  de 
d.ftinguer,  (avoir  la  lymphe  ou  la  feve  aque“e» 
qui  eft  pompée  par  les  racines , & qui  montant  par 
les  vaiileaux  du  corps  ligneux  jufque  dans  le  paren 
chyme  des  feuilles,  fournit  a leur  abondante  tranl- 
piration , celle  en  un  mot  que  tout  e monde  apper- 
ço.t  couler  d’un  cep  de  vigne  taille  dans  la  faifon 
des  pleurs  ; l’autre  liqueur  qu’on  peut  regarder  com- 
me la/rvr  nourncua  , eft  moins  limpide  8e  eft  en 
quelque  forte  gélatmeufe  ; elle  différé  delà  prece- 
dente autant  que  la  lymphe  différé  du  chyle  dansles 
animaux  ; elle  réf.de  dans  les  pâmes  qu.  prennent  un 
accroiflement  attuel,  comme  dans  les  boutons,  dans 
les  bourgeons,  dans  l’organe  du  livre  & dansfes  der- 
nières produttions , depuis  les  racines  ,ufqu  à 1 ex- 
trémité des  feuilles  ; les  jardiniers  jugent  de  la  pre-. 
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fence  de  cette  feve  par  le  développement  fenlîbïe  des 
boutons,  par  l’extenfion  vifible  des  parties  herbacées, 
6c  par  la  facilité  qu’ils  ont  alors  de  féparer  le  bois 
d’avec  l’écorce. 

La  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui  eft  afpirée 
par  les  plantes , n’eft  que  de  l’eau  pure  qui  fert  de 
véhicule  à une  très-petite  quantité  de  matière  propre 
à nourrir  les  végétaux  : cette  matière  confifte  i °.  dans 
line  terre  extrêmement  fubtilifée  , telle  que  l’eau  la 
peut  entraîner  avec  foi  fans  perdre  fa  tranfparence  ; 
6c  l’expérience  journalière  prouve  qu’il  n’y  en  a pas 
de  meilleure  que  celle  qui  eft  tirée  des  débris  des 
végétaux,  lorfque  la  fermentation  ou  la  pourriture  a 
fait  une  parfaite  réfolution  de  leurs  parties.  A cette 
terre  fe  joignent  des  fels , 6c  peut  être  par  leurs 
moyens  quelques  fubftances  huileufes  : ces  matières 
fe  combinent  quelquefois  avec  des  fucs  qui  fe  dépo- 
fent  pendant  l’hiver  dans  l’intérieur  des  vaifl'eaux  fé- 
veux  : par  exemple  , celle  qui  découle  au  printems 
par  les  incifions  profondes  que  l’on  fait  aux  érables 
blancs  du  Canada,  quoiqu’elle  paroifle  femblable  à 
de  l’eau  la  plus  pure  6c  la  mieux  filtrée , contient 
néanmoins  un  quarantième  de  vrai  fucre  dont  elle  fe 
charge  fans  doute  en  s’élevant  dans  les  vaifl'eaux  fé- 
veux,  ou  bien  peut-être  l’eau  pafl'e  t-elle  toute  fucrée 
dans  les  racines , après  s’être  chargée  de  cette  fub- 
ftance  fur  les  feuilles  qui  font  tombées  à l’automne  , 
6c  qui  fe  font  conlèrvées  fous  la  neige  pendant 
l’hiver. 

Il  nous  fuffit  ici  d’obferver  que  l’eau  qui  doit  por- 
ter les  lues  nourriciers  dans  les  fecrétoires  , forme 
la  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui  eft  afoirée  par 
les  racines,  6c  qu’après  avoir  l'ervi  à cet  ulage  , elle 
fort  par  les  pores  des  feuilles  fous  la  forme  d’une  va- 
peur infenfible. 

Cette  tranfpiration  étant  à-peu-près  la  dépenfe 
journalière  des  végétaux,  nous  fert  de  mefure  pour 
déterminer  la  quantité  & les  mouvemens  de  cette 
feve  aqueufe  que  les  racines  doivent  tirer  de  la  terre 
pour  y fuppléer  : examinons  donc  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Haies,  les  phénomènes  de  cette  tranf- 
piration. 

On  a pris  un  grand  foleil  de  jardin  helianthus 
mnnuus  , quiavoit  été  élevé  exprès  dans  un  pot;  on 
a couvert  le  pot  d’une  plaque  de  plomb  laminé  per- 
cée de  trois  trous , lavoir  l’un  au  centre  pour  laiffer 
pafler  la  tige  de  la  plante  ; l’autre  vers  la  circonfé- 
rence afin  de  pouvoir  arrofer , 6c  le  troifieme  vers 
le  milieu  auprès  de  la  tige,  pour  recevoir  un  tuyau 
de  verre  par  lequel  l’air  pût  communiquer  fous  la 
platine  : on  cimenta  exactement  toutes  les  jointures, 
6c  le  trou  deftiné  aux  arrofemens  fut  bouché  avec  un 
bouchon  de  liège.  On  pefa  le  pot  matin  6c  foir  pen- 
dant un  mois  à-peu-près  tous  les  deux  jours  ; dédu- 
ction faite  de  deux  onces  par  jour , pour  ce  qui  s’é- 
Vaporoit  par  les  pores  du  pot , il  réfulta  qu’en  1 1 
heures  d’un  jour  fort  fec  6c  fort  chaud,  la  tranfpira- 
tion moyenne  de  ce  foleil  montoit  à vingt  onces,  & 
à près  de  trois  onces  pendant  une  nuit  chaude  , fe- 
che , 6c  fans  rofée  : elle  étoit  nulle  lorfqu’il  y avoit 
eu  tant-foit-peu  de  rofée  ; mais  lorfque  la  rofée  étoit 
affez  abondante*,  ou  que  pendant  la  nuit  il  tomboit 
un  peu  de  pluie , le  pot  6c  la  plante  augmentoient  du 
poids  de  deux  à trois  onces. 

Ayant  mefuré  exactement  la  furface  de  toutes  les 
feuilles  des  racines  6c  la  coupe  horifontale  de  la  ti- 
ge , on  a trouvé  que  la  hauteur  du  folide  d’eau  éva- 
poré par  la  furface  de  toutes  les  feuilles , étoit  ~ de 
pouce  en  1 1 heures , 37  de  pouce  par  celui  qui  a été 
afpiré  par  la  furface  totale  des  racines,  & de  34 
pouces  pour  celui  qui  a paflé  par  la  coupe  horifon- 
tale de  la  tige.  On  a trouvé  par  de  femblables  expé- 
riences répétées  fur  différentes  plantes , que  les  féli- 
dés d’eau  tranfpirés  en  11  heures  de  jour  par  la  fur- 
Tome  XVI t 


face  de  chacune  de  ces  plantes , font  de 
rgr  de  pouce  pour  le  foleil , 

7^7  de  pouce  pour  un  cep  de  vigne  > 

■57  de  pouce  pour  un  chou  , 
rs 4 de  pouce  par  un  pommier  , 
î77  de  pouce  pour  un  citronnier. 

On  a arraché  au  mois  d’Août  un  pommier  haïrt  * 
& après  l’avoir  pefé  on  a mis  fes  racines  dans  un 
bacquet  qui  contenoit  une  quantité  d’eau  connue  ; 
elles  attirèrent  1 5 livres  d’eau  en  dix  heures  de  jour, 
& l’arbre  tranfpira  dans  le  même  tems  1 5 livres  huit 
onces  , c’eft-à-dire , huit  onces  de  plus  que  fes  raci- 
nes n’avoient  attiré. 

On  a mis  dans  des  caraffes  pleines  d’eau  & bien 
jaugées , des  branches  de  pommier , de  poirier , d’a- 
bricotier , & de  cerifier  ; on  avoit  coupé  de  chaque 
arbre  deux  branches  à-peu-près  égales  , à l’une  def- 
quelles  on  conferva  toutes  fes  feuilles,  au  lieu  qu’on 
les  arracha  à l’autre  : les  branches  qui  avoient  con- 
fervé  leurs  feuilles , tirèrent  à raifon  de  15,10, 25, 
& même  30  onces  d’eau  en  12  heures  de  jour;  6c 
lorfqu’on  les  pefa  le  foir,  elles  étoient  plus  légères 
que  le  matin.  Celles  qui  étoient  dépouillées  de  leurs 
feuilles , n’avoient  tiré  qu’une  once , 6c  fort  peu  tranf- 
piré  ; car  elles  étoient  plus  pefantes  le  foir  que  le 
matin. 

Des  branches  d’arbres  verts  traitées  de  la  même 
maniéré  , tirèrent  très-peu,  6c  tranfpirerent  aufli  fort 
peu. 

On  a ajufté  une  branche  de  pommier  garnie  de 
toutes  fes  feuilles  à un  tuyau  de  verre  de  neuf  piés 
& d’un  demi-pouce  de  diamètre  ; l’ayant  enfuite 
rempli  d’eau  & renverfé  la  branche , elle  pompa  l’eau 
du  tuyau  à raifon  de  trois  piés  dans  une  heure  : en- 
fuite  on  coupa  la  branche  à 15  pouces  au-deffous  du 
tuyau  , & on  mit  tremper  la  partie  retranchée  dans 
une  caraffe  pleine  d’une  quantité  d’eau  connue.  On 
recueillit  avec  précaution  l’eau  qui  continua  à fortif 
du  bâton , 6c  il  n’en  pafla  que  fix  onces  en  30  heures 
quoiqu’il  y eût  toujours  dans  le  tuyau  de  verre  une 
colonne  d’eau  de  fept  piés  de  hauteur.  Dans  le  même 
tems  le  refte  de  la  branche  garnie  de  feuilles , tira  1 8 
onces  d’eau  de  la  caraffe  : la  force  qui  a fait  tranfpi- 
rer  l’eau  par  les  feuilles,  en  a donc  fait  élever  trois 
fois  davantage  dans  le  même  tems  que  le  poids  d’une 
colonne  de  lept  piés  n’en  a pu  faire  defeendre. 

Cette  force  avec  laquelle  l’eau  eft  afpirée  contre 
fon  propre  poids , eftbien  plus  grande  encore  qu’elle 
ne  paroit  dans  cette  expérience  ; car  lorfqu’on  a aju- 
fté une  pareille  branche  de  pommier  garnie  de  toutes 
fes  feuilles  à un  tuyau  de  verre  affez  gros  pour  con- 
tenir avec  la  branche  une  ou  deux  livres  d’eau  , 6c 
qu’à  l’autre  extrémité  de  ce  tuyau  on  en  a foudé  exa- 
ctement un  autre  de  deux  piés  de  long , 6c  d’un 
quart  de  pouce  de  diamètre  ; & qu’après  avoir  rem- 
pli d’eau  tout  cet  appareil , &c  mis  le  doigt  fur  l’ou- 
verture du  petit  tuyau,  on  l’a  renverfé  & plongé  fon 
extrémité  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure  : on  a 
oblervé  que  l’eau  fut  afpirée  par  la  branche  avec 
affez  de  vîreffe  6c  affez  de  force , pour  faire  élever 
le  mercure  à 1 1 pouces  dans  le  petit  tuyau  ; ce  qui 
eft  équivalent  à une  colonne  d’eau  de  14  piés;  6c  il 
n’eft  pas  douteux  que  le  mercure  ne  fe  fut  élevé  en- 
core davantage  fans  les  bulles  d’air  qui  fortoient  de 
la  branche,  & qui  s’élevant  au-deffus  de  l’eau  fai- 
foient  néceffairement  baiffer  le  mercure. 

Cette  expérience  ne  réufliffoit  jamais  mieux  que 
quand  le  foleil  frappoit  vivement  fur  les  feuilles  : le 
mercure  baiffoit  de  quelques  pouces  vers  le  foir , 6c 
quelquefois  même  tout-à-fait  ; mais  il  remontoit  le 
lendemain  dès  que  le  foleil  frappoit  labranche.  Cette 
force  au  refte  eft  proportionnelle  à celle  qui  anime 
la  tranfpiration  : dans  l’expérience  faite  avec  une 
branche  de  pommier  privée  de  fes  feuilles , le  mer- 
FFFfffij 


c;uO 


y e g 


1 f 


cure  ne  monta  pas  du  tout  : dans  toutes  celles  qui 
furent  faites  avec  les  arbres  qui  tranfpirent  peu  , 
il  s’éleva  très-peu  ; ainfi  les  arbres  verts  ne  le  firent 
pointmonter. 

On  a remarqué  dans  toutes  les  expériences  qu’on 
a faites  fur  la  tranfpiration  , que  la  plus  abondante 
ctoit  toujours  dans  un  jour  tort  fec  ÔC  fort  chaud  ; 

M.  Guettard  a obfervé  de  plus  qu’il  eft  néceffaire 
que  la  plante  foit  frappée  immédiatement  du  loleil  : 

■par  exemple , lorfqu’on  enferme  deux  branches  d’un 
même  arbre,  6c  à-peu-près  égales,  chacune  dans  un 
ballon  de  verre  pour  recevoir  la  liqueur  qu’elletranf- 
pire,  celle  qui  reçoit  immédiatement  les  rayons  du 
loleil  trenfpire  plus  que  celle  qui  eft  dans  l’autre  bal- 
lon couvert  d’une  ferviette  , dans  la  proportion  de 
18  gros  trois  quarts  à 4 gros  & demi.  Pareillement 
lorsqu'il  a enfermé  trois  branches  à-peu-près  égales 
d’une  même  plante , chacune  dans  un  ballon , dont 
l’un  étoit  entièrement  expofé  au  loleil , l’autre  om- 
bragé par  une  toile  polee  fur  quatre  pieux  à quel- 
que diftance  du  ballon  , 6c  le  troifieme  couvert  im- 
médiatement d’une  ferviette , la  première  a plus 
tranfpiré  à elle  feule  que  les  deux  autres  enfemble  ; 

& celle  dont  le  ballon  a été  couvert  immédiatement 
a tranfpiré  le  moins.  Enfin,  il  a encore  éprouvé  que 
deux  branches  de  grenadier  enfermées  chacune  dans 
un  ballon , l’un  expofé  au  foleil , mais  fous  un  chaftis 
de  verre  fermé,  6c  dans  un  air  plus  chaud  que  l’au- 
tre , qui  recevoit  immédiatement  les  rayons  du  fo- 
leil  : la  branche  edfermée  dans  celui-ci  a néanmoins 
plus  tranfpiré  que  celle  qui  étoit  fous  le  chaftis  dans 
un  air  plus  chaud. 

Ces  obfervations  font  conformes  à celles  qu’on  a 
faites  fur  les  pleurs  de  la  vigne  au  printems , 6c  fur  la 
lieueur  qui  s’écoule  des  érables  en  Canada.  La  vigne 
ne  pleure  jamais  en  plus  grande  abondance  que  quand 
elle  eft  expofée  à l’àttion  vive  du  foleil.  Dans  les 
premiers  terns  les  pleurs  ceffent  à fon  coucher , 6c  ne 
rc  paroi  fient  que  quelques  heures  a^rès  fon  lever  , 

& il  en  eft  de  même  de  la  feve  des  érables  ; lorfque 
cet  écoulement  eft  bien  établi  6c  que  les  nuits  font 
tempérées , il  fe  fait  jour  6c  nuit , mais  bien  plus 
abondamment  pendant  le  jour  : s’il  fument  des  nua- 
ges ou  fi  l’on  intercepte  les  rayons  du  foleil , les 
pleins  diminuent  aufli-tôt,  ou  bien  s’arrêtent.  En 
Canada  dans  les  tems  de  gelée  , la  feve  coule  dans 
les  érables  du  côté  du  midi,  6c  l’arbre  eft  fec  du  cote 

du  nord.  , ' , , 

On  apperçoit  dans  le  phenomene  des  pleurs  un 
exemple  bien  frappant  de  l’efficacité  des  rayons  du 
loleil  fur  les  parties  des  plantes  , puifqu’ils  donnent 
aux  vaiffeaux  féveux  non-feulement  la  puiffance  d at- 
tirer de  la  terre  une  fi  grande  quantité  d’humidite , 
& de  l’élever  dans  les  tiges,  mais  aufti  celle  de  la 
pouffer  dehors  avec  une  grande  force:  car  M.  Haies 
a'-ant  un  jour  ajufté  une  jauge  mercurielle  à un  cep 
de  vi-me  qu’il  avoit  coupé  à la  hauteur  de  deux  piés 
6c  demi , il  obferva  que  la  fève  en  fortoit  avec  tant 
de  force,  qu’en  12.  jours  de  tems  elle  fit  élever  le 
mercure  dans  la  jauge  à plus  de  32  pouces , & à 38 
dans  une  autîe  expérience.  Ainfi  la  force  avec  la- 
quelle la  lymphe  des  pleurs  eft  chaffee  dans  la  vigne, 
eft  au-moins  égale  au  poids ‘d’une  colonne  d’eau  de 
-6  à 43  piés.  Cette  expérience  prouve  bien  aufli  la 
nèceflité  des  valvules,  du-moins  dans  les  racines. 

Lors  donc  qu’on  réfléchit  fur  la  grande  influence 
eue  les  rayons  du  foleil  ont  fur  la  tranfpiration  des 
plantes  & fur  l’écoulement  de  la  lymphe  dans  les  ar- 
bres qui  pleurent , on  ne  fauroit  douter  qu’ils  ne 
f oient  la  principale  caufe  de  l’élévation  de  la  iev.e 
cl' ns  les  végétaux;  mais  en  examinant  en  particulier 
Paûion  de  cet  aftre  fur  chacune  des  parties  d’un  ar- 
bre ou  d'une  plante , on  ne  fauroit  s’empêcher  de 
reconuoître  que  c’eft  lui  qui  les  met  en  mouvement, 
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&qui  leur  imprime  le  pouvoir  qu’elles  ont  d’éleveï 
la  feve  6c  de  la  diftribuer  dans  tous  les  réfervoirs  où 
elle  doit  aller  : rappelions-nous  donc  à cet  effet  les 
obfervations  fuivantes. 

Lorfque  lefoleil  remonte  fur  notre  horifon,  la  feve 
lymphatique  qui  paroiffoit  arrêtée  pendant  l’hiver, 
commence  à s’émouvoir  ; elle  s’élève  avec  plus  d’a- 
bondance , à mefure  que  la  chaleur  du  foleil  augmen- 
te , 6c  c’eft  aux  environs  du  folftice  que  s’eft  fait  la 
plus  grande  dépenfe  ; elle  diminue  alops  inlènfible- 
ment  jufqu’à  l’hiver , tant  par  la  diminution  de  la  du- 
rée des  jours,  que  par  l’obliquité  des  rayons  du  foleil 
qui  croit  alors  de  plus  en  plus. 

La  même  influence  fe  remarque  dans  les  effets 
journaliers  : au  tems  des  pleurs , c’eft  dans  la  plus 
grande  ardeur  du  foleil  que  les  vignes , les  bouleaux, 

’es  érables,  répandent  le  plus  abondamment  leur 
lymphe.  Ces  écoulemens  ceffent  ou  diminuent  au 
coucher  du  foleil , ou  bien  lorfqu’un  nuage  intercep- 
te fes  rayons.  C’eft  dans  les  mêmes  circonftances  que 
les  feuilles  tranfpirent  le  plus  abondamment  chaque 
jour  , 6c  que  les  racines  auxquelles  on  a fixé  des 
tuyaux  de  verre  attirent  l’eau  avec  le  plus  de  viva- 
eité. 

De  toutes  les  parties  qui  font  expofées  à l’aélion 
du  foleil,  il  n’y  en  a pas  qui  reçoivent  ce  mouvement 
de  tranfpiration  6c  d’alpiration  d’une  maniéré  plus 
fenfible  que  les  feuilles;  à mefure  qu’elles  fe  dévelop- 
pent , on  voit  croître  la  quantité  journalière  de  la 
tranfpiration  ; 6c  un  arbre  bien  pourvu  de  feuilles , 
tire  toujours  plus  que  celui  qui  en  eft  dépouille. 

Après  les  feuilles,  les  boutons  qui  font  à leur  ori- 
gine , 6c  que  les  jardiniers  appellent  les  yeux , font  les 
parties  les  plus  propres  à élever  la  feve  : ces  boutons 
font  un  raccourci  des  bourgeons  de  l’année  fuivante; 
ils  font  compofés  pour  la  plus  grande  partie  , de  pe- 
tites feuilles  qui  n’attendent  que  le  moment  de  le  dé- 
velopper ; or  c’eft  par  l’aftion  du  foleil  fur  ces  bou- 
tons que  la  feve  lymphatique  s’élève  au  printems 
avant  le  développement  des  bourgeons.  Un  bouleau 
à qui  on  a coupé  la  tête  en  hiver  , ne  pleure  point 
à la  nouvelle  l'aifon,  comme  ceux  à qui  on  a confer- 
vé  toutes  leurs  branches  & leurs  boutons  ; 6c  celui  à 
qui  on  retranche  les  branches  dans  le  tems  mêmedes 
pleurs  , cefl'e  bientôt  d’en  répandre  avec  la  même 
abondance  que  lorfqu’il  étoit  entier. 

Les  arbres  qui  font  dépouillés  de  leurs  feuilles  au 
commencement  de  l’été  , par  les  infettes  ou  autre- 
ment , tirent  encore  allez  de  feve  pour  s’entretenir 
par  l’a&ion  du  foleil  fur  leurs  boutons  : il  y en  a plu- 
lieurs  dont  les  boutons  fe  deffechent  par  la  trop  gran- 
de aftion  du  foleil , 6c  l’arbre  périt  fans  refl'ource  : 
dans  d’autres  les  jeunes  boutons  s’ouvrent  6c  déve- 
loppent leurs  nouvelles  feuilles , alors  l’arbre  reprend 
fa  feve  avec  la  même  abondance  qu’auparavant , mais 
fes  produ&ions , l’année  fuivante , fe  reflentent  de  cet 
effort  anticipé. 

L’a&ion  du  foleil  fur  l’écorce  peut  aufti , pendant 
quelque  tems  , faire  élever  la  leve , comme  on  le 
voit  dans  les  jeunes  arbres  à qui  on  a coupé  la  tete  : 
mais  l’écorce  ne  paroît  recevoir  cette  aftion  qu  au- 
tant qu’elle  contient  des  germes  de  boutons  qui  doi- 
vent bientôt  fe  développer  : car  lorfque  ce  dévelop- 
pement eft  tardif,  fur-tout  dans  les  arbres  qui  tranf- 
pirent beaucoup  naturellement,  l’ecorce  ne  fauroit 
iiftfire  , 6c  l’arbre  périt. 

Enfin  l’a&ion  du  foleil  fur  les  racines  contribue 
aufti  à élever  la  feve  : cependant  cette  puiffance  des 
racines  eft  encore  plus  foible  que  celle  de  l’écorce  : 
car  fi  l’on  voit  les  louches  des  arbres  qui  font  coupés 
à ras  de  terre  poufl'er  en  peu  de  tems  des  rejettons 
très-vigoureux  ; on  doit  plutôt  attribuer  cet  effet  à 
l’aélion  des  boutons  qui  fe  forment  au  bourrelet  du 
tronc  coupé , ou  fur  l’écorce  de  quelque  racine  tort 
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près  de  Pair , qu’à  la  puiffanee  immédiate  des  raci- 
nes , puifque  fi  Ton  détruit  cette  fouche  , ou  qu’on 
enleve  fon  écorce  avec  le  bourrelet , les  racines  cef- 
l'ent  de  tirer,  & périllènt  bien-tôt  après.  Cette  ob- 
fervation  ne  regarde  pas  les  arbres  dont  les  racines 
courent  horifontalement , & qui  par  leur  communi- 
cation avec  l’air  extérieur  font  difpofés  à faire  beau- 
coup de  remettons. 

Fondés  fur  les  obfervations  que  nous  venons  de 
rapporter,  ne  pourroit-on  pas  hafarder  les  conjectu- 
res fuivantes  fur  les  caulès  de  l’élévation  de  la  feve 
dans  les  végétaux? 

i°.  Que  les  racines  attirent  parleurs  extrémités 
capillaires  , qui  font  d’une  très-grande  étendue  & 
d’un  tiffu  fort  fpongieux  , l’humidité  de  la  terre 
que  le  foleil  entretient  continuellement  autour  d’el- 
les. 

2°.  Qu’elles  tranlmettent  cette  humidité  aux  vaif- 
feaux  du  bois  par  l’élafticité  de  leur  écorce , fans  lui 
permettre  de  rétrograder , puifqu’on  voit  dans  les 
expériences  de  M.  Haies  fur  les  pleurs  de  la  vigne, 
que  fes  racines  ont  foutenu  fans  être  forcées  , le 
poids  d’une  colomne  d’eau  de  plus  de  quarante-trois 
piés. 

3®.  Que  FaCtion  du  foleil  fur  toutes  les  parties  des 
végétaux , & particulièrement  fur  les  feuilles , ex- 
citent dans  les  libres  fpirales  des  jeunes  trachées , des 
vibrations  qui  s’étendent  jufqu’aux  racines , en  vertu 
defquelles  la  lymphe  cfl  déterminée  uniformément 
vers  le  haut. 

_ 4°-  Q^e  ce  mouvement  eft  favorifé  par  l’air  qui 
s’infinue  par  les  pores  de  l’écorce , & lurtout  par 
toutes  les  cicatrices  du  petale  des  feuilles  qui  font 
tombées  les  années  précédentes. 

5°.  Enfin  que  ce  mouvement  eft  encore  aidé  parla 
ftruCture  particulière  des  vaiffeaux  féveux,  par  leurs 
anaftomofes  fréquentes  dans  toute  forte  de  fens,  par 
la  communication  perpétuelle  avec  le  tiffu  cellulaire, 
dont  les  cavités  forment  autant  de  réfervoirs  & de 
points  de  repos. 

Les  mouvemens  de  la  feve  nourricière  font  plus 
difficiles  à déterminer  que  ceux  de  la  feve  lympha- 
tique; cette  feve,  bien  plus  obfcure  dans  fon  origi- 
ne , & plus  lente  dans  fa  marche,  ne  préfente  pas  des 
phénomènes  aufîi  frappans  que  ceux  de  la  tranfpira- 
tion,  & des  pleurs  , dont  on  peut  pefer  & mefurer 
la  quantité.  Il  eft  croyable  que  la  feve  nourricière 
efHe  produit  de  la  lymphe,  dont  les  parties  propres 
à l’organifation  ont  été  féparées  dans  des  vaifl'eaux 
fecretoires  , dont  la  ftruchire  nous  eft  encore  incon- 
nue,tandis  que  la  lymphe  fuperflue  eft  dilîipée  par  la 
tranfpiration. 

Le  livre  paroît  être  l’organe  oit  réfide  ccttc  ma- 
tière propre  à la  nourriture  & à l’accroiflèment  des 
végétaux  : nous  avons  vu  que  c’eft  de  cet  organe  que 
partent  d’un  côté  les  nouvelles  couches  des  fibres  li- 
gneufes  , & de  l’autre  la  nouvelle  couche  corticale 
toujours  plus  mince  que  celle  du  bois. 

Lors  donc  que  l’aéhon  du  foleil  a fait  élever  une 
quantité  fuffifante  de  feve  lymphatique  ( dont  un  ar- 
bre peut  perdre  une  certaine  quantité  fans  aucun  pré- 
judice), les  extrémités  du  livre  qui  fe  terminent  aux 
boutons  commencent  à s’alonger  par  l’arrivée  des 
nouveaux  fucs , préparés  apparemment  dans  le  tiffu 
cellulaire , qui  fe  prolonge  aulli  en  même  tems  par 
la  formation  de  nouvelles  cellules.  Ce  développe- 
ment fenfible  des  bourgeons  efl  le  premier  ligne  du 
mouvement  de  la  feve  nourricière  : peu  de  tems  après 
le  tiffu  cellulaire  , qui  unit  le  livre  à Ja  derniere  cou- 
che du  bois,  commence  à s’imbiber  de  la  fève  qui  lui 
eft  fournie  par  le  livre  dans  toute  l’étendue  du  tronc; 
& comme  il  eft  encore  fort  tendre  , c’eft  en  ce  mo- 
ment qu’on  peut  le  féparer  du  bois  fort  aifément. 
Mais  comme  dans  cet  intervalle  les  bourgeons  fe  font 
iffez  étendus  pour  tranfpirer  promptement  la  lym- 
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phe  qui  monte  pat  les  ÿaiïleaux  du  bois  ; este  fevè 
ne  paroît  plus  Tous  d’autre  forme  que  fous  celle  d’une 
vapeur  qui  ne  fe  répand  plus  comme  les  pleurs , loff. 
qu’on  taille  le  bois. 

Il  paroît  donc  par  ces  obfervations  que  la  îWè 
nourricière  commence  à fe  mouvoir  dans  le  livre  qui 
forme  les  boutons  aux  parties  les  plus  élevées  de  l’ar- 
bre , qu’enfuite  elle  fe  manifefte  d'ans  les  autres  par* 
ties  du  livre  en  defeendant  peu-à-peu  jufqu’à  la  raci- 
n<7  C,a,r  ^ on  îu§e  *on  m0llvement  par  la  facilité 
qu’a  l’écorce  à fe  féparer  du  tronc , il  elt  certain  que 
cette  féparation  eft  poffible  fur  les  jeunes  branches  , 
avant  que  de  l’être  au  bas  du  tronc  : il  en  eft  de  mê- 
me dans  les  derniers  tems  de  la  feve  , à la  fin  d’Aout 
1 écorce  du  tronc  & du  vieux  bois  eft  déjà  fort  ad  hé» 
rente  , quand  elle  peut  encore  fe  féparer  dans  les 
jeunes  branches , comme  fi  cette  feve  n’étoit  plus 
produite  en  aftèz  grande  quantité  pour  s’éloigner  du 
lieu  de  fon  origine. 

Ce  mouvement  de  la  feve  nourricière  ôbfetvé  paf 
les  jardiniers  , & 1 obfervation  des  bourrelets  qui  le 
forment  toujours  plus  gros  au-deffus  des  ligatures 
qu’on  fait  autour  du  tronc  d’un  arbre  qu’au- de  flous, 
ont  fans  doute  fait  naître  l’idée  de  la  circulation  de 
la  feve  , qui  fans  être  femblable  à la  circulation  du 
fang  dans  les  animaux,  a cependant  quelque  réalité 
dans  le  fens  des  obfervations  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Lorfque  la  feve  nourricière  eft  plus  abondante 
qu’il  n’elf  néceffaire  par  Falongement  des  bourgeons, 
&:  la  produdion  des  couches  ligneufes , elle  fe  porte 
du  côré  de  l’écorce  vers  les  endroits  où  elle  trouve  le 
moins  de  réfiftance , & là  perçant  peu-à-peu  l’écorce 
& fe  formant  une  enveloppe  de  la  portion  du  livre 
qu’elle  a dilaté,  elle  forme  infènflblement  un  bouton 
dans  lequel,  par  l’effet  de  l’organifation  du  livre,  il 
doit  fe  former  un  bourgeon  avec  toutes  les  parties 
qui  en  dépendent. 

Il  n’y  a pas  d’endroit  dans  toute  l’étendue  du  li- 
vre où  il  ne  puiffe  fe  former  une  femblable  éruption; 
mais  l’expérience  fait  voir  que  toutes  ne  font  pas  de 
même  nature , & que  quelques-unes  de  ces  produc- 
tions lont  organilées  pour  devenir  des  boutons 
à feuilles,  d’autres  des  boutons  à fleurs  , d’autres 
enfin  des  boutons  de  racines,  ce  fera  la  circonftance 
dans  laquelle  fe  trouvera  quelque  jour  chaque  par- 
tie du  livre  qui  déterminera  s’il  en  doit  fortir  un  bou- 
ton à feuilles  ou  une  racine;  ainfi  lorfque  dans  un  tems 
de  repos  (par  rapport  à la  feve  nourricière),  on 
coupera  une  branche  d’arbre  ou  un  bâton, quelle  que 
foit  l extrémité  qu’on  enfoncera  en  terre  , toutes 
les  éruptions  du  livre  formeront  des  racines , éten- 
dront toujours  naturellement  vers  le  bas  ; & les 
éruptions  qui  fe  feront  dans  les  parties  de  la  branche 
qui  fera  à l’air , deviendront  des  boutons  à feuilles  > 
é tendront  toujours  à s’élever. 

L’organe  du  livre  fait  encore  une  forte  de  produc- 
tion bien  plus  compliquée  que  les  précédentes  ; mais 
u parfaite  , qu’il  fembie  que  ce  l'oit  fon  dernier  ef- 
fort : j’entends  celle  des  parties  de  la  fruôifîcation  „ 
deftmées  à produire  des  femences  capables  de  mul- 
tiplier les  efpeces,  & de  les  repréfenter  jufqu’à  la  fin 
du  monde  telles  que  Dieu  les  a créées  au  commence- 
ment. 

Les  botaniftes  diftinguent  fept  fortes  de  parties 
qui  concourent  à la  fruftification  ; favoir,  le  calice 
la  corolle , les  étamines , le  piftil , le  fruit , la  femence 
& le  fupport , ou  la  bafe  de  toutes  ces  parties. 

Le  calice  eft  une  expanfton  de  l’écorce  qui  s’évafe 
à d’extrémité  d’un  bourgeon  ; il  eft  doublé  d’une 
membrane,  qui  eft  une  produftion  du  livre , & dans 
laquelle  les  liqueurs  colorées  font  découvrir  des  tra- 
chées : on  peut  le  regarder  comme  une  enveloppe 
deftinée  à défendre  les  parties  effentielles  de  la  fruc- 
tification , é aufîi  à faire  tranfpirer  la  lymphe  qui 


/ 


96 


V E G 


furabonâe  dans  ces  parties  : il  en  eft  de  même  des  pé- 
taies,  autre  el'pece  d’enveloppe  , qui  different  du 
calice  en  ce  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec  l e- 
corc/rque  leur  épiderme  , & qu’elles  lont  privée^  de 
olandes  cQi  ticale^  dans  leur  parenchyme  : elles  lont 
auffi  beaucoup  plus  fournies  de  trachées  : les  petales 
ont  fou-vînt  à leur  partie  interne  des  lacunes  ou  ca- 
vités melliferes  , ou  bien  la  nature  forme  exprès  des 
cornets  de  différente  forme,  dans  laquelle  elle  ra- 
maile  cette  liqueur  dont  les  abeilles  compolent  leur 

miel.  . . 

Les  calices  & les  pétales  ne  font  pas  des  parties 
effentielles  de  là  fructification  : elles  manquent  ab- 
folumcnt  dans  quelques  plantes;  dans  beaucoup  d au- 
tres il  n’y  en  a qu’une  des  deux  , cependant  le  plus 
grand  nombre  en  eff  pourvu. 

Les  étamines  font  des  parties  effçnti elles  de  la  lruc- 
tificaûo®  ; elles  contiennent  le  principe  de  la  tecon- 
-dation  des  femences , & fans  leur  fecours , les  em- 
bryons ne  feroient  qu’avorter.  On  les  regarde  com- 
me une  production  du  corps  ligneux  ; mais  leur  lub  - 
tance  toujours  herbacée  , le  grand  nombre  des  vaii- 
feaux  l'piraux  qui  les  traverfe,  & leur  diipolition  a 
s’étendre  & à devenir  mooffrueufe  dans  les  fleurs  dou- 
bles , fait  voir  qu’elles  appartiennent  plus  particuliè- 
rement au  livre.  Leur  figure  varie  & auffi  leur  fj- 
tuation  ; elles  naiffent  quelquefois  (ur  le  piffil  me- 
me , quelquefois  à fa  baie  , affez  fouvent  dans  1 inté- 
rieur des  pétales,  quelquefois  fur  les  bords  du  calice, 
enfin  fur  des  organes  particuliers  & fort  éloignés 
des  piftils.  Elles  font  communément  compofées  d’un 
filet  portant  à fon  fommet  une  double  capfule  où 
font  renfermées  des  pouflieres  qui  paroiffent  au  mi- 
crofcope  autant  de  petites  capfules  de  différentes  %u- 
res;  elles  fe  rompent  dans  l’eau  avec  éclat,  & répan- 


croicope  amani  uc  pemu  uipiun.»  y-1""  — — , o 
res  ; elles  fe  rompent  dans  l’eau  avec  éclat,  8c  répan 
dent  une  liqueur  fpiritueufe  , qui  eft  le  vrai  principe 
de  la  fécondation. 

Du  centre  de  la  fleur  s’élève  le  piftil  ou  1 ovaire, 
organe  auffi  effentiel  à la  fruaification  que  les  éta- 
mines : ils  eft  compolé  du  germe  , d un  Me  & d un  j 
fiiamate  , corps  fpongieux  6c  humide  , propre  à re- 
tenir les  pouflieres  des  étamines  , 6c  à s imbiber  de 
1?  liqueur  fpiritueufe  qu’elles  contiennent.  La  prin- 
cipale de  toutes  ces  parties  eft  le  germe  qui  renferme 
les  embryons  des  femences , ôc  qui  ne  commence  à 
croître  qu’aprîs  la  fécondation.  . 

Cette  fécondation  s’opère  par  Mivite  de  la  li- 
queur fpiritueufe  des  pouflieres,  qui  pénétre  par  le 
tiflit  fpongieux  du  fligmate  , S c le  long  du  ftile  jul- 
qu’aux  embryons,  6c vivifie  leur  germe  à-peu-pres 
comme  fait  la  femence  du  mâle  dans  les  animaux. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux  les  éta- 
mines font  avec  les  piftils  , fous  les  mêmes  envelop- 
pes, enforte  que  les  pouflieres  lont  portées  immé- 
diatement fur  le  fligmate , le  matin  quand  la  fleur 
s’épanouit  : dans  les  plantes  qui  ont  fur  le  meme  pic 
des  fleurs  mâles,  réparées  des  fleurs  femelles , les 
capfules  des  étamines  ont  beaucoup  d’clafticité  , &c 
répandent  fort  loin  leurs  pouflieres  , c’eft  ce  qu’on 
peut  obferver  fur  la  pariétaire  : enfin  dans  les  plan- 
tes 6c  dans  les  arbres  qui  n’ont  que  des  fleurs  males 
ou  femelles  fur  chaque  individu  , les  pouflieres  qui 
font  alors  très-abondantes  , font  lancées  avec  effort 
& portées  fort  loin  par  le  vent  : de  plus  ces  pouflie- 
res confervent  affez  long-tems  leur  vertu  prolifique 
au  point  qu’on  peut  tranlporter  à 30  ou  40  lieues  des 
rameaux  de  fleurs  de  palmier  maie  , 8c  opérer  la  fé- 
condation en  les  attachant  fur  des  palmiers  femelles. 
Mais  fi  les  individus  femelles  font  trop  éloignés  de 
ceux  qui  portent  les  étamines , elles  relient  ftériles  , 
&tous  leurs  germes  avortent. 

C’.eft  donc  envain  qu’on  a prétendu  que  des  petits 
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corps  ôrganifés  defcendoiettt  tous  formes  par  les 
vaiffeaux  du  ftile  , & devenoient  les  embryons  : on 
ne  remarque  abfolument  aucune  voie  par  où  des  corps 
organifés  puifl'ent  del'cendre  dans  l’ovaire , ni  aucune 
force  qui  puiffe  les  y arranger  fymmétriquement  .& 
les  attacher  chacun  par  leur  cordon  ombilical  aux 
parois  8c  aux  cloifons  des  capfules  ; les  parties  ex- 
térieures fur  lefquelles  les  pouflieres  lénunales  doi- 
vent tomber  font  plutôt fpongieufes  8c  renflées,  6c 
ne  paroiffent  que  difpofées  à s'imbiber  de  la  liqueur 
fpiritueufe  qui  fort  de  ces  pouflieres  : bien  plus,  avant 
que  les  étamines  l'oient  en  état  derepandre  leur  pout- 
fiere  on  trouve  les  embryons  des  femences  dans  les 
ovaires  rangés  dans  le  même  ordre  où  ils  doivent 
être  jufqu’au  tems  de  leur  perfection  : jufquau  mo- 
ment de  l’éruption  des  pouflieres, ils  font  peu  de  pro- 
grès dans  leur  accroiffement  ; mais  immédiatement 
apres  leur  fécondation  ils  croiffent  très-rapidement. 

Le  germe  qui  contient  ces  embryons  le  change 
bientôt  en  un  fruit  (fec , mol , pulpeux , capfuiaire , 
léeummeux,  &c.)  qui  s’accroît  jufqu  à un  terme  dé- 
terminé, c’eft-à-dire,  jul'qu’à  ce  que  les  femences 
qu’il  contient  aient  acquis  un  jufte  degre  de  matu- 
turité  : alors  les  vaiffeaux  de  ce  fruit  ceffent  de  rece- 
voir de  nouveaux  fucs  ; leurs  fibres  le  defiecbeot , 8. 
en  même  tems  leur  reffort  augmente  au  point  que  la 
déification  étant  fliffifante  , le  fruit  s ouvre  avec  ef- 
fort, 8c  les  femences  dont  le  cordon  ombilical  elt 
auffi  deffeché , tombent  à terre  pour  y germer  8c  re- 
produire autant  de  pareilles  efpeces  : chaque  femence 
étant  organifée  de  telle  forte  qu’elle  doit  toujours  re- 
préfenter  le  même  individu  dont  elle  fort,  luivant 

l’ordre  précis  du  créateur.  „ „ ,,  . 

Laperferiion  des  femences  paraît  etre  1 unique 
objet  de  la  nature  dans  la  végétation  des  plantes  an- 
nuelles : dès  que  fes  vues  font  remplies  les  feuilles 
fe  deflèchent , 8c  la  plante  dépourvue  de  boutons 
capables  de  prolonger  la  vie , ceffe  de  vegeter  Si  pe- 
rit:  dans  les  plantes  vivaces  & dans  les  arbres  , e 
boutons  qui  fe  forment  chaque  année  perpétuent 
•iv »-v,t  ilfMrpr  In  b’vp  . & renferment 


Doutons  qui  ic  mimuh  — ■“'v—  , 

cette  nuisance  qui  fait  élever  la  leve  , cc  renferment 
des  bourgeons  qui  fe  développeront  d eux-memes , 
quand  la  chaleur  du  foleil  leur  donnera  de  1 ad, vite 
au  printems  fuivant.  C’eft  pourquoi  lorfque  ces  bou- 
tons que  les  feuilles  portent  dans  leurs  a.ffelles , ont 
acquis  leur  jufte  greffent,  8c  que  leurs  enveloppes 
écailleufes  font  formées  au  point  qu  elles  peuvent 
les  défendre  des  injures  du  tems  pendant  1 hiver , 1 af- 
fluence de  nouveaux  fucs  leur  devient  inutile  , 8-  me- 
me leur  feroit  préjudiciable  : dès-lors  les  fenil  -s  e 

reçoivent  plus  la  l'eve  nourricière  qm  entretient  leur 
foupleffe  Sc  leur  fraîcheur,  leurs  flores  te  deffechent, 
l’agitation  des  vents  les  fepare  des  branches  8c  les 
emporte.  Elles  laiffent  à leur  origine  une  cicatrice 
quitteras  efface,  mais  par  laquelle  lair  s infinue 

dans  les  vaiffeaux  ipiraux.  j 

Cette  défoliation  qui  laiffe  dans  les  boutons  de 
nouveaux  inftrumens  capables  d’elever la 
premières  chaleurs  du  printems , ne  fait  ^ rf  entn 
dans  un  arbre  le  mouvement  vital  fans  l eteI"dre ’ 
mais  lorfqu’après  une  longue  lutte  d années la S1?5 
ligneufes  qui  fe  font  toujours  endurcies  font  auffi  de 
vlm.es  plus  fragiles  ; que  l’arbre  parvenu  à la  hau- 
teur n’a  pris  depuis  long-tems  de  a£%°  £ Ta"' 
que  dans  fes  branches,  que  leur  poids  8c  effort  des 
vents  font  enfin  caffer  : l’arbre  fe  couronne  ,1  humi- 
dité des  pluies  pénétré  par  toutes  les  ph»es  s 
rit  infenftblement  le  tronc  : alors  .1  ne  fnbfift-  plus 
que  par  le  peu  de  bois  qui  relie  encore  un.  i l e- 
corce  : il  fe  mine  peu-à-peu , la  cane  gagne  enfin  le 
livre, 8c  arrêtant  la  vie  de  l’arbre  dans  la  lource,  ter- 
mine’ infenftblement  fa  végeMlio». 
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